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tnents ordinaires admis par le Code ; nous analyserons très-brièvement les dispositions spéciales aux testaments privilégiés, et nous indiquerons enfin ce qui est relatif à la conservation et à l'exécution des testaments.
RÈGLES GÉNÉRALES SUR LA FORME DES
testambnts. 1« La volonté d'un testateur ne peut se produire que sous l'une ou l'autre des formes que la loi a organisées. Le testament est un acte solennel, et n'existerait pas si l'on n'observait, en le faisant, ces formes exigées par la loi. Comme les trois formes prescrites par le Code requièrent toutes la Solennité de l'écriture, nous en déduisons qu'il n'y a point dans notre droit dé testaments verbaux. On ne saurait même réclamer des héritiers du testateur l'exécution de dispositions verbales que, de son vivant, ils se seraient engagés à accomplir; de même, l'acte par lequel une personne se référerait, pour ses dernières volontés, à une déclaration verbale antérieure n'aurait aucune valeur comme testament.- Si un mourant exprimait formellement sa volonté de laisser une portion de ses biens à une personne qu'il désigne, cette personne serait-elle admise à exeroer une action en dommages-intérêts contre ceux qui, par des menaces, des violences,'ou par dol, auraient empêché ce mourant de tester ? L'affirmative est généralement admise, non que l'on puisse conclure directement contre les auteurs de la violence à l'exécution d'un testament 0u à la délivrance d'un legs, car il n'y a ici ni testament ni legs ; mais on pourrait intenter une action en dommages-intérêts par laquelle on réclamerait, en se fondant sur l'article 13S2, une somme égale à la valeur de l'objet que le défunt avait voulu léguer.
Bien que rien ne puisse remplacer la forme solennelle et écrite qui constitue le testament, on admet pourtant que si un testament venait à être détruit par un accident fortuit et de force majeure, tel qu'un incendie ou une inondation, ceux au profit desquels il disposait pourraient en poursuivre l'exécution en prouvant, d'une part, l'événement déterminé de force majeure et, d'autre part, quel était le contenu de l'acte et sa complète régularité. Si la perte du testament provenait non d'un cas fortuit, mais d'une suppression frauduleuse commise par ceux auxquels cet acte préjudiciait, il n y aurait pas, en ce cas, à faire la preuve de la régularité du testament. C'est là un point constant en jurisprudence : l'auteur de la suppression est garant de la régularité de l'acte qu'il a détruit.
2° Un testament ne peut être fait, d'après l'article 968, dans la même acte par deux ou plusieurs personnes, soit au profit d'un tiers, soit à titre de disposition réciproque et mutuelle. Ces testaments, appelés conjonctifs dans notre ancien droit, furent vus longtemps avec faveur. Si le Code les a supprimés, c'est afin que les testateurs ne fussent pus exposés aux suggestions de la personne avec laquelle fis feraient conjointement leur testament. • On voulut aussi, d'après M. Bigot de Préameneu, éviter la difficulté qu'aurait- fait naître la question de savoir si, après le décès de l'un des testateurs conjoints, le testament pourrait être révoqué par le survivant. Permettre de le révoquer, c'eût été violer la foi de la réciprocité ; le déclarer irrévocable, c'eût été changer la nature du testament, qui alors eût cessé d'être réellement un acte de dernière volonté.»
11 ne faudrait pas déduire de la prohibition des testaments conjonctifs que deux personnes ne puissent, pur actes séparés, disposer réciproquement au profit l'une de l'autre, ni que l'on dût annuler deux testaments qui seraient écrits sur la même feuille de papier, car la réunion matérielle qui résulterait de l'écriture de ces deux actes sur la même feuille n'empêcherait pas leur indépendance intellectuelle.
Remarquons aussi que cette prohibition n'est qu'une condition de forme et qu'un Français pourrait faire valablement un testament conjonctif dans un pays dont les lois autoriseraient ce mode de tester. C'est ainsi que l'on a décidé encore que des testaments conjonctifs, laits dans un pays où ils étaient admis, continueraient à être valables mémo après la réunion de ce pays à la France.
3» D'après l'article 967, toute personne peut disposer par testament, soit sous le titre d'institution d'héritier, soit sous toute autre dénomination propre à manifester sa volonté. Aucuns termes sacramentels, aucunes expressions spéciales ne sont donc exigées de la part de celui qui fait des dispositions testamentaires. Il n'en était pus ainsi avant la promulgation du Code; car, tandis que les pays de droit écrit, suivant en cela les doctrines du droit romain, exigeaient que le testament contint une institution d'héritier, c'est-a-dire la disposition d'universalité du patrimoine du testateur, les pays de coutume prohibaient celte institution, ou même annulaient l'acte où elle était" contenue.
Mais, s'il est désormais permis de disposer sous telle dénomination que l'on veut, encore faut-il qu'il y ait une disposition de tout ou partie des biens du testateur. Ainsi, la jurisprudence décide que l'exclusion prononcée par une personne contre tous ses héritiers serait sans effet s'il n'en résultait, au
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moins implicitement, une disposition au profit d'autres personnes. L'exclusion de quelques-uns des héritiers légitimes impliquant un avantage au profit des autres serait parfaitement valable,
— Formes spéciales des divers testaments. A ce point de vue, on peut diviser les testaments dont s'occupe le Code en ordinaires et privilégiés. Les testaments ordinaires sont ceux dont les formes peuvent être employées par toute personne capable de tester, quelles que soient les circonstances dans lesquelles elle se trouve. Les testaments privilé-
fiés, au contraire, sont ceux qui ne peuvent tre valablement faits que dans certaines circonstances et par certaines personnes. Les testaments ordinaires sont le testament olographe, le testament par acte public et le testament mystique. Les testaments privilégiés sont le testament militaire, le testament fait en temps de peste, le testament fait sur mer.
Toute personne ciipable de tester peut choisir à son gré une quelconque des formes des testaments ordinaires, pourvu toutefois que des circonstances personnelles Au disposant, une infirmité physique par exemple, ne lui rendent pas impossible l'accomplissement de l'une ou de l'autre de ces formes. Ainsi, un muet ne pourrait faire un testament en la forme authentique, puisqu'il serait dans l'impossibilité de dicter ses dernières volontés. Ajoutons que chacune de ces formes se suffit à elle-même et qu'on ne devrait pas les mêler ni les confondre.
— Du testamemt olographe. De sa forme.
Le testament olographe, dit l'article 970, ne sera point valable s'il n'est écrit en entier, daté et signé de la main du testateur. Il n'est assujetti à aucune autre forme. Trois conditions sont donc nécessaires et suffisantes pour la validité du testament olographe : l'écriture en entier, la date, la signature de la main du testateur. C'est à cette simplicité de formes que le testament olographe doit d'être devenu très-usuel en France depuis que l'emploi en a été autorisé par le Code pour tout le territoire. Il offre un moyeu sûr aux personnes qui savent écrire de fuire avec réflexion leurs dispositions dernières et de les modifier suivant les circonstances, jusqu'à leur dernier jour. Cette forme peut être très-utile aux personnes qui, se trouvant dans un pressant danger, n auraient pas le temps de recourir à un notaire et à des témoins, ou encore à celles qui seraient soumises a une surveillance soupçonneuse de la part de gens qui voudraient les empêcher de tester.
Examinons successivement chacune des conditions imposées par la loi au testament olographe. l<> Il faut qu'il soit écrit en entier de la main du testateur. La raison en est que le testament doit être l'oeuvre du testateur seul. Si un tiers avait contribué à le rédiger, il serait à présumer que le testateur aurait subi l'influence d'une volonté étrangère. Un seul mot écrit d'une main étrangère vicie le testament, mais il ne faut pas entendre ceci avec trop de rigueur, sinon on arriverait ù cette conséquence qu'une personne entre les mains de laquelle le testament tomberait pourrait le détruire en y ajoutant quelques mots de sa main. Ainsi, pour qu'une écriture étrangère viciât le testament, il faudrait qu'elle y eût été insérée avec le consentement du testateur, et qu'elle fit partie du testament luimême. Quant au point de savoir si ces mots écrits d'une main étrangère se trouvent dans le testament de l'aveu ou à l'insu du testateur et si on peut les considérer comme partie intégrante du testament, ce sera uno question de fait abandownée à l'appréciation des magistrats.
De ce qu'un testament olographe est nul, .s'il n'est écrit en entier de la main du testateur, découle cette autre conséquence qu'il est nul si le testateur n'a pu former ses lettres qu'en se faisant guider la main par "un tier"s. Mais si le tiers n'est intervenu que pour aider le testateur dans la disposition matérielle de son écriture sur le papier, par exemple en replaçant la main du testateur a l'endroit où celui-ci devait continuer son écriture interrompue, il a été décidé que 'e testament était valable.
2» La date est la seconde condition indispensable du testament olographe. On comprend les motifs qui int fait prescrire de l'insérer dans cet acte. Elle permettra d'apprécier, en se reportant au moment où il a été fait, si le testateur était alors en état de capacité, s'il n'était pas mineur ou interdit, par exemple. De plus, dans le cas où l'on trouverait plusieurs testaments olographes, comme les premiers peuvent être révoqués par ceux qui les suivent pour toutes les dispositions qui sont contraires ou incompatibles entre elles, la date des testaments servira à reconnaître ceux qui ont été faits les derniers.
L'indication de la date est celle des mois, jour et an où le testament a été rédigé. Mais il n'est pas indispensable que le jour, le mois ou l'an soient indiqués en termes exprès ; ils peuvent l'être par équipollent. Tout ce que la loi exige, c'est qu il n'y ait aucune incertitude sur 1 époque de la confection du testament. Ainsi, serait valable un testament' titué du 1" de l'un 1876 ou du jour de Pâques 187S. L'indication du mois et de l'un ne suffirait
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pas, il faut que l'on puisse connaître le jour précis où l'acte a été fait.
Quand la date est inexacte, incomplète, elle peut être complétée et déclarée suffisante lorsque celte inexactitude est le résultat d'une inadvertance de la part du testateur, lorsque c'est dans le testament même que l'on puise les éléments rectificatifs de la date, et que celle-ci est fixée par là d'une manière certaine et indubitable. Par exemple, il arrive parfois que le millésime du filigrane du papier timbré sur lequel est écrit le testament olographe est d'une date postérieure à la date du testament. Ainsi, le papier timbré n'a été mis en circulation que le lot janvier 1861 et le testament est daté du 1er juillet 1860; l'inexactitude est manifeste. On a décidé dans des cas analogues, si par exemple le testateur décède dans le courant de novembre 1861, que la date véritable est celle du 1er juillet 1861, reportée par inadvertance une année en arrière, car le testament ne pouvait être fait en 1860, ainsi que l'atteste le papier sur lequel il est écrit, ni en 1862, le testateur étant déjà mort avant cette année.
3» Il faut enfin que le testament olographe soit signé par le testateur. La signature consiste habituellement dans l'apposition du nom de famille. Mais l'apposition de ce nom n'est pas indispensable; elle n'a en effet pour but que rie prouver l'individualité de la personne à laquelle un acte est attribué, et ce but est suffisamment atteint si le testateur signe de la même manière qu'il signe tous les autres actes. C'est ce qui a été jugé à l'occasion du célèbre Massillon, évèque de Clermont, qui avait signé son testament des initiales de ses prénoms précédées d'une croix et suivies de sa qualité.
De même, l'absence d'une ou de plusieurs lettres dans la signature du testateur ne peut faire prononcer la nullité du testament, lorsqu'il est constant d'ailleurs que c'est le testateur qui a ainsi tracé sa signature. Quant au point de savoir si des caractères illisibles constituent réellement la signature de telle personne, ce sera une question de fait çu'on résoudra par la comparaison de ces caractères avec des signatures non contestées de la même personne. Une simple croix ne peut jamais équivaloir à une signature.
Les trois conditions que nous venons d'examiner sont les seules dont l'inobservation entraîne la nullité d'un testament olographe. De là se déduisent des conséquences importantes :
Ainsi, la date peut être écrite en chiffres et placée indifféremment au commencement, au milieu ou à la fin du testament auquel elle se rapporte La jurisprudence décide même qu'on pourrait placer la date après la signature. Quant à la signature, il va de soi qu'elle doit suivre toutes les dispositions du testament dont elle est le complément essentiel.
Le testament olographe peut être écrit sous forme de lettre missive, pourvu que cette lettre contienne non pas l'annonce d un testament, mais bien de véritables dispositions testamentaires. On peut l'écrire sur quelque matière que ce soit, non-seulement sur du papier, timbré ou non, mais aussi sur du carton, du bois, du linge, de la pierre. On peut l'écrire encore à l'aide de toute matière : avec de l'encre, de quelque couleur qu'elle soit, avec du crayon et même avec du sang.
Le testament olographe ne doit pas nécessairement être rédigé en un seul contexte ni en un seul jour. Ainsi, le testateur pourra, s'il écrit ses dispositions à des époques différentes, dater ou signer chacune d'elles séparément, ou se contenter d'upposer à toutes ensemble la date et la signature, le jour où il termine son testament. 11 pourrait aussi dater séparément les diverses parties de l'acte et n'apposer sa signature qu à la fin.
— De la force probante du testament olographe. Lorsque la personne à laquelle on oppose un testament olographe méconnaît l'écriture et la signature du testateur, est-ce la partie qui invoque le testament, est-ce celle à qui il est opposé qui doit être chargée de la preuve ? Comme le testament olographe n'est qu'un acte sous seing privé, la déclaration de ceux auxquels on l'oppose, lorsqu'ils méconnaissent l'écriture du défunt, oblige les légataires qui entendent se piévaloirdu testament à faire procéder à la vérification d'écritures, dans la forme prescrite par le code de procédure civile. Cela est généralement admis aujourd'hui, lorsqu'il s'agit d'un légataire à titre particulier ou à titre universel, et même pour le légataire universel, s'il existe un héritier à réserve et, duns le cas où il n'y aurait pas d'héritier à réserve, s'il n'a pas été envoyé en possession par une ordonnance du président du tribunal. Mais lorsque le légataire a été envoyé en possession et se trouve en présence d'héritiers non réservataires, c'est une question fort délicate que celle de savoir à qui incombe la charge de la preuve. La cour de cassation et beaucoup d'auteurs l'imposent à l'héritier du sang qui, par l'envoi en possession du légataire universel, ne peut contester le testament olographe, en vertu duquel l'envoi en possession a été ordonné, qu'en se constituant demandeur et qui, dès lors, se trouve soumis à la règle : Actoris est probare. Mais la
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base de cette doctrine nous paraît contestable : sans doute, l'héritier qui réclame la succession au légataire universel envoyé en possession doit, comme tout demandeur, établir le fait sur lequel il fonde son action; mais ce fait n'est point la fausseté de l'écriture du testament, c'est seulement le lien de parenté qui unit au testateur celui qui se prétend son héritier. Cela fait, ce sera au tour du légataire universel de prouver l'exception qu'il fonde sur le testament ^ et, si l'héritier la méconnaît, d'établir la sincérité de l'écriture et de la signature du testateur.
Il faut bien remarquer que, pour mettre le légataire dans la nécessité de poursuivre cette vérification, il ne faut pas que l'hériritier ab intestat ait exécuté, même en partie, le testament olographe. Dans ce cas, il ne pourrait revenir sur la renonciation qu'en prouvant qu'elle a été le résultat d'une erreur.
Supposons que l'écriture du défunt a été reconnue volontairement ou en justice, le testament fait-il foi de sa date? Tout le monde l'admet; et, en effet, s'il en était autrement, il faudrait, pour fixer cette date,' déposer ce testament chez un notaire ou le faire enregistrer et, par conséquent, remplir des formalités que n exige pas l'article 970.
Comment pourrait-on prouver la fausseté de la date d'un testament olographe dont l'écriture est reconnue ? En principe, cette date ne pourra être combattue qu'au moyen de l'inscription de faux. Mais on apporte à ce principe trois exceptions : 1° lorsque le testament est attaqué pour cause de dol ou, de fraude, on peut prouver la fausseté de la date par tous les genres de preuves ; 2° lorsque l'héritier prétend que le testateur a donné une fausse date à son testament pour se soustraire à l'incapacité légale dout il était frappé à l'époque où il l'a lait; 3° lorsque les énonciations mêmes du testament ou son état matériel font naître des doutes sur la sincérité de sa date.
Dans ces cas exceptionnels, on pourrait se servir, pour prouver la fausseté de la date, de la preuve par témoins ou de simples présomptions; mais les légataires seraient admis à leur tour à user de toutes sortes de preuves pour en établir la sincérité.
— Du testament par acte public. Des personnes gui y.figurent. Le testament par acte public est celui qui est reçu par deux notaires en présence de deux témoins, ou par un notaire en présence de quatre témoins (article 971). Ce testament remédie aux inconvénients que le testament olographe, malgré ses précieux avantages, pourrait présenter ; ainsi, celui qui ne sait pas écrire ne pourra tester en la forme olographe ; un testament fait en cette forme est susceptible d'être égaré ou détruit par accident ou par fraude, tandis que le testament par acte public pourra être employé par une personne illettrée ou par celle qui redouterait après sa mort une suppression de testament.
Trois personnes concourent à la confection d'un testament par acte public : le testateur, le notaire et les témoins. Nous avons peu de chose à dire du testateur qui doit, indépendamment des conditions de capacité requises de toute personne qui veut disposer par testament, se trouver dans les conditions exigées pour la forme spéciale de testament qu'il adopte. Ainsi, comme il faut dicter des volontés au notaire, le muet ne pourra tester par acte public, et comme l'on doit, une fois le testament écrit, en faire lecture au testateur, le sourd ne pourrait non plus se servir de cette forme pour manifester ses dernières volontés.
Quant aux notaires, ce sont' aujourd'hui les seuls officiers publics qui soient compétents pour recevoir des testaments par acte public, à la différence de ce qui se passait dans notre ancien droit, qui attribuait compétence aux officiers de justice, aux officiers municipaux, aux curés.
Le Code, ne s'étant pas expliqué sur la capacité et la compétence des notaires en ce qui concerne la réception des testaments, s'est évidemment référé à la loi générale sur l'organisation du 'notariat, à la loi du 25 ventôse an XI, pour Combler ces lacunes. Nous ferons ici cette remarque importante que, à moins de dispositions particulières relatives au testament par acte public, contenues dans le Code, on doit appliquer les dispositions de la loi de l'an XI sur les actes notariés, par application de ce principe que la loi spéciale ou postérieure doit être complétée par les dispositions de la loi générale ou antérieure, à moins qu'elle ne forme un système complet sur le sujet auquel elle s'applique. Nous concluons de là, en ce qui concerne la capacité des notaires, que deux notaires ne
fieuvent, sous peine de nullité, concourir à a rédaction d'un testament lorsqu'ils sont parents ou alliés, en ligne directe, a quelque degré que ce soit et, en ligne collatérale, jusqu'au degré d'oncle ou deneveu inclusivement. De même, les notaires ne peuvent recevoir des testaments dans lesquels leurs parents ou alliés en ligne directe et en ligne collatérale aux mêmes degrés que ci-dessus, seraient testateurs ou légataires OU qui contiendraient quelques dispositions en leur faveur personnelle. La nullité qui résulterait de la contravention à cette défense s'appli-
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querait non-seulement aux libéralités faites aux notaires ou à leurs Barents ou alliés, mais au testament tout entier. Disons enfin qu'un notaire ne ptfurrait, à peine de nullité, recevoir un testament ailleurs que dans l'étendue de son ressort.
Nous arrivons aux témoins et nous trouvons, en ce qui les concerne, deux sortes d'incapacités : les unes absolues, qui empêchent la personne qui en est atteinte de figurer comme témoin dans un testament quelconque ; les autres relatives et n'empêchant de figurer que dans certains testaments.
Parmi les causes d'incapacité absolue sont celles que l'on peut appeler naturelles et qui résultent de ce que les témoins ne possèdent pas lé*s qualités physiques et morales nécessaires pdur s'assurer de l'accomplissement des formalités prescrites par la loi, et an besoin attester que ces formalités ont été remplies. Ainsi, ne pourraient être témoins les Sourds, les aveugles, les idiots, ou encore les personnes interdites pour cause de démence ou de fureur, k moins qu'elles ne fussent dans un intervalle lucide. Le muet pourrait, d'après la plupart des auteurs, servir de témoin, car il a pu voir et entendre ce qui se-passait en sa présence, et il pourrait, au besoin, en rendre compte par 1 écriture ou par le langage des signes. (Jeux, qui n'entendent pas la langue dont le testateur s'est servi ne peuvent être témoins; mais la jurisprudence décide qu'il suffirait d'avoir eu connaissance des dispositions testamentaires par la lecture que le notaire aurait faite devant eux en traduisant.
A côté de ces incapacités naturelles se placent des causes légales d'incapacité absolue. L'article 980 dispose que les témoins appelés pour être présents aux testaments doivent être mâles, majeurs, Français et jouissant des droits civils, ce qui exclut de nos jours ceux qui ont encouru la dégradation civique, comme peine accessoire ou principale, et ceux qui ont subi certaines condamnations correctionnelles.
Passons aux incapacités relatives. C'est l'article 975 qui les contient. Il est ainsi conçu : • Ne pourront être pris pour témoins du testament par acte publie ni les légataires, à quelque titre qu'ils soient, ni leurs parents ou alliés jusqu'au quatrième degré inclusivement, ni les clercs des notaires par lesquels les actes seront .reçus. » Ainsi, les légataires ne peuvent être témoins, et peu importe la valeur plus ou moins médiocre du legs, peu importe que ce legs soit pur et simple ou sous condition. Remarquons que, bien que le témoin ne doive pas être légataire, il pourrait profiter indirectement du legs k un autre litre. Par exemple, les habitants d'une ville pourraient être témoins d'un testament qui contiendrait des dispositions au profit de la commune qu'ils habitent. Une personne peut servir de témoin dans un testament qui l'établit exécuteur testamentaire, pourvu, bien entendu, qu'en même temps elle ne soit pas gratifiée et ne puisse dés lors être considérée comme légataire.
Quant aux parents, ce sont les parents et alliés jusqu'au quatrième degré des légataires qui ne peuvent servir de témoins, et il va sans dire que sous ce mot d'alliés il faut entendre le conjoint d'un des légataires. Mais rien n'empêche que les parents ou alliés du testateur, et même le mari de la testatrice, ne servent de témoins, pourvu toujours qu'ils ne reçoivent rien dans le testament. Même solution pour les parents ou alliés du notaire ou des notaires. Les serviteurs ou domestiques, soit du testateur, soitdes légataires, peuvent être témoins dans les testaments.
Pour apprécier la capacité des témoins, il faut se reporter .à l'époque do la confection du testament. Les changements survenus depuis cette époque dans leur capacité ne sauraient influer sur la validité de cet acte.
La sanction attachée k l'incapacité soit absolue, soit relative d'un témoin est la nullité du testament tout entier. Il s'agit ici d'une question de forme, et la forme est indivisible. 11 peut arriver pourtant qu'un testament soit maintenu, malgré le défaut de capacité chez un des témoins, si, à l'époque de la confection du testament, ce témoin était, d'après l'opinion commune, considéré comme capable. C'est là une application de la maxime: Error communis facit jus, consacrée par une jurisprudence constante. Cela s'appliquerait même au cas d'incapacité résultant de la parenté ou de l'alliance de l'un des témoins avec un légataire, lorsqu'il aurait été impossible au testateur et au notaire de connaître cette incapacité.
Nous allons passer aux formalités du testament par acte public.
— Formalités du testament par acte public. Comme le code civil n'a pas établi un système complet à propos de ces formalités, on complète ses dispositions par celles de la loi du 25 ventôse an XI, dont nous avons déjà parlé.
Voici les principales règles ex traites de la loi de ventôse qui s'appliquent aux testaments.l .es testaments publics doivent énoncer les noms et lieux de résidence du notaire ou des notaires qui les reçoivent. Ils doivent, à peine de nullité, contenir la mention du lieu où ils ont été faits, ainsi que celle de la date à laquelle ils ont été passés. Il faut encore qu'ils contiennent les noms des témoins ir.struinen-
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tàires et leur demeure, ainsi que la mention de la signature du testament par le testateur et les témoins. Les mots surchargés, interlignés ou ajoutés dans le corps de l'acte sont mils ; mais ces surcharges ou interlignes n'entrainent pas la nullité du testament, à moins qu'elles ne servent à remplir une des conditions essentielles exigées pour sa validité. Le testament doit être dressé en minute et non en brevet. Les notaires devront conserver cette minute et ne pourront s'en dessaisir que dans les cas prévus par la loi et en vertu de.jugements.
Les formalités spéciales au testament par acte public sont déterminées par le Code dans les articles 972 à 974, et peuvent se résumer dans les opérations suivantes : le testateur doit dicter ses dernières volontés au notaire ou aux deux notaires; l'un des notaires écrit le testament, puis lecture en est donnée par les notaires au testateur; on mentionne ensuite dans l'acte l'accomplissement de ces formalités; enfin le testament est signé par le testateur et par les témoins. Reprenons, en les développant, chacune de ces opérations.
Le testament doit être dicté par le testateur, à la différence des actes ordinaires, que le notaire peut rédiger sur des notes qui lui sont remises par les parties. La loi se montra ici plus exigeante, parce que la dictée mettra celui qui veut tester dans la nécessité de réfléchir, de bien se rendre compte des expressions qu'il emploie; elle est une garantie que le testament est l'œuvre du, testateur seul. Aussi la testament serait nul s'il était fait par interrogations adressées par le notaire au testateur ; car rien ne serait plus de nature à favoriser les surprises et les suggestions. H ne faudrait pourtant pas exagérer ceci et défendre uu notaire de demander des explications, par exemple, sur la désignation des légataires ou celle des objets légués, ou de corriger les phrases obscures ou incorrectes que le testateur aurait employées.
La dictée pourra être faite dans une langue ou dans un patois étrangers. Dans ce cas, pour que le testament soit valable, comme tous les actes publics en France doivent être rédigés en français, il sera indispensable que le notaire et les témoins comprennent le langage du testateur, et que le notaire traduise et écrive l'acte en français. Le notaire devra faire en marge une traduction dans la langue selon laquelle le testament a été dicté, mais cette traduction n'aura pas l'authenticité de la copie française, qui est le véritable testament. Lecture sera donnée au testateur de cette traduction faite en marge.
Le testament doit, en second lieu, être écrit par le notaire ou par l'un des notaires, s'il y en a deux. Nul autre qu'un notaire ne peut tenir la plume, ni un clerc, ni un témoin, ni le testateur lui-même. Peu importe que l'un des notaires ait écrit le testament seul, ou qu'il ait été écrit en partie par l'un d'eux et en partie par l'autre; seulement, il faudrait faire mention de cette circonstance. Le notaire doit écrire tout ce qui doit être dicté par le testateur; mais, quant au protocole de l'acte, aux noms et prénoms des témoins, on peut les écrire d avance et même hors de la présence du testateur et des témoins.
La troisième formalité consiste dans la lecture du testament au teslateur, en présence des témoins. De cette façon, le testateur vérifie si sa pensée a été exactement reproduite, et, d'autre part, les témoins s'assurent si les dispositions ont été rédigées telles qu'elles ont été dictées. Cette lecture doit porter sur le testament, et par conséquent sur les renvois et apostilles, s'il y en a. Faut-il que la lecture soit donnée par le notaire lui-même ou peut-il être suppléé par une autre personne, par un témoin, par un clerc? C'est une question fort controversée. Nous pensons qu'il est nécessaire que ce soit l'officier public qui lise le testament; il pourra ainsi corriger lui-même les imperfections, les inexactitudes de sa propre^ écriture, et il sera mieux à même que tout autre d'apprécier quelles sont les corrections à faire.
Le testament doit contenir une mention expresse de l'accomplissement de chacune des formalités qui précèdent. C'est là mi moyen efficace de s'assurer que les conditions requises seront accomplies; car; si le notaire déclarait mensongèrement avoir satisfait aux exigences de la loi quand il ne l'aurait pas fait, le testateur et les témoins pourraient protester et refuser leur signature, et il s'exposerait lui-même à la peine du faux. La nécessité de la mention s'applique à la dictée par le testateur, à l'écriture par l'un des notaires ou par le notaire, à la lecture au testateur en présence des témoins. Notre Code n'ayant pas indiqué la forme dans laquelle ces mentions doivent être faites, les expressions de l'article 972 peuvent être remplacées par d'autres expressions équivalentes, pourvu que ces expressions, entendues dans leur sen3 naturel, expriment certainement l'accomplissement de ces formalités. Ainsi, il suffit de faire mention que le testament a été prononcé par le testateur et écrit par le notaire, car le mot dicter n'est pas sacramentel. Si le notaire déclare « qu'il a retenu le testament au fur et à mesure qu'il lui a été dicté, ou que- le testament lui a été dicté, qu'il l'a rédigé, fait et dressé , et qu'il en a donné acte, » ces mentions ont été regardées
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en jurisprudence comme insuffisantes; car elles n'impliquent pas d'une façon certaine que le testament a été écrit par le notaire lui-même. Ainsi encore on adéclaré insuffisante la mention de la lecture du testament en présence des témoins comme n'exprimant pas que la lecture avait eu lieu en présence du testateur, et même la mention que lecture avait été faite < au testateuretaux témoins, » comme n'indiquant pas qu'elle avait eu lieu en même temps et simultanément devant les uns et les autres.
Cette mention de l'observation des formalités testamentaires peut être mise soit à la fin, soit au milieu, soit au commencement de l'acte, la loi n'ayant point déterminé où elle devait se trouver.
La dernière des formalités de l'acte authentique, celle qui donnera à l'acte sa perfection, consiste dans les signatures du tes- ■ tateur, des témoins et du notaire; d'où il ré- . suite que, si le testateur vient à mourir avant d'avoir signé ou avant que le notaire et -les témoins aient signé, le testament sera imparfait. A défaut de signature, il faut que la testateur déclare qu'il ne sait ou ne peut signer, et ii doit être fait mention expresse de sa déclaration, ainsi que de la cause qui l'empêche de signer (art. 973).
La déclaration du testateur « qu'il ne sait signer • est régulière, car elle indique suffisamment la cause qui en empêche le testateur; il n'en serait pas de même de la déclaration par laquelle le testateur aurait dit ■ ne pas savoir écrire, ■ car telle personne qui ne sait pas écrire, c'est-à-dire figurer indistinctement toutes sortes de mots, peut savoir signer, c'est-à-dire tracer seulement les lettres qui forment son nom. Toutefois, s'il résulte «le quelque énonciation du testament ou de faits matériels constatés aussi par cet acte que le mot écrire a été employé comme synonyme du mot signer, la mention que nous venons de critiquer satisferait alors au vœu de la loi. Ainsi, on a jugé régulière la mention conçue en ces termes : « Le testateur requis de signer a déclaré ne savoir écrire. » Pourtant, le testament dans lequel le testateur aurait déclaré ne savoir signer serait nul, si cette déclaration était mensongère et s'il était prouvé que le testateur signait habituellement avant cette déclaration.
Après la signature du testateur, la loi exige celle des témoins. Dans une ville ou dans un faubourg, les deux ou quatre témoins qui assistent à la confection d'un testament doivent le signer, et aucune memion ne saurait suppléer l'absence de leurs signatures. Dans les campagnes, où il pourrait être parfois difficile de trouver plusieurs personnes sachant signer, il suffit qu'un des deux témoins ou deux des quatre signent la testament (art. 974), suivant que le testament est reçu par deux notaires, ou par un seul. Le sens du mot campagne n'a été déterminé ni par le Code ni par aucune autre loi, de telle sorte que la question de savoir si le testament a dû être signé par tous les témoins ou par un ou deux d'entre eux seulement doit être décidée en fait par les tribunaux, d'après la population du lieu où le testament a été reçu.
Le testament par acte public a la force probante ordinaire des .actes notariés, c'està-dire qu'il fait foi de tous les faits que le notaire a pour mission de constater et qu'on ne peut en attaquer les énonciations que par la voie de l'inscription de faux. C'est ainsi qu'il faudrait procéder si l'on prétendait, par exemple, que telle formalité dont l'observation se trouve constatée par la testament n'a pas été remplie en réalité. Mais on pourrait au contraire prouver par une simple enquête qu'un des témoins était incapable, car la capacité des témoins n'est point un fait dont le notaire soit juge et qu'il ait pour mission de constater.
— Du testament mystique. Nous arrivons à la troisième et dernière forme des lestamrnts ordinaires, le testament mystique, qui possède sur le testament olographe l'avantage de participer à certains égards de l'authenticité du testament par acte public, et sur le testament par acte public celui de ne mettre personne, notaire ni témoins , dans la confidence des dispositions dernières du testateur.
Voici, d'après l'article 976, les formalitéSà l'accomplissement desquelles le testament mystique est soumis. Le testateur écrit luimême ses dispositions ou les fait écrire par un tiers; dans tçus les cas, il doit les signer. Puis il clôt et scelle le papier qui contient ses dispositions ou l'enveloppe qui renferme ce papier. Il le présente ainsi au- notaire et à' six témoins au moins, en déclarant que ce qui est contenu en ce papier est son testament écrit et signé de lui ou écrit par un tiers et signé par lui. Le notaire dresse un acte qu'on appelle acte de suscription et qui atteste la présentation qui lui est faite; il écrit cet acte sur le papier ou sur la feuille qui sert d'enveloppe et le signe avec le testateur et les témoins. La présentation du testament, la déclaration du testateur et l'acte de suscription doivent avoir lieu de suite et sans divertir à d'autres actes. On peut réduire ces formalités à quatre, que nous allons successivement examiner : 1 écriture du testament, la clôture et le scel, la présentation au notaire et l'acte de suscription, l'unité de temps et de lieu.
L'écriture peut émaner du testateur ou de toute autre personne qu'il juge convenable.
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Ainsi elle peut être faite par le notaire qui dressera ensuite l'acte de suscription et qui ne jouera ici que le rôle de personne privée, ou par l'une des personnes que le testateur se propose d'employer comme témoins, ou même par quelqu'un au profit duquel il voudrait disposer. Be testateur doit toujours signer l'écrit qui renferme ses dispositions j mais il n'est pas besoin qu'il l'ait .daté, caria date du testament mystique n'est nullement celle de la disposition, mais celle de l'acte de suscription ; la date de la disposition serait sans utilité.
La clôture et le scel du testament mystique peuvent avoir lieu d'avance ou bien être accomplis en présence du notaire et des témoins. La loi n'exige pas que le testateur se serve de son propre cachet; elle l'autorise par là à employer celui de toute autre personne. La jurisprudence décide qu'il n'est pas absolument nécessaire que le testateur appose sur le pain ou la cire à cacheter un sceau ou un cachet quelconque. Il suffit seulement que le testament soit clos et fermé de telle manière qu'on ne puisse pas l'ouvrir sans qu'il reste trace de cette ouverture, car de nos jours bien des gens ne possèdent pas de sceaux ou cachets particuliers , et ces sceaux ou cachets seraient du reste sans aucun caractère aux yeux de ia loi.
Le testateur doit ensuite présenter le testament au notaire et déclarer que c'est là son testament. L'acte de suscription dressé alors par le notaire doit être écrit sur le papier même qui contient le testament ou sur 1 enveloppe, de sorte qu'il y aurait nullité si lo notaire avait dressé le testament sur un papier distinct et à part. Cet acte de suscription est soumis aux règles générales prescrites par la loi de ventôse pour les actes notariés; ainsi il doit énoncer le nom et la résidence du notaire, le nom des témoins, le lieu, l'année, le jour où l'acte est passé, etc.
Les témoins qui doivent assister à l'acte de suscription doivent être au nombre de six et jouir des qualités requises par l'article 9S0, c'est-À-dire être niâtes, majeurs, Français, et jouissant des droits civils. Il est même nécessaire d'appeler un témoin de plus dans le cas où le testateur ne sait pas signer, ou s'il n'a pu le faire lorsqu'il a fait écrire ses dispositions ; le septième témoin assistera à l'acte de suscription, le signera comme les autres et il sera fait mention de la cause pour laquelle il aura été appelé. Les règles sur la capacité absolue des témoins doivent être les mêmes pour le testament mystique que pour le testament par acte public; nous exclurions donc l'aveugle qui ne pourrait pas voir le testateur et le sourd qui ne pourrait pas l'entendre. Mais il n'en est pas de même pour les incapacités relatives qui n'existent pas du tout pour les témoins dans les testaments mystiques ; ainsi les légataires à quelque titre qu ils soient et leurs parents ou allies, les parents, alliés et serviteurs du testateur ou du notaire peuvent ici servir de témoins.
Quant aux énonciations de l'acte de suscription, presque tous les auteurs reconnaissent qu'elles doivent constater la présentation faite par le testateur au notaire et aux témoins du papier où est son testament, la déclaration du testateur que c'est là son testament, enfin l'état du papier présenté au notaire, s'il était déjà clos et scellé, ou s'il l'a été seulement en présence du notaire et des témoins. La mention que le testateur a présenté son testament clos, sans ajouter les mots et scellé, ne remplirait pas le vœu de la loi. Mais ces trois formalités sont les seules que doit constater l'acte de suscription, et il ne serait pas nécessaire de mentionner, par exemple, que le testament a été écrit sur la feuille donnée par le testateur ou sur l'enveloppe, car ce n'est pas là une de ces formes qui, d'après l'article 976, doivent être relatées par le notaire sur l'acte de suscription. Enfin les formalités constitutives de l'acte de suscription doivent être accomplies de suite et sans divertir à d'autres actes. C'est là l'unité de temps et d'action, V unité de contexte déjà exigée dans le droit romain.
Le motif de la loi a été d'empêcher qu'un tiers intéressé ne puisse, pendant.que le testateur et le notaire procéderaient à une autre opération, substituer un acte faux uu papier qui contient les dispositions testamentaires.
Signalons enfin suf le testament mystique les dispositions spéciales des articles 978 et 979. D après le premier de ces articles, ceux qui ne savent ou ne peuvent lire ne peuvent tester en la forme mystique; c'est évidemment parce que ces personnes-là, ne pouvant vérifier si le papier qu'elles présenteraient au notaire contient l'expression de leurs volontés, se trouveraient trop facilement exposées à la fraude. D'après le second* article, en cas que le testateur ne puisse parler, mais qu'il puisse écrire, il pourra faire un testament .mystique, à la charge que le testament sera entièrement écrit, daté et signé de sa main , qu'il le présentera au notaire et aux témoins et qu'au haut de l'acte de suscription il écrira, en leur présence, que le papier qu'il présente est son testament ; après quoi le notaire écrira l'acte de suscription, dans lequel il sera fait mention que le testateur a écrit ces mots en présence du notaire et des témoins (art. 978). Les diverses formalités que nous venons d'examiner doivent être observées à peina de nulliié du testament comme testament mystique. Mais Si, dans le cas ou le testament est
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nul en la forme mystique, l'acte renfermant les dernières volontés du testateur était écrit en entier, daté et signé de sa main, ne pourrait-on valider le testament comme olographe? C'est une question très-débattue; mais la jurisprudence admet, et nous pensons avec elle, qu'en principe le testament doit être validé k moins qu'il ne.résulte de cet acte luimême que le testateur a entendu subordonner l'efficacité de ses dispositions k l'accomplissementexactdes formalités du testament mystique ; car, en général, si le testateur a revêtu de la forme mystique un écrit valable comme testament olographe, c'aura été seulement pour mieux assurer le secret et la conservation du testament.
Lorsque toutes les formalités du testament mystique ont été observées, l'écrit intérieur ne participe pas à l'authenticité de l'acte de suscription; il n'en reste pas moins un acte sous seiDg privé. La déclaration par le testateur que l'acte qu'il présente est signé par lui ne fait pas que le notaire puisse attester que cette signature a été apposée devant lui, et il n'y a d'authentique que les faits dont le notaire a été témoin. Nous en conclurons que, si la 'signature du testateur, apposée à l'écrit qui contient ses dernières dispositions, venait k être méconnue, les légataires qui se prévaudraient du testament seraient, comme en matière de testament olographe, tenus d'en poursuivre la vérification.
Avant d'aborder les testaments privilégiés, nous examinerons brièvement les formes testamentaires qui doivent être suivies d'après la nationalité du testateur et le pays ou le testament est fait.
— Du testament fait par un Français à l'étranger ou par un étranger eu France. Le Français, tant qu'il reste en France, ne peut tester que dans l'une des fornrjs admises par la loi française ; s'il se trouve a l'étranger, il pourra toujours se servir de la forme olographe, ainsi que l'article 999 lui en donne le pouvoir. De plus, il pourra y tester suivant les formes usitées dans le pays où il se trouve, et, bien que la loi ne parle que de testament authentique, nous croyons qu'il pourrait consacrer ses dernières volontés par un acte sous seing privé dans un pays où les formes testamentaires ne comporteraient pas la présence d'un officier public. Ajoutons qu'il est une dernière forme dont pourrait se servir le Français en pays étranger, c'est de tester da.vant le chancelier du consulat français, eu présence du consul et de deux témoins, d'après l'article £4 du livre 1er, titre h, de l'ordonnance sur la marine de 1681, confirmée par une circulaire ministérielle de 1834 : Ces testaments faits à l'étranger ne pourront être exécutés sur les biens situés en France qu'après avoir été enregistrés au bureau du domicile du testateur et au bureau de la situation des immeubles dont il serait disposé par testament (art. 1000). Ce n'est la qu'une mesure fiscale, dont l'exécution n'a aucune influence sur la validité du testament.
L'étranger en France peut y tester suivant l'une quelconque des formes établies par la loi française ; il pourrait même se servir de la forme olographe, alors que cette forme ne serait pas usitée dans son pays ; mais ta jurisprudence n'admet pas qu'il puisse faire un testament en France suivant la forme de sa loi nationale. La règle locus régit actum n'est pas seulement facultative, elle est obligatoire, et, si elle n'est pas suivie, les dispositions relatives aux immeubles situés en France ne pourront pas être mises à exécution.
L'étranger qui réside k l'étranger lie pourrait disposer d'immeubles situés en France que dans l'une des formes reçues par sa loi nationale. Par exemple, il ne pourrait faire un testament olographe s'il n'était pas admis par sa législation personnelle.
— Des testaments privilégiés. Nous allons analyser en peu de mots les dispositions spéciales de la loi dans lesquelles elle a cru devoir se relâcher des règles ordinaires sur le mode de tester, eu égard aux circonstances dans lesquelles se trouvent les personnes qui peuvent user de ces formes particulières.
— Du testament militaire. Ce testament peut être reçu par un chef de bataillon ou d'escadron ou tout autre officier d'un grade supérieur, soit devant $eux sous-intendants militaires ou devant un sous-intendant en présence de deux témoins. Il peut l'être aussi, lorsque le testateur est malade ou blessé, par l'officier de santé en chef assisté du commandant mil: taire chargé de la police d e l'hospice. Ceux qui peuvent employer ces formes privilégiées sont les militaires en activité de service et les individus employés dans les armées lorsqu'ils se trouvent soit en expédition militaire, soit en quartier, soit en garnison, hors du territoire français, ou lorsqu'ils sont prisonniers chez l'ennemi. Ils peuvent même s'en servir lorsque, étant en France, ils se trouvent soit dans une place assiégée, soit dans une citadelle ou autres lieux dont les portes sont fermées et les communications interrompues à cause de la guerre. Ce testament doit être daté, signé parle testateur, par ceux qui l'ont reçu et par les doux témoins. 11 cesse d'être valable après six mois à compter du retour du testateur dans un lieu où il a la faculté de tester selon les formes ordinaires.
— Du testament fait en temps de peste. Les
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personnes qui se trouvent dans un Heu avec lequel toute communication est interceptée à cause de la peste ou de toute autre maladie contagieuse peuvent tester devant le juge de paix de la commune ou l'un des officiers municipaux, en présence de deux témoins. Les règles du testament militaire, en ce qui touche la forme, le temps pendant lequel il peut produire effet, sont applicables aux testaments faits en temps de peste.
— Du testament maritime. Les testaments faits sur mer, soit par des personnes qui font partie de l'équipage, soit par de simples passagers, doivent être reçus à bord des vaisseaux du gouvernement par le capitaine ou celui qui le supplée dans l'ordre du service, assisté de l'officier d'administration ; à bord des bâtiments de commerce par l'écrivain du navire, conjointement avec le capitaine, le maître ou le patron. Pour faire un semblable testament, il faut que l'on soit, d'une part, en mer, de l'autre pendant le cours d'un voyage.. D'où il suit que le testament serait nul si le navire était encore au port, attendant le jour du départ, ou s'il avait abordé un port français ou étranger.
Les testaments faits sur mer, même olographes, ne peuvent contenir aucune disposition au profit des officiers du vaisseau, s'ils ne sont parents .du testateur. Un legs fait k l'un de ces officiers serait nul, mais il n'entraînerait pas la nullité du testament tout entier, k moins que le bénéficiaire du legs n'ait reçu lui-même le testament ou n'y ait figuré comme témoin.
Ce testament n'est valable que si le testateur meurt en mer ou dans les trois mois après qu'il est descendu dans un lieu où il aurait pu tester en la forme ordinaire. Certaines précautions doivent être prises pour assurer la conservation du testament; l'officier qui le reçoit en fait un double original et, lorsqu'il aborde dans un port où est un consul, il remet l'un des originaux clos et cacheté aux mains de ce consul qui doit le faire parvenir au ministre de la marine, lequel, à son tour, en fait le dépôt au greffe de la justice de paix du domicile du testateur.
— Modes de conservation et d'exécution des testaments. Le testament par acte public doit être conservé dans les minutes du notaire, qui ne peut en remettre l'original au testateur, même contre décharge que lui donnerait ce dernier. Le testament mystique doit aussi être conservé par le notaire qui, toutefois, devrait le rendre au testateur qui le réclamerait. Quant au testament olographe, le testateur le conserve ou le remet à telle personne qu'il juge convenable.
Quant à l'exécution, il n'y a rien à dire en ce qui concerne les testaments paracte public, qui sont exécutoires par eux-mêmes et dont toute personne intéressée pourra demander une expédition après le décès du testateur. Il n'en est pas de même des testaments olographes ou mystiques. Ceux-ci doivent, avant d'être mis à exécution, être présentés au président du tribunal de première instance de l'arrondissement dans lequel la succession est ouverte. Ce testament sera ouvert s'il est cacheté. Le président dressera procès-verbal de la présentation, de l'ouverture et de l'état du testament, dont il ordonnera le dépôt entre les mains d'un notaire par lui commis. S'il s'agit d'un testament mystique, l'ouverture n'en pourra être faite qu en présence du" notaire et de ceux des témoins signataires de l'acte de suscription qui se trouveront sur les lieux ou eux appelés (art. 1007). Ces formalités n'ont d'autre objet que d'assurer la conservation des testaments olographes ou mystiques ; leur inexécution ne saurait influer sur la validité de ces testaments. Outre ces formalités, il en existe une spéciale et qui doit être observée lorsque le legs est universel et que le testateur ne laisse pas d'héritier à réserve : c'est la demande d'envoi en possession que doit former le légataire universel institué par un testament olographe ou mystique. Cette demande est adressée au président du tribunal par une requête au bas de laquelle celui-ci met l'ordonnance d'envoi en possession et à laquelle on joint l'acte de dépôt. La mission du président est d'examiner si le testament remplit les conditions légales pour la vulidité du legs universel; mais soit qu'il prononce, soit qu'il refuse cet envoi, cette mesure n'a qu'un caractère provisoire et n'enlèverait pas aux héritiers les moyens qu'ils auraient à faire valoir contre le testament.
Lorsqu'il n'y a pas d'héritier à réserve, le légataire universel est saisi de droit de la succession; mais le législateur n'a pas voulu qu'il pût appréhender les objets héréditaires sans qu'il l'ut préalablement pris des précautions pour rassurer la société et pour garantir les droits des absents intéressés. Sans doute, le légataire universel qui a pour lui un testament authentique n'est obligé k aucune précaution, la forme authentique de l'acte est une garantie suffisante de sa sincérité; mais lorsque le légataire est institué par un testament olographe ou mystique, le président du tribunal vérifiera si le testament est régulier, s'il ne s'élève aucun doute sur la validité du legs universel, et il pourra, s'il y a lieu, en refusant l'envoi en possession, empêcher l'appréhension de l'hérédité par un légataire dont les prétentions seraient plus tard déclarées mal fondées.
Comme l'envoi en possession ordonné par
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le président n'est qu'un acte de juridiction gracieuse par lequel il ne préjuge rien'surles causes de nullité intrinsèque dont le testament pourrait être affecté, les héritiers légitimes n'auraient contre l'ordonnance d'envoi en possession aucune voie de recours, ni l'opposition, ni l'appel, ni la tierce opposition, car l'ordonnance dont il s'agit ne statue nullement sur les droits respectifs des héritiers et du légataire, dont les droits, au fond et en la forme, sont entièrement réservés. Mais les parties intéressées pourraient requérir des mesures conservatoires pour sauvegarder leurs droits contre les détournements, les dilapidations des biens de la succession qui seraient irréparables en cas d'insolvabilité de l'envoyé en possession. Devant qui se porteraient ces demandes d'apposition de scellés ou d'inventaire? Ce sera devant ie tribunal du lieu où la succession s'est ouverte ou même simplement devant le président de ce tribunal par voie de référé ; il aura alors U apprécier s'il doit modifier ou suspendre les effets de l'envoi en possession qu'il a ordonné.
Les frais de la demande en délivrance sont k la charge de la succession (art. 1016), et cela est juste, car les frais de payement sont k la charge du débiteur, et ici la succession se trouve débitrice envers les légataires. Quant aax droits d'enregistrement et de mutation, ils doivent être supportés par ceux au profit desquels la mutation est opérée, c'estk-dire par les légataires.
— Testaments remarquables par leur
ORIGINALITÉ ET «LEUR BIZARRKRIK. « U n'est rien, dit Montaigne, de quoi je m'informe si volontiers que de la mort des hommes : quelle parole, quel visage, quelle contenance ils y ont eus , ni endroit des histoires que je remarque si attentivement... Si j'estoisfuiseurde livres, je ferois un registre commenté de morts si diverses. » Un registre de testaments ne serait pas moins instructif k notre avis. La mort frappe à la porte : éperdu, tremblant, l'homme songe que tout k l'heure ii faudra partir, faire dans les ténèbres le saut dont parle Hobbes, quitter pour toujours cette terre où son âme avait pris si vigoureusement racine, où il a si longtemps souffert, joui, travaillé, lutté, haï, aimé, où il laissera ses biens qu'il avait conquis par tant de peines, ses amis, ses parents, ses enfants, tout ce qui lui est cher, ce qui était le but et la source de sa vie, sa vie elle-même I U s'en ira seul et nu. Dans quelques instants, de ce qui fut lui, de son orgueilleuse personnalité, que subsistera-t-il en ce monde ? Rien I rien I Si fait, sa volonté restera debout. Tandis que, sous le gazon du cimetière, ie corps pourrira oublié, la dernière volonté du mort vivra, commandera aux vivants, régnera incontestée. Ses biens, fruit de longs et rudes labeurs, il ne les abandonnera pas tout k fait en mourant; il en reste propriétaire par delk la tombe, en Ce sens que tout ce qu'il aura ordonné, prescrit k leur occasion sera ponctuellement exécuté; qu'il en dispose librement, qu'il les donne k qui bon lui semble, qu'il impose k ses légataires telles conditions qu'il lui plaira; il est le maître, tous ses désirs seront accomplis. C'est alors que l'on voit souvent des choses étonnantes; en présence de la mort, dans ce dernier acte de volonté, le masque tombe, l'homme se décèle; ses désirs intimes, ses goûts secrets, ses passions cachées font éclater le vernis des convenances hypocrites; l'âme se montre à nu; tel qui passait pour croyant apparaît cynique ; tel qui semblait résigné se dénonce révolté; l'humble démasque des vanités énormes; ce prétendu homme d'esprit n'était qu'un sot; celui-ci, que vous avez toujours vu agir et parler raisonnablement durant toute sa vie, était aliéné; il dissimulait sa folie ; l'avarice ne voulant pas làcher ses trésors, l'orgueil hautain et méprisant, la misanthropie, la luxure, la bienveillance, l'amour timide qui n'a pas su parler, l'inimitié ulus forte que la mort, la gaieté quand même, la passion dominante, le trait signalétique quel qu'il soit, est toujours celui que l'acte de dernière volonté accuse, fixe et met en lumière, pour l'enseignement de ceux qui savent voir; idée que Pline le Jeune a ainsi exprimée : Testamenta hominum spéculum sunt moris.
Citons maintenant quelques testaments remarquables.
Eusèbe, Origène et plusieurs auteurs fort graves parlent des testaments d'Adam et d'autres patriarches. Il est bien regrettable qu'ils n'aient pas donné le texte de ces pièces d'une si haute importance. A l'occasion du testament de Noé surtout, ils entrent dans des détails qui méritent d'être connus. Ils disent que Noé, suivant l'ordre de Dieu, fit son testament. En effet,il avait une assez jolie propriété territoriale k laisser k ses enfants, et, pour éviter toute contestation après sa mort, il était bon de régler par un testament la portion qui revenait a chacun. En conséquence, il donna tout l'Orient k Sem, l'Afrique entière à Chain, et k J-aphet l'Europe entière avec les lies et les parties septentrionales de l'Asie, recommandant bieu k chacun de se contenter de sa part, de ne point cherchera empiéter sur celle du voisin, de ne lui faire aucun tort, parce que ce serait une source do discordes et de guerres intestines. Ensuite il remit l'original du testament, dûment lu et signé, k Sem, comme l'aîné et le plus, pieux de ses trois fils. Cédrène, dans sou Compen-
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dium historiarum, donne des détails plus positifs encore sur cet acte, sur l'âge du testateur et des héritiers, sur l'indication des domaines Légués k chacun. Philastrius, évêque de Brescia au iv« siècle, dit dans son Traité des hérésies (ch. lxx), qu'on regardait comme hérétiques tous ceux qui doutaient de ce partage.
» * « Eudamidas de Corinthe, raconte Lucien, avait pour amis Arétée de Corinthe et Charixène de Sicyone; il était pauvre, mais ses amis étaient a leur aise. En mourant, il fit un testament qui paraîtra ridicule k bien des gens, mais qu'admireront toujours ceux qui connaissent a fond !e prix de l'amitié. Ce testament était conçu en ces termes : «Je lègue » à Arétée ma mère k nourrir et je lé prie d'a- ■ voir soin de sa vieillesse. Je lègue k Cha- » rixène ma fille k marier et à doter le mieux » qu'il pourra. Si l'un d'eux vient k mourir, » que l'autre prenne la part du défunt. « Lorsqu on fit lecture de cet acte sur to place publique, suivant la cou'ume, il n'y eut personne qui ne s'en allât en riant et en disant : » Arétée et Charixène seront fort heureux «s'ils acceptent leurs legsl Eudamidas^ a » trouvé moyen d'hériter d'eux Quoiqu'ils » soient encore en vie ! ■ Mais ces honnêtes légataires, dès qu'ils eurent connaissance du testament, accoururent sur-le-champ et en demandèrent la délivrance. •
La reine Austrigilde, femme du roi Gontran , exigea en mourant et obtint de son mari qu'il ferait tuer et enterrer avec elle tes deux médecins qui l'avaient soignée pendant sa maladie.
Richard sans Peur, duc de Normandie, mort en 996, laissa un testament empreint d'une grande humilité : • Je veux être enseveli devant l'huys (la porte) de l'église de Fécamp, afin d'être conculgué (foulé aux pieds) de tous les entrants. ■ Ses dernières volontés furent exécutées. Mais, peu d'années après, un abbé de Fécamp, voyant que « k si digne personnage plus décente sépulture appartenoit, • le fit découvrir et mettre devant l'autel. Son fils Richard II l'imita dans sa piété et son humilité lorsqu'il fit ses dernières volontés. Il voulut être enterré dans le cimetière ■ et sous une gouttière de l'église, » porte son testament. Il fut fait selon sa volonté.
On peut, comme contraste, mettre en regard de ces deux testaments celui d'un seigneur de la maison du Châtelet, mort vers 1280, qui voulut que son tombeau fût creusé dans un des piliers de l'église de Neufchâteau et que son corps y fût placé debout, < afin, porte la clause, que les vilains ne lui marchassent point sur lo ventre. ■ *
■ Saladin, sultan d'Egypte, ordonna par son testament que l'on distribuât des sommes considérables aux musulmans, aux juifs et aux chrétiens pour que les prêtres des trois religions implorassent la miséricorde de Dieu pour lui; ensuite il prescrivit de porter au bout d'une pique là chemise ou la tuniquo qu'il aurait en mourant, qu'on la promenât dans tout le camp et k la tête de son armée, et que celui qui la porterait criât d'espace en espace : « Voici tout ce qui reste du puissant empereur Saladin ; de tous les Etats qu'il » conquis, de toutes les provinces qu'il a subjuguées, des trésors immenses, de toutes les richesses qu'il a possédés, il ne lui est resté en mourant que ce linceul. »
Edouard I« préparait une expédition contre les Ecossais, lorsqu'une maladie mortelle l'enleva le 7 juillet 1307. Ses dernières volontés, quoiqu'elles n'aient été que verbalement exprimées, peuvent être mises au nombre des testaments singuliers. Nous laissons la parole k Froissart : « Le bon roy Edouard, dit-il, trespiissa en la cité de Warvieh. Et quand il mourut, il fit appeler son aisné fils (Edouard II, qui après lui fut roy) par devant ses barons et lui fit jurer sur le3 saints qu'aussitôt qu'il seroit trespassé il le feroit bouillir en une chaudière, tant que la chair se départirait des os, et après feroit mettre la chair en terre et garderoit les os ; et toutes les fois que les Escoçois se rebelleroient contre lui, il semondroit ses gens et porterait avec lui les os de son père- Car il tenoit fermement que tant qu'il auioit ses os avec lui, les Escoçois n'auroient point de victoire contre lui.' Lequel n'accomplit rien ce qu'il avoit juré : ains fit rapporter son père k Londres, et là ensevelir; dont lui meschut. ■ En. effet, le règne d'Edouard II ne fut qu'une série de malheurs ; le Parlement de 1328 le déclara inhabile au gouvernement et le déposa.
Ce testament d'Edouard Ier rappelle celui qu'une tradition, aujourd'hui reconnue fausse, a attribué k Jeun Ziska, mort en 1421. U exigea, dit-on, qu'aussitôt après sa mort on l'éeorehât et qu on fit un tambour de sa peau. < Le bruit seul, dit-il k ses soldats, suffira pour effrayer vos ennemis et pour les mettre en déroute. •
On peut certainement mettre au rang des testaments singuliers celui que l'empereur
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Maximilien W fit en 1519. Il ordonna, dans cette bizarre pièce, qu'aussitôt après son décès ses cheveux seraient coupés, ses dents broyées et réduites en cendres publiquement dans la chapelle de sa cour. Il désira encore, pour montrer la vanité des grandeurs humaines, que son corps, après avoir été exposé toute la journée, fût renfermé dans un sac rempli de chaux vive, recouvert de taffetas et de damas blanc'; qu'il fût ainsi exposé dans le cercueil préparé pour le recevoir; qu'on l'inhumât dans l'église du palais de Neustadt, sous l'autel Saint-Georges ; surtout qu'il fût placé de manière que la tète et le cœur se trouvassent sous les pieds du célébrant. Ses intentions furent strictement exécutées.
» * On s'est quelquefois servi des formules solennelles des testaments pour léguer ses opinions à la postérité en même temps que ses biens à ses héritiers. Luther s'est servi de ce procédé contre Erasme : « Ceci est mon testament, que je laisse après moi et dont je vous prends à témoin. Je tiens Erasme de Rotterdam pour le plus dangereux ennemi du Christ. Dans son Catéchisme, celui de tous ses ouvrages qui m'offusque le plus, il n'enseigne aucune doctrine nette et tranchée; je n'y vois pas un mot qui pousse dans un sens plutôt que dans l'autre ; en revanche, il y accumule des erreurs faites pour porter le trouble dans les jeunes âmes. Il a écrit contre moi un livre intitulé Hyperaspiles, dans lequel il essaye de défendre son Traité sur le libre arbitre, que j'ai attaqué dans mon De serve arbitrio. Mon ouvrage à moi n'a pas été réfuté, et ce n'est pas Erasme qui le réfutera ; car j'ai la conviction que ce que j'ai écrit sur cette matière est la propre vérité de Dieu. S'il y a au ciel un Dieu vivant, Erasme sera un jour confondu et puni. 11 est l'ennemi de la religion, l'adversaire déclaré du Christ, le vrai portrait d'Epioure et de Lucien. ■ *
« Feu Montaigne, auteur des Essais, dit Automne, sentant approcher la tin de ses jours, se leva du lit en chemise, prenant sa robe do chambre, ouvrit son cabinet, lit appeler tous ses valets et autres légataires et leur paya les legs qu'il leur avait laissés dans son testament, prévoyant les difficultés que feraient ses héritiers. »
Au xvii" siècle, une vieille demoiselle dévoie, choquée de ce que les ecclésiastiques, familiarisés avec les cérémonies lugubres des enterrements, n'y paraissaient pas pour la plupart fort tristes et même y riaient quelquefois, voulut ré former cet abus, au moins pour ses funérailles. Mais le moyen qu'elle employa produisit un effet tout opposé au but qu'elfe se proposait. Elle fît son testament et, par une clause spéciale, elle déclara que, si quelque ecclésiastique s'avisait de rire a son coirvoi, elle entendait qu'il ne lui fût rien payé de la somme très-forte qu'elle destinait aux honoraires du chapitre, et que la portion du ou des rieurs fût répartie sur ceux qui nu riraient pas. Quelque temps après, la bonne dame meurt; son frère, qui était son héritier, convoque le clergé et fait purt aux ecclésiastiques de l'article du testament qui leur prescrivait d'être sérieux pendant l'enterrement. On promit bien de l'exécuter; mais à peine la cortège funèbre fut-il en marche, qu'il n'y eut pas un seul prêtre qui, jetant les yeux sur son voisin et songeant à la clause testa-mentuire, pût s'empêcher de rire. Pendant le trajet au lieu saint et même au cimetière, l'hilarité continua; alors le frère, prenant acte de cette infraction au prescrit de la disposition testamentaire, refusa au clergé ses honoraires. L'affaire "fut plaidée; l'avocat de l'héritière lit valoir la sagesse de lu clause ; mais celui du clergé lui répondit qu'il éiait impossible, dans une pareille circonstance, d'envisager le zèle hypocrite d'un frère héritier d'une fortune opulente, sans en rire ; qu'ainsi il fallait mettre cette clause au rang des dispositions non écrites. Le clergé gagna sa cause, (feignot, Choix de testaments remarquabtes.)
Un chanoine prébende de l'église de Saint- Pierre de Genève, nommé Dominique de Viry, inséra dans son testament, daté des ides de février 1500, une clause à peu près semblable. Fondant un anniversaire pour lui et pour les siens, il ordonna que les chauoines absents, dormant ou babillant pendant l'office dudit anniversaire (ce sont les expressions du tondateur) fussent privés de leur part à la rente qu'il leur assigne et dont la portion devra augmenter celle des autres.
En 185., lord N*", un des plus riches gentlemen du Royaume-Uni, vint à mourir. Ses nombreux collatéraux, ses clients, le nombreux personnel de ses maisons étaient rassemblés, sur sa volonté expresse, pour assister à la lecture de son testament, quo l'originalité bien connue du ■défunt' faisait présager gros de surprises. Au moment où le notaire ouvrait le parchemin, après en avoir fait sauter les cachets, un jeune chat s'élança sur l'épaule d'une petite servante qui se tenait cachée derrière tout le inonde. L'animal folâtre faisait de telles gambades
et de telles grimaces, que l'enfant, n'y tenant plus, partit d'un grand éclat de rire. L'assemblée entière, choquée d'une telle irrévérence et d'un si prodigieux oubli du décorum, fixa sur la pauvre tille des yeux furibonds ; mais l'élan du rire est si contagieux, que plus l'enfant faisait d'efforts pour le comprimer; plus son rire éclatait. On allait, avec indignation, procéder à l'expulsion de la servante, lorsque le notaire, qui avait jeté les yeux sur le testament, la proclama, à la stupéfaction générale, légataire universelle ; en effet, la première clause attribuait la totalité dé" l'héritage à la personne qui ne pourrait s'empêcher de rire à l'ouverture du testament. Comme de raison, les héritiers en appelèrent au tribunal, qui donna gain de cause à la jeune fille et fit respecter les dernières volontés du défunt. La servante ne se sépara plus du chat auquel elle devait sa fortune et trouva moyen de faire partager l'héritage à l'un des héritiers déconvenus.
Un avare, au lit de mort, fait venir son notaire, s'accommode sur ses oreillers et dit : « Ecrivez toujours le commencement, et puis je vous dicterai les articles. — Je donne, lègue et transfère..., écrit l'homme de loi en répétant la formule à mesure. — Du toutl du tout I s'écrie le testateur, qui l'interrompt vivement. De tout cela je ne fai3 rien. Jamais ce ne Sera ma volonté ni de donner, ni de léguer, ni de transférer quoi que ce soit. Je ne le pourrais pas. — Très-bien, fit le notaire, qui réfléchit quelque temps avant de trouver à modifier le style officiel. Si nous mettions : • Je prête jusqu'au jugement der- » nier? n — À la bonne heure ! voilà qui peut aller, • reprit l'avare. La difficulté était levée, et le reste du document marcha fort bien.
Pope, dans une satire, raconte une anecdote analogue :
• Je donne... (en soupirant disait le vieux Cléon) Ma ferme et mon domaine à mon neveu Léon.
— Et votre argent, monsieur? — Quoi! tout le nu-
fmSraire!...
Allons, puisqu'il le faut, je le donne à Valcre.
— Votre manoir, monsieur? • Ici Cléon pleura, Et criant : • Je ne puis le donner! » expira.
Un autre Harpagon écrivit à la fin de son testament : « On ne fera pas faire la grosse par le notaire X... ; il est trop cher. •
Un joaillier nommé Paul Duhalde, qui vivait au commencement du xvme siècle, eut l'idée bizarre de contracter une société avec Dieu. A cet effet, il rédigea un acte transcrit' sur son livre journal dans les termes suivants : ■ J'ai résolu de-contracter une société avec Dieu, promettant et faisant voeu d'en accomplir tous les articles qui sont ci-après, et j'engage mes héritiers, quels qu'ils soient, à la teneur de tous ces articles, nu cas que je meure avant de l'avoir fait par moimême. » Puis, il déclare que cette société, qui a pour objefle commerce des pierreries, est pour cinq ans, à commencer .du 2 octobre 1719. U fixe son bien. à 3,000 piastres d'Espagne (15,000 livres de France); c'est le fonds qu'il met dans la société, c'est tout ce qui lui reste. Il s'interdit la faculté de contracter aucune autre société pendant cinq ans, si ce n'est avec une femme par le mariage. Aussitôt les cinq ans écoulés, il fera sou bilun ; il prélèvera sur la société : 10 la mise de fonds de 3,000 piastres ; 2» la dot qu'une femme pourra lui apporter ; 3e les successions qui pourront lui échoir pendant ladite société ; après quoi il ajoute : • Et l'excédant se partagera entre Dieu et moi. » Cette singulière société ainsi réglée, Duhalde commence des entreprises dont le résultat est heureux. A l'expiration des cinq ans, ayant liquidé Ses comptes, il se reconnaît débiteur île son associé pour une somme assez considérable; mais, comme le profit delà société consiste en pierreries non encore vendues, il met ces uierreries dans des paquets sur lesquels il inscrit : « Moitié pour les pauvres, » et, au bas du compte où ce qui revient aux pauvres est réglé, il inscrit : • Malheur et malédiction à mes héritiers quels qu'ils soient qui, sous tel prétexte que ce puisse être, ne donneraient point aux pauvres la moitié de tout ce qui proviendra des susdits articles de pierreries, si Dieu disposait de moi avant que j'eusse satisfait par nioi-méine, encore que mon bien se trouvât, par quelque événement extraordinaire, réduit à la seule soir.me qui serait due aux pauvres, puisqu'elle doit être considérée comme un dépôt qu'il faut indispensablement rendre. » Outre cela, Duhalde, pour assurer en grande partie ce qu'il devait aux pauvres, lit, se sentant gravement malade, huit billets de 1,000 livres chacun, payables à ordre d'année en année, et il remit ces billets entre les mains du vicaire de Saint-Germain-l'Auxerrois. Peu de jours après, il mourut, laissant uu testament dans lequel il déclarait que, sur les livres faisant mention de ses affaires, il y avait plusieurs articles qui rappelaient des choses qui intéressaient les pauvres ; il priait son exécuteur testamentaire d'examiner ces articles avec toute l'exactitude possible et de les faire exécuter dans toute leur étendue.
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Il y eut, à propos de ce testament, un curieux procès entre les administrateurs de l'Hôpital- Général et le tuteur dé la veuve et des enfants que laissait l'associé de Dieu. Un arrêt, rendu le 3 avril 1726 sur les conclusions de d'Aguesseau, avocat général, déclara valable le testament et autres actes qui y étaient rappelés et en ordonna l'exécution.
L'acteur comique Thomas Weston , fort populaire en Angleterre au milieu du siècle dernier, était le désordre en personne, toujours endetté, toujours poursuivi par les recors, et si adonné au vin, qu'il se tua comme systématiquement à force de boire. Mais il ne perdit jamais sa gaieté naturelle et se montra plaisant jusquau bout sur la scène du monde comme sur la scène du théâtre. Voici son testament, dicté à un ami quelques semaines avant sa mort :
• Comme j'ai quelques obligations àM.Garrick, je lui lègue tout l'argent comptant que je posséderai a ma dernière heure. Cela n'ira peut-être pas loin; mais il n'aime rien au monde autant que l'argent et il ne trouvera jamais qu'il en ait trop.
Item. A M. Reddish, un grain de probité. C'est, sans doute, un legs bien léger; mais, comme ce sera du nouveau pour lui, j'espère qu'il ne me refusera pas de l'accepter.
Item. A M. Brereton, une petite dose de modestie ; trop ne vaut rien.
• Item. Comme M. Jacobs attend depuis longtemps l'occasion de remonter sa garderobe, sinon sa fortune, avec la friperie d'un mort, je lui lègue deux ou trois paires de mes souliers, les plus éculés, et, en conscience, c'est encore assez bon pour lui.
» Item. Comme je ne voudrais pas avoir l'air d'oublier mes amis, et surtout mes vieux amis, je lègue a Ch. Bannister mon portrait en miniature, pour le prendre après ma mort et le porter à son cou en guise de mémento, afin qu'il se souvienne que la régularité est la plus sûre de toutes les méthodes pour vivre longtemps et en bonne santé.
- » Item. Dibble Davies veut absolument avoir quelque chose qui vienne de moi, à titre de vieille connaissance. Je lui fais cadeau de ma constitution ; par malheur, je l'ai bien usée, et j'ai grand' peur que, moi mort, elle ne vaille guère mieux que la sienne.
» Item. Je lègue à toutes les dames en général, sinon la réalité, au moins les dehors de la modestie, qui leur serviront plus souvent qu'elles ne croient.
• Item. A MAL les acteurs, un peu de tenue.
» Item. Aux acteurs du jour, un. soupçon de verve.
» Item. Au public , toute ma reconnaissance. •
Un gentilhomme anglais, irlandophobe, laissa un testament qui contenait la disposition singulière que voici : " Je donne et lègue la somme annuelle de 10 livres sterling pour être payée à perpétuité par ma succession, laquelle somme, telle est ma volonté et mon plaisir, sera employée à acheter d'une certaine liqueur nommée vulgairement wiskey, et il sera donné avis au public que cette liqueur doit être distribuée à un certain nombre de particuliers, Irlandais seulement, lequel nombre ne sera pas au-dessous de vingt, et ils s'assembleront sur. le cimetière où je dois être enterré. Là, on leur donnera à chacun un bâton en bois de chêne et un couteau, et, ainsi armés, le wiskey leur sera distribué par demi-pinte à chacun jusqu'à ce que le tout soit consommé, et je veux que cela ait lieu tous les ans, le 17 de mars ou le 10 d'octobre. Ma raison en est que les habitants grossiers d'Irlande, chaque fois qu'ils- s'assemblent, ne manquent que 'd'armes pour s'entre-détruire/ et j'ai voulu prendre le moyen le plus efficace pour les assembler, dans l'espérance qu'avec le temps ils dépeupleront eux-mêmes leur pays, qu'on pourra repeupler ensuite avec une race civilisée venue de l'Angleterre. »
Un riche particulier de Londres meurt et laisse à une certaine miss B..., qui ne le connaissait nullement, une fortune de plusieurs millions; l'article du testament était ainsi conçu : « Je supplie miss B..., d'accepter le don de ma fortune entière, trop faible auprès des .inexprimables sensations que m'a fait éprouver pendanttrois ans la contemplation de son adorable nez. a
On rencontrait a Londres, au commencement de ce siècle, un vieil original, le docteur Martin van Butehell, habillé d'une façon singulière, et dont la caricature figura souvent à la devanture des libraires. Il se faisait voir au parc le dimanche, coiffé d'un tricorne, allant et venant à l'amble sur uu cheval peint. On le traitait d'excentrique, même de charlatan, et l'on racontait qu'il avait fait fortune grâce à un tour assez curieux. Il avait épousé une dame appelée à jouir d'un legs considérable ■ tant qu'elle resterait sur la surface de la terre. » Tels étaient les propres termes du testament. Il imagina de les prendre à la lettre, et, pour conserver l'usufruit après la mort de sa femme, il l'embauma, enferma la momie dans une vitrine
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et la garda dans sa chambre à coucher jusqu'à, son dernier jour; après quoi on les enterra tous deux de compagnie. Beaucoup de gens affirmaient avoir vu de leurs yeux l'intéressante relique; dans tous les cas, l'histoire eut cours et ne rencontra pas beaucoup
d'incrédules.
La très-honorable Edith Mand Mure Campbell Raudon Abney Hastings, comtesse de London, baronuesse Campbell, London,Manchline et Terreuzene, morte à Ventnor (lie de Wight) le 23 janvier 1S74, a fait avant sa mort un testament qui contient une clause singulière. Après avoir, par ce document, légué tous ses biens à son mari survivant, Frederick Abney Hastings, et exprimé le désir que son convoi fût aussi simple que possible, la testatrice a ajouté de sa propre main la clause que voici : « Je désire que ma main droite soit détachée de mon corps et enterrée dans le parc de Donnington, sur la pente de la colline qui descend vers le Trent, et qu'on place à l'endroit où elle aura été déposée une petite croix de pierre portant les mots : / hyde my tyme (J attends le moment). »
+ * Louis Barbier, abbé de La Rivière, était un homme assez méprisé. Parti de très-bas, il s'éleva rapidement à force d'intrigues et de bassesses. Mazarin, à qui il vendait les secrets de Gaston d'Orléans, dont il était le favori, le récompensa en le faisant nommer en 1655 évéque-duc de Langres et pair de France. On raconte à ce propos qu'un jour (c'était après la mort de Gaston) l'abbé de La Rivière faisait, en présence de Mit* de •Montpensier, un grand éloge de feu son père : « C'était, disait-il, un prince très-sage, très-pieux et qui valait beaucoup. — Vous devez savoir mieux que personne ce qu'il valait, lui répondit Mademoiselle; vous l'avez vendu assez de fois pour celai... > Louis Barbier légua tous ses biens aux églises et aux hôpitaux de Langres et de Paris ; mais il ne voulut reconnaître aucun de ses parents. Son testament contient deux articles assez curieux qui méritent d'être cités ici. Ces deux articles sont ainsi conçus :
i Je ne laisse rien à mon maître d'hôtel parce qu'il y a dix-huit ans qu'il est à mon service.
» Item. Je lègue 100 écus à qui fera mon épitaphe. » '•
Cette dernière clause, authentique ou non, prêta à, des plaisanteries et à des épigrummes, dont la meilleure est sans contredit celle de La Moimoye, ainsi conçue :
Ci-glt un très-grand personnage
Qui fut d'un illustre lignage,
Qui posséda mille vertus, Qui ne trompa jamais, qui fut toujours fort sage.
Je n'en dirai pas davantage '
C'est trop mentir pour cent ecus.
Vaugelas, le grammairien, mourut à Paris en 1650, dans une profonde misère. Fréron, dans son Année littéraire, rapporte qu'on l'avait surnommé te Hibou, parce qu'il était obligé de garder la chambre tout le jour et qu'il n'osait sortir que do nuit, de peur de tomber entre les mains de ses créanciers. Son testament fut remarquable ; après avoir disposé de ses effets pour acquitter ses créanciers, il ajouta : > Mais comme il pourrait se j trouver quelques créanciers qui ne seraient I pas payés quand même on aurait réparti le tout, dans ce cas ma dernière volonté est qu'on ! vende mon corps aux chirurgiens le plusavau- 1 tageusement qu'il sera possible, et que le produit en soit appliqué à la liquidation des dettes dont je suis comptable à la société, do sorte que, si je n'ai pu me rendre utile pendant ma vie, je le sots au moins après ma
mort. •
L'aventurier Théodore, qui fut un instant roi de la Corse et qui mourut misérablement dans un pauvre garni de Londres en 1755, songea aussi à satisfaire ses nombreux créanciers, et, dans son testament, il leur légua son royaume ; il avait même pris soin de l'hypothéquer à leur profit par-devant la cour des insolvables {insatvent court). L'histoire ne nous dit pas que les créanciers aient jamais bénéficié de l'hypothèque.
Le testament de Rabelais est célèbre. On connaît les derniers moments du maître railleur. Quand il eut reçu l'extrême-onction, il dit tout haut qu'on lui avait graissé les bottes pour le grand voyage. Le prêtre lui ayant demandé s'il croyait à la présence réelle de Dieu dans l'hostie, il répondit d'un air soumis : • Je le crois et j'en suis tout réjoui, car je crois voir mon Dieu tel qu'il était quand il entra dans Jérusalem, triomphant et porté sur un âne. « Ensuite il dicta ce testament burlesque : • Je n'ai rien vaillant, je dois beaucoup, je donne le reste aux pauvres. « Puis, éclatant de rire : ■ Tirez le rideau, la farce est jouée. ■ Le prêtre qui l'avait administré publia partout qu'il était mort ivre.
Ludovico Cortusio, célèbre jurisconsulte de Fadoue au xve siècle, défendit par acte de dernière volonté, à tous 'ses parents et amis, de pleurer à son convoi. Celui d'entre.
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eux qui pleurera sera déshérité , et au contraire celui qui y rira de meilleur cœur sera son principal héritier ou son légataire universel. Il défend de tendre en noir la maison où il mourra ainsi que l'église où ii sera enterré, voulant, au contraire, qu'on les jonche de fleurs et de rameaux verts le jour de ses funérailles. Lorsqu'on portera son corps k l'église, il veut que la musique remplace le son des cloches. Tous les ménestriers de la ville seront invités à son enterrement; cependant, il en fixe le nombre à cinquante, qui marcheront avec le clergé, les uns devant le corps, les autres derrière, et qui feront-retentir l'air du bruit des instruments, tels que luths, violes, flûtes, hautbois, trompettes, tambourins, etc., et ils chanteront Alléluia comme le jour de Pâques. Chacun d eux recevra pour salaire un petit écu. Son corps, enfermé dans une bière recouverte M un drap de diverses couleurs joviales et éclatantes, sera porté par douze tilles k marier vêtues de vert et qui chanteront des airs. gais et récréatifs. Le testateur leur assigne une certaine somme d'argent pour dot. Les jeunes garçons et les jeunes filles qui accompagneront le convoi porteront, au lieu de flambeaux, des rameaux ou des palmes et auront des couronnes de fleurs sur la tête, faisant chorus avec les douze porteuses. Tout le clergé, accompagné de cent flambeaux, marchera devant le convoi, avec tous les religieux, excepté ceux dont le costume est en noir, la volonté expresse du testateur étant ou qujils ne paraissent pointa l'enterrement, ou qu'ils changent de costume, pour ne point troubler la fête et la réjouissance publique par leur capuchon noir, dont la couleur est une marque de tristesse. L'exécuteur testamentaire sera chargé de faire exécuter toutes ces dispositions dans leur plus grand détail, sous peine de nullité, etc.
Les funérailles de Cortusio furent célébrées comme il l'avait prescrit, et il fut enterre à l'église de Sainte-Sophie, à Padoue, avec un appareil qui ressemblait à une noce beaucoup plus qu'à un convoi funèbre. Mais le testament ne tarda pas à être attaqué à raison de la bizarrerie de telles dispositions; on voulait faire passer le testateur pour fou. La cour déclara cet acte valable. Les motifs de ce jugement sont eux-mêmes assez singuliers; ils consistent dans le syllogisme que voici : « Ce testament est l'ouvrage d'un docteur très- célèbre; or, un docteur très-célèbre ne saurait être en démence ni faire une action folle; donc, le testament de L. Cortusio est valable. » Le Père Garasse., après avoir cité ce trait curieux et avoir accablé l'auteur des épithètes les plus injurieuses, ajoute : « Depuis ce maudit homme, il s'est vu en Italie des aihéistes qui, par leur dernière volonté, mourant sans hoirs et estant chargés de richesses, ont légué : 10 100 sols al hôpital, une fois payés; 2» 1,000 francs à chaque prostituée de Rome qui se dirait telle ;.3° une rente annuelle aux basteleurs; 40 une pension de 200 escus à deux ou trois chiens qui leur auraient donné du plaisir pendant leur vie, avec charge expresse k leurs exécuteurs testamentaires de garder ponctuellement toutes les conditions et circonstances de leur dernière volonté. »
Le peintre Bakhuysen, mort à Amsterdam en 1709, fit, dans ses derniers jours, acheter le meilleur vin qu'on put trouver, le lit mettre en bouteilles et le scella de son cachet.' Ensuite, il mit dans une bourse autant de pièces d'or qu'il avait vécu d'années, c'est-à-dire soixante-dix-huit; puis il fit son testament, par lequel il invita ses amis à son enterrement, et il les pria de dépenser avec joie l'argent qu'il leur laissait et de boire son vin d'aussi bon cœur qu'il le leur avait destiné.
Un autre peintre hollandais, Martin Heimskerk, laissa par testament une somme destinée k marier tous les ans une fille du village d'où il était, à condition que, le jour des noces, le marié et la mariée viendraient danser avec les conviés sur sa fosse. Cela s'est exécuté, dit-on, ponctuellement tant que la fondation a existé.
« Ce testament-ci, plein d'impiété, dit le Père Garasse, est d'un vieux athéiste assez connu sur les lieux pour les débordements de sa vie. Cet homme, qui n'avoit trop vescu que de soixante ans, mourut l'an 1601, en février, sur les confins du bas Poitou, dans un prieuré qui lui appartenoit, et fit un testament aussi méchant qu'on sauroit faire au milieu de la Turquie ; car il ordonna : io qU9 son corps ne seroit point ensevely en terre sainte, mais au milieu du marché et dans un lieu profane, afin que ses os se ressentissent des danses villageoises qui se font en cette place toutes les après-soupées de l'été ; 20 qu'étant mort en février, il ne vouloit pas qu'on fît ses obsèques en ce mois, qui est un moismélancolique, mais qu'on attendît au premier jour de mai, qui est Je mois de réjouissance; 3» que tous les ans, au premier jour de mai, on cherchât quatorze jeunes enfants vierges, de l'âge de dix ans, les plus beaux que l'on pourroit trouver deux lieues à la ronde, sept garçons et sept filles, lesquels on vêtiroit le plus pompeusement que faire se pourroit, les tilles les cheveux épars et les garçons un
chapeau de fleurs en tête ; 40 qu'en cet équipage ils s'en U'oient danser autour de son sépulcre, chantant chansons joyeuses et libres, et puis, s'étant entrelacés en lacs d'amour, planteroient leurs branches de laurier dans les trous pratiqués expressément s.ur la pierre de sa tombe ; 5" qu'après ces entrelacs et accolades, les garçons d'un côté et les filles de l'autre dévoient entonner un branle du Poitou, le plus gai qui se fût composé en toute l'année ; 60 qu'après cela, la messe se devoit dire en plein marché sur une table ou sur un autel portatif qui seroit dresséà cet effet joignant sa tombe. Ce testament, ajoute Garasse, ayant été présenté en pleine cour du parlement, fut trouvé si profane et si plein d'impiété, que les exécuteurs testamentaires ont été relevés de ces charges par arrêt, avec défense expresse de continuer ces momeries, comme étant contraires' aux sentiments du christianisme. » Les mots «continuer ces momeries » annonceraient qu'elles ont eu lieu pendant quelque temps.
Le 6 mai 1733 fut enterré à Wittesea M. Jean Unterwood de Necsington, grand admirateur d'Horace. Lorsque la fosse fut comblée et couverte de gazon, les six amis .qui avaient conduit le défunt en terre chantèrent la dernière strophe de l'ode k Mécène : Absinl inani funere nernse, Lvctusque turpes et querimonis ; Compescc clamorem, ac sep-ulcri Mille sxtpervacuos honores.
Telles avaient été les dernjères intentions du défunt; toutes furent suivies. On ne fit point sonner les cloches ; il n'y eut d'invités que six amis, nul parent ne suivit le convoi. La bière était peinte en vert et on y plaça le corps tout habillé. On lui mit sous la tête l'Horace de Sanadon ; aux pieds, le Mitton de Richard Bentley ; à la main droite, une petite Bible grecque, avec une inscription en lettres d'or terminée par les initiales J. Uj; dans la main gauche, une petite édition d'Horace, avec cette inscription ; Musis amicus J. U.; enfin, on lui mit l'Horace de Bentley sur le coccyx. La cérémonie finie, on s'en retourna à l'ancien logis du défunt, où sa sœur avait fait préparer un souper élégant, et, quand on eut desservi, ils chantèrent la xxxie ode du 1er ljvre d'Horace, puis ils burent une rasade et s'en furent dans la soirée. M. Unterwood avait laissé tout son bien à sa sœur, sous la condition qu'elle fît faire ses obsèques comme il le désirait: Après avoir donné les détails du convoi, le testament finissait ainsi : « Ceci fait, je désire que mes amis boivent gaiement une rasade et qu'ils ne pensent plus à J, Unterwood. »
Voici un extrait du testament d'un homme marié, mort à Londres au mois de juin 1791 : ■ Vu que j'ai eu le malheur d'avoir pour femme Elisabeth M..., qui, depuis notre mariage, m'a tourmenté de toutes les manières ; que, non contente de se moquer de mes avis, elle a fait tout ce qu'il lui était possible de faire pour me rendre la vie à charge; que le ciel ne semble l'avoir envoyée dans ce monde que pour m'en faire sortir plus tôt; que la force de Samson, le génie d'Homère, la prudence d'Auguste, l'adresse de Pyrrhus, la patience de Job, la subtilité d'Annibal, la vigilance d'Hermogène ne suffiraient pas pour dompter la perversité de son caractère; que rien dans le monde ne pourrait la faire changer, puisque nous avons vécu séparés pendant huit ans sans que j'y aie gagné autre chose que la perte de mou fils, qu'elle a corrompu et qui m'a totalement abandonné d'après ses conseils; pesant mûrement et attentivement toutes ces considérations,- j'ai légué et je lègue à ladite Elisabeth M..., ma femme, 1 shilling, i
Un autre mari anglais légua par testament à sa femme une somme de 500 guinées; mais elle n'en jouira, ajoutait la clause, qu'après qu'elle sera morte, et cela, continuait le testateur, afin qu'elle ait de quoi se faire enterrer convenablement.
Le comte de La Mirandoie, mort à Lucques en 1625, donna toute sa fortune à une carpe qu'il nourrissait depuis vingt ans dans une piscine antique.
Une grande dame anglaise laissa le singulier testament que voici : ■ Convaincue que mon chien a été le plus fidèle de mes amis, je déclare le choisir pour seul exécuteur de mon testament et de mes dernières volonté^, et lui laisser l'entière disposition de toute ma fortune. J'ai de grands sujets de plainte contre les hommes; le physique ne vaut pas mieux chez eux que le moral. Mes umoureux sont volages et trompeurs ; mes prétendus amis faux et perfides. De toutes les créatures qui m'entourent, je n'en ai trouvé qu'une qui possède de bonnes qualités, c'est Fidèle. Je dispose de tous mes biens en sa faveur, et j'entends que des legs soient faits à tous ceux auxquels il lui plaira d'accorder ses caresses ou qu'il distinguera en remuant la queue. ■
Sur la fin du dernier siècle, vers 1781, un paysan des environs de Toulouse laissa un
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testament ainsi conçu : « Je déclare que j'institue mon cheval à poil roux mon héritier, et je veux qu'il appartienne k N..., mon neveu._ • Ce testament fut attaqué ; mais il fut confirmé. » Un très -grave jurisconsulte, Claude Serres, professeur de droit français k Montpellier, nous apprend le motif de cette décision : « Le testament fut déclaré valable et la succession du testateur adjugée au neveu qu'il avait désigné propriétaire du cheval, parce qu'on regarda que la simplicité du villageois devait assurer l'exécution de sa dernière volonté , et qu'ayant désigné son neveu celui-ci devait être son héritier. » * * *
Le lieutenant général Fournier-Salovèse, mort en 1827, a laissé par testament une somme de 20,000 francs à la cavalerie française ; l'emploi de cette somme fut réglé par lui de la manière suivante : l'intérêt des 20,000 francs placés sur l'Etat serait réparti chaque année sur les trois plus anciens ca-^ valiers présents sous les drapeaux. C'est donc 333 francs de rente pour chacun d'eux, tant qu'ils ne quitteront'pas l'armée.
Un avocat de Colmar, mort en 1826, légua 74,ooo francs à l'hôpital des fous. « J'ai gagné, dit le testateur, cette somme avec ceux qui passent leur vie k plaider; ce n'est donc qu'une restitution. >
Un riche Napolitain mourut en léguant toute sa fortune aux jésuites, qu'il laissa maîtres de donner k son fils unique la somme qu'ils voudraient. Comme ils ne voulaient presque rien accorder à l'héritier légitime, celui-ci les assigna devant le vice-roi, qui se fit lire d'abord le testament et demanda ensuite aux jésuites ce qu'ils voulaient donner au jeune homme. Ils finirent par promettre 10,000 livres, mais avec bien de la peine, demandant l'exécution rigoureuse du testament. ■ Cela est juste, mes Pères, répondit le vice-roi , mais vous l'entendez mal. Ne voyez-vous pas qu'il est dit que le fils aura ce que vous voudrez? Or, la succession est de 300,000 livres; vous en accordez 10,000 k l'héritier, c'est donc 290,000 livres que vous voulez pour vous. Eh bien, suivant la clause du testament, cette somme appartient au fils ; je vous ordonne de la lui rendre ; les 10,000 livres restantes seront pour vous. » Il fallut en passer par là.
Une femme, faisant son testament, dicta la. clause suivante : < Je donne à mes neveux mon collier de diamants; plus, h chacun d'eux, mille livres. » Le notaire, qui écrivait sous la dictée, mit : « k chacun deux mille livres. » 11 y eut k ce sujet un procès qui dura trentedeux ans.
— Hist. sainte. Ancien l'estament. Nouveau Testament. V. Bible, Critique Evangile, etc.
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rom. On appelle ainsi une grande inscription dans laquelle Auguste a résumé luimême l'histoire de sa vie. Cette inscription, fort répandue pendant le i" siècle de l'empire, a été retrouvée par fragments parmi les ruines d'Apollonie, puis tout entière sur les murs d'un ancien temple de la ville d'Ancyre (aujourd'hui Angora). Un Anglais, M. Hamilton, en découvrit d'abord quelques passages; puis des Français, parmi lesquels un élève de l'école d'Athènes" M. Georges Perrot, complétèrent le texte en copiant douze colonnes entièrement inconnues. Ce ne fut point chose facile que cette découverte, qui a fait du bruit dans le monde savant. L'inscription était gravée sur des plaques de marbre fixées sur les murs k l'extérieur du temple ; or, le temple était devenu une église, puis une mosquée, puis une école, puis il était tombé en ruine, et les habitants d'Angora avaient bâti contre les murs leurs cabanes de brique et de boue; il fallut obtenir à jiand prix l'entrée de ces masures malpropres, s/établir dans d'infects greniers, travailler k la lumière, passer des semaines entières k gratter le marbre pour en tirer un mot, quelquefois faire abattre une muraille pour lire une lettre, travailler enfin longtemps avec courage et persévérance. V. l'Exploration archéologique de la Galicie , par MM. Perrot, Guillaume et Delbel (Paris, 1863).
Le monument ainsi restauré mérite bien ce travail opiniâtre: ce sont, k proprement parler, les mémoires d'Auguste (lies gesta diui Augusti), écrits dans ce style lapidaire dont les Romains ont eu et ont gardé le secret. Dans cette œuvre, on voit, au ton dominateur de l'écrivain, qu'il a longtemps gouverné le monde en maître absolu. Bien que l'inscription que nou3 étudions ait pour titre : Tableau des actions d'Auguste, ce n'est pas véritablement toute sa vie qu'Auguste a voulu raconter. Il y a "de grandes lacunes, très- volontaires; il ne tenait pas à tout dire. Lorsque, k soixante-seize ans, le vieux despote jetait les yeux sur le passé pour en trader ce résumé rapide, il y avait bien des souvenirs qui devaient le gêner. Il n'est pas douteux, par exemple, qu'il n'éprouvât une grande répugnance à rappeler les premières années de sa vie politique; cependant il fallait bien qu'il en dît quelque chose et il était
plus prudent encore de chercher à les dénaturer que de les taire. Voici en quels termes obscurs et par trop brefs il raconte ses débuts dans la vie politique. • A l'âge de dixneuf ans, j'ai levé une armée par ma seule initiative et k mes frais. Avec elle, j'ai rendu la liberté k la république dominée par une faction qui l'opprimait. En récompense, le sénat, par des décrets honorables, m'admit dans ses rangs, parmi les consulaires, me conféra le droit de commander les troupes et me chargea, avec les consuls C. Pansa et A. Hirtius de veiller au salut de l'Etat en qualité de propréteur. Les consuls étant tous deux morts, le sénat me mit k leur place et me nomma triumvir pour constituer la république. J'ai exilé ceux qui avaient tué mon père, punissant leur crime par des jugements réguliers. Ensuite, comme ils faisaient la guerre k la république^ je les ai vaincus dans deux batailles. • Dans ces quelques lignes, qui sont le début du testament, il y a déjà de bien singulières réticences. Ne dirait-on pas, à l'entendre, qu'il a obtenu toutes les dignités qu'il énumère en servant la même cause, et qu'il ne s'est rien passé entre les premiers honneurs qu'il a reçus et le triumvirat? Ces décrets honorables du sénat qui sont rappelés ici avec impudence, nous les connaissons grâce aux Pkilippiques. Dans ces décrets, le sénat félicite le jeune César « d'avoir défendu la liberté du peuple romain ■ et d'avoir combattu Antoine. Or, c'est après s'être entendu avec Antoine pour asservir le peuple romain dans la lugubre entrevue de Bologne, qu'Auguste reçut, ou plutôt qu'il prit le titre de triumvir. Sur toutes ces choses, le testament imite de Conrart le silence prudent. Ce qui suivit cette entrevue était plus difficile encore à raconter. C'est ici surtout qu'Auguste voulait qu'on oubliât. « J'ai exilé ceux qui avaient tué mon père, punissant leur crime par des jugements réguliers. Ensuite, connue ils faisaient la guerre k la république, je les ai vaincus. » On remarquera qu'il n'est pas question des proscriptions. Qu'en pouvait-ii dire, en effet ? Et y avait-il des artifices de langage assez habiles pour en diminuer l'horreur? A tout prendre, il était plus honnête de n'en pas parler ; mais comme, suivant la belle expression de Tacite, il est plus facile de se taire que d'oublier, nous pouvons être assurés qu'Auguste, qui n'en dit rien sur le testament dont nous parlons, y a plus d'une fois pensé durant sa vie.
Sur son gouvernement impérial, il s'étend avec plus de complaisance ; lk, il peut faire étalage de sa clémence tardive. « J'ai porté mes armes sur mer et sur terre, soutenant des guerres contre les citoyens et les étrangers. Victorieux, j'ai pardonné aux citoyens qui avaient survécu au combat, et quant aux nations étrangères qu'on pouvait épargner sans danger, j'ai mieux aimé les conserver que de les détruire.» Il rappelle avec orgueil les souvenirs glorieux que chantait Horace, son poëte officiel : « J'ai repris, après des victoires remportées en Espagne et sur les Dalmates, les étendards qu'avaient perdus plusieurs généraux. J'ai forcé les Parthes k rendre les dépouilles et les drapeaux de trois armées romaines et à venir humblement demander notre amitié. J'ai fait placer ces drapeaux dans le sanctuaire de Mars Vengeur. ■ Mais il oublie de parler de ce désastre de Varus et des légions germaniques, qui avait si durement humilié sa vieillesse. U insiste aussi longuement sur son administration intérieure, rappelant les distributions de terres qu'il a faites à ses légionnaires, et ce fuit, honorable pour lui, qui! remboursa aux habitants dépossédés le prix de leurs terres. Il énumère fort en détail les largesses qu'il a faites au peuple romain et les jeux qu'il lui a donnés. « j'ai compté au peuple romain - 300 sesterces par tête (60 francs), d'après le testament de mon père, et 400 sesterces (80 francs) en mon nom, sur le butin faitk la guerre pendant mon cinquième consulat. Une autre fois, dans mon dixième consulat j'ai encore donné 400 sesterces de gratification k chaque citoyen, sur ma fortune privée. Pendant mon onzième consulat, j'ai fait douze distributions de blé k mes frais... Toutes ces distributions n'ont pas été fuites & moins do 250,000 personnes. Etant revêtu pour la dixhuitièine fois de la puissance tribunitienne, j'ui donné k 320,000 habitants de Rome 60 deniers par tète (48 francs), » etc. Puis ce sont les jeux : • J'ui donné des spectacles de gladiateurs plusieurs fois en mon nom, et cinq fois au nom de mes enfants ou petitseni'auts. Dans ces différentes fêtes, environ 10,000 hommes ont combattu. Deux fois en mon nom et trois fois au nom de mon petitlils,j'ai fuit combattre des athlètes venus de tous les pays... J'ai fait voir vingt-six fois en mon nom ou au nom de mes fils et petits-fils des chasses de bêtes d'Afrique; dans le cirque, au Forum ou dans les amphithéâtres, et 1 ou y a tué environ 3,500 de ces bêtes. J'ai donné au peuple le spectacle d'un combat naval, au delà du Tibre, dans le lieu où se trouve aujourd'hui le bois des Césars. J'y ai fait creuser un canal de 1,800 pieds de longueur sur 1,200 de largeur. Lk, trente navires armés d'éperons, des tmèaies, des birèmes et un grand nombre de vaisseaux moins importants combattirent ensemble. Ces vaisseaux contenaient , outre leurs rameurs, 3,000 hommes d'équipage. ■ Cette fastueuse
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énumération est une page de l'histoire de la société romaine, et, comme dit M. Boissier, t un commentaire officiel du fameux Panent et circenses de Juvénnl. « Ce qui n'est pas moins curieux, c'est le passage dans lequel Auguste définit son indéfinissable pouvoir, i Dans mon sixième et mon septième consulat, après avoir étouffé les guerres civiles, quand l'accord de tous les citoyens me livrait le pouvoir suprême, j'ai remis le gouvernement de la république aux mains du sénat et du peuple... A partir de ce moment, quoique je fusse au-dessus des autres en dignité; dans les magistratures dont j'étais revêtu, je ne me suis jamais attribué plus de pouvoir que je n'en laissais à mes collègues. » A entendre ces paroles, on se croirait revenu aux beaux jours de ûincinnatus. Toutefois, il faut le reconniittre.ee pouvoir absolu qui se dissimulait avec tant de précaution, cherchait aussi par tous les moyens à se faire pardonner. Toutes les compensations qu'on peut offrir à un peuple pour lui faire oublier sa liberté, Auguste les a libéralement données aux Romains. Nous ne parlons pas do cette prospérité matérielle q"ui fit que, sous Son règne, le nombre des citoyens s'accrut de près de 1 million, ni même du repos et de la sécurité qui, au sortir des guerres civiles, étaient le besoin le plus impérieux de tout le monde, mais aussi de cet éclat incomparable que ses embellissements de toutes sortes donnèrent à Rome. On était sûr de plaire au pe'uple par ce moyen. César, qui le savait, avait dépensé en une fois 20 millions rien que pour 'acheter le terrain où devait être . son forum. Auguste fit mieux encore. Le testament contient la liste des monuments qu'il a fait construire, et cette liste est si longue qu'il n'est pas possible de la citer tout entière. On y compte quinze temples, plusieurs portiques, un théâtre, un palais pour le sénat, un forum, etc. Rome entière fut renouvelée par lui. On peut dire qu'aucun monument ne lui échappa et qu'il fit restaurer tous ceux qu'il n'avait pas l'ait reconstruire. Il acheva le théâtre de Pompée et le forum de César, il rebâtit le Capitole. En une seule année, il fit réparer quatre-vingt-deux tein- . pies qui tombaient en ruine. Tant de millions n'étaient pas dépensés vainement, et toutes ces profusions, chez un prince aussi rangé, cachaient une profonde pensée politique : , cette Rome de marbre devait distraire le peuple des souvenirs importuns du passé et lui r faire oublier la Borne de brique. La dernière partie de son testament est pleine du récit complaisant des hommages que les pays les plus reculés du monde ont rendus a Rome sous son règne. Par cette gloire factice, il
Eensait faire oublier le bien réel de cette lierté qu'il avait détruite. Montrant un grand souci de la gloire de Rome, • il honorait presque autant que des dieux, dit Suétone, tous ceux qui, dans tous les temps, avaient travaillé pour elle. » Et, pour montrer que personne n'était exclu de ce culte, il fit relever la statue de Pompée, au pied de laquelle César était tombé, et la plaça dans un lieu public. Cette conduite était, du reste, fort habile. En adoptant les gloires du passé , il désarmait par avance les partis qui pouvaient être tentés de s'en servir contre lui, et en même temps il donnait une sorte de conséi cration à son pouvoir en le rattachant à de vieux souvenirs.
Ces compensations, qu'Auguste offrait aux Romains en échange de leur liberté semblent leur avoir suffi. Le monde s'habitua vite au gouvernement nouveau et l'on peut dire qu'Auguste régna sans opposition. Les complots qui plus d'une fois menacèrent sa vie étaient l'œuvre de mécontents isolés; ce n'était pas l'œuvre des partis. Et même peut-on dire qu'il y eût encore des partis en ce moment? Auguste a pris soin de rappeler dans son testament tous les hommages que lui ont rendus pendant cinquante ans le sénat, les chevaliers et le peuple. Ce qui explique cette longue énumération, c'est moins un accès de vanité puérile que le désir d'essayer de légitimer son autorité. Cette pensée se révèle surtout dans ces dernières lignes du testament, où il rappelle une des circonstances de sa vie dont le souvenir lui était le plus précieux : ■ Pendant que j'étais consul pour la treizième fois, dit-il, le sénat, l'ordre des chevaliers et tout le peuple m'ont donné le nom de Père de la, patrie, et ont voulu que ce fait fût inscrit dans le vestibule de ma maison, dans la curie et dans mon forum... Quand j'écrivais ces choses, j'étais dans ma soixante-seizième année, i Ce n'est pas sans motif qu'il a réservé ce détail pour la fin. Ce titre de Père de la patrie dont il fut salué au nom de tous les citoyens par l'ancien ami de Brutus, Messala, semblait être la consécration légale d'un pouvoir acquis par l'illégalité et une sorte d'amnistie que Rome accordait au passé." On comprend»qu' Auguste mourant se soit arrêté avec complaisance sur ce souvenir, qui semblait l'absoudre et qu'il ait tenu ii terminer par là cette revue de sa vie politique. Tel est, rapidement analysé, le monument curieux qu'on appelle le Testament politique d'Auguste.
Testament (lk petit), de François Villon (H56). Le Petit testament et le Grand testament, qui lui fait suite, sont deux des plus curieux monuments de notre poésie française. C'est pour un poète une idée stngu-
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lièrement touchante et originale que celle de se transporter en pensée à sa dernière heure, et là, de son lit de mort, d'exhaler sa vie en confessions, en adieux et en legs à tons ceux qu'il a aimés et connus. C'est pour l'inspiration un cadre large et coinmode.qui lui permet d'accorder avec l'unité la variété de tons et le laisse le plus libre de ses allures. Cette idée, Villon l'a eue et en a tiré l'œuvre à laquelle il a dû de passer à la postérité. D'autres l'avaient mise à exécution avant lui, comme le prouvent ces titres : les Adieux d'Umbritîus ;. le Testament d'Alexandre, de Lambert li Cors; le Conqié ou les Adieux, d'Adam de La Halle; le Testament et le Codicille, de Jean de Meung; le Testament de l'âne, de Rutebeuf; le Testament de Charles d'Orléans; le Testament de Jehan Hégnier de Guerehy. Plusieurs l'ont imité, et, après lui, ont paru successivement :1e Codicille et testament de monseigneur Des Barres ; le Testament d'ung amoureux qui mourut par amour; le Testament du chevalier oultré à gui sa dame est trespassce ;\o Testament de la mule Barbeau; lé Testament de P. Blanchet ; les Testaments de Carmenlrant, de Pathelin, de Lucifer, de la Guerre, de la Ligue, etc. Aucun de ces ouvrages n'est comparable aux deux Testaments de Villon.
Lorsqu'il écrivit son Petit testament , une femme, qu'il -appelle Catherine deVaucelles et qu'il parait avoir aimée, avait obtenu contre lui, on ne sait pourquoi, une sentence du Châtelet, et Villon avait été condamné à être fouetté sur le pilori :
J'en fus batu, comme a ru telles.
Tout nud !
dit-il. Sa condamnation subie, couvert do ridicule aux yeux mêmes de ses compagnons, le poète songeait à quitter Paris; il composa ce petit poème moitié grotesque et moitié mélancolique en guise d'adieux.
Le Petit testament se compose de quarantecinq octaves ou huitains, qui se balancent chacun sur trois rimes croisées, deux simples et une quadruple, rhythme savant et compliqué, dont le poète se joue avec une aisance extraordinaire. Vingt -cinq huitains seulement renferment des legs, la plupart fort plaisants, et sont encadrés entre un préambule plein d'émotion et une sorte d'épilogue qui, de religieux qu'il promettait d'être, tourne brusquement au comique, par un de ces soubresauts fréquents chez Villon. Il commence avec une gravité plaisante : Mil quatre cens cinquante et six Je, François Villon, escollier, Considérant, de sens rassis, Le fruin aux dents, franc au collier, Qu'on doit ses œuvres conseiller, Comme Végcce le racompte, Saige Romain, grand conseiller, Ou autrement on se mécompte ; En ce temps que j'fty dît devant.
Sur le Noël, morte saison; Lorsque les loups vivent de vent Et qu'on se tient en sa maison, Pour le frimas, près du tison :
Cy me vint de vouloir briser La très amoureuse prison Qui souloit mon cueur desbriser.
C'est tout un tableau que ces deux ou trois détails d'hiver d'une précision si pittoresque. Villon sait peindre d'un mot comme les grands poètes. Il exhale ensuite sa douleur en termes francs, naïfs et attendrissants, et annonce son départ, puis il commence à défiler le chapelet de ses legs. Le premier héritier auquel il songe, par reconnaissance, c'est son maître Guillaume Villon, puis il pusse à sa maîtresse :
A celle doneques que j'ay dict, Qui si durement m'a chasse*.
Que j'en suys de joie interdit Et de tout plaisir déchassé, Je laisse mon cceur enchâssé Palle, piteux, mort et Iransy ï Elle m'a ce mal pourchassé, Mais Dieu luy en face mercy.
Ce legs est touchant, surtout avec le pardon qui l'accompagne. lJuis, comme s'il était honteux de s'être laissé attendrir, Villon passe brusquement à ses legs satiriques, et tout d'une haleine fait défiler sous nos yeux la plus bouffonne énumération que puisse inventer la fantaisie, donnant ce qu'il a, et surtout ce qu'il n'a pas. Il laisse à son ami Jacques Cardon
, , . . En beau pur don
Ses gands et sa hucque de soie (capuchon),
qu'il mettait probablement lorsqu'il se ris-quait dans le inonde, et de plus, attention charitable,
Deux procès que. trop n'engrese, A René de Montigny, réservé pour Montfaucon, trois chiens ; à Jehan Raguyer la somme
De cent frans prins sur tous mes biens,
Mais quoi? Je n'y comprens en rien
Ce qui; je pourray acquérir.
Une belle créance pour Jean Raguyer et qui ne l'enrichira guère ! A Jacques, son frère,
. . . L'abreuvoir Popin, .
Le Trou de la Pomme de pin, deux cabarets que fréquentait, sans doute, ce bon compagnon, et il lui souhaite d'y avoir souvent
Le dos aux rains, au feu la plante.
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A quatre pauvres orphelins, qu'il a recueillis, dit-il, tout dépourvus et nus comme vers, il lègue la totalité de ses biensou quatre blancs, s'ils l'aiment mieux; c'est tout ce qu'il déclare pouvoir faire. A Guillaume Cotin et maître Thibault de Vitry, sa « nomination de l'Université, » c'est-ii-dire le droit au bénéfice qu'il sîétait vu refuser, et, en attendant, une rente
Sur la maison Guillot Gueuldry, ou, en termes plus clairs, sur le pilori. Aux pigons ou prisonniers, il lègue
Son mirouer bel et idoine, autrement dit ses bons exemples, et, ce qui prouve qu'il ne rencontra pas que des , cruelles,
La grâce de la geollière.
Il donne aux hôpitaux, car en bon chrétien 11 se garde de les oublier,
Ses châssis tissus d'araignées;
détail expressif et plein de couleur qui nous fait pénétrer dans le galetas du bohème.
Comme Villon a passé brusquement en commençant du pathétique au bouffon, il passe avec aussi peu de cérémonie en terminant du burlesque au grave.
Finalement, en escrivant Ce soir, seultet, estant en bonne, Dictant ces laiz et descripvant, Je ouys la cloche de Sorbonne, Qui tousjoursà neuf heures sonne Le sàlut que l'ange prédit, Cy suspendis et cy mis bonne, Pour pryer, comme le cueur dit.
L'Angelus venant doucement interrompre le travail du poète et le solliciter à la rêverie, à la prière, c'est là une belle fin pour les legs et un beau pendant aux plaintes touchantes du début. Mais Villon ne saurait s'arrêter sur une lidée mélancolique. Après une parodie, hardie pour l'époque, de la langue pédantesque de la Sorbonne, il veut continuer :
Je cuide Dner mon propos, Mais mon encre estnit gelé.
Et mon cierge estoit soufflé.
De feu je n'eusse pu ftner (obtenir).
Si m'endormy, tout enmoufté Et ne peuz autrement finer. A. de Musset s'est peut-être souvenu de ces vers lorsqu'il terminait ainsi le premier chant de Namouna :
Il fallait me lever pour prendre.un dictionnaire, Et j'avais fait mon vers avant d'avoir cherché. Je me suis retourné, ma plume était par terre, J'avais marché dessus. J'ai soufflé de colère Ma bougie et ma verve, et je me suis couché.
Testament (le grand), de François Villon (U62). Dans l'intervalle de cinq ou six ans qui sépare la composition de ses deux poèmes, Villon avait trouvé. moyen de se faire condamner à mort, d'échapper à la potence et de tomber entre les mains de 1 évêque d'Orléans, qui la jeta dans un cul de bassefosse, au pain et à l'eau, en punition d'on ne sait quel méfait. L'avènement de Louis XI venait de lui ouvrir les portes de sa prison; mais il en sortait acculé à une impasse de misère et de honte. C'est dans cette situation que, croyant avoir fini avec la vie, il composa son Grand testament, qui renferme, comme le précédent, une longue suite de legs satiriques ; mais ces legs, au lieu de constituer le fond même du poème, n'en sont en réalité que le prétexte et la partie accessoire. Le /ond du Grand testament, ce sont les plaintes, les regrets, les remords et les confessions qui remplissent le préambule, la plupart des ballades et le codicille. Villon y répand toute l'amertume dont sa vie errante avait été remplie. Ce sont, avec les sages conseils qu'il donne à ses compagnons de débauche, ses véritables legs à la postérité, ceux qu'elle a acceptés et qu'elle n'oubliera pas, tant qu'il y aura une langue frunçaise. A travers les bouffonneries par lesquelles cet enfant de Paris nargue la fortune résonne toujours quelque regret mélancolique.
Au début, le poète résume toute sa vie en 'quatre vers :
En l'an trentiesme de mon eage, Que toutes mes hontes j'eu bues, Ne du tout fou, ne du tout sage, Nonobstant maintes peines eues....
Puis, après avoir maudit l'évèque Thibault d'Ausigny. son "persécuteur, et rendu gra.ee il Louis XI, son libérateur, « ici commence Villon, dit Clément Marot, à entrer en matière pleine d'érudition et de bon savoir. » Il fait son mea culpa, puis, enivré d'une brusque bouffée de souvenirs, il se met à soupirer Vêlégie des heures envolées sans retour, à pleurer sa jeunesse, la rapidité dont elle a fui et l'emploi qu'il en a fait :
Bien scay, se j'eusse estudié Ou temps de ma jeunesse folle.
Et a bonnes mœurs dédié, J'eusse maison et couche moile.
Mais quoi 1 je fuyoye l'escolle Comme faict le mauvays enfant; En escrivant ceste parolle A peu que le cueur ne me fend!
Mes jours s'en sont allés errant Comme, dit Job, d'une touaille Sont les filets quand .tisscrant Tient en son poing ardente paille....
TEST 7
Il se remémore ses amis d'enfance :
Où sont les gratieux gallans
Que je Buyvoye au temps jadis
Si bien chantans, si bien parlans,
Si plaisans en faict: et en dietz?
Les aucuns sont morts et roidiz;
D'eux n'est-il plus rien maintenant?
Eespit ils ayent en paradiz
Et Dieu saulve le remenant ï (le reste'.}
Et les aucuns sont devenus.
Dieu mercy! grans seigneurs et maistres;
Les aultres mendient tous nuds
Et pain ne voyent qu'aux fenestres....
Villon était de ces derniers; mais ce qui le console de sa misère, c'est l'égalité dans la mort, idée qui revient plusieurs fois, sous toutes les formes, dans le Grand testament, et qui lui souffle ses plus puissantes inspirations.'Telles sont d'abord les trois ballades célèbres dont il fait suivre ce préambule, La Ballade des dames du temps jadis, que nous avons donnée ailleurs, mais que nous allons donner encore d'après une édition trèsexacte :
Dictes-moi où, n'en quel pays,r
Est Flora, la belle Romaine,
Archipiada, ne Thaïs
Qui fut sa cousine germaine ;
Echo, parlant quand bruit on raaine
Dessus rivière ou sus étan.
Qui beauté eut trop plus qu'humaine?...
Mais où sont les neiges d'antan !
Où est la très-sage Hélols,
Pour qui fut chostré et puis moyno
Pierre Esbaillard à Saint- Denys?
Pour son amour eut cett&essoyne.
Semblablement où est la royne
Qui commanda que Buridan
Fust jette en un sac en Seyne?
Mais où sont les neiges d'autan?
La royne Blanche comme un lys,
Qui chantoit a voix de sereine,
Berthe au grand pied, Biétris, Allys,
Harembourges qui tint le Maine,
Et Jeanne, la bonne Lorruine,
Que Anglois bruslèrent à Rouen,
Où sont-ils, Vierge souveraine?
Mais où sont les neiges d'antan?
Comme pendant, il donne la ballade moins connue des Seigneurs du temps jadis, ou plutôt des princes morts de son temps, dont le refrain est :
Mais où est le preux Charlemagne?
La troisième, dédiée aux saints Apôtres, avec ce refrain :
Autant en emporte ly vens,
n'est guère qu'une redite des deux autres, et le poète cependant y fait preuve de son inépuisable fécondité. Dans cet ordre d'idées, il est intarissable, et le voici maintenant qui nous chante les regrets d'une fille do joie, la belle heaulmière, autrefois l'idole de tous et maintenant vieille édentée, paquet de guenilles ambulant. Elle se rappelle sa beauté, son joli visage, ses lèvres vermeilles, ses pe tits tetins, ses hanches charnues et compare tout cela, en termes cyniques, à sa décrépitude actuelle. Comme elle regrette do n'avoir pas su au moins se gagner des rentes 1
Ainsi le bon tems regretons
Entre nous, pauvres vieilles sottes.
Assises bas, a croppetons.
Tout en ung tas, comme pelottes,
A petit feu de chenevottes
Tost allumées, tost éteintes;
Et jadis fusmes si mignottes!.,.
Ainsi en prend à maintz et maintes.
Du moins, elle se vengeradu mépris qu'elle inspire maintenant aux hommes en donnant aux jeunes tilles le conseil de mieux profiter de leurs charmes. C'est le sujet d'une autre ballade : Conseils de la belle heaulmière aux filles de joie ;
Or y" pensez, belle gantière Qui m'escolière soûliez estre; Et vous, Blanche la savatierc, Ores est teins de vous congnoistre; Prenez a dextre et a seneslre, N'espargnez homme, je vous prie:
Car vieilles n'onfne cours ne estre Ne que monnoye qu'on décrie!
Pour lui, Villon, il se réjouit d'être en dehors des lacs d'amour et s'en félicite dans une double ballade fort plaisante :
Samson en perdit ses lunettes ;
Bien heureux est qui rien n'y a!
Tout ce préambule ne sert que d'entrée en matière et le poète commence enfin à distribuer en souvenir de lui des legs tour à tour bouffons ou sérieux, suivant le caractère des personnes auxquelles il les adresse. C'est à son corps défendant, il ne faut pas l'oublier, que Villon est sérieux ; par goût, il préférerait rire. Le malheur seul l'a rendu mélancolique, et cette lutte du rire et de la tristesse -dans son âme est un des plus grands charmes de sa poésie. Il commence par léguer son âme à Dieu et son corps à la terre :
Item mon corps j'ordonne et laissa
A nostre grand'mère la terre;
Les vers n'y trouveront grand gresse,
Trop lui a faict faim dure guerre 1 Suit le legs le plus touchant du Grand Testament .•
Item donne à ma bonne mère,
Pour saluer notre maistresse,
la
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Qui pour moy eut douleur amers, Dieu Le scait, et mainte tristesse.
Autre chastel où forteresse N'ay où retraire corps et âme.
Quand sur moy court mult détresse, Ni ma mère, la povre femme 1
Ma bonne mère, la povre femme!... Il y a dans ces mots une tendresse et un amour filial qui marquent tout ce 'que le cœur de Villon avait conservé d'excellent, malgré les ignominies de sa vie. Ce qu'il légua à sa mère, c'est une ballade à la Vierge, où il lui fait dire, avec une naïveté qui n*a jamais été surpassée ni même égalée :
Femme je suis, povrette et ancienne, Ne riens ne scay, oncque.i lettre ne leuz; Au monstier voy, dont suis paroissienne, Paradis poinct où sont harpes et lui,.
Et ung enfer où damnés sont boulluz; L'ung me faict paour, l'autre joye et liesse. La joye avoir fais-moi, haulte déesse, A qui pécheurs doivent tous recourir.
Comblez de foi, sans faincte ni paresse, En ciiste foy je veuil vivre et mourir.
« Cette dernière stance, dit Th. Gautier, est délicieuse ; on dirait une de ces vieilles peintures sur fond d'or de Giotto ou Cimabué. Le linéament est simple et naïf, un peu sec comme toutes les choses primitives; les tons sont éclatants, sans crudité, quoique les demi teintes manquent en quelques endroits; c'est de la vraie poésie catholique, croyante et pénétrée, comme un plus grand poëte ne saurait la faire maintenant. »
Alors commence une longue suite de legs, la plupart satiriques, ou Villon donne pleine carrière à son humeur bouffonne. Malheureusement tout le sel de leurs allusions contemporaines est à peu près perdu pour nous, qui ■jouvons seulement noter un malicieux niéange d'honnêtes gens, de vauriens et de religieux, auxquels il lance en passant plus d un trait :
Item, aux frères mendiants,
Aux dévotes et aux béguines.
Tant de Paris que d'Orléans,
Tant turlupins que turlupines,
De grasses soupes jacobines
Et flans leur fais oblation :
Et puis après, soubs les courtines.
Parler de contemplation.
Aux Quinze-Vingts, c'est-à-dire aux aveugles, il lègue ses lunettes, mais avec un sousentendu malicieux qui montre tout son esprit :
Item je donne aux Quinze-Vingts, Qu'autant vauldroit nommer Trois-Cena De Paris, non pas de Provins, Car à eulx tenu ne me sens, Hz auront, et je m'y consens, Sans les estuis, mes grans lunettes.
Pour mettre à part, aux Innocents, Les gens de bien des déshonnestes.
Toutes ces donations sont entrecoupées de ballades, sortes de hors-d'œuvre composés sans doute à part et que le poëte a intercalés, dans le texte avec beaucoup d'art, de manière à lui servir de commentaires. Ces morceaux sont de petits chefs-d'œuvre; l'un est dédié aux envieux et témoigne d'une imagination singulière; l'auteur y recherche toutes les mixtures vénéneuses dans lesquelles on pourrait faire frire les langues des envieux ; l'autre dépeint un gras chanoine se prélassant près d'un bon feu avec sa gouvernante- dans un autre, qui a pour refrain ; Il n'est bon beo que de Paris,
le poëte s'amuse à comparer les caquets de toutes les femmes florentines, vénitiennes, lombardes, romaines, genevoises, piémontaises, etc., et il donne la palme à la Pari- • sienne. La Ballade de Villon à la grosse Margot est trop leste pour que nous en parlions; mais, un peu plus loin, celle qu'il intitule : Belle leçon de Villon aux enfants perdus :
Beaux enfans, vous perdez la plu Belle rose de vo chapeau,
*st excellente ; il y conseille h ses amis d'éviter la potence, autant que possible. Nous citerons en entier la Ballade de bonne doctrine à ceux de mauvaise vie :
Car, ou soyes porteur de bulles, Pipeur ou hazardeur de dez, Tailleur de faulx coings, tu te brusles Comme ceux qui sont eschaudez; Traistres pervers, de foy vuidez, Soyes larron, ravis ou pilles :
Où s'en va l'acquest, que cuidezï Tout aux tavernes et aux filles I
Ryme, raille, cymballe, luttes.
Comme fols, faintis, éhontez;
Farce, brollle, joue des flustes;
Fais, es villes et es cités
Fainctes, jeux et moralitez;
Gaigna au brelan, au glic, aux quilles ;
Où s'en va tout? Or, cscoutez :
Tout aux tavernes et aux filles!
De telz ordures te reculles, Laboure, fauche champs et prez, Serz et panse chevaulx et mulles S'aucunement tu n'es lettrez; ■ Assez auras, se prens en grez.
Mais se chanvre broyés ou tilles Où tend ton labour qu'as ouvrez?
Tout aux tavernes et aux filles !
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Envoi.
Chausses, pourpoiocts esguilletex Robes et toutes vos drapilles Ains que cessez, vous porterez Tout aux tavernes et aux filles.
Ce petit morceau est assez réussi. La pensée de la mort, qui est comme la note dominante de tout le poëme, revient à- Villon en terminant. Le charnier des Innocents, où il veut que les Quinze -Vingts, armés de ses lunettes, démêlent les honnêtes gens des coquins, l'amène une fois de plus sur ce sujet et lui inspire quelques strophes vraiment belles :
Quand je considère ces testes
Entassées en ces charniers.
Tous furent matstres des requestes, *
Ou tous de la Chambre-aux-Deniers,
Ou tous furent porte-paniers,
Autant puis l'ung que l'autre dire
Car d'évesques ou lanlerniers
Je n'y congnois rien à redire,
Et icelles qui s'inclinaient
Unes contre autres, en leurs vies,
Desquelles les unes régnoient,
Des autres craintes et servies,
Li les voy toutes assouvies,
Ensemble en ung tas, pesle-mesle;
Seigneuries leur sont ravies,
Clerc ne maistre ne s'y appelle I
Enfin le poëte, après avoir fuit quelques dernières dispositions, recommandé de sonner à sa mort le grand befFroy, a son enterrement légué aux sonneurs quatre miches de pain, pris soin même du luminaire et chargé ses exécuteurs testamentaires des autres menus -détails, prend congé du lecteur en criiint merci: à chacun, c'est-à-dire en demandant pardon à tous : ■
A chartreux, aussi célestins, A mendians et aux dévotes, A musars et cliquepatins.
Servantes et filles mignottes Portant purcolz et justes cottes; A cuyderaulx, d'amour transis, Chaussans sans meshaing fauves bottes, Je crye à toutes gens merciz !
A Ailettes montrant tetins Pour avoir plus largement hostes; A ribleurs, meneurs de butin, A bastelcurs traînant marmottes, A folz et folles, sotz et sottes Qui s'en vont sifflant cinq et six, A veufves et ù mariottes.
Je crye à .toutes gens merciz ]
Sinon aux traistres chiens mastins
Qui m'ont fait ronger dures crostes (croûtes)
Et boire eau maints soirs et matins"
Qu'ores je ne crains pas trois crottes,
Je feisse pour eux-petz et rottes;
Je ne puis, car je suis assis.
Bien fort, pour éviter riottes,
Je crye à toutes gens merciz !
Bnvot.
Qu'on leur froisse les quinze costes De gros maillets, fortz et massis.
De plombée et de telz pelottes., Je crye a toutes gens merciz I
Tout cet ensemble est d'une originalité rare dont ces citations, si nombreuses que nous les ayons faites, peuvent à peine donner une idée.
Toiloment et eea critique» (l'ANCŒN), par
M. Kuenen , professeur à l'université de Leyde (1860); traduit par M. A. Pierson, également docteur en théologie et en philosophie, et précédé d'une préface par M. Ernest Renan (1866). Dans la préface, M. Renan expose avec précision et simplicité l'origine et la marche de la science exégétique en France, et ce n'est pas la partie la moins curieuse du livre. De nos jours, nous allons demander à l'étranger des lumières sur les grandes questions d'origine , d'authenticité et d'interprétation des livr.es de l'Ancien et du Nouveau Testament. L'exégèse moderne passe pour avoir en Allemagne sa vraie patrie. C'est là qu'elle a pris, entre les mains des de Wette, Gésénius, Strauss, Baur et autres, les plus vastes développements scientifiques. Les Hollandais, qui ne se croient pas inférieurs aujourd'hui sous le rapport-de l'interprétation critique des livres saints, ont quelque raison de réclamer l'honneur de l'avoir abordée avant les Allemands. Spinoza n'était-il pas un de leurs compatriotes, et n'est-ce pas a Amsterdam que fut publié le Traité thêologico-politique, où la lettre et le sens de la Bible sont traités avec une hardiesse inconnue jusque-là? M. Renan fait remarquer que la France peut disputer, même à la Hollande, la priorité de ces savantes études. Au temps même de Spinoza, elles étaient' nées chez nous, mais elles avaient été violemment rejetées dans l'ombre. Un très-modeste savant français^qui n'avait probablement pas lu Spinoza et qui ne partage en rien sa philosophie, Richard Simon, met en. œuvre la .méthode que Spinoza n'a fait qu'entrevoir et écrit, en 1678, l'-ffistoire critique du Vieux Testament. • C'était, dit M. Re- : nan, le Galilée d'une science nouvelle. Spinoza ne fut que le Bacon de l'exégèse. ■ M. Renan raconte la destinée du livre extraordinaire de Richard Simon. Il allait paraître, quand Arnaud fit parvenir à Bossuet un exemplaire de la préface et de la table
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des matières. Bossuet entrevit les dangers de ce nouvel esprit de recherches. M. Renan dit à ce propos, avec une sévérité à laquelle nous ne pouvons qu'applaudir : « La rage du rhéteuroontre l'investigateur qui vient déranger ses belles phrases "éclata comme un tonnerre. Esprit étroit, ennemi de l'instruction qui gênait ses partis pris, rempli de cette sotte prétention qu'a l'esprit français de suppléer à la science par le talent, indifférent aux recherches positives et aux progrès de la critique, Bossuet en était toujours resté, en fait d'érudition biblique, à ses cahiers de Sorbonne. Le savant incommode qui venait troubler son repos lui causa une vive impatience. » Bossuet courut chez le chancelier Le Tellier, et, quelques heures après, le lieutenant de police, M. de La Reynie, saisissait chez l'imprimeur tous les exemplaires de l'ouvrage. Il fut réimprimé à Rotterdam en 1685, où il eut plusieurs éditions. Ainsi l'exégèse, néo spontanément en France, trouvait dans la libre Hollande l'hospitalité. Il n'est pas étonnant qu'elle nous revienne de ce pays avec l'Histoire critique de l'Ancien. Testament de M, Kuenen, qui nous rend après deux siècles, et avec usure, il faut en convenir, ce que Richard Simon avait prêté à son pays. L'ouvrage de M. Kuenen, profondément remanié par le traducteur, M. Pierson, comprend trois volumes et traite successivement : îo des livres historiques, le Pentaieuque, Josuë, les Juges, etc. ; 2» des livres prophétiques, Esaïe , Jérémie, etc.; 3" des livres poétiques (gnomiques ou lyriques), Proverbes, Job,\'Ecclésiaste, etc. Sur chacun de ces livres, l'auteur se pose ces questions : « Si leur date est aussi ancienne que le prétend la tradition juive et chrétienne, si les noms des auteurs sont authentiques, si nous les possédons dans leur forme primitive, enfin s'ils ont subi des rainaniements plus ou moins considérables? » Tels sont, en effet, les points sur" lesquels doit porter la critique, ii quelque livre qu'elle s'attache, pour en discuter la valeur historique. Les savarits comme M. Kuenen, ou comme M. Renan , croient ou se donnent volontiers l'air de croire au caractère divin des livres qu'ils soumettent à leurs discussions. On serait presque tenté de leur appliquer les vers de Voltaire sur. dom Calmet :
Des oracles sacrés que Dieu daigna nouB rendre
Son travail assidu perça l'obscurité.
Il fit plus; ils les crut avec simplicité.
Mais leur raison prend bientôt sa revanche, en traitant comme des produits de formation humuine des livres dont iis se plaisent à confesser l'origine divine. M. Kuenen ne semble-t-il pas avoir emprunté à M. Renan luimême cette phrase : • Œuvre de Dieu, en tant qu'elle porte l'empreinte de son esprit, la littérature sacrée n'est pas moins une œuvre humaine soumise aux lois, aux conditions générales qui président à la vie générale et religieuse d'un peuple. » En somme, te livre de M. Kuenen est rempli d'érudition et fort curieux.
Testament» des doope patriarche». V. PA- TRIARCHES (testaments des douze).
Testament do Jean Mealier. V. MESLIER
(Jean).
TeMament de la pauvre femme (lr), drame en cinq actes, en proae, par Victor Dueange; représenté sur le théâtre de la Gaîté le 1er septembre 1832. Depuis dix ans, Charles Morin n'a plus de mère. Resté seul avec une sœur qu'il aime tendrement, il la soutient 'du travail de ses mains, car il est ouvrier armurier. Jusqu'alors rien n'est venu troubler la vie calme et paisible de Charles et de Pauline; mais tout dernièrement la jeune fille a rencontré un jeune homme, le vicomte de Préval, qui, pour approcher plus facilement de la simple ouvrière, se fait passer pour un modeste employé. Pauline n'a pu résister aux séductions du gentilhomme, elle l'aime, et elle se dispose même à en faire l'aveu à son frère, quand l'arrivée d'un tiers dans leur petite chambrette interrompt brusquement la confidence. C'est le curé Deschamps, qui vient demander à Charles un entretien secret dans lequel il lui révèle que Pauline n'est pas sa sœur. En même temps, il lui apporte un testament, un billet, un acte de décès, un acte de naissance qui renferment la preuve de ce qu'il affirme. Charles, tout joyeux, songe déjà au bonheur de devenir le mari de Pauline, et il s'empresse de vouloir lui apprendre le secret de sa naissance; Pauline est encore plus pressée d'achever sa confidence interrompue, et c'est à qui parlera !e premier.- Mais Pauline est femme; c'est assez dire que dans une pareille lutte c'est à elle que reste l'avantage, et Charles.s'évanouit en apprenant qu'il a un rival. Au' second acte, nous sommes chez la baronne Delaunay, dont la fille doit épouser le jour même... le vicomte de Préval. Au milieu des apprêts de la noce parait, rursus atque iterum, le curé Deschamps, qui raconte ce qui suit à lu baronne : ■ Il y a vingt ans, dit-il, j'ai entendu en confession une jeune fille qui, la veille de son mariage, vint s'accuser d'être mère. — C'est moi ! s écrie la baronne, • et au moment où elie va apprendre ce qu'est devenue sa fille, les invités arrivent, le vicomte s'approche de la jeune fiancée, et Pauline qui se trouve être la couturière des dames Detaunay s'approche aussi pour placer le bouquet de fleurs i
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d'oranger sur le sein de la mariée...; mais elle reconnaît son amoureux dans la personne du vicomte, et elle s'évanouit. Les autres actes préparent un dônoûment facile à prévoir : Pauline renonce au noble Préval et accepte la main de Charles. Ce draine a eu le plus éclatant succès, non pas à cause de Son intrigue qui, on l'a vu, ne sort guère du cadre ordinaire, mais grâce aux idées nobles et généreuses dont H est rempli. Le Testament, surtout à l'époque des premières représentations, était une sorte de manifeste en faveur de l'égalité sociale et une satire contre les mœurs relâchées, dont l'aristocratie donnait le déplorable exemple.
Testament de Cé«nr (le), tragédie en cinq actes et en vers, avec un épilogue, par Jules Lacroix (Théâtre- Français, 10 novembre 1S49). Shakspeare et Voltaire avaient déjà traité ce sujet; le poète anglais, contrairement _à ses habitudes, l'avait considéré en annaliste beaucoup plus qu'en auteur tragique ; Voltaire, libre imitateur de Shakspeare; s était emparé du Julius César comme d'un thème d'éloquence théâtrale ; il en avait fait une tragédie régulière, classique. Il pouvait emprunter davantage à ce génie qu'il admirait, tout en l'appelant barbare; mais il sentait que le suivre de plus près, ce serait aller trop loin ; en effet, les critiques de son temps, même Lnharpe, lui reprochèrent l'exposition du corps sanglant de César sur le théâtre, et la harangue d'Antoine comme un horsd'œuvre. M. J. Lacroix a découpé sa tragédie dans les deux anciennes; il a choisi sans scrupule entre les éléments divers que ses' prédécesseurs avaient élaborés, adoptant la marche de l'un et employant les ressorts de l'autre. Il ^'arrête, comme Voltaire, à la lecture du testament de César, en rejetant dans un épilogue la substance de la moitié de la pièce anglaise : Ut chute de Brutus, puis celle d'Antoine et l'avènement d'Octave à la souveraineté du monde. Aux personnages de Shakspeare il a ajouté une certaine Cithéris, courtisane inconnue des historiens, et Cleopâtre, quoique la reine d'Egypte fût tout à fait étrangère à 1 événement. Il a imaginé un double escamotage de testament, successivement pratiqué par Cléopâtre d'Egypte et par le neveu du dictateur, au moyen d'une soustraction de clef et d'une scène de paravent, où César, assistant invisible à ce vol, se félicite, eu fin de compte, de la mauvaise action qui lui épargne le choix d'un héritier. Ces incidents, qui matérialisent la donnée du* sujet, ne sont pas tout à fait neufs. Telle est, en gros, la contexture de cette troisièmo pièce sur la mort et le" testament de Jules César, c'est-à-dire sur la transmission d'un pouvoir illégal et indéfini, mais immense, à un successeur imprévu, obligé de maintenir les formes républicaines, même après avoir vaincu la république. Cet héritage comprenait bien autre chose que le legs d'une dictature militaire; il renfermait, ce que l'auteur a oublié, une double révolution politique et sociale : le droit de cité étendu à tous les hommes libres de l'empire, la représentation du patriciat du monde civilisé, la création d'une classe moyenne de citoyens par les affranchissements rendus plus faciles et d'une bourgeoisie vivant de son travail, l'élargissement de la patrie, un code uniforme, le droit municipal se transformant en droit des gens, l'oligarchie ou la démocratie quiritaire3 remplacées par des institutions générales qui auraient eu pour base l'égalité, sinon la liberté. Tel était le programme politique de César, si mal exécuté par ses successeurs. M. Jules Lacroix ne s'est occupé que du testament proprement dit; il s'est par là condamné à ne voir que des anecdotes et des tours de passe-passe dans un événement si imposant, et de plus il s'est mis dans l'impossibilité de faire une œuvre vraiment dramatique. Au théâtre, l'intérêt doit se concentrer sur tel ou tel personnage; diviser la sympathie du spectateur, c'est combattre son émotion. La partialité, indigne de l'historien, s'impose au poète. Il fallait donc sacrifier César ou tirutus. M. Jules Lacroix tient le spectateur indécis. Shakspeare, qui n'avait pas les lumières de la critique moderne, a merveilleusement pressenti la difficulté inhérente au sujet; ne pouvant se prononcer en connaissance de cause, il a simplement , raconté les faits historiques. L'auteur du Testament de César s'est sagement abstenu de ces allusions aux choses contemporaines, dont le succès est si divers; il a eu d'autant plus raison, que les analogies superficielles sont presque toujours trompeuses. Sa tragédie est écrite en un style pompeux et sur un ton sentimental déplacés a la scène, où l'aocent vrai et la diction la plus sobre, comme la plus ferme, plaisent plus que tous les efforts déclamatoires. L'emphase et la sentimentalité gâtent donc son drame, d'ailleurs assez mal bâti, quoique certaines scènes soient dignes d'éloge.
Testament de Célar Glrodot (le), comédie eu trois actes et eu prose, de MM. Beîot et Villetard (théâtre de l'Odéon, 30 septembre 1859). Le sujet de cette pièce n'est pas nouveau, il s'en faut. Molière, Picard, Collin d'Harleville, Alexandre ûuval, sans parler des auteurs vivants, ont représenté vingt fois la cupidité des héritiers et légataires trompée par les fantaisies d'un testateur. Les deux jeunes auteurs ont repris le même
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thème uno vingt et unième fois, et ils ont réussi, grilce à des combinaisons nouvelles et ingénieuses.
Les héritiers présomptifs de César Girodot sont nombreux et très-différents de caractère, d'éducation, de position sociale; ils ont tous une physionomie marquée. Il y a d'abord un savant chimiste, Félix Girodot, esprit distingué, bon, obligeant, mais incapable de prendre une résolution. Veuf et père d'une jeune fille, la jolie et gracieuse Pauline, il est plus embarrassé du parti qu'il Jui faudra prendre pour son mariage que préoccupé du testament. Son frère, Isidore Girodot, est le type de l'homme jaloux de toute supériorité, toujours irrité de ce qu'on ne fait pas ou humilié de ce qu'on fait pour lui; sa femme et lui font la paire. Asse^ pauvres, mais plus avares encore, ils ont un tils, Célestin, lancé dans tous les travers de la jeunesse du jour et dévorant k l'avance toutes les économies paternelles. Outre les deux neveux de César, il y a des petits-neveux qui ont des droits égaux à la succession ; une belle et élégante dame, Hortense, femme d'un grand spéculateur, M. Lehuchoir, qui ne dédaigne pas de spéculer sur le million du grand-oncle, d'autant plus qu'Hortense ne lui a guère apporté que cette espérance en dot ; puis un jeune garçon de cœur, Lucien, qui prétend k la main de sa cousine Pauline, après avoir été détourné de cet innocent amour par une passion moins légitime pour Mme Lehuchoir ; enfin un riche paysan des environs de Pontivy, Langlumeuu, plus rusé qu'il ne veut le laisser paraître et qui, tout en goguenardant, est trèsattentif à ses intérêts. Ajoutez k la famille ^exécuteur testamentaire, un vieil ami de l'oncle défunt, honnête et malin, et qui a l'air de se douter du mauvais tour que les dernières et mystérieuses volontés de César Girodot réservent k cette troupe avide de collatéraux. L'énigme que renferme le testament ne laisse pas que d'être comique. Tous les héritiers réunis, lecture en est faite solennellement par le notaire, au milieu des marques d'assentiment, d'impatience ou de dépit que donne chacun des assistants k mesure que l'on prend connaissance d'un paragraphe qui, tour à tour, les évince tous. Au lieu de disposer de son bien, César Girodot, après avoir déclaré sa volonté de ne pas morceler son héritage, exclut un k un tous les héritiers, pour des motifs plus ou moins piquants, mais en général peu flatteurs, sauf pour Pauline et Son père; puis il déclare qu'il laisse à ses neuf parents eux-mêmes le choix de l'héritier unique de toute sa fortune. Ils l'éliront dans quinze jours, au scrutin secret; si l'élection est viciée par l'intrigue, la cabale, par des transactions simulant un partage, son exécuteur testamentaire remettra aussitôt toute sa fortune, montant à 1,380,000 francs, aux hospices. Tout le second acte se passe en cabales électorales kla maison de campagne de Lehuchoir, qui met tout en œuvre, même la passion que sa femme inspirait k son jeune cousin, pour recueillir des voix. Isidore, qui avec sa femme et son (ils compte trois voix, travaille aussi à se faire une majorité. Kéiix se trouve entre ces mendiants, plus indécis que jamais; Pauline et Lucien songent moins à l'héritage qu'à leur amour, dans lequel les tentations de Mm Lehuchoir viennent jeter un ferment de jalousie; le madré paysan breton, ne voyant pas chance pour lui d'obtenir les voix des autres, se met en devoir de vendre la sienne le plus cher possible. Le scrutin se dépouille au troisième acte. Les Lehuchoir ont réussi k merveille • Hortense a six voix ; Isidore n'en a que deux et il y a un bulletin blanc. Ces divers votes sont une révélation nouvelle du caractère de chacun. Les deux jeunes amoureux ont voté pour Hortense, alin de lui prouver qu'ils tienpent inoins l'un et l'autre à la fortune qu'à leur mutuel amour; Langlumeau a vendu sa voix pour une ferme k sa convenance, et le iils d'Isidore a mieux aimé voter pour Lehuchoir, qui lui comptera une somme fort ronde, que pour son avare de père qui, devenu millionnaire, ne lui aurait pas donné un sou de plus. Cette infidélité amène une scène comique de colère paternelle. Mais les manœuvres électorales de Lehuchoir sont flagrantes; le vote est annulé d'avance par le testament et la fortune de l'oncle doit passer aux hospices. Il n'en est rien ; le défunt a laissé un second testament postérieur au premier, qui institue Pauline sa légataire universelle. Le premier testament n'avait pour but que d'éclairer la jeune lille sur les véritables sentiments de ceux qui, comme Célestin l'a fait, ne prétendraient k sa main que pour avoir sa fortune. Accusée par les héritiers évincés d'avoir capté hypocritement les bontés de son oncle, elle uéchire le testament ; mais l'exécuteur en rainasse les morceaux et les déclare bons ; comme elle est mineure, son père et tuteur accepte le legs pour elle, en faisant don de 200,000 francs k l'oncle Isidore, qui révèle par un dernier trait son avarice et sa jalousie : « Dix mille francs de rente I Et mon chef de bureau n'en a que cinq mille. Je veux l'écraser par mon faste... Je prendrai un coupé au mois..., pendant quinze jours 1 »
Toutes les scènes sont vivement menées.
L opposition de tous les caractères est parfaitement entendue et féconde eu effets comiques. Une foule de mots très-gais, de sail-
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lies amusantes bu pittoresques tiennent le public en haleine. Il ne fallait rien moins pour rajeunir avec succès un sujet si vieux.
Testament (LE) OU les Billet* doux, opéru-
comique en un acte, paroles de Planurd, musique d'Auber ; représenté h Feydeau le 18 septembre 1819. Cet ouvrage, le second que le compositeur fit représenter, ne réussit pas à rixer sur lui l'attention publique. Ce ne tut que l'année suivante qu'il prit possession de la scène, avec la Bergère châtelaine.
Teatnmcul d'Eitdntuldns (LK), chef-d'0SU-
vre de N. Poussin. V. Eudamidas (testament d').
TeXamem (LA LECTURE D'UN), chef-d'oSU-
vre de D. Wilkie. V. lectur».
TESTAMENTAIRE adj. (tè-sta-man-tè-re — rad. testameut). Qui a rapport aux testaments j En France, la femme a les mêmes droits testamentaires quel' homme. (Mme R0rnieu.)
— Disposition testamentaire, Disposition prise par testament.
— Héritier testamentaire ou, substantiv., Testamentaire , Héritier institué par testament.
— Exécuteur testamentaire, Personne désignée pour exécuter les dispositions d'un testament.
TESTAMENTER v. n. ou intr. (tè-staraan-té — rad. testament). Faire son testament :
11 a testamenlé tout d'une autre manière.
_ . Reohasd.
11 Peu usité ; on dit tester.
TESTÀRD (Paul), sieur de La Fontaine, pasteur protestant français, qui vivait au xvne siècle. Il exerça les fonctions du ministère évangélique à Blois vers 1626 et fut engagé dans des luttes violentes k cause de ses opinions sur l'universalisme hypothétique, disputes où Amiraiit joua le principal rôle et qui furent portées devant le synode national d'Alençon. On a de Tastard : Elp^vixo» seu synopsis doctrines de- natura et yratia (Blœsis, 1G33); Apologie pour le sentiment des éaanyéiiques, touchant la jugtificatwn+S-dumur, 163$) ; Explication du liore de ^'Apocalypse (Genève, 1644, in-8o); Sentiments de P. Testurd sur la nature et la yrdee (1649, in-8°) ; Païaphmse des thèses de M. Testard touchant la doctrine de ta nature et de la grâce, manuscrit de -la collection Courait, t. XVII.
TESTATEUR, TR1CE s. (tè-sta-teur, tri-se — lat. testator; de testari, attester). Personne qui fait ou a fait sou testament : La volonté du 'i'estateur. De quelque défiance qu un testateur soit armé contre son héritier, si l'héritier sait bien se masquer, le testateur en est toujours la dupe, (Le Sage.) Critique le testament, mais non le testateur ; il purtage son bien comme il partageait son cœur. (A. d'Houdotot.)
— Celui qui fait un testament politique : Le testateur politique emploie une section entière à prouoer qu'il faut être gouverné par la raison. (Volt.) il Peu usité.
TBSTE-ÛB-BUCH (la), ville de France (Gironde), ch.-l. de caïu., arrond. et k 54 kiloin. de bordeaux, sur la rive S. du bassin d'Arcacbon; pop. aggl,, 3,766 hab. — pop. toi., 4,421 hau. Etablissement de bains de mer ; hospice ; usines pour la fabrication des matières résineuses; commerce de poissons, huîtres '.ait, iniel, cire, térébenthine, bois de chauffage et de construction. Le port est fréquenté par un certain nombre de navires de cabotage. Il ne reste aucun débris de I ancien château des captaux de Buch. « Si l'on doit en croire certains historiens, dit M.Adolphe Jeanne, La Teste serait bâtie sur l'emplacement qu'occupèrent tour k tour la station romaine de liaïos et la Testa lioïorum, la capitale des Boïens, mais rien n'est moins prouve. 11 parait plus probable, au contraire, que ces trois villes se succédèrent sur trois; points différents. Quoi qu'il eu soit, La Teste fut, au moyen âge, la résideuce et la capitale des captaux de Buch, qui ont joué un rôle important dans l'histoire du Bordelais et même dans l'histoire de France. Le plus célèbre de ces captaux fut Jean de Grailly, l'un des principaux seigneurs [capitatis) de 1 Aquitaine; il se distingua surtout au service de Charles le Mauvais, roi de Navarre. Froissart a publié un intéressant récit de la bataille qu'il livra en 1364 k Du Guesciin et qui est connue sous le nom de Cocherel. Plus qu'aucune autre bourgade de la baie de Gascogne, La Teste se trouvait menacée par la marche progressive des dunes qui ta dominaient, un regardait déjà comme très-prochaine l'époque où elle disparaîtrait sous les sables, lorsque, vers la tin du siècle dernier, uu homme de géuie, M. Brémontier, inspecteur général des ponts et chaussées, conçut le projet de iixer ces duues mobiles et menaçantes en les couvrant de forêts. Il lui fallut douze années de travaux et de démarches pour obtenir la permission de faire des essais eu grand. Hiihu , il réussit au delà de toute espérance, et, dans les premières années de ce siècle, La Teste s'est montrée reconnaissante envers son libérateur. Un cippe a été, en 1818, érigé à la gloire de Brémontier sur la dune la plus voisine de la ville. >
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TESTE (Antoine), homme politique français, né à Bagnols (Gard) en 174-4, mort dans le même lieu en 1804. Il alla étudier le droit à Toulouse, où il se fit recevoir avocat, puis devint notaire k Bagnols. Frappé des criants abus qui pullulaient sous l'ancien régime, il adressa à ce sujet a l'intendant du Languedoc des représentations énergiques, auxquelles on répondit en lançant contre lui deux lettres de cachet. Pour se soustraire à la prison, Teste se réfugia d'abord k Montpellier, puis dans le comtat d'Avignon. Au début de la Révolution, il revint à Bagnols, prit une part active à la rédaction des cahiers pour les états généraux et se lança avec ardeur dans le mouvement qui devait régénérer la France. Il avait refusé des fonctions dans la magistrature et avait décliné une candidature k la Convention, lorsqu'il consentit k accepter le poste de procureur général syndic, auquel l'appelèrent ses concitoyens (1793). Après la journée du 31 mai, il résista nu parti fédéraliste, qui dominait dans le Midi, et perdit ses fonctions ; mais il les reprit peu après, lorsque la Convention eut triomphé dans les départements. Toutefois, opposé aux excès, il fit tons ses efforts pour empêcher l'établissement du tribunal révolutionnaire dans le département du Gard, provoqua l'arrestation du maire de Nîmes, fat dénoncé au comité de Sûreté générale et se vit destitué de nouveau. Teste alla se réfugier au quartier général de l'armée des Alpes. Après le 9 thermidor, il revint k Bagnols et, toujours partisan de la modération, il combattit la réaction violente qui se produisit contre les vaincus de thermidor. Cette conduite lui valut d'être proscrit de nouveau. De retour en France après la journée du 13 vendémiaire an IV, Teste devint commissaire du directoire exécutif près les tribunaux du département de Vaucluse. Peu après il était destitué et poursuivi comme détenant des papiers qui intéressaient la sûreté publique. Teste se disculpa facilement en prouvant qu'il n'avait gardé que des copies de ses propres lettres. En l'an VI, il devint membre de l'administration départementale. Le Directoire, pour faire échouer sa candidature au conseil des Cinq-Cents, imagina de l'envelopper dans une prétendue conspiration dont l'inanité fut constatée. Pour le gagner, on lui offrit, mais inutilement, les fonctions de commissaire k Malte et de chef de division dans un ministère. Après le coup d'Etat du 18 brumaire, ce ferme républicain se prononça hautement contre le nouveau pouvoir et vécut, dès lors, complètement dans la retraite.
TESTE (François-Antoine, baron), général français, iils du précédent, né k Bagnols (Gard) en 1775, mort k Angoulême en 1S62. Il entra à dix-sept ans dans l'armée comme engagé volontaire, fut nommé chef de bataillon à la suite d'un brillant fait d'armes et devint aide de camp du général Chabran. Etant passé en Italie, il prit une grande part à la prise du fort de Bard et fut promu chef de la 5« demi-brigade de ligne en 1800. Teste continua à se distinguer au passage de l'Adige, k l'attaque des lignes de Caldiero, au coufbat de San-Pietro , où il jeta dans la Brenta l'arrière-garde de l'archiduc Charles, et reçut de Masséna, sur le champ de bataille, les épaulettes de général de brigade (1805). Teste prit part ensuite k l'expédition de Dahnatie , défendit Raguse contre les Russes et les Monténégrins, puis passa en Italie. Il fit la campagne de 1809, fut nommé aette même année baron, reçut une blessure au combat de Sacile, rejoignit ensuite l'armée en Hongrie et décida le gain de la bataille de Raab en enlevant le plateau de Sabadhégy. Nommé gouverneur de Custrin en 1811, il quitta cette place pour faire la campagne de Russie, se distingua a la Moskowa, reçut une nouvelle blessure, prit le gouvernement de Viazma et devint général de division (1813), après avoir coopéré k la retraite. Peu après, il commanda une des divisions du corps d'observation sur le Rhin, remplaça le général Haxo comme gouverneur de Magdebourg, enleva le faubourg de Plauen lors de la bataille de Dresde, fut fait prisonnier lors de la violation de la capitulation de cette ville et ne recouvra la liberté qu'après la chute de Napoléon (1814). Pendant lesCent-Jours.il fut chargé d'organiser une division du 6* corps. Envoyé avec Grouchy k la poursuite des Prussiens, il enleva les hauteurs de Bierge et, après la bataille de Waterloo, il soutint dans Namur, avec 2,300 hommes, un combat acharné contre 15,000 Prussiens. Grâce k cette belle résistance, il arrêta court l'élan de l'ennemi et favorisa la retraite de Grouchy, qui put ren- ■' trer en France sans être entamé. Licencié au second retour des Bourbons, il fut chargé en 1828 d'une inspection d'infanterie dans l'Ouest. Après la révolution de juillet 1830, il reçut le commandement de la 14e division militaire, qu'il garda jusqu'en 1843, et siégea k la Chambre des pairs de 1839 à 1848. A partir' de cette époque, il vécut dans la retraite.
TESTE (Jean -Baptiste), jurisconsulte et homme d'Etat français, frère du précédent, né k Bagnols (Gard) en 1780, mort à Paris en 1852. Il faisait ses études au collège des Joséphistea lorsque ces religieux furent expulsés en 1792. En ce moment, son père prenait
une grande part au mouvement qui régénérait la France. Jean-Baptiste Teste , malgré son extrême jeunesse, se mêla aux débats politiques des réunions publiques. Doué d'une grande facilité de parole, il se lit tellement remarquer qu'il fut un des délégués que le club de Bagnols envoya k Valence en 1793 pour assister à une grande assemblée populaire , convoquée pour aviser aux moyens d'assurer dans le Midi l'autorité de la Convention contre les fédéralistes. De là, il se rendit avec Dedelay d'Agier k Marseille, où il combattit également le fédéralisme. Après la journée du 9 thermidor, il dut se réfugier avec son père k l'armée des Alpes, où il obtint un emploi dans l'administration. A la suite des événements du 13 vendémiaire, il revint à Bagnols et devint secrétaire de la municipalité. En 1799, son père l'envoya à Paris pour y étudier le droit. Deux ans plus tard, il était reçu avocat, et ses professeurs avaient conçu de son talent une telle opinion que, quelques* mois plus tard, il était nommé professeur suppléant k l'Académie de législation, dont il devint membre en 1805. En même temps, il exerçait la profession d'avocat. Cambacérès , qui eut l'occasion de l'entendre plaider, fut vivement frappé de son talent oratoire. Après la mort de son père (1807), Teste alla se fixer à Nîmes, où il tint le premier rang au barreau. Il résidait encore dans cette ville lorsque, en mars 1815, Napoléon quitta l'Ile d'Elbe et marcha sur Paris. Peu après, le duc d'An- ' goulême traversait avec une petite armée le département du Gard. Les libéraux, redoutant le fanatisme des royalistes, chargèrent Teste de se rendra k Paris et de demandera Bonaparte d'envoyer des secours dans le Midi pour étouffer le mouvement royaliste, qui y était menaçant. A la suite d'une entrevue qu'il eut avec ce dernier, il fut chargé de 'porter des instructions aux généraux Grouchy et Pire, et « il mit k cette mission tant de zèle et d'activité, dit Michaud, qu'en peu de jours le duc d'Angoulèrae, accablé par le nombre, fut contraint de signer une capitulation dont la dispersion de son arméo et son embarquement pour l'Espagne furent la conséquence. » Envoyé comme commissaire générul de police k Lyon, où régnait une grande fermentation, Teste parvint k y maintenir l'ordre. Pendant ce temps (25 mai), il était nommé par les électeurs du Gard membre de la Chambra des députés, où il no put siéger. Après la seconde rentrée des Bourbons, Teste, compris sur les listes de proscription, alla s'établir k Liège, où il exerça la profession d'avocat. Appelé k défendre le Mercure surveillant, journal démocratique qui paraissait dans cette ville et était poursuivi comme ayant outragé les souverains signataires du traité de la Sainte- Alliance, non-seulement il ne put, malgré une éloquente plaidoirie, obtenir un acquittement, mais encore il reçut l'ordre de quitter Liège. Teste se rendit alors k Bruxelles. Après la publication de l'ordonnance du 15 septembre 1816, il revint k Paris, où il na put se faire inscrire uu barreau, et publia des articles dans un journal de l'opposition. Voyant les difficultés qu'il éprouverait à reprendre sa profession d'avocat, il résolut de retourner k Liège. Ce fut dans cette ville qu'il habita jusqu'en 1830, plaidant avec uu très-grand succès et possédant une belle clientèle. Le roi Guillaume le chargea de diriger ses affaires domaniales, et lors du procès qui eut lieu, au sujet du duché de Bouillon, entre les Rohan et les d'Orléans, il fut appelé k plaider pour ces derniers. A la nouvelle de ia révolution de 1830, Teste revint k Paris. S'étant fait inscrire au barreaa, il s'y plaça aussitôt au premier rang et fut nommé avocat du domaine et du trésor. Aux élections de 1831, le collège électoral d'Uzcs l'envoya siéger k la Chambre des députés, où il lit partie du tiers parti libéral. Teste prit part principalement aux discussions relatives k la législation, uu commerce et aux travaux publics. Le 10 novembre 1834, il reçut le portefeuille du commerce , qu'il ne garda que trois jours, puis il devint viceprésident de la Chambre et, le 8 mars 1839, ministre de la justice. Pendant son passage à ces fonctions, il nomma une commission chargée d'étudier les moyens de supprimer la vénalité des offices ministériels. Le 29 octobre 1840, il déposa les sceaux pour prendre le portefeuille des travaux publics et fit voter trois lois importantes, celle de l'expropriation pour cause d'utilité publique (1841), la loi des chemins de fer (1842) et celle des brevets d'invention (1843). Le 1G décembre 1843, il quitta le ministère, reçut uu siège à la Chambre des pairs et fut nommé, peu après, président de chambre à ia cour de cassation. Teste jouissait de la plus haute considération, lorsqu'il se -"vit tout k coup compromis dans un procès qui eut un retentissement énorme et qui contribua puissamment k mettre en pleine lumière la corruption et la vénalité qui s'étaient implantées dans les hautes régions gouvernementales. En 1847, le général Despans-Cubières, ancien ministre de la guerre, fut poursuivi par plusieurs de ses coassociés dans l'exploitation des mines de sel de Gouhenans, comme ayant reçu des sommes dont l'emploi ne paraissait pas suffisamment justifié. Le 1er mai 1847 le journal le Droit publia des extraits d'une correspondance du général Cubières, dans
laquelle on lisait ce passive d'une lettre adressée à l'un de ses associés en 1842 : • Il n'y a pas à hésiter sur les moyens de nous créer un appui intéressé dans le sein même du conseil. J'ai le moyen d'arriver jusqu'àcet appui; c'est à vous d'aviser aux moyens de l'intéresser... N'oubliez pas que le gouvernement, est dans des mains avides et corrompues, que la liberté de la presse court risque d'être étranglée sans bruit l'un de ces jours et que jamais le bon droit n'eut plus besoin de protection. » Cette lettre désignait clairement Teste, ministre des, travaux publics en 1842 et qui avait accordé, le 3 janvier 1843, la concession des mines de sel gemme de Gouhenans. L'opinion s'émut vivement de cette révélation , contre laquelle Teste protesta énergiquement devant la Chambre des pairs le 4 mai 1847. Le lendemain, une ordonnance royale traduisit devant la Chambre des pairs le général Despans-Cubières etses complices. Le procureur général Delangle fut chargé de l'instruction, qui aboutit, le 8 juin, à. un arrêt mettant en ac cusation Cubières, Parmentier, Pellapra, sous l'accusation de tentative de corruption et d'escroquerie, et Teste, Comme a ayant reçu des dons et présents pour faire un acte de ses fonctions non sujet à salaire. > Le 7 juillet suivant, Teste se démit de toutes ses fonctions et dignités et, le lendemain, il comparut avec ses coaccusés devant la Chambre des pairs. Teste nia énergiquement avoir reçu de Despans-Cubières, par l'intermédiaire de Pellapra, une somme de 94,000 fr. pour concéder les mines de Gouhenans ; mais, le 12, Pellapra, qui était en fuite, fit parvenir à la cour des pièces accablantes pour Teste. A cette nouvelle, l'ancien ministre, désespéré, tenta de se tuer en se tirant à la tempe et dans la région du cœur deux coups de pistolet qui ne produisirent qu'une blessure légère. 11 ne put comparaître à l'audience suivante, écrivit au chancelier qu'il considérait le débat comme clos et consommé définitivement à son égard et renonça à se défendre. Le 17 juillet, la cour condamna Teste à trois ans d'emprisonnement, à la restitution de 94,000 francs et à une amende de pareille somme devant être versée dans la caisse des hospices de Paris. Transféré à la Conciergerie, il y resta jusqu'au 13 août 1849. A cette époque, Louis Bonaparte, alors président de la République, l'autorisa à terminer sa peine dans une maison de santé à Chaillot et lui fit remise de 50,000 francs sur l'amende qu'il avait encourue. En juillet 1S50, Teste quitta la maison de santé et mourut moins de deux, ans plus tard.
TESTE (Alphonse), médecin fiançais, né à Gray en 1814. Il s'est fait recevoir docteur à Paris en 1837. M. Teste s'est beaucoup occupé de magnétisme et a publié sur ce thème, qui est devenu depuis, entra les mains de charlatans, le sujet des plus habiles mystifications, des ouvrages, dont le plus remarquable est intitulé : Manuel pratique du magnétisme animal (Paris, 1810, 1 vol. in-8°). Depuis plusieurs années, M. Teste a abandonné le magnétisme et s'est livré à la pratique de la médecine homœopathique. Outre le manuel précité, on lui doit les ouvrages suivants : De la goutte, de ses causes, de son traitement le plus rationnel (1840, in-8°) ; Transactions du magnétisme animal (1841, in-8u); Exposé sommaire de la médecine magnétique (1842, in-S°) ; Lettre à un médecin de province sur la médecine empirique (1843, in-8<>); le Magnétisme animal expliqué (1845, in-8°) ; les Confessions d'un magnétiseur, suivies d'une consultation médico-magnétique sur les cheveux de.Jf"" Lafarge (1849, 2 vol. in-S°); Traité homœopalhique des maladies aiguës et chroniques des enfants (1850, in*12) ; Systématisation pratique de la matière médicale homœopathique (1853, in-S°); Comment on devient homaopat/ie (1864, in-18), etc. On lui doit encore divers opuscules et mémoires et une brochure intitulée : Ou la république ou la guerre civile (1848, in-32J.
"TESTELIN (Louis), peintre et graveur français, né à Paris en 1615, mort dans la même ville en 1655. Il appartenait a une famille protestante et était rils d'un peintre des bitimenis du roi, nommé Gilles Testelin, dont ou prononçait le nom Tettelin. Placé par son père dans l'atelier de Simon Vouet, le jeune Louis fit des progrès rapides et fut chargé de bonne heure de travaux importants. Philippe de Champagne se l'adjoignit en 1644 pour l'aider à décorer les appartements d'Anne d'Autriche au Palais-Royal, et Le Brun fit de même pour les travaux qu'il était chargé d'exécuter dans la vieille église des religieuses du Val-de-Gràce et dans l'hôtel du commandeur de Jars, près de la porte de Richelieu. Testelin se lia intimement alors avec ce dernier peintre et épousa, en 1645, une des filles de l'orfèvre Picart. 11 exécuta, l'année suivante , un plafond représentant V Histoire de l'roserpine, dans la maison que le fermier général Bordier avait au Raiucy, puis embellit de ses peintures l'appartement de la reine mère au château de Fontainebleau , le palais du Luxembourg, le château de Conllans, l'hôtel de Guéménôe, l'hôtel d'Avaux, etc. Testelin aida Le Brun à fonder l'Académie royale de peinture et de sculpture, dont il devint un des premiers membres (1648), puis un des professeurs (1650). « Cet artiste réussissait particulièrement à repré-
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senter les sujets Bimples et tranquilles, dit Mariette, les jeux et les amusements de l'enfance. Il manquait de feu et d'imagination, mais il avait du goût et dessinait bien. » Il a beaucoup peint en grisaille et en camaïeu. Parmi ses tableaux, nous citerons : la Résurrection de Tabitha (1652), qu'on voit aujourd'hui au musée de Rouen ; la Flagellation de saint Paul et de saint Silas (1655) ; le Temps, secondé par la Prudence et l'Amour de la vertu, dissipe les nuages de l'ignorance pour découvrir la vérité de la peinture, tableau allégorique, gravé par Audran, etc. On lui doit quatre estampes gravées avec élégance.
TESTELIN (Henri), dit le Jeune, peintre français, frère du précédent, né à Paris en 1616, mort à La Haye en 1695. Comme son frère, il fut élève de Vouet, devint un des fondateurs de l'Académie de peinture (1648), secrétaire de cette compagnie (1650), professeur (1658), et reçut le titre de premier peintre du roi, qui lui donna un logement aux Gobelins et le chargea de faire des modèles de tapisseries. En 1681, Testelin fut dépossédé de ses titres et de ses fonctions comme protestant, se réfugia en Hollande et y termina sa vie. Nous citerons de lui : la Prise de Dôle (1668) ; le Passage du Rhin (1672) ; la Reddition de la citadelle de Cambrai, au inusée de Versailles; les portraits de LouisXIV, de Pierre Carcavi, du Chancelier Sëguier, etc. On doit, en outre, à Testelin un ouvrage intitulé : Sentiments des plus habiles peintres sur ta pratique de la peinture et sculpture, mis en tables de préceptes, avec plusiews discours académiques et conférences tenues en présence de M. Colbert (Paris, 1680, in -fol.}.
TESTELIN (Achille-Arthur-Armand), chirurgien et homme politique français, né à Lille en 1814. Il vint étudier la médecine à Paris, où il se fit recevoir docteur, puis se "fixa dans sa ville natale et acquit bientôt, par son habileté et par son dévouement aux malheureux, une grande notoriété. M. Testelin était un des chefs du parti républicain dans le département du Nord lorsque éclata la révolution de 1848. Elu membre de l'Assemblée législative dans ce département (1849), il fit une vive opposition au président Louis Bonaparte, fut un des signataires de la demande de sa mise en accusation en juin suivant et fut arrêté puis exilé lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851. De retour à Lille après l'amnistie de 1859, il reprit l'exercice de sa profession, collabora sous le voile de l'anonyme aux journaux de l'opposition dans le Nord et devint, en 1867, membre du conseil général. Très-lié avec Deiescluze, il lui écrivit, en juin 1868, pour le dissuader de fonder un journal d'opposition extrême, convaincu, disait-il, que les gouvernements ont peu à craindre des partis extrêmes et qu'une révolution ne se prépare que par la formation d'un grand tiers parti d'opposition qui entraîne l'opinion. Le lendemain de la révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé préfet de Lille, et il adressa à la population une proclamation dans laquelle il disait : i Mes opinions républicaines sont depuis longtemps connues ; mais ne voyez pas en moi le représentant d'un parti. Je ne suis et ne veux être que le centre autour duquel se rallieront dans le Nord tous les bous Français pour combattre et vaincre l'étranger. » Le 30 septembre, il fut remplacé à la préfecture par M. Pierre Legrand et nommé par le gouvernement de la Défense commissaire général dans les départements de l'Aisne, du Nord, du Pas-de- Calais et de la Somme, afin de s'entendre Avec les préfets de ces quatre départements pour les mesures à prendre dans l'intérêt de la défense nationale. M. Testelin déploya dans cette mission autant de zèle que de dévouement. Il fit voter par les départements un emprunt de 15 millions, fit d'importantes acquisitions d'armes et de munitions et désigna au gouvernement son concitoyen le général Faidherbe pour commander la petite armée improvisée par ses soins. A Villcrs- Bretonneux, il assista au premier engagement de cetje armée avec les troupes allemandes. Après la bataille acharnée perdue sous Saint-Quentin, malgré la grande habileté dont Faidherbe donna tant de preuves, M. Testelin écrivit, ,1e 20 janvier 1871, à M. Gambetta : > Nous no recevons que des nouvelles de désastres. L'heure de la force est passée; l'habileté maintenant doit prévaloir. La république , de l'aveu de tous, a sauvé l'honneur par sa résistance. Il faut traiter; la nation veut la paix. 11 faut absolument que vous, personnellement, vous fassiez une manifestation publique et solennelle pour la paix. » L'armistice signé, M. Testelin rentra dans la vie privée. Au début de l'insurrection communaliste de Paris (mars 1871), il se rendit dans cette ville et fit, à deux reprises, de vaines tentatives pour empêcher Deiescluze de prendre part au mouvement. Aux. élections complémentaires du 2 juillet 1871, M. Testelin fut nommé député du Nord par1 138,971 voix, et, le 8 septembre suivant, conseiller général pour le canton S.-O. de Lille. A l'occasion de son élection comme député, le parti réactionnaire aymt accusé M. Testelin d'avoir été partisan de la Commune, M. Barthélémy Saint-Hilaire écrivit à l'ancien préfet du Nord une lettre, rendue publique, et qui témoignait des efforts faits par ce dernier pour empêcher Deiescluze
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de se jeter dans l'insurrection. M. Testelin a fait partie à la fois des deux groupes de la gauche républicaine et de l'union républicaine. Il a soutenu le gouvernement de M. Thiers, après ses déclarations formelles en faveur de la république, a voté pour lui, notamment, le 24 mai 1873, puis a fait une opposition constante aux ministères réactionnaires qui ont dirigé les affaires depuis cette époque jusqu'à la dissolution de 1 Assemblée. Il a voté, notamment, contre le septennat, pour la constitution républicaine du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc., et a pris très-fréquemment part aux discussions de la Chambre, traitant les questions les plus ardues avec autant d'esprit que de bon sens. Il a prononcé des discours, notamment sur son élection , sur la loi des conseils généraux (1871) ; sur la loi contre l'ivresse, sur la compagnie des chemins de fer du Nord , sur le tarif des matières brutes, sur le recrutement de l'armée (1872); sur les allumettes chimiques, sur l'enseignement de la médecine, sur les budgets (1873); sur le travail des enfants dans les manufactures, sur la situation des enfants dans les professions ambulantes, sur l'assistance publique dans les campagnes, sur la création d'une Faculté de médecine à Lille (1874); sur les pensions accordées à d'anciens fonctionnaires de l'Empire atteints de prétendues infirmités (1875). Le 15 décembre 1875, M. Testelin a été nommé par l'Assemblée sénateur à vie. Membre de la Société des sciences de Lille depuis 1840, de l'Académie de médecine de Bruxelles, M. Testelin est un chirurgien oculiste des plus distingués. Il a collaboré au Bulletin médical du Nord, traduit le traité des Maladies des yeux de Mackensie, etc.
TESTER v. n. ou intr. (tè-sté — du lat. testari, attester-, formé de testis, témoin). Faire son testament ; disposer de ses biens par testament : Il a testé en faveur de son frère. La soif de dominer s'éteint la dernière dans l'homme : il commande après sa mort en testant. (Mme de Staël.) Ne testez pas; on dit que ça porte malheur et que ça fait mourir. (G. Sand.) On peut tester malade de corps, mais il faut tester sain d'esprit. (Alex. Dura.) *
TESTER v. a. ou tr. (tè-sté). Techn. Munir de nouvelles dents, en parlant d'un peigne de tisserand : Tester un peigne.
TESTÉRIN s. m. (tè-sté-rain). Sorcier qui jette des sorts : Le testérin, qu'on' appelait Péché et qui ressemblait à un dogue bourru, répondit avec un haussement d'épaules. (Ch. Monselet.)
— Adjectiv. : Etes-vous curieux de connaître un sorcier testérin, un jeteur de sorts, un paysan à maléfices? (Ch. Monselet.)
TËSTI (Fulvio, comte), homme d'Etat et poète italien, né à Ferrare en 1593, mort dans la même ville en 1646. Fils d'un ancien apothicaire qui était devenu intendant du duc Alphonse II, il fit ses études chez les jésuites de Modène avec un tel succès que, dès l'âge de treize ans, il put être envoyé à l'université de Bologne, où il devint peu de temps après membre de l'Académie des Ardenti. De retour dans sa patrie, il y obtint un emploi qui lui laissa assez de loisirs pour qu'il put s'adonner à la culture des lettres. Ses poésies de cette époque sont, sous tous les rapports, supérieures à celles de ses contemporains. Un petit poème, ïltalia {1617, iu-jo), qu'il avait dédié au duc de Savoie, Charles-Emmanuel, et dans lequel il faisait l'éloge de ce prince en termes peu flatteurs pour la cour d'Espagne, le fit condamner au bannissement et à une amende ; mais il s'efforça de se justifier dans une nouvelle pièce de vers et rentra en grâce auprès du duc de Ferrare, qui le prit pour bibliothécaire et le chargea de former une académie. Mais, d'un caractère inquiet et surtout ambitieux, Testi trouva bientôt que ces honneurs étaient au-dessous de ses mérites et se rendit à Rome, où il intrigua pour supplanter Augustin Mascardi sans pouvoir y réussir, se lia avec Tassoni, passa de là à Naples pour y nouer des relations avec Marini, puis se rendit à Modène et offrit inutilement ses services au duc de Savoie. Après l'avènement du duc de Modène, Alphonse III, Testi parvint cependant à se faire nommer secrétaire d'Etat. Il conserva cette charge sous le duc François et remplit plusieurs missions importantes à Rome, à Milan, à Venise et à Vienne. Le même prince lui accorda en outre le titre de comte. Nommé peu après ambassadeur à Madrid, il ne sut passe conduire dans ce poste de façon à conserver la confiance de son souverain, demanda lui-même son rappel, se vit l'objet delà haine des courtisans, qu'il avait irrités par son orgueil, et alla chercher un refuge dans la Garfagnana, dont il obtint le gouvernement (1640). Testi y trouva le moyen de s'aliéner l'esprit des habitants. Toutefois, il retourna deux ans plus tard à la cour et parvint à se faire rétablir dans ses charges. Mais il ne tarda pus à attirer de nouveau sur lui la colère du duc. Désireux de passer au service de la France, il enuetint dans ce but une correspondance secrète avec le cardinal Mazarin, qui lui promit les fonctions de secrétaire du protectorat de France à Rome. Cette correspondance ayant été découverte, Testi fut arrêté
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comme coupable de haute trahison en 1G46 et mourut peu après dans sa prison , sans qu'on ait jamais su avec certitude si cette mort était naturelle ou s'il périt victime de la vengeance de ses ennemis. Testi est incontestablement un des poètes lyriques italiens les plus remarquables du xviio siècle. Esprit primesautier, original, doué d'une vive imagination, il dédaigna de devenir un des imitateurs de Marini, si nombreux à celte époque, et ses poésies se distinguent en général par une grande vigueur de pensées et par nu style aussi sobre qu'énergique. On a de lui: Rime (Venise, 1613, in-12; 1653, 2" édit.), recueil qui contient, outre des poésies lyriques, genre dans lequel Testi excella, un drame intitulé : YArsinda ou la Lignée des princes d'Esté; une tragédie, l'Ile d'Àlcine ; . le premier chant d'un poëme épique, Constantin, etc. ; Mélanges de lettres (sans date, in-12), dont quelques-unes sont fort curieuses ; l'Italie (Kerrare, in-4°), poSme en quarante-trois stances, dans lequel l'auteur retrace en vers chaleureux la triste situation do l'Italie sous le joug espagnol. Ce fut ce poème qui fit prononcer contre Testi une sentence de bannissement. Ses pièces de théâtre ne sont pas à la hauteur de ses poésies lyriques. Un recueil des œuvres choisies de Testi a été publié au commencement de ce siècle, Opère scelle (Modène, 1817, 2 vol. in-8°), et sa Vie a été écrite par Tiruboschi (Modène, 1780).
TESTICULAIRE adj. (tè-sti-ku-lè-re — rad. testicule).' Anat. Qui appartient aux testicules.
TESTICULE s. m. (tè-sti-ku-le — lat. testiculus, dimin. de testis, témoin. Les testicules seraient ainsi nommés parce qu'ils témoignent de la virilité d'un homme et de sa puissance d'engendrer). Anat, Glande qui sécrète le sperme chez le mâle : Il se trouve des hommes qui n'ont réellement qu'un testicule. (Buff.) En Egypte, lorsqu'on faisait un serment, on mettait ta main à ses testicules. (Volt.)
— Moll. Nom vulgaire de diverses coquilles des genres natice et nérite.
— Bot. Testicule-de-chien, nom vulgaire de Torchis mâle.
— Encycl. Anat. Le mot testicule servait primitivement à désigner l'organe principal de la génération dans les deux sexes. C'est ainsi qu'on 'disait les testicules de l'hommo (testes viriles) et les testicules de la femme [testes muliebres). Sténon ayant créé pour ces derniers la dénomination bien plus exacte d 'ovaire, le nom de testicule est aujourd'hui exclusivement donné aux deux organes glandulaires contenus dans le scrotum et dans lesquels est sécrétée la liqueur sémimile ou sperme. La couche cutanée du scrotum sert d'enveloppe commune aux testicules, qvà sont séparés 1 un da l'autre par la cloison des dartos et entourés chacun par des enveloppes respectives. Ils ont la forme d'un ovoïde légèrement aplati dans le sens transversal, de 0IU,06 environ dans le plus grand diamètre, de om,03 dans le petit, de résistance assez grande et du poids de 24 grammes environ. Ils sont obliquement suspendus en avant et au-dessous du cordon spermatique, de façon qu'une des extrémités est en avant, en haut et au dehors, l'autre en arrière, en bas et au dedans; le testicule gauche, un peu plus volumineux que le testicule droit, descendant un peu plus bas dans le scrotum. Chacun d'eux est surmonté d'une sorte d'appendice qu'on nomme épididynie ou testicule accessoire; c'est un corps oblong, couché sur le bord supérieur du testicule et renflé à ses deux extrémités. Au-dessous de l'épididyme, à son union avec le testicule et antérieurement, est un petit corps flottant, formé de replis séreux analogues aux franges synoviales articulaires ; c est ce qu'on appelle l'appendice testiculaire.
Les testicules sont formés d'une! membrane fibreuse, forte et résistante, d'un blanc opaque, appliquée sur tout le parenchyme de Torgane, au sein duquel elle envoie des prolongements en forme de cloisons. Cette membrane, dite albuginée, offre sur le bord supérieur du testicule une saillie appelée corps d'Highmore: à travers laquelle passent les vaisseaux afférents. L'intérieur du testicule se compose de petits canalLcules de 0°>,000l de largeur environ, gris jaunâtres et formant un réseau à larges mailles, très-compliqué et très-flexueux , lequel se résout dans une trentaine de vaisseaux différents qui tous communiquent avec l'épididyme. La face interne des tubes testiculaires est garnie de cellules épithéliales, tantôt sphériques, plus souvent polyédriques, pourvues d'un noyau spherique à bords nets, généralement gros et à nucléole volumineux. Ce noyau est souvent masqué par des granulations graisseuses. Dès le point où les tubes traversent la tunique albuginée pour former l'épididyme, leur épithéliuin devient cylindrique. La paroi propre des tubes testiculaires a o^jOOOOl d'épuisseur.
C'est vers le deuxième mois de la vie embryonnaire que le testicule se forme chez le fœtus dans un amas de cellules épithéliales. Il naît à la face interne du corps de Wolf, tandis que le canal déférent et l'épididyme se développent en dehors de cet organe. Plus tard, ils se réunissent et se soudent. Le tes-
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ticule est alors placé au-dessous des reins. Vers le huitième mois de la vie fœtale et quelquefois même encore au moment de la naissance, les testicules sont situés dans le pli cruro-scrotal, au niveau de la racine de la verge. C'est quelques semaines en général avant la naissance que les testicules, sollicités par les contractions d'un organe particulier appelé gubernaculnm testis, commencent à descendre pour se rendre dans le scrotum.
Chez l'enfant, les testicules sont petits, presque k l'état rudimentaire, et leurs canalicules très-étroits ne renferment que des cellules êpithéliales transparentes. Quand vient l'âge adulte, c'est-à-dire de dix-sept à dix-huit ans, ces organes croissent sensiblement, les canalicules s'élargissent et renferment des éléments de plus grande dimension qui doivent former le sperme. A mesure que 1 homme avance en âge, des granulations graisseuses s'accumulent de plus en plus nombreuses dans les testicules et leur donnent un aspect jaunâtre. Enfin, quand arrive la vieillesse, les testicules diminuent de volume et s'atrophient. Les diverses phases que le testicule présente dans son développe ment et sa migration sont souvent la source d'anomalies variées. Quelquefois ils n'acquièrent pas, à l'époque de la puberté, leur volume normal. D'autres fois, mais c'est là une anomalie très-rare, l'un des deux testicules ou les deux peuvent manquer dans le scrotum , parce qu'il y a absence congénitale de ces organes. Dans le premier cas, il y a monorchidie , et, si le testicule subsistant est k l'état normal, les fonctions génitales et la constitution virile ne sont en rien altérées; dans le second, au contraire, que l'on appelle cryptorchidie, l'individu est stérile, la production des spermatozoïdes ne pouvant plus avoir lieu dans cet organe mal placé. Le plus souvent, quand les testicutes sont absents du scrotum, c'est qu'ils sont retenus dans l'abdomen. Cette absence peut avoir pour cause soit la réascension de l'organe par l'effet d'une contraction spasmodique et permanente du crémaster, soit un coup violent qui a fait rentrer le testicule dans l'aine. Dans~la cryptorchidie, les deux testicules sont le plus souvent dans les fosses iliaques, dans les canaux inguinaux ou au niveau du pli cruro-scrotal, où un examen attentif les fait découvrir; enlin et exceptionnellement on les trouve dans les canaux cruraux ou duns la région périnéale. On peut quelquefois réintégrer les testicules dans le scrotum et leur rendre leur puissance en combattant les causes qui les retiennent en dehors.
Indépendamment de ces anomalies, les testicules peuvent accidentellement devenir le siège de plusieurs maladies. V. enchondrome,
ÉPIDIDYM1TE, HERMATOCÉLE, HYDROCÉLE, OR- CHITE, SARCOCELE, SPERMATOCÈLE.
— Art vétér. Chaque testicule, chez les animaux, représente un ovoïde comprimé d'un côté à l'autre, logé dans le cul-de-sac do la gaîne vaginale et suspendu à l'extrémité du cordon testioulaire. On considère k ces organes deux faces, deux bords et deux extrémités. Les faces, l'une externe, l'autre interne, sont lisses et arrondies. Le bord inférieur est convexe et libre comme les faces Le supérieur, k peu près droit, se trouve en rapport avec l'épididyme, qui lui adhère par sa tète et par sa queue. Les extrémités sont obtuses et la postérieure descend toujours plus bas que l'antérieure.
Chez nos animaux domestiques, le testicule est libre au fond de la gaine vaginale et suspendu par son bord supérieur au cordon testiculaiie ou spermutique, gros funicule contenu dans la partie supérieure de la gaine vaginale et formé par l'accolement de vaisseaux spermatiques avec le canal déférent. Ce cordon est soutenu lui-même dans la gaine vaginale par le frein qui établit la continuité entre les deux feuillets séreux de cette cavité.
La structure est la même pour les testicules du cheval que pour ceux de l'homme; elle comprend, en effet, l'étude d'une membrane tibreuse, d'un tissu propre, de vaisseaux lymphatiques et de nerfs.
Chez les ruminants, les testicules sont trèsvolumineux, ovotdes et allongés verticalement. La masse qu'ils représentent à l'extérieur, avec leurs enveloppes, est pendante et occupe la région inguinale. Ceux du chien, du chat et du porc, placés dans la région périnéale, au-dessous de l'anus, se montrent plus ou moins arrondis et sont toujours trèspeu détachés. Dans les oiseaux, ces organes sont placés dans la cavité abdominale, à la région sous-lombaire, en arrière des poumons et sous l'extrémité antérieure des reins. Leur forme est généralement ovoïde. Le volume qu'ils présentent, variable d'une espèce à l'autre, diffère également selon ies saisons ; à l'époque des amours, ils sont toujours considérablement développés.
Chez le foetus très-jeune, le testicule flotte dans la cavité abdominale, suspendu à la région sous-lombaire, vers le liane, par un large repli péritonéal au bord antérieur duquel se trouvent les vaisseaux spermatiques. La gaine vaginale n'existe donc pas encore. Le mécanisme qui préside k sa formation est des plus simples, ainsi qu'on l'a vu chez l'homme. Le travail de la descente du testicule commence k s'opérer avant la naissance
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dans foutes les espèces. Dans l'espèce bovine, il est même achevé dès les premiers mois de la vie intra-utérine. Mais, chez les solipèdes, le testicule reste le plus souvent engagé dans le canal inguinal jusqu'à l'âge de six à dix mois.
Il importe, dans le choix des animaux et notamment du cheval, de s'assurer de l'intégrité des testicules. On doit également apporter le plus grand soin dans l'examen de ces organes chez les chevaux entiers qui ne sont pas destinés a la monte ; car le cheval n'est réellement entier et ne;jouit à ce titre de toute sa force que lorsque ses testicules ont leur développement normal et sont dans un état parfait de santé.
Les testicules bien développés annoncent la force; aussi les trouve-t-on volumineux dans les chevaux arabes, barbes. Ils ne doivent pas être trop pendants; cette disposition, dans les races ordinaires, indique la faiblesse. Leur rétraction constante vers l'anneau inguinal est un indice de douleurs abdominales; mais il ne faut pas confondre cette rétraction avec celle que produit le froid, qui ride en même temps les bourses. Dans tous les cas, les testicutes doivent être libres dans leurs enveloppes et fuir sous la pression de la main. Les bourses doivent aussi être souples, sans engorgement.
Dans le mulet et surtout dans l'âne, les testicules sont très-volumineux. Dans le taureau, ils sont oblongs, piriformes et pendants. La région des bourses, chez le bœuf, varie suivant l'époque de la castration et le mode opératoire mis en usage. Si l'animal a été bistourné, on retrouve les testicules atrophiés. En général, le bœuf s'engraisse d'autant plus facilement qu'il a été châtré plus jeune et par l'ablation complète des testicules. La région des bourses est un des point3 que les bouchers consultent pour s'assurer du degré de graisse de l'animal. On trouve en avant de cette région quatre petits mamelons qui correspondent à ceux de la vache.
Dans le bouc et le bélier, les testicules ressemblent beaucoup k ceux du taureau ; seulement ils sont séparés inférieurement, dans le boue surtout, par un sillon assez profond. Ceux du porc, de forme sphéroïde, sont situés presque immédiatemefit au-dessous de l'anus et peu pendants. Les testicules du chien, assez semblables à ceux du porc pour la forme et la situation, deviennent un peu pendants dans la vieillesse. Ils sont assez sujets au sarcocèle et k une dartre rongeante qui perfore quelquefois le scrotum.
Dans toutes les maladies des chevaux qui s'accompagnent de douleurs abdominales, et notamment lorsque ces doulelirs sont intermittentes, les testicules montent vers l'anneau inguinal et redescendent dans le basfond de la gaîne vaginale. Dans les douleurs continues, ils remontent vers l'anneau inguinal, y restent accolés, et leurs enveloppes, aussi bien que la peau du fond de l'aine, sont mouillées par de la sueur. L'existence d'une invagination, d'un volvulus, d'un pincement de l'intestin par l'anneau inguinal, d'une hernie inguinale étranglée donne lieu k ces symptômes remarquables, que l'on retrouve aussi dans l'orchite et l'épididymite aigufis. Ces symptômes sont rarement observés sur les autres animaux domestiques. Une poussière blanchâtre, granulée, d'une saveur salée et composée en grande partie d'hydrochlorate de soude, se montre très-fréquemment sur la peau des .bourses des solipèdes atteints d'anémie, d'altérations septiques du sang et, dans le plus grand nombre des maladies graves, avec adynamie.
L'infiltration des bourses par un liquide séro-albumineux, et parfois séro-sangninolent, constitue l'hydrocèle externe ou l'hydrocèle par infiltration, que l'on désigne plus généralement dans la pratique par ]e nom d'œdème du scrotum. L'existence d'un liquide séro-albumineux dans la gaine vaginale constitue la véritable hydrocèle, nommée hydrocèle interne par épanchement, et mieux nommée encore hydrocèle vaginale.
Dans d'autres cas, le testicule lui-même est dur, extrêmement douloureux, rétracté et tuméfié par une inflammation aiguë, désignée sous les deux noms d'orchite et de didymite.
Les enveloppes et le testicule peuvent aussi avoir contracté des adhérences anciennes et constituer une tumeur plus ou moins volumineuse, dure, peu douloureuse, qui peut être la conséquence soit d'une orchite simple et chronique, soit d'une orchite morvofarcineuse, soit d'un stéatome, soit d'une induration des enveloppes, soit enfin d'un cancer. Duns d'autres circonstances plus rares, les testicules peuvent se montrer très-petits, adhérents aux enveloppes et même atrophiés; enfin un seul ou les deux testicules peuvent manquer et être logés dans l'abdomen. Dans ces cas, assez rares, les animaux sont désignés par les noms de cheval, de taureau ou de chien monorchide.
TESTICULÉ.ÊE adj. (tè-sti-ku-lé — rad.
testicute). Muni de testicules.
TESTir s. m. (tè-sliff). Comm. Poil de chameau.
TESTIGOS, groupe d'îles des Antilles, dans l'archipel des îles Sous-le-Vent, k 80. kilom. N. de la Marguerite, par 11° 25'delatit. N.et > 65° 30' de longit O. Il appartient à l'Angleterre
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TESTIMONIAL, A LE adj. (tè-Sti-mo-ni-al, a-le — lat. testimonial ; de testimonium, témoignage; dérivé de fesfis.témoin). Donné par témoins, résultant d'un témoignage : Preuve
TESTIMONIALE
— Servant de témoignage, d'attestation : Le maire de sa commune lui a donné des lettres TESTIMONIALES.
TESTIMONIALEMENT adv. (tè-sti-moni-a-ie-man — rad. testimonial). Par témoins : Prouver tkstimonialement,
TESTIS UNUS, TESTIS NULLUS (Témoin unique, témoin nul). Adage de jurisprudence qui s'emploie pour faire entendre que le témoignage d'un seul ne suffit pas pour établir en justice la vérité d'un fait. Autrefois, on avait en quelque sorte plus d'égard k la quantité des témoins qu'k la qualité : un témoin ne faisait qu'une demi-preuve, deux témoins formaient la preuve entière. Cette législation a bien changé, et, depuis l'institution du jury, les jurés, qui sont juges du fait, ne doivent pas s'occuper du nombre des témoins, mais seulement de ce qu'ils déclarent; ils doivent peser la valeur de ces déclarations, et se demander ensuite si elles ont produit en eux la conviction. Vingt témoins ne suffiront point quelquefois pour la donner, et, souvent, un seul l'établit.
Au point de vue du témoignage historique, la maxime testis unus, testis nul lus est toujours rigoureusement applicable.
■ La supercherie racontée par le cardinal est-elle un fait sérieux que l'on puisse regarder comme définitivement acquis k l'histoire, ou bien faut-il appliquer k cette déposition la maxime testis unus, testis nullus'/ Quoi qu'il en soit, cette déposition a une gravité incontestable. »
Louis Jourdan.
TEST-OBJET s. m. (tè-sto-bjè — angl.
test-abject ; de test, preuve, et object, objet). Physiq. Préparation microscopique servant à apprécier fa puissance des microscopes.
TESTON s. m. (te-ston — du vieux fr. teste, tête, parce que la tête du roi était empreinte sur ces monnaies). Monnaie de Louis XII, qui portait la tête du roi sur la face, et dont la valeur varia entre 10 sous 2 deniers et 12 sous o deniers ; Ou ne vit plus que l'homme rouge et jaune, qui, pour gagner quelques testons, se promenait autour du cercle. (V. Hugo.)
Vous qui prenez plaisir en leurs paroles. Gardez vos blancs, vos testons, vos pistoles.
Callot.
• , . Tûtant le pouls, le ventre et la poitrine, J'aurais un beau teston pour juger d'une urine.
Regnakd.
Il Monnaie anglaise du temps de Henri VIII, valant environ 13 sous. Il Monnaie des Etats romains, qui valait 1 fr. 62.
— S'est dit pour arguât en général ; Il n'a pas un teston. Il toujours le teston au gousset.
— Ne valoir pas un teston, Etre de trèsmince valeur, au propre et au figuré, il Vieille loc.
— Teston rogné, Homme ignorant, parce que les monnaies rognées le sont sur la tranche et ne portent plus de légende, il Vieille loe.
— Il ne donnerait pas un teston pour un quart d'écu, Il est très-ladre, très-chiche, le qu'art d'écu valant k très-peu près un teston.
Il Vieille loc.
— Encycl. Le teston est aujourd'hui tellement oublié en France, que l'onJaurait peine k s'imaginer qu'il y a eu cours il y a quelque trois cents ans. Le teston est une monnaie qui succéda au gros tournois et que Louis XII fit battre en 1513; il doit son nom k ce que la tête (teste) du roi y était gravée. Sous François IL on ne fabriquait déjk plus de testons dans notre pays; mais la mode s'en était répandue en Ecosse et dans plusieurs autres pays. Les Italiens ont prétendu que Louis XII avait trouvé le format du teston dans leur patrie; nous ne les contredirons pas. Au temps de Henri III, les testons avaient encore cours chez nous; mais ce roi en avait interdit la fabrication; car, après le règne de François II, on en avait émis de mauvais
•aloi.
TESTONNER v. a. ou tr. {tè-sto-né — de l'anc. fr. teste, tête). Peigner, coiffer, arranger les cheveux de : Toutes ces femmes de Saint-Germain se font testonner par la Mar tin. (M">e de Sév.)
Ces deux veuves, en badinant, En riant, en lui faisant fête,' L'allaient quelquefois iestonnant, C'est-à-dire ajustant sa tète.
La Fontaine.
il Vieux mot.
— Frapper sur la tête : Approche un peu, que je te testonne. (D'Ablanc.) il Vieux mot.
Se testonner v. pr. Se coiffer, arranger ses cheveux : Un empereur mourut de l'esgralignure d'un peigne, en se testonnant. (Montaigne.) il Vieux mot.
TESTONNEUR s. m. (tè-sto-neur — rad.
testonner). Coiffeur : A l'issue des salles du
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logis des dames, estaient les parfumeurs et les TKSTONNEoas. (Rabelais.) Il Vieux mot.
TESTOUR, petite ville de la Tunisie, sur ■es bords de la Medjerda et non loin des mines de plomb argentifère de Djebba; 4,000 hab. Testour est le chef-lieu d'un ouaten.
TESTO (Jacques), littérateur français, abbé de Belval, né k Pari3 vers 1626, mort dans la même ville en 1706. Dès qu'il fut entré dans les ordres, il se voua k la prédication et, grâce k ses protections, il prêcha devant la cour de Louis XIV avec un certain éclat; mais se jugeant, avec raison, fort inférieur aux orateurs de la chaire qui florissaient en ce temps-là, il fit une retraite k la Trappe, auprès de son ami, le célèbre abbé de Rancé, et ià se livra à l'étude des bons modètes. Après une nouvelle tentative couronnée de succès, il renonça pour cause de santé k une carrière au-dessus de ses forces. Cet abbé galant, libertin même, aimable et recherché des femmes, dont la compagnie seule lui plaisait, parce qu'il ne pouvait supporter la contradiction et qu'il imposait facilement ses idées k un auditoire féminin, cet abbé avait parfois des scrupules religieux et, alors, il allait se confiner k l'abbaye de Saint-Victor, pour en sortir bientôt après. Souvent on lo voyait bizarre, préoccupé et mélancolique ; c'est qu'il traînait partout le souci d'une ambition qu'il ne put jamais satisfaire. M™o de Caylus, dans ses Souvenirs, a tracé de lui un portrait peu flatté, puis elle ajoute : • Le commerce de l'abbé Testu avec les femmes a nui ksa fortune, etle roin'ajamaispuse résoudre k le faire évêque. Je ,me souviens qu'un jour Mme d'Hudicourt parla en sa faveur, et, sur ce que le roi lui dit a qu'il n'était pas assez » homme de bien, » elle répondit : « Sire, i! » attend, pour le devenir, que vous l'ayez » fait évêque. »
L'abbesse de Fontevrault, dont il était l'ami intime et presque inséparable, Mms de Montespan, M™« de Thianges, la toute-puissante M016 de Maintenon intervinrent, niais sans plus de succès, en sa faveur. Ninon de Lenclos, en apprenant que Testu venait de manquer un évèché qu'il sollicitait depuis longtemps, dit de lui : « L'abbé Testu ne peut espérer d'evesché s'il n'en vacque un femelle. » Il eut pour amis Nicolas de Rambouillet, beau-frère de Tallemant des Réaux, Mme de Cavoye et surtout M™» de Coulanges et Mme de Sévigné, qui parle beaucoup de lui et de ses voyages en province. Testu était fréquemment appelé Tais-tu (tais-toi), à cause de sa loquacité ; il manquait de goût littéraire. Il lança Boyer contre Racine et coopéra, croit-on, k la Judith. Il rimailla quelques petits vers et fit une épitaphe pour Segrais. Il entra à l'Académie française en 1665 et eut pour successeur Saint-Aulaire, l'homme aux quatrains. Testu a laissé des Stances chrétiennes sur diuers passages de l'Ecriture et des Pères (Paris, 1669, in-8<>) ; une autre édition (1702, in-12) est augmentée d'opuscules en vers et en prose ; La doctrine de ta raison, ou l'honnêteté des moeurs selon les maximes de Sénèque (Paris, 1C96, in-12); Lettre écrite à une personne qui avait pris la résolution de se faire religieuse (1697, in-12); Réflexions sur les prédicateurs (1897, in-12). On a confondu l'abbé Jacques Testu avec Jean Testu de Mauroy, né en 1G26, mort k Paris en 1706. Ce dernier devint instituteur des filles de Monsieur, frère de Louis XIV, et fut, sur la demande de ce prince, nommé membre de l'Académie française k la place du président de Mesmes (1G8S). 11 avait fait quelques mauvais vers. Boileau le plaça auprès de Boursault dans sa VU» satire, puis, dans une édition postérieure, remplaça le nom de Testu par celui de Pradori.
TESTUDIN, INE adj. (tè-stu-dain, i-ne).
Erpét. Syn. peu usité de tkstudiné, eu.
TESTUDINAIRE s. f. tè-stu-di-nè-re — du lat. tesludo, tortue). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des dioscorées, formé aux dépens des tamiers.
— Encycl. Ce genre, confondu autrefois et aujourd'hui eneore par plusieurs auteurs avec les tamus, renferme une espèce des plus remarquables par sa végétation, la testudinaire pied d'éléphant. Son rhizome s'élevo au-dessus du sol sous forme d'une masse à peu près hémisphérique, qui peut atteindre l mètre de diamètre ; il ressemble k une carapace de tortue, ou k une masse de liège divisée, par des sillons croisés à angle droit, en saillies semblables k des troncs de pyramide quadrangulaire. Les tiges annuelles qui en sortent sont grêles et portent des feuilles cordiformes et des fleurs d'un jaune verdâtre, en grappes axiliaires pendantes. Cette plante curieuse, originaire du Cap de Bonne-Espérance, est assez fréquemment cultivée dans nos serres tempérées.
TESTUDINÉ, ÉE adj. (tè-stu-di-né — du lat. testudo, tortue). Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporte k la tortue.
— s. m. pi. Ordre de reptiles, comprenant tous les animaux connus sous le nom vulgaire de tortues et syn. de chÉloniens.
TESTUDINELLE s. f. (tè-stu-di-nè-le — dimiu. du lut. testudo, tortue). Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, donti'espèce type habite les eaux douces.
TESTUD1NIDE adj. (tè-stu-di-ni-de — du
TETA
lat. testudo, tortue, et du gr. eidos, aspect). Krpét. Syn. deTESTUDiNÉ, eb.
TESTUDINIDÉ, ÉE adj. (tè-stu-di-ni-dé).
Erpét. Syn. de testudiné, ék.
TESTUDIN1N, INE (tè-stu-di-nain, ine).
Erpét. Syn. de testudinb, ék.
TESTUDINITE s. f. tê-stu-di- nite — du lat. testudo, tortue). Erpét, Genre de tortues terrestres, trouvé à 1 état fossile dans les terrains récents de l'Amérique du Sud.
TESTUDINOÏDE adj. (tè-stu-di-no-i-de — du lat. testudo, tortue, et du gr. eidos, aspect). Erpét. Syn, de testudiné, ék.
TESTUDO s. m. (lè-stu-do — mot qui signifie tortue, et qui vient de testa, écaille, proprement vase de terre coite, v, test). Chir. Tumeur enkystée ayant la forme d'une écaille de tortue.
— Erpét. Nom scientifique latin des tortues et de tous les chéloniens.
TESTULE s. m. (tè-stu-le — dimin. de test). Bot. Membrane extérieure de l'ovule.
TÊT s. m. (tê — du lat. testa, v. test). Syn. de tesson.
— Chim. et métall. V. test.
— Comin. Débris de fonte.
— Zool. V. test.
— Anat. Nom donné anciennement au crâne : Avoir te têt fêlé.
— Véner. Partie de l'os frontal d'où partent les pivots de la tête d'un animal muni d un bois : Le têt d'un cerf.
— Avoir les meules dans le têt, Avoir les meules très-basses, en parlant du cerf.
TÊT, rivière des Pyrénées-Orientales. Elle sort de l'étang Bleu et de l'étang de Puy- Prigue, au pied de la Pique -Rouge, sur les contins de l'Ariége, s'étale tamôt sur de vastes espaces marécageux, tantôt descend en chutes rapides, baigne Fontpédrouse, Inues; Olette, Serdinya; Villefranehe-de- Çonnent, Ille, Millas, Perpignan et se jette dans la Méditerranée, au-dessous de Sainte- Mane-de-la-Salenque, après un cours de mkilom. Ses affluents principaux sont : le 1 rats, le Valaguerre, le Graus d'Olette, le Mantet, le Cabrils, l'Evol, la Roja, ia rivière de Fillols, la Taurinya, la Cartillane, la Lentille, le Boules, etc. « Son lit, dit M. Joanne, large et caillouteux, rempli en hiver, n'a guère d'eau en été, par suite des dérivations qui font du Roussillon un des jardins de la France. Une centaine de canaux mettant en mouvement cinquante usines y puisent leurs eaux. Les surfaces arrosées par les canaux de lu Têt, à l'exclusion de ses affluents, sont évalués à 12,000 hectares (10,505 sont arrosés par le canal de Gorbère, dont la prise d'eau est au-dessous de Millas). »
TÉTA s. m. (té-ta). Bot. Syn. de pélios-
ANTHK.
TÉTANIE s. f. (té-ta-nî — rad. tétanos). Pathol. Tétanos intermittent.
TÉTANIFORME adj. (té-ta-ni-for-me —de tétanos, et de forme). Pathol. Qui a l'apparence du tétanos.
TÉTANIQUE adj. (té-ta-ni-ke — rad. tétanos). Pathol. Qui est produit par le tétanos; qui est de la nature du tétanos : La strychnine et la brucine donnent lieu à des convulsions tétaniques qu'aucune autre substance ne saurait produire. (Chomel.) il Qui est affecté de tétanos : Malade tétanique.
— Substantiv. Personne affectée de tétanos : Un TÉTANIQUE.
TÉTANISATION s. f. (té-ta-ni-za-sion — rad. tétaniser). Action de tétaniser.
TÉTANISER v. a. ou tr. (té-ta-ni-zé — rad. tétanos). Méd. Provoquer de£ accidents tétaniques chez : tétaniskr un malade avec de la strychnine,
TÉTANOCÈRE s. m. (té-ta-nc-sè-re — du gr. tétanos, tendu; keras, corne). Entom. Genre d'insectes diptères brachocères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, formé aux dépens des scatophages et comprenant une vingtaine d'espèces, dont plusieurs habitent la France : Le tétanocèrb ferrugineux se prend communément aux environs de Paris. (E. Desmarest.) Les tétanocèrks sont de jolis diptères au corps fauve. (H. Lucas.)
— Encycl. Les tétanocères sont de jolis insectes, à antennes souvent empanachées, au corps fauve, à ailes fréquemment ornées d'un réseau sombre, mais élégant; les jambes intermédiaires sont ordinairement terminées par des pointes allongées. Comme les sépédons, ils vivent au milieu des plantes littorales, mais ils ne paraissent pas avoir la faculté de sauter, leurs pieds postérieurs étant moins allongés et renflés. Les larves vivent parmi les détritus de plantes aquatiques ; elles ont la propriété de se contracter comme des limaces ou des sangsues. La nymphe présente quelques rudiments d'ailes et de pattes. Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces. Le tétanocère à front fauve est long d'environ 0m,01; il se trouve communément aux environs de Paris.
TÉTANOÏDE s. f. (téta-no-i-de — de tétanos, et du gr. eidos, aspect). Pathol. Qui
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semble appartenir au tétanos : Accidents té- Tanoïdes.
TÉTANOPS s. m. {té-ta-nopss — du gr.
tétanos, tendu; ops, face). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, comprenant deux espèces, qui habitent ia France et la Suède.
TÉTANOS s. m. (té-ta -noss — du gr. tétanos, rigidité spasmodique des membres, du verbe teinô, je tends, qui représente la racine sanscrite ton, tendre , d'où aussi le persan tanidan, tendre, filer, le latin tendere, tendre, le gothique thaujan, anglo-saxon thenian, Scandinave thenia, ancien haut-allemand durni, ancien allemund danjan, allemand dehnen, même sens, le lithuanien tempti, russe tianu, même sens, l'irlandais toinuim, filer). Pathol, Maladie caractérisée par la rigidité, la tension convulsive des muscles, et quelquefois de tout le système musculaire ; Une piqûre d'épingle peut donner un tétanos mortel. Il Tétanos intermittent, Névrose qui a de fausses apparences de tétanos, et qu'on observe particulièrement chez les femmes. On l'appelle aussi tétanie.
— Fig. Exaltation violente d'une passion : L'âme a son tétanos comme le corps. (Baiz.)
' — Encycl. L'état de crampe qui caractérise le tétanos se maintient pendant plusieurs jours et amène une immobilité invincible, qui se propage aux organes soit de la respiration, soit de la déglutition, et qui détermine fatalement la mort au milieu des souffrances les plus atroces.
Quand le tétanos est général et qu'il maintient le corps dans un état de rigidité permanente, sans le fléchir en aucun sens, c'est le tétanos droit. Quand il occupe Ja partie antérieure du corps et que le tronc est courbé en avant, c'est Yemprosthotonos. On lui donne le nom à'opislhotonoa quand il courbe le corps en arrière ; de pleurotkotonos quand il le courbe sur un des côtés ; de trismus, enfin, quand il n'affecte que les muscles de la mâchoire. La plupart du temps le tétanos débute par le trismus, c'est-à-dire par la contraction spasmodique des muscles masséters et temporaux, qui deviennent durs, inextensibles et appliquent fortement la mâchoire inférieure contre Ja supérieure. La rigidité se propage ensuite aux muscles de la face, du cou, du tronc et des membres. Sous le rapport de la fréquence, l'opisthotonos vient après le trismus, puis l'emprosthotonos, et, en dernière .ligne, le pleurothotonos. Quand le tétanos est complet, le corps tout entier est roide et immobile, les contractures musculaires sont intenses, les efforts les plus puissants sont incapables de les vaincre ; la douleur est suffocante et, au milieu de tout cela, le malade conserve l'intégrité de ses facultés intellectuelles.
Les impressions morales tristes et les refroidissements subits, surtout quand ils coïncident avec une blessure ou une-plaie, sont la cause ordinaire de cette terrible maladie. On a employé, pour la combattre, les saignées, les ventouses scarifiées, les bains, le chloroforme et principalement le curare, qui est, par excellence le poison des nerfs moteurs. Quand il s'agit d'un tétanos traumatique, le médecin doit s'occuper avant tout de débrider et de fermer la plaie. On a eu recours à la trachéotomie, dans le cas où le tétanos semblait tenir à l'occlusion de la glotte.
— Art vétér. Tous les animaux domestiques peuvent être atteints du tétanos; mais il n'est pas également commun chez tous. L'ordre suivant lequel on parait pouvoir les ranger, eu égard à la fréquence de la maladie, est celui-ci : âne, mulet, cheval, chien, mouton et boeuf. Le bœuf n'y est guère sujet qu'à la suite de la castration. On le voit assez souvent chez les béliers, à la suite de ce mode d'émasculation, et chez les chiens de chasse qu'on fait coucher exposés aux courants d'air.
Le tétanos s'observe surtout sous le ciel des tropiques, pendant les grandes chaleurs, et là où les animaux sont sous l'influence d'un froid humide alternant avec une chaleur brûlante. Ses causes sont nombreuses et variées, puisque tout ce qui peut déterminer une vive irritation, soit à l'intérieur, soit a l'extérieur, peut aussi léser le système nerveux. On voit le tétanos dans les localités basses et humides, et dans celles où les animaux sont exposés dans les pâturages, quand il règne des vents frais, sans doute à cause des abondantes transpirations qui peuvent être brusquement supprimées, comme lorsqu'on expose les chevaux aux intempéries du soir et de la nuit, immédiatement après que la transpiration cutanée a été très-excitée par le travail, durant la chaleur du jour. L'exposition au grand froid peut aussi le déterminer, surtout si le sujet est dans un état pléthorique. Il en est de même de l'immersion dans une eau très-froide, le corps étant couvert de sueur, et de l'exposition à l'air à la suite des orages et des pluies froides qui succèdent à une vive chaleur, principalement à l'égard d'un animal atteint d'une blessure grave. Mais il survient surtout à la suite d'une lésion traumatique, principalement de celles qui atteigne!! t les articulations, les extrémités, et déchirent les tendons et les nerfs ; et dans les guerres, au milieu des vicissitudes atmosphériques auxquelles sont exposés les chevaux. Lorsqu'il n'est pas provoqué par
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une plaie, le tétanos peut encore être direc- - tement produit par une fatigue excessive. Au début du tétanos, on observe de la roideur à la nuque, une certaine difficulté dans les mouvements de l'encolure, un embarras dans la déglutition, de la gêne dans les mouvements de la langue et dans ceux de la mâchoire inférieure. Bientôt tous les symptômes grandissent, les muscles de la tête deviennent de plus en plus rigides ; l'union des deux mâchoires devient si intime qu'aucune force ne peut les desserrer. L'animal est alors dans l'impossibilité absolue de prendre aucune nourriture; il a l'oreille fixe, l'oeil hagard, la pupille dilatée, la respiration laborieuse, la poitrine oppressée; puis les muscles de l'encolure se roidissent successivement; leur tension est souvent telle que la tête demeure fixe. En outre, les oreilles sont droites, la tête est étendue sur l'encolure, qui est également relevée; les narines sont dilatées; la respiration devient de plus en plus difficile et la poitrine est comme comprimée par la tension des muscles; les muscles de l'œil sont en contraction et cet organe, sans être rouge, est hagard, immobile. A leur tour, les muscles du dos et des lombes se tendent; la roideur générale s'avance à grands pas , la locomotion est très-difficile. L'abdomen est tendu, resserré sur lui-même, le flanc devient cordé et considérablement roide ; la queue est roide, un peu soulevée ; les membres restent très-écartés; les pieds paraissent comme cloués à terre; 1 animal ne peut se coucher. La maladie continuant à faire des progrès, le sujet s'affaiblit, tant par l'effet de ce qu'il éprouve que parce qu'il ne peut pas prendre d aliments, et aussi parce que, la respiration ne pouvant s'exécuter que d'une manière incomplète, l'hématose ne se fait pas bien. L'animal finit par tomber roide comme une masse, soit quelques instants- avant la mort, soit qu'il reste encore en vie pendant quelques moments. S'il ne meurt pas tout de suite, on voit les membres tellement roides que ceux qui se trouvent au-dessus n'appuient pas sur le sol. Vers l'approche des derniers moments, le pouls devient petit, fréquent, irrégulier, intermittent; des sueurs froides et copieuses se manifestent et la mort ne tarde pas à arriver.
Le tétanos est une des affections les plus graves que le vétérinaire puisse avoir à combattre et l'une des complications les plus funestes des plaies et des blessures. En effet, si le tétanos n'est pas nécessairement mortel, il se termine dans le plus grand nombre des cas par la mort. Cependant il faut établir une différence entre le tétanos spontané et le tétanos traumatique. La guérison de ce dernier peut être considérée comme une très-rare exception. La chaleur des régions tropicales ajoute beaucoup à la gravité de la maladie. Les signes qui peuvent faire espérer que le tétanos se terminera d'une manière heureuse sont : la marche lente et le peu d'intensité des symptômes. Lorsque la mort n'est pas arrivée avant le huitième ou le neuvième jour, il y a lieu de compter, au moins en général, sur une terminaison favorable.
Au point de vue du traitement, indépendamment des indications spéciales que peuvent fournir les lésions traumatiques que vient compliquer le tétanos, il importe de rechercher dans les ressources d'une thérapeutique énergique et rationnelle les moyens de combattre une affection si redoutable. Noua nous dispenserons d'indiquer les nombreux agents qui, employés avec des succès divers contre le tétanos, ne peuvent pourtant pas être conseillés d'une manière générale. La principale indication de traitement que présente le tétanos consiste à calmer l'action nerveuse excitée outre mesure, et à provoquer la réaction sécrétoire qui peut diminuer la violence des spasmes. Cette double indication est efficacement remplie, soit par I/o. pium à hautes doses, soit par les sudoritiques et surtout par les bains de vapeur. Les saignées, pour réussir, doivent être employées avec une énergie toute particulière et à des doses énormes. Enfin, les préparations niercurielles, administrées jusqu'à la salivation, paraissent devoir, dans certains cas, produire une modification avantageuse. Il est également utile de tenter les effets des inspirations d'éther.
TÉTAR s. m. (té-tar). Mar. Bloc de bois dont la tête porte un cran pour loger un réa de poulie.
TÊTARD s. m. (tê-tar — rad. tête). Extrémité postérieure du timon d'une voiture, qui s'engage dans la fourchette.
— Erpét. Jeune batracien, incomplètement développé et dépourvu des membres locomoteurs qu'il doit posséder à l'état parfait: Ces têtards changent successivement de formes. (G. Bibron.)
— Ichthyol. Nom vulgaire du cyprin chevesne et d un autre poisson'du genre persègue, qui vit dans l'Inde.
— Arboric. Arbre dont on a coupé la tige à une certaine hauteur, et dont on laisse croître les repousses supérieures pour les exploiter à des intervalles assez rapprochés: On peut presque toujours placer des têtards dans tes haies. (Bose.)
— Sylvie. Arbre conservé dans une coupe,
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pour servir d'alignement et comme de tête de limite.
— Adj, Agric. Lin têtard, Variété de lin,
— Encycl. Erpét. On sait que les jeunes batraciens, principalement ceux de la famille des anoures, comme les grenouilles, les rainettes, les crapauds, les pipas, naissent avec des formes très-différentes de celles de leurs parents et qu'ils subissent des métamorphoses très-remarquables. Dans les œufs de ces animaux, on distingue des points noirs qui sont les germes, entourés chacun d'une matière glaireuse analogue à l'albumen de l'œuf. Peu à peu ces points noirs grossissent, s'allongent et sortent de leur enveloppe ; à cet état on les nomme têtards. Dans les premiers temps, le têtard reste encore logé dans la liqueur glaireuse, qui a beaucoup augmenté de volume en absorbant de l'eau et qui nage au milieu du liquide comme un nuage ; il en sort seulement de temps en temps pour se fortifier par l'exercice ; enfin il s'en sépare tout à fait.
Le têtard ressemble d'abord a un petit poisson et ne peut vivre que dans l'eau. Sa tête est très-grosse et son corps, dépourvu de membres, se termine par une queue comprimée, qui, dans les jours suivants, s'allonge beaucoup. Sa bouche n'est encore qu'un trou à peine perceptible et ses branchies ne consistent que dans un seul tubercule placé de chaque côté à la partie postérieure de la tête. Bientôt ces appendices s'allongent et se divisent en lanières ; les yeux se dessinent à travers la peau. Un peu plus tard, les branchies se ramifient et les lèvres se recouvrent d'une sorte de bec corné, à l'aide duquel l'animal se fixe aux végétaux dont il fait sa principale nourriture. Au bout de quelques jours, les franges branchiales qui flottaient de chaque côté du cou s'enfoncent sous la peau pour y former les branchies. Celles-ci sont de petites "houppes très-nombreuses, attachées aux quatre arceaux cartilagineux placés de chaque côté du cou et attachés à l'os hyoïde. L'eau arrive à ces branchies par la bouche, en passant par l'intervalle des arceaux et, après les avoir baignées, en sort par une ou deux fentes. L'appareil respiratoire présente alors la plus grande ressemblance avec celui des poissons. Quelque temps après , les pattes postérieures se montrent et se développent petit à petit. Leur longueur est déjà assez grande, qu'on ne voit pas encore les pattes antérieures. Celles-ci se développent sous la peau, qu'elles percent plus tard ; la queue est résorbée par degrés, le bec tombe et laisse paraître les véritables mâchoires , les branchies s'anéantissent et laissent les poumons exercer seuls la fonction de respirer. La queue disparaît complètement et le petit animal .prend la forme qu'il doit toujours couserver. Alors aussi il change de régime; d'herbivore qu'il était d'abord, il devient peu à peu exclusivement Carnivore et, à mesure que sa métamorphose s'achève , son canal intestinal, de long, mince et contourné en spirale qu'il était, devient court et presque droit.
— Aiboric. Les têtards, appelés aussi trognes dans certains pays, sont des arbres dont on coupe la tige à une certaine hauteur. Il eu résulte que la sève s'accumule dans ia région la plus voisine de la section, d'où naissent de nombreux et forts rameaux, qu'on peut supprimer au bout de quelques années pour en laisser pousser de nouveaux. On peut donc considérer les têtards comme de véritables taillis, dont la souche , au lieu d'être placée au niveau du sol, en est éloignée d'un ou de plusieurs mètres. Presque tous les arbres peu vent être exploités de cette manière ; mais on s'arrête, dans la pratique, aux essences pour lesquelles ce mode de traitement donne les produits les plus avantageux. Tels sont d'abord les saules (et surtout le saule blanc), les peupliers, l'aune, le frêne, les érables, le tilleul, le charme, l'orme, te châtaignier, le robinier, le chêne, le bouleau, le buis, etc. Quant aux résineux, ils se prêtent en général très-peu à ce genre d'exploitation, et on ne les y soumet que dans des cas exceptionnels. Le choix des essences varie du reste suivant le climat, la nature du sol, la situation, et aussi suivant les usages et les besoins locaux.
Rien de plus facile que de transformer un arbre en têtard ; quand sa tige est suffisamment développée, on l'étête, c'est-à-dire on coupe sa cime, de telle sorte que la partie conservée u'ofl're plus que la hauteur voulue; celle-ci doit être en général uniforme dans une même plantation. Elle varie du reste suivant l'essence et les conditions locales ; la tige des têtards peut avoir ainsi de 1 mètre à 5 mètres, rarement davantage. On tient bas les têtards placés au bord des eaux ou sur les sols en pente, pour maintenir les terres; on laisse, au contraire, une plus grande élévation à ceux sous lesquels on cultive des céréales ou des plantes fourragères. Il en est de même de l'espacement. Celui-ci doit être suffisant pour que les arbres jouissent librement de l'influence de l'air et delà lumière ;, il varie aussi suivant l'essence, la nature du terrain, le profit qu'on veut en retirer et l'intervalle qui doit s'écouler entre deux coupes successives. Ainsi, les saules qu'on plante sur les bords des ruisseaux peuvent n'être espacés que de 2 mè-
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très ; mais l'intervalle doit être le double pour ceux qu'on plante en quinconce dans les prés, et la distance sera plus grande encore s'il s'agit d'aunes, de chênes, d'ormes ou de frênes.
C'est en effet dans les pâturages, dans les prairies, au bord des champs, le long des chemins ou des cours d'eau, que les têtards peuvent être plantés avec avantage. On comprend dès lors que plus ils seront espacés et élevés au-dessus du sol, moins ils empêcheront les plantes fourragères croissant sous leur couvert Je participer au bénéfice des influences atmosphériqnes. Toutefois, si on voulait laisser à la tige une hauteur plus considérable, dans le but de tirer parti de son bois, on ferait un mauvais calcul. En effet, cette manière d'exploiter altère ordinairement les couches centrales du bois, en favorisant l'infiltration des eaux pluviales, en sorte qu'il est rare de voir des têtards un peu vieux dont la tige ne soit pas creuse. Presque toujours l'intérieur est réduit en une sorte de terreau qui a toutefois, du moins dans la plupart des cas, une très-grande valeur pour le jardinage, quand on se trouve à portée de grands établissements horticoles; un tronc ainsi décomposé peut donner plus de produit net que s'il était sain.
Le chiffre de la révolution, c'est-k-dire de l'âge où on exploite les têtards, varie dé trois à dix ans ; il dépend de la croissance plus ou moins prompte des essences et de la force des bois qu'on désire obtenir. Les saules ot les peupliers, qui repoussent très-vite, peuvent Être exploités de trois à cinq ans, tandis qu'il faut prolonger la révolution des autres essences. La saison la plus convenable polir l'exploitation est la fin de l'hiver ou le commencement du printemps, un peu plus tôt, un peu plus tard, suivant le climat. Néanmoins, si le feuillage des têtards est destiué à la nourriture des bestiaux, ce qui a lieu dans les pays pauvres en fourrages, on Coupe les rameaux aussitôt après la sève d'août. « Lorsque les têtards, disent Lorente et Parade, sont jeunes encore ou dans un âge moyen, il est avantageux de couper les rejets rez tronc ; mais, lorsqu'ils vieillissent et que l'écorce devient coriace, il vaut mieux couper les perches plus haut, alin que les nouvelles pousses trouvent une écorce tendre qu'elles puissent percer avec plus de facilite. L'emploi d'instruments bien tranchants est essentiel pour cette opération, afin que la tranche soit nette et sans éclats. Pour éviter l'infiltration des pluies, la coupe des têtards doit, autant que possible, être faite obliquement à l'horizon. >
Les têtards présentent d'immenses avantages à l'agriculture ; ils permettent d'utiliser les terres vagues en parcours, ainsi que les bords des cours d'eau. Ils maintiennent les rives contre l'action érosive des eaux et protègent les habitations et les cultures contre les glaçons que le dégel ou les inondations pourraient y apporter. Soumis à des exploitations périodiques, ils fournissent une grande quantité de bois propre au chauffage ou à la fabrication du charbon. Quelques essences même, telles que l'orme, le frêne, l'érable, le buis, etc., traitées de cette manière, produisent des loupes ou des broussins dont l'ébénisterie tire un bon parti. Les terrains en parcours, plantés en têtards, fournissent en outre des feuilles et de l'herbe pour la nourriture des bestiaux.
D'un autre côté, ces arbres n'enlèvent pour ainsi dire rien k l'agriculture, puisqu'on les plante ordinairement sur des terrains improductifs ou impropres k tout autre usage, comme les terres vaines ou vagues, les friches, les marécages, les lisières des prés, les berges des cours d'eau, en un mot dans les endroits où la charrue ne péuètre pas. On ne saurait donc trop en recommander la propagation dans tous les pays où le bois a quelque valeur; ce serait un des moyens les plus simples et les meilleurs de suppléer k l'insuffisance de la production forestière.
TÉTAHD (Jean) , écrivain français, né à Longvic (Bourgogne) en 1770, mort à Paris en 1S41.11 venait d'acheversa théologie lùrsqu'éclata la Révolution. Têtard étuuia alors lu médecine, puis devint officier de santé à l'armée du Rhin (1795). La faiblesse de sa vue le fit renoncer k suivre la carrière médicale et il devint, quelque temps après, receveur des domaines, jusqu'en 1824, époque où il prit sa retraite. Nous citerons parmi ses écrits : Essai moral sur l'homme avec son rapport aoec Dieu ou Discours polémiques sur l'athéisme (Paris, 1818) ; Contre l'obscurantisme et te jésuitisme (Paris, 1826); Les loups dans la bergerie (Paris, 1829) ; Cent vers sur le discours de ta couronne et sur les adresses des deux Chambres (1830, in-4<>); Théorie solaire présentée à l'Institut (1832) ; Système du monde ou théorie solaire par l'électricité; Caractère indélébile et historique du jésuitisme et du doctrinisme (Paris, 1832, in-8") ; procès politique des prévenus d'avril (1834, in-80) ; Plan de l'orientation du mouvement de l'étoile (Paris, 1839, in- 8").
TÉTARTIN s. m. (té-tar-tain). Miner.
Feldspath à base de soude.
TÉTARTOÈDREadj. (té-tar-'to-è-dre — du gr. ieturtos, quatrième ; edra, base). Miner. Qui offre le phénomène de la tétartoédrie. U Un dit aussi tétartoédriqub.
— s. m. Cristal tétartoèdre.
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TÉTARTOÉDRIE s. t. {té-tar-to-é-drl — du gr. lelartos, quatrième ; edra, base). Miner. Disposition des cristaux dans lesquels le quart des parties géométriquement égales est identique.
— Encycl. Ce nom a été donné par les cristallographes k un genre particulier de symétrie de certains cristaux, genre caractérisé par l'identité physique du quart des parties de ces cristaux, qui Sont géométriquement égales. On trouvera k l'article HÉmiéduik ce qu'il faut entendre par les expressions identité physique des parties des cristaux. On peut d'ailleurs définir la tétartoédrie : l'hémiédrie de l'hémiédrie ; 'c'est une sorte d'hémiédrie du second ordre, une héniiédrie nouvelle, subie par une forme, que l'on regarde comme provenant elle-même de l'hémiédrie d'une autre forme. Il en résulte
3ue les diverses considérations au moyen esquelles on explique l'hémiédrie servent à expliquer d'une façon analogue la tétartoé- ' drie. Prenons un exemple : soit un cube ; si toutes les parties de ce cube, géométriquement égales, sont physiquement identiques, les modifications que l'on pourra faire sur ce cube suivront la loi de symétrie d'Haùy, et une troncature faite sur un des angles solides se répétera sur les sept autres. Si l'identité physique des parties géométriquement égales n'existe que pour la moitié de ces parties, la loi de symétrie se trouvera modifiée, et les troncatures sur les angles solides, pour continuer à examiner le même exemple, ne se répéteront que sur la moitié des angles solides, ce qui conduira à une hémiédiïe. Enfin , si le quart seulement des parties géométriquement égales est physiquement identique, le quart des modifications indiquées par la loi d'Haily sera seul réalisé. Les modifications ainsi limitées dans leur nombre sont nommées tétartoédriques, de même que les formes auxquelles elles donnent naissance, et la tétartoédrie n'est autre chose que la symétrie propre k ces modifications et k ces formes. On voit par ces développements que, comme nous l'avons dit précédemment, cette symétrie particulière n'est autre, chose que l'hémiédrie de l'hémiédrie.
TÉTARTOÉDRIQTJE adj. (lé-tar-to-é-drike — rad. tétartoédrie). Miner. Qui a rapport k la tétartoédrie, qui en a les caractères: Modifications tétartoédriQuES. U On dit
aussi TÉTARTOÈDRE. "
TÉTARTOPR1SMATIQUE adj.' (té-tar-topri-sma-li-ke — du gr. tetarlos, quatrième, et de prismatique). Miner. Qui a une forme prismatique et ne montre que le quart des faces. '
TÉTASSE s. f. (té-ta-se — rad. telle).
Pop. Grosse mamelle de femme flasque et pendante.
TÊTAZ (Jacques-Martin), architecte, archéologue et dessinateur, né k Paris en 1818, mort en 1865. Elève de Huyot et d'Hippolyte Le Bas, il entra à l'Ecole des beaux-arts en 1836 et en sortit en 1843 avec le premier grand prix ; il avait eu le deuxième en 1842. Son sujet de concours, en 1843, un Palais de l'Institut , révélait une sérieuse érudition d'archéologue et un parfait bon goût. Ce travail très-admiré, et qui est l'un des bons dessins de l'époque, semblait présager un brillant avenir. Le Temple de l'Erechtheum, son envoi de Rome en 1848, qui fit sensation k l'Exposition des beaux-arts, et fut encore remarqué plus tard, en 1856, est un morceau hors ligne, dans lequel l'archéologie architectonique se dissimule sous les qualités sérieuses d'une invention originale. La valeur de ce dessin fut consacrée, en 1855, par une deuxième médaille. Il accepta, en 1855, la restauration du château de Pau, dont il fut nommé inspecteur. Quatre années plus tard, en 1859, il se présenta encore au Salon avec un Projet d'Opéra très-intéressant et très-remarquable comme dessin. Ce travail lui valut une première médaille bien méritée. Depuis lors, il n'a rien exposé.
TETCHA, rivière de la Russie d'Asie. Elle prend sa source dans le lac Kizyltacb, sur le versant des monts Ourals,k 50 kiloni. N.-O. de Tehéliabinsk, se dirige au N.-E. dans le gouvernement de Perm et, après un cours de 180 kilom., se jette dans l'Islet, au-dessus de Dolmatov.
TÊTE s. f. (tê-te — du latin testa, qui signifia primitivement en latin un vase de terre cuite, un têt de pot, un tesson, et ensuite, par extension, plusieurs objets concaves d'un côté et convexes de l'autre, tels que coque, coquille r écaille, carapace de tortue, etc. Dans la moyenne et dans la basse latinité, il se prit, dans un sens restreint, pour le crâne. Par synecdoque, testa nous a donné tête. En espagnol et eu portugais, testa ne signifie proprement que le haut de la tête, la partie antérieure du crâne, le front. Pour désigner la tête, la première de ces langues se sert de cabeza et la seconde de cabeça, tous deux dérivés de caput. Il n'y a pas longtemps que nous disions en français test, têt, gour signifier la partie supérieure du crâne). Partie.de l'animai, supérieure dans la station bipède, antérieure dans la station quadrupède, et qui contient ie cerveau et les organes de plusieurs sens : Lever, baisser, S pencher, tourner ta tête. Faire un signe de
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tête. Hocher ta tête. Mettre un chapeau sur sa tête. Marcher la tête haute. S'en aller tête basse. Vous n'avez que faire de hocher la têtk et de me faire la grimace. (Mol.) La têtk de Mirabeau se montrait effrayante de laideur et de génie. (Thiers.) Chaque Tlte que coupe le bourreau coûte 6,000 francs à abattre. (E. de Gir.) Tenez, voilà la tête et les pieds du chapon.
Racine.
— Crâne : Il lui fendit la tète d'un coup de hache. Il se brisa la tête en tombant. Je lui plongerai un poignard dans le sein ou lui casserai la tête d'un coup de pistolet. (Le Sage.)
Ah! je te casserai la tête assurément.
— Chevelure : Une tête soignée, frisée, pommadée.
— Vie : Il comprit qu'il y allait de sa TÊTE. Il paya cette imprudence de sa tête. Il y perdit la tète.
Chacun en répond sur sa tête.
La Fontaine.
Songez-vous, milady, qu'il y va de la tête ?
C. Dblavione
— Esprit, intelligence : Une bonne tête. Une forte tète. Je cherche seulement dans ma tête un homme qui nous soit affilié, pour jouer un personnage dont j'ai besoin. (Mol.) On ne fait pas passer ses idées dans une autre tête. (Volt.) Le cœur sent, la tête compare. ■ (Chateaub.) L'homme est plus malheureux par la tête que par le cœur. (Michon.)
— Raison calme et solide : Cet homme n'a pas de tête. Voilà un homme de tète. Il était homme de tête, et je me trouvai bien de ses conseils. (Le Sage.) La tête n'y est plus, et, luiquicematin parlait degirouettes! (Scribe.) Je ne sais pas où ce garçon-là a la TÊTU. (Scribe.) Je ne sais où Dieu avait la têtk quand il a mis tant de vert dans la nature. (A. Karr.) Il y a prodigieusement d'esprit en France, mais on manque de tête et de bon sens. (Chateaub.)
— Pensée, imagination : Il n'a que de folles idées en tête. J'ai dans la tête certaine petite vengeance dont je vais goûter le plaisir. (Mol.) C'est une folie qu'il n'y a pas moyen de lui ôter de la tête. (Mol.)
Enfin, quand une femme en tête a sa folie...
Sont-ce des visions que je mets dans ma tête ?
Molière.
— Présence d'esprit, sang-froid : La têtk n'y est plus; la tête est partie. Il conserva la tète dans ce péril et étudia avec sang-froid la situation. Il perdit complètement la tète et ne sut plus ce qu'il disait. Je conservai ma tète. (Chateaub.)
— Volonté, fermeté, obstination : Le vieux Brienne, qui avait une tète de fer, affectait d'appeler Mazarin Monsieur. ( L'abbé de Choisy.) C'est aussi une tête que celle de via femme, et depuis qu'elle est uuec moi je me trouve à la tête de deux têtes très-difficiles à gouverner. (Chateaub.) Oh! c'est que j'ai une tête aussi, moit (Scribe.) Ce que la volonté, ta détermination d'un homme de tête peut jeter d'imprévu dans la balance des événements est incalculable. (Ste-Beuve.) .
J'en veux faire à ma tête. Il le fit et fit bien.
La Fontaine.
Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude.
Molière.
Nous avons, je le vois, la tête un pou légère.
Gkesset.
La tête d'une femme est comme une girouette Au haut d'une maison, qui tourne au premier vent.
Molière.
— Mémoire, souvenir : Il n'a pas de tête et oublie tout ce qu'on lui apprend. Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête. (Mol.) Vos aventures ne peuvent lui sortir de la tête. (A. de Vigny.)
— Homme , femme ou animal considéré sous le rapport de son individualité : Ils ont diné à 25 francs par tète. Il a 1,400 têtes de bétail. On donne 30 francs par tête de loup.
— Homme, femme en général, et surtout Homme, femme considérés sous le rapport du caractère et de l'esprit : Cette TÊTE-fd «e se laissera pas facilement diriger. Les têtes légères ne sont propres à rien. (Mme de Puysieux.)
J'ignore le destin d'une tête si chère.
Racine.
— Représentation d'une tête d'homme ou d'animal : Les têtes de bœuf entraient dans l'ornementation de l'architecture grecque. Une tête de marbre. Une tête antique. Une tête d'étude. On raconte qu'Angelico de Fiesote ne peitjnait qu'à genoux tes tètes de la Vierge et du Christ. (Renan.)
Belle tête, dit-il, mais de cervelle point. Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point !
La Fontaine.
— Côté d'une monnaie ou d'une médaille qui porte ordinairement une tête ou une figure; Face d'une monnaie ou d'une médaille : Jouer à tête ou pile.
— Sommité ou extrémité renflée d'un objet : Une tète de pavot, d'artichaut, de chou. La tête d'un mât, d'un arbre. Une tête d'ail, d'oignon, de poireau. Une tête de clou, de vis, de boulon. Une tête d'épingle. Une tète
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de compas. Une tête de note de musique. La têtb du fémur, de l'humérus.
— Extrémité supérieure d'une bougie ou d'une chandelle.
— Pointe, partie supérieure d'un pain de sucre.
— Partie d'un fruit opposée k la queue, lorsque cette partie est caractérisée par quelque chose, par exemple, par la présence du calice desséché : La têtk d'une poire. Une pomme à deux têtes.
— Objet plus ou moins arrondi : Une têtb de pain. Un boulet à deux tètes.
— Première r/artie, partie antérieure, commencement : La tête d'un canal, d'un bois, d'une station de voitures. La tête d'un convoi, d'une procession, d'un cortège, d'une colonne, d'une armée. La tête d'une nef, d'un
voussoir. il Objet placé au commencement : Cette voiture est la tète du convoi, la tète de la station.
— Premières feuilles d'un livre : // a écrit son nom en têtk de ce livre. Ce livre porte en tète une préface de l'auteur. L'usage a permis à tout traducteur d'orner la tête de sa version ou de sa glose du panégyrique de l'original. (Montesq.)
— Première ligne d'une feuille écrite ou imprimée : La têtb d'une lettre, d'une liste, d'un catalogue. Il est inscrit en tête de ta liste de souscription.
— Première place, direction : Etre à ta tête d'une administration, d'une armée, d'une affaire, d'une maison. L'homme est à la tête de ce monde pour l'admirer et en jouir. (Bal- Umehe.) L'égoïsme est à la tète de nos passions personnelles. ( Alibert.)
— l'êtes cassées. Personnes tuées : Il y eut beaucoup de têtes' cassées dans cette bagarre.
— Tête pelée ou chauve, Crâne dénudé de cheveux : Ah! que vous plaindriez cet autre esclave qui a sur sa tête chauvk une calotte de drap brun, si vous saviez tout les maux qu'il a soufferts à Alger! (Le Sage.) 'I Personne dont la tête est pelée : C'est une vieille tète pei.ée qui ne sait ce qu'elle dit.
— Tête naissante, Cheveux qui repoussent après avoir été coupés.
— Tête baissée, Témérairement, sans regarder le danger : Il se précipita tête baissée au milieu des rangs ennemis. H En aveugle, sans réflexion : Il a donné tète baissée dans le panneau. Je ne puis souffrir l'entêtement où vous êtes pour elle, et que vous donniez tète baissée dans tous les pièges qu'elle vous tend. (Mol.)
Une chauve-souris
Donna tête baissée en un nid de belette.
La Fontaine.
— Tête dure, Intelligence lente, peu développée : Laissez-moi faire, je veux l'endoctriner ; il n'a pas la tète dure, et je puis vous assurer que dans peu il en vaudra bien un autre. (Le Sage.)
— Tête carrée, Raison ferme, droite et qui saisit la vérité avec franchise et simplicité : Cet homme a une tête carrée.
— Tête verte, Esprit jeune et léger, esprit qui n'est pas mûr. U Loc. vieillie.
— Tête couronnée, Souverain : Je suis e>i commerce avec toutes les tètes couronnées. (Volt.) Il n'est point de tête couronnée qui n'ait quelques-uns de ces messieurs pour pensionnaires. (Le Sage.)
— Tête de Turc, Sorte de dynamomètre populaire, sur lequel on essaye sa force musculaire, en frappant avec le poing fermé sur une tête souvent coiffée d'un turban, il Fig. Personne qui est le but ordinaire de certaines attaques : Il n'est pas agréable d'être la tète de Turc d'une société.
— Tête d'âne, de mulet ou de bœuf, Intelligence très-obtuse.
— l'été de mort, Squelette d'une tête humaine.
— Têtes de clou, Ecriture irrégulière et mal formée : Tu donnes le nom de tètes de clou aux bâtardes, aux coulées, aux rondes de M. Oillé, anciennement imprimeur de l'empereur l (Balz.) Il Typogr. Vieux caractère usé, bon k mettre k la fonte.
— Tête sans cervelle, éventée ou à l'évent, Tête de linotte, Esprit léger, inconsidéré, irrédéchi.
— Tête à perruque ou simplement Tête, Figure de tête humaine sur laquelle les coiffeurs posent une perruque, pour s'exercer k coiffer, il Fig. Vieillard obstiné et sans, esprit.
— Bonne tête, Jugement sain, raison solide, il Aptitude k boire : Je n'ui pas aussi bonne tète que vous, et peu de chose me grise.
— Mauvaise tête, Esprit léger, téméraire et irréfléchi : Il a une mauvaise tête, il Mauvaise, tête et bon cœur, Etourderie associée k la bonté.
— Mal de tête, Douleur intérieure que l'onéprouve surtout vers la partie antérieure du crâne :
Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir, Avec un mal de tête étrange a concevoir.
Molière.
— Air de tête, Manière dont la tête est posée sur le cou, attitude de la tête : Toutes ces figures ont de très-beaux airs de têtk.
— Coup de tête, Action étourdie, irréflé-
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chie, et pouvant présenter quelques inconvénients ou quelques dangers : C'est un coup de tète qu'il payera cher, il Action qu'on fait sans consulter personne :
Notre singe en liberté
Veut faire un coup de sa tête.
Florian.
Qu'an me traite partout du plus grand des faquins. S'il est aucun respect ni pouvoir qui m'arrête» Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête.
Molière.
— Martel en télé, Inquiétude persévérante : Ce discours lui mit martel en têtu. J'aurai martel en tête tant que vous ne m' aurez pas répondu.
— La tête la première, La tête en bas, dans une chute : II se jeta à l'eau la tête la première. H Brusquement, inconsidérément : Il s'est jeté dans cette affaire la tête la première.
— A la tête, En présence, avec la qualité de chef : Il fut cassé À la tête de sa compagnie.
— De cul et de tête, comme une corneille gui abat des noix, De toutes ses forces, sans, ménager ses moyens : Il y va de cul et nu tête, commk une corneille qui abat des
NOIX
— De la tête aux pieds, Sur tout le corps ; de haut en bas : Il est boueux de la tête aux pieds. Il me regardait de la tête aux pieds. Il vous toise les gens de la têtu aux pieds.
— I Sur la tête de, A la charge, au profit, à la disposition, sous le nom de : Il a ?>ti's ses tiens sur la tête de sa femme, pour les dérober à ses créanciers. Il a mis une rente viagère de 2,000 francs sur la tète D'un fils illégitime. Celte rente passera sur la tête des enfants, à la mort de leur mère.
lies titres, ies honneurs sur ma tête amassés Sur celle de mon fils étaient encore placés.
De Bellot.
Il Avoir tant d'années sur sa tête, Etre âgé de tant d'années : ./'ai quatre-vingt-deux ans sur MA tête. La marquise était encore plus laide que vieille, quoiqu'elle eût soixante; bonnes années sur la tète. {Le Sage. ) il Loc. vieillie.
— Deux têtes dans un bonnet, dans un même bonnet, Deux volontés parfaitement unies, et plus souvent Deux personnes qui n'ont qu'une volonté: Ce sont deux têtes dans un bonnet.
— Lever la tête, La renverser en arrière, en levant le menton, il Se montrer, révéler son influence : Ce pnrti n'osa plus lever la tête. Vous commencez à lever la tète. (Boss.)
— Lever la tête, Marcher tête levée, Agir sanscrainte ou sans honte : Je puis lever la tète, car rien ne me force à rougir. Je puis aller partout tête levée. Le crime va tête levée, la vertu rougit et secache. (Mass.)
— Baisser la tête, L'incliner en avant, en abaissant le menton : Baisse la tête," fier Sicambre, disait saint liemy à Clovis. Il Rougir, avoir honte : Vous devriez baisser la tête, malheureux.
— S'en aller tête baissée, Se retirer avec confusion : Ils s'en allèrent tête baissée après être arrivés bien fiers.
■— Courber la tête, L'incliner en avant, en faisant suivre ce mouvement aux épaules : Il faut courber la tête pour passer sous cette porte. Il Se soumettre, malgré le sentiment qu'on a de son droit à résister : Il fallut courber la tête et se taire.
— Courber la tête sous le joug, Se soumettre à une autorité tyrannique.
— Donner, piquer une tête, Se jeter dans l'eau la tête la première, par comparaison avec une épingle qu'on pique dans une pelote : /( a piqué une tête dans la rivière. Il Tomber sur la tête : Il piqua une tête au milieu de la rue.
— Faire sa tête, Se donner des airs : Malaga portait de jolis biais, faisant parfois sa tête (admirable expression populaire) en voiture, au bois de Boulogne, où ta jeunesse élégante commençait à la remarquer. (Balz.) Il Génin croit que cette expression a pris naissauce dans les ateliers des peintres. Un apprenti qui en a fini avec les nez, les yeux, les bouches et les oreilles passe à l'ensemble et travaille à faire des têtes; à partir de ce jour, il est artiste, il fait le fier, l'important, il fait sa tête. Cette explication nous paraît forcée.
— Avoir la tête dans les épaules, Avoir le cou excessivement court.
— Auoîr la tête lourde, pesante, embarrassée, Eprouver dans !a tête une sorte de douleur sourde qui produit un sentiment de lourdeur, d'embarras.
— Avoir des chambres vides, des chambres à louer dans sa tête, Avoir des lacunes dans son intelligence.
— Atiot'r quelqu'un en tête, L'avoir pour concurrent, pour adversaire : Turenne avait eh tête Monlecuculli.
— Avoir du travail, des affaires par-dessus la tête, En avoir plus qu'on n'en peut fuire.
— En avoir par -dessus la tête, Etre harassé, fatigué, ennuyé de quelque chose ou de quelqu'un.
— Ne savoir où donner dt la tête. Ne savoir que devenir; ne savoir da quoi s'occuper d'abord : J'ai tant de tr-avail que je ne sais plus où donner dk la tête. Il ne sied à
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^personne de faire le fier, encore moins à un homme gui n'a pas le sou et qui ne sait où donner de la tête. (Le Sage.)
— Donner de la tête contre les murs, contre un mur, Tenter une entreprise absurde, impossible.
— Porter, donner, monter à la tête, Causer une sorte de trouble dont la sensation se manifeste surtout à la tête : Le vin lui avait porté A la tête. Les vapeurs du chlore me montèrent à la tête et je me sentis défaillir. Oui, le vin pur monte a la tête. (Mol.) Tout ce vin de Champagne me porte a la tête. (Scribe.)
Qu'avez-vous donc, monsieur, et quel est ce vertige Qui vous monte d la tète f...
Molière.
— Laver la tête à quelqu'un, Le réprimander fortement : Je vous promets de lui laver la tête. Le marquis fut ou parut fort en colère contre son intendant, dit qu'il lui laverait la tête et qu'il prétendait que je fusse payé régulièrement de quartier en quartier. (Le Sage.)
— Crier, chanter à pleine tête, à tue-tête, du haut de sa tête, Déployer en chantant ou en criant tontes les forces de sa voix : Pour chanter, il n'est pas nécessaire de crier à tuetête. Il était déjà sur pied et chantait k pleine tête, en apprêtant ses mules. (Le Sage.)
Et cette autre personne honnête Crlrait tout du haut de sa lêle.
La Fontaine.
Il La dernière expression est presque inusitée.
— Jeter à la tête, Céder à vil prix : On se jetait aujourd'hui le gibier À la tète, tant il abondait sur le marché. || Jeter quelque chose à la tête de quelqu'un, Offrir quelque chose à. quelqu'un, sans qu'il ait témoigné le désir de l'avoir : Je donne mon argent quelquefois, mais je ne le jette pas k la tète des yens.
. . Je vis, par les vers qu'd la tête il nous jette. De quel air il fallait que fût fait le poète.
Molière.
Il Se jeter à la tête de quelqu'un, Lui faire des avances excessives : Ayez un peu de dignité, et ne vous jetez pas comme cela k la tête des gens qui ne veulent pas de vous. Les femmes qui se jettent a la tête des hommes se trouvent bientôt sous leurs pieds. (MUe de L'Espinasse.)
— Faire, tenir tète à quelqu'un, Ne point lui céder ; l'attendre de pied ferme : Je me sens incapuble de lui tenir tète à boire. Vous avez un corps de fer; on ne peut pas vous tenir tête. (Mme de Simiane.) Un vieux sanglier s'arrête souvent pour faire tète aux chiens. (Buff.) Le chaussetier paraissait déterminé à tenir tête au roi. (V. Hugo.) il Faire, tenir tête à quelque chose, Ne s'en pas laisser déborder ; faire face à toutes les difficultés qu'une chose peut présenter :
Nous ferons tête à tout, et de cette aventure Je conçois dans mon cœur un favorable augure.
Kegnard.
Il Faire, tenir tête à l'orage, Montrer de la fermeté, ne pas reculer dans des circonstances dangereuses.
— Mettre un homme en tête à quelqu'un, Le lui opposer, lui en faire un adversaire : Je lui ai mis en tête un homme qui le vaut bien.
— Perdre la tête, Porter sa tête sur l'échafaud, Mourir sur l'échafaud de la main du bourreau.
— Perdre la tête, Perdre la raison, devenir fou : La gouvernante, cette brave femme qui est toujours si prudente, il parait qu'elle a perdu j.a tête. (X. Marinier.)
— Mettre une tête à prix, Promettre une récompense à celui qui tuera une personne désignée.
— Fendre, briser la tête à quelqu'un, L'étourdir par de grands cris ou un grand bruit : Taisez-vous; vos cris nous brisent la tête.
De vos refrains vous nous brisez la tète.
C. Delavionë
C'est un bruit à tête fendre; Nous avons déjà jugé Dix causes sans les entendre.
J.-B. Rousseau.
Il Lb. tête nie fend, Je souffre d'un grand mal de tête.
— Rompre la tête à quelqu'un, L'ennuyer, l'importuner : Je ne puis donc gagner sur vous que vous abandonniez tous ces longs discours, qui n'aboutissent à rien qu'à MB rompre la têteI (Gailand.)
Allez donc et cessez de nous rompre la tête,
Racine.
Il Se rompre la tête, Se livrer k quelque chose avec une upplicntion exagérée : IVe vous rompez pas la tète à faire des vers. Ne vous rompez pas la tête davantage. (Mol.)
— Echauffer la tête à quelqu'un, Lui monter l'imagination, u Le mettre en colère : Si vous m'éceauffez la tête, je vous ferai rire d'une autre sorte. (Mol.)
— 5e mettre en tête, Concevoir la pensée de : Il s'est mis en tête ce projet, [| Se mettre dans l'jdée, saisir, savoir : Mettez- vous donc en tète que je ne me divertis pas toujours si bien que vous le pensez. (Mol.)
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— Avoir la tête fêlée; Avoir un coup de hache, un coup de marteau à la tête, Avoir un grain de folie.
— Tourner, faire tourner la tête à quelqu'un, Troubler sa raison, exalter et égarer son imagination : La gloire! quelle fumée plus capable de faire tourner les meilleures têtes ! (Boss.) Tâchez que les faveurs ne vous étourdissent pas et que l'élévation ne vous fasse pas tourner la tète. (A. de Vigny.)
— La tête lui tourne, Il éprouve des vertiges, et il lui semble que tout tourne autour de lui : La tête tournh quand on se voit à une si grande élévation, u 11 se trouble et perd son sang-froid r La tête lui en tourne. (Volt.) il 11 devient fou : Il ne fut point à l épreuve d'une si joyeuse nouvelle ; LA tête lui tourna. (Le Sage.)
— Sa tête donne du mal à ses pieds, Son peu de raison, son imagination ardente jettent de l'inquiétude dans ses actions.
— Aaoïr sa tête, Jouir de son bon sens et de sa raison : Il avait toute sa tête quand il mourut. Il ii'avait plus sa tète à lui.
— Agir de tête, Agir avee sang-froid et fermeté.
— Mettre son cœur dans sa tête, Soumettre ses sentiments et ses affections à sa raison ou à sa volonté.
— Avoir la tête près du bonnet, Etre irascible, s'emporter facilement.
— Avoir la tête de plus que quelqu'un, Dépasser sa taille de toute la hauteur de sa propre tête.
— Placer des objets tête et queue, Les placer de façon que la queue ou la fin de l'un corresponde à la tête ou au commencement de l'autre.
— Etre comme le bonnetier, n'en faire qu'à sa tête, Etre fort opiniâtre.
— La tête a porté, Il est tombé sur la tête.
— J'y mettrais ma tête à couper, J'en suis tellement sûr que j'y engagerais ma vie. Il Je parierais ma tête, J'en suis tellement sûr que je parierais ma vie que cela est.
— On voit bien à ses yeux que sa tête n'est pas cuite, On voit bien à ses yeux qu'il est ivre.
— Ce qu'il a à la tête, il ne l'a pas aux pieds ou au talon, Ce qu'il veut, il le veut obstinément : Tenez, monsieur, ce que j'ai à la tête, camme on dit, je ne l'ai pas au talon. (Dider.)
— Prov. Mal de tête veut pailre, Il faut manger pour se guérir du mal de tête. Il Grosse tête, peu de sens, Les personnes à grosse tête ont peu d'intelligence ou de bon sens. Il A laver une tête d'âne ou de More, sn perd sa lessive, On perd son temps et sa peine à vouloir corriger une personne têtue ou peu intelligente, li Tête de fou ne blanchit pas, Les cheveux d'un fou ne blanchissent pas, probablement parce qu'il est exempt des soucis qui font blanchir ceux des personnes sensées, il Quand le diable nous tient par un cheveu, il faut lui abandonner toute la tête, Quand on cède aux petites tentations, on s'abandonne bientôt aux grandes. Il Autant de têtes, autant d'avis, Autant de personnes, autant d'opinions différentes. Il Mauvaise tête et bon cœur, Les gens faciles à s'emporter ont généralement le cœur bon. u Quand on n'a pas bonne tête, il faut avoir bonnes jambes, Celui qui manque de mémoire, qui oublie, est exposé à multiplier ses courses.
— Hist. Têtes rondes, Partisans du Parlement anglais et de la liberté religieuse. Il Ordre de la Tête de mort, Ordre du grandduché de Wurtemberg, fondé en 165! en faveur des dames de Ta cour, dont chacune portait suspendue au cou une petite tête de mort en ivoire.
— Blas. l'été de Maure, Meuble de l'écu qui représente une tête de nègre ; Camus de Homainville : D'or, à la tête de Maure, tortillée d'argent, accompagnée de trois coquilles de gueules.
— Jurispr. Succéder par tête, Venir personnellement et de son chef à la succession et noneu représentationd'une aune personne dont on serait directement l'héritier : Le petit-fils succède à son grand-père en représentation de son père décédé et non par têtk.
— B.-arts. Longueur d'une face humaine, servant d'unité pour évaluer les dimensions du corps : Depuis vingt-deux siècles, il est parfaitement établi que l'homme, de la plante des pieds au sommet du front, compte sept têtes et demie. (G. Planche.)
— -Archit. Tête d'un mur, Partie plus épaisse d'un mur, à son extrémité.
— Mus. Partie d'un instrument à cordes sur laquelle sont fixées ies clefs : La tête d'un violon, d'une contre-basse, il Voix de tête, Voix suraiguS, qui se produit quand on borne les vibrations des lèvres ds la glotte à la partie ligamenteuse de ces organes. s
— Jeux. Flèche qui est au coin à droite de l'adversaire, dans le jeu de trictrac.
— Chasse. Partie supérieure d'un filet tendu verticalement.
— Véner. Bois de ruminant : Une belle tète de cerf, de daim, u Tête bien née, Bois parfaitement régulier. Il Tête ouverte. Bois dont les perches sont fort écartées. H Tête couronnée, Bois dont le sommet porte des andouillers disposés en couronne, u Tête rouée, Bois qui forme une sorte de roue, u Tête paumée, |
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Bois dont le sommet porte une partie plane digitée. il Tête en fourche, Bois dans lequel les andouillers du sommet font la fourche, n Tête portant trochnres , Tête de cerf dont l'extrémité porte trois ou quatre andouillers. Il Première, deuxième, troisième,.., tête. Premier, deuxième, troisième,... bois, qui poussent la troisième, la quatrième, la cinquième.:, année. Il Faire sa tête, En parlant du cerf, Avoir un bois qui commence à pousser.
— Fauconn. .Faire la tête à un oiseau, L'habituer au chaperon.
— Turf. Longueur de tête, servant à évaluer la distance dont un cheval a gagné ou dépassé son concurrent -• Gagner d'une tête, de deux têtes, d'une demi-TETE.
— Manège. Dessus de tête, Partie de la têtière de la bride qui passe derrière les oreilles du cheval, u Cheval fortement en tête, Celui qui a une large tache blanche sur le chanfrein, u Cheval légèrement en tête, Celui qui a une petite tache blanche sur le chanfrein. Il Cheval tête de Maure ou de More, Cheval qui a la tête noire"et le reste du corps d'une autre couleur. H Courir ou Courre les têtes, S'exercer à enlever, frapper ou abattre des têtes de carto-n, avec la lance, l'épée ou le pistolet, le cheval étant lancé au galop : Sa Majesté voulut courre les têtes ; c'est un exercice que peu de gens ignorent, et dont l'usage est venu d'Allemagne. (Félibien.) u Tête de Méduse, Deuxième tête dans le même exercice. || Tête de More ou de Turc, Troisième tête.
— Natat. Action de piquer une tête, de s'élancer dans l'eau la tête en avant : C'est le portique sous lequel se discutent les grands principes de la natation; une tète y est l'objet des plus graves dissertations. (Briffault.)
— Art milit. Position la çlus directement opposée à l'ennemi : Une tête de tranchée, de pont, de défilé. La tête du camp. On a joint, par une ligne parallèle, les deux tètes de tranchée. On assembla tes gardes à la tête du camp. A l'approche du danger, l'officier fit armer de canor.s la tète du pont. (Thiers.) u Avoir, tenir la tête. Prendre la tête, Etre, se placer à la tête : Ce régiment A la tète de l'armée. Ce régiment vint prendre la tête. Le maréchal tint constamment la têtk de la déferle, (Ste-Beuve.)
— Têtes de corps, Cadres. Vieille loc.
— Artill. Bande de fer qui recouvre la partie antérieure des flasques d'un affût. Il Obus tête de mort, Ancien obus percé de plusieurs trous par lesquels s'échappaient des matières incendiaires.
— Fortif. Tête de pont, Ouvrage, destiné a défendre ou à protéger le passage d'un pont.
— Mar. Nom qu'on donnait anciennement au chouquet, sur la Méditerranée, il Tête du vent, Premières bouffées du vent. Il Tête de mort, Nœud d'une forme particulière, il Tête d'alouette, Nom d'un autre nœud, n De tête en tête, De la tête de l'étrave à celle de l'étambot : La frégate avait 62 mètres de tête ' en tête, u Prendre la tête, Se tenir à l'avant de l'armée navale, pour la diriger, la conduire au combat : Nous convînmes, don Buiz et moi, qu'en rivière il prendrait la tête, et qu'une fois au large je conduirais ta marche. (Bougainville.) il Faire tête, En garlant d'un navire , Avoir le cap sous le vent ou dans la direction du courant, li Faire tête à son ancre, En parlant du navire, Se placer dans la direction de son ancre.
— P. et chauss. Face d'un pavé qui forme la jonction de deux ruisseaux raccordés par une courbe.
— Navig. fluv. Premier assemblage des bois d'un train à flotter.
— Comm. Chacune des premières cuvées des meilleurs vins de Cûampagne et de Bourgogne. Il Blé de première qualité. Il Tète de mort, Fromage de Hollande, de forme sphérique. On a donné anciennement le même nom à des cadres de tableaux unis, ayant six pouces de hauteur sur quatre ou cinq pouces de largeur. Il 7'ête de moine, Fromage du Cantal ,de forme sphérîque. Il Avoir tête et queue, Se dit d'une pièce d'étoffe qui est entière, qui a ses deux extrémités intactes.
— Techn. Partie du fer d'un marteau opposée à la pointe, il Partie renflée de la cognée dans laquelle on adapte le manche, u Partie supérieure d'un rideau. || Partie saillante d'un pivot à équerre. il Nom donné, dans l'industrie de la filature, à la réunion des paires de cylindres d'une machine à étirer, entre lesquelles passe un même ruban pour recevoir la totalité d'allongement que la machine peut lui donner en une seule fois : Dans les meilleurs bancs à étirer, chaque tête comprend de quatre à huit paires de cylindres, mais le plus généralement cinq, (Alcan.) Il Partie de l'éventail par laquelle ou saisit cet instrument pour s'en servir : La tête es; formée par la réunion des brins et des panaches, et, dans les éventails de prix, elle est souvent ornée de pierres fines, u Chacune des deux extrémités d'une glace, u Celle de ces extrémités qui est la plus rapprochée de la carcaise. il Bourrelet épais que l'on forme à l'extrémité la plus éloignée de la carcaise, et sur lequel on appuie pour enfourner la glace. Jl Coutage en tète, Système de coulage des
laces dans lequel la cuvette est au-dessus u bout de la table le plus rapproché de la carcaise. Il Tête romaine, Tète de vis sphôrique, percée d'un trou latéral qui sert à J;
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faire tourner. Il Tête perdue, Tête de clou ou de vis disposée de façon à ne point excéder la surface de l'objet dans lequel on l'enfonce, il Tête de nègre, Chez les relieurs, Couleur noire ayant un reflet rougeâtre. Il Tête de palastre, Partie d'une serrure dans laquelle est pratiquée l'ouverture rectangulaire servant au passage du pêne. Il Tête de mort, Trou qui se produit à la surface d'une boiserie, lorsqu'une cheville vient à casser k l'intérieur.
— Constr. Tête de chat, Petit moellon trop arrondi, u Tête de chevalement, Pièce de bois posée horizontalement sur deux étais et portant une construction.
— Chem. de fer. Fourgon de tête, Fourgon à bagages placé en tête du convoi, à la suite du tender. Il Tête de ligne, Station où commence une ligne de chemin de fer.
— Typogr. Ligne de tête, Première ligne de, la page , qui porte ordinairement le numéro de pagination et le titre courant, s'il y eu a un,
— Min. Partie d'un gîte, d'un filon, qui est la plus voisine de la surface du sol : Quand la tète d'un filon se montre au jour, elle prend le nom d'affleurement. (J.-F. Blanc.)
— Assurances. Têtes de choix, Individusqui sont considérés comme étant dans des conditions particulières de longévité, dans les calculs sur la durée probable de la vie.
— Mécan. Partie de l'axe du cabestan qui reçoit les leviers avec lesquels on met l'appareil eu mouvement.
— Astron. Tête du Dragon, Nœud ascendant de la lune. Il Tête d'une comète, Noyau de la comète, par-opposition à ia queue.
— Chim. Tête morte. Syn. de caput mortuum.
— Annt. Extrémité arrondie de certains os longs : Tète du fémur, de l'humérus. Il Attache supérieure d'un muscle.
— Mamm. Tête de mort, Nom vulgaire d'une espèce de sapajou.
— Ornith. Tête rouge, Nom vulgaire d'une espèce de figuier. Il Tête noire, Espèce de fauvette; espèce de bouvreuil. || Grosse tête, Nom picard du bouvreuil et du gros-bec.
' — Erpét. Tête plate, Nom vulgaire d'un lézard d Afrique ei d'une espèce de gecko. Il Tête noire, Espèce de couleuvre d'Amérique. Il Tête de chien, Espèce "dp boa. Il Tète fourchue, Lophyre fourchu.
— Ichthyol. Tête de lièvre, Espèce de gobie. Il Tête de tortue, Poisson du genre têtrodon. u Télé nue , Nom vulgaire d'un poisson du genre ésoce, de la mer des Indes, et d'un poisson du genre amie, des eaux douces de la Caroline, il Tète chauve, Nom vulgaire d'un poisson de la Caroline. Il Tête d'âne, Nom vulgaire du chabot ou meunier.
— Entom. Tête de mort, Nom vulgaire du sphinx atropos. Il Tête armée, Aphodie fouisseur.
— Moll. Tête de bécasse, Coquille du genre rocher. Il Tête de boeuf, Nom vulgaire d'une coquille d'eau douce. Il Tête de serpent, Coquille du genre strombe. il Tête de requin, Casque bourse. Il Tête de fourmilier ou de tamanoir, Pyrrhule canaliculée. |[ Tête de barbet, Espèce de cérite. il Tête d'araignée, Murex tribule.
— Bot. Syn. de capitule. Il Tête de carpe, Espèce d'agaric, a Tête de coq, Espèce de. sainfoin. Il Tête de mort, Muflier des champs.
— Arboric. Ensemble des branches d'un arbre taillé en boule : Une tête d'oranger. Cet oranger fait bien sa tète.
— Loc. adv. Tête à tête, Seul à seul : Causer TÈTE k TÊTE, Dîner TÊTE A TÊTE.
Quoi ! l'on ne peut jamais vous parler (eVe d tGlet
Molière,
— Tête pour tête, Face à face, nez à nez : Nous nous rencontrâmes tête pour tête, il Vieille loc.
— De tête, De mémoire, d'imagination, sans s'aider d'un écrit ou d'un modèle : Répéter du tête tout un discours. Faire de tète le portrait de quelqu'un.
— Loc. interject. Par la tête ou simplement Tête, Sorte de jurement : Ah! tête! ah! ventrel (Mol.) Par le sang! par la tête ! s'il était là, je lui donnerais tout à l'heure de l'épée dans le ventre! (Mol.)
— Encycl. Anat. Nettement séparée du reste du corps, dans les animaux, supérieurs, la tête devient plus difficile k déterminer au fur et à mesure que l'on descend vers les êtres inférieurs. Ce qui caractérise la tête n'est pas, comme on le croit généralement, la présence du système nerveux central (cerveau, ganglion céphalique), qui manque complètement dans les animaux les plus simples ; c'est l'ouverture antérieure du tube digestif; c'est l'ouverture unique chez les êtres dont l'appareil digestif se réduit à un simple sac.
Nous ne dirons rien de la tête chez les zoophytes. C'est, nous le répétons, l'extrémité de l'animal où se trouve l'ouverture buccale ou unique de l'appareil digestif. Chez les protozoaires, elle est difficile à distinguer. Les polypes sont déjà plus faciles à observer. Généralement fixés au sol par une de leurs extrémités, c'est l'extrémité libre flottante qui constitiii la tête. Dans les échino-
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dermes, dont l'étoile de mer peut être considérée comme type, la bouche se trouvant k la face inférieure de l'animal , c'est cette partie que l'on peut considérer en quelque sorte comme tête, ou, pour être plus exact, ces animaux sont acéphales, la bouche s'ouvrant presque immédiatement dans l'estomac.
Les mollusques sont des animaux à système digestif toujours complet, c'est-a-dire pourvu de deux ouvertures. De plus, les ganglions qui constituent leur système nerveux sont réunis entre eux par des filets nerveux formant ainsi une sorte de collier qui entoure l'œsophage. Ces animaux ont bien une tête dans l'acception que nous donnons à ce mot; mais comme, chez quelques-uns, il est impossible de la distinguer entièrement du reste du corps, on a fait de- cette absence apparente de tête un des caractères de la classification de cet embranchement.
Les mollusques acéphales sont presque tous des animaux ayant des coquilles (huîtres, moules, etc.).
Les céphalopodes ont, comme leur nom l'indique, les pieds fixés à la partie antérieure de la tête.
Les insectes sont déjà beaucoup mieux ou plutôt beaucoup plus complètement organisés. Leur corps se compose de la tête, d'un thorax et d'un abdomen. La tête renferme toujours les yeux, les antennes et un appareil buccal plus ou moins compliqué. On conçoit que nous ne pouvons donner plus de détails dans un article aussi général; on en trouvera d'ailleurs aux mots insectes, bouche, ŒIL, ANTENNE, etC.
Les vertébrés ont tous la tête composée d'une façon identique, c'est-à-dire des mêmes éléments; ils ne diffèrent que par les proportions relatives de ces éléments et par leur disposition. Chez un vertébré, la tête contient toujours un cerveau protégé par une boîte osseuse, la partie antérieure de l'appareil digestif ou bouche et quatre des organes des sens : la vue, l'odorat, l'ouïe et le goût. Comme pour les autres classes du règne animal, le lecteur trouvera des renseignements complets à la description particulière de chaque classe. Disons seulement ici que, si l'on divise la tête en deux parties, le crâna et la face, qui contient les organes des sens, le crâne se développera relativement beaucoup plus que la face en progressant dans l'échelle , c'est-à-dire en passant des poissons aux reptiles, de ceux-ci aux oiseaux et enfin des oiseaux aux mammifères pour arriver à l'homme.
La tête de l'homme est située k la partie supérieure du corps. Elle est formée par deux parties très-distinctes, le crâne et la face. Le crâne, beaucoup plus considérable , forme plus des deux tiers de la tête. A sa partie inférieure et antérieure est fixé un appendice osseux contenant les quatre organes des sens, vue, odorat, ouïe et goût.
Le crâne (v. ce mot) est une boîte ovoïde, osseuse, qui contient le cerveau, dont il est séparé par trois membranes, la dure-mère, l'arachnoïde et la pie-mère. Le crâne osseux est recouvert par une aponévrose qui réunit les muscles frontaux occipitaux et les muscles de la région temporale, et enfin par la peau, qui est doublée d'un tissu cellulaire graisseux. La peau qui recouvre le crâne, chez beaucoup de personnes, surtout chez les femmes, est à la partie antérieure lisse et onctueuse et souvent semée, ça et là, de petits points noirâtres qui masquent l'orifice des nombreux follicules sébacés qu'elle contient dans son épaisseur. Latéralement et en arrière, elle est couverte de cheveux. Le squelette de la voûte du crâne est formé en avant par l'os frontal, en haut par la réunion des deux os temporaux, en arrière par l'os occipital, enfin sur les régions latérales par les os temporaux et les grandes ailes de l'os sphénoïde. Cette boîte osseuse est d'une épaisseur variable ; sou maximum d'épaisseur est à la partie supérieure, â la réunion des deux os pariétaux ; son minimum est à la région temporale, d'où l'opinion très-accréditée de la gravité des blessures de cette partie de la tête.
La base du crâne est formée, en allant d'avant en arrière, par la partie horizontale des os frontaux et par l'ethmoïde, par le sphénoïde, par une partie des os temporaux et par la portion basilaire de l'occipital. La portion horizontale des os temporaux, nommée rocher, contient l'organe de l'ouïe. Les trois autres organes de la vue. de l'odorat et du goût sont contenus dans la face.
La face, située à la partie inférieure et antérieure de la tête (il est bien entendu que nous donnons au mot face sa valeur anatomique ; le front n'en fait donc pas partie), est un appendice osseux pyramidal renfermant trois organes des sens et l'orifice supérieur de l'appareil digestif. En allant de haut en bas, on trouve immédiatement au-dessous de l'os frontal deux cavités de forme à peu près conique ; ce sont les orbites qui renferment les yeux.
Nous ne donnerons pas de détails sur l'orbite, qui est décrite complètement aux mots œil et orbite; disons seulement que, dans cette cavité, l'œil est renfermé dans une aponévrose qui recouvre les parties osseuses ; que les muscles oculaires s'insèrent d'une part à l'œil lui-même, de l'autre à l'orbite, et enfin qu'à la partie supérieure et externe de chacune des orbites s'observe une légère dé-
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pression contenant la glande lacrymale, appareil sécrétant les larmes et diamétralement opposé à une ouverture qui est l'orifice supérieur du canal lacrymal, conduit servant k porter les larmes dans les fosses nasales; car il ne faut pas oublier que la sécrétion des larmes est constante et qu'elles ne coulent à l'extérieur que quand une émotion morale ou, plu3 rarement, une excitation physique en a surexcité la sécrétion. Chez quelques individus, l'oblitération des voies lacrymales forçant les larmes à s'écouler à l'extérieur d'une façon permanente produit la lésion connue sous le nom d'épiphora. V. ce mot;
Entre les deux orbites, mais plus inférieurement, se trouve une cavité osseuse présentant de nombreuses saillies et anfractuosités, divisée en deux parties, qui constituent les fosses, nasales. L organe de l'olfaction réside , à proprement parler, dans la mu-
?ueuse nasale, qui est impressionnée d'une açon toute particulière par les molécules émanées des corps odorants. Cette muqueuse offre une grande étendue dans un espace relativement peu considérable au moyen des cavités que présentent les cornets osseux sur lesquels se réfléchit la muqueuse olfactive. Les fosses nasales sont formées à leur partie interne par la lame verticale de l'ethmoïde ; en haut, par la lame horizontale qui est percée d'un nombre considérable de trous pour le passage des nerfs olfactifs ; à la partie externe, par les maxillaires supérieures et les apophyses ptérygoïdes du sphénoïde ; en bas enfin, par les portions horizontales des deux mêmes os. A la partie antérieure, les fosses nasales sont ouvertes comme k la partie postérieure. Mais, contrairement à cette dernière, qui communique largement avec l'arrièrebouche, dont elle n'est séparée que par le voile du palais, l'ouverture antérieure est très-rétrécie. V. les mots fosses nasales et
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Au-dessous des fosses nasales se trouve la bouche. La bouche est un organe complexe, à la fois organe du goût et élément de l'appareil digestif. L'organe du goût est essentiellement formé par la langue, à laquelle viennent s'adjoindre, comme auxiliaires, les lèvres et la muqueuse buccale. Comme appareil digestif, la bouche est formée par deux mâchoires et par une série de glandes sali vaires qui doivent faire subir aux aliments une première transformation chimique quand ils ont été divisés et broyés par les mâchoires. La langue et les joues agissent aussi dans la mastication pour ramener les aliments sous les dents.
Les os de la tête ne diffèrent pas moins les uns des autres par leur forme que des autres os du corps ; néanmoins, en en considérant quelques-uns isolément ou réunis, on est frappé de la grande analogie qu'ils présentent, soit entre eux, soit avec les vertèbres. Ainsi, l'occipital, le sphénoïde, réunis au frontal, et les deux os temporaux pris collectivement avec les pariétaux forment trois appareils dont chacun correspond à une vertèbre, en sorte que le crâne se trouve compose de trois vertèbres placées â la suite l'uiïe de l'autre, d'arrière en avant. Ce rapprochement peut être pleinement justifié par l'examen de la forme, du mode de développement et des fonctions de ces pièces osseuses. Mais nous nous bornerons k l'indiquer, sans entrer dans des détails qu'il serait trop long d'énumérer dans un article du genre de celui-ci. L'ethmoïde peut aussi représenter une quatrième vertèbre crânienne, enclavée entre les autres, non développée en anneau, mais aplatie latéralement. Quant à l'analogie des os de la face avec les vertèbres, elle est moins sensible et parait même forcée. Quoi qu'il en soit, la tête osseuse tout entière peut être comparée, suivant Meckel, à une grande vertèbre composée d'autres vertèbres plus petites, articulées entre elles d'une manière immobile et accompagnées de quelques rudiments de côtes soudées ensemble. Meekel considère cette manière de voir comme d'autant plus admissible que les os du crâne et quelques-uns de ceux de la face ont beaucoup de tendance à se souder en une seule pièce-, qu'il n'est pas rare de trouver, même chez les jeunes gens, toutes les sutures effacées et qu'alorsTa tête se trouve composée de trois os seulement, mobiles les uns sur les autres, la mâchoire inférieure et l'hyoïde en avant, les os du crâne et toutes les autres pièces en arrière (Marjolin).
La forme, les dimensions relatives, autant que les dimensions absolues de la tête, présentent des différences remarquables lorsqu'on les étudie à divers âges. Dans les premiers temps de la vie embryonnaire, elle est beaucoup plus ronde qu'elle ne le sera plus tard , par suite du peu de développement de la face, que le crâne dépasse de tous côtés, et qui est d'autant plus petite que l'embryon est plus jeune. La tête offre d'autant plus de différence entre sa plus grande longueur et sa plus grande largeur, que l'embryon se rapproche davantage de l'époque de sa formation; elle est en même temps plus bombée sur tous les points de sa circonférence, ce qui ajoute plus de rondeur à sa forme générale. Dans les premiers mois de la vie intrautérine, le crâne est beaucoup plus large et moins resserré aux tempes qu il ne le sera plus tard, et l'on observe aussi alors beaucoup plus de convexité dans le frontal, les pariétaux et l'occipital. Cette forme plus ar-
TÈTE
rondie du crâne dépend également du développement moins considérable de la base, qui est plus courte , plus étroite et qui se joint aux faces latérales et à la face postérieure sous des angles plus obtus. Ajoutons que les os de la tête ont d'autant moins d'aspérités et d'éminences saillantes que le sujet est moins avancé en âge.
Quant à sa masse, envisagée dans sa portion osseuse, la tête présente une grande différence suivant les âges; ainsi, les os qui la composent augmentent progressivement en étendue, en épaisseur et en poids jusqu'à leur entier développement; dans l'âge adulte et après cette époque jusqu'à la vieillesse, ils diminuent successivement sous les trois rapports. Les os de la tête sont loin d'être également nombreux aux diverses périodes de la vie ; ils sont en petit nombre dans les premiers temps, parce que l'ossification ne commence pas dans tous les points à la fois; ils sont ensuite très-multipliés, parce que plusieurs se forment de parties primitivement isolées; ils restent tous distincts après leur achèvement depuis douze jusqu'à seize ou dix-huit ans environ ; des intervalles cartilagineux les séparent et concourent k joindre leurs articulations; mais, dans la vieillesse, ils se soudent complètement les uns avec les autres et ne forment plus qu'un seul tout.
Les rapports du crâne et de la face diffèrent, venons-nous de dire, suivant l'âge; ils diffèrent beaucoup aussi suivant les individus. La face étant la réunion de trois sens, les cavités qui les contiennent auront des dimensions relatives proportionnées au développement de chacun de ces sens, comme le crâne sera d'autant plus considérable que l'individu aura un cerveau plus développé.
Plus les organes du goût et da l'odorat sont développés, plus l'obliquité de la face est grande, plus elle sjallonge et vient proéminer en avant du crâne; d'un autre côté, lo crâne offrant d'autant plus de capacité relativement k la face que l'encéphale est plus parfait, et cet organe étant le centre commun où aboutissent toutes les perceptions, l'instrument au moyen duquel l'homme combine et compare les perceptions et en tire des résultats, en un mot réfléchit et pense, on peut conclure que la proportion respective du crâne et de la face, qui montre ainsi celle du cerveau avec deux des principaux organes extérieurs, le goût et l'odorat, est un indice du plus ou moins de perfection des facultés intérieures comparées avec les extérieures, et peut servir jusqu'à un certain point à juger du degré d'intelligence des divers individus. Mais il résulte de ces observations une autre conséquence non moins intéressante , ainsi que 1 a fait remarquer Cuvier : les sens du goût et de l'odorat sont ceux qui agissent sur les animaux av*ec plus de force et les maîtrisent le plus puissamment, k cause de l'énergie que deux des besoins les plus pressants, ia faim et l'amour, communiquent à, leurs impressions. Les actions déterminées par ces besoins sont celles dans lesquelles il entre le plus d'aveugle fureur et de brutalité. 11 n'est donc pas étonnant, d'après cela, que la forme de la tête et les proportions des deux parties qui la composent soient les indices des facultés des animaux, de leur instinct, de leur docilité, en un mot de tout leur être sensible. C'est 1k ce qui rend l'étude de ces proportions si importante pour le naturaliste. Ajoutons que l'homme, qui est placé au haut de l'échelle animale par la supériorité de son intelligence, est celui de tous les animaux qui a le crâne le plus grand et la face la plus petite, et que plus les animaux s'éloignent de ces proportions plus ils deviennent ou stupides ou féroces (Marjolin).
Bien des moyens ont été employés pour mesurer le rapport du crâne à la face ; le plus simple et le plus répandu est la mesure de l'angle facial de Camper (v. angle). Une ligne est menée du bord des incisives de ia mâchoire supérieure au point culminant de l'os frontal. Une seconde ligne est menée du bord inférieur de l'orifice antérieur des narines à la base du crâne (chez le vivant k l'ouverture de l'oreille); l'intersection de ces deux lignes donne l'angle facial. M. J. Cloquet fait remarquer avec raison que, dans cette manière de déterminer l'angle facial, on ne tient pas compte de la saillie que peuvent former la mâchoire supérieure et les dents au delà de l'épine nasale et de l'allongement de ces mêmes parties dans le sens vertical; comme le développement des mâchoires en avant et en bas a une grande influence sur le caractère des têtes des différents peuples et des animaux, cet anatomiste pense qu'il vaut mieux faire rencontrer les lignes verticale et horizontale au niveau des dents incisives de la mâchoire supérieure. Cet angle facial, qui, chez l'homme, est environ de 80" chez les Européens, de 75° chez les Asiatiques et de 70° chez les nègres, diminue de plus en plus quand on descend l'échelle animale^ do sorte que, chez les animaux les plus inférieurs, vertébrés, bien entendu, comme les reptiles et les poissons, la tête semble forméo presque en totalité par deux mâchoires horizontales qui se trouvent sur le même niveau que le crâne.
Indépendamment de ces variations de races , l'angle facial présente aussi des modifications individuelles et en rapport avec l'âge des individus. Ainsi, chez les enfants, dont
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la face est moins longue , parce que les dernières molaires ne sont pas développées, la ligne faciale est plus droite et, par conséquent, l'angle plus ouvert, disposition qui concourt à rendre leur visage plus agréable, tandis qu'il enlaidit presque toujours avec l'âge. Cet angle varie environ de 65° à 850 chez l'adulte, et chez le vieillard il approche de 90° par suite du rétrécissement des mâchoires et de la chute des dents.
Cette mesure du rapport du cerveau à la face au moyen de l'angle facial est loin d'être absolument exacte ; elle ne donne que des résultats approximatifs, et cela est surtout dû au développement plus ou moins considérable des sinus frontaux qui peuvent augmenter ou diminuer l'angle sans que la capacité du crâne change le moins du monde. Cuvier, Sœmmering et divers autres auteurs ont-proposé quelques moyens de remédier à Cet inconvénient, moyens qu'il serait trop long d'exposer ici et qu'on trouvera aux mots
CRÂNE, ANGLE FACIAL et ENCÉPHALE.
Indépendamment des différences que nous venons de signaler, la iéte en présente d'autres non moins remarquables , suivant les sexes et dans chacune des races de l'espèce humaine. Comparée aux autres parties, elle est plus considérable chez la femme que chez l'homme; chez la femme aussi, le crâne est plus grand relativement à la face, et sa partie, antérieure est plus rétrécie par rapport à sa partie postérieure. On sait que rien n'est plus variable que le volume et la conformation de !a tète chez les divers individus d'un même peuple, et l'on ne pourrait indiquer d'une manière générale toutes les différences qu'elle peut offrir. Mais, dans les principales races humaines, ces différences sont caractéristiques, ainsi que Blumenbach Ta démontré. Dans la race caucasique, le développement du crâne remporte de beaucoup sur celui de la face, et la largeur et la saillie du front sont telles qu'il semble couvrir la face quand on regarde la tête par sa partie supérieure; l'angle facial se rapproche beaucoup de l'angle droit; la face est régulièreet d'un aspect agréable ; ses contours sont arrondis, le nez est pyramidal et très-prononcé, les pommettes sont petites et peu écartées, les arcades dentaires arrondies, les dents verticales, le menton marqué et proéminent. Dans les quatre races suivantes, la partie antérieure et supérieure du crâne offre un développement moins considérable et la face est généralement plus prononcée que dans la race caucasique. Dans la race mongole, la tête est arrondie, la face large, aplatie et oblique en avant; les pommettes larges et fort écartées; la base nasale et les os du nez, qui sont petits et déprimés, se trouvent à peu près sur le même plan que les os de la pommette ; les arcades sourcilières sont à peine prononcées ; l'ouverture des fosses nasales est étroite , la fosse canine peu profonde ; le bord alvéolaire est arrondi et le menton saillant. Dans la race nègre ou éthiopienne, le front est rétréci et aplati; la cavité du crâne est étroite dans sa circonférence et ses diamètres transverses; le trou et les condyles de l'occipital sont placés plus en arrière; les fosses temporales sont larges et profondes; ce qui caractérise encore les peuples de cette race, c'est le grand développement de la face, la saillie des mâchoires assez prononcée pour qu'elles forment une sorte de museau, I obliquité en avant des dents, la diminution de l'angle facial, le peu de saillie du menton, la largeur et l'épaisseur des arcades zygomatiques, la largeur de l'ouverture des fosses nasales, enfin l'aplatissement et l'écrasement des os nasaux.
Dans iarace américaine, les pommettes sont éloignées, mais ces os sont plus arrondis, plus arqués et moins étendus transversalement que dans la race précédente; le front est étroit, déprimé et très-oblique en arrière, les orbites profondes et dirigées en haut; l'ouverture des fosses nasales est large et toute la partie inférieure de la face est très-développée et saillante au devant du crâne. Enlin, dans la race malaise , le crâne est légèrement rétréci et oblique en avant, la face large et très-développee, la saillie des mâchoires plus ou moins prononcée. Ces différentes formes naturelles de la têle sont d'ailleurs modifiées diversement, chez quelques peuples, par les pressions mécaniques qu'ils exercent sur cette partie dans un sens ou dans un autre dès le moment de la naissance. C'est ainsi que plusieurs peuplades de l'Amérique, attachant une idée de beauté à 1 l'aplatissement extrême du front, appliquent sur la tête des enfants nouveau-nés une planchette garnie de coton, qu'ils fixent en arrière avec des Mens, et produisent cette déformation en exerçant une pression continue sur la partie antérieure de la tête. V. le ' mot RACE.
Le lecteur trouvera au mot phrÉkologie l'étude des rapports qui existent , d'après quelques savants, entre la conformation antérieure de la têle de divers individus et leurs dispositions intellectuelles et affectives ; il serait donc inutile d'en faire ici une nouvelle exposition.
L'étude des diverses maladies de la tête est faite à chaque mot spécial.
— Art vétér. Dans nos animaux domestiques et surtout dans le cheval, la tête est importante à examiner sous le double' rap-
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port de sa conformation et de son expression. C'est elle qui porte le cachet de la race de l'animal ; c'est sur elle que se déroule le mouvant tableau de sa physionomie; car, bien que les animaux n'aient pas, comme l'homme, la faculté d'exprimer par les muscles de leur face les sensations qu ils éprouvent, les passions qui les animent, ils ont cependant comme lui, pour les traduire au dehors, le langage énergique des yeux, et en outre ces mouvements particuliers des oreilles, des narines et des lèvres, par lesquels ils nous révèlent, en quelque sorte, l'énergie qui les anime, les qualités dont ils sont doués et les vices qui les déprécient.
Chez un animal où elle est bien conformée, la tête affecte en quelque sorte la forme d'un prisme quadrilatère , notamment vers ses parties supérieures, dont la face antérieure, plane supérieurement et légèrement arrondie sur le chanfrein, est aussi large que possible dans toute son étendue; dont la face postérieure est concave, profonde et nette, sans aucune tuméfaction ; dont les faces latérales enfin sont sèches et revêtues d'une peau fine, qui laisse apparaître les éminences des os, les saillies arrondies des muscles et dessine bien les vaisseaux sous-cutanés. Les oreilles sont droites, hardies dans leur position, fines, déliées et libres dans leurs mouvements; les yeux clairs, vifs, pleins de feu, assez gros et placés a fleur de tête; la ganache décharnée et peu épaisse, les naseaux bien ouverts, la bouche demi-fendue. Tous ces caractères indiquent enfin la noblesse, la force, la vigueur, l'énergie.
Placée à l'extrémité antérieure de l'encolure et à l'extrémité du bras de levier formé par elle, la tête mérite la plus grande attention, attendu qu'elle est susceptible d'influer, tant par ses dimensions et son poids que par ses déplacements, sur la station et les mouvements de l'animal.
Au point de vue de ses dimensions, la tête peut être longue , courte , grosse , décharnée, etc. La tête longue est, en général, pesante, surtout lorsqu elle est grosse en même temps. Le cheval dont la têle est ainsi conformée pèse à la main et n'obéit pas à l'in- Uuence de la bride avec la promptitude nécessaire. Cette conformation est surtout nuisible au cheval de selle. Loïsque la tête est longue et en même temps décharnée, elle pèse moins à l'extrémité de l'encolure, mais elle donne à l'animal un aspect désagréable, que l'on exprime par le nom de tête vieille, La tête crosse présente, il est vrai, à uu degré moindre, les inconvénients de la tète longue, par le poids dû au développement de sa charpente osseuse. La tête grasse ou empâtée est celle dans laquelle l'excès de volume est dû au développement considérable des parties molles ; elle indique, en général, un animal d'une race commune, d'un tempérament lymphatique. Une tête courte et peu volumineuse est toujours Une beauté pour le cheval de selle qui la porte avec grâce et se trouve en état d'obéir promptement à l'impression du mors, si elle est supportée par une encolure de longueur suffisante. La tête courte et grosse il la fois est ordinairement accompagnée d'une encolure également courte et épaisse et convient peu au cheval de selle; mais on peut la tolérer pour le cheval de gros trait.
La direction verticale de la tète, admise par Bourgelat comme position naturelle de la tête du cheval, ne se rencontre guère que dans les chevaux à encolure de cygne, et encore lorsqu'ils sont maintenus par la bride. Sa direction naturelle tient à peu près le milieu entre la ligue verticale et la ligne horizontale et varie, du reste, suivant que l'animal est en repos ou en exercice, le cheval portant le nez d'autant plus en avant qu'il chemine plus rapidement. Si l'animal avance la tète en la rapprochant trop de l'horizontale, on dit qu'il porte au vent, défaut assez grave, car cette direction nuit à l'effet du mors, dont le canon remonte et se rapproche des molaires, contre lesquelles il appuie, perdant ainsi une partie de son action sur les barres ; le cheval se soustrait de celte manière à l'action du cavalier, puis il s'emporte, prend, comme ou dit, te Mors aux dents. Le cheval portant au veut, ne pouvant reconnaître les accidents du terrain, pose les pieds un hasard et s'expose ainsi à butter et à s'abattre; il peut aussi, surtout s'il a la bouche sensible, battre à la main, c'est-à-dire agiter violemment l'encolure dans le sens vertical et donner des coups do tête, que n'évite pas toujours un cavalier peu expérimenté. Les chevaux qui portent au vent ont, en général, des allures rapides, et cela doit être, cette disposition portant en avant le centre de gravité. On peut, au moyen de la martingale, remédier jusqu'à un certain point à ce qu'aurait d'outré cette direction de la tête et maintenir celle-ci dans une position plus favorable à l'action du mors en changeant la direction des rênes du bridon par uu coulant qui remplit l'office d'une poulie de renvoi.
Enfin, on dit que le cheval s' encapuchonné lorsque la ligne tangente à la face antérieure de la tête tend à former en bas un angle avec la verticale passant par l'articulation de l'occipital et de la première vertèbre. Dans cette position défectueuse, le cheval peut s'armer, c'est-à-dire se soustraire à l'action de l'embouchure en appuj'ant contre son poitrail les branches du mors, sur lesquelles les rênes
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exercent leur traction. Le cheval qui s'emporte dans cette position peut voir le terrain, mais sur le lieu même où s'appuient ses membres antérieurs, et, s'il se présente un obstacle, il ne peut l'apercevoir qu'au moment où il lui devient impossible d'arrêter sa course pour l'éviter.
La forme de la tête peut présenter plusieurs modifications, auxquelles on a donné des noms particuliers. La plus belle forme de la tête est celle qu'on désigne sous lu nom de carrée. Dans cette tête, le front et le chanfrein sont droits, les ganaches écartées, les naseaux bien ouverts, annonçant l'ampleur et la perfection de l'appareil respiratoire. Le véritable cheval arabe présente au plus haut degré cette conformation. On désigne sous les noms de tête camuse celle qui présente une dépression profonde sur le front, au niveau des yeux ; tête de rhinocéros, celle dont la dépression est transversale sur le chanfrein; les télés ainsi conformées ne sont défectueuses qu'en apparence, car les cavités nasales en sont larges, comme dans la tête carrée; tête de lièvre, celle dont les oreilles sont rapprochées, le front et le chanfrein étroits ; tête moutonnée ou busquée, celle où la partie inférieure du front et surtout le chanfrein font en avant une proéminence analogue à celle de certaines races de moutons; tête conique, celle dont l'extrémité inférieure est très-étroite et paraît comme effilée. Toutes ces conformations sont réellement défectueuses , parce .qu'elles impliquent l'étroitesse des cavités nasales.
Le mode d'union de la tète avec l'encolure doit aussi fixer l'attention. On dit la tête plaquée lorsqu'elle semble se continuer sans interruption avec l'encolure. Ce défaut, qui se remarque presque toujours sur les chevaux a encolure courte et épaisse, rend le cheval incapable de céder avec souplesse à l'action du mors. D'autres fois, la têle est décousue : c'est lorsqu'il existe .un sillon trop profond entre elle et une encolure longue et grêle. Ce défaut, très-désagréable à l'œil, se lie ordinairement a une conformatiou générale indiquant peu de force et que l'on désigne aussi par la même expression : cheval décousu. Enfin, la tête est bien attachée quand son union avec l'encolure présente un sillon peu profond, qui permet un libre mouvement entre ces deux parties.
Dans les animaux de l'espèce bovine, la têle, généralement forte, varie beaucoup suivant le sexe et la race. Ou la dit belle quand elle est forte, courte, large, surtout vers la partie supérieure qui porte les cornes. Elle est allongée dans le bœuf qui a été châtré jeune, et, chez la vache, elle présente toujours des dimensions moins considérables. On recherche toujours une tête forte et large dans le bœuf de travail, et petite dans les vaches laitières et dans toutes celles qui sont destinées à la boucherie. On doit également préférer une tête fine dans l'espèce ovine, où la forme, du reste, varie beaucoup avec les races.
Dans le porc, la tête est droite et souvent camuse. Enfin, dans les nombreuses races de chiens, les dimensions de la tête sont trèsvariables. 11 existe, en effet, une grande différence, relativement à la longueur, entre la têle du bouledogue ou du doguin et celle du lévrier, et le crâne est beaucoup plus petit dans le groupe des mâtins que dans celui des épagneuls. Cependant la largeur de la tête est plus en rapport avec la force des mâchoires et de leurs muscles qu'avec le développement de la boite crânienne.
Chez nos animaux domestiques, l'attitude de la tête fournit des signes très-utiles pour le diagnostic des maladies. Ainsi, elle est généralement tenue abaissée ou basse dans les inflammations de l'intestin, le vertige essentiel et symptomatique ; elle est portée haut et en avant dans l'angine aiguë, la laryngite croupale et le tétanos; elle est penchée à droite ou à gauche dans certaines phlegmasies cérébrales , quand il existe des tumeurs ou des cœnures dans l'un ou l'autre des hémisphères cérébraux; elle est appuyée dans l'auge ou contre le mur de face\lans le vertige symptomatique; enfin elle offre une agitation de haut' en bas ou de droite à gauche dans le typhus contagieux et la fièvre charbonneuse.
L'expression de la face des animaux malades est loin de fournir d'aussi nombreux et d'aussi utiles renseignements que celle de l'homme; cependant, lorsqu'on a l'habitude d'examiner le faciès des animaux, on peut en retirer des signes non équivoques et trèsprécieux pour le diagnostic et le pronostic d'un grand nombre d'affections. Chez les chevaux, les bétes à cornes et les bêtes à laine qui ont la robe blanche, le bout du nez, le pourtour des yeux, des larmiers peuvent présenter une couleur rosée,-rouge ou pâle; la couleur rosée indique toujours une bonne santé ; la pâleur annonce l'anémie, et la rougeur dénote un excès de sang et la prédisposition aux congestions et aux hémorragies.
L'animal qui se présente avec la tête et les oreilles basses, les lèvres fiasques, les paupières rapprochées, ne s'inquiétant nullement des bruits qui se font entendre ou des mouvements qui s'exécutent autour de lui, paraissant accablé par une douleur profonde, est évidemment atteint d'une lésion grave ; dans cet état, ou dit qu'il y a stupeur, coma. Ce
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symptôme appartient aux inflammations vives dn canal intestinal, aux altérations rapides et profondes du sang. Un autre animal se présente avec la tête basse, les paupières relevées, les naseaux dilatés et surmontés jusqu'au milieu de la face d'une multitude de plis formés' par un froncement de la peau : ce dernier est positivement affecté d'une maladie redoutable, et l'expression de cette face prend le nom de grippée; on la remarque dans les entérorrhagies,dans les phlegmasies suraigues de la plèvre et du péritoine.
— Hist. Têtes rondes. On donna ce nom, dès le début de la révolution de 1648, en Angleterre, a tous les partisans du Parlement et de la liberté religieuse. Ils étaient ain^i appelés à cause de leur tête rasée eb par opposition avec les cavaliers, partisans du roi, qui portaient les cheveux longs et flottants, ainsi que le roi Charles 1er lui-même, comme on peut le voir dans le beau portrait peint p»r Van Dyck. Ce parti, qui comprenait alors indistinctement dans ses rangs tous les ennemis de la royauté, était surtout puissant dans les riches et populeux comtés du Sud , de l'Est et du Centre. Dès 164ï, les tètes rondes étaient nu nombre de 20,000 hommes. Le comte d'Essex était le général de cette armée du Parlement, où se mêlaient encore à un égal degré le sentiment de la résistance légale et l'enthousiasme religieux, l'amour de la liberté et le fanatisme puritain. Hampden, le grand citoyen des débats parlementaires qui avaient précédé, avait levé parmi ses tenanciers tout un régiment d'infanterie, les cottes vertes (green coals), terrible aux partisans de la cause royale. Leur étendard portait cette double devise, fidèle emblème de leur double inspiration : • Dieu est avec nous " et ■ Pas un pas en arrière» (Vestigia nulla retrorsum). • On voyait à la tête des têtes rondes de grands capitaines et de hardis novateurs, Sidney, Cromwell.Mais bientôt il arriva, ainsi qu'il arrive dans toutes les révolutions, que le grand parti de la résistance se divisa ; on eut alors à la place d'un seul groupe les mille factions des presbytériens, des indépendants, des niveieurs, des anabaptistes, des millénaires, des adamttes, etc. La guerre civile commençait et bientôt l'anarchie préparait le despotisme.
Dans plusieurs de ses romans, Walter Scott nous a conservé toute vivante la curieuse physiotiorrie des têtes rondes,
— Ordre de la Tête de mort. Un duc de Wurtemberg, Silvius Nerarod , créa en 1052 cet ordre et en nomma sa mère grande prieure. Vers 1709, il était tombé en désuétude; mais Louise-Elisabeth, princesse de Saxe-Mersebourg, le rétablit et n'y admit que des dames, qui juraient de se priver de jeux, de spectacles, de toutes les pompes et de tous les plaisirs mondains. La devise de l'ordre était Mémento mon; la marque distinctive consistait en une tête de mort brodée sur un ruban noir et entourée d'une banderole portant la devise. L'ordre s'éteignit bientôt malgré cette résurrection.
— Blas. Tê les d'animaux. En armoiries, on nomme la tête des animaux lorsqu'elle figure dans l'écu avec un émail autre que leur corps, ou quand elle en est détachée. De profil, les têtes ne se blasonnent pas; de front, elles se nomment rencontres. 11 faut en excepter les têies d'oiseaux et la iéte de léopard. Les têtes de sanglier, de saumon, de brouhetsout dites hures. Dans le langage héraldique, on doit exprimer celles qui sont affrontées ou contournées. Lampassées se ditdes quadrupèdes ; f auo nées se dit des aigles et autres oiseaux lorsque les langues sont de différent émail. Les (êtes arrachées sont celles où l'on voit quelques parties pendantes et inégales au-dessous; têtes coupées, celles qui, au contraire, sont sans aucun filament.
Cbasoiie* do I.uaauc, en Auvergne : d'azur, à la tête de léopard d'or, lampassée de gueules, au chef cousu du même, chargé d'une étoile et d'un croissant d'argent.— Wnioide Beaucheniin, en Franche-Comté :
d azur, à trois têtes de lion d'or, lampassées de gueules. — Canimni île Rinncé, en Champagne : d'azur, au chevron d'or, accompagné da trois têtes de bélier d'argent. — La Furent, en Auvergne : d'argent, à trois croissants de saule, au chef d'azur, chargé de trois têtes de cerf d'or, — Forbin d'Oppède, en Provence: d'or, au chevron d'azur, accompagné de trois têtes de léopard de sable, lampassées et arrachées de gueules. — Dauoa, en l'Ile-de-France : d'or, au chevron d'azur, accompagné en chef de deux têtes de loup de sable, et en peinte d'une rose de gueules. —
Poul-Jarno d'Auiiamoye, en PoitOU : d'BZUr
à trois tètes et cous de cygne d'argent. —
— Couffuu de Kerdelee, en Bretagne : d'argent, à trois têtes de lévrier de sable. — Salmou du Chasteiier, en Vendômois : d'azur, au chevron d'or, accompagné de trois têtes d'aigle du même. — Frucbe de Domiirel, en
P'ranche-Comté : de gueules, à trois têtes de lionne d'argent, les deux en chef affrontées.
— Macbeco de Villy, en Bourgogne : d'azur, au chevron d'or, accompagné d» trois têtes de perdrix, orrachées du même. — Thiroux j'Ai-conviilc, en l'Ile- de-Erauce : d'argent, à la fasce d'azur, chargée de trois bandes d'or et accompagnée eu chef d'une croisette ancrée de gueules, et en pointe de trois têtes àe lion du même.
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— Têtes humaines. En armoiries, on se sert de cette "expression pour distinguer ces meubles de ceux qui représentent des têtes d'animaux, car on ne doit l'employer en blasonnant que lorsque l'on connaît le sexe et l'espèce auxquels ces têtes appartiennent. On dit chovelée, barbée d'une tête d'homme dont les cheveux et la barbe sont d'un autre émail ; hérissée quand les cheveux sont dressés. Quand la tête humaine paraît de front, on l'exprime en blasonnant; si elle est de couleur naturelle, elle est dite de carnation. Les têtes humaines ne changent pas de nom, quoique leur position ne soit pas toujours la même. Les têtes qui personnifient les vents sont nommées aquilons. On peut dire une tête de génie, d'ange, mais non une tête de chérubin V. ce mot.
Miflan* de Guibeviiie, en Normandie : d'azur, à trois têtes d'homme d'argent de front.
— Sarrasin de Cbambonnel, en Languedoc :
d'or, à trois tûtes de More de sable. — Coîllule de La Villelirn, en Bretagne : d'azur, au chevron d'argent, accompagné en pointe d'une tête d'homme du même. — Le Clero de Juiigny, en Nivernais : d'azur, au chevron d'urgent, chargé de deux lionceaux de sable et accompagné en chef de deux têtes de femmes de carnation, et en pointe d'une aiglette d'or. — Cabnme, en Normandie : d'azur, à trois têtes de jouv.enceau d'argent. ' — Didier de Morinl, en Lorraine : de sable, k trois têtes de mortd'argent, posées de front, au chef cousu d'azur, chargé d'un cheval naissant effaré du-second émail.
— AlluS. hist. Je voudrais que le peuple ro- ■naiu u'eût qu'une seule tele..., Mot ïltl'OCe
de Caligula, dont l'application est facile à saisir.
Les folies sanguinaires de Caligula lui ont mérité d'être compté parmi les monstres qui déshonorèrent la pourpre impériale. Il en était venu a multiplier les supplices, uniquement pour se donner le spectacle de la souffrance et du sang répandu. «Je voudrais, disait-il, que le peuple romain n'eût qu'une tête, pour l'abattre d'un seul coup.» Un jour, éclatant de rire devant les consuls : «Je songeais, leur dit-il, que d'un mot je puis vous faire égorger.» Il voulait, dans sa folie, anéantir les ouvrages de Virgile et d'Homère. Sa démence allajusqu'à se croire dieu; il s'institua un culte, se bâtit des temples et se fit adorer.
« Embrasse-moi, mon pauvre garçon, reprit Marillac les larmes aux yeux; ce n'est pas viril ce que je fais là, mais c'est plus fort que moi... Oh 1 les femmes 1 je les adore assurément ; mais, en ce moment, je suis comme Caligula, je voudrais qu'elles n'eussent qu'une tête... C'est pour ces poupées-la que nous nous faisons tuer. »
Charles de Bernard.
«Le Châtelet est gangrené dans tous ses membres; les magistrats sont vendus aux ministres et leur vendraient la nation entière, si la chose était possible, eux qui, comme Caligula, voudraient que le peuple français n'eût qu'une seule tête, pour l'abattre d'un seul coup. »
Fréron fils.
• Les choses vont mal a Milan et partout. Toutes les têtes de l'hydre se réveillent à la fois. Hercule et Caligula avaient raison! Je voudrais la force d'Hercule, qui, en abattant la bête de Lerne, réalisa le vœu de l'empereur romain, La Révolution est aussi vivace que ce serpent de la Fable; une seule tête est aussi dangereuse que toutes.»
Laurent Pichat.
TÈTE DE FLANDRE, nom d'un fort de la Belgique, situé sur le bord de l'Escaut et défendant les approches d'Anvers. En cas do siège, il suffirait d'ouvrir à la Tête de Flandre une seule écluse pour inonder à plusieurs lieues les polders que ce point important domine. Pendant le siège d'Anvers, des Hollandais percèrent les digues au-dessus de la Tête de Flandre, et toute la contrée fut inondée de 4 pieds d'eau.
TÉTÉ, ville d'Afriaue, sur la rive droite du Zambèze, par 16° lû'de latit. méridionale et 3jo 20' de longit. orientale, à près de 500 kilom.de l'embouchure du fleuve; chef-lieu du territoire du même nom, dans la capitainerie générale de Mozambique. Elle est bâtie sur une pente qui descend jusqu'au fleuve. «La rocne qui constitue la rive, dit Livingstone, est un grès teinté de gris et entamé par l'eau du fleuve ; la strate en est profondément ridée, et chacune de ces rides compose l'une des rues du village, car les maisons sont construites sur Ta crête du pli formé par la roche. Le fort, situé sur la rive même, est dominé par le sommet du coteau. Tout le pays environnant est rocailleux et profondément déchiré; mais on a mis en culture les moindres endroits qui pouvaient l'être. Les maisons sont couvertes d'herbes et de roseaux ; la pluie a délayé la vase qui en cimentait les murs, et toutes ces constructions dégradées ont un aspect misérable etmalpropre.ii La ville est entourée d'une muraille de 3 mètres de hauteur. Elle ne contenait en 1860 que trente maisons euro-
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péennes; le reste des habitations est formé de cases construites avec des branches etdu pisé. La population comptait à cette époque 4,500 habitants, dont 2,000 seulement résident dans la ville, car les natifs préfèrent s'établir en dehors des murailles. Quoique Tété soit une possession portugaise, il n'y avait alors que vingt Portugais en dehors de la garnison. La ville est défendue par un fort à quatre bastions, muni d'un petit nombre de canons, mais en bon état, et c'est grâce à lui que les Portugais doivent d'avoir conservé une partie de leurs possessions riveraines du bas Zambèze. Non loin de Tété se trouvent plusieurs veines de charbon de terre; les Portugais récoltent aussi de l'or par le lavage de certaines terres ; mais la production, qui montait, vers les commencements du siècle, à 130 livres d'or environ par année, abaissé jusqu'à ne plus atteindre que le chiffre de 8 ou 10 livres. La récolte du district de Tété consiste en froment, millet, maïs, canne à sucre, café, coton, huile, indigo, manioc, plantes médicinales et tinctoriales, miel et cire. On en exporte do l'huile et des dents d'hippopotame. Tété diffère des autres villes baignées par le Zambèze sous le rapport des saisons. La quantité de pluie y est moins grande que dans les autres villes situées sous la même latitude qu'elle. Il arrive parfois qu'on est sans pluie pendant une semaine ou deux, et ces intervalles de_ sécheresse se produisent surtout vers la fin et le commencement de l'année. Lorsque la chaleur est excessive et que le thermomètre atteint 39° à l'ombre, il arrive ordinairement qu'un orage se forme, accompagné d'une pluie qui rafraîchit l'atmosphère. Les deux inondations annuelles qui se produisent sur le Zambèze se font sentir à Tété de novembre à janvier et vers le mois de mars. La première est beaucoup moins considérable que la deuxième. Un fluviomètre établi sur les rives de cette ville, sur la demande de Livingstone, indiqua pour hauteur de l'eau, le 13 janvier 1859, 13 pieds et 6 pouces. Les environs de Tété sont désolés par la déplorable traite des esclaves, que Livingstone a retrouvée surle rivage,occidental du lue Nyanza.
TÊTE-A-TÊTE s. m. Situation ou entretien de deux personnes qui se trouvent tête à tête, seul à seul: Un agréable tête-à-tête. Un TÊni-k-T&rv dangereux. Nos tête-à-tète étaient moins des entretiens qu'un babil intarissable. (J.-J. llouss.) Une fille si jeune pouvait-elle braver un tête-à-tête de ce genre, sans éprouver seulement un moment de crainte et d'embarras? (G. Sand.) Ah! qu'elle est ravissante, et que ce tête-à-tête Achevé de lui bien assurer sa conquête!
Pirch.
— Absence de témoin, d'étranger : // n'y a point de plus terrible tête-à-tête que d'être seul avec soi-même. (G. Sand.)
— Sorte de canapé à deux places et à deux dossiers : Le lit, la toilette, t armoire à glace, le tête-à-tète, les colifichets obligés signalaient les recherches ou les fantaisies du jour. (Balz.)
TÊTËAU s. m. (tê-tô — rad. tête). Arborie. Extrémité d'une maltresse branche coupée à peu de distance du pied : Il me cria de m'accrocher à un têteau de saule qui se trouvait à ma portée. (G. Sand.)
TÊTE-BÊCHE adv. (tè-te-bè-che — de tête, et de bechevet, vieux mot qui signifiait têtebêche, et qui venait du préfixe péjoratif bes, et de chevet, petit chef, petite tête. Tête est donc pléonastique dans la locution). De façon que les pieds de l'un correspondent à la tête de l'autre : Se coucher tête-bêche.
— s. f. Nom d'un jeu d'enfants, dans lequel les joueurs se placent tête-bêche : Jouer à
TÊTE-BÊCHE
TÊTEBLEC ou TÊTE-BLEU interj. (tè-tebleu — de tête, et de bleu, mis par euphémisme pour Dieu). Sorte de jurement : Têtebleu, viessie urs, me voulez-vous faire enrager aujourd'hui? (Mol.) Tête-bleu I Tu me payeras. (Brueys.) Il On dit aussi Par la tête-bleu: Oh! par la tête-bleu 1 vous rêvez vous-même, et je veux absolument lui parler. (Brueys.) TêtebleuI où sommes-nous ? (G. Sand.) Non pas, mais tête-bleu! vous voulez donc du sang !
A. de Musset.
Tête-bleu 1 c'est le moins qu'un homme de ma sorte Ne s'aille pas morfondre & garder une porte. A. de Musset.
TÊTE-BCEUF interj. (tè-te-beuff — de tête, et de bœuf, mis par euphémisme pour Dieu). Sorte de jurement : Je l'ai échappé belle, criait Jehan ; j'en ai senti le vent, tête- bœuf ! (V. Hugo.)
TÈTE-CHÈVRE s. m. Ornith. V. tette-
CHÈVRE
TÊTE-CHRIST interj. Sorte de jurement:
Le prévôt jura: Tête-christ 1 vous, yens de guerre, peur d'une femme ! (V. Hugo.)
TÊTE-DE-MORE s. f. Vaisseau de cuivre étaïué qui sert aux distillations.
TÊTE-DIEU interj. Sorte de jurement :
Tète-dieu ! Pleine de reliques! me la donneras-tu? (Balz.) Vous mépriser, belle enfant! répondait l'officier, vous mépriser, tête-dieu 1 et pourquoi? (V. Hugo.)
TETÉE (te-té — rad. teter). Quantité de
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lait qu'un enfant tette en une fois : Prendre une bonne tetée.
TETEUHEM, village de France (Nord), cant. E., arrond. et à 7 kilom. de Dunkerque, à 81 kilom. de Lille, sur le canal des Moeres; 1,360 hab. Fabriques de sucre, de produits chimiques. L'église, en partie romane, offre quelques curieux détails d'architecture. Ruines d'un fort.
TÉTÉMA s. m. (té-té-ma). Ornith. Passereau peu connu, du genre des grives ou des fourmiliers, qu'on croit être la femelle du colma.
TETENS (Jean-Nicolas), savant et administrateur danois, né à Tetenshull, duché do Slesvig, en 1737, mort à Copenhague en 1807. Après avoir professé dans divers collèges, il obtint une chaire de philosophie et de mathématiques à l'université de Kiel (1776), se rendit à Copenhague en 1789, fut attaché à ,1'administration des finances et reçut le titre de conseiller d'Etat. On a de lui, entre autres écrits : Origine du langage et de l'écriture (Butzow, 1772, in-8°); /. Kraftii przlectiones mechanicx cum additamentis (Butzow, 1773, in-4o); Essai philosophique sur la nature humaine et sur ses développements (Leipzig, 1777, in-8»); Introduction au calcul des rentes viagères (Leipzig, 1785, in-8») ; Voyage sur tes côtes de la mer du Nord pour y observer la construction des digues (Leipzig, 1788, in-8<>); Considérations sur les droits réciproques des puissances belligérantes et des puissances neutres sur la mer (Copenhague, 1805, in-so).
TETER v.a.ou tr. (te-té. — V. tette. Double le t devant une syllabe muette : Je tette; tu tetteras). Sucer le lait de : Teter sa mère. Teter une chèvre. A cette recommandation paternelle, il méprend comme envie de teter mon pouce et de me commander un bourrelet. . (Balz.)
Comment l'aurais-je fait, si je n'étais pas né? Reprit l'agneau ; je tette encor ma mère. La Fontaine.
Il On écrit aussi téter; en ce cas, on change é en è devant une syllabe muette : je tète ; qu'ils tètent; excepté au fut. de l'ind. et au prés, du cond. : Je téterai; nous téterions,
— Sucer, en parlant du lait que contiennent les mamelles : Teter du bon lait, du mauvais lait.
— Teter de plusieurs laits, Etre élevé par plusieurs nourrices successivement.
— Absol. : Cet enfant tette encore. Il a teté jusqu'à deux ans. On doit donner à teter aux enfants dix ou douze heures après leur naissance. (Buff.) C'est par un instinct particulier que l'enfant tette en venant au monde, (Cuvier.)
— Avoir teté du bon lait, du mauvais lait, Avoir une forte, une mauvaise santé.
TÉTERELLE s. f. (té-te-rè-le — rad. teter). Biberon dont on se sert pour l'allaitement artificiel, et qui est muni d'un bout de sein élastique.
TETEREV, rivière de la Russie d'Europe.
Elle prend sa source dans la partie S.-E. du gouvernement de Volhynie, sur la limite de celui de Podolie, entre dans le gouvernement de Kiev et se jette dans le Dnieper, après un cours dé 330 kilom.
TÉTHÉE s. f. (té-té). Zooph. Syn. de téthye.
TÉTHIE s. f. (té-tl). Zooph. Syn. de téthye : Le caractère particulier des téthies est d'avoir à l'intérieur des fibres divergentes ou rayonnantes. (A. Rousseau.)
TÉTHINE s. f. (té-ti-ue). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type habite l'Angleterre.
TÉTHROPS s. m. (té-tropss). Entom. Syn.
de anétie ou polyopsib, genre d'insectes.
TETHCROA, petite lie de l'Océanie, située près d'Otuhiti, k 35 kilom. N.-O. de la pointe deVénus, par I7°'l' de latit. S. et 151° 54' 15" de longit. O. Elle compte environ 3,000 hûb. qui s'adonnent pour la plupart à la pêche.
TÉTHYDE adj. (té-ti-de — de téthye, et du. gr, eidos, aspect). Moll. Qui ressemble ou qui se rapporte au téthye.
— s. m. pi. Ordre ou groupe d'ascidies ou de tuniciers, ayant pour type le genre téthye.
TÉTHYDÉ, ÉE adj. (té-ti-dé — de téthye, et du gr. eidos, aspect). Zooph. Qui ressemble ou qui se rapporte à la téthye.
— b'. f. pi. Famille de spongiaires, ayant pour type ie genre téthye.
TÉTHYE s. m. (té-tî). Moll. Genre de mollusques ou de tunioiers, formé aux dépens des ascidies : Dès que ce téthye est tiré de l'eau, sa surface est molle et. glissante. (V. de Boinare.)
— s. f. Zooph. Genre de spongiaires à formes arrondies : Les téthyes appartiennent à des êtres organisés dans lesquels la vie et le sentiment semblent finir. (V. de Bomare.)
— E*icycl. Zooph. Les téthyes ont pour caractères un corps globuleux, mais irrégulier et en quelque sorte sans forme déterminée, composé d un grand nombre de faisceaux fibreux, divergents du centre à la circonférence et agglutinés par une matière pul-
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peuse, formant à l'extérieur un encroûtement peu épais, mamelonné, à cellules éparses, à peine visibles, et qui se détache sans peine ou mêiMe disparaît complètement de lui-même par la dessiccation. Ces animaux, qui sont intermédiaires entre les alcyons et les éponges, sont tous marins; mais on les trouve assez souvent aux embouchures des fleuves. Les espèces de ce genre sont très-nombreuses. Nous citerons particulièrement la téthye globuleuse, espèce type et la mieux connue, parce qu'elle est très-commune dans la Méditerranée, et la téthye asbestelle, qui vit sur les côtes du Brésil et à l'embouchure de la Plata. Quand la téthye est retirée de l'eau, sa surface-est molle et glissante; mais elle devient rugueuse par la dessiccation ou l'exposition à l'air; elle a la forme, le volume, et la couleur d'une petite orange. L'animal, surtout quand il est jeune, a une substance flexible, entourée d'une enveloppe, plus épaisse d'un côté que de l'autre. « Dans la vieillesso au contraire, dit V. de Bomare, l'animal est souvent incapable de se mouvoir lui-même : c'est peut-être en restant longtemps sans se rouler que la téthye donne lieu aux testacés, aux pierres et à d'autres corps pesants de s'attacher autour d'elle. Ces corps l'empêchent absolument de se rouler et de passer d'un Heu à l'autre. ■ Enfin, devenue immobile, elle passe, d'après Donati, de l'état parfait d'animal à celui de plante-animal.
TÉTHYPOTEIBA s. m. (té-ti-po-tè-i-ba).
Bot. Plante parasite qui croit sur les orangers, au Brésil.
TÉTHYS s. f. (té-tisa). Moll. Genre de mollusques gastéropodes nudibranches, vivant dans les mers : Les téthys sont essentiellement hermaphrodites. (A. Rousseau.)
— Encycl. Moll. Les téthys ont un corps ovale allongé, assez déprimé, divisé en deux parties par un étranglement qui forme une sorte de cou ; la partie antérieure, ou tête, présente au bord antérieur une sorte de voile irrégulièrement festonné, un orifice buccal simple et muni d'une petite trompe, deux tentacules larges et aplatis; la partie postérieure, ou corps, beaucoup plus allongée, plus étroite et moins épaisse, porte une double rangée d'appendices charnus et laciniés qui constituent les branchies, et à l'arrière un orifice anal. Ces animaux sont d'une substance molle et transparente, de couleur grisâtre. Ils sont hermaphrodites et vivent dans la haute mer, rampant sur le fond sablonneux ou vaseux ou sur les rochers; ils so nourrissent de plantes marines. Leur voile très-mobile leur sert k nager ; on ne les prend que dans les filets avec les poissons.
TÉTHYS {du grec Têthus, nom oui paraît appartenir à la même famille que tithéni, iitthê, nourrice, tit-thos, mamelle, de ihaà, thaomai, teter, sucer, allaiter, d'où aussi tltêlé, mamelle, thé lus, féminin, thêlamon, nourricier. Comparez le gothique daddjan, ancien haut allemand tâu, allaiter, tita, mamelle, anglo-saxon tite, mamelle, allemand moderne zitze, ancien slave doja, allaiter, doilica, nourrice, dete, enfant, deva, vierge, et aussi, selon Curtius, le latin filins, fitia, ombrien felice, d'un primitif fêla, mamelle, représentant exactement le grec thêlé et l'ancien haut allemand tila. Pour le changement de l'aspiration dentale en l'aspiration labiale, voir la lettre F et aussi le latin femina, femme, fellare, sucer. La racine commune de tous ces termes est dans le sanscrit dhê, boire, sucer, teter ; d'où dhatar, nourrice, dadhi, lait coagulé, dhênus, vache à lait, zend daina, femelle. Le grec Têthus, Téthys, signifierait donc proprement mère, nourrice), une des grandes déesses de la mythologie grecque, fille d'Ouranos (le Ciel) et de Gê (la Terre), femme de l'Océan et mère de Nérée et des Océanides. Cette divinité primitive de la mer doit être distinguée de sa petite-fille Thétis, dont le nom offre une différence d'orthographe fondée sur la différence des fonctions. Thétis est la petite-fille, la délégation à la seconde génération de Téthys, la mère, la mamelle primordiale. Thétis est la véritable déesse active de la mer, l'autre est l'aïeule, Téthys, comme l'appelle Catulle dans les Noces de Thétis et de Pelée. Téthys a pu vieillir, quoique immortelle; Thétis au contraire est toujours jeune, toujours belle. Elle ne vit pas cachée aux regards des hommes, elle n'habite pas, dans les profondeurs de la mer, le palais de son aïeul le vieil Océan ; elle a des relations avec la terre, avec les hommes ; elle épouse le jeune roi phthiote Pelée ; elle est la mère d'Achille. C'est la mer en mouvement, la mer en action. De là la différence, non-seulement des noms, mais de la déclinaison de ces noms passée des Grecs aux Latins, Téthys, génitif Telhyos, pour l'un ; Thétis, génitif Thetidis pour l'autre. V. Thétis.
TETI (Charles), ingénieur italien, né à Nola au commencement du xvi» siècle, mort à Padoue vers 159b. Il s'adonna à l'art de fortifier et de défendre les places, entra au service de Maximilien II, puis de la république de Venise, et termina notamment les fortifications de Bergame. On a de lui un ouvrage : Discorsi di fortificazione, libr. IV (Rome, 1569, in-4»), dans lequel il a développé_ ses idées sur l'architecture militaire et qu'il a réédité avec de grands changements et des additions sous le titre de: Discorsi di fortificazioni, espugnazioni e defese délia città e di
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allri luoghi, libr. Y III (Venise, 1589, in-40), avec figures.
tÊtier s. m. (tê-tié — rad. tête). Techn. Ouvrier qui fait des têtes d'épingle.
TÊTIÈRE s. f. (tê-tiè-re — rad. tête). Petite coiffe d'enfant nouveau-né: Un enfant en
TÊTIÈRE
— Capuchon qui recouvre la tête des chartreux.
,~ Chevet, côté de la tête dans un lit : C'était Josette, qui était sur son séant, appuyée contre la têtière du bois de lit. (Lainart.)
— Armur, Partie du chanfrein du cheval <le guerre et de tournoi qui, au xve et au xvie siècle, protégeait le dessus de la tête.
— Mar. Cordage cousu au bord supérieur d une voile.
— Techn. Bois dans lequel on ajuste la tète des plis d'un soufflet d'orgue. Il Masse du fût où est le centre d'oscillation d'un soufflet de forge. || Partie d'une bride qui passe derrière le toupet du cheval et contient le mors.
— Typogr. Nom des garnitures qui forment les tètes de page.
TÉTIGUE interj. (té-ti-ghé). Sorte de juron campagnard , dans les comédies du xviie siècle: Hél tétiguéI ne lantiponez point davantage, (Mol.) On trouve aussi tati-
GUÉ, TATIGOIN, TÉTIGOY, TETIGUENNE.
tetin s. m. (te-tain — rad. teite). Bout du sein d'une femme ou d'un homme : Un tetin rose. Cet enfant prend bien le tetin. // a été blessé sous le tetin gauche.
— Chacun des petits pis d'une vache, placés quelquefois en arrière de quatre gros.
— Mamelle de femme, teton : Un joli tetin. De blancs tetins. Il Vieux en ce sens.
TÉTILLE s. f. (té-ti-lle ; U mil.). Bot. Genre de plantes, de la famille des francoacées, dont l'espèce type croit au Chili.
TETINE s. f. (te-ti-ne — rad. telle). Pis de vache ou de truie, considéré comme aliment : Manger de la tétine. Les mamelles ont une graisse ferme et solide, assez semblable à la chair des tétines du bœuf. (Buff,) Ainsi Pindare, hier, dinant avec nous chez Mécénas, louait fort une bonne tétine de bœuf rôtie et mise à la sauce douce. (B. de Verville.)
— Mnmelle d'un animal quelconque.
— Chacun des quatre principaux pis de la vache.
— Bosse que produit une balle sur une cuirasse qu'elle ne traverse pas : Sa cuirasse est toute bosselée de tétines.
TÊTINE s. f. (tê-ti-ne). V. auche.
TETJE s. m. (tè-tje). Mamm. V. tettig.
TETLATHIAN s. m. (tè-tla-ti-an). Bot. Un des noms du guao ou comocladie : Les Mexicains appellent cet arbre tetlatbian. (V. de Bomare.)
TÊTOIR s. m. (tê-toir — rad. tête). Techn. Machine à frapper les têtes d'épingle.
TETON s. m. (te-ton — dimin. de tette). Mamelle de femme : De petits tétons rondelets. (Mol.) Isabeau, je ne serai content de Jupiter que lorsqu'il aura changé vos deux tétons blancs en deux noires bouteilles, où je teiterai du vindeBeaune jour et nuit. (V. Hugo). Teton. charmant qui jamais ne repose, Voua invitiez les mains b vous presser.
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Sur le teton de sa mère expirante, Tout endormi j'ai pris Je nouveau-né.
A. Barbier.
— Teton borgne, Teton dépourvu de bout : Je m'aperçus qu'elle avait un teton borgne, (J.-J. Rouss.)
— Moll. Teton blanc, Nom vulgaire de la natice mamelle.
— Zooph. Espèce d'oursin fossile.
— Arboric. Teton de Vénus, Grosse variété de pêche molle, qui porte une sorte d'appendice semblable à un bout de sein ; Le teton de Vénus est la reine des pèches. (Grimod.)
TETONNIÈRE s. f. (te-to-niè-re — rad. teton). Femme qui a de gros tétons.
— Bande d'étoffe dont on se sert pour soutenir les tétons.
TÉTOUAN, TÉTUAN ou TÉTAOUAN, ville du Maroc, province de Fez, à peu de distance de Ceuta, sur le détroit de Gibraltar, dans une contrée fertile et très-salubre. On y compte environ 30)000 habitants, dont une partie appartient à la race maure, une autre partie à la race dite berbère. On y voit aussi des juifs, des noirs et des Européens. On y fabrique des armes et des meubles mauresques très-recherchés, ainsi que des briques de construction. « Tôtouan, dit M. Ford, fut fondé en 1492 par les réfugiés de Grenade ; beaucoup.de familles de cette époque existent encore, et un grand nombre conservent les titres de leurs anciennes propriétés et les clefs de leurs portes pour y rentrer à un moment dont la venue leur paraît certaine. Tétouan offre le type de ce qu'étaient les Maures d'Espagne et leurs villes; on doit y visiter le bazar et le jardin du sultan. Les juifs y sont nombreux, et les filles d'Israël, aussi
bien celles de Tétouan que celles de Tanger, n'ont pas de rivales en beauté; leurs yeux et leurs pieds sont admirables, leur costume est plein d'originalité. » Tétouan est une ville assez bien bâtie ; on y remarque plusieurs édifices publics d'un aspect imposant et un grand nombre de mosquées d'un beau style. Le port laisse beaucoup à désirer sous le rapport du mouillage et de la sûreté; mais il est le centre d'un commerce très-important.
La ville de Tétouan a servi de résidence aux empereurs du Maroc et est considérée comme un lieu important de défense et de sûreté. Tétouan a beaucoup souffert lors de la guerre qui eut lieu, en 1860, entre l'Espagne et l'empereur du Maroc. A la suite de cette expédition, pendant laquelle les Espagnols s'emparèrent du port de Tétouan, l'empereur de Maroc fut obligé de payer à la reine d'Espagne une indemnité de plusieurs millions. Le général O'Donnell, qui commanda l'expédition, reçut à cette occasion le titre de duc de Tétouan. Depuis lors, l'empereur de Maroc a fait fortifier de nouveau Tétouan, qui semble aujourd'hui s'être relevé de ses ruines. Elle était auparavant la résidence de tous les consuls européens; elle fait un commerce très-considérable avec Gibraltar, qui en tire la plus grande partie des articles nécessaires a sa consommation.
TETRA, préfixe qui signifie quatre, et qui est.une forme altérée du grec tessara, tettara, même sens. '
TÉTRA-ATOMIQUE adj. (té-tra-a-to-mike). V. tétratomique.
TÉTRABALNE s. m. (té-tra-bal-ne — du préf. tétra, et du gr. balanos, gland). Infus. Section des cryptomonades.
TÉTRABENZOYL-SALICINE s. f. (té-trabain-zo-il-sa-li-si-ne). Chim. Composé qui dérive de la salicine par la substitution de quatre groupes benzoyle à quatre atomes d'hydrogène.
— Encycl. Ce corps est étudié sous la rubrique générale Dérivés de la salicine et sous la rubrique particulière Benzoyl-salicines au mot salicine. V. salicine.
TÉTRABENZYL-AMMONIUM S. m. (tétra-bain-zi-lainm-mo-ni-omm — du préf.
tétra, de benzyle, et d'ammonium). Chim. Radical composé qui dérive du radical ammonium par la substitution de quatre radicaux benzyles à quatre atomes d'hydrogène.
— Encycl. V. TOLUIDINK.
TÉTRABOTHRIE s. m. (té-tra-bo-trî — du préf. tétra, et du gr. botkrion, fossette). Helminth. Genre de vers intestinaux, formé aux dépens des bothriocéphales, et comprenant quatre espèces, dont le type vit dans l'intestin du renard.
TÉTRABOTHRIEN, IENNE adj. (té-trabo-tri-ain, i-è-ne — rad. tétrabothrie). Helminth. Qui ressemble ou qui se rapporte au tétrabothrie.
— s. m. pi. Groupe de vers intestinaux, formé du genre tétrabothrie.
TÉTRABRANCHIÉ, ÉE adj. (té-tra-branchi-é — du préf. tétra, et de branchies). t/LoÀl. Qui a quatre branchies.
— s. ra. pi. Ordre de mollusques céphalopodes, caractérisé surtout par des branchies au nombre de quatre, et comprenant les uautiles, les ammonites et les genres analogues.
TÉTRABROMHYDROQUINONE S. f. (tétra-bro-mi-dro-ki-no-ne — du préf. tétra, et de bromhydroquinone). Chim. Composé qui résulte du remplacement dans l'hydroquinoua des quatre atomes d'hydrogène non phéniques, c'ast-à-dire des quatre atomes d'hydrogène directement unis au carbone, par du brome, il On l'appelle aussi bromhyduanile et
PERBROMHYDROQUINONE.
— Encycl. V. QUINONE.
TÉTRABROMÛQUINONE S. f. (té-tra-bromo-ki-no-ne — du prèf. tétra, de brome, et de quinone). Chim. Composé qui résulte de la substitution de quatre atomes de brome à quatre atomes d'hydrogène dans la quinone. Il On l'appelle aussi perbromoquinone et
BROMANILE.
— Encycl, V. quinone.
TÉTRABROMOTHIONESSALLE s. m. (té-
tra-bro-rao-ti-o-nè-sa-le). Chim. Corps qui dérive du thionessalle par la substitution de quatre atomes de brome à quatre atomes d'hydrogène. Il est décrit au mot thionessalle. V. ce mot. '
TÉTRABROMURE s. m. (té-tra-bro-mu-re — du préf. tétra, et de bromure). Chim. Composé qui contient quatre atomes de brome pour un d'un autre corps simple : Tétràbro- MURE de carbone.
■ — Encycl. Le tétrabromure de carbone CBr* est resté pendant longtemps inconnu. Lôwig avait fait connaître le protobrorriure C2Br*, obtenu dans l'action du brome sur l'alcool et sur l'éther, corps que VÔlckel ne parvint pas à reproduire par cette méthode, mais que Lenoir prépara facilement en 1S62 par l'action successive du brome et de la potasse sur l'éthylène. Le sesquibromure C2BrS avait été mentionné par M. Reboul parmi les produits de substitution du bromure d'éthylène. Entin, M. Thomas Bolas et E. Groves ont comblé la lacune qui existait dans la série
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des dérivés bromes du carbone en décrivant eu 1869 le tétrabromure CBr*.
— Modes de formation. Le tétrabromure de carbone se forme aux dépens du sulfure de carbone, de la bromopierine et du biomoforme.
— Formation au moyen du sulfure de carbone. Le brome, ainsi que Kolbe l'avait reconnu déjà, n'agit pas sur le sulfure de carbone lorsqu'on chauffe les deux corps entre 150° et 180°, ni même lorsqu'on fait passer les deux corps mélangés, k l'état de vapeur, à travers un tube chauffé au rouge. On peut arriver cependant par deux méthodes différentes à déterminer l'action du brome sur le sulfure de carbone. Toutes deux consistent à faire agir le brome sur le sulfure de carbone en présence du bromure d'iode ou du tribromure d'antimoine.
a. On chauffe ensemble dans un tube scellé à la lampe 2 parties de sulfure de carbone, u parties de brome et 3 parties d'iode, pendant quarante-huit heures, à une température de 150». On verse ensuite le contenu du tube dans une 'fiole ; on ajoute un excès de soude caustique à la solution et l'on distille le mélange avec l'eau, jusqu'à ce que les vapeurs d'eau aient cessé d'entraîner avec elles du bromure de carbone. Ce dernier corps est recueilli, desséché autant que possible, dissous dans une petite quantité d'alcool chaud, filtré et abandonné au refroidissement. Il cristallise alors en larges plaques d'un grand éclat. Il est important d'éviter d'employer l'alcool bouillant, sans quoi l'on perd une quantité considérable de produit.
Comme la plus petite quantité de sulfure indécomposé empêche le produit distillé de cristalliser après avoir été séparé de l'eau, il faut, quand on n'a pas pu éviter la présence de cette impureté, exposer le produit à l'air jusqu'à ce que le sulfure de carbone soit évaporé. Le tétrabromure reste alors comme résidu à l'état solide.
b. On peut, dans le procédé que nous venons de décrire, substituer le bromure d'antimoine au bromure d'iode. On emploie alors 4 parties de ce tribromure, 7 parties de brome et 1 partie de sulfure de carbone. Lorsque la réaction est complète, on opère comme lorsqu'on a fait usage du bromure d'iode. Les réactions se font à 100° environ.
— Tétrabromure de carbone préparé au moyen dé" la bromopierine. MM. Bolas et Groves ont remarqué que l'action des agents bromurants sur la bromopierine produit du tétrabromure de carbone, tout comme leur action sur l'anhydrosulfide sulfocarbonique. Mais, comme la bromopierine seule se dé-
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compose à chaud avec mise en liberté de brome et dégagement de vapeurs nitreuses, il est indispensable d'opérer dans une fiole munie d'un tube à digestion , au lieu de chauffer les matières dans un tube scellé à la lampe.
c. Quand on veut faire usage du tribromure d'antimoine comme agent bromurant, on prend 12 parties de ce bromure, 10 parties de bromopierine et 8 parties de brome; la réaction est ordinairement complète au bout de trente-six heures. Il faut toutefois s'en
.assurer. A cet effet, on retire du flacon une prise d'essai que l'on neutralise. L'odeur caractéristique de la bromopierine doit avoir totalement disparu. Après s'être ainsi assuré que la réaction est terminée, on neutralise les substances contenues dans la fiole et l'on en extrait le tétrabromure de carbone par la méthode décrite à l'occasion de sa préparation au moyen du sulfure de carbone. Ce procédé, toutefois, donne une quantité de produit assez petite relativement aux quantités de matière employées. On pouvait d'ailleurs s'y attendre, en considérant que la bromopierine se décompose d'elle-même sous l'influence de la chaleur et qu'une grande partie de ce corps échappe ainsi à la réaction. Le rendement est d'ordinaire inférieur à 40 pour 100 du poids de la bromopierine employée. •
d. On peut, dans la préparation du tétrabromure carbonique par la bromopierine, remplacer le tribromure d'antimoine par le bromure d'iode ; mais l'action est alors moins rapide.
— Tétrabromure de carbone préparé au moyen du bromoforme. Le bromoforme répondant à la formule CHBrS, il suffit de remplacer l atome d'hydrogène dans ce corps par l atome de brome pour obtenir lo tétrabromure carbonique. Comme avec les corps précédents, la substitution s'opère par l'action combinée du brome et du bromure d'iode ou d'antimoine.
e. Lorsqu'on opère au moyen du bromure d'iode, on prend 2 parties de bromoforme, 3 parties de brt>me et 1 partie d'iode, que' l'on chauffe pendant vingt-quatre heures environ dans un tube scellé a la lampe, entre 150o et 160O. On ouvre ensuite le tube pour laisser se dégager l'acide bromhydrique, puis on neutralise le contenu et l'on achève comme dans les méthodes précédentes.
f. Quand on fait usage du tribromure d'antimoine, on emploie 2 parties de bromoforme, 2 parties de brome et 3 parties de bromure antimonieux. On conduit l'opération de la même manière qu'avec le bromure d'iode.
— II. Analyses du tétrabromure de carbone.
I. osr,3380 de substance ont donné 0Sr,7630 de bromure d'argent.
I. H. m. IV. V. VI. Moyenne. Théorie
Carbone. ... — 3,03 ■ — — 3,02 — 3,625 3,61
Brome.
Le produit qui a servi aux analyses II et
III a été obtenu au moyen du sulfure de carbone ; celui qui a servi aux analyses I,
IV et V a été préparé au moyen de la bromopierine, et celui qui a servi k l'analyse VI résulte de l'action des agents bromurants sûr le bromoforme.
— III. Propriétés. Le tétrabromure de carbone est une substance blanche qui cristallise en plaques d'un grand éclat, lesquelles fondent à 91°. Le tétrabromure que l'on prépare au moyen de la bromopierine présente cependant un point de fusion un peu plus élevé (93° environ). Cela tient sans doute à ce qu'il contient des traces du bromure C2Br*, qui se produit pafr la décomposition spontanée de la bromopierine. Son odeur est éthérée et ressemble quelque peu à celle du tétrachlorure de carbone, et sa saveur est sucrée, comme la saveur bien connue du chloroforme. Le tétrabromure de carbone est presque insoluble dans l'eau, à laquelle il communique cependant son odeur. 11 est, au contraire, excessivementsoluble dans l'éther, le sulfure de carbone, le tétrachlorure de carbone, le chloroforme, le bromoforme, le benzol et le pétrole d'Amérique. Il se dissout aussi très-bien dans l'alcool chaud, d'où il se dépose à l'état cristallin par le refroidissement. Lorsqu'on chauffe la solution alcoolique, ce corps se décompose : il se produit de l'aldéhyde et l'on trouve de l'acide bromhydrique dans la solution. On a vainement essayé de 'doser le brome qui restait de ce tétrabromure pour se rendre compte de la réaction. La cause de cet échec résulte de ce que, même après une digestion prolongée à 100° et en tubes scellés, la décomposition du tétrabromure est incomplète. La solution alcoolique brûle avec une flamme vert pâle. Quoique l'alcool froid n'agisse que très-lentement sur le tétrachlorure de carbone, les solutions alcooliques de potasse et de soude
décomposent ce corps avec une très-grande rapidité :
(Br
C )Br 4- C )Br +
(Br
Ethylate
Tétrabro-
de sodium.
mure de
carbone.
= 4NaBr
+ Na*C03
Bromure
Carbonate
sodique.
sodique.
Soude.
(iïH5|° Alcool.
Les solutions aqueuses de potasse et de soude sont au contraire sans action sur lui à la température ordinaire, et n'agissent même que très-lentement à 100°; mais à 150° et au-dessus la réaction est plus rapide. Elle se fuit d'après l'équation :
CBr* -(- 6
Bromure de carbone.
SI
Potasse caustique.
4KBr + K«C03 + Bromure Carbonate
de potassium. ' de potassium.
3H20 Eau.
L'acide sulfurique n'agit pas sur le tétrabromure de carbone à la température ordinaire; mais lorsqu'on chauffe, il se produit une décomposition légère et il se dégage une odeur qui ressemble à celle de l'oxychlorure de carbone. Avec beaucoup de soin, ce corps
fteut être sublimé sans altération. Toutefois, orsqu'on fait passer cette vapeur à travers un tube chauffé au rouge, une grande portion se dédouble dans ses éléments constituants ; le carbone se dépose sur les parois du tube et le brome distille. On obtient en même temps une très-faible quantité d'une substance cristalline dont les réactions et le
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point de fusion élevé s'accordent avec les caractères du sesquibromure de carbone C*Br6, que M. Reboul a fait connaître.
— IV. Action dbs agents réducteurs sur le tétrachlorure dr carbone. Une solution alcoolique froide et saturée de tétrabromure de carbone ayant été mélangée avec son volume d'eau, une quantité considérable de la subsiance s'est précipitée à un état d'extrême division. Après avoir ajouté de l'amalgame de sodium au liquide, on a vu peu à peu disparaître le précipité, qui s'est trouvé remplacé par un corps huileux. Ce dernier, séparé, desséché et soumis à l'analyse, a fourni les résultats suivants :
0gr,ioi6 de substance ont donné Ogr,220S de bromure d'argent, ce qui correspond à 92,48 pour 100 de brome. Le bromoforme exige 94,86 pour 100 de brome, et le bromure de méthylène 91,95 pour 100.
Il est donc évident que l'hydrogène naissant convertit d'abord le tétrabromure de carbone en bromoforme, puis celui-ci en bromure de méthylène. On peut mettre Ce fait hors de doute en faisant agir le bromure d'iode sur le produit huileux, qui se reconvertit alors en tétrabromure.
TÉTRABUTYLPHOSPHONIUM S. m. (tétra-bu-til-fo-sfo-ni-omm — du préf, tétra, de buiyle et de phosphonium). Chim. Radical composé monoatomique, et métallique par ses propriétés, qui résulte du remplacement des quatre atomes d'hydrogène du phosphonium par quatre radicaux, butyles.
— Encycl. On peut envisager ce corps comme du tétrabutyl-aminonium dans lequel le phosphore s'est substitué à l'azote. On ne le connaît pas à l'état de liberté, pas plus que les autres ammoniums et phosphoniums simples ou composés; mais on en a préparé l'iodure, et il est certain qu'on pourrait l'obtenir en combinaison avec les autres métalloïdes halogènes, les résidus halogéniques des acides, les résidus de l'eau ou de ses congénères, etc. Ce radical a été étudié et décrit au mot général phosphines. V. phos-
PHINE
TÉTRACANTHIQUE S. m. (té-tra-kan-tike — du préf. tétra, et du gr. akantha, épine). Enlom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des hydrophiliens, dont l'espèce type vit au Sénégal.
TÉTRACARPE s. m. (té-tra-kar-pe — du préf. tétra, et du gr. karpos, fruit). Bot. Syn. de schkurhrie, genre de composées.
TÉTRACARPÉE s. f. (té-tra-kar-pé — du préf. tétra, et du gr. karpos, fruit). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des dilléniacées, tribu des dilléniées, dont l'espèce type croit en Tasmanie.
TÉTRACAULODON s. m. (té-tra-kô-lo-don — du préf. tétra, et du gr. kaulos, tige; odous, dent). Mamm. Genre de mammifères fossiles, du groupe des mastodontes.
TÉTRACÉLIS s. m. (té-tra-sé-liss — du préf. tétra, et du gr. kélis, tache). Helminth. Genre de vers, du groupe des planaires.
TÉTRACELUON s. m. (té-tra-sé-Ii-on — du préf. tétra, et du gr. kellion, tumeur). Bot. Syn. de tétrapome, genre de crucifères.
TÉTRACENTIGRADE adj. (té-tra-san-tigra-de — du préf, tétra, et de centigrade). Physiq. Se dit. d'un thermomètre dont l'échelle, entièrement positive est divisée en 400 degrés et s'étend de la température de la congélation du mercure à sa température d'é • bullltion de — 40° a + 360.
TÉTRACÈRE adj. (té-tra-sè-re — du préf.
tétra, et du gr. keras, corne). Hist. nat. Qui a quatre cornes, quatre antennes, tentacules ou quatre appendices filiformes.
— s. m. Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des dilléniacées, tribu des dilléniées, comprenant une quarantaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
— s. m. pi. Moll. Famille de mollusques gastéropodes marins , correspondant au groupe des nudibrancb.es.
— Encycl. Bot. Les tétracères sont des arbrisseaux ou des arbustes, le plus souvent sarmenteux et grimpants, à feuilles alternes, entières ou dentées; les fleurs, hermaphrodites, polygames ou dioïques, réunies en grappes ou en panicules, présentent un calice à cinq (rarement quatre ou six) sépales presque égaux, étalés, persistants; une corolle à trois (rarement quatre) pétales hypogynes, caducs ; des ètamines hypogynes, en nombre indéfini ; un pistil composé ordinairement de quatre ovaires connivents à la base, surmontés d'un style simple, terminé par un stigmate en tête ; le fruit Se compose de trois ou quatre capsules coriaces, à une seule loge, renfermant une ou deux graines ascendantes et munies d'un arille.
Ce genre comprend une trentaine d'espèces, répandues dans toutes les régions tropi: cales. Elles possèdent une astringenee trèsprononcée, due à un principe amer qui se trouve dans toutes les parties de la plante. Leurs tiges flexibles sont employées comme les liens, et leurs feuilles rudes servent, comme les prèles, à polir le bois et les métaux. Quelques-unes sont cultivées dans nos serres, dont elles garnissent et ornent trèsbien les parties supérieures par leurs longs
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rameaux à feuilles persistantes ; il leur faut un mélange de terre tourbeuse et de gravier; on les multiplie facilement de boutures, faites avec, du bois aoùté et mises en pots remplis de sable, que l'on recouvre d une cloche. Toutes ont à peu près le même faciès et ne se distinguent guère que par leurs caractères botaniques.
Le tétracère volubile atteint la hauteur de 5 mètres à 6 mètres; ses tiges flexueuses, qui s'enroulent autour des corps voisins, portent des feuilles ovales et des fleurs jaunes, groupées en panicules lâches ; ses fruits sont des capsules ovoïdes, glabres, coriaces, brunes, velues au sommet et renfermant une seule graine noirâtre et ridée. Il croît dans les régions les plus chaudes de l'Amérique du Sud, à partir de l'isthme de Panama, et dans quelques-unes des îles voisines; on le trouve surtout dans les bois. Ses feuilles sont astringentes et employées en fomentations ; on se sert aussi de leur décoction pour déterger les plaies. Ces propriétés se retrouvent du reste dans la plupart des autres espèces. Cet arbuste, qui fleurit au printemps, est quelquefois cultivé dans nos serres.
Le tétracène à feuilles oblongues se distingue du précédent, surtout ;par la [forme de ses feuilles, qui sont aiguës et à dents écartées, ainsi que par ses rameaux et ses pédoncules entièrement glabres : il habite le Brésil, notamment la province de Rio-Janeiro, et se trouve surtout dans les forêts vierges, où il fleurit en mars ; ses feuilles et son Dois sont employés comme astringent dans le traitement des plaies.
Le tétracère de Rheede se reconnaît à ses ' feuilles grandes, oblongues, entières et glabres; ses fleurs blanches, d une odeur agréable, paraissent à l'automne ; ses fruits sont d'un rouge foncé brillant ; ;il croît au Malabar, dans les montagnes et les terrains rocailleux ; il possède les propriétés des espèces précédentes et sert aux mêmes usages.
Le tétracère de Breyn a des feuilles ovales elliptiques, atténuées en pétiole aminci, terminées en pointe et rarement dentées, des fleurs en panicules terminales, composées de grappes irrégulières, à bractées et à pédoncules velus ; il croît! au Brésil, dans les forêts vierges ; on s'en sert pour .préparer des cataplasmes, qu'on applique sur l'oedème des pieds et des testicules, fréquent et même endémique dans ces contrées.
TÉTRACÉTOHYDROCHLORANILI-
QUE adj. (té-tra-sé-to-i-dro-klo-ra-ni-li-ke — du préf. tétra, de acétique, et de hydrochloranilique), Chiin, Se dit de l'éther tôtracètique de la dichlorodioxyhydroquinone, qu'on désigne souvent à tort sous le nom d'acide tétracé tohydrochloranilique.
TÉTRACÉTYLSAL1CINE S. f. (té-tra-sétil-sa-li-si-ne). Chim. Corps qui dérive de la salicine par la substitution de quatre fois le radical acétyle à quatre atomes d'hydrogène.
— Encycl. Ce corps est étudié sous la rubrique générale Dérivés de la salicine et sous la rubrique particulière Acétylsalicine au mot salicine. V. ce mot.
TÉTRACHA s. m. (té-tra-ka — du gr. tetracha, par quart). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des c>cindélites, comprenant une quarantaine d'espèces, presque toutes américaines, et dont une seule habite l'Europe.
TÉTRACHÈTE s. f. (té-tra-kè-te — du préf. tétra, et du gr. chaitê, cheveu). Bot.
TETR
Genre d'algues, de la tribu des bacillariées ou diatomées.
TÉTRACHILE adj. (té-tra-ki-le — du préf. tétra, et du gr. cheilos, lèvre). Entom. Qui a quatre lèvres ou palpes labiales.
— s. f. ' pi. Subdivision de la tribu des pyralides. ,
TÉTRACHIRE adj. (té-tra-ki-re — du préf. tétra, et du gr. cheir, main). Zool. Qui a quatre mains. Il Peu usité ; on dit quadrumane.
TÉTRACHLORHYDROQUINONE S, f. (tétra-klo-ri-dro-ki-no-ne — du préf. tétra, de chlorhydrique, et de quinone). Chim. Corps qui résulte du remplacement, dans l'hydroquinone, des quatre atomes d'hydrogène non basiques par du chlore. Il On rappelle aussi
CHLORHYDRANILE et PERCHLORHYDROQUINONE,
parce queies deux atomes d'hydrogène qu'il renferme encore ne sont pas remplaçâmes par le chlore.
— Encycl.' V. QUINONE.
TÉTRACHLOROQUINHYDRONE S. f. (té-
tra-klo-ro-ki-ni-dro-ne — du préf. tétra, de chlorique, et de quinkydrone). Chim. Composé qui dérive de la quinhydrone par la substitution de quatre atomes de chlore à quatre atomes d'hydrogène.
— Encycl. V. QUINONE.
TÉTRACHLOROQUINONE S. f. (té-tra-klo-
ro-ki-no-ne — du préf. tétra, et de chloroquinone). Chim. Dérivé chloré de la quinone, qui renferme quatre atomes de chlore substitués aux quatre atomes d'hydrogène de ce corps. Il On l'appelle aussi perchloroquinonb
et CHXORANILE.
— Encycl. V. quinone.
TÉTRACHLOROTÉRÉBÈNE S. m. (té-tra-
klo-ro-té-ré-bè-ne). Chim. Dérivé tétrachloré du térébène, qui se forme lorsqu'on fait passer du chlore a travers de l'essence do térébenthine. V. térébenthine.
TÉTRACHLOROTÉTROXYQUINHYDRONE
s. f. (té-tra-klo-ro-té-tro-ksi-ki-ni-dro-ne — du préf. tétra, de chlorique, et de oxyquinhyarone). Chim. Composé qui résulte de l'oxydation à l'air de la dichlorodioxyhydroquinone.
TÉTRACHNE s. m. (té-tra-kne — du préf.
tétra, et du gr. acknê, glume). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des festucées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance.
TÉTRACME s. m. (té-tra-kme — du préf.
tetra, et du gr. akmê, pointe). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des sisymbriées, dont l'espèce type croît sur les bords de la mer Caspienne.
TÉTRAGNÈME s. in. (té-tra-knè-me — du préf. tétra, et du gr. knèmé, jambe). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, tribu des encyrtites.
TÉTRACOMOS s. m. (té-tra-ko-moss — gr.
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tetrahomof; de tettares, quatre, et de kâmos, air de table). Antiq, gr. Quatrième comos, quatrième chant qu on exécutait pendant le repas.
TÉTRACOQUE adj. (té-tra-ko-ke — du préf. tétra, et de coque). Bot. Qui se compose de quatre coques : Fruit tétracoque.
TÉTRACORDAL, ALE adj. ( té-tra-kordal, aie — rad. tétracorde). Qui a rapport au tétracorde.
TÉTRACORDE s. m. (té-tra-kor-de — du préf. tétra, et de corde). Ane. mus. Lyre qui avait quatre cordes. Il Suite de quatre sons dont le premier et le dernier formaient un intervalle de quarte : Mi, fa,t>ol, la, formaient
Un TÉTRACORDE.
— Encycl. Le système musical de l'Europe moderne s'appuie sur la gamme, c'està-dire sur une succession de sept sons venant se résoudre sur une huitième note nommée octave, ;qui n'est que le redoublement du premier son entendu. Le système du moyen âge avait pour fondement l'hexacorde, formant une succession de six sons ; mais, tandis que notre gamme se reproduit toujours exactement, précisément, d octave en octave, les hexacordes, fondés sur une division arbitraire, se succédaient sans se ressembler, s'enchevêtraient les uns dans les autres et engendrèrent la solmisation par nuances, l'un des procédés les plus grossièment inintelligents dont l'histoire de l'art fasse mention. Ce système des hexacordes avait sans doute pris sa source dans celui des tétracordes, qui formait la base de la musique grecque et avec lequel il avait une grande analogie. La composition, la succession, la marche et les différentes espèces de tétracordes font connaître intimementle système musical des Grecs.
Quoique les Grecs eussent le sentiment de l'octave, puisqu'ils avaient donné le nom à'antiphonie a la consonnance des sons reproduits à l'octave ou à la double octave, par opposition à Vhomophonie, qui n'était autre chose que le chant à l'unisson, la base de leur écnelle musicale n'était point, comme chez nous, l'octave se reproduisantsans cesse, toujours semblable à elle-même ; cette base, au contraire, était l'emploi répété du tétracorde et l'octave elle-même subissait toujours la division tétracordale.
Le système entier comprenait quatre tétracordes consécutifs, plus une corde supplémentaire, et le nombre total des cordes était de quinze. Chaque tétractrde comprenant quatre cordes, leur ensemble, plus la corde supplémentaire, devrait donner dix-sept cordes; mais, dans certaines successions de tétracordes, la première corde du supérieur venait se confondre avec la dernière de l'inférieur ; dans ce cas, le tétracorde était dit conjoint ; il était, au contraire, appelé disjoint si sa première note était placée un degré au-dessus de la dernière, du précédent. Le tétracorde conjoint était dbnc celui-ci :
conjonction.
1er tétracorde, Si, ut, ré, mi. — Mi, fa, sol, la, 2« tétracordt, et le tétracorde disjoint :
DISJONCTION
1er tétracorde, Mi, fa, sol, la. — Si, ut, ré, mi, 2e tétracorde.
On voit donc que l'étendue du système était de deux octaves et comprenait l'intervalle de disdiapason, espace suffisant' pour les différents genres de voix.
Voici le tableau complet des tétracordes grecs, avec les notes correspondantes de notre système musical :
TETRACORDON
hyper boléon.
TETRACORDE
des aiguës.
TETRACORDON
diézeugmenon.
TÉTRACORDE
des séparées.
TETRACORDON
méson.
TÉTRACORDE
des moyennes.
TETRACORDON
hypaton.
TÉTRACORDE
des principales.
Nété hyperboléon, ia dernière des aiguës
Paranété hyperboléon, la pénultième des aiguës
Trite hyperboléon, la troisième des aiguës.
Nété diézeugmenon, la dernière des séparées
Paranété diézeugmenon, la pénultième des séparées
Trite diézeugmenon, la troisième des séparées
Paramèse, proche de la moyenne.
Mèse, la moyenne
Lycanos méson, celle des moyennes qui se touche du premier doigt.
Parhypate méson, proche de la principale des moyennes
Hypate méson, la principale des moyennes. .
Lycanos hypaton, celle des principales qui se touche du premier doigt. Parhypate hypaton, proche de la première des principales .......
Hypate hypaton, la principale des principales . . .
Proslambonaménos, l'ajoutée ou surnuméraire
fcaît \ a » ~>
an.
La.
Ton .
Sol.
Ton.
Fa.
Demi -ton.
Mi.
Ton.
lié.
Demi-ton.
Ut.
Ton.
Si.
Ton.
La.
Ton.
Sol.
Ton.
Fa.
Demi-ton.
Mi.
Ton.
lié.
Ton.
Ut.
Deini-tou.
Si.
Ton.
La.
« Le tableau' ci-dessus, dit d'Ortigue, nous présente d'abord une série de quatre tétracordes, conjoints deux par deux : le plus grave, l'hypate, ou des principales, conjoint avec le méson, ou des moyennes, par la corde de conjonction mi ; le tétracorde diézeugmenon,ou des séparées, conjoints avec l'hyperboléon, ou des aiguës, par la corde de conjonction mi.
• Au milieu de ces quatre tétracordes, c'està-dire entre le second et le troisième, s'opé-
rait la. séparation ou disjonction. L'ordre essentiel à observer dans les tétracordes, pour l'ordre diatonique, était qu'ils devaient être divisés par un demi-ton suivi d'un ton majeur et d'un ton mineur, comme on peut le voir dans ce tableau :
Mi L . La
„ , ton mineur „ , lie . Sol
Ut t0" ma(jeUr F* Si deml-t0n Mi
» Le demi-ton était partagé en deux quarts de ton par une corde enharmonique; le ton majeur était partagé en deux semi-tons, dont le plus bas, le miijeur, était également partagé en deux quarts de ton; le plus haut, le mineur, n'était point partagé, non plus que le ton mineur, leur minorité les rendant tous deux incapables, suivant la doctrine desnneiens, de recevoir aucune corde , ni chromatique ni enharmonique.
» Cela posé, on appelait cordes perma-
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nentes ou irnmobiles (soni stantes) les deux extrêmes de chaque tétracorde, simi, mi la. Ces deux cordes restaient toujours les mêmes. Les cordes mobiles ou variables (soni mobiles) étaient celles qui étaient comprises entre les extrêmes invariables. Elias étaient douées de la propriété de mobilité pour faciliter le passage de l'ordre diatonique dans le genre chromatique ou enharmonique.
» Pourtant (et c'est ici que nous allons remarquer la singulière propriété de cette corde si, qui, bien que formant dans les quatre tétracordes ci-dessus une corde immobile, devait néanmoins être altérée, parce qu'il arrivait que, dans telle disposition du chant, elle se trouvait en relation de trois tons avec le fa, ce qui était contraire aux lois de toute harmonie et prohibé par le sentiment de l'oreille), pourtant, disons-nous, cet ordre tétracordal n'était pas tellement rigoureux qu'il ne pût être interverti, soit par le déplacement de la conjonction, soit par la transposition d'un tétracorde. C'est ce qui avait lieu lorsque le si, se rencontrant tout à coup en relation de trois tons consécutifs avec le fa inférieur, cessant d'être le premier degré du tétracorde diézeugmenon, devenait le second degré d'un nouveau tétracorde dont la base ou le point de départ était la corde la ou la mèse, avec laquelle il n'était plus distant que d'un demi-ton, puisqu'il était bémolisé, et donnait lieu à un nouveau tétracorde conjoint avec le second tétracorde méson, ou des moyennes, et séparé du tétracorde hyperboléon, ou des aiguës, nouveau tétracorde qui, pour cela, était appelé synemménon, et qui était figuré ainsi : la, si\>, ut, ré. «
On voit quel était le mécanisme de ce système et quel ordre présidait à la succession des divers tétracordes dont il était composé. Pour désigner chacune des notes, Aristide Quintilien nous apprend que l'on fit choix de quatre voyelles t, a, 11, <■>, et qu'en les combinant avec le thêta, on en avait formé les quatre sons thé, tka, thé, thà, pour les besoins de la solmisation.
TÉTRACRINE s. m. (té-tra-kri-ne — du préf. tétra, et du gr. krinon, lis). Echin. Genre d'échinodermea crinoïdes fossiles.
TÉTRACRYLIQUE adj. ( té-tra-kri-li-ke — du préf. tétra, et de acrylique). Chim. Se dit d'un acide isomère de 1 acide quarténylique, qui se produit à. l'état de dérivé chloré, en même temps que l'acide chloroquarténylique , lorsqu on traite l'acide éthyldiaeélique par le pentaehlorure de phosphore.
— Encycl. V. qoarténylique.
TÉTRACTIQUE adj. (té-tra-kti-ke — du gr. tetraktus, groupe de quatre unités). Arithm. Syn. de quaternaire ; Numération tétractiqde. Il Peu usité.
TÉTRACTIS s. m. (té-tra-ktiss — du préf. tétra , et du 'gr. aktis , rayon ). Bot. Syn. d'EKHYDRB, genre de composées.
TÉTRACVCLE s. m. (té-tra-si-kle — du préf. tétra, et du gr. kuklos, cercle). Bot. Genre d'algues, de la tribu des diatomées ou bacillariées.
TÉTRADACTYLE adj, (té-tra-da-kti-Ie — du préf. tétra, et du gr. daktulos, doigt). Zool. Dont les pieds sont munis de quatre doigts.
— s. m. Erpét. Genre de reptiles, intermédiaire entre les scinques et les seps, et dont l'espèce type habite l'Australie.
— s, m. pi. Ornith. Groupe d'oiseaux échassiers, caractérisé surtout par des pieds pourvus de quatre doigts.
TÉTRADE s. f. (té-tra-de — gr. tétras; de tellares, quatre). Ane. philos. Assemblage des quatre premiers nombres.
TÉTRADÉCAPODE adj. (té-tra-dé-ka-po-de — du préf. tétra, et du gr. deka, dix ; pous, pied). Crust. Qui a quatorze pieds.
— s. m. pi. Division des crustacés isopodes, comprenant les genres qui sont pourvus de quatorze pattes.
TÉTRADÉNIE s. f. (té-ira-dé-nl — du préf. tétra, et du gr. adên, glande). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des labiées, tribu des menthoïdées, dont l'espèce type croît à Madagascar. Il Syn. de litz^ba, genre de iaurinées.
TÉTRADIAPASON s. m. (té-tra-di-a-pazon — du préf. tétra, et de diapason). Ane. mus. Nom donné par les Grecs à l'intervalle de vingt-neuvième ou quadruple octave.
TÉTRADIE s. f. (lé-tra-dî — du gr. tetradion, groupe de quatre). Bot. Genre d'arbres, de la famille des sterculiacées, dont l'espèce type croît à Java.
TÉTRADION s. m. (té-tra-di-on — du gr.
telradion , groupe de quatre ). Bot. Genre d'arbres, rapporté avec doute à la famille des zanthoxylées, et dont l'espèce type croît en Cochinchine..
TÉTRADISIUM s. m. (té-tra-di-zi-oimn — mot lat. formé du préf. tétra, et du gr. dis, deux fois). Hist. Edifice dans lequel Constantin établit les écoles de sa nouvelle capitale.
TÉTRADITE s. m. (té-tru-di-te — rad.
tétrade). Hist. reîig. Nom donné à divers hérétiques qui affichaient un respect superstitieux pour le nombre quatre.
— Encycl. On appelait ainsi les sabbataires, parce qu'ils célébraient la pâque le qua-
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torzième jour de la lune de mars, et qu'ils jeûnaient le mercredi, qui est le quatrième jour de la semaine.
On nomma de même les manichéens et d'autres qui admettaient en Dieu quatre personnes au lieu de trois.
Enfin, on donna ce nom aux sectateurs de Pierre le Foulon, parce qu'ils ajoutaient au trisagion quelques paroles par lesquelles ils insinuaient que ce n'était pas une seule des personnes de la Tiiinité qui avait souffert pour l'homme, mais la divinité tout entière.
TÉTRADRACHME s. f. (té-tra-dra-kme — du préf. tétra, et de drachme). Antiq. Monnaie grecque qui valait quatre drachmes.
TÉTRADYMIE s. f. (té-tra-di-mî — du gr. tetradumos , qui produit quatre à la fois). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant cinq ou six espèces, dont le type croît dans ■ l'Amérique du Nord,:
TÉTRADYMITE s. f. . ( té-tra-di-mi-te ). Chim. miner. Nom donné en minéralogie à un telluriure natif de bismuth, encore connu sous les noms de bismcth tellurique et de bornite. Ce minéral est décrit au mot tellure. V. ce mot.
TÉTRADYNAME adj. (té-tra-di-na-me — du préf. tétra, et du gr. dunamis, force). Bot. Qui a rapport à la tétradynamie. il On
dit aussi TÉTRADYNAMIQUE.
TÉTRADYNAMIE s. f. (té-tra-di-na-mî — rad. tétradyname). Bot. Etat des fleurs iétradynames. Il Quatrième classe du système sexuel de Linné, comprenant les genres qui ont des fleurs tétradynames : La famille des crucifères compose à elle seule la tétradynamie. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. La tétradynamie caractérise d'une manière essentielle et exclusive la famille des crucifères. On a cherché à expliquer cette structure assez étrange et à re-
• trouver le type idéal et primitif de ces plantes. Pour les uns, les fleurs tétradynames auraient d'abord huit étamines, dont deux avorteraient; pour les autres, chaque fleur est originairement composée de quatre pétales et quatre étamines ; mais Ie3 fleurs naissent trois par trois, se soudent ensemble, et les deux fleurs latérales avortent, sauf une seule étamine. Cette seconde hypothèse, quoique bien plus compliquée que la première, paraît néanmoins à de Candolle être l'expression de la vérité. Elle se fonde d'ailleurs sur l'observation de fleurs de cardamine qui avaient conservé leur structure primitive.
TÉTRADYNAMIQUE adj. ( té-tra-di-nami-ke — rad. tétradynamie). Bot. Qui a rapport à la tétradynamie. Il On dit aussi tétradyname.
TÉTRAÉDRAL, ALE adj. (té-tra-é-dral, a-le — rad. tétraèdre). Géom. Qui appartient, qui a rapport, qui ressemble au tétraèdre : Figure tetraédrale.
TÉTRAÈDRE s. m. ( té-tra-è-dre — du préf. tétra, et du gr. edra, face). Géom. Corps terminé par quatre faces planes : Un tétraèdre régulier.
— Adjectiv. Qui a quatre faces planes : Une pyramide tétraèdre.
— Encycl. Le tétraèdre porte aussi le nom de pyramide triangulaire (v. pyramide). La mesure d'un tétraèdre est le tiers du produit des mesures de sa base et de sa hauteur, parce que le volume de ce corps est le tiers de celui du prisme, de même base et de même hauteur. Le centre de gravité d'un tétraèdre est au quart de la ligne qui joint un des sommets au centre de gravité de la base opposée. Les quatre lignes ainsi menées se coupent, au reste, toutes au même point. La tétraèdre est l'élément naturel des corps polyédraux, comme le triangle est l'élément des surfaces polygonales. Pour décomposer un polyèdre en tétraèdre, il suffit de décomposer en triangles toutes les faces qui n'aboutissent pas à un sommet choisi et de mener par ce sommet des plans passant par tous les côtés et toutes les diagonales des faces décomposées.
TÉTRAFIDE adj. (té-tra-fi-de — du préf.
tétra, et du lat. findo,je fends). Hist. nat. Profondément divisé en quatre lobes.
TÉTRAGLÈNE s. m. (té-tra-glé-ne — du préf, tétra, et du gr. glenê, pupille). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, dont l'espèce type vit à Manille.
TÉTRAGLOCHIN s. m. (té-tra-glo-kain — du préf. tétra, et du gr. glochis, pointe). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des rosacées, tribu des dryadées, dont l'espèce type croît sur les Andes du Chili.
TÉTRAGNATHË s. f. (té-tra-ghna-te —du préf. tétra, et du gr. gnathos , mâchoire). Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, comprenant une trentaine dlespèces, dont le type se trouve aux environs de Paris : La tétragnathb étendue forme sur les buissons une toile verticale, àréseau régulier. (H. Lucas.)
— Encycl. Les tétraynathes sont caractérisées par huit yeux presque égaux, placés sur le devant du céphalothorax; la lèvre petite, courte, large et arrondie; des mâchoires très-allongées, cylindriques, un peu dilatées vers leur extrémité ; le corps généralement
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long et étroit; les pattes très-allongées, , trèsgrêles, presque toujours dirigées en avant et en arrière. Ces aranéides sont sédentaires ; elles filent une toile à réseaux réguliers, composés d'une spirale croisée par des rayons droits, qui partent d'un centre où elles se tiennent immobiles, les pattes étendues longitudinalement. Ce genre comprend une trentaine d'espèces, dont une seule habite l'Europe.
La tétragnathe étendue a le corps roussâtre, avec 1 abdomen d'un vert jaunâtre doré, une ligne noire ramifiée sur le dos, une bande de même couleur à la partie opposée du ventre et deux lignes jaunâtres sur les côtés. Ces couleurs sont, du reste, un peu variables suivant l'âge de l'animal. Le mâle se distingue par des chélicères plus grandes à proportion, et dont la première pièce est armée d'une forte épine. Cette araignée est assez répandue en France, et n'est pas rare aux environs de Paris; elle vit sur les buissons et les plantes touffues, notamment près des ruisseaux et des mares. Elle y file une toile verticale, à réseau régulier, au centre duquel elle se tient, les pattes étendues de toute leur longueur, les pattes antérieures en avant, les pattes moyennes latéralement et les pattes postérieures en arrière.
L'accouplement de cette espèce a lieu vers la fin du printemps, vers le coucher du soleil. « Les deux sexes, dit M. H. Lucas, sont suspendus en l'air et, par le moyen d'un fil, sous la toile. Ils appliquent naturellement leur ventre l'un contre l'autre ; le mâle est en dessous, et son abdomen s'étend en ligne droite ; celui de la femelle est courbé, et son extrémité postérieure touche la base du ven- ' tre de l'autre individu. Leurs pattes et leurs chélicères sont entrelacées. Leur réunion s'opère, comme chez les autres aranéides, par le jeu alternatif des palpes. Un tubercule que l'on observe à leur dernier article est le seul organe fécondateur que Lister ait bien connu. On voit, par la description qu'il a faite de cet article, que sa structure est assez compliquée. La ponte a lieu vers la fin de juin. Le cocon est de la grandeur d'un grain de poivre, assez fort et composé de fils lâches. Les fils intérieurs sont d un bleu verdâtre ; les fils extérieurs sont plus foncés et présentent des inégalités produites par de petits globules. Les œufs sont d'un jaune pâle. Le cocon est souvent attaché à des joncs ou à des feuilles. Les œufs éclosent en automne. ■ Ces tétragnathes se livrent quelquefois entre elles des combats acharnés. Lister, ayant renfermé deux femelles dans une boîte, l'une d'elles tua l'autre sur-le-champ, se mit à la sucer, et une secousse de la boîte l'ayant forcée d'abandonner sa proie, elle revint ensuite la chercher, la saisir et reprendre son repas. Degéer a trouvé de jeunes aranéides de cette espèce adhérentes à plusieurs de ces fils de soie que l'on voit, dans les beaux jours d'automne, voltiger en l'air, et qu'on appelle vulgairement fils de la Vierge; il a même remarqué qu'elles les allongeaient. Elles se laissent emporter et flotter avec eux par le mouvement de l'air. Toutefois, ce naturaliste n'admet pas l'hypothèse émise'par Lister au sujet de la faculté que posséderaient les tétragnqihes d'éjaculer ces fils.
TÉTRAGONAL, ALE adj. (té-tra-go-nal, a-le — rad. tétragone). Hist. nat. Qui a la forme, la disposition des figures tétragones.
TÉTRAGONE adj. fté-tra-go-ne — du préf.
tétra, et du gr. gonia, angle). Qui a quatre angles.
— s. m. Géom. Figure à quatre angles plans. Il On l'appelle plus souvent quadrilatère.
— s. f, Entom. Syn. d'AGESTRATB. Il Genre d'insectes hyménoptères, formé aux dépens des mélipones.
— Bot, Syn. de tétragonie.
TÉTRAGONELXE s. f. (té-tra-go-nè-le — dimin. de tétragonie). Bot. Genre de plantes, de la famille des portulacées, tribu des aizoïdées, dont l'espèce type croît en Australie.
TÉTRAGONIE s. f. (té-tra-go-nî — du préf. tétra, et du gr. gônia, angle). Bot. Genre de plantes, de la famille des portulacées, type de la tribu des tét'ragoniées, comprenant une quinzaine d'espèces , qui croissent surtout dans les îles de l'hémisphère austral ; La tétragonie a pris place dans nos jardins potagers. (P. Ducharcre.) On coupe la tétragonie cornue depuis te premier printemps jusqu'aux gelées. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Les tétragonies sont des plantes herbacées ou sous-frutesceutes , à feuilles alternes ou opposées, planes, charnues et à fleurs à pétales; le fruit est un drupe ou une noix entourée par le tube adhérent du calice, dont les angles forment des cornes ou des ailes longitudinales. Les espèces assez nombreuses de ce genre croissent surtout dans les îles de l'héuiispnère austral. La tétragonie étalée, vulgairement nommée épinard de la Nouvelle-Zélande, cresson de la mer du Sud, a une tige herbacée, divisée dès sa base en rameaux couchés, faibles, pubescents , portant des feuilles lancéolées, d'un vert blanchâtre, et des fleurs sessiles jaunâtres. Originaire de la Nouvelle-Zélande, elle est naturalisée au Japon et, depuis quelques années, on la cultive beaucoup dans nos jardins maraîchers. C'est use plante très-vigou-
TETR
reuse, qui réussit dans tous les sols frais, légers et bien nettoyés des mauvaises herbes. Elle craint les gelées tardives; mais, en revanche, elle supporte parfaitement la chaleur et la sécheresse ; elle produit d'autant plus qu'il fait plus chaud et n'est pas sujette a monter rapidement en graines, comme répinard. Elle prospère alors que presque tous les légumes périssent faute d'eau; pourtant il est bon de l'arroser quelquefois, surtout si l'on veut en obtenir plusieurs coupes. On la sème en place, vers la fin d'avril, en terre douce et bien terreautée ; msis ce semis est souvent capricieux pour la levée; aussi conseille-t-on de mettre au même endroit trois ou quatre graines, pour ne conserver que le plant le mieux venant. Un semis fait à le fin d'octobre, et qui ne lève qu'au printemps, est souvent préférable. Enfin , comme la plante s'étale beaucoup et qu'il faut peu de plant pour garnir le terrain, il est plus commode de l'élever sur couche ou sur un bon ados recouvert de terreau; on sème en petits pots, ou en plein terreau, pour repiquer les plants en niotte vers la fin d'avril. On peut récolter les feuilles depuis le printemps jusqu'aux gelées. Ces feuilles remplacent avantageusement les épinards, et bien des personnes les préfèrent même pour la saveur. D'un autre côté, la tétragonie étalée est un excellent antiscorbutique, et le capitaine Cook en a tiré un très-bon parti pour conserver la santé de ses équipages. Enfin , Comme plante d'ornement, elle n'est pas dépourvue de mérite; mais, sous ce rapport, elle est inférieure aux tétragonies frutescente et rampante, dont les grandes fleurs jaunes produisent un bel effet.
TÉTRAGONIE, ÉE adj. (té-tra-go-ni-é — rad. tétragonie). Bot, Qui ressemble ou qui se rapporte à la tétragonie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des portulacées, ayant pour type le genre tétragonie.
TÉTRAGONOCARPE s. m. (tè-tra-go-nokar-pe — de tétragone, et du gr. karpos, fruit). Bot. Syn. de tétragonie.
TÉTRAGONOCÉPHALE adj. (té-tia-go-nosé-fa-le5 — de tétragone, et du gr. kephalê, tête). Entom. Qui a la tête tétragone ou quadrangulaire.
— s. m. pi. Syn. de coréites, tribu d'insectes hémiptères.
TÉTRAGONODÈRE s. m. (té-tra-go-nodè-re — de tétragone, et du gr. dèrê, cou). Entom. Genre d insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des subulipalpes, comprenant une trentaine d'espèces, toutes exotiques.
TÉTRAGONOLÈPE s. m. ( té-tra-go-nolè-pe — de tétragone, et du gr. lepis, écaille). Ichthyol. Genre de poissons gauoïdes, de la famille des lépidoïdes, comprenant un assez grand nombre d'espèces fossiles des terrains jurassiques.
TÉTRAGONOLOBE S. m. ( té-tra-go-nolo-be — de tétragone, et de lobe). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, formé aux dépens des lotiers, et comprenant Uûe dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe centrale et méridionale.
TÉTRAGONOLOBIER s. m. (té-tra-go-nolo-bié). Bot. Syn. de tétragonolobe.
TÉTRAGONOPTÈRE s. m. (té-tra-go-noptè-re — de tétragone, et du gr.prero», aile). Ichthyol. Section du genre saumon, érigée par quelques auteurs en genre particulier.
TÉTRAGONOSTOME S. m. (té-tra-go-nosto-me — de tétragone, et du gr. stoma, bouche). Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures.
TÉTRAGONOTHÈQOE S. f. (té-tra-go-notè-ke— de tétragone, et du gr. thêkè, boîte). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît dans l'Amérique du Nord.
TÉTRAGONURE s. m. (té-tra-go-nu-re — de tétragone, et du gr. oura, queue). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, type de la famille des tétragonurides, dont l'espèce type se trouve dans la Méditerranée : Les tbtragonores ont une petite rangée de dents pointues à chaque palatin. (A. Guichenot.) Le tétragonure a des mouvements lents. (Risso.)
— Encycl. Les télragonures , confondus autrefois avec les muges, ont, comme ceuxci, un corps allongé, cylindrique et couvert de grandes écailles; mais ils s'en distinguent par les caractères suivants : la mâchoire inférieure à branches relevées verticalement, garnies d'une rangée de dents pointues et tranchantes, formant une sorte de scie, et s'emboitant, quand la bouche se ferme, entre celles de la mâchoire supérieure; une petite rangée de dents pointues a chaque palatin et deux au vomer; la nageoire dorsale épineuse, longue et très-basse, suivie d'une autre nageoire molle, plus élevée et plus courte; les ventrales placées un peu en arrière des pectorales; l'anale répondant à la seconde dorsale ; la caudale présentant à sa base, de chaque côté, deux crêtes saillantes, ce qui la fait paraître tétragone, d'où le nom générique. On ne connaît jusqu'à présent dans ce groupe qu'une seule espèce; c'est le tétragonure de C'uvier, connu aussi sous les noms
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vulgaires de corbeau ou courpatas. Ce poisson est long de om,30 à om,40; il a 1b corps allongé, cylindrique, épais, arrondi sur le dos et un peu comprimé sur les côtés ; le museau aplati, arrondi et obtus; la mâchoire supérieure proéminente, quand la bouche est fermée; tout le corps couvert d'écaillés dures et nombreuses; la ligne latérale marquée par une suite de' pores. Sa couleur est noirâtre foncé, avec de nombreuses lignes longitudinales et parallèles d'un noir plus intense. Il vit sur les côtes de la Méditerranée, mais ne se trouve que dans les eaux profondes; ses mouvements sont lents; au mois d'août, il s'approche des rivages ptvir frayer ; il se nourrit de méduses et autres zoophytes. Sa chair est blanche et tendre, mais malsaine.
TÉTRAGONURIDE adj. (té-tra-go-nu-ri-de — de tétraoonure, et du gr. eidos , aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au létragonure.
— s. m. pi. Famille de poissons acanthoptérygiens , ayant pour type le genre tétragonure.
TÉTRAGRAMME adj. (té-tra-gra-me — du préf. tétra, et du gr. gramma, lettre). Philol. Composé de quatre lettres : Un mot tétra.-
GRaMME.
— Hist. nat. Qui est marqué de quatre lignes colorées,
— s. m. Mot tôtragramme, mot de quatre lettres : Un tétraqramme.
— Quatre lettres mystiques qu'on inscrit dans un triangle, pour y figurer le nom secret et mystérieux de Dieu.
— Echin. Genre d'échinides, voisin des échinopsis, et comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains jurassiques et crétacés.
— Bot. Genre d'algues, de la tribu des bacillariées ou diatomées.
TÉTRAGULE s. m. (té-tra-gu-le — du préf. tétra, et du gr. gualos, creux). Helminth. Genre de vers, formé aux dép.ens des pentastoraes ou des linguatules, et dont l'espèce type est parasite du cochon d'Inde.
TÉTRAGYNE adj. (té-tra-ii-ne — du. préf.
tétra, et du gr. _guni, femelle). Bot. Se dit des fleurs qui ont quatre pistils.
TETRAGYNIE s. f. (té-tra-ji-nt — du préf. titra, et du gr. guné, femelle). Bot. Etat des fleurs qui ont quatre pistils. Il Ordre qui se retrouve dans plusieurs classes du système sexuel de Linné, et qui comprend les genres dont les fleurs sont munies de quatre pistils ou de quatre styles.
TÉTRAGYNIQUE adj. (té-tra-ji-ni-ke — rad. iétrayynie). Bot. Syn. de tètragyne,
TÉTRAHIT s. m. (té-tra-itt). Bot. Espèce et section du genre galéopsis , devenue pour quelques auteurs le type d'un genre particulier.
TÉTRAHYDRtQUE adj. (té-tra-i-dri-ke — du préf. tétra, et de hydrique). Chim. Se dit d'un composé binaire, qui contient quatre équivalents d'hydrogène pour un équivalent de l'autre substance.
TÉTRAHYDROPHTALIQUE adj. ( té-trai-dto-fiu-li-ke — du préf. tétra et de hydropht'alique). Chim. Se dit d'un acide qui diffère de l'acide phtulique pur quatre atomes d'hydrogène qu'il contient en plus.
— Encycl. V. prehnique (acide).
TÉTRAISOPROPYLPHOSPHONIUM s. m.
(té-tra-i-zo-pro-pil-fos-fo-ni-omm). Chim. Ammonium phosphore , c'est-à-dire ammonium dans lequel le phosphore est substitué à l'azote et qui résulte du remplacement des quatre atomes d'hydrogène du phosphonium par quatre radicaux isopropyles.
— Encycl. Cet ammonium n'est pas connu à l'état de liberté : il n'existe qu'en combinaison avec les halogènes et les résidus balogéniques des acides ou de l'eau. 11 est décrit au mot général phosphine.
TÉTRAKÈNE s. m. (té-tra-kè-ne — du préf. tétra, et de akène). Bot. Fruit composé de quatre akènes.
TÉTRALASME s. m. té-tra-la-sme — du préf. tétra, et du gr. elasma, lame). Ciust. Genre de crustacés cirripèdes.
TÉTRALORE s. m. (té-tra-lo-be — du préf. tétra, et de lobe). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des sternoxes, tribu des élatérides, comprenant six espèces, toutes exotiques.
— Bot. Genre de plantes aquatiques, de la famille des lentibulariées, comprenant deux espèces, qui croissent dans les marais de l'Australie.
TÉTRALOGIE s. f. (té-tra-lo-jl — du préf. tétra, et du gr. logos, discours). Littér. anc. Nom que les Grecs donnaient à quatre ouvrages dramatiques qu'un même auteur présentait ensemble au concours littéraire.
— Encycl. Dans les concours qui se célébraient annuellement en Grèce, aux Lenéènnes, aux Dionysiaques, pour le prix de la tragédie, chaque poëte devait présenter quatre pièces, trois tragédies et un drame satyrique, o'est-à-dire la matière d'une représentation théâtrale complète, telle que l'entendaient les Athéniens. Un était pas nécessaire que les trois tragédies fussent le développement d'un même sujet; le poète, toutefois,
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s'imposait asBez souvent cette difficulté et l'ensemble s'appelait alors trilogie. Le draine satyrique, représenté à la (in, servait à remettre le public des impressions de terreur et de -pitié qu'il avait dû éprouver pendant la représentation successive des trois tragédies.
Les tétralogies les plus estimées des lettrés, et aussi les plus difficiles a mener à bonne fin, étaient celles dont chaque partie avait pour sujet et pour base d'action une des aventures, un des exploits fameux de la vie d'un même héros, par exemple, d'Oreste, d'Ulysse, d'Achille, de Thésée, de P;vndion. C'est là précisément ce qui faisait qu'on donnait à ces quatre pièces réunies un seul et même titre, formé du nom du héros qu'elles mettaient en scène. La Pandionide, de Philoclès, et VOrestie, d'Eschyle, étaient composées chacune de quatre œuvres dramatiques, dont les divers incidents roulaient exclusivement sur les aventures de Pandion ou d'Oreste.
La première des tragédies qui composaient VOrestie avait pour titre particulier Agamcmnon, la seconde était intitulée les Choéphores,et la troisième, les Euménides. Ces trois pièces ont été retrouvées et nous les connaissons par conséquent; mais la quatrième, qui formait le drame satyrique et qui avait pour titre le Protée, a disparu, et les modernes n'en ont pas eu connaissance. Mais, .et quoique dans VAgamemnon , particulièrement, il ne soit parlé d'Oreste qu'en puss:mt et d'une façon fugitive en quelque sorte, comme la mort du prince qui était père d'Oreste forme l'argument principal et a fourni le sujet des Choéphores et des Euménides, cette tétralogie prit le titre de VOrestie.
t Elien, dit Chamfort, nous a conservé le titre de deux tétralogies , dont les pièces ont encore entre elles quelque affinité. Il dit qu'eu la- XCie olympiade , dans laquelle Exainète d'Agrigente remporta le prix de la course, un certain Xénoclès,qui était peu connu, remporta le prix de tétralogie, que son sujet était Œdipe, Lycaon et les Bacchantes, suivies d'Athamas, drame satirique. Remarquez que ces trois pièces , quoique tirées d'histoires différentes, roulaient cependant à peu près sur des crimes de même nature. Œdipe avait tué son père; Lycaon mangeait de la chair humaine, et les Bacchantes écorchaient quelquefois leurs propres enfants. On peut dire la même chose de la tétralogie d'Euripide, dont la première tragédie avait pour titre Alexandre ou Paris, la seconde Palamède et la troisième les Troyennes. Ces trois sujets avaient rapport à la même histoire, qui est celle de Troie. »
Vers le milieu du va siècle avant l'ère chrétienne, la tétralogie ne fut plus exigée; les poëtes luttèrent pièce contre pièce, surtout depuis l'introduction de la comédie dans les concours. Dans les premiers temps, le peuple lui-même jugeait , par acclamation , les tétralogies qu'il venait de voir représenter et assignait leur rang aux poëtes. Plus tard, et dès la tin d'Eschyle, un tribunal de cinq juges, tirés au sort, prononçait l'arrêt en plein théâtre, après avoir invoqué les dieux. Le nom du vainqueur était inscrit sur les monuments publics.
On a donné quelquefois le nom de tétralogie à quatre dialogues réunis de Platon : V Ëuthyphron , V Apologie de Socrate , le Criton, le Phédon, parce qu'ils roulent sur le même sujet.
TÉTRALOGIQUE adj. (té-tra-lo-ji-ke — rad. tétralogie). Littér. anc. Qui appartient, qui a rapport à la tétralogie.
TÉTRAMÀZE adj. (té-tra-ma-ze — du préf.
tétra, et du gr. mazos, mamelle). Tératol. Qui a quatre mamelles : Femme téthamaze.
TÉTRAMÈLE s. m. (té-tra-mè-le — du préf. tétra, et du gr. melos, membre). Bot. Genre d'arbres, de la famille des datiscées, dont l'espèce type croit à Java.
TÉTRAMÈRE adj. (té-tra-mè-re — du préf.
tétra, et du gr. meros, partie). Hist. nat. Qui est divisé en quatre parties.
— s. m. pi. lEntom. Troisième section de l'ordre des insectes coléoptères, comprenant les genres qui ont quatre articles à tous les tarses. Il On les appelle aussi SUbpent ambres.
TÉTRAMÉRIë s. f. (té-tra-mé-rl — du préf. tétra, et du gr. meros, partie). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des acanthacées, formé aux dépens des carmantines, et comprenant quatre espèces, qui croissent au Mexique et aux Antilles.
TÉTRAMÉROCRINE s. m. (té-tra-mé-rokri-ne — du gr, tetramerês, divisé en quatre ; krinon , lis). Echin. Genre d'échinodermes crinoïdes fossiles.
TÉTRAMÉTHYLBENZ1NE s. f. (té-tramé-tïi-bain-zi-ne — du préf. tétra; de méthyle, et de benzine). Chim. Hydrocarbure isomère du cymèae, qui résulte de la substitution de quatre méthyles à quatre hydrogènes dans la benzjne. _
— Encycl. V. PROPYLMÉTHYLBENZrNE.
TÉTRAMÉTHYLPHOSPHONIUMs. m. (tétra-mô-til-fo-sl'o-ni-omin — du préf. tétra; de métltyle, et de phosphonium). Chim. Radical qui résulte de la substitution de quatre radicaux, méthyles aux quatre atomes d'hydrogène du [ihnsphonium , et qui, inconnu à
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l'état de liberté, n'existe que dans ses combinaisons salines.
— Encycl. V. PHOSPHINE.' TÉTRAMÈTRE adj. (té-tra-mè-tre — du
préf. tétra, et du gr. metron, mesure). Prosod. anc. Se dit d'un vers grec ou latin composé de quatre .dactyles ou anapestes et de quatre ïambes.
— Encycl. Le télramètre comptait quatre pieds quand la mesure n'était que d'un seul pied, et huit quand la mesure comprenait deux pieds ou une dipodie. L'un des plus usités parmi les vers tétramètres était llambique tétramètre, appelé aussi octonaire (de huit pieds) et quadratus (de quatre mesures). C'était le plus long des ïambiques. « Il atteint huit pieds, dit saint Augustin, et nous savons assez qu'il n'est pas permis de dépasser ce nombre. » Priscien parle pourtant d'ïambiques pentamètres et hexame'res ; mais il n'en donne pas d'exemple. Héphestion attribue l'invention de riambique tétramètre â Aloée; Rufin à un poète de Cyzique, nommé Boïseus, et l'appelle, de son nom, boiscius. Les Grecs n'en ont fait usage ni dans la tragédie ni dans la comédie. Les Latins, au contraire, l'ont fréquemment employé au théâtre. En voici un exemple que Cicéron.dans se3 Tuscutanés, cite d après un ancien tragique :'
0 Pa-\-trocles, | ad vos \ adveni-f-ena, au-\-xilium [et | vestras | manu* Peto, | priusquam op-j-petam | malam | pesiem, | [datam ha-t-ttili | manu- Ce vers, de même que le trimètre ïambique, avait dans la comédie la privilège de nombreuses licences. Ainsi, Plaute a dit, en contractant la première syllabe de juventutis : J'venlutis mores qui sciam, qui hoc noctis soins am-
[bulo.
Il y avait aussi un ïambique tétramètre cataleetique, c'est-à-dire auquel il manquait une syllabe. Hipponax en tut l'inventeur. Les Latins, qui en tirent un assez fréquent usage dans la comédie, l'appelaient septénaire.
Le vers Uoehaïque tétramètre, que les Latins nommaient, de même que l"ïainbique tétramètre, ocionarius et quadratus, était avec lui le plus long de leurs vers. Il fut employé par les anciens tragiques, et nous en dominerons cet exemple d Ennius :
Ipse | summis | taxis | fixus\aspe-\-ria,e-\-vi8ce-l-ra-
[ius.
On ne le trouve pas chez Sénèque. Il présente chez les comiques les licences ordinaires à leur versification. Le trochulque tétramètre cataleotique, ou septénaire, fut d'un usage très-fréquent chez les Lutins; il était populaire, et nous voyons dans Suétone que les vers saroastiques adressés par la foule aux triomphateurs étaient dans ce mètre.
Le tétramètre anapestique avait huit pieds, comme les deux tétramètres précédents. En voici, d'après Plaute, un exemple où la dernière lettre de filius se trouve éiidée :
Quam magis | m meo | pectore \ fovço f quas meus | [ | filin | lurbas | turbet.
Ce vers a été 'rarement employé en latin, ainsi que "anapestique tétramètre catulectique, dont Aristophane a fait un usage fréquent et qui, pour cette raison, se nomme aristophanien..
Les autres vers tétramètres se composent de quatre pieds; les voici, en commençant par les plus longs.
Ionique majeur tétramètre. Il est formé de quatre grands ioniens. Le suivant parait devoir être attribué k Mécène :
Uvas niti-\-dis frçndibus | Evan hede-f-ris itligat.
Ionique mineur tétramètre. Il est formé de quatre petits ioniens'. On en trouve dans Horace :
Simul uncios | l'iberinis | humeras la-\-vit in undis.
Choriambique tétramètre. Il se compose de trois choriambes, plus un bacchius. Ausone l'a employé :
Nolo minor | me limeat, | despieiat~\-qus major.
Crétique tétramètre. Il comprend quatre crétiques. Plaute l'a employé assez fréquemment :
Pessuli, heusl | pessuli, [ vos salu-\-to lubens.
Bacchiaque tétramètre. Il comprend quatre bacchius, avec substitution permise du péon et du molosse. Les Grecs l'ont employé rarement. On le trouve chez Ennius, fré queinineut chez Plaute, et quelquefois chez Téreuce. Voici l'exemple qu'en donne Diomède :
Mariti | btati, \ paremus j nepotes.
Tétramètre dactylico-trochaîque. Il se compose de deux dactyles et deux trochées.
Nous en citerons cet exemple si connu d'Horace :
Post equi-j-tem scdtt \ atra \ cura.
Tétramètre arehiloquien. Il est formé des quatre derniers pieds de l'hexamètre. Les grammairiens Servius et M. Victorinus lui donnent la dénomination d'aichiloquien ; Plotius l'appelle anacréontique, parce qu'Anacréon l'employa fréquemment. Il se trouve assez souvent chez Horace :
Ibimus, 1 o soci-|-f comi-\-tesque.
Ce poète l'alliait à l'hexamètre. Boëce l'a employé seul :
Puro clarum lumine. Phatbum MeUi(lui canit oris Humérus...
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Le tétramètre arehiloquien était quelquefois spondnïque , c'est-à-dire terminé par deux spondées. On en voit l'exemple suivant chez Horace :
Memorem eohtbent, Archyta,
Tétramètre alcmanien. C'était, comme l'archiloquien, un tétramètre dactylique, et il comprenait les quatre premiers pieds del'hexamètre, avec cette particularité que la dernier des quatre était toujours un dactyle. Ce vers, qui tirait son nom du poste grec Alcman, fut employé par les tragiques latins, puis par Ausone et Boece. En voici un exemple cité par Cicéron :
Jamque ma-\-rî mag-)-no clai-\-si3 cita Texilur; exiti-\-um eia-l-mm rapit.
Tétramètre phalisque. C'est aussi un tétramètre dactylique ; il comprend trois dactyles, plus un ïambe ou un pyrrhique :
Quando (la-\-gclla li-\gas, ita \juga,
Vilis et | ultnui u-l-tt simul | eant: L'emploi de ce vers fut assez rare.
TÉTRAMÉTRIQUE adj. (té-tra-mé-tri-ke — du préf. tétra, et de métrique). Miner. Sa dit des cristaux à quatre axes.
TÉTRAMtCRE s. f. (té-tra-mi-kre — du préf. tétra, et du gr. miltros, petit). Bot. Genre de plantes, de ta famille des orchidées, tribu desépidendrées, dont l'espèce type croit à Saint-Domingue.
TÉTRAMOLOPION s. m. (té-tra-mo-lopi-on). Bot. Genre de plantes, de ta famille des composées, tribu des astérées, formé aux dépens des asters, et dont l'espèce type croît aux îles Sandwich.
TÉTRAMORPHÉE s. f. (té-tra-mor-fé — du préf. tétra, et du gr. morphê, forme). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, formé aux dépens des centaurées.
TÉTRAMYLPHOSPHONIUM s. m. (lé-tramil-fo-sfo-ni-oinm — du préf. tétra;de amyle, et de phosphonium). Chim. Radical compose électro-positif ou métallique , qui dérive du phosphonium par la substitution de quatre groupes d'hydrogène, qu'on considère comme du tétramyl-aimnonium dont l'azote est remplacé par du phosphore, mais qui n'existe pas à l'état de liberté et n'est connu que par son iodure.
TÉTRANDRE adj. (té-tran-dre — du préf.
tétra, et du gr. anér, mâle). Bot. Se' dit des fleurs qui ont quatre étamines.
TÉTRAKDRIE s. f. (té-tran-drl — rad. tétrandre). Bot. Etat des fleurs tétiandres. Il Quatrième classe du système sexuel de Linné, comprenant les genres k fleurs hermaphrodites qui ont quatre étamines égales : Les dipsaeées appartiennent à ta TBTRANDRIE.
(Th. de Berneaud.)
TÉTRANDRIQUE adj. (té-tran-dri-ke — rad. tétrandrie). Bot. Qui appartient à la tétrandrie.
TÉTRANÈME s. m. (té-tra-nè-me — du préf. tétra, et du gr. néma, fll). Bot. Genre de plantes, de la famille des scrofularinées, tribu des digitalées, dont l'espèce type croit au Mexique.
TÉTRAN1TRÛTHIONESSALLE S. m. (té-
tra-ni-tro-ti-o-nè-sa-le — du préf. tétra; de nitrique, et de thionessate). Chim. Composé qui dérive du thionessale par la substitution de quatre groupes nitryles k quatre atomes d'hydrogène.
— Encycl. V. THIONESSALE.
TÉTRANTHE s. m. (té-tran-te — du préf.
tétra, et du gr. anthos, fleur). Bot. Genre de pluntes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent à Saint-Domingue.
TÉTRANTHÈRE s. m. (té-tran-tè-re — du préf. tétra, et de anthère). Bot. Genre d'arbres, de la famille des iaurinées, type de la tribu des tétranthérées, comprenant quelques espèces, qui croissent pour la plupart daus l'Asie tropicale. . , ,
— Encycl. Les tétranthères ont beaucoup d'analogie avec les lauriers, auxquels on les réunissait autrefois, et dont ils se distinguent surtout en ce que leurs anthères sont à quatre loges. Le tétranlhère du lapon est un bel arbrisseau touifu, à feuilles oblongues, obtuses, épaisses, coriaces, et à fleurs nombreuses, dioïques, d'un blanc jaunâtre. Il est très-rustique et d'un bel eifet; mais nous ne possédons jusqu'à présent que des individus mâles. ' Sa culture est celle des lauriers..
TÉTRANTHÈRE, ÉE adj. (té-trttn-té-fé — rad. tétranthêre). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au tétranthêre.
— s. f. pi. Tribu de la famille des Iaurinées, ayant pour type le genre tétranthèce,
TÉTRANYQUE s. m. (té-tra-ui-ke — du préf. tétra, et du gr, onux, ongle). Aractn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens, comprenant une douzaine <i espèces, dont le type vit sur les tilleuls.
TÉTRAO s. m. (té-tra-o). Ornith. Syn. de
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TÉTRAOCHORIS s. m. (té-tra-o-ko-riss) Ornith. Syn, de pontogalle.
TÉTRAÛDlON s. m. (té-tra-o-di-on — du préf, tétra, et du gr, ôdê, chant). Liturg.
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Hymne en quatre parties, que l'on chante le vendredi saint, dans l'Eglise grecque.
TÉTRAODON s. m. {té-tra-o-don). Ichthyol. Syn. de tétrodon.
TÉTRAOGALLE s. m. (té-tra-o-ga-le — de tétrao, et du lat. gallus, coq). Ornitb. Syn. de 1.0PHOPHORE, genre de gallinacés.
TÉTRAONIDÉ, ÉE adj. (té-tra-o-ni-dé — de tétrao, et du gr. eidos, aspect). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au tétras. Il On dit aussi tétraonidb.
— s. f. pi. Famille d'oiseaux gallinacés, ayant pour type le genre tétras.
TÉTRAON1NÉ, ÉE adj. (té-tra-o-ni-né — rad. tétrao). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au tétras.
— s. f. pi. Tribu de la famille des tétraonidées, ayant pour type le genre tétras.
TÉTRAONYX s. m. (té-tra-o-niks — du préf. tétra, et du gr. onux, ongle). Erpét. Genre de tortues, de la famille des émydes, comprenant deux espèces, qui vivent dans les neuves de l'Inde.
— Ëntom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des vésicants, comprenant une quarantaine d'espèces, qui habitent l'Amérique.
TÉTRAOPE s. m. (té-tra-o-pe — du préf.
tétra, et du gr. ops, œil). Ëntom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Amérique.
TÉTRAOPHTHALME s. m. (té-tra-o-ftal-me — du préf. tétra, et du gr. ophthalmos, œil). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant sept espèces, toutes exotiques.
TÊTRAPASME s. m. (té-tra-pa-sme). Bot.
Syn. de mscaire, genre de rhamnées.
TÉTRAPATHÉE s. f. (té-tra-pa-té — du préf. tétra, et du gr. pathos, passion). Bot. Genre de plantes, de lu famille des passiflorées, formé aux dépens des passiflores, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent à la Nouvelle-Zélande.
TÉTRAPELTIS S. m. (té-tra-pèl-tiss —du préf. tétra, et du gr. pelle, bouclier). Bot. Genre de plantes épipliytes, de la famille des orchidées, tribu des vandé«s, dont l'espèce type croît au Népaul.
TÉTRAPÉTALE adj. (té-tra-pé-ta-le — du préf. tétra, et de pétale). Bot. Se dit des plantes dont les corolles ont quatre pétales.
TÉTRAPHALANGARCHIE S. f. (té-tra-falan-gar-chl — gr. iétraphalaggarchia; de teira, quatre; phalangx, phalange; arche, commandement). Antiq. gr. Corps d'infanterie comprenant quatre phalanges.
.— Encycl. Cette agrégation de quatre phalanges se décomposait en 2 diphalangarchies, 8 Hiérarchies, 12 ehiliarchies, 32 pentacosiarchies, 64 syntagmes, 128 taxiarchies, 25S tétrarchies, 512 dilochies et comprenait un total de 13,384 hoplites. En ordre de bataille, la tétraphalangarchie s'ordonnait en 1,024 files ; elle se partageait en deux cornes séparées par un grand intervalle qu'on appelait nombril de phalange et qui était de 32 mètres. Chacune des cornes ou double phalange (diphalangarchie) était séparée par un petit, intervalle de 16 mètres que l'on nommait bduche. Toutefois, on n'est pas d'accord sur la dimension de ces intervalles, destinés surtout au passage des psilites. Le front de la tétraphalangarchie,y compris les trois intervalles, a été évalué par quelques écrivains à 2,520 pieds, ce qui supposerait le terrain individuel de plus de 2 pieds; il était ordinairement d'environ 1 mètre. Le stratège qui commandait a cette quadruple phalange recevait le nom de tétraphalangarque.
TÉTRAPHALANGARQOE s, m. (té-tra-falan-gar-ke — gr. tétraphalaggarchos ; de Iétraphalaggarchia, tétraphalangarchie). Antiq. gr. Commandant d'une tétraphalangarchie.
TÉTRAPHALE s. (té-tra-fa-le — du préf.
tétra, et du gr. phalos, collier). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des clavipalpes, dont l'espèce type habite Java,
TÉTRAPHARMACON s. m. (té-tra-far-makonn — du préf. tétra, et du gr. pharma/con, médicament). Ane. ph'ann. Emplâtre, remède composé de quatre substances.
TÉTRAPHÉNYLÉTHYLÈNE s. m. (lé-trafé-nil-é-tî-lè-ne). Chim. Hydrocarbure que l'on peut considérer comme de l'éthylène dont les quatre atonies d'hydrogène sont tous quatre remplacés par le radical phènyle.
— Encycl. Le tétraphényl-éthylène est un hydrocarbure que l'on peut considérer comme dérivant de l'éthylène CSH*, par la substitution de quatre radicaux phényles (C°H5) aux quatre atomes d'hydrogène. Sa formule est donc C*(C6HB)4 = C^liàO. Il se produit par l'action de l'argent réduit sur le chlorure qui résulte de la réaction du perchlorure de
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phosphore à 180° sur la benzophénone, chlorure volatil, suivant Kekulé, à 220° :
co j CCZ + PhC15
Bemophénone. Perchlorure
de phosphore.
= PhC130 + CCI* j $|}J
Oxychlorure Chlorure dérivé de phosphore. de la
benzophénone.
2CC1* j ggj + 4Ag
Chlorure dérivé Argent.
de la benzophénone.
= 4AgCl 4- C*(C6HB)* Chlorure Tclraphényl-
d'argent. éthtjlëiie.
On distille pour séparer cet hydrocarbure de la benzophénone inaltérée qui passe la première à la distillation. Le tétraphényléthylène passe à une température très-élevée et se concrète dans le col de la cornue.
Cet hydrocarbure est peu soluble dans l'alcool et dans l'éther; il se dissout dans la benzine bouillante qui, par le refroidissement, l'abandonne en cristaux aciculaires. Il fond à 22lo. i,e brome le transforme en un composé CMH17Br5, qui est à la fois un produit d'addition et de substitution. Le tétraphényl-éthylène est à la benzopinacone(glycol tertiaire) ce que l'éthylène est au glycol :
C = (C<SH3)2 C = (C«H5]2lOH
C = (C6H5)Î C = (CBH8j3>OH
Titravhinyl- Benzopinacone, étkyléne.
C = H2 . C = H«,OH
Ethylène.
A côté du tétraphényl-éthylène devraient se ranger le triphényl-éthylène C2H(C6115)3; le diphényl-éthylène CW(C6HB)2 et le. phênyléthylène C3H3,C6HA Ces trois corps sontconnus, à l'exception du triphényl-éthylcne. Le diphényl-éthylène n'est autre que le stilbène, et le phényl-éthylène n'est autre que le cinnamène. _■
TÉTRAPHOÈ s. m. (té-tra-fo-é). Bot. Espèce de lampourde, qui croit au Malabar : La racine du tétraphoê est employée pour les hémorroïdes. (V. de Bomare.)
' TÉTRAPHOSPHOTÉTRIM1QUE adj. (tétra-fo-sfo-té-tri-nii-ke). Chim. Se die d'un acide qui prend naissance à l'état de sel d'argent lorsqu'on fait agir l'azotate d'argent sur l'acide tétraphosphopentazotique.
TÉTRAPHYLLE adj. (té-tra-fi-le — du préf. tétra, et du gr, phullon, feuille). Bot. Qui se compose de quatre feuilles.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des diapériales, comprenant quatre espèces, qui habi-. tent Madagascar, l'Australie et les îles voisines.
TÉTRAFHYLLINE s. f. (té-tra-fi-lî-ne — du préf. tétra, et du gr. phullon, feuille). Miner. Substance composée de quatre bases et se présentant en masses lamelleuses.
— Encycl. La tétraphylline a été trouvée à Keilde, près de Caruinela, en Finlande. C'est une simple variété de triphylline, dans laquelle les trois phosphates de 1er, de manganèse et de lithiue sont associés à un peu de magnésie. D'après les analyses de Berzélius et de Nordenskiold, elle renferme 42,60 d'acide phosphorique ; 38,60 de protoxyde de fer; 12,10 de protoxyde de manganèse; 8,20
■de lithine et 1,70 de magnésie.
TÉTRAPHYS s. m. (té-tra-flss — du gr, tetraphuos, divisé en quatre). Bot. Genre de mousses, de la tribu des tétrodontées, comprenant plusieurs espèces, répandues dans tout l'hémisphère boréal.
TÉTRAPILE s. m, (té-tra-pi-le — du préf. tétra, et du gr. pilos, chapeau). Bot. Genre d'arbres, rapporté avec doute h la famille des oléinées, et dont l'espèce type croît en Coehinchine.
TÉTRAPLE s. m. (té-tra-ple — gr. telraploos, quadruple). Bibliogr. Quadruple version de la Bible disposée sur quatre colonnes.
— Encycl. Origèue avait fait deux éditions de l'Ancien Testament, qu'il ne faut pas confondre ensemble. L'une, connue sous le titre A' Hexaples, contenait le texte hébreu, en caractères hébreux, le même texte en caractères grecs, la version d'Aquila , celle de Symmaque, celle des Septante et, en dernier lieu, celle de Théodotion. L'autre édition, connue sous le titre de Télraples, contenait les quatre versions des Septante, d'Aquila, de Symmaque et de Théodotion. En marge, Origène avait ajouté des notes portant principalement sur l'explication, des noms hébreux.
Les copies des tétraples et des hexaples d'Origène, avec des corrections et scolies d'Origène lui-même, de Pamphile et d'Eusèbe, restèrent longtemps dans la bibliothèque de Pamphile, à Césarée. Elles furent probablement détruites au vil« siècle, ou lorsque la ville de Césarée fut prise par Chosroës II, roi de Perse, ou lorsqu'elle
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tomba, un peu plus tard, aux mains des mahométans. Le? transcriptions peu nombreuses qui en avaient été faites périrent aussi, et l'ouvrage d'Origène fut longtemps regardé comme entièrement perdu. Des fragments considérables "avaient cependant été conservés dans les écrits des Pères ; ils furent réunis par P. Morin et insérés par FI. Nobilis dans la belle édition des Septante, qui parut à Rome en 1587. Ces mêmes fragments et quelques autres, enrichis de savantes notes, lurent publiés sous ce titre : Veterum interpretum grscornm in totum Veteris Testamenti fragmenta (1622, in-40). La plus complète édition est celle de Montfaucon, qui ajouta aux travaux précédents des notes, un lexique hébreu et grec, et tout ce que lui fournit un manuscrit récemment découvert. Il mit au jour, avec de remarquables préliminaires, l'ouvrage intitulé ; Bexaplorum Origenis qus supersunt (Paris, 1714, 2 vol. in-fol.), et qui contenait les restes des tétraples aussi bien que des hexaples.
TÉTRAPLEBRE s. m. (té-tra-pleu-re — du préf. ieïra,etdugr.pfe«ron,côté).Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des miraosées, formé aux dépens des adénanthères, et dont l'espèce type croît dans la Guinée.
TÉTRAPLODON s. m. (té-tra-plo-don — du gr. tetraploos, quadruple; odous, dent), Moll. Genre de mollusques acéphales, du groupe des naïades, originaire du Brésil.
— Bot. Genre de mousses, de la tribu des splachnées, formé aux dépens des splachnes, et comprenant trois espèces, qui croissent presque toujours sur des substances animales.
TÉTRAPLOSTÉMONE adj. (té-tra-plo-stémo-ne — gr. tetraploos, quadruple; stêmôn, étamine). Bot. Se dit des plantes qui ont quatre étamines.
TÉTRAPNEUMONE adj, (té-tra-pneu-mone — du préf. tétra, et du gr. pneumôn, poumon). Zool. Qui a quatre poumons.
TÉTRAPODE adj. (té-tra-po-de — du préf.
tétra, et du gr. pous, pied). Zool. Qui a quatre pieds ou organes analogues.
— s. m. pi. Ichthyol. Groupe de poissons osseux, comprenant les genres qui ont deux paires de nageoires latérales.
— Entom. Division de la tribu des papilionides.
TÉTRAPOD1CHNITE s. m. (ié-tra-po-dikni-te — du gr. tetrapous, quadrupède ; ichnos, empreinte du pied). Mamm. Syn. de chéirothérium , genre de mammifères fossiles.
TÉTRAPODISQUE s. m. (té-tra-po-di-ske — du préf. tétra ; podisfeos, pédicule). Bot. Genre d'algues microscopiques, de la tribu des baciliariées ou diatomées.
TÉTRAPODOLOGIE S. f. (té-tra-po-dolo-jî — du gr, tetrapos, quadrupède ; logos, discours). Partie de la zoologie qui traite des quadrupèdes. || On dit plus ordinairement
MAMMALOGIR.
TÉTRAPODOLOGIQUE adj. (té-tra-po-dolo-ji-ke — rad. tétrapadologié). Zool. Qui a" rapport à la tétrapodologie.
TÉTRAPOME s. m. (tè-tra-po-me — du préf. tétra, et du gr. pâma, opercule, valve). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des camélinées, comprenant deux espèces, qui croissent en Sibérie.
TÉTRAPORE s. m. (té-tra-po-re — du préf. tétra, et de pore). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des myrtacées, tribu des leptospermées, dont l'espèce type croît en Australie.
TÉTRAPTÈRE adj. (té-tra-ptè-re — du préf. tétra, et du gr. pteron, aile). Entom. Qui a quatre ailes.
TÉTRAPTÉRYGIE s. f. (té-tra-pté-ri-jî— du préf. tétra, et du gr, pterux, aile). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des isatidées , comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Asie Mineure.
TÉTRAPTÉRYGIEN, IENNE adj. (té-trapté-ri-ji-ain, è-ne — du préf. tétra, et du gr. pterux, aile). Ichthyol. Syn. de tétrapode.
TÉTRAPTÉRYS s. m. (té-tra-pté-riss — du préf. tétra, et du gr. pterux, aile). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des malpighiacées, comprenant plus de cinquante espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TÉTRAPTÉRYX s. m. (té-tra-pté-riks — du préf. tétra, et du gr. pterux, aile). Ornith.
Syû. d'AWTHROPOlDE.
TÉTRAPTOTE adj. (té-trap-to-te — du préf. tétra, et du gr. piôsis, chute). Gramm. Se dit des noms grecs ou latins qui n'ont, au singulier ou au pluriel, que quatre forme» différentes : Les noms latins de la quatrième déclinaison sont tétraptotbs au singulier et au pluriel.
TÉTRAPTURE s. m. (tê-tra-ptu-re — du préf. tétra, et du gr. pteron, aile; oura, queue). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des scombéroïdes, dont l'espèce type habite la Méditerranée.
TÉTRAPYGE s. m. (té-tra-pi-je — du préf. tétra, et du gr, pugè, anus). Échin. Genre
TÉTR
d'échinodermes, formé aux dépens des arbacies.
TÉTRARCHAT s. m. (té-trar-ka — rad.
tétrarque). Hist. anc. Autorité, dignité d'un tétrarque. il Exercice des fonctions de tétrarque : Jésus-Christ a vécu sous le tétrarchat d'Bérode.
TÉTRARCHIE s. f. (té-trar-chl — gr. te'
trarchia. V. tétrarque). Antiq. Subdivision
de La phalange grecque, formant quatre files.
Il Chacune des divisions d'un Etat divisé en
quatre provinces.
— Encycl. Antiq. Cette subdivision de la phalange grecque se composait de soixantequatre hoplites, se partageait en deux dilochies et était la moitié d une taxiarchie. La systase des peltastes répondait à -la tétrarchie des hoplites, quant au nombre des files, mais non pour le nombre des hommes.
Soixante-quatre tétrarchies formaient la phalange. Rompre par tétrarchie, c'était former épagogue. La chef de la tétrarchie était nommé tétrarque.
— Hist. Le territoire thessalien était partagé en quatre tétrarchies, nommées : Phthiotide, Thessaliotide, Pélasgiotide et Histioeolide. Cette division, qui laissait une certaine indépendance de gouvernement à chacune des quatre parties, fit place à l'unité sous le tagos Jason ; les tétrarchies furent restaurées par Philippe de Macédoine. Les Gallo-Grecs qui, vers le milieu du ui« siècle ayant notre ère, occupèrent la portion de l'Asie Mineure à laquelle ils donnèrent le nom. de Galatie, étaient divisés en trois tribus; ils partagèrent chacune de ces tribus en quatre tétrarchies et eurent ainsi un gouvernement fédéral de douze tétrarchies. Vers la flr. du ne siècle avant J.-C, le nombre de ces tétrarchies fut réduit à quatre, puis à trois, puis à deux, enfin à une seule. Le nom de tétrarchie subsista néanmoins, quoiqu'il n'exprimât plus la vérité de la situation, Déjotarus, seul tétrarque Je Galatie, au temps de Pompée, fut déclaré, roi. La Palestine, après la mort d'Hérode, forma, suivant la division que ce roi avait lui-même établie, les tétrarchies de la Galilée, de la Samaric, de la Judée et de la Pérée ; sous ses trois fils, qui lui succédèrent, le royaume eut seulement trois tétrarques pour quatre tétrarchies, Dioclètien divisa l'empire romain en quatre tétrarchies; sous le gouvernement de deux augustes et de deux césars. Les deux augustes étaient Dioclètien lui-même et Maximien. Ils eurent dans leurs tétrarchies, le premier, l'Egypte, l'Asie et tout l'Orient ; le second, l'Italie, l'Afrique et les îles. Les deux césars étaient Galérius et Constance-Chlore. Ils eurent dans leurs tétrarchies : le premier, la Grèce et l'IUyrie; le second, les Gaules, la Bretagne, l'Espagne et la Mauritanie. Ce partage du pouvoir fut plus apparent que réel ; Dioclètien resta le chef suprême.
TÉTRARHYNQUB s. m, {té-tra-rain-ke — du préf. tétra, et du gr. ràugchos , bec). Hcltninth. Genre de vers parasites, voisin des tentaculaires, et comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans le corps des poissons et autres animaux marins : Les tétrarhynques sont des vers à corps court, en forme de sac. (P. Gervais.) Les tétrarhynques se rencontrent rarement dans tes voies digestives. {H. Hupé.)
— Encycl. Les tétrarhynques ont le corps aplati, non articulé; la tête munie de deux fossettes bifides et de quatre trompes rétractiles et garnies de crochets; une sorte d'appendice caudal très-mobile. On ne connaît pas bien encore leurs organes générateurs ni leur mode de reproduction. Ils ne sont presque jamais contenus dans une enveloppe particulière , mais ils vivent librement au sein des tissus charnus, rarement dans les voies digestives, mais presque toujours au milieu des viscères. Leurs mouvements sont très-vifs; leurs trompes sortent et rentrent d'une manière très-rapide , et leur queue se meut continuellement. Les espèces peu nombreuses de ce genre paraissent habiter exclusivement le corps des poissons, ou peutêtre de quelques mollusques céphalopodes. Le tétrarnynque appendiculé est commun chez les saumons.
TÉTRARQUE s. m. (té-trar-ke — gr. tetrarchês, de tettara, quatre, et de archos, chef). Hist. anc. Chef d'une tétrarchie ou division de la phalange grecque. Il Gouverneur d'une tétrarchie : Bérade le tétrarque fut exilé à Lyon par Caligula. (Chateaub.)
— Fig. En tétrarque, En maître absolu : , , , , J'espérais que Votre Majesté Adoucirait ces lois qu'elle rend en tétrarque.
En songeant que ma robe est celle de Pétrarque. Alex. Dumas.
TÉTRARRHÈNE s. m. (té-tra-rè-ne — du préf. tétra, et du gr. arrhèn, mâle). Bot, Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des oryzées, comprenant quatre espèces, qui croissent en Australie.
TÉTRAS s. m. (té-trâ — du gr. tétras, qui est évidemment cie la même Camille que le grec tetrix, espèce indéterminée qu'Aristote nomme avec l'alouette, et tetraôu, coq de bruyère. Ce dernier sens est aussi celui du lithuanien teterwas, celtique ietteris, tusse teterwu, polonais cietrzen. A ce même groune appartiennent le russe teteria, tetërka, geù- • notte, et le persan tadraw, faisan, grec ta-
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turos, même sens. Tous ces divers termes . répondeut au sanscrit tittiri, liltira, tâittira, francolin, onomatopée du cri de l'oiseau. Comparez aussi le bengali iitâr, indoustani titav, même sens). Ornith. Genre d'oiseaux gallinacés, type de la famille des tétraonidées, comprenant une dizaine d'espèces, répandues clans l'hémisphère nord : On assure que les tétras femelles veillent sur leur couvée avec la plus grande sollicitude. (2. Gerbe.) Le cri du tétras cupidon peut être perçu à la distance de trois à quatre milles. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Ce genre est caractérisé par un Use robuste , court, à mandibule supérieure voûtée, courbée vers le bout, plus longue que l'inférieure et la débordant de toutes parts ; des narines à demi fermées par une membrane renflée et cachées par les plumes; des sourcils nus, garnis d'une peau verruqueuse ; des tarses einplumés; des doigts au nombre de quatre, trois devant, un derrière, garnis d'aspérités sur les bords ; des ailes courtes, concaves, arrondies; une queue quelquefois fourchue, mais en général arrondie, trèsrarement étagée.
Le genre tétras est loin d'être aussi étendu que Linné l'avait fait d'abord; c'est avec raison qu'on en a distrait les lagopèdes, les gangas, les francolins, les perdrix qui s'en distinguent, les premiers par leurs tarses et leurs doigts entièrement revêtus de plumes, les seconds par leur pouce dont l'extrémité ne porte-pus sur le sol, par leurs tarses seulement vêtus en avant; les francolins et les perdrix par leurs tarses nus et le plus généralement éperonnés. Les tétras sont d'un naturel soeiabie; comme presque tous les gallinacés, ils vivent réunis en familles, composées d'un nombre plus ou moins grand d'individus selon les espèces. C'est particulièrement dans les forêts montagneuses qu'ils établissent leur domicile; quelques-uns cependant paraissent préférer les plaines couvertes de hautes bruyères. Ils aiment à se rouler dans la poussière à la manière des poules et sont polygames. Quoiqu'on ne puisse pas les considérer comme des oiseaux percheurs, cependant ils se montrent assez fréquemment sur les arbres; ils y montent la nuit pour y prendre leur repos; durant le jour, ils y cherchent un refuge contre l'ennemi qui les poursuit, et, a l'époque des amours, les mâles se perchent sur les branches basses, d'où ils appellent à eux les femelles. Mais le plus ordinairement ils se tiennent à terre. Leur vol est court, lourd, mais rapide ; leur marche aisée et grave, leur course légère. Leur nourriture consiste principalement en baies et en fruits de plusieurs arbrisseaux, en bourgeons de bouleaux, de pins, de sapins, etc., en graines, en vers et en insectes. Réglés dans leurs besoins comme les perdrix et les lagopèdes, ils ne vont dans les taillis chercher leur pâture que le matin et le soir; durant le reste de la journée, ils sa retirent dans les endroits les plus fourrés dés lieux qu'ils fréquentent et s'y tiennent tranquilles. Dès les premiers jours du printemps, les tétras commencent à s'apparier. L'amour est pour ces oiseaux une passion violente et aveugle ; ils deviennent alors aussi imprudents qu'ils sont d'ordinaire déliants et farouches. Les femelles accourent à la voix des mules sans se préoccuper du danger qui peut les menacer, et les mâles sont dans une excitation telle, qu'ils n'aperçoivent souvent pas l'ennemi qui cherche à les surprendre. On voit ces derniers soit sur le tronc d'un arbre abattu, soit à terre, les plumes de la tète et du cou hérissées, les ailes traînantes, la queue étalée, se pavaner comme le dindon, se promener en prenant toutes sortes de postures extraordinaires, passer et repasser devant les femelles, qu'ils semblent chercher à agacer, et se provoquer entre eux. Ces préludes à l'accouplement sont toujours accompagnés d'un cri particulier qui s'entend de fort loin. Celui du tétras cupidon peut être perçu de 3 à 4 milles et ressemble à la voix sourde et caverneuse des ventriloques; aussi est-on trompé sur la distance de l'individu que l'on entend. C'est sur la terre nue et recouverte d'une légère couche de brins d'herbes que les femelles déposent leurs œufs, dont le nombre est ordinairement de huit ou dix ; certaines espèces, parexemple le ietraskailerons, en pond jusqu'à quinze. Elles ne font qu'une couvée par an. Les petits, élevés par la mère à la manière des poulets, restent avec elle pendant l'automne et l'hiver; elle ne les quitte que pour se livrer aux soins d'une nouvelle progéniture. Le tétras cupidon oifre encore cette particularité de mœurs fort remarquable, c est que les mâles oisifs d'un canton, pendant que les femelles couvent, vivent réunis en famille. Ils choisissent pour lieu de réunion un terrain uni et découvert, s'appellent avant l'aurore, se pavanant avec des mouvements lents et modérés, tournent les uns autour des autres, se provoquent de la voix et se "livrent des combats qui ne cessent que vers huit ou neuf heures du matin. Pendant l'action, ils sautent à 1 ou 2 pieds de terre en poussant des cris discordants. La chair des tétras est saine, délicate et de fort bon goût; mais la plupart de ces oiseaux malgré leur fécondité sont très-peu multipliés et sont un luxe daus l'économie domestique. Les tétras appartiennent à l'ancien et au nouveau continent. Qn établit deux groupes caractérisés par la forme de la queue ;
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l» les espèces dont la queue est assez longue, fourchue ou arrondie ; ce sont le tétras coq de bruyère, que l'on rencontre en grand nombre en Russie, au nord de l'Asie et en Hongrie ; le tétras à queue fourchue, le tétras hybride , le tétras obscur, le tétras cupidon, etc.; 20 les espèces dont la queue est courte et étagée; ce sont le tétras gelinotte, que l'on rencontre en Allemagne et en France, en Suisse et en Italie; le tétras à fraise d'Amérique.
TÉTRASÉPALE adj. (té-tra-sé-pa-le — du préf. télra, et de sépale). Bot. Qui a quatre sépales : Calice TÉrRASÉPALE.
TÉTRASILICATE s. m. (té-tra-si-li-ca-te — du préf. télra, et de silicate). Chim. Sel de l'acidetétrasilicique.
— Encycl. V. SILICIQDB.
TÉTRASILICIQUE adj. (té-tra-si-li-si-ke —
du préf. tétra, et de silicique). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide silicique normal par la condensation en une de quatre molécules de cet acide, avec élimination de trois molécules d'eau. Il Se dit aussi de quatre anhydrides qui proviennent de l'acide tétrasilicique par élimination de une, deux, trois ou quatre molécules d'eau, et qu'on désigne p;ir les noms de premier, deuxième, troisième, quatrième anhydride tétrasilicique.
— Encycl. V. SILICIQUE.
TÉTRASIPHON s. m. (té-tra-si-fon — du
préf. tétra, et du gr. siphon, tube). Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, du groupe des hydatines.
TÉTRASOME s. m. (té-tra-so-me — du préf. télra, et du gr. sârna, corps). Bot. Genre d'algues, de la tribu des baciilariées ou diatomées.
TÉTRASPASTE s. m. (té-tra-spa-ste — du préf. tétra, et du gr. spaâ, je tire). Mécan. Sorte d'ancienne moufle composée de quatre poulies.
TÉTRASPERME adj. (té-tra-spèr-me). Bot.
Syn. de tétraspkrmé, ée.
TÉTRASPERME, ÉE adj. (té-tra-spèr-mé — du préf. tétras, et du gr. sperma, graine). Bot. Dont le fruit contient quatre graines.
TÉTRASPORE s. m. (té-tra-spo-re — du préf. tétra, et de Spore). Bot. Genre d'algues, de la famille des alvacées, tribu des palmellées, comprenant cinq ou six espèces, qui habitent le-s eaux douces stagnantes.
TÉTRASTACHYÉ , ÉE adj. (té-tra-staki-é — du préf. tétra, et du gr. stackus, épi). Bot. Dont les fleurs sont en épis disposés quatre par quatre.
TÉTRASTATÈRE s. m. (té-tra-sta-tè-re — du préf. tétra, et de slatère), Antiq. PoidB et monnaie qui valait quatre statères.
TÉTRASTE s. m. (té-tra-ste — rad. tétras). Ornith. Syn. de bonasib ou gelinotte, Section du genre tétras.
TÉTRASTEMME s. m. (té-tra-stè-me — du préf. tétra, et du gr. stemma , couronne). Helminth. Genre de vers, de la famille des prostomes ou amphiporines, comprenant plusieurs espèces, qui vivent' dans la Méditerranée et la mer Rouge.
TÉTRASTÉMÔN s. m. (té-tra-sté-mon — du préf. télra, et du gr. stêmôn, étamine). Bot. Section du genre tétrazygie.
TÉTRASTÉMONE adj. ( té-tra-sté-mo-ne
— du préf. télra, et du gr. stêmôn, étamine). Bot. Qui a quatre étamines.
TÉTRASTÉPHANE s. m. (té-(tra-Sté-fa-ne
— du préf. tétra et du gr. stepkanos, couronne). Zooph. Genre de polypes, du groupe des actinies.
TÉTRASTIGMATÉ, ÉE adj. (té-tra-stigma-té — du préf. tétra, et de stigmate). Bot. Qui a un stigmate quadriflde.
TÉTRASTIQUE adj. (té-tra-sti-ke — du préf. tétra, et du gr. stichos, rang). Archit. ane. Qui a quatre rangs de colonnes.
— Prosod. Qui est composé de quatre vers : Stance tétrastique. Eyigramme tétrastique.
— s. in. Pièce ou strophe de quatre vers : Un tétrastique.
— Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, tribu des eulophites, formé aux dépens des cirrospiles.
— Encycl. Prosod. La strophe alcaïque était un tétrastique :
O diva, gratum quss régis Anlium, Prissent vel ima toitere de gradu Mortale corpus, vel superbos Verlere funeribus triumphos.
Il en était de même de la strophe saphique :
Vidinau flavum Tiberim, retortis Littore Etrusco violenter undis.
Ire dejectum monumenta regisr Templaque Vaste....
Un grand nombre des pièces qui nous ont été conservées dans les anthologies grecque et latine sont des tétrasiiques. Le mot tétrastique a été remplacé en français par le mot quatrain, qui a le même sens.
TÉTRASTOME adj. (té-tra-sto-me — du préf. tétra, et du gr. stoma, bouche). Zool. Qui a quatre bouches ou quatre suçoirs.
TÉTBASTROPHE adj. (té-tra-stro-fo —du
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préf. tétra, et de strophe). Métriq. Qui Be compose de quatre strophes : Ode tétrastrophb.
TÉTRASTYLE adj. (té-tra-sti-le — du préf. tétra, et du gr. slulos, colonne). Archit. anc. Qui a quatre colonnes de front; qui est précédé d'un portique à quatre colonnes : Temple tétrastyle. _
— Bot. Qui porte quatre styles : Fleur té-
TRASTYLB.
— s. m. Archit. Edifice tétrastyle.
— Encycl. Archit. anc. Le nombre le plus faible des colonnes d'un portique était le nombre deux ; le plus considérable était le nombre dix. Elles n'étaient jamais en nombre impair au portique, ce qui arrivait souvent pour les côtés. Si le portique était tétrastyle, il ne pouvait y avoir sur les côtés que des colonnes fausses, engagées dans les murs, comme c'était le cas pour le temple de la Fortune Virile, à Rome ; ce temple avait cinq fausses colonnes de chaque côté des murs de la cella. Il exista chez les anciens un grand nombre de temples tétrastyles. Ils étaient de deux sortes : ou prostyles, c'est-àdire n'ayant des colonnes que sur la façade antérieure, ou bien ainphiprostyles, c'est-àdire ayant quatre colonnes sur la façade antérieure et quatre colonnes sur la façade postérieure.
TÉTRASULFAMMONATE s. m. (té-trasul-famm-mo-nn-te — du préf. tétra, et de sulfammonale). Chim.- SeL d'un acide tétrasulfammonique.
— Encycl. V. SULFAMMONIQUE.
TÉTRASULFAMMONIQUB adj. (té-trasul-fiunm-mo-ni-ke — du préf. tétra, et de sulfammonique). Chim. Se dit d'un des acides sulfammoniques ou sulfazotés.
— Encycl. V. SULFAMMONIQUE.
TÉTRASYLLABE adj. (té-tra-sil-la-be —
du préf. léira, et de syllabe). Gramm. Se dit d'un mot composé de quatre syllabes : Un mot tétrasyllabe. il On dit plus ordinairement TÉTRASYLLABIQUB.
TÉTRASYLLABIQUE adj. { té-tra-sil-labi-ke — du préf. tétra, et de syllabique). Gramm. Qui a quatre syllabes : Vers tétrasyi.labiq.uk. il On dit quelquefois tétrasyl-
LABB.
TÉTRATAXIS s. m. (té-tra-ta-ksiss — du préf. tétra, et du gr. taxis, ordre). Foram. Genre de foraminifères ou rhizopodes.
TÉTRATÉRÉBENTHÈNE s. m. (té-tra-téré-ban-tè-ne). Chim. Nom d'un polymère du térébenthène, qui se forme dans l'action du chlorure d'antimoine sur cet hydrocarbure.
— Encycl. Le tétratérébenthène est un hydrocarbure qui se forme lorsqu'on soumet le térébenthène à l'action du chlorure d'antimoine.
— Préparation. Pour préparer ce corps, il suffit de faire agir avec précaution le chlorure antimouieux SbC19 sur le térébenthène lévogyre. On introduit le réactif par petites portions dans le carbure, après l'avoir pulvérisé par écrasement entre des feuilles de papier buvard, et l'on agite vivement. On observe une réaction accompagnée de dégagement de chaleur; on la conduit modérément en ajoutant peu à peu du chlorure d'antimoine et en ayant soin de refroidir au besoin par des affusions d'eau, afin d'empêcher la température de s'élever au-dessus de 50°. On constate bientôt que, par de nouvelles additions de protochlorure, le liquide ne s'échauffe plus que faiblement., On arrête alors l'opération. La masse épaissie est constituée par un mélange de térébenthène inaltéré, de aitérébène ou colophène, de protochlorure et d'oxychlorure (si l'humidité est intervenue), d'antimoine et de tétratérébenthène. Cette masse est versée dans un grand volume d'alcool absolu, qui dissout tout à l'exception du tétratérébenthène et de l'oxychlorurQ d'antimoine. Par des agitations successives avec l'alcool absolu froid et, finalement, par un traitement à l'alcool absolu bouillant, on élimine encore des produits liquides ; on dissout alors le résidu épais dans l'éther et l'on filtre. L'éther est ensuite éliminé par distillation et le résidu solide est abandonné pendant une heure dans le vide à la température de 240». Il passe, avant cette température, un produit huileux, dernières traces de colophène ayant échappé à l'action de l'alcool. Le résidu se solidifie par le refroidissement ; c'est le carbure cherché. On le brise et on l'enferme dans un vase plein de gaz carbonique pour éviter son oxydation à l'air, qui est très-facile.
— Propriétés. Le tétratérébenthène ainsi obtenu est un corps solide, amorphe, cassant, d'une couleur légèrement citrine, parfaitement transparent, à cassure conchoïdale,se réduisant en poudre blanche par l'écrasement, comme le ferait delà colophane presque incolore, dont il possède d'ailleurs l'aspect. Il s'électrise avec une grande facilité par le frottement; il est presque iftsoluble dans l'alcool ; l'éther, le sulfure de carbone, la benzine, les pétroles et l'essence de térébenthine le dissolvent. Ce dernier liquide l'abandonne sous la forme d'un vernis incolore. Cette dernière circonstance, jointe à la facile préparation de ce corps et à son prix relativement peu élevé (car l'alcool distillé
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peut servir à de nouvelles opérations), me porte & penser qu'il pourrait peut-être devenir l'objet d'applications industrielles. Le rendement en carbure solide est d'environ 20 pour 100 du poids du térébenthène, et la quantité de chlorure antimonieux nécessaire à cette opération représente 20 à 25 pour 100 du poids de ce dernier carbure.
Le tétratérébenthène dévie à droite le plan de polarisation de la lumière [»]D = + 20° environ, c'est-à-dire en sens inverse du carbure générateur. Le dissolvant employé était un mélange d'éther et d'alcool à volumes égaux. On voit, d'après ces expériences que, par le fait de la soudure de quatre molécules de térébenthène lévogyre, on forme un corps polymère dextrogyre. C'est l'existence du pouvoir rotutoire dans ce produit qui a déterminé M. Ribau à le nommer tétratérébenthène, pour montrer qu'il dérive du térébenthène actif, et non du térébène, qui est complètement inactif.
Le tétratérébenthène a pour densité, à 0°, 0,977; il fond au-dessous de 100°, en passant par des états pâteux intermédiaires qui empêchent de fixer nettement ton point de fusion. Porté à la température de 350°, il ne se volatise pas. Il a la même composition centésimale que l'essence de térébenthine.
Le tétratérébenthène est extrêmement oxydable à la température ordinaire, surtout lorsqu'on l'expose à l'air à l'état de grande division. M. Ribau a essayé de l'oxyder lentement daus l'espoir d'obtenir des composés à fonction acide, qui seraient analogues ou identiques à ceux que l'on rencontre tout formés dans la térébenthine brute.
L'hydrocarbure, finement pulvérisé, était placé, dans ce but, sur un vase à large surface, dans une étuve maintenue à 40» a 45». La masse était de temps à autre porphyrisée de nouveau, pour renouveler les surfaces, et analysée. On constatait ainsi la fixation successive de l'oxygène de l'air sur ce corps. Au bout de trois mois, la substance contenait 77,54 pour 100 de carbone, 10,32 pour 100 d'hydrogène, 12,14 pour 100 d'oxygène, composition qui tend vers la formule C»<W*OS, laquelle exigerait : carbone 7&à 92 , hydrogène 10,26, oxygène 12,82 ; mais rien n'indique que là serait le terme de l'oxydation. Le corps ainsi oxydé était devenu, par ce fait, plus soluble dans l'alcool bouillant, qui le dépose par refroidissement à l'état amorphe ; il ne paraît pas contenir de substance a fonction acide, car il ne forme pas, avec les solutions bouillantes des alcalis caustiques, de savon résineux.
La formule du tétratérébenthène est fort difficile à établir, puisqu'il ne distille pas, qu'il est solide et incristallisable ainsi que ses dérivés et que, par suite, il est bien difficile d'en déterminer le poids moléculaire. M. Ribau croit que le poids moléculaire est 544 et correspond à la formule CWH64, d'où le nom qu'il lui a donné. Il est, en effet, parvenu à le combiner avec des hydracides et à obtenir des composés qui, s'ils ne sont pas des mélanges, s'accordent avec cette formule.
— Bichlorhydrate de tétratérébenthène
C4°H6*,2HC
Pour obtenir ce corps, on dissout le carbure dans l'éther et l'on sature de gazchlorhydrique la solution entourée de glace. Le produit est abandonné à lui-même pendant cinq ou six jours dans un vase fermé, car la réaction n'est pas complète à l'origine ; puis la masse est lavée à l'eau et aveu une 'solution très-faible de bicarbonate de soude.
On éloigne l'éther par distillation dans une atmosphère de gaz carbonique et l'on maintient le tout à 100" dans le vide pendant un temps suffisant pour faire disparaître les dernières traces d'éther et d'eau que la matière a pu retenir. On obtient ainsi une substance solide, même à 100°, boursouflée, amorphe et friable.
— Bibromhydrate de tétratérébenthène
C40H64,2HBr. On l'obtient de la même manière que le chlor hydrate; seulement on abandonne pendan plus longtemps à elle-même la solution étho • rée et fumante d'acide bromhydrique. En outre, on ne chauffe le produit dans le vide qu'à 80o, car, au-dessus, il se décompose partiellement .
Les formules du bichlorhydrate et du bibromhydrate de tétratérébenthène s'accordent, sans nul doute, avec la formule adoptée par M. Ribau pour cet hydrocarbure; mais malheureusement, outre que, comme toutes les formules, elles pourraient ctro doublées, elles sont divisibles par 2 et peu- .vent par conséquent être dédoublées. Elles n'apportent donc pas, au fond, une grande clarté sur la formule de l'hydrocarbure. Il en est autrement de la combinaison suivante, qui, elle, fixe, sinon la limite supérieure, du moins la limite inférieure du poids moléculaire du tétratérébenthène, qui n'est certainement pas inférieur à 544.
— Monochlorhydrate de tétratérébenthène C40H«4,HCI. Du tétratérébenthène aussi pur que possible ayant été placé dans une grosse ampoule animée d'un mouvement de rotation pour renouveler les surfaces et ayant été soumis à l'action d'un courant de gaz chlorhydrique sec, puis ayant été broyé de nouveau et de nouveau soumis à l'action du gaz,
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et ainsi de suite, jusqu'à complète saturation, a absorbé une quantité de ce gaz correspondant à la formation d'un monochlorhydrate C*«H54,HCÏ. On voit donc que le tétratérébenthène engendre soit un. bich'lorhydrate, soit un monochlorhydrate, dans des conditions identiques à celles où l'on se place pour préparer le dérivé mono ou dichlorhydrique du térébenthène lui-même.
Le tétratérébenthène est donc un polymère supérieur du colophène. 11 est possible du reste, et cela vient encore corroborer la formule admise, de redescendre, sous l'influence de la chaleur du tétratérébenthène, au colophène et même au p-isotérébenthène C*0H16 ou à. un corps analogue.
— Action de la chaleur sur le tétratérébenthène. Le tétratérébenthène ne bout pas à 350°. Au-dessus de cette température, iî distille en se transformant en carbures plus simples. Le mieux, pour obtenir de bons résultats, est d'opérer dans le vide, quoiqu'on réussisse avec la distillation à la pression normale. Le produit de la distillation, soumis à la distillation fractionnée, se divise en : produits visqueux supérieurs au point d'ébullition du mercure, probablement le tétratérébenthène de M. Berthelot ; colophène bouillant a 318-320° et p-isotérébenthène (ou hydrocarbure trèsvoisin) C10H16, bouillant à 176» et déviant vers la gauche le plan de polarisation de la lumière d'une quantité'égale à — 8°, 5; le p-isotérébenthène dévie de 9», i. Cette déviation, de sens inverse de celle du tétratérébenthène, est de même sens que celle du térébenthène, dont ce carbure provient. On observe quelque chose d'analogue dans les alcools amyliques ; l'alcool gauche engendre des composés dextrogyres, qui régénèrent l'alcool gauche. Tous les caractères de l'hydrocarbure CiORis correspondent avec ceux du p -isotérébenthène. Cela se conçoit; le térébenthène se convertissant en isothérébenthène sous ^influence de la chaleur, il est clair que c'est l'isotérébenthène,et non le térébenthène, que doit donner le tétratérébenthène soumis à la distillation sèche. L'équation suivante rend compte de la formation des principaux produits de dédoublement du tétratérébenthène sous l'influence de la chaleur :
CWH64 = C20H32 _}_ 2C>0H16
Titralérêbm- Colophène. Isotérébenthène.
théne.
TÉTBATHÈQUE S. f. (té-tra-tè-ke — du prêt", tétra, et du gr. thêkê , boîte). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des trémandrées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent en Australie.
TÉTRATHIONIQUE adj. (té-tra-ti-o-ni-ke du préf. tétra, et ne Monique). Chim. Se dit d'un acide de la série thionique, que l'on peut envisager comme résultant de 1 addition de deux atonies de soufre à une molécule d'acide ditliionique ou hyposulfurique, d'où son ancien nom d'acide hyposulfurique bisulfure.
— Encycl. V. SOUFRE.
TÉTRATHYtACION s. m. (té-tra-ti-la-sion — du prêt', tétra, et du gr. thulakos, sac). Bot. Genre d'arbres, de la famille des vioiariées, voisin des alsodéies, et dont l'espèce type croît au Brésil.
TÉTRATOME s. m. (té-tra-to-me — du préf. tetra, et du gr. tome, section). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères de la tribu des diapériaks', comprenant quatre espèces, dont trois habitent la France.
— Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des monimiacées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
— Encycl. Entom. Les tétratomes ont pour caractères : des antennes moniliformes, dont les quatre derniers articles perforés ou perfoliés forment une sorte de massue ; les palpes maxillaires avancées et saillantes; le corps ovoïde, allongé ; le corselet court et transversal ; les élytres durs, larges, libres, recouvrant des ailes membraneuses ; les jambes dépourvues d'épines ; les tarses à articles entiers. Les espèces peu nombreuses de ce genre vivent dans les champignons, et particulièrement dans les bolets. Le tétratome des champignons est d'un rouge fauve, avec la tête noire et les élytres d'un bleu foncé et luisant ; on le trouve communément aux environs de Paris et sur d'autres points du territoire français. Le tétratome ancre a la tète et le corselet testacés, les élytres noirs tachés de blanc : il habite l'Allemagne.
TÉTRATOMICITÉ s. f. (té-tra-to-mi - si-té — du préf. tétra, et de atomicité). Chim. Caractère tétratomique:Za TÉTRATOMiciTB d'une molécule, d'un composé.
TBTRATOMIQUE adj. (té-tra-to-mi-ke — du préf. tétra, et de atomique). Chim. Se dit des corps qui ne sont saturés que par quatre atomes d'un autre corps : Composé tétratomique. Il Se dit d'un atome qui a quatre points d'attraction.
TÉTRATONON s. m. (té-tra-to-nonn — gr. tetratonon ; du préf. tétra, et de tonos, ton). Mus. auc. Intervalle de quatre tons, appelé aujourd'hui quinte augmentée.
TÉTRATUNGSTATE s. m. (té-tra-teunghsta-te — du préf. tétra, et de tungstale).
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Chim. Sel de l'acide tétratungstique. I! On dit aussi, mais à tort, mbtatungstatb.
— Encycl. V. TUNGSTIQUE. TÉTRATUNGSTIQUE adj. (té-tra-teungh-
sti-ke — du préf. tétra, et de tungstiqué). Chim. Se dit d'un acide, produit de condensation soluble de l'acide tungstiqué, qui résulte de l'union en une de quatre molécules d'acide tungstiqué soudées par 'l'élimination de trois molécules d'eau. Il On dit aussi, mais
à tort, MÉTATUNGSTIQUE.
— Encycl. V. TUNGSTIQUE.
TÉTRAULACION s. m. (té-trô-la-si-on — du préf. tétra, et du gr. aulax, sillon). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des gratiolées, dont l'espèce type croît au Brésil.
TÉTRAX s. m. (té-traks). Ornith. Espèce d'outarde, devenue, pour quelques auteurs, le type d'un genre particulier.
TÉTRAZYGIE s. f. (té-tra-zi-jl — du préf. tétra, et du gr. zugos, lien). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des mélastomacées, tribu des mélastomées, comprenant cinq espèces, qui croissent aux Antilles.
TÉTRÉTHYLPHOSPHONIUMs. m. (té-trétil-fo-sfo-ni-omin — du préf. tétra, de éthyle, etàephosphonium).Ch\m. Radicalno'n isolé, qui résulte de la substitution de quatre radicaux éthyles aux quatre atomes d'hydrogène du phosphonium,'etqu'on peut considérer comme du tétréthyl-ammoniuin dont l'azote est remplacé par du phosphore.
— Encycl. V. PHOSPHINE.
TÉTRICIDITE adj. (té-tri-si-di-te — de tétrix; et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au tétrix.
— s. f. pi. Tribu d'insectes orthoptères, de la famille des acridiens, ayant pour type le genre tétrix.
TETRICUS (P. Pivesns ou Pevusius), un de ceux qu'on a appelés les trente tyrans romains, au me siècle de notre ère. 11 était sénateur, et préfet de l'Aquitaine, lorsque, après la mort de Victorinus, il se fit proclamer empereur. Il s'associa son fils avec le titre de césar, prit la pourpre à Bordeaux en 26S, fut reconnu par les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne, repoussa les barbares sur les frontières du Rhin et se maintint sous le règne de Claude II et une partie de celui d'Aurélien. Mais l'indiscipline de ses troupes l'engagea à former un accord avec ce dernier pour lui restituer ses possessions. Il dut toutefois simuler un combat contre Aurélien dans les plaines de Châlons-sur-Marne (273), se livra volontairement à lui et n'en orna pas moins son triomphe avec son fils et Zénobie. Mais il fut ensuite comblé de faveurs et nommé corecteur d'une partie de l'Italie. Tetricus acheva paisiblement sa vie vers 276.
TÉTRIX s. m. (té-triks — du gr. tétrix. V. tétras). Entom. Genre d'insectes orthoptères sauteurs, de la famille des acridiens, type de la tribu des tétricidites, comprenant une trentaine d'espèces, répandues dans les diverses régions du globe.
TÉTROBOLE s. f. (té-tro-bo-le — du gr.
tetrobolon; de tettara, quatre, obolos, obole). Métrol. anc. Monnaie grecque qui valait quatre oboles.
— Encycl. L'obole valant en poids oêt,72 et en monnaie o fr. 15, la tétrobole valait quatre fois plus, c'est-à-dire, en poids, 2gr,88, et en monnaie 0 fr. 60. La tétrobole égalait 2 dioboles, 16 dichalcus, 32 chalcus, 224 leptons. Il fallait 9,000 tétroboles pour 1 talent, 150 pour 1 mine, 6 pour 1 tétradrachine, 3 pour 1 didrachme, et, pour faire 1 drachme, il fallait l tétrobole 1/2. Pendant longtemps la solde militaire, chez les Grecs, fut d'une tétrobole, en sorte que ce mot fut employé métaphoriquement pour désigner la vie du soldat, la guerre, de même qu'on employait, par exemple, le mot cothurne pour désigner la tragédie.
TÉTRODE s. m. (té-tro-de — du préf. tétra, et du gr. odous, dent), Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, tribu des pentatomiles, dont l'espèce type habite Java.
TÉTRODON s. m. (té-tro-don — du préf.
tétra, et du gr. odous, dent). Ichthyol. Genre de poissons plectognathes, de la famille des gymnodontes, comprenant un assez grand nombre d'espèces, dont le type vit dans le Nil : Ainsi que les diodons, tes tétrodons peuvent se gonfler comme des ballons. (E.Baudement.) Le tétrodon électrique habite les bancs de corail. (A, Guichenot.) il On dit aussi
TÉTRAODON.
— Encycl. Les tétrodons sont caractérisés surtout par leurs mâchoires, divisées dans leur milieu par une suture, de manière à offrir l'apparence de quatre dents, deux en haut, deux en bas, et dont l'ensemble représente comme un bec de perroquet. Leur peau est armée d'aiguillons mobiles ; leurs opercules et leurs rayons sont cachés sous une peau épaisse, qui laisse voir seulement à l'extérieur une petite fente branchiale, destinée à la sortie de l'eau ; ils sont entièrement dépourvus de nageoires paires inférieures ou ventrales. La tète et la queue sont complètement lisses; mais le reste du corps est plus
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ou moins rude, suivant le nombre de piquants dont il est hérissé.
Les tétrodons ont un canal intestinal grand et ample, dépourvu de caecum, et qui contient une vessie natatoire volumineuse. Ils jouissent de la faculté de se gonfler comme un ballon, en introduisant une énorme quantité d'air dans leur estomac, qui occupe toute la largeur de l'abdomen. Ainsi remplis, ils flottent renversés, le dos tourné en bas, et leur peau tendue, hérissée d'aiguillons qui adhèrent solidement, leur permet de braver leurs ennemis, qui se déchirent la bouche en voulant les prendre. Cette propriété de se gonfler a fait donner à ces animaux les noms vulgaires i'orbes et de boursouflus. Quand on les retire de l'eau, ils font entendre un bruit particulier, provenant sans. doute de l'air expulsé de leur estomac. Ils se nourrissent principalement de crustacés, de mollusques et de plantes marines. Leur chair est muqueuse et peu recherchée ; elle passe même pour vénéneuse.
Presque tous les tétrodons sont exotiques. Le tétrodon payse, appelé par les Arabes fahaca, est un des plus anciennement connus; il a environ 0™, 35 de longueur; son corps est hérissé de piquants très-courts, dirigés vers la queue ; son dos et ses flancs sont barrés longitudinalement de brun et de blanc. Cette espèce est très-commune en Egypte. Quand le Nil rentre dans son lit, après les inondations, on trouve beaucoup de ces poissons sur les terres. Les enfants en ramassent pour s'en amuser, bien que les habitants les aient en horreur, parce qu'ils les regardent comme un poison violent. Le tétrodon maculé ou moucheté se gonfle d'autant plus qu'on le touche davantage et cherche ainsi à se défendre.
Le tétrodon hérissé se trouve dans la Méditerranée ; dans plusieurs contrées du littoral, on le fait sécher avec soin quand il est gonflé; on ie. remplit de matières légères, pour lui conserver sa roideur, et on le suspend au-dessus des édifices, en guise de girouette. Sa chair est dédaignée comme aliment. Le tétrodon électrique est brun en dessus et vert de mer en dessous ; il atteint à peu près la longueur de 0^,20 ; on le trouve dans l'océan Indien, sur les baucs de corail ; il fait éprouver de fortes commotions galvaniques à ceux qui lé touchent. On peut citer encore le petit tétrodon, qui vit dans la mer Rouge, et dont la taille dépasse rarement O1D,10, et le tétrodon long-museau, ainsi nommé à cause de la disposition de ses mâchoires.
TÉTRODONTÉ, ÉE adj. (té-tro-don-té — rad. télrodontie). Bot. . Qui ressemble ou qui se rapporte à la tétrodontie.
— s. f. pi. Tribu de mousses, ayant pour type le genre tétrodontie.
TÉTRODONTIE s. f. (té-tro-don-tt — du préf. tétra, et dugr. odous, dent). Bot. Genre de mousses, type de la tribu des tétrodontées.
TÉTROL1QUE adj. (té-tro-li-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'élimination d'une molécule d'acide chlorhydrique aux dépens de l'acide monochlorotétraerylique.
— Encycl. V. QUAHTÉNYLIQUE.
TÉTROMMA s. m. (té-tromm-ma — du préf. tétra, et du gr. omma, œil). Entom. Syn. de HYPBROPS.
TÉTRONCIE s. f. (té-tron-sl — du préf. tétra, et du gr. ogkos, enflure). Bot. Genre de fiantes, de la famille des alismacées, dont espèce type, peu connue, croît sur les bords du détroit de Magellan.
TÉTROPHTHALME s. m. (té-tro-ftal-me
— du préf. tétra, et du gr. ophthalmos, œil). Entom. Syn. de chiazognathb.
TÉTROPIE s. f. (té-tro-pî — du préf. tétra, et du gr. ops, œil). Entom. Syn. de
CRIOMORPHB OU ISARTHRON.
TÉTRORAS s. m. (té-tro-rass — du préf.
tétra, et du gr. oros, bord). Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des squales.
TÉTRORCHIDION s. m. (té-tror-ki-di-on
— du préf. tétra, et du gr. orchidion, testicule). Bot. Genre d'arbres, de la famille des euphorbiacées, tribu des crotonée's, dont l'espèce type croît au Pérou.
TÉTR3RÉE s. f. (té-tro-ré — du préf. tétra, et du gr. oros, bord). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, dont l'espèce type habite la Nouvelle-Zélande.
TÉTROSOME s. m. (té-tro-so-me — du préf. tétra, et du gr. sôma, corps, pour indiquer la forme quadrangulaire du corps. Ce mot, très -mal formé, signifie qui a quatre corps). Ichthyol. Genre de poissons plectognathes, de la famille des sclérodermes.
TÉTROXIE s. f. (té-tro-ksl — du préf. tétra, et -du gr. oxus, aigu). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, dont l'espèce type habite l'Afrique.
TÉTROXYBENZINE-DISULFURIQUE adj, (té-tro-ksi-bain-zi-ne-di-sul-fu-ri-ke — du préf. tétra, de oxyde, de benzine, et de disulfurique). Chim. Acide sulfoconjugué, dérivé de la quinone.
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TÉTRYLAM1NE s. f. (té-tri-la-mi-ne — de titrylène, et de aminé). Syn. de butylamine, ammoniaque composée qui renferme un atome de téiryle substitué à un atome d'hydrogène du type ammoniaque.
— Encycl. La tétrylamine C*H9,AzH* est une monamine primaire qui provient de l'ammoniaque AzH3 par la substitution d'un radical tétryls à l'hydrogène. On l'obtient en traitant le cyanate ou le cyanurate de tétryle par la potasse. Elle est métamérique avec la diéthylamine, la diméthyl-éthylamine et la méthyltritylamine.
Pour préparer la tritylamine, on distille d'abord 2 parties de té tryl -sulfate potassique pur avec 1 partie de cyanate de potasse récemment préparé et parfaitement sec. Il passe un mélange pâteux de cyanate et de cyanurate de tétryle. On dissout ce mélange dans l'alcool et l'on fait bouillir la liqueur avec des fragments de potasse caustique. Il se forme du carbonate de potassium qui se précipite, et il distille de la trithylamine, que l'on condense dans une très-petite quantité d'eau froide additionnée d'acide chlorhydrique. On continue l'ébullition jusqu'à ce qu'il cesse de se dégager des vapeurs alcalines. La solution de chlorhydrate de tétrylamine est évaporée à siccité. On fond le sel qui reste, afin de le débarrasser de l'eau qu'il retient ; on le réduit en poudre quand il est froid et on le mélange rapidement avec son poids de chaux vive en poudre. On introduit le mélange dans un tube de verre dur, que l'on remplit environ aux trois quarts de sa capacité. La partie supérieure du tube doit être pleine de fragments de baryte caustique. On adapte ensuite à son ouverture supérieure un tube de dégagement qui conduit les vapeurs dans un petit récipient entouré de glace. On chauffe ensuite avec précaution le .tube de haut en bas avec une lampe à gaz. La tétrylamine qui se dégage se déshydrate complètement en passant sur la baryte caustique, et vient se condenser absolument pure dans le petit récipient refroidi.
La tétrylamine est un liquide transparent, incolore, d'une odeur fortement ammoniacale et quelque peu aromatique. En présence de l'acide chlorhydrique, etle donne des fumées blanches très-denses. Elle bout entre i 69« et 70» (la pétinine bout à 70», 5). L'eau, I l'alcool et l'éther la dissolvent en toutes pro- | portions. Le* solutions aqueuses ont la même ; odeur que la base sèche et sont très-caustiques. Quand elles sont concentrées, elles sont légèrement visqueuses.
— Sels de tétrylamine. Un grand nombre de solutions métalliques sont précipitées par la tétrylamine, comme par l'ammoniaque. Les précipités obtenusavec les sels de cadmium, de zinc et de cuivre sont solubles dans un excès de réactif; il en est de même de l'alumine gélatineuse, qui se dissout aussi dans un excès de tétrylamine. Les précipités qui se forment dans les solutions de chrome, de nickel et de cobalt sont insolubles dans un excès de tétrylamine. Avec le nitrate d'argent, cette base forme un précipité jaunâtre facilement soluble dans un excès da. réactif. La silice gélatineuse se dissout aussi dans la tétrylamine et demeure sous la forme d'une poudre amorphe lorsqu'on évapore à siccité cette solution.
— Chlorhydrate de tétrylamine
C*H«Az,HCI.
Ce sel cristallise en aiguilles déliquescentes, fusibles aux environs de 100<>. Chauffé à l'air, il répand des fumées blanches et se volatilise sans résidu.
Le chloraurate (2C4H«Az,HCl) Au'"C13 cristallise, par l'évaporation de sa solution, en plaques rectangulaires d'une couleur jaune pâle. Il est susceptible de fondre, et change de couleur à 100», en passant au rouge orangé.
Le chloroplatinate (CWiAz.HCl^PtCl* cristallise par évaporation en belles lames d'un jaune orangé, qui se dissolvent dans l'eau et l'alcool.
TÉTRYLÈNE S. m. (té-tri-lè-ne). Hydrocarbure qui renferme 4 atomes de carbone et i atomes d'hydrogène et qui correspond à deux molécules de gaz oléflant réunies en une seule. Il est souvent désigné sous le nom de carbure d'hydrogène liquide de Faraday, du nom du chimiste qui l'a découvert.
— Encycl. Le tétrylène, ou butylène, est le quatrième hydrocarbure de la série du gaz oléflant. Il répond à la formule C*H8 et provient de l'alcool tétrylique ou butylique par élimination d'nne molécule d'eau, exactement comme l'éthylène dérive de l'alcool ordinaire. Ce corps a été découvert en 1825 par Faraday, qui l'obtint en comprimant le gaz de l'éclairage produit dans la distillation sèche des huiles grasses. Quelques années plus tard, Kolbe l'obtint par l'électrolyse de l'acide valérique, et Wiirtz a vu que c'est un des plus fréquents produits de décomposition des composés tétryliques. Il se forme surtout dans la déshydratation de l'alcool tétrylique par l'acide- sulfurique concentré ou le chlorure de zinc. C'est un produit secondaire de l'action du potassium ou de l'oxyde d'argent sur l'iodure de tétryle. Dans ce cas, une portion du tétryle se dédouble en tétrylène et hydrure de tétryle. Il se forme aussi en petite quantité lorsqu'on décompose l'ai-
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■ cool amyliquo k la chaleur rouge. Dernièrement, de Luynes reconnut que le (éirylène se produit lorsqu'on décompose l'iodure d'isotétryle pur la potasse alcoolique ou par l'acétate d'argent. L'acétate d'isotétryle se produit aussi dans ce dernier cas.
— Préparation. 10 Au moyen du yaz d'huiles. Faraday a obtenu le tétrylène en comprimant, à 30 atmosphères, le g:iz quo l'on obtenait il y a quelques années h Londres par la décomposition des huiles fixes au rouge sombre. 1,000 pieds cubes de gaz, ainsi traités, fournirent environ 4 litres d'huile empyreumatique, consistant surtout en un mélange de tétrylène et de benzine. Comme le premier de ces hydrocarbures bout audessous de 0°, on le sépare facilement du mélange en portant graduellement celui-ci à 38°, dans un appareil en communication avec un récipient refroidi k — 18», et en répétant, plusieurs fois le même traitement sur le produit, mais chaque fois à une température de plus en plus basse.
Le tétrylène se forme également lorsqu'on distille de l'acétate ou de l'oléate de sodium avec de la chaux sodée, ou du butyrate de calcium seul. Il se forme aussi quand on distille un mélange de glucose et de chaux sodée. Dans tous ces cas, toutefois, le tétrylène est accompagné par des quantités assez considérables de tritylène, d'amylène et d'autres carbures d'hydrogène. On fixe les produits gazeux qui se- dégagent en les faisant passer à travers du brome, qui les convertit en bromure. On sépare ensuite le bromure de tétrylène du mélange par la distillation fractionnée (Berthelot).
2° Au moyen de F acide valérique. On soumet une solution concentrée de valérate de potasse k l'action d'un courant électrique, en faisant usage d'électrodes de ptatine. Du tétrylène se dégage alors au pôle positif, en même temps que du tétryle (ditétryle) et de l'anhydride carbonique. Au pôle négatif, les gaz dégagés consistent presque exclusivement en hydrogène. Si l'on interpose un diaphragme poreux entre les deux pôles, le tétrylène qui se dégage n'est mélangé qu'avec du tétryle et de l'anhydride carbonique. Pour séparer ces trois corps, on fait passer le mélange gazeux, d'abord à travers un tube entouré d un mélange réfrigérant, et à travers de l'alcool pour condenser et absorber le tétryle, pois k travers de l'eau pour absorber l'alcool,' et ensuite a travers une dissolution concentrée dépotasse et sur de la potasse caustique pour absorber le gaz carbonique et l'eau. Le tétrylène ainsi obtenu est un produit secondaire ljuî se forme certainement par l'oxydation d'une portion du tétryle, au moyen de l'oxygène dégagé au pôle positif. En effet, ce produit ne se forme bien qu'au sein d'une liqueur alcaline. M. Bourgeois a démontré, en effet, que dans l'électrolyse d'un acide, comme l'acide valérique, il se dégage de l'hydrogène au pôle négatif, et de l'oxyvaléryle au pôle positif. Cet oxyvaléryle C8H90S rencontre de la potasse, k laquelle il cède COs, et se convertit ainsi en tétryle C*H9, lequel tend à se doubler pour former du ditétryle (C*H9)S. Une portion de ce radical, toutefois, rencontre de l'oxygène naissant qui provient de l'électrolyse de la potasse, lui cède H et se convertit en tétrylène. Si ledégagement d'oxygène était considérable, on pourrait même n'obtenir que de l'anhydride carbonique et de l'eau.
3° Au moyen de l'alcool tétry ligue. Quand on mêle l'alcool tétrylique avec un excès d'acide sulfurique et qu'on chauffe légèrement le mélange, on obtient du tétrylène mêlé d'acide sulfureux et d'acide carbonique, quo l'on débarrasse de ces derniers gaz par un traitement k la potasse caustique. Le produit ainsi préparé est k peu près pur' et n'est souillé que par une petite quantité d'hydrocarbure, dont le poids moléculaire est plus élevé. Quand on chauffe l'alcool tétrylique avec un excès de chlorure de zinc, il se dégage du tétrylène k peu près pur au début, et & la lin un mélange de cet hydrocarbure et d'hydrure de tétryle.
40 Au moyen de l'érythrite. On distille cette substance avec de l'acide iodhydrique, comme nous l'avons décrit k l'article iodure dk tétryle (v. tétrylique [alcool]), et l'on traite l'iodure de tétryle ainsi obtenu par une solution alcoolique de potasse, ou mieux par l'acétate d'argent. A cet effet, on met 1 iodure d'isotétr3'le dans un tube de verre épais qui renferme de l'acétate d'argent, et l'on scelle rapidement le tube. Il se produit presque aussitôt une violente réaction. Dès que celte réaction est achevée, on refroidit vivement les tubes dans un mélange de glace et de sel marin et on les ouvre, après quoi on les expose à une température de 50° k 60°. La totalité du tétrylène se dégage d'abord sous la forme d'un gaz que l'on peut recueillir et refroidir à une basse température. Il reste dans les tubes de l'acétate d'isotétryle qu'on peut eu retirer par distillation.
— Propriétés. A — 18<>, le tétrylène est une huile mobile, incolore, d'une odeur éthérée, particulière et pénétrante. Il se solidifie, à la température produite par un mélange d'anhydride carbonique et d'éther, en une masse cristalline qui se liquéfie de nouveau aussitôt qu'on la retire du mélange réfrigérant. Liquide, il bout au-dessous de 0°, d aprè3 Faraday, à 30 suivant de Luynes. La
tension de sa vapeur est égale à 4 atmosphères k +15". Sa densité de vapeur égale 1,933 (calcul, 1,940). Le gaz brûle avec une flamme rouge bordée de bleu et très-fuligineuse. Il est difficilement absorbé par l'eau, plus facilement par l'alcool et très-facilement par l'éther. Sa solution alcoolique fait effervescence et abandonne le gaz dissous quand en y ajoute de l'eau. La solution éthérée donne lieu nu même phénomène lorsqu'on y ajoute d'abord assez d'alcool pour la rendre miscible k l'eau, puis de l'eau. Il se dissout facilement dans l'acide acétique cristallisable, ainsi que dans l'acide sulfurique, avec lequel il ne donne lieu à aucun dégagement d anhydride sulfureux. Il forme avec ce dernier acide un liquide jaune, d'où l'eau sépare une huile trèspiquante (de Luynes) ; d'après Faraday, le
iroduitde cette réaction serait un acide con-
jugué, homologue avec l'acide éthioniqueou iséthionique, qui forme des sels particuliers. Le gaz est également absorbé par les huiles fixes et volatiles; l'huile d'olive en absorbe six fois son propre volume. Il s'unit avec le chlore et le brome en formant des produits huileux.
L'acide iodhydrique aqueux, saturé à 0°, absorbe rapidement le gaz tétrylène en formant de l'iodure d'isotétryle ou iodhydrate de tétrylène C4H8l. Le corps ainsi produit est tout à fait identique avec celui qui prend naissance quand on distille l'acide iodhydrique avec l'érythrite.
— Glycol tétrylénique f>H8(OH)*. Syn.
Télryl ou butyl-glycol. C'est un alcool diatomique homologue du glycol ordinaire. On l'obtient en saponifiant l'acétate de tétrylène par la potasse. C'est un liquide incolore , inodore , visqueux, d'une saveur légèrement aromatique. Sa densité égale 1,048 à 0°. Il bout entre 183°-184°. Sa densité de vapeur estde 3,19-, la théorie exigerait 3,12. Il se dissout en toutes proportions dans l'eau, l'alcool et l'éther. Le tétryl-glycol est facilement oxydé par l'acide azotique, lorqu'on le chauffe avec cet acide étendu, et il donne alors de l'acide oxalique. Si l'on verse avec précaution de l'acide azotique étendu sur une solution aqueuse de ce glycol , de façon que les deux liquides ne se mêlent que lentement, il se forme de l'acide butylaotique ou oxybutyrique C4H8Os, en même temps qu'un autre acide dont le sel de chaux est insoluble et dont le sel d'argent renferme 9,2 pour 100 de carbone et 1,1 d'hydrogène. L'alcool tétrylénique, chauffé avec de l'hydrate de potassium ou de sodium, se décompose en dégageant de l'hydrogène, mais avec inoins de facilité que ne le fait le glycol ordinaire. Il paraît se former de l'acide oxalique dans cette réaction. Dans aucun cas, soit qu'on oxyde le butyl-glycol par l'acide azotique, soit qu'on l'oxyde au moyen du noir de platine, soit qu'on l'oxyde avec de l'hydrate de potassium fondu, on no trouve de l'acide succinique parmi les produits de la réaction. Ce fait peut faire supposer que le butyl-glycol actuellement connu n'est point le véritable glycol tétrylénique homologue du glycol ordinaire, mais un glycol mi-primaire, mi-secondaire, susceptible de donner un seul acide par l'oxydation.
Chauffé avec de l'acide iodhydrique, le butyl-glycol se convertit en iodure de tétryle. La réaction se fait en deux phases. Dans
une première phase, le tétryl-glycol passe k l'état d'alcool tétrylique et, dans une seconde phase, l'acide iodhydrique convertit l'alcool formé en éther . iodhydrique ; l'iodure ainsi formé n'est point l'iodure d'isotétryle, mais l'iodure de tétryle, identique non à celui de l'alcool normal, mais k celui de l'alcool de fermentation.
— Chlorure de tétrylkne C^HSCl8. On l'obtient en combinant directement le chlore au tétrylène k la lumière diffuse, en ayant soin d'employer le tétrylène en excès. Le produit huileux, débarrassé de l'acide chlorhydrique par des'lavages d'abord k la potasse taible, puis k l'eau pure, est desséché sur du chlorure de calcium et distillé. On recueille k part ce qui passe au-dessous de 1300 et l'on soumet de nouveau plusieurs fois cette portion k la distillation fractionnée, jusqu'à ce que le produit bouille d'une manière constante k 125°. Le même composé se forme probablement par l'action du chlore sur l'iodure d'isotétryle, le liquide ainsi obtenu bouillant k 120°.
Le chlorure de tétrylène est une huile incolore, d'une odeur agréable et douceâtre. Sa densité égale 1,118 k 880. Il bout k 123». Sa densité de vapeur égale 4,4Î6; le calcul exigerait 4,39. 11 est insoluble dans l'eau, mais se mêle avec l'alcool et l'éther. Il brûle vivement dans la flamme d'une lampe k alcool, en répandant des fumées mêlées de vapeurs d'acide chlorhydrique. Il se décompose lorsqu'on le chauffe avec la potasse alcoolique, en donnant de l'iodure de potassium et un liquide huileux, volatil, qui consiste probablement en tétrylène chloré C*H?C1. Les portions de liquide volatiles au-dessus de 130°, qui restent comme résidu dans la distillation du chlorure tétrylénique, sont probablement aussi des produits de substitution formés par l'action directe du chlore sur le tétrylène. On obtient les mêmes corps en abandonnant le chlorure de tétrylène au soleil avec un excès de chlore. Il se forme ainsi une masse visqueuse qui renferme eu-
core de l'hydrogène et n'abandonne aucun cristal de sesquichlorure de carbone. Le gaz tétrylène est aussi très-promptement absorbé par le perchlorure d'antimoine. Quand on distille le produit, on obtient une huile chlorée qui répond à la formule
CWC1S ou CWCI.CIV
— Bromure de tétrylène C^H^Br*. Ce bromure se forma quand on mélange le gaz tétrylène avec du brome en vapeur, et aussi, d'après M. de Luynes, par l'action du brome sur l'iodure d'isotétryle C*H*I. C'est un liquide huileux, volatil a 158°, qui, selon Cahours, se résout en bromure d'ammonium et bromotétrylène CWBr sous l'influence d'une solution alcoolique d'ammoniaque.
— Acétate de tétrylène
C8HUO* = (C4H8)"|g£WO
On prépare ce corps, au moyen duquel on obtient le butyl-glycol (v. plus haut), en soumettant le bromure de tétrylène k l'action de l'acétate d'argent. On purifie le produit en rectifiant à plusieurs reprises les portions qui distillent au-dessus de 140°, au-dessus de l'acétate d'argent, et, k la fin, en rectifiant une dernière fois le produit seul et en recueillant à part ce qui passe au-dessus de 190». L'acétate de tétrylène est un liquide huileux, incolore, inodore k froid et qui répand, lorsqu'on le chauffe légèrement, une légère odeur d'acide acétique. Il bout k 200» environ. Il est insoluble dans l'eau, mais facilement soluble dans l'alcool etdans l'éther. Les alcalis le saponifient promptement avec séparation d'alcool tétrylénique,
TÉTRYLÈNE-DIAMINE S. f, (té-tri-lè-nedi-a-mi-ne). Chiin. Base qui dérive de deux molécules d'ammoniaque par la substitution du radical diatomique tétrylène k deux atomes d'hydrogène.
— Encycl. La tétrylène-diamine
(C*H8)",2AzHS
se produit par l'action de l'hydrogène naissant, dégagé au moyen de l'étain et de l'acide chlorhydrique, sur le cyanure d'éthy- Jène, d'après l'équation
* C*H* i CAz "^ 8H = C*H8 Cyanure Hydro-
d'éthylène. gène.
C'est une diamine primaire, qui provient de la substitution de C*H* diatomique k H*. Elle bout au-dessus de 140°, et son chloroplatinate renferme 39,45 pour 100 de platine, ce qui concorde avec lu formule
C4Hl2Azî,HîCI2,PtITCl*.
TÉTRYLÈNE-TRIAM1NE s. f. (té-tri-lè-netri-a-mi-ne). Chim. Base triatomique dérivée de la tétryl-glycérine hypothétique.
— Encycl. La tétrylène- triamine
(C*H1)"'(AzHS)3 est une base triatomique qui résulte de la fixation de 12 atomes d'hydrogène sur la cyanoforme et qui dérive de la glycérine tétrylique hypothétique. On l'obtient en trnit:uit d'abord le chloroforme par le cyanure potassique et le produit par l'hydrogène naissant dégagé au moyen de l'étain et de l'acide chlorhydrique. Cette base bout au-dessus de 150° et forme un chloroplatinate
[C4in(AzI13)3,3HCl]53PtCl*.
TÉTRYLIQUE adj. (té-tri-li-ke). Chiin. Se dit d'alcools isomères qui appartiennent k la série grasse saturée et qui renferment quatre atomes de carbone, il Un les connaît aussi sous le nom d'ALCoOLs butyliqubs.
— Encycl. Les alcools tétryliques ou butyriques C*Ht°0 sont au nombre de quatre isomères. L'un de ces isomères est un alcool tertiaire, le triméthyl-carbinol
CI-I
l'autre est un alcool secondaire, le pseudoalcool butylique
( C*Hï (OH
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Azll»
AzHî
Tétrylêntdiawiiie.
et Rossi. Ce dernier alcool avait été entrovu par M. Schôgen.
— Triméthyl-carbinol. M. Boutlcrow a obtenu ce corps en faisant agir le zinc-niéthyle sur le chlorure de carbonyle ou sur le chlorure d'acétyle et en soumettant le produit k l'action de l'eau. Dans le cas de l'oxychlorure de carbone, il faut admettre que la réaction s'accomplit en deux phases : dans la première, un atome de chlore est remplacé par du méthyle, et il se produit du chlorure d'acétyle; dans la deuxième, deux atomes de méthyle se substituent k l'oxygène du chlorure d'acétyle et donnent naissance k du chlorure de méthyle triméthylé. Ce chlorure, traité par l'eau, échange son chlore cofttre OH et se transforme ainsi en triméthyl-carbinol :
Les deux autres sont des alcools primaires : l'un est un alcool normal et répond à la formule '
CHS
CH
CH
CHîOH
et l'autre est un alcool primaire d'une constitution différente de celle qui précède et dont la formule est
(CHS
CH*,OH
autre que
l'alcool de fer-
Ce dernier n'est mentation.
Le triméthyl-carbinol a été découvert par M. Bouilerow, le pseudo-alcool butylique par M. de Luynes, l'alcool de fermentation par M, Wurtz et l'ulcool normal par MM. Lieben
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Le triéthyl-carbinol est un corps cristallisable et en même temps très-volatil. Quand on' l'enferme dans un tube scellé et qu'on chauffe avec la main l'extrémité du tube où il se trouve, il se réduit en vapeurs et vient se sublimer en longs et magnifiques cristaux sur la partie du tube où l'on n'applique pas la main, comme le fait l'anhydride sulfurique. Quant aux propriétés chimiques du triméthyl-carbinol, elles ont été peu étudiées jusqu'à ce jour. On sait seulement que, sous l'influence des agents oxydants, il ne donne ni aldéhyde ni acétone, mais se détruit avec production de corps dont la molécule renferme moins d'atomes de carbone que lui, comme le font tous les alcools tertiaires :
/ CH3
• lc)CHM
\ ( OH
Triméthyl-carbinol. Oxygène.
= 2CH20Î + ïCSHgO» + 2H«0 Acide Acide Eau.
formique. propionique.
— Alcool pseiido-l/ittyliqite ou tétrylique secondaire. L'alcool pseudo-butylique ou isotétrylique se produit, comme l'a observé M. de Luynes, lorsqu'on fait agir l'oxyde d'argent humide sur 1 iodure d'isotétryle (obtenu par l'action de l'acide iodhydrique sur 1 érythrite), ou mieux en chauffant pendant quelques heures à 100» l'acétate d'isotétryle (obtenu par l'action de l'acétate d'argent sur 1 iodure correspondant) avec de l'eau alcaline. L'alcool se sépare alors k la surface du liquide sous la forme d'une couche huileuse. On le purifie en le lavant k l'eau, en le desséchant sur du carbonate de potassium et en le rectifiant enfin sur quelques fragments de sodium. C'est un liquide incolore, d une odeur forte, d'une saveur, brûlante, d une densité de 0,85 k 0». Il bout entre 95" et 9S° (environ 10» plus bas quo l'alcool de fermentation et 16° au-dessous de l'alcool normal), 11 se mêle en toute proportion avec l'alcool et l'éther, se dissout dans l'eau, d'où le carbonate de potassium le précipite. Il dissout le chlorure de calcium; il absorbe l'acide iodhydrique en formant de l'iodure d'isotétryle identique k celui qui prend'naîssance par l'action du même réactif sur l'érythrite. Avec le brome, il forme un liquide huileux qui attaque fortement les yeux et bout entre 110° et 158°. Ce liquide parait contenir du. bromure de tétrylène.
Chauffé pendant quelques heures k 250", l'alcool pseudo-butylique se résout presque entièrement en eau et en tétrylène. L'iotluro correspondant donne du tétrylène quand on le distille avec de la potasse. Ces composés isotétryliques , par conséquent, comme les composés pseudo-amyliques et isohexylique» dont ils sont homologues, ont une grande tendance k se dédoubler en eau et en l'hydrocarbure homologue du gaz olélianfqui leur correspond. A ce titre, ils paraissent réagii plutôt comme des composés de tétrylène
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que comme des composés de tétryle. "Aussi M. de Luynes, adoptant la nomenclature de M. Wurtz, les a-t-il désignés sou3 les noms d'hydrate de tétrylène, d iodhydrate de tétrylène, etc. Mais la propriété de donner facilement du tétrylène ne fournit point un argument sérieux en faveur des vues de M. de Luynes. Cette propriété appartient en effet, quoique à un degré moindre, aux alcool sprimaires, normaux ou non. Tous ces derniers, traités par l'acide sulfurique concentré ou par le chlorure de zinc, donnent à la distillation l'homologue du gaz défiant qui leur correspond.
— ETHERS DE L'ALCOOL 1SOTÉTRYLIQUE.
lodure d'isotëtryle
(C2HB
CIT|£HS =C*H9I.
1° On obtient ce corps en distillant de l'acide lodhydrique concentré sur de l'érythrite. La réaction petit être exprimée par l'équation suivante :
C*HN>04 + 7HI = OH9I + AWO
Erythrite. Acide lodure Eau. Iode
iodhy- d'iso- libre.
drique. tétryle.
On prend 30 grammes d'érythrite bien sèche que l'on dissout dans 350 grammes d'acide iodhydrique fumant de 1,99 de densité, et l'on distille lentement. Dès que le liquide bout, il distille de l'iodure d'isotétryle mélangé d'acide iodhydrique indécomposé,. On recueille ce corps, on le lave à la potasse d'abord, puis k l'eau, puis on le dessèche sur du chlorure de calcium et enfin on le rectifie. Si l'on emploie un acide plus faible, par exemple de l'acide d'une densité de 1,70, le produit est verdâtre et- se décompose en partie pendant la rectification. On peut le purilier par une seconde rectification sur de l'acide lodhydrique. 2» L'iodure d'isotétryle prend encore naissance par l'action de l'acide iodhydrique sur l'hydrate de ce radical.
Récemment préparé, l'iodure d'isotétryle est incolore et présente une agréable odeur éthérée. Sa densité = 1,632 k o°, 1,600 k 20» et 1,584 à 30". Il bout à U8<> environ. Sa densité de vapeur = 6,597 à 200» et 6,517 à 240". Il est insoluble dans l'eau, mais soluble dans 1 alcool et l'éther. Exposé à la lumière à une température un peu plus élevée, it se colore légèrement. Le chlore le décompose en met- . tant de l'iode en liberté et en donnant un liquide aromatique qui bout. à 120 (probablement CH18Û13). Le brome en sépare aussi de l'iode et donne du bromure de tétrylène OH»Br*.
— Acétate d'isotétryle
1C2HS CH3 H 0,C*H30 Ce corps se produit mêlé de tétrylène quand on chauffe l'iodure d'isotétryle avec de l'acétate d'argent dans des tubes scellés à la lampe. A la distillation, le tétrylène passe à très- basse température (8»), et l'acétate d'isotétryle passe en second lieu. C'est un liquide incolore, volatil à lllo-n3oj d'une odeur forte et aromatique qui ne rappelle pas les fruits comme l'acétate de tétryle de fermentation.
— Alcool tétryligue normal iCH3
CH* , I CH
I C'Hï.OH
L'alcool butylique normal a été entrevu en 1864 par M. SchSgen. Ce chimiste, en traitant le biéthyle C^HIO parle chlore, a obtenu un chlorure C*H&C1 qu il a transformé en alcool. 11 parait cependant n'en avoir obtenu que des traces, puisqu'il n'en a pas décrit les propriétés et ne l'a pas analysé. Il s'est contenté de l'oxyder et a pu préparer ainsi une petite quantité de butyrate de chaux. Ce travail laissait sans doute entrevoir la formation et l'existence probable de l'alcool butylique normal; mais on ne peut pas dire que ce corps fût dès lors connu, et la preuve c'est que M. Sehôgen croyait avoir obtenu l'alcool de fermentation. C'est k MM. Lieben et Rossi qu'est due la découverte du véritable alcool butylique normal, différent de l'alcool butylique que M. Wurtz avait extrait des produits de la fermentation du sucre. A cet effet, ces chimistes ont commencé par préparer l'aldéhyde butyrique par la méthode ue Piriaet de M. Liinprecht, en soumettant à la distillation sèche un mélange de butyrate et do formiate de chaux. En appliquant ensuite la méthode de M. Wurtz, ils ont pu convertir l'aldéhyde en alcool.
Quant à la préparation de l'aldéhyde butyrique, les auteurs confirment en général les indications de M. Michaëlson. Cette aldéhyde bout vers 75° et possède l'odeur suffocante et caractéristique des aldéhydes. Elle constitue la fraction la plus forte parmi celles qu'on obtient en soumettant le produit brut à la distillation fractionnée. Ella est peu soluble dans l'eau, dont elle exige 27 parties pour se dissoudre. La potasse caustique pro-
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duit une altération qui se manifeste par un changement d'odeur très - sensible. Aussi avons-nous eu soin, dans la transformation de l'aldéhyde en alcool, d'empêcher que la liqueur ne prît jamais une réaction alcaline.
Pour opérer cette transformation, on dissout à peu près complètement l'aldéhyde dans l'eau et l'on y introduit par petites portions de l'amalgame de sodium en même temps que les quantités correspondantes d'acide sulfurique. On soumet enfin k la distillation et l'on sépare, de la solution aqueuse qui contient l'alcool, une huile complètement insoluble. Cette huile, qui bout à une température élevée, ne se forme qu'en petite quantité dans la réaction. Quant à l'alcool butylique, on l'extrait de la solution aqueuse par une série de distillations successives. On recueille séparément la première fraction formée de deux couches, dont la supérieure est l'alcool butylique, et l'on soumet la seconde fraction à une distillation nouvelle. Pour séparer plus complètement l'alcool, il convient d'ajouter du carbonate de potassium à chacune des premières fractions obtenues dans les distillations successives. L'alcool ainsi préparé, desséché par du carbonate de potasse en fusion et ensuite par le sodium, est presque pur et passe k la première distillation entre 110» et 120».
La transformation de l'aldéhyde butyrique en alcool butylique se fait avec une grande netteté, de manière que, en opérant comme nous l'avons indiqué, on obtient en alcool les trois quarts de la quantité théorique. Il n'en est pas tout à fait ainsi de la réaction qui produit l'aldéhyde au moyen de l'acide sulfurique. Le rendement en est néanmoins encore assez satisfaisant, de sorte qu'il n'y a aucune difficulté sérieuse k préparer des quantités considérables du nouvel alcool.
Voici maintenant les propriétés qui conduisent k considérer ce corps comme de l'alcool butylique primaire et normal, véritable homologue des alcools éthylique et propylique et différent des trois alcools isomères que l'on connaissait avant lui.
Il présente une odeur alcoolique analogue à celle de l'alcool butylique de fermentation ; il est plus léger que l'eau et en exige un excès considérable pour se dissoudre. 11 bout à 115° (l'alcool de fermentation bout à 109*). Sa composition, établie par l'analyse, est représentée par la formule C*H1°0. Le sodium s'y dissout en dégageant de l'hydrogène et en produisant un alcoolate cristallisé d'une stabilité remarquable à une température élevée.
^ Traité par l'iode et le phosphore amorphe, l'alcool se transforme en un iodure C*H9l qui a été analysé et qui bout k 1270, tandis que l'iodure isomérique obtenu par Wurtz bout à 121». Enfin, soumis k l'oxydation par un mélange d'acide sulfurique et de bichromate de potasse, le nouvel alcool fournit de l'acide butyrique dont le sel d'argent a été analysé et aucun autre acide volatil. MM. Lieben et Rossi ont annoncé le dessein de faire une étude plus approfondie du nouvel alcool, et particulièrement de son éther cyanhydrique, au moyen duquel ils espèrent préparer un nouvel acide valérique. En attendant, ils exposent les considérations suivantes, qui leur paraissent dignes d'intérêt.
Les points d'ébullition des alcools isomères s'abaissent k partir de l'alcool butylique normal jusqu'à l'alcool butylique tertiaire. L'alcool normal bout k 115», l'alcool de fermentation à 1090, l'alcool secondaire k 990 et l'alcool tertiaire k 82°, La même observation est applicable aux dérivés immédiats de ces alcools. Il faut remarquer toutefois que l'aldéhyde butyrique montre un point d'ébullition inférieur de quelques degrés k celui de l'acétone isomère, qu'on obtient par l'oxydation de l'alcool secondaire.
L'alcool butylique de fermentation a toujours fait exception aux régularités du point d'ébullition observées dans la série homologue des alcools. Les régularités ressortent clairement de la comparaison des points d'ébullition des alcools éthylique et propylique avec celui du nouvel alcool butylique normal. En effet, cet alcool bout, comme nous l'avons déjà dit, k ii5°, l'alcool propylique normal k 970 et l'alcool éthylique k 78», 5.
Quant k l'alcool méthylique, si son point d'ébullition, 66°, se trouve plus rapproché dé celui de l'alcool éthylique qu'on ne s'y attendrait, il ne faut pas oublier que cet alcool a une constitution un peu différente de celle de tous ses homologues. C'est le seul alcool dans lequel OH se trouve combiné avec CH3, tandis que, dans tous les autres alcools normaux homologues, OH est combiné avec CH3,C.
La méthode qui- a permis à MM. Lieben et Rossi de préparer l'alcool butylique normal au moyen de l'acide correspondant est sans doute générale et s'applique aussi bien k la préparation de l'alcool propylique normal qu'à celle de l'alcool butylique, malgré les expériences contraires qui avaient été antérieurement publiées sur ce dernier sujet. — Alcool tétrytique de fermentation .
clH
CII2ÛII On a d'abord extrait ce corps de l'acide amy-
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lique brut, qui cependant n'en renferme pas toujours. Le mieux pour l'obtenir consiste k soumettre k la distillation fractionnée les eaux-de-vie qui proviennent de la fermentation des mélasses de betterave. On recueille k part les portions qui passent entre 80° et 1050, entre 105° et 115<>, entre 115° et 125». Les premières portions sont lavées k l'eau, puis rectifiées de nouveau. Dans toutes ces rectifications, on recueille k part ce qui passe à 1040 et on le mélange kla partie qui avait passé entre 105° et 115° k la précédente distillation. De même, on rectifie la portion qui passe entre 115° et 120" et l'on réunit tout ce qui passe avant 1150 à la portion volatile entre 105" et 1150. On fait alors bouillir toutes les portions volatiles entre 105° et 115<> avec de la potasse caustique dans un appareil k reflux et pendant plusieurs heures. On distille ensuite l'alcool tétryligue impur, on le sépare, par décantation, de l'eau qui passe en même temps que lui, on le déshydrate en l'abandonnant pendant vingt-quatre heures sur la moitié de son poids de chaux vive et on le distille. Le produit rectifié est ensuite soumis k une série de distillations dans lesquelles on recueille ce qui passe entre 108° et 110». Quand le point d'ébullition se maintient fixe dans ces limites pendant toute la durée de la distillation, on peut considérer l'alcool tétryligue comme pur. On peut abréger considérablement les distillations fractionnées en interposant, entre le ballon où est le liquide en ébullition et le récipient, un tube droit et long dans lequel sont soufflées deux boules. Les parties les moins volatiles se condensent alors dans ces boules et refluent dans l'appareil pour y subir une nouvelle distillation, comme dans les colonnes dont on fait usage dans l'industrie pour séparer des liquides par le système des dissolutions fractionnées.
Pour purifier plus complètement encore l'alcool butylique, on le convertit en éther iodhydrique aîi moyen d'un mélange d'iode et de phosphore. Ce corps, qui est volatil k 121», se sépare beaucoup plus facilement de l'iodure d'éthyle, volatil k 74°, que l'alcool butylique, volatil k 109°, ne se sépare de l'alcool ordinaire, volatil k 78°. Il en est de même pour l'iodure d'amyle, volatil k 146°, qui se sépare plus facilement de l'iodure de butyle, volatil k 121», que l'alcool amylique, volatil k 1280, ne se sépare de l'alcool butylique, volatil k 1090. Quand on a complètement purifié l'iodure par distillation fractionnée, on le convertit en acétate en le chauffant avec un mélange d'acide acétique cristallisable et d'acétate d'argent. En dernier lieu, on saponifie l'acétate de tétryle par une solution bouillante et concentrée de potasse dans un appareil k reflux. On sépare ensuite l'alcool butylique en distillant et en séparant la couche huileuse de la couche aqueuse, et on le rectifie une dernière fois sur la baryte caustique.
— Propriétés. L'alcool tétryligue est un liquide transparent, incolore, plus mobile que l'alcool amylique, d'une odeur semblable k celle de ce dernier, mais moins piquante et plus vineuse. Il ne dévie pas le plan de polarisation de la lumière. Sa densité = 0,8032
k 18», 5. Son point d'ébullition est situé à 1090. Sa densité de vapeur trouvée est de 2,588 j le calcul exigerait 2,565.
L'alcool tétryligue se dissout dans une fois et demie son poids d'eau k 18°. Le chlorure de calcium le sépare de cette solution sous la forme d'une couche huileuse; le chlorure de sodium et les autres sels facilement solubles agissent de même. 11 dissout le chlorure de calcium en formant un composé cristallisable. Il dissout également le chlorure de zinc en formant un liquide sirupeux.
— Décompositions. 10 L'alcool tétryligue prend feu à l'approche d'un corps en ignition et brûle avec une flamme brillante. 2» Le potassium le décompose avec un dégagement d'hydrogène en formant du téirylate de potassium C*H8KO. 3» La potasse caustique en état de fusion le convertit en acide butyrique avec dégagement d'hydrogène. Lorsqu'on fait toinber goutte à goutte cet alcool sur de la chaux sodée chautfée k 250°, il se décompose également avec dégagement d'hydrogène et formation d'un butyrate. 4° L'acide ehlorhydrique, chauffé dans un tube scellé avec de l'alcool tétryligue, convertit ce corps en chlorure de tétryle. 50 Le protochlorure, le perchlorure et l'oxychlorure de phosphore produisent la même transformation. 6° Le brome et le phosphore, ajoutés alternativement et par petites portions, convertissent l'alcool tétry lique en bromure de tétryle avec dégagement d'acide bromhydrique. 7» De même, l'iode et le phosphore donnent lieu k une formation d'iodure de tétryle. 8» L'acide sulfurique agit avec énergie sur cet alcool, s'échauffe, se colore, dégage de l'anhydride sulfureux et donne en même temps des hydrocarbures qui se séparent sous la forme' d'une couche huileuse et qui sont polymères du tétrylène. Si l'on fait rapidement le mélange et que l'on emploie l'acide sulfurique en grand excès, la chaleur produite est considérable et il se dégage un gaz dont on peut augmenter la proportion en chauffant le mélange. Ce gaz est un mélange de tétrylène, d'anhydride sulfureux et d'anhydride carbonique. Quand on mélange peu à peu l'alcool tétryligue avec
son volume d'acide sulfurique en refroidissant extérieurement, on obtient de l'acide tétryl - sulfurique. 90 L'alcool tétryligue, chauffé avec un excès de chlorure de zinc, se décompose avec formation de tétrylène, d'hydrure de tétrylène ou de tétryle et de plusieurs autres hydrocarbures moins volatils. 10° Le chlorure de cyanogène transforme l'alcool tétryligue en chlorure de tétryle et en tétryl-uréthane :
2CM-110O + CAzCl = C*H9C1 -f CWlAzO*
Alcool Chlorure Chlorure Tdtryl-
tètrylique. de de uréthane.
cyanogène, tétryle.
Si l'alcool tétryligue renferme des traces d'eau, ce qui est ordinairement le cas, il se produit en même temps du carbonate de tétryle et du sel ammoniac :
2C4hioo + cazci + wo
Alcool Chlorure Eau.
tétrytique. de cyanogène.
= (C*H9)2COï + AzH*Cl
Carbonate Chlorhydrate
de tétryle. d'ammoniaque.
11° Par la distillation avec l'acide sulfurique et le dichromate de potassium, il se forme un mélange d'acide butyrique, d'acide propionique et des aldéhydes correspondantes.
— Ethbrs db l'alcool tétrylique de fermentation. Chlorure de tétryle C*H?CI. On obtient ce corps par l'action de l'acide ehlorhydrique sur l'alcool tétryligue. Quand on sature cet alcool de gaz acide ehlorhydrique, qu'on enferme le liquide dans un tube scellé et qu'on chauffe celui-ci au bain-marie, il se produit une grande quantité de chlorure de tétryle que l'on peut avoir pur en lavant le produit k l'eau, distillant et recueillant k part ce qui passe entre 70° et 75». On peut encore préparer cet éther, et on l'obtient même plus pur par cette méthode, en faisant agit le perchlorure ou l'oxychlorure de phosphore sur l'alcool tétryligue. On place l'alcool dans un flacon k long col que l'on refroidit énergiquement, et l'on y ajoute le composé phosphore par petites portions successives. Il se produit une action violente, accompagnée d un très-vif dégagement de chaleur. Quand on emploie du perchlorure, celui-ci se convertit d'abord en oxychlorure qui agit sur les dernières portions d'alcool. On peut aussi employer dès le début l'oxychlorure au lieu du pentachlorure de phosphore, et, dans ce dernier cas# l'action est moins énergique. Dans tous les cas, il faut laisser les substances en contact pendant vingt-quatre heures et distiller ensuite, en recueillant ce qui passe au-dessous de 100°. On lavele produit k l'eau pour décomposer l'excès de chlorure de phosphore, on le dessèche sur du chlorure de calcium et on le rectifie en recueillant la portion qui distille vers 70».
Lorsqu'on distille de l'alcool amylique avec du chlorure de chaux (120 grammes d'alcool amylique avec 1,500 grammes de chlorure décolorant et 2,500 grammes d'eau), on obtient un produit huileux qui, après avoir été soumis à la distillation fractionnée, fournit environ 20 grammes d'un liquide volatil entre 62" et 64». Ce liquide, traité par l'acide sulfurique d'abord, puis par la potasse, (pour éliminer le chloroforme), laisse du chlorure de tétryle tout k fait pur.
Le chlorure de tétryle est un liquide plus léger que l'eau, d'une odeur éthérée qui rappeilo un peu celle du chlore. Sa densité = 0,88. Il bout aux environs d-e 70». Le potassium le décompose rapidement avec élévation de température et dégagement d'un gaz. Le chlore le convertit en trichlorure de carbone.
— Bromure de tétryle C4H9Br. On prépare ce corps par l'action simultanée du brome et du phosphore sur l'alcool tétryligue. On ajoute quelques gouttes de brome k l'alcool tétryligue et l'on projette ensuite quelques petits morceaux de phosphore dans le liquide refroidi, en agitant jusqu'à ce que la couleur • du brome ait disparu. On répète ensuite l'addition du brome et du phosphore, et l'on continue ainsi jusqu'à ce qu'il se dégage d'abondantes vapeurs d'acide bromhydrique et que l'on ait ajouté une quantité de brome au moins égale au poids de l'alcool. On distille ensuite le liquide k une température qui ne doit pas excéder 1000, et l'on fait passer les vapeurs à travers un flacon rempli d'eau qui dissout l'acide bromhydrique, tandis que le bromure de tétryle impur se condense au fond du vase en une couche huileuse. On recueille cet éther, ou le lave k l'eau, on le dessèche sur du chlorure de calcium et on le rectifie. Tout ce qui passe k la température de 89° peut, être considéré comme du bromure de tétryle pur.
Le bromure de tétryle est un liquide huileux, d'une odeur éthérée, qui bout k 89°. Sa densité = 1,274 k 16». Sa densité de vapeur a été trouvée par l'expérience égale k 4,720 ; le calcul exigerait 4,749.
Le potassium décompose le bromure de tétryle à la température ordinaire avec lenteur. A chaud, la réaction est fort énergique. Si l'on chauffe les deux substances ensemble dans un tube scellé, la décomposition commence dès que le potassium est fondu, et il se dégage une grande quantité d'un gaa qui paraît être un mélange d'hydrure de tétryle et de tétrylène, et le tube fait explo-
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sion. L'ammoniaque agit sur le bromure de tétryle à la température ordinaire et convertit ee corps eu bromhydrate de tétrylamine.
— lodure de tétryle CWI. Cet éther se produit lorsqu'on fait agir simultanément le phosphore et l'iode sur l'alcool tétrylique. On verse une partie et demie d'iode avec une partie d'alcool tétrylique dans un vase entouré d'eau froide, et 1 on ajoute peu à peu une quantité de phosphore égale au dixième de 1 iode employé. Il faut chauffer un peu à la fin de l'opération, pour rendre la réaction complète. La couleur foncée du liquide vire graduellement au jaune brunâtre. Il se dégage de grandes quantités d'acide iodhydrique entraînant de petites quantités d'iodure de tétryle. On condense cet acide et cet iodure dans une petite quantité d'eau froide. Quand le liquide est en pleine ébullition et que la couleur de l'iode a complètement disparu, on le laisse refroidir. Celui qui s'est condensé dans le récipient est lavé successivement avec l'acide iodhydrique condensé en même temps, puis avec de l'eau. On le déshydrate ensuite par le chlorure de calcium et on le débarrasse d'un léger excès d'alcool tétrylique au moyen de l'iodure de phosphore, qu'on y dissout à chaud en quantité suffisante pour qu'il cristallise parle refroidissement. On distille ensuite la masse du liquide, on le déshydrate sur du chlorure de calcium et on le rectifie en recueillant a part la portion qui passe entre 118° et 122°.
L'iodure de tétryle de fermentation est incolore lorsqu'il est récemment préparé, mais brunit rapidement par l'exposition à la lumière. Il est très-réfringent, bout à 121°; mais, lorsqu'ou distille un mélange d'eau et d'iodure de tétryle, le thermomètre ne marque que 88° ou 890 au commencement de la distillation, quand l'iodure de tétryle passe. La densité de ce corps égale 1,604 à 19° ; sa densité de vapeur égale 6,217; le calcul exige 6,344.
L'iodure de tétryle brûle avec difficulté et seulement au contact des corps en combustion; en brûlant, il répand des vapeurs violettes d'iode. La potasse aqueuse ne l'attaque que lentement, même à la température del'ébullition; mais la potasse alcoolique le décompose immédiatement , avec formation d'alcool tétrylique et d'iodure de potassium. Le potassium métallique décompose aussi cet éther, avec formation d'iodure de potassium et de ditétryle (C4H9)2. Le tétrylate de potassium, obtenu par la dissolution du métal dans l'alcool tétrylique, le transforme en iodure de potassium et en éther tétrylique proprement dit ou oxyde de tétryle (C4H9)*0. »Avçc l'oxyde d'argent, il forme aussi de l'éther tétrylique et de 1 iodure d'argent. Avec le sulfate, le carbonate, l'acétate et les sels d'argent en général, il forme de l'iodure d'argent et un éther composé, comme le suP fate, le carbonate, l'acétate de tétryle. Une solution d'azotate d'argent est immédiatement précipitée par l'iodure de tétryle.
— Azotate de tétryle CWAzO». On le prépare en mêlant l'iodure de tétryle avec un peu d'urée fondue et avec un léger excès d'azotate d'argent. La réaction est immédiate et s'accompagne d'un tel dégagement de chaleur, qu'une portion du produit distille d'elle-même. On volatilise ensuite ce qui reste en chauffant à 140° ou a 150°. On purifie le produit en le lavant à l'eau, le desséchant sur du chlorure de calcium et le rectifiant.
— Acétate de tétryle OH9,C2H30S. On obtient ce corps en distillant ensemble des quantités équivalentes d'acétate et de tétrylsulfate de potassium ou en chauffant l'iodure de tétryle normal avec un léger excès d'acétate d'argent dans un tube scellé. On distille le liquide qui résulte de cette action, on lave le produit avec une solution faible de carbonate de soude, on le dessèche avec du chlorure de calcium et on le rectifie. C'est un liquide incolore, d'une odeur agréable, d'une densité de 0,844 à 16°, volatil à 114°. Sa densité de vapeur = 4,073, le calcul exigerait 4,017. Par une ébullition prolongée avec la potasse, il se résout en alcool tétrylique normal et en acétate de potassium.
— Sulfate de tétryle. On ne connaît que le sulfate acide ou acide técryl-sulfurique
©SH9HS0\ encore désigné par les noms d'acide butylsulfurique et d'acide sulfobutylique. Ou Le produit en mêlant de l'alcool tétrylique avec de l'acide sulfiirique à égal volume, en ayant grand soin d'éviter l'élévation de la température. Au bout de vingt-quatre heures, l'action est complète et l'on obtient un mélange entièrement soluble dans l'eau. La solution saturée par du carbonate de potassium et évaporée a siccité au bain-marie donne un mélange de sulfate et de tétryl-sulfate de potassium. On extrait le tétryl-sulfate de ce mélange au moyen de l'alcool bouillant, qui le dissout à l'exclusion du sulfate. Par le refroidissement de la liqueur, il cristallise en lamelles anhydres qui possèdent un éclat nacré quand elles sont sèches et qui sont onctueuses au toucher. Distillé avec du cyanate de potassium, ce sel donne un mélange do cyanate et de cyanurate de tétryle.
— Carbonate de tétryle ou de bviyle
CH19)2C
On obtient ce corps : l» par l'action du car-
-^Jo.
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bonate d'argent sur l'iodure de tétryle ; on emploie 12 grammes de chacun de ces corps, qu'on enferme dans un tube scellé, et Ion chauffe pendant quelques jours au bain-marie. On distille ensuite le produit, en recueillant à part ce qui passe au-dessus de 180», et l'on rectifie. 2° On fait agir le chlorure de cyanogène, soit gazeux, soit liquide, sur t'hydrate de tétryle en présence fie l'eau. Nous avons donné plus haut l'équation de cette réaction en nous occupant de l'alcool luimême. Le carbonate de tétryle est un liquide .limpide incolore, plus léger que l'eau etd'une agréable odeur qui rappelle celle du carbonate d'éthyle. Il bout à 190». L'ammoniaque aqueuse le saponifie, avec régénération d alcool tétrylique et de carbonate ammonique.
— Cyanure de tétryle C*H9,Cy. Il se produit lorsqu'on distille le tétryl-sulfate avec du cyanure de potassium. V. l'article cyanure.
— Oxyde de tétryle (CW)*0. M. Wurtz a obtenu ce composé : 1° par l'action de l'iodure de tétryle sur le tétrylate de potassium ; 2° par l'action de l'iodure de tétryle sur l'oxyde d'argent sec. Le produit obtenu par la première méthode renferme toujours de l'alcool tétrylique dont il est difficile de le débarrasser, ces deux liquides ayant des points d'ébullition trës-rapprochés; le produit obtenu par la deuxième méthode est infiniment plus pur.
En faisant agir l'iodure d'éthyle sur le tétrylate de potassium, M. Wurtz a obtenu un liquide incolore, piquant, d'une densité de 0,7507. Ce liquide n'est autre que l'éther mixte èïhyl- tétrylique ou oxyde mixte de tétryle et d'éthyle"^;!
— Sulfhydrate de tétryle
C*H10S*= C4H9,HS. .
On obtient ce corps en distillant, à la température du bain-marie, une solution aqueuse de sulfhydrate de potassium mêlée avec une solution concentrée de tétryl-sulfate potassique. On reçoit le produit dans un flacon bien refroidi. L'huile qui se condense est décantée, desséchée sur du chlorure de calcium et distillée. On recueille à part la portion qui distille entre 85» et 90°.
Le mercaptan tétrylique est un liquide incolore, très-mobile, d'une odeur particulière et désagréable, analogue à celle des autres mercaptans. Sa densité =» 0,848 à 11», 5. Sa densité de vapeur expérimentale = 3,10. Il bout à 88°. Il n'exerce aucune action sur les couleurs végétales. L'eau le dissout peu. Il sa dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther. Il dissout le soufre et l'iode. Il est très-inflammable et brûle avec une flamme d'un bleu pâle. L'acide azotique étendu agit très-énergiquement sur lui, en formant un liquide huileux qui flotte à la surface de la liqueur. Le potassium le décompose avec dégagement d'hydrogène et formation d'un mercaptide de potassium blanc, granuleux, répondant à la formule C*H9SK. Le mercaptan tétrylique est également décomposé par plusieurs oxydes métalliques ou par les solutions de leurs sels, avec lesquels il donne des tétryl-mercaptides. C'est ainsi qu'il fait la double décomposition avec l'oxyde mercurique et donne de l'eau et du tétryl-mercaptide mercurique (C*H9S)sHg". (Je dernier corps donne des écailles blanches nacrées, onctueuses au toucher et très-fusibles. L'acide sulfhydrique le décompose avec formation de sulfure mercurique et d'alcool tétrylique. Le composé plombique (C*H9SpPb" est un précipité cristallin jaune qui se forme quand on évapore une solution alcoolique de mercaptan tétrylique et d'acétate de plomb. Les sels d'or et de cuivre correspondants sont des précipités blancs.
— Appendice aux composés tétrvliques.
Hydrure de tétryle C*H»0 = C4H»H. Ce corps, découvert par M. Wurtz, se produit, en même temps que le tétrylène, lorsqu'on chauffe l'alcool tétrylique avec un excès de chlorure de zinc. On fait passer le gaz qui se dégage d'abord à travers un tube entouré de glace et incliné de manière que les portions les moins volatiles s'y condensent et retombent dans l'appareil. Il se condense dans le tube entouré de glace un liquide incolore, volatil, très-mobile. Ce liquide s'évapore immédiatement, à la température ordinaire, en donnant des volumes égaux de tétrylène et d'hydrure de tétryle. On peut absorber le tétrylène au moyen d'une boule de coke imprégnée d'acide sulfiirique anhydre, et il reste alors de l'hydrure de tétryle pur.
L'hydrure de tétryle est aussi un des principes constituants des pétroles d'Amérique, comme l'ont démontré MM. Pelouze et (Jahours. Ce liquide se trouve contenu dans les portions les plus volatiles de cette huile, qui distillent entre 5» et 10°. Ronalds, en soumettant a la distillation fractionnée la portion de ces huiles qui passe entre 0° et 40 (et qui contient de l'hydrure de trityle avec de petites quantités d'hydrure de tétryle et d'éthyle) et en recevant le produit dans un récipient bien refroidi, a obtenu de l'hydrure de tétryle à l'état de pureté. C'est un liquide très-mobile, d'une odeur douceâtre, d'une densité de 0,60 à 0°. Sa densité de vapeur = 2,11; le calcul exigerait 2,006. 11 brûle avec une flamme jaune peu éclairante, est insoluble dans l'eau et se dissout facilement
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dans l'alcool et dans Véther. L'alcool à 98» absorbe onze à douze fois son volume d'hydrure de tétryle en vapeur. Lorsqu'on mêle 1 volume de cette vapeur avec 2 volumes de gaz chlore, il se condense du chlorure de tétryle et il se produit 2 volumes d'acide chlorhydrique. Les portions du pétrole d'Amérique qui distillent entre 6° et 8» sont un mélange d'hydrure de tétryle et d'hydrure d'amyle, dont on peut extraire les deux hydrocarbures par la méthode des distillations.
On obtient encore de l'hydrure de tétryle en traitant, en tubes scellés, l'iodure d'éthyle par le zinc. Cette réaction, découverte par Frankland, n'avait pas été prise d'abord pour une synthèse, parce que ce chimiste croyait, avoir isolé le radical éthyle libre. Plus tard, Gerhardt montra que le composé CSH& ne peut pas exister à l'état de liberté, et ii donna au composé de Frankland le nom d'éthylure d'éthyle et la formule CSH5,CîH». Il supposait que, dans ce corps, le radical éthyle conserve une certaine individualité, comme cela a lieu pour chaque atome d'hydrogène dans la molécule d'hydrogène libre H*. Mais, depuis, M. Schorlemmer a fait voir que les soi-disant radicaux alcooliques ne sont que les hydrocarbures saturés de la série C"H2,; + 2, et M, SchOgen a vérifié ce fait sur le corps dont nous parlons ici. Ce chimiste a constaté, en effet, que ce corps, soumis à l'action du chlore, donne un chlorure de tétryle susceptible de se transformer en un alcool tétrylique, dont il n'a pas étudié les propriétés. Il est probable que cet alcool était identique à l'alcool normal de MM. Lieben et Rossi, décrit plus haut.
Le diéthyle est donc de l'hydrure d'éthyle, mais de l'hydrure d'éthyle normal, probablement isomérique avec celui que l'on.obtient à l'aide de l'alcool tétrylique de fermentation. Les formules suivantes rendent compte de cette isomérie probable :
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Hydrure de fermentation.
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Hydrure normal.
TETSCHEN ou DIECZ1N, ville des Etats autrichiens (Bohême), sur la rive droite de l'Elbe, à 31 kilom. N. de Leitmeritz; 2,000 hab. Fabriques de boucles, de boutons et de cuillers; imprimerie sur toiles, filature de coton. Sur un rocher de près de 50 mètres au-dessus du fleuve, et qu'on nomme Schlossberg, s'élève un beau château, rebâti en 1775 et entouré de charmants jardins. On y remarque surtout la chapelle, la bibliothèque , une galerie d'armes, une collection de monnaies, les écuries, les serres. Les Suédois, les impériaux, les Russes et les Français occupèrent successivement le Schlossberg dans les guerres de Trente ans et de Sept ans. Les Autrichiens y prirent position en 1813.
TETTB s. f. (tè-te. — Ce mot vient du germanique : anglo-saxon lite, allemand moderne ait zen, ancien haut allemand tila, mamelle ; gothique daddjan, ancien haut allemand taû, allaiter. Ces divers mots appartiennent k la même famille que le grec titthos, mamelle, titohê, tithênê, nourrice, tltélé, mamelle, thélus, féminin, de thaâ, tfiamai, teter, sucer, allaiter. Curtius compare l'ancien slave doja, allaiter, doilica, nourrice, deie, enfant, deva, vierge, et le latin fellare, sucer, filius, fils, fitia, fille ;. ombrien feliu, d'un primitif fêla, mamelle, représentant exactement le grec thélê et l'ancien haut allemand tila. La racine commune de tous ces termes serait dans le sanscrit dfté, boire, sucer, teter, d'où dhatar, nourrice, dadhi, lait coagulé, dhênus, vache à lait; zend daina, femelle). Bout de la mamelle, chez les animaux : Les tkttes d'une chèvre, d'une chatte, d'une truie.
TETTE-CHÈVRE s. m. Ornith. Nom vulgaire de l'engoulevent d'Europe : Le nom de tbtte-chèvre est fondé sur le préjugé populaire que cet oiseau tette les chèvres. (V, de Bomare.) Il On écrit aussi tete-chèvre. ij PI.
TETTK-CHÈVRE.
TETTENBORN (Frédéric-Charles, baron de), célèbre chef allemand de partisans, né aTettenborn, dans le grand-duché de Bade, en 1778, mort en 1845. Il fit ses études aux universités de Gœttingue et d'Iéna, entra en 1794 dans l'armée autrichienne et s'éleva rapidement au grade de capitaine. Sa brillante conduite à Wagram (1809) lui valut le grade de major, que l'archiduc Charles lui conféra sur le champ de bataille, et , à la paix, il fut attaché à l'ambassade du prince de Schwarzenberg k Paris. A l'explosion de la guerre avec la Russie, il passa au service de cette puissance, avec le grade de lieutenant-colonel; et fit preuve d'une hardiesse et d'une habileté remarquables pendant la poursuite de l'armée française en retraite. Après avoir fait franchir à un corps de cavalerie légère la Vistule et l'Oder, il opéra sa jonction avec l'armée de Tchernitcheff, prit part k l'attaque de Berlin et reçut ensuite l'ordre de marcher sur Hambourg , où il pénétra le 18 mars 1813; mais l'impossibilité où il était de défendre cette place le força à l'abandonner aux ennemis le 30 mai, après dix semaines d'occupation. Placé alors sous les ordres
de Walmoden, il marcha contre Davout, qui venait d'envahir le Mecklembourg,puis contre le général Pécheux, se porta, après la défaite de ce dernier, près de Goehrde, sur la . rive gauche de l'Elbe, et, le 15 octobre, força la ville de Brème à capituler. Il suivit ensuite le prince royal de Suède dans sa campagne contre le Danemark et, lorsque les hostilités eurent été terminées dans cette contrée, repartit en janvier 1814 pour les bords du Rhin. En France, il rendit avec son corps de cavalerie légère d'importants services aux alliés, soit en entretenant les communications entre les diverses parties de leur armée, soit en s'emparant des courriers et des dépêches de l'ennemi. En 1818, il revint au service du grand-duc de Bade, prit une part active à l'établissement de la constitution badoise et fut nommé, en 1819, ambassadeur à Vienne, où il résida jusqu'à sa mort. Varnhagen von Ense a publié l'Histoire des campagnes du général de Tettenborn (Stuttgard, 1815).
TETTI (Seipion), littérateur italien, né à Naples. Il vivait au xvi« siècle. Après avoir voyagé dans la plus grande partie de l'Italie pour y découvrir des manuscrits grecs et latins, il se rendit à Rome et s'y lia avec les hommes le3 plus distingués. Libre penseur, il commit l'imprudence d'exprimer publiquement ses idées, fut dénoncé et condamné, par des juges ecclésiastiques, aux galères comme athée. On ignore l'époque de sa condamnation et celle où il mourut. On a de cet infortuné martyr de l'intolérance religieuse un petit traité, De Apollodo>-o,que Benedetto Egio a publié' avec sa traduction d'Apollodore et dont il fait beaucoup d'éloges; un Catalogue des manuscrits découverts dans ses voyages, imprimé par Labbe dans la Nova bibliotàeca manuscriptorum. On lui a attribué à tort une Bibliotheca sckolastica latine, gallice, italice, hispanice, anglice et grxce (Londres, 1618, in-8<>).
Tettiq s. m. (tè-tigh). Mamm.Nom vulgaire, dans l'Afrique australe, de l'antilope de Grimm, appelée aussi bouc damoiseau.
TETTIGADE s. f. (tè-ti-ga-de — du gr. tetlix, cigale). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des cicadiens, formé aux dépens des cigales, et dont l'espèce type vit au Chili.
TETTIGOMÈTRE s. f. (tè-ti-go-mè-tre — du gr. teltix, cigale; metra, ventre). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des fulgoriens, type de la tribu des tettigométrides, dont l'espèce type habite la France : Les tbttigomètres se font remarquer par leur front confondu avec les parties latérales de la tête. (Blanchard.)
TETTIGOMÉTRIDE adj. (tè-ti-go-mé-tride — de tettigomètre, ee du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre tettigomètre. Il On dit aussi tettioom'étritb.
— s. f. pi. Tribu d'insectes hémiptères, de la famille des fulgoriens, ayant pour type le genre tettigomètre.
TETTIGOMYIE s. f. ( tè-ti-go-mi-J — du gr. tettix, cigale; muia, mouche). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des cicadiens, formé aux dépens des cigales, et dont l'espèce type habite l'Afrique.
TETTIGONE s. f. (tè-ti-go-ne). Entom.
Syn. de tettioonib : La tettigone verte est très-rare aux environs de Paris. (H. Lucas.)
TETTIGONIDE adj. (tè-ti-go-ni-de — do tettigonie, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à. la tettigonie.
— s. f. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la tribu des cercopides , ayant pour type le genre tettigonie.
TETTIGONIE s. f. (tè-ti-go-nl — du gr.
tettix, cigale). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des fulgoriens, tribu des cercopides, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les pays chauds, il On dit aussi tettigone.
— Encycl. Les tettigonies, appelées aussi procigales par quelques auteurs, sont caractérisées par un corps linéaire ; une tête transversale, aussi large et un peu moins longue que le prothorax, échanerée circulairement en arrière dans toute sa largeur, avec le bord antérieur épais et arrondi. Elles sont trèsvoisines des cigales, dont elles se distinguent par leur taille moindre et par le nombre de leurs ocelles ou yeux lisses, qui est de deux, au lieu de trois. Les espèces très-nombreuses de ce genre sont répandues surtout dans les pays chauds. La tettigonie verte est longue de 0°», 01, jaune, avec le corselet vert, les élytres verts en dessus et noirs en dessous. On la trouve dans la plus grande partie de l'Europe, mais plus abondamment dans les régions méridionales.
TETTIN s. m. (tè-tio). Techn. Ouverture, bouche du four à potier.
TETTNAN'C, ville deWurtemberg (Danube), sur le Muhlenbaeh, à 85 kilom. S.-O. d'TJlm, k 8 kilom. du lac de Constance; 1,500 hab. Grande récolte de cerises et de vins; fabrication de kirsch et de vinaigre. Château dos anciens comtes de Montfort-Tettnang. Cette ville a appartenu à l'Autriche depuis 1783 jusqu'en 1806; elle fut cédée, il cette dernière
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date, par cette puissance à la Bavière, qui la garda jusqu'en 1810, époque à laquelle elle passa sous la domination du "Wurtemberg.
TÊTU, UE adj. (tê-tu, û — rad. tête). Obstiné, opiniâtre; très-attaché à ses opinions, à ses volontés : Homme, enfant têtu. Les filles sont quelquefois un peu têtues. (Moi.) Je ne lâcherai prise que quand je serai mort, car je suis têtu. (Volt.) On est ferme par principeet têtu par tempérament. (J. Joubert.) Je suis, quand je m'y mets, plus têtu qu'une mule.
Rëonard.
— Substftntiv. Personne têtue : C'est un têtu. Le têtu est celui dont les organes, quand ils ont une fois pris un pli, n'en prennent plus ou n'en peuvent de longtemps prendre un autre. (J. Joubert.)
— s. m. Constr. Sorte de marteau carré, avec lequel on abat la pierre près des arêtes.
— Ichthyol. Nom vulgaire du cyprin chevanne.
— Syn. Têlu, enlftlé, entier, etc. V. EN- TÊTÉ.
TÊTUER v. a. ou tr. (tê-tu-é — rad. têtu). Constr. Ebaucher avec le têtu : têtuër des pierres.
TÉTYRE s. f. (té-ti-re). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, type du groupe des tétyrides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe. Il Syn. d'EURYOASTRB, autre genre d'insectes hémiptères.
TÉTYR1DE adj. (té-ti-ri-de — de tétyre, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte a la tétyre.
— s. f..pl. Groupe d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, ayant pour type le genre tétyre.
TETZCUCO, lac du Mexique (Mexico), dans la vallée de Mexico. Dans les temps ordinaires, sa longueur, du N. au S., est de 22 kiloin., et sa largeur, de l'E. k l'O., de 15; mais quand le vent souffle avec quelque violence, les bords étant peu élevés, les e"aux s'écoulent en partie par la rive O., et laissent à sec une étendue de plus de 2 kilom. Il communique par un petit cours d'eau au lac de Xoehimilco, Il est célèbre par ses jardins flottants (chinampas). Près du bord O. est situé Mexico, et a 10 kilom. à l'E. de ce lac on voit la ville de son nom. -
TETZCUCO, ville du Mexique, dans l'Etat et à 26 kilom. E.-N.-E. de Mexrco, à 10 kilom. E. du lac de son nom, au pied d'une chaîne de montagnes qui borde la vallée de Mexico à l'E. , par 19° 31' de latit. N. et 101" 11' de longit. O. ; 5,000 hab. Commerce très-actif avec Mexico. Les premiers chroniqueurs du nouveau inonde plaçaient cette ville fort au-dessus de Mexico et l'appelaient l'Athènes américaine, de même qu'ils surnommaient son plus puissant monarque le Salomon de l'Anahuae. « Ce souverain, dit le Magasin pittoresque, qui remplit de sa gloire les premières années du xva siècle, et dont la vie aventureuse n'est pas sans une certaine analogie avec celle du grand Alfred, se nommait Netzahualcoyotzin. Il avait donné à l'architecture de l'antique Tetzcuco un caractère de grandeur qui frappa de surprise les premiers Conquérants. Si l'on en croit même un écrivain national, Ixtitlxochitl, son palais effaçait par sa splendeur celui de Montézuma. Il avait de plus fait édifier, dit-on, au delà de quarante temples, remarquables par la magnificence de leur architecture. Né le 2g avril U02, mort en U62, ce prince était à la fois grand poste, grand orateur et législateur prévoyant; on cite de lui un code de quatre-vingts lois, qu'on admirait dans l'Anahuac. Trois de ses poésies nous ont été conservées dans la collection des anciens ouvrages publiés sur l'Amérique par M. Ternaux. L'immense palais de ce souverain américain était une véritable académie. Dans la salle des Trois-Trônes, on avait réuni autour du tambour sacré (le huehuetl) tout ce qui pouvait servir au maintien des traditions. L'auteur ajoute : « Au couchant du palais se > trouvaient une grande salle et plusieurs
■ chambres, où se tenaient les historiens, les
■ poètes et les philosophes du royaume, di-
• visés en classes, selon la science qu'ils cul- » tivaient ; on y trouvait aussi les archives
• royales. » A cette institution , si extraordinaire pour l'époque où elle se montrait florissante, s'ajoutait une sorte de collège royal où devaient être élevés, sous un régime sévère, le fils du souverain et les enfants de l'aristocratie; on le désignait sous le nom de Tlacolco. Ce gymnase , contigu au palais , était complètement séparé d'une institution analogue réservée aux jeunes filles. Jj'Europe n'a, en réalité, que des notions fort sommaires et des plus incomplètes sur les connaissances que ces peuples étaient parvenus à acquérir. Ce qu'il y a de bien positif, c'est que l'étude des sciences naturelles leur était familière. Nous savons qu'il y avait à Tetzcuco des ménageries habilement disposées, des aquariums immenses, de véritables jardins botaniques on ne peut mieux, aménagés pour la propagation des plantes utiles. Avant Netzahualcoyotzin , Tetzcuco comptait déjà plusieurs siècles d'existence. Selon la tradition, il avait été bâti sur les rives du lac gui lui avait donné son nom dès
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l'époque ou apparurent les Toltèques, ce peuple auquel remonte tout ce qu'il y a de grand en architecture dans ces régions. Rebâti en 1301, Tetzcuco n'atteignit sa splendeur véritable que vers le milieu du xv> siècle. Netzahualcoyotzin avait adopté une division systématique qui partageait la cité en six quartiers et affectait diverses portions de la ville à l'exercice de certains métiers. Au lieu des maigres arbres disséminés aujourd'hui sur l'étendue de ce triste paysage, les jardins qu'avait fait planter Netzahualcoyotzin étaient environnés d'une forêt de deux mille cèdres magnifiques, que l'historien Ixtitlxochitl vit encore debout. Mais, au dire du vieil historien indien , ces splendeurs de la nature , unies aux splendeurs de l'art, disparaissaient devant l'idée religieuse que le grand roi avait osé formuler d'une lumière éclatante au milieu des téocalis ruisselant chaque jour , comme à Mexico, du sang des victimes. Dans son vaste palais s'élevait un temple de forme circulaire, dédié au dieu inconnu, au dieu de paix, créateur de toutes choses, auquelles hécatombes sanglantes étaient en abomination ; neuf voûtes y figuraient les neuf cieux, et la dernière était couverte de constellations d'or sur un fond noir, représentant l'abîme incommensurable des cieux; c'est là que le Salomon de l'Anahuac se retirait pour prier, là qu'il engageait ses enfants à faire cesser tôt ou tard des sacrifices abominables. Aujourd'hui, Tetzcuco n'est plus qu'une ville secondaire qui excite assez peu l'intérêt des vo3'ageurs; elle conserve néanmoins le titre de capitale de la province à laquelle elle appartient, et l'on y compte encore une population de 8,500 habitants. Rien ne manque à ces paisibles successeurs des Acolhuas; ils ont, comme leurs valeureux ancêtres, un ciel admirable, un sol prêt à répondre par sa fertilité aux moindres efforts des travailleurs. Malheureusement l'énergie manque totalement aux habitants et ils ne savent point profiter de leur situation.
> Les familles indiennes dont se compose la plus grande partie de cette population, et qui se sont agglomérées surtout dans les faubourgs, chôment la plupart du temps. Elles trouvaient dans le tissage de certaines toiles communes un utile emploi de leurs bras: ce mouvement s'est éteint; elles s'occupaient également, avec quelque succès , de chapellerie grossière :lesproduits de ce genre de manufacture ont trouvé par malheur une concurrence, et le commerce avec les étrangers les a peu à peu fait disparaître. Disons plus : si l'on en rencontre, ils ne se fabriquent qu'à de rares intervalles.'
» Les bois qui étaient la gloire de l'ancienne cité, et qui dataient du xvo siècle, sont tombés tout à coup, un jour, sur l'ordre du viceroi. Il s'agissait, disait-il , en abattant ces cyprès séculaires, d'assainir un cours d'eau insignifiant. On a compté à terre, nous af- -firme-t-on, jusqu'à treize mille ahuehuetes presque tous gigantesques. Plus de beaux 'arbres, plus de monuments américains, tel fut, en définitive, pour Tetzcuco le résultat de la domination espagnole. La ville ne s'est jamais relevée de cette double injure faite, en deux cents ans, à la nature grandiose qui la parait et k l'art original qu'il eût été intéressant d'étudier dans ses murs. •
• Avant d'arriver dans le voisinage immédiat de cette ville, dit Beulloch, on s'aperçoit déjà que l'on approche d'un lieu tràs-aneiennenient habité. On passe devant un grand aqueduc construit jadis pour apporter 1 eau à la ville et servant encore actuellement au même usage, et près de ruines de plusieurs édifices de pierre d'une grande étendue. On traverse un pout , et puente de los Bérgantinos, qui marque la place où Cortez bâtit et lança ses brigantins sur les lacs, quand il revint conquérir la capitale; mais la contrée a tellement changé d'aspect que ce pont est maintenant à une lieue et demie de l'eau; un peu plus loin, nous trouvâmes les fondations d'un bâtiment irès-vaste. »
TETZEL ou TEZEL (Jean), dominicain fameux par les événements dont il tut l'auteur involontaire, né à Pirna (Misnie) vers 1470, mort à Leipzig en 1519. Il avait embrassé l'état monastique après avoir terminé ses études k Leipzig et s était fait remarquer dès ses débuts par des talents oratoires peu ordinaires. Il dut à sa réputation d'être nommé prieur du couvent de son ordre, à Glogau, et ensuite d'être chargé de prêcher les indulgences que le pape venait d'accorder k prix d'argent. Sa conduite scandaleuse avait indigne Maximilien qui, dit-on, donna l'ordre de le noyer; mais l'électeur de Saxe obtint sa grâce; Tetzel dut se rendre à Rome et implorer le pardon de ses fautes, Léon X fit plus que de lui accorder son pardon; il le nomma inquisiteur de la foi et le chargea de prêcher des indulgences pour obtenir les fonds nécessaires à l'achèvement de la basilique de Saint-Pierre. Tetzel s'acquitta de sa mission avec un zèle qui lui fut fatal et fatal au saint-siége. 11 parcourut les villes de la Saxe, vendant avec un cynisme révoltant les billets d'indulgence qui ouvraient le paradis aux imbéciles. Luther attaqua Sun commerce honteux; il répondit par un ouvrage intitulé : Propositiones centum et sex lutheranis adverse , quibus cathoticum de indulgentiis dogma propugnabut. De plus il fit brûler k Francfort les thèses de Luther, alors profes-
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seur de théologie à Wittemberg. Celui-ci & son tour brûla l'ouvrage du dominicain, et tout rapprochement devint impossible. La légat du pape, Miltitz, homme savant et religieux, rit mander Tetzel et le réprimanda avec une sévérité inspirée par les conséquences probables de sa mission dangereuse. Tetzel en mourut de chagrin.
TETZEN (Jean de), alchimiste allemand, né àTeschen (Silésie).II vivait à la fin du xvie siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il a composé, sous le pseudonyme de Jouîmes Fceiocnais, un petit poëme , intitulé Processus de lapide philosophorum , en 141 stances latines rimées, et un traité eu prose, Enigma de lapide. Ces deux écrits ont été publiés à Hambourg (1679), avec des traités de divers alchimistes.
TEU s. m. (teu). Métrol. Mesure 3e capacité chinoise, qui équivaut à peu près à 7 litres.
TEUCER (latin Teucer, grec Teukros, proprement le charpentier.de teuchô, construire, ou tukô, tailler, façonner; sanscrit tvalç»h, taksh, tailler, couper, fendre, gratter, former, fabriquer, puis en général aijir, travailler, formes secondaires et dérivées, selon toute probabilité, par Va des verbes désidératifs ou intensitifs, de tvak, tak, onomatopées représentant le bruit de la hache qui laille. Les langues congénères nous oifrent aussi ces types primitifs à côté des premiers : zend takhsh, tash, couper, façonner, faire ; persan tâchtan, percer; latin texo, tisser; irlandais tachaim, gratter, racler; kymrique iociaw, iwciaw, couper, émonder ; lithuanien taszyti, tailler avec la hache, taisyti, arranger, préparer ; ancien slave tukati, tisser, tesati , couper, tailler, etc.; toutes formes auxquelles se rattachent de nombreux dérivés et particulièrement les anciens noms du charpentier : en sanscrit takshan, takshaka, tastitar, tvashtar, celui qui taille, qui façonne, kâshthataksh, qui taille les bois. Dans la mytholgie védique, Tvashtar est l'artisan céleste qui donne la forme à toute chose. Deux de ces noms ont leurs corrélatifs parfaits dans les langues européennes ; outre Teukros, en effet, qui semble représenter le sanscrit tashiar ou tvashtar, le grec tektàn, charpentier, répond à takshan, avec kt pour ksh, comme dans d'autres cas. Le sanscrit takshaka se retrouve aussi fidèlement conservé dans l'ancien irlandais tassach, artisan , devenu le nom propre de l'artisan au service de saint Patrice, d'après la tradition. Le russe tek.tonu, charpentier, est emprunté du grec; le bohémien tesari se rattache directement au slave tesati, comme le polonais ciesla à ciesac, tailler, avec c pour t devant i, comme souvent d'ailleurs), nom de deux héros fabuleux des aDnales grecques. L'un, le fondateur de la race des Troyens, était originaire de l'Ile de Crète. Il était venu s'établir sur les côtes de l'Asie Mineure, où il avait épousé la fille de Scamamlre, roi du pays. C'est de lui que les Teucriens prirent leur nom, et, depuis, les Troyens, descendants deDardanus,son gendre, portèrent indifféremment le nom de Troyens ou de Teucriens. Les Troyens avaient un pieux respect pour le père de leur race ; nous en voyons la preuve dans les épopées antiques, et plus particulièrement dans l'Enéide, où son souvenir est souvent invoqué par ses enfants.
Le second Teucer est plus célèbre encore que le premier. Il était frère d'Ajax, fils de Télamon, le plus brave et le plus fort de tous les Grecs. Teucer suivit son frère dans l'expédition de Troie et se signala à ses côtés par sa bravoure héroïque. Lorsque Ajax disputa à Ulysse les armes d'Achille et se tua, honteux d'avoir été jugé plus indigne de les posséder que son rival, Teucer ne sut pas venger la mort de son frère. Son père Télamon, irrité contre lui, lui défendit alors d'entrer à Salamine. C'est alors que commencèrent las longs voyages de Teucer, ses courses errantes à travers l'Océan, si célèbres dans l'antiquité.. Il alla d'abord fonder un royaume dans l'Ile de Chypre, puis, après la mort de son père Télamon, il en réclama la succession ; mais il fut forcé par Eurysace, fils d'Ajax, de l'abandonner, et il retourna dans la ville qu'il avait fondée, la nouvelle Salamine. Là, il bâtit un temple k Jupiter; dans ce temple, on dut sacrifier un homme, coutume qui subsista dans la nouvelle Salamine jusqu'à l'époque d'Adrien. Les poêles ont souvent raconté les infortunes de Teucer. Horace lui a consacré la dernière partie d'une de ses plus belles odes, l'ode à Plancus. Il conseille à son ami Plancus d'oublier les chagrins de la vie et les souvenirs de la jruerre civile au milieu de la joie des festins et lui rappelle à ce propos l'exemple de Teucer (ode 71 du livre lerj :
. . . Teucer Salamina patremque Quum fugeret, tamen nda Lyso Tempora populea ferlur vinxisse corona, Sic tristes affalus amicos :
. ■ Quo nos cumque feret meiior fortuna parente,
lbitnns, o socii, comitesque.
Nil desperandum Teucro duce et auspice Teucrot •
TEUCHESTE s. m. (teu-kè-te — du gr.
teucheslêsf armé). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentunières, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées coprophages, originaire de France.
TEUCIUE (Teucria), nom donné par les an-
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ciens poètes à la Troade, à cause de Teucer, un de ses anciens rois.
TEOCRIEN, IENNE s. et adj. (teu-kri-ain, i-è-ne). Géogr. anc. Syn. de troyen, knnb,
TEUCR1ETTE s. f. (teu-kri-è-te — dimin.
du lat. teucrium, germandrée). Bot. Nom vulgaire de la véronique des près.
TEUCRIUM s. m. (teu-kri-omm — mot lat.).
Bot. Nom scientifique du genre germandrée.
TEUDOPSIS s. m. (teu-do-psiss). Moll.
Genre de mollusques céphalopodes, voisiu des calmars, et comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains jurassiques.
TEUFELSTE1N (le), célèbre rocher de Bavière (4 mètres de hauteur), près de Dûrkheim, sur une montagne couverte de vignes et de châtaigniers. C est un énorme bloc qui semble avoir été apporté à cette place par les hommes et qui a, dit-on, servi autrefois d'autel. On peut monter jusqu'au sommet par des degrés taillés dans le roc. Ces degrés sont, suivant la tradition, les marques des doigts du diable qui avait voulu te saisir pour le lancer sur le couvent de Limburg et qui ne put parvenir à le soulever, parce que, au moment où il la toucha, la pierre devint molle comme du beurre.
TEUFEN, bourg de Suisse (Appenzell), sur le penchant d'une montagne et sur le Roch, qui forme près de là une cascade, à 7 kilom. N.-E. d'Appenzell; 5,000 hab. La fabrication de la mousseline et de la broderie occupe une grande partie de la population. Patrie de l'habile tisserand Gmunilers et de l'ingénieur Grubenmann. Eaux minérales et bains.
TEUGUE s. f. (teu-ghe — du lat. tegula, tuile). Mer. Sorte d'abri qu'on élevait quelquefois k l'avant, plus souvent k l'arrière, sur la dunette.
TEULADA, cap d'Italie (Sardaigne), formant la pointe la plus méridionale de l'Ile, dans l'arrondissement d'Iglesias, par 38° 52' de lutit. N. et 6» 16' de longit. E. Il forme avec le cap de Spartivento l'entrée du golfe de Teulada.
TEULET (A. -François), jurisconsulte français, né à Carcassonne (Aude) en 1799. Il rit ses études de droit à Paris, où il passa sa licence en 1S23 et suivit la carrière du barreau. Indépendamment de nombreux articles, insérés dans des journaux de jurisprudence et dans le Dictionnaire de la conversation, on doit à M. Teulet plusieurs ouvrages estimés : Dictionnaire des codes français (1836, in-8°) ; Mémento de l'étudiant en droit (1S40, in-18); les Codes annotés (1843, 2 vol. in-8°), souvent réédités; Formulaire des actes (1844, in-8°) ; l'arif des actes de procédure (1846, in-8°) ; Manuel du citoyen français (1848, in-8°) , recueil des constitutions politiques .françaises depuis 1791, réédité en 1848 sous le titre de Recueil des constitutions françaises ; Journal des tribunaux de commerce (1852, in-go), en collaboration avec M. Camberlin; Nouveau manuel des tribunaux de commerce (1866, in-go), avec le même, etc.
TEULET (Jean-Baptiste- Alexandre-Théodore), archéologue français, né à Mézières en 1807, mort k Champigny en 1S66. Elève de l'Ecole des chartes de 1828 à 1331, il devint ensuite employé aux archives nationales, puis il fut attaché aux travaux historiques de l'Académie des inscriptions. M. Teulet, membre de la Société des antiquaires, obtint une médaille au concours des antiquités de 1843. II a collaboré à la Bibliothèque de l'Ecole des chartes ou Layettes du trésor des chartes (1862, in-4°) et a publié des éditions de la Correspondance de Bertrand de Salignac de Lamothe-Fënelon (1838-1841,7 vol. in-8») ; des Œuvres complètes d'Eginhard (1840-1843, 2 vol. in-8°) ; des Lettres de Marie Stuart ; des Papiers d'Etat, pièces et documents de l'histoire d'Ecosse (1849, 2 vol. in-4<>). Il a publié les Relations diplomatiques de la France et de l'Espagne avec ' l'Ecosse au xvie siècle (1862, 5 vol. in-8°).
TEDL1É ou TEULlER(Pierre), général italien, né en 1763, mort en 1807. Il suivit d'abord la carrière du barreau, puis, lorsque éclata la Révolution française, il résolut de se faire soldat. En 1796, Serbelloni, commandant en chef des milices de Milan, le nomma son aide de camp, puis il devint adjudant général, organisa avec autant de zèle que d'habileté la garde nationale, qui depuis fit la force de l'armée italienne, marcha bientôt après contre les Autrichiens qui menaçaient la Lombardie et fut chargé d'organiser un gouvernement provisoire à Vérone et à Vicence. Teulié enleva ensuite le fort Saint- Leo, prit part à la bataille de Vérone et se conduisit de la façon la plus brillante k celle de Magnano. Il resta fidèle au parti des Français après la défection du général Lahoz, se jeta dans Pérouse et gagna Rome, où le général Grenier le prit pour son chef d'élatmajor. Peu après, les troupes françaises ayant été forcées d'évacuer l'Italie, Teulié se rendit en France, fut chargé par le premier consul Bonaparte de réorganiser à Dijon la légion italienne, puis retourna dans son pays et se signala par sa bravoure contre les Autrichiens. Après la bataille de Maiengo(lSOO), il passa en Toscane, d'où il se rendit à Milan pour y occuper les fonctions de ministre de la guerre. Son activité, les mesures qu'il dut prendre pour réorganiser l'armée et répri-
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mer les abus lui firent de nombreux ennemis. Fatigué d'avoir à lutter contre eux, il donna sa démission, reçut divers commandements, fut mis plus tard à la tête d'un conseil chargé d'organiser l'administration militaire et se vit destituer sur d'injustes soupçons; mais il fut bientôt rétabli dans ses fonctiions pur Bonaparte, Promu général de division en 1805, il prit part k la campagne de 1807 en Allemagne, investit Colbcrg et fut mortellement frappé d'un boulet pendant le siège de cette ville.
TEULON (Emile), homme politique et magistrat français, né dans le Gard en 1793. Lorsqu'il eut achevé ses études de droit, il s'établit comme avocat a Nîmes. Pendant la réaction royaliste de 1815, sa famille, dont les idées libérales étaient connues, fut en butte à de grandes vexations. Le jeune Teulon accueillit en conséquence avec une vive antipathie le gouvernement des Bourbons, ne cessa de lui faire une vive opposition et fonda, en 1818, une association pour la liberté de la presse. Il était avoué depuis quelques années lorsque éclata la [évolution de juillet 1830. Il fut alors nommé secrétaire général de la préfecture du Gard, mais il ne remplit que fort peu de temps ces fonctions et, l'année suivante, le second collège électoral de . Nîmes l'envoya siéger à la Chambre des députés, où il allii s'asseoir à l'extrême gauche. Peu après , i! entra dans la magistrature comme conseiller à la cour d'appel de Limoges, d'où i! passa au même titre à Nîmes en 1833. Il remplissait toujours ces fonctions et n'avait cessé d'appartenir au parti de l'opposition libérale lorsque Louis-Philippe fut renversé du trône (1848). Le gouvernement provisoire nomma alors M. ïeulon commissaire général dans le Gard, et ce magistrat remplit ces difficiles fonctions de manière à se concilier la sympathie générale de ses concitoyens qui l'élurent, le premier sur dix, représentant du peuple à la Constituante.
M. Toulon vota généralement dans cette assemblée avec le parti républicain delà nuance du Nutional, combattit la politique rétrograde du président de la république et ne fut pas réélu à la Législative. Il retourna alors à Nîmes, y reprit l'exercice de ses fonctions de premier président à la cour d'appel et fut mis a la retraite en 1863. On a de lui : l'euion à ses commettants (1830) et une tra^étlie, Henri III, dont on trouve des fragments dans la Notice des travaux de l'Académie du Gard.
TliUMESUS, forêt de la Grèce ancienne, dans l'Argolide, près de la ville de Némèe. C'est dans cette forêt que, d'après la mythologie, habitait le célèbre lion de Némèe.
TEURNIA, ville de la Norique. V. Villach.
TEUS ou BBGtTEL-ÏN'OS, génie bienfaisant, qui, d'après les paysans du Finistère, est d'une titille gigantesque et vêtu de blanc. Il apparaît dans les carrefours de n inuit à deux heures et sauve, en le cachant sous son manteau, celui qui l'appelle dans un danger imprévu. On entend souvent alors passer avec un bruit effrayant le chariot du diable, qui fuit a sa vue.
TEBTA, reine d'Illyrie, qui vivait dans la première moitié du me siècle av. J.-C. Les Illyriens, audacieux pirates, parcouraient la mer Adriatique et les côtes de la Grèce, pillant, volant et tuant ceux qui leur résistaient. Des plaintes parvinrent jusqu'au sénat romain qui, l'an 522 de la fondation de Rome, envoya des ambassadeurs à la reine Tenta pour se plaindre des torts que les marchands romains avaient soufferts de la part des corsaires illyriens. La reine les laissa parler sans les interrompre, affectant des airs de hauteur et de fierté. Quand ils eurent fini, sa réponse fut que de.sa part elle ne donnerait aucun sujet de plainte aux Romains et qu'elle n'enverrait point de pirates contre eux, mais que ce n'était point la coutume des rois d'Illyrie de défendre à leurs sujets d'aller en course pour leur utilité particulière. A ces mots, le plus jeune des ambassadeurs s'écria avec une liberté toute romaine : « Chez les Romains, dit-il, une des plus belles coutumes, c'est de venger en commun les torts laits aux particuliers'; or, nous ferons en sorte, avec l'aide des dieux, que vous réformiez bientôt les coutumes des rois d'Illyrie. » La reine, en femme hautaine et violente, fut si vivement piquée de cette réponse que, sans égard pour ie droit des gens, elle envoya à la poursuite des ambassadeurs, en fit tuer une par^ tie, jeta les autres en prison et porta la cruauté jusqu'à faire brûler les conducteurs des vaisseaux qui les avaient apportés. Les Romains, à la nouvelle de cet attentat, déclarèrent la guerre aux Illyriens, Teuta, réduite aux dernières extrémités, demanda la paix et fut obligée, pour sauver sa vie, d'abandonner sa couronne.
TEDTATÈS, un des dieux de la mythologie gauloise. Le nom de cette divinité, selon M. de La Villemarqué, serait Tut-Tàt, le père des hommes. L'origine de tut, homme, nous est inconnue; quant a l'armoricain tât, tûd, père, ancien comique tat\ kymrique tadt erse taidih, irlandais daid, c'est le même mot que le grec létta, le latin 'tata, ancien allemand toto, frison tote, le lithuanien tetis, ietatis, le russe tiotia, bohémien et serbe tata, polonais tatus, tatim, l'albanais fafe. Toutes ces
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formes correspondent évidemment au san- l scrit tata ou tatd, père, et, en général, terme d'affection adressé a un enfant, à un ami; ce nom n'est évidemment qu'une articulation enfantine, bien qu'il ait pris ultérieurement le sens de vénérable, respectable. C'est ce que prouvent les analogies de plusieurs idiomes complètement étrangers au sanscrit.
Nous ne parlons pas du mordouine tataî, du karélien tato, de l'esthcnien taat, tàttâ, etc., parce que les langues finnoises contiennent beaucoup de mots aryens; mais, en Afrique, le congo et angola tota et, en Amérique, le vilela Me, le mexicain talli,etc, ne sauraient à coup sûr provenir d'une racine sanscrite. Cependant il ne faudrait pas conclure de ces coïncidences lointaines contre une origine commune pour celles qui se remarquent dans la sphère même des langues aryennes. Il est certain que d'anciennes onomatopées se conservent souvent à travers les siècles et que, retrouvées dans les diverses branches d'une même famille de langues, elles concourent à en démontrer l'unité primitive. On ne s'expliquerait pas, sans cela, pourquoi les analogues du sanscrit tata, dans les autres langues aryennes, sont plus nombreux que dans celles du reste du globe entier. Nous avons cité plus haut tes analogies des langues européennes; nous trouvons encore en Orient le bengnli et indoustani tat, le laghmani lâtiyû, l'ossète digorien tada, père. Une application de cette même forme au féminin se trouve en Europe dans l'ancien allemand tota, mère, le lithuanien tetta, slave teta, tetka, tante.
Tentâtes, dans la mythologie gauloise, est une figure obscure et formidable. C'est Gwyon envisagé non comme nain, non comme petit génie éducateur, mais comme père. A lui sont dédiés des cairnsou monceaux de pierres innombrables, que les Latins appellent acervus Mercurii, que le moyen âge nomme des montsjoie; on offre a Teutatès des sacrifices sanglants. De même que Koridwen, déesse de la lune, il règne dans la nuit, dans- cette nuit d'où il a tiré ses enfants les Gaulois; c'est la nuit qu'il a évoqué notre globe du chaos ; c'est pourquoi l'astronomie gauloise compte par nuits et non par jours, par lunaisons et non par mois solaires. A ces sombres caractères, César le prend pour Dis, le dieu des enfers, pour le triste Pluton ; mais il n'existe ni Pluton ni enfers dans la théologie gauloise. Gwyon-Teutatés n'est pas seulement le père des Gaulois et leur guide sur la terre, mais le père spirituel qui enlève l'homme à la fatalité de la nature physique et lui sertd'inter-médiaire près du Dieu Vérité; c'est là son rôle essentiel, celui qui fait de lui le vrai génie de la Gaule.
TKUTBERG ou TKUTOBURGERWALD, anciennement Teutoburtjiensis Saltus, chaîne de montagnes d'Allemagne (Prusse). Elle commence vers la source de la Lippe, au S.-E. de Paderborn, court au N.-O. et se termine sur la rive droite de l'Ems, vers le confluent de la Hopter-Aa. Sa longueur est d'environ 200 kifom. Elle n'a qu'une faible élévation ; l'altitude varie entre 400 et C00 mètres. Les forêts qui en couvrent la partie méridionale, prés de Driburg, sont célèbres par le massacre qu'Aiminius y fit des légions de Varus, l'an 9 de notre ère. L'Ems est le principal cours d'eau qui descend de son versant S.-O.; la Haase, tributaire de l'Ems, et la Weere, aftluent du Weser, prennent naissance sur son versant N.-E.
TEUTHIS s. m. (tou-tiss — mot grec qui signif. seiche, calmar). Ichthyol. Ancien genre de poissons acanthoptérygiens, type de la famille des teuthyes, et dont les espèces sont réparties par les naturalistes modernes entre les genres acanthure et atnphacanthe.
TEUTHIS ou ORNYTOS, chef arcadien qui se mit a la tête d'une troupe de ses compatriotes pour aller au siège de Troie. Pendant que les Grecs étaient retenus en Aulide par les vents contraires, il eut avec Agamemnon une discussion, à la suite de laquelle il résolut d'abandonner l'armée. Minerve, sous la forme de Mêlas, ayant essayé de le détourner de son dessein, il la frappa de son javelot et la blessa à la cuisse. A peine arrivé en Arcadie, il tomba malade et mourut, et la lieu où il habitait, frappé de stérilité, ne porta plus de fruits.
TEUTHLACO s. m. (teu-tla-ko). Erpét. Espèce de serpenta sonnettes d'Amérique : Le teuthlaco est de la grosseur du bras. {V. de Bomare.)
TEUTHYE adj. (teu-tî — du rad. teuthis). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'ancien genre teuthis.
— s. m. pi. Famille de poissons acanthoptérygiens, ayant pour type l'ancien genre teuthis , et comprenant des espèces toutes étrangères à l'Europe : Les teuthyes sont étroitement liés à ta grande famille des scombéroîdes. (E. Baudement.)
— Encycl. La famille des teuthyes offre comme caractères essentiels : un corps comprimé, oblong; une bouche petite, non protractile, aimée, à chaque mâchoire , d une seule rangée de dents tranchantes, dont la langue et le palais sont dépourvus; une seule nageoire dorsale. Elle se rattache étroitement à la grande famille des scombéroïdes, dont elle forme en quelque sorte une dépendance. Ces poissons ont des intestins d'une
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grande ampleur et un régime herbivore. Cette famille comprend les genres amphacanthe, acanthure (tous deux formés du démembrement de l'ancien genre teuthis), nason, prionure, axinure, priodon et kéris. Tous ces poissons sont étrangers à l'Europe; quelques-uns l'ont habitée aux temps géologiques, et leurs restes fossiles se trouvent aujourd'hui au monte Bolca.
TEBTOBCRGERWALD. V. Tedtbehg.
TEUTOMANE s. (téu-to-nia-ne. — V. tedtomanie). Personne possédée de la teutomanie.
TEUTOMANIE s. f. (teu-to-ma-nl — de teuton, et de manie). Manie des partisans outrés de l'Allemagne ; admiration excessive des Allemands.
TEUTON, ONNE adj. (teu-ton, o-ne — latin Teutones, mot qui appartient à la même famille que l'allemand Deutsch, Allemand, gothique thiuda, peuple, d'où thiiidars, roi, thiudiuassus, royaume, et thiudisks, appartenant an peuple ; anglo-saxon theod et theodise, peuple, Scandinave thiôd, thydi, ancien allemand diot, diota, haut allemand diot, peuple, diatise,
Fopulaire, etc. Au même groupe appartient ancien irlandais tuath, tuad, peuple, moderne luath, pays; kynirique tût, tûd, armoricain tud, tud, peuple, nation: l'ombrien iota, osque touto, ville, territoire d'une ville, et le lettique tauta, peuple, pays). Syn. de germain : Les peuples teutons. Les natiovs teutonnes.
— Substantiv. : Les Teutons.
— s. m. Ancienne langue germanique.
— Encycl. Hist. Les Teutons, ancien peuple de la Germanie, s'étaient établis sur la côte de la Baltique, dans le Mecklembourg actuel. On ignore leur origine; toutefois, l'on . croit qu'ils étaient originaires d'Asie et qu'ils se rendirent, vers 600 avant notre ère, sur les bords de l'Océan septentrional. D'après Pline, ils formaient la principale tribu des Ingœvons, et Pythéas, au me siècle av. J.-C, fit mention de ce peuple comme habitant la côte d'Ambre. J. Grimm croit qu'ils ont pour descendants les Dithmarses. L'an 113 avant notre ère, les Teutons se joignirent aux Cimbres, emmenèrent avec eux leurs femmes et leurs enfants et se dirigèrent vers le sud-est en ravageant tout sur leur passage. Nous avons raconté ailleurs (v. Cimbres) cette célèbre invasion, durant laquelle les Teutons furent exterminés par Marius près d'Aix (102). Leur chef, Teutobokhe ou Teutobochus, qui s'était rendu fameux par sa stature et sa force prodigieuse, échappa au massacre; mais arrêté peu après, il fut livré à Marius, orna le triomphe du vainqueur et mourut captif. A partir de cette époque, il n'est plus question des 2Jeutons dans l'histoire. Leur nom seul (Teutsch ou Deutsch) survécut et devint celui des peuples de la Germanie. De là aussi vient le nom de langues teutoniques, qu'on donne quelquefois aux langues germaniques, et celui de chevaliers de l'ordre Teutonique, porté par les membres d'un ordre religieux célèbre, fondé par des Allemands.
TEUTONIQUE adj. (teu-to-ni-ke — rad.
teuton). Qui appartient, qui a rapport aux Teutons : Les mœurs teutoniojjks.
— Se dit d'une espèce d'écriture gothique : Ecriture teutoniqtjb. Lettres teutoniques.
— Hist. Ordre des chevaliers Teutoniques ou Ordre Teutonique, Ordre religieux militaire fondé à lu tin du xiic siècle, il Hanse teutonique, Hanse allemande. V. hanse.
— Encycl. Hist. « L'ordre Teutonique eut, comme celui de Saint-Jean, un hôpital pour berceau.- Cet hôpital avait été fondé à Jérusalem vers 1128 par un riche Allemand, en faveur des pèlerins de sa nation. Quelques autres Allemands s'étant adjoints à lui pour assister les malades, il résulta de là une association, dont les membres furent appelés frères de l'hôpital de Sainte-Marie-des-Teutons. » (Histoire de Prusse, par Mazas de Sarrion.) Pendant le siège de Saint-Jeand'Acre (Ptolémaïs) en 1289-1291, Frédéric de Souabe érigea cette association en ordre militaire. Cet ordre s'appela d'abord Maison teutonique de la sainte Vierge de Jérusalem ; mais l'usage s'introduisit bientôt de lui donner le nom d'ordre Teutonique, qui est seul resté, parce qu'il se recrutait exclusivement dans la noblesse allemande. Les chevaliers Teutoniques rendirent aux chrétiens de la Palestine les mêmes services que ceux du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem. Le' costume des chevaliers était un manteau blanc avec une croix noire ; mais le grand maître joignit ensuite a la croix noire la croix d'or de Jérusalem.
Henri de Walpott fut le premier supérieur de l'ordre Teutonique, ou grand maître, comme on a dit plus tard. Les membres du nouvel institut se distinguèrent dès lors autant par leur valeur que par leur charité et se consacrèrent avec un zèle infatigable, pendant toute la durée du siège, au soulagement de leurs compatriotes infirmes ou mutilés. Un siècle plus tard, k la suite de la prise do Saint-Jean-d'Acre (1291), les chrétiens lurent forcés d'abandonner la Palestine.
Les chevaliers Teutoniques n'avuient pas attendu ce dernier désastre pour quitter 1 Asie. Après avoir contribué à la prise de Damiette en 1219, où" ils se signalèrent sous ta conduite d'Hermunu de Saltza, voyant, dit
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un de leurs historiens allemands, que tous les efforts des croisés étaient inutiles contre des forces infiniment supérieures, le grand maître Hermann se crut obligé, pour sauver son ordre de l'anéantissement^ui le menaçait, de se retirer à Venise avec une partie de ses chevaliers. Ils n'y restèrent pas long- temps. Le pape Honoré III et l'empereur Frédéric II leur accordèrent plusieurs domaines .en Italie, en Allemagne et eu Hongrie. Hermann de Saltza était, suivant toutes les apparences, un habile politique, jouissant d'une grande considération ; car on voit que le pape et l'empereur le choisirent pour arbitre de leurs démêlés. Il parvint k les concilier, ajUant qu'ils pouvaient l'être , mais il n'oublia point son ordre, et il obtint en 1223, pour lui et les grands multres ses successeurs, le titre de prince de l'empire , avec le droit de porter un aigle dans l'écu de ses armes. Cinq années plus tard (1228), l'ordre Teutonique se transporta dans la Prusse, dont il fit la conquête. Son histoire est désormais, pendant près de trois siècles, liée d'une manière indissoluble k celle de la Prusse. Nous la donnons, ainsi que la liste des grands maîtres de l'ordre, dans l'article consacré à ce pays. Nous y arrivons jusqu'à l'année 1618, où l'ordre perdit la possession de la Prusse. Ce fut l'année de la. chute irrémédiable de l'ordre Teutonique, qui cessa, dès lors, d'être une puissance politique. Toutefois, les chevaliers restés fidèles au catholicisme prétendirent continuer l'institution et, se retirant dans les seigneuries qu'ils possédaient en Allemagne, élevèrent Walter de Cronberg à la grande maîtrise et établirent leur siège à Mergentheim, en Franconie, qui, depuis ce temps, a été le siège principal de l'ordre jusqu'à son entière décadence.
A partir de la dispersion de ses membres , l'ordre Teutonique ne fut plus qu'une corporation militaire qui fournissait des mercenaires à Qui voulait les solder. C'est sous cette forme qu il se maintint obscurément jusqu'au commencement de ce siècle. Un décret de Napoléon Ier (1809) l'abolit entièrement. Il existe cependant encore de' nom en Autriche ; mais il ne constitue plus qu'une association religieuse, dont les membres font vœu de célibat et de chasteté et qui se recrute exclusivement dans la noblesse.
Teverino, roman, par G. Sand (Paris, 1845). Il ne faut pas chercher dans Teoerino des théories, ni un plan, ni des types savamment, étudiés, ni même une peinture de caractères, ni enfin tout ce que certains critiques ont voulu y voir et que d'autres ont regretté de n'y pas rencontrer. C'est une œuvre toute de fantaisie, qui ne prouve rien et ne veut rien prouver. La scène est en Italie, Lady Sabina, jeune et jolie femme, déjà blasée sur tous les plaisirs, est en proie au spleen et appelle de tous ses vœux quelque émotion nouvelle, quelque sensation inconnue qui réveille ses sens engourdis. Précisément, Léonce, un de ses adorateurs, vient la prendre un matin et lui persuade de venir faire une promenade avec lui dans la campagne. Il la séduit par la promesse de l'étonner, de lui faire fairo connaissance avec cet imprévu qu'elle souhaite si ardemment, et la jeune famine se laisse convaiucre par la perspective qui lui est offerte, tandis que, de son côté, Léonce, en agissant ainsi, sans compter sur autre chose que le hasard, veut tâcher de rompre la glace sous laquelle dort depuis longtemps le cœur de Sabina. On se met en route sans but arrêté ; pendant la première heure, c'est tout au plus si la conversation arrive à se soutenir, et enfin, au détour d'une route, près du village de Saint-Apollinaire, on se joint au vieux curé qui, lui aussi, faisait su promenade ; quelques pas plus loin on rencontre une jeune fille, Madeleine l'oiselière, bien connue dans le pays pour savoir, à l'aide de la voix et du geste, appeler à ello les petits oiseaux, qui viennent s'abattre amoureusement à ses pieds, sur sa tête et jusque dans sa main. Un cinquième personnage vient bientôt se mêler aux autres. C'est un homme de haute stature, beau comme un Apollon, une sorte de divinité rustique, que Léonce a découvert, nonchalamment étendu, k demi nu, dans les roseaux. Il se nomme Teverino, et, à sa vue, Léonce conçoit aussitôt l'idée de le faire servir à ses projets sur Sabina. Il lui fait endosser d'élégants habits qu'il va prendre dans sa voiture et le présente à la société sous le nom du marquis Tiberino de Monteliori. Mais Madeleine ne s'y trompe pas, car Teverino est son bon ami. Quoi qu'il eu soit, elle n'entrave en rien le plan de Léonce, et Sabina est bientôt émerveillée, non-seulement de la beauté physique du vagabond déguisé en marquis, mais aussi du charme de son esprit, de son érudition en toutes choses, de son imagination brillante et enfin de toutes les séductions qu'il réunit. C'est que Teverino est un véritable artiste, admirablement doué de toutes les facultés, mais qui ne s'est jamais donné la peine d'en faire valoir aucune, estimant bien plus l'oisiveté et l'indépendance de la vie au grand air que les tracas de la gloire et de la fortune. C'est un bohémien qui est resté grand pat le cœur et les sentiments, tout en ne reconnaissant d'autre bien au monde que la liberté , d'autre guide que sa fantaisie. Lady Sabina n'est pas longtemps sans subir la fascination irrésistible de cet étrange personnage, et lorsque le
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soir arrive et que la lune vient éclairer de sa pile lumière la face de Teverino, elle est tout étonnée de ne plus oser lever les yeux sur lui, et, dans son trouble, elle va jusqu'à se laisser prendre un baiser. Cependa-nt on s'est de plus en plus éloigné de Saint-Apollinaire et l'on est forcé de remettre au lendemain le retour. C'est Teverino qui se charge de conduire la calèche pour revenir ; mais en route il s'arrête dans un couvent et ne rej paraît plus. Il n'a pas voulu conserver plus longtemps son déguisement, et, trop fier pour se présenter devant Sabina dans son attirail de bohémien, il a préféré s'esquiver pour revenir à sa vie de contemplation et de paresseuse extase devant les splendeurs de la nature; il a préféré oublier le baiser que dans un instant d'oubli la dédaigneuse lady lui avait accordé. Il retournera parler d'amour à la gentille Madeleine et laissera Léonce s'approcher de Sabina, qui doit être contente de sa promenade.
TEVERONE {Anio), rivière d'Italie. Elle prend sa source dans les Apennins (Frosinone), coule d'abord au S., puis au N.-O., passe à Subiaco, tourne ensuite à l'O.-S.-O., baigne Vicovano et Tivoli, forme dans ce dernier endroit des cascades renommées et se jette dans le Tibre, à 4 kilom, N.-E. de Rome, après un cours de 90 kilom. C'est sur ses bords, dit-on, que Tarquin l'Ancien mit en fuite les Sabins, que Camille battit les Gaulois, l'an 368 av. J.-C, et que Manttus Torquatus tua en combat singulier un Gaulois de taille gigantesque (360).
TÉVERTIN s. m. (tè-ver-tain). Syn. de travertin.
TEVKTAT, personnage mythologique des vieilles légendes du royaume de Siam. Il fut l'ennemi acharné de son frère Samanakodom et parvint par ses prédications a détacher des doctrines de ce dernier la moitié du monde, notamment les Européens. 11 fut englouti dans les eaux et se trouve dans les enfers, couronné d'épines et cloué sur une croix.
TEVJO (Jacques de), écrivain portugais, né à Braga, province de Minho. Il vivait au xvie siècle, vint terminer ses études en France et prit le grade de docteur en droit à Paris. De retour en Portugal, il fut chargé par Jean III d'enseigner les humanités à Coïmbra (1555). et devint chanoine de la cathédrale de Miranda. On a de lui : Commerttarius de rébus de India apud Deum gestis anno 154û (1548, in-4°), édition rare et curieuse, et des poésies latines publiées pour la première fois vers 1558 et rééditées sous le litre : Opvscula quibus accessit commentarius, denuo in lucem edi curavit Josephus Caietanus Mesquita, Lusitanus (Paris, 1762, in-is), où l'on trouve une tragédie en quatre actes, intitulée : Johannes princeps, sivejinicum regni ereptum lumen.
TEVIOT ou T1VIOT, rivière d'Ecosse (Roxbuigh). Elle prend sa source dans les monts Grampians , sur les confins du comté de Dumfries, se dirige au N.- E., passe à Hawieb et se jette dans le Tweed, près de Kelso, après un cours de 60 kilom.
TÉVRÉA s. m. (té-vré-a). Ornith. Oiseau du genre courlis, qui vit à Saint-Domingue.
TEWKESBURY, bourg et paroisse d'Angleterre, comté et à 14 kilom. N.-E. de Glocester, dans une v.-illée agréable, sur l'Avon, près de son confluent avec la Severn. On y remarque plusieurs ponts ; 6,000 hab. Le principal monument public est l'église de l'abbaye , seul reste du monastère fondé en 7J5, qui eut jadis une grande importance et qui a rendu autrefois cette ville si célèbre ; cette église est un beau modèle de l'architecture normande combinée avec d'autres styles et contient des monuments funèbres dignes de fixer l'attention. Fabrique importante de bonneterie et de moutarde. Plusieurs foires par an. C'est dans le voisinage de ce bourg qu'Edouard IV battit Marguerue d'Anjou et la lit prisonnière avec son fils (4 mai 1471),
TEXAS (Etat du), un des Etats unis de l'Amérique du Nord. Il est borné au S. par legolle du Mexique, a l'E. par la Sabine, qui le sépare de la Louisiane, au N. par la rivière Rouge, l'Arkansas et le Territoire indien, au N.-O. par le Nouveau-Mexique, à l'O. par le rio Grande, appelé également del Norte ou rio Bravo, par 2G<>-35° 3' de latit. N. et 05" 55' et 111° de longit. O.; 75 millions d'hectares environ; 60,000 hab. en 1835, 320,000 en 1842, 797,500 en 1S76. Capitale, Austin. Les principaux fleuves sont : à l'ouest, le rio Grande, qui est navigable sur une étendue de plus Ue 200 milles, le Nueces, le rio Frio, le San- Antonio; au centre, le Colorado, le Brazos; à l'est, le Trinity, le Mèches," la Sabina; au nord, la rivière Rouge. La plupart de ces fleuves ne sont navigables qu à leur embouchure; ils reçoivent une multitude d'affluents, qui arrosent et fertilisent des prairies immenses. Les baies de Galveston et de Ma- Utgorda sont très-poissonneuses ; dans la baie de Matugordu, on trouve des tortues pesant plus de 150 kilogrammes, des épées-de-mer ayant 2 mètres de longueur et beaucoup de requins. Toutes les côtes du Texas sont formées par dos dunes peu élevées de sable
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blanc et fin; elles sont défendues par une série d'Iles longues et étroites et des bancs d'huîtres, sur lesquels la mer se brise en écumant; ces îles sont fréquentées par des myriade d'oiseaux aquatiques et surtout par les pélicans, dont quelques-uns uneont grosseur vraiment fabuleuse. Toute la partie sud du Texas s'étend vers la mer en plaines sablonneuses et marécageuses qui, remontant vers le nord, s'élèvent, se fertilisent, s'ondulent, se couvrent de gras pâturages qui nourrissent de nombreux troupeaux de boeufs, de moutons et de chevaux ; les montagnes ne se montrent guère que dans la partie nord-ouest, comme des sentinelles avancées des grandes chaînes des Andes et des montagnes Rocheuses. I_.es prairies sont coupées par les forêts qui bordent les rivières. Les arbres les plus communs sont : le cèdre, le magnolia, le sycomore, l'ébène, le mesquite, l'érable à sucre, le sapin, le pacanier, plusieurs variétés d'acacias, des chênes, des palmiers et d'autres espèces appartenant aux pays chauds. Le coton est d une qualité supérieure à celui de la Louisiane ; on le cultive surtout sur les bords du Brazos. Le tabac de Nacogdoohès, sur la Sabine, est, dit-on, le meilleur des Etats-Unis. Partout croit le maïs, et la canne à sucre donne des produits également plus beaux que dans la Louisiane. La flore, quoique peu riche, est très-variée. Le nopai et toutes les variétés du cactus sont abondants. Les découvertes en métallurgie sont encore à peu près nulles; néanmoins l'argent, le fer et l'antimoine y existent. La température est très-chaude, mais elle est adoucie par des brises régulières qui s'élèvent du golfe du Mexique ou viennent des montagnes. Presque entièrement composée de pâturages, la partie occidentale du Texas comprend la vaste région qui s'étend du Colorado au rio Grande, et l'on se figurerait difficilement l'énorme quantité de chevaux, de gros bétail et de moutons qui y trouvent toute l'année une nourriture abondante. C'est généralement dans les vallées et parmi les montagnes où les cyprès atteignent des proportions gigantesques que l'on rencontre les bois de construction. Le chêne et la cèdre croissent aussi en grand nombre dans cette partie du Texas, ainsi qu'une foule d'essences précieuses. Les vallées, traversées par des cours d'eau, sont sous le rapport de l'agriculture extrêmement riches et productives. Il existe peu de meilleures terres de culture que dans les districts de Guadalupe, San-Marcos, Lavaca, San-Antonio, Médina et Concho, et le terrain y est coté de 50 cents à 10 dollars l'acre. On cite un propriétaire qui, dans les environs de Corpus-ChHsti, exploite 15,000 acres de terres encloses et possède un troupeau.de 40,000 têtes de bétail. La salubrité du climat a fait donner à cette fertile contrée le nom de > jardin de la santé. ■ La pierre pour la construction des maisons et des clôtures y abonde. Quant au Texas central, que traverse dans sa plus grande étendue la rivière Brazos, il est aussi remarquable par sa fertilité et la richesse de ses forêts, surtout sur les territoires du Colorado et de Sabine à Trinity-River. Ses prairies continent au golfe du Mexique et ses immenses forêts vierges offrent aux défricheurs des bois d'essences variées que les chemins de fer viendront bientôt chercher jusque dans ces parages. Dans les vallées de terres d'alluvion, on récolte facilement une balle (500 livres) de coton par acre et jusqu'à 40 à 60 boisseaux de blé. Les saisons sont uniformes et les mauvaises récoltes inconnues. La tabac, la canne à sucre et le riz y réussissent très-bien. Les meilleures terres cultivées valent de 100 a 500 dollars l'acre. Le Texas septentrional a beaucoup d'analogie avec la partie centrale du pays sous le rapport du climat, du sol et de ses produits; les bords de la rivière Rouge sont particulièrement renommés pour la culture du coton. Un traité qui vient d'être passe pour la construction d'une ligne de chemin de fer reliant Sheveport à Vermilionville, et s'embranchantsur le chemin de fer du Texas à la Louisiane, créera certainement de nouveaux et importants débouchés au commerce de cette riche contrée.
Les Toltèques, avant leur émigration au Mexique vers le vue siècle, avaient habité la partie nord-ouest du Texas, comprise entre le rio Grande, la rivière Refuge et le sud du Nouveau-Mexique. Les Aztèques habitaient la partie du Texas que fréquentent encore les Comanches, et surtout les bords du Colorado, dans le commencement du xne siècle, c'està-dire avant qu'un de leurs chefs, du nom de Huitziton, leur persuadât d'aller conquérir le Mexique. Avant l'année 1525, Sébastien Gavoto reconnut les côtes du Texas, mais n'entra pas dans l'intérieur du pays. Le premier des navigateurs espagnols qui fit une excursion dans le Texas fut un autre aventurier non moins célèbre, Etienne Gotnez; il partit de la Floride au commencement de l'année 1524 et côtoya les rivages au nord du golfe du Mexique, dans l'intention de découvrir un détroit qui pourrait le conduire à l'océan Pacifique. Frustré dans ses espérances, il débarqua du côté de San-Antonio et emporta sur son navire quelques Indiens qu'il avait pris sur ces bords. Plus tard, en 1527, le fameux Pamphile Narvaez , nommé gouverneur, débarqua à l'embouchure de Las Palmas, près de Tampico; il avait avec lui 9 navires, 600 Espagnols, 100 chevaux et de grandes pro-
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visions. Il se dirigea alors vers le Texas actuel pour le conquérir et le peupler; mais cette expédition fut malheureuse. Les Espagnols se divisèrent en deux troupes : une partie suivit le rivage de la mer, en allant au nord ; trois cents autres visitèrent la Costa-Deserta, ui est sur la rive gauche du rio Grande; ces erniers soutinrent tellement des intempéries de l'air et des maladies, que quelquesuns à peine purent se rembarquer. Jusqu'à la fin du xvue siècle, les Espagnols n'eurent aucun établissement au Texas ; ce fut un Français qui s'y établit le premier, M. de La Sale, cet intrépide navigateur qui traversa deux fois l'Amérique septentrionale pour l'amour de la science et la gloire de son pays. En 1698, le presidio de San-Antonio-de-Bexar fut fondé, par le gouverneur de la province de Monterey probablement; Bahia, près de Goliad, fut fondée en 1716; Nacogdochès,sur les frontières de la Louisiane, ne fut bâtie qu'en 1832. Les missions ou établissements espagnols de San-Jose, La Conception, San- Sabba, Victoria et Refugio sont d'une date incertaine. En 1719, une colonie des habitants des îles Canaries y fut établie ; la province était appelée à cette époque les Nouvelles-Philippines, et plusieurs missions ou presidios (postes militaires) existaient en différents endroits. Les prétentions de l'Espagne sur ce pays, dont la population était considérable, semblent avoir été alors assez bien justifiées. Une première tentative, faits en 1812 par les Anglo-Américains et quelques aventuriers pour rendre le Texas indépendant, échoua par la victoire complète que l'armée espagnole remporta près de Tolède contre les insurgés. C'est à Galveston, au Texas, qu'en 1817 le général Lallemand voulut fonder le Champ-d' Asile. E"n 1820, le gouvernement espagnol accorda de grands privilèges à un Américain, nommé Moïse Austin, à la condition d'amener des émigrants et de cultiver le pays. Moïse mourut avant de pouvoir réaliser sa promesse, mais son fils Etienne arriva en 1821 avec les premiers émigrants. A cette époque fut promulgué le plan d'Iguala, qui amena la scission du Mexique avec la mère patrie, et la couronne passa sur le front du général créole Iturbide, qui se fit proclamer empereur. En 1824, l'empire devint république, de nouvelles lois favorisèrent la colonisation du Texas et cette province fut réunie à celle de Cohahuila. Mais les habitants de Cohahuila, jaloux de la prospérité et delà faveur dont jouissaient les Texiens, leur suscitaient des querelles à tout propos ; les Américains, qui, en 1830, comptaient déjà 30,000 colons, demandèrent leur séparation. Le gouvernement mexicain , de son côté , songeait à revenir sur les lois protectrices de 1824. Alors Etienne Austin partit, en 1833, pour Mexico, afin de plaider la cause de sa colonie; ne pouvant réussir dans ses projets, il. conseilla à ses amis de se séparer euxmêmes de Cohahuila et il retourna au Texas ; mais il fut arrêté en février 1834 et incarcéré durant cinq mois. Cette incarcération excita la colère des Texiens a un tel point qu'ils résolurent de déclarer, non plus leur séparation, mais bien l'indépendance du Texas. La l'évolution opérée par Santa-Anna en 1835 leur fournit une belle occasion dont ils se hâtèrent de profiter. Celui-ci, nommé président de" la république, déposa les autorités fédérales, abolit l'indépendance des Etats confédérés et les déclara provinces de la république centrale mexicaine. Les législatures des différents Etats durent céder devant la force ; le Texas seul osa résister. Santa-Anna s'approcha du Texas pour vaincre l'opposition ; on répondit à ses menaces par un appel aux armes, et les hostilités commencèrent en septembre 1835. Le 11 décembre de la même année eut lieu la bataille qui donna San-Antonio-de-Bexar aux Texiens. Au mois de février de l'année suivante, Santa-Anna vint en personne au Texas à la tête de 6,000 à 8,000 hommes et, après plusieurs succès, il fut battu complètement le 21 avril 1836 dans un combat désespéré sur les bords du San- Jacinto, combat dans lequel il fut fait prisonnier. La délivrance du Texas fut le prix de cette bataille mémorable et de la liberté de Santa-Anna. Le général Houston fut élu président de la nouvelle république, mais elle était trop faible et trop pauvre pour conserver longtemps son (indépendance entre deux voisins si puissants et si jaloux l'un de l'autre. En 1845, le Texas cessa d'être indépen dantet se joignit à la confédération des Etats- Unis. L'année suivante, le Mexique et les Etats-Unis se brouillèrent au sujet de la démarcation des frontières du Texas; la guerre fut allumée; elle commença sur les' bords du rio Grande. La paix fnt signée en 1848 et les frontières fixées dans le traité de Guadalupe- Hidalgo. Depuis ce temps, l'émigration européenne et américaine au Texas s'est étendue sur une vaste échellejjdes concessions importantes de terrain ont été données aux colons allemands, aux soldats des deux guerres et aux personnes qui se trouvaientétabliesdans le pays avant 1847. La prospérité s'est accrue de jour en jour; le commerce entre les Etats- Unis et le Mexique par le Texas devient tous les jours plus important, ce qui est pour ce pays une source de nouvelles richesses. L'Etat est administré par deux assemblées législatives : un sénat et une chambre dos représentants. Le pouvoir exécutif appartient » un gouverneur élu pour deux ans.
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TEXEIRA ouTEIXEIRA (Joseph), érudit et dominicain portugais, né à Lisbonne en 1543, mort à Paris en 1604. Admis dans l'ordre de Saint-Dominique en 1565, il se fit rapidement remarquer par son savoir et par son talent comme prédicateur et devint prieur du couvent de Santarem en 1578. Après la mort du roi Sébastien, Texeira soutint les droits de l'infant dom Antonio contre Philippe II, s'attacha à la personne de ce prince qu'il suivit en France en qualité de confesseur, assista, près des Açores, a la bataille navale où dom Antonio fut vaincu (1582), tomba entre les mains de l'ennemi, parvint à s'échapper, rejoignit l'infant en France, puis l'accompagna en Angleterre. En 1588, Texeira revint à Paris pour y servir la cause de son maître. Il acquit la faveur de Henri III, qui le nomma son prédicateur et conseiller du roi, se rendit à Lyon pour y remplir une mission de confiance, dont il avait été chargé par la reine mère, et excita par là la défiance des ligueurs, qui pillèrent sa cellule et brûlèrent ses livres. Texeira chercha un refuge à Tours, retourna à Paris à la suite de Henri IV, en 1593, et fut réintégré dans les charges qu'il occupait sous le prédécesseur de ce prince-. Deux ans plus tard, il assista, dans ses derniers moments, l'infant dom Antonio, et ce fut lui qui fut chargé d'instruire dans la foi romaine la veuve du prince de Condé, laquelle abjura le protestantisme à Rouen en 1596. Texeira mourut d'une rétention d'urine au couvent des Jacobins, à Paris. C'était, dit l'Estoile, « un homme de bien, meilleur François qu'Espagnol, grand généalogiste et assez docte pour un moine ; au reste, homme pacifique et formel ennemi de toute ligue et faction, ce qui le rendoit odieux à beaucoup de son couvent. » On lui doit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : De Portugailise ortu, regni initiis , denigue de rébus uniuerso regno prxclare gestis compendium (Paris , 1582); De eleetionis jure quod competit viris Portugallensibus (Lyon, 1589, in-8"), traduit en français (1590, in-8°) ; Exegesis genealogica, sive expiicatio arboris gentilitix régis Henrici IV (Tours, 1590, in-4<>), traduit en français (Paris, 1595, in-4<>) ; Expiicatio genealogis Henrici II Condsi principis (Paris, 1590, in-8°), traduit en français (1596, in-8°) ; Rerum ab Henrici Borbonii Francis proto-principis majoribus gestarum epitome (Paris, 1598, in-8°) ; Adventure admirable par devers toutes autres des siècles passés et présents, qui contient un discours touchant les succès du roi de Portugal dom Sébastien, traduit du castillan (Paris, in-8»), etc.
TEXEIRA ouTEIXEIRA (Pierre), voyageur et orientaliste portugais, né dans la seconde moitié du xvie siècle, mort dans la première moitié du xvne. On ignore la date précise de sa naissance et celle de sa mort. Il se rendit dans sa jeunesse en Asie, séjourna longtemps à Ormuz, où, tout en se livrant avec succès au commerce, il apprit la langue persane, réunit de précieux documents historiques et put traduire l'i/wfoirect'ePerKdeMir-Khoud. Il se trouvait à Malacca lorsqu'il s'embarqua, en 1600, pour l'Europe. Pendant ce voyage, il aperçut Sumatra, traversa l'archipel de la Sonde, s'arrêta k Manille, puis visita la mer du Japon, dont il reconnut plusieurs îles, gagna le Mexique, La Havane et" arriva à Lisbonne en 1601. Ses correspondants en Orient ayant négligé de lui envoyer certaines sommes qu'il leur avait laissées en dépôt, il fut obligé de faire un nouveau voyage à Goa afin de les recouvrer. Parti de Lisbonne en 1602, il arriva à Goa à la lin de cette .même année. Dégoûté de la mer, Texeira résolut d'opérer son retour par terre en 1604. 11 se rendit à Ormuz, puis en Perse, visita successivement Bassora, Bagdad, la Mésopotamie, Alep (1605), Scanderoun, où il prit de nouveau la mer, débarqua à' Venise, ou il fit un court séjour, voyagea ensuite en Italie, passa " de là en France et alla ensuite habiter Anvers, où il se trouvait en 1610. A partir de cette époque, on ne trouve plus aucune trace de lui. Ce fut à Anvers qu'il publia son ouvrage intitulé : Itetaciones de Pedro Texeira del origen, descendencia y succession de los reyes de Persia y de Hormuz y de un viane hecho desde la Jndia oriental hastu Italia, por tierra (IfitO, 2 vol. in-8«). Cet ouvrage, dans lequel Texeira a fait preuve de connaissances étendues en histoire, en géographie et en politique, a été traduit en français par Cotolendi, sous le titre de Voyage de Texeira ou Histoire des rois de Perse (Paris, 1681, 2 vol. in-18). Si nous en croyons Antonio de Léon-Pinelo, la première partie de ce livre fut écrite en portugais, puis traduite en espagnol, langue dans laquelle les autres furent écrites. Les Relaciones se composent de trois parties. La première est une histoire des rois de Perse, compilée d'après Mir- Khoud, avec une continuation de peu d'étendue ; la seconde est un abrégé de l'Histoire d'Ormus, par Touran-Shah, un des rois de ce pays, dont l'ouvrage ne paraît pas avoir été connu en Europe autrement que par cette traduction de Texeira; enfin, la troisième est la relaiipn d.u voyage par terre do Texeira de l'Inde en Europe. Alphonse Lason traduisit ce livre en italien et l'inséra dans son Orbe universat, l'année même de lu publication de l'original, et Van Laet ajouta une traduction latine du voyage de Texeira à son ouvrage intitulé Persia. Avant Taver-
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iiior et Chardin, Texeira fut regardé comme la principale autorité pour ce qui regarde la Perso. Lu partie historique de son livre n'a plus aucune valeur aujourd'hui ; mais on peut toujours consulter avec fruit le récit de son voyage, qui renferme de curieuses particularités.
TEXEL, lie de la mer du Nord, à l'entrée N.-O. du Zuyderzée, sur la côte N. de la Hollande, Èi qui elle appartient, au S.-O. de l'île de Vlieland et à 3 kilom. N. de la pointe continentale du Helder; 22 kilom. sur 12; 6,000 hab. Elle est basse, mais garantie des irruptions de la mer par une chaîne, de dunes, qui en longe la côte occidentale, et par de hautes digues sur les points les plus menacés. L'extrémité septentrionale du Texel est formée d'un canton considérable, qui était luimême une île particulière avant 1 année 1630, époque à laquelle il fut réuni par une digue. Ce canton se nomme Eijerland (pays des œufs), à cause de l'innombrable quantité de mouettes et autres oiseaux de mer qui viennent y déposer leurs œufs. « En 1825, dit M. J.-A. Du Pays, un ouragan du mois de février ayant rompu les digues, la majeure partie de l'île fut inondée et une grande quantité de bestiaux fut emportée par les eaux. La célèbre rade du Texel, où mouillent les vaisseaux de guerre hollandais et les grands navires de la Compagnie des Indes, est sujette à de grands inconvénients. Pour pouvoir en sc-rtir et gagner, par le Mars-Diep, la mer du Nord, il faut attendre le vent d'est ou de nord-est, ce qui peut, en temps de guerre surtout, occasionner de grands dommages. Pour y entrer en venant de la mer du Nord, on court risque, par un temps d'orage, d'être jeté sur deux bancs de sable qui se trouvent à droite et à gauche de l'entrée du détroit et où bien des navires ont péri. On prétend que le fond de la mer, dans le voisinage de cette lie, en quelques endroits est embarrassé de racines d'arbres qui rendent la navigation de ces parages dangereuse, et on peut y voir des débris de l'ancienne forêt qui couvrait autrefois une grande partie de l'étendue du terrain occupé aujourd'hui par le Zuyderzée. Si le fait est exact, cette interprétation nous semble attribuer une signification exagérée à ce qui peut très-bien n'être qu'un accident isolé. » Texel renferme plusieurs villages et une ville, Denburg, qui occupe à peu près le milieu de l'île. Les excellents pâturages du Texel nourrissent environ 30,000 moutons dont la viande et la laine sont fort estimées. On y fabrique avec du lait de brebis un fromage très-recherché et qui tire sa saveur particulière des excréments des bêtes à laine qu'on fait infuser dans le lait. C'est près de Texel que se livra entre les Anglais et les Hollandais, le s août 1653, le combat naval dans lequel le fameux amiral Troinp fut tué; c'est aussi près de cette île qu'en janvier 1794 un détachement de cavalerie française s'empara d'une flotte hollandaise arrêtée au milieu des glaces.
TEXIEN, IENNE s. et adj. (tè-ksi-ain, i-ène). Géogr. Habitant du Texas ; qui appartient au Texas ou a ses habitants : Les Tkxiens. La population texiknne.
TEXIER (Charles-Félix-Marie), archéologue français, né à Versailles en 1802, mort en 1871. Son père fut attaché comme médecin à la maison militaire de Louis XVI. Charles Texier entra en 1823 à l'Ecole des beaux-arts, se livra sans relâche, depuis lors, à l'étude de l'archéologie, fit diverses excursions en France et en Italie pour en étudier les monuments et reçut le titre d'inspecteur des travaux publics de Paris en 1827. Après avoir dirigé des fouilles exécutées .dans les ports de Fréjus et d'Ostie pour déterminer la cause du retrait de la Méditerranée, M. Texier fut chargé par le gouvernement, en 1833, de se rendre dans l'Asie Mineure pour en explorer les antiquités. Il lit dans ce pays quatre voyages différents (1834", 1835, 1836, 1839), le parcourut en tous sens, en visita et dessina les ruines et en rapporta des monuments et des collections d'un haut intérêt, qui figurent dans nos galeries publiques. M. Texier parcourut, en 1839, la Perse, l'Arménie, la Mésopotamie, exécuta le nivellement de la région comprise entre le golfe Persique et Trébizonde et présenta à l'Académie le fruit de ses recherches. dont les résultats surpassent parleur richesse et leur nouveauté tout ce qui a été publié sur l'Asie Mineure par les autres voyageurs. Il se mit ensuite à publier les importants ouvrages dans lesquels il a consigné le fruit de ses recherches. En 1840, M. Texier devint professeur suppléant d'archéologie au Collège de France. Après avoir recueilli les marbres du temple de Diane Leucopbryne, à Magnésie du Méandre (1842), il fut successivement nommé commissaire royal près les établissements des beaux-arts (1843) et inspecteur général des bâtiments civils en Algérie (1845). En 1855, l'Académie des inscriptions l'admit au nombre de ses membres libres, en remplacement de Barchou de Penhoen. C'est à lui qu'on doit l'introduction en France du pavot blanc. Indépendamment de nombreux articles d'archéologie, d'histoire, de géographie, insérés dans la Revue de l'architecture, la fleuve française, la Reçue des Deux-Mondes, la Revue archéologique, la Revue orientale et américaine, et de Mémoires, dont quelques-uns ont été couronnés par l'Académie des inscriptions, ou lui doit : Mémoire relatif à la géo-
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logie des environs de Fréjus (Paris, 1833, in-16); Description de l'Asie Mineure, beaux-arts, monuments historiques, plans et topographie des cités antiques (Paris, 1839-1848, 3 vol. infol., avec fig.), magnifique ouvrage, pour lequel l'Etat a alloué un créditde 100,000 francs et dont la suite a été publiée à Londres, en français et en anglais, avec la collaboration de M. P. Pullan (l vol. in-fol., avec 70 planches) ; Description de l'Arménie, de la Perse, de la Mésopotamie, géographie, géologie, monuments anciens et modernes, mœurs et coutumes (1842-1845, 2 vol. in-fol.); Mémoire sur les ports antiques situés à l'embouchure du Tibre (1858, in-so); Edesse et ses monuments, en Mésopotamie (1859, in-8°) ; Asie Mineure (Paris, 1862, in-8<>), faisant partie de l'Univers pittoresque; l'Architecture byzantine, recueil des monuments des premiers temps du christianisme (Londres, 1865, in-fol., avec 70 planches coloriées), ouvrage traduit en anglais par M. Pullan, etc.
TEXIER (Edmond), littérateur et journaliste français, né à. Rambouillet (Seine-et- Oise) en 1816. Il lit ses études à Paris et débuta dans les lettres dès 1835, en faisant paraître, sous le titre de En avant/ (in-8°), un recueil de vers, en collaboration avec M. Félix Ménard. Quelque temps après, il se lança dans la petite presse, écrivit, d'une plume élégante et facile, de nombreux articles dans l'ancien Figaro, le Corsaire, le Charivari, la Bévue parisienne, etc., et collabora également, soit sous le voile de l'anonyme, soit sous divers pseudonymes, aux journaux le Temps, le Commerce, le Globe, etc. Lorsqu'on 1848 Enfantin créa le Crédit, 'M. Texier fut attaché à la rédaction de cette feuille. Il devint ensuite rédacteur du Siècle, où il donna des articles politiques et littéraires. Une chronique hebdomadaire que M. H;ivin le chargea de faire dans ce journal eut un succès ires-vif. En qualité de chroniqueur du Siècle, M. Texier se rendit, en 1857, à Stuttgard, où Napoléon III avait une entrevue avec l'empereur d'Autriche. Pendant la guerre d'Italie, en 1859, il suivit l'armée française et adressa à son journal, sur les événements qui signalèrent cette campagne rapide, des lettres qui furent très-remarquées et qui le rirent nommer, le 15 août de cette même année, chevalier de la Légion d'honneur. En 1800, il devint rédacteur en chef de l'Illustration. Il n'en continua pas moins sa collaboration au Siècle et publia des articles dans le Gaulois lorsque cette feuille n'avait point encore de ligne politique. M. Edmond Texier, qui s'est placé parmi les plus agréables chroniqueurs de notre temps, a écrit, indépendamment de ses articles, un grand nombre d'ouvrages. 11 est un des auteurs des Mémoires de Bilboquet (1854, in-18), des Petits-Paris (1851, in-!2), etc. Nous citerons de lui : Physiologie du poète (1841, iri-32), sous le nom de Sylvius; l'Ane d'or (1S42, in-32), sous celui de Peregrinus; les Journées illustrées de la Révolution (1849, in-8°) ; Biographie des journalistes (1850, in-18); Lettres sur l'Angleterre (1855, in-18); Critiques et récits littéraires (\$âZ,'m-\i); Contes et voyages (1853, in-18); Tableau de Paris (1853, 2 vol. in-4<>) ; la Case de l'oncle Tom (1854, in-8°), traduit de M"11 Beecher-Stowe ; la Grèce et ses insurrections (1854, in-18); les Hommes de la guerre d'Orient (1854, 3 vol. in-18); Une histoire d'hier (1855, in-32); Une duchesse (1855, in-32); les Argonautes (1856, in-18); Guide sur les bords du Rhin (1856, in-18) ; Appel au congrès (1856, in-18); Voyage pittoresque en Hollande et en Belgique (1858, in-8°) ; Amour et finances (1857, in-18); Chronique de la. guerre d'Italie (1859, in-18); les Choses du temps présent (1862, in-18) ; Paris capitale du monde (1867, in-8°), avec M. Kaempfen; le Journal et les journalistes (1867 j in-32), etc.
TEXIÉRIE s. f. (tè-ksi-é-rl — de Texier, savant fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des isatidées, dont l'espèce type croît en Orient.
TEXOCTL1 s. m. (tè-ksok-tli). Bot. Arbre peu connu, qui croit sur les montagnes du Mexique.
TEXTE s. m. (tèk-ste — du latin textus, venu do texere, tisser. Texte signifie donc proprement tissu, puis enchaînement d'idées et suite de mots). Propres paroles d'uniauteur, par opposition aux commentaires :
Le texte de l'Ecriture sainte, de la Vulgale. Le texte de Platon, de Virgile. Le texte hébreu. Le texte grec. £e texte latin. Texte obscur. Texte corrompu. Texte supposé. L'étude des textes ne peut jamais être assez recommandée. (La Bruy.) Respectons le tbxtb des grands écrivains, respectons leur style. (Ste-Beuve.) Il Paroles écrites par l'auteur et dans sa langue propre, par opposition aux traductions : Les œuvres littéraires ne peuvent être sérieusement appréciées que dans
le TEXTE.
— Passage de l'Ecriture qu'un prédicateur prend pour sujet de son sermon, de son ho-
i mélie : Un texte heureux. Il a pris un beau texte, un mauvais texte. Vous ne pouvez que trop redire désormais les paroles de mon texte : « Qui trouvera maintenant une femme forte?* (Fléch.)
— Fig. Matière, sujet d'interprétation, de réflexions, de développements : La nature est un grand texte déployé devant nous. (Lamenn.) Ne prenons pas les souffrances du peu-
V. Huoo
— Restituer un texte, Rétablir l'ordre, les mots, la ponctuation dont l'auteur a dû se servir.
— Revenir à son texte, Revenir au sujet dont il est question. Il Vieille loc.
— Il a mal pris son texte, Se dit d'un homme qui s'appuie sur un exemple, sur un précédent qui ne lui est pas favorable.
— Glose d'Orléans , plus obscure que le texte, Explication moins intelligible que la chose qu'on veut expliquer.
— Liturg. Livre des Evangiles, que l'on porte aux processions et que l'on donne à baiser au célébrant et au clergé, dans les messes solennelles.
— Littér. Dans la poésie espagnole, Vers placés en tête d'une poésie et dont chacun est répété à la tin des strophes qui constituent la glose.
— Ane. typogr. Gros texte, Caractère qui était entre le gros romain et le saint-augustin, et que l'on appelle aujourd'hui du quatorze, parce qu'il porte quatorze points, il Petit texte, Caractère qui était entre la gaillarde et la mignonne, et qui s'appelle aujourd'hui sept et demi.
TEXTIFORMEadj.(tèk-sti-for-me — dulat.
textus, tissu, et de forme). Bot. Qui a la forme d'un tissu, d'un réseau.
TEXTILAIRE s. f. (tèk-sti-lè-re). Foram.
Syn. de textulaire.
TEXTILARINE s. f. (tèk-sti-la-ri-ne). Foram. Syn. de textulaire.
TEXTILE adj. (tèk-sti-le — lat. textilis; de texere, tisser). Qui peut être divisé en lils propres à faire des tissus : Le lin, le chanvre sont des matières textiles.
— Qui se rapporte au tissage : Industrie
TEXTILE
— Miner. Qui est formé de filets déliés.
TEXTILIE s. f. (tèk-sti-ll — rad. textile). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des cônes.
TEXT1LITÉ s.-f. (tèk-sti-li-ta — rad. textile). Propriété des matières textiles.
TEXTOR s. m. (tèk-stor — mot lat. qui signif. tisserand). Ornith. Syn. d'ALECTO, genre de passereaux, formé aux dépens des tisserins.
TEXTOR (Benedictus), savant français, dont le véritable nom était Tc»»icr, né, croit-on, dans le Forez. Il vivait au xvi» siècle; il fit ses études médicales à Paris, et, sur le conseil de Jacques Dubois, il résolut de faciliter l'étude de Dioscoride en séparant, dans le traité de matière médicale de cet auteur, la partie qui concerne l'histoire naturelle de celle qui a trait aux prescriptions pharmaceutiques. C'est dans ce but qu'il publia l'ouvrage intitulé : Scirpium differentix ex Dioscoride, secundum locos communes ; opus ad ipsarumplantarum cognitionem admodum conducibile (Paris, 1534, in-16), écrit dans lequel l'auteur a suivi un enchaînement méthodique,
TEXTOR (Ravisius) , écrivain français.
V, Ravisius.
TEXTORIS (Joseph - Boniface) , médecin français, né à Toulon en 1773, mort en 1828. Il entra dans les hôpitaux de ia marine et devint successivement aide chirurgien de la Minerve , médecin en chef du vaisseau le l'onnant (1798) , chirurgien de lre classe à Toulon. Textoris faillit succomber pendant une épidémie meurtrière qui sévissait dans le lazaret de cette ville. Il prit le grade de docteur en 1803, fut nommé chirurgien en chef de la flotte qui éprouva un si grand désastre à Trafalgar (1805) et fut par la suite chargé du service de santé au port de Marseille (1816). Le docteur Textoris prit sa rétraite en 1824. Il fut un de's fondateurs et le premier .secrétaire de l'Académie de Toulon et président de la Société de médecine de Marseille. On lui doit : un Mémoire sur les antiquités de Thasos; une Dissertation sur le scorbut, sa thèse de doctorat ; un 'Aperçu sur ta fièvre jaune, plein d'idées justes et ingénieuses, et un ouvrage sur l'Elude des eaux,
TEXTRIX s. f. (tèk-striks — mot lat., fém. de textor, tisserand). Arachn. Syn. de tégénaire, genre d'aranéides.
TEXTUA1RE adj. (tèk-stu-è-re — du lat. textus, texte). Philol. Qui concerne le texte : Notes, observations textuaires.
— s. m. .Livre qui donne le texte sans commentaire, sans annotations : Un tiîxtuaire de la Bible. Un textuaire des Pandectes.
— Hist. ecclés.'Nom de sectaires chrétiens plus connus sous le nom de caraïtes.
TEXTUEL, ELLE adj. (tèk-stu-èl, è-le — du lat. textus, texte). Qui est dans le texte, qui est exactement conforme au texte : Passage textuel. Citation textuelle. Ce que je vous dis est textuel. (Acad.)
TEXTUELLEMENT adv. (tèk-stu-è-le-man — rad. textuel). D'une manière textuelle, conformément à ce qui a été dit ou écrit : Citer textuellement. Vota textuellement ce que je lui dis, à la manière des héros d'Homère. (Brill.-Sav.)
TEYS
TEXTULAIRE adj. (tèk-stu-lë-re — du lat. textus, tissé). Qui concerne la texture : Forme texTulaire des organes. ,
— Anatomie textulaire, Histologie, anatomie des tissus.
— s. f. Foram. Genre de foraminifères ou rhizopodes, de l'ordre des énallostègues, type de la famille des textularides : La textulaire a une coquille non spirale. (Dujardin,) Les tëxtulairks ont toujours deux rangs de loges. (H. lLipé.)
TEXTULARIDE adj. (tèk-stu-la-ri-de — de textulaire, et du gr. eidos, aspect). Forain. Qui ressemble ou qui se rapporte à la textulaire.
— s. f. pi. Famille de foraminifères énallostègues, ayant pour type le genre textulaire.
TEXTULARIHË s. f. (tèk-stu-la-ri-ne). Foram. Syn. de textulaire.
TEXTURE s. f. (tèk-stu-re — lat. textwa, de texus, tissé). Action de tisser, état de ce qui est tissé.
— Disposition particulière, arrangement des parties d'un corps : Texture lâche, serrée. La texture de la peau. La texture du tissu cellulaire. La texture d'un tronc d'arbre.
— Fig. Liaison, arrangement, disposition des parties : La texture d'un drame. Quel art prodigieux dans la texture d'un poëmc! (Laharpe.)
— Anat. Mode d'arrangement des éléments anatomiques dont l'ensemble constitue un tissu ; La structure est le mode de conformation de ces éléments considérés individuellement. La texture varie avec les différents tissus sains et morbides.
— Syn. Texluro, copteilure, tlgnu, etc.
V. CONTEXTURE
TEYLER VAN DER HULST (Pierre), philanthrope hollandais, né en 1702, mort eu 1778. Il appartenait à la secte des anabaptistes et vivait à Harlem. Ayant acquis une très-grande fortune, il fonda , par legs , dans cette ville un grand établissement scientifique, qui a pris son nom et qui comprend une importante bibliothèque, un cabinet de physique, un cabinet de minéralogie, un musée de tableaux, de dessins et de gravures. Dans cette institution, à la tête de laquelle se trouvent cinq directeurs, on enseigne lu philosophie, la théologie, les sciences historiques et naturelles et les beaux-arts. Chaque aunée, les directeurs proposent des sujets do prix. Teylcr fonda, en outre, un asile pour vingt-quatre vieilles femmes.
TEYMOURAZ I", roi de Géorgie, né vers la fin du XVH° siècle, mort en 1659. Il fut élevé a la cour du roi de Perse, Schah-Abbas le Grand, où il avait été envoyé comme otage. Lors de la mort de son grand-père Alexandre, il obtint l'autorisation d'aller prendre possession du trône de Géorgie, après avoir juré à Schah-Abbas qu'il serait toujours vassal de la Perse. Teymouraz resta fidèle à son serment; mais ayant épousé, après être devenu veuf, la belle Darejan, sœur du roi de Kharh'el, que Schah-Abbas avait demandée en mariage, il s'attira la colère de ce prince. Le roi de Perse rit envahir la Géorgie en 1614 et en donna le gouvernement à Bagrat- Mirza. Sommé de se rendre en personne auprès d'Abbas, Teymouraz refusa et envoya sa mère Ketwane à la cour de Perse, pour entamer des négociations, qui échouèrent. Hors d'état de résister à son formidable adversaire, le roi de Géorgie se retira dans uue forteresse du Caucase, lutta quelque temps contre Bagrat et fut obligé, après de vains efforts, d'aller chercher un refuge dans les Etats du Grand Seigneur, qui lui donna la ville de lionieh, les revenus de quelques terres dans l'Asie Mineure et s'engagea mémo pour lui dans une guerre malheureuse. Pressé par les Turcs de se faire musulman, Teymouraz passa en Russie, puis revint en Géorgie, obtint quelques succès, mais dut céder encore une fois à la fortune de Schah-Abbas. Il reparut de [nouveau, à la mort de ce prince, dans son pays, remportajplusieurs avantages, s'empara de plusieurs torteresses, mais fut battu par les troupes du nouveau roi de Perse, Schah-Séfy, et dut se retirer auprèsde sonbeau- frère Alexandre, roi d'Imireth. En 1658, un prince géorgien apostat, Schah- Nawaz-Khan, conquit Iraireth, et le malheureux Teymouraz, fait prisonnier, fut conduit, par ordre d'Abbas II, a la cour de Perse, où il mourut de maladie et de chagrin.
TEVNG, philologue hollandais. V. Cera-
TIN
TEYNGA, lie de la Mélanésie, au S.-E. de Mindanao par latit. N. 6<> 50', longit. E. 1190 22 et 119022' de longit. E.
TÉYOU s. m. (té-iou). Erpét. Syn. de tkjus.
TEYSSËDRC (A. Pekson de), écrivain et mathématicien français, mort en 1857. Après avoir été élève de l'Ecole polytechnique, il composade nombreux ouvrages, relatifs pour la plupart à des matières scientifiques. Nous citerons de lui : l'Art de décorer les appartements (Paris, 1824, in-lî); Arithmétique en 15 leçons (1S25, in-12); Notions élémentaires d'arithmétique, de géométrie, de mécanique, de physique, de dessin linéaire , etc. (1824,
TI-IAÔ
in- 12); Principes de perspective, description de plusieurs instruments (1825, in-12); le Petit fumiste (1824); Y Art du serrurier (1827); Y Art de jouer et de gagner à l'écarté (1826) ; X'Art du menuisier (1828) ; Barème du marchand de bois (1831); Conducteur général de l'étranger à Paris (1832), plusieurs fois réédité; Manuel de l'arpenteur (1839); Manuel . des charpentiers (1835); Méthode chinoise mise à la portée de tout le monde ou Y Art de calculer sans savoir ni tire ni écrire (l%i\,\n-l&); Eléments de géométrie populaire (1844, in-8°). Citons encore de lui : le Catéchisme des amants ou Y Art de faire l'amour (1838) ; le Courrier des amants ou YArt de se faire aimer et de réussir en amour (1838).
TEYSSONN1ERE (Antoine-Charles-Nicolas va la ) , historien français. V. La Teysso- Kièrk ,
TÉZA, ville du Maroc, dans la province et a 130 kilom. E. de Fez. On y remarque une belle mosquée.
Ï1LZEL (Jean), dominicain allemand.V. Tetzel.
TEZER-DÉA s. m. (té-zèr-dé-a). Mamm.
Un des noms de la mangouste, en Orient.
THAÀRUP (Thomas), poète danois, né à Copenhague en 1749, mort en 1821. Il succéda, en 1794, à Storm, comme l'un des directeurs du théâtre de Copenhague et occupa cet emploi jusqu'en 1800; mais, quoiqu'il ait survécu à Storin plus d'un quart de siècle, sa carrière littéraire ne s'étendit guère plus que celle de ce dernier, car tous ses ouvrages furent publiés avant le commencement de ce siècle. Quelques-unes de ses œuvres dramatiques, notamment la Fête de la naissance et la Noce de Pierre, sont regardées comme des chefs-d'œuvre dans leur genre. Beaucoup des chansons qui se trouvent dans ses drames sont encore aujourd'hui sur les lèvres du peuple danois. On lui doit aussi des poésies lyriques, mais où l'on sent trop le travail et l'art. Son Chant de l'amour de la patrie est cependant parfait sous tous les rapports et tient le premier rang parmi les modèles classiques du genre. Rahbek publia, en 1822, ses Poésies posthumes.
THAARCP (Frédéric), économiste danois, parent du précédent, né a Copenhague en 1766, mort en 1845. Après avoir été professeur de statistique dans sa villa natale, de 1792 à 1804, il devint gouverneur de l'île de Bornholm et entra, en 1810, dans la direction générale des douanes. Thaarup est le premier qui ait publié un bon ouvrage sur létat du Danemark. Cet ouvrage, intitulé Guide statistique pour le Danemark (1790), a été considérablement augmenté par l'auteur clans une nouvelle édition (1S12-1S14, 6 vol.). Thaarup a donné, en outre, une Statistique financière du Danemark (Copenhague, 1836).
TI1ABAR1 (Abou-Djafar - Mohammed ben Djoraix), historien arabe. V. Tabari.
TIIABAUD DE BOIS-LA REINE (Guillaume),
homme politique français, né il Châteauroux en 1755, mort vers 1830. 11 était prévôt de la connétablie à Châteauroux lorsqu'éelata la Révolution de 1789. Chaud partisan des idées nouvelles, Thubaud devint administrateur de son district, puis, en 1792, membre de la Convention nationale, où il vota la mort de Louis XVI et siégea parmi les membres de la Montagne. Il se rangea dans le parti des thermidoriens, après la chute de Robespierre, devint, en 1795, membre du conseil des Cinq- Cents, d'où il sortit en 1797, et fut alors nommé administrateur de la loterie. Thabaud entra au conseil des Anciens en 1798 et reprit, après le 18 brumaire, ses fonctions d'administrateur de la loterie. Sous l'Empire, il reçut le titre de baron. Pendant les Ceut- Jours, il alla siéger a la Chambre des députés, passa en Belgique en 1816, en vertu de la loi contre les régicides, revint en France après la révolution de Juillet et mourut peu après.
THABAUD DE LATOUCHK, poète et romancier français.V. Latouche.
THABET BEN CORRAH , BEN HAROUN,
philosophe et savant arabe, appelé souvent Tebii ou Tbebit par les Européens, né à Hurran (Mésopotamie) en 835 de notre ère, mort en 900. Il connaissait à fond le grec, le syriaque et l'arabe et possédait des connaissances étendues en mathématiques, en astronomie, en philosophie, en médecine, en dialectique, etc. Il alla habiter Bagdad et devint un des astrologues du calife Motaded. Thabet composa environ cent cinquante ouvrages en arabe et seize en syriaque. Nous citerons, entre autres: une Chronique des rois de Syrie, un Traité de musique, un Traité sur la religion des Sabbéens ; des traductions des Œuvres d'Euclide, du Traité de la sphère d'Archimède, de VAlmageste de Ptolémée, des Sections coniques d'Apollonius de Perge , etc. Thabet appartenait à ltiseete des Sabbéens et jouissait d'une grande faveur auprès du calife Motaded, qui l'admit dans son intimité comme astronome ; il est connu par son système dit de la trépidation, qui fut accueilli d'abord par tous les astronomes et infecta, dit Delambre, les tables astronomiques jusqu'à- Tycho. Ce système est développé dans un ouvrage resté inédit, dont il existe un exemplaire latin manuscrit à la Bibliothèque nationale, sous le titre Tftebith ben Chorath, De
THAB
motu octavx sphaerse. Pour rendre compte de la variation des points équinoxiaux et solsticiaux, il imaginait une écliptique mobile accrochée a deux petits cercles cintrés sur l'équateur et glissant sur eux. Dans ce système, les points équinoxiaux avançaient et rétrogradaient alternativement de 10° sur l'ëquateur regardé comme fixe. — Son fils Senan ouSiNANBENTHADET,mort en 942 aprèsJ.-C, devint premier médecin du calife Caher Billah, qui le chargea d'examiner la capacité des médecins de Bagdad et de signaler les charlatans. Ce prince lui demanda de s? faire musulman et il y consentit pour ne pas s'attirer sa colère ; mais bientôt après il prit la fuite et resta dans le Khorassan jusqu'à la déposition de Caher. Il a écrit sur la médecine et l'astronomie plusieurs ouvrages. — Le fils de ce dernier, Thabet ben Senan, devint médecin de l'hôpital de Bagdad. Il composa, entre autres ouvrages, une Histoire de son temps, qui s'étend de notre ère à 970 et qui est très-estimée.
THABITI s. m. (ta-bi-ti). Mamm. Syn. de
TAPÉTI.
THABOR ou TABOR, montagne de 3,212 mètres, située entre la France et l'Italie. Le grand tunnel, dit du mont Cenis, passe à 13 kilom. à l'E. de ce pic. Le mont Thabor donne naissance à des affluents de l'Arc et de la Bardonnèehe. Du sommet on découvre une vue admirable sur le Piémont, la Savoie et le Daupbiné.
THABOR ou TABOR, ancien lthabiricus mons, le Djebel- Tour des Arabes, montagne de la Turquie d'Asie, en Syrie (Acre), au S. -O. du lac Tabariéh et à II kilom. E.-S.-E. de Nazareth, dans l'ancienne Galilée inférieure; par 32" 42' de latit. N. et 33» 5' de lbngit. E. C'est une montagne calcaire, dont les flancs sont couverts de chênes verts et d'un épais gazon. Le sommet forme un plateau oblong de lkilom^oo environ de longueur, sur 600 à 800 mètres de largeur, bordé au S.-O. de rochers couverts de ruines et d'arbustes. Quoique le Thabor n'ait pas plus de 330 mètres au-dessus delà plaine d'Esdrelon, le panorama qni se déroule à ses pieds est cependant fort étendu. Les ruines qui couvrent le sommet au Thabor remontent à diverses époques. Tout autour se voient les débris d'une enceinte formée de grosses pierres taillées en bossage, avec des restes de tours et de bastions qui paraissent remonter à l'époque romaine. On remarque à l'angle S.-E. un portail ogival de style sarrasin, des meurtrières de l'époque des croisades et une chapelle voûtée ou, tous les ans, sont célébrées des messes en commémoration de la transfiguration. Plusieurs citernes sont creusées au sommet de la montagne. « Le Thabor, dit Robinson, est mentionné plusieurs fois dans l'Ancien Testament et dans Josèphe. C'est le lieu où Deborah et Barak rassemblèrent leurs guerriers, c'est l'objet des comparaisons poétiques du psalmiste et des prophètes (psaume lxxxix, 12; Jérém-, xlvi, 18; Osée, v, l). Il paraît que, dès ces anciens temps, une ville couvrait son sommet. Le Nouveau Testament ne mentionne pas le Thabor ; les écrivains.grecs et romains lui donnent le nom à'itabyrion; Antiochus le Grand s'en empara par ruse et le fortifia 218 av. J.-C. (Polybe, v. 70, 6). L'an B3 après J.-C, le proconsul Gabinius y battit les Juifs, commandés par Alexandre, tilsd'Aristobule. Plus tard Josèphe fortifia la montagne, dont il a donné mie bonne description (Vie, 37); mais ses défenseurs se. laissèrent attirer en plaineet furent taillés en pièces par Placidus, lieutenant de Vespasian. On n'entend plus parler .du Thabor jusqu'au temps d'Eusèbe et de saint Jérôme, qui le mentionnent comme une position bien connue (Onomasticon). C'est vers cette époque que l'on commence à y placer le lieu de la transfiguration. D'après l'Evangile, il faudrait placer ce miracle près de Banias > S'il est difficile de croire d'ailleurs que le Christ eût choisi une sommité occupée depuis longtemps par une forteresse, il est plus difficile encore de croire en cette transfiguration. Trois églises y furent élevées en souvenir des trois tentes que voulait dresser saint Pierre; au temps des croisades, Tancrède y éleva une église et y établit un couvent de bénédictins, qui 'furent tous massacrés 'par les musulmans en 1113 ; mais d'autres moines surent s'y défendre en 1183 contre Saladin lui-même, qui prit sa revanche en lisr. En 1212, Melekef-Adel bâtit une nouvelle forteresse, que les nouveaux croisés assiégèrent en vain en 1217; mais le khalife la détruisit bientôt lui-même. Les églises, si elles avaient échappé à ces vicissitudes, furent certainement rasées en 1263 par le sultan Bibars, et le sommet resta désert jusqu'à nos jours. »
Thabor (BATAILLE du mont), gagnée par Bonaparte sur Djezzar-Pacha le 17 avril L799. Tandis que Bonaparte assiégeait Saint- Jean-d'Acre, Djezzar-Pacha, l'infatigable ennemi des Français, avait réuni dans la plaine d'Esdrelon , en Palestine , une armée de 25,000 cavaliers et de 10,000 fantassins. Pour ranimer leur courage ébranlé déjà par deux défaites, Djezzar n'avait cessé de leur répéter que l'armée française ne se composait que d'une poignée de combattants dépourvus d'artillerie, et il leur annonçait hautement son projet d'aller dégager la ville assiégée. Bonaparte, reconnaissaut le danger.d'une ba-
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taille livrée sous les murs mêmes de Saint- Jean-d'Acre, résolut de prévenir l'ennemi et d'opposer l'audace à l'audace. Il fit porter l'ordre à Kléber de quitter son camp de Safarie et d'engager l'action, promettant d'arriver à temps lui-même pour appuyer et décider la victoire. Kléber se mit aussitôt en marche , après avoir reçu des munitions , 4 pièces de canon et un renfort de cavalerie. Il espérait surprendre l'ennemi en désordre et rendre ainsi inutile son écrasante supériorité numérique. Mais, égaré par ses guides, retardé par les mauvais ehemins, il n arriva en vue de l'ennemi qu'au lever du soleil au lieu de le surprendre pendant la nuit, et il le trouva à cheval tout prêt à combattre.
Bonaparte, de son côté, avait fait ses préparatifs. Le 13 avril, le généra! Murât, avec 1,000 hommes d'infanterie et un régiment de cavalerie, reçut l'ordre de se porter à marches forcées sur le Pont-de-Jacob, de s'en rendre maître et de prendre k revers l'ennemi qui bloquait Saffet , puis d'opérer le plus promptement possible sa jonction avec Kléber, qui devait se trouver en présence de forces considérables. Kléber avait prévenu qu'il partirait le 14 pour tourner l'ennemi dans sa position de Fouli et de Tabariéh. Bonaparte, suivi de la division Bon et de 8 pièces d'artillerie, se mit lui-même en marche le 15, laissant devant Acre les divisions Lannes et Régnier. Le 17, au point du jour, il se dirigea sur Fouli, et, à neuf heures du matin, il atteignait les dernières hauteurs de cette position et du mont Thabor, d'où il aperçut, a environ 3 lieues de distance, la division Kléber aux prises avec l'ennemi dans la plaine. 2,000 Français luttaient contre 25,000 cavaliers turcs ou arabes. Il vit en outre le camp des mameluks, placé à peu près à 2 lieues en arrière du champ de bataille*, au pied des montagnes de Naplouse. Il prend aussitôt ses dispositions pour l'attaque, de manière à tourner l'ennemi à "une grande distance afin de lui couper la retraite sur Jenny, où étaient ses magasins, de le séparer de son camp et de le rejeter jusque sur le Jourdain, où il serait arrêté par Murât. C'était un vrai désastre qui attendait Djezzar-Pacha. Bonaparte ayant formé trois carrés, deux d'infanterie et un de cavalerie, fit attaquer le camp des mameluks par ce dernier, que commandait l'adjudant général Leturcq, qui marcha rapidement sur eux avec 2 pièces d'artillerie légère, tandis que les deux colonnes d'infanterie manœuvraient de manière à tourner l'ennemi. Kléber avait formé son infanterie en deux carrés, autour desquels tourbillonnaient les flots de la cavalerie turque. Plusieurs fois elle avait impétueusement chargé cette troupe intrépide, perdue comme un point dans la plaine, et, à chaque assaut, elle avait été accueillie par un feu terrible qui couvrait de ses cadavres le champ de bataille.
Cependant Bonaparte n'est plus qu'à i kilomètres de Kléber. 11 lance alors, pour le dégager en prenant l'ennemi à dos et en flanc, la 32e que conduit le général Rampon; le général Vial reçoit l'ordre de se diriger avec la 18e sur le village de Noures afin de culbuter l'ennemi dans le Jourdain ; eu niêine temps les guides se lancent rapidement sur Jenny afin de couper la retraite à Djezzar sur ce point. Dès que les colonnes se sont mises en marche pour exécuter ces divers mouvements, Bonaparte fait tirer un coup de canon de douze, signal qui devait prévenir Kléber de son arrivée ; Kléber annonce cette bonne nouvelle k ses soldats, qui l'accueillent avec des cris de joie et de triomphe. Quittant aussitôt la défensive, il se porte sur le village de Fouli, l'enlève à la baïonnette, passe au fil de l'épée tout ce qui essaye de résister, et continue au pas de charge sa marche sur la cavalerie. Le général Rampon se joint à lui , et bientôt ces brillants cavaliers sont mis en fuite. Mais ils se voient coupés vers les montagnes de Naplouse par la division du général Vial, tandis que les guides à pied exécutent une fusillade meurtrière sur les Arabes qui se précipitent vers le Jourdain. L'ennemi, séparé de son camp, coupé de toutes parts, n'ayant plus- de magasins, erre au hasard à travers la plaine dans un désordre inexprimable. Il parvient enfin , grâce à la nuit, à se réfugier derrière le Thabor et k gagner le pont d'El-Mékanié ; mais une foule d'Arabes se noient dans le Jourdain en voulant le travereer à gué. Le général Murât, de son côté, avait chassé les Turcs du Pont-de-Jacob , surpris le fils du gouverneur de Damas, enlevé son camp, et fait périr par le fer ou par le feu tous ceux que la fuite n'avait pu dérober à la fureur de ses soldats, tandis que l'adjudant général Leturcq surprenait le camp des mameluks et leur enlevait 500 chameaux. 4,000 Français venaient de battre et de disperser une armée de 35,000 hommes. Kléber, en rejoignant Bonaparte sur le champ de bataille, se jeta dans ses bras et l'embrassa. Quant à l'ennemi, il ne pouvait comprendre qu'au même moment il eut été battu sur une ligne de plusieurs lieues d'étendue, tant il avait peu d'idée des mouvements combinés de divers corps d'armée, dirigés et conduits par un seul et même chef.
THABOR1TE s. in. (ta-bo-ri-te). Hist. relig. V. TABOR1TE.
THACKERAY (William Makepeace), célèbre écrivain anglais, né à Calcutta en 1811, mort à Londres en 18G3. Il était le fils d'un
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employé aux services civils de la Compagnie des Indes orientales. Son grand père , le révérend Richard Thackeray, de Dudley (Middlesex), était d'une honorable et ancienne famille du comté d'York, qui a donné plusieurs prélats et de savants théologiens à l'Eglise anglicane. Lorsqu'il eut atteintsaseizième année, Thackeray futenvoyé eu Angleterre pour achever son éducation. Il fut placé à l'école de Charterhouse, située à quelques lieues de Londres, et d'où sont sortis Crasliaw, Addison, Steele et John Wesley. De l'école de Charterhouse Thackeray vint à l'université de Cambridge, mais il la quitta avant d'avoir pris ses degrés. 11 ne songeait qu'à devenir un artiste, et devait hériter d'une fortune considérable. Lorsqu'iL eut terminé ses études, il passa quatre années k voyager en France, en Italie et en Allemagne. De 1830 à 1831, il mena à Weimar, la capitale intellectuelle de la Saxe, la vie d'un homme à la mode et fut reçu même dans l'intimité du grand-duc et de la grande-duchesse.
Dans cet intervalle , il s'était marié et son beau-père avait fondé à Londres une feuille aux allures très-libérales, le Constitutionnel, qui ne réussit point et absorba en grande partie la fortune de son fondateur. Thackeray se fixa à Paris et devint le correspondant de ce journal, où parurent ses premiers essais. La ruine de son beau-père fut suivie de près par la sienne; il perdit les 20,000 livres sterling dont il avait hérité à sa majorité et se vit contraint d'utiliser ses talents d'écrivain. De retour à Londres en 1834, il collabora au Fruser's Magasine, sous les pseudonymes de Miehael - Ange Titmarsh, de George Fitz Buodle, esquire. Contes, critique littéraire, récits de voyage, poésie, il aborda tous les genres avé"c un égal Succès. En outre, bien qu'il ne fût pas un grand peintre, il dessinait avec esprit et illustra souvent ses articles d'excellents dessins. 11 entra ensuite au Punch, où il signait ses articles : ■ le gros collaborateur, • et quelques critiques perspicaces, comme John Sterling, prédirent qu'il y avait dans l'auteur du Diamant des Hoggarty , sa première publication importante, l'étoffe d'un grand écrivain ; mais le futur rival de Dickens restait dans l'ombre, malgré le mérite de ses articles, qui ne contribuèrent pas peu à la vogue des feuilles où ils parurent pour la première fois. Successivement, il publia les Contes comiques, les Croquis de Paris, les Secondes funérailles de Napoléon, la Chronique du Drum et les Croquis irlandais. Tous ces ouvrages devinrent populaires et commencèrent la réputation de leur auteur.
Bientôt après, il publia dans le Punch cette série de dessins et d'articles humoristiques intitulés les Snobs, et dans lesquels il fustigeait si spirituellement les ridicules de la société et de l'aihninistiation anglaises. Il fit paraître ensuite les notes d'un Voyage de Cornhill au Caire, le Bal de mistress Perkins, et, en 1846, la Foire aux Vanités, roman sans héros, qui est resté son chef-d'œuvre. Ce roman fut présenté, dit-on, au directeur d'une revue qui eut l'intelligence de refuser un ouvrage destiné à un si éclatant succès. Le jeune romancier se décida alors à imiter l'exemple de Charles Dickens et à publier son œuvre par livraisons mensuelles, avec des illustrations sur acier et sur bois par l'auteur. Longtemps avant la fin de l'ouvrage, le nom de Thackeray était devenu populaire et il n'a rien publié depuis qui soit de nature à diminuer une réputation si bien méritée.
Après la Foire aux vanités, Thackeray publia aux fêtes de Noël suivantes (1818) : Notre rue, puis le Docteur Birch et ses jeunes amis (1S49). Bientôt il fit paraître par livraisons, comme la Foire aux Vanités, son Histoire de Pendennis, tableau des mœurs de ,1a gentilhoinmerie anglaise, et dans lequel se trouve, dit-on, le récit de Sa vie aventureuse. Son héros Pendennis, sous lès traits duquel on croit qu'il s'est dépeint lui-même, a été plus d'une fois comparé à Tom Jones, et l'ouvrage lui-même au chef-d'œuvre de Fielding. Pendennis fut achevé en 1850. A la Noël de la même année , Thackeray fît reparaître dans le Fraser's Magazine de nouveaux articles illustrés par lui-même, sous le pseudonyme de Titmarsh. C'était une continuation fine et satirique à la fois du roman â'Ivanhoe, de Walter Scott, intitulée Rebecca et Bowena, et dans laquelle il donne à la belle et intelligente juive le pas sur cette moutonnière ligure de Rowena que Walter Scott a choisio pour principale héroïne. L'année suivante parurent les Kickleburys sur le Rhin, roman dans lequel Thackeray exerce sa verve satirique aux dépens d'une famille ridicule de joueurs, habitués de la ville de Rougetnoirbury, surnom humoristique de Bade.
Ce fut dans l'été de 1851 que Thackeray, quittant la plume pour la parole et le rom m pour la critique, aborda la tribune du conférencier littéraire. Le sujet de ses leçons fut ; les Humoristes anglais du xvaie siècle, depuis Swift jusqu'à Goldsmith; elles obtinrent un immense succès et Thackeray dut les répéter dans toutes les grandes villes d'Angleterre, en Ecosse et jusqu'en Amérique. Depuis elles ont été réunies en un volume et partiellement traduites en français. On a reproché à Thackeray une certaine partialité dans ses études ; très-sévère pour Sterne et pour Swift, il ne met point de bornes k son admiration pour
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Fielding, avec lequel, du reste, il a plus d'un point de contact.
Thackeray qui, à propos de ces leçons, avait étudié avec soin tout le règne de la reine Anne, conçut le projet do publier un roman sur cette période de l'histoire d'Angleterre, et c'est à cette idée que nous sommes redevables du beau roman historique à' Henry Esmoiid, publié on 1852, sous la forme autobiographique, et dans lequel revivent d'une manière saisissante les mœurs et les principaux personnages de celte curieuse époque. L'ouvrage que Thackeray fit paraître après Henry Esmond passe, a juste titre, pour un de ses plus achevés; Il est intitulé : les Neuicomes {Nouveaux venus) ; Mémoires d'une famille honorable transcrits par Pendeunis, esquire. Ce roman fut, comme ses devanciers, publié par fascicules mensuels ; il fut terminé en 1855. Cette même année, Thackeray reprit ses leçons et traversa de nouveau l'Atlantique. Le sujet de ces nouvelles conférences fut la biographie intime des quatre rois qui ont occupé sous le nom de George le trône d'Angleterre. Elles ont été réimprimées depuis, sous ce titre : les Quatre George. Successivement, il fit paraître un roman : les Mémoires de Chartes Yelloplush (Londres, 1856) ; Ballades (Londres, 1856) ; les ûriginiens (Londres, 1857, in-8°); Barry Lindon ; Lovel (Londres, 1860); les Aventures de Philippe (Londres, 1861) ; Roundabout papers , recueil d'ariicles publiés dans le Cornkill Magasine (1862), dont il avait la direction depuis 1859 avec 2,000 livres sterling d'appointements et où il écrivit jusqu'à sa mort.
On a porté contre Thackeray une seule accusation, celle de misanthropie. « Au contraire, dit miss Bronte, il y a chez ce formidable Thackeray beaucoup de sentiment, qu'il cache avec soin , mais qui n'en est pas moins sincère. Si son grand cœur ne renfermait pas une profonde sympathie pour ses semblables, il se plairait à les exterminer ; loin de là, il cherche à les réformer. »
• 11 aime a dévoiler l'hypocrisie, ce vice capital de' la dévote Angleterre , dit k son tour M. "William Hughus, à montrer l'égoïsme qui affecte la bonté, l'orgueil prenant le masque de l'humilité, la bonhomie qui a étudié ses effets devant un miroir. S'il n'a pas l'habileté de certains romanciers, qui savent intéresser lé lecteur d'après des règles progressives, il a le rare mérite de peindre la, comédie humaine sans jamais tomber dans la caricature. C'est un métaphysicien qui a étudié à fond les tendances (le la société moderne et qui ne la flatte pas. On devine des les premières pages qu'il décrit la vie telle qu'il l'a vue ou sentie; on coudoie ses personnages dans le monde réel. »
Thackeray a souvent été comparé k Dickens ; ils ont, en effet, plus d'un point de contact : tous deux possèdent au suprême degré Vhumour, cet indéfinissable esprit qui ne peut être bien compris que de l'autre côté du détroit on par ceux qui connaissent à fond le caractère anglais ; mais Thackeruy, s'il n'a pas au même point que son rival la puissance de composition et l'art de faire progresser l'intérêt jusqu'au dénoûment, possède, en revanche, des qualités de linesse et de sensibilité qui sont moins dominantes chez Dickens. En outre, on sent chez lui un fonds d'instruction qui manque a l'auteur de David Copperfield. Thackeray restera comme un des deux ou trois grands romanciers de ce siècle, et la Foire aux vanités sera lueplus tard au même titre que l'Antiquaire ou Tom Jones.
THACLAs. m. (ta-kla). Bot. Genre de plantes, de la famille des renonculacées , formé aux dépens des populages.
TUADDÉE (saint) , un des douze apôtres.
V. JUDS
Thadcua le reisuacité , roman publié, en 1833, par Michel Masson.'en collaboration avec Auguste Lucliet. Le comte Thadéus de Wurzheiin.a été pendu a Berlin, comme coupable d'avoir trempé dans une conspiration k laquelle il est resté étranger. Sauvé de la mort par l'habileté du chirurgien Elstein,mais n'osant pas même faire part k sa mère de sa résurrection, dans la crainte de compromettre son bienfaiteur, il se réfugie en France où il devient l'amant de la comtesse Clarence de Wauxbuin. La grande dame enceinte veut épouser celui en qui elle ne voit qu'un aventurier, mais il refuse, dégoûté de la bassesse des sentiments de Clarence, et lui découvre le secret de son existence. Elle le chasse comme un valet. Loin de plier sous le poids de son infortune bizarre, il entreprend contre l'adversité une de ces luttes' courageuses dont le spectacle émeut profondément les hommes. Demandant au travail de ses bras le pain de chaque jour, il entre chez un compagnon menuisier, Simon, qui le traite comme un frère. Il n'abdique point ses devoirs de père et s'entend avec le nouvel amant de la comtesse pour lui ravir Mathilde , le fruit de leurs amours. Simon accusé faussement de vol va être absous s'il dit un seul mot, lorsqu'il apprend que Clarence veut lui enlever sa Aile; il vole à sa défense et revient au moment où Simon vient d'être condamné. Il apprend en même temps que sa mère est à l'article de la mort et part pour la Prusse, en confiant Mathilde k l'amour de la comtesse. Il arrive k temps pour embrasser sa mère et lui fermer les yeux, puis un dernier
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coup vient le frapper : Clarence lui annonce le trépas de sa fille. Sans but désormais, il suit Elstein sur les champs de bataille en qualité d'aide-chirurgien , se fait remarquer par son sang-froid et remonte peu à peu jusqu'au rang élevé d'où la fortune l'avait précipité ; il ressaisit même la couronne de comte, qu'il gagne k la pointe de son épée et au prix de son sang.
Pendant ce temps, la comtesse de Wauxbuin, tour à tour femme galante et maltresse de tripot, spécule sur la beauté de Mathilde. N'ayant pu réussir à l'introduire dans la couche du roi, elle l'a vendue à un vieux duc, qui paye un mousquetaire, le baron de Verneuil, pour devenir son époux, de nom seulement. Endormie par un breuvage, Mathilde se réveille dans les bras de son séducteur, qui malgré son amour véritable ne peut désormais obtenir ses faveurs. La baronne, dans une promenade, rencontre un jeune peintre, Albert; jeunes tous deux, ils s'abandonnent aux douceurs de l'amour, sans qu'elle se fasse connaître.
Tandis qu'ils vivent heureux, la France est accablée de revers, et Louis XVIII rentre à la suite de ^étranger dans Paris. Thadéus accompagne son régiment. Insulté par Albert dans le Palais-Royal, il est forcé de se battre contre ce généreux enfant qui voulait anéantir un des envahisseurs de sa patrie et le blesse, mais il le soigne aussitôt avec la tendresse d'un père, A un dîner d'officiers, il apprend de la boucha même du baron de Verneuil, la preuve de l'existence de sa fille et de l'infamie de la comtesse. Il vole chez le duc, qu'il force k obtenir a prix d'urgent le divorce de Verneuil, et, après une scène terrible avec Clarence , retourne au chevet d'Albert. Il y rencontre Mathilde, dont il ignore la naissance, lorsque l'apparition soudaine de Mme de Wauxbuin, à la recherche de sa tille, la lui fait reconnaître. Albert veut l'épouser, mais Thadéus la lui refuse. Le jeune homme, instruit par quelques mots prononcés par Clarence dans la scène de reconnaissance, lui jette ces paroles à la face : iSi vous êtes un pendu, moi je suis le fils d'un galérien, nous sommes dignes de nous allier.» Albert raconte son histoire ; Thadéus retrouve en lui le fils de ce Simon, condamné par sa faute, et l'unit k Mathilde. Avant de mourir, il obtient la consolation de se voir réhabiliter par le roi de Prusse, auquel il découvre le mystère de sa résurrection miraculeuse.
La situation extraordinaire de ce mort vivant a fourni à l'auteur des effets heureux, dont il a su faire jaillir une foule de situations dramatiques du plus grand effet. Les caractères sont nettement dessinés; quantaustyle, il est clair, net, coulant et très-châtié.
TI1AEK (Albert), célèbre agronome allemand, né à Celle eu 1752, mort en 1S28. Fils d'un médecin et destiné à la même profession, il fit ses études à l'université de Gœttinguu, y fut reçu docteur en 1771 et revint se tixer dans sa ville natale pour y exercer la pratique de son art. Mais il s'occupa en même temps avec ardeur de l'étude de l'horticulture, de laquelle il passa bientôt à celle de l'agriculture, et, en 1794, il publia une Introduction à la connaissance de l'agriculture anglaise (3 vol.), dont la 3" édition parut en 1816; en 1799, il entreprit la publication des Annales d'agriculture de la basse Saxe (1798-1804, 3 vol.). La guerre ayant mis obstacle k la réalisation de son désir d'entreprendre dans le Hanovre une grande exploitation agricole, il accepta avec bonheur les offres qui lui fuient faites, eu 1804, par te gouvernement prussien. Le roi de Prusse le nomma conseiller intime au département de la guerre et lui fit don d'une propriété de 400 arpents, située dans les marais de l'Oder. Trouvant que ce terrain, par sou excessive fertilité, était peu propre aux expériences agronomiques qu'il se. proposait de faire, il l'échangea contre la terre de Mœglin, où il fonda, en 1807, une école agronomique. Ce fut vers la it.ême époque qu'il écrivit son principal ouvrage, les Principes d'agriculture rationnelle (Berlin, 1809-1810, 4 vol.), qui a été traduit dans presque toutes les langues de l'Europe, en français notamment par le baron Crud (Genève, 1811-1816, 4 vol. in-40; Paris, 1828-1829, 2" édit.). Lors de la réorganisation de la monarchie prussienne en 1807, Thaer avait reçu le titre de conseiller d'Etat, et il prit, eu cette qualité, une part active à l'élaboration des lois destinées à réglementer la situation agronomique de la Prusse. En 1810, il fut nommé professeur d'agronomie à l'université de Berlin et conseiller rapporteur au ministère de l'intérieur. L'année suivante, il fonda les bergeries de Berlin, devenues depuis lors si renommées, et, en 1815, devint intendant général de toutes-les bergeries du domaine royal. En 1818, il se démit des fonctions de professeur et, six ans plus tard, eut la satisfaction de voir son établissement de Mœglin élevé au rang d'école royale d'agriculture. On a encore de lui un autre ouvrage, que Matthieu de Dombasle a traduit en français sous ce titre : Description des nouveaux instruments d'agriculture les plus utiles (Paris, 1821, tii-4"). On lui doit d'avoir appliqué le premier les sciences naturelles à 1 agriculture , d'avoir fondé le calcul comparé des frais de production et du revenu à obtenir, d'avoir donné un immense développement à la culture des pommes de terre, ainsi qu'à l'élève des moutons
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et à la production de la laine, etc. En 1843 l'assemblée des agriculteurs et des forestiers allemands de Leipzig posa dans cette ville la première pierre d'un monument consacré k sa mémoire, et qui, exécuté en bronze par Rietschel , fut inauguré le 28 septembre 1850. Les agronomes prussiens lui ont, en outre, érigé un monument à Berlin. Sa biographie a été écrite par Kœrte (Leipzig, 1839).
THAGARA, ville forte de l'Indoustan, dans les Etats du Nizam, près d'Aurengabad. Cette ville, défendue par une forte citadelle, était regardée comme la clef du I'ecan ; mais ses fortifications ne l'ont point empêchée d'être prise et reprise plusieurs fois par les musulmans, notamment en 1294, 1306, 1595, 1634, 1758. Au commencement du xive siècle, Mohammed III voulut en faire sa capitale au détriment de Delhi, et il lui donna son nom actuel, qui signifie «séjour de bonheur.» Les habitants de Delhi vinrent s'y fixer en partie, mais le successeur de-Mohammed retourna à l'ancienne capitale. La fondation d'Aurengabad a porté le dernier coup à la prospérité de Thagara, qui n'est aujourd'hui qu'une ville déchue et malsaine.
THAHER (Al-Khouzaï-ben-Hossein-ben.- Massab), fondateur de la dynastie des Thahérides en Perse , mort en 822 de notre ère. Il avait acquis beaucoup de réputation comme général sous le règne d'Haroun-al-Raseliid lorsque, après la mort de ce prince, la guerre ayant éclaté entre ses deux fils, Al-Mamoun et Amin , Thaher se prononça en faveur du premier, se mit à la tête de l'armée du Khoraçan , battit l'ennemi à Rei , à Hamadadan, assiégea et prit Bagdad, poursuivit Ain'm, le fit prisonnier et le mit à mort (813). Al-Mamoun, devenu maître incontesté du califat, le nomma gouverneur de Syrie et de Mésopotamie. Par la suite, Thaher succéda à l'iman Ali-Ridha, comme gouverneur du Khoraçan (821), et s'y concila l'affection du peuple par la sagesse de son administration. Lorsqu'il put compter sur le dévouement de ses administrés, il se proclama indépendant et lança dans la grande mosquée de Merou l'amithème contre le calife ; mais, dès la nuit suivante, il mourut subitement, selon toute vraisemblance empoisonné. Le calife Al-Mamoun laissa le gouvernement du Khoraçan aux fils de Thaher, dont la révolte ne lui avait pas fait oublier les anciens services.
. THAHMASP ou TIIAMASP 1er {Aboul-Modhatfer-Behuder-Khan-Schah), roi de Perse, de la dynastie des Sofys, né en 1514 de notre ère, mort en 1576. Il avait dix ans lorsqu'il succéda, en 1524, à son' père Schah-Ismaël. Quatre ans plus tard, il livra en personne une bataille aux Ousbeks, qui étaient entrés dans le Khoraçan (1528), les rejeta au delà du Djihoun, puis vainquit les Ousbeks du Kharism, avec lesquels il fit la paix en épousant la fille de leur kan. Eu 1529, Thahmasp prit Bagdad, battit ensuite la tribu de Tekelou, qu'il dispersa ; mais un des chefs de celte tribu, Tekelou-UuLama-Beig, implora la protection des Ottomans, et le roi de Perse se vit peu après engagé dans une guerre avec des adversaires fort redoutables. Thahmasp perdit en peu de temps Bagdad, Moussoul et plusieurs places de l'Irak et du Diarbekir. Manquant d'artillerie, il évita avec soin les batailles décisives t se contenta de harceler l'ennemi, et malgré les avantages apparents de ce dernier , il lui fit, en fin de compte, plus de mal qu'il n'en reçut. En 1538, il réunit k la Perse le Chirvan, dont il donna le gouvernement à son frère Elkas-Mirza; mais ce prince se révolta, bientôt, fut battu et se réfugia auprès de Soliman, qu'il poussa k faire contre la Perse une nouvelle guerre, doDt les résultats ne furent point favorables aux Turcs (1548). Quelque temps après, lui autre de ses frères, Bahram-Mirza, se révolta aussi contre lui, mais avec aussi peu de succès que Elkas. Thahmasp s'empara ensuite de la Géorgie, s'attira par là une troisième guerre avec Soliman et signa enfin la paix avec lui à Amasie, en 1554. Ce prince passa les vingt dernières années de sa vie dans un repos honteux et se déshonora en laissant assassiner Bajazet II, qui était venu chercher un asile auprès de lui. Il mourut empoisonné, dit-on, par une de ses femmes.
THAHMASP ou THAMASP II, roi de Perse, de la dynastie des Sofys, mort vers 1739 de notre ère. Sou père, Schah-Houcein , réduit aux dernières extrémités par les Afghans qui l'assiégeaient dans Ispahan (1722) , l'envoya à Cazbyn pour y être en sûreté. Thahmasp s'y fit proclamer roi de Perse lorsqu'il apprit la mort de son père, mais se vit bientôt contraint par Mir-Mahmoud , devenu maître d'ispahan, de se retirer à Tauris. Là, il se livra k son goût pour les plaisirs et se borna à envoyer contre Mahmoud quelques troupes qui fuient battues. Bientôt après, les Russes attaquèrent Thahmasp par le nord, pendant que les Turcs entraient par l'occident dans ses Etats. En vain il envoya des ambassadeurs k ses puissants ennemis ; il ne parvint qu'à faire avec Pierre le Grand un traité qui n'empêcha point ce souverain d'en conclure un autre avec les Turcs pour opérer le démembrement de la Perse. Thahmasp se retira alors à Fehrabad, et il semblait demeurer spectateur indifférent à la lutte engagée entre les princes qui se disputaient ses Etats, lorsque le fameux Nadir prit le commande-
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ment de ses armées et fit rentrer sous son
Ïiouvoir Ispahan et la Perse orientale (1729). bientôt après, jaloux des succès de son lieutenant, qui semblait n'avoir relevé le trône des Sofys que pour s'y placer lui-même, le roi de Perse résolut de se signaler par quelque action d'éclat, rompit le traité signe par Nadir avec les Turcs, n'éprouva'que ^es-revers et se vit réduit à signer lui-même un traité honteux. Indigné de la conduite et de l'incapacité de ce prince, Nadir le fit déposer et donna la couronne au jeune Abbas III (1732). On croit que Thahmasp fut mis à mort sept ans plus tard par ordre de Riza- Kouli-Mirza, fils de Nadir.
THAÏ s. m. (ta-i). Linguist. Langue parlée . dans le royaume de Siam.
— Encycl. La langue thaï est monosyllabique et tire son origine de sources différentes; tantôt c'est du sanscrit, tantôt du pâli, idiomes sacrés de l'Inde ; en général, elle emprunte plus volontiers aux langues cambodgienne et chinoise. Aussi les mots de source véritablement thaï sont-ils en fort petit nombre. Son caractère particulier étant d'être une langue à tons ou chantante, comme le chinois et l'annamite, il n'est rien de plus difficile pour les Européens que de se faire k sa prononciation. Par un caractère particulier, l'alphabet constituant à lui seul toute la langue, si on le sait on connaît la langue elle-même. Sa littérature se compose surtout de livres philosophiques ou religieux et historiques. Les annales siamoises offrent les caractères d'une narration courte, nette et précise, et leurs légendes, qui n'ont ni l'ampleur ni la majesté de celles de l'Inde fabuleuse, n'en sont pas moins précieuses pour l'histoire, par suite de leur lucidité.
L'apologue est surtout très-cultivé, et c'est là surtout où éclate toute la richesse du génie oriental. On peut consulter sur cet idiome les ouvrages suivants : A grammar on the thaï, or siamese language, by J. Low (Calcutta, 1828, in-4<>); J.-Bapt. Pallegoix, Grammatica linguB thai (Bangkok, 1850, in-4°); Dictionarium lingux thai, auctore J.-B, Pallegoix (Paris, 1854, gr. ia-io); Dictionarium latinum thai, ad usum missionis siamensis (Bangkok, 1850, in-4<>),
THAIMS, village de France (Charente-Inférieure), cant. de Gémozac, arrond. et à 20 kilom. de Saintes, à 70 kilom. de La Rochelle, sur la Seudre; 440 hab. Tumulus gallo-romain.
THAI-N'GAN, ville de Chine, ch.-l. de dé-
Ïiartement, province de Chan-toung, k 60 kiom. de Tsi-nan.
TIIAIN1, ville de Barbarie, royaume de Tunis, à 15 kilom. S.-S.-O. de Sfax, près de la mer, dans une contrée inculte et sans eau. On y voit les ruines de Thœna.
THAI-ODAN, ville de Chine, ch.-l. de l'île Formose, sur la côte E., très-peuplée. Le port est d'un accès difficile.
THAI-PH1NG, ville dé Chine, province de Kouang-si, ch.-l. de département, par 22° 25' de latit. N. et 104°46' de longit. E.
THA1RA s. m. (tal-ra — du gr. thairos, gond). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranehes, du groupe des tro-
THAIRÉ, village de France (Charente-Inférieure), cant. d'Aigrefeuille, arrond. et à 14 kilom. de Rochefort, sur le Pontréau ; 1,369 hab. La tour fortifiée de l'église date du xiv* siècle. Le 27 juin 1574, il s'y conclut entre les députés de lu reine mère et ceux de La Rochelle un armistice de deux mois.
THAÏS s. f. (ta-iss). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papilionides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent surtout la région méditerranéenne : Les thaIs sont des insectes printaniers. (E. Desmarest.) Il Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides.
— Encycl. Les thaïs ont pour caractères : la tète assez petite; les antennes assez courtes, terminées par une massue un peu arquée de bas en haut; les yeux de médiocre grandeur ; les palpes droites.velues, dépassant notablement la tête, composées de trois articles bien distincts et à peu près égaux; le corps assez mince ; les ailes peu robustes, à nervures peu saillantes, les ailes inférieures ayant le bord abdominal un peu replié en dessus et comme évidé, de manière k laisser l'abdomen entièrement libre. Ces ailes sont toujours d'une couleur jaune, tachetées de rouge et de noir et bordées d'une ligne noirâtre festonnée ; quan^ à l'abdomen, il est ordinairement tacheté de fauve et de noirâtre. Les chenilles sont cylindroïdes, assee courtes, munies d'épines charnues et terminées par un faisceau de petits poils roides; leur tête,, assez petite, est comprimée et arrondie en avant; elles vivent solitaires ou par petits. groupes sur les aristolocbes; arrivées au. terme de leur développement, elles s'attachent aux plantes par un lien transversal et, s'entourent d'un léger tissu soyeux; elles se, transforment alors en chrysalides un peu ef-filées, cylindro-couiques, un peu anguleuses, en avant, avec la tête tronquée et comme, coupée en biseau.
Les espèces peu nombreuses de ce genre» habitent le pourtour du bassin méditerra.-
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néon, et la plupart se trouvent dans le midi de la France. Nous citerons, entre autres : la thaïs hypsipyle ou Diane, qui a environ 0m, 05 d'envergure et habite le Languedoc, la Provence et le Dauphiné; elle a le vol un peu paresseux; sa. chenille vit sur l'aristoloche clématite. La thaïs médësicaste ressemble beaucoup à la précédente et habite à peu près les mêmes localités. La thaïs rumina se trouve surtout en Algérie et dans le midi de l'Espagne.
THAÏS, courtisane grecque, qui vivait au n?e siècle av. J.-C. Elle était admirablement belle et, par ses charmes, éblouissait et enivrait toute la jeunesse d'Athènes. Ménandre, . le poète comique, cet admirateur de la beauté corporelle, qui déjà avait Glycère pour maîtresse, quitta celle-ci pour prendre Thaïs et donna son nom pour titre à l'une de ses pièces. Lorsque Alexandre, le roi de Macédoine, se fut emparé d'Athènes, il s'empara aussi de la célèbre hétaïre, dont il s'éprit follement. A la suite de ce conquérant, elle parcourut l'Asie, et l'on raconte qu'au sortir d'une orgie, c'est elle qui mit aux mains d'Alexandre la torche qui devait allumer l'incendie de Persépolis.
A la mort du conquérant, Thaïs fut assez belle pour exciter les désirs de Ptolémée, roi d'Egypte, devint une de ses femmes et lui donna deux enfants.
TUAIS (sainte), fabuleuse courtisane égyptienne, dont l'existence est rapportée au iv« siècle de l'ère moderne. L'histoire de sa conversion est un conte à dormir debout que Marbode, évêque de Rennes, a mis en vers latins au xu« siècle ; les bollandistes ont édité ce curieux poème. Nous nous contenterons de donner le naïf récit de Jacques de Voragine : o Telle était sa beauté, dit l'hagiographe, que beaucoup de gens, vendant pour elle tout ce qu'ils possédaient, se trouvaient réduits à une extrême pauvreté, et ses amants en venaient souvent aux mains entre eux, pris de jalousie, et sa porte était arrosée de sang. L'abbé Paphnuce, étant instruit de cela, prit un habit séculier et une pièce de monnaie et il vint la trouver, et il lui donna la pièce de monnaie comme pour rémunération du péché. Elle, l'ayant prise, dit :
• Allons dans ma chambre. » Et quand Paphnuce fut entré et qu'elle l'invitait à monter sur le lit, qui était couvert de riches étoffes, il lui dit : « Entrons dans un appartement plus reculé. » Et elle le mena dans plusieurs autres pièces, et il disait toujours qu'il redoutait d'être vu. Elledit' alors :« C'est
• une chambre où personne n'entre. Mais si
• c'est Dieu que tu crains, il n'y a aucun en- » droit qui soit caché à ses regards. ■ Le vieillard l'ayant entendue lui dit : • Tu sais
• donc qu'il y a un Dieu! • Elle répondit qu'elle savait qu'il y avait un Dieu et une vie future et des tourments réservés aux pécheurs. Il lui dit alors : • Puisque tu sais «tout cela, comment as-tu pu perdre tant
• d'âmes? Et tu rendras compte non-seuleuueut de la tienne, mais de toutes celles que
• tu as induites à pécher. » En entendant cela, Thaïs tomba aux pieds de l'abbé, et, versant des larmes, elle lui dit : ■ Je sais ce
• que c'est que la pénitence, mon père.etj'es-
• pêre pouvoir obtenir par tes prières la ré- » mission de mes fautes. Je te demande de » m'accorder trois heures, et ensuite j'irai partout où tu voudras et je ferai tout ce que tu
• m'ordonneras. • L'abbé lui indiqua un endroit où elle devait se rendre, et elle, ayant rassemblé toutes les richesses qui étaient le gain de ses péchés, en lit un grand feu sur la place publique en présence de tout le peuple, en criant : « Venez tous, qui avez péché
• avec moi, et voyez que je brûle ce que j'ai
• reçu de vousl «Lorsque tout fut consumé, elle se rendit à l'endroit indiqué par Paphnuce, qui la lit entrer dans un monastère de vierges, où elle fut enfermée dans une cellule dout la porte fut murée ; on lui passait chaque jour par une étroite ouverture un peu de pain et d'eau. Elle resta trois ans dans cette retraite, jeûnant, se macérant et priant ; l'abbé Paphnuce sut ensuite que Dieu lui avait pardonné ; il fit ouvrir la cellule et peu après Thaïs mourut en paix. » On célèbre sa fête le 8 octobre.
THAÏS-PETIT (Armanciade-Florine)", actrice, née à Paris le 14 juillet 1833, morte dans la même ville le 3 décembre 1874. Elle joua dès l'âge de vingt ans et se fit remarquer comme jeune première à l'Odéon le 1er septembre 1856, dans Marguerite du Médecin de l'âme de Léon Guillard et Maurice Desvignes. Elle obtint encore plus de succès en interprétant, au mois de janvier 1857, Valentine de la Jiéclame, d'Arnould Fréniy. o Elle avait, dit Théophile Gautier, toute1 la grâce pudique et toute l'ingénuité spirituelle ne son rôle. » Elle passa l'année suivante au Cirque national et créa successivement Louise du Maréchal de Villars, d'Eustache Lorsay (juillet 1858) ; Adrienne Lecouvreur de Maurice de Saxe, de Paul Foucher (janvier 1859); la duchesse deCbevreuse à\x Prisonnier de la Bastille, d'Alexandre Dumas (mars 186l); Jeanne de la Prise de Pékin, de Dennery (juillet 1861). Elle parcourut la province et revint » l'Odéon en 1863, pour prêter a Eros de Diane au bois, de Théodore de Banville, sa beauté blonde et grecque. Elle reprit eu dernier lieu Diane du Marquis de Yillemer, de George Sand (octobre 1864). Elle
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quitta de nouveau Paris, joua pendant quelque temps à Bruxelles et, changeant d emploi, créa à l'Ambigu-Comique plusieurs rôles, notamment : jl/me Duhamel, dans l'Article 47. de Belot (octobre 1871); Mme deStoller, dans Mademoiselle de trente-six vertus, d'Arsène Houssaye (mai 1S73) ; Mme Dalissier, dans le Parricide, de Belot (octobre 1873); mistress Dayle, dans la Lettre rouge, de Marc Fournier et Lhermina (avril 1874). Elle venait de perdre sa mère. Minée par le chagrin et la misère, elle fut emportée un an après, laissant un orphelin de plus à la charge de l'Association des artistes dramatiques.
THA1-TCHEOD, ville de Chine, province de Tché-kiang, ch.-l. de département.
THAI-TOUNG, ville de Chine, province de Chan-si, ch.-l. de département, dans les montagnes, à 280 kilom. N,-E. de Thaïyouen.
THAÏ-TSOUNG, empereur de la Chine, le fondateur de la dynastie des Tangs, né en 596 de notre ère, mort en 649. Il s'appelait Si-chi-min et était fils d'un gouverneur de province nommé Ly-yun. Fort jeune, il se signala par son intelligence, son courage et sa prudence, s'attira l'affection des grands et du peuple et devint le chef d'un parti puissant, qui résolut de renverser le dernier empereur de la dynastie des Souy. Une insurrection ayant éclaté, ce dernier fut massacré. Li-chi-min fit proclamer empereur son père Ly-yun, sous le nom de Kao-tsoun, vainquit ceux qui refusaient de reconnaître le nouveau souverain et continua à se rendre populaire par sa générosité. Son père ayant voulu le désigner pour son successeur, il refusa, voulant que son frère aîné fût l'héritier du trône, et se borna à prendre le titre de généralissime. Il s'occupa ensuite de fonder une Académie et y appela les savants les • plus illustres. Ses frères, jaloux de sa popularité, résolurent de se défaire de lui. Deux d'entre eux entreprirent de l'assassiner, mais périrent dans le guet-apens qu'ils lui avaient tendu. Peu après (626), son père se démettait du trône en sa faveur, et il était proclamé sous le nom de Thaï-tsouug. Il repoussa une invasion des Turcs, réforma son armée, s'entoura de savants et de lettrés, dont il encouragea les travaux, et fit construire à Si-gan - fou un immense collège. Sous son règne, l'empire fut divisé en dix grandes provinces et la législation revisée. Thaï-tsoung voulut qu'on diminuât les charges publiques et que les peines infligées aux coupables fussent moins cruelles. Son fils aîné ayant conspiré contre lui, il se borna à lui enlever le titre de prince héritier. Dans les dernières années de son règne, il se mit à la tête d'une armée, envahit la Corée, battit à plusieurs reprises les Coréens, mais ne put s emparer de Gan-chi-tching, capitale de ce royaume, et se vit contraint, faute de vivres, de battre en retraite. Cet échec final lui causa le plus vif chagrin. Ce prince mourut après un règne de vingt-trois uns. Ses plus grands défauts étaient une passion exagérée pour la gloire et un amour excessif pour les femmes. Toutefois, il choisit pour épouse une femme instruite et sage, Tsang-chun-si, qui lui donna fréquemment d'excellents conseils. Thaï-tsoung, très-instruit lui-même, composa deux ouvrages, .l'un historique, intitulé : le Précieux miroir; l'autre, intitulé : Ti-fou, destiné à l'instruction de l'héritier du trône. Ce fut sous Son règne que l'Evangile fut, dit-on, introduit en Chine par O-lo-peu en 635.
THAÏ-WAN, ville de Chine (lie Formose), dans la province de Fou-kiaii, ch.-l. du département de Thaï-wan, sur la côte occidentale de l'île, à 330 kilom. S.-E. de Foutcheou, par 23» de latit. N. et 117» 40' de longit. E. ; 800,000 hab. environ. Cette ville, une des plus importantes de la Chiffe, a des rues larges et droites, mais fort mal pavées, et un nombre considérable de boutiques. Sx>n commerce est très-important. Les Hollandais y avaient établi un comptoir protégé par des bastions.
Tiiniyè, célèbre poème arabe, composé par Ibn-Faredh et traduit par M. J. de Hammer. Son nom (Thuiyè) signifie littéralement poème dont toutes les rimes finissent par la lettre ta (t emphatique). C'est un des plus curieux échantillons de la poésie mystique des Orientaux. Le poBte, dit M. Pavet de Courteille, le savant professeur du Collège de France , nous représente l'état d'une âme qui, absorbée dans la contemplation de la beauté divine, ne voit plus qu'elle, n'entend plus qu'elle, n'aspire plus qu'à se réunir à elle. Mourir d'amour est son unique désir; elle cherche à ne faire plus qu'un avec l'objet de son amour, et, pour cela, elle s'abandonne entièrement à toutes ses volontés ; elle tend a se débarrasser de son corps comme d'un voile importun qui empêche la dualité de devenir unité, c'est-ù-dire qui l'empêche de se foudre dans l'être divin, dont elle n'est qu'une incarnation, un écoulement. Le poëte, en finissant, déclare que tous ses rivaux n'ont eu pour eux que la lie, mais que lui seul a bu ce qu'il y a d'excellent dans la coupe, en d'autres termes qu'il leur est de beaucoup supérieur en inspiration et en talent. On conçoit aisément combien un ouvrage de ce genre est difficile à comprendre, à tel point que les Orientaux eux-mêmes ne peuvent l'entendre sans un commentaire.
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M. de Hammer a accompli un véritable tour de force en traduisant ce poëme mystique en vers allemands, La réputation d'Ibn-Faredh, comme poëte, est, ajoute M. Pavet de Côurteille, très-répandue chez les Arabes, qui le considèrent comme le premier de leurs postes mystiques et qui lui ont donné par excellence le nom de Sultan des amoureux. Effectivement, Ibn-Faredh a atteint le plus haut degré dans un genre de poésie inconnu aux Grecs et aux Romains, mais cultivé dans l'Orient depuis les temps les plus reculés et très-répandu chez les musulmans à partir du ix« siècle.
THALA on TELEPTE, ancienne ville de Numidie, dans laquelle Jugurtha avait déposé une partie de ses trésors. En 108 avant J.-C, elle tomba au pouvoir de Metellus.
Tlinlnlm le Destructeur, poëme OU roman
en vers, par R. Soulhey (1801). Cet ouvrage est une narration fabuleuse et fantastique dans le goût oriental. L'auteur a lu évidemment les aventures du cheik Antara ou An- <ar, dont il existe plusieurs traductions françaises, mais à l'état de fragments. Il n'a pas précisément imité la légende, héroïque du conteur arabe, qui racpnte de préférence les prouesses guerrières d'un enfant du désert; il s'est inspiré plutôt de la donnée générale du poËme anté-islamique, et il a mis en œuvre les superstitions qui se sont greffées sur le déisme musulman. Sous le costume arabe, il a peint des caractères européens. Tout le reste appartient au merveilleux, à la fantasmagorie. Les fictions de ce genre sont rebelles à l'analyse; puis elles finissent par ennuyer, à force de se répéter. Indiquons néanmoins les lignes principales du poème de Southey. Le père et les frères de Thalaba ont été assassinés a. l'instigation de plusieurs magiciens ligués contre eux et qui avaient appris, en consultant le destin, que cette famille devait leur être funeste. La mère de Thalaba, miraculeusement sauvée avec son enfant par l'interventon de la divinité, s'enfuit avec lui à travers les déserts de l'Arabie. Elle s'arrête, mourante de faim et de fatigue, près d'un magnifique palais, et de vastes jardins se présentent devant, les fugitifs. Elle y trouve un solitaire couché sous un arbre. Elle est dans le paradis d'iram, ouvrage du roi Sheddad, qui fut puni de son impiété par l'extermination de tout son peuple et dont le palais est abandonné. Le solitaire raconte qu'il a habité ce lieu pendant une longue suite de siècles; un sort a rendu cet Eden invisible. Ce récit terminé, l'ange de la mort survient et enlève le solitaire et la mère de Thalaba; il annonce en même temps à celui-ci qu'il est destiné à venger la mort de son père et à exterminer la race des magiciens. Ses ennemis, assemblés dans leur caverne, sous les voûtes de l'Océan, expédient un des leurs à la recherche du jeune Thalaba. La rencontre a lieu sous les palmiers d'une oasis, mais le simoun renverse le magicien armé d'un poignard. Adopté par un Arabe, le fugitif devient amoureux d Oneiza, la fille de son protecteur. Des images vives et tendres et une grande simplicité de sentiments recommandent cet épisode. Thalaba a trouvé au doigt du magicien l'anneau merveilleux qui lui sert à se procurer l'arc et les flèches de son père, et il attend impatiemment le signal d'en haut pour commencer sa mission. L'esprit de sa mère lui apparaît : ordre lui est donné de se rendre à Babylone et de demander aux anges le talisman nécessaire pour réussir dans ses desseins. En route, il fait rencontre d'un magicien chargé de le séduire ou de le tuer; un orage le débarrasse de cet émissaire infernal. Errant au milieu des ruines de Babylone, il lutte contre un étranger qui lui interdit l'entrée de la grotte des anges. Victorieux, il apprend que le talisman cherché, c'est la foi. Dès lors, les aventures du héros se multiplient : deux jours de course dans le désert sur un cheval sans bride ; arrivée dans une forêt habitée par des sirèneâ ; délivrance d'Oneiza poursuivie par un mécréant; mariage avec la jeune lille, que lui ravit Azraël, l'ange de la mort; départ à la recherche de l'oiseau divin Simorg; rencontre d'une sorcière fileuse qui lo livre aux démons, lesquels le transportent dans l'île de Mohareb; délivrance miraculeuse de Thalaba; son arrivée dans une autre habitation enchantée, où il trouve une jeune fille belle comme le jour, qui dort dans, un jardin, et le meurtre de cette houri par son père, le magicien Laïla, dans les bras de Thalaba. Enfin, guidé par un oiseau vert, qui lui donne à manger et qui dort toutes les nuits sur son sein, c'est l'esprit de l'innocente fille de Laïla, le héros continue son pèlerinage ; il reçoit des instructions de 1 oiseau divin ; entrant dans un bateau conduit par une jeune lille, il arrive à la caverne de Domdaniel ; après une longue descente, il voit un char suspendu sur un abîme; le char le porte jusqu'au seuil de l'enfer; les démons le repoussent; Thalaba évoque l'esprit de son père; il tue un géant; le paradis s entr'ouvre, et une houri céleste, Oneiza, promet à son époux chéri une félicité prochaine.
Tout, dans ce poëme, est invraisemblable et incohérent; il n'y a point d'unité. Le merveilleux ne peut faire illusion ; il ne saurait plaire, s'il ne se mêle par intervalles à la réalité. Le poëte a méconnu la première loi
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du genre fantastique; il a oublié qu'il y a, au-dessous ou au-dessus du monde des chimères, la vie ordinaire, la nature, inséparable de l'homme. Ses fictions sont le rêve d'une muse en délire. Dans son extravagance, il a eu soin de trop bien régler l'intervention divine ; on prévoit le dénouaient, l'intérêt cesse et l'effet moral ne se dégage pas d'une fable où les incidents se succèdent sans se suivre. Cependant on reconnaît ça et là de grandes beautés ; l'audace, l'éclat, la verve, la vigueur d'imagination relèvent plusieurs épisodes ou diverses descriptions d'une splendeur en rapport avec le sujet. La bizarrerie du poète devient quelquefois une originalité de bon aloi. 11 est seulement regrettable qu'au lieu de faire un choix il ait tout prodigué. Southey a porté le désordre jusque dans le rhythme du poème; il a adopté un mètre irrégulier, sans rime, qui possède un charme particulier sous sa main; mais changeant par caprice d'instrument et de ton, il compromet l'harmonie générale de sa poésie, tantôt lyrique, tantôt dramatique ou épique,
THALAME s. m. (ta-Ia-me — du gr. thalamos, lit nuptial). Bot. Evasement du pédoncule, chez les synanthérées. il Fructification des lichens. Il On dit aussi thalàmion et thalamium,
■ THALArylIE s. f. (ta-Ia-mî — du gr. thalamos, lit nuptial). Bot. Syn. de phylloclaue, genre de conifères.
THALAMIFLORE adj. (ta-la-mi-flo-re — du lat. thalamus, lit; fios, fleur). Bot. Se dit des plantes dycotilêdones ayant une double enveloppe florale, à pétales distincts insérés sur le réceptacle.
THALAMION s. m. ( ta-la-mi-on ). Bot.
V. THALAME
THALAMITE s. m. (ta-Ia-mi-te — du gr.
thalamos, lit nuptial). Cru«t. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la tribu des portumens, formé aux dépens des portunes, et comprenant de nombreuses espèces, qui habitent le voisinage des tropiques dans les deux continents.
THALAMITE s. m. (ta-la-mi- te — gr. thalamités; de thalamos, chambre, réduit). Antiq. gr. Rameur du banc inférieur, dans une trirème.
— Encycl. Les rangs des rameurs dans un navire étaient placés les uns au-dessus des autres. Quand on parle seulement de trois rangs, comme pour les trirèmes, il n'y a rien dans cette disposition qui paraisse extraordinaire ; mais elle le devient déjà lorsqu'il s'agit de cinq rangs de rameurs. En effet, le rang le plus rapproché de l'eau devait pourtant se trouver au-dessus de sa surface, et, par conséquent, le cinquième rang devait être à une hauteur considérable ; il lui fallait donc des rames d'une très-grande longueur. C'est bien autre chose quand on parle de navires a trente ou quarante bancs de rameurs, comme il y en eut quelques-uns dans les derniers siècles de l'antiquité ; ici, la disposition par rangs superposés devient tout à t'ait incroyable. Cependant, il n'est pas permis de la mettre en doute. Elle se voit dans tous les ouvrages d'art où se trouvent représentés des bancs de rameurs. Callixène, qui a décrit le fameux navire de Ptolémée Philopator, à quarante bancs de rameurs, dit que le navire s'élevait de 53 coudées au-dessus de la surface de l'eau. Cette hauteur était suffisante pour les quarante rangs, d'autant plus que ces rangs se trouvant placés un peu en arrière les uns des autres, l'espace en hauteur qui les séparait n'était pas très-considérable. Les rameurs qui occupaient le banc le plus élevé avaient des rames longues de 38 coudées.
Dans tout navire, les rameurs les plus rapprochés de l'eau, .qui étaient les thalamiles dans les trirèmes, avaient les rames les plus courtes, et comme par cela même leur travail était le moins pénible, ils recevaient la plus faible paye.
THALAMIUM s. m. (ta-la-mi-omm). V. tha-
LAMK.
THALASIE s. f. (ta-la-zî — du gr. thallà, je verdis). Bot. Syn. de panic, genre de graminées.
T1IALASSA1TUALASSA1 (La mer l la mer/)
Cette exclamation rappelle l'étonnante série de marches militaires qu'on a nommée la retraite des Dix mille, et' dont Xénophon fut le capitaine et l'historien.
Partis du champ de bataille de Cunaxa,où s'était brisée la fortune de Cyrus le Jeune, les dix mille auxiliaires grecs que ce prince avait pris à sa solde pour combattre son frère exécutèrent leur retraite en bon ordre, malgré les attaques continuelles des barbares, et, après une marche de seize mois à travers les déserts et les montagnes de l'Asie, ils arrivèrent épuisés au sommet de la montagne de Thechès , d'où ils aperçurent le Pont- Euxin. Jamais naufragés ne poussèrent le cri de terre J avec plus d'ivresse que les Grecs n'en ressentirent à la vue de ces flots qui allaient entin les conduire dans leur patrie. « La merl la meri • s'écrièrent-ils en s'embrassant et en versant des larmes de joie. Il leur fallut cependant combattre encore à travers les montagnes de la Colchide, et ce ne fut qu'après de nouvelles fatigues et do
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nouveaux dangers qu'ils purent s'embarquer pour retourner en Grèce,
• A l'approche de la grande marée du mois de mars dernier, tout le monde voyait eii imagination les vagues de l'Océan balayant le dessus des falaises de Dieppe et de Cherbourg, et criait comme les soldats de Xénophon ; Thalassa! thalassal »
Babinet.
«Le peuple allemand sent que ses intérêts ne sont pas de l'autre côté du Rhin ; c'est au Nord que le pousse son instinct, c'est vers la mer qu'il tend : Thalassa! thalassal la mer, cet élément indispensable de la vie de tous les Etats" civilisés, sans lequel toute nation, quelque vigoureuse qu'elle soit, doit dépérir et s'éteindre. «
(Gazette de l'Allemagne du Nord.)
THALASSÉE s. f. (ta-lass-sé — du gr. thalassa, nier). Orniih. Genre d'oiseaux palmipèdes, formé aux dépens des sternes, il Quelques-uns font ce mot masculin.
THALASSÈME s. m. (ta-lass-sè-me — du gr. thalassa, mer). Zool. Genre de vers marins, rangé, suivant les divers auteurs, dans la classe des annélides ou dans celle des échinodermes.
— Enoycl. Les thalassèmes sont caractérisés par un corps mou, cylindrique, aminci en avant, obtus en arrière, composé d'anneaux très-nombreux et très-serrés, dont chacun est entouré d'un cercle de papilles glanduleuses, plus saillantes vers l'extrémité postérieure; la bouche très-petite, tout a fait antérieure, non rétractile, située dans la cavité de la base d'un ample tentacule courbé en forme de cuilleron, plissé longitudinalement et largement ouvert en dessous ; des soies droites, plates, lisses; les deux antérieures prismatiques et crochues, les postérieures crochues aussi, plus petites, mais plus fortes, rapprochées et disposées sur deux rangs circulaires. Les espèces très-peu nombreuses de ce genre vivent dans la mer et fréquentent surtout les régions voisines des rivages. Le thalassème commun ou échiure, appelé aussi thalassème des rochers, lombric de mer, etc., se trouve sur les côtes de l'Océan, où il vit enfoncé dans le sable. Les pêcheurs reconnaissent la présence. de ce ver aux excréments qu'il laisse, à la manière des lombrics, sur le sable de la mer ; ils fouillent alors ce sable avec une bêche ; on prend ainsi, sur les côtes de Dieppe, des quantités considérables de ces annélides, qu'on emploie avec avantage comme appât pour prendre les poissons. Le thalassème comestible, qui forme aujourd'hui le type d'un genre distinct, est d'une couleur carnée; il a le corps renflé en massue à l'avant, la bouche entourée de tubercules-ridés et velus, la partie postérieure dilatée et tuberculeuse; il vit dans les mers de l'Inde et de la Chine et sert à l'alimentation.
THALASS1ANTHE s. m. (ta-lass-si-an-te
— du gr. thalassios, marin ; anthos, fleur). Bot. Genre d'actinies, des mers d'Afrique.
THALASSIB1E adj. (tà-lnss-si-bl — du gr. thalassa, mer; bios, vie). Hist. nat. Qui vit, qui végète dans l'eau de la mer.
THALASSIDROME s. m. (ta-lass-si-dro-me
— du gr. thalassios, marin ; dromeus, coureur). Ornith.. Genre d'oiseaux palmipèdes, formé aux dépens des procellaires ou pétrels.
— Encycl. Le genre thalassidrome est caractérisé par un bec qui est plus court que la tête, mince, Crochu et très -comprimé à -la pointe; les narines sont réunies en un seul orifice; les tarses sont longs et grêles; les ailes aiguës; la queue carrée ou faiblement fourchue. Les tkalassidromes se cachent pendant le jour et ne sortent de leur trou que vers le soir, ou lorsqu'une tempête se prépare. Le thalassidrome tempête, dit vulgairement oiseau des tempêtes, n'est guère plus gros qu'une alouette. Son plumage est d'un noir mat en dessus; le croupion et les sonscaudales sont de couleur blanche. On ne le voit en mer le jour qu'à l'approche des tempêtes , et quand il vient se poser sur les navires, ce n'est pas pour chercher un abri, c'est pour trouver dans le sillage du bâtiment une proie plus facile, qui consiste en mollusques et animaux articulés. Il vole avec une grande célérité en effleurant les vagues de ses pieds. Il est répandu sur les mers d'Europe et apparaît sur les côtes du nord (le la France à la suite des ouragans ; on le trouve alors quelquefois mort sur le rivage ou même dans 1 intérieur des terres. Il se reproduit dans les crevasses des rochers des lies de la Manche qui avoisinent le Finistère. Sa ponte est d'un seul œuf presque rond, d'un blanc pur.
THALASSIE s. f. (ta-lass-sî — du gr. thalassa, mer). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétraïuères, de la famille des clavipalpes, dont l'espèce type vit au Cap de Boune-Espérauce.
— - Bot. Genre de plantes, de la' famille des naïadées, tribu des zostérées, ou type de la famille des zostéracées, comprenant quatre espèces, qui habitent le golfe du Mexique et la mer Rouge.
THALASSIN.INE adj.(ta-lass-sain,i-ne —
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du gr. thalassa, mer), Hist. nat. Qui vit dans la mer.
— s. f. Crust. Genre de crustacés décapodes macroures, type de la famille des thalassiniens, dont l'espèce type vit sur les côtes du Chili.
THALASSINIEN, IENNE adj. (ta-lass-sini-ain, i-è-ne — rad. thalassine). Crust. Qui ressemble ou qui se rapporte à la thalassine.
— s. m. pi. Famille de crustacés décapodes macroures, ayant pour type le genre thalassine.
THALASSIOPHYLLE S. m. (ta-lûSS-si-Ofi-le — <ju gr. thalassios, marin; phullon, feuille). Bot. Genre d'algues, de la tribu des laminariées, formé aux dépens des laminaires, et dont l'espèce type vit dans le nord de l'océan Pacifique.
THALASSIOPHYTE s. m. (ta-lass-si-o-fi-te
— du gr. thalassios, marin; phuton, plante). Bot. Plante marine.
— s. m. pi. Syn. d'ALOuas ou hydrophytes. THALASSIORNIS s. m. (ta-lass-si-or-niss
— du gr. thalassios, marin ; omis, oiseau). Ornith. Genre d'oiseaux palmipèdes, formé aux dépens des garrots.
THALASSIQUE adj..(ta-lass-si-ke — du gr.
thalassa, mer). Hist. nat. Qui a rapport à la mer, qui appartient a" la mer.
— Géol. Se dit des terrains de sédiment supérieurs, qui sont superposés à la craie.
THALASSITE adj. (ta-lass-si-te — gr. thalassa, mer). Zool. Se dit des animaux qui vivent dans la mer.
— s. m. Ornith. Syn, de phaétuse ou
STERNE
— Erpét. Nom collectif donné aux tortues marines.
THALASSOCHÉLYS s. m. (ta-lass-so-kéliss — du gr. thalassa, mer; chélus, tortue). Erpét. Genre de tortues marines, formé aux dépens des chélonées.
THALASSOCRATE adj. (ta-lass-so-kra-te.
— V. thalassocratie). Qui domine les mers: Nation thalassocrate. Il Peu usité.
THALASSOCRATIE s. f. (ta-lass-So-kra-sl
— du gr. thalassa, mer; kratos, puissance). Empire des mers : Les Anglais aspirent encore aujourd'hui à la thalassocratie. Il Peu usité.
THALASSOCRATIQUE adj. ( ta-lass-Sokra-ti-ke — rad. thalassocratie). Qui appartient à la thalassocratie. I! Peu usité.
THALASSOME s. m. (ta-lass-so-me). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des labroïdes.
THALASSOMÉLI s. m. (ta-lass-so-mé-li — du gr. thalassa, mer; meli, miel). Pharm. anc. Potion purgative, composée d'eau de mer et de miel.
THALASSOMÈTRE s. m. (ta-lass-so-mètre — du gr. thalassa, mer; metron, mesure). Physiq. Sonde marine.
THALASSOMÉTRIE s. f. (ta-lass-so-métrî — rad. thalassométre). Physiq. Ensemble de procédés employés pour les sondages en mer.
THALASSORHIN s. m. (ta-lass-so-rain — du gr. thalassa, mer; rhin, nez). Ichthyol. Genre de poissons, formé aux dépens des squales.
THALBEBG (Sigismond), célèbre pianiste allemand, né à Genève le 7 janvier 1812, mort à Naples le 27 avril 1871. Il était illa naturel du comte Dietrichstein et eut pour mère une femme distinguée, qui dirigea son éducation. Son premier professeur dans l'art qu'il devait illustrer fut Hummel, qui sut reconnaître en lui d'étonnantes aptitudes musicales, tant pour l'exécution que pour la composition ; sa précision de doigter était déjà merveilleuse à l'âge de quinze ans, âge auquel il fit sa première apparition dans les concerts de Vienne; à seize ans, il publia ses premiers essais comme compositeur (i 828). En 1830, il commença les voyages qui rendirent sa réputation universelle. Il parcourut d'abord l'Allemagne, puis se fixa quelque temps à la cour d'Autriche, où l'empereur Ferdinand l'attacha à sa personne avec la titre de pianiste de la chambre impériale ; à Tœplitz, où était réuni un congrès de souverains, il fut comblé d'éloges et de cadeaux (1834). L'année suivante il vint à Paris, ou sa renommée reçut comme la consécration suprême, parcourut la France, en donnant dans les principales villes des concerts qui furent partout très-goûtés, passa en Angleterre, puis revint en Allemagne et, parcourant de nouveau l'Europe, ne cessa plus de se faire entendre successivement à Vienne, à Londres et à Paris. Dans ces dernières années, il avait passé l'Atlantique et fait k travers les Etats-Unis une excursion des plus fructueuses.
Comme exécutant, Thalberg se distinguait 'par la netteté, l'élégance et la noblesse; moins original que Liszt, il apportait dans sa méthode plus de goût et de perfection. Ses compositions sont de plusieurs genres; ce "sont généralement des fantaisies et des variations sur des thèmes d'opéra, Robert le Diable, les Huguenots, Don Juan, Zampa, la Dame du lac; il a fait aussi la musique d'un opéra, Florinde, représenté à Londres en
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1S51 sans grand succès, sur un libretto de Scribe. Son chef-d'œuvre comme compositeur est lu Prière de Moïse, brillant morceau de salon et de concert,' remarquable à la fois par l'éclat, l'élévation des idées et les difficultés d'exécution qui le rendent redoutable. On lui doit encore des Etudes pour le piano, ouvrage très-estimé. Thalberg avait épousé en 1845 une fille do Lablache, veuve du peintre Bouchot.
TIIALEAYN, THAN-LOUEN, MARTABAN ou MOUTTAMA.en chinois Mou-kiang, fleuve de la Chine. Il prend sa source, dans la partie orientale du Thibet, province de Kam, parcourt l'E. de l'empire birman, sépare cet empire des possessions anglaises et se jette dans le golfe de Martaban, par deux brunches principales qui forment un delta où se trouve la ville de Martaban. Son cours est d'environ 1,200 kilom. Le lit du fleuve est large, mais eh général peu profond et rempli de bancs de sable et d'Ilots qui en rendent la navigation difficile et même. dangereuse.
TIIAI.EB ou TSALAB EL-NABODÏ, écrivain arabe. V. Cheibany.
THALEBÏ ou THAALEB1 (Abou-Mansour- Abd-el-Melek al-), écrivain persan, né à Nischabour en 961 de notre ère, mort en 1038. On ne sait rien de sa vie, mais on possède de lui, sur diverses matières, un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels on cite particulièrement : la Perte des hommes du plus grand mérite de ce siècle, histoire regardée comme son chef-d'œuvre ; Description de diverses choses, avec l'éloge et la critique de chacune d'elles; Anthologie ou Floriléye de sentences tirées de divers poètes et orateurs; Intelligence de la langue arabe, etc.
THAL-EHRENBRElTSTEltf, petite ville de Prusse, aux environs de Coblentz, dans une
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étroite vallée qui renferme une source miné' raie appelée Thalborn ; 2,800 hab. Cotte pe- ' tite ville est dominée par un rocher escarpé que couronne la forteresse d'Ehrenbreitstein. V. ce mot. •
THALER s. m. (ta-lèr). Métrol. Monnaie allemande, d'une valeur approximative de 3 fr. 70.
— Encycl. Le thaler, depuis longtemps en usage en Prusse, a été adopté comme unité de monnaie par les Etats formant la confédération de l'Allemagne du Nord, à la suite delà convention monétaire du 24 janvier 1857. D'après cette convention, le thaler nouveau doit
peser l8Br,5185 au titre de . Sa valeur est
de 3 fr. 7037 , et, comme l'ancien thaler, il se divise en 30 silbergoschen. On frappe des
pièces de 2 thalers, de 1 thaler, de -, — , —
de thaler.
La convention du 24 janvier 1857, qui eut pour résultat d'établir l'uniformité dans les monnaies d'Allemagne, était vivement désirée. Avant elle, en effet, la confusion la plus étrange régnait dans les transactions commerciales, et le voyageur qui, en un jour, parcourait trois ou quatre Etats de la confédération, voyait son argent changer sensiblement de valeur. Il en fut ainsi tant que la dernière pièce frappée avant le 24 janvier 1857 n'eut pas été retirée de la circulation. Les événements de 1866 et l'absorption par la Prusse de tous les petits Etats ont hâté ce moment.
Le tableau ci-après indique les lieux d'émission, le titre, le poids et la valeur des thalers en circulation avant la convention monétaire. Nous empruntons ce document au Dictionnaire du commerce et de la navigation.
LIEUX D'ÉMISSION
Anhalt, Francfort, Hanovre et Saxe. Le thaler de 24 gros (monnaie de compte)
Badh. Le thaler de 100 kreutzers (monnaie de compto et d'espèce) , . .
Bavière, Francfort, Hesse et Saxe-Cobouro. Le thaler de 1 florin 1/2 ou 90 kreutzers (monnaie de compte) .
Brème et Oldenbourg. Le thaler d'or de 72 grots égale 1/5 frédéric d'or (monnaie de compte), valant ordinairement
Hesse électorale. Le thaler.
Lubeck et MecklembOurg-Sch"WBRin. Le thaler de 3 marcs ou 48 schell
Prusse et Hesse électorale. Le thaler
Saxe. Le thaler de 24 groschen, dit thaler de commerce.
Suisse. Thaler de Bâle
— Thaler de Saint-Gall
— l'hâter de Zurich
POIDS
en
grammes.
VALECJH
T1TRB.
en
francs.
Indépendamment du thaler proprement dit, on se servait encore en Allemagne de diverses monnaies , telles que le species-thater, le species-thaler de Hanovre, le reichsthater, enfin lo kronenthaler.
Le species-thaler, thaler d'espèce appelé aussi thaler de Maria-Louise, valait l thaler - et se divisait en 32 gutgroschen. Il était
usité en Anhalt, en Autriche, où on le trouve encore, en Bavière, à Francfort, dans la Hesse, à Hohenzollern, à Lippe-Detmold, à Nassau, en Saxe et à Saxe-Cobourg. Sa valeur était de 5 fr. 19.
Le species-thaler de Hanovre valait 5 fr. 77-
Le reichsthater, monnaie de compte en
usage en Autriche et en Mecklerabourg-
Strelitz, valait 3 fr. 90.
' Enfin le kronenthaler, usité dans le grand-
^luché de Bade, en Bavière, à Nassau et en
Hesse-Darmstadt, valait 5 fr. 7144.
THALÈRE s. f. (ta-lè-re — du gr. thalêros, verdoyant). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides.
T1IALÈS ou TI1ALÉTAS, poète et musicien grec, né en Crète. Il vivait an IXe siècle avant notre ère et était contemporain de Lycurgue, qui l'emmena à Sparte pour ramener par ses chants l'union entre "les citoyens. Thaïes est regardé comme le second fondateur de la musique grecque ; mais la réforme musicale qu'il établit nous est à peu près inconnue. On croit qu'il introduisit à Sparte et en Arcadie plusieurs sortes de danses, et les anciens prétendaient que sa musique avait le pouvoir de guérir les maladies contagieuses. Thaïes composa aussi des poésies et des hymnes, dont aucun fragment n'est parvenu jusqu'à nous. Plutarque prétend que ce poëte était un grand philosophe et un grand politique, qu'il faisait, par ses compositions, tout ce qu'on aurait pu attendre des législateurs les plus consommés. Ses odes inspiraient l'obéissance, la concorde, adoucissaient les mœurs et portaient à l'amour des choses honnêtes.
THALES, philosophe grec, le plus ancien et le plus illustre des sept sages, fondateur de l'école ionique, l'une des deux grandes sources de la philosophie grecque, né, sui-
vant une version, à Milet, d'une famille thé" baine de la race de Cadmus, vers 640 avant J.-C D'autres le font naître en Phénicie. Il voyagea, dit-on, pour s'instruire, étudia les sciences dans les sanctuaires de l'Egypte, revint se fixer et enseigner à Miiet, et mourut presque centenaire, si l'on en croit ce que rapporte Diogène de Laërte , d'après les Chroniques d'Apollodore. Sa vie paraît avoir été méditative et dirigée vers les spéculations alors naissantes de la géométrie et de l'astronomie, et la tradition lui attribue d'avoir prédit (à une année près) une éclipse centrale de soleil, que les computations astronomiques fixent à l'année 610 av. J.-C Il est, au reste, assez généralement regardé comme l'un des créateurs de la physique, de l'astronomie et de la géométrie. Sa doctrine était cosmologique; elle embrassait l'univers dans son ensemble et prétendait rendre raison des phénomènes, de la nature des choses et des causes premières. Il enseignait que l'eau est le principe de toutes choses (idée qu'il tenait peut-être des Egyptiens), que la terre n'est que de l'eau condensée, l'air de l'eau raréfiée, et qu'en dernière analyse tout se résolvait en eau ; mais, en accordant une vitalité à cette matière unique et universelle, s'il tombait dans une sorte de panthéisme, l'ensemble de sa doctrine n'excluait cependant pas formellement, comme l'a cru Cicéron, une puissance immatérielle, un dieu distinct , âme génératrice de l'univers.
Quant à ses idées sur les sciences physiques, elles offrent quelques remarques justes au milieu d'une foule d'erreuis. Il plaçait la terre au centre du monde et là croyait ronde , les astres étaient pour lui des terres enflammées, et la lune un corps opaque illuminé par le soleil, dont l'interposition entre cet astre et nous causait les éclipses. Il décrivit la petite Ourse et conseilla aux marins de s'en servir pour se guider. II calcula la durée de l'année et des intervalles des solstices aux équinoxes, évalua grossièrement le diamètre apparent du soleil et les grandeurs relatives de cet astre et de la lune, enseigna à mesurer la hauteur des monuments par la grandeur de leur ombre, découvrit quelques-unes des propriétés du triangle sphérique, démontra, ie premier, l'égalité des deux angles adjacents à la base du triangle isocèle, etc. Les doctrines de Thaïes n'étaient connues dans l'antiqnitô que par tradition ; elles nous
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. ont été transmises par Aristote, Diogène de Lftërte et Cicéron.
THALÉTIQUE adj. ( ta-lé-ti-ke). Philos.
Qui appartient à Thaïes, à l'école ionique.
THALIADES s. m. pi. (la-li-a-de). Entom. Syn. de féroniens , tribu d'insectes coléoptères carnassiers.
THALICTROÏDE adj. (ta-li-ktro-i-de —du gr. thaliktron, pigamon ; eidos, aspect). Bot. Qui ressemble à un pigamon.
THALICTRON s. m. (ta-li-ktron — du lat. ihalictrum, même sens). Bot. Nom scientifique du genre piguinoii. U Nom vulgaire du sisymbre sophie ou sagesse.
THALIDE adj. (ta-li-de — de thalie, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui ressemble ou qui se rapporte a la thalie.
— s. f. Syn. de THALte, genre de tuTiiciers.
— s. m. .pi. Famille ou ordre de tuniciers, ayant pour type le genre thalie.
— Encycl. Zooph. Les thalides sont- des animaux rayonnes, à corps libre, mou, gélatineux, ovale ou oblong, comprimé latéralement, dépourvu de crête dorsale ou n'en ayant qu'une très-courte, située vers une de ses extrémités ; pas de- tentacules sous le ventre. Les espèces peu nombreuses de ce genre vivent toutes dans les eaux des mers. La lhalide à trois lignes, espèce type du genre, classée d'abord par Linné parmi les holothuries, a un corps gélatineux, d'une délicatesse extrême, telle qu'on ne peut la toucher sans la blesser; au moindre choc, elle périt, se résout en eau et disparaît pour ainsi dire complètement. Aussi n'habite-t-elle jamais le long des rivages ; on ne la trouve qu'en pleine mer, au milieu des rochers profonds, dont les anfractuosités lui offrent un séjour plus tranquille.
THALIE s. f. (ta-ll — nom mythol.). Astron. Nom d'une planète télescopique.
— Moll. Syn. de biphore ou salpa, genre de tuniciers.
— Acal. Syn. de physalik, genre d'acalèphes.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des cnnnacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'Amérique : On cultive, cumme espèce d'ornement, la thalie blanche, (P. Duchartre.)
— Encycl. Astron. Thalie est la 23e des petites planètes situées entre Mars et Jupiter. 1211e a été découverte par Hind le 15 décembre 1852. Elle a l'apparence d'une étoile bleuâtre de 10° grandeur. Voici le tableau de ses principaux éléments :
Moyen mouvement diurne. . . . 83l",47 Durée de la révolution sidérale. 1558J.68 Distance moyenne au soleil . . . 2,63
Excentricité 0,23
Longitude du périhélie 123" 39' m"
Longitude moyenne de l'époque. 74° 16' 25" Longitude du nœud ascendant . 67° 38' 49"
Inclinaison .18» 13' 36"
Epoque en temps moyen de Paris" 12 nov.1869
— Bot. Les ihalies sont de grandes plantes herbacées vivaces, dont la tige et les feuilles sont couvertes d'une poussière glauque, et dont les fleurs se groupent en un épi composé accompagné d'une spathe bivalve.
Ces végétaux habitent les contrées chaudes de l'Amérique et croissent dans les terrains humides et inondés. La thalie blanche est une belle plante, haute de 1 à 2 mètres, à fleurs d'un rouge cramoisi foncé. On la propage très-facilement de graines et de rejets; on la cultive en pots, qu'on tient, pendant l'hiver, dans le bassin d'une serre tempérée, mais qu'où peut mettre en plein air durant la belle saison. Elle est d autant plus vigoureuse que l'exposition est plus chaude et plus abritée, et le sol plus substantiel et plus limoneux.
THALIE, une des neuf Muses. Elle présidait à la joie, à la comédie, aux épigrammes et aux festins. On la trouve représentée sous les traits d'une belle jeune tille à l'air folâtre, couronnée de lierre, tenant à sa main un masque et chaussée de brodequins. On lui a attribué l'invention de la géométrie, de l'agriculture, et elle présidait k la croissance des troupeaux. Apollon la rendit mère de Corybante.— Thalie est aussi le nom d'une des trois Grâces.
• — Iconogr. Dans la série des statues antiques des Muses trouvées à Tivoli, et qui se voient aujourd'hui au musée du Vatican, Thalie est représentée sous les traits d'une jeune femme assise, couronnée de lierre, tenant de la main droite un pedum ou bâton pastoral et appuyant la main gauche sur un tympanum ou tambour posé sur sa cuisse; près d'elle est un masque comique. Ces divers attributs se retrouvent dans la plupart des représentations antiques de cette Muse qui nous sont parvenues {v. Muses). Les modernes se sont généralement conformés à ces indications. «Thalie, dit de Prézel (Dict. iconol,), est une jeune fille couronnée de lierre, qui tient un masque et vous regarde . avec un sourire malin; quelquefois, ou lui donne des brodequins et on met un singe à ses côtés. Vleughels l'a peinte assise, tenant sou masque d'une main et s'appuyant de l'autre sur les Comédies de Méiiandre et d'Aristophane. Plusieurs de ses statues la représentent encore avec un clairon, parce
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qu'on s'en servait autrefois pour soutenir la voix des acteurs. • Dans le foyer de l'Opéra, à Paris, M. Paul Baudry a représenté Thalie assise, coiffée d'un foulard rouge, chaussée de brodequins roses et ayant sur les épaules un manteau jaune; elle est accoudée du bras gauche sur son genou et tient de la main droite un pedum; le visage souriant est d'un type franchement moderne. Des figures de Thalie ont été gravées par E. Jeauiat (d'après Vleughels), Th. Lupton (d'après Clint), Lindemann (d'après A. Bolgius), P. Audouin {d'après E. Le Sueur), etc.
THALITRON s. m. (ta-li-tron). Bot. Syn.
de THALICTRON : Le thalitron est d'un goût un peu astringent. (V. de Bomare.)
THALIURE s. f. (ta-li-u-re — du gr. thallos, feuille ; oura, queue), Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes , de la tribu des noctuélides.
THALIUS (.Jean), botaniste allemand, mort en 1587. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il était médecin, qu il mourut prématurément des suites d'une chute de voiture et qu'il acquit une place honorable parmi les fondateurs de la botanique. Thalius s'éleva par ses propres recherches à une .connaissance plus intime des plantes qu'on ne l'avait fuit avant lui. On lui doit un livre intitulé : Silva Hercynia, siue catalogus, etc., ou Catalogue des plantes gui croissent spontanément dans les montagnes et autres lieux voisins de la forêt //ercynitnne gui louche à la Saxe (Franeforl-sur-le-Mein, 1588, tn-40, avec 14 figures sur bois). Haller dit, en parlant de cet ouvrage : Eximium opus et ex proprio clarissimi viri labore natum. On y trouve des descriptions très-ptecises et neuves. Linné a donné, en mémoire de ce botaniste, le nom de thalie k un genre de la famille des balisiers.
THALLE s. m. (ta-le — du gr. thallos, rameau, feuille). Bot. Syn. de fronde ou organe foliacé des cryptogames inférieurs.
— Encycl. Ce terme est fréquemment employé comme synonyme de fronde et sert à désigner les expansions foliacées ou foliiformes des cryptogames. En un sens plus restreint, il s applique surtout aux lichens et désigne ces expansions foliacées ou dendroïdes, lépreuses ou farineuses qui constituent les organes de la végétation chez ces cryptogames, et qui portent tantôt des apothécies, tantôt des carpomorphes, en un mot des organes de reproduction. Le thalle est formé de deux parties ou couches, souvent bien distinctes : l'une extérieure, dite corticale; l'autre intérieure, dite médullaire. Sa consistance, son aspect, sa couleur, sa forme présentent des modifications nombreuses, qui iuurnissent souvent do bons caractères pour distinguer les genres.
THALLELÉE ou TALLELJLUS, jurisconsulte grec, qui vivait au vie siècle. Il fut avec Tribonien un des principaux rédacteurs de la compilation de lois appelée Corpus juris Justinianeum; puis, à la demande de Justinien, il traduisit seul en grec le Digeste pour les provinces d'Orient. Il est cité avec éloge dans la constitution mise en têtu des Pandecies, et Cujas l'appelle l'Œil des loi..
THALLEPE s. m. (tal-lè-pe — contract. du gr. ihittassa, mer, et du lat. lepus, lièvre). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, de la famille des aplysiens, vulgairement nommés lièvres de mer.
THALLIATE s. m. ( tal-!i-a-te ). Chim. Nom donné k un ^enre de sels dont un seul est connu, celui de potassium.
— Encycl. On obtient le thalliate de potassium en dirigeant un courant rapide de chlore à travers une lessive de potasse tenant en suspensionde l'oxyde thallique (v. thallium). La liqueur prend une couleur rouge violet foncé par suite de la formation du thalliate potassique. Ou peut évaporer la solution de „ ce sel, l'étendre et la filtrer sur du papier sans qu'elle se décompose; mais lorsqu'on la traite par un oxacide, elle se réduit à l'élut de se! thallieux (v. thallieux et thallium) avec dégagement d'oxygène. L'acide chlorhydrique donne lieu à une décomposition analogue; seulement,uu lieu d'oxygène, c'est alors du chlore qui se dégage, tandis que du protochlorure de thallium se précipite.
THALLIEUX adj. (tal-li-eu). Chim. Se dit de toute une classe de sels qui renferment le thallium en minimum de combinaison. Ou donne encore k ces sels le nom de sels de thallium au minimum.
■ — Encycl, Nous verrons au mot thallium que ce métal donne naissance à deux oxydes : l'oxyde thallieux Ti20 et l'oxyde thallique Tlî O3, à chacun desquels correspondent un hydrate et toute une série de sels. Les sels thallieux sont ceux qui correspondent à l'hydrate thallieux Tl HO et au protoxyde de thallium Tl* O. On les désigne encore quelquefois sous le nom de sels de thallium au minimum ou, en suivant les règles do l'ancienne nomenclature, sous celui de sels de protoxyde de thallium.
— I. Caractères généraux des sels thallieux. Les sels thallieux sont, pour la plupart, incolores, à moins qu'ils ne dérivent d'un acide qui soit lui-même coloré. Ils sont ordinairement solubles dans l'eau, neutres aux réactifs colorés et doués d'une légère
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saveur métallique. Le zinc précipite rapidement et le fer lentement le thallium de leur solution en cristaux métalliques. L'hydrogène phosphore en précipite du phosphure noir de thallium. L'acide sulfhydrique agitsur les sels de thallium qui dérivent d'un acide faible comme l'acide carbonique ou l'acide acétique et en sépare la totalité du métal sous la forme d'un précipité .brun foncé; mais si le sel dérive d'un acide plus énergique, si c'est par exemple un sulfata ou un azotate, le métal n'est plus précipité qu'en partie ; encore faut-il pour cela que la liqueur soit neutre au début, car, si la liqueur est acide, la précipitation n'a plus lieu du tout. Le sulfure ammonique précipite complètement le thallium de ses sels au minimum, le sulfure qui prer.d naissance étant complètement insoluble dans un excès de réactif ainsi que dans les alcalis caustiques, leurs carbonates et leur cyanure, et n'étant que fort peu solublé dans l'acide acétique. L'acide chlorhydrique et les chlorures solubles donnent un précipité de chlorure blanc peu soluble. L'acide bromhydrique et les bromures donnent un précipité blanc presque insoluble. L'acide iodhydrique et les iodures précipitent un iodure jaune tout à fait insoluble. Les alcalis, les carbonates alcalins neutres et les bicarbonates ne produisent aucun trouble dans la solution des sels thallieux. Le phosphate de sodium donne naissance à un précipité blanc très-peu soluble dans l'ammoniaque et trèssoluble dans les acides. Le chromate de potassium produit un précipité jaune de chromate thallieux, insoluble à froid dans l'acide sulfurique et l'acide azotique, înnis qui tourne au rouge orange iorsqu on le fait bouillir dans la liqueur acide. Le chlorure phitinique précipite un sel double complètement insoluble, d'un jaune très-pâle.
Il résulte de toutes ces réactions que, lorsqu'on étudie une solution métallique complexe par les procédés ordinaires de l'analyse qualitative, on trouve le thallium dans le précipité qui renferme le fer, le nickel, le cobalt, le manganèse, le zinc, l'aluminium, le chrome, etc., et qui résulte de l'action du sulfure d'ammonium sur la liqueur acide préalablement précipitée par l'acide sulfhydrique. On peut aisément le séparer de tous les métaux de ce groupe, soit en le précipitant au moyen de l'iodure de potassium, soit en le précipitant au moyen du perchlorure de platine, soit en le réduisant à l'état métallique par le zinc. D'après Hebberling, l'iodure de potassium est, avec le spectroscope, le meilleur des moyens que l'on puisse employer pour découvrir le thallium. Ce réactif produit, un effet, un trouble perceptible dans une dissolution de sulfate thallieux renfermant seulement 0,0105 du sel dissous dans 2,000 parties de liquide, ce qui représente une solution au cent-millième, Pour les essais au spectroscope, v. thallium.
— II. Description des- principaux sels thallieux.
C2HS0)
a-acéiale
Tlj
On obtient ce sel en aiguilles blanches et soyeuses lorsqu'on dissout le carbonate thallieux dans un excès d'acide acétique concentré, qu'on' évapore , qu'on fond le résidu, qu'on le dissout dans l'eau et qu'on évapore de nouveau. Il commence à se décomposer vers 171° ; il se dissout facilement dans l'eau et l'alcool et entre en déliquescence à l'air humide. L'acide sulfurique précipite immédiatement et complètement le thallium de ses solutions, parce que le sulfure métallique qui résulte de cette précipitation n'est pas attaquable par l'acide acétique. Le sel cristallise' dans l'alcool comme dans l'eau, c'està-dire en aiguilles soyeuses.
— $-arséniales thallieux. On obtient un arséniate dihydrothallieux ou arséniale suracide AsO(011)2(OTl) en faisant bouillir le peroxyde de thallium avec de l'eau et de l'anhydride ars.énieux. L'oxyde thallique se réduit tandis que l'acide arsénieux se suroxyde. Il cristallise de ses solutions concentrées en aiguilles dures et brillantes inaltérables à 150°. Il se dissout facilement dans l'eau. Par l'addition de l'ammoniaque, sa solution se prend en un magma de cristaux déliés qui consistent en arséniate trithallieux ou arséniate thallieux neutre.
— f-benzoate thallieux. Ce sel cristallise en petites plaques qui ont l'éclat perlé; il n'est pas volatil.
— S-borate thallieux. Lorsqu'on ajoute de l'acide borique à une solution de carbonate de thallium, on a du borax à la solution du sulfate thallieux, il se forme un précipité blanc, granuleux de borate thallieux. Ce sel est insoluble dans un excès de précipitant et dans l'acide sulfurique étendu, froid ; il est soluble dans l'eau bouillante.
— t-bromate thallieux BrOî
TIBrOS ;
Tl
Ce sel a la plus grande ressemblance avec l'iodate.
— T,-carbonate thallieux
TI*C03 = £0 J 02_
La couche d'oxyde qui se forme à la surface du thallium, lorsqu'on l'expose à l'air, absorbe graduellement l'anhydride carbonique
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et se convertit en carbonate, qui souvent forme des aiguilles cristallines. Une solution aqueuse saturée d'oxyde thallieux absorbe rapidement le gaz carbonique et laisse déposer le carbonate en cristaux. On peut préparer d'ailleurs de grandes quantités de ce sel pur en abandonnant dans une atmosphère légèrement chaude du thallium granulé et humide. On fait ensuite bouillir le métal carbonate avec de l'eau renfermant un excès de carbonate ammonique et l'on filtre. Le carbonate thallieux se dépose", par le refroidissement de la liqueur, en cristaux jaunes, qu'une nouvelle cristallisation rend incolores. Le carbonate thallieux cristallise en groupes de prismes, qui offrent des faces comprises dans une zone et qui appartiennent probablement au système trimétrïque. Ces cristaux sont brillants, très-réfringents et très-lourds ; ils ressemblent à ceux de carbonate de plomb. Ils sont anhydres ; leur saveur est k la fois astringente, sucrée et caustique; elle persiste pendant longtemps sur la langue.
Chauffé, il fond, bien au-dessous du rouge, en un liquide clair qui se prend, par le refroidissement, en une masse cristalline d'un gris foncé. On peut le maintenir longtemps en fusion sans qu'il se décompose et perde de son poids; si, cependant, on pousse la chaleur jusqu'au rouge sombre, il dégage des vapeurs blanches et des bulles de gaz. La densité du sel fondu est 7,06 (Lamy). Il n'est pas très-soluble dans l'eau froide : 100 parties d'eau en dissolvent 4,02 parties à 15°,5, 11,7 parties il 60» et 27,21 parties à la température de l'ébullition. La densité de la solution aqueuse, saturée à froid, est de 1,0377. Cette solution a une saveur métallique et fortement caustique; sa réaction est alcaline et on ne parvient pas à la faire disparaître en faisant passer un excès de gaz carbonique à travers la liqueur.
— -^-chlorate thallieux TICIO'. On le prépare en dissolvant le thallium dans l'acide chlorique ou en mélangeant des solutions saturées de chlorate de potassium et de nitrate thallieux. 11 est peu soluble dans l'eau, où il cristallise en longues aiguilles anhydres. Ses solutions jaunissent lorsqu'on les chauffe et dégagent des composés oxygénés du chlore, pendant que ie liquide évaporé jusqu'en consistance sirupeuse laisse déposer de petits cristaux brillants, incolores, que l'eau, l'alcool ou l'ammoniaque décomposent immédiatement avec séparation d'oxyde thallique. V. THALLIUM et THALLIQCE.
— i-chromates. Le chromate neutre
WCrO* est un précipité jaune pâle, que l'on obtient en ajoutant du chromate jaune de potassium à la solution neutre d'un sel thallieux légèrement alcalinisée par l'ammoniaque. Il est très-peu soluble dans l'eau. Le dichromate (CrO*)2T120T s'obtient sous la forme d'un précipité jaune orangé par l'addition du dichromate de potassium k la solution d'un sel thallieux neutre (Crookes). D'après Welni, ce sel se dépose en cristaux jaune orangé microscopiques d'une solution du chromate neutre dans l'acide sulfurique étendu bouillant. Lorsqu'on fait bouillir l'un des deux sels précédents avec de l'acide azotique modérément concentré, on obtient une solution qui laisse déposer, par le refroidissement, des cristaux couleur cinabre , qui consistent probablement en trichromate thallieux (CrO2)3Tl20*. Ces cristaux sont fort peu solubles dans l'eau, dont 100 parties ne dissolvent que 0,0354 partie à 15<>,5 et 0,2279 partie à 100°. Eurin , on prépare un sesquichromate, que l'on peut considérer comme formé par la combinaison d'une molécule du sel précédent avec une molécule d'oxyde de thallium en faisant cristalliser le sel neutre dans de l'acide sulfurique d'une concentration moyenne.
Tous les chromâtes de thallium sont décomposés par l'acide chlorhydrique concentré, avec dégagement de chlore et formation de chlorure thallieux et, de chlorure chromique soluble. Traités par un mélange d'acide chlorhydrique et d'alcool, ils abandonnent la totalité du thallium à l'état de chlorure entièrement ou presque entièrement insoluble dans ce liquide, tandis que le sesquichlorure de chrome entre en solution. Le sulfate de sodium, mélangé d'acide chlorhydrique, entraîne aussi la précipitation complète du chlorure de thallium.
— i-eitrate thallieux C6HSS.T1307. C'est un sel très-déliquescent, soluble dans l'alcool, difficilement cristallisable.
— «. cyanate thallieux. Il se précipite, lorsqu'on mélange des solutions alcooliques de cyanate de potassium et d'acétale thallieux, en petites plaques brillantes très-solubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool.
— \-formiate thallieux CHTIO*. On le prépare en dissolvant le carbonate dans l'acide formique. Il est très-soluble dans l'eau et fond sans décomposition au-dessous de 1000.
— y.-hyposulfaie ou dilhionate thallieux T12S206. C'est un sel très-soluble dans l'eau, d'où il se sépare en cristaux vitreux qui ont la forme de tables et qui sont probablement isomorphes avec le sel de potassium qui leur correspond.
— v-hyposulfile thallieux. On obtient un hyposullite &oti\iso- thallieux
(NaSSSOspiT^SW)*,
PO
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en dissolvant du chlorure thallieux dans une solution bouillante d'hyposulfite de soucie. II cristallise en longues aiguilles soyeuses, entrelacées, qui renferment dix molécules d'eau de cristallisation. Lorsque la cristallisation a lieu au sein d'une petite quantité d'eau, il forme de petits grains dont l'eau de cristallisation n'a point été déterminée. Au ronge, il se résout en sulfure et sulfate de sodium et, fondu, il donne du sulfure de thallium qui foisonne considérablement.
— e-iodate thallieux T1I09. C'est une poudre blanche qui se précipite lorsqu'on mêle de l'azotate thallieux avec de l'iodate potassique. Il est peu soluble dans l'eau froide, plus facilement soluble dans l'eau chaude.
— -x-malate thallieux. C'est un sel déli-
?uescent qui cristallise avec difficulté et qui ond au-dessous de 100°.
— a-molybtlate thallieux TlMoC-î. On obtient ce sel par double décomposition au moyen du molybdate de sodium et de l'azotate de thallium ; il se sépare en écailles nacrées qui se dissolvent un peu dans l'eau pure et facilement dans l'eau ammoniacale.
— rnitrate thallieux AzTIO3. Ce sel se dépose en aiguilles d'un blanc mat d'une solution de thallium dans l'acide azotique. Il fond à 205» en donnant un peu d'oxyde thallique. Ainsi purifié, il n'est point précipité par l'ammoniaque. Sa densité est de 5,8; il est insoluble dans l'alcool, mais soluble dans l'eau, dont la solution saturée en renferme 9,1 pour 100 à 180, 43,7 pour 100 à 58" et 55 pour 100 à 100» (Crookes). Les cristaux sont trimétriques et ne présentent pas de clivage distinct. L'indice de réfraction pour la partie la plus brillante du spectre, dans le plan de la section principale de la base et pour le rayon polarisé dans ce plan, est égal à 1,817 (W.-H. Miller).
— x-cxalates thallieux C2T120* et C^HTIO*. Ces sels ont été décrits à propos de l'acide oxalique.
— i-oxalique. Nous nous bornerons à décrire ici l'oxalate cuprico-t liai lieux
C*Cu"T120B,2H*0.
Ce sel se dépose en petites aiguilles aplaties soit d'une solution de carbonate cuivi'ique dans l'oxalate de thallium, soit d'un mélange de solutions des deux sels constituants. Quand on cherche ii le faire recristalliser, il se décompose en partie,
— l-phénate de thallium C6H»T10. C'est une poudre cristalline qui se précipitelors-
. qu'on mêle un sel thallieux avec de l'acide phénique. 11 est peu soluble dans l'eau froide et cristallise, par le refroidissement àe sa solution faite à chaud, en belles aiguillesdéliées. Par l'action de la chaleur, il fond sans se décomposer. Le phényl-sulfamate ou sulfanilate est déliquescent, peu soluble dans l'alcool, insoluble dans l'éther. Il cristallise avec une grande facilité dans un mélange d'eau, d'alcool et d'éther.
— u-phospkates de thallium au minimum.
Les phosphates de thallium forment une série presque aussi complète que celle des phosphates alcalins, auxquels ils ressemblent par la manière dont ils se comportent lorsqu'on les chauffe. Ils sont incolores, presque tous facilement solubles dans l'eau et insolubles dans l'alcool. Leurs solutions aqueuses concentrées donnent, avec l'acide azotique, un précipité de nitrate thallieux et, avec les alcalis, un précipité d'orthophosphate trithallieux fort peu soluble. Elles ne donnent lieu à aucune réaction lorsqu'on les traita par les alcalis caustiques en présence d'un carbonate alcalin ou , à plus forte raison, lorsqu'on les traite par les carbonates alcalins purs.
1=> Orthophosphates. Il en 'existe trois : le sel monothallieux, la sel dithallieux et le sel trilhallieux.
— Orthophosphate monothallieux
Ce sel prend naissance lorsqu'on mélange une solution d'orthophosphate dithallieux avec une quantité d'acide phosphorique suffisante pour lui communiquer une réaction acide. Par l'évaporation de ses solutions concentrées, il cristallise en lamelles nacrées, facilement solubles dans l'eau , insolubles dans l'alcool. Il fond sans altération à 190», et il se convertit, si la température s'élève davantage, d'abord en pyrophosphate, puis, à la chaleur rouge, en métaphosphate.
— Orthophosphate dithallieux
)OH |(OTl)S*
Il se produit lorsqu'on neutralise, à la température de l'ébullition, l'acide phosphorique par le carbonate de thallium. La solution évaporée jusqu'à consistance sirupeuse laisse déposer d'abord des cristaux du sel anhydre, puis d'autres cristaux qui renferment une molécule d'eau de cristallisation. Cet hydrate, toutefois, en raison de son extrême solubilité, est difficile à obtenir en cristaux, bien définis. Il fond à US" sans rien perdre de son poids, donne son eau de cristallisation à 170° eu se boursouflant et devient en même temps inoins soluble, Au rouge sombre, il se convertit en pyrophosphate vitreux. Le sel anhydre est soluble dans l'eau mère concentrée et modérément chaude; mais il se dissout
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très-peu dans l'eau pure, dans laquelle il se I décompose d'ailleurs en sel monothallieux et sel trilhallieux.
— Orthophosphate trilhallieux ou normal, PhO(OTl)3.
Ce sel a été obtenu d'abord par Crookes. Il se produit sous la forme d'un précipité cristallin ayant un éclat soyeux lorsqu'on mélange des solutions saturées de phosphate disodique ordinaire et de sulfate thallieux (probablement il se forme en même temps des phosphates doubles sodico-thallieux, car le liquide, après précipitation, possède une réaction alcaline) ; il se produit encore, en même temps que le phosphate ammoniaco-thallieux, lorsqu'on traite le sel mono ou bimétallique par un excès d'ammoniaque. En fondant une molécule de métaphosphate thallieux avec deux molécules de carbonate thallieux, jusqu'à ce que tout dégagement gazeux ait cessé, et en versant ce qui reste liquide lorsque la solidification est à moitié complète on obtient l'orthophosphate trithallieux en cristaux qui ressemblent a des aiguilles et qui atteignent quefois 0"n,01 ou On» ,02 de longueur. Ces cristaux fondent à la chaleur rouge en un liquide rouge jaunâtre qui se prend à 10° en une masse cristalline, blanche, d'une densité de 6,89. Cette masse est peu soluble dans l'eau, même bouillante. D'après Crookes, 100 parties d'eau en dissolvent 0,497 parties à 15", 5 et 0,67 1/2 parties à 100O.
— Orthophosphate ammoniaco - thallieux.
Lorsqu'on prépare l'orthophosphate trilhallieux en ajoutant un excès d'ammoniaque à la solution du sel mono ou bimétallique, les eaux mères convenablement évaporées abandonnent ce sel double en gros prismes transparents. Chauffé, l'orthophosphate ammoniacothallieux laisse un résidu de métaphosphate thallieux.
20 Méthaphosphate thallieux
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Ce sel existe sous deux modifications différentes. La première modification se produit lorsqu'on calcine l'orthophosphate monothallieux. C'est une masse opaline vitreuse, trèspeu soluble dans l'eau ; sa solution ne précipite pas directement l'albumine, mais la précipite après avoir été additionnée d'acide orthophosphorique, ce qui indique que l'acide orthophosphorique, en' agissant sur ce sel, met 1 acide métaphosphorique en liberté. La seconde modification s'obtient par la calcination de l'orthophosphate ammoniacotpa.1licux. C'est un verre facilement soluble, dont la solution fort acide ne donne pas de cristaux et précipite immédiatement l'albumine. On obtient encore cette modification en fondant la modification précédente avec quelques gouttes d'acide orthophosphorique libre. 3° Pyrophosphates thallieux. L'acide pyrophosphorique répondant à la formule (PhO)î(OH)4,
on conçoit l'existence possible des quatre sels thallieux suivants :
(PhO)*»
(*w|iS<
(PhO)S(OTl)*.
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(OTl)3
De ces quatre sels, deux sont actuellement connus: le sel dithallieux, ou sel acide, et le sel tétrathallieux, ou sel neutre. Le sel dithallieux, TlSHSPrW, se produit lorsqu'on chauffe avec soin l'orthophosphate monothallieux; il est extrêmement soluble dans l'eau, avec laquelle il forme une solution acide d'où il se dépose en prismes courts. Le sel tétrathallieux, ou sel neutre, Tl*Ph20'', reste comme résidu lorsqu'on calcine fortement l'orthophosphate dithallieux hydraté. C'est une masse vitreuse, très- soluble dans l'eau. Sa solution, évaporée jusqu'à consistance sirupeuse, l'abandonne en aiguilles confuses que l'on décompose avec séparation d'un précipité blanc. L'orthophosphate dithallieux anhydre donne, lorsqu'on le calcine, un pyropliosphate neutre dont les propriétés diffèrent de celles du même sel préparé avec l'orthophosphate hydraté, et que nous venons de décrire. C'est une masse cristalline opaque, dont la solution donne par l'évaporation de gros prismes qui sont décomposés par l'eau pure.
A. Picrate thallieux C«H2Tl(AzOî)»0. C'est un sel soluble dans l'eau, presque insoluble dans l'alcool. Il cristallise comme le sel potassique en aiguilles jaunes, qui présentent l'éclat soyeux et font explosion lorsqu'on les chauffe. Le picramate
C6H2Tl(AzHS)(AzOS)«0, est un précipité cristallin rouge noir presque insoluble dans l'alcool, qui se sépare en petits cristaux réguliers de sa solution aqueuse bouillante.
B. Racémate ou paratartrate thallieux,
C»H*Ti*0*.
Il est très-peu soluble dans l'eau; il forme des groupes de cristaux qui paraissent appartenir au système dimétrique.
C. Séléniates et sélénites thallieux. On prépare le séléniate thallieux Tl^SeO*, en dissolvant dans l'acide sélénique aqueux le métal ou son carbonate. Il cristallise en langues aiguilles blanches, prismatiques, isomorphes
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avec les cristaux de sulfate de potassium. Il est peu soluble dans l'eau froide, insoluble dans l'alcool et dans l'éther.
Les sélénites de thallium au minimum sont au nombre de deux : le sel neutre et le sel acide. On obtient le sel neutre, TlsSeO», soit en oxydant le séléniure de thallium (v. thallium) par l'acide azotique, soit, plus facilement, eh saturant l'acide sélénieux par un excès de carbonate de thallium. Il a une réaction alcaline, se dissout facilement dans l'eau, est insoluble dans l'alcool et dans l'éther et cristallise en lamelles micacées, trèsminces. Le sel acide, TlHSeOS, est plus soluble dans l'eau que le précédent. Il cristallise surtout bien dans un mélange d'eau et d'alcool.
D. Sulfates de thallium au minimum. On connaît le sulfate thalli eux neutre et plusieurs sels doubles.
On ob'tient le sulfate thallieux, Tl«SO\ en évaporant une solution du chlorure ou du nitrate dans l'acide sulfurique, ou encore en dissolvant à chaud le thallium dans l'acide sulfurique. Ce sel est soluble dans 21,1 parties d'eau à 15<>, et dans 54 parties d'eau a 1000. Il cristallise de cette solution en prismes rhombiques anhydres, isomorphes avec le sulfate de potassium et allongés dans la direction de l'axe principal. En présence du sulfate d'ammonium, il se sépare sous la forme de longs cristaux striés, qui ressemblent à ceux du sulfocyanate de potassium.
Le sulfate thallieux forme, avec le sulfate d'alumine, le sel double TIA1"'{S0*)2,12H20, isomorphe avec l'alun commun. Il forme aussi, avec les sulfates de magnésium , de nickel, etc., des sels doubles renfermant 6 molécules d'eau et isomorphes avec les sels doubles analogues, auxquels donne naissance le sulfate de potassium. Le sel nickélique
Tl«Ni"(SO*)*,6H*0 se sépare d'une solution renfermant un excès de sulfate de. nickel en prismes verts, permanents à l'air, qui perdent leur eau de cristallisation k 120" et qui se décomposent à la chaleur rouge. Le sel ferreux, T14Fe"(S0*)S,6rl20,
obtenu de la même manière, est vert pâle. Leseïde zinc TlïZn"(S04)«,6HSO est incolore et possède l'éclat vitreux. Le sel magnésique TlSMg"(S04)2 Gli^O, ressemble au sel de zinc, dont il diffère par une plus grande solubilité.
E. Tartrates thallieux. Le sel neutre,
CWT1206,
est peu soluble dans l'eau et dans l'alcool. Les cristaux, qui sont généralement en groupas jumeaux, paraissent appartenir au système trimétrique, mais diffèrent par leur forme des sels de potassium et d'ammonium. Ils sont anhydres, inaltérables à l'air, se charbonnent à 1700 et, à une plus haute température, laissent de l'oxyde jaune de thallium mélangé d'une petite quantité de métal réduit. Le sel suracide C*HT106,C*H400 se précipite quand on ajoute de l'acide tartrique k la solution du sel neutre. Il se présente en petits prismes, aplatis, dont il est fort difficile d'effectuer la mesure, mais qui paraissent isomorphes avec les cristaux de sels sodique et potassique correspondants. Le sel suracide est moins soluble dans l'eau que le sel neutre que nous avons décrit d'abord.
F. Tunystule thallieux. C'est une poudre blanche, peu soluble dans l'eau, que l'on obtient par le même procédé que le molybdate.
G. Urate thallieux. On l'obtient par double décomposition ; il est presque insoluble dans l'eau.
H. Vale'rate thallieux CWÏÏ02. C'est un sel très-soluble dans l'eau et dans l'alcool; il ressemble à l'acétate.
, Chlorure thallieux. \ [ Bromure thallieux. J l/odure thallieux.
1 Cyanure thallieux.
I { Fluorure thallieux.
I Oxyde thallieux.
tHydrate thallieux.
f Sulfure thallieux. | ' Séléniure thallieux.}
THALLIQUE adj. (tal-li-ke). Chim. Se dit d'une série de composés qui renferment le thallium au maximum de combinaison,
— Encycl. Nous verrons au mot thallium que ce métal donne naissance à deux oxydes : l'oxyde thallieux TM} et l'oxyde thatlique TIÎU3, à chacun desquels correspondent un hydrate et toute une série de sels. Au mot thallieux (v. ce mot), nous avons décrit les sels qui correspondent au protoxyde et à l'hydrate qui en dérive ; nous décriions ici les sels qui durivent de l'hydrate thallique et, par conséquent, du peroxyde T1S03. On désigne quelquefois ces sels, suivant l'usage de l'ancienne nomenclature, sous le nom de sels de peroxyde de thallium. On les appelle aussi sels de thallium au maximum.
— I. Caractères généraux des sels thalliques. Les sels thalliques se distinguent facilement des sels thallieux par la manière dont ils se comportent avec les alcalis et avec les chlorures et les bromures solubles. Leurs solutions donnent, avec l'ammoniaque, les
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Tous ces composés sont décrits à propos du thallium.
V. THALLIUM
alcalis fixes et leurs carbonates, un précipité brun gélatineux d'oxyde thallique hydraté renfermant la totalité du thallium. L'acide" chlorhydrique, les chlorures et les bromures solubles ne les précipitent pas lorsqu'ils sont purs ; mais ai la liqueur renferme en même temps un sel thallieux, il se forme un précipité de sessquiehlorure ou de sesouibromure de thallium (v. thallium). L'acide oxalique fait naître, dans la solution des sels thalliques, un précipité blanc pulvérulent ; l'acide phosphorique, un précipité blanc gélatineux, et l'acide arsénique, un précipité gélatineux jaune. Toutefois, ces divers précipités, devenant beaucoup plus solubles lorsqu'ils ne se trouvent pas en présence d'un grand excès d'acide libre, ne se produisent pas toujours lorsqu'on remplace l'acide libre par un de ses sels alcalins. Le sulfocyanate potassique détermine, dans les solutions acides des sels thalliques, un précipité gris noir; si les solutions sont très-peu concentrées, ce précipité est jaune et se dissout dans l'eau bouillante en se réduisant à l'état de sel au minimum. Le chromate de potassium ne précipite pas les sels thalliques, d'après Wilm, et les précipite, d'après Strecker, en jaune tournant au brun au contact de l'eau ; comme en pareille matière la négative dit plus que l'a ni rinative, parce que, après tout, le sel à l'aide duquel on a obtenu un précipité pouvait être impur, il est probable que c'est Wilm qui est dans le vrai et que Strecker a opéré sur un mélange de sel thallique et de sel thallieux. Le ferrocyanure potassique précipite l'azotate thallique en vert et le t'erriuyanure le précipite en jaune. Une solution de sulfate ou d'azotate thallique mélangée de tartrate de sodium donne, avec l'ammoniaque, un précipité caillebotté, soluble dans un excès d'ammoniaque en un liquide qui, par l'ébullition, laisse déposer de l'hydrate de sesquioxyde de thallium brun. Si, toutefois, on fait bouillir le sesquioxyde avec de l'acide tartrique, il so dégage do l'anhydride carbonique, dtf l'acide formique, et il se forme une solution dans laquelle il se dépose des cristaux de tartrate thallieux (v. thallieux) par le refroidissement. La solution ammoniacale de l'oxydo thallique, formée en présence des acides tartrique ou phosphorique, donne, par l'acide sulfhydrique et les sulfures alcalins, un précipité brun qui fond dans l'eau bouillante en une boule possédant l'éclat métallique et soluble dans l'acide sulfurique étendu avec dégagement d'acide sulfhydrique et dépôt de soufre. L'iodure de potassium , ajouté a la même solution ammoniacale, donne un précipité noir qui, par l'ébullition, se transforme en iodure thallieux mélangé avec de petites quantités de chloroforme.
— II. Description dus principaux sklb thalliquks. a-acétate thallique
Tl'"(C2H30)3.2Tl'"(OH)8.3/2H*0.
C'est un sel basique composé d'une molécule de sel neutre unie à une molécule de l'hydrate normal Tl"'(OH)3 qui est inconnu à l'état de liberté (on ne connattque son anhydride Tl"'HOï [v. thallium)). Ce sel cristallise lorsqu'on abandonne à l'évaporation spontanée une solutiou d'acide thallique dans l'acide acétique concentré préparée k la température de l'ébullition de ce liquide. Il forme des plaques incolores qui appartiennent au système ihombique, accompagnées quelquefois de petits cristaux prismatiques constitués probablement par de l'acétate thallieux. Ces cristaux , exposés à l'air, brunissent rapidement à leur surface. A une douce chaleur.ils se décomposent avec facilité en acide acéti- ' que libre et hydrate thallique. La décomposition est presque complète à 100°. Le sel se résout aussi, et immédiatement, dans des principes constituants sous l'influence de l'eau.
— î-arséuiale thallique TI'"As"'0*.2H20.
C'est un sel neutre que l'on obtient en précipitant l'azotate thallique par l'acide acétique libre; il est gélatineux et de couleur jaune citron. L'acide chlorhydrique le dissout. L'ammoniaque, ajoutée à cette dernière solution, en précipite d'abord un sel cristallin, volumineux, qui parait différer du précédant par la quantité d'eau de cristallisation qu'il renferme, puis un sel dithallique et entin un précipité brun, si la proportion d'ammoniaque employée est plus considérable,
— -^azotate thallique Tl'"(Az03)3. Il se sépare d'une solution concentrée en cristaux incolores bien définis, renfermant 3 molécules d'eau de cristallisation -d'après Strecker et 4 d'après Wilm. A looo, il se décompose avec séparation d'oxyde thallique.
— i-oxalate thallique (Tl,")î(C20s)8. On l'obtient en mêlant à chaua l'oxyde thallique avec de l'acide oxalique aqueux ou en précipitant une solution d'un sel thallique par l'acide oxalique. C'est une poudre cristalline, blanche, très-peu soluble ilans l'eau. Il est . toujours mélangé d'oxalate thallieux. On obtient un oxalate ammonico-tAai/jjue
C4Tl'"(AzH*)08.3HSO en mêlant une solution de sulfate thallique avec une solution d'oxalate d'ammonium.
C'est un précipité blanc, presque insoluble dans l'eau froide et qui se transforme dans l'eau bouillante en sel thallieux avec dégagement d'anhydride carbonique. Calciné, ce sel laisse du métal en fusion.
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— t-pkûsphate thalique Tlf"PhO*.2HSO. Ce sel se sépare lorsqu'on étend d'eau une solution d'azotate thallique préalablement actaitionnée d'acide phosphorique libre. C'est un précipité gélatineux qui, d'après les auteurs qui l'ont étudié, c aurait l'aspect cristallin, > ce qui est assez peu compréhensible, car l'état gélatineux ou colloïde et l'état cristallin sont opposés l'un à l'autre. Il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'acide azotique concentré et l'acide chlorhydrique étendu. L'ammoniaque, ajoutée à la solution chlorhydrique, en précipite un sel basique vert, qui correspond k la formule
(Tl'"PhO^)S.T1203.5HîO.
Si Von augmente la proportion de l'ammoniaque, on tlnit par n'obtenir que de l'hydrate thallique.
— ^-sulfate thallique (Tl'")2Csot)3-7H20.
Ce sel se sépare, par l'évaporation, d'une solution d'hydrate thallique dans l'acide sulfurique étendu. Il forme des lamelles incolores, que l'on décompose, même à froid, avec séparation d'hydrate thallique brun. A 220°, il abandonne 6 molécules d'eau; aune température plus élevée, il se réduit à l'état de sulfate de thallium au minimum. V. thal-
LlliUX.
D'après Wilm, une solution d'oxyde thallique dans l'acide sulfurique de concentration moyenne, et préparée à chaud, laisse déposer d'abord des aiguilles déliées du sel basique T1203.2S03.5H20; puis un sulfate ihallosothallique kcr'istmx. prismatiques transparents, en même temps qu'un sel amorphe et pulvérulent, renfermant T1203.2S03.3H20. Une solution de sulfate thallieux, chauffée avec un mélange d'acide sulfurique et de peroxyde de baryum ou de plomb, puis filtrée et évaporée, donne des cristaux de sulfate thallique anhydre TÏ2C-3.3SC-3 = (Tl'")2(SO*}3.
On peut obtenir un sulfate double potassico-thallique
Tl"'8KA(SO*)6=Tl"2(SO*)3.2K2S04 en mêlant une solution concentrée de sulfate de potassium. C'est une croûte cristalline, incolore, dure, que l'eau brunit a la surface et qui est un peu, mais peu soluble dans l'acide sulfurique étendu. Un sulfate sodicothallique TlNa(S04)2' se forme de la même manière et se sépare en aiguilles incolores.
THALLIUM s. m. (tal-Ii-omm — du gr.
thallos, rameau, parce que le thallium donne, dans le spectre, une raie verte). Chim. Métal blanc qui existe dans les pyrites. Il Verre de thallium, Espèce de cristal dans lequel le thallium se trouve substitué au plomb,
— Encycl. Cet élément métallique a été découvert en 1861 par Crookes dans le dépôt sélénifère que l'on recueille k la manufacture d'acide sulfurique de Tilkerode, dans le Harz. En distillant une petite quantité de sélénium impur extrait de ce dépôt, ce chimiste obtint un résidu assez considérable, qu'il crut naturellement constitué surtout par du tellure. Mais l'analyse spectrale démontra dans ce résidu l'existence d'un élément nouveau, dont le spectre consistait en une seule ligne verte, vive et brillante, d'où le nom de thallium donné au nouvel élément, du g^rec 6aU6?, bourgeon vert. On supposa d'abord que l'élément découvert par Crookes était un métalloïde, mais une étude plus approfondie a prouvé que c'est un vrai métal. Le thallium a été obtenu pour la première fois à l'état métallique, par Crookes, vers la fin de l'année 1861. Plus tard, il a été obtenu par Lancy, qui paraît avoir fait son travail sans avoir eu connaissance des expériences de Crookes. Le thallium a été depuis l'objet de nombreuses recherches, et un grand nombre de ses composés ont été préparés et étudiés avec soin.
— Sources de thallium. Le thallium est très-répandu à l'état de sulfure et accompagne, le plus souvent, le fer et le cuivre dans les pyrites de ces deux métaux. Parmi les minerais qui en renferment le plus (bien que dans ces derniers sa proportion ne s'élève jamais k plus d'un quatre-millième et descende quelquefois à un cent-millième), il faut mentionner les pyrites de fer de Theux, près de Spa, en Belgique, de Nainur, dePliïlippeville, d'Alais, du sud de l'Espagne, de Ptaiice, d'Irlande, de Cornouailles, de Cumberland, de différentes parties du nord et du sud de l'Amérique ; les pyrites de cuivre d'Espagne, aussi bien que le soufre brut préparé au moyen de ces minerais. Il faut aussi mentionner, comme renfermant du thallium : la blende et la calamine de Theux; la blende, la calamine, le zinc métallique, le sulfure de cadmium, le cadmium métallique et le soufre en pains de la Nouvelle-Montagne ; le soufre natif de Lipari et d'Espagne; les minerais de bismuth, de mercure et d'antimoine, aussi bien que les produits manufacturés de ces métaux (fréquemment les préparations médicinales d'antimoine dites pures elles-mêmes en renferment) ; le sélénium et le tellure du commerce enfin, dans lesquels le thallium paraît se trouver à l'état de sulfure.
Le thallium se rencontre encore fréquemment dans le cuivre et dans les sels commerciaux de ce métal. En Espagne, on prépare un cuivre très-impur, en oxydant à l'air les pyrites, lavant le minerai pour dissoudre le sulfate de cuivre ainsi produit et précipitant
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le mêlai de cette dissolution, au moyen de rognures de fer, à l'état de cuivre pulvérulent. On recueille la poudre métallique, on la dessèche, on la comprime et on la chauffe au point de fusion. On en forme ainsi des gâteaux rectangulaires qu'on vend dans la contrée même et qui pèsent environ 10 kilogrammes chacun. Le sulfure de thallium s'oxydant plus rapidement à l'air et se transformant plus vite en sulfate que le sulfure de cuivre, et le thallium étant précipité de son sulfate par le fer, comme le cuivre, se concentre dans les gâteaux de ce dernier métal, ou il se trouve à l'état d'alliage.
On rencontre encore le thallium dans la lépidolithe de Moravie, dans le mica de Zinnwald et dans le résidu déliquescent que les saliniers de Nauheim appellent sel à glace. Ce résidu consiste en un mélange de chlorure de potassium, de sodium et de magnésium renfermant des proportions relativement considérables de chlorures de rubidium et de césium, ainsi que des traces de chlorure de thallium.
Quelques échantillons d'acide sulfurique commercial et d'acide chlorhydrique jaune renferment du thallium. L'origine de ce métal est évidemment ators la pyrite qui a servi a préparer l'acide sulfurique dont on s'est ultérieurement servi pour préparer l'acide chlorhydrique du -commerce.
— Extraction du thallium. <t. Extraction des pyrites. Les pyrites de la Société anonyme de Rocheux et d'Oneux (Theux) renferment environ l partie de thallium sur 4,000. On travaille deux tonnes de ce minerai de la manière suivante :
On concasse les pyrites en fragments de la grosseur d'une noix et on les distille dans des cylindres en fer fermés par un bout, que l'on place dans un fourneau k réverbère. On adapte à l'extrémité ouverte de ces cylindres, au moyen d'un lut, des tubes coniques en tôle et l'on porte le tout à une température rouge brillante, qui doit être continuée pendant plusieurs heures. A la fin de l'opération , on trouve dans les récipients de 4 à 8 kilogrammes de soufre coloré en gris ou en vert foncé, par 50 kilogrammes de minerai employé, La totalité du thallium que renfermaient les pyrites se trouve maintenant concentrée dans ce soufre. On peut ensuite traiter le produit par le sulfure de carbone, qui dissout le soufre et laisse un résidu insoluble de sulfure de thallium. On peut encore traiter le soufre par une lessive bouillante de soude. Cette dernière méthode occasionne plus de perte que la première, à laquelle on la préfère cependant, à cause des graves inconvénients qu'on éprouve, au point de vue de la santé, k travailler avec de grandes quantités de sulfure de carbone. 6 kilogrammes de soude caustique, 9 kilogrammes de soufre thallifère sont bouillis avec une quantité d'eau égale à 6 litres environ jusqu'à ce que le soufre ait disparu; on ajoute alors 9 litres d'eau, et, lorsque le liquide est refroidi, on le sépare du précipité noir volumiueux qui a été séparé du soufre; on recueille ce précipité sur un morceau de~calicot et on le lave; il renferme la plus grande partie du thallium à l'état de sulfure, en même temps que du cuivre, du fer, du mercure et du zinc. Une faible portion du thallium se dissout toutefois dans la liqueur alcaline et se perd ainsi. On dissout le précipité dans l'acide sulfurique chaud additionné d'un peu d'acide azotique, on étend d'eau le liquide et l'on filtre. L'acide chlorhydrique mélangé de sulfite de sodium précipite de cette solution du protochlorure de thallium blanc presque insoluble, qu'on recueille sur un filtre, qu'on lave et qui devient le point de départ de toutes les préparations de thallium. (Crookes.)
p. Extraction du soufre des pyrites par la voie humide. On dissout ce soufre dans l'eau régale, jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'un résidu de soufre jaune brillant; on ajoute de l'eau à la liqueur, on la filtre, on l'additionne d'acide sulfurique et on la chauffe jusqu'à ce qu'il se dégage d'abondantes vapeurs blanches de ce dernier acide et que le résidu soit presque sec. On dissout ce résidu dans une grande quantité d'eau chaude et l'on y ajoute u'tibord assez de carbonate de sodium pour produire une réaction alcaline, puis du cyanure de potassium entièrement exempt de sulfure; on chauffe légèrement la liqueur pendant quelque temps, après quoi on la filtre. Le précipité renferme la totalité du plomb et du bismuth à l'état de carbonates, tandis que le thallium demeure en solution. On dirige alors un courant d'hydrogène sulfuré à travers la liqueur; le thallium se précipite alors à l'état de sulfure, tandis que le cuivre, l'antimoine, l'étain et l'arsenic restent dissous. On filtre pour recueillir le précipité de sulfure de thallium, on lave ce dernier, on le dissout dans l'acide sulfurique étendu et l'on précipite enfin le thallium à l'état de chlorure insoluble au moyen de l'acide chlorhydrique. (Crookes,)
■j, Extraction du thallium des poussières qui se déposent dans les cheminées des fourneaux où ion grille les pyrites. Cette méthode est certainement la plus avantageuse, la plus économique de toutes. Lorsqu'on grille des pyrites thaliifères pour la fabrication de l'acide sulfurique , le thallium s'oxyde en même temps que le soufre et se volatilise par la chaleur. Si le passage qui conduit du
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fourneau aux chambres de plomb n'a que quelques pieds de longueur, la plus grande partie du thallium échappe à la condensation et arrive en vapeurs dans les chambres de plomb; là, il rencontre la vapeur d'eau, l'acide sulfureux, l'acide sulfurique et se convertit en sulfate de thallium. Ce dernier sel, étant facilement soluble à la fois dans l'eau et dans l'acide sulfurique étendu, et n'étant pas réduit par son contact avec les parois de plomb des chambres, reste dissous et accompagne l'acide sulfurique dans les diverses phases de sa concentration. Si, au contraire, le passage qui conduit des fourneaux aux chambres de plomb a une longueur d'au moins 10 ou 15 pieds, la presque totalité du thallium s'y condense, en même temps qu'un nombre considérable d'autres corps qui constituent avec lui la poussière des cheminées, flue-dust. Parmi ces corps, il faut citer le mercure, le cuivre, l'arsenic, l'antimoine, le fer, le zinc, le cadmium, le bismuth, le calcium, le sélénium, corps auxquels il faut ajouter l'ammoniaque et les acides sulfurique, azotique et chlorhydrique. La proportion du thallium dans les dépôts de fumée varie beaucoup ; quelquefois elle ne s'élève pas à plus de 1/4 pour 100, tandis que d'autres fois, et sans qu'on puisse expliquer ce fait, on l'a vue s'élever a 8 pour 100.
Pour extraire le thallium de cette poussière sur une large échelle, Crookes a adopté la méthode suivante :
La poussière est d'abord mêlée, dans des tubes de bois, avec son volume d'eau bouillante et fortement agitée. Pendant cette opération, il se dégage des quantités considérables de gaz tiitreux. Quand ce dégagement a cessé, on laisse le tout se reposer pendant vingt-quatre heures, afin que la portion indissoute ait le temps de se déposer. On siphone le liquide, on lave le résidu et on le traite une seconde fois par l'eau bouillante. Les liqueurs réunies qui ont été séparées du dépôt au moyen d'un siphon sont ensuite abandonnées au refroidissement, puis précipitées par »n grand excès d'acide chlorhydrique. On laisse déposer ce précipité, qui consiste en chlorure de thallium très-impur, on le recueille et on le lave sur un filtre en calicot, après quoi on le dessèche. Trois ton-, nés de poussière donnent ainsi 34 à 35 kilogrammes de ce chlorure impur.
Werther fait bouillir à. plusieurs reprises la poussière avec du carbonate de sodium; il précipite la liqueur filtrée par un excès de sulfure d'ammonium ; il convertit ensuite le précipité en sulfate en le faisant bouillir avec un mélange d'acide sulfurique et d'acide azotique, dissout ce sel dans l'ammoniaque, précipite la solution par l'iodure potassique et réduit l'iodure de thallium en le fondant avec un cyanure de potassium.
L'acide chlorhydrique du commerce renferme souvent du thallium. On peut l'en séparer en le neutralisant par l'ammoniaque et en y ajoutant du sulfure ammonique. Le précipité noir renferme le thallium, en même temps que le fer et quelques autres impuretés que renfermait l'acide commercial. On le dissout dans l'acide sulfurique et l'on en précipite le thallium par l'acide chlorhydrique k l'état de protochlorure impur.
Le protochlorure brut de thallium obtenu par une des méthodes précédentes est projeté par petites portions successives dans une capsule de porcelaine ou de platine contenant de l'acide sulfurique concentré bouillant. On agite le mélange et l'on continue de chauffer jusqu'à ce que la totalité de l'acide chlorhydrique et la plus grande partie de l'acide sulfurique soient éliminés. On dissout alors dans un excès d'eau le sulfate en fusion et l'on fait passer à travers la liqueur un fort courant d'acide sulfhydrique. On filtre pour séparer le précipité, qui renferme de l'arsenic, de l'antimoine, du bismuth, du plomb, du mercure et de l'argent, et l'on fait bouillir la liqueur filtrée jusqu'à expulsion de tout l'acide sulfhydrique libre qui s'y trouve. Cela fait, on aloalinise la liqueur par l'ammoniaque et on la soumet à l'ébullition ; il se forme généralement, dans ces conditions, un précipité d'hydrates ferrique et aluininiqua qu'on sépare par le filtre, après quoi on évapore la solution claire jusqu'à ce qu'elle soit réduite à un très-petit volume. Le sulfate de thallium se sépare alors, par le refroidissement, en longs cristaux limpides et prismatiques. Comme le sulfate d'ammonium est beaucoup moins soluble que le sulfate de thallium, ou peut facilement séparer ces deux sels l'un de l'autre, car ils ne cristallisent pas ensemble.
Pour éviter l'inconvénient qui consiste à évaporer de grandes quantités d'acide sulfurique, dans la décomposition du chlorure brut de thallium, il est quelquefois préférable de procéder comme il suit : on fait bouillir le chlorure de thallium pendant cinq minutes avec une solution de sulfure d'ammonium; la décomposition est presque immédiate ; on filtre et on lave k l'eau distillée aussi longtemps que les eaux de lavage renferment du chlore; on dissout ensuite le sulfure, sur le filtre même, dans l'acide sulfurique étendu et l'on soumet la solution à l'action de l'ammoniaque, en terminant l'opération comme ci-dessus.
Wôhler et Gunning, chacun de son côté, ont fuit connaître deux nouvelles méthodes pour extraire le thallium des poussières qui se déposent dans les cheminées des fours k
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pyrites. Wohler fait bouillir à plusieurs reprises la poussière avec de l'eau acidulée par de l'acide sulfurique et il ajoute de l'acide chlorhydrique à la liqueur, qui ne doit pas être concentrée au préalable, sans quoi l'arsenic se précipiterait en même temps que le thallium. Le thallium se précipite alors à l'état de chlorure, qu'on lave à l'eau et que l'on convertit en sulfate neutre par une des deux méthodes que nous venons d'exposer plus haut. On dissout ce sel dans l'eau et l'on en précipite le thallium au moyen de l'électrolyse. A cet effet, un grand tube de verre, autour de l'extrémité inférieure duquel est fortement attachée une vessie qui en forme le fond, est suspendu dans la solution de thallium et rempli avec de l'eau acidulée qui doit s'élever à peu près à une hauteur moitié moindre que la solution de thallium dans le vase extérieur. On place ensuite dans ce tube une plaque de zinc, en connexion par son extrémité supérieure avec un fil de cuivre ou de platine qui vient plonger dans la liqueur du vase extérieur. Au bout de quelques jours, le thallium est entièrement précipité sur le fil. On le lave, en évitant, autant qu'il est possible, le contact de l'air, on le comprime dans du papier buvard, on le sèche et on le fond en lingot sous le cyanure potassique.
D'après Carstanjen, il serait préféruble de pétrir sous l'eau le thallium électrolytique de manière k en faire une masse solide, qu'on transforme ensuite en cubes denses eu la martelant, de fondre ensuite ces cubes après les avoir bien desséchés et sans employer l'acide d'aucun fondant et de couler le métal en lingots. La petite quantité d'oxyde thalleux qui prend naissance pendant la fusion sert à éliminer toutes les impuretés métalliques.
Le procédé que préconise Gunning pour extraire le thallium des poussières des cheminées des fours à pyrites, poussières principalement composées d'acides arsénieux et arsénique mélangés à des oxydes de plomb et de fer, consiste dans l'emploi de 1 acide phosphorique. On chauffe la poussière avec un mélange de cendre d'os, d'acide sulfurique et d'eau, on passe la masse à travers une toile et l'on soumet de nouveau le résidu au même traitement. Les liqueurs sont ensuite réunies et précipitées par l'acide chlorhydrique. La liqueur filtrée renferme encore du thallium en partie à l'état de protochlorure, en partie à l'état de sels thalliques. On la mélange avec du sulfite de sodium pour réduire les composés thalliques à l'état de composés thalleux; on la neutralise presque avec du carbonate • de soude et l'on en précipite le thallium h l'état d'iodure au moyen de l'iodure de potassium.
Quant au précipité de protochlorure de thallium impur obtenu au moyen de l'acide chlorhydrique, pour en extraire le thallium pur, Gunning le convertit d'abord en oxyde thallique, en le mettant en suspension dans une solution aqueuse de carbonate sodique et en dirigeant un courant de ehiore k travers la liqueur, en prenant soin d'ajouter de petits cristaux de carbonate da soude de temps en temps pour que la liqueur ne cesse jamais d'être alcaline. La conversion est rapide et complète. Le trioxyde insoluble est recueilli sur un filtre, lavé, puis mis en suspension dans l'eau et converti en hydrate thalleux au moyen d'un courant de gaz sulfureux, qu'on fait passer à travers le liquide. La solution ainsi obtenue, lentement évaporée soit à l'air, soit sous une cloche au-dessus de l'acide sulfurique, fournit des cristaux d'hydrate de thallium pur.
S. Extraction du thallium des résidus salins des salines de Nauheim. On ajoute k la solution concentrée une quantité de chlorure platinique insuffisante pour une précipitation complète et l'on fait bouillir à cinq ou six reprises le précipité avec trois fois son poids d'eau; le résidu consiste en chloroplatinates de rubidium, de thallium et de césium. On le fait bouillir avec une lessive faible de potasse et un peu d'hyposultite de sodium, de manière à obtenir une solution limpide. Traitée par le cyuuurc potassique, cette solution donne ensuite par l'hydrugéne sulfuré un précipité de sulfure de thallium. On filtre pour séparer le liquide dans lequel demeurent dissous le césium et le rubidium, on lave le résidu, on le dissout dans l'acide sulfurique étendu et l'on en extrait le thallium par l'éleetrolyse ou par tout autre procédé.
t. Extraction du thallium de la lépidolithe et du mica. A l'article rubidium, nous avons parlé d'un résidu qui reste lorsqu'on réduit les chloroplatinates de césium, de rubidium et de thallium obtenus au moyen de la lépidolithe et du mica (v. rubidium). C'est de ce résidu qu'on retire le thallium. A cet effet, on le lave à l'eau de manière à dissoudre les chlorures de rubidium et de césium et l'on dissout dans l'eau régale le platine spongieux qui reste. La liqueur est débarrassée de l'excès d'acide par l'évaporation, et la masse sôchée est mise en digestion avec de l'eau, qui laisse à l'état insoluble la totalité du chluroplatinate de thallium (renfermant encore un peu de rubidium), tandis qu'elle dissout le chlorure de platine libre. On ajoute quelques gouttes d'acide chlorhydrique sur le résidu, puis de l'eau, de la grenaille de zinc pur et on porte le mélange à l'ébullition ; l'excès de zinc se dissout dans l'acide chlorhydrique,
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tandis que le thallium précipité par ce métal est, ainsi que le platine, insoluble dans cet acide. On recueille le mélange de ces deux métaux et on le soumet à l'action de l'acide azotique, qui dissout le thallium et ne dissout ' pas le platine. Inutile d'ajouter que le rubidium renfermé dans le chloroplatinate, n'étant pas précipité par le zinc, se trouve par cela même complètement séparé du thallium.
K,. Extraction du thallium des eaux mères du sulfate de zinc. Les eaux mères d'où se sont déposés les cristaux de sulfate de zinc que l'on obtient à Goslar, dans le Harz, en travaillant les pyrites de Rammelsberg, sont, d'après Bunsen, une source avantageuse de thallium. Lorsqu'on les amène par l'ébullition à une densité de 1,441 à 24», elles renferment, d'après l'analyse de Neuhoflf, 0,05 pour 100 de chlorure de thallium mélangé avec des sulfates de zinc, de cadmium, de manganèse de_ cuivre et avec beaucoup d'autres sels. Mêlées avec leur volume d'acide chlorhydrique, ces liqueurs fournissent un précipité de piotochiorure de thallium; avec l'iodure de potassium, pourvu qu'on opère en présence d'une quantité suffisante dhyposulfite sodique; elles donnent un précipité d'iodure de thallium complètement exempt d'iodure de cuivre. Mais la méthode la plus simple pour en extraire le thallium consiste àen précipiter ce métal au moyen de feuilles de zinc qu'on plonge à froid dans la liqueur. Le cadmium et le cuivre se précipitent en même temps. On lave rapidement la poudre métallique ainsi précipitée, puis on la fait digérer avec de l'eau contenant de l'acide sulfurique. La solution ainsi obtenue contient le cadmium et le thallium. On la tiltre pour en séparer le cuivre demeuré insoluble et on la précipite par l'iodure de potassium en excès. 1 mètre cube d'eaux mères a fourni par ce traitement 600 grammes de thallium.
t). Pour retirer le thallium qui reste dans les eaux mères que l'on obtient dans les diverses méthodes d'extraction que nous venons de décrire, Wilm, après avoir réduit les liqueurs par l'acide sulfureux, si c'est nécessaire, les précipite par l'iodure de potassium, décompose par l'acide azotique l'iodure de thallium ainsi précipité dans un appareil disbillatoire permettant de recueillir l'iode mis en liberté, et évapore la solution d'azotate de thallium ainsi préparée jusqu'à ce qu'elle fournisse des cristaux. Les résidus insolubles sont dissous dans l'eau régale, et les liqueurs qui en résultent sont précipitées par le sulfure d'ammonium après avoir été au préalable saturées par l'ammoniaque. On convertit ensuite le sulfure de thallium en sulfate en le dissolvant dans l'acide sulfurique étendu après l'avoir, au préalable, bien lavé à l'eau distillée.
— Préparation du thallium métallique. On réduit le métal de ta solution d'un de ses sels, généralement du sulfate, soit par l'électrolyse, soit par l'action du zinc.
Lorsqu'un courant électrique produit par deux ou trois éléments de Grove et conduit par des fils de platine traverse une solution acidulée de sulfate de thallium renfermant un poids d'eau égal au poids du sel, le métal se dépose au pôle négatif en plaques brillantes ou en cristaux ayant forme d'aiguilles qui s'étendent jusqu'au pôle positif et qui ont l'aspect de l'arbre de Saturne. La réduction est complète lorsqu'il commence à se dégager de l'hydrogène au pôle négatif. On presse le métal spongieux autour du ril de platine pour en faire une masse compacte, on le lave bien k l'eau, puis on le sépare du platine et on le pétrit entre les doigts de manière à en former des morceaux consistants.
Pour réduire des quantités de thallium considérables, il vaut mieux précipiter cet élément au moyen du zinc métallique. Ou place tout autour de la paroi intérieure d'un vase en porcelaine, de la capacité d'environ 6 litres, des plaques verticales de zinc pur ne laissant aucun résidu lorsqu'on le dissout dans l'acide sulfurique. On place ensuite dans le vase des quantités de sulfate de thallium cristallisé égales à environ 3 kilogrammes k la fois et l'on verse dessus assez d'eau pour recouvrir le sel. Cela fait, on chauffe. Au bout d'un petit nombre d'heures, le sulfate de thallium se trouve complètement transformé en éponge de thallium métallique, qu'une légère agitation suffit à séparer des plaques de zinc. On décante le liquide, on retire le zinc, on lave le métal précipité à plusieurs reprises, puis on le comprime fortement entre les doigts et on le conserve sous l'eau jusqu'au moment de la fusion. On peut, par cette méthode, réduire en vingt-quatre heures plus d'un quintal de thallium.
Pour obtenir le métal à l'état cohérent, il suffit de foudre l'éponge. On opère bien cette fusion sous le cyanure de potassium lorsqu'on fait l'opération sur une petite échelle , et dans un courant de gaz de l'éclairage, lorsqu'on Le fait sur une grande échelle. Dans le premier cas, l'épouge, bien comprimée et tout à fait sèche, est brisée en petits morceaux qu'on projette l'un après l'autre dans un creuset de porcelaine renfermant déjà du cyanure de potassium fondu. La fusion est instantanée et il se forme un bouton métalli-
?ue brillant au fond du creuset. Après le reroidissement, on dissout le cyanure potassique dans l'eau et on laisse le thallium sous la
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forme d'un morceau irrégulier, ce qui tient a ce qu'il est demeuré liquide et s'est contracté, alors que le cyanure était déjà solide. , Sur une large échelle, on se sert de préférence d'un creuset de fer qu'on place dans un fourneau à gaz et qu'on dispose de manière qu'un courant de gaz amené par un tuyau spécial passe constamment dans sa partie supérieure. On projette alors dans le creuset, l'un après l'autre, des morceaux de thallium spongieux jusqu'à ce que le vase soit à peu près plein de métal fondu. On agite alors la masse en fusion au moyen d'une tige de fer et on peut ensuite soit granuler le métal en le versant dans l'eau, soit le coulffr dans une lingotière pour en faire des lingots. On a pu faire ainsi jusqu'à trente ou quarante fusions dans le même creuset sans que le fer ait subi la plus petite attaque de la part du thallium fondu.
D'après Wilm, on obtient du thallium trèspur k l'état de métal fondu et brillant en chauffant l'oxalate de cet élément dans un tube de verre.
— Propriétés. Le thallium est un métal parfait possédant k un haut degré l'éclat métallique. Sa couleur se rapproche de celle du cadmium. Il n'est point, en effet, d'une blancheur aussi éclatante que l'argent et n'a pas non plus la teinte bleue du plomb. On peut, du reste, k peine voir sa vraie couleur en le coupant ou en en grattant la surface, car il se ternit très-vite. On la voit mieux si on le gratte sous l'eau et mieux encore si, après ravoir fondu dans un tube plein d'hydrogène, on fait sortir le globule fondu de la scorie et qu'on le laisse solidifier dans le gaz au milieu duquel on l'a fondu. Lorsqu'on fond une grande masse de thallium dans un creuset de fer, dans les conditions que nous avons indiquées plus haut, on peut k peine distinguer ce métal du mercure. Il prend un très- beau poli lorsqu'on le frotte sous l'eau avec des substances appropriées. A l'air, le thallium se ternit vite et se recouvre, comme le plohib, d'une couche d'oxyde qui protège complètement le métal sous-jacent contre uneoX3'dation ultérieure. La densité an. thallium varie avec le traitement que ce corps a subi. Un échantillon fondu et refroidi rapidement sous du cyanure potassique offrait un poids spécifique de 11,81, qui s'éleva à 11,88 par une forte pression. Le même métal, étiré en fil, avait une densité de 11,91. Lamy donne le chiffre de 11,86. Delarive attribue une densité de 11,85 au t hallium simplement fondu et une densité de u,80 au thallium étiré à la filière.
Le thallium est le plus mou de tous les métaux qui peuvent être exposés à l'air libre. Il est facilement rayé, même par le plomb. 11 laisse sur le papier, comme la plombagine, une trace bleue d'abord, qui devient ensuite jaune, pour disparaître à peu près complètement au bout de deux ou trois jours, sans que le sulfure d'ammonium ou l'hydrogène -sulfuré puisse jamais la faire réapparaître. Sa ténacité est moindre que celle du plomb; il ne devient cassant à aucune température comprise entre 18° au-dessous de 0<> et son point de fusion. Très-malléable, il peut, comme l'étain, être réduit par le marteau en feuilles de papier métallique. Sa dureté ne s'accroît pas sensiblement lorsqu'on le martelle. Sa faible ténacité ne permet de l'étirer en fils que très-difficilement; mais on en forme facilement des fils par le procédé que les Anglais désignent généralement en industrie par le mot. squirling. Les fils de thallium sont entièrement dépourvus d'élasticité ; ils conservent toutes les formes qu'on leur imprime et n'offrent qu'une tendance excessivement faible à reprendre leur forme première. Récemment fabriqués, les fils sont amorphes et demeurent ainsi aussi longtemps qu'on les conserve à la température ordinaire dans l'anhydride carbonique, le pétrole ou 1' air libre; mais, sous l'eau, ils prennent assez promptement une texture cristalline qui leur donne l'aspect de plaques d'étain moiré. Ce phénomène se produit d'ailleurs immédiatement toutes les fois qu'on fait bouillir avec de l'eau du thallium en fils, en lingots ou en plaques, terni ou non.
Le thallium est un métal très-cristallin. Il crie plus encore que l'étain lorsqu'on le ploie. Lorsqu'on fait fondre 1 ou S kilogrammes de ce métal, qu'on le laisse refroidir lentement et que, enlevant la croûte supérieure; on décante la partie encore liquide de celle qui est déjà solide, on obtient, comme avec le bismuth, des cristaux octaédriques bien définisr qui se groupent de manière à affecter la forme de feuilles de fougère. Le point de fusion du thallium est 290°, d'après Lamy, et 293°, d'après Crookes, qui l'a déterminé en faisant fondre 1 kilogramme de métal pur. Ce métal ne prend point l'état pâteux avant de fondre. Il se dilate beaucoup avant que sa fusion soit complète et se contracte beaucoup en se refroidissant. Deux pièces de ce métal réunies par une forte pression, k la température ordinaire, peuvent être étirées en une baguette solide, aussi tenace en apparence que si elle était obtenue par fusion.
La propriété la plus caractéristique du thallium est la couleur verte intense que ce métal et tous ses composés communiquent à la couleur de la flamme. Cette flamme colorée, examinée au speetroscope, est absolument monochromatique ; elle ne fournit qu'une ligne verte, très-brillante, qui correspond au chif-
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fre 1442,6 sur l'échelle graduée du speetroscope de Kirchhoff. Ce spectre est le plus simple de ceux de tous les éléments examinés jusqu'à ce jour. Un grossissement produit par seize prismes de verre lourd n'altère pas la pureté de la'ligne, et aucune nouvelle ligne n'apparaît même dans les flammes très-chaudes de l'hydrogène ou du mélange oxhydrique.
Le thallium a donc un spectre encore plus simple que le sodium et le lithium, les deux corps qui se rapprochent le plus de lui sous ce rapport. Sa réaction spectrale est assez délicate pour être produite par la cent-millième partie d'un milligramme de son sulfate. La longueur d'onde de la ligne verte du thallium est de 0n*ni ,0005348.
Lorsqu'on fait passer une étincelle d'induction entre deux pièces de thallium, la lumière n'est plus aussi purement monochromatique. On voit alors apparaître au speetroscope quelques lignes nouvelles, particulièrement une ligue faible dans l'orangé ; puis deux d'intensité égale dans le vert, plus réfrangibles que Tla; puis une troisième beaucoup plus faible également dans !e vert, la distance de la première à la seconde et la * distance do la seconde à la troisième étant sensiblement égales ; enfin une ligne bien définie et très-brillante dans le bleu. Le spectre photographique renferme plusieurs groupes de lignes tres-caractéristiques, qui rappellent celles des spectres du cadmium et du zinc et un peu moins celles du plomb. La ligne verte fondamentale du thallium n'a pas sa contre-partie parmi les lignes noires du spectre solaire. Ce métal n'existe donc pas dans l'atmosphère solaire. Le thallium est énergiquement repoussé par les deux pôles d'un électro-aimant. Son pouvoir diamagnétique est sensiblement égal à celui du bismuth. Par sa conductibilité électrique, il se place entre l'étain et le plomb; si l'on prend la conductibilité de l'argent égale à 100, celle du thallium est 9,16 d'après Mathiessen, 8,64 suivant Delarive. Mathiessen et Vogt ont trouvé que ce pouvoir conducteur décroît de 31,42 pour 100 entre 0° et 100°, ce qui est une décroissance supérieure à la décroissance observée avec tout uutre métal pur. La chaleur spécifique du thallium donnée par Lamy est de 0,0325. Regnault donne 0,03349 - 0,03361.
Chauffé à l'air, le thallium commence à émettre des vapeurs d'oxyde à la chaleur rouge. 11 bout au-dessous de la chaleur blanche et peut être distillé dans un courant d'hydrogène. L'hydrogène entraîne toujours mécaniquement un peu de métal, qui ne se dépose pas même en traversant un tube de verre froid de 2 mètres de longueur. A sa sortie, en effet, le gaz brûle encore avec une flamme verte.
Chauffé au rouge et plongé brusquement dans l'oxygène, le thallium brûle avec une flamme brillante. Sur le charbon, devant le chalumeau, il fond instantanément, en dégageant d'abondantes vapeurs brunes. La perle, portée au rouge, s'accroît encore quelque temps après qu'on a cessé de chauffer, en continuant de répandre des fumées qui paraissent être un mélange de vapeurs métalliques et d'oxyde. Par le refroidissement, il se dépose sur les parties adjacentes du charbon des globules du métal qui s'était volatilisé et qui s'est condensé. Ces globules sont entourés d'un sublimé amorphe et rougeâtre, constitué par un mélange de protoxyde et de sesquioxyde. Le principal globule de métal est également entouré d une couche fondue de protoxyde, et ressemble au plomb sous ce rapport. Lorsqu'on chauffe le thallium dans un tube de verre ouvert, il fond et se convertit rapidement dans le protoxyde le plus fusible. Ce protoxyde attaque le verre; il est d'une couleur rouge foncé à chaud. En se refroidissant, il se prend en une masse cristalline brune. Le thallium s'oxyde encore, et alors à la température ordinaire, sous l'influence du permanganate de potassium.
Plusieurs composés de thallium sont trèsvolatils. Le chlorure, par exemple, distille avec la vapeur d'eau et se volatilise lorsqu'on le chauffe seul avant d'atteindre la température de la chaleur rouge. D'autres sels (le sulfate et le phosphate sont de ce nombre) supportent au contraire une chaleur rouge intense sans perdre sensiblement de leur poids.
Le thallium est facilement réduit à l'état métallique. En solution aqueuse, le métal se dépose facilement, ainsi que nous l'avons vu, par l'action d'un courant électrique ou du zinc métallique. Par voie sèche, on peut le réduire à une température élevée au moyen du charbon et du carbonate sodique, ou ipar le cyanure de potassium ; on peut aussi opérer cette réduction en opérant sur le chlorure avec un métal alcalin.
Le métal pur est à peine atlaqué par l'acide chlorhydrique, même à l'ébullition. L'acide sulfurique le dissout un peu plus facilement, surtout si le thallium est eii contact avec une pièce de platine constituant un élément galvanique; l'acide azotique l'attaque avec violence.
Au point de vue de sa place dans la série électro-chimique, le thallium est très-rapproché du cadmium, puisque le fer et le zinc le précipitent de son sulfate, tandis que le
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cadmium, l'étain et le cuivre ne l'en préci» pitent pas.
Plusieurs sels de thallium sont très-sensibles à la lumière; le protochlorure noircit rapidement, mais beaucoup moins rapidement cependant que le chlorure d'argent.
Lorsqu'on se sert du thallium pour former le pôle positif d'une batterie de deux éléments Bunsen et qu'on plonge ce pôle dans de l'acide sulfurique très-étendu, le métal se convertit en trioxyde noir.
Un morceau de papier imprégné d'un sel de thallium au minimum brunit sous l'influence de l'ozone, à ce point que Schônbein l'a recommandé comme étant un des réactifs les plus sensibles de l'ozone. Mais, d'après Laing, le papier thiillieux peut devenir brun sous l'influence de causes autres que la présence de l'ozone, et ne peut, par conséquent, pas être considéré comme un réactif sûr de cette modification de l'oxygène, à moins que ses indications ne soient corroborées par celle du papier de galac, qui bleuit. Dans ces limites, c'est un réactif beaucoup plus sensible que le papier amidonné-ioduré, et il a cet avantage de déceler l'ozone même d;ms une atmosphère renfermant beaucoup de vapeurs nitreuses, ces vapeurs étant sans action sur lui. Il est cependant impossible de le faire servir à des indications quantitatives.
Les sels de thallium sont très-vénéneux ; les symptômes auxquels ils donnent lieu sont assez semblables à ceux qui résultent de l'empoisonnement par un sel de plomb.
Le thallium forme deux classes de composés : les composés thallieux, dans lesquels ii est monovalent, comme le potassium et le sodium, et les composés thalliques, dans lesquels il est trivalent. C'est ainsi qu'il forme un protoxyde T120 et un sesquioxyde Tl*03, correspondant k un nombre égal de chlorures, de bromures, d'iodures et de sels oxygénés. Par quelques-unes de ses propriétés, il se rapproche des métaux alcalins. C'est ainsi qu'il forme un protoxyde soluble et très-alcalin, un carbonate également soluble et alcalin, un chloroplatinate insoluble, un sulfate thallio-aluminique, semblable à l'alun de potasse ou alun ordinaire, par Sa forme et sa composition. Par d'autres propriétés, toutefois, il se rapproche davantage des métaux lourds et spécialement du plomb, auquel il ressemble beaucoup lorsqu'il est k l'état métallique, par sa densité, son point de fusion, sa chaleur spécifique et sa conductibilité électrique. Ses relations avec les métaux lourds résident, en outre, dans son poids atomique élevé, dans la complexité de son spectre photographique, qui contraste avec la simplicité du même spectre- des métaux alcalins , par le caractère toxique de ses composés, par ce fait que ses sels sont réduits par le zinc, par la production d'un peroxyde brun insoluble, qui preud naissance sous 1 influence de l'électricité, par l'insolubilité presque complète de ses sulfure, phosphure, iodure, chlorure, bromure, chromato et phosphate. Le thallium diffère encore essentiellement des métaux alcalins par la faible affinité de Son protoxyde pour l'eau, cet oxyde, non-seulement n'étant pas déliquescent, mais revenant k l'état anhydre lorsqu'on évapore sa solution aqueuse sous une cloche, au-dessus d'un vase renfermant de l'acide sulfurique concentré. D'ailleurs, l'argument tiré de l'existence d'un alun thallieux, pour prouver que le thallium appartient au groupe des métaux alcalins, a perdu k peu près toute sa valeur depuis que l'on a découvert l'alun d'argent. Toutefois, il reste acquis que le thallium se rapproche des métaux alcalins par plusieurs de ses caractères et des métaux lourds par d'autres, plus nombreux il est vrai. C'est pour indiquer ce fait bizarre que, par une parole imagée, M. Dumas a appelé ce corps l'ornithorhynque des métaux. On sait que l'ornithorhynque est un de ces animaux limites à cheval surdeux groupes (dans l'espèce/à cheval sur la classe des mammifères et sur celle des oiseaux) et que, par ce motif, les naturalistes ne savent où classer.
— Alliages dd thallium. Plusieurs de ces corps ont été étudiés par Corstaujen. Ce sont : l'alliage de thallium et de zinc à pro-
fiortions équivalentes; il est mou comme e cadmium, crie lorsqu'on le ploie et fond au-dessus de 360°. Celui de cadmium et de thallium; il est d'un blanc d'argent, d'un grain fin et cristallin, plus dur que l'alliage de zinc; il fond à 184»; il renferme les deux métaux en proportion équivalente. L'alliage en proportions équivalentes de thallium et de bismuth ; il est d'un grisrougeâtre, cristallin, quoique mou, et fond à 170°. L'alliage de thallium, de cadmium et de bismuth, dans les proportions de 6 parties de Tl, 5 parties de Bi et 1 partie de Cd; il est dur et cassant; sa cassure récente est d'un gris brillant; sa structure est granulo-cristalline; il fond a 134». L'alliage de thallium et de plomb à équivalents égaux, est mou, non cristallin, fond au-dessus de 250° et présente la couleur du plomb. L'alliage de thallium, de plomb et de bismuth, dans la proportion de 1 partie de Tl, 6 parties de Bi et 6 parties de Pb; il est un peu cristallin, dur, brillant et fond à 130°. L'alliage de thallium et d'étain à équivalents égaux ; il fond difficilement, ne se ternit pas à l'air, est mou et ductile. L'alliage de thallium, d'étain et de bismuth, dans
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la proportion de l partie de Tl, 2 parties de Bi, 1 partie de Sn; il fond à 115», est dur, présente une couleur blanche ou blanc gris et offre un grain fin. L'alliage de thatlium et de cuivre à équivalents égaux, ne fond que sous le borax et à la chaleur blanche; il est jaune de cuivre, peut être coupé au couteau et se ternit lorsqu'on expose à l'air sa surface fraîchement coupéç. L'alliage de thallium et d'aluminium à équivalents égaux, ne fond que sous le borax, à la chaleur blanche ; quoique plus mou que le thallium, il s'oxyde sans brûler lorsqu'on le chauffe à l'air. Enfin l'alliage de thallium et de magnésium à parties égales, est facilement altérable et brûle comme le magnésium, avec une magnifique flamme blanche, lorsqu'on le chauffe a l'air.
Tous ces alliages, excepté celui d'étain,se ternissent a l'air et sont plus ou moins facilement attaqués par l'acide sulfurique étendu, avec dégagement de gaz hydrogène.
Un alliage de parties égales de thallium et d'arsenic est d'un gris noirâtre et cristallin, mais assez mou, néanmoins, pour pouvoir être coupé avec un couteau. La surface fraîchement coupée est d'un blanc d'argent; exposée à l'air, elle se ternit et devient d'un bleu jaunâtre. Traité par l'acide sulfurique étendu, cet alliage dégage beaucoup d'hydrogène arsénié el laisse déposer une poudre brune.
L'alliage de thallium et d'antimoine à' parlies égales est très-dur, cassant, cristallin, et présente une cassure grise. Sous l'influence de l'aeide sulfurique étendu, il dégage de 1 hydrogène amimonié. Les alliages, en proportions équivalentes, de thallium et de potassium ou de sodium sont mous, cristallins, déliquescents à l'air et sont attaqués violemment par l'eau. L'alliage de sodium peut être conservé dans le pétrole ; mais celui de potassium s'altère même sous ce liquide, en prenant une couleur brune. L'amalgame de thallium, renfermant des équivalents égaux de thatlium et de mercure, a la consistance du beurre et ne s'altère pas à l'air. D'après Nicklès, le mercure mouille et pénètre aisément le thatlium, avec dégagement de chaleur, suivant Regnault. L'amalgame est électro-négatif vis-à-vis du métal pur.
— Composés du thallium. Sels kaloïdes.
Bromurls de thallium. Il en existe deux : le protobromure ou bromure thallieux TIBr et le tribromure ou bromure thallique TlBr<, auxquels on doit ajouter un sesquibromure TrVBr*, que l'on peut considérer comme une combinaison de 1 molécule de perbromure avec 3 molécules de protobromure ; on a, en effet, Tl*Br6 = TlBr3, 3TlBr. Il existe aussi un dibroinure Tl^Br* que l'on peut écrire TlBr3,TlBr.
Le protobromure ou bromure thallieux TIBr ' se forme soit par double décomposition, soit par l'action directe du brome sur le thallium; il forme un précipité d'une teinte jaune trèspâle, fond au-dessous du rouge et possède une solubilité intermédiaire entre celle du chlorure et celle de l'iodure, suivant Lamy. D'après Wilm, il est presque insoluble dans 1 eau froide, et excessivement peu soluble dans l'eau bouillante. Au contact du brome et de petites quantités d'eau, il se dissout peu à peu, en même temps que la température s'élève, et forme un Jiquide qui, évaporé dans le vide, se prend en une masse cristalline déliquescente, jaune, d'odeur piquante, constituée par du tribromure ou bromure thallique impur, renfermant un peu moins de brome que n'en exige la formule TlBi-3. Lorsqu'on mélange la solution de ce tribromure impur avec du protobromure, ou lorsqu'on la réduit incomplètement, le liquide chaud abandonne, en se refroidissant, de longues aiguilles brillantes d'un jaune de soie qui, vues au microscope, ont l'apparence de prismes quadratiques d'un dibromure Tl*Bt*=TIBr,TIBr*. L'eau décompose ces aiguilles en protobromure qui se sépare, tribromure qui reste dissous et sesquibromure Tl*Brfi = TlBr3,3TlBr qui cristallise eu lames hexagonales, trans-' lucides et d'un rouge orangé. L'eau décompose également ce dernier corps avec formation de protobromure.
Le tribromure forme, avec le bromure d'ammonium, un sel double,
AzH4Br,TlBr3,5H20, qui cristallise en longues aiguilles jaunes, transparentes, qui perdent facilement leur eau dans le vide. Une solution alcoolique concentrée de tribromure, mêlée avec Ue l'ammoniaque, donne un précipité blanc du composé TlBi3,3AzH3, qui jaunit rapidement et que l'eau décompose facilement avec séparation de sesquioxyde noir de thallium.
On obtient un composé de bromure thallique et d'oxyde d'élhyle 2TlBr3,3(C'2HS)20 en versant du brome dans de l'éther anhydre tenant en suspension du protobromure de thallium. Ce composé se dissout dans le chlorure ammonique en formant le sel double
(AzH*Br}3TIBr3 + 2 ou 3H*0.
Le premier hydrate cristallise en tables rhomboïdales ou hexagonales, le second en aiguilles; l'un et l'autre fondent dans leur eau de cristallisation au-dessous de lOOo.
— Chlorures de thallium. Il existe quatre chlorures de thallium analogues aux quatre bromures.
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— Protochlorure de thallium ou chlorure thallieux T1C1. Le thallium est attaqué par le chlore à la température ordinaire; chauffé dans ce gaz, il brûle et forme un liquide jaune, qui se prend par le refroidissement en une masse cristalline blanche ou d'un jaune pâle. Si l'on a opéré avec un excès de chlore, le produit est principalement formé par les chlorures élevés; mais si, au contraire, on opère en présence d'un excès de thallium, le seul, l'unique produit est le protochlorure blanc. L'acide chlorhydrique bouillant attaque aussi le thallium, mais fort lentement, et 1 attaque s'arrête d'ailleurs bientôt par suite de l'obstacle qu'elle rencontre dans la formation d'une couche de protochlorure difficilement soluble, qui protège lemétalsous-jacent. Lorsqu'on ajouté de l'acide chlorhydrique ou une solution d'un chlorure h la solution de l'hydrate ou d'un sel thallieux, il se forme un abondant précipité blanc, caillebotté de chlorure de thallium, qui gagne rapidement le fond du vase et qu'au premier abord on confondrait faiilement avec le chlorure d'argent. Bouilli avec l'eau, ce précipité se dissout, comme le chlorure de plomb, pour se séparer de nouveau, mais en cristaux cette fois, par le refroidissement. Les cristaux sont toute- • fois beaucoup plus petits et beaucoup moins brillants que ceux qu'on obtient avec le chlorure de plomb. Le protochlorure de thallium se précipite encore lorsqu'on réduit la solution d'un des chlorures supérieurs au moyen de l'acide sulfureux ou d un sulfite soluble. Une partie de chlorure thallieux se dissout dans 283,4 parties d'eau a 15°,5 et dans 52,5 parties d'eau bouillante ; il est insoluble dans l'alcool et à peine plus soluble, si tant est qu'il l'y soit plus, dans l'ammoniaque, le cyanure de potassium et l'acide chlorhydrique que dans l'eau; bouilli avec de l'acide azotique ou de l'eau régale, il se convertit en un chlorure supérieur. On peut le chauffer à 260° sans qu'il perde de poids; mais il suffit ensuite d'une très-faible élévation de température pour qu'il fonde soudain en un liquide brun en même temps qu'il dégage des vapeurs blanches. Par le refroidissement, il se solidifie en une masse cristalline blanche, brillante et quelque peu flexible. La densité du chlorure fondu est, suivant Lamy, de 7,02. Le chlorure fondu et solidifié se réduit facilement à l'état de thallium sous l'influence du zinc et de l'acide chlorhydrique, se rapprochant par ce caractère du chlorure d'argent qui, lui aussi, se réduit dans les mêmes conditions. D'après Lamy, le chlorure de thallium serait inaltérable à la lumière ; .mais Crookes affirme, au contraire, qu'il noircit d'une manière intense, soit qu'on 1 expose aux rayons directs du soleil, soit qu'on l'abandonne à la lumière diffuse.
Le protochlorure de thallium forme des sels doubles avec le trichlorure d'or, le tétrachlorure de platine et le perchlorure de fer. Le chloraurate se sépare d'une solution aqueuse chaude, renfermant un léger excès de chlorure d'or, en cristaux brillants et dorés; il est légèrement soluble dans l'eau; lorsqu'on le calcine, il laisse un alliage d'or et de thallium.
Le chloroplatinate 2TlCl,PtCl* se précipite sous la forme d'une poudre cristalline d'un jaune pâle, très-peu soluble dans l'eau, beaucoup moins soluble même que les sels correspondants de potassium, de rubidium et de césium ; 1 partie exige en effet, pour se dissoudre, 15,585 parties d'eau à 15u,5 ou 1,948 parties-d'eau à 100° (Crookes).
Le chloroferrate (TlCl)6,Fe*C16 prend naissance lorsqu'on ajoute du chlorure thallieux récemment précipité à une solution concentrée de chlorure ferrique additionnée d'un grand excès d'acide chlorhydrique fumant, ou lorsqu'on maintient le protochlorure de thallium en fusion dans la vapeur de sesquichlorure de fer. Le composé ainsi obtenu est d'un rouge cinabre brillant; il est soluble dans l'acide chlorhydrique concentré et bouillant et cristallise, par le refroidissement de cette solution, en petits 'prismes translucides permanents à l'air. L'eau le décompose instantanément en protochlorure de thallium et perchlorure de fer; aussi ne peut-on l'obtenir pur et sec qu'en le lavant à l'acide chlorhydrique fumant, l'abandonnant ensuite sous une cloche au-dessus d'un vase rempli de chaux vive, et le chauffant enfin doucement dans une atmosphère de gaz anhydride carbonique. Le même composé se sépare sous la forme d'un précipité lourd lorsqu'on ajoute de grandes quantités d'acide chlorhydrique au liquide obtenu par la lixiviation des poussières recueillies dans les cheminées des fours où l'on brûle des pyrites de fer.
— Sesquichlorure de thallium
T1«C13 ou T14C1« = T1C13,3T1C1.
Ce composé se produit lorsqu'on dissout le thallium ou son protochlorure dans l'eau régale, et se sépare eu écailles cristallines jaunes par le refroidissement. On peut encore le préparer en chauffant le trichlorure jusqu'à ce qu'il fonde et qu'il ne dégage plus de chlore (Werther, toutefois, n'a obtenu par cette méthode que des mélanges variables de protochlorure et de trichlorure; mais d'autres expérimentateurs ont obtenu un produit défini). Chauffé, le sesquichlorure fond au-dessous du rouge en un liquide brun foncé, qui se solidifie en une masse d'une couleur plus claire. Il est soluble dans 380,1 parties d'eau à 15», 5 et
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dans 52,9 parties d'eau bouillante. L'eau pure le décompose légèrement, avec formation de petites quantités de sesquioxyde et de protochlorure; mais cette décomposition est facile à éviter ; il suffit pour cela d'ajouter au liquide une goutte d acide azotique ou d'acide chlorhydrique. Lorsqu'il a cristallisé lentement dans l'eau bouillante légèrement acidulée, il forme des plaques hexagonales d'un jaune orangé brillant et présente une teinte beaucoup plus foncée que lorsque sa cristallisation a été plus rapide. Il ressemble dans le premier cas à l'iodure de plomb.
Le sesquichlorure de thatlium se précipite encore lorsqu'on ajoute du sulfite de sodium à un chlorure plus élevé en prenant assez de précautions pour ne pas pousser' la réduction jusqu'à la formation du protochlorure. Toutes les fois qu'il se sépare d'un liquide, il offre des caractères cristallins très- remarquables ; lorsqu'il se précipite, il donne à la liqueur un éclat satiné magnifique. Une solution d'ammoniaque , de potasse ou même d'hydrate thallieux ajoutée à ce sesquichlorure le décompose instantanément eu sesquioxyde et protochlorure, suivant l'équation
2T14C16 + . 3(AzH*)îO
Sesquichlorure de Oxyde d'ammonium.
thallium.
= T12Q3 -f- T1C1 + 6{AzH*,Cl)
Sesquioxyde de thallium.
Chlorure thallieux.
Chlorure d'ammonium.
Quand on dirige un courant de gaz ammoniac sec sur du sesquichlorure de thallium, en chauffant ce dernierau moyen d'une lampe à alcool, le sel prend d'abord une teinte orangé foncé, sans fondre, et perd son brillant, son éclat presque métallique. Si l'on chauffe davantage, le chlorure fond en même temps qu'il se dégage en abondance des vapeurs de chlorhydrate d'ammoniaque. Le composé fondu se boursoufle et prend une teinte plus foncée, qui finit par devenir brune; après quoi elle pâlit, jusqu'au moment où il ne reste plus que du protochlorure de thallium entièrement blanc. La réaction qui donne lieu à ces effets entre le gaz ammoniac et le sesquichlorure de thallium peut être représentée par l'équation suivanta :
3WC16 + • 8AzH3
Sesquichlorure de Gaz ammoniac
thallium.
= " T1C1 + 6AzH*Cl + Az Chlorure Chlorure Azote,
thallieux. d'ammonium.
Chauffé dans un courantde gaz sulfhydrique, le sesquichlorure se convertit en sulfure noir de thallium, avec dégagement d'acide chlorhydrique et volatilisation de soufre. Dans les solutions aqueuses, il se forme, par l'acide sulfhydrique, un précipité rouge tendre qui disparait par l'ébullition, en laissant seulement un peu de soufre. Les sulfures de potassium et d'ammonium le précipitent complètement. Le chlorure de platine ajouté à la solution aqueuse du sesquichlorure de thallium en précipite du chloroplatinate thallieux, tandis que du protochlorure de thallium demeure en dissolution.
— Dichlorure de thallium Te*Cl*. On peut considérer ce corps comme un composé de protochlorure et de perchlorure de thallium et l'écrire TC1.TC13; mais on peut admettre aussi que deux atomes de thallium triatomique se sont unis pour former le groupe Tls tétratomique, lequel se sature pur 4 atomes de chlore, et 1 écrire
Cl Cl
Tl* Cl* = Cl — Tl — Tl — C!, de même que le sesquichlorure que nous avons décrit plus haut peut ètue écrit
Cl Cl Cl Cl
I ! I I Cl — Tl — Tl — Tl — Tl — Cl = TI*C1».
On obtient le dichlorure de thallium en chauffant avec précaution soit le thallium métallique, soit son protochlorure dans un courant de chlore très-lent, le chlorure qui en résulte étant maintenu liquide pendant la durée de l'opération. C'est un corps un peu hygrométrique, d'un jaune pâle et décidément plus fusible que le sesquichlorure. La chaleur le réduit à l'état de sesquichlorure si elle est un peu forte.
— Trichlorure de thallium ou chlorure thallique TlC13. On obtient ce composé en dissolvant le trioxyde dans l'acide chlorhydrique, ou en faisant agir un excès de chlore à une douce chaleur sur le thallium ou sur un chlorure inférieur. D'après Werther, la méthode de préparation la plus commode consiste à traiter le thallium ou son protochlorure par le chlore sous l'eau, jusqu'à ce que la liqueur ne soit plus précipitée par le chlorure platinique. On débarrasse alors la solution de l'excès de chlore libre au moyen d'un courant d'anhydride carbonique, et on l'évaporé ensuite dans le vide. Elle fournit alors une masse cristalline composée de lungs prismes incolores de trichlorure hydraté TlC13,H^O, et quelquefois aussi de longues aiguilles déliquescentes renfermant 2TlCl*,l5H8i>. Ce chlorure fond facilement lorsqu'on le chauffe et se décompose en perdant du chlore, le résidu consistant, d'après Lamy, en sesquichlorure et, d'après Werther, en un mélange de trichlorure et de protochlorure à proportions très-variables.
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Le trichlorure de thallium s'unit avec les chlorures alcalins en formant des sels doubles incolores et cristallisables, qui se décomposent facilement avec séparation d'oxyde thallique.
le sel ammonique 3(AzH*Cl),TIC13,2H!0 se produit, en même temps qu'il se forme du chlorure d'azote, lorsqu'on dirige un courant de chlore à travers une solution de chlorure thallieux renfermant un grand excès de sel ammoniac. Il s'obtient encore, et plus facilement même, en faisant digérer le composé éthéré du chlorure thallique (v. plus bas) avec du sel ammoniac. Il se sépare alors en larges tables hexagonales très-solubles dans l'eau et dans l'alcool, qui appartiennent au système trimétrique.
Le sel potassique [(KC1)S,T1C1]*,3H*0 cristallise en cubes modifiés lorsqu'on abandonne à elle-même une solution des deux chlorures constituants.
Le sel cuivrique Cu"Cl*,2TlC13 se sépare en cristaux verts, opaques, mêlés de prismes transparents incolores qui n'ont point été encore examinés, lorsqu on abandonne à ellemême une solution des deux chlorures constituants.
On connaît un composé d'oxyde d'éthyle et de chlorure thallique qui répond à la formule
T1C13(C1H5)20,HC1 + H
On le prépare, suivant Niklès, en faisant passer du chlore à travers de l'éther anhydre tenant en suspension du thallium ou du protochlorure de thallium. Il se forme deux couches liquides; la couche inférieure renferme le composé thallique, qui reste comme résidu lorsqu'on évapore le liquide à 100» dans un courant d'anhydride carbonique. Ce composé se dissout dans l'éther et dans l'eau chargée d'acide chlorhydrique; il décompose les carbonates alcalins et abandonne du sesquioxyde de thatlium lorsqu'on le soumet à l'action d'un excès de ces derniers Corps. Sous l'influence de l'anhydride sulfureux, il se réduit et donne du protochlorure de ihallium.
— Cyanure dk thallium. On obtient ce corps en mélangeant des solutions concentrées de cyanure potassique et de carbonate thallieux, ou en neutralisant l'hydrate thallieux par l'acide prussique, ou encore, et plus facilement sui van tCrookes,en mélangeant des solutions concentrées de cyanure potassique et d'azotate de thallium. Il se sépare en plaques cristallines brillantes, assez peu solubles dans l'eau. Chauffé, il décrépite et fond facilement. Quand on le chauffe très-fortement sur une feuille de platine, il se volatilise sans se réduire ou s'allie avec le platine.
On obtient un cyanure ferrosothallieux ou ferrocyanure de thallium en précipitant le ferrocyanure de potassium par l'azotate thallieux. Il forme des cristaux jaunes peu solubles dans l'eau.
— Fluorures du thallium. Le thallium forme deux fluorures : le protofluorure TIF1 et le tritluorure T1F13. Le thallium métallique n'est que très-imparfaitement attaqué par l'acide rluorhydrique ; mais le carbonate Se dissout facilement dans cet acide et fournit le fluorure thallieux, qui se dépose en cristaux blancs, hydratés, dérivés d'un prisme rhombique oblique, avec facettes adamantines, inaltérables à la lumière. Chauffés, ces cristaux donnent le protofluorure anhydre, qui Se sublime en une masse cristalline blanche, noircissant comme le chlorure d'argent lorsqu'on l'expose à la lumière. La solution du fluorure de thatlium est toujours acide, même lorsque ce sel a été purifié par plusieurs cristallisations. Le composé cristallisé se décompose lentement à l'air en abandonnant de l'acide fluorhydrique. Wilm, en dissolvant le carbonate de thallium dans l'acide fluorhydrique aqueux, et en évaporant la liqueur, a obtenu du fluorure thallieux hydraté en tables horizontales très-déliquescentes, qui perdent leur eau à 100° en subissant une décomposition partielle. D'après Buchner, le fluorure de thallium se sépare, par i'évaporation lente de sa solution, eu cubes octaèdres incolores possédant un fort éclat vitreux. 11 se dissout à. 15» dans 125 parties d'eau à laquelle il communique une réaction alcaline; l'eau bouillante le dissout plus abondamment; l'alcool le dissout fort peu. Chauffé, il fond, se volatilise et redevient cristallin en se refroidissant.
Une solution renfermant un excès d'acide fluorhydrique, abandonnée sous une cloche au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique, laisse déposer l'hydrofluorate thallieux TIFI,HFI eu cristaux de la même forme que ceux du fluorure thallieux. Ce composé possède une réaction acide, se dissout dans son peids d'eau et se décompose au-dessus de 100° en acide fluorhydrique et fluorure de thallium. Kuhlmann, en traitant le carbonate de thallium par l'acide silicofluorique, a obtenu un silicofluorure de thallium
{TlFl)ï,SiFI*,2H*0.
Ce corps cristallise en cubes, se dissout facilement dans l'eau en donnant une solution acide, distille sans décomposition et attaque le verre, mais seulement au bout d'un certain temps. Werther, en soumettant le carbonate de thallium à l'action de l'acide fluorhydrique renfermant beaucoup de silice, a oiitenu le silicofluorure anhydre de thalUum (TIFI)2,SiFl4 en octaèdres réguliers, qui sont
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déformés au point de ressembler à des prismes hexagonaux.
Un point reste à éclaircir, malgré toutes les recherches sur le protofluorure de thallium. La solution de ce sel est-elle' acide, comme l'affirme Kuhlmann , on alcaline , comme le dit Buchner? De nouvelles recherches peuvent seules permettre aux chimistes de se prononcer entre ces deux affirmations Contradictoires.
_ Le fluorure thallique T1F1* s'obtient par l'aciion de l'acide fluorhydrique concentré eur l'oxyde thallique. C'est un précipité vert foncé, insoluble dans l'eau et l'acide chlorhydrique froid. Chauffé, il brunit, fond et, si la température est suffisamment élevée, se volatilise probablement à l'état de fluorure thallieux. Il serait intéressant de voir si l'on ne trouverait pas là un moyen d'isoler le fluor.
— Iodurks de thallium. Le protoiodure ou iodure thallieux TU se forme soit par la combinaison directe de ses éléments, soit par double décomposition; il forme une belle poudre jaune, plus foncée que le soufre, fond au-dessous du rouge en un liquide écarlate qui, à mesure qu'il se refroidit, se prend en une masse jouissant de la curieuse propriété de demeurer écarlate quelque temps après sa solidification, pour repasser ensuite au jaune brillant. Lorsqu'on répand le précipité desséché sur du papier avec un peu d'eau de gomme, il éprouve une modification analogue, mais inverse de celle qu'éprouve l'iodure mercurique lorsqu'on le chauffe : la couleur jaune passe soudain au rouge écarlate sur la flamme et souvent se conserve ainsi pendant plusieurs jours après le refroidissement; mais une forte friction avec une baguette de verre ramène la couleur du rouge au jaune (Crookes). D'après Werther, l'iodure thallieux précipité d'une solution étendue est jaune citron, tandis qu'il est jaune orangé lorsqu'il a été précipité d'une solution concentrée. Dans ce dernier cas, toutefois, il revient peu à peu au jaune citron. Lorsqu'on le précipite d'une solution très-chaude d'acétate de thallium, il conserve sa couleur orangée et forme des cubes microscopiques anhydres ou des cubes octaèdres qui, sous l'influence de la chaleur, fondent en un liquide noir et se subliment en partie. Cet iodure est fort peu solubte dans l'eau ; il exige, d'après Crookes, 4,453 fois son poids d'eau à 170,2 et 842,4 à 100» pour se dissoudre. D'après Heberling, 1 partie de ce sel se dissout dans 11,676 parties d'eau à 16° ou 17", dans 864 parties d'eau à 100° et dans 18,934 parties d'alcool à 98 centièmes à 190. SuivaiitWerthcr, il est soluble dans 20,000 parties d'eau à 130,5, dans 10,000 parties à 23», 4, dans 5,400 parties à 45» et dans 56,330 parties d'alcool à 85 centièmes à 130,5. Crookes affirme qu'il se dissout un peu mieux dans l'eau chargée d'iodure de potassium que dans l'eau pure. Heberling affirme, au contraire, qu'il est moins soluble dans les solutions salines, spécialement dans la solution d'iodure potassique, que dans l'eau pure. Ces discordances de résultat tiennent évidemment à ce que, avec une solubilité aussi faible, les déterminations deviennent très-inexactes, les erreurs inséparables de toute opération quantitative influençant beaucoup trop le chiffre trouvé pour que celui-ci puisse jamais être considéré comme exact,
— Iodure thallique TUS. On le prépare en faisant agir l'iode sur le thallium en présence de l'éther ; il se forme une solution brune qui laisse déposer peu à peu des cristaux d'iodure thallique facilement solubles dans I ,'élher chargé d'iode. Ces cristaux présentent la forme de prismes rhombiques.
— Iodure ammonio-lhallique (AzH*I)BTlI3.
Ce sel double forme des plaques rhombiques rouges qui, lorsqu'on les chauffe, perdent de l'eau et de l'iode sans entrer en fusion.'
Lorsqu'on traite une molécule d'iodure thallieux par une solution de deux, molécules d'iode dans l'iodure de potassium alcoolique, le liquide abandonne, par l'évaporatyoïi, de gros cristaux d'iodure thallico - potassique KI,TIR Ces cristaux sont noirs par réflexion, rouge grenat par transmission et donnent une poussière rouge brique. Entre 56» et 60», et plus facilement à îoo», ils se résolvent en iodure de potassium, protoiodure de thallium et iode libre. L'eau les décompose également.
Oxydes, hydrates et sels oxygénés de thallium.
— Oxydes et hydrates de thallium. Le thallium forme deux oxydes : le protoxyde Tl^O et le sesquioxyde Tl*Oî. Au premier de ces oxydes, qui -est analogue à l'oxyde de potassium, correspond un hydrate T1HO, et au second correspond un hydrate thallique TlHOa.
Le thallium s oxyde à l'air presque aussi rapidement qu'un métal alcalin, sa surface se recouvrant d'une fine couche d'oxyde qui protège le métal restant contre une oxydation ultérieure. La substance qui ternit ainsi le métal consiste en protoxyde mêlé d'un peu de sesquioxyde. La proportion de sesquioxyde ainsi formé devient un peu plus forte si l'oxydation a lieu à 100», et cette proportion est considérable lorsqu'on a opéré l'oxydation à la température à laquelle fond le thallium. Le thallium fondu se comporte comme le
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plomb et donne un oxyde qui fond à la manière de la litharge et qui est absorbé par les coupelles, de manière qu'on peut coupeller un alliage de thallium. et d'argent comme on coupelle les alliages d'argent et de plomb. Le thallium ne décompose pas l'eau pure, pas plus à la température de l'ébullition qu'à la température ordinaire ; mais, à la chaleur rouge, il décompose la vapeur aqueuse avec formation d'hydrate thallieux et dégagement d'hydrogène qui entraîne des vapeurs métalliques et brûle- avec une flamme verte. L'alcool parait se décomposer plus facilement que l'eau sous l'influence de ce métal.
— Protoxyde de thallium ou oxyde thallieux TUO. On peut préparer cet oxyde en oxydant le métal dans un courant, d'air humide et un peu chaud et en le faisant ensuite bouillir avec de l'eau distillée. En répétant cette opération deux ou trois fois, on obtient une solution saturée d'hydrate thallieux. On la filtre et on l'abandonne ensuite a ellemême. La petite quantité de carbonate qui a pu prendre naissance se dépose d'abord en aiguilles blanches; après quoi, le liquide subissant un refroidissement nouveau et plus intense, l'hydrate se dépose sous ta forme d'aiguilles jaunes.
Les cristaux d'hydrate thallieux, abandonnés dans le vide au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique concentré, perdent de 1 eau et se convertissent eh protoxyde anhydre. Ce dernier constitue une masse noir rougeâtre, qui conserve la forme des cristaux primitifs. Chauffé aune température qui avoisme le point de fusion du métal, il fond en un liquide brun, limpide, qui, si la température s'élève davantage, émet des vapeurs brun rougeâtre et absorbe en même temps une nouvelle quantité d'oxygène en se convertissant partiellement en sesquioxyde. Par le refroidissement , l'oxyde fondu se prend en une masse cristalline presque noire. L'oxyde fondu attaque le verre et la porcelaine, auxquels il enlève de la silice. Au rouge, l'hydrogène le décompose en s'emparant de son oxygène pour former de l'eau et en mettant le métal en liberté. Cette décomposition n'est cependant jamais parfaite, parce que l'oxyde fond, se volatilise et échappe ainsi en partie à l'action désoxydante. Fondu avec du soufre, il forme du sulfure de thallium.
— Sydrate thallieux ou protoxyde de thallium hydraté T1HO «= 1/2T120.HÎO. On le prépare comme nous l'avons dit en nous occupant de la préparation de l'oxyde anhydre. On peut encore l'obtenir par une méthode que recommande Lamy et qui consiste à décomposer le sulfate de thallium par l'eau de baryte, à filtrer et à évaporer la solution filtrée dans le vide sur l'acide sulfurique. Cette méthode, toutefois, est un peu fastidieuse, parce qu'on éprouve les plus grandes difficultés àobtenir l'hydrate exempt en même temps et de baryte et de sulfate thallieux. Le meilleur procédé pour obtenir l'hydrate de thallium absolument pur consiste à ajouter de l'eau au composé huileux d'oxyde de thallium et d'alcool (v. ci-après thallium-alcool). L'hydrate se sépare immédiatement sous la forme d'une masse cristalline d'un jaune éclatant, qu'on peut séparer de l'excès d'eau ou d'alcool en l'exposant à un courant d'air sec et légèrement chaud.
L'hydrate thallieux forme de longs cristaux prismatiques, d'un jaune pâle, qui perdent de l'eau et qui deviennent presque noirs et anhydres lorsqu'on les expose à l'air, à la température de 100°, ou lorsqu'on les abandonne dans le vide, sur l'acide sulfurique, à la température ordinaire ; mais il suffit d'ajouter de l'eau à la masse noire pour que l'oxyde se combine avec le liquide et se convertisse de nouveau en protoxyde hydraté jaune. L'hydrate a une légère tendance à absorber l'oxygène. Aussi, lorsqu'on l'évaporé à l'air et qu'on le redissout ensuite, laisse-t-il toujours un léger résidu de sesquioxyde. Le zinc en précipite du thallium métallique ; la même précipitation s'opère sous l'influence d'un courant galvanique.
Par une méthode qu'il ne décrit pas, Wilm a obtenu une seule fois l'hydrate thallieux en cristaux rhombiques, renfermant une molécule d'eau de cristallisation et répondant par conséquent à la formule TIHO.HX).
L'hydrate thallieux est une base puissante qui se dissout facilement dans l'eau, en formant une solution incolore qui possède une forte réaction alcaline. Cette solution a une odeur légère qui rappelle celle de la potasse. Elle attaque la peau à la manière de ce dernier alcali et détermine, lorsqu'on la touche, une sensation grasse. Elle agit fortement sur les cheveux et les poils, auxquels elle communique une coloration brun foncé persistante. Elle bleuit le tournesol rouge, rougit le curcuma, présente à la fois une saveur alcaline et métallique et neutralise complètement tous les acides. Elle élimine l'ammoniaque du chlorure ammonique et réagitavec l'acide chlorhydrique, l'iodure de potassium et le sulfure d'ammonium à la manière des sels thatlieux en général. Elle présente plus d'analogie avec la potasse qu'avec l'ammoniaque dans ses réactions avec les sels métalliques : ainsi, elle précipite, de leurs solutions salines, sans les redissoudre, les hydrates magnésioue.manganeux, manganiaue, zincique, cadmique, plombique, ferreux, ferrique, cobaltique, nickelique, cuivreux, cui-
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vrique, mercurique, argentique ou thallique ; avec les sels d'aluminium et de chrome , elle donne des précipités qui se dissolvent dans un excè3 de réactif; mais, dans le cas de l'alumine, elle n'est pas précipitée par l'ébullition et l'est par un courant d'anhydride carbonique, tandis que, dans le cas du chrome, elle donne du sesquioxyde de chrome hydraté et insoluble par le seul fait d'une ébullition un tan! soit peu prolongée. Les sels que cet hydrate forme sont étudiés au mot thallieux. V. ce mot.
— Sesquioxyde de thallium, oxyde thallique, peroxyde de thallium WO3. Cet oxyde prend naissance lorsqu'on chauffe à l'air le thallium métallique ou même lorsqu'on évapore au contact del'airune solution d'hydrate thallieux. Quand on brûle le métal dans l'oxygène pur, le sesquioxyde est le produit principal de la combustion ; mais ou l'obtient plus facilement pur en précipitant la solution d'un sel thallique par l'ammoniaque, la potasse ou même l'hydrate thallieux, lavant bien le précipité et le desséchant a 260° environ. Il prend encore naissance lorsqu'on fait passer à travers une solution de sulfate thallieux, au moyen d'électrodes de platine, un courant voltaïque produit par deux éléments de Grove. Si l'on opère avec une Solution parfaitement neutre, on voit assez rapidement apparaître le thallium au pôle négatif, tandis que l'électrode négatif se recouvre d'une couche qui présente d'abord les brillantes couleurs de plaques minces et qui croît peu à peu en épaisseur et finit par former un gâteau d'oxyde thallique. Comme l'acide sulfurique s'accumule dans le liquide, l'oxyde thallique formé d'abord se redissout peu à peu ; mais si l'on rend la liqueur alcaline au moyen de l'ammoniaque, le sesquioxyde se forme en plus grande quantité et se dépose en partie au fond du vase, en même temps qu une autre portion s'élève le long des parois.
L'acide thallique se précipite encore à l'état anhydre lorsqu'on ajoute de l'hypochlorite de sodium à la solution du protochlorure de thallium dans le carbonate de soude.
Le sesquioxyde anhydre de thallium est une poudre brun foncé, qui fond difficilement et dégage de l'oxygène au rouge en se transformant en protoxyde. Il est neutre aux papiers réactifs, ne se dissout ni dans l'eau ni dans les liqueurs alcalines, mais se dissout dans les acides, en formant des sels trèsinstables, de la solution desquels les alcalis précipitent complètement le sesquioxyde inaltéré. D'après Werther, l'oxyde thallique, par le seul fait de ladessiccation, se réduirait partiellement à l'état d'oxyde thallieux.
— Hydrate thallique
O" OH
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T12Û3.H20 = 2Tl"'HO»
= 2Tl",Sj
On obtient cet hydrate en desséchant à 100° le sesquioxyde précipité; il forme une poudre brune un peu plus légère que l'oxyde anhydre. Les agents réducteurs, tels que les acides sulfureux ou oxalique, le convertissent en sels thallieux; il se produit aussi une réduction partielle lorsqu'on évapore la solution d'acide chlorhydrique. Cet hydrate n'est en réalité que le premier anhydride de l'hydrate thallique normal Tl'"(OH)S encore inconnu. On a en effet
Tl(OH)3=H«0-l-Tl'"0"(OH).
L'hydrate thallique se forme encore par l'action de l'eau oxygénée sur le thallium; il détone lorsqu'on le triture avec du soufre.
RECHERCHE ET DOSAGE DU THALLIUM
10 Réactions par voie sèche. Au chalumeau et au spectroscope, le thallium présente des caractères que nous avons déjà décrits en nous occupant du métal. La ligne verte TU à elle seule permet de distinguer le thallium de tous les autres éléments. Les sels de thallium, quand on les chauffe, fondent généralement au-dessous du rouge et Se volatilisent ensuite. Quelques-uns d'entre eux toutefois, tels que le sulfate et le phosphate, ne commencent à subir des modifications dans leur état qu'au rouge vif. Le chlorure, au contraire, distille avec la vapeur d'eau. Sur le charbon, devant le chalumeau, tous se volatilisent, en communiquant à la flamme une teinte verte intense.
ï« Réactions par voie humide. Nous étudierons ces réactions en nous occupant des sels thallieux et thalliques, aux mots thallieux et thalliqob respectivement. V. ces mots.
— 3° Dosage et séparation du thallium.
Lorsque le thallium existe à l'état de sel au minimum, il convient de le doser à l'état d'iodure en le précipitant de ses solutions au moyen de l'iodure de potassium.* Le précipité est tout à fait stable à l'air, à la température à laquelle on est obligé de le peser. Il n'est presque pas soluble dans l'eau, moins soluble encore dans les solutions salines, l'ammoniaque aqueuse et l'alcool à 92 centièmes; mais il se dissout sensiblement dans l'eau renfermant des acides libres ou des alcalis fixes. Lorsqu'on mêle la solution ammoniacale chaude d'un sel thallieux avec une solution d'iodure potassique, l'iodure de thallium se sépare aussitôt sous la forme d'un précipité caillebotté qui, après quelques heures de repos, peut être recueilli sur au filtre taré, lavé à l'alcool ou à l'ammoniaque, puis
desséché à 115° et pesé, H renferme 49,40 pour 100 de thallium.
On peut encore doser le thallium à l'état de sulfate l-hallieux; mais cette seconde méthode est moins exacte que celle que nous venons de décrire. Le sulfate Supporte une chaleur rouge naissant sans se volatiliser d'une manière sensible, mais il se volatilise au rouge vif.
Le chlorure de platine précipite complètement le thallium de ses sels au minimum ; mais le chloroplatinate est si divisé qu'il passe à travers les filtres et qu'il est trèsdifficile de l'utiliser pour doser le métal.
Quand le thallium est à l'état de persel , le mieux est de réduire le persel par le sulfite de sodium oude potassium etde précipiter ensuite la solution par l'iodure de potassium, pour achever le dosage comme nous l'avons dit ci-dessus. On peutaussi précipiter le thallium à l'état de sesquioxyde par l'ammoniaque, et peser celui-ci après l'avoir recueilli sur un filtre taré et l'avoir desséché.
La séparation des oxydes thallieux et thallique peut s'effectuer, au moins dans le cas des chlorures et des sulfates, en précipitant d'abord le sesquioxyde par l'ammoniaque, filtrant, lavant et achevant la précipitation du thallium dans la liqueur filtrée et chaude an moyen de l'iodure de potassium. Le premier précipité fait connaître la proportion de thallium existant à l'état do sel thallique, et le second la proportion de Ce métal existant à l'état de sel thallieux. Or. peut encore séparer les sels thalliques des sels thallieux au moyen du chlorure platinique, qui ne précipite que ces derniers.
La précipitation à l'état d'iodure sert encore à séparer le thallium des autres métaux, après, bien entendu, qu'on a traité la liqueur par un sulfite, pour réduire tout ce qui pourrait exister de thallium à l'état de persel. S'il y a du cuivre dans le mélange, celui-ci se précipite à l'état d'iodure cuivreux; mais le précipité, lavé à l'ammoniaque au contact de l'air, abandonne le cuivre, qui se redissout en passant à l'état de chlorure cuivrique. On continue le lavage jusqu'à ce que les liqueurs ne soient plus bleues.
On peut encore séparer le cuivre du thallium en précipitant le premier de ces métaux au moyen de l'hydrogène sulfuré dans une solution acide; mais ce procédé est moins exact que le précédent. Cette dernière méthode sert à séparer le thalliumda plomb, de l'argent et du mercure; malheureusement, les précipités de sulfure entraînent toujours une petite quantité de thallium et déterminent une perte qui empêche le dosage d'être exact, à inoins qu'on ne les redissolve et qu'on ne répète à plusieurs reprises la même opération.
Le thallium se rencontre souvent dans des minerais de bismuth et dans les préparations qui en proviennent, particulièrement dans le carbonate. Pour y découvrir le thallium, on mélange la solution étendue de la substance avec un léger excès de carbonate de sodium et une petite quantité de cyanure de potassium , on chauffe et l'on filtre. Si le composé bismuthique renferme seulement un centmillième de thallium, l'addition de quelques
fouîtes de sulfure d'ammonium fait naître ans la solution un précipité brun foncé de sulfure de thallium qui se réunit peu à peu et peut ensuite être soumis à l'examen spectroscopique. Quand le bismuth est à l'état de carbonate, on peut facilement en retirer le thallium en faisant digérer ce sel avec du cyanure de potassium ou du carbonate de sodium; mais le cyanure de potassium vaut mieux.
10 Dosage volurnétrique. On peut doser volumétriquement le thallium au moyen du permanganate de potasse, en opérant comme pour le fer. A cet effet, il doit être à l'état de protochlorure de thallium ou do sel thallieux amphide mélangé avec de l'acide chlorhydrique, et la liqueur ne doit pas contenir plus d'un cinq-centième de thallium; il faut aussi que la solution de permanganate soit plus étendue que pour le dosage du fer. On peut titrer la solution permanganique avec du fer pur, avec du thallium ou avec un sel thallieux pur, l'alun, par exemple. 2 atomes de fer (112 parties) correspondent à 1 atome de thallium (204 parties); car une molécule de protochlorure de thallium T1CI se convertit par l'oxydation en perchlorure TIC13, tandis que deux molécules de chlorure ferreux KeCl2 se convertissent en une molécule de chlorure ferrique FeîCi8, de manière qu'un seul atome de thallium absorbe la même quantité d'oxygène que deux atomes de fer.
La solution du sel thallieux étendue, comme nous l'avons dit, est additionnée de quelques gouttes d'acide chlorhydrique et d'acide sulfureux et bouillie afin de chasser ce dernier; on y verse ensuite le permanganate jusqu'à ce que la couleur du réactif persiste, et, de la quantité de liqueur d'épreuve employée, on déduit la quantité de thallium.
— Poids atomique du thallium. Lamy, en décomposant le sulfate de thallium parl'azotate de baryte, et le chlorure par l'azotate d'argent, a obtenu des nombres qui varient entre 203,5 et 204,6; moyenne, 204,2. Crookes a trouvé 202,96 comme moyenne de cinq expériences. Werther estime aussi que le poids atomique du thallium est un peu inférieur à
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204, 203,5 ou 203,7. Le nombre 204 est cependant celui qua l'on adopte généralement.
— Phosphure de thallium. Le thallium et le phosphore ne se combinent pas lorsqu'on les fond ensemble. Le phosphure de thallinm ne se forme pas non plus lorsqu'on chauffe le phosphate de ce .métal avec du charbon ou dans un courant d'hydrogène.
Les solutions des sels thallieux n'agissent pa3 sur le phosphore; dans la solution de l'hydrate thallieux, le phosphore se recouvre d'un dépôt noir qui prend un éclat métallique lorsqu'on le chauffe, et qui se dissout peu dans l'acide chlorhydrique étendu (ce dépôt est-il formé de thallium métallique?). Lorsqu'on chauffe le thallium avec une solution d'hydrate thallieux dans un tube scellé à la lampe, il se dégage un peu de phosphure d'hydrogène et il se sépare une masse noire pendant que de petits cristaux blanchâtres se déposent sur les parois du tube et que de l'acide phosphorique reste en solution.
On obtient du phosphure de thallium sous la forme d'un précipité pulvérulent, noir, insoluble, permanent a 1 air à la température ordinaire, en faisant passer un courant de gaz hydrogène phosphore k travers une solution de sulfate thallieux.
— SÉLÉNiURU de thallium Tl^Se. On l'obtient sous la forme d'une masse noire grisâtre en fondant ensemble les deux âlémems en proportion équivalente. On l'obtient encore en faisant passer un courant de guz sélénhydrique à travers une solution de carbonate thallieux; il prend alors la forme de lamelles grises, brillantes, qui noircissent par la dessiccation. 11 fond k 340° et dégage du gaz sélénhydrique lorsqu'on le traite par l'acide sulfurique ou par l'acide chlorhydrique.
Leséléiiiure obtenu pur la fusion des deux éléments est facilement fusible. Solide, il est dur, cassant, vésiculaire comme une scorie et change de couleur k l'air. L'eau ne l'attaque pas; il ne paraît pas se produire de trisélénide par la voie sèche.
— Sulkures ce thallium. Le thallium forme un monosulfure, un trisulfure et un .sulfure intermédiaire. Le monosulfure Tlî$ se forme lorsqu'on précipite la solution d'un sel neutre de thallium au minimum par l'hydrogène sulfuré ou le sulfure ammonique.
On l'obtient aussi en chauffant dans un fourneau à vent un mélange de 204 parties de thallium et de 16 parties de soufre. 11 apparaît dans ce cas sous la forme d'une masse noire, brillante, cassante, k structure cristalline. Préparé par voie humide, il forme des flocons denses de couleur grisâtre ou noir brunâtre; il s'oxyde à l'air et doit, par conséquent, être lavé à l'eau chargée d'acide suifhydrique; il se dissout facilement dans l'acide sulfurique ou l'acide azotique, mais il est insoluble dans le cyanure potassique et dans le sulfure ammonique. Une solution chaude, et pas trop étendue, de sulfate thallieux, acidulée par des traces d'acide sulfurique , donne, par l'acide sulfhydrique , des lames brillantes de sulfure de thallium pur d'un bleu noir. Au microscope, ces laines apparaissent comme formées de tétraèdres; elles sont plus stables que le sulfure amorphe. Les sels thalliques paraissent se réduire à l'état de sulfure thallieux lorsqu'on les fait bouillir avec du sulfure d'ammonium. Le sulfure de thallium projeté dans du cyanure potassique en fusion est réduit à l'état de sulfure formant alors une masse caSsanle d'aspect métallique, qui présente l'éclat de la plombagine et qui fond plus facilement que le thallium métallique. Le trisulfure de thallium Ti^S^ prend naissance lorsqu'on fond 2 atomes de thallium avec plus de 3 atomes de soufre et qu'on chauffe de manière à volatiliser l'excès de soufre à l'abri du contact de l'air. Il est noir, facilement fusible, mou et visqueux à la température ordinaire de l'été; au-dessous de 12», il devient cassant et présente alors uno cassure vitreuse; l'acide sulfurique étendu l'attaque k chaud sans donner lieu à aucun dépôt de soufre ; il n'abandonne pas non plus de soufre kl'anhydrosultide sulfocarbonique. Fondu avec le monosulfure, il donne naissance ii un sulfure intermédiaire qui cristallise en prismes gris noir. On obtient également des sulfures intermédiaires de thallium de composition variable en précipitant par le sulfure d'ammonium le soi-disant sesquichlorure ou en fondant 2 atomes de thallium avec plus de 1 et moins de 2 atomes de soufre. Ces deux sulfures répondent à la composition Tl*S,TiaS3 et (TOS)* (TlâS3}3. Ils n'abandonnent ni l'un ni l'autre aucune trace de soufre ou bisulfure de carbone ; mais ils abandonnent une partie de leur soufre (et il en est de même du trisulfure) lorsqu'on les chauffe dans un tube de verre ouvert. Tous les sulfures de thallium se décomposent avec incandescence lorsqu'on les chauffe dans un courant d'hydrogène.
— Sulfarsénite de thallium . C'est un précipité jaune rougeàtre, qui prend naissance lorsqu'on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré à travers la dissolution neutre ou acide d'un sel thallieux mélangé d'acide arséoieux, ou lorsque la solution ammoniacale de sulfure d'arsenic eat mélangée avec lu solution également ammoniacale d'un sel thallieux ; sa composition est T12S,ASSS». Un précipité semblable se forme lorsqu'on dirige uu courant d'acide sulfhydrique à travers Ou
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chlorure de thallium brut préparé avec les poussières arsenicales des cheminées de l'ours k pyrites, ou à travers l'extrait aqueux brut des mêmes poussières. Quand on traite par l'acide sulfhydrique une solution renfermant de l'acide arsénieux et du sulfate thallieux dans les proportions voulues pour former le sulfarsénite, la totalité de l'arsenic se précipite: mais une portion du thallium demeure en solution, même si l'arsenic est en excès considérable au début. Si l'on filtre, qu'on ajoute une nouvelle quantité d'acide arsénieux et qu'on recommence à faire passer de l'acide Sulfhydrique, il se forme un nouveau précipité qui renferme encore du thallium, et si l'on répète l'opération un nombre de fois suffisant on Unit par précipiter la totalité du métal. Tous ces précipités successifs possèdent la même couleur.
— Verre de thallium. Le corps ainsi nommé est une espèce de cristal fiint-glass dans lequel on fait entrer du thallium, soit à la place du plomb, soit à la place du potassium. Ce verre est fort dense et présente un pouvoir réfringent considérable. En fondant ensemble 300 parties de sable, 200 parties de minium et 333 parties de carbonate thallieux, on obtient un verre parfaitement homogène qui présente une agréable teinte jaune et qui est très-brillant. La densité de ce verre est de 4,23 et son indicede réfraction (pour le rayon jaune)' de 1,71. Il est donc plus dense et plus réfringent que toutes les espèces de verre connues jusqu'à présent. En changeant la proportion du thallium, on obtient des verres dont la densité varie entre 4,235 et 5,025 et dont les indices de réfraction varient entre 1,71 et 1,365.
Pour compléter l'étude du thallium, v. les
mots THALLIATE, THALLIEUX, THALLtQUE, THAL- L1UM-DKNZAMIDB, THALLIUM-ALCOOI., THALLIUM- THIAMINE. '
THALLIUM -ALCOOL s. m. Chim. Nom donné k des composés qui résultent de l'action du thallium sur les divers alcools, et qui sont analogues aux produits qui se forment dans les mêmes conditions avec les métaux alcalins, il On les appelle aussi alcools thallicjuks.
— Encycl. Les thallium- alcools ou alcools thalliques sont des corps analogues à l'éthylate de potassium ou de sodium, corps qui prennent naissance dans l'action des divers alcools sur le thallium.
• — AMYLATB DE THALLIUM
CSHU [
Tl'
Il se produit, mais très-lentement, par l'action du thallium sur l'alcool ainylique. L'action est facilitée par la chaleur. Le mieux pour le préparer consiste à mélanger des quantités équivalentes d'éthylate de thallium et d'alcool atnylique et à porter le mélange k la température de 140° ou 150°. Il distille d'abord de l'alcool ordinaire , puis l'excès d'alcool amylique, et l'amylate thallieux reste sous la forme d'une huile lourde, qui rappelle l'alcool amylique par son odeur, dont la densité est de 2,465 k 2,518; son indice de réfraction pour la ligne B est de 1,572 k 20». Il ne se solidifie pas k 20°. L'alcool amyliquo le dissout aisément, l'ulcool éthylique plus facilement; avec l'éther et le chloroforme, il s,e comporte comme l'éthylate de thallium. Chauffé, il donne de l'hydrogène, puis de l'alcool amylique, et laisse uu mélange de carbonate et de valérate thallieux et de thallium métallique. Il se décompose aussi, mais moins promptement, au contact de l'air ou de l'eau. U brûle avec une flamme blanche modérément lumineuse.
— Ethylate de thallium
C«H6j0 Tl' j °-
Ce corps se produit, en même temps que de l'hydrogène se dégage, lorsqu'on chauffe k 100°, dans des tubes scellés à ta lampe, du i.hallium'et de l'alcool ordinaire. Lamy préfère le préparer en suspendant des plaques minces de thallium dans une cloche placée sur une capsule dans laquelle se trouve de l'alcool absolu et en faisant passer sous la cloche un courant de gaz oxygène pur exempt d'anhydride carbonique et de vapeur d'eau. En vingt-quatre heures, le thallium est entièrement converti en éthylate k la température de 20o-25°, en même temps qu'il se forme de l'eau; l'éthylate se réunit dans la capsule. On chauffe le produit k 100° pour lu débarrasser de l'excès d'alcool, et il reste une huile d'une densité de 3,480 a 3,553 qui, après le mercure, est le liquide le plus lourd que l'on connaisse. Sou coefficient de dilatation entre 0° et 100° est 0,072. A — 30, il su solidifie en diminuant beaucoup de volume. Lorsqu'on le soumet k une chaleur prolongée ou lorsqu'on l'abandonne dans le vide, il se décompose en partie, brunit, croît en densité jusqu'à 3,685 et ne se solidifie plus qu'à une température inférieure k celle où il se solidifiait d'abord. Au point de vue de ses" pouvoirs réfringent et dispersif, il dépasse tous les autres liquides connus jusqu'à ce jour, même le sulfure de carbone.
L'éthylate de thallium se dissout dans 5 parties environ d'alcool absolu; si l'alcool n'est pas tout k fait anhydre, il se dépose de l'hydrate thallieux blanc. C'est donc uu ex-
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cellent réactif pour juger si l'alcool est ou non absolu. Avec l'éther pur, exempt d'air, il forme une solution claire; si l'éther contient de l'eau, le liquide devient aussitôt jaunâtre ou brun et laisse déposer de l'hydrate thallieux en cristaux rayonnes qui brunissent peu k peu. Cette réaction est assez délicate pour qu'on l'utilise comme moyen de juger de la pureté de l'éther. L'éthylate de thallium se dissout aussi facilement dans le chloroforme ; mais la solution se trouble vite et abandonne des cristaux de prqtochlorure de thallium en même temps qu'une substance qui colore ce sel en rouge foncé et qui est très-sensible à la lumière ; le liquide devient très-acide et renferme un sel de l'acide formique.
Sous l'influence de la chaleur, l'éthylate de thallium donne un peu d'hydrogène à 130° et un dégagement régulier de ce gaz entre 170° et 180°; il distille en même temps de l'alcool; il se dépose du thallium en petites lames brillantes, et il reste un résidu fort alcalin contenant du carbonate et de l'acétate thallieux. Au-dessus de 200°, il se dégage de l'oxyde de carbone et de l'anhydride carbonique, ainsi que de petites quantités d'acide acétique et d'acétone. A l'air humide, et plus rapidement encore au contact de l'eau, l'éthylate de thallium se décompose en alcool et hydrate thallieux. Lorsqu'on l'abandonne sous une couche d'alcool absolu, les parois du vase qui le contient se recouvrent peu k peu d'une couche d'oxyde noir de thallium. Si on l'enflamme en le portant dans la flamme d'une bougie, il brûle avec une flamme verte peu lumineuse et laisse un résidu d'oxyde noir de thallium et de thallium métallique. Le potassium et le sodium en séparent trèsvite du thallium; mais il n'est décomposé ni par le zinc, ni par le fer, ni par le plomb, et cela se comprend, puisque ces derniers métaux, ne formant pas d'éthylate, ne peuvent se substituer uu thallium dans cette classe de composés ; il n'est pas décomposé non plus, par le courant voltaïque. Les acides chlorhydrique et sulfurique le convertissent en un sel thallieux et en alcool. L'anhydride carbonique sec se combine directement avec ce corps en donnant naissance k un corps blanc solide, que la chaleur réduit en métal libre et en produits empyreumatiques. Lorsqu'on mêle brusquement l'éthylate de thallium avec le disulfure de carbone, il se produit une réaction violente qui donne lieu k la formation d'un corps noir sulfuré. Si, au contraire, on introduit le thallium goutte k goutte dans un excès de sulfure de carbone, il se produit une masse volumineuse, jaunâtre, qui présente l'aspect de la gélatine.
— Méthylate de thallium CH3
CHiiT10 =
Tl
Ce corps se forme, en petite quantité seulement, par la méthode que nous venons de décrire comme fournissant le composé éthylique; mais on l'obtient facilement en soumettant l'éthylate ou l'amylate correspondant k l'action d'un excès d'alcool méthylique. Il se produit une élévation considérable de température, et le méthylate de thallium se dépose sous la forme d'une substance blanche qui, fondue et refroidie ensuite sous l'excès d'alcool méthylique, est susceptible de cristalliser en prismes obliques épais. Pressé fortement entre du papier Joseph et desséché dans le vide en présence de quelques morceaux de sodium, il constitue une masse blanche et solide altérable au contact de l'air. Ce corps est environ cinq fois aussi lourd que l'eau. Il est peu soluble dans l'alcool méthylique et dans l'éther, un peu plus soluble dans le chloroforme ; chauffé, il dégage de grandes quantités d'anhydride carbonique en même temps qua de l'hydrogène et des vapeurs d'alcool méthylique. 11 peut prendre feu et brûle alors aveu une flamme fortement teintée de vert.
THALLIDM-BENZAMIDEs. f. Chim. Nom donné à un composé qui dérive de la benzamide par la substitution d'un atome de thallium k un atome d'hydrogène.
— Encycl. La thallium-benzamide
CWTlAzO = C6H5,CO,AzHTl
représente de la benzamide C6H5,CO,AzH2 où un atome d'hydrogène du groupe AzH2 est remplacé parle thallium, fonctionnant ici comme monoatomique. C'est une monamide secondaire métallique. Pour préparer ce corps ou dissout un excès de benzamide dans une solution chaude de protoxyde de thallium. Par le refroidissement, l'excès de la benzamide se dépose en cristaux. On filtre et l'on ajoute à la liqueur un grand excès d'alcool absolu. La thallium-benzamide se sépare alors eu fines aiguilles solubles avec réaction alcaline dans l'eau froide et dans l'eau chaude. Elle fond sans se décomposer. Chauffée modérément, elle se fonce en couleur et, k une température plus élevée , elle dégsige des vapeurs blanches et inflammables qui brûlent avec une flamme verdâtre et fuligineuse. .^ i la chaleur rouge, elle se décompose entière- j ment en laissant un résidu d'oxyde de thallium fondu. L'acide chlorhydrique ajouté k sa solution aqueuse en précipité un mélange de protochlorure de thallium et de benzamide.
THALLIUM-TRIAMINE 3. f. Chim. Am-
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moniaque composée triatomique, dans laquelle 3 atomes d'hydrogène sont remplacés par du thallium triatomique qui soude ensemble les trois atomes d'azote.
— Encycl. La thallium- triamine , T]tr, Az3 H3 JH3
est une triamine métallique qui résulte de la substitution de 1 atonie de thallium triatomique Tl''' à 3 atomes d'hydrogène dans une triple molécule d'ammoniaque
Az3 ] HS |H»
que l'atome de thallium soude ainsi en une molécule unique.
La thallium- triamine prend naissance, k l'état de chlorhydrate Az3Tl'"H0,3HCI, lorsqu'on dissout 1 oxyde thallique dans le sel ammoniac k la température de l'ébuliition. La solution concentrée chaude donne par l'ammoniaque ce chlorhydrate sous la forme d'un précipité blanc et lourd que l'eau décompose en oxyde thallique et sel ammoniac, d'après l'équation
2(Az3Tl'"H6,3HCl) + 3IISO Chlorhydrate Eau.
de thallium-triamine.
= T1203 + 6AzH*Cl.
Sesqtiio- Sel
xyde da ammoniac.
thallium.
Chauffé dans un tube scellé, le même chlorhydrate se résout en ammoniaque, se! ammoniac et chlorure de thallium, Tl^CI3 probablement. Sa solution dans l'acide chlorhydrique fournit des cristaux cubiques ou 00taêdriques du sel double (AzH4Cl)3,TlCR
THALLIURE s. m. (tal-li-u-re — du gr.
thallos, feuille; Oîira.'queue). Ichthyo!. Genre de poissons, de la famille des labroïdes.
THALLODIQUE adj. (tal-lo-di-ke — rad.
thalle). Bot. Qui appartient, qui a rapport au thalle, il Peu usité.
THALLOPHORE s. m. (tal-lo-fo-re — gr.
thallophoros ; de thallos, branche; phoros, qui porte), Antiq. gr. Vieillard qui portait des branches d'olivier dans les panathénées.
THALOTIE s. f. (ta-lo-sl — du gr. thallos, feuille; ous, ôtos, oreille). Mo!!. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des troques.
THALPOPHILE s. m. (tal-po-fl-le — du gr. thalpos , chaleur; philos, qui aime). Kiitom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des mélasotnes, tribu des tentyrites, formé aux dépens des akis, et dont l'espèce type habite le Sénégal.
— s. f. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
THALWEG S. m. (tal-vègh — de l'allem.
thaï, vallée ; weg, chemin). Géogr. Ligne que décrit le fond d'une vallée, et suivant laquelle se dirigent les eaux courantes : Le canal maritime se dirige à l'est de la ville, en faisant une courbe, et suit le thalweg de la vallée jusqu'à ce qu'elle joigne les tacs. (L. Figuier.)
THALWE1L, village de Suisse, canton de Zurich, près du bord occidental du lac de ce nom, sur une hauteur d'où l'on jouit d'une vue délicieuse; 1,500 hab. Fabriques de cotonnades; beaux vignobles aux environs.
THALYSIES s. f. pi. (ta-li-zî — du gr. thalusia; de thallos, rameau). Antiq. gr. Fête grecque qui se célébrait en automne.
— Encycl. Les thalysies se célébraient après la récolte, en remerctment de la protection des dieux et de la fécondité de la terre. Le mot thalusia signifiait, en grec, les prémices des fruits récoltés, et le pain fait avec les prémices du blé s'appelait pain thalysien. Suivant quelques-uns, cette fête était célébrée en 1 honneur de Déméter, de Dionysos et de Poséidon; suivant d'autres, en l'honneur seulement de la déesse qui présidait k l'agriculture et du dieu des raisins, c'est-àdire en l'honneur de Déméter et de Dionysos. Une opinion, qui n'est pas moins répandue parmi les érudits, fait des thalysies une fêle en l'honneur de la seule Déméter. Cette opinion est fondée sur la septième idylle de Théocrite et sur les commentaires dont elle a été accompagnée par les grammairiens de l'antiquité. Si l'on se range à cet avis, il faut prendre garde de ne pas confondre les thalysies avec les thesmophories, qui étaient aussi une fête de Démêtêr, mais bieD plus importante, et célébrée au. mois de pyanepsion (novembre), quelque temps après les thalysies.
THAMAIt, mère de Phares et de Zara, personnages qui figurent dans la généalogie de Jésus-Christ. 11 est question d'elle dans la Genèse, et voici un extrait du chapitre qui la concerne : ■ En ce temps-là, Juda, quatrième fils de Jacob et de Lia, alla en Chanaan, et ayant vu la fille d'un Chananéen nommé Sue, il la prit pour sa femme, entra dans elle et en eut trois fils nommés Her, Ouan et Sela. Il maria son premier -né, Her, k une Chananéenne nommée Thamar. Her mourut sans laisser d'enfants. Juda dit alors k Onan, son second fils : « Prends pour femme la veuve
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• de ton frère, entre dans elle et féconde la » semence de ton frère. • Mais Onan, sachant que les enfants qu'il ferait ne seraient point à lui, mais seraient réputés être les enfants de son frère, en entrant dans sa femme (ou chez sa' femme), répandait sa semence par terre ; c'est pourquoi le Seigneur lui ôta la vie. Et Juda dit à Thamar, sa bru : « Va-t'en ; » reste veuve dans la maison de ion père
• jusqu'à ce que mon troisième fils, Sela, soit » en âge. » Elle s'en alla doue et habita chez son père.
» Or, Juda étant allé voir tondre ses brebis, Thamar prit un voile et s'assit sur un chemin fourchu par lequel elle savait que Juda devait passer. Celui-ci crut que c'était une fille de joie , car elle avait voilé son visage, et s'approehiuit d'elle, il lui dit : « 11 faut que je
• couche avec toi ; » car il ne savait pas que c'était sa bru; et elle lui dit : < Que me ■ donaeras-tu pour coucher avec moi? — Je » t'enverrai, dit-il, un chevreau de mon trou- « peau. » Elle répliqua : ■ Je ferai ce que tu > voudras, mais donne-moi des gages. — Que » me demandes-tu pour gages?» dit Juda. Thamar répliqua : « Donne-moi ton anneau, » ton bracelet et ton bâton. »■ Il n'y eut que ce co't entre Juda et Thamar; elle devint grosse sur-le-champ, et, ayant quitté son voile, elle reprit son habit de veuve.
• Juda envoya par son valet le chevreau promis pour reprendre sas gages. Le valet ne trouvant point la femme demanda aux habitants du lieu où était cette lille de joie qu'il avait rencontrée assise sur le chemin fourchu ; ils répondirent tous : « Il n'y a » point de prostituées en ce lieu. » Juda dit :
• Eh bien! qu'elle garde mes gages; elle ne » pourra pas au moins m'accuser do n'avoir » pas voulu la payer. i
» Or, trois mois après, on vint dire à Juda : « Ta bru, Thamar, a forniqué, car son ventre
• commence a grossir. > Juda dit : « Qu'on « l'aille chercher au plus vite et qu'on la » brûle. • Comme on la conduisait au supplice, elle renvoya a Juda son anneau, son bracelet et son bâton, disant: « Celui à qui » cela appartient m'a rendue grosse. » Juda ayant reconnu ses gages dit : « Elle est plus » juste que moi. •
Thamar ne fut point brûlée et bientôt api es elle mettait au monde deux jumeaux, Phares et Zaru.
Voltaire, dans ses Commentaires sur ta Genèse, fait à propos de ce singulier épisode biblique quelques réflexions très-judicieuses :
« Le Seigneur, dit-il, a beau déi'endro à ses patriarches de prendre des filles chananéennes, ils en prennent souvent ; Juda, après la mort de son fils aîné Her, donne la veuve a son second fils Onan, afin que Ouan lui fasse des enfants qui hériteront du mort. Cette coutume n'était pas encore établie dans la race d'Abraham et d'isaac, et l'auteur sacré parle par anticipation... Les commentateurs prétendent que cette Thamar fut bien maltraitée par ses deux maris ; que Her, le premier, la traitait en sodomite, et que le second ne voulait jamais consommer i'acte du mariage dans le vase convenable, mais répandait sa semence à terre. Le texte ne dit pas positiveinentque Her traitait sa femme h la manière des sodomites; mais il se sert de la même expression qui est employée pour désiguer le crime de Sodome. A l'égard du péché d'Onau, il est expressément énoncé.
» C'est une chose singulière que Thamar, ayant été si fort maltraitée par les deux enfants de Juda, veuille ensuite coucher avec le père, sous prétexte qu'il ne lui a pas donné sou troisième lils, Sela, qui n'était pas encore en âge. Elle prend un voile pour se déguiser eu tille de joie. Mais, au contraire, le voileétait et fut toujours le vêtement des honnêtes femmes. Il est vrai que dans les grandes villes, où la débauche est fort connue, les lillos de joie vont attendre les passants dans les petites rues, comme à, Londres, à Paris, a Rome, à Venise. Mais il n'est pas. vraisemblable que le rendez- vous des tilles de joie, dans le misérable' pays de Chanaan, fût à la campagne dans un chemin fourchu.
» Il est bien étrange qu'un patriarche couche en plein jour avec une tille de joie sur le grand chemin et s'expose à être pris sur le lait par tous les paysans.
» Le comble de l'impossibilité est que Juda, étranger dans Cliacuan et n'ayant pas la moindre possession, ordonne qu on brûle sa belle-fille dès qu'il sait qu'elle est grosse ; et que sur-le-champ on prépare un bûcher, comme s'il était le juge et le maître du pays.
» Cette histoire a quelque rapport avec celle de Thyeste, qui, rencontrant sa lille Pélopèe, coucha avec elle sans la connaître. Les critiques disent que les Juifs écrivirent très-tard et qu'ils copièrent beaucoup d'histoires grecques qui avaient cours dans toute l'Asie Mineure. Josèphe et Philon avouent que les livres juifs n'étaient connus de personne et que les livres grecs étaient connus de tout le monde. »
Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a de singulier dans i'aveuture de Thamar, c'est que Jésus- Christ naquit, dans la suite des temps, de l'inceste du patriarche Juda, Mais le révérend père dom Calmet se montre moins incrédule et moins raisonneur que Voltaire. Arrivé à cet épisode scabreux, il prend bravement son parti et se contente de dire naïvement : « Le Saint-Esprit a permis que
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l'histoire de Thamar, de Rahab, de Ruth et de Bethsabée se trouve mêlée dans la généalogie de Jésus-Christ. »
Thamar et Juda OU Rencontre de Tbamar
c» de Juda, tableau d'Horace Vernet. V. rencontre.
L'histoire de Thamar et de Juda a été retracée par plusieurs artistes, notamment par H. Holbein (gravé par W. Hollar), Martin van Heemskerk (deux compositions gravées par Hermann Muller), Gio.-B. Pittoni (gravé par F. Berardi), P. Hastmann (eau-forte), L. Gassel (tableau daté de 1548, au musée du Belvédère). L'histoire de Thamar et d'Amnon (v. ci-dessous) a été traitée par Aidegrever dans une série de sept planches gravées sur cuivre (1540). Melchior Lorch areproduit, dans une estampe datée de 1548, la scène à' Amnon faisant violence à Thamar. Une planche de H. Hondius représente Thamar en costume de courtisane. Citons enfin un tableau de Jacques Bassan, la Justification de Thamar, qui appartient au musée du Belvédère.
THAMAR, fille de David et de Maacha, violée par son frère Amnon, et vengée de cet outrage par son autre frère Absalon vois l'an 1032 av. J.-C.
Voici la page de la Bible (Rois, liv. II, ch. xin, verset 1) où est raconté ce scandaleux épisode :
«Amnon, fils de David, aima sa scournppclée Thamar, sœur aussi d'Absalon, fils de David ; et il l'aima si fort qu'il en fut malade; car, comme elle était vierge, il était difficile qu'il fit rien de malhonnête avec elle... Or, Amnon avait un ami fort prudent, qui s'appelait Jonadab, et qui était propre neveu de David, Et Jonadab dit à Amnon : ■ Pourquoi » maigris-tu, lils du roi? que ne m'en dis-tu la » cause? » Amnon lui dit : » C'est que j'aime » ma sœur Thamar, sœur de mère de mon » frère Absalon. »
» Jonadab lui ayant donné conseil.., et Thamar étant venue chez son frère Amnon qui était couché dans son lit..., Amnon se saisit d'elle et lui dit : ■ Viens, couche avec » moi, ma sœur. » Elle lui répondit ; « Non, » mon frère, ne me violente pas, cela n'est » pus permis dans Israël ; ne me fais pas de « sottises ; car je ne pourrais supporter cet » opprobre, et tu passerais pour un fou dans
• Israël... Demande -moi plutôt au roi en » mariage, et il ne refusera pas de me don- » ner à toi. » Amnon ne voulut point se rendre à ses prières; étant plus fort qu'elle, il la renversa et coucha avec elle; et ensuite il conçut pour elle une si grande haine que sa haine était plus grande que ne l'avait été son amour; et il lui dit : « Leve-toi et va-t'en. « Thamar lui dit : ■ Le mal que tu me fais à » présent est encore plus fort que le mal que » tu m'as fait. « Mais Amnon ayant appelé un valet lui dit : « Chasse de ma chambre cette » fille et ferme la porte sur elle... »
■ Absalon, fils de David, ne parla à son frère Amnon de cet outrage ni en bien ni en mal ; mais il le haïssait beaucoup parue
3u'il avait violé sa sœur Thamar... Et il onna ordre à ses valets que, dès qu'ils verraient Amnon pris de vin dans un festin, ils l'assassinassent en gens de cœur... Les valets tirent à Amnon ce qu' Absalon leur avait commandé, et aussitôt tous les enfants du roi s'enfuirent chacun sur sa mule. »
Voltaire, cet esprit droit et judicieux, plein h lu fois d'ironie et de bon sens, a fait suivre cet épisode de quelques commentaires : « L'histoire profane, dit-il, rapporte des incestes qui ont quelque ressemblance avec celui d'Amnon ; et il n'est pas présumubia que les uns aient été copiés par les autres ; car, après tout, de pareilles iinpudicités n'ont été que trop communes chez toutes les nations. Mais ce qu'il y a ici d'étrange, c'est qu'Amnon confie sa passion criminelle à son cousin germain Jonadab. Il fallait que la famille do David fût bien dissolue pour qu'un de ses fils, qui devait avoir tant de concubines à son service, voulût absolument jouir de sa propre sœur, et que son cousin germain lui en facilitât les moyens,
■ Ce qu'il y a de plus étrange encore, c'est que Thamar dit à son frère : « Demande-moi
• en mariage. » Le Lévitigue défend expressément (au eh. xvhi) de révéler la turpitude de sa sœur. Mais quelques juifs prétendent qu'il était permis d'épouser la sœur de père, et non pas de mère. C'était tout le contraire chez les Athéniens et chez les Egyptiens ; il en fut, dit-on, de même chez les' Perses.
» C'est une grande impureté de coucher avec sa sœur, c est une extrême brutalité de la renvoyer ensuite a\vec outrage ; mais c'est sans doute un crime encore beaucoup plus grand d'assassiner son frère dans un festin. 11 est triste de ne voir que des forfaits dans toute l'histoire de Saul et de David, ■
Thmuar, tableau de M. Cabanel ; Salon de 1875. Thamar a été outragée par son frère Amnon. t Alors, dit la Bible, la fille de David ayant déchiré sa robe s'en alla, tenant sa tête couverte des deux mains, chez son frère Absalon, où elle demeura séchant d'ennui et de douleur. Absalon conçut contre Amnon une grande haine de ce qu'il avait outragé sa sœur Thamar. » Telle est l'anecdote que M. Cabanel a voulu retracer. Thamar, vêtue d'une simple jupe violette brochée d'or, lé torse nu, la chevelure dénouée, pleure a demi
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couchée sûr les genoux de son frère. Celui-ci, assis sur un divan bleu, près d'une fenêtre ouverte entre deux colonnes, tend vers cette fenêtre son poing crispé et roule des yeux terribles; il est vêtu d'une tunique blanche brodée d'or, avec une draperie rouge sur l'épaule, et est coiffé d'un turban vert et rouge. Une négresse, debout et le visage tourné contre la muraille, semble partagerle désespoir de sa maîtresse.
Ce tableau, un des plus importants qu'ait exécutés M. Cabanel, a été l'objet de critiques assez vives. • Après avoir longtemps regardé d'assez haut les fantaisies et les paillettes, voilà M. Cabanel qui sacrifie, tout comme un autre, aux faux dieux de la mode. Il a fait invasion dans le domaine des Alma- Tadema, des Vollon et des Regnault. Il n'y détrônera personne, et il demeurera atteint et convaincu d'avoir faussé la vérité historique en étalant une architecture, une archéologie et une bimbeloterie que personne ne s'attendait à voir ici. » Ainsi s'est exprimé M. About. Un autre critique, M. Chaumelin, a raillé, dans les ternies suivants, la tentative de M. Cabanel : « M. le professeur Cabanel vient d'éprouver un grand trouble dans .ses facultés artistiques. Il avait remarqué depuis quelque temps que ses œuvres, si sagement composées, faisaient bâiller le public, tandis que les fantaisies orientales, fortement coloriées, de quelques-uns de ses élèves obtenaient une vogue croissante. Il a cherché le secret de celte injuste préférenbe et a cru le découvrir dans le goût du public pour les morceaux 'd'une exécution turbulente et d'un caractère... décolleté. Bien décidé à violenter la renommée, qui semblait vouloir lui retirer pour toujours ses faveurs, il a jeté un beau jour sa gravité professorale par-dessus les moulins et s'est lancé à corps perdu dans le sentier où fleurit l'outre-mer... Comme tous les gens qui se dérangent une fois par hasard, M. le professeur Cabanel a tenu à faire bien les choses; il ne s'est refusé aucune des voluptés qu'il s'était promises; il a entassé les coussins sur les divans, les chairs blanches sur les chairs brunes; il a dénoué les chevelures des sultanes; il a fripé les étoffes brochées d'or; il a joué avec les bracelets et les anneaux enrichis de pierres précieuses; il a distribué autour de lui les tons les plus incendiaires, les rouges, les bleus, les jaunes, les violets... Vous pouvez voir au Salon le produit de cette goguette professorale; l'auteur l'a baptisé Thamar. Tintamarre eût été plus juste. » Il y a, toutefois, des parties peintes avec une réelle vigueur et une grande science; le raccourci du bras d'Absalon est magistralement accusé, et le torse bronzé de la négresse est d'un fort beau ton.
THAMAR, reine de Géorgie, dans la seconde moitié du xw siècle, morte en 1212. Pille aînée de Georges III, roi de Géorgie, elle succéda à son père vers 1184. Devenue reine, elle épousa un prince russe, Georges, fils d'André Bogolubskoï, que son oncle Usvolod avait relégué dans le Kuptchak, après l'avoir dépouillé de ses Etats. Au commencement de son règne, ce prince russe se distingua à la tête des armées géorgiennes ; mais bientôt il se livra ù la débauche la plus effrénée et les nobles résolurent de casser soii inuriage; Thamur y consentit. Néanmoins, en congédiant son époux, elle lui fit de riches présents. 11 se retira sur les bords de la mer Noire, d'où il passa à Constantinople. La jeune reine, devenue libre, prit pour second mari David Janslau ou Soslau, prince héritier du pays d'Ouseti, au nord de la Géorgie. Georges, excité par ses compagnons,-s'opposa a ce second mariage, et, comme la reine avait passé outre, il aborda dans l'Imérétie, se fit des partisans, forma Une armée et marcha sur Titiis. Thamar se mit elle-même à la tête de ses troupes, alla au-devant de celui qu'elle avait chassé du trône et le battit deux fois. Elle le laissa pourtant sortir de ses Etats et même lui accorda une escorte.
Thamar fit aussi la guerre à quelques-uns de ses voisins et recula les frontières de ses Etats à leurs dépens. Ses conquêtes iui valurent le surnom de Mep'iie, ou roi, et elle fut mise par ses sujets au rang des plus illustres monarques de Géorgie, Vakhtang Geourgnsslan et David le Réparateur. Thamar n'était pas seulement entreprenante et hardie, sachant conduire une armée au combat; elle aimait aussi les choses de l'esprit et savait les apprécier. C'est sous son règne que l'on fixe l'époque la plus brillante de la littérature géorgienne.
Elle eut pour successeur Georges IV. né de son second mariage avec David Janslau, et qui fut surnommé Lareba. t
THAftUSP 1er et II, rois de Perse. V.Thah-
MASP.
TIIAMASP-KOOU-KIIAN, roi de Perse.
V. Nadir-Schah
THABIE, ville d'Angleterre, comté d'Oxford, à 20 kilom. E. d'Oxford, sur la rivière de son nom ; 2,500 hab. Commerce de grains et de bétail. Cette ville est de fondation trèsancienne. Elle a beaucoup souffert des incursions des Danois au xie siècle et des guerres civiles au xme siècle. L'église contient quelques beaux monuments funèbres.
TUAME, rivière d'Angleterre. Elle prend sa source dans le comté de Buckinghain, à l'E.
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de Winslow, se dirige vers le S.-O., entra dans le comté d'Oxford et se jette dans l'Isis, a Dorchester, pour former la Tamise, après un cours de 65 kilom. V. Tamise.
THAMER (Théobald), théologien allemand, qui s'est rendu fameux par son opposition aux dogmes des luthériens, né à, Rosheim (Alsace) au commencement du xvio siècle, mort a, Fribourg en 1569. Après avoir étudié sous Luther et Mélanchthon, il fut appelé comme professeur de théologie et prédicateur à Marbourg (1545) par le landgrave Philippe le Magnanime. Aussitôt il prit une part active aux disputes des luthériens sur la cène. Dans un but de conciliation, on avait rédigé une formule par laquelle il était entendu qu'en recevant le pain et le vin on recevait le corps et le sang de Jésus-Christ, et que les indignes le recevaient aussi bien que les vrais pénitents. Thamer attaqua cette formule qui, seltfh lui, profanait le corps et le sang du Sauveur. Le landgrave lui recommanda le silence, mais il répondit que sa conscience lui faisait un devoir de protester contre un dogme obscur et impie. Il attaqua de même le dogme de la justification par la foi sans les bonnes œuvres, préconisé par Luther. Ce fut un véritable scandale dans le camp des luthériens. Le landgrave étant alors captif, son fils aîné travailla k calmer cette lutte et fit signer à Thamer une sorte de px'ofession de foi où il était dit que, d'après saint Paul, la foi sans les œuvres de la loi justifie devant Dieu, mais que la foi qui ne se manifeste point par la charité n'est point la véritable. Toutes ces querelles avaient déconsidéré Tbamer. Quand il montait en chaire, il ne voyait plus qu'un temple désort, ce qui l'exaspéra à ce point qu'il commença à prédire toute espèce de mulheurs pour l'Eglise. Les magistrats de Marbourg l'envoyèrent à la forteresse de Zugenhagen et de là a Cassol, où il fut mis en jugement. On lui défendit de retourner dans sa paroisse. De plus en plus exaspéré, il écouta les conseils du clergé catholique et devint second prédicateur de l'église catholique de Saiut-Barthélemy, à Francfort. Là, il ne cessa d'attaquer ses anciens coreligionnaires, mais il porta la discussion sur un dogme nouveau. Luther n'avait encore parlé que de l'autorité des Ecritures; Thamer y ajouta l'autorité de la conscience de l'homme. 11 fut de nouveau destitué, parce que le landgrave s'aperçut qu'il était resté protestant, malgré sa conversion prétendue au catholicisme. Diverses réunions eurent lieu ; on voulait amener Thamer ù exposer clairement son système; il fiait par déclarer que, sans la conscience, le Nouveau Testament est une lettre morte. Il reçut alors son congé définitif, passa à Rome, fut nommé pasteur à Minden et obligé de quitter cette ville à cause de ses discussions interminables avec ses collègues. Il se réfugia à Mayenee, embrassa le catholicisme et publia sa justification (1562). On l'envoya ensuite a Fribourg comme professeur. Les ouvrages de Thamer sont complètement oubliés. Il avait publié avant son abjuration une dissertation intitulée : An et g ua tenus christianis in persecuiionibus sit fu~ giendum? (Marp., 1547, in-8°).
THAME9, rivière du haut Canada.Elie prend sa source dans le district de London, parcourt le Western district et se jette dans le lac Saint-Clair, après un cours de 180 kilom. Elle est navigable, même pour les gros navires, pendant une partie de son cours.
Thauea tunnel (tli), une des merveilles des environs de Londres. On donne ce nom à un tunnel qui unit les deux rives de la Tamise. Ce tunnel, qui fait le plus grand honneur a, sir Isambert Bruuel qui l'a mené k bonne lin, a été commencé en 1825 et terminé en 1843; il a 36G mètres de longueur. V. tunnel.
T11AMISE ou TAMISE, bourg de Belgique, province de la Flandre orientale, à 14 kiluin. d'Anvers, sur la rive gauche de l'Escaut; 6,001» hab. Blanchisseries de toile, imprimeries d'indiennes, commerce de dentelles, etc. Ce bourg possédait, avant 1793, une ubbuyo de dominicaines fondée en 1507.
THAMMUZ, dieu babylonien. Quelques livres de la Bible nous ont conservé plusieurs détails intéressants relatifs à ce dieu. Ainsi, Ezéchiel, dans ie récit d'une de ses visions, parle des femmes israélites pleurant Thammuz à la porte du temple de Jérusulem. Quel est, dit M. de Rougemont, ce dieu, ce héros qui fait verser ces larmes ? Les écri vains classiques ne le connaissent pas, du moins sous ce nom. Nous savons seulement que ce nom était celui du mois de juin chez les Syriens et chez les Juifs après la captivité de Babylone, et que les premiers célébraient ce moislà la fête de leur grand dieu Adonis, mort et ressuscité. Il ne serait donc point impossible qu'Adonis ou Adonaï, c'est-à-dire « mon seigrieur, » fût le titre honorifique du dieu qui s'appelait proprement Thammuz. Telle était l'opinion de saint Jérôme et de saint Cyrille d'Alexandrie; telle est aussi celle des écrivains chrétiens originaires de Syrie. EUo a été adoptée par Calmet; Gésénius, Wiuer, Creuzer, Twald l'ont pareillement admise. François Lenorraant prétend avoir lu le nom de Thammuz sur les luonnaies cypriotes ; enfin, M. de Witte a décrit un miroir étrusque représentant Adonis désigné sous le nom da Thanm. Cependant quelques auteurs n'ont pas adopté cette hypothèse; M. Chwolsou,
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entre autres, se basant sur un passage de V Agriculture des Nabathëens, précédemment cité par Moïse Maimonide, repousse absoluluentridentification d'Adonis et de Thammuz. Voici le passage en question : « Thammuz avait sommé un roi d'adorer les sept planètes et les douze signes du zodiaque; le roi l'avait fait mourir, mais il était revenu à la vie; condamné plusieurs fois à de cruels supplices, il était toujours resté vivant ; cependant il mourut enfin. La mort de Thammuz fut pleurée par les anges dans les deux. Sur la terre, les statues des dieux se réunirent de toutes les contrées de la terre duns le temple El-Askûl, à Babylone, et se rendirent toutes de là dans le temple du Soleil, vers la grande statue d'or qui est suspendue en l'air entre le ciel et la terre. Elle se tint debout dans le temple, au milieu de toutes les idoles de la terre. Autour d'elle se pressaient au premier rang celles du Soleil, de la Lune, de Mars, de Mercure, de Jupiter, de Vénus et de Saturne. Là, l'idole solaire commença à gémir sur Thammuz, et les statues des idoles pleurèrent. Elle rit une lamentation solennelle sur lui et raconta son histoire, et toutes pleurèrent du soir jusqu'au matin. » M. Chwolson part de ce récit pour démontrer que Thammuz n'est pas un dieu. « Les Nabathéens, ditil, rendaient à Jambuschad un culte pareil à celui de Thammuz ; mais le premier est incontestablement un homme, un saint, un prophète ; donc le second doit être également un homme. » M. Chwolson nous apprend aussi que le culte ou du moins les honneurs rendus à Thammuz se sont perpétués jusqu'à nos jours parmi les mandaïtes des environs de Bassora et les sabéens de Harran, en Mésopotamie : « Les femmes, au mois de juin, pleurent encore Tauz, forme corrompue de Thammuz, en ne mangeant rien qui ait été moulu, car son seigneur l'avait mis cruellement à mort, avait moulu ses os et en avait jeté la poussière au vent. »
THAMNASTÉRIE s. f. (ta-mna-sté-rî — du gr. tkurnuos, arbrisseau ; aster, étoile). Zooph. Syn. de thamnastréb.
THAMNASTRÉE s. f. (ta-mna-stré — du gr. thamnos, arbrisseau, et de outrée). Zooph. Genre de polypiers dendroïdes, voisin des astrées, et comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains jurassiques.
THAMNÉE s. f. (ta-mné — dugr. thamnos, buisson). Bot, Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des bruniacées, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance.
THAMNOBIE s. m. (ta-mno-bî — du gr.
thamnos, buisson; bioâ, je vis). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des saxicolidées.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des érirhiuides, comprenant quatre espèces, qui habitent, la Oafrerie.
THAMNOCARPE s. m. (ta-mno-kar-pe — du gr. thamnos, buisson ; karpos, fruit). Bot. Genre d'algues marines, de la tribu des de-
lessériées, dont l'espèce type est originaire du Cap de Bonne-Espérance.
THAMNOCHORTE s. m. (ta-mno-kor-te — dugr. thamnos, buisson ; chortos, herbe). Bot. Genre de plantes, de la famille des restiaoées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
THAMNODE s. m. (ta-mno-de — du gr.
thamnodês, qui vit dans les buissons). Ornith. Syn. de sylvie, genre de passereaux.
THAMNODYNASTE s. m. (ta-nnio-di-naste — du gr. thamnos, buisson ; dunastés, maître). Erpet. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
THAMNOPH1LE s. m. _ (ta-mno-n-le — du gr. thamnos, buisson ; philos, qui aime). Ornith. Nom scientifique du genre batara.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, type de la tribu des thamnophilides, formé aux dépens des rhynehènes, et comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe.
THAMNOPHILIDE adj. (ta-mno-fi-li-de — de thamnophile, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au thamnophile.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des charançons, ayant pour type le genre thamnophile.
THAMNOPHILINÉ, ÉE adj. (ta-mno-fi-liné — rad. thamnophile). Orniih. Qui ressemble ou qui se rapporte au thamnophile.
— s. f. pi. Tribu de la famille des lauidées, ayant pour type le genre thamnophile ou batara,
THAMNOPH1S s. m. (ta-mno-fiss — dugr.
thamnos, buisson; ophis, serpent). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
THAMNOPHORE s. m. (ta-mno-fo-re — du gr. thamnos, buisson; phoros, qui porte). Bot. Genre d'algues, de la famille des iloridées , tribu des delessériées, dont l'espèce type croît sur les côtes du Cap de Bonne- Espérance.
THAMYUIS, musicien de Thrace, inventeur du mode dorien. 11 osa délier les Musos au combat du chant, fut vaincu par elles et privé de la vue en punition de son orgueil. 11 laissa tomber alors sa lyre dans le Balyra.
THAN
D'après Conon , les Scythes l'avaient pris pour roi. Les anciens lui attribuaient diverses poésies qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. THAN (Philippe de), écrivain français, né à Than (Normandie) vers la fin du XIe siècle, mort vers 1126. On lui doit deux ouvrages : le Livre des créatures (l 107), recueil d'excellentes maximes de morale, auquel l'auteur a joint une chronologie, et le Bestiaire, poème traduit du Liber Theobaldi de natura animalium, vel avium, seu bestiarum (1123).
THAN (de), grammairien français, qui vivait dans la première moitié du XVtne siècle. 11 fut professeur de philosophie et recteur à l'université de Caen. On lui doit, sous le titre de Grammaire latine et française (Caen, 1751, 3 vol. in-12), un ouvrage qui, bien que médiocre, eut de son temps beaucoup de succès. On y trouve des traités de poésie latine et française, d'orthographe, de l'élégance dans le style, etc.
THANAOS s. m. (ta-na-oss). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des hespérides, comprenant deux espèces, qui habitent le midi de l'Europe.
— Encycl. Les thanaos ont pour caractères : une tète large; les antennes terminées en massue fusiforme et très-courbée en dedans; les palpes écartées, très-velues, à dernier article plus mince et saillant; le thorax assez robuste; l'abdomen assez court; les ailes très-entières, les supérieures ayant la côte repliée chez les mâles, les inférieures dépassant un peu l'abdoirten. Les chenilles sont nues, ont la tète forte et échancrée, le cou très-mince et le corps renflé vers le milieu; elles se transforment en chrysalides presque fusiformes, avec un tubercule sur la tête et l'abdomen en cône allongé. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses. Le thanaos tages, vulgairement nommé griselte, est commun en France ; il paraît en avril et vers la fin de juillet; sa chenille vit sur le chardon- rolaud.
THANASIME s. m. (ta-na-zi-me — dugr.
lhanasimos, mortel). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des malacodermes, tribu des clairones, comprenant une dizaine d'espèces.
THANAS1R, ville de l'Indoustan, dans le Delhi, par 29» 55f de latit. N. et 79» S' de longit. E. Elle est en grande vénération chez les Indous, parce qu'elle renferme le fameux temple de Jugsoum, qui possédait jadis d'immenses richesses, dont le sultan de Ghiznih s'empara en 1012.
THANATE s. m. (ta-na-te — du gr. thanatosy mort). Arachn. Genre d'aranéides, réuni par plusieurs auteurs aux philodromes.
THANATOLOGIES, f. (ta-na-to-lo-jî — du gr. thanatos, mort; logos, discours). Théorie de la mort; traité sur la mort.
THANATOLOGIQUE adj. ( ta-na-to-loji-ke — rad. thanatologie). Qui appartient à la thanatologie.
THANATOMÉTRE s. m. (ta-na-to-mè-tre — du gr. thanatos, mort ; metron , mesure), Méd. Thermomètre d'une construction particulière, qu'on introduit dans l'estomac ou le rectum d'une personne en état de mort douteuse, et qui doit marquer une température inférieure à 20° si la mort est réelle.
THANATOPHILE s. m. (ta-na-to-fi-le — du gr, thanatos, mort; philos, qui aime). Entom. Genre d'insectes coléoptères peutamères, dé la tribu des silphales, formé aux dépens des silphes, et comprenant une vingtaine d'espèces, répandues sur tout le globe.
THANATOPHOBIE s. f. (ta-na-to-fo-bî — du gr. thanatos, mort; phobos, crainte). Crainte excessive de la mort.
Tbnnatopois , poème philosophique, par W. C. Bryant (Boston, 1816). Le titre de cet ouvrage, formé de deux mots grecs, signifie vue de la mort. Qu'on se rassure, l'auteur n'est pas un de ces faux poëtes, esprits malades et cœurs malsains, que l'amour du paradoxe, exalté par une misanthropie désespérante, pousse à la contemplation des horreurs putrides de l'hôpital, de la morgue et des charniers. Non 1 le poète américain ne cueille pas à plaisir les fleurs du mal. Dans l'anéantissement des êtres et des races, il voit autre chose que des sujets d'amphithéâtre, autre chose que des motifs de peinture réaliste. S'il aime à parler de la mort, c'est qu'il la regarde en face, sans peur, sans ironie; sa mélancolie est une tristesse mâle,forte, résignée. Sous le dôme verdoyant des forêts vierges, il rêve au lendemain, à la chute des feuilles, à la chute des hommes ; à l'aspect des grands lacs et des grands fleuves, il se souvient avec une pieuse émotion des peuplades indiennes anéanties par la civilisation conquérante. Sa poésie est un hymne de cette religion de la nature que Wordsworth appelle «la religion des bois.» Le charme principal de ses vers élégants réside dans une tendre rêverie ; son originalité consiste dans le talent de peindre le paysage américain, surtout quand cette nature revêt ses formes sauvages, solitaires etsplendides. Le poète n'imite des modèles anglais que la diction; il s'efforce de donner a son style la pureté, l'aisance, la délicatesse et la simplicité gracieuse qui sont l'apanage des bons poètes de la mère patrie. Sa versification de-
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vient par là mélodique jusqu'à la suavité. Ce poëme, écrit en vers blancs, est la première et la meilleure production de Bryant.
THANATOS, déesse de la mort, chez les Grecs. Elle était fille de l'Erèbe et de la Nuit, et sœur du Sommeil.
THANE s, m. (ta-ne). Hist. Chef d'une bande ou d'uncanton.chezlesAnglo-Saxons. I] Nom donné, après l'établissement des Anglo- Saxons dans la Grande-Bretagne, à tout vassal immédiat de la couronne.
— Eucycl. I,e mot thane est souvent traduit par minuter dans les chartes latines de la période anglo-saxonne ; parfois aussi on lui donne pour équivalent miles ou fidelis miles. C'est ainsi que le roi Alfred, dans sa traduction anglo-saxonne de VtJistoria ecclesiastica de Bède, traduit minister régis par le thane du roi et se sert, en outre, du mot thane partout où Bède emploie celui de miles. La signification exacte de ce terme, employé comme titre honorifique, n'a jamais été bien déterminée ; le rang ou la dignité qu'il désignait varia probablement avec les temps, et il devait y avoir plusieurs classes de thanes. Après la conquête, les thanes [thaini ou taini) sont souvent classés parmi les barons {barones); dans les lois de Henri 1er, les deux termes sont employés comme synonymes, et partout où les chroniqueurs anglosaxons se servent du mot thanes, les chroniqueurs latins ont recours à celui de barones. La classe des thanes ordinaires ou inférieurs semble avoir dû correspondre à celle des barones minores ou noblesse campagnarde. L'un des rares faits sur lesquels on puisse avoir quelque certitude en ce qui concerne le rang de thane, c'est qu'il impliquait la possession d'une propriété foncière d une certaine étendue; et cette possession semble même avoir, eu certaines occasions, conféré le titre do thune. Une des lois d'Athelstane porte que si un roturier vient à posséder en pleine propreté 200 arpents de terre, avec une église, une maison à beffroi, une magistrature dans un bourg et une place dans la salle du roi (le sens de ces derniers mots est assez difficile à établir), ce roturier devient thane de droit. Il est probable que l'on n'exigeait pas des thanes du plus haut rang la possession de plus de 200 arpents de terre, et un passage du Doomesday Book prouve que cette même quantité de terrain faisait de son propriétaire un miles, ou vassal exposé à être appelé à servir dans les armées du roi. Le Doomesday Book donne à un grand nombre de terres la qualification de terres de thanes (terne tainorum), et, selon toute vraisemblance, cette dignité, de même que celle de baron chez les Normands envahisseurs, était attachée à la possession d'une terre d'importance déterminée. Les Mandataient la plupart membres du Witenagemot ou Parlement saxon.
Après le règne de Henri II, l'histoire d'Angleterre ne fait plus guère mention des thanes ; mais Hailes a prouvé, dans ses Annales, que ce titre subsista en Ecosse jusqu'à la fin du xv« siècle, et le Cartulaire de Moray mentionne un thane de Cawdor en l'année 1492. D'après le même Hailes, ce titre correspondait en Ecosse à une dignité plus élevée qu'en Angleterre et était le plus souvent synonyme de celui de comte, qui était généralement attaché à la possession du territoire de tout un comté.
THANÉROCLÈRE s. m. ( ta-né-ro-klè-re), Entom. Genre d insectes coléoptères pentamères, de la famille des malacodermes, tribu des clairones, comprenant trois espèces, qui habitent le raidi de l'Asie et les Etats-Unis,
THANET, île d'Angleterre (Kent), à l'embouchure de la Tamise ; elle est formée par la Stour et l'un de ses bras appelé Nethergoag; 120,000 hectares de terre labourable ; 16 kilom. sur 12 kilom.; 20,000 hab. Elle est en général fertile et on y recueille du froment, de l'orge, des légumes, des plantes fourragères, du chanvre et du lin en abondance. Il s'y fait un grand commerce avec Londres en productions du sol. Ceux de ses habitants qui résident sur les côtes s'occupent spécialement de pourvoir les bâtiments de vivres et de les secourir en cas de détresse. Comme le climat y est très-sain, elle est fréquentée par un grand nombre d'habitants de Londres et d'autres parties de l'Angleterre. Elle est divisée en deux paroisses et renferme les petites villes de Ramsgate, Margate et Broadstairs. On prétend que le nom de cette lie dérive du mot breton (Me, qui signifie feu, parce que les habitants entretenaient plusieurs phares sur la côte, pour n'être pas surpris par les Danois ou les pirates, qui la visitaient souvent. Les Saxons y abordèrent en 447, et en 463 . il s'y livra entre eux et les Bretons une bataille où ces derniers furent défaits. C'est, dit-on, dans cette île que débarqua saint Augustin avec des moines, dans l'intention de convertir au christianisme les habitants de l'Angleterre.
TI1ANN, ancienne ville de France (Haut- Rhin), cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871), et qui fait depuis lors partie de l'Alsace-Lorraine ; chef-lieu de canton, arrond. et à 36 kilom. de Belfort, à 41 kilom. de Cohnar, station du chemin de fer de Mulhouse à Wesserling, au débouché de la vallée de la Thur dans la plaine d'Alsace, au pied d'une colline que surmontent les
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ruines du château d'Engelbourg; 8,150 hab. On y remarque de nombreux et importants établissements industriels, notamment une fabrique de produits chimiques, une des plus considérables et des plus renommées de toute la France; quatre tissages mécaniques, deux tissages de soie, deux fabriques d'étoffes imprimées, une filature de soie, de vastes ateliers de construction de machines et de pompes à incendie, des fonderies, des tanneries, des mégisseries, etc. «Thann, dit M. Adolphe Joanne, autrefois défendue par des fortifications, dont il ne reste que peu de traces, devrait, suivant une légende, son origine à un fait miraculeux qui est ainsi raconté : Un vieux serviteur de saint Ubald ou Thiébault, êvêque de Gubbio, en Ombrie, aurait enlevé à son maître, après sa mort, comme une sainte relique, un pouce, dont il se proposait de faire don à son église paroissiale. L'ayant caché dans le bourdon de son bâton de pèlerin, il se mit en route pour les Pays-Bas, son pays natal. Arrivé à l'entrée de la vallée de la Thur, il fut surpris par la nuit au pied du château d'Engelbourg, et, accablé de fatigue, il s'endormit, après avoir planté son bâton près d'un sapin. A son réveil, il voulut en vain l'arracher de terre; tous ses efforts furent inutiles, le bâton avait pris racine ; et, comme témoignage du caractère surnaturel de ce fait, on vit à trois reprises une grande lueur jaillir de la cime d'un sapin voisin. Le seigneur d'Engelbourg, attiré par cette apparition merveilleuse, reçut du serviteur de saint Thiébault l'aveu du pieux larcin dont il s'était rendu coupable, et on conclut de ces circonstances extraordinaires que le saint voulait que la relique demeurât au lieu où le bâton avait pris racine. Une chapelle fut alors bâtie en 1 honneur de saint Thiébault, et bientôt il se forma auprès de la chapelle un village, qui devint en peu de temps une ville importante. Malheureusement l'histoire dément la légende. Ainsi que le fait observer M. Huot, il résulte d'une charte de Wiederbald, évêque de Strasbourg, que ia localité axistait déjà, sous son nom actuel, près de 200 ans avant l'époque où vivait saint Thiébault.»
Lu ligne masculine de la famille de Ferette, à laquelle appartenaient Thann et le château d'Engelbourg. s'étant éteinte, la ville passa à la maison d Autriche et devint en peu de temps un des points les plus importants de la haute Alsace. La campagne de Turenne en Alsace eut pour résultat la réunion de Thann à la France. La relique de saint Thiébault y a attiré un grand concours de pèlerins pendant toute la durée du moyen âge. Patrie du célèbre abbé Gobel, évêque constitutionnel de Paris au commencement de la Révolution.
Le plus bel édifice de Thann est l'église Saint-Thiébault , qui était classée parmi les monuments historiques et qui justifie la grande renommée dont elle jouit par la richesse élégante de sa construction et par la profusion et l'intérêt des sculptures qui la décorent. Elle appartient au style ogival, dont elle rappelle les diverses périodes, dans leur plus belle expression, par les différentes dates de sa construction. Le grand portail est de la fin du xtn« siècle; la nef principale et le collatéral de droite, du xiv» siècle ; le collatéral de gauche et le chœur, de la fin du même siècle ou du suivant ; enfin la tour et la flèche, remarquables par leur délicatesse et leur légèreté, des premières années du xvie siècle. L'église de Thann a été souvent comparée à la cathédrale de Strasbourg, mais c'est là une exagération. « Le portail principal, dit M. Joa,nne, compris entre deux contre-forts, emeadre, dans une ogive à voussures, une porte à double entrée. Les voussures, le tympan de la porte et le sommet de l'ogive sont ornés de sculptures qui se rapportent à l'histoire de la Vierge et du Christ. Les consoles en saillie sur lesquelles reposent les voussures portent de nombreuses statues. Le mur de la façade, au-dessus du portail, est percé d'une belle fenêtre et se termine par un pignon surmonté d'un charmant campanile portant la date de 1428. Le pignon, coupé par une galerie élégante qui fait le tour de 1 église, h la naissance de la toiture, renferme un groupe sculpté. Sur le côté gauche de l'édifice s'ouvre un portail latéral, non moins remarquable que le portail principal par son exécution pleine de goût. Du même côté, à la naissance du chœur, s'élève la tour du clocher, carrée et à trois étages. Au dernier étage, elle forme retraite et, devenant octogonale, sert de base à une flèche élancée, travaillée a.vec une rare délicatesse et ornée de crochets à jour d'un charmant effet. Cette tour, qui présente dans son ensemble les plus heureuses proportions, dissimule sa masse aux étages inférieurs par une décoration de fausses arcades s'af puyant à des consoles ornées de statues. A l'intérieur, l'église de Thann comprend une nef, deux collatéraux et un chœur. L'ensemble, assez grandiose à première vue, révèle à l'examen quelques défauts de proportion.
Ainsi, la nef est trop petite par rapport au chœur, qui a été construit postérieurement, avec des dimensions trop étendues ; la tribune des orgues, portée sur deux piliers d'ordre dorique, réduit encore d'une façon regrettable ia longueur de la nef; enfin, le bas-côté de droite, le plus ancien des deux, est sensiblement moins élevé de voûte que l'autre. Lr nef est éclairée par do hautes fenêtres ogi-
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vales a double compartiment; celles (Tes bascôtés, également en ogive, mais beaucoup plus larges, présententtrois divisions. On remarque dans l'église de Thann les arabesques ingénieuses dessinées par les nervures qui se réunissent a des clefs de voûte sculptées et peintes; quelques anciens vitraux de couleur, d'un vif éclat; des stalles en bois sculpté ; la porte de la sacristie, ornée de ferrures délicates ; la chaire, avec sa rampe en fer forgé, du x.v« siècle; des restes d'anciennes peintures murales et de jolies chapelles. >
Signalons aussi à Thann la tour qui se dresse derrière l'église et que l'on regarde comme un reste d'un ancien couvent de franciscains, des débris de fortifications, la jolie fontaine de la place du Marché et plusieurs vieilles maisons ornées de sculptures.
Le château de Thann, dont tes ruines couronnent une haute colline, fut construit au xtio siècle et détruit par Turenne en 1674, à l'aide de ia poudre. Par un effet bizarre de l'explosion, la partie supérieure d'une tour s'est détachée et est tombée sur le sol où, appuyée sur un des côtés de sa circonférence, elle offre l'aspect d'un anneau gigantesque. Ce curieux débris, à travers lequel on voit, selon les positions, tantôt un coin du ciel, tantôt les hauteurs d'alentour, comme par une luneite colossale, est appelé par les habitants l'Œil de la sorcière.
THANN (VIEUX-), ancien village du Haut- Rhin , k 24 kilom. N.-E. de Belfort, faisant partie de l'Alsace -Lorraine depuis le traité de Francfort (10 mai 1871), qui l'a Cédé à l'Allemagne; 1,848 hub. Construction de machines, blanchisserie de toiles, fabriques d'allumettes chimiques, moulins, tuileries. Ce village, mentionné dès le xn« siècle, fut saccagé en 137G par les Anglais. L'église, en grande partie du xv« siècle, est ornée de beaux vitraux et renferme un curieux calvaire, qui olfre un intéressant spécimen de la sculpture du moyen âge.
TllANNENKlttCH, ancien village du Haut- Rhin, à 1 1 kilom. de Schlestadt, k 54 kilom. de, Strasbourg, au pied de la montagne de son nom, cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort du 10 mars 1871 ; 960 hab. A l'extrémité S. du village s'ouvre un pittoresque vallon, où se voient les restes de l'ancien château de Reichenberg. Au sommet de la montagne, de Thannenkireh, d'où l'on jouit d'un magnifique panorama, on remarque les restes du mur Payen. > Cette ancienne mu>raille de défense, dit M. Joanne, de s mètres d'épaisseur sur l mètre ou iœ,5Q de hauteur, est construite en pierres sèches de moyenne grandeur, grossièrement équarries et reliées entre elles, sur certains points, notamment à Sainte-Odile, par des tenons en bois dont on reconnaît encore la place dans les blocs de roches. Cette œuvre gigantesque, qui atteste une rare puissance de travail, a provoqué depuis longtemps les investigations des archéologues. Selon les uns, le mur Payen serait antérieur même à l'occupation romaine et remonterait à l'époque des druides ; selon d'autres, il serait dû aux Romains, qui l'auraient élevé le long des Vosges, afin d'arrêter les invasions des Germains dans lés Gaules. Quelques savants, au contraire, ont considéré celte construction comme une œuvre du moyen âge, due peut-être aux seigneurs de Ribeaupierre. Ce qui parait le plu3 vraisemblable, c'est que le mur Payen, primitivement établi par les Romains, a été conservé, réparé, modifié peut-être, à des dates postérieures: k la suite de l'occupation des Gaules par les Francs, comme un ouvrage de défense contre les invasions des Germains; puis, au moyen âge, à titre de fortitication purement locale, par les divers seigneurs féodaux sur le territoire desquels se trouvaient des portions de cette vaste construction. A côté du mur Payen, on rencontre, surlel'hannenkirchet aux abords de son sommet, des rochers de forme plus ou moins curieuse, que quelques personnes ont considérés comme des monuments druidiques. >
TUANVILLÉ, ancien village du Bas-Rhin, à IL kilom. de Schlestadt, à 54 kilom. de Strasbourg, sur le Giessen, cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871) et compris depuis dans l'Alsace- Lorraine; 430 hab. Le beau château du comte de Cas-' tex, de forme carrée, flanqué de quatre tourelles crénelées, est un édifice du xvi<s siècle, parfaitement bien conservé. Un donjon et une tourelle défendent l'entrée de la cour.
THANYSTOME s. m. (ta-ni-sto-me). Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des patelliinanes, dont l'espèce type habite la Californie.
ÏIIAON, village de France (Calvados), cant. de Creully, arrond. et à 12 kilom. de Oaen, sur un affluent et près de la Mue; 835 hab. L'église, monument historique, date en très-grande partie de l'époque romane ; elle est surmontée d'une tour carrée, k fenêtres cintrées, couronnée par une pyramide à quatre pans que décorent des têtes d'animaux. Près de l'église s'élève une chapelle qui passe pour une ancienne léproserie.
THAPSAQUE {Tapsacus), ancienne Déir, antique et célèbre ville de la Palmyrène, sur la rive droite de l'Euphrate, a l'O. de Cireesium. C'était la dernière ville de l'empire de
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Salomon du côté du N.-E., d'après Bouillet. Alexandre traversa l'Euphrate àThapsaque.
THAPSB (Tliapsus), aujourd'hui Dems;«s, ville d'Afrique, en Byzacène. César y remporta, l'an 46 av. J.-C.,une victoire décisive qui anéantit en Afrique le parti de Pompée.
THAPSIA s. m. (ta-psi-a). Bot. Nom scientifique des thapsies.
THAPSIE s. f. (ta-psî — du lat. thapsits, bouillon blanc. Ce mot latin vient du grec thapsos, qui se rattache soit a la racine sanscrite dah, brûler, soit à la racine dabh, même sens, soit enfin à la racine tap, même sens, qui est largement représentée dans les langues congénères: zend tap, brûler, tafna, brûlant; persan taftar, brûler, tapidan, iabidan, devenir chaud ; latin tepo, tiédir, tepidus, tiède ; anglo-saxon thejian, être brûlant; irlandais tebhot, chaleur; ancien slave teplu, toplu, chaud : russe topiti, chauffer, etc.). Bot. Genre de plantes, 4e la famille des ombellifères, type de la tribu des thapsiées, comprenant une dizaine d'espèces, dont la plus connue habite le midi de l'Europe : La thapsie velue croit sur Us bords de la Méditerranée. (Bosc.)
— Eocycl. Les thapsies sont de grandes plantes herbacées, vivaces, à feuilles trèsdécoupées, k fleurs jaunes, groupées en larges ombelles terminales. La thapsie velue, vulgairement nommée maie herbe, atteint la hauteur de 2 mètres ; elle a une racine épaisse, jaune en dehors, blanche à l'intérieur ; une tige cylindrique, cannelée, peu rameuse, et des feuilles velues, d'un vert glauque à la face inférieure. La thapsie du Gargano a reçu les noms vulgaires de turbith bâtard ou des montagnes, faux turbith, panacée d'Ksculape, etc. Ces deux plantes croissent sur tout le pourtour du bassin méditerranéen. On les trouve dans les champs, les lieux stériles et ombragés, sur les pentes des coteaux, etc. On- ne les cultive guère que dans les jardins botaniques. Elles demandent une exposition chaude, une terre meuble, substantielle et profonde. Ou les propage de graines, semées en pépinière au printemps ou aussitôtaprèsleur maturité ; dans le Nord, elles exigent un abri durant l'hiver. Ces plantes renferment une matière résineuse jaunâtre, acre et irritante. Les racines, l'écorce ries tiges, les feuilles et les fruits sont usités en médecine. On les a vantçs surtout comme évacuants ; on les a même Regardés, mais à tort, comme pouvant remplacer l'ipécacuana. Le suc de la thapsie du Gargano détermine une vive inflammation locale avec éruptions miliaires ; aussi l'emploie-t-on à l'extérieur contre les maladies de la peau. On en a fait un sparadrap, plus facile à appliquer que l'huile de oroton. A l'intérieur, il cause souvent de graves accidents.
THAPSIE, ÉE adj. (ta-psi-é — rad. thapsie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la thapsie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des ombellifères, ayant pour type le genre thapsie.
THAR s. m. (tar). Mus. Sorte de tambour de basque qui est en usage chez les populations du nord de l'Afrique, principalement dans les villes.
TUARACA, roi du peuple de Cousch, qui marcha contre Sennachérib au moment où celui-ci envahissait la Judée avec son armée (712 ou 714 av. J.-C.) [II, Boist XIX, 9; Isaïe, xxxvii, 9). Le texte hébreu écrit le nom Thirhaka. C'est évidemment le même personnage que le Taracos de Manethon et le Ttarcon de Strabon (xv, 687), qui était roi d'Italie et possédait une partie de la haute Ethiopie. S'il faut en croire Strabon, il se serait avancé jusqu'aux colonnes d'Hercule, c'est-à-dire jusqu'au détroit de Gibraltar. On attribue généralement k son règne une durée de vingt années.
THARAND, ville du royaume de Saxe, à 14 kilom. S=-0. de Dresde, à l'extrémité de la belle vallée de Plauen, au confluent de la Weisseritz et de la petite rivière de Schlozbach ; 3,000 hab. Ecole forestière et agricole ; bains d'eaux minérales, tanneries et fabriques de toiles-, mines d'argent dans les environs. Le château de Tharand, ancienne maison de chasse des princes saxons, est en ruine ; ses débris couronnent un promontoire rocheux, d'où l'on découvre de jolis points de vue. L'école agricole et forestière de Tharand jouit d'une réputation méritée ; elle contient plus de raille espèces d'arbres et d'arbrisseaux. Les environs offrent de charmantes promenades.
THARAPYHHA, divinité livonienne et esthonienne. Elle lançait la foudre et habitait au milieu des forêts, dans des bocages sacrés. Ce dieu prenait souvent la forme d'un oiseau ou d'un dragon ; il surveillait aussi la fertilité des champs. Les paysans livoniens ont longtemps cru à ce dragon-dieu qui remplissait leurs granges de grains et de moissons de toutes sortes. Son serviteur s'appelait Gabie.
THARGÉLIES S. f. pi. (tar-jé-li — gr.
thargêlia; de thargêlos, vase dans lequel on faisait cuire les prémices des fruits de la terre). Antiq. gr. Fête athénienne dans laquelle on immolait un homme et une femme comme victimes expiatoires.
— Eocycl. Les lhargélies étaient des fêtes
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que tes Athéniens célébraient en l'honneur du soleil, auteur de touslesfruits delà terre ; on croyait y expier le crime de tout le peuple eu commettant un crime abominable, c'est-à-dire en sacrifiant un homme et une femme engraissés de' longue main par les prêtres en vue de ce sacrifice.
Ces victimes portaient le nom de pharmakoi, en souvenir d'un certain Pharmacos qui avait été lapidé pour avoir dérobé les vases sacrés destinés au culte d'Apollon et qu'Achille avait surpris en flagrant délit. Mais quelques écrivains ont cru que le nom des victimes leur venait de pharmaka (médicaments), parce que, par leur sacrifice, on purgeait Athènes de ses iniquités.
Les victimes portaient des colliers et des bracelets de figues sèches et, lorsqu'elles marchaient, on les frappait avec des branches de figuier sauvage; après quoi, on les brûlait et on jetait leurs cendres à la mer.
Les admirateurs outrés des mœurs antiques peuvent comparer ces fêtes avec celles qui sont encore en honneur chez certains peuples de i'Océanie.
THARGÉLION s. m, (tar-jé-li-on — mot gr. V. thargéi.ies). Antiq. gr. Onzième mois de l'année des Athéniens, pendant lequel on célébrait les lhargélies.
THARIN (Claude-Marie-Paul), prélat et écrivain français, né à Besançon en 1787, mort en 1843. Il était fils d'un conseiller au parlement. Il alla continuer à Saint-Sulpice, à Paris, ses études théologiques, commencées dans sa ville natale, fut ordonné prêtre en 1811 par le cardinal Maury et devint professeur, puis supérieur du séminaire de Saint-Sulpice dans les dernières années de l'Empire. Il fit, pendant les Cent-Jours, un voyage à Rome et fut nommé, à son retour, supérieur du séminaire de Bayeux. Le travail ayant altéré sa santé, il se démit de ses fonctions. Nommé peu après grand vicaire de l'archevêque de Besançon, puis évêque de Strasbourg en 1823, il devint, en 1826, précepteur du duc de Bordeaux etse démit alorsde son évêché. Comme, dans un ouvrage, Tharin s'était prononcé en faveur des jésuites, sa nomination à ce dernier poste donna lieu à de vives critiques dans les journaux. Dans les derniers temps de ia Restauration, des dissentiments étant survenus entre lui et le gouverneur du duc de Bordeaux, il quitta la cour. Pendant tout le règne de Louis-Philippe, Tharin vécut dans une retraite profonde. 11 fut du nombre de ceux qui se laissèrent duper par l'imposteur Richemont, le prétendu Louis X.VIL On a de lui : Défense des droits sacrés du trône (1814), sous le pseudonyme de Louis de Beaupré ; Nouvelles considérations philosophiques et critiques sur la société des jésuites et sur les suites et les causes de leur destruction (1818), ouvrage dans lequel il fait l'apologie des jésuites et qui lui suscita des haines violentes ; Vu gouvernement représentatif (1834, in-8°); Méditations religieuses et politiques (1835); les Gémissements et les espérances de la religion catholique en France ou De l'état présent et de l'avenir de l'Eglise de France.
THAROPS s. m. (ta-rops — du gr. tharros, audace; ops, aspect). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
T11AKREAII (Jean-Victor, baron), général français, né près de Cholet (Anjou) vers 17 ;0, mort eu 1812. Enrôlé volontaire en 1792, il était, deux ans plus tard, général de brigade et chef d'état major de l'armée des Ardennes. Les représentants en mission l'ayant destitué, il se rendit à Paris, où .il connut Bonaparte, recouvra son emploi après le 9 thermidor et passa alors it l'armée du Rhin sous h "i ordres de Moreau. 11 se distingua particulièrei.'j<int pendant la retraite de 1796, prit le commandement d'une division qui eut constamment à lutter contre des forces de beaucoup supérieures et la ramena en France avec des pertes peu sensibles. Promu général de division en 1799, il se rendit k l'armée d'Helvétie sous les ordres de Masséna, qu'il aida k remporter les victoires de Zurich et de Winterthur. Tharreau reçut ensuite le commandement supérieur de Strasbourg, passa, en 1800, en Italie, lit partie du conseil chargé par Moreau de régler les opérations de la campagne, revint en France en 1802, refusa de voter pour le consulat et pour l'empire et resta en non-activité de 1802 à 1S09 ; mais, k cette époque, il reçut le titre de baron, le commandement de la première division de grenadiers et fit la campagne d'Autriche. Blessé eu entrant à Vienne, il se signala par son intrépidité.k Essling et à Wagram, puis revint en France, où il resta jusqu'en 1812. Pendant la campagne de Russie, il prit le commandement de la première division des troupes auxiliaires westphaliennes, voulut couper la retraite des Russes sur Moscou, mais fut empêché d'opérer ce mouvement par le-duc d'Abrantès, eut la poitrine traversée d'une balle à la Moskowa et mourut sur le champ de bataille.
THAREHALÉE s. m. (ta-ra-lé — du gr.
tharrateos, audacieux). Ornith. Genre de passereaux, formé aux dépens des accenteurs.
THARTAK, nom d'une idole adorée par le peuple d'Awa et dont parle la Bible. Les traditions rabbiniques lui attribuent généralement la forme d'un âne. Thartak devuit être probablement un démon d'origine persane, ainsi
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que l'indique la signification de son nom, qui s'explique par deux racines pehlviea(l'o6scurité profonde ou le héros de l obscurité). Trèsprobablement, à en juger par les caractères généraux de la théogonie astrologique des Assyriens, Thartak était représenté par une planète à l'influence malfaisante, soit Saturne, soit Mars.
THARD s. m. (ta-rou). Ornith. Espèce do faucon, qui habite le Chili.
— Encycl. Le tharu est une espèce de faucon, dont la taille égale à peu près celle d'un coq ordinaire de basse-cour. 11 a le bec grisâtre et les pattes jaunes ; son plumage est blanchâtre varié de noir, avec la tête surmontée d'une huppe noire, les ailes et la queue de cette dernière couleur. La femelle est plus petite que le mâle et s'en distingue encore en ce que ses plumes, au lieu d'être variées de blanc et de noir, sont d'un gris uniforme. Cet oiseau se trouve au Chili ; il habite les lieux sauvages, mais s'approche souvent des habitations. Ses mœurs sont assez peu connues; il a un cri fort et raugue comme celui du coq. Son courage n'est pas en raison de sa taille, et il n'attaque guère que des animaux très-faibles ; il se jette aussi avec avidité sur les charognes.
THASOS, THASSO ou TASSO, ancienne JElhria, JEria, Chrysa, île de l'archipel grec, sur la côte E. de la Turquie d'Europe, vers l'entré des golfes d'Orphano et de la Cavale, à 4 kilom. de laThrace, par 41" 42' delatit. N. et 220 18' de longit. E.; 28 kiloin. sur 20; 4,000 à 5,000 hab. Ch.-l. Volgaro. Thasos est située en face des côtes de Thrace, dont elle n'est séparée que par un canal. Une colonie phénicienne vint s'y installer au xvie siècle avant l'ère chrétienne et tira une grande richesse de l'exploitation de ses mines d'or. Les Athéniens la ruinèrent en 466, à l'occasion d'une révolte. Elle sx vu naître Polygnotte, l'un des plus grands peintres de l'antiquité.
L'ancienne ville de Thasos s'élevait sur la côte N. de l'île ; ses ruines s'appellent aujourd'hui Palœo-Castro. On voit encore les restes de l'ancien môle du port et quelques tombeaux ornés de sculptures. « La ville proprement dite, écrit M. Isambert, occupait trois collines séparées par de profonds ravins ; ces hauteurs sont couvertes de ruines : celle du nord était l'acropole de la ville. Les Vénitiens réparèrent cette citadelle. Le lion de Saint-Marc est encore sculpté sur une porte. On remarque sur la troisième de ces hauteurs, vers le sud, un escalier taillé dans le rocher, de vastes carrières antiques et une porte que l'on peut préférer à la porte de Mycène. Non loin de la ville antique est une statue colossale du dieu Pau, sculptée dans le roc. »
THASPIE s. in. (ta-spl). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu ' des sésélinées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
TUAT IS TUE QUESTION {Cela est la question). Fin du premier vers du monologue d'Hamlet :
l'o be or not to àe, thai is the question.
V. TO DE OR NOT TO BE
TUAU (Tauri Stagnum), étang de France (Hérault). Il communique au N.-E. avec la longue suite des lacs d'Ingris, de Palavas, de Maguelonne, de Pérols et de Mauguis ; environ 20 kilom. de longueur sur 5 k 8 de largeur; 7,000 à 8,000 hectares de superficie. « Il n'est séparé de la mer, dit M. Adolphe Joanne que par une bande de sable étroite, que suit le chemin de fer de Bordeaux à Cette. A l'extrémité E., cette bande s'élargit, s'arrondit et se relève en un petit massif montagneux, la montagne Saint -Clair, qui domine Cette (181 m.). Au N., il n'est dominé que par des collines insignifiantes. La profondeur de l'eau, qui est fort bleue, n'est pas considérable, mais les tempêtes y sont redoutables et la rive y est souvent parsemée de débris d'embarcations. Les villes situées sur ses bords sont : Marseillan, Mèze, Bouzigue, Balaruc et Cette. Il reçoit l'Avène, le Pallas, l'Aygues-Vugues, le Vu; lat, le Soupier, etc. Un canal qui traverse Cette le met en rapport avec la navigation méditerranéenne. Vers le milieu jaillit, du sein des eaux salées, la fontaine d'Abisse, si abondante qu'elle formerait, dit-on, une rivière, et que le bouillonnement de ses eaux s'élève à 0™,30 de haut sur 3 mètres de circonférence: peut-être cette fontaine est-ello alimentée par des déperditions de l'Hérault; dans une petite anse, vis-à-vis de l'église de Notre-Dame-de-Balaruc, un autre gouffre présente un phénomène différent. Cet abîme est situé près du bord, au pied d'un roc; dans les temps pluvieux, il en sort une eau .douce qui se jette dans l'étang; mais à la lin d'avril, la source tarit, et l'étang de Thau rend abondamment au gouffre, en eau salée, ce qu'il en a reçu en eau douce ; ce jeu alternatif des eaux a fait donner à ce gouffre le nom d'Enversac. On l'appelle aussi fontaine d'Alésieu. Quelques-uns pensent que ht fontaine d'Alésieu est formée par les pertes de quelques ruisseaux périodiques ou par celles de l'Hérault ; d'autres croient qu'elle est alimentée pur l'étangde Frontignan lorsque le niveau de cet étang est plus élevé que celui de Thau, et réciproquement. L'étang do Thau reçoit le canal du Midi aux Onglous, et celui desEtangs près de Cette; il fait ainsi
partie du grand canal des Deux-Mers. La traversée est de 17 kiloin
THAULACHE s. f. (tô-la-che). Ancienne arme française, qui était une espèce de hallebarde ou d'épieu.
THAUMAC DE LA THADMASSIÈBE (Gaspard), jurisconsulte français. V. La Thau-
MASSIEHK.
THAUMALÉE s, m. (tô-tna-lé — du gr, thaumaleos , admirable). Ornith. Syn. de
CHRYSOLOPHE.
— Entom. Genre d'insectes diptères, voisin des tipules.
THAUMANTIAS s. m. (tô-man-ti-ass — du gr. thauma, merveille). Aca). Genre d'acalephes médusaires, de la famille desocéanides.
TBAUMANTIS s. m. (tô-man-tiss — du gr.
thaumastas, admirable). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
THAUMA? s. m. (lô-mass — du gr. thauma, merveille, prodige). Iehthyol. Genre de poissons cartilagineux, du groupe des raies,
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, de la tribu des sphingides.
— Infus. Genre d'infusoires, de la famille des monadiens.
TMAUMAS, flls de l'Océan et do la Terre. Il fuc le père d'Iris et des Harpies, qu'il eut d'Electre.
THAUMASIE s. f. (tô-ma-zt — du gr. thaumasios , admirable). Aruchn. Genre d'ara néides, de la tribu des araignées, réuni aux philodroines.
— Bot . Genre d'algues exotiques , peu connu.
THAUMATOPE s, m. (tô-ina-to-pe — gr.
tkaumalopoios ; de thauma, merveille ; poied, je fais). Atit. Faiseur de tours de force, d'agilité ou d'adresse.
— Eticycl. Comme nos saltimbanques et nos prestidigitateurs, les thaumatopes faisaient souvent leurs exercices en pleine place publique. Assez souvent aussi on les offrait en spectacle à la fin des banquets, pour alterner avec les danses et la musique. Il arrivait même qiib des thaumatopes se mêlaient anx danses, principalement k la pyrrhique. Un vase de la collection Hamilton représente trois danseurs de pyrrhiqua ; deux d'entre eux exécutent la danse ; l'un est armé d'une épée, l'autre d'un poignard ; ils tiennent l'un et l'autre un bouclier. Le troisième se tient debout et porte un poignard dont la pointe est en l'air. Au-dessus de la tête de l'un des danseurs est une femme, qui s'appuie sur lui d'une seule main et qui relève les jambes, comme si elle s'apprêtait a faire un saut k la renverse. Le danger de sa position s'augmente encore de la position du poignard qui est tourné vers elle. Cette femme doit être rangée dans la classe des thaumatopes. Une personne placée en face d'elle paraît surprise et effrayée de ce spectacle. Il y avait d'autres danses auxquelles prenaient part des thaumatopes de l'un ou de l'autre sexe. Un de leurs plus fréquents exercices consistait k interrompre la danse pour se jeter sur les mains et lever les jambes en l'air, puis retomber prestement Sur les pieds. Ce n'était pas là une merveille, et l'on fait mieux que cela aujourd'hui ; ajoutons qu'ils exécutaient ces sauts périlleux au milieu de couteaux et de poignards. Xénophon, dans son Banquet, nous apprend qu'on formait à terre un cercle plein de poignards, de couteaux et d'épées, la pointe en l'air, et qu'ils exécutaient leurs sauts parmi ces armes menaçantes. 11 y avait également des thaumatopes schœnobates ou funambules. Les uns, en dansant sur la corde, jouaient de la double flûte, d'autres de lu lyre. Quelques-uns, tenant un cratère de la main droite et une coupe de la main gauche, se versaient à boire. Une peinture, découverte à Herculanum, représente un de ces thaumatopes dansant sur la corde et faisant couler en un léger filet le liquide, du rhyton qu'il tient à la main droite dans une coupe que porte sa main gauche.
On dit que l'habileté des thaumatopes en ce genre dépassait tout ce que nous pouvons imaginer. Nous avons vu toutefois des danses de Kabyles qui paraissaient égaler au moins ce que faisaient les anciens ; il y a dans ces danses un tourbillonnement, une rapidité vertigineuse, au milieu des pointes de poignard, pour ainsi dire cherchées et évitées, qui éblouit l'œil et donne le frisson. Au temps où les Romains prenaient plaisir à ces périlleux spectacles, ils étaient aussi en usage parmi les peuples barbares. Tacite l'a constaté pour les Germains : « Genus spectaculorum unum,aiquein omni cwtu idem.A'udi juvenes, quibns id ludicrum est, inter gladios se algue infestas frameas sallu jaciunl... Ils n'ont qu'un seul genre de spectacle, et le même dans toutes leurs réunions. Les jeunes gens se font un jeu de se jeter nus, en sautant, au milieu des glaives et des frumées qui les menacent. » Ils faisaient tout cela par simple amusement ; c'était au contraire pour de l'argent, que travaillaient les thaumatopes soit en Grèce, soit chez les Romains. A ceux de leurs exercices que nous avons indiqués il faut joindre ce que nous appelons les tours de force. L'un des plus communs consistait à porter sur le front de3 poids énormes. Un autre, plus difficile, plus re-
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cherché et très-fréquent aussi, était ia pyramide humaine, que nous voyons, de notre temps, constamment reproduite dans les baraques des spectacles forains et dans les cirques. De même qu'on, le fait encore aujourd'hui, le thaumatope élevait sur ses bras et ses épaules sept k huit enfants, en forme de pyramide.
Quant aux tours d'adresse et aux jongleries des thaumatopes, nous n'avons pas sur ce point de données certaines. Ils imitaient sans doute, jusqu'à un certain point, ces faiseurs de miracles qu'on a appelés des thaumaturges et que les chrétiens des premiers siècles partagèrent en deux catégories : les faux thaumaturges, qui simulaient de prétendus miracles, comme, par exemple, Simon le Magicien ; les vrais thaumaturges, qui accomplissaient, selon les chrétiens, de vrais miracles, guérissant les malades, rendant l'ouïe aux sourds, la vue aux aveugles, et que l'Elglise catholique a placés au rang des saints.
THAUMATOSATJKE s. m. {tô-ma-to-sô-re
— du gr. thauma, merveille; sauros, lézard). Erpét. Genre de sauriens fossiles.
— Encycl. Les tkaumatosaures sont des reptiles gigantesques analogues aux dinosauriens, usais dont les os n'ont pas de cavités médullaires k l'intérieur. Les rugosités de la surface des os de la mâchoire semblent indiquer que la tête était couverte d'éoussons. Les dents sont placées dans des alvéoles bordés de parois minces et incomplètes du côté interne. Elles ont de grandes racines creuses et sont coniques, égales, un peu courbées ; la couronne est légèrement striée. La seule espèce connue, le thaumatosaure oolithien, a été trouvée près de Neuffen, en Wurtemberg, dans l'oolitbe inférieure.
THAUMATURGE ttdj. (tôina-tur-je — du gr. thauma, merveille, prodige; ergô, je fais). Qui fait des miracles -.Saint thaumaturge.
— Substantiv. Personne qui fait ou prétend faire des miracles : Un thaumaturge. Les empiriques et les thaumaturges se disputaient ta crédulité du peuple et des grands. (Lainenn.) Mahomet ne voulut pas être thaumaturge, il voulut être prophète, et prophète sans miracle. (Renan.)
THAUMATURGIE s. f. (lô-ma-tur-jî — rad. thaumaturge). Pouvoir de thaumaturge ; La thaumaturgie et la calomnie ne laissent pas que de produire quelques résultats: la Salette en est une preuve éclatante; faites des miracles, faites des miracles, dirait Basile, il en reste toujours quelque chose. (Em. de La Bédollière.)
THAUMATURGIQUE adj. (tô-ma-tur-ji-ke
— rad. thaumaturgie). Qui appartient, qui a rapport à la thaumaturgie : Avoir des prétentions THAUMATURGIQUES.
THAUME s. m. (tô-ine). Agric. Sorte de petite faux à long manche.
THAUMÉTOPÉE s. m. (tô-mé-to-pé). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des bombycites.
THAUMURIE s. f. (tô-mu-rî). Bot. Genre de plantes, de la famille des urticées, formé aux dépens des pariétaires.
THAUSPIS s. m. (tô-spiss). Ornith. Syn. de
TANGARA.
THAVAI, rivière et province de l'Indo- Chine. V. Tavai.
THAYA, rivière d'Autriche. Elle se forme à l'O. de Raps, par la réunion de la Thaya allemande et de la Thaya morave, coule au N.-E., baigne Drosendorf, pénètre dans la Moravie, passe k Wottau, Frain, Hardeok, Lna, Durnholz, Musohau et va so perdre clans la March, après un cours d'environ 250 kilom. Ses principaux aflluents sont l'[glawa et la Schvarza. Elle forme une infinité de petites Iles. Ses rives sont généralement malsaines, à cause des nombreux marécages qu'on y rencontre. Les Français, vainqueurs de l'armée autrichienne, traversèrent lu. Thaya, près de Laa, après la bataille de Wagrain.
THÉ s. m. (té — du chinois thé, té, mot vulgaire usité pour désigner cette plante dans la province de Fou-Kien, où les Européens abordent quelquefois et d'où ils l'ont apportée. Le vrai nom chinois est tcha.) Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des ternstrœmiacées, tribu des camelliées,ou type de la famille des théacées , comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Chine : De la Chine, la culture du thé a été importée dans l'Inde. (P.Duehartre.) Un grand nombre de botanistes croyaient à l'existence de deux espèces de thé. (Th. de Bemeaud.) Les feuilles de thé sont d'autant meilleures qu'elles forment une boisson plus douce. (V. de Bomare.) Il y a plusieurs manières de préparer les feuilles de thé. (Dutour.) n Thé d'Amérique, Nom vulgaire de la capraire biflore. il Thé de France, Nom vulgaire d'une espèce de sauge. Il Thé de la Martinique, Syn. de thé d'amérique. Il Thé des jésuites, Nom vulgaire de la psoralée bitumineuse, il Thé des Apalaches, Nom vulgaire du houx apalache. Il Thé dis Norvégiens, Nom vulgaire de la ronce du Nord, il Thé d'Europe, Nom vulgaire de la véronique officinale. Il Thé du Mexique, Nom vulgaire de l'ansérine botrys. Il Thé du Paraguay, Nom vulgaire du maté. Il Thé du
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Pérou, Nom vulgaire de la coca. Il Thé suisse, Syn. de faltrakck.
' — Feuilles de thé servant à faire des infusions : Faire infuser du thé. Acheter une caisse de thé. il Infusion de feuilles de thé : Boire du thé. Prendre une tasse de thé. Servir le thé. Le thé est un breuvage raffiné. (De Ctistine.) Le thé était une étrangetépaur des Français de la vieille roche. (Brill. Sav, )
— Sorte de collation où l'on sert ju thé : Donner un thé. Les thés somptueux ont remplacé les soupers d'autrefois. (Brill.-Sav.) Gardons-nous de manquer un thé chez Aspasie.
Vioée.
— Thé de bœuf, Infusion pour les malades, préparée avec de la viande hachée.
— Comro. Thé noir, Feuilles de thé fermentées et séchées rapidement au four. Il Thé vert, Feuilles de thé non fermentées et séchées lentement au four. Il Thé impérial, Thé de la première récolte, très-estimé. Il Thé pondre à canon, Thé en feuilles très- menues.
Il Thé en briques, Préparation de feuilles en forme de brique, dont les Mongols et les Kalmouks se servent pour faire une sorte de boisson.
— Eeon. rur. Thé de foin, Soupe au foin, foin bouilli que l'on donne aux animaux domestiques.
— Encycl. Bot. Le genre thé renferme de petits arbres et des arbrisseaux à feuilles alternes, pétiolées, un peu coriaces, légèrement dentées et à fleurs blanches, portées sur des pédoncules axillaires solitaires; le fruit est une capsule presque globuleuse, à doux ou trois lobes correspondant à un nombre égul de loges , dont chacune ne contient généralement qu'une seule graine. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent dans les régions montagneuses de la Chine. Le thé de Chine est l'espèce type et la plus célèbre. C'est un petit arttre qui, abandonné k lui-même, peut atteindre la hauteur de 8 à 10 mètres, mais qui, dans les cultures, reste k l'état de simple arbrisseau, haut de 2 mètres au plus. Il présente deux variétés ou races principales, que plusieurs auteurs regardent comme deux espèces distinctes : le thé bou, k feuilles plus courtes et à corolles composées de six pétales, et le thé vert, a feuilles plus longues et à fleurs composées de neuf pétales. Chacune de ces races se subdivise en plusieurs variétés.
Le végétal dont nous parlons est répandu et cultivé dans toute l'étendue de l'empire chinois, même dans les provinces du nord, où il résiste parfaitement k des hivers rigoureux, et où ses pieds sont souvent ensevelis dans la neige. Bien que son produit principal fût connu en Europe et que l'usage du thé en boisson fût pratiqué au commencement du xvtie siècle, l'arbuste n'y a été introduit qu'en 1763, par les soins do Linné. Des essais ne tardèrent pas à être tentés k Paris, h Lyon, k Marseille, à Montpellier, en Corse ; la culture réussit bien la première année, mais déclina ensuite. Cependant cette culture, qui forme la principale richesse de l'empire chinois, a été introduite par les Anglais dans l'Inde et k l'Ile Maurice. Kn 1812, des colons chinois apportèrent l'arbre à thé au Brésil, où sa culture a pris aujourd'hui une certaine importance et occupe une vaste étendue de terrain. Plus récemment, de nouveaux essais d'introduction ont été faits dans le sud-ouest de la France, dans le Milanais, en Algérie et même aux environs d'Angers. L'arbuste y végète assez bien et ses graines arrivent k maturité ; mais cette maturité n'a pas lieu tous les ans dans la dernière localité. Le produit en feuilles n'est pas assez considérable pour donner lieu à une spéculation avantageuse, et on n'a encore obtenu nulle part des thés comparables pour la qualité k ceux de la Chine.
La culture du thé réussit plus ou moins aux expositions et dans les natures de sol les plus diverses. En Chine, elle a lieu eu plein champ, Jde préférence sur la pente des coteaux exposés au midi et dans le voisinage des cours d'eau. Au Japon, on le plante en haies, sur le bord des champs, sans avoir égard k la qualité du sol. Toutefois, les conditions les plus favorables sont : un terrain de richesse moyenne, de couleur rougeâtro, mélangé de débris de roches, tenu dans un état de fraîcheur convenable, soit par la composition même de ces roches, soit par l'eau qui coule doucement sur les pentes des montagnes, enfin naturellement drainé sur les coteaux par leur pente même, dans tes plaines par leur élévation au-dessus du niveau des cours d'eau. Parmi les conditions climatériques, il faut citer les pluies qui surviennent au printemps et au commencement do l'été ; elles sont k peu près indispensables pour le succès de la culture.
D'après Robert Fortune, voici comment se fait en Chine la culture du thé : on récolte les graines aussitôt après leur maturité, qui a lieu en octobre. Puis on les met dans des paniers, mélangées avec delatorreet du sable un peu humide, et on les conserve ainsi jusqu au printemps. Ces graines, en effet, sont sujettes k se gâter, si on les soumet à de brusques variations de température, de pécheresse ou d'humidité, et beaucoup d'en- *tre elles ne germeraient pas si l'on ne prenait pas la précaution que nous venons d'indiquer. C'est au mois de mars qu'a lieu le
THE
semis ; rarement on le fait en place. Le plus souvent on procède par semis épais, en pépinière, sur un carré de la ferme disposé k cet effet; quelquefois même on utilise les vides qui se trouvent dans la plantation, en semant cinq ou six graines k chaque place où manque un sujet. Les semis de pépinière se font en rangées ou en planches.
> A un an, ajoute R. Fortune, les jeunes plants ont atteint 0™,26 ou on», 30. Ils sont bons alors k transplanter. On plante les jeunes pieds de thé en lignes distantes de lo>,20 les unes des autres, par groupes de cinq ou six sujets, en laissant environ 111,20 également de distance entre chaque touffe. Quelquefois, lorsque le sol est pauvre, on place les jeunes plants en lignes, serrés les uns contre les autres, ce qui forme une véritable haie lorsqu'ils ont atteint toute leur croissance. Cette transplantation s'exécute toujours en mars ou avril, lors du changement de la mousson du printemps j les fréquentes ondées de cette saison fournissent aux jeunes plants une irrigation salutaire. Ils peuvent croître alors et se fortifier sans qu'on ait à prendre d'autre soin que de tenir le terrain constamment net de mauvaises herbes. »
Ces procédés de culture varient du reste un peu, suivant les localités. Quelquefois on fume tous les ans le sol avec de l'engrais humain mélangé de terre. Dans tous l"s cas, la fumure est indispensable quand l'arbre approche de l'âge de trois ans, mais il faut l'appliquer avant la cueillette des feuilles. Dans 1 Inde anglaise, les pieds de thé sont plantés k la distance de 1 mètre, sur des ligues espacées elles-mêmes de im,50. Là aussi l'irrigation est pratiquée en grand. Si les sujets sont trop peu rameux, on les taille dès les premières années, de manière k leur faire produira beaucoup de branches. Au Japon, on sème les graines en place avec leurs capsules. En Europe, on cultive fréquemment le thé comme arbrisseau d'ornement, k causa de son beau feuillage persistant; on le propage, soit de graines, soit de boutures ou do marcottes faites au printemps, sur couche et sous châssis, soit enfin par la greffe sur la camellia. Dans tes pays sujets k des hivers rigoureux, on entoure do pailla les jeunes touffes, pour les préserver de la gelée et do la neige, qui font fendre les tiges encore tendres. Mieux vaut encore tenir 1 arbuste en pots ou en caisses, que l'on rentre alors en orangerie.
Dans la troisième année de la plantation, on commence la cueillette des feuilles, ce qui a lieu ordinairement trois fois dans l'année. Les ouvriers coupent les feuilles une k une, avec des précautions assez minutieuses. Il importe de choisir le moment opportun ; si l'on attend, la quantité du produit augmente , mais aux dépens de la qualité. La première récolte a lieu k la fin de février ou au commencement jle mars; elle est peu abondante, mais de qualité supérieure, et sert k faire le thé impérial, ou fleur de thé, réservé à l'empereur et aux grands do sa cour. Sous l'influence des1 pluies printanières, de nouveaux bourgeons se développent et les branches ne tardent pas k se regarnir de feuilles, qu'on récolte à la fin de mars ou au commencement d'avril. La troisième récolte, qui est la plus abondante» se fait environ un mois après. Les feuilles sont chaque fois divisées, suivant leur qualité, en plusieurs classes, ce qui, joint k la diversité des modes de préparation, donne les nombreuses sortes de (/(à qui se trouvent dans le commerce.
Vers l'âge de six h sept ans, l'arbuste a atteint la hauteur d'un homme; mais il commence alors k donner moins de feuilles; aussi est-on dans l'usage de le rabattre alors, pour le rajeunir, et l'année suivante il produit un grand nombre de rejetons et de jeunes branches, qui fournissent une abondante récolte. Enfin, il arrive un moment où les pieds dépérissent, par suite de ces effeuillements réitérés; on les arrache alors, pour les remplacer par déjeunes sujets.
— Préparation des feuilles de thé. Aussitôt cueillies et avant qu'elles aient eu le temps de se faner, les feuilles sont étendues sur une plaque de fer chauffée par un fourneau; lorsqu'elles sont bien chaudes, on les roule avec la paume de la main. La chaleur a eu pour effet de leur faire perdre Ja qualité narcotique qu'elles possèdent, et le frisage, ou roulage, permet de les conserver dans un étroit espace sans qu'elles perdent leur arôme. Il se rencontre quelques localités où la feuille est jetée toute fraîche dans de l'eau chaude pour y rester quelques secondes; c'est un autre moyen de lui faire perdre ses qualités narcotiques. D'ailleurs, toutes ces opérations sont des plus délicates et demandent une grande habileté; car, trop chauffée, la feuille perd sa couleur et son prix ; lorsqu'elle ne l'est pas assez, il est impossible de la maintenir roulée; elle ne conserve pas le pli. On est souvent dans l'obligation de la remettre plusieurs fois sur le feu.
Au fur et k mesure que les feuilles sont friiées, on les jette sur le plancher, et un autre ouvrier les trie, suivant qu'elles sont plus ou moins rôties, plus ou moins bien roulées.
Pour les thés les moins chers, on se contente d'un rôtissage dans un pot de terre, sans autre préparation.
D'ailleurs, les modes de préparation va-
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rient non-seulement suivant les localités, mais encore suivant les propriétaires, bien qu'ordinairement les manipulations aient lieu dans des maisons publiques, spécialement destinées k cet objet.
On fuit plus ou moins rôtir, suivant la qualité et le degré de maturité des feuilles; celles du thé ficki doivent être entièrement desséchées, parce qu'on les destine à être réduites en poudre.
Après cette première torréfaction, la feuille est conservée pendant plusieurs mois dans des barils ; puis on la torréfie de nouveau sur un feu excessivement doux, aiin de lui faire perdre toute humidité, et c'est alors seulement que le thé est dit marchand et peut être livré au commerce. Les Chinois le renferment dans des boîtes d'étain plus ou moins grossières, lesquelles boites sont enfermées dans des étuis de sapin, recouverts de feuiiles de papier.
— Analyse chimique des feuilles de thé. Les analyses de MM. Mulder et Peligot nous apprennent qu'il existe, dans le thé, du tanin, une huile volatile, de la cire et de la résine, de la gomme, une matière extractive, .des substances azotées analogues à l'albumine, quelques sels, un alcali végétal nommé théine et qui donne au thé cette saveur qu'on lui connaît. La théine est une substance azotée, cristalline, njnère, peu soluble dans l'alcool et dans l'eau, identique a celle qui, dans le café, a reçu le nom de caféine. Les proportions de théine varient entre 1,27 et 1,50 pour 100, suivant les différentes sortes de thé.
— Variétés. Les variétés qui se rencontrent dans le commerce sont produites par la nature du sol, par l'exposition, par le choix ' des feuilles, par les époques de la récolte et, enfin, par les modes de dessiccation.
A proprement dire, il n'existe que deux variétés de thé , savoir : les thés verts et les thés noirs.
— ire classe. Thés verts. Ce sont des thés dont les feuilles , aussitôt récoltées, ont été chauffées et enroulées, sans subir aucune fermentation. On les tire particulièrement des provinces de Kiang-Nan, de Itiang-Si et de Che-Kiang;et on en distingue sept sortes, qui sont :
. Thé hyson skin, thé d'un jaune verdâtre, peu roulé, souvent mêlé à de petites graines, d'une odeur presque nulle, d'une infusion jaune foncé et un peu trouble. On l'importe dans des cuisses cubiques pesant environ 40 kilogrammes (brut).
Thé twonlcey ou son-lo , ou simplement thé vert, thé un peu supérieur au précédent, auquel il ressemble beaucoup; son odeur est plus forte, son infusion plus âpre ; c'est le thé préféré des Américains. Les caisses qui le contiennent pèsent, brut, de 46 à 50 kilogrammes.
Thé junior ou young hyson, thé récolté avant les mauvais temps; on y ajoute les brisures et les menues feuilles des autres espèces ; il est d'un vert noirâtre, a peu de parfum et produit une infusion quelque peu semblable à celle du suivant.
Thé hyson ou thé du printemps florissant, thé recueilli au commencement du printemps, en feuilles séparées, roulées une a une avec un soin extrême; ces feuilles sont grandes, d'un vert grisâtre, d'une odeur suave, aromatique; l'infusion en est limpide, d'une teinte claire, ambrée , un peu âpre, mais agréable. C'est le thé le plus répandu et, par conséquent, le plus fraudé; on le mélange avec des thés inférieurs, dont l'infusion est plus foncée et d'une saveur plus faible. Le thé hyson est importé en caisses pesant de 3 à 40 kilogrammes.
Thé hyson chulan. C'est le hyson aromatisé par la présence de fleurs d'olivier odorant d'Asie, fleurs presque imperceptibles, qui se rencontrent au fond des caisses, et dont le parfum est des plus suaves et des plus délicats. Cette sorte de thé nous arrive ordinairement dans de petites caisses de 8 k 10 kilogrammes.
Thé impérial. Le thé impérial , produit de la première récolte du thé, porte différents autres noms; le plus estimé, au Japon, est celui que produit le district d'Udsi, aux environs de Méaco. L'empereur, les princes, les plus hauts dignitaires du Japon font usage d'un thé impérial récolté dans ce district, cultivé et cueilli avec un soin particulier. Chaque plant est entouré d'un fossé large et profond, et les arbrisseaux, disposés en allées, sont nettoyés minutieusement chaque jour. Les cultivateurs ne doivent, sous de graves peines, manger aucun aliment qui ait une mauvaise odeur, parce que leur haleine pourrait corrompre les feuilles; ils sont tenus de se laver les mains plusieurs fois par jour, et encore cela ne suffit pas , on leur distribue, chaque matin, une paire de gants neufs, qu'ils mettent avant de toucher à l'arbre. Ils sont l'objet d'une surveillance constante, et malheur à qui ne prend pas toutes les précautions de propreté indiquées par le règlement.
En .Chine, le thé impérial n'est pas tiré de tel ou tel canton ; il se compose des premières feuilles séchées k l'ombre et ensuite soigneusement triées.
Le thé impérial, ou thé perlé, est plus jaune que le hyson, plus fortement tortillé, et sa
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manière de s'enrouler lui donne une certaine analogie avec les perles. Il possède une couleur d'un vert très-argenté. Il est bien entendu que nous ne connaissons que de réputation le véritable thé perlé des empereurs ; il ne se rencontre dans le commerce qu'à l'état de fraude. On l'importe chez nous dans de petites boites d'étain appelées canisters, du poids de 2 à 3 kilogrammes; on l'importe aussi en caisses.
Gunpowder ou poudre à canon, sorte de thé impérial, dont les feuilles, excessivement petites, après avoir été roulées , forment comme de petits grains de poudre; la couleur en est d'un vert noirâtre, avec une légère teinte argentée. L'infusion de ce thé est limpide, ambrée, d'une finesse et d'une douceur incomparables ; il nous arrive en caisses de S à 60 kilogrammes.
— 2» classe. Thés noirs. On appelle ainsi les espèces de thé que l'on a exposées quelque temps à l'humidité, après la cueillette, afin d'en faire fermenter les feuilles, qui perdent aussitôt leurs belles couleurs vertes, pour revêtir celle d'un brun noirâtre. Les meilleurs thés noirs se récoltent dans la province du Fo-Kien. Ils arrivent à Canton dans les premiers jours de novembre. On distingue huit sortes de thé noir dans le commerce. Le thé boit, bohe ou boui, mélange grossier de toute espèce de feuilles prises sans distinction, dont le goût et la couleur ont quelque analogie avec celles du thé. Ces feuilles, auxquelles on ajoute un peu de thé véritable, sont foulées dans des paniers de bambou/ que l'on expose "dans des magasins k une haute température, où une sorte d'amalgame a lieu par la fermentation. Ce thé, qui n'est qu'une contrefaçon, se reconnait k ses feuilles peu roulées, brisées, poudreuses, sans uniformité de teinte , k son odeur herbacée, k son infusion rougeâtre et insipide.
Thé congo ou camphou ou thé de feuilles choisies. C'est un thé bou un peu supérieur. Thé souchong (ouvrage fait avec soin), thé ordinaire des Chinois; chacun en porte sa provision dans une petite bourse, les jours de festin, et en offre aux convives; car il est de mode de fabriquer du thé avec chacune des matières offertes par les hôtes ; on opine ensuite sur la qualité do chacun d'eux. Ce thé, que l'on connaît peu en Europe, en raison de son prix excessif, est d'une belle couleur, un peu violette et brunâtre ; ses feuilles sont bien roulées et élastiques; son odeur suave rappelé celle du melon bien mûr ; son infusion a une belle nuance dorée. Les thés souchong que nous connaissons dans le commerce sont de qualité inférieure; ils nous sont envoyés dans des caisses décorées de fleurs peintes.
Thé pouchong ou padre pouchong, thé choisi feuille k feuille dans le précédent, avec tant de soin qu'k peine en retire-t-on une sur deux cents. Dans la commerce, il est enveloppé de papiers fins, et par paquets de 3 k 4 onces soigneusement rangés dans des boîtes vernies et décorées de peintures. La feuille de ce thé est large, longue, légèrement tortillée, d'un brun verdâtre, suave; son infusion est d'un vert ambré.
Thé pe-kao (duvet blanc), thé choisi parmi les jeunes feuilles de la première récolte ; on lui donne quelquefois, mais improprement, le nom de fleur de thé. Les feuilles sont recouvertes d un léger duvet, soyeux et blanchâtre; son odeur est douce, aromatique, odoriférants comme celle de la rose ; son infusion est d'un jaune doré et rappelle, par sa saveur, notre lleur de tilleul. Le meilleur est celui qui contient le plus de feuilles blanchâtres.
Thé orange pe-kao, couleur d'un brun noirâtre, odeur peu agréable; infusion verdâtre, âpre et herbacée.
Thé ankay, sorte de souchong, un peu plus vert et d'une odeur plus forte ; l'infusion a plus de montant et moins d'arôme.
Thé souchay , autre sorte de souchong, dont les feuilles sont enroulées de manière k présenter de petites formes sphériques.
— Espèces rares ou peu connues. Outre les sortes de thé qui se rencontrent dans le commerce, les voyageurs en importent tous les jours des variétés inconnues au commerce. Ainsi, le thé en boules est obtenir par l'agglomération de feuilles roulées ensemble en boules de la grosseur d'une noisette , et chaque boule est enveloppée d'une feuille de léger papier; le thé en gerbes est obtenu par la réunion en faisceau de plusieurs feuilles engerbées; le thé en tresses est obtenu par la torsion de feuilles qui imitent un cordonnet et qu'on a réunies ensuite en paquet. Nous devons citer aussi le thé aggloméré en masse cubique, dont les peuples de l'Asie centrale font une grande consommation. Leur manière de le préparer consiste k!e faire bouillir dans une chaudière, avec du sel, delà farine et du beurre rance. A défaut de thé, ils emploient des plantes astringentes.
— Thé en brigues. Les Kalmouks usen} d'une sorte de thé qu'ils font venir de la Chine exprès pour eux et qui ne ressemble pas du tout au nôtre. Il est en grandes tablettes , presque aussi dures et compactes que des briques. Chaque tablette est revêtue d'un papier très-fin et chargé de caractères. Il est fort en usage dans les environs d'Astrakhan. Les Kalmouks, en cuisant ce thé avec du lait et du beurre, en font une espèce
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de bouillon ou de boisson saine et restaurante, k laquelle on s'accoutume facilement. Presque tous les Tartares en ont adopté l'usage.
Le thé en briques se prépare dans la Chine septentrionale, avec les feuillos d'un arbuste sauvage qui ressemblent k celles du merisier. Après les avoir échaudées, on les humecte avec la sérosité qui se sépare du sang des moutons, et on en forme de grandes briques ou dalles d'environ i pouce de hauteur, de 1 demi-pied de largeur et d'k peu près 1 pied de longueur. On les met sous presse et on les fait sécher après dans un four peu chauffé. Pour préparer ce thé, on coupe un morceau de la brique d'environ l once et demie, on le concasse et on le fait bouillir avec 7 ou 8 livres d'eau dans un chaudron ou dans une haute théière de cuivre; on y ajoute une demi- once de koudjir ; c'est le nom du sel qui se produit naturellement par efflorescence dans les steppes, et qui est composé d'un mélange de natron et de sulfate de mitron. Quand le thé a assez bouilli, on y ajoute du beurre ou de la graisse, du lait (du luit de chameau de préférence, quand on en a), et une légère quantité de farine.
— Infusion. L'infusion de thé se prépare avec l gros ou 1 demi-gros de thé, sur lequel on verse 1 litre environ d'eau bouillante. On est dans l'usage de mélanger ensemble un tiers de thé noir avec deux tiers de thé vert, parce que le premier est plus doux et donne plus de couleur k l'infusion, tandis que l'autre lui donne plus de force. En France, on trouve le thé pur peu agréable, parce qu'on y est moins habitué qu'en Angleterre; on corrige sa saveur âpre avec du sucre ou du lait.
— Notice historique. La culture et l'emploi du thé datent, dans l'extrême Orient, de l'antiquité la plus reculée. En Europe, les Hollandais en ont, les premiers, introduit l'usage, leur commerce avec les Chinois et les Japonais les ayant mis les premiers à même de reconnaître les qualités de cette plante. Les premiers négociants qui revinrent du Japon en apportèrent quelques livres avec eux; on goûta la liqueur que produisait cette feuille torréfiée, on ne la trouva pas bonne, et cette première tentative ne réussit pas. Bientôt, en 1641, un médecin célèbre, Tulpius , consul d'Amsterdam, en loua les bonnes qualités. En 1667, Souquet, médecin français, reprit le même thème, et, en 1678, Bontekoe, médecin de l'électeur de Brandebourg, en loua pareillement les vertus dans une dissertation qui obtint un immense succès et assura celui du thé.
Dès la lin de ce môme siècle, cette boisson se répand dans toutes les contrées maritimes, et nous voyons se créer, en Hollande ainsi qu'en Angleterre, des lieux où les buveurs ne se réunissaient que pour prendre cette liqueur, de même que l'on prend aujourd'hui du café. En France, l'usage du thé se répandit lentement jusqu'à la Révolution; mais chez les peuples des bords du Rhin et de la Tamise il en fut autrement.' Le thé ne tarda pas k devenir un objet de consommation de première nécessité, non-seulement pour les gens riches, mais même pour les plus pauvres.
Le thé avait pris rapidement faveur, et sa consommation était déjà telle en Angleterre vers 1660, qu'on avait établi en ce pays des droits assez considérables sur l'introduction de cette denrée. Depuis cette époque la consommation n'a cessé de s'accroître, et aujourd'hui toutes les classes, depuis l&s plus riches jusqu'aux plus pauvres, sont tellement habituées k boire du thé que cette boisson est devenue pour tout le monde un besoin, une nécessité. Il en est da même en Hollande et dans plusieurs parties de l'Allemagne.
Quand l'Europe adoptait une nouvelle mode, elle l'introduisait dans ses colonies; l'usage du thé s'était tellement répandu déjk au siècle dernier, dans les Etats-Unis, que l'on regarde comme un effort sublime la résolution que prit le peuple américain de renoncer au thé plutôt que de payer l'impôt du timbre anglais.
C'est au commencement du xixb siècle seulement que s'introduisit chez nous l'usage du thé, dans les classes riches. Mais les anciens thés n'avaient rien de commun avec ceux de nos jours ; on pourra en juger par l'extrait suivant de l'A Imanach de Grimod de La Reyniôre (1804) ;
« Les thés, dit Grimod de La Reynière, ont été substitués k Paris aux goûters , mais quelle différence I On donne ce nom k un repas qui se donne entre deux' ou trois heures du matin, où le thé se montre k peine, mais où les grosses pièces de four, de boucherie ou de gibier, les vins capiteux et pétillants, le punch et le bischon se trouvent en abondance. Un tel repas ne convient qu'aux Crésus de la nouvelle France. Un malheureux rentier n'en pourrait parler que sur parole ; il vaut donc mieux n'en rien dire.
«... Ces thés seraient incomplets, si les pâtisseries les plus fines, les plus légères et les plus brillantes ne venaienten augmenter l'éclat... Il est reçu maintenant k Paris que l'on ne peut y donner de thés sans une douzaine d'assiettes de pâtisseries légères. Les dames, les enfants et les jeunes gens tombent dessus avec avidité, et ces friandises plaisent
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k tous les âges, s'accordent aveo tous les goûts et réjouissant tous les estomacs. «
Cette manière de prendre le thé fut bien vite abandonnée, et l'on en revint k une méthode plus rationnelle. Le thé se prend actuellement, chez nous, le soir, quelque temps après le dernier repas ; il est le plus souvent accompagné de pâtisseries légères. En Angleterre, où le thé est un objet de première consommation, il n'en est pas de même ; le thé se prend avant, pendant et après chaque repas, suivant les goûts; on le sert le plus souvent pur, mais souvent mêlé avec du lait, surtout lorsqu'il doit former ia base du repas.
i Chez les Suisses, dit Grimod de La Reynière, le thé est un repas qui se sert tous les jours, et le seul auquel on invite les étrangers. Vers les cinq heures du soir, la maîtresse de la maison fait elle-même, au milien du salon, du thé très-fort, qu'adoucissent k peine quelques gouttes d'une crème onctu*se ; de larges tartines de pain beurré l'accompagnent. Tel est le thé suisse dans toute sa simplicité. Mais dans la plupart des maisons opulentes, on y ajoute du café, des pâtisseries légères de toute espèce, et dont plusieurs sont même inconnues k Paris, des fruits confits ou glacés, des macarons, des biscuits, du nougat et jusqu'à des glaces. C'est, comme l'on voit, un véritable repas qui. quoique assez voisin des deux autres, ne leur fait et n'en reçoit aucun tort, tant les estomacs suisses ont de supériorité sur les estomacs parisiens.
» Ces goûters, quoique bien moins dispendieux que les thés de Paris, le sont cependant encore assez. •
— Propriétés du thé. « Par lui-même, dit A. Richard, le thé a une odeur assez marquée et qui ne laisse pas d'être agréable. L'infusion est une boisson légèrement excitante, mais dont l'action finit par s'affaiblir par suite de l'habitude. Chez les individus qui n'eu font pas journellement usage, elle provoque l'insomnie et exerce une action qui a quelque analogie avec celle du café. Ainsi, elle facilite la digestion, dispose k la dtaphorèse et augmente la sécrétion des urines. On a même dit qu'k cause de son action diurétique elle devait être considérée comme propre k prévenir la formation de3 calculs vésieaux ; mais le nombre des opérations de lithotomie que l'on pratique journellement en Angleterre repousse cette assertion. Néanmoins, on ne saurait contester sou action diurétique. »
L'abus de cette boisson peut causer des accidents souvent très-graves; il provoque, k la longue, un amaigrissement plus ou moins considérable, des vertiges et souvent une maladie organique des reins qui amène une sécrétion excessivement abondante d'une urine trouble et séreuse. Ces accidents se montrent surtout chez les personnes maigres et naturellement irritables, qui habitent des climats secs et chauds; tandis que les individus replets, d'une constitution molle, qui séjournent dans les lieux bas et humides, sont ceux k qui l'usage du thé est le plus favorable.
On emploie fréquemment le thé pour remédier aux accidents qui sont la suite des digestions pénibles ou dos indigestions. C'est inènie dans celte circonstance que son usage est le plus vulgaire. Un autre avantage attaché a l'usage du thé, avantage qui le rend précieux pour les Hollandais et les Japonais, c'est de corriger la saveur désagréable des eaux potables dont ces peuples se servent. Enfin, s'il fallait en croire les Chinois et quelques Européens enthousiastes de tout ce qui vient.de loin, le thé serait une sorte de panacée propre à guérir la plupart des maladies qui affligent l'espèce humaine. Mais quand on met de côté ces exagérations, on trouve seulement une substance qui ne manque pas d'une certaine énergie, mais qui, néanmoins, k la dose k laquelle on l'emploie habituellement, ne peut être un médicament fort actif.
Le thé fournit comme aliment une boisson agréable, surtout lorsque quelques gouttes de crème froide mises dans chaque tasse développent son parfum et lui communiquent un velouté délicieux. Mais soit qu'on y mette de la crème ou seulement du lait, il est important de ne jamais les faire chauffer.
. Une observation très-essentielle k faire, quand on veut prendre le thé dans toute sa bonté, c'est de ne jamais le faire bouillir. On
' versera sur une bonne pincée de ses feuilles environ une demi-tasse d'eau bouillante ; quelques minutes après, même quantité ; après le même intervalle, on remplira la théière d'eau, toujours bouillante. Par cette méthode, on développe graduellement tout l'arome du thé, et le plus médiocre paraît bon; au lieu que le meilleur semble médiocre en suivant une autre méthode. On l'édulcore avec plus ou moins de sucre, selon lo goût ; mais les vrais amateurs en mettent peu.
On fait, avec l'infusion de cette plante, des œufs et du lait, une crème au thé tres-agréable lorsqu'elle est bien prise et préparée avec soin. C'est k peu près Ik tout son usage dans la cuisine.
{ Thé de Polichinelle, opérette en un acte, paroles de M. Edouard Plouvier, musique de M. Poise, représentée aux Bouffes-Parisiens
: on mars 1856, avec Mlle» Dalmont, Sehuei-
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der et Macé. On a applaudi le trio du thé, le duo des cartes et les couplets qui terminent cette bluelte.
Thé (le), journal politique et littéraire publié sous le Directoire, et dont le rédacteur était Bertin d'Antilly. C'était un organe du parti royaliste. Il était rédigé d'une manière assez piquante, mais très-satirique, et fut supprimé lors du coup d'Etat du 18 fructidor avec les autres journaux royalistes.
THÉA s. m. (té-a). Entom. Genre d'insectes coléoptères trimères, de la famille des sécuripalpes, tribu des coccinellides, dont l'espèce type habite l'Europe.
— Bot. Nom scientifique du genre thé.
THÉACÉ, ÉE adj. (té-a-sé — du lat. thea, thé). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au thé.
— s. f. pi. Syn. de camelliacées et de TBENSTRŒMiACÉEs, famille de plantes dicotylédones, qui comprend le thé et le camellia.
— Encycl. Le petit groupe des théacées ou des camelliées, réuni par la plupart des auteurs, comme simple tribu, à la famille des ternstrœmiacées, a paru à quelques-uns assez important pour constituer une famille distincte. Il renferme des arbrisseaux ou de petits arbres à feuilles alternes, simples, entières ou dentées, persistantes ; les fleurs ont des anthères incombantes , s'ouvrant dans toute leur longueur. Le fruit est une capsule à déhiscence loculicide, renfermant des graines nucamentacées. L'embryon, à cotylédons plans et très-épais, est dépourvu d'albumen. Ce groupe comprend les genres thé et camellia ; les espèces qui les composent sont originaires de l'Asie orientale; mais on les cultive sur presque tout le globe.
THÉAGÈNE DE TI1ÀSOS, célèbre lutteur grec, né dans l'Ile de Thasos vers la lin du vie siècle av. J.-C. Il obtint tous ses triomphes de la LXXe à la LXXXe olympiade (500-460 av. J.-C), et il était contemporain des célèbres statuaires Glaucias d'Egine et Pythagore de Rhégium, qui coulèrent en bronze quelques-unes de ses nombreuses effigies. Les athlètes tenaient une place si considérable dans la civilisation grecque, que Pausanias est plein de détails circonstanciés sur celui-ci. « On le disait, rapporte-t-il, fils de ïimosthène , mais les Thasiens prétendaient que Timosthène n'était pas son père, et qu'Hercule Thasien, dont il était prêtre, prit sa ressemblance et eut commerce avec la mère de Théagène. A l'âge de neuf ans, revenant de l'école, il vit sur la place publique une statue en bronze, de je ne sais quelte divinité, qui lui plut fort; il l'enleva de son piédestal et, l'ayant mise sur ses épaules, il l'emporta chez lui. Cette action ayant irrité contre lui la multitude, un personnage marquant et d'un âge avancé empêcha qu'il ne lût tué, et lui ordonna de reporter cette statue de sa maison sur la place publique. Théagène, l'ayant reportée, acquit sur-le-champ une grande célébrité par sa force, et le bruit de cette action se répandit par toute la Grèce. Elle présageait ses succès futurs. »
Il remporta aux jeux olympiques tous les prix pour lesquels il concourut. Aux jeux pjthiques, il obtint trois prix au pugilat; aux jeux néméens, neuf prix, soit au pugilat, soit au pancrace; aux jeux isthmiques, dix prix, dans les mêmes luttes. « À Phtie, dit Pausanias, il renonça à ces deux exercices, et ne songea qu'à se rendre célèbre à la course parmi les Grecs. Il obtint le prix du dolichus, ce qu'il fit, à ce que je pense, pour rivaliser avec Achille, voulant remporter le prix de la course dans la patrie du plus vaillant de ceux qu'on nomme héros. 11 obtint en tout quatorze cents couronnes. Une statue eu bronze lui fut élevée dans le stade d'Olympie ; elle était l'œuvre de Glaucias d'Egine. Cependant, lors de la célébration des jeux de la LXXVo olympiade, il parut démériter et s'attira une censure sévère. 11 avait, aux jeux précédents, remporté le prix du pancrace, et un autre athlète, Euthimus, le prix du pugilat; il se lit inscrire, à ceuxci, pour le pugilat et pour le pancrace à la fois, afin de vaincre Euthimus; il eut, en eifet, l'avantage dans le premier de ces jeux, mais, ses forces se trouvant épuisées par ce premier combat, il ne put pas remporter le prix du pancrace, et les Helladonires le condamnèrent à payer un talent d'amende envers le dieu, plus un talent de dédommagement à Euthimus, parce qu'il semblait que c'était à dessein de lui nuire qu'il avait entrepris de combattre au pugilat. L'olympiade suivante, Théagène paya l'amende à laquelle il avait été condamné envers le dieu et, pour indemniser Euthimus, il ne se présenta pas au pugilat, dont Euthimus remporta le prix en cette olympiade et en la suivante.
Diverses statues furent érigées à Théagène de Thasos, à Némée , dans l'Isthme et à Thasos. Pausanias prétend même qu'on lui en érigea dans un grand nombre de villes grecques et jusque chez les nations barbares ; qu'on lui rendait partout une sorte de culte , dans la croyance où l'on était qu'il procurait la guérison de certaines maladies. La statue qu'on lui avait élevée à Thasos, œuvre de Pythagore de Rhégium, a une légende curieuse. « Lorsque Théagène fat mort, raconte Pausanias, un de ceux qui avaient été ses ennemis acharnés
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pendant sa vie allait toutes les nuits battre de verges sa statue , comme si Théagène avait dû sentir les coups qu'il donnait au bronze ; mais cette insulte ne resta pas impunie, et cette statue le tua en tombant sur lui. Les enfants du mort attaquèrent en justice la statue comme coupable de meurtre, d'après une loi de Dracon, qui, dans celles qu'il a données aux Athéniens sur les meurtres, a ordonné qu'on portât hors des frontières les choses même inanimées qui, en tombant, ôteraient la vie à un homme. Les Thasiens jetèrent la statue dans la mer. Depuis ce temps, comme leur pays ne produisait aucun fruit, ils envoyèrent des députés à Delphes, et l'oracle leur ordonna de rappeler les exilés; ils les rappelèrent, mais la stérilité ne cessa pas pour cela. Ils allèrent donc une seconde fois vers la Pythie, et lui dirent que, quoiqu'ils eussent fait ce qui leur avait été ordonné, la colère des dieux durait toujours. Alors elle leur dit : « Vous • avez laissé dans l'oubli Théagène, le plus » grand de vos concitoyens. « Comme ils étaient très-embarrassés sur les moyens de retrouver la statue, on dit que des pêcheurs, s'étant avancés dans la mer pour chercher des poissons, l'amenèrent dans leurs filets et la reportèrent ensuite à terre. Les Thasiens, qui l'ont replacée dans l'endroit où elle était primitivement, lui offrent des sacrifices comme à une divinité. •
Théagène et Chariclâe, SOUS-titre qui Sert
généralement à désigner les Ethiopiques, roman qui fut composé vers la fin du îve siècle par Héliodore, évêque chrétien de Trissa, en Thessalie, et qui était destiné k intéresser le public par un récit moral. Egaré pendant longtemps, cet ouvrage fut pris par un soldat à Bude, lors du pillage de la bibliothèque de Mathias Corvin en 1526, vendu par lui et publié, en 1530, sous le titre des Ethiopiques, parce que l'héroïne est née en Ethiopie. C'hariclée, fille du roi de ce pays, étant née blanche, est éloignée et envoyée en Egypte par sa mère, qui craint de voir son époux soupçonner sa fidélité. Un prêtre d'Apollon l'emmène à Delphes et la fait prétresse de Diane. Là, elle se fiance en secret à un jeune Tliossalien, Théagène, et le suit sur un vaisseau phénicien qui part pour l'Egypte. Des pirates les font prisonniers et les séparent. Les deux amants sont exposés à une foule de dangers, qui mettent en relief l'habileté, le courage et la vertu de Chariclée. Une guerre les fait tomber entre les mains du roi d'Ethiopie, et ils se retrouvent comme par miracle; le mystère de la destinée de Chariclée s'éclaircit, Théagène est reconnu pour un puissant prince et ils se marient.
Le roman de Théagène et Chariclée a joui, à son apparition, et aussi pendant toute l'époque byzantine, d'une grande réputation qu'il n'a pas tout à fait perdue. « Il se présente à nous, dit M. Chassaux, recommandé par trois grandes autorités : Ainyot, qui l'a traduit, Racine, qui dans son adolescence en faisait sa lecture favorite, et Boileau, qui le met en parallèle avec le Télémague de Fénelon. •
Ce roman n'est pourtant qu'un pastiche plus ou moins heureux des poëines épiques de l'antiquité. A chaque page on trouve des imitations d'Homère et aussi d'Euripide. Le style en garde une empreinte ineffaçable. C'est de la prose poétique, autrement dit le style le plus détestable qu'on puisse imaginer, fût- il employé par un homme comme Chateaubriand. Mais ce n'est pus seulement par la forme et par l'expression que Théagène et Chariclée se rapproche de la poésie; il lient de l'épopée par le sujet même et par les idées. Héliodore bâtit son roman sur le modèle de l'Odyssée. Les épisodes sont presque tous des réminiscences des poèmes anciens. Rien n'est à lui dans son ouvrage. 11 exhibe toutes les défroques de l'antiquité; voilà tout. Ses personnages ont les costumes et les caractères des héros épiques et tragiques, sauf les noms. Pourtant, si la conception laisse à désirer, on ne peut nier que l'exécution atteste un talent réel. Le plan est bien suivi, les caractères sont bien tracés. Enfin, surtout, l'œuvre est morale ; parfois le ton s'élève jusqu'à l'homélie, ce qui est un défaut, mais un défaut si rare dans les romans grecs, qu'il devient presque un mérite.
THÉAK.I, nom moderne de l'ancienne Ithaque.
THÉAL1E s. f. (té-a-lî), Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des oxystomes, tribu des calappiens, dont l'espèce type habite les mers de la Chine.
THÉANDRIQUE adj. (té-an-dri-ke — du gr. theos, dieu ; anér, homme). Théol. Qui est à la fois divin et humain, qui est homme et dieu. Il Qui appartient à l'Homme-Dieu : Les opérations theandriques.
— Encycl. On ne sait pas quel est le premier Père de l'Eglise qui a commencé à se servir de ce mot. Les eutychiens ou monophysites, qui n'admettaient eu Jésus-Christ qu une seule nature composée de la divinité et de l'humanité, soutinrent qu'il n'y avait en lui qu'une seule opération, et ils la nommaient théandrique, en attachant à ce terme le sens conforme à leur thèse. Mais, selon eux, la nature de Jésus-Christ n'était plus
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la nature divine ni la nature humaine, c'était une troisième nature composée ou mélangée de l'une ou de l'autre. Par la même raison, son opération n'était ni divine, ni humaine : elle ne pouvait être appelée théandrique que dans un sens abusif et erroné.
Ce n'est pas ainsi que l'avaient entendu les Pères de l'Eglise. Saint Athanase, pour donner une notion des actions de Jésus- Christ, citait pour exemple la guérison de l'aveugle-né et la résurrection de Lazare.
Le nom et le dogme des opérations tkéandriques furent examinés avec soin au concile de Latran, tenu l'an 649 à l'occasion de l'erreur des monothélites, qui n'admettaient en Jésus-Christ qu'une seule volonté. Le pape Martin 1er, qui y présidait, expliqua nettement le sens dans lequel les Pères grecs avaient employé le mot théandrique, sens fort différent de celui que lui donnaient les monophysites et les monothélites; consé-
3uemment, l'erreur de ces derniers fut conamnée. Mais l'abus qu'ils avaient fait d'un terme n'a pas dû empêcher les théologiens de s'en servir dès qu il est susceptible d'un sens très-orthodoxe.
THÉANO s. m. (té-a-no). Entom. Syn. de
HYDNOCBRB,
THÉANO, grande prêtresse de Minerve à Troie. Elle était fille de Cissée et femme d'Anténor. Ce fut elle qui déposa sur les genoux de Minerve les offrandes des femmes troyennes pour obtenir l'aide de la déesse ; mais ses prières furent rejetées. Ce fut également Théano, dit-on, qui livra le palladium aux Grecs.
THÉANO, femme poète grecque, qui vivait à Athènes au v« siècle avant notre ère. Elle donna, à ce que rapporte Plutarque, un exemple, rare cnez ses pareilles, de modération et de fermeté : pendant la nuit qui devait précéder son .départ pour la Sicile, Alcibiade, avec ses compagnons ordinaires de débauche, avait célébré les mystères de Cérèsetl'orgie avait fait entendre dansAthènes ses chants et ses rires avinés. Durant cette nuit, les nombreuses statues de Mercure placées dans les différents quartiers de la ville ayant été mutilées, on accusa de ce sacrilège le neveu de Périclès. Dès que le bel Athénien fut hors de la Grèce, on songea à donner sati- ■ faction au peuple. 11 fut cité à comparaître devant l'aréopage, mais il refusa d'obéir, et, pour avoir célébré les mystères de Cérès en particulier, il fut condamné à perdre la vie (v. Alcibiade). On vendit ses biens. On grava sur une colonne l'êdit qui le proscrivait et le rendait infâme. Enfin, les prêtres et les prêtresses de tous les temples eurent ordre de prononcer contre lui des imprécations terribles. Tous obéirent, à l'exception dé la prétresse Théano, qui répondit: tje suis miniïtre des dieux pour prier et bénir, non pour détester et maudire. » Réponse, dit Barthélémy, qui méritait mieux d'être gravée sur une colonne que le décret du peuple.
THÉANTHROPE s. m. (té-an-tro-pe — du gr. theos, Dieu ; anlhrôpos, homme). Théol. Homme-Dieu. .
THÉANTHROPIE s. f. (té-an-tro-pî — rad.
théanthrope). Théol. Opinion de ceux qui donnent à la divinité les attributs de l'homme, il
Syil. d'ANTHROPOMORPHISMB.
THÉATIN s. m. (té-a-tin — les religieux de cette congrégation sont ainsi nommés parce qu'elle a été fondée par Jean-Pierre Caraffa, évêque de Chieti, autrefois Téate ou Théaté). Hist. relig. Membre d'une congrégation italienne fondée au xvi« siècle.
— Encycl. La congrégation des théatins fut instituée en Italie, sous le titre de clercs réguliers, par Gaétan de Tiene, en 1524 ; ce gentilhomme, natif de Vieence, fut aidé dans cette fondation par Jean-Pierre Caraffa, archevêque de Théato, aujourd'hui Chieti, dans le royaume de Naples. Les clercs réguliers de cet ordre prirent le nom de théatins lorsque l'archevêque de Théato eut été élu pape sous le nom de Paul IV. « Les fondateurs se proposaient la réforme des désordres qui nonseulement régnaient à Rome, mais encore dans tout le reste de la chrétienté, et surtout parmi les ecclésiastiques.... Ils entreprirent de faire renaître dans le clergé la parfaite pauvreté des apôtres et des premiers disciples de Notre-Seigneur, lesquels n'avaient ni argent, ni fonds, ni revenus certains, et néanmoins ne demandaient pas l'aumône, mais l'attendaient de la charité prévenante des fidèles; de rétablir le culte et les cérémonies extérieures; la fréquentation des sacrements de pénitence et d'eucharistie ; d'annoncer la parole de Dieu et de purger la chaire de vérité de tous les discours profanes et récits ridicules qu'on y avait introduits ; de visiter les malades et de les assister jusquau dernier moment de leur vie; d'accompagner les criminels au supplice, et enfin de poursuivre partout les nouvelles hérésies.» (Hélyot, Histoire des ordres monastiques, t. IV.) Suivant les engagements de leur institut, les théatins n'avaient ni terres, ni revenus, ne demandaient jamais l'aumône et subsistaient uniquement de dons volontaires. Pour se conformer, comme ils prétendaient le faire, à l'exemple des apôtres, ils auraient dû subsister de leur travail manuel, puisque Paul, Barnabe, Jacques avaient vécu de leurs métiers de tisserand, de vannier, de
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charpentier, etc. Ces religieux portaient l'habit des autres ecclésiastiques; ils ne s'en distinguaient que par leurs bas blancs. Lors du sac de Rome par l'armée du connétable de Bourbon, leur maison fut pillée et la soldatesque leur fit subir toute espèce de mauvais traitements pour les forcer à livrer des trésors imaginaires ; enfin, sans ressources, sans asile, ils furent forcés de quitter Rome et se réfugièrent à Venise, d'où ils se répandirent dans toute l'Italie. Ils fondèrent des établissements nombreux en Espagne, en Pologne, en Allemagne; ils s'employèrent aussi aux missions étrangères et eurent des maisous en Mingrélie, en Circassie, en Tartarie, en Géorgie. En 1642, le cardinal Mazarin appela à Paris quatre théatins, et les établit dans une maison située rue Malaquais ; ce couvent fut institué sous le titre de Sainte- Anne-la-Royale, hommage du prélat courtisan à la reine Anne d'Autriche. Les théatins furent fidèles à Mazarin jusque dans ses disgrâces ; ils le suivirent lorsqu'il fut contraint de s'enfuir de Paris. Le cardinal leur laissa en mourant un magnifique témoignage de sa bienveillance : il leur légua, par son testament, une somme de 300,000 livres, pour bâtir une église dont l'exécution fut confiée au Père Guarini, religieux de l'ordre, qui passait, parmi ses confrères, pour un savant architecte. Cette église fut commencée en 1662, et le prince de Conti en posa la première pierre au nom du roi. Elle attenait aux bâtiments du couvent et était située près de la Seine, sur le quai appelé depuis quai Vottuire. Guarini ne justifia pas la confiance que l'on avait en ses talents; il construisit un monument du plus mauvais goût, et il lui donna des proportions si gigantesques, qu'il fallut bientôt suspendre les travaux. En 1714, le roi, suivant l'usage du temps, autorisa une loterie dont les fonds permirent de reprendre la construction de cette église, qui fut achevée en 1720; du plan primitif on ne conserva que fort peu de chose. Le cœur du cardinal Mazarin avait été inhumé dans l'église des théatins; on y voyait aussi les tombeaux de plusieurs personnages distingués : de Boursault, auteur comique, mort en 1701, dont le fils entra dans l'institut des théatins et se distingua comme prédicateur ; de Louis d'Aubusson, duc de La Feuillade, mort en 1725; de Frédéric-Jules de La Tour d'Auvergne, connu sous le nom de chevalier de Bouillon et de prince d'Auvergne, mort en 1733. Dans la chapelle de la Vierge se trouvait le mausolée du marquis du Terrail, exécuté par Broche jeune. Cette église, transformée successivement en théâtre, en salle de bal et en café, a fini par être démolie en 1823. Sur son emplacement se sont élevées des maisons particulières; les bâtiments du cloître ont également disparu. Les théatins ont encore un grand nombre de maisons ou de provinces dans différentes parties de l'Europe.
Le Père Ventura était théatin.
THÉATINE s. f. (té-a-ti-ne). Hist. relig. Membre d'un ordre religieux de femmes, soumises à la direction des théatins.
— Encycl. L'ordre des théatines fut institué à Naples, en 1583, par une personne dévote nommée Ursule Benincasa. Cet ordre, érigé en l'honneur de l'Immaculée Conception de la Vierge, était divisé en deux congrégations distinctes ; dans l'une, dite simplement la congrégation , les religieuses ne faisaient que des vœux simples; les personnes qui entraient dans l'autre congrégation s'appelaient théatines de l'Ermitage et s'engageaient par des vœux solennels. Les théatines de la congrégation étaient assujetties à là vie en commun, au travail des mains, à la pauvreté, à l'humilité, à la charité. Les théatines de l'Ermitage n'étaient occupées que du soin de prier Dieu, dans la retraite et la solitude. La fondatrice, en instituant ces deux congrégations, voulut que l'une fit l'office da Marthe, en s'adonnant à la vie active, et l'autre l'office de Marie, en s'appliquant à la vie contemplative. Cet ordre, qui était placé sous la direction des théatins, ne prit jamais une grande extension.
THÉATOPS s. m.(té-a-topss — du gr. theatês, spectateur ; ops, aspect). Myriap. Genre de myriapodes, de l'ordre des chilopodes, famille des scolopendrides, dont l'espèce type vit aux Etats-Unis.
THÉÂTRAL, AIE adj. (té-â-tral, a-le — rad. théâtre). Qui a rapport, qui appartient au théâtre : Action théâtrale. Situation
THÉÂTRALE. Il PI. THÉÀTRALS.
— Qui rappelle le théâtre par l'exagération du geste, par une forme plus ou moins ampoulée : Un débit théâtral. Un ton théâtral. Il a quelque chose de théâtral dans le débit, dans te geste. (Acad.) Les mœurs de la chevalerie sont singulièrement théâtrales. (Grimm.) En Irlande, comme en France, les masses sont théâtrales, amies des décorations et des costumes. (Ph. Chasles.)
— Année théâtrale, Temps de l'année pendant lequel un théâtre reste ouvert au public.
Théâtral (RÉFLEXIONS SDR L'ART)r par
Talma, placées en tète des Mémoires de Lekaiu (1325, in-S°). Le grand tragédien a consigné dans ces études, excellentes au point de vue théorique comme au point de vue littéraire, les résultats de sa grande ex-
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pérjence de la scène et de l'intuition qui lui était propre en tout ce qui regarda l'art théâtral. En analysant le mérite et les procédés de Leltain, il a fait un retour sur luimême et s'est efforcé de se faire revivre en exposant les moyens k l'aide desquels il était parvenu au comble de l'art. La pensée que "Victor Hugo a exprimée d'une manière si concise: • Talma meurt tout entier, Mirabeau à demi,» l'acteur tragique l'avait exprimée avec une certaine mélancolie : « Un des malheurs de notre art, dit-il dans la première page de ses Réflexions, c'est qu'il meurt pour ainsi dire avec nous; tandis que les autres artistes laissent des monuments dans leurs ouvrages, le talent de l'acteur, .quand il a quitté la scène, n'existe plus que par le souvenir de ceux qui l'ont vu et entendu. ■
Ses Réflexions mériteraient de servir de guide à tous, ceux qui abordent la scène. Les considérations qu'il développe sur le débit tragique, sur la manière de prononcer les vers avec "aisance et naturel sont excellentes. Sliakspeare, dans la scène des comédiens d'IIamlet, Molière, dans l'Impromptu de Versailles, n'ont pas insisté avec plus de force sur ce chapitre, et il a fallu cependant que plusieurs siècles se fussent écoulés, qu'un Talma eût paru, pour que le naturel prit enfin la place du ton emphatique et déclamatoire.
Talma n'avait pas seulement beaucoup médité sur l'art de bien dire au théâtre, il avait profondément étudié le système des grands maîtres de l'école classique, et pesé les reproches que l'on commençait à leur faire très-vivement. «J'entends souvent dans le monde, dit-il, des personnes, très-instruites d'ailleurs, dire que la tragédie n'est pas dans la nature: c'est une idée qu'on répète sans réflexion, qui se propage et finit par être établie comme une vérité. Les gens du monde, occupés d'autres objets, n'ont pas fait une étude approfondie de tous les mouvements des passions ; ils jugent légèrement, et, d'ailleurs, les auteurs médiocres et les acteurs qui donnent peu d'attention k leur art servent encore k accréditer cette erreur. Certes, la manière dont ils conçoivent la tragédie, le style des uns, le jeu des autres ne sont pas propres à désabuser de cette fausse idée. Mais qu'on examine la plupart de ces personnages politiques ou passionnés de Corneille et de Racine : comme souvent leur langage est k !a fois simple et élevé t Voltaire, dans le style duquel l'ambition du poète apparaît davantage, comme son expression est pathétique et vraie, quand il est saisi par la passion l 'Certes, ce n'est pas la négligence et l'abandon d'une conversation vulgaire qu'on retrouve dans les belles scènes de ces grands poètes : c'est le langage naïf, c'est l'expression agrandie, mais exacte, de la nature même. Qu on examine sous toutes les faces l'exposition et le dénouaient de Venceslas, le cinquième acte de Rodogune, celui de Cinna, le rôle du vieil Horace, les scènes d'Agamemnon et d'Achille, les râles de Joad etd'Œdipe, des deux Brutus, de César ; les rôles de Phèdre, d'Andromaque, d'Hermione, et je défie qu'on puisse leur prêter un .langage 'plus naturel et plus vrai ; otez la rime, et tous ces personnages n'auraient pas, dans la réalité, parlé d'une autre manière. »
A l'appui de cette conclusion, transcrivons une tirade de Britannicus, telle que Talma l'avait notée; le vers de Racine se- trouve assoupli, par la prononciation, d'une façon singulière : ■ N'en doutez pas Buirhus; — malgré ses injustices, C'est ma mère, — et je veux ignorer ses caprices. — Mais je ne prétends pas ignorer et souffrir Le ministre insolent qui les ose nourrir 1 — Pallas de ses conseils empoisonne ma mère; — ■ Il séduit chaque jour Britannicus mou frère ; Ils l'écoutent lui seul ; — et qui suivrait leurs pas Les trouverait peut-être assemblés chez Pullas; C'en est trop I — De tous deux il faut que je l'écurie ; — Pour la dernière fois qu'il s'éloigne, qu'il parte, Je le veux, je l'ordonne, — et que la lin du jour Ne les retrouve plus dans Rome ou dans ma cour. — Allez, cet ordre importe au salut de l'empire, — Vous, Narcisse, approchez; — et vous, qu'on se retire.»
Ses préceptes relatifs à l'art de composer un rôle, de ressusciter un personnage, après l'avoir profondément étudie dans sa vie, dans ses moeurs, après avoir vécu avec lui par la pensée, de façon h le bien connaître, sont poussés très-loin. Aucun acteur n'avait eu, avant Talma, un tel souci de ce qu'on a appelé depuis la couleur locale, et il raconte comment il parvenait à se pénétrer d'une individualité par la lecture, par l'étude des monuments, des statues, des tableaux, de manière k se composer une physionomie d'une vraisemblance frappante, à être, pour quelques heures, le personnage lui-même.
Le jeu muet, dont il se préoccupait beaucoup et dans lequel il excellait, lui a également inspiré des considérations à méditer. « Pylade et Batbyle apportèrent à Home un genre inconnu, qui joignait un mérite réel aux attraits de la nouveauté ; ils déployaient dans leurs gestes seuls toutes les ressources de l'éloquence....
> Bans le geste de lady Macbeth qui, somnambule, croit voir du sang sur ses mains, les frotte pour l'effacer et croit toujours le
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voir, quelle effrayante expression du remords l quelle pantomime 1 Elle en dit plus qu'un long discours....
» L'acteur doit toujours intéresser, même en gardant le silence. Son extérieur doit annoncer, avant qu'il parle, ce qu'il va dire. Lé sublime de l'art est d'être deviné, par un jeu muet, des uns et des autres; enfin, de l'aire parler le silence.... En Angleterre, mistress Siddons, Kean, Kemble; en Allemagne, lffland et Eckhoff ont donné la plus grande importance au jeu de leur physionomie....
» L'acteur vulgaire joue de la voix et du geste ; le grand comédien joue de la physionomie ; il est véritablement peintre et grand peintre. Il connaît tous les signes, toutes les nuances des affections humaines. Sans se mouvoir, sans parler, il peut à volonté les exprimer, et faire passer dans l'âme des spectateurs les impressions les plus variées.
■ Garrick, surtout, a excellé dans ce langage silencieux. A une représentation du liai Lear, il porta û un tel degré de sublimité le pathétique, que deux hommes, placés au milieu du parterre, poussèrent des hurlements, et se meurtrirent le visage. Ces doux hommes étaient 'des chefs de tribus sauvages, qu'un capitaine do vaisseau de la compagnie des Indes avait amenés avec lui. Les cris de ces insulaires flattèrent Garrick autant que les applaudissements de l'assemblée entière. •
En dehors de sa valeur technique, cette étude sur l'art théâtral est intéressante ; elle contient sur Talma des particularités curieuses, elle aide à comprendre et à se figurer les moyens du grand artiste. De plus, mérite assez rare, elle est écrite d'un style sobre, exact, qui fait plaisir. Talma écrivait sur son art comme il le pratiquait.
THÉÂTRALEMENT adv. (tê-â-tra-le-man — rad. théâtral). D'une manière théâtrale, uvee apparat, avec emphase : Napoléon présenta tkéAtralumi£NT l'impératrice Marie- Louise et son fils aux officiers de la garde nationale. (Lamart.)
théâtre s. m. (té-â-tre— lat. theatrum, gr. t/teatron. Ce mot se rattache au verbe theâsthai, regarder avec admiration, contempler, voir. Le grec theâsthai, t/ieromai, ionien tltéeomai, dorien thamai, thaeomai, d'où aussi ihauma* prodige, merveille; thausi/crion, éehafaud pour voir un spectacle ; ikea; dorien thaa, coup d'oeil, spectacle, appartient à la même famille que l'ancien slave diuitise, regarder avec admiration; divesa, étonnement ; bohémien divadlo, théâtre ; lithuanien dyvitis, être étonné, être émerveillé; dyvas, miracle, prodige; dyvnas, merveilleusement, d'une façon qui tient du prodige. Les formes grecques, en effet, avaient à l'origine un digunrtna: theFaomai, thèFeomai, tltaFeomai, iheFa, Plusieurs philologues avaient rapproché le grec theâsthai de la racine sanscrite dhjai, observer, méditer ; mais ce rapprochement a été écarté par Bopp, à l'opinion duquel Curtius Se rallie). Lieu où l'on représente des ouvrages dramatiques, des pièces à personnages : Les théâtres <ie Paris, de Rouen, de Londres. Le théâtre de Versailles. Un théâtre de pantomimes. Un théâtre de marionnettes. Ouvrirait théâtre. Fréquenter les théâtres. D'où vient que l'on rit si librement au théâtre et que l'on a honte d'y pleurer? (La Bruy.) Il ne faut pas que la multitude sorte du théâtre sans emporter avec elle quelque moralité austère et profonde. (V. Hugo.)
— Scène, sorte de grande estrade ou jouent les acteurs : Le fond, le derrière du théâtre. S'avancer sur le bord du théâtre. Le théâtre représente une forêt, un palais. On ne oient point crier de dessus un théâtre ce qui doit se dire en particulier. (Mol.)
Le théâtre est un lieu glissant pour une fille.
RlOAUD.
— Art, profession de comédien : Se destiner au théâtre. Se vouer au théâtre. Renoncer au théâtre. Sftaicspeare quitta brusquement le théâtre à cinquante ans, dans la plénitude de ses succès et de son génie. (Chateaub.)
— Art dramatique, art de composer des ouvrages pour le théâtre : Les règles, lapratique du théâtre. Cet auteur fait bien les vers, mais il n'entend pas le théâtre. (Acad.) Le théâtre n'est pas ennemi de ce qui est vicieux, mais de ce gui est bas et petit. (Ponteu.) Le théâtre, qui ne peut rien pour corriger les mœurs, peut beaucoup pour les altérer. (J.-J. Rouss.) Corneille découvrit par ta force de soit génie les lois du théâtre. (D'aiemb.) Le théâtre est une chose qui enseigne et qui civilise. (V. Hugo.) Le théâtre nous distrait de la oie. (A. itarr.) Le théâtre ne se charge pas de nous rendre meilleurs. (Rigault.)
Le théâtre instruit mieux que ne fait un gros livre.
Voltaire.
— Recueil des œuvres dramatiques d'un auteur : Le théâtre de Corneilte, de Jiacine, de Voltaire. Le théâtre de Atolière, de Regnard. Le théâtre de Casimir Delavigne. Le théâtre de Corneille élève l'âme, celui de Racine l'attendrit. (Boiste.) h Ensemble des pièces de théâtre que possède une nation ; Le théâtre grec. Le théâtre anglais, italien,espaynot.
— Pig. Situation où l'on est en vu» où
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l'on attire les regards : Dans les occasions d'éclat, l'homme est sur le théâtre, il représente. (Mass.) Le monde est un grand théâtre sur lequel beaucoup de gens jouent la comédie. (Boitard.) tl Lieu physique ou moral où se produisent certains événements, certains faits : Le théâtre de la guerre. 0 pauvre cœur humain, de combien de vanités es-tu le jouet, de combien de passions es-tu le théâtre ! (Boss.) L'histoire est le théâtre oïl la politique et la morale sont mises en action, (Bartnél.) Le pays de Chanaan est le premier théâtre sur lequel la philologie peut étudier le développement des langues sémitiques. (Renan.)
— A signifié Amphithéâtre : Théâtre d'anatomie. Théâtre d'architecture. Théâtre de jardin.
— Habits de théâtre, Costumes qui servent dans les représentations dramatiques : Nous en donnâmes l'argent à compte à des ouvriers qui noiiS firent à chacun un habit de théâtre. (Le Sage.)
— Roi de théâtre, Roi faible, sans aucune autorité, il Homme qui a une gravité solennelle et affectée.
— Coup de théâtre, Evénement soudain qui change tout à coup la marche de l'action dramatique. Il Fig, Changement soudain, transformation rapide et inattendue.
— Pièce de théâtre, Ouvrage scénique, destiné à être joué sur la scène : Faire représenter, faire jouer une PIÈCE DE THÉÂTRE. Il Mettre une pièce au théâtre, La faire représenter : Voltaire n'avait que vingt-quatre ans quand il mit Œdipe Au théâtre. U AJettreun sujet au théâtre, En faire une pièce destinée à être représentée sur le théâtre. Il Ecrire, travailler pour le théâtre, Composer des ouvrages destinés aux représentations théâtrales : Par scrupule religieux, autant que par modestie, Louis liacine s'interdisait d'à-
CRUtE POUR LE THÉÂTRE. (Villem.)
— Fermer le théâtre, Cesser les représentations dramatiques. Il Rouvrir le théâtre, Recommencer à jouer.
— Dresser un théâtre, Construire un théâtre qui ne doit rester que peu de temps : Après la fête, on enleva le théâtre qui avait été dressé la veille. (Compl. de l'Acad.)
— Le théâtre change, Se dit lorsque, dans un même acte, la décoration d'un théâtre est changée subitement: Le théâtre change et représente une place publique. Il Vieille loc.
— Archit. hydraul. Théâtre d'eau, Disposition de plusieurs allées d'eau, avec jets, cascades, figures, etc.
— Mar. Emplacement de la cale ou du faux pont où 1 ou dépose les blessés pendant un combat. Il Ancien nom du château d'avant, sur la Méditerranée.
— Techn. Séchoir pour la poudre à canon. Il Pile de bois k brûler, dans les chantiers. Il
Petit plancher sur lequel travaillent les tailleurs, tl Chantier sur lequel on fait égoutter les morues qu'on vient de laver.
— Encycl. Archit, Dès que le genre de plaisir inhérent aux jeux de la scène acquiert chez un peuple un certain degré de fixité, lo besoin d'un édifice spécial, affecté aux représentations , se fait sentir. Athènes et Rome nous offrent les spécimens les plus complets du théâtre antique. A l'origine, en Grèce aussi bien qu'en Italie, les théâtres ne furent que des constructions légères et provisoires, en bois, et que l'on démontait k volonté. Peu à peu, le goût des spectacles devenant chaque jour plus vif, on consacra au genre de productions appelées œuvres dramatiques des édifices permanents, pour lesquels on alla bientôt jusqu'à inventer une architecture spéciale. Nous donnerons une idée d'un théâtre grec et d'un théâtre romain.
Les Grecs choisissaient d'habitude, pour la construction de leurs théâtres, le versant d'une colline ou d'une montagne; dans les flancs de cette colline ou de culte montagne ils creusaient et étageaient des sièges nombreux pour les spectateurs; la scène proprement dite était construite au pied de cet amphithéâtre, sur le terrain plat. Quand un terrain accidenté faisait défaut, on établissait un amphithéâtre à peu près pareil k celui dont on trouve tant d'exemples en Italie, sorte d'hémicycle venant converger vers la scène proprement dite. La partie où étaient assis les spectateurs était découverte ; on la nommait Icoiton; elle était subdivisée en étages par des corridors et en compartiments par des escaliers qui, tous, convergeaient vers le centre. Au haut des gradins des portiques, des colonnades permettaient aux spectateurs de se délasser des longues représentations, qui parfois duraient des journées entières, et de prendre le frais sans cependant perdre de vue l'ensemble du spectacle. L'orchestrei {orchestra), qui occupait k peu près la portion que nous désignons encore sous ce nom, au lieu d'être occupé par des spectateurs, ne l'était que par le chœur. Au centre de l'orchestre s'élevait l'autel de Dionysios (Baechus). Quant k la scène, elle était divisée en deux parties : la scène proprement dite, d'où parlaient les acteurs (logeion), et le fond de la scène, borné par un mur permanent (sfeéné). Lk finissait le théâtre grec, vu des gradins; mais les bâtiments, affectés k la scène ei aux services divers du théâtre
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avaient quelquefois des dimensions considérables. Ces constructions formaient généralement trois corps de bâtiments ; celui du fond était appelé episcenion, ceux des deux côtés ailes; on y logeait le matériel du Médire, les décors, les costumes, les masques; des chambres ou vestiaires y étaient réservés aux acteurs, et c'est devant leurs façades intérieures que se drossaient les décors mobiles appropriés k chaque pièce. Leur façade extérieure ne paraît pas avoir été trèsornée.
Le premier théâtre de pierre fut construit k Athènes au temps d'Eschyle (500 ans environ av. J.-C.) et porta le nom do théâtre de Bacchus; il remplaçait un vieux théâtre en bois oui s'était effondré. On le construisit, suivant les règles que nous venons d'indiquer, en creusant les gradins dans l'Acropole; il pouvait contenir 30,000 spectateurs. Les théâtres d'Epidaure, d'Ephèso, de Sicyone, bâtis sur le même plan, purent offrir jusqu'à 150,000 places.
L'immensité de ces théâtres forçait les anciens k avoir recours k divers procédés qui, chez nous , sembleraient détruire l'illusion scénique. Toute Une population pouvait s'asseoir sur ces vastes amphithéâtres, dont la hauteur dominait même les bâtiments de la scène et au delk desquels les spectateurs, rangés en plein air , apercevaient , soit la ville, soit les montagnes des environs, soit la mer, grands horizons qui faisaient naturellement le cadre de la scène. Outre que ce cadre grandiose devait changer les formes mêmes de l'art dramatique, pour que le spectacle y lût proportionné, les acteurs avaient besoin d'être grandis, de doubler ou do tripler l'étendue naturelle de leur voix, de présenter des physionomies accentuées et tout en relief. De là l'usage du cothurne, qui exhaussait l'acteur, et celui du masque, qui non-seulement exagérait les proportions do la tête, mais était aussi agencé de façon à servir do porte-voix. De lk aussi le rôle considérable du choeur, dont les évolutions rhythmiques, dans l'orchestre, occupaient les yeux en même temps que ses chants charmaient les oreilles. Des actions brèves et parfaitement intelligibles , quelques scènes caractéristiques encadrées dans les psalmodies du chœur, des péripéties rapides et d'un haut intérêt patriotique ou national, telles étaient les conditions imposées k un art dramatique qui se développait sur une telle scène ; tel est, en effet, tout le théâtre grec. Qu'on ne croie pas néanmoins que ces théâtres fussent notablement inférieurs aux nôtres comme mise en scène ; les anciens ont eonnu les décorations; elles étaient disposées de façon que l'objet qui devait avant tout attirer les regards et paraître le plus rapproché occupât le milieu; les perspectives étaient ménagées des deux côtés. C'est le contraire qui est aujourd'hui la règle. Au fond du théâtre on plaçait ce que nous nommons aujourd'hui les accessoires et Ce que très-souvent, k défaut d'accessoires, la décoration de nos jours ligure eu relief. Le théâtre représentait souvent, ou du inoins avait souvent l'ambition de représenter un décor considérable; par exemple, à gauche, on voyait la ville k laquelle appartenait le palais ou le temple figuré au milieu de la scène; k droite, la campagne, les montagnes ou le rivage de la mer. Quant aux décorations latérales, elles étaient dressées sur des échafaudages tournant sur pivot , car les anciens connurent aussi les changements k vue; ils s'opéraient tantôt eu tournant, tantôt en tirant les décorations; le premier moyen était suivi pour les côtés; le second, pour le fond do la scène. Parfois même, la paroi du milieu s'entr'ouvrait et découvrait une nouvelle perspective.
Les décorations imitaient la plupart du temps des morceaux d'architecture; souvent elles représentaient de véritables paysages ; comme le fait judicieusement remarquer un critique, les anciens tiraient parti même de l'absence de toiture de leurs théâtres; ainsi, les apostrophes au soleil, k la lumière n'étaient pas feintes et l'acteur levait bien véritablement les yeux vers la lumière et le soleil, qu'il invoquait réellement, mêlant ainsi la fiction k la vérité , ce qui souvent était d'un grand effet. Les Grecs connurent même l'usage des machines destinées a tenir les dieux suspendus dans les airs ; dans le Promëthée d'Eschyle, l'Océan traversait les airs sur un griffon ailé qu'on faisait vivement glisser d'un bout de la scène k l'autre , et le chœur des océanides le traversait de même dans un char. Le bruit de la foudre, de l'orage, les éclairs, etc., eu un mot ce que depuis on nomme les ficelles du métier, étaient même déjà familiers. Il n'y a pas jusqu'au rideau, jusqu'à la toile, que les anciens n'aient connus; seulement, tout au contraire de la toile des théâtres modernes, leur toile se levait des bas- fonds du théâtre pour en dérober lu, vue ; quand la pièce se jouait, le rideau tombait. Le chœur, ce persounuge collectif si important dans le théâtre antique, se tenait autour do l'autel de Bacchus {thymélè) ; le coryphée montait sur le thymêlê et de lit suivait l'action, prêt k s'y mêler.
Nous avons remarqué que le koilon, la partie servant de siège aux spectateurs, était, chez les Grecs, k ciel découvert. Mentionnons néanmoins quelques exceptions à cette règle : par exemple, l'Odéon de Périclès, k
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Athènes, qui était recouvert d'un toit, en bois probablement, dont il ne reste plus vestige. Le théâtre romain offre cette différence avec le théâtre grec qu'il était bâti sur un terrain plat; il se composait, à l'extérieur, de plusieurs étages d'arcades superposées; un grand nombre d'escaliers conduisaient les spectateurs à un hémicycle, adossé aux arcades, dont les proportions étaient à peu près les mêmes que celles de l'hémicycle grec. Autant qu'on peut en juger par les ruines qui nous restent, notamment par celles du théâtre de Marcellus, il y avait trois étages, appartenant chacun à un ordre d'architecture : celui du bas, à l'ordre dorique; le second, à l'ordre ionique ; le dernier, étage supérieur, à l'ordre corinthien. Dans les ruines , il a complètement disparu et on n'a pu' le reconstruire qu'à l'aide de patientes recherches. La salle était à ciel ouvert. Les sièges de l'hémicycle (gradus) s'élevaient circulairement en lignes concentriques les uns au-dessus des autres. Ces rangées de sièges, d'après la figure^ suivante, que nous empruntons, avec ses explications, au Dictionnaire des antiquités d'Antony Rich, étaient divisées horizontalement en étages séparés par de larges corridors (prsecincliones, A, A, A, A) et verticalement, en compartiments cunéiformes («iJiej, B, B, B, B) par un certain nombre d'escaliers (scala, a, a, a, a) qui servaient aux spectateurs à descendre jusqu'à leurs rangées respectives; ils débouchaient
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dans l'enceinte par des vomitoires (vomitoria, 6, 6, b, b) qui se trouvaient au haut de chaque escalier et qu'ils atteignaient au moyen de passages et de couloirs couverts ménagés dans l'épaisseur du bâtiment. Au bas des premiers rangs de gradins était l'orchestre (orchestra, C), formant une demi-circonférence exacte; ii contenait les sièges destinés aux magistrats, au lieu de servir, comme l'orchestre des théâtres grecs, aux évolutions du chœur. Un peu en arrière de l'orchestre, il y avait un mur bas (pulpiium ou proscenii pulpitum), qui formait le devant de la scène {proscenium, D, D) du côté des spectateurs et la séparait de l'orchestre. Derrière le proscenium se trouvait un mur élevé en brique ou en maçonnerie (scena, e, e, é) qui formait d'une manière permanente le fond du théâtre, avec trois grandes entrées pour les principaux acteurs; derrière ce mur s'étendaient les appartements où s'habillaient les acteurs, les magasins où se remisaient les costumes et les accessoires ; c'étaient les posttscenia (E, E). Deux petites constructions, marquées en /, f, aux deux extrémités du proscenium , ont été relevées dans le théâtre d'Herculanum; on suppose que ces sortes de loges d'avant-scène étaient réservées aux premiers magistrats de la ville; mais peutêtre n'étaient-elles qu'un caprice de l'architecte. Chacune d'elles avait une entrée particulière pratiquée au portique de derrière (g) et était desservie par un escalier spécial.
Les principaux théâtres de Rome étaient : le théâtre de Pompée, construit par Pompée à son retour de la guerre du Pont (699 de Rome) ; il était en pierre et contenait 40,000 sièges à deux places; il fut brûlé sous Tibère, réédifié sous Caligula et finalement détruit par les Wisigoths ; le théâtre de Scaurus , construit pat' Scaurus, gendre de Sylla, vers la même époque; c'était le plus orné des théâtres de Rome; son ordonnance extérieure se composait de trois rangs de colonnes superposées, le premier rang de marbre, le second de cristal, le troisième de bois doré; dans les intervalles des colonnes, qui étaient au nombre de 360 , étaient placées pareil nombre de statues d'airain ; le théâtre de Balbus Cornélius, édifié sous Auguste (740 de Rome), était construit entièrement de marbre et présentait une enceinte composée de deux rangs de portiques élevés l'un sur l'autre; le théâtre de Marcellus, également construit sous Auguste et dédié par cet empereur à son neveu; on croit que Vitruve en fut l'architecte; il en existe encore des débris entre le Tibre et le Capitule. Les Romains construisirent, en outre, une foule de théâtres dans les principales villes de l'Italie et dans les provinces conquises; les ruines imposantes de ces édifices excitent encore l'admiration. Tels sont : le théâtre d'Herculanum, qui offrait dix-huit rangs de gradins taillés dans le tuf et pouvait contenir 35,500 spectateurs; l'orchestre était pavé de dalles de marbre jaune; les théâtres d'Orange et de Lyon ; le théâtre d'Antioche, etc.
Rien ne comble l'intervalle de quinze siècles qui s'étend entre la construction des derniers théâtres antiques et celle des premiers théâtres modernes ; l'Eglise , toute-puissante au moyen âge , proscrivait les jeux de la scène, et l'art théâtral subit une longue éclipse. Lorsqu'il commença à renaître en France, par les mystères, les soties et les moralités, il eut trop peu d'importance pour que des édifices spéciaux fussent érigés en vue des représentations. Les confrères de la Passion et les clercs de la Basoche jouaient leurs compositions un peu partout, dans les vestibules des hôtels seigneuriaux, dans les grand'salles des hôtels de ville, sur la table de marbre du Palais. Les premières représentations d'opéra eurent lieu dans une galerie du Louvre sous Louis XIII. Au xvn= siècle, lorsque les troupes d'acteurs s'installèrent dans des salles permanentes, ces salles,
aménagées dans divers édifices, l'hôtel de Bourgogne, le Petit- Bourbon, qui n'avaient pas reçu originairement cette destination spéciale, restèrent bien au-dessous de celles qui, depuis le xve siècle, étaient affectées en Italie aux représentations dramatiques. Le Bramante construisit à Rome, dans la grande cour du Vatican, le premier théâtre moderne ; il était imité des théâtres antiques quant aux lignes principales de l'architecture, mais de dimensions moins vastes et couvert. Peu de temps après , Palladio éleva le théâtre de Vicence aux frais de la Société olympique ; c'est un magnifique édifice construit d'après les règles de Vitruve et reproduisant également les grandes lignes des théâtres antiques. Il en est de même du théâtre de Parme, construit en 1618 pur Aleotti; sa forme générale est un hémicycle prolongé par des lignes droites ; autour du parterre est un vaste amphithéâtre surmonté de. deux galeries ornées d'arcades entre des colonnes. Au-dessus est un acrotère et des figures qui semblent porter le plafond. Vers les deux faces, en retour de l'avant-scène et à la jonction des loges, sont deux arcs de triomphe surmontés de figures équestres. La seule différence appréciable qui existe entre ces théâtres et les théâtres antiques consiste , outre la couverture, dans le remplacement d'une partie des rangs de gradins par un rang ou deux déloges. Au xv«b et au xvme siècle, les théâtres de l'Italie prirent de plus en plus la forme moderne. Toutes les villes importantes, Milan, Florence, Venise, Mautoue , Bologne, Naples, en firent construire, et ces édifices ont tous quelques points de communs. La forme adoptée, après bien .des tâtonnements, fut l'ellipse, comme présentant la courbe la plus favorable à la circulation du son et à la disposition des loges. L'ouverture de l'avant-scène était fixée sur une ligne pa- ' rallèle au petit diamètre de l'ellipse et coupant le grand diamètre au quart de sa longueur; la profondeur du théâtre était déterminée par la largeur de la scène. Ces dispositions, qui ont été adoptées pour un certain nombre de théâtres renommés en Italie, entre autres l'ancien théâtre de Fano, construit par Toselli, celui de Mantoue par Galli da Bibiena, celui d'imola par Cosme Morelli, le théâtre San-Benedetto et la Felice, à Venise, la Scala de Milan, etc., n'ont pas toujours été suivies par les architectes contemporains, qui ont préféré à l'ellipse le
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cercle, tronqué au quart par l'avant-scène et au cinquième par le rideau. Le théâtre San-Carlo, à Naples, le Grand-Théâtre de Bordeaux et le Théâtre-Français de Paris, œuvres tous deux de l'architecte Louis, l'ancien théâtre de la Porte-Saint-Martin, construit par Lenoir, l'Opéra de la rue Lepelletier, œuvre de Debret, le théâtre des Variétés, construit par Cellerier, furent autant d'applications de ce nouveau principe, préconisé par les architectes comme plus favorable encore que l'ellipse à la circulation du son et surtout à la bonne disposition des loges; cette disposition permet» tous les spectateurs de voir la scène sans être gênés les uns par les autres.
En Espagne, jusqu'à la fin du xvme siècle, les théâtres étaient carrés; c'est une disposition tout à fait primitive et qu'on ne trouve plus chez nous que dans les baraques des théâtres forains. Au-dessus des trois rangs de loges qui formaient l'enceinte était disposé un amphithéâtre ; les loges de la façade du fond, ayant vue directement. sur la scène, étaient grillées et réservées aux femmes et aux moines; le milieu du carré était disposé en gradins, avec un espace libre au milieu.
« Le programme le plus difficile qu'un architecte puisse avoir à remplir, dit M. Debret, est sans contredit celui d'un théâtre. Aussi les Italiens, qui les premiers élevèrent de vastes salles de spectacle, sont-ils restés bien au-dessous des conditions qui aujourd'hui nous sont imposées en France. En Italie, par exemple, à l'exception du théâtre San-Carlo, à Naples, et celui que Bibiena éleva à Bologne vers 1763 et qu'il fit précéder d'un portique, tous les théâtres de Milan, Florence, Turin, Rome même, n'avaient point de façade extérieure pour les caractériser, point de portique pour contenir la foule, soit à l'entrée, soit a la sortie ; point d'abri pour descendre de voiture, de foyer pour la promenade des spectateurs pendant les entractes. Ces données sont devenues aujourd'hui de première nécessité. »*La décoration extérieure et intérieurene doit pas, suivant le même auteur, être livrée au caprice. Elle est prescrite par le genre du théâtre et résulte essentiellement de la disposition architectonique , du ton local et des détails allégoriques qui lui sont spécialement applicables. C'est une erreur de croire qu'il soit possible d'adapter à deux salles de différente grandeur une disposition semblable, tout en suivant les mêmes proportions, par exemple un nombre égal de rangs de loges fermées. Les lois de 1 optique s'y opposent, et, dans une petite salle construite exactement sur le modèle d'une grande, une partie des spectateurs ne pourrait apercevoir la scène.
L'éclairage des salles de théâtre s'est longtemps pratiqué à l'aide des appareils les plus simples : des rangs de chandelles d'abord, puis de quinquets. L'éclairage au gaz et l'invention du lustre réalisèrent un important progrès ; cependant, l'éclat de la rampe, qui aveugle les spectateurs de l'orchestre, et les dimensions du lustre, qui gêne ceux des galeries supérieures, sans compter qu'il exhale une chaleur suffocante, ne sont pas sans inconvénients. Dans quelques nouveaux théâtres, notamment le Théâtre-Lyrique, le théâtre du Châteiet et le Vaudeville, on a remplacé le lustre par un plafond lumineux, immense verre ovale, dépoli et ciselé, au-dessus duquel sont concentrés de puissants becs de gaz, dont la lumière arrive comme tamisée dans la salle. Ce mode d'éclairage, après avoir joui d'un instant de vogue, a été considéré comme défectueux par les personnes qui venaient au théâtre moins pour voir que pour être vues. On a dit qu'il no projette qu'une lumière terne et triste, bien inférieure à celle du lustre, et l'architecte du nouvel Opéra, M. Ch. Garnier, l'a abandonné pour revenir au lustre, ce dont pourraient se piaindre les spectateurs qui, n'ayant pas dix francs à dépenser pour payer leur place, sont réduits à se loger dans les parties supérieures du Grand- Opéra.
— Littér. Les articles comédie, drame et tragédie, longuement traités dans le Grand Dictionnaire, nous dispensent de refaire ici, à un point de vue général, l'histoire du théâtre antique et du théâtre moderne ; le lecteur trouvera de plus dans l'article consacré à la littérature de chaque pays, soit au nom du pays même, soit à celui de la langue, un paragraphe spécial sur l'origine, les développements et le caractère de l'art dramatique en Grèce, à Rome, en Angleterre, en Italie, en Espagne, en Russie, même dans l'Inde et en Chine. Il nous a semblé cependant utile de résumer l'histoire du théâtre en France durant les quatre-vingt-dix dernières années, c'est-à-dire depuis la Révolution, parce que cette période, toute récente, a une importance de premier ordre. Pour les origines du théâtre en France, nous renvoyons aux articles FARCES, MORALITÉS, MYSTERES, SOTIES, et
pour la période dite classique (xviie siècle et xvino siècle) jusqu'en 1789, à l'article général consacré à la littérature française, ainsi qu'aux articles tragédie et comédie.
— Le théâtre en France pendant la Révolution. La Révolution fit entrer le théâtre dans une phase absolument nouvelle. D'une part, en affirmant les principes qui allaient
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devenirles bases de l'état social de la France, elle imprima à l'art une impulsion puissante en même temps qu'elle agrandit son domaine. D'un autre côté, il eût été illogique que cette liberté naissante de 1789 fi'eût pas profité à l'art en même temps qu'aux mœurs. Il s'ensuivit qu'il naquit un théâtre nouveau, inconnu jusque-là, qui, nous n'essayerons pas de le nier, tomba plus d'une fois dans l'exagération et la licence, mais n'en prépara pas moins inconsciemment, sans s'en douter, la grande révolution littéraire de 1829-1830 qui a été, en réalité, le 1789-1793 de l'art sous toutes ses formes.
Quant à la valeur littéraire de ce théâtre, elle est faible : pas un grand nom, pas un homme de génie. C'est qu'alors les poètes; les hommes de génie, au lieu d'écrire des tragédies en faisaient d'héroïques, au lieu de la plume tenaient l'èpée, au lieu du bureau paisible occupaient la tribune. Le même effet se reproduit à toutes les époques où les idées envahissent les peuples : le génie agit au lieu de rêver. ,.
Le théâtre de la Révolution, nous pourrions dire le théâtre moderne, est né le 27 avril 1784. Ce soir-là, le Théâtre -Français joua pour la première fois le Mariage de Figaro, cette œuvre singulière, sans précédents, pétillante et rapide comme une traînée de poudre. Elle fut la première et la plus vive fusillade des préjugés et des abus de l'ancien régime. Ce comte Almaviva, qui n'a eu que « la peine de naître, • personnifiait la noblesse, alors déchue, dégénérée au point qu'un laquais, Figaro, le peuple, enfin, pouvait lui dire en face : • Aux vertus que vous exigez d'un domestique, combien trouveriezvous de maîtres dignes d'être valets ! » Ce Basile, sombre et traître, la calomnie ! Ce Basile noir et hypocrite, qui sent la fièvre et qu'on envoie ■ coucher a plus tard, qu'est-ce autre chose que la personnification de l'intolérance et de la persécution religieuse, souterraine et terrible ; enfin, ce Brid'oison imbécile, mais respectable comme « la chose jugée, « n'est-ce pas cette magistrature décrépite et vendue dont les Mémoires de Beaumarchais nous ont d'ailleurs déjà fait connaître les hontes î Œuvre profonde, en somme, que ce Mariage de Figaro, qui ébranla les bases vermoulues du passé.
Le 14 juillet 1789, la Bastille est prise et rasée. La Révolution commence; mais Louis XVI régnait encore. Necker est au ministère. La Comédie-Française reprend une vieille comédie de Destouches, l'Ambitieux et l'Indiscrète, où les acteurs, Mole et Mlle Contât, ont cru trouver des sujets d'allusions au roi et à son ministre. Mais bientôt, forcée de suivre le mouvement, elle jouait (4 novembre 1789) Charles IX ou l'Ecole des rois, de Marie-Joseph Chénier. Le retentissement de cette oeuvre fut immense. Il y avait là une large pâture aux passions du moment. Quant à la valeur littéraire, voici l'avis de l'auteur lui-môme dans la préface : e Voltaire a fait quelques tragédies où le public français entendait au moins prononcer des noms français ; mais parmi ces tragédies , d'ailleurs fondées sur des faits inventés, Zaïre est la seule qui soit admirée des connaisseurs; les Français n'y sont qu'accessoires. J'ai du moins saisi la seule gloire où il m'était possible d'aspirer, celle d'ouvrir la route et de composer le premier une tragédie vraiment nationale. » Marie-Joseph Chénier oubliait les tentatives de Du Belloy, auteur du Siège de Calais, qui bien avant lui avait rêvé, lui aussi, un théâtre national. De plus, Chénier était ingrat envers Voltaire qui écrivait eu 1764 : « Un jour viendra sans doute où nous mettrons les papes sur le théâtre ; un temps viendra où la Saint-Barthélémy sera un sujet de tragédie. » Chénier eut donc beaucoup moins le mérite de l'initiative qu'il ne veut bien s'en vanter. Mercier, quelques années avant, avait déjà donné quelques coups de pioche aux vieux errements classiques ; aux tragédies qui, suivant l'auteur du Tableau de Paris, ne sont que « des pièces muettes pour la multitude. » Elles n'ont point, dit-il dans son Nouvel essai sur l'art dramatique, l'âme, la vie, la simplicité, la morale et le langage qui pourraient servir à les faire goûter comme à les l'aire entendre. » Et bien avant Mercier, le président Hénault (1747) ne disait-il pîi: dans la préface de son François II : «On se plaît à voir ensemble Sertorius et Pompée discutant les plus grands intérêts, Auguste délibérant avec Cinna et Maxime s'il quittera l'empire. Pourquoi ne trouverait-on pas dans notre histoire d'aussi grands intérêts à traiter et d'aussi grandes passions à peindre? Il est vrai que l'on n'est point accoutumé à voir l'amiral de Coligny, Catherine de Médicis.le duc de Guise... Est-ce que le cardinal de Lorraine et le duc de Guise méditant la perte du prince de Condé ne sont pas aussi intéressants que les confidents de Ptolémée délibérant sur la mort de Pompée ? Est-ce que Catherine de Médicis ne vaut pas bien la Clêopâtre de Rodogune et l'Agrippine de Néron? ■ L'abbé Galiani en dit autant dans une de ses lettres. Rendons néanmoins cette justice à Chénier que son œuvre, bien qu'elle lui ait été tracée par ses devanciers, fut encore une tentative hardie.
Une comédie d'un nommé Carbon Flins, le Réveil d'Epiménide, inaugure l'année 1790. Le point de départ est ingénieux. Epiménide qui, comme on sait, n'est pas mort, mais se
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réveille tous les cent ans, s'est endormi en dernier lieu en 1689, sous Louis XIV. Il se réveille en 1789, et nous laissons k penser son étonneraent extrême. Il s'informe : deux jeunes gens veulent bien lui servir de guide. L'un d'eux vante Louis XV) en invectivant d'autant son aïeul. La chose est en vers :
Son auguste et douce présence Apporte le bonheur à son peuple calmé.
Il ne s'entoure pas d'une garde étrangère : Au sein de ses enfants que peut craindre un boa père? Plus on le voit de près et plqf il est aimé.
Pardon, dit Epiménide, dites-moi,
• . . . Près d'ici, j'aperçus tout à l'heure Des hommes qui marchaient modestement vêtus. Les bourgeois, pour les voir sortant de leur demeure, S'écriaient : . Les voilà, ces sages citoyens, De l'Etat et du roi les plus fermes soutiens. »
— Ce sont les députés, répondent les guides dans une périphrase qui eût rendu Delille jaloux. En effet, en ce temps-là, le mot député ne pouvait entrer dans un vers. On apprend a Epiménide que la Bastille n'existe plus; il en est ravi. La pièce est, en somme, un vaudeville à tiroirs.
h'/ïonnéte criminel, drame par Fenouillac de Falbaire, dont la Comédie-Française fit suivre le Réveil d'Epiménide, est d'un ordre plusétevé. Charles IX avait flétri le fanatisme religieux et le despotisme royal. L'Honnête criminel mit k nu cette plaie qui a failli ruiner Ja France en la décimant par la mort et par l'exil : l'intolérance.
En 1791, il circula une pièce singulière; elle fut quelque temps sans être jouée, mais tout le monde la lisait; c'est la Journée du Vatican ou le Mariage du pape, comédie-parade en trois actes avec ses agréments, jouée à Rome sur le théâtre de la Liberté, le 2 avril 1790. Voici le pape en colère : « Quel nom donner a cette Assemblée nationale ? Encore si je pouvais... Si j'osais!... Non, ils se moqueraient de mes excommunications...
Mariage des prêtres l divorce 1 renvoi des moines I ils n en finiront pas! » Le pape soupe sans façon avec M°»es Lebrun et de Poîignac : ■ Allons, papa, de la gaieté ! « s'écrie cette dernière avec un geste plus que familier sur l'abdomen du saint-père. Bernis assiste à ce souper, ainsi que Juigné ; l'archevêque de Paris, qui est un peu inquiet de voir quelques autres visages, demande si le saint-père a eu bon soin de barrer sa porte à ces bavards de journalistes. Assez bonne bouffonnerie, en somme, que cette pièce et estimable surtout en ce qu'elle remue des idées.
Le Mari directeur ou le Déménagement du couvent, par l'auteur du Béveil d'Epiménide, est loin d'avoir la même valeur. Mais la portée n'en fut pas moins grande. Il s'agit ici d'un mari qui se déguise en capucin pour avoir l'agrément de recevoir des confidences féminines. Est-il besoin de dire que sa première pénitente est sa propre femme et qu'elle lui apprend les choses les plus désagréables? La pièce est imitée d'un conte de Boccace.
On comprend que l'aristocratique Comédie- Française devait trouver intolérable l'obligation de jouer chaque jour des œuvres de cette nature. Il s'ensuivit bientôt une scission volontaire. Ce fut Monvel, père de MUe Mars, qui en donna le signal. Il émigra au théâtre du Palais-Royal (ancien théâtre des Variétés) inauguré, le 15 mai 1790, par quelques vaudevilles sans prétention, et comme il était en même temps bon écrivain et patriote, il saisit la situation, se mit à -l'œuvre et écrivit les Victimes cloitrèes, imitation spirituelle de la Religieuse forcée, de La Harpe.
Le grand succès de cette comédie décida la scission imminente de la Comédie-Française : Talma, Mme Vestris, Mlle Desgarcins passèrent au Palais-Royal, et la Comédie demeura avec Mole, Fleury, Dazincourt, Mlles Contât, Devienne, Joly, état-majo» respectable, mais qui n'eut pas trop de tout son talent pour soutenir la redoutable concurrence que Monvel lui faisait. La Comédie- Française attendit héroïquement la lutte; ce fut Chénier qui fournit le premier prétexte des hostilités ; désertant le théâtre de son premier et éclatant succès, il apporta au Palais- Royal sa tragédie de Henri VIII. Les rôles furent distribués k Talma (Henri VIII), Mme Vestris "(Anne de Boulein), MUe Desgarcins (Jane Seymour), etc. La représentation fut une bataille; mais la victoire resta au théâtre du Palais- Royal, et le succès se décida dès le lendemain ; succès d'une influence décisive : à l'avenir, une scène était ouverte aux écrivains nouveaux peu soucieux de se courber sous les fourches caudines de la Comédie-Française.
A Henri VIII succédèrent l'Intrigue épistolaire,-de Fabre d'Eglantine, Calas, de Chénier, Marias à Mintumes, d'Arnault. C'est aussi k ce moment que se placent quelquesunes des imitations de Shakspeare par Ducis, envers qui la critique n'a pas été juste ; c'est à Ducis qu'on doit, en somme, d'avoir osé le premier porter sur la scène les créations de Shakspeare, regardé jusque-là comme un barbare, auquel Voltaire, injuste pour ce grand poète, reconnaissait néanmoins du génie.
Othello, surtout, emporta, força le succès (1792). Talma y remplissait le principal rôle. Le grand tragédien jouait d'ailleurs avec un égal succès les rôles comiques. Dans l'Intrigue épistolaire, dans une autre comé-
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die de Fabre, l'Héritière, il remplit les premiers rôles de la façon la plus remarquable. De plus, il faut mentionner ici la révolution radicale queTalma introduisit en même temps dans le costume. Talma fut le premier qui porta, en effet, dans les accessoires l'exactitude la plus complète, la plus rigoureuse. Il partagea la gloire de cette révolution avec un acteur oublié aujourd'hui et auquel il convient de rendre la justice qui lui est due, Boucher, k la fois peintre et acteur, et qui aida plus d'une fois Talma de ses conseils. En résumé, la Comédie-Française touchait à sa ruine, lorsque Colin d'Harleville, par son excellente pièce, le Vieux célibataire, vint lui donner un renfort dont elle avait le plus grand besoin.
Peu à peu, cependant, la lutte entre les deux théâtres s'aigrit au point de devenir une guerre de partis, guerre qui avait lieu dans la salle. Les applaudissements royalistes de la Comédie-Française répondaient aux bravos républicains de la rue Richelieu. Cependant les années marchent; nous sommes en 1793, et la Comédie-Française est devenue le théâtre de la Nation. Laya y donna l'Ami des lois (3 janvier), pièce qu'il y avait quelque courage à écrire dans les circonstances présentes, mais qui fut sifflée par les partisans de Robespierre et qui acheva de dépopulariser la Comédie-Française, déjà si mal notée. L'Ami des lois, dénoncé k la Convention, fut. suspendu à la douzième représentation. Ce jour-là, la lutte fut presque sanglante ; mais force resta à la loi, représentée par Santerre". Le lendemain, on donna Sémiramis; le public royaliste redemanda l'Ami des lois; on le mit à la porte. Paméla , de François de Neufchâteau, fut la dernière tentative de lutte. Ces deux vers :
Ah! les persécuteurs sont les seuls condamnables, Et les plus tolérants sont les plus raisonnables, parurent empreints d'un esprit trop réactionnaire. Dans la nuit qui suivit la représentation, les comédiens furent arrêtés chez eux. Mole seul échappa par une transaction ; pliant la tête, il entra au «A^2/re que M'ic Montansier, "quittant le Palais- Royal, venait d'élever près de la Bibliothèque. Il y joua le rôle de Marat dans les Calilinas modernes. Quant aux collègues de Mole, Collot d'Herbois formula cette sentence terrible qui, heureusement, ne fut point exécutée : « La tête de la Comé die- Française sera guillotinée et le reste déporté. ■
Pendant ce temps, le théâtre de la rue de Richelieu changeait, lui aussi, son nom et devenait le théâtre de laLiberté-et-de-1'Egalité, titre qu'il changea ensuite contre celui de théâtre de la République. On y joua l'Emigrant ou le Père jacobin, puis (7 novembre 1793) le Modéré, ce modéré, pendable, qui ... N'a du citoyen, en un mot, que la carte.
Jusque dans le costume des personnages, on retrouve la préoccupation patriotique des auteurs ; l'un est « en uniforme national, coiffure de jacobin ; » d'autres sont désignés dans la mise en scène comme devant être « proprement mis, en bons sans-culottés, • etc. Une pièce de Sylvain Maréchal, le Jugement du dernier des rois, jouée le 18 octobre 1793, contient des maximes dans ce style : « Mieux vaut avoir pour voisin un volcan qu'un roi. > L'impératrice Catherine II est appelée la • Catau 'du Nord, > Le pape, aussi, figure dans la pièce, et la mise en scène porte cette mention : t L'impératrice et le pape se battent, l'une avec son sceptre, l'autre avec sa croix. Un coup de sceptre casse la croix; le pape jette sa tiare à la tête de Catherine et renverse sa couronne. Ils se battent avec leurs chaînes, i Sur quoi une éruption de volcan engloutit les deux personnages : châtiment mérité!
La liste suivante des pièces en vogue à cette époque exubérante nous épargnera des analyses inutiles : la Guillotine d'amour, la Veuve du républicain, Wenzel ou le Magistrat du -peuple, le Siège de Lille, les Volontaires en route ou la Descente des cloches, la Mort de Dampierre, Mulius Scsevola, la. Mort de Marat, Marat dans le souterrain des Cordeliers, les Peuples et les rois, le Républicain à l'épreuve, Lepelletier de Saint-Fargeau, la Prise de Toulon, la Royauté abolie, Jean- Jacques Rousseau au Paraclet, la Liberté des nègres, la Journée de Marathon, l'Intérieur d'un ménage républicain, Manlius Torquatus, Epicharis et Néron ou Conspiration pour tu liberté, la Famille patriotique, le Départ des volontaires pour l'armée, Encore un curé, les Crimes de la féodalité, les Brigands de la Vendée, le Corps de garde patriotique, l'Apothéose du jeune Barra, la Fête civique. Ces titres en disent assez et suffisent à constituer la physionomie de l'époque. On joua Buzot, roi du Calvados, avec Fulaisinette pour reine, bouffonnerie dirigée contre les girondins.
Une création particulière de cette époque est celle du type de Nicodjme, imaginé par BeflVoy de Régny, plus connu sous le nom de cousin Jacques, dans son Nicodème dans la lune. L'idée de la pièce est des plus simples : il s'agit d'un villageois qu'un vieux savant emmène avec lui en ballon. Au milieu de la nuit, le savant s'endort et, dit l'auteur spirituellement, « tombe dans la -ruelle. » Nicodème, le paysan, arrive seul dans la lune, dont il trouve les habitants en pleine révolution. On devine la suite. Ce qui se passe chez les lunatiques, c'est ce qui se passe en France.
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Nous citerons ce couplet, qu donnera une idée de l'honnêteté assez audacieuse de la pièce :
Gnia pourtant d'bonn' lois en France...
Oui, mais qu'on n'suit pas.
Gnia z'un frein à la licence...
Qu'on n' respecte pas.
Gnia d' braves gens dans le ministère...
On n' les y laiss' pas.
Gnia d's auteurs qui veut' bien faire... On n' les écout' pas.
Le type de Nicodème une fois admis, on le fit reparaître, comme autrefois celui de Janot, dans toutes les pièces. Il y eut les Deux Nicodèmes, Nicodènxe aux enfers, etc. L'auteur de Nicodème dans la lune fit jouer ensuite le Club des bonnes gens , autre pièce semi-réactionnaire dont le but était la conciliation des partis.
A «Hé de ces vaudevilles, une œuvre heurtée, singulière, la Folie de George, tragédie en prose de Lebrun-Tossa, qui contient des hardiesses singulières. George, en robe de chambre, a une entrée tout à fait à la Shakspeare : « Taiautl taiautl s'écrie le roi fou, forcez la bête! la voilà! la voilà !... Il était beau, ce cerf!... Toulon pris et repris en douze heures..., c'est incroyable... Ils nous ont tué beaucoup de monde, selon toute apparence... Lâchez la meute!... ■ Cela rappelle de loin la folie du roi Lear.
Avec cela, force allusions. L'émigration y joue un rôle; on voit au second acte le parti whig combattant le parti tory et provoquant une révolution qui n'est autre que la Révolution française. La Tour de Londres joue le rôle de la Bastille; l'émeute la met à bas. 11 n'y a pas jusqu'au gouverneur qui na rappelle, fait pour fait, M. de Launay. La couleur locale n'y est pas davantage observée ; le peuple anglais est armé de piques , ses meneurs sont coiffés du bonnet rouge et crient : Vive la nation l à tue-tête. Calonne, émigré, est conduit par les rues, à cheval sur un âne qui portp une couronna entre les deux oreilles ; dans le dos un écriteau lui pend avec cette étiquette : Faux-monnayeur, voleur public.
La liberté des théâtres avait été proclamée, et nous devons cette justice à cette époque, c'est qu'elle en sut mieux profiter que la nôtre. Deux vaudevillistes d'alors, très-connus depuis, Radet et Desfontaines, ayant eu la maladresse d'attaquer la Révolution toutepuissante, furent incarcérés et ne durent leur liberté qu'à une concession analogue à celle de Mole : ils firent des pièces patriotiques.
Vers le même temps, on jouait la Chaste Suzanne, pièce biblique, où Brazier, dans son Histoire des petits théâtres, croit voir une allusion à la reine. Nous croyons qu'il se trompe. L'attaque serait trop anodine eu égard à l'époque brûlante où 1 on se trouvait alors. Et d'ailleurs rien n'appuio l'opinion de Brazier.,
Un autre vaudeville , Encore un curé, donnera une idée complète de ce qu'était devenu le théâtre; la pièce eut un grand succès et c'est pour cela que nous nous y arrêtons de préférence ; nous y voyons un curé marié, trinquant avec un soldat. Le soldat trouve la femme du curé charmante : « Bravo, curé 1 Elle est fort bien, la petite gouvernante 1 — Ce n'est pas ma gouvernante. — C'est ta nièce ? — C'est ma femme. — Ta femme 1 Tu es connaisseur. — Je m'ennuyais d'être seul !« répor.d mélancoliquement le curé. Et lk-dessus(puisqu'ils'agitd'un vaudeville), il chante un couplet dans lequel il remercie le code nouveau qui lui a permis de prendre « la plus jolie de ses aimables brebis. » Le soldat approuve en trinquant joyeusement; car, dit-il ; Baptiser les enfants d'autrui, C'est un fort joli ministère; Mais il vaut mieux, prêtre et mari, Baptiser ceux dont on est père.
Tel était le théâtre à l'aurore de la Révolution. Nous ne parlons que pour mémoire des changements faits à l'ancien répertoire : on supprimait le mot roi, par exemple, partout où on le rencontrait et on le remplaçait par loi. Les réactionnaires se sont beaucoup égayés de ces faiblesses du moment et d'une intention louable, en somme. Mais il est un théâtre auquel, avant de nous occuper de l'état de la scène après la réaction thermidorienne, il est juste de consacrer quelque* lignes : c'est l'Opéra, dont le genre comporte peu la politique et qui n'entra dans cette voie qu'assez tard ; l'Opéra occupait alors le théâtre Montansier, dont la troupe avait été dépossédée par décret. La première pièce, jouée en 1793, dans cet ordre d'idées, fut le Triomphe de la République ou le Camp de Grandpré, divertissement en un acte, paroles de Chénier, musique de Gossec. C'est dans cette œuvre, oubliée depuis, que se trouve la Ronde du camp de Grandpré, sur l'air de laquelle se chanta depuis le Roger Bontemps de Béranger. Le Triomphe de la République n'est du reste qu'une berquinade.EUe fut suivie de Fabius, de Miltiade à Marathon, à'Horatius Codés, de la Patrie reconnaissante ou l'Apothéose de Beaurepaire, du Siège de Thionvitle, de la Montagne ou la Fondation du temple de la Liberté, de la Fête de la Raison ou la Rosière républicaine, de Grétry; de Toulon soumis, de la Réunion du 10 août ou l'Inauguration de la République française, de la Journée du 10 août ou la Chute du dernier tyran, etc. Citons encore la Papesse Jeanne, un acte joué k Feydeau, petit opéru-comique, dans le goût à' Une
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journée auVatican, pièce que nous avons citée plus haut.
La réaction thermidorienne fut très-violente au théâtre ; les nommes qui avaient renversé Robespierre n'en étaient pas moins pour cela républicains; mais ils furent obligés, sous peine de passer pour remplacer une tyrannie par une autre, de rendre la liberté à la presse et au théâtre. Du jour au lendemain, les dominateurs devinrent les vaincus. Déjà commençait k poindre la faction royaliste des incroyables, armés de gourdins noueux ; elle agit terriblement et exerça de sanglantes représailles.
Les reprises des pièces interdites sous le régime précédent ouvrirent la marche. L'Ami des lois, de Laya, et le Club des bonnes gens revinrent braver les feux de la rampe et recevoir les applaudissements de la foule , l'Ami des lois surtout.
Un nommé Cange, commissionnaire de prison, s'était vanté d'avoir partagé sa bourse avec un prisonnier et sa femme et de leur avoir ainsi adouci les rigueurs d'une injuste captivité. Vrai ou faux, le fait devint la proie des vaudevillistes. Cange passa à l'état de héros larmoyant et dramatique. Cange luimême venait de temps en temps recevoir sur la scène les applaudissements et Jes couronnes, suivi de sa leminc et de tous les siens. Un autre fait, dramatisé k l'envi, fit pleurer tous les yeux : c'est l'histoire de ce fermier qui a racheté à beaux deniers comptants l'héritage de ses maîtres, guillotinés en pleine Terreur, et qui le restitue aux enfants, sans rien demander en retour. Sous la Restauration, ce sujet paraissait encore tout neuf.
En 1795, ce fut Ségur le vaudevilliste qui transporta le premier k la scène l'histoire du bon fermier, Le Bon fermier fut joué k Feydeau. A côté de ces pièces puériles paraissaient des bouffonneries réactionnaires trèséquivoques, comme l'Intérieur des comités révolutionnaires et le Souper des jacobins. Pour la première, par la liste seule des personnages, on pouvait en juger l'esprit. On y voyait :
Aristide, ancien chevalier d'industrie.
Scaevola, perruquier.
Torquatus, rempailleur de chaises.
Brutus, portier escroc, etc.
La bonne plaisanterie consistait à se moquer des gens dont le tort principal était d'avoir cherché des noms et des exemples dans la Rome antique. L'auteur s'appelait JJucancel.
Le Souper des jacobins, représenté en 1795, avec les tendances réactionnaires de l'Intérieur des comités, attaquait les terroristes sous une autre face. L'auteur, Armand Charlemagne, nous les montre réunis après la 9 thermidor et soupant incognito dans un pauvre hôtel garni. Ici comme là, ce sont toujours les mêmes injures grossières, violentes. Un convive manque à l'appel. Pourquoi ? C'est qu'il a été roué de coupa, il y a une heure. Et le parterre de rire. Les noms des personnages aident cette hilarité : Crassidor, Furtifin, Aristide (toujours Aristide). Au dessert, tout le monde se prend aux cheveux.
Un tout jeune homme, Martainville, naguère emprisonné sous la Terreur, fit vers le même temps son entrée k la scène. Elle fut brillante, Martainville était d'ailleurs populaire avant ses débuts j on se répétait k i'envi sa réponse au président du tribunal révolutionnaire, lui demandant son nom :« Martainville. — De Martainville, sans doute 7 — Citoyen président, je suis ici non pour être allongé, mais bien pour être raccourci, i Son jeune âge (quinze k seize ans, dit-on) et surtout la protection du Provençal Antonelle la sauvèrent. Un an après, Martainville faisait jouer aux Variétés - Montansier le Concert de la rue Feydeau. On y chantait des couplets de cette force :
Naguère, on voyait dans la Francs Un régiment de scélérats, Portant pour habit d'ordonnance Le pantalon, les cheveux plat».
Des crins qui garnissaient leur nuque, Ils choisissaient bien la couleur, Car de leur (Une la noirceur Etait peinte sur leur perruque.
Lorsque l'on voudra dans la France Peindre des monstres destructeurs, Il ne faut plus de l'éloquence Emprunter les vives couleurs.
On peut analyser le crime, Car tyran, voleur, assassin, Par un seul mot cela s'exprime, Et ce mot-la, c'est jacobin.
Cette fois, le parti qu'on croyait terrassé releva la tête, et des rixes ensanglantèrent le théâtre Feydeau. Un soir, un coup de pistolet fut même tiré dans la salle, sans, par hasard, blesser personne. Ce fut le signal de la fin de la réaction thermidorienne.
Pendant que ces rapsodies occupaient les scènes secondaires, il ne faut pourtant pas oublier que des œuvres sérieuses étaient représentées au Théâtre-Français : le Lévite d'Ephraïm, tragédie en cinq actes et en vers, de N. Lemercier; le Tartufe révolutionnaire, comédie du même auteur ; YAbufar, de Ducis, ta plus poétique de ses tragédies; la Paméla, de François de Neufchâteau. Toutes ces pièces furent jouées en 1795. L'année suivante parurent deux assez bonnes comédies d'Alex. Duval : la Jeunesse de Richelieu et les Héritiers, et l'année 1797 fut signalée par quatre productions dramatiques qui ont gardé une
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certaine valeur : Agamemnon, tragédie de Lemercier; la Prude, comédie du même auteur; la Mère coupable, drame de Beaumarchais, complément de cette belle trilogie dont les deux premières parties sont le Barbier de Se'vilte et le Mariage de Figaro,- enfin Médiocre et rampant, comédie en cinq actes et en vers de Picard,
Le calme ne fut pas long, et ce fut encore Martainville qui, à-l'occasion des élections de 1797, fitjouer les Assemblées primaires ou les Election;. Martain ville mettait en scène le balayeur du comité révolutionnaire et lui faisait exprimer ses doléances en ces termes:
A balayer le comité.
Je prenais bien d'ia peine;
Mais, je peux dire, en vérité.
Qu'elle était toujours vaine.
Tout était propre à s*y mirer.
Grâce aux pein' les plus dures ;
Mais des qu'les membres v'naient d'entrer,
11 était plein d'ordures.
Peut-être le gouvernement n'eût-il [tas répondu à des provocations aussi directes, si à cette affaire isolée n'était venue se joindre une guerre générale de couplets et de faetums, guerre insoutenable, plus dangereuse mille tois dans un pays comme le nôtre qu'une attaque directe et armée. La réaction thermidorienne avait pu être étouffée, et voici que de nouveau la cause des libertés était compromise par les lazzi de quelques joyeux insouciants ; car, que l'on ne s'y trompe pas, à cette époque rie dévergondage moral, les ennemis du Directoire n'étaient les amis que d'eux-mêmes pour la plupart, et, s'ils attachaient une cocarde blanche à leur boutonnière, c'était par désœuvrement, comme de nos jours les dandys y attachent leur carte de sport. Le Directoire crut donc nécessaire de sévir et il sévit vigoureusement. Le 18 fructidor eut raison de toute opposition. La prison, la déportation à Cayenne notamment, firent succéder un silence de mort aux criaillements de la veille. Cette mesure est appréciée ailleurs, 'et nous ne sortirons pas du cadre que nous nous sommes tracé.
La verve des chansonniers et des vaudevillistes, bridée par les lois de fructidor, se retourna contre les particuliers, et la guerre qu'on no pouvait plus faire au gouvernement, ou la fit aux mœurs. Certes, jamais coup d'œii pareil ne sera donné à contempler aux générations futures. On vit alors des bouleversements subits de fortunes, du jour au lendemain ; toi s'éveillait pauvre, qui la veille était riche, tel s'éveillait dans un hôtel somptueux, qui volait pour vivre la veille. Lo jeu de Bourse venait d'être inventé. Sur les marches boiteuses d'un escalier qui fait face à la rue Vivienne, le Perron, comme on l'appelle, se tiennent les arbitres de la fortune publique qui dirigent la hausse ou la baisse à leur gré et, suivant la puissante expression d'un écrivain du temps, ■ tâtent le pouls de la fortune pubiique moribonde et en disposent, ■ semant des bruits faux, les démentant, poussant le louis, chose invraisemblable, jusqu'à 23,000 livres (G juin 1796). Et cela se comprend : plus de numéraire ; du papier, du papier, rien que du papier. Mercier, dans son Tableau de Prais, nous donne le costume de ces maîtres de l'agio : redingote bleue, chapeau rond, boites luisantes, mâchonnant le cure-dent, gourmandant de l'oeil toute l'infanterie d'agioteurs en sous-ordre, dont l'uniforme est un bonnet à poil de renard. Que de fortunes faites et défaites 1 Que de parvenus qui savaient à peine lire, qui hier encore brossaient les habits de leurs maîtres, sont aujourd'hui millionnaires I Et comme cela ne peut manquer d'arriver pour ces intelligences mal dégrossies auxquelles la fortune tombe par surprise, c'est le triomphe de la vie brutale et matérielle, le règne de la goinfrerie, le dévergondage du luxe bête et grossier.
La comédie devait s'emparer de ce monde étrange. Ce fut l'auteur du Souper des jacobins qui tailla sa plume le premier. L'Agioteur est une honnête comédie en vers ; un personnage y porte un nom qui sent son grec ù'une lieue, Crusophile. A coté de tirades sentimentales, sur lesquelles nous glisserons, il y a des vers assez amusants, car V Agioteur est en vers :
On trouve du café chez plus d'un chapelier; Voulez-vous des chapeaux ? Allez chez l'épicier. J'achetai mes souliers chez mon apothicaire, Et mon voisin, qui fut autrefois avocat, Tient du poivre et du suif, du sucre et du tabac. .- Je tiens tout, je vends tout, des bijoux et du vin, Du sel et du coton, des mouchoirs et du pain, De lu poudre et du drap, du sucre et des chandelles, Des livres et du fer, du beurre et des dentelles, Du fil et du Bnvon, du suif et des tableaux. De l'huile et du café, du poivre et des chapeaux. Nous n'analyserons pas la pièce, purement opisodique. Nous avons hâte d'arriver au type capital de l'époque, à Mme Angot. C'est Maillot qui l'a créé. A/m° Angot, ou la Poissarde parvenue, incarne grotesquement la femme de ce temps tout à coup élevée au pinacle de la fortune et faisant jurer son éducation boiteuse avec son nouveau rang. Il a été fuit dans le Grand Dictionnaire une analyse de Mme Angot, en tant que type. Nous n'avons donc a parler ici que de l'œuvre théâtrale. Toute l'intrigue roule sur ceci : la fille de Mme Angot est courtisée par un soi-disant chevalier qui n'a rien de vrai, pas même ses
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mollets. Tout le comique est dans le détail et dans le dialogue. Queue magnière! Queue galantise/ s'écrie Mm« Angot, reconnaissant dans le chevalier de La Girardière son futur gendre. Et comme elle ne veut pas rester en reste, elle gourmande son domestique : ■ I! faut leur s'y montrer qu'on a zeu de l'éducation comme il faut I • Le rêve de Mmo Angot a aussi son charme :
L'sapeau z'au ballon,
Au cou l'médaillon,
Ruban pour ceinturon,
Riches blouques penclanles!
Et lorsqu'elle se trouve mal, repoussant le flacon de sels : « Non, non I donnez-moi plutôt une goutte d'eau-de-vie, > Tout, dans cette excellente bouffonnerie, est frappé au coin delasincéiitéetde la belle humeur. Mais tout en attaquant les nouveaux enrichis, tout en les personnifiant dans M»" Angot, l'auteur ne nous en donne pas moins son héroïne comme s'étant honnêtement enrichie dans le commerce de la morue. Il y a là un défaut, et la pointe s'émousse. N'importe, l'impulsion était donnée; elle ne s'arrêta pas. De même que pour les janots et les Jocrisses, une nuée us vaudevillistes s'empara du type de M me Angot. Jl/mo Angot au sérail de Constantinople est la meilleure de ces continuations. Un joli couplet mérite d'être cité. Une femme de chambre enrichie se demande quelle robe elle mettra pour aller au bal. Elle est fort perplexe. Elle chante :
Metlrai-je ma robe de basin Ou ma grande sultane?...
Aimez-vous mieux celle de satin Que celle en tarlatane?
Passerai-je ma robe lilas,
Ou mettrai-je ma robe brune?
— Tu n'avais pas tous ces embarras Quand tu n'en avais qu'une !
répond à part lui l'interlocuteur, résumant la pensée de toute la salle.
Deux autres comédies sur les mœurs du jour méritent encore une mention : les Modernes enrichis, de Pajoulx, représentés en 1797 sur le théâtre de la République. On y voit un grand dadais grotesque qui singe l'incroyable et s'habille
Le cou dans une nappe et le corps dans un sac; • il s'appelle Victor de son petit nom et se fait appeler de Saint-Victor; trait caractéristique qui indique combien se relâchait la sévérité des lois qui avaient imposé à tous le titre de citoyen, comme un niveau égalitaire.
La seconde comédie, V Entrée dans lemonde, do Picard, jouée en 1799, ne s'attaque aux nouveaux enrichis qu'épisodiqueinent. Un ancien laquais fait l'homme d'importance et le moraliste :
... Chez qui voyons-nous aujourd'hui la richesse? Chez des sots parvenus, chez des hommes de rien, En débauches sans nombre épuisant tout leur bien ; Des bonnes mœurs, des arts, aucun ne se soucie.
Hàton.s-nous de terminer cette nomenclature. Nous réservons pour la fin le seul grand nom que cette époque ait vu se produire au théâtre. Finissons-en d'abord avec les actualitésetles comédies de circonstance. Le temps inarche rapidement et les esprits perspicaces voient dans l'avenir la chute prochaine du Directoire. Bonaparte est en Egypte. En reviendra-t-ii ? La guerre est partout, et nos soldats nu-pieds, volés par les fournisseurs des guerres, gagnent victoires sur victoires. Le vaudeville laissera-t-il passer cela? Voici comment il fait parler un gros fournisseur :
Notre pays s'est agrandi
Et mon ventre s'est arrondi.
Ces chers enfants de la Victoire, ' Je les fais marcher a Ea gloire
Sur des semelles de carton.
Pour comble de malheur, il y eut un fournisseur des guerres qui s'appelait Rapinat. D'où le quatrain à jamais célèbre :
Le bon Suisse qu'on assassine Voudrait au Tnoins qu'on décidât Si Rapinat vient de rapine Ou rapine de Rapinat.
L'heure du 18 brumaire a sonné. Trois jours après le coup d'Etat, le théâtre Favart jouait les Mariniers de Saint- Cloud, par Sewrin, écrivain qui n'avait pas perdu de temps. On peut, dès cette première pièce, prévoir ce que va devenir le théâtre pendant toute une période : une longue flagornerie, précédée, comme du temps de la réaction thermidorienne, d'une continuelle insulte au pouvoir tombé. Après le théâtre Favart, le théâtre du Vaudeville joua la Girouette deSainl-Chud ; mais les auteurs s'étaient mis a six pour aller aussi vite que Sewrin tout seul; Barré, Radet, Desfontaines, Dupaty, Bourgueil,_ Maurice Séguier mirent la main à cette pâte indigeste. Le théâtre des Troubadours suivit de près le théâtre du Vaudeville par : Une journée à Saint-Cloud ou la Pèche aux jacobins, due à l'active collaboration de MM. léger, Chazet et Armand Gouffé. Tout ce inonde d'hommes de lettres se rue comme une meute sur le cadavre encore chaud de la République; car qu'est la République après lo 18 brumaire? Tout ce monde rivalise à qui léchera le mieux lu main du triomphateur. Et l'effronterie se mettant de la partie, ils inventent un personnage, Tourniquet (la girouette de Saint-Cloud), l'homme qui a tourné à tous les vents politiques, depuis le début delà Ré-
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volutiou, et ils lui jettent au nez, dans un couplet de facture, ses différentes volte-face : Chaumetiste, Maratiste, Royaliste, Anarchiste, Hébertiste, Danton iste, Babouviste, Brissotin, Girondin, Jacobin, Il n'insiste. Ne persiste jamais, Mais Il suit tout à la piste.
Ce clubiste Se désiste, Sans effort.
En faveur du plus fort.
Au point de vue littéraire, tout cela est nul absolument. Nous citerons deux autres couplets. C'est do l'histoire mise en vers à coups de dictionnaire de rimes; d'abord le retour du maître :
La ftiite en Egypte jadis Conserva le Sauveur des hommes.
Pourtant quelques malins esprits En doutent au siècle où nous sommes.
Mais un fait bien sur en ce jour, Du vieux miracle quoi qu'on pense, C'est que de l'Egypte un retour, Ramène un sauveur a la France.
Voilà donc Bonaparte passé à l'état de Christ. Le général arrive, et si vous voulez savoir en huit vers le dénoûment de la situation, la Journée de Saint-Cloud vous le donne en ces ternies :
Nos soldats sans verser de sans Font bientôt maison nette.
Le poignard devient impuissant
Contre la baïonnette. '
Plus d'un conspirateur troublé,
Prévenant sa défaite, A, sur l'air du pas redoublé, Battu vite en retraite.
Jamais l'écrivain dramatique n'est descendu plus bas qu'à'cette triste époque, et n'a plus effrontément compromis sa dignité.
Un homme d'esprit, Dupaty, ayant donné le S7 février 1802, à l'Opéra-Comique, avec Dalayrac, un petit acte, Y Antichambre ou les Valets entre eux, il faillit lui en coûter cher. On voyait dans cette pièce deux fripons , vrais Seapins de théâtre, Picard et Laiîeuv, se présenter comme gens de qualité chez un certain Felval, dont ils ont guigné l'un la fille, l'autre la nièce, tous deux la forturre. Leur plan est découvert, et l'intrigue ourdie se retourne contre eux. Une contre-mine s'organise. Au lieu de M. Belval, c'est un laquais de ce dernier, vêtu en riche bourgeois, qui les reçoit et, finalement, les berne à qui mieux mieux. La pièce était la continuation du genre des Madame Angot, un agréable persiflage des nouveaux enrichis. Le premier consul prit cola pour lui, et tous ces parvenus d'une grande flexibilité d'échîne, qui meublaient la nouvelle cour, se crurent joués, h' Antichambre n'eut qu'une seule représentation. Dupaty, sous un prétexte de dette envers le service militaire, fut arrêté, jeté dans un fourgon entre deux gendarmes, expédié à Brest et confiné sur un ponton, ni plus ni moins qu'un forçat, en attendant qu'on l'incorporât dansl'expédition àeSaint-Domingue. Il ne fallut pas moins que la protection de Joséphine de Beauharnais pour délivrer, au bout de plusieurs mois, le pauvre écrivain. 11 recouvra enfin la liberté, très-corrigé par cette dure leçon, on peut le croire. Encore tout ému, il saisit la plume, changea le scénario et jusqu'au titre. Au lieu de V Antichambre, la pièce devint Picaros et Diego ou la Folle soirée, et elle se passa en Espagne, chez M. Guzman, au lieu de se passer chez Belval.
La mésaventure de Dupaty n'empêcha pas Alexandre Duval, un écrivain prudent s'il en fut.de faire jouer Edouard en Ecosse. D.ival avait trouvé dans ce roi errant et poursuivi un personnage intéressant au théâtreet peutêtre n'avait pas songé à un rapprochement quelconque entre Edouard et^Louis XV111; il lut, avant la représentation, sa pièce chez Chaptal, alors ministre de l'intérieur, qui n'y aperçut rien de séditieux. Mais à la représentation, les émigrés, qui venaient de rentrer en France, se portèrent en foule au théâtre et ne virent dans la pièce qu'une suite d'allusions flagrantes. Ce furent des trépignements d'enthousiasme et des bravos. Le lendemain , Alexandre Duval recevait les cartes et les félicitations de toute la noblesse de France. Il courut aussitôt chez le ministre de la police, Fouché, qui ordonna des coupures, et le premier consul résolut d'assister à la seconde représentation. Le hasard voulut que précisément en face de sa loge se tint, dans la loge parallèle, le quartier général royaliste, commandé par de Choiseul. Ce soir-là, ce fut un déchaînement. Le front de Bonaparte se rembrunit et, en quittant le théâtre, il ordonna la suspension de la pièce. Duval, épouvanté, redoutant le sort de Dupaty, s'enfuit en Russie, estimant que jamais un trop grand espace ne le séparerait de son redoutable ennemi. Il parvint à rentrer un an après (1803) , alors qu'on ne son-
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geait plus à Edouard en Ecosse. Reprenant la plume, il donna au Théâtre-Français Guillaume le Conquérant. Cette fois, l'auteur avait longuement élaboré son œuvre, et la censure l'avait épluchée comme la censure sait le faire. Le jour de la représentation arrive. Les deux premiers actes marchent" sans encombre. Au troisième, on entonne la Chanson de Itoiand, musique de Méhul :
Mais j'entends le bruit de son cor, Qui résonne au loin dans la plaine...
Eh quoi 1 Rorand combat encor?
11 combat! O terreur soudaine!
J'ai vu tomber ce fier vainqueur; Le sang a baigné son armure.
Mais, toujours Adèle à l'honneur.
Il dit en montrant sa blessure :
« Soldats français, chantez Roland.
Son destin est digne d'envie.
Heureux qui peut, en combattant, Vaincre et mourir pour sa patrie ! «
II fallait être bien pénétrant pour voir là une allusion au premier consul préparant son expédition contre l'Angleterre et une prophétie .de mauvais augure! Le conquérant prévenu, et qui n'avait pas oublié Edouard en Ecosse, interdit de même Guillaume. La pièce de Tékéli ou le Siège de Montgats, parGuilbert de Pixéréoourt, dans laquelle un magnat hongrois errait de chaumière en chaumière, traqué par l'Autriche, eut le sort de Guillaume. Toujours l'allusion.
Un seul homme tint tête héroïquement; ce fut Népomucène Lemercier. C'est par lui que nous terminons l'histoire de cette période qui, commencée en pleine liberté, s'éteint peu k peu, sous la machine pneumatique du pouvoir arbitraire. Lemercier, pour avoir refusé, aux sollicitations du premier consul, de dénouer sa tragédie de Charlemagne (1803) par le couronnement de ce monarque comme empereur, perdit son crédit et toute espérance de succès. Dès ce jour, la plupart de ses pièces tombèrent sous les cabales. Ce trait de .Bonaparte, demandant à un poste de préparer, par un dénoûment de théâtre, la voie à Napoléon, est caractéristique.
— Le théâtre en France pendant l'Empire (180-4-18H). Nous avons vu les différentes phases de la Révolution imprimer à notre théâtre les caractères les plus variés et les plus contradictoires. A côté des pastorales idéalisées de 1789, nous avons vu venir s'abattre les comédies dévergondées, mais libres au moins, dans la périodede 1792 à 1794. Nous avons assisté aux efforts de la réaction thermidorienne essayant de dépopulariser par lo théâtre les hommes tombés au g thermidor et, par contre, de ruiner la Révolution, efforts un instant anéantis par le Directoire. Puis nous avons vu le 18 brumaire faire son entrée dans l'histoire et ce que le théâtre devint dès l'apparition de Bonaparte : une école de flatterie sous peine de mort, c'est-à-dire de clôture du théâtre, d'arrestation de l'auteur, etc. Le 18 mai 1804, un sénatus-consulte proclamait l'Empire, et le lendemain 19 le Théâtre-Français donnait Pierre le Grand, tragédie en cinq actes de M. de Carion-Nisas, camarade de Bonaparte à l'école de Brienne et ex-officier de cavalerie, auteur d'un Montmorency joué sans succès en 1S02. On voulut voir dans cette pièce, qui arrivait juste le lendemain de la création de l'Empire, une intention; cependant, bien que le sujet soit une victoire remportée par un empereur sur des sujets rebelles, la pièce n'est pas précisément de circonstance. 11 s'agit de la révolte d'Alexis Petrowitz, chef du vieux parti moscovite et fils du czar Pierre le Grand, contre son père, de la défaite du parti et delà lin tragique du jeune chef? Mais l'Empire une fois prévu, il est probable que l'auteur sut retoucher son œuvre dans le sens le plus agréable au nouveau pouvoir et à la pompe despotique qu'il commençait à étaler. On ne s'y trompa point, et un fait, devenu bien rare, se produisit: un groupe de jeunes libéraux, dernière légion de la liberté expirante, parvint à remplir le parterre le soir de la première représentation, résolu à faire courageusement la seule protestation possible contre le nouvel état de choses. Ce fut une soirée mémorable. Nonseulement la salle était comble, mais encore une foule nombreuse assiégeait les portes et, ne pouvant entrer, stationna "jusqu k minuit danslarue, recevant des bulletins de ce qui se passait à l'intérieur et se mettant .par ses cris à l'unisson du sentiment général. La pièce était fort bien montée : Talma jouait Pierre, Monvel le patriarche de Moscou. Par elle-même, elle n'avait qu'une valeur relative; c'était une œuvre toute classique, avec la haine du mot propre et la recherche acharnée de la périphrase. On y disait l'Arabe pour le Turc, le Bosphore pour la Turquie, les Germains pour les Allemands. Les seuls vers un peu bien frappés, triste hasard pour lu malheureux auteur, pouvaient précisément se retourner contre le nouveau pouvoir et paraissaient une ironie calculée: < Etrangers, s'écrie Pierre,
Etrangers, Us amis de mon peupte et les miens, Esclaves qui par moi deviendrez citoyens, Je rends avec la paix k bonheur à la terre. Reprenons les travaux que suspendit la guerre. Ses stériles lauriers ont pour moi peu d'appas; Je la hais, je la fuis, mais je ne la crains pas. Charles mit son honneur à ravager le monde; Il détruisit, je crée; U renversa, je fonda!»
tue a
Le parterre éclata au dernier vers ; les comédiens ne purent aller jusqu'au bout, et Monvel, s'avunçant vers la rampe, ayant demandé au public : • Faut-il continuer? » La salle tout entière répondit d'une seule voix : « Non, non. » Le pouvoir ainsi insulté, combattu se vengea en faisant pratiquer le plus grand nombre d'arrestations possible. La force armée envahit la salle et fit, main basse sur les spectateurs. Le lendemain , les comédiens reçurent l'ordre de donner la deuxième représentation de Pierre le Grand; mais le vacarme recommença, et la troisième représentation annoncée n'eut pas lieu. Pierre le Grand ne fut qu'un accident, qu'une protestation isolée; l'Empire n'en poursuivit pas inoins sa carrière, effrayant ceux qu'il n'éblouissait pas, et les beaux jours d'adulation, dont le Consulat avait été marqué, luirent de nouveau sur notre théâtre. Chénier, l'auteur de Charles IX, le tribun, l'ami de David, subit l'entraînement. Le couronnement de l'empereur eut lieu le 2^ décembre 1804, et lo 8 décembre le Théâtre- Français donnait le Cyrus de Chénier, tragédie avec couronnement final. Le vieux républicain, pour mettre en repos sa conscience, spécifiait, il est vrai, le programme à suivre dans le rang suprême. Le serment de Cyrus, couronné, mérite d'être transcrit : « Je jure, dit-il,
D'obéir à la loi, d'aimer la vérité, De donner pour limite à mon autorité Ce qui peut l'affermir : la justice éternelle, Les intérêts, les droits du peuple qui m'appelle; D'aller chercher, d'atteindre en versant des bienfaits L'infortune muette et les malheurs secrets; Père des citoyens, juge pour les entendre, Roi pour les gouverner, soldat pour les défendre , D'illustrer le pouvoir déposé dans mes mains, De respecter les dieux, de chérir les humains, De régner par l'amour et jamais par la crainte, Fidèle sur le trône il la liberté sainte, Don qui nous vient des cieux, base des justes lois, • Premier besoin du peuple et soutien des bons rois.
Sauf le défaut de couleur locale (Cyrus jurant de re'specter la liberté, fort inconnue de son temps), c'étaient là de beaux vers, c'était là un noble langage, et nous serions près de nous étonner que le gouvernement impérial n'ait pas arrêté les représentations de Cyrus comme subversives. Ne faut-il pas voir aussi une ironie amère dans ce vers :
Fidèle sur le trône a la liberté sainte.
Nous le croyons. 11 s'ensuivit que Cyrus eut un succès négatif qui ne satisfit personne. Le gouvernement n'y trouvait pas son compte, et les libéraux trouvèrent Chénier bien tiède, presque apostat. Cyrus fut la dernière pièce publiée du vivant de Chénier. Le poète, découragé, se renferma dans une solitude somlire et composa Tibère, pièce trop peu connue, où passe comme un soufile de Tacite. (in y retrouve le langage d'un grand poète . en même temps que celui d'un citoyen. Il explique ainsi ce que c'est que régner:
Un seul, maître de tous, ordonnant de leur sort Et permettant la vie ou prescrivant fk mort. Un seul 1 et les Romains tremblent devant un homme ! Les Romains! où sont-ils? Dans les tombeaux de Et que sont désormais les pères de l'Etat? [Rome. Un fantôme avili qu'on appelle sénat.
O lâches descendants de Dèce et de Camille 1 Enfants de Quintius I postérité d'Emile!, Esclaves accablés du nom de leurs aïeux, . Us cherchent tous les jours leur avis dans mes jeux. Réservant aux proscrits leur vénale insolence, Flattent par leurs discours, flattent parleur silence, Et, craignant de penser, de parler et d'agir, Me font rougir pour eux sans même oser rougir.
On dit que Talma, vers la fin de sa vie, presque mourant, avait conçu le projet de créer Tibère, de jeter en plein théâtre ces vers superbes. La mort en décida autrement. D'ailleurs, le gouvernement qui succéda à l'Empire n'eût probablement pas souffert davantage la représentation. Tibère fut joué seulement le 15 décembre 1843.
En dehors de Chénier, le théâtre ne comptait alors que deux noms : Lemercier, républicain dès l'origine et qui ne dévia jamais; Ducis, royaliste en pleine Terreur, demeuré inflexible et que jamais Napoléon ne put s'attacher. Mais Ducis ne produisit rien sous l'Empire. Nous avons vu, en 1803, Lemercier refuser de- dénouer su tragédie de Charlemagne par un couronnement d'empereur. Une cabale Impérialiste s'en vengea en faisant tomber Isule et Orovèse, joué la même année. Cependant, Lemercier était lié d'amitié avec le premier consul. Quelques jouis avant que Bonaparte lût couronné, Lemercier lui écrivit cette lettre :
« Bonaparte, car le nom que vous vous Êtes fait est plus mémorable que le titre qu'on vous fait, vous m'avez permis d'approcher assez de votre personne pour qu'une sincère affection pour vous se mêlât souvent à mon admiration pour vos qualités. Je suis donc profondément affligé de ce qu'ayant pu vous placer dans l'histoire au rang des fondateurs, vous préfériez être imitateur. Mes sentiments particuliers, plus que votre autorité, me font, à dater de ce jour, une obligation de me taire. Les vertus de la France parleront pour sa liberté de siècle en siècle. Je fais passer à M. de Lacépède mon brevet de la Légion d'honneur , ne pouvant m'engager par serment à rien de plus qu'à me soumettre aux
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lois, quelles qu'elles soient, qu'adoptera mon pays. » Voilà pour le citoyen; quant k l'auteur dramatique, Lemercier fut certainement un de ceux qui contribuèrent à l'émancipation de l'art. Venu à une époque de transition, il est tombé dans un oubli injuste. Victor Hugo, le chef du romantisme et son successeur à l'Académie, a rendu justice au poète d' Agamemnon et de Pinto. Voici ce que Lemercier lui-même disait dans la préface de cette dernière œuvre : « Mon but, en composant la comédie de Pinto, a été dé dépouiller une grande action de tout ornement poétique qui la déguise, de présenter deux personnages parlant, agissant comme on le fait clans la vie, et de rejeter le prestige, quelquefois infidèle, de la tragédie et des vers. Heureux, après m'être efforcé dans Agamemnon de prouver mon respect pour les lois de Melpomène, si je pouvais ouvrir une route nouvelle au théâtre, où l'on suit trop souvent les ornières des chemins battus. » Il y avait loin de «es principes à ceux de M. Luce de Lancival, par exemple, et des coryphées de la littérature impériale, MM'. Baour-Lormian, Briffant et autres, troupeau servile d'imitateurs sous la main desquels le théâtre s'en allait mourant. Lemercier vint trop tôt et fut impuissant à combattre des ennemis nombreux et qui renaissaient, pour ainsi dire, de leurs cendres, sans avoir cependant rien de commun avec le phénix. Ajoutez à ces résistances du vieux parti littéraire routinier l'arbitraire impérial, ombrageux à l'excès, et qui ne souffrait au théâtre aucune œuvre qui ne fût entièrement composée sous ses auspices, qui enchaînait la pensée, en un mot, et on verra ce qu'un novateur comme Lemercier pouvait faire. Christophe Colomb, le dernier drame qu'il donna sous l'Empire, ne fut pas plus heureux que se3 aînés. Quelques scènes de tumulte ayant eu lieu au parterre, le pouvoir interdit cette pièce qui, bravant toutes les routines du vieux théâtre, ne laissait guère plus rien à faire aux innovations des romantiques. Nous retrouverons Lemercier en étudiant le théâtre sous la Restauration, car il fut sur la brèche jusqu'au dernier moment.
En dehors de Lemercier, on ne peut guère citer que : Raynouard, l'auteur des Templiers (1805), tragédie consciencieusement faite, sans grand souffle, mais animée des meilleuresintentions; Baour-Lonnian et son Omasis ; Aignan et sa Brun'ehaut; Brifaut et son Ninus II.
Abordons maintenant la série des pièces, oubliées depuis, qui se succédèrent sous cette ère impériale si brillante en victoires, si riche en moissons d'hommes, si pauvre en littérature. Le pouvoir, qui se souvenait de la soirée orageuse de Cyrus, où une poignée de libéraux lui avait tenu tête, y mit ordre par un grand coup. En juin 1806, deux jeunes gens ayant fait un peu de bruit au théâtre de Rouen, Napoléon écrivit lui-même à Fouché la lettre suivante :
> Ceux des jeunes gens qui ont fait tapage au spectacle de Rouen, qui ne sont pas mariés et qui ont moins de vingt-cinq ans, seront envoyés au 5» de ligne qui est en Italie. Faites-les mettre sur-ïe-champ en marche. En vivant avec les militaires, ils apprendront à les connaître et verront que ce ne sont pas des sbires. » On peut lire cette lettre dans la Correspondance de Napoléon /er, i„es spectateurs ainsi. prévenus, la censure organisée sur une grande échelle, l'œil du maître planant au-dessus de tout cela, Napoléon attendit paisiblement qu'un Corneille parût et illustrât son règne.
Pour commencer la campagne, le monopole théâtral fut rétabli (décret de 1807). Les théâtres furent réduits à neuf: Théâtre-Français, théâtre de l'Impératrice (installé k l'Odéon et composé de 1 ancienne troupe de Louvois), Opéra, Opéra-Comique, Opéra-Bouffe, Vaudeville, Variétés, Gaîté, Ambigu. Du même coup, quinze théâtres se trouvèrent supprimés et ruinés. En voici les noms : Théâtre sans prétention, théâtre Molière, rue Saint-Martin ; théâtre de la Cité, Boudoir des Muses (rue Vieille-du-Tempie), théâtre du Marais, rue Culture-Sainte-Catherine; théâtre des Jeunes-Elèves, rue Dauphins; théâtre des Jeunes-Artistes, rue de Lanery; théâtre des Jeunes-Comédiens, sur l'emplacement de la rue de la Faix; théâtre des Nouveaux-Troubadours, boulevard du Temple; théâtre de lu Victoire , théâtre de la rue du Bac, théâtre Mareux, théâtre du Panthéon, théâtre de l'Hôtel des Fermes, rue de Grenelle-Saint- Honoré, et théâtre de la Jeune-Malaga, boulevard duTemple. Le décret parut le 2t> juillet, et il enjoignait aux théâtres condamnés d'être fermés avant le 15 août de la même année. Délai de quinze jours; pas un sou d'indemnité; ruine des directeurs, ruine surtout des malheureux dont ces théâtres étaient l'unique gagne-pain, artistes, ouvreuses, machinistes. Tel fut le résultat du premier décret du grand organisateur qui voulut discipliner l'art, après avoir discipliné la France. Aux théâtres restés debout, ajoutons le Cirque et les Jeux-Gymniques, mais seulement pour mémoire , les attributions de ces théâtres n'ayant rien de littéraire et ne devant, par conséquent, pas nous occuper autrement.
Nous esquisserons rapidement l'historique de ce théâtre, qui ne fut qu'une longue palinodie. Trois vaudevillistes, bien connus pour faire rimer gloire et mémoire, laurier et guer-
rier, pour crier au besoin : Chantons le conquérant illustre! ou bien : Chantons le retour des Bourbons! voire même : Chantons la grande République, Barré, Radet et Desfontaines, ouvrent la marche. Le Rive ou la Colonne de Rosbach, joué en 1806, à propos de la victoire d'Iéna, va immédiatement édifier sur la littérature qui régna dix ans en France et qui pouvait seule fleurir sous le règne d'un despote tel que Bonaparte.
Ce qu'il y a tout d'abord k remarquer dans le Rêve ou la Colonne de Rosbach, c'est que les auteurs, tout en fêtant « l'illustre guerrier» d'Iéna, ne pouvaient s'affranchir de la préoccupation déjà incessante k cette époque, la paix. Le couplet suivant en est la preuve :
Vous verrez qu'il était divin.
Cet abbé de Saint-Pierre
Qui rêva qu'un beau jour, enfin, On n'aurait plus de guerre.
Le héros réalisera
Une fable aussi belle,
Et sa valeur nous donnera La paix universelle.
Cette interprétation d'une victoire ne manque pas d'une certaine habileté. Cette tendance vers la paix, expression du vrai sentiment qui dominait alors, se retrouve encore dans une autre pièce, les Voitures versées, As Dupaty. C'était presque audacieux pour l'époque ; aussi Dupaty fut-il toujours en froid avec le pouvoir.
Un autre sentiment peut être relevé dans le Rêve; c'est la haine de l'Anglais, qui commence k revivre, de l'Anglais sans cesse ridiculisé, dans son costume et dans son parler. Dans un couplet agressif, un personnage, «'avançant vers la rampe, après avoir, sur l'air depuis célèbre du Sénateur de Bérnnger, établi le rôle de l'Angleterre, excitant, suivant lui, la guerre et demeurant passive, se gavant dans son gtteet de bière "et de rosbif, ujoutnit d'un ton menaçant :
Mais bientôt viendra son tour.
Et nous donnerons un jour,
A l'Anglais bien repu.
Un dessert à l'impromptu.
Et le parterre de battre des mains. Après la menace, le ridicule. Désaugiers en 1807, dans Un dîner par victoire, faisait chanter à un tils d'Albion (premier comique), à propos do la paix de Tilsitt, avec l'accent exagéré qui est de tradition :
Mon pays, avec la France,
11 s'est jamais entendu.
Quand l'un pleure, l'autre danse;
Quand l'un bat, l'autre est battu;
Et parce que lo Angleterre
11 fait la guerre sur l'eau, La France il vient de faire La paix sur un radeau.
Ce titre, d'ailleurs, de Un dîner par victoire, indique déjà qu'à un an de distance l'opinion avait profondément changé et que l'entraînement était général. Le 2 janvier 1S07, Baour-Lormian, s adjoignant trois musiciens, Winter, Lesueur, Persuis, faisait jouer k l'Opéra l'Inauguration du temple de la Victoire, qualifié sur l'affiche d'intermède mêlé de chant et de danse. Le branle est donné. Dans les vers de Baour-Lormian, ■ les foudres remis au héros n'attendent, pour gronder encore,
Que le signal du chef qui commande aux destins. Napoléon passe.'ttemi-dieu, et'même dieu entier :
Déjà l'aigle déploie L'éclair de son vol souverain, Et Jéjà. ses serres d'airain Déchirent les flancs de sa proie.
La même année, l'Opéra donna le Triomphe de T/'aj'nn, par Esmétiurd, que les lauriers de Baour-Lormian empêchaient probablement de dormir. La pièce était d'une valeur liuér;iire presque nulle; c'était l'éternel langage boursoullé et de convention dont nous avons parlé déjà maintes fois. Toujours la haine du mot propre, la recherche de la périphrase, se retrouvant jusque dans les noms de peuple. On y voyait la Dacie pour la Prusse, les Sarmales pour les Polonais, les Scythes pour les Russes. Quant au fond de l'œuvre, c'était tout simplement le célèbre trait de clémence de Napoléon, tant cité parce qu'il est unique dans l'histoire du conquérant. Napoléon était a Berlin quand on saisit une lettre adressée par le prince de Hatzfeld, chef de l'administration municipale de la ville, aux généraux prussiens. Le prince allait être traduit devant une commission française dont l'arrêt, arrêt dû mort, n'était pas douteux, quand sa femme nlla se jeter aux pieds de l'empereur en demandant sa grâce. « Eh bien 1 dit Napoléon ému, jetez au feu cette malheureuse lettre I » Dans l'œuvre d'Esménard, les noms de Napoléon, Hatzfeld, etc., trop vulgaires sans doute aux yeux du malheureux poète, étaient avantageusement remplacés par ceux de Trajan, Sigismar, Décébale et Elfride. C'est ainsi qu'alors on entendait le genre sérieux et élevé. Puis l'auteur était très-pressé. Napoléon allait si vite en victoires que ses poètes ordinaires, semblables k la FJipote du grand Molière, • avaient peine aie suivre. » Cette précipitation d'Esménard dans son travail peut seule aussi expliquer et excuser le plagiat, très-franc d'ailleurs, de son Invocation au Soleil, calquée sur le prologue de l'Hé-
stone de Danchet. L'époque fournit, d ailleurs, plus d'un exemple de cette nature, et les écrivains se le rendaient. Ce n'était plus plagiat, mais simplement emprunt.
Rougemont, qui signait de Rougemont, bien, plus oublié encore qu'Esménard, mérite aussi une mention. Tour à tour passant du grave au doux, sans jamais néanmoins perdre de vue un but unique, la louange du maître, tantôt, dans le Mariage de Charlemagne, il remonte aux âges anciens pour célébrer l'union de Marie-Louise avec l'empereur; tantôt, dans un modeste vaudeville en collaboration, il nous présente la nouvelle impératrice sous une image. qui perdrait trop à être analysée :
Voyez cette charmante fieur,
Dont la tige en l'air se balance,
Quitter le jardin enchanteur
Où naguère elle prit naissance.
Sur ce gage d'un doux accord
Le bonheur des Français repose.
Jusque sous les glaces du Nord
L'abeille a deviné la rose.
La pièce s'appelle les Fêtes françaises ou Paris en miniature. Un personnage s'avise de trouver que le temps n est pas( sur, et que de gros nuages qu'il aperçoit a l'horizon pourraient bien, en crevant, compromettre les fêtes qui se préparent. Ne crains rien, lui répond majestueusement un compère :
Il est protégé dans les cieux
Comme il est aimé sur la terre 1
En 1811, nouvel événement : le roide Rome vient au inonde. Dupaty, que le pouvoir continue à regarder de travers, saisit l'occasion au vol et parvient, avant tous ses concurrents," à écrire le Triomphe du mois de mars ou le Berceau d'Achille. Kreutzer bâcle làdessus une musiquette, et l'Opéra le joue k toute vapeur. C'est qu'en ce temps-là c'était un véritable steeple-chase k qui, d'entre les écrivains dramatiques, arriverait le premier à célébrer chaque événement relatifkl'auguste maison. Les douze mois de l'année se disputent la prééminence et font valoir à l'appui leurs mérites respectifs. Mars écrase ses rivaux de sa supériorité, ayant eu la gloire de voir naître, sous l'augure de sou nom guerrier, le roi de Rome, etc. Pas un théâtre, cette année-là, ne manqua au tribut. A l'Opéra- Comique, c'est Rougemont (la Fête villageoise ou l'Heureux militaire); au Vaudeville, ce sont Barré, Radet et Desfontaines, les infatigables, dans la Dépêche télégraphique (il s'agit du télégraphe aérien, invention nouvelle alors): aux Variétés, c'est Gentil [l'Heureuse nouvelle ou le Premier venu). Et ce fut ainsi jusqu'à la fin. Ces pièces de circonstance constituent la vraie littérature de l'Empire.
En 1814 brillèrent les derniers éclairs du chauvinisme. Baour-Lormian , resté lidèle à l'empereur jusqu'à sa chute, écrit rapidement un opéra, l'Oriflamme. C'est, comme intrigue, l'histoire de Charles-Martel repoussant dans les champs de la Touraine l'invasion des Sarrasins. Les autres théâtres suivirent l'exemple : l'Ambigu donne aussi son Charles- Martel ou la France sauvée; la Galle, ^Atlippe-Augusle à Bouvines ; l'Opéra-Comique, JJuyard à Mézières ; les Variétés, Jeanne Hachette.Lo Théâtre-Français ayant voulu, lui aussi, jouer sa pièce de circonstance s'arrêta, après avoir longtemps cherché, à une reprise du Siège de Calais de Du Belloy.
fendunt que la tragédie affichait ainsi ses tendances officielles, qu'était devenue la comédie? Quelques hommes la représentaient:
c'étaient Picard, Coliin d'Harleville, Andrieux, Etienne, A. Duval, etc. Nous ne citons que les principaux. Picard a laissé au répertoire la Petite ville et le Collatéral, qui longtemps tirent la joie de nos pères; elles avnient été jouées clans la période précédente (1799 et 1801). Sous l'Empire, il lit représenter : les Tracasseries, la Jeune femme colère, les Susceptibles, les Filles à marier, les Marionnettes, les Ricochets, etc., toutes pièces amusantes et spirituelles, mais sans grande portée comique. Une seule pièce d'Alexandre Du val se jouait encore il y a une quinzaine d'années; c'est la Jeunesse de Henri V (1806), assez faible esquisse qu'il a su tirer d'un drame de Mercier, jugé d'ailleurs impossible par tout le monde, Charles II dans un mauvais lieu. Mercier se plaignit amèrement du plagiat, mais sa voix n'eut pas d'écho.
Etienne n'est plus guère connu, lui aussi, que par la polémique qu'il eut k soutenir à propos de sa comédie, les Deux gendres (1810), qu'on l'accusa d'avoir voléa à un jésuite espagnol, Conaxa. L'accusation, disons-le, était injuste ; Etienne n'a plngié persopne, et si sa comédie rappelle une autre pièce, c'est le Roi Lear do Shakspeare, mais comme Zaïre rappelle Othello. Il serait aussi insensé de dire que le Père Goriot de Balzac n'est pas autre chose que les Deux gendres. C'est la. même idée, soit; mais c'est une idée qui appartient à tout le monde, parce qu'elle est éternelle. L'Antigone de Sophocle est plus vieille encore que le Roitear, et cependant c'est toujours l'idée grandiose do l'amour filial e.tdo l'amour paternel idéalisés. A part les Deux gendres, pièce honnêtement conçue, sagement écrite, mais très-plate, Etienne n'a rien laissé au répertoire. Nous no parlons pas des livrets d'opèras-comiques qu'il donna k Nicolo.
Citons encore Andrieux. et Coliin d'Harle-
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ville, dont les premiers succès, les Etourdis (1787) et le Vieux célibataire (1792), remontaient bien plus haut que la période impériale, mais qui soutinrent leur réputation, le premier surtout par Molière et ses amis
Ce qui manqua a cette époque du théâtre, c'est la vis comica, c'est un génie enfin. Et pourtant chaque matin Napoléon demandait au, grand maître de l'Université, M. de Fontanes : « Eh bien, monsieur, m'amenez-vous un poëte?» — «Si Corneille eût vécu de mon temps, disait-il encore, je l'eusse fait prince. » Napoléon croyait aux poètes pensionnés et mis en cagel Or, c'est précisément dans cette mise en cage qu'il faut voir la cause de la décadence littéraire de cette époque; lorsque la volonté d'un homme bride la pensée, lorsque la censure étouffe jusqu'à la moindre aspiration libre, l'heure est mauvaise pour les génies. N'est-ce pas la censure impériale qui obligeait l'infortuné M. Brifaut à convertir une tragédie espagnole en tragédie assyrienne, et cela uniquement parce que la guerre de la Péninsule venait d'éclater et qu'il n'était plus permis de prononcer le nom d'Espagnols ! Nous allons donner un exemple encore plus éclatant de cet arbitraire tout-puissant; c'était en 1810: Raynouard, l'auteur des Templiers, venait de terminer les Etats de Mois, pièce consciencieuse, qui mettait en scène le meurtre du duc de Guise par Henri III. L'empereur voulut avoir la primeur de l'œuvre. En conséquence, elle fut jouée pour la première fois àSaint-Cloud, le 22 juin. Or Raynouard, dans sa pièce, avait donné un rôle très-flatteur à Henri de Bourbon, et l'auditoire commença a témoigner sa sympathie par un murmure presque imperceptible; c'en fut assez. Le front de Napoléon se rembrunit aussitôt. Mais ce ne fut pas tout : au cinquième acte, Catherine de Médicis essaye de séduire Grillon et de l'amener à assassiner le duc de Guise. Mais, .dit-elle,
Mais comment frapper Guise, a moins de le sur- Crillon! vous m'entendez? [prendre?
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L'instant presse. Arrêtons d'horribles attentats. Crillon, le roi lui-même a choisi votre bras.
Et le bravo Crillon répond en étendant la main :
Quand je reçus l'honneur de la chevalerie, Le roi me dit : ■ Sers Dieu, ton prince, ta patrie ; Soisûdele à l'honneur... » Et j'en fis le serment. Chaque jour j'ai rempli ce saint engagement, J'en atteste mon roi, les braves et la France. Confiez û. Crillon une noble vengeance.
C'est en guerrier français que je venge mon roi ; Si ma vie est a lui, mon honneur est a moi.
On vit à ces vers Napoléon se lever furieux et sortir avec fracas. Il avait vu dans les Etais de Blois une allusion à la mort du duc d'Enghien. La pièce fut défendue et Raynouard disgracié.
Quant à la censure proprement dite, jamais ses arrêts n'atteignirent a ce degré de bouffonnerie; un vaudeville portait dans la liste de ses personnages : «Dubois, valet intrigant et fripon. ■ Le censeur écrivit en marge : « Changer le nom de Dubois par respect pour monsieur le préfet de police. » Dans les Deux gendres, cités plus haut, on lisait ce vers :
Le chambellan Saint-Phar vient de se dégager.
Etienne fut obligé de mettre : « Le comte de Saint-Phar, « par respect pour la dignité de chambellan. Ailleurs il dut écrire :
Cependant je connais des gens très-importants Et qui de mon crédit ne sont pas mécontents,
au lieu do :« Gens très-élèves, > qui auraient pu faire penser k la cour. La dernière pièce jouée par les Variétés le 28 mars 1814 s'appelait : Monsieur et madame Jobineau ou la Manie des campagnes. Ce dernier titre, bien innocent dans 1 intention de l'auteur, empruntait aux circonstances une raillerie amère : deux jours après, les alliés entraient à Paris.
— Le théâtre pendant la Restauration (18U-1830). Ce qui domine tout d'abord dans le théâtre de cette période, c'est le spectacle de la scène devenue souvent une arène politique, avec les partis et leurs divers camps pour auditeurs. Avec la charte, une liberté relative venait eniin faire respirer l'opinion étranglée si longtemps par un arbitraire terrible. Peu à peu, ce qui restait de libéral en France en profita, et il faut louer dans les quelques écrivains qui courageusement portèrent haut pendant quinze ans au théâtre le drapeau des idées nouvelles, sinon toujours la valeur littéraire, du moins l'intention honnête. C'est donc à la conquête de la liberté dans l'arc que nous allons assister.
Dans les premiers jours qui suivirent l'entrée des alliés, il y eut dans les théâtres un instant d'irrésolution. Les théâtres fermés le 31 mars rouvrirent le lendemain. L'Opéra fut le premier à sortir du désarroi; le temps pressant, on arrangea au goût du jour et tluns le sens des circonstances le Triomphe de Trajan, cette pièce dont nous avons parlé plus haut et qui fêtait les triomphes impériaux; on en retrancha tout ce qui pouvait
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rappeler l'usurpateur et ses conquêtes; on s'arrangea de façon que d'habiles changements désignassent clairement dans Trajan l'empereur Alexandre de Russie; après quoi, on invita Leurs Majestés russe et prussienne. Sa Majesté russe donna une leçon inattendue aux flatteurs et refusa, comme le dit l'acteur chargé de faire l'annonce au public, « l'encens qui lui était offert dans Trajan.' Au lieu de Trajan, onjoualaVe.sta/e. La représentation eut lieu aux cris de: «Vive Alexandre! Vive Guillaume! Vive Louis XVIII 1 Vivent les Bourbons ! • L'orchestre, interrompant la musique de Spontini, joua : Vive Henri IV, et Lays, un des principaux chanteurs d'alors, s avança vers la rampe et chanta sur cet air l'improvisation suivante due à la plume d'un courtisan nommé M. de Chalabre :
' Vive Guillaume
Et ses guerriers vaillants 1 De ce royaume
11 sauve les enfants!
Par sa victoire,
11 nous donne la paix Et compte sa gloire
Par ses nombreux bienfaits!
Vive Alexandre !
Vive ce roi des rois !
Sans rien prétendre.
Sans nous dicter des lois,
• Ce prince auguste A le triple renom
De héros, de juste, De nous rendre un Bourbon !
Ce fut alors du délire, et tes femmes distribuèrent des cocardes blanches. Le lendemain, même scène à l'Opéra-Confique, puis à la Comédie-Française.
Deux vaudevillistes, Théaulon et Dartois, virent que le moment était ve'nu et commencèrent la série des pièces do circonstance. Le Vnudeville donna les Clefs de Paris ou le Dessert de Henri IV. On y chantait:
Français! Français! bénis le jour chéri Qui t'a rendu les (ils du bon Henri !
La Comédie-Française donna une pièce de Collé, depuis si longtemps dans l'oubli, la Parité de chasse de Henri IV. L'Opéra-Comique put offrir une primeur, les Héritiers Michau, paroles de Planard, musique de Bochsa. Le litre dit assez que ce n'était qu'une nouvelle édition de la Partie de chasse. Le Théâtre- Français, désespérant d'atteindre ses concurrents, Se rejeta sur les pièces de l'ancien répertoire, où il entrevoyait quelques vers de circonstance. Dans Adélaïde Du Guesclin, ces vers :
... Le sang des Cnpets est toujours adoré.
Tôt ou tard il faudra que de ce tronc sacré
Les rameaux divisés et courbés par l'orage, [brage,
Plus unis et plus beaux, soient notre unique om-
furent acclamés. De même ceux-ci de Mé-
rope :
Ah! montrez-vous, madame, à la ville calmée. Du retour de son roi la nouvelle semée, Volant de bouche eu bouche, a changé les esprits; Nos amis ont parlé, les coeurs sont attendris, Le peuple impatient verse des pleurs de joie ; 11 adore le roi que le ciel lui renvoie.
11 est vrai que l'opposition bonapartiste pouvait saluer au passage, comme s'appliquunt à Napoléon, ces deux vers de la même tragédie :
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux!
La manie des allusions était telle, qu'on vit plus d'une fois un écrivain fait royaliste malgré lui. M. Lebrun, dont ï'Ode surla bataille d' Austerlils disait assez les tendances napoléoniennes, avait en portefeuille depuis longtemps une tragédie d'Ulysse. Les événements en retardèrent l'apparition, et le Théâtre-Krançais ne se trouva prêt a la jouer que le 28 avril 18U. Le comte d'Artois venait d'arriver. Voilà qu'à Ces vers : Tant que de ses vieux rois il reste un rejeton, Le peuple au moindre bruit se rallie à son nom,
qui sont applaudis à outrance, « Bravo ! Vive le roi! » crie la foule. L'acteur poursuit : Et d'un règne plus doux concevant l'espérance, Il érige en vertu son esprit d'inconstance ; Lassé d'un même objet son œil se porte ailleurs, Et les rois qu'il n'a pas sont toujours les meilleurs.
Alors des murmures s'élèvent; mais le tumulte se calme et l'on arrive au vers : Il est des dieux vengeurs près des tombeaux assis I
Tonnerre d'applaudissements. M. Lebrun demande à un spectateur de lui expliquer pourquoi cet enthousiasme soudain : « Ne comprenez-vous pas l'allusion au meurtre du duc d'Enghien ? » lui répondit-on. Les applaudissements reprirent aces vers :
Tous., les larmes aux yeux, bénissent l'heureux jour Qui rend après vingt ans un père à leur amour.
M. Lebrun, dévoué impérialiste, venait de consolider la monarchie bourbonienne.
Le trio Barré, Radet, Desfontaines, vieilles connaissances que nous avons déjà souvent rencontrées chantant tour à tour le sans-culottisme et Bonaparte, ne resta pas en arrière et inonda le Vaudeville de couplets élogieux. Rougemont, le même qui comparait Marie-Louise a « une rose du Nord devinée
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par une abeille, » et qui célébrait le mariage du nouveau Charlemagne, fit jouer au Vaudeville le Souper de Henri IV. 11 essaya même la tragédie royaliste dans son Marcel ou Paris sauvé. Désaugiers et Gentil firent jouer le Retour des lis, bientôt suivi de Vile de l'Espérance. Saluons au milieu de ce tohubohu de pièces éphémères, de cette course à la louange, à la flagornerie, le spirituel vaudeville île Dumersan et Sewrin, joué en décembre 1814, les Anglaises pour rire, où Potier a laissé un souvenir de comique iniraitable.
Au retour de l'île d'Elbe, ce qu'il y a d'impayable, c'est que l'Opéra joua le Triomphe de Trajan dans son texte primitif. A part cela, les Cent-Jours ne furent marqués par aucune tentative de tragédie ou de cantate élogieuse, et, après Waterloo, écrivains dramatiques et comiques se mirent de nouveau à flagorner les Bourbons. On vit alors leiîoi et la Ligue, de Théaulon et Dartois, à l'Opéra- Comique, et Chacun son tour ou VÉcho de Paris, de Désaugiers et de Chazet, etc. Il est inutile d'insister sur ces pantalonnades. Glissons sommairement sur ce tourbillon du moment et abordons les œuvres, sinon remarquables par elles-mêmes, du moins dignes d'attention par les passions qu'elles soulevèrent et les conséquences qu'elles eurent.
Ce que l'on saluait dans les Bourbons, c'était moins les descendants de Henri IV, comme les pièces dont nous venons de parler pourraient le faire croire, que les restaurateurs d'un régime nouveau apportant la paix et mettant fin aux hécatombes humaines. Les Bourbons étaient le repos, la joie, la famille retrouvée, réorganisée, les larmes séchées. Cela dura un an, au bout duquel on se prit à penser que Louis XVI'II ne réalisait pas l'idéal des gouvernements. L'exil avait frappé le peu qui restait d'hommes du passé. David, le peintre, Arnault, le poète, et bien d'autres étaient à Bruxelles. A l'intérieur, les prérogatives menaçaient chaque jour de devenir envahissantes parmi les nobles. L'opposition se forma. Un événement dramatique en affirma l'existence. Arnault avait laissé, en partant pour l'exil, une tragédie de Germanicus, reçue au Théâtre- Français. La première représentation en eut lieu le 22 mars 1817. La pièce était admirablement montée : Talma jouait Germanicus ; M'io Duchesnois, Agrippine; M11* Georges, Plancine. La foule fit queue rue de Richelieu. La situation de l'auteur, un grand nombre de vers énergiques et que la censure n'avait pas osé retrancher, tout cela excita les esprits; ce furent d'un côté dea . applaudissements frénétiques, de l'autre des coups de sifflet persistants. Les cannes , que l'on ne déposait pas alors au vestiaire, jouèrent leur partie dans ce tumulte. Deux gardes du corps voulurent tirer l'épée; on les culbuta. La pièce finie, Talma s'avance pour proclamer le nom de l'auteur. Les sifflets 1 emportent un instant, puis les bravos et les cris éteignent les sifflets. Talma fut obligé par la police de déclarer que l'auteur désirait garder l'anonyme. Après Germanicus, le théâtre donnait l'Epreuve, cet innocent petit acte de Marivaux. La querelle continua à propos d'un bouquet de lis que Mlle Bourgoin portait à la ceinture, comme M'io Mars avait porté à la sienne un bouquet de violettes, signe de ralliement bonapartiste.
Les giirdes du corps ne laissaient échapper aucune occasion d'applaudir Bourgoin aux dépens de Mars. De là tout le tumulte qui, -après avoir escorté Germanicus, poursuivit encore l'i?preutie.
Arnault, bien qu'écrivain secondaire, presque oublié aujourd'hui, mérite un souvenir, et, en ce temps de pénurie littéraire, il est juste de saluer au passage les quelques hommes qui faisaient ce qu'ils pouvaient pour tenir le drapeau aussi ferme, sinon aussi haut, que possible. Arnault est l'auteur de Marins à Minturnes,]o\iè en 1791 avec succès, malgré la prédiction du duc de Chartres, qui avait parié qu'une tragédie sans femmes ne réussirait jamais. Il est aussi l'auteur d'une Lucrèce estimable, de Cincinnatus ou la Conspiration de Spurius Melius, pièce dirigée contre Robespierre ; car, chose à remarquer, Arnault fut hostile aux hommes de la Révolution et ne servit réellement que Napoléon; c'est le littérateur de la période impériale, bien que ses fonctions de secrétaire général de l'Université ne lui aient pas laissé le loisir de donner pendant cette période un pendant à son marius. Blanche et Montcassin, joué en 1798, et Don Pèdre , vers 1802, complètent son bagage dramatique.
Le lendemain de la soirée orageuse de Germanicus, la pièce fut interdite, et on rédigea le règlement de police encore en vigueur, qui défend l'entrée des cannes et des armes au théâtre. Ajoutons, comme détail anecdotique amusant, qu'en mémoire de cette soirée on appela longtemps les rotins noueux qui y avaient joué uu rôle actif des germanicus. La seconde représentation de Germanicus n'eut lieu que huit ans après la première (20 décembre 1824).
La même année, un vaudeville qui commença a mettre en lumière le nom de Scribe, alors tout nouveau, fut cause d'un tumulte d'un autre genre. Le titre de ce vaudeville, le Combat des montagnes, est assez obscur;
mais le nom du personnage principal, Calicot, l'éclaircit. La pièce de Scribe raillait un ridicule fort amusant en 1817. Les fumées de gloire impériale n'étaient pas encore dissipées et les commis de magasin, spécialement ceux qu'on a depuis désignés sous le nom de calicots, affectaient les allures militaires, portaient des moustaches, la cravate noire, des bottes, des éperons et l'œillet rouge à la boutonnière. « Excusez, monsieur, dit un personnage à Calicot, grâce à cette cravate noire, ces éperons et surtout ces moustaches, je vous prenais pour un brave. — Il n'y a pas de quoi I » répond naïvement Calicot. D'abord on rit, puis on se fâcha. Les commis crièrent qu'ils étaient tous insultés. Chaque soir, un certain nombre de calicots couchaient au violon. Mais Scribe était un homme paisible ; il bâcla à la hâte un nouveau vaudeville, le Café des Variétés, dans lequel il mettait en scène précisément la querelle suscitée par le Combat des montagnes et s'efforçait de concilier tout en donnant le spectacle de l'embarras d'un pauvre auteur, qui ne sait plus à quel travers s'en prendre pour parler librement :
Ne dites rien des procureurs Et silence sur tes notaires.
Craigfiez nos modernes docteurs, Respectez les apothicaires.
Ne parlez pas des grands seigneurs, Des journaux, des vers ni des belles; Mais du reste peignez nos mœurs, Et surtout qu'elles soient ûdèles.
Scribe est l'homme qui, pendant quinze uns, régna en maître sur les théâtres. Il avait débuté en 1810 par un vaudeville, le Prétendant par hasard ou YOccasion fait le larron, et si nous ne l'avons pas dit à son rang de date, c'est que Scribe ne personnifie aucunement l'esprit du théâtre sous l'Empire, tandis qu'au contraire il incarne le théâtre sous la Restauration. Une nuit de la garde nationale (1815) commença une réputation que le bruit fait autour du Combat des montagnes consacra. Scribe inaugurait déjà cette comédie agréable qui, moins sévère encore que le précepte du poëte latin, châtie les mœurs, non pas en riant, mais en souriant.
Louis XVIII passe pour avoir collaboré à la Famille Glinet ou les Premiers temps de la Ligue, comédie en cinq actes et en vers, jouée par la troupe de l'Odéon incendié, le 18 juillet 1818, et signée Guyonnet de Merville. La part de collaboration du monarque se réduit à quelques annotations fuites par lui sur le manuscrit de la censure. La pièce est dirigée tout entière contre le fanatisme religieux, mais en termes peu violents. Quelques vers prêchent la concorde et semblent même une attaque dirigée contre les ultras :
J'entends des cris sans doute et je vois des alarmes, Mais pour y mettre nn où diriger nos armes? Contre qui des combats poursuivre les succès? Dans quel sang nous baigner? Dans celui des Fran- Malbeureux ! ah ! sachez, sachez que la patrie [çais 1 Désavoue et maudit cette fureur impie; Qu'en vos affreux débats, c'est vous qui l'offensez, Vous qui trompez ses vœux et qui In trahissez !
La censure avait quelque temps arrêté la pièce-, elle interdit également le Charles Vf de Lemercier, puis l'Enfant du régiment, sous prétexte d'impérialisme. Il s'opérait à cette époque une sorte d'engouement subit pour l'uniforme, pour tout ce qui rappelait les soldats de l'Empire. Le libraire Panekoueke venait de publier Victoires et conquêtes, énorme compilation qui embrassait la période de 1792 à 1815; on la dévora, et l'esprit militaire se réveilla plus fervent que jamais. Les vaudevillistes virent tout le parti à tirer de cet engouement, et alors commença un déluge de pièces farcies de vieux colonels, de vieux grenadiers, de vieux sergents; les premiers rôles furent les rôles à moustaches grises. Les chauvins applaudissaient le fameux couplet :
La lâcheté ne vaut pas la vaillance;
Mille revers ne font pas un succès!
La France, amis, sera toujours la France,
Et les Français seront toujours Français.
Ces vers, chantés par Lep'eintre sur l'air : T'en souviens-tu? disait un capitaine, la main sur le cœur et des larmes dans les yenx, enlevaient la salle. Scribe fit vivement Michel et Christine, où se trouve le distique célèbre :
Un vieux soldat sait souffrir et se taire Sans murmurer!
Le Polonais fit son apparition dans cette pièce. Depuis, on en a abusé au point d'avoir rendu presque ridicule ce peuple héroïque :
Les Polonais de la Pologne Seront toujours les Polonais !
Mais alors c'était nouveau, et Scribe, en sa qualité d'bomine habile avant tout, profita de la veine.
Mais la pièce typique du moment, ce ne fut pas Scribe qui la lit, ce fut Dumersan, en collaboration avec Brazier et Francis. Qui ne connaît le Soldat laboureur? Qui n'a vu chez les brocanteurs d'estampes la gravure représentant le soldat coiffé d'un bonnet de police, décoré de la Légion d'honneur et une bêche sur l'épaule ? Ce mélange d'agriculture et de militarisme était une trouvaille. Dans la pièce, c'est d'abord le soldat laboureur qui
raconte ses exploits aux paysans ébahis. Survient un colonel qui chante à son tour :
Moi, j'avais dix-neuf ans a peine " Lorsqu'on me fit sous-lieutenant;
A trente ans j'étais capitaine,
Je suis colonel maintenant!
Tout à coup le colonel aperçoit le soldat laboureur :
Je reconnais ce militaire;
Je l'ai vu sur le champ d'honneur;
Un mouvement involontaire
Près de lui fait battre mon cœur!
■ Mais, non 1 je ne me trompe pas..., c'est toi, Francœur, qui me sauvas la vie dans cette bataille funeste... — Ahl mon< colonel! ah t mon colonel! — Dans mes bras, mon ami I » Et le parterre d'applaudir à chaudes larmes. Citons encore Attila et le troubadour, dans lequel le roi des Huns chante agréablement le couplet de facture. Béranger passe pour avoir collaboré k Attila. Le couplet suivant rappelle, en effet, la façon de l'auteur du Dieu des bonnes gens :
Honte au Français dont la muse profane A l'étranger prodigue un vil encens; Que sur son front,sa couronne se fane, Qu'il se consume en transports impuissants! Quand le poète à sa lyre chérie Demande un rhythme et des accords nouveaux, C'est pour chanter de sa belle patrie L'honneur sans tache et les preux sans rivaux.
Malgré cette collaboration, vraie ou supposée, Attila tomba à plat. Les vaudevillistes en revinrent aux vieux, colonels, et Scribe même, pour faire du nouveau, imagina le colonel de vingt ans, figure insensée d'invraisemblance, mais qui tourna toutes les têtes et fit les beaux jours du Gymnase, devenu le théâtre de Madame.
Avant d'en venir à une période nouvelle, disons quelques mots d'un écrivain qui fut en son temps le rival de Scribe, Théaulon, qui un jour aborda la comédie en vers dans V Artiste ambitieux et nous a légué un trait de mœurs très-joliment stéréotypé d'après nature. C'est uu officier qui parle :
Mes affaires déjà n'allaient vraiment pas mal ; Encor dix ans de guerre et j'étais général. La paix a dérangé mes projets de fortune. Cette calamité (car la paix en est une) A mis bien des héros dans la nécessité De regarder l'hymen comme une indemnité, Et mainte veuve antique a vu sur son douaire Affecter notre solde et les impôts de guerre,
Théaulon est encore l'auteur duBénificiaire, des Inconvénients de la diligence, du Père de la débutante, de la Comtesse du Tonneau et de vingt autres vaudevilles. Il avait le travail extrêmement facile et écrivait d'abondance. Au second rang, c'est un des bon* écrivains dramatiques de l'époque qui nous occupe.
Nous voici parvenus à 1819. Cette année-là, deux noms, sinon nouveaux, du moins attendant encore la consécration de leur renommée, surgissent en pleine lumière, C. Delavigne et Ancelot. Le premier donne à l'Odéon, reconstruit sous te nom de second Théâtre- Français , les Vêpres siciliennes , tragédie classique, dont le succès tint principalement aux idées de liberté et de patriotisme dont le jeune et sympathique auteur des Messéniennes avait rempli son œuvre. Ancelot fit jouer à la Comédie- Française son Louis IX, tragédie légitimiste, beaucoup plus ennuyeuse que les Vêpres siciliennes, mais d'un mérite de style au moins égal et qui valut à l'auteur des lettres de noblesse et une pension, sans compter la croix de la Légion d'honneur. Comme valeur dramatique, les Vêpres siciliennes, tableau peu mouvementé, mais enfin tableau, de la révolte d'un peuple contre ses oppresseurs, valait mieux, k tout prendre, qu'une perpétuelle déclamation admirative, comme le sont les cinq actes du Louis IX. Les libéraux allèrent faire acte d'opposition en applaudissant les Vêpres siciliennes, et les royalistes, en acclamant LouU IX , protestèrent de leur dévouement envers le roi. D'autres œuvres sérieuses virent aussi le jour presque en même temps : la Fille d'honneur, comédie en cinq actes et en vers, d'Alex. Duval; Saint Louis, tragédie de Lemercier; Marie Stuart, tragédie de P. Lebrun, etc.
A côté de ces œuvres recommandables, rappelons une petite pièce qui fut jouée quelques mois après aux Variétés, l'Ours et te Pacha, de Scribe, sii'ûée le premier soir, applaudie le lendemain et restée une des meilleures bouffonneries du théâtre moderne.
La naissance du duc de Bordeaux amena un nouveau regain de pièces de circonstance. Nous nous contenterons de citer les principales. L'Opéra donna Blanche de Provence ou la Cour des Fées, paroles de Théaulon, musique de Berton, Boieldieu, Cherubini, Kreutzer et Paër; le Théâtre - Français, Jeanne d'Albret ou le Berceau, paroles de l'infatigable Théaulon. Le théâtre Feydeau joua le Panorama de Paris ou C'est fête partout, toujours par Théaulon, aidé de Dartois. L'Odéon eut ï' Hôtel des invalides ou la ûéputation, par Dubois; le Gymnase, le Château de Chambord, par Ménissier et Martin ; les Variétés, le Garde-chasse de Chambord, par Brazier, Merle et Rougemont.
Le 21 décembre 1821, une nouvelle solennité dramatique eut lieu : le Théâtre-Français donna le Sylla de M. de Jouy. Comme Arnault, comme Lemercier, de Jouy se rat-
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tachait au régime précédent; mais il avait été un des premiers, en 1814, à chanarer sa cocarde tricolore contre une cocarde blanche. Sylla est une pièce un peu froide, mais sévère et renfermant de beaux vers. On connaît le fumeux :
J'ai gouverné sans peur et j'abdique sans crainte.
Les suivants furent une révélation :
Qu'on nomme violence ou même cruauté Ce que j'ai fait pour Rome et pour la liberté, Un reproche pareil ne saurait me confondre; Du sang que j'ai versé, je suis prêt à répondre! J'ai gouverné le monde h mes ordres soumis, Et j'impose silence à tous mes ennemis. Leur haine ne saurait atteindre ma mémoire : J'ai mis entre eux et moi l'abîme de ma gloire.
Talma jouait Sylla; mais nul ne voulut voir en lui le dictateur romain , c'était Napoléon lui-même. M. de Jouy, d'ailleurs, avait travaillé sciemment l'allusion ; il recueillit donc ce qu'il avait semé, un succès politique. Frédégonde et Brunehaut, de Lemercier, le Paria, de Casimir Delavigne, joués cette même année, ont une plus grande valeur littéraire.
Une autre tragédie, conçue dans les mêmes données, Bégulus, de Lucien Arnault, le fils de l'auteur de Marius à Minturnes, jouée en 1822, eut les mêmes destinées, bien que littérairement la pièce ne valût pas Sylla. Mais là encore la politique sauva tout; l'auteur avait su habilement habiller son Régulus en Napoléon et sa Carthage en Angleterre. Le succès fut décidé. Les vers :
Croyez-en les transports du peuple et des soldats : Notre père est absent; sa gloire ne l'est pas. [moire, Dans nos camps dans nos murs remplis de sa mé- De ses hauts faits passés tout conserve l'histoire. Les mères en pleurant les content à leurs 8!s. La jeunesse enflammée à ces nobles récits Fait du nom du héros retentir nos murailles. Et son souvenir seul gagnerait des batailles,
électrisèrent la salle. On voit tout le chemin qu'en six ans avait fait la réaction semi-libérale, semi-bonapartiste.
L'année 1828 vit poindre à l'horizon la nouvelle école qui, renouvelant le théâtre, devait finir par lui conquérir sa liberté. Lemercier venait de donner la Démence de Charles VI; le premier il avait eu l'audace de faire dire à un roi ces mots vulgaires et humains : « Du painl je veux du pain! » Et Talma les disait de façon a faire frémir toute la salle. La même année parut la traduction de Shakspeare par M. Guizot, celle de Schiller par M. de Barante , et celle dite des Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, qui fit connaître Calderon, Lope de Vega, Alarcon, etc. La lumière se faisait peu à peu.
Une troupe anglaise arriva sur ces entrefaites et joua à la Porte-Saint-Martin Othello, ce chef-d'œuvre du poète anglais. Ce soir-là {31 juillet 1822) fut en quelque sorte joué dans la salle le prologue de la soirée à'Hernani. Une cabale classique et surtout politique avait envahi la salle, et Othello ne se termina qu'au bruit des sifflets et des cris : « A bas les Anglais I » Etrange patriotisme qui condamnait ehez ses ennemis jusqu'aux chefs-d'œuvre de leurs poètes 1 Le lendemain, la courageuse troupe essaya de recommencer la lutte avec X Ecole du scandale de Sheridan. La soirée redoubla de scènes de violence ; la pièce ne put être achevée ; Martainville, le rédacteur du Drapeau blanc, qui passait pour protéger la troupe anglaise, faillit.être assassiné comme partisan de l'Angleterre. Le moment où ces chefs-d'œuvre étrangers allaient être enfin appréciés à leur juste valeur n'était pas encore venu ; mais l'heure allait sonner. Cinq ans plus tard (1827), une nouvelle troupe anglaise, dans laquelle, il est vrai , brillaient Kean , Macready- et miss Smithson, excitait l'enthousiasme dans ce même chef-d'œuvre si outrageusement reçu cinq ans auparavant. C'est que la nouvelle école littéraire avait fait des progrès rapides, c'est que la liberté dans l'art commençait à lever la tête ; c'est surtout que les passions politiques étaient éteintes.
Un Oreste de Mily- Janin prouva également à son auteur que décidément les temps étaient changés et que l'opposition était devenue forte au point d'être tyrannique. L'Odéon, dès lors, devint le théâtre de la jeunesse, le théâtre indépendant par excellence, et malheur à la pièce royaliste, malheur à la tragédie qui osait s'y montrer. M. Guiraud, auteur do VOrphelin de Bethléem, mauvaise imitation biblique, fut sifflé. M. Royou n'eut pas plus de chance avec sa tragédie de la Mort de César. Brutus y était donné comme un abominable assassin et César comme la malheureuse victime de quelques factieux. Au troisième acte, le dictateur déclamait ces vers : .... Ebcor trois ans de guerre, Il n'existera pluB qu'un peuple sur la terre ; Mais pour le gouverner il faut un souverain. Et non pas un forum sans pudeur et sans frein. Foyer toujours brûlant de discorde civile. H faut avoir un roi pour n'en avoir pas mille.
Le royaliste montrait trop le bout de l'oreille ; cette tragédie eut une chute éclatante. M. Ancelot achevait vers la même époque le Maire du palais. Il se garda bien de le porter à l'Odéon; royaliste, pensionné, anobli par Louis XVIII, son sort n'eût pas été douteux ; mais il ne fut pas plus heureux à la Comédie- Française et la critique l'écrasa. Sur cette
dernière scène, quelques autres pièces eurent un meilleur sort, entre autres Clytemnestre et Saùl, deux tragédies de Soumet ; les Macchabées, d'Alex. Guiraud, et Valérie, comédie de Scribe.
La, ridicule guerre d'Espagne (1823), la prise du Trocadero inspirèrent quelques pièces de circonstance r Vendôme en Espagne, par Empis et Menneehet, musique d'Auber et d'Hérola ; la Boute de Bordeaux, par Désaugiers, Gentil et Gersin ; Une journée de Vendôme, par Draparnaud ; le Duc d'Aquitaine, par Théaulon, Dartois et de Rancé, musique de Blangini ; Phts Se Pyrénées, par Désuugiers et Gentil; la Fête de la Victoire, par Dupeuty et de Villeneuve; les Adieux à la frontière, par Brazier, Carmouche et de Courcy,etc.Nousen passons, etdes pires. Neuf mois après (16 septembre 1824), Louis XVIII mourait.
Au point de vue du théâtre, cette période (1814-1824) fut une époque de transition; mais des hommes de talent allaient surgir. Le nouveau roi, Charles X, s'annonçait comme un esprit libéral, du moins en littérature, très-coulant sur la censure, affable et débonnaire. A la revue qu'il passa l'année même où il succéda à son frère, un vieux grognard de l'Empire sort des rangs : « Sire, dit-il, trente ans de service, vingt campagnes, dix blessures valent la croix, et je ne l'ai pas. — Tu l'auras, mon brave, » répondit Charles X. Et, détachant sa propre croix, il décora le vieux brave. La chose avait probablement été préparée; les vaudevillistes saisirent la balle au bond ; MM. Brazier, Carmouche et de Courcy encadrèrent le mot royal dans la Croix d'honneur ou le Vieux soldat, que les Variétés jouèrent avec un succès étourdissant. Jenny Vertpré y chantait le couplet suivant :
Autour de moi j'entendnis dire ;
Que de noblesse et de galté !
Que de conflance il inspire!
Il régnera par la bonté.
En le voyant, chacun sent son cœur battre;
C'est un roi qui sait allier
A la franchise d'Henri quatre
La grâce de François premier.
Dans un autre vaudeville, on chantait encore :
Nous retrouvons dans le meilleur des princes Tous les grands rois que la France a perdus.
La solennité du sacre de Charles X donna un nouvel élément à cette recrudescence de louanges royales. L'Opéra donna Pharamond, d'Ancëlot, Guiraud, Soumet, Boieldieu, Berton et Kreutzer; le Théâtre-Italien donna le Voyage à Iieims, dont Rossini, déjà illustre, composa la musique ; le Théâtre-Français fut moins heureux dans la Clémence de David, de Draparnaud , désignée sur l'affiche comme « tragédie de circonstance, » Citons encore : à l'Opéra-Comique, le Bourgeois de Beims, paroles de Saint-Georges e't Ménissier, musique de Fétis; à l'Odéon, Louis XII ou la Boute de Beims, par de Saint-Georges et Lauréal, sur de la musique de Mozart adaptée aux paroles; au théâtre de Madame, l<enêtres à louer, par Désaugiers; au Vaudeville, les Châtelaines ou les Nouvelles amazones, de Théodore Anne et Dartois, et aux Variétés la Couronne de fleurs, par Vial, Gersin et Gabriel.
Le Gymnase, devenu théâtre de Madame, fut le théâtre à la mode durant tout le règne de Charles X. Scribe y fut en quelque sorte attaché exclusivement, et ce fut là qu'il donna les innombrables vaudevilles qui composent les deux tiers de son répertoire, La . duchesse de Berry, qui avait donné son nom à ce théâtre, gardait encore quelque popularité, mais Charles X perdait la sienne. Béranger, dans sa chanson, Hommes noirs, d'où sortez-vous? nous donne la clef de ce changement. Le roi défendait les jésuites, était même, disent certains historiens, jésuite luimême ; or, on ne peut imaginer quelle exécration excitait en 1826 ce mot d« jésuite, détesté d'ailleurs encore de nos jours. Ce revirement fit de Tartufe une pièce de circonstance. Tartufe, que l'on ne jouait plus que par hasard, devint l'œuvre préférée. Chaque soir, un parterre furieux applaudissait à grands cris d' ■ A bas les jésuites ! à bas les ministres 1 • la fameuse tirade de Cléante sur les faux dévots. Le vers des dernières scènes, Nous vivons sous un' prince ennemi de la fraude,
ce vers si ucclamé sous Louis XIV, n'était plus accueilli que par un silence glacial ou par. des rires ironiques.
La guerre de Grèce réveilla un peu la popularité royale (1828). L'Enseigne et le Pilote, qui mettait en scène l'héroïque dévouement de Bisson, l'officier de marine qui se fit sauter plutôt que de se rendre, et les Français en Morée sont les seules pièces de circonstance qui méritent un souvenir.
Cette même année 1828 vit éclure la Muette de Portici, ce chef-d'œuvre d'Auber. Casimir Delavigne éprouvait en même temps un échec avec la Princesse Amélie, comédie qui tomba complètement. Louis XI, qui lui succéda et qui rappelle k s'y méprendre dans la plupart des détails les Martyrs de Souli, de Lemercier, vengea Casimir Delavigne. Le succès de cette pièce, qui _est assurément la meilleure de son auteur, né s'est jamais démenti.
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La nouvelle école, pendant ce temps, faisait des progrès. M. de Vigny donnait sa traduction d'Othello, bien supérieure à l'imitation de Ducis. Antérieurement, en 1825, Pichat avait fait jouer un Léonidas qui, bien que conçu dans la forme classique, n'en contenait pas moins des hardiesses dignes d'encouragement et promettait pour l'avenir. JaneShore et Fiesque, tragédies de M. Ancelot; Jeanne Darc, tragédie de M. Soumet; Bienzi, da M. G, Drouineau ; Perkins Warbeh, drame de Fontan, toutes œuvres de transition, frayaient la route aux novateurs. Le grand succès de Henri III (il février 1829) affirma le gain de la bataille. On connaît ce "drame, le premier d'Alexandre Dumas. L'auteur a fait mieux depuis; mais tel qu'il était, malgré ses longueurs et ses puérilités, il passionna. Henri ///annonçait de grandes qualités dramatiques, que la suite des œuvres de l'auteur n'a pas démenties. Les vétérans de la tragédie essayèrent d'arrêter cet envahissement de notre première scène et adressèrent dans ce but une pétition à Charles X. On connaît la spirituelle réponse du monarque : • Je n'ai, comme tout le monde, que ma place au parterre. « Un nouveau coup acheva l'émancipation du théâtre et de l'art ; le 25 février 1830 eut lieu la première représentation de Bernant, Cette représentation, à jamais célèbre par les détails qui s'y rattachent et qui sont fort connus, équivalut, au théâtre, à la révolution de 1830 en politique.
La prise d'Alger, le dernier événement politique de la Restauration, eut à peine le temps d'être célébrée par les vaudevillistes, faiseurs ordinaires de pièces de circonstance; vingt jours après, Charles X signait les ordonnances et la révolution de Juillet éclatait.
— Le théâtre depuis 1830 jusqu'à la révolution de 1848. La révolution de 1830 donna au théâtre la liberté qui lui manquait; elle acheva ce que le romantisme avait commencé. Le théâtre eut ses beaux jours durant cette période. Ce fut en ce temps-là que commença réellement l'éducation d'un public difficile, prévenu contre les audaces de ce qu'on appelait la nouvelle école. Mais, à côté du théâtre purement littéraire, nous ne négligerons pas. plus que dans les articles précédents ce théâtre de circonstance, toujours éphémère, mais précieux, pour donner le cachet du moment, pour fixer les tendances de l'heure présente. Dans ce dernier genre encore, l'époque parlementaire est riche. Quo d'événements I que d'actualités I Nous les reprendrons dès le début.
Les vaudevillistes n'avaient pas eu le temps de tailler leur plume pour mettre en couplets la prise d'Alger. Ils se trouvèrent prêts, quatre jours après la révolution, pour on célébrer le triomphe. Les Nouveautés, sous le nom à' A-propos patriotique, donnèrent une sorte de scène mêlée de couplets, sans valeur littéraire, comme toutes les œuvres ainsi bâclées. Le Vaudeville, quinze jours après, joua Les 27, 28, 29 juillet, pièce dont le titre dit assez les tendances et dont le principal auteur, M. Etienne Arâgo, pouvait dire : « J'y étais. » Nous n'insisterons pas sur cette pièce, qui dépassait le but; il y règne comme une furie de massacre, et elle a été écrite les doigts encore noirs de poudre et dans l'indignation du moment. Le cri : > Des Suisses! j'en veux, des Suisses ! » vociféré dans la pièce par un combattant populaire, rappelait un souvenir qu'il eût mieux valu effacer : il est toujours mauvais de prêcher la tuerie. Le type jésuitique y reparaît dans le personnage d'un sieur Cafardin, rentier congréganiste en « large houppelande marron, dessous noir, souliers à boucles , cravate blanche trèsétroite et dont le nœud figure un rabat, cheveux, plats et tombant sur les tempes. » Il y a aussi beaucoup d'esprit dans une comédie, jouée quelques jours après à l'Odéon, le Gentilhomme de la chambre ou Dix jours après, par MM. Sauvage et Ozaneaux.
L'idée de la pièce, qni a servi depuis à beaucoup d'autres, repose sur ceci : un vieux gentilhomme « à ailes de. pigeon, »'M. do Courbîgnac, gentilhomme do Ta chambre de Charles X, s'est endormi le 26 juillet et, par suite d'une potion soporifique prise à dose exagérée, ne se réveille que dix jours après. On juge de son étonnement quand il apprend la chute du trône. Il frémit et voit déjà sa dresser la République, cet épouvantai! de Son parti... Mai9 non, c'est un autre roi, voilà tout, mais c'est un roi. M. de Courbignac finit par se consoler. Un pareil cadre prête, comme on le pense bien, à des épisodes nombreux et comiques, que l'on devine sans qu'il soit besoin d'y insister. Le mot de La Fayette est incrusté dans cette pièce comme trait' final d'un couplet :
Oui, d'Orléans est le roi qu'il nous faut: C'est la meilleure république.
Un point à noter, point capital, c'est le sentiment napoléonien qui, dans cette œuvre, commence à revenir au jour, plus vivace que jamais, s'amalgamant en quelque sorte à cette monarchie constitutionnelle, qui ressemblait si peu cependant au despotisme impérial. Cette tendance ne fera que croîtra sous le règne de Louis-Philippe. Nous assisterons à ses progrès. Nous verrons préparer, aussi patiemment qu'inconsciemment, le nouveau triomphe de la dynastie napoléonienne, qu'on crut ruinée en 1815, et à laquelle le chauvinisme, travaillé dans ses fibres sensibles par
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la légende habilement présentée du « grand homme, » prépara la résurrection complète que chacun sait.
Un drame joué le 26 août, Jeanne la Folle, de Fontan, avec Mlle Georges et Licier pocr principaux interprètes, eut un succès trèsvif, justifié par de belles situations et un souffle shukspearien. Une autre pièce du môme auteur, jouée quelques jours avant Jeanne la Folle, André' le chansonnier, répétait l'éternel cantique d'actions de grâce sur le départ des Bourbons.
Nous passons sommairement en revue, pour en finir avec les pièces de circonslance inspirées par les événements des « trois glorieuses, « comme on disait alors : Trois jours en une heure, de MM. Gabriel et Masson, mubique d'Adolphe Adam et Romagnest, à l'Opéra-Comique; aux Variétés, M. de La Jobardière oji ia Révolution impromptu, de Dumersan et Dupin ; à la Galté, le Te Deunt et le tocsin, etc. Toutes ces pièces chantaient le nouveau régime aux dépens de l'ancien. L'opposition allait naître.
M. d'Epagny, l'auteur de Dominique le possédé, commença le feu par les Hommes du lendemain, joué à l'Odéon le n sepiembre 1S30 avec un certain éclat. Ce titre indique les tendances de la pièce : l'écrivain s'atiaque aux nouveaux parvenus, à tous ces beaux fils qui se sont cachés pendant les trois jours, ont laissé faire le peuple et, le danger passé, la cocarde tricolore au chapeau, se sont jetés comme une meute sur le pouvoir nouveau, « gueusant quelque bout de galon, > comme dit le poète. Dans la comédie de M. d'Epagny, un certain vicomte expose ses théories avec, autant de crànerie que de manque de style :
H s'agit, mon ami, de conserver sa place, Et même mie meilleure (!). On monte en fonction, Que l'on soit contre ou pour la révolution, Lorsque l'on est adroit. Vous comprenez de reste. Qu'on n'ira pas courir après l'homme modeste, Qui ne se vante pas, qui ne demande rien ; [sien. Pour lui les coups, pour nous l'argent; chacun le
Le Vaudeville joua la Foire aux places; les Variétés, la Coalition. Cette dernière pièce revenait encore sur les jésuites, de même que la Contre-lettre ou le Jésuite, par MM. Duport et Monnais; la Demande en mariage ou le Jésuite retourné, de MM. Monnais et Arago ; le Jésuite, drame joué il la Gaîté; sans compter les reprises des Visitandines, de Picard ; des Victimes cloitrées, de Monvel; des Dragons et les bénédictines, de Pigault-Lebrun ; du Fénelon, de Chénier, toutes pièces dirigées contre le clergé. Il est curieux de voir avec quelle liberté on pouvait, il y a quarante-cinq ans, mettre ses idées sur la scène. Ici, c'est un abbé Serinet qui laisse maladroitement tomber de sa soutane un poignard et un pistolet à vent; et comme un interlocuteur s'indigne : t Jeune homme, dit l'abbé, vous parlez le langage de nos ennemis. C'est très-bien. Moi aussi, je le parle quelquefois. Je leur ai même juré fidélité; c'est notre maxime, Mais, croyez-moi, rapprochez-vous de nous en secret. Soyez sûrs que nous reviendrons sur l'eau ; c'est notre habitude. « Et là-dessus, il chante un couplet qui rappelle la chanson de Béruiiger :
Éteignons les lumières Et rallumons le feu !
Dans une autre pièce, le jésuite s'appelle Judacin.
Parfois, il semblait au public qu'on allait trop loin. Deux écrivains s'étant avisés de mettre à la scène Mingrat, le prêtre assassin condamné pour viol et meurtre, la salle tout entière protesta par d'énergiques sifflets. On siffla de même un Urbain Orandier, fait dans les mêmes errements. Il est vrai qu'on applaudissait l'Incendiaire ou le Sac de l'archevêché, la Papesse Jeanne et ses grivoiseries, enfin Napoléon en paradis; mais dans cette pièce se fusionne la furie irréligieuse du moment avec l'engouement bonapartiste. Les personnages Sont: saint Pierre, Napoléon, le chœur des anges, la danseuse Zé(>hyrine, la sœur de charité Camille et un vieux soldat. Saint Pierre prédit ce qui se passera au jugement dernier de la manière la plus boufionua ;
Quand sonnera la trompette Pour le jugement dernier, Chacun doit a cette fétu Ressusciter tout entier.
Ceux qui par maints accidents Furent mutilas vivants, Pour le jour du grand arrêt Seront tous au grand complet.
On verra, pour leur remonte.
Des membres en tas, si bien Que chacun aura son compta Et retrouvera son bien.
D'ici voyez-vous, là-bas.
Le manchot chercher son bras?
Et, sortant de-son cercueil, Le borgne chercher son œil ?
Et cette vieille édentée, Pour plaire a ses prétendants, A peine ressuscitée Aller ramasser ses denlsî Voyez, avec leurs bâtons, ■*
Ces aveugles, a tâtons, Cherchant bien, et tout joyeux Ue retrouver leurs deux yeux?
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Et ce boiteux, dans la lice, Courant sur tous les chemins Après sa jambe ou sa cuisse.
Qu'il ramasse avec ses mains?
Bref, ceux qui voudraient alors Mettre de leur pauvre corps Quelques fragments a l'écart Seraient toujours repris; car, Quand sonnera la trompette Pour le jugement dernier.
Chacun doit a cette fête Ressusciter tout entier.
Enfin le vieux soldat, qui révolutionne tout le paradis pour forcer la'main à saint Pierre, lequel ne veut pas y recevoir le « grand homme, • chante à son'tour ce couplet irrévérencieux :
Vous 1' craignez encor aujourd'hui; Vous vous rapp'Iez, mes bons apôtres, Qu' jadis il était maîtr' chez lui Et souvent même chez les autres.
En le laissant libre en ce lieu, On craindrait qu'un jour de goguette Le caporal dise au bon Dieu :
• Ot' toi d' là que j' m'y mette. • Ces pièces servent à constater cette double tendance : progrès du chauvinisme napoléonien, progrès delà haine contre les gens d'Eglise ef/même contre l'Eglise. Nous en verrons plus loin les conséquences. Faisons, comme diversion, une excursion momentanée dans ie théâtre purement littéraire.
Les grands succès de Henri III et ù'IIernani étaient le prélude d'un théâtre renouvelé, brillant, qui tint une partie des promesses que ses deux atnés avaient fait concevoir. Alexandre Dumas avait fait suivre Henri 111 de sa pièce de Christine, sa première œuvre, mais largement remaniée en forme de trilogie, sous le titre de Stockholm, Fontainebleau, Borne : la reine, l'amante, la repentie. Mlle Georges jouait le principal rôle, M"c Noblet Paula; mais, malgré cette magnifique interprétation, le troisième acte ne passa qu'avec la plus grande difficulté. A la seconde représentation, la pièce no porta plus sur l'affiche que le titre de Stockholm et Fontainebleau et s'arrêta au meurtre de MomiMeschi. Ce drame, parmi de nombreuses beautés, offrait, a part de graves incorrections de style, des situations fausses et gênées. A côté de beaux vers comme celui-ci, dit par Christine,
Et j'assiste vivante è ia postérité, on en lisait d'absolument inintelligibles.
A côte de l'école nouvelle, deux hommes essayaient de garder le terrain qu'elle envahissait chaque jour un peu : Casimir Delavigne et Ancelot. Le premier, poète des libéraux, avait derrière lui des plumes convaincues qui l'appuyaient chaudement; le second, dans ce conflit artistique, perdait chaque jour une bataille, car, royaliste, fait baron sous les Bourbons, il était moins que jamais populaire. Il tenta un grand coup et, dans le Jioi fainéant, fit des concessions à l'école nouvelle. Ce vers du troisième acte, dit par Pépin sur Childebert ivre, Qu'on ramasse le roi des Francs et qu'on l'emporte !
était un vers romantique ; mais Ancelot était gêné dans le nouveau style auquel il essayait de se faire. De nombreuses maladresses, plus encore, l'absence d'intérêt d'une pièce empruntée aux temps mérovingiens, ne permirent pas au Roi fainéant d'aller bien loin.
Presque en même temps, un grand succès venait sacrer Victor Hugo auteur dramatique : Marion Delorme était jouée à la Porte- Saint-Martin par Bocage et Mme Dorval. On connaît trop le drame pour que nous y insistions. Disons seulement que l'idée ù' Antony, qu'avait fait jouer à quelque temps de là Alexandre Dumas, lui fut inspirée par le caractère de Didier, en sorte que, Marion Delorme n'ayant vu le feu de la rampe qu'après Antony, Hugo semblait avoir plagié Dumas, pendant que c'était tout le contraire. Cela venait de ce que l'auteur à' Antony avait assisté a la lecture du drame de Hugo et que ce drame, par suite du veto de la censure, s'était vu forcé d'attendre la chute des Bourbons pour voir le jour. On connaît Antony, ce drame sauvage et décousu, sorte de cri en cinq actes, plein d'énergie et d'effets violents, où Bocage et Mme ljorval furent également superbes. En même temps, le courant bonapartiste se manifestait dans les théâtres secondaires. La Cirque joua le Passage du mont Saint-Bernard (31 août 1830). La Porte- Saint-Martin donna aussitôt Schcenbrunn et Sainte- Hélène, da Dupeuty et Ré^nier-Destourbet. Le Cirque, piqué au jeu, donna sans retard {'Empereur, suite de tableaux qui prenaient Bonaparte au Directoire pour ne le quitter qu'à Longwood. Le hasard fit que deux hommes, deux acteurs eussent avec l'empereur une certaine ressemblance. Aidée d'un grimage habile, cette ressemblance était frappante à la rampe. Le Cirque avait Edmond ; Gobert jouait à la Porte-Saint-Martin. Tous deux, pendant de longues années, de neuf heures à minuit, furent Napoléon. L'Opéra-Comique joua Joséphine ou le Retour de Wagram, paroles de Gabriel et Delahoulaye, musique d'Adolphe Adam. Le Vaudeville joua Bonaparte lieutenant d'artillerie, par Duvert et Samtine; les Variétés, Napoléon à Berlin, par Dumersan et Dupin (le sujet était le pardon de Napoléon 9U prince de Hatzfeld, trait qui avait déjà servi de base au Triomphe de
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Trajan); la Galté, coupable du Napoléon en paradis analysé plus haut, passa du plaisant au sévère dans la Malmaison et Sainte-Hélène, par Victor Ducange, Pixérécourt et Sauvage. Bobino eut ses Quatorze ans de la vie d? Napoléon ou Berlin, Potsdam, Paris, Waterloo, Sainte- Hélène , œuvre de début de M. Clairville, le fécond vaudevilliste depuis si connu. Aux Nouveautés, Déjazet paraissait dans Bonaparte à Brienne, puis dans le Fils de l'homme, où elle jouait le rôle du duc de Rcischtadt. Cependant l'Odéon n'avait pas encore suivi l'entraînement. L'Odéon était alors dirigé par Harel, dont l'empereur avait deviné l'esprit actif et qu'il avait nommé préfet en 1815. Alexandre Dumas raconte, dans ses Mémoires, qu'un soir, ayant eu l'imprudence d'aller voir Harel chez lui, le directeur lui déclara qu'il était son prisonnier et qu'il ne sortirait pas de la maison avant d'avoir fourni un Napoléon. Dumas prit la chose gaiement, se fit apporter des livres, entre autres les Mémoires de Bourrienne" et Victoire* et conquêtes, et, le neuvième jour, Napoléon Bonaparte ou Trente ans de l'histoire de France était terminé. Ce drame, fait sur commande, contient de belles scènes, et la création de l'espion, auquel Napoléon a fait grâce de la vie et qui ne survit pas à son protecteur, est une des meilleures de l'auteur. Frederick Lemaltre joua l'empereur.
La série de ce genre de pièces se poursuivit jusqu'à la révolution de 1848 et eut un .nouveau regain lors de la candidature du prince Louis-Napoléon, candidature au succès de laquelle cette littérature spéciale, infiltrée dans les masses, ne fut certes pas inutile. En revanche, la République était tournée en dérision dans M. Cagnard ou les Conspirateurs, œuvre de deux hommes d'esprit, Brazier et Dumersan, qui ouvrit l'année 1831. Dans cette œuvre, la Révolution est personnifiée dans le portier Manique, type burlesque, en opposition avec M. Cagnard, bourgeois trembleur, et un jeune lieutenant ami de l'ordre. Le dialogue qui parfois s'engage entre les personnages est des plus comiques : « Je l'ai vue, moi, la République, dit Manique, j'en ai z'été. J'ai connu M. de Robespierre... Allez, il avait ses idées I Si on l'avait laissé faire 1 Mais on ne lui en a pas donné le temps. — Votre Robespierre, c'est un monstre, un scélérat 1 s'écrie une dame qui regrette Charles X. — C'est pourtant lui qu'a décrété l'Etre suprême, répond Manique, et l'immortalité de lame. Vous ne l'auriez peut-être pas aujourd'hui l'immortalité de l'àme, sans M. de Robespierre! ■
Quelques pièces essayèrent de venger la Révolution :JuniusBrutus, d'Andrieux, faible esquisse bien dénudée ; Charlotte Corday, de Régnier-Destourbet, œuvre singulière qui contient un beau monologue de Robespierre. Bientôt l'histoire contemporaine fut jetée toute palpitante à la scène; on dramatisa des faits dont les acteurs vivaient encore : Madame de La Valette, par Barthélémy, Brunswick et Lhérie, s'étala sur l'affiche des Variétés; le Maréchal Brune vint à la Porte- Saint-Martin raviver les passions assoupies; de même les Jumeaux de La Itéole ou les Frères Faucher et les Quatre sergents de La Rochelle, de Delahoulaye et Gabriel.
Une pièce sérieuse, la Maréchale d'Ancre, de M. Alfred de Vigny, mérite d'être placée ici h son rang. Le drame, joué à l'Odéon par Ml'e Georges, est une œuvre remarquable, d'un grand style et d'une vraie couleur historique. En tant qu'oeuvre théâtrale , il pèche seulement un peu par le manque de concentration et l'abondance des détails ; mais l'auteur, poète et romancier, esprit délicat et soigneux, a mis le fond avant la forme et a voulu faire une oeuvre sérieuse. TJn défaut plus grave, c'est l'absence dans ce drame du personnage de Louis XIII; il est surtout regrettable que l'auteur, obéissant à des sentiments royalistes, leur ait sacrifié la vérité historique. Déjà, dans son Cinq-Mars, il avait chargé Richelieu pour excuser le monarque. Ces réserves faites, la pièce est une œuvre qui méritait le succès qu'elle obtint.
Le veut tournait de plus en plus d'ailleurs à ces tableaux d'histoire, à ces drames historiques dont le genre, un peu passé de mode dans ces dernières années, semble depuis quelque temps reprendre faveur. L'Homme au masque de fer, de MiM. Fournier et Meyer, en fut une preuve, après bien d'autres. Ce drame, joué en 1831, a été repris depuis avec succès.
Cette même année, le 22 octobre 1831, la première représentation du Procès d'un maréchal de France, annoncée pour le soir, fut suspendue par ordre du préfet de police. Le pouvoir commençait à s'émouvoir en voyant sans cesse les vieilles haines ravivées au feu de la rampe, et on devine que le Procès d'un maréchal de France n'était autre chose que la mise en scène du maréchal Ney. La foule s'amassa aux portes du théâtre, protestant par des cris contre l'interdiction arbitraire. En effet, que devenait l'article 7 de la charte de 183Q ? ■ Les Français ont le droit de publier et faire imprimer leurs opinions en se conformant aux lois ; la censure ne peut jamais être rétablie. • M. d'Argout, alors ministre des beaux-arts et du commerce, endossa l'impopularité de cette mesure. On le chansonna à cette occasion dans une revue de fin d'année, le Fossé des Tuileries, à propos du parterre réservé que le roi faisait établir, aux grands cris de l'opposition ; mais ie
Fossé des Tuileries eut le sort du Procès d'un maréchal. L'auteur, Dartois, croyant toujours que les temps n'avaient pas changé, s était aussi permis de railler certaine fourniture do fusils anglais de qualité très-inférieure, spéculation dans laquelle M. Gisquet, préfet de police, était accusé d'avoir trempé. Le lendemain Dartois fut mandé chez M. d'Argout, qui, furieux, lui posa comme alternative ou la fermeture du théâtre ou la suppression entière de la scène qui déplaisait à M. Gisquet.
L'année 1831 finit par un grand événement artistique ; Robert le Diable, l'opéra dont Scribe avait écrit les paroles, révéla Meyerbeer. Il est bon de rappeler ici que le docteur Véron, qui dirigeait alors l'Opéra, ne joua l'œuvre qu'à son corps défendant et en proclamant qu'elle était détestable et qu'il marchait à sa ruine. Eclatante preuve du goût et du flair du célèbre docteur, qui depuis' lors, il est vrai, ne laissa jamais échapper l'occasion de crier sur les toits qu'il a, le premier, deviné Meyerbeer et révélé au monde étonné l'auteur de l'Africaine.
Le pouvoir, une fois entré dans la voie de la sévérité, ne s'en départit pas, et on vit reparaître les beaux jours de la censure. Les drôleries ne manquèrent pas, La censure exigea d'un auteur qu'il changeât le mot • capucine ■ en celui d'une autre fleur quelconque, parce qu'alors M. Guizot était ministre des affaires étrangères, que ce ministère était alors situé boulevard des Capucines, et qu'en y mettant malice le public n aurait pas manqué de reconnaître une allusion à M. Guizot. Une pièce importante, Une révolution d'autrefois, donnée à l'udeon en 1832 par Félix Pyat, fut le signal du déchaînement des foudres autocratiques.
Les opinions radicales de Félix Pyat Sont assez connues pour que l'on comprenne quelles devaient être les tendances de son draine. 11 s'agit de la révolution de palais qui suivit la mort de Caligula. On cherche un empereur: • Oh, j'en connais un, pour ma part, un empereur! oh, la meilleure pâte d empereur! il est imbécile des pieds à la tête ; ce sera la crème des empereurs. Figurez-vous qu'il est gros, gras et bête; qu'il mange plus que tu ne bois; qu'il reste k table plus qu'un prétorien ;'i sa faction. Quand vous connaîtrez mon Claude, vous ne regretterez plus Caligulal • Le public de l'Odéon, turbulent comme on sait, voulut absolument voir dans Caligula Charles X et dans Claude Louis-Philippe. Assurément, l'auteur, en écrivant sa pièce, n'avait pas songé à ce rapprochement, car rien de commun n'existaitentre Claude et le roi citoyen, pas plus qu'entre le roi chasseur et Caligula. Mais, au fond, il n'était peut-être pas fâché que ce rapprochement, le public se chargeât de le faire. Chaque soir, le mot final de la pièce , «Tuer Caligula pour avoir Claude I c'était bien la peine ! 1 était couvert d'applaudissements. La police intervint, ordonna des coupures, et comme le public n'en criait que plus fort, en réclamant les passages supprimés, un beau soir la garde municipale envahit la salle et arrêta les plus ardents. On juge de la nouvelle somme de haine qui s'amassa contre le pouvoir.
Nous entrons dans cette trop fameuse année (1832), à jamais célèbre par les ravages du choléra et aussi piir le déluge de religions qui s'abattit tout à coup sur la Fiance. La courte, mais terrible insurrection de Saint-Merry eut lieu aussi cette triste année. C'était l'époque de l'ébullition des idées; ceux qui ue pensaient pas voulaient avoir l'air de penser: c'étaient les imbéciles ; d'autres s'imaginaient penser réellement : c'étaient les fous. Parmi ceux-là étaient ie mercier Chesneau, surnommé le dieu Chesneau par Alphonse Karr; le pédicure Fabié- Palaprat, qui se disait le successeur de Jacques Molay et le chef destiné à relever l'ordre des Templiers. C'était le temps où des écrivains de talent, MM. Antier, de Comberousse et Brienne, portaient à l'Ambigu un drame sur ce sujet et avec ce titre : l'Abolition de la peine de mort. En ce temps-là, eu un mot, on vivait, et Victor Hugo pouvait dire :
Ce siècle est grand et fort ; un noble instinct le mené; Partout 00 voit germer l'idée en mission.
Quant au sujet du drame de MM. Antier et autres, c'est l'épisode célèbre du grand-duc Léopold de Toscane qui, manqué par mi assassin, ie soustrait lui-même à la fureur de ia foule en s'écriaut : • La peine de mort est abolie. » Et aussitôt la foule de s'écrier : « Vive Léopo.d I plus d'échafauds! plus de supplices 1 < Les saint-simoniens commencèrent vers le même temps à apparaître, et le théâtre braqua sur un eux son artillerie légère. Puis ce fut le tour de Châtel, ce prêtre novateur qui voulait que chacun comprit ses prières, priât en français, et qui voulait faire des citoyens en même temps que des chrétiens. Tout primat des Gaules qu'il s'intitulait, l'abbè Chàtel n'était pas riche ; il installa d'abord sa petite église à un troisième étage. Un vaudevilliste saisit l'occasion aux cheveux : Nous avons notre église à Paris, au troisième. Quand de l'abbé Chûtel le Dieu loge en garni, L'Eternel est chez nous dans ses meubles. Aussi, Vous qui venez chez lui déposer votre cierge, Frappez à sa maison et parlez au concierge.
Le terrible fléau qui sévissait au loin ne tarda pas à arrêter l'hilarité. Les Nouveautés venaient à peine de jouer une revue sous ce
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titre, qui avait l'air d'un défi : les Pilules dramatiques ou le Choléra-morbus, que le choléra s'abattait sur faris, venant de Londres. En un jour, neuf cents personnes moururent (9 avril 1832). Les théâtres restèrent courageusement ouverts , car leur clôture aurait augmenté la panique. Il est même curieux que les Variétés donnèrent, au plus fort du fléau, l'excellente bouffonnerie, M™* Gibou et Jiyne Pochet. Une fort jolie comédie de M. Alexandre Dumas, le Mari de la veuve, date aussi de cette année et de ce moment-là. Les barricades du cloître Saint-Merry achevèrent d'assombrir cette triste année, et quelques auteurs crurent devoir donner aux vaincus le coup de pied de l'âne. Nous allions oublier un dernier événement, le soulèvement de la Bretagne par Moi la duchesse de Berry, déguisée en paysan sous le nom de Petit-Pierre, et son arrestation par suite de la trahison du juif allemand Deutz. Un vaudeville ne se gêna pas pour flétrir le traîcre; ce fut le Dernier chapitre, de Mélesville, Dumanoir et Mellian.
C'est à peu près a la même époque qu'il faut placer le Louis XI de Casimir Delavigne, sa meilleure pièce à notre avis. De beaux vers, une étude consciencieuse de l'histoire assurent à ce drame, déguisé sous le nom de tragédie, une place honorable dans l'avenir. L'interdiction du Roi s'amuse le lit oublier.
Le nouveau drame de Victor Hugo, on le sait, met à la scène un François 1er réel, non pas le François 1er de convention, beau diseur, beau faiseur de distiques, mais le François I«r qui hantait volontiers les bouges et les filles. On hurla. Le National , journal d'opposition, se mit du parti de la • morale outragée. • La pièce fut sifflée à outrance, et, le lendemain de la première et unique représentation, un ordre du ministère interdit les suivantes. On sait le reste et le procès qui s'ensuivit. V. Roi s'amuse (le).
Cependant Casimir Delavigne, qui travaillait beaucoup, ut'hevait'une nouvelle œuvre, les Enfants d' Edouard. Une chanson de Bèranger lui avait inspiré Louis XI; le tableau de Paul Delaroche lui inspira une nouvelle tragédie. On était en 1833. La censure l'ut effarouchée des allusions qu'elle crut voir dans l'œuvre honnête de l'auteur des Messetiennes, et il fallut l'intervention de Louis- Philippe pour rendre à Casimir Delavigne cette pièce si menaçante pour le trône. Esi-il besoin d'ajouter qu elle l'ut jouée avec succès et que pas le moindre désordre n'accompagna la représentation î Mentionnons ici un fait peu connd et qui fait le plus grand honneur au poète. Un légitimiste, voulant à toute force reconnaître dans Glocester Lours-Philippe et dans Edouard V Henri V, écrivit à Casimir Delavigne une lettre de félicitations sur sa » conversion à la bonne cause. » L'auteur déclina dans une lettre très-fière ces félicitations intempestives ;■ Je fais, disait-il en terminant, pour votre conversion politique tous les vœux que vous m'adressez pour la mienne. >
Scribe poursuivait tout doucement pendant ce temps-là le cours de ses sueeès, presque continuels, basés sur une profonde entente de la scène. Abordant la haute comédie, il donna Bertrand et Raton au Théâtre-Français (1833). C'est de l'histoire vue par le petit bout de la lorgnette , de l'histoire réduite aux proportions de l'actualité. Bertrand de liant zau rappelle Talleyrand un peu plus qu'il ne faudrait; c'est la théorie du succès érigée en vertu, en mérite unique.
Cependant le Théâtre-Français n'avait pas, à ce qu'il parait, dans Scribe une confiance illimitée, car il essaya de s'attacher l'école nouvelle, lui, le sanctuaire du passé. Il voulut débuter dans cette voie par un coup d'éclat, emprunta Bocage et Mme Dorval à ' la Porte-Saint-Martin et annonça une brillante reprise à'Antony. Cette reprise n'eut pas lieu. La presse classique poussa de tels cris que le ministère interdit la pièce. Alexandre Dumas accusa MM. Etienne et Jay, rédacteurs du Constitutionnel, d'avoir provoqué cette mesure sévère pour se venger des railleries que contient à l'adresse du vieux journal tant berné une scène du drame.
Bertand de Rantzau, ce cynique en habit brodé, fut, selon nous, l' ancêtre d un type célèbre auquel nous voici parvenus; nous voulons parler de Robert Macaire, célèbre ligure qui incarna les vices et l'esprit de toute cette époque. On piut dire que Frederick Lemaltre en fut le parrain, sinon le père. MM. Antier, Saint-Amand et Polyanthe, lorsqu'ils donnèrentsousla Restauration l'Auberge des Adrets, avaient cru écrire un bon gros mélodrame naïf et furent tout surpris quand ils virent ce que Frederick Lemaltre avait fait du rôle, effacé suivant eux, de Robert Macaire. Mais ce type n'avait pas alors, même joué par Frederick, l'extension qu'il lui donna depuis. Le grand acteur fit accepter ses idées aux auteurs, et Robert Macaire fut mis à l'étude aux Folies-Dramatiques. La première représentation eut lieu le 14 juin 1834. Ce fut une révélation. On commençait à s'occuper déjà à cette époque des sociétés en commandite ; Robert Macaire incarna ces industriels qui font des appels de fonds continuels, payent zéro pour cent à leurs actionnaires ec détalent lorsque la place n'est plus teuable. M. Gogo, l'actionnaire typique, eut un succès étourdissant.
Robert Macaire fit école au théâtre. Nous
THEA
ne citerons pas les nombreux vaudevilles qui se mirent à graviter autour de lui; un des plus drôles est la pièce donnée le 18 juillet 1834 au théâtre des Funambules par MM. Dupuis et Guillemé, Une émeute en paradis ou le Voyage de Robert Macaire. Tandis que ta censure autorisait la représentation de cette bouffonnerie cynique, elle interdisait le Roi s'amuse et Antony. Ainsi s'accusait la sottise d'une administration tracassière et antilibérale.
Une interdiction nouvelle, qui rappelle celle des drames de Victor Hugo, est l'interdiction à'Ango, drame de Félix Pyat et d'Auguste Luchet. Les auteurs, poussant, il est vrai, l'invraisemblance un peu loin, avaient peint dans ce drame un François 1er poltron qui, surpris par un inari jaloux, tremblait et demandait grâce. Le ministère exigea des remaniements, et, l'attentat de Fieschi ayant eu lieu quelques jours après, la censure opposa un vélo ahsolu.
A quelque lemps de là, Casimir Delavigne donnait au Théâtre-Français Don Juan d'Autriche et Scribe la Camaraderie, pièces habilement construites, mais qui n'étaient pas dans le mouvement réel. A coté d'eux, Alexandre Dumas, ce nouveau venu, se faisait un nom éclatant et tenait en maître le sceptre scénique. Angèle, Térésa, Kean, l>on Juan de Marana et vingt autres drames le posaient comme un maître sans rival. Alexandre Dumas régna, on peut le dire, au théâtre dans toute la période qui va de 1835 à 1848. Après les drames que nous venons de citer, la Tour de Nesle rappelle un des plus brillants succès du siècle. Nous n'en Unirions pas si nous voulions suivre le fécond romancier dans cette . course vertigineuse, qu'il accomplissait alors dans le feuilleton comme au théâtre. Nous le retrouverons encore; il fermera avec un drame et un refrain le règne de Louis-Philippe.
En même temps apparaissaient les drames de Victor Hugo, ces œuvres sublimes, trop lyriques peut-être, mais grandes comme l'épopée shakspearienne, Lucrèce Borgia,,Marie Tudor, Angelo, Ruy Blas. On eût pu" croire la bataille romantique achevée, la cause de la liberté dans l'art gagnée, à voir le succès de ces chefs-d'œuvre; on était, au contraire, à ta veilie de la réaction classique.
Mais avant tout il nous faut continuer chronologiquement' notre tâche. Nous rencontrons, en 1838, une comédie de Dumersan etVarin, les Saltimbanques, qui a fait fortune dans le monde. Qui ne connaît Bilboquet, ce Robert Macaire honnête, et ses bonnes facéties? C'est de la gaieté et du comique de bon aloi. Mais Odry n'a pas encore pu être remplacé dans la rôle de Bilboquet. Ce rôle bon enfant, mais plus ardu qu'il n'en a l'air, tenta un jour Frederick Lemaltre ; le grand acteur s'y risqua en 1862, sur les planches du Palais-Royal ; 41 y échoua complètement, et les sifflets eussent été plus bruyants si le public, qui a de "la mémoire, ne se fût souvenu de Ruy Blas, de Don César, de Richard d'Arlington et de tant de créations de génie.
Le ministère Guizot avait pour l'Angleterre une dévotion qui frisait la crainte; en 1839, la censure se mit k sévir contre les drames et les comédies assez osés pour attaquer John Bull. Défense aux Pontons anglais de Scribe et Goubaux de conserver ce titre. Défense à l'opéra de Charles VI (1843) de conserver le refrain célèbre : « Guerre à l'Anglais I » obligation de le travestir en : « Guerre aux tyrans I » M. Léon Gozlan avait composé une pièce qui, sous ce titre : Il était une fois un roi et une reine, mettait en scène des événements qui se passaient en Angleterre; l'auteur se vit contraint de remanier sa pièce et de transporter l'action en Suède.
C'est dans cette même année (1843) que s'accentue la réaction littéraire que nous signalions tout à l'heure; elle avait été préparée par les reprises des tragédies classiques, auxquelles Rachel avait prêté son admirable talent. Un jeune poète arrivait de Vienne, en Dauphiné, avec une tragédie dans son portefeuille; ce jeune poëte s'appelait Ponsard, la tragédie Lucrèce; la tragédie était, une œuvre estimable, sans grand mouvement dramatique, mais écrite d'un style soigné. On commençait à se fatiguer de la gloire de Hugo et de Dumas, car le public est toujours pareil au citoyen d'Athènes « qui s'ennuyait d'entendre appeler Aristide le Juste. » Précisément, l'auteur de Notre-Dame de Paris venait de donner à la Comédie- Française un nouveau chef-d'œuvre, les Burgraues, sorte d'épopée gigantesque que lui avait inspirée son récent voyage en Allemagne, œuvre parfois abrupte, mais homérique et eschylienne, grave comme le passé qu'elle voulait peindre. La réaction choisit la balle au bond, siffla le3 Burgraves et Ht un succès prodigieux à Lucrèce. La chute du drame de Hugo fut aussi bruyante que l'avait été le succès i'Hernani. Les feuilletons du temps nous indiquent les vers qui excitèrent tout particulièrement l'hilarité de ces messieurs :
[che Quand ses petites mains touchaient ma barbe blan-
produisait un délire de joie. La réponse d'Otbert à Régina, sublime d'emportement amoureux :
Mai» je remplacerai, moi, ton père et la mère : Ton père, j'ai mon bras; ta mère, j'ai mon ccour,
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ne trouva pas grâce devant un parterre où figurait, entre autres siffleurs, nous sommes bien aise de le dire (et d'ailleurs il s'en vante dans une de ses productions), M. Nadaud, le chansonnier des Deux gendarmes. L'aventure bouffonne de Hernani, de ce vieillard qui entendait : » vieil as de pique, » au lieu de :
• vieillard stupide, » se renouvela aux Burgraves; un spectateur, à ces mots du drame :
• Triplez les sentinelles! » entendit : « Il pleut des sentinelles I » et trouva que cela sentait bien mauvais. Victor Hugo, tout héroïque qu'il était, paraît avoir gardé un amer souvenir de cette chute, à. laquelle il assista calme en apparence, mais profondément ulcéré de l'injustice d'une cabale qui sifflait de parti pris à tort et à travers. Il dit pendant un entr'acte au directeur du théâtre : «Vos portes crient et grincent d'une manière insupportable, mon cher; vous devriez bien graisser les gonds 1» Mais ceci n'était qu'une contenance. Depuis les Burgraves, la rancune du poète envers le parterre français a tenu bon, les Burgraves utifindent encore leur pendant.
Vers la fin du règne de Louis- Philippe, les événements se précipitaient avec rapidité. Les symptômes de la tourmente qui grossissait ne tardèrent pas à se manifester. Cette fois (1847), ce ne fut plus Napoléon que MM. Labrousse et Mellian, les fournisseurs habituels du Cirque, mirent à la scène, ce fut la Révolution française. Les hommes de la Convention défilèrent devant un public mécontent, qui grondait sourdement contre le pouvoir et n'attendait qu'une occasion de soulèvement; la mise en scène des enrôlements patriotiques vint exciter la fibre nationale. Les esprits étaient mûrs et l'heure allait sonner.
Quelque temps auparavant, Alexandre Dumas avait fondé,-sous le patronage du duc de Montpensier, le théâtre Historique. Il voulut continuer au théâtre ce qu'il avait commencé dans le livre; il créait une scène pour la représentation des œuvres qui avaient principalement trait aux chroniques nationales, scène qui, en effet, manque chez nous, et cela par une bonne raison, c'est que nous n'avons pas de théâtre national. Shukspeare nous manque, et ni Corneille ni Molière n'en peuvent tenir lieu. La tentative d'Alexandre Dumas était digne d'encouragement. L'ouverture du nouveau théâtre fut brillante; on donna la Reine Margot, drame taillé dans un des meilleurs romans du fondateur, et le succès fut très-grand, Hamlet, la Jeunesse des Mousquetaires , le Chevalier d'Harmental, Urbain Grandier suivirent, puis Monte-Cristo, drame en 30 actes, que l'on jouait en six soirées consécutives; le spectateur y passait sa semaine entière. Cette tentative sans précédent fut malheureuse et excita la verve des petits journaux. Bientôt la fortune tourna. Des bruits d'émeute circulèrent. Alexandre Dumas, pour marcher à l'unisson des évé- • nements, fit jouer ie Chevalier de Maison- Bouge. Les efforts du chevalier pour sauver Marie-Antoinette passèrent inaperçus dans ce tableau ardent qu'un homme de talent offrait aux passions populaires. On ne vit que les girondins, on ne retint que le mot liberté; le Chant des girondins devint la Marseillaise nouvelle.
La première représentation du Chevalier de Maison-Bouge est du 27 octobre; la révolution ne se fit pas attendre. Dès les premiers jours du mois de février, les théâtres ne fuisaient_ plus que des recettes insignifiantes, symptôme des préoccupations du moment. Le S2 les attroupements commencèrent, et le Théâtre-Français ferma pour ne se rouvrir que sous un autre gouvernement.
— Le théâtre en France depuis la révolution de Février 1848 jusqu'au rétablissement de l'Empire, en 1852. Au rebours de la révolution de 1830 qui, accomplie par le peuple, tourna au profit exclusif de la bourgeoisie, la révolution de Février, préparée et presque consommée par la bourgeoisie, s'annonça tout d'abord comme devant profiter surtout au peuple. Le théâtre reçut un contre-coup violent des événements. La Comédie- Française n'avait pas de spectacle républicain tout prêt; elle se contenta d'intercaler dans son programme la Marseillaise, que chanta Charles Brindeau, habillé en garde national. La Porte- Saint- Martin reprit le Chiffonnier de Paris, un des grands succès de Frederick LenniHre; on y ajouta l'à-prupos suivant : le chiffonnier, à un certain moment de la pièce, vide sa' hotte et fait des réflexions mordantes ou sceptiques à propos des diverses épaves qu'elle contient; ce soir-là (2G février), Frederick Lemaîlre, parmi divers débris, trouva une couronne. C'était là une allusion d'actualité, s'il en fut. L'Opéra donna les Barricades de 1848, paroles de Brisebarre et Saint- Yve, musique de Pilati et Gauthier, pièce d'actualité, où la Révolution française était personnifiée par trois incarnations : un survivant de 1789, un vivant de 1830 et un gamin de Paris de 1848. Les auteurs des .Barricades avaient été vite en besogne; cet opéra fut joué le 5 mars, neuf jours après la révolution I La cantate fut à l'ordre du jour dans tous les théâtres, et ce fut à qui célébrerait la glorieuse victoire du peuple.
Quant aux allusions proprement dites, quant au procès fait au gouvernement tombé, (lisons que ces allusions furent loin d'avoir le caractère blessant et même calomnieux
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des premières pièces qui saluèrent la chuta des Bourbons et que ce procès n'eut jamais recours à la calomnie. Dans les Filles de la Liberté, à-propos de MM. Clairville et Jnles Cordier (Eléonore de Vaulabelle, frère de l'historien), on voit la Liberté sortir du mont Saint-Michel et assister au banquet réformiste. Le gouvernement déchu était représenté sous la forme d'un habit et' d'une épée de sergent de ville. Au surplus, rien de subversif dans la pièce de MM. Clairville et Cordier, au contraire : un couplet pour rassurer les trembleurs :
Où régneront toute» les libertés, La licence n'est pas a craindre; un couplet sur Pie IX, ■ pontife respecté, ■ qui, Au nom du Dieu fait homme, prêche la liberté;
un couplet sur les Polonais, dont on recommençait à parler; un couplet aux ouvriers et aux patrons :
Ouvriers! k l'ouvrage!
Maîtres! rassureï-vous!
enfin, réconciliation générale :
Entre enfants de la France, Il n'est pas de vaincus I
Cette pièce synthétise l'esprit général du moment, et on voit que la haine, l'envie et la rancune n'y jouaient aucun rôle. Cette retenue, cette décence dans un moment où aucune espèce de censure n'existait est digne de remarque. AuThéâtre-Français, l'exemple de Brindeau fut suivi par Rachel qui, dans la Marseillaise, électrisait la salle. Elle déclamait , du reste , l'hymne célèbre plutôt qu'elle ne le chantait. Tout cela explique pourquoi une pièce sur le Maréchal Ney, par MM. Anicet Bourgeois, Dupaty et Dennery, laquelle montrait plus que de raison le bout de l'oreille napoléonienne, n'eut à la Porte- Saint-Martin aucun succès. La réaction se fera bientôt.
Durant la période qui s'étend entre le 24 février et les néfastes journées de juin, i! n'y eut pas jusqu'à l'iifcapticilé du pouvoir exécutif institué qui, au lieu d'exciter la colère, ne fit que faire sourire. Un vaudeville se bornait k aiguiser sur lui ce couplet innocent :
A la têt' <T la république.
Nous avons mis un pouvoir;
S'il n'est pas paralytique.
Qu'il nous le fasse savoir;
Cur pour être exiîcutif,
Suffit-il d'être inactifî
Ce vaudeville, les Volcaniennes de Saint-Malo , raillait tout spécialement les clubs de femmes, d'invention récente. Les clubs, à cette époque, faisaient fureur. M. Labiche, le gai comique que nous applaudissons encore, dans le Club champenois excita l'hilarité générale. Il s'agit des élections dans une petite bourgade champenoise, pacifique s'il en fut, où le secrétaire du sous-commissaire de la République, le citoyen Farouchot, est venu porter la terreur avec ses grands gestes et son gilet à la Robespierre. Farouchot est une assez bonne charge des braves garçons d'alors, qui croyaient indispensable au triomphe des idées libérales de calquer les manières et le costume des hommes de 1793, innocente erreur qui, habilement exploitée par les ennemis do la République, contribua à donner créance it l'absurde spectre rouge, épouvantail ridicule qui n'en a pas moins ajourné le triomphe du progrès.
Les occasions de rencontrer une œuvre purement artistique à. cette époque de troubles, où, au théâtre, l'actualité règne en maîtresse, seront trop rares pour que nous no nous hâtions de dire ici quelques inot3 d'un drame célèbre, le Tragaldabas de M. Auguste Vacquerie, que sa chute brillante illustra plus peut-être qu'un succès. La première représentation eut lieu dans les premiers jours de juillet 1S48. Les deux premiers actes furent accueillis avec chaleur. L'opposition commença au troisième, et au quatrième l'hostilité fut déclarée. Jamais sifflets ne se trouvèrent à pareille fête. Nous ne ferons pas ici l'analyse de la pièce, fantaisie excessive sans doute, mais pleine de gaieté énorme et où passe par moment comme un souffle shalcspearien.
La revue de fin d'année de M. Clairville : Les lampions de la veille et les lanternes du lendemain, accusa des tendances plus réactionnaires encore. Les fameux vingt -cinq francs des députés leur étaient jetés à la tête avec amertume. Ces vingt-cinq francs ont été une source inépuisable de plaisanteries.
Le théâtre, une fois lancé dans cette voie, ne s'arrêta plus. Les séances de l'Assemblée devenaient de plus en plus orageuses.
Une pièce non moins célèbre, etqui fit, elle aussi, époque dans l'histoire, est la bouffonnerie intitulée : La propriété c'est le vol. Des habiles s'emparèrent du mot que Proudhbn venait de lancer, et en firent uu épouvantail. Les auteurs, MM. Clairville et Cordier, écrivirent un vaudeville fort spirituel, il faut en convenir, mais où la liberté dont Aristophane jouissait du temps de Socrate était dépassée encore.
Deux vaudevillistes bien connus pour leurs opinions monarchiques, MM. Cogniard et Th. Nicout, profitèrent de l'occasion ut, dans les Marions d'Inde, offrirent le tableau burlesque d'une séance invraisemblable, reflet
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pourtant exact, suivant eux, de celles du palais Bourbon.
SIM. de Leuven et Brunswick allèrent encore plus loin, dans la Foire aux idées, dont la première partie fut jouée le 16 janvier 1849. Voici un échantillon du dialogue qu'on y échangeait. Le 6 janvier, comme on sait, est l'Epiphanie ou la fête des Rois. Un nommé Savarin, le républicain, ue veut pas entendre parler de les tirer : « C'est juste, mais alors, monsieur, qu'est-ce qu'on pourra tirer? — On tirera la République... chacun doit Ja tirer.... d'embarras 1 — Mais qu'est-ce qu'on criera ? — La République boit 1 — Chut I... malheureux, vous prononcez mal I J'ai entendu ; la République boite. » Plus loin, la France, mise en scène et personnifiée, se plaint d'avoir été épuisée par la République. Heureusement, dit-elle, sa convalescence s'avance : « J'ai choisi à l'essai, pour quatre ans, un intendant, un factotum qui présidera à mes affaires... — Et, répond le Capital, quand il aura fait ses preuves..., quand il se sera montré économe, intelligent, honnête et courageux?... — Je le renverrai... c'est l'ordonnance des médecins. > Il était impossible de prêcher plus ouvertement la nécessité des coups d Etat. La Foire aux idées eut quatre séries et tint l'affiche pendant très-longtemps, excitant les passions au plus haut degré, irritant les gens sincères et dégoûtant les timides. Eternel jeu de ces ennemis qui profitent de la liberté pour écraser le pouvoir populaire qui- l'accorde , et qui crieraient à la tyrannie si une nouvelle Terreur mettait ordre à leurs insultes. MM. de Leuven et Brunswick osaient personnifier le type du représentant dans un drôle qui chante le Ça ira pour cent sous et Vive Henri IV pour deux louis, et couvrir de ridicule l'élévation des nègres au rang de citoyens.
Les principes libéraux .sont tournés dans le sens le plus odieux. Les mots égalité, fraternité y sont expliqués d'une façon toute nouvelle : l'égalité consiste dans un combat acharné où des drôles luttent à qui accaparera le plus de places et de dignités ; la fraternité consiste dans le vol à main armée. On ne vole plus une montre ; on fraternise une montre. Ici les auteurs supposent que la République a accordé la liberté des théâtres, et imaginent les nouveaux spectacles que cet odieux régime n'a pu manquer de faire naître : théâtre des atrocités, théâtre des monstruosités, théâtre des nudités, théâtre des crudités. La calomnie, le mensonge, tout était bon.
Un public friand était là tout prêt k applaudir les fantaisies réactionnaires. M. Arthur de Beauplan fit jouer les Grenouilles demandant un roi. Dans cette pièce, en collaboration avec Clairville et Cordier, les représentants sont appelés les 900 grenouilles nationales. Les grenouilles chantent la Marseillaise en couac couac en guise de paroles. L'infatigable M. Clairville donna , deux mois après (août 1849), aux Variétés, les Caméléons ou Soixante ans en soixante minutes, sorte de revue historique, mêlée de couplets de chaque époque, et où la République continuait k être bafouée.
Et cependant, ce peuple dont on essayait de faire un tigre, un épouvantail, qu'applaudissait-il pendant que le parti conservateur riait aux Grenouilles et à la Foire awo; Idées? 11 applaudissait un drame de MM. Laloue et Labrousse : Louis XVI et Marie-Antoinette,; il avait la faiblesse de faire à cette œuvre historique un succès d'émotion et de larmes.
L expédition de Rome produisit un nouveau drame des mêmes auteurs. Dans Borne, le pape Pie IX était mis en scène et mêlé à une intrigue de théâtre à travers laquelle les événements politiques venaient se dérouler. Le meurtre de Rossi était mis en action. C'était un tableau historique, d'actualité brûlante ; Pie IX n'était pas maltraité : l'assassinat y était flétri ; mais c'est tout. Cette pièce n'en fut pas inoins un événement politique. Il y eut un te! tumulte à la première représentation (29 septembre 1849), que le lendemain la pièce fut interdite. Le directeur obtint du Président la levée du veto, au prix de nombreuses suppressions. Les derniers tableaux notamment, qui montraient le triomphe de la république romaine, furent supprimés ; il y avait un moment où Pie IX disait : « Le pouvoir temporel ne doit plus avoir pour emblème la crosse de l'apôtre, car c'est le Christ qui a dit : > Mon royaume » n'est pas de ce monde. » L'emblème de ce pouvoir, c'est le sceptre royal ou les faisceaux de la République. » Garibaldi, alors jeune, apparaissait au même tableau. Ces passages furent coupés. A ce prix, deux autres représentations eurent lieu. Le jour de la quatrième, le nonce du pape d'un côté, de l'autre le général Cbangarnier qui prétendait qu'on insultait l'unifoftne français, obtinrent la suppression définitive, et Borne disparut de l'affiche.
Une nouvelle pièce vint offrir une nouvelle pâture aux passions du moment. Le général Changarnier passait pour vouloir jouer le rôle de Monk. Deux théâtres s'empressaient de porter k la scène la Restauration des Stuarts : M. Jules de Wailly au Gymnase, par Monk ou le Sauveur de l'Angleterre, et M. Eugène Guinot au Vaudeville, dans la Restauration des Stuarts. La première pièce tomba- sous l'ennui générai; la
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seconde excita des tempêtes; très-réactionnaire et toute d'allusions, elle montrait sous des noms anglais tout le personnel du gouvernement républicain : Milton, c'était Lamartine ; lady Arabelle, George Sand ;Pornick figurait Pornin, le chef des montagnards de l'Hôtel de ville.
Une pièce vraiment littéraire vint cette année trancher sur ce fond de médiocres pièces d'actualité. M. Ponsard donna au Théâtre-Français sa Charlotte Cordât/. La pièce était mal charpentée, mais contenait de beaux vers. Chose singulière, le succès fut froid. On attribuait cet échec à un refus de Mlle Rachel déjouer le rôle principal. La très-belle scène des Triumvirs , entre Robespierre, Marat et Danton, jouée par Geffroy, Bignon et Fonta, ne parvint pas à fixer l'attention. En ce temps-là, Rachel régnait, galvanisant la tragédie passée et se souciant peu du théâtre moderne. Quand elle abordait celui-ci, elle préférait les héroïnes de Scribe à la grande figure révolutionnaire que venait d'évoquer Ponsard.
Scribe, que nous avons vu vaudevillisant puis se lançant à la Comédie-Française dans la haute comédie, ne demeurait pas inactif. Il donnait, en collaboration avec M. Ernest Legouvé : les Contes de la reine de Navarre ou la Revanche de Pavie. Le Toussaint Louverture de M. de Lamartine, joué à la Porte- Saint-Martin, le 6 avril 1850, avec Frederick Lemaître, est bien supérieur. A vrai dire, ce n'est pas un drame, mais un poème : ni le génie de Lamartine, essentiellement lyrique, ni son style ample et abondant ne sont faits pour la scène, qui demande le mouvement, la vie réelle et non le rêve dans les nuages. Frederick eut de très-beaux élans, mais la pièce ne se soutint cependant qu'un petit nombre de soirées.
Toussaint Louverture clôt le théâtre vraiment républicain de cette époque. Le 30 juillet 1850, la censure fut rétablie. L'ancien régime regagnait pas à pas le terrain perdu.
Une nouvelle étoile commençait à poindre : c'était celle du président de la République, en qui tout le monde, avec un peu de perspicacité, devinait aisément un empereur futur. Dès 1849, MM. Marc Fournier et Henry de Kock avaient commencé par lui jeter à la tête non l'encens, mais l'encensoir. Dans une revue assez mauvaise, la Danse des écus, un personnage qualifié le louis personnifiait monétairement la dynastie des Bourbons, et un autre, qualifié le napoléon, la dynastie du premier empereur. Un couplet osait dire :
Ces deux passés forment un nom :
Four l'avenir heureux emblème, Entrez, Louis-Napoléon!
Ce pavé de l'ours fut si lourd qu'on supprima la pièce. Mais ce qu'on laissa aller, ce qu'on soutint même, ce fut les reprises des vieilles pièces militaires sur l'époque impé-v riale, que nous avpns vu jouer avec tant de succès chauvin sous le gouvernement de Juillet. Chaque théâtre se remit à découper dans le Mémorial de Sainte-Hélène.
Moins d'uii an après, le 22 octobre 1852, le président assistait à une représentation solennelle du Théâtre-Français, où se déclama la plate cantate d'Arsène Houssaye, \ Empire c'est la paix, dite par M'ie Rachel, et suivie de II ne faut jurer de rien, d'Alfred de Musset; c'était un rapprochement malicieux. Le tout se termina par des cris plus ou moins payés de : Vive l'Empereur I
— Le théâtre en France sous le second Empire. Depuis 1852 , quatre écrivains se sont successivement emparés du théâtre ; MM. Alexandre Dumas fils, Emile Augier, Théodore Barrière et Victorien Sardou. Chacun de ces écrivains personnifie un genre, chacun a fait entrer le théâtre dans une phase •nouvelle; il convient donc de les étudier sommairement dans l'influence considérable qu'ils continuent encore à exercer sur nos •scènes. Tempéraments et caractères tout distincts, l'un procédant de lui seul et de son siècle, les deux autres de Beaumarchais, le quatrième de Scribe, tous méritent l'examen. A côté d'eux, nous grouperons les noms secondaires qui, pour briller au second rang, n'en méritent pas moins une place que nous n'avons jamais refusée à leurs devanciers, et, après la haute comédie incarnée dans les quatre noms que nous allons analyser, nous ne pourrons nous dispenser par exemple de juger les opéras-bouffes de MAI. Halévy et Offenbach, sous peine d'être incomplets.
Constatons avant tout la rareté de plus en plus grande de l'allusion politique dans tout le théâtre de cette période. On connaît trop la sévérité des premiers temps du second Empire sur ce qui de près ou de loin touchait à la presse, k la liberté de la parole et de la pensée, pour que nous ayons besoin d'y insister. Cet arbitraire eut cependant son bon côté en ce qu'il obligea les esprits à agrandir le cercle de leurs oeuvres et à se mouvoir dans les généralités morales, le domaine de l'actualité et des personnalités leur étant interdit. Il va sans dire que par actualité nous entendons uniquement les actualités politiques, car pour les autres, pour toutes celles qui se rattachent à la fantaisie, jamais époque n'a plus usé, nous dirons même abusé du droit de les mettre à la scène. Mais un théâtre surveillé de si près manque naturellement de passion et par conséquent d'œu-
THEA
vres vraiment dramatiques. Le temps des Antony, des Buy Bios semble passé.
Quand un écrivain nouveau surgit, on dirait qu'il craint ce titre de drame, qui promet tant de choses, et souvent il intitule son œuvre comédie ou simplement pièce, étiquette qui ne dit rien.
L'Empire venait à peine de se consolider, qu'un jeune écrivain de race, M. Alexandre Dumas fils, donna au Vaudeville la Dame aux camélias, pièce tirée d'un roman qui avait fait grand bruit déjà. Le succès tut prodigieux.
Le roman d'où la pièce est tirée, sorte d'autobiographie légèrement dithyrambique, finit par cette phrase significative : ■ Cette histoire est une exception, mais, si c'eût été une généralité, ce n'eût pas été la peine de l'écrire. ■ L'auteur ayant transporté cette histoire à la scène, nous sommes en droit de considérer cette phrase comme sa loi littéraire et dramatique ; il parait en effet l'avoir suivie et ne s'être guère occupé que de mettre à ra scène des exceptions. Les maîtres passés sont toujours partis d'un principe diamétralement opposé : ce n'est pas l'exception, c'est au contraire la généralité qu'ils ont voulu peindre. Prenez Corneille et le Cid : est-ce que Rodrigue vengeant l'honneur de son père, est-ce que Chimène persistant à aimer le meurtrier de son père sont des exceptions? Nullement, car l'honnenr et la passion n'en sont heureusement pas. Prenez Molière : est-ce que Tartufe est une exception ? Nullement, car il a fait souche, et sa progéniture lui survit encore de nos jours. Turcaret de Lesage, Almaviva de Beaumarchais sont-ils des exceptions ? Ce sont des caractères. Des caractères et non des exceptions, voilà ce que l'écrivain dramatique doit peindre, doitavoiren vue avant tout. C'est en cela que 41. Dumas fils et son école ont eu une mauvaise influence sur le théâtre contemporain.
Les Filles de marbre, de M. Th. Barrière, suivirent de près la Darne aux camélias sur la scène du Vaudeville, où vibrait encore le souvenir de Marguerite Gautier ; elles en sont la contre-partie sévère, cruelle même : Marco, l'héroïne, c'est l'éternelle femme vampire qui ruine, qui tue, qui brise l'homme assez faible ou assez fou pour s'être laissé prendre à son masque de grâce et d'amour, pour l'aimer enfin. En' regard de Marco, l'auteur plaçait Desgenais, une création qui fait époque et mérite aussi une mention. Desgenais, c'est l'incarnation du bon sens uni à une haine vigoureuse du vice, mais une haine cachée sous le rire railleur. Alfred de Musset l'avait créé le premier, dans sa Confession d'un enfant du siècle. Mais depuis, indépendamment de M. Th. Barrière, qui donna encore une extension nouvelle à ce type dans son drame les Parisiens de la décadence, presque tous les auteurs introduisirent un Desgenais dans leurs pièces ; Desgenais devint un procédé ; les Desgenais remplacèrent définitivement dans le théâtre contemporain les raisonneurs de l'ancien répertoire.
Les Filles de marbre semblaient une protestation contre l'intronisation au théâtre du monde interlope ; mais jamais protestation, si c'en fut une, ne frappa plus k faux. M. Th. Barrière fit plus pour le monde qu'il flagellait desa phrase stridente que la Dameauxcamélias et ses aphorismes doucereux n'avaient jamais fait. La lorette était passée à l'état de victime ; on la persécutait , donc on comptait avec elle : n'est pas en effet persécuté qui veut. Il s'ensuivit que les Filles de marbre, qui peut-être, dans l'intention de l'auteur, honnête et vigoureux talent, voulaient arrêter le mal dans sa racine, ne firent que donner à la lorette ses grandes lettres de naturalisation sur la scène française. Les Parisiens de la décadence succédèrent aux Filles de marbre. Ici, Desgenais n'était plus relégué au second plan : c'est au premier qu'il donnait son avis, d'un ton ironique et tranchant, aux fils de famille prêts k se déshonorer, après avoir vendu a vil prix le château de leurs pères à des industriels qui en ont fait « des cuisines. » L'œuvre fut loin d'avoir le succès des Filles de marbre. Reprise plus tard et réduite en quatre actes, elle a été accueillie favorablement par le public impressionnable de l'Odéon.
Les Filles de marbre et les Parisiens mirent tout à fait en vue deux actrices dont la renommée date d'alors : Mm» Fargueil, l'actrice de Marco et de tant d'autres créations hors ligne, et M'*6 Favart, de la Comédie- Française, les deux grandes prêtresses du drame moderne, les dernières héritières de Mme Dorval et de MllE Georges ; puis Félix, qui s'est tellement identifié avec le rôle de Desgenais, qu'il en arrivait à le jouer à la ville sans s'en douter.
Au Gymnase, Diane de Lys, autre pièce taillée par M. Dumas lils dans un de ses romans, essaya bientôt de sortir un peu de cette voie : ici, il ne s'agissait plus des femmes du monde interlope, mais bien d'une femme du monde réel. C'était la mise en scène d'une liaison entre cette femme et un artiste : le mari surprenait sa femme au cinquième acte, et un coup de pistolet tiré sur l'amant formait un dénoùment brutal mais nouveau. L'élément artiste fit sou entrée dans cette pièce. Par l'élément artiste nous entendons le choix de personnages artistes, gens fort commodes et dans la bouche des-
THEA
quels l'auteur peut placer un peu toutes choses. Les artistes, pas plus que les lorettes {qu'on ne voie pas là un rapprochement moral), n'appartiennent au monde social réel, admis par les conventions. Or, Diane de Lys fit école en ceci que, depuis lors, pendant dix ans et plus, aucun auteur dramatique ne se permit de présenter au public un jeune premier qui ne fût ni peintre ni pianiste, ou tout au moins poëte élëgiaque. Un autre abus de cette rage nouvelle a été souvent l'emploi, comme lieu d'exposition d'une comédie, d'un atelier de peinture, lieu vague, comme le fameux vestibule classique.
M. Emile Augier avait, sous le régime précédent, fait ses premières armes k l'Odéon, par la Ciguë. Cette petite comédie néo-grecqtie avait été accueillie avec faveur, et on avait cru voir dans l'auteur un nouvel adepte du genre aimable. Plus tard, M. Ausjier, qui cherchait encore sa voie, donna quelques comédies de mœurs, le plus souvent en collaboration avec M. Jules Sandeau : la Pierre de louche, la Chasse au roman; un drame en vers, Diane, assez faible imitation de la Marion Delorme de Victor Hugo. M. Augier alors était un des pontifes de la prétendue école du bon sens, comme elle s'intitulait, et dont le chef était M, Ponsard. On était loin de soupçonner en lui l'écrivain actif et parfois violent que nous ont révélé ses œuvres postérieures. Le < bon sens » voulait de la tenue et surtout de la retenue. En même temps que M. Dumas fils surpassait ses créations précédentes en donnant le Demi-monde, M. E. Augier, dans le Mariage d'Olympe, mit hardiment on scène le mariage d'un gentilhomme, un instantaveuglé par son amour, avec une femme semi-actrice, semi-courtisane, et les conséquences désastreuses de cette union. L'auteur montrait cette créature regrettant sa fange, comme les carpes de Versailles regrettaient la leur; et le dénoùment était, comme dans Diane de Lys, un coup de pistolet qu'un vieillard, soucieux de l'honneur de sa maison, tirait à temps sur la drôlesse pour l'empêcher de déshonorer le nom qu'elle devait à un moment de folie et de passion. La pièce eut un grand retentissement.
A la même époque, le Gymnase jouait le Demi-monde, dont le titre seul était une trouvaille. Le mot fut accepté; il manquait, et fit fortune. Un autre fléau, en même temps que la lorette, envahissait chaque jour nos mœurs : la bourse et ses jeux dangereux, ses conséquences souvent désastreuses. Le sujet tenta Ponsard, et, sous ce titre, la Bourse, il flétrit l'amour insatiable du" gain vite acquis, ce vice spécial k notre temps. Sou plus grand succès, avant la Bourse, avait été l'Honneur et l'argent, oeuvre honnête, pleine de vers faciles, inai3 qui ne peut être Classée parmi ces pièces vigoureuses destinées à flageller les vices de leur époque. La Bourse, qui fut loin d'avoir le succès de l'Honneuret l'argent, était, à ce point de vue, bien préférable. C'était de l'audace que de s'attaquer au veau d'or, tandis que l'Honneur et l'argent n'était qu'un long hymne k l'usage des honnêtes gens, lesquels n'ont aucun besoin d être convertis.
M. Théodore Barrière, l'auteur des Filles de marbre, sortit le premier du cercle dans lequel il avait annoncé par ses débuts devoir se mouvoir. Les Faux bonshommes, qu'il donna au Vaudeville, obtinrent un succès énorme, et c'est, en effet, une des meilleures comédies de notre époque. Sans doute le comique y est un peu outré, ainsi que les caractères, mais tout cela est, au moins en général, profondément vrai; les Péponnet, les Dufouré, les Vertillac, tout ce monde vit et grouille autour de nous. La pièce, d'ailleurs, était conçue comme le sont k peu près toutes les comédies contemporaines. Ces comédies, remarquons-le dès maintenant, ne procèdent plus par unité, par type unique, mais par galerie de types. Autrefois, l'ancien répertoire intitulait une pièce le Glorieux, l'Inconstant, le Méchant ; dans ces œuvres, un seul glorieux, un seul inconstant, un seul méchant promenait sa personnalité pendant cinq actes. Le répertoire moderne procède tout différemment, et, au lieu d'un glorieux, par exemple, il n'eût pas manqué de nous offrir une galerie des différents glorieux que l'on rencontre aux divers échelons sociaux. C'est un progrès, k la condition, bien entendu, que chaque type soit sérieusement étudié et fouillé. Le malheur, c'est que, très-souvent, il n'en est rien, et qu'on se contente de présenter des personnages tout superiiciels.
Cette critique, répétons-le, ne s'adresse pas aux Faux bonshommes, pièce sérieusement composée et bien observée. M. Barrière, d'ailleurs, n'a point fait cette pièce à lui seul. Il a fait les Filles de marbre avec M. Lambert Thiboust; les Faux bonshommes avec M. Ernest Capendu. Cette extension de la collaboration aux grandes comédies est encore une maladie du théâtre de ce temps. Le vaudeville seul la supportait jadis. Nos descendants ne comprendront jamais que des talents aussi personnels que M. Barrière, M. Emile Augier se soient astreints à ce travail k deux, qui peut nuire k l'originalité. En même temps que M. Barrière donnait au Vaudeville les Faux bonshommes, M. Dumas fils donnait au Gymnase la Question d'argent, « pièce d'économie domestique, • comme l'appela plaisamment un critique, et dont le succès tranquille a certes été au-dessous de
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la valeur de l'œuvre. L'apparition de cette comédie désorienta un public habitué à voir dans M. Alexandre Dumas fils le photographe spécialiste; l'auteur da la Dame aux camélias entrant de plain-pied dans le monde bourgeois, et nous montrant la maîtresse de maison fuisant ses comptes de marché elle-même, fut difficilement pris au sérieux, et l'on ne voulut pas lui accorder tout d'abord la connaissance approfondie d'un monde qu'il avait négligé jusqu'alors, et dont il nous a depuis cependant offert des peintures si fidèles. Dans la Question d'argent, on reconnaît du premier coup, sous le masque du banquier Giraud, un 'financier déjà célèbre alors, et qu'un long procès et un acquittement éclatant devaient rendre, à quelques années de là, presque il- ' lustre, M. Mirés. On dit spirituellement de cette comédie : Castiqat ridendo Mirés. Le portrait n'était pas natté, et la victime se plaignit amèrement. L'auteur cependant n'avait pa3 songé à une personnalité mesquine; il avait voulu résumer en un type accentué, d'après le procédé classique, les diverses figures d'hommes d'argent qui régnaient alors.
Le mot le plus caractéristique placé pur lui dans la bouche de son Giraud : « Les affaires, c'est l'argent des autres! » n'avait jamais été prononcé par M. Mirés, mais bien par le roi de l'intrigue et de la réclame , M. Emile de Girardin. La Question d'argent était écrite d'un style sobre, sans éclats, et elle olfre, avec deux autres comédies, le Fils naturel et le Père prodigue, la transition naturelle de la Dame aux .camélias à sa manière définitive, applaudie de nos jours dans le Supplice d'une femme.
Le Fils naturel met en scène, après Diderot, l'éternel préjugé qui, dans notre état social, s'attache aux malheureux que leur naissance met hors de la légalité. M. Alexandre Dumas fils traita ce sujet avec une fougue, une énergie et une logique remarquables. Jusqu'alors, on avait peint le fils naturel obligeant son père à le reconnaître , ou le père le reconnaissant de bonne volonté. M. Dumas nous montre, au contraire, son fils naturel refusant d'Être reconnu, après avoir imposé l'estime et l'admiration par ses qualités personnelles. La thèse était neuve et, de plus, présentée avec une grande force de logique. Le Père prodigue , conçu avec la même hardiesse, tirait, dit-on, sa donnée fondamentale de la manière de vivre du père même de l'auteur, ce viveur d'un autre âge, toujours jeune, toujours vidant l'or par les fenêtres, antithèse singulière de son propre fils, soigneux et rangé. Mais cène serait tout bu plus qu'une lointaine indication. Toutes ces pièces offrent ceci de commun qu'elles sont essentiellement positives ; c'est la réalité nue que M. Dumas fils trahie sur la scène :
Rêves si vous voulez 1 voilà c» qu'il a vu! comme dit Musset. Oui, voilà ce qu'a vu
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M. Dumas fils : son époque, rien que son époque.
Vers les premiers jours de l'Empire, un jeune homme absolument inconnu avait fait jouer à l'Odéon , à force de démarches et sous ce titre : la Taverne des étudiants, une comédie en trois actes et en vers. La chute en avait été éclatante, et, depuis ce temps, l'auteur n'avait pas reparu; on le croyait englouti dans l'ouragan de sifflets et de cris qui avait accueilli sa première tentative. Environ cinq ans plus tard, il fit jouer au théâtre Déjazet les Premières armes de Figaro, comédie en trois actes,-en collaboration avec Vauderbuck. La pièce était écrite d'un style alerte et Courant ; c'était un pastiche adroit du style de Beaumarchais, et rien de plus. L'auteur a depuis conquis un rang honorable au théâtre; mais, bien qu'il ait immédiatement abordé la comédie de mœurs et de caractères, il n'est resté qu'en second ordre. La jolie comédie des Pattes de mouche, dont' il fit suivre ses Premières aivnes, est une délicate fantaisie pleine de détails ingénieux; mais c'est du Scribe, avec quelque chose de plus cependant, le sentiment artistique de 1 ensemble et du détail. Scribe est bourgeois toujours; Sardou est artiste, même quand il peint des bourgeois. 11 y a dans ces Pattes de mouche beaucoup de détails excellents; mais ce sont des riens cousus bout à bout, s'efforçant de soutenir une intrigue bâtie sur une pointe d'aiguille.
Ces défauts et ces qualités devinrent encore plus saillants dans les œuvres de M. Sardou qui suivirent. La grande comédio de Nos intimes est la plus complète expression du système de l'auteur, qui consiste a accumuler les petits moyens et à leur faire dénouer des situations dramatiques et en apparence sérieuses.
Deux pièces tranchent néanmoins dans son œuvre : les Femmes fortes et la Famille lienoiton. La première, bien que peu connue et n'ayant eu qu'un succès très-relatif, n'en est pas inoins une des meilleures' de M. Sardou. Cette peinture de mœurs étranges, qui, d'ailleurs, annonçait déjà la Famille ûenoiton, est traitée aveu vigueur. Cet Américain jeté au milieu de la civilisation européenne, avec sa sécheresse, sa brutale franchise et son positivisme, était une création curieuse et non encore mise à la scène. Le style est sobre, bref, bien en harmonie avec le sujet. La Famille lienoilon est restée l'un des grands succès dramatiques de notre époque. h:i M. Sardou s'attaquait à un vice particuliè-
rement parisien, d'ailleurs : cette disposition dangereuse qui tend à établir incessamment une confusion par le costume et les manières, les façons et le langage, entre le monde des parvenus bourgeois, les bourgeoises gentilles femmes et le monde interlope. Il y avait une certaine audace à remplir cinq actes d'un thème purement satirique à l'adresse même de bon nombre de spectateurs, qui riaient de M. Benolton et ne croyaient rire que de leurs voisins.
Nous ne mentionnerons que pour mémoire le surplus du théâtre de M. Sardou, pastiches agréables de l'ancien genre, et qui, avec Déjazet dans le principal rôle, eurent aussi une grande vogue : Monsieur Garât, les Prés Saint -Gervais, le Dégel, etc. Les pièces qu'il a données au Palais-Royal, les Gens nerveux et les Pommes du voisin, sont loin d'avoir eu le succès de ses autres œuvres ; et même une comédie sérieuse, Maison-Neuve, n'a obtenu qu'un nombre de représentations très -restreint, laissant bien loin derrière elles celles des Ganaches et de Nos bons villageois.
Nous retrouvons en 1862 M. Emile Augier le héros d'un grand tumulte. Cherchant toujours sa voie, dont le Mariage d'Olympe peut être considéré comme l'étape la plu* importante, il avait donné quelques comédies, comme le Gendre de M. Poirier, aux Français ; Philiberte, au Gymnase, et la Jeunesse, à l'Odéon (ces deux dernières en vers) ; Un beau mariage, au Gymnase. Mais ce fut surtout la vigoureuse comédie des Effrontés, jouée à la Comédie-Française, qui 1 affirma comme un des maîtres de ce temps - ci. M. Augier, dans les Effrontés, abordait la comédie politique. Mettant en présence le passé, représenté par le marquis d'Auberive, et le présent, incarné dans le faiseur Vernouillet, il nous faisait assister à ce duel d'idées opposées et donnait son avis par la bouche de Giboyer, création puissante, sorte de Robert Macaire honnête et savant, sous son enveloppe rude à dessein. Reprenant ce personnage, dans lequel Got s'était incarpê au point d'être Giboyer dans tous les rôles qu'il joue depuis ce temps, Emile Augier, sous le nom du Fils de Giboyer, donna 1 excellente comédie qui fait suite aux Effrontés et qui excita dès son apparition le tumulte dont nous parlions tout à l'heure. C'est que cette fois l'auteur s'attaquait, non plus à des généralités, mais à des personnalités, et des personnalités ombrageuses. Les cléricaux étaient vigoureusement tancés dans la personne de Déodat (masque transparent de M. Veuillot) et dans celle du jeune comte d'Outreville, M. Guizot était reconnaissable dans ce d'Aigremont protestant, mais qui soutient le pouvoir temporel du pape. Il n'y eut pas jusqu'à l'ancien auteur des Biographies, M. Eugène de Mirecourt, qui ne voulût se reconnaître et qui ne criât que l'acteur Got s'était grimé à son image. Quoi qu'il en soit, le Fils de Giboyer fut, avec les Misérables de Victor Hugo, le grand succès de l'année, et l'on vit ce spectacle rare, deux œuvres littéraires prendre les proportions d'événements .politiques.
La Comédie-Française devait remporter, peu de temps après, une nouvelle victoire avec le Supplice d'une femme, -cette comédie de M. Emile de Girardin refaite par M. Dumas fils et que personne ne signa. M. Dumas fils, qui était sinon le père, du moins le parrain du Supplice d'une femme, inaugura dans cette pièce la forme brève, rapide, exempte de développements, marchant droit au but qu'il a continué à poursuivre dans Héloise Paranquet (que M. Durantin signa), dont les Idées de Mme Aubray, au Gymnase, sont l'expression dernière et accomplie. Le théâtre cette fois/entrait dans le droit commun.
Nous ne pousserons pas plus loin notre revue du théâtre en France. Les pièces qui se sont jouées depuis l'époque où nous nous arrêtons, et dont la plupart se jouent encore, n'appartiennent pas au passé, mais au présent de notre théâtre, et c'est du passé seul que nous avons voulu esquisser l'histoire. Dans quelques années, on jugera mieux l'époque actuelle et l'influence qu'elle aura exercée sur le goût public, sur le talent des auteurs dramatiques et sur l'art lui-même.
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de la Passion obtinrent des lettres patentes qui leur permirent de reprendre leur industrie dans ua petit théâtre qu'ils aménagèrent près de la porte Saint-Denis. Ils avaient un privilège, c est-à-dire que nul, excepté eux, ne pouvait donner de représentations , et ce privilège leur fut confirmé en 1518; en 1548, ils obtinrent la permission de jouer des pièces profanes et s établirent à l'hôtel de Bourgogne. Ce fut le commencement de la Comédie-Française. ,
Ce système du privilège subsista jusqu a la Révolution française ; mais diverses ordonnances permirent d'ouvrir d'antres salles de théâtre, également privilégiées, telles que le théâtre du Marais, où débuta Molière, celui des comédiens de Monsieur, au palais- Royal, le théâtre de la rue Guénégaud, ouvert en 1673, et l'Opéra, ouvert en 1689. Le privilège de ces théâtres était de telle nature que les petits théâtres, ouverts également après autorisation, étaient astreints à leur payer une redevance et à rester strictement dans les limites tracées par leur genre spécial. Ainsi, lorsque les bouffons italiens fondèrent un théâtre, à la fin du xvnio siècle, ils eurent souvent maille à partir avec la Comédie-Française et l'Opéra, qui exigèrent d'eux une redevance annuelle considérable et leur lièrent les mains autant qu'il était possible. Lorsque ce théâtre changea son genre et voulut jouer des pièces françaises, lorsque Marivaux, Le Sage et quelques autres lui apportèrent les comédies qui devaient le rendre célèbre, la Comédie-Française 1 accabla de vexations et de procès. Ce fut le tour de l'Opéra, quand il voulut adjoindre le chant à son répertoire ordinaire. Celui-ci lui fit défendre de laisser ses acteurs chanter,
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dramatiques
— Législ. Les lois, décrets et ordonnances qui régissent le théâtre sont de deux sortes ; une partie des prescriptions regarde l'exploitation matérielle des théâtres et la règle , sous forme d'autorisation préalable , de privilèges et de subventions; l'autre a trait aux ouvrages représentés que l'administration s'est, de tout temps, arrogé le droit de surveiller et d'interdire au besoin. Nous avons traité, au mot censure dramatique, cette seconde partie de la législation du théâtre; nous ne nous occuperons ici que de la première.
Dès que les représentations théâtrales corn meucèrent à être goûtées du public et qu'il se forma des troupes spéciales, l'administration intervint et réglementa la matière. Le .plus ancien document intéressant l'exploitation des théâtres est de 1398 ; c'est une ordonnance du prévôt de Paris faisant défense à tous les habitants de sa juridiction de représenter aucun jeu de personnages, soit des vies des saints ou autrement, sans le congé du roi. Le congé du roi n'ayant été accordé à personne, toute représentation fut interdite pendant quatre ans. En 1402, les confrères
qui lui inspira un expédient singulier, ■squ'un acteur arrivait à l'endroit ou il devait chanter un couplet, il déroulait un grand écriteau, sur lequel le couplet était écrit en gros caractères, l'orchestre attaquait l'air, et toute la salle se mettait à chanter en choeur les vers interdits au comédien. Lorsque la Comédie-Italienne eut à son tour obtenu un privilège, elle se joignit à ses anciens persécuteurs pour entraver la marche des théâtres inférieurs. Le théâtre de Nicolet, devenu le théâtre de la Galté (1760), ne put d'abord exhiber à son public que des danseurs de corde, des bateleurs, des équilibristes; l'Ambigu, fondé en 1772, ne dut exhiber que des marionnettes. Lorsque 1 un de ces établissements voulait obtenir une franchise quelconque, outre les démarches qu'il lui fallait faire auprès de l'autorité supérieure, il était tenu d'entrer en arrangement avec les grands théâtres, qui taxaient leur bienveillance et le faisaient financer. Ils accordaient, par exemple, la faculté de présenter en scène de vrais acteurs, mais eu ne les mettant en vue qu'à travers un rideau de gaze, ou bien ils permettaient à ces acteurs de parler, mais non point de chanter. D'autres fois, un théâtre ne s'ouvrait qu'à la condition de n'avoir pour comédiens que des enfants; encore ces enfants ne pouvaient-ils prononcer un mot; et tandis qu'Us occupaient la scène par une pantomime, le dialogue était débité dans la coulisse par des acteurs invisibles.
Cependant, et grâce au succès qu ils obtenaient auprès du public, les petits théâtres en venaient presque toujours à leurs fins, mais à la suite de tracasseries de toutes sortes et d'une guerre très-onéreuse pour eux. Accablés d'impôts, de redevances, de droits de toute nature, ne sachant jamais au juste ce qu'ils pouvaient se permettre, leur existence démettrait toujours extrêmement difficile. Tout cela pourtant devait prendre fin, et la liberté allait bientôt régner, au théâtre comme ailleurs.
Dès les premiers jours de la Révolution, cette question si importante de la liberté théâtrale s'imposait à tous les esprits justes et sensés; chacun comprenait la nécessité d'une réforme radicale sous ce rapport, et, le 24 août 1790, une pétition était présentée à l'Assemblée nationale, demandant :
îo l'abolition des privilèges de spectacle; 20 la jouissance pour tous les théâtres, indistinctement, des ouvrages des auteurs anciens ; 30 la faculté pour tout particulier, possédant un théâtre ou le faisant construire, d'y faire jouer la comédie; 4» enfin, le droit, pour les auteurs vivants, de statuer euxmêmes sur la valeur de leurs ouvrages, de gré à gré avec les directeurs, ceux-ci ne pouvant en aucun cas les faire représenter sans le consentement des premiers.
Cette pétition, rédigée et présentée par Laharpe , avait été signée par lui, ainsi que par Chamfort, [Sedaine, Fenouillot de bulbaire, Mercier, Ducis, Leblanc, Palissot, Bret, Marie-Joseph Chénier, Fabre d'Eglantine, Lemierre, Cailhava, Collot-d'Herbois, Fallet, Laujon, Dudoyer, Beaumarchais, Forgeot, Sauvigny, Gudin, Maisonneuve, Blin de Sainmore, Murville et Cubières.
Dès le 15 novembre suivant, l'Assemblée s'occupait de cette pétition, et son comité de .constitution, dans une décision prise par lui et signée par Chapelier, Rabaud et Target, déclarait que «le principe" général est que tout homme peut établir un spectacle, et que la police en a la surveillance. » Le 13 janvier, en séance, la question fut mise à Tordre du jour, et une longue discussion s'éla- | blit, à laquelle prirent part, outre Chapelier,
deux hommes qu'on ne s'attendait pas sans doute à trouver en cette affaire : l'abbé Maury et Robespierre lui-même. C'est dans cette même séance que l'Assemblée rendit un décret qui détruisait le régime des privilèges, et dont l'article premier, ainsi conçu, était suftisamraentexplieile : i Tout citoyen pourra élever un théâtre public et y faire représenter des pièces de tous les genres, en faisant, préalablement à l'établissement de son théâtre, sa déclaration à la municipalité des
lieux. * . , ,. , j
Cette législation fut abolie par le décret du 8 juin 1S06, qui exigea l'autorisation préalable pour l'ouverture de tout théâtre public, et par celui du 29 juillet 1807, qui fit fermer un grand nombre de théâtres secondaires et enjoignit aux huit théâtres qui furent seuls conservés ( Opéra , Comédie - Française , Odéon, Opéra-Comique, Vaudeville, Variétés, Gatté et Ambigu-Comique) de s'en tenir à l'exploitation d'un seul genre strictement délimité. Outre l'autorisation préalable, tout entrepreneur de théâtre fut tenu de justifier des moyens qu'il possédait pour tenir ses engagements; un règlement ministériel (19 août 1814) permit d'exiger un cautionnement en immeubles. Le refus d'autorisation était sans appel et ne pouvait faire l'objet d'un recours au conseil d Etat. Aucun déplacement d'une troupe d'une salle dans une autre ne put avoir lieu sans l'autorisation du pouvoir exécutif, sur le rapport du ministre de l'intérieur. » La Restauration et le gouvernement.de Louis- Philippe ne modifièrent en rien cette législation ; ils se contentèrent de donner des autorisations plus fréquentes. Les.Folies-Dramatiques, le Palais-Royal, la Renaissance, le Théâtre-Historique, l'Opéra national et quelques autres scènes secondaires prirent naissance à cette époque, et à la fin du règne de Louis-Philippe il existait à Paris une quinzaine de théâtres environ.
Les théâtres de province furent divisés en trois catégories : troupes de comédiens sédentaires, placées à poste fixe dans les villes ; troupes dites d'arrondissement, parcourant divers départements compris dans leur circonscription ; ces deux genres de troupes ne pouvaient exister que sous la conduite de directeurs nommés pour trois ans par le ministre de l'intérieur (ordonnance du 8 décembre 1824); la troisième catégorie était formée par les troupes ambulantes, exploitant les villes qui ne faisaient partie d'aucun arrondissement théâtral, ou celles dans lesquelles la troupe d'arrondissement désignée négligeait de donner au moins quinze représentations en six mois. Le privilège des directeurs de troupes sédentaires ou de troupes d'arrondissement leur conférait le droit de percevoir un cinquième sur la recette brute des spectacles de curiosité de tout genre, défalcation faite du droit des pauvres.
La révolution de 1848 ne changea rien non plus à la législation qui régissait les théâtres. Le gouvernement honnête, mais éphémère, de la république, n'eut pas le loisir de s'occuper de cette question d'une importance secondaire, quoique très-réelle, et le régime des privilèges continua de subsister comme par le passé.
Cependant, des réclamations s'étaient élevées plus d'une fois dans la presse à ce sujet. Tous les hommes sensés réclamaient, en cette matière, le retour aux doctrines établies par le décret de 1791, doctrines qui partaient d'un point de vue parfaitement juste et qui avaient été sabrées d'un trait de plume par le vainqueur du 18 brumaire. Les écrivains qui s'occupaient de cette question faisaient observer avec raison que la protection que l'on prétendait accorder à l'art, en le limitant, n'avait au contraire pour résultat que d'empêcher son expansion la plus complète et de rendre stériles les efforts les plus intelligents. A partir de 1860, une véritablo campagne s'organisa dans les journaux do Paris à l'effet de réclamer la liberté en matière de théâtre, et tous les feuilletonistes les plus autorisés se mirent successivement de la partie, entre autres MM. Fiorentino, Francisque Sarcey, Alexis Azevedo, etc. etc. Bientôt la province se mêla au mouvement, et ce ne fut plus qu'un cri général pour demander la diffusion des genres et la suppression des privilèges. Le décret du 6 janvier 1864 satisfit à ces demandes en faisant du répertoire classique la propriété de toutes les entreprises théâtrales, en abolissant la délimitation des genres rétablie par le décret do 1806, et en donnant ia faculté à tout citoyen de construire et d'ouvrir un théâtre. Dopuis lors, nous sommes en possession, non point d'une liberté absolue, car les théâtres continuent d'être soumis à la censure, mais du moins de la liberté de l'industrie théâtrale. En dehors de la censure et des subventions, dont nous parlons plus bas, l'administration n'a conservé. avec les théâtres qu'un petit nombre de rapports. Les maires et, à Paris, le préfet de police sont chargés du maintien du bon ordre dans les spectacles ( loi des 16-24 août 1790) ; cette loi continue toujours d'être en vigueur. Les théâtres sont placés, en outre, sous la surveillance des commissaires de police; aucun autre fonctionnaire n'a juridiction pour requérir, en cas de désordre, la force armée, provoquer .l'expulsion des spectateurs ou la fermeture momentanée du théâtre. Parmi les soins qui incoiu-
THEA
bent à la municipalité sont placés tout ce qui regarde la solidité de la salle, quelle doit faire examiner par des experts avant de permettre qu'elle soit livrée au public, et les précautions contre l'incendie.
— Théâtres subventionnés. Quelques-uns des grands théâtres de Paris, l'Opéra, le Théâtre-Français, l'Opéra-Comique, l'Odéon, et un grand nombre de théâtres de province reçoivent, dans l'intérêt de l'art, des subventions plus ou moins considérables. A Paris, ces subventions sont fournies par l'Eiat et la capitale ; dans les départements, elles sont a la charge des municipalités. Le décret du 6 janvier 1864, relatif à la liberté des théâtres, «■laissé subsister, sous ce rapport, une inégalité choquante entre les diverses entreprises dramatiques. Eneflet.ee décretn'apas complètement créé la liberté, et n'a pas absolument détruit les privilèges, puisqu'il a maintenu les subventions ordinaires accordées à divers théâtres de Paris, et qu'il a laissé aux municipalités de province la faculté d'en gratifier certains autres.
Les subventions ont été créées jadis pour protéger certains établissements dramatiques, et, disait-on, dans l'intérêt de l'art sérieux, qu'elles étaient destinées à soutenir et à propager. L'Opéra et la Comédie-Française furent, à Paris, les premiers théâtres qui en jouirent; l'Opéra surtout fut toujours favorisé sous ce rapport ; mais alors c était la ville de Paris qui avait la charge de l'entreprise, soit en la faisant vivre à son compte, soit en la soutenant de ses deniers.
En 1749, un arrêt du conseil donna k la ville de Paris la direction de l'Opéra, et la ville de Paris ne se dégagea de cette charge quen 1757, après avoir payé 1,290,000 livres d'anciennes dettes de cet établissement. En 1769, un arrêt du conseil remit à nouveau la direction de l'Opéra à la ville de Paris, qui lit gérer par Berton, Trial, Dauvergne et Joliveau. Cela dura jusqu'en 1776, date à laquelle la ville avait perdu 500,000 livres. En 1777, la ville assura k Devismes, le nouveau directeur, une subvention annuelle de 80,000 livres; c'est la première allocation régulière. Le 19 mars 1780, un arrêt du conseil retira l'Opéra à la ville de Paris, en lui laissant, toutefois, 200,000 livres de déficit à payer et 1,200 livres de pensions à servir. Le roi accorda alors 150,000 livres de subvention et donna un matériel évalué k 1,500,000 livres. En 1790, la ville de Paris reprit l'Opéra, et le bilan de l'année 1791 accusa un déficit de 627,590 livres. Sous le premier Empire, les subventions des théâtres impériaux étaient payées par le ministère de la police, qui percevait à cette époque le produit de la ferme des maisons de jeu de Paris. En 1803, 1804, 1805, ces subventions s'élevèrent, pour l'Opéra seulement, de 800,000 à 950,000 francs. Au commencement de la Restauration, les recettes de la ferme des jeux furent divisées en deux parties; l'une des parties fut versée à la liste civile qui, dès ce moment, resta chargée de payer la subvention aux théâtres. Une ordonnance rendue le 4 août 1818 concédakla ville de Paris le produit de la ferme des jeux, à la condition qu elle emploierait 5,500,000 fr. à payer diverses dépenses, parmi lesquelles se trouvaient les subventions aux théâtres. Les fonds qui étaient appliqués aux subventions des théâtres de la ville de Paris étaient donc des fonds municipaux. La liste civile y ajoutait une somme importante, et il y avait encore les redevances payées à l'Opéra .par les autres spectacles de Paris, plus diverses gratifications, telles que tes loyers gratuits, etc., etc. Voici le détail de ces sommes allouées alors aux théâtres :
Fr.
1° Par la ville de Paris. . . .
20 Par la liste civile
3o Par les redevances à l'Opéra 200,000
40 Par diverses gratifications
et loyers 352,000
Total
Jusqu'alors, l'Etat, à proprement parler, n'entrait que pour peu de chose' dans les subventions théâtrales. A partir de la révolution de 1830, après la suppression des jeux, il dut fournir les sommes destinées à soutenir les cinq grands théâtres, c'est-à-dire l'Opéra, la Comédie- Frauçaise , l'Opéra- Comique , le Théâtre-Italien et l'Odéon.
L'Opéra a toujours absorbé, à lui seul, beaucoup plus que tous ses confrères subventionnés pris euseinble. Voici quelques chiffres à ce sujet :
Fr.
En l'an XI, l'Opéra (alors théâtre des Arts) touchait . . . 600,000
Sous l'Empire 750,000
Sous Louis-Philippe, pendant la première année de la direction du docteur Véron. . 810,000 Fendant la hecotide année de
cette direction 760,000
Pendant la troisième 710,000
Sous le second Empire, jusqu'à 1866 820,000
Sous le second Empire, à partir du 15 a\ril 1866 920,000
En 1829, les théâtres subventionnés de Paris coûtaient à l'Etat la somme de 966,983 fr.,
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et, en 1868, le total était de 1,540,000 fr., ainsi répartis :
Fr.
Opéra 920,000
Comédie-Française 200,000
Opéra-Comique 240,000
Odéon 100,000
Théâtre - Lyrique ( on avait supprimé la subvention précédemment accordée au Théâtre-Italien pourra reporter à celui-ci) 100,000
Total
Voici comment se décomposaient, en 1875, les 1,604,000 fr. accordés par l'Assemblée aux théâtres et établissements subventionnés :
Fr.
Opéra 800,000
Caisses des retraites de l'O-
Péra 20,000
Théâtre-Français 240,000
Opéra-Comique 140,000
Théâtre-Lyrique 100,000
Odéon 60,000
Conservatoire et succursales. 220,000 Conservatoire de Dijon. . . . 4,000
Divers . , 20,000
Ensemble , . . . 1,604,000
Il n'est pas sans intérêt de voir, pendant ce temps, quels sacrifices s'imposaient les grandes villes de province pour soutenir leurs théâtres lyriques, car l'opéra est généralement plus encouragé en province que la comédie.
En 1866, la municipalité de Marseille, dont le budget était de 10 millions et demi environ, donnait à son Grand-Théâtre une subvention de 220,000 francs; Lyon, sur un budget de 9 millions, fournissait au sien 250,000 francs; Bordeaux, dont le budget ne s'élevait guère à plus de 4 millions, en distrayait pourtant 234,000 francs au profit de son Grand-Théâtre ; Rouen, avec un révenu de 3,600,000 fr., donnait 130,000 francs au théâtre des Arts; Lille, avec moins de 2,500,000 fr. de recettes municipales, sacrifiait environ 75,000 fr. en faveur de son Grand-Théâtre; celui de Toulouse recevait 87,000 fr., quoique le budget de la ville ne s'élevât qu'à 2 millions. Ce sont là des sacrifices énormes; mais les bons chanteurs et même les chanteurs ordinaires se font payer fort cher, et dans les villes qui reculent devant ces sacrifices il est impos- . sible d'avoir un théâtre lyrique supportable.
— Théâtres de Paris. Nous donnons ciaprès, dressée avec le plus grand soin et telle que jamais elle n'a été établie, la liste complète des théâtres qui ont existé à Paris depuis plus de trois siècles, c'est-à-dire depuis la fondation du théâtre de l'hôtel de Bourgogne en 1548. Cette liste a été dressée par ordre chronologique, en prenant pour point de départ l'année de la création de chaque scène , et elle forme ainsi un tableau exact et complet du mouvement dramatique à Paris pendant la longue période que nous venons d'indiquer. Pour les renseignements détaillés et plus minutieux , nous sommes obligés de renvoyer à l'article général que nous avons consacré à la plupart de ces théâtres.
Théâtre de l'hôtel de Bourgogne, construit dans une dépendance de l'hôtel des ducs de Bourgogne, rue Mauconseil, près de la halle aux vins. Edifié et occupé par les fameux confrères de la Passion, c est le premier théâtre régulier et vraiment digne de de nom qui fut établi à Paris. Son existence s'étend de 1548 à 1680.
Théâtre du Petit-Bourbon, ouvert en 1577, dans une salle de l'hôtel du Petit-Bourbon, par une troupe des geiosi, comédiens italiens.
L'Illustre théâtre, fondé en 1644 par Molière, dans le jeu de paume des Métayers, au lieu même où se trouve aujourd'hui la cour de l'Institut. Il n'eut qu'une durée éphémère.
Opéra, l'un des premiers théâtres lyriques de l'univers. Ouvert le 19 mars 1671, dans une salle construite pour lui rue Mazarine, sur l'emplacement du jeu de paume de la Bouteille , il en occupa ensuite un grand nombre, aont plusieurs furent détruites par le feu. Il logea ainsi successivement rue de Vaugirard, aux Tuileries, au Palais-Royal, boulevard Saint-Martin, rue de Richelieu, rue de Louvois, rue Le Peletier. A la fin d'octobre 1873, la salle de la rue Le Peletier fut la proie des flammes. Le 5 janvier 1875, on a iuauguré la salle du nouvel Opéra, construit par M. Garnier, et dont la façade donne sur le boulevard des Capucines.
Comédie-Française. C'est notre grand théâtre national, fondé réellement en 1680, situé aujourd'hui au coin de la rue de Richelieu et de la place du Palais - Royal. Asile de toutes nos gloires, soit littéraires, soit dramatiques, ce théâtre est encore aujourd'hui considéré comme le premier du inonde entier.
Comédie-Italienne. D'abord consacré uniquement au genre indiqué par son titre et occupé seulement par des comédiens italiens, ce théâtre se transforma peu k peu et s'adoniia d'abord à la comédie française, puis à l'opera-comique, aux • pièces à ariettes. » De transformations en transformations, de
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changements en changements de domicile, il finit, après s'être appelé un instant théâtre Kavart, par devenir l'Opéra-Comique, que nous mentionnerons plus loin. Créée réellement en 1716, la Comédie-Italienne était située rue Mauconseil.
Opéra-Comique (premier du nom), créé dans le même temps. Il se réunit, vers 1768,. à la Comédie-Italienne et se fondit avec elle.
Théâtre de la Gaité, connu d'abord sous le nom de Spectacle des grands danseurs du ra et même sous celui de théâtre de Nicolet, qu'il tenait du fondateur ; créé en 1760, sur le boulevard du Temple, qu'il ne quitta qu'au bout d'un siècle, en 1862, pour aller, lors de la destruction de ce boulevard, s'installer au square des Arts-et-MétierS , boulevard de Sébastopol. C'est Te plus ancien théâtre de second ordre qui existe encore k Paris.
Ambigu-Comique, fondé en 1767 par Audinot, situé d'abord à la foire Saint-Germain, puis sur le boulevard du Temple, et depuis longtemps déjà transféré au coin du boulevard Saint-Martin et de la rue de Bondy.
Théâtre des Associés , connu pendant la Révolution sous Je nom de théâtre Patriotique, puis de théâtre Sans prétention. Il avait été créé en 1774 et vécut jusqu'en 1807, époque où la reconstitution des privilèges en matière dramatique le lit tomber avec tant d'autres.
Théâtre des élèves de l'Opéra, créé en 1777, afin de donner de l'expérience aux jeunes danseurs qui devaient ensuite s'élancer sur les planches de notre première scène lyrique. Il était situé sur le boulevard du Temple.
Théâtre des Variétés amusantes (premier du nom), au Palais-Royal, sur l'emplacement occupé aujourd'hui par la Comédie-Française. Ouvert le 12 avril 1779, il devint, dans les premières années de la Révolution, le Théâtre-Français de la rue de Richelieu.
Cirque national, fondé en 1780, dans le faubourg du Temple , par les frères Artley , éeuyers anglais , prédécesseurs des frères Franconi. Après des vicissitudes de toutes sortes, cet établissement fut transféré, après la chute de l'Empire, sur le boulevard du Temple, ferma, après de longues années de succès, vers 1850, vie pendant un instant sa salle servir k l'exploitation de l'Opéra national, rouvrit ensuite sous le nom de Cirque impérial, puis, en 1862, fut transféré k la place du Châtelet et devint le théâtre du Chàtelet.
Théâtre de l'Odéon , situé au faubourg Saint-Germain , près du palais du Luxembourg. Il prit naissance en 1782, fut incendié deux fois et deux fois reconstruit. On sait qu'il est plus florissant que jamais.
Théâtre des Délassements-Comiques, établi en 1785 sur le boulevard du Temple. Disparu k l'époque de la Révolution, k la suite de revers incessants, on le vit se montrer de nouveau après 1830, sous la direction de aime Saqui, dont il prit le nom, reprendre ensuite sa première appellation et se transférer rue de Provence en 1862, lors de la destruction du boulevard du Temple. On -le reconstruisit en 1866 sur le boulevard du Prince- Eugène.
Théâtre des Beaujolais, situé au Palais- Royal, dans la salle occupée plus tard par le théâtre Montansier et aujourd'hui par celui du Palais-Royal. Il ouvrit en 1786 et disparut en 1791.
Théâtre de Monsieur , situé d'abord aux Tuileries, puis rue Feydeau, où il prit le titre de théâtre Feydeau. Ouvert le 28 février 1789'et consacré d'abord k l'opéra italien, il changea bientôt de genre et devint le rival du théâtre Favart (ancienne Comédie-italienne) pour l'opéra-comique français. Cette rivalité étant préjudiciable aux intérêts des deux établissements, le théâtre Feydeau se réunit, en 1805, au théâtre Favart, et de cette fusion naquit celui de l'Opéra-Comique.
Théâtre-Français, comique et lyrique, situé au coin des rues de Lancry et de Bondy, sur l'ancien emplacement des Variétés amusantes, qui avaient été détruites vers 1785. Ouvert dans les premiers mois de l'année 1790, ce théâtre disparaît vers 1793, et sa salle devient plus tard i'asile des Jeunes-Artistes.
Théâtre Montansier, connu aussi sous les noms de théâtre de la Montagne, théâtre des Variétès-Palais-Egalité et théâtre Montansier- Variétés, au Palais-Royal, dans la salle occupée aujourd'hui par le théâtre du Palais- Royal. Ouvert le 12 avril 1790, le théâtre Montansier est transféré provisoirement, le 1er janvier 1807, dans la salle de celui de la Cité, et, peu de mois après, il vient prendre possession de celle qu'on lui avait bâtie sur le boulevard Montmartre. Depuis lors, il prit définitivement le nom de théâtre des Variétés, qu'il porte encore.
Théâtre de la Liberté, k la foire Saint- Germain, né le 7 février 1791, disparu dans le courant de. 1792.
Théâtre du Cirque du Palais-Royal, connu successivement sous le nom de Veillées de Thalie, de Lycée des arts et sous celui de d'Opéra-Boutfon. Etabli dans le jardin du Palais-Royal, où il fut inauguré le 14 avril 1791, il fut détruit par un incendie le 16 décembre 1798, et on ne le reconstruisit point.
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Lycée comique et lyrique, à la foire Saint- Germain. Il ouvrit ses portes en avril ou mai 1791 et les ferma presque aussitôt.
Théâtre Molière, qui porta aussi les noms de théâtre des Sans-Culottes, de théâtre des Amis des arts et des Elèves de l'Opéra-Comique, et enfin de théâtre des Variétés nationales et étrangères. Situé dans le passage des Nourrices, rue du Faubourg-Saint-Martin, il fut inauguré le 18 juin 1791 etsupprimé par le décret restrictif de 1807. Sa salle existe toujours et sert à un établissement qui a pris le nom de bal Molière .
Théâtre Louvois, qui fut appelé aussi thèâ- . tre des Amis de la patrie, Théâtre-Français de la rue de Louvois, et qui devint enfin le théâtre de l'Impératrice. Il était situé au numéro 8 de la rue de Louvois. Ouvert le 16 août 1791, fermé le 1! juin 1808. il servit un instant d'asile à l'Opéra en 1820, à la suite de l'assassinat du duc de Berry. Détruit ensuite, on y transporta le magasin de décors de l'Opéra.
Théâtre du Marais, construit rue Culture- Sainte-Catherine, inauguré le 1" septembre 1791, fermé en 1807. Ce théâtre porta aussi un instant le nom de théâtre des Etrangers, pour reprendre ensuite sa dénomination première.
Variétés comiques et lyriques, à la foire Saint-Germain, dans la saile occupée jadis par Aud^not (Ambigu-Comique). Ouvert le 16 octobre 1791, son existence se termina en août 1792.
Théâtre Mareux, connu aussi sous les noms
1 de Théâtre-Lyri-Gomique et de Spectacles
des élèves dramatiques et lyriques. Situé au
numéro 46 de la rue Saint-Antoine, ce théâtre
vécut de 1791 à 1807.
Théâtre des Variétés amusantes (deuxième du nom), sur le boulevard du Temple, dans la salle qui avait servi précédemment à l'exploitation du théâtre des Elèves de Thalie. Le directeur de ce spectacle était un Italien nommé Lazari, qui jouait les Arlequins, et souvent on donnait son propre nom k sou théâtre. C'est en 1791 que Lazari rouvrit la salle des Elèves de Thalie, qui fut incendiée au bout de peu d'années. Lui-même perdit la vie dans cet incendie.
Théâtre des Petits comédiens du Palais- Royal, situé au Palais-Royal, sous les piliers à gauche, en entrant par la rue Vivienne. Né en 1791, disparu l'année suivante.
Théâtre de la Concorde, rue du Renard- Saint-Merry. Ouvert en 1791 , fermé en la même année.
Théâtre des Muses, connu aussi sous le nom de l'Estrapade, situé dans le quartier de l'Estrapade, près du Panthéon. Né en 1791, disparu en 1793.
Théâtre des Elèves de Thalie, boulevard du Temple. Né, comme le précédent, en 1791, il s'éteignit la même année.
Théâtre des Enfants comiques , sur le boulevard du Temple, à côté du café Turc. Il naquit, végéta et mourut dans le cours de l'année 1791.
Théâtre des Petits comédiens français, aussi sur le boulevard du Temple, mais, de l'autre côté, touchant les Délassements-Comiques.
Ouvert au milieu de 1791, il disparut dès les premiers mois de l'année suivante.
Théâtre du Lycée dramatique, ouvert en 1791, sur le boulevard du Temple ; il disparut rapidement.
Théâtre lyrique du faubourg Saint-Germain, k la foire Saint-Germain, dans la salle occupée d'abord par le théâtre de Monsieur. Créé dans le courant de mars de l'année 1791, mort au mois de juillet ou au mois d'août de la même année.
Théâtre du Vaudeville, inauguré le 12 janvier 1792. Il est aujourd'hui, avec les Variétés, l'un des deux seuls théâtres de la période révolutionnaire qui soient restés debout.
Théâtre de la Cité, qui porta aussi les noms de théâtre du Palais- Variétés, théâtre de -la Pantomime nationale et de théâtre Mozart. Situé dans là Cité, vis-à-vis du Palais de justice, sur le terrain occupé depuis par le fameux bal du Prado et aujourd'hui par le tribunal de commerce, ce théâtre ouvrit ses portes le 20 octobre 1792 et fut fermé en
Théâtre National, rue de la Loi (rue Richelieu), en face de la Bibliothèque. Ouvert le 15 août 1793, il fut fermé l'année suivante, et l'Opéra, dès lors, y fut transporté jusqu'en 1820. A la suite de l'assassinat du duc de Berry, l'Opéra abandonna cette salle, qui fut rasée et sur la place de laquelle on éleva une chapelle expiatoire, qui a fait place depuis à la place Rameau.
Théâtre Doyen, scène bourgeoise fondée rue Notre-Dame-de-Nazareth en 1795, sous le titre de théâtre d'Emulation.
Théâtre sans prétention , dans la salle de l'ancien théâtre des Associés, boulevard du Temple. Connu aussi sous le nom de théâtre Patriotique, cet établissement ouvrit en 1795 pour fermer en 1807, k la suite du décret qui ramenait l'incien régime des privilèges en matière d'exploitation dramatique.
Théâtre des Jeunes-Artistes, rue de Bondy,
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au coin de la rue de Lancry, dans l'ancien jucal du Théâtre-Français comique et lyrique. Ouvert en 1796 et marchant de succès en succès, il fut tué en pleine prospérité par le décret de 1807.
Théâtre d'Emulation (deuxième du nom), dans la salle des anciens grands danseurs du roi {théâtre de Nicolet), sur le boulevard du Temple, depuis théâtre de la Galté. Ouvert en 1796, fermé en 1798.
Théâtre des Victoires nationales , connu aussi sous le nom de théâtre de la rue du Bac, situé dans le haut de cette rue, sur remplacement occupé aujourd'hui par une salle de bal dite salle du Pré-aux-Ctercs. Inauguré le 17 septembre 179S, il traîna jusqu'en 1607 une pénible et misérable existence.
Théâtre lyrique et dramatique de la foire Saint-Germain, situé, comme son titre l'indique, a la foire Saint-Germain. Il vécut pendant quelques mois de l'année 1798.
Théâtre des Troubadours, d'abord dans la salle du théâtre Louvois, puis dans celle du théâtre Molière. L'existence de ce théâtre dura du 5 mai 1799 au 20 février 1801.
Théâtre des Jeunes-Elèves (premier du nom), situé dans la rue de Thionville (rue Duuphine). Il fut inauguré le 21 mai 1799 et frappé de mort par le décret de 1807.
Théâtre des Jeunes-Elèves (deuxième du nom), sur le boulevard du Temple. Ouvert en 1799, peu de mois après le précédent, il vécut concurremment avec lui pendant quelques années.
Théâtre des Veillées de Momus. Comme le précédent, on ignore où celui-ci avait établi domicile, et l'on sait seulement que sa courte existence s'écoula aussi dans le courant de l'année 1799.
Théâtre des Lombards, situé sans doute rue des Lombards, à laquelle il aura emprunté son nom. Il naquit et mourut en 1799.
Théâtre mythologique. Encore une victime de cette même année 1799. Le Théâtre mythologique avait établi ses pénates dans une maison de la rue de l'Echiquier.
Théâtre du Faubourg-Saint-Germain, dans la salle anciennement occupée à la foire Saint-Germain par les grands danseurs du roi. Date de naissance, bientôt suivie de mort, 1800.
Théâtre de la Société olympique, situé au no 15 de la rue de la Victoire. Ouvert en 1801, ce théâtre devint ensuite l'asile de la troupe chantante italienne, mais il dut disparaître en 1807. C'était l'un des plus vastes, des plus élégants et des plus magnifiques de tout Paris.
Opéra-Comique (deuxième du nom), boulevard des Italiens et rue Favart. Les troupes des deux théâtres Favart (v. Comkdik-Italiknniî) et Feydeau (v. théâtris de Monsieur), composées chacune d'acteurs et de chanteurs excellents , se portaient un tort mutuel en exploitant le même genre et en se faisant une concurrence à toutes deux. Des pourparlers furent entamés, les artistes s'entendirent, les conditions d'une fusion furent arrêtées en commun, et cette fusion s'opéra en effet. La réunion du personnel des deux théâtres eut lieu dans la salle Feydeau le 1S septembre 1801, et depuis lors les deux administrations, confondues en une seule, adoptèrent la dénomination de théâtre de l'Opéra-Comique/qu' a toujours été conservée depuis.
Théâtre-Italien. C'est à partir de 1801 seulement que Faris posséda une troupe italienne chantante permanente. Cette troupe s'établit dans la salle du théâtre de la Société olympique, dont il vient d'être parlé. Peu de temps après, elle alla partager celle de la rue de Louvois avec les comédiens de l'Odéon, qui venait d'être incendié; chaque compagnie jouait de deux jours l'un. Lorsque l'Odéon eut été reconstruit, les deux troupes s'y transportèrent et continuèrent d'y faire bon ménage. Plus tard, les chanteurs italiens occupèrent un instant la Salle Favart, et depuis trente ans ils sont installés à la salle Ventadour, près du passage Choiseul et de la rue Neuve-des-Petits-Champs.
Théâtre de la Porte-Saint-Martin, boulevard Saint-Martin, dans la salle prétendue provisoire construite pour l'Opéra en 178*. Ouvert le 30 septembre 1802, fermé en 1807, rouvert en 1810 sous le titre de Salle des jeux gymniques, fermé de nouveau, enfin rétabli une dernière fois en 18U, sous son premier titre, ce théâtre n'a cessé d'exister depuis lors.
Théâtre du Boudoir des Muses, connu aussi sous le nom de théâtre de la rue Vieille-du- Temple, où il était situé. I) ouvre ses portes dans le courant de 1804 et se voit obligé de les fermer par suite du décret de 1807.
Théâtre des Petites-Variétés du Palais- Royal, au Palais-Royal, ouvert en 1804, fermé au bout de peu de mois.
Théâtre des Jeunes comédiens, boulevard des Capucines. Inauguré le 10 avril 1805, il disparaît, lui aussi, en 1807.
Théâtre des Nouveaux troubadours, ouvert on ne sait où dan." lo courant de 1805, fermé eu 1806 ou en 1&07.
• Théâtre des Variétés, situé sur le boulevard Montmartre, attenant d'un côté à l'une des galeries latérales du passage des Panoramas. Il succède au théâtre Montansier, dont il continue l'étonnante fortune et la vogue soutenue, et ouvre ses portes au public le 24 juin 1807. Depuis lors, et jusqu'à ce jour, il n'a cessé d'avoir des succès constants.
Spectacle des jeux forains (dans l'ancienne salle du théâtre Montansier, au Palais- Royal), ouvert en 1808, fermé au bout de deux ans environ'.
Jeux gymniques (dans la salle de la Porte- Saint-Martin, inoccupée depuis 1807), ouverts le 1er janvier 1810, fermés en 1812.
Théâtre Comte (d'abord dans une salle de la rue du Mont-Thabor, puis dans celle du passage Choiseul, occupée depuis 1855 par les Bouffes-Parisiens), ouvert dans les premiers mois de l'année 1817, fermé en 1854.
Funambules, boulevard. du Temple, ouvert aux environs de 1820, détruit en 1862.
Gymnase dramatique (d'abord théâtre de Madame), ouvert le 2 décembre 1820, existant encore aujourd'hui. Situé entre les rues d'Hauteville et du Faubourg-Poissonnière, sur le bouvelard Bonne-Nouvelle, qu'il n'a jamais quitté depuis sa naissance.
Panorama drumatique,.s\Luè sur le boulevard du Temple, ouvert le 5 avril 1821, fermé le 21 juillet 1823, et presque aussitôt détruit. Théâtre des Nouveautés, place delà Bourse, dans la salle occupée depuis par l'Opéra- Comique et le Vaudeville, ouvert le 1er mars 1827, fermé le 15 février 1832.
Théâtre du Lazari, sur le boulevard du Temple, où il fut ouvert en 1831, et d'où il disparut en 1862, lors de la destruction complète de ce boulevard et de la dispersion des théâtres qui s'y trouvaient groupés.
Théâtre du Palais-Royal, au Palais-Royal, dans la salle occupée successivement par les Beaujolais, par la Montansier, puis par les Jeux forains, ouvert le 6 juin 1831. Il n'a pas cessé d'exister depuis lors.
Théâtre des Folies-Dramatiques, ouvert sur le boulevard du Temple le 22 juin 1831, transporté, en 1862, dans la rue de Bondy, auprès de l'Ambigu-Comique, où il se trouve encore actuellement.
Théâtre Bobino ou du Luxembourg, rue de Madame , près du jardin du Luxembourg.
Ouvert en 1832, il fut détruit en 1868.
Théâtre du Panthéon, situé dans le voisinage de l'ancien cloître Saint-Benoit, près de l'église Sainte-Geneviève, ouvert dans le courant de l'année 1832* fermé vers 1845, et déiruit depuis, croyons-nous.
Théâtre Nautique, dans la salle qui sert depuis vingt ans à l'exploitation du Théâtre- Italien, ouvert en juin 1834, fermé peu de mois après.
Théâtre Beaumarchais , d'abord théâtre Saint -Antoine, situé boulevard Beaumarchais, près de la colonne de Juillet, ouvert au mois de décembre 1835. Il existe encore en
Théâtre Saint-Marcel , situé rue Pascal, non loin' de la rue Mouffetard, ouvert au commencement de l'année 1838, fermé définitivement vers 1864, après la direction du grand comédien Bocage; détruit en 1868.
Théâtre de la Renaissance, a la salle Ventadour, occupée aujourd'hui par le Théâtre- It:ttien , ouvert en novembre 1838, fermé en
Théâtre ou cirque de l'Hippodrome, construit en 1845, près de l'Arc de triomphe, détruit par un incendie en 1870.
Théâtre- Historique, boulevard du Temple, dans la salle occupée plus tard par le Théâtre-Lyrique, ouvert le 20 février 1847, fermé en 1840.
Opéra- National, boulevard du Temple, dans la salle occupée avant et après par le Cirque - National ,' ouvert le 15 novembre 1847, fermé dans le cours du mois de mars de l'année suivante.
Théâtre-Lyrique, d'abord au boulevard du Temple, dans la salle construite pour le Théâtre-Historique, puis transféré, lors de la destruction du- boulevard, sur la place du Chàtelet. Il existe encore aujourd'hui, mais est passé eu 1874 entre les mains de M. Castelluno qui y fait jouer le drame et le vaudeville, et ce au grand désappointement des amateurs de musique.
Folies - Nouvelles, d'abord ■ Foiies-Mayer, puis Folies-Concertantes, situées sur le boulevard du Temple, près du passage Vendôme, dans la salle qui porte aujourd'hui le nom de théâtre Déjazet. Ouvertes en 1854, les Folies-Nouvelles se sont transformées en 1860, sous la direction de M. Eugène Déjazet, et le théâtre continue d'exister.
Théâtre des Bouffes-Parisiens, d'abord établi aux Champs-Elysées, dans la petite salle qui porte aujourd'hui le nom de Folies-Marigny. Ouvert le 5 juillet 1855, ce théâtre fut transféré, le 29 décembre de la même année, au passage Choiseul, dans le local occupé précédemment pendant tant d'années par le petit théâtre Comte, et c'est dans ce local, considérablement agrandi ensuite pour lui, qu'il se trouve encore.
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Théâtre Déjazet , boulevard du Temple, dans la salle des Folies-Nouvelles, auxquelles il succéda. Il existe encore aujourd hui.
Théâtre du Chàtelet, situé sur la place du Chàtelet, vis-à-vis du Théâtre-Lyrique. Le théâtre du Chàtelet est le successeur direct du Cirque-National, et il adopta cette nouvelle dénomination lorsque, à la destruction du boulevard du Temple, il fut transféré dans la nouvelle salle, où il se trouve actuellement et qui est la plus vaste de tout Paris.
Théâtre du boulevard du Temple, exploité pendant quelques mois de l'année 1862 dans fa salle construite d'abord pour le Théâtre- Historique, et qui avait servi ensuite au Théâtre-Lyrique. Cette exploitation dura seulement, à partir du transport de ce dernier théâtre à la place du Chàtelet jusqu'à la démolition de 1 immeuble.
Folies-Marigny, situées aux Champs-Elysées, carré Marigny, dans la salle construite pour le prestidigitateur Lacaze, et occupée ensuite par les Bouffes-Parisiens, puis par le théâtre Deburau et le théâtre des Champs- Elysées. Il continue d'exister, après avoir été ouvert à la fin de 1864,
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Théâtre de Cluny, d'abord théâtre Saint- Germain, puis Folies-Saint-Germain, situé sur le boulevard Saint-Germain, près du inusée desThermes. Inauguré le 24 novembre 1864, il continue d'exister.
Grand théâtre Parisien, situé rue de Lyon, non loin de la gare du chemin de fer. Ouvert dans le courant de 1865, il ferma au bout de dix-huit mois environ et fut démoli à la tin de l'année 1867.
Théâtre des Folies -Saint- Antoine , appelé d'abord Petit-Théâtre, sur le boulevard Richard-Lenoir. Ouvert en 1865, il existe encore.
Théâtre Saint-Pierre, situé non loin du précédent, dans un passage qui donne sur le même boulevard. Ouvert en 1865, il existe encore.
Théâtre des Fantaisies-Parisiennes, 27, bouevard des Italiens, le seul théâtre vraiment lyrique qu'ait produit le décret de 1864. Son inauguration a eu lieu le 2 décembre 1865, et depuis lors il n'a cessé d'avoir des succès.
Théâtre du Prince-Impérial, d'abord cirque du Prince-Impérial, situé, rue de Malte; Ouvert au commencement de 1866, fermé peu de temps après et rouvert en 1868 sous la direction de M. Uostein.
Théâtre des Nouveautés (deuxième du nom), 60, faubourg Saint-Martin, dans une petite salle dite Salle Raphaël, qui servait à des séances de physique amusante et de prestidigitation. Ouvert le 7 mai 1866, il existe encore.
Théâtre des Menus-Plaisirs, sur le boulevard de Strasbourg, à l'endroit occupé précédemment par un café-concert qui portait le nom de Grand concert du dix-neuvième siècle. Ouvert le 15 décembre 18G6, il est maintenant très-bien vu des habitants du quartier.
Théâtre Lafayette, situé au coin des rues Lafayette et du Faubourg- Saint -Martin.
Inauguré le 29 janvier 1867, il n'a pas cessé d'exister.
Théâtre Rossini, situé rue de la Tour, 76, dans le quartier qui formait l'ancienne commune de Passy. Ouvert le 26 mars 1867, il ferma au bout d'une semaine, rouvrit ensuite dans des conditions beaucoup plus modestes, et poursuit aujourd'hui le cours de son existence obscure et mélancolique.
Théâtre International, construit en 1867, dans l'enceinte même de l'Exposition universelle. Ou en lit l'inaugurt-tion le 11 juin de cette année, et au bout d'une quinzaine il n'en était plus question.
Théâtre de l'Athénée, rue de Scribe, dans la salle construite en 1866 pour L'Athénée, établissement dans lequel on donnait des concerts et des conférences. Ce théâtre ouvrit ses portes le 13 décembre 1867, et il continue d'avoir du succès.
Théâtre de la Renaissance (deuxième du nom), situé salle Ventadour, où il donnait alternativement ses représentations avec la troupe du Théâtre-Italien. Ouvert le 15 mars 1868, il ferma au bout de quelques semaines. Théâtre de la Renaissance (troisième du nom), construit prèsde la porte Saint-Martin, sur les ruines du restaurant Deffieux. Il a été inauguré le 13 mars 1873.
Théâtre des Arts, situé boulevard de Strasbourg, il a été inauguré en 1874.
Théâtre Taitbout, inauguré en 1875, dans la rue de ce nom, près du boulevard des Italiens.
Nous pourrions encore citer les théâtres de l'ancienne banlieue, qui se trouvent aujourd'hui dans l'enceinte de Paris : ceux des Batignolles, de Belleville (ouvert en 1828), de Grenelle, de Montmartre, de Montparnasse (ouvert en 1818) et de la Villette.
— Allus. littér. Il dînait do l'autel et loupait du théâtre, Le matin catholique et le
soir idolâtre , Vers d'une épitaphe satirique de l'abbé Pellegrin. V. autel.
Tbetlre de l'agriculture et neanage de» cunuips, par Olivier de Serres (1600, in-4<>). Ce livre n'est que l'exposition vive et nette d'une science toute pratique. Avant Olivier de Serres, beaucoup d'ouvrages d'agriculture aviiient été composés pendant toute la durée du xvie siècle; mais ils ne sont guère que d'arides compilations et des imitations sans originalité des livres anciens, dont on reproduisait tout, jusqu'aux recettes superstitieuses. Le Théâtre de l'agriculture est l'œuvre d'un agriculteur qui a tout vu par lui-même, tout essayé, tout jugé, et à qui l'érudition ne fait point dire de sottises. Il est; chose rare à cette époque, composé avec netteté et non sans un certain art. Le style de l'ouvrage est remarquable à plus d un titre ; si la phrase n'est pas encore très-bien construite , le choix des mots est heureux et les tours ont une certaine grâce simple et r.aïve.. Quelquefois l'expression est ingénieuse • et raffinée ; il appelle le jardinier « l'orfèvre de la terre, parce qu'il surpasse d'autant plus le simple laboureurque l'orfèvre le commun forgeron. » Il y a parfois dans ce langage, qui n'a rien d'affecté, quelque chose de Montaigne et quelque chose de saint François de Saies. Le Théâtre de l'agriculture eut, au reste, un grand et durable succès. Pendant plusieurs mois, Henri IV s'en faisait lire des passages, après chaque dîner, une demi-heure durant, et il eut, avant 1675, une vingtaine d'éditions. On l'a réimprimé en 1804.
Théâtre (la pratique bu) , ouvrage de l'abbé d'Aubignac, qui eut une certaine importance dans les discussions littéraires du xvuo siècle. Les règles du théâtre, telles que les entendait l'Académie, telles que les auteurs cherchaient à s'y conformer depuis la Sophonisbe de Mairet et les critiques élevées contre le Cid, y sont exposées avec une grande étroitesse d'esprit. Il n'y est question ni de la poésie, ni de la nature, ni de la passion, ni du sens commun, mais simplement de ce qu'a dit ou de ce que n'a pas dit Aristote. L autorité d'Aristote y tient lieu de tout, de sens commun, de passion, de nature et de poésie; l'auteur ne semble même pas soupçonner qu'on puisse rien trouver à y répondre. L'ouvrage est divisé en quatre livres. Dans la préface, l'auteur traite de la nécessité des spectacles et de l'estime dans laquelle les ont tenus les anciens. En voici le début : « Je n'ai pas la vanité d'entreprendre cet ouvrage pour avertir les poètes des choses qu'ils pratiquent tous les jours si heureusement, ni pour corriger des fautes qu'ils ne sont plus capables de faire. J'écris seulement pour faire connaître au peuple l'excellence de leur art et pour lui donner sujet de les admirer, en montrant combien il faut d'adresse, de suffisance et de précautions pour achever des ouvrages qui ne donnent à nos comédiens que la peine de les réciter et qui ravissent de joie ceux qui les écoutent. En quoi, certes, il nie semble que je pourrai contribuer en quelque chose, non-seulement à la gloire de nos poètes, mais encore au plaisir de tout le monde. Car on goûte avec plus de satisfaction les belles choses quand on peut découvrir les raisons qui les rendent .agréables. • Sous cette apparente bonhomie, il y avait chez l'abbé d'Aubignac une grande vanité et une bile toujours prête à s'échapper en querelles incessantes. Il critique assez aigrement divers auteurs dans le cours du livre, et par la suite il attaqua plusieurs de ceux qu'il y avait loués. Ainsi, le grand Corneille n'ayant pus fait mention de lui dans les Examens de ses tragédies, il écrivit contre ses ouvrages avec une violence extrême. Ou ne s'étonnera pas qu'il ait eu à subir des représailles et qu'il se soit trouvé lui-même en butte à de vives critiques. Lorsqu'il fit jouer sa tragédie de Zénobie, où il avait scrupuleusement suivi les règles d'Aristote, mais dont il n'avait fait qu'un détestable ouvrage, il se vit attaqué de toutes parts, et
l'on se plut à répéter les paroles du prince de Condé : « Je sais bon gré à l'abbé d'Aubignac d'avoir si bien suivi les règles d'Aristote; mais je ne pardonne pas aux règles d'Aristote d'avoir fait faire une si mauvaise tragédie à l'abbé d'Aubignac. »
La première édition de la Pratique du théâtre fut imprimée à Paris en 1657 (in-4«). Il en existe des exemplaires sous la date de 1669; mais ils ne diffèrent pas de l'édition précédente. Une nouvelle édition fut donnée a Amsterdam en 1715 (2 vol. in-8°). U ne s'y trouve plus aucune des louanges que l'auteur avait faites d'abord des pièces de Corneille. L'abbé d'Aubignac travailla jusqu'à la fin de sa vie à retoucher sa Pratique du tliéàtre; il y ajouta un chapitre Sur les discours de piété dans les tragédies. Ce chapitre a été inséré dans la Continuation des mémoires de littérature et d'histoire du P. Desmolets (t. VI, p. 210).
Théâtre de* Grec» (LE), par le Père BrUmoy (1730, 3 vol. in-4»). Cet ouvrage ne contient que sept tragédies traduites en entier et des analyses de diverses autres pièces, le tout accompagné de notes et d'examens. Il est accompagné de trois discours : 1° Sur le théâtre grec} 2» Sur l'origine de la tragédie, 30 Parallèle du théâtre ancien et du théâtre moderne. L'auteur y fait preuve d'une profonde connaissance de l'histoire et des mœurs des anciens, mais, en général, de plus do science que de goût.
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Le système 3e traduction du Père Brumoy se rattache au système général suivi dans les deux derniers siècles; dans presque tous les genres, même infidélité, même inexactitude à reproduire les caractères, les mœurs et les costumes des anciens. Le Père Brumoy avait encore une circonstance contre lui, c'est que son état ue lui permettait pas de sa familiariser de visu avec les chefs-d'œuvre de notre scène. « Il a trop souvent, dit Palissot dans ses Mémoires sur la littérature, le défaut des scoliastes, qui est de se passionner avec excès pour les ouvrages qu'ils entreprennent de commenter ou de traduire ; mais son livre n'en est pas moins utile. » Ses remarques, en effet, supposent des recherches profondes, et la plupart sont judicieuses. Si ses conjectures ne sont pas toujours exactes, nous devons le lui pardonner d'autant plus que, dès à présent, il nous échappe bien des choses dans Molière et que, à plus forte raison, il a pu en échapper bien davantage au Père Brumoy sur des poëtes morts depuis deux mille ans. Ce n'est pas qu'il ne tombe dans des erreurs de goût purement personnelles, comme en ne comprenant pas la prodigieuse différence qui se trouve entre le Misanthrope de Molière et les Grenouilles d'Aristophane; mais le bien l'emporte de beaucoup. Son ouvrage obtint à son époque un légitime succès. Aujourd'hui, il a vieilli pour nous, qui, comparant le Théâtre du Père Brumoy avec les Etudes sur les tragiques grecs de M. Patin, sommes à même de constater quels progrès ont faits depuis un siècle les études philologiques et la véritable connaissance de l'antiquité en France.
Théâtre français (fflSTOIRB ÙV) , par les
frères Parfaict (1731-1739, 15 vol. in-12). Cette publication embrasse l'histoire du théâtre en France depuis son origine jusqu'en 1721. Claude et François Parfaict, qui avaient consacré leur vie à des recherches patientes sur l'histoire du théâtre, ont mis dans cet ouvrage, le plus célèbre qu'ils aient écrit, les résultats d'une érudition consciencieuse, mais quelquefois insuffisante. Ou leur reproche des erreurs assez nombreuses, touchant surtout les premiers moments de notre histoire dramatique. On ne saurait pour cela déprécier leur ouvrage, qui devient excellent pour les temps modernes et qui a fourni d'amples renseignements à ceux qui ont traité du théâtre au xvue siècle. Mais, à leur époque, les origines n'avaient point attiré l'attention comme elles l'ont fait de notre temps; les investigateurs étaient rares qui se risquaient dans les obscurités historiques de nos antiquités. L'insuffisance des frères Parfaict en cette partie de leur œuvre a été rachetée aujourd'hui par la science moderne, et le livre de M. Magnin, les Origines du théâtre moderne, dont nous parlons plus loin, supplée à la lacune qu'ils nous ont laissée, L'Histoire du théâtre français devait être primitivement continuée jusqu'en 1752, si l'on s'en rapporte à une introduction au tome XV, paru en 1749, où les auteurs annoncent la publication ultérieure de trois autres volumes. On ignore la cause qui a empêché la publication de ces trois volumes complémentaires, d'autant plus qu'après la date que porte ce quinzième volume ils ont encore publié sur l'histoire des théâtres de la foire et de l'ancien théâtre italien des ouvrages que l'on consulte avec fruit. Ils ont joint à leur grand travail une Table chronologique des principaux ouvrages dramatiques qui ont été représentés en France depuis 1380 jusqu'en 1721. M. Hippolyte Lucas, dans son Histoire du Théâtre-Français, a continué cette table jusqu'en 1842. Il "n'y aurait guère que quelques dates à changer et quelques erreurs à corriger dans les xrve, xve et xvie siècles pour faire do cette annexe des frères Parfaict à leur grand ouvrage une œuvre qui pourrait être encore consultée. Le même travail de correction serait possible pour l'ouvrage tout entier. Les parties défectueuses seraient facilement ramenées à un meilleur état en s'aidant des excellentes publications qui ont vu le jour sur ce sujet dans notre siècle, et, en conservant les renseignements précieux pour le théâtre moderne, surtout le théâtre contemporain des auteurs, on. aurait un ouvrage très-bon et très-utile. Mais on ne pourrait guère rien conserver de l'esprit même des frères Parfaict. Ils vivaient dans un temps où la vieille littérature française et même celle du xvi« siècle étaient assez méprisées, parce qu'elles étaient peu comprises. Or, les frères Parfaict n'étaient point de force à combattre les préjugés de leur époque. Dans l'hypothèse d'une réédition corrigée, il faudrait effacer tous les vestiges de cet esprit étroit,- qui semblerait un peu ridicule aujourd'hui. Quant au style des auteurs, il n'y a guère à en parler. D'ailleurs, dans les ouvrages de ce genre, on n'a pas l'habitude de chercher d'autres qualités littéraires que la clarté et la précision ; mais il faut reconnaître que cette dernière qualité n'est point celle qui recommande particulièrement l'ouvrage. En somme, i'Histoire du théâtre français, première tentative sérieuse faite dans cette voie, mérite une estime qui' la maintiendra parmi les livres que l'on consulte.
Théâtre (le nooveau) , par le président Hénault (1747, 1 vol. in-S<>). Quoique 'ce volume ne contienne qu'une seule pièce, Fran
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çois II, drame en cinq actes et en prose, il a i une importance réelle dans l'histoire du théâtre en France. C'est le premier essai, en théorie et en pratique, du drame historique, dont Shakspeare a donné le modèle, et qui n'a commencé à être goûté chez nous qu'au Xix« siècle, après qu'Alfred de Vigny, Dumas et Victor Hugo l'eurent réalisé avec grand talent. Ces novateurs, qui parurent si hardis en 1828, avaient ainsi un prédécesseur qui datait de Louis XV.
Le drame du. président Hénault, François II, n'a pas par lui-même un grand intérêt; c'est l'histoire, un peu sèche, découpée par scènes, moins à la manière de Shakspeare, qui a su donner tant de vie et de relief à ses personnages, qu'à la manière de M. Vitet, qui a suivi complètement le système du président Hénault dans sa série d'études dramatiques sur Henri III et son époque. La préface est remarquable en ce qu'elle pose nettement les conditions de ce que l'auteur appelle le * nouveau théâtre. » La tragédie de Henri VI parait l'avoir particulièrement inspiré. « J'ai trouvé, dit-il, dans Henri VI du poëte anglais, les faits à peu près à leurs dates; j'ai vu les principaux personnages de ce temps-là mis en action ; ils ont joué devant moi; j'ai reconnu leurs mœurs, leurs intérêts, leurs passions, qu'ils m'ont apprises eux-mêmes, et tout à coup, oubliant que je lisais une tragédie, et Shakspeare aidant lui-même à mon erreur par l'extrême différence qu'il y a de sa pièce à une tragédie, je me suis cru avec un historien et je me suis dit : Pourquoi notre histoire n est-elle pas écrite ainsi, et comment cette pensée n'est-elle venue h personne? »
i Je souhaite, ajoute-t-il plus bas avec une modestie qui n'a rien de simulé, je souhaite, pour le profit de l'histoire, que quelqu'un soit tenté de Suivre cette idée; il n en sera certainement pas rebuté par la pensée de faire mieux que moi, et il trouvera sans peine les moyens de perfectionner ce nouveau genre... Abandonnant toute prétention d'auteur tragique, un historien qui, au lieu de raconter des faits, les mettrait en action trouverait en même temps le secret d'instruire mieux que ne le fait ordinairement l'histoire et d'exciter dans l'âme des spectateurs la terreur et la pitié, ces deux grands mobiles de la tragédie.
> Les admirables conversations que l'on trouve dans Corneille ont leurs beautés indépendantes de toutes les règles dramatiques. On se plaît à voir ensemble Sertorius et Pompée discutant les plus grands intérêts ; Auguste délibérant avec Cinna et Maxime s'il quittera l'empire ou apprenant à ce même Cinna qu'il est instruit de toute la conjuration; Agrippine rappelant à Néron, dans Racine, l'histoire de son temps et lui reprochant tous les crimes dont elle s'est chargée pour élever à l'empire un fils qui n'est qu'un ingrat; la conversation de-Jocaste et d'CSdipe, dans l'auteur moderne, où ils se disent pour se rassurer tout ce qui apprend aux. spectateurs qu'ils sont coupables ; et ainsi des autres. Pourquoi ne trouverait-on_ pas dans notre histoire d'aussi grands intérêts k traiter et d'aussi grandes passions à peindre? 11 est vrai que l'on n'est point accoutumé à voir sur nos théâtres l'amiral de Coligny, Catherine de Médicis, le duc de Guise, etc., et qu'il y a un respect pour les noms et pour les faits anciens dont l'intérêt profite; mais ce serait' une habitude bientôt prise, et le comte d'Essex est encore plus moderne que Louis 1er, prince de Condé, Croira-t-on que l'on ne vît pas avec plaisir ces personnages mis ensemble? Est-ce que le cardinal de Lorraine et le duc de Guise méditant la perte du prince de Condé ne sont pas aussi intéressants que les confidents de Ptolémée délibérant sur la mort de Pompée? Est-ce que Catherine de Médicis ne vaut pas bien la Cléopâtre de Rodogune etl'Agrippine de Britannica? Et, pour sortir du règne de François II, est-ce que Charles-Quint, Elisabeth, François l«r, Henri IV, etc., ne sont pas des héros à mettre à côté de Nicomède, de Sertorius, de Stilieon, de Mithridate, etc., je ne dis pas seulement pour leur héroïsme, mais parles événements qu'ils ont produits? Est-ce, enfin, que la France ne vaut pas le Pont, la Bythinie, etc.? *
Ces préceptes sont excellents et le temps a donné raison a leur auteur. Dès 1773, Mercier, l'auteur du Tableau de Paris, réédita en d'autres termes, mais sans parler de son prédécesseur, la poétique du nouveau genre.
L'essai pratique tenté par lui dans son drame de la Mort de Louis Xi est entaché de trop de déclamation pour qu'on puisse dire qu'il soit réussi. C'est à nos illustres contemporains, aux rénovateurs do la littérature française, qu'il fut donné de réaliser véritablement le drame shakspearien, entrevu par le président Hénault,
Théâtre d'éducation, par Mm« de Genlis (1779-1780, 4 vol. in-12). Ce théâtre peut être rangé parmi les ouvrages dont Dussault a dit : « Ils sont écrits dans les meilleurs principes; ils respirent la morale la plus pure; ils sont digues d'une bonne mère de famille. » — « Nous avons lu plus d'une fois, dit Palissot dans ses Mémoires sur la littérature, et jamais sans plaisir, celui de ses ouvrages qui nous parait le plus digne d'elle, son Théâtre d'éducation, qui lui a valu de
très-jolis vers, d'autant plus flatteurs pour elle qu'ils sont de M. Laharpe, qui ne loue guère que ce qu'il a fait. Nous nous plaisons a redire ici que ce Théâtre, le seul des ouvrages de Mme de Genlis que nous ayons conservé, contient plusieurs petites comédies d'une invention heureuse, écrites avec beaucoup de naturel, de facilité, souvent même de grâce; que, sans annoncer, comme plusieurs autres de ses compositions, la manie de régenter, les principes de la saine morale s'y trouvent développés etmis en action. Il est peu de familles qui ne puissent jouir de l'avantage de le faire lire ou d'en permettre la représentation à leurs enfants. Il est même de ces pièces qui auraient pu mériter, il nous semble, les succès du théâtre, le Magistrat, par exemple, fait pour servir de leçon à l'une des classes de citoyens la plus importante à l'ordre public. »
Voici les titres des pièces qui composent ce recueil : la Mort d'Adam, imitée de Klopstock; Agar dans le désert; lsaac; Joseph; Ruth et Noémi; la Veuve de Sarepta ou l'Hospitalité récompensée ; te Retour du jeune Tobie; là Colombe; la.Belle et la Bête; les Flacons ; l'Ile Heureuse; l'Enfant gâté; la Curieuse; les Dangers du monde ; l'Aveugle de Spa; Cécile; les Ennemies généreuses; la Sonne mère; l'Intrigante; le Bal d'enfants; le Voyageur; Valheck; les Faux amis; le Magistrat; lu Rosière de Salency; la Marchande de modes; la Lingère; le Libraire; le Vrai sage; le Portrait.
Théâtre de société , par M™« de Genlis (1781, 2 vol, in-12). La plupart des pièces de théâtre renferment un nombre assez considérable de personnages et exigentdes changements de décors difficiles à exécuter promp-. tement et à peu de frais; aussi est-on souvent embarrassé dans les sociétés où l'on désire jouer la comédie en famille. Mma de Genlis eut, l'une des premières, l'idée de composer un Théâtre de société comme elle avait écrit un Théâtre d'éducation. Les comédies qui le composent sont : la Mère rivale; l'Amant anonyme; les Fausses délicatesses; la Tendresse maternelle; la Cloison; le Méchant par air; la Curieuse; Zélie ou l'Ingénue. De la simplicité, de l'élégance et de la facilité dans le style, une pointe de douce philosophie et de l'esprit de bon aloi, telles sont les qualités qui distinguent ces petites pièces. Nous en apprécierons une, pour donner un exemple du genre visé en quelque sorte par l'auteur. Nous choisissons le Méchant par air. Voici le portrait que trace du chevalier de Semur, le « méchant par. air, » son domestique : ■ M. le chevalier se calomnie à plaisir pour se faire valoir. Il a cette manie, il veut passer pour un homme qui a un esprit fort. Devant tout le monde il me brusquera, fera le fier, et, quand nous sommes seuls, il cause familièrement, amicalement et il est doux comme un mouton. En "toutes choses c'est là son caractère. Il est naturellement très-sensible ; eh bien, a l'entendre, il a le cœur plus dur qu'un rocher. Tenez, il est amoureux comme un fou de MHe Henriette, il désire bien qu'elle en Soit persuadée; mais il serait au désespoir que les autres le pensassent; il joue l'indifférent, l'ingrat même. Il prétend qu'il est vindicatif, haineux, et il n'a pas plus de fiel qu'un enfant. En un mot, il s'amuse à se décrier, à se noircir lui-même de gaieté de cœur : c'est là son passe-temps favori. 11 veut être craint, considéré et regardé comme un philosophe, un homme sans préjugés. » Ce portrait une fois connu, il est facile de prévoir que le chevalier se mettra dans des situations critiques pour soutenir sa réputation d'homme grincheux. Une chanson court sur l'oncle de sa maîtresse; il la donne comme de lui et il l'a copiée dans un vieux livre oublié, puis il s'arrange si bien, qu'il fait passer Henriette pour sa complice et veut faire retomber la faute sur son rival, Volsain. Se voyant découvert, il implore le pardon d'Henriette et, pour preuve de la sincérité de son amour, lui remet un paquet de lettres de la comtesse de Néflize, son ancienne maîtresse. Lorsque la jeune fille rend sa correspondance k la comtesse, elle est toute surprise de se voir faire la même restitution par sa rivale, à laquelle le chevalier avait également remis les lettres d'Henriette. La jeune fille, indignée, le chasse, et il se venge en faisant parvenir par la comtesse elle-même au père d'Henriette un billet où Mm8 de Néflize le traitait plus que cavalièrement. « Le tour est excellent, dit le père d'Henriette, il faut en convenir. Engager la femme qui le fait chasser à porter et à donner elle-rxème l'écrit qui doit la démasquer, le trait est charmant et du meilleur genre 1 C'est ainsi que les méchants finissent tôt.ou tard par se dévoiler réciproquement; ils se trahissent sans scrupule et nous découvrent eux-mêmes l'excès de leur perversité. » Edifié sur ces faux amis, il mariera Henriette a Volsain, deux bons cœurs faits l'un pour l'autre.
La moralité est parfaite, mais la pièce ne l'est pas. Le fond ne répond pas au litre. Le chevalier de Semur n'est pas un méchant par air ; il l'est foncièrement et de nature.
Théâtre français (histoibe du), par Suard (l805, in-8°). « L'ouvrage le plus considérable de Suard, dit J. Chénier, est une Histoire du théâtre français, plus détaillée que celle de Fontanelle et beaucoup moins Ion-
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gue que celle des frères Parfaict. Elle a du mérite. » Cette histoire se divise en quatre longs chapitres, dont le premier est consacré à l'origine du théâtre. Dans le second, l' auteur parcourt l'histoire du théâtre depuis la défense des mystères jusqu'à l'établissement d'un théâtre régulier à Paris avec Jodelle, Garnier et Larivey. Le troisième chapitre comprend la période qui part de l'établissement d'un théâtre régulier jusqu'à Corneille ; et enfin le quatrième et dernier est consacré à Corneille et à ses contemporains. L'ouvrage n'est lui-même, en grande partie, qu'une analyse des pièces remarquables parues dans les diverses périodes que traversa chez nous l'art dramatique depuis sa naissance; mais les deux premiers chapitres, qui se composent de l'histoire proprement dite du théâtre, exposent les idées propres de l'auteur sur la matière.
Presque tous ceux qui ont porté leurs recherches sur l'origine du théâtre sont allés fouiller jusque dans les annales des anciens troubadours pour trouver à ceux-ci quelque air de famille avec les créateurs de notre théâtre. Le seul rapport qui existe entre les troubadours et nos premiers auteurs dramatiques, si on peut les appeler de ce nom, tient, d'après Suard, à ce que la rime, apportée en Europe par les Maures, fut introduite en France par les troubadours provençaux, et que ce fut en vers rimes que, plusieurs siècles après, on composa les premiers essais dramatiques. . Les véritables fondateurs de notre théâtre sont, pense-t-il, les confrères de la Passion, association de quelques hommes du peuple qui, revenant du pèlerinage de la terre sainte, s'en allaient dans les carrefours de Paris, le bourdon en main, jouant les saints, la Vierge et Dieu par piété. Ce fut vers la fin du xtva siècle qu'on vit arriver à Paris cette singulière troupe de comédiens, la première qui ait jamais paru en France, et ce fut à Saint-Maur, près de Vincennes, que pour la première fois, vers 139S, elle donna ses représentations en un lieu fermé. Les acteurs mirent en scène les mystères de la passion de Jésus-Christ, à la grande joie du public, et bientôt, en M02, ils obtinrent du roi Charles VII toute permission pour donner leurs représentations où et quand ils voudraient. D'après Suard, on peut à la lettre attribuer la naissance de notre théâtre comique à l'Eglise même, car, dit-il, l'Eglise reconnaissait si bien cette maternité, que, lorsque le théâtre de l'hôpital de la Trinité fut établi d'une manière régulière, on convint, dans quelqu.es paroisses, d'avancer l'heure des vêpres, afin qu'elles n'empêchassent pas le peuple d'assister à ces édifiants spectacles.
Quels que puissent être les progrès d'un art, il n inspirera jamais autant d'enthousiasme qu'au moment de sa découverte. « Les charmes de la perfection, dit Suard, ne peuvent valoir ceux de la nouveauté, et cette délicatesse de goût, qui sent les beautés mais relève les défauts, n'est qu'une première nuance de la satiété. On n'aperçoit guère les défauts de sa maîtresse que lorsqu on commence à être moins amoureux d elle. Aussi le plus beau spectacle ne pourrait-il causer maintenant parmi nous des transports pareils à ceux qu'excita la représentation des premiers mystères. » Suard dit dans ses annales de notre théâtre que la réputation des mystères vola jusque dans le Nord, et que celui de la passion, le plue ancien que nous connaissions, fut aussi le premier ouvrage dramatique représenté en Suède. Les chroniques du xive et du xve siècle nous ont d'ailleurs transmis fidèlement le souvenir de la magnificence que déployèrent les différentes villes pour la représentation des mystères. Néanmoins, ces spectacles ne jetèrent en province qu'un éclat passager. Le seul élément stable fut le théâtre de Paris, souche de tous les théâtres actuellement existants, car k l'hôpital de la Trinité succéda sans interruption l'hôtel de Flandre et à l'hôtel de Flandre l'hôtel de Bourgogne. Suard signale une particularité vraiment frappante dans ces singulières productions de la piété de nos pères, c'est l'idée qu'elles nous donnent des lumières répandues dans le gros de la nation à une époque qui n'a précédé que de deux cents ans le siècle de Louis XIV ; on y voit un commencement d'érudition se mêler k une ignorance barbare, Suard relève encore une chose singulière, c'est que, dans un de nos mystères, on trouve toute l'histoire d'CEdipe attribuée à Judas, qui, ainsi que le fils de Laïus, prédestiné au crime, est exposé sur un rivage étranger, tue son père sans le savoir, à la suite d'une querelle, puis épouse sa mère ; après quoi, instruit de sa naissance et pressé par les remords, il se met à la suite de Jésus-Christ.
A la fin, les représentations des mystères offrirent de tels scandales, qu'elles ne furent plus soutenues par aucune autorité respectable ni même par l'opinion publique; en 1548, elles furent défendues par un arrêt du parlement et ne reparurent plus. Mais ces premiers essais avaient donné l'élan et l'exemple, et depuis longtemps il s'était établi des représentations théâtrales de trois autres sortes : les moralités, dont la plupart étaient, pour le fond et pour la conduite, assez semblables aux mystères, mais dont quelquesunes cependant semblaient renfermer la pre-mière idée du drame; les farces et les sudus,
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auxquelles bien plus sûrement la comédie doit son origine, puisqu'une des premières, rajeunie de nos jours, se joue encore avec succès : nous parlons de V Avocat Pathelin. L'origine des farces remonte, d'après Suard, presque aussi haut que celle des mystères. La Farce de Pathelin est la plus célèbre comme la plus ancienne que nous connaissions, quoiqu'elle ne soit pas la première qui (fit été composée. « Sa réputation fut telle, dit Suard, qu'on en fit plusieurs traductions en diverses tangues, que le nom de Pathelin devint un nom de caractère et que plusieurs mots de cette farce sont passés en proverbes et parvenus jusqu'à nous, comme cette phrase si usitée : « Revenons à nos moutons. » Autre fait noté par Suard : il est curieux que les théâtres, qui sont devenus l'objet de la censure des personnes sévères, aient tous été établis dans un but moral, « Les mystères, dit-il, avaient pour objet de ranimer la dévotion du peuple; les moralités, de l'exciter à la vertu ; les soties furent inventées pour fronder les vices du temps, et principalement ceux de la noblesse et du clergé. Aussi, à cause de cette considération, les auteurs des pièces appelées soties devaient-ils appartenir a une classe plus élevée que ceux des mystères et des moralités. »
Nos premières tragédies et nos premières comédies, d'après Suard, tout informes qu'elles étaient, ressemblent si peu à ce qu'avaient été nos premiers mystères, qu'il est assuré- • ment assez difficile de dire que les unes soient sorties des autres ou que la Cléopâlre de Jodelle, pièce régulière, coupée à la manière des pièces grecques et soumise aux trois unités , soit un perfectionnement du mystère de la Passion et d'autres mystères, où l'action se transportait continuellement, sans nulle difficulté, de Rome ou d'Egypte à Jérusalem, et qui n'étaient divisés en scènes et en journées que parce qu'il fallait que les acteurs parlassent chacun à leur tour, ce qui formait la division des scènes, et parce que le soleil se couche tous les soirs, ce qui déterminait la fin de la représentation de chaque jour. Ce ne fut que quatre ans après la représentation du dernier mystère que furent jouées la première tragédie et la première comédie : la Cléopûtre de Jodelle, tragédie, et sa comédie, Eugène ou la Rencontre. ■ Les succès de Jodelle, dit l'auteur de l'Histoire dit théâtre, firent sortir de tous les coins une foule d'auteurs dramatiques, et, après ces premiers essais, tout le monde crut pouvoir faire des comédies et des tragédies, et tout le monde en fit. >
Nous trouvons encore dans Suard quelques détails fort curieux. Dans aucune des pièces de Lariveyni même dans celles qui parurent à la même époque, c'est-à-dire de 1570 à 1600, on ne trouve rien de semblable à l'Eugène de Jodelle, dont toute l'intrigue roule sur les amours d'un ecclésiastique et d'une femmo mariée, i II paraît, remarque Suard, que les ecclésiastiques n'étaient guère introduits sur la scène, du moins comme personnages comiques. Pour les femmes mariées, il faut avouer qu'on ne les montre pas, en général, comme des modèles de vertu ; ce qu'il y a même de plaisant, c'est que, dans tout notre ancien théâtre, on peut remarquer que les maris sont toujours punis des infidélités qu'ils veulent faire à leurs femmes et que les femmes ne le sont jamais des tours qu'elles font réellement à leurs maris. » L'auteur analyse quelques passages des pièces de Garnier et de Larivey, et cite comme la meilleure production de Garnier sa tragédie des Juives; le comique n'était pas son genre; « d'ailleurs, il faut avouer, ajoute Suard, que son siècle n'était celui ni de la tragédie ni de la comédie. > Le Rradamante de Garnier est la première tragi-comédie où la scène ne soit pas ensanglantée et aussi la première sans chœurs ; mais on n'y trouve rien de comique. Larivey réussit mieux en ce genre ; il a coinposé huit comédies assez bien conduites; on en trouve même une ou deux dont l'intrigue est plus simple et peut-être meilleure qu'il ne semblait appartenir à ce temps-là. Quant aux mœurs des comédies de Larivey, elles sont peut-être un peu moins mauvaises que celles de nos premières comédies. Suard termine son étude par cette réflexion : « Nous . avons quelque peine à nous représenter un temps qui déjà commençait à se rapprocher du nôtre, du moins quant aux mœurs, et où les représentations théâtrales étaient à Paris une chose rare, souvent une sorte do fêle, où tout le monde n'était pas admis. C'est ce qui existait encore dans les deux ou trois dernières années du xvie siècle , c'est-à-dire vingt-sept ans avant l'époque de la première pièce de Corneille. Depuis l'année 1548, où, les confrères de la Passion avaient en même temps pris possession delà salle de l'hôtel de Bourgogne et reçu défense du parlement de Paris de représenter aucun sujet tiré de l'histoire sainte, cette société avait fait une sorte d'alliance avec celle des Enfants sanssouci, à peu près aussi discréditée que la sienne, et s'était adonnée au genre de la farce, mais d'une farce si plate et si grossière qu'elle avait éloigné tout ce qui n était pas absolument de la dernière classe du peuple, et Paris, chose remarquable, était pour ainsi dire sans comédie 1 »
Théâtre indieu (CHEFS-I>'(EUVRE DD), traduits du sanscrit en anglais p:ir Wilson
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(Londres, 1828, 2 vol. in-8°); traduit en français par A. Langlois (Paris, 1829, 2 vol. in-8"). Cette traduction comprend six drames entiers et l'analyse de plusieurs autres. Wilson, qui était un poète élégant en même temps qu'un très-grand érudit, a traduit en vers certaines parties des drames qu'il a publiés. A l'époque où parurent les Çhefs-d œuvre du théâtre indien , on n'avait encore traduit que deux pièces entières, dont l'une, Sacountâla, avait produit une certaine sensation; l'autre, Pzabhôda Tchandrâdaya (le Lever de la lune de l'intelligence), traduite par le docteur Taylor, de Bombay, était plus intéressante au point de vue métaphysique qu'au point de vue dramatique. Enfin, on connaissait, par une analyse de Colebrooke insérée dans les Recherches asiatiques, le drame de Malàli et Mâdhâva. Toutes ces pièces, bien que donnant des aperçus déjà satisfaisants, ne permettaient point de se faire des opinions bien précises sur le système dramatique des Indous et la place qu'occupaient, dans leurs mœurs et dans leur littérature, les choses du théâtre. La publication de "Wilson fut en ce sens une révélation, aussi bien par les pièces qu'il traduisit que par l'exposition très-importante qu'il fit sur le système dramatique des Indous. On vit alors que les pièces comme Sacountâla formaient une sorte d'exception dans cette littérature, et la multiplicité des règles qui régissent le théâtre prouva dans quelle estime les jeux de la scène étaient auprès des peuples de l'Inde. On put juger alors combien était personnel aux Indous et conforme à leur caractère doux et religieux un système dramatique dont la loi principale interdisait les dénoûments sanglants. Enfin, on fut surpris de trouver, en des temps relativement si reculés, des pièces dont la composition générale offrait tant de points de ressemblance avec les drames anglais et espagnols. Cette composition , si différente du théâtre grec, est encore le meilleur argument que l'on puisse opposer aux érudits qui ont voulu voir dans le drame indien une importation hellénique, effectuée après les conquêtes d'Alexandre. L'originalité incontestable des drames indiens semble protester contre l'opinion qui leur attribue une semblable origine.
Les pièces contenues dans l'ouvrage de Wilson sont : l<> le Mritschakati, ou le Chariot d'argile, dont Méry et Gérard de Nerval ont donné une imitation en vers sous le titre du Chariot d'enfant. Celte pièce, dont la contexture excessivement dramatique atteste une étonnante habileté, est aussi la plus intéressante et la plus précieuse pour la connaissance des moeurs indoues. Elle est attribuée à un prince célèbre dans l'histoire indienne, le prince Sudraka, qui vivait deux ou trois siècles avant notre ère ; 2° Vikramn et Ourva$i, ou le fféros et la Nymphe, sorte de drame féerique en cinq actes ; c'est l'histoire d'un roi aimé d'une apsara ou nymphe céleste. La magnificence des descriptions un peu voluptueuses, le charme et la délicatesse des sentiments et des pensées en font une œuvre digne de l'auteur de Sacountâla, le poète Câlidâsa, auquel elle est attribuée ; 30 Malâti et Mâdhâva, ou le Mariage par surprise, draine en dix actes; les Indous regardent cette pièce comme la plus belle qu'ils possèdent avec Sacountâla. Ce draine, qui n'est tiré ni de la mythologie ni de l'histoire, qui est purement imaginé, est du poète Bhavabhuti, qui vivait au vin» siècje de notre ère, à la cour de Yasovarnâ, roi de Canoge; *o VOuttara-Rama-Tcharilra, ou Suite de l'histoire de Rama, drame en sept actes, attribué au même Bhavabhuti; le sujet de ce drame est tiré du Ràmayana; 5° le Moudra- Rûkshasa, ou l'Anneau du ministre, pièce politique fort intéressante, attribuée à Visâkiiadata, un prince, fils du grand roi Prithou, qui a régné probablement au xiie siècle de notre ère ; 6° le Ratnâvali, ou le Collier, drame en quatre actes, semi-historique, attribué à Harsehadêva. Les beautés de cette pièce n'empêchent point de reconnaître une œuvre de décadence. Le reste de la publication de Wilson contient l'analyse de vingt-trois comédies, dont quelques-unes bouffonnes et satiriques.
Théâtre moderne (ORIGINES du), par M. Charles Magnin (1838, i vol. in-8»). A quelle époque faut-il faire remonter exactement la première origine du» théâtre moderne, de ce théâtre qui en France est parti de Hardy pour arriver à Corneille, en Angleterre de Marlowe pour éclater dans Shakspeare , qui en Allemagne a débuté avec le cordonnier Hans Sachs et en est venu aux drames du conseiller Schiller et du ministre Gœthe , qui en Espagne et en Italie enfin a commencé à Lope de Rueda et au cardinal Bibiena, pour passer par Calderon et finir à Altieri ? Cette question a préoccupé tous les érudits et particulièrement tous les historiens du théâtre français, depuis le duc de La "Vallière et Beauchamps jusqu'aux frères Parfaict. Est-ce dans les mystères, les moralités et les soties du xiii° et du xiv* siècle qu'il faut voir les premiers signes de la renaissance dramatique? On avait bien cité quelques compositions antérieures, par exemple la petite pièce les Vierges folles et les vierges sages, écrite au xe siècle, eu latin et en provençal ; le Jeu de l'Antéchrist, publié dans le recueil de Pez, et encore la Tétralogie latine de saint Nico-
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las. Tout le monde se rappelle aussi les pages consacrées par M. Villemain, en son Tableau de la littérature au moyen âge, aux naïfs et curieux drames d'une pauvre nonne saxonne du x« siècle, Hroswitha. Dans son livre plein d'érudition, M. Magnin ne s'adresse plus cette question difficile sur les sources récentes du théâtre moderne, question inutile pour lui, puisque son livre est destiné à prouver que le génie dramatique ne s'est jamais éteint en Europe, et qu'assoupi parfois il a cependant laissé partout et à toutes les époques quelques traces de son existence. Sans doute il n'y a pas eu de tout temps un théâtre officiel, légalement organisé et tel que la situation de l'art dramatique depuis Corneille peut en donner l'idée. Mais après les derniers jeux du cirque païen, après les derniers et pompeux spectacles de la décadence romaine et byzantine , il n'y a point eu tout à coup arrêt dans les représentations dramatiques. Le christianisme a lutté longtemps sans pouvoir détruire les dernières traditions du paganisme; dans la continuité de la lutte, son zèle a même fini par s'amoindrir, et quelquefois il a, pour attirer à lui les hommes de l'ancienne religion sans cependant froisser leurs mœurs, adopté en les modifiant quelques-unes de leurs coutumes. C'est ce qui est arrivé pour le théâtre ; sans parler des traces positives de compositions tragiques ou comiques qu'on retrouve après les Romains et avant le xme siècle (comme le Querolus, suite de l'Aulutaria de Plaute, au v« siècle, ou la Clytemnestre grecque de la même époque, ou encore la Médée en centons de Virgile, citée par Tertallien), M. Magnin montre le génie dramatique se perpétuant au moyeu âge dans les agapes, les dialogues funéraires sur les tombeaux des abbés, les drames liturgiques des processions et des églises, les entremets et jeux partis des repas féodaux, et enfin dans toutes les singulières coutumes sacerdotales, populaires ou chevaleresques que nos aïeux avaient empruntées, enlesaltérant, au monde romain, ou dont ils avaient trouvé la source dans leur propre imagination. M. Magnin voit deux éléments bien distincts dans les origines du théâtre moderne : la tradition et laspontanéité, et deux périodes bien déterminées : la civilisation antique et le moyen âge. Pour faire la part de chacun de ces éléments, il remonte jusqu'à la Grèce et a Rome. Il examine donc avec détail les différentes institutions dramatiques des anciens, leurs spectacles, leurs fêtes, etc. La tragédie, perfectionnée parThespis, Phrynicus et Eschyle, est sortie des chorodies ou chœurs tragiques ; la comédie est née des parodies, des chants amœbées. Mais l'auteur procède suivant un autre système de classification ; il établit des divisions utiles et commodes, sinon absolument vraies. Les trois différentes variétés du génie dramatique qu'il considère, drame sacerdotal, drame populaire, drame aristocratique, furent souvent confondues en réalité. En Grèce les mystères d'Eleusis et de Bacchus donnèrent naissance au drame hiératique ; le drame populaire sortit des fêtes nationales , éleusinies , panathénées, etc. ; le drame aristocratique, dont on a deux exemples mémorables dans les funérailles d'Ephestion (le tombeau coûta 72 millions de notre monnaie) et dans celles de Mausole, accompagnait les jeux funèbres, les festins, les solennités célébrées par les familles opulentes. L'art dramatique grec ne grandit que sous le régime de la liberté; il dégénéra sous les successeurs d'Alexandre ; il flatta les princes et les tyrans barbares ou civilisés de l'Egypte et de l'Asie occidentale. Alors les mimes supplantèrent les tragédies et les comédies des poètes d'Athènes; alors aussi Théocrite écrivit pour la scène quelquesunes de ses idylles. En Italie, les fêtes religieuses trouvèrent peu d'éléments dramatiques dans les institutions indigènes. Le dramo populaire, se dégageant des fêtes rurales, des jeux militaires, des scènes de carrefour, produisit la satura (sorte d'opéra-bouffe), les atellanes (parades obscènes), les jeux fescennins (parades satiriques), et créa deux types grotesques, originaux, du Polichinelle napolitain et du Croqueinitaine. Rome ne connut la comédie que par des imitations du théâtre grec; Livius Andronicus, Ennius, Meevius, le Gaulois Cecilius, Plaute, le Carthaginois Térence, le célèbre acteur gaulois Roscius, ami de Sylla et Romain avant la conquête, introduisirent ces imitations. Le patriciat, comme le peuple, avait pris des habitudes théâtrales. Bientôt la décadence de l'art suivit le luxe oriental importé dans les mœurs républicaines; et comme la débauche ne se sépare pas de la cruauté, les orgies des grands amenèrent les jeux sanglants. César célébra la mort de sa fille par un festin funèbre où vingt-deux mille tables convièrent le peuple; Octave donna à Pérouse des jeux publics où 300 habitants de cette ville furent mis à mort. D'ailleurs, le goût de la réalité fut toujours un des caractères de l'art chez les Romains; il finit par les réduire à la copie servile, à l'exposition grossière des objets eux-mêmes: exercices d infanterie et de cavalerie, simulacres de guerre, naumachies où les galères flottaient quelquefois sur un lac de vîn, chasses et combats d'animaux, scènes de cruauté et de débauche. La parole étant toujours dangereuse, le despotisme favorisa les drames muets : combats de gladiateurs, pantomimes, danses obscènes, infâmes
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mascarades, tableaux impudiques. Plus d'un empereur se fit histrion, athlète, belluaire. Alors on applaudit les Hylas, les Pylade, les Bathylle. Aux ignobles férocités et aux pompes sanglantes du cirque, certains Césars mêlaient des plaisanteries atroces. Il y eut donc transposition de rôles : les meurtres et les supplices de l'arène furent transportés dans les pièces de théâtre, et dans l'amphithéâtre furent introduits les décorations de la scène, les personnages mythologiques, qui venaient constater la mort et ramasser les cadavres des gladiateurs. M. Magnin établit que les spectacles qui servaient aux divertissements du peuple ont subsisté les derniers et servi comme de lien entre le théâtre antique et le théâtre moderne, fondé plus tard par le concours du clergé et des hautes classes.
Il y a donc deux éléments bien distincts dans les origines du théâtre moderne, la tradition et la spontanéité, ce dont la scène a hérité de la civilisation antique et ce qu'elle a dû aux innovations du moyen âge; mais pour déterminer la part qu'a eue chacun de ces éléments , pour établir dans quelle mesure ils ont préparé le génie de Shakspeare, de Molière, de Lope de Vega , il faut parfaitement connaître ce que Rome et la Grèce léguèrent au inonde renouvelé. Que l'on ne s'étonne pas de voir -M. Magnin chercher dans les manifestations de l'art poétique, si diverses et quelquefois un peu détournées, les premiers éléments du théâtre. Pour lui, tout ouvrage où le poète, se mettant lui-même de côté, parle et agit, ou fait parler et agir des acteurs au nom de personnages fictifs dans le but d'exciter la curiosité ou la sympathie de l'auditoire, est un drame. Un peuple, en son développement poétique, passe du simple au composé, La forme lyrique et la forme épique précèdent toujours chronologiquement le drame, dont la composition complète suppose déjà un certain raffinement de Part, un besoin d'illusions et de ressorts extérieurs, qui vent voir les sentiments exprimés dans les poésies lyriques se refléter sur des figures humaines et les héros des poëmes se mouvoir et agir véritablement sur la scène. M. Magnin a raison en ce sens de ne pasl chercher seulement les origines du drame dans le drame lui-même, mais d'interroger tout ce qui, dès le principe, en a recelé les germes les plus éloignés, les moins distincts. Telle est la méthode suivie par le savant auteur; dans le premier volume, il n'a guère fait que l'essayer sur l'antiquité; dans les trois autres, il l'applique au théâtre du moyen âge, tout en profitant de sa curieuse excursion à Rome et à Ahènes. Los Origines du théâtre moderne ont coûté à leur auteur do très-longues recherches et une grande patience, qui ont amené d'importants résultats. Ce livre a sa place marquée dans la science archéologique par la finesse de l'érudition, la sagacité vive et nette des aperçus, qu'on désirerait trouver plus fréquemment, la rectitude des classifications, un peu trop multipliées toutefois. L'auteur, qui fait la part trop large à l'imitation dans les manifestations de l'intelligence, n porté trop loin le scrupule scientifique ; il n a pas assez fondu dans la masse les détails, qui sont très-multip!iôs,et if n'a pas assez ménagé l'emploi des expressions abstraites et techniques. Son travail, riche de faits savamment èclaircis, de rapprochements et d'aperçus ingénieux , se recommande surtout par l'abondance des résultats, par la finesse de l'érudition et par l'élégance du style.
Théairo ebinot*, collection de pièces chinoises, traduites par M. Bazin (1838, in-go). Le traducteur, dans sa préface, divise l'histoire du théâtre chinois en quatre époques. La première comprend les pièces composées sous la dynastie des Thangs, de 720 de notre ère à 905; la seconde époque embrasse la dynastie des Songs, de 960 à 1119; la troisième, s qui s'étend de 1123 à 13*1, est remplie par la dynastie liiu et Youen. C est à cette époque qu'on place la composition de l'Orphelin de la famille Tchad'. Les Chinois ne reconnaissant point de religion nationale, le théâtre, chez eux, ne fut pas comme dans l'Inde d'institution hiératique ; de là, malgré la protection accordée par les empereurs aux jeux de la scène, l'espèce de mépris où ils sont tenus chez ce peuple. Le théâtre tire son origine en Chine de ces bandes de mimes et de danseurs dont les amusements sont très-populaires. Le premier monument dramatique , vraiment digne de ce nom, est attçibué à l'empereur Hiouen-thsang (720); mais cette opinion est combattue par ceux qui font remonter l'art dramatique à 581, sous Wen-ti, fondateur de la dynastie des Souï. Une révolution dans la musique, qui est fort goûtée des Chinois, bien qu elle y soit toujours restée dans l'enfance, signala l'avènement du drame. Chaque pièce chinoise, écrite en prose, est mêlée dariettes; le principal personnage , à chaque instant, se détache de ses compagnons pour chanter en vers, sur un air traînant et nasillard, quelques bellesmaximes de morale.
Le drame chinois s'éloigne du drame indou de toute la distance qui sépare un réalisme étroit et vulgaire du génie poétique. Les drames chinois, très-secs, très-prosaïques, de sentiments que nous appellerions bourgeois, n'offrent ni l'intérêt dramatique ni la richesse poétique du drame indou. On y cher-
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cherait vainement cette fantaisie ailée et colorée qui inspira aux Indous leurs merveilleuses féeries et leurs étonnantes bouffonneries aristophanesques. Le Chinois apparaît dans son drame comme dans son histoire , enfantin et vieillot, raisonneur et puéril. Il ne faut pas conclure de là que la connaissance du théâtre chinois soit sans intérêt; il n'est pas inutile de connaître un peuple si nombreux et si singulier ; et il n'y a pas pour cette connaissance de meilleure étude que celle du théâtre. Le volume de M. Bazin contient quatre pièces : la première, les Intrigues d'une soubrette, a Ppur auteur Tchingté-hoéi; la seconde, la Tunique confrontée, qui est peut-être la plus dramatique du recueil, est de Tchang-koué-pin ; la troisième, sans nom d'auteur, est intitulée la Chanteuse et nous fait connaître une partie curieuse de la vie chinoise; la quatrième, intitulée le Ressentiment de Teoungo, est de Koum-hanking. 11 serait à souhaiter qu'un éditeur intelligent réunît à ces quatre pièces traduites par M. Bazin quatre ou cinq pièces traduites séparément. On aurait ainsi un répertoire du théâtre chinois qui, bien incomplet encore, offrirait une base assez large aux études critiques,
Théâtre français du moyen âge, publié par MM. Francisque Michel et Monnierqué (1839, în-8°). Les différentes pièces contenues dans ce recueil ont été composées du xi« siècle au xive. Les auteurs ont mis en tête de leur volume une bibliographie de toutes les pièces du moyen âge rééditées à part ou dans des collections et des ouvrages qui se rapportent à l'histoire du théâtre pendant le moyen âge, La pièce qui ouvre le volume est un mystère que l'on croit être du xie siècle et dont le sujet est emprunté à l'Evangile : les Vierges sages et les vierges folles; il est écrit en vers latins rimes, mêlés de quelques vers en langue vulgaire. C'est la mise en action de la parabole des vierges folles qui, oubliant l'époux qui doit venir, ont négligé de tenir leurs lampes allumées. L'époux rentre, les repousse, et aussitôtdes démons les saisissent et les précipitent en enfer. Mais le mystère n'est point fini là. Les plus célèbres personnages de l'histoire sainte apparaissent tour à tour pour glorifier Jésus : Virgile parle parmi les prophètes et répète en une latinité singulièrement dégénérée son vers célèbre :
Jam nova progenies cœlo demittitur alto,
que le poëte inconnu des Vierges folles traduit ainsi ; •
Eccepolo demissa solo nova progenies est. On ne saurait nier qu'il y a un fond réel de poésie sous la barbarie fruste de ce ' mystère dont le texte barbare sent de loin son latin d'Eglise. Le second mystère de ce recueil, la Résurrection du Sauveur, est d'un siècle probablement postérieur au précédent. Il est en langue vulgaire et la fin en a été perdue. On y voit Joseph « d'Arimachie » qui vient réclamer à Pilate le corps du Christ; les deux personnages conversent avec une parfaite courtoisie. Le poëte a dramatisé, comme péripétie, la légende de Longin, si célèbre au moyen âge. Ce Longin était un aveugle qui perça d'un coup de lance .le flanc de Jésus; l'eau et le sang sortirent de la plaie et mouillèrent les mains du soldat qui, ayant porté ses mains à ses yeux, recouvra la vue et se convertit. A maître Adam de La Halle la forme dramatique commence à s'accuser plus vivement et à se préciser. Les personnages, qui, dans les deux mystères précédents, ont encore toute la roideur épique ou légendaire, se dégourdissent avec le poète artésien. Ce sont des hommes réels qui conversent sur les objets, sur les choses de la vie réelle et quotidienne. Les caractères ont plus de relief et le style a déjà une clarté qui annonce les grandes qualités de la langue française. La plaisanterie, assaisonnée * de gros sel gaulois, est joviale et franche et déjà, en maint endroit, effleure impertinemment les sujets les plus dangereux. Le Jeu d'Adam, d'Adam de La Halle, sa pastorale de Robin et Mario», qui est presque un opéra-comique, sont des tableaux vraiment saisissants de bonne humeur et de vérité, sous les grâces encore un peu embarrassées du langage. Bien qu'il ne faille parler, à propos de ces essais d'un art qui commence , ni de composition, ni d'arrangement vraiment dramatique, le Jeu d'Adam et surtout Robin et Mario» sont déjà réellement des pièces de théâtre. Le même éloge est mérité par un autre poëte d'Arràs de la même époque, Jean Bodel, et par le robuste créateur de la satire française, Rutebeuf. Tous les deux sont représentés dans le Théâtre français au moyen dge, Rutebeuf par le Miracle de Théophile, sujet populaire au moyen âge , déjà traité en poëine par la célèbre Hroswitha, et Jean Bodel par le Jeu de saint Nicolas, qu'un disciple, d'Abailard, Hilaire , avait mis sous forme dramatique avant Bodel, au xne siècle. Mais quels que soient les mérites de ces deux mystères, aucun d'eux ne nous parait égaler le Jeu d'Adam de La Halle , parce que la préoccupation de s'élever à la hauteur d'un sujet religieux, presque liturgique, nuit à la naïveté et à la sincérité de Bodel et de Rutebeuf. Leur œuvre présente également un moindre intérêt k l'historien, car ce dernier ne peut y étudier qu'indirectement les moeurs et le caractère de leur époque. Ce-
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pendant il faut partager l'opinion de MM. P. Michel et Monmerqué, qui saluent en ces trois hommes les premiers créateurs de l'art dramatique français. Après avoir mentionné dans ce volume les chansons sur Robin et Marion, que les auteurs ont eu l'heureuse idée d'éditer à côté de la pastorale d'Adam de La Halle, nous signalerons une étude fort attrayante de M. Bottée de Toulmon sur Adam de La Halle considéré comme musicien. Le reste du volume est occupé par des mystères, dont l'un, plutôt une complainte qu'un mystère, est intitulé ; De Pierre de la Broche qui dispute fortune devant Reson. Cette pièce, où l'on rencontre des beautés poétiques assez élevées, est une satire contemporaine contre ce Pierre de Labrosse, favori de Philippe le Hardi, qui fut pendu en 1276. Dans les autres mystères , on s'aperçoit de l'invasion qu'avait faite dans tous les esprits le culte de la Vierge. Si l'on en excepte le Miracle de saint Ignace et le Miracle de saint Valenlin, elle est le personnage principal des sept autres compositions qui terminent le recueil : le Miracle de Notre-Dame, comme quoi elle garda une femme d'être brûlée; le Miracle de Notre-Dame et de l'impératrice de Rome, mystère qui offre cette curiosité que l'intrigue ressemble à celle de Cymbéline de Shakspeare ; le Miracle de Notre-Dame ; Comment la fille du roy de Hongrie se coupa la main plutôt que d'épouser son père; on trouve dans ce mystère une scène naïve et divertissante où le pape et les cardinaux se consultent ensemble pour accorder au roi de Hongrie le droit d'épouser sa fille, par cette excellente raison qu'on ne peut refuser à un roi ce qu'on refuserait à un vulgaire mortel ; car, dit un cardinal, à chaque pot ne convient pas la même cuiller. Un dernier Miracle de Notre-Dame est le plus curieux de tous ; il met en scène d'une façon naïve la conversion de Clovis. Ce recueil est fort important pour notre histoire littéraire , autant par les pièces originales qu'il contient que par le grand nombre de notes précieuses dont les auteurs l'ont enrichi. Outre l'intérêt de curiosité qu'il présente, il offre aussi un grand intérêt à ceux qui voudraient suivre les progrès de la langue française pendant ces trois siècles. Si l'on veut résumer l'impression dramatique qui ressort de la lecture de tous ces mystères, on ne saura mieux la comparer qu'à l'impression produite en rrous par ces vieux tableaux où les choses et les personnages disproportionnés sont mêlés et confondus sur le même plan. Aux mystères comme aux tableaux, il n'a manqué que la perspective.
Théâtre impassible, par M. Edmond About (1861, in-18}. L'auteur a réuni sous ce titre ses essais dramatiques; ils n'ont pas été heu- .reux. Des cinq pièces qui composent ce recueil, deux ont essayé d'être jouées , Guillery et Gaëtana; elles se sont écroulées sous les sifflets ; les autres sont d'une donnée telle qu'on ne pouvait même songer à les représenter.
Guillery et Gaëtana étant suffisamment, sinon avantageusement connus et ayant d'ailleurs dans le Dictionnaire des articles k part, nous n'avons à nous occuper que des trois autres : l'Assassin , l'Education d'un prince et le Chapeau de sainte Catherine.
L'Assassin est une bluette amusante et très-jouable; mais la ridicule dont l'auteur affuble l'un des principaux personnages, un procureur du roi, lui interdit l'accès de la rampe. La censure ne permit pas que la magistrature fût jouée à ce point sur un théâtre. Un jeune artiste, Alfred Ducamp,amoureux d'une jolie veuve, Mme Pérard, a gagné un de ses domestiques et s'est caché dans un pavillon de son jardin pour l'admirer plus à son aise. Dans les environs rôde un forçat échappé, Corbillon, qu'on accuse d'avoir assassiné l'artiste, dont on a perdu la trace. M. Lecoincheux, le procureur du roi, qui doit épouser Mm« Pérard, vient déjeuner chez elle, et là, par suite d'un amusant quiproquo, il prend Alfred Ducamp pour Corbillon et il le somme d'avouer qu'il s'est assassiné. En vain la jolie veuve se révolte de ne trouver qu'un magistrat là où elle cherchait un amant, M. Lecoincheux pousse la violence jusqu'à fair.e des perquisitions chez elle. Tout se découvre et il perd à la fois une cause célèbre et une femme ravissante.
L'Education d'un prince est une farce amusante, plutôt dans le genre de Tabarin que de Molière. Elle n'est rien moins que morale. C'est l'histoire d'un prince qu'on a fait élever par des précepteurs si vertueux, qu'une fois marié il ne sait comment s'y prendre pour devenir le mari de sa femme. Ses précepteurs et son père, à leur tour, sont fort embarrassés pour lui donner ce complément d'instruction. Un paysan vient à leur secours. Il excite la jalousie du prince contre un rival imaginaire et lui révèle ses devoirs d'époux par cette chanson :
Ton cœur à moi! mon cœur à toi!
Cette chambre est la cotre; Mais nos deux bouches sont, ma foil
Trop loin l'une de l'autre!
Embrasse-moi !
Tu m'appartiens de par la loi!
Ce grand Ht est le nôtre; Deux oreillers! c'est trop, ma foi!
J'en ote un, dors sur l'autre Auprès de moi !
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Nous sommes deux ; c'est trop, je crois , Pour l'un comme pour l'autre.
Ne soyons plus qu'un ! Dans neuf mois , Quel bonheur est le nôtre!
Nous serons trois!
L'auteur a pris l'idée de cette bluette dans Saint-Simon ; mais le chroniqueur de Louis XIV et de la Régence est encore plus leste. Dans son récit, fort authentique, c'est une dame de la cour, vieille coquette enragée, qui donne une laçon préparatoire au jeune prince derrière une porte ,^sur un tabouret.
Le Chapeau de sainte Catherine est une autre gaillardise presque aussi risquée. Le jour ou elles atteignent vingt-six ans sans être mariées, on dit que les jeunes filles coiffent sainte Catherine. C'est presque le cas de Léonie de Morhanges, car elle a vingtcinq ans onze mois et vingt-neuf jours. Deux hommes lui font la cour, Gaston Lentz, un petit auditeur au conseil d'Etat, sans avenir ni fortune, et le duc de Clarigny, ministre tout-puissant, auquel sa femme dénie ses droits d'époux depuis qu'il les a méconnus. Léonie apprend, dans un bal, l'histoire d'une dame qui a découvert un moyen original pour se marier. Elle a parié avec deux beaux messieurs, qui la courtisaient sans aucune arrière-pensée de mariage, qu'elle ne se marierait pas dans l'année. L'enjeu était une discrétion. Dès ce moment deux hommes sont personnellement intéressés à la marier; ils lui trouvent un époux, elle paye la discrétion et le mari jouit d'un bonheur sans nuage. Le plan de Léonie est promptement arrêté. Elle feint de céder à la passion du ministre et lui donne la clef de sa chambre, à la condition qu'il lui trouvera un futur- convenable. Le traité conclu, elle dresse si bien ses batteries que le choix du duc de Clarigny tombe sur Lentz; il l'enrichit, l'anoblit et le fait parvenir à une haute position. Il s'agit maintenant pour Léonie de se débarrasser du duc ; elle excite la jalousie de la duchesse, éveille son intérêt, et parvient à se faire renvoyer par le duc la clef de sa chambre en lui faisant rouvrir celle de sa femme. Elle est plus heureuse que sage, cette machiavélique jeune personne ; la comédie qu'elle a jouée était scabreuse; c'est le défaut de celle de M. About. Une grande habileté sauve le côté périlleux de la situation; mais aucun théâtre ne s'avisera d'en appeler de l'arrêt prononcé par l'auteur lui-même, qui a jugé cette pièce impossible, comme tout son théâtre.
Théâtre de salon, par Méry (1861, in-18). ■Quoique Méry ait eu beaucoup de succès au théâtre, son genre d'esprit recherché et paradoxal le portait à écrire de ces petites binettes précieuses, où le fond n'est rien et dont tout l'intérêt réside dans la finesse du dialogue. Les pièces qu'il a réunies dans son Théâtre de salon, et qui n'ont pas toutes été écrites pour être jouées dans des salons, sont d'un esprit un peu trop quintessencié. Une intrigue légère s'y déroule moins en action qu'en paroles et arrive prestement, en quelques péripéties plus gracieuses qu'émouvantes, au dénouaient inévitable du mariage. En voici la liste avec l'indication des lieux où elles ont été représentées. Après deux ans, comédie en un acte et en prose, représentée à la salle Hertz ; la Coquette, comédie eu un acte, en prose, représentée dans le salon de Mms Orhla; Aimons notre prochain, parabole en un acte, en prose, représentée à la salle Hertz; le Château en Espagne, comédie en un acte et en vers, représentée à l'hôtel Castellane; Etre présent, comédie en un acte et en prose, représentée à Bade; la Grotte d'azur, légende napolitaine, jouée dans un salon ; Une veuve inconsolable, ou Planètes et satellites, comédie en quatre parties, en prose, représentée à l'Odéon; enfin l'Essai du mariage, comédie en un acte, en prose, représentée au Théâtre-Français.
La qualité dominante des pièces de salon doit être l'élégance; on la trouve au plus haut point dans celles de Méry. Son esprit ne manque pas de vivacité ; mais dans ce cadre factice il devait briller par la recherche de la distinction. Les personnages du Théâtre de salon appartiennent au grand monde. Ils ont invariablement pour centre une jeune et belle veuve dans tout l'épanouissement de la grâce et de la beauté, dont il s'agit de disputer le cœur au charme de la liberté ou au souvenir d'une. première affection, thème assez commun qui demande à être relevé par des variations ingénieuses. Méry le relève surtout par le style. Il professe une sainte horreur pour le langage prétendu naturel et qu'il appelle de l'argot. Il nous prévient luimême qu'il a eu le bonheur de voir le grand monde parisien, qu'après avoir longtemps écouté il a essayé de se souvenir, et qu'il a appris par expérience que la langue de la causerie distinguée et l'esprit aristocratique de salon n'ont pas subi de décadence. Si précieux que fussent de semblables souvenirs, il était dangereux de les porter sur la scène dans notre siècle où les Julie d'Angennes sont des exceptions; caries exceptions conviennent peu au théâtre et y revêtent un air d'invraisemblance qui nuit à l'illusion , et partant à l'intérêt. L'exagération du beau langage n'échappe pas à cet inconvénient. L'esprit de Méry et de ses divers personnages est toujours fardé. Bien souvent même il l'est trop et la recherche du beau langage
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le fait tomber dans une finesse prétentieusa qui devient à son tour de l'argot. Ecoutez cette excuse d'une belle veuve qui, après deux ans de retraite, s'est laissée aller à un excès de gaieté dans un premier tète-à-tête avec un ami de son mari : » Ah I monsieur le comte! si vous saviez! Une longue et solitaire douleur comme la mienne choisit la première occasion pour demander ses vacances ; ma tristesse a pris un congé d'une heure j votre réflexion la fait rentrer au logis avant le terme. » La même veuve dit au même personnage : « Je vous remercie de cette confidence, monsieur le comte, eile est fort curieuse ; une passion ds tropique, retour de l'Inde! Je comprends; vous avez rencontré à Madras ou une créole coquette, c'est-à-dire une créole, ou une fiancée de Lammermoor fiancée à un Anglais, ou une Pénélope indienne amoureuse de son mari. Trois écueils oubliés sur la carte du golfe de Bengale. » Dites plutôt sur la carte du Tendre !
Voici de l'esprit plus moderne, mais non moins excessif. La noble veuve mettant en avant la réserve, qui doit être la seule vertu de la femme, et la crainte du monde, « le seul juge qui ne pardonne jamais, » son aristocra^ tique soupirant reprend avec plus de verve que de distinction : «Oh! madame, ceci est de l'ancien régime tout pur, maximes antérieures aux chemins de fer et aux paquebots à vapeur. Le monde si vieux que nous habitons est séparé de l'Amérique par un ruisseau. Si le vieux monde nous tyrannise trop avec son vieux code, nous sautons sur le nouveau; on meurt dans celui-ci: on ressuscite dans l'autre. L'océan est le chemin d'azur qui mène au paradis, et l'Amérique deviendra bientôt la Belgique des veuves en faillite. New-York est un Bruxelles nuptial." Ce dont on ne se douterait guère, c'est que le soupirant qui alambique ainsi son style et qui parle si lestement de la faillite et de la fuite des veuves voit la duchesse pour la première fois et n'est venu chez elle que pour lui rapporter les derniers gages d'amour de son mari, tué sous les murs de Sébastopol. Ce n'est pas par l'observation des règles du genre que le Théâtre de salon a dû de réussir ; son succès a tenu aux exagérations mêmes des qualités propres à l'auteur. C'est la causerie transportée du salon sur la scène ; on la voit étincelante et pleine de traits ; le dialogue doit être une joute, un assaut perpétuel destiné à faire admirer également l'auteur et ses interprètes. A ces brillantes passes d'armes tout le monde trouve son compte, et l'acteur mondain qui lance la saillie , et le spectateur qui l'applaudit et s'applaudit lui-même de l'avoir comprise. Chacun s'assimile à sa manière l'esprit de l'auteur donné en spectacle et chacun est content; car le mérite n'est pas tant d'avoir de l'esprit que de faire croire aux autres qu'ils en ont, en leur faisant les honneurs de celui qu'on possède.
Théâtre de Nohant, par George Snnd (1864, in-18). L'auteur a réuni dans ce volume des pièces jouées, comme le titre l'indique, au château de Nohant, et dont quelques-unes seulement ont été reprises à Paris. On y trouve le Drac, rêverie fantastique ; Plutus, étude d'après le théâtre antique ; le Pavé, la Nuit de Noët, fantaisie d'après Hoffmann; Marielle, comédie. Certaines de ces pièces ne sont pas de véritables œuvres de théâtre ; ce ne sont que des nouvelles dialoguées, mais pleines de charme et d'intérêt. L'auteur a compris que certaines situations delà vie intime ou certaines émotions individuelles se retraceraient plus aisément par la dialogue que par le récit et s'est plu a leur donner la forme d'une conversation entre un petit nombre de personnages. D'autres pièces sont des improvisations faites par les acteurs sur un canevas donné, ce qui est le propre de la commedia dell' arte. Dans la chaleur de l'improvisation, on rencontre des traits heureux et des accents d'une vérité frappante. Ce sont ces dialogues que George Sand a tâché de retrouver et qu'elle a livrés à l'appréciation du public. Elle a voulu par là ouvrir une voie nouvelle à l'art, persuadée qu'il pourrait gagner à ces essais particuliers, en supposant qu'ils fussent nombreux j car alors le public pourrait prendre goût à un genre de théâtre très-intime, où certains développements d'idées confiés à des artistes délicats, en présence d'auditeurs choisis, saisiraient l'attention et charmeraient l'esprit, sans avoir recours à des moyens d'une grande puissance ou k des effets forcés. Les grands moyens seront toujours nécessaires sur les théâtres où l'on se préoccupe avant tout de produire l'illusion scénique ; mais ils ne sont pas conformes k la nature; ils gâtent même le talent des acteurs, car les véritables individualités sont plus elles-mêmes dans un petit cadre.
C'est donc un modèle du genre que George Sand a voulu produire dans son Théâtre de Nohant. Rien de plus simple en effet que les sujets qu'elle a choisis. Prenons le Pave pour exemple. Un vieux géologue a recueilli une jeune fille qui le sert en qualité de bonne. Elle aime Jean, le domestique du savant, et en est aimée, mais le maître la trouve à son goût et il lui prend fantaisie d'en faire une servante-maîtresse en l'épousant. Désespoir des deux amoureux, qui aiment bien leur maître, mais préfèrent leur bonheur, ce qui
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est tout naturel. Tandis qu'ils se lamentent, le géologue les entend. Il apprend < que les gens les plus simples en savent quelquefois plus long sur la morale du cœur et les délicatesses de la conscience que les plus orgueilleux savants. ■ It appelle les deux jeunes sens, fait semblant de n avoir pas écouté leur conversation, préoccupé qu'il est par un pavé très-curieux, et leur annonce qu'il compte se marier le même jour qu'eux.
On ne pouvait mieux prêcher d'exemple que ne le fait George Sand, et, dans plus d un salon de Paris, où la comédie est a la mode, on serait fort heureux d'avoir toujours à représenter d'aussi jolies Muettes. Ce n'est cependant pas k eux qu'elle destine son Théâtre de Nchant; elle l'a écrit en vue des réunions d'amateurs à la campagne. < Ces petits essais, dit-elle, conviendraient moins aux salons de Paris, où il faut de l'esprit et point du tout de naïveté, de l'art un peu factice, comme les rapports superficiels que le monde exige, et très-peu d'étude des passions. « Ou sent que les pièces que ce recueil renferme , écrites sans prétention, n'ont pas visé k éblouir, mais à émouvoir modérément les spectateurs, et que le théâtre ainsi compris et travaillé devient véritablement une école de mœurs.
Théâtre (l'histoirk par le), par Théodore Muret (1865, 3 vol. in-18). "Derrière les grands faits historiques connus de tous, il y a toujours, dit l'auteur, une ample moisson de faits secondaires qui souvent aident puissamment à les expliquer. Il y a l'histoire traduite et reflétée par les manifestations de l'esprit public, notamment par celles dont le théâtre est l'organe ou l'occasion. Œuvres de circonstance , caractère et physionomie des pièces, allusions cherchées par les auteurs ou créées par les spectateurs, applaudissements, sifflets, soirées triomphales ou orageuses , ces détails où les successeurs do Tacite ne sauraient entrer, abondent en révélations, en signes curieux, qui resteraient inconnus, si Von ne donnait à leurs livres un complément moins sévère qu'on pourrait appeler le feuilleton de l'histoire. « Il n'est point d'art en effet ou de genre littéraire qui tienne de plus près que le théâtre aux idées d'un peuple, qui reçoive plus promptement le contre-coup des événements et qui manifeste mieux les variations du caractère national.
Ce feuilleton de l'histoire, M. Théodore Muret a entrepris de l'écrire; sauf le Mariage de Figaro, qui lui sert d'introduction, il ne remonte pas au delà de 1789, par la raison que cette époque commence pour lo théâtre un rôle nouveau. Cette assertion n'est pas à l'abri de toute attaque, et l'on pourrait démontrer que l'histoire du théâtre, même avant 1789, jette un grand jour sur l'histoire des nations. Quoi qu'il en soit, la période choisie par M. Théodore Muret, et qui s'étend de 1789 à 1851, est la plus intéressante. Nous avons apprécié, dans la biographie de l'auteur, ce curieux ouvrage , plein de renseignements qu'on perdrait beaucoup de temps à chercher dans les pièces et dans les journaux du temps et qui sont rassemblés là avec une remarquable impartialité. Quoique légitimiste et protestant , M. Théodore Muret a parfaitement compris que l'historien doit présenter sans parti pris les détails qui donnent du relief et de la vérité aux physionomies de ceux qui lui sont antipathiques comme de ceux qu'il aime, qu'il doit tout prendre avec empressement de ce qui peint une société , odieuse ou aimable, et caractérise Ses mœurs, bonnes ou mauvaises. L'histoire anecdotique surtout doit se montrer plus avide de connaître que déjuger, et quoique l'auteur laisse voir ses" préférences, ce qui est fort naturel, il n'en flétrit pas moins avec énergie ces œuvres de réaction honteuse dont tout l'esprit en 1795, comme en 1815, en 1830 et en 18-18, 'consistait à donner des coups de pied aux vaincus. Nous avons fait de fréquents emprunts à son livre dans l'exposé que nous donnons plus haut de l'histoire du théâtre en France, de 1789 à 1852.
TUcfiire (lu), par Ch. Garnier, étude remarquable (1871, gros volume in-8°), manuel complet, ex professa, qui, à l'avenir, devra servir de guide à tout architecte chargé de la construction d'un théâtre. L'auteur s'est mis tout entier dans son œuvre ; aussi avonsnous cru devoir ne pas séparer le livre de l'homme. V. Garnier (Charles).
THÉÂTRIFIÉ, ÉE adj. (té-a-tri-fié — de théâtre, et du latin facere, faire). Identifié avec le théâtre : II y a si longtemps qu'il parait sur le théâtre qu'il est, pour ainsi dire, thÉÂTrifjé; (Le Sage.) 1) Inus.
THÉAULON (Etienne), peintre français, né a Aiguës-Mortes en 1744, mort à Paris en 1780. Il suivit les leçons de Vieil, s'adonna h la peinture de genre et fut reçu agrégé à l'Académie de peinture en 1777. Tnéaulon excellait à reproduire des scènes populaires ou des sujets gracieux et erotiques dans le genre de Frugonard. Ses tableaux sout exécutés d'un pinceau spirituel et facile, mais on lui reproche de viser trop visiblement à l'effet du groupe principal en noyant dans l'ombre les seconds plans ou eu ne faisaut qu'ébaucher les parties accessoires. Cet artiste exécuta plusieurs tableaux pour la dé-
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coration des boudoirs de Bagatelle. On voit de lui au Louvre un Portrait de vieille femme (1777).
THÉiULON (Marie-Emmanuel-Guillaume), auteur dramatique français, né à Aigues- Mortes en 1787, mort à Paris en 1841. Il a signé une foule de pièces appartenant pour la plupart au genre du vaudeville, pièces fort gaies d'ordinaire, qui ne sont souvent que des pochades écrites à la hâte, mais où la verve et l'entrain, l'esprit et l'à-propos ne manquent jamais. Son collaborateur le plus assidu a été Armand Danois, avec qui il avait débuté. Les deux amis furent, par excellence, les auteurs royalistes des deux Restaurations. Rendons-leur cette justice qu'ils ne furent pas, comme tant d'autres, des marchands de louanges à tout venant lorsqu'ils célébrèrent en prose et eu vers les événements gros ou petits d'une époque fertile en flatteries de toutes sortes. Les premiers ils uvaient salué au théâtre le retour des Bourbons par une pièce intitulée : les Clefs de Paris ou le Dessert de Henri IV, jouée au Vaudeville le 20 avril 1814. c'est-à-dire treize jours avant l'entrée de Louis XVIII à Paris. Saisissant toutes les occasions propices, ils donnèrent encore : le Roi et la Ligue, opéracomique en deux actes (1815); Charles de France ou Amour et gloire, opéru-cemique en deux actes (1816); le Panorama de Paris ou C'est fête partout, vaudeville en cinq tabîeiiux (1821), etc. Outre ces à-propos, auxquels, il faut joindre Jeanne d'Albret ou le Berceau, un acte en vers, au Théâtre-Français , et Blanche de Provence ou la Cour des fées, en trois actes, donnés k la salle Favart parThéaulon, en collaboration avec MM. Rochefort, Cannodche et de Rancé, à l'occasion du baptême du duc de Bordeaux, notre fécond auteur compta une fouie de rapides et (faciles esquisses où se trouvent reproduits sous une forma plaisante et vive les modes, les travers et les ridicules de l'époque. Dans ce genre, nous citerons la Girafe, à-propos inspiré par l'arrivée au Jardin des Plantes, dans l'été de 1827, de cette bête inconnue et merveilleuse qui mit en mouvement toute la budauderie parisienne et qui servit de marraine à toutes les modes du jour. Doué d'un grand talent, auquel ont manqué l'étude et la réflexion, Théaulon a montré par deux comédies en cinq actes et en vers, l'Artiste ambitieux, ou 1 Adoption (1820) et l'Indiscret (1825), représentées l'une et l'autre à l'Odéon et qui .offrent des scènes excellentes, il a montré, disons-nous, ce qu'il aurait pu faire s'il eût été moins prodigua et moins fécond. Sa facilité de travail lui a nui au moins autant que le décousu de sa vie. C'était d'ailleurs un singulier personnage que Théaulon, un dépensier comme il y en a peu en fait d'esprit et en fait d'argent, un de ces hommes de la famille de Dufresny, que tout l'or de la Californie ne parviendrait pas à protéger contre la détresse. En veut-on la preuve? C'est de Théaulon qu'est le Petit Chaperon rouge, dont le succès énorme promettait une ample moisson pour l'auteur des paroles comme pour le musicien. Théaulon , à qui l'argent coulait des mains aussi facilement qu'il le gagnait, vendit d'avance le poème du Petit chaperon rouge pour 1,500 francs, une fois payés, à Huet, l'acteur de l'Opéra-Comique, qui réalisa sur ce marché plus de 20,000 francs de bénéfice. Ce n'est pas la seule affaire de ce genre que notre homme ait faite; ses droits d'auteur étaient toujours aliénés d'avance à vil prix a des usuriers. Ce n'était pas que Théaulon eût une existence luxueuse, quoiqu'il gagnât beaucoup d'argent, mais il subissait les conséquences de son désordre et parfois aussi des idées folles, des fantaisies nées de la vivacité de sa cervelle méridionale. Un jour l'idée lui prenait d'apprivoiser des renards, ou plutôt de les civiliser. Alors, on voyait notre homme battre le pavé de Paris, 1 air radieux, promenant un de ces animaux désagréables sur son épaule, lui faisant dévorer des corbeilles d'échaudés. Mais la plus excentrique des inventions de ce grand et naïf enfant fut d'entreprendre sur une vaste échelle l'éclosion des œufs de poule par le moyen d'un four, procédé renouvelé de l'antique Egypte. Oubliant drames, comédies et vaudevilles, il loue un hangar au faubourg Saint-Honoré et y fait construire un four; puis, chargeant son bonhomme de père d'être jour et nuit le surveillant de la eouuée, il place une centaine d'œufs dans ce four, chauffé au degré indiqué par la science... Son pauvre père, aussi naïf que lui, obéit. Vingt jours et vingt nuits se passèrent ainsi. Hélas 1 la fatalité voulut que la vingtième nuit l'excellent père dormit une heure de trop... Quand son fils haletant arriva pour récolter les poulets, il ne récolta que des œufs durs. C'est depuis cet incident que l'on dit au théâtre qu une pièce a fait four, quand elle a une chute complète. Théodore Muret raconte qu'ardent et prompt en toutes choses, Théaulon, la mobilité même, devint amoureux une fois parmi bien d'aunes. Pour correspondre avec l'objet de sa flamme, il se mit à publier tout exprès un journal littéraire intitulé l'Apollon, paraissant plus ou moins régulièrement, messager galant qui aurait pu mieux^ncore s'appeler le Mercure et qui portait à' la belle la prose ou les vers dont elle était la mystérieuse héroïne. Ce port de lettres exception-
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nel coûtait assez cher à Théaulon, mais il n'y regardait pas de si près. L'Apollon parut tant que l'imprimeur fut payé ou tant que dura cette flamme éternelle. Dans l'un ou l'autre cas, il n'eut pas une longue existence. Avec de telles habitudes et de tels caprices, on conçoit aisément le désarroi dans lequel devaient se trouver sans cesse les affaires de Théaulon ; mais les embarras de toute nature qui pesaient constamment sur lui ne l'inquiétaient que médiocrement. Pour écrire ses pièces, il allait ordinairement au café de la Rotonde, se plaçait dans un coin, ayant devant lui, sur la table de marbre, une écritoire et uo petit verre, et travaillant sans se préoccuper de ce qui se passait autour de lui. Ses collaborateurs venaient le trouver là plus souvent que chez lui. Théodore Muret, qui a relaté ses rapports d'auteur avec Théaulon, fait observer avec raison qu'il fallait une organisation exceptionnelle pour employer des procédés de composition pareils, « Sa facilité, dit -il, était étonnante; il avait des facultés créatrices sans cesse en activité. Il lui arrivait d'écrire une pièce en deux ou trois jours. On prétend même qu'il en a ébauché en quelques heures. Un ouvrage de lui était refusé ou tombait; il s'en mettait peu en peine, tout charmé des autres idées qui miroitaient à ses yeux et bouillaient dans sa tête. A une répétition, le directeur lui faisait-il une observation , lui proposait-il un changement, Théaulon, qui n'avait pas du tout l'aniour-propre irritable, prenait ie manuscrit pour taire ce qui lui était demandé. Quelquefois, le lendemain, c'était toute une autre pièce qu'il rapportait; une idée en avait amené une autre ; il avait non-seutement moditié, mais changé presque entièrement son édifice en le reprenant par lu rez-de-chaussée, sinon même par la cave. C'était bien chez lui que l'imagination méritait d'être appelée la folle du logis. Dans la foule des conceptions qu'il enfantait, il y en avait d'aimables et piquantes, il y en avait de bizarres et impossibles. Aussi, quoique Théaulon ait fait jouer un très-grand nombre de pièces, deux cent cinquante k trois cents, ce chiffre doit être loin de représenter tout ce qui a jailli de son cerveau et de sa plume. ■ Le même auteur croit, et c'est aussi l'avis des collaborateurs mêmes de Théaulon, que ce dernier aurait pu, en apportant plus d'ordre, plus de réflexion et de maturité dans le travail, occuper une place non moins belle que celle que Scribe a conquise au théâtre. < J'oserai même ajouter, dit-il, que, par certains côtés, Théaulon lui aurait été supérieur. Scribe possédait au plus haut point l'habileté scénique, la sûreté de main, la manière de tirer parti d'un sujet; il mettait en œuvre et assaisonnait si bien une donnée connue qu'il trouvait moyen de se l'approprier et de la faire paraître nouvelle; mais, chez Théaulon , la faculté inventive était certainement plus riche, aussi bien que la faculté poétique, tout à fait absente chez Scribe, il tant l'avouer. L'auteur de Bertrand et Bâton était porté, au contraire, à ramener toute poésie au positif de la prose, et ce n'est pas à lui qu'on reprochera jamais le vol capricieux de la fantaisie, dont il coupait plutôt les ailes. >
Cependant Théaulon se maria; il se maria deux fois. Sa première femme, qui était une demoiselle de Bury, mourut jeune et lui laissa un Aïs qui mourut à l'âge de dix-sept ans. Remarié avec la fille de M1'0 Desmares, actrice du Vaudeville, Théaulon trouva en elle un auge de patience, de douceur et de dévouement. Comme il avaitjeté sa vie ainsi que son talent aux quatre coins de Paris, il était réduit sur la fin de sa carrière et quoique peu âgé à un état de santé déplorable. Heureusement, sa femme possédait en propre un petit avoir; autrement les deruieis jours de Théaulon eussent été livrés au hasard. Pourtant, il avait gagné assez d'argent pour se faire de belles rentes, et, indépendamment de ses ouvrages restés au répertoire, ceux, bien entendu, qu'il .n'avait pas aliénés, il travaillait encore et toujours. On le trouvait constamment le nez sur son papier, car sa vue aussi s'était bien affaiblie, noircissant feuillets sur feuillets d'un barbouillage indéchiffrable qui représentait des scénarios et des pièces. Tout ce qui restait de vie à ce cadavre ambulant, qui avait été un cavalier de bonne mine, s'était concentré dans le cerveau. Devenu aveugle, Théaulon mourut après de longues et cruelles souffrances. Il avait cinquante-quatre ans seulement. Outre les ouvrages que nous avons déjà cités, nous rappellerons de lui les vaudevilles suivants : la Mère au bal et la fille à la maison, Elle et lui, le Bénéficiaire, en cinq actes; Paris à Pékin, le Chiffonnier ou le Philosophe nocturne, en cinq actes, pièce dont le titre a peut-être inspiré le drame de M. Félix Pyat; les Inconvénients de la diligence, les Femmes romantiques, le Père de la débutante, Sans nom, la Comtesse dit Tonneau, M. Jovial ou l'Huissier chansonnier, Un ange au sixième étage, Un page du Bégent, le Sculpteur ou Une vision, Jean, le Marquis de Brunoy, en cinq actes, etc. A l'Opéra-Comique, il a été, pendant un temps, l'un des auteurs les plus heureux. Sans compter le Petit Chaperon rouge, en trois actes, musique de Boieldieu, dont nous avons parlé | plus haut , qu'il nous suffise de citer les | Ilosières, la Clochette, l'un et l'autre en trois
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actes, musique d'Hérold. Il a aussi mis son nom à un gros mélodrame joué par M1'8 Georges et intitulé : la Guerre des servantes (1837). Enfin, notre désir de ne rien -omettre nous fait un devoir de dire que la conception et l'exécution première de Kean, drame signé par Alexandre Dumas, appartiennent à Théaulon en société avec Frédéric deCourcy. Alexandre Dumas sa borna à imprimer son cachet à la pièce; ce cachet, demandé par l'acteur Frederick Lemattre, qui pressentait dans le principal rôle une de ses plus belles créations, était absolument nécessaire, disait-on. Quand il fallut signer, Théaulon et de Courcy consentirent k s'effacer; mais la paternité véritable de l'ouvrage leur appartient.
Tbébnïde (la), poème épique de Stace, composé vers l'an 88 de notre ère. Cette épopée a pour sujet la querelle d'Etéocle et Je Polynice, traité déjà par Eschyle dans les Sept chefs devant Thèbes; elle est dédiée à Domitien. La principale source de Stace a été la Thébaïde d'Antiniaque, qui ne nous est pas parvenue. Le sujet était m'en choisi; la guerre civile entre les fils d'GSdipe offrait une fable vraiment épique, riche en scènes terribles ; mais Stace l'a gâtée en lui donnant une forme historique, ornée seulement d'épisodes et de machines. « Il ne manque pas d'imagination, dit Scholl, d'idées hardies et de sentiments; On le préfère, sous ce rapport, k Valerius Klaccus; mais il ignore l'art sublime d'Homère da donner à chacun de ses héros un caractère individuel. Sa diction n'est pas simple et naturelle pil prend, comme Lucain, l'exagération pour la grandeur et les subtilités pour de l'esprit. Ces défauts sont ceux de son siècle, comme l'est aussi la maxime d'étaler de l'érudition, qui caractérise tous las poètes épiques de cotte période. » Comme les Argonautiques de Valerius Flaccus, la Thébaïde est, en effet, avant tout, une œuvre d'érudition mythologique. « Tous deux, d'après M. Nisard, ont tiré de là toute la substance do leurs poèmes. Ils relèvent par toute la Grèce tous les temples que la guerre ou le temps y ont détruits; ils consacrent de nouveau tous les lieux consacrés ; ils refont les généalogies avec plus de soin que ces généalogistes aux gages des grandes maisons, lesquels recevaient, un salaire pour entasser les quartiers et pour cacher la tète de la famille dans les nuages de la barbarie ; travail immense si l'on considère combien les traditions sont obscures et contradictoires. Evidemment, Valerius Flaccus et Stace croyaient avoir retrouvé la poésie grecque, ayant retrouvé son personnel de dieux et de héros. • Mais ces matériaux mythologiques, Stace est plus habile que Valerius à les disposer, à en tirer parti; mieux que lui aussi, il mécage et gradue l'intérêt de son poème, trouve et prépare les épisodes et saitiondru dans un tout harmonieux les emprunts qu'il fait à ses devanciers. En outre, il a plus de feu dans l'imagination et saisit plus vivement les objets. Quelques-uns de ses caractères ressemblent à une ébauche vigoureusement touchée. Ses descriptions de bataillé ne sont pas inférieures à celles de Silius Italicus. • Quelques-unes, dit M. Nisard, sont remuantes et sans un faux luxe de morts extraordinaires et de blessures ridicules. > Les comparaisons de Stace sont généralement fort belles et valent presque celles de Virgile, sous le patronage duquel il s'était mis, désespérant de l'égaler, modestie bien rare aux époques de décadence. Son principal mérite consiste dans le style, correct et élégant, mais surchargé d'un luxe stérile de fleurs et d'ornements. L'exagération gâte les inventions et l'affectation corrompt le style. Néanmoins, Juvénal nous apprend que toute la ville de Rome était en mouvement pour aller entendre Staca quand il devait réciter ses vers en public, suivant l'usage du temps, et que la lecture de la Thébaïde était une fête pour les Romains. Chaque chant avait coûté une année de travail à l'auteur. L'épisode le plus remarquable est le combat entra Etéocle et Polynice et ce qui précède ou suit ce combat, au XIe chant. La rencontre d'Antigène et d'Argie pendant la nuit, sur le champ de bataille, où elles vont chercher les cadavres de leurs frères pour leur donner la sépulture, est aussi de la plus grande beauté.
Il existe de la Thébaïde un certain nombre de traductions françaises, • mais, dit M. Pierron, Stace traduit n'est plus Stace, et il n'en reste presque rien, une fois sa poésie dépouillée de son rhytnme, de son charme musical et de son élégance. •
Thébaïde (LA) OU les Frère* cuuoiui», tragédie en cinq actes et en vers, de Racine (théâtre du Petit-Bourbon, 20 juin 1664). Œdipe, roi de Thèbes, a ordonné en mourant que ses deux fils Etéocle et Polynice régneraient alternativement chacun pendant un an. Le sort a couronné d'abord Etéocle, et Polynice s'est retiré a la cour du roi d'Argos, dont il a épousé la fille. A la fin de la première année de son rège, Etéocle ne veut point céder le trône à son frère, qui vient, avec des troupes argieunes, pour le lui disputer. Jocaste, mère des deux princes, et Antigone, leur sœur, font tous leurs efforts pour les engager a mettre bas les armes et à se conformer aux dernières volontés d'ffîdipe. Mais les deux frères, nés d'un hymen
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incestueux, ont tant de haine l'un pour l'autre, qu'ils ne peuvent consentir à aucun accord. On consulte les oracles. Ils annoncent que, pour faire cesser les troubles qui désos lent Thèbes, il faut que le dernier prince du sang de ses rois meure. Ménécée, le plus jeune des fils de Créon, frère de Jocaste, croit que ce décret des dieux le concerne, et, voulant rendre le calme à son pays et à sa coupable famille, il se tue au milieu des deux années, en conjurant leurs chefs de se réunir et de vivre en paix. Cependant, l'ambitieux Créon se plaît à entretenir la haine implacable de ses neveux, espérant que, détruits tous les deux l'un par l'autre, ils le laisseront libre possesseur du trône. Il se flatte également de ravir à Hémon, son fils aîné, l'ami de Polynice, le cœur et la main d'Antigone. Mais cette princesse est aussi vertueuse que ses frères sont criminels, et quand elle apprend qu'Héinon est mort en cherchant à séparer Etéocle et Polynice, qui se sont massacrés l'un l'autre, elle se tue elle-même, Antigone n'a pu survivre à la perte de son amant, à celle de sa mère que la fureur des deux princes a forcée à mourir et à celle d'Etéocle et de Polynice. Créon veut se tuer aussi, puisqu'il perd Antigone ; mais son confident Attale l'en empêche. Cependant, il meurt de désespoir, pour la plus grande gloire des oracles, qui ont compris dans la proscription toute ia race de Laïus et celle de Jocaste. Racine composa la plus grande partie de cette pièce durant son séjour à Uzès , lorsqu'il fut à peu près décidé à renoncer au bénéfice que son oncle, le Père Sconin, chanoine régulier de Sainte- Geneviève, avait promis de lui résigner. On raconte des circonstances curieuses sur la manière dont elle fut achevée et représentée. Il y avait alors deux théâtres à Paris, celui de l'hôtel de Bourgogne et celui de Molière, à l'hôtel du Petit-Bourbon. Molière était fâché de voir presque tous les auteurs tragiques porter leurs ouvrages k l'hôtel de Bourgogne. On devait y donner une pièce nouvelle dans deux mois; résolu d'avoir aussi une tragédie pour le même temps et se souvenant d'un jeune homme qui lui avait communiqué un plan de tragédie où il avait découvert (des germes de talent, il le lit chercher. Racine lui montra ce qu'il avait esquissé des Frères ennemis et s'engagea à lui en apporter un acte par semaine. La pièce fut jouée dans le temps que Molière désirait. Cette précipitation fut cause que Racine ne fit pas difriculté d'y insérer d'abord deux beaux récits tirés tout entiers àe\ Antigone de Rotrou, tragédie sur le même sujet; mais lorsqu'il fut question d'imprimer, il y substitua deux morceaux de sa composition. Molière le gratifia d'un présent considérable, et la Thébaïde eut quinze représentations. Le titre de cette pièce occasionna une singulière méprise à l'auteur du Nécrologe de Port-Royal. Cet écrivain crut que Racine avait mis en scène des anachorètes ; « Lié, dit-il, avec les savants solitaires qui habitaient le désert de Port-Royal, cette solitude lui fit produire la Thébaïde, qui lui acquit une très-grande réputation , dans un âge peu avancé. » L'auteur de ce Nécrologe ne se doutait pas que la Thébaïde de Racine fût une tragédie dont les personnages étaient Grecs et païens. « Une tradition constante veut que le sujet de cette pièce ait été donné par Molière à Racine, disent les frères Parfaict. Si cela était vrai, ce serait une obligation que nous aurions de plus à Molière de nous avoir acquis cet admirable génie. « Racine convient dans la préface de cette tragédie qu'on l'engagea a travailler pour le théâtre et que le sujet de la Thébaïde lui fut proposé, mais il ne dit pas que ce fut par Molière : « Voilà, dit Louis Racine en parlant de la Thébaïde dans ses Remarques sur les tragédies de son père, voilà d'où est parti celui qui est arrivé jusqu'à Athalie, et, quelque éloigné qu'il en soit, il en prend le chemin, parce qu'il prend le bon chemin. La Thébaïde, malgré ses défauts, est le coup d'essai d'un génie qui donne de grandes espérances. Le bon poste se fait reconnaître non-seulement parquelques beaux morceaux, comme le monologue de Jocaste dans le troisième acte, l'entrevue des deux frères dans le quatrième et le récit de leur combat dans le dernier, mais par la manière dont il conduit son sujet, et même par sa prédilection pour ce sujet. Instruit par la lecture d'Aristote que les poètes doivent chercher des sujets terribles, il osa entreprendre un sujet si terrible, qu'on peut dire qu'il répand l'horreur plutôt que la terreur, et il est remarquable que le poète qui a été appelé depuis le • peintre de l'amour » ait pour son coup d'essai fait le tableau de la plus affreuse haine qu'on ait jamais vue. Il a fait entrer, à la vérité, l'amour dans ce triste sujet; mais comment eût - il présenté une pièce sans amourîC'était alors être déjà très-hardi que de n'y faire entrer que peu d'amour, et on lui en fit apparemment un reproche, puisqu'il parait s'en justifier dans sa préface en disant que, si c'était à recommencer, il ne mettrait peut-être pas plus d'amour dans cette tragédie, parce qu'il ne trouve que fort peu de place parmi les incestes et les parricides de la famille d'Œdipe. L'amour n'y devait en trouver aucune. Celui de Créon ne s'accorde ni avec son âge ni avec son ambition, et celui d'Antigone ne contribue en rien à
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l'action. Pourquoi donc, éclairé comme il l'était par ia lecture des tragédies grecques, l'auteur de la Thébaïde a-t-il mis de l'amour, dans cette tragédie? Il se conformait au goût de son siècle. On ne connaissait point alors de tragédie sans amour. Quoique la versification de cette pièce, comparée à celle des autres œuvres de Racine, paraisse faible, on y trouve plusieurs vers très-heureux et quelques-uns qui sont admirables. On y remarque cette grande facilité à rimer à laquelle un jeune homme s'abandonne aussi bien qu'à la fécondité de son esprit. Quand une pensée lui plaît, il s'y arrête et la répète en plusieurs vers, à l'exemple de Corneille. Il se corrigera dans la suite de ce défaut, et il saura dire plus de choses en moins de paroles. On le verra aussi devenir autant ennemi des antithèses et des pointes qu'il en est amoureux dans cette première pièce.
Quoique nourri de la lecture des bons auteurs, son premier penchant l'entraîne vers le bel esprit. Le brillant séduit aisément la jeunesse, et-si l'on fait attention au goût qui régnait alors, on s'étonnera de ne pas trouver plus de défauts dans cette pièce. Il y ramène la versification au style naturel, et il sait' éviter ce ton de déclamation qui se trouvait autrefois dans les tragédies, comme dans tous les autres ouvrages. <
Ce sujet avait déjà été traité par Robelin et par 1 abbé Boyer, mais l'œuvre de Racine est bien supérieure à celles de ses devanciers.
THÉBAÏDE, ancienne Thebaïs, Thebaica regio, une des trois grandes divisions de l'Egypte ancienne. Cette région, appelée aussi haute Egypte ou Egypte supérieure, occupait la partie méridionale de l'Egypte, avait pour chef-lieu Thèbes et était divisée selon les uns en 7 nomes, selon d'autres en 16. Elle forme aujourd'hui le Sald et 1» partie méridionale de l'Ouestaniéh. La Thébaïde est fameuse par les déserts qui, à l'est et à l'ouest, environnaient sa partie habitée. C'est dans ces solitudes qu'aux premiers siècles du christianisme se réfugièrent un grand nombre de chrétiens, pour tuir la persécution ou pour se dérober aux séductions du monde et se livrer au jeûne, à la prière, à toutes les austérités de la vie ascétique. Le plus illustre d'entre eux, saint Antoine, avait donné l'exemple en distribuant sa fortune aux pauvres pour vivre du travail de ses mains. Sa réputation de sainteté se répandit au loin, et bientôt des milliers de disciples vinrent se grouper autour de lui. Pendant quelque temps, le désert fut, en quelque sorte, repeuplé de moines et d'anachorètes, parmi lesquels nous citerons saint Macaire, saint Pacôme, saint Siméon Stylite, etc. Mais enfin la dépopulation générale de l'Egypte amena l'extinction de presque tous les monastères qui s'étaient formés. Des cellules vides, marquées du symbole des chrétiens, indiquent seules aujourd'hui le séjour de ces religieux dans les temples païens ruinés et les grottes sépulcrales de la Thébaïde.
Dans le langage ordinaire, Thébaïde se dit d'un désert, d une solitude profonde, où l'on vit retiré du monde; mais ce mot est loin de se prendre toujours en mauvaise part. On en fait souvent usage, en poésie surtout, pour désigner une retraite favorite que l'on s'est choisie soi-même pour jouir, loin du tumulte, des douceurs de l'amitié ou même de sentiments plus tendres :
Un frai» cottage anglais, voila sa Thébaïde; Et si son front de nacre est coupé d'une ride, Ce n'est pas, croyez-moi, qu'elle songe à la mort; Pour craindre quelque chose elle est trop esprit fort. Mais c'est que de Paris une robe attendue Arrive chiffonnée et de taches perdue.
Tb. Gautier.
« Ce Port-Royal est une Thébaïde; c'est un paradis; c'est un désert où toute la dévotion du christianisme s'est réfugiée ; c'est une sainteté répandue dans tout le pays à une lieue à la ronde. »
Mme de SÉVIGNB.
« Çà et là s'élevaient des arbres verts aux formes élégantes, aux feuillages variés. Puis des grottes habilement ménagées, des terrasses massives avec leurs escaliers dégradés et leurs rampes rouillées imprimaient une physionomie particulière à cette sauvage Thébaïde. L'art y avait élégamment uni ses constructions aux plus pittoresques effets de la nature. •
Honoré de Balzac.
i Je ne sache rien d'aussi flasque que la dévotion de ces ascètes musqués du xixe siècle. Qu'ils soient obligés de passer, je ne dis pas une année dans les déserts d'une Thébaïde ou une semaine dans le galetas du prolétaire, mais seulement un jour et une nuit d'hiver dans ia cellule d'un chartreux, et vous verrez s'ils résisteront à cette bénigne
épreuve. »
Laroqdk.
« A cette époque, où des forêts séculaires couvraient les montagnes, rétrécissaient les horizons, dérobaient le ciel; où les eaux des torrents débordés dans les prairies formaient des lacs, des étangs, des marécages; où nulle
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autre route que des sentiers creusés par le pied des maies ne débouchait dans ce bassin d'eau courante et de feuillage ; où quelques rares chaumières de chasseurs, de pêcheurs, de bûcherons fumaient de loin en loin sur la cime des bois, la gorge de Cluny était une Thébaïde des Gaules. »
Lamartine,
THÉBAIN, AXNE s. et adj. (té-bain, è-ne). Géogr. anc. Habitant de Thèbes, en Egypte, ou de Thèbes, en Béotie ; qui appartient à l'une de ces villes ou à ses habitants : Les Thébains. Les antiquités thébaines.
— Hist. relig. Légion thébaine ou ihébéenne, Légion uniquement composée de chrétiens, et qui, d'après les hagiograpb.es, fut martyrisée tout entière.
THÉBAINE s. f. (té-ba-i-ne — rad. thébaïqve). Chim, Alcaloïde de l'opium, appelé
aussi FARAMORPHINE.
THÉBAÏQUE adj. (té-ba-i-ke). Antiq. Qui appartient, qui a rapport à Thèbes, d'Egypte, ou à la Thébaïde.
— Géol, Pierre thébaïque, Variété de granit d'Egypte.
— Pharm. Extrait (ft^ftaïçwejExtrait aqueux d'opium, ainsi dit à cause de la grande quantité d'opium que produit l'Egypte.
THEBALDEO, TEBALDEO ou TIBALDEO
(Antoine), poète italien, né à Ferrare en 1463, mort à Rome en 1537. Après avoir exercé la profession médicale, il servit pendant quelque temps dans l'armée du marquis de Gonzague, puis se livra à son goût pour la poésie. S'étant rendu à Rome, il y acquit beaucoup de réputation et reçut du pape Léon X une gratification de 500 écus d or pour une seule épigramme. Lorsque, en 1527, le connétable de Bourbon fit le sac de Rome, Thebaldeo perdit tout ce qu'il possédait, et il se fût trouvé dans la plus profonde misère si le car- ' dinal Bembo n'était venu à son secours. Ses poésies italiennes et latines se ressentent de l'enflure, de la recherche et de l'affectation qui étaient les défauts de son temps. On a de lui : Sonetti e capitoli (Modène, 1499, in-4°), recueil plusieurs fois réédité sous le titre d'Opere volgare ou à'Opere amorose ; Stanzenuove (Venise, 1520) ; Capitoli non piu stampati, insérés par l'abbé Parisotti dans le tome XIX du recueil de Calogera; Epigrammata, que l'on trouve dans les Délias poetarum italorum de Gruter et dans les Carmina illustrium poetarum italorum de Toscane On trouve, en outre, un choix de ses poésies dans les Poésie pastorali e rusticali (Milan, 1S0S, in-8°). Si Thebaldeo fut loué outre mesure par ses contemporains, il a peut-être été, en revanche, jugé trop sévèrement par la postérité. Muratori, entre autres, ne lui a pas épargné les rigueurs de sa critique, à laquelle Baruffaldi a répondu par une Lettre à Muratori pour la défense d'Antonio Thebaldeo (l709,in-8<>).
THÉBAUDIN (Pierre - Alexandre - Marie), baron de Bordignb, publiciste français, né à Paris en 1783, mort en 1849. U a acquis une assez grande notoriété après 1830 par son dévouement à la cause légitimiste, par son énergie et par les sacrifices pécuniaires qu'il n'a cessé de faire pour rendre des services aux princes exilés. En 1832, il prit part au commencement d'insurrection qui eut lieu en Vendée au nom de la duchesse de Berry et fut condamné à mort par contumace ; Thébaudin passa ensuite en Portugal, servit la cause de dom Miguel contre doîia Maria, suivit en Angleterre ce prince, qui le nomma commandeur de l'ordre du Christ, fit purger sa contumace en 1838 et fut acquitté. Le baron de Bord igné ne cessa, jusqu'à sa mort, de manifester son dévouement au comte de Chambord, à dora Miguel, à la duchesse de Berry, à la duchesse d Angoulème, qu'il visita plusieurs fois dans leur exil. Il a publié sans nom d'auteur les écrits suivants : Légitimité portugaise (Paris, 1830, in-4<>); Don Carlos et dom Miguel. Oui ou non, est-il de l'intérêt des puissances légitimes et monarchiques de laisser périr dans la Péninsule la monarchie et ia légitimité? (Paris, 1838, in-4°) ; Leuchtenberg et Cobourg (Parris, in -4°).
THÉBÉ ou THISBÉ, femme d'Alexandre, tyran de Phères, dans laThessalie. Elle vivait a"u ivb siècle avant notre ère. Craignant de devenir la victime de la barbarie de son mari, elle forma avec les frères de celui-ci (et non avec les siens, comme le dit Prudhomme) le compiot de le tuer et l'exécuta. Alexandre occupait le haut d'une tour ; sa chambre était gardée par un dogue féroce; on n'y parvenait que par une échelle. Thébé endormit le chien au moyen d'un narcotique, garnit de laine les échelons, puis montra le chemin à Tisiphonus, Lyeophron et PitholaUs, qui assassinèrent Alexandre (357 av. J.-C.).
THÊBiiEN, ÉENNE s. et adj. (té-bé-ain, é-è-ne). Syn. de thbbain, aiîms.
THÈBES, aujourd'hui Thivaoxx Slives, ville de Grèce , ch.-l. d'une éparchie du même nom, dans le nome d'Attique- et -Béotie; 6,000 hab. Thèbes est bâtie sur la Cadmée, colline élevée d'environ 50 mètres et complètement séparée des hauteurs environnantes. La ville actuelle se compose d'une grande rue, qui suit la Cadmée dans le sens de sa longueur, et de quelques rues latérales. La
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ville antique était bornée à l'E. par l'Ismène, qui jaillit delà fontaine Saint-Jean (l'antique Mélia), et à l'O. par la Dircé, qu'alimentent plusieurs sources, dont la principale est la fontaine Paraporti. Ces deux rivières, qui se rejoignent au N., servent de défense à la ville. « Le ruisseau de Strophia, dit M. Isambert, coule entre la Dircé et l'Ismène et separe la Cadmée des hauteurs Isménus et Amphion. L'acropole occupait la Cadmée, mais la position de la ville est problématique. Forchhammer la place sur les hauteurs Isménus et Amphidïi, à droite de la Strophia; Leake suppose, au contraire, qu'elle était située dans la petite vallée comprise entre la Cadmée et le Teumessus, où l'on voit encore les ruines d'un aqueduc ; mais aucun reste de monument ne vient confirmer ces hypothèses. On peut suivre la ligne des murailles franques qui entouraient la Cadmée. Au N., près d'une grande tour carrée, on voit quatre ou cinq assises de construction cvclopéenne; ce mur, épais de 8m,40, faisait peut-être partie de celui que la tradition attribue à Amphion. Quant aux sept portes, qui avaient valu à la ville son surnom poétique, il n'en reste aucun vestige, et l'examen attentif des lieux permet seul de déterminer approximativement la position de trois d'entre elles. La première, Proétidès, était située au N.-E., dans la direction du village de Saint-Théodore, et probablement au point où la route de Chalcis traverse le lit de l'Ismène; la seconde, Electraa, au S., entre la Cadmée et le mont Isménus, sur la route de Platée; la troisième, Neitse, au N.-O., près de la Dircé et sur la route de Delphes.
■ Des fouilles, faites il y a peu de temps sur la Cadmée, ont mis à découvert des soubassements antiques, qui semblent avoir appartenu à un temple. Sur la colline Isménus, les ruines de l'église Saint-Luc marquent l'emplacement du temple d'Apollon. Le pavé antique se retrouve presque en entier hors de l'église, à 0m,i6 environ au-dessous du sol. Près du chœur de cette éçlise, on remarque un tombeau de marbre qui passe pour celui de saint Luc. Ce monument n'est pas antérieur au me siècle, et deux inscriptions grecques à moitié effacées nous apprennent qu'il a servi de sépulture à un dignitaire romain. ■
Les origines de Thèbes sont des plus obscures, et, jusqu'au vie siècle av. J.-C, la fable se mêle presque constamment à l'histoire. « On connaît, dit M. Isambert, les légendes de Cadmus, qui, vers 1580, s'établit le premier sur la Cadmée avec une colonie phénicienne; la légende de Zéthus et d'Amphion, qui agrandirent la ville et la fortifièrent (1457) ; celles de Laïus et de Jocaste, d'Œdipe et d'Antigone, chantées par Sophocle. La rivalité d'Etéocle et de Polynice, l'expédition malheureuse des sept chefs contre Thèbes , la prise de Thèbes par les fils des sept chefs appartiennent à l'histoireVers l'an 1126, les Thébains adoptèrent la forme républicaine et leur ville devint la cité dominante de la fédération béotienne. Poussés par leur haine contre les Athéniens, les Thébains s'allièrent aux Perses ; mais, vaincus à Platée et affaiblis par leurs guerres avec Athènes et Sparte, ils ne tardèrent pas à perdre le premier rang qu'ils occupaient dans la fédération. Maîtres de Thèbes, les Athéniens firent peser pendant trois ans le joug le plus tyrannique sur ses habitants jusqu'au jour où Pélopidas, un des proscrits, rentra dans la ville sous un déguisement, massacra les tyrans et mit fin à la servitude de sa patrie. Une nouvelle ère de prospérité commença dès lors pour les Thébains, qui devinrent plus puissants que jamais et arrivèrent à l'apogée de leur gloire, grâce à Epami- Bondas, qui anéantit l'armée Spartiate à Leuctres, envahit quatre fois le Péloponèse et porta le dernier coup à la prééminence de Lacédéraone par la création de la ligue arcadienne et le rétablissement de Messène. Mais la mort d'Epaminondas, après la bataille de Mantinée, mit un terme à la puissance de Thèbes, et à une ère de prospérité brillante succéda une ère de terribles malheurs. Après avoir vaincu les Athéniens et les Thébains à Chéronée, Alexandre se rendit maître de Thèbes en 333 et, trois ans plus tard, pour punir les Thébains révoltés, la détruisit. Cassandre la rebâtit vingt ans après, mais ne lui rendit pas sa splendeur perdue à tout jamais. Du temps de Pausanias, l'acropole seule était habitée. Au moyen âge, Thèbes acquit une certaine importance, grâce à ses fabriques de soie. La domination turque ne lui a guère été favorable; c'est aujourd'hui le chef-lieu d'une éparchie.
Nous venons de dire qu'Alexandre ruina la ville de Thèbes; donnons quelques détails au sujet de cet événement, un des principaux de l'histoire ancienne.
Lorsque Alexandre eut résolu de porter chez les Perses les ravages qu'ils avaient tant de fois exercés au sein de la Grèce, il comprit la nécessité de ne laisser derrière lui aucun élément de résistance. Les grandes villes de ta Grèce lui étaient hostiles, entre autres Thèbes, qui n'était point encore déchue de la puissance qu'elle avait acquise sous Epaininoiidas. En franchissant les Thermopyles, il dit à ses amis : « Démosthène, dans ses harangues, m'a appelé enfant pendant que j'étais en Illyrie et dans le pays des Triballes ; il m'a appelé jeune homme quand j'ai été en Thessalie. Il faut donc lut montrer au pied
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des murailles d'Athènes que je suis homme fait. » Alexandre marcha sur Thèbes avec une telle rapidité qu'il arriva devant ses murs avant que les habitants eussent été instruits de sou approche. Ils devaient s'attendre à un grand acte de vengeance, car, quelques jours auparavant, ils avaient massacré une partie de la garnison macédonienne qu'ils avaient dans leur citadelle. Alexandre, avant d'agir, voulut cependant leur laisser le temps de la réflexion et du repentir; il demanda seule-» ment qu'on lui livrât les deux principaux chefs delà révolte, promettant amnistie pleine et entière à tous ceux qui feraient leur soumission. Les Thébains, par une ironie aussi déplacée qu'insultante, lui répondirent en demandant à leur tour qu'il leur abandonnai deux de ses principaux lieutenants, Philotas et Antipater. Alexandre se vit donc contraint d'en appeler à la force des armes. Une bataille sanglante s'engagea sous les murs de Thèbes; les habitants se défendirent vaillamment; mais ils n'en furent pas moins vaincus, et Alexandre entra dans Thèbes, que son armée pilla et saccagea. Après avoir hésité quelque temps sur le sort qu'il réserverait à cette malheureuse ville, il résolut de la détruire. Il ne conserva que la Cadmée et la maison de Pindare, le grand poète, pour lequel il professait la plus vive admiration ; tout le reste fut ruiné de fond en comble. 30,000 habitants furent vendus comme esclaves; le vainqueur ne conserva la liberté qu'aux prêtres, a tous ceux qui avaient droit d'hospitalité avec les Macédoniens et aux descendants de Pindare. Cette terrible et sauvage exécution glaça d'épouvante tous les peuples de la Grèce (335 av. J.-C.).
La prise de Thèbes fut signalée par un héroïque épisode qu'Alexandre ne put s'empêcher d'admirer lui-même. Tandis que l'armée ' victorieuse mettait tout k feu et k sang, des Thraces pénétrérentchez une noble Thébaine, nommée Timocléa, pillèrent ses trésors et détruisirent sa maison de fond en comble. Puis leur capitaine se porta envers elle aux derniers outrages et ne craignit pas de lui demander ensuite si elle n'avait pas de l'or et des bijoux cachés. «.Oui », lui répondit cette femme, outrée de colère, de honte et d'indignation. -Alors, elle le conduisit dans son jardin et lui montra un puits, en lut disant que, voyant la ville forcée, elle avait jeté là tout ce qu'elle avait de plus précieux. L'officier, ravi, s'approcha alors du puits et se pencha sur le bord pour en examiner la profondeur. Alors Timocléa, le saisissant vivement par les jambes, le précipita au fond, puis l'accabla sous une multitude de pierres. En ce moment, les Thraces, k la recherche de leur capitaine, la surprirent, l'enchaînèrent et la conduisirent à Alexandre, qui lui demanda à quelle famille elle appartenait. > Je suis, lui répondit-elle fièrement, la sœur de Théagène, qui combattit contre ton père, Philippe, pour la liberté de la Grèce, et qui fut tué à la bataille de Chéronèe. ■ Alexandre, frappé du courage de cette femme, ordonna qu'on la mit en liberté et qu'elle pût se retirer où elle voudrait avec ses enfants.
Tfaèbea (LES SEPT CHEFS DEVANT), tragédie
d'Eschyle. V. sept.
Tiicbea (romande), roman de chevalerie, attribué à Benoît de Saint-Maure, trouvère du xiuo siècle. Le Roman de Thèbes ne contient guère que l'histoire tragique d'Etéocle et Polynice.
Il parait que Benoit pensait que de tels sujets de poSmes étaient trop relevés pour être écoutés par des oreilles vulgaires ; car il avertit, dans le prologue, que ses personnages ne sont pas d'une vile condition :
Ne parlerai de pelletiers,
Ne de vilains, ne de bouchiers ;
Mais de deux frères parlerai
Et leur geste raconterai.
Il raconte en effet leur geste, mais, à la manière des trouvères : ce sont les rois, les chevaliers de son temps qu'il met en scène, au lieu des rois et des héros des siècles homériques. Au reste , en transformant en seigneurs des temps, féodaux les grands personnages de l'antiquité grecque, il les peint peut-être avec plus de vérité que Racine, lorsque celui-ci les représente sous le costume et leur fait parler le langage. des courtisans de Louis XIV. Il y a une certaine analogie entre les gouvernements de l'antique Grèce et les gouvernements que les Francs établirent dans les Gaules. Agamemnon, présidant le conseil de cent guerriers décorés du titre de rois, ressemble un peu à Charlemagne entouré de ses pairs et de ses seigneurs palatins.
THÈBES, célèbre ville de la haute Egypte, dont il reste d'immenses ruines, situées sur les deux bords du Nil, qui coupait la ville en deux parties presque égales; par 25° 42' de huit. N. et 30» 17' de longit. E. Fondée antérieurement au xxvo siècle av. J.-C. par une tribu sacerdotale venue d'Ethiopie, elle fut la capitale de l'Egypte sous les rois de la onzième à la vingtième dynastie, appelées pour ce motif dynasties thébaines. Les rois des dix premières dynasties résidaient généralement à Memphis, et les dynasties postérieures à la vingtième choisirent aussi cette dernière ville pour capitale. La splendeur de Thèbes, un moment déchue peudant l'invasion des Hiksos (xvu« siècle av. J.-C), s'ac-
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crut considérablement sous les rois de la dix-septième à la vingtième dynastie; Séthos, Ramsès I", Ramsès II, Ramsès III, Ainénophis II la dotèrent de gigantesques monuments qui ont résisté pour la plupart jusqu'à, présent k l'action du temps et des hommes,
Thèbes, appelée Tape par les Egyptiens, No-Ammon ou ville d'Ammon dans l'Ancien Testament, Diospolis par les Grecs, était surnommée dans l'antiquité la Ville aux cent portes. Elle ne paraît pas cependant avoir eu d'enceinte, car il n'en reste aucune trace, si ce n'est d'enceintes partielles enfermant autrefois certains édifices et leurs dépendances ; elle dut sans doute ce surnom aux nombreux pylônes placés en avant des principaux monuments et que les étrangers prenaient pour des portes. Déjà éclipsée par Memphis après l'avènement des dynasties de la basse Egypte, Thèbes fut dévastée par les Perses de Cambyse et décapitalisée définitivement par les Ptolémées, qui se fixèrent à Ptolémaïs, fondée par Ptolemée Lagus I". Sous la domination romaine, elle devint le chef-lieu de la province de la Thébaïde. Mais le quartier que l'on appelait la ville du temple et qui correspond à la ville actuelle de Kar-' nak, avait seul une population considérable; il y fut fait jusque sous les Antonins des réparations importantes. Les Arabes construisirent quatre villes distinctes sur l'immense étendue des ruines de Thèbes : Karnak et Louqsor sur la rive droite du Nil ; Medinet- Abou et Gournah sur la rive gauche.
J.-J. Ampère a donné une excellente topographie des ruines de Thèbes en comparant, comme moyen mnémonique, la situation des principaux édifices de la vieille eapitale de l'Egypte k celle de quelques-uns des monuments de Paris. • Thèbes, dit-il, était bâtie sur les deux rives du Nil comme Paris a été construit sur les deux rives de la Seine; il n'y a de différence que la largeur beaucoup plus considérable du premier fleuve. Nous commencerons notre topographie comparative par la rive droite du Nil, la rive orientale, La position de Karnak, qui renferme les plus majestueux édifices de l'ancienne Egypte, est a peu près celle de l'arc de l'Etoile, le plus colossal monument de notre époque. De là, une avenue de sphinx conduisait au palais de Louqsor, comme, toute révérence gardée, l'avenue des Champs-Elysées conduit à la place Louis XV, où Louqsor est représenté par l'obélisque qu'il nous a donné. Voilà pour la rive droite, passons à la rive gauche. Presque en face de Karnak, on trouve le palais de Gournah, dont nous désignerons l'emplacement par celui de l'Ecole militaire, qui s'élève à peu près en face de l'arc de l'Etoile. En remontant le fleuve et en nous éloignant de ses bords, nous arrivons k un monument dans lequel on a voulu retrouver le fameux tombeau d'Osymaudias, et que Champollion, qui l'a reconnu pour être l'œuvre de Ramsès le Grand, a appelé le Ramesséum. La situation du Ramesséum sera représentée par celle du palais du Luxembourg. Remontant encore à peu près parallèlement au fleuve, mais s'en rapprochant un peu , on parvient aux colosses de Memnon, dont nous indiquerons l'emplacement par celui de l'Ecole de médecine. Enfin, il reste un grand ensemble de monuments qu'on trouve plus loin, toujours en remontant le cours du ileuve. C'est ce qu'on appelle Medinet-Abou. Medinet-Abou est, comme Karnak, une collection d'édifices de différents caractères et de différents âges; son emplacement répond k celui du Muséum, k l'extrémité du Jardin des Plantes. Ainsi, sur la rive droite, deux groupes de monuments : Karnak et Louqsor ; sur la rive gauche, trois groupes de monuments : Gournah, le Ramesséum et Medrnet- Abou. Tels sont les points dont il faut tâcher de graver dans sa mémoire les positions respectives pour pouvoir se reconnaître dans la vaste plaine ou fut Thèbes. Les monuments de moindre importance se grouperont facilement autour de cinq monuments principaux. > Enfin, la Thèbes de la rive gauche est bordée par une chaîne de collines analogues, quant k la position, aux collines qui s'étendent de Meiidon k Clamart, en les supposant toutefois plus voisines de la Seine. Ces collines nues sont criblées de grottes funéraires qui ont servi de tombeaux à des particuliers. Derrière cette chaîne est une vallée parallèle au Nil, et qui renferme les tombeaux des rois, vastes demeures souterraines creusées dans le roc. Avec ces indications, on peut, ce me semble, se représenter la distribution des monuments que nous allons parcourir et rapidement examiner. J'ajouterai encore que la véritable ville, la ville d'Ammon, ou, comme disaient les Grecs, la ville de Jupiter ( Diospolis ) , occupait la rive droite , qui est la rive orientale. La rive gauche confinait k la nécropole ou ville des morts, laquelle était située comme toujours au couchant, parce que la région du couchant était la région des morts.' C'est encore un moyen mnémonique : les catacombes de Paris se trouvent sur la gauche. Comment communiquaient les deux parties de la grande cité thébaine? Etait-ce par des barques innombrables, comme les calques de Constantinople, ou par un pont, ainsi qu'à Babylone? Si ce pont a existé k Thèbes, il a dû être formé de bateaux, car autrement if resterait quelque trace de la maçonnerie. Du reste, les
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ponts n'étaient point inconnus des anciens Egyptiens ; on voit un pont représenté sur deux des monuments de Thèbes. Il ne reste rien de la fameuse enceinte ; il est donc permis de révoquer en doute l'existence des murs sur lesquels pouvaient se promener des chars. Si cette enceinte eût jamais existé, elle aurait laissé quelques vestiges. L'enceinte, moins antique, il est vrai, de la ville d'Elithya, a bien subsisté presque intacte jusqu'à nos jours, et l'on trouve, amoncelées en collines, les briques des murailles de Babylone. ■ Après ce coup d'œil général jeté sur la topographie de Thèbes, il est temps d'en visiter les débris. Par où faut-il commencer î Je n'hésite point à répondre : par le plus beau. En voyage, on doit, je pense, aller à ce qui est frappant ; on a, de la sorte, une impression forte et complète.
» Si l'on arrive par gradation aux objets les plus remarquables, l'impression s'affaiblit et s'atténue pour avoir été trop préparée. A Rome, il faut se diriger d'abord vers le Cotisée ou vers Saint-Pierre et ne rien regarder sur la route. D'après ce principe, je commence par Karnak. Quand on a traversé un petit bois de palmiers, on rencontre un vaste pylône, large comme la moitié de la façade des Invalides et haut comme la colonne de la place Vendôme. Il n'a pas été achevé. Par ce pylône, on entre dans un vaste péristyle au milieu duquel s'élevaient douze colonnes. Toutes, une seule exceptée, ont été couchées par un tremblement de terre. En face est un second pylône, placé en avant de la grande et merveilleuse salle k colonnes qu'on appelle la salle hypostyle de Karnak. Ici, on commence à éprouver le sentiment du gigantesque. Le tremblement de terre a fait crouler un des massifs du second pylône, qui présente maintenant l'aspect d un écoulement de montagne. En présence de ces débris, on ne pense à aucun monument humain ; on pense aux grandes catastrophes de la nature. Une statue colossale et mutilée se tient debout au seuil de -la grande salle ; c'est l'image de Ramsès le Grand, celui qu'on appelle Sésostris, bien qu'il ne soit pas le vrai, l'ancien Sésostris, mais parce qu'il était déjà confondu dans la tradition avec le grand conquérant au temps de Germanicus. Ayant eu la fortune de découvrir une de ses filles enfouie dans un coin du musée de Marseille, je passe devant lui avec la confiance d'un homme qui a été assez heureux de rendre quelques services à la famille, et je pénètre dans la grande salle. Le spectacle que j'ai devant les yeux surpasse tout ce que j'ai vu sur la terre. Non, M. Wilkinson n'a point exagéré en disant que c'est la plus vaste et la plus splendide ruine des temps anciens et modernes. Pour Champollion, dont l'âme, naturellement ouverte au sentiment du grand, savait aussi bien admirer l'Egypte que la comprendre , on voit qu'il fut étourdi et comme foudroyé k l'aspect de cette merveille du passé. < Les Egyptiens, écrivait-il, » en présence de ce que je vois, concevaient » deshommes de 100 piedsde hauteur, et l'ima- » gination, qui, en Europe, s'élance bien au- » dessus de nos portiques, s'arrête et tombe im- » puissante au pied des cent trente-quatre co- » tonnes de la salle de Karnak. Je me garderai » bien de rien décrire, ajoutait-il , car ou mes » expressions ne vaudraient que la millième » partie de ce qu'on doit dire en parlant de tels ■ objets, ou bien, si j'en traçais une faible es- » quisse, même très-colorée, je passerais pour » un enthousiaste et peut-être même pour un » fou. • Ainsi, Champollion trouvait plus facile de lire Karnak que de le décrire. Au risque de passer aussi pour un enthousiaste et pour un fou, j'essayerai de donner une idée de la prodigieuse salle de Karnak et de l'impression qu'elle a produite sur moi. Imaginez une forêt de tours, représentez-vous cent trentequatre colonnes égales en grosseur k la colonne de la place Vendôme, dont les plus hautes ont 70 pieds de hauteur (c'est presque la hauteur de notre obélisque) et 11 pieds de diamètre, couvertes de bas-reliefs et d'hiéroglyphes; les chapiteaux ont 65 pieds de circonférence ; la salle a 319 pieds de longueur, presque autant que Saint-Pierre, et plus de 150 pieds de largeur. Il est à peine besoin de dire que ni le temps ni les deux races de conquérants qui ont ravagé l'Egypte, les pasteurs, peuple barbare, et les Perses, peuple fanatique, n'ont ébranlé cette architecture impérissable. Elle est exactement ce qu'elle était il y a trois mille ans, k l'époque florissante des Ramsès. Les forces destructives de la nature ont échoué ici contre l'œuvre de 1 homme. Le tremblement de terre qui a renversé les douze colonnes de la cour que je viens de traverser a fait, je l'ai dit, crouler ce massif du grand pylône, qui me rappelait tout à l'heure une chute de montagne ; mais les cent trente-quatre colonnes de la grande salle que je contemple maintenant n'ont pas chancelé. Le pylône en tombant a entraîné les trois colonnes les plus voisines de lui ; la quatrième. a tenu bon et résiste encore aujourd'hui à ce poids immense de débris. Cette salle était entièrement couverte; on voit encore une des fenêtres qui l'éclairaient. Ce n'était point un temple, mais un vaste lieu de réunion, destiné sans doute k ces assemblées solennelles qu'on appelait des panégyries. L'hiéroglyphe, dont ce mot grec semble être une traduction, se compose d'un signe qui veut dire tout et d'un toit supporté par des
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colonnes semblables k celles qui m'entourent. Ce monument forme donc comme un immense hiéroglyphe au sein duquel je suis perdu. La grande salle de Karnak a été achevée par Ramsès-Sésostris, mais elle avait été construite presque entièrement par son père Séthos, dont les exploits sont représentés sur les murs de l'édifice. Ces tableaux forment littéralement une épopée en bas-reliefs, dont le héros est le pharaon Séthos, une Sélhéide sculptée et ravissante. Qu'on ne s'étonne pas de cette expression; ces peintures sont tellement homériques, que M. Wilkinson a pu penser qu'Homère les avait vues dans un voyage en Egypte et s'en était inspiré pour peindre les combats de l'Iliade. Chaque compartiment est comme un chant distinct. Au deik de cette merveilleuse salle, on trouve encore k Karnak un certain nombre de monuments, les uns en ruine, les autres assez bien conservés ; mais ils ne sont plus comparables pour la grandeur k ce qu'on vient de voir; on a. quitté la demeure des géants, on est entré parmi les hommes. Pour être moins considérables, ce qu'on peut appeler comparativement les petits monuments de Karnak n'en offrent pas moins d'intérêt et souvent de beauté. Rien n'est plus beau, par exemple, que les hiéroglyphes qui décorent l'obélisque qu'on aperçoit sur la gauche en sortant de la grande salle de Karnak. En pénétrant k travers les débris, on arrive à l'emplacement où furent élevés, plusieurs siècles avant que Séthos construisit la salle gigantesque, les plus antiques édifices de Karnak. Lk était le sanctuaire des premiers pharaons de la dix-huitième dynastie; là, un roi bien plus ancien, Osortasen le', de la douzième, avant l'invasion des pasteurs, avait gravé sur des colonnes, qui ont échappé aux ravages de la conquête, son nom, que j'ai déjà lu sur l'obélisque d'Héliopolis. Les débris do cette époque sont précieux, car ils sont rares- ils reportent la pensée vers une période de l'histoire d'Egypte postérieure de bien des siècles aux rois des pyramides, mais qu'on appelle néanmoins V ancien royaume, par comparaison avec l'âge, relativement moderne, qui vit bâtir les monuments de Thèbes, cet âge de Thoutmosis et des Ramsès, qui est luimême antérieur d'environ quinze cents ans à l'ère chrétienne. Vraiment, ici les siècles sont entassés sur les siècles, comme les ruines sont amoncelées sur les ruines. Si maintenant on laisse k gauche le palais de Karnak et qu'on avance vers le sud, on trouve quatre grands pylônes placés à la suite et k une certaine distance les uns des autres. Le troisième est appelé pylône d'Horus, parce qu'il a été élevé sous le roi de ce nom. Uorus appartient à cette dix-huitième dynastie sous laquelle l'art égyptien atteignit k toute la perfection dont il était susceptible. Aussi le pylône qui porte son nom est-il revêtu de bas-reliefs dont on ne saurait se lasser d'admirer la beauté. Ici, les descriptions ne peuvent rien; il faut voir. Près des pylônes est un temple dédié au dieu Khous , dont les Grecs traduisaient le nom par celui d'Hercule. Le temple ne présente pas, comme le palais de Karnak, l'empreinte de la puissance des Ramsès; mais il offre, ce qui est plus curieux peut-être, les traces d'une usurpation qui a suivi cette puissance. Le temple de Khous a été élevé sous les faibles descendants du grand Ramsès II, celui que l'admiration des peuples' confondait avec l'antique Sésostris. Auprès de leurs noms sans gloire, on voit figurer les noms des membres d'une famille de prêtres thébains, qui substituèrent graduellement le pouvoir théocratique au pouvoir militaire. Telles sont les principales ruines de Karnak. Joîguez-y plusieurs petits édifices que je ne mentionne pas dans cette première vue d'ensemble, et surtout trois pylônes gigantesques s'élevant l'un au sud, l'autre à l'est et l'autre au nord, comme pour garder ces ruines, amas de palais, de temples, de portiques, que domine la salle aux cent trente-quatre colonnes et du milieu desquelles s'élèvent deux élégants obélisques, dont la pointe effilée se détache sur un ciel parfaitement pur.
• De l'angle sud-ouest des ruines de Karnak part une ailée de sphinx k tête de bélier, qui se dirige vers le sud et allait autrefois rejoindre le palais de Louqsor. Quel aspect sévère et majestueux devait offrir cette double file d'images mystérieuses et sacrées se prolongeant ainsi presque en ligne droite pendant une demi-lieue, et réunissant deux masses de palais telles que l'Europe n'en connaît point! Des arbres comme on en voit encore sur une partie du chemin la bordaient sans doute. A l'ombre des palmiers, des acacias, des sycomores, les processions marchaient entre ces figures symboliques qui, muettes et accroupies, les regardaient passer. Il faut se transporter par l'imagination dans un autre état de choses pour retrouver la grandeur de cette singulière décoration ; car, dan3 l'état où elles sont aujourd'hui, les fameuses avenues de sphinx préparent au voyageur un véritable désappointement. Les sphinx sont pour la plupart mutilés ou renversés. Ici, ce n'est pas ce que l'on voit, mais c'est ce que l'on sait qui est grand, •
Louqsor, ce qui veut dire en arabe les Palais, est comme Karnak un assemblage de monuments de différents siècles; seulement cet assemblage est moins considérable et la chronologie en est plus simple. Tout se rno-
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porte aux deux époques entre lesquelles se partagent aussi les principaux monuments de Karnak. La partie la plus ancienne est l'œuvre d'Aménophis III, celui que les Grecs ont appelé Memnon, et dont le double colosse s élève sur l'autre rive du fleuve. Aménophis construisit le sanctuaire et le corps principal du temple; Ramsès H, cent soixante-dix ans plus tard, y ajouta les pylônes, qui en forment au nord la partie antérieure, et y fit dresser les deux magnifiques obélisques qui en décoraient l'entrée. Dans cette partie inégale des deux princes, la principale revient à Aménophis; aussi son nom et ses louanges se retrouvent-ils dans les décorations sans nombre qui décorent toutes les parties du temple. On y vante les richesses et la grandeur du pharaon • auquel tous les peuples apportent leurs tributs, leurs enfants, leurs chevaux et d'immenses quantités d'argent, de fer et. d'ivoire. » Les rois et les peuples tributaires venaient de pays si éloignés, qu'avant ce temps où les armes du roi les soumirent, ■ ils ne connaissaient ni la route ni Je nom de l'Egypte. > Aménophis est aussi glorifié dans ses inscriptions pour avoir construit des temples à son père céleste, le dieu Ainoun, « pour avoir agrandi la ville de Thèbes et avoir remplacé d'anciennes constructions en brique par des édifices en pierre. • Le dromos qui précédait l'entrée du temple est aujourd'hui enseveli sous le monticule de décombres et de sable sur lequel est bâti le village arabe ; dans l'état actuel des ruines, les premières constructions qui se présentent en quittant le village sont les pylônes de Ramsès, devant lesquels ce prince avait fait dresser ses deux obélisques et ses deux statues colossales. Les deux statues, taillées, de même que les obélisques, dans un seul bloc de granit rouge des carrières de Syène, sont enterrées aux trois quarts en arrière des obélisques, n'ayant au-dessus du sol que le buste et la tête tres-mutiiés. Comme toutes les images analogues qui se rencontrent devant les monuments égyptiens, celles-ci sont assises ; leurs proportions sont celles d'une statue de 13 mètres. Les deux obélisques étaient d'une hauteur un peu inégale. Le plus g-rand, qui est à gauche, mesure 2Gm,06 depuis sa base jusqu'au sommet du pyramidion ; le second, qui était placé à droite, n'a que 23™, 57. C'est ce dernier, donné à la France par Mohammed-Ali, qui a été transporté à Paris en 1830 et que 1 on voit aujourd'hui sur la place 'de la Concorde. Tous deux sont d'une beauté d'exécution extrêmement remarquable; les hiéroglyphes, gravés en creux sur leurs quatre faces, ont une pureté et une finesse que le temps nJa pas altérées. Les inscriptions n'ont pas, du reste, de caractère historique ; elles ne contiennent que les titres de Ramsès, accompagnés de tout le formulaire honorifique du style égyptien. Le double pylône, devant lequel se dressaient les monolithes, se compose de deux massifs pyramidaux que réunit un portail de 17 mètres de hauteur, surmonté d'une corniche, dont il ne reste plus que quelques arrachements ; les deux parties du pylône dépassent de 6 mètres la hauteur du portail et s'étendent à 30 mètres de part et d'autre. Les scènes qu'on y a sculptées se rapportent à une campagne de Ramsès contre les Kethans et d'autres peuples de la Syrie, dans la cinquième année de son règne. Le portail passé, on se trouve dans une cour rectangulaire de 59 mètres sur 52 mètres environ, entourée d'un double rang de colonnes qui formaient une galerie continue surmontée de larges terrasses; mais les masures dont cette cour est encombrée permettent à peine d'en reconnaître la disposition. C'est là que les musulmans ont construit leur mosquée. C'était ce vaste péristyle et le pylône antérieur qui composaient les additions de Ramsès; le reste des constructions, y compris le pylône qui forme le fond de la cour en regard de celui de Ramsès, appartient à l'édifice primitif d'Aménophis. Après avoir franchi le pylône d'Aménophis, on voit, en se retournant, une grande colonnade qui couvre la façade intérieure de ce pylône sur une longueur de 53 mètres. Les colonnes , au nombre de quatorze, sur deux rangs, sont enfouies jusqu'aux deux tiers de leur hauteur, qui est de 15 mètres; leur diamètre, près du chapiteau, n'est pas de inoins de 3 mètres. A 18 mètres de cette colonnade, toujours en s'avançant au sud, vient un nouvel espace découvert, qu'on peut regarder comme une seconde cour, ou dromos, dont la profondeur est de 48 mètres sur 52 mètres de largeur, avec deux galeries latérales de douze colonnes chacune sur deux colonnes de largeur, et, au fond, un portique couvert, soutenu par quatre rangées de huit colonnes chacune. Le fond de ce portique .était fermé par un mur, dont quelques arrachements percent encore les décombres. A la suite de c» mur, ou de l'axe qu'occupe sa base actuellement enfouie, il y a un espace de 15 mètres, qui s'étend de droite à gauche dans toute la largeur de l'édifice, et qui, sans doute, était, occupé par des appartements ayant leur entrée sous le portique. Les sordides constructions des Coptes et des fellahs, élevées sur les débris de ces parties du temple, en ont tout à fait changé l'aspect. Quelques pièces s'y conservent encore, notamment un vestibule soutenu par quatre colonnes et, à gauche du vestibule, une chambre décorée de peintures curieuses, entre autres d'une com-
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position représentant);! naissance du roi Aménophis, mis au monde par la reine Mautémoua, sa mère, et reçu par les divinités qui président aux délivrances. La porte principale du fond du vestibule, située dans le grand axe du temple , donne accès à une grande salle, dans l'intérieur de laquelle s'élève une construction entièrement isolée.
Cette construction isolée est le sêcos ou sanctuaire. C'est la seule partie de l'édifice dont les murs soient en granit. Deux portes y sont percées en regard dans le sens du grand axe du temple. Le plafond est revêtu de couleurs où le hleu domine, et les murs sont couverts de scènes religieuses. Le sanctuaire primitif avait été détruit par Cambyse ; celuici fut reconstruit, par Ptolémée Lagus, au temps qu'il n'était encore que gouverneur de l'Egypte, comme nous l'apprend une inscription dédicatoire en caractères hiéroglyphiques. C'est l'n témoignage fort remarquable de la politique habile adoptée par les Macédoniens dès les premiers temps de la conquête. Après le sanctuaire et le couloir qui l'environne, on se trouve dans une galerie transversale de 22 mètres de longueur sur une profondeur de près de 9 mètres, dont le plafond est soutenu par douze colonnes sur deux rangées. Six portes sont disposées symétriquement et donnent accès à une suite de chambres qui formaient la partie extrême du naos et de tout l'édifice. Plusieurs de ces chambres existent encore. Le temple de Louqsor longe, à très-peu de distance, le bord du Nil. Pour le protéger tout à la fois contre les envahissements et les débordements du fleuve, on a construit sur ce point un quai en blocs de grès, sur une longueur de G5 mètres. Cette construction est du temps des derniers Ptolémées ou des Césars; postérieurement encore, on l'a prolongée en amont du fleuve par un quai additionnel en briques. En remontant au-dessus du temple vers le sud^est, à la distance de 3 kilomètres 1/2 et à 2 kilomètres du fleuve, il y a les restes d'une enceinte rectangulaire de 1,700 mètres de longueur sur 1,050 mètres de largeur. Les talus en briques crues qui l'environnaient ne s'élèvent aujourd'hui au-dessus du sol que de 3 à
4 mètres au plus; tout le reste est maintenant couvert par les dépôts du Nil, qui, depuis l'époque des Rainsessides, ont exhaussé de 4 à
5 mètres le niveau de la plaine.
Nous reprendrons de nouveau J.-J. Ampère pour guide dans l'exploration de la rive gauche. «Remontant, dit le voyageur, la plaine de Thèbes du N. au S. parallèlement au Nil, sur la rive gauche, comme nous l'avions fait sur la rive droite, nous avons d'abord rencontré Gournah. C'est le nom d'un édifice beaucoup plus simple que ceux de Louqsor et surtout de Karnak. Gournuh est un monument de l'âge des Ramsès; aucune partie de l'édifice ne date d'une époque antérieure ; il n'offre donc pas le même intérêt historique que Karnak ou Louqsor; il n'est pas non plus d'un effet aussi extraordinaire. Vu de face, il rappelle davantage un temple grec. Deux pylônes isolés, que réunissait une avenue de sphinx, élèvent à une certaine distance de l'édifice leurs massifs inclinés. Arrivé au monument lui-même, on est immédiatement en présence d'un portique de 150 pieds, soutenu par dix colonnes. L'aspect qu'il offre aux yeux n'a rien de gigantesque; il est sévère et seulement grand. Cola repose de Karnak. Il y a bien ici une salle soutenue par des colonnes; mais, au lieu d'eu compter cent trente-quatre, on en compte six. Cependant le monument de Gournah date des mêmes règnes que la salle de Karnak, les règnes glorieux de Séthos et de son fils Ramsès le Grand, qu'on a confondu avec Sésostris. De même aussi le père construisit l'édifice, et le fils y mit la dernière main , les derniers ornements. Le Ramesséum, dit Champollion, est peut-être ce qu'il y a de plus noble et de plus pur. M. Wilkinson dit qu'il peut rivaliser avec tout autre monument de 1 art égyptien. C'est le Parthénon de Thèbes. 11 mérite donc qu'on entre dans son intérieur pour admirer la grâce noble et chaste des colonnades. Ce n'est plus l'écrasante majesté de Karnak; ce sont des dimensions modestes pour l'Egypte, "et qui, partout ailleurs, seraient grandioses. La salle des panégyries ou assemblées sole'nuelles n'est pas supportée par cent trente-quatre colonnes comme à Karnak, mais elle eu offre encore trente qui, comme le dit Champollion,. charmeraient par leur élégante majesté , les yeux même les plus prévenus contre tout ce qui n'est pas architecture grecque ou romaine. A peu de distance du Ramesséum, on trouve un vaste emplacement semé de débris que le limon du Nil a enfouis en partie et que recouvrent les hautes herbes, mais qui cependant reparaissent par intervalle. Ces tronçons de colonnes et ces fragments de statues gigantesques sont les restes du palais de Meinnon. C'est le nom donné par les Grecs au pharaon Aménophis III , de la dixhuitième dynastie, qui avait élevé. un édifice sur cette rive, comme il en avait élevé un sur l'autre rive à Louqsor. Le premier a été renversé, et cette destruction n'est pas facile à expliquer. Il ne reste plus de l'Ame nophium de la rive gauche que les deux colonnes encore intactes. Assis au milieu de la plaine de Thèbes, qu'ils remplissent de majesté, tous deux sont le portrait du même roi. Celui qui est le plus au N., célèbre par les
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sons qu'il rendait au lever de l'aurore, a été fameux sous le nom de statue de Memnon. Les bas-reliefs et les hiéroglyphes sculptés sur les trônes des deux colosses sont d une perfection achevée. Champollion a dit des derniers que ce sont de véritables camées de 1 pied de hauteur. Soixante-douze inscriptions latines et grecques, les unes en prose, les autres en vers, couvrent la jambe énorme de la statue. Pour les lire, on monte sur le pied, qui a 1 mètre d'épaisseur. Ces inscriptions sont des souvenirs laissés par de nombreux visiteurs , qui tous affirment avoir entendu la merveilleuse voix. Parmi ces inscriptions beaucoup sont insignifiantes, quelques-unes sont touchantes ou curieuses, et d autres sont ridicules. On remarque, au milieu de ces noms obscurs, le nom de l'empereur Adrien et celui de Sabine, son épouse.
« Il nous reste à voir encore un grand ensemble de ruines, le Karnak de la rive gauche, Médinet-Abou. L'ensemble des édifices de Médinet-Abou se compose de deux groupes de monuments. Ici , comme à Karnak, comme h Louqsor, on voit en présence l'élégante architecture du temps des Thoutmasis et l'architecture majestueuse de l'âge des Ramsès. A côté d'un petit temple de Thoutmasis UI, Ramsès III, appelé Mèiamoun, aussi grand conquérant que ses aïeux Ramsès le Grand et Séthos, a élevé des bâtiments immenses précédés d'un palais qu'on appelle son pavillon. Ces deux architectures, au lieu d'être placées l'une à la suite de l'autre, comme à Karnak et à Louqsor, sont ici placées côte à côte. En avançant vers le grand palais de Rainsès-Méiamoun , on passe bientôt d'une maison de plaisance royale a la majesté d'un édifice de représentation solennelle; à la demeure intime de l'homme succède la résidence publique du pharaon. Un grand pylône, dont les bas-reliefs rappellent les campagnes du roi et dont les inscriptions contiennent les noms des peuples qu'il a vaincus, conduit dans une première cour, bordée ù gauche par une colonnade, a droite par une galerie que forment des piliers à figure humaine. Après avoir traversé cette première cour, où des chapiteaux imitant la fleur du lotus semblent s'épanouir à la surface du sol amoncelé autour des colonnes enfouies à demi ; après avoir franchi un Second pylône, on arrive à une seconde cour entourée d'un péristyle soutenu ici par de magnifiques colonnes, là par de puissantes cariatides ; cette cour est une des merveilles de l'Egypte. Nulle part la grandeur des pharaons n'est représentée par une suite de bas-reliefs aussi remarquables que ceux de la grande cour de Médinet-Abou. Des colonnes corinthiennes, débris d'une église chrétienne, s'élèvent au milieu de la cour. L'édifice antique est intact; les murs extérieurs de la grande cour sont couverts de bas-reliefs comme les murs intérieurs. Sur la paroi du sud est un calendrier sacré, contenant l'indication des fêtes de chaque mois, c'est-à-dire un tableau cornplec de la vie religieuse des Egyptiens; mais ce curieux document est en partie enfoui sous le sol amoncelé contre le mur. Le dêblayement serait facile. On eu peut dire autant de plusieurs tableaux de la paroi septentrionale, qui représentent les divers événements d'une campagne entreprise par Ramsès-Méiamoun, dans la onzième année de son règne, contre plusieurs peuples asiatiques dont les noms se trouvent dans le récit hiéroglyphique gravé au-dessus des bas-reliefs. Il y a là, une grande page d'une histoire inconnue a mettre en lumière.
i La montagne qui regarde Thèbes, du côté de l'O., est criblée de tombeaux dont les hôtes, comme on le voit, par les inscriptions hiéroglyphiques, appartenaient tous aux classes élevées de la société. Où étaient enfouis les morts d'une condition obscure? L'asile sépulcral des pharaons était plus mystérieux, plus séparé du monde des vivants. Pour l'atteindre, il faut franchir cette montagne de 1*0., et on ne peut le faire qu'avec assez de fatigue. Alors on arrive dans la vallée des Rois, gorge d'un aspect sévère, où rien ne rappelle la vie, et qui n'est habitée et habitable que par la mort. Là, dans le sein du roc, dans les profondeurs du sol calcaire, sont creusés des palais souterrains composés d'un grand nombre, de chambres et tormès quelquefois de plusieurs étages. Les palais, dont tous les murs sont couverts d'hiéroglyphes et de peintures , et resplendissent aux flambeaux des couleurs les plus brillantes, ce sont les tombeaux des rois. Pour arriver dans cette vallée funèbre, on passe auprès d'un groupe de ruines qui, par diverses raiaons, otïre un assez grand intérêt. Ce lieu s'appelle El-Assasif. Près de l'Assasif est un tombeau creusé dans la montagne et qui a trois étages. Il est plus vaste qu'aucun des tombeaux des rois. Cependant ce n'est pas le tombeau d'un roi, mais seulement celui d'un prêtre nommé Rétemenof. Les sculptures et les hiéroglyphes qui couvrent les murs des galeries et des chambres sont d'une grande perfection. On voit là ce qu'étaient à Thèbes certaines existences sacerdotales. L'étendue occupée par la demeure funèbre de ce Rétemenofest évaluée par "Wilkinson à plus de 20,000 pieds carrés ou à une acre un quart. Contre 1 ordinaire, on n'y voit point figurer les membres de sa famille; je' n'y ai trouvé que le nom de sa mère; il était donc à peu près seul dans
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son grand tombeau. Jamais créature humaine n'a occupé plus d'espace après sa mort que ce prêtre de Thèbes. On voit qu'Hérodote a eu raison de dire que les Egyptiens ne cherchaient point à donner de la durée a leurs maisons, parce que la vie est passagère, mais à leurs tombeaux, parce que la mort est éternelle. On a trouvé dans Thèbes les traces d'une maison, et on y trouve les tombeaux par milliers. Je ne veux prendre de Thèbes 'qu'une vue d'ensemble, et je me hâte de la compléter en franchissant la montagne de l'O. pour aller dans la vallée des Rois. Je ne ferai qu'indiquer la disposition générale des monuments extraordinaires que je vais visiter. Ces monuments se trouvent tant dans la vallée parallèle au Nil que dans une vallée adjacente moins fouillée et qui semble avoir été le lieu de sépulture de pharaons de la dix-huitième dynastie, comme l'autre était destinée à recevoir ceux de la dix-neuvième. Ainsi, ces deux grandes dynasties, celle de Thoutmasis et celle de Rnnisès, que nous avons vues à Karnak, à Louqsor, à Médinet-Abou, élever, l'une auprès de Vautre, l'architecture rivale de leurs palais, avaient choisi chacune son vallon de mort pour y construire cette autre architecture plus singulière et plus durable encore , ces palais funèbres qui ont pour murs les solides parois de la montagne, demeures magnifiques et mystérieuses, dont pendant tant de siècles, les splendeurs n'ont été ni éclairées par un rayon de lumière ni contemplées par un œil humain. En effet, chose étrange, ces galeleries, ces salles nombreuses, étaient creusées dans le roc avec beaucoup de travail et d'effort; des légendes innombrables, des figures de dieux, d'hommes, d'animaux, des scènes de la vie et de la mort étaient, sculptées et peintes avec un grand soin sur les parois souterraines, où pas une place ne restait vide; et quand tout était fait, quand on avait mis le mort dans son sarcophage de granit, on fermait l'entrée, et on le laissait seul en possession de ces merveilles patientes, qui n'étaient destinées qu'à lui. Cependant on pénétrait quelquefois dans cette nuit, où peut-être la piété des descendants allait honorer les aïeux. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à l'époque gréco-romaine les tombeaux des rois furent visités comme ils le sont de nos jours, par des curieux qui ont laissé, dans une centaine d'inscriptions, les traces de leur passage. En général , ces inscriptions expriment l'admiration qu'a fait éprouver aux voyageurs l'aspect des syrùigas, c est le nom que les Grecs donnaient à ces demeures souterraines. Depuis les visiteurs de l'antiquité, les tombeaux des rois, dont les abords étaient presque tous enfouis sous les écoulements de la montagne, ne reconquirent toute leur célébrité que le jour où l'intrépide Belzoni tourna vers eux l'attention de l'Europe, en découvrant le plus beau de tous, celui du père de Ramsès le Grand, de Séthos, qui a élevé la salle gigantesque de Karnak. Ainsi ce nom se trouve écrit à Thèbes sur le plus grand édifice et dans le plus magnifique tombeau. Vingt et un tombeaux ont été retrouvés. Strabon dit que, de son temps, on en connaissait quarante. En pénétrant dans l'intérieur d'un tombeau royaf,on trouve en général une pente, tantôt douce, tantôt rapide, quelquefois même escarpée. Le nom du pharaon est écrit près de l'entrée. Des deux côtés du corridor incliné, d'immenses inscriptions hiéroglyphiques se déroulent sur les murailles; à droite, les lignes marchent dans un sens; à gauche, elles marchent dans le sens opposé; de sorte que la lecture de ces inscriptions, dont l'étendue représente des volumes, peut se faire en descendant dans la demeure tunèbreet en remontant de ses profondeurs vers la lumière du jour. Ces volumes d'hiéroglyphes ne se déchiffrent pas encore couramment, il s'en faut; mais on voit que ce sont des prières semblables à celles qui se lisent sur les papyrus funéraires et sur les caisses des momies. C'est un long office des morts à l'intention du roi pour lequel a été creusé le tombeau. En avançant, les représentations figurées se montrent parmi les inscriptions hiéroglyphiques. C'est toujours, comme dans les papyrus funéraires, mais sur une échelle infiniment plus considérable, l'histoire de l'âme après la mort, le tableau des épreuves qu'elle doit subir, les jugements qui sont prononcés sur elle par les dieux et par une foule de génies à tête d'homme, de quadrupède, d'oiseau et de serpent. • V. Bibanel-MolobK.
Tlichcn ei à Sléi-oé ( VOYAGES À ) , par E. Cailliaud (1821 , 1826 et 1827). Cailliaud a exploré le bassin du Nil en géologue, en minéralogiste, en antiquaire. Après avoir visité la Hollande, l'Italie, la Sicile, une partie de la Grèce, la Turquie d'Europe et d'Asie, il entreprit des recherches dans le nord-est do l'Afrique.
Premier voyage. Arrivé en Egypte au mois de mai 1815, Cailliaud gagna l'amitié de Méhéinet-Ali, qui le chargea d'étudier le sol du pays, le long du Nil et dans les déserts adjacents, 11 pénétra en Nubie et il explora les ruines situées entre les deux dernières cataractes. Au mont Zabarah, il retrouva une ancienne mine d'éraeraudes, dans laquelle une multitude d'excavations et de canaux souterrains étaient pratiqués .- quatra cents ouvriers y travaillaient jadis. Il y re-
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connut des chaussées et de grands travaux ; il vit dans les mines des cordages, des paniers antiques, des leviers, des outils, des meules, des vases, des lampes abandonnés; il observa sur place les procédés d'extraction. Ce gisement d'émeraudes a été exploité par les Ptolémées et peut-être par les pharaons ; CaiJliaml a raison de soutenir cette opinion , mais il ignorait que l'exploitation eût été continuée par les princes arabes. 11 rapporta lui-même 10 livres d'émeraudes a Méhèmet- Ali. Ces émeraudes étaient-elles de bonne qualité? Cela est peu probable; on ne s'expliquerait pas l'abandon qu'on a fait de la mine, si ces pierres étaient vraiment précieuses. A côté de cette carrière, le voyageur retrouva les vestiges d'une petite ville avec des temples gréco-égyptiens, ainsi que des inscriptions. Sur les bords de la mer Rouge, il reconnut une montagne de soufre, et il découvrit aussi l'ancienne route du commerce entre l'Inde et l'Egypte. Cailliaud a visité Thèbes neuf fois ; il a pratiqué des fouilles dans les hypogées; l'oasis de Thèbes, riche en monuments , en peintures et en inscriptions, lui a fourni une abondante moisson de faits et de remarques. Vivant de la vie des Arabes du désert, le voyageur hésitait à rentrer en Europe; un cheik vénérable lui offrit le commandement de sa tribu et une belle jeune fille, dont les charmes auraient pu lui faire oublier sa patrie. Mais il continua de fouiller le sol, de dessiner les monuments, de copier les inscriptions, de lever des plans, de prendre des observations astronomiques, de noter la direction des routes et de tenir compte des distances.
Deuxième voyage. De retour en Egypte en 1819, après un court séjour à Paris, Cailliaud se procura un firman du pacha, et, traversant durant dix-huit jours les déserts à l'occident de l'Egypte, il arriva le 10 décembre 1819 à la ville de Syouah; il vit les restes du temple d'Ammon au milieu d'une mer de sable. En 1821, il accompagna le prince Ismaïl, dis du pacha, dans l'expédition de la haute Nubie, et parvint jusqu'au 10» degré de laùlude nord, 130 lieues plus loin que Senmiar, dans la direction de la branche principale du Nil. Laroort du jeune pacha interrompitce voyage entrepris dans des conditions si favorables, et fécond en résultats d'un haut intérêt pour la géographie, les arts et la connaissance de Fantiquité. Les immenses débris, les vestiges magnifiques de Méroé sont les archives monumentales de l'histoire. Sur ces ruines, Cailliaud a copié plus de cent inscriptions. Observateur attentif et judicieux, il n'oublie pas de recueillir des renseignements sur les niosurs , les productions et le commerce de ces contrées. Il a publié quatre ouvrages sur les pays qu'il a explorés : Voyage à l'oasis de Thèbes, rèch animé et intéressant (1821, 2 vol. grand in -fol., texte et planches) , traduit en anglais; Voyage à l'oasis de Syouah (1823, 1 vol. in-fol,); Voyage à Méroé, au fleuve Blanc, etc. (1826-1827, 4 vol. in-8<>, avec planches) ; Ilecherches sur les arts et métiers des anciens peuples de l'Egypte, de la Nubie, de l'Ethiopie, etc. (petit in-fol.). Ces divers ouvrages ont été rédigés par M. Joinard.
THEBESICS (Adam-Chrétien), médecin allemand, né à Hirschberg (Silésie), où il pratiqua son art. Il vivait au xvinc siècle, devint membre de l'Académie des Curieux de la nature et se fit connaître par de bonnes observations sur divers points d'anatomie pathologique , insérées dans les recueils de cette compagnie. On cite particulièrement de lui une savante dissertation, De sattguinis circulo in corde (Leyde, 1708, in-8°), qui a fait donner son nom à la valvule de la veine coronaire gauche du cœur. Les orifices des veines cardiaques entourant la fosse ovale sont aussi appelés par les anatomistes • trous de Thebesius. • — Un autre médecin du même nom, Jean-Ehrenfried Thëbusius, a pratiqué également la médecine à Hirschberg au xviiig siècle et a laissé, entre autres écrits, un Guide des sages-femmes (Leignitz, 1757,
THEBIT ou THÉBITU BEN-CORKAH, philosophe et savant arabe. V. Thabkt.
THÉBOLACTATE s. m. (té-bo-la-kta-te).
Chim, Sel produit par la combinaison de l'acide thébolactique avec une base.
THÉBOLACTIQUE adj. (té-bo-la-kti-ke).
Chim. Se dit d'un acide isomère ou identique a. l'acide lactique, découvert dans les eaux mères de la préparation de la morphine.
Encycl. MM. T. et H. Smith ont découvert
dans les eaux mères de la préparation de la morphine un acide isoménque ou identique avec l'acide lactique, auquel ils ont donné le nom d'acide thébolactique. Pour extraire cet acide, ils précipitent les,eaux mères de la morphine par une base, pour les débarrasser de ' tous les alcalis organiques qu'elles renferment, et ils les font digérer avec de l'oxyde de plomb. Le liquide évaporé est ensuite mêlé avec une grande quantité d'alcool et d'acide sulfurique. On filtre pour séparer les sulfates qui se précipent, on sature par un lait de chaux et l'on évapore à consistance sirupeuse. Après refroidissement, le liquide se prend en une masse cristalline de thébolactate calcique. L'opium turc fournit 2 pour 100 de ce sel. D'après une analyse de thébolactate d'argent ' fait par Stenhouse , l'acide thébolactique parait avoir la même composition centésimale
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que l'acide lactique ; mais, d'après MM. Smith, les sels de morphine et- de cuivre diffèrent par leurs caractères cristallographiques des lactates correspondants, <it le thébolactate de ferricumse comporte autrement que le lac ta te vis-à-vis de l'ammoniaque.
THÉCA s. m. (té-ka). Bot. Syn. de teck : La feuille du théca donne une liqueur qui sert à teindre en pourpre. (V. de Boinare.)
THÉCACÈRE S. m. (té-ka-sè-re — du gr.
thêkê, étui; keras, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères , de la tribu des hélopiens, dont l'espèce type vit au Brésil.
THÉCACOR1DE s. m. (té-ka-ko-ri'de — du gr. thêkê, boite; chorizo, je sépare). Bot. Genre d'arbres, de la famille des euphorbiacées, tribu des buxées, dont l'espèce type croît à Madagascar.
THÉCADACTYLE s. m. (té-ka-da-kti-le).
Erpét. V. THÉCBODACTYLE.
THÉCAMONADIEN, IENNE (té-ka-mo-nadi-ain, i-è-ne — du gr. téké, boite, et de monadien). Infus. Se dit des infusoires renfermés dans un tégument non contractile.
— s. m. pi. Famille d'infusoires , comprenant ceux qui ont le corps revêtu d'un tégument non contractile , dur ou membraneux.
THÉCAPHORE s. m. (té-ka-fo-re — du gr.
thêkê, boîte; phoro's, qui porte). Bot. Réceptacle portant des thèques.
THÉCATHÈRE s. m. (té-ka-tè-re — du gr.
thêkê, étui; thêr, animal). Moll. Genre de mollusques gastéropodes gymnobranclies.
THECEL. Un des mots écrits, dit la Bible, par une main mystérieuse sur l'un des mors de la salle du festin de Balthasar. V. Makis,
THECEL, PHARES
THÉCESTERNE s. m. (té-sè-ster-ne — du gr. thêkê, étui; sternon, poitrine). Entom. Syn. de lithode.
THÉCHODACTYLE s. m. (té-ko-da-kti-le — du gr. lltékê, étui; daktulos, doigt). Erpét. Genre de reptiles sauriens, du groupe des geckos. Il On dit aussi thécadact-ïle.
THÉCIDÉE s. f. (lé-si-dé — du gr. thêkê, étui ; eidos, aspect). Moll. Genre do mollusques brachiopodes , comprenant une espèce qui vit dans la Méditerrauée, et plusieurs autres, fossiles des terrains crétacés.
THÉCIGÈRE adj. (té-si-jè-re — du gr.
thêkê, boîte, et du lat. gero, je porte). Bot. Se dit de l'enveloppe membraneuse qui porte les graines.
THÈC LE s. f. (tè-kle). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des lycétiides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
— Encycl. Les thècles ont pour caractères : une tête assez étroite ; des antennes longues, droites, terminées en massue cylindrique ou ovoïde ; les yeux couverts de poils ; les palpes écailleuses ou à peine ciliées, terminées en alêne ; les ailes inférieures ordinairement terminées en arrière par une petite queue linéaire. Les chenilles, en forme d'écusson aplati, large en avant, rétréci en arrière, vivent généralement sur les arbres ou les arbustes; elles se transforment en chrysalides courtes, convexes en dessus, plates en dessous, pubescentes et un peu rugueuses. Ce genre renferme d'assez nombreuses espèces, toutes de moyenne ou de petite taille, et qui sont disséminées dans les diverses régions du globe. Nous citerons les plus intéressantes de celles qui habitent nos contrées. La ihècle du prunier a environ 0m,03 d'envergure ; les ailes brun noirâtre en dessus, brun jaunâtre en dessous; sa chenille est verte, rayée de blanc et ponctuée de noir; elle vit de préférence sur le prunellier et se trouve aussi sur l'épine-vinette, le chêne, le noisetier, le bouleau, etc. ; elle ne paraît qu'une fois par an, en mai, et est très-difticile à trouver; le papillon éclôt vers la mijuin , fréquente les clairières des bois et aime à se poser sur les buissons, notamment sur ceux du cornouiller sanguin, qui est alors en fleur; il ne vole que par les temps chauds et sereins ; on le trouve très-communément, en certaines années, dans les bois des environs de Paris ; il est aussi très-répandu dans les autres parties de la France.
La thècledu bouleau, une des plus grandes espèces du genre, atteint om,04 d'envergure; ses ailes sont brun foncé en dessus, jaunâtres en dessous; la chenille est verte, avec des raies jaunes ; elle vit sur les pruniers cultivés, le prunellier, le bouleau, etc.; elle parait en juin ; le papillon se montre depuis la mi-juillet jusqu'en septembre; il est répandu dans toute l'Europe; mais, comme[ il vit solitaire, on ne le trouve nulle part en abondance.
La ihècle W blanc parait au commencement de l'été; rare dans les bois, elle fréquente surtout les lieux retirés, plantés d'ormes et se repose d'ordinaire sur les fleurs du raarrube blanc ; sa chenille est verte, tachée de rouge; elle vit exclusivement sur l'orme et ne se montre qu'une fois dans l'année; vers la lin de mai, elle a acquis tout son développement, et sa couleur est passée au brun ; alors elle cherche un abri pour se chrysalider, et il n'est pas rare de la rencontrer sur le tronc de l'arbre où elle est née. La ihècle lyniée a 0m,03 d'envergure;
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les ailes d'un brun noirâtre chatoyant , un peu. moins foncé en dessous; sa chenille est duveteuse, d'un vert pâle, rayée de jaune; elle vit sur le chêne et n'a qu'une génération par an ; il est rare de la trouver, bien qu'elle soit très-commune, parce qu'elle se tient de préférence sur les taillis de jeunes chênes, qu'il faut secouer fortement pour l'en faire tomber; sur le point de se transformer, elle devient rougeâtre; le papillon, qui paraît au commencement de l'été, se pose d ordinaire sur les fleurs de la ronce et du serpolet.
La ihècle de l'épine n'a guère été observée, en France, que dans le3 provinces de l'Est et du Midi ; elle se montre une seule fois par an, en juillet et août, et vole dans les-clairières des bois; sa chenille, verte, rayée de jaune, vit sur le prunellier, avec l'âge, elle prend une teinte roussâtre.
La thècle du chêne a les ailes brunes en dessus, grises en dessous; elle est assez commune dans tonte la France, bien qu'elle ne s'y montre qu'une fois par an; mais il est assez difficile de la prendre, parce qu'elle vole presque toujours à la cime des arbres, où les individus des deux sexes se poursuivent continuellement; elle paraît au commencement de juillet; la chenille, qui est pubescente et d'un gris brunâtre, vit sur le chêne, où on la trouve dans le courant de juin ; on se la procure en la faisant tomber de l'arbre.
La thècle de la ronce a les ailes brunes en dessus et d'un beau vert brillant en dessous ; elle paraît une fois par an, vers la fin d'avril, et se posa indifféremment sur toutes les plantes qui sont en fleur à cette époque; sa chenille, d'un vert jaunâtre, vit sur les ronces commune et à fruit bleu, les genêts à balais et tinctorial, le sainfoin, etc.
Nous citerons encore la thècle de l'acacia, des régions montagneuses; les thècles énippe et du marronnier , qui se trouvent, au printemps, dans les garrigues de no3 provinces méridionales, etc.
THÈCLE (sainte) , vierge chrétienne, née k Icône, Elle vivait au Ie* siècle de notre ère et appartenait à une famille riche. Thècle avait dix-huit ans et elle était fiancée a Thomyris, lorsque, ayant entendu les prédications de saint Paul, elle résolut de renoncer au mariage et de se faire chrétienne. D'après une légende acceptée, bien qu'apocryphe, et remplie de ces détails fantastiques qui abondent dans toutes les légendes plus soucieuses du merveilleux que de la vérité, Thamyris fit arrêter Paul, qu'il accusa devant le gouverneur, Castellius, de détourner les vierges du mariage. Thècle, ayant visité Paul dans sa prison, fut également arrêtée et condamnée a être brûlée. Conduite devant un bûcher allumé, elle s'y jeta, dit la légende, en faisant le signe de la croix. Aussitôt apparut un nuage chargé de pluie, qui éteignit la flamme. Thècle suivit ensuite Paul à Antioche, où elle fut condamnée aux bêtes; mais les animaux féroces qu'on lâcha pour la mettre en pièces vinrent lui lécher les pieds. On voulut alors la fairo écarteler par des taureaux ; mais les cordes se rompirent sans qu'elle eût aucun mal. Rendue a la liberté, elle retourna a. Icône, puis sa rendit a Séleucie, où elle opéra de nombreuses conversions, se retira seule sur une montagne et mourut à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Saint Méthode la fait paraître dans son célèbre Banquet des vierges et lui met dans la bouche' un fort long discours sur la virginité.
Saint Isidore de Péluse et Evagrelui donnent le titre de première martyre. Saint Chrysostome dit qu'elle a acquis la double couronne du martyre et delà virginité. L'Eglise catholique l'honore le 23 septembre.
THÉCOCARPE s. m. (té-ko-kar-pe — du gr. thêkê, étui- karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des smyrniées, dont l'espèce type croît en Perse.
THÉCODONTE adj. (té-ko-don-te — du gr.
thêkê, gaîne; odous, dent). Zool. Qui a Tes dents implantées dans des alvéoles.
— s. m. pi. Groupe de reptiles sauriens fossiles, caractérisé surtout par des dents implantées dans des alvéoles.
' TMÉCODONTOSAURE s. m. (té-ko-don-tosô-re — du gr. thêké, gaîne; odous, dent; sauros, lézard)r Erpét. Genre de reptiles sauriens, du groupe des thécodontes, trouvé à l'état fossile dans les couches inférieures du grès rouge de Redland, près de Bristol.
— Encycl. Ces fossiles se rapprochent beaucoup des varans, dont ils diffèrent par leurs dents implantées dans des alvéoles distincts; ces dents sont rapprochées, coniques, comprimées, très-aiguès. Leurs bords antérieurs et postérieurs sont finement lenticules, et l'extrémité est légèrement recourbée, La seule espèce connue est le thecodontosaurus antiquus, qui a vingt et une dents à la mâchoire inférieure et provient de l'étage inférieur du terrain perraien (conglomérat dolomitique des environs de Bristol).
THÉCOMYE s. f. (tô-ko-ml — du gr.
thêkê, gaîne; muia, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des dolichocères, dont l'espèce type vit à la Guyane.
THÉCOSTOME adj. (té-ko-sto-me — du
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gr. thêkê, gaine; stoma, bouche). Entom. So dit des insectes dont le suçoir est renfermé dans une gaine.
T1IEDEN (Jean-Chrétien-Antoine), chirurgien prussien, né dans le Mecklembourg en 1714, mort en 1797. Après avoir suivi l'école de Butzow, il fit ia métier de copiste et fut sur le point d'embrasser celui de tailleur. 11 se mit enfin en apprentissage chez un chirurgien et suivit a Rostock les cours d'anatomie. Il alla ensuite k Hambourg et à Dantzig et, en 1742, il fut en état d'entrer dans un régiment de cuirassiers prussiens en qualité de chirurgien d'escadron. Un séjour de deux ans qu'il fit à Berlin lui permit de mettre a, profit les leçons de Schaarschmidt. En 1744, il fut nommé chirurgien de régiment et, l'année suivante, chirurgien pensionné du roi. Après la deuxième guerre de Silésie, il revint encore continuer ses études à Berlin. En 1748, il fut envoyé à Stetlin comme chirurgien de camp; il se signala pendant la guerre de Sept ans, par son habileté chirurgicale et fut nommé, en 1768, chirurgien général du corps de l'artillerie. Frédéric II, qui l'avait vu de près et connaissait tout son mérite, l'éleva en 1780 au poste de premier chirurgien général des armées. Le successeur de Frédéric, que Theden avait deux fois sauvé de maladies graves, le nomma membre du collège médical supérieur. Les ouvrages de Theden sont riches en observations curieuses ; on y remarque surtout ce qui se rapporte à l'emploi do la compression dans le traitement de plusieurs maladies, et à celui de l'eau froide dans les pansements. Ces ouvrages sont : ■ Nouvelles observations et expériences servant à enrichir la chirurgie (Berlin, 1771, in-S°, 3 vol.); Instructions pour les sous-chirurgiens de l'ijrmëe (Berlin, 1774, 2 vol. in-8°).
THÉE s. in. (té — du lat. txda, toeche da bois résineux). Pêche. Bois de pin très-sec, dont on se sert, dans le midi de la France, pour pêcher aux flambeaux.
Tbéélèle (LE) OU De la science, dialogue
de Platon. Le sujet de cet entretien est la science et son fondement. Il s'agit d'y déterminer, non pas quels sont les objets de la science, ni quelles sont les différentes sciences, mais ce que c'est que la science considérée en elle-même, ce qui la caractérise et la constitue. L'adversaire de Socrate propose trois solutions a ce problème. D'abord, il répond que savoir, c est sentir." Battu sur ce point, il a recours a une solution un peu plus étendue et avance que savoir, c'est juger, substituant déjà k une impression des sens une opération de l'intelligence. Cette opération semblant encore trop circonscrite pour embrasser toute la science, il s'adresse au raisonnement, k la définition, à l'analyse. Ce système, qui n'est autre que l'empirisme, Socrate, dans le Théétète, l'explique avec plus de méthode et en coordonne les diverses parties plus profondément que ne l'avaient fait Heraclite et Protagoras, si bien que Locke, Condillacet Hume n'ont fait que suivre ses indications. Mais Platon réfute ce système. Il s'attache à établir que ce principe : « La science est la sensation » détruit toute science et contient le scepticisme. C'est où aboutissent les propositions suivantes :
1° Si la sensation est la science, il ne faut pas dire seulement que l'homme est la mesure de toutes choses, il faut le dire aussi de tout être capable de sensation, du dernier des animaux comme de l'homme.
2» Si la sensation est la règle unique, chaque être est juge de ce qm lui paraît, et, dans ce sens, tous nos jugements sont toujours vrais, ou plutôt ils ne sont ni vrais ni faux, et personne n'est juge du faux et du vrai. Alors pourquoi Protagoras se croit-il plus savant qu'un autre et seul capable de connaître et d'enseigner la vérité ?
3» Si la science n^st que la sensation, la sensation étant bornée à, l'instant présent, il suit qu'il ne peut y avoir aucune science du passé, que la mémoire n'a aucune certitude et ne fonde aucune connaissance.
4« Si la science n'est que la sensation, la sensation se composant de plus et de moins, il suivrait, en appliquant ceci & tous les sens, que la science varierait, augmenterait ou diminuerait a chaque instant, qu'elle serait soumise aux plus frivoles inconstances et que le même homme, par lo moindre changement de position, saurait ou na saurait pas la même chose.
50 II faudrait dire en morale, dans la science du juste, que ce qui est juste, c'est ce qui paraît tel à chacun, que la morale publique ou privée est toute relative, qu'une loi est juste là où elle est établie et tant qu'elle est établie, mais pas au delà.. Et dans la politique, dans la science de l'utile, si la science est la sensation, tout individu, en tant que sensible, est constitué juge absolu de l'utile en général, et la législation entière est soumise aux caprices de la sensibilité individuelle.
Ces conséquences accablent Protagoras.
Platon achève sa victoire en ajoutant que c'est un fait incontestable que tous les hommes pensent, que tout n'est pas arbitraire, faux et vrai à la fois, juste ou injuste, mais qu'il y a du vrai et du faux, de la justice et de l'injustice, de la sagesse et de la folie, de la science et de l'ignorance. Or, une saine philosophie ne peut protester contre le sen-
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liment universel, car ce serait protester contre la nature humaine. Et avec quoi protesterait-on contre elle 1 Avec elle-même !
Il y a plus ; non-seulement le principe de Protagoras : « La science est la sensation, » détruit toute science, mais le principe d'Heraclite, dont il émane, savoir que toute chose est dans un mouvement perpétuel, détruit le principe même de Protagoras, qu'il semble fonder. En effet, toute chose participe à un double mouvement: le premier extérieur, qui fait que tout change de lieu; le second intérieur, qui fait que tout s'altère et se transforme. Tout changeant et s'altérant à la fois, il est impossible de fixer, même par la parole, cette perpétuelle mobilité. Chose étrange, c'est seulement en vertu de ce principe : « Tout est en mouvement, » que l'on conclut que la science est la sensation, et c'est précisément en vertu de ce principe qu'il est impossible de dire que la science est la sensation, car on ne peut pas plus dire qu'une sensation existe qu'affirmer qu'elle n'existe pas. En effet, la sensation est un rapport de l'être sentant à la chose sensible, et la chose sensible et l'être sentant n'étant pas, à parler rigoureusement, mais changeant et s'altérant sans cesse dans un perpétuel mouvement, là où les deux termes n'ont pas de réalité fixe, leur rapport n'en peut avoir davantage et se trouve dans une impuissance absolue de fonder aucune définition légitime. La science n'est donc pas plus science que la sensation n'est sensation, que l'être sentant n'est identique à lui-même et la chose sensible identique à elle-même. La variabilité absolue, le changement et la contradiction sont donc les lois de ce monde, Oui, cela est vrai dans le monde des phénomènes et de la sensation ; mais il existe des lois immuables, mathématiques, présidant à ces changements.
Sous cette action infinie de forces diverses sa cache une force absolue qui crée, soutient, embrasse toutes les autres et en est à la fois la cause, la raison et le lien harmonique. Et dans la conscience de l'homme, n'y a-t-il pas en opposition avec les impressions passives des sens une force personnelle qui s'en sépare, reconnaît et proclame ellemême son indépendance ? La volonté n'e3t pas fille, mais rivale de la sensation, dont elle sait qu'elle doit devenir la maîtresse.
Il y a plus; la raison n'est pas moins distincte et indépendante de la sensation que la volonté; elle la domine, puisqu'elle la juge, tandis que toute idée de relation est interdite à la sensation. La sensation, dont le caractère propre est l'arbitraire et la contingence, comment instituerait-elle lé caractère de la nécessité et de l'universalité qui distingue certaines notions, qui s'élèvent irrésistiblement dans l'intelligence de l'homme ? Comment aurait-elle empreint d'une obligation morale absolue la distinction du bien et du mal moral ? Elle enfin, dont la destinée éphémère est de paraître et de disparaître, dont l'essence est de n'en point avoir, comment serait-elle la source de cette notion mystérieuse d'essence, d'existence, de substance, dont l'esprit humain ne peut pas plus se séparer qn'if ne peut se séparer de lui-même. En effet, toute pensée, tout acte, tout phénomène interne se rattachent et ne peuvent pas ne pas se rattacher à un sujet, à un être actif et pensant. Cette grande idée de l'existence, comment la demander à la sensation, qui devient sans cesse sans être jamais ? 11 y a au contraire opposition irréconciliable entre la sensation et l'essence.
En résumé, la science se rapporte à la vérité ; toute vérité ne se trouve que dans l'essence ; si donc l'essence et la sensation se repoussent, la science ne réside pas dans la sensation.
La seconde partie du Théétète est un vrai labyrinthe de subtilités logiques et grammaticales, mais dont on finit cependant par trouver l'issue quand on a un peu l'habitude de ce genre de discussions. Platon y démontre que ni le raisonnement, niia définition, ni l'analyse ne sont la science.
La sensation et la dialectique n'expliquant point la science, où la trouver ? Quelle est la solution du problème? Platon, en apparence, n'en donne aucune, comme pour faire entendre qu'il dédaigne les solutions positives et préfère l'esprit philosophique à la philosophie. Mais en y réfléchissant attentivement, on découvre la solution de Platon. Lorsqu'en cherchant avec Théétète la science, depuis les impressions les plus grossières des sens jusqu'aux impressions les plus raffinées de la dialectique, Platon lui a prouvé que la certitude n'est pas là, il lui fait entrevoir au delà la région des idées. En effet, pour confondre la sensation et le raisonnement, il leur demande de rendre compte de certaines cotions de l'intelligence humaine, des idées du beau, du bien, du juste, de l'égalité, de l'identité, de l'unité et enfin de l'existence. N'est-ce pas dire implicitement : la vraie science, celle que ne donnent ni les sensations qui passent, ni l'analyse, ni la définition, ni le raisonnement, instruments stériles, sans données primitives, la vraie science est précisément dans ces idées qui échappent à la dialectique et au sensualisme, dans ces éléments intégrants de toute peusée, dans ces principes indécomposables, évidents par eux-mêmes, universels et nécessaires, que l'esprit tire de ses propres profondeurs et de 1 immédiate contemplation de son essence ? Platon se
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contente d'esquisser légèrement ce résultat dans le Théétète: dans d'autres dialogues, il appuiera sur les traits, en y repassant à' plusieurs reprises.
THÉGAN, chroniqueur franc, qui vivait au IXe siècle, Il fut coadjuteur de 1 archevêque de Trêves, s'occupa beaucoup de travaux littéraires et entra en relation avec les savants du temps. On lui doit une chronique intitulée : De la vie et des actions de l'empereur Louis le Pieux, publiée pour la première fois par Pithou, en 1588. On y trouve des détails intéressants sur la vie de Louis le Débonnaire et sur l'état de la société à cette époque. Le président Cousin en adonné une médiocre traduction dans son Histoire de l'empire d'Occident. On en trouve une meilleure dans les Mémoires relatifs à l'histoire de France.
THÉGEL s. m. (té-jèl). Ornith. Oiseau du genre jacana, qui habite le Chili.
— Encycl. Le thégel est un oiseau de la taille d'une pie ; son plumage est noir sur la tète, la gorge et la moitié de la poitrine ; violet sur le dos, blanc sous le ventre; les pennes des ailes et de la queue sont d'un brun noirâtre; le bec est allongé, ainsi que les pattes, et le front est orné d'une protubérance rouge, charnue et bifide, « Cet oiseau, dit un auteur anonyme, habite le Chili ; il ne vit qne d'insectes ; silencieux tout le jour, il ne fait entendre son cri que de nuit; on rapporte qu'il est très-courageux et se défend avec vigueur contre l'homme, surtout lorsque celui-ci veut s'emparer de ses petits. » Comme les jacanas, il a le pli de l'aile armé de l'éperon en forme de lancette qui a fait donner a ceux-ci le nom vulgaire de chirurgien. Voisin des vanneaux et des pluviers, il n'en partage pas les instincts voyageurs.
THEGLAT-PIIALASSAR, roi d'Assyrie. V.
TÉGL ATH - PH ALASAR .
THÉGONNEC (SAINT-), bourg et commune de France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Morlaix ; pop. aggl., 636 hab. — pop. tôt., 3,640. Fabriques de toiles, tanneries; église en granit.
THÉIER, ÈRE adj. (té-ié, è-re — rad. thé). Qui a rapport au thé, qui concerne le thé : Industrie théière.
THÉIÈRE s. f. (té-iè-re — rad. thé). Vase dans lequel on fait infuser le thé : Théière d'argent. Théière de porcelaine.
THÉIFORME adj. (té-i-for-me — de thé, et de forme). Bot. Qui ressemble au thé.
— Infusion théiforme, Infusion que l'on prépare comme le thé.
THEIL (LE)bourgde France (Orne), ch.-l.
de cant., arrond. et à 35 kilom. de Mottagne; pop, aggl.. 492 hab. — pop. tôt., 1,031 hab.
THEIL (Jean-François-Napoléon), philologue français, né à Langon (Gironde) en 1808. Lorsqu'il eut terminé ses études à Paris, il suivit la carrière de l'enseignement et devint successivement maître surveillant à l'Ecole normale, maître de pension à Limoges, professeur d'humanités a Nancy, puis aux collèges Henri IV et Saint-Louis, à Paris. Nommé chef de bataillon de la garde nationale après la révolution de février 1848, M. Theil concourut, à ce titre, à réprimer l'insurrection de Juin, fut compromis, l année suivante, à la suite de la tentative de soulèvement du 13 juin, recouvra la liberté en vertu d'un arrêt de non-lieu, mais perdit sa place de professeur, qui lui fut rendue en 1852. Indépendamment de pièces de vers, d'articles insérés dans le Journal de l'instruction publique, de plusieurs éditions d'auteurs grecs et latins, des traductions des Traditions allemandes des frères Grimm, des Prisons de Silvio Pellico, de l'Histoire abrégée de la littérature ancienne de Ficker (1837), on doit à M. Theil des travaux de philologie fort estimés : Dictionnaire complet d'Homère et des homérides (Paris, 1842, in-8°), en collaboration avec M. Hallez d'Arros ; Grammaire élémentaire de la langue grecque, d'après Kilhner (1846, in-8°) ; Grand dictionnaire de la langue latine (1855-1856, 3 vol. in-8û), trad. de l'allemand de G. Éreund, sur un plan nouveau, avec des additions considérables ; Dictionnaire classique de mythologie, de géographie et d'histoire (Paris , 1806 , in-8»), d'après les travaux de Liibner et de Smith, etc.
THEIL (La Porte du), helléniste français. V. La Porte.
THÉINE s. t. (té-i-ne — rad. thé). Chim. Principe actif du thé.
THEINER (Johann-Antoine), savant théologien allemand, né à Breslau en 1795. Il fit ses études à l'université et au séminaire de sa ville natalel et, tout frais émoulu de l'école, fit paraître quelques écrits en faveur de l'émancipation du clergé. En 1823, il fut nommé vicaire desservant de Zollen, d'où il passa à Liegnitz, avec la même qualité. L'année suivante, il obtint une chaire d'exégèse et de droit canon à l'université de Breslau, où, tant dans ses leçons que dans ses écrits, il se montra l'adversaire déclaré de l'ultramontanisme. En 1826, on le trouve mêlé au mouvement réformiste de la Silésie et, dans le courant de la même année, il se
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fait recevoir docteur en droit canon. Mais bientôt les événements l'obligèrent à se démettre de sa place de professeur. Il rentra dans l'exercice de son ministère et, pendant quinze années (1830-1845), occupa diverses cures, et en dernier lieu celle de Hundsfeld, dans les environs de sa ville natale. Mêlé ensuite au mouvement catholique allemand, il fut destitué par l'évêque de Breslau et se renferma désormais dans l'enseignement privé, employant ses loisirs à des études théologiques. On a de lui : Tentatives réformistes de l'Eglise catholique (Altenbourg, 1845) ; Dsscriptio codicis manuscripti qui versionem Pentateuchi Arabici continet (Breslau, 1822); les Douze petits prophètes (Leipzig, 1830) ; le Dogme de la béatitude datts l'Eglise catholique romaine (Breslau, 1847).
f HE1NER ( Augustin ) , théologien allemand, frère du précédent, né à Breslau en 1804, mort à Civita-Vecchia en 1874. 11 s'adonna dans sa ville natale à l'étude de la philosophie, de la jurisprudence et de la théologie, se prononça à cette époque, sous l'influence de son frère, contre les doctrines ultramontaines et en faveur de l'émancipation du clergé, et prit le grade de docteur en 1829. Theiner obtint alors du gouvernement prussien un subside pour aller compléter son instruction par des voyages. Après avoir visité l'Autriche, l'Angleterre et la France, il se rendit à Rome en 1831. Peu après, il entra au séminaire Ides jésuites de Saint-Eusèbe, mais il ne tarda pas à le quitter pour se faire admettre dans la congrégation de l'Oratoire, reçut la prêtrise et devint membre de plusieurs congrégations. Theiner publia en 1833 son Histoire de Clément XIV et excita par cette publication le mécontentement des jésuites, qui demandèrent inutilement à Grégoire XVI de la mettre à l'index. Pie IX le nomma préfet et coadjuteur des archives secrètes du Vatican, et quoique les fonctions délicates attachées à cette charge fussent une preuve de la confiance qu'avait le pape dans le P. Theiner, on fut généralement d avis que cette place ne lui avait été confiée que dans le but de paralyser presque complètement son activité littéraire. Le P. Theiner n'en continua pas moins de publier des travaux fort remarquables, dont l'un surtout, relatif au concordat français, blessa vivement les jésuites, qui en demandèrent à Pie IX la suppression. Malgré son grand savoir, l'émi- 'nent oratorien ne fit partie d'aucune des nombreuses commissions chargées de préparer les travaux du concile réuni en 1869 à Rome. Mais, dès que les évêques allemands, français et américains furent arrivés dans cette ville, le P. Theiner, dont on connaissait la vaste érudition, se' vit extrêmement recherché. Ami personnel d'un grand nombre d'évêques des deux partis, il vit indifféremment des membres de la majorité et des prélats de l'opposition, se tenant également avec tous dans les meilleurs termes. Mais ses ennemis avaient résolu de le perdre dans l'esprit du pape, et ils y réussirent facilement en l'accusant de- fournir des livres et des documents inconnus pour combattre le dogme de l'infaillibilité papale, de donner des conseils et des informations àRauscher, Strossmayer et autres évêques hostiles à ce dogme, de communiquer des documents des archives à lord Acton. Pie IX le destitua de ses fonctions de préfet des archives et mit à Sa place le prélat Cardoni, partisan fanatique des jésuites (juin 1870). «On supposait le P. Theiner, difM.Erdan, et il était en réalité, bien qu'avec une grande discrétion, un des quelques personnages ecclésiastiques considérables de Rome qui n'approuvent, dans la conduite des intérêts de la papauté, ni la direction hautaine et absolutiste du groupe jésuitique, ni l'éternel « voir venir » de cette espèce de fataliste oriental, le cardinal Autonelli. En somme, il était de cette catégorie assez peu définissable des P. Tosti, des P. Ventura, etc., de ces natures d'esprit qui, tout en protestant au fond, ne se séparent pas. • Ûans une lettre qu'il écrivit au duc de Broglie le 22 janvier 1873, malgré toute sa circonspection, le P. Theiner n'hésitait point à dire : < La chute inévitable du pouvoir temporel sera une source abondante de salut pour l'Eglise, pour la tranquillité des Etats. De quoi le pape peut-il se plaindre ? Se plaindrait-il d'être prisonnier au .Vatican ? Mais c'est là une abominable comédie inventée par ce parti plus coquin et furibond qu'aveugle. C'est là une duperie pour laquelle il n'y a pas d'expression; le monde entier est étonne qu'elle ait pu être propagée dans toute la chrétienté. » Avant de mourir à Civita-Vecchia, il avait eu soin de mettre eu sûreté les études qu'il avait tirées des archives du Vatican, les résumés des observations qu'il avait faites lui-même sur le temps présent. Parmi ces documents, il faut citer au premier rang les lettres que le P. Theiner avait écrites à un de ses amis, le célèbre professeur Friedrich, et que celui-ci a publiées dans la Gasette de Cologne, au mois d'août 1874, aussitôt après la mort de Theiner. Ces lettres, qui respirent la haine la plus violente contre le jésuitisme, contiennent des révélations intéressantes sur le concile de 1870, sur les moyens employés par les jésuites pour amener la proclamation du dogme de 1 infaillibilité papale et pour assurer le triomphe de la
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nouvelle constitution de l'Eglise, et, en général, pour dominer l'Eglise et le monde, depuis le premier jour de la fondation de leur ordre. Le P. Theiner a laissé, en outre, des travaux de pure érudition, dont les plus importants sont relatifs aux débats du concile de Trente.
On doit à ce savant oratorien : Du mariage desprêtres et de ses conséquences (Altenbourg, 1828, 2 vol.), en collaboration avec son frère; Commentatio de Homanorum ponlificum episiolarum decretalium collectionibus antiquis (t829); Recherches sur plusieurs publications inédites de décrétâtes du moyen âge (Paris, 1832); Histoire du pontificat de Clément XIV (Leipzig et Paris, 1833), trad. en français (1852, 3 vol. in-8°) ; Histoire des établissements d'éducation ecclésiastique (Mayence, 1835), trad. en français (1841, 2 vol. in-s<>) ; Histoire du retour des maisons régnantes de Bruuswick et de Saxe dans le sein de l'Eglise catholique (1845); Disquisiliones in prscipuas canonum et decretalium collectiones (Rome, 1836) ; la Suéde et le saint-siége sous les rois Jean III, Sigismond III et Charles IX, trad. en français par Cohen (1842, 3 vol. in-8<>); Vicissitudes de l'Eglise catholique des deux rites en Pologne et en Russie (1843, S vol. in-8°), avec un avant-propos de Montalembert; l'Eglise schismatique russe, trad. en français (1849, in-S°) ; Etat de l'Eglise catholique en Silésie, de 1740 à 174S (1852, 2 vol.) ; Clementis XIV epislote et brevia (Paris, 1852); Documents inédits relatifs aux affaires religieuses de la France de 1750 à 1800 (1858, 2 vol. in-8°); Vetera monumenta Hungariam sacram illustrantia (Rome, 1856, 2 vol.); Monuments historiques relatifs aux règnes de Fédor III et de Pierre le Grand, empereurs de Russie (1859, in-fol.); Codex diplomaticus dominii temporali SanctSB Sedis (1862, 3 vol. in-fol.); Histoire des deux concordats (1868), etc.
THÉIS s. m. (té-iss). Bot. Syn. de rhododendron.
TIIÉIS (Maria-Alexandre de), littérateur français, né à Sinceny (Aisne) en 1738, mort à Paris en 1796. Son père était inspecteur général des manufactures. Après avoir terminé ses études à Paris, il commença à se faire connaître par des poésies légères, remplit ensuite pendant quelques années les fonctions de maître des eaux et forêts à Nantes, puis se retira à la campagne, en Picardie, où il s'occupa d'une façon toute particulière de l'éducation de ses enfants, dont l'un fut le baron Théis et l'autre la princesse de Salm. C'était un des hommes les plus instruits et les plus spirituels de son temps. On a de lui quelques ouvrages qui se distinguent par l'imagination, les traits brillants, ta versification vive et facile. Nous citerons particulièrement : le Tripot comique, comédie en prose et en vers (1772); Frédéric et Clélie (1773), comédie en vers libres, imitée du Faucon de La Fontaine ; Contes et nouvelles, en vers, suivis de quelques poésies (Paris, 1773, 2 vol. in-12), où 1 on trouve d'heureuses imitations de La Fontaine ; Encyclopédie morale ou le Code primitif (1785, in-12), en vers blancs.
TIIÉIS (Alexandre-Etienne-Guillaume, baron de), littérateur et administrateur français, fils du précédent, né à Nantes en 1765, mort à Paris en 1842. Il fît d'excellentes études sous la direction de son père, s'établit à Laon, dont il devint maire en 1808, puis fut nommé conseiller de préfecture (1812) et secrétaire général de l'Aisne (1814). Sous la Restauration, il perdit ces fonctions ; toutefois, grâce au crédit de sa sœur, la princesse de Salm, il reçut le titre de baron. S'étant rallié au gouvernement de Louis-Philippe en 1830, le baron de Théis devint successivement préfet de la Corrèze et de la Haute- Vienne. On lui doit divers ouvrages, qui furent bien accueillis lors de leur apparition, mais qui sont aujourd'hui oubliés : Glossaire de botanique (Paris, 1810, in-8"), où les noms des plantes soat puisés pour la plupart aux sources celtiques et orientales; Mémoires d'un Espagnol, roman (Paris, 1818, 2 vol. in-12); Voyage de Polyclète ou Lettres romaines (Paris, 1821-1828, 3 vol. in-12), imitation du Voyage d' Anacharsis . Ce voyage, écrit dans un esprit antilibéral, a eu un grand succès de parti. Adopté par l'Université pour être distribué en prix aux élèves, il s'en est écoulé cinq ou six éditions et il a été traduit en plusieurs langues. On doit encore à de Théis : Mémoires d'un Français, roman (Paris, 1825, 3 vol. in-12); Politique des nations (Paris, 1828, 2 vol. in-8°), ouvrage agréable et instructif, réédité en 1829 sous le titre de Précis de l'histoire universelle; conseils aux jeunes gens qui sortent des écoles primaires (Paris, 1834, in-12).
THÉISME s. m, (té-i-sme — du gr. theos, dieu). Philos, Système, doctrine de ceux qui croient à l'existence d'un dieu, d'un être suprême : Le théisme des hommes éclairés est de la véritable philosophie. (Mm« de Staël.) Le théisme se rencontre dans presque tous les livres sacrés de l'Inde. (B. Const.)
— Encycl. V. déisme et Dieu.
Théisme cbrclieu (DB L'AVENIR DU), COUsi-
déréré comme religion, par Pécout (Paris, chez Cherbuliez, 1864; 1 vol. in-12). L'au- . teur, connu pour l'indépendance de ses idées religieuses, a commencé, comme beaucoup
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de nos contemporains , par l'orthodoxie la plus rigide, et, rejetant tour à tour les traditions dogmatiques et les miracles, il en est arrivé à se faire une religion personnelle qu'il appelle le théisme chrétien. « On demandera quelle est la méthode du théisme et quel est son contenu. Sa méthode découle d'une idée chrétienne, idée qui est même l'essentiel du christianisme t c'est l'affinité de l'homme et de Dieu, par conséquent la divinité de l'ordre naturel, c'est-à-dire Dieu se révélant dans l'univers, et surtout dans le monde morsil, à quiconque l'y cherche d'un cœur pur. De ta l'autorité suffisante et unique de la conscience humaine, éclairée de Dieu par les voies régulières ; de là, la vérité se démontrant par son accord avec les besoins permanents et universels de l'âme religieuse.
Mais pourquoi ce théisme est-il appelé chrétien? C'est, vous répond M. Pécout,que nous l'avons appris à l'école de Jésus-Christ ; c'est qu'avant d'être la religion du monde moderne il a été la religion du Crucifié. « Sans doute il était homme, et sa doctrine était une doctrine humaine, mais il n'y a rien là qui rabaisse à nos yeux sa personne ou son œuvre. Il était ce qu'il ne pouvait pas ne pas être, l'un des nôtres, d'autant plus digne de notre reconnaissance et de notre imitation qu'il s'est élevé plus haut au-dessus de l'ordinaire.,.. Nous l'appelons notre maître, mais non pas notre Dieu ; notre maître, non unique, mais premier entre tous ; nous ne prétendons lui attribuer ni la sainteté divine, ni la perfection humaine, ni l'omniscience, ni l'infaillibilité. >
Cette religion étant donnée, a-t-elle quelque chance de durée? a-t-el!e encore quelque avenir? Le théisme chrétien sera-t-il capable d'entretenir la vie morale, de former une Eglise, d'organiser un culte, d'inspirer la prédication, d'enflammer le zèle missionnaire, de présider à l'éducation de la jeunesse ? M. Pécout s'efforce de le démontrer. En définitive, que fait le théisme chrétien en supprimant les légendes, les miracles, les traditions erronées ? 11 sépare la vérité morale de tout ce qui pourrait l'obscurcir ; il lui donne un nouveau relief et une force nouvelle ; en ne cherchant pas à séduire l'imagination, mais à gagner seulement les consciences, il traite les hommes en hommes et non en perpétuels mineurs, ce qui est le principe suprême de l'éducation. Sans doute, ce principe est d'un emploi délicat, mais son action dépasse toute attente, parce qu'il suscite, en y faisant appel, toutes les forces endormies de l'âme.
Si convaincu pourtant que soit l'auteur de la vérité et par conséquent de l'utilité du théisme, il ne propose pas de fonder dès maintenant la religion qu'il a choisie. 11 tient compte des nécessités intellectuelles et politiques, de la préparation des esprits. « Je sais, dit-il, que le culte théiste ne s'établira pas de sitôt, au moins dans un cercle étendu. » Mais, en attendant, que chacun se prépare et soit Adèle à sa propre pensée.
THEI SS, anciennement Pathyssus et Tibiseus, en hongrois Tisza, en slave Tisa, rivière de Hongrie, formée dans le comitat de Marmoros, sous 48° 3' de latit. N. et 21» 54' de longit. E., parla réunion de la Theiss-Noire et de la Theiss- Blanche, qui sortent des monts Karpathes, sur les frontières de la Galicie, coule à 10. et au S., sur 1,000 kilom. environ, par Szigeth,Nameny,Saint-Marton, Szolnok, Csongrad, Szegedin, Szenta et Titel, et se jette dans le Danube au-dessous de cette ville, à 45 kilom. de Peterwardein. Ses principaux affluents sont le Bodrog, le Sajo, la Zagyva, le canal de l'Empereur-François, le Szamos, le Koros, le Maros et l'Aranka. Tant qu'elle coule au milieu des montagnes, ses eaux sont d'une limpidité et d'une rapidité extrêmes; elles deviennent bourbeuses et lentes quand elles ont atteint le pays des plaines. Des travaux considérables, entrepris dans ces derniers temps pour régulariser le cours de cette rivière, ont transformé en terrains arables une bonne partie des marais qui avaient pour origine, dans la partie inférieure de son cours, les fréquentes inondations et y formaient des foyers de pestilence. La Theiss donne son nom à deux des grandes divisions actuelles de la Hongrie, le cercle en deçà de la Theiss et le cercle au delà de la Theiss, remplacés, de 1850 à 1860, par les cercles de Gross-Wardein et de Kaschau.
THÉISTE s. m. (té-i-ste — du gr. theos, dieu). Celui qui professe le théisme, qui croit à l'existence d'un dieu, d'un être suprême : J'ai ira les théistes de mon temps, et le blasphème a erré sur mes lèvres. (Pioudh.)
— Àdjectiv. Qui professe le théisme : Philosophe théiste. Il Qui a rapport au théisme : Système théiste.
THE1SZ (Frédéric-Félix), membre de la Commune de Paris, né à Paris en 1839.
Habile ciseleur en métaux, il fonda à Paris un établissement qu'il dirigea avec habileté et s'adonna en même temps à l'étude des questions économiques et sociales. S'étant fait affilier à l'Internationale, M. Theisz ne tarda pas à s'y faire remarquer, devint secrétaire correspondant du conseil central de Londres, membre du comité de résistance (1866) et assista, en 1868, au Congrès de Bruxelles. En 1869, il signa une protestation d'ouvriers contre la répression violente dont
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les grèves d'Aubin et de la Ricamarie avaient été l'objet, et, l'année suivante, une proclamation contre le plébiscite. Poursuivi peu après comme affilié à l'Internationale , M. Theisz subit une longue prison préventive et fut traduit, ainsi que ses coaccusés, devant le tribunal correctionnel le 20 juin 1870. Il fit preuve, dans sa défense, d une grande habileté, exposa ses idées avec beaucoup de netteté et prononça ces paroles remarquables : a Depuis 1789, toutes nos constitutions affirment et prétendent garantir la liberté, l'égalité, la fraternité. Or, chaque fois qu'un peuple accepte comme but une formule abstraite, philosophique, politique ou religieuse, il n'a plus ni repos ni trêve, qu'il n'ait fait passer cet idéal du domaine des théories dans le monde des faits. Nous voulons, nous, faire descendre la formule révolutionnaire des abstractions politiques, où elle se tient depuis 1789, dans les réalités sociales. » Le 9 juillet, il fut condamné à deux mois de prison et 50 francs d'amende comme faisant partie d'une société de plus de vingt membres, non autorisée. Après la révolution du 4 septembre 1870, il servit dans le lB2e bataillon de la garde nationale, posa sa candidature à l'Assemblée le 8 février 1871 et obtint 49,230 voix, mais ne fut point élu. Après l'insurrection du 18 mars 1871 , M. Theisz fut nommé à la fois membre de la Commune dans le XIIe et dans le XVIII» arrondissement (26 mars), et fit partie de la commission de travail et d'échange. Le 30, M. Rampont, directeur des postes, ayant quitté Paris pour se rendre à Versailles et donné l'ordre aux employés de quitter leurs fonctions, M. Theisz fut désigné par la Commune pour le remplacer et s occupa activement de réorganiser le service. Il prêta son appui aux propositions faites par les chambres syndicales du commerce parisien dans l'intérêt du service postal, sans prendre part, toutefois, aux tentatives de conciliation. Dans les séances de la Commune, il fit partie de la minorité modérée, la ligne de conduite adoptée tpar la majorité étant contraire à ses principes anti-autoritaires et lui paraissant compromettre la Révolution, dont il désirait le triomphe. Il attaqua vivement, le 25 avril, Raoul Rigault, qui avait fait mettre au secret des prisonniers politiques et vota contre l'établissement du comité de Salut public, « pouvoir dictatorial qui n'ajoutera rien, dit-il, à la force de la Commune, véritable usurpation de la souveraineté du peuple. » Après l'entrée de l'armée de Versailles ,(22 mai) il contribua à préserver l'Hôtel des postes de l'incendie, puis se joignit aux combattants et se trouvait auprès de Vermorel lorsqu'il fut blessé à la barricade du Ghâteau-d'Eau. Le bruit courut que le gouvernement lui avait donné un sauf-conduit pour quitter la France. Dans une lettre datée de Londres (Il septembre 1871), il démentit ce bruit. Grâce à l'aide d'amis dévoués qui lui avaient donné asile, il quitta Paris le 29 juillet seulement et se rendit à Londres, où il a repris sa profession de ciseleur.
THEIX , village et commune de France (Morbihan), arrond, et à 9 kilom. de Vannes ; pop. aggl., 496 hab. — pop. tôt., 2,507 hab.
THEK s. m. (tèk). Bot. V. teck.
THÉKA ou THEKKA s. m. (tèk-ka). Bot.
Syn. de teck.
THKKAK1SQUI, chef des Iroquois dans l'Amérique du Nord, né en 1756, mort en 1802. Grâce à son intrépidité, à son audace, à son habileté au tir et à la course, il devint, à vingt ans, chef de sa tribu, fit plusieurs incursions dans les colonies espagnoles et devint ensuite l'auxiliaire des Anglais contre les Américains insurgés. Il mit tout à feu et à sang pendant une incursion dans la Caroline, y fit prisonniers des esclaves noirs qu'il conduisit dans le territoire des Iroquois et céda, en 1794, une partie de son territoire aux Etats-Unis. Sous son gouvernement, les Iroquois commencèrent à devenir une peuplade agricole, ce qui exerça bientôt une grande influence sur leurs mœurs. Thékakisqui mourut à Chillosvi,
THÉLAIRE s. f. (té-lè-re — du gr. thêlê, mamelle). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type habite l'Europe.
THÉLALGIE s. f. (té-lal-jî — du gr. thêlê, mamelle; algos, douleur). Pathol. Douleur du mamelon.
THÉLALGIQUE adj. (té-lal-j i-ke — rad.
thélalgie). Pathol. Qui appartient, qui a rapport ii la thélalgie : Douleur thélalgiqui;.
THÉLASIDE s. f. (té-la-zi-de). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant trois espèces épiphytes, qui croissent a Java.
THELAVI, ville de Russie. V. Telavi.
THÉLÈME (l'abbaye de), allusion à une communauté de parfaits épicuriens imaginée par Rabelais dans son célèbre ouvrage.
V. Garoantua
THÉLÉMITE s. (té-lé-mi-te). Religieux, religieuse de la prétendue abbaye .de Thélème.
THÉLÉNOTE s. f. (té-lé-no-te — du gr.
thêlê, mamelle ; nâtos, dos). Echin. Section du genre holothurie.
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THÉLÉPHORE s. m. (té-lé-fo-re). V. télépbork.
THÉLÉPOGON s. m. (té-lé-pogon — du gr. thêlê, mamelon ;pâgân, barbe). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des andropogonées, dont l'espèce type croit dans l'Inde.
THÉLEPROCTOPHYLLE S. m. (té-lé-prokto-fi-ie — du gr. thêlê, mamelon ; prêktost anus ; phullon, feuille). Entom. Genre d'insectes névroptères, de la famille des fourmilions, formé aux dépens des ascalaphes, et dont l'espèce type habite le midi de l'Europe.
THÉLESPERME s. m. (té-lè-spèr-me — du gr. thêlê, mamelon; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, .tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît au Brésil.
THÉL1CONE s. m. (té-li-kô-ne — du gr.
thêlê, mamelon, et de cône). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des cônes.
THÉtIDE s. f. (té-Ii-de — du gr. thêlê, mamelon ; eidos , aspect). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type habite la Bourgogne.
THÉL1DERME s. m. (té-li-dèr-me — du gr. thelus; délicat ; derma, peau). Moll. Genre de mollusques acéphales, du groupe des naïadées, voisin des mytilacées.
THÉLIDOME s. m. (té-li-do-m© — du gr.
thelus, délicat ; domos, maison). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des sabots.
THÉLIE s. f. (té-11). Genre d'insectes hémiptères, de ia tribu des membracides, dont l'espèce type habite l'Amérique du Nord.
THÉLIME s. m. (té-li-me — du gr. thêlê, mamelon). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, tribu des pentatomites, dont l'espèce type vit au Brésil.
THÉLIRE s. m, (té-li-re). Bot, V. thélyke.
THÉUS (le comte de), économiste et philanthrope français, né dans le Forez vers 1730, mort vers 1790. Il devint lieutenant des gardes-françaises, mais il passa la plus grande partie de son temps dans ses terres, s'attacha à améliorer le sort de ses vassaux, demanda l'abolition de la corvée (1772), obtint le droit de flottage sur la rivière d'Heure, dans le Charolais, ce qui lui permit de livrer au commerce des bois qui n'avaient pas auparavant de débouché, et proposa de créer un établissement dans lequel on apprendrait aux jeunes orphelins des professions utiles. Louis XVI approuva ses vues et lui fit remettre une somme pour fonder à Issy une écolo pratique, qui cessa de fonctionner en 1787. On doit au comte de Thélis les ouvrages suivants : Sur la législation du flottage des bois (Paris, 1775, in-8°); Moi/eus proposés pour le bonheur des peuples gui vivent sous le gouvernement monarchique (1778, in-4o) ; liéflexions d'un militaire (i778,in-4<>) ; Mémoire sur les rivières et canaux (1779, in-4<>); Plan d'éducation nationale en faveur des pauvres enfants de lacampagne (1779, in-12). j
THÉLITE s. f. (té-li-te — du gr. thêlê, mamelon). Pathol. Inflammation du mamelon, fréquente chez les nourrices.
THÉLODERME, s. m. (té-lo-dèr-me — du gr. thêlê, mamelon ; derma, peau). Erpét. Genre de batraciens anoures, du groupe des rainettes.
THÉLORRHAGIE s. f. (té-îor-ra-jî — du gr. thêlê, mamelon; rhêgnumi, je fais éruption). Pathol. Hémorragie ayant pour siège le mamelon.
THÉLOTRÈME s. m. (té-lo-trè-me — du
fr. thêlê, mamelon; tréma, trou). Bot. Genre e cryptogames, de la famille des lichens, comprenant une douzaine d'espèces, dont une seule croît en Europe.
THELPHEOSE s. f. (tèl-feu-ze). Crust. Syn.
de THELPHUSE.
THELPHEUSIEN, IENNE adj. Crust. Syn.
de thelphusien, ienne,
THELPHUSE s. f. (tèl-fu-ze). Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des catométopes, type de la tribu des thelphusiens, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent les bords des cours d'eau dans les régions chaudes de l'ancien continent.
— Encycl. Les thelphuses ont la carapace beaucoup plus large que longue, notablement rétrécie en arrière, très-légèrement bombée en dessus; le front très-peu incliné; les orbites ovalaires ; les antennes intermédiaires bifides, logées dans des fossettes très-étroites; les pattes-mâchoires externes allongées; le plastron sternal aussi long que large ; les pattes antérieures terminées par des pinces pointues, très-allongées et finement dentelées. Ce genre comprend une dizaine d'espèces, répandues dans les contrées chaudes et tempérées du globe, et qui vivent la plupart dans les eaux douces, quelquefois même à terre.
La thelphuse fluviatile, type du genre, est longue d'environ 0m,07 ; son test est rugueux ou granulé en divers endroits. Elle habite l'Europe méridionale et le pourtour du bas-
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sin méditerranéen; on la trouve même jusqu'en Perse. C'est un des crustacés les plus anciennement connus. Elle a joui chez les anciens, chez les Grecs surtout, d'une grande réputation, à cause des hautes vertus médicales qu'on lui attribuait. On assure même qu'elle est le type de la constellation zodiacale dite le Cancer. On la trouve mentionnée notamment da"ns Aristote, Hippocrate, Dioscoride, Pline, Avicenne et autres. Elle est représentée sur plusieurs médailles antiques, entre autres sur celles d'Agrigente. D'après Elien, ce crustacé, qu'il appelle crabe de" rivière, peut prévoir les débordements du Nil et, un mois à l'avance, avoir la précaution de se retirer sur les hauteurs voisines.
La thelphuse fluviatile est commune sur les bords des ruisseaux et des lacs, notamment de ceux qui sont formés par les cratères d'anciens volcans; elle se tient ordinairement cachée sous les pierres. A Rome, on apporte sur les marchés ces crustacés attachés a une corde, mais placés à une certaine distance les uns des autres, afin qu'ils ne puissent pas se dévorer ou se ronger entre eux. On les mange pendant toute l'année, et surtout dans les jours d'abstinence. Quelques personnes, pour rendre plus savoureuse la chair des thelphuses, les font mourir dans le lait. D'après Beion, les caloyersdu montAthos en font une grande consommation et préfèrent les manger crues ; elles leur paraissent meilleures. Les Arabes nomment ce crustacé sarataa; mais, comme ils désignent aussi de la même manière des ocypodes du pays, il paraîtrait que cette dénomination est synonyme de celle de tourlourou, donnée par divers voyageurs aux craoes de terre et de rivière.
La thelphuse indienne est un peu plus petite que la précédente; elle habite la côte de Coroniandel, où elle est connue sous le nom de tillé-naudon. Une espèce qui se rapproche beaucoup de celle-ci a été trouvée par Leschenaulo de La Tour dans les rivières des montagnes de l'île de Ceylan. Lalande en a découvert une autre au Cap de Bonne-Espérance.
THELPHUSIEN, IENNE adj. (tèl-fu-zi-ain, i-è-ne — rad. thelphuse). Crust. Qui ressemble ou qui se rapporte à la telphuse.
— s. m. pi. Tribu de crustacés décapodes, de la famille des catométopes, ayant pour type le genre thelphuse.
Tb6tu**on (hôtel), célèbre demeure du xvme siècle, située jadis rue de Provence, à l'extrémité de la rue d'Artois, depuis rue Laffitte, et supprimée lors du prolongement de cette rue. Pierre-Isaac Thglusson, riche banquier de Genève, était venu s'établir à Paris en qualité de résident de sa république et pour continuer ses affaires de finance. Il habitait alors rue Micbel-Lecomte, et il eut J.-J. Rousseau pour commensal et le célèbre Necker, depuis ministre, pour commis, puis pour associé. A sa mort, survenue en 1780, sa veuve se lit construire, par l'architecte Ledoux, l'hôtel qui fait l'objet de cet article. L'hôtel Thélusson s'étendait jusqu'à la rue Chantereine, depuis rue de la Victoire. Les bâtiments étaient entourés de jardins et semblaient eux-mêmes, avec leurs colonnettes, leurs rochers servant de base aux appartements du rez-de-chaussée, de simples ornements du paysage. Callet avait peint les plafonds des salons et celui de la salle à manger. Un seul défaut jurait avec l'ordonnance neureuso de l'ensemble : c'était la porte donnant sur la rue, porte gigantesque qui avait l'air d'un arc de triomphe et annonçait des grandeurs absentes; d'où le mot de Sophie Arnould : « C'est une grande bouche qui s'ouvre pour ne rien dire. » L'hôtel Thélusson n'en était pas moins une des plus jolies résidences de Paris. Sa construction coûta 2 millions. Ledoux, son architecte, amoureux de l'excessif et du bizarre, fit éclater dans les constructions tout ce que son talent avait de trop ingénieux ; on remarquait surtout l'escalier du belvédère, à colonnes ioniques, placé du côté de la rue Chantereine et d où l'on découvrait tout Montmartre, M^o Thélusson mourut peu de temps après l'achèvement des travaux, et, en 1788, son hôtel devint la propriété du comte de Saint-Maurice, lieutenant général, que la Révolution fit émigrer. L'hôtel Thélusson subit alors diverses vicissitudes ; commissions et administrations s'y succédèrent, puis une destination nouvelle lui fut donnée ; c'est là que se donnèrent ces fameux bals des victimes, où l'on n'entrait qu'en justifiant d'un parent guillotiné et où les danseurs se présentaient le cou entouré d'une mince soie rouge, figurant la section du couperet. Vers le même temps s'y transporta un lycée (assemblée poétique) qui, depuis trois ans environ, résidait au faubourg Saint-Honoré, dans l'hôtel Marbeuf, et qui devint le lycée Thélusson. Ses membres fondateurs furent Vigée, Legouvé, Laya. Ils créèrent même un journal, les Veillées des Muses, où l'on insérait les pièces de vers lues au lycée. Cette réunion littéraire émigra peu après à l'hôtel Séguier, à la suite d'une querelle avec un cercle rival, le Portique républicain, querelle qui donna lieu à un poBme burlesque attribué à Colnet et intitulé : la Guerre des petits dieux ou le Siège du lycée Thélussonpar le Portique républicain. L'hôtel Thélusson resta, jusque sous le Consulat, un centre de bals et de. fêtes et aussi un foyer de conspirations royalistes. L'Empire y installa
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magnifiquement Murat, devenu gouverneur de Paris ; puis ce fut l'hôtel de l'ambassade de Russie, li était vacant et bien oublié, quand, en 1823, un tailleur spéculateur du' Palais- Royal, le sieur Berchuc, l'acheta pour le démolir. L'œuvre de destruction s'accomplit et, sur remplacement, s'ouvrit le prolongement de la rue d'Artois jusqu'à la rue de la Victoire.
Avant d'abandonner l'hôtel Thélusson , nous devons dire quelques mots d'un fait peu connu et qui a servi de l>ase à un roman célèbre ; ce fait s'applique précisément a un membre de la famille Thélusson, le fils du banquier Thélusson et banquier comme lui. Ce Thélusson, ayant émigré, transportai Londres sa maison de banque, qui prit bientôt un accroissement colossal. 11 mourutdans le comté de Kent en 1798, riche d'une fortune de près de 22 millions, dont, chose singulière, il ne légua à sa- femme et à ses enfants que 2,500,000 francs ; il avait trois fils et trois filles.Le reste fut réservé, fructifiant sans cesse, jusqu'à ce que l'arrière-petit fils du testuteur eût atteint trente ans. Voici comment M. Edouard Fournier explique les causes et l'origine de ce testament étrange : ■ Dans la maison de banque fondée à Londres par Thélusson, beaucoup d'émigrés avaient apporté tout ce qu'ils avaient pu sauver du naufrage de leur fortune ; mais il y en eut auxquels, faute de réclamation, Thélusson ne put rien restituer; ils s'en étaient allés mourir sur le Rhin, en Russie ou aux Etats-Unis, sans faire savoir à leurs héritiers en quelles mains étaient dépnsés les débris de leur ancienne opulence. M. Thélusson se trouvait donc être ainsi, pour de fortes sommes, une sorte de dépositaire à perpétuité ; il voulut que la plus grande partie de sa fortune restât intacte pendant une longue suite d'années, afin que la restitution des sommes qui pouvaient être réclamées s'etfectuât sans peine et sans débat, à bureau ouvert, comme s'il eût toujours été vivant, et non point, comme on l'a dit, afin que sa fortune devînt plus considérable par l'accumulation des intérêts capitalisés. • Inutile d'ajouter que c'est précisément cette dernière version qui fut adoptée dans l'opinion publique, et c'est sur cette version qu'Eugène Sue a bâti l'idée de la succession Rennepont, un des épisodes essentiels de son roman du Juif errant. Quant aux créanciers inconnus de l'honnête banquier, aucun ne réclama jamais et l'immense fortune finit par rentrer dans la famille.
THELWALL (Jean), littérateur anglais, né à Londres eu 1764, mort en 1834. Fils d'un marchand de soieries, il suivit d'abord la carrière commerciale; mais, comme elle avait peu d'attrait pour lui, il y renonça au bout de trois ans et se mit à étudier le droit, qu'il abandonna également à l'âge de vingt-deux ans, pour se consacrer exclusivement à la littérature. Ses premières poésies (17S7, 2 vol.) le firent admettre dans la rédaction d'une revue, et il prit dès lors une part active aux événements politiques de l'époque. Il avait d'abord adopté les principes des tories, mais il ne tarda pas a faire volte-face et devint membre de la Corresponding Society, où la hardiesse de ses idées et la facilité de son éloquence attirèrent sur lui l'attention des hommes qui étaient alors à la tète du gouvernement. Impliqué, avec Horne Tooke et Thomas Hardy, dans une accusation de haute trahison, il fut acquitté, mais abandonna, dès lors, complètement la politique et ne s'occupa plus que d'études sur l'art de parler en public et sur les moyens d'employer îa science de l'élocution à la guérison du Légayeinent et des autres défauts de l'organe vocal. Il avait autrefois étudié l'anatomie, et les connaissances qu'il avait acquises dans cette science, ainsi que son habitude de parler en public, le servirent admirablement dans ses nouveaux travaux. 11 ouvrit des cours d'éloquence, qui obtinrent beaucoup de succès et qu'il n'interrompit que peu de temps avant sa mort. On a encore de lui: Poèmes écrits à la Tour et à Newgate; la Tribune (3 vol.); Mélanges politiques ; Lettre à M. Clinesur le bégayement; le Péripatéticien (3 vol.) j la Fille udoptiue, nouvelle. Il avait, en outre, fourni plusieurs mémoires au Médical and Physical Journal et au M onthly Magazine.
THÉLYCBITON s. m. (té-li-ki-ton — du gr. thélus, délicat; chilôn, tunique). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des aréthusées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Ile Norfolk.
THÉLYGONE s. m. (té-li-go-ne — du gr.
thé lus, délicat ; gonu, genou). Bot. Genre de plantes, type delà famille des cynocrambées, dont l'espèce type croit dans la région méditerranéenne.
— Encycl. Le théligone cynncrambe est une plante herbacée, annuelle, à tiges rondes, diffuses, flexibles, succulentes ; à rameaux opposés, divergents, portant des feuilles ovales, un peu obtuses, lisses, rudes sur les bords, et des fieurs verdâtres,unisexuées, les fleurs mâles sessiles à l'aisselle des feuilles, les fleurs femelles placées au-dessous ; le fruit est une petite capsule coriace, uniloculaire et inonosperme. Cette espèce, qui à elle seule constitue le genre, est regardée par quelques auteurs comme originaire de l'Inoe. Elle croit abondamment sur le littoral de lu Mo-
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diterranée française. Le fruit, à sa maturité, est couvert d'une poussière blanchâtre, dont l'aspect rappelle celui de l'amiante et qui persiste longtemps ; elle se compose de petits cristaux aciculaires d'oxalate de chaux, dont l'agglomération fait paraître le fruit comme ridé,
THÉLYMITRE s. f. (té-li-mi-tre — du gr. thèlus, féminin, et de mitre). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des néottiées, comprenant vingt-deux espèces, qui croissent en Australie et à la Nouvelle- Zélande.
THÉLYPHONE s. m. (téli-fo-ne — du gr.
thélus, inoffensif; pkoneus, meurtrier; par allusion à l'absence d'aiguillon dangereux). Arachn. .Genre d'arachnides, de l'ordre des scorpionides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Inde et les Iles voisines, ainsi que les régions chaudes de l'Amérique : Le THELYPHONE géant a le Mexique pour patrie. (H. Lucas.)
— Encycl. Les thélyphones ont avec les scorpions une grande ressemblance extérieure, à laquelle ils doivent sans doute leur mauvaise réputation. Ils en diffèrent, toutefois, en ce que l'appendice caudiformo qui termine leur abdomen est dépourvu d'aiguillon. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent l'Amérique centrale, l'Inde et les lies voisines. On les trouve ordinairement à terre, sous les pierres, dans les lieux humides. A la Martinique, on les désigne sous le nom de vinaigrier , à cause de l'odeur de vinaigre qu'ils exhalent quand on les inquiète ou qu'on cherche à s'en emparer. Ce sont des animaux parfaitement inoffensifs, et c'est bien à tort qu'on les croit vénéneux et qu'on les craint pour ce motif.
THÉLYPODE s. m. (té-li-po-de — du gr.
thélus, délicat ; pous, pied). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des sisymbriées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
THÉLYRE s. m. (té-li-re — du gr. thélus, délicat; aura, tige). Bot. Genre d'arbres, de la famille des chrysobalanées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent à Madagascar.
THÉLYTHAMNOS s. ra. (té-li-ta-mnos — du gr. thélus, délicat; tàamnos, buisson). Bot. Syn. ou section du genre sphÉnogyne, de la Jamille des composées.
THÉMA s. m. (té-ma), Ornith. Espèce de merle du Chili, appelé aussi moqueur.
THÉMAMUSICUM s. m. (té -ma- mu- sikomm). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, formé aux dépens des volutes, et ayant pour type la volute musicale.
TIIEMAR, ville du duché de Saxe-Meiningen, à 15 kiloin. S.-E. de Meiningen, sur la rive droite de la Werra ; 1,500 hab. Fabriques de draps ; moulins à papier et à huile, brasseries, papeteries. Aux environs, ruines du château fort d'Osterburg,
THÉMATIQUE adj. (té-ma-ti-ke — gr.
themati/cos; de thema, thème). Gramm. Qui a rapport au thème des mots : Suffixes thématiques.
— Mus. Qui a rapport aux thèmes musicaux.
— Catalogue, table thématique, Catalogue, table des morceaux d'un opéra, dans lequel on indique souvent la première phrase musicale d'un morceau.
THÈME s. m. (tê-me — latin thema, grec thema, sujet posé ; de theô, tithémi, poser, placer, qui se rattache à la racine sanscrite dhâ, placer, poser, mettre). Sujet do développement; matière, proposition que l'on entreprend de prouver, d'éclaircir: Cet homme-là n'a pas bien pris, n'a pas bien suivi son thème. (Acad.) Vous n'avez pas besoin de mes lettres pour écrire; vous discourez fort bien sans avoir un thème. (Mme de Sév.) La poésie et la musique ne sont, pour ainsi dire, que tes thèmes sur lesquels chacun brode ses propres sentiments. (Lamart.)
— Sujet qu'on donne aux écoliers à traduire de leur langue dans une autre langue qu'on veut leur apprendre: Thème grec Thème latin. Cours de thèmes. Donner, dicter un thème. Quoiqu'il eût douie ans accomplis et qu'il eût déjà eu trois ou quatre maîtres, à peine était-il capable des premiers THBME3. (Le Sage.) Le thème est le complément nécessaire de la grammaire. (M">e Guizot.) Il Composition, travail de l'écolier qui traduit de sa langue en une langue étrangère : Faire un thème. Corriger un thème. Il compose un thème, madame, que je viens de lui dicter sur une épitre de Cicéron. (Mol.)
— Thème de deux façons, Double traduction qu'on donnait autrefois à faire, aux écoliers, d'un morceau écrit dans leur langue, tl Fig. Faire son thème de deux façons, Dire, écrire la même chose de deux manières différentes ; tendre au même but par des moyens différents, il Vieille loc.
— Fort en thème, Se dit, par plaisanterie, d'un jeune homme qui ne réussit que dans . des exercices d'école, et qui manque totalement d'imagination.
— Prendre mal son thème, Avancer quelque chose mal à propos, quelque chose qu'on lie peut soutenir. S Vieille loc.
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— Hist. Légion chargée, sous le Bas-Empire, de la garde d'un gouvernement.
— Gramm. Mot dépouillé de sa désinence de flexion.
— Mus. -Motif sur lequel on compose un morceau de contre-point ou des variations.
— Astrol. Position où se trouvent les astres au moment de la naissance de quelqu'un , et qui sert à tirer son horoscope. Il Figure que tracent les astrologues quand ils veulent tirer l'boroscope de quelqu'un.
THÉMÉDA s. m. (té-mé-da). Bot. Syn.
d'ANTHiSTÉRiB, genre de graminées.
THÉMÉONE s. f. (té-mé-o-ne — du gr.
thé/non , amas). Foram. Syn. de polystomeli.k.
THÉMÉSIE s. f. (lé-mé-zl). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des clythrides , dont l'espèce type vit au Brésil.
THEMINES (Pons DE Laiizières, marquis de), maréchal de France, né vers 1552, d'une ancienne famille du Languedoc, mort à Aurayen 1627. Nommé capitaine des gendarmes par Henri III, puis sénéchal du Qucrcy, il sut empêcher les ligueurs de s'établir dans le Ruuergue et le haut Languedoc, défendit, en 1592, Villemur contre le duc de Joyeuse, arrêta, en 1616, le prince de Condé et fut nommé, le même jour, maréchal de France. L'année suivante, il soumit les villes de Champagne qui avaient embrassé le parti des princes, assista au siège de Montauban (1621), sous les ordres du roi, fut chargé de pacifier la Guyenne, dont il devint lieutenant général (1622), enleva les places deTonneins et de Saint-Aubin, mais se vit forcé de lever le siège de Castres, que défendait l'héroïque duchesse de Rohan. Ayant voulu entrer dans le comté de Foix pour s'y procurer des vivres, il se vit arrêté pendant vingt-quatre heures par sept soldats enfermés dans une bicoque. En 1626, il fit le blocus de La Hochelle et força les habitants à demander la paix. Vers ta fin de cette même année, il remplaça le duc de Vendôme comme gouverneur de Bretagne, mais il ne sut pas réprimer les excès de ses soldats dans cette province et le parlement porta contre lui des plaintes qui lui causèrent un tel chagrin qu'il en mourut. Thémines était plus brave qu'habile comme homme de guerre. Il aimait la magni- . licence, la prodigalité et se souciait médiocrement de payer ses dettes.
THÉMINES (Alexandre-François-Amédée- Adon-Anne-Louis-Joseph db Lauzières de), prélat français, de la famille du précédent, né à Montpellier en 1742, mort à Bruxelles en 1829. Il était grand vicaire de Seulis et aumônier du roi lorsqu'il fut nommé, en 1776, évêque de Blois. En 1788, il demanda k Louis XVI de rappeler à Paris le parlement exilé à Troyes. Ayant refusé, en 1791, de prêter serment à la constitution civile du clergé, il fut déclaré démissionnaire et remplacé par l'abbé Grégoire. Toutefois, il ne quitta Blois qu'en présence d'un soulèvement populaire et sur l'injonction de la municipalité. Thémines se retira alors en Savoie, puis en Espagne , refusa , en 1801 , de donner au pape Pie VII' sa démission d'évêque de Blois, protesta contre le concordat en 1802 et alla habiter Londres vers 1810. Ayant reconnu publiquement, en 1811, le gouvernement impérial, il se vit fermer tous les salons de l'émigration, Thémines vécut, à partir de ce moment, dans la retraite. 11 refusa de revenir en France ê*n 1814, passa à Bruxelles en 1829 et y mourut peu après. On a de lui : Oraison funèbre de Marie-Thérèse (178 1, in-8°); Instruction et cahier du hameau de M ad on (1789); Projet de lettre commune de l'Eglise gallicane aux fidèles dispersés (Londres, 1811, in-8°) ; Lettre à Sa Majesté impériale et roua le {Londres, 1811); le Gouvernement de fait (Londres, 1811), écrit contenant des lettres à Napoléou, à Talleyrand, au pape, au président du concile de 1811, au clergé do Blois, et dont presque tous les exemplaires ont été détruits.
THÉMINES (Achille-Théodore db Lauzières de), littérateur français, de la famille des précédents, né à Naples en 1818. Son père, ayant suivi dans cette ville le roi Joachim Murat, s'y était marié avec la fille du général Balzani. Bien que Français, M. de Thémines fut élevé à Naples. Il y fit son droit et, en 1S36, il débuta dans la carrière littéraire par des œuvres poétiques, publiées d'abord dans les gazettes napolitaines, plus tard en volume, sous le titre de Syrius. En 1837, il s'essaya dans le genre théâtral par un drame en cinq actes intitulé Une seconde nie, représenté sur la scène des Fiorentini, puis par des poSmes d'opéra. Pacini, Donizetti, Mercadante mirent souvent en musique ses vers italiens. En 1848, un souffle d'indépendance ayant traversé la péninsule, M. ds Thémines fonda avec Mancini, le célèbre publiciste, un journal intitulé 11 Miscatta italiano ; puis il fut un des principaux rédacteurs politiques de la Libéria ilaliana, feuille qui poussa vigoureusement à l'unification de l'Italie. En même temps, il se fit remarquer par sa verve mordante dans un journal charivarique qui", sous une forme légère, raillait impitoyablement les séparatistes. Mais ces idées d'unification, qui devaient triompher seulement une douzaine d'années plus tard, n'étant pas en-
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core mûres en 1848 et 1849, M. de Thémines', harcelé par la police napolitaine, se vit obligé de s'éloigner de Naples, à la suite de la suppression de ses deux journaux. Il se rendit à Florence, où il se remit à ses études littéraires et y publia un roman historique, Gictn di Nisida; un autre, intime, sous le titre de Voyage à travers tes sept péchés capitaux, et un grand nombre de brochures sur des sujets d'art. Il ne quitta l'Italie qu'après avoir fait des stations dans les villes principales, à Rome, à Venise, à Gênes, à Turin, etc. H vint à Paris en 1853 et acheva un petit poëme sur les Derniers moments de Donizetti, qui, chanté par Roger, fut beaucoup apprécié. M. Granier de Cassagnac, ayant lu des articles critiques de cet écrivain dans le Journal franco-italien, le prit avec lui lors de la fondation du Réveil, pour qu'il y fît la critique dramatique. Ce journal avant cessé de paraître, M. de Thémines suivit son rédacteur en chef au Pays et y collabora de 1859 à 1861. A cette époque, le ministre Cavour l'appela à Turin pour y organiser une direction de la presse à l'instar de celle de Paris ; mais, quelques semaines après, Cavour mourut, et M. de Thémines, n'ayant pu se mettre d'accord avec le successeur de Cavour au sujet de la nouvelle organisation, revint à Paris et entra à la Patrie, où il fit la critique musicale. Il a publié, en outre, dans ce journal deux romans qui ont eu du succès : le Diable à quarante ans et les Compagnons de la mort. Ii est aussi un des rédacteurs les plus actifs et les plus assidus de l'Art musical , où il publie depuis 1861 des études et des travaux spéciaux. On lui doit, en outre, un grand nomj bre de traductions italiennes et françaises des opéras de nos grands maîtres. C'est lui qui a mis en vers italiens le Pardon de Ploêrmel, Martha, Faust, Don Carlos, Bam~ let , le Domino noir, Paul et Virginie, etc. M. de Thémines travailiait en 1875 à une œuvre de longue haleine sur la Peinture et lasculpture eu Italie au xvie siècle.
THÉMIRB s. f. (té-ini-re). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des alhéricères, tribu des muscides.
THÉMIS s. f. (té-miss — nom mythologique). Justice personnifiée, juges :
D'une Thémis vénale il marchande l'honneur Et d'un bien usurpé grossit Eon opulence.
Gaston.
— Temple de Thémis, Palais de justice : Quoi ! le temple sacré de la grave Thémis Entend de sons impurs retentir ses lambris!
Dumolard.
— Ministres de Thémis, Juges, magistrats-
— Arrêts de Thémis, Jugements.
— Astron, Un des noms de la constellation de la Vierge. Il Nom d'une planète télescopique.
— Eneycl. Thémis est la 84e des petites planètes situées entre Mars et Jupiter. Découverte, le 6 avril 1853, à l'observatoire de Naples, par de Gasparis, elle offre l'apparence d'une étoile de 10« grandeur. Ses principaux éléments sont :
Moyen mouvement diurne . . . 637",22
Durée de la révolution sidérale. 2033J,84
Distance moyenne au soleil. . . 3,14
Excentricité 0,123
Longitude du périhélie 134° 20' 19"
Longitude moyenne de l'époque 171° 46' 1"
Longitude du nœud ascendant. 35049' 29"
Inclinaison. 0° 49' 26"
Epoque en temps moyen de Paris 4 mai 1853.
THÉMIS, fille du Ciel et de la Terre, reine de Thessalie. Elle rendait des oracles k Delphes avant Apollon, et elle s'appliqua avec tant de sagesse à rendre la justice a ses peuples qu'on la regarda depuis comme la déesse même de la Justice, Elle eut des temples sur le Parnasse, dans la ville d'Athènes, etc. Ses attributs sont le glaive et les balances. D'àprès Hésiode, Jupiter la rendit niera des Heures et des Parques, ce qui ne l'empêchait pas de vivre en bonne intelligence avec Junon lorsqu'elle habitait l'Olympe. Elle présidait à la sagesse, aux sciences, à l'observation des traités, etc.
Dans le style poétique, Thémis personnifie la justice; au premier chant du Lutrin, nous voyons la Discorde s'arrêter au pied du palais :
La, d'un œil attentif contemplant son empire, A l'aspect du tumulte elle-même s'admire. Bile y voit par le coche et d'Evreux et du Mans Accourir a grands flots ses Ûdcles Normands; Elle y voit aborder le marquis, la comtesse, Le bourgeois, le manant, le clergé, la noblesse, Et partout des plaideurs les escadrons épars Faire autour de Thémis flotter ses étendards.
Quelquefois les poëtes appliquent au juge lui-même le nom de Thémis ; nous en avons un exemple plus haut :
Plus souvent, les juges, les magistrats sont appelés lesprétres, les ministres, les pontifes de Thémis. C'est ainsi que Ménage a dit du président de Bellièvre :
Ce ministre sacré de la juste Thémis:
Par la même raison, les lois, les jugements deviennent les arrêts de 2'hémis, et le monument où se rend la justice s'appelle le temple de Thémis.
THEM
THÊM1SCTBK {Themiscyra), aujourd'hui Theniièh, ville du Pont occidental. Ella était célèbre dans In Fable comme résidence principale des Amazones,
THÉMISEU1L (Hyacinthe Cordonnier, chevalier de). V. Saint-Hyacinthe.
THÉM1SON, médecin grec, né k Lnodicée.
Il vivait au i«r siècle avant notre ère. Tout ce que l'on sait de lui, c'est qu'il fut disciple d'Asclépiade ou du moins l'un des sectateurs de son école j>endnnt une bonne partie de sa vie, et qu'il jeta dans sa vieillesse les bases de la doctrine méthodique. Convaincu de la futilité des théories corpusculaires de son maître Asclépiade, Thétnison voulut ramener la médecine kla méthode expérimentale, proscrire toute recherche des causes premières et trouver dans l'organisme lui-même la raison des maladies et la véritable source des indications thérapeutiques. Il fut ainsi conduit à ranger les altérations morbides en deux principales classes, relatives a la condition qu'elles imprimaient à la libre organique élémentaire. Dans la première se manifestait le resserrement, la tension de cette fibre, slricium ; dans la seconde, la flaccidité, le relâchement, litxum. Ses indications consistaient dans l'emploi des médicaments et des moyens relâchants pour le premier, toniques pour le second. On voulut même créer un état intermédiaire entre ces deux extrêmes sous le nom de mixtion. Cette condition devenait ainsi moins un effet morbide que l'état physiologique proprement dit. La doctrine deThéinison compte plusieurs médecins remarquables, au nombre desquels nous citerons A. Mussa, Celse, Soranus, etc.
THÉMISTUDES, nymphes qui prédisaient l'avenir. Elles tiraient leur nom d'une célèbre devineresse, Carmenta, appelée aussi ïhémis et Thémista.
THÉMtsriDS DE PAPHLAGONIE, né en
325. Si nous éprouvons une émotion douloureuse chaque fois que le culte de la vérité nous oblige de saper une réputation qui semble solidement établie , en revanche c'est avec un vif sentiment de plaisir que nous accomplissons cet acte de justice qui consiste k tirer de l'obscurité un homme de talent et de cœur dont le caractère et. les écrits méritent d'être mis en lumière. Or, rarement cette satisfaction sera aussi légitime qu'à propos de Thémistius. Esprit sérieux et élevé, il est de plus homme d'Etat, et, quoiqu'il se souvienne un peu trop qu'il a été professeur de rhétorique, la chaleur de ses convictions, la noblesse de ses sentiments, la hauteur de ses idées impriment k son style celte gravité éloquente, cette qualité indéfinissable qui font estimer l'écrivain, parce que sous cet écrivain il y a un homme. Tout jeune, il composa sur la Philosophie d'Aristole et de Platon un remarquable commentaire; mais ce sont ses Discours qui lui ont valu mie certaine réputation, bien au-dessous de son mérite. La plupart roulent sur des sujets d'une importance réelle. II nous en est parvenu trente-trois, écrits en grec, pleins d'énergie et d'éléviition. Ils prouvent que Thémistius ne craignait pas d'adresser de sévères remontrances aux princes de son temps. Dédaignant, dans sa juste fierté, de s'abaisser aux flatteries et aux ba- ' nales adulations dont les déclamateurs de cette époque de servitude et d'avilissement fatiguaient les nuisslfnts de la terre, il communique k la philosophie une vie nouvelle par son éloquence élégante, pure et variée. Il professait les doctrines de Platon et d'Aristote, mais Son culte pour ces grands penseurs n'allait pas jusqu'à l'aveuglement, ni jusqu'à lui faire abdiquer cette indépendance d'esprit qui est une des premières qualités du philosophe sérieux. Il ne jurait 3ur la parole d'aucun maître, et son caractère était à la hauteur de son talent. Nous allons donner un aperçu de ses discours.
Les plus remarquables sont : le troisième, où il parle de l'amitié et trouve le moyen, après les admirables ouvrages de Cicéron et de Bénèque, de traiter ce sujet d'une façon neuve et intéressante; le quatrième, sorte d'apologie où il défend sa réputation attaquée et sa vertu calomniée; le douzième et le vingt-deuxième, qui roulent à peu près suite même sujet. Le premier de ces deux discours, adressé k l'empereur Jovien, contient un plaidoyer fort habile et fort énergique en faveur de la liberté de conscience : « Dieu, dit l'orateur, Dieu, l'auteur et le souverain maître de tout cet immense univers, aime la variété. Il veut que les Syriens, les Grecs, les Egyptiens, en un root que tous les peuples divers aient chacun leurs institutions particulières et leurs rites propres; pourquoi nous opposerions-nous par la violence à un état de choses que nous ne saurions détruire, pas même modifier? • Le second est adressé à l'empereur Valens, dont Thémistius tente d'apaiser le courroux contre les catholiques. C'est un philosophe païen qui donne ici aux chrétiens l'exemple de la tolérance religieuse. On sait que Valens s'était déclaré en faveur des ariens contre les orthodoxes et persécutait ces derniers. L'orateur ne craint.pas de lui déclarer qu'il « a tort de se prononcer ainsi contre une partie de ses sujets, que ce n'est pas un crime d'avoir une manière de penser différente de la sienne, qu'il ne doit pas être surpris de rencontrer parmi les chrétiens plusieurs sectes, lorsqu'on rencontre
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dans les écoles de la Grèce plus de trois cents sectes philosophiques. » Voici avec quelle vigueur de bon sens et de raison il pousse Valens dans ses derniers retranchements : « Il est des bornes où expire le pouvoir de la force. Les décrets et les colères des rois sont forcés d'avouer la liberté des vertus et, par-dessus tout, des sentiments religieux. On commande, on impose les opérations du corps ; mais aux sentiments du cœur, aux actes et aux dispositions de la pensée appartiennent l'indépendance et la souveraineté. Un despotisme insensé a déjà usé de cette violence sur les hommes et, méprisant leur résistance, a prétendu, imposer à tous les opinions d'un seul; mais à quoi a-t-il abouti? En face du.supplice, tous ont dissimulé leurs sentiments véritables, sans se convertir. Ce qui est hypocrite ne saurait durer. Or, une religion née de la crainte et non de la volonté, qu'est-ce autre chose qu'une hypocrisie?»
Un païen d'un si noble caractère a dû naturellement soulever l'animosité du fanatisme religieux, qui, ne pouvant consentir à louer le mérite et la vertu ailleurs que chez les siens, trouve commode de les nier chez ses adversaires. Le jésuite Pétau, qui a donné en 1828 une édition écourtée des Discours de Thémistius, a décrié de toutes ses forces cet écrivain. En sa double qualité de philosophe et d'apôtre de la tolérance religieuse, Thémistius ne pouvait guère espérer l'approbation d'un disciple de Loyola, grand admirateur de la très-sainte inquisition. Mais cette divergence d'opinions n'autorisait nullement le révérend Père à calomnier Thémistius et à l'appeler faussement un .adulateur servile, doué, il est vrai, de quelque savoir. Oui, Thémistius ne ménage pas les félicitations et les éloges aux empereurs, mais il ne loue pas pour louer, ni par esprit de parti, ni par intérêt, comme tant d'autres : il loue pour avoir le droit d'instruire. L'éloge chez lui sert d'introducteur au blâme.
Il résulte de cette appréciation que les œuvres de Thémistius sont loin de mériter l'oubli, et nous serions presque tenté de croire que la rancune religieuse au moyen âge a organisé contre elles la conspiration du silence. On devrait ies mettre entre les mains des princes; le fanatisme y perdrait, mais la civilisation ne pourrait qu'y gagner. Le style de Thémistius est clair, correct, harmonieux, généralement exempt de mauvais goût, quoique un peu apprêté; mais ce qui le distingue surtout, c'est l'énergie et la précision. Saint Grégoire de Nazianze lui a décerné le titre flatteur de Roi du lu parole et ses contemporains celui de l'Orateur bien dlannl.
THÉMISTO s. f. (té-mi-sto — nom mythol.). Crust. Genre de crustacés amphipodes, de la famille des hypérines, comprenant deux espèces, originaires du Groenland.
THÉMISTO, seconde femme d'Athamas, roi de Thèbes. Son époux l'ayant répudiée pour épouser Ino (ou Leucothée), elle en éprouva une telle jalousie, que, pour sa venger, elle conçut le projet de faire périr les enfants d'Ino, Léarque et Mélieerte; mais la nourrice de ces dernière, ayant pénétré son dessein, revêtit de leurs habits les enfants de Thémisto, qui massacra ainsi ses propres 111s, croyant mettre à mort les enfants de sa rivale. Ayant reconnu son erreur, elle s'ôta la vie.
THÉMISTOCLE, général, homme d'Etat, né à Athènes vers 528 av. J.-C., d'un père Athénien et d'une mère étrangère. Il sut de bonne heure faire oublier à son égard les préventions qu'on avait à Athènes contre les enfants de deux races mêlées et montra dès son enfance ce génie inquiet et ardent qui ne peut supporter une fortune vulgaire, méprisant les plaisirs de »on âge et les arts d'agrément pour s'adonner exclusivement aux études qui peuvent rendre propre au maniement des affaires publiques. Il prit une part brillante à la bataille de Marathon (490), fut chargé d'un commandement secondaire dans cette journée et, depuis, se montra triste et pensif, disant à ses amis que les lauriers de Miltiude l'empêchaient de dormir. Cet amour excessif de la gloire etde la célébrité le porta a rechercher uvec ardeur la faveur populaire; mais il rencontra un redoutable adversaire dans Aristide, que ses concitoyens avaient surnommé le Juste. Grave, intègre, austère, épris des formes aristocratiques du gouvernement de Sparte, ce dernier était placé k la tête du parti de l'oligarchie. Ses opinions l'exposaient à de violentes attaques; mais Ses talents et ses vertus lui donnaient un grand crédit sur le peuple. Moins estimable sous le rapport du caractère, Thémistocle représentait cependant bien mieux le génie national et les passions orageuses de la démocratie. Bien mieux que son illustre rival, il comprit les véritables intérêts de sa patrie et montra un sens politique admirable pour en préparer la grandeur. Nommé au commandement de la flotte chargée de soumettre les Iles de la mer Egée qui avaient trahi la Grèce en favorisant les Perses, il termina glorieusement Cette entreprise, commencée par Miltiade. Après que les Athéniens, fatigués des éternelles divisions des deux rivaux d'influence et de popularité, eurent frappé Aristide du ban de l'ostracisme, Thémistocle lit adopter les mesures les plus importantes. Prévoyant, contre l'opinion commune, que la
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défaite des barbares à Marathon n'était que le prélude de plus grands combats, il voulut faire de sa république une puissance maritime, afin de la préparer à tous les événements et lui assurer la prépondérance en Grèce. Il prit occasion de la nécessité de châtier les pirateries des Eginètes, réveilla habilement l'antipathie des Athéniens pour ces rivaux de leur puissance navale et de leur commerce et obtint qu'on affecterait le produit des mines d'argent du mont Lauriuin à la construction de cent trirèmes de guerre. Athènes eut désormais une marine qui s'augmenta de jour en jour. Les forces navales d'Egine furent détruites, ainsi que celles de Corcyre. En servant l'ambition d Athènes, Thémistocle rendait un service signalé à la confédération grecque et purgeait la mer des pirates qui l'infestaient. Mais il fut surtout admirable lors de l'invasion de Xerxès, en faisant consentir les cités de la Grèce à suspendre leurs dissensions pendant la guerre où l'indépendance nationale était menacée, fut l'âme de toutes les opérations et donna à Artémisium l'exemple de l'esprit de concorde et d'union en consentant à ce que le. commandement de la flotte fût déféré au Spartiate Eurybiade, bien que les Athéniens eussent fourni plus de vaisseaux que tous les Grecs ensemble. Quand les confédérés eurent appris que Léonidas avait été tué aux Thermopylas et que Xerxès était maître des passages de terre, ils se déterminèrent à quitter les côtes de l'Eubée pour rentrer dans l'intérieur de la Grèce et concentrer toutes leurs forces à l'isthme de Corinthe, laissant ainsi l'Attique ouverte aux armes des barbares. Au milieu de la consternation publique, Thémistocle Ht embrasser aux Athéniens la résolution la plus généreuse qu'ait jamais adoptée une nation. Interprétant un oracle (évidemment dicté par lui) qui recommandait k ses concitoyens de se renfermer dans des murailles ae bois, il leur persuada de fuir l'esclavage en abandonnant la ville, qu'on ne pouvait songera défendre contre un nombre si prodigieux d'ennemis, en montant sur leurs vaisseaux et en joignant leurs forces à celles des alliés, après avoir mis leurs femmes et leurs enfants en sûreté. En même temps, il faisait généreusement révoquer la loi d'exil portée contre Aristide. Ce fut encore lui qui, malgré la plus violente opposition, détermina les chefs grecs à combattre dans la position avantageuse du détroit de Salamine. On sait que c'est pendant les discussions orageuses qui eurent lieu à ce sujet qu'il désarma la colère d'Eurybiade en prononçant ce mot devenu fameux, au moment ou l'impérieux Lacédémouien levait sur lui son bâton de commandement : Frappe, mais écoute! Il eut la plus grande part à la glorieuse victoire qui sauva la Grèce (480) , releva ensuite Athènes de ses ruines (elle avait été dévastée par les Perses), en fit reconstruire les murs et fortifier le port du Pirée, malgré l'opposition jalouse de Sparte. Il rit prendre encore diverses mesures pour développer la marine d'Athènes, assurer la grandeur politique de l'ambitieuse république et enlever aux Lacédénioniens la prééminence qu'ils avaient en Grèce. Les événements justifièrent la grandeur de ses vues politiques. Les murs de bois devinrent la véritable patrie des Athéniens, et, moins d'un demi-siècle après lui, Athènes s'était placée par sa marine à la tête de la confédération hellénique. Mais les Spartiates, dont il avait blessé l'orgueil et amoindri la puissance et qui, d'ailleurs, étaient les ennemis naturels de la démocratie dans tous les Etats de la Grèce, l'enveloppèrent dans un réseau d'intrigues pour te perdre dans sa propre cité. Lui-même Se rendit odieux par sou faste, son arroganee et ses exactions dans les llos de la mer Egée. Violemment attaqué, il se défendit avec hauteur, prétendit se couvrir de l'éclat de ses services passés, mais il n'en fut pas moins banni par l'ostracisme (475). Les Lacédénioniens voulurent même l'impliquer dans la trahison de Pausanias. Poursuivi de pays en pays, ne trouvant nulle part une retraite sûre, il prit la résolution hardie d'aller chercher un asile auprès d'Artaxerxès, successeur de Xerxès, qui l'accueillit magnifiquement. Il ne rougit pas d'accepter les bienfaits de ces Perses qu'il avait tant de fois combattus; mais du moins il ne ternit pas sa gloire en portant les armes contre sa patrie. Invité par le grand roi it prendre le commandement d'un corps de troupes destiné à agir contre les Grecs, il s'empoisonna pour ne pas être forcé d'obéir (470 av. J.-C.) ; c'est du moins la version de Plutarque. Suivant Thucydide, il mourut de sa mort naturelle.
Le mot de Thémistocle : Frappe, mais écoute, est resté célèbre, comme nous l'avons dit plus haut, et les écrivains le rappellent fréquemment.
Dans un repas auquel assistait le poète Chapelle, un seigneur, après avoir débité quelques nouvelles, vint k parler des po8tes qui avaient la hardiesse de faire des chansons contre quelques personnes de condition, et dit en même temps : « Si je les connaissais, je leur donnerais volontiers vingt coups de canne. « Chapelle, fatigué de ce discours, et, d'ailleurs, impatienté contre ce seigneur qui était son voisin et qui le serrait trop k table, se lève en présentant le dos 'et lui dit : Frappe, mais va-t'en. Cette réponse eut tout le succès de celle de Thémis-
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tocle; le seigneur devint aussi obséquieux qu'il avait été arrogant, et Chapelle put dès lors manger a son aise.
t Mendier n'est pas honte à la cour; c'est toute la vie d'un courtisan. Actif, infatigable, le courtisan ne s'endort jamais ; il veille le jour et la nuit-, guette le temps de demander, comme vous celui de semer, et mieux. Aucun refus, aucun mauvais succès ne lui fait perdre courage. Si nous mettions dans nos travaux la moitié de cette constance, nos greniers chaque année rompraient. II n'est affront, dédain, outrage qui puisse le rebuter. Eeonduit, il insiste; repoussé, il tient bon; qu'on le chasse, il revient; qu'on le batte, il se couche k terre : « Frappe, mais écoute..., » et donne. »
P.-L. Courier.
« Nous ferons volontiers k de moins avancés le sacrifice de notre initiative, pourvu que par leurs mains la révolution s'accomplisse. Nous dirons à Robespierre, comme Thémistocle à Eurybiade : « Frappe, satellite » du gouvernement ; frappe, sycophante de la • dévolution ; frappe, bâtard de Lnyola, Tar- « tufe de l'Etre suprême ; frappe , mais « écoute. «
P.-J. Pkoumion.
TlicmUtndo ( Temistocle ) , opéra italien livret de Métastase, musique de Porpora; représenté k Londres en 174Ï. Cet ouvrage, qui a obtenu un grand succès, renferme les airs suivants : Ch io speri? Ahpadre amato ; Al furor d'avversa sorte; Chi mai d'iniqua Stella; Basia dit; ch' io sono amante; Fra mille furori; Io partili, ma tanto; ContrastO assai piil degno; Non m'abbaglia quel lumpo fuijace; E' spezie di tormenla; Scaglier fra mille un core ; Fu troppo audace, à vero ; Tal ptr altrui diletto! An d'ascoltar già parmi; Qttando parla, e non rispondo; Amtniro quel volto; Oh Dei, cAe dolce incanto; A dispetto d'un leneroa/fetto; Serberà fra c.eppiancora; Di', che a sua vnglia eleggere; L'ire lue sopporto in pace; Ora a danni d'un ingralo : Ah frênaie it pianto imbelle; Di guetta f route un raggio ; An si resti... Onor mi sgrida ; E' dolce vendetta; Non tremar,vassallo indegno ; Aspri rimorsi atroci, et le choeur final : Quando unémula d'invita, suivi d'un airde circonstance, Mai non sarà felice.
THÉMOGNATHE s. f. (té-mo-ghna-te — du gr. tiiêmôn, amas; gnathos, mâchoire), Entotn. Syn. de stigmodére.
THÉNAC, village de Frnnce (Charente-Inférieure), arrond. et a 9 kilom. de Saintes; 837 hab. Carrières qui fournissent des timbres, grandes auges contenant jusqu'à 10 hectolitres.
THÉNAR s. m. (té-nar — grec thenar, paume de la main, et aussi plante du pied. Co mot appartient k la même famille que le sanscrit dhanvan, pays plat, dhanus, arc, courbure, et l'ancien haut allemand tenar, paume de la main; teimi, allemand tenue, aire; anglo-saxon aenu, vallée. Kulin rapporte tous ces termes k la racine sanscrite tan, étendre. Curlius préfère une dérivation du radical l/ten, qui est dans le grec theino, battre, frapper). Anat. Saillie musculaire située k la région antérieure ou palmaire de la main, en dehors, et dont la pointe se termine au pouce.
THÉNAHD (Marie-Madeleine PoRRAiN.dite), actrice française, morte en 1849, dans un âge très-avancé. Elle débuta en 1777 k la Comédie-Française, alla ensuite jouer pendant quelque temps en province, puis reparut au Théâtre-Français, où elle joua avec succès les rôles d'Alzire, de Mérope, de Zelmire, ceux d'amoureuses dans la comédie et devint sociétaire. Plus tard, elle prit les rôles k caractère, dans lesquels elle a établi sa réputation, et se montra surtout très-remarquable dans Mma Abraham, de l'Ecole des, bourgeois, et dans la baronne, de la Fausie Agnès. D'abord un peu froide, elle devint ensuite un modèle par l'expression et la franche allure de son jeu. C'était une sociétaire précieuse, car elle était sans caprice, une femme excellente et pleine de cœur. Elle prit sa retraite, en 182C et perdit la vue dans les dernières années de sa vie.
THÉNARD (Etienne-Antoine Porbaik, dit), comédien français, fils de la précédente, né en 1779, mort k Paris en 1825. Il débuta k la Comédie-Française dans les rôles de valets, puis alla jouer k Lyon en 1806. Ayant débuté do nouveau k Paris en 1807, il fut cette fois très-bien accueilli du public, se trouva, k partir de 1809, chef d'emploi des valets, à la suite de la retraite de Dugazon et de Dazincourt, et fut reçu en 1S10 sociétaire. C'était un acteur tiès-studieux, doué d'une trèsgrande mémoire, d'un organe »gréable, un comique remarquable et de bon goût, qui se montrait aussi pétillant dans le rôle de Figaro que finement rusé dans celui de Mascanlle.
THÉNAHD (Auguste Chkvaukr-Pohrain, dit), connu sous le nom de Thénard jeune ou de Coco-Théiini-.l, acteur, frère du précédent, né a Paris en 1783, mort dans la même ville en 1853. Ses débuts ne furent pas heureux k la Comédie-Française, et sa mère en ressentit un véritable chagrin. Cepemlunt il ne se découragea pas. Fort de sa jeunesse et des cour
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seils de son frère, il tenta au théâtre de l'Impératrice une seconde épreuve, qui réussit. Bien accueilli dans le rôle de Firmin,de Jacques Dumont (1804), il prouva qu'il na manquait ni de comique ni de sentiment. 11 interpréta avec assez de verve et d'entrain les comédies de Picard, de Georges Duval et de d Epagny. L'Odéon le conserva longtemps; iljoua en dernier lien à l'Ambigu-Comique, où il n'eut pas le même succès, et s'en alla mourir à l'hospice.
THENARD (Louise Chkvaliër-Porrain, dite), actrice, sœur des précédents, née k Paris en 1793. Digne élève de sa mère, elle débuta comme soubrette au Théâtre-Français en 1823. Dans l'ancien répertoire, elle interpréta avec succès pendant de longues années : Marinette, du Dépit amoureux; Dorine, de Tartufe ;Cateau, des Précieuses ridicules ; Charlotte et Mathurine, du Festin de Pierre; Zerbinette, des Fourberies de Scapin; Martine, des Femmes savantes; Toinette, du Malade imaginaire ; Lisette , de Turcaret ; Suzanne, de la Mère coupable, etc. Dans la tragédie, elle joua des rôles moins importants: Julie, des Horaces; Elvire, du Cid ; Fulvie, de Cinna; Albine, de Rritannicus ; Céphise, AAndromaque; Elfride, des Vêpres siciliennes; Anaïs, de Mnrie-Sluart, etc. Elle créa ou reprit, entre autres rôles, dans le répertoire moderne : Javotte, du Voyage interrompu; Mme Belmont, de la. Petite. utile; Zoé, du Mari à bonnes fortunes (1824); Justine, de l Agiotage (1826); Mme Florent, des Rendesfous (1831); Marthe, de Louis XI (1833); Loou.-,te, d'Une fête de Néron, etc. A la mort de Mme DeBmousseuux, elle changea d'emploi et devint une excellente duègne, la fée Bougon du bon sens, comme l'appelait volontiers Théophile Gautier. Elle joua successivement: en 1853, la baronne, du Chevalier à la mode; en 185*, Mme Michelin, du Double veuvatje ; Thérèse, de la Jeune femme colère; eu 1855, Marceline, du Mariage de Figaro ; M^e Perrelie, de Tartufe, Mme Abraham, de l'Ecole * des bourgeois; en 1856, la comtesse, du Joueur; Bélise, des Femmes savantes. Elle se retira définitivement du théâtre en 1857, après une représentation de Turcaret donnée à son bénéfice. Elle comptait quarante-cinq ans de service et n'avait jamais quitté notre première scène qu'à l'époque ou elle vécut avec sa mère pour l'entourer de soins pendant sa dernière maladie, Mme Thénard est la plus ancienne pensionnaire de la Comédie-Française; c'est peut-être la doyenne de toutes les actrices de l'Europe.
THÉNARD (Etienne Chevalier- Porrain, dit), chanteur, fils d'August« Thénard, né à Paris en 1808, mort k Bruxelles en 1838. Il joua d'abord au théâtre des Nouveautés, qu'il quitta pour entrer à l'Opéra-Comique, où il se fit remarquer autant par sa voix que par son jeu. Il tenait l'emploi des Elleviou et chantait avec goût. II interpréta beaucoup de rôles, notamment : Armand, des Voilures versées; Finnin, du Maître de Chapelle; M. de Renneville, de la Fête du village voisin ; .Dermont, de la lettre de change; Florville, des Deux mousquetaires; ViotoY, du Concert à la cour; Torellas, de Mazanietlo; Adolphe, de Marie; Alphonse, de Zampa; Léon, du Maçon ; le comte de Mergy, du Pré aux Clercs (1838); le solitaire, de la pièce de ce nom (1832). Il joua aussi le drame par exception et créa sur la même scène, au moment où le choléra faisait déserter les spectacles, Duleau, de Térésa, d'Alexandre Dumas. Thénard chanta pour la dernière fois k Paris dans le Souper du mari, opéra- comique en un acte, de Charles Desnoyer et Hippolyte Cogniard (S* janvier 1833). Engagé au théâtre de Bruxelles, il y resta huit ans. Il venait de répéter encore la veille, quand on apprit qu'il était mort. Des chagrins domestiques avaient déterminé un transport au cerveau.
THÉNARD (Gabrielle- Reine Bousiguks, dame), femme du précédent, née à Paris en 1809, morte en 1861. Issue d'une famille de comédiens, elle se destina de bonne heure au théâtre. Dès ses débuts, elle se lit remarquer au Vaudeville où, sous la direction de M. Etienne Arago, elle joua avec Arnal, Lufont, Emile Taigny, Mme» Brohan et Guillernin. Engagée comme ingénue, elle aborda bientôt les grandes coquettes. Elle créa successivement des rôles dans le Régent, d'Ancelot ; Un an de plus, de Paul de Rock ; Un caprice de grande dame, de Saintine; la Fin d'un bal, de Charles Potron; Aïssé la Géorgienne, de Marie Aycard ; le Dandy, de Léon Laya; les Jours gras sous Charles IX, de Lockroy (1832), etc. On lui reconnaissait un jeu lin et spirituel. Elle eut encore plus de succès k Bruxelles qu'à Paris quand elle interpréta, en 1838, lt Démon de la nuit et Trente ans ou la Femme raisonnable, deux de ses meilleurs rôles. Après la mort subite de son mari, elle quitta brusquement la Belgique et revint jouer au Vaudeville, où elle retrouva les mémos applaudissements.
THENARD (Louis-Jacques), célèbre chimiste français, né à Lu Louptière, près de Nogent-sur-Seine (Aube), le * mai 1777, mort à Paris le 21 juin 1857. Fils aîné d'un simple cultivateur chargé de famille, il quitta le toit paternel à dix-sept ans, avec deux amis d'enfance, pour venir étudier à Paris. Il se proposait d'acquérir le titre de docteur en médecine ; ses deux çainarades voulaient «jeyeqjr
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pharmaciens. Leurs ressources réunies fournissaient un total de 48 sous par jour; quant à leur savoir, il se réduisait aux connaissances acquises dans les leçons qu'avait bien voulu leur donner le curé du village. Déjà aussi habite que prévoyant, Thenara, après s'être logé avec ses deux amis dans une mansarde du quartier latin, confia les fonds communs à la femme d'un porteur d'eau qui habitait la même maison, et assura ainsi l'existence journalière de la petite colonie. La mère Bateau était bonne femme, mais elle exigeait de ses hôtes une sévère exactitude ; quund elle avait desservi, il fiillait attendre au lendemain ou s'adresser ailleurs. < Quelques jours de rude abstinence qu'elle me fit subir, racontait Thénard, me firent contracter une habitude de ponctualité dont je ne me suis jamais départi depuis et qui a ajouté à ma reconnaissance pour cette excellente femme. ■ Thénard s'était empressé de se rendre aux cours gratuits de Fourcroy et de Vauquelin, mais il voulait pratiquer lui-même. Lu difficulté était grande : songer à acheter des appareils et des produits chimiques était impossible ; d'un autre côté, pour entrer comme élève dans un laboratoire, il fallait encore pouvoir fournir une petite cotisation mensuelle, et les là sous quotidiens étaient déjà absorbés par la table et la loyer. Thénard alla bravement trouver Vauquelin et lui proposa ses services comme garçon de "laboratoire. Il ne dut le succès qu'à l'intervention d'une des sœurs du célèbre chimiste qui, présente à l'entretien, dit à son frère : « Tu devrais le garder ; il aiderait dans le laboratoire et surveillerait notre pot-au-feu, que tous tes muscadins laissent trop bouillir. » « Je n'ai jamais été assez ingrat, disait Thénard, pour oublier depuis qu'un pot-au-feu qui bout ne fait que de mauvaise soupe. >
■Trois ans se passèrent ainsi sans apporter le moindre changement à la fortune du futur pair de France, mais son caractère facile et la sagacité de son esprit lui avaient gagné l'affection de son maître. Vauquelin le rit admettre comme professeur dans une institution, puis, songeant déjà à le faire entrera l'Ecole polytechnique comme répétiteur du cours de chimie, il lui confia quelque temps son propre cours sous prétexte d'une absence. Thénard avait en tout conservé les formes provinciales, qu'il n'a 'au reste jamais complètement perdues ; ses premières leçons laissèrent beaucoup k désirer; cependant, à la cinquième, il avait pris un peu d'assurance et déjà osait promener ses regards dans la salle, lorsqu'il aperçut dans un coin Fourcroy et Vauquelin qui souriaient k ses efforts. Cette vue le désarçonna au point qu'il s'enfuit au plus vite. Mais ses deux protecteurs avaient résolu de le faire nommer.
Ses premiers travaux datent de 1799. Un jour Chaptal, ministre de l'intérieur, le fait appeler dans son cabinet, et, sansautre préambule : « Le bleu d'outremer nous manque, lui dit-il ; d'ailleurs, c'est en tout temps un produit fort rare et fort cher, et Sèvres a besoin d'un bleu qui résiste au grand feu. Voici 1,500 francs, va me découvrir un bleu qui remplisse les conditions que j'indique. — Mais, dit Thénard, je... — Je n'ai pas de temps à perdre, reprend Chaptal, va-t'en et apportemoi mon bleu au plus vite. » Un mois après, Thénard avait résolu le problème.
Sa fortune grandit alors rapidement. Vauquelin renonça d'abord pour lui, en 1802, k sa chaire du Collège de France; il fut nommé ensuite successivement : membre du comité consultatif des manufactures; membre de l'Institut, en remplacement de Fourcroy (1810); membre de la Légion d'honneur (18 15); vice-président du conseil supérieur de l'instruction publique; président de la Société d'encouragement et du jury de l'Exposition quinquennale ; doyen de la Faculté des sciences (1821). CharlesXlenl baron en 1825. Après avoir été membre de la Chambre des députés pendant quatre ans (de 1828 k 1832), il rut nommé pair de France en 1832, grand officier de la Légion d'honneur en 1842, et peu après chancelier de l'Université.
Les circonstances de sa nomination au Collège de France méritent d'être rapportées. Un matin, à l'aube du jour, Vauquelin frappe k sa porte : ■ Allons, allons! dit-il, et qu'on se fasse beaul — Qu'y a-t-il ? dit Thénard, en se frottant les yeux appesantis par une longue veillée. — Il y a, répond Vauquelin, que la loi sur le cumul me force à renoncer à ma chaire du Collège de France et que je veux que vous alliez demander ma succession. — Je ne le puis, je ne le dois pas, reprend Thénard. — Dépêchez-vous donc, j'ai pris un cabriolet k l'heure et vous me ruinez avec vos retards. • Thénard fit avec Vauquelm les visites nécessaires et réussit grâce k ce puissant patronage. Son élection à l'Académie exalta son cœur beaucoup plus que sa tête : « Dès que je fus bien sûr, écrit-il, que je pouvais y croire, je fis mon paquet et je partis pour La Louptière. Quelle joie j'allais causer k ma mère ! Pour comble de bmiheur, j'avais dans mon bagage Y Imitation de Jésus- Christ, en gros caractères, où elle pourrait lire sans lunettes. » Au retour, il obtint la main de la petite-fille de Conté, dans la famille de qui il était reçu depuis longtemps avec affection. Il commença dès lors k édifier la grande fortune qui lui a permis plus tard de faire tant de bien. Thénard était toujours resté assejs rude de manières. • Ne faisant.
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■ dit Flourens, qu'un nombre restreint d'expériences, il les voulait rigoureuses, frappantes, présentées au moment précis. A la plus légère inadvertance, au plus léger mécompte, de rudes bourrasques venaient assaillir les pauvres aides, qui eussent eu la vie bien dure sans les prompts retours de son bon cœur. Un jour, pour consoler un préparateur qu'il venait de malmener rudement, il s'écria devant l'auditoire : « Fourcroy m'en a fait bien d'au- ■ très 1 Cela donne de la promptitude dans » l'esprit. »
Berzélius vint exprès de Stockholm pour le voir et, après l'avoir entretenu quelques instants, sa dirigea vers le Collège de France, où Thénard s'était lui-même rendu pour faire sa leçon. Au bout de quelque temps, Thénard reconnaît dans l'auditoire son visiteur du matin ; il se trouble, balbutie, puis s'écrie : ■ Messieurs, vous allez comprendre mon trouble, M. Berzélius est là. • Les applaudissements éclatèrent, et Berzélius fut obligé de venir siéger près du professeur.
Pendant une de ses leçons à l'Ecole polytechnique, il but, "par inégarde, une gorgée d'une solution de sublimé corrosif. « Messieurs, dit-il, je viens de m'empoisonner, qu'on m'aille chercher des œufs. • Les élèves volèrent de tous côtés pour en rapporter; l'un d'eux, courant jusqu'à la Faculté de médecine et pénétrant duns l'amphithéâtre de Dupuytren : • Thénard, dit-il, vient de s'empoisonner à l'Ecole polytechnique. » Dupuytren dit simplement : « Vous entendez 1 » et il sauta dans un cabriolet. La rentrée de Thénard fut saluée, quelque temps après, par les témoignages du plus vif et plus cordial enthousiasme.
Les découvertes de Thénard qu'on cite le plus souvent sont celles du bleu qui porte son nom et de l'eau oxygénée ; la chimie lui en doit d'autres beaucoup plu3 importantes, puisqu'elles se rapportent aux principes mêmes de la science, et sur lesquelles, pour cette raison, noms insisterons davantage. Ces dernières ont été faites en commun avec Gay-Lussac. Les deux jeunes rivaux s'étaient rencontrés chez Berthollet, à Arcueil, et s'y étaient liés d'une amitié qui ne s'est pas dé- , inentie depuis. Us découvrirent un nouveau I corps simple, le bore. Berzélius venait de dé- I couvrir la propriété que possède le courant i voltafque de séparer les éléments des corps | composés, et Davy avait obtenu le grand prix de l'Institut pour avoir décomposé la potasse ! et la soude au moyen de la pile; Gay-Lussac et Thénard donnèrent bientôt après un pro- ' cédé pour préparer en grand le potassium et i le sodium, par des réactions purement chi- | miques. Leur méthode a depuis été étendue I aux bases terreuses. Leur travail fut publié ' en 1811, sous le titre de Recherches physico- i chimiques. Thénard s'appliquait en même I temps k multiplier les applications industrielles de la chimie; il donna aux peintres | une belle couleur bleue minérale, à base de cobalt, apprit à épurer les huiles d'éclairage ' par la méthode que l'on suit encore aujour- j d|hui, inventa avec Roard un procédé inj:é- i njeux pour la fabrication de la céruse ; avec i d'Arcet, un mastic hydrofuge pour la peiu- I ture k fresque, etc. Dans les dernières an- . nées de sa vie, il institua la Société de se- i cours des amis des sciences, destinée à venir j en aide aux héritiers de ceux que la culture i des sciences n'empêche malheureusement pas ' toujours de tomber dans le dénùment. Son ! Traité élémentaire de chimie théorique et pra- ! tique, dont la première édition date de 1813, t et la sixième et dernière de 1836, a régné ; seul dans les écoles pendant plus de vingt- I cinq ans. On peut dire, avec Flourens, que « presque toute l'Europe a appris de M. Thénard la chimie et que la plupart des grands chimistes français ou étrangers s'honorent aujourd'hui en lui rendant hommage de leur savoir. >
Outre les ouvrages publiés k part que nous avons cités plus haut, on trouve de Thénard, duns le Journal de l'Ecole polytechnique, dans les Annales de chimie, dans les Annales de physique et de chimie et dans le Recueil de l'Académie des sciences, un grand nombre de notes ou mémoires, dont nous citerons les principaux. Ce sont : Notice sur l'acide séb'aeique (1802) ; Recherches sur les oxydes et les sets de mercure (1806), avec Fourcroy ; Notice sur la purification de t'huile de coha ; Notice sur tes tartrates; Sur les phosphates de soude et d'ammoniaque; Sur les oxydes de cobalt et les composés ammoniaco-métalliques ; Sur le nickel; Sur l'oxydation des métaux en général, et en particulier du fer; Sur t'analyse de ta sueur, l'ucide qu'elle contient et les acides de l'urine et du lait; Sur différents éthers; Sur les produits de l'action des muriates métalliques; Sur la décomposition de la potasse et de la soude; Sur t'analyse des matières végétales et animales ; Sur les mordants employés en teinture; Réplique aux mémoires de Davy; Expériences sur le phosphore; Expériences sur le gai ammoniac; Sur l'eau oxygénée; Mémoire sur l'action des acides végétaux sur l'alcool; Mémoire sur la combinaison de l'oxygène avec l'eau et sur les propriétés extraordinaires que possède l'eau oxygénée.
THENARDIE s. f.(té-nar-dl — de Thénard, chimiste fr.). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des apocynées, tribu des éclatées, dont l'espèce type croit au Mexique.
T-HENARD1TE s. f. (té-nar-di-te — 4e Tl\e-
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nard, chimiste franc.). Miner. Sulfate anhydre de soude naturel.
— Eucycl. La thenardite est blanche, sohible dans l'eau, très-efflorsscente. Elle cristallise en octaèdres rhoinboîdaux, groupés les uns sur les autres, et dont la forme primitive est un prisme droit rhombique de 1290- Sa pesanteur spécifique est de 2,73. Soumise k^a calcination, cette substance ne donne pas d'eau. Sur 100 parties en poids, elle en renferme 56 d'acide sulfurique et H de soude. La thenardite n'a encore été trouvée que dans un seul endroit, aux salines d'Espartinas, entre Madrid et Aranjuez, où elle existo en croûtes cristallines au fond de l'eau et où on la recueille pour la fabrication de la soude artificielle.
TllENAUD (Jean), cordeîier et écrivain français, désigné quelquefois, k tort, sous le nom de Tliavoud, né dans l'Angoumois dans la seconde moitié du xve siècle ; on ignore la date de sa naissance et celle de sa mort. Grâce à la protection de Louise de Savoie, il put faire ses études, entra dans l'ordre de Saint-François, prit les grades de maître es arts, de docteur en théologie, et fut élu prieur des cordeliers k Angoulêine. En 1511, il quitta son couvent, se rendit en Palestine et visita diverses contrées du Levant. A son retour, il publia un ouvrage curieux et devenu fort rare, sous le titre de Voyage et itinéraire d'oullre mer (Paris, in-8», sans date). On doit, en outre, au P. Thenaud plusieurs ouvrages restés manuscrits : Lignée de Saturne; la Marguerite de France, histoire du gouvernement français; Traité des divinités poétiques; le Triomphe des vertus, curieux ouvrage allégorique, en trois parties, sorte de pèlerinage de la vie humaine. « Précurseur de Rabelais, dont il a quelquefois la verve, dit ilontlaucon, Thenaud nous fait passer eu. revue, comme le curé de Meudon, les états de la société, les écueits de la vie, les vices et les vertus que l'on doit éviter ou tenter du
. pratiquer. Il y a dans l'exécution du plan de la philosophie, de l'érudition et quelquefois de la profondeur. Le style, pédantesque dans
- les dédicaces, est moins entaché de ce défaut dans le corps de la composition. • Citons en-
I core de lui la Cabale chrétienne, production
; en vers, qui n'offre pas l'intérêt de la prôeé-
1 dente.
THENÇON s. m. (tain-son). Art roilit. Sorte i d'ancienne masse d'armes.
I THÈNE s. m. (tè-ne). Crust. Genre de , crustacés décapodes macroures, de la tribu j des scyllariens, dont l'espèce type vit dans l'océan Indien.
I THENEZAY, village et commune de France (Deux-Sevres), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-E. de Purthunay; pop. aggl., 876 hab. — pop. tôt., 2,340 hab.
THENON, village et commune de France (Dordogne), ch.-l. de cant., urrond. et k 40 kilom. S.'-E. de Périgueux ; pop, aggl., 750 hab. — pop. tôt., 1,854 hab.
THÉNOT (Jean-Pierre), peintre, lithographe, né à Paris en 1803, mort dans la niérae ville en 1857. Elève de l'architecte Thibault, il entra k l'Ecole des beaux -arts où, faute de persévérance, il n'obtint aucun résultat satisfaisant. Cependant, au Salon de 1827, deux ou trois aquarelles d'après nature semblèrent révéler en lui un paysagiste véritable. Elles fureut remarquées et lui valurent des encouragements flatteurs, entre autres les compliments de la duchesse de Berry.dont le bon goût faisait alors autorité. Thénot n'avuit qu'à se laisser aller k ses propres instincts, mais il était d'une nature contemplative et rêveuse et se laissait exclusivement dominer par son imagination. Il ne sut pas se réserver des loisirs futurs dans les bénéfices du présent. Un jour vint où les commandes cessèrent; ses études patientes sur nature ne se vendaient pas. il lui fallut songer k un autre moyen d'existence. C'est ainsi qu'il se mit tour à tour k faire des dessins, des lithographies, des articles de critique k la Gazette de France. Il faut remarquer qu'à notre époque les peintres ne pardonnent guère k un peintre de comprendre autre chose que la peinture 11 advint que le malheureux Thénot perdit peu à peu la confiance qu'avaient inspirée ses aquarelles. Dès lors qu'il écrivait avec goût des critiques sensées et très-indulgentes, il ne pouvait être qu'un peintre insuffisant, tout au plus un amateur. Les marchands ne lui achetèrent plus rien. Ses illustrations, offertes à des prix impossibles de bon marché, furent refusées partout ou k peu près, et il tomba dans une profonde misère. Pierre Thénot pourtant était peintre ; de superbes études te prouvent, entre autres la Forêt de Fontainebleau au temps de Clovis, qui est tout un poème La protection de lu duchesse de Berry l'aurait sauvé peut-être s'il avait pu la conserver ; triste, il se cachait et demeurait seul.
En dehors des articles d'art de la Gazette de France et des dessins, aquarelles, lithographies que l'on retrouve un peu partout, Thénot a laissé : un Essai de perspective pratique (1 826, in-40) ; Cours de perspective (1829); Règle de la perspective mise à la portée de toutes tes intelligences et indispensable pour l'étude du dessin en général (1839). Ce août de bons livres, savants et bien écrits.
THfcNSA ou TENSA s. f. (tain-sa). Antio,
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rom. Char sur lequel on transportait, dans les cérémonies solennelles, les statues de certains dieux, avec tous leurs attributs.
— Encycl. Nous ignorons la forme précise de la thensa. Toutefois, suivant quelques écrivains, c'était un char à deux roues, orné d'ivoire et d'argent et attelé de quatre chevaux de front, 1511e était escortée par les principaux sénateurs en costume officiel et pur les jeunes patrimes, qui tenaient des cordons ou rubans attachés aux côtés (lu char. C'était un devoir sacré d'accompagner la thensa. Auguste, à l'époque où il recherchait encore la popularité, jugea utile de faire partie du cortège et le suivit dans une litière. Si l'un des chevaux tombait, ou qu'un des conducteurs prit les rênes dans la main gauche, il fallait recommencer la procession.
Les seuls dieux que les historiens nomment positivement comme transportés dans les l/iensas sont Jupiter et Minerve. On leur joint d'ordinaire Mars, sur l'autorité de Dion Cussius. Le passage de Dion Cassius, sur lequel on s'appuie dans cette circonstance, dit seulement qu'a la procession des jeux du cirque célébrés en 216 av. J.-C. la statue du dieu Mars tomba à terre. Quant a Denys d'Hulienrnasse, dans sa minutieuse description de la pompe du cirque, il ne parle pas des thensas; il représente les statues des dieux placées sur des espèces de plateaux {fercuta), que des hommes portaient sur leurs épaules. Cicéron, à la tin de son dernier discours contre Verres, s'écrie dans une solennelle invocation: ■ Omnesque dii, qui vehiculis ttiensarum solemnes ccetus ludorum initia ; Et vous tous, dieux, qui, portés sur les Ihensas, ouvre» la pompe des jeux. • Il semble résulter de ces paroles que le nombre des dieux ainsi transportés était considérable. L'un des honneurs les plus exagérés que la flatterie décerna à César fut de décréter que sa statue accompagnerait les images des dieux, dans la pompe du cirque, et non portée sur un fetcutum, c'est-a-dire sur un simple plateau, mais sur une thensa. Cette thensa, dans l'intervalle des fêtes, resta placée au Capitoleet directement opposée à celle de Jupiter. Nous voyons «'liez d'autres nations anciennes des hommages semblables rendus aux
• dieux. Par exemple, dans la curieuse relation que fait Hérodote d'une fête célébrée à Papremis en l'honneur d'une divinité égyptienne que l'historien grec identifie avec Ares, ia statue du dieu est placée dans une chapelle
■de bois ouvragé, que les prêtres traînent sur un char à quatre roues. De même, Athénée, en racontant d'après Callixène de Rhodes la pompe splendide qui se lit à Alexandrie, sous le règne de Ptolémée Philadelphe, parle d'un char de Bacchus qui était d'une beauté et d'un luxe prodigieux, par ta richesse des matières qu'on y avait employées et par l'art consommé avec lequel elles étaient travaillées. Ce char, sur lequel on avait plucé l'image du dieu, était traîné par cent quairevingts hommes. On remarquera que de nos jours on promène les saints dans des châsses et même sur des chars dans la procession do sainte Agathe, h Catane, et dans celle do sainte Rosalie, à Palerme.
THÉO (Cécile PiccOLO.dameVACHKR.dite), chanteuse, née à Paris en 1854. Sa mère, Anna, directricedu café-concert de l'Horloge, aux Champs-Elysées, voulut la soustraire de bonne heure aux chansonnettes graveleuses de son établissement et la mit dans un couvent, où elle reçut une excellente éducation. Elle était bonne musicienne et avait déjà l'instinct du théâtre, malgré la résistance de sa mère pour la détourner de celte carrière. La jeune fille échappa à l'autorité maternelle en se mariant, à l'âge de dix-sept ans, avec un coupeur du tailleur Dusautoy, qu'on appelait M. Théo, par abréviation de son nom de baptême. Libre de suivre son penchant, elle chauta vers cette époque à l'Eldorado, Blonde et vaporeuse, elle avait de belles dents, de grands yeux, le sourire mutin et la voix un peu chevrotante. Il n'en fallait pas tant pour devenir la diva de ce café-concert. Olïenbach la vit et en fut tellement enthousiasmé, s'écria : « Dussé-je dépenser 1,000 francs par jour, je veux la voir avant peu eu possession o'une réputation capable d'amener à mon théâtre les plus brillantes recettes. • Il devinait juste, car, eiiga-
• géa immédiatement à la Kenasisance, elle attira bientôt la foule en créant, te 4 septembre 1873, Catherine, ia Pomme d'api, opérette en un acte de MM. Ludovic Halevy et William Busnach. Elle obtint ensuite un immense succès dans le rôle de Rose Michon, de la Jolie parfumeuse, de MM. Hector Crémieux et Ernest Blum. Elle chantait à, ravir la musique d'Otfenbach et atténuait par des attitudes pleines d'espièglerie les situations les plus risquées. On lui faisait bisser chaque soir les couplets : Je suis chatouilleuse, et on l'applaudissait encore bien davantage lorsqu'elle se cachait derrière le3 demoiselles d'honneur avec de petits airs de colombe effarouchée. Elle n'a pas retrouvé depuis un pareil triomphe. Apres avoir repris aux Bouffes-Parisiens ses deux rôles de Pomme d'api et de la Jolie parfumeuse,. e\\e joua Cupidon, i'Orphée aux enfers, et Résina, de la/Vuicesse de 2'rebisonde. Klle créa avec un succès médiocre les rôles de Manon Lescaut , de M«ie Pontauchoux, de Pilou, des Hannetons, revue ptintaiiièredeMM.GrangéetMillaud(22avril
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1875). Elle réussit mieux en allant interpréter , au mois de décembre, à Bruxelles, jl/me l'Archiduc, avantde répéter aux Bouffes la Boite au lait, de MM. Jules Noriac et Grange, dont le rôle principal fut autrefois créé par M»e Fautin. « Mme Théo, dit M. Félix Jahyer, ne peut sans doute avoir encore l'expérience de la scène, mais la fragilité de son organe m'inquiète, et je lui voudrais voir sacrifier un peu davantage son aimable fantaisie aux exigences de la saine comédie. Elle n'en serait pas moins charmante en épurant son goût. On ne sent pas jusqu'à présent chez cette artiste ce qui devra un jour remplacer fortement la beauté et permettre au charme qu'elle ojière actuellement de se perpétuer. ■ THÉOBALD ou THIÉBAULT, prince bohémien, fils du roi Wladislas 1er. Il vivait au xuo siècle. Son frère, le roi de Bohême Wladislas II, ayant été contraint d'aller demander des secours à l'empereur Conrad en 1142, Théobald reçut la mission de défendre la Bohême et le fit avec succès, malgré la faiblesse numérique de ses troupes. En 1147, en l'absence' de Wladislas qui était parti pour la terre sainte, il reçut la régence du royaume,
?u'il administra avec autant de zèle que do ermeté, et fit prisonnier le prince Sobieslas, qui avait jugé les circonstances favorables pour envahir la Bohême. Frédéric Barberousse invita Théobald, en 1157, à assister à la cérémonie de son mariage, puis l'emmena avee lui dans son expédition de Silésie (1158). Mais ce fut surtout pendant les campagnes d'Itulie que Théobald donna de nombreuses preuves de sa valeur (1162 1163). La guerre terminée, il resta en Italie, où il mourut.
THÉOBALD (Louis), littérateur anglais, né à Sittiugburn (comté deKent). Il vivait au commencement du xvure siècle. Il suivit d'abord la carrière du barreau, qu'il abandonna pour cultiver les lettres. Il publia divers ouvrages poétiques et critiques, mais se fit surtout connaître par ses travaux et ses recherches sur Shakspeare, par l'édition qu'il donna de ses œuvres et par les vives discussions qu'il eut à ce sujet avec Pope. Ce dernier venait de publier une édition des Œuvres de Shakspeare (1725, 7 vol. in-4»), lorsque Théobald publia son Shakspeare restored (1726), dans la préface duquel il relève les fautes dans lesquelles était tombé Pope. Celui-ci s'en vengea en faisant figurerThéobald au premier rang dans sa Dunciade. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en puisant aux sources Théobald avait donné une édition plus correcte que Pope. Le Shakspeare restored a été réédité sous le titre suivunt : Œuvres de Shakspeare, collationnées et corrigées sur les plus anciennes copies, avec des notes par Théobald (Londres, 1762, 7 vol. in-8<>).
THÉOBROME s. m. (té-o-bro-me — du gr.
theos, dieu ; broma, mets). Bot. Nom scieiitilique du genre cacaoybr.
THEOBROMINE s. f. (té-o-bro-mi-ne — rad. théobrome). Chim. Corps découvert dans le cacao ou théobrome.
— Encycl. La théobromine a été découverte en 1841, par Woskresensky, dans le cacao (theobroma cacao). Quelques chimistes la considèrent comme une aminé faible. Pour la préparer, on épuise te cacao par l'eau au bain-marie, on précipite la solution par l'acétate de plomb et l'on fait passer dans la liqueur filtrée un courant d'hydrogène sulfuré. On filtre et on évapore la solution. Le résidu cède à l'alcool bouillant Ja théobromine qui cristallise après le refroidissement. On la purifie par plusieurs cristallisations dans l'alcool. Elle forme des cristaux microscopiques qui se subliment entre 290° et 295». Elle est peu soluble dans l'eau, dans l'alcuol et dans f'éther. Elle forme avec les acides des sels
que l'eau décompose. D'après sa composition,
la théobromine est homologue avec la caféine .
Ci*H8Az*0*. C1BH,0Az*O*.
Théobromine. Caféine ou théine.
Après l'urée, c'est le principe organique le
plus azoté, et non la caféine, comme on le dit
généralement.
THÉOBUTE, hérétique qui vivait au i« siècle de notre ère. Il appartenait à ta religion chrétienne lorsque, s'étant mis sur les rangs pour obtenir le siège épiseopal de Jérusalem, il se vit préférer Siméon. Théobute se sépara alors de l'Eglise et forma un corps de doctrines puisé dans les opinions émises par les diverses sectes juives qui existaient de son temps.
THÉOBUTIEN s. m. (té-o-bu-si-flin). Hisf relig. Hérétique partisan do Théobute.
THÉOCATOGNOSTE s, m. ( té - o - ka - to ghno-ste — gr. theos, dieu; kalagnâsis, condamnation). Hist. eccl. Nom donné p -r Jeaii Damascène & des hérétiques qui condamnaient certaines paroles attribuées il Dieu dans les Ecritures.
THÉOCOLAX s. m. (té-O-ko-laks —du gr.
theos, dieu ; kolax, flatteur). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, tribu des spalangiites.
THÉOCRATE s. m. (té-O-kra-te. —V. THÉO- CRATIE). Membre d'une théocratie ; celui qui exerce un pouvoir théocratique.
THÉOCRATIE s. f. (té-o-kra-Sl — gr. theo' kratia; de theos, dieu, et 'kratos, pouvoir). Gouvernement de Dieu ; gouvernement où les
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chefs sont regardés comme étant les ininis- ( très de Dieu, les interprètes do sa volonté : Le gouvernement de Dieu sous les juijes, et , avant qu'ils eussent un roi, était une véritable ■ théocratie. (Acad.) Jedéteste la théocratie, parce qu'elle revendique la tyrannie nu nom de Dieu, et qu'elle ta perpétue en la sacrant. (Lamart.) LaiBèocRvniiest la source du pouvoir absolu, de t.ième que la liberté et l'égalité on t leur principe dans le droit de l'homme, (Proudhon.)
— Encycl. Dans le monde antique, les Indiens, les Perses, les Ethiopiens, les Egyptiens n ont jamais connu d'uutre forme de gouvernement que la théocratie. Les peuples les moins barbares du nouveau inonde, les Mexicains, les Péruviens, étaient régis par des monarques soumis eux-mêmes à des collèges de prêtres qui les dirigeaient.
Si l'on a cru pendant longtemps que la Grèce antique n'avait jamais été soumise à des législations tbéoeratiques, c'est toutsimplement parce qu'on ne savait pas remonter assez haut dans son histoire. Depuis que la science a réussi à soulever en partie le voile qui recouvre les âges primitifs, on s'est convaincu qu'elle n'avait pas fait exception à une règle qu'on peut regarder comme générale, et qu'elle avait, comme toutes les autres sociétés humaines, débuté dans la vie civilisée par des institutions théoeratiques. « Entre le culte si simple et si grossier, dit M. Guigniaut-, entre l'adoration presque muette des antiques Pélasges, qui ignoraient jusqu'aux noms des dieux, et les légendes développées, les fables religieuses si brillantes dans lesquelles Homère et Hésiode, les premiers, donnèrent à chaque divinité sa généalogie, ses titres et ses honneurs, ses attributs et sa figure visible, il y a nécessairement un état moyen qui a dû frayer le passage entre ces deux époques dont les caractères sont si opposés. Or, cette époque intermédiaire est celle qu'on pourrait spécialement appeler la pi riode du sacerdoce, ■ c'est-à-dire 1 époque théocratique.
Si l'on considère que la théocratie s'est produite partout invariablement dans l'enfance des peuples, qu'elle ne s'est maintenue qu'au milieu de ceux qui n'ont pas dépassé un degré de culture comparativement élémentaire, tandis que le petit nombre des nations qui se sont élevées dans les sphères supérieures de l'intelligeuce en ont au contraire brisé le cadre, devenu trop étroit pour la libre expansion de leur vie intellectuelle, on n'hésitera pas à reconnaître qu'elle est la forme sociale ia moins parfaite.
Mais, malgré cette imperfection relative, elle n'en a pas moins rempli dans le monde une des plus grandes missions. C'est elle qui a créé et organisé les peuples, qui a introduit la civilisation parmi les hommes.
Quand on remonte k l'origine des nations, on les voit naître toutes, sans exception, de la transformation de peuples nomades qui, renonçant à leurs habitudes grossières et violentes et adoptant la vie sédentaire, se font une patrie et posent les premières assises des sociétés civilisées.
Cette transformation ne s'opère jamais qu'avec les plus grandes difficultés. Nonseulement la vie vagabonde a des charmes étranges pour la nature humaine, mais encore les instincts, les sympathies, les habitudes du nomade répugnent essentiellement à toute innovation, à tout changement d'état. Le travail des champs est odieux aux peuples nomades, le labourage leur semble méprisable. L'esprit d'ordre, de prévoyance, de calcul, vertus indispensables aux citoyens d'un Etat civilisé, est, non pas étranger, mais antipathique à des peuplades qui ont toute l'insouciance des enfants. Leur imagination mobile est incapable de se fixer un seul instant sur la même impression, leur humeur légère de s'assujettir à une règle. Les mesures de police les plus simples, les plus élémentaires dans toute société régulière, leur paraissent on joug insupportable. Par la grossièreté de leurs mœurs, ces pleuplades tiennent plus ou moins de la bête. Ou connaît leur imprévoyance : pour cueillir le fruit, elles coupent l'arbre qui le porte. Elles ont un amour désordonné de là variété, une inquiétude qui les force en quelque sorte à changer constamment do place et une passion d'indépendance qui ne connaît aucun frein. Les idées de décence n'entrent pas mieux dans leur tête que celles de gêne ou de règle quelconque. Les passions du sauvage ont la mobilité et la vivacité de celles de l'enfant. Dominé par ses caprices, il agit sans réflexion ; ce n'est que quand il médite une vengeance qu'il est habile à calculer et à, combiner. La faim le rend vorace, cruel ; pour la satisfaire, tout lui est bon ; il se nourrit d'insectes, de reptiles,.d'animaux morts de maladie, des restes de ceux que les bêtes fauves ont déchirés dans les bois. De là des infirmités sans nombre, qu'une hideuse malpropreté aggrave encore.
Sous quelle influence s'opère le passage de la vie errante à la vie sédentaire, condition indispensable de la civilisation ? Cela ne se fait point par la contrainte. Sur des populations nomades, vivant au jour le jour, libres de changer à chaque instant de résidence et de se soustraire ainsi au joug auquel On voudrait les soumettre, la force est sans action. Les Kourdes et les Arabes du désert ont été
vaincus bien, souvent ; mais le vauiqn&ur »,a jamais pu les contraindre par les armes à re: noncer à leurs habitudes nomades. Les pof pulations chasseresses de l'Asie et de l'Amérique ont toujours reculé devant la conquête; elles ont été parfois anéanties par les nations civilisées voisines; on n'a pas réussi par la violence à les attacher au sol. La conquête eût-elle d'ailleurs apporté une fois la civilisation nu milieu de peuplades barbares, il resterait toujours à expliquer comment les conquérants avaient eux-mêmes été civilisés.
Voudrait-on en faire honneur à la réflexion et prétendre que des familles nomades, fatiguées de leurs misères, auraient un jour associé, par un «outrât, leurs intérêts et leurs efforts, et auraient ainsi créé les premières sociétés civilisées? Cette hypothèse, soutenue par Hobbes et parles philosophes-" du siècle dernier, na résiste pas à l'examen. L'histoire n'a conservé aucun souvenir d'associations semblables; elle nous montre partout les hordes barbares en état permanent d'hostilité; et, si parfois elles s'unissent ensemble, ce n'est que momentanément, dans un but déterminé; dès que le but est atteint, le lien qui les avait rapprochées se brise, et chacune d'elles rentre dans son isolement primitif.
.Depuis plus de trois siècles que des voya-
feurs européens ont occasion de visiter et 'observer des peuplades sauvages, on n'en a jamais vu aucune sortir d'elle-même, par ses seuls efforts, par suite d'un travail raisonna* de son état de dégradation. Comment, n'ayant aucune notion ni de la vie civilisée ni par conséquent des avantages qu'elle procure, pourraient-elles concevoir le dessein de faire le sacrifice de leur indépendance et de se soumettre à des lois communes, pour atteindre un but qui leur est entièrement inconnu? • Le spectacle des bienfaits delà civilisation n'en a pas même séduit une seule et ne lui a jamais inspiré le moindre désir d'améliorer sou sort. Les hordes sauvages on barbares qui vivent depuis plusieurs siècles à côté de peuples avancés dans l'industrie et dans la culture intellectuelle ne leur ont emprunté que leurs vices; elles ont constamment' repoussé leurs vertus, leurs sciences et leurs arts, qu'elles paraissent même ne pas comprendre.
L'éducation n'a eu aucune prise sur les sauvages, quelque favorables que fussent les circonstances dans lesquelles 1 expérience en a été tentée. Turnbull raconte qu'un particulier, plein d'humanité et de douceur, essaya d'élever dès l'enfance un garçon et une fllle pris dans une peuplade sauvage. Its furent instruits et soignés avec toute l'attention nécessaire; on ne négligea rien pour les former aux habitudes européennes. A peine eurentils atteint l'âge fixé pour le terme de leur éducation, qu'ils s'affranchirent de toute dépendance, et, jetant les habits auxquels on les croyait accoutumés, ils s'enfuirent dans les bois pour reprendre la vie de leurs amis et de leurs parents. On sait avec quel empressetnent et quelle satisfaction lus divers habitants des iles de l'océan Pacifique amenés en Europe, soit par Cook, soit par Bougain* ville, reprirent les moeurs et les habitudes de leur pays dès qu'ils y lurent rentrés. On peut citer bien d'autres exemples de sauvages do la Nouvelle-Hollande qui uni préféré souffrir de la faim et s'exposer à toute l'inclé-r inence d'un climat rigoureux plutôt que de s'astreindre aux usages des peuples civilisés. La religion seule est capable de dompter l'indépendance irritable et soupçonneuse des iribus primitives, et d'agir assez fortement sur leur imagination pour les subjuguer et les plier à des mœurs nouvelles. Tout autre sentiment que la crainte des puissances supérieures à la nature humaine et le désir égoïste de s'attirer leur faveur resterait sans action sur des hommes qui ne différent des enfants que par la violence de leurs passions brutales; ou du moins nul autre sentiment n'aurait une force suffisante et n'exercerait un effet assea continu pour les retenir dans une vie régulière, contre laquelle leurs instincts grossiers se révoltent.
Que tes peuples nomades qui sont devenus plus tard de grandes nalious ne se soient fixés au sol et n'aient courbé la tète sous l'empire de la loi que vaincus par la religion, c'est ce que prouve ce double fait : d'un côté la forme des législations primitives qui, toutes, se donnent elles-mêmes pour un enseignement direct de la divinité, et d'un autre côté les traditions antiques, qui s'accordent partout à attribuer aux dieux l'invention de l'agriculture et des arts utiles. En Egypte^ Isis, une faucille à la main, présidait aux travaux de la moisson. C'est d'elle que les habitants des bords du Nil avaient appris à filer le lin et à le tisser, à planter I olivier et à extraire de ses fruits une huile savoti-^ reuse. Cérès fut pour les Grecs ce qu'Isis était pour les Egyptiens. Elle inventa 1 agriculture , constitua la propriété des terres, établit les diverses lois nécessaires à. la sécurité et à la prospérité des populations agricoles. L'invention de la culture de la vigne et de la fabrication du vin était rapportée en Egypte à Osiris, dans la Grèce à Bacchus. Cependant il ne faut pas croire que toute espèce de religion soit capable de donner naissance à la civilisation. Nous n'en voulons d'autre preuve que l'état de sauvagerie dans lequel ont persisté une foule de tribus qui ont cependant une religion, un culte et des prô-
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ires qui se prétendent aussi en rapport avec des puissaneessupérieures. S'il suffisait d'une théocratie quelconque pour que la vie policée s'éabîlt, il y a longtemps que les hordes barbares qui errent ou qui végètent encore dans les forets et dans les déserts se seraient fait une patrie et seraient devenues à leur tour de puissantes nations.
La religion ne devient un. principe de civilisation que du moment qu'elle se fonde sur le sentiment inoral. Aussi longtemps que les dieux ne sont conçus que sous la catégorie de la force, c'est-à-dire uniquement comme des êtres plus puissants que l'homme, leur pensée ne peut exercer la moindre influence salutaire sur la conscience. Ces dieux s'inquiètent peu que leurs adorateurs soient bons ou mauvais, bienfaisants ou cruels. Qu'on tremble devant eux el qu'on s'acquitte des redevances qui leur sont dues, cela leur suffit, ils n'en demandent pas davantage ; tout le reste Jeur est indifférent. Et leurs adorateurs, de leur côté, ont rempli tous leurs devoirs envers eux et se sont assurés de leur firotection quand ils ont rendu hommage à eur puissance et qu'ils ont déposé des offrandes sur leurs autels.
Il en est tout autrement dès que les dieux apparaissent, non plus seulement comme des êtres puissants, mais aussi comme des êtres purs et justes. 11 ne s'agit plus alors, pour mériter leurs bienfaits, de les séduire par des présents et des flatteries ; le devoir de leurs adorateurs est de les prendre, en un certain sens , pour modèles et de chercher à être purs et justes comme ils le sont eux-mêmes. Sous l'impression de cette conception de la divinité , les actes violents et cruels sont condamnés comme coupables et les mœurs brutales et grossières comme inconvenantes, tandis qu'une vie paisible, décente , régulière est regardée comme agréable aux dieux, et par conséquent comme nécessaire pour leur plaire et s'attirer leur faveur.
Quand cette conception morale de la divinité s'est emparée de la conscience d'un homme, la civilisation a un apôtre qui, tôt ou tard, la fera triompher. Comment pourraitil ne pas consacrer sa vie tout entière à la propagation, à la réalisation d'une idée dont la vérité le presse et qui, d'ailleurs, comparée aux grossières croyances do ses contemporains, lui parait riche en applications bienfaisantes? Sans doute, cette conception s'alliait encore dans l'esprit des législateurs primitifs à une foule de ces superstitions qui Sont propres a l'enfance de l'humanité. Mais elle était suffisamment claire à leurs yeux pour leur donner un idéal comparativament élevé de la vie humaine, et c'est d'après cet idéal qu'ils entreprirent de transformer les peuplades auxquelles ils appartenaient. Si Moïse prescrivit aux Israélites d'être saints, c'est, il nous le dit lui-même, parce qu'il concevait Dieu comme saint. Zoroastre n'imposa k ses disciples la pureté dans leurs pensées, dans leurs paroles et dans leurs actions, que parce qu'Ormuzd était pour lui un être pur par excellence.
Le point de départ des législateurs primitifs étant une conception de la nature morale de la divinité, leur œuvre fut nécessairement empreinte d'un caractère éminemment religieux. C'est pour la cause de Dieu qu'ils combattirent; ils furent les interprètes de sa volonté auprès des hommes ; ils se regardèrent, tous sans exception, comme appelés par une vocation d'en haut k faire triompher l'ordre moral au milieu de leurs concitoyens.
Déjà Diodore de Sicile, qui avait été frappé de ce fait constant, que toutes les législations primitives se présentent sous la forme d'une révélation, avait eu l'idée d'en chercher une explication psychologique. Tout en reconnaissant que les anciens législateurs auraient bien pu emprunter les noms des dieux pour donner une plus grande autorité à leurs lois sur l'esprit des peuples, il ne tient pas pour impossible qu'ils aient regardé leur intelligence, mise au service de l'humanité, comme animée d'un souffle divin et surnaturel.
Leurs conceptions dépassaient, en effet, à un si haut degré le niveau commun de leur temps, qu'elles les remplissaient eux-mêmes d'étonnement et d'admiration. Peu exercés à l'analyse, ils ne pouvaient suivre les termes moyens par lesquels ils y étaient arrivés. Elles leur apparaissaient comme des idées en quelque sorte étrangères à leur esprit, à la production desquelles ils ne sentaient pas qu'ils avaient pris part. Ils se croyaient forcés, par conséquent, de les rapporter à une puissance supérieure.
L'établissement de la théocratie n'a pas été, comme on le croit d'ordinaire, l'œuvre de castes sacerdotales. Les législateurs primitifs n'ont été nulle part des prêtres. Il est certain, on peut l'affirmer du moins pour ceux des peuples antiques dont les documents positifs nous permettent de reconstruire en partie les âges primitifs, qu'il n'existaitchez eux, avant la transformation qui les fit entrer dans la vie policée, ni prêtres ni castes sacerdotales.
On suit très-bien comment les familles de pasteurs, issues de Jacob, se transformèrent en un peuple d'agriculteurs. Ce changement s'opéra, après la sortie d'Egypte, par les soins de Moïse, ou, si l'on aime mieux, par les efforts réunis d'un certain nombre de législateurs, dont l'œuvre collective s'est personnifiée dans celui qui fut peut-être le plus
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éminent d'entre eux, ou peut-être encore qui donna à leur idée religieuse et sociale sa forme dernière et parfaite. Avant cette époque, il n'y avait point de prêtres en Israël. Chaque père de famille célébrait le culte dans sa maison, entouré de ses enfants et de ses serviteurs. Ni Moïse ni aucun des chefs du peuple qui l'aidèrent dans son entreprise ne se donnèrent pour des prêtres ; ce qui ne les empêcha pas de célébrer eux-mêmes les cérémonies qu'ils établirent ou qu'ils tenaient de leurs ancêtres; c'était un droit qui avait appartenu jusque-là aux pères de famille et qui leur resta longtemps encore après l'établissement du peuple d'Israël dans la terre de Chanaan. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que la famille à laquelle fut confié le sacerdoce chez les Israélites ne fut pas celle qui s'opposa le moins aux plans du législateur.
Le mazdéisme prit naissance et s'établit dans d'autres conditions que le mosaïsme ; mais il ne fut pas plus que lui l'œuvre d'un sacerdoce. -Zoroastre nous est donné par la tradition antique pour un sage et non pour un prêtre. Un sacerdoce puissant se forma plus tard au milieu des mazdéens; il n'existait pas avant la réforme religieuse et sociale qui fit de quelques-uns des clans de la famille aryen ne un peuple de cultivateurs. Il n'est pas question des mages dans les parties les plus anciennes de l'Avesta. Tout au plus la formation d'une caste sacerdotale chez les mazdéens daterait-elle du père du mazdéisme j on a cependant de bonnes raisons de croire qu'elle lui fut postérieure.
Enfin, si nous portons les yeux sur les origines de la civilisation des Indous, nous serons témoins d'un spectacle analogue. Le Rig-Véda, la première base de cette civilisation, ne parle ni de prêtres ni de caste sacerdotale. Le sacerdoce prit plus tard une pré- Fondérance énorme parmi les peuples de Inde ; mais ce n'est pas sous sa direction qu'ils firent les premiers pas dans .la vie civilisée. Les brahmanes se sont donnés pour les descendants et les héritiers des poètes dont les chants ont été recueillis dans le Rig- Véda; peut-être l'étaieiit-ils, en effet, quoiqu'on n'en ait aucune preuve; mais ces poëtes étaient des guerriers et des chefs de famille; ils n'étaient pas des prêtres-, ils n'appartenaient pas ii une caste sacerdotale ; la division en castes était inconnue de leur temps.
Chez les Hébreux, comme chez les mazdéens et les Indous, les origines de la civilisation remontent au delà de l'époque qui vit se former une classe de prêtres. L'analogie nous autorise à supposer qu'il en fut de même chez tous les autres peuples de l'antiquité dont la civilisation n'a pas été le résultat d'une importation étrangère.
Il est un fait qui peut servir de contreépreuve à la thèse que nous soutenons; c'est que les peuplades sauvages ou barbares au milieu desquelles se trouve un sacerdoce dont elles subissent plus ou moins l'influence ne 8e sont jamais élevées à la vie civilisée. On ne pourrait en citer une seule à laquelle ses prêtres aient cherché à donner une éducation supérieure et qu'ils aient tirée de la barbarie. On a vu des corporations sacerdotales apporter, avec leurs croyances, la civilisation qui leur est propre au milieu de peuplades barbares étrangères. C'est ce que font encore aujourd'hui les missionnaires chrétiens; c'est ce qui eut lieu, sur une vaste échelle, à partir du v siècle de notre ère, dans l'Europe occidentale, avec cette différence toutefois que le clergé catholique n'eut pas besoin de se transporter au milieu des barbares qu'il s'agissait de convertir, les barbares étant venus s'établir dans les lieux mêmes où il avait déjà fait prévaloir son influence. Mais on n'a jamais vu les corporations-sacerdotales appeler k un nouveau mode d'existence les peuplades au milieu desquelles elles dominent ou seulement cherchent à domi uer.
Les civilisations primitives, quelque théocratiques qu'elles soient, ne furent donc pas l'œuvre du sacerdoce. Mais il faut ajouter qu'elles eurent toutes pour conséquence de donner naissance k des castes sacerdotales. C'est un fait qu'il est superflu d'établir; mais, comme il est fondé sur la nature même des choses, il convient d'en indiquer la raison.
Les législations primitives eurent toutes, on l'a déjà vu, une origine divine. Dieu fut censé avoir parlé par la bouche d'hommes privilégiés auxquels il avait fait connaître sa volonté. Leurs instructions restèrent les lois du nouvel ordre de choses. Ecrites ou orales, ces lois eurent besoin, pour être conservées etaussi pourêtreappliquées convenablement, d'hommes exclusivement chargés de ce soin. Pour des lois d'origine humaine, il faut une magistrature laïque ; mais quand i) s'agit d'un code révélé par Dieu, la magistrature à laquelle la conservation et l'application en sont confiées" devient nécessairement un sacerdoce, c'est-à-dire un corps gardien de la loi sainte, continuateur, sinon de la pensée du législateur, qui d'ordinaire s'obscurcit bientôt, du moins de ce qu'on prend pour elle, héritier de sa puissance et du prestige qui entoure sa mémoire, et, comme lui, organe et ministre de la divinité.
Dans les sociétés faites depuis longtemps à la vie civilisée, les rapports sociaux se maintiennent par un effet de l'habitude. Chaque
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génération suit à peu près l'exemple de celle qui l'a précédée. On ne comprend guère que les choses puissent marcher autrement quelles ne vont. Pour empêcher le lien social de se relâcher, le magistrat n'a qu'à réprimer les natures perverses, qui ne sont jamais que des exceptions; il n'a pas à prévenir des regrets et des goûts pour les mœurs de la vie sauvage, dont le retour, s'il était possible, serait, de l'avis unanime, le plus grand de tous les maux. Il n'en est pas ainsi d'un peuple naissant, mal façonné aux nouveautés de la vie civile, encore tout imprégné des souvenirs des temps où ses pères erraient, dégafés de toute contrainte, dans les forêts et les éserts. Que seraient devenues, au milieu d'un tel peuple, des institutions dont le côté moral lui échappait et n'était pas capable de faire une bien vive impression sur son esprit, et dont la contrainte lui était trop sensible pour lui permettre d'en apprécier les bienfaits, s'il n'y avait eu une autorité assez forte pour en garantir l'exécution et pour empêcher tout retour à la vie nomade ? Le législateur mort, son œuvre, abandonnée à ellemême, aurait bientôt disparu. Pour en assurer la durée, il fallut, au moins pendant plusieurs générations, un pouvoir entièrement analogue à celui qu'il avait possédé, puisant sa force dans le même ordre de faits, c'està-dire enseignant et agissant au nom et par l'ordre de Dieu.#Ce pouvoir, condition indispensable de l'existence des institutions théocratiques, dut nécessairement, une fois établi, se continuer et même grandir à mesure que le régime théocratique se consolidait et qu'il prenait plus d'empire sur les consciences.
C'est ainsi que, par la force même des choses, se constituèrent les castes sacerdotales. Elles se retrouvent, sous un nom ou sous un autre, chez tous les peuples soumis au régime théocratique. Ou ne saurait citer une seule exception. Elles ont varié dans leurs formes. En général elles ont été héréditaires ; il y en a eu cependant qui se recrutaient elles-mêmes, soit en appelant dans leur sein des hommes qu'elles croyaient capables do les seconder, soit plus ordinairement en formant des disciples qui restaient dévoués aux intérêts de l'ordre. Mais elles ont eu toutes ce caractère commun de se regarder comme les mandataires de la divinité, les dispensateurs de ses faveurs et les ministres de ses jugements. Ce caractère était une conséquence de la nature même des institutions théocratiques.
Un des caractères les plus frappants des législations théocratiques est l'excès de la réglementation. Il n'est pas un seul acte de la vie humaine, depuis le plus considérable jusqu'au plus humble, qui ne soit déterminé k 1 avance par quelque article de la loi; rien n'est abandonné k l'initiative et k la spontanéité de l'individu. On ne. se contente pas de lui prescrire l'amour de Dieu, la bienveillance pour les autres membres de l'Etat, la commisération pour les pauvres, la veuve et l'orphelin, tous les sentiments, en un mot, qui constituent le domaine propre de la religion. On ne lui commande pas seulement d'éviter les attentats k la vie, à la liberté, à l'honneur de ses concitoyens, ce qui forme la matière des lois civiles et pénales des nations civilisées. On s'attache encore avec non moins d'attention à lui apprendre ce qu'il est permis de boire et de manger, et même de quelle manière les aliments autorisés doivent être préparés ; de quelles étoffes on peut se vêtir et quelle forma il convient de donner aux vêtements; quels sont les soins qu'il faut accorder au corps, quel est le nombre des ablutions, quel doit en être le mode et quels sont les cas qui en nécessitent de particulières.
Le code de Manou, qui a été l'objet d'un travail systématique de classification , est, par cela même, plus propre qu'aucune autre législation de ce genre à nous apprendre jusqu'à quel degré la théocratie crut nécessaire de réglementer l'existence humaine. Cette loi indique à i'Indou de quelle manière il doit manger, boire, se vêtir, vaquer aux soins de l'hygiène et de la propreté, se laver les pieds, se tailler les ongles et les cheveux, prendre un bain et même s'acquitter des fonctions les plus secrètes. Elle lui désigne d'une manière précise les heures du lever et du coucher; elle lui trace les précautions à prendre pour veiller à sa sûreté personnelle, pour se garantir du feu, de l'eau, pour voyager en toute sécurité ; elle énonc"e les droits et les devoirs particuliers de chaque caste et de chaque subdivision de caste, des blanchisseurs, des tisserands, des vachers, etc., etc., des maîtres et des serviteurs; elle désigne les personnes que l'on peut visiter et celles dont il importe de fuir la société ; la manière de se comporter envers ses hôtes suivant leur qualité, le taux du salaire qu'il faut donner à chaque classe de domestiques.
La législation égyptienne avait pris soin de tracer aux rois un programme détaillé. » Les rois d'Egypte, dit Diodore de Sicile, ne pouvaient pas agir selon leur gré. Tout était réglé par des lois, non-seulement leur vie publique, mais encore leur vie privée et journalière. Les heures du jour et de la nuit auxquelles le roi avait quelque devoir à remplir étaient fixées par des lois et n'étaient pas abandonnées à son caprice. Eveillé dès le matin, il devait d'abord recevoir les lettres qui lui étaientenvoyées detoutes parts, afin deprendre une connaissance exauto du tout ce qui
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se passait dans le royaume. Ensuite, après s'être baigné et revêtu des insignes de ta royauté et de vêtements magnifiques, il offait un sacrifice aux dieux... Il y avait un temps déterminé, non-seulement pour les audiences et les jugements, mais encore pour la promenade, pour le bain, pour la cohabitation, en un mot pour tous les actes de la vie. Les rois étaient accoutumés à vivre d'aliments simples, de chair de veau et d'oie; ils ne devaient boire qu'une certaine mesure de vin, fixée de manière à ne produire ni une trop grande plénitude ni l'ivresse ; en somme, le régime qui leur était prescrit était si régulier, qu'on aurait pu croirequ'il étaitordonné, non par un législateur, mais par le meilleur médecin, tout occupé de la conservation de la santé. «
Que penser de ce filet d'ordonnances qui enlace de ses mailles serrées la vie tout entière de chaque individu? Faut-il y voir l'effet d'une tyrannie ombrageuse qui ne veut rien laisser à la libre détermination de l'homme, de peur que l'usage de sa liberté dans les moindres choses ne finisse par lui inspirer le désir de l'indépendance dans les grandes, et un ingénieux moyen de domination qui, habituant l'individu k ne consulter jamais ni sa raison ni sa volonté et à n'agir que sous la , pression d'un commandement étranger, le façonne à n'être qu'un instrument passif entre les mains des ministres de Dieu ? On l'a soutenu bien souvent; rien n'est pourtant plus loin de la vérité. Sans doute, ces ordonnances multipliées servirent plus tard au sacerdoce à tenir les consciences entre ses mains et k assurer sa domination. Mais ce n'est pas en vue de ces effets lointains qu'elles furent imaginées. Cette inflexible et minutieuse réglementation de tous les actes de l'existence fut d'une impérieuse nécessité dans les premiers moments de l'entrée des peuples nomades dans la vie civilisée. Ces peuples n'avaient aucune idée et encore moins l'habitude des devoirs du nouvel ordre de choses dans lequel ils étaient transportés, presque sans préparation et, dans tous les cas, sans une préparation suffisante. Comment les auraient-ils remplis, si on ne leur en avait tracé un programme complet et détaillé ?
Il ne suffisait pas de montrer la route à ces hommes, qui étaient loin encore d'être habitués k leur nouvel état. Il fallait, pour ainsi dire, les prendre par la main et les conduire comme des enfants. On ne pouvait compter . en rien sur leur intelligence, ni sur leurspontanéité, ni sur leur prévoyance. On leur donna pour guide cette multitude de prescriptions qui se retrouvent dans toutes les législations primitives ; elles devaient les empêcher de dévier de la ligne de conduite qui leur était tracée.
On a fait remarquer plus d'une fois que, pour une foule de cas, il n'y a point de proportion, dans les législations théocratiques, entre l'offense et la peine dont elle est frappée. Il est certain qu'un très-grand nombre d'actes, dont les uns constitueraient à peine aujourd'hui un simple délit et dont les autres ne sont que des fautes insignifiantes, parfois même imaginaires, sont punis de la peine capitale. Eaudra-t-il pour cela accuser ces législations d'une excessive rigueur et leur reprocher d'avoir mis l'arbitraire le plus révoltant k la place de lu justice? Oui, sans doute, s'il fallait les juger d'après les sentiments et les conceptions de notre temps. Mais ce n'est pas avec cette mesure que nous avons à les apprécier. C'est en regard des circonstances dans lesquelles elles furent établies et des effets qu'elles étaient destinées k produire qu'il convient de les considérer; et quand on les envisage de ce point de vue, on reste bien vite convaincu que ces offenses légères, insignifiantes, ou même imaginaires pour nous, avaient une très-haute gravité dans les âges théocratiques.
Tout acte qui, inspiré par des souvenirs da la vie nomade, tendait à maintenir ou à faire revivre les mœurs barbares que ces législations se proposaient avant tout de faire oublier portait une atteinte mortelle k l'ordre social qu'il s'agissait d'établir. Il constituait, par conséquent, quel qu'il fût d'ailleurs en lui-même, un crime capital ou, pour mieux dire, un véritable crime d'Etat. Ajoutez que, la loi tout entière venant de Dieu, la transgression du plus petit commandement était une offense envers son divin auteur, tout aussi criminelle que la violation du plus considérable, ou, pour mieux dire, dans une législation théocratique, il n'y a, k proprement parler, ni grand ni petit commandement : ils ont tous une égale importance, à cause de leur origine divine.
Il n'est pas sans intérêt de remarquer que, dans les cas de ce genre, les législateurs semblent avoir eu conscience qu'ils étaient infidèles à leurs principes. Ils ont tous cherché quelque moyen de couvrir leur inconséquence. Chez les Hébreux et les Egyptiens, on eut recours k ce qu'on appelait les sacrifices de substitution. Au coupable qui méritait la mort, on substituuit un animal qui portait la peine méritée par l'offense. Le sang avait coulé, une vie. avait été donnée, la justice était satisfaite, et, après quelques cérémonies qui étaient à la fois l'aveu de son crime et la marque de son repentir, le coupable recevait sa grâce de Dieu, qui se déclarait satisfait.
Que le gouvernement théocratique ait été
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la seule école à laquelle les peuples, dans leur enfance, ont pu se former à îa civilisation, et qu'il ait rendu par là un éminent service à l'humanité, il serait aussi insensé de le nier qu'il serait injuste de ne pas lui en garder une éternelle reconnaissance. Mais une fois que la société s'est assise, que. les sentiments de paix, de conservation, de concorde ont remplacé généralement les instinct* vagabonds, cruels et destructeurs des pasteurs et des chasseurs nomades et indisciplinés ; une fois que les facultés humaines, cessant d'être le jouet des accidents extérieurs, des sens, des passions les plus grossières ou d'une imitation enfantine, se sont accoutumées à n'entrer en jeu, le plus ordinairement, que d'après des croyances fixes, des idées réfléchies, des intérêts sérieux et raisonnables, l'œuvre de la théocratie est accomplie, et il ne lui reste qu'à remettre son autorité en des mains plus capables de diriger le nouvel ordru de choses, ou à remplacer elle-même ses institutions primitives, établies en vue de barbares qu'il s'agissait de former à la vie policée, par d'autres institutions qui soient en rapport avec les nouvelles aptitudes intellectuelles et morales , et avec les conditions d'existence des sociétés dont la civilisation est déjà avancée. _
Mais la théocratie ne veut, disons mieux, la théocratie ne peut faire ni l'un ni l'autre. C'est un fait incontestable que les institutions théocratiques, quand elles ne sont pas renversées, après qu'elles ont accompli leur œuvre, ont toujours pour effet inévitable de paralyser les forces vives de l'intelligence et d'enfoncer dans une sorte d'abêtissement les peuples sur lesquels elles font peser leur empire. Le manque absolu de liberté, d'initiative, de personnalité maintient nécessairement l'ignorance, ne permet pas à l'intelligence de dépasser un cercle très-borné, affaiblit les caractères et amène à la suite de ces maux des maux plus grands encore et qui eu sont la conséquence, Ta paresse, la misère, la dégradation inorale. La vie s'éteint peu à peu dans les sociétés où tout est disposé de manière que l'homme n'ait pas à mettre constamment en jeu ses facultés et à les entretenir par le travail, les luttes légitimes et une louable émulation. La monotonie y tue toute initiative; une langueur funeste s'y empare des esprits ; les cœurs s'y dessèchent, parce qu'il n'y a plus pour eux ni joie ni espérance, et la mort spirituelle enveloppe de ses froides ombres aussi bien les maîtres que le vil troupeau d'esclaves qui leur obéit aveuglément.
Ce triste tableau ne convient pas seulement à des civilisations passées, à des nations éteintes depuis des siècles; nous en voyons encore des traces autour de nous. La théocratie n'a pas disparu tout entière du sol de la vieille Europe. Son influence, il est vrai, méine dans les lieux où elle semblerait avoir de profondes racines, est loin d'être toute-puissante; elle y est contre-balancée par les tendances philosophiques, politiques, et littéraires, qui datent de l'époque de la renaissance des lettres et dont les conséquences inévitables doivent être l'émancipation de la conscience individuelle. La lutte est engagée depuis longtemps, au milieu de nous, entre les deux principes contraires ; elle remplit depuis trois siècles noue histoire ; il n'est pas un seul événement de quelque importance qui ne s'y rapporte. On peut prévoir déjà auquel des deux partis restera la victoire.- En attendant, on peut- s'assurer que la prospérité intellectuelle, morale et matérielle de chacun des peuples engagés dans la lutte monte ou baisse dans la même proportion que l'influence théocratique s'affaiblit ou se fortifie. Il en est des sociétés humaines comme des individus. Ce n'est jamais qu'un infiniment petit nombre d'hommes qui, après s'être fait une claire conscience du but de leur existence, s'efforcent volontairement de l'atteindre. Tout le reste, enfant jusqu'aux dernières limites de la vieillesse, n'arrive jamais à la pleine possession de soi-même et suit aveuglément la tradition, Sans s'inquiéter même ni d'en rechercher la valeur, ni de s'assurer au moins qu'elle est un guide sûr et désintéressé. Là où elle est le plus dégagéede préjugés, la foule n'a d'autre mobile qu'un sentiment vague ; elle agit par des entraînements Spontanés, et presque jamais par suite de réflexions bien dirigées. Que ce sentiment la conduise au bien, que ci;s entraînements soient le fait d'une nature généreuse, nous le voulons bien j mais il est évident que l'idéal moral réclame autre chose que ces mouvements irréfléchis, dont l'agent est incapable de se rendre compte et qui ne remplissent pas certainement toutes les conditions contenues dans la notion du devoir.
Il n'en est pas autrement des sociétés humaines. La plupart d'entre elles ne s'élèvent pas plus que la grande majorité des individus au-dessus de ce degré de la vie morale dans lequel tout est du domaine de la spontanéité et du sentiment vague. Les nations que la fermeté de leur génie, la lucidité de leur intelligence, leur caractère bien trempé, et presque toujours aussi quelque heureux concours de circonstances, mettent en état de se posséder et de se rendre capables de se gouverner librement elles-mêmes, sous l'impulsion réfléchie de la conscience et de la raison, sont comparativement aussi rares que les hommes d'élite qui suivent la loi morale, le
sachant et le voulant, sous leur propre responsabilité et avec un entier désintéressement. Ces nations sont les seules qui ne soient pas condamnées à une enfance éternelle. La monde antique n'en a connu que deux, nous voulons parler de la Grèce et de Rome.
De tous les peuples de l'antiquité, les Grecs et les Romains ont seuls parcouru la carrière complète de l'existence sociale. Avantde tomber dans la caducité, ils ont eu un âge viril. Aucune des autres nations antiques ne peut nous offrir un spectacle analogue. Tandis que nous regardons celles-ci presque du même œil que nous considérons des êtres informes qui nous apparaissent comme des jeux de la nature, nous retrouvons l'homme tout entier, tel que nous le concevons, dans le Grec du siècle de Périclès et dans le Romain des beaux temps de la république. Nous n'éprouverions aucune répugnance à être leurs concitoyens ; nous ne concevons pas même la possibilité de nous associer à la vie des Chaldéens ou des Egyptiens de l'antiquité. Il manque à ces peuples théocratiques une foule de choses dont, à notre jugement, l'homme ne peut se passer sans renoncer à ce qui fait la gloire et le bonheur de sa nature. Ces lacunes ne nous frappent pas au même degré, tant s'en faut, chez les Grecs et les Romains. Ce serait, assurément , une exagération de les prendre pour l'expression définitive, absolue de l'idéal de l'humanité; mais, du moins, l'humanité s'est élevée en eux au plus haut point de perfection qu'il lui fût possible d'atteindre dans les temps et dans les circonstances au milieu desquels ils vécurent.
Les Grecs, surtout, nous remplissent d'un sentiment profond d'admiration car le tableau qu'ils nous présentent d'un développement harmonieux de toutes les facultés de la nature humaine. Les Romains .'sur sont inférieurs sous plusieurs rapports, soit que leur génie propre ait été moins complet que celui des Grecs, soit encore paive qu'ils ne se dégagèrent ni aussi vite ni aussi radicalement que ces derniers de toute empreinte théocratique. La Grèce eut le bonheur de s'affranchir de la tutelle de la théocratie et même de l'influence des souvenirs, qu'elle laissa à Rome, précisément au moment où, après l'avoir formée à la vie policée, les institutions sacerdotales n'auraient plus eu désormais d'autre effet que de retenir, que d'étouffer ses admirables facultés. C'est grâce à cet heureux affranchissement, autant au moins qu'aux dons brillantsqu' elle avait reçus de la nature, qu'elle doit d'être devenue la nation la plus remarquable de l'antiquité par ses arts, ses lumières, sa civilisation la plus libérale, la plus attrayante, la plus véritablement sympathique et humaine peut-être qui ait existé depuis le commencement du monde, la patrie d'Homère, de Phidias, de Sophocle, de Platon, d'Aristote.
Si, par quelque fâcheux concours de circonstances, la théocratie n'avait pas fait place, dans la Grèce, à une civilisation d'un ordre supérieur, laissant à la raison humaine la facilité de se développer librement, le génie grec, qui s'est montré, au plus haut degré, capable de sentir et d'exprimer les sentiments les plus vrais et les plus nobles de la nature humaine, retenu dans les puériles conceptions de l'enfance, enfermé dans une sphère d'idées de convention, arrêté par les entraves des constitutions sacerdotales, n'aurait produit, au lieu des œuvres si remarquables de pureté et de maturité qu'il a léguées à l'admiration de la postérité, quedes ouvrages plus semblables à des rêves discordants qu'à des créations d'un esprit maître et sûr de luimême. A la place des chants immortels de l' Iliade et de V Odyssée, les poètes de lu Grèce théocratique n'auraient composé que des poèmes informes dans le genre des poésies du cycle de Charlemagne; Platon n aurait été qu'un Duns Scot parlant grec, Aristote qu'un Simon de Tournay ou qu'un Roger Bacon; la trilogie du Prométhée d'Eschyle n'aurait pas dépassé la hauteur des mystères du moyen âge; Hérodote et Thucydide nous auraient laissé des chroniques dans le genre de celles des religieux de Saint-Dénis ou du Spéculum historiale de Vincent de Beauvais.
THÉOCRATIQUE adj. (té-o-kra- ti-ke — rad. théocratie). Qui appartient, qui a rapport à la théocratie : Les brahmanes, dans l'Inde, ont eu longtemps le pouvoir théocratiqcu. (Volt.) L'uniformité est te propre des gouvernements THÉOCRATIQUES. (Kératry.)
THÉOCRAT1QUEMENT adv. (té-o-kra-tike-man — rad. théocratique). D'une manière théocratique : Etat gouverné thkocratiquement.
THÉOCRATISER v, a. ou tr. (lé-o-krati-zô — rad. théocratie). Soumettre à un pouvoir théocratique : Théocratiser une nation, un peuple. Il Peu usité.
THÉOCRÈNE OU THEOCRENUS, littérateur italien. V. Taguacarne.
THÉOCRITE, poëte bucolique grec, le père et le prince de la poésie pastorale, né à Syracuse vers 290 av. J.-C. Il vécut sous le roi Hiéron le Jeune, qu'il célébra dans ses vers, fut attiré à la cour d'Alexandrie par les libéralités de Ptoléinée Philadelphe et fit partie de la fameuse pléiade. 'De retour en Sicile, il mourut, à ce qu'on croit, dans un âge très-avancé, après la prise de Syracuse
par Marcellus. Il ne reste de lui que vingtneuf idylles et vingt-trois épigrammes {dont douze seulement sont considérées comme authentiques). Parmi ses petits poèmes, on ne compte guère que douze égtogues proprement dites; mais il a répandu dans ses autres tableaux une teinte champêtre qui, sans nuire à l'énergie de son pinceau, donne à ses récits une grâce inimitable. Ses pièces rustiques se distinguent par une naïveté gracieuse et piquante, un naturel exquis, une harmonie, une vivacité de dialogue, un charme de descriptions qui en ont fait le modèle comme le désespoir des poètes bucoliques. Mais on souhaiterait que' la décence n'y fût pas si souvent violée. Dans quelquesunes de ses autres pièces (les Dioscures, la Magicienne, etc.), il s'élève jusqu'au lyrisme de l'épopée. Virgile a imité ses poésies pastorales; mais, malgré la grâce ravissante, la douceur et l'élégance de ses vers, il ne les a pas fait oublier, et l'on a dit avec raison que la victoire est restée indécise entre le cygne de Mantoue et le berger de Syracuse.
t Théocrite, dit M. Léo Joubert, est un poëte savant et naturel, qui connaît à fond toutes les ressources de son art et les dissimule en les employant. Il a les défauts de son temps, mais il les domine et les transforme souvent en beautés. Il ressembler ses contemporains, sans qu'il soit possible de le confondre avec eux. 11 égale presque les poètes des âges classiques, bien qu'il porte les marques incontestables d'un siècle de déclin. En tout, c'est un poète à part, que pourtant l'on jugerait mal si on, le détachait de son époque. Il garda du dialecte sicilien, dialecte dont il trouvait d'excellents modèles dans Epicharme et Sophron, ce qui était inr telligible à tous, et, combinant ce dorien populaire avec le dorieu lyrique de Stésiehore et de Pindare, il se forma un style familier et poétique, abondant, naïf, varié, qui se prêtait à rendre les situations et les sentiments les plus contraires, la querelle des deux pâtres ou la plainte passionnée de Simétba, la chanson du moissonneur ou les dernières paroles de Daphnis, les propos des deux Syracusaines coudoyées dans la foule, ou le chant des femmes d'Alexandrie célébrant la résurrection d'Adonis. Rarement un poëte disposa d'un instrument aussi souple et aussi énergique. Théocrite ne s'en contente pas. 11 s'approprie encore pour ses descriptions épiques la langue d'Homère, et, pour ses essais lyriques, le vieil éolien d'Alcèe et de Sapho. S'il étend une main hardie sur les richesses de l'ancienne poésie, il ne dédaigne pas les artifices de la poésie contemporaine. 11 recherche, comme Callimaque, le contraste des idées élevées et des expressions communes, et il placo des proverbes populaires à côté de périphrases poétiques dignes de Lycophron. Ces savants effets de style ne déplaisent pas chez lui, parce que, au-dessus de cet art alexandrin, oh sent passer un souffle vivifiant d'inspiration, un souffle qui a traversé les grands' bois de chênes de 1 Etna et qui s'est mêlé à la brise marine sur les rivages de Syracuse. > L'édition princeps de Théocrite a paru sans date à Milan ( in-fol. ) vers 1481. Une des principales éditions de ce poète est celle de Boissonade (Paris, 1837). On estime aussi celle d'Ameis (i-ollection Didot), avec une traduction latine et les scolies. Parmi les traductions françaises en prose de cet écrivain, nous citerons celles de Geoffroy (lSOO) et de l.econte de Lisle (1861). Longepierre l'a traduit en vers (1688), ainsi que Servaa de Sugny (1822) et Firmin Didot (1833).
THÉ0D*S1ES s. f. pi. (té-o-dé-zf — gr, theodaisia ; de theos, dieu j dainumi, je partage). Antiq. gr. Fête libyenne en l'honneur de Bacchus.
— Encycl. On sait, parHésychius, que Bacchus était nommé en Crète Theodsesi us. Ainsi les théodssies sont, chez les Cretois, des fêtes enl'honneur de Bacchus. On ignoresi les Cretois observaient dans cette fête les mêmes rites que les autres peuples de la Grèce. En Libye, on associait les nymphes à Bacchus. Il en était peut-être de même en Grèce, mais il est difficile de l'assurer faute d'autorités. Hésychius joint cette fête aux hétochies ; ce qui pourrait faire soupçonner que ces deux fêtes se célébraient ensemble, ou du moins à peu de temps de distance l'une de l'autre, ou bien encore que c'était la même fête sous deux noms différents. Mais, comme, il est parlé des hérochies duns le traité conclu entre les Hiérapytniens et les Priaiuiens, et des théodssies dans celui qui eut lieu entre les Laliens et les Olontiens, nous pensons que ce sont deux fêtes différentes. Le passage d'Hésychius et ce dernier traité sont les seuls documents que nous ayons sur cette fête.
THÉODAMAS ou THIODAMAS, roi des
Dryopes. Il refusa de donner l'hospitalité a Hercule, qui traversait ses Etats avec Déjanire. Le héros , irrité de cette conduite, tomba sur les Dryopes, dont il massacra un grand nombre, tua Théodamas et lui enleva son fils Hyias. Dans cette bataille, Déjanire combattit avec courage et reçut une blessure.
TI1ÉODAT, roi des Ostrogoths d'Italie, neveu de Théodoric, dernier rejeton des Amales, mort près de Ravenne en 536. Amalasonte, mère du deruier roi, Athalaric, l'éleva
sur le trôna en l'épousant (534). Thêodat avait cependant toujours été son ennemi secret, et bientôt après il la fit assassiner. L'empereur Justinien prit le prétexte de venger ce meurtre pour tenter d'arracher l'Italie aux Ostrogoths (535). Le lâche Théodat, plongé dans la débauche, laissa Bélisaire envahir la Sicile et conquérir la basse Italie et Naples. Son armée, indignée, proclama Vitigès, qui le fit poursuivre sur la route de Ravenne et mettre à mort (536). C'était un prince lâche, avare, perfide et cruel^ adonne aux plaisirs. 11 avait reçu dans sa jeunesse une forte éducation, était très-versé dans les lettres grecques et latines, dans la philosophie platonicienne ; mais ses études n avaient eu aucune influence sur sa mauvaise nature. Th. Corneille a pris ce prince pour le sujet d'une dé ses tragédies.
THÉODBBALD, roi d'Austrasie, né en 533j mort en £53. 11 succéda en 547 à sou père, Théodebert I", fut reconnu par les chefs austrasiens malgré sa jeunesse, ne fit rien de remarquable et mourut d'une paralysie. Clotaire 1er, après avoir épousé sa veuve, Wultrade, réunit l'Austrasie à sas Etats,
THÉODEBERT 1er, petit-fils de Clovis, né veis.504, mort en 548. Il succéda (534) à son père, Thierri, comme roi de Metz ou d'Austrasie. Il avait fait preuve d'habileté et de bravoure dès l'âge de dix-huit ans en repoussant une invasion de pirates normands près de l'embouchure de la Meuse et en tuant leur chef Cochiliac. Théodebert faisait la guerre aux Wisigoths, lorsqu'il dut aller prendre possession de son trône, à Metz. Celait un prince actif, entreprenant, libéral envers les églises, ce qui lui a valu de grands éloges de la part de Grégoire de Tours. Appelé en même temps en Italie par Justinien et par les Ostrogoths, il reçut les présents dus deux partis, les trompa dans l'intention de les perT dre l'un par l'autre et de s'agrandir à leurs dépens, puis les combattit successivement, ravagea la Ligurie, d'où il rapporta un immense butin, et se disposait à exécuter les plus vastes projets et à marcher sur Constantinople (déjà même il avait pris le titre d'Auguste, comme on le voit par une de ses monnaies), lorsqu'il se tua à la chasse. Ce prince fut le plus capable et le plus bravé des descendants de Clovis. Le premier de sa race, il fit frapper des monnaies à son effigie.
THÉODEBERT II, roi d'Austrasie, né en 586, mort en 612. Après la mort de son père, Childebert II (596), il gouverna d'abord sous la direction de son aïeule Brunehaut, à laquelle avait été confiée la régence, mais qu il chassa de son royaume à l'instigation dés seigneurs. Celte princesse suscita contre lui Thierry II, roi de Bourgogne, qui le vainquit à Toul et à Tolbiac Livré à Brunehaut, il fut dépouillé des ornements royaux et mis à mort. L'un de ses flls, Sigebert, est regardé comme la tige de la maison de Habsbourg.
THÉODECTE, poète tragique et orateur grec, né à Phasélis (Lycie). Il vivait vers le' milieu du ivo siècle avant notre ère et se rendit à Athènes, où il suivit les leçons d'Isocrate et devint l'ami d'Aristote, qui lui dédia un de ses traités de rhétorique. D'après Quintilien, Théodecte possédait une mémoire prodigieuse. Il mourut, croit-on, à Athènes, âgé de quarante et un ans. Les habitants de Phasélis lui élevèrent une statue sur la place publique. Théodecte composa des discours, des préceptes en vers et cinquante tragédies,parmi lesquelles on cite : Ajax, Œdipe, Alcméon, Hélène, Oreste, PUiloctète, Tydée, Mausole. Il ne reste que de rares fragments de ces compositions.
TU ÉODEL1NDE, reine des Lombards, morte en 625. Elle était fille de Garibald, duc de Bavière, qui la fit élever dans la religion catholique, et elle épousa, en 5S9, le roi des Lombards, Autharic. Elle sut si bien gagner l'affection de se3 sujets, qu'après la mort do son mari (590) les Lombards lui proposèrent d'accepter pour roi le prince qu elle choisirait pour époux. Théodelinde se remaria alors avec Agilulphe, duc de Turin, qui se montra digne de ce choix. Sur les instances de cette princesse, Agilulphe abandonna l'arianisme pour se faire catholique. De cette union naquit un fils, Adaloald, dont Théodelinde eut la tutelle après la mort de son mari, de 614 à 625. Cette princesse exerça le pouvoir avec fermeté et sagesse et mourut emportant les regrets des Lombards.
THÉODEMIR, prince wisigoth, né en Espagne, mort vers 720. 11 était, croit-on, fils ou gendre du roi Egiza. Commandant de la flotte des Wisigoths sous le règne de ce roi, il battit une flotte grecque ^ui ravageait les côtes de l'Espagne (665) et ht subir le même sort à une armée navale de musulmans sous la règne de Witiza (709). Sous Roderic, il assista à la fameuse défaite de Guadalete, qui livra l'Espagne méridionale aux musulmans, appelés dans la péninsule par le comte Julien (7ll), et parvint à sauver une partie de l'armée des Goths en se retirant au delà de la sierra Morena, où il fut élu roi. Poursuivi par Abd-el-Aziz, fils de Mousa, il lutta longtemps avec avantage dans les montagnes, Se rit complètement battre eu descendant dans la plaine de Lorca, parvint à le jeter dans la ville forte d'Orihuela, s'y dé-
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fendit vaillamment et conclut avec Abd-el- Aziz, en T13, un traité honorable et avantageux en vertu duquel il était, moyennant un léger tribut, reconnu souverain de la contrée qu'il occupait. Le calife Walid I«r ratifia ce traité et même exempta du tribut Théodemir, qui régna tranquillement jusqu'à sa mort. La province de Murcie a longtemps porté son nom.
' TIÎEODIA ou MATALA, cap de la Turquie d'Europe, à 52 kilom. S.-O. de Candie, par 3i<>55' de latit. N. et tiou' de longit. E. Ce cap est le point le plus méridional de l'Europe. •
THÉODICÉE a. f. (té.-o-di-sô — du gr.
ïheos, dieu; diké, justice). Justice 'de Dieu^ l| Peu usité.
— Philos. Traité de la justice de Dieu': Toute la théodicék de Leibniz ne vaut pas une expérience de Nottet. (Volt.) Il Partie dé la philosophie qui se rapporte à- Dieu, a'son existence, à> ses attributs. ■' ,
,.' ^-/Encyci. Hist. A première, vue, le mot Ihfîpdicè'e semble la traduction, exacte d'un mot grec'. Pourtant, la théodicée telle qu'on S'entend aujourd'hui était inconnue aux anciens.. En effet, que veut dire ce mot théodicée? Il signifie, si l'on traduit.à la lettre les deux iiiots grecs dont il est composé, justice de Dieu. Les anciens nous, ont laissé des théories, des traités sur la justice de Dieu, sur la Providence, mais ils n'intitulaient pas ces traités théodicée. La recherche des attributs de Dieu, la démonstration de l'existence dé la divinité formaient pour eux le domaine propre de la métaphysique. Plus, tard, lorsqu'une religion nouvelle s'éleva sur les débris dû vieux polythéisme grec et romain, lorsque au-dessus de la raison humaine. les docteurs du christianisme prétendirent placer la révélation divine, la science de Dieu cessa d'être ce Qu'elle était auparavant. À côté de la libre recherche du principe premier, je veux dire a côté de la métaphysique, vint se placer l'interprétation du dogme. La théologie était* créée. Le mot théodicée ne vit le jour qu'au, xvne siècle. Leibniz l'imagina pour le mettre en tête de son traité sur la bonté divine et sur la liberté humaine. Si théodicée veut dire justice de Dieu, traité sur la Providence divine, le livré de Leibniz était bien ùh livre de théodicée; Je contenu n'en excédait pas les limites mêmes du titre, puisque la question générale de là Providence se résout dans ces deux questions particulières : Dieu est-il juste et bon? L'homme est-ii libre? et s'il est libre, comment concilier la liberté humaine avec la prescience divine? Le mot inventé par Leibniz convenait bien à son livre. (Je mot fut longtemps à dévenir populaire. Pendant la fin du' XVIIe siècle et pendant tout le xvwc, on ne le voit pas" apparaître une seule fois, si ce n'est lorsqu'on cite l'ouvrage de Leibniz sur la bonté divine et la liberté humaine.
Tout à coup, au commencement du xrxe siècle, le mot théodicée fut tiré des ténèbres où il gisait, et il devint d'un usage fréquent, à tel point qu'on désigne encore .aujourd'hui par ce nom la partie de la philosophie officielle qui traite dé Dieu et de ses attributs. Voici comment se fit la fortune subite de ce mot. Au commencement du siècle, la philosophie sertsualiste de Locke et de Condillac tenait encore en France le haut du pavé. Laroiniguière, l'ingénieux logicien, l'enseignait à la Sorbonne. On voulut remplacer cette philosophie fine,, précise, exacte, par quelque chose de plus sonore, de plus grandiose, de plus éblouissant. Royer-Uollard et Victor Cousin se mirent à l'œuvre. M. Taina u raconté d'une manière charmante, dans ses Philosophes français du xixB siècle, comment Royei-Collard, qui venait de recevoir, sans l'attendre, une nomination de professeur de philosophie à la Sorbonne, se promenait tout soucieux sur le quai, ne sachant que dire dans ce cours qui lui tombait du ciel, lui qui' n'avait jamais fait de philosophie. 11 rencontre par iiasard, dans 1 échoppe d'un bouquiniste, un petit livre anglais de Dugald-St<swart sur les facultés de l'âme. Il prend le livre, le parcourt, l'emporte précieusement chez lui ; il venait de mettre la main sur ce qui devait être le spiritualisme français au xix« siècle: l'éclectisme était fondé. Pendant plusieurs années, Royer-Collard traduisit et commenta à la Sorbonne les œuvres des Ecossais, de Thomas Reid et de Dugald- Stewart. Son jeune et brillant disciple, Victor Cousin, à peine sorti de l'Ecole normale, lui succéda dans sa chaire de philosophie. 11 entreprit de pousser plus loin l'œuvre du maître et de donner à la France une philosophie nouvelle. Il commença par réfuter Locke et Condillac, et tous les sensualités français et étrangers du xvme siècle. Mais après avoir" remplace ces résultats de l'aualyse condilla-. tienne par une sorte d'idéalisme à la manière de Platon, après avoir disserté avec éloquence sur la liberté , sur les devoirs et les droits de l'homme, il fallait couronner l'œuvre par une théorie sur Dieu et sur les attributs de Dieu. La société au milieu de laquelle Victor Cousin enseignait avait ses exigences; il lui fallait une démonstration en régie de la Providence divine. C'est alors que Victor Cousin, pour donner un nom à cette partie de la philosophie, que jamais avant lui on n'avait séparée de la métaphysique, avec laquelle elle se
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confond en réalité, reprit le mot théodicée, créé par Leibniz. Dans les programmes qu'il publia comme ministre de 1 instruction publique, dans les leçons qu'il fit comme professeur, dans les livres qu'il fit imprimer, le mot théodicée signifie « science île Dieu. » C'était un contre-sens. C'est théologie qui signifie science de Dieu. Le sens du mot théodicée : est beaucoup plus. restreint; il ne s'applique 1 qu'à la science de la Providence, c'est-à-dire à une seule partie de la théologie.
Si Victor Cousin, pour respecter la langue, eût voulu donner à cette partie de son enseignement le seul nom qui lui convint, celui de théologie, le clergé n'eût pas manqué de jeter les hauts cris. On eût vu là une tentative d'usurpation, une immixtion' funeste de la science dans la religion; on eût cru l'arche sainte menacée. Par prudence, Victor Cousin voulut ménager les susceptibilités du clergé et assurer son propre repos; il appela théodicée ses théories sur Dieu, et ce nom leur est resté. Mais ne serait-il pas temps , aujourd'hui que les nécessités du moment sont peut-être moins pressantes qu'il y a quarante ans, aujourd'hui surtout qu'on revendique dans toute son intégrité la liberté de la' pensée, ne serait-il pas temps de remplacer le mot impropre de théodTcëe par le mot propre de théologie, dût-on froisser quelques susceptibilités attardées?
Nous n'exposerons pas ici les principes de la théodicée, comprise dans le sens de théologie rationnelle, parce que le Grand Dictionnaire donne ailleurs les théories métaphysiques relatives à la notion de Dieu. Nous y renverrons nos -lecteurs, et principalement au mot Dieu lui-même.
Théodicée (ESSAIS Dit), par Leibniz (1710). Cet ouvrage, écrit en français, fut composé pour répondre aux difficultés soulevées par Bayle sur l'origine du mal, soit physique, soit moral. Il comprend : un Discours sur la conformité de ta foi avec la raison, des Essais sur la bonté de Dieu, la liberté de l'homme et l'origine du mal, et deux Appendices , consacrés l'un au livre de Hobbes sur la Liberté, ta nécessité et le hasard, l'autre à celui de liing sur l'Origine du mal. C'est dans cette Théodicée que se trouve exposé et développé l'Optimisme de Leibniz, si bien réfuté par Voltaire dans Candide. « La sagesse infinie du Tout-Puissant, dit Leibniz, jointe à sa bonté immense, a fait que, tout compté, rien ne pouvait être créé de meilleur que ce qui a été créé par Dieu, et, par conséquent, que toutes choses sont harmoniques en perfection et concourent ensemble avec le plus parfait accord, les causes formelles ou les âmes avec les causes matérielles ou les corps, les causes efficientes ou naturelles avec les causes finales ou morales, le règne de la grâce avec le règne de la nature. » Pour bien comprendre l'économie du plan divin, il ne faut pas s'arrêter à considérer exclusivement telle partie, tel moment, tel acte ; il faut embrasser l'ensemble dans le temps et dans l'espace, étendre ses regards au passé et à l'avenir, les. élever au-dessus de notre terre vers ces astres sans nombre que l'on peut supposer habités par des créatures heureuses. Dans cet univers, qui a mérité la préférence divine, Se trouvent comprises les douleurs et les mauvaises actions humaines; niais elles font partie de la série la meilleure et la plus avantageuse qui soit possible. Au poiut de vue métaphysique, le mal a son fondement nécessaire dans la limitation, l'imperfection essentielle des créatures, imperfection qui doifsubsister dans le monde le pli.s parfait; puisque la création n'est pas susceptible d'une perfection infime. Le mal physique ou la souffrance est une punition et une épreuve ; en lant que punition, c'est un bien d'un ordre supérieur, un bien moral; en tant qu'épreuve, non -seulement il sera largement compensé, mais il doit servir à l'accroissement de notre mérite et de notre bonheur. Quant au mal moral ou au péché, rien ne nous autorise à affirmer que la perfection du monde, c'est-àdire la manifestation des attributs de Dieu dans le monde, n'exigeait pas que Dieu permit cet effet du libre arbitre de l'homme. S'il est vrai qu'elle l'exigeait, Dieu non-seulement a pu, mais encore il a dû le permettre, puisqu'il n'aurait pu l'empêcher sans préférer par un choix indigne de sa sagesse un monde moins parfait au plus parfait des mondes.
Tel est le squelette de cette Théodicée, que Fontenelle juge ainsi : ■ Elle suffirait pour représenter Leibniz ; une lecture immense, des anecdotes curieuses sur les livres et les personnes, beaucoup d'équité et même de faveur pour les auteurs .cites, fût-ce en les combattant, des vues sublimes et lumineuses, des raisonnements au fond desquels on sent toujours l'esprit géométrique, un style où la force domine efoù cependant sont admis les agréments d'une imagination heureuse, voilà ses titres de recommandation. » A part les Nouveaux essais sur l'entendement humain, la Théodicée de Leibniz est l'ouvrage qui a le plus fait pour sa gloire. Il est vrai que l'auteur n'a point acquis, grâce à lui, la réputation d'un chrétien très-orthodoxe, mais plutôt celle d'un théiste et d'un moraliste de premier ordre. « On a vu de tout temps, dit-il dans sa préface, que le commun des hommes a mis lu dévotion dans les l'on milites; la solide piété, c'est-à-dire la lumière et
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la vertu, n'a jamais été le partage d'un grand nombre. II ne faut point s'en étonner , rien n'est si conforme à la faiblesse humaine; nous sommes frappés par l'extérieur, et l'interne demande une discussion dont peu de gens se rendent capables. Comme la véritale piété consiste dans les sentiments et dans la pratique, les formalités de dévotion l'imitent et sont de deux sortes : les unes reviennent aux cérémonies de la pratique et les autres aux formulaires de la croyance. Les cérémonies ressemblent aux actions vertueuses, et les formulaires sont comme des ombres de la vérité et approchent plus ou moins de la pure lumière. Toutes ces formalités seraient louables si ceux qui les ont inventées les avaient rendues propres à maintenir et à exprimer ce qu'elles imitent; si les cérémonies religieuses, la discipline ecclésiastique, les règles des communautés, les lois humaines étaient toujours comme une haie à la loi divine pour nous éloigner des approches du vice, nous accoutumer au bien et nous rendre la vertu familière. » Leibniz est loin d'estimer qu'il en soit ainsi. Il n'a pas une meilleure opinion des formules dans lesquelles les religions s'enferment, sans toutefois les mépriser entièrement : • Elles seraient passables,d'it-il, s'il- n'y avait rien qui ne. fût conformé' à la vérité salutaire, quand même toute la vérité dont il s'agit n'y serait pas. > Malheureusement, le plus souvent, les opinions personnelles tiennent la place de la vérité; aussi l'auteur s'est-il proposé, en écrivant sa Théodicée , de dégager Dieu et ses attributs moraux des erreurs accumulées sur cette matière difficile. Outre ce but, des motifs particuliers engagèrent aussi Leibniz à entreprendre sa Théodicée. Il avait fréquemment traité ce sujet dans ses conversations et dans ses lettres; interrogé par beaucoup de personnes sérieuses, il'voulut répondre à toutes les questions en une fois, tout en réfutant Bayie, qu'il admirait : « Je suis d'un autre sentiment, écrivait-il, mais je suis bi-în aise qu'un si beau génie ait fourni l'occasion d'approfondir ces matières aussi importantes que difficiles. ■
Avant d'entamer la discussion sur Dieu et ses attributs, Leibniz donne un Discours sur la conformité de. la foi avec la raison. Il conseille l'emploi delà philosophie dans la théologie. L'objet de la foi, comme. celui de la raison, est la recherche de la vérité. Quoique les vérités qu'elles recherchent ne soient pas du même ordre, elles se touchent par une foule de points notables. >
Le titre complet de l'ouvrage : Essais de théodicée sur la bonté de Dieu, la liberté de l'homme et l'origine du mal, en indique suffisamment la distribution. Il se divise en trois parties et se termine par un Abrégé de la controverse réduite à des arguments en forme. Il s'agit de la controverse engagée par Bayle dans son Dictionnaire, et qui avait eu un immense retentissement en i'Yanee , en Allemagne et en Angleterre. On trouve ordinairement, à la suite de la Théodicée, quelques opuscules se rattachant au même sujet ou à des opinions contradictoires ; ce sont : 1° Réflexions sur l'ouvrage que M. Hobbes a publié en anglais, De la liberté, de la nécessité et du hasard; 2° Bemarques sur le Hure Sur l'origine du mal, publié depuis peu en Angleterre; 3° . Causa Dei asserta per justitiam ejus cum exteris perfectiouibus cunctisque actionibus conciliation. Ce dernier opuscule , écrit en latin et que l'on regarde d'ordinaire comme faisant partie intégrante de la Théodicée de Leibniz, en est peut-être le morceau le plus considérable par la valeur, sinon par l'étendue.
La méthode syllogistique, en dépit du dédain de Descartes et de toute l'école cartésienne, était restée en usage parmi les plus grands écrivains du siècle, comme dans les collèges. Leibniz écrivit donc sa Théodicée d'après les règles de cette méthode, ce qui nuit beaucoup à sa valeur littéraire, et partant à son intérêt.
L'auteur de la Théodicée l'a surtout écrite pour s'opposer à l'envahissement des esprits par la doctrine de la nécessité, mise en crédit par Hobbes et Spinoza. C'était, aux yeux de Leibniz, la grande hérésie du xvn<-' siècle, i L'idée mal entendue de la nécessité étant employée dans la pratique, écrit-il, a fait naître ce que j'appelle Fatum mahometanum, le Destin a la turque, parce qu'on impute aux Turcs de ne pas éviter les dangers et de ne pas même quitter les lieux infectés par la peste sur des raisonnements qu'on peut réduire à ces maximes : Tout est écrit; Ce qui est écrit est écrit, etc. Ce qu'on appelle Fatum stoicum n'était pas si noir qu'on le fait; il ne détournait pas les hommes du soin de leurs affaires, mais il tendait à leur donner la tranquillité à l'égard des événements, par la considération de la nécessité, qui rend nos soucis et nos chagrins inutiles. •
Quoi qu'il en soit, Leibniz n'a réellement combattu le fatalisme qu'en lui opposant l'optimisme, et à la place de la formule de Mahomet : « C'était écrit, » il a voulu mettre celle du docteur Pangloss : < Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles! •
La première édition de la Théodicée parut à Amsterdam eu 1710 (1 vol. in-8°) ; une seconde a paru dans le même format en 1713, encore à Amsterdam. La meilleure est la
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troisième, faussement indiquée comme la seconde par Errimann, le savant éditeur de Leibniz, et qui fui publiée à Amsterdam (l vol. in-8°) en 1747, par les soins du chevalier de Jaucourt, augmentée d'une histoire de la vie et des œuvres de Leibniz.
- Tujodicée chrjiieane, par l'abbé Muret. La méthode de ce théologien consisté simplement à exposer successivement l'histoire et la philosophie du dogme. Suivant le dogme à travers les siècles, il cherche à établir qu'il n'est pas un emprunt fait aux traditions antiques ou à la spéculation philosophique, ni un assemblage d'éléments hétérogènes, mais que toujours un, immuable , constant avec luimême, il se montre- infiniment supérieur aux systèmes hérétiques ou philosophiques qui ont voulu le combattre ou l'abolir. Appuyée sur cette base historique, la philosophie du dogme a pour but de lever les difficultés de la raison et de présenter le dogme comme la véritable explication de Dieu, de l'homme et du monde.
Le but évident de l'ouvrage est de combattre le rationalisme sur son propre terrain, et il s'attaque courageusement à forfe partie, à Hegel, Schelling, Lamennais, V. Cousin, Pierre Leroux. Il n'entend pas, par rationalisme, la saine philosophie, qui eherche à reculer sans cesse les limites de la science ; loin de là, il fait une large part à la raison. Riais il prétend prouver que la raison ne suffit pas et qu'elle ne peut se passer de la révélation et de l'histoire.
Quant à la partie didactique de cette théodicée, elle peut se résumer ainsi : ie monde a une cause, et cette cause est Dieu. La création est la manifestation ex-térieure de Dieu. Cet acte d'absolue liberté est essentiellement la production de substances qui n'existaient pas auparavant. La bonté, l'amour, parfaitement désintéressés et par conséquent toujours libres, sont le motif de la création.
Inépuisable dans son principe, aussi indéfinie qu'on la suppose, et dans sa durée, et dans son étendue,, et dans la. multitude des êtres qu'elle renferme, cette création est toujours nécessairement finie ; car sa loi essentielle est le temps, l'espace et le nombre, qui impliquent toujours des bornes. Mais quoique essentiellement finie, elle est digne de Dieu, puisqu'elle est faite à son image. Reproduisant les lois internes de l'être divin par un progrès incessant et continu, elle s'élève sans cesse vers Dieu, et, dans ses êtres les plus nobles, elle tend à s unir à lui de la manière la'plus parfaite, sans jamais se confondre avec lui.
Tel est le résumé de toute la partie positive de l'enseignement de l'abbé Maret; nous disons enseignement, car sa théodicée n'est que la reproduction de leçons faites à la Faculté de théologie de Paris en l'année scolaire 1842-1813.
La Théodicée chrétienne et l'Essai sur le panthéisme de l'abbé Maret s'appuient et se complètent l'un par l'autre. On dirait deux prédications d'une croisade contre le rationalisme et la philosophie universitaire. Mais l'abbé Maret, nous nous plaisons à le constater, tout en rompant vigoureusement des lances contre les rationalistes, joute toujours avec courtoisie.
Théodicée, Etudes sur Dieu, la création et la Providence, par A. de Margerie ( 1865, S vol. in-8<>). Ce livre est un résumé des diverses doctrines philosophiques, des diverses opinions émises par les plus grands esprits. L'auteur, professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Nancy, s'élève surtout contre le panthéisme et rejette toutes les idées émises en dehors d'une intelligence première. Cette étude, qui semble inspirée par les travaux de M. Cousin, est peut-être • trop timide dans la forme et dans la pensée. Elle admet la liberté dans une certaine mesure ; elle n'aborde qu'en tremblant la question du droit à l'erreur et s'empresse d'en montrer le sophisme et le danger. Fénelon et Bossuet semblent les maîtres de M. de Margerie. Avec eux, il attaque vivement l'athéisme ; c'est là sa préoccupation dominante. Il n'a pas assez de foudres pour le matérialisme, ce mot mal défini et mal compris, et se hâte de faire une profession de foi spiritualiste. Malgré ces timidités et ces faiblesses inhérentes à l'école officielle, ce livre est un résumé précieux ; il nous montre les travaux des anciens philosophes, de Descartes, de Bossuet, de Leibniz, de Éénelon, de Hegel. Toute la partie relative aux sciences expérimentales a' une importance réelle. L'ouvrage a été couronné par l'Académie.
THÉ0D1SÈLB, roi des "Wisigoths. V. ThbU-
DISKLK.
THÉODOLITE s. m. (té-o-do-li-te — du gr. tlietiomai, je vois ; dolichos, long. Il est déjà difficile d'appliquer cette étyinologie à l'instrument primitif, qui était un instrument d'arpenteur, sans lunette. Pour le théodolite actuel, qui n'a aucun rapport avec celui-là, on a cherché une autre etymologie : thed, je vois, et ados, route. Elle n'est pas acceptable. Il faut donc reconnaître que théodolite est un mot mal fait). Géod. et astron. Instrument dout on se sert pour mesurer les angles réduits à l'horizon et les distances zénithales. Il Théodolite autographe^ Instrument photographique au moyen duquel on peut lever d-s Wans.
HE
— Encycl. Le théodolite se compose «ssen tiellenîent de deux cercles divisés : l'un horizontal, pouvant tourner autour d'un axe vertical passant par son centre, l'autre vertical, pouvant tourner autour d'un aie horizontal pnssa/it également par son centre j et «l'une lunette wuu.e d'une alidade k vernier, parai-
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lèle au plan du cercle vertical et pouvant tourner autour de son axe. L'appareil est monté sur un trépied muni de vis à caler. Le cercle vertical est placé aune petite distance de l'axe du cercle horizontal et peut tourner autour de cet axe en entraînant le sren, qui d'ailleurs rencontre l'autre, et uue alidade à ver-
nier qui parcourt les divisionsdu cercle horizontal. Quand on veut employer t'instrumenta la détermination d'une distance zénithale, on n'utilise que le cercle vertical, dont on dirige le plan vers l'objet; l'inclinaison de la lunette au moment où son axe optique est dirigé vers cet objet donne le complément de l'angle cherché.
Pour déterminer l'angle des plans verticaux passant par le point de station et deux objets éloignés, on fait tourner le cercle vertical autour de l'axe vertical, de manière à amener le zéro du vernier de l'alidade horizontale au zéro du cercle horizontal, et on fixe alors le cercle vertical à l'axe vertical. On fait ensuite tpurnc.r le cercle horizontal , autour de son centre jusqu'à ce que le plan du cercle vertical, entraîné dans ce mouvement, vienne passer par le premier objet, celui de gauche, si le sens de la graduation sur le cercle horizontal est de gauche à droite; une vis de rappel permet de modérer le mouvement autant qu'on te veut, lorsqu'on approche du but. Ko même temps, on dirige la lunette vers l'objet visé; une vis de rappel permet également de modérer le mouvement de cette lunette. En agissant alternativement sur les deux vis de rappel, on arrive bientôt à placer l'objet a la croisée des fils du réticule. Cela fait, on fixe le cercle horizontal à l'axe vertical, on décale le cercle vertical et on le fait tourner seul autour de l'axe vertical jusqu'à ce que son plan passe par le second objet, celui de droite. En même temps, on dirige la lunette vers le second objet. Quand on a amené l'axe optique à passer par le point visé, il ne reste qu'à lire l'angle cherché, indiqué par la graduation du point du cercle horizontal où s'est arrêté le zéro du vernier de l'alidade qui eu parcourt les divisions.
L'observateur n'a souvent à s'occuper que d'un seul objet, dont il s'agit de déterminer la hauteur au-dessus de l'horizon et l'azimut, c'est-à-dire l'angle du plan vertical passant par le point de station et l'objet avec la plan méridien. Le théodolite est éminemment propre à donner & la fois ces deux augles. Le plan de l'axe vertical de l'instrument et du zéro du cercle horizontal étant amené et fixé dans le plan méridien, ilsuftit de faire tourner le cercle vertical autour de l'axe vertical, de manière u amener l'objet dans l'axe optique de la lunette, pour avoir l'azimut donné par le point où s'est arrêté le zéro de l'alidade horizontale, et la hauteur donnée pur celui où s'est arrêté le zéro de l'alidade qui porte la lunette.
Lu mise en station du théodolite exige un grand nombre de vérifications attentives. Il faut rectifier l'axe vertical, l'axe horizontal Qi ('fixe optique de lu lunette, ]^es deux pre-
mières opérations s'effectuent à l'aide de niveaux, en agissant sur les vis calantes pour l'axe vertical, et, pour l'axe horizontal, sur une vis qui permet de donner à cet axe, dans le Sens vertical, un petit mouvement autour dupointpar lequel il est relié à l'axe vertical. L'axe qui doit être vertical étant exactement perpendiculaire, dans l'instrument, au plan du cercle qui doit être horizontal, il suffit de rendre le plan de ce cercle horizontal, ce que l'on obtient au moyen des vis du trépied. Quant à l'axe qui doit être horizontal, pour le rectifier, on se sert d'un niveau mobile à
f lieds fourchus, qu'on place en équilibre sur a surface cylindrique concentrique a l'axe et qu'on retourne ensuite bout pour bout. L'horizontalité est assurée quand la bulle de ce petit niveau occupe le même plan dans les deux positions.
Pour rectifier l'axe optique de la lunette, il suffit de viser successivement un même objet fixe en portant le cercle vertical d'abord à gauche de l'axe vertical, ensuite à droite, et de faite, dans les deux cas, la lecture sur le limbe horizontal. Si la ligue de visée est bien parallèle au plan du cercle vertical, les deux angles lus doivent ditférer de 180<>. Si la vérification ne se fait pas, le complément à 180° de la différence trouvée est le double del'inclinaison de l'axe optique sur le plan du cercle vertical. On annule cette inclinaison en déplaçant le réticule dans un sens convenable, le long dune perpendiculaire au plan du cercle, au moyen d'une vis micrometrique.
THÉODORA S, m. (té-o-do-ra — du gr.
theos, dieu ; dôron, présent). Bot. Genre de là famille des légumineuses, tribu des césulpinées, réuni aujourd'hui comme simple section au genre schotia.
THÉODORA (sainte), pénitente du vie siècle, dont les hagiographes placent la naissance sous le pontificat de Symmaque et le règne de l'empereur Anastase, vers 510 de 1ère chrétienne. Ses aventures tiennent du roman. Née à Alexandrie, d'une famille noble, elle épousa un riche seigneur dont on ne dit pas le nom et ne lui fbt pas longtemps fidèle ; le diable et une vieille entremetteuse la tentant, elle se laissa aller à commettre un adultère et,' pour se punir, résolut de s'enfermer dans un couvent d'hommes, distant d'Alexandrie d'environ 6 lieues. L'abbé la reçut sans se douter de sou déguisement, et l'employa à porter de l'eau, à laver la vaisselle, à iaire les commissions. Un jour qu'on l'avait envoyée chercher de l'huile, elle coucha en route au monastère de Noue, où une fille, croyant que c'était Un homme, vint se coucher près d'elle. « N'ayant pas trouvé ce qu'elle dédirait, dit naïvement la Père Riba-
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deneyra, tout éprise du feu infernal de la concupiscence, elle s'abandonna à un autre. Dans la suite, étant interrogée sur celui qui lui avait fait commettre cette faute, elle dit que c'était le moine Théodore, désignant la nuit et le lieu de son péché. • Les moines de Noue envoyèrent l'enfant dont ell-i était accouchée au monastère où vivait Théodora, et l'abbé, lui mettant l'enfant dans les bras, la chassa ignominieusement. Théodora dédaignant de se disculper emporta l'enfant, •Qu'elle nourrit de lait de brebis, et vécut ellemême pendant sept ans d'herbes et d'eau, • Le diable.dit le même hagiographe, non content de lui avoir suscité cette disgrâce, pour l'affliger davantage prenait souvent la ligure de son mari, lui répétant les plaintes et les paroles amoureuses dont il l'entretenait autrefois, puis la priait de mettre fin a ses ennuis et de retourner en sa maison. Quelquefois les diables la venaient environner sous la forme de bêtes sauvages ou de j soldats et d'une armée conduite par un grand prince qui ordonnait qu'elle fût fouettée, ' parce qu'elle avait refusé de l'adorer, et les | diables la fouettaient si rudement qu'ils la laissaient k demi morte. • L'ubbé de son an- | cien monastère ayant enfin pitié d'elle la fit rentrer, et peu de temps après elle mourut. La confession qu'elle fit alors k son prétendu fils, et que l'abbé, caché près de sa cellule, entendit, édifia tous les religieux, et ils l'honorèrent dès lors comme une suinte. Son mari, averti par un ange de l'endroit où Théodora était morte, prit l'habit qu'elle avait porté et mourut à son tour, longtemps après, dans la même cellule. Quant k l'enfunt, il devint abbé du monastère. On voit que le roman est complet; les ha priograpfies l'ont trouvé si intéressant qu'ils V>.it édité deux fois. Ils attribuent exactement les mêmes aventures à sainte Marine.
Suinte Théodora est honorée par l'Eglise le lt septembre. Elle n'a cependant pas accompli beaucoup de miracles ; une fois, dans une sécheresse, elle a fait tomber de lu pluie; une autre fois, elle fit mourir un crocodile qui voulait la manger et empêcha une bète leroce de dévorer le portier du couvent. Ce ne sont là, dirait Rabelais, • que de menus suffiaiges. • La chapelle d'un des anciens couvents de la rue des Postes, à Paris (aujourd'hui rue Lhomoml), était placée sous l'invocation de sainte Théodora.
THÉODORA, femme de Justinien I", impératrice d'Orient, née dans l'Ile de Chypre vers l'an 500 ou 501, morte à Pythie au mois de juin 548. Théodora est une des figures les plus étranges de l'histoire; bassement hypocrite et à la fois rière et dédaigneuse, pleine de courage et commettant des lâchetés, prostituée et sainte, en un mot mélange de Lien et de mal, de vices odieux, crapuleux, et de grandes vertus, elle a pu être blâmée par les uns et louée par les autres, sans que ni les uns ni les autres s'écartassent de la vérité.
C'est aux sources que nous avons étudié Celle dont nous avons k esquisser la vie, même aux sources impures de Procopo, dont nous avons k citer, en les voilant, plus d'une gaillarde anecdote. De cette étude il est résulté pour nous une conviction qui n'est point celle de Sileiltiarius, mais pas davantage celte de Baronius; la voici, avant d'aller plus avant. Jusqu'au jour où, par une trèsgrande habileté , grâce a ses charmes et au hasard, elle est devenue impératrice, Théodora n'a été qu'une vierge folie, folle de baisers, d'amours, folle de plaisir; mais, égarée seulement pur son tempérament du feu et par les conseils d'une mère odieuse ; dès qu'elle est devenue l'épouse de Justinien, elle se réveille tout k coup, chasse de son esprit toutes les pensées malsaines qui l'ont obsédée jusqu'alors comme dans un cauchemar et apparaît avec toutes les qualités qui sommeillaient en elle et pur lesquelles elle était digne, elle l'a bien prouvé dans la suite, d'être ussocièe à. l'empire d'Orient.
Le père de Théodora se nommait Acacias; il était originaire de l'Ile de Chypre. Sous le règne d'Anastuse, prédécesseur de Justinien sur le trône, Acacius était chargé de la garde des bêtes destinées aux spectacles et qu'entretenait la faction des verts; k cause de l'emploi qu'il exerçait, on le surnommait le muilre des ours, Acacius mourut, laissant trois tiiles, dont l'aînée avait à peine sept ans. Celle-ci avait nom Comito; elle se maria plus tard k Sittas, duc d'Arménie, et, d'après Alematlnus, elle serait la mère de l'impératrice Sophie ; la seconde se nommait Anastasie ; elle donna le jour, toujours d'après l'annotateur de Procope, aux deux neveux de Théodora, dont parlent quelques auteurs; lu troisième est celle dont nous avons k raconter la vie.
La veuve d'Acacius essaya de procurer à un second mari les fonctions qu'occupait le premier; ce fut en vain. Réduite à la misère, elle s'imagina de faire paraître dans l'amphithéâtre ou avaient lieu les spectacles dont son premier époux avait été 1 ordonnateur, et en un jour de fête solennelle, ses trois tilles en habits de deuil, en habits de suppliantes. La faction des bleus fut émue, eut pitié; la faction des verts, de laquelle les orphelines auraient dû attendre compassion et assistance, ne les reçut qu'avec mépris.
Théodora prandit, et a.yec l'âge grandit
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aussi sa beauté Incomparable. Un jôur^éll'e parut sur le théâtre de Byzance, où ses sfleutfs jouaient déjà, où Comito surtout se faisait remarquer. Elle ne joua d'abord que des rôles muets, puis des rôles d'esclave iportantsuf sa tête le siège pliant.» Enfin, telle eut là permission de travailler pour son propre compte," suivant la maligne expression de Gibbon, qui, d'après Procope, fait la^pqrttjnit de la future impers trice k l'époque de ses dér buts de comédienne : /Ses traits, dit-il, avaient de la délicatesse et de la régularité; son teint, un peu pale, était cependant animé d'une légère nuance d'incarnat j la vivacité de ses yeux exprimait sur-Ié-champ^bùles les sensations; ses mouvements aisés déve1 loppaieut les grâces d'une taille élégante, quoique peu élevée, et l'amour ou l'adulation pouvaient défier le pinceau du peintre et celui du poète de rendre 'l'incomparable perfection de ses formes. » - : ;
Plus d'un peintre et plus d'un sculpteur cependant ont tenté ce que Gibbon dit impossible. Sur une place.deConstanCtriftple.qn voyait une statue de Théodora posée sur une colonne de porphyre (v. Procope, De zdifiï eiis, A. i, c. xi). Alemnnnus a fait son portrait d'après une mosaïque de Ruvenne, représentant l'épouse de Justinien ornée de perles.
A peine fut-il permis à. Théodora de tra-j vailler pour son propre compte, a.insî.qua dit l'historien du Bas-Empire, que tout a coup elle fut célèbre et .que les applaudissements saluaient son apparition sur la scène. « .Elle, ne dansait pas, dit l'historien que nous' ve; nons de citer, elle ne chantait pas, elle no jouait pas de la llùte, et ses talents se boi--: naîent k l'art de la pantomime; elle excellait dans les rôles boutions, et dès qu'elle ehpa.it ses joues et que, prenant un ton et des gesteis comiques, elle se pluignaît des coups qu'elle avuit reçus, des éclats de rire et des applaur dissemeuts remplissaient le théâtre do Coustantihople. » Mais c'est bien moins sort talent mimique qui rendit célèbre Théodora que sa beauté enivrante, qui faisait rèyer ceux qui l'avaient entrevue une fois. On'dit que tous purent faire de leurs rêves une réalité.
Nous ne raconterons pus complaisamment, comme Procope, l'histoire presque \ègendaire des débauches de Théodora. Douée d'un tempérament de feu, Théodora se livre à un amour physique, charnel, comrne Cléopâtre, comme Jeanne de Naples, comme Messaline, comme tant d'autres; elle s'y livre poussée par sa nature , d'une façon inconsciente. Qu'on ne dise pas qu'elle faisait de l'amour un métier : c'est sa mère qui faisait de sa tille un objet Je vente; celle ci cherchait les amants riches, celle-là, dit Gibbon, les amants robustes. ■ Théodora , dit cet historien, surpassait la Crispa d'Ausone (ep. 71); qui imitait le capilutis luxus des femmes tle Noie (Quintilien , int. VIII , 6). Elle rit un fameux souder où, environnée de trente esclaves, elle accorda ses faveurs k dix jeunes gens. »
Un jour vint où l'on put croire que ï'eni-. vrante Cypriote allait renoncer à sa scandaleuse existence. Elle s'était éprise follement . d'un certain Ecebole, de Tyr, et ne vivait i plus, ne voulait plus vivre que pour lui. Ecebole est nommé au gouvernement de la Pen-r lupole d'Afrique; elle s'attache k son amant et, heureuse, fuit avec lui te théâtre de ses I débordements. Ce temps de vie calme dura peu ; lu nature reprit bientôt ses droits, et ' d'autant plus violemment qu'elle avait été : comprimée. Ecebote chassa Théodora, Elle se rendit k Alexandrie et de Ik revint à Constantinople, réduite k la plus extrême misère. Elle offrit son beau corps à ceux qu'elle rencontrait sur son chemin en échange de sa subsistance. "Dans sa route laborieuse, dit' Gibbon, elle fit, sur son passage, jouir de ses attraits toutes les villes d'Orient et se montra digne d'avoir reçu le jour dans l'Ile favorite de Vénus.»
De retour dans la capitale de l'empire d'Orient, tout k coup il se fait en la vie de Théo-w dora un changement complet, étrange, miraculeux; la fille folle de son corps, et dont la ceinture était toujours prête à se dénouer, devint une femme décente en sa mise, austère même; ceux qui autrefois, la rencontrant dans la rue, « détournaient la tête de peur d'être compromis,» sauf k aller, la nuit venue, gratter k sa porte, n'ont plus à redouter cette rencontre ; la courtisane vit maintenant retirée dans une petite maison ; elle y vit seule, sage, chaste, gagnant honnêtement son pain de chaque jour et filant de la laine au coin de l'âtre, comme une matrone romaine au beau temps de la république. Un ' grand nombre d'historiens, d'érudtts ont exercé leur .sagacité k la recherche de la cause qui, du jour au lendemain, avait d'une hétaire fait une honnête femme. Quelquesuns ont prétendu que le genre de vie adopté tout k coup par Théodora n'était de sa part qu'un appât nouveau, un moyen pour attirer vers elle les galants ; d'autres ont cru k lu fabte qui courut plus tard, d'un rêve qui aurait annoncé k la courtisane sa grandeur future, l'avertissant en outre que Justinien ne lui offrirait sa main que lorsqu'elle aurait renoncé pour j-amais k ses débordements. Ce qui, selon nous, est le plus probable, c'est que Justinien, épris des charmes irrésistibles de Théodora, exigea $'o\\o cette retraite mo»
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mentanée comme uns sorte de purification, ejque la courtisane y consentit, heureuse d'être aimée par celui qui gouvernait déjà l'Orient sous son oncle en qualité de patrice, et qui était appelé k l'empire.
Le neveu de Justin, après avoir relevé et élevé jusqu'à lui la pécheresse, et déjà, par ce fait, l'avoir presque réhabilitée, veut achever l'œuvre commencée et, poussé par des scrupules religieux autant peut-être que par sa folle affection, donner à sa concubine le titre d'épouse. «Mais les lois de Rome, dit Gibbon, défendaientexpressémentle mariage d un sénateur avec une femme déshonorée par une extraction servile ou par la profession du théâtre. L'impératrice Lupicinia ou Euphemia, née d'une famille de barbares, de mœurs grossières, mais d'une vertu sans tache, ne voulait pas d'une prostituée pour sa nièce. VigUantia elle-même, la mère de 'Justinien, remplie de frayeurs superstitieuses, quoiqu'elle convint de l'esprit et de la beauté de Theodora, crnignaitque la légèreté et l'arrogance de cette artificieuse maîtresse ne corrompissent la piété et ne troublassent le bonheur de son tlls. » Les deux amants attendirent. L'impératrice mourut. Vigilantia se laissa fléchir ou ne fut pas écoutée, disent quelques historiens, et mourut de chagrin ; et bientôt après, l'an 521 ou 522, était pu-, blié, sous le nom de l'empereur Justin, un édit abolissant la sévère loi romaine: «on laissait la possibilité d'un glorieux repentir aux femmes infortunées qui avaient prostitué leur personne sur le théâtre, et on leur permettait de contracter une union légale avec les plus illustres des Romains.»
A peine cet édit était-il publié, que le mariage de Theodora et de Justinien était solennellement et pompeusement célébré. Bientôt après (527), lorsque Justin eut revêtu de la pourpre son neveu, que depuis longtemps il avait appelé près de lui et qui gouvernait à sa place, le patriarche de Constantinople posa le diadème sur les tètes de l'empereur et de l'impératrice d'Orient. Justinien, en son fol amour, ne voulut pas s'arrêter là, et la fille d'Acacius, la tille du maître des ours, celle qui avait joué les rôles bouffons sur les théâtres de Constantinople, qui s'était prostituée au plus offrant, vit alors prosternés k ses pieds, rampants, vils, tous les graves magistrats, tous les patriarches, tous les grands, tous ceux qui naguère se détournaient de leur chemin de peur de scandale quand ils la rencontraient. La femme de Justinien en conçut pour tous ceux qui l'entouraient un mépris absolu, un profond dégoût, à ce point que, lorsqu'on s'imaginait qu'elle allait vouloir paraître tière , hautaine, dans toute la splendeur de son titre et de sa puissance en cette ville, théâtre de sa vie désordonnée, elle quitta Constantinople, préférant au séjour de la capitale de l'empire celui des palais somptueux, mais retirés, qui bordaient les côtes de la Propontide et du Bosphore. C'est là qu'elle vécut presque constamment, c'est de là qu'elle gouverna, tandis que son mari régnait.
On a dit que Theodora sur le trône fut avare; ce qui est vrai, c'est que, durant une grave maladie de son mari, elle vit peu à peu s'éloigner d'elle ses fidèles courtisans, et qu'elle songea qu'à la mort de celui qui l'avait élevée si haut elle pourrait bien retomber dans son état premier de misère et d'abjection. Alors elle amassa des richesses, sachant bien que par elles, si son époux venait à mourir, elle garderait la puissance qu'elle tenait de son amour.
On a aussi accusé Theodora de cruauté.
Cette accusation n'est que trop vraie et restera comme la tache la plus grande, la pius ineffaçable de sa vie, quoique cette impératrice fût amenée à cette cruauté par son profond mépris de eeux qu'elle gouvernait et par le soin qu'elle dut prendre de sa conservation; elle avait de nombreux espions, qui pénétraient partout, dans les fêtes, dans les théâtres, dans les familles, et malheur à ceux que ces espions désignaient comme ayant laissé échapper de leurs lèvres des propos, un mot contre la dignité de l'impératrice 1 Ils étaient aussitôt jetés en prison et cruellement châtiés.
Mais dans l'histoire de cette étrange Theodora, à côté de pages où sont consignés des faits barbares, que de pages remplies d'actions grandes et belles! La plus belle, à notre avis, c'est la construction, sur la côte asiatique du Bosphore, d'un palais où, un jour, elle fit conduire, pour les y entretenir k ses frais et toujours, 500 femmes de Constantinople que la débauche ou la misère avait conduites où elle avait été conduite ellemême, à la prostitution, i La reconnaissance de la plupart d'entre elles fit oublier, dit Gibbon, le désespoir de quelques-unes, qui se jetèrent dans la mer.»
11 y avait vingt-deux ans que Theodora régnait sans contrôle, lorsque la mort vint la surprendre tout à coup au milieu des grandeurs. Sa santé avait toujours été délicate, peut-être les débauches de sa jeunesse l'avaient-elles beaucoup altérée; cependant les imputations de Procope à ce sujet et les insinuations de Gibbon ne sont point prouvées, et ThéodorB mourut, à ce que l'on croit communément, non de la maladie qu'ils prétendent, mais d'un cancer. Lorsque se fut déclarée cette terrible et incurable affection, les médecins ordonnèrent à Theodora les
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baiqs chauds de Pithye, et elle dut s'y rendre. Mais, à peine arrivée à Pithye, elle expira. C'était au mois de juin 548. Elle régnait, avons-nous dit, depuis vingt-deux ans ; elle était mariée depuis vingt-quatre et avait environ quarante-sept ans.
Elle ne laissa pas d'enfant à Justinien. Une fille, seul fruit de ses amours avec l'empereur, était morte en bas âge. On a dit qu'elle avait eu un autre enfant au temps de sa folle vie. Le fait n'est point prouvé, pas plus que le crime dont cet enfant légendaire aurait été la victime. Voici, du reste, ce qu'en dit Gibbon : «Le libertinage et d'odieuses précautions la garantirent du danger qu'elle courait d'être enceinte. Elle devint cependant mère une fois. L'enfant , sauvé par son père et élevé sous ses yeux en Arabie, apprit de lui, à sa mort, qu'il était fils d'une impératrice. Plein d'ambitieuses espérances et ne soupçonnant aucun danger, le jeune homme se hâta d'arriver à la cour, et il fut admis en présence de sa mère. Comme on ne le revit plus, même après la mort de Theodora, ce fut avec justice que la femme de Justinien fut soupçonnée de l'avoir fait disparaître. •
THEODORA, impératrice romaine qui vivait dans la première moitié du ix» siècle de notre ère. Elle épousa Léon l'Arménien, don tel le obtint, pour des raisons de dévotion, qu'il différât le supplice de Michel le Bègue, condamné, la veille de No8l, k être brûlé dans le fourneau des bains impériaux, et fut pour ce fait épargnée par les assassins de son mari. Conduite d'abord à l'Ile de Protée avec ses quatre fils, dont l'alnë, Constantin, portait depuis plusieurs années le titre d'Auguste, elle eut la douleur de les voir mutiler, puis fut transférée dans l'Ile de Chalcis, vers 823.
THEODORA, impératrice d'Orient, troisième fille de Constantin XI, née en 9S6, morte «n 1056. Habile, intrigante, ambitieuse, elle fomenta, à la mort de son père, une révolte de palais contre son beau-frère, Romain Argyre, dans le but de le faire descendre du trône pour mettre k sa place Prunien, son amant. Mais, trahie, elle fut arrêtée dans ses projets, chassée de la cour et bientôt après reléguée dans un couvent, ou elle resta enfermée et surveillée jusqu'à la fin du règne de Michel Calafate, en 1042. A cette époque, elle sortit tout à coup de sa retraite pour devenir maltresse de l'empire. Elle fut proclamée impératrice avec sa sœur Zoé; mais celle-ci, soit par incapacité, soit par insouciance, laissa à Theodora tout le soin des affaires. On dit que Theodora gouverna d'une façon toute virile ; elle se fit craindre des ennemis de l'empire, qu'elle maintint en paix, choisit des ministres habiles, fit fleurir le commerce et les arts, diminua les impôts. En elle finit la famille de Basile le Macédonien, montée sur le trône en 867.
THÉODOKA DESPUNA, impératrice d'Orient. V. Despcna.
THEODORA, dame romaine, née dans la seconde moitié du ixe siècle. Grâce à sa naissance illustre, à ses immenses richesses, à sa grande beauté, à son esprit d'astuce et d'intrigue, elle se lit un nombre considérable de partisans. Secondée dans son besoin de domination par des amants aussi nombreux que dévoués, elle fut en quelque sorte, pendant trente ans (890-920), la véritable souveraine de Rome, et on la vit disposer de la tiare, qu'elle fit donner, en 9U, k Jean X. On ignore l'époque de sa mort. Elle eut deux filles, qui lurent également célèbres par leur beauté et par leurs galanteries scandaleuses, Marozia (v. ce nom), et Theodora, qui épousa le consul Gratien, fut peut-être la maîtresse de celui qui devint pape sous le nom de Jean X; car on ne sait pas au juste si ce fut la mère ou la fille qui fit donner la tiare à ce pontife.
THÉODORB DE CYRENB, surnommé l'Athie, philosophe grée de la fin du iva siècle av. J.-C. Disciple d'Areté, tille d'Aristippe, le chef de l'école cyrénaïque, il s'attira de nombreux et puissants ennemis par la singularité de ses doctrines et la hardiesse de ses ouvrages. Banni de sa patrie, il se réfugia k Athènes, où il éprouva la sévérité de l'Aréopage, qui le condamna, dit-on, à boire la ciguë. D'autres rapportent qu'il fut sauvé par Démétrius de Phalère. Son livre Sur les dieux lui valut le surnom d'Athée ; mais on sait que ce titre était donné par le peuple à tous ceux qui ne respectaient pas les superstitions du paganisme, et peut-être ne faut- il pas le prendre dans le sens que nous lui donnons aujourd'hui. Ce qui prouve que Théodore n'était point un homme méprisable, c'est l'ambassade dont Ptolémée I" le chargea auprès de Lysimaque, ainsi que la fermeté et la grandeur d âme qu'il lit paraître en cette occasion. «N'es-tu pas, lui dit Lysimaque, ce'lhéodore chassé d'Athènes? — On ne t'a pas trompé, lui répondit le philosophe ; les Athéniens, comme Séméié, qui fut trop faible pour porter Bacchus, n'ont pas eu la force de me garder chez eux. — Je te ferai mourir. — Une cantharide en ferait autant. — Tu seras mis en croix. — Peu m'importe de pourrir en l'air ou dans la terre. — Ne reparais pas devant moi. — Non, à moins que Ptolémée ne me charge d'y paraître encore. « On peut consulter sur lui Diogènede Laërte, Cicéron, Slrubon, Eusèbe, Suidas, etc.
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THÉODORE (sainte), vierge et martyre , décapitée à Alexandrie sous Dioclétien, vers 304. Ayant refusé de sacrifier aux dieux, elle fut conduite devant le juge qui, n'ayant rien pu obtenir d'elle, la fit frapper de verges et ordonna de la conduire dans un lieu infâme pour y ètre'exposée à la brutalité publique. Un chrétien, vêtu en soldat et appelé Diriyme, la suivit aussitôt, la rassura, changea avec elle de vêtements et la fit échapper. Le juge, averti de ce qui s'était passé, condamna Didyme k être décapité. On conduisait ce dernier au supplice, lorsque Théodore accourut, voulut partager sou supplice et eut, en effet, la tête tranchée en même temps que lui. L'Eglise l'honore le 28 avril.
THÉODORB (saint), archevêque de Cantorbéry, né à Tarse ( Cilicie ) en 602, mort en 690. Il fit ses études à Athènes, acquit une connaissance approfondie de la littérature profane et sacrée, puis se rendit k Rome, où il s'enferma dans un cloître. Bien qu'il ne fût point entré dans les ordres, il avait acquis une telle réputation de sagesse et de savoir que le pape Vitalien le nomma, en 668, archevêque de Cantorbéry et primat de la Grande-Bretagne. Après avoir reçu le même jour l'ordre de la prêtrise et la consécration épiscopale, Théodore partit pour l'Angleterre avec l'abbé Adrien et Benoit Biscop, traversa la France, passa l'hiver à Paris, arriva dans son diocèse au commencement de 669 et se mit aussitôt à l'œuvre. Il créa des écoles, propagea les arts et les sciences, rétablit la discipline, présida le concile d'Hetfield (680), qui fixa la doctrine de l'Eglise d'Angleterre sur le mystère de l'incarnation, rendit le siège d'York à saint Wilfrid, exilé en Frise, et composa, sous le titre de Pœuitentiale, des canons destinés à régler le temps des pénitences publiques. Ce recueil a été publié à Paris (1677, 2 vol. in-4«), avec notes. L'Eglise célèbre la fête de saint Théodore ie 19 septembre.
THÉODORB STUDITE (saint), écrivain ecclésiastique , né à Constantinople en 759, mort en 826.11 se sépara de sa femme, Anne, pour embrasser la vie religieuse, devint abbé du monastère deSaccudion (794), refusa d'approuver le divorce de l'empereur Constantin IV (795) et fut exilé k Thessalonique. Rappelé à la mort de son persécuteur (797), il devint abbé de Stude (d où son surnom). Théodore subit, par suite de son caractère rigide, entier et violent, un nouvel exil sous Nicéphore (806) et fut emprisonné par l'empereur iconoclaste Léon V, l'Arménien, qui poussa la cruauté jusqu'à punir sa noble fermeté par de cruelles flagellations. En 824, sous Michel II, il quitta Constantinople et finit par se retirer dans l'Ile de Chalcis. On a de ce saint prélat un grand nombre d'ouvrages de théologie, dont une partie a été publiée par le F. Sirmond (en sree et en latin) dans le tome V de ses Œuvres (Paris, 1696, in-fol.). On y remarque surtout d'excellents discours sur la question des images et contre les iconoclastes. Un grand nombre de lettres qui nous restent de lui sont intéressantes au point de vue de la connaissance des troubles religieux de cette époque. Une édition complète de ses Œuvres a été publiée par l'abbé Migne (Paris, 1860, in-8°).
THÉODORB I«r, pape, né k Jérusalem vers 580, mort à Rome en 649. Il succéda à Jean IV'sur le trône pontifical en 642, écrivit k Paul, patriarche de Constantinople, fiour lui reprocher de favoriser le monothéisme, et, comme le patriarche ne tenait aucun compte de ses avertissements, il le fit déposer dans un concile tenu k Rome (648). En réponse à cette condamnation, Paul interdit les légats du pape de leurs fonctions et persécuta les évêques attachés au parti de Théodore. Ce pontife était doux, charitable et zélé. Martin Ier lui succéda.
THÉODORE II. pape, né à Rome, mort dans la même ville en 898. Elu à la place de Romain le 12 février 898, il ne conserva le siège pontifical que pendant vingt jours. Il rappela les évêques chassés de leurs sièges et rétablit les clercs ordonnés par Forinose. Jean IX lui succéda.
THÉODORE L'ANf.E, empereur grec de Thessalonique. Il régna de 1222k 1230; sa famille était alliée k celle des Comnène. En 1204, il entra au servicede Théodore I" Lascaris, souverain de Nicée, puis il passa en Epire, où son frère Michel s'était créé une principauté, et à la mort de ce dernier (1216) il lui succéda. Théodore conquitalorslaThessalie et la Macédoine, qu'il ajouta k l'Epire. Ayant fait prisonniers Pierre de Courtenay et le légat du pape, qui se rendaient k Constantinople en traversant l'Albanie, il excita contre lui par ce fait une indignation générale en Europe et relâcha le légat pour éviter de voir fondre sur lui une année décroisés (1218). Quant k Courtenay, il venait de mourir en prison. Peu après, Théodore se fit proclamer empereur à Thessalonique (1222), prit Andrinople aux Latins, maîtres de Constantinople, et se rendit jusque sous les remparts de cette ville. Engagé ensuite dans une guerre contre les Bulgares, il tomba entre les mains de leur roi, Asan II (1230), qui lui fit crever les yeux et ne lui rendit la liberté qu'au bout de sept ans. Théodore retourna alors en Epire, enleva le pouvoir à son frère Manuel (1237); mais comme il était
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aveugle, il ne le garda point et fit confértr le titre d'empereur k son fils Jean.
THÉODORE 1er et THÉODORE II 1ASCA- R1S, empereurs de Nicée. V. Lascaris.
THÉODORE (Théodore-Antoine, baron de Nkuhof, plus connu sous le nom de), roi de Corse, né à Metz en 1690, mort à Londres te 11 décembre 1756. Son père, qui possédait une baronnie dans le comté de la Marck ( Westphalie), avait été capitaine des gardes ,de l'évêque de Munster; mais, s'étant marié avec la fille d'un marchand de Visé , il fut obligé de se retirer en France, où la duchesse d'Orléans lui fit obtenir le commandement d'un fort dans le pays Messin. Il mourut en 1695, laissant deux enfants en bas âge, Théodore et une fille nommée Elisabeth. Théodore fut admis très-jeune parmi les pages de la duchesse d'Orléans. Il en sortit n dix-sept ans et entra, en qualité de lieutenant, dans le régiment de la Marck, au service de France. Mais il n'y resta que peu de temps. Son esprit aventureux et son ambition précoce le tirent passer dans l'armée suédoise. Là, il plut à 1 entreprenant ministre de Charles XII, ie baron de Goertz, qui complotait le rétablissement des Stuarts sur le trône d'Angleterre. El l'envoya en Espagne pour s'entendre à ce sujet avec le cardinal Alberoni, que divers motifs portaient k favoriser cette restauration. Théodore réussit dans sa mission secrète, revint se concerter avec le baron de Goertz et fit plusieurs voyages à Londres pour y préparer l'avènement projeté ; mais la trame ayant été découverte par le ministère anglais, Théodore n'eut que le temps de se sauver k La Haye, auprès de l'ambassadeur d'Espagne. Après la fin tragique du comte de Goertz (8 mars 1719), Alberoni le fit venir en Espagne et le chargea de divers travaux diplomatiques; il resta en faveur près du successeur d'Alberoni, le duc de Riperda, qui lui donna un brevet de colonel et lui fit épouser miss Saarsfield, fille de lord Kihnarnock, dame d'honneur de la reine Elisabeth, femme de l'hilippe V. Mais cette femme, laide et acariâtre, ne tarda pas à lui inspirer du dégoût. Après quelques mois de mariage, il quitta nuitamment Madrid, en emportant les bijoux de sa femme. Arrivé à Paris au moment où, près de sa déconfiture, le système de Law attirait encore les spéculateurs, il prit des actions du Mississipi et y perdit ses dernières ressources. En quête de nouvelles aventures, Théodore parcourut divers Etats de l'Europe, contracta un peu partout des dettes importantes et vécut ainsi pendant plusieurs années, fuyant ses créanciers de pays en pays et cherchant à inspirer la confiance à l'aide de litres peu authentiques, tels que celui de chargé d'affuires de l'empereur Charles Vï, qu'il prit en arrivant k Florence (1732). C'est dans cette ville que le hasard le mit en rapport avec les émigrés corses vaincus dans la dernière insurrection. A cette époque, l'insolence des procédés de l'autorité génoise s'était jointe à un redoublement d'injustice qui devait porter ses fruits. Quoique l'île tut ruinée, les Génois exigeaient de la Corse des contributions excessives et lui faisaient subir un joug odieux. De nouvelles séditions ne tardèrent pas à éclater. Au commencement de 1734, les habitants de la paroisse d'Orezza commencèrent les premiers; ils furent suivis par plus des deux tiers des autres paroisses, tant en deçà qu'au delà des monts. Giovan'tiiacomoCaatinetto, homme puissant et accrédité dans le district du Cap- Corse, se mil à la tête de ceux de son pays ; Ginastro, Gentili, Ornuno, Maldini et plusieurs autres furent déclarés chefs des insurgés, chacun dans son district. Jusque-là, il u avait pas été question, de la part des Corses, de se gouverner eux-mêmes; ils avaient bien souvent témoigné de leur haine pour la domination génoise, mais ils avaient paru désirer ardemment que quelque autre puissance voulût les délivrer de ce joug. Au commencement de 1735, les principaux chefs résolurent d'opposer république à république et formèrent le dessein d'établir dans l'Ile une espèce de gouvernement aristocrato-dé,mouratique, sous la protection directe do la vierge Marie. On convoqua k cet effet une assemblée générale des paroisses de l'une et de l'autre partie'de l'île. Chaque communauté y envoya un député, et tous ensemble convinrent de nouvelles lois suivant lesquelles la Corse serait gouvernée à l'avenir. Andréa Ceccaldi, Giacinto Paoli et don Luigi Giafferi furent élus primats du royaume et décorés du titre d'altesses royales. L'acte fut proclamé le 30 janvier 1735 k Corte. Le 17 mars, les lois et statuts des Génois furent brûlés devant le peuple assemblé sur la place publique de Corte. Les commissaires de la république de Gènes se virent chassés de partout. Pendant deux ans, les chefs corses souiinrentla lutte avec vigueur, et rien n'annonçait que Gênes pût réduire la Corse par ses seules forces, lorsque, pensant élever plus haut sans doute leur pays et le mieux mettre en état de se suffire à lui-même, les Corses furent amenés à se donner un roi. Ils jetèrent les yeux sur Théodore, honimo de belles manières, d'un agréable abord, s'exprimant bien en italien et doué d'une vivacité singulière. Voyant en lui un hoinmu hardi, entreprenant, ambitieux et résolu, trèscapable de risquer sa vie pour son ambition, ils le jugèrent propre à assurer l'indépen-
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dance de la Corse. Il leur promit son appui en échange du pouvoir roval que l'on convint de lui conférer. Les chefs des villes principales préparèrent ie$ esprits à cet événement, et le comte Domenico Rivarola, qui était l'agent de la junte corse en Toscane, prit une assez grande part à ces préliminaires. Théodore, après avoir tenu plusieurs conférences à Livourne avec Ortuoni, Rivarola et quelques autres notables corses, parcourut 1 Europe, demandant à toutes les cours où il était connu un secours qu'il n'obtint nulle part. 11 passa à Tunis avec une recommandation pour le consul d'Angleterre. Il vit le bey et en obtint plusieurs audiences intimes, dans lesquelles son éloquence eut un plein succès ; il exposa au bey et à son conseil tous les avantages que le gouvernement de Tunis pourrait tirer d une alliance avec la Corse, où la voix des chefs nationaux l'appelait, lui Théodore, à exercer la puissance royale, et il fit si bien que la régence consentit a lui fournir un secours considérable, consistant en 10 pièces de canon, 4,000 fusils, 10,000 sequins marqués, plus une certaine somme de demi-sequins et de quarts de sequins de Barbarie, 3,000 paires de souliers, 700 sacs de blé et une assez grande quantité de munitions de bouche et de guerre. Théodore aborda le 12 mars 1736 au port d'Aleria, sous pavillon britannique, vêtu d'un long habit écarlate doublé de fourrure, couvert d'une vaste perruque, d'un chapeau retroussé à larges bords, portant au côté une longue épée à l'espagnole et à la main une canne à bec de corbin en guise de sceptre. Les Corses le reçurent comme un libérateur et il fut porté en triomphe au château de Cervione, où il installa sa petite cour. L'.enthousiasme ne connut plus de bornes devant la majesté de sa personne et l'aménité de son accueil, et la consulta générale de la nation, convoquée k Aleria le 15 avril, l'élut unanimement roi de Corse sous le nom de Théodore 1er. A cette occasion fut promulguée une nouvelle charte constitutive de la Corse, délibérée et votée par les représentants du peuple et que le nouveau roi jura solennellement d'observer. Théodore se Ht couronner en grande pompe dans l'église des récollets de Tavagna, nomma aussitôt des secrétaires d'Etat, des gardes, donna des titres de noblesse, fit battre monnaie et fonda un ordre de chevalerie sous le titre d'ordre de la Délivrance. Il notifia son élévation au trône au sénat ds Gènes et se prépara k la lutte. Les premiers ennemis qui se présentèrent, composés d'un ramassis de brigands que Gènes avait attirés, leur promettant complète immunité, furent facilement dispersés. Gènes mit à prix la tête du roi, qui répondit
Far un manifeste déclaratif de guerre; mais argent s'épuisait, les secours promis n'arrivaient pas, et, craignant de voir s'écrouler le trône qui ne reposait que sur sa réputation, Théodore annonça à son peuple qu'il allait presser l'exécution des engagements contractés à son égard, et, le il novembre 1736, il s'embarqua k Aleria, déguisé en abbé. Il échappa aux croisières génoises, arriva à Livourne, de la passa à Rome, k Turin, k Paris,,à Amsterdam. Partout il éveilla une si grande curiosité, qu'il put retirer quelques secours qu'il envoyait dans l'Ile. Alors survint l'intervention française eu Corse, et le peuple croyait que c'était fait de son roi, lorsqu'il parut à la tète d'une flottille de trois bâtiments pourvus do provisions de guerre et de bouche. Il devait ce secours à des négociants d'Amsterdam qui l'avaient tiré des prisons»de cette ville où ses créanciers l'avaient fait enfermer. Il débarqua le 20 septembre 1738 près de Torre-delle-Prunette, où il tint une assemblée sur la plage, en plein air, et où il eut le plaisir d'entendre encore une fois des voix populaires de patres et de pêcheurs crier : Yiva il nostro re Teodoro! Les Français, alliés de la république de Uênes, avaient alors des forces considérables dans l'Ile; mais la résistance reprit le dessus, et, !e 13 décembre 1738, k Borgo, ils éprouvèrent une cruelle défaite, qui prit le nom de Vêpres corses. Des rtnforu furent envoyés de France, et bientôt une proclamation de Boissieu contre Théodore découragea les partisans de celui-ci. Il quitta de nouveau la Corse le 15 octobre, sa rendit à Naples et passa de là encore en Hollande, ne désespérant pas d'y trouver de nouveaux secours pour tenter de là d'engager dans sa querelle l'Angleterre et ies Provinces-Unies. II passa k Londres vers la fin de 1739 et y contracta de nouvelles dettes dans l'intérêt de sa cause. De passage a Livourne, Théodore parvint k intéresser a sa Cause l'amiral anglais Mathewsj, qui lui prêta trois vaisseaux avec lesquels il débarqua à i'Ile-Rousse. 11 publia aussitôt un manifeste ; mais les temps étaient changés, et, devant le froid accueil qui lui fut fait en Balagne, Théodore crut prudent de quitter de nouveau l'Ile. Réfugié finalement à Londres, il y mourut k l'âge de soixantesix ans, après avoir passé cinq années dans une prison pour dettes, où ses créanciers l'avaient fait jeter. 11 en était sorti quelques mois auparavant par les soins d'Horace \Valpole, au moyen d'une souscription ouverte en sa faveur. Il obtint Sa libération prononcée
fiar les juges, qui constatèrent son insolvabiité complète. On l'enterra dans le cimeLière de Sainte-Anne, à Westminster. Dans les sept mois que dura son règne, Théodore avait paru plus occupé de preudre au sérieux son
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titre de roi avec ses pompes extérieures que d'en remplir les devoirs. D'ailleurs, sa nature brillante, mais fausse, courageuse sans persistance et vicieuse sans grandeur, ne pouvait longtemps s'accommoder au milieu des rudes caractères qui l'entouraient. Son nom est cependant resté populaire de l'autre côté des monts, où l'on ne sut jamais de son règne que les récits enthousiastes qui y avaient pénétré, considérablement grossis par l'imagination, et les gens du peuple disent encore : Al tempo del re Teodoro.
Voltaire, dans Candide, a placé Théodore parmi les six rois détrônés avec lesquels Candide et Martin soupèrent à Venise. Les domestiques avaient traité chacun de ces personnages de sire et de majesté. « Tous les domestiques ayant disparu, les six étrangers, Candide et Martin demeurèrent dans un profond silence. Enfin Candide le rompit : « Mes- » sieurs, dit-il, voilà une singulière plaisan- » teriel Pourquoi êtes-vous tous rois? Pour » moi, je vous avoue que ni moi ni Martin » nous ne le sommes. » Cinq de ces rois expliquèrent comme quoi ils l'étaient. II restait un sixième monarque a parler : « Messieurs, » dit-il, je ne suis pas si grand seigneur que « vous; mais enfin j'ai été roi tout comme un » autre. Je suis Théodore; on m'a élu roi en » Corse ; on m'a appelé Votre Majesté, et k » présent à peine m'appelle-t-on monsieur; n j'ai fait frapper de la monnaie et je ne pos- > sède pas un denier; j'ai eu deux secrétaires » d'Etat et j'ai à peine un valet; je me suis » vu sur un trône et j'ai été longtemps en » prison sur la paille. J'ai bien peur d'être » traité de même ici, quoique je sois venu » comme Vos Majestés passer le carnaval à » Venise. »
THÉODORE, empereur d'Abyssinie. V.
Théodoros.
THÉODORE, dit d'Héraclée, prélat grec, mort vers 355. Il fut nommé par Constantin évêque de sa ville natale, devint un des chefs du parti arien, fut un des commissaires envoyés en Egypte par le concile de Tyr pour instruire contre Athanase (336) et présenta, en 342, à Constance la constitution d'Antioche. Il assista, en 347, au concile de Sardes, qu'il quitta avec d'autres prélats ariens pour former le concile de Philippopolis, et, bien que déposé par la première de ces assemblées, il n'en conserva pas moins sou siège épiscopal. C'était un des hommes les plus instruits de son temps. Il avait composé plusieurs ouvrages aujourd'hui perdus, entre autres une Exposition des Evangiles et des Commentaires su?' les Actes des apôtres.
THÉODORE, dit de Mopaueate, théologien hérésiarque, né à Antioche vers 350, mort en 428. Il cultiva dans sa jeunesse les lettres, la philosophie et l'histoire, embrassa la vie monastique sous l'inspiration de saint Jean Chrysostome, fut ordonné prêtre en 382 et combattit avec un grand éclat l'hérésie^ des apollinaristes et celle des ariens. Elu évêque de Mopsueste en 392, il mérita l'estime de Théodose, assista au concile de Constantinople (394), mais tomba bientôt, dit-on, dans les opinions des pêlagiens. Toutefois, il ne se déclara pas ouvertement et il mourut emportant la réputation d'un des plus grands docteurs de l'Orient. Saint Cyrille attaqua sa mémoire, et le cinquième concile œcuménique de Constantinople (553) condamna sa personne et ses écrits. Il avait composé un nombre immense d'ouvrages, dont il ne nous est parvenu qu'un Commentaire sur les psaumes, inséré dans les Catens du Père Cordes ; des Commentaires sur les petits prophètes, publiés dans Scriptorum veierum nova collectio de Maï (1825); quelques Commentaires sur saint Luc (1788) et des Fragments de ses écrits, publiés par Facundus (1619).
THÉODORE, surnommé le Lecteur, parce qu'il en remplit les fonctions dans l'église de Constantinople, historien grec qui vivait uu VI<= siècle. On ne sait rien de sa vie. Il est auteur d'une Histoire de l'Eglise, qui s'étend de la vingtième année du règne de Constantin jusqu'au règne de Julien. Elle a été publiée en grec par Robert Estienne (Paris, 1544), en grec et en latin (Genève, 1612; Paris, 1673), avec les notes de Valois, et traduite en français parle président Cousin, dans son Histoire de l Eglise.
THÉODORE, surnommé Aseidu*, archevêque de Césarée, en Cappadooe. Il vivait au VI» siècle de notre ère et était visiteur d'un monastère en Palestine, lorsqu'il se rendit vers 537 à Constantinople, dans le dessein d'y répandre les doctrines des origénistes. Il acquit un grand crédit auprès de l'empereur Justinien, et surtout de Théodora, et parvint k se faire nommer archevêque de Césarée. Ce fut lui qui poussa, en 546, Justinien à publier un décret condamnant les œuvres de Théodore de Mopsueste, la lettre d'Ibas et l'écrit de Théodoret contre les douze anathèraes de saint Cyrille. Les évêques de l'empire ayant reçu l'ordre de souscrire ce décret sous peine d'être déposés et exilés, il s'ensuivit un trouble profond dans l'Eglise. L'année suivante, le pape Vigile s'étant rendu à Constantinople pourexaniiner l'affaire condamna l'édit impérial dit des trois chapitres par un décret appelé Judicatum (548), sans préjudice toutefois pour l'autorité du concile de Chaicédoine et à condition que personne ne parlerait et n'écrirait plus sur cette questiou.
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Théodore n'en continua pas moins à susciter par ses intrigues de nouveaux troubles dans l'Eglise et fut privé par le pape de 1 episcopat et de la communion catholique. L'archevêque de Césarée répondit à cette condamnation en provoquant des mesures vexatoires contre Vigile, qui se réfugia dans une église a Chalcédoine. Enfin eut lieu, en 563, a Constantinople, un concile reconnu par l'Eglise comme œcuménique et qui confirma solennellement celui de Chalcédoine, en le plaçant au même rang que les quatre premiers conciles généraux. Les doctrines des origénistes y furent solennellement condamnées, et Théodore, qui avait perdu toute son influence de- i puis la mort de Théodora, vécut depuis dans | la retraite.
THÉODORE, dit de Pbnran, évêque de , Pharan, en Arabie. 11 vivait au commencement du vue siècle. On ne sait rien de la vie de ce prélat, qu'on regarde généralement comme le premier auteur du inonothélisme. Ce fut au concile tenu, en 626, k Constantinople qu'il fut pour la première fois question de cette hérésie, laquelle consiste à reconnaître en Jésus-Christ deux natures, mais une seule volonté et une seule opération. Théodore contribua beaucoup moins à l'établir et à'ia propager que Sergius, patriarche de Constantinople, Athanase, patriarche des jacobites, et Cyrus, évêque de Phaside. Parmi les fauteurs de cette hérésie, condamnée par le Concile de Latran en 626, on trouve le pape Honorius. Il est vrai qu'à cette époque l'infaillibilité personnelle du pape n'était pas encore inventée. On ne sait ni où ni à quelle" époque mourut Théodore de Pharan.
THÉODORE (J.), religieux de Saint-Sabas, en Palestine, mort en 833. Le patriarche de Jérusalem l'envoya vers 820 à Constantinople pour rendre témoignage contre la doctrine des iconoclastes. Théodore partit avec son frère Théophane et se présenta avec lui devant l'empereur. Ce prince, ayant vainement essayé de lui faire andonnner son opinion, le lit frapper de verges et l'envoya avec son frère dans une prison du Pont-Euxin. Après la mort de Léon l'Arménien, ils revinrent k Constantinople , où ils opérèrent quelques conversions. Emprisonnés de nouveau sous Michel le Bègue, ils eurent k souffrir de nouvelles persécutions sous l'empereur Théophile qui, par un raffinement de cruauté, leur fit piquer le visage de manière k y graver douze vers ïambiques, puis les envoya en exil.
THÉODORE, métropolitain de Carie. Il vivait au IXe siècle et se rangea d'abord dans le parti de Photius, puis revint k résipiscence, se rendit au concile général de Constantinople (869), demanda k se réconcilier avec l'Eglise, reçut de nouveau le pallium du patriarche Ignace et siégea avec beaucoup de distinction. Toutefois, les légats du pape ne voulurent point prendre sur eux de le rétablir dans ses fonctions de métropolitain de Carie sans l'avis du souverain pontife, et l'on ignore quelle fut la réponse du pape. Théodore était très-versé dans les lettres grecques et arabes. On possède de ce prélat, surnommé Abucaru ou Père de Carie , quarante-deux opuscules contre les mahométans, les juifs et les hérétiques. Ces opuscules ont été publiés par le savant Gretsar (Ingolstadt, 1606, in-4").
THÉODORE (Santabaren), prélat grec, mort vers 912. Il fut élevé au monastère de Stude, k Constantinople, puis se lia intimement avec Photius, qui lui fit donner un évêché. Présenté pur ce dernier k l'empereur Basile vers 878, il capta la confiance de ce prince., qui le garda auprès de lui, s'efforça de faire rétablir Photius sur le siège patriarcal de Constantinople et n'y put réussir, parce que le patriarche Ignace vivait encore, mais parvint toutefois k obtenir que Photius exerçât publiquement ses fonctions épiscopales, bien qu'un concile l'eût déposé. A ta mort d'Ignace, Photius reprit possession du patriarcat et récompensa le zèle que Théodore avait montré pour sa cause en le faisant nommer archevêque d'Euchaïte et protothrone ou évoque du premier siège, dépendant du patriarche. Théodore prit une part des plus actives au concile de Constantinople (879), qui reconnut Photius comme patriarche, et continua k exercer une grande influence sur l'esprit de l'empereur Basile. Ce prince ayant perdu son fils Constantin, Théodore, grâce k un subterfuge, parvint k persuader k cet imbécile souverain qu'un prétendu fantôme, apparu dans une forêt, était l'ombre de son fils qui venait l'embrasser. Le prince Léon, qui devint k la mort de Constantin l'héritier présomptif du trône, ayant manifesté k diverses reprises sa vive antipathie contre Théodore, qu il considérait comme un intrigant abusaut de la faiblesse de sou père, Théodore résolut, dit-on, de le perdre. Il l'engagea, lorsque son père sortirait, k l'accompagner, armé d'un poignard, pour pouvoir le détendre s'il était attaqué; puis il déclara secrètement à Basile que son fils avait résolu d'attenter k sa vie et qu'il profiterait d'une circonstance favorable pour l'assassiner. Basile ayant acquis la preuve que son fils était armé, un jour où il sortit avec lui, crut à la véracité des paroles de Théodore. Il le fit arrêter, jeter en prison et, sans l'intervention du sénat, il l'eût fait mettre à mort. Quelque temps après, Basile s'éteignait, et Léon montait sur le
trône. Ce prince, prétextant un complot tramé par Théodore pour le renverser , ordonna qu'on le frappât de verges, qu'on lui crevât les yeux, puis il l'envoya en Natolie. Par là suite, il le fit revenir k Constantinople, où il lui donna une pension,
THÉODORE (Méliteniote), savant grec. Il vivait au xin» siècle de notre ère. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il fut grand sacristuin (sacellaire) de l'Eglise patriarcale _ do Constantinople. Il a laissé un traité sur l'astronomie en trois livres, dont un manuscrit se trouve a la Bibliothèque nationale de Paris et dont Vossius a publié l'introduction et le premier chapitre sous le titre de : Theodori Meliteniotx,magni sacellarii magnx Ecclesiœ Constantiuopolitanm proœmium in ustronomiam (Paris, 1663, in-<o).
THÉODORE (Jacques), médecin et botaniste allemand. V. Tabkrn^montanuS.
THÉODORE BALSAMON, canoniste grec.
V. Balsamon
THÉODORE GAZA ou GAZES, philologuo byzantin. V. Gaza.
THÉODORE HYRTACËNE, rhéteur byzantin, né, croit-on, k Artace, près de Cyzique. Il vivait au commencement du xive siècle et devint surintendant ou doyen des professeurs de rhétorique k Constantinople. C'était un érudit dont le style a une certaine élégance, mais dont les écrits manquent de substanco et ne contiennent ni faits intéressants ni pensées neuves. Nous citerons de lui : trois Monodies ou oraisons funèbres, un Discours de fëlicitation à l'empereur Andronic, un Eloge de saint Anandas te Thaumaturge, Eloge de ta sainte Vierge, mère de Dieu, insères dans les Anecdola de Boissonade; vingttrois Lettres dans les notices et extraits do La Porte du Theil, etc.
THÉODORE MÉTOCHITB, théologien grec, mort eu 1332. V. MétochïTe.
THÉODORE PRODROME, écrivain byzantin. 11 vivuit au commencement du xir» siècle, devint moine et prit alors le nom d'Hllurion. Théodore acquit beaucoup de réputation en composant de nombreux ouvrages sur la théologie, la philosophie, l'histoire, l'astronomie, ta grammaire, etc. Parmi ces ouvrages, généralement médiocres, nous citerons : les Amours de Rhodante et de Dosiclès, roman en vers ïambiques et eu neuf livres, dénué de tout intérêt, publié k Paris (1625, in-8°); Amarante ou les Amours d'un vieillard, dialogue publié avec l'ouvrage précédent ; Comoat des rats et du chat, poème quo Ilgen a publié dans ses Hymnes homériques (Halle, 1796, in-8°) ; Epigrammata, quibus omnia utriusgue Testamenti capila comprehenduntur,eu grec(Bàle, 1536,in-12) ;\' Amitié en exil (Paris, 1549, in-4<>), trad. en vers français par Fagon (Toulouse, 1558, in- 8°), petit drame dans le genre des moralités du moyen âge; De sapientia (Paris, 1608, in-8"); un petit poBme de mille vers adressé k l'empereur E. Comnène et publié par Coraï dans les Aiakta (Paris, 1828), etc.
Théodore et Paulin, comédie lyrique en trois actes, paroles de Desforges, musique de Grétry; représentée aux Italiens le 18 mars 1784. Cette pièce ne réussit point et le compositeur s'opposa k ce qu'on en donnât une seconde représentation. Ayant remarqué que se mélange des personnages nobles et des paysans n'avait pas été heureux, il proposa a Desforges d'exclure les premiers, tout en conservant la donnée première de la pièce. Cet opéra-comique fut remis k ta scène la même année, le 24 juin 1784, sous le titre dô 1' Epreuve villageoise.
THÉODORÉE s. f. (té-o-do-ré — de Théodore de Saussure, botan. suisse). Bot. Genro de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, formé aux dépens des saussurées.
THÉODORET, écrivain ecclésiastique grec, évêque de Cyr (Syrie), né k Antioche vers 387, mort vers 458. Il reçut une éducation brillante, dirigée surtout vers la philosophie, la théologie et les langues, distribua ses biens aux pauvres après la mort de ses parents et le retira dans un monastère, près d'Apamée. En 423, il fut placé sur le siège épiscopal do Cyr, ville dont il parvint à faire diminuer les impôts et qu'il enrichit de monuments utiles. Doué d'un esprit de tolérance bien rare en tous les temps et surtout k cette époque, il s'attacha k ramener les dissidents k l'orthodoxie par la persuasion, défendit avec chaleur contre les attaques véhémentes de saint Cyrille son ami Nostorius, dont il ne partageait pas cependant les opinions, refusa de souscrire il sa condamnation et fit partie de la minorité des membres du concile d'Ephèsc qui se prononcèrent, en 431, pour la déposition de Cyrille. Vainement, pour ramener la paix entre les deux partis, il proposa qu'où se fît des concessions réciproques; Cyrille refusa toute transaction. Après la mort de ce dernier, son successeur au patriarcat d'Alexandrie, Dioscore, ne se prononça pas seulement contre les nestoriens ; il alla jusqu'à soutenir ouvertement les doctrines d'Eutychès, lança l'anathème contre Théodoret et tint, en 449, le fameux concile désigné par les écrivains ecclésiastiques sous le nom do brigandage d'Ephèse, dans lequel furent déposés Théodoret et plusieurs évêques qm_
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avaient condamné les doctrines d'Eutychès au concile de Constantinople en 448. Par suite de cette sentence, l'empereur Théodose 1! exila Théodoret dans un couvent d'Apamée. Ce prélat en appela alors au pape Léon le Grand, qui reconnut son orthodoxie et le releva de sa déposition. Théodose II étant mort sur les entrefiiites (450), Théodoret fut rappelé par M arcien, rétabli dans son siège épiseopal par le concile de Chalcédoine (451), prit pour eoadjuteur Hypatius et passa ses dernières années à s'occuper de travaux littéraires. Ce prélat, charitable, bon, instruit, tolérant, a laissé un grand nombre d'écrits intéressants sur des sujets d'histoire, de controverse, d'exégèse. Ses principaux ouvrages sont : une Histoire ecclésiastique (de 324 à 429), continuation de celle d'Eusèbe, supérieure quant au style, mais qui contient des erreurs chronologiques; elle a été traduite en français par Mathée (Poitiers, 1544); une Histoire des amis de Dieu, qui renferme les vies de cinquante solitaires contemporains; un Traité de ta Providence, traduit en français (1555, in-40, et 1740, in-8<>) ; Histoire abrégée des hérésies et le Mendiant, en trois dialogues {Rome, 1545, in-4°); De la cure des préjuijés des Grecs (Oxford, 1839, iii-S"). On lui doit encore des Commentaires sur une grande partie de l'Ancien Testament et les «pitres ue saint Paul, des Homélies, des Dissertations, 180 lettres intéressantes, etc. Ses Œuvres complètes ont été publiées par le Père Sirmond (Paris, 1642-1684, 5 vol. in-fol.), par L, Sohulze et de Nœsselt (Halle, 1768-1774, 5 vol. in-8°) et par l'abbé Migue (Paris, 1859- 18G0, 5 vol. in-8»).
THÉODOBIAN (Sarkisse-Varsabet), savant arménien, né à Bitlise en 1783. Il vint habiter vers 1803 Constantinople, d'où, après de sérieuses études, il se rendit k Venise pour achever ses études au célèbre couvent des inéchitaristes. En 1809, il reçut les ordres et fut chargé, huit ans après, d'aller dans l'Inde pour recueillir un legs de 2 millions d'un riche Arménien, habitant de Madras, Samuel Moorat, dans le but de fonder un collège pour les enfants pauvres ou orphelins, ses compatriotes. N'ayant pu être mis en possession de cet héritage dans ce premier voyage, il retourna dans l'Inde, en 1824, et cette fois y resta onze années avant de pouvoir toucher ses 2 millions. Il les emporta entin et revint en Italie. Le collège arménien fut fondé à Padoue et prit le nom de son fondateur (1834). L'abbé Théodoriau fut appelé à le diriger. Onze ans plus tard, cet établissement fut transféré à Paris, et ce fut pourThéodorian l'occasion de rendre de nombreux services à ses compatriotes. A la suite de discussions avec les inéchitaristes de Venise, qu'appuyait la cour de Rome, il fut indignement chassé avec trois de ses collègues ue cet établissement, à la création et k la prospérité duquel il avait consacré près de quarante ans de sa vie. Il alla fonder à Grenelle un collège national arménien , qu'on l'obligea de fermer en 1859. Ce fut alors que la dignité d'évêque lui fut offerte par le chef suprême de l'Eglise arménienne ; mais il la refusa pour rentrer dans la vie privée. M. Théodoriau a publié plusieurs ouvrages d'éducation, parmi lesquels nous citerons : le Droit et le devoir et {'Education des enfants, puis il a publié son autobiographie et une Histoire du collège de Samuel Moorat.
TUÉODORIC l«ouTHEUDERICK, roi des
Wifii^oths, fils du grand Alaric, mort en 451. Elu roi après la mort de Wallia (419), il voulut reculer les limites de ses Etats jusqu'au Rhône, assiégea vainement Arles (420) et Narbonne (437), qui appartenaient encore aux Romains, fut repoussé de la première de ces villes par Aélius, de la seconde par son lieutenant Litorius, se vit assiégé, en 438, dans Toulouse par ce dernier, mais battit à son tour l'ennemi et fit prisonnier Litorius, qui fut mis à mort. A la suite de cette victoire, Théodoric se trouva maître du pays jusqu'au Rhône et conclut une paix avantageuse avec les Romains, augmenta ses possessions tant en Espagne que dans les Gaules, et resserra son alliance avec les Vandales en mariant une de ses tilles au fils de Gensério. Lors de l'invasion des Huns, comprenant qu'il était de son intérêt de s'opposer à Attila, il se joignit aux Romains, concourut avec Aétius k sauver Orléans et périt a la fameuse bataille de Châlons-sur-Marne (451). Son fils Thorismond lut succéda.
THÉODORIC II, fils du précédent, roi des Wisigoths, né en 426, mort à Toulouse en 466. Il monta sur le trône en 453 par le meurtre de son frère Thorismond, contribua à l'élévation d'Avitus à l'empire ; vainquit, eu 458, à Peramo, près d'Astoiga, le roi des Suèves, Réchiaire, qui avait renvoyé avec mépris ses ambassadeurs, pénétra au cœur de la Lusitanie, s'empara des Etats de Réohiair.e,àquiil lit trancher la tête et comprima la révolte d'Agiulfe, son lieutenant en Espagne. Vers la même époque, il lit alliance avec Geuséric pour renverser du trône d'Occident Mujorien ; obtint, en 462, Narbonne de Sévère, ou plutôt de Ricimer, qui régnait sous le nom de ce fantôme d'empereur, essaya non sans succès de reculer les limites de ses Etats en remontant vers la Loire et fut à son tour assassiné par son frère Euric. Sidoine Apollinaire, dans une de ses lettres, fait un magnifique éloge de ce prince, qui possédait quelques grandes
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qualités et qui avait eu Avitus pour maître de grammaire et de rhétorique.
TI1ÉOD01UC la Grand, roi des Ostrogoths et fondateur de leur monarchie en Italie, né vers 457, issu de la race royale des Amales. Elevé, comme otage, à la cour de Constantinople, il recueillit une somme d'idées remarquable sur la philosophie, la jurisprudence, la politique et l'art militaire.On assure cependant qu'il ne sut jamais écrire et qu'il se servait d'une lame d'or percée pour signer son nom. Renvoyé à son père Théodomir par l'empereur Léon (473), il lui succéda deux ans plus tard comme roi des Goths, cantonnés alors dans une partie de la Pannonie et de la Mœsie, agrandit ses possessions par suite des concessions de l'empereur Zenon, au rétablissement duquel il avait contribué, et qui lui conféra les titres de patrice et de consul, en même temps qu'il l'autorisait à envahir en son nom l'Italie, soumise alors àOdoacre. En 488, ilconduisitsesOstrogoths dans la' Péninsule, dont il se rendit maître par une suite de victoires brillantes, força Odoaere dans Uaveiine et te fit mettre à mort (493). Il se lit ensuite reconnaître roi d'Italie par l'empereur Auastase et prit les plus sages mesures pour assurer à ce pays la paix ets*la pros- ■ péri té. Chose remarquable , ce barbare se montra pendant ses trente années de règne l'un des plus grands princes qui eussent gouverné Rome depuis les Antonius. Il conserva à Rome et dans chaque ville les magistrats, les tribunaux et le régime municipal, adopta en partie les lois des Romains, leur langue pour tous les actes civils et même leur iiabillement, assura la liberté religieuse et, quoique très-attaché à l'hérésie des ariens, comme tous ceux de sa nation, respecta les privilèges de l'Eglise romaiue et pratiqua la plus large tolérance envers les catholiques. Cependant, sur la fin de sa vie, irrite des persécutions que ses coreligionnaires subissaient en Orient, il envoya le pape Jean 1er k Constantinople réclamer pour eux la liberté de conscience, en menaçant d'user de représailles envers les catholiques italiens; mais le tout se borna à quelques emprisonnements. II n'y eut point, comme on l'a prétendu, un édit de persécution signé de lui. Malgré ses talents pour la guerre, il s'attacha à faire fleurir la paix, le commerce et l'agriculture dans ses Etats, consacra ses trésors à rétablir les cités ruinées par les invasions, obtint de quelques-uns de ses alliés barbares qu'ils rendissent les cultivateurs italiens qu'ils avaient emmenés comme esclaves et repeupla ainsi plusieurs contrées que la guerre avait transformées en déserts. Toutefois, il donnait ses compagnons, les Goths, des privilèges assez étendus qui les plaçaient dans une condition supérieure à celle des Romains. Après la soumission de l'Italie, Théodoric, qui possédait déjà une partie de l'Ulyrie et de la Pannonie, s'agrandit encore de ce côté aux dépens des Bulgares, alla secourir les Wisigoths de la Gaule contre les Francs (508), vainquit le fils de Clovis à Arles et garda pour lui la Ile Narbonnaise, ainsi que l'Espagne, qu'il gouverna quinze ans et qu'il légua à son petit-fils. En même temps, il avait travaillé à se fortifier par des alliances avec les chefs barbares. Olovis lui avait donné sa sœur pour épouse (493), Alaric II avait épousé une de ses filles naturelles, une autre avait été épousée par Gondebaud, roi des Burgundes, etc. Pour l'administration intérieure, il s'aidait du célèbre Cassiodore et avait fixé auprès de lui les hommes les plus remarquables de 'son époque. La loi gothique qu'il promulgua ne modifia pas profondément la loi romaine. En 525, une conspiration se forma contre lui, dans laquelle se trouva impliqué le sénateur Boèce et Symmaque. Oubliant sa modération ordinaire, il les lit tous deux mettre à mort et tomba dans une mélancolie qui le conduisit au tombeau. Son petit-rils Athalaric lui succéda. Son histoire a été écrite par Cassiodore et Joruandès. La ville de Ravenne possède son mausolée. C'est peut-être le seul monument gothique qui reste au monde. Il n'a rien qui rappelle l'architecture hardie et légère à laquelle on donne arbitrairement le nom de gothique et fait plutôt penser aux pesantes constructions des Pelasges.
« Théodoric, dit M. Lebeau, se nommait dans la langue de sa nation Dieterlcb, comme son père Théodomir s'était nommé Diethmar. Les auteurs septentrionaux l'appellent Théodoric de Vérone, parce qu'ayant remporté près de Vérone la victoire qui décida de son établissement en Italie, il aima cette ville, en fit quelquefois le lieu de sa résidence et prit soin de l'embellir. Il avait le teint vif et animé, un air majestueux, une taille avantageuse, le regard serein. 11 était terrible dans sa colère, doux et aimable dans la société, libéral et même maguitique; il n'estimait les richesses que pour les répandre à profusion. Aussi grana politique que grand capitaine, il chercha la paix et sut faire la guerre... Les Goths ne traitèrent pas l'Italie comme les autres barbares avaient traité leurs conquêtes; ils ne touchèrent pas à la condition des personnes. Théodoric ne voulut pas régner en conquérant, mais eu roi. Il honora le sénat ; les charges fuient données aux plus dignes; il protégeait les descendants des maisons nobles et comptait pour services rendus à sa personne ceux que leurs ancêtres avaient rendus à l'Etat. Il déclara que les naturels du pays
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lui seraient aussi chers que ses anciens sujets et qu'il ne donnerait de préférence qu'à ceux qui seraient plus' fidèles à observer la loi:
> Nous détestons, dit-il, les oppresseurs; ce » n'est pas la force qui doit régner, c'est la » justice. Pourquoi établissons-nous des tri- » bunaux, si ce n'est pour désarmer la vio- » Ience ? Vous êtes réunis sous le même em- » pire, que vos cœurs soient unis; les Goths » doivent aimer les Romains comme leurs » voisins et leurs frères, et les Romains doi-
> vent chérir les Goths comme leurs défen- » seurs. »
« Tandis qu'il posait avec netteté, en face de l'empire d'Orient, son indépendance comme roi des barbares, dit M. Amédée Thierry, Théodoric se faisait Romain vis-à-vis des barbares et revendiquait sur eux la suprématie des empereurs. Sans renier la paternité résultant de leur commune origine, il voulait qu'ils le considérassent principalement comme le successeur des Césars et que les Amales devinssent une vraie famille impériale parmi les maisons royales des Germains. Il parlait aux rois ses égaux avec un ton de supériorité paternelle, qui rappelait le langage des anciens maîtres du monde, leur adressant des remontrances, des encouragements, des conseils en faveur de la justice et de la concorde mutuelle, et se servant perpétuellement du grand nom de Konie pour leur inspirer le respect ou la crainte... Vis-à-vis de son peuple et dans l'art de le gouverner, son habileté ne fut pas moins grande. Après l'avoir établi en colonie romaine sur les territoires dont il dépouilla les soldats d'Odoacre et qui faisaient un tiers de l'Italie, il ajouta à cet immense domaine des Goths d'autres confiscations opérées sur la propriété italienne... Enracinés à l'Italie parla propriété, les Ostrogoths s'y multiplièrent. Les sujets d'Odoacre n'avaient formé sur le sol qu'une armée d'occupation, ceux de Théodoric y furent à la fois une armée et un peuple, peuple conquérant et maître, distinct des vaincus par ses lois, par son langage, par sa religion (il était arien) et seul investi du privilège souverain de porter les armes. Théodoric, quoiqu'on ait prétendu le contraire, maintint fermement la séparation des deux races dans ses points essentiels. S'il jugea utile qu'à son exemple les princes et princesses des Ostrogoths fussent élevés dans la connaissance des lettres et des sciences pour apprendre à mieux gouverner les Romains, il défendit au peuple de fréquenter les écoles où il pourrait s'amollir. Son système d'administration fut celui-ci : « Au Romain, les occupations de la » paix ; au Goth, celles de la guerre. »
.TUÉODORIC, chirurgien qui vivait au xme siècle. Disciple de Hugues de Lucques et lui-même chirurgien fort renommé, il ne se consacra pas tout entier à l'art de guérir. Engagé dans l'ordre ecclésiastique, il fut d'abord moine prêcheur et pénitencier du pape Innocent IV; i! devint ensuite évêque à Betonte, puis à Cervia et se fixa enfin à Bologne. On a de lui un ouvrage qui a pour titre : Chirurgia secundum medicationem Hugonis de Lucca (Venise, 1490, in-fol.)
THÉODOBINE s. f. (té-o-do-rine — de Théodore de Saussure, botan. suisse). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, dont l'espèce type croît au Brésil.
THÉODOR1NE (Mlle), actrice française. V.
MÉL1NGUE (MmcJ.
THÉODOROS ou THÉODORE II, négous ou empereur d'Abyssinie, né à Cherhié, capitale du district montagneux de Kouara, dans l'Abyssinie centrale, en 1818, mort en 1868. Son père, Hailo Mariam, appartenait k une des familles les plus illustres de la contrée et gouvernait le Kouara en commun avec son oncle lionfou. La mère de Théodoros descendait de l'ancienne famille des empereurs abyssins, laquelle, suivant la tradition, tirait elle-même son origine de Menilek, lil3 du roi Salomon et de la reine de Saba. Le vrai nom de Théodoros était Kuu Kouaruonja. On ne sait rien de sa jeunesse. L'Abyssinie, plongée depuis plus d'un demi-sieele dans une anarchie complète, était devenue le théâtre de guerres sans fin entre les gouverneurs des provinces et les grandes familles féodales. Les trois principaux royaumes, le Tigré, l'Amhara et le Sehoa, avaient conquis chacun une existence indépendante, et, si la tradition accordait encore au possesseur de l'Anihara et de sa capitale Gondar une apparence de suzeraineté sur les rois des deux autres pays, il était cependant besoin d'un homme capable pour rendre cette suzeraineté réelle. Le père et l'oncle de Kassa moururent vers 1839, peu de temps après la défaite que le dernier, guerrier habile et intrépide, avait fait essuyer aux troupes de Méhémet-Ali, vice-roi d Egypte, qui voulait profiter de l'anarchie à laquelle l'Abyssinie était en proie pour faire la conquête de cette contrée. Des parents ambitieux s'emparèrent de l'héritage des deux morts et envoyèrent le jeune Kassa au couvent de Djanker, dans le voisinage du lac Tsaua, afin qu'il y étudiât sous la direction des moines, qui devaient lui inculquer l'amour de la science et le tenir à l'écart de toute idée ambitieuse. Mais, peu de temps après, Mat'o, l'un des chefs insoumis de l'Abyssinie, prit le couvent d'assaut et massacra les élèves qui s'y trouvaient et qui étaient, pour
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la plupart, les fils d'autres chefs. Kassa réussit à échapper à la mort et chercha un asile dans la famille de son oncle. Mais il se vit bientôt après obligé de prendre de nouveau la fuite ; car Gocho, prince de Godscham, remporta sur cette famille une sanglante victoire et s'empara de ses possessions. Kassa se réfugia alors dans les montagnes isolées de Saharo et s'y fit le chef d'une bande de brigands. Lorsqu'il se vit à la tète d'une troupe assez forte, il résolut de s'emparer de la principauté de Dembea, dans l'Amhara, qui était alors gouverné par Menéné, amazone originaire des Gallas, et par Ras-Ali, fils de cette dernière. Au premier engagement, Kassa battit l'armée de ses adversaires, et Menéné lui offrit la souveraineté de Dembea et la main de sa petite-fille. Le vainqueur accepta. Encouragé par ce succès, il visa plus haut encore et entreprit une expédition contre les Egyptiens; mais ceux-ci, plus aguerris que ses soldats, lui firent éprouver une défaite complète. Cependant, la tentative de Menéné et de Ras-Ali pour se débarrasser de lui, en profitant de la position critique dans laquelle il se trouvait, échoua cemplétement et ne fit qu'affermir davantage sa domination sur Dembea, en lui fournissant Un protexte de s'emparer de Gondar, l'antique capitale de l'Abyssinie. Maître de cette ville, il conçut le dessein de rétablir l'unité de l'empiré et de soumettre à son sceptre l'Abyssinie entière. Sa première tentative pour arriver à ce but faillit amener sa perte totale; car Gocho, prince de Godscham, détruisit son armée dans une sanglante bataille et prit possession de Dembea. Une année plus tard, Kassa revint à la tête d'une nouvelle armée, avec laquelle il tua Gocho dans les environs du lac Tsana (1853). Ras-Ali, qui se souleva de nouveau à cette époque, fut aussi réduit à l'obéissance, et Kassa se trouva le souverain incontesté de l'AbysMnie centrale. Il tourna alors ses armes contre Oubié, roi du Tigré, le vainquit dans la bataille de Deraskiô (5 février 1855) et, le lendemain même de la victoire, se fit couronner, par l'abouna ou grand prêtre, ueyous negast z Aithiopiya (roi des rois d'Ethiopie), sous le nom de Théodore II. Un Théodore 1er avait régné en Abyssinie au xve siècle, et Kassa choisit ce nom parce que, d'après une tradition universellement répandue dans la contrée, un Théodore devait rétablir l'ancien empire d'Ethiopie et extirper l'islamisme. Dans l'été de 1855, le royaume de Schoa succomba aussi sous les armes victorieuses du nouveau souverain.
Théodoros s'occupa alors avec la plus grande énergie de la régénération du pays et montra d'abord autant de sagesse comme souverain qu'il avait montré de courage et d'intrépidité comme guerrier. Ce qu'il fallait avant tout, c'était délivrer l'Abyssinie des bandes de voleurs qui infestaient toutes les routes et toute la région des plaines. Par un édit, rendu en août 1855,. il fut ordonné « que chacun devait revenir aux occupations de ses ancêtres, le marchand à son comptoir, le laboureur à sa charrue. » Une extrême sévérité fut déployée pour la mise k exécution de cet édit, et en peu de temps le brigandage fut détruit et la sécurité des routes rétablie. On raconte que les Abyssiniens de Tischba, sur le mont Isagg, se rendirent à cette époque au camp de Théodoros pour lui demander le renouvellement des privilèges que le négous Lalibela avait jadis octroyés à leurs ancêtres pour l'exercice de leur profession. «Quelle est cette profession? demande le négous. — Nous avons été de tout temps, répondirent-ils, voleurs de grand chemin. — Ecoutez, reprit le négous; je vous pardonne les crimes que vous avez commis jusqu'à ce jour et je veux vous fournir l'occasion de devenir d'honnêtes gens. Je vous donne les plaines de Lamge, ainsi que des charrues et des bœufs pour les cultiver. Voulez-vous accepter mon offre? — Certainement non, répondirent-ils, nous nous en tenons à la lettre de l'édit. • Le négous leut accorda aussitôt ce qu'ils lui avaienulemandé et les congédia. Us crurent l'avoir intimidé et s'en retournèrent tout joyeux. Mais, arrivés k la passe étroite de Eerka, ils fuient rejoints par un escadron de neftenia (carabiniers) à cheval, dont le chef leur adressa les paroles suivantes : « Il se peut que le Dégous Labilela vous ait octroyé le privilège de voler sur les grandes routes; mais Claudius, qui était à la fois un saint et un négous, a autorisé les soldats de l'Etat à exterminer les voleurs de grand chemin. Carabiniers, feuli Le brigandage ayant été ainsi exterminé, les routes des caravanes furent rendues praticables et l'on en traça de nouvelles dans toutes les directions, le commerce fut affranchi d'une foule de taxes onéreuses et la douane n'exista plus qu'en trois lieux de transit bien déterminés. Théodoros abolit la coutume barbare de livrer le meurtrier aux parents de la victime, et les criminels furent des lors jugés par les autorités publiques. Des juges de paix furent établis dans les campagnes; l'armée reçut pour la première fois une solde régulière, et les soldats furent obliges d'acheter leurs vivres au lieu de les prendre de force comme autrefois. Une mesure importante, et qui contrastait radicalement avec les usages des pays mahométans environnants fut l'abolition de l'esclavage. Les pauvres furent placés sous la pratection directe du négous, et
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chaque matin tous les malheureux avaient accès auprès de lui et pouvaient lui exprimer librement leurs plaintes. Enfin, une mesure qui couronna toutes les autres fut ta confiscation des biens du clergé, qui avait en sa possession les deux tiers du sol. Théodoros détruisit ainsi le pouvoir et l'influence de cette caste et ouvrit en même temps de nouvelles sources au bien-être des masses.
Deux hommes qui contribuèrent le plus à l'introduction de ces sages mesures turent les Anglais James Bell et Walter M-tealfe Plowden. Ce dernier était arrivé k Gondar en qualité de consul de l'Angleterre ec avait conclu, dès 1849, un traité de commerce avec Ras-Ali. Il avait de bonne heure prévu que Kassa s'élèverait k une haute destinée et il s'était attaché k lui. Il vivait en partie des libéralités du négous et prenait rarement le titre de consul; du reste, le négous s'était refusé à le reconnaître comme consul, disant que, pour affermir son autorité, il fallait que son peuple n'entendît parler d'aucun autre pouvoir que du sien. Bell avait d'abord servi sur la flotte anglaise et était venu en Abyssinie, poussé pur la soif des aventures. Il était tout dévoué k Théodoros, qui en avait fait son confident et l'avait élevé à l'honorable, mais périlleux emploi de. likamankua, c'està-dire qu'il était l'un des quatre officiers qui, dans une bataille, portaient le même costume que le négous, atin de détourner sur eux les coups qui menaçaient ce dernier. Ce fut d'après les conseils de ces deux hommes éclairés que Théodoros fit venir en Abyssinie des ouvriers européens, ainsi que des missionnaires suisses et anglais.
Théodoros , désireux d'entrer en étroite relation avec l'Angleterre, résolut, une fois atTermi sur son trône, d'envoyer une ambassade à la reine Victoria. Plowden écrivit k ce sujet k son gouvernement. Lu réponse de lord Clarendon, alors ministre des affaires étrangères (1856), renfermait les premiers germes du désaccord qui devait refroidir les vifs sentiments d'amitié que Théodoros professait k cette époque pour les Anglais. Clarendon déclarait que la reine était toute prête à recevoir une ambassade abyssinienne, pourvu seulement que l'empereurd'Ethiopie renonçât à ses anciens projets de conquête en Egypte et sur Massaoua. Théodoros répondit que, dans les circonstances présentes, une pareille déclaration signifiait qu'il devait renoncer au droit de représailles vis-à-vis des attaques de l'Egypte ; mais que, quelque irrité qu'il tût, l'amitié qu'il portait aux deux Anglais présents ne se refroidirait nullement. Bien plus, Plowden ayant été tué en 1859, lors d'un soulèvement, il vengea sa mort en faisant massacrer 1,700 rebelles qui étaient tombés entre ses mains. Quelques semaines après, Bell était tué à son tour, et, presque k la même époque, le négous perdait Tsoubedge, son épouse bien-aimée. Dès lors, un changement complet s'opéra dans le caractère de Théodoros, et sa conduite fut désormais plutôt celle d'un despote féroce que celle d'un sage réformamateur. De nombreux soulèvements dans les différentes parties de l'empire, soulèvements réprimés avec une cruauté barbare, contribuèrent sans doute beaucoup k amener et à fortifier cette métamorphose.
Cependant, lorsque, en 1862, l'Angleterre et la France, par I intermédiaire des consuls Cameron et Lejean, renouèrent des relations commerciales avec l'Abyssinie, il montra d'abord les dispositions les plus amicales; mais, dans le cours de l'année 1863, pour des raisons que l'on n'a jamais connues au juste, il chassa du pays le consul Lejean et, peu après, fit emprisonner le consul Caineron et les missionnaires étrangers k Magdala, ville et forteresse de l'Aiimara. Toutes les tentatives faites pour obtenir la liberté des prisonniers demeurèrent. -ans effet, et le gouvernement anglais résolut en lin d'envoyer contre le négous une expédition d'environ 20,000 hommes do troupes indiennes pour la plupart. L'expédition, sous les ordres de Robert Napier, débarqua en décembre 1867 à Zoula, port sur la mer Rouge, et de là pénétra sur le plateau abyssin en. Théodoros avait concentré toutes ses forces devant Magdala, où se livra, le 10 avril 1868, une bataille dans laquelle les Anglais furent vainqueurs. Le négous se retira alors dans la forteresse et renvoya au camp des Anglais les prisonniers européens. Napier n'en exigea pas moins qu'il se rendit sans condition et, comme il ne voulut pas y consentir , donna, le 13 avril, l'assaut à la forteresse. Théodoros, forcé dans ses derniers retranchements, se donna, dit-on, lui-même la mort, tandis que deux de ses fils étaient faits prisonniers; 14,000 Abyssiniens rendirent les armes ; les pertes des vainqueurs furent presque insignifiantes. V. Magdala.
C'est une histoire profondément tragique que celle de ce Théodoros d'Abyssinie. Jamais jusqu'à ce jour l'Afrique n'avait produit un caractère doué d'aussi grandes qualités , de talents aussi remarquables. Mais il devait fatalement succomber aux embarras inextricables dans lesquels l'avaient plongé ses efforts en faveur de la civilisation européenne dans une contrée barbare, entourée presque de tous les côtés de peuplades sauvages et de déserts arides. L'avenir nous dira si le triomphe des Anglais à Magdala n'a pas reculé indéfiniment, sinon anéanti pour jamais, l'espérance do voir un jour l'antique Ethiopie redevenir
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un foyer de lumières pour l'Afrique orientale. A consulter : Lejean, Théodore II et le nouvel empire d'Abyssinie (Paris, 1865).
THÉODOSE, célèbre géomètre grec, né en Bithynie, suivant Vossius ; il vivait au i«r siècle de notre ère. Il est nommé quelquefois Théodose de Tripoli, et on l'a confondu k tort avec un philosophe sceptique de ce nom, qui vivait à la fin du xe siècle de notre ère. On ne sait rien de la vie de ce géomètre, contemporain de Sosigène et de Geininus de Rhodes. Il reste de lui trois ouvrages estimables : Spheric'se, De habilationibus eiDe diebus et noctibus. Le premier, qui a été longtemps classique, a été d'abord traduit par les Arabes; la première édition qui en a paru en Europe, en 1518, a été faite d'après l'arabe. Jean Pena en a donné une nouvelle, grecque et latine, en 1557 ; les dernières ont été publiées l'une k Londres, en 1675, par Isaac Barrou; l'autre, en 1709, k Oxford, par Jean Hunt. Cet ouvrage, divisé en trois livres, a pour objet l'établissement des principes géométriques de l'astronomie sphérique. Le troisième livre est remarquable par plusieurs propositions assez difficiles, que Pappus a cru devoir commenter. Les traités De habitationibus et De diebus et noctibus roulent sur la diversité des mêmes phénomènes célestes observés des divers points de la surface de la terre, et sur les variations du jour et de la nuit aux différentes époques de l'année. Ces deux ouvrages ont été traduits et publiés en 1587 par Jean Auria, géomètre italien. On sait par Strabon (liv. XII) que Théodose avait deux fils qui cultivaient les mathématiques avec succès.
THÉODOSE ou THÉODOSIE (sainte), martyre, née k Tyr, morte à Césarée, en Palestine, vers l'an 308, sous le règne de l'empereur Galère-Maximien. Théodose était issue de parents chrétiens et avait été élevée dans la foi catholique. Elle n'avait pas encore dix-huit ans, lorsque la persécution exercée sur ses coreligionnaires la poussa à confesser publiquement sa foi. Son zèle, dit Baillet, la porta à aller voir les confesseurs prisonniers qu'on.avait menés, les fers aux mains, dans la salle du palais (k Césarée) pour y être jugés.... Les soldats delà garde du gouverneur l'entendirent féliciter les prisonniers de leur bonheur prochain et les exhorter à la persévérance. Ils l'arrêtèrent aussitôt et l'amenèrent devant le gouverneur : c'était un nommé Urbain, ami particulier de l'empereur, aux passions duquel il avait aveuglément dévoué son ministère. Ce persécuteur forcené, que le mauvais succès de ses violences contre les martyrs delà foi catholique n'avait fait qu'aigrir depuis trois ans et demi qu'il était gouverneur de Palestine, n'eut pas pitié de la jeunesse de la pauvre chrétienne. Il ordonna qu'on l 'étendit sur le chevalet, qu'on l'appliquât k la torture la plus cruelle, qu'on lui déchirât les seins avec des ciseaux et des crochets de fer; on ne put arracher de sa bouche ni une plainte ni un "oupir. Alors le gouverneur ordonna de jeter à la mer le corps en lambeaux de cette héroïque fille. C'était, suivant Baillet, le dimanche de l'octave de Pâques de l'an 308 ; suivant saint Eusèbe, le 2 avril.
THÉODOSE (saint), le Cénobinrque, supérieur de tous les cénobites de la Palestine, né à Marisse, petite ville de la Cappadoce, en 423, mort en 528, k I âge de cent cinq ans. 11 reçut de bonne heure, dans l'Eglise, le titre de lecteur, visita sur sa colonne Siméon Stylite, puis se rendit à Jérusalem. Là, il embrassa la vie cénobttique, se livra à toutes sortes d'austérités et devint le certr> d'un groupe d'anachorètes. Il se vit bientôt à même de construire un vaste monastère avec des infirmeries pour les vieillards, les malades, les infirmes et quatre églises. Salluste, évêque de Jérusalem, appréciant ses services, le nomma supérieur de tous les cénobites de la Palestine. Sous l'empereur Anastase, il fut exilé pour n'avoir pas voulu adopter l'hérésie d'Êulychès ; mais, après la mort de ce prince, il put retourner dans son monastère, où il termina ses jours. L'Eglise l'honore le il janvier.
THÉODOSE I« (Flavius), dit le Grand, empereur romain, né à Cauca (Espagne), en 346, mort près de Milan le 16 janvier 395, Il était fils de Théodose, général qui avait rendu de grands services en combattant en Espagne et en Afrique. Ce fut sous les ordres de son père qu il fit ses premières armes. S'étant signalé par ses talents militaires dans maints combats contre les barbares, Théodose fut nommé, en 374, commandant militaire de la Mésie, qu'il préserva d'une in-' vasion des Sarmates. En 376, son père ayant été injustement décapité à Cannage, par ordre de Valens, il se démit de ses fonctions et se retira en Espagne, où il vécut pendant près de trois ans dans la retraite. Aptes la mort de Valens, Gratien, effrayé de l'irruption des barbares, appela auprès de lui Tliéodose, lui confia le commandement d'une armée, avec laquelle celui-ci remporta d'importants succès, et l'associa peu après à l'empire, k Sirmium, en lui abandonnant l'Orient, !a Grèce et la moitié de l'Illyrie (379). Théodose n'avait pas accepté sans difficulté le pouvoir qui lui incombait dans les circonstances les plus critiques et qui n'était rien moins qu'enviable. Toutefois, dès qu'il
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eut été proclamé empereur d'Orient, il déploya la plus grande énergie, réunit des troupes, attaqua les Goths qui s'étaient divisés, remporta, soit par lui-même, soit par ses généraux, une série de victoires sur les envahisseurs, leur prit un butin considérable, et les contraignit à demander la paix. Au commencement de 380, Théodose tomba gravement malade à Thessalonique. Dès qu'il fut rétabli, il se fit baptiser par l'évêquo saint Ascole et, vraisemblablement à l'instigation de ce prélat, il résolut d'intervenir dans les querelles de l'Eglise et de détruire l'arianisme. Il préluda a la persécution en rendant le fameux édit Je Thessalonique (28 février 380), 'qui ordonnait de suivre la religion enseignée par saint Pierre aux Romains, de croire k la divinité du Père, du Fils et du Saint-Esprit, autorisant ceux qui professaient cette doctrine à se nommer catholiques. Théodose, après avoir publie cet édit, priva les ariens des charges publiques et du droit de tester. «Il enjoignit, dit Chateaubriand, à Démophile, évêque arien, de reconnaître le symbole de Nieèe et de céder Sainte-Sophie et les au très églises à des prêtres de la foi orthodoxe. Grégoire de Nazianze fut installé dans la chaire épiscopale par Théodose en personne, au milieu de ses gardes. Mais les sanctuaires étaient vides et la population arienne poussait des cris. Cette résistance amena la proscription de l'arianisme dans tout l'Orient, et un synode, convoqué k Constantinople l'an 382, confirma le dogme de la consubstantialité. L'intervention- du pouvoir politique n'empêcha pas saint Grégoire, fatigué, d'abdiquer son siège et d'aller mourir dans la retruite. »
Tout en s'occupant, aux applaudissements des catholiques, de frapper les ariens, Théodose avait a lutter contre les Wisigoths, qui, sous les ordres de Fritigern, s'emparaient de la Thessalie, de l'Epire et de l'Actinie, et contre les Ostrogoths, qu'Alatheus conduisait en Pannonie. Ne pouvant vaincre le torrent barbare, il négocia avec divers chefs, leur fit des concessions de terres, et incorpora dans ses années un grand nombre des envahisseurs. En 381, le vainqueur de Valens, le roi goth Athanaric , se rendit auprès de lui k Constantinople. Théodose l'accueiliit de la plus brillante façon, parvint k le gagner k la cause de l'empire, ainsi que les chefs goths qui l'accompagnaient, et, le roi barbare étant mort peu après, il ordonna qu'on lui fît de pompeuses funérailles. A partir de ee moment, il conclut une alliance avec les Goths, qu'il parut presque favoriser. Cette même année, un de ses généraux, Saturnin, parvint à repousser les Huns, qui avaient envahi la Mésie. Pendant quelque temps, la tranquillité parut renaître dans l'empire d'Orient, et avec elle l'agriculture et le commerce purent refleurir. En 383, Théodose associa à l'empire son jeune fils Arcadius, alors âgé de huit ans. A cette époque, il était encore occupé de faire disparaître l'arianisme. Dans l'ardeur de son zèle catholique, il résolut en même temps de sévir de la façon la plus rigoureuse contre les païens, les manichéens les chrétiens qui revenaient au christianisme primitif. Non-seulement il violenta les consciences, mais encore il fit raser des temples, notamment le magnifique sérapéum d'Alexandrie, et contribua k la destruction de monuments précieux pour l'art. Cette même année 383 , son collègue et son bienfaiteur Gratien, empereur d'Occident, fut détrôné et tué par l'usurpateur Maxime. Théodose se borna k demandera Maxime que Valentinien il, frère de Gratien, conservât l'Italie et l'Afrique. L'ann<;e suivante, il reçut une ambassade de Sapor III, roi de Perse, avec qui il avait fait la paix. Des chagrins domestiques vinrent troubler peu après la vie de ce prince, jusqu'alors presque constamment heureux.
Il perdit presque en même temps sa fille Pu!cliérie et sa femme, l'impératrice Flacciilc (385), qui lui laissait un second fils, Honorius. Une nouvelle invasion de barbares vint le distraire de son chagrin. Les Greuthonges étant entrés dans la Thrace pour envahir l'empire, Théodose marcha k leur rencontre, les surprit, les baltitcoinplétement et leur fit un grand nombre de prisonniers que, selon son habitude, il incorpora dans son armée. Peu après Son retour k Constantinople, il épousa la belle Gulla, soeur de Valentinien II (386). Les secours qu'il envoya k son jeune beau-frère, pendant une famine qui désolait Rome, l'ayant réduit à lever des taxes énormes, los habitants d'Antioche se soulevèrent, renversèrent les statues de l'empereur, de ses deux fils et de Flaccille. Furieux, Théodose ordonna non-seulement de mettre k mort les coupables, mais encore de raser la ville et d'en massacrer les habitants. Heureusement, les hommes k qui il avait confié l'exécution de cet ordre sanguinaire cédèrent k la voix de l'humanité et aux supplications des principaux habitants, parmi lesquels se trouvait l'évêque Flavien. Ce prélat partit pour Constautinople et parvint à obtenir de l'empereur la révocation do son édit. Ce fut sur ces entrefaites que Maxime, qui régnait dans les Gaules depuis la mort de Gratien, résolut de s'emparer des Etats de Valentinien II et pénétra en Italie. Valentinien II, contraint de fuir, se réfugia avec sa mère Justine k Thessalonique et implora le secours de Théodose. Celui-ci,
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sur les instances de sa femme Galla, se mit k la tète d'une armée de Romains, de Huns, d'Alains et de Goths, parvint, par un habile stratagème, k forcer Maxime k diviser ses forces, et, au lieu d'entrer en Italie par mer, il y pénétra par les Alpes Juliennes (mai 388). Maxime accourut au-devant de lui avec ce qu'il put réunir de troupes. Vaincu sur les bords de la Save et forcé de fuir, il se réfugia dans Aquilée; mais il y fut pris, dépouillé des ornements impériaux et conduit au camp de Théodose, où sa tête tomba peu d'instants après sa couronne.
Théodose rétablit alors Valentinien II sur le trône et réunit k ses Etats ceux dont Maxime s'était emparé. Justine, mère de Valentinien, étant morte quelque temps après, Théodose retourna en Italie et, pendant trois ans, il gouverna en quelque sorte comme tuteur les Etats de son jeune beau-frère, qu'il envoya en Gaule avec Arbogaste. A Rome et k Milan, où il habita tour k tour, l'empereur d'Orient s'occupa principalement de porter le dernier coup au paganisme, qui comptait encore en Italie de nombreux adhérents, notamment l'illustre Symmaque. Ce fut k cette époque surtout qu'il fit détruira de nombreux temples païens. Malgré son prosélytisme poussé jusqu'au fanatisme, il n'édicta pas moins plusieurs lois utiles et empreintes de sagesse, qui améliorèrent la situation do l'empire. En 390, l'emprisonnement d'un cocher du cirque aimé du public ayant amené une révolte k Thessalonique, révolte pendant laquelle le gouverneur de la ville et quelques officiers trouvèrent la mort, Théodose fit exterminer par ses soldats plus de 7,000 personnes qui s étaient rendues au cirque. Saint Ambroise, en apprenant h Milan cette épouvantable exécution, interdit k l'empereur l'entrée de sa cathédrale, et, l'arrêtant sous le portique: « Tu as imité David dans son crime, lui dit-il ; imite-le dans sa pénitence.» Il ne le laissa pénétrer dans l'église qu'après qu'il se fût purifié par huit mois de repentir et par une pénitence publique.
Quelque temps après, en 391, Valentinien II ayant atteint sa vingtième année, Théodose lui laissa le soin de gouverner en Occident et retourna dans son propre empire, menacé par de nouvelles hordes barbaros. En traversant la Macédoine, il fut attaqué par une bande de brigands et ce ne fut pas sans peina qu'il leur échappa.
En 392, Théodose apprit que le faible empereur d'Occident, Valentinien, venait d'être assassiné par le Franc Arbogaste, qui, dédaignant la pourpre pour lui-même, en avait revêtu le rhéteur Eugène. Pour venger la mort de son beau-frère, Théodose passa en Itnlie, et, après une victoire près d'Aquilée, resta seul maître des empires d'Occident et d'Orient (394). Il mourut d'une hydropisie l'année suivante, à Milan, après avoir divisé l'empire entre ses deux fils, Honorius et Arcadius. Théodô"se avait de grandes qualités politiques et guerrières, mais il ne put que retarder la chute de l'empire romain, qui était déjà comme un corps épuisé d'où la vie se retire, assailli de toutes parts par les barbares, et dont la décomposition fut encore activée par l'incapacité de ses successeurs.
■ M. Zeller a porté sur Théodose le jugement suivant : ■ De tous les empereurs romains, Théodose est le seul k qui la postérité ait été tentée d'accorder l'épithète de Grand. Les circonstances au milieu (lesquelles il arriva k l'empire ne promettaient pas k son nom une si heureuse fortune. Une administration discréditée, une armoe sans discipline, des provinces ruinées, des sectes pullulant au sein de la religion venue pour régénérer le monde, en face du paganisme encore vivant, enfin deux empereurs presque coup sur coup engloutis sous le débordement de la barbarie germaine, qui ne devait plus rentrer dans son lit, tel était l'état de l'empire.... Il pensa qu'il n'y avait plus d'autre moyen pour sauver l'empire que d'employer k sa défense les barbares qui venaient le détruire, en les établissant dans les provinces épuisées ou en les faisant passer sous les enseignes romaines, affaiblies ou désertées. Fils d'un homme qui avait demandé k recevoir le baptême k la veille de son supplice, éprouvé de bonne heure par l'infortune, Théodose inclinait trop au christianisme pour être la dupe des plaintes païennes ; et le boa sens pratique, qui était une de se3 qualités, lui faisait juger que le christianisme ne réimporterait une victoire complète que lorsqu'il serait mis d'accord avec lui-même. Le nouvel empereur se proposa donc aussi pour but, dans le« affaires religieuses, de faire triompher au sein du christianisme l'orthodoxie, et d'assurer ensuite sur les débris du paganisme encore vivant lu victoire de la chrétienté réunie. C'est au mérite d'avoir accompli ces deux desseins que Théodose doit sans doute un surnom qui n'était plus guère de mise k cette époque. A retarder de quelques années la chute d'une grande chose, il y a encore de la grandeur. >
Tbéodo» le Grand (HISTOIRU DE), par Fléchier. Cet ouvrage, publié en 1C79, est une espèce de Cyrapèdie écrite sous les yeux de Bossuet pour instruire le dauphin de ses devoirs, en offrant un modèle k son émulation. Aujourd'hui l'histoire aurait k retoucher bien
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dos traits du tableau esquissé par Fléchier, tout en acceptant comme un grand homme l'empereur qui sut se montrer érainent capitaine et administrateur habile ; qui s'occupa, pour les améliorer, des armées, des finances, delà police intérieure, des lois, des tribunaux, qui terrifia les barbares et rétablit l'ordre dans cet empire croulant, que tant d'ennemis attaquaient de tous côtés. Bayle écrivait, au moment de la publicatiou de cette histoire : «M. l'abbé Fléchier vient de nous donner la Vie du grand Théodose. On l'estime fort, tant pour ia belle élocution que pour les beaux événements dont elle donne le détail. > Mme de Sévigné en vante en plusieurs endroits «le beau style,» et, pour le mérite de la diction, ce livre restera parmi les meilleures compositions historiques du XTiiie siècle.
THÉODOSE IJ, dit le Jeune, empereur d'Orient, fils d'Arcadiuset petit-fils dugrand Théodose, né en ■lOl, mort à Constantinople en 450. Il fut élevé sur le trône à l'âge de huit ajis, en 408, après la mort d'Arcadius, au moment où l'empire était en pleine décadence. Le sage ministre Anthéinius prit d'abord la régence de l'empire, gouverna avec habileté jusqu'en 414 et résigna alors le pouvoir, en faisant asseoir sur le trône, à côté du jeune et faible empereur, une des sœurs de celui-ci, Pulchérie, âgée seulement de quinze ans, mais qui, par ses vertus et par ses talents, soutint l'empire au penchant de sa ruine, et qui devait lui succéder. Cette princesse fit épouser à Théodose la belle et savante Athénaïs, fille du philosophe Léontius, laquelle prit le nom d'Eudoxie (42l). Ce choix ne fut heureux ni pour l'un ni pour l'autre des deux époux, et, sans les éloges absolus qu'on s'accorde k faire de Pulchérie, on serait tenté de croire qu'elle avait amené cette union afin de conserver le pouvoir. Ce n'était pas une femme savante, mais une femme prudente et habile qu'il fallait au simple et dévot, au débile et incapable empereur. En 421, Théodose envoya le général Ardaburius faire aux Perses une guerre sans gloire, terminée par un traité de paix. Trois ans plus tard, le même général lut chargé d'aller combattre en Occident l'usurpateur Jean et d'affermir sur le trône lejeuneValen tin ien III, à qui Théodose donna, en 417, sa fille Eudoxie en mariage. Parmi les autres événements de ce long règne, nous citerons une expédition contre les Vandales d'Afrique, terminée par un traité honteux ; les querelles religieuses du nestorianisme et de l'eutychianisme, l'invasion d'Attila (431), qui dévasta soixante-dix villes en Grèce et en Thrace, et ne se retira qu'après avoir exigé des sommes d'autant plus considérables, qu'il fut instruit que le lâche empereur, craignant de le combattre, avait voulu le faire assassiner (447). En 438, Théodose avait chargé sept jurisconsultes de composer le recueil connu sous le nom de Code tkëodosien. Celte compilation était fort incomplète, car, par un exclusivisme chrétien mal raisonné, on n'y inséra pas les lois antérieures à Constantin. Ce prince, trèsdévot, s'occupa beaucoup des questions religieuses. Lors des querelles de Nestorius et de saint Cyrille, il se montra d'abord zélé partisan du premier, puis le chassa pour rappeler à la place le patriarche d'Alexandrie, qu'il avait exilé. Le dernier acte concernant les affaires religieuses auquel Tliéodose prit part fut l'expulsion de saint Flavien par les partisans d'Kutyehès, après le fameux concile dit le brigandage d'Ephèse. Sur des soupçons jaloux, il avait relégué en Palestine sa femme, Eudoxie, lorsqu'il mourut des suites d'une chute de cheval faite à la chasse, sa passion favorite. Sa sœur Pulchérie lui succéda et fit monter en méine temps Maroien sur le trône.
THÉODOSE 111, empereur d'Orient de 716 a 717. Il était, en 716, receveur à Adramyte (Bithynie), et se trouvait à Rhodes lorsqu'une armée en révolte le força, malgré sus refus obstinés, d'accepter la pourpre et de marcher sur Constantinople. 11 déposa Anastase, et fut bientôt contraint lui-même d'abdiquer, dès que Léon l'isaurien se présenta comme son compétiteur (717). 11 passa le reste de sa vie dans un monastère d'Ephèse, où il s'occupa ù transcrire eu lettres U'or les Evangiles et des livres de piété.
THÉODOSE D'ALEXANDRIE, grammairien grec, qui vivait au iv« siècle de notre ère. On ne sait rien de sa vie. 11 composa plusieurs ouvrages dont l'un a été publié. C'est un commentaire sur l'Art grammatical de Donys de Thrace. Osan net Bekkeren avaient donDé quelques fragments, lorsque Goettling l'a publié eu eutier sous le titre de Theodosti Alexandrini grammatica (Leipzig, 1822, in-8°).
THÉODOSE, dit le Gromin.iirieii, écrivain, né à Syracuse, vers le milieu du ixe siècle. Il embrassa la vie monastique, cultiva avec succès les sciences et les lettres, puis fut attaché comme diacre à la cathédrale de Syracuse par l'évëque Sophrone. Celte ville ayant été prise par les Sarrasins en 880, Theodose fut soumis avec son évêque à une dure captivité à Palerme ; c'est alors qu'il écrivit à l'archidiacre Léon, sur le siège de Syracuse, une lettre intéressante, qui a été plusieurs fois publiée. Hase en a donné la traduction avec des notes à la suite de l'bis-
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toire de Léon diacre (1819, in-fol.). Ciijetan possédait deux autres écrits de Théodose, dont l'un se trouve à la bibliothèque du Vatican. Ils sont intitulés : Anacreontia de excidio Syrar.usavurn ad S. Sophronem ; itemque alia ejusmodi poemata ; Opusculum adverses viluperalores vits monastiess.
THÉODOSE (dom), infant de Portugal, né en 1632, mort en 1653. Il avait huit ans, lorsque son père, Jean IV, devint roi de Portugal, et fut alors reconnu par les états du royaume comme son successeur légitime. Ce prince était doué d'une vive intelligence et des qualités les plus heureuses. Il acquit une instruction aussi 'variée qu'étendue, devint en même temps habile dans tous les exercices du corps, fut admis à siéger dans le conseil du roi et y fit preuve d'une précoce capacité. Ce fut grâce a son intervention crue furent sauvés deux princes, neveux de l'infortuné Charles 1er, poursuivis jusque dans le port de Lisbonne par le général anglais Black. Comme la guerre entre le Portugal et la Castille traînait en longueur, l'infant rejoignit secrètement l'armée, en 1651, pour se mettre à sa tête, mais le roi lui donna l'ordre de revenir et, craignant l'ambition dujeune prince, l'écarta des affaires. Théodose en conçut un si vif chagrin, qu'il mourut peu après, vivement regretté de la nation.
THÉODOSIE (rAeorfwa), aujourd'hui Caffa ou Kafka, ville de la Russie (Tauiide), sur une vaste haie<le la mer Noire. Autrefois l'entrefô: des contrées environnantes.
THÉODOSIEN, IENNE udj. (té-o-do-ïi-ain, i-è-ne). Qui appartient à Théodose le Grand ou à Théodose II, son petit-fils.
— Code théodosien, Code publié sous Théodose II.
— Colonne the'odosienne, Colonne érigée à Constantinople par Théorlose II.
— Table thèodosienne, Nom donné quelquefois à la lable de Peutinger.
— Encycl. Code théodosien. V. code.
. — Colonne théadosienne.'V. colonne, au Supp.
— Table thèodosienne. V. Peutinghr.
THEODOSIOPOLIS [Colonia Septimia I\esainesiorum), ville d'Asie. V. Resena.
THÉODOTE, hétaïre grecque, contemporaine d'Aspasie et de Distime. Elle est surtout connue par la visite que lui fit Socrate et dont le souvenir a été conservé par Platon : comme on lui parlait de la beauté de Théodote et de l'art merveilleux avec lequel elle gardait tous ses amants : « Voilà, dit-il à ses élèves, un grand maître de philosophie, et je ne sais ce qui me retient que nous n'allions sur-le-champ lui demander son secret, et comment elle fait pour conduire sa barque à travers tant d'écueils. — Allons-y donc, • s'écrièrent les disciples, parmi lesquels se trouvait Alcibiade. La courtisane les reçut tous a merveille, et Socrate prit aussitôt la parole : « On nous a dit, Théodote, que vous étiez un grand esprit, trèshabile à rencontrer toutes sortes d'arguments auxquels on ne savait pas résister, et je viens, en ma qualité de rhéteur, pour que vous nous enseigniez quelques-unes de ces formules, qui deviendraient l'ornement de notre école. » Théodote ne répondit que par un sourire, et il parait que, de tous ses arguments, c'était le plus fort. «Oh I dit Socrate, je comprends maintenant : toute votre logique est dans vos yeux. » Cependant, comme il ne voulait pas être venu pour rien, il se mit à lui expliquer par quels moyens légitimes elle pouvait tirer le meilleur parti possible de ses vingt ans, de sa beauté et de sa grâce. «Par ce grand art que savait Socrate, — il les savait tous, dit J.Janin — Aspasie, Phryné et Laïs ont joué leur grand rôle sous le ciel athénien, entre Périclès et Phidias, ces modèles de l'art d'aimer. Elles avaient écouté Socrate, elles avaient suivi ses conseils. Elles avaient inventé, grâce à ses leçons, le refus, le refus qui promet tout, • «Ainsi, ma belle, dit pour conclure Socrate à Théodote, il faut savoir parfois refuser ce qu'on brûle d'accorder; tel est le sage conseil que je vous laisse en vous quittant. «
THÉODQTIEN s. m. (té-o-do-ti-ain). Hist.
relig. Sectateur de Théodote de Byzauce, hérétique du n° siècle.
— Encycl. Les auteurs ecclésiastiques prétendent que, pendant la persécution que souffrirent les chrétiens sous Marc-Aurèle, Théodote, surnommé le Corroyeur, à cause de sa profession, arrêté avec plusieurs autres, renia Jésus-Christ, et que, blâmé par les chrétiens, il s'enfuit à Rome, où il enseigna des doctrines nouvelles, qui le firent excommunier par le pape Victor, qui, suivant les chronologistes, tint le siège de Rome de 185 jusqu'en 197. A peu près dans le même temps, un certain Artémas ou Artéraon répandit à Rome mie doctrine semblable, et trouva des disciples qui furent nommés arlémonites. Il disait que Jésus-Christ n'avait commencé à recevoir la divinité qu'à sa naissance (par la divinité il entendait seulement les qualités divines) et que, suivant son opinion, Jésus-Christ ne pouvait être appelé Dieu que dans un sens impropre.
11 est difficile de savoir précisément en quoi la doctrine de ces deux partis s'accordait ou se contredisait, les anciens ne nous
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l'apprennent pas assez clairement. Il est seulement probable que les partisans de l'une et de l'autre se réunirent et ne formèrent qu'une secte, qui ne dura que peu de temps.
Un ancien orateur, que l'on croit être Caïus, prêtre de Rome, qui avait écrit contre Arlémon, et duquel Eusèbe a rapporté les paroles, semble confondre ensemble tes théodoliens et les artémonistes. « Ces sectaires, dit-il, soutiennent que leur doctrine n'est pas nouvelle, qu'elle a été enseignée par les apôtres et suivie dans l'Eglise jusqu'au pontificat de Victor et de Zéphyrin, son successeur, mais que la vérité a été altérée depuis ce temps-là. •
S'il était certain que les Extraits de Théodote, qui se trouvent à la suite des ouvrages de Clément d'Alexandrie, sont de Théodote le Corroyeur, il faudrait lui attribuer encore d'autres erreurs; mais il y a eu un second Théodote, surnommé le Changeur ou le Banquier, disciple du premier, et qui fut le chef de la secte des melchisédéciens ; on croit qu'il en exista un troisième de même nom, qui était disciple de Valentin. L'auteur des Extraits enseigne que Jésus-Christ, les anges, les âmes humaines, les démons sont corporels, que les anges sont de différents sexes, que Jésus-Christ avait besoin de rédemption, et qu'il l'obtint lorsqu'une colombe descendit sur lui lors de son baptême ; que Dieu avait souffert en Jésus-Christ, avait deux âmes, l'une matérielle, l'autre spirituelle qui se sépara de lui avant sa passion ; que les choses de ce monde et même les actions humaines sont déterminées par le cours des astres, etc., etc.
THÉODOTION ou THÉODOTE, traducteur grec, né à Sinope dans le Pont, vivait dans la seconde moitié du 11° siècle de notre ère. Il fut successivement disciple de Tatien, marcionite et ébionite. On lui doit la troisième traduction qui ait été faite de l'Ancien Testament en grec. Cette traduction est celle des Septante accommodée aux opinions de la secte des ébionites ; elle fut néanmoins acceptée par les orthodoxes, qui en firent généralement usage en ce qui concerne l'explication du livre de Daniel. Saint lrénée en fait mention dans son Livre centre les hérétiques, écrit en 160 de notre ère. On la trouve dans les Hexaples d'Origène.
THÉODOXE s. ro. (té-o-do-kse — du gr.
Theos, Dieu; doxa, gloire). Moll. Genre non adopté de mollusques gastéropodes pectinibranches, fondé sur la nérite ou néritine fluviatile.
TUÉODRADE, fille de Charlemagne et abbesse du prieuré d'Argenteuil, au commencement du ixe siècle. On ne sait d'elle que très-peu de chose; le biographe de Charlemagne, Eginhard,lui a consacré une demipage. Charlemagne lui donna l'abbaye d'Argenteuil ; mais Théodrade, tant que son père vécut, ne quitta pas la cour et même s'y fit remarquer par une conduite peu régulière. En 814, à la mort de cet empereur, Louis le Débonnaire, son successeur, intima l'ordre aux princesses ses sœurs de rentrer dans les couvents dont elles étaient abbesses ; Théodrade revint à Argenteuil, et n'y imposa pas, comme on peut le penser, une règle bien sévère. Théodrado vivait encore en 838. Elle obtint, cette année-là, de Louis le Débonnaire, un diplôme, confirmé par Lothaire son fils, qui autorisait les abbés de Saint-Denis à rentrer dans le couvent du prieuré d'Argenteuil aussitôt qu'elle serait morte. Les prescriptions de ce diplôme ne furent pas exécutées, et les princesses du sang impérial restèrent en possession du prieuré.
THÉODULFE, évêque d'Orléans, un. des restaurateurs des lettres en France, né vers le milieu du xvme siècle, dans la haute lialie ou dans la Narbonnaise, d'une famille gothique, mort à Angers, en 821. Ses talents et son érudition le firent appeler à la cour de Charlemagne, qui le fit évêque d'Orléans vers 794, et le pourvut en même temps d'une des plus belles abbayes, celle de Fleury-sur- Loire, maintenant Saint- Benoit, U siégea eu qualité d'évêque, la même année, au concile de Francfort, tenu contre l'hérésie de Vadoptianisme. Théodulfe écrivit à ce sujet une épltre dogmatique sur YEssence du Christ. A Fleury-sur-Loire, où il figure comme le quatorzième abbé, l'illustre évêque accrut la renommée déjà éclatante de ce monastère, en y fondant de grandes écoles pour les jeunes nobles; suivant un annaliste de Fleury, il y réunit jusqu'à 5,000 écoliers, ce qui est exagéré assurément, mais il est certain que sous sa direction ce monastère fut un des plus grands foyers intellectuels du moyeu âge. Il restaura aussi un autre grand monastère près d'Orléans, celui de Mici (Saint-Mesmin), fondé par Clovis peu de temps après Tulljiac et qui tombait eu ruine. Comme Théodulfe en surveillait les travaux de reconstruction, il s'y rencontra, suivant Mabillon, avec le fondateur des bénédictins, saint Benoit d'Auiane, dont le corps, transporté plus tard à Fleury, fit de ce iinonastère un des lieux de pèlerinage les plus fréquentés. Théodulfe ranimait en même temps la culture des lettres dans son diocèse ; Orléans lui doit ses premières écoles publiques. Les lettres lui étaient à la même époque redevables de la conservation et de la transcription de nom-
breux manuscrits, seul moyen de diffusion de la science à cette époque. La Bible de Théodulfe, conservée au Puy.dans le Trésor de la cathédrale, et antérieure d'un siècle à celle de Charles le Chauve, est réputée comme plus précieuse encore. Des hospices, des chapelles, une église magnifique, fondée à Germigny, attestent la féconde activité de cet évêque, en même temps que ses Capitulaires à son clergé le inoutrent soucieux de réformer ou de maintenir la discipline ecclésiastique. Charlemagne, auprès de qui il vivait familièrement, si l'on en juge par les nombreuses poésies qu'il écrivit sur les événements de sa cour, Charlemagne mit a profit ses capacités et ses connaissances en en faisant un de ses missi dominici. Il lui confia une mission, une sorte d'enquête à faire avec Leydrate, archevêque de Lyon, dans la Narbonnaise (798), et une deuxième, dans l'Aquitaine, en 811. D'après le récit qu'il a fait lui-même de ces missions (Carmina, lib. I), leur rôle était de veiller à la réforme de T'administration de la justice. U fut un de ceux qui signèrent le testament de Charlemagne.
Louis le Débonnaire lui témoigna la même confiance que son père pendant les premières années de son règne. Théodulfe le reçut à Orléans, en 814, et alla à Rome, deux ans plus tard, recevoir des mains du pape le pallium. Il est douteux qu'il ait trempé dans la révolte de Bernard, roi d'Italie, qu'il y rencontra et qui, en 817, leva l'étendard contre son père ; mais enveloppé, sur de faux rapports, dans cette trahison, Théodulfe se vit privé de son évêché et de ses bénéfices et jeté en prison à Angers, où il mourut quatre ans plus tard. Une légende sans fondement veut qu'il ait été mis en liberté par Louis le Débonnaire, qui, passant à Angers et se rendant à la messe, l'avait entendu chanter, à travers les barreaux de sa prison, un hymne composé par lui-même. S'il reçut son pardon, ce fut avec ceux des complices de Bernard, le petit nombre échappé à la mort, qui furent amnistiés précisément cette année (721). On croit qu'il fut empoisonné en route, comme il se reudait à Orléans, sans doute par les détenteurs de ses biens ecclésiastiques, peu soucieux de le voir revenir, et ramené à Angers, où il reçut la sépulture. Comme évêque, comme administrateur, comme écrivain, Théodulfe est une des grandes physionomies du règne de Charlemagne. Outre ses écrits dogmatiques, son traité De essentia Christi, son livre Du baptême, ses Capitulaires à sou clergé, on a de lui un volume de poésies, Carminum. libri sex, qui suffirait à le placer au premier rang. Nourri de l'antiquité, surtout des auteurs de la décadence, Théodulfe était le poète fnvoii de la cour de Charlemagne. Prudence et l'Espagnol Juvencus, qu'il appelle le Tonnant, sont ses modèles ; aussi son style est-il un peu entaché d'affectation ; il se ressent du goût du temps. Plus rhétoricien que lyrique, il n'a pas le souffle de Fortunat, quoiqu'on lui uit longtemps attribué l'hymne célèbre Vexilla régis prodeunt, œuvre de ce dernier. Mais il est l'auteur de quelques autres que l'Eglise a conservées ; on chante encore son Gloria, laus, honor, à la procession des Rameaux. Ce que ses poésies ont de remarquable, c'est qu'elles sont pour ainsi dire des mémoires et que l'on y peut suivre pas à pas non-seulement la vie de Théodulfe, mais les principaux événements de sou temps. Ses fondations de Fleury-sur-Loire, de Mici, de Germigny y sont chantées surle mode héroïque, parfois avec un peu d'emphase. On y rencontre une épltre à Charlemagne sur la défaite des Avares, une autre pour exhorter le souverain à convertir les pays conquis, une autre pour le féliciter de la vengeance tirée par lui d'un affront fait au pape Léon III; l'epitaphe de la reine Fastrade, morte pendant le concile de Francfort ; l'épitaphe du pape Adrien. Ses missions sont racontées, l'une sous le titre de : Exhortation aux juges ; c'est un poëme de près de mille vers et qui traite de son voyage dans la Narbonnaise; c'est un des rares documents que l'on ait sur les missi dominici, et il est précieux à ce titre ; il est regrettable que la forme poétique ait nui à ia précision; l'autre, intitulée Itinéraire, sur sa mission en Aquitaine, n'est qu'un fragment. La plus curieuse de ces poésies relate les fêtes d'une cour plénière tenue par Charlemagne à Aix-la-Chapelle en 796. C'est une peinture complète de la cour du grand monarque, de ses fils, de ses filles, de ses femmes, des " grands officiers de la couronne. Dans une autre pièce, où il envoie un psautier à une des filles de l'empereur, la princesse Gizla, pour le jour de son mariage, il donne aussi sur les mœurs du temps de précieux détails. Il n'y a pas un de ces livres de poésies, poèmes, élégies, stances, épigraimnes, qui n'ait trait aux moeurs du temps, à quelque événement considérable. Comme Ovide, il se consolait dans sa prison d'Angers eu écrivant des élégies à ses amis, Aigulfe et Modoin, l'un archevêque de Bourges, l'autre évêque d'Autun ; ces pcSmes forment, avec les réponses en vers des deux savants prélats, presque tout le quatrième livre des poésies de Théodulfe; l'autre moitié du livre, consacrée aux arts libéraux, donne des renseignements utiles sur l'état des lettres et des études au vme siècle. La meilleure édition des oeuvres de Théo-
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dulfe est celle qui se trouve dans la collection du Pèi-s Sirmond (t. II).
THÉOGAM1ES s. f. pi. (té-o-ga-ml — gr.
tkeogamia ; de theos, dieu, et de gamos, noces). Antiq. gr. Fêtes célébrées en mémoire de l'enlèvement de Proserpine par Pluton.
THÉOGNIS, poète grec, né à Mégare, en Achaîe, vers 570 av. J.-C, mort vers 485. Il appartenait, par sa naissance et par ses opinions, au parti oligarchique, qui fut toutpuissant à Mégare pendant sa jeunesse. Il faisait à cette époque partie d'une réunion d'amis riches et nobles et composa des poésies dans lesquelles il célébrait les dons de la fortune et les joies de la vie. Le parti démocratique ayant triomphé, il fut privé d'une partie de ses biens, eui la douleur de voir une jeune fille qu'il aimait donnée en raarisige k un homme de busse naissance, fut exilé de sa patrie, parcourut alors la Sicile, l'Eubée, visita Lacédémone , Thèbes, reçut partout un accueil distingué, puis revint à Mégare, où il vivait encore lors de l'invasion des Perses. Les poésies qu'il composa dans cette seconde période de sa vie portent l'empreinte de ses colères et de ses tristesses. Théognis est le pofite gnomique par excellence (gnome, sentence), et ses maximes de inorale sont citées avec respect par les hommes les plus éminents de l'antiquité, Platon, Xénophon, Isocrate, Plutarque, etc. Toutefois sa morale est souvent amère, misatithropique et parfois trop peu sévère. Beaucoup de ses élégies, particulièrement celles dans lesquelles il parle avec indignation des changements survenus à Mégare et du règne du. parti démocratique, sont adressées à son ami Cyrnus, fils de Polypas. Ces élégies étaient pour la plupart des pièces de circonstance. Les anciens en recueillirent des fragments, rapprochés plus ou moins arbitrairement, et en formèrent un recueil de sentences, de conseils, de préceptes applicables à tous les temps. Les Sentences élégiaques de Théognis, telles qu'elles nous sont parvenues, comprennent 1,392 vers. Elles ont été imprimées un très-grand nombre de fois. L'édition la plus ancienne est celle qu'a donnée Aide l'Ancien (Venise, 1495, in-fol.), à la suite de Thèocrite. Parmi les meilleures éditions, nous citerons celles de Bekker, avec 159 vers inédits (Leipzig, 1815, in-8°), de Welcker, qui, dans ses Theognidis reliqux (Francfort, 1826, in-8°), a cherché à rétablir le texte dans l'ordre primitif et a donné d'excellents prolégomènes; de Boissonade dans les Poelx grœci gnomici (Paris 1823, in-32). Il existe plusieurs traductions françaises des sentences. Nous mentionnerons celle de Pavillon (Paris, 1578), en vers, et celle que Lévesque a donnée dans les Moralistes anciens (1783, in-16).
THÉOGONIE s. f. (té-o-go-nl — gr; theogonia ; de theos, dieu, et de gonos, génération). Génération des dieux; ensemble de divinités dont le culte forme le système religieux d'un peuple : Lu théogonie des Egyptiens. La théogonie des Grecs. La théogonie des Etrusques.
Tbéogoute OU Généalogie des dieux, poème d'Hésiode. Cet ouvrage, de mille et quelques vers, est, avec les poèmes d'Homère, la principale source de la mythologie grecque. La première partie n'est presque qu une nomenclature de dieux et de déesses de tout rang et de toute espèce ; mais, vers la fin de l'ouvrage, le poète, dont la diction est, en f,rénénéral, douce et harmonieuse, prend tout à coup un ton infiniment plus relevé pour chanter la guerre des dieux contre les géants, tradition fabuleuse dont il est le plus ancien auteur. La peinture du Tartare, où les Titans sont précipités par la foudre de Jupiter, offre des traits de ressemblance avec l'enfer de Miiton , si frappants qu'il est permis de supposer que l'un a servi de modela à l'autre.
C'est au chaos qu'Hésiode fait remonter la chaîne de la généalogie céleste, et il peuple de divinités innombrables la terre, le ciel, la mer, les enfers. Dans quelques-unes de ces divinités, le symbolisme, emprunté par la Grèce aux traditions aryennes, est encore visible ; le Chaos est un être purement métaphysique, la Nuit, l'Erèb«, le Ciel, la Terre, le Temps sont la personnification de phénomènes naturels. Les écoles philosophiques de la Grèce ont longuement disputé sur ces mythes et en ont voulu faire sortir tout le système cosmogonique des premiers âges; la science moderne s'est aussi appliquée à les étudier, et elle leur a trouvé de grandes ressemblances avec les traditions consacrées par la Bible. Le mythe de Pandore, par exemple n'est autre que le mythe d'Eve ; cette première créature humaine est pétrie avec de ta terre, comme Adam, et elle est cause de tous les maux qui viennent désoler l'humanité ; l'âge d'or d'Hésiode rappelle le paradis terrestre de la Genèse; la guerre des Titans contre les dieux, celle des anges rebelles contre Jéhovah. Hésiode n'a certainement pas emprunté ces mythes aux Juifs et les Juifs ne connaissaient pas la Théogonie d'Hésiode ; mais les uns et les autres ont puisé à de vieilles sources orientales, à d'anciennes et vagues traditions, qu'ils ont accommodées chacun à sa manière. Aujourd'hui, grâce au christianisme, qui passe pour avoir détruit
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la mythologie, toute cette mythologie est devenue article de foi.
La plupart du temps, Hésiode n'est qu'un sec généalogiste ; les noms se suivent dans ses vers, les descendances s'accumulent et s'entre-croisent sans que le poète paraisse derrière le nomenclateur. La Théogonie fut évidemment composée, non pour servir à l';imusement des esprits, comme les poèmes homériques, mais pour conserver dans lu mémoire, sous la forme plus facile du vers, des traditions anciennes sur le point de disparaître. Parfois pourtant, un trait rapide emprunté à ces traditions mêmes, une courte légende, une simple épithèta rapprochent ce poëme de l'épopée. Quant aux épisodes , comme celui de la guerre des Titans, ils sont disproportionnés avec le reste de l'ouvrage.
La Théogonie porte en maint endroit la trace visible d'interpolations, surtout dans le prologue, qui comprend 115 vers et n'en devait avoir à l'origine que 35. Il y a de plus, ça çt là, un foule de gloses mythologiques et grammaticales et des vers qui ne se rapportent ni à ce qui précède ni à ce qui suit. Hésiode ne possède ni la fécondité d'Homère, ni sa puissance de création, ni l'art de coordonner les différentes parties d'un tout; son poëme est composé avec une sorte de négligence, il vise plus à enrichir le fond qu'à perfectionner la forme, sa diction semble purfois un peu triste et sévère et rappelle, pour ainsi dire, les brumes d'Ascra, sa patrie ; mais il y a dans la Théogonie tel récit, comme celui de la guerre des Titans, qui ne pâlirait pas trop, comparé même aux plus brillantes créations de l'épopée homérique. Ses descriptions sont faites de main de maître; la touche en est forte et quelquefois gracieuse, et, si l'on remarque des inégalités dans le coloris, la vigueur de l'expression y compense ce qui manque du côté de la lumière et de l'éclat. « Un caractère saillant de \a.Théogonie, remarque Ottfried Mûller, c'est que jamais la poésie n'est le but unique auquel le poète s'abandonne et dont ses idées reçoivent leur direction; partout les intérêts pratiques s'y trouvent mêlés. Il est impossible de méconnaître que la poésie y perd de sa beauté et de son éclat, et pourtant elle y gagne nous ne savons quoi de vénérable, qui ne laisse pas que de nous charmer. •
Théogonie d'Hésiode (DES LA), par M. Guigniaut. M. Guigniaut a présenté, sous la forme d'une thèse, des considérations intéressantes et originales sur \n Théogonie d'Hésiode. Nous savons que M. Guigniaut est l'un des premiers en France qui, appliquant aux sujets de la mythologie ancienne les méthodes critiques déjà appliquées avec succès au delà du Rhin, ait étudié sous ces symboles, qui forment comme le fond de la poésie ancienne, l'histoire des premiers essais de la pensée humaine cherchant à expliquer le monde; cette thèse sur la Théogonie d'Hésiode nous indique déjà en même temps que les tendances de l'esprit de M. Guigniaut, ses principales qualités : une pénétration qui ne se laisse point détourner de son but par la multitude des détails; une hauteur et une profondeur de vues capables d'expliquer par la philosophie la poésie primitive de l'humanité, et de découvrir le lien mystérieux qui, à une époque si reculée, les unit l'une à l'autre.
Il nous montre la Théogonie d'Hésiode comme la première tentative considérable fuite pour systématiser les traditions religieuses des Grecs » et pour donner à ce peuple artiste, dans la mesure de son caractère et de l'esprit du temps, une sorte de théologie. • Avant Hésiode, ces traditions existaient éparses dans l'imagination des poètes orphiques et de la foule. Il est, en quelque sorte, la source commune où viennent se confondre et se réunir tous ces minces filets d'eau. Il y a dans cette œuvreantique comme un premier germe d'exégèse ; on y rencontre pour la première fois l'esprit humain cherchant, sans pouvoir y arriver et même sans en avoir conscience, à se rendre compte de lui-même.
La succession des générations divines, représentant sj'mboliquement les grandes phases du développement du monde dans l'espace et dans le temps, telle est la donnée fondamentale de la Théogonie, comme la guerre des Titans et des dieux olympiens en est l'action principale et en forme le nœud. Le dénoûment, le but du po8me, sa moralité pour ainsi dire, c'est la victoire de Jupiter sur les Titans, c'est-à-dire du principe de l'ordre sur les agents du désordre, et par suite l'organisation du monde dans son état actuel. C'est ainsi que M. Guigniaut luimême nous indique la pensée philosophique qui couve, pour ainsi dire, sous ce poème, et qui ne recevra que bien plus tard une forme précise et abstraite. Cette lutte, c'est la personnification des lois de la nature établissant l'harmonie là où était le chaos ; le Chaos et la Terre sont, d'après Hésiode, les divinités antérieures à toutes les autres et sont la matière dont toutes choses seront faites ; l'harmonie du monde est représentée par l'Amour, principe générateur, force active et productrice. C'est ainsi que sous son influence nous. voyons sortir du Chaos l'Bièbe et la Nuit, d'où naissent ensuite l'Elheret le Jour (ilêinera). La terre engendre Ouranos, le Ciel étoile, puis leâ grandes Montagnes, puis Pontos, la profondeur de la mer. Unie
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au Ciel, la Terre met au jour l'Océan, la neuve des fleuves, et Téthys; de ce couple naissent Chronos, le Temps, etRhéa, sa sœur, et tous ces êtres, tels que Thémis et Mnémosyne, qui nous paraissent les principes élémentaires et comme les prototypes des forces physiques et morales, par le concours desquelles la création s'est développée dans l'étendue, entre le ciel et la terre.
Bientôt la haine désunit ce qu'avait uni l'amour; haine féconde, qui est elle-même le principe de nouvelles créations. La création se développe parla haine aussi bien que par l'amour, par la lutte et le combat aussi bien que par l'union. C'est ce qui nous explique la génération des Titans, ces fils orgueilleux de la Terre qui tentent de renverser Zeus, le nouveau tyran, l'élément victorieux et organisateur, le principe d'ordre. C'est à cette lutte que se rattache le mythe profond de Prométhée. Avec lui apparaissent non plus seulement les forces de la nature, mais les destinées humaines; la mythologie a l'ait un progrès; elle s'idéalise eu quelque sorte au lieu de se neutraliser. Prométhée enchaîné nous représente la triste condition de l'humanité ici-bas : triste et grande à la fois; triste, puisque l'humanité est soumise aux dures lois du travail et de la souffrance ; grande, puisque, comme Prométhée attendant Hercule son libérateur, l'humanité vit dans l'espérance et trouve dans la certitude qu'elle a de conquérir une situation meilleure la force même qui l'aide à supporter ses maux. Telles sont les hautes pensées que M. Guigniaut a cru pouvoir découvrir dans la Théogonie d'Hésiode.
Persuadé que bien souvent on est allé trop loin dans la voie où s'est engagé l'a'uteur de la thèse qui nous occupe, nous lui laisserons l'entière responsabilité de ses idées et nous nous contenterons de faire observer qu'Hésiode, fort probablement, n'avait pas vu tant de choses dans les mythes de la Grèce.
Théogonie, de Louis Feuerbach. On devine que la Théogonie de Feuerbach ne ressemble pas à celle d'Hésiode : elle en est tout juste l'inverse. Hésiode avait fixé la mythologie, Feuerbach la dissout et la ramène à son principe psychologique ; en d'autres termes, il a cherché quelle a été, dans l'homme, la source du sentiment religieux ; car pour lui toutes les formes religieuses sont des aiithropomorpbismes. Toute religion a son côté humain. Schiller l'avait affirmé, et bien d'autres avant lui; mais Feuerbach affirme qu'elle n'a que celui-là. Ici encore, Feuerbach n'a pas de contradicteur. Quand il affirme que les religions ne sont point révélées, il a également pour lui la raison. Mais Feuerbach ne voit pas dans les religions une invention des prêtres; il les considère comme une des manifestations, comme une phase inévitable de la vie de l'esprit. Leur principe, d'après lui, est le désir, aspiration née des bornes mêmes et des faiblesses de notre nature. L'homme ne peut faire ce qu'il veut; il cherche en dehors, audessus de lui, des auxiliaires à sa volonté. Voilà la thèse de Feuerbach, et cette thèse, il cherche à la prouver dans son livre par l'analyse des principaux monuments religieux de l'antiquité et surtout par celle des poèmes homériques. Cette analyse est fine et ingénieuse, parfois peut-être un peu subtile. Elle met en parfaite lumière un fait évident, important, auquel on ne s'arrête généralement pas assez : on se représente trèsvolontiers les figures de la mythologie classique comme des types fixes et invariables. Il n'en est rien; ce sont des figures continuellement mobiles et changeantes, dont les attributs varient suivant les lieux et les circonstances, c'est-à-dire selon la volonté de 1 homme, les prières qu'on leur a adressées, les. services qu'on leur a demandés. «Les dieux sont les désirs humains affranchis des liens de la nécessité. » Ils sont toujours gais, toujours sages, toujours bien portants, toujours jeunes ; telles sont les principales idées de Feuerbach. La foi religieuse ne les acceptera pas toujours, elle peut les condamner, mais elle ne peut pas les combattre victorieusement". En se plaçant au point de vue de Feuerbach, la critique présente diverses objections. Tissot, qui a fait une analyse des œuvres de Feuerbach, invoque les arguments suivants : que le désir humain s'élève vers un être supérieur, c'est un fait incontestable ; mais que les dieux soient sortis du désir et rien que de là, comme de leur germe, Feuerbach a tort de l'affirmer. En effet, il est certain que la crainte a dû, aussitôt que l'intelligence est arrivée chez l'homme à un certain développement, amener la création de divinités d'autant plus nombreuses, qu'étaient plus nombreux les phénomènes qui terrifiaient l'humanité naissante. Feuerbach reconnaît que les dieux, considérés dans leurs rapports avec la nature, reposent sur la loi de causalité, c'est-à-dire sur l'invincible penchan t qui pousse l'homme à assigner une cause à tout ce qui arrive. En résumé, ce livre est une thèse philosophique étayée de preuves historiques; l'analyse psychologique y joue le rôle principal, et les documents le rôle accessoire. La théogonie, telle que l'entend Feuerbach et dans les limites où elle peut se constituer, se dégagera naturellement de l'analyse comparée des monuments religieux de | l'antiquité, analyse à laquelle ont concouru
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et concourent tant d'esprits laborieux et distingués.
THÉOGONIQUE adj. (té-o-go-ni-ke — rad.
théogonie). Qui appartient, qui a rapport à la théogonie, à une théogonie : Doctrine
THÉOGONIQUE.
THÉOLOGAL, ALE adj. (té-o-lo-gal,a-le — rad. théologie). Qui a rapport k la théologie : Arguments théologaux. Il Peu usité; ou dit
THËOLOGIQUE.
— Théol. Vertus théologales, Vertus qui ont principalement Dieu pour objet, et qui sont au nombre de trois : la foi, 1 espérance, et la charité.
— s. in. Chanoine institué dans le chapitre d'une cathédrale pourenseigner la théologie, prêcher dans certaines occasions : Le théologal de Paris. Le théologal de Lyon, de llùtten. La plupart des théologaux n'emeit/nent plus. (Acad.) Si la question avait été débattue entre des théologaux, il y aurait eu des excommunications et du sang répandu. (Volt.)
THÉOLOGALE s. f. (té-o-lo-ga-le — rad.
théologal). Charge, dignité de théologal.
THÉOLOGALEMENT adv. (tô-o-lo-ga-leman — rad. théologal). Avec la gravité, la solennité affectée d'un théologal, d'un prédicateur : Après que tout le monde eut snnorement et théologalemknt toussé, craché et recraché... (Satire Mênippée.) il Vieux mot.
THÉOLOGASTRE s. m. (té-o-lo-ga-stre — rad. théologie). Mauvais théologien, ergoteur en matières religieuses : Cet oracle caché de nos libertés gallicanes a passé sans nom au milieu des tuéologastkks et des hérésiarques, dont les fougueuses- déclamations tiennent une place si mat employée dans nos bibliothèques. (Ch. Nod.)
THÉOLOGÉION s. m. (té-o-lo-jé-ion — gr. theologeion; de theos, dieu, et de logos discours). Antiq. gr. Endroit de la scène où apparaissaient les dieux de l'Olympe.
— Encycl. Le théologéion était une des machines, ou, pour employer un terme vulgaire, était un des trucs du théâtre chez les uneiens Grecs. Ces trucs étaient plus nombreux et plus ingénieux que ne se l'imaginent les modernes. Il y en avait de toute sorte, depuis la machine à imiter le bruit du tonnerre, jusqu'à la machine qui représentait les dieux et tes héros paraissant au milieu des airs. Comme on appelait logéion la partie de ia scène où les acteurs se plaçaient pour déclamer, de même on appelait théologéion (de/A<;<w,dieu, et de logéion)\& placo où les dieux de l'Olympe paraissaient dans toute leur majesté. Nous savons' que le théologéion était dans une partie élevée de la scène; mais, selon certains critiques, il était fixe et ne changeait jamais de place; suivant d'autres, il n'apparaissait pas d'ordinaire et était manœuvré de façon à descendre lorsque les dieux devaient se montrer pour prendre part à l'action et, le plus souvent, amener le dénoùmant. C'était bien proprement le deus ex machina,
THÉOLOGICO-POLITIQUE adj. (té-0-loji-ko-po-U-ti-ke — de ihéologique, et de politique). Qui concerne la religion et la politique : Ouvrage thbologico-poutiquk.
Tbéologico-polilique (TRAITÉ), par SpillOZa.
Cet ouvrage, publie eu 1770, contient les idées du philosophe hollandais sur la religion et la politique. Il eut un immense retentissement et souleva de violents scandales, en produisant pour la première fois, à la face des deux religions juive et chrétienne, une interprétation rationnelle delà Bible. Spinoza s'effuree d'y établir que les prophéties, les miracles, les mystères n'ont aucune valeur intrinsèque, que les livres saints ne présentent pas l'authenticité qu'on leur attribue, et que les traditions sont loin de s'accorder sur les points de dogme et d'histoire. Selon lui, et avec raison, le mot surnaturel n'a pas de sens; ce qui est hors de la nature est hors de l'être et par conséquent inaccessible a l'intelligence. C'est rêver que d'attribuer aux prophètes, aux révélateurs un corps humain en leur refusant une âme humaine, une conscience et des sensations humaines. Ce sont tout simplement de grands esprits qui se sont distingués de leurs contemporains parla puissance extraordinaire de leur imagination; aussi voit-on que c'est par images et paraboles qu'ils percevaient et enseignaient toutes choses. Toute nation a eu ses prophètes comme la nation juive. Dire que Dieu a revêtu la nature humaine, c'est parler un langage aussi absurde que celui qui dirait qu'un cercle a revêtu la nature du carré. La chute d'Adam, la nécessité de la rédemption et la résurrection de Jésùs-Christ ne doivent être prises qu'au sens allégorique. Du reste, la spéculation philosophique n'a vien k voir avec les Ecritures, et il est absurde de prétendre que les symboles chétiens voilent une métaphysique profonde. La religion ne doit pas doiuhier l'Etat ; c'est l'Etat, qui doit régler et surveiller la religion.
A l'état de nature, qui est un état de guerre, a succédé l'état social, parce que les hommes ont compris que, pour mener une vie heureuse et pleine de sécurité, il fallait renoncer à suivre la violence de leurs appétits individuels et se conformer de préférence kla volonté et au pouvoir de tous les hommes réu-
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nis. Il ne peut d'ailleurs y avoir transport complet des droits naturels au pouvoir social, et c'est ici que la théorie de Spinoza diffère de celle de Hobbes. La résignation des droits naturels entre les mains de l'Etat ne saurait aller jusqu'à l'abdication de la nature humaine; le souverain ne peut qu'annuler luimême son propre droit, s'il met ses actes en contradiction avec sa raison d'être; il te diminue d'autant plus qu'il fournit à un plus grand nombre de citoyens des raisons de s associer dans un commun grief; en un mot, s'il veut vivre et durer, il est tenu de renfermer son pouvoir dans les limites de la raison et de laisser aux. sujets la liberté de juger, de raisonner et d'enseigner pourvu que cette liberté s'exerce sans fraude ni colère.
THÉOLOGIE s. f. (té-o-lo-jl — gr. theologia ; de theos, dieu, et de logos, discours). Science de la religion, des choses divines : Cours de théologie. Leçons de théologie. Chaire de théologie. Professeur de théologie. Docteur en théologie. Question de théologie. Traité de théologie. Enseigner la théologie. Etudier en théologie. La théologie des anciens. La théologie des Indiens, des mahomélans. L'inscription des écoles de théologie devrait être la même que celle de quelques cadrans, solaires ; Quod ignoro doceo ; J'enseigne ce que je ne sais pas. (Helvét.) La chute de l'homme dégénéré est le fondement de la théologie de presque, toutes les anciennes nations. (Volt.) S'il n'existe pas dans la religion védique de théologie proprement dite, on y trouve cependant un fonds commun de croyances et d'idées. (A. Maury.) La théologie est la forme essentielle de toutes les histoires primitives chez les Sémites. (Renan.)
— Doctrine théologique : La théologie des Pères de l'Eglise. La théologie de Bossuel.
— Ouvrage, traité théologique : La théologie de Bellarmin, de Liguori,
— Cours d'études théologiques : Faire sa théologie.
— Théologie naturelle, Science de Dieu, du bien et du mal moraux, étudiés avec les données seules de la raison, sans le secours de la révélation, il Théologie dogmatique, Partie de la théologie qui concerne les choses à croire. Il Théologie morale, Partie de la théologie qui concerne les choses à pratitiquer. il Théologie mystique, Partie de la théologie qui concerne la vie contemplative, Il Théologie positive, Science des monuments que les théologiens acceptent comme autorités dans leur argumentation, tels que l'Ecriture, les ouvrages des Pères, la tradition orale, etc. il Théologie canonique, Science des canons ou lois de l'Eglise, il Théologie liturgique. Science des cérémonies du culte, il Théologie parénétique, Science de la prédication.
— Encycl. Contrairement à ce qu'on enseigne communément, la théologie est postérieure à la philosophie. Elle est née en Orient, contrée ravagée dès l'époque antéhistorique,
fiar un doute étranger à l'Occident. La phiosophie et la civilisation ont maintes fois édifié en Orient des monuments et des établissements bien supérieurs aux nôtres par la pensée et la splendeur. Tout cela est mort, et la théologie s est installée sur ces débris divers. Elle règne sans conteste sur l'emplacement où des sociétés florissantes et des philosophies dont la nôtre n'estqu'un souvenir avaient cru bâtir pour l'éternité. Le scepticisme a tué la science et le bien-être dans ces régions, qui furent le berceau de notre espèce, bien avant que la science et le bienêtre fussent connus de l'Occident. Aussi la théologie, qui n'a pas d'armes rationnelles contre la science et le bien-être, car la science et le bien-être sont issus de la raison, essayet-elle de déraciner l'autorité de la raison par le doute. De sorte que l'invasion du doute dans un état social a toujours été jusqu'ici l'indice de l'avènement prochain d'une théologie nouvelle. La théologie chrétienne succédant à la science des Grecs et au bien-être des Romains de l'empire en est un exemple historique qu'on ne récusera pas.
Le dédain de la théologie pour les sciences n'est pas seulement contemporain de l'établissement du christianisme ; il a traversé les siècles. Bossuet, le plus grand théologien mo- . derne, méprise profondément la science. Tous les Pères, tous les docteurs de l'Eglise nomment orgueil les prétentions de la raison à la vérité. Pascal avoue que le pyrrhonisme a servi à la religion. On se souvient encore des invectives de Lamennais proférées au nom de la théologie, dans le second volume de l'Essai sur l'indifférence, contre la science. Sa tentative parut audacieuse à ceux d'entre les membres du clergé qui ne possédaient plus l'esprit du christianisme. Les vrais adeptes de la théologie ne furent pas émus et approuvèrent l'entreprise.
En Grèce, il y avait des théologiens et point de théologie; car personne avant la décadence n'avait songé à réunir dans un corps de doctrine les données eparses et incohérentes dont se composaient les croyances,
Ainsi, dans l'antiquité, les poètes s'occupaient de théologie au point de vue de l'imagination, et quelques philosophes au point de vue de la raison. Mais le législateur s'en occupait bien davantage au point de vue des mœurs et de la conduite des hommes. La
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théologie, en définitive, est distincte de la raison et, par conséquent, de la science; elle avait pour fonction spéciale de régler l'exercice public et privé de la volonté. C'est à ce titre que le législateur a dû s'occuper d'elle. En Grèce, la religion était un des ressorts de l'Etat : Socrate mourut victime de cette nécessité impérieuse. A Rome, la religion était une religion d'Etat ; ses ministres étaient des magistrats politiques; elle intervenait à chaque insiant dans les moindres incidents, et de fait l'Etat et la religion païenne ont succombé ensemble. Varron, au témoignage de saint, Augustin (Cité de Dieu), distinguait trois sortes de théologie : 1° la théologie poétique, due à la tradition et transmise par les écrivains; 2° la théologie physique, créée par les philosophes et confondue avec la philosophie; 3° la théologie civile fondée par la législation elles hommes d'Etat.
Du reste, la théologie pnïenne ne comportait à aucun degré ce que les modernes appellent la révélation et qui a donné lieu à une division nouvelle de la théologie, en théologie naturelle et théologie positive, la première résultant des données de l'entendement et la seconde des dogmes établis par la révélation. Cette division est même très-récente dans le sein du christianisme; Leibniz ne la connaissait pas encore. Elle a été indiquée pour la' 'première fois d'une façon nette par le philosophe allemand Wolf dans son ouvrage intitulé : Theologia naturalis m'ethodo scientifica pertractata (Francfort et Leipzig, H36-1737, 2 vol. in-4<>). « Tout ce qu'on enseigne dans la théologie naturelle, dit M. Wolf, doit être démontré. La théologie doit être une science. Or, une science consistant dans la démonstration de ce qu'on affirme et de ce qu'on nie, il faut démontrer ce qu'on enseigne dans lathéotogie naturelle. » Cette théologie naturelle que Leibniz nomme théodicée, sans la distinguer suffisamment, a pour objet, au dire de Wolf, Dieu, ses attributs, les conséquences de ces attributs par rapport aux. êtres de la création et la réfutation des arguments contraires. On peut noter néanmoins que la théologie naturelle de Wolf ne répond qu'imparfaitement à ce qu'on appelle maintenant religion naturelle. Wolf s'étudie à ne contrecarrer en rien la théologie positive, tandis que la théodicée moderne agit dans le domaine des idées religieuses, comme s'il n'existait aucune théologie positive. La théodicée se confond de fait avec la métaphysique dans le sens où on l'entend aujourd'hui. Quant à la théologie naturelle de Wolf, née en Allemagne pour les besoins propres de la Réforme, elle conserve dans ce pays une importance considérable dans l'économie des sciences humaines, La théologie positive présente deux grandes divisions dans lesquelles on range tout l'objet de la connaissance; ce sont : 1° la théologie dogmatique ; 2<> la théologie morale. La première est un exposé non-seulement de la cosmogonie, telle qu'on l'entend dans l'Eglise catholique, mais une démonstration sui generis des divers objets de la métaphysique, tels qu'ils ont été définis par les Pères, les docteurs, les conciles et les papes ou tels qu'on les trouve décrits [dans les livres orthodoxes. La seconde est une vaste casuistique fruit de la pratique chrétienne, depuis 1 origine du christianisme. L'esprit général qui règne d'un côté comme de l'autre ne consiste point à rechercher ce qui doit être, mais à constater ce qu'ont enseigné et mis en oeuvre les directeurs de l'Eglise dans tous les siècles de son histoire; de sorte que la théologie catholique est proprement un cours d'histoire des idées et des mœurs de la tradition chrétienne.
Cette tradition est vieille ; il n'en reste guère que la lettre, car ceux qui l'interprètent en perdent de plus en plus l'esprit. Cela n'empêche pas la théologie catholique do le prendre de haut avec la science, la raison et l'idéal, qui lui échappent de plus en plus. ' La théologie fera bien, dit M. de Rémusat {Essais de philosophie, t. III), si elle est sincère et veut rester digne de son objet, de quitter pour jamais les manières hautaines et le ton dédaigneux avec la science et la raison. Après tout, elle n'y a rien gagné : la science a marché, la raison a brisé ses fers et ne se sent point fort touchée de ses mépris. Les efforts auxquels la raison se livre, les travaux qu'elle accomplit, les problèmes qu'elle étudie, les vérités qu'elle découvre, les mystères qui l'arrêtent, tout cela est désormais hors de la portée de la religion. Les questions qui touchent le plus cette dernière ne sont pas éclaircies par ellemême: Comment la création est-elle possible? Comment le mal est-il conciliable avee la nature ou la bonté de Dieu? Comment la liberté avec sa prescience? Comment la création absolue ou l'éternité de la matière avec la nature immatérielle ou sa suprême puissance? Qu'est-ce que l'espace? Qu'est-ce que le temps? D'où viennent les idées et sont-elles éternelles? Qu'est-ce que la substance et la cause? D'où vient l'âme? »
La solution d'un seul ne ces problèmes suffirait à rendre la théologie fourbue. Elle pourrait répondre, il est vrai, que cela ne la regarde pas, qu'elle a pour mission de former ht volonté et non d'expliquer, le mystère de la nature. Le malheur est qu'elle refuse de se renfermer dans ses attributions, et que, pour
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ce motif, la philosophie a été contrainte de se mettre en opposition avec elle, de diriger contre elle des attaques presque toujours victorieuses.
Nous avons eu très-souvent, dans ce Dictionnaire, l'occasion de traiter un grand nombre de questions qui se rattachent à la théologie. Nous allons indiquer les principaux articles que nos lecteurs pourront consulter à loisir. V. casuiste, catechétique, catholicisme, CONCILES, DlETJ, ECRITURE SAINTE, EvAKGILK, LITURGIE, HÉRÉSIE, MORALE SA- CRÉE, MYSTICISME. PARÉNÉTIQUE, PATRISTIQUG, POLÉMIQUE RELIGIEUSE, PROTESTANTISME, RE- LIGION, SACREMENTS, SCOLASTIQUB, etc.
— Bibliogr. Encyclopsdia bibliographica • A librarymanual oftheologicaland gênerai titerature, and guide to bog'lis for authors, preachers, sludents and literary men, analylical, biographical and bibliographical , by Jos. Darling (London, Darling 1851, in-8°), 2<s vol. : Holy Scriptures (London, 1859), 3e vol. : The Church ; L'abbé Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes (Paris, 1866, gr. in -8°); Histoire de la théologie (jusqu'à saint Bernard),- ouvrage posthume de D. Bonav. d'Argonne, chartreux, publié par le Père Vincent Fassini (Lucqnes, 1785, 2 vol. in-4°); K.-P: Stàudlin's, Geschichte der theologischen Wissenschaften , seit d. Verbreit. der alten lileratur (Gôtt., 1810-1811,
2 vol. in-8°); Melch., Cani de loeis theologicis, libri XII (Salmanticae, 1563, in-foï.), réimprimé à Louvain en 1569 in-8°, et avec d'autres ouvrages de l'auteur, sous le titre ■ Opéra theologica; Dictionnaire des sciences ecclésiastiques, par Richard (Paris, nso,
6 vol. in-fol.); Dictionnaire théologique, par Bergier, extrait de l'Encyclopédie méthodique (Liég'fe, 17S9, et Toulouse 1817, aussi Besançon, 1827, 8 vol. in-8°). Ce sdifférentes réimpressions sont augmentées des articles auxquels on renvoie dans l'édition in-40 en
3 vol., qui fait partie de l'Encyclopédie méthodique. La dernière édition est accompagnée de notes par M. Gousset; Dictionnaire encyclopédique de la théologie catholique, rédigé par les plus savants professeurs de l'Allemagne catholique moderne, publié par les soins du docteur Wetzer et du docteur Welte, trad. de l'allemand par I. Goschler (Paris, Gaume frères, 1858, et ann. suiv., 25 vol. in-8° à 2 col.; le tome XIX, paraissant en 1863, conduit au mot Ratisbonne) ; Thésaurus thelogicus, continens dissertationes prxcipucrum theologoruni ad ordinem tractatuurn et materiarum dispositas, a Er.-Ant. Zaccaria collectus (Venetiis, 1762, 13 t. eu 16 vol. in-4°); Theologica dogmalica et moralis, auctore Luû. liabert (Paris, 1736, 8 vol, in-12); Institutiones théologies ( Pictavii, 1753, seu 1778, 6 vol. in-12); P. Collet, Institutiones théologies (Parisiis, 1744 seu 1777,
7 vol. in-12, seu 1757, 2 vol. in-4°) ; Esdem breviori forma (1768, 4 vol. in-12) ; Summa S. Thoms hodiernis academiarum moribus accommodata sive cursus théologies juxta mentem D. Thoms, opéra et studio Car.-Ren. Billuart (Leodii, 1746-1751, seu 1769, 19 vol. in-go ; nova editio, Paris, 1827-1830, 20 vol. in-8°); Prslectiones théologies quas in collegio romnno S.J. habebat Jo. Perrone; editio secunda emendata et locupletata (Romae, 1840- 1844, 9 vol. in-8°; réimprimé à Prato, 1844,
4 t. en 5 vol. in-8°, et à Mcntrouge, en 2 vol. gr. in-8° ; il y a aussi une édition de Louvain, 1833 en 8 vol.); Méthode pour étudier la théologie, par L. Ellies Dupin (Paris, Coustellier, 1716, in-12 , nouvelle édition augmentée par l'abbé Dinouart, Paris Desprez 1758, in-12); Théologie dogmatique du R. P. Perrone, traduite Sur l'édition Aligne, augmentée du Traité sur l'immaculée conception, par MM. Védrines, Bandel et Fournet (Besançon et Paris, Vives, 1858, 6 vol. in-8°) ; Theologia dogmalica et moralis, auctore Lud. Bailly (Divioni seu Lugduni, 1810, et aussi Bisontii, 1823,8 vol. in-12); Theologia dogmalica, auc'tore F.-L.-B. Lieberuiann (Moguntise, 1840, 5 vol. in-8°) ; Institutions théotogiques de Liebermann, traduites en français, 3« édition (Paris, Gaume frères, 1856,
5 vol. in-8°) ; Théologie dogmatique ou Exposition des preuves et des dogmes de la religion chrétienne, par AlS>r Thomas M.-J. Gousset (Paris, Lecolfre, 1848, aussi 1S53); 2 vol. in-8°) ; Théologie morale, à l'usage des curés et des confesseurs, par Mi5r Thomas M.-J. Gousset, lue édition (Paris, 1855, 2 vol. in-8<>) ; Theologix cursus completus , ex tractatibus omnium perfectisst'mt's ubique habitis... conflatus ;annotarunt vero simul etedideruut fr. J.-P. et V.-S. M"" [Migne] (ParUiis, 1839- 1842, 27 vol. gr. in-8», dont 2 de supplément).
Théologie chrétienne {Theologia christiana), par Abailard; publiée pour la première fois dans le t. V du Trésor des anecdotes de Martène et Durand, d'après un manuscrit que l'on conserve à la bibliothèque de Tours. Elle est divisée en cinq livres. Le premier est un traité de la Trinité, d'après le témoignage des prophètes et des philosophes ; le second réfute les calomnies des écrivains sacrés contre les philosophes, dont Abailard décrit longuement la vie, les vertus et les doctrines ; le troisième est une dissertation contre les dialecticiens, et les écrivains en général, qui veulent expliquer Dieu a l'aide des seules lumières de la raison. Il contient aussi un exposé sommaire de tout ce qui concerne l'unité et la trinité divines et la solution des
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objections qu'on oppose sur la matière. On trouve dans le quatrième une histoire de la génération du Verbe, le Père représentant la puissance et le Fils la sagesse de Dieu. Il y est aussi traité de la procession du Saint- Esprit et de ce que Platon entendait par l'âme du inonde. Le cinquième énumère les raisons qu'on a de croire qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et non plusieurs. Abailard explique, en outre, ce qu'il pense de la perfection et de l'incommutabilité du souverain bien, qui ne peut ni croître, ni diminuer, ni varier.
Les travaux de l'illustre philosophe l'entraînaient souvent hors des limites du christianisme, sur 1« terrain de l'antiquité païenne. Le but de sa l'héologie chrétienne est de justifier sa conduite; il entendait ainsi réconcilier la philosophie avec les idées catholiques. ' Il lui importait, dit M. de Réinusat, de se laver de toute connivence avec ceux qui ne consultaient les gentils que pour s'écarter de l'Eglise, qui abusaient des sciences du siècle et corrompaient le dogme par la dialectique. La philosophie de son temps, comme de tout temps, était prévenue d'incrédulité et de libertinage. Abailard répond qu'il y a deux philosophies, la vraie et la fausse, et nous le verrons chercher à se disculper de son attachement kl'une en s'acharnant contre l'autre. 11 déclamera avec violence et, s'il le faut, avec fanatisme contre ceux qu'il se complaît à nommer les pseudo-philosophes. Plus franche et plus hardie, et comme pour achever sa pensée, Héloïse appelait les adversaires d'Abailard du nom injurieux que. saint Paul donnait à ses calomniateurs; saint Bernard était pour elle un pseudo-apôtre. »
Au fait, saint Bernard avait raison d'accuser son adversaire de saper les bases du christianisme en ayant l'air de le servir. On trouve, en effet, dans le livre d'Abailard la dialectique placée à la tête de la théologie, et l'esprit caché du nominalisme minant les bases du christianisme sans les attaquer directement.
Abailard, qui prévoit l'objection, parie sans cesse de l'abus de la dialectique en matière de religion, de la pureté de sa doctrine et de la créance que méritent les philosophes. « Si l'autorité des apôtres, dit-il, si celle des Pères, si celle, enfin, de la raison ne suffisent pas, même contre des philosophes qui n'invoquent que la dernière, il ne nous reste qu'à renvoyer leurs traits à nos ennemis. En repoussant une à une leurs objections, étouffons les aboiements de ceux qui cherchent à diffamer aux yeux des fidèles tout ce que, dans une intention sincère, nous avons écrit pour la défense de la foi. Ils récusent euxmêmes les philosophes comme gentils et leur contestent toute autorité en faveur de la foi, comme étant condamnés par elle... Mais tous le.s philosophes, gentils peut-être de nation, ne le furent point par la foi... Comment, eu effet, dévouerions-nous à la damnation ceux à qui Dieu même, au témoignage de l'Apôtre, a révélé les secrets de la loi et les profonds mystères de la Trinité, et dont les vertus et les œuvres sont célébrées par de saints docteurs. » L'auteur passe en revue toutes les doctrines de la philosophie grecque qui s'accordent avec la doctrine chrétienne. Il n'est pas difficile d'en trouver beaucoup, car le christianisme primitif s'est approprié, comme on sait, tout ce qu'il a trouvé à sa convenance dans les écrits des anciens et en particulier de Platon.
Au fait, dit Abailard, le principal grief de nos évèques chrétiens contre la philosophie est que les philosophes ont des doctrines parfois répréhensibles. Il faudrait pourtant voir ce qu'ils font eux-mêmes. « Mais comment les èvêques et les docteurs n'écartent-ils pas les poètes de la cité de Dieu, quand Platon leur interdit la cité du siècle? Bien plus, dans les jours solennels des grandes fêtes, qui devraient être employés tout entiers aux louanges du Seigneur, ils appellent à leur table les bateleurs, les danseurs, les sorciers, les chanteurs d'infamies. Ils célèbrent jour et nuit la tête et le sabbat en leur compagnie, puis ils les récompensent par de grands dons qu'ils dérobent aux bénéfices ecclésiastiques, aux offrandes des pauvres, évidemment pour sacrifier aux démons. Qu'est-ce, en effet, que ces histrions, sinon les hérauts et, pour ainsi dire, les apôtres des démons?... Oui, ce qui se dit dans l'église fatigue, ennuie de tels auditeurs. C'est un fardeau pour eux que de faire l'oblation aux autels du Christ, et jusque dans les solennités de la messe, pendant l'espace d'une heure, ils ne peuvent sevrer leur langue de propos vains. Toute leur âme brûle pour le dehors et aspire à la cour des démons, aux conventicules d'histrions. C'est là qu'ils sont prodigues d'offrandes et attentifs avec le plus graud silence et la plus grande passion à la prédication diabolique. Mais, apparemment, c'est peu de chose pour le diable que ce qu'ils font hors du sanctuaire des basiliques, s'il n'introduit pas dans l'église de Dieu les turpitudes de la scène. O douleur! il l'ose. O honte I il l'accomplit, et, devant l'autel même du Christ, toutes les infamies sont introduites de toutes parts; les temples, au milieu des réunions des fêtes solennelles, sont dédiés aux démons, et, sous le voile de la religion, et de la prière, tous, hommes et femmes, ne semblent réunis que pour satisfaire librement leur lasciveté; et ainsi sont célébrées les veilles de Vénus. »
Ceci n'est pas seulement instructif en ca
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qui concerne l'histoire du théâtre dans les églises du moyen âge; il nous montre l'attitude d'Abailard devant les pouvoirs publics. Ses livres sont autant des pamphlets que des traités de théologie ou de métaphysique. Ils ne se distinguent pas seulement pur l'originalité des idées et la hauteur de l'intelligence, ils châtient les mœurs du siècle et surtout des puissants, qui ne pouvaient être flagellés sans danger que par une bouche autorisée comme celle du philosophe.
Théalogîeclircliciinc au vicelc apostolique
(histoire de la), par Edouard Reuss (Paris, 2 vol. in-80, et Strasbourg, 1860, 2« édit.J.Ce livre du savant professeur de la Faculté de théologie et du séminaire protestant de Strasbourg a une grande importance, non-seulement à cause de son mérite intrinsèque, mais aussi parce qu'il a été le point de départ de la nouvelle école de théologie protestante. On sait que pendant longtemps les protestants ont regardé l'Ecriture comme une règle de foi, comme une norme, une autorité infaillible. Le postulat d'une pareille conception, c'est 1 unité d'enseignement des livres saints. Et la thèse, en effet, soutenue par les nuteurs protestants part invariablement de l'idée que le Nouveau Testament n'est pas un recueil de livres, mais un livre unique, dicté d'un bout à l'autre par le Saint-Esprit. Dès lors, la théologie chrétienne n'avait pas d'histoire, puisque l'histoire n'existe que là où il y a variation. On pouvait constater, commenter les pensées de l'Ecriture, on ne pouvait pas les raconter. M. Reuss protesta de la bonne manière contre cette illusion , je veux dire en exposant l'histoire de la théologie chrétienne au siècle apostolique.
L'auteur ne se dissimulait pas les difficultés de son travail, a Le respect dont cinquante générations ont entouré Ses grands noms de cette période, écrit-il dans sa conclusion, avertit d'avance l'observateur que son étude, pour être indépendante, sera jugée hostile; >|iie ses résultats paraîtront d'autant plus téméraires qu'ils seront plus nouveaux et plus près de la vérité. Le monde aime le clairobscur; la tradition est ennemie de tout retour sur elle-même ; tout ce qui recèle en soi un germe de vie et de mouvement est poussé par une déplorable fatalité à se figer dans des formes roides et inflexibles. » Après avoir montré l'état des croyances du peuple juif au moment de la naissance de Jésus-Christ, il prouve, par la comparaison, l'originalité de l'Evangile. Mais, à son avis, cette originalité consiste moins dans la nouveauté de certains dogmes ou de certains préceptes moraux, que dans la nouveauté de la base qu'il donne à la vie religieuse tout entière. L'Evangile ne se pose pas devant le inonde comme un système destiné à remplacer des systèmes antérieurs, mais comme un principe de vie assez puissant pour changer la nature même de l'homme.
^ Mais à la mort de Jésus, son enseignement s'altère. Ses disciples, à coté de l'instruction qu'ils ont reçue de la bouche de leur maître, subissent une autre influence dans leur développement spirituel. Cette influence, c'est celle des idées qui dominaient dans leur pays et qui, pendant une grande partie de leur vie, avaient eu le privilège exclusif de façonner leur esprit. Selon qu'ils subiront cette action ou qu'ils réagiront contre elle, nous aurons le judéo-christianisme ou le paulinisme.
Ces deux tendances conservèrent quelque temps leurs partisans, qui, poussant leurs opinions à l'extrême, finirent par tomber d'un côté dans l'ébionitisme et de l'autre dans l'antiiiomtsme gnos tique. Mais, entre ces deux, partis opposes, la masse adopta une théologie de transition, qui affaiblit à la fois les principes de Paul et ceux du judéo-christianisme, et dont nous retrouvons l'expression dans VEpitre aux hébieux,YEpilre de Pierre, celle de Barnabas, celle de Clément, dans les Actes des apôtres et dans les Evangiles de Matthieu, de Luc et de Marc.
Avec Jean, nous arrivons à une théologie beaucoup plus spéculative. Déjà, dans les dernières E pitres de Paul, nous voyons une tendance à soulever des questions abstraites ; mais avec le quatrième Evangile, cette tendance s'accentue de plus en plus. Ici nous trouvons pour la première fois les termes de l'école appliqués aux faits de l'histoire evangélique. Christ n'est plus le Messie, il est devenu le Verbe ; l'Evangile prend des allures philosophiques.
U est donc établi par le livre de M. Reuss que la théologie du siècle apostolique a une histoire, qu'elle a eu des développements, des variations, qu'elle présente de grandes diversités. En un mot, l'histoire apostolique rentre dans l'histoire. En terminant, nous ne saurions trop louer la sûreté de méthode et la science de M. Reuss. U nous a donné un de ces livres connue l'Allemagne seule eu possédait, et M. Sclierer a eu raison de dire, dans ses articles sur la Vie de Jésus de Renan, que l'ignorance où. l'on est parmi -nous des travaux de M. Reuss prouve surubonuamment l'indifférence du public pour les études théologiques.
THÉOLOGIEN, IENNE s. (té-o-lo-ji-ain, i-è-ue — rad. théologie). Personne qui connaît la théologie , qui écrit sur la théologie ; le féminin est peu usité : C'est le pins mince théologien qui soit au monde. (Boss.) L'âme
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simple et bien intentionnée ne fait point tant la théologienne et la savante, (Boitrdal.)
— Elève en théologie : Une classe de théologiens. Les théologiens d'un séminaire.
— Antiq. gr. Poëte de l'école mythique.
— Adjectiv. Qui est versé dans la science théologique : Je vous ai toujours trouvée supérieure à Héloïse, quoique vous ne soyez pas aussi théologiknnk qu'elle. (Volt.)
THÉOLOGIQUE adj. (té-o-io-ji-ke — rad.
théologie). Qui appartient , qui a rapport à la théologie : Doctrine théologique. Question thkologio.uk.
Tnéolugique (l'institution), ouvrage de Proclus. V. Institution théologiquk (1').
THÉOLOGIQUEMENT adv. (té-o-lo-ji-keman — rad. théologique). D'une manière théologique , selon les principes de la théologie : Toutes les verius sont des vices quand on n'a pas ta foi; or, vous n'avez pas la foi; donc, malgré vos vertus, vou* êtes des coquins, théologiquembnt par/««i.(Volt.)
THÉOLOGlSER v. n, ou intr, (té-o-Io-ji-zé
— rad. théologie). Parler, raisonner de matières théologiques : Les pères n'envoient pas leurs enfants au catéchisme pour y apprendre à THÉOLOGiSKB. (Promlh.) D'accord, mais, s'il vous ptail, ne théologisons pas, Aramis. (Alex. Dum.)
THÉOLOGISME s. m. (té-o-lo-ji-sme — rad. théologie). Abus de la théologie, des procédés théologiques, des discussions théologiques : Mon intention a été de raconter l'histoire de la parole et de l'écriture sans pédantisme, sans philosophisme, sans théologismk. (Ch. Nod.)
— Par ext. Subtilité, ergoterie : J'écarte tout théologismk , toute théorie absolue. (Proudh.)
THÉÛLOGUE s. ra. (té-o-lo-ghe — rad.
théologie). Synonyme peu usité de théologien.
THÉOMANCIE s. f. (té-o-man-sî — du gr.
theos, dieu; manteia, divination). Divination dans laquelle on se disait inspiré par une divinité.
THÉOMANCIEN, IENNE s. (té-o-man-siain, i-è-ne — rad. théomancie). Personne qui pratique la théomancie.
THÉOMANIAQUE s. (té-o-ma-ni-a-ke — rad. théomanie), Personne qui est atteinte de théomanie,
THÉOMANIE s. f. (té-o-ma-nt — du gr.
theos, dieu, et de manie). Paihol. Manie, folie dans laquelle on se croit Dieu ou inspiré de Dieu.
THÉOMYTHIE s. f. (té-o-mi-tî — du gr.
theos, dieu; muikos , mythe). Système des mythes antiques conservés par tradition.
THÉOMYTHIQUE adj. ( té-o-m'i-ti-ke — rad. théomythie). Qui appartient à la théomythie.
THÉOMYTHOLOGIE S." f. (lé-o-mi-to-lo-jî
— du gr. theos, dieu ; muthos, mythe; logos, discours), fcicience ou traité des mythes païens.
THÉOMYTHOLOGIQUE adj. (té-o-mi-to-loji-ke — rad, théomythulogie). Qui appartient k la théomythologie.
T1IÉ0N DE SMYRNE, mathématicien et astronome grec. Il vivait au no siècle de notre ère, sous les règnes de Trajan et Adrien. On ne sait rien de la vie de ce savant, qui appartenait à l'école pythagoricienne et qui, d'après Ptolétnée, lit des observations sur Mercure et Vénus". U ne reste de lui qu'une Arithmétique, publiée par Boulliau {Paris, 1647), avec traduction et notes latines, dans laquelle on trouve une curieuse théorie des nombres musicaux, et une Astronomie, publiée par H. Martin, avec traduction et co inventaires en latin (Paris, 1849), et qui confient de précieux renseignements sur l'histoire de l'astronomie, de la philosophie et do la littérature grecque, ainsi que de nombreuses citations et extraits d'auteurs aujourd'hui perdus.
T11É0N D'ALEXANDKIE, mathématicien et astronome grec. U vivait dans la seconde moitié du iv* siècle de notre ère, fut l'un des derniers géomètres qui maintinrent l'éclat que l'étude des sciences avait jeté sur l'école d'Alexandrie et observa, en 365, des éclipses de lune et de soleil. Ce fut lui qui dirigea l'éducation de sa tille, l'illustre et infortunée Hypathie. Les seuls ouvrages qui nous restent de lui sont: un Commentaire sur les éléments d'Euclide; de médiocres Scolies sur Aratus, publiées avec les œuvres de ce dernier, notamment à Berlin (1828, in-go); une continuation du Canon royal de Ptolétnée; Tubtes manuelles astronomiques, publiées pour la première fois à Paris (1822- 1824, 3 part. hi-4oj; des Commentaires en onze livres sur YAlmagesle de Ptolémée, publiés avec l'édition princeps de YAlmagesle (Baie, 1538, in-fot.). Ce dernier ouvrage est intéressant en ce qu'il contient des modèles de calculs arithmétiques, taudis que Ptolémée ne donne jamais que les résultats. C'est en grande partie à Theon que l'on doit de connaître à peu près les procédés de calcul des Grecs.
TUÉON (^Elius), sophiste et rhéteur grec. Il vivait k Alexaudrie postérieurement k l'ère
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chrétienne, mais à une époque incertaine, et il ne nous a été transmis aucun détail biographique sur Théon, dont Suidas mentionne plusieurs ouvrages. Un seul de ses écrits est parvenu jusqu'à nous. Il a pour titre : Pro- Oynnasmata ou Exercices, étaété publié pour la première fois en grec (Rome, 1520, in-4»). C'est un traité assez peu méthodique, dans lequel l'auteur donne les règles nécessaires, selon lui, pour former un orateur. La meilleure édition de ces Exercices est celle de Leyde (1626, in-80), avec une traduction latine revue et corrigée par le savant Heinsius.
THÉONÉEs. f. (té-o-né).Zooph. Genre de polypiers fossiles, voisin des millépores.
théopaschite s. m. (té-o-pa-ski-te — du gr. theos, dieu ; pasckâ, je souffre). Hist. relig. Membre d'une secte qui aftirmait que Jésus avait souffert comme Dieu.
THÉOPHAGE s. (té-o-fa-je — dugr. theos, dieu ; phtigô, je inange). Personne qui mange Dieu ; surnom injurieux donné par les protestants aux catholiques, qui prétendent recevoir Dieu dans la communion.
THÉOPHANE, Mlle de Bisaltès. Elle était d'une extrême beauté, qui la lit rechercher par un grand nombre de prétendants. Neptune, amoureux de la jeune tille, l'enleva et la transporta dans l'Ile de Crintsse ; mai3 bientôt les prétendants l'y suivirent. Pour la soustraire k leur poursuite, Neptune métamorphosa alors les habitants de l'Ile en moutons, Théophane en brebis et lui-même en bélier. Ce fut alors qu'il la rendit mère du fameux béher à la toison d'or, qui porta la nom de Phryxus, en Colchide.
THÉOPHANE, historien et poste grec, né à Mitylène, dans i* lie de Lesbos. Il vivait au i« siècle avant notre ère, vint en Italie à la suite de Sylla, pendant les guerres contre Mithridate, et s'attacha à Pompée, qu'il suivit dans toutes ses expéditions et qui lui rit obtenir le droit de cité romaine. Plus tard, il se rallia pourtant k César. Le plus important de ses ouvrages était une Histoire des guer~ res des Bomains sous le commandement de Pompée, qui a beaucoup servi. k Plutarque pour écrire la vie de ce capitaine et dont il ne nous reste que quelques fragments dans Strabon et Plutarque. On a aussi de lui deux Epigrammes dans l'Anthologie.
THÉOPHANE ou THEOPHANO, impératrice d'Orient. Elle vivait au xe siècle et était de naissance obscure, fille d'un cabaretier, diton, mais belle au delà de toute expression, ambitieuse, habile surtout. Par ses intrigues et par son adresse, elle sut inspirer une passion violente au fils de ConstantinVII, qui, tout jeune encore, l'épousa l'an 919. On crut déguiser l'origine de cette tille en lui donnant le nom de Théophane, au lieu de celui d'Annsiiuio qu'elle portait auparavant. Ce changement de nom et de fortune ne put corriger sa bassesse de cœur.
Impatiente de régner, elle excita son mari enfant au parricide. Constantin, légèrement indisposé, devait prendre médecine. On gagna, à force d'argent, le maître d'hôtel Nicetas; on lui donna un poison que ce malheureux mêla avec la liqueur médicinale. Par bonheur, l'empereur, tenant en main la coupe empoisonnée, lit un faux pas et en répandit la plus grande partie. Ce qu'il en but n'eut pus assez de force pour lui ôter immédiatement la vie, mais le rit tomber dans une langueur dont il mourut peu do temps après. Alors "Théophane, qui dominait toujours le faible Romaiu, devient maîtresse de l'empire. Par elle sont chassées de la cour la mère de Romain, Hélène, et ses cinq sœurs, qui sont reléguées dans un monastère, puis, et tandis
3 ue l'empereur s'amuse avec des femmes perues, des bouffons, qu'il vit au cirque, au milieu'des chevaux et des cochers, dans les forêts, au milieu des sangliers et des chasseurs, elle gouverne et abaisse l'empire. Un jour, il lui advient la fantaisie de régner seule, sans contrôle, et elle empoisonne son mari, comme elle avait empoisonné son beau-père (15 mars 963). Romain avait vingt-quatre ans.
Cependant, dit Gibbon, « Théophane s'aperçut bientôt de l'instabilité d'un trône qui n'avait pour appui qu'une femme qu'on ne pouvait estimer et deux enfants qu'on ne pouvait craindre. Dès lors, elle songea à se donner un soutien, et, par ses intelligences avec Nicéphore Phocas, elle prépara l'usurpation de ce guerrier, qu'elle épousa ensuite (963). »
Lasse bientôt de son nouvel époux, elle la fait assassiner par Jean Zimiscès, son amant (décembre 969), qui, k son tour, se fait proclamer empereur, au détriment des fils de Romain le Jeune. Mais, après s'être servi de Théophane comme marchepied, afin d'arriver au trône, il la repousse du pied et la relègue dans l'Ile Prooouèse. « La première t'ois que Zimiscès sortit du palais, dit Le Beau, ce fut pour aller ù Suinte-Sophie se faire couronner, selon l'usage. Comme il approchait, le patriarche Polyeucte vint au-devant de lui pour lui déclarer qu'il ne pouvait lui donner entrée dans l'église, tandis qu'il avait encore les mains toutes fumantes du sang de son prédécesseur et de sou parent; qu il fallait auparavant expier ce forfait, chasser du palais l'impératrice qui avait ourdi cette trame criminelle, déclarer et punir le meurtrier et re-
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mettre entre les mains du synode le décret porté contre l'Eglise. Zimiscès promit d'obéir a tout, et tint parole, sacrifiant à sa couronne les ministres de son crime et Théophane ellemême. 11 jura qu'il n'avait point trempé ses mains dans le sang de Nicéphore, que los assassins étaient Léon Valens et Théodore le Noir; il les bannit avec leurs complices, et tous périrent misérablement. Théophane, reléguée dans l'île Proconèse , trouva moyen de revenir secrètement à Constantinople, et se réfugia dans l'église de Sainte-Sophie. Basile l'en ayant fait tirer de force, la fit transporter en Arménie, dans un monastère que Nicéphore avait fondé. Mais, avant de sortir de Constantinople, ayant obtenu do parler k Zimiscès, elle éclata contre, lui avec fureur, lui reprochant ouvertement tout ce qu'elle aurait dû cacher, et voyant son fils Basile auprès du prince, elle lui sauta au visage et l'accabla de coups de poing, l'appelant un Scythe, un barbare. Elle l'eût étranglé si on ne l'eût arraché de ses mains. »
A l'avènement de ses fils, en 975, Théophane fut rappelée k Constantinople. Mais Basile, le vrai, le seul empereur, ne permit pas à sa mère de s'occuper des choses de l'Etat j il la laissa, dit l'historien du Bas- Empire, languir dans une vieillesse voluptueuse.
THÉOPHANE 1SAURUS, historien byzantin, né en 758, mort dans l'île de Samothraee en 818. Issu d'une famille puissante, il fut élevé à la cour impériale et marié k une riche héritière ; mais, entraîné par une grande exaltation religieuse, il vécut avec sa femme dans la continence, la détermina k entrer dans le cloître et se retira lui-même dans le monastère de Mégulagre (Mysie), dont il devint l'abbé. S'étant rendu au concile de Nicée en 787, il y défendit avec chaleur le culte des images, fut jeté en prison par ordre de l'empereur iconoclaste Léon V, puis relégué dans l'île de Samothraee, où il termina sa vie. On lui doit une continuation de la Chronologie de Georges leSyncelle, de 277 k 811. Ce travail, intéressaut au point de vue historique, a été publié, en grec et en latin, par Combefils (Paris, 1655, iu-fol.). La meilleure édition est celle qu'on trouve dans l'Histoire byzantine, publiée à Bonn (1839, 2 vol. iu-8°).
THÉOPHANE, surnommé Gtruiucm (le potier), prélat, ne, croit-on, àTaorinine (Sicile). Il vivait, paraît-il, au xiie siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il devint archevêque de sa ville natale. On a de lui soixante-deux serinons estimés des théologiens, et dans lesquels il explique l'Evangile en un style simple et clair. Ces sermons, traduits du grec en latin, ont été publiés par le jésuite François Seorse, sous le titre de : Theophanis Ceramei homitiœ in evangelia dominicalia et fesla tolius anui (Paris, 1644, in-foi.)
THËÛPHANIE s. f. (té-o-fa-n! — du gr.
theos, dieu; phninô , j'apparais). Apparition, révélation d'une divinité , chez les Grecs. Il Ancien nom de l'Epiphanie, chez les chrétiens.
— s. f. pi. Fêtes qu'on célébrait k Delphes eu l'honneur du séjour d'Apollon dans la contrée où se trouvait cette ville, et auxquelles on croyait que le dieu assistait chaque année.
THÉOPHILANTHROPE s. m. (té-o-fi-latitro-pe. — V, tHKophilantHROPIb). Membre d'une société qui se forma en France sous la D.rectoire : Les théophilanthropes ne préconisaient pas les intérêts ; ils recommandaient les devoirs. (Chateaub.) Les théophilanthkopes annonçaient un Dieu invisible dont rien n'offrait l'image. (Kotirier.)
— Encycl. Les théophilanthropes ne formaient pas, à proprement parler, une secte religieuse, et même ils se défendirent toujours d'eu avoir voulu fonder une. Imbus de la philosophie du xvni" siècle, du déisme de Voltaire et des idées de J.-J. Rousseau stir le rôle nécessaire de la religion dans l'Etat, ils pensaient que la croyance en Dieu est indispensable au maintien de la morale privée comme de i'ordre public, que le sentiment religieux existe à uu état plus ou moins latent chez le plus grand nombre, et que, si l'on ne se bâtait de satisfaire à ce besoin qu'éprouve l'homme de prier, il était à craindre que le peuple ne prît le chemin des églises catholiques, n'allai, demander à l'ancienne religion la satisfaction de ce besoin.
C est en 1795 qu'eurent lieu les premières réunions de cette association nouvelle; elles furent provoquées par Haùy, père du célèbre mitiéralogiste et connu lui-même par l'invention des procédés encore en usage aujourd'hui pour l'instruction des aveugles. Haiiy ne faisait, du reste, que donner une extension plus grande à une association du même genre, l'ondée à peu près à l'époque où Robespierre instituait la l'été de l'Etre suprême, et qui uvait pris le nom de Société des théo-androphiles. Il appela à lui les membres influents de celte société, Chemin, Moreau, Mandat-, personnages tout k fait ignores aujourd'hui, et 1 association prit une extension rapide. Les théophitanthropes se réunissaient une fois par semaine pour faire ou entendre des exhortations morales, des lectures philosophiques, célébrer la divinité pur des chants religieux. Dans leur pensée, la sentiment religieux sommeille chez l'homme, s'il n'est pas entretenu par la commuuictuion
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avec les autres hommes, par la prière en commun et par de grandes réunions donnant à la prière une certaine solennité. Ces réunions constituaient tout le cnlte ; le Dieu qu'ils adoraient était celui de la Profession de foi du vicaire savoyard. Ne lui donnant d'autres attributs que lu puissance et la bonté infinies, les théophilanthropes exclurent de leurs temples toute représentation, toute image, tout objet symbolique. Ils calquèrent la simplicité des cérémonies des protestants, en la poussant encore plus loin. Ce furent des assemblées à peu près pareilles à celles qu'on a vues depuis en Amérique, tenues par Channing et les unitaristes.
Le Directoire, à la sollicitation d'un de ses membres, Larevellière-Lépeaux, accorda aux théophilanthropes lu jouissance de la plupart des églises de Paris, où ils furent libres de tenir leurs réunions. Ce fut l'apogée de la religion nouvelle. Notre-Dame devint ou plutôt resta le temple de la Raison, nom que lui avait donné la Commune ;Saint-Etienne-du- Mont, le temple delà Piété filiale; Saint- Eustache, le temple de l'Agriculture; Saint- Gerviiis, le temple de la Jeunesse; Saint- Jacques-du-Haut-Pas, le temple de la Bienfaisance ; Saint- Laurent, le temple de la Vieillesse; Saint-Merry, le temple du Commerce; Saim-Nicolas-des-Champs, le temple de l'Hymen ; Saint- Rocb, le temple du Génie ; Saim-Sulpice, le temple de la Victoire ; Saint- Thomus-d Aquin, le temple de la Paix, etc. C'est à cette concession des églises, alors sans emploi, que se borna l'intervention de Larevellière-Lépeaux, qui passa a tort pour 1 inventeur de la théophilanlhropie. Larévellière, un des plus parfaits honnêtes hommes et des plus énergiques qu'on ait connus, partageait, il est vrai, la plupart des opinions de la société, et, vers la même époque, il exposait à l'Institut, dont il était membre, une théorie sur l'utilité de fonder un culte déiste, qui ressemblait beaucoup à ce que les théophilanthropes commençaient à pratiquer. Néanmoins, il n'eut jamais de rapport public avec ceux-ci et s'abstint de paraître à aucune de leurs réunions.
Ces réunions, qui eurent lieu le jeudi d'abord, puis le dimanche, attirèrent dans les premiers temps un grand concours de personnes, sans doute des gens du peuple et des lemmes, catholiques au fond, mais qui se prenaient, sans trop y regarder, à la première religion venue; il faut le croire, puisque, mieux instruites des tendances du culte nouveau par les journaux réactionnaires qui . commençaient alors à reparaître, ces foules ne revinrent plus, et, au bout de peu de temps, les réunions se trouvèrent réduites au petit nombre des membres de la société. Elles continuèrent cependant à se tenir dans les églises, au milieu de l'indifférence et même delà moquerie générale, jusqu'au 21 octobre 1801. Un arrêté des consuls enleva alors l'usage des églises aux théophilanthropes, qui, après ce coup, ne |tardèrent pas à s'éteindre dans l'obscurité. La société n'avait guère jamais fait de prosélytes en dehors de Paris.
THÉOPHILANTHROPIE s. f. (téû-fi-lantro-pî— du gr. theos, dieu; phiteà, j'aime ; anthrôpos, homme). Doctrine des théophilanihropes, principalement basée sur l'amour de Dieu et des hommes.
THÉOPHILANTHROPIÇUE adj. (té-o-fi-!antro-pi-ke — rad. théophitanlhropie). Qui a rapport à la théophilanlhropie où aux théophilanthropes.
THÉOPHILANTHROPISMEs.m.{téo-fl-lan-
tro-pi-sme), Syn. de théopkilanthropie.
THÉOPHILE (saint), évêque d'Antioche et l'un des Pères de l'Eglise, né au commencement du ne siècle, mort vers 190. Nourri dans le paganisme, il fut converti à la foi chrétienne par la lecture des livres saints, fut élevé au siège épiscopal d'Antioche vers 168 et défendit jusqu'à sa mort le christianisme, soit par ses discours, soit par ses écrits. Théophile avait composé un livre contre Hermogène , un autre contre le dualisme de Marcion; mais ces deux ouvrages sont perdus. Saint Jérôme lui attribue uue Harmonie des Evangiles elun Commentaire sur les Évangiles et sur les proverbes de Salomon. Le seul ouvrage de lui qui soit parvenu jusqu'à nous est un traité apologétique et polémique de la religion chrétienne, intitulé les Trois livres à Autolycus. Cet ouvrage, publié pour la première fois par Gesner (Zurich, 1546, in-fol.), a été plusieurs fois réédité. 11 a été traduit en latin par Clauser (1546) et en français par de Genoude, dans le Jiecueil des Pères de l'Eglise. Dans cette apologie, Théophile s'adresse à un philosophe païen, Autolycus, aussi éloquent qu'instruit. Il s'attache à lui montrer l'absurdité de l'idolâtrie, la fausse idée que le paganisme se fait de Dieu, qui est sans forme et immatériel; puis il expose la partie dogmatique du christianisme, cherche à établir par des citations que Moïse et les prophètes l'emportent sur les écrivains païens par l'ancienneté et la sainteté de la doctrine, professe le dogme de la création ex nihito, parle, sans en avoir une idée bien exacte, de la Trinité, etc. En résumé, la dialectique de Théophile est faible et sou ouvrage n a qu'une médiocre valeur.
THÉOPHILE, empereur d'Orient, né à Amoiium (Phrygie), mort en 812. 11 était fils de Michel le Bègue, à qui il succéda en 829,
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Théophile commença par punir les assassins de Léon l'isaurien, puis il marcha contre les musulmans, qui, de tous côtés, menaçaient l'empire. D'abord battu, il faillit tomber aux mains de l'ennemi, qu'il battit à son tour l'année suivante,- éprouva en 832 une sanglante défaite et ne dut son salut qu'au courage d'un de ses généraux appelé Michel. La guerre traînait sans résultat décisif, lorsque, en S37, Théophile s'empara de lu Syrie et détruisit Zapetia, ville où était né le calife Motassem. Ce dernier, pour s'en venger, marcha sur Amorium, qu'il réduisit en cendres et dont il massacra les habitants. Cette catastrophe causa une profonde douleur à Théophile. Il tomba dans une sombre mélancolie, refusa de prendre de la nourriture et fut emporté par une dyssenterie. C'était un prince de t»lent et de mérite, qui, chose rare, joignait à l'esprit de justice l'amour du bien
fiublic et qui encouragea le commerce et les ettres. Fougueux partisan des iconoclastes, il n'hésita point, tant était grande l'antipathie que lui causait le culte des images, à chasser tous les peintres de son empire. Son fils Michel III lui succéda.
THÉOPHILE, patriarche d'Alexandrie, mort en 412. Il fut élevé, en 385, à la dignité de patriarche, eut d'assez vifs démêlés avec saint Jean Clirysostome et prit une part active aux querelles religieuses de son temps. Théophile avait composé plusieurs ouvrages, entre autre un Cycle pascal, qui embrassait 418 années, un traité contre Origène, etc. Il ne reste de lui que quelques lettres, trois épitres pascales, traduites en latin par saint Jérôme, et des fragments publiés dans des collections ecclésiastiques.
THEOPHILE, jurisconsulte grec, mort à Constantiuople vers 530. Il professa la jurisprudence à Constantiuople, devint docteur en droit, conseiller d'Etat (528), dut à sa grande réputation de savoir les titres de Mngiater et d'IMusiri» et fut chargé, par Justinien, d'aider Tribonien et quelques autres jurisconsultes à élaborer les grands recueils de lois publiés sous son règne, le Digeste, le Code, les Institutes. De 534 à 536, il lit un cours, dans lequel il commentait en grec les trois premières parties du Digeste. On trouve dans les scoliesdes Basiliques des fragments de ce commentaire. Théophile est 1 auteur d'une Paraphrase des Institutes, laquelle en est encore le meilleur commentaire et contient de précieux renseignements sur des particularités de l'ancien droit romain. Cette paraphrase, dont le texte a été très-altéré par les copistes, fut découverte par Van Zuiehemus, qui l'édita en grec (Bàle, 1534, in-fol.). La meilleure édition est celle de Reitz (La Haye, 1751,2 vol. iii-8»), avec traduction latine et commentaire. Une traduction française en a été donnée en 1847 (in-8°). |
THÉOPHILE, surnommé Proioapaihoire ,
médecin byzantin, qui vivait dans la première moitié du vue siècle. On ne sait rien de certain sur sa vie. Il jouit de beaucoup de réputation comme médecin, fut, croit-on, le maître d'Etienne d'Athènes et se retira vers la fin de sa vie dans un cloître. Ses écrits montrent qu'il était d'une grande piété et trèsattaché à l'orthodoxie. On cite, comme étant du lui, les ouvrages suivants : De corporis humain fabriea (Paris, 1555, in-8°); Commentarii in Hippocratis aphorismos (Venise, 1549, in-8°), abrégé clair et précis d'un ouvrage de Galien ; De urinis (Bàle, 1533, in-8°); De excrementis alvinis (Leyde, 1703), traité publié avec le précédent par Guidot; De pulsibus (Bàle, 1533, in-S»), etc.
THÉOPHILE, surnommé le Moine ou le Prîtro, artiste du Xe ou du xic siècle et dont la patrie est inconnue. On croit que son véritable nom était Roger, qu'il était né en Allemagne, et l'on pense, d après le titre d'un manuscrit qui se trouve à Cambridge, qu'il habita assez longtemps la Lombardie. Ce moine lit, ainsi qu il nous l'apprend, de nombreux voyages. Il est l'auteur d'un très-curieux ouvrage, intitulé Diversarum artium schedula, et écrit à la fois avec un profond enthousiasme et tme extrême modestie. Dans ce traité, d'une valeur capitale pour l'histoire de l'art, le moine Théophile truite ce qui concerne la peinture sur toile, sur bois, sur vélin, sur verre, la peinture à l'encaustique et à fresque, l'art d exécuter des mosaïques avec des cristaux colorés, l'orfèvrerie et les arts qui en dépendent, etc. « 0 toi qui liras ce livre, dit-il dans sa préface, qui que tu sois, ô mon fils, je ne te cacherai rien de ce qu'il m'a été possible d'apprendre. Je t'enseignerai ce que savent les Grecs dans l'art de choisir et de mélanger les couleurs; les Italiens dans la fabrication de l'argenterie, le travail de l'ivoire, l'emploi des pierres fines; la Toscane, particulièrement, dans le vermeil et la fonte des nielli; l'Arabie dans la damasquiuerie; l'Allemagne dans le travail de l'or, du cuivre, du fer, du bois ; la France dans la construction de ses brillants et précieux vitraux. » On voit dans ce livre que la peinture à l'huile était connue de son temps, mais qu'on s'en servait peu parce qu'on n'avait pas encore trouvé le moyen de la faire sécher rapidement. Cet écrit, divisé en trois livres et très-complet sur les arts à cette époque, a été imprimé dans les Mémoires d histoire et de littérature (Brunswick, 1781), sous le titre de Diversarum artium schedula.
THEO
M. de L'Escalopier en a donné une édition nouvelle avec une traduction française (Paris, 1843, in-4«).
THÉOPHILE, çoëte latin, né à Brescia. Il vivait au xve siècle, entra dans l'ordre de Saint-Benoît, voyagea en Hongrie et dans quelques pays du Nord et s'adonna dans sa jeunesse à la poésie. On cite de lui : De vita solitaria et civile, dialogue en vers hexamètres; De vita et moribus S. Dernardi abbatis Clarevallensis, earmen encomiastican , en versélégiaques, poème en sept chants; Hymni nooem, en vers saphiques. Ces diverses compositions ont été réunies et publiées sous le titre de Tkeophili Brixiani carmina (1496, in-4<>).
THÉOPHILE DE VIAU, poste français.
V. Viao
THÉOPHOBE adj. (té-o-fo-be. — V. théophobie). Ennemi de Dieu; qui a en horreur Dieu, l'idée de Dieu : Ecrivain théophobe, La philosophie moderne est théophobe. (Ventura.)
— Substantiv. : Un théophobe.
THÉOPHOBIE s. f. (té-o-fo-bl — du gr.
theos, dieu; phobos, crainte). Horreur de Dieu, de l'idée de Dieu.
THÉOPHOBIQUE adj. (té-o-fo-bi-ke — rad.
théophobie). Qui appartient, qui a rapport à la théophobie.
THÉOPHRASTA s. m. (té-o-fra-sta — de Thêophraste, nom d'homme). Bot. Genre d'arbres, de la famille des myrsinées, type de la tribu des théophrastées, dont l'espèce type croit aux Antilles, il On dit aussi thêophraste et théophrastéb.
— Encycl. Le genre théophrasta renferme des arbrisseaux à feuilles très-grandes, coriaces, dentées, très-rapprochées et comme verticillées, d'un vert foncé , persistantes ; les fleurs sont groupées en épis courts, à l'aisselle des feuilles; le fruit est une sorte de pomme globuleuse, charnue, à enveloppe grenue ou ridée^ renfermant des graines rondes, assez grosses, osseuses et noirâtres. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent les contrées les plus chaudes de l'Amérique ; on les désigne souvent sous le nom vulgaire de coquemolliers. Le théophrasta d'Amérique, espèce type, atteint à peine la hauteur de S mètres; sa tige droite et nue se termine par un bouquet ou un faisceau de feuilles épineuses, longues de 0m,40; ses fleurs sont d'un jaune rougeâtre. Cette espèce habite l'île d'Haïti, où elle croît dans les mornes, les savanes et les lieux incultes. Les naturels mangent la pulpe de ses fruits, qui est sucrée, rafraîchissante et d'une saveur agréa ble; la décoction de ses feuilles est réputée excellente contre les ulcères et le farcin des chevaux. Le théophrasta de Jussieu est un peu plus petit que le précédent; ses feuilles atteignent 0m,50 de longueur sur 0m,10 de largeur; ses fleurs blanchâtres sont disposées en grappes terminales; il croit aussi à Saint- Domingue. Le théophrasta à grandes feuilles est l'espèce la plus remarquable. Le théophrasta impérial appartient aujourd'hui au genre curatelle. Ces végétaux sont admis dans nos cultures d'ornement pour la beauté de leur feuillage. Ils demandent la serre chaude humide, un sol substantiel, mais trèsperméable, bien mélangé de terreau et d'engrais, et une exposition bien éclairée. Ils végètent moins bien en pots qu'en pleine terre. On les multiplie de boutures, et même par le bouturage des feuilles.
THÊOPHRASTE, philosophe grec, ami, disciple et successeur d'Aristote, né dans l'île de Lesbos l'an 371 av. J.-C , mort h l'âge de 107 ans en 264. Il s'appelait Tjriomo; son éloquence lui fit donner par ses auditeurs le nom de Thêophraste (parleur divin). Il suivit d'abord les leçons d'un philosophe appelé Alcippe ou Leucippe, à Eresos, sa ville natale, puis se rendit à Athènes, où il eut pour maître Platon, et pour condisciple Aristote. Après la mort de Platon, il parcourut la Grèce, contribua à délivrer Lesbos des tyrans qui l'opprimaient, passa ensuite en Macédoine, puis revint à Athènes après la bataille de Chéronée. Aristote ayant ouvert à cette époque une école célèbre dans le Lycée, Thêophraste devint un des auditeurs les plus assidus de son ancien condisciple et lui succéda, en 322, dans la direction de cette école, où il compta bientôt deux mille auditeurs. Par son éloquence, par l'aménité de ses manières, patson caractère, il sut se concilier la bienveillance du peuple athénien, aussi bien que l'amitié des rois de Macédoine et d'Egypte. Exilé un instant d'Athènes avec tous les autres philosophes, sur la proposition do Sophocle (316), il y fut bientôt après rappelé et, depuis ce moment, il ne fut plus inquiété. * Tout en adoptant les principes des péripatéticiens et les hautes sciences qu'Aristote professait, dit M. Thiébaud de Berneaud, Thêophraste voulait marier ensemble la morale de Socrate et le style nombreux de Platon. Il donna un nouveau lustre à l'école et amena ceux qui la suivaient à bien observer la nature, a vivre en véritables philosophes et en bons citoyens. On le voyait sans cesse s'élever contre les prétentions audacieuses des oligarchies, contre les fureurs des démagogues, contre les délateurs, enfin attaquer ouvertement tous les préjugés et poursuivre la corruption de son siècle. » En philosophie, |
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Théophrasta s'attacha particulièrement à compléter, à interprêter les idées d'Aristote, pour qui il professait une profonde admiration, et s'il modifia parfois les doctrines de ce dernier, ce fut pour les rendre plus intelligibles, sans y apporter jamais d'idées qui lui fussent propres, car c'était un érudit et non un penseur original, un observateur judicieux des mœurs et des faits et non un esprit créateur, ouvrant des voies nouvelles. Son savoir immense embrassa toutes les connaissances de son temps. Diogène Lafiice nous a conservé les titres de deux cent vingtneuf traités écrits par lui sur toutes sortes de sujets; quelques-uns seulement sont parvenus jusqu'à nous. Thêophraste est surtout connu par son traité des Caractères, dont La Bruyère s'est inspiré et qu'il a traduit (v. Caractères). Comme naturaliste, il a fait pour les plantes ce qu'Aristote, son maître, avait fait pour les animaux. Il classait en six divisions les cinq cents espèces qu'il connaissait. Il démontre que la division vulgaire des végétaux en herbes et en arbres est dénuée de caractère philosophique. 11 décrit exactement la différence qui existe entre le bois de palmier et celui des arbres à couches concentriques. Nous avons de lui une Histoire des plantes en neuf livres, un Traité des causes de la végétation en six livres, un Traité des pierres, un Traité des signes du beau temps, un Traité des vents, etc. Il avait laissé plusieurs ouvrages mathématiques, que nous ne connaissons que par les écrits de Diogène Laërce, deThéon d'Alexandrie et de Proclus; le plus important était une Histoire de la géométrie en quatre livres, de l'astronomie en six livres et de l'arithmétique en un livre; la porte de ce dernier est surtout regrettable. L'édition princeps des Œuvres de Thêophraste a été donnée à Venise (1498, in-fol.) ; I édition ia plus estimée est celle de J.-G. Schneider : Thcop/trasti Ere.sii qus sttpersunt opéra (Leipzig, 1818-1821, 5 vol. in-8<>).
THÊOPHRASTE, ÉE adj. (té-o-fra-sté — rad. théophrasta). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au théophrasta.
— s. f. Bot. Syn. de théophrasta.
— s. f. pi. Tribu de la famille des myrsinées, ayant pour type le genre théophrasta, et érigée par quelques auteurs en famille distincte.
— Encycl. La famille des théophrastées renferme des arbrisseaux à feuilles simples, coriaces, dépourvues de stipules; les fleurs, régulières, disposées en grappes, présentent un calice à cinq sépales; une corolle monopétale à cinq divisions, accompagnées de cinq appendices pétaloïdes, qui alternent avec elles; cinq étamines opposées aux divisions de la corolle; un ovaire libre, uniloculaire, surmonté d'un style simple très-court, terminé par un stigmate entier, rarement lobé; le fruit est un drupe renfermant des graines à albumen charnu ou presque corné. Cette famille, qui a des affinités avec les ardisiacées et les sapotacées, comprend les genres théophrasta, clavija, jacquinie et corynocarpe. Les théophrastées no se trouvent guère que dans les régions chaudes de l'Amérique; quelques-unes sont cultivées dans nos serres; leurs propriétés économiques ou médicales sont peu connues.
THÉOPIIYLACTE, surnommé Slmoeaim, historien byzantin, né à Locres vers 570, mort vers 640. Il alla habiter Constantinople, où il remplit des fonctions publiques sous Heraclius. On a de lui trois ouvrages : Histoire de l'empereur Maurice, en huit livres, publiée pour la première fois à Ingolstadt (1604, in-4°), avec une traduction latine, et dont un abrégé a été fait par Photius; Problèmes de physique, en vingt chapitres (Leipzig, 1653, iu-4o), traduit en français par F. Morel (Paris, 1603, in-12); Lettres morales, champêtres et amotireuses , au nombre de quatre-vingt-cinq, imitées des lettres d'Aristénète, publiées dans divers recueils et en dernier lieu par Boissonade (1835). Ses œuvres ont été réunies et publiées par André Schott, sous le titre de Theophylacti qus reperiri potuerunt oihîiia (Anvers, 1598-1599, 2 vol. in-S"). On trouve, dans le premier ouvrage cité de Théophylacte, des renseignements précieux pour l'histoire et la géographie. Le style de cet écrivain manque de simplicité et d'élégance. On y trouve le langage recherché des rhéteurs et les expressions figurées de la poésie lyrique.
THÉOPNEUSTIE S. f. (lé-O-pneu-stî —du gr. theos, dieu; pmustos, inspire). Théo!. Inspiration divine.
— Encycl. L'inspiration des livres de l'Ancien Testament était généralement admise par les Juifs, au temps de Jésus-Christ. Philon lui-même déclare que les prophètes n'ont été que de dociles instruments dans la main de Dieu; qu'un prophète ne dit rien de son propre chef; qu'il se borne à répéter ce qu'il entend; que sa conscience humaine se lait devant la volonté divine ; cependant, le savant alexandrin cherche dans d'autres endroits à séparer, dans l'Ecriture, le divin de l'humain, d'où l'on peut conclure que ses idées n'éLaient point fixées sur le phénomène de l'inspiration.
Un autre écrivain juif, non moins célèbre, l'historien Josèphe, vint, quelques années plus tard, renchérir sur les idées de Philon, et donna le nom de prophètes aux auteurs
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de tous les livres de l'Ancien Testament. Il étendit même le privilège dont il croyait que ces auteurs avaient joui aux auteurs de la traduction des Septante (v. ce mot), en répétant une fable inventée par les Juifs d'Alexandrie, d'après laquelle Ptolémée Philadelphie aurait appelé en Egypte soixante-dix rabbins pour qu ils traduisissent en grec l'Ancien Testament, et leurs traductions, bien qu'ils eussent travaillé chacun dans une cellule séparée, se seraient trouvées conformes jusque dans les mots. Cette théorie d'une inspiration littérale fut adoptée par les chrétiens avec d'autant plus de facilité qu'elle était sanctionnée par l'autorité de Jésus et des apôtres. Cependant les premiers Pères de l'Eglise ne partent de 1 inspiration l'Ancien Testament (le recueil appelé Nouveau Testament n'existait pas encore) que d'une manière très-vague, Justin, martyr, dès le milieu du ne siècle, s'explique déjà plus clairement. Pour lui et pour ses disciples, les écrivains sacrés n'ont •été, comme pour Phîlon et Joséphe, que des instruments dans la main de Dieu. D'après eux, les évangélistes avaient été placés sous la même inspiration directe que les prophè-> tes. Cette opinion sur l'inspiration du Nouveau Testament devint bientôt générale.
Irénéo et Tertuilien, entre autres, s'en firent une arme contre les gnostiques. Selon Irénée et plusieurs théologiens du me et du ive siècle , l'inspiration s'est étendue jusqu'aux mots, en^ sorte que chaque syllabe, chaque lettre même des livres saints présente en quelque sorte un caractère sacré. D'autres Pères allèrent plus loin et ne restreignirent pas à la Bible l'action directe de l'esprit de Dieu; Tertuilien retendait à tous les ouvrages d'édification; Clément d'Alexandrie attribuait, une inspiration égala, aux écrits des philosophes grecs et à ceux des prophètes hébreux, à toute notion enfin dû vrai et du bon. Cyprien, évéque de Carthage vers le milieu du me siècle, devait partager ces idées, puisqu'il se prétendait lui-même inspiré de Dieu. De toutes ces opinions diverses sur le degré et sur l'étendue de l'inspiration, il paraît résulter que, pendant les trois premiers siècles, les chrétiens n'eurent qu'une idée confuse de la théopneustie. Origène seul s'en fit une idée plus claire et plus précise. Il croyait, comme tous les chrétiens de son temps, à l'inspiration de l'Ecriture, c'est-kdirs à une action directe du Saint-Esprit sur les auteurs sacrés, mais il admettait des degrés dans l'inspiration, et il voulait que l'on distinguât avec soin 1 élément divin de l'élément humain dans les écrits des prophètes et des apôtres, car les contradictions qu'on remarque fréquemment entre les divers livres de la Bible et même entre divers passages d'un même livre n'avaient pas pu échappera la sagacité de ce théologien. Eusèbe, évèque de Cèsarée, esprit moins pénétrant qu'Origène, croyait à l'inspiration littérale; il qualifiait ■ d'impudente audace » l'opinion de ceux qui prétendaient que les écrivains sacrés ont quelquefois substitué un nom à un autre. L'illustre saint Jean Chrysostome semble d'abord avoir partagé celle opinion : «To <rt<5|ia tSv Kf oipT)TOv oro[i.a ï<m xtû fttoû ; La bouche des prophètes est la bouche de Dieu, •ditil dans sa dix-neuvième homélie s«r les Actes des apôtres; mais il est permis de ne voir dans cette phrase qu'une exagération de style familière aux écrivains orateurs, puisque, dans sa première homélie sur l'Evangile selon saint Matthieu, Chrysostome reconnaît qu'il y a des erreurs dans le Nouveau Testament, erreurs qui, d'après lui, attestent la véracité des auteurs et la confiance que doivent nous inspirer leurs enseignements et leurs récits, parce que, dit-il, si tout s'accordait dans leurs livres, on pourrait soupçonner une fraude pieuse : singulière explication, en vérité l Saint Augustin, dont le génie a exercé une influence si puissante sur la théologie de l'Eglise d'Occident, sembla admettre aussi, dans certains de ses écrits, la passivité la plus absolue chez les écrivains sacrés. L'Ecriture est, selon lui, Je véritable style de l'Esprit- Saiut; les apôtres ne sont que la main qui écrit ce qui leur est dicté; mais ailleurs il ne voit dans les évangélistes que des hommes non plus écrivant sous la dictée du Saint- Esprit, mais donnant il leurs récits plus ou moins de développement selon que leur mémoire les sert, en sorte que l'intervention divine se borne à les préserver d'erreur. Ou ne peut guère citer, parmi les théologiens de cette époque, que Théodore de Mopsueste, vivant au v> siècle, qui ait osé exercer une critique indépendante et douter de l'inspiration, sinon de lu Bible entière, au moins de quelques-uns des livres qu'elle renferme, du Cantique des cantiques, par exemple, où il refusait de voir autre chose qu'un épithalame composé par Salomon à l'occasion de son mariage avec une princesse égyptienne ; ce qui fait dire k Léonce de Byzance qu'il interprète « le plus saint des plus saints cantiques > avec « la plus incroyable audace » et • avec l'âme et le langage lubriques d'une prostituée (libidinose, mente et linyua meretricia). » Théodore fut anathéniatisé par le cinquième concile œcuménique (553).
C est ainsi, dit M. Eug. Haag, que la doctrine juive de la théopneustie passa dans l'Eglise chrétienne, s'y affermit et s'y développa. Les scolastiques l'y trouvèrent fortement établie et l'admirent d'autant plus facilement qu'elle uu leur offrait qu'un intérêt secor.-
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daire, l'inspiration permanente de l'Eglise rendant à peu près inutile l'inspiration des livres saints. L'autorité ecclésiastique ellemême, si prompte k réprimer les hérésies, partagea cette indifférence et laissa passer, sans les condamner, les assertions les plus hardies , celle entre autres d'Agobard, archevêque de Lyon, qui s'écrie, en parlant de la théopneustie : « Quanta absurditas estl Quelle absurdité I» et celle d'Abailard affirmant que les prophètes n'ont pas toujours été inspirés, et que parfois il leur est arrivé d'annoncer des faussetés (falsa protulissé). Le dogme de la théopneustie, ou de l'inspiration littérale, n'acquit donc toute son importance qu'à l'époque de la Réforme, car les réformateurs sentirent tout d'abord la nécessité d'opposer à l'infaillibilité de l'Eglise une autre autorité également infaillible, comme règle de foi. Les formules absolues qui dominèrent dans la théologie protestante, à dater du xviie siècle, ne triomphèrent pourtant pas sans opposition. Luther lui-même, tout en proclamant bien haut, dans un intérêt dogmatique évident, que la Bible est la seule règle de la foi, avait des idées assez larges sur l'inspiration, comme le prouvent plusieurs de ses jugements sur certains livres de la Bible, sur l'épître de saint Jacques, par exemple, qu'il qualifiait « d'épltre de paille, » parce qu elle relève le mérite des bonnes œuvres, ou sur les écrits des prophètes, t dans lesquels, dit-il, tout n'est pas or et pierres précieuses, mais où l'on trouve quelquefois du foin, de la paille et du chaume. • Les disciples du célèbre réformateur comprirent bien qu'il ne fallait pas s'appuyer d'un côté sur la théopneustie et, de l'autre, critiquer à son gré tel ou tel ouvrage de la Bible; qu'il était nécessaire, au contraire, d'opposer k la révélation permanente que l'Eglise romaine prétendait recevoir sans cesse de Dieu la théorie d'une révélation absolue de l'Ecriture sainte. Aussi Quenstedt, l'un des plus fameux dogmalistes de l'Eglise luthérienne, affirme-t-il que Dieu seul est l'auteur de la Bible ; les prophètes et les apôtres n'ont été que ses secrétaires, notarii fuerunt; de la diversité de leur style on doit seulement conclure que le Saint-Esprit s'est accommodé k l'individualité de chacun d'eux. Calov, autre théologien allemand non moins célèbre, orthodoxe rigide, qui priait tous les jours Dieu « de le remplir de la haine des hérétiques, » admettait l'inspiration non-seulement des mots de la Bible, mais même des points-voyelles du texte hébreu, s'appuyant sur cette parole de Jésus-Christ : « Il ne disparaîtra pas de la loi un seul iota. > Tout le monde sait quel grec incorrect est celui du Nouveau Testament. Calov n'en convient pas. Le Saint-Esprit n'a pu commettre de solécismes. Une telle opinion est un blasphème, selon lui. « Le texte de l'Ecriture, dit-il, est grave et digne de la majesté divine ; il n'est souillé par aucune faute grammaticale, aucun barbarisme, aucun solécisme. » Il est facile de comprendre que dételles exagérations durent soulever les protestations des littérateurs. Le théologien Musœus et le célèbre Calixte essayèrent en effet de réfuter Calov et les partisans de l'inspiration littérale. Ils ne réussirent qu'à se faire accuser d'hérésie. Bien loin de leur faire la moindre concession, les théologiens orthodoxes renchérirent, pour les réfuter, sur les idées de Calov, si c'est possible. G. Nitsch, surintendant à Gotha, poussa sa foi en la théopneustie jusqu'au délire; il en vint à poser très-consciencieuseinent cette question saugrenue: « L'Ecriture sainte est-elle Dieu lui-même, ou bien une créature de Dieu? »
Les calvinistes allèrent moins loin. Tout en admettant avec Calvin l'inspiration de la Bible, plusieurs, et entre autres Louis Cappel, soutinrent avec raison que les points-voyelles ont été ajoutés au texte hébreu par les massorètes, seulement au vie siècle de l'ère chrétienne, selon toute probabilité.
L'Eglise catholique elle-même n'alla jamais aussi loin que les orthodoxes luthériens dans l'affirmation de la théopneustie. Un grand nombre de ses docteurs limitaient l'inspiration aux articles essentiels de la foi et pensaient que, dans les choses qui ne concernent pas le salut, comme les récits historiques, les écrivains sacrés, abandonnés k eux-mêmes, ont pu commettre des erreurs. Les facultés de Louvain et de Douai condamnèrent, en 15S6, plusieurs jésuites qui avaient professé cetie opinion. Le savant oratorien Richard Simon émettait, a la fin du xme siècle, la même théorie de l'inspiration. Socin et ses disciples bornaient aussi l'inspiration de l'Ecriture à une influence générale du Saint- Esprit. Le célèbre Grotius n'admit comme inspirés que les livres prophétiques, refusant cette qualité aux livres historiques : «A Spiritu sancto dictari historias nihit fuit opus; Il ne fut nullement utile que l'Esprit Saint dictât des histoires. »
Peu à peu allait ainsi en s'affaiblissant le dogme de la théopneustie. La philosophie du xvme siècle lui porta les derniers coups. Ce fut en Angleterre que commença la guerre. Les théologiens déistes Toland, Uollins, Woolston attaquèrent l'inspiration; l'illustre David Hume vint après eux et ébranla, par sa puissante dialectique, non-seulement lus dogmes chrétiens, mais même toute base de Certitude. Lord Bolingbroke, ennemi déclaré du clergé, frappa plus violemment le dogme de l'inspiration, parce que le cercle du sus
attaques était plus restreint. Non-seulement il nia la théopneustie, mais il prétendit reconnaître dans le Nouveau Testament deux Evangiles, l'un de Jésus-Christ, conforme à la loi naturelle et k la philosophie de Platon, l'autre de saint Paul, rempli de doctrines immorales et impies.
Les philosophes français attaquèrent violemment le christianisme et dirigèrent leurs traits les plus acérés contre le dogme fondamental de la révélation, la théopneustie. Montesquieu ouvrit la campagne dans les Lettres persanes ; tous les encyclopédistes entrèrent dans la lice et livrèrent combat avec la vigueur de la conviction, les lumières de la science et le 3uccès de la raison. Mais nul ne porta k la théopneustie des coups plus terribles que Voltaire, qui se moquait implacablement des prophéties, tournait les miracles en ridicule et ne voyait dans la Bible qu'un tissu de superstitions, de fables, d'immoralités et de mensonge»; dans la morale chrétienne, qu'une pâle copie des maximes des sages de l'antiquité. Jean-Jacques Rousseau, plus respectueux envers la Bible, sans doute k cause de son éducation protestante, attaqua la théopneustier\'orlg\\\o surnaturelle du christianisme et les miracles avec une modération qui rendit plus terribles les coups qu'il leur porta. Il combattit l'inspiration en protestant de l'émotion et de l'enthousiasme qu'excitaient en lui la « majesté de la Bible, la sainteté da l'Evangile. » Les théologiens no se laissèrent pas prendre à ces égards, peut-être un peu affectés.
Il n'est pas nécessaire d'entrer dans de longues discussions métaphysiques pour montrerquela simple raison repousse la théopneustie; il suffit d'étudier les faits. Tout d'abord, si Dieu a parlé par les auteurs sacrés, il faut nécessairement admettre qu'il aura préservé les esprits de toute inexactitude et les écrits de toute erreur, La conservation providentielle du texte est la conséquence nécessaire de la théopneustie. Or, que voyonsnc-us? C'est que le texte sacré n'a pas été miraculeusement conservé ; les variantes au contraire se comptent par milliers. Mais ce n'est pas tout. La Bible croit que le soleil se lève et se couche ; qu'en l'arrêtant dans sa course on peut prolonger la durée du jour ; elle croit k l'existence du phénix dans le livre de Job; elle dit, dans le Lévitique, que lo lièvre est un ruminant; elle donne comme vraies une foule de croyances dont la science a depuis longtemps démontré l'absurdité. Il arrive aussi que les écrivains sacrés se contredisent eux-mêmes. Ces contradictions se rencontrent en grand nombre jusque dans les Evangiles. Parmi les théologiens modernes, «eux qui n'osent pas nier les progrès de la science, les résultats les plus manifestes des travaux de la critique historique, reconnaissent que l'inspiration divine doit être restreinte aux faits les plus importants, aux enseignements les plus nécessaires. C'est l'Eglise qui détermine l'importance des faits et celle des enseignements ; c'est elle par conséquent qui est chargée de nous dire quels sont les passages inspirés, et c'est k elle seule, en définitive, que reste applicable le principe de l'inspiration. Ainsi expliquée, la théopneuslie n'est plus qu'un vain nom, sans aucune portée pratique.
THÉOPOMPE, roi de Sparte, qui vivait au vme siècle avant notre ère. Sous son règne eut lieu l'institution ou plutôt l'agrandissement du pouvoir des éphores, magistrats chargés de surveiller la conduite des sénateurs et même celle des rois. Comme sa femme lui reprochait de consentir à l'amoindrissement du pouvoir royal, Théopompe lui répondit : » Je laisserai à mes héritiers une autorité plus grande,-car elle sera plus durable. » Une contestation s'étant élevée entre les Spartiates et les Argiens au sujet do la possession d'un petit canton appelé Tytée, il fut décidé que trois cents champions, choisis par chacun des deux peuples, décideraient la querelle. Ils en vinrent aux mains, et tous les combattants périrent, k l'exception d'un Spartiate nommé Athriades, qui décida la victoire en faveur de sa nation. Quelque temps après^commença une longue guerre entre SparWet la Messénie. D'abord vainqueur, puis vaincu, Théopompe tomba entre les mains de l'ennemi, qui le mit k mort.
TUÉOPOMPE, orateur et historien grec, né k Chio vers 378, mort vers 305 av. J.-C. Il appartenait avec son père au parti aristocratique et reçut d'Isocrate des leçons d'éloquence. Son père ayant été exilé, il quitta avec lui l'Ile ne Chio, parcourut les principales villes de la Grèce, où il se fit connaître en prononçant des discours, des panégyriques, et remporta le prix d'éloquence lors du concours qui eut lieu pour les funérailles de Mausole (352). Théopompe vit, par ordre d'Alexandre le Grand, se rouvrir pour lui les portes de sa patrie (339) et y devint un des chefs du parti aristocratique. Après la mort d'Alexandre, avec qui il entretenait une correspondance, Théopompe, qui s'était fait de nombreux ennemis par son orgueil et l'âpretà de son tangage, dut prendre de nouveau la route de l'exil. II passa alors en Egypte (305), et, depuis cette époque, on ne sait plus rien de sa vie. Outre des Panégyriques et une diatribe contre Platon, Théopompe écrivit une Histoire de la Grèce en douze livres, pour l'aire suite à celle de Thucydide : elle s'é-
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tend jusqu'à la bataille de Leuctrea; les PAilippiques, c'est-a-dire l'histoire de Philippe V, roi de Macédoine,, vaste ouvrage en cinquante-huit livres, qui jouit dans l'antiquité de beaucoup de réputation et dans lequel l'historien montre un penchant marqué pour la critique acerbe. De ces ouvrages il ne reste que des fragments , publiés par Wichers (Leyde, 1829, in-4°) et insérés dans les Frag~ menta histor. grsecor. de Didot,
THÉOPOMPE, écrivain dramatique gret, qui vivait au ne siècle av, J.-C, du temps d'Aristophane. On ne sait rien de la vie de cet auteur, qui composa, d'après Suidas, quatre-vingts pièces de théâtre. Parmi ces pièces, on cite : les Guerrières, les Aphrodisies , le Voluptueux, Admète, Thésée, Pénélope, Phryné, Némée, Pamphile, etc. Il n'en reste que de rares fragments, réunis et publiés par Meinecke dans sa collection des auteurs comiques grecs.
THÉORBE ou TÉORBE s. m. (té-or-be — de Tiorba, nom de l'inventeur). Mus. Sorte de luth qui avait deux manches, et dont lo son était plus gravé que celui du luth ordinaire, il On a écrit encore tuorbb et tiorbk.
— Encycl. Le théorbe était une des nombreuses variétés du luth. Il eut pendant un certain temps un très-grand succès, fut et» honneur auprès des belles dames et des grands seigneurs; il paraissait, au xvi° et au xvne siècle , dans les concerts de chambre, où il servait, avec quelques autres instruments, k accompagner les madrigaux, villanelles, airs sérieux, chansons k boire et autres compositions chantées k plusieurs parties. La forme du théorbe se rapprochait sensiblement de celle du luth proprement dit; mais il avait deux manches accolés parallèlement. La plus petit de ces manches était presque absolument pareil k celui du luth et portait, commo celui-ci, onze cordes; le second, qui était beaucoup plus grand, supportait huit autres cordes qui servaient pour les basses. Do même aussi que le luth , le théorbe était pincé. < Tous les concerts que représentent les tableaux du Titien, de Valentin et des autres peintres anciens de l'école italienne offrent, dit M. Fétis, de3 réunions d'instruments à cordes pincées et de chanteurs. Quoiqu'ils n'eussent qu'une qualité de son peu éclatante, ces mêmes instruments faisaient aussi partie des, orchestres dans l'origine de l'opéra. On en voit un exemple dans le drame musical intitulé : Il San-Alessio, composé par Etienne Landi en 1634. L'intitrumentation de cet ouvrage était composée de trois parties distinctes do violons, de harpes, de luths, de théorbes, de basses de viole et da clavecins pour la basse cbntînue. On pareil orchestre paraîtrait aujourd'hui bien sourd, mais l'effet en serait original. •
Fort en faveur jusque vers le milieu du règne de Louis XIV, le théorbe, comme la luth, vit sou influence décroître ensuite de jour en jour et fut définitivement remplacé par la guitare, « Le père de Ninon de Lenclqs, dit Castil-Blaze, donnait des leçons de théorbe, et cette femme célèbre en jouait fort bien elle-même. »
THÉORE s. m. (té-o-re — grec theôros, mot qui signifie proprement spectateur, et qui s'est dit ensuite des députés qu'une ville envoyait k quelque fête ou à quelque oracle. Theôros vient de theaomai, ionien théeomai, dorien thamai, thaeomai, regarder, contempler, admirer). Antiq. gr. Chacun des individus qui faisaient partie d'une théorie ou procession. Il Député d'une ville, chargé d'aller à Delphes ou k Olympie pour offrir des sacrifice:; aux dieux.
— Infus. Genre d'infusoires systolidea ou rotateurs, de la famille des hydatinées,
THEORELL (Sven-Lorens) , magistrat et écrivain suédois, né k Halljunga en 1784. Son père, qui était pasteur, l'envoya faire ses études k l'université d Upsal. Après avoir donné pendant quelque temps des leçons particulières, il se rendit à Stockholm en 1814 et devint successivement copiste à la chambre des comptes (1815), notaire, membie de la commission législative (1841), conseiller k la cour des comptes (1845). La réputation de savoir et d'intégrité qu'il avait acquise lui valut d'être nommé en 1848, par les états du royaume, procureur de justice, président du comité de la liberté de la presse et d'être chargé de veiller k l'exécution des lois. Ou doit a Theorell ; Sur la politique d' ' Auckarswsrd et sur la diète de 1 840 (Stock- 'holm, 1841); Influence des fabriques sur te salaire des ouvriers et sur l'éducation de leurs enfants (1845), livre couronné par la Société des sciences et belles-lettres de Gothembourg ; Sur la représentation nationale de Suède (1844), etc. On lui doit encore une traduction en suédois de l'Esprit du gouvernement d'Ancillon (1827).
THËORELL (Jean-Pierre), publiciste suédois, frère du précédent, ne k Halljunga en 1791. Après avoir occupé un emploi k la chancellerie, il fonda en* 1820 le Courrier de Stockholm, qu'il fit paraître pendant deux ans, acheta une imprimerie, édita plusieurs ouvrages, publia l'Omnibus quotidien, dont il fit un journal politique, la Feuille d'hiver (1831), k laquelle il collabora jusqu'en 1848, et devint alors un des rédacteurs du journal démocratique la Poste du soir. Outre diverses
THEO
traductions et des brochures politiques, on doit à M. Theorell des essais historiques : Sur la guerre des Deux-Roses (1816) et Sur la chute du royaume de Lombardie (1848), publiés dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Suède, qui les avait couronnés.
THÉORÈME s. m. (té-o-rè-me — gr. thedréma; de theârein, examiner). Proposition à démontrer : Théorème de géométrie. Théorème de mécanique. Considérés sans préjugé, les théorèmes mathématiques se réduisent à un assez petit nombre de vérités primitives. (D'Alemb.)
— Géom. Théorème local. Proposition exprimant une propriété commune à tous les points d'une ligne.
THÉORÉTIQUE adj. (té-o-ré-ti-ke — rad.
théorème). Plnlos. Spéculatif, qui appartient à la théorie. Il Peu usité ; on dit théorique.
THÉORÈTRES s. m. pi. (té-o-rè-tre — gr. theàrilra; de tlioôreô,i<i regarde). Antiq.gr. Présent* que le futur époux, faisait k sa fiancée, la première fois qu'elle était son voile devant lui.
THÉORICIEN, IENNE s. (té-o-ri-si-ain, i-è-ne — rad. théorie). Personne qui connaît les principes, la théorie d'un art : Un bon théoricien. Une parfaite théoricienne. Le théoricien marche avant le praticien lorsqu'il s'agit de discuter la science. (Gardanne.)
THÉORICON s. m. (té-o-ri-konn — mot gr. dérivé de thedreion, théâtre). Antiq.gr. Fonds publics affectés aux dépenses des fêtes publiques, k Athènes.
— Encycl. D'après les anciennes lois de la république, ce qui restait du revenu annuel, lorsque les dépenses de l'administration civile avaient été payées, devait être placé dans le fonds militaire et consacré à la défense du pays. Cet ordre de choses commença k changer avec Périclès. On sait quelle passion le peuple d'Atliènes avait pour les fêtes, et, comme le dit Xénophon, elles étaient bien plus nombreuses dans cette ville que dans tout le reste de la Grèce. Outre celles auquelles prenaient part tous les citoyens, il y en avait pour chaque tribu, pour chaque dème, pour chaque famille. Les frais de ces fêtes particulières étaient payés par les communautés qui les célébraient. Mais, pour les fêtes générales, c'était au trésor public de les payer, du moins en grande partie. Or, les plus importantes de ces fêtes, comme les dionysiaques, les panathénées, les éleusinies, les thargélies et quelques autres, ne consistaient pas seulement en sacritices, mais en processions, représentations théâtrales, luttes gymnastiques, jeux de toutes sortes. La dépense était proportionnée à la splendeur, qui, dans certains cas, prenait les plus grandes proportions. Démosthène, dans sa première Philippique, se plaint que la fête des panathénées ou celle des dionysiaques coûte à l'Etat plus d'argent qu'une expédition militaire. Il est vrai qu'une partie des frais était au compte des citoyens chargés de la liturgie ; mais il en restait beaucoup au compte de l'Eta't. La même chose se passait pour les députations religieuses, comme la théorie de Dèlos, ou pour les députations envoyées aux. jeux Olympiques, Isthmiques, Néméens et Pythiens.
Les largesses au peuple, lors des fêtes nationales, commencèrent k une époque reculée; mais, d'abord peu considérables, elles s'élevèrent peu à peu et devinrent entin trèslourdes pour le trésor public. Une des principales fut le prix d'entrée aux représentations dramatiques. Dans les commencements, le théâtre était en bois et tout citoyen pouvait y entrer librement. On ne tarda pas à reconnaître qu'il résultait de là beaucoup de confusion, même des dangers. Vers l'an 500 av. J.-C., l'échafaudage qui supportait le plancher s'écroula pendant une représentation, et cet accident causa de grandes alarmes. Il fut décidé que l'entrée ne serait plus gratuite. On fixa le prix de la place à 2 oboles ; ce prix revenait au theatrônês, c'est-à-dire à l'entrepreneur du spectacle, qui s'obligeait à réparer le théâtre et à le tenir constamment prêt pour les représentations. La construction d'un théâtre en pierre ne modifia pas cet usage ; il fallut que chaque spectateur continuât k payer le prix d'entrée. Périclès, voulant épargner cette dépense aux plus pauvres d'entre les citoyens et leur donner en même temps le moyen d'assister au spectacle, lit passer une loi en vertu de laquelle ils recevaient du trésor public la iomnie nécessaire pour payer le prix d'entrée. Plus tard, se genre de largesse fut fait pour d'autres plaisirs que les représentations dramatiques. Elle consista ordinairement en 2 oboles par personne. Si la fête durait deux jours, elle était de 4 oboles; si elle en durait trois, de 6 obole3. Elle ne pouvait aller au delà. Si le trésor public ne se trouvait pas dans une situation satisfaisante, la somme était proportionnellement diminuée. 11 arriva que l'appétit du peuple pour ces largesses s'accrut démesurément, surtout quand il fut stimulé par les propositions des démagogues, et, au temps de Démosthène, ce n'était plus seulement la classe des citoyens pauvres qui y participait.
Une si grande dépense absorbait les ressources du trésor; il ne restait presque plus rien pour des objets d'une haute importance,
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et le fonds militaire se trouvait épuisé. Peu après Périclès, certains démagogues avaient poussé le peuple à placer dans le théoricon toute la partie des contributions que laisseraient libre les services de l'administration civile, en sorte que tous les frais de la guerre ou de la défense territoriale étaient demandés aux contributions extraordinaires. Un autre démagogue, Eubulus, tenta de rendre ce système définitif. Il fit voter une loi par laquelle la proposition d'appliquer le théoricon au service militaire serait poursuivie comme un crime capital. Cette loi causa de grands embarras à Démosthène dans ses projets pour la défense nationale ; il semble avoir réussi à la faire abroger , mais seulement vers 339 av. J.-C. Dans les commencements, le théoricon n'était pas sous la direction de trésoriers spéciaux; c'étaient les collecteurs de taxes levées sur les alliés qui déboursaient les sommes exigées par le service des fêtes. I! n'y avait pas encore, k proprement parler, d'impôt théorique, c'est-à-dire d'impôt spécialement affecté aux amusements du peuple. Quand le système des largesses devint plus considérable, des trésoriers furent spécialement chargés de diriger un fonds dont l'existence était rendue nécessaire. On en nomma dix, un par chaque tribu; leur élection eut lieu vers l'époque des grandes dionysiaques, par le vote k main levée. Au temps d Eubulus, plusieurs autres branches de l'administration étaient placées sous leur contrôle, par exemple la construction des magasins publics et des arsenaux, l'entretien des rues, le corps des receveurs, etc. Cet accroissement extraordinaire d'attributions données à des agents qui avaient eu à l'origine des fonctions restreintes et d'une importance relativement médiocre s'explique parla préoccupation constante du peuple athénien au sujet du théoricon. Ce peuple, devenu si déiireux des fêtes et des largesses qu'il sacrifiait à cette passion les plus graves intérêts, espéra ainsi empêcher efficacement qu'aucune portion de l'impôt théorique ne fût distraite de sa destination, et il imagina qu'il en augmenterait la somme en augmentant les attributions de ceux qui en avaient la direc-
THÉORIE s. f. (té-o-rl — gr. theôria; de theàrêo, je considère). Connaissance spéculative, purement rationnelle et considérée indépendamment de toute application : La théorie de la musique._La théorie de la peinture. Ceci n'est beau qu'en théorie, que dans la théorie. La théorie ne tire son exactitude que des principes ou axiomes confirmés par l'expérience. (L. Pinel.) La théorie est l'explication des faits par tes causes réelles. (Flourens.) La vraie théorie des langues n'est, en un sens, que leur histoire. (Renan.) La théorie n'est autre chose que la pratique réduite en règles par l'expérience, (B. Const.) En toute chose, la théorie n'est rien auprès de la pratique. (A. de Vigny.) Séparer la théorie de la pratique est le propre de l'ignorance. (Colins.) Il n'y a rien d'excellent dans la pratique sociale qui n'ait été, longtemps avant d'être pratiqué, la théorie de quelque sage. (Ch. Romey.)
— Opinions systématisées : Les théories politiques, sociales, gouvernementales. La théorie de la souveraineté du peuple n'est que ta théorie de la servitude. (Lamenn.) La théorie de la femme libre me semble une théorie aussi fatale qu'insensée. (E. Legouvé.) Le ridicule d'une théorie n'est pas toujours ce qui lui aie son crédit. (Lecouturier.)
— Ensemble scientifique résultant d'une série de lois auxquelles on rattache des faits d'observation : La théorie du son. La théorie de l'électricité. La théorie de la lumière.
— Ensemble de principes propres à un art : Une théorie dramatique.
— Théorie de la terre, Géologie.
— Art milit. Principes des manœuvres, des exercices : Connaître la théorie, sa théorie. Chaque arme a sa théorie particulière. (Sicard.) Il Petit livre dans lequel sont 'exposés ces principes. Il Leçon de théorie : Il y a théorie deux fois par semaine, a Waire la théorie, Enseigner la théorie. • -
— Astron. Ensemble des éléments qui servent à calculer les mouvements d'une planète : La théorie de Vénus.
— Encycl. Philos. Il faut tout d'ubord ne pas confondre la théorie, bien qu'elle soit spéculative , avec la spéculation pure. La théorie se distingue toujours, il est vrai, de la pratique; mais elle peut être en même temps spéculative et expérimentale, La spéculation pure est opposée k la fois k la pratique et k l'expérience et se prend, par conséquent, dans un sens plus restreint que la théorie. Par exemple, en philosopliie, la logique, comme la psychologie, la morale et la thèodicée, donne lieu k des théories ; la métaphysique est purement spéculative. De même, dans les mathématiques, il y a une partie de pure spéculation, Celle qui n'a pas d'application dans les arts.
On a souvent médit de la théorie ; mais il faut à ce sujet se rappeler le mot de Jlmo de Staël ; « Il n'y a que les gens médiocres qui mettent en opposition la théorie et la pratique, i Sans théorie, rieu de certain dans la pratique ; sans pratique, la théorie reste sté-
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rile. Si nous pouvions posséder le savoir parfait, nous connaîtrions tout ensemble les lois, les causes, les effets, les rapports et les applications; nous ne séparerions donc jamais l'étude spéculative de l'application, la théorie de la pratique. Mais notre intelligence ne nous permet pas un coup d'ceil si large et si profond. En parcourant l'histoire de la science k toutes les époques et chez tous les peuples, nous les voyons procéder, suivant leur génie propre, par la pratique ou par la spéculation. L'union de l'une et de l'autre révèle une période scientifique déjà avancée, et plus les nations progressent, plus elles savent comprendre toutes les conséquences et tontes les applications d'une vérité nécessaire dans l'ordre des vérités contingentes. Traçons, au point de vue de la tendance soit théorique, soit pratique, une rapide esquisse du travail successif de l'humanité.
Dans l'Inde, le pays où la spéculation s'est produite si abondamment, comme un fruit riiiturel du sol, ce sont surtout les théories philosophiques et les déductions logiques qui occupèrent les esprits. On a parlé beaucoup de leur astronomie, et les Indous eux-mêmes, la prétendant révélée, l'ont fait remonter k des centaines de siècles; mais elle fut fondée en grande partie sur les données des astronomes grecs alexandrins; de même, les doctrines superstitieuses des astrologues grecs ont fourni beaucoup à leur astrologie. On a vanté aussi l'originalité de la géométrie des Indons, et l'on a cru en trouver la preuve dans la compilation géométrique de Brahmegupta; mais il est reconnu aujourd'hui que cette compilation eut sa source dans l'abrégé d'un ouvrage d'Hiéron d'Alexandrie. Ce qu'ils paraissent avoir cultivé surtout avec succès, après la philosophie , c'est l'arithmétique ; cependant, on ne sait pas ce que, dans cette science, ils purent devoir aux arithméticiens' grecs.
En Chine, nous voyons le contraire de ce que l'Inde a produit : point de théorie, mais l'empirisme pratique poussé fort loin; des arts assez avancés, mais pas de sciences dignes de ce nom. Les Chinois ont le talent de l'observation sans y ajouter la puissance inductive; ils font admirer des procédés ingénieux, suivis avec une infatigable patience et perfectionnés sans théorie, par tâtonnements. Dès les temps les plus reculés, ils eurent une astronomie remarquable par les procédés pratiques ; mais ce fut moins, chez eux, une science qu'un art, et, comme ils ne s'appuyaient sur aucune théorie pour en continuer les progrès, ils furent surpassés par les Grecs d'Alexandrie.
Les anciens Egyptiens ressemblèrent aux Chinois pour le génie des arts utiles k la vie, pour l'empirisme et l'esprit pratique. Si l'on pénètre dans leur astronomie, k laquelle se mêlait beaucoup d'astrologie, on n'y voit presque rien de fixe et qui soit nettement établi sur des lois. Dans leur géométrie, point de théorie, point de démonstrations, mais des résultats purement pratiques et des procédés ingénieux que leur empruntèrent les arpenteurs grecs et romains. L'absence de théorie empêcha leurs progrès, et si, jusqu'à l'époque des guerres médiques, ils eurent des connaissances mathématiques k communiquer aux Grecs, ce fut ensuite, au contraire, de ces derniers qu'ils reçurent les connaissances nouvelle*
• Les Chaldéens firent des observations astronomiques dans lesquelles ils ne furent guidés d'abord que par les superstitions astrologiques. Ils firent empiriquement d'intéressantes découvertes; mais ils échouèrent dans la théorie et ne commencèrent k y faire quelque progrès qu'avec l'aide des hypothèses grecques. Les Perses, les Mèdes, les Arabes ne comptent pas dans la science, soit pratique, soit théorique, jusqu'à l'ère chrétienne et même jusqu'à la fondation de l'islamisme. Les Juif:-, placés à part dans le monde oriental sous le rapport de l'idée religieuse, restent loin des Egyptiens, des Indous, sous le rapport de la science, et n'ont pas d'importance dans le mouvement scientifique de l'antiquité.
La nation qui tient, sans contredit et de beaucoup, le premier rang dans la science parmi les nations du monde ancien, c'est la nation grecque. De la Gfèce vinrent, à une certaine époque, soit directement, soit par l'intermédiaire des Romains, toutes les notions appelées k remplacer les connaissances primitives des autres pays ou à les vivifier. C'est que la science est en Grèce un développement régulier, une méthode rationnelle, une théorie et, par conséquent, un principe de progrès. Elle s'y confondit longtemps avec la philosophie, et, même à l'époque où la philosophie et la science furent distinguées l'une de l'autre, elles restèrent unies par plus d'un point. ■ Platon, a dit M. Franck, est le premier de tous les philosophes de la Grèce qui ait essayé de tracer une division hiérarchique des sciences. Au premier rang il place la connaissance de Dieu et des idées, objet sublime de la raison, mais auquel il faut s'élever peu à peu par la méthode dialectique,.en partant des données de l'observation, et d'où il faut descendre aux applications morales et pulitiques. Au second ruug il place la connaissance des mathématiques, objet de la science, considérée par Platon comme intermédiaire entre la raison et l'opinion et comme participant k la certi-
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tude de la première. Enfin , au troisième rang il place les connaissances physiques, objet de l'opinion, où n'atteint pas la certitude, mais seulement la vraisemblance. II rattache l'astronomie aux sciences mathématiques, muis en la fondant sur l'hypothèse et le calcul, sans y donner assez de place a . l'observation. Il n'a pas deviné ce que pouvaient devenir les sciences physiques fondées sur l'observation et l'induction et précisées par les mathématiques. Il avait cependant sous tes yeux l'exemple de la théorie mathématique des sons, formulée par les pythagoriciens; mais il croyait sans doute que cette théorie avait été trouvée à priori et que l'expérience n'était qu'imparfaitement d'accord avec elle. Il avait aussi sous les yeux l'exetn pie du légitime succès qu'Hippoerate avail obtenu par l'induction expérimentale dans une science éminemment utile, dans la médecine. Mais Platon la considérait sans doute moins comme une science que comme un art conjectural. La médecine avait, en effet, beaucoup trop ce caractère dans les écrits des philosophes ioniens et pythagoriciens qui ♦s'en étaient occupés avant Platon. Mais, philosophe lui-même, Hippocrate était entré avec une rectitude d'esprit et une perspicacité merveilleuses dans la voie de 1 observation médicale, dont il avait su faire prédominer les résultats au milieu des hypothèses physiologiques nécessairement fort inexactes de son temps, et malgré l'insuffisance des connaissances anatomiques de cette époque. Aristote organisa ce que Platon n'avait fait qu'esquisser avec génie. Il fonda la métaphysique sur une analyse puissante, bien qu'imparfaite, des notions naturelles de l'esprit humain. Il établit l'histoire naturelle et là météorologie descriptives, la psychologie, la morale, la politique, la rhétorique et la poétique sur l'observation et la comparaison des faits. Il formula les lois de la méthode déductive d'après un examen approfondi de ses procédés ; il indiqua la méthode inductive, mais sans en tracer les règles si compliquées, sans en montrer les conditions et les ressources, sans en marquer toute la portée et sans signaler toute l'étendue de ses applications. Dans les sciences physiques, il n'assigna à l'induction qu'un rôle préliminaire pour atteindre les idées générales et pour dégager les principes nécessaires; mais c'est par la déduction et en partant de la métaphysique qu'il voulut construire les théories physiques, et c'est ainsi qu'il leur donna une apparence trompeuse d'exactitude et de rigueur. Son œuvre immense excita l'admiration plutôt que l'émulation. Il eut beaucoup de commentateurs, mais non d'imitateurs ou de continuateurs dignes de lui. «
Quelle que fût l'insufdsance des méthodes d'Aristote et quoique l'antiquité n'en ait pas tiré tous les fruits qu'elles semblaient promettre, il y eut cependant, par l'union de la théorie aux procédés d'observation, d'admirables progrès dans les sciences mathématiques pures, dans l'astronomie, pour laquelle Hipparque inventa la trigonométrie, dans la géographie mathématique, dans l'optique, pour laquelle Ptolémée unit la théorie k l'expérience, dans la mécanique, dans l'anatomie, etc. Mais les doctrines d Aristote furent peu à peu moins suivies et finirent par être presque délaissées. La nouvelle Académie concentra des efforts stériles sur le problème de la certitude. Les épicuriens portèrent dans tout leur scepticisme insouciant, et les stoïciens, faisant dominer dans les sciences naturelles le dogmatisme de leur panthéisme matérialiste, les obscurcirent par la doctrine superstitieuse des sympathies et des antipathies occultes et les détournèrent de leur voie pour les jeter dans les petits détails ou dans la recherche des faits extraordinaires ou merveilleux. Dans une grande partie du domaine scientifique, l'observation sérieuse était délaissée aussi bien que la théorie, lorsque le monde ancien 'fit place au monde nouveau.
Le moyen âge, courbé sous le dogme et l'autorité de l'Eglise, ne posséda pas' cette indépendance d'esprit sans laquelle la science n'édifie point de théories et ne porte qu'un regard timide sur les vérités d'observation. La théologie domina tout, et la méthode aristotélique, remise en honneur, ne servit qu'aux exercices de la scolastique. Les efforts de l'intelligence humaine se bornèrent à la gymnastique de la logique et k l'étude de quelques textes. Cependant les Arabes musulmans étudiaient, commentaient les anciens Grecs et faisaient eux-mêmes d'importantes découvertes. Ce trésor se trouva réuni aux œuvres de l'antiquité lorsque surgit la Renaissance. Un des plus curieux et des plus intéressants spectacles que présente l'histoire entière de l'humanité est celui où elle se montre à cette époque brisant ses liens, cherchant la voie qui devait la conduire au vrai. Elle la trouva enfin, et l'esprit scientifique moderne naquit k la vie ; après une lutte longue et ardente, il remporta la victoire, se manifesta au grand jour et fit reconnaître définitivement ses lois au monde. Descartes formula, dans ses traits principaux, la méthode philosophique, et Bacon la méthode inductive, que perfectionna Newton. Dans le même temps, la méthode analytique se substitua dans les mathématiques à la méthode synthétique et, à l'aide des signes de l'algèbre, atteignit k des résultats jusqu'ulois in-
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connus. Dès lors, appuyée sur des théories de mieux en mieux faites et se guidant sur les observations multipliées et toujours plus précises, unissant ainsi la théorie et la pratique, la science marcha d'un pas ferme de firogrès en progrès. Grâce à l'imprimerie, qui ui fournit le moyen de communications faciles, elle n'eut qu'un seul et même développement, auquel concourut chaque nation.
On peut, d'après cette rapide esquisse, se faire une idée de ce que fut la théorie scientifique aux diverses époques de l'histoire humaine. Ce qui frappera surtout, c'est qu'au oremier âge de la vie intellectuelle des peuples il n'y a aucune théorie dans les sciences. Chez les uns, l'expérimentation domine, sans méthode, pour ainsi dire naïve et enfantine ; chez les autres, c'est l'imagination, la tradition ou l'autorité divine. Dans les pays où le panthéisme règne, où, en conséquence, la raison et la liberté humaines sont méconnues, la spéculation pure tient la place de l'enseignement scientifique; tout ressort de l'imagination ou de ce qu'on appelle l'inspiration divine; aucun progrès régulier n'est possible. Dans les pays ou l'esprit humain se possède, sent sa force et peut user de quel- • que liberté dans l'exercice de sa raison, là on voit la science se former réellement, s'affirmer en théories., marcher peu à peu régulièrement et progressivement. Partout, dans les débuts, 1 objet embrassé est immense : c'est le problème universel, le problème de l'origine des choses, le problème de l'origine et de la destinée du genre humain. Quand l'esprit scientifique se perfectionne, il cesse d'embrasser ces questions vaguas et si complexes, il les divise en questions de plus en plus restreintes et précises, qu'il distingue soigneusement, qu'il étudie à part et dont il établit les rapports de façon à les lier logiquement entre elles et à distribuer les diverses connaissances suivant un système de subordination dont l'intelligence suit sans effort les divers degrés. Cependant, à aucune époque, les sciences ne peuvent faire de progrès sans recourir à l'imagination, qui trouve des hypothèses sur lesquelles se fondent les théories dont l'expérience confirmera la vérité ou réformera les erreurs. Il y a aussi une liaison entre les connaissances scientifiques et rationnelles qui composent les théories, et celles qui dérivent soit de l'empirisme aveugle, soit du principe d'autorité. Le philosophe déjà cité plus haut dit à ce sujet : « Les mêmes connaissances peuvent quitter peu à. peu le dernier de ces deux caractères pour revêtir le premier, et c'est ce qui est arrivé^ successivement à tous les ordres de connaissances aujourd'hui purement rationnelles. Bien plus, certaines connaissances doivent participer toujours à ces deux caractères. L'histoire ne releva d'abord que de la mémoire et de l'imagination appliquées aux témoignages conservés par tradition ; elle commença a devenir une science lorsqu'elle s'inquiéta de contrôler les témoignages et d'appliquer les principes de la critique à la détermination des faits passés, des circonstances et des époques où ils se sont produits et du lien qui les unit entre eux. Elle fur plus scientifique encore lorsque, par des inductions légitimes, elle s'inquiéta d expliquer les faits par leurs causes, et surtout lorsque, au nom des principes de la morale, du droit et de l'économie politique, elle s'efforça d'apprécier les institutions et les évé-, nements et qu'elle essaya de déterminer les lois du libre développement de l'humanité. Mais elle devra toujours admettre beaucoup de faits sans pouvoir les expliquer, et elle devra toujours s'appuyer principalement sur l'autorité du témoignage. Le droit naturel, source commune de ce qu'il y a de bon et de vrai dans les principes généraux de toutes les législations, est l'objet d'une science rationnelle et qui peut être parfaitement vraie, mais qui sera toujours vague ; qui sera toujours indispensable, mais toujours insuffisante. Le droit naturel aura son complément nécessaire dans le droit positif, qui s'est établi primitivement par l'usage et par l'empirisme, mais qui, plus tard, a demandé des inspirations à la science et qui est devenu lui-même l'objet d'une science lorsqu'on s'est inquiété de rattacher ses prescriptions à une théorie, de les interpréter d'après des principes et de les apprécier d'après les lumières du droit naturel. Mais le droit positif, dans ses dispositions spéciales appropriées à tel peuple et a telles circonstances, relèvera toujours du principe de l'autorité humaine. » Si la théorie joue un rôle des plus importants dans le savoir humain, il est essentiel que la science établisse ses théories conformément aux règles reconnues les meilleures par suite des progrès de l'esprit scientifique. En voici le résumé, d'après les hommes supérieurs qui se sont plus spécialement préoccupés de ces questions élevées. 11 faut d'abord une notion distincte de ces principes antérieurs et supérieurs à l'expérience que tout homme applique, et qui ont reçu le nom d'axiomes. Il faut ensuite que les définitions mettent en évidence le contenu implicite de nos idées. Il faut, en troisième lieu, comparer et grouper les données de l'expérience, puis appeler au secours de l'expérience d'un côté la raison et ses principes nécessaires, de l'autre la foi à la stabilité des lois de la nature, et alors étendre légitimement à tous les êtres semblables entre eux, à tous les
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phénomènes de même espèce les notions ac-" quises par l'observation de quelques individus ou de quelques faits de chaque espèce, enfin étendre à tous les temps et à tous les lieux les notions acquises par des observations faites en un temps et en un lieu donnés. Il faut, de plus, découvrir les lois suivant lesquelles les phénomènes Se produisent et, si ces lois sont complexes, les décomposer en des lois plus simples et tenter d'arriver ainsi à des lois tout à fait simples qui, combinées entre elles, deviennent le principe d'inductions quelquefois merveilleuses. Arrivée à cette hauteur, la théorie, bien qu'elle ne puisse atteindre la perfection rerusée aux oeuvres humaines, défie cependant les critiques, brave les préjugés des ignorants, et, au-dessus des applications pratiques dont l'utilité frappe plus vivement les yeux du vulgaire, elle se maintient dans tous ses droits. C'est elle surtout qui fortifie la pensée, instrument de nos connaissances; c'est elle aussi qui ouvre la voie à l'application pratique de ces connaissances, et souvent, comme on l'a dit, U une application dont l'imprévu égale l'extraordinaire. Pour n'en citer que deux exemples, c'est de la théorie Sur le calorique et sur les corps dilatables que sont nées les machines à vapeur; c'est de la. théorie sur l'électricité qu'est né, comme un prodige soudain, ce fil merveilleux qui bientôt reliera toutes les parties du monde, le télégraphe électrique.
— Art milit. Napoléon, dans ses Mémoires, dit que, ■ dans toutes les sciences nécessaires à la guerre, les théories sont bonnes pour donner des idées générales qui forment l'esprit: mais leur stricte exécution est toujours dangereuse. • ( Général Gourgaud, 1823, t. II, p. 192.) • La victoire, a dit Odier, doit appartenir au plus brave, à condition qu'il Sera le mieux guidé dans la pratique de sages et savantes théories. » Telle est l'application juste du mot théorie; mais on l'a appliqué aussi aux règlements d'exercice et aux démonstrations qui y sont contenues. Ce dernier sens a fini par prévaloir depuis le commencement de ce siècle. La théorie, comme l'entendent les troupes , n'est point un raisonnement ou un discours en explication de principes ; ce n'est plus que le récit, fait par cœur, des règlements d'exercices. On distingue les théories : io d'administration; 2» d'armement; 3» de caporaux; 4» de sergents; 50 de service; 6" de siège; 7" d'infanterie; 8° d'officier. L'école faite aux officiers et aux sous-officiers par les chefs de bataillon et les adjudants-majors , sur les manœuvres, le maniement des armes, le service des places et les règlements militaires, s'appelle également théorie. Chaque arme a sa théorie particulier- .
Théorie de» alimenta, pa . Jacob Moleschott (1850). En guise de pré'ace, Moleschott a placé en tête de ce livre une lettre adressée a son père, médecin à Bar-le-Duc, et dans laquelle il commence par justifier sa tentative « devant uu juge compétent qui , plus qu'aucun professeur, dit-il, avait attiré son attention sur l'utilité de la science des aliments, • Il pressentait, en effet, le mouvement que cet ouvrage allait provoquer, les ennemis qu'il lui attirerait. Il insiste donc principalement sur la nécessité de faire parvenir directement la science jusqu'au peuple. « C'est l'exemple do M. de Humboldt, dit-il, qui m'a animé et encouragé à communiquer au peuple des résultats d'études servant originairement à une publication savante à l'adresse des médecins et des naturalistes. »
Et, comme si l'autorité de l'illustre auteur du Cosmos ne suffisait encore pour l'excuser, il ajoute : > Je n'ai qu'un seul désir; puissé-je avoir ton approbation pour m'ètre occupé d'un sujet aussi utile à lu santé qu'à l'éducation du peuple. N'était-ce pas la devise de tous nos efforts : Utilité publique et éducation du peuple I » Moleschott expose en ces termes sa pensée la plus intime ; «Les temps sont passés où l'esprit était censé être indépendant de la'matière; mais aussi les temps s'en vontoù l'on croyait humilier l'esprit en disant qu'il ne se manifeste que dans et pur la matière. Devons-nous mépriser la substance qui reproduit notre vie? N est-il pas plus digne de l'homme de voir clair dans cet enchaînement de rapports nécessaires qui transforment la nourriture en sang, le sang en chair, en os, en nerfs, et qui fait dépendre de la substance nutritive la chaleur du cœur, la force des muscles, la solidité des os, l'activité du cerveau? » La pensée fondamentale de la morale moderne, Moleschott la fait ressortir du mot célèbre de Mme de Staël :<Tout connaître, c'est tout pardonner. » La haute portée morale de la science, c'est qu'elle peut s'étendre jusqu'à cette connaissance exacte qui approfondit les lois nécessaires de la matière, qui arrive à savoir que nous en dépendons, et comment nous en dépendons, connaissance qui nous rend indulgents envers les autres, tout en indiquant les moyens de nous corriger de nos fautes et de nos misères. C'est l'intelligence qui fait de l'homme un être vraiment libre. Notre liberté ne saurait être autre chose que notre obéissance réfléchie aux lois de la matière, c'est-à-dire à nos propres lois, puisqu'elles deviennent nôtres du moment que nous les connaissons et que nous agissons avec connaissance de cause. Quand la science aura étudié toutes les propriétés
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des choses qui existent, elle connaîtra l'es- Sence de toute chose; car l'essence de toute chose est la somme de ses propriétés; et la philosophie deviendra science exacte, de même que celle-ci se confondra avec la philosophie. Moleschott termine son introduction en exprimant l'espérance de contribuer à une amélioration sociale en popularisant la science exacte des substances dont notre vie dépend.
La Théorie des aliments est divisée en trois livres, La première partie traite de la circulation et de l'échange des substances dans le corps; la seconde, de la composition et de la préparation des aliments ; la troisième est une savante hygiène à la portée et à l'usage de tout le monde, une véritable macrobiotique, en tant que la vie dépend de la nourriture. Moleschott ne conseille pas d'acheter une longévité problématique au prix de tous les charmes et de toutes les fonctions supérieures de la vie humaine. La science, dit-il, est la seule base de la morale; lier la volonté par des vœux insensés, c'est traiter l'homme en animal qu'on emprisonne dans l'étable, pour qu'il ne s'égare ni ne s'évade. En général, Moleschott recommande une grande variété dans le régime et fait ressortir la funeste influence morale d'un régime uniforme ou trop régulier qui, tout en conservant le corps, tue l'élan de l'âme et le génie créateur de l'esprit. La Théorie des aliments touche à la science sociale. La haute portée morale de ces doctrines physiologiques perce au grand jour dans la partie qui traite du régime des travailleurs. Voici le résumé de toute la théorie de Moleschott et les conclusions pratiques que MM. Pouehet et Musset en ont tirées. Bien que la composition de la matière détermine sa fonction, ce n'est pourtant que l'échange rapide, la circulation vive, le mouvement incessant des substances dont elle est composée qui créa la force du corps et l'énergie de l'âme. Les membres qu'on laisse en repos sa relâchent; les organes et les facultés qu'on n'exerce pas s'affaiblissent et s'effacent. La rapidité de l'échange des substances dans les organes augmente leur force, et réciproquement; l'effort des organes augmente l'échange des substances. Tout effort, ou des muscles, ou des nerfs, provoque une circulation plus intense'du saug, une transformation plus active de ses éléments, et par conséquent aussi un besoin plus grand de nourriture, pour restituer les déperditions. L'homme doit 'travailler non-seulement pour se procurer les moyens de vivre, mais pour augmenter sa vie, toutes les forces de son être. L'homme qui travaille doit se nourrir plus abondamment que celui qui ne travaille pas, parce qu'il lui est impossible de produire quelque chose par le mouvement des muscles et des nerfs, sans éprouver de déperdition dans le sang. Une nourriture complète est un besoin impérieux du travailleur. Tant qu'il n'y a pas d'équilibre entre la production et la consommation, entre les dépenses et les recettes, l'appauvrissement du sang et le paupérisme de la société en sont les conséquences fatales. L'équité morale n'est rien que l'expression de l'équilibre ; ce n'est pas seulement lo sentiment, c'est la loi fatale de la nature qui s'oppose à l'iniquité. La physiologie, comme l'économie sociale, le constate : tant que l'équilibre entre la production et la consommation n'est pas établi, les sociétés, comme les individus, sont en danger dô mourir de faim. -
La Revue des cours scientifiques de 1867 a reproduit les cours de Moleschott à Zurich. Ces cours ne sont que la reproduction sous une autre forme de la Théorie des atimenls.
Théories et des idées morales dons l'antiquité (histoire des), par J. Denis (Paris, 1856, in-8°], ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques. L'auteur passe eu revue tous les philosophes de l'antiquité, depuis Pythagore jusqu'à Julien et Proclus. Ce n'est pas une suite d'analyses froides et sèches, sans lien véritable et sans originalité sensible; l'ouvrage, au contraire, présente une grande unité et vaut plus encore peut-être par l'ensemble et par le plan que par les^Pètails curieux qu'il renferme. M. J. Denis a cherché au fond de tous les systèmes l'idée morale, t guidé^jar cette conviction, qui est à la fois l'inspiration et le résultat de ses études, que la vie morale de l'humanité est une , comme i'hoimue est un ; que les vérités morales, nécessaires à la vie de l'homme, ne sont le privilège d'aucun temps ni d'aucun peuple; que partout on retrouve la même conscience, avec des transformations et dos développements particuliers. » Par sa méthode, comme par ses conclusions, cet ouvrage est bien un ouvrage vraiment scientifique. La forme est loin d'être aride et rebutante; on trouve partout du mouvement, des idées neuves et un cachet tout personnel. C'est de l'érudition sans pédanterie et sans obscurité.
Théorie de la terre, par Buffon. V. TKRR1J.
Théorie des sentimeiiiH moraux, par Adam
Smith. V. SENï'iMEsivr,
Théorie des quniro mouvements et des destinées générales, ouvrage de Ch. Pourier.
V. SCIENCB
THÉORIE s. f. (té-o-rt — gr. theâria, pompe , procession-, de theôros , qni signifie proprement spectateur, et qui s'est dit ensuite des députés qu'une ville envoyait à ces fêtes). Antiq. gr. Pompe religieuse, procession en général, il Députation solennelle que les différentes villes de la Grèce envoyaient à certains sanctuaires, pour y offrir des sacrifices aux divinités auxquelles ces sanctuaires étaient consacrés :
Regardez sur les mers tette poupe fleurie;
C'est le vaisseau sacré, l'heureuse théorie.
Lamautinb.
— Encycl, Les théories avaient pour mission d'accomplir quelque devoir religieux , de consulter un oracle, ou d'offrir un sacrifice pour le salut de l'Etat. En général, elles se composaient de deux chœurs, jeunes garçons et jeunes filles, sous la conduite de guides plus âgés. Ces guides, qui étaient les ambassadeurs de la théorie, portaient le noin de théores dans quelques Etats doriens, chez les Eginètes, les Trézéniens, les Messéniens et les Mautinéens; c'étaient des prêtres réputés habiles à interpréter les réponses des oracles. A Sparte, ils se nommaient prêtres uytliiens et allaient, sur l'ordre des rois, à Delphes, consulter l'oracle de la Pythie. A Athènes, il n'y avait pas de tbéores en titre ; ce nom était donné pour la circonstance aux citoyens que l'on chargeait de conduire les ambassades religieuses. Les plus importantes de ces ambassades athéniennes étaient celles des jeux Olympiques, Pythiques, Néméens et Isthmiques, celle qui allait consulter le dieu à Delphes, celle qui allait à Délos tous les cinq ans célébrer dans de solennelles processions la mémoire do Thésée et de ses compagnons, revenus heureusement de Crète après la mort du Minotaure. La dépense de ces ambassades était faite en partie par l'Etat, en partie par des citoyens riches, qui s'en faisaient déclarer les chefs suprêmes et qu'on appelait archithéores. Comme le chef suprême de la théorie représentait l'Etat, il déployait souvent une grande magnificence, et se présentait sur un splendide chariot, une couronne d'or au front. Nicias, qui était fort riche, fit d'incroyables dépenses lorsqu'il conduisit la théorie à Délos ; Alcibiade étonna tous les spectateurs à Olympie par la magnificence de ses chariots et de ses chevaux.
De toutes les théories athéniennes, la plus balle et la plus renommée était celle de Délos. Il y avait un navire consacré à cette mission et qui portait le nom de Théoris. Avant le départ, le prêtre d'Apollon le décorait de branches de laurier, et un sacrifice solennel était célébré à Marathon, afin d'obtenir un heureux voyage. Pendant l'absence du navire, qui pouvait durer trente jours, la ville d'Athènes était purifiée, et la loi défendait de mettre à mort aucun criminel jusqu'à son retour. Cet usage est rappelé au début du dialogue de Platon intitulé Crilou. Sourate est dans sa prisofl, et Criton vient lui dire qu'il apporte une mauvaise nouvelle, sinon pour lui, du moins pour ses amis, ■ Quelle nouvelle? dit Soerate; Est-ce que le navire après le retour duquel il faut que je meure est revenu de Delos ? — Il n'est pas pas encore revenu, répond Criton ; mais je crois qu'il viendra aujourd'hui, d'après ce que rapportent quelques personnes venant da Sunium et l'ayant laissé Jà. Il est évident, d'après eux, qu il arrivera aujourd'hui, et qu'il faudra demain, ô Socratel que tu termines ta vie. | — Eh bien! Criton, réplique Socrate, à la bonne fortune I S'il plaît ainsi aux dieux, qu'il en soit ainsi... »
Le3 Athéniens rattachaient communément la théorie de Délos au souvenir de Thésée; cependant des traditions faisaient remonter l'établissement de cette fête à une époque antérieure même à ce héros fabuleux. Piuturque rapporte que le navire employé par le fondateur de la théorie fut conservé avec soin, et que, souvent réparé, il servit aux Athéniens jusqu'à l'époque de Démétrius de Phalère. D'un autre côté, d'après d'autres écrivains grecs, le navire Théoris, qu'on appelait aussi Délien et Salaminien, quoique principalement destiné à la théorie de Délos, fut aussi employé dans d'autres occasions. Il est donc peu probable que ces navigations fréquentes aient permis de le conserver aussi longtemps que Piutarque le donne à entendre.
THÉORIQUE adj. (té-o-ri -ke ; rad. théorie
— gr. theorikos; de theâria, théorie). Qui appartient, qui a rapport à la théorie ; Cours tukoriqub et pratique. Les lois théoriques ne valent que par leur usage pratique. (11. Taine.)
— Aïitiq. gr. Impôt théorique, Impôt dont le produit était consacré aux représentations théâtrales.
THÉORIQUEMENT adv. (té-o-ri-ke-man
— rad. ihtiurique). D'une manière théorique: Traiter un sujet théoriquement.
THÉORISER v. n. ou intr. (té-o-ri-sé ~rad. théorie). Créer une théorie, des théories : Au besoin, il théorisait sur te hasard. (H. Castille.)
THÉORISTE s. (té-o-ri-ste —rad. théorie). Personne qui fait des théories, qui sa livre u
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des conceptions purement théoriques : Que dirions - nous d'une poignée de tukori.stks échauffés, qvi proposeraient une constitution à un souverain légitime comme on propose une capitulation à un générai assiégé? (J. de Maistre.) Les tbkoristbs oublient le calcul des améliorations possibles et négligées en civilisation. (Fourier.)
THÉOSOPHE s. m. (té-o-so-fe — du gr.
theos, dieu ; sophos, sage). Philos. Illuminé qui pratiqua l;i théosophie : Poète, métaphysicien, THÉosopuji, historien et publiciste, il a tout abordé, il a tout tenté. (Saint-Priest.)
— Encycl, On a donné le nom de théosophes à Certains mystiques, tels que Jacques Bœhme, Valentin, Weigel, Swedenborg, Saint-Martin, etc. La théosophie n'est pas du tout la théologie, bien qu'elles semblent très-proches parentes, à en croire l'étymologie. L'une est la connaissance de Dieu par le moyen de l'Ancien et du Nouveau Testament tels que l'Eglise les éclaircit et les développe; la théosophie est la connaissance immédiate de Dieu et de ses attributs, par une illumination venant de Dieu même. Entre le théosophe et Dieu il y a communication directe, au dire du théosophe, bien entendu. D'autres mystiques en Occident, et surtout en Orient, ont prétendu à la même familiarité avec Dieu ; mais ce qui distingue les théosophes, ce qui les marque d'un cachet particulier, c'est que, non contents d'avoir reçu des lumières surnaturelles touchant la divinité, ils ont eu tous l'ambition d'éclairer de ces lumières les sciences naturelles, la science de l'homme et du monde physique. Ils ont été conduits par là à. mêler l'enthousiasme et l'observation, l'alchimie et la théologie, l'érudition et la rêverie la plus désordonnée. Ils ont compté parmi eux des savants du caractère le plus singulier, comme Paracelse, par exemple. Celui-ci est au reste le fondateur de la théosophie; c'est lui qui a ouvert cette route obscure et ambiguë. La communication avec Dieu, comme doctrine, et le goût de la curiosité des sciences naturelles, comme tendance, voilà ce qu'il y a de commun à tous les théosophes, qui, d'ailleurs, diffèrent grandement entre eux, dans la suite et le développement de leurs systèmes. Exposer ces systèmes sommairement nous conduirait trop loin ; disons quelques mots seulement de celui qui fut le plus populaire, celui de Saint-Martin : L'homme religieux et fervent peut s'élever jusqu'à Dieu, l'atteindre ut entrer en liaison avec lui. Alors il interrogera, il entendra l'esprit suprême dans le silence de l'extase; il en recevra des inspirations et des conseils, et, l'union devenant parfaite à la fin, il ne se servira plus de sa laison, il n'aura plus besoin de s en servir, otant guidé en tout par l'intelligence divine. A ces opinions, Saint-Martin en mêlait «l'autres qui relèvent du spiritisme. Il avait adopté et conservé cette idée de son premier maître, Mcrtinez de Pasqualis, que l'espace ciroumterrestre, ce qu'il appelle la région ;istrale , est peuplé d'êtres supérieurs à l'homme, inégaux entre eux, formant de l'homme à Dieu une échelle aux degrés infinis. Saint-Martin commença donc par invoquer les esprits de la région astrale j mais on conçoit que lorsqu'il fui. entré en liaison avec Dieu, il dut négliger singulièrement la familiarité des esprits subalternes. D'ailleurs, il déclare quelque part avec beaucoup de sérieux qu'il n'a pas toute confiance dans les esprits, qu'ils ne sont pas d'un commerce sûr. Saint-Martin, qui passa s'a vie à aller de Tours à Bordeaux, de Bordeaux à Paris, de Paris à Strasbourg, finit par se former dans chacune de ces villes un petit groupe d'amis, d'adeptes, une petite Église enfin, qui comptait plus de femmes que d'hommes, cela va de soi. Quelques-unes étaient de fort grandes dames; Saint- Martin jouait auprès <i 'elles un rôle qui rappelle tout à fait celui du directeur catholique. ^
THÉOSOPHIE s. f.(té-o-so-fi— dugr. theos, dieu; sop/iia, sagesse). Philos. Science qui • nseigne la théorie des sacrifices, la divination, les moyens de.se mettre en rapport avec la divinité.
— Encycl, V. THÉOSOPHE.
THÉOSOPHIQUE adj. (té-o-so-fi-ke — rad.
théosophie). Philos. Qui a rapport à la,. théosophie ou aux théosophes : Confiez-moi les œuvres tbéosophiques de Swedenborg. (Balz.)
THÉOSOPHISME s. ra. (té-o-so-n-sme — rad. théosophie). Doctrine théosophique.
— Philos. Nom donné par liant au système des philosophes qui croient voir tout en Dieu.
THÉOT (Catherine), fameuse visionnaire française, née à Barenton (Manche) en 1725, morte à Paris en 1794. Elle commença de bonne heure à donner des signes d'aliénation mentale, à se dire inspirée de Dieu et destinée à devenir la mère d'un nouveau Messie. Le curé de son village l'adressa, à Paris, à l'abbé Grisel, qui la fit admettre par charité au couvent des Miramiones, d'où elle sortit en 1779, sans avoir recouvré la plénitude de sa raison. Comme elte débitait publiquement toutes sortes d'extravagances, on l'enferma à la Bastille, puisa la Salpêtriëre. Sortie de cet hospice à l'époque de la Révolution, elle se lia avec d'autres illuminés qui .-j réunissaient chez la duchesse de Bourbon, et finit par faire cercle elle-même. Ses prin-
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cipaux adeptes étaient le chartreux dom Gerle, ex-constituant, et Quesvremont-Larnotte, ancien médecin du duc d'Orléans, zélé partisan de Mesmer et de Swedenborg. Les réunions avaient lieu chez Catherine, rue Contrescarpe (actuellement rue Mazel), dans un grenier. Elle se faisait appeler la t Mère de Dieu, » disait qu'elle allait prochainement enfanter le Verbe divin, réparer les malheurs causés au genre humain par nos premiers parents et réaliser la Rédemption, qui n'avait été opérée qu'en figure. Les habitants du globe devaient être réduits à 140,000, tous ses élus. Elle leur, promettait non-seulement l'immortalité de l'ame, mais celle du corps. Pour eux, elle allait rétablir le Paradis terrestre, où ils pourraient jouir sans fin de l'éclat radieux de son antique virginité. Son trône devait être érigé près du Panthéon, dans le local occupé maintenant par l'Ecole de droit. C'est de là Qu'elle devait régir l'univers, commander aux soldats du Dieu des armées, et lancer la foudre qui devait pulvériser les trônes, anéantir les mécréants, aplanir les montagnes, dessécher les mers. Pour être initié à ces mystères, il fallait être en état de grâce et faire abstinence de tous les plaisirs charnels. Le récipiendaire était obligé d'appliquer sept baisers sur la vénérable face de la « Mère de Dieu : » deux au front, deux aux tempes, deux aux joues, le septième au menton. Le nombre sept était le symbole des sept dons du Saint-Esprit, des sept sceaux de l'Apocalypse, des sept sacrements de la Loi nouvelle, des sept allégresses et des sept douleurs de la Vierge.
La vieille sibylle n'aurait probablement pas attiré grand monde chez elle ; aussi lui avait-on donné pour acolytes deux jeunes filles ; l'une, très-jolie, et qu'on appelait l'Eclaireuse, avait pour mission de paraître en robe blanche, le front ceint d'un bandeau, lors de la célébration des mystères, aux cérémonies d'initiation, et de psalmodier des lambeaux de la Bible ; les adeptes se réservaient de la substituer adroitement à Catherine Théot, lorsqu'elle mourrait, en faisant croire sans doute à une transmigration d'âme, car la « Mère de Dieu » devait être immortelle, tout au plus pouvait-elle changer de corps. Une seconde jeune fille, également fort jolie, qu'on appelait la Colombe, était tenue en réserve pour suppléer l'Eclaireuse et figurait également dans les, initiations. Toutes ces farces mystiques cachaient, selon toute apparence, d'obscures intrigues cléricales et réactionnaires, La sottise humaine a des bornes, et combien, parmi les adeptes, pouvaient prendre au sérieux Catherine Théot ? Cette vieille folle et deux ou trois illuminés étaient peut-être les seuls qui fussent de bonne foi. Au moment où Robespierre se préparait à faire décréter la fête de l'Etre suprême, Catherine Théot et ses familiers reconnurent ou firent semblant de reconnaître en lui le Messie prédit par les oracles. Une lettre lui fut écrite par la visionnaire et tout fut préparé dans le cénacle pour son initiation. Il n'est pas supposable que Robespierre, cet homme d'un esprit si froid, ce métaphysicien congelé dans l'abstraction , ait pu le moins du monde donner dans les folies de l'iliuminisine; mais aux esprits défiants et soupçonneux comme le sien, tout moyen de police et d'espionnage est bon. Il s'était même déjà créé dans Paris plusieurs centres de ce genre. « Nul homme de l'Europe , dit Michelet, n'excitait si vivement l'intérêt de ces mystiques que l'étonnant Maximilien. Sa vie, son élévation à la suprême puissance par le fait seul de la parole n'étaitelle pas un miracle, et le plus étonnant de tous î Plusieurs lettres lui venaient qui le déclaraient un Messie. Tels voyaient distinctement au ciel la constellation Robespierre. Le 2 août 1793, le président des jacobins désignait, sans le nommer, « le Sauveur qui » allait venir. • Une infinité de personnes avaient ses portraits chez elles, comme image sainte. Des femmes , des généraux même portaient un petit Robespierre sur leur sein, baisaient, priaient la miniature sacrée. Ce qui est plus étonnant, c'est que celles qui le voyaient sans cesse et l'approchaient de plus près, « ses saintes femmes, » mie baronne, une Mme de Chalabre qui l'aidait dans sa police, ne le regardaient pas moins comme un être d'une autre nature. Elles joignaient les mains, disant : « Oui, Robespierre, tu es Dieu. »
Le long du petit hôtel où se tenait le comité de Salut public régnait un corridor obscur. Là les hommes de la police venaient remettre les paquets cachetés. De là de petites filles portaient les lettres ou les paquets chez la grande dévote du Sauveur futur, chez cette Mma de Chalabre, femme de l'entrepreneur des jeux.
« L'amer Cévenol, Rabaut-Saint-Etienne, avait très-bien indiqué que ces momeries ridicules, cet entourage de dévotes, cette patience de Robespierre à les supporter, c'était le point vulnérable, le talon d'Achille, où l'on percerait le héros. Girey-Dupré, dans un noël piquiint et facétieux y frappa, mais en passant. N était-ce pas lesujetdeeetieoomédie de Fabre d'Eglantine qu'on lit disparaître et pour laquelle peut-être Fabre disparut? Dans ses instincts de police, insatiablement curieux de faits contre ses ennemis, contre le comité de Sûreté qu'il voulait briser, il furetait volontiers dans les cartons de ce Comité.
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Il y trouva, prit, emporta des papiers relatifs à la duchesse de. Bourbon, et refusa de les rendie. Cela rendit curieux. Le Comité s'en procura des doubles et vit que cette affaire, si chère à Robespierre, était une affaire d'illuminisme. • Le dossier de la duchesse de Bourbon mit le comité sur la voie et lui fit découvrir le petit cénacle de Catherine Théot, avec qui la duchesse avait été en relation ; des perquisitions furent ordonnées, et on arrêta les illuminés au milieu même d'une de leurs remuons. On trouva dans la paillasse de Catherine le brouillon d'une lettre adressée à Robespierre, dans laquelle on appelait celui-ci « le Fils de l'Etre suprême, le Verbe éternel, le Rédempteur du genre humain, le Messie désigné par les prophètes. » Au nombre des prisonniers était dom Gerle, à qui Robespierre avait fait récemment délivrer un certificat de civisme. Les membres des comités, que Robespierre avait indisposés par sa fête de l'Etre suprême, virent dans cette affaire Un moyen de prendre leur revanche. Vadier présenta à la Convention un rapport rédigé par Barère, et obtint le renvoi des visionnaires conspirateurs par devant le tribunal révolutionnaire (14 juin 1794). Au trjbunal, il aurait fallu lire les pièces, et conséqueinment la fameuse lettre saisie, dont il n'avait pas été question dans le rapport. C'est à partir de ce moment que Robespierre cessa de paraître au comité do Salut publie. Il fit tout ce qu'il put pour que l'affaire ne fût pas appelée et il y réussit par l'influence qu'il avait sur l'accusateur public et le président. Mais le coup n'en était pas moins porté; on avait réussi à rendre Robespierre ridicule, le reste importait peu. La plupart des' adeptes de la « Mère de Dieu » furent mis en liberté après le 9' thermidor; Catherine Théot, que Vadier appela plaisamment Théos (Dieu) dans son rapport, était morte en prison quelques jours auparavant.
THÉOTISME s. m. (té-o-ti-sme.) Philos.
Doctrine de Catherine Théot.
THÉOT1SQUE adj. (té-o-ti-ske — germanique : vieux allemand théodisc, diutisc, national , allemand moderne deutsch, italien tedesco, bas latin theodiscus, vieux français diois). Linguist. Se dit du tudesque ou ancien allemand, et particulièrement du dialecte de la tribu franque : Vers le même temps l'usage de la rime s'établit également dans la poésie thÉotisQue et germanique. (Tissot.)
THÉOTOKY (Nicéphore), théologien et mathématicien grec, originaire de Corfou, mort dans les premières années de ce siècle. Après avoir fait ses études dans les écoles grecques, il alla se perfectionner en Italie, et, à son retour dans sa patrie, embrassa l'état ecclésiastique. Il joi.'ssait déjà d'une telle réputation de savoir « ►, d'éloquence, qu'à peine ordonné prêtre ii fut admis à prêcher dans l'église patriareb. e rie Constantinople. Ami de la famille Ghika, il y prononça l'oraison funèbre de la mère de Grégoire Ghika, hospodar de la Valachie, et, entraîné par sa douleur, lit de cette princesse un éloge tellement exagéré, que le patriarche de Constantinople, Samuel, en fut choqué. Lorsque Théotoky, en descendant de la chaire, s'approcha du patriarche pour lui baiser la main et lui demander sa bénédiction, selon l'usage, « l'Eglise, lui dit Samuel, veut des prédicateurs et non des flagorneurs. »■ Théotoky, blessé d'un affront que rendait encore plus douloureux la présence d'un nombreux public, donna sa démission et quitta Constantinople. Plus tard, il se retira en Russie, où Catherine lui fit un accueil bienveillant et le promut, peu après, à l'archevêché d'Astrakan. Ce fut là qu'il passa le reste de ses jours, s'occupant avec un zèle infatigable de la conversion des peuplades encore à demi païennes de son diocèse. On a de lui, entre autres ouvrages : Cours complet de mathématiques ; Eléments dephilosophie nalurelleon Physique expérimentale (Leipzig, 1766); Défense du Nouveau Testament contre Voltaire (Vienne, 1794); Commentaires sur le Pentatevque, le Livre des rois et le Livre de Job; Kyriacodrome ou Dominicale, recueil de sermons (Moscou, 1796), etc.
THEOTON1CUS ou THÉOTONIC (Jacob), alchimiste grec qui vivait au xns siècle. M. Hœfer est un des rares écrivains qui aient parlé de cet alchimiste ; il a, eu effet, découvert dans les manuscrits latins de la Bibliothèque nationale de Paris un écrit commençant par ces mots : Incipit practica alchymw Jacobi Theotonici. Ce manuscrit, qui renferme la Pratique de l'alchimie, est du xrv» siècle et a été traduit du grec en latin. • Il est écrit avec clarté, dit M. F. Hœfer, sans emphase, et présente beaucoup d'analogie avec les écrits de Geber. » On y trouve des notions assez exactes sur la calcination, la distillation, la cristallisation et la purification des sels ; la préparation de l'arsenic blanc (acide arsénieux) y est indiquée; elle consiste à traiter l'arsenic jaune (sulfure d'arsenic) par le sel commun et le vinaigre, puis à soumettre le mélange à la distillation et à la eaicmatioD. Au point de vue des origines de la science chimique, cet ouvrage est intéressant et mérite d'être consulté.
THÉOXÉNIES s. f. pi. (té-o-ksé-nî — gr. theoxenia; de theos, dieu, sixenos, étranger). Antiq. gr. Fêtes qu'on eéléh l'ait spécialement
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à Delphes et à Pallène, en l'honneur d'Apollon et des dieux étrangers.
THÈQUE s. f. (tè-ke — du gr. thêkê, boite). Bot. Urne des mousses. Il Conceptacle qui contient les spores des végétaux cryptogames.
TUERA, une des Cyelades.
THÉRAD ou THÉRAUD, ville de l'Indoustan (Guzarate), à 24 kilom. N.-O. de Radamptour; par 23« 4â' de latit. N. et 69° 37' de longit. E. ; 16,000 hab. La contrée environnante est privée d'eau et on ne peut s'en procurer qu'en creusant la terre à 40 mètres.
TI1ÉRA1N, rivière de France. Elle prend sa source à VE. de Forges (Seine-Inférieure), entre dans le département de l'Oise, arroso Songeons, Beauvais, et se jette dans l'Oise, près de Creil, après un cours d'environ so kilom.
THÉRAMÈNE, général, homme d'Etat et orateur athénien, né dans l'Ile de Céos, vers le ve siècle av. J.-C, mort en 404. Adopté par un citoyen distingué d'Athènes, au temps de Périclès, il fut instruit dans l'éloquence par Prodicus de Céos, reçut des leçons de Socrate et devint un des orateurs les plus influents dans le gouvernement de la république. Mais il fut en même temps l'un des hommes les plus versatiles de son époque, passant, au gré des circonstances et de son intérêt, du parti de l'oligarchie dans celui do la démocratie et vice versa, ce qui lui avait l'ait donner le surnom de Cotburue, d'une espèce de brodequin qui servait indifféremment pour chacun des deux pieds. En 411, it réunit ses efforts à ceux de Pisandre et d'Antiphon pour abolir la démocratie et y substituer la tyrannie éphémère des Quatre- Cents, qu'il abandonna après la manifestation de l'armée de Samos, pour se mettre à la tête d'une sorte de tiers-parti. Quand les Quatre- Cents furent renversés, il fut un des principaux du gouvernement mixte qui leur succéda. Dans l'affaire des généraux vainqueurs aux Arginuses, il se fît le dénonciateur de ses collègues et échappa ainsi à la condamnation qui les frappa. Après le désastre dVEgos- Potamos, il fut le premier a se mettre d'intelligence avec l'ennemi et intrigua pour que la ville se rendît aux Lacédémoniens, qui le mirent au nombre des trente tyrans qu'ils tirent nommer pour gouverner Athènes. Il s'associa d'abord aux violences de ses collègues, mais essaya ensuite de les traverser, fut accusé de trahison par Critias, l'un des plus violents de cette faction oligar-eh que, vainement défendu par Socrate et condamné à boire la ciguô (403). Les anciens le citent comme un des grands orateurs de son temps. Aristophane, dans sa comédie des Grenouilles, a bien apprécié le caractère peu honorable de ce personnage.
THÈRAMÈNE, nom du gouverneur d'Hippolyle dans la Phèdre de Racine. C'est lui qui, au cinquième acte, fait à Thésée le récit de la mort du jeune prince. Quand ce nom revient sous la plume des écrivains, c'est presque toujours par allusion k ce récit, qui est un chef-d'œuvre de poésie, mais un chef-d'œuvre peut-être déplacé.
THÉRAPEUTE s. m. (té-ra-peu-te — gr.
thérapeutes ; de therapeuà, je sers). Hist. relig. Sorte de moine juif.
— Encycl. Les thérapeutes formaient vraisemblablement une des branches de la secte des esseniens. Ils étaient répandus en Egypte et surtout aux environs d'Alexandrie, vivaient s'adonnant à la prière, aux austérités et à la contemplation, dans des semnées ou habitations assez semblables aux monastères et qui étaient dispersées dans les solitudes. L'historien Philon est le premier qui ait parlé de ces précurseurs du monachisme chrétien. Les thérapeutes avaient les doctrines , les mœurs, la manière de vivre des esséniens, dont ils ne différaient qu'en ce qu'ils renonçaient à tout pour s'adonner à la contemplation. V. Esséniens.
THÉRAPEUTIQUE adj. (té-ra-peu-ti-ke
— rad. thérapeute). Hist. relig. Qui appartient aux thérapeutes : Vie thérapeutique.
THÉHAPEUTIQUE adj. {té-ra-peu-ti-ke
— gr. therapeutikos ; de therapeuà, je soigne). Méd. Qui a rapport au traitement des maladies.
— s. f. Partie de la médecine qui concerne le traitement des maladies : Cours de thérapeutique.
— Encycl. Méd. La thérapeutique s'occupe de la guérison des maladies, ou plutôt de leur traitement, car la guérison est souvent impossible, et, dans l'état actuel de nos connaissances , beaucoup de maladies sont réputées incurables. Ainsi, l'objet de la thérapeutique est de guérir les maladies ou au moins de les pallier quand il est impossible de les guérir ; mais cette partie importante de la médecine suppose d'abord la connaissance de l'homme malade, et celle-ci ne peut être établie d'une manière solide qu'après l'étude préliminaire de l'homme sain. La thérapeutique est donc le complément nécessaire de toutes les connaissances médicales et le but vers lequel doivent tendre tous les efforts des médecins. La pathologie, considérée isolément, ne serait qu'une partie de l'histoire naturelle de l'homme et un simple objet de pure curiosité
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ou de statistique, si on la séparait de la thérapeutique.
Malheureusement, cette dernière partie, la plus essentielle de la médecine, est encore la moins avancée. Plusieurs causes s'opposent ù ses progrès ; le champ de cette partie ne la médecine est très-étendu et beaucoup plus vaste que celui de la pathologie. On conçoit, en effet, que le nombre des maladies, malgré leurs modifications, leurs complications et leurs combinaisons diverses, est néanmoins circonscrit dans de certaines limites et borné , comme l'organisation l'est elle-même, tandis que les moyens qui peuvent agir sur l'homme sain ou malade sont presque innombrables, puisqu'ils comprennent nonseulement la connaissance de l'action de tous les corps de la nature d'une part, mais encore, de l'autre, toutes les modifications que l'art et l'esprit inventif de l'homme peuvent imprimer à ces mêmes corps, et cette classe de produits n'a d'autres limites que celles de l'intelligence humaine, qui sont incalculables.
Indépendamment de la multitude des moyens thérapeutiques que l'on peut mettre en usage, les résultats de l'expérience sont extrêmement difficiles à constater, parce que la vie se compose d'une série de phénomènes qui se succèdent rapidement, so modifient d'une manière presque insensible, et qu'elle n'est jamais semblable à elle-même, nonseulement sur des individus différents, mais aussi sur le même individu considéré à des instants très-rapprochés les uns des autres. Ajoutez qu'une foule de causes agissent à chaque instant sur elle et lui impriment sans cesse de nouvelles modifications. Il est donc fort difficile de faire la part de l'agent extérieur que l'on met en jeu sur 1 économie vivante, soit dans l'état de santé, soit dans l'état de maladie, qui complique enoors le problème. Un élément qui vient encore rendre le problème plus insoluble résulte de la tendance de l'homme k rechercher sans cesse des remèdes nouveaux dont l'action soit plus active que celle des remèdes connus et déjà employés. De toutes ces causes réunies ont dû naître une foule d'erreurs, de déceptions, de théories, de préjugés, que le charlatanisme et l'ignorance exploitent à loisir, et qui ont encore contribué à retarder et à entraver les progrès de l'art de guérir.
On divise la thérapeutique en deux parties distinctes : on donne le nom de thérapeutique générale à l'ensemble des considérations qui doivent diriger l'emploi des moyens thérapeutiques- dans les maladies vues en musse , et le nom de thérapeutique particulière ou spéciale aux règles de traitement propres à chaque maladie en particulier. La thérapeutique générale comprend trois objets principaux : 1" la connaissance des moyens thérapeutiques en eux-mêmes; 2° celle de leur manière d'agir sur l'homme sain ou malade; 30 l'emploi de ces moyens thérapeutiques généraux dans le traitement des maladies.
— Art vétér. La constitution et le tempérament des animaux domestiques, l'organisation diverse , l'étendue variable de leur appareil digestif, la vascularité plus ou moins grande de leur peau et l'épaisseur différente de squ épiderme apportent dans l'action des médicaments et dans les effets qui en résultent des modifications sensibles. Il est donc indispensable de connaître ces différences importantes, envisagées sous le point de vue de la thérapeutique. C'est que, en eifet, si on veut obtenir dans les animaux une action médicamenteuse prompte, énergique, durable et suivie d'un effet curatif certain, il n'est point indifférent de choisir, selon 1 espèce d'animal, certaines surfaces de l'organisme. Ainsi, dans tel animal, c'est ta muqueuse gastrique qui doit être préférée à la peau, taudis que dans tel autre c'est à cette dernière ou au tissu cellulaire que l'on doit confier l'action et les etl'ets locaux ou généraux des médicaments. Il est aussi trèsimportant de savoir, dans les animaux herbivores monogastriques, polygastriques ou carnivores, comment et sous quelle forme les médicaments doivent être administrés pour eu obtenir des effets constants et efficaces. C'est ainsi que les expériences de Daubenton, de Gilbert et de Girard ont démontré, par exemple, que les médicaments dont l'action doit se passer sur la caillette et dans l'intestin ^ des ruminants doivent être donnes en breuvages, versés peu à peu dans la bouche et déglutis k peti'es gorgées; c'est ainsi que dans Je chien, qui vomit avec la plus grande facilité les remèdes qu'on lui1 administre par la bouche, il est souvent préférable de confier k la peau l'absorption de certains médicaments dont on désire obtenir des effets généraux; c'est ainsi enfin que chez le mouton, dont la peau est £ne, sensible et tres-vasculaire, l'action médicamenteuse peut être obtenue avec plus de certitudeparune friction pénétrante qu'en faisant déglutir le médicament, dont une partie peut tomber dans le rumen ou s'arrêter dans le feuillet. Or, si telle surface doit être préférée à telle autre surface pour faire produire de bons et salutaires etfets aux médicaments, il est également utile de connaître la forme ■sous laquelle on administre les substances médicamenteuses, Car cette forme contribue beaucoup k favoriser leur action locale et générale. C'est pourquoi on les donne sous l'orme de breuvage, d'éleetuaire, de pilules,
de friction simple ou pénétrante, de fumigation, d'injection.
Les moyens mis à la disposition du thérapeutiste vétérinaire pour modifier les organes malades sont de trois ordres : les moyens hygiéniques, les moyens chirurgicaux et les moyens médicamenteux.
— Moyens hygiéniques. Les causes de presque toutes les maladies des animaux domestiques se rencontrent dans, le travail auquel ils sont soumis, les aliments dont ils sont nourris, les boissons dont ils s'abreuvent, les lieux qu'ils sont forcés d'habiter. La connaissance des moyens d'hygiène permet de prévenir les maladies, d'en arrêter les funestes effets lorsqu'elles sévissent, et de concourir puissamment à leur guérison. En effet, c'est en évitant les erreurs de régime que l'on prévient le développement de maladies graves qui déciment parfois les troupeaux de bêtes ovines et bovines, alors que déjà quelques animaux en ont été vie- 1 times. C'est en transportant les troupeaux J d'une localité dans une autre, quelquefois , même d'un pâturage dans un autre pâturage j où la nature du sol, la disposition topographique, l'exposition, l'espèce, la quantité, la qualité des plantes qui 3' croissent sont différentes, que l'on prévient et que souvent on fait cesser l'existence de quelques maladies graves, comme le sang de rate, la cachexie aqueuse, les météorisations, l'hématurie, tes maladies charbonneuses, etc. C'est également en assainissant les écuries, les étables, les bergeries, que l'on parvient à faire disparaître ces fâcheuses maladies connues sous les noms de fièvres putrides, de fièvres charbonneuses, de phthisie pulmonaire, de morve et de farcin, dues à l'insalubrité des étables, causes si bien signalées par un grand nombre de vétérinaires. C'est surtout en diminuant les travaux pénibles auxquels on soumet les chevaux de poste, de diligence, de trait, que l'on prévient tes altérations septiques du sang. Dans toutes ces circonstances, les ressources thérapeutiques tirées de l'hygiène ont une puissance que ne sauraient posséder les médicaments ni lesmoyens chirurgicaux, parce qu'elles mettent d'abord les animaux dans des conditions opposées à celles qui ont fait nattre le mal, et qu'ensuite elles modifient la prédisposition de l'économie en exerçant une utile influence sur plusieurs grandes et importantes fonctions, comme la respiration, la digestion, les sécrétions cutanées et urinaires, la locomotion, enfin sur les actes de chimie vivante qui constituent la nutrition. Les moyens hygiéniques n'ont point une action prompte, perturbatrice, comme les médicaments, mais ils modifient lentement, par des mutations intestines et occultes, les éléments qui constituent les matériaux réparateurs de l'économie, soit en diminuant, soit en augmentant, soit en changeant la nature de ces matériaux, soit enfin en régularisant le jeu des organes pour ramener l'organisme à l'état normal. C'est, notamment dans les maladies chroniques, dans celles qui sont dites organiques, et surtout dans celles qui ont leur siège au sein des liquides circulatoires, que l'hygiène développe toute sa puissance et l'incontestable utilité de ses moyens. — Moyens chirurgicaux. Jusqu'à ce jour, les moyens chirurgicaux ont donné des preuves incontestables de leur pouvoir thérapeutique pour la guérison des maladies, soit externes , soit internes. Ces moyens consistent à brûler, k exciser, à extirper, à amputer, etc., tout ce qui est capable d'occasionner la mort ou de déterminer des accidents graves et sérieux que la main armée de l'instrument a seule la prérogative de pouvoir guérir; ils consistent encore dans les saignées, les sétons, les cautérisations, les déuridements, soit seuls, soit associés à d'autres moyens curatifs qui ont une efficacité incontestable dans beaucoup de maladies internes. En médecine vétérinaire, ces moyens chirurgicaux sont d'un grand secours; car non-seulement ils ont 1 immense avantage d'être expéditifs et quelquefois d'un succès incontestable, mais ils ont encore celui d'être mis en pratique à peu de frais, motif trèsimportant à considérer dans la médecine des animaux, qui doit généralement être faite à bon marché.
— Moyens médicamenteux. Les effets provoqués parles agentsmédicamenteux ne sauraient être comparés à ceux des précédents. Choisis généralement parmi les substances minérales et végétales et fort peu dans le lègue animal, les médicaments mis en rapport avec les parties vivantes ne déterminent que des effets passagers, dont le résultat peut amener la guérison. Là se borne leur action; ils rétablissent les dérangements de l'organisme , mais ils ne contribuent point à le consolider, inhabiles qu'ils sont, pour la plu* part, à servir d'éléments convenables k la nutrition et à faire partie intégrante de la composition des organes. Ces propriétés distinguent le médicament de l'aliment, qui est digéré et assimilé à l'économie pour en faire partie, et le différencient du poison, qui porte en lui des éléments destructeurs capables d'amener la mort, quoique cependant les poisons, à une dose plus ou moins faible, puissent devenir des médicaments doués de vertus curatives fort énergiques. Les avantages que le vétérinaire peut retirer de l'application des médicaments sont placés sous
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la dépendance de connaissances positives sur . la nature, le siège, les phases, le type, les terminaisons, les complications des maladies, l'âge, le tempérament, la constitution et l'espèce d'animal domestique. Leur vertu curative dépend encore de leur choix, de leur confection, de leur administration, de l'art d'en augmenter, d'en diminuer, d'en régulariser la puissance, conditions si nombreuses, si variées et parfois si difficiles k remplir.
THÉRAPEUTISTE S. m. (té-ra-peu-ti-ste — rad. thérapeutique). Celui qui se livre spécialement à la thérapeutique : Les médicaments irritants sont d'un grand secours pour te thÉrapeutistis. (J. Cloquet.)
THÉRAPHE s. m. (té-ra-fe). Entom. Syn.
de corize, genre d'insectes hémiptères, do la famille des coréides.
THÊRAPHOSE s. m. pi. (té-ra-fô-ze).
Arachn. Tribu d'aranéides, ayant pour type le genre mygale.
TH£RAPIA, village de la Turquie d'Europe, situé k 6 kitom. N.-E. de Constantinople, sur le golfe de Buyuk-Dérô, formé par le Bosphore, avec un bon port, appelé anciennement Pharmacea. Résidence d'un métropolitain grec ; maison tVè\è de l'ambassadeur français ; 3,000 hab., presque tous grecs. Le nom de Therapia, qui veut dire guérison, est justifié parla salubrité du lieu, sans cesse rafraîchi par la brise de la mer Noire. Les ambassadeurs de France et d'Angleterre y ont leur palais d'été, et le sultan y possède un kiosque. Le port, formé par une crique naturelle, a été témoin de plusieurs combats entre les Vénitiens et les Génois; ses quais offrent un agréable aspect. « Le palais de France, dit M. Théophile Gautier, est un grand bâtiment à la turque, tout en bois et en pisé, sans aucun mérite architectural, mais -vaste, aéré, commode, d'une fraîcheur k l'abri des plus violentes ardeurs de l'été et dans la plus admirable situation du inonde. Derrière le palais se développent des jardins en terrasse, plantés d'arbres centenaires d'une hauteur prodigieuse, incessamment agités par les brises de la mer Noire. Arrivé au remblai supérieur, on jouit d'une perspective merveilleuse. La rive d'Asie étale devant vous les frais ombrages des eaux de la Sultane; plus loin bleuit le mont du Géant. Sur la rive d'Europe, Buyuk-Dérô arrondit sa courbe gracieuse, et le Bosphore, au delà de Roumili-Iiavak et d'Anadouli-K.avak, s'évase jusqu'aux lies Cyanées et se perd dans la mer Noire. Des voiles blanches vont et viennent comme des oiseaux marins, et la pensée s'égare dans un rêve infini. » Le palais d'Angleterre n'offre rien de remarquable. THÉRAPIS s. m. (té-ra-piss — du gr. therapis , esclave). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides.
TUERAPNE ou THERAMNJ2, aujourd'hui Calamata, vilie de Laconie, à l'O. de l'Eurotas, près de Sparte. Patrie d'Hélène, de Castor et de Pollux.
THÉRAPON s. m. (té-ra-pon). Ichthyol.
Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des percoïdes, type de la tribu des théraponins, comprenant une dizaine d'espèces.
THÉRAPONIN, INE adj. (té-ra-po-nain, i-ne — rad, thérapon). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au thérapon.
— s. ut. pi. Tribu de poissons acanthoptérygiens, de la famille des percoïdes, ayant pour type le genre thérapon.
THÉRARQUE s. m. (té-rar-ke — du gr, thêr, bête sauvage; archos, commandant).
Antiq. gr. Celui qui commandait les soldats portés sur des éléphants,
THLRASSB (Victor), sculpteur, né à Paris en 1807, mort en 1865. Elève de Lemot,et de Bridan, il débuta au Salon de 1831 par la Mort d'Ajax. Cette figure, consciencieusement exécutée, d'une conception sage et bien entendue, ne fut certes pas admirée par les romantiques de l'époque, enthousiastes de Pradier et de David d'Angers. Mais l'autre partie du publie trouva des qualités et du charme peut-être dans la sculpture de M. Thérasse. Cet artiste obtint une 2® médaille en 1834, avec ses bustes de Ùuquesne, Cl. Perrault, Latouche-TréuiLU, du Générât Slenyel, que l'on voit à Versailles. Il exposa ensuite la statue de Cydippe en 1837 ; celle de la Itéyente liaihilie (184S), que l'on voit au jardin du Luxembourg; en 1857, un Napoléon ier et la Statue de M. Rigaud pour le nouveau Louvre, en 1859.
THÉRATE s. m. (té-ra-te — du gr. tkêraiês, chasseur). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des cicindêlides, tribu des collyrides, comprenant douze espèces, toutes exotiques.
THÉRATICHTHYS s. in. (té-ra-ti-ktiss).
Ichthyol. V. TÉRATICHTHYS.
THERBOUHSCH ou THERBOUSCH (Anne- Dorothée LisciiWSKA, dame), femme artiste polonaise, née à Berlin en 1728, morte en 1782. Elle était fille d'un peintre de portrait, qui enseigna son art à tous ses enfants; mais parmi ceux-ci nul n'eut un talent égal k celui de Dorothée. Elleavaitdéjk acquis une certaine réputation dans sa ville natale, lorsqu'elle vint à Paris, où ses œuvres attirèrent l'atten-
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tion dea connaisseurs et obtinrent les éloges de la critique. L'Académie de peinture l'admit, en 1707, au nombre de se? membres pour son tableau à'Un homme éclairé par une bougie et tenant un verre de vin, qui est conservé au musée du Louvre. Après un séjour de quelques mois à Paris, où, si nous en croyons certains passages des Salons de Diderot, la vie intime de cette artiste prêta prise à la médisance, Mn>« Therboursch revint à Berlin, où elle fut nommée peintre du roi. On a d'elle plusieurs tableaux d'histoire^ ainsi que des portraits, entre autres celui de Frédéric II, qu'elle peignit en 1772 et que l'on voit aujourd'hui dans l'une des galeries de Versailles.
THÉRÉBINTE S. m. Bot. V. TÉRÉBINTHE.
THÉRÉE s. m. (té-ré — du gr. ihereuà, chasser). Eutoin. Genre d'insectes lépidoptères diurnes. '
THÉRBM1N (Etienne), pasteur protestant français, né au Grand-Gallargues, près de Ntmes, en 1630, mort en 1706. Il sortit de France à la révocation de l'édit de Nantes et arriva à Genève le i<" novembre 1685. De là, il passa k Lausanne, d'où il fut appelé comme pasteur k Brème. Ayant donné sa démission, par suite de disputes avec son collègue, Théreinin partit pour Berlin et fut placé comme ministre à Gross-Ziethen en 1698. Il avait publié une relation de ses disputes avec Icard, son collègue, et un autre ouvrage intitulé : Réflexions sur les droits que les magistrats fidèles ont dans l'Eglise.
THÉREM1N (Louis-Frédéric), premier prédicateur du roi de Prusse et l'un des plus éloquents orateurs de lachaire en Allemagne, descendant du précédent, né à Gramzow en 17S0, mort en 1846. Il fit ses études a Berlin, puis k Halle, où il eut Wolf pour professeur. Il fut consacré à Genève en 1805 et, oinq ans plus tard, appelé à desservir k Berlin l'église du Werder. En 1815, le roi de Prusse la nomma prédicateur de la cour, distinction que Théreinin dut à l'immense succès de son livre sur l'éloquence. Quoique distingué comme écrivain et comme penseur, Théreinin doit surtout sa réputation k ses talents oratoires. 1 Comme orateur de la chaire, dit M. Haag, il s'adressait plutôt au cœur de ses auditeurs qu'à leur raison. Croyant sincère, dévoué jusqu'à l'enthousiasme à la cause de son maître, enclin au mysticisme, il ne cessait d'insister sur la nécessité d'entrer en communion avec Dieu par la soumission k sa volonté et le renoncement à soi-même; mais comme il était né orateur et poste, il savait tirer de ce thème monotone des enseignements variés, qui frappaient d'autant plus vivement son auditoire qu'il les présentait sous une forme toujours nouvelle, n'obéissant, lorsqu'il était en chaire, qu'à ses inspirations et dédaignant de se souinetfre aux règles prescrites par l'homilétique allemande. • Les publications de Théreinin, presque toutes en allemand, sont assez nombreuses. Elles se composent surtout de Sermons.
THÉBÉSA (Emma Valadon, dite), chanteuse française, née à La Bazoche-Gouet (Eure-et-Loir) le 25 avril 1837. Son père, modeste musicien, l'amena de bonne heure à Paris et la présenta tout enfanta Théodore Cogniard, qui la fit chanter et la renvoya à son maître de ballet pour lui apprendre la danse (1841). Orpheline a l'âge de douze ans, elle fut recueillie par un oncle qui exerçait, dit-on, la profession de dentiste. Cette particularité a fourni l'occasion a l'auteur apocryphe desMémoires de Thérésu (Dentu, 1 vol, iu-12, rare) de montrer la fillette faisant la parade en plein vent, en compagnie d'un queuerouge. Ce qu'il y ade certain, c'est que, mise en apprentissage chez une modiste, elle courut souvent la ville un carton k la main. Elle se lassa bien vite de ce métier, se faufila un jour dans les coulisses de la Porte- Sain t-Martin et demanda cette fois ellemême une audition. On se contenta de lui -faite jouer un rôle de bohémienne dans le Fils de la nuit (1856). Elle ne s'empressa pas de renouveler son engagement et entra comme caissière au café Froutin , du boulevard Poissonnière. Il n'y avait plus qu'un pas k franchir pour aller débuter à l'Alcazar. Après avoir chanté d'abord sans succès dans ce café-concert, elle punit pour Lyon, y fit un court séjour et revint a Paris, où elle ne tarda pas, en 1863, k primer les premières chanteuses- du petit café Aloka. Engagée immédiatement k l'Eldorado, aux appointements de 200 francs par mois, elle y chanta la romance de préférence k la chausoutielte. C'est là que, dit un biographe, s'iuspirant de Darcier, dont elle admirait le talent, elle se façonna k ses côtés, acquit plusieurs de ses inflexions de voix et puisa auprès de lui cette qualité rare de bien dire, de prononcer clairement, que ce chanteur lui-même avait acquise à l'école de Delsarte. Elle apporta dans la charge et dans la parodie, où elle se lança tout d'un coup et où elle devait définitivement trouver sa manière, cette même diction claire et limpide, ces mêmes intonations justes et puissantes. Le succès de Thérésa fut immense, et les cafés-concerts se disputèrent k l'envi sa possession. L'Alcazar enfin l'emporta, et la réputation de l'artiste grandit encore quand on l'entendit chanter les Canards tyroliens, jiossignotei, le Chemin du moulin , les Hommes au cabaret, la Femme à burbek surtout la
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Gardeuse d'ours et ces refrains devenus populaires ; Bien n'est sacré pour un sapeur; C'est dans le nez que ça m'ckatouille. Bonne musicienne, elle composa quelquefois ellemême les paroles et la musique de quelquesunes de ses chansons. On la surnomma trèsinjustement In Pntli do la canaille et la Dwa du ruiuenu. On emprunta cette dernière expression à M. Louis Veuillot, qui a écrit dans les Odeurs de Paris : ■ Quant à son chant, il est indescriptible comme tout ce qu'elle chante. Il faut être Parisien pour en saisir l'attrait, Français raffiné pour en savourer la profonde et parfaite ineptie. Cela n'est d'aucune langue, d'aucun art, d'aucune vérité. Cela se ramasse dans le ruisseau. » Un autre écrivain a été beaucoup plus vrai lorsqu'il a dit : «Thérésa possède, toute originalité à part, les qualités les plus précieuses : la vo<x est franche, rustique et d'une omission parfaite ; la prononciation est une merveille de netteté et la bonne humeur communicntive de l'artiste est incomparable. Ce qui a fait pousser les hauts cris à ses détracteurs est moins imputable k.ïhérésa qu'à d'autres causes dont il faut tenir compte. Thérésa, à quelques exceptions près, a exploité un répertoire navrant, déplorable. A qui la faute ? au goût public, qui était ce qu'il pouvait être k une époque malsaine où, tout étant pourri en haut, rien ne fiouvait vibrer en bas. » Ce fut vers ce tempsk que Thérésa, invitée d'abord en cachette aux Tuileries, y chanta ouvertement son répertoire. L'Alcazar était devenu d'ailleurs le rendez-vous des gens du monde. On voyait stationner devant les portes de cet établissement une longue file d'équipages appartenant à la haute aristocratie. L'engouement de Paris se communiqua à la province et Thérésa fit son tour de France, recueillant partout les applaudissements les plus frénétiques. L'année de l'Exposition universelle approchait; Thérésa, revenue à Paris, fut engagée sur une de nos grandes scènes.
Malheureusement elle tomba malade et ne put faire légitimer sa réputation. L'année suivante, elle interpréta au théâtre du square des Arts-et-Métiers Pierrette, de la Chatte blanche, puis elle joua au Châtelet. Elle ciéa ou reprit aux Menus-Plaisirs, en 1871, le Puits qui chante ; en 1872, la Heine Carotte; à la Galté, en 1873, Fanfreluche, de la Poule aux œufs d'or; à la Renaissance , en 1874, Pervenche, de la Famille Trouillat; à la Galté, en 1875, Briscotte, de Geneuiéve de Brabant. Ces pièces n'ont rien ajouté à sa réputation; elles auraient pu la compromettre si l'actrice ne disparaissait complètement devant la grande chanteuse populaire, unique dans son genre, comme Rachel l'a été dans le sien.
Tliéré*n, roman par M«" Charles Reybaud (1840, in-8°). C'est l'histoire' mouvementée d'une noble fille espagnole, où se montrent l'honneur dans son fanatisme et la vengeance dans ses excès. Thérésa, qui n'a commis d'autre crime que celui d'abandonner, le jour de ses noces, le riche seigneur à qui elle va s'unir, laissant sur le seuil de son palais le bandeau de pierreries et la couronne de mariée, pour s'enfuir avec don Alonzo, qu'elle épouse la nuit, dans une église déserte, Thérésa est condamnée par sa famille et par la religion impitoyable & mourir dans un couvent. Mais, implacable a son tour, elle sort de son tombeau pour se venger de don Alonzo qui, après l'avoir enlevée, l'a abandonnée au moment du danger. Elle découvre une conspiration dans laquelle il a trempé et le fait condamner au dernier supplice. Ce livre touche à l'histoire par l'apparition dé Philippe IV et de sa cour, tout en restant dans la sphère du roman. Le btyle en est facile et rapide. Le romancier conte pour conter, amuser et plaire ; au milieu des plus belles occasions pour raisonner ou déraisonner, il détourne la tête et passe son chemin. Le succès de Thérésa tient a la nature même du talent de l'auteur; il n'y a là nulle prétention ambitieuse: t La plume de Mnje Charles Reybaud, dit Léon Gozlan, n'est pas une arme, mais une séduction, et le monde est toujours indulgent pour les femmes qui ne.veulent que plaire, il ne les gronde qu'en souriant. Mme Reybaud ne cherche à soutenir l'intérêt de ses récits par aucune opinion nouvelle et hardie. 11 est même remarquable que ses livres puissent saisir un public froid et blasé sans le moyen du scandale, cette eau- forte qui mord sur le fer. » Rien, en effet, de tel dans Thérésa ; une jeune femme aimante et malheureuse, victime de son cœur, tel est l'élément qui soutient l'intérêt d'un bout à l'autre. Aussi les éditeurs qui eurent l'idée, en 1842, de former une bibliothèque intitulée : Romans du. cœur, commencèrent-ils cette entreprise par la publication de Thérésa.
THÉRÈSE s. f. (té-rè-ze — Thérèse, n. pr. de femme). Sorte d'ancienne coiffure de femme : Sous ce capuchon noir, csseï semblable aux THÉRÉSKs de nos grand'mères, on porte ordinairement une robe rose ou lilas, à grands volants. (Th. Gaut.)
— s. f. Ornith. Passereau du genre bruant, qui vit à la Martinique.
THÉRÈSE DE ikSVS (sainte), religieuse espagnole, célèbre comme écrivain mystique et comme réformatrice de l'ordre des Car-
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mélites, née à Avila (Castille) le 28 mars 1515, morte au couvent des carmélites d'Albe , en 15S2. Les jugements les plus divers peuvent être portés sur cette femme étrange. Au point de vue catholique, c'est une sainte; la sninteté s'exhale des moindres actes do sa vie, de ses écrits, de ses visions, de ses fondations pieuses, à plus forte raison de ses miracles. Au point de vue d'une critique plus sévère, ce n'est qu'une âme ardente, une hallucinée douée de l'imagination la plus vive et de la foi la plus sincère; un physiologiste ne serait pas loin d'attribtierson exaltation religieuse, son mystique amour, à un simple déplacement des facultés. Dans ses écrits, qui restent des modèles inimitables, il suffirait de changer le nom de Jésus pour avoir des hymnes d'amour plus brûlants que les strophes de Sapho.
Sainte Thérèse appartenait à use trèsnoble famille; son père, Alonzo de Cepeda, et sa mère, Béatriz de Ahumeda, possédaient en Castille un rang considérable. Dès son jeune âge, d'après ses biographes religieux, elle montraunespritexalté, impressionnable. Elle aimait qu'on lui lût les vies des saints et ces pieux récits enflammèrent tellement son imagination qu'avec son frère, à peine plus âgé qu'elle, elle résolut de quitter la maison et d'aller se faire couper la tête chez les Maures. Elle a elle-même raconté cet épisode enfantin avec une grâce naïve, < Comme je voyais les martyres que pour Dieu souffraient les saints, dit-elle, il me parut qu'ils achetaient à vil prix le bonheur de jouir de Dieu et je désirai de mourir ainsi. C'est pourquoi je me mis à me concerter avec mon frère sur le meilleur moyen d'y arriver, et nous décidâmes d'aller chez les Maures, en demandant l'aumône le long du chemin, afin qu'ils nous coupassent la tête. Il me semblait que Dieu nous en donnerait le courage, à un âge si tendre, pourvu que nous trouvions quelque moyen ; mais le plus grand embarras était notre famille... Dès que nous vîmes qu'il nous était' impossible d'aller nous faire tuer pour l'amour de Dieu, nous résolûmes de nous faire ermites. Dans un jardin qu'il y avait à la maison, nous construisions des grottes en entassant des pierres, qui aussitôt croulaient. Impossible de satisfaire nos désirs I • Ces singuliers préludes de sa vocation religieuse ne il urèrent pas; elle parait même avoir été prise, un peu plus tard, d'une fièvre mondaine, d'un goût tout naturel pour les parures, les ajustements, qu'elle se reprocha très-amèrement plus tard. Sa mère était morte, son père n'exerçait sur elle qu'une surveillance assez négligente. Au dire de ses contemporains, elle était d'une beauté accomplie, et, d'après ses propres aveux, sa vertu courut un certain péril. « La crainte seule de me déshonorer me retint, » dit-elle. {El temor de la honra tuvo fuerza para no lu perderl) Elle n'avait que quatorze ans. Son père, averti sans doute, se hâta de la confier aux sœurs du couvent de Notre-Dame-de-Grâoe, où étaient élevées bon nombre de jeunes filles nobles de la ville. Là elle prit goût à la vie monastique, et après quelques années d'irrésolution, qu'elle a très-bien dépeintes, elle se décida à prendre l'habit de religieuse au couvent de l'Incarnation d'Avila (1533, 8 novembre.)
Dans une maladie qu'elle fit quelque temps après sa prise d'habits et qui la mit k deux doigts de la mort, elle eut, au milieu des transports de la fièvre, ses premières visions. La vie de sainte Thérèse offre ceci de particulier qu'elle renferme autant de visions, si ce n'est plus, que de faits réels, et que le biographe est obligé d'en tenir compte. C'est une existence double : elle a toujours, comme dit-lo poète, les pieds ici, les yeux ailleurs (V. Hugo), et celui qui n'étudierait que les faits réels ne connaîtrait, que la moitié de sa vie. Revenue à la santé, ce fut sa vertu qui courut péril à son tour. Le couvent n'était pas soumis à la claustration et Thérèse recevait beaucoup de visiteurs, attirés par sa beauté et un commencement de réputation que lui avaient déjà acquis son esprit et son amabilité. Des attachements mondains, un amour fugitif peut-être, la préoccupèrent. Elle a raconté qu'elle fut plus d'un an sans prier. « Ma vie était alors fort pénible, ditelle; d'un côté Dieu m'appelait, de l'autre j'écoutais le monde. Les choses divines avaient de puissants attraits pour moi, mais les choses du inonde m'enchaînaient encore. Je sernblais vouloir unir deux choses absolument contraires, les consolations de la vie spirituelle et les jouissances sensibles. J'éprouvais mille angoisses en priant, car mon esprit, loin d'être le maître, était esclave, et je ne parvenais pas, quoique ce fût mon unique manière de prier, à me- recueillir et à m'enfermer en moi-même sans y enfermer en même temps toutes les idées vaines qui m'obsédaient. Je passai ainsi bien des années et je nem'étonne qued'une chose, quiestd'avoir pu supporter cette double vie sans interrompre jamais l'une ni l'autre. Tantôt je succombais, tantôt je me relevais, mais non comme il aurait fallu, puisque je retombais bientôt après. Je vivais d'une manière si imparfaite que je ne faisais presque pas attention aux. péchés véniels; je ne redoutais que le péché mortel, sans fuir les occasions qui pouvaient m'y faire tomber. »
Quelques biographes ont vu dans ces lignes et dans quelques autres passages semblables
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des confessions de sainte Thérèse l'aveu d'une faute commise. Peut-être ne faut-il y voir, avec ses panégyristes ecclésiastiques, que l'aveu de faiblesses bien innocentes au point de vue mondain, exagérées démesurément dans leur expression par la ferveur de la sainte. Quoi qu'il en soit, cette période de crise passée, elle fut tout à Dieu et à ses visions. La lutte qu'elle soutint pendant ces quelques années eut pour effet de l'exténuer davantage, d'accroître encore son mysticisme et sou exaltation: à partir do cette époque, le corps ne fut plus rien pour elle et elle apparaît comme presque dégagée des liens terrestres. Rentrée dans le couvent de l'Incarnation, elle y vécut vingt ans, obscure, livrée tout entière à ces visions intérieures auxquelles elle se complaisait singulièrement et qu'elle exaltait encore par le jeûne, les veilles, les macérations. Elle décrivit plus tard ces visions, avec une sûreté de mémoire et une lucidité étonnantes. C'est que chez elle le rêve avait l'intensité de la vie; elle ne croyait pas voir, elle voyait. Nul écrivain plus qu'elle ne s'est replié sur luimême, n'a analysé sa vie intérieure ; ses idées, ses transports, ses visions,_e11e a tout dit, tout raconté, naïvement, crûment parfois, souvent en termes sublimes, enlevée qu'elle était par la foi. Ce ne fut, il est vrai, que sous l'inspiration de ses confesseurs qu'elle écrivit, beaucoup plus tard et pour que ces écrits servissent à l'édification de ses religieuses (Relacion de sa vida; Las Aforadas) ; mais si elle eût inventé, son style n'aurait pas cette netteté, cette vérité singulières. Elle voyait • avec les yeux de l'âme, plus puissants, dit-elle, que les yeux du corps. • C'est ainsi qu'elle vit; à plusieurs reprises, l'enfer, Jésus à la colonne, saint Pierre et saint Paul, la Vierge, Catherine de Sienne, Catherine de Cardone , sainte Claire, etc.; pendant un certain temps, deux ans et demi, elle marcha voyant toujours Jésus-Christ à sa droite [Morada Vil). Elle écrivit : « Dieu, versez-moi l'eau de la vie éternelle, » et, dans l'ardente invocation de sa prière, elle croyait se désaltérer à cette source. Quand elle communiait, il lui semblait que son corps perdait sa pesanteur, qu'elle se soulevait de terre, et il s'est trouvé des témoins, son confesseur et un évéque, pour affirmer la réalité du prodige. Mais ce n'est qu'en lisant ses mystiques écrits que l'on se rend un compte exact de cette exaltation permanente ; cela vaut mieux qu'un miracle, fût-il attesté par un confesseur. Quoi de plus poétique, et de plus saisissant en même temps, que sa vision du miroir 1 • Il me semblait voir mon âme, dit-elle, éblouissante de clarté comme un miroir, et au centre venait à moi le Christ, notre Seigneur, comme j'ai coutume de le voir. 11 mo semblait que dans toutes les parties de mon ■ âme je le voyais, comme dans ce miroir, et ce miroir, je ne sais dire comment, était absorbé en entier par le Seigneur, dans une sorte de confusion amoureuse, au point que je ne saurais le dire. Je compris qu'avoir l'âme en état de péché mortel, c'est couvrir le miroir d'un voile sombre. » Les jours qu'elle n'avait pas sa vision, elle appelait cela « être absente de Dieu. »
Les vingt premières années de sa vie monastique se passèrent ainsi au couvent d'Avila. Sa grande œuvre temporelle, celle qui remplit toute la dernière période de sa vie, fut la réformation des carmélites. Ca fut après vingt ans de visions, d'extases, de méditations, qu'elle entreprit cette réforme, excitée, comme toujours, par un rêve, Lo renom de la sainte s'était propagé dans toute l'Espagne ; le clergé, après quelques hésitations, y prêta la main. Cette réforme a son importance religieuse : c'est l'opposition catholique au luthéranisme, le contre-coup catholique des doctrines qui agitaient le centre de l'Europe. Après avoir vaincu bien des résistances, suinte Thérèse obtint de fonder à Avila un monastère suivant la règle qu'elle voulait établir, celle d'Albert le patriarche, conservée seulement en Palestine, dans le couvent du Mont-Carmel. Son point distinctif est la prière perpétuelle; jour et nuit, une des religieuses est prosternée devant l'autel; suivant cette règle, il ne peut y avoir pour l'homme d'autre occupation que 3e prier Dieu. Les commencements furent humbles ; dans une petite maison, achetée des deniers d'une des prosélytes de sainte Thérèse, Jeanne de Ahumeda, la sainte installa quatre jeunes filles, dont elle fut la prieure. Puis, comme cette réforme répondait à un besoin du temps et que le clergé s'aperçut de tout le parti qu'il pouvait tirer de l'exaltation mystique de la réformatrice et de son grand renom, chaque ville voulut avoir son couvent de carmélites. Appelée de toutes parts pour présider à ces pieuses fondations et animer de son esprit les néophytes, sainte Thérèse déploya une activité prodigieuse. Médina del Campo, Malagon, Valladolid, Tolède, Pastrana, Ségovie, Séville, Burgos, la virent tour à tour, et rapidement sa réforme s'étendit en France et en Italie. C'est en même temps dans cette période de sa vie qu'elle rédigea, pour l'instruction des religieuses désireuses de marcher sur ses traces, les œuvres qui l'ont placée au premier rang des éerivainsi_mystiques. Ce sont : la Relacion de sa vida U5G2), mémoires précieux qui font pénétrer dans toute la
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vie intérieure de la sainte par le récit de ses visions ; El camino de perfeccion (1563) ; K l libro de los fundaciom.i, qui, comme son titre l'indique, énumère les fondations de monastères opérées sous sa direction ; El Castillo interior o las Moradas (1577) , écrit considéré ajuste titre comme son chef-d'œuvre ; des fragments de ses Conceplos de amor de Dios, qu'elle avait composés en entier, mais dont son confesseur lui fit brûler une partie, et enfin ses Lettres, son œuvre la plus originale peut-être et où elle se peint le mieux en entier. Une telle activité, k l'âge qu'elle atteignait, dépassait les forces de ce corps exténué par les veilles et les pénitences. Epuisée par les fatigues de ses continuels voyages, elle fut atteinte d'un flux- de sang, en se rendant de Burgos '& Albe, et mourut dans le couvent ries carmélites de cette ville, où ulle fut d'abord inhumée. Son corps fut ensuite transporté chez les religieuses d'Avila, sa ville natale, qui le réclamèrent.
Ses œuvres ont été traduites dans toutes les langues. En Espagne elles eurent de nombreuses éditions (Salamanque et Madrid, 1587). Les Lettres, recueillies ça et là et conservées comme des reliques, n'ont été imprimées qu'en 1618. M. de Ochoa, dans la collection espagnole Baudry,a donné un excellent choix des œuvres de sainte Thérèse, avec sa biographie, en deux livres, par Yépès.
A peine sainte Thérèse était-elle descendue au tombeau que la légende s'empara de cette existence, merveilleuse par certains côtés. Aussi, lors de la translation de ses dépoudles d'Albe à Avila, les témoins oculaires attestèrent que le corps de la sainte, au bout de plus d'un an, non-seulement n'avait pas été attaqué par la décomposition, mais exhalait une odeur de parfums. C'est ce que l'Eglise espagnole appelle le miracle du corps saint. Le jour même de sa mort, elle apparut en divers monastères, à ses prosélytes les plus zélées. Ces apparitions, à ne les prendre que par leur côté véritable, c'est-à-dire comme des songes, attestent k quel degré les vertus el le mysticisme de sainte Thérèse avaient frappé l'imagination de ses contemporains.
Thérèse (LETTRES DE SAINTE). ReCUeil VO-
iumineux, intéressant à bien des pointsde vue, de la correspondance de la sainte d'Avila. On possède assurément la plus grande partie de ces lettres qui, dans l'esprit de celle qui les écrivait, n étaient pas destinées à la publicité ; mais on ne peut s'empêcher de regretter la perte d'un bon nombre. Le Père Gratien, un de ses correspondants favoris, en avait fait relier un paquet de l'épaissear de trois doigts; on n'en a certainement pas le tiers. Saint Jean (le la Croix, le correspondant qu'elle aimait le plus et qui portait toujours sur lui les lettres de la sainte, avec la Bible, arrêté par l'inquisition, les brûla. Cette correspondance, au point de vue de lnf doctrine, devait être très-curieuse. Après la mort de sainte Thérèse, H y eut pour elle uns telle ferveur, en Espagne et en France, que les couvents s'en disputaient la moindre lettre comme une relique. Aujourd'hui encore un autographe de quelques lignes, insignifiant, vaut de 3,000 à 4,000 réaux. De son vivant même, on en fit des copies fort précieuses, qui ont servi à composer les diverses éditions qui parurent k partir de 1658, c'esl-k-dire plus de soixante-dix ans après sa mort. Cette dévotion exceptionnelle nous donne lieu de eroire tout au moins qu'à part les lettres adressées à saint Jean de la Croix, aucun morceau important n'a. échappé.
De tous les recueils oui ont été faits de ces lettres, le dernier et le meilleur est celui de la bibliothèque espagnole Ribadeneyra (1862, 1 vol. in-4°) ; il forme le tome second des Œuvres complètes de sainte Thérèse et sa trouve, malheureusement pour les lecteurs français, postérieur aux deux bonnes traductions que nous possédons , celle de l'abbé Migne (1840, 1 vol. in-4<>) et celle du Père Bouix (1861 , 3 vol. in-S°). Cette dernière traduction ne comprend que 354 lettres; le volume espagnol en contient 403. Il est précédé d'une très-bonne étude de don Vicente de La Fuente ; par contre, le Père Bouix a intercalé dans sa traduction des notes excellentes sur les personnages avec qui la sainte était en relation ; elles sont d'un très-grand secours pour l'intelligence des Lettres.
Du reste, le plus ou moins grand nombre des fragments de cette correspondance n'est qu'une affaire d'exactitude pour les éditeurs d'ouvrages de piété, l'on pourrait dire pour les admirateurs de la sainte; ne possédât-on que le tiers des lettres qui ont été sauvées, on n'en serait pas inoins fixé sur le caractère plein de giâce et de charme de cette correspondance. Il n'y a peut-être pas un autre livre de piété, car ce n'est qu'un ensemble d'exhortations religieuses, qui se fasse lire avec autant de plaisir, avec moins de fatigue. Le ton de ses lettres est aussi varié que la condition, le rang, le caractère des personnes k qui elle les adresse. Dans toutes, on retrouve cette onction qu'elle a mise dans ses moindres œuvres et qu'elle devait k sa foi ardente, kson état perpétuel d'extase ; mais, grave et dogmatique avec ses confesseurs, avec Pierre d'Alcantara, à qui elle raconte ses visions, elle devient affectueuse et touchante avec son frère, Laurent de Cepeda, à qui elle écrit au delà des mers, k Quito ; elle trouva une bonne parole pour tous ceux
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qui la consultent et veulent s'entourer de ses lumières. Et tout cela sans sortir jamais du ton simple, naturel, familier. « Tous ses écrits sont pleins de la doctrine céleste, dit avec • lyrisme l'évêque d'Osma, Palafox ; mais dans ses lettres familières s'épanche davantage l'âme, la vie de l'auteur ; elle peint de couleurs plus vives et plus vraies sa situation intérieure et extérieure que dans tous ses traités spéciaux. C'est dans ses Lettres qu'elle manifeste surtout son zèle ardent, son esprit admirable, sa prudence et sa charité merveilleuses. Véritablement, de tant de choses qu'elle a faites, de tant de lettres qu'elle a écrites, rien rie doit rester ignoré des fidèles. >
Ces Lettres, écrites dans les vingt-deux, dernières années de sa vie, de 1580 à 1582, à l'époque où, ayant reçu l'autorisation de réformer l'ordre des carmélites , elle déploya pour la fondation de ses monastères une si prodigieuse activité, se rapportent presque toutes, naturellement, à ce qui était alors sa grande pensée et son œuvre principale. On suit pas a pas, dans ses exhortations aux nouvelles fondatrices, dans les conseils qu'elle leur donne, les progrès de l'ordre religieux qui lui était cher. C'est Louise de La Cercla, sœur du duc de Medina-Cceli et fondatrice des Carmélites de Malagon; Marie de Mendoza, sœur de l'évêque d'Avila et fondatrice du monastère de Vallndolid, et avec elles bien d'autres femmes de haut rang qui, séduites par ses ardentes prédications, embrassèrent la règle sévère des carmélites. Ses lettres à ses confesseurs sont fort nombreuses, et l'on peut y suivre les phases diverses de l'extase perpétuelle dans laquelle elle semble avoir vécu. Dans celles qu'elle écrit aux gens du monde, l'onction n'exclut pas un certain enjouement, qui, sous sa plume, a un grand charme. Il y a aussi comme une douce gaieté dans les sobriquets sous lesquels elle masque certains personnages, à l'époque où, persécutée par l'inquisition, elle craignait que ses lettres ne tombassent entre des mains ennemies. Elle appelle les inquisiteurs des anges et le grand inquisiteur l'ange-major ; son ami, Jean de la Croix, k cause de son ton sentencieux et de sa petite taille, devient Sénèque, le petit Sénèque (Senequita); ses carmélites sdnt des aigles (aguitas), parce qu'elles peuvent fixer Dieu ; en revanche, les religieuses des autres ordres, à cause de leur babil intarissable, sont appelées des cigales (cigarras) ■ les cannes chaussés sont des chats; les jésuites, des oiseaux de nuit, des corbeaux (corvos, aves nocturnas).
Nous avons parlé plus haut des traductions françaises de l'abbé Migne et du Père Bouix ; il y en eut de bien antérieures qui attestent le retentissement des œuvres de sainte Thérèse, même à l'étranger. Dès 1660, deux ans après l'apparition du premier reeueil espagnol, le docteur Pellicot en fit une traduction; beaucoup de lettres y sont mutilées; les bollandistes, sans traduire ni donner le texte, essayèrent, dans les Acta sanclx Theresse, une classification des lettres, qui est très-judicieuse. Chappe de Ligny et la Mère Maupeau, abbesse des carmélites de Saint-Denis, traduisirent le recueil espagnol de 5 vol. in-8° qui était alors en réputation, quoiqu'il* fût incomplet et peu méthodique. La traduction faite sous la direction de l'abbé Migne est bien supérieure ; le traducteur y ajouta, sans dire où il les prenait, les trois lettres originales qui sont à. l'église des Carmélites de la rue d'Enfer, et qu'ignoraient les éditeurs espagnols. Le texte qu'il en publia, mal copié, offrait quelques fautes; don Vieente de La Fnente demanda à en voir les originaux, et l'abbé Migne lui répondit que ces lettres lui étant inutiles, la traduction faite, il les avait déchirées. De la, profonde indignation du pieux éditeur espagnol. ■ Déchirer des lettres de sainte Thérèse 1 s'écrie-t-il; et l'abbé Migne est un prêtre 1 Un juif les eût conservées I • C'était un malentendu; l'abbé Migne n'avait déchiré que des copies, puisque les trois originaux sont encore aux Carmélites. La traduction du Père Bouix (1861,3 vol. in-8°) est plus complète, enrichie de notes nombreuses et très-opportunes; maison s'est plus attaché k l'esprit qu'à la contcxture de la phrase, de sorte que les Espagnols ne reconnaissent plus le style de leur sainte Thérèse. C'est du moins l'opinion de M. de La Fuente.
Thérèse (sainte). Iconogr. On lit dans la vingt-deuxième livraison des Analecta juiis pontificii, revue dogmatique publiée a Rome : « Quoique les images de sainte Thérèse soient très-communes et se trouvent dans les mains de tout le monde, on en rencontre très-peu qui ressemblent au vrai portrait. La sainte ne voulut jamais se laisser peindre pendant sa vie, si ce n'est une seule fois, sur l'ordre formel que lui en donna son supérieur. Ce serait le type exécuté alors qu'il faudrait reproduire, si l'artiste eût été habile ; mais ce travail, malheureusement, fut confié k un religieux, qui s'appelait le frère Jean de la Misère et qui était loin d'avoir un talent de premier ordre. Après la mort de la sainte, ou s'empressa de peindre divers portraits qui existent encore aujourd'hui ; mais ce ne sont pas les traits vivants et expressifs. » Le couvent des carmélites d'Avila possède un portrait authentique de la sainte; nous ignorons si c'est celui qui aurait été exécuté par le
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frère Jean de la Misère. On voit dans le même monastère un buste de sainte Thérèse.
Parmi les figures de cette sainte que l'on doit à la statuaire, la plus célèbre est celle que le Bernin exécuta pour l'église de Santa- Maria-della- Vittoria, à Rome; nous lui consacrons ci-après un article spécial. Une statue de proportions colossales, sculptée par Filippo Valle, se voit dans la grande nef de Saint-Pierre de Rome; une autre, sculptée par Caresana, décore la façade de l'église de Sainte-Christine, k Turin ; une autre, sculptée par J. Feuchère et qui a été exposée au Salon de 1840, appartient à l'église de la Madeleine de Paris. Les peintures et les gravures relatives à sainte Thérèse sont innombrables. Les principaux épisodes de sa vie avaient été retracés par de Sève dans le petit oratoire de la reine, au château de Vincennes : des guirlandes de fleurs encadraient chaque sujet. La Vie de sainte Thérèse a été gravée au xvire siècle pur Guillaume Chasteau. Le trait suivant de Y Enfance de sainte Thérèse a été représenté plusieurs fois, notamment par M. A.-R. Roberts (Salon de 1866) : la jeune sainte est ramenée par un de ses oncles à la maison paternelle, d'où elle s'était enfuie pour aller chercher le martyre dans le pays des Maures. Mais la scène qui a été le plus souvent retracée est VExtase de sainte Thérèse ; beaucoup de peintres, k l'exemple du Bernin, ont montré l'ange perçant du trait de l'amour divin le cœur de la mystique Espagnole ; le sujet est ainsi traité dans un tableau de Parodi, dans l'église de Saint-Bernardin, à Bergame, et dans une gravure de Schelte A Bolswert; un tableau du Monealvo, qui décore le tnaltre-autel de l'église Sainte-Thérèse, à Turin, représente cette sainte soutenue dans son extase par deux anges, tandis que l'Enfant Jésus lui perce le cœur d'une flèche, au grand étonnement de la Vierge et de saint Joseph. D'autres Extases de sainte Thérèse ont été figurées par B. Guidobono (à l'Académie de Gènes), Cl. Jacquand (tableau exposé au Salon de 1839 et gravé par J.-A. Allais), Gérard de Lairesse (estampe dont il y a une copie par P. van den Berghe), Auguste Glaize (Salon de 1841), J. Ravel (Salon de 1863), Brustoloni (le Ravissement de sainte Thérèse, gravure), Ercole Lolli (Sainte Thérèse en prière, gravure), François Langot (Sainte Thérèse aux pieds du Sauveur, gravure), etc.
L'église des Missions, à Aix-en-Provence, possède un très-beau tableau du Guerchin : le Christ, debout, retenant son manteau, tte la main gauche montre le ciel k sainte Thérèse agenouillée à ses pieds; un ange est placé derrière celle-ci, prêt à la soutenir dans ses défaillances mystiques ; d'autres anges entourent le Père Eternel dans les cieux. • Cette toile nous parait supérieure à toutes celles que le Louvre a du Guerchin, a dit M. Marius Chaumelin (les 2'résors d'art de la Provence, p. 5fl). Le Christ a une fierté d'attitude, une grandeur et une noblesse d'expression qui imposent. Les anges sont dessinés avec une rare distinction. La couleur a un éclat et une puissance extraordinaires ; la robe rouge et la manteau bleu du Christ, si élégamment drapés, Sont peints dans des tons superbes. » Une autre église d'Aix, celle de la Madeleine, renferme un remarquable tableau de Jean Daret, Sainte Thérèse recevant les insignes de son ordre des mains de la Vierge et de saint Joseph. Au musée du Belvédère , h Vienne , est une grande composition de Gaspard de Crayer qui représente Sainte Thérèse recevant un collier des mains de la Vierge : la Madone apparaît sur les nuages, au milieu des anges ; plus haut , la sainte Trinité est entourée d une gloire. Le même sujet a été traité par Giovanni-Andrea Carlone (église Saint-Philippe, à Gênes ) , par Castellino Castillo { église Sainte-Agnès, à Gênes), etc.
À la vente de la galerie Salamanca(l875), on a adjugé au prix de 4,700 francs une belle et savante peinture d'Alonzo Coello représentant la Communion de sainte Thérèse .-la sainte, revêtue d'une robe brune et d'un manteau blanc surmonté d'une cape noire, est agenouillée devant saint Pierre, évêque d'Alcantara, qui lui administre la communion;, derrière celui-ci est un moine; un saint diacre est agenouillé au premier plan et un autre, placé au fond, offre une' fleur de lis à la sainte. Un tableau sur le même sujet, que l'on croit exécuté par quelque élève des Carrache, appartient au musée de Madrid.
Rubens a peint pour l'église des Carmélites d'Anvers une Sainte 7'hérèse intercédant en faveur des âmes du purgatoire; cette composition, qui a été gravée par Bols- ■wert, appartient aujourd'hui k l'Académie d'Anvers. Un petit tableau de Rubens sur le même sujet a fait partie des collections Rubemprê, Biaamcamp, Van Saceghem, Patureau (1857). Une antre peinture de Rubens, le Christ apparaissant à sainte Thérèse, fut exécutée par le maître pour l'église des Carmélites de Bruxelles,
Citons, pour finir, divers tableaux de Gio.- B. Discepoli (église Saint- Thérèse, à Corne), N.-N. Coypel (gravé par J.-Ph. Le Bas), D. Pugliani (église de Sainte-Maiie-Majeure, à Florence), Ch. Le Brun (gravé par Bazin, Fillœul, etc.), J. Stella (gravé par Abr. Bosse), Carlo Dolci (palais Gherardesca, à Florence), Michel Corneille (gravé par Benoit Audran), Fr. Gérard (gravé par D. Bcr-
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nard, par J.-M. Leroux), Taillasson (gravé par G. Demarteau), Barrias (gravé par Lemoine), E. Cibot (Exposition universelle de 1855), Caminade (Salon de 1841), X. Dupré (Salon de 1842), Eugène Thirion (Salon de 1875), etc.
Thérèse en extnso { SAINTE ) , groupe de marbre, chef-d'œuvre du Bernin ; dans l'église Santa-Mtnia-Della-Vittoria , à Rome.
Un ange, armé d'une flèche qui est censée figurer le trait de l'amour divin, s'apprête à percer le cœur de sainte Thérèse ; celle-ci se pâme dans une attitude de voluptueuse extase et ferme à demi ses yeux remplis de langueur. Deux autres anges se tiennent là, comme pour applaudir à l'exploit de leur frère.
Le Bernin considérait ce groupe comme le meilleur ouvrage qui fût sorti de sa main. Les Romains de ce temps-lk étaient absolument de son avis. Aujourd'hui, la composition nous paraît d'un goût déplorable au point de vue religieux; mais, si nous faisons abstraction de l'idéal chrétien, nous sommes bien obligés de reconnaître que l'exécution est pleine de charme et que les figures sont du galbe le plus gracieux ; suivant le motde^M. Taine, i on n'a jamais fait un roman si séduisant et si tendre. »
Ce groupe a été gravé par Claude Mellan.
THÉRÈSE ou TAREJA , comtesse souveraine du Portugal, née vers 1070, morte en 1130. Elle était fille d'AlphonseVI, roi de Léon et de Castille, et de Ximena-Nufies^e Guzman. Sa légitimité a été mise en doute. «Certains auteurs castillans et même des portugais dit M. F. Denis, ont affirmé que donaTheresa ou Tareja était fille illégitime d'Alphonse VI, et il faut convenir qu'ils établissaient leur opinion sur des documents d'une valeur réelle, puisque la Chronique de Fioirac ellemême allègue ce fait en termes positifs. Cependant, des hommes d'une prodigieuse érudition, notamment Joseph Barbosa, ont présenté la question sous un antre aspect : ils ont puisé dans la contexture de la lettre pontificale, établissant la légitimité de l'union d'Alphonse avec Chimène, leur principal argument, et il faut convenir qu'ils l'ont fait avec une supériorité assez grande pour qu'on incline vers leur opinion. » En 1093, en récompense de ses services contre les Maures, Henri de Bourgogne obtint la main de Thérèse. Belle, intelligente, instruite, la fille d'Alphonse VI gâta toutes ses qualités par sa fierté hautaine, son ambition démesurée, la légèreté, le dévergondage de ses mœurs. Le 1" novembre 1112, son mari étant mort, elle fut nommée régente de son filsAlphonse-Henriquez, né en 1109. Ambitieuse, elle dédaigna le titre que lui avait laissé son mari et prit le nom de reine; galante, autant que le fut .sa sœur Urraca, reine de Castille et de Léon, elle eut des amants nombreux , parmi lesquels on Compte Fernando Paes, comte de Transtamaie, que plus tard, dit-on, un mariage secret lit son époux ; hardie, impétueuse, violente, en 1119 elle déclara la guerre à sa sœur, prétendant avoir des droits sur la couronne de Cas-, tille, et entra en Galice à la tête d'une armée. Elle s'empara de Thuy ; mais dans une bataille qui eut lieu sur les bords du Minho, Thérèse fut complètement défaite, réduite k chercher son salut dans la fuite, et son vainqueur, par représailles, porta le ravage dans les Etats du Portugal. Quelques auteurs cependant assurent que Thérèse sut arrêter les progrès de l'ennemi en gagnant par ses charmes ou par son argent l'évêque de Compostelle, qui affaiblit l'armée castillane. En 1127, l'implacable et turbulente Thérèse fit une nouvelle et soudaine invasion en Galice; cette fois encore elle fut vaincue par Alphonse VIII, fils et successeur d'Urraca, et obligée d'accepter de son vainqueur une paix dont les conditions étaient' pour elle humiliantes. Elle s'apprêtait à tenter une fois encore le sort des armes, à venger sa défaite, lorsqu'elle fut dépouillée de la régence et de tout pouvoir par son fils, Alphotise-Henriquez. • Lorsque le jeune prince, dit M. Denis, eut atteint l'âge de dix-huit ans, il réclama l'exercice de ses droits. Thérèse refusa d'abandonner la régence ; Alphonse- Henriquez la demanda impérieusement; et l'on vit commencer alors une des guerres les plus funestes qui aient ensanglanté le pays. Le fils se vit contraint d'employer la force des armes pour obliger sa mère à lui céder le pouvoir, et la bataille de Saint-Mainede, qui eut lieu non loin de Gumiaraens le 24 juin 1128, est marquée dans les annales du Portugal comme une des journées les"plus déplorables que l'histoire ait à signaler. Alpbonse-Henriqu'Z y demeura vainqueur des partisans de Thérèse et il put dès lorî se regarder comme maître absolu du territoire anciennement concédé à son père. Ce ne fut pas toutefois sans contestation qu'il saisit le pouvoir; la reine, renfermée dans le château de Lanhoso, envoj'a implorer le secours du roi de Léon, et ce prince accourut à son aide. La bataille de Valdovez , gagnée par Alphonse, lit de nouveau justice des prétentions d'une mère ambitieuse. » Thérèse survécut peu de temps k la perte de son pouvoir; elle mourut aux environs de Bragale 1er novembre 1130. On lui attribue plusieurs fondations religieuses , entre autres la cathédrale de Viseu et l'église de Gedofeita, qui communi-
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quait par «n chemin, appelé encore chemin an la reine, à la résidence habituelle dedooa. Thérèse.
THÉRÈSE, infante de Portugal et reine de Léon, née vers 1170, morte en 1250. Elle était fille de Sanche 1er, roi de Portugal, et do Dulce d'Aragon ; Sanche avait une sœur naturelle, Urraca, qui fut mère d'Alphonse IX, roi d'Aragon. Or, Alphonse IX et Thérèse s'aimèrent et s'unirent. Mais ils étaient cousins germains, et, pour une telle union, il fallait des dispenses du pape. On se dispensa des dispenses. Rome se plaignit. « Le pape Clément III, que les deux rois avaient, la chose accomplie, fait instruire des raisons qui devaient faire regarder ce mariage comme légitimement contracté, dit un écrivain, fit choix, en 1191, d'Hyacinthe, cardinal du titre de Sainte-Marie-in-Cosmedin, pour aller en Espagne, en qualité de légat, prendre connaissance de cette affaire, Mais, avant le départ de ce légat, Clément mourut et le mémo cardinal Hyacinthe lui succéda le 27 mars, sous le nom de Célestin III. Le nouveau pape choisit, pour la légation qu'il avait dû remplir, Grégoire, cardinal diacre du titre de Saint-Ange, qui vint en Espagne la même année. Le mariage fut déclaré nul, comme fait dans le second degré de consanguinité. Les évêques de Léon, d'Astorga, de Salamanque et de Zamora soutinrent la validité du mariage. Leur raison était que l'empêchement de consanguinité n'est ni de droit divin ni de droit ecclésiastique, et qu'il est purement de droit civil et politique, établi par les princes, qui, par conséquent, peuvent s'en dispenser. Les deux rois s'en tinrent à l'opinion de ces quatre évêques, qui furent excommuniés par le légat. Tous les autres prélats exhortèrent les deux rois à consentir k la dissolution du mariage; mais leurs instances furent inutiles. Eu 1193, le roi de Léon et la reine Thérèse continuant de vivre ensemble, le légat Grégoire jeta l'interdit sur les deux royaumes de Léon et de Portugal. Cette mesure fit murmurer hautement les peuples. Cependant le roi de Léon envoya Guillaume, évêque de Zamora, à Rome, supplier le pape de lever, par une dispense subséquente, l'empêchement qui rendait son mariage nul. Célestin III tint ferme pour l'observance des canons , et tout ce que Guillaume en obtint fut d'être absous lui-même de l'excommunication lancée contre lui par le légat. Le pape, sur les plaintes que la plupart des évêques des deux royaumes lui firent au sujet de l'interdit, qui ne servait qu'à chagriner des innocents et qui ne faisait point changer la- résolution du roi Alphonse, leva l'interdit et défendit seulement de célébrer quelque part que ce fût aucun office divin en présence de ce prince et de la reine, sa femme. Cette affaire ne fut terminée qu'en 1195; h cette époque, les rois de Léon et de Portugal, cédant aux prières de leurs sujets, consentirent enfin à la cassation du mariage. La reine Thérèse, après avoir eu trois enfants, l'infant Ferdinand, qui mourut jeune, et les infantes Sanche et Dulce, fut renvoyée en Portugal, et le légat acheva de lever solennellement l'interdit et les autres censures. » Cette princesse résolut alors de consacrer le reste de sa vie à des œuvres de pieté. Informée que la discipline monastique était absolument relâchée dans le monastère de Lorban et que les moines ne voulaient point entendre parler de réforme, elle pria sou père de lui donner ce monastère pour y mettre des religieuses. Sanch.e fit consentir l'abbâ Julien k lui céder son monastère. La reine en prit aussitôt possession et le peupla de religieuses de Cileaux. Dégoûtée du monde, elle prit, l'an 1228, le voile dans ce monastère, après avoir recommandé au roi de Léon les infantes leurs tilles. Le prince lui donna •pour dot la ville de Vatbuena.
Tbérèae Aubert, roman, par Charles Nodier (1819, in-12). De tous les romans du célèbre écrivain, celui de Thérèse Aubert est un de ceux qui ont eu le plus de succès, bien qu'il présente au lecteur des tableaux trop sombres et qu'il éveille des sentiments trop pénibles. Mais ce qui rend ce récit si intéressant et si vivant, c'est que le fond en est exact et que l'on sent que l'auteur en a connu les personnages. Certains détails même ont été évidemment imposés par la réalité à l'auteur, car son goût exquis ne les lui aurait jamais fait inventer de lui-même. Ce roman est le journal d'un jeune Vendéen de dix-sept ans et demi qui s'est fait arrêter- à dessein pour être envoyé k la mort et ne pas survivre à celle qu'il aimait. Adolphe, après une expédition malheureuse , est obligé de se déguiser eu fille pour échapper au supplice. Un juge charitable, M. Aubert, l'adresse à sa fille comme une compagne digne de son amitié. Mais, en changeant de vêtements, Adolphe n'a pas changé de sexe et il devient amoureux fou de Thérèse. Après avoir longtemps lutté, emporté-par la violence de sa passion, il lui révèle son secret. Thérèse l'aime aussi, mais elle est vertueuse et elle exige son départ. Bientôt une lettre le rappelle; Thérèse, frappée de la petite vérole, est devenue aveugle et va mourir. Adolphe revient éperdu et sent son amour redoubler en face dos souffrances de la pauvre enfant qu'il no peut arracher au trépas. Elle expire entre seu bras, et c'est alors qu'il va se livrer k ses
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bourreaux. C'est dans sa prison qu'il écrit pour lui-même le récit de ses douleurs, pour soulager son cœur ou pour achever de le briser.
Que de douceur et de charme dans cette histoire si simple et si touchante 1 Que de passion aussi! Rien de gracieux comme la scène de la séparation de Thérèse et d'Adolphe. Au dénnûment, quelle situation déchirante et passionnée, lorsque Adolphe retrouve sa pauvre Thérèse aveugle et défigurée par la maladie et la presse avec amour tonte mourante enlre ses bras I Comment le dégoût ne l*emporte-t-il point sur l'intérêt et ne nous contraint-il pas à fermer le livre? C'est qu'au milieu de son agonie cette jeune tille est plus belle encore; c'est qu'il semble que son âme se montre à nous plus pure et plus céleste au travers des plaies et sous les flétrissures imprimées à son corps par le fléau dévastateur. On comprend le sombre désespoir d'Adolphe, en dépit de sa jeunesse , et on applaudit à son suicide déguisé, comprenant, commelui, qu'on ne saurait survivre k Thérèse. On pleure et les larmes ne raisonnent pas ; aussi passe-ton,_sans s'en douter, sur de légères fautes de goût et même sur quelques incorrections, défaut qu'on'ne saurait relever dans les autres productions de Charles Nodier. C'est qu'il écrivait ces dernières avec son esprit, et qu'il a écrit Thérèse Aubert avec son cœur.
Thérèse Dunoyer, roman, par Eugène Sue (1832, S vol. in-8°). Cet ouvrage est regardé avec raison comme un des meilleurs de l'auteur. Il offre d'ailleurs un double attrait : la peinture de deux nobles caractères et une certaine saveur acre que le surnaturel, obligatoire dans les histoires bretonnes, ne manque cependant jamais de leur prêter. Ewen de Ker - Ellis , un jeune seigneur breton , après avoir pris une part glorieuse aux guerres de la Vendée, vit retiré dans ses terres, ne connaissant d'autres plaisirs que la chasse, àe3 promenades en mer avec le pilote Mor- Nader, un véritable type de sorcier breton, et de douces causeries avec sa nourrice Ann-Jann, son mari Lès-en-Goch, ou avec l'abbé de Kérouëllan. Mn jour, sa gaieté disparaît; il a trouvé dans sa chambre un portrait qui répond si exactement à l'idéal d'une compagne qu'il s'est formé dans l'esprit, qu'il tombe amoureux de cette image inanimée.
L'abbé de Kérouëllan lui conseille d'aller à Paris pour se distraire et veiller h ses intérêts qu'il croit compromis par son banquier, M. Dunoyer. Ewen part et, coïncidence singulière, mais qu'expliquent le voyage d'un de ses oncles à Paris et ses relations avec la femme du banquier, il trouve dans Thérèse Dunoyer l'original du portrait qui l'a tant frappé dans son manoir et qui représentait une de ses parentes. Il devient amoureux fou d'elle et obtient sa main. Mais il a compté sans son cousin, M. de Montai, un homme sans cœur ni honneur, qui convoite Thérèse à cause de sa dot, feint de prendre les intérêts d'Ëwen et parvient à déshonorer la jeune fille pour forcer M. Dunoyer à la lui donner. Les calculs de Montai sont déjoués ; le banquier révèle sa honte en prouvant que Thérèse n'est pas sa fille et la chasse de chez lui. C'est alors que Montai se révèle dans toute sa bassesse ; il ne vise qu'à un but, se débarrasser de Thérèse pour tenter une autre aventure matrimoniale qui tourne mieux. Thérèse va devenir mère ; c'est le moment qu'il choisit pour l'abandonner, après avoir emprunté, soi-disant pour les frais de couché, de l'argent à une actrice, son ancienne maîtresse qu'il a voulu épouser et qui a refusé net son nom en lui montrant qu'elle avait deviné sa cupidité. Thérèse tombe dans une affreuse misère ; elle travaille pour nourrir son enfant, mais les forces lui manquent; elle va* mourir lorsque survient Ewen. Il supplie Thérèse d'assurer le sort de son e;i-~" fant qu'il reconnaîtra, si elle veut l'accepter pour époux de nom seulement. Ils partent pour Ker-Ellis et là commence pour eux la vie la plus affreuse; Ewen espère toujours que Thérèse oubliera Montai et sera véritablement sa femme; Thérèse, désespérée, ne peut chasser de son cœur l'image du lâche qui l'a abandonnée. L'original du portrait ressemblant k Thérèse a été cause de la mort du grand-père d'Ewen ; Thérèse ne sera pas moins funeste au petit-fils. Nous voici au dénoûinent. On est dans le mois de novembre, que te vieux sorcier Mor-Nader prétend fatal aux Rer-EUis. L'enfant de Thérèse a succombé ; rien ne la rattache plus à la vie, Ewen, désespéré, a renoncé à se faire aimer de Thérèse; il n'aspire plus qu'à la mort, comme terme de ses douleurs. Les deux époux préparent froidement leur suicide. La scène est grandiose et terrible; le vent siffle, la tempête mugit, les arbres se brisent, Mor- Nader arrive avec une barque noire et chantant son chant de mort. Tous trois montent dans la nacelle funèbre. Le lendemain on repêcha les cadavres d'Ewen et de Thérèse dans la baie des Trépassés, tandis que l'abbé de Kérouëllan, Ann-Jann et Lès-en-Goch priaient à genoux pour le salut d'Ewen. Pendant ce temps, le lâche auteur de la mort de ces deux nobles cœurs, Montai, couronnait ses turpitudes par une dernière infamie; il épousait Mire de Beauregard, une veuve immensément riche, mais à laquelle sa conduite scandaleuse avait fait fermer toutes les portes.
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Le sujet est dramatique, les incidents bien amenés, une fois le côté fantastique admis ; le style vif, imagé. Malheureusement c'est le mal qui triomphe : Montai s'enrichit; Ewen et Thérèse se tuent, victimes de leur destinée implacable. Une scène originale et pleine de talent, niais plus invraisemblable que la science fatidique de Mor-Nader, frappe le lecteur. Le marquis de Beauregard, après avoir acquis la preuve que sa femme, qu'il adore, le trompe avec deux de ses intimes, réunit dans un souper de garçon quelques amis et quelques lorettes en vogue, et là, pour prévenir le ridicule, dévoile lui-même sa honte, excite l'un contre l'autre les deux amants de sa femme, déclarant d'un air tout à fait régence que, pour sa part, il n'a rien à voir dans les relations de Mme de Beauregard avec ses amants. C'est une vraie scène de roman et par cela même elle manque son effet, puisque dans la réalité elle est évidemment impossible. Or, qu'est-ce qu'une peinture de mœurs qui ne peint que des mœurs qui n'existent pas? Heureusement pour la réputation de l'auteur qu'Ewen et Thérèse sont plus que possibles; ils sont vivants et animés.
Thérèse Rnquin , roman par Emile Zola (1S67, in-18°). La donnée de ce roman est simple et vulgaire. « C'est, dit M, Vapereau, un fait divers de la Gazette des Tribunaux; c'est l'histoire de l'adultère cherchant la sécurité dans l'assassinat du mari et n'y trouvant qu'une horrible source d'inquiétudes, de tourments et de crimes. > Thérèse Raquin, née sous le brûlant climat de l'Afrique, dont l'ardeur est passée dans son sang, a été élevée par sa tante, Mmo Raquin , avec son cousin Camille, être chétif et malingre. La vieille dame, croyant faire un trait de génie, les marie à vingt ans; le lendemain du mariage, rien ne paraissait changé à la monotonie de cette vie à trois. M'ne Raquin s'établit avec Thérèse dans une boutique de mercerie et Camille entre comme employé à 1 ,200 francs au chemin de fer d'Orléans. Thérèse renferme dans un mutisme absolu l'écœurement que lui cause son insipide existence, dont l'ennui n'était rompu que le jeudi soir par une réunion de vieux amis, véritable cercle de momies. Un soir, Camille introduisit un nouveau personnage, un de ses collègues, Laurent, grand gaiilard carré d'épaules, au, cou de taureau, k large poitrine, un Hercule en comparaison de Camille. Cette robuste nature fit une profonde impression sur les sens de Thérèse, à tel point qu'un jour qu'ils se trouvaient seuls, « d'un mouvement violent il la prit contre sa poitrine et lui renversa la tête, lui écrasant les lèvres sous les siennes; elle eut un mouvement de révolte, sauvage, emporté, et tout d'un coup elle s'abandonna, glissant par terre sur le carreau ; ils n'échangèrent pas une parole, s A partir de ce moment, ils assouvirent s>»ns crainte, sans retenue, la fureur de leurs désirs. Mais, un jour, on refuse à Laurent la pe. mission de sortir de son bureau ; comment se voir? Thérèse vint dans la mansarde de Laurent. Camille les gênait; il fallait se débarrasser de cet obstacle; un crime fut arrêté à mots couverts dans cette entrevue. Quelques semaines après, Thérèse, Camille et Laurent faisaient une partie de canot à Saint-Ouen. Le soleil baissait, la campagne devenait sombre; Laurent saisit tout d'un coup Camille et après une lutte courte, mais effrayante, il le précipite dans la Seine. Le malheureux revint deux fois à la surface, puis disparut. Thérèse n'a pas fait un mouvement pour secourir son mari ; elle a consenti tacitement au crime.
Quinze mois plus tard, Laurent épousa Thérèse. Ils attendaient ce jour avec d'autant plus d'impatience que les inquiétudes, les remords, les secousses nerveuses les troublaient jusqu'à l'hallucination. La nuit, Camille les visitait ; son cadavre sortait de l'eau, venait les torturer; les traits altérés de la victime donnaient à sa bouche contractée un sourire sardonique. Le jour désiré vint enfin. La nuit des noces fut affreuse. Ils n'osèrent pas se coucher. Camille était là entre eux deux. Ils passèrent ainsi huit nuits. La neuvième, • ils se serrèrent dans un embrassement horrible. La douleur et l'épouvante leur tint lieu de désirs. Quand leurs membres se touchèrent, ils crurent qu'ils étaient tombés tous deux sur un brasier. Ils poussèrent un cri et se pressèrent davantage, afin de ne pas laisser entre leur chair de place pour le noyé. Et ils sentirent toujours des lambeaux de Camille qui s'écrasaient ignoblement entre eux, glaçant leur peau par endroits, tandis que le reste de leur corps brûlait. • Alors ils se prirent l'un contre l'autre de défiance et de haine, s'accusant mutuellement de l'horrible situation où ils s'étaient jetés et finirent par s'injurier et se battre chaque cuit. Sur ces entrefuites, Mme Raquin fut attaquée d'une paralysie qui la métamorphosa en une sorte de cadavre vivant. Dès lors, la vie des deux époux devint intolérable. Ils ne conservèrent aucune retenue et s'accusèrent mutuellement devant la malade. Ce l'ut pour celle-ci un coup terrible; son regard, de doux qu'il était, devint d'une fixité terrible et menaçante. Laurent l'aurait tuée, s'il n'avait pas dû rester de traces de ce crime, surtout un soir où, par un suprême effort, elle essaya de les dénoncer, nuis n'en eut
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pas la force. A partir de ce moment, ils se débattirent contre les angoisses de leur union, plus lourde à supporter que le boulet du forçat. Laurent essaya de peindre; mais; sous les traits les plus divers, il ébaucha toujours la même tête, celle de la victime, avec l'expression grimaçante que la mort lui avait donnée. De son <ôté, Thérèse essaya du vice pour s'étourdir; elle ne réussit qu'à fatiguer ses sens. Tous deux craignent d'être dénoncés l'un par l'autre, et tous deux sentent en même temps qu'il faut que l'un d'eux disparaisse pour rendre à l'autre, non la tranquillité, mais la sécurité. Un soir, Laurent verse un flacon d'acide prussique dans l'eau sucrée de Thérèse et, en se retournant, l'aperçoit un couteau à la main. Ils se regardent un instant, muets et froids, puis, se comprenant, ils se font horreur et pitié. Thérèse saisit alors le verre, en vide la moitié et, sans mot dire, le tend à Laurent, qui l'achève. Ils tombent foudroyés « devant Mme Raquin, roide et muette, qui les contemplait à ses pieds, ne pouvant se rassasier les yeux, les écrasant de regards lourds. »
Thérèse Raquin n'est que l'histoire d'une passion brutale, dont la répercussion intérieure, par l'effet de l'inquiétude et de la peur, présente les divers symptômes des crises morales. « On serait tenté, dit M. Vapereau, d'y voir une monographie du remords et de ses effets psychologiques, mais ce serait une erreur; c'est l'étude psychologique du trouble jeté dans l'organisation par une impression violente qui détruit tout d un coup l'équilibre des facultés. » C'est du réalisme savamment hideux, peint avec un talent remarquable et une vigueur de touche puissante. Outre les scènes principales, ce qui témoigne en faveur du mérite de l'œuvre, c'est 1 intérêt que l'auteur a su nous inspirer pour un spectacle qui nous dégoûte et des personnes qui nous font horreur. Les lecteurs de Thérèse Raquin éprouvent la même sensation que l'oiseau qui, fasciné par le serpent, ne peut néanmoins s'empêcher de le regarder. Il y a encore dans ce roman des peintures qui mériteraient d'être détachées comme échantillons de ce que le réalisme peut produire de plus énergique et de plus repoussant. Tel est ce tableau de la Morgue, si cornplaisamment traité et si intimement rattaché au roman par l'intérêt qui conduit Laurent à la recherche du cadavre de Camille, trois semaines de suite, dans ce lieu sinistre, et par les acres sensations qui l'accompagnent. « Il est un mot dont M. É. Zola. abuse beaucoup, dit M. Vapereau, c'est le mot chair; il n'abuse pa3 moins de la chose ; c'est la chair qu'il met en scène tour à tour dans ses jouissances et dans les douloureuses réactions exercées sur elle par l'esprit. Il s'acharne à analyser des instincts de brutes et à montrer l'intelligence entière asservie à leurs aveuglements. L'instinct déréglé ne peut otfrir que d'horribles spectacles ; M. E. Zola s'y complaît, s'y arrête, s'y attarde ; c'est là qu'il trouve la plus belle matière à exercer son talent d'anatomiste et de peintre. ■ Ce qui relève encore la vigueur de ce talent, c'est la ferme simplicité du style, auquel on ne peut reprocher qu'un peu de tension et un excès d énergie, qui parfois rend la lecture fatigante. En somme, Thérèse Raquin est une œuvre de mérite ; on peut se demander toutefois si tout le talent dépensé dans cette œuvre assez malsaine n'aurait pas pu être mieux employé.
Thérèse, opéra-comique en deux actes, paroles de Planard et de Leuven, musique de Carafa; représenté le 26 septembre 1838. Le livret a de l'analogie avec celui de la Dame blanche, et la partition n'a pas semblé tenir les promesses que l'auteur du Solitaire et de Masaniello avait fait concevoir.
THÉRES1ÀNOPOL, ville des Etats" autrichiens (Hongrie), dans le comitat de Bacs, à 42 kilom. S.-O. de Szegedin, dans une grande plaine, près de la rive O. du lac Paltisch, par 460 5' de latit. N. et 17" 20' de longit. E.; 54,000 hab. Les seuls édifices publics sont de grandes casernes, une église catholique, une grecque et trois couvents. Gymnase royal; école supérieure catholique ; fabrique de draps, de toiles, de tapis, de savon, etc. Commerce en gros bétail, chevaux, moutons, laines, peaux et vins.
THÉRÉSIE s. 1. (té-ré-zî). Entom._Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type habite la Caroline.
THERESIENSTADT, ville forte des Etats autrichiens (Bohême), à 4 kilom. S.-S.-E. de Leitmeritz, près du confluent de l'Elbe et de l'Eger ; 2,000 hab. Haras. Cette ville fut bâtie de 1780 à 1787, sous le règne de l'empereur Joseph II, au milieu de vastes marais, La tour de l'église de la Garnison, haute de 60 mètres, domine ses murailles.
TbcrcuiiiA ou l'Enfant de In Providence,
nouvelle, par M"'e de Genlis (1S26). Une jeune fille de douze ans, Thérésina Trapani, après avoir été miraculeusemeut sauvée dans uu naufrage, perdit sa mère et son père, et se trouva seule, sans parents, sans ressources. Mm" de Genlis se chargea de son éducation, écrivit à son profit le récit de ses aventures et la mit en état de gagner honorablement sa vie comme institutrice. Théré-
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sina n'offre donc pas le même genre d'intérêt qu'une œuvre d'imagination. lia seconde partie, intitulée Education de Thérésina, renferme en quelques pages le résumé des idées • et des principes de l'auteur sur l'éducation des filles (c est le côté important du livre), ainsi que l'énumération des qualités qu'elle exige d'une institutrice parfaite sous le double rapport de la ménagère et de la femme du monde. Nulle personne n'était, par sa position, plus à même que MM de Genlis de traiter la matière a bon escient; aussi ce petit manuel d'éducation est-il excellent; mais nous préférons ne voir dans Thérésina que le côté humain, la bonne nction. Il n'est pas étonnant que celle qui prêchait si bien d'exemple parlât si éloquemment de la vertu.
THÉRÈTRE s. m. (té-rè-tre — du gr. thérétér, chasseur). Entpm. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, de la tribu des
sphingides.
THÉREUTICOGRAPHE s. m. (té-reu-ti-kogra-fe — du gr. thêreittikos, qui a rapport à la chasse ; graphe, j'écris). Auteur d'un ouvrage sur la chasse, il Peu usité.
THÉRÈVE s. m. (té-rè-ve — du gr. thêreuâ, chasser). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tipulaires, tribu des xylostomes, comprenant une quinzaine d'espèces, qui presque toutes habitent l'Europe.
TERHAA s. m. (tê-ra-a). Epais tapis de laine qui couvre la charpente du corps de la selle des cavaliers algériens.
THÉRIACAL, ALE adj. (té-ri-a-kal, aie — rad. thériaque). Pharm. Qui contient de la thériaque ; qui a les propriétés de !a thériaque : Eau, essence tiikriacalb. |] PI. thbria-
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THÉRIAQUE s. f. (té-ri-a-ke — du gr." i/têriafcê, féminin de thèrialcos, bon contre la morsure des bêtes sauvages ou venimeuses ; de thèr, bête sauvage, bete féroce ou venimeuse). Pharm. Ancien éiectuaire qui passait pour être souverain contre tous les venins et poisons.
— Thériaque du pauvre. Nom donné a l'ail, à cause des propriétés médicales qu'on lui suppose, et aussi k l'éleetuaire diatessaron.
— Thériaque allemande, Extrait de genièvre.
— Encycl. Pharm. Cet éiectuaire polyphaimaque, très- ancien, ne doit pas tant ses propriétés aux substances qu'il renferme qu'à l'opium qui s'y trouve en quantité notable. 4 grammes de thériaque renferment un peu moins de 0gr,05 d'opium brut, qui équivalent à 0&r,025 d'extrait d'opium. On en attribue la composition à Mithridate, roi de Pont, et l'on ajoute que la formule en ayant été revue par Andromaque, médecin de Néron, la thériaque reçutlenom de thériaque d'Andromaque ; c est ainsi que la nomme Galien, qui nous a laissé de longues dissertations sur ce médicament. • Pompée, dit Soubeyran, après avoir vaincu Mithridate, donna au médecin Damocrates la fameuse formule de l'électuaire-antidote du roi de Pont. Damocrates la publia en vers. Cent cinquante ans plus tard, Néron chargea sou médecin Andromaque de la perfectionner. Celui-ci en publia la recette en vers elégiaques. Nicandre, médecin et poëte, lui appliqua le nom de thériaque (bête féroce), soit à cause des vipères qui entraient dans sa composition, soit k cause des bons ettVts qu'on lui attribuait pour guérir la morsure des animaux venimeux. >
Venise, pendant longtemps, eut le monopole de la préparation de cette composition, la plus célèbre, sans contredit, de la polypharmacie. On l'y préparait chaque année en grande pompe, i A Paris, dit Dorvault, le collège de pharmacie la préparait aussi à une certaine époque de l'année avec un cérémonial particulier, et c'était presque uno obligation aux pharmaciens d'acheter cette thériaque. »
La thériaque est, sans contredit, le produit pharmaceutique le plus composé que nous ait légué l'antiquité, fort riche en produits de ce genre. Elle a beaucoup varié dans sa composition. La formule originale est celle qu'on trouve dans Galien. Elle n'a été reproduite fidèlement par aucune pharmacopée, celle du Piémont exceptée. Elle a subi des réformes plus ou moins heureuses, qui ont porté sur des substances inertes ou de peu de valeur, de telle sorte que ce ■ vieux débris de la médecine orientale » n'est plus que l'ombre de la formule .primitive. On a classé les médicaments qui entrent dans la composition de la thériaque, d'après leur analogie de nature et de propriétés, en treize séries : 1° substances acres : pulpe de scille, racine d'asaret, agaric blanc, semences de bunias ou navet sauvage et de thlaspi; 2° substances a m ères : myrrhe, sommités de petite centaurée, racines de gentiane et de rhubarbe, herbes de scordium, declmnisedrys et de chamœpithj's, sommités de millepertuis; 3° substances astringentes : pétales de roses rouges, racine de potentille rampants, suc d'hypociste, suc d'acacia colcothur; 4° aromates exotiques : écorce de cannelle et de cassia liguea, racine de gingembre, poivre long, poivre noir, ainome , cardamomes , feuilles de inalaha-
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thrium, herbe île schénante, racine et tige de nard des Indes, racine de nard celtique, de costus d'Arabie et d'acore vrai, bois d'algès; 60 aromates indigènes : safran, écorce de citron sèche, calament des montagnes, dictame de Crète, fleurs de stéchas d'Arabie, verticilles de marrube, sommités de pouliot, da narcisse et de marjolaine, racine d'iris de Florence ; 6° aromates tirés des orobellifères : semences de persil de Macédoine, d'ammi, de fenouil, d'anis, de seseli, de daucus de Crète, racine de méum ; 70 résines et baumes : xylobalsame, carpobalsame, opobalsamum , oliban, térébenthine de Chio, mastic, baume de Judée, storax calamité ; 8° substances fébriles : racines de grande valériane et d'aristoloche menue, galbanum, opoponax, sagapénum castoréum ; 9° substance vireuse ; opium; 10° terre inerte : terre de Lemnos; 11° gommes, fécules, etc. : gomme du Sénégal, mie de pain , farine d'orobe , chair de vipère ; 12° substances douces : suc de réglisse, miel de Narbonne; 13» vin d'Espagne.
Récemment préparée, la tliériaque est rie couleur marron; mais, avec le temps, elle noircit et, change d'odeur, k cause d'une fermentation qui s'y établit. Son emploi est aujourd'hui à peu près abandonné, et les médecins qui s'en servent encore l'ordonnent dans un petit nombre de cas ; ainsi dans les Jangueurs et les faiblesses d estomac", chez les chlorotiques , chez les vieillards, dans les convalescences des affections de longue durée qui ont réduit les malades à un état presque anémique et dans le marasme qui accompagne les grandes suppurations, dans les gastralgies, principalement sous forme d'épithème, arrosé de laudanum et appliqué sur la région épigastrique. Trousseau lu conseillait dans les fièvres de mauvais caractère, dans les varioles confiuento.s, dans la rougeole, lorsque l'éruption s'affaisse et que de graves désordres surviennent, soit du côté de la tête, soit du côté de la poitrine, ou bien encore lorsque, au début de l'éruption, une violente diarrhée jette le malade dans l'affaiblissement et ne lui laisse plus assez de force pour suffire k l'élimination du principe morbide.
Sydenham appréciait beaucoup ce singulier électuaire, et Bordeu a écrit les lignes suivantes : « Il me semble que la tkériaque, qui tient essentiellement des liqueurs spiiitueuses et qui ne peut être suppléée en partie que par le vin et ses préparations, contient éminemment toutes les vertus nécessaires dans les incommodités et dans beaucoup d'accidents des maladies; elle console la nature, elle la remet, dans tous les cas de langueur, de faiblesse, de tristesse ; elle réveille les fonctions de l'estomac, toujours en faute dans les maladies; elle excite dans le corps un tumulte d'ivresse nécessaire pour vaincre les dérangements de ce viscère important, qui est, à tant d'égards, un des centres de la vie, de la santé et de l'exercice de toutes les fonctions. Elle réussit dans mille cas qui semblent opposés, parce qu'elle a mille côtés favorables à la santé; elle réunit, pour ainsi dire, tous les goûts possibles de tous les estomacs. » Peut-on en être mieux engoué ?
— Tkériaque allemande ou des Allemands- C'est l'extrait ou rob de genièvre.
— Tkériaque céleste ou d'Hoffmann. Elle diffère de la tkériaque ordinaire par le cinabre, qui y remplace le colcotar, et par l'absence de substances fermentescibles.
— Tkériaque diatessaron. Electuaire renfermant de la myrrhe, de la gentiane, de l'aristoloche, des baies de laurier et du miel de Bretagne; c'est la tkériaque vétérinaire.
— Tkériaque des paysans. Ce n'est qu'un autre nom du diatessaron et de la tkériaque allemande.
Pour la manière de fabriquer la tkériaque et certaines autres particularités qui concernent cette préparation pharmaceutique , v.
ÉLECTUAIRH.
THÉR1CLÉEN adj. m. (té-ri-klé-ain). Antiq. rom. Su disait de vases sculptés dans le genre de ceux qui avaient été faits par un artiste grec nommé Thérielès.
THÉR1DIDE adj. (té-ri-di-de — de théridion, et du gr. eidos, aspect). Arachn. Qui ressemble ou qui se rapporte au théridion.
— s. m. pi. Famille d'aranéides, ayant pour type le genreihéridion.
THÉRIDION s. m. (té-ri-di-on — du gr.
thêridion, petite bête). Arachn. Genre d'aranéides, du groupe des araignées, comprenant f)lus de soixante espèces, répandues sur tous es points du globe.
— Eocycl. Les théridions présentent comme caractères principaux : huit yeux, presque égaux entre eux, occupant le devant du céphalothorax ; la lèvre courte, plus large à sa buse; les mâchoires étroites, cylindriques, allongées, inclinées; les pattes allongées, fines, celles de la première paire les plus longues. Ces aranéidos sont sédentaires; elles tissent une toile k réseaux irréguliers, composés de fils qui se croisent en tous sens sur plusieurs plans différents. Les nombreuses espères de ce genre sont répandues dans toutes les régions du globe. La plus connue est le thêridion bienfaisant; sa longueur est* de 0™, 005; ses couleurs sont variées de brun, de fauve et de gris. Ce tkéridion est très-
THER
commun, surtout dans les jardins et les potagers; il se platt à tendre des fils, formant Une toile irrégulière très -fine, sur la surface des feuilles, entre les corymbes de Heurs, au sommet des bruyères, des graminées et d'autres plantes. La femelle fait trois pontes dans le cours de l'été ; elle enveloppe ses œufs d'un tissu serré, d'un blanc très-éclatant, formant un cocon aplati et lenticulaire. Le maie et la femelle habitent ensemble sur la même feuille. La toile de cette aranéide, malgré sa finesse, Suffit pour préserver les raisins des attaques des insectes. 11 est rare qu'on serve de ces fruits en automne sans qu'il y ait plusieurs théridions, et les personnes les plus dégoûtées en ont avalé bien des fois avec leur cocon sans s'en*aperce voir. On peut citer aussi le tkéridion malmignatte, auquel on a attribué, peut-être à tort, des propriétés venimeuses.
THÉRIDOMYS s. m. (té-ri-do-miss — du gr. thêriédés, sauvage ; mus, rat). Mamin. Genre de mammifères rongeurs fossiles.
THÉR1E s. f. (té-rt — du gr. tkér, bête sauvage). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides. U Genre d'insectes diptères, de ta famille des athéricères, tribu des rauscides, dont l'espèce type vit aux environs d'Angers.
THÉRINE s. f. (té-ri-ne — dimin. du gr. thér, bête fauve). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des mtiscides, dont l'espèce type habite l'Allemagne.
THÉRIN1E s. f. (té_-ri-nt — dimin. du gr. thér, bête fauve). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides.
THERIOPHONE s. m. (té-ri-o-fo-ne — du gr. thêrion, animal; pkoneuâ, je fais périr, par allusion aux propriétés vénéneuses de la plante). Bot. Genre de plantes, de la famille des aroldes, tribu des cryptocorinées, dont l'espèce type croit dans l'Inde.
THÉRISTIQUE s. m. (té-ri-sti-ke — du gr. thêristés, moissonneur). Ornith. Genre d'oiseaux échassiers, formé aux dépens des tantales ou des ibis.
THÉRISTRE s. m. (té-ri-sire — gr. tkiristrion; de therizô, je passe l'été). Antiq. gr. Vêtement léger, vêtement d'été kl'usage des femmes.
THÉRITE s. m. (té-ri-te — du gr. tkerizâ, je passe l'été). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
THERMA, premier nom de Thkssaloniq.uk.
THERMO H IMMENSES, ville d'Italie. V,
TSRMINI.
THERMAL, ALE adj. (tèr-mal, a-le — rad.
thermes). Se dit des eaux minérales chaudes : Eaux thermales. Leseaux des terrains primordiaux sont presque toutes thermales.
(Chevreul.)
_ — Se dit des établissements placés près d'une source d'eau thermale, et où se rendent les malades a qui on en a prescrit l'usage : Le département possède un grand nombre d' 'établissements thermaux. (Abel Hugo.)
— Hist. nat. Se dit des animaux et des végétaux qui vivent dans les eaux thermales.
THERMALITÉ s. f. (tèr-ma-li- té — rad.
thermal). Nature, qualité des eaux thermales.
THERMANOMÈTRE s. m. (tôr-ma-no-mètre
— du gr. thermê, chaleur, et de manomètre). Physiq. Manomètre indiquant le rapport de la tension de la vapeur avec sa température.
THERMANBMIQUE s. f. (tèr-ma-né-mi-ke
— du gr. tkermê, chaleur ; anemos, vent). Appareil qu'on avait imaginé pour utiliser la chaleur perdue dans les tuyaux de cheminée.
THERMANIQUE adj. (tèr-ma-ni-ke — du g_r. thermainô, j'échauffe). Méd. Qui »gi( par l'élévation ou rabaissement de la température: flans les maladies, il faut tenir compte des causes thermaniques. Il Peu usité.
THERMANTIQUE adj. (tèr-mnn-ti-ke — du gr. tkermantikos ; de thermainô, j'échauffe). Méd. Se dit des remèdes excitants, des substances échauffantes.
THERMASTRIS s, f. (tèr-ma-striss — mot gr. qui signif. proprem. chaudière). Antiq, gr. aorte de danse dans laquelle on se livrait à des mouvements violents.
THERMES s. m. pi. (tèr-me — latin thermes, sous-entendu aqux, eaux, eaux chaudes. Thermx représente le grec therma, sous-entendu udata , eaux chaudes, bain chaud; de thermos, chaud, mot de la même famille que therô, chauffer, theros, été, thermê, chaleur, thermainô, échauffer). Antiq. rom. Etablissement de bains publics : Thermes de Titus, de Dioclétien, de Julien.
— Etablissement thermal, il Peu usité.
— Encycl. Ce nom fut donné sous l'empire, chez les Romains, aux bains d'eau chaude, soit que la chaleur en fût naturelle , soit qu'elle fût produite par des moyens artificiels. Plus tard, on appliqua le même nom au bâtiment qui contenait tout ce dont se composait un établissement de bains complet. Tels étaient, par exemple, les thermes qu'Agrippa légua au peuple romain et dont le bel édifice que nous appelons maintenant le Panthéon formait une partie. Ils furent proba-
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blement construits Van 723, pendant l'édilité d'Agrippa, époque a laquelle il amena l'eau de la Virgo k Rome au moyen d'un aqueduc qui aboutissait dans le champ de Mars. Dion Cassius dit qu'Agrippa établit un bain de vapeur, sudatorium laconicum, en 729; il faut prendre cette assertion strictement à la lettre , c'est-à-dire qu'il ne faut pas croire que Dion entende parler de la construction des bains en général, mais d'une éuive ajoutée aux bains déjà existants. En effet, du temps > d'Agrippa, l'usage des bains de vapeur était peu répandu et on n'avait pas encore commencé à appeler les bains des thermes. Le vaste édifice des bains d'Agrippa renfermait des salles pour les lotions à toutes les températures : bain froid, bain tiède, bain chaud, bain de vapeur. Il y avnit, en outre, des cours entourées de portiques où, suivant l'usage, les baigneurs pouvaient prendre le plaisir de la promenade ou jouer a la paume après s'être lavés. L'an 74Î, Agrippa légua ces bains au peuple.
Ceux qui existaient primitivement à Rome portaient simplement le nom de baline<e ou Daines, C'étaient des établissements publics où l'on pouvait prendre des bains d'eau chaude et d'eau froide, aussi bien que des bains de vapeur, et qui, selon Varron, avaient deux corps de pièces , l'un pour les hommes, l'autre pour les femmes.
On comprendra facilement le système d'après lequel les établissements des Romains étaient disposés et la méthode ingénieuse de .leur construction, en suivant avec une grande attention l'explication que nous allons donner ci-après.
Ces bains avaient sur la rue six entrées distinctes, les trois premières étaient pour les clients; les deux suivantes, pour les esclaves et pour les différents besoins du service de l'établissement; la dernière donnait accès dans les bains des femmes, qui n'avaient aucune communication avec l'autre corps de bâtiment, beaucoup plus v»3te.
Commençons notre visite par la première entrée. On rencontrait d'abord, a main gauche, la latrina, dont le nom indique suffisamment la destination ; puis une cour découverte , entourée de trois côtés par une colonnade; elle formait une sorte iï atrium pour le reste de l'édifice. Sur un des côtés de cette cour se trouvaient des sièges de pierre pour les esclaves qui attendaient que leurs maîtres revinssent du bain ou pour la commodité des gens qui attendaient le retour de leurs amis. Sur un autre côté de*la même cour s'ouvrait une chambre qui servait de salle d'attente pour les baigneurs, ou qui probablement était destinée au surveillant des bains.
Il y avait une autre latrina près de la seconde entrée principale, d'où un corridor, qui tournait brusquement vers la droite, donnait dans Vapodyterium, chambre où l'on se déshabillait et qui communiquait avec chacune des entrées principales et avec chacune des pièces ou l'on prenait des bains chauds ou froids; de chaque côté de la salle étaient- des sièges en maçonnerie où les baigneurs pouvaient s'asseoir pour s'habiller ou se déshabiller. Cette pièce s'ouvrait sur le frigidarium ou salle contenant le bain d'eau froide ; le bain lui-même (baptislerium) était un bassin de marbre circulaire de 3 mètres & 4 mètres de diamètre ; deux gradins y élaient pratiqués et il y avait au fond un siège bas sur lequel le baigneur pouvait s'asseoir et se laver.
Tout auprès était la chambre où se tenait lacapsarius, esclave chargé de la garde des vêtements des baigneurs ; il parait que cet emploi demandait beaucoup de vigilance ; car nous voyons dans Ovide et dans Plaute que le vol des habits était très-fréquent dans les bains publics à Rome. Sur Vapodyterium donnait le tepidarium ou chambre tiède; on on maintenait l'atmosphère à une température agréable au moyen d'un brasier. Le tepidarium de la parue réservée aux femmes éluit ordinairement chauffé par des tuyaux de calorifère courant sous le plancher.
Cette pièce servait surtout k tempérer le passage soudain du chaud au froid quand le baigneur retournait de la pièce chaude à l'air libre. Tout autour de l'appartement , sous la corniche que supportaient des figures d'hommes (telamones),se trouvaient des espèces de compartiments où l'on déposait des parfums et tous les objets qui servaient aux baigneurs. C'est aussi dans cet appartement qu'on se faisait frotter avec le strigile et oindre après le bain. De cette salle, une poi te conduisait le baigneur dans le calidarium, ou étuve.
Dans les bains 'qu'on a découverts, tant publics que particuliers, cette pièce est constamment disposée sur un plan uniforme et se compose de trois parties principales : une alcôve circulaire {laconicum) k l'une des extrémités, avec un 'labrum sur un pied élevé au centre; un espace vide au milieu de la pièce (sudatio, sudatorium) et un bain d'eau chaude (alveus) k l'autre extrémité. Dans la partie centrale, le baigneur s'appliquait à lever des poids et à faire des exercices de gymnastique pour provoquer la transpiralion ; il s'asseyait ensuite dans le laconicum et éprouvait une transpiration abondante, provoquée d'ailleurs par les tuyaux qui étaient sous le plancher de la chambre , ou bien il entrait dans le bain d'eau chaude s'il le pré-
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ferait. Tl est probable que, dans des constructions magnifiques et considérables telles que les thermes de Rome, il y avait pour chacune de ces choses des appartements séparés; mais, dans les établissements inférieurs, tels que les bains de Pompéi, et dans les maisons particulières, l'étuve (du moins toutes celles qu'on a découvertes jusqu'ici, et elles sont nombreuses) est uniformément disposée comme nous venons de la décrire.
Telle était la disposition générale des bains publics à Rome avant Auguste; mais après ce prince, quand les Romains eurent tourné leur attention vers res arts de la paix et qu'ils employèrent k l'embellissement de la ville une partie des trésors qu'accumulaient entre leurs mains les tributs payés par leurs immenses provinces, le nom de thermes fut plus particulièrement réservé k ces magnifiques établissements, disposés sur le plan d'un gymnase grec, mais construits avec plus de luxe eDcore et dans de plus' grandes proportions, qui, outre des bassins et des pièces pour toute espèce de bains chauds, froids ou de vapeur, contenaient des salons de conversation et de discussion, des bibliothèques, des galeries de tableaux, des appartements pour toute espèce de jeux et d'exercices, des promenades k ciel ouvert et ombragées, des corridors couverts, des portiques pour courir, sauter, faire toute sorte d'exercices gymnastiques, enfin toutes les dépendances qui pouvaient contribuer à procurer des jouissances intellectuelles ou matérielles k une population riche et adonnée au luxe. On peut encore voir dans Rome les ruines très-considérables de trois anciens édifices publics de ce genre : les thermes de Titus , sur l'Bsquilin, où fut trouvé le fameux groupe du Laocoon ; les thermes de Carac&lla ou Antonianx, sur l'Aventin , où l'on découvrit les statues de l'Hercule Farnèse, de la Flora Farnèse et le groupe de Diroê attachée pur Zéthus et Amphion à un taureau sauvage, chefs-d'œuvre conservés dans l'ancien musée Bourbon, k Naples; enfin les thermes de Dioctétien , qui couvrent une partie k la fois du Viininal et du Quirinal, et d'une seule salle desquels Michel-Ange fit une église, Santa-Maria-degli-Angeli , la plus grande qui soit k Rome après Saint-Pierre. Nous allons essayer de restituer, d'après Anthony Rich (trad. Chéruel), les thermes de Caraculla, qui, autant que nous pouvons en juger aujourd'hui, ont été les plus magnifiques. .
Ils s'ouvraient par une colonnade sur la rue; cette colonnade n'existait pas primitivement; Hêliogabale lacommençaet Alexandre Sévère la Ht terminer. Derrière cette colonnade était une rangée de petites pièces qui, à ce que pense Pardini , étaient des chambres de bam séparées , accompagnées chacune d'un apodylerium, ou cabinet pour se déshabiller, pour les personnes qui n'aimaient pas k se baigner en public."Derrière ces salles réservées couraient trois corridors simples, régnant autour de la masse centrale des bâtiments et l'entourant. Dans ces corridors se trouvaient des sièges, ou exedras, où s'asseyaient et causaient les philosophes et les littérateurs, avec une abside semi-circulaire. Immédiatement après, en s'eufoneant sur tes lianes du monument , étaient des galeries semblables aux xysti grecs, en avant des bâtiments consacrés aux exercices gymnastiques et ayant h chaque bout un appartement séparé, qui servait probablement à dîs exercices ou k des jeux empruntés aux Grecs. Au fond, tenant toute la largeur du monument, se trouvaient des promenades découvertes (hypsethrm ambulaliones), plantées d'arbres et a'aibrisseaux, avec des rondspoints qui servaient aussi k toute espèce d'exercices du corps. Derrière était établi le stade, avec des sièges tout alentour, qui permettaient aux spectateurs de suivre la course et les autres exercices auxquels on s'y livrait; de 1k le nom qu'il portait aussi de theatridium. Les massifs derrière le stade contenaient les cuves , avec des fourneaux au-dessous, qui élevaient l'eau servant aux bains jusqu'à une certaine température, avant que des tuyaux la transportassent dans des chaudières toutàfaitcontiguBs aux chambres de bain.
Le bâtiment qui bordait les massifs derrière contenait la réservoir général (ca&tellum) et l'aqueduc qui le remplissait; il y avait également sur la même ligne d'autres appartements dont il est difficile de déterminer l'usage et le nom; tout ce que l'on peut faire, c'est d'inférer de leur place auprès des terrains consacrés k la gymnastique qu'ils se rattachaient en quelque manière au même ordre d'exercices. Le massif central contenait les chambres de bain, dont quelquesunes gardent des traces suffisantes de leur premier usage pour qu'on puisse leur donner aveu confiance une destination et un nom précis. On remarquait parmi elles la natatio, grand bassin où l'on pouvait nager, flanqué de chaque côté d'une suite de cabinets où l'on se déshabillait (apodyleria) et de chambres pour les esclaves (capsarii) qui veillaient sur les habits de ceux qui se baignaient, la simplicité de ces chambres et 1 absence de toute ornementation indiquant assez qu'elles étaient faites pour les domestiques. Au centre du bâtiment central se trouvait le caldarium, avec quatre bains à eau chaude {aluei) et un labrum, ou bassin, sur chacun des deux grands côtés du purnllélo-
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gramme. Les marches qui conduisaient dans chacun des bassins subsistent encore, ainsi qu'une partie du tuyau par lequel arrivait 1 eau dans l'un d'eux ; le toit au-dessus de la partie centrale de cette pièce était, comme celui de la natatio , supporté par huit colonnes immenses. En continuant à s'avancer dans le même sens, on rencontre des appartements trop ruinés pour qu'on puisse les restaurer avec quelque certitude, mais qui contenaient, sans aucun doute, le laeonicum, ou bain de vapeur, auquel servait probablement la pièce circulaire qui forme le fond de l'édifice. Des deux côtés étaient des citernes à eau placées près des chambres de bain et alimentées par les cuves situées k l'autre bout de l'édifice. Deux pièces spacieuses , placées symétriquement sur les flancs dubâtiment central, étaient des chambres couvertes servant à faire de l'exercice dans les mauvais temps, et elles semblent bien appropriées aux jeux de balle (sphxristeria) auxquels se livraient les Romains. Celles qui se trouvent plus loin, k côté de la double galerie, étaient des bassins d'eau froide (baptisteria), avec une chambre où ''on se frottait le corps d'huile (elzothesium) , et, de chaque côté, une chambre fraîche (frigidarium).
L'ensemble des bâtiments a, en tout, un mille de tour, et le massif du milieu avait un étage supérieur, dont il existe encore des traces et où étaient probablement placées des bibliothèques et des galeries de tableaux. Ampère dit, en parlant des thermes de Dioctétien : « Les thermes qui portent son nom , mais qui, en réalité, turent l'œuvre collective des quatre Augustes et des deux Césars qui se partageaient le monde romain et dont aucun ne vécut dans Rome, que ses maîtres commençaient à abandonner , ces thermes attestent par leur étendue et par le grand aspect de ce qui en subsiste, surtout de la salle dont Michel-Ange a fait une des plus belles églises de Rome, ce que l'architecture était encore au temps de Dioclétien. »
THERMES, c'est-à-dire bains chauds, nom de plusieurs villes anciennes et d'un grand nombre de monuments, qui portent pour la
Ïdupart les noms des empereurs romains qui es ont fait construire.
Thermos (palais dks), à Paris. Paris possède les restes d'un établissement du genre de ceux que nous venons de décrire, et qui est le seul vestige considérable de la résidence des Romains dans cette capitale.
Les restes du palais des Thermes, convertis depuis quelques années en lieu d'asile Îiour tous les débris antiques retrouvés dans e sol parisien , présentent leur point de vue principal sur le boulevard Saint - Michel. L'ensemble général de ces ruines offre un aspect grandiose, où l'on retrouve les proportions imposantes et la hardiesse des constructions du peuple-roi.
L'origine de ce palais a donné lieu à bien des controverses; l'opinion la plus accréditée en attribue la fondation à l'empereur Constance Chlore, qui séjourna quatorze ans dans les Gaules, tandis que son collègue Dioclétien régnait à Rome. Pendant longtemps, l'empereur Julien a été regardé comme la fondateur du palais des Thermes, qui était sa résidence favorite quand il habitait • sa chère Lutèce ; » il y fut même proclamé empereur. Un examen approfondi des matériaux et du système de la décoration a fait reconnaître que, bien que l'édifice portât le nom de Thermes de Julien, sa construction était antérieure au règne de ce prince.
Le palais des Thermes était très vaste; au dire de quelques auteurs, ses dépendances et ses jardins s'étendaient depuis la Seine jusqu'au sommet de la montagne Sainte-Geneviève; rien n'avait été épargné pour faire de cette résidence impériale une habitation splendide; elle était protégée par un camp établi sur l'emplacement actuel d'une partie du jardin du Luxembourg; les empereurs Valens et Valentinien tirent dans ce palais un séjour de quelque durée.
Quelques-uns des rois francs habitèrent le palais des Thermes; le poëte Fortunat célèbre la magnificence et l'étendue de cet édifice ; d'après lui, le roi Childebert se rendait, sans quitter les jardins du logis impérial, à l'abbaye de Saint-Vincent, aujourd'hui Saint- Germain-des-Prés. Le palais occupait donc tout le terrain des quartiers de l'Ecole-de- Médecine et de Sain t-Andié-des-Arts. Abandonné par Charlemagne et par ses successeurs, dévasté par les Normands, il cessa d'être la résidence des souverains et devint, k ce que l'on croit, la possession des comtes de Paris. Quoi qu'il en soit, vers la lin du xne siècle, le palais des Thermes était dans un état parfait de conservation ; iean de Hauteville nous apprend dans ses poésies que cette antique demeure faisait encore à cette époque l'admiration des Parisiens.
Peu a peu, cependant, des quartiers populeux enveloppèrent le palais et ses jardins; ce domaine fut morcelé et envahi par les rues et les maisons , et il était probablement déjà bien amoindri quand, en 1218, Philippe- Auguste eu fit don à Henri, son chambellan.
Ce qui subsistait encore du palais fut, k la fin du Xive siècle, acquis par les abbés de Cluny, qui, sur une partie de l'emplacement des Thermes, élevèrent l'hôtel où se trouvent réunies aujourd'hui tant de collections
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précieuses pour l'art et pour les études archéologiques.
Il y a peu d'années encore, ce qui reste du palais des Thermes, enserré par des constructions modernes et enterré sous une couche profonde de terre végétale, servait de cave à un tonnelier et soutenait un jardin où croissaient des arbres dont les racines disjoignaient les pierres de la voûte romaine. La sollicitude de Louis XVIII sauva ces vestiges vénérables, menacés par tant de causes de destruction. Ce prince ordonna la démolition des maisons qui obstruaient le monument; les ruines furent achetées par le préfet de la Seine; les terres qui pesaient de tout leur poids sur la voûte furent promptement enlevées; dès 1820, des travaux de consolidation commencèrent; en même temps avaient lieu des fouilles qui amenèrent de nouvelles découvertes. Les restaurations accomplies depuis cette époque ont mis ces ruines intéressantes à l'abri des injures du temps et des dégradations plus funestes encore qu'y aurait pu causer la main des hommes.
La partie la mieux conservée du palais des Thermes est une immense salle dont la voûte s'élève fièrement k quarante pieds de hauteur et dont l'architecture, simple et noble à la fois, commande l'admiration par son caractère d'inébranlable solidité et par le grandiose de ses proportions. Des poupes de navires, servant de consoles aux retombées des voussures des voûtes, et trois niches, entourées de claveaux découpés dans la brique et la pierre, sont les seuls ornements de cette salle, qui mesure 21 mètres de longueur sur 12 mètres de largeur. On croit qu elle servait aux bains froids; c'était le frigidarium des bains romains. Au nord se trouve une autre pièce du même style, mais de moindre dimension, et qui formait la piscine. Au couchant de la salle des bains froids, c'est-àdire en venant vers le boulevard, on parvient, après avoir traversé un vestibule, dans le tepidarium ou salle des bains chauds, dont il ne reste plus que des murailles en ruine; cette salie était bordée de grandes niches; on y voyait des débris d'hypocauste, de réservoirs et d'escaliers.
Les Thermes s'étendaient vers le levant ; des murailles antiques, enclavées dans les bâtiments de l'hôtel de Cluny, ne laissent subsister aucun doute à cet égard. Ces constructions sont exécutées en petit appareil carré , formant des murs d'une solidité à toute épreuve, composés d'assises de moellons et d'assises de briques, disposées alternativement et unies par ce ciment indestructible dont le secret est perdu. Les murs des salles étaient intérieurement recouverts d'une couche de stuc de trois à quatre pouces d'épaisseur, dont on voit encore, çk et lk, quelques traces.
Au-dessous du sol de la grande salle existent des restes d'aqueducs, des traces de réservoirs et plusieurs salles curieuses, les unes voûtées, les autres couvertes en plafond, vestiges du double étage de souterrains dans lesquels se réfugia le philosophe Julien pour se soustraire aux ennuis de la pourpre dont ses légions voulaient le décorer. On n'a jamais su jusqu'où s'étendaient ces souterrains; mais des explorateurs dignes de foi ont assuré que, dans presque toutes les caves des maisons situées entre la rue des Mathurins-Saint-Jacques et la rivière, ils ont vu des piliers et des voûtes du même genre de maçonnerie que celle des Thermes.
Les sources de Rungis, situées k trois lieues de Paris, alimentaient les piscines du palais des Thermes ; les eaux pures et saines de ces sources étaient amenées dans les réservoirs des bains par un aqueduc qui traversait le vallon d'Arcueil sur une suite de hautes arcades d'un beau caractère architectural, et dont quelques-unes , respectées par le temps, présentent le même appareil de construction que les murailles du palais.
Parmi les monuments que les Romains ont laissés dans diverses parties des Gaules, il en est plusieurs qui, par leur importance artistique et par leur état de conservation , laissent loin derrière eux le palais des Thermes; Lillebonne, Narbonne, Orange, Nîmes surtout, où se trouvent réunis dans un étroit espace des chefs-d'œuvre tels que le temple et la fontaine de Diane, la Maison carrée, la porte de César, etc., sont, k cet égard, plus favorisés que la vieille Lutèce : mais, telles qu'elles nous ont été conservées, les ruines du palais des Césars, sur lesquelles quinze siècles ont passé, commandent l'admiration et par les souvenirs que leur présence évoque et par leur caractère de hardiesse architecturale et d'inébranlable solidité.
THERMES (Paul de La Barthe, seigneur de), maréchal de France, né k Couserans (Gascogne) en 1482, mort k Paris en 1562. Il appartenait à une famille noble, mais pauvre. Ayant tué dans un duel un homme fort bien en cour, il dut quitter la France. Eu 1528, il prit part, sous les ordres de Lautreo, au siège de Naples, tomba entre les mains de corsaires turcs en revenant en France avec les débris de l'expédition et subit deux années de dure captivité. Racheté en 1530, il reçut de François I" une compagnie de chevaulégers , se distingua en Piémont, dans le Roussillon et commanda 1,600 chevaux au siège de Perpignan (1542). Nommé, en ré-
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compense de son activité, de sa prudence et de sa valeur, gouverneur de Savillan, il défendit cette place avec succès contre les efforts réunis du duc de Savoie et du marquis de Vasto, reçut ensuite le commandement de Lans, château près de Turin, prit une part brillante k la bataille de Cérisoles, où il fut fait prisonnier (1544), et fut échangé peu après. Lorsque la guerre eut recommencé, en 1547, de Thermes s'empara du marquisat de Saluées et de Revel, place forte du Piémont, puis il passa en Ecosse en 1549, pour y défendre la reine Marie et enleva plusieurs .places aux Anglais. De retour en France (1550), il reçut la mission de se rendre auprès du pape Jules III, pour le détourner de faire la guerre k Octave Farnèse, protégé par la France. N'ayant pu y parvenir, il se jeta dans Parme, qu'il défendit contre Gonzague et Marignan (1551), excita k la révolte et défendit la petite république de Sienne, alla soumettre, en 1554, une partie de l'île de Corse k la France et fut appelé, l'année suivante, au commandement général du Piémont. Après avoir fait deux campagnes, en 1555 et 1557, et reçu de Henri II le comté de Comminges et le bâton de maréchal (1557), de Thermes contribua k la reprise de Calais (1558), qui était depuis deux cent dix ans au pouvoir des Anglais, fut nommé gouverneur de cette ville, prit peu après d'assaut Dunkerque et s'avança jusqu'à Nieuport en ravageant tout le pays; mais bientôt il se vit attaqué par les Espagnols et par le comte d'Egmont, dut battre en retraite, fut atteint et vaincu à Gravelines par l'ennemi, entre les mains duquel il tomba, et recouvra la liberté lors du traité de Cateau-Cambrésis (1559). Attaché aux Guises et chargé du gouvernement de Paris au commencement des troubles religieux, il fut destitué à cause de sa modération et mourut peu de temps après cette honorable disgrâce. De Thermes avait acquis la réputation d'un des plus braves capitaines de son temps.
THERMÉSIE s. f. (tèr-mé-zl — du gr.
thermê, chaleur). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
THERM1A , ancienne Cythnos , île du royaume de Grèce, dans les Cyclades septentrionales, au S.-S.-E. de Zea, par 37<> 24' de latit. N. et 23° 5' de longit. E.; 20 kilom. sur 8 ; 6,f>00 hab. Elle est montagneuse, mais trèsfertile lk où le sol peut être cultivé. On y recueille particulièrement de l'orge, du coton et du vin, et on y élève des moutons, des vers k soie et des abeilles. Elle produit de l'orge, du vin, du miel, de la cire et de la laine. Elle renferme deux bourgs, Silackea et Thermia. Ce dernier, qui en est le chef-lieu et la résidence d'un évêque grec, compte 4,000 habitants.
THERMIÂTR1E s. f. ( tèr-mi-a-trî — de thermes, et du gr. iatreia, médecine, guérison). Méd. Partie de la thérapeutique qui a pour objet les eaux thermales.
THERMIDOR s. m. ( tèr-mi-dor — du gr.
thermê, chaleur). Onzième mois du calendrier républicain, commençant le 19 ou le 20 juillet et finissant le 17 ou le 18 août.
— Adj. Style thermidor, Genre de décoration lourd et de mauvais goût qui caractérise les édifices construits dans les dernières années de la Révolution française.
Thermidor (jOTJRNÉE DU 9) [27 juillet 1794].
Depuis le rapport de Vadier sur Catherine Théot, Robespierre avait cessé de prendre part aux délibérations du comité de Salut public, où il ne comptait plus que des adversaires, de même que dans le comité de Sûreté générale. Le seul membre influent qui fût son ami, Saint-Just, remplissait une mission aux armées. Celui-ci étant de retour, Robespierre songea k frapper un grand coup pour ressaisir la direction des affaires, qui échappait de ses mains. Envoyer k l'échataud les députés qui lui étaient le plus hostiles dans les deux partis extrêmes, en les représentant comme les continuateurs d'Hébert et de Danton, tel était son moyen. Déjà, il les avait renfermés dans un cercle étroit d'espionnage, mais non sans leur donner l'éveil. Le 8 thermidor, il lut k la tribune un long discours dans lequel il attaquait les comités de gouvernement, désignait, sans les nommer, ceux qu'il voulait sacrifier et faisait sa propre apologie. Dans le premier moment, la Convention vota l'impression du discours et son envoi à toutes les communes; mais les représentants sur la tête desquels était suspendu le glaive éclatèrent tout k coup contre le dictateur, et le décret fut rapporté. Le soir, Robespierre lut son discours aux Jacobins; on 1 applaudit beaucoup; on chassa de la salle ceux des députés qui s'étaient opposés à l'impression ; Biilaud-Varennes et Collot d'Herbois, deux membres du comité de Salut public, étaient du nombre. Ils se rendirent au comité pour lui faire part du traitement dont ils venaient d'être l'objet. L'indignation fut grande parmi leurs collègues. Saint-Just était là, silencieux, écrivant sur une table. On l'interpelle vivement, on s'approche, on saisit son manuscrit : c'était un projet de discours, où, plus explicite que Robespierre, il dénonçait nominativement les membres des comités.
On lui fit promettre de ne pas faire usage de ce qu'il avait écrit; mais le lendemain, dès
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l'ouverture de la séance de la Convention, il monta k la tribune pour y lire sa harangue. Il ne put pas aller au delà du quatrième alinéa. Tallien (v. ce nom) l'interrompit. Ce fut alors un torrent de dénonciations, d'imprécations et d'injures contre Robespierre. La Plaine, sur laquelle il comptait, l'abandonna. Chaque fois qu'il voulait prendre la parole, Sa voix était étouffée par le cri : « A bas le tyran t > poussé de tous les côtés de la salle. Enfin on le décréta d'arrestation, lui, son frère, Saint-Just, Couthon et Lebas. La même mesure fut prise contre Hauriot, commandant de la garde nationale, Dumas, président du tribunal révolutionnaire, et autres. Ils restèrent k peine en prison quelques heures ; on les délivra par ordre du conseil de la Commune, alors en pleine insurrection contre la Convention nationale. Lorsque la Convention apprit qu'ils étaient à l'Hôtel de ville, elle les mit hors la loi , ainsi que tous les municipaux. Ceux-ci prenaient des mesures énergiques pour assurer le succès de l'insurrection. Ils avaient déjà réuni la plupart des sections autour d'eux ; mais Hanriot, investi du commandement, était ivre depuis le matin. Robespierre, hésitant devant cette levée de boucliers contre la représentation nationale, paralysait le mouvement par son inertie. La Convention, au contraire, agissait avec vigueur. Elle avait chargé Barras et d'autres représentants de diriger la force armée contre la Commune. Ils se répandirent dans tous les quartiers de Paris pour y haranguer le peuple et ils obtinrent un plein succès. A sept heures du soir, la Convention n'avait pas un seul homme pour elle ; mais, vers trois heures du matin, elle avait réuni assez de forces pour envahir l'hôtel communal et se saisir de tous ceux qui s'y trouvaient. Parmi les prisonniers , cent quatre furent exécutés les 10, Il et 12 thermidor, après la seule constatation de leur identité devant le tribunal révolutionnaire; c'étaient Robespierre et son frère, Saint-Just, Couthon et Lebas, le commandant de la force armée, le président du tribunal révolutionnaire, le der> nier président des Jacobins, le maire de Paris, l'agent national de la Commune, tous les membres de la municipalité ou du conseil général. V. Robespierre, Tallien, Merda, etc.
THERMIDOR (Notre-Dame DE), surnom donné k Mme Tallien, k cause de l'influence réelle qu'elle avait eue sur les événements en excitant Tallien, qui n'était pas encore son époux, à préparer la chute de Robespierre au 9 thermidor. Elle était alors à la Force et menacée du tribunal révolutionnaire. D'autres la nommèrent Noire -Dama de Septembre, mais rien de plus absurde et de plus injuste ; car, lors des massacres de septembre, elle était à Bordeaux et ne connut Tallien qu'à l'époque de sa mission en cette ville, en octobre 1793. Elle ne pouvait donc avoir eu aucune influence sur sa conduite en septembre 1792 (on sait qu'il était accusé, à tort ou k raison, d'avoir trempé dans les massacres).
Thermidor (Notre-Dame de), roman d'Arsène Houssaye. V. Tallien (Mme).
THERMIDORIEN, IENNE adj. (lèr-mi-dori-ain, i-è-ne — rad. thermidor). Hist. Qui a rapport aux événements du 9 thermidor an II : La réaction thermidorienne est une des plus lâches que la France ait produites. (G. Sand.)
— s. m. Nom donné aux instigateurs et aux auteurs des événements du 9 thermidor an II : Mobespierre n'était pas tout à fait si nul qu'on l'a fait au gré des TaERMiDORiENS. (Ch. Nod.)
— Encycl. On donna ce nom k ceux qui prirent une part active à la journée du 9 thermidor, bien qu'ils ne fussent pas tous unis de vues. D'un côté, Billaud-Varenne, Collot d'Herbois, Vadier, Amar, Léonard Bourdon avaient renversé Robespierre pour écarter un homme intraitable, impérieux, qui voulait imposer ses idées, souvent fort étroites, aux autres membres du gouvernement ; mais ils n'avaient point entendu arrêter l'essor du mouvement révolutionnaire.
Tallien, Legendre, Fréron,Thuriot, Bourdon (de l'Oise), Rovère, Merlin (de Thionville), Barras, au contraire, voul:tie"nt que la chute de Robespierre lût le signnl de la réaction, et ils l'emportèrent facilement, appuyés qu'ils étaient par la majorité modérée de la Convention. Les premiers ne tardèrent pas k être proscrits: c'étaient les dupes; les autres eurent k lutter pour n'être pas emportés euxmêmes avec la République, tant la marche rétrograde fut rapide : les révolutionnaires devenaient-ils menaçants, ils s'appuyaient sur les royalistes; si ceux-ci remuaient, ils appelaient les autres k leur aide. C'est par ce système de bascule que Tallien et ses amis arrivèrent à se maintenir jusqu'à la tin de la session conventionnelle (13 brumaire an IV ou 4 novembre 1795). Alors cessa la dénomination de thermidoriens. La plupart de ces hommes étaient d'une immoralité profonde; ils léguèrent cet héritage au Directoire. Une fête commémorative du 9 thermidor, qu'ils avaient instituée en l'an III, sur la proposition du député Olivier Gérente, fut célébrée jusqu'en l'an VII.
THERMIQUE adj. (tèr-mi-ke — du gr.
thermê, chaleur). Physiq. Qui a rapport k la chaleur, k la température : Indications tkebt
THEÎt
miqubs d'un appareil, il Carte thermique, Carte donnant la température moyenne ou les températures extrêmes des pays qui y sont ligures.
THERMO, préfixe qui indique la chaleur, et qui vient du grec thermê, chaleur,
THERMO-BAROMÈTRE s. m. (tèr-mo-baro-inè-tre — du préf. ihermo, et de baromètre). Physiq. Instrument qui donne à la fois des indications thermométriques et barométriques.
THERMO-BAROMÉTRIQUE adj. (tèr-moba-ro-mé-tri-ke — rad. thermo-baromètre).
Physiq. Qui concerne le thermo-baromètre : Appareil thermo-barométrique.
THERMOCH1MIE s. f. ( tèr-mo-chi-mî — du préf. thermo, et de. chimie). Chim. Branche de la science chimique qui s'occupe de la détermination de !a quantité de chaleur dégagée dans les combinaisons.
— Encycl. La thermochimie, science toute moderne encore, donnera certainement la loi de la stabilité des corps, loi qui, jointe à celle de l'atomicité des éléments, permettra de construire à priori toute la série possible des composés réalisables. La thermochimie est encore peu avancée. On n'a guère étudié jusqu'à ce jour que la chaleur absorbée ou dégagée dans des combinaisons rapides telles que celles qui résultent de la combustion complète d'un corps dans l'oxygène ou le chlore, et la chaleur absorbée ou dégagée dans certaines réactions par voie humide, qui sont ' également instantanées, comme l'hydratation des acides et des bases et la formation des sels. Toutefois, M. Berthelot est parvenu, comme nous le verrons bientôt, à déterminer par le calcul, en partant des chaleurs de combustion que l'on peut déterminer expérimentalement, les chaleurs de combinaison des corps pour lesquels cette détermination expérimentale est impossible.
MM. Favre et Silbermann ont déterminé, à l'aide d'un appareil que nous ne pouvons décrire ici, les chaleurs de combustion d'un grand nombre de substances organiques.
Mais pendant longtemps on n'a fait aucune tentative pour appliquer les résultats de leurs belles recherches à une théorie de thermochimie.
M. Berthelot a publié en 1866 des travaux de thermoehimie qui comblent cette lacune et qui ont grandement augmenté l'intérêt qui s'attachait jusque-là aux expériences de MM. Favre et Silbermann. Nous allons résumer son travail.
Partant de l'hypothèse que, dans le cas des combinaisons chimiques, les atomes des corps qui entrent en combinaison se précipitent les uns sur les autres avec une grande vitesse, et que, de leur choc, résulte la chaleur dégagée, M. Berthelot croit pouvoir appliquer à la thermochimie les principes de la théorie mécanique de la chaleur; car, dans cette supposition, les réactions chimiques se ramènent à des phénomènes mécaniques trèscompliqués. Par conséquent, il applique aux réactions chimiques les principes de la théo- . rie mécanique de la chaleur, admet que, de même que pour amener un système mécanique d'un état initial à un état final, il faut une certaine somme de travail qui est indépendante de la voie par laquelle la transformation s'est effectuée; de même, on peut poser comme principe général de thermochimie le théorème suivant : « Lorsqu'un système de corps simples ou composés éprouve des changements chimiques ou physiques qui le font passer à un autre état sans production d'effets mécaniques extérieurs au système, la quantité de chaleur dégagée ou absorbée dépend uniquement de l'état initial et de l'état final du système ; elle est la même, quelles que soient la nature et la suite des états intermédiaires. • C'est là le principe de l'équivalent calorifique des transformations chimiques.
Pour poser ce théorème, M. Berthelot a supposé à priori l'équivalence entre la quantité de chaleur dégagée ou absorbée dans une transformation chimique et la somme des travaux moléculaires nécessaire pour les produire. 11 en déduit que :
1" La chaleur absorbée dans la décomposition d'un corps est égale à la chaleur dégagée dans sa formation, pourvu que l'état initial et l'état final soient identiques.
2° La quantité de chaleur dégagée dans ,une suite de transformations égale la somme des quantités de chaleur dégagées dans chaque transformation, les corps étant ramenés à des états identiques.
3°«La différence entre la quantité de chaleur dégagée dans deux séries de transformations partant de deux états distincts pour arriver au même état final est égale à celle qui est dégagée ou absorbée en passant de l'un des états initiaux à l'autre.
4" Si un corps a dégage de la chaleur en s'unissant à b pour former ab, et si ai cède ensuite a à un troisième corps c pour former fic,la quantité de chaleur dégagée dans cette réaction est plus petite que celle qui se dégage dans la formation directe du composé uc, et cela de la quantité de chaleur dégagée dans la combinaison ab. Dans un cas, en effet, nous partons de l'état initial ab pour arriver à ac, et, dans l'autre, de l'état a et de l'état c pour aboutir à ac; par conséquent, conformément au principe posé, la quantité
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de chaleur doit être moindre de la quantité de chaleur nécessaire pour produire l'état initial ab.
M. Berthelot fait l'étude du phénomène. La chaleur de combinaison doit être en raison des effets mécaniques extérieurs produits dans la réaction ; par exemple elle doit être différente dans les quatre cas suivants qu'il cite : 1° Nous prenons deux gaz sous pression atmosphérique; nous les mélangeons dans un réservoir où ils se combinent sans explosion. < 2» La combinaison se fait dans le réservoir avec explosion.
3° La combinaison se fait dans un récipient dans lequel les gaz ont été comprimés, mais sans explosion.
4° On peut enfin mélanger et comprimer les gaz et les lancer dans l'atmosphère en enflammant le jet gazeux.
La première de ces conditions est la condition normale; il n'y a pas de travail extérieur produit, et la chaleur dégagée correspond entièrement à la force de combinaison chimique, des deux gaz; elle la représente. Dans le cas de l'explosion, il y a effet mécanique, par conséquent chaleur absorbée, et la chaleur totale dégagée est moindre que dans le premier cas. Le troisième cas doit donner, d'après des considérations théoriques, la même chaleur que le premier. Dans le quatrième cas, la force vive des jets de gaz comprimés et lancés dans l'atmosphère se trouve détruite, c'est-à-dire transformée en chaleur qui devra s'ajouter à la chaleur de combinaison proprement dite ; toutefois, cet effet peut être compensé, car les molécules des gaz communiquent leur force vive aux molécules de l'air, ce qui exige une dépense de force vive.
C'est dans ces dernières conditions que l'on a déterminé la chaleur de combustion des gaz ; mais l'erreur indiquée est négligeable, vu que la vitesse d'arrivée du gaz dans le calorimètre est très-petite. On peut donc dire que, dans toutes les données d'expériences citées plus bas pour les chaleurs de combinaison des gaz, il n'y a pas eu de travail appréciable qui ait accompagné cette combinaison.
Après avoir éliminé de cette manière le travail extérieur, M. Berthelot passe à l'étude de l'influence que la température exerce sur la chaleur de combinaison. La quantité de chaleur dégagée dans une combinaison varie avec la température à laquelle la combinaison s'est faite. Cette variation est exprimée par une formule que M. Berthelot développe comme-il suit :
Soit 2J la chaleur dégagée lorsque la combinaison s'est faite à la température t. Soit U la chaleur nécessaire pour porter le système initial sans combinaison chimique de t à T ; cette chaleur est absorbée par le système. Soit 2T la chaleur de combinaison du système ainsi chauffé préalablement à T'; enfin, soit V la quantité de chaleur qui se dégagerait si l'on ramenait les produits de la réaction sans changement chimique de T à t. Les états initiaux étant les mêmes dans les deux cas, c'est-k-dire quand la combinaison a été directement effectuée à t°, et quand le système a été préalablement chauffé à T", puis, après réaction, ramené par refroidissement à t, nous aurons :
Zt = 2T — U+V, d'où l'on tire : 2T = 2r-f-U — V.
U — V représente la variation de la chaleur de combinaison avec la température.
Mais
U = tii + u1 + ti, + ..., qui se rapportent à chacun des corps simples ou composés qui forment le système initial ; de même Y = v4 + "i + «a + ■••• Ces valeurs se décomposent en chaleur absorbée sans changement d'état par le simple changement de température et chaleur absorbée avec changement d'état. La première de ces valeurs s'obtient en multiplant la chaleur spécifique moyenne de chacun des corps par l'intervalle de température (T — t) et par le poids dudit corps mis en expérience. Le second terme se compose des chaleurs moléculaires de fusion ou de vaporisation (chaleurs de fusion et de vaporisation multipliées par le poids moléculaire de chaque corps). Dans le cas où les corps n'éprouvent pas de changement d'état, la formule pour la chaleur de combinaison est:
QT = Qt + [2C — IC4](T — t),
ïC étant la somme des chaleurs spécifiques moyennes du corps primitif pour l'intervalle (T — t) que l'on considère, et EC, la même somme pour le système final. Il est clair que, dans ce cas, la chaleur de combinaison croîtra avec la température, quand îC l'emportera sur 2C,.
Dans le cas où les corps composants et le composé possèdent tous le même état, solide, liquide ou gazeux, par exemple Ha et O formant H20 au-dessus de 100°, amylène et eau formant de l'alcool amylique, ou bien S et Pb formant du sulfure de plomb, l'expérience prouve que la somme des chaleurs spécifiques des composants est souvent supérieure à celle du composé, et, par conséquent, la chaleur de combinaison ira en croissant pour l'intervalle de t, dans lequel cette condition est réalisée.
Si pendant un intervalle de temps, t, qui ne correspond à aucun changement d'état, ilâr-
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rive que ïC, diffère peu de ïC et que la chaleur de combinaison soit très-grande, la correction [ïC — ïC,](T — t) peut être négligeable.
Mais il en est autrement lorsqu'il y a changement d'état ; soient f„ f,,..., les chaleurs moléculaires 'de fusion des corps du système initial; flt /%••■! 'es valeurs correspondantes pour les corps du système final; ç4> ïj,..., les chaleurs de vaporisation des corps du
système initial; f',, f', , la même yaleur
pour les corps du système final ; soient *»i ht *n— '«,
les températures correspondant à ces fusions et à ces vaporisations rangées en ordre croissant de f à T.
Soient C et C, les chaleurs spécifiques moyennes dans l'intervalle de t à („ C et C^ les mêmes chaleurs spécifiques moyennes dans l'intervalle de tt à /,, CaetCaâles chaleurs spécifiques moyennes dans l'intervalle
de iHT.
En introduisant ces valeurs dans la formule primitive, on donne la forme suivante à U etàV:
v = zC(tl~t) + ïC{t,-el)+,.. + ïC*(T-ta)+y+z9. v = «y*,- 1) + ic'.(f , - h) + ... + ic\(T - y +ir+ V-
La formule générale devient alors
QT='Qt + (ïC-ïC,)(/1-0-r- + (ïCa-sC«l)(T-ra) + s/--r-sT-ïr-2ï'.
On peut, dans cette formule, négliger le terme (XC — SC,)^ — î) quand la chaleur de combinaison est très-grande et que 1 on sa contente d'une première approximation ; la formule simplifiée sera, dans ce cas :
QT = Qt + S/-+î9 — Ï/" — V-
Dans quelques cas, la chaleur moléculaire de fusion est beaucoup plus faible que celle de vaporisation et peut être négligée comparativement à cette dernière ; il ne sera nécessaire alors que de tenir compte de la chaleur de vaporisation.
Ici, nouvelle simplification. M. Berthelot, en se fondant sur les chiffres donnés par M. Regnault, dit que la chaleur nécessaire pour convertir en deux volumes de vapeur une molécule d'un grand nombre de corps oscille entre 6,000 et 11,000 calories, et que l'on peut adopter comme moyenne le nombre 8,000 calories. En se contentant de cette moyenne, on calcule la chaleur de combinaison à une température plus élevée que celle à laquelle elle a été trouvée par l'expérience, comme première approximation, par la formule suivante : soient n et n' les nombres des atomes des corps initial et final qui deviennent gazeux ; on a
QT = Q((n — n')S)000.
Quand n = n', QT = Qt, les chaleurs de combinaison sont égales entre elles aux différentes températures ; c'est ce qui arrive dans ta formation de l'alcool avec l'eau et le gaz oléfiant entre 0<> et 200" :
C2H* + H*0 = CSH60.
Dans le premier terme, deux volumes d'eau deviennent gazeux entre 0° et 200°, et, dans le second terme, deux volumes d'alcool deviennent également gazeux en passant de 0° à 200°; n est donc égal à n' et les quantités de chaleur dégagées dans cette réaction seront les mêmes aux différentes températures comprises dans les limites indiquées.
Nous voyons par là que les chaleurs dégagées dans les combinaisons chimiques ne sont pas généralement constantes; elles varient avec l'état physique des corps et la température; ces quantités ne sont comparables que quand les corps se trouvent dans les mêmes conditions. On ne peut comparer la chaleur de Cl et H gazeux pour former HC1 gazeux avec la chaleur de combinaison de 1 solide avec H gazeux pour former HI gazeux. Avant de faire la comparaison, il faut ramener à des conditions auxquelles cette comparaison soit possible. M. Berthelot croit y arriver par une élévation suffisante de température à laquelle les corps entrent en combinaison, et le produit de cette combinaison se rapproche de l'état gazeux parfait. La chaleur spécifique des gaz simples rapportée aux formules À2, Az*, Os et à deux volumes est la même et égale 6,85. Les gaz composés, se rapprochant de l'état de gaz parfaits, possèdent également des chaleurs > spécifiques égales à la somme de celles des gaz simples qui les composent. A partir de la température où un gaz est arrivé à l'état de gaz parfait, sa chaleur moléculaire doit devenir indépendante de la température et égale à la somme des chaleurs moléculaires des gaz composants,
ïC = ïC't, et la formule générale deviendra QT = Qt, parce que, dans la formule QT = Q( + U — V, U sera devenu égal à V. M. Berthelot appelle « chaleur atomique (moléculaire) de combinaison » la chaleur dégagée à la température à laquelle les composants et les composés peuvent être regardés comme des gaz parfaits, et à laquelle cette chaleur est indépendante d'un nouvel accroissement de température.
Il résulte de ce qui a été dit, que la chaleur de combinaison dégagée ou absorbée dans une réaction chimique se réduit à deux termes :
a. La chaleur moléculaire de combinaison provenant du seul effet des affinités chimiques mises en jeu dans des conditions comparables, c'est-à-dire lorsque les corp3 sont à l'état de gaz parfaits.
p. La chaleur provenant de changements d'état, de chaleur spécifique, ou de modifications physiques des corps. Cette seconde cause fait que les quantités de chaleur dégagées ou absorbées dans une seule et même réaction varient suivant les circonstances. Il faut évidemment ramener aux chaleurs
moléculaires de combinaison la chaleur que l'on peut comparer dans les réactions chimiques. Malheureusement, cette chaleur ne peut être que rarement déterminée et représente une définition idéale toutes les fois que les corps qui entrent en réaction ne peuvent sans décomposition exister à l'état de gaz parfaits. Un autre moyen de ramener les corps à un état comparable consiste à produire un abaissement de température tel que tous prennent l'état solide; l'équation reviendrait dans ce cas à
Qt = QT + (sCt — ïC){T — t),
et l'on peut admettre comme approximation, dans le cas de dégagement considérable de chaleur, que les chaleurs spécifiques varient peu et que, par conséquent, toutes les fois que les corps mis en réaction sont solides dans le système initial et dans le système fi,na! , les réactions chimiques peuvent être regardées comme comparables. Les comparaisons seraient tout à fait rigoureuses si le 0° absolu pouvait être réalisé ; c'est là un état limite tout aussi important que l'état gazeux parfait, mais impossible à réaliser, même d'une manière approximative dans nos expériences.
Mais en dehors de ces. cas, où les réactions sont comparables pour tous les corps, il y a des groupes de corps de fonctions chimiques analogues qui, dans le cas de réactions aua- ' logues exécutées dans les mêmes conditions, donnent des dégagements de chaleur comparables entre eux et pour les groupes en Question. La formation des sels solubles à 1 aide d'acides et de bases solubles en est un exemple. MM. Favre et Silbermann ont montré que ces quantités de chaleur diffèrent peu pour les différents acides et les différentes bases quand ils sont dissous dans assez d'eau pour qu'une nouvelle addition de ce liquide ne produise plus de dégagement de chaleur appréciable. Dans ces conditions de désagrégation moléculaire, les différences entre le gaz ammoniac, la baryte caustique et la potasse, par exemple , disparaissent, et les corps ainsi dissous se trouvent ramenés h des états presque comparables.
Mais les quantités de chaleur dégagées dans la formation des sels ainsi dissous sont très-différentes de la chaleur de combinaison moléculaire correspondant à leur formation dans les conditions ordinaires.
M. Berthelot applique ensuite les considérations théoriques que nous venons d'exposer d'une manière ' abrégée au calcul des quantités de chaleur dégagées dans la formation des composés organiques. Comme la formation des corps organiques sa fait généralement d'une manière trop lente pour qu'il soit possible de mesurer d'une manière directe la quantité de chaleur dégagée dans ces réactions, il a fallu prendre pour cela un moyen détourné. M. Berthelot explique par un exemple la méthode dont il s'est servi pour calculer ces quantités de chaleur, en utilisant pour cela les chaleurs de combustion trouvées par les expériences de Dulong, Andrews, Favre, Silbermann, restées jusqu à présent sans valeur théorique. Supposons que nous ayons à calculer la chaleur dégagée dans la formation du gardes marais C + H*=CH*.
Cette quantité de chaleur peut être calculée quand on connaît la chaleur de combustion du carbone, de l'hydrogène et enfin du gaz des marais, nombres que nous ont donnés les expériences de MM. Favre et Silbermann.
Prenons C, H4, O* à 0° et à l'état que nous connaissons à ces corps. On peut changer ce système en 2IW et CO2 de deux manières différentes, o. On combine directement C à 02 et H* à O^ pour former CO* et 2H20. Les chaleurs moléculaires de combustion (l'expérience directe nous donne les chaleurs de combustion rapportées à l'unité de poids; il faut les multiplier par les poids moléculaires des corps mis en expérience) sont faciles à calculer. Nous trouvons par ce calcul que, dans cette combustion exécutée à 0°, il se dégage 232,000 calories, b. Nous formons avec C et H* le gaz des marais, ce qui amène le dégagement d'une quantité de chaleur que' nous ne pouvons pas mesurer directement, vu les conditions de la réaction, et que nous nommons x.
Le gaz CH* ainsi formé, nous le combinons à O4 par la réaction
CH4-r-0* = C02 + 21120,
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et noas mesurons la chaleur dégagée dans cette combustion; elle est égale à 210,000 calories; diins les deux cas, nous sommes partis du même système initial C, H*. G* pour aboutir au même système final C02+2H20.
Les quantités de chaleur dégagées dans les deux réactions doivent être égales entre elles par conséquent. Dan3 la formation directe de 211*0 et COs, nous avons vu qu'il s'était dégagé 232,000 calories; dans le second cas, il a été dégagé x calories lors de la formation de CH*, et 210,000 calories dans la transformation de CM* en COS-j-2H'O.Nous avons donc
232,000 cal. = x + 210,000 cal.,
d'où
»= 232,000 — 210,000 cal. = 32,000 cal.
M. Berthelot formule la loi déduite de ces considérations, et dont il s'est servi dans tous ses calculs, en disant que la différence entre la chaleur de combustion de deux systèmes équivalents est égale à la quantité de chaleur dégagée ou absorbée lorsqu'un des systèmes se transforme dans l'autre. Nous résumons sommairement les résultats auxquels le chimiste a été amené par l'application de cette loi, sans entrer dans le détail des calculs.
Dans le cas de l'oxydation graduelle d'un même corps, avec formation de termes successifs renfermant le même nombre d'atomes de C, les quantités de chaleur dégagées sont sensiblement proportionnelles au nombre d'à tomes de O consommés. Pour l'oxydation de l'alcool C^H^Oetsatransformation successive en aldéhyde, acide acétique, acide oxalique, le nombre de calories correspondant à la consommation de chaque O est a peu prés égal à 54,000. Pour l'alcool méthylique, ce sera 50,000, nombre différent du précédent.
Dans les séries homologues, les quantités de chaleur dégagées par la fixation de O' vont en croissant à mesure que le poids moléculaire s'élève.
L'étude de l'isomérie peut gagner beaucoup k la considération des phénomènes thermochimiques. Toute transformation d'un corps dans un corps isomère est accompagnée d'une absorption ou d'un dégagement de chaleur. Nous en voyons un exemple dans le soufre.
On peut reconnaître à priori que la somme des travaux, tant positifs que négatifs, nécessaires pour transformer un corps dans ses isomères n'est égale à O que dans des cas exceptionnels, et que, comme règle générale, ces travaux nécessitent un dégagement ou une absorption de calorique. Quelques données que M. Berthelot a recueillies à ce sujet confirment ce qu'il avance. La chaleur de combustion des hydrocarbures C10H1S sera pour:
L'essence de citron. . . 1,400,000 calories.
— de térébenthine. 1,475,000 — Le térébène 1,450,000 —
Les deux premiers hydrocarbures sont doués du pouvoir rotatoire dont le dernier est privé. La perte de ce pouvoir amène un certain dégagement de chaleur correspondant à un travail moléculaire qui a amené celte perte. L'expérience confirme ce fait. Quand on traite de l'essence de térébenthine par de l'acide sulfurique, elle perd son pouvoir rotatoire et dégage une quantité considérable de chaleur. Du reste, cette réaction n'est pas très-nette, car elle est accompagnée de la formation de produits polymères.
Les polymères offrent également des phénomènes intéressants ; la transformation d'un corps dans son polymère est accompagnée d'un dégagement de chaleur. Ceci se retrouve, par exemple, lorsque le térébène est transformé eu ditérébéne. On remarque en même temps que le point d'èbullition s'élève et que la densité devient plus forte; seule, la chaleur spécifique demeure invariable. La comparaison des corps métamères de fonction différente est aussi d'un grand intérêt. L'acide formique peut, avec l'alcool méthylique, donner deux composés isomères différents : le foriniate de méthyle et l'acide acétique; le premier par réaction directe et le second par l'intermédiaire du cyanure de métliyle.
La chaleur de combustion du foriniate de méthyle est égale à 252,000, et celle d'acide acétique k 210,000 calories. M. Berthelot en conclut que la transformation du foriniate de méthyle en acide acétique serait accompagnée d'un dégagement de 42,000 calories.
Mais c'est un fait reconnu, qu'un dégagement de chaleur considérable, accompagné d'un changement de propriétés physiques, correspond ii une combinaison plus intime des éléments composants. En effet, dans le cas en question, l'èther mèthyl-formique peut être facilement transformé en alcool méthylique et en acide formique, tandis que l'acide acétique présente une stabilité bien plus grande. M. Berthelot en conclut que l'acide acétique est un principe unitaire et 1 éther formique un principe secondaire, en comprenant .sous la première dénomination les combinaisons plus stables et plus intimes que celles auxquelles il applique la seconde dénomination. Le même fait s'observe pour les éthers iuriniques de tous les alcools comparés aux acides qui leur sont isomères, ainsi que généralement pour les acides CnH2nOa comparés aux éthers isomères.
Par exemple, l'acide butyrique dégage en
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brûlant 497,000 calories, l'éther acétique 553,000.
L'acide caproïque dégage 812,000 calories, l'éther méthyl-valérique, 856,000.
Généralement, plus une combinaison est stable, plus la chaleur dégagée dans la formation est grande. Le composé formé dans ces conditions a une densité et un point d'èbullition supérieurs à celui de son isomère.
M. Berthelot fait remarquer fort justement que ' les transformations réciproques des corps isomères se rattachent aux notions les plus générales de la mécanique chimique; il se dégiige de la chaleur : 1° lorsque plusieurs molécules se réunissent pour former un polymère ; î» lorsqu'un Composé secondaire se transforme en un composé unitaire. -En dernier lieu, M. Berthelot applique le principe que nous venons d'énoncer à l'étude de la formation des différentes séries de corps organiques, étude du plus haut intérêt, dans laquelle les limites de cet article ne nous permettent pas de le suivre.
— Corps explosibles. M. Berthelot n'a point abordé cette question ; mais on sait que les corps explosibles, tels que les composés oxygénés du chlore, dégagent de la chaleur en se décomposant et eonséquemment en absorbent pour se former. Ce fait, au premier abord, semble inexplicable. On comprend, d'après la loi posée plus haut, que, la stabilité d'un composé étant plus faible que celle d'un autre, la chaleur dégagée dans fa formation du premier soit inféiieure à celle dégagée dans la formation du second; mais on ne comprend pas qu'elle soit nulle, ce point ne paraissant pouvoir être atteint que lorsque, la stabilité elle-même devenant infiniment faible, les éléments ne se combinent plus. Encore moins, par conséquent, peut-on concevoir que la quantité de chaleur dégagée puisse devenir négative; cela semblerait indiquer une combinaison entre des éléments qui, au lieu de s'attirer, se repoussent , conditions dans lesquelles la combinaison serait impossible. Et cependant le fait existe. Il est des corps qui se forment avec absorption et qui se décomposent avec dégagement de chaleur. Comment l'expliquer?
Si les molécules des éléments se confondaient toujours avec leur atome, comme c'est le cas pour le mercure , cette explication serait absolument impossible à donner ; mais, très-souvent , la molécule d'un élément est composée de plusieurs atomes. Ainsi, la molécule d'oxygène renferme 2 atomes, celte du chlore 2, et celle du phosphore 4. Partant de ces données, nous pourrons expliquer un phénomène qui, sans cela, serait inexplicable ou tout au moins renverserait toutes nos idées sur la théorie dynamique de la chaleur.
Supposons, en effet, 1 molécule d'oxygène
L'union de
q I et l molécule de chlore Z,,
deux O et de deux Cl peut donner naissance à 2 molécules d'oxyde de chlore
Cl ) , O | Clj+ Oj
CIO + CIO
Comme on le voit, la réaction ne consiste pas en une simple combinaison de Cl avec O; elle est plus compliquée. Elle se compose de trois phénomènes, savoir : 1° décomposition de la molécule d'oxygène
q I en O + O,
ce qui, commme toute décomposition, entraîne une absorption de chaleur; 2" décomposition de la molécule de ebloro
£} ! en Cl -f- Cl,
ce qui entraîne également une absorption de chaleur; 3° combinaison de chacun des deux atomes de chlore respectivement avec un des deux atomes d'oxygène
— Cl + Cl + O + O = CIO + CIO — ,
ce qui, comme toutes les combinaisons, entraîne un dégagement de chaleur.
Les corps explosibles ne forment donc qu'une exception apparente à la loi générale, et, loin d'inlirmer cette loi, ils en sont une éclatante confirmation.
Il est inutile, nous le croyons, de faire ressortir tout ce que promet la t/termochimie. Actuellement, la chimie est encore obligée, pour coordonner les faits, pour diriger le savant dans ses recherches, de recourir aux hypothèses; un jour viendra où, grâce à la thertnochimie, ces hypothèses pourront être éliminées pour la plupart. Ce jour-lii, la chimie, entrée dans sa période exacte, formera un système de faits et de lois mathématiquement enchaînés, où tout pourra être logiquement déduit sans qu'on ait besoin de recourir k l'imagination.
THERMOCHIMIQUE adj. (tèr-mo-chi-mike — rad. thermochimie). Qui' a rapporta la thermochimie.
THERMOCBROÏQUE adj. ( tèrmo-kro-ike — rad. thermochrose). Physiq. Se dit des rayons calorifiques dont nu ou plusieurs rayons ont été absorbés, et qui sont analogues, eu cela, aux rayon i dits colorés.
THERMOCHROSE s. f. (tèr-mo-kro-ze — du préf, thermos et du gr. chrôsis, coloratiou). Physiq. Propriété par laquelle «n rayon coloré est plus ou moins transmissible à travers une substance dialhermune.
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THERMODON, aujourd'hui Thermèh, petite rivière de l'Asie Mineure (Pont), qui coulait du S. au N. et se jetait dans le Pont- Euxin. Suivant la Fable, les Amazones habitaient les bords du Thermodon, qui traversait Thémiscyre, leur capitale.
THERMODOTE s, m. (tèr-mo-do-te — gr.
ihermodôtês ;de t/iermé, chaleur, et de dotés, qui donne). Antiq. gr. Celui qui distribuait de l'eau chaude dans les bains publics.
THERMODYNAMIQUE s. f. (tèr-mo-di-nami-k'i — du préf. thermo, et de dynamique). Théorie mécanique de la chaleur.
— Encycl. I. Définitions. Notions préliminaires. On donne le nom de thermodynamique, ou de théorie mécanique de la chaleur, a. cette partie de la physique qui traite des effets mécaniques dus à la chaleur et de la chaleur produite par les agents mécaniques. C'est une science toute moderne, de laquelle est sortie, sur la nature de la chaleur, une conception qui, réagissant sur toutes les branches de la physique, en a profondément modifié les bases.
Cette science repose sur quelques notions fondamentales de mécanique qu'il est utile de rappeler sommairement.
Lorsqu'un point matériel est sollicité par une force constante, la variation du carré de la vitesse, en un temps donné, est égale au double de la force motrice, multiplié par le chemin parcouru et divisé par ta masse du point mobile. Cette variation est d'ailleurs un accroissement ou une diminution, suivant que !a force motrice agit dans le sens de la vitesse primitive, ou en sens contraire.
Le produit de la force par le chemin parcouru reçoit le nom de travail de la force. On convient de le regarder comme positif ou négatif, suivant que la force est mouvante ou résistante, c'est-k-dire suivant qu'elle agit dans le sens de la vitesse initiale ou en sens opposé.
On appelle force vive du point mobile le produit de sa masse par le carré de sa vitesse.
A l'aide des deux définitions que nous venons de donner, on peut formuler ainsi la loi ci-dessus énoncée : Dans le mouvement d'un point, le travail de la force, en un temps donné, est égal à la moitié de la variation de ta force vive.
Cette proposition se généralise sans difficulté. On écarte la restriction relative à la direction, en convenant d'appeler travail d'une force inclinée sur la direction du mouvement le travail de sa composante parallèle au mouvement. Enfin,. on considère un système quelconque de corps et de forces, et on démontre que, dans tous les cas :
La somme des travaux des forces, en un temps donné, est égale à la moitié de la variation que subit, dans le même temps, ta somme des forces vives. Tel est le principe connu sous le nom de principe dû travail ou des forces vives, sur lequel est fondée toute la théorie des machines.
Pour abréger le discours, on désigne souvent comme équivalentes les quantités de travail et de force vive, dont le rapport numérique est celui de l a 2. Ce sont d'ailleurs toujours les quantités de travail que l'on évalue en nombres et que l'on rapporte au kilograminêtre, ou travail d'une force égale au poids de l kilogramme, dont le point d'application parcourt, suivant la direction de la force, un chemin égal à 1 mètre. Ainsi, par exemple, s'il arrive de dire que « le travail d'un système de forces est positif et égal à 100, • cela signifie qu'on peut obtenir de ce système les mêmes effets mécaniques qu'on obtiendrait de la chute d'un poids de 100 kilogrammes tombant de la hauteur de l mètre, ou de la chute d'un poids de 1 kilogramme tombant de la hauteur de 100 mètres, si l'on regarde la pesanteur comme constante.
Inversement, un travail négatif et égal à 100 représentera un système d'effets mécaniques qui exigerait, pour être produit, la même dépense de travail que l'élévation d'un poids de 100 kilogrammes à la hauteur de l mètre, ou que l'élévation d'un poids de l kilogramme a la hauteur de 100 mètres.
Rappelons encore, pour compléter l'énoncé des principes qui constituent toute la théorie des machines : 1« que, « dans toute machine parvenue à l'état de mouvement uniforme, le travail moteur est égal et de signe contraire au travail résistant; 2° que, si, dans une série de transformations successives, il arrive que les corps du système se trouvent deux fois dans les mêmes situations, la somme des forces vives est la même à ces deux époques et la somme des travaux des forces est nulle dans l'intervalle qui les sépare.» Cette loi, qui n'est autre chose que le principe de l'impossibilité du mouvement perpétuel, fait voir, en effet, qu'il est impossible, par aucune combinaison, d'obtenir une machine dont les pièces, une fois mises en mouvement et abandonnées, dans une certaine position, à leurs réactions mutuelles et à l'action du la pesanteur ou de forces extérieures analogues, reviennent ultérieurement à cette position, avec des vitesses supérieures à leurs vitesses initiales. Mais, chercher le mouvement perpétuel, c'est chercher une machine qui, livrée à elle-même après avoir été mise en mouvement, reprendrait, k des époques périodiques, sa vitesse initiale, tout en ayant communiqué dans chaque période une vi-
tasse finie à des corps primitivement en repos ; or il est clair que les deux espèces d'impossibilités sont identiques.
Eh bien, ces deux principes, le principe de « l'égalité du. travail moteur et du travail résistant, • et le principe de « l'impossibilité du mouvement perpétuel,» deviennent contradictoires et absurdes si l'on continue d'attribuer les phénomènes de la chaleur à une substance matérielle, k un fluide impondérable. Pour concilier ces principes avec les faits, pour sauvegarder la théorie des machines, il a fallu transporter aux phénomènes de la chaleur les raisonnements et les conclusions qui s'appliquaient aux phénomènes du mouvement ; il a fallu, en un mot, reconnaître ou supposer l'identité du mouvement et de la chaleur, en considérant celle-ci comme un mouvement vibratoire, analogue au mouvement lumineux.
— IL Du frottement. L'insuffisance des deux principes que nous venons de rappeler a été de tout temps connue et signalée ; on l'expliquait par l'intervention des résistances passives. On savait que, dans les machines, le travail moteur est supérieur au travail utile; mais, disait-on, cette inégalité est causée par des forces (résistances passives) qui, faisant obstacle au mouvement de la machine, exercent un travail négatif, précisément égal en valeur absolue à l'excès du travail moteur sur le travail utile. Celle de ces forces dont l'influence est la plus grande, c'est le frottement. Or, le frottement peut, dans certaines machines, être diminué à tel point que le travail des forces moléculaires d'où il résulte, c'est-à-dire l'usure, doive être , pendant la période qui sépare deux états identiques de la machine, considéré comme nul, puisque la situation relative des molécules réagissantes, au commencement et à la lin de la période, est la même. La perte du travail moteur ne peut donc, dans ce cas, être compensée par le travail du frottement, puisque ce dernier travail est en réalité nul. La question est dès lors celle-ci : Qu'est devenu le travail moteur, dont nous avons signalé la disparition?
Tout le monde sait que, lors même qu'il n'y a pas d'usure sensible, il se produit sur les surfaces frottantes un échauffement d'autant plus considérable que le frottement est plus puissant, ou que la perte de travail inexpliquée est plus sensible. De plus, a. cet échauffement ne correspond le refroidissement d'aucune partie de la machine. 11 y a donc, k la suite de ce frottement, comme une véritable création de chaleur. Quoi dès lors de plus naturel que d'y voir l'équivalent de la différence entre le travail moteur et le travail utile, différence que nous cherchons à expliquer?
Le principe de « l'égalité du travail moteur et du travail résistant » n'est donc rigoureusement vrai qu'à la condition de considérer la chaleur comme un mode de mouvement. Nous allons faire voir qu'il en est de même du principe de • l'impossibilité du mouvement perpétuel . • Il est aisé d'établir, en effet, que toute machine miseen mouvement au moyen de la chaleur apparaît, lorsqu'on va au fond des idées reçues, comme une réalisation du mouvement perpétuel ; que cette machine crée sans cesse de la force vive dans les corps qui l'environnent, sans qu'il se produise dans son intérieur aucun changement, sans qu'il y ait réellement un travail positif des forces motrices équivalant à la force vive développée.
Prenons pour exemple la machine à vapeur, et, pour fixer les idées, supposons qu'il s'agisse d'une machine à condensatien et à détente. Que s'y passe-t-il pendant la durée de va-et-vient du piston ? Une certaine quantité d'eau k basse température est prise dans le condenseur par la pompe d'alimentation, passe dans la chaudière, s'y échauffe, s'y transforme en vapeur saturée, d'une température supérieure a 100°, se rend au corps de pompe dans son nouvel état, soulève le piston, se détend et retourne enfin au condenseur pour y reprendre son état primitif d'eau k basse température ; en sorte qu'à la lin île cette série de transformations, tout, dans la machine, se trouve au même état qu'au commencement. La quantité d'eau qu'il a fallu injecter dans le condenseur, pour déterminer le retour de la vapeur à l'état liquide, ne doit pas faire illusion; elle n'est qu'un moyen de réfrigération qui pourrait êtrov remplacé par d'autres sans que le jeu de la machine fut altéré. Il est doue de toute évidence qu'au commencement et k la fia d'une de ces périodes, dans lesquelles se décompose naturellement l'activité de la machine, l'état du liquide moteur et du mécanisme est absolument le même, et l'on est fondé à en conclure que la somme des travaux des forces qui, dans l'intervalle, ont agi k l'intérieur de la machine a du être nulle. Cette séparation du liquide moteur et du liquide réfrigérant, qui est matériellement réalisée dans les machines à vapeur d'éther et de chloroforme, est toujours concevable, parla pensée, dans les machines à vapeur d'eau, La conclusion est donc générale. Le travail moteur de la vapeur, tel qu'où le calcule ordinairement, n'est, comme le travail du frottement, que l'expression empirique et provisoire d'un fait incomplètement compris. Dans la réalité, le travail des forces élémeiUairus
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le travail des actions mutuelles, qui s'exercent entro les molécules du liquide, de la vapeur et des pièces solides de la machine, est nu!, et cependant la machine communique sans cesse de la force vive à des corps j extérieurs, soulève les poids, façonne des métaux, en un mot travaille. Le mouvement perpétuel paraît réalisé. A» travail extérieur de la machine ne semble correspondre, dans son intérieur, ni un travail équivalent, ni une disparition équivalente de forces vives.
Il en est ainsi, au moins tant que nous ne voyons dans la machine à vapeur que des phénomènes mécaniques, tant que nous n'y cherchons d'autre force vive que celle du mouvement sensible des pièces qui la composent. Mais la difficulté s'évanouit dès que nous avons égard aux forces vives calorifiques.
Par suite du jeu de la machinera vapeur, en se formant, enlève, à chaque coup de piston, de la chaleur a la chaudière ; elle en apporte, au contraire, au condenseur lorsqn elle vient s'y liquéfier. Si ces deux quantités sont égales entre elles, la contradiction, que nous cherchons ii faire disparaître, subsiste dans toute sa force; si elles sont iné- . gales, si la quantité de chaleur que reçoit le condenseur est inférieure à la quantité que cède la chaudière, la difficulté est résolue. La disparition d'une quantité déterminée de chaleur dans les transformations successives de la vapeur équivaut, en effet, d'après les nouveaux principes, à l'anéantissement d'une certaine quantité de forces vives. Par conséquent, en même temps qu'à l'extérieur Je la machine un travail est effectué, ou des forces vives sont développées, à l'intérieur il disparaît une quantité de forces vives équivalente, et les lois générales de ta mécanique sont satisfaites. (Verdet, Exposé de la théorie mécanique de la-chaleur.)
L'étude de deux phénomènes, d'ordre trèsdifférent, nous a montré tantôt la chaleur transformée en travail mécanique, tantôt le travail transformé en chaleur ; et, dans les deux, cas, l'analyse et l'expérience sont d'accord, ainsi que nous le verrons tout à l'heure, pour assigner une même relation numérique qui lie l'un à l'autre les deux termes de la transformation.
— III. Identité db la chaleur, et de la lumière. Les expériences de Delaroche, Bérard, Eorbes, Melloni, Fizeau et Foucault ont révélé une ressemblance si frappante entre les lois qui régissent la réflexion, la réfraction, la polarisation, l'absorption, l'in-
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drent ces deux ordres de manifestations.
Comme il a été démontré, surtout par les recherches théoriques et expérimentales de Young et de Fresnel, que la lumière est le résultat des ondulations d'un fluide éminemment élastique et remplissant tout l'espace, on est puissamment fondé à conclure que la chaleur est aussi le résultat d'un mouvement, et non une matière. La chaleur rayonnante ne diffère de la lumière que comme une note grave diffère d'une note aiguë.
Nous admettons donc, comme une vérité incontestée, poursuit M. "Verdet, que, tout autour d'un corps porté à une température élevée, il nuit, par l'effet même de celte élévation de température, un mouvement ondulatoire particulier, en d'autres termes, qu il se développe une certaine quantité de forces vives. En même temps, le corps dont la température élevée est la cause de ce phénomène se refroidit. Inversement, si le mouvement ondulatoire, qui constitue un système de rayons calorifiques, disparaît ou s'affaiblit eu rencontrant un corps doué de la faculté que nous appelons pouvoir absorbant, ce corps s'échauffe. Ainsi :
1» Au refroidissement d'un corps chaud par voie de rayonnement correspond, dans l'espace extérieur, le développement d'une certaine quantité de forces vives.
2» A l'éehauffementd'un corps froid, qui résulte d'ur.e absorption de chaleur rayonnante, répond, au contraire, la disparition d'une certaine quantité de forces vives.
D'ailleurs, l'échaufl'einent et le refroidissement iont toujours des phénomènes de même nature, par quelque cause qu'ils soient produits. Us devront donc, dans tous les cas, être regardés comme des phénomènes tout mécaniques. Le volume du corps change par l'action de la chaleur ; les molécules s'écartent ou se rapprochent des positions d[équilibre où leurs actions mutuelles tendaient à les maintenir, et ces actions mutuelles accomplissent un travail négatif. En même temps se produit le changement de propriétés que nous appelons variation de température, et il est naturel d'y voir l'effet de la variation de la somme des forces vives qui appartiennent aux derniers éléments des
corps.
Le travail dont il s agit résulte, il est vrai, de déplacements moléculaires qui échappent a l'observatiou et ne nous sont connus quo par la changement de la l'orme et des dimensions extérieures du corps. La force vive développée nous est pareillement insensible comme telle ; elle existe, selon toute apparence, dans les vibrations de ces derniers éléments de la matière, pondérable ou impondérable, que nos sens son*, impuissants à dis-
tinguer. Mais, au point de vue mécanique, les spéculations de cette nature n'ont pas de valeur et ne peuvent nous empêcher de voir, dans l'échauffement d'un corps, l'équivalent d'un travail mécanique, aussi clairement que dans l'élévation d'un poids ou la mise en mouvement d'un projectile. Nous pouvons donc conclure avec Davy (Chemical philosophy, 1812) :
■ La cause immédiate du phénomène de la chaleur est le mouvement, et les loi* de sa communication sont exactement les mêmes que celles du mouvement. •
— IV. Equivalent mécanique de la chaleur-. Si la chaleur n'est autre chose qu'un mode de mouvement, il devient facile d'expliquer la perte du travail moteur dans les machines, perte dont la mécanique pure est impuissante à rendre compte. Du moment, en effet, que la chaleur engendrée par le frottement est un phénomène mécanique, elle peut, elle doit être prise pour l'équivalent de la différence entre le travail moteur et le travail utile. L'équation du travail étant nécessairement satisfaite dans tous les cas, nous y devons faire entrer non-seulement les forces vives ou les travaux sensibles que nous avons l'habitude de considérer, mais encore ces forces vives et ces travaux d'une nature spéciale, qui nous sont sensibles sous forme de chaleur. Si, lorsqu'on néglige ces termes, le théorème fondamental de la mécanique appliquée parait en défaut, il doit suffire de les rétablir pour résoudre toutes les difficultés.
Mais, avant l'analyse, l'expérience avait déjà prononcé. En évaluant, d'une part, la chaleur dégagée par le frottement dans les machines, et, d'autre part, la différence entre le travail moteur et le travail utile, on obtient deux nombres dont le rapport est constant et égal, en moyenne, au nombre 425. C'est ce rapport qu'on appelle l'équivalent mécanique de la chaleur.
Arrêtons-nous un instant sur le rôle et la signification de ce rapport ou nombre 425.
Quand la chaleur, ou plutôt quand le mouvement calorifique se communique à un corps, il en résulte, en général, trois effets : îo le mouvement vibratoire, déjà existant dans ce corps, est modifié; l'amplitude et la vitesse de vibration augmentent, et c'est en cela que consiste l'élévation de température ou l'échauffement du corps ; c'est du mouvement communiqué, mais non transformé -, 2» en outre, le corps se dilate, ses molécules s'écartent en surmontant les résistances des actions moléculaires, et il en résulte un travail interne plus ou moins considérable; 3° enfin, en troisième lieu, tes pressions extérieures sont déplacées et il en résulte un autre travail qu'on appelle le travail externe. La distinction entre la chaleur qui produit l'échauffement du corps et celle qui produit le travail total de la dilatation est fondamentale dans la théorie mécanique de la chaleur. On la retrouve notamment dans plusieurs travaux de M. Regnuult. V., entre autres, le premier Mémoire sur les chaleurs spécifiques.
Ainsi, échauffement, travail interne, travail externe, .tels sont les trois effets que produit la force vive de la chaleur quand elle se communique à un corps. La piirtie de la chaleur qui a produit réchauffement est donc seule restée à l'état de mouvement ou de force vive; le reste s'est transformé en travail ; c'est ce qu'on appelle de la chaleur détruite. Ce mot, comme on le voit, ne doit par être pris dans un sens absolu ; il signifie chaleur transformée, et pas autre chose : car, si nous pouvons transformer le mouvement, nous sommes aussi impuissants pour le créer et pour le détruire que pour créer et détruire la matière. C'est dans ce sens qu'il faut toujours comprendre le symbole de la nouvelle théorie : chaleur détruite, travail produit, et, réciproquement, travail détruit, chaleur produite. Ces manières de parler signilient simplement que la chaleur, ou la force vive, se transforme en travail, et cette transformation est toujours assujettie à cette grande loi de la mécanique, que nous avons rappelée au commencement de cet article : Le travail produit est toujours la moitié de la force vive détruite.
L'équivalent mécanique de la chaleur est le travail produit par la destruction de une calorie, c'est-à-dire de la quantité de chaleur capable de porter la température d'un kilogramme d'eau de zéro il un degré. Pour le déterminer, que faut-il faire? Il faut commencer par mesurer en calories la chaleur qui a pénétré dans "le corps, en retrancher celle qui correspond à l'échauffement seulement, c'est-à-dire celle qui échaufferait le corps sans le dilater; la différence sera la chaleur détruite ou transformée, et elle doit être précisément équivalente atout le travail produit. Il faut, en second lieu, mesurer ce travail, tant interne qu'externe et le diviser par la chaleur détruite. On trouvera ainsi des nombres qui pourront varier avec la nature des corps sur lesquels on aura opéré, mais dont les différences devront être attribuées uniquement aux incertitudes de l'expérience. Ces nombres ne diffèrent, du reste, pas beaucoup les uns des autres; le plus probable, ainsi que nous l'avons dit, est 425. Cela, veut dire que 1 calorie peut se transformer en 425 kilogranimèlres.
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Au lieu d'employer un corps à détruire de la chaleur pour produire du travail, on peut le faire servir à détruire du travail, et alors il produira de la chaleur. Une partie du travail communiqué produira dans le corps un travail moléculaire interne, qu'il faudra tout d'abord retrancher du travail employé pour modifier le corps ; la différence sera le travail détruit ou transformé, et c'est cette différence qu'il faut diviser par la chaleur développée pour avoir l'équivalent mécanique de la calorie.
Une barre de fer qui s'échauffe se dilate. Une partie de la chaleur qui y pénètre se transforme donc en travail d'écanement des molécules ou en travail de dilatation. La théorie nous apprend bien que l'échauffement et le travail doivent reproduire la chaleur communiquée, mais elle ne nous dit pas quel sera le sens du travail moléculaire, si le corps se dilatera ou bien s'il se contractera; c'est à l'expérience à nous l'apprendre. En général, les corps se dilatent quand on les échauffe. Mais il y en a qui se contractent, comme le caoutchouc ; il y en a même qui subissent l'un et l'autre effet, comme l'eau.
Mais, si la théorie est impuissante pour nous faire prévoir le signe du travail moléculaire produit par la chaleur, elle peut en assigner à priori les conséquences. Ainsi le fer, en absorbant de la chaleur.se dilate; donc, si on l'étiré sous l'action d unç force extérieure, il absorbera de la chaleur, qu'il prendra à sa propre substance et il se refroidira. Le caoutchouc se dilate, au contraire, quand on le refroidit ou quand on lui prend de la chaleur ; donc, si l'on étire une lame de caoutchouc, elle s échauffera. Dans l'étirage du fer, une partie de la chaleur du fer se transforme en travail moléculaire ; dans l'étirage du caoutchouc, une partie du travail moléculaire se transforme en chaleur.
Les phénomènes inverses découlent des précédents. Quand le fer se refroidit, ou quandildegagedelachaleur.il se contracte; donc, si on le comprime, il s'échauffera. Quand on donne de la chaleur au caoutchouc, on quand il absorbe de la chaleur, il diminue de volume; donc, quand on le comprime, il se refroidit.
■* Les changements d'état nous offrent un exemple curieux de la transformation de la chaleur en travail moléculaire. Quand on donne de la chaleur à de la glace, on ne l'échauffé pas, on la fond. Ici, la force vive comiiiumquée est entièrement transformée en travail moléculaire. Les molécules, qui étaient orientées dans la glace, se séparent pour se grouper de toutes les manières possibles. En général, dans ce nouvel arrangement qui constitue l'état liquide, les molécules sont plus écartées que dans l'état solide, et le corps, en fondant, se dilate. Mais il y a des exceptions, et notamment pour la glace, qui, en fondant, diminue de volume. Nous ne pouvons donc pas dire à priori si les molécules s'écarteront ou se rapprocheront. Il est seulement certain qu'elles se déplace; ont, et ce déplacement, quel qu'en soit le sens, constitue un travail moléculaire qui absorbe une quantité de force vive ou de chaleur : c'est là ce qu'on appelle la chaleur latente. L'expérience apprend que pour la glace cette
chaleur latente est de 79 calories -. Nous
en concluons que la désagrégation des molécules de la glace et le nouveau groupement, qui les constitue à l'état liquide, sont une opération mécanique qui, lorsqu'elle s'opère sur 1 kilogramme de glace, exige un travail de 79 - x 425 = 33,081 kilograramè-
très.
Ici encore, la théorie intervient utilement pour noua indiquer Ie3 conséquences du fait fondamental emprunté à l'expérience. Quand de la glace à 0» absorbe de la chaleur, elle fond et diminue de volume sans s'échauffer ; toute la chaleur est absorbée par le travail de la contraction. Mais si nous fournissons ce travail par une compression extérieure, la chaleur nécessaire à la- fusion sera moindre et la glace pourra fondre au-dessous de o°. Le point de fusion de la glace doit donc s'abaisser par la compression, et il en sera de même pour tous les corps qui se dilatent en se solidifiant. Ce sera l'inverse pour ceux qui se contractent.
Quand de l'eau s'échauffe de 0» à 100», elle ne se dilate que de la vingt-troisième partie de son volume; elle repousse alors la pression atmosphérique, en accomplissant un travail externe qui est peu considérable,
car il ne s'élève pas à - kilogrammètre par
litre d'eau. Mais, une fois que l'eau est arrivée k 100°, une nouvelle addition de chaleur ne l'échauffé plus; elle la transforme en vapeur, en lui faisant prendre un volume dix-sept cents fois plus grand que le sien. Ici le travail extérieur est considérable; car il est toujours égal au produit de la pression atmosphérique par l'augmentation de volume, et ce produit, calculé pour un litre d'eau, est de 17,000 kilogiammètres. Ce travail extérieur absorbe déjà, pour sa part, 40 calories. Mais il y a, en outre, un travail moléculaire qui doit être très-grand, car tout ce travail, tant interne qu'externe, absorbe 537 calories par kilogramme d'eau ;
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c'est là ce qu'on appelle !a chaleur latente de la vapeur d'eau. C'est, en réalité, la force vive de 537 calories qui s'est transformée en travail de deux espèces : 40 calories ont été employées à repousser la pression atmosphérique , en produisant un travail de 17,000 kilogrumroètres, et, en même temps, 497 calories ont été employées à écarter les molécules de la vapeur d'eau, en produisant un travail de 211,225 kilograinmètres.
Voilà le plus bel exemple de la transformation de la force vive de la chaleur en travail. De l'eau à 100<> est de l'eau dans un certain état vibratoire, dont la force vive est indiquée par la température. Elle est en contact avec un foyer plus chaud ou dont la force vive est plus grande, et cependant la force vive du mouvement vibratoire primitif n'est pas augmentée, puisque la température est restée stationnaire. Qu'est donc devenu Je mouvement que le foyer a communiqué k l'eau, la force vive qu'il y a introduite î Elle s'est transformée en travail, et l'eau s'est vaporisée. Dans l'acte de la vaporisation, le travail extérieur n'est pas négligeable, mais il est cependant moindre que le travail moléculaire. Dans la fusion, le travail externe est trop petit pour qu'il soit nécessaire d'en tenir compte; le travail interne est seul à considérer. Dans la dilatation des gaz, tout porte à croire que c'est, au contraire, le travail interne qm est négligeable. Que conclure de là ? C'est que le travail interne est très-variable et qu'en général il échappe à toute détermination directe. Consulter le Rapport sur les progrès de la thermodynamique en France, parM.Bertin (Paris, 18G7).
V. Enoncé t>k la .loi générale bu la
thermodïnamiqub. Nous la donnons ainsi , d'après Verdet, en plusieurs propositions :
îo Dégager de la chaleur, c'est communiquer aux molécules, tant pondérables qu'impondérables, d'un ou plusieurs corps, une certaine quantité de force vive, et si les corps changent de volume, c'est accomplir, en outre, un travail équivalent à une somme de forces vives déterminée.
î» Dans toute application de l'équation du travail, il importe également de tenir compte de la force vive sensible et de la chaleur dégagée ou absorbée, représentée par son équivalent mécanique.
30 Toutes les fois qu'il n'y a pas équivalence entre la somme des travaux des forces et la variation de la somme des forces vives, ou que cette équivalence n'existe qulen apparence par l'introduction d'une équation empirique, tejle que le prétendu travail du frottement, la prétendue perte de forces vives qui accompagne le choc des corps, etc., il y a production'd un phénomène calorifique concomitant, par lequel l'équivalence est rétablie.
40 Si la somme des travaux des forces excède la moitié de l'accroissement de la somme des forces vives, le phénomène calorifique est un dégagement de chaleur, et il y a autant d'unités de chaleur dégagées qu'il y a de fois 425 unités dans l'excès du travail des forces sur le demi-accroissement de la somme des forces vives.
50 Enfin, si la somme des travaux des forces est moindre que la moitié de l'accroissement de la somme des forces vives, le phénomène calorifique est une absorption de chaleur, et il disparaît autant d'unités de chaleur qu'ily ade fois 425 unités dans l'excès du demi-accroissement de la somme de3 forces vives sur la somme des travaux des forces.
—VI. KOltMUl.K GÉNÉRALE DKS HKLAT10NS QUI EXISTAT ENTRK LUS PROPRIÉTÉS MÉCANIQUES ET LES PROPRIÉTÉS CALORIFIQUES. On petit,
dit M. Verdet, sans connaître la constitution intérieure des corps, établir des relations entre leurs propriétés mécaniques et leurs propriétés calorifiques, en considérant une série de changements successifs telle quo, l'état final et l'état initial étant identiques, le travail intérieur soit nul.
Soit, en effet, un corps quelconque, solide, liquide ou gazeux, possédant le volume u, a la température t et sous la pression p. Appelons a l'état physique défini par ces trois circonstances et représentons le volume u par l'abscisse OA et la pression p par l'ordonnée AP.
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Diminuons la pression extérieure et, en même temps quo le corps se dilate, communiquons-lui de la chaleur, de manière que sa température varie suivant une loi déterminée. Arrêtons cette première série de modifications lorsque le corps est parvenu k
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} état a', caractérisé par la température t', le volume v> et la pression p'. Soient OB = v', BQ = p', et admettons que l'abscisse et l'ordonnée de la courbe PMQ représentent le volume du corps et la pression extérieure aux divers instants de la transformation qui vient d'être décrite et que nous appellerons la transformation B.
Dans cette transformation, une certaine quantité Q de chaleur est communiquée au corps et une quantité T de travail extérieur est effectuée. L'une et l'antre quantité peuvent se calculer-, si, entre les limites de température t et t', l'expérience a complètement déterminé l'influence de la pression extérieure sur le volume du corps et les quantités de chaleur que le corps absorbe en éprouvant un changement donné de température ou de volume. Elles peuvent donc s exprimer théoriquement au moyen des constantes élastiques et des deux chaleurs spécifiques, pourvu qu'on regarde ces divers éléments comme des fonctions de la température et du volume. Le travail T est d'ailleurs représenté géométriquement, sur la figure, par l'aire de la surface comprise entre la courbe PMQ, l'axe des abscisses et les deux ordonnées extrêmes AB et BQ.
Concevons maintenant que, par un accroissement graduel de la pression extérieure, succédant à la diminution qui vient d'avoir lieu, nous ramenions le corps à son volume initial. Pendant cette seconde transformation, que nous appellerons B', enlevons sans cesse de lu chaleur au corps à mesure qu'il se comprime, de façon que la température correspondante k un volume donné soit constamment moindre que dans la transformation B, excepté au commencement et à la lin de l'expérience. Le corps reprendra, en définitive, son état initial ; mais, dans tous les états intermédiaires caractéristiques de la transformation B', la pression correspondante à un volume donné sera moindre que dans la transformation B. La courbe QNP, qui représentera cette seconde relation entre la pression et le volume, aura donc toutes ses ordonnées, sauf les deux ordonnées extrêmes, inférieures aux ordonnées de la courbe PMQ. L'aire de la courbe QNP, limitée par les mêmes ordonnées AP et BQ, représentera le travail T' de la pression extérieure appliquée au corps, et il est clair qu'on aura T <T. On pourra d'ailleurs calculer T' et Q de la même façon et à l'aide des mêmes Cléments que T et Q.
Mais les deux opérations B et B' peuvent être envisagées comme n'en formant qu'une seule, dans laquelle l'état final et l'état initial sont identiques. Les situations relatives de tous les éléments du corps étant les mêmes au commencement et à la fin, il résulte des principes généraux de la mécanique qu il y a compensation exacte entre les travaux des forces moléculaires, et que le travail intérieur correspondant à la transformation B est entièrement égal et contraire au travail intérieur correspondant à la transformation B'. Il n'y a donc pas lieu de s'en occuper. D'autre part, T' étant plus petit queT, on voit que, dans le cycle d'opérations qui vient d être défini, le corps, en s'écartant de son état initial par un certain chemin et y revenant par un chemin différent, développe une quantité de travail extérieur égaie à T — T' et représentée géométriquement par 1 arc PMQN, différence des deux aires par lesquelles les travaux TetT' sont représentés. Aucun travail intérieur n'ayant lieu, aucune force vive sensible ne disparaissant, il est de toute nécessité qu'une quantité correspondante de chaleur soit consommée. Il faut donc, premièrement, que dans l'opération B Je corps absorbe plus de chaleur qu'il n'en dégage dans l'opération B' ; en second lieu, que le rapport du travail effectué T — T' à la chaleur consommée Q — Q' soit égal à l'équivalent mécanique E de la chaleur.
La formule T — ï' = E(Q — Q'), à laquelle nous nous trouvons conduits, donnera une relation numérique entre les phénomènes mécaniques et les phénomènes calorifiques dont l'étude est considérée ordinairement comme appartenant à deux sections distinctes de la physique, aussitôt que T et T', Q et Q' seront exprimés au. moyen des constantes élastiques et des deux ordres de chaleurs spécitiques, ainsi que des températures et des volumes. Toutefois, autant on imaginera de cycles particuliers d'opérations, autant on obtiendra de relations spéciales. Pour avoir une équation générale qui les comprenne toutes implicitement, il suffira de supposer infiniment petite la transformation que l'on considère. La formule ci-dessus so réduira alors à une équation différentielle dont les intégrales particulières exprimeront les lois de la dilatation des corps par la chaleur, dans telles circonstances qu on voudra spécifier. Deux autres équations différentielles, obtenues par des considérations analogues, et qui renfermeront d'autres éléments, gouverneront le phénomène de la fusion et de la vaporisation.
Il est évident que, si l'on considère un de ces cas exceptionnels où l'action de la chaleur produit sur les corps une diminution de volume, le raisonnement devra être renversé. On aurait une première période, dans laquelle le corps se dilaterait en se refroidissant et, par conséquent, effectuerait un travail extérieur T, tout en abandonnant une
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quantité de chaleur Q. Dans une deuxième période, qui ne serait pas exactement l'inverse de la précédente, le corps reviendrait à son état initial par l'application d'une quantité de travail extérieur T' et en absorbant' une quantité de chaleur Q'. Si T' était plus petit que T, il y aurait, en définitive, un travail extérieur produit, égal à T' — T. Une absorption équivalente de chaleur étant nécessaire, Q' devra être plus grand que Q, et 1 on aura l'équation T — T' = E(Q' Q).
— VII. Applications et historique. La théorie nouvelle, nous l'avons dit, trouve son application dans tous les phénomènes de la nature ; elle exigerait une revue complète des sciences, car il n'est pas un phénomène dans lequel la température ne joue un certain rôle. Il y aurait un intérêt particulier à étudier sous ce nouveau rapport tes machines thermiques, c'est-à-dire celles dont la puissance motrice a. pour origine l'action de la chaleur, telles que la machine à gaz et la machine à vapeur.
,,,9n Peut distinguer deux périodes dans 1 histoire de la thermodynamique. Dans l'une, qui s'étend jusqu'à l'année 1842, tantôt des idées analogues à la théorie mécanique de la chaleur sont émises par divers auteurs, tantôt les mêmes phénomènes que cette théorie explique sont envisagés à d autres points de vue, et d'utiles tentatives sont faites pour les ramener à des lois générales. Mais, le véritable principe n'étant pas trouvé, tous ces efforts demeurent isolés, stériles, sans influence sensible sur la marche générale de la science. Tout ce travail inaperçu finit cependant par porter ses fruits, et, aux environs de l'année 1842, l'idée nouvelle, comme il arrive le plus souvent pour les grandes découvertes, se révèle claire et précise à plusieurs esprits au même moment.
On sait que pendant longtemps la chaleur, sous le nom de calorique, a été regardée comme une matière. Il était alors tout nature! de supposer que l'introduction du calorique dans un corps devait en augmenter le volume. Dans le cas même où réchauffement produit une contraction, on savait recourir, pour sauver la théorie, à des analogies séduisantes. On citait, par exemple, les mélanges d'eau et d'alcool, les alliages de cuivre et d'étain, dans lesquels le volume du composé est considérablement moindre que la somme des volumes des composants.
Il en était de même de ce que, dans l'ancienne théorie, on appelait les chaleurs^spécihques. On admettait que différents corps, dans leur combinaison avec le calorique, en exigeaient des proportions différentes pour produire des effets égaux sous forme de changement de température. Ainsi, en prenant pour unité la chaleur spécifique de l'eau, celle du mercure est 0,033. Cela voulait dire que 1 kilogramme d'eau, pour produire une variation donnée de température, absorbe environ trois fois plus de calorique que 1 kilogramme de mercure.
Le fait que, en chauffant de la glace, on n observe aucune élévation de température quelle que soit la quantité de chaleur fournie, tant que toute la glace n'est pas fondue, ainsi que les phénomènes semblables .qui se manifestent dans tous les cas de fusion de liquéfaction, d'ébullition, de vaporisation, etc., amenèrent Black à proposer la célèbre doctrine de -la chaleur latente, etc.
Mais un autre genre de phénomènes, pourtant très-ordinaires, ne semblait pas se prêtera une application aussi aisée de l'ancienne théorie. De ce nombre est, nous l'avons vu le développement de la chaleur par le frottement ou le choc.
La première idée de la transformation de la chaleur en travail paraît remonter à Daniel Bernouilli qui, dans son Hydrodynamique, publiée en 1738, a donné de la constitution des gaz une théorie peu éloignée de celle à laquelle on revient aujourd'hui. Elle fut, à cette époque, négligée et oubliée ; mais elle ne 1 était pas encore lorsque, en 1780, Laplace et Lavoisier publièrent leur célèbre Mémoire sur la chaleur. Ils y discutent les diverses hypothèses admises sur la nature de cet agent, et examinent en particulier celle dans laquelle la chaleur ne serait autre chose que la force vive qui résulte des mouvements insensibles des molécules d'un corps. Ils reconnaissent que plusieurs phénomènes, en particulier la chaleur produite par le frottement, sont favorables à cette hypothèse.
Mais, malgré cette déclaration, ils se décident pour un autre point de vue. Plus tard, de 179S à 1799, une expérience de Rumford, sur la chaleur dégagée dans le forage des canons, et une autre de Davy, sur la fusion de la glace par le frottement, auraient pu ramener les physiciens sur l'insuffisance de la théorie qui avait cours alors.
Sadi Caruot, dans un profond et précieux essai qui parut en 1824, sous le modeste titre de Réflexions sur la puissance motrice du feu, s'efforce d'expliquer comment il se fait que la chaleur produise un effet mécanique. 11 croit, avec quelques doutes cependant, à la matérialité de la chaleur; mais il n'a fallu que changer son hypothèse pour que les formes de raisonnement dont il est l'auteur fussent applicables à la théorie nouvelle.
Les démonstrations de Sadi Caruot seraient peut-être retombées dans l'oubli, si elles n'eussent été rendues plus accessibles et, en
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quelque sorte, vulgarisées par Clapeyron en
En 1839, Seguin, neveu du célèbre Montgolfier, de qui il tenait, disait-il, ses idées sur la chaleur, dans un curieux ouvrage, Sur l'influence des chemins de fer, publia des données tendant à regarder le nombre 650 kilogrammètres comme valeur de l'équivalent mécanique de la chaleur.
En 1842, un médecin allemand, Jules-Robert Mayer, à la suite d'un grand nombre de mémoires et d'expériences, assigna 365 kilogrammètres à la valeur de ce même élément.
On a beaucoup exagéré le mérite de Seguin et surtout celui de Mayer, et l'on n'a peut-être pas fait assez attention au grand nombre d'assertions fausses que ce dernier a produites sous le couvert d'une idée vraie. La méthode de Seguin est fondée sur ce principe, que le travail produit par un corps qui se dilate est l'équivalent de la chaleur perdue par ce même corps pendant l'opération de la dilatation. Le principe de Mayer est que la chaleur développée par la compression est équivalente au travail représenté par cette compression. Or, ces deux principes, vérifiés à l'égard de quelques substances, sont faux dans leur expression générale. Et ce n'est pas sans étonnement que nous avons lu, dans la Théorie mécanique de la chaleur, publiée en 1867 par M. Combes, « qu'un gaz ou tout autre corps étant réduit, par le travail dû à des forces extérieures, à diminuer de volume, il y aura en même temps production d'une quantité de chaleur, qui sera dans le même rapport constant avec le travail mécanique dépensé. »
Vers 1843, un ingénieur des eaux de la ville de Copenhague, Colding, publia divers mémoires, qu'il avait antérieurement présentés à la Société royale des sciences du Danemark, dans lesquels il annonçait avoir trouvé 350 pour valeur de l'équivalent mécanique de la chaleur ; mais les travaux de Colding, poursuivis isolément et publiés dans une langue peu répandue, furent sans influence sur les progrès de la thermodynamique.
Le principe de l'équivalence du travail mécanique et de la chaleur était donc déjà connu en 1843 ; mais ce fut Joule qui en rendit la démonstration parfaite et eut l'honneur d'en déduire une théorie complète, harmonieuse et féconde, dont les développements conduiront, si ce n'est déjà fait, à une révolution radicale de la science. Les premières expériences de Joule ont été décrites dans l'appendice d'un article publié en 1843 dans le Philosopkical Magazine. Pendant sept ans, le patient et ingénieux professeur de Manchester prit toutes les substances possibles, les frotta les unes contre les autres et détermina la chaleur dégagée par le frottement. En sortant de ses mains, la thermodynamique était fondée. Les hommes dont nous allons citer les noms n'ont fait que confirmer, perfectionner et' étendre les démonstrations de Joule.
Helmholtz, en 1847, dans un mémoire sur la conservation de la force, réunit en corp3 de doctrines les idées nouvelles et en étudia les applications aux diverses branches du magnétisme, de l'électricité, etc.
Mocquorn Rankine, en 1850, tire de la nouvelle théorie un système ingénieux, basé sur l'hypothèse des tourbillons moléculaires. Ce physicien est l'auteur du premier traité spécial où la thermodynamique soit envisagée au point de vue de ses applications pratiques.
Clausius, dans une série de mémoires qui ont été réunis et traduits en français, s'est surtout attaché à perfectionner les démonstrations analytiques.
W. Thomson, depuis 1849, s'attache à ramener toutes les sciences aux principes de celle qui nous occupe. Tyndall la présentée sous une forme élémentaire.
A ces noms, qui sont les noms des maîtres, il faut ajouter ceux de Verdet, Hirn, dont la Théorie mécanique de là chaleur, exposition analytique et expérimentale, a eu deux éditions ; Kegnault, etc.
THERMOÉLECTRICITÉS, f. (ter-mo-élè-ktri-si-té — du préf. tkermo, et de électricité). Physiq. Electricité développée par la chaleur. Il Partie de la physique qui traite de l'électricité -développée parla chaleur.
THERMO-ÉLECTRIQUE adj. (tèr-mo-élè-ktri-ke — du préf. thermo, et de électrique). Physiq. Qui a rapport k la thermo-électricité, ou à la chaleur et à l'électricité : Phénomènes THERMO-ÉLECTRIQUES. Théorie THER- MO-ÉLECTRIQUE.
THERMOGÈNE adj. (tèr-mo-jè-ne — du préf. thermo, et du gr. gennaô, j'engendre). Physiq. Qui engendre la chaleur : Propriétés THERMOGÈNES.
— Mécan. Se dit des appareils destinés à produire mécaniquement de la chaleur.
— Encycl. On donne, d'une manière générale, le nom d'appareils tkermogèties à des machines fondées sur les principes de la thermodynamique et dont le jeu est destiné à transformer un travail mécanique en chaleur. On a remarqué de tout temps que la percussion et le frottement dégagent de la chaleur ; mais ce n'est que depuis quelques années qu'on a su tirer profit de la chaleur
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ainsi produite. Le moyen pratique ordinairement suivi a été indiqué dans une expérience célèbre de Rumford. Ce physicien, en faisant forer une pièce de canon, qui, enfermée dans une caisse pleine d'eau, y faisait 32 tours par minute, constata qu'au bout de deux heures et demie l'eau entrait en ébullition.
Dans les usines où la force motrice abonde on peut donc faire de l'eau chaude à volonté et à bon marché. Cette eau sert ensuite soit à produire de la vapeur, soit à chauffer des appartements, soit à, alimenter des lavoirs, etc.
Voici la description d'une machine propre à atteindre ce résultat; elle est due à MM. Beauraont et Mayer.
Une chaudière cylindrique en tôle est traversée dans sa longueur par un tube en cuivre un peu conique, soudé aux deux extrémités de ladite chaudière. L'intérieur de ce tube est rempli par un cône en bois entouré d'une tresse de chanvre qui reçoit, d'un mécanisme extérieur, un mouvement de rotation propre k lui faire faire 400 tours par minute. Pour empêcher l'usure des surfaces frottées, le chanvre est continuellement arrosé d'huile. L'espace compris entre le tube de cuivre et les parois du cylindre en tôle est rempli d'eau. Sous l'action de la chaleur que le frottement développe h la surface du cuivre, l'eau s'échauffe, et sa température-, en quelques heures, arrive à 130«. Il en résulte une vapeur dont la tension dépasse
2 atmosphères -. Cette vapeur est conduite
par un tuyau dans les appareils que l'on veut chauffer. Elle est, d'après les inventeurs, capable de fournir une quantité de travail égale à la moitié de celui qui a été dépensé pour faire mouvoir la machine.
THERMOGÉNOSB. s. f. (tèr-mo-jé-nô-ze — du préf. tkermo, et du gr. genos, origine). Pathol. Maladie provenant d'une élévation ou d'un abaissement brusque delà température. Il Peu usité.
THERMOORAPHE s. m. (tèr-mo-gra-fe — du préf. thermo, et du gr. graphô, j'écris). Physiq. Thermomètre enregistreur.
THERMOGRAPHIES, f. (tèr-mo-gra-fî — du préf. thermo, et du gr. graphe, j'écris). Physiq. Emploi du thermographe.
THERMOLAMPE s. m. (tèr-mo-lan-pe — du préf, thermo, et de lampe). Physiq. Ap-
f tare il inventé au dernier siècle, et qui utiise le gaz d'éclairage produit dans les appareils de chauffage.
— Encycl. Cet appareil est dû à l'ingénieur Philippe Lebon, qui l'a défini ainsi : « Ther-
molampes, ou poêles qui chauffent, éclairent avec économie et offrent, avec plusieurs produits précieux, une force motrice applicable à toute ïspèce de machine. • Sans entrer dans les divers genres d'application que Philippe Lebon énumère, nous parlerons dans cet article du thermolampe sous le point de vue de l'éclairage au gaz. C'est vers l'année 1786 qu'il convut la première idée de faire servir à l'éclairage les gaz qui proviennent de la combustion du bois. En l'an VII, il annonça sa découverte à l'Institut, et, ec l'an VIII, à la date du 6 vendémiaire (28 septembre 1799), il prit un brevet d'invention pour un appareil qu'il désignait sous le nom de thermolampe, et qui devait fournir à la fois de la lumière et de la chaleur. Philippe Lebon a publié un mémoire qui démontre suffisamment, dit M. L. Figuier, qu'il avait pressenti toute l'étendue que ses idées pourraient recevoir un jour. Tout en signalant dans son mémoire les matières grasses et la houille comme propres à remplacer le bois, Philippe Lebon n'employa jamais que cette dernière substance dans son ihermolampe. Cet appareil était d'une simplicité que les détails suivants mettront en évidence. L'inventeur plaçait dans une grande caisse métallique des bûches de bois, qu'il soumettait a la distillation sèche. La matière organique se décomposait sous l'action de la chaleur et donnait naissance à des gaz inflammables, à des matières empyreumatiques, à de l'eau et à de i'acide acétique. Le résidu de cette distillation sèche était du charbon. Le gaz inflammable servait à l'éclairage. La chaleur du fourneau était utilisée pour le chauffage des appartements. Ces quelques mots font comprendre la justesse du mot thermolampe. Philippe Lebon indique lui-même, dans son Addition au brevet d'invention de quinze ans, les meilleures dispositions à prendre. « Le gaz qui produit la flamme, bien préparé et purifié, ne peut avoir les inconvénients de l'huile, ou du suif, ou de la cire employés pour nous éclairer. Cependant l'apparence d'un mal étant quelquefois aussi dangereuse que le mal même, il n'est pas inutile de faire remarquer combien il est facile de ne répandre dans les appartements que la lumière et la chaleur, et de rejeter à l'extérieur tous les autres produits, même celui résultant de la combustion de ce gaz inflammable. Voici pour cet objet ce qui est exécuté chez moi : la combustion du gaz inflammable se fait dans un globe de cristal soutenu par un trépied et mastiqué de manière à ne rien laisser échapper au dehors des produits de la combustion. Un petit tuyau y amène l'air inflammable; uu second tuyau y introduit l'air atmosphérique, et un troisième tuyau emporte les produits de la combustion. Celui de ces tuyaux qui
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conduit l'air atmosphérique le prend dans l'intérieur de l'appartement quand on veut le renouveler, ou autrement il le tire de dehors. Comme ces tuyaux s'unissent au-dessous du globe, il est nécessaire que celui du tirage s'élève verticalement dans une autre partie de sa course, et qu'il y soit un peu échauffé au commencement de l'opération pour déterminer le tirage. D'ailleurs, chacun de ces tuyaux peut avoir un robinet ou une soupape, afin que l'on puisse établir le rapport que l'on peut désirer entre les fournitures du gaz et le tirage. On conçoit, sans qu'il soit besoin de l'expliquer, que le globe peut être sus-
f tendu et descendu du plafond ; que^ dans tous es cas, 11 est facile, par la disposition des tuyaux, de rendre prompte et immédiate la combinaison des deux principes de la combustion, de distribuer et modeler les surfaces lumineuses et de gouverner et suivie l'opération, et qu'enfin, par ce moyen, la chaleur et la lumière nous sont données aprè£ avoir été filtrées à travers du verre ou du cristal, et qu'elles ne laissent rien a craindre des effets des vapeurs sur les métaux. Il n'est point indispensable cependant, pour absorber les produits de la combustion, qu'elle ait lieu dans un globe exactement fermé ; un petit dôme ou capsule de pierre ou de cristal, de porcelaine ou d'autre matière, peut les recevoir pour les introduire dans un tuyau qui, par son tirage, les pousserait continuellement. » Les premiers thermolampes de Philippe Lebon furent établis au Havre, dans le but d'appliquer le gaz à l'éclairage du phare et d'utiliser le goudron pour les usages de la marine. Les expériences exécutées dans ce port n'eurent pas un grand retentissement, parce que Lebon ne s'était pas préoccupé du moyen d'épurer son gaz, dont l'odeur était très-désagréable, et que les fluides élastiques qui prennent naissance dans la combustion du bois (oxyde de carbone, hydrogène carboné, etc.) ont un très-faible pouvoir éclairant. Aussi Lebon revint-il à Paris sans avoir pu réussir à mettre ses vues en pratique. Il réalisa dans cette ville l'application de la houille k l'éclairage. On vit éclairés par ce moyen les appartements et les jardins qu'occupait Seignelay dans la rue Saint- Dominique. Mais l'inventeur négligeait toujours l'épuration et ne s'inquiétait pas assez de la puanteur du gaz, des produits nuisibles qui s'échappaient. Presque ruiné par les dépenses forcées de ses expériences, il se retira bientôt à Versailles et établit une fabrique d'acide pyroligneux, près de l'aquedue de Marty.
THERMOLOGIE s. f. (tèr-rao-lo-jt — du préf. thermo, et du gr. logos, discours). Partie de la physique relative au calorique. Il Traité du calorique.
THERMOLOGIQUE adj. (tèr-mo-lo-ji-ke — rad. thermologie). Physiq. Qui a rapport à la thermologie.
THERMOMAGNÉTIQUE adj. (tèr-mo-rnagné-ti-ke ; gn mil. — du préf. thermo, et de magnétique). Physiq. Qui appartient au thermomagnétisme.
THERMOMAGNÉTISME s. m. (tèr-mo-magné-ti-sme ; gn mil, — du préf. thermo, et de magnétisme). Physiq. Magnétisme développé par la chaleur. Il Partie de la physique qui traite du magnétisme développé par la chaleur.
THERMOMANOMÈTRE s. m. (tèr-mo-ma,no-inè-tre — du préf. thermo, et de manomètre). Physiq. Sorte de thermomètre employé pour mesurer les températures élevées.
— Encycl. La tige de cet appareil est graduée en atmosphères ou fractions d'atmosphère, d'après les relations connues entre les tensions de la vapeur d'eau à son maximum de densité et les températures correspondantes. Cet instrument a été employé pour mesurer la tension de la vapeur dans les chaudières des machines à vapeur; mais sa fragilité et le peu d'exactitude des pressions accusées l'ont fait complètement abandonner. Afin d'éviter les erreurs, la boule du thermomanomètre ne doit pas plonger dans la vapeur de la chaudière, attendu que la pression fausserait les indications thermowétriques. Elle est enfermée dans un tube de métal, fermé par le bas et rentrant dans la chaudière, aux parois de laquelle il est fixé j on remplit l'espace restant entre la boule et les parois du tube métallique avec de la limaille de cuivre ou de tout autre corps bon conducteur du calorique.
THERMOMÉCAMQUE adj. (tèr-mo-méka-ni-ke — du préf. thermo, et de mécanique). Physiq. Qui a rapport à la mécanique du calorique.
— s. f. Mécanique du calorique.
THERMOMÈTRE s. m. (tèr-mo-mè-tre — du préf. thermo, et du gr. metron, mesure). Instrument qui sert à évaluer ou à comparer les températures : Thermomètre à mercure. Thermomètre d alcool. Thermomètre à air. Thermomètre électrique. Thermomètre enregistreur. Thermomètre à maxima. Thermomètre à minima. Thermomètre de lîéaumur. Thermomètre ceniïgrade.
— Fig. Indice, objet dont les variations donnent la connaissance de certains faits auxquels elles se rattachent : La dépense doit être le thermomètre de ta fortune d'un par-
ticulier. (Volt.) La politesse est, pour ainsi dire, le thermomètre de toutes les civilisations. (Boitard.) Les amis sont les thermomètres par lesquels nous pouvons juger de la température de notre fortune. (Mlllu de Blessington.) La sensibilité est le thermomètre de la bonté. (A. Guyard.) La table est le plus sâr thermomètre de la fortune, dans les ménages parisiens. (Balz.)
— Encycl. Les thermomètres sont fondés sur la propriété que possède le calorique de dilater les corps. Pour construire un thermomètre, on choisit un tube capillaire parfaitement cylindrique, afin que, en le divisant en parties égales, chaque division ait la même capacité ; on termine ce tube par une ampoule ou par une spirale, puis on y introduit du mercure ou de 1 alcool. Comme il serait impossible d'y faire entrer ce liquide au moyen d un entonnoir, on chauffe l'ampoule pour|dilater l'air qu'elle renferme et le faire sortir; on plonge ensuite l'extrémité ouverte dans du mercure bien pur, sec et chaud ; le liquide s'introduit dans le tube à mesure qu'il se refroidit. Celuici ainsi rempli, on le chauffe assez fortement pour dilater le mercure et le faire sortir, de manière que le reste, étant revenu à la température ordinaire, ne remplisse qu'une partie du tube; en fondant le bout de celui-ci, on le ferme & l'extrémité, pendant que le mercure dilaté s'élève encore jusqu'à son sommet. On le gradue alors suivant l'espèce de thermomèfrequel'on veut obtenir. En France etdans la plus grande partie de l'Europe, le thermomètre en usage a deux termes fixes, celui de la glace Ffondanteetceluide l'eau bouillante. Pourfixer ces deux termes, on plonge d'abord l'instrument dans l'eau k l'état de glace fondante, où on le maintient jusqu'à ce que l'équilibre de température soit bien établi, et l'on marque un trait au point où le mercure s'arrête. On plonge ensuite le tube d»n3 l'eau bouillante ou plutôt daps la vapeur d'eau bouillante, sous la pression atmosphérique de oni,760, et l'on marque un nouveau trait k l'endroit où le mercure reste stationnaire. Cela fuit, si le tube est cylindrique, il ne reste qu'à diviser l'intervalle entre ces deux termes en un certain nombre de parties égales; on peut prolonger les divisions au delà des points fixes. Chaque partie prend le nom de degré. Les degrés au-dessous du trait indiquante glace fondante, et que l'on marque par un zéro, s'expriment par le signe moins; ceux qui sont au-dessus par le signe plus. Les thermomètres à liquides sont ceux qui sont le plus en usage; mais celui auquel on donne la préférence est le mercure : 1° parce qu'il ne s'attache pas aux parois du tube; 2o parce qu'il supporte, avant de bouillir, une plus haute température que les autres liquides ; 3° parce qu'étant meilleur conducteur que beaucoup d'autres, il se met plus promptement et plus facilement en équilibre ; 4° parce que les irrégularités qu'il manifeste dans sa dilatation sont moindres que pour les autres liquides. Dans le thermomitre centigrade, le terme zéro de l'échelle correspond à la température constante de la glace fondante, et le nombre 100<> à la température aussi constante de l'ébulli,tion de l'eau pure, sous la pression barométrique 0m,76 de mercure. Chaque division de ce thermomètre représente îo centigrade. Dans le thermomètre de Réaumur, le zéro correspond à la glace fondante et le nombre 80° à l'eau bouillante. Le thermomètre de Fahrenheit, dont on se sert en Angleterre, a pour point fixe inférieur la température d'un mélange réfrigérant de sel ammoniac et de glace, et pour point fixe supérieur celle de l'eau bouillante; l'intervalle entre ces deux points fixes est divisé en 212 parties. Le zéro des thermomètres centigrades coïncide avec le 32e degré Fahrenheit, ce qui donne 180° depuis ce terme jusqu'à celui de l'eau bouillante. Le thermomètre de Delisle, dont on se sert en Russie, n'a de point fixe que celui de l'eau bouillante; c'est k ce point que se trouve le zéro; les degrés au-dessous sont des dix-millièmes de la capacité de la boule et du tube. Le zéro du thermomètre centigrade correspond à 150° de cette échelle descendante. Ces différentes manières de fixer les points de départ, ainsi que les divisions des échelles, constituent la dirférence des thermomètres les plus usités. Les relations qui existent entre les températures indiquées par ces différents thermomètres sont :
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A l'aide de ces formules, on a créé les tableaux de relation suivants :
Les indications d'un thermomètre sont d'autant plus précises que la boule de l'instrument est plus grosse et le diamètre du tube plus petit. En effet, l'étendue de chaque division, sur le tube étant plus grande, l'œil apprécie mieux les petites fractions de degré. Cependant, en donnant une grande capacité à la boule, on rend le thermomètre moins sensible, c'est-à-dire moins promptement obéissant aux variations de température ; il est évident, en effet, que, plus la niasse du mercure est grande, plus il faut de temps pour que la chaleur la pénètre.
Les thermomètres à air présentent sur le thermomètre à mercure, et en général sur les thermomètres formés par les substances solides et liquides, un avantage qui tient à la grandeur de la dilatation de la substance thermométrique. Dans un thermomètre quelconque, formé par une substance liquide ou gazeuse, les indications de l'instrument dépendent de la dilatation de cette substance et de celle de l'enveloppe. Or, la dilatation du mercure n'est guère que sept fois celle du verre qui le renferme ; les variations que l'on remarque dans la lot des dilatations des différentes espèces de verre forment donc des fractions très-sensibles des dilatations apparentes du mercure et influent, par suite, d une
manière notable sur les indications de l'instrument. Dans le thermomètre k gaz, nu contraire, la dilatation du gaz étant 160 fois celle du verre, les variations dans la loi de dilatation des diverses espèces de verre n'influent plus sensiblement sur les indications, de l'appareil et n'empêchent pas les instruments d'être comparables.
Le thermomètre à gaz est composé d'un réservoir A, que l'on place dans l'enceinte dont on veut connaître la température; d'un tube calibré df, réuni au réservoir A par un tube capillaire ab, qui l'éloigné de l'enceinte ; d'un tube cd, ouvert à sa partie supérieure, et par lequel on introduit du mercure ; enfin d'un robinet r, établissant à volonté la communication : 1° entre le tube df et l'atmosphère; 20 entre le bas du tube cd et l'atmosphère ; 30 entre les deux tubes df, cd; 40 simultanément entre les tubes df, cd et l'atmosphère. La plaque de fonte « qui relie les tubes et le robinet porte deux pattes qui servent à fixer l'appareil contre une cloison pendant l'expérience. Le tube calibré df remplit les fonctions de la tige divisée du thermomètre à mercure et sert k recueillir la gaz que l'élévation de la température chasse du réservoir A; ce tube est, d'ailleurs, maintenu à la température de l'air ambiant. A un
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moment quelconque de l'expérience, !e gaz renfermé dans l'appareil se compose de deux parties : la première, qui occupe le réservoir A, se trouve à la température x; la se-
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nomilre-thermomèlre, et qui le sépare de la chaudière. La réunion des deux parties du
ri.
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conde, recueillie dans le tube df, se trouve k la température ambiante /. Ces deux portions de gaz supportent la pression atmosphérique, parce qu on a fait écouler le mercure jusqu'à ce qu il ait pris le même niveau dans les deux tubes. Ce thermomètre présente un inconvénient très-grave quand il est destiné à mesurer des températures élevées, parce que la plus grande partie de l'air vient dans le tube calibré df et qu'il n'en reste plus qu'une portion très-petite dans le réservoir A; de sorte que la partie qui sort encore par une nouvelle élévation de température est très-petite et se mesure difficilement avec une précision suffisante. Soient: V !e volume du réservoir A k la température 0°; k le coefficient de dilatation cubique moyen du réservoir A depuis 0° jusqu'à la température à évaluer ar, a le coefficient de dilatation du gaz, que l'on suppose constant; v le volume que l'air occupe dans le tube gradué df k la température /, quand le réservoir A est placé dans la glace fondante ; v' le volume que l'air occupe dans le tube df à la même température t, quand le réservoir A est à la températures; H la force élastique du gaz en millimètres (égale à la pression atmosphérique si le mercure a le même niveau dans les deux tubes df, al); H' la force élastique du gaz, quand le réservoir A est à la température x (à l'aide du robinet r, on pourra faire en sorte que H' diffère le moins possible de H); d la densité du gaz à 0° et sous la pression de ora,760. Si le réservoir A est k la température 0°, le poids du gaz contenu dans l'appareil est exprimé par
pJv + ^dxI;
si le réservoir est k lu température poids du g»z est donné par la relation
x, le
\ 1 + OI l+atj 760
poids P et P' étant néces a
(V + TT^ )d*ë*
Ces deux poids P et P' étant nécessairement égaux, on a
1 + kx Vt-t + «'
1 + ax ou, en simplifiant,
1 + al
dx
\ ^ 1 + atjH'
=vi+i? +
l + ax ' l + at équation qui permet de calculer x, soit [(V +V.QH'- 11] f u'H' — «H
" [(V-Vai)Ha — AH'] + uOH — «/II'}
Si la température a! s'élève de dx, le volume v' devient v' + dv', et l'on déduit de l'équation (l) :
V l + at
dV dx
1 + kx
1 + ax
Ainsi, dv', qui représente la sensibilité de l'appareil, varie à peu près en raison inverse du carré de 1 + ax.
Dans ses recherches, M. Regnault a fait usage d'un thermomètre à air, dans lequel le volume du gaz est maintenu constant. La température est évaluées l'aide de l'augmentation de force élastique du gaz, due à la dilatation qu'il aurait subie par suite de son accroissemeut de température, et cela en admettant la loi de Mariotte sur la compression des gaz. Ce thermomètre est plus commode que celui à pression constante, et il donne plus de précision; de plus, il a l'avantage de présenter autant de sensibilité dans les hautes températures que dans les basses.
L'appareil se compose de deux tubes en verre df, cd, de 0-n,oi2 k 0^,014 de diamètre intérieur, qui sont inastiqués dans une pièce de fonte i à robinet r, comme pour le thermomètre précédent. Le tube cd est ouvert à sa partie supérieure, df communique avec le ballon A par un tube capillaire ai. B représente le couvercle de la chaudière dont on veut évaluer la température. CD est une cloison en bois a laquelle est fixé le ma-
tube capillaire ab se fuit en amenant les bouts en contact et en mastiquant par-dessus les deux bouts, qui ont le même diamètre, une petite tubulure g en laiton, qui passe exactement à frottement. Cette tubulure reçoit un troisième tube capillaire A, qui sert à mettre l'appareil en communication avec une pompe pneumatique, au moyen de laquelle on peut dessécher l'appareil et y introduire le gaz. On commence par dessécher complètement l'appareil ; à cet effet, on fait passer un peu de mercure dans le tube bd, et l'on tourne le robinet r de manière qu'il n'y ait communication du tube bd ni avec le tube cd ni avec l'ouverture libre du robinet; puis on met le tube A en communication avec une pompe aspirante, munie de plusieurs tubes remplis de pierre ponce imbibée d'acide sulfurique concentré, qui sont destinés à absorber l'humidité. On fait le vide un grand nombre de fois, et on laisse rentrer chaque fois l'air très-lentement. Pour être sûr que la dessiccation est complète, on maintient le ballort chauffé à 50° ou 60». On sépare alors la pompe, mais en laissant le tube A en communication avec un tube desséchant. Ceci fait, on enveloppe le ballon A de glace fondante, on établit la communication entre les tubes bd, ed; on verse du mercure dans le manomètre, de façon à affleurer le sommet de la colonne à un trait de repère f tracé sur le tubeôrf, très-près de son extrémité supérieure. Les deux colonnes de mercure se mettent de niveau, puisque l'appareil communique avec l'atmosphère par le tube A ; on ferme alors ce dernier à la lampe. Si l'on veut que la pression dans l'appareil soit inférieure à l'atmosphère, on pompe par le tube h, et par la différence de niveau dans les deux colonnes du manomètre on juge quand la raréfaction est convenable ; on ferme alors l'appareil en fondant k la lampe le tube A, puis on verse du mercure dans le manomètre de manière k affleurer le repère f. En recherchant, comme précédemment, le poids de l'air contenu dans l'appareil à la température 0» ou à la température x, on arrive à l'équation suivante, de laquelle on peut tirer la valeur de x :
V i4 *t^i + ai'J l '
d>ms laquelle : V est la capacité à 0» du ballon A et de la portion du lube capillaire qui sera dans la chaudière; v le petit volume d'air contenu dans la portion bf du tube ; v' le petit volume d'air contenu dans le tube ab et l'appendice gh; a le coefficient de dilatation de l'air pour une force élastique initiale H — A; /la température indiquée par un thermomètre placé près de bf; t' la température indiquée par un thermomètre placé près de ab . H la pression atmosphérique ; A la différence de niveau du mercure dans les deux branches du manomètre quand le ballon A est dans la glace fondante; a! Sa température demandée; * le coefficient de dilatation du verre du ballon A ; H' la pression barométrique au moment où se termine l'opération (elle ne peut différer de H que d'une petite quantité;; A' la différence du niveau du mercure dans les deux branches du manomètre. Le niveau du mercure devant être maintenu en /'dans le tube bd, ce que l'on t'ait en introduisant du mercure dans le manomètre, h' s'ajoute à H' ou s'en retranche suivant que ce niveau eat au-dessus ou audessous du repère f dans le tube cd. Quand l'air est introduit k la pression atmosphérique H dans l'appareil, ou fait A = 0, et 1 on remplace ± A' par ■+• A' dans la formule précédente. Si l'on veut mesurer des températures très-élevées, la force élastique du gaz intérieur devenant Uès-considérablet U est a craindre que l'enveloppe ne subisse une dé-
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formation permanente. On remédie à cet inconvénient en introduisant dans l'appareil de l'air sous une pression initiale plus faible que celle de l'atmosphère, lorsque le réservoir est à oo. On peut, de cette manière, maintenir les forces élastiques entre des limites aussi resserrées que l'on veut. Il est clair, d'ailleurs, que 1 appareil devient d'autant moins sensible que la force élastique du gaz à 0» est plus faible; mais, comme la mesure des forces élastiques se fait avec une précision extrême, les indications de l'appareil présentent encore une exactitude suffisante dans le plus grand nombre de cas, lors même que la pression initiale du gaz à 0° n'est que de 1/4 d'atmosphère. Le thermomètre k mercure n'étant pas un instrument comparable au delà des températures qui ont servi à déterminer les points fixes de son échelle, on ne doit pas s'en servir, dans des expériences précises, pour mesurer des températures élevées; il faut avoir recours au thermomètre k air Mais l'emploi de ce dernier appareil est beaucoup plus difficile; il exige des manipulations trèsdélicates, et il peut se présenter des circonstances dans lesquelles il devienne complètement inapplicable; telle est, par exemple, celle où l'on a à déterminer la température d'un espace très-rétréci ; il faut alors nécessairement se servir d'un thermomètre k mercure ; mais il convient de faire préalablement une comparaison directe de cet instrument avec un thermomètre à air. M. Regnault a comparé ce dernier à des thermomètres à mercure faits avec différents verres. Nous indiquons quelques-unes des différences qui existent entre les indications de ces instruments à partir de i00°. Le thermomètre à gaz marquant 200°, 300°, 350°, le thermomètre à mercure, en cristal de Choisy-le-Roi, donne 201°, 25; 305o,7Z; 36QO,50 ; le thermomètre en verre ordinaire marque l99o,70;3Oio,08; 351°. Ou donne le nom de thermomètre différentiel au thermomètre qui sert à déterminer les plus petites différences entre des températures très-rapprochees. Il se compose d'un tuba capillaire tellement fin qu'on ne peut y employer le mercure. On se sert de l'alcool. Grâce k l'exiguïté du tube, on peut avec un réservoir suffisamment petit avoir, pour une longueur totale de l'appareil de 0m, 20 k 0m,25, une échelle de 2° à 3° seulement qui, divisée en 350 ou 500 parties, donne facilement k la lecture le millième de degré. L'appareil est réglé à une température voisine de celle des observations différentielles à faire. On obtient les indications au moyen d'une petite bulle de mercure qui, située à la partie supérieure de la colonne d'alcool dont on veut suivre la dilatation, en traduit les oscillations.
V. THER.MOSCOPSS
Le thermomètre métastatique , dû k Walferdin, est disposé de telle sorte, dit Littré, que la quantité de mercure contenue dans la cuvette et la tige capillaire peut être rendue variable. Grâce à cette disposition, on peut, avec une tige divisée en 200 parties, qui répondent à 10O centigrades réels, par exemple, lire directement 1/200 de degré, lorsque l'œil est habitué à diviser en dix l'intervalle
compris entre deux traits de l'échelle. Quant aux 10° compris entre les points extrêmes de la tige capillaire, ils répondent aux degrés compris entre 0 et 10, 10 et 20, 20 et 30, etc., du thermomètre étalon, suivant la quantité de mercure que contiennent la cuvette et la tige de l'instrument. Lorsque , ayant k faire parcourir k la cuvette des parties de température différente, ou veut obtenir la température maximum de l'observation, on se sert d'un autre instrument, également dû k Walferdin, le thermomètre maximum k mercure, dans lequel l'étendue de l'échelle correspondant à 1 » est encore considérable,quoiqu'elle le soit beaucoup moins que dans l'instrument précédent. Une autre espèce de thermomètre, le thermomètre métastatique k bulle d'air de Walferdin, réunit toutes les qualités i du thermomètre maximum à l'exquise sensibilité du thermomètre métastatique. Cet appareil est terminé supérieurementpar une double chambre. La première, dans laquelle on fait passer du meteuie à volonté en chauffant la cuvette, en fait un thermomètre métastatique, c'est-k-dire le règle a la température nécessaire, donnant avec une grande sensibilité les indications intermédiaires à deux points très - rapprochés de l'échelle centigrade. La seconde chambre peut recevoir une petite quantité de mercure qui, séparée du reste de la colonne par une bulle d air, fait de l'appareil un instrument à maxima différant du précédent en ce que ses indications sont susceptibles d'osciller entre deux températures assez rapprochées, mais variables avec la quantité de mercure préalablement logée dans la chambre supérieure. Lorsque l'appareil est bien construit, la colonne ae mercure peut alors être brisée par une bulle d'air sans que le mercure contenu dans la chambre supérieure tombe dans la chambre inférieure.
On entend par thermomètres a masima et a minima les instruments destinés k conserver la trace du maximum et du minimum de température dans un certain laps de temps. Les plus simples de tous sont disposés comme les thermomètres ordinaires, mais ils sont horizontaux ; ceux qui sont destinés il marquer le maximum sont k mercure et renferment un petit cylindre d'acier que le mercure pousse devant lui quand la température s'élève et
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qu'il abandonne quand elle baisse. Les thermomètres à minima sont k alcool, et leur tige renferme un petit index en éraml que le liquide entraîne quand la température baisse et qu'il abandonne dans sa position quand elle s'élève. , ,, ,
C'est à la catégorie des thermomètres à maxima et k minima qu'appartienne»* les thermométrographes, destinés k indiquer d une manière permanente le plus haut et e pi«B bas degré de température auxquels ils sont parvenus dans un temps déterminé. On se sert de ces espèces de thermomètre pour déterminer la température de la mer k différentes pro/ondeurs. Le thennométrographe se compose d'un réservoir rempli d alcool, qui communique avec un tube recourbé contenant une colonne de mercure. A son extrémité libre, cette colonne est également surmontée par de l'alcool. Deux index plongent dans ce dernier liquide au-dessus de chacune des extrémités de la colonne mercuriellS; ces index sont poussés par le mercure quand il monte d'un côté ou de 1 autre, mais sans suivre le liquide lorsqu'il se retire. Quand cet instrument est refroidi, l'alcool se contracte, le mercure remonte vers le réservoir et pousse l'index qui est de ce cote tant que la température baisse. Cet index marque donc le minimum de température, tandis que l'index placé de l'autre côté indique le maximum. Les index sont en fer, et à l'aide d un aimant on les met en contact avec le mercure avant de commencer l'opération. L instrument est laissé au fond de l'eau pendant une demi-heure environ , pour qu'il puisse se mettre en équilibre de température avec lo liquide ambiant. ,
Parmi les thermométrographes, c est-adire les thermomètres construits de maniera k enregistrer les états successifs de la. température, nous citerons le thermomètre de Walferdin, dont la tige, contenant la colonne mereurielle , plonge dans un petit réservoir d'alcool qui sépare du réservoir de mercure l'extrémité de la tige. A la partie supérieure se trouve également un réservoir d'alcool. Afin de préparer .l'instrument pour l'observation, on opère ainsi : on le plonge d'abord dans un bain dont la température est inférieure k celle que l'on suppose devoir obtenir au fond de la mer; on incline ensuite l'appareil afin que le mercure touche la pointe intérieure de la tige, eu reehatilfant un peu le réservoir pour faire passer le mercure dans la tige. Cette opération terminée, on redresse l'appareil, et on le plonge dans un bain de température connue et supérieure au minimum que l'on recherche, puis on note la division que marque le sommet de la colonne mercurielle. Lorsqu on descend ce thermomètre ainsi prépare dans la mer, si les couches qu'il rencontre en premier lieu sont k une température plus haute que celle qu il indiquait, le mercure s élevé et peut même se déverser dans le réservoir supérieur. Quand l'instrument atteint les couches les plus froides , le mercure rentre tout entier dans la tige et retombe en partie dans le réservoir inférieur; il ne peut pas y retomber tout entier k cause du soin qu'on a eu de faire monter le mercure dans la tige a une température inférieure k celle du tond de la mer. Quand l'instrument remonte a la surface, la dilatation de l'alcool soulève dans la tige la colonne q\e mercure qui y est restée. Cette colonne occupe une longueur correspondant k un certain nombre de degrés. Ce nombre, soustrait de la température du point de réglage, donne l'abaissement audessous de ce point de la température des couches inférieures
Le thennométrographe de M. Bréguet, neveu de l'inventeur du thermomètre métallique à hélice ou iAermoméfre Bréguet, n'est que le thermomètre Bréguet perfectionne. Il est construit de manière k laisser des indications précises relativement aux températures auxquelles le thermomètre s'est trouvé exposé a des intervalles égaux de temps, par exemple d'heure en heure. L'aiguille porte un stylet chargé d'encre, auquel un mouvement d'horlogerie imprime d'heure eu heure un petit choc qui en amène lu pointe en contact avec la plaque divisée. Cette plaque est animée d'un mouvement continu de rotation, par suite duquel elle fait un tour entier en vingt- quatre heures; sa circonférence est divisée en 21 parties égales, dont les points de séparation passeraient sous l'aiguille aux différentes heures successives si la température restait constamment celle de la glace tondante, et sur chacune de ces 24 parties sont reproduites les divisions centésimales correspondant aux degrés de température, de sorte que, d'une part, le numéro de la division principale indique l'heure et que, de l'autre, la place du point noir marqué par le stylet indique la température correspondante.
Citons encore le thermomètiographe du U MM. Negretti et Zambra, opticiens à Londres. Cet instrument, présenté à la Société royale de Londres en 1874, permet de reconnaître avec une grande exactitude la température réelle de la nier k une profondeur quelconque ; il se compose d'un thermomètrt ordinaire en verre, k cuvette k boule, qui se replie en forme de siphon : k la partie intérieure de la branche repliée, il porte un petit réservoir de mercure. Une disposition mécanique très-simple permet d'imprimer k cet appareil un mouvement de bascule qui le
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renverse complètement, lorsqu'on est arrivé à la profondeur précise à laquelle on veut observer la température. Par un mouvement rotatoire qui ae fait autour d'un axe, la boule du thermomètre est relevée puis redescendue, et le mercure, qui a passé alors de la branche du réservoir dans celle qui correspond a l'échelle des degrés, y reste et indique la température exacte du milieu au moment de la rotation. Un mouvement d'horlogerie analogue à un réveille-matin, appliqué au mécanisme de rotation, permet également de l'appliquer sur terre ou en ballon, à n'importe quelle heure du jour ou de la nuit, réglée d'avance par le réveille-matin ; l'instrument ainsi modifié donne l'indication de la température du milieu dans lequel l'instrument était plongé au moment de la rotation. Grâce à ce mouvement, l'instrument peut s'appliquer aussi facilement aux observations terrestres qu'aux observations sous-marines.
Terminons par quelques mots sur le thermomètre électrique. Ce thermomètre consiste en un circuit fermé, composé d'un fil de fer et d'un lil de cuivre sondés à leur point de jonction; il renferme un galvanomètre gardant parfaitement le zéro. Le principe à l'aide duquel se déterminent les températures avec cet instrument est très-simple, dit Littré : quand la température est la même aux deux soudures, l'aiguille aimantée reste à zéro, il ne -se produit pas de courant thermo-électrique; mais, s'il y a une ditférence de température et par conséquent production de courant, si l'une des soudures se trouve dans un lieu dont on ne puisse observer la température avec un thermomètre , vient-on à élever ou à abaisser la température de l'autre jusqu'à ce que l'aiguille aimantée soit revenue à zéro, on sera certain alors que cette température sera égale à celle qui est inconnue. Cet instrument, convenablement disposé, donne la température à moins de 1/40 de degré près. En donnant aux fils métalliques un diamètre suffisant, on peut observer la température des grandes couches terrestres. Cette opération exige trois choses : un puits foré, un câble thermoélectrique et un galvanomètre avec ses accessoires.
THERMOMÉTRIE s. f. (tèr-mo-mé-trî — rad. thermomètre). Physiq. Mesure de la chaleur.
— ■ Méd. Thermomêlrie clinique , Dôtcrmi-
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nation des variations de la chaleur animale qui se produisent dans le cours d'une maladie.
THERMOMÉTRIQUE adj. (tèr-mo-mé-trike — rad. thermomètre). Physiq. Qui a rapport au thermomètre ou à la. thermométrie : Expérience thermométrique. Echelle thbr-
MOMÉTRIQtJE.
THERMOMÉTROGRAPHE S. m. (tèr-momé-tro-gra-fe — du préf. thermo, et du gr. me Iran , mesure; graphe, j'écris). Physiq. Thermomètre qui enregistre les températures auxquelles il a été soumis. On dit aussi thermographb. Il Thermomètre enregistreur spécial, dont on se sert pour connaître les températures de la mer à différentes profondeurs.
— Encycl. V. thermomètre.
THERMO-MULTIPLICATEUR S. m. tèr-momul-ti-pli-ka-tenr — du préf. thermo, et de multiplicateur). Physiq, Instrument qui rend sensibles de très-petites quantités de chaleur.
— Encycl. Seebeck, de Berlin, a découvert, en 1821, que la chaleur peut développer des courants électriques dans des circuits formés de substances métalliques différentes, soudées les unes aux autres (v. courants thermo -électriques). Les courants ainsi formés dévient de sa direction normale une aiguille aimantée, librement suspendue. On peut donc concevoir la possibilité de construire un appareil au moyen duquel la présence et l'intensité de la chaleur seront accusées par les déviations de l'aiguille aimantée. La création de cet appareil est due à Becquerel; mais l'idée première en appartient â Nobiii, qui perfectionna la pile thermo-électrique (v. pile), dans laquelle des courants sont engendrés par l'échauffement de la moitié des points de soudure de plusieurs barreaux d'antimoine et de bismuth. En associant cette pile avec le galvanomètre, Melloni obtint un appareil thermométrique d'une extrême sensibilité, auquel il donna le nom de thermo-multiplicateur, et dont voici la description, qui sera facile k comprendre, si l'on connaît celle des deux instruments que nous venons de rappeler.
Sur une tablette de bois, supportée par quatre vis calantes, est fixée de champ une règle de cuivre divisée en centimètres.
Sur cette règle glissent divers supports que l'on fixe où l'on veut par des vis de pression. A ces supports, dont le nombre peut d'ailleurs être augmenté ou diminué selon les besoins de l'expérience, sont attachées les principales pièces de l'appareil, savoir : une source calorifique a; 1 écran F formé par une double lame de laiton que l'on peut élever ou abaisser autour d'une charnière horizontale ; un écran iimitateur E, percé d'orifices plus ou moins larges, destinés à. restreindre l'étendue du faisceau calorifique; le corps c sur lequel on observe les effets de la chaleur rayonnante , et enh'n la pile thermo-électrique m. La face de cette pite destinée à recevoir la chaleur incidente est munie d'un cône métallique, poli à l'intérieur, dont l'ouverture est tournée du côté de la source calorifique.
Près de 1k est un galvanomètre D, muni d'un lil court et gros, qui vient communiquer en A et en B avec les deux pôles de la pile.
Cet appareil est tellement sensible, que l'aiguille du galvanomètre dévie par l'effet de la chaleur naturelle d'une personne placée à 10 mètres de la pile. Nobili et Melloni, en plaçant sur le support a diverses sources calorifiques, ont constaté des résultats inattendus. Ils ont mesuré la chaleur dégagée par des corps d'insectes, par la lueur du phosphore, par les rayons de la lune, etc. Mais la présence trop rapprochée de l'observateur, ou l'existence d'un foyer même éloigné, ou le rayonnement des parois de la salle, peuvent avoir sur l'appareil une influence qui, s'il n'en était tenu compte, fausserait les résultats. On doit donc se tenir loin de' l'instrument, supprimer toute cause extérieure de réchauffement ou de refroidissement, envelopper la pile tout entière et le galvanomètre dans une tente en toile, sur laquelle on ne laissera que les ouvertures strictement
nécessaires pour la manœuvre, et l'on évitera de jamais toucher avec la main une des pièces voisines de la pile.
Un pareil instrument est difficile à graduer. Il y a déviation de l'aiguille du galvanomètre chaque fois qu'il y a différence de température entre les deux faces de la pile, et le sens de la déviation varie suivant celle des deux faces qui est la plus chaude. Si, par exemple, la face antérieure est plus chaude que la face postérieure, l'aiguille marchera de gauche à droite; elle se dirigera au contraire de droite à gauche, si la face postérieure est plus chaude que l'antérieure. Dans ce dernier cas, le corps dont on évalue la température rayonne du froid, puisqu'il refroidit la pile. Au sens du mouvement de l'aiguille, on reconnaît donc, non pas si la température de la source calorifique , placée en a, est au-dessus ou au-dessous de zéro, mais seulement si elle est' supérieure ou inférieure à celle du milieu ambiant. On voit déjà par là qu'il sera impossible de rapporter les indications du thermo-multiplicateur à celles d'un thermomètre ordinaire.
Comme if est impossible que deux thermomultiplicateurs soient identiques dans toutes leurs parties, substances et dimensions, il est impossible aussi qu'ils fournissent , dans une même expérience , des indications absolument concordantes. La graduation de l'un ne peut donc pas être comparée à celle de l'autre ; c'est dire que chaque appareil doit avoir une graduation particulière.
Ce n'est pas tout : dans chaque thermomuttiplicateur, les déviations de l'aiguille ne sont pas, en général, proportionnelles aux effets calorifiques constatés. Lors donc que l'on veut évaluer ces effets, on est obligé, au préalable, de construire une table, spéciale à chaque appareil , donnant l'intensité de la chaleur correspondante à chaque déviation.
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Pour dresser une table de cette nature, Melloni employait deux, moyens. Voici le plus simple.
On admet, d'après l'expérience, que les déviations de l'aiguille du galvanomètre sont proportionnelles aux intensités de chaleur constatées, jusqu'à 20°. Cela posé, on fait agir sur la pile une source de chaleur qui produit une faible déviation, par exemple, de' 10°. On interpose ensuite une lame de verre, qui intercepte une partie de la chaleur; la déviation est aussitôt diminuée, et n'est plus, par exemple, que de 5°. On eu conclut qu'en toute circonstance la lame intercepte la moitié de la chaleur produite : donc le degré réel de chaleur est le double de celui qui est accusé par l'interposition de la lame. Supposons que la source de chaleur donne une déviation de 30°. On interpose la lame, et la déviation, au lieu d'être de 15°, est de 17° ,6. On en conclut que le degré réel de chaleur émanée de la source calorifique est le double de 17<>,6, ou 350,2. Par conséquent, sur la table, on aura deux colonnes, l'une pour les déviations marquées, l'autre pour les déviations vraies. Dans la première, on écrira 30o, et, dans la seconde, en regard, 350,2. Lus nombres seront les mêmes , dans les deux colonnes, jusqu'à 20°. A partir de là, la première colonne contiendra la suite naturelle 51°, 22°, 23»,..., et la seconde les degrés correspondants obtenus par le procédé que nous venons d'indiquer. Quant aux fractions de degré, on les estime au moyeu d'une proportion.
THERMONECTE s. m. ( tèr-rao-nè-kte — du préf. thermo, et du gr. néktos, nageur). Entom. Syn. d'Acins.
THERMO-NEUTRALITÉ s. f. (tèr-rao-neutra-li-té — du préf. thermo, et de neutralité). Chim. Etat des sels qui ne perdent ni ne gagnent de chaleur quand on les dissout,
THERMO-PATHOLOGIQUE adj. ( tér-mo-
Ïta-to-io-ji-ke — du préf. thermo, et de pathoogique). Méd. Qui a rapport à la chaleur morbide.
THERMO-PHYSIOLOGIE s. f. (tèr-mo-fi-
zi-o-lo-jî — du préf. thermo, et de physiolo* gie). Théorie de la chaleur que développent les actions physiologiques.
THERMOPODE s. m. (tèr-mo-po-de — du préf. thermo, et du gr. pous, pied). Sorte de cuvette dont on se sert pour prendre des bains de pieds.
ThermOpole s. m. ( tèr-mo-po-ls — gr. thermopolion ; de thermos, chaud, et de poleô, je vends). Antiq. Etablissement public où l'on vendait de l'eau chaude, des boissons chaudes : Peut-être y anait-il encore à Athènes quelques-uns de ces thermopoles ou cabarets d'eau chaude que nous retrouverons plus tard si nombreux à Rome. {Fr. Michel.)
— Encycl. Les thermopoles étaient fréquentés, en général, par les classes moyennes de la société; ils correspondaient, en quelque sorte, à nos cafés modernes. On y buvait du vin cuit, du vin doux, de l'hydromel , et surtout du vin avec de l'eau chaude et des épices. Les vases dans lesquels ces boissons étaient servies étaient souvent d'une ™re élégance et présentaient une disposition particulière. Il est facile d'en juger par le dessin d'un de ces vases, qui fuit partie du Museo Borbonico. Au milieu du vase est un petit fourneau cylindrique; il renfermait le bois ou le charbon destiné à maintenir la boisson chaude; quatre petits trous percés dans le bas donnaient passage aux cendres. Tout autour du fourneau se développe le vase,' eu forme d'oves assemblés, porté sur trois pieds de griffon et garni de deux anses. Sur le coté droit, une petite coupe communiquant avec la partie qui entoure le fourneau permettait de lu, remplir de liquide sans enlever le couvercle ; sur le côté gauche, un tuyau communiquant avec la même partie servait à verser le liquide dans les coupes. Le couvercle est de forme conique; il se termine à l'extrémité supérieure par une sorte de bouchon percé d'un trou ; ce trou formait le sommet d'une petite cheminée partant du fourneau et établissant le courant d'air indispensable à la combustion.
On lit dans Le Sage ; « Mille et mille fois plus estimables et plus innocents que les cabarets de nos jours, ces thermopoles des siècles passés, où l'on n'allait pas honteusement prostituer son bien et sa vie en se gorgeant de vin, niais où l'on s'assemblait pour » amuser honnêtement et sans risque k boire de l'eau chaude. » Si Le Sage a voulu parler ici des thermopoles romains, il a commis une grosse erreur ; on ne buvait pas exclusivement de l'eau chaude dans ces thermopoles, malgré leur nom, pas plus que l'on ne boit exclusivement de la limonade dans les cafés dont les gérants s'appellent des limonadiers ; la limonade est peut-être même la boisson qui y est le moins consommée. Chez les Romains, l'eau chaude était mêlée à des vins dont le degré aleoolique était souvent fort élevé, en sorte que de telles boissons pourraient bien se comparer, pour la force , aux grogs anglais. Ensuite les thermopoles romains, loin d'être des lieux innocents et estimables, étaient en général peu différents des lupanars. Dans une des maisons de Pompéi , que l'on croit avoir été un thermopale , se trouve derrière la salle des buveurs une chambre dont les murs sont couverts de peintures ob-
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scènes. Lesempereu es essayèrent,à plusieurs reprises, déréglementer les thermopoles ainsi que tous les cabarets. Claude ordonna même de les fermer ; mais , si son ordre fut suivi d'effet, ce fut pour peu de temps, et on ne tarda pas à les voir ouverts de nouveau. Néron défendit de rien y vendre qui ne répondit à leur nom ; Vespasien porta un édit dans le même sens. Ceux qui tenaient les thermopoles étaient en très-pauvre estime, aussi bien que les aubergistes , les maîtres de taverne et d'autrtes lieux publics. Quand Horace em- _ ploie les épithètes perfidi et maligni pour les ' appliquer aux aubergistes, il se sert de termes qui exprimaient l'opinion générale sur toute la classe dont les aubergistes faisaient partie, et l'on pourrait, à ce qu'il semble, les appliquer également à ceux qui tenaient les thermopoles.
THERMOPOMPE s. m. (tèr-mo-pon-pe — du préf. thermo, et de pompe). Nom donné à un appareil particulier d'éclairage et do chauffage.
THERMOPSIDE s. f. (tèr-mopsi-de). Bot.
Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des podalyriées, comprenant une dizaine d'espèces , qui habitent l'Asie et l'Amérique du Nord.
TH EUMOPYLES (Thermopyte), c'est-à-dire les Portes chaudes, aujourd'hui Lycostomos ou Bouche -du- Loup, défilé de la Grècet situé entre le golfe de Négrepont, au N., et le mont CEla, au S., par 38" 52' de latit. N. et 2t)0 ig' de longit. E. Ce passage avait jadis une grande importance, car il était le seul par lequel une armée pût pénétrer de la Thessalie dans la Grèce propre, et de plus il présentait une facile défense. « Le passage le plus étroit du pays, dit Hérodote, est devant et derrière les Thermopyles; car derrière, près d'Alpènes, il ne peut passer qu'un char de front, et devant, près de la rivière Phœnix et de la ville d'Anthœla, il n'y a de place aussi que pour un char. A l'O. des Thermopyles est une montagne inaccessible, escarpée, qui s'étend jusqu'à l'CEta; le côté du chemin à l'E. est borné par la mer et des marais. ■ La largeur du terrain qui formait le passage était seulement de cinquante à soixante pas; elle est actuellement doublée par le retrait de la mer et la formation ultérieure d'un sol d'alluvion. Ce défilé est surtout fameux par la mort de Léonidas et do ses trois cents soldats, et par plusieurs engagements livrés de nos jours pendant les guerres de l'indépendance.
A 300 mètres environ du passage se trouvent des sources chaudes , dont l'une fuit tourner un moulin. Les Phocéens, pour se mettre à l'abri des incursions des Thessaliens, avaient construit un mur aux Thermopyles; de plus, suivant Hérodote, ils se servaient des eaux thermales pour inonder la passage.
Tlicriuopyles ( BATAILLE DES ). V. LÉO- NIDAS.
Thermopyles (LÉONIDAS AUX) , tableau de David, musée du Louvre. V. Léonidas.
THERMO-RÉGULATEUR s. m. {lèr-moré-gu-la-teur — du préf. thermo, et de régulateur). Techn. Appareil au moyen duquel on règle la chaleur dans les fourneaux sécheurs ou torréfacteurs,
— Encycl. Un thermo^régulateur est un grand thermomètre à air combiné avec une soupape à flotteur. M. Rolland, ingénieur, directeur des tabacs, a fait de nombreuses expériences dans le but d'établir une théorie d'après laquelle on puisse combiner toutes les- parties de cet appareil en vue d'obtenir une grande sensibilité. Le thermo-régulateur que ce savant ing'énieur a appliqué à ses torréfacteurs mécaniques, destinés à soumettre une matière solide quelconque à l'action d'une température fixée à l'avance, est composé d'un double siphon, communiquant par une tubulure avec un réservoir métallique placé entre les enveloppes qui recouvrent le cylindre torréfacteur. La branche du milieu communique librement avec l'atmosphère par sa partie supérieure. Le siphon, à partir d'un certain niveau, est rempli de mercure, auquel se transmet directement la pression du gaz contenu dans le réservoir et sous l'influence des variations de laquelle il oscille d'une certaine quantité autour de son niveau. Un cylindre en fer est immergé en partie dans le mercure et tend à descendre ou à monter avec le niveau du liquide. Ce cylindre est attaché à une tige qui est porlée par un couteau fixé au fléau d une balance, lequel repose lui-même sur un autre couteau fixé au haut d'une colonnette boulonnée h la plaque de fondation. La longueur de la tige est réglée au moyen de deux vis de rappel, de façon que le cylindre plonge d'une quantité convenable dans' le mercure. A la plaque de fondation est fixé un cylindre en tôle qui, en outre, est scellé dans la maçonnerie du carneau qui conduit l'air au cendrier et forme ainsi le débouché de ce carneau vers l'extérieur du fourneau. Au-dessous de ce cylindre est suspendue librement à l'extrémité drohe du fiéuu de la balance une soupape, disposée de telle manière que la différence de pression produite par le tirage de la cheminée, entre l'air extérieur et l'air contenu dans Je cylindre en tôle, soit sans influence sur son mouvement. A cet effet, cette sou-
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pape se compose de deux parties annulaires entièrement semblables et réunies par une cloison cylindrique extérieure. Les deux anneaux portent sur leurs circonférences intérieures deux petits cylindres verticaux terminés en biseaux aigus d'égal diamètre. Un- disque métallique, de diamètre un peu plus grand que celui des biseaux, reçoit l'un de ces derniers quand la soupape est au bas de sa course, pendant que l'autre repose sur la plaque de fondation. A ce moment, l'ori- . fice du réservoir en tôle est entièrement fermé par la soupape, sans que celle-ci soit en rien surchargée par l'excès de pression existant entre l'air extérieur et l'air compris dans le réservoir, ce qui résulte de ce que les pressions sur les anneaux se font équilibre. Cette disposition de la soupape a encore l'avantage de laisser pénétrer l'air en abondance dans le réservoir en tôle dès que la soupape est soulevée. Un contre-poids, monté sur une tige, de manière à pouvoir être fixé en un point quelconque de sa hauteur, sert k régler l'équilibre de la balance en chargeant plus ou moins de grains de plomb la cuvette qu'il porte. En faisant varier la position des contre-poids, on peut également changer la hauteur du centre de gravité de la balance au-dessus de son centre de rotation; la fixation convenable de cette hauteur joue un rôle capital pour la sensibilité au thermorégulateur et demande k être faite avec le plus grand soin. Le curseur de la balance peut être plus ou moins rapproché du centre de rotation du fléau, et l'on peut modifier ainsi le moment statique des divers poids suspendus à celui-ci. Ce curseur porte un index dont l'extrémité parcourt une échelle gravée sur le bras du fléau. Les divisions de cette échelle sont réglées exactement de telle sorte que, pour un déplacement du curseur égal a l'une d'entre elles, le moment statique de ce dernier et de toutes les pièces solidaires avec lui varie d'une quantité égale et de signe contraire k celle dont varie le moment du cylindre pour un changement déterminé dans la hauteur barométrique. Cette disposition donne ainsi la facilité de compenser, pendant le fonctionnement du thermo-régulateur, la cause perturbatrice produite par les variations de la pression atmosphérique. Une éprouvette, remplie de mercure, a pour but d'intercepter la communication de l'une des branches du siphon avec l'atmosphère ; elle constitue alors une véritable soupape hydraulique que l'on peut ouvrir et fermer à volonté, a l'aide d un verrou.
Pour régler la marche d'un thermo-régulateur, de sorte qu'il maintienne la température du fourneau à un point fixé à l'avance, on commence par établir, en ouvrant l'éprouvette,k libre communication du réservoir avec l'atmosphère ; ensuite on amène l'index du curseur sur la division du fléau portant le chiffre correspondant à celui qui marque la hauteur du baromètre au moment où l'on opère. Ceci fait, on établit l'horizontalité du fléau et le parfait équilibre de la balance au moyen du contre-poids à cuvette. On laisse alors monter graduellement la température dans le fourneau, et, dès que le degré voulu est atteint, ce dont on peut s'assurer à l'aide d'un thermomètre, on ferme l'éprouvette. Dès lors, le gaz du réservoir métallique, placé entre la double enveloppe du cylindre torréfacteur, se trouvant emprisonné, produit, par ses dilatations et ses contractions, la régularisation cherchée de la température.
THERMO -RHÉOSTAT s. m. (tèr-mo-ré-osta — du préf. t/iermo, et du gr. rheâ, je coule; statés, qui arrête). Physiq. Instrument au moyen duquel on régularise une émission de chaleur.
THERMOSCOPE s. m, (tèr-mo-sko-pe — du préf. thermo, et du gr. skopeà, j'examine). Physiq. Sorte de thermomètre k air, servant à étudier le calorique rayonnant.
— Encycl. Le thermoscope, dont on se sert pour étudier le calorique rayonnant, est un tube de verre terminé par deux boules remplies d'air. Il renferme une goutte de liqueur colorée a qu'on nomme index. Si les deux boules sont également échauffées, l'air se trouvant au même degré d'élasticité, l'index reste stationnaire; mais, si l'une des deux boules est plus échauffée que l'autre, l'index est poussé du côté de la boule la plus froide. Cet instrument est extrêmement sensible et
très-propre à indiquer les plus faibles degrés de chaleur accumulée dans un point avant que l'air environnant en soit affecté. En présentant la main à une boule, on voit à l'instant l'index se porter du côté opposé. L'effet devient encore plus sensible si ia boule à laquelle on présente la main est enduite d'une matière noire. Leslie, qui a inventé un. instrument semblable, à la forme près, pour les expériences qu'il a faites sur le calorique, a depuis employé cet instrument comme photomètre, en évaluant ainsi la vivacité de la lumière par le calorique rayonnant, qui sem- |
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ble lui être proportionnel. L'instrument de Leslie, appelé thermomètre différentiel, consiste en deux tubes recourbés, joints ensemble, terminés chacun par une boule et contenant une certaine quantité d'acide sulfurique coloré en rouge, qui s'élève à la même hauteur dans les deux tubes. Les tubes contiennent en outre de l'air, qui se dilate lorsqu'on -chauffe une des branches et refoule le liquide dans la branche opposée. Dix- degrés de cet instrument répondent k un degré centigrade. Le thermoscope de Rumford ne diffère du précédent que parée qu'il est plus grand et qu'il contient de l'alcool coloré au lieu d'acide sulfurique.
THERMOSCOPIEs. f. (tèr-mo-sko-pl — rad.
thermoscope). Physiq. Mesure de la chaleur atmosphérique.
THERMOSCOPIQUE adj. (tèr-mo-sko-pi-ke — rad. thermoscopie). Physiq. Qui a rapport au thermoscope ou à la thermoscopie.
THERMOSIPHON s. m. (tèr-mo-si-fon — du préf. thermo, et de siphon). Physiq. Appareil destiné au chauffage des serres : Le jardinier avait déjà obtenu des résultats très-heureux dans les serres en répandant de la /leur de soufre sur tes tuyaux des thermosiphons gui servent à y entretenir la chaleur. (L. Figuier.)
— Encycl. Bien que les Romains aient appliqué aux thermes et aux étuves l'art do distribuer la chaleur au moyen de l'eau, ce n'est que vers la fin du xvmo siècle que le principe du thermosiphon a été l'objet d'une application raisonnée. C'est un Français, Bonnemain, qui eut, vers 1775, l'idée du chauffage par la circulation de l'eau. Les Anglais s'emparèrent de son système en l'améliorant, sans changer les dispositions de son appareil. Depuis cette époque, MM. RenéDuvoir, Grison-Gervais, en France, etPerthuis, Charles Hood, Weeks, en Angleterre, ont apporté des changements importants à ce mode de chauffage.
Le thermosiphon se compose d'un récipient A placé sur un fourneau. Lorsque l'eau qu'il contient est échauffée, elle tend à s'élever et se met en mouvement dans le tuyau B, poussant devant elle l'eau contenue dans les tuyaux C, D et E. Un mouvement circulatoire s'établit; l'eau chaude sort de la chaudière, l'eau froide y revient. Il ne reste plus, ce principe connu, qu'à adopter, pour la construction des thermosiphons, les dispositions convenables pour le but à atteindre et suivant la nature des serres à chauffer. Ainsi, lorsqu'il s'agit de serres chaudes, de serres de primeurs ou de serres k multiplication, on adopte des appareils renfermant peu d'eau, susceptibles d'un échauffement presque immédiat, mais dans lesquels la chaleur ne se conserve pas longtemps. S'il s'agit, au contraire, de serres tempérées, dans lesquelles on veut, avant tout, entretenir une température douce et persistante, on préfère des appareils contenant de grandes masses d'eau, parce qu'ils se refroidissent lentement, ce qui permet de cesser le feu pendant une partie de la nuit.
L'appareil Weeks consiste en un certain nombre de tubes métalliques d'un faible calibre, les uns horizontaux, les autres verticaux, communiquant en haut et en bas avec un tuyau circulaire. Le tuyau inférieur donne accès à l'eau qui revient après s'être refroidie, tandis que le tuyau supérieur donne issue k l'eau chaude. Le loyer est placé au-dessous des tubes horizontaux, et l'air chaud qui en sort s'élève entre les tubes verticaux qui sont disposés de manière à former une espèce de cage.
Ce système est économique, en ce sens que toute la chaleur est employée, que la massed'eau k chauffer est moindre, le fo3'er plus petit, réchauffement plus rapide , le développement des tuyaux énoime, avantages qui ont fait adopter ce système par les horticulteurs les plus riches et qui ont fait dire à M. Naudin : • Le thermosiphon tubulaiie est aux anciens thermosiphons ce que sont les canons rayés aux pièces des anciens modèles. » Dans quelques grands établissements, on emploie des appareils mixtes, combinaisons plus ou moins ingénieuses du thermosiphon et du calorifère k air chaud. Le premier porte, par ses tubes d'eau, une chaleur modérée sur les poims les plus éloignés, tandis que l'air chaud est utilisé pour chauffer à une température plus élevée les locaux plus voisins de l'appareil de chauffage.
C'est eu 1836 qu'un maraîcher des environs de Paris, M. Gontier, lit, pour la première fois, usage du thermosiphon pour la culture forcée sous châssis. Depuis lors, l'usage de
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cet instrument a fait concurrence à l'ancien mode de chauffage par les couches de fumier.
Le thermosiphon offre l'avantage de se refroidir lentement, de sorte que, pendant les plus grands froids, le maraîcher peut se confier à lui pour l'entretien de la chaleur et n'a pas besoin d'être sans cesse sur le qui-vive; la température ne variant pas rapidement, on n'est pas forcé de la ramener à son degré ordinaire en élevant subitement la chaleur, opération dangereuse que les jardiniers et les maraîchers nomment coup de feu.
Cet appareil rend de grands services aux maraîchers, parce que sa chaleur constante est préférable à celle du fumier ; on fait passer les tuyaux du thermosiphon entre deux terres, sous les coffres. Des cloisons mobiles, de distance en distance, permettent d'arrêter k un moment donné et sur un point donné la circulation de l'eau chaude.
« Le chauffage au thermosiphon, dit Joigneaux, a sur l'ancien mode de forçage l'avantage de livrer les plantes k la consommation beaucoup plus tôt qu'autrefois ; mais l'emploi du thermosiphon n est pas à la portée de tout le monde, et le forçage par ce moyen est plus compliqué que par ie vieux procédé. Il ne faut donc pas encore renoncer absolument k celui-ci. »
Un thermosiphon en cuivre, pour le chauffage d'une serre de A à 5 mètres de largeur, sur 5 mètres de hauteur et 25 mètres de longueur, ne coûte pas moins de 400 francs, y compris la porte, la grille et le tuyau de remplissage. Ces tuyaux sont en cuivre; ils ont une forme ovale ou cylindrique du diamètre de om,08 k 0m,10 et coûtent de S k 10 francs le mètre. Les soupapes d'arrêt pour la circulation coûtent de 15 à îo francs, prix qui varient suivant que le cuivre coûte luimême plus ou moins le kilogramme. « Les tuyaux ne sont pas toujours en cuivre, dit M. A. Pouriau ; par économie, on a cherché k en construire avec divers matériaux et notamment en briques fortement cimentées et recouvertes de plaques d'ardoise k la partie supérieure. »
THERMUS, THERMON ou THERMOS, ville de la Grèce ancienne, capitale de I'Etolie, près du mont Panastolios. C'est lk qu'avaient lieu les diètes générales de I'Etolie. Philippe V de Macédoine la surprit et la pilla en 218 av. J.-C; il la détruisit quelques années plus tard. Les ruines de Thermus se voient près du hameau de Vlokho.« L'enceinte, dit M. Isambert, présentait un développement de 3 à i kilomètres. Sa forme est celle d'un triangle, dont l'acropole occupe le sommet. De chaque côté, la coltine est isolée par un ravin profond. C'est du côté de l'ouest que les murs sont le mieux conservés. On voit au milieu de l'enceinte les restes d'un édifice public, qui ne forment plus qu'une pyramide carrée de pierres informes. L'emplacement de l'acropole est de forme ovale. A l'est, au delà du ravin, s'étendent les pentes du mont Panaetolicon (mont Viéna ou Kyria Eugénia). On peut redescendre le long du ravin par un sentier très-roide jusqu'au village de Kénourio, d'où l'on va visiier, près du village de Kouvelo, les ruines d'un palœokastron nellénique sur une des dernières collines du mont Panaetolicon. Plus loin, au bord du lac, on trouve encore d'autres ruines. Les montagnes s'élèvent k pic au-dessus de l'extrémité sud-est du lac. ■
THERMUSE, reine parthe, de la dynastie des Arsacides, née vers l'an 30 av. J.-C. L'historien juif Josèphe nous a conservé sur elle quelques détails, qui ont été confirmés par les découvertes de l'archéologie et de la numismatique. Thermuse était 1 épouse de Phraates IV, roi des Parthes, et c'est en passant par les plus étrunges vicissitudes qu elle arriva k une position aussi brillante. Elle n'était qu'une jeune esclave italienne, envoyée au roi des Parthes par Auguste avec d'autres présents. Ce n'est pas le côté le moins curieux de l'histoire de cette reine, que de retrouver sur un des premiers trônes de l'Asie une Romaine de basse condition. La nouvelle esclave, douée d'une beauté extraordinaire, sut prendre sur l'esprit de son royal maître un empire considérable, et, en ayant eu un enfant mâle, elle parvint à se faire reconnaître comme son épouse légitime. Ce n'est pas tout; elle assura le trône k son fils Phraatacès, au détriment des autres enfants plus âgés du roi, qui furent, k son instigation, envoyés k Rome comme otages. Il paraîtrait même qu'elle finit par tuer son mari pour faire passer plus rapidement la couronne sur la tête de son fils. Ces détails, fournis par Josèphe, sont justifiés par l'existence d'une monnaie d'argent frappée k l'effigie et au nom de cette reine, et que Visconti a étudiée dans un des cahiers du Journal des Savants de l'année 1817. Cette monnaie, qui est une drachme, porte d'un côté l'effigie de Phraates IV, très-reconnaissable aux deux Victoires qui, comme dans les autres pièces frappées sous son règne, voltigent autour de sa tête. Au revers, on voit le buste de Thermuse, portant sur sa tête la couronne ou tiare droite (tiara recta), attribut de la royauté. La légende porte : theas ouranias
ousks basilissès, littéralement: « De la
déesse céleste, la reine use.»Le motTher-
muse dont nous reproduisons la mutilation a été, grâce aux renseignements que nous ve-
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nons de mettre sous les yeux de nos lecteurs ingénieusement restitué par Visconti, et cette opération nous semble historiquement et èpigraphiquement inattaquable. Visconti, d après les sigles de la pièce, suppose qu'elle a été frappée k Artémita, célèbre ville grecque dû l'Assyrie. Cet exemple unique, dit Visconti, de l'effigie et du nom d'une reine empreints sur la monnaie des Arsacides témoigne assez jusqu'à quel point cette femme ambitieuse disposait du cœur et de l'autorité de son époux. Il a été élevé une question d'importance secondaire sur la forme exacte du nom de cette reine ; les manuscrits de Josèphe qui nous sont parvenus l'appellent tantôt Thermousa, tantôt Thesmousa. Nous croyons avec Visconti que la première est la seule acceptable.
D'après Josèphe, la reine Thermuse ne se serait pas contentée de faire périr son mari, Phraates IV ; elle aurait encore commis un inceste avec Phraatacès, pour perpétuer sur le fils l'empire qu'elle avait pris sur le père.
THERMCTIAQCE, bras du Nil, ainsi nommé d'une ville deTheniiutis, placée sur ses bords. Il sortait de la branche Athribitique et rejoignait la branche Agathodsemon, entre Naucratis et Asdropolis.
thermutis s. m. (tèr-mu-tiss). Bot. Genre de cryptogames, du groupe des byssacées ou collémacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les rochers humides.
THERNÀCT1S , nom donné k la déesse égyptienne Isis lorsqu'elle est irritée et préside, comme la Némésis grecque, au châtiment des coupables.
THERODAMAS, roi de Scythie. Il nourrissait des lions de sang humain, pour augmenter leur férocité. D'où l'expression d'Ovide : therodamanthaos leones.
THÉROGÉRON s. m. (té-ro-jé-ron). Bot.
Genre de sous-arbrisseaux, de ta famille des composées, tribu des astérées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Australie.
THÉROIGNE DE MÉRICOURT (Anne-Joseph Tkrwagnb, dite), une des héroïnes de la Révolution française, née au village de Marcourt (et nonMéricourt, comme on l'a dit à tort), dans le Luxembourg belge, lé 13 août 1763, morte à Paris la 9 juin 1817. Fille de Pierre Terwagne ou Théroigne, paysan qui s'adonnait au commerce et possédait une assez jolie fortune, elle fut élevée dans l'abbaye de Robermont, puis revint chez son père. Selon les uns, n ayant pu s'entendre avec sa belle-mère, Anne Théroigne quitta son village pour se jeter dans la plus aventureuse existence; selon d'autres, à dix-sept ans, elle s'enfuit avec un jeune noble qui l'avait séduite et qui ne tarda pas à l'abandonner. Après avoir habité l'Angleterre, elle se rendit en France. Au début de la Révolution, elle vivait k Paris, menant une existence luxueuse. A cette époque, elle entra en relation avec Mirabeau, Bieyès, Danton, Camille Desmoulins, puis avec Romme, Ronsin, Momoro, Pétion, etc., qu'elle recevait chez elle, rue de Tournon. Les idées nouvelles produisirent sur elle une vive impression. D'après Lamartine, l'amour outragé l'ayant jetée dans le désordre, le vice, dont elle rougissait, lui avait donné la soif de la vengeance; en frappant les aristocrates, elle pensait réhabiliter son honneur. Ce qui est plus vraisemblable, c'est que Anne Théroigne, femme galante, mais non dépravée, douée d'une imagination très-vive, d'un esprit très-ouvert, fut très-frappée du grand mouvement de rénovation qui se produisait devant ses yeux et s'y jeta avec enthousiasme. Le 14 juillet
1789, elle assista k la prise de la Bastille et, k partir de ce moment, elle prit part k toutes les grandes journées de la Révolution, dans un costume qui rehaussait encore sa beauté piquante et attirait sur elle l'attention. Vêtue en amazone, coiffée d'un chapeau k la Henri IV, orné d'une plume, portant des pistolets k la ceinture, un sabre au côté, elle accompagna, pendant les journées du & et du 6 octobre, les femmes de la capitale qui se rendirent à Versailles. Son costume pittoresque, son exaltation, une certaine facilité de parole lui donnèrent un grand ascendant sur cette foule confuse; mais il est juste de dire que, si elle contribua k l'entraîner, elle fit aussi tous ses efforts pour la détourner des excès. Pendant la nuit, elle parvint, en les haranguant, k détourner du parti de la cour un grand nombre de soldats du régiment de Flandre et, le lendemain, elle revint k Paris, se tenant près de la voiture royale avec Jourdan, l'homme a la grande barbe. Le nom de AU1» Théroigne, la belle étrangère, la belle Liégeoise, comme on l'appelait alors, était dans toutes les bouches. Les journaux royalistes la représentaient comme une femme de mauvaise vie et la criblaient d'épigrammes et d'injures, pendant que les patriotes la prochunaieut lu première amazone de la Liberté. En février
1790, elle se présenta k la barre du club des Cordeliers, où elle fut accueillie avec enthousiasme, « C'est la reine de Saba, s'écria un membre, qui vient visiter le Salomou des districts. » Elle proposa au club d'ouvrir une souscription nationale pour élever un palais à l'Assemblée constituante sur les ruines mêmes de la Bastille. « C'est pour enrichir, pour embellir cet édifice, dit-elle, qu'il faut nous défaire de notre or et de nos pierreries ; j'en donnerai l'exemple ta première. ■ (ia
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proposition fut très-applaudie, et aussitôt Danton, Camille Desmoulins et Fabre d'Eglantine furent chargés de rédiger Une adresse dans ce sens aux quatre-vingt-trois départements. Néanmoins, le club passa k l'ordre du jour sur la demande faite par l'héroïne d'être admise aux séances avec voix consultative. Peu après, le Châtelet de Paris lança contre elle un décret de prise de corps, à raison du rôle qu'elle avait joué les 5 et 6 octobre 1789. Elle passa dans les Pays-Bas et habita quelque temps Liège. Les émigrés français, alors en grand nombre dans ce pays, lui firent toutes sortes d'avanies et signalèrent sa présence aux autorités autrichiennes. Arrêtée dans les premiers jours de 1791, sous la fausse accusation d'avoir voulu attenter à la vie de Marie-Antoinette, elle fut emprisonnée dans la forteresse de Kuffstein (Tvrol), puis conduite à Vienne. L'empereur Léopold voulut voir la célèbre agitatrice et, à la suite d'un entretien qu'il eut avec elle, il lui fit rendre la liberté. Théroigne de Méricourt revint k Paris en 1792 avec Fintention d'y publier des mémoires sur les persécutions dont elle venait d'être victime. En attendant, elle alla, le 1er février,en faire le récit sommaire aux. Jacobins. «Vous venez d'entendre, dit Manuel, une des premières amazones de la liberté, je demande que, présidente de son sexe, assise aujourd'hui a côté de notre président, elle jouisse des honneurs de la séance. > La société n'admit pas cette proposition. En ce moment , sa popularité atteignit son apogée. Au mois d'avril, elle prit, aveu Louis David, l'initiative de Ja i'éte qui fut donnée aux Suisses du régiment de Chàteauvieux. Le 20 mai suivant, elle se mit k la tête d'une des armées des faubourgs qui marchèrent sur les Tuileries; elle prit également part à la journée du 10 août. Ce jour-là, on lui montra Suleau qui venait d'être arrêté avec une troupe de royalistes. Ce journaliste , dans les Actes des apôtres, l'avait criblée de sarcasmes et traitée comme une prostituée. 11 avait, en outre, dans le Tocsin des rois, aidé a la ruine de la révolution de Liège. A sa vue, Théroigno de Méricourt ne put contenir sacolère. Elle se précipita surlui, le saisit au collet, et bientôt après la foule se ruait sur Suleau, qui fut tué k coups de sabre. On a prétendu, mais à tort, que la belle Liégeoise avait pris part aux massacres de septembre. Non-seulement elle y resta étrangère, mais encore, k partir de ce moment, elle abandonna te parti avancé pour prendre le parti des girondins. Le 31 mai 1793, elle prit la défense de Brissot dans les groupes formés autour de la Convention. Peu d'instants après, elle se promenait sur la terrasse des Feuillants, dans le jardin des Tuileries, lorsque des femmes du peuple, attachées au parti de la Montagne, l'entourèrent, lui levèrent les jupes et la fouettèrent publiquement. Théroigne poussa des cris, des hurlements de désespoir. Lorsqu'on la lâcha, elle était folle. On la conduisit dans une maison de santé du faubourg Suint-Marceau, puis à la Salpêtrière (1800); quelques mois plus tard, on la transféra aux Petites-Maisons; enfin, en 1801, on l'envova de nou\eau à la Salpètrière, où elle termina sa vie après avoir recouvré la raison. Le médecin Esquirol, qui la traita et qui lit mettre le portrait de Théroigne dans son livre des Maladies mentales, rapporte qu'elle était en proie à une manie aiguë. Longtemps folle furieuse, elle hurlait comme au premier jour, et en plein hiver, nue, il lui arrivait de répandre sur elle un seau d'eau glacée sans s'en apercevoir.
THÉRON, tyran d'Agrigente, né en Béotie, mort vers 470 avant notre ère. 11 était gendre de Gélon, et Pindare a célébré ses succès aux jeux Olympiques, où il fut proclamé plusieurs fois vainqueur,
THÉROSAURE s. m. (té-ro-sô-re — du gr.
thêr, bête sauvage; sauros, lézard). Erpét. Syu. d'iGUANODON, genre de reptiles sauriens.
T11ÉRO0ANNE (Taruenna), village de France (Pas-de-Calais), cant. d'Aire, arrond. et k 12 kilom. de Saint-Omer, sur la Lys; «35 hab. C'était autrefois une ville florissante. Son fondateur , le préteur Licinius Tarvanus ou Tarvanicus, lui donna son nom k l'époque de la conquête romaine et en fit la capitale de la Moriuie. Elle était entourée d'une enceinte flanquée de grosses tours; six grandes voies y aboutissaient. Thérouanne fut, sous Néron , le centre d'une révolte de la Belgique, révolte qui fut bientôt réprimée. Le premier évoque de Thérouanne, Antimon, éleva sur les ruines du temple renversé du dieu Mars la cathédrale de Saint- Martin. Childéric fit de Thérouanne son séjour de prédilection. Les Huns et les Normands vinrent tour à tour dévaster Thérouanne dans le cours du ix« siècle. En 936, Arnoult le Grand, comte de Flandre, rétablit son enceinte et la réunit k son domaine; mais elle ne fut complètement restaurée que vers 998 par Robert 1", roi de France. Elle ne tarda pas à reprendre son importance; car, au Xir» siècle, lorsque saint Bernard, la visita, elle s'étendait sur les deux rives de la Lys. Les réparations et l'agrandissement de la cathédrale datent aussi de cette époque, En 1303, les Flamands, vainqueurs à Ûourtray, investirent Thérouanne, y pénétrèrent, après un assaut de douze heures, et y mirent tout k feu et k sang. En 1339, Robert d'Artois essaya, mais en vain, de s'en faire
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reconnaître seigneur. Après la bataille de . Crécy, les Anglais s'emparèrent de la ville, I puis la rendirent aux Flamands. L'évêque de Thérouanne, Louis de Luxembourg, s'attacha définitivement, lors de la défaite d'Azincourt, au parti anglo-bourguignon, et l'on voit le nom de ce prélat figurer parmi ceux des juges qui condamnèrent Jeanne Darc. En 1-479, Thérouanne fut assiégée par l'archiduc Maximilien , mais l'archiduc ne parvint k y entrer que sept ans plus tard, et encore en fut-il bientôt chassé. La grande ligue conclue entre le pape, l'Empereur et les rois d'Angleterre et d'Aragon contre la France fit revenir les mauvais jours. Les Anglais vinrent de nouveau, en 1513, assiéger Thérouanne; Maximilien accourut à leur aide et la diversion essayée par les troupes françaises du côté de Guinegatte n'aboutit qu'k la captivité de Bayard et du duc de Longueville. Maîtres de la ville, les Anglais en comblèrent les fossés et en renversèrent les murailles. François 1er les releva et fit de Thérouanne Sa principale forteresse contre les Pays-Bas. Surprise par les Impériaux en 1553, Thérouanne se trouvait dépourvue de presque toute ressource. Défendus par François de Montmorency et par d'Essé, les assiégés , dit un vieil historien (André Duchesne), « y soutinrent k trois reprises un des plus rudes assauts qu'il est possible, où de part et d'autre il y eut grande perte. Du costé des Français y furent tuez les sieurs d'Essé, de Vienne, de Beaudisné, de La Roche Posé, de Blandy, et le capitaine Ferrières, avec plusieurs gentilshommes et soldats. Depuis, les assiégeants firent tant de grands efforts k miner et k saper, tant qu'enfin par une sape promptement faite ils comblèrent le fossé. Ce que voyant, le sieur de Montmorency, par advis de tous les capitaines, demanda composition ; mais tandis qu'on parlementoit, les Allemands et les Bourguignons entrèrent par divers endroits et se prindrent k tuer tout ce qu'ils rencontrèrent. Les Espagnols, amis d argent, garantirent plusieurs gentilshommes et soldats françois. Le sieur d'Ouarti , pour sauver la vie au sieur de Montmorency, son général, fut griefvement blessé, dont il mourut tost après. Les nouvelles de cette prinse resjouyrent fort l'Empereur, lequel fit raser Thérouanne jusques aux fondements. » Le traité de Cateau-Cambrésis rendit Thérouanne à la France, mais la ville anéantie par Charles-Quint ne se releva jamais. Les villes voisines se disputèrent les dépouilles de Thérouanne. Son horloge échut à Cussel, le grand portail de la basilique à Saint-Omer, etc. Rebâtie en partie après le traité de Cateau-Cambrésis, Thérouanne fut ravagée par les Français en 1628. Un siècle plus tard , la plupart de ses maisons furent renversées par une tempête et un incendie la détruisit complètement en 1799. Relevée encore une fois, Thérouanne était en 1801 l'un des chefs-lieux de canton da l'arrondissement de Saint-Omer. Ce n'est plus aujourd'hui qu'un chétif village, triste exemple des désastres qui peuvent accabler une ville dans le cours de quelques siècles. • L'archéologue, dit l'auteur de la France monumentale, ne doit point parcourir ces lieux désolés avec l'espoir dy rencontrer quelques restes de monument qui puissent lui rappeler la riche et puissante Thérouanne. En s'élevant sur un monticule qui formait jadis un calvaire, il verra seulement une enceinte parallélogrammatique bordée de larges et profonds fossés jonchés de ruines. Au lieu de six voies romaines qui aboutissaient k la cathédrale des marins, il n'apercevra plus qu'une étroite chaussée au pied de la butte, et formant le seul vestige restant des travaux romains. Il semble que la malédiction haineuse que Charles-Quint a jetée sur la pauvre et fidèle Thérouanne en faisant semer ^u sel sur son emplacement se soit étendue jusque sur l'esprit des habitants de la triste bourgade k laquelle on a donné son nom ; car le souvenir de l'antiquité glorieuse et de la splendeur de la ville détruite parait effacé de leur mémoire, comme la ville a été effacée de dessus la terre. •
THÉROULDE, nom de l'auteur présumé de la Chanson de Roland. Sur quoi s'est-on appuyé pour émettre cette proposition que Théroulde était celui qui avait imaginé notre grande épopée nationale? Sur un seul vers souligné par M. Génin, dans son édition :
Ci fait la geste que Turoldus décline.
Mais d'abord que signifia le mot décliner? Selon toute apparence, il est pris dans le sens de notre mot, français achever. Seulement, même en admettant cette supposition, l'incertitude ne diminue pas. Théroulde achèvet-il de « trouver» son poème, ou achève-t-il de le chanter? Les deux sens sont parfaitement valables ; nul ne peut nous répondre là-dessus. Le plus grand nombre des épopées carloviugiennes sont des ouvrages anonymes et, si Ton peut k l'aide de certaines indications déterminer leur date, on ne peut guère, k moins de renseignements très-sûrs, préciser les noms de leurs auteurs. La question de savoir si Homère a jamais existé est encore débattue; k plus forte raison peut-on avoir quelques doutes sur le génie de Théroulde, que personne ne connaissait avant M. Génin. Nous n'avons d'ailleurs aucun document sur ce poëte, dont le nom même est peut-être purement imaginaire.
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THERKIN (André-Charles), littérateur, né k Paris en 1746, mort dans la même ville en 1815. Il professa les humanités au collège de Nancy de 1768 à 1776, se fixa dans cette ville et y nt paraître, de 1778 k 1787, le Journal littéraire (24 vol.), feuille périodique dans laquelle il publia un grand nombre d'articles. A l'époque de la Révolution , il fit partie de la rédaction des Actes des apôtres, journal qui défendait les idées royalistes avec beaucoup de verve et d'esprit. Craignant d'être accusé d'incivisme, il accepta la place de secrétaire greffier du district. Il n'eu fut pas moins porté sur la liste des suspects, se réfugia dans un village près de Paris, et obtint, après la chute de Robespierre, par l'intermédiaire de son ami Coste, l'emploi de fscrétaire de l'inspection générale du service e santé, qu'il garda jusqu'k sa mort,
THEHSANDRE, fils de Polynice et d'Argie. Il devint roi de Thèbes et.épousa la fille d'Araphiaraus Démonax, dont il eut un fils appelé Tisamène. Lors du siège de Troie, il marcha contre cette ville avec des Thébains, se signala par sa valeur, fit partie des guerriers qui se cachèrent dans le cheval de bois et fut tué par Télèphe en Mysie. Les Grecs lui élevèrent un monument k Elée, sur le bord du Calque. Son fils Tisamène lui succéda.
THERSITE, le plus lâche et le plus vil des guerriers du siège de Troie, suivant Homère. L'auteur de l'Iliade trace ainsi son portrait dans le lie chant de ce poème : < Bavard sans mesure, c'était un homme k débiter toutes sortes d'injures, déblatérant contre les rois k l'étourdie et sans vergogne , uniquement soucieux de faire rire les Grecs ; d'ailleurs le plus laid de ceux qui étaient venus devant Troie. Il était boiteux , il avait les épaules voûtées et ramassées sur la poitrine, la tête pointue au sommet, et sur laquelle voltigeaient quelques rares cheveux. » On a reproché k Homère ce hideux portrait, en disant qu'il ne l'eût pas traité si mal s'il eût tenu le sceptre, et que sa colère ne dégradait ainsi que les faibles. On a pensé aussi que ce personnage était un portrait contemporain et que le poëte exerçait une vengeance. Quoi qu'il en soit, cet homme aussi vil qu'audacieux, « qui outrageait les rois afin d'exciter le rire de la multitude, » adresse k Agamemnon des reproches aussi justes que piquants. Achille le tua d'un coup de poing pour le punir de ses sarcasmes au sujet des larmes que versait le héros après la mort de l'amazone Penthésilée. Son nom est employé, par antonomase, pour personnifier l'insolence et surtout la lâcheté. En voici quelques exemples :
« L'ancienne civilité voulait qu'on se servit du mouchoir k la dérobée, sans bruit, avec uno adroite dissimulation. Que ce soit plus ou moins toilette, il serait convenable de ne pas arborer le mouchoir inutilement. On n'élude pas ce précepte en ornant le mouchoir de dentelles et de broderies. Un pot de nuit en porcelaine de Saxe n'en est pas moins un pot de nuit. Tiiersite se fût affublé du manteau d' Agamemnon qu'il n'en eût pas moins été Thersite. »
Alph. Kai:r.
• L'esprit du dévouement le plus complet, du sacrifice le plus absolu, se saisit k certains moments de toute une armée. Alors la vie militaire présente la plus haute expression de la noblesse de l'homme comme de sa force. Le "sentiment du sacrifice grandissant tous ceux qui le portent en eux, tel qui, hors de lk, serait pris pour un Thersite, devient alors le pareil d Achille. »
Michel Chevalier.
« Ce qui est certain , c'est que tu n'étais pas (Hébert) avec nous en 1789 dans le cheval de bois; c'est qu'on ne t'a point vu parmi les guerriers des premières campagnes de la Révolution; c'est que, comme les goujats, tu ne t'es fait remarquer qu'après la victoire, où tu t'es signalé en dénigrant les vainqueurs, comme Thersite, en emportant la plus forte part du butin et en faisant chauffer ta cuisine et tes fourneaux de calomnies avec les 120,000 francs et la braise de Bouchotte. » Camille Desmoulins.
Et puis j'aurais fouetté d'ardentes philippiquoa Les Thersites fuyardB de nos combats épiques ; Spectateurs nonchalants qui, de leur balcon d'or, Applaudissaient Paris comme un toréador; Qui, le drame achevé, tombèrent de leur loge Pour s'inscrire vivants sur un martyrologe, S'enivrer au banquet dressé pour ies vainqueurs. Et rougir de cordons leurs poitrines sans cœurs. HÉa, Moreau.
THEBSO , bourg et paroisse d'Ecosse (Caithness), au fond d'une baie, k l'embouchure de la rivière du même nom, où se trouve l'un des ports les meilleurs et les plus fréquentés de la Grande-Bretagne, k 36 kilom. N.-O. de "Wick; 5,00.0 hab. Ella est irrégulièrement bâtie, mais possède quelques belles maisons et une jolie église. On y remarque en outre uu vieux château, la tour d'Harold et les ruines de l'ancien château des évêques de Caithness. « La baie semicirculaire au fond de laquelle elle est bâtie
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et qui porte son nom, comme la rivière qui s'y jette, est bornée, dit M. A. Esquiros, k l'O. par Holburn Head et le rocher détaché du Clett, et au N.-E. par Dunnet Head. Entre ce promontoire, de plus de 100 mètres de hauteur, et par-dessus lequel jaillit l'écume des vagues pendant les gros temps, on aperçoit les rochers deHoy et les autres Orcades. C'est sur le promontoire de Holburn que nous conseillons d'aller contempler l'Océan pendant une tempête , si l'on aime les grands spectacles de la nature. »
THÉRY (Augustin-François), administrateur et littérateur, né k Paris en 1796. Lorsqu'il eut achevé ses études k Versailles, il entra, le premier, k l'Ecole normale supérieure (1816), se fit ensuite recevoir docteur es lettres, licencié en droit, puis fut successivement, au collège de Versailles, professeur de seconde, de rhétorique, censeur des études (1826) et proviseur (1831). En 1844, M. Théry devint recteur k Montpellier, qu'il quitta pour aller remplir les mêmes fonctions k Rennes, à Caen et à Clermont. Mis k la retraite en 1868, il a été nommé inspecteur général honoraire, et a reçu, en 1866,1a croix de commandeur de la Légion d'honneur. M. Théry a débuté, comme littérateur, en remportant en 1821 le prix d'éloquence k l'Académie française, par un morceau en prose intitulé le bénie poétique. L'année suivante, une pièce de lui en vers, la Renaissance, obtint l'accessit unique au concours do poésie k la même Académie. Depuis, il a publié une traduction en vers des Satires do Perse; les Origines du collège de Versailles; Conseils aux mères, qui ont 'obtenu le prix Montyon en 1839 et ont trouvé place dans le Cours d'éducation des jeunes filles édité par Hachette; Précis d'histoire d'Angleterre ; Choix d'oraisons funèbres; Histoire des opinions littéraires (1844, 2 vol. in-8°), un de ses meilleurs ouvrages ; Modèles de discours (1845-1856); Lettres sur la profession d'instituteur, qui ont valu à l'auteur une médaille de la Société d'instruction élémentaire en 1854; Histoire de, l'éducation en France depuis le vo siècle (1858, 2 vol.); le Génie philosophique et littéraire de saint Augustin (1861, in-8°). Citons encore de M. Théry des livres classiques estimés : Exercices de mémoire et de lecture (1844); Conciones français (1846), etc.
THÉSAURISATION s. f. (té-zo-ri-za-st-on
— nid. thésauriser). Action de thésauriser : L'esprit de thésaurisation est nuisible. (Neeker.)
— Fig. Accumulation de richesses intellectuelles : Le progrès qui se manifeste dans les sciences et l'industrie est l'effet de notre thésaurisation historique. (Proudh.)
THÉSAURISER v. n. ou intr. (té-zô-ri-zé
— lat. thesaurisare ; de thésaurus, trésor). Amasser de l'argent, des espèces métalliques ou des valeurs; se former un trésor ; Il thésaurise, il aime à thésauriser. Le roi ne thésaurise pas,- s'il thésaurisait, il y perdrait lui et l'Etat. (Volt.)
L'avare rarement finit ses jours sans pleurs : 11 a le moins de part au trésor qu'il enserre, Thésaurisant pour les voleurs, Pour ses parents ou peusr la terre.
La Fontaine.
— Fig. Accumuler des biens intellectuels ou moraux : Vous ne devez plus thésauriser que pour le ciel. (Mass.)
THÉSAURISEUR, EUSE s. té-zô-ri-zeur, eu-za — rad. thésauriser). Personne qui thésaurise : Avancer un liard au jeu de mouche pour risquer d'en avoir cinq, de coup en coup, constituait pour la vieille thésauriseuse une opération financière. (Balz.)
Tiienaurui grtoci» liiijii», par Henri Estienne. V. Trésor de la langue grecque.
THÈSE s. f. (tè-ze — lat. thesis, gr. thesis, position, action de poser; de theô, tithêmi, poser, placer, mettre). Proposition que l'on avance, que l'on soutient : Défendre sa thèse. C'est une thèse généralement reçue dans la vieille école, que te chatdéen est plus ancien que l'hébreu. (Renan.)
— Proposition ou ensemble de propositions que l'on soutient publiquement dans les universités, dans les écoles publiques : Thèse de médecine. Thèse de droit. Thèse de théologie. Il Discussion publique de ces propositions : Présider, assister à une thèse.
— Feuille de papier ou de satin sur laquelle on imprimait autrefois les thèses qu'on se proposait de soutenir publiquement :
Peindrai-je son jupon bigarré de latin, Qu'ensemble composaient trois thèses de satin?
Il Brochure imprimée qui sert aujourd'hui au même usage : Envoyer, distribuer des exemplaires de sa thèse.
— En thèse générale, D'une façon générale, en réduisant la question k ses termes généraux : En thèse générale, la .justice vaut mieux que la bonté.
— Changer de thèse, Passer k un autre sujet, déplacer la question : La douairière, voyant sa peine perdue, changea de thèse. (A, de Musset.) Il Changer la thèse, Modifier la question, l'état des choses :
Diable ! allons doucement, ceci ckanye ta thèse.
Li Chaussée,
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— Encycl. Enseignera. C'està Aristote.de qui date la langue de la logique, que remonte le raot thèse. Il donna ce nom à toute proposition qui, sans être un axiome, sert de base à la démonstration et n'a pas besoin ellemême d'être démontrée. Il distinguait deux espèces de thèses, l'une qui exprime l'essence de la chose, l'autre son existence ou sa nonexistence. Il confondait la première avec la définition et distinguait la seconde par la dénomination d'hypothèse, signifiant subordonnée à la thèse. Chez Cicéron, le mot thèse a le sens d'une question générale d'où découlent naturellement les cas particuliers. Dans le langage moderne, ce même mot a encore changé de signification, et voici comme il a été dérini dans le Dictionnaire de l'Académie : • Toute proposition qu'on énonce, toute question qu'on met en avant, dans le discours ordinaire, avec l'intention de la défendre si elle est attaquée. » De ce sens général est né un sens plus restreint, et on entend le plus souvent par thèse une question soutenue publiquement dans les écoles pour obtenir un grade.
L'usage des thèses exista dans l'ancienne Université dès une époque fort ancienne que l'on ne peut préciser. Suivant Crevier, saint Bonaventure introduisit les thèses dans l'ordre des franciscains, dont il était supérieur, dans le but de contrôler l'enseignement des maîtres, aussi bien que d'examiner les progrès des disciples. En 1266, il tint un chapitre général k Paris et fit soutenir en sa présence des thèses publiques sur la théologie au collège des Cordeliers. Cet exemple passa en loi chez les franciscains, puis fut imité par plusieurs ordres religieux. Le plus souvent la tenue des chapitres généraux fut accomuagnée de thèses solennelles, propres à exciter l'ému iation des étudiants et de ceux qui présidaient aux études. On chercherait vainement à savoir si les thèses de l'Université devancèrent celles qu'institua saint Bonaventure. Ce qui paraît seulement certain, c'est que la thèse nommée sorbonique se soutenait au moins dès l'année 1323. Après avoir été reçu maître es arts, celui qui voulait suivre jusqu'à leur couronnement les études théologiques avait à prendre les trois degrés de bachelier, de licencié et de docteur. Pour obtenir le degré de bachelier, il fallait subir deux examens de quatre heures chacun, l'un sur la philosophie, l'autre sur la troisième partie de la Somme de saint Thomas, et soutenir pendant six heures une thèse qu'on appelait tentative. L'examen de licence ne pouvait être passé que deux ans après. Durant ces deux années, le bachelier était obligé d'assister à toutes les thèses sous peine d'amende, d'y argumenter souvent et d'en soutenir trois : la première, nommée mineure ordinaire, concernait les sacrements et durait six heures; la seconde, nommée majeure ordinaire, durait également six heures et avait pour objet la religion, l'Ecriture sainte, l'Eglise, les conciles et divers points de critique de l'histoire ecclésiastique; la troisième portait le nom de sorbonique, parce qu'elle se soutenait toujours en Sorbonne ; elle durait de six heures du matin à six heures du soir, sans autre intervalle que celui d'un léger repas pris sur le lieu même vers l'heure de midi ; cette thèse devait traiter des péchés, des vertus, des décisions de l'Eglise, de l'incarnation et de la grâce. Ceux qui, après avoir disputé aux thèses pendant deux années, soutenaient victorieusement ces trois actes étaient reçus licenciés. Pour obtenir le degré de docteur, le licencié soutenait, de trois heures après midi jusqu'à six, une thèse nommée vespérie ; des docteurs seuls argumentaient contre lui. Le lendemain, après avoir reçu le bonnet de docteur des mains du chancelier de l'Université, il présidait, dans la salle de l'archevêché de Paris, à une thèse nommée aulique, ab auia, du lieu où on la soutenait. Tous les docteurs étaient appelés à enseigner, c'est-à-dire à être régents en théologie ; mais, avant d'exercer la régence, il leur fallait soutenir une nouvelle thèse qu'on appelait résumpte, c'est-à-dire récapitulation, reprise. C'était une leçon formant récapitulation de toute la théologie; on y déclarait qu'ayant terminé le cours d'enseignement comme licencié on prétendait le reprendre comme docteur. Jusqu'au xtiii» siècle, la résumpte fut soutenue aussitôt après la promotion au doctorat et généralement te lendemain. Mais, durant le cours de ce siècle, on ne la soutint plus que sept ans après avoir acquis le doctorat, et elie donna le droit d'entrer aux assemblées de la Faculté, qui n'admettaient pas les simples docteurs.
Il y eut dans les Facultés de théologie une autre sorte de thèse qui n'avait pas rapport aux examens et qui était un simple exercice d'école. On lui a donné le nom de thèse quodlibétaire, parce qu'on y proposait des questions quelconques (quxstiones quodlibetica)) et souvent des questions éniginatiques, équivoques, sans importance, parfois même des questions burlesques et ridicules; c'est de là ijue paraît être venu le mot quolibet. On a aussi/dans certains livres, rangé, mais à tort, parmi les thèses la parauymphe, discours que le président des concours dans les facultés adressait aux aspirants licenciés qui venaient de subir leurs épreuves, soit en théologie, soit eu médecin*.
L'une des thèses qui, dans l'ancienne Université, tirent le plus de bruit, est celle que
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l'abbé de Prades soutint en Sorbonne pour ie doctorat en théologie le 18 novembre 1751. Il y mit en avant les propositions les plus hardies sur l'essence de l'âme, sur le bien et le mal moral, sur la loi naturelle et la religion révélée, sur les miracles, l'origine de la société, etc. Il y établit même un parallèle entre les guérisons opérées par Jésus-Christ et celles qu'avait pu faire Esculape. La Sorbonne approuva cette thèse; mais plusieurs prélats et le pape Benoît XIV l'ayant condamnée, la Sorbonne s'empressa de revenir sur sa décision et traita d'impie l'auteur, qui fut aussi condamné par le parlement, à la requête de l'avocat général d'Ormesson.
L'usage des thèses a subsisté dans l'Université, mais elles sont soutenues avec moins d'apparat et surtout moins de prolixité qu'autrefois. On soutient des thèses pour la licence et le doctorat devant les Facultés de théologie et de droit, pour le doctorat seul devant les Facultés de médecine, des lettres et des sciences. Les thèses pour la licence sont, en général, peu importantes, et un grand nombre de celles qui ont en vue le doctorat en médecine ne sont malheureusement qu'une vaine formalités II n'en est pas ainsi de celles qui sont soutenues pour le doctorat dans les lettres, les sciences, le droit et la théologie. On en compte beaucoup qui sont restées des titres littéraires ou scientifiques pour leurs auteurs et qui, remaniées et augmentées, ont formé de très-importants ouvrages. Quelquesunes aussi se distinguent par la nouveauté des points de vues et la hardiesse des idées ; parfois même cette hardiesse est poussée si loin que la Faculté refuse de les accepter. Il y a surtout une remarquable indépendance de doctrine dans les bonnes thèses de médecine, qui sont rares, comme nous l'avons dit, relativement à leur grand nombre, mais qui en sont d'autant plus distinguées du monde savant. On se rappelle le bruit fait récemment, au milieu des discussions sur le matérialisme de la Faculté de Paris, par une thèse de M. Grenier, qui aflichait ouvertement le matérialisme et qui fut rejetée par décision supérieure.
Les thèses sont imprimées dans un format particulier, grand in-go ou petit in-4°, que l'on désigne sous le nom de format des thèses. Dans les siècles passés, les thèses soutenues devant les Facultés de Paris s'imprimaient dans le format in-folio. Pendant longtemps, on en rit tirer sur de la soie ou du satin quelques exemplaires destinés à être offerts en cadeau. Ainsi s'expliquent les vers de Boileau :
Pe indrai-je son jupon bigarré lie latin, Qu'ensemble composaient trois thèses de satin, Présent qu'en un procès sur certain privilège Firent à son mari les régents d'un collège, " Et qui sur cette jupe à maint rieur encor Derrière elle faisait lire : Argumentabor ? THÉSÉE s. m. (nom mythol.). Astron. Ancien nom de la constellation d'Hercule, ou, selon d'autres, de l'un des Gémeaux.
THÉSÉE, fils d'Egée et d'Ethra, un des plus célèbres héros des légendes grecques. Il fut le dixième roi d'Athènes et s'illustra principalement par sa victoire sur le Minotaure. Il exempta ainsi les Athéniens de l'odieux tribut que leur avait imposé Minos; il défendit Athènes contre les Amazones, détruisit les brigands, les monstres, les pirates, fonda des temples, régla le culte, établit les lois et fut vénéré comme un second Hercule. On lui attribue, entre autres fondations nationales, celle de la fête des panathénées, dont le nom même indiquait qu'il avait réuni en un seul corps les différents dèmes de l'Attique.
On racontait au sujet de sa naissance la légende suivante : Egée, roi d'Athènes, était allé consulter l'oracle de Delphes pour savoir s'il aurait des enfants. Il ne reçut de la prêtresse qu'une réponse ambigus ; pour se la faire expliquer, il passa par Trézène chez le sage Pithée, qui crut ne pouvoir mieux faire que de saisir cette occasion pour s'allier avec le roi d'Athènes en lui faisant épouser sa fille Ethra; mais comme Egée pouvait aspirer à une alliance plus avantageuse, on usa d'artifice et l'on ne fit point connaître au jeune prince quelle était la personne qui allait partager son lit. Lorsqu'il sut le lendemain qui elle était, il cacha, en sa présence, une èpée et des souliers sous une grosse pierre et lui dit que, si l'enfant qu'elle avait conçu pendant la nuit était un fils, elle lui fit lever la pierre quand il serait eu âge d'en avoir la force et l'envoyât k Athènes avec ces preuves de sa naissance; que, jusque-là, elle ne fit connaître à personne ce secret. Thésée, fruit de cette union, fut ainsi appelé par sa mère lorsqu'il naquit, k cause des marques de reconnaissance, disait la légende (par allusion au verbe tithenai, poser, aoriste thêsai), que son père avait posées sous la pierre. Cependant Pithée, ne voulant pas que l'aventure de sa fille fût connue, avait déclaré, la voyant enceinte, qu'elle avait été visitée par Neptune, la grande divinité de Trézène. Dans la suite, Thésée se vanta de cette extraction divine. Pausanias rapporte, à ce sujet, que, Thésée étant allé en Crète, Minos lui dit qu'il n'était pas fils de Neptune comme il s'en vantait et le défia de lui rapporter un témoignage de cette origine, puis jeta sa bague duns la mer. Thésée rapporta non-seulement la bague, mais encore une couronne qu'Ara-
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phitrite lui avait mise sur la tête. Les mythographes modernes ont vu dans Egée une personnification marine qui explique cette double paternité attribuée à Thésée par les anciens.
On rapporte plusieurs traits du courage et de la force que Thésée fit paraître dans ses premières années. Les Trézéniens racontent qu'Hercule étant venu voir Pithée, qui était, par sa sœur Lysidice, oncle d'Alcmène, quitta sa peau de lion pour se mettre à table. Plusieurs .enfants de la ville, entre autres Thésée, qui n'avait alors que sept ans, attirés par la curiosité, étaient accourus chez Pithée ; mais tous eurent peur de la peau de lion, à l'exception de Thésée, qui, croyant voir un véritable lion, arracha une hache d'entre les mains d'un esclave et vint pour attaquer la bête fauve.
Lorsque, à l'âge de seize ans, il eut appris de sa mère le secret de sa naissance, soulevé la pierre et pris tes objets destinés à le faire reconnaître comme hériter du roi d'Athènes, il se rendit secrètement dans cette ville. Là, il parut avec une robe traînante et de beaux cheveux frisés déroulés sur les épaules, qui firent dire à des ouvriers occupés à terminer la voûte du temple d'Apollon Delphien : « Où va donc cette belle grande fille ainsi seule? » Pour toute réponse à cette plaisanterie injurieuse, il détela deux bœufs qui étaieut à un chariot, prit le chariot et le jeta plus haut que les ouvriers qui travaillaient à la toiture du temple. Puis, au lieu de se faire reconnaître, il résolut de se rendre digne d'être le fils d'Egée par des exploits auxquels le poussait l'émulation des faits héroïques de son cousin Hercule. Il commença dès lors sa vie aventureuse et se mit à purger l'Attique des brigands qui l'infestaient. Ici se placent ses expéditions contre. le géant Sinnis, dont il épousa la fille, Périgone; contre Périphètes, autre géant surnommé le porteur de massue ; la laie Phaie, mère du sanglier de Calydon ; Procirste, l'homme au lit de fer ; Scyron, autre brigand, etc. Après ces victoires sanglantes, il se porta sur les bords du Céphise et se fit purifier par les descendants de Phytalos, à l'autel de Zeus Melikhios, pour avoir souillé ses mains du sang de Sinnis, entre autres, lequel descendait comme lui de Pithée. 11 rentra alors dans Athènes et se présenta devant Egée. Médée, qui, réfugiée de Corinthe à Athènes, s'était rendue maîtresse de l'esprit du roi, lui inspira des soupçons sur le compte du jeune héros qu'avait précédé le bruit de ses victoires et le détermina à faire empoisonner Thésée dans un festin qu'Egée devait lui donner par honneur. Mais au moment où Thésée allait avaler le poison, il fut reconnu par son père à la garde de son épée. Médée fut chassée d'Athènes, et Thésée, rétabli dans tous ses droits, eut teiu d'abord à se défendre, ainsi que son père, contre les conspirations de son oncle Fallas et de ses . cousins les Pallantides. Vainqueur de ces adversaires^ il dut encore expier leur mort, bien qu'elle eut été juste, et s'exiler d'Athènes pour un an; après ce temps, il fut absous au tribunal des juges qui s'assemblaient dans le temple d'Apollon Delphien,
A cette époque de la vie de Thésée se place la victoire qu'il remporta sur un taureau qui ravageait les plaines de Marathon, légende dont le sens nous conduit à voir dans Thésée un héros de l'agriculture et un bienfaiteur de l'Attique.
Il rendit bientôt à ce pays un service plus signalé en le délivrant du tribut annuel de sept jeunes garçons et de sept jeunes filles qu Athènes payait à la Crète et qui étaient dévorés par le Minotaure. Avant de partir pour son expédition contre le monstre Cretois, Thésée, en héros pieux, nous dit Plutarque, s'efforça de se rendre les dieux propices par un grand .iombre de sacrifices. Il consulta l'oracle de Delphes, qui lui promit un heureux succès dans son expédition si l'amour lui servait de guide. En effet, ce fut grâce à l'amour qu'il inspira à Ariane, fille de Minos, qu'il put surmonter tous les dangers de cette entreprise. V. Ariane, Péribéb.
A son retour de Crète, il trouva que son père Egée s'était tué de douleur à la pensée que lui-même avait succombé. Ses premiers soins furent de rendre à son père les derniers devoirs. Ensuite, pour remercier les dieux de l'heureux succès de son expédition, il établit en leur honneur plusieurs fêtes, dont la dépense devait être fournie par les familles des jeunes garçons et des jeunes filles voués au Minotaure, qu'il avait ramenés sains et saufs de l'Ile de Crète. Mais surtout il ne manqua pas de mettre à exécution le vœu qu'il avait fait à Apollon, en partant, d'envoyer tous les ans à Délos offrir des sacrifices en action de grâces. On se servit pour ce voyage, qu'accomplirent fidèlement chaque année des députés couronnés de branches d'olivier, du même vaisseau qu'avait monté Thésée; et l'on entretint c«. vaisseau avec tant de soin qu'il parut toujours le même et que les poètes le déclarèrent immortel. Au temps de Ptolémée Philadelphe, c'est-à-dire environ mille ans après l'époque qu'on assignait à ta mort de Thésée, ce vaisseau, dit la légende, durait encore, ainsi que la coutume d'envoyer, en commémoration de la victoire de Thésée, des députés à Délos. Nous avons déjà rapporté cette tradition au mot théorie. Un grand nombre d'autres cérémonies et coutumes religieuses, ainsi que plusieurs cha-
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pelles ou enceintes sacrées élevées en l'honneur de différents héros, se rattachaient à différents actes et à des règlements spéciaux de Thésée. Ces fêtes spéciales s'appelaient les théséies. V. plus loin.
Thésée rendit aux Athéniens un service plus important encore que les premiers en les défendant contre l'invasion redoutable des Amazones. On raconte que les Argonautes avaient trouvé ces femmes guerrières sur les bords du fleuve Thermodon, dans leur expédition le long de la côte méridionale du Pont- Euxin. C'est dans ce même endroit, alors qu'elles n'avaient pas encore réparé les pertes subies dans ce rude combat, que Thésée les assaillit, les défit et emmena prisonnière leur reine, dont il fit une de ses femmes et dont il eut Hippolyte. Elles vengèrent cette injure en envahissant l'Attique, entreprisa que Plutarque ne trouve « ni insignifiante ni féminine, » et pour laquelle, si 1 on en croit Hellanicus, elles traversèrent le Bosphore Cimmérien par la glace de l'hiver en partant du côté asiatique du Palus-Méotide. Elles surmontèrent toutes les difficultés dans cette marche prodigieuse et pénétrèrent jusque dans Athènes elle-même ; ce fut là, au cœur de la ville, que fut livrée la bataille dans laquelle Thésée les écrasa, bataille soutenue avec peine et qui fut un moment douteuse. Les antiquaires athéniens indiquaient avec confiance la position exacte qu'avaient occupée les deux armées rivales ; l'aile gauche des Amazones s'était arrêtée sur le lieu où l'on éleva le monument commémoratif appelé l'Amanoneion; l'aile droite touchait le Pnyx, endroit où plus tard furent tenues les assemblées publiques de la démocratie athénienne. La tin de la vie de Thésée fut remplie par la part importante qu'il prit à tous les exploits de l'âge héroïque, tels que la conquête de la toison d'or et la chasse du sanglier de Calydon. Il joua un rôle plus personnel dans l'enlèvement d'Hélène et dans sa descente aux enfers avec Pirithoûs. Un autre enlèvement, celui de Proserpine, tenté, avec l'aide de Thésée, par Pirithoûs, fut cause qu'ils furent attachés sur un rocher, et c'est là que les rencontra Hercule lorsqu'il descendit également aux enfers. Il parvint à délivrer Thésée; mais, lorsqu'il essaya de détacher Pirithoûs, la terre trembla. La délivrance de Thésée, suivant M. Maury, est vraisemblablement, dans ce récit, une addition postérieure, effectuée dans lé" but de rattacher au grand héros de Thèbes celui de l'Attique, dont il prenait peu à peu la place. Quoi qu'il en soit, le retour de Thésée à Athènes fut marqué par la mort de son fils Hippolyte, qu'il dévoua à la vengeance de Neptune sur la fausse accusation de Phèdre, sa propre épouse (v. Phèdre). Il finit par être chassé d'Athènes et alla mourir à Scyros. Suivant la tradition, ce ne fut qu'assez tard que les Athéniens rendirent justice au héros auquel ils étaient redevables de la plupart de leurs institutions. Cependant quelques auteurs nous présentent le culte de Thésée comme ayant été, au contraire, effacé peu à peu par ceiui d'Hercule.
« Thésée, dit M. Maury, offre une assez grande analogie avec Hercule ; il est, pour Athènes et les Ioniens, ce que le fils d'Alcmène est pour Thèbes, le héros national. Il a comme lui ses travaux. On lui rendit également un culte après sa mort. De là des traditions tirées de la ressemblance des deux héros et qui les mettent en rapport. Ces rapprochements mythologiques expliquent comment la légende d'Hercule fut enrichie d'une aventure qui appartient à celle de Thésée, l'enlèvement de la ceinture de la reine des Amazones, Hippolyte, ou, comme Diodore de Sicile l'appelle, Ménalippe. Thésée, dont le souvenir demeurait attaché à cet exploit, fut sacrifié à la gloire d'Hercule et ne devint plus qu'un de ses compagnons... Aristide nous apprend qu'à une époque postérieure on consacra à Hercule plusieurs temples dédiés auparavant à Thésée. •
Thucydide , en dessinant le caractère de Thésée, le représente comme un homme qui possédait à la fois un grand courage et une grande sagacité politique et qui rendit à sa patrie l'inestimable service de réunir en une société politique commune tous les demes de l'Attique jusqu'alors séparés et se gouvernant eux-mêmes. D'après le juste respect accordé à l'assertion de Thucydide, il est d'usage de considérer cette assertion comme historiquement authentique et de traiter les accessoires romanesques que nous trouvons dans Diodore et dans Plutarque comme s'ils étaient un élément fictif ajouté à cette base réelle. Selon M. Grote {Histoire de ta Grèce, I'e partie, chap. xi), c'est une erreur que de voir la chose ainsi. * Le robuste et amoureux chevalier errant, dit cet auteur, est l'antique version du caractère ; le politique profond et sagace est une correction ultérieure, introduite, il est vrai, par des hommes d'un esprit supérieur, mais dépourvue de garantie historique et naissant de leur désir de trouver des raisons personnelles, afin de concourir à la vénération que le public en général témoignait à son héros national avec plus de facilité et de sincérité que ces écrivains euxmêmes. Thésée, dans ['Iliade et dans VOdyssée, combat avec les Lapithes contre les Centaures ; Thésée, dans les poèmes hésiodiques, est aveuglé par sa passion pour la belle iEglé, fille de Panopeus; et le Thésée décrit
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dans la biographie de Plutarque est en grande partie une continuation et un épanouissement de ces mêmes attributs ou d'attributs semblables, mêlés à une foule de légendes locales, expliquant, comme les Fastes d'Ovide ou VAitia, aujourd'hui perdu, de Cailimatjue, la formation primitive de coutumes religieuses et sociales dominantes. Plutarque a sans doute beaucoup adouci et modifié les aventures qu'il trouvait dans les légendes athéniennes, ainsi que dans les épopées poétiques appelées Tfiéséides. En effet, dans sa préface de la Vie de Thésée, après avoir expressément déclaré qu'il est près de franchir la limite et de ce que l'on sait et de ce que l'on peut savoir, mais qu'il ne saurait résister à la tentation de comparer le fondateur d'Athènes avec celui de Rome, il termine par les mots remarquables qui suivent : « Je forme le vœu que ce sujet fabuleux puisse si bien répondre à mes efforts qu'il présente, une fois purifié par la raison, l'aspect de l'histoire; mais là où il montre un mépris hautain pour la plausibilité et n'admet pas d'alliance avec ce qui est probable, je demanderai des auditeurs indulgents disposés a accueillir avec bienveillance un antique récit. • Nous voyons ici que Plutarque se proposait, non de raconter les vieilles tables telles qu'il les trouvait, mais de les purifier par la raison et de leur donner l'aspect de l'histoire. Nous avons à le remercier d'avoir conservé, après cette épuration, autant de l'élément romanesque et merveilleux; mais nous pouvons être sûrs que les sources auxquelles il puisait étaient plus romanesques et plus merveilleuses encore. C'était la tendance des hommes éclairés d'Athènes, à partir du temps de Solon, d'épurer la personnage de Thésée et de lui donner un caractère politique. Pisistrate même effaça de l'un des poèmes hésiodiques le vers qui décrivait la passion violente du héros pour la belle jËglé, et les poètes tragiques trouvèrent plus conforme aux sentiments de leur auditoire de le représenter comme un noble et libéral souverain que comme un batailleur . cherchant tout seul les aventures; mais les poètes alexandrins restèrent plus fidèles aux anciennes fables. Callimaque traita l'histoire d'Hékalé, la vieille femme hospitalière qui reçut et bénit Thésée lorsqu'il vint combattre le Minotaure et qu'il trouva morte quand il revint lui apprendre la nouvelle de son succès, et Virgile do,it avoir eu l'esprit plein des légendes non épurées quand il mettait cet Hercule athénien au nombre des malheureux patients condamnés à une peine éternelle dans les enfers :
Sedôt œlernumque sedebit
Infelix Thesetts. • V. SKDET.
M. Maury retrouve la trace d'une origine naturaliste et spécialement marine dans la personnalité de Thésée, auquel l'Iliade donne î'épithète de fils d'Egée, c'est-à-dire fils de la mer ou des vagues. « Toutefois, ajoute cet auteur, la personnalité du héros athénien, de même que celle de la déesse Athéné, avec laquelle il offre quelque ressemblance, ne tarde pas à se dégager de l'idée naturaliste dont elle était l'enveloppe, pour revêtir le type d'une race. Thésée devint le héros fondateur des colonies anciennes de l'Attique et fut transformé plus tard en un roi d'Athènes. >
tuimév, tragédie de La Fosse (Théâtre- Français, S août 1700). Egée croit que son fils Thésée, que, par crainte d'un oracle, il avait confié à un berger, est tombé sous les coups d'un assassin. Il le regrette d'autant plus vivement qu'il est en guerre avec Pallante; il est obligé de confier le commandement de son armée à Sthénélus, un jeune héros d'une race étrangère, qui n'est autre que Thésée lui-même. Médée, qui veut épouser Egée, cherche à perdre Sthénélus dans son esprit, et les circonstances la servent à souhait. Deux femmes naufragées ont été recueillies par Egée; Thrasile, confident de Médée , a surpris Sthénélus s'entretenant avec elles et découvert que l'une d'elles est Erixène, la fille de Pallante. Vite Médée fait croire à Egée qu'Erixène et Sthénélus conspirent contre sa vie. Il les interroge séparément ; la princesse s'avoue noblement fille de Pallante, mais elle repousse avec horreur l'accusation de complot. Quant à Thésée, il s'indigne de pareils soupçons avec tant d'énergie, qu'une voix secrète dit à Egée qu'il n'est pas coupable :
Èats Avec ce que je sens, te puis-je condamner? Après ce que je sais, te puis-je pardonner?
THÉSÉE
Ni l'un ni l'autre ici n'est en votre puissance; "Vous ne pouvez, seigneur, condamner l'innocence, Ni la juste fierté n'admet point de pardon; Ce serait une tache imprimée à mon nom.
Thésée veut faire échapper Erixène ; Thrasile à la tête des troupes l'en empêche; le héros est fait prisonnier, mais après avoir tué son persécuteur. On apporte a Egée son glaive comme preuve du crime, et, grâce à cette pièce de conviction, il est reconnu pour le fils du roi; il épousera Erixène. Médée furieuse s'enfuit avec ses partisans.
Cette tragédie est bien inférieure au Man-
lius du même auteur. Médée ne s'y montre
. pas féroce, comme le prescrit Horace; il est
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vrai qu'elle-même donne le motif de sa douceur calculée :
Je dois craindre en ces lieux, où je dois être reine, D'effaroucher tes cœurs par l'éclat de ma haine. L'intérêt languit par moment, et le personnage le plus touchant est Erixène, et non Thésée. On remarque néanmoins quelques beaux vers.
Thé.ie, tragédie en cinq actes et en vers, de Mazoyer (Théâtre -Français, novembre 1800). Cette pièce ouvre l'ère des œuvres insipides, des froides tragédies du genre pseudoclassique qui affadirent et énervèrent le goût français sous l'Empire. On met toujours à contribution la mythologie et la Fable; mais les grands sujets étant épuisés par les grands poëtes, on se rejette sur les petites légendes qui ne pouvaient donner que de petites inspirations. C'est ainsi que Mazoyer composa son Thésée sur une donnée stérile, qui n'avait tenté aucun des grands tragiques. Au lieu de la Médée d'Euripide, terrible et belle celle-là, mais devenue banale à force d'imitations, il choisit une autre Médée, empoisonneuse aussi, mais sans excuse et sans intérêt. Femme d'Egée, le roi d'Athènes, un vieil imbécile, elle apprend que son époux a eu jadis d'une princesse étrangère un fils qui doit succéder à son père lorsque, robuste et courageux, il viendra présenter au vieillard l'épée déposée près de son berceau. Ce fils a grandi, il est à Athènes, c'est Thésée, et la •haine de sa marâtre l'a deviné plus tôt que l'amour paternel. Médée, assistée d'un certain Pallante, héritier présomptif du trône athénien, jure la perte du fils d'Egée, et l'imprudent jeune nomme favorise par ses folles bizarreries le courroux de sa bellemère. Au lieu de se découvrir à Egée, il s'amuse à l'intriguer; il l'engage à réunir le peuple dans un sacrifice solennel , puis il écrit k sa femme Antiope devenir à Athènes partager la couronne avec lui. Théramène est chargé de porter la lettre à son adresse, et il s'acquitte du message avec une classique docilité. Egée pourtant trouve étranges, et non sans raison, les façons d'agir du nouveau venu; sa terrible femme n'a pas de peine à lui persuader que ce jeune homme est un astucieux usurpateur; la lettre de Thésée à sa femme, enlevée au fidèle Théramène, confirme ces • soupçons. Médée propose à son mari d'empoisonner Thésée ; Egée résiste mollement et finit par céder. Mais, tout à coup, il aperçoit au côté du jeune homme l'épée qu'il laissa près de son berceau ; il aurait pu l'apercevoir plus tôt, et son fantasque fils n'aurait-il pas dû la lui montrer avant tout? Heureusement, la sottise du vieillard, l'imprudence du jeune homme n'ont aucune fâcheuse conséquence. Thésée n'a rien bu des mains de sa belle-mère; il régnera. En vain Médée, .irritée, complote avec Pallante d'assiéger le palais d'Egée, de détrôner le père et le fils. Le ciel prend à la fin le parti des imprudents contre les criminels. Pallante est battu, et Théramène, fidèle à ses vieilles habitudes, vient raconter en un long radotage que Médée a été engloutie dans les enfers avec éclairs et tonnerre. Telle est cette pièce, sans caractères et sans suite. Le style est à l'avenant. Un critique du temps y releva ces gentillesses :
C'est cette noble envie et cette vive ardeur Par qui iVun nom fameux j'ai reçu la splendeur... Mon coeur dans son courroux n'a rien qui persévère... Je n'examine point quel désir empressé Vous fit hâter mon bras à ce crime -poussé. Tout manquait à la fois à la vieille école classique, style et imagination, force et goût. Le romantisme devenait nécessaire.
Tbéséa , tragédie lyrique en cinq actes, précédée d'un prologue, paroles de Quinault, musique de Lulli ; représentée par l'Académie royale de musique, àSaint-Germain-en- Laye, devant le roi, le 3 février 1675, et ensuite à Paris au mois d'avril. Cet opéra est un des meilleurs de cette époque au double point de vue de l'intérêt dramatique et de la musique. 11 fut repris au moins dix fois ; la dernière représentation eut lieu le 1er avril 1779, c'est-à-dire cent quatre ans après la première. Ce ne sont pas des ouvrages médiocres, ceux qui firent ainsi pendant plus d'un siècle l'admiration des esprits cultivés. Cependant la pièce est loin détre ta meilleure de Quiuault. Les événements y sont trop pressés et les enchantements de Médée sont puérils. La scène du prologue se passe dans les jardins de la façade du palais de Versailles. Le, fond du sujet de la tragédie est l'amour éprouvé de Thésée et d'^Ëglé, princesse placée sous la tutelle du roi d Aihènes, Egée, et que ce roi veut épouser. Thésée, exposé par son père dans son enfance à Trézène, a promis sa foi à Médée, la magicienne. Il revient à Athènes, combat une sédition qui menaçait le trône do son père, devient l'idole du peuple, mais porte ombrage à Egée. Celui-ci, poussé par la fureur jalouse de Médée, accepte de ses mains un breuvage empoisonné qu'il donne à boire à Thésée. Mais il aperçoit tout à coup dans l'épée qu'il porte le signe de reconnaissance qu il avait attaché au corps de son tils lorsqu'il fut exposé par ses ordres. Médée prend la fuite, le fils et le père s'embrassent, jïîglé est au comble de ses voeux, et le peuple d'Athènes chante un chœur d'allégresse.
La partition n'est pas inférieure aux au-
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très ouvrages de Lulli. Les chœurs ont de la puissance; celui des prêtresses de Minerve, qui termine le premier acte, a de l'ampleur et de la grâce. Nous signalerons le rôle de Médée et particulièrement les airs : Doux repos, innocente paix; Revenez, amours; la mélodie des vers suivants :
Un peu d'amoureuse tendresse
Sied bien aux plus fameux vainqueurs.
Si l'amour est une faiblesse,
C'est la faiblesse des grands cœurs.
Et aussi le monologue de Médée : Dépit mortel, transport jaloux, dont la déclamation est superbe. Il y règne comme un souffle de Cor-
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neille et de Gluck. Les chansons dansées dans le quatrième ac,te par les bergers ont du caractère et de la grâce. L'invocation magique de Médée faisait une grande impression. Ce personnage fut successivement interprété par Mlles Saint-Christophe , Le Rochois, Desmàtins, Antier, Chevalier; celui d'Eglé par M"es Aubr.y, Moreau, Jonrnet, Tulou, Pélissier, Le Maure, Fel ; celui de Thésée par Cledière, Dnmesny, Cochereau, Murayre, Tribou et Jélyotte. Enfin, dans le ballet, on remarque les noms de Noblet, Bouteville, Pécourt, Prévost, Balon, Dumoulin, Javillier, Salle, Camargo.
Nous donnons l'air : Revenex, amours.
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Thésée, tragédie lyrique en cinq actes, paroles de Quinault, musique de Mondonville ; représentée par l'Académie royale de musique le 13 janvier 1767. Refaire un des plus beaux ouvrages de Lulli était une idée qui ne pouvait éclore que dans un cerveau gonflé par la vanité. L'ancienne musioue française était si attaquée, qu'on crut a l'opportunité de la tentative de Mondonville; mais le public siirrita, et il criait plaisamment : « Taisez-voas, Mondonville. « L'opéra eut quatre représentations. Ce fut le dernier ouvrage de ce musicien actif.
Tbéiée, tragédie lyrique de Quinault, réduite en trois actes par Morel, remise en musique par Gossec; représentée par l'Académie royale de musique le 26 février 1782. Malgré le talent déployé par le compositeur, la sonorité nouvelle de son orchestration, îe public applaudit un air de Lulli, conservé de l'ancien opéra, plus que tout le reste. Larrivée, chargé du rôle d'Egée, chantait d'ailleurs très-bien cet air : Faites grâce à mon dffe.MmeSaint-Huberti, dontle talent a laissé tant de souvenirs, chantait le rôle d'iEglé, princesse d'Athènes. Legros et M'ie Duplan chantèrent aussi ces rôles.
Il y a dans l'opéra de Thésée un chœur de démons d'un bel effet. Gossec excellait dans les compositions chorales. Il n'employait que les bonnes notes des différentes espèces de voix et rejetait de l'harmonie toutes les notes parasites, de telle sorte que ses ensem-
bles ont je ne sais quoi de mâle et de fier que n'offrent pas les compositions modernes, cependant si prodigues d'effets combinés et compliquées de tant de modulations.
Tbéaée. Iconogr. Thésée était l'un des héros favoris d'Athènes ; il n'est donc pas étonnant que ses exploits aient été souvent retracés par les artistes de cette ville. On suppose que le temple qui fut construit en son honneur, après que Ôimon eut rapporté ses ossements de Scyros; eut pour architecte Micon, qui fut charge ensuite, avec Polygnote, de peindre sur les murailles les aventures du héros. Micon retraça la Guerre des Amazones et le Combat des Athéniens contre tes Centaures; Polygnote représenta Thésée prouvant à Minos qu'il est te fils de Neptune. Le roi de Crète ayant jeté son anneau dans la mer, Thésée se précipita aussitôt dans les flots pour retirer le joyau; mais, ajoute la légende, les nymphes et les divinités marines le saisirent et le conduisirent devant Amphitrite, qui lui remit une couronne étincelante d'or et de pierreries, gage de son illustre origine, symbole en même temps de la puissance et des richesses promises à un peuple de marins. ■ Peu de tableaux, dit M. Beulé, étaient plus propres à toucher le cœur des Athéniens; on en devine pourtant la difficulté. Une double scène, un paysage, de la perspective, la transparence des flots, des divinités belles et richement ornées, voilà ce que devait rendre un art qui n'avait eu-
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core que peu de ressources.» Le Theseion ou temple de Thésée est encore debout (v. Athènes, I, p. 860), mais les peintures de Polygnote et de Micon ont disparu; parmi les sculptures des métopes, il en est qui représentent les Exploits de Thésée; dans la frise du prônnos, Muller a cru reconnaître le Combat de Thésée contre les Pallantides. Un groupe de Thésée précipitant Scyron dans la mer ornait le portique de l'Agora, d'après ce que nous apprend Pausanias. Il nous est parvenu plusieurs antiques représentant le Combat de Thésée contre les Amazones ; il nous suffira de citer un bas-relief au musée du Capitole et la peinture d'un vase grec qui a fait partie de la collection Pourtalès. Dans cette dernière composition, Thésée, imberbe et nu, coiffé d'un casque surmonté d'un grand panache, ayant une épée suspendue au côté et portant au bras gauche un bouclier orbiculuire, enfonce le fer de sa lance dans le corps de l'Amazone Hippolyte ; celle-ci, montée sur un cheval qui se cahre, riposte vainement par un coup de lance qui glisse sur le bouclier du héros ; derrière elle, Dinomaché, l'une de ses compagnes, s'apprête a décocher une flèche a Thésée. Cette intéressante peinture a été publiée par Millin (Monuments antiques inédits, I, pi. 36) et par Visconti (Antiques du cabinet Pourtalès, de Panofka, pi. 35). Sur un vase de Vulci qui a figuré dans la même collection, ou voit Thésée vainqueur du Minotaure, Le même sujet est retracé dans une peinture d'Hercuianum et dans deux mosaïques qui appartiennent au musée des Stutlj.
Les aventures de Thésée ont inspiré un grand nombre d'artistes modernes. Un petit tableau italien du xv« siècle, qui a figuré au musée Campana, nous montre Thésée recevant d'Ariane le fil conducteur et terrassant le Minotaure. Le Couvre possède un beau dessin de Pierino del Vaga, Thésée combattant les Amazones, qui a fait partie des collections de Crozat et de Mariette et qui a été gravé par Enea Vico. Au musée des Offices est un tableau de Poussin représentant Thésée à Trézène : le héros, en présence de sa mère Ethra, soulève l'énorme pierre sous laquelle Egée, son père, avait caché ses armes. Ce tableau a été gravé dans la Galleria di Firenze (pi. 132). Le même sujet a été peint par Brenet (musée du Louvre), par Angelica Kauffmann (gravé par Th. Fielding, 1784), etc., et a inspiré à J.-B.-J. de Bay une statue qui a figuré au Salon de 1827. Un tableau de Carie Vanloo, Thésée domptant le taureau de Marathon, appartient au musée de Besançon ; il a été gravé par F .-A. David, M. Paul Jourdy a peint Thésée reconnu par son père (musée de Dijon).
Un des premiers ouvrages par lesquels Canova fonda sa réputation représente Thésée vainqueur du Minotaure. « Il y a de la noblesse et tout ensemble du mouvement dans cette composition, a dit Quatremère de Quincy; rien ny est exagéré, ni recherché; les formes y sont écrites avec simplicité, sans dureté, ni sécheresse, ni prétention, La tête de Thésée est formée sur le galbe des tètes héroïques, et le monstre terrassé, sur lequel son vainqueur est assis, présente encore dans plus d'une partie de ses membres étendus à terre et de sa tête de taureau renversée des parties d'imitation d'une excellente étude. > Nous consacrons ci-après un article spécial à un autre groupe de Canova, Thésée vainqueur d'un Centaure, que l'on doit ranger, suivant Quatremère, « au nombre, non-seulement des plus beaux et des plus hardis ouvrages de l'auteur, mais encore des principaux de ceux dans lesquels la sculpture moderne peut affronter le parallèle avec l'antiquité. > Quatremère ajoute que l'œuvre de Canova ne rappelle en rien la manière dont le même sujet a été traité dans un groupe antique dont le Museo Fiarentino a donné une gravure et dans une composition sculptée par Jean de Bologne : « Nulle ressemblance dans l'action. Thésée, dans l'antique, simplement debout, pèse sur la tète du Centaure, qui, loin d'être renversé, lutte encore contre la pression du héros. Quant au groupe de Jean de Bologne, il y a plus de mouvement, si l'on veut, dans le Centaure et une action plus expressive dans le Thésée; mais Canova n'y a rien pu emprunter, tant est différente la scène qu'il a voulu représenter. » Le chef-d'œuvre du maître italien a été gravé pur Bettelini et iïonau».
A l'exemple de Canova, Barye a exécuté deux groupes représentant Thésée combattant le centaure Biénor et Thésée combattant le Minotaure ; nous décrivons ci-après ces deux œuvres capitales de notre grand artiste, ainsi que le Thésée vainqueur au Minotaure sculpté par Ramey et qui est placé dans le jardin des Tuileries. Ce dernier sujet a été donné au concours de sculpture en bas-relief pour le prix de Rome en 1830. Le premier grand prix a été remporté par M. Aristide Husson et le deuxième par M. Ramus ; une mention honorable a été accordée à M. Eugène Bion ; les autres concurrents étaient MM. Joutfroy, Etex, Brian, Daumas et Jacques.
Un des premiers ouvrages de Rude fut une statue de Thésée ramassant un palet; il l'exécuta à Dijon et l'apporta à Paris lorsqu'il y vint compléter ses études;, on raconte que le baron Denon en fut si charmé qu'il s'intéressa dès lors ii la carrière de l'artiste.
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M. Falguière a exposé au Salon de 1865 une charmante statue de Thésée enfant, et M. Ottin a fait paraître au Salon de 1869 un groupe colossal de Thésée précipitant dans la mer le brigand Scyron.
Thésée, statue grecque (British Muséum).
Des dépouilles du Parthénon qui ornent aujourd'hui le musée Britannique, les deux statues principales sont celles que l'on a nommées le Thésée et Yllissus. Malgré les mutilations qu'elles ont subies, elles sont encore de précieux modèles de la grandeur et de la simplicité imposante du style grec. Le Thésée était placé sur le fronton de l'est, près des chevaux d'Hypérion. Il se repose, à demi couché, sur un fragment de roche couvert d'une peau de lion. La belle proportion des diverses parties du corps, les muscles fortement accusés expriment à la fois une noble élégance et une vigueur exercée. En étudiant son attitude, il semble que l'on comprenne mieux la vie et le caractère de ce jeune héros athénien, qui fut, sans contredit, le plus aventureux et le plus civilisé de cette sorte de divine chevalerie grecque formée sur les traces d'Hercule. Le repos pesant et la monstrueuse encolure du dieu aux douze travaux n'eussent pas convenu à celui dont le premier exploit fut de vaincre l'homme-taureau dans l'arène du Labyrinthe pour mériter un sourire de la fille du roi Minos et qui, plus tard, s'en alla faire la guerre aux Amazones pour enlever leur reine et l'épouser. Thésée ne semble-t-il pas être, dans ces temps barbares, un précurseur d'Alcibiade?
Thésée vainqueur d'un Centaure, groupe célèbre de Canova, en marbre, placé aujourd'hui dans le jardin du Peuple, à Vienne, et qu'on peut appeler le chef-d'œuvre du statuaire vénitien.
Ce chef-d'œuvre n'est cependant pas complet. La figure de Thésée manque de puissance et d'énergie. C'est un Thésée dameret. Ou a peine à comprendre que ce combattant vulgaire triomphe d'un si terrible adversaire. En revanche, le Centaure est superbe. Il est à demi renversé, son ventre touche la terre, sa tête tombe en arrière, ses pieds s'agitent convulsivement, et la douleur semble courir dans chacun des muscles et dans chacun des nerfs de sa croupe frémissante. C'est le Centaure vaincu d'André Chénier :
L'insolent quadrupède en vain s'écrie; il tombe, Et son pied bat le sol qui doit Être sa tombe.
On raconte que Canova, voulant exprimer toutes les nuances et les dégradations de l'agonie et prendre sur le fait ce passage de la vie à la mort, fit expirer lentement sous ses yeux un beau cheval. Cette barbarie inspirée par l'amour de l'art a été imaginée pour rendre raison de la rare perfection de cette magnifique et singulière statue. Ce Centaure est bien supérieur aux lions si vantés du tombeau de Clément XIII (Rezzonico).
Théeée vainqueur du Minotaure, groupe
en marbre par Ramey, dans le jardin des Tuileries. Un genou appuyé sur la poitrine du monstre et la main gauche sur sa tête cornue, le héros lève de la main droite sa redoutable massue et se dispose à assener un dernier coup au Minotaure. Celui-ci s'arcboute au sol avec son bras gauche ; mais on sent déjà ce bras fléchir, ainsi que la main droite qui repousse Thésée. Ce groupe a paru au Salon de 1827 et y a obtenu un grand succès; voici en quels termes il a été apprécié par Jal, un des critiques les plus autorisés de l'époque : « Le Thésée de M- Ramey fils est hardiment composé; les figures ne touchent à la plinthe que par quelques points et sont en équilibre sur ces attaches naturelles ; elles sont dans un beau mouvement. Le demidieu a terrassé le monstre, sans que la lutte ait ému ses traits; c'est un autre Apollon vainqueur d'un autre Python. L'exécution de ce morceau est fort louable ; l'auteur n'a pas traité du même ciseau les deux ligures. La bête et l'homme n'ont pas les mêmes chairs; la double nature du Minotaure est exprimée par une musculature forte, courte, épaisse. On ne reprend dans ce beau travail qu'un peu de rondeur dans le modelé de quelques parties. » Le Journal des artistes (VIII, p. 449) a fait au sujet de ce groupe les remarques suivantes : « Le corps du monstre est grand, robuste, herculéen, matériel sans être ignoble. La tête de l'animal s'attache bien au corps de l'homme; peut-être la peau du cou fait-elle des plis plus multipliés qu'il n'était nécessaire. Une observation qui nous semble plus importante , c'est que Thésée, appuyant la main gauche sur la tête du monstre, entre les deux cornes, ne pourra faire autrement que de s'écraser les doigts sous le poids de la massue qui va frapper. Il était plus naturel de saisir l'ennemi par l'une de ses cornes, afin de le maîtriser mieux et de le frapper plus facilement. Le geste aurait gagné du coté de la vérité plus qu'il n'aurait pu perdre du côté de la-noblesse. Quoi qu'il en soit, le Minotaure de M. Ramey est l'un des ouvrages les plus remarquables de notre époque, u Une gravure de ce groupe, exécutée uu trait par Normand fils, a paru dans le Journal des artistes.
Tbéaée combattant le Centaure Biénor OU le Centaure et le Lapitbe, groupe en bronze par Barye. Thésée s'est élancé sur le dos de cheval du Centaure et s'y tient presque agenouillé, et, de là, il lutte avec la partie hu-
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maine du monstre; d'une main, il l'a saisi à la gorge et, de l'autre, il le menace de son poignard. Biénor renverse sa tête en arrière et, de ses deux bras, s'efforce, mais en vain, de se dégager de l'étreinte de Thésée. Le mouvement de la partie chevaline est très-expressif, douloureux, frémissant; les jambes de derrière se ploient et les sabots se cramponnent vigoureusement au sol. La composition est pleine de simplicité et nous allions dire de calme, malgré son énergie. La musculature de la bête et celle de 1 homme sont accusées par plans larges et fermes. Ce groupe, qui fut exposé pour la première fois au Salon de 1850 sous le titre de Centaure etLapithe, a été l'objet de quelques critiques un peu hasardées, auxquelles un admirateur enthousiaste de Barye, M. A. Genevais, a répondu en ces termes : « Que les genoux du vigoureux Lapithe, si audacieusement jetés sur le dos du ravisseur des jeunes filles, fassent ou ne fassent pas des angles aigus, l'exagération même du mouvement nous semble nécessaire ; sans cette étreinte' violente, où serait le point d'appui du cavalier attaché comme un tigre sur sa proie? Ce que nous admirons est l'énergie de la composition, le beau renversement de la tête du Centaure et l'entrain vigoureux avec lequel la scène est modelée. Nous ne dirons rien de la science anatomique; elle est constante daDS les ouvrages de Barye. » Ce dont on peut louer surtout ce groupe, c'est d'offrir cette superbe impassibilité dans la lutte que l'antiquité savait prêter à ses dieux et à ses héros, jointe à l'énergie du mouvement des maîtres du, xvie siècle.
Thésée combattant le Minotaure, groupe en bronze, chef-d'œuvre de Barye. Debout, les jambes écartées, celle de droite portée en avant, Thésée tient de la main gauche l'oreille du Minotaure et lève sur lui un coutelas dont son autre main est armée. Le monstre, violemment repoussé par le héros, résiste avec une énergie terrible ; il lutte à la fois comme taureau et comme homme, la tète baissée en avant, arc-bouté sur sa jambe gauche, tandis que de la droite il essaye de faire ployer le jarret de son adversaire.
Ce groupe a toute la chaleur de la vie, toute la puissance de la réalité et, en même temps, toute la simplicité et toute la beauté de l'antique. « Quand il entreprit ce travail, a dit M. A Genevais, Barye dut certainement songer au Thésée du Parthénon; cependant il ne craignit pas d'affronter cette redoutable comparaison, et il eut raison ; car, placez cette œuvre à côté des plus nobles restes de l'antiquité, elle ne faiblira pas. Ses dimensions sont petites, direz-vous? mais, en la contemplant, isolez- vous, et bientôt elle prendra des proportions colossales ; le Thésée de Barye deviendra aussi grand qu'une statue de Phidias ou que le Milon de Puget. Par la fierté de son attitude, par son mouvement et son calme tout ensemble, Thésée ressemble à un des combattants qui figurent sur le temple d'Egine. Quel geste énergique du bras droit, et comme l'on sent bien que le glaive, tenu à main renversée, -va se plonger jusqu'à la garde dans le fuont du monstre 1 Le Minotaure n'est point indigne de celui qui doit être son vainqueur... Louer la science anatomique qui se montre dans ce groupe serait puéril en parlant d'un maître qui travaillait mathématiquement, sans se
f<ermettre jamais la moindre négligence ou a plus légère tricherie. Le dos courbé, les épaisses jambes du fils de Pasiphaé, dont Barye a su garder la double nature, sont étudiés avec un art large, plein, et rien de plus savant, depuis la plante des pieds si fortement appuyés jusqu'à la tête modelée d'une main si énergique, que le corps du héros. A notre sens, Thésée et le Minotaure est, en mettant à part les groupes du Louvre, le chef-d'œuvre de Barye, un des plus nobles efforts de l'art. »
Tbéaée (temple de) ou Théaéion, monument d'Athènes. V. Athènes.
THÉSÉIDE s. m. (té-zé-i-de). Descendant de Thésée.
— Antiq. gr. Coiffure imitée, disait-on, de celle de Thésée, qui s'était fait couper les cheveux de devant pour les offrir à Apollon_
THÉSÉIES s. f. pi. (té-zé-î — du gr. theseia ; de Theseus, Thésée). Antiq. gr. Fêtes qu'on célébrait à Athènes en l'honneur de Thésée.
— Encycl. Les ihéséies avaient lieu le huitième jour de chaque mois; d'où cette fête est quelquefois appelée par les anciens auteurs grecs offdodion (huitième jour). Pour rappeler que Thésée avait établi la forme démocratique du gouvernement athénien, on distribuait dans les thésëies du pain et des vivres aux pauvres citoyens, afin qu'ils ne manquassent de rien pendant leur célébration et qu'ils pussent s'imaginer alors être tout à fait les égaux des citoyens plus riches. Aulu-Gelle dit qu'il y avait, à l'occasion des théséies, un concours public; mais il ne nous apprend pas en quoi il consistait. Lesérudiis croient que cette fête ne fut instituée qu'uprès l'époque où Ciinon rapporta de Scyros à Athènes les restes de Thésée, c'est-à-dire après l'année 469 avant notre ère. Les grandes ihéséies n'avaient lieu qu'une fois l'an, le huitième jour du. mois pyanepsion; c'est
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à cette fête solennelle qu'avait lieu le concours.
Théaéion (lb) OU Temple de Théaée, l'un des plus heaux monuments de l'ancienne Athènes. V. la description au mot Athènes.
THESEUS AMBBOS1GS, orientaliste italien.
V. Teseo AmbroSio
THÉSIE s. f. (té-zl). Bot. Syn de thbsion.
THESIGKR (sir Frédéric), homme politique et magistrat anglais. V. Chelmsford.
THÉS1GNY (François-Denis Drcu-lier de), auteur dramatique, né à Paris vers 1760, mort en 1825. Il suivit la carrière des finances, devint trésorier de France et acquit une grande fortune, qu'il perdit en partie pendant la Révolution. Arrêté alors comme suspect, il recouvra la liberté après la chute de Robespierre, continua à se livrer à ses goûts pour le plaisir, s'éprit de MHb Desmarres, une des plus charmantes comédiennes du temps, l'épousa, mais divorça bientôtavec elle. Il a composé, soit seul^ soit en collaboration, plusieurs pièces qui ont été représentées avec plus ou moins de succès au Vaudeville. Nous citerons de lui : la Petite Métromanie, comédie en un acte (an VI, in-s»), avec Chazet; V Angletmanie, en deux actes, jouée l'an VII ; le Beaunois ou Un tour à Paris, en un acte, joué en l'an XI, avec Chazet; VUn pour l'autre, en un acte (1802, in-8«), avec Maurice Séguier : Catinat à Saint- Gratien, en un acte (1802, in-8»), avec Th. de la Madelaine ; les Usuriers, en un acte, avec Maurice Séguier; le Voyage aux mines de Sainte- Marie, en un acte (1803).
THÉSION s. m. (té-zi-on). Bot. .Genre de plantes, de la famille des santalacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Europe et au Cap de Bonne- Espérance.
THÉSIOSYRIS s. m. (té-si-o-si-riss). Bot. Section du genre thésian, comprenant les espèces qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
THÉSIS s. f. (té-ziss — mot gr. dérivé de titkêmi, je dépose). Prosod. anc. Temps faible du pied.
— Anc. mus. Temps faible de la mesure, qui s'indiquait par le frappé, lequel indique aujourd'hui le temps fort, il Passage de l'aigu au grave.
— Encycl. De même que dans la mesure, en musique, il y a le temps fort et le temps ou les temps faibles, de même, dans la prosodie des anciens, chaque pied présentait un temps fort, c'est-à-dire une syllabe sur laquelle la voix s'élevait, une syllabe plus fortement accentuée, et un ou plusieurs tempsfaibles, c'est-à-dire une ou plusieurs syllabes sur lesquelles la voix s'abaissait, une ou plusieurs syllabes prononcées plus faiblement. Le syllabe fortement accentuée, ou temps fort, portait le nom A'arsis (v. ce mot). La syllabe ou les syllabes moins fortement accentuées, ou temps faibles, avaient le nom de thésis. Il y avait arsis sur chaque première syllabe d'un pied; il y avait thésis sur toutes les autres. Le spondée, ne comprenant que deux syllabes, se composait exclusivement d'une arsis et d'une thésis. Le dactyle, comprenant trois syllabes, se composait d'une arsis et de deux thésis. Les pieds de quatre syllabes avaient une arsis et trois thésis. Il nous suffira de prendre pour exemple le plus connu des vers de l'antiquité, l'hexamètre héroïque. Comme il était formé de six pieds, il avait nécessairement six arsis, puis un nombre de thésis qui dépendait du plus ou moins grand nombre de spondées ou de dactyles. Nous citerons ici les deux premiers vers des Bucoliques de Virgile, en soulignant les arsis :
fitjre, lu patute recabans sub tegmiaa fagi, Syheatrem tenui rniuum medilaris aimiia.
On trouve quelques exemples, mais trèsrares, de la thésis influant sur la quantité : ce sont des trochées formant le quatrième pied de l'hexamètre, et dont la thésis, tombant sur un repos, devient longue.
Le mot thésis a été aussi employé autrefois dans la langue musicale. On disait d'un chant, d'un contre-point, d'une fugue, qu'ils étaient per thesin (par thésis), quand les notes montaient du. grave à l'aigu. Lorsque, au contraire , elles descendaient de l'aigu au grave, on disait que c'était per arsin. Ce que nous appelons aujourd'hui fugue renversée ou contre-fugue, c'est-à-dire celle dans laquelle la réponse se fait en sens contraire au sujet, était nommée autrefois fugue per arsin et thesin (par arsis et thésis).
THESKERÉ s. m. (té-skè-rè). V. tescaret.
THESMOPHORE adj. (tès-mo-fo-re — ^r. thesmophoros, législateur ; de thesmos, 'oi ; phoros, qui porte). Mythol. gr. Epithète donnée à Cérès.
— s. Législateur, législatrice : La tbes- MOPHORS du Nord assembla, en 1767, des députés de toutes les provinces. (Volt.)
THESMOPHORIES s. f. pi. (tè-smo-fo-rl — gr. ihesmoplioria; de thesmophoros, thesmophore). Antiq. gr. Fêtes qui se célébraient dans l'Attique, en l'honneur de Cérès thesmophore,
— Encycl. Les thesmophories étaient, sous quelques rapports, la fête de la propriété foncière. Hérodote pense qu'elles vinrent d'Egypte en Grèce et furent instituées par
fc
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Danavis et ses filles vers le xw siècle avant notre ère. On y portait en procession les tables de la loi constitutive de la propriété, tables qu'on attribuait k Cérès et qui étaient déposées à Athènes dans l'Aréopage ; les livres sibyllins de Rome passaient pour n'en être qu'une imitation. Lanzi a cru reconnaître sur un vase antique les emblèmes des thésmophories. C'est une scène où figure Cérès voilée, entourée de plusieurs femmes dont les unes paraissent la consoler, les autres la servir. Près d'elle est Triptolème, debout, armé d'une iance, et à quelque distance, en haut, est assis Céléus, tenant la perche de l'arpenteur, emblème du partage des terres et de la propriété. Aux piedsdu groupe principal se voient un trépied, un bassin et un miroir. Au-dessus de la scène plane le génie des mystères de l'Attique, Bacchus, avec une bandelette ; une autre peinture de ce vase montre Cérès déployant le volume sacré de ses lois au-dessus du jeune Bacchus, son élève , debout devant elle et tenant une corbeille de fruits. Une tête de femme sort d'une fenêtre, sans doute celle d'une prêtresse attentive à ce grand spectacle. Ici donc se trouvent réunies dans une même épiphanie les deux divinités auxquelles les anciens rapportaient les bienfaits divers de l'agriculture et des institutions sociales qui en découlaient (Creuzer). Sur une médaille syrienne de Démétrius Soter, on voit Cérès revêtue du double caractère de la déesse qui nourrit les hommes et leur donne des lois. Elle est portée sur un trôno soutenu par des femmes ailées ; d'une main elle tient une corne d'abondance et de l'autre un style.
On célébrait les Ihesmophories k Athènes et à Eleusis au mois de pyanepsion (octobre). On les célébrait aussi sur le promontoire Colias, où, suivant la tradition, Vénus avait un temple à côté de celui de Cérès.
Les thesmophories étaient proprement la fête des semailles et peut-être de la fécondité des femmes. Le temple où elle avait lieu à Athènes s'appelait Thesmophorion. Les femmes seules y étaient admises, et il était défendu aux hommes d'y assister sous peine de mort. Chaque tribu de l'Attique choisissait, dit Creuzer, deux femmes chargées d'assister aux thesmophories. Elles devaient être nées d'un mariage légitime et légitimement mariées elles-mêmes ; le droit d'élection appartenait à leur sexe. Les hommes qui possédaient un capital de trois talents étaient tenus de fournir k leurs épouses l'argent nécessaire pour subvenir aux frais qu'entraînait la célébration de la fête ; c'était un des services publics imposés aux citoyens d'Athènes. Le but même et le caractère des thesmophories s'accordent avec le témoignage formel des anciens et établissent que cette fête devait avoir pour ministres des femmes mariées. En effet, nous savons que c'était une fête des semailles d'automne, et les expressions qui désignent les semailles aussi bien que le labour s'appliquaient également au mariage. La génération et les semailles d'automne étaient des idées et, pour ainsi dire, des faits connexes que les thesmophories étaient destinées à consacrer dans leur connexité même, ainsi que le souvenir de la fondation des lois civiles.
Cependant on voit des vierges participer à la célébration de cette fête de l'hymen. Lucien appelle prêtresse de la déesse thesmophore « une femme qui n'a jamais éprouvé le contact d'un homme. • Ailleurs, il oppose les prêtresses de Cérès Thesmophore aux hétaïres. Il est donc probable que plusieurs cérémonies de la fête étaient confiées à des vierges. On faisait ainsi la part de la virginité honorée à Dodone dans la personne des vestales et dans d'autres fêtes antiques. « La virginité ou du moins une continence
Jiériodique, dit Creuzer, plus ou moins proongée, est une des conditions qu'imposent à leur culte les divinités mêmes qui donnent la fécondité, <
On se préparait aux thesmophories par l'abstinence et la privation du commerce charnel entre époux. Ces deux abstinences duraieut neuf jours et neuf nuits, suivant Ovide. Pendant cette neuvaine, les femmes étaient tenues de s'asseoir sur le sol; durant les fêtes, les femmes s'asseyaient sur des plantes qui étaient censées éraousser l'aiguillon de l'amour, telles que \'agmis castus et la conyse, fort usitée dans la pharmacie antique. On parle aussi de branches de pin et du fruit de la grenade, dont il était défendu aux femmes de goûter durant les thesmophories, qui duraient quatre jours. Au contraire, l'usage de l'ail était prescrit ainsi que celui de l'asphodèle, plante de l'espèce du lis et consacrée à Cérès ; on la semait sur les tombeaux. Il est déjà question dans Homère d'une prairie d'asphodèles qui existe aux enfers. 11 n'est pas de plante k laquelle les anciens aient reconnu des vertus plus puissantes et en plus grand nombre : de là, sans doute, la vénération dont jouissait cette plante merveilleuse.
Dioscoride et Pline ne tarissent pas sur son mérite. «Elle guérit du venin des serpents et des scorpions; elle favorise la menstruation et on l'emploie avec succès pour les inflammations des testicules et des seins. »
Ces détails suffiront à faire connaître le vrai sens des thesmophories; c'était la fête de la végétation et de la fécondité. Le génie hellénique avait déployé autour d'elle tou-
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tes les ressources de son imagination et son goût pour l'adoration des forces productives de la nature.
Du reste , les thesmophories paraissent n'être qu'une importation pure et simple des fêtes nocturnes de Sais, décrites par Hérodote. La lune, envisagée comme la déesse de la fécondité passive, en était l'origine. De là ces vases en forme de mamelle ou de demilune, modelés sur le sein nourricier de la déesse, en usage en Egypte, et qu'on retrouve dans les thesmophories grecques. « C'était un usage consacré par la religion de Bacchus, si intimement unie, dit encore Creuzer, à celle de Cérès Thesmophore, et dans les récits de l'antiquité et sur les monuments, d'appliquer sur les seins nus des femmes certains vases larges et profonds de l'espèce des phiales. Nous savons d'un autre côté que les anciens avaient une sorte de vase appelé mamelle, soit k cause de sa forme, soit a raison de la manière dont on s'en servait, et que ce nom d'origine reculée, ainsi qu'un autre analogue, était usité chez les habitants de Paphos. Enfin, il nous est raconté qu'Hélène avait dédié à Minerve une coupe d'ambre jaune faite d'après la mesure de son sein. • Les relations intimes des thesmophories et du culte de Sais en l'honneur de l'agriculture sont d'ailleurs connues par une foule de monuments.
Thcamophorion, édifice d'Athènes. V. thbs-
MOPHORIKS.
THESMOPHYLACE s. m. (tè-smo-fi-la-se — du gr. thesmophulax ; àethesmos, loi, etde phulax, gardien). Antiq, gr. Nom que donnaient les Athéniens à onze magistrats chargés de faire exécuter les jugements rendus par les tribunaux et les assemblées du peuple.
— Encycl. V. Onze (les).
THESMOTHETE s. m. (tè-smo-tè-te — gr.
thesmothetés ; de thesmos, loi, et de tithêmi, je pose). Antiq.gr. Nom donné à six archontes chargés de préparer et de proposer les modifications a apporter aux lois.
— Encycl. Les thesmothetés n'étaient pas des législateurs, au sens rigoureux de ce mot, et ils auraient été plus justement appelés « gardiens des lois. » C'étaient eux qui se trouvaient chargés de la révision annuelle de toutes les lois; qui recherchaient s'il n'y avait pas entra elles des contradictions, et si le texte ne présentait pas des superfluités ; qui examinaient si on ne laissait pas subsister dans les recueils publics quelque ancienne loi abrogée. Leur rapport était soumis à l'assemblée du peuple, et, après la délibération de cette assemblée, on chargeait des corrections à faire un comité législatif, dont les membres choisis dans ce but portaient le nom de nomothètes.
Une autre fonction très-importante des thesmothetés consistait à faire des enquêtes, à recevoir des informations, en suite desquelles ils déféraient certaines causes aux tribunaux, et donnaient publiquement connaissance du jour où viendrait chaque cause. Ils ne jugeaient pas eux-mêmes, mais ils étaient une sorte de grand jury ou de cour d'enquête. Si, par exemple, ils apprenaient qu'un citoxen n'avait pas payé ses contributions ou devait quelque somme à l'Etat, ils étaient obligés de le traduire en justice, et, faute de le faire, ils perdaient leur droit à entrer dans l'Aréopage après avoir accompli leur année de magistrature. C'étaient les thesmothetés qui informaient en cas d'injure contre les personnes, contre le sénat ou un tribunal, en cas de complots pour renverser la forme démocratique du gouvernement. Ils avaient encore à informer quand un citoyen cohabitait avec une étrangère, quand un homme donnait en mariage la fille d'un autre comme sa propre fille, quand une personne élevait une fausse accusation d'adultère. Le devoir des thesmothetés était de porter ensuite ces informations devant le peuple ou devant le sénat, et, quand une condamnation intervenait, ils déféraient le jugement à un tribunal, qui le confirmait ou en ordonnait la révision. La charge des thesmothetés comprenait en outre la ratification des traités avec les Etats étrangers, des conditions selon lesquelles ces Etats traiteraient les Athéniens et selon lesquelles leurs nationaux seraient traités sur le territoire de la république athénienne.
THESPÉSIE s. f. (tè-spé-zî — du gr. théspesios, divin). Bot. Genre d'arbres, de lu famille des malvacées, tribu des hibiscées, comprenant des espèces qui habitent l'Asie et l'Océanie tropicale.
THESPIEN, IENNE s. et adj. (tè-spi-ain, i-è-ne). Géogr. anc. Habitant de Thespie ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les thkspiuns. La population thespienne.
JuïlOll THESPIKNNE.
THESPIES (Thespis), aujourd'hui Neocorio ou Mrimo-Castro, ville de la Béotie, située au pied de l'Hélicon. Elle était spécialement consacrée aux Muses. Les Thespiens prirent part k la défense du défilé desThermopyles et se firent héroïquement tuer k côté des Spartiates de Léonidas. Thespies, une des plus anciennes villes de la Béotie, fut, comme Platée, la rivale de Thèbes, et refusa de s'allier aux Perses. Plusieurs fois prise et ruinée, elle se releva chaque fois, et elle avait même acquis une certaine importance du
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temps de Strabon, qui la cite comme une des localités les plus remarquables de la Béotie. Elle est encore mentionnée par Pline, par Ptolémée, par Pausanias et parHiéroclès au xi» siècle après J.-C.
L'emplacement de Thespies est au lieu nommé Lefka, au pied de la colline d'Erimo-Castro, auprès d'une source abondante qui coule par cinq bouches et forme le ruisseau de Kanavari. « Leake, dit le Guide en Orient, a trouvé les fondations d'une enceinte oblongue et ovale, d'une construction solide et régulière, d'environ 808 mètres de circonférence; de plus, toute la région S.-E. est couverte de ruines et de pierres helléniques, qui semblent les restes de maisons particulières bâties hors de la ville. L'emplacement des anciens temples est sans douta marqué par les églises, qui contiennent quelques fragments de colonnes et d'architraves.»
THESPIS s. m. (tè-spiss — mot gr. qui signifie deoin}. Entom. Genre d'insectes orthoptères coureurs, de la famille des mantiens, réuni par plusieurs auteurs, comme simple section, au genre mante, et dont l'espèce type habite la Guyane.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Inde.
THESPIS, le créateur de la tragédie chez les Grecs, né dans le bourg d'Icarie, en Attique. Il vivait dans le vie siècle av. J.-C. Dans les temps primitifs, et jusqu'à l'époque de Solon, le théâtre n'existait pas. Aux fêtes de Bacchus, on chantait des hymnes qui peignaient le délire de l'ivresse, et des bacchants et des faunes, rangés autour des images obscènes qu'on portait en triomphe, y répondaient pardes chansons lascives ou des traits satiriques contre les spectateurs. Dans les campagnes, cette fête avait un caractère encore plus désordonné. Des vendangeurs barbouillés de lie, ivres do joie et de vin, montaient sur des chariots et se poursuivaient d'injures et de railleries grossières. Thespis avait vu que l'acteur qui chantait les hymnes en l'honneur de Bacchus formait une sorte de dialogue avec le chœur. Cela lui donna l'idée d'introduire dans ce chœur un personnage qui, pour le délasser et lui donner le temps de reprendre haleine, récitait une aventure de quelque personnage illustre. Peu à peu, il traita des sujets tirés de l'histoire nationale, et le chœur ne joua plus qu'un rôle secondaire. Le théâtre était fondé. C'est vers le même temps que Susarion, par la représentation de farces satiriques, donnait naissance à la comédie. Banni d'Athènes par la sévérité de Solon, qui voyait un danger moral dans ces fictions dramatiques, Thespis
Promena son chariot dans les campagnes de Attique, couvrit d'un masque de toile le visage de ses acteurs, d'abord barbouillé de lie, composa des actions dramatiques et ouvrit la voie au grand Eschyle. On aies titres de quelques-unes de ses pièces : Penthée, les Prêtres, les Jeunes gens, les Jeux funèbres de Pélias ou Phorbas; mais aucun fragment n'est parvenu jusqu'à nous. Les quelques vers qu'on cite de Thespis, et qu'on trouve dans les Fragmenta tragicorum grxcorum de Didot, ne sont pas de lui, mais d'un grammairien grec qui eut l'idée de refaire ses pièces.
THESPICS ou THESTICS, fils d'Erechthée, roi de Thespies, en Béotie. Il eut cinquante filles, les Thespiades, qu'il livra à Hercule, son ami. Une d'entre elles ayant refusé de céder aux désirs du héros, il la fit prêtresse du temple qui lui avait été élevé à Thespies, en l'obligeant à rester vierge. Quant k ses autres sœurs, elles devinrent toutes mères d'un fils, et ces enfants allèrent pour la plupart s'établir en Sardaigne sous la conduite d'iolas.
THESPBOTIE, ancienne contrée de l'Epire occidentale, k l'O. d'Ambracie et le long de la mer. Ses villes principales étaient Buthrotum et Onchesme. Cette contrée était arrosée par l'Achéron et le Cocyte. Dodone et son célèbre oracle se trouvaient en Thesprotie.
THESSALIE, primitivement Hémonie, contrée de la Grèce septentrionale, bornée au N. par le mont Olympe, à l'B. par le Pinde, au S. par le mont CÊta et à l'E. par le Pôlion et l'Ossa. Comprise aujourd'hui dans l'empire ottoman, elle forme le livah de I,arisse ou Ienitscher, dans I eyalet de Janina, pour la partie au N. de l'Othrys ; on y compte environ 330,000 hab., dont 6,000 juifs et £0,00i) musulmans. La partie entre l'Othrys et l'Œta appartient au royaume de Grèce, où elle forme l'éparchie de Phthiotide, dans le nome de Phthiotide-et-Phocide ; Zeitoun est le ch.-l. de l'éparchie et de tout le nome. « La chaîne du Pinde, qui traverse la partie O., forme, dit le Dictionnaire géographique universel, le partage des eaux entre la mer Ionienne, k laquelle elle envoie l'Aspropotamos (Aeheloûs), et l'Archipel, qui en reçoit la Salembria (Pénée). Les côtes, très-irrégulières et généralement escarpées, présentent les caps Kissovo, Zagora, Saint-Georges, et surtout le grand golfe de Volo, formé par une longue presqu'île qui le sépare de l'Archipel et du canal de Trikeri. La Salembria, qui arrose les plaines du milieu de cette province, la parcourt entièrement et en est la principale rivière; elle s'y grossit de la Tricala et du Saranta-Poros, à gauche, du
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Fanari et An Sataldgé, à droite; c'est vers l'embouchure de ce cours d'eau qu'est la fameuse vallée de Tempe, resserrée entre les monts Olympe et Kissovo (Ossa). La partie S. est baignée par l'Hellada, qui dépend du bassin du golfe de Zeitoun. Le climat est délicieux et le sol très-fertile; l'huile et la soie y viennent surtout en abondance, et c'est la Thessalie qui fournit la plus grande partie des soies qui entrent dans le commerce de Salonique. L'industrie s'exerce particulièrement dans des fabriques de coton filé rouge. » La Thessalie, appelée Yaniah par les Turcs, a joué un très-grand rôle dans la haute antiquité. Les Thessaliens ont été civilisés avant tous les autres Grecs. L'agriculture, favorisée par la fertilité du sol, y avait fait de grands progrès; les chevaux et les bœufs de la Thessalie étaient considérés à cette époque comme les plus beaux de l'univers. Les Thessaliens inventèrent, dit-on, l'art de t'équitation, ce qui fit donner le nom de Centaures k quelques peuplades thessaliennes, surtout à celles qui habitaient le mont Pélion et le mont Ossa. C'était dans la Thessalie que les anciens Grecs allaient chercher les plus beaux produits des arts manufacturiers. Elle était subdivisée en plusieurs districts; Hwstœotis, Pélasgiotis, Magnesia, Thessaliotis, Phthiotis, Perrhœbia, Dolopia, Aniana ou Œtœra et Malis. On distinguait dans la société politique des Thessaliens quatre classes, dont deux étaient formées des conquérants. C'étaient les grandes familles descendant des anciens rois de la race d'Hercule, dont l'autorité, quelque temps maintenue après la conquête, avait fait place à une oligarchie multiple: celles des Ateuades, à Larisse; des Créontides, à Pharsale, et des Scopades, k Cranon. Au-dessous d'eux était le vulgaire des Thessaliens, ne pouvant se vanter d'une origine héroïquo et n'ayant reçu qu'une petite portion du territoire couquis, mais exerçant, à titre de partie du peuple conquérant, le droit de voter dans l'élection des magistrats. Il y avait deux classes également parmi les vaincus : les uns jouissaient de la liberté personnelle, mais payaient un tribut pour les terres qu'on leur,^ avait laissées et n'avaient aucun droit politique; les autres, appelés pénestes (pauvres), formaient une classe analogue à* celle des ilotes à Sparte. Soumis aux rois de Macédoine, les Thessaliens ont toujours suivi depuis cette époque le sort des Macédoniens et sont tombés avec eux, après la bataille de Cynocéphales (197 av. J.-C), sous la domination romaine. Constantin rit de la Thessalie une province particulière, dépendant de la préfecture d'Illyricum. Elle passa ensuite sous le sceptre des empereurs de Byzance, puis, au commencement du xme siècle, sous celui des empereurs latins. C'est en NGO qu'elle tomba au pouvoir des Turcs. Dans le grand nombre de ses villes, il faut mentionner, comme historiquement remarquables et généralement importantes par les ruines qui en subsistent encore : Pharsale, Larisse, Hé; raclée, Gomphi (aujourd'hui les ruines de Skumbos), Troca (aujourd'hui Trikkula), Oloosson (aujourd'hui Elassona), Gonnos (Lykostomo), Gyrton (avec les ruines de Tatari), Cranon (Paleos-Larissa), Lanna (Zituni), Hypata (Neopatra), appelée aussi Hypati (aujourd'hui Patrazik).
THESSALIEN, IENNE s. et adj. (té-sa-liain, i-è-ne). Géogr. Habitant de la Thessalie; qui appartient à ce pays ou k ses habitants : Les Thessaliens. La population thessaliënnb.
— s. m. Gramm. Variété du dialecte éolien.
THESSALONICIEN, IENNE S. et adj. (tèssa-lo-ni-si-ain, i-è-ne), Géogr. anc. Habitant de Thessalonique ; qui appartient k cette ville ou à ses habitants . Les Thessaloniciens. La
population THESSALONIC1ENNE.
Thesinicmicieiis (ire ET 26 ÉPÎTIîËS DE SAINT
Paul aux). "V. Epître.
THESSALONIQUE.appelée d'abord Therma, à cause des sources thermales qui abondent dans ses environs, ville de la Turquie d'Europe (Macédoine), sur le golfe Thermaïque ; 70,000 hab. environ. La ville de Therma fut prise par les Athéniens au début de la guerre du Péloponèse et rebâtie en 315 par Cassandre, qui lui donna le nom de sa femme, Thessalonique, sœur d'Alexandre, Cette ville, sous la domination romaine, devint la capitale de toute la Macédoine ; elle servit de quartier général au sénat et au parti de Pompée. Plus tard, elle reçut le titre de cité libre, en récompense de sa fidélité k Octave et Antoine, et fut pendant longtemps la capitale de tout le pays compris entre l'Adriatique et la mer Noire. Sa population dépassait 200,000 hab.j au m» siècle, elle fut érigée en colonie romaine. Tout le monde connaît le massacre de Thessalonique ordonné par Théodose et la pénitence publique que saint Ambroise imposa k cet empereur. Thessalonique fut prise et pillée en 904 par les Sarrasins, en 1185 par les Normands, sous la conduite de Tancrède, et enfin, en U30, par les Turcs, qui ia possèdent encore aujourd'hui.
Thessalonique, située au fond du magnifique golfe du même nom, s'élève en amphithéâtre au-dessus de la mer. Son vieux château, ses blanches murailles garnies de tours, ses maisons étagées sur les flancs de la colline, ses élégants minarets lui donnent un aspect pittoresque ; mais les rues sont étroites,
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sinueuses, sales et bordées de chétives maisons, pour la plupart en bois. Grâce à la profondeur et à la sécurité de son port, elle est l'entrepôt principal du commerce de la Macédoine et lune des échelles les plus importantes de l'Orient. On y remarque plusieurs monuments intéressants que nous allons décrire.
La citadelle ou château des Sept-Tours, qui domine la ville, est une construction vénitienne qui repose sur des soubassements helléniques. « A l'intérieur, dit M. Isambert, se trouvent des fragments' de colonnes en vert antique, appartenant sans doute à un temple de Jupiter, et les débris d'un arc de triomphe. Une inscription nous apprend que ce dernier monument fut élevé sous le règne de Mar*-Aurèle, en l'honneur d'Antonin le Pieux et de sa fille Faustine.
Les murailles, qui ont environ 8 kilom. de circuit, reposent sur des fondations cyclopéennea ; elles datent du moyen âge et se composent de débris antiques de toute espèce. Ces murailles crénelées et garnies de tours forment autour de la ville une ceinture d'une blancheur éblouissante. La ville est encore défendue du côté de l'E. et de l'O. par deux ravines profondes qui descendent de la citadelle jusqu'à la mer,
Thessalonique est coupée de l'E. à l'O. par la grande rue du Bazar. Si l'on en juge par les deux arcs de triomphe dont on voit encore les débris à ses deux extrémités, cette nie suit la même direction que l'antique Via Egnalia, qui mettait en communication la Thrace et la Macédoine avec les bords de l'Adriatique.
L'arc de Constantin, situé près de la porte de Callamarie et a l'extrémité E. de la grande rue, a été élevé en l'honneur de Constantin, après sa victoire sur Licinius ou sur les Sarmates. Cet arc, à moitié ruiné, était bâti en brique et recouvert de plaques de marbre, sur lesquelles on distingue quelques bas-reliefs représentant des chameaux.
A l'autre extrémité de la rue et près de la porte Vardar se trouve un second arc, qui rap- _ pelle probablement la victoire d'Octave et d'Antoine à Philippes. Sa base est enfoncée dans le sol ; i) mesure environ 5n»,60 de hauteur sur 3<n,60- de largeur. On y remarque un basrelief représentant un Romain couvert de sa toge et debout près d'un cheval. Une inscription fort curieuse, que l'on peut encore déchiffrer, donne une liste des politàrques ou chefs de la ville.
Près de la rue du Bazar et dans le quartier juif^ s^élève le Sureth-Maleh, ou Propylées de l'Hippodrome. Ces ruines remarquables se composent de quatre colonnes corinthiennes, dont l'architrave supporte des cariatides. Les juifs croient que ces figures ont été pétrifiées par enchantement et les appellent las Iticantadas. La Rotonde, maintenant convertie en mosquée, était primitivement un temple, bâti sous Tiajan et consacré au culte des dieux Cabires. Ce monument, comme son nom l'indique, est de forme circulaire et rappelle le Panthéon de Rome. L'extérieur du dôme est revêtu de mosaïques.
La mosquée de Sainte-Sophie, ancienne église chrétienne, représente sur une échelle moins vaste le même plan que Sainte-Sophie de Constantinople. Selon la tradition, elle fut aussi construite sous le règne de Justinien, par l'architecte AnthémiUs. On y montre au voyageur crédule une chaire en vert antique, dans laquelle saint Paul aurait prêché pendant son séjour à Thessalonique.
La mosquée de Saint-Diinitri, autrefois l'église métropolitaine, est remarquable par son architecture et par une double rangée de colonnes en vert antique.
La mosquée d'Eski-Djuma occupe l'empla- ' cernent du temple de Vénus Thermaïque. On y remarque encore six colonnes doriques du pronaos enclavées dans le mur.
Plusieurs conciles ont été tenus à Thessalonique. En 519, Dorothée, évêque de cette ville, souscrivit, dans un concile tenu avec la plupart de ses sufiVagants, le formulaire du pape Hormisdas, en présence du comte Licinius. Peu de temps après, Dorothée, qui n'avait souscrit que par hypocrisie, déchira ce même formulaire et déclara publiquement qu'il ne l'approuverait jamais. Au concile de 649, Paul de Thessalonique, attaché au monouiélisine, dressa une exposition de sa doctrine qu'il envoya au pape saint Martin avec une lettre synodale pour la défendre. Le pape, pour toute réponse, lui envoya deux députés qu'il avait chargés d'une profession' de foi catholique avec ordre de la lui faire signer, sous peine d'anathème. En 650, les légats du pape saint Martin étant arrivés à Thessalonique, Paul assembla un nouveau concile dans lequel il signa l'écrit du souverain pontife, mais après en avoir retranché l'anathème et omis le mot de naturelle, dont le pape s'était servi en parlant de la volonté et de l'opération de Jésus-Christ; il le remit ensuite aux légats, qui s'en déclarèrent satisfaits.
THESTA. sœur de Danys l'Ancien, tyran de Syracuse. Elle vivait vers l'an 405 av. J.-C. Plus jeune que son frère de quelques années, elle épousa un des plus généreux citoyens da Syracuse, nommé Polyxène, qui, ainsi qu'elle, n avait aucun goût pour la tyrannie. Trèsriche et possédant de grands biens en Grèce et en Italie, il s'échappa de Syracuse, ne
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pouvant plus, lui mandait-il, être témoin de sang- froid des actes du tyran son beau- frère ; il aila vivre libre parmi les Locriens, où sa femme le rejoignit plus tard. Thesta, restée seule à Syracuse, courut quelque danger ; Denys la lit rechercher et lui demanda impérieusement en quel lieu s'était réfugié Polyxène. « Crois-tu, lui répondit cette courageuse femme, que j'aie pu connaître le départ de mon mari sans l'accompagner dans sa fuite, et ne serais-je pas plus glorieuse d'être nommée partout la femme de Polyxène banni que d'être appelée ici la sœur du tyran?» Denys n'osa faire périr sa sœur, et Thesta put, quelque temps après, s'échapper à son tour de Syracuse et se rendre auprès de son mari. Ils survécurent l'un et l'autre au tyran et virent l'avènement de son fils, Denys II, qui continua de régner avec des vicissitudes diverses pendant dix ans encore, jusqu'à ce que ses mauvaises mœurs , son ivrognerie et le mépris où il était tombé amenassent sa chute.
THEST1DS, roi d'Etolie, fils de Mars ou, selon d'autres, d'Agénor. Il épousa Laophonte ou Déidamia, dont il eut plusieurs fils, qui périrent en combattant contre Mégare, et des filles, notamment I.éda, qu'il donna en mariage à Tyndarus, chassé de Sparte.
THESTIOS, roi de Thespies. V. Thespius.
THESTOR s. m. (tè-stor). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurne3, formé aux dépens des papillons.
THESTOR, un des Argonautes, à qui sa science avait valu d'être nommé aussi Idmou. Il eut deux fils, Calchas et Alcmaon, et deux filles, Leucippe et Théonoé. Cette dernière ayant été enlevée par des pirates qui la vendirent à Icarus, roi de Carie, Thestor partit fiour se mettre à sa recherche, fut jeté par a tempête en Carie et devint l'esclave du roi de ce pays. Peu après, Leucippe alla consulter l'oracle de Delphes, qui lui répondit que, pour retrouver son père et sa sœur, elle devait parcourir le inonde sous les habits d'un prêtre d'Apollon. Arrivée en Carie, Leucippe fut aperçue par sa sœur Théonoé qui, ne la reconnaissant point, s'éprit du jeune prêtre, voulut lui faire partager son amour et, sur son refus, donna l'ordre à un esclave de tuer Leucippe. Or, cet esclave était Thestor, qui reconnut alors ses deux filles. Le roi de Carie, informé de cette aventure, renvoya dans leur pays, chargés de présents, Thestor et ses deux enfants.
THÈTE s. m. (tè-te — gr. thés, même sens). Antiq. gr. Nom donné à Athènes aux mercenaires qui composaient la quatrième classe des citoyens.
— Encycl. Les thèles sont désignés dans YOdyssée (IV, 644 ; XVIII, 356) comme des hommes libres qui travaillent pour vivre, et ils y sont distingués des dmôes, ou esclaves. C'est surtout dans l'organisation de la population athénienne, telle qu'elle fut établie par Solon, que le mot thète se trouve employé. Jusqu'à ce législateur, la naissance avait fait les droits et les privilèges des citoyens ; il fonda les droits et les devoirs des citoyens, non plus sur la naissance, mais sur la propriété plus ou moins considérable. Dans ce dessein, il établit quatre classes de citoyens : les pentacosiomédimniens , qui avaient un revenu d'au moins 500 médimnes, soit en grains, soit en fruits, soit eu liquides; les cavaliers, qui avaient un revenu de 300 médimnes au moins et qui étaient regardés comme, pouvant nourrir un cheval ; les zeugites, qui avaient un revenu de 150 médimnes au moins et étaient regardés comme pouvant posséder un attelage de bœufs (zeugos) ; en dernier lieu les thètes, classe qui renfermait tous ceux dont le revenu n'atteignait pas 150 médimnes. Les thèles étaient donc les plus pauvres des citoyens d'Athènes ; mais ils étaient citoyens et, comme tels, concouraient à former l'assemblée du peuple, participaient au vote des lois, à l'élection des magistrats, des généraux, des juges et de tous les fonctionnaires, aux discussions pour la paix et la guerre, pour la levée des impôts, etc. Seulement, s'ils possédaient le droit d'élection, ils n'avaient pas l'éligibilité, ils n'étaient pas admis aux emplois publics, qui étaient réservés aux trois premières classes. En compensation, ils. ne payaient pas d'impôt, et toutes les charges de l'Etat pesaient sur les trois autres classes seules. On rencontre cependant chez les auteurs grecs certaines expressions qui pourraient taire croire à une taxe sur les thètes; mais les érudits sont d'accord pour les expliquer dans un sens différent.
THETFORD, Sitomagus des Romains, bourg et paroisse d'Angleterre (Norfolk), au confluent de l'Ouse et de la Thet, à 46 kilom. S.-O. de Norwich, 130 kilom. N.-N.E. de Londres; 4,218 liab. Brasseries, fonderie, fabrique de machines ; commerce considérable de grains. L'Ouse, qui y est navigable, y donne lieu à un important commerce de blé et de houille. Patrie de Thomas Paine. Cette ville, autrefois très-considérable, est aujourd'hui bien déchue de son ancienne splendeur ; on y remarque cependant quelques débris d'édifices, notamment du palais de Jean de Gand et de l'abbaye de Bigod , la porte du Saint- Sépulcre, la chapelle du couvent de Canute, la vieille église Saint-Pierre , bâtie en cailloux noirs, l'hôtel do ville et la grande
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salle du château. Durant l'Heptarchie, cette ville fut la capitale des Angles orientaux ; dans le xno siècle, elle avait un évêché, qui fut ensuite transféré à Norwich. Elle est surtout célèbre pour avoir possédé un grand nombre d'établissements religieux. On n'v comptait pas moins de vingt églises et de huit monastères.
THÉTHYE S. f. (té-tl). Zooph. V. TÉTHYE.
THÉTIDIE s. f. (té-ti-dt — de thëtis, et du gr. eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides, dont l'espèce type habite l'Espagne et l'Algérie.
THÉTIS s. m. (té-tiss). Poétiq. Mer personnifiée :
Sous un nouveau Xerxès, Thétis croit voir encore Au travers de ses flots promener les forets.
J.-B. Rousseau.
— Astrott. Nom d'une planète télescopique.
— Moll. Genre de coquilles bivalves.
— Encycl. Astron. Thétis est la 17e des petites planètes qui circulent entre Mars et Jupiter. Découverte le 17 avril 1852 par Luther, elle offre l'apparence d'une étoile de îoe gran-. deur. Voici le tableau de ses principaux éléments :
Moyen mouvement diurne. . . 912"59
Durée de la révolution sidérale. 1,420.1,13
Distance moyenne au soleil. . 2,47
Excentricité 0,13
Longitude du périhélie. . . . 259°!2'44" Longitude moyenne de l'époque 214<>30'40"
Longitude du nœud ascendant. 125°25'55"
Inclinaison 5° Zb'ïi"
Epoque en temps moyen de
Paris 21 avril 1856
THÉTIS, divinité marine do la Grèce et la plus célèbre des Néréides, c'est-à-dire des filles de Nérée et de Doris. Elle épousa un simple mortel, Pelée, et fut mère d'Achille.
On a souvent confondu cette déesse (St-riç) avec TijOii;, Téthys, épouse de l'Océan, dont Thétis est quelquefois donnée comme la tille. Chez nos poëtes, Thétis est considérée comme la mer, et M™' Deshoulières dit dans ce sens qu'elle portera la gloire de Louis XIV des lieux où se lève
L'astre qui mesure
Les jours et les nuits...,
Jusqu'en ces climats
Où, sans doute las
D'éclairer le monde,
Il va chez Thétis
Rallumer dans l'onde
Ses feux amortis.
La même confusion a été faite dans le joli madrigal do Saint-Aulaire :
La divinité qui s'il muse A me demander mon secret.
Si j'étais Apollon, ne serait pas ma Muse ; Elle serait Thétis..., et le jour finirait. Mais l'erreur n'est pas aussi considérable qu'on pourrait le croire. Thétis est une personnification féminine de l'Océan, dont son père Nérée est une personnification masculine, tandisque Téthys est l'épouse de l'Océan et la mère des Océanides.
• A côté d'Amphitrtte et en tête des autres déesses marines se place, dans la mythologie homérique, dit M. Maury, Thétis, représentée comme habitant dans une grotte, au fond des mers. Cette circonstance a donné à penser qu'elle était une personnification des eaux mêmes. Car, dans la physique des premiers âges, on supposait que les eaux de l'Océan s'échappent, à la manière des eaux de source, d'une grotte ou cavité souterraine. De là peut-être l'étymologie de son nom (Oiu, sortir, courir); 1 épithète d'oAoïriSvï), qui lui est donnée, indique une personnification de la mer (ôiî), qui coule, (ûw) qui arrose. »
Thétis a pour compagnes les Néréides, dans lesquelles se personnifient le mouvement des vagues, leur couleur et leur aspect. Nérée, leur père, dont le nom reparaît sous la forme de Nélée, par le changement fréquent de r en l, comme celui de Naïades (qui n'est qu'une forme de Néréides, obtenue par la chute de la même lettre r), se rattache à un thème primitif qui signifie couler, et il est également une personnification des eaux; aussi le donne-t-on pour père à Thétis, à la place de l'Océan.
Thétis n'était pas une des déesses les moins vénérées chez les Grecs, peuple essentiellement maritime; elle était particulièrement honorée en Laeouie. Elle avait a Sparte un temple célèbre par une statue talistnanique qui était donnée comme son image. Ce temple avait été bâti par Anaxandre, roi de Lacédémone, dans une circonstance que fait connaître Pausanias. Anaxandre, dit cet auteur, faisant la guerre aux Messéniens révoltés, prit en Messénie quelques femmes, entre autres Cleo, prêtresse de Thétis, qui lui fut demandée par sa femme Léandris. Celleci, ayant trouvé entre les mains de la prisonnière une statue de bois représentant Thétis, porta, sous l'inspiration d'un songe, son mari k ériger un temple à cette déesse. La statue en bois de Thétis, ou plutôt sa statuette (c'était sans doute une de ces figurines que les dévots du paganisme portaient sur eux, comme ceux du christianisme leurs médailles bénites et leurs scapulaires), fut conservée pieusement dans un endroit secret du temple.
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Les alcyons, oiseaux amis des vagues dt> la mer, étaient consacrés à Thétis, dilectx Thetidi alcyones, dit Virgile. André Chénier s'est souvenu du vers de Virgile au début de son élégie de la Jeune Tarentine ; Pleurez, doux alcyons 1 O vous, oiseaux sacrés. Oiseaux chers a Thétis, doux alcyons, pleurez!
Thétis n'est donnée par Apollodore que comme la dixième des Néréides. Cependant le même auteur lui accorde une place à part lorsqu'il raconte que Vulcain, « tombé en Leranos et boiteux de cette chute, fut sauvé par Thétis. » D'elle, poursuit Passerat dans sa naïve traduction d' Apollodore, fut amoureux Jupiter et en jouit, après qu'elle se fut changée en mainte forme pour luy eschapper. Mais quand il aperçut qu'elle estoit grosse, il se hasta de l'engloutir a cause qu'elle disoit qu'après avoir eu une fille elle auroit un garçon qui seroit maistre et seigneur du ciel. Craignant que cela n'advint, il la dévora... » Telle aurait été l'origine de la naissance d'Athéné. Dans ce récit, où peut-être faudrait-il lire Thémis ou Métis au lieu de Thétis, la mère d'Athéné est identique avec la Titanide, fille de l'Océan, qui est aussi donnée comme la mère de Pallas Tritonia.
Apollodore raconte encore d'une autre façon l'issue des amours de Jupiter et de la Néréide : Pelée, dit-il, après avoir épousé Antigone, se maria encore à une autre ; « ce fut à Thétis, fille de Nérée, pour laquelle avoir en mariage Jupiter et Neptune jadis eurent débat ensemble. Néanmoins Jupiter ne poursuivit plus oultre quand il ouit ce qu'elle prophécisoit, à savoir que ce qui naistroit d'elle seroit plus fort et plus puissant que son père. Plusieurs disent que Jupiter estant sur le poinct de coucher avec elle fut averty par Prométhée que ce qui en naistroit devoit commander au ciel. D'autres maintiennent que ce fut Junon qui luy desconseilla de s'aoointer de Jupiter, qui par despit voulut qu'elle ne fust mariée qu'à un homme mortel. Pelée pria Chiron de luy enseigner le moyen de la prendre et contraindre de demeurer avec luy. Car pour s'eschapper elle se changeoit en diverses sortes, maintenant en feu, tantost en eau, puis en beste sauvage. Mais Pelée s'en estant une fois saisi ne la voulut jamais lascher qu'elle n'eust repris la première forme. Les dieux se trouvèrent k leurs noces, qui se firent sur le mont Pélion, et donnèrent chascun leur présent aux nouveaux mariés. Chiron donna à Pelée une lance de fresne; Neptune deux chevaux, Balius et Xanthus, qui estoient immortels; Vulcnin une espée, et les autres quelque autre chose. Thétis eut de Pelée un beau fils qu'elle désira rendre immortel. Et pour parvenir à son intention, de nuit, au desçu de son mary, elle le couvroit tout de feu, bruslant ce qui estoit en luy de mortel du costé de son père. Et de jour l'oignoit d'ambroisie. Peleus, qui espioit curieusement ce que fïiisoit sa femme, avisa son fils au milieu du feu et s'escria hautement. Adoncques Thétis, voyant qu'elle avoit failly à son entreprise, laissa là l'enfançonet s'en retourna avec les Néréides...»
Une tradition, dont le Seus historique est assez clair, voulait que, Lycurgue, fils de Dryas, roi d'un peuple qui habitait près du fleuve Stryinon, ayant chassé Baochusetenchaînè ses prêtresses, le dieu asiatique eût été contraint de s'enfuir vers Thétis, c'est-àdire par mer.
Thétis est elle-même représentée, ainsi que ses sœurs les autres Néréides, comme protectrice des Argonautes, grâce à la prière de Junon.
Lucien, dont l'ironie est universelle, n'a pas manqué de plaisanter sur l'inquiétude que Prométhée met au cceur de Jupiter à l'endroit de ses nmours projetés avec Thétis. D'après la version adoptée par le critique de Samosate, Jupiter, prévenu à temps des suites que doit entraîner sa passion, la réprime prudemment:
Prométhée. Si je te dis où tu vas en ce moment, te paraîtrai-je pour le reste uu prophète digne de foi?i
Jupiter. Pourquoi pas?
Prométhée. Tu vas trouver Thétis, pour coucher avec elle.
Jupiter. Tu as deviné ; mais que s'ensuivrat-il? Car il me semble que tu vas me dire la vérité.
Prométhée. Garde-toi bien, Jupiter, d'avoir commerce avec la Néréide ; si elle devient grosse de tes œuvres, son enfant te traitera comme tu as traité Saturne.
Jupiter. Tu veux dire qu'il me détrônera.
Prûjikthéis. Puisse cela ne jamais arriver, Jupiter I mais c'est l'issue qui menace tes amours avec elle.
Jupiter. Adieu donc, Thétis.
On sait avec quel Soin jaloux Thétis chercha à dérober son fils Achille au destin qui lui avait été prédit par un oracle s'il prenait part à la guerre de Troie. Achille, dans Ylphigême de Racine, rappelle ces préoccupations maternelles :
Pour qui, sourd à la voix d'une mère immortelle Et d'un père éperdu négligeant les avis, Vais-je chercher la mort tant prédite à leur fllsî
Elle le cacha en vain dans l'île de Scyros, sous le déguisement que l'on connaît. On peut voir dans Homère avec quelle tendre sollicitude elle veilla sur lui durant toute cette
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guerre. C'est elle qui demande pour lui une armure a- Vulcuin; c'est elle nui le console, lorsqu'il va l'implorer au bord de la mer dans ses douleurs; ce sera, elle enfin qui pleurera sur son corps avec les autres néréides et qui transportera ces tristes restes dans les lies Heureuses.
Suivant M. Maury, Achille, fils de Thétis, la déesse nationale de Phthie, rappelle l'idée d'un fleuve. C'est du moins ce qui résulte du sens étymologique du nom du héros, et ce que confirment plusieurs traits de sa légende. Tbéli. et Pelée (ÉPITHALAMK DE), poëme de Catulle, le seul qu'il ait écrit en vers hexamètres. Quoiqu'aucun grammairien de l'antiquité n'ait parlé de l'origine de cet ouvrage, on a tout lieu de croire qu'il est imité de quelque poème alexandrin. Catulle a beaucoup emprunté aux écrivains de cette période, dont le goût artistique , la grâce un peu raffinée convenaient admirablement à son génie délicat et fantaisiste. Le poëme est d'une composition originale et un peu artificielle, qui n'indique pas une source bien classique. Le poète raconte que, lorsque les Argonautes partit eut pour la conquête de la toison d'or, les nymphes et les néréides s'élevèrent à la surface des flots pour voir cette troupe héroïque, et que leurs beaux seins apparurent au-dessus 'des ondes. Ce fut alors que Pelée se sentit pris d'un vif amour pour la belle Théi.s; Thétis partagea cette passion, et le grand Jupiter consentit a les unir. LaThessalie vit alors accourir en foule les mortels et les dieux, conviés aux noces.
Ce sujet ne sert au poète que de cadre pour raconter l'aventure d'Ariane et de Thésée. Le lit nuptial est, en effet, couvert d'un riche tapis sur lequel est brodée toute cette légende. Sans plus tarder, il se lance dans le récit de l'amour que le jeune Athénien inspira à la tille de Minos :
Hune airnul ac cupido conspexit lumine virgo Renia, quam suaves expiram castris odores Lectulus in molli eomplexu matris alebat, Quales Eurotse progigreunt fluminamyrtos...
• La vierge royale le contempla d'un regard amoureux ; elle était dans les bras de sa mère, couchée sur un lit chaste, d'où s'exhalaient de doux parfums, toute semblable à ces myrtes que portent les rives de l'Eurotas. • Cette gracieuse poésie est comme un écho lointain de Théocrite ; puis viennent les combats de Thésée contre le Minotanre, sa. victoire, les transports des deux amants, enfin l'abandon d'Ariane par le héros infidèle. Ariane éperdue, debout sur le rivage, voit s'éloigner le vaisseau qui l'emporte. La poésie de Catulle est toute pleine de peintures et d'images gracieuses; Ariane s'élance au milieu des flots, ■ relevant ses voiles légers qui laissent voir sa jambe mise à nu ; »
Mollia undaiss toUeniem tegmina sur*.
Ici l'artiste faic peut-être un peu de tort au poète passionné; mais bientôt la passion éclate tout entière dans les plaintes éloquentes de la jeune fille abandonnée :
Siccine me patriis avictam, perfide, ab oris, Perfide, deserto liquisti in litlore, Thcseu! Si tibi non cordi fueraht connubia noslra S&va yuod horrebas prisci prmeepta parenlis, Attamer. in veslrat potuisti dveero sedes, Qusî tibi jucunUo fanuilarer serva labore, Candida permutant liquidis vestigia Ijimphit Purpureave tuum comiernens veste cubitei
« Ainsi, tu m'arrachais, perfide, aux rivages paternels, pour in'abandonner sur un rivage désert, perfide Thésée 1 Si mon hymen ne te souriait pas, si tu redoutais les ordres sévères de ton vieux père, lu pouvais ou moins m'ernmener a ta suite dans votre palais ; là, devenue ton esclave, j'aurais eu la joie de te servir, d'arroser doucement d'une eau pure tes pieds blancs, d'étendre sur ton lit les tapis de. pourpre. »
Le châtiment de Thésée aussitôt commence. La fatale nef aux voiles noires que l'infidèle a oublié de remplacer est aperçue de loin par son père, Egée, qui, de désespoir, se précipite dans les Ilots. Les plaintes du malheureux père, dans le poëme de Catulle, sont un des plus beaux morceaux de la muse latine.
L'épisode achevé, Catulle reprend son cadre; il achève de décrire les noces de Thétis et de Pelée. Virgile a beaucoup emprunté à ce poëme, d'une large facture, empreint d'une gi'âee et d'une passion souveraines; il lui doit les éloquentes récriminations de Didon, abandonnée comme Ariane , et n'a pas inèine dédaigné de copier ça et là quelques vers.
ThétU et Pelée, tragédie lyrique en cinq actes, avec un prologue, paroles de Fontenelle, musique de Colasse ; représentée à l'Académie royale de musique le il janvier 1689. La pièce est précédée d'un prologue, où la Nuit, la Victoire et le Soleil dialoguent et chantent les louanges du roi ; on était à la veille de la guerre de la ligue d'Augsbourg, et rien ne faisait encore prévoir que Louis XIV, alors à l'apogée de sa gloire, était sur le point d l'éprouver de longs revers. Ce prologue est uu écho des fêtes de Versailles. La tragédie elle-même est un éeheveau de quatre ou cinq amours enchevêtrées, qui se débrouille on ne sait point trop comment. Pelée aime Thétis, déesse de la mer, et en est aimé; mais il a pour rival Neptune, redoutable concurrence qui force les amants à
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celer leurs feux; Neptune vient saluer Thétis dans toute la pompe de sa cour, et Jupiter lui-même s'éprend de la belle déesse abusée par un stratagème de Doris, qui aime Pelée et veut s'assurer qu'elle est payée de retour. Croyant a la perfidie de son amant, Thétis lui fait une querelle qui finit, eomuw toujours, par une réconciliation. Au milieu de l'entretien, Jupiter arrive, fait sa déclaration et, fort étonné de l'accueil froid qu'on lui fait, essaye d'éblouir la déesse par le spectacle do sa -puissance. Neptune, attiré par le chant des peuples qu'a évoqués Jupiter, brave et menace ce nouveau rival; sur quoi le rideau tombe. L'acte suivant nous transporte nu temple du Destin, où Pelée vient consulter l'oracle. On lui répond que le livre des Destins ne s'ouvre pas pour un simple mortel. Neptune, qui survient, réussit, en sa qualité de grand dieu , a faire parler l'oracle. Une voix mugissante répond du fond du temple que l'époux de la belle Thétis doit être un jour moins grand, moins puissant que son fils. Neptune, personnage pratique, n'hésite pas à sacrifier son amour à sa puissance ; il se désiste, abandonne la poursuite de Thétis et fait politiquement annoncer à Jupiter sa résolution sans en dévoiler le motif. Débarrassé de ce rival, Jupiter est vivement irrité lorsqu'il apprend de Doris qu'il y en a un autre, et que ce rival n'est qu'un simple mortel; dans sa colère, il appelle les Eumènides et les Vents et leur ordonne d'emporter et de clouer Pelée sur le rocher de Promèthée. A la fin, il apprend de Mercure la cause du désistement de Neptune, et la crainte de se voir quelque jour détrôner par le fils qui naîtrait de son union avec Thétis le décide également à abandonner la poursuite de la déesse. Il ordonne aux Vents de ramener Pelée, et la pièce finit par une apothéose représentant les noces de Thétis et de Pelée. Cet opéra fut repris huit fois jusqu'en 1750. Mlle Marthe Le Rochois, actrice d'esprit, se distingua dans le rôle de Thétis; Thévenard et Chassé, dans celui de Neptune. A l'occasion de cet opéra, Colasse, élève de Lulli, fut accusé de copier trop servilement son maître. Fontenelle assista à la reprise de son œuvre en 1750, à l'amphithéâtre où il s'était trouvé soixante et un ans auparavant, lors de la première représentation.
Thètt*. Iconogr. Le Louvre possède une statue antique en marbre de Paios, que Wiuckelinunn avait d'abord prise pour une figure de Vénus Euplxa (favorable aux navigateurs), et dans laquelle il reconnut ensuite Thétis. La déesse est debout sur l'avant d'un navire, le front ceint d'un diadème, la main droite abaissée comme pour retenir son manteau qui est descendu au-dessous de ses flancs, la main gauche appuyée sur un«.rame autour de laquelle s'enroule la queue d'un hippocampe. Sur le bordage du navire sont sculptés trois glaives, ceux des Argonautes pour lesquels Junon obtint la protection de Thétis pendant une tempête. » Grand admirateur de cette statue, Winckelmanu la place parmi les chefs-d'œuvre- de l'antiquité ; cependant, -ait un critique, elle présente quelques imperfections qui ne permettent pas de la mettre au premier rang. La pose, quoique gracieuse, est trop indécise et semble être plus que naïve; mais les contours de toute la partie nue sont d'une délicatesse extrême et pleins de charme. La draperie est d'une légèreté exquise et faite avec tant de soin, que l'adresse de la main ne peut aller plus loin. La tête est d'un joli caractère; on peut cependant la croire l'ouvrage de quelque aitiste moderne. Le bras droit, une partie de ia jambe droite, la main gauche et une portion ûu vaisseau sont aussi des restaurations modernes, i Cette statue a été trouvée dans les jardins d'Antouin, près de Lanuvium, et a appartenu à la villa Albani. Elle a été gravée au trait par Réveil {Galerie de l'fiisloire et des arts, I, pi. 22).
On voit dans la cathédrale d'Amalfl un bas-relief antique représentant les Noces de Ihb'tis et de Pétée ou, selon quelques archéologues, les Noces de Mars et de Rkéa. Au musée des Studj est une peiDCure antique trouvée à Pompéi, et qui a pour sujet Thétis suppliant Jupiter en faveur de son /î/s Achille. Ce dernier sujet a été retracé par Ingres dans un grand tableau, exécuté a Rome en 1S11 et qui appartient au inusée d'Aix, en Provence. La tête dans une éclaircie du ciel, le torse en partie nu et en partie couvert, le bras gauche appuyé sur un nuage et la main droite tenant un sceptre, Jupiter est assis sur sou trône. Thétis, blanche comme l'écume de la mer, suuple et svelte comme une néréide, se glisse timidement entre les bras du maître des "dieux et lui touche iu barbe. Dans un coin du ciel apparaît le visage de la jalouse Junon.
Le musée de Naples possède un camée antique en cornaline, où l'on voit Thétis sur un triton, portant les armes d'Achille. Dans la même collection est un beau camée moderne eu agate, qui la représente debout sur un dauphin, accompagnée d'un triton et de Zéphire. Un tableau de Luca Giordano nous la t'ait voir montée sur un char en forme de coquille, que traînent des dauphins (musée de Florence). Noël Coypel a attelé des cygnes à son chur et a placé l'Amour a ses côtés (dans un tableau du grand Tiianou). Le Triomphe de Neptune et de Thétis (quel-
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ques auteurs disent A'Amphitrite) a été peint par Le Brun dans une des voussures de la galerie d'Apollon, au Louvre ; le char des deux divinités est traîné par des chevaux marins et escorté par une foulo de tritons et de néréides. Une composition du ïtosso, Neptune caressant Thétis, a été gravée par R. Boyvin. D'autres sujets relatifs a Thétis et Neptune ont été gravés pur Giorgio Ghisi, de Mantoue, d'après Pierino del Vaga, et par Jucopo da Leonardis, d'après Séb. Conca. Un groupe de marbre sculpté, par Gabriel de Grupello, pour la décoration d'une fontaine et représentant Neptune et Thétis avec un cheval ailé portant un génie, appartient au musée de Bruxelles.
W.yngaerde a gravé les Noces de Thétis et de Pelée, d'après Rubens. Une peinture de ce dernier maître, Thétis suppliant Jupiter, a été payée 25 guinées à la vente de la collection de J. Reynolds en 1795. Edme Jenurat a gravé, d'après Nicolas Vleughels, Thétis plongeant Achille dans les eaux dit Siyx (1719). Nous consacrons ci-après des articles spéciaux au tableau de Gérard , Tliétis portant l'armure d'Achille, et à la composition de Henri Regnault retraçant le même sujet, etqui a obtenu ie grand prix de Rome en 1863. Un pensionnaire de la villa Médicis, M. Lafrance, a envoyé de Rome, en 1873, un basrelief ayant pour sujet Thétis recevant les armes d Achille : Vulcuin présente à la déesse le casque étincelant qu'il a fabriqué; trois nymphes chargent les autres pièces de l'arînure sur le char attelé de deux chevaux ailés qui a amené Thétis; les Cyclopes ont suspendu un instant leur rude labeur pour contempler les divines visiteuses. M. J. Klagman a exécuté en 1859, pour la décoration d'une cheminée monumentale de l'ancien ministère des colonies et de l'Algérie, un basrelief représentant Thétis, sœur de l'Océan, nymphe de la Méditerranée. Des statues de Thétis ont été sculptées par Etienne Le Hongre et par Desjardins, pour le château do Versailles. Girardon, Regnaudin, Guérin et de Marsy ont exécuté, pour la décoration d'une des grottes du parc, une vaste composition, Apollon chez Thétis, comprenant sept figures et deux groupes de chevaux et de tritons. Au musée de Caen est un tableau de Jouvenet, qui représente Apollon sortant des bras de Thétis; une néréide et un triton poussent le char du dieu ; la Nuit fait disparaître ses voiles ; une des Heures arrange la chevelure de Thétis. Jouvenet a peint aussi, pour Trianon, une allégorie. relative au coucher du soleil : Apollon descend de son chur et s'apprête à se retirer dans les bras de Thétis ; celle-ci parait dans un coin du tableau et semble pénétrée de l'honneur qu'elle va recevoir. Le grand Trianon a conservé un tableau de Ch. de La Fosse, relatif à Apollon et Thétis.
Dans plusieurs compositions allégoriques, la mer a été figurée sous les traits de Thétis. C'est ainsi que, dans une des peintures de la voûte de la grande galerie de Versailles , Ch. Le Brun, pour exprimer la puissance maritime de la Hollande, a représenté cet Etat sous les traits d'une femme armée d'un trident et tenant une chaîne à laquelle Thétis est attachée.
TuélU parlant l'armure d'Achille , tableau de Gérard, collection particulière. Patrocle ayant revêtu l'armure d'Achille pour aller au combat dans lequel il périt victime de sa vaillance, le fils de Pelée se trouvait sans armes. Thétis, sa mère, obtint de Vulcain qu'il lui en forgerait de nouvelles, et c'est alors que le dieu du feu exécuta ce célèbre bouclier si admirablement décrit par Homère dans VIliade. t a peine l'ouvrier illustre a-t-il fini cette armure, dit le poète, qu'il se hâte de la présenter à la mère d'Achille. Soudain la déesse, semblable au vautour, s'élance des sommets de l'Olympe et emporte ces armes, présent superbe de Vulcain. d Gérard composa ce sujet pour servir de pendant au Triomphe de Galatée, peint par Raphaël, et le tableau parut au Salon de 1822. On y remarqua surtout l'élégance du dessin et la grâce de la composition, qualités ordinaires du peintre. Cette composition, déchue de sa première place lorsque le tableau de Raphaël fut rendu en 1815, est maintenant en la possession du prince Pozzo di Boigo. Réveil l'a gravée au trait.
Tbêlli appariant A. Achille le» armas forgée! par Vulcuin, tableau de Henri Regnault ; à l'Ecole nationale des beaux-arts, à Paris. La déesse, soulevant d'une main la. lourde draperie qui ferme l'entrée de la lente d'Achille, tient de l'autre un casque richement ciselé ; elle est grave, impassible, solennelle, comme la Destinée ; une épaisse chevelure blonde couvre ses épaules. Achille, qui était couché sur le corps de Patrocle, se relève à demi, le piing serré, les yeux fixés sur les armes divines qui lui apportent la vengeance, les narines dilatées, la bouch» frémissante.
Cette composition dramatique a remporté le grand prix de Rome en t866; elle est loin d'ètro sans défaut, mais on y découvre déjà quelçues-unes des grandes qualités que Regnault manifesta depuis et qu'il eut sans doute poussées si loin, s'il n'eût été enlevé prématurément à l'école française. M. Arthur Duparc, qui a recueilli la Correspondance da Henri Regnault {Paris, 1873), a rapporté une piquante anecdote au sujet de la Thétis. « Au
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début du concours, dit-il, Regnault travailla avec ardeur; mais bientôt l'entrain lui manque, sa composition lui déplaît, il est mécontent de lui et, prévoyant un échec, il abandonne son œuvre inachevée et semble renoncer a la lutte... Le concours touchait a sa fin; encore quelques jours, et les concurrents allaient sortir de loge, lorsque Henri, étant venu avec moi passer la soirée chez un ami, y rencontra une jeune fille dont les traits expressifs et la physionomie étrange lui causèrent une impression profonde. Il en fit aussitôt deux croquis, et nous le vîmes devenir pensif. Dès le lendemain, il se remit à l'œuvre; d'une esquisse en hauteur il fit un tableau en largeur, sans modifier pourtant sa composition et l'arrangement des personnages, et donna à sa Thétis le profil fin et distingué de la jeune fille qu'il avait rencontrée la veille. Son ardeur au travail était fiévreuse; on le sentait comme oppressé par une vision intérieure qu'il s'efforçait de reproduire. En douze jours, son tableau fut refait et obtint le prix. Si quelques passages se ressentent de la rapidité de l'exécution, combien de qualités les rachètent l Quelle vie, quelle énergie dans cette figure d'Achille! Quelle noblesse, quelle élégance, quelle exquise pureté de lignes dans la Thétis 1 quelle fierté, quelle allure de déesse 1 »
THEO s. m. (teu), Syn. de tbugue.
THËUDEL1NDE, reine des Lombards vers la fin du vio siècle et au commencement du vue. Veuve d'Antharide en 590, elle s'uniten secondes noces à Agilulphe, duc de Turin, et plaça sur la tête de son nouvel époux la couronne qu'elle avait su conserver; mais, afin de satisfaire les populations qu'elle gouvernait et les prêtres par qui elle était gouvernée, elle ne fit cela qu'après que le duc de Turin eut embrassé, lui et ceux qui lui étaient soumis, la foi catholique. Cette foi n'était pourtant pas bien vive chez la reine des Lombards. On la vit, peu de temps après cet acte d'excessif prosélytisme, engagée par les évoques d'Istrie dans le schisme provoqué par l'affaire des trois chapitres-, mais saint Grégoire le Grand sut, par la persuasion, un peu aussi par les menaces, ramener la reine à l'Eglise romaine. Agilulphe étant mort vers la fin de l'année 615, Theudelinde gouverna, comme régente de son ftls Adoloalde, jusqu'en 626.
THEUDIS, roi des Wisigoths, le premier qui ait résidé en Espagne, mort à Barcelone en 548. Envoyé en Espagne paf Théodorio le Grand , pour défendre ce pays contre les Francs pendant la minorité d'Amalaric, il devint vice-roi, se rendit tout-puissant, surtout après son mariage avec une riche indigène, tant par ses qualités personnelles qua par la sagesse de son gouvernement, et se fit facilement nommer roi en 531 à la mort d'Amalaric. Theudis fixa sa résidence à Barcelone, 3e laissa enlever par les Francs une partie de ses possessions du midi de la Gaule, mais recouvra le bas Languedoc jusqu'au Rhône, après le départ de Childebert (531). Vers cette époque, il refusa de secourir Gélimer, dernier roi des Vandales, puis envoya des troupes à Gondemar, roi des Bourguignons, en guerre avec les Francs. Ceux-ci s'en vengèrent en marchant, en 542, contre les Wisigoths et en allant assiéger Saragosse. Theudis se défendit avec une telle vigueur que Childebert et. Clotaire durent lever le siège et eurent leur arrière-garde taillée en pièces dans les gorges des Pyrénées. Quelques années après, Justinien envoya des troupes reprendre en Afrique la ville de Ceuta, prise par le roi des Wisigoths. Ce dernier se mit lui-même a la tête de son armée, mais fut complètement défait par les Grecs, et ce ne fut pas sans peine qu il parvint à repasser le détroit. Theudis fut assassiné dans son palais par un de ses ennemis qui contrefaisait le fou. Quoique attaché , comme son peuple, a la secte des ariens, ce prince se montra fort tolérant envers les catholiques. Il eut pour successeur Theudisèle.
THEUD1SÈLE ou THÉODISÈLE, roi des
Wisigoths d'Espagne, mort à Séville en 549. Il était, croit-on, neveu de Theudis, qui le mit à la tête de ses armées. Ce fut lui qui, après la levée du siège de Saragosse par les Francs, en 542, tailla en pièces leur arrièregarde dans les gorges des Pyrénées. Après la mort de Theudis, les Wisigoths l'appelèrent à monter sur le trône. C'était un prince dissolu, cruel, qui s'attira, par ses débordements, la haine de ses sujet3 et fut assassiné dans un festin a Séville. Grégoire de Tours raconte qu'il fut mis à mort la veille d'un jour où il devait démontrer la fausseté d'un prétendu miracle. Il eut pour successeur Agila.
THÉURGIE 8, f. (té-ur-jî — gr. theourgia; de tkeos , dieu, et ergon, ouvrage). Sorte de magie par laquelle on prétendait se mettre en rapport avec les divinités bienfaisantes ; La THÉBROlE était opposée à la goétie, comme la muyie blanche, dans te langage ordinaire, est opposée à la magie noire. (Acad.) Le monde romain se relevait encore pour chercher la oie qui lui échappait dans les visions de ta magie et de la thkurgik. (H. Martin.)
— Science du merveilleux; art de faire des miracles.
— Dans le système des néoplatoniciens,
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Art de faire descendre Dieu dans l'âme et de créer pour elle un état extatique.
— Encycl. La théurgie est née en Orient comme tous Jes mysticismes. Le prêtre théurgique devait être irréprochable Jans ses mœurs, et tous ceux qui avaient part aux rites devaient être également purs. Ceux qui aspiraient a devenir prêtres de cette secte devaient passer par toutes sortes d'épreuves d'initiation : jeûner, prier, vivre dans la continence, se purifier par diverses expiations. Puis venaient les grands mystères, où il n'était plus question que de méditer et de contempler toute la nature, qui ne devait plus avoir rien decaché pour ceux qui avaient passé par ces épreuves. On croyait que c'était par le pouvoir de la théurgie qu'Hercule, Jason, Thésée, Castor et Pollux et tous les autres héros opéraient ces prodiges de valeur qu'on admirait en eux.
Aristophane et Pausanias attribuent l'invention de la théurgie à Orphée ; il enseigna comment il fallait servir les dieux, apaiser leur colère, expier les crimes et guérir les maladies ; on a encore les hymnes composés sous son nom vers le temps de Pisistrate. Ce sont de véritables conjurations théurgiqnes.
Il y avait une grande conformité entre la magie théurgique et la théologie païenne. Apollonius de Tyane, Apulée, Porphyre, Jamblique, Julien, comptent parmi les thèurges les plus célèbres de l'antiquité. On y pourrait mettre aussi Jésus.
Les formules théurgiqnes, d'après Jamblique, avaient d'abord été composées en langue égyptienne ou en langue chaldéenne. Les Grecs et Jes Romains qui s'en servirent conservèrent beaucoup de mots de langues orientales qui, mêlés avec des mots grecs et latins, formaient un langage barbare et inintelligible aux hommes, mais clair, disait-on, pour les dieux. Au reste, il fallait prononcer tous ces termes sans en omeitre un seul, sans hésiter ni bégayer, le plus léger défaut d'articulation étant capable de faire manquer toute l'opération. V. les mots magie et mysticisme MÉDICAL.
Dans l'antiquité, c'est au nom de la religion et dans les temples que les prêtres ont accompli leurs guérisons miraculeuses. Dans l'ancienne Egypte et eu Chaldèe les astrologues attribuaient aux astres une influence sur les diverses parties du corps. Le soleil ou le dieu Ra agissait sur la tête, Cinubis sur le nez et les lèvres, Hathor sur les yeux, Seik sur les dents, Moon sur la chevelure, Rieth sur les genoux, etc. Jîn Grèce, dès l'époque de la guerre de Troie, nous voyons qu'on invoque les dieux pour mettre fin aux épidémies. Des temples médicaux furent élevés en divers lieux, notamment à Epidaure. Ceux de Pergame, en Asie Mineure, de Cos et de Cyrée, en Libye, furent très-célèbres. Ces temples étaient situés dans des lieux agréables, près de sources thermales ou de cours d'eau et entourés de jardins. Les prêtres conseillaient les remèdes appropriés à chacune des maladies, mais seulement après que les malades s'étaient préparés durant plusieurs jours et plusieurs nuits par l'abstinence, le jeûne, les prières, les offrandes, les sacrifices , etc. ; puis le dieu se faisait entendre mystérieusement; une voix cachée expliquait leurs songes aux roulades et rendait, sous forme d'oracle, les arrêts de sa thérapeutique sacrée.. Ainsi excitée par la terreur et la foi, l'imagination des malades venait en aide à la nature, réagissait sur l'économie, et quelques-uns Se trouvaient immédiatement guéris, tandis que d'autres attendaient plus longtemps et même toujours l'efficacité des remèdes. En somme, il y avait bien plus de malades exploités que de malades guéris. Voici un exemple des supercheries des prêtres médecins. Pour faire voltiger Hécate sous la forme d'un feu aérien, uii compère , caché dans une chambre obscure, attendait la fin d'une évocation magique et lâchait un milan ou un hibou auquel était attachée de l'étoupe enflammée. Aussitôt le malade, prévenu d'avoir à se prosterner lors de l'apparition du feu, se cachait la face contre terre jusqu'à ce que le magicien lui ordonnât de Be lever, ce qu'il ne taisait qu'après avoir repris l'oiseau et lorsque le feu était éteint. Le mysticisme médical et la théurgie furent en grand honneur en Grèce jusqu'à l'époque d'Aristote, grâce à qui l'enseignement de la médecine commença à devenir plus séculier.
Chose curieuse, ces aberrations mentales ne s'introduisirent que bien plus tard à Rome, et n'y eurent qu'un crédit passager. Les prêtres, les aruspices, les devins, les fabricants de charmes et de philtres , etc., n'eurent pas un long succès dans la masse du peuple, soucieuse d'autres idées et déjà d'une virilité robuste.
Dans la Gaule, la théurgie eut pour représentants les druides qui, eux aussi, s'attribuaient le pouvoir de commander aux esprits et d'opérer des cures merveilleuses. Quand le christianisme vint, les évèques combattirent la magie, la divination et la sorcellerie anciennes, mais ils les remplacèrent par de nouvelles erreurs. Les dieux de l'Olympe furent remplacés par un Dieu unique el par un démon, également tout-puissants dans la production et dans la cure des maladies. Malheureusement, on ne laissait point à Dieu le soin de guérir les maladies produites par le démon, et quand un infortuné semblait
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atteint de quelqu'une de ces dernières, si l'exorcisme ne l'en guérissait pas, on l'envoyait à la torture et de là au bûcher. Ainsi périrent dans les flammes des milliers d'individus prétendus possédés du démon et qui n'étaient que de pauvres malades. La croyance au démon et aux influences miraculeuses dans la production ou laguérison des maladies a duré jusqu'à la fin du xvme siècle. Elle existe encore dans bien des campagnes où le prêtre a conservé une grande influence, preuve bien frappante de la misérable faiblesse de la plus grande partie de l'humanité.
Jacques II, mort en exil à Saint-Germain, avait, dit-on, reçu du ciel le don d'opérer des miracles. Comme ses prédécesseurs, et comme les rois de France, il croyait guérir les scrofuleux en les touchant du bout du doigt. C'était sa distraction à Saint-Germain. D'après Salgues, il faisait marcher les boiteux, dégourdissait la jambe des goutteux, faisait parler les muets, absolument comme Jésus-Christ. Pour répondre à ces guérisons extraordinaires, on répandit le bruit qu'un janséniste, nommé Vialart, avait rendu pendant sa vie la vue à des aveugles. Comme il était enterré a Châlons-sur-Marne, on vit aussitôt une foule de malades accourir dans cette ville, pour recouvrer la santé, sur le tombeau de Vialart. L'idée vint alors à certaines gens d'organiser à Paris le même système de cures miraculeuses. Un diacre janséniste, nommé Paris, connu par sa grande piété, vint à mourir et fut inhumé au cimetière de Saint-Médard. On répandit le bruit que sa dépouille avait la puissance de guérir les maladies. Des malades furent envoyés la nuit dans le cimetière, et là on les fit coucher sur sa sépulture. Leur effroi se traduisit par des convulsions et quelques-uns s'en revinrent guéris. Ce fut alors une véritable procession d'aveugles, de muet3 et de paralytiques, tous pleins de foi et saisis de terreur, qui vinrent demander la santé aux restes mortels du diacre Paris. A la même époque, on observa dans le même lieu l'épidémie des flagellants. Ici des femmes nerveuses et hystériques, qui venaient chercher sur ce tombeau la guérison de leurs maux, tombaient dans un état d'insensibilité parfaite et se roulaient par terre dans mille contorsions. On les frappait à coups redoublés, on leur marchait sur le corps sans qu'elles éprouvassent la moindre douleur. Bien plus, elles, criaient : "Continuez, frères, continuez. ■ Ces scènes, où le scandale et l'érotisme ne tardèrent point à se mêler, prirent bientôt un caractère tel que la police fut obligée d'y mettre ordre.
Il convient de rattacher au mysticisme médical les étranges doctrines que Gassner, Mesmer et Cagliostro tentèrent à la même époque de faire prévaloir comme systèmes de traitement des maladies. Ces trois hommes sont les promoteurs de la doctrine du magnétisme animal. Ils professaient que les maladies peuvent être guéries par un fluide spécial que le magnétiseur communique au malade au moyeu de manœuvres particulières, généralement connues sous le nom de passes magnétiques. Ces passes se pratiquaient au son d'une musique langoureuse, dans un appartement richement meublé et à la faible et discrète lumière d'une lampe entourée de gaze. Les malades et surtout les femmes ne résistaient point aux attouchements du médecin, vêtu d'ailleurs avec une élégance irréprochable. Elles éprouvaient des attaques de nerfs et des crises, s'évanouissaient, perdaient connaissance, quelquefois même s endormaient, et se réveillaient plus ou moins guéries. Au moment même où l'on commençait a se désabuser des supercheries de Cagliostro et de Mesmer, parut, en 1790, une nouvelle transformation du mysticisme médical. Un médecin allemand, Hahnemann, enseigna que l'action des remèdes est en raison inverse de la quantité administrée. Il donna pour guérir les maladies des novem décillionièmes de gramme de substances médicamenteuses, prétendant que plus le médicament est dilué ou atténué, plus il se dynamise et acquiert de vertu. C est, comme on le voit, la magnétisation du remède, semblable à la magnétisation des arbres par Mesmer, et à la magnétisation des tables par les spirites.
Nous venons de prononcer le mot de spirites. Le spiritisme est encore une des aberrations mystiques les plus curieuses de l'histoire humaine, si pleine, sur ce chapitre, de folies incroyables. Nous renvoyons pour la connaissance des faits qui s'y rapportent et de tous ceux qui ont trait aux autres folies congénères, aux articles spéciaux.
De nos jours, le mysticisme médical règne chez certaines peuplades sauvages, et y présente des caractères assez intéressants.
Ainsi, chez les Indiens de l'Amérique (Peaux- Rouges), on croit que la médecine et la religion, filles dfc ciel émanées du sein du Grand Esprit, ont été données aux hommes par Mouabodzo. Elles s'exercent toute» deux dans les temples, par les soins de prêtresmédecins, espèces de sorciers, dont la pathologie se résume dans cet aphorisme : « La cause des maladies est due à l'esprit d'un animal malfaisant qui s'introduit dans le corps de l'homme. ■ Pour visiter les malades, ils ont un costume particulier fait avec une peau d'ours jaune, qui les couvre presque
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entièrement. Ils s'attachent autour du cou, de la ceinture et des bras une foule d'nnimaux empaillés et de serpents , crapauds, chauves-souris, chouettes, etc. Dans leurs mains se trouvent le tambour à médecine et la lance magique. Ce tambour est une boite contenant des parfums et des herbes, et cette lance, un bâton auquel sont suspendues des dépouilles de rats, de lézards et de couleuvres. Ils se livrent alors sur le malade à des espèces de passes, à des exorcismes, à des frictions, etc., et lui administrent quelques remèdes végétaux, le tout pour chasser l'esprit malfaisant, le démon.
Il est singulier de voir combien est enracinée dans toutes les civilisations et à toutes les époques cette croyance à un mauvais génie, cause des maladies et surtout des ma- 'ladies nerveuses. Les hommes les plus éininents ont eu, sur ce chapitre, la crédulité des plus barbares. Pythagore pensait que les maladies sont dues à des démons répandus dans l'air, et pour lui comme pour las autres philosophes grecs, les purifications et les ablutions n'avaient qu'un but : de chasser ces démons. La même doctrine fut admise par les grands docteurs chrétiens, et il se trouve qu'elle règne aussi chez les peuples barbares. Plusieurs philosophes ont essayé de systématiser ces croyances et d'en trouver une raison ;. d'autres ont été jusqu'à fournir la démonstration de leur légitimité.
Le mysticisme médical a eu pour suppôt le mysticisme philosophique de l'école d Alexandrie, bien que plusieurs des disciples de cette école aient protesté contre la magie. L'inconséquence des disciples n'empêche pas les conséquences de lu doctrine.
Les faits que nous avons rapportés démontrent que le mysticisme médical, compagnon des croyances théologiques, est comme elles le résultat de cette disposition à croire au merveilleux, qui se retrouve chez tous les peuples non encore parvenus à leur maturité. La magie des Chaldéens et des Egyptiens, la théurgie de la Grèce et de Rome, la théurgie chrétienne, la démonomanie et la sorcellerie du moyen âge, les puissances occultes du magnétisme, le somnambulisme, l'homœopathie, etc., toutes ces aberrations étranges représentent, qu'on les considère ou non dans leurs rapports avec la médecine, le fruit des spéculations d'une intelligence sans mesure , sans lumière et sans frein , avide de croire et d'espérer, amoureuse des choses qui l'étonnent et la déconcertent, facile à convaincre quand on fait luire devant elle l'idée d'un plaisir ou d'une satisfaction, rebelle quand on lui propose la tempérance et l'austérité, soit dans les choses de l'esprit, soit dans les choses du corps. Telle est du moins l'intelligence humaine quand lu science ne l'a point disciplinée. La science est le seul remède aux funestes erreurs du mysticisme.
THÉURGIQUE adj. (té-ur-ji-ke — rad.
théurgie). Qui appartient, qui a rapport à la théurgie : Pratiques théurgiques.
THÉURG1STE s. m. (té-ur-ji-ste — rad.
théurgie). Celui qui pratique la théurgie. H On dit aussi théurgitë : Un savant gui avait composé treize volumes su?' tes propriétés du griffon, et gui, de plus, était grand théurgitë, se hâta d'aller accuser Zadig auprès d'un archimage. (Volt.)
THEURIET (André), littérateur français, né à Marly-le-Roi (Seine-et-Oise) en 1833. Après avoir achevé ses études au collège de Bar-le-Duc, où s'écoula son enfance, il vint à Paris en 1S56 et publia l'année suivante ses premiers vers, dnns la Revue de Paris et dans la lievue des Deux-Mondes. Ces petits poSmes , pleins de fraîcheur et de sentiment, eurent la plus heureux succès. Il les recueillit dans son Chemin des bois {1S61, 1 vol. in-18), œuvre qui suffirait à la réputation d'un poëte, et que l'Académie française a couronnée en 1868. Ses Nouvelles intimes : Claude Blouet, L'abbé Daniel et Lucite Désenclos, le firent connaître ensuite avantageusement comme romancier. Il voulut tenter le théâtre et donna à l'Odéon, le 11 octobre 1871, Jean-Marie, drame en un acte, en vers, qui est resté au répertoire. On a encore de lui : le Bleu et le Noir, poèmes de la vie réelle, couronnés également par l'Académie (1873, in-18); Mademoiselle Guignon, roman (1874, in-18); le Mariage de Gérard (1875, in-18); la Fortune d'Aiigèle (1876, in-18). Il a collaboré, en outre, au Correspondant et au Musée universel. Poëte élégantet naturel, M. André Theuriet s'est assure par ses ouvrages une place fort distinguée parmi les écrivains de l'époque actuelle.
THEUTYES s. m. pi. (teû-ti). Ichthyol.
V. TEUTHYES
THEUX, ville de Belgique (Liège), à 24 kilom. îj.-E. de Liège; 3,625 hab. Fabriques de draps, tanneries, marbreries. C'est de ce bourg, ancienne capita.e du marquisat de Franchimont, que partirent, en 1488, les 600 braves Franchimontois qui allèrent attaquer le camp du duc de Bourgogne. Le manoir de îranchimont, qui s'élève aux environs, existait dès le xiie siècle. Guillaume de La Marck, dit le Sanglier des Ardennes, en releva les murs. A sa mort, ses frères s'y retranchèrent et s'y maintinrent jusqu'en 1503, malgré tous les efforts que put faire l'évêque de Liège pour les en chasser. « Dans les der-
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nières années qui précédèrent la Révolution française, dit M. Gens, la forteresse, déjà presque en ruine, servait de prison d'Etat. Sous la République, on y établit une fabrique de salpêtre que des explosions ont mise en l'état où elle est aujourd'hui. On pénètre dans le château par une seule porte, haute, large, solide comme une porte de ville. Audessus de la clef de voûte se .lisent les écussons de Franchimont et de Liège-Bavière. Entre le corps du château et le rempart extérieur, règne tout autour un espace vida communiquant avec l'intérieur par une seconde porto dont le cintre est écroulé. Un escalier dresse encore sa spiruie île pierre bleue, fréquemment interrompue par des lacunes qu'aucune enjambée ne saurait franchir; puis à la hauteur des étages, dont les planchers ont disparu, on reconnaît des manteaux de cheminées encore conservés et les effets du feu sur l'àtre noirci. « Walter Scott a raconté la légende du château de Franchimont dans un poétique récit qui commence par ce vers :
The toiaers o( Franchimont et dont nous donnons ici la traduction :
• Les tours de Franchimont, qui, semblables à un nid d'aigle perché dans les airs, dominent le torrent et le hameau. Au dire des paysans, un immense trésor, amassé par le dernier seigneur de Franchimont, le fruit de ses rapines et de ses brigandages, est enseveli sous ses voûtes profondes. Le coffrefort qui le renferme est solidement verrouillé; un chasseur veille constamment à c&té. Le cor de ce gardien est pendu à son cou ; à son côté il porte son couteau de chnsse; à ses pieds sont étendus ses limiers. N'était son œil cadavéreux, dont on ne peut supporter le regard fixe, on le prendrait pour un chasseur aussi plein de vie qu'aucun de ceux qui ont sonné du cor sur les bruyères voisines ou répondu aux uboiements des chiens.
» Dans ce même cachot, un vieux prêtre, adonné à la nécromancie, s'efforce constamment de chasser cet ennemi pour conquérir le trésor qu'il garde. Il y a cent ans au moins que cette lutte commença entre eux, et depuis ni l'un ni l'autre ne l'a emporté sur son adversaire. Souvent les paroles magiques du nécromancien font tressaillir et rugir le génie inflexible qu'il attaque. Souvent les barres de fer qui entourent le coffre-fort se brisent; souvent vole en éclats une serrure qui se refentie violemment presque aussitôt qu'elle a été ouverte. Ce combat magique que se livrent ces deux cadavres durera jusqu'au jour du jugement dernier, à moins que le prêtre n'apprenne le mot fatal qui a rivé l'enchantement lorsque Franchimont enferma son trésor dans ce souterrain. Plus d'un siècle s'est écoulé, et à peine s'il a conquis trois lettres. »
THEUX DE MEYLANDT (Barthélemi-Théodore, comte de), homme d'Etat belge, né au château de Schabroek en 1794, mort au château de Meylandt en 1874. Il appartenait à
-une ancienne famille du Limbourg. M. de Theux fit ses études de droit à Liège, puis devint, lors de la révolution de 1830, député suppléant au congrès national qui proclama l'indépendance de la Belgique. Admis à
•prendre part aux débats relatifs à la constitution, M. de Theux prit à plusieurs reprises la parole, combattit l'influence française, se prononça pour l'exclusion définitive de la dynastie de Nassau, appuya d'abord la candidature au trône du prince de Leuchtenberg, puis se rallia à celle du prince Léopold, qui fut proclnmé roi des Belges. Le rôle important que- M. de Theux joua dans cette assemblée le plaça au nombre des hommes politiques les plus considérables de son pays et surtout du parti clérical, auquel il appartenait et dont il deyait être le principal chef. En 1831, il fut élu membre de la Chambre des représentants, à laquelle il n'a cessé d'être réélu jusqu'à sa mort, et fut appelé, cette même année, à prendre le portefeuille de l'intérieur qu'il garda jusqu'à l'année suivante. Le 4 août 1834, les catholiques étant revenus au pouvoir, AI. de Theux fut de nouveau ministre de l'intérieur, puis il prit la direction des affaires étrangères et contribua, pendant son passage au pouvoir, au grand développement qui eut lieu à cette époque dans la prospérité matérielle de la Belgique. Durant le cours de cette seconde administration, il se présenta une. question grave qui faillit de nouveau jeter le pays dans une guerre avec la Hollande. La conférence de Londres venait d'exiger de la Belgique le sacrifice du Limbourg et d'une partie considérable du Luxembourg, L'opinion publique résistait, ne voulant entendre parler d'aucune concession à cet égard, et le discours du trône, en 1838, avait paru encourager cette résistance, en déclarant que les droits de la nation seraient défendus • avec persévérance et courage. ■ Néanmoins, en présence des résolutions de la conférence, M. de Theux ne crut pas devoir prolonger la lutte. Le 4 mars 1839, il monta à la tribune, et, au milieu d'une explosion de toutes les colères que pouvait soulever le patriotisme humilié, il lut le projet de loi qui autorisait le gouvernement à signer la paix avec la Hollande sur les bases de la convention de Londres. Le 18 avril 1S4U, M. de Theux quitta le ministère, mais il fut une troisième fois appelé à en faire partie le
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SI mars 1846, époque où il prit le portefeuille de l'intérieur. A la suite des événements de 1848, le ministère tomba (12 juin), M. cleTheux reçut du roi le titre <je' militaire d'Etut et alla se replacer k la tête du parti clérical dans la Chambre des députés, où il continua à prendre une part des plus actives aux débats parlementaires. FI était considéré comme le chef de l'opposition, lorsque, en 1871, le cabinet libéral présidé par M. Frère-Orbaii (lut céder ia place à un cabinet clérical. M. de Theux se borna à y siéger comme ministre d'Etat, et il y resta jusqu'à la fin de sa vie le chef de son parti. Le comte de Theux avait la réserve, 1 esprit de suite et l'autorité qui font d'un homme politique un homme d'Etat. Sans être orateur, il commandait l'attention par la dignité de son maintien et la sobriété de sa parole. Diplomate consommé, d'une science tres-appréciée et d'une habileté trèssûre dans les jeux de coulisse et dans les petites manoeuvres de la stratégie parlementaire, il avait le talent d'imposer sa direction et sa pensée sans paraître peser sur les résolutions de son parti.
THÈVE, rivière de France. Elle prend sa source dans le département de la Marne, arrondissement de Meaux, où elle sort d'un étanjr, coule au N., entre dans le département de l'Oise, traverse les bois d'Ermenonville et de Mortefontaineet se jette dans l'Oise, par la rive çauche, sur la limite du département de Seme-et-Oise, après un cours d'environ 30 kilom.
THEVENAKD (Antoine-J ean-Marie, comte), marin fiançais, né à Saint-Malo en 1733, mort a Paris en 1815. Dés l'âge de quatorze ans, il entra dans la marine, servit d'abord sous les ordres de son père, capitaine de vaisseau au service de la Compagnie des Indes, assistai plusieurs combats, devint en 1754 lieutenant de vaisseau et fut alors chargé d'aller détruire à Terre-Neuve les établissements des Esquimaux, ce qu'il fit avec un succès complet. A cette époque, il s'adonna d'une façon toute particulière à l'étude de l'architecture navale et fit construire sur ses plans deux frégates qui furent trouvées si belles par le célèbre ingénieur Groinard, que celui-ci le chargea de diriger la construction de plusieurs frégates à Saint- Malo (1757). C'est également à cet officier ?iu'on doit les deux premières canonnières aites en France. Il en reçut peu après le commandement et donna la chasse aux corsaires qui inquiétaient les navires de commerce sur les côtes de la Manche. Capitaine de vaisseau au service de la Compagnie des Indes en 1767, il fut incorporé, en 1769, dans la marine royale comme capitaine de port, puis nommé successivement capitaine de frégate (1770), capitaine de vaisseau (1773, brigadier des armées navales (1782), chef d'escadre (1784). Membre de l'Académie royale de marine en 1773, il devint membre correspondant (1778), puis titulaire de l'Académie des sciences (1785). Lorsque la Révolution éclata, Thévenard se montra favorable aux réformes opérées par la Constituante et succéda, en 1791, comme ministre de la marine a Fleuriau. Il garda ces fonctions du 16 mai au 17 septembre, puis devint commandant du port de Brest, vice-amiral (1792), commandant du port de Toulon, puis de Roohet'ort, préfet maritime à Toulon (1801). Napoléon l'appela en 1810 au Sénat et lui donna le titre de comte. Louis XVIII en fit, en 1814, un membre de la Chambre des pairs. Thévenard avait réuni et publié ses Mémoires relatifs à la marine (Paris, 1800, 4 vol. in-8°),'
THÉVENEAU (Nicolas), jurisconsulte français, né à Poitiers. Il vivait au xvie siècle. On ne sait rien de sa vie, mais il acquit dans son temps uae assez grande réputation par ses ouvrages. Nous citerons de lui : Commentaire sur la coutume du Poitou (Poitiers, 1595, in-8o), ouvrage estimé; De la nature des contrats (Poitiers, 1599); une traduction de l' Enchiridion d'Imbert (Lyon, 1559, in-8°).
THÉVENEAU (Charles-Simon), mathématicien et p. ëte, né à Paris en 1759, mort en 1821. Dès l'âge de quinze ans, il devint professeur de mathématiques à l'école navale de Brest. Pendant la Révolution, il revint à Paris, obtint dans une administration un emploi que lui fit perdre la roideur de son caractère et mena jusqu'à la tin de sa vie l'existence la plus précaire. Pour vivre, il donna des leçons de latin, de mathématiques, aida des poëtcs dans leurs travaux, fut correcteur d'épreuves et finit par tomber dans l'indigence. Six personnes, qui s'intéressaient à. lui, lui assignèrent chacune un jour de la semaine pour prendre ses repas à leur table du sorte qu'il ne se trouva plus chargé de sa subsistance que le dimanche. Tombé dans cet état de dépendance humiliante, Théveneau passait la plus grande partie de son temps soit au lit, soit au café et se livrait à des excès de débauche qui pouvaient passer pour de vrais tours de force. Il faisait d'assez jolis vers, qu'il lui arrivait souvent de réciter en public, monté sur une table de cabaret. 11 improvisait avec facilité soit en français, soit en latin. Ses poésies ne manquent ni de verve ni de correction, mais on y trouve dans la coupe du vers une symétrie qui décèle le géomètre. Peu de temps avant de mourir, il reçut du ministre de l'intérieur une ponsion do 600 francs. On a de lui : Cours
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d'arithmétique à l'usage des écoles centrales et du commerce (1800, in-8°) ; Tables de logarithmes, dans le Cours d'arithmétique de 6ezout (1802,in-8°) ; Plan du poème de Charlemngne, suivi du 1er chant (1804, in-8o) • V Illusion, poème précédé et suivi de diverses autres poésies (1816) ; des articles insérés, dans les Annales dramatiques ou Dictionnaire général des théâtres (1808 et suiv.). Théveneau a nchevé et revu la traduction du Théâtre tragique de A. Soumarokov (1802, 2 vol.) et donné des éditions de quelques ouvrages de mathématiques.
THÉVENIN (Pantaléon), poète français, né à Commercy. Il vivait au xvie siècle, fut pendant quelque temps conseiller ou secrétaire du duc de Lorraine et passa la plus grande partie de sa vie à Pont-k-Mousson. Thévenin était fort instruit et lié d'amitié avec les hommes les plus distingués de la Lorraine. Nous citerons de lui : bonnets à Mcsseigneurs, princes et autres seigneurs et gentilshommes de Lorraine (Nancy, 1581, in-4°) ; Hymne de la philosophie de Ronsard, commenté (Paris, 1582, in-4°); la Sepmaine ou Création du monde, de Guillaume de Saluste, seigneur du Bartas, illustrée de commentaires (Paris, 1585, m-4»); Panlaleonis T/ieveniui dislicha sacra et alia carmina (tngolstadt, 1585, in-4°), etc.
THÉVENIN (François), chirurgien français, né k Paris, mort dans la même ville en 1656. 11 acquit une grande réputation comme opérateur et fut surtout un lithotomjste et un oculiste distingué. Thévenin traitait l'hydrocéle au moyen de caustiques et de l'introduction de bourdonnets dans la cavité de la tunique vaginale et était partisan de l'opération de la bronchotomie. II emprunta la plupart de ses idées aux ouvrages d'Ambroise Paré. Ses écrits ne répondent point à la célébrité dont l'auteur jouit de son vivant; mais aussi faut-il considérer que ce n'est point lui qui les a publiés et qu'ils ne virent le jour qu'après sa mort. Ils sont réunis sous ce titre : Œuvres contenant un traité des tumeurs et un dictionnaire des mois grecs servant à la médecine (Paris, 1658, in-4°).
THÉVENIN (Charles), peintre, membre de l'Institut, né à Paris en 1764, mort dans la même ville en 1838. Elève de Vincent, il eut en 1791 le premier grand prix de peinture. Mata la Révolution n'avait ni le loisir de s'occuper des artistes ni l'argent pour les encourager. Le jeune lauréat ne put donc aller à Rome. Resté à Paris, Charles Thévenin exposa pour son début, en 1793, la Prise de la Bastille. Peu soucieux de faire de ce grand épisode révolutionnaire une peinture académique, il se contenta de retracer le fait avec exactitude; il avait scrupuleusement étudié son sujet, et il reproduisit surtout avec un grand relief la physionomie du fait d'armes et de ses principaux acteurs ; de là un enthousiasme bien naturel de la part des héros de cette journée mémorable pour le peintre qui les avait mis en scène. Thévenin continua de suivre cette voie. Après plusieurs tableaux moins historiques qu'anecdotiques, exposés par lui de 1793 à 1798, il s'adonna a la peinture militaire et peignit, dans cette dernière année, Augereau au pont d'Aréole. La Convention acheta ce tableau et le donna au général ; il figure actuellement dans les galeries de Versailles. Une tentative qu'il opéra dans la peinture académique, Œdipe et Antigone (1799), n'ayant eu aucun succès, car toute la place était prise, en ce ^enre, par David, Thévenin reprit son faire habituel dans la Prise de Gaëte par le général Dey, qui parut en 1800, et dans le Passage du mont Saint-Bernard (Salon de 1806). Cette dernière composition à l'adresse de Napoléon 1er fut, par ordre, déclarée un chefd'œuvre et remporta, en 1810, le prix décennal. Thévenin exposa ensuite avec le même succès toute une série de peintures officielles, telles que : les Apprêts du passage du mont Saint-Bernard (1808), la Bataille d'Iéna, l'Attaque de Jlatisbonne, la Prise de Ratlsbonne (1810). En 1815, il allait exposer une immense composition, la Reddition <TUlm; la rentrée des Bourbons la lui fit cacher dans un grenier, d'où elle ne sortit qu'en 1833 ; cette toile est aujourd'hui à Versailles. Thévenin n'avait cependant pas de parti pris, et il peignit les victoires des Bourbons comme il avait peint celles du peuple, puis celles de Napoléon. La guerre d'Espagne lui donna occasion d'exposer, en 1824, une Soumission de Barcelone, qui fut achetée par l'Etat et placée, comme les autres, à Versailles. En 1827 parut l'Audience donnée par Henri IV aux professeurs du Collège royal après la reddition de Paris. On n'accueillit cette toile qu'avec un enthousiasme fort modéré ; Gérieault, Gérard, Prud'hon, Gros et d'autres avaient montré ce que doit être un tableau, et Thévenin était bien inférieur a. ces grands artistes. On s'avisa de lui demander un compte sévère de sa notoriété, et le peintre officiel de la République, du Consulat, de l'Empire et de la Restauration fut assez malmené. Les critiques lui furent d'autant plus sensibles qu'il n'en avait point l'habitude. De tout temps, les récompenses les plus enviées étaient venues le trouver. Après avoir eu toutes les médailles, il avait été fuit chevalier de la Légion d'honneur en 1825, et la même année s'étaient ouvertes pour lui les portes de l'Institut. Après sou échec de
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1827, il fut néanmoins nommé conservateur du cabinet des estampes à la. Bibliothèque Richelieu. On lui confia aussi à cette même époque la décoration d'une chapelle à Saint- Etienne-du-Mont; il y peignit le Martyre de saint Etienne. Il a aussi laissé quelques portraits de mince valeur, dont quelques-uns sont a Versailles.
THÉVENIN (Claude-Noel) .peintre français, né à Crémieux en 1800, mort à Paris en 1849. Elève de Maricot, miniaturiste peu connu, il débuta par un portrait au Salon de 1822. Deux ans plus tard, il entra dans l'atelier d'A bel de Pujol. Un Saî'ni Pierre pleurant sa faute aux pieds du Christ, exposé en 1836, lui valut une médaille de 2<s classe, et, grâce à cette page académique, le peintre reçut plusieurs commandes du gouvernement. Parmi ses œuvres les plus connues et qui font regretter sa mort prématurée, nous citerons : le Martyre de sainte Barbe (1840) ; le Christ apparaissant à la Madeleine (1841); la Visitation de la Vierge (1843) ; le Christ expirant sur la croix (1844); le Martyre de saint Laurent (1845); les Apôtres au tombeau de la Vierge (cathédrale de Grenoble); la Prièred'un pauvre (1847) et Sainte Marguerite en prison, ta dernière de ses productions. On voit encore de lui à Versailles le Portrait de Louis XI et celui de Chapelain. Homme d'érudition surtout, Thévenin 'n'a fait que des tableaux irréprochables au point da vue technique ; mais rien dans son œuvre ne révèle le maître: aussi son nom. est-il à peu près oublié aujourd'hui, bien qu'il ait eu, il y a vingtcinq ans, une certaine notoriété.
THÉVENIN (Jeanne-Françoise) , comédienne française, plus connue sous le nom
de Sopbie Devienne. V. DEVIENNE.
THÉVENOT (Léonard), curé de Saint-Sauvin.convertiau protestantisme en 1601.11 remplit les fonctions du ministère évangélique dans différentes églises de la Saintonge et revint à l'Eglise romaine. Suivant la coutume, il publia les motifs de sa conversion dans une Lettre escrite aux ministres assembles en leur synode à Mozê (Paris, 1634, in-8<>);mata il ne se contenta pas de cet écrit. Voulant sans doute réparer par la violence la faiblesse qu'il avait eue en quittant l'Eglise catholique, il publia contre les protestants un pamphlet intitulé : Naissance, qualités, mœurs et Immeurs des hérétiques de ce temps, leurs ruses à séduire, les violences par lesquelles ils ont établi l'hérésie et les étranges désolations gui s'en sont ensuivies (Paris, 1035, in-8u). Le clergé lui montra sa reconnaissance en lui donnantune pension de 600 livres, qu'il n'eut garde de refuser,
THÉVENOT (Melchisédech), voyageur, né à Paris vers 1620, mort à Issy, près de Paris, en 1692. Poussé par son goût pour les voyages," il parcourut une grande partie de l'Europe, fut envoyé parle gouvernement a Gènes en 1645, à Rome en 1652, assista par ordre du roi, en 1654, au conclave où Alexandre VII fut élu pape, puis revint à Paris et fut nommé en 1684 garde de ia Bibliothèque du roi. C'était un homme très-versé dans la connaissance de l'histoire, des mathématiques, de la géographie, des langues orientales. Il était en relation avec les savants, les voyageurs et avait réuni de précieux documents, une intéressante bibliothèque dont le catalogue a été publié en 1694. Ce fut chez lui que se continuèrent les réunions de savants qui avaient d'abord eu lieu chez Montmor et d'où sortit l'Académie des sciences. On lui doit une intéressante collection intitulée : Relations de divers voyages curieux qui n'ont point été publiés et quon a traduits ou tirés des originaux des voyageurs français, espagnols, allemands, portugais, hollandais, persans, arabes, etc. (Paris, 1663-1672, 2 vol. in-fol., avec cartes et fig.). Parmi les pièces curieuses ou utiles et les relations que contient ce recueil, nous citerons la Relation des Cosaques, due à Pierre Chevalier, conseiller à la cour des aides, qui, pendant ses voyages en Pologne, avait réuni un recueil de particularités relatives aux Cosaques. Thévenot a publié en outre : Recueil de voyages (Paris, 1681, in-8°), recueil estimé ; De l'art denuger (Paris, 1695, in-8°).
THÉVENOT (Jean de), voyageur français, neveu du précédent, né à Paris en 1633, mort en Arménie en 1667. A peine eut-il achevé ses études que, maître d'une fortune qui lui permettait de se livrer à ses goûts, il se mit à parcourir la plupart des Etats de l'Europe (1652). Il avait visité l'Angleterre, la Hollande, l'Allemagne et l'Italie, lorsque l'orientaliste d'Herbelot lui donna l'idée de voir l'Orient.. En 1655, s'embarquant à Civita-Veechia, il aborda en Sicile et k Malte, d'où il se rendit àConstantinople. Traversant i'Anatolie, il passa en Egypte. D'Alexandrie il alla à Rosette, puis au Caire, d'où il fit plusieurs excursions aux. Pyramides, le long du Nil et sur les rives de la mer Rouge. Lies pirates arabes et des Maltais l'attaquèrent pour le dépouiller. Un vaisseau anglais le mena à Tunis, ensuite à Livourne, après avoir soutenu un combat sanglant contre trois corsaires espagnols. Thévenot traversa l'Italie et revint en France (1659), où, pendant quatre ans, il se livra à lies éludes spéciales. Mais les fatigues qu'il avaient essuyées, les dangers qu il avait courus n'avaient point calmé son ardeur pour les voyages. Le 16 ooto-
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| bre 1663, il quitta Paris a l'improviste. De Marseille, il fit voile pour Alexandrie. De là il ?e rendit dans le Levant, visitant tour à tour Seïde, Damas, Alep, M<>ssoul. Descendant le Tigre jusqu'à Bagdad, il entra en Perse ; il séjourna à Ispanan et visita les antiquités de Schiraz. Arrivé à Bassora,'il monta à bord d'un vaisseau anglais, qui le conduisit à Surate au commencementdei686. Dans l'Inde, Thévenot parcourut le Guznrate et visita Amedabad, Cambaye, Masutipatan, Bérampour, Aurengabad,Golcondeet tes fameuses pagodes d'Elora. En février 1667, de retour k Surate, il s'embarqua pour Bander- A bassi et repassa par Schiraz et Ispahan., II se proposait de revenir en Europe par l'Arménie et l'Asie Mineure; mais déjà ses longues fatigues avaient compromis sa santé. Continuant sa route néanmoins, il s'avança jusqu'à 30 lieues de Tauris ; il succomba le 28 novembre 1667 à Mina, au. moment où il se disposait à retourner en Europe pur l'Arménie et l'Asie Mineure. Ce fut lui, dit-on, qui apporta le premier le café en France, Thévenot était très-instruit en mathématique'?, en géographie, en botanique et possédait parfaitement, outre plusieurs langues d'Europe, l'arabe, le turc et le persan. On lui doit des ouvrages très-estimés, aussi curieux qu'exacts et instructifs : Relation d'un voyage fait au Levant, où il est traité des Etats du Grand Seigneur de l'Archipel', terre sainte, Egypte, Arabie, etc. (Paris, 1664, in-4*>) ; Suite du même voyage, où il est traité de la Perse (Puris, 1674, in-40) ; Relation de VIndostan, des nouveaux Mogols et des autres peuples et pays des Indes (Paris, 1684, in-40). Ces diverses relations ont été réunies sous le titre de : Voyages de M. de Thévenot tant en Europe qu'en Asie et en Afrique (Paris, 1689, 5 vol. in-12),
THÉVENOT (Magloire), pédagogue français, né à Dampierre, près d Arcy-sur-Aube. en 1746, mort a Troyes en 1821. Il forfda à Brinon une maison d'éducation, qu'il transporta en 1780 à Troyes et qui resta constamment ouverte pendant la Révolution, bien que Thévenot n'eût point adopté les idées nouvelles. Lors de la réorganisation de l'Université, il fut nommé professeur de quatrième au collège de Troyes. On lui doit quelques ouvrages pour les classes: Cours de septième (Troyes, in-12); Eléments des langues française et latine (Troyes, 1783) ; Principes de grammaire française (Paris, 1&01) ; Questions snr les principes généraux de la langue française (in-8°); Anthologia poetica latina (Paris, 1811, 2 vol. in-80).
THÉVENOT HE COULON (Jean-Félicité), inventeur de la tachygraphie, membre de l'Institut, né à Paris en 1755, mort en 1814. 11 chercha, dès l'âge de onze ans, à retrouver
10 secret d'un art connu dans l'antiquité, dont Xénopbon se servait pour recueillir les leçons de Soerate, et qu'Ennius,Tiron, Philnrgirus employèrent à Rome. Il parvint à imaginer une combinaison de signes assez simples, au, moyen desquels on pouvait reproduire un discours avec la rapidité de la parole. Ce procédé, auquel il donna le nom de tachygraphie, avait déjà reçu la sanction de l'expérience en 1779; mais c'est surtout à partir de 1789 qu'il commença à rendre des services importants, en permettant de donner in extenso et le même jour les discussions de l'Assemblée constituante. L'Anglais Taylor a publié en 1782 un Traité de sténographie; maisThévenot a la priorité de l'invention, et son système, d'ailleurs, a généralement prévalu, même en Angleterre. Coulon, au commencement de laRévolution, assista aux assemblées politiques, particulièrement aux séauces du club des Jacobins, dont il sténographiait les séances, qu'il vendait à divers journaux. Mais ayant été atteint de surdité, il dut se borner à faire des élèves et à donner des leçons chez lui, avec l'aide de sa fille, qui enseignait la tachygraphie avec beaucoup d'intelligence. La Fayette l'emmena ensuite à l'armée du Centre et le chargea de sa correspondance intime (1792). Par la suite, il fut chargé de débrouiller des paquets d'actes mortuaires envoyés des armées, puis obtint dans les hôpitaux militaires un emploi qui suffisait à peine à ses besoins. Il fut dépouillé par les Cosaques en 1814, sur la route de Bohême, et mourut de misère. Avant la Révolution, les Bordelais avaient fait mettre dans leur musée le buste de cet homme utile, avec ces deux vers en bas :
C'est lui qui, de nos jours, a trouvé l'art sublime De peindre la parole aussitôt qu'on l'exprime.
On doit à Thévenot : Sur un moyen mécanique de perfectionner l'art d'écrire (1767, ii)-4°); l'Art d'écrire réduit à parallélogrammes rectangles et non rectangles (1768, in-8") ; Tableau tachygraphique ou Moyen d'apprendre de soi-même à, écrire aussi vite que la parole (I76S, Jn-8<>); Tachygraphie fondée sur les principes du langage, de la grammaire et de la géométrie, ouvrage qui a eu une vingtaine d'éditions.
THÉVENOt DE MORANDE, pamphlétaire français. V. Morakdb.
THÉVENOT DE SAULES (Claude-François), jurisconsulte français, né à C"itfé la- Ville (Champagne) eu 1723, inortà Vesoul en 1797,
11 suivait avec distinction la carrière du barreau, lorsqu'il fut chargé de plaider la causa des jésuites devant le parlement. Son plai-
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doyer le fit remarquer du chancelier Mnupeou, qui le nomma avocat général à Orléans lors de la création des conseils supérieurs. lie parlement de Paris ayant été rétabli en 1774, Thévenot se vit fermer l'accès du barreau et vécut depuis lors dans la retraite. On a de lui : Traité sur les substitutions fidéicommissaires, avec des commentaires sur l'ordonnance de 1747 (1 vol. in-fol.); Dictionnaire du Digeste ou Substance des Pandectes justiniennes (1808, 2 vol. in-4°).
THEVENOTID s. f. (té-ve-no-sî — de Thévenot, voyageur français). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, dont l'espèce type croît en Perse.
THEVET (André), voyageur fiançais, né à Àngoulême en 1508, mort à Paris en 1590. C'était un eordelier qui, pour tromper l'ennui des longues heures de la claustration monastique, se mita dévorer un grand nombre d'ouvrages. Il en retint le contenu, acquit d'assez vastes connaissances et put bientpt parler sur toutes sortes de sujets. Avide de voir et d[apprendre encore, il obtint la permission de visiter l'Italie. Le cardinal de Lorraine, qu'il rencontra à Plaisance, lui fournit l'argent nécessaire pour passer en Orient. Il s'embarqua à Venise (juin 1549), toucha à Scio et, de là, se rendit à Constantinople. Là , il trouva le savant Pierre Gillius (Gilles), avec qui il alla explorer l'Asie Mineure. Thevet le suivit jusqu'à Chalcédoine et l'aida à chercher des monnaies et des objets antiques. Ayant repris la mer à Rhodes, il fut poussé sur le littoral grec et visita les ruines d'Athènes, non encore fouillées et mises à contribution par l'avidité scientifique des archéologues de l'Occident. Ensuite Thevet alla hiverner à Alexandrie, en Egypte, et, au printemps de 1551, il arrivait en Palestine. Revenu en France en 1554, il donna la relation de ce voyage, qui reçut un bon accueil. L'année suivante, Thevet suivit l'aventureux chevwlier de Villegagnon au Brésil , à l'embouchure du rio de Janeiro, où il s'agissait de fonder une colonie protestante. Ce concours de Thevet prouve qu'il ne pratiquait point l'intolérance en matière de religion ou qu'il n'avait aucun éloignement pour les doctrines de la Réforme. Cela se passait en 1555; le eordelier tomba malade en débarquant et n'était point rétabli quand il reprit la mer l'année suivante, sans avoir pu explorer le Brésil. Il ne laissa pourtant pas d en donner la description. En 1558 , Thevet jeta le froc et obtint d'être sécularisé. Protégé par Catherine de Médicis, il devint l'aumônier de cette reine. Il fut ensuite nommé historiographe et cosmographe du roi, avec des appointements considérables. Il travaillait alors à la Vie des hommes illustres. Généreux et serviable, il obligea de son crédit et de sa bourse ses amis, parmi lesquels on cite Baïf, Robert Garnier, Jodelle et Jean Dorât. 11 mourut à l'âge de quatre-vingt-huit ans, comme l'attestait une êpitaphe qu'on voyait aux Cordeliers. « Il était d'une excessive crédulité, dit M. Weiss; mais il avait des connaissances au moins dans les langues et en géographie. « On lui doit les ouvrages suivants : Cosmographie du Levant (Lyon, 1554, iu-4», fig.; Lyon, 1556, in-4°, avec planches) ; les Singularités de ta France antarctique, autrement nommée Amérique, et de plusieurs autres terres et îles découvertes de notre temps (Paris, 1556, in-4», fig.; Anvers, 1558, in-8°; traduit en italien, Venise, 1584, in-8"). 11 ne parle que d'après les dites des matelots et passagers i qui se sont fréquemment amusés de sa bonne foi et de sa simplicité. » Léry a signalé dans son Voyage uu Brésil les erreurs nombreuses et les fables débitées par Thevet, entre autres celles du prétendu géant Quoniambec. qui faisait l'exercice avec un canon et jouait avec des boulets ; Discours de la bataille de Dreux (Paris, 1563, in-8°); Cosmograp/tie universelle, illustrée de diverses figures des choses les plus remarquât/tes vues par l'auteur (Paris, 1571, 2 vol. in-fol., et 1575, 2 vol. in-fol.), ouvrage qui fut vivement critiqué par François de Belleforest ; les Vrais» portraits et vies des hommes illustres, grées, latins et païens, recueillis de leurs tableaux, livres, médailles antiques et modernes (Paris, 1584, 2 vol. in-fol.). L'édition de 1621 (8 vol. in-12) porte ce titre : Histoire des plus illustres et savants hommes de leurs siècles, avec leurs portraits (augmenté de plusieurs articles). Thevet, s il faut l'en croire, contribua beaucoup aux progrès de la gravure dans notre pays. Citons-le à ce propos : « J'ai attiré de Flandre les meilleurs graveurs, et, par la grâce de Dieu, je me puis vanter être le premier qui ai mis en vogue k Paris l'imprimerie en taille-douce, tout ainsi qu'elle estoit k Lyon, Anvers et ailleurs. ■ On a prétendu qu'il fut l'introducteur du tabac en France. Aujourd'hui, les voyages de Thevet, placés au rang de ceux de Marc Lescarbot et devenus rares, ne sont regardés que comme des drôleries parfois très-réjouissantes. Les ouvrages de ce moine voyageur sont devenus rares. Le prince Aug. Galitzin a publié la Cosmographie moscovite de Thevet (1858 , in-16).
THÉVÉTIE s. f. (té-vé-sî — de Thevet, n. pr.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des upocynées, tribu des ophioxylées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
THIA
THEW (Robert), graveur anglais, né à Paddinjîton (Yoikshire) en 1758, mort en 1 S02_. D'abord tonnelier, puis soldat, il s'établit à Hull en 1783 et se mit h graver des cartes de visite et des adresses. Bien que sans maître, il flt de grands progrès dans la gravure et exécuta plusieurs estampes, dont l'une, représentant une Tête de-vieille femme, d'après Gérard Dov, attira vivement l'attention du célèbre Fox et de la duchesse de Dovonshire. Grâce à la protection de ces personnages, Thew devint graveur d'histoire du prince de Galles. Il fut bientôt après mis en relation avec Boydell, qui le chargea d'exécuter un grand nombre d'estampes d'après des tableaux de Reynolds , de \Vestall, de Fusseli, de Northcote, de Peters, etc. Parmi ces gravures, remarquables par la reproduction fidèle du style du tableau, par la délicatesse du burin, on cite particulièrement : Edouard V prenant congé de son frère, le dur. d'York, d'après Northcote; le Cardinal Wolsey entrant dans l'abbaye de Leicester, d'après Westall, et neuf grandes figures destinées à illustrer le Shakspeare de Boydell.
THEYS, village et commune de France (Isère), canton de Goncelin, arrond. et à 40 kilom. de Grenoble ; pop. aggl., 923 hab. — pop. tôt., 2,294 hab.
THEYS (Pierre de), dit Lacoche, capitaine protestant dauphinois, mort en 1569. Voué au métier des armes et huguenot déterminé, Lacoche fut l'un des plus braves lieutenants du baron des Adrets. Il accompagna Son chef (mai 1562) dans sa première expédition sur Grenoble, y resta en garnison et eut à défendre cette place importante contre Vinay, capitaine catholique, qui s'était emparé du faubourg de Très-Cloîtres. Devenu gouverneur de la ville l'unnée suivante, Lacoche eut à repousser une nouvelle et plus sérieuse attaque, celle du baron de Sassenage, qui commandait 6,000 hommes. La garnison protestante n'excédait point 200 hommes; mais ces soldats étaient pleins de dévouement et de résolution. Theys ne laissa pas de tenir en échec les forces catholiques qui, ne pouvant emporter la ville, convertirent le siège en blocus et détruisirent les moulins sur 1 Isère qui pourvoyaient à la subsistance de la garnison. H continua toutefois de tenir bon; mais, ayant vainement réclamé le secours de des Adrets, campé devantVienne,il eut l'idée chevaleresque de proposer à Sassenage un cartel entre un nombre égal de réformés et de papistes, à la condition expresse que la levée du blocus ou la reddition de la place dépendrait de l'issue de ce duel à plusieurs. Le baron refusa, et il fallut bien se résoudre à capituler pour ne pas mourir de faim. Sur ces entrefaites, un secours inespéré fut amené par le capitaine Furmeyer. Les catholiques, tombés dans une embuscade sur les bords de la rivière du Drac, durent lever le siégé et se retirer (16 novembre 1562). Le capitaine Lacoche s acquit, par ces deux défenses de Grenoble, le renom d'un très-brave soldat. Kn 1563, il se rangea sous le commandement du célèbre Montbrun, devenu le chef des protestants du Dauphiné par suite de la honteuse défection du baron des Adrets. Il suivit Crussol à l'année des princes, en Guyenne, combattit k Jarnac, à Moncontour, puis reprit la route du Dauphiné, à la tête de huit enseignes de fantassins et de quelques débris de cavalerie. Malheureusement, il lui fut impossible d'opérer sa jonction avec Montbrun et il se vit contraint, par la façon dont tournait la guerre, de se diriger vers l'Allemagne par la frontière suisse. Aux environs de Saverne, en Alsace, attaqué par les forces du duc de Nemours et commandant des soldats épuisés par une longue inarche, semée d'escarmouches meurtrières et d'embûches, il se retrancha derrière des arbres abattus, dans une forêt, et, par un dévouement qui l'honore, fit sauver des personnages importants avant l'action. Fait prisonnier, il fut lâchement assassiné avec Michalon, son enseigne, pendant qu'on le conduisait à Metz (23 novembre 1569). — Un autre personnage de la même famille, Pierre de Theys, se signala pendant les guerres de la Ligue en Dauphiné. Il était lieutenant de Lesdiguières. Les historiens de la province l'appellent à tort Hercules, du nom de l'une de ses terres, cl'IIo d'Herculez.
La maison de Theys, d'ancienne origine et en possession d'un fief des environs de Grenoble, dans les Alpes, est connue depuis l'an 1250. Le château de Theys est appelé dans les anciens titres Tœdium (ennui). « Sa situation semble ne mériter pas d'autre nom, » dit Chorier dans son Etat politique (tome III).
TI1EZE. village et commune de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. N. de Pau ; pop. aggl., 309 hab. — pop. tôt., 506 hab.
THIA s. f. (ti-a — nom mythol.). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille' des longicornes, tribu des cérambycins, dont l'espèce type habite les Etats- Unis.
— Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des oxystoines, tribu des corystiens, dont l'espèce type habite les bords de la Manche et de ta Méditerranée.
— Annél. Genre d'annélides dorsibranches. THIA, épouse d'Hypérion, titan, fils de
tiiia
Coelus, dans la mythologie. Elle était la mère eu Soleil, île la Lune et de l'Aurore.
THIACÉTANILIDE s. f. (ti-a-sé-ta ni-li-dr: — de thioniqur, de acétique et de anilide). Cliini. Amide acétique de la thiamline, corps sulfuré qui résulte de la réunion en une de deux molécules d'acétanilide, soudées ensemble par la substitution d'un atome diatomique de soufre à deux atomes d'hydrogène pris chacun dans une molécule d'acétanilide différente.
— Encycl. V. THIANILINK.
THIACÉTIQUE adj. (ti-a-sé-ti-ke — du gr. tlteion, soufre, et de acétique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action d'un sulfure de phosphore sur l'acide acétique, et des corps dérivés de cet acide : Acide thiacétique. Anhydride thiacétique.
— Encycl. Acide thiacétique. L'acide thiacétique ou sulfhydrate d'aeétyle
C2H>SO = C2H30.SH
es» à l'acide acétique ce que le mercaptan est à l'alcoiil, ce que l'acide sufhydrique est à l'eau. On l'obtient : 1° par l'action du trisulfure ou du pentasulfure de phosphore sur l'acide acétique cristallisable; dans ce cas, l'oxygène typique de l'acide acétique est remplacé par du soufre, suivant l'équation
8C2H30,0H ,+ PhSS3 Acide acétique. Trisulfure
de phosphore.
-f 3CSH30,SH
= Ph*0'
Anhydride
phosphoreux.
5C2H30.0H Acide acétique
Acide thiacétique.
+ Ph«S»
Pentasulfure de phosphore.
C2I130.SH
Acide thiacétique.
= PhïOS Anhydride phosphorique.
20 l'acide thiacétique se produit encore par l'action du chlorure d'aeétyle sur le sulfhydrate de potassium. Dans ce cas, l'acétyle prend la place du potassium, comme l'exprime l'équation suivante :
C2H30.C1 + KHS = KC1 -f C*H30,SH Chlorure Sulfhy- Chlorure Sulfhydrate
d'aeétyle. drate de po- d'aeétyle.
potas- lassiura.
sique.
3° par l'action de Teau ou des alcalis sur le disulfure d'aeétyle; 4° par l'action de l'hydrogène naissant sur le chlorure sulfacétylique :
CWCISO* 4- 4H* Chlorure Hydrogène.
sulfacétylique.
= CaH'OS^ + HCI + 3H«0 Acide " Acide Eau.
thiacétique. ■ chlorhydrique.
— I. Préparation. On remplit à moitié une cornue avec un mélange de pentasulfure de phosphore et d'acide acétique cristallisable, formé de 300 parties de la première de ces substances et de 108 parties de la seconde. On applique la chaleur jusqu'à ce que la réaction commence, et on laisse ensuite celleci se continuer d'elle-même, en recueillant k part Ce qui distille sous cette seule influence. 050 grammes d'acide acétique et 1,800 grammes de sulfure de phosphore donnent, après une simple rectification du produit, 250 grammes d'acide thiacétique absolument pur.
— II. Propriétés. L'acide thiacétique est un liquide incolore, qui jaunit lorsqu'on l'abandonne à lui-même. Il a une odeur désagréable qui rappelle à la fois celle de l'acide acétique et celle de l'acide sufhydrique. Il bout à 95° et se dissout dans l'alcool et l'éther. L'acide azotique concentré le décompose k une douce chaleur, et l'acide fumant le décompose, même k froid, avec explosion. Avec le perchlorure de phosphore, il donne du chlorure d'aeétyle et du sulfochlorure de phosphore :
PhCl»S + C*H30,C1 Sulfo- Chlorure
chlorure d'aeétyle.
de phosphore.
C*H30,SH -\- PhCl»
Acide Perchlo-
thiacétique. rure
de phosphore.
— III. Thiacétates. L'acide thiacétique est inonobasique comme l'acide acétique. La formule générale de ses sels est C2H30,SM' ou (C*H30S)SM'r. La plupart des thiacétates sont aisément solubles dans l'eau et dans l'alcool et peuvent être obtenus par ta dissolution de l'oxyde ou du carbonate dans l'acide thiacétique, ou par l'action des sulfates solubles sur le thiacétate de baryum. Le sel de plomb, qui n'est que fort peu soluble dans l'eau, s'obtient par précipitation. L'acide thiacétique dissout le potassium avec dégagement d'hydrogène. Il se comporte de même avec le zinc sous l'action de la chaleur. Les thiacétates sont décomposés par l'iode, avec formation d'un iodure métallique et de disulfure d'aeétyle :
2C2H30Sx\I' + I* = 2MI -f (C2H30)2S2
Thiacétate Iode. Iodure Disulfure
métallique. métal- d'aeétyle. lique.
Le sel dé potassium C*HSO,SK, le sel de sodium (C2H30.SNa)«,H20, le sel de baryum (C2H30S)*Ba",3U20, le sel de strontium
(C2H'OS)SSt",2HSO sont cristallisables. Le sel de plomb (C2H30S)8Pb";
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obtenu en précipitant l'acétate de plomb par l'acide thiacétique, cristallise e» aiguilles soyeuses de sa solution aqueuse ou alcoolique. Il est très-instable et se détruit rapidement, avec séparation de disulfure de plomb, qu'il soit sec ou qu'il soit humide. Le sel mercurique est un précipité blanc qui noircit rapidement; il s'obtient par double décomposition au moyen du thiacétate de potassium et du chlorure mercorique. Les sets d'argent et de cuivre sont plus instables encore. L'hydrate ferrique récemment précipité se dissout dans l'acide thiacétique en formant une dissolution verdàtre qui laisse déposer du sulfure de fer lorsqu'on la chauffe.
— Thiacétate d'éthyle C*H30,SC*HB. On obtient cet élher en faisant agir le pentasulfure de phosphore surl'acétate d'éthyle. C'est un liquide plus léger que l'eau et insoluble dans ce menstrue. Son odeur rappelle tout à la fois celle de l'acétate d'éthyle et celle de l'acide sulfhydrique. Il bout à 80° environ.
— Anhydride thiacétique. L'anhydride thiacétique ou acide thiacétique anhydre
(C2H30)2S, se produit par l'action du pentasulfure de phosphore sur l'anhydride acétique. Lorsqu'on chauffe doucement le mélange de ces deux corps, il se produit une violente réaction et l'anhydrosulfide thiacétique distille. Purifié par une nouvelle distillation , ce corps se présente sous la forme d'un liquide incolore, d'une odeur particulière, volatil à 121°. Projeté dans l'eau, il va d'abord au fond sans se décomposer et se dédouble ensuite en acide acétique et en acide sulfhydrique.
— Disulfure d'aeétyle (CWO^S*. Ce corps prend naissance lorsqu'on traite les thiacétates métalliques par l'iode. On ajoute peu à peu l'iode à la solution légèrement acidulée d'un thiacétate, jusqu'à ce que le liquide prenne une teinte brune persistante. On fait ensuite disparaître l'excès d'iode en ajoutant quelques nouvelles gouttes de la solution du thiacétate. Le disulfure d'aeétyle se sépare alors sous la forme d'un liquide jaune. Pour le purifier, on le lave k l'eau froide, on le dessèche sur du chlorure de calcium, on le filtre et on l'abandonne dans un lieu froid. H se prend alors en une masse cristalline. On peut , séparer les dernières traces de soufre qu'il contient en le dissolvant dans la plus petite quantité possible de sulfure de carbone et en ajoutant k la liqueur bien refroidie une nouvelle portion de disulfure acétique cristallisé; le liquide laisse alors déposer le corps sous la forme de gros cristaux incolores bien définis.
Le disulfure d'aeétyle pur fond à 20°. Il a une odeur spéciale qui rappelle un peu le foie de soufre. L'eau ne le dissout pas; mais l'alcool, l'éther et le sulfure de carbone la dissolvent facilement. L'eau le décompose lentement à froid, rapidement k la température de l'ébullition; il se forme, dans ce cas, du soufre et de l'acide thiacétique. Les alcalis produisent instantanément une décomposition analogue. L'acide azotique concentré attaque ce corps avec violence; l'acide azotique faible l'oxyde et le transforme en un mélange d'acide sulfurique et d'acide acétique. Distillé, il perd de l'acide thiacétique k 93". A 160°, il donne un produit foncé qui distille et qui ressemble aux dernières gouttes de liquide qu'on obtient dans la rectification de l'acide thiacétique. Le disulfure d'aeétyle est décomposé par le mercure, même au-dessous de 100°; mais ce métal ne lui enlève jamais la totalité du soufre.
TIllAGO-DE CACEM (SAlN), ville de Portugal, province d'Aleutejo, à 75 kilom. S. de Sétubul,au pied d'une colline couronnée par un château, sur la rive septentrionale de la lagune de la Pera, golfe tormé par l'Atlantique, où elle a un petit port de pêche; 2,500 hab.
TU I AIS, village et comm. de France (Seine), canton de Villejuif, arrond. et à 8 kilom. de Sceaux; 1,300 hab. Le 30 septembre 1870, il s'y livra un combat entre les troupes de Paris et les Allemands.
THIALDINE s. f. (ti-al-di-ne). Chim. Thialdine acrylique, Corps qui se produit par l'action de l'acroléine sur le sulfure d'ammonium.
— Encycl. L'acrothialdine C^H'SAzSS est à l'ncroléino ou aldéhyde acrylique ce que la thialdine C°H13AzS* est à l'aldéhyde ordinaire. Elle se produit lorsqu'on fait agir l'acroléine sur du sulfure d'ammonium incolore saturé d'hydrogène sulfuré et refroidi. C'est une matière blanche, cristallisée indistinctement, de l'apparence du camphre, presque sans saveur, d une odeur faiblement alliacée, d'une densité voisine de celle de l'eau. Cette combinaison est aussi indifférente que les composés disacryliques; elle est insoluble dans l'eau, très-soluûle dans l'alcool, l'éther, la benzine et le chloroforme. Le sulfure de carbone la dissout; après évaporation, il reste des morceaux vitreux incolores. Sa composition est exprimée par la formule
CSHi»AzS2,5HïO.
On peut lui faire perdre 2H*0; mais l'hydrate C9Hl3AzS*,3H*0 présente de la stabilité.
Les acides dissolvent fort peu la substance sèche; l'acide chlorhydrique étendu dissout
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I pour 100 environ d'aerothialdine récemment préparée; cette solution donne, avec les-chlorures de platine et de mercure, des précipités qui s'altèrent facilement. L'acrothialdine, chauffée avec l'acide chlorhydrique concentré, est décomposée : une ébullition prolongée avec l'eau produit le même effet. Sa formation est expliquée par l'équation suivante :
3C3H«0 -f- AzHS + 2H8S Acroléine. Ammoniaque. Acide
sulfhydrique.
= 311*0 + CWSAzS»
Eau. Acrothialdine.
La réaction est la même que celle qui donne naissance k la thialdine ordinaire, réaction qui est exprimée par l'équation :
3C2H40 -f AzH3 + 2II2S Aldéhyde. Ammoniaque. Acide
sulfhydrique.
= CBH'SAzS* + 3H20 Thialdine. Eau.
TI11ALF ou T1ALFE, serviteur du dieu Scandinave Thor. Il l'accompagna dans son voyage dans le pays des gé u:ts et, à lîtgardR, voulut lutter do vitesse dans lu course aux patins avec Hugo, un açéant ; mais Hugo, qui représentait la pensée avec toute sa promptitude, te vainquit facilement.
TII1AN-CIIAN, c'est-à-dire Monts célestes, chaîne de montagnes de l'empire chinois, entre le Turkestan chinois au S., la Dzoungarie au N., la province de Ktinsou à l'E.; elle court de l'O. à l'E., dans la partie N.-O. du grand plateau central de l'Asie. Les points culminants sont les trois cimes' neigeuses du Bogdo-Vola (montagne sainte), de Sitjechan (mont neigeux) et de Péehan (mont blanc); ces points ont de 4,000 à 5,000 mètres d'élévation. Le Péchan , d'après les traditions chinoises, vomissait autrefois, sansinterruption, du feu et de la fumée et rejetait une grande quantité de sel ammoniac et de soufre. « La pente septentrionale des Thianchan présente encore, dit le Dictionnaire géographique universel, d'autres phénomènes volcaniques, dont le principal est la solfatare d'Ouroumtsi; ce vaste espace de 5 lieues de circonférence, sur lequel la neige ne peut rester en hiver et au-dessus duquel les oiseaux ne peuvent voler sans être frappés de mort, est sans cesse couvert de cendres et s'appelle la Plaine enflammée; une pierre qu'on y jette fait jaillir de la flamme et une iumée noire qui dure longtemps. Près de là est la Eosse-des-Cendres, gouffre un peu moins étendu, dont la surface se durcit quand il a plu et sur laquelle la chute d'une pierre fait alors entendre un bruit semblable à celui du choc d'un bâton contre le fer; tout animal qui marche sur cet abîme est k jamais englouti. Les crevasses qu'offrent d'autres parties de cette chaîne laissent échapper de la fumée et fournissent un sel ammoniac très-blanc et tres-pur. Le volcan de Tourfan, situé sur le versant méridional des Thian-cban, fournit encore beaucoup de cette substance. Le jour, on voit s'en élever sans cesse une colonne de fumée qui, la nuit, est remplacée par une flamme semblable à celle d'un incendie; les reflets rou^eâtres do cette flamme sur tous les objets environnants, qui en sont éclairés au milieu de la nuit, forment un des spectacles les plus curieux de ces contrées. Le Tourfan porte le nom de Hotcheou (ville de feu), ancienne ville voisine, aujourd'hui détruite. »
TIUANGES, village et commune de France (Nièvre), arrond. et h 26 kilom. S.-E. de Nevers; 385 hab. Houilie. Près de Thianges s'élève le vieux manoir de Romenuy, qui a appartenu a Gui Coquille, l'historien du Nivernais.
THIA.NILJNE s. f. (ti-a-ni-li-ne). Chim.
Composé basique qui résulte de la substitution d'un atome de soufre k deux atomes d'hydrogène dans deux molécules d'aniline soudées en une par le soufre diatomique.
— Encycl. Lorsqu'on chauffe un mélange d'aniline et de soufre dans la proportion de deux molécules du premier de ces corps pour une molécule (2 atonies) du second, il se dégage un courant continu d'hydrogène sulfuré; on opère dans une cornue munie d'un réfrigérant de I.iebig, renversé de manière que l'aniline volatilisée retourne dans l'appareil. Le dégagement de gaz sulfhydrique dure plusieurs jours, Lursqu'il a cessé, la cornue renferme une huile épaisse constituée par un mélange d'aniline inaltérée, de diverses résines et d'une nouvelle buse organique, la thianiline. On distille ce produit uvec l'eau qui entraîne l'aniline, puis on fuit bouillir le résidu avec de l'acide chlorhydrique très-dilué qui dissout la thianiline et un peu de matière résineuse. Pour débarrasser lu base de la résine, on évapore à siccité la solution chlorhydrique, on reprend par l'eau le résidu et l'on soumet la liqueur a la précipitation fractionnée par les alcalis. Il est peut-être préférable de précipiter directeînent.la solution chlorhydrique, en ayant soin de n'y ajouter qu'une proportion d'alcali suffisante pour neutraliser l'excès d'acide et pour précipiter une partie seulement de la base. On filtre, on achève la précipitation, on recueille la base sur un filtre, on la dissout dans un mélange d'alcool et d'êther et l'on ajoute de l'acide sulfurique étendu à laliqueur
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éthéro-alcoolique, au sein de laquelle se dépose alors le sulfate de thianiline. Ce sel est lavé à plusieurs reprises avec de l'éther alcoolisé et, à plusieurs reprises, soumis à une forte pression. On obtient ainsi un sulfate bianc, que l'on redissout dans l'eau et d'où l'on précipite la base par un alcali. Enfin, pour achever ta purification de cette dernière, on la redissout dans l'acide chlorhydrique et on la précipite une dernière fois. Les ehiffres obtenus à l'analyse de cette matière conduisent à la formule I AzHS
AzHS
de la thianiline, c'est-à-dire d'une base qui dérive de deux molécules d'aniline par la substitution d'un atome de soufre diatomique S" à deux molécules d'hydrogène de phényle, ces deux atomes d'hydrogène étant pris sur deux molécules différentes d'aniline qui se trouvent ainsi soudées ensemble par l'atome de soufre, comme l'indique aux yeux la disposition de la formule ci-dessus. On fa-, cilite beaucoup l'action du soufre sur l'aniline en ajoutant de la litharge au mélange ; la réaction est alors exprimée par l'équation suivante :
2(C6H5,AzH2) + S* + PbO Aniline. Soufre. Litharge.
= jC6HHAzll2)jî,S + PbS + H20
Thianiline. Sulfure Eau,
de plomb.
Pour opérer par cette méiho *e, on porte le mélange de soufre et d'aniline entre 150J et lfiO0 et l'on y ajoute la litharge petit à petit. Il se dégage beaucoup de gaz, et le liquide mousse considérablement. Quand le dégagement gazeux cesse, on ajoute une nouvelle et assez forte proportion de litharge. La musse est maintenue encore pendant quelque temps à 160», puis abandonnée au refroidissement et épuisée par l'alcool bouillant. La substance qui reste après la distillation de l'alcool est soumise au traitement que nous avons décrit plus haut et finit par laisser de la thianiline identique avec celle obtenue par la première méthode.
La thianiline se dissout très-peu dans l'eau froide ou chaude. L'éther, l'alcool et la benzine la dissolvent facilement. Elle cristallise de ces solutions en aiguilles ou en plaques qui fondent dans l'eau au-dessous de 100° et, à l'étal sec, à 105° seulement. A la distillation sèche, elle se détruit, dégage de l'hydrogène sulfuré, des vapeurs d'aniline et laisse un résidu charbonneux. Avec les agents d'oxydation, comme l'eau de chlore , le chromate de potassium, le chlorure ferrique, etc., elle donne lieu à des réactions colorées caractéristiques. Elle forme deux classes de sels : des sels monoacides et des sels diacides. Ainsi , l'on a préparé et analysé deux chlorhydrates répondant aux formules
Ci2Hl2Az2S,HCl et C»2HiïAz«S,2HCl.
On connaît, en outre, le chloroplatinate, le sulfate et l'oxalate qui correspondent au chlorhydrate diacide. Ces sels ont tous une forte réaction acide, ce qui est assez naturel, la base libre étant neutre vis-U-vis des réactifs colores. Pendant la purification de la thianiline par la précipitation au moyen de l'acide sulfurique, on a remarqué qu'il se forme un sulfate isomérique insoluble d'où l'on a pu extraire une base non cristalline.
— Thiacétanilide [C»H\AzH(C2H30)]*S.
On obtient cette ainide eu faisant agir le chlorure d'acôtyle sur la thianiline dissoute dans la benzine, ou mieux par l'action sur la thianiline sèche, placée dans un appareil à reflux, de l'acide acétique cristaliisable, que l'on maintient pendant longtemps en ébullition. Lu thiacétanilide fond entre 213" et 213",5.
— Thio-sutfo-carbanilide. Lorsqu'on chauffe une solution alcoolique de thianiline et de sulfure de carbone, il se dégage de l'hydrogène sulfuré, et il se forme un mélange en proportions variables des deux composés dont nous donnons ci-dessous les formules :
o ) C«H*,AzH3 b C«H*,AzH jrt.„ ojceH^AzH j1-5* s f C«H*,AzHî > „ lC8H*,Ai!H\r,Q„
bjc«llVYzII/ *
La résine obtenue dans l'action directe du soufre sur l'aniline paraît résulter de l'action secondaire du soufre sur la thianitine formée d'abord. L'équation serait alors 2C12H12AZÏS 4- S* Thianiline. Soufre.
= H*S + C2*H22Az4S8 Hydrogène Résine,
sulfuré.
En acceptant cette formule, MM. Merz et Weith, auxquels sont dus.ces travaux sur In thianiline, proposent, pour le corps résineux, la formule de constitution suivante :
s ' C6HSAZ.HÎ I (C6H3,AzH)"
|(C6I13,AzH)" S } C«H*,AzHï
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— Appendice. Thiotoluidine. La toluidjne et le soufre réagissent l'un sur l'autre, absolument comme le soufre et l'aniline, mais plus facilement encore ; il se produit de la thiotoluidine en même temps qu'une résine •sulfurée. On purifie la thiotoluidine en suivant la même marche que pour la purification de la thianiline, k laquelle elle ressemble sous beaucoup de rapports. Comme cette dernière, elle forme des sels diacides qui ont une réaction acide très-intense. On a analysé le chlorhydrate, le sulfate et la .base libre, et toutes ces analyses donnent des nombres
?ui conduisent, pour la thiotoluidine, à la ormule [C6H3(CH3)AzHîpS.
THIANISOÏQUE adj. (ti-a-ni-zo-i-ke — de thionique, et de anisoïde). Chim. Se dit d'un acide qui contient les éléments de l'acide thionique et de l'essence d'anis.
— Ehcycl. L'acide thianisoïque répond k la formule C«H«SO* = C»H«0,H*Spï. Il renferme les éléments de l'acide sulfureux H2S03et de l'essence d'anis ClOHnO. [] aété obtenu par Stôdeler et Wilchter. D'après Stôdeler, il est identique avec l'acide anisoïque de Limpricht et Ritter. Pour le préparer, on fait bouillir l'anéthol (essence d'à-, lus) avec de l'acide azotique de 1,1 de densité. L'huile qui se produit est mélangée d'acide oxalique et d'un peu d'acide aiiisiqtie. On la rectitie, et l'on abandonne pendant quelque temps, avec une solution concentrée de bisulfite de sodium, la portion du produit qui passe à la distillation entre 215» et 245u. Le sel de sodium de l'acide thianisoïque cristallise alors si l'on a soin d'ajouter quelques gouttes d'alcool au mélange.
Pour avoir l'acide pur, on décompose le sel de baryum par l'acide sulfurique. La solution filtrée l'abandonne sous la forme cristalline lorsqu'on la laisse évaporer spontanément. Ce corps aune saveur fortement acide et astringente, suivie d'un arrière-goût sucré. Il se dissout facilement dnns l'eau, l'alcool et l'éther. Ses solutions étendues ne se décomposent pas par lVbullition. Les cristaux renferment C10Hl*SO4,2llîO: ils fondent au-dessous de 200", et, si la chaleur n'a pas été portée trop haut, l'acide se sépare de nouveau en niasse cristalline par le refroidissement. Si l'on maintient la lempéruture à 100°, l'eau de cristallisation se dégage et l'acide, en se refroidissant, se prend en une masse amorphe. A une température plus élevée, l'acide thianisoïque noircit et se décoinpose en dégageant de l'anhydride sulfureux et en répandant une odeur qui rappelle un peu l'odeur d'anis, mais qui est un peu fétide.
— Thianisoates. L'acide thianisoïque est monobasique et forme le plus souvent des sels cristaiiisables, facilement solubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool et insolubles dans l'éther. Le sel d'ammonium forme des cristaux qui renferment une molécule d'eau; il ressemble au sel de sodium. Le sel de baryum C*0H«Ba"SSO8,3HïO se sépare lorsqu'on mélange des solutions concentrées de thiamsoate de sodium et de chlorure de baryum. Il forme des lames délicates et eristalljse d'une snlu tioii'aqueuse chaude en beaux groupes étoiles. On peut le faire recristalliser dans l'acide chlorhydrique sans qu'il subisse d'altération. Il se dissout dans 12 purlies d'euu froide. Les cristaux perdent 2 molécules d'eau à 103O et le reste à la0«.
Le sel de calcium C20Hî6Ca"S2U8,2H2O se dépose lorsqu'on mélange des dissolutions concentrées de chlorure de calcium et da thianisoate de sodium. Il forme des uiguilles brillantes, plus solubles dans l'eau que le sel de baryum et modérément solubles dans l'alcool chaud.
Le sel cuivrique cristallise en lame3 noires brillantes, d'un mélange de thianisoate de sodium et de sulfate de cuivre en dissolution aqueuse.
Le sel de plomb cristallise en tables épaisses ou en prismes bien définis lorsqu'on ajoute une solution du sel sodique à une solution d'acétate de plomb.
Le sel de magnésium C«>HSuMg"S20B,5HïO s'obtient aussi par double décomposition et cristallise en tables rectangulaires muuérément solubles dans l'eau et dans l'alcool. II perd 3 molécules d'eau de cristallisation à 100» et le reste à 130°.
Le sel d'argent forme des lames prismatiques délicates, modérément solubles dans 1 eau et déeomposables par l'eau bouillante. Le sel de sodium CiOHUNaSU^lW se prépare comme nous l'avons dit plus haut. C'est lui qui sert de matière première pour la préparation de tous les autres sels. 11 cristallise en lames brillantes qui forment des groupes verruqueux, quelquefois aussi en tables rhotnbiques minces. 11 se dissout dans 6,5 parties d'eau à la température ordinaire. L'aicool le dissout peu à fruid, facilement k chaud. Les cristaux sont légèrement effloresceuts et perueul la totalité de leur eau k 100°.
THIAN-KIEOU-CIIAN (Mont du ciel éternel), île de l'empire chinois, près de la côte occidentale de la grande Lieou-Khieou ; par 2u°43'de latit. N. Elle est montagneuse et couverte d'habitations jusqu'au tiers de sa hauteur.
THIAN-MEN-CHAN , montagne de Chiné, province de Kan-sou, par 34« 32' de latit. N. Elle est couverte de neiges éternelles.
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TFITAHD ou TYABD (Pontus db), poëte et prélat français, né k Bissy en 1521, mort k Bragny-sur-Saône en 1605. Ce contemporain et émule de Ronsard fut un des caractères et un des esprits les plus originaux du xvie siècle. Son père, Jean de Tyard, seigneur de Bissy, fut nomme lieutenant général au bailliage du Maçonnais, et sa mère, Jeanne de Gunay, était parente de Jean de Ganay, chancelier de France. Lui-même, il a signé invariablement toutes ses lettres et tous ses livres Pontus de Tyard ; mais sa famille adopta depuis l'orthographe Thiard, qui a prévalu dans toutes les biographies. Le président de Thou, qui l'appelle PoninsTiiiordreinj nous dit, dans son Histoire, qu'il avait reçu une forte éducation classique et que, nourri dans les lettres hébraïques, grecques et latines, il débuta par de remarquables poésies françaises sous le règne de Henri II, si fertile en bons postes. En 1543, à l'âge de vingt-deux ans, il fit paraître ses premiers vers; plus tard.il dédia à la dame de ses pensées un petit recueil, les Erreurs amoureuses (Lyon, chez Jean de Tournes, 1540, in-4o),qut contient un grand nombre de sonnets, stances, chansons et épigrammes. On le loua, de son temps, d'avoir « retiré notre poésie hors du bournier d'ignorance et servi de guide, par la publication de ce livre, k une foule de beaux esprits. » En 1549, il fit une seconde édition des Erreurs amoureuses, augmentée d'un second livre. On a justement remarqué à propos de ces dates, 154S et 1549, que Ronsard n'avait point encore terminé ses éludes et que ses premières poésies n'ont paru qu'en 1551, c'est-à-dire un an après la seconde édition de celles de Pontus. Il fut de même le précurseur de Du Bellay, qui n'entra dans la carrière poétique qu'à la lin de 1550, par la publication de son Olive.
En 1555, Pontus de Thiard publia un nouveau recueil intitulé Vers lyriques, composé d'odes, de sonnets, de stances, d'épltres et de pièces diverses. Toutes ces poésies furent réunies par lui sous le titre d'Œuures poétiques. L'ôpltre à Ronsard dont il les fit précéder montre quelle était sa déférence pour le chef de la pléiade :
Je n'oserois, Ronsard, je n'oserois penser Que de toi, qui m'es cher, l'heur me puisse offenser; Mais je confesse bien que ma traînante vie Porte à la tienne heureuse une secrète envie : Non parce que tu as l'œil gracieux du roi. Le desir courtisan ne me tient en émoi; Ni parce que Fortune en biens te favorise, Elle, aveugle, me suit plus que je ne la prise; Ni parce que dispos, jeune et beau je te voi. Nature de tels biens ne fut trop chiche en moi; Ni parce qu'à jamais ton savoir te fait vivre, En cela me suffit t'admirer et te suivre ; [serfs, Mais parce qu'en l'amour, duquel nous sommes Tu te gagnes toujours, et toujours je me perds. 'Ces vers ne sont pas les meilleurs de Pontus de Thiard; mais ils montrent, par leur tour aisé et leur élégance, que ce poëte pouvait être mis en parallèle avec les meilleurs_ de sou temps. Ses amis lui décernèrent même le surnom de G™ ml, comme à Konsurd ; Du grand Tyard le beau portrait témoigne Son rare esprit et ses perfections; Mais ses écrits font foi que la Bourgoigne En rien no cède aux autres nations.
M-uis peut-être faut-il entendre l'épithète grand nu propre et non au ligure, car Pontus de Thiard était un homme corpulent et de haute stature, grand buveur et grand mangeur, comme ou le voit par ce passage de de Thou : > Comme il avoit un grand corps et qu'il estoit assidu k l'étude, il mangeoil beaucoup, et, quelque violents que soient les vins qui croissent sur les bords de la Saône, il en buvoit beaucoup et ne s'enivroit point, quoiqu'il n'y mit jamais d'eau. Mais ce qu'il y a de merveilleux, c'est qu'en se mettant au lit il avaloit un grand verre de vin pur sans que sa santé en lut altérée. »
A cette époque, Pontus de Thiard, qui avait pris ses degrés en théologie, entra dans les ordres et se livra plus particulièrement aux études philosophiques. Il fit paraître successivement les ouvrages suivants, qui portent des titres assez bizarres : Solitaire premier ou Prose des Muses et la Fureur poétique, plus quelques vers lyriques (Lyon, chez Jean de Tournes, 1552, pet. in-S») ; Solitaire second ou Prose de la musique (Lyon, chez Jean de Tournes, 1555, in-4«) ; Mntitice ou Discours de ta vérité, divination par astrologie (Lyon, chez Jean de Tournes, 1558, in-4°) ; Deux discours de la nature du monde et de ses parties, assavoir : le premier curieux traitlaut des choses matérielles, et leseeond.curt'eux des. intellectuelles, avec un avant-discours par J.-D . Du Perron (Paris, chez Mainert Pâtisson, imprimeur du roy, au logis deRob. Estienne, 1578, in-4»); Discours du temps, de l'an et de ses parties (Paris, chez Matnert Pâtisson, 1578, iu-4»).
En 1571, il avait été promu d'emblée, par Henri 111, évéque de Chalon-sur-Saône et il sut s'acquitter avec d gnité des devoirs de Sa charge. Il se fit aussi remarquer par son. zèle pour la défense des prérogatives royales. > Pontus de Thiard, dit Etienne Paaquier (Recherches, liv. Vllj, composa en sa jeunesse les Erreurs amoureuses, se jouant sur ce mot d'erreurs k cause de son nom de Pontus. Et sous ce gage acquit tel crédit entre les postes, que Ronsard lui donna l'honneur d'avoir esté le premier introducteur des son-
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nets en France, et moi-même, en mon Afonophile, l'aggregeai en tiers pied avec Ronsard et Belliii. Toutefois, depuis il quitta la poésie et en son lieu embrassa tant la philosophie que les mathématiques. Et sur cette opinion traduisit en notre langue les Dialogues de Léon Hébreu, livre qui, sous le Discours de l'amour, comprend toute la philosophie. Et pareillement composa son Solitaire ou De l'uniuers, plein de très-grande érudition et doctrine. Continuant ses études de cette façon, fut fait évéque de Chaalons-sur-Saône en 1571, et de ià en avant adonna tout son esprit à notre théologie, sur laquelle il fit quelques livres, entre lesquels est l'homélie très-belle sur la Patenotre, employée en toutes les affaires du clergé de la province de Bourgogne, où son évêehé estoit assise. Et surtout il me souviendra qu'esiant le premier des députés de sa province en l'assemblée des états qui fut tenue a Blois l'an 15S.<, lui seul se roidit pour le service du roi contre le demeurant du clergé, lequel en ses communes délibérations ne respiroitque rébellion et avilissement de la majesté de. nos rois. J'en ouïs parler comme celui qui lors le voyois de deux ou trois jours l'un. »
Ses écrits en prose ont été réunis sous letitre de Discours philosophiques (15S7, in-4°). Cette édition, contenant 368 feuillets, plus une dédicace latine à Henri III, un sonnet latin de Jean Dorât, les corrections faites après l'impression, un extrait du privilège et une table des principales matières, fut publiée à Paris, chez Abel L'Angelier, l'un des libraires célèbres du temps, avec le portrait de l'auteur gravé par Th. de Leu. Les éditions originales de ces divers discours sont recherchées des bibliophiles et ont atteint des prix très-élevés dans les ventes. On doit encore à Pontus de Thiard : De recta nominum impositione (Lugdunum, Jacobus Roussin, 1603, in-8»); à ce volume sont joints deux opuscules curieux du même auteur : Annotatioites in librum Philonis Juds de transnominalis et Annotutiones in librum Philonis Judxi aliegoris. Duchesne (Bibliothèque des auteurs gui ont écrit de l'histoire de France) rapporte qu'on attribue à Pontus de Thiard un livre qui a pour titre : Extrait de la généalogie de Hugues surnommé Capet et des successeurs de ta race de Charlemagne, où sont combattues les doctrines du jésuite Rosières.
THIARD (Héliodore de), comte de Bissy, oflicier français, neveu du précédent, né ù Bissy en 1558, mort à Beaune en 1594. Successivement page de Charles. IX, écuyer de Henri III, guidon d'une compagnie d'ordonnance (1575), il se fit remarquer par sa brillante valeur, devint capitaine d'une compagnie d'hommes d'armes et se distingua dans les combats que les troupes 'du roi eurent à soutenir contre les ligueurs en Bourgogne, lin 1591, il mit à ses frais en état de défense et pourvut de munitions la ville de Verdunsur-Saône, intercepta toutes les communications avec Chiilon, fut attaqué dans Verdun par le vicomte de Tavannes, qui se vit obligé de battre en retraite, puis marcha sur Chalon, dont il attira dans une embuscade la garnison, qu'il tailla en pièces. Quelque temps après, Tavannes alla de nouveau l'assiéger dans Verdun , mais dut encore une fois lever le siège, pendant lequel la jeune et belle femme (le Thiard trouva la mort, au moment où elle distribuait des munitions aux soldats (1593). L'armée suivante, Thiard marchait sur Beaune pour s'en emparer, lorsque, ayant rencontré un gros de cavalerie de Mayenne, il tomba percé de coups entre les mains de l'ennemi et fut transporté à Beaune, où il mourut quelques jours après. — Son frère, Cyrtis de Thiard, mort en 1624, fut grand archidiacre de l'église de Chalonsur-Saône, puis il succéda à son oncle comme évéque de cette ville en 1594. Il rédigea un Pastoral (Chalon, 1605, in-40), pour le clergé de son diocèse.
THIARD (Claude de), comte db Bissy, général français, petit-fils du précédent, neaii château de Pierres (Bourgogne) en 1620, mort à Metz en 1701. Il entra tout jeune dans l'armée, fit les campagnes de Catalogne et devint colonel eu 1G49. En 1664, il lit partie d'un corps de troupes envoyé en Hongrie pour y combattre les Turcs, reçut le commandement de la cavalerie dans l'armée qui opérait sous les ordres de Montecuculli et se conduisit de la façon la plus brillante au combat de Kermen et à la bataille du Saint- Gothard (16G4), où le corps français défit à lui seul l'armée ottomane. Sa conduite dans cette journée lui valut deux lettres autographes de Louis XIV. Claude de Thiard prit part ensuite aux campagnes de Flandre (1667) et de Franche-Comté (1672). Il devint maréchal de camp en 1672, lieutenant général en 1677, conseiller d'Etat, puis gouverneur d'Auxonne, commandant en chef dans la province de Lorraine et de Barrois, dans le duché de Luxembourg et les Trois-Evéchés.
C'était un oflicier probe, plein d'équité et 'd'un grand courage. Il laissa en manuscrit une Relation en forme de journal de sa campagne en Hongrie (1664), laquelle a été publiée à la. suite de l'Histoire de Pontus (mi).
THIARD (Jacques de), marquis de Bissy, général français, fils du précédent, né au château de Pierres (Bourgogne) en 1648,
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mort en 1744. Il devint successivement colonel en 1676, brigadier en 1693, gouverneur d'Auxonne en 1701 , lieutenant général en 1704 et gouverneur de Mantoue en 1705. Jacques de Thiard se fit remarquer par sa bravoure dans les campagnes qui eurent lieu do 1672 a 1707 et donna sa démission à la suite d'un passe-droit que lui fit le ministre Chain illard.
THIARD (Henri de), cardinal de Bissy, frère du précédent, né au château de Pierres en 1657, mort à Paris en 1737. Dès 1 âge de douze ans, il fut pourvu d'une abbaye. Envoyé à Paris, il se fit recevoir docteur en théologie, se livra à la prédication et à des missions dans la Lorraine allemande et fut nommé par Louis XIV évéque de Toul en 1687, mais ne fut sacré qu'en 1692. Quelque temps après, Henri de Thiard eut de longs démêlés avec le duc de Lorraine, au sujet dédits portés par ce prince et condamnés en 1703 par le pape Clément XI comme contraires à la juridiction ecclésiastique. Nommé archevêque de Bordeaux en 1897, il refusa ce siège; mais il accepta, après la mort de Bossuet, l'évêché de Meaux (1704), les abbayes de Trois-Fontaines et de Saint-Germaindes-Prés, à Paris, enfin le chapeau de cardinal (1715). Ce prélat jouit de la plus grande faveur auprès de Louis XIV et de M'"® de Maintenon, et devint en quelque sorte le théologien de la cour. C'était un ultramontain fougueux, un catholique intolérant, un grand partisan des jésuites, un ennemi acharné des jansénistes. Sous la Régence, il obtint un arrêt du conseil qui condamnait comme diffamatoires deux écrits dirigés contre une de ses instructions pastorales. Ce fut lui qui fit construire à ses frais le marché Saint-Germain, à Paris (1721-1727). On lui doit un grand nombre à' Instructions pastorales, de Mandements contre les opposants à la bulle Unigenitus, contre les Institutions théologiques du Père Juénin, contre les novateurs, etc. Il fit publier un Rituel pour le diocèse de Toul, le Misset de Meaux, un Traité théologique du Père Dupré, adressé au clergé du diocèse de Meaux (1722, 2 vol. in-40), etc.
THIARD (Anne-Claude de), marquis de Bissy, général, neveu du précédent, né au château de Savigisy (Lorraine) en 1682, mort à Pierres en 1765*. Après avoir été menin et page, il entra dans les mousquetaires, reçut à vingt ans le brevet de colonel, se distingua pendant la guerre de la succession d'Espagne en Italie, particulièrement aux affaires de Luzzara, de Cassano, de Castiglione, passa ensuite, comme brigadier de cavalerie, aux armées du Rhin et du Dauphiné et obtint le grade de maréchal de camp en 1719. En 1732, le gouvernement l'envoya comme ministre plénipotentiaire auprès du duc de Parme. Deux ans plus tard, il reçut un commandement dans les troupes espagnoles qui combattaient en Italie, se distingua à la bataille de Bitonto, pendant la conquête de Naples et le siège de Gaete, et fut promu lieutenant général. Tombé en disgrâce en même temps que son beau-frère le ministre Chauvclin, il se retira dans ses terres, où il termina ses jours.
THIARD (Anne-Louis de), marquis de Bissy, général, fils du précédent, né à Paris en 1715, mort k MaSstricht en 1748. Sa naissance et une bravoure éclatante, dont il donna des preuves nombreuses pendant la campagne de Naples, où il combattit auprès de son père en 1734, lui valurent d'être nommé commissaire général de la cavalerie légère (1736) et maréchal de camp (1743). Louis de Thiard, après avoir servi aux armées du Haut-Rhin et de Flandre (1746), alla prendre le commandement de Gènes, qu'il fortifia et approvisionna (1747). Il repoussa les attaques des impériaux, puis battit les Corses, à qui il prit Bastia, et reçut, en récompense de ses services, une épée d'honneur de la république génoise. En 1748, il alla prendre part au siège de Maastricht, eut la jambe fracassée par un boulet et mourut peu après.
THIARD (Claude DE), Comte DE BiSSY, général et littérateur, cousin du précédent, né à Paris en 1721, mort au château de Pierres en 1810. A quinze ans, il entra dans les mousq uetaires, fit les campagnes de Bavière, de Flandre, d'Allemagne, se distingua à la tète de la gendarmerie à la bataille de Minden (1757), reçut, la même année, le grade de lieutenant général et fut nommé lieutenant général du Languedoc en 1771. Le comte de Bissy vécut à la cour beaucoup moins en courtisan qu'en gentilhomme philosophe , partageant son temps entre la culture des lettres et les plaisirs. En 1750, il fit paraître une traduction des Lettres sur l'esprit de patriotisme, sur l'idée d'un roi patriote, de Bolingbroke (Londres, 1750, in-8°). Cette traduction, qui, d'après Collé, n'était point de Claude de Thiard, mais de son maître d'anglais, valulf au comte de Bissy d'être élu membre de l'Académie française en remplacement de Terrasson (1750). Aprèd la mort de Louis XV, Claude de Thiard se retira dans ses terres, où il traversa sans être inquiété la période la plus agitée de la Révolution, et fut admis dans la classe de la littérature lors de la réorganisation de l'Institut. On lui doit : Discours de réception prononcé dans l'Académie française (Paris, 1750,
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in-4o); Histoire d'Ema ou De l'âme (Paris, 1752, in-12), traduction des deux premières Nuits d'Youna, publiée dans les Variétés littéraires de Suard. r
THIARD (Henri-Charles, comte de), général, frère du précédent, né à Paris en 1726, mort dans la même ville en 1794. 11 entra au service en 1737, fit les campagnes de 1742 à 1762 en Westphalie, en Bohême, en Allemagne et reçut le grade de lieutenant générai en 1765. Nommé premier écuyer du due d'Orléans, il jouit d'une grande faveur à la cour de Louis XVI et devint successivement commandant en chef de la Provence (1782), puis de la Bretagne (1787). Thiard alla occuper ces dernières fonctions dans les circonstances les plus difficiles. Il se vit contraint, eu 1788, d'imposer par la force l'établissement d'un grand bailliage au lieu du parlement et excita une grande fermentation qui s'accrut encore et se traduisit par des émeutes lors des élections pour les états généraux. Il parvint à arrêter l'effusion du sang à Reunes au péril de sa vie (27 février 1789), reçut le cordon bleu et fut rappelé à Paris. Pendant la Révolution, il resta fidète à la cause royale, défendit Louis XVI pendant la journée du 10 août, fut emprisonné après la mort de ce prince et passa devant le tribunal révolutionnaire, qui le condamna k la peine capitale. C'était un homme d'un esprit fin et distingué, qui cultivait la poésie et les lettres. On a de lui un recueil d'Œuores posthumes (Paris, 1799, 2 vol. in-12).
THIARD (Gaspard Pontus, marquis de), littérateur français, de la famille des précédents, né au château de Juilly, près de Semur, en 1723, mort à Semur en 17S6. D'une faible santé, il abandonna le métier des armes pour se livrer à ses goûts littéraires et artistiques et devint membre de l'Académie de Dijon. On trouve de lui, dans le recueil de cette société savante, un Mémoire sur une statue de Mercure trouvée à Auxerre et des Mémoires sur la bonne chère des anciens. Il a publié une Histoire de Pontus de Thiard de Bissy, suivie de la généalogie de celte, maison et de la relation de la campagne de 1664 en Hongrie (Neufehâtel, 1784, in-8°). Enfin, il a laissé en manuscrit un Ana et une Histoire de la ville de Semur.
THIARD DE BISSY (Auxonne-Théodore- Marie, comte de), général , fils du comte Claude, né à Paris en 1772, mort dans la même ville en 1852. Sous -lieutenant lorsque lu Révolution éclata, il contribua à réprimer les désordres de la garnison de Nancy, puis émigra, se rendit ii l'armée des princes et se fit remarquer dans diverses occasions. Ayant vers cette époque trouvé chez un ministre protestant des ouvrages empreints de la philosophie et des idées qui venaient de triompher en 1789, il subit en les lisant une transformation radicale dans ses opinions et fut constamment fidèle depuis lors à la cause de la liberté. De retour en France sous le Consulat, il devint membre du conseil général de Saône-et-Loire et attira l'attention de Bonaparte, qui le nomma son chambellan en 1804. Chargé d'aller négocier un traité d'alliance avec le duc de Bade, il s'acquitta de cette mission avec autant de célérité que de succès et fut récompensé de son zèle parle grade de chef d'escadron et par la fonction d'aide de camp du chef de l'Etat. Thiard fit à ce titre les campagnes de 1805 à 1807, devint, en 1806, gouverneur de Dresde, du cercle de Misnie et de la Lusace, fut chargé do ratifier le "traité de Posen, qui transformait en royaume le duché de Saxe, et se fit remarquer par l'intégrité et la sagesse de son administration. Il jouissait d'une grande faveur auprès de Napoléon, lorsque des lettres dans lesquelles il blâmait les tendances absolutistes du gouvernement et qui étaient adressées à sa femme furent mises sous les yeux du despote. Celui-ci en témoigna son mécontentement à Thiard, qui répondit en se démettant de tous ses emplois. Exilé dans le département de Saône-et-Loire, il vécut dans la retraite jusqu'à la chute de l'Empire. Louis XVIII le nomma, en 1814, maréchal de camp etlui donna à Paris un commandement que ses "opinions libérales lui firent bientôt après retirer. Toutefois, le 10 mars, on lui donna le commandement de l'Aisne, avec ordre de marcher contre les frères Lallemand. Thiard refusa d'obéir, devint membre de la Chambre des représentants pendant les Cent-Jours, fut impliqué, après le retour de Louis XVIII, dans la conspiration de Didier (1816) et subit un emprisonnement de six mois. S'étant retiré ensuite dans son département, il devint député de Saône-et-Loira en 1820 et ne cessa depuis lors de siéger à la Chambre jusqu'en 1848. Ami de Foy, de Benjamin Constant et de Manuel, il vota constamment avec les membres de la gauche et en faveur des mesures libérales, fut, en 1830, inspecteur des gardes nationales de la France et remplit, de 1848 au commencement de 1849, les fonctions de ministre de la République française en Suisse. En lui s'éteignit le dernier rejeton mâle de la famille des Thiard.
thiare s. f. Moll. Autre orthographe du
mot TIARE.
THIARELLE. Moll. Autre orthographe du
mot TIARELLK.
THIASÛS s. m. (ti-a-zoss — mot gr. dé-
THIB
rivé de theios, divin). Antiq. gr. Chœur de chant et de danse, qu'on exécutait pendant les processions,
— Encycl. Le plus fameux thiasos était celui des dionysiaques. On y voyait l'enthousiasme poussé jusqu'à l'extravagance et à l'ivresse , qui caractérisait ces fêtes. Les hommes, déguisés en pans , en satyres, la figure colorée de vermillon ou d'une teinture extraite de diverses plantes, cherchaient à imiter les compagnons de Dionysos. Les femmes, en bacchantes, en thyades , en naïades, en nymphes, cherchaient à se rendre dignes de ce cortège. Les uns et les autres portaient le thyrse ; ils avaient tous ou ils simulaient un enthousiasme digne du dieu
?u'i!s célébraient. Le phallus, symbole de la èrtilité de la nature, était porté en triomphe ; une troupe d'hommes déguisés en femmes le suivait. Une femme portait dans une longue corbeille l'image de Dionysos. La musique des (lûtes etdes cymbales accompagnaitle chœur, qui chantait des dithyrambes, où la liberté des mètres s'associait à l'audace des images. Les Grecs donnaient encore le nom de thiasos à une sorte d'hétairie ou société amicale; les hétairies appelées thiasos étaient celles qui avaient un but religieux.
TH1ASSG, géant de la mythologie Scandinave. Il s'empara un jour du dieu Loke et ne le rendit à la liberté qu'après lui avoir fait promettre de lui procurer Idunna et ses pommes, qui avaient le don de rajeunir les Ases. Sa tille Skade épousa Niord ; il fut tué par les Ases, et Odin plaça ses deux yeux au firmament au milieu des étoiles.
THIAT, village de la Haute-Vienne, station du chemin de fer de Poitiers à Limoges, près de la rive droite de la Brame ; 764 hab. Fabriques de poteries et de grands cuviers auxquels une cuisson spéciale donne le ton brûlé de certaines poteries celtiques. Les rive-s de la Brame offrent des sites sauvages et pittoresques.
THIACCOCRT, ville de France (Meurtheet-Moselle), ch.-l. de canton, arrond. de Toul, à 22 kilom. de Pont-à-Mousson, sur lo rupt da Mad, qu'y traverse un pont de sept arches; pop, aggl., 1,385— pop. tôt., 1,402 hab. Tliiaucourt possède une église moderne, une chapelle qui parait dater du xve siècle et des débris d'anciennes fortifications. Ce bourg est très-ancien. On y voyait jadis une abbaye de l'ordre de Cîteaux, qui fut brûlée par les Messins en 1258, saccagée en U71 et que le duc Antoine fit entourer de murs. Tout a disparu aujoud'hui. Lo territoire de Tliiaucourt fournit les meilleurs vins du département. Une couleur convenable, de la délicatesse et un goût agréable sont les qualités qui les distinguent et les font placer parmi les vins d'ordinaire de seconde qualité. On recherche particulièrement le vin du cru nommé Rud-de-mà. Le vin ne s'expédie qu'en tonneaux ; on ne le met en bouteilles qu'après sept ou huit ans de futaille. Le vignoble de Thiaucourt compte environ 195 hectares de vignes réparties sur une série de coteaux; le sol est partout calcaire et, en général, orienté à l'est, à l'ouest et au sud, en pente assez rapide. Deux cépages sont cultives : 1° le petit raisin noir, variété de pineau ; 2» l'éricé noir ou liverduu, cépage de quantité, peu sujet à la coulure, d'une fécondité soutenue, qui réclame un sol fertile et se trouve relégué au bas des coteaux. La culture est très-simple : on donne un labour à la houe fourchue depuis la lin de février jusqu'à la mi-mars; ou echalasse aussitôt, on courbe les grands coursons. L'ébourgeonnement a lieu dès qu'on distingue facilement les grappes. On n'égrappe pas la vendange ; 011 la foule dans la cuve et on l'abandonne à elle-même jusqu'à ce que la fermentation soit achevée. Les cuves ne sont généralement pas couvertes.
THIBAUD, archevêque de Cantorbéry, mort en 1161. Après avoir été abbé du Peu, il se rendit en Angleterre, où il fut nommé au siège de Cantorbéry en 1139. Thomas Becket lui ayant été recommandé, il le nomma diacre de son église. A cette époque, des différends s'étant élevés entre le pape et le roi Etienne, Thibaud se prononça on faveur du souverain pontife, vit son temporel saisi, dut quitter l'Angleterre et se réfugia à Saint- Omer. Il put ensuite reprendre possession de son siège; mais, sur son refus de prendre part au couronnement d'Eustache, tils du roi, il fut jeté eu prison. Lorsque Henri II se fut emparé du trône d'Angleterre en 1154, Thibaud fut rétabli sur son siège et jouit de la faveur de ce prince, qui en fil son confident et son ami. On a. sous son nom de nombreuses lettres, publiées avec les œuvres de son secrétaire, Jean de Salisbury, qui ne fut pas étranger, dit-on, à leur rédaction.
THIBAUDE s. f. (ti-bô-de — de Thibaud, nom de berger, dans les anciennes pastorales). Comin. Tissu grossier de poil de vache, dont on se sert pour doubler les lapis de pied.
TH1BAUDEAU (Antoine-René-Hyacinthe),
homme politique et magistrat français, ne à Poitiers en 1739, mort en 1813. Il commença à suivre la carrière du barreau en 1762, se rit rapidement remarquer par ses talents oratoires et par ses idées libérales et fut élu, en 1789, député aux états généraux. S'il ne prit point part aux grandes discussions de cotte assemblée, il vota du inoins toutes les réfor-
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mes qui devaient inaugurer une ère nouvelle, puis retourna dans sa ville natale, où il remplit successivement, avec autant d'habileté que de modération, les fonctions de procureur syndic du district, de président du tribunal criminel (1791), de procureur général syndic (1792), d'administrateur de la Vienne. Bien qu'il se fut opposé de toutes ses forces à l'envoi d'un contingent à l'armée que les fédéralistes réunissaient à Bourges, il se vit accusé d'agir de concert avec eux, fut jeté en prison et recouvra la liberté après le 9 thermidor. Thibaudeau devint de nouveau président'du tribunal criminel de Poitiers en 1795 et entra cinq uns plus tard à la cour d'appel. En 1802, il alla siéger au Corps législatif comme député de la Vienne ; mais, à la suite d'une chute grave, il donna sa démission et vécut dans la retraite (1804). Il publia un Abrët)é de l'histoire du Poitou (Paris, 1782, 6 vol. in-12), continué par M. de Sainte-Hermine jusqu'en 1789.
THIBAUDEAU (le comte Antoine-Claire), homme politique et écrivain français, fils du précédent, né à Poitiers en 1765, mort a Paris en 1854. Ainsi qu'il nous l'apprend dans ses mémoires, son père, avocat de plusieurs chapitres et couvents, prétendait être philosophe et déiste, bien qu'il fréquentât les églises^Un ancien jésuite, homme d'esprit, exerça une assez grande influence sur l'espritdu jeune Thibaudeau en lui prêtant des livres prohibés de philosophie et de politique et en les lui expliquant. Il put constater, en outre, par les faits qui se passaient autour de lui, l'état de décomposition de la société, l'arrogante impudence (les nobles, la corruption du clergé- Aussi avaitil compris la nécessité de réformes profondes lorsque commença la Révolution. A cette époque, il était avocat depuis deux ans. Son père ayant été nommé par le tiers état député aux états généraux, Antoine Thibaudeau le suivit à Versailles. Là, il entra en relation avec un grand nombre de députés, suivit assidûment les débats de l'Assemblée nationale, entraîna son père, d'un esprit timide, à voter pour toutes les réformes réclamées par l'opinion et assista à tous les événements qui se produisirent alors. « Témoin de beaucoup de rassemblements populaires, dit-il, loin de les blâmer, j'y prenais un grand intérêt, comme à un puissant véhicule, nécessaire au succès de la Révolution. Je n'aimais pas à m'y mêler en acteur; ce n'était pas dans ma nature. » De retour a Poitiers, où dominaient les nobles, il les vit émigrer spontanément, comme s'ils allaient à une partie de plaisir, en annonçant « que dans quelques mois ils reviendraient triomphants, . qu'ils remettraient à leur place ces bourgeois insolents, la canaille patriote et leur feraient payer leurs frais de voyage. » Pour secouer de sa torpeur une population craintive, abrutie par le joug, Thibaudeau fonda a Poitiers un club, qui devint une école d'éducation
fiolitique pour le peuple et produisit les effets es plus heureux. En 1790, les idées ayant rapidement marché, il fut député par ses concitoyens h la fête de la Fédération de Paris, où il retrouva Camille Desmoulins et plusieurs hommes politiques avancés avec qui il s'était lié. De retour k Poitiers, il fut successivement élu substitut, procureur de là commune et enfin, en 1792, membre de la Convention. Thibaudeau alla siéger à la Montagne, et, lors du procès de Louis XVI, il vota pour la mort sans appel ni sursis. Toutefois, il ne prit qu'une part insignifiante aux. grands débats de l'Assemblée et ne voulut point faire partie du club des Jacobins. Le 10 mai 1793, il fut chargé, avec Creuzé, d'une mission dans l'Ouest. Après la chute des gi- ' rondins, il dut prendre la parole pour défendre son père, son frère et des habitants de Poitiers accusés de fédéralisme. Accusé luimême de modérantisine, il se vit dans uno situation très-diflicile et dut se borner uniquement à prendre part aux travaux, des comités dont il faisait partie. Ce fut à cette époque qu'il rédigea un remarquable rapport sur les moyens de régénérer la marine française (7 mai 1794) et qu'il fit décréter l'institution d'un jury charge de signaler les ouvruges les mieux faits pour l'éducation des enfants (6 juillet). Après le 9 thermidor, il devint un des chefs du parti modéré et joua un rôle très-actif. H demanda la réintégration dans la Convention des députés qui en avaient été exclus le 31 mai, la suppression de la loi des suspects et de celle du maximum, la restitution des biens confisqués par les tribunaux révolutionnaires, enfin la révision de la plupart des lois qui avaient été votées pendant la période dite de la Terreur. Le 6 mai 1795,11 devint président de la Convention. « Thibaudeau, dit Rabbe, lit preuve du plus grand courage au 12 germinal an 111, repoussa avec force les pétitionnaires des sections, s'éleva contre la constitution de 1793 et contre l'insurrection partielle qu'elle autorisait, attaqua le côté gauche avec vigueur, se plaignit de l'absence de la plus giande partie des membres qui le composaient et fut élu membre du comité de Sûreté générale et de la commission des lois organiques. Pou après, il proposa de supprimer le comité dé toûreté générale et de confier le gouvernement à un comité de Salut public de 24 membres. Dans la journée du 1er prairial, il provoqua hautement des mesures de rigueur contre ses collègues accusés
THlB
d'en être les auteurs, voulut que l'on s'en tînt à la déportation à l'égard de Collot, Billaud et Barère, et s'opposa à ce qu'on traduisit Romme, Duquesnoy, etc., à un autre tribunal que celui de la Seine. Un des principaux réducteurs de la constitution de l'an lit, il discuta le projet dans toutes ses parties, repoussa avec énergie les projets des sections de Paris a l'approche du 13 vendémiaire an IV, blâma leurs pétitions, se déclara prêt à combattre ce qu'il appelait l'anarchie royale et les accusa de vouloir décimer la Convention et rétablir la monarchie sur les ruines de la République. » En octobre 1795, Thibaudeau devint membre du comité de Salut public. Peu après, il attaqua Tallien, Fréron et autres thermidoriens qui réclamaient le retour aux idées révolutionnaires et prononça ces paroles : « Je serai toujours la barre de fer contre laquelle viendront se briser les complots des factieux ; ■ ce qui lui valut le surnom de Barre do Ict. Lors des élections au conseil des Cinq-Cents, Thibaudeau fut élu député à la fois par trentedeux départements, et il opta pour celui de la Vienne. Secrétaire, puis président de cette Assemblée (février 1796), il lutta à la fois coinre les royalistes et les révolutionnaire:,, voulant le maintien de la constitution républicaine & laquelle il avait coopéré et l'adoption de mesures d'apaisement. On le vit alors s'opposer à la création d'un ministère de la police, à lu loi du 3 brumaire, qui excluait des fonctions publiques les parents des émigrés et des députés; accuser Tallien d'avoir été un des instigateurs des événements du % septembre 1792 et du 31 mai 1793; signaler, d'autre part, les intrigues des royalistes, les dilapidations des agents du Directoire, demander la destitution des commissaires de la trésorerie, la mise en accusation des ministres des finances pour avoir favorisé les opérations de la Compagnie Dijon; défendre contre les meneurs royalistes du club de Clichy la_ liberté des sociétés populaires, etc. Le 19 août 1797, il fut nommé membre de la commission des inspecteurs et fit un rapport sur la marche des troupes. Hostile au coupd'Etat du 18 fructidor, il se vit porté par le Directoire sur la liste des proscrits; mais, grâce aux actives démarches de Boulay de la Meurthe, il conserva, son siège au conseil des Cinq-Cents jusqu'aux élections de mai 1798. N'ayant point été réélu à cette époque, Thibaudeau rentra dans la vie privée et retourna dans sa ville natale, où il exerça la profession d'avocat. Apres le coup d'Etat du 18 brumaire, Bonaparte le nomma préfet de la Gironde (3 mars 1800). Thibaudeau eut la faiblesse d'accepter et, au mois de septembre suivant.il entra au conseil d'Etat, ou il prit part à la rédaction des codes. Eu sa qualité de conseiller, il défendit devant le Tribunal le projet de loi sur la procédure criminelle, sur les justices de paix, fut charge de rédiger l'expose de la situation de la Uépubliquejusqu'eii 1802, etc. Dans les discussions qui eurent lieu au conseil d'Etat, il lit preuve d'une reelie indépendance et combattit souvent les idées du premier consul, notamment eu ce qui touche le consulat à vie, .l'institution de la Légion d'honneur et le concordat. Cette attitude déplut à Bonaparte, qui, ne pouvant souffrir la contradiction, l'élimina du conseil d'Etat elle nomma en 1803 préfet des Buuehes-dû-Rhône. En 1804, Thibaudeau devint commandeur de la Légion d'honneur, et, en 1809, il reçut le titre de baron. Apres l'abdication de Fontainebleau (1814), il quitta Marseille, où il était encore préfet, et revint à Paris, où il vécut dans la retraite. A sou retour de l'Ile d'Elbe, Napoléon le nomma successivement conseiller d'Etat, commissaire extraordinaire dans la Côte-d'Or et membre de la Chambre des pairs, bien qu'il se fût tenu k l'écart et qu'il eût îuoutré peu de sympathie pour un pouvoir qu'il jugeait devoir être ephetneie. Ce fut lui qui, le 27 mat s, rédigea la délibération pleine de hardiesse que le conseil d'Etat présenta à Bonaparte. Après la défaite de Waterloo, il prononça à la Chambre des pairs un . discours des plus vils contre les Bourbons. • Nous sommes les représentants d'un peuple qui a prononcé l'expulsion de ce gouvernement, dit-il... Si ce sont les Bourbons qu'on veut nous imposer, je déclare que jamais je ne consentirai à les reconnaître.» Le 6 juillet suivant, il quitta le France, passa en puisse et fut arrête à Lausanne. Rendu pou après à la liberté, mais frappé par la loi contre les régicides, il alla habiter successivement Prague, Vienne (1819) et Bruxelles (1823). Fendant ses années d'exil, il écrivit ses mémoires et une Histoire de Bonaparte. Apres la révolution de Juillet 1830, Thibaudeau revint en France, mais il vécut dans la retraite, employant ses loisirs à des travaux'historiques. Ou raconte qu'un soir, se trouvant à Poitiers dans un salon, il faisait une partis de -whist avec .sa sœur, M""° Thomé. Ci lle-ci ayant joué un roi, Thibaudeau coupa. « Peste, mon frère, s'écria la vieille révolutionnaire, connue vous tranchez les rois ! » Thibaudeau posa ses cartes, jeta un regard autour de lui et d'une voix nette : « Et ainsi ferai-je encore, ma sœurl » dit-il. Le vieux conventionnel avait quatre-vingt-sept ans. Son intelligence était affaiblie par 1 âge lorsque, après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, Louis Bonaparte le lit figurer sur la première liste de ses sénateurs (20 janvier 1852). Une réclama point contre cette nomination, qui eût été
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une injure pour un vrai républicain ; il avait servi le premier Empire élevé sur les ruines de la République, et servit le second issu du coup d'Etat de décembre. En dépit de son grand âge, il était inexcusable. Le second Bonaparte le compta au nombre des siens ; il eut raison et l'année suivante , il le nomma grand officier de la Légion d'honneur. Voici dans quels termes Thibaudeau a jugé luimême sa carrière politique, dans une lettre qu'il écrivit en 1815 : « La Révolution commençait en France lorsque je suis entré dans le inonde. J'ysui.s entréavec elle,ef(e me suis trouvé porté très-jeune dans la carrière politique/Je n'ai été l'homme d'aucun parti, ni le courtisan ni le favori des gouvernements qui se sont succédé. J'ai été l'homme de la Révolution et je suis toujours resté fidèle aux principes raisonnables qu'elle aHléveloppés. J'aurais pu, comme beaucoup d'autres, m' accommoder avec les circonstances et les événements; mais j'ai toujours préféré succomber que de transiger avec ma conscience. > En tenant ce langage , Thibaudeau oubliait , comme nous le disons ci-dessus, qu[il avait servi le détestable régime du premier Empire, et tout à la fin de sa carrière il com- ' mit la faute, non moins grave, d'accepter un siège au sénat de l'homme qui venait d'étouffer la liberté de son pays dans le sang et les proscriptions. Outre des Discours, des Rap~ port, des Mémoires sur divers sujets, on lui doit : Recueil des actes héroïques et civiques des républicains français (Pans, 1794, in-8°) ; Uistoire du terrorisme dans te département de la Vienne (1795, in-8°) ; le Congrès de Rastadt dans les Mémoires de tous (1824, in-8°); Mémoire sur la Convention et le Directoire (1824, 2 vol. in-8°), ouvrage intéressant, exact, portant la marque d'une grande sincérité, mais d'un style lourd et ampoulé, et dont la pub'ication fut sur le point de le faire expulser des Pays-Bas ; Mémoire sur le Consulatpar un ancien conseiller d'Etat (1826, in-8°); histoire générale de Napoléon Bonaparte (1827-1 828, 5 vol. in-8°), restée inachevée et s'arrèiaiit au Consulat; la Bohême, roman historique (1834, 2 vol. in-8°); le Consulat et l'Empire ou Histoire de France et de Napoléon Bonaparte de 1799 à 1815 (1835-1838,
10 vol. iu-8u), complétant l'Histoire générale de Napoléon Bonaparte ; Histoire des états généraux (1843, 2 vol. in-S»). En outre, Thibaudeau a laissé manuscrits: une critique de V Histoire de la Révolution par M. Thiers ; le Poitou, roman historique; des Considérations sur la Dévolution française et des Mémoires sur lui-même et les événements publics depuis sa jeunesse jusqu'à la fin de sa vie. Un fragment très-inleressaut en a été publié sous le titre de : Mémoires de A. Thibaudeau avant sa nomination à ta Convention de 1765 à 1792 (Paris, 1875, ift-8°).
THIBAUDEAU (Adolphe-Narcisse, comte), administrateur français , fils du précédent, né à Poitiers en 1795, mort à Paris en 1856.
11 combattit en 1814 contre les alliés a lu barrière de Clichy, suivit en 1816 son père eu exil, puis revint à Pans eu 1823, entra en relation avec les hommes les plus avancés et les plus émineuts du parti libéral ut prit part à la révolution de Juillet 1830. Intimement lié avec Carrel et Godefroy Cavaignac, Thibaudeau devint uu des rédacteurs les plus actifs du National, où il combattit le gouvernement de Louis-Philippe, et prit part à la tentative d'insurrection de 1832 et'a la défense du cloître Saint-Merry, où il fut fait prisonnier. S'étant rendu en Angleterre, il se livra avec ardeur k l'étude des questions économiques et industrielles, et, de retour en France, se jeta dans les affaires. Il devint un des fondateurs du chemin de fer de Paris à Rouen et au Havre, puis des voies ferrées exécutées dans lu Normandie et ta Bretagne. Ce fut également lui qui émit l'idée, adoptée depuis par M. Fould, de faire souscrire les emprunts publics par voie de souscription nationale. En 1855, il devint secréiuire général adjoint de la commission de l'Exposition universelle et y fit preuve d'une grande capacité. On doit à Thibaudeau de nombreux articles et uue correspondance envoyée d'Angleterre et signée O dans le National, des articles tinanciers dans le Journal des chemins de fer, des Mémoires sur la jonction économique de Paris à la mer, Sur le desséche* meni du lac de Haarlem et Histoire de mon temps, écrits et correspondances restés manuscrits.
- TH1BAOD1E s. f. fti-bô-dî — de Thibaud de .Chanvalton, botan. fr.). Bot. Genre d'arbustes et d'arbrisseaux, de la famille des vacciniees, comprenant plus de quarante espèces, qui croissent sur les montagnes des régions tropicales des deux continents.
THIBAlJLDD'AUSSIGNY.évêqued'Orléans.
V. AlJSSlGNY
THIBAULT (SAINT-), village de France (Côte-d Or), canton de Vittaux, arrond. do Semur, sur le canal de Bourgogne; 501 hab. L'église, classée parmi les monuments historiques, date de 1282. On remarque surtout ; le portail du ïhi« siècle, enrichi de statuettes et de bas-reliefs d'une parfaite exécution ; une chapelle du xive siècle et le chœur qui rappelle par sa forme, dit M, Joanne, celui de l'église Saint-Urbain de Troyes. Ou. conserve dans cette église plusieurs objets d'art précieux : un beau retable en bois et uue
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châsse ea bois du xiv» siècle, Un reliquaire en cuivre, un tombeau, etc.
THIBAULT (SAINT-), village de Franco (Aisne), canton de Fismes ; 131 hab. Dès le vm» siècle, il y existait un prieuré dont l'église subsiste encore en partie ; les restes ont une certaine valeur architecturale.
THIBAUT, dit le Tricheur, comte de Blois et de Chartres, puis de Troyes, de Beauvnis et de Meaux, mort vers 978. Il s'allia à Hugues le Grand contre Louis d'Outre-mer, prit part à toutes les grandes affaires de son temps et mérita, par ses perfidies, l'énergique surnom que lui infligèrent. ses contemporains.
THIBAUT 1er, comte de Champagne' et de Blois, mort a Epernay en 10S9. A la mort de son père, Eudes II, dont il était le fils cadet, il obtint en partage les comtés de Blois et de Toursj mais, ayant refusé de rendre hommage au roi, il se vit enlever ses possessions, qui passèrent entre les mains du comte d'Anjou, et fut vaincu par ce dernier vers 1042. A la mort de son frère atné (1047), Thibaut s'empara de la Champagne, dont il dépouilla son neveu. Dix ans plus tard, il recommença la guerre avec le comte d'Anjou et soutint avec lui une lutte acharnée. Thibaut eut pour successeur, dans le comté de Champagne, son fils, Hugues 1er, et, dans le comté de Blois, son autre fils, Etienne.
THIBAUT 11, dit le Grnnil,. comte de Champagne et de Bliiis,.ne vers 1090, mort en 1152. 11 était petit-fils du précédent et fils d'Etienne, comte de Blois,à qui il succéda en 1102, sous la tutelle de sa inère, Alix, fille de Guillaume le Conquérant. Thibaut II s'allia d'abord aux Anglais; mais, en 1124, il se joignit à Louis VI pour combattre l'empereur d Allemagne. L'année suivante, il obtint de son oncla Hugues ïacessionde la Champagne. Sonfrère Etienne B'étant emparé du trône d'Angleterre en 1 135, il envahit la Normandie, qu'il abandonna on 1137, moyennant une rente annuelle de 2,000 marcs d'argent. Thibaut refusa, après la défaite et lors de la captivité de son frère en 1141, de prendre la couronne d'Angleterre que luioffraient les barons normands. L'année suivante, la guerre éclata entre lui et le roi de France, au sujet de l'élection de Pierre de La Châtre, archevêque de Bourges. Louis VU pénétra dans la Champagne, prit Vitry et fit périr dans les Humilies 1,300 personnes renfermées dans une église (1142). Après cet acte de cruauté, saint Bernard intervint auprès du roi, qui renonça à continuer la guerre, reconnut comme archevêque Pierre de La Châtre et partit pour la croisade. Thibaut II jouit de la paix à partir (le ce moment. Il fonda de nombreuses églises, acheva le monastère de Clairvaux et créa à Troyes plusieurs établissements industriels. Il avait épousé Muihilde, fille du duc de Carinthie, dont il eut dix enfants.
THIBAUT III, comte de Champagne, petitfils du précèdent, né en 1177, mort en 1201. En 1197, il succéda k sou frère Henri H, lit, l'année suivante, hommage de Melun au roi de France, résolut de prendre part a une croisade, dont il fut élu chef, et mourut au moment où il allait se mettre en route. Peu après, sa femme, Blanche de Navarre, mit au jour an fils posthume, qui fut le célèbre Thibaut IV.
THIBAUT IV, dit le FaUenr de ebonn»,
comte de Champagne, puis roi de Navarre et célèbre poète, iils du précédent, ne en 1201, mort le 10 juillet 1253. 11 était, par sa position, le plus important vassal de la couronne de France. Sa minorité, placée sous la tutelle d'une femme, Blanche de Navarre, sa mère, ne fut pas exempte d'orages. On lui contesta sou droit au trône, parce qu'il tenait sa couronne de comte d'un ire ru aine qui était parti pour la croisade et qui avait accepté le trône de Jérusalem. Les filles de ce frère revendiquèrent leurs titre3, et le mari de l'une d'elles, le seigneur de Brienne, prit les armes pour soutenir la cause de sa femme. Thibaut porta le litige devant Philippe-Auguste, qui s'établit juge du différend et convoqua à Melun une assemblée de barons. L'assemblée condamna Brienne et donna raison à Thibaut. Lors do la guerre contre les albigeois, il accompagna Louis Vlli dans cette expédition, et comme son devoir de vassal ne l'obligeait qu'à quarante jours de service, les quarante jours écoulés il s'en alla, sans vou- ' loir se rendre aux exhortations de son souverain, qui voulait le retenir auprès de lui. On suit que Louis VIII mourut dans le cours de cette campagne. Les malveillants accusèrent le comte d avoir empoisonné sou roi, de Connivence avec Blanche de Castille, qui aurait été sa maîtresse. Il est probable que l'histoire de l'empoisonnement n'est qu'une imputation mensongère. Ce qui est plus positif, c'est l'entrée de Thibaut dans la ligue des seigneurs contre leur souverain encore enfant. Ici, on ne peut nier l'influence de la reine mère. Grâce à elle, Thibaut, qui allait s'unir au comte de Bretagne (1241), abandonna ses projets. 11 ne pouvait, a vrai dire, satisfaire tout le monde. Ses anciens alliés, voyant qu'il les quittait, lui suscitèrent une rivale sur ses propres terres, la reine de Chypre, qui faillit arriver à son but. La Champagne lut ravagée; à la fin, ou s'entendit, et Thibaut paya un dédommagement. Comme ses biens n'étaient pas en très-bon état,
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Louis IX lui avança la somme nécessaire et reçut pour ce service la cession des droits du comte sur Blois, Chartres, Sancerre et Châteatirîun.
Sur ces entrefaites, l'oncle maternel de Thibaut, le roi de Navarre, Sanche le Fort, mourut, laissant un sceptre à son neveu. Ce dernier se hâta de profiter de l'occasion, accourut en Espagne et fixa à Pampelune le siège de son gouvernement. Les domaines qu'il avait cédés lui tenaient fort au cœur. Il revint en France , afin de tâcher de les lavoir. Mais le roi n'était pas dispose à s'en dessaisir. Un nouveau dissentiment surgit. Thibaut fut battu, réduit à l'obéissance et se décida à partir pour la croisade. Il ne reparut dans ses terres que pour y rendre le dernier soupir.
Le surnom de Faiseur de chansons est resté au comte. Son enfance s'était écoulée dans un milieu qui lui avait donné des goûts littéraires; mais, à proprement parler, ces goûts étaient héréditaires dans la famille à laquelle il appartenait. Son éducation avait été extrêmement soignée ; il était très- instruit. Il a laissé un recueil de vers dont les beautés sont à peu près inintelligibles pour nous aujourd'hui. Cependant, il faut bien croire qu'il jouissait d'une grande réputation, puisque les anciennes chroniques disent de lui qu'il rit ■ les plus belles, les plus délitaules et mélodieuses chansons qui furent oneques oyes. » Cette appréciation est un peu exagérée ; mais il faut reconnaître qu'on trouve dans les œuvres de Thibaut un grand nombre de passages qui sont empreints de naïveté et de grâce. Raynouard lui accorde « un esprit chevaleresque, un talent aimable et ingénieux, une sensibilité vive et touchante, l'énergie sévère qui caractérise les ouvrages des troubadours. »
Nous voulons bien qu'il ait eu toutes ces qualités, puisque M. Raynouard se porte garant de la chose; mais, à notre sens, il est difficile, à une si grande distance des événements, de porter un jugement exact. Ce que Thibaut eut comme mérite particulier, ce fut principalement le sentiment de l'harmonie. Il passe, mais seulement près de certains écrivains, pour l'inventeur de la rime féminine.
Tbibnui IV (chansons de), Comte de Champagne et de Brie, roi de Navarre. La meilleure édition que l'on ait de cot ouvrage estime a pour titre : Poésies du roi de Navarre avec des noies et un glossaire français, par l'évêque de La Ravallière (Paris, 1742, 2 vol. petit in-8°J. Le premier volume, fort recherché, contient cinq lettres sur les chansons et un mémoire intitulé : Révolution de la langue française depuis Charlemagne jusgu'à saint Louis, puis un autre mémoire sur l'antiquité de la ehanson.en France. On possède une nouvelle édition des poésies de Thibault (Reims, 1851, 1 vol. in-Su), qui fait parlie de la collection des poëtes champenois de M. Prosper Tarbé.
Les chansons de Thibaut sont au nombre de quatre-viugt-une et furent composées à des époques très-diverses de la vie de l'auteur. Quatorze ont le titre de Jeux partis et sont des discussions amoureuses j dix sont des cantiques religieux adressés à la Vierge ; six sont aes dialogues. Des cinquante et une qui restent, treize sont dédiées à nés amis ou à des confrères ; les autres sont purement et simplement des chants d'amour.
On a voulu faire de Thibaut le chevalier servant de la reine Blanche de Castille, dont il aurait été l'amant et pour laquelle il aurait chanté. Voici comment les Grandes chroniques de France parlent de l'entrevue qui aurait motivé cet amour. Ou est en 1234; la reine reproche à Thibaut son ingratitude : « Le comte, dit le chroniqueur, regarda la reyne qui tant estoit saige et tant belle que de la grant beauté d'éles il fut tout esbahi. Si ly respondit : « Par-ma fov, madame, mon • cueur et mon corps et toute ma terre est en
> vostre commandement; ne n'est rien qui vous » puist plaire que je ne feisse volontiers. Ne
> jamais, se Dieu plaist, contre vous ne con- » ire les vos je n'irai. > D'ilec se parti tout pensiz; et ly venoit souvent eu remembrance du doux regard de la revue et de sa belle contenance. Lors li entroil en son cueur une pensée douce et amoureuse; mais quant ly souvenoit qu'elle estoit si haute dame, de si bonne vie et de si nete qu il n'en porroit ja joïr , si muoit Sa doulce eiipeusée amoureuse eu grant tristesse. Et pour ce que profondes pensées engendrent mélancolie, ly fu il loé d'aulcuns Saiges hommes qu'il s estudiat en beaux sons de vielle et en Uous chants dêlitables et mélodieuses que onques t'eussent oïesen chançon ne en vielle et les listescripre en la sale à Provins et en celle deTroyes. Et sont appellées les chançons au roy de Navarre, car le royaume de Navarre luy eschez de par son frère qui mourut sans hoir de son corps. »
Thibaut avait fondé deux universités, à Provins et à Troyes. On voit le cas que les contemporains faisaient de samuse. Quant à son amour pour Blamhe de Castille, ou n'est guère, autorité à croire qu'il sortit des bornes d'un pur amour chevaleresque, c'est-à-dire platonique. Le caractère et les mœurs de la reine étaient des obstacles assez sérieux, et ceux qui soutiennent que Thibaut tut réellement son amant se fondent sur des médisances dépourvues d'autorité.
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Parmi les chansons du roi de Navarre, quelques-unes seulement peuvent être datées.. La plupart de celles qui restent sont postérieures à son avènement au trône de Navarre. Celles de sa jeunesse sont perdues sans doute, ou il n'a pas cru qu'elles valussent la peine d'être écrites. D'ordinaire, il nous apprend lui-même la circonstance qui le détermine à prendre sa lyre. Il vécut d'ailleurs dans la compagnie des meilleurs poëtes ou trouvères de son temps, comme Guillaume et son frë/e Gilles le Vignier, Baudoin des Autels, Raoul de Soissons, Raoul de Coucy, Philippe de Nanteuil, Thibaut de Blazon, Renault de Sabeuil, Bernard de La Ferté, Jean d'Argies, Gace Brûlé, Gérard d'Amiens, Robert de Blois, etc., tous poates fort peu connus de nos jours, mais qui étaient alors des célébrités, du moins dans les châteaux de la noblesse féodale.
La dame des pensées de Thibaut ne ressemble pas beaucoup d'ailleurs à Blanche de Castille. Ses portraits conviennent ù toutes les femmes qui ont une figure jolie et une belle tailie. Ce sont deux détails sur lesquels il appuie toujours. Dans plusieurs chansons, le poète dit que sa dame est blonde : Celé, por qui sopir, La blonde colorés Peut bien dire et gehir Que par li sans mentir S'est amours moult haslée.
Varillas conclut de là que Blanche de Castille avait un teint de lis et de rose. Malheureusement, il arrive à Thibaut d'appeler sa dame Brunette, d'où l'on peut conclure qu'il aimait alternativement la blonde et la brune, au gré de son cœur volage. lien nomme une comtesse; c'était, à ce qu'on suppose, la femme de Raoul de Soissons, seigneur de Cœuvres, poète et chevalier du comte de Champagne et en outre son ami :
Ne je n'os à li parler De ma chanson fais message; Car tant est corloise et sage Que ne puis aillors penser.
Se je puis oblier Sa biauté et ses bons dis Et son trei douz esgarder Bien puisse estre gariz. Mais n'en puis mun cueur oster Tant i pens de haut corage.
Espoir s'est fait grant folage ; Mais moi convient endurer.
Chascuns dist qu'il muert d'amors, Mais je n'en quiers ja morir.
Miex aim sofrir ma dolûrs, Vivre et atendre et languir; Qu'ele me puet bien mérir Mes maus et ma cousirée.
N'aime pas à droit, qui bée Qu'il en porroït avenir.
On voit que la galanterie en vers et les délicatesses outrées de la poésie prodiguées aux dames ne dateut point de Dorât et du chevalier de Boufflers.
On sait aussi que Thibaut faisait des chansons pour ses amis; dans celles-là, la politesse remplaçait l'amour comme inspiration. Quelques-unes ont peut-être été faites pour Blanche de Castille ; la suivante, fuite à son retour de terre sainte, le montre encore amoureux :
Se j'ai longtemps esté en Romanie Et outre mer fait mon pèlerinage Soffert i ai moult douloureux domage Et enduré mainte grant maladie.
Mais or ai pie qu'onques n'oi en Surie; Que bon amour m'a donné tel malage Dont nulle fois la douleur n'assouage.
Ains crois! a dès, et double et multiplie Si que la face en ai toute pâlie, Car jeune dame et couite et envoisie Douce et plaisant, belle, cortoise et sage M'a mis au cueur une si douce rage Que j'en oubli le voir et la ouye.
Si comme cil qui dort en létargie Dont nus ne puet esveiller son corage ; Car quant je pens a son trei doux visage De mon penser aim miex la compagnie Qu'onques Tristan ne Ûst Yseult, s'amie. liicn m'a amour fera en droite vaine Par un regard plein de doulce espérance Dont navré m'a la plus sage de France Et de biauté lûTOSe souveraine, Et m'esmerveil que laplaye ne saigne; Car navré m'a de si douce semblance Qu'onques ne vis si trenchant fer de lance; Mais il ressemble au chant de la siraine Dont la douceur attent douler et paine. Puisse je sentir sa très-douce haleine Et retenir sa simple contenance Que je désire s'amour et s'acointance Plus que Paris ne fiât onques lleleine. Et s'amour n'est envers moi trop vilaine, Ja sans merci n'en ferai pénitence, Car sa biauté et sa três-grant vaillance M'ont cent sospirs le jour doué d'estraine Et li biaus vis où la vie primeraine Et sa face qui tant est douce et belle Ne m'a laissé qu'une seule pensée.
Et c'elle m'est au cueur si embrasée, Que je la sens plus chaude et plus isuelle Qu'onques ne fut ni braise n'estincelle. Si ne puis pas avoir longue durée Se de pitié n'ai ma dame navrée, Quant ma chançon lui dira la nouvelle Delà douleur qui pour lui me ftaelle, Chançon va-l'en a Porchier, qui vielle Et à Kaoul de Soissons, qui m'agréa :
PI Içur qu'amours est trop trenchant espée.
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Le style des chansons de Thibaut n'est pas uniforme. Il y en a qui paraissent d'un siècle ou deux plus vieilles que les autres. Peutêtre celles qui paraissent plus modernes sontelles restées longtemps en circulation, c'està-dire ont-elles été chantées dans les manoirs féodaux, ce qui a permis de les rajeunir. Il est plus probable que Lévêque, dont l'édition fuit autorité, les a remaniées systématiquement, afin de permettre aux contemporains de les lire avec plus de facilité. Elles ont donc besoin d'un éditeur nouveau qui les confronte avec les manuscrits qu'on en a et s'applique à leur restituer leur physionomie primitive. Les linguistes modernes leur accordent une grande importance au point de vue du langage. Les amateurs de notre vieille poésie en font le même cas. C'est un des monuments littéraires du moyen âge où l'on distingue le mieux cette clarté de la pensée et cette légèreté du ton qui, jointes à une précision remarquable, en font un modèle de notre esprit gaulois, facile, concis, sans prétention, d'une lucidité transparente pour ainsi dire. Thibaut de Champagne, par ses qualités poétiques, fut le Béranger du xm« siècle. Le ini- \i»n et le siècle dans lesquels les deux poètes ont vécu diffèrent beaucoup , mais il y a une foule de rapports qui les rapprochent et en font presque les deux côtés d'une même médaille.
THIBAUT V, comte de Champagne et roi de Navarre, fils du précédent, né en 1240, mort en Sicile en 1270. Il succéda h son père a l'âge de treize ans sous la tutelle de sa mère Marguerite de Bourbon, épousa la fille aînée de Louis IX et montra un grand attachement à ce roi, qu'il accompagna dans sa dernière croisade.
THIBAUT (Jean), médecin empirique français, né dans la seconde moitié du xv® siècle. On ignore le lieu et la date de sa naissance, ainsi que celle de sa mort. Après avoir exercé la médecine en France, où il prit le titre de médecin ordinaire de Louis XII, et pratiqué l'astrologie , Thibaut passa dans les Pays- Bas et fut attaché pendant quelque temps à la maison de Marguerite d'Autriche, tante de Charles-Quint. Il se rendit ensuite à Malines (1530), où régnait une maladie épidémique, fut empêché par les médecins de cette ville de pratiquer son art et retourna à Paris. Là encore, il eut maille à partir avec ses confrères, qui le firent mettre en prison et obtinrent qu'on lui interdit l'exercice de la médecine (1536). Thibaut avait la manie de prophétiser et prétendait guérir les maladies par la' connaissance des astres. On lui doit les ouvrages suivants : la Physionomie des songes et visions fantastiques des personnes (Lyon, in-4°, sans date); le Triomphe de la paix célébrée en Cambroy (Anvers, 1529, in-4°); les Tables du soleil et de la lune; Prognoslication nouvelle de frère Thibaut (Lyon, in-8°); Trésor du remède préservatif et guérison bien expérimentée de la peste (faris, 1544); Grande et merveilleuse prophétie (1545).
THIBAUT (Jean-Thomas), peintre et architecte français, membre de l'Académie des beaux - arts, né à Montier-en-Der ( Haute- Marne) en 1757, mort à Paris en 1826. Il s'adonna d'abord à la peinture, particulièrement au paysaga, et fut chargé par le prince de Couti d'exécuter divers tableaux à l'Ile - Adam. Bientôt il se livra aussi à l'étude do l'architecture, reçut les leçons et les conseils de Boule et de Paris et remporta le grand prix de Rome. Pendant sou séjour en Italie, il se perfectionna en exécutant des études aussi nombreuses que variées d'après les chefs-d'œuvre anciens et modernes. De retour en France, Thibaut fut chargé d'exécuter des travaux à Neuilly, à la Malmaison, à l'Elysée, puis passa en Hollande, où il construisit et acheva divers monuments, restaura l'hôtel de ville d'Amsterdam, embellit le palais de La Haye, etc. Nommé membre de l'Institut (1818), il fut appelé quelque temps après à professer la perspective à l'Ecole des beuux-arts et devint membre du conseil des bâtiments civils. On lui doit un ouvrage intitulé ; Application de la perspective linéaire aux arts du dessin (1827, in-4°),avec 55 planches.
THIBAUT (Antoine-Frédéric-Just), jurisconsulte allemand, né à Hameln en 1774, mort en 1840. Il lit ses études à Gœttingue, à Kœnigsberg, puis à liiel, où il prit ses grades en 1796 et y devint, trois ans plus tard, professeur de droit. En 1802, il passa à lèna, en la même qualité, mais fut bientôt après appelé à l'université d'Heidelberg, où il professa, jusqu'à sa mort, avec le plus grand succès. Son principal ouvrage est le Système du droit des Pandectes (Iena , 1803 - 1846, 9e édition donnée par Buchholtz), qui se distingue surtout par l'exactitude et la méthode avec laquelle l'auteur a su y grouper toutes les décisions du droit romain et en exposer les modifications successives jusqu'à l'époque moderne. On a encore de lui : De genuina juris personarum et rerum indole veroque kujus divisionis pretio (Kiel, 1796, in-S°), dissertation inaugurale qui valut au jeune auteur I l'honneur d'une polémique avec le savant Hugo; Encyclopédie et méthodologie juridiques (Altona, 1797); li'ssaisur différentes parties de la théorie du droit (léua, 1798, 2 vol.); Théorie d'une interprétation logique du droit romain (Alloua, 1799-1806, 2= edit.); Sur la
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I possession et sur ta prescription (Iéna, 1802); i Documents pour la critique de la révision faite [ par Feuerhach des idées fondamentales du droit pénal (Iéna, 1802); Dissertation* de droit civil (lleidelberg, 1814). Lorsque la chut« de ' la domination de Napoléon eut fait naître tn Allemagne des idées et des désirs nouveaux, Thibaut fut l'un des premiers à reconnaître l'importance qu'aurait, pour la bonne organisation d'une confédération des Etats germaniques, la mise en vigueur d'un droit uni- ; forme pour toute l'Allemagne. Ce fut dans ce : but qu'il écrivit, sous ce titre : De la néces-- , site aun droit civil universel pour l'A llema- , gne (Heidelberg, 1814), un ouvrage que Savigny chercha cependant à combattre dans sa brochure intitulée : De la vocation de notre époque pour la législation et la jurisprudence (Berlin, 1815). Thibaut avait fondé avec Lœhr et Mittennaier les Archives pour la pratique du droit civil (Heidelberg, 1818 et années suiv.). Grand amateur de la musique, il rendit hommage à Palestrina dans sa brochure intitulée : De la pureté de l'harmonie (Heidelberg, 1825-1861, 4e édit.), où prévenu contre les novateurs il attaquait avec acharnement les innovations musicales et qui lui attira une polémique", des plus vives avec Nœgeli de Zurich. Après sa mort, sas précieuses collections musicales passèrent a la bibliothèque de la cour et à la bibliothèque publique de Munich. Ses Œuvres posthumes de jurisprudence fuient publiées par Guyet (Berlin, 1841-1842, 2 vol.). — Son frète, Bernard-Frédéric Thibaut, né en 1775, mort en 1832: fut professeur de mathématiques à Gœttingue. 11 s'est fait connaître avantageusement par des éléments de mathématiques pures (Gœttingue, 1801-1823, 4e édit.) et par des Principes d'arithmétique générale (Gœttingue, 1809-18*), 2<> édit.).
THIBERT (Félix), médecin français contemporain. Il se rit recevoir docteur à Paris en 1834, puis s'occupa exclusivement de la fabrication et de l'exploitation de pièces anatomiques en carton-pâte, moulées en relief sur la nature elle-même et coloriées après coup. Ces pièces imitant parfaitement les objets qu'elles représentent, sont solides, portatives, et par conséquent se prêtent admirablement à l'étude. Le musée Dupuytren possède un grand nombre de ces pièces. Le docteur Thibert a publié : Musée d'analomie pathologique; Bibliothèque de médecine et de chirurgie pratiques, représentant en relief les altérations morbides du corps humain (1844, in-8°).
THIBERVILLB', village et commune de France (Eure), ch.-l. de cant., arrond. de Bemay; pop. aggl,,' 838 hab. — pop. tôt., 1,426 hab. Fabriques de toiles.
THIBÉRY(SAINT-),village de Franco (Hérault), ''ant., et à 9 kilom. d'Agde ; 1,814 hab. L'Hérault est traversé par un pôn$ romain classé parmi les monuments historiques. L'ancienne abbaye de Saint-Thiuéry, nui figure aussi parmi Jes monuments historiques, offre un curieux escalier à vis et quelques restes de bâtiments remarquables par leur architecture.
THIBET pu TIBET, en chinois Si-Dzang, contrée de l'extrême Asie, dans la partie occidentale de l'empire chinois, entre 270 et 3îo de latit. N. et entre 71° et 102° de longit. O. Ses limites sont : à l'E. l'empire de Chine, au S. l'Inde Transgangétique, l'indoustan et l'Afghanistan, à l'O, la Petite Boukhatie, au N.-U. ce même pays et au N.-E. le pays de Khoukhou-noor. Superticie , 21,700 myriamètres carrés ; 7,000,000 d'hab. environ. Capitale, Lhassa ou Lassa. C'est la partie la plus élevée de l'Asie septentrionale. Elle est séparée 'de l'indoustan par la gigantesque chaîne de l'Himalaya, et traversée par diverses ramifications élevées, ou masses isolées de montagnes. Des vallées profondément encaissées la parcourent dans tous les sens, ce qui lui donne la physionomie générale d'une contrée alpestre. La chaîne de montagnes qui borne le Thibet au nord forme une continuation de l'Hindoukouh, ayant 235 myriamètres de développement, s'étend en droite ligne à l'est, et se confond avec la région alpestre de la Chine. Une seconde chaîne se détache de sa partie occidentale ; elle s'étend parallèlement à l'Himalaya, d'abord au sud-est, puis à l'est. Ainsi tout eu plateau se trouve partagé en une grande moitié septentrionale et une moindre moitié méridionale. La partie nord est encore iiujourd'hui peu connue ; toutefois, depuis quelques années, le missionnaire Hue et, en 1872-1873, le voyageur russe Prjevalsky ont donné sur une partie de cette région des détails pleins d'intérêt. La confusion qu'on a faite autrefois entre les divers plateaux et les pics les plus élevés de l'Asie centrale a fait exagérer l'élévation du Thïbet. Suivuut M. de Huinboldt, sa hauteur moyenne dans le Thibet oriental est k peine de 3,600 mètres. Elle atteint son point extrême d'altitude aux bords des lacs, appelés saints par une ancienne tradition. Des montagnes formeDt le rebord méridional et oriental du Thibet et longent les fleuves les plus considérables. C'est là que l'Indus ou Siiid, le Iraouaddy et les principaux fleuves de la Chine ont leur source. Le Thibet possède de nombreux lacs, dont les principaux sont le Namiro ou Tengri-Noor, le Buka-Noor, l'Iké-Nantour, le Bakkau-Ainour, le Manassarovar, etc. L'hives
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y est long et rigoureux, L'été court et trèschaud. La neige, qui séjourne éternellement sur les montagnes, tombe en abondunce pendant les six ou sept mois d'hiver. Pendant l'été, la sécheresse est excessive. Les saisons intermédiaires sont marquées par de violentes tempêtes ; l'air est salubre : on ne trouve pas au Thibet de maladies épidémiques comme dans le sud de l'Asie.
Le sol n'est guère fertile que dans les vallées ; sur les plateaux dénudés, il est généralement d'une extrême stérilité. L'agriculture, quoique bien pratiquée, ne produit pas assez pour les besoins des populations thibétaines; la vigne 3- prospère beaucoup et les fruits abondent dans les vallées. Le riz et la rhubarbe sont récoltés dans les montagnes. L'éducation du bétail est la principale ressource des habitants, qui se nourrissent surtout de viande, de lait, de fromage et de beurre ; les gens aisés consomment beaucoup de thé et vivent du reste a la manière chinoise. Parmi les animaux du Thibet on remarque la chèvre, dont les poils soyeux servent à la fabrication des châles précieux dits de cachemire, les moutons à queue grasse, la chameau, le daim musqué, l'antilope, la gazelle, Toronto, )e mouflon, le cheval [sauvage, le buffle thibétain ou yak, dont la queue Iresrecherchée sert dans l'Inde de chasse-mouche, etc. Le sol recèle de grandes richesses minérales, de l'or, de l'argent, du plomb, du cuivre, du marbre, du sel gemme, le tinkal, autre espèce de sel, qui se dépose sur le bord des lacs et dont on tire le borax, enlin des pierres précieuses, surtout des turquoises et des lapis-liizuti. D'après le docteur Campbell, il n'y a pas de mines de fer dans le Thibet oriental ; mais en revanche on y trouve d'importantes mines d'or, principalement dans la vallée de la rivière Garou. De beaucoup, les mines les plus utiles sont les carrières de sel qui occupent les hauts plateaux de Lâche entre Ladak et Digarchi, a l'altitude moyenne de 8,600 mètres. Les hommes et les brebis peuvent seuls atteindre ces hauteurs. Les mineurs emploient les brebis comme animaux de somme, et leur font porter des charges qui varient de 3 à 10 kilogrammes, suivant la roideurdes pentes. Plus bas, ce sont les yaks qui portent les charges de sel.
— Population, mœurs. La population du Thibet est évaluée à près de 7 millions d'habitants, appartenant à 1a race de la haute Asie, dans laquelle ils constituent une famille particulière. Les Thibétains sont tous bouddhistes, vivent dans des habitations fixes, où ils s'occupent d'agriculture et surtout de l'élève du bétail ; ils exercent différents métiers et s'adonnent surtout à la fabrication des tissus de laine et des objets métalliques; quelques-uns vivent à 1 état nomade. Le commerce qui s'y fait avec la haute Asie, ainsi que dans l'Inde et la Chine, n'est pas sans être important. La culture scientifique est très-avancée dans le haut plateau du Thibet; elle est l'objet de soins tout particuliers d'un des couvents bouddhistes, qui sont très-nombreux dans le Thibet.
Les Thibétains appartiennent à la grande famille tartare. • Ils ont le front déprimé, la tête de forme carrée, les os des joues trèsproéminents, l'arcade sourcilière peu prononcée, le nez mince et droit, le menton légèrement proéminent, la taille moyenne, les épaules larges et carrées, les extrémités courtes, le cou de même, les cheveux noirs, lu barbe noire et les yeux noirs ou bruns. Dans le petit Thibet, appelé Ladabk, les maisons sont construites en pierres cimentées de terre, avec toits »n forme de terrasse et sans chemiriées. Dans les autres parties du pays, elles sont formées avec des pierres superposées sacs ciment et n'ayant que des branches d'arbre pour les fixer les unes aux autres. Des nattes étendues à terre servent à la fois de ' lit et de siège. Les deux sexes s'habillent principalement avee du drap de couleur rouge ou jaune, et portent par dessus des peaux de mouton, de chèvre ou de chacal. Les affaires se traitent pendant le jour; la soirée est toujours consacrée à la musique et à la danse. Toute la nation est divisée en deux classes bien distinctes : ceux qui s'occupent des affaires terrestres et ceux qui n'ont des relations qu'avec le ciel. Jamais le profane vulgaire ne s'occupe des choses du clergé, pas f)lus que celui-ci ne se mêle des affaires civies, à moins que ce ne soit sous le caractère sacré du magistrat. Les prêtres du Thibet sont appelés lamas, et le grand lama ou dalai-lama est regarda par les sectaires comme une incarnation de la divinité sous la forme humaine. Dès que la vieillesse du dalaï-lama est un peu avancée, il assemble son conseil et lui déclare qu'il passera dans le corps de tel enfant nouveau-né qu'il désigne. On élève avec soin cet enfant jusqu'à l'âge de six ou sept ans et on remplit alors une foule de formalités prescrites par les rites bouddhiques. Les autres lamas son t aussi considérés comme des divinités incarnées. On a remarqué que les couvents d'hommes et de femmes dans le Thibetavaientbeaucoupd'analogieavec ceux de l'Eglise romaine. Les lois écrites du Thibet remontent & la plus haute antiquité; on les a modifiées, il y a peu de temps, pour les faire concorder avec celles de la Chine. Ces lois sont très-sévères pour le vol ; le meurtre est puni de mort, t Les Thibétains, dit Eunery, considèrent beaucoup les fauimes. Eu
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général, ils n'en épousent qu'une ; mais il arrive souvent dans les classes pauvres que plusieurs frères prennent ensemble une seule femme, et les enfants qui proviennent de ce mariage restent a la charge del'alné; si elle parvient à conserver la bonne intelligence entre ses marjs, elle est honorée, et on lui donne le titre d'accomplie. L'adultère n'est pas regardé comme honteux, et l'on voit fréquemment la femme, l'amant, lé mari et la maltresse vivre en parfaite harmonie sous le même toit. Les enterrements des Thibétains sont vraiment singuliers : quelques jours n près la mort, on porte le défunt chez un officier public, qui le fait couper en petits morceaux qu'on donne a manger aux chiens ; ceci s'ap-
fielle la sépulture terrestre. Quant aux os, on es pile dans un mortier de pierre, on les mêle avec de la farine, on en fait des boulettes qu'on jette encore aux chiens, et l'on en nourrit les vautours; c'est la sépulture céleste. Les cadavres de ceux qui ne laissent pas assez d'argent pour se faire découper sont jetés dans l'eau ; cette espèce de sépulture est appelée Vaquatique et regardée comme ignominieuse. Les corps des prêtres sont brûlés et leurs ossements renfermés dans des obélisques. Les Thibétains sont généralement très-doux et exempts de toute intolérance religieuse ; ils marient souvent leurs tilles à des mahométans et ne s'opposent pas à ce qu'elles embrassent la croyance de leurs maris. Les hommes se rasent la barbe et conservent les moustaches ; .les femmes ornent leurs cheveux de turquoises, d'émeraudes et de perles. Le climat de cette contrée exige des habillements chauds ; les basses classes portent en été des vêtements d'un drap de laine grossier, et en hiver des pelisses de mouton et de renard. Dans-le voisinage de l'Indoustan, les gens riches ont adopté l'usage des draps anglais *, ils portent aussi des soieries chinoises et des cotonnades de l'Inde ; en hiver, leurs habits sont garnis de peaux de martre zibeline et de loutre. Les arts et les sciences sont cultivés par le clergé, et tout le peuple sait lire et écrire ; c'est un précepte de la religion bouddhique. Dans chacun des nombreux couvents de ce pays se trouve une bibliothèque. Les Thibétains ont des ouvrages encyclopédiques et des livres de doctrines morales et de prières religieuses; ils connaissent depuis longtemps l'imprimerie et la lithographie, qui leur sont venues de la Chine. Les années se comptent à la manière des Turcs et comprennent un cycle de douze années, dont chacune porte le nom d'un animal, comme tchetchhan-ul (l'année du chat), daoud-ul (l'année de la vache), etc. ; les mois ne sont pas désignés par des noms particuliers. On les distingue par premier, deuxième et troisième mois, et<-. Les tailleurs de pierre et les menuisiers thibétains travaillent trèsbien, de même que les ouvriers qui font les ornements et les métaux, surtout les parures de tête des femmes; la sculpture est aussi très-soignée. •
D'après une intéressante communication faite à la Société de géographie de Paris par l'abbé Desgodins en mai 1875, le peuple thibétuin a peu d'estime pour l'art militaire; il n'a ni conscription ni armée permanente. La guerre étrangère n'est pas toujours imminente, et, quant a la police intérieure, chacun la fait de son mieux avec l'aide de ses voisins. On trouve cependant, au point de vue militaire, quelques principes d'organisation, sinon d'une armée, au moins d'un corps d'officiers. Le dalaï-lama et le roi de Lassa ont chacun une compagnie de gardes du corps de 150 hommes. Ceux du dalaï-lama sont lamas et portent le titre de tse-djronys (protecteurs de la vie). Ceux du roi sont laïques; ce sont .les tehrong - kor (entourages de la poitrine). En temps ordinaire, ils font le service du palais comme conseillers, hommes d'affaires, chambellans, cortège de cérémonie, etc. Tout cela est fort peu militaire. On choisit souvent parmi eux les mandarins civils ou autres, que l'on envoie dans les provinces; ce sont eux qui sont désignés pour remplir des missions extraordinaires, et ce service les réjouit fort, car c'est pour eux une excellente occasion de s'enrichir. Il y a de plus, à Lassa, quatre grands généraux thibétains nommés da-peups (officiers de la flèche). Us sont nommés par l'empereur de la Chine sur la présentation des ambassadeurs chinois résidant à Lassa. Leur diplôme est le baretone de corail, et leur traitement est payé par l'empereur. Par contra, ils sont révocables par l'empereur et même par les ambassadeurs. En temps de paix, les da-peuns sont membres du conseil supérieur du roi pour le règlement des affaires intérieures du royaume, sous la direction et la surveillance des ambassadeurs. S'il survient une guerre de quelque importance, l'un d'eux va prendre le commandement de l'armée et surveiller les opérations. Comme tous les grands mandarins, ils doivent avoir leur kou--tsop (représentant de ta personne). Ces kou-tsop composent au Thibet la classe noble et privilégiée ; c'est une noblesse héréditaire; elle forme le conseil officiel des chefs indigènes; ceux-ci les accompagnent comme escorte d'honneur, soit dans les expéditions, soit dans les cérémonies publiques. Moyennant fin an ce, ils occupent presque tous les emplois civils ou militaires. S'ils sont exemptés des impôts, ce sont eux qui sont chargés de les l'aire percevoir ; c'est cette noblesse qui rem-
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place au Thibet nos Ecoles polytechnique, de Saint-Cyr, de droit, etc. ; elle n'est assujettie, pour cela, à aucune étude spéciale, a aueun examen. Les gouverneurs généraux des provinces, tiguie. et les préfets, dibas, ont seul droit à un certain nombre de kou-tsop pour leur service. Dans les lieux où se trouvent deux dibas, le premier est censé chef civil, et le second chef militaire du pays; mais, au fond, leurs fonctions sont à peu près les mêmes; seulement c'est le premier qui choisit parmi les kou~lsop les chel-ngo (bouche et figure ou sous- préfets); il choisit aussi les autres mandarins civils inférieurs, tandis que le deuxième nomme parmi les kou-tsop les mapeuns, officiers du guerre, dont le nombre ne dépasse jamais quatre ou cinq par préfecture. Ces ma-peuns ont sous leurs ordres quelques guiapeuns (centurions), et ceux-ci quelques kio-peuns (décurions). Ces deux dernières dignités sont ordinairement Héréditaires dans certaines familles aisées ou alliées à celles des kou-tsop. Dans les lieux où ils exercent leur juridiction, les ma-peuns ont le droit de lever sur le peuple un certain impôt nommé ma-ln (salaire pour la guerre), destiné à payer leurs soldats imaginaires. Ces soldats, en effet, sont' certains hommes du peuple qu'ils convoquent quand ils en ont besoin, soit pour donner la'chasse à des bandes de brigands, soit pour s'en faire une escorte quand ils vont faire des promenades a cheval. Ajoutons que cette troupe ne reçoit qu'une très-faible partie de la ma-la qui se lève, et que le seul bon plaisir du mandarin
fsréside à celte distribution. Telle est toute la liéiarchie des mandarins militaires au Thibet; rien ne les prépare à ces hautes fonctions, soit comme études, soit comme exercices particuliers; l'argentetlanaissance tiennent lieu de vocation et de mérite. Ils n'ont d'ailleurs ni uniformes, ni marques de dignité, ni armes spéciales; chacun d'eux s'habille et s'arme suivant son goût et ses moyens. Ce qui fait désirer l'emploi de mandarin militaire, comme d'ailleurs tout autre emploi, c'est le désir d'y trou'ver une situation lucrative. Quant aux sentiments de patrie, d'honneur du drapeau, l'officier thibétain y est absolument étranger; le sacrifice et le dévouement lui sont inconnus ; la bravoure est pour lui un mot vide de sens.
L'armée ne se voit nulle part en temps de paix. Quand l'autorité civile a décidé de faire une guerre véritable, une grande guerre, l'armée se recrute par mode de corvée. Suivant la gravité des événements, il est décidé qu'un homme sur dix, cinq, trois, deux devra se tenir prêt avec telle quantité de munitions et de vivres suffisante pour un temps déterminé. De plus, chaque district doit payer un impôt pour frais généraux de la guerre. Des kou-tsop portent les décrets dans les chefslieux des districts qui doivent payer le contingent et s'arrangent de façon, en en pressant l'exécution, à se faire donner des présents qu'ils considèrent comme des appointements. Leurs chefs, qui reçoivent leur part de ces largesses forcées, ne trouvent rien à y redire. Les ordres reçus par les chel-ngo (souspréfets) sont transmis aux diiig-peuns (chefs votants), qui sont des sortes de juges de paix cantonaux. Les diny-peuns les communiquent aux bessets ou maires de villages. C'est à ceux-ci à s entendre avec leurs administrés pour trouver les hommes qui consentent à subir la corvée du service militaire et à leur fournir le salaire, les vivres, les munitions. 11 convient d'ajouter à cela la distribution des impôts exceptionnels réclamés par le koutsop. Au début de la guerre, les chefs supérieurs cherchent à amener l'ennemi à composition; mais si les menaces restent inutiles, on commence la campagne par la ruse. Après avoir demandé la paix, après avoir proposé de se retirer, après avoir même simulé le renvoi des soldats, les deux armées, qui ont consciencieusement usé des mêmes subterfuges, se lancent non contre l'ennemi, mais contre le peuple désarmé. Les villages sont pillés et brûlés; c'est une razzia générale de tout ce qui n'a pas été mis en lieu sûr. Les soldats se livrent entre eux une guerre d'embuscades et de surprises; la chasse remplace la guerre, presque jamais tes armées ne se trouvent face à face. La guerre a surtout pour objectif les populations. Femmes, enfants, vieillards, prisonniers, propriétés particulières, tout est sacrifié. Et pourtant la destruction des hommes est moins considérable qu'on ne pourrait le supposer; les habitants, qui connaissent ces usages barbares, ont soin de mettre leur vie en sûreté, mais la contrée ne tarde pas à être pleine de ruines et de désolation. Le chef le plus faible abandonne la partie et s'exile; s'il est fait prisonnier, les supplices les plus horribles et la mort la plus misérable l'attendent. Le peuple vaincu fait sa soumission au nouveau maître. La guerre finie, chacun retourne chez soi, et il n'ya plus d'armée.
Les grandes guerres de la nature de celles dont nous venons de parler sont rares. Les plus fréquentes, pour être moins importantes, ne sont pas moins pernicieuses. Deux chefs voisins sont en désaccord sur les limites du territoire, sur un droit de pâturage, sur une dette ou sur toute autre question d'un ordre secondaire ; l'un d'eux, pour en finir, rassemble les -kou-tsop, ses domestiques et une partie de son peuple; il'fund à! improviste sur les villages frontières de son adVei'saire,
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les pille et se paye largement de ce qu'il croit lui être dû, puis il se retire, au risque de subir des représailles. Quelquefois des villages se plaignent d'être pressurés outre mesure 'par leurs chefs ou par leurs kou-tsop. Les habitants se fâchent, désertent en masse, refusent les corvées et l'impôt. Le chef ejivoie une bande de kou-tsop; le village est rançonné, les plus mutins sont emmenés au chef-lieu, où ils sont puni3 jusqu'à résipiscence et payement de rançon. Souvent deux lamaseries voisines se jalousent; des transfuges mécontents sont passés de l'une à l'autre ; malgré la médiation des grands lamas voisins, la paix ne peut s'établir. Tout à coup, la lamaserie la plus puissante se transforme en camp; tous les lamas valides déposent la robe religieuse et endossent l'habit laïque, la fusil et le sabre. Suivis de leurs fermiers armés, ils vont surprendre la lamaserie la plus faible, qui dort peut-être d'un profond sommeil. Elle est pillée, brûlée, ses habitants sont dispersés , les principaux religieux emmenés prisonniers. Si la faute qu'on leur reproche est grave, leurs confrères vainqueurs les écorehent vivants et suspendent les peaux remplies de paille dans la pagode. Si la faute est moins grave, on se contentera peut-être de leur crever tes yeux ou de leur couper les mains, puis on les lâchera. C'est ainsi que Se terminent de vieilles querelles. Les lamas n'ont souvent'pas d'autre procédé pour réclamer au peuple de vieilles redevances dont l'origine se perd dans la nuit des ternes, mais qui se sont arrondies par les intérêts des intérêts. Quelquefois aussi c'est le peuple qui, poussé a bout par la rapacité lamaï- 3ue, marche contre la lamaserie. Dans les eux cas, il est bien rare que le peuple ne paye pas largement les frais de la guerre.
Les brigands de grande route, nommés kiapas, infestent le pays. Au Thibet, tout habitant est plus ou moins kia-pa quand il peut le faire incognito et impunément. Que cinq ou six individus voyagent pour leureomnierce dans un pays où ils sont a peu près inconnus, s'ils rencontrent dans un endroit désert un pauvre diable isolé, poussant devant lui son bœuf ou son âne chargé de marchandises, ils ne se gêneront point pour le dévaliser. Le coup fait, ils l'attachent à un arbre dans la furet etgagnent du terrain. Le malheureux restera là jusqu'à ce que, par ses cris, il ait pu attirer l'attention des passants qui viendront le délier. Il y a surtout les kia-pas de profession; on connaît môme plusieurs petites tribus qui en sont peuplées; si le mandarin des environs est faible ou indulgent, ou de connivence avec les kia-pas, ceux-ci se multiplient et infestent toutes les routes. Ne pouvant compter sur la protection de l'autorité, voyageurs et marchand» se réunissent en caravanes nombreuses, capables de résjster en cas d'attaque. Dans certains cas; si les brigands deviennent trop insolents, le mandarin, craignant d'être mis en cause, ordonnera une battue. La plupart du temps, cette expédition se résume en une promenade dans une direction opposée à C(.lle où les brigands exercent leur industrie; si par hasard on les rencontre, dès le premier coup de fusil tiré de derrière les rochers ou les broussail'es, c'est une débandade des faux défenseurs de l'ordre.
Le Thibet est divisé en Wei et Thsang ou haut et bas Thibet. La Wei se subdivise luimême on 8 cantons et 30 cités féodales, nommées boozses. Le Thsang comprend 7 cantons. Ces deux provinces sont administrées par deux ministres envoyés par la cour de Pékin et par deux grands prêtres, le dabollama pour le Thibet inférieur et le baulhehinerdum pour le haut Thibet. Tous les titres do noblesse et tous les emplois sont approuvés par les officiers chinois. Le gouvernement a le monopole du commerce. Celui qui se fait avec la Chine a lieu par Silling ou Sinning, ville frontière, à l'est. Les Thibétains ont des usages singuliers dans leur culte et dans leurs fêtes nationales. Tout le peuple chante en chœur, et les choeurs sont accompagnés d'instruments bruyants comme en Chine et dans I l'Inde. Ce sont surtout des trompettes, des tambours, des cymbales, des chalumeaux et des conques. La civilisation, comme ou le voit, est encore dans l'enfance au Thibet.
— Langue. La langue thibétaine fait partie du groupe des idiomes de la région transgangétique. On la classe généralement parmi les langues monosyllabiques , mais M. Max Mûllerla fait entrer dans une des branches méridionales de la famille touranienne. Le thibétain propre est parlé par les Thibétains, nommés par les Chinois Thou-fan, qui a remplacé le nom de Thou-po ou Thou-bo, que portaient leurs ancêtres. Ils habitent la plus grande partie des Etats régis par les trois pontifes connus sous les noms de dalaï-lama, bogdo-lama et darma-laina, indépendants les uns des autres, mais sous la protection de l'empereur de la Chine. Le th>bétain est aussi la langue liturgique des lamas ou prêtres mongols et kalinouks.
De même que tous les idiomes du sud-est de l'Asie, l'alphabet thibétain compte beaucoup de consonnes aspirées, et il a, comme le chinois et le birman, de nombreuses dentales sifflantes, telles que ts, tch, ds, th. Ces lettres, jointes au gn, au h initial, par leur -placement devant d'autres consonnes, rappro»
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chent le thlbétain, surtout le thibétain archaïque, du système vocal primitif du birman. Il se distingue de celui-ci par des combinaisons particulières de consonnes, dont l'effet vocal est plus doux et plus amolli ; les accents ou tons du chinois, qui ne sont déjà plus qu'au nombre de deux dans le birman , ont complètement disparu dans cette langue.
Le thibétain a beaucoup de racines communes avec les idiomes de l'Indo-Chine, ainsi qu'avec le chinois et les langues indiennes. M. Wulner a cru lui reconnaître un nombre considérable de racines communes, d'une part, avec les idiomes indo-européens et, d'autre part, avec les idiomes sémitiques. Mais son système grammatical a conservé toute la simplicité des langues chinoises. Une foule de noms et d'adjectifs'sont des monosyllabes composés souvent d'une simple consonne, que l'on prononce avec le son a qui y est inhérent comme en sanscrit. Le thibétain n'a de genres que pour les noms des objets animés. La déclinaison a huit cas et s'opère par l'adjonction de suffixes. Dans la conjugaison, les personnes sont distinguées, non par des désinences, mais par la présence des pronoms personnels. Les principaux auxiliaires , tant pour l'actif que pour le passif, sont les verbes faire et devenir.. La syntaxe du thibétain présente le même caractère que celle du birman. Des particules placées après le mot en modifient le sens; mais ces particules, quoique nombreuses et souvent composées, n'ont, quant à leur valeur indicative de temps et de direction, qu'un sens incomplet. L'ordre des mots dans la phrase est inverse de l'ordre logique, et parfois, dans leur succession, les mots principaux sont liés entre eux par ime particule commune ou mot ligatif, rejeté après le dernier des mots ainsi joints. Cette particularité , propre au thibétain et au birman, permet de composer des phrases de mois disjoints, liés seulement entre eux par la vertu rétroactive d'un mot anal ; et c'est de lu sorte que ces langues parviennent à rendre les idées de temps les plus compliquées. L'analogie qui rattache le thibétain au birman se retrouve dans la manière d'exprimer les idées, laquelle se présente, au contraire, tout différemment dans les langues du sud-est de l'Asie. Quoique les différences qui séparent le birman du thibétain , tant pour la grammaire que pour le vocabulaire et la prononciation , soient trop marquées pour qu'on finisse croire que ces langues dérivent l'une de l'autre, elles peuvent être regardées, ainsi que le faitobserver M. Logan, comme les restes d'une langue antérieure ou, plutôt, d'une formation linguistique qui s'étendait sur uns légion très-vaste et avait la même base que le chinois, le birman se rapprochant plus de cette dernière langue, tandis que thibétain, soumis à plus d'altérations, se serait éloigné davantage de la forme primitive.
Le thibétain s'écrit avec un alphabet particulier formé sur le modèle du dévanâgari, avec lequel il présente aujourd'hui beaucoup moins de rapport par la forme des lettres que par l'ordre dans lequel elles sont classées. Il parait qu'il fut inventé soixante ans avant Jésus-Christ; mais quelques savants n'admettent l'introduction de l'écriture au Thibet qu'au vne siècle de notre ère. Quoi qu'il en soit, l'alphabet thibétain se trace de gauche à droite, comme le nôtre et comme ceux de l'Inde, et se compose de trente caractères auxquels il faut ajouter quatre signes pour les voyelles et deux signes de permutation. On distingue quatre sortes de caractères différents, inventés à diverses époques : le doudjan, dont la forme est carrée,' s'emploie dans l'impression des livres et' pour les usages théologiques; le dou-min ou dvu-med est l'écriture cursive et sert dans les usages ordinaires; le troisième, nommé bamyik, a une forme plus carrée encore; enfin le brutsha se compose de traits moitié arrondis, moitié anguleux.
Il y a des consonnes qu'on désigne sous le nom de quiescentes, parce que l'usage permet de les élider dans la prononciation; on les place avant, dessus ou après la consonne principale. L'orthographe thibétaine est trèsirrégulière, et la prononciation diffère beaucoup de l'écriture. Les Thibétains ont été de bonne heure initiés par les Chinois à l'imprimerie, dont l'usage a répandu à ce point l'instruction dans leur pays que tous les habitants savent lire.
On connaît très-peu les dialectes du thibétain. Selon le missionnaire russe Hyacinthe, il n'y en a aucun. Toutefois, on est fondé a admettre ceux de Kombo, de Ladak ou petit Thibet, du Boutan et du Si-fan ou Thibet oriental, qui diffèrent le plus de celui de Lassa, le plus poli et le plus doux de ces dialectes. Dans tous, le style se modifie quand on s'adresse à uu supérieur; beaucoup d'expressions usitées envers un égal &ont alors remplacées par des circonlocutions révérencieuses.
Le Thibet étant comme la terre sacrée du bouddhisme , les monuments littéraires sont presque entièrement consacrés au récit des faits relatifs à l'histoire de Bouddha, à l'exposition de sa morale et de ses rites. La littérature primitive du pays, qui remonte au vins siècle, consiste en traductions du sanscrit. Le Kah-Gyur forme cent volumes et renferme mille quatre-vingt-trois ouvrages.
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Le Stan-Gyur forme deux cent vingt-cinq volumes et renferme quatre mille traités.
On rattache au thibétain l'idiome des Uniyas, qui habitent le pays d'Urna-Desa, une des contrées les plus élevées du Thibet, et celui des Bhutias, peuple qui vit dans les plus hautes vallées de l'Himalaya, dont une partie est comprise dans le Boutan dépendant du darma-Iama, une autre dans le Népaul et le Kumaon, districts de l'Inde anglaise, et une autre partie dans la principauté de Sikkim, tributaire des Anglais.
On peut consulter sur la langue thibétaine les ouvrages suivants : Georgii alphabetum tibetanum (Rome, 1762, % vol. in-4o); Alphabetum tangutanum , seu tibetanum (Rome , 1773, in-8»); A grammar of the tibetan language in english, by Alex. Csoma de KOrfls (Calcutta, 1834, in-4«); Grammaire de la langue thibétaine', par Phil.-Ed. Foucaux (Paris, 1858, in-8o) ; Essay towards a dictionary tibetan and english, by Alex. Csoma de KôYfls (Calcutta, 1834, in-4»); A dictionary of the bhotanta or boutan langnage, by Sehrœter (Serampore, 1826, in-4<>); fibetisch-deutsches Wôrterbuch, jon J.-J. Schmid (Saint-Pétersbourg, 1841, in-40); le Thibet, le bouddhisme et la langue thibétaine, parFeer (Paris, 1864, in-8«).
Les Chinois ont appris aux Thibétains l'usage d'une sorte de presse stéréotypique, sur laquelle on imprime les livres de prières et les actes publics. La lithographie fleurit de temps immémorial dans la capitule du Thibet; les archives des couvents possèdent une quantité de documents imprimés, importants pour l'histoire et la géographie. Un linguiste hongrois, Csoma, quia vécu longtemps avec les moines de Lazza, a découvert une encyclopédie des sciences et des arts en 44 volumes et d'autres documents précieux pour l'histoire et la philosophie. Hyacinthe, archimandrite russe, a publié dans sa langue une description très-exacte de ce pays, traduite du chinois,. que l'on peut consulter.
— Histoire. ■ Cette contrée , suivant les traditions, était, dit le Dictionnaire géographique universel, anciennement habitée par différentes tribus barbares qui vivaient de la chusse et du produit de leurs bestiaux ; ce ne fut que v>-rs la fin du ve siècle avant notre ère que ces tribus reçurent la première lueur de civilisation par un prince indou , nommé Oupadhi, qui, après une grande batailla que son père avait perdue, s'étant sauvé avec les siens dans les montagnes du Thibet, y devint le prince des habitants nomades de ce pays; le fils d'un autre roi de l'Inde y arriva aussi bientôt après, et fut le chef de la famille des rois du Thibet : cet événement eut lieu l'an 313 av. J.-C. Ce ne fut qu'environ 700 ans après, vers l'an 407 de l'ère chrétienne, sous le règne de H'al-totori-nian-ehal, que la religion bouddhique fut introduite au Thibet : cette croyance contribua principalement à répandre la civilisation dans le pays et à dompter les penchants encore barbares de ses habitants; mais les arts et les sciences ne commencèrent à y prospérer que sous le roi Strondzan-Gambo, qui, en 632, envoya un de ses ministres et seize autres personnes dans l'Inde, pour y étudier la doctrine de Bouddha et former un alphabet propre à écrire la langue thibétaine. A cette époque commencèrent aussi les relations des souverains de Thibet avec les empereurs chinois, qui leur donnèrent de temps eu temps des princesses de leur cour en mariage; c'est par ce moyen que la littérature chinoise se répandit dans le Thibet. Strondzan-Gambo et ses successeurs soumirent toute l'Asie centrale jusqu'aux monts Thian-chan et jusqu'aux sources du Djihoun et du Sir-Daria; ils soutinrent des guerres sanglantes contre les Chinois et les Arabes, qui avaient conquis la Perse et la Transoxiane, et devinrent redoutables à tous leurs voisins. Cependant leur puissance commença à décliner sous le règne de Dharma, dans le ix» siècle, et dans la première moitié du xu« siècle ils étaient déjà renfermés dans leurs anciennes limites, et si faibles qu'ils furent obligés de reconnaître la souveraineté de la Chine ; Tchinghiz-Khun fit la conquête du Thibet en 1206. Sous ses premiers successeurs, la partie occidentale de ce pays fut totalement dévastée parles Mongols. Depuis ce temps, le Thibet a été plus ou moins soumis aux empereurs de la Chine, qui flattaient le haut clergé bouddhique en lui conférant des titres honorifiques, des sceaux 'en or et des pierres précieuses ; les rois de ce pays portaient le titre de dheba. Le dhebaSandzé, s'étant révolté, fut tué par Ladzgang, kang de Lassa, qui envoya une ambassade à Pékin pour annoncer cette nouvelle; cette démarche lui valut de la part de l'empereur Khung-hi le titre de dheba. Sur ces entrefaites, un autre rebelle, Trévan Arabtan , envoya "des troupes au Thibet sous le commandement du Mongol Tzérez-Donjoub , qui tua Ladzang et fit prisonnier son fils Sourdzou, sous le prétexte de rétablir la religion menacée, disaitil, mais réellement pour s'emparer du pays; les Thibétains envoyèrent alors des députés en Chine pour demander des secours. Les troupes chinoises exterminèrent les révoltés, la paix fut rétablie et le dalaï-lama, qui, depuis l'établissement de cette dignité au milieu du XV siècle, n'était que le chef de la religion dominante, fut mis en possession du Thibet par une ordonnance impériale de 1720.
THIB
En 1727, la tranquillité fut de nouveau troublée et rétablie encore par l'intervention des Chinois. En 1739, Polonaï fut élevé, par une ordonnance, a la dignité de prince de la 2e classe et confirmé dans sa charge par le gouverneur général du Thibet, titre qui venait le premier après celui de dalaî-lama, et, après sa mort, son second fils, Djourmot Nangha, fut investi de ses pouvoirs ; mais, s'étant révolté contre les Chinois, il fut mis à mort en 1750. La dignité de gouverneur général fut alors abolie, et, du consentement du dalaî-lama, le gouvernement fut confié il des généraux chinois qui commandent à Lassa et qui sont soldés tant par l'empereur de la Chine que par le souverain spirituel du Thibet. »
THIBET (petit). V. LADAK.
THIBÉTAIN, AINE s. et adj. (ti-bé-tain, è-ne). Géogr. Habitant du Thibet; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Thibétains. Les coutumes thibétainks.
— s. m. Langue parlée dans le Thibet : Etudier le thibétain.
THIBOtJRET (François), écrivain français, né à Gorze, ancienne province des Trois-Evêchés, vers la fin du xvic siècle. Il fut professeur de mathématiques et devint un habile chirurgien. Thibouret a publié en 1620 un vol. in-4" sur les machines de guerre et sur l'art de l'artificier. Cet ouvrage contient une élégie contre Berthold Schwartz, inventeur d'une poudre à canon une dissertation sur la polygraphie de l'abbé Trithème, et une autre sur les moyens d'écrire la nuit a, son ami et d'en recevoir une réponse.
THIBOUST (Claude-Louis), imprimeur et poète latin, né à Paris en 1667, mort en 1737. 11 appartenait à une famille de typographes. Thibôust donna de nombreuses éditions d'ouvrages classiques longtemps estimées pour la correction et la pureté du texte. C'était un homme très-versé dans les langues anciennes. On lui doit un poème latin: lie typographix exeellentia (171 8)^ d'un style élégant et précis. Son tils, Claude-Charles Thibôust, né en 1701, mort à Bercy, en 1757, lui succéda comme imprimeur. On lui doit une traduction française du poème de son père, Sur [excellence de l'imprimerie (1755), et Claustrum CarthusiS Parisiorum, a celeberrimn Lesueur coloribus expressunt, carmen historicum gallice redditum (1755, in-4<>), traduction française des vers latins sur la vie de saint Bruno qu'on lisait dans le cloître des Chartreux à Paris.
THIBOCST (Lambert), auteur dramatique français, né en 1827, mort à Paris en 1867. Il voulut d'abord être comédien, remporta au Conservatoire, en 1848, un prix de tragédie, et joua quelque temps à l'Odèon, puis au théâtre Beaumarchais. 11 courut ensuite la province, et alla notamment jouer, en 1850, h Caen, le rôle de Barbaroux dans la Charlotte Corday de Ponsard, particularité qui a donné lieu à un singulier rapprochement. En effet, a dix-sept ans de la, Thibôust, emporté par une maladie subite,' suivait dans la tombe le fils du conventionnel Barbaroux, mort le 8, et l'auteur de Charlotte Corday, mort le 7 juillet. Dans cette première profession, qu'il abandonna vite, Lambert Thibôust n a laissé que de bons et joyeux souvenirs. Mais il a marqué plus vailiament sa place comme auteur dramatique et, dans cette carrière où l'envie pousse comme une plante folle, il sut se faire pardonner ses nombreux succès par ses ' rivaux, restés tous ses amis. C'était d'ailleurs un charmant esprit, sans fiel, sans amertume, et possédant la gaieté, ce don si précieux. Et cette gaieté était communieative. Il savait voir autour de lui le côté comique des choses et il le dessinait d'un trait franc, vif, spirituel ; à. travers les collaborations, on reconnaissait sa touche, et quand, on riait, on disait volontiers : il a passé par là. Son œuvre est légère, mais c est quelque chose d'amuser et de charmer, de mettre la comédie dans le vaudeville, d'inventer des bouffonneries comme la Fiancée du mardi gras , et de petits actes pleins de cœur comme Je dîne chez ma mère. Aristophane eût amicalement tiré l'oreille à ce garçon joyeux qui a écrit sa part des Filles de marbre, a dit M. Théophile Gautier. Ajoutons, pour achever de peindre l'homme, que, sous cet enjouement, se cachaient les qualités les plus sérieuses.
Lambert Thibôust, mort subitement k l'âge de quarante ans, après avoir donné & tous les théâtres de genre, qui le regretteront longtemps, des preuves nombreuses de sa verve inaltérable, a signé seul, ou en collaboration, cent six pièces, qui sont la plupart des vaudevilles et qui toutes ont été représentées. Son premier ouvrage, YHôlel Lambert, en un acte, avait été joué à l'Odèon le 5 mars 1848, et, en mai de la même iinnée, il avait donné Une heure en Bretagnetcomêdie. îMaisdu. second Théâtre-Français tombant aux Délassements Comiques, il fit jouer, en 1849, les vaudevilles suivants : Aux innocents les mains pleines, un acte ; Fanfare le trompette, un acte (avec Raymond Deslandes); Quand on écoute aux portes, un acte. En 1850, sa pièce en trois actes, YHomme au petit manteau bleu, obtint un certain succès. S'associant, vers la même époque, avec M: Delticour, il porta au Vaudeville les Trois dondons et signa aux Folies-Dramatiques, avec M. Marc
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Leprévost, le Voyage des escargots, revue de 1850. Dès lors, nous le voyons_ collaborer, soit avec les auteurs déjà cités, soit avec MM. Clairville, De Courcelle, Théodore Barrière, Siraudin, Paul de Kock, Grange, Choler, etc., aux ouvrages dont voici la liste : le Diable, à la Porte-Saint-Martin ; la Corde sensible, églogue des mansardes de Paris, au Vaudeville; Truc, trac, troc, aux Folies-Dramatiques, 18*1 ; Paris gui dort, les Souvenirs de jeunesse. Un monsieur gui ne veut pas s'en aller, les Variétés de 1852, aux Variétés; les Néréides et les Cyclopes, au Vaudeville ; la Perdrix rouge, au Palais- Royal, 1852; Une femme gui se grise; L'amour gué gu'c'est vue ça?, les Mystères de l'été, les Enfers de Paris, Diane de lis et de camélias, aux Variétés ; Une femme dans une fontaine, au Palais-Royal, 1853 ; et la même année (17 mai), au Vaudeville, avec M. Théodore Barrière, les Filles de marbre, drame en cinq actes, un des plus grands succès de l'époque; les Oiseaux de la rue, pièce populaire en trois actes etquatre tableaux, aux Variétés; les Bues de Paris, mélodrame en six actes, à l' Ambigu-Comique ; le Cabaret du Pot cassé, vaudeville en trois actes, au Vaudeville ; Histoire d'un sou, en un acte, nu Palais- Royal, 1854 ; le Quart de monde, parodie du Demi-monde de M. Alexandre Dumas fils, aux Variétés; Un bat d'Auvergnats, Ninette, Avait pris femme..., au Palais- Royal ; Je dine chez ma mère, jolie comédie en un acte, au Gymnase, 1855; Madame Lovelace, au Vaudeville ; Madame Roger- Bontemps, Madelon Lescaut, les Enfants terribles, les Nèfles, Un tyran domestique, la Lanterne magique, aux Variétés ; le Tueur de lions, au Palais-Royal ; l'Escamoteur dramatique, à l'Odèon, 1856 ; la Veuve au camélia, les Vaches landaises, au Palais-Royal; les Princesses de la rampe, \ea Chansons de Béranger, Une maîtresse bien agréable, aux Variétés, 1857; la Descente aux enfers, au Luxembourg; les Femmes qui pleurent, au Gymna-e ; la Chasse aux biches, le Fils de la belle au bois dormant, le Punch Grassot, En avant les Chinois! 1858; le Capitaine Chérubin, les Chevaliers du pinet-nes, aux Variétés!; R/isalinde ou Ne jouet pas avec l'amour, comédie en un acte, au Gymnase; ' Tant va l'autruche à l'eau, la Fête des loups, YOmelette du Niagara, au Palais-Royal, 1859 ; la Pénélope normande, drame en cinq actes, découpé dans le roman de M.Alphonse Karr, dont le nom seul a paru sur l'affiche, au Vaudeville; la Petite Pologne, mélodrame en cinq actes, à la Galté; les Mémoires de Mimi Bamboche, roman en cinq_ chapitres, parodie des honteux Mémoires d une tille de mauvais lieux, qui fit un instant parler de sa trop légère personne ; Réduction et Rédemption , le Passage Radziwit, le Passé de Nichette, au Palais-Royal; la Fille du diable, le Guide de l'étranger dans Paris, revue, aux Variétés, 1860 ; la Beauté du diable, vaudeville en trois actes et huit tableaux ; la Mariée du mardi gras, vaudeville en trois actes, l'un des plus grands succès de gaieté de la saison, au Palais-Royal ; Yameneir, parodie en trois actes ; Brouillés depuis Wagram, en un acte; les Danses nationales de France, en trois actes et cinq tableaux, aux Variétés ; le Crétin de la montagne, drame en cinq actes et huit tableaux, à la Galté, 1861 ; les Ivresses ou la Chanson de l'amour, comédie en quatre actes, qui n'eut qu'une vogue passagère, et à laquelle on a reproché un style outré, au Vaudeville ; Un jeune homme qui a tant souffert!. Une demoiselle de Nanterre, Une corneille gui abat des noix, le Chalet de la Méduse, au Palais-Royal ; les Poseurs, parodie en trois actes, dont quelques types ont été fort bien accueillis par le public; Un mari dans du coton, Deux chiens de faïence, 1862 ; le Secret de miss Aurore, drame en cinq actes et huit tableaux, destiné à exploiter sur notre théâtre du Châtelet, avec la table du roman, les procédés de majjie décorative suggérés par le livre de miss E. Araddon, A urora Floyd ; les Mousquetaires du carnaval, Y Infortunée Caroline, aux Variétés ; Jean Torgnole, YOiseau qui fait son nid, les Diables roses, comédie-vaudeville en cinq actes, qui a joui de la plus grande vogue, 1863 ; Aux crochets d'un gendre, comédie en quatre actes jouée uu Vaudeville, pièce qui va sans cesse de la comédie de mœurs & la charge, et qui pousse à leurs limites les qualités et les défauts propres à ces deux genres différents; L'homme n'est pas par fait, aux Variétés, 1864 ; Un clou dans la serrure, les Jocrisses de l'amour, comédie en trois actes ; le Supplice d'un homme, parodie du Supplice d'une femme, au Palais-Royal ; la Voleuse d'enfants, mélodrame en cinq actes et huit tableaux, à l'Ambigu-Comique; la Marieuse, comédie en deux actes, au Gymnase, 1S65 ; La consigne est de ronfler, bluette en un acte ; le Chic, la Dent de sagesse, le Pays des chansonnettes, en deux actes, au Palais- Royal ; les Amours de Paris, mélodrame en cinq actes et sept tableaux ; la Bergère d'Ivry, drame en cinq actes, à l'Ambigu-Comique, 1866.
Toutes ces pièces, pour la plupart faites un peu vite, ont été imprimées dans les collections théâtrales. On peut regretter que leur auteur ait éparpillé un heureux talent dans de trop nombreuses collaborations et dans des productions où le gros sel tient plus de place que le style. Lambert Thibôust, doué d'excellentes qualités, eut pu certainement marquer sa, place, et une place émineute,
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parmi les écrivains dramatiques les plus estimés des théâtres du premier ordre ; en s'a- ■ bandonnant à sa verve facile, en se hâtant de produire, en cédant sans beaucoup de mesure k la mode, au caprice du jour, à la circonstance, il a rencontré la réussite passagère, mais il n'a pas trouvé le succès durable ni la gloire. Nous n'osons dire que rien ne lui survivra; mais si deux ou trois pièces restent au répertoire quelques années encore, son nom, effacé par celui de quelque collaborateur plus heureux ou simplement vivant, s'oubliera peu à peu. Quoi qu'il en soit, il restera longtemps encore de ce bon garçon, au sourire épanoui et cordial, un heureux souvenir. Ce souvenir, ses amis ont vouiu le rendre plus durable- en lui construisant, par voie de souscription volontaire, un tombeau sur lequel le catholique M. Louis Veuillot a trouvé bon de jeter quelques railleries de sacristain en goguette, avant la Îiose même de la première pierre, et dès le endemain de la mort de ce jeune écrivain, trop tôt frappé. Outre les ouvrages déjà cités, Lambert Thiboust laissait plusieurs pièces inachevées, entre autres, une féerie attendue par le Châtelet, le Petit chaperon rouge, en collaboration avec M. Grange. Le Palais-Royal répétait son dernier vaudeville, la Puce à toreille, pendant qu'un accès de rhumatisme au cœur le tuait à l'iuiproviste.
THIBOOV1LLE (Charles, baron d'Erdigny, sieur de), né k Rouen en 1655, mort k Thibouville (Eure), en 1730. «Il vécut longtemps, dit Th. Lebreton, dans une grande intimité avec Fontenelle, son compatriote et son ami d'enfance. II eut comme iui beaucoup de cet esprit d'agrément qui faisait alors réussir dans la société ; il fit des madrigaux, des épigrammes et quelques chansons qui au mérite de l'à-propos joignaient encore celui de la pensée exprimée avec autant de facilité que d'éiégance. Ce pofite avait aussi composé, dans sa jeunesse, un poème intitulé : l'Ar< d'aimer, publié a tort dans une édition des œuvres de l'abbé de Grécourt. Les poésies de Tiiibouville sont, pour la plupart, restées à l'état de munuscrit, entre les mains de sa famille. >
THIBOUVILLE (Henri-Lambert d'Eïibigny, marquis dk), littérateur, parent du précédent, né à Paris en 1710, mort à Rouen en H84. Il suivit d'abord la carrière des armes et il était colonel des dragons de la reine lorsque, ayant reçu l'ordre de rejoindre l'armée d'Italie, vers 1745, il fut saisi d'une telle peur à la pensée d'aller affronter pour la première fois le feu de l'ennemi, qu'il renonça k se mettre k la tête de son régiment et dut se démettre de son grade. Le marquis de Thibouville, à défaut de courage, avait une grande fortune et beaucoup d'esprit. Ses mœurs étaient extrêmement relâchées et Collé va jusqu'à l'accuser d'un vice honteux, auquel Voltaire a fait allusion dans son po6me de la Pucelte. Ce dernier entra en relations intimes avec Thibouville, qui devint son constant intermédiaire auprès des acteurs qui jouaient ses pièces, et il lui écrivit un grand nombre de lettres. Thibouville était un littérateur médiocre. On lui doit les ouvrages suivants, qui ont paru sous" le voile de l'anonyme : Thëlamire, tragédie en cinq actes (Paris, 1739, in-8»), pièce qui otfre de l'intérêt, mais dont la versification est faible ; l'Ecole de l'amitié, roman (Amsterdam, 1767, i vol, in-12) ; le .Danger des passions on Anecdotes syriennes et égyptiennes (Paris, 175g, 2 vol. in-12); Béponse d'Abailard à Hétoïse, héroïde (Paris, ]75S, in-12); Qui ne risque rien n'a rien (Paris, 1772) ; Plus heureux que sage (1772, in-8°). Ces deux derniers ouvrages sont des proverbes en trois actes et en vers.
THICKNESSE (Philippe), littérateur anglais, né dans le comté de Northampton en 1719, mort en 1792. A l'âge de seize ans, il fut attaché k la mission du général Ogtethorpe en Géorgie, servit ensuite, comme lieutenant, k la Jamaïque, passa, en 1741, dans un régiment de la marine, et devint, en 1749, gouverneur du fort Landguard. Il était veuf pour la seconde fois, lorsqu'il se (remaria, en 1763, avec l'héritière d'un procureur; mais ses goûts de dépense et son amour des voyages eurent bientôt diminué considérablement sa fortune, et ce fut alors qu'il songea à se créer de nouvelles ressources par des travaux littéraires. Il visita la France, voulut aller s'établir en Espagne, mais en fut empêché par les événements politiques, et vint alors habiter Bat h, où il avait fait bâtir une magnifique maison, que l'état précaire de sa fortune le força plus tard à vendre. Enfin, en 1791, il vint passer quelque temps k Paris, revint en Angleterre, et se décida, l'année suivante, à retourner en France pour s'y fixer définitivement. Ce fut au cours de ce voyage qu'il mourut subitement à quelque distance de Boulogne. On a de lui, entre autres écrits : Analyse de l'art de l'accoucheur (1765); Observations sur tes coutumes et les mœurs de la nation française, dans lesquelles cette nation est justifiée des calomnies de quelques écrivains (1707) ; Conseils utiles à ceux qui font le voyage de France (1767, in-8°) ; Esquisses et caractères des personnages les plus éminents et les plus singuliers actuellement vivants (1770); Traité de l'art de déchiffrer (1772) ; voyage d'une année en France et en Espagne (1777, 2 vol. in-8") ; Nouveau guide à Bath (1778); Guide
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du valétudinaire à Balh ou Moyens d'obtenir la santé et une longue vie (1780); Voyage d'une année dans les Pays-Bas autrichiens (1784) ; Mémoires sur la oie et les tableaux de Gainsborough (1788) ; Mémoires de Philippe Thicknesse, ex-gouverneur du fort Landguard, et malheureusement père de Georges Touchet, baron Audley (1788, 2 vol. in-8°), ouvrage qui obtint un grand succès de curiosité et de scandale, et auquel l'auteur ajouta un troisième volume en 1791. La Correspondance de Thicknesse, précédée de sa biographie, a été insérée par J. Nichols dans le tome IX de ses Anecdotes littéraires du xvme siècle.
THIE s. f. (tl). Petit instrument de métal, qu'on ajoute quelquefois à la partie supérieure du fuseau k filer, pour faciliter 1 enroulement du fil.
— Zool. Syn. de thia.
TH1ÉBAUDIE s. f. (tié-bô-dl). Bot. Syn.
de THIBBAUT1K OU BLÉTIB.
THIÉBAULT (Timothée-François), jurisconsulte français, né a Nancy (Lorraine) en 1700, mort k Bains en 1771. Le roi Stanislas le nomma conseiller d'Etat et lieutenant général au bailliage de Nancy. Il acquit la réputation d'un savant jurisconsulte et devint membre de l'Académie de cette ville. On lui doit les ouvrages suivants : Tableau des avocats (1739, in-12) ; Histoire des lois et usages de la Lorraine dans les matières bénéficiâtes (1763, in-fol.) ; la Femme jalouse, comédie en cinq actes et en vers.
THIÉBAULT, écrivain ecclésiastique français, mort k Lesenfeld-sur-le-Mein en 1795. Il fut successivement professeur de théologie, curé k Metz, supérieur du collège de Saint- Simon dans la même ville, puis alla siéger aux états généraux de 1789. Thiébaultse prononça contre toutes lès idées et les réformes nouvelles, émigra après la session et passa en Allemagne, où il termina sa vie. On lui doit divers ouvrages ascétiques, entre autres : Homélies sur les évangiles de tous les dimanches et principales fêtes (Metz,
1761, 4 vol. in-12); Homélies sur les épitres des dimanches et fêtes (Metz, 1761, 4 vol. in-12) ; Doctrine chrétienne en forme de prône (Metz, 1772, 6 vol. in-12); Explication littérale, doqmatique et morale des Evangiles (Metz, 1776, 4 vol. in-12).
TH1ÉBAULT (Dieudonné), littérateur français , né à La Roche (Vosges) en 1733, mort à Versailles en 1807. Il fut élevé. par les jésuites qui, frappés de sa vive intelligence, le pressèrent d'entrer dans leur ordre, ce qu'il fit, sans recevoir toutefois la prêtrise. Thiébault professa d'abord les humanités dans divers collèges de sa compagnie, se livra en même temps k des travaux littéraires et écrivit des poésies françaises et lutines. En
1762, il quitta l'habit de jésuite et se mit à étudier le droit. Mais, s'étant rendu quelque temps après k Paris, il résolut de suivre la carrière des lettres. Il entra en relation avec les hommes les plus distingués du parti phi-' losophique, co'mmença à se faire connaître par quelques ouvrages écrits avec une extrême facilité et obtint, en 1765, sur la recommandation de d'Alembert et de d'Olivet, la chaire de grammaire générale à l'Ecole militaire de Berlin. Parfaitement accueilli par Frédéric II, il gagna bientôt entièrement la confiance du roi, devint le lecteur de tout ce que ce prince envoyait à l'Académie, le correcteur d'un grand nombre de ses ouvrages et l'éditeur de presque tout ce qu'il faisait imprimer. Pendant vingt ans, Thïébault vécut dans l'intimité de ce souverain, qui lui avait donné une pension et une placé k l'Académie. Toutefois, en 1784, il retourna en Fiance et s'y fixa. C'est alors qu'il rédigea deux projets, l'un sur la formation d'une compagnie d'assurance contre l'incendie, l'autre sur la réorganisation de la librairie. Le premier de ces projets, qui devait être réalisé plus tard, fut repoubsé alors comme inexécutable; le second, au contraire, plut tellement k M. Vidaud de La Tour, directeur de la librairie, que celui-ci le nomma chef de ses bureaux (1785), place à laquelle il joignit ensuite celle de garde des archives et inventaires du garde-meuble de la Couronne, Lors de la convocation des assemblées nationales et provinciales, il reçut le privilège de créer l'unique journal qui serait autorisé k parler des travaux de ces assemblées, et fut chargé, au commencement de la Révolution, de la direction de la librairie. Peu après, il perdit les diverses fonctions qu'il occupait; mais, comme il était très-favorable aux idées nouvelles, il devint successivement inspecteur des rôles à Epinal, commissaire pour la réunion du Tournaisis à la France, directeur d'une poste aux chevaux, chef du secrétariat du Directoire (1795). et président de l'Ecole centrale de la rue Saint- Antoine, où il enseigna la grammaire générale (1799). Enfin, en 1803, il fut nommé proviseur du lycée de Versailles, Indépendamment des mémoires insérés dans le Recueil 'de l'Académie de Berlin, d'articles publiés dans le Journal littéraire de cette ville (1772-1776) et dans le Journal de l'instruction publique (1793-1794), on lui doit de nombreux écrits, parmi lesquels nous citerons : Apologie des- jeunes ex-jésuites qui ont signé le serment prescrit pur arrêt du 6 février 1764 (1764, in-12); Discours sur la pro-
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nonciation (Berlin, 1785); Les adieux du due de Bourgogne et de l'abbé de Fénelon ou Dialogues sur les différentes formes de gouvernement (1772, in-12) ; Essai synthétique sur l'origine et la formation des langues (1774, in-8°); De l'enseignement dans les écoles centrales (1796, in -8<>); Traité de l'esprit public (1798, in-8°) ; Traité du style, un des meilleurs ouvrages de l'auteur, publié en 1774 bous le titre d'Essai sur le style; Grammaire philosophique (1802, 2 vol, in-8°) ; Principes de lecture et de prononciation (1802, in-8°); Mes souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin (Paris, 1804, 5 vol. in-8°), recueil plein de faits curieux.
TH1ÉBADLT ( Paul - Charles - François - Adrien-Henri-Dieudonné, baron), général et écrivain français, fils du précédent, né k Berlin en 1769, mort k Paris en 1846. Il venait de faire ses études de droit, lorsque éclata la Révolution, dont il adopta chaleureusement les principes. Thiébault s'enrôla dans l'armée du Nord après le 10 août, se distingua à Blatow, k Bernisart, k Nerwinde, fut emprisonné après la défection de Dumouriez et fut sauvé par Grunvelle, qui le prit pour secrétaire dans son ambassade de Danemark. Etant rentré ensuite dans l'armée, il prit part aux campagnes du Rhin, de Hollande et de Belgique, sous les ordres de Pichegru, d'Italie en 1796, et y remplit d'une façon brillante les fonctions de chef d'étatnrnjor. Sa vaillante conduite k la prise de Naples, en 1799, lui valut le grade d'adjudant général. Thiébault concourut ensuite k la défense de Gênes sous Masséna et fut promu général de brigade (1800). Après avoir rempli divers commandements k l'intérieur, il passa, en 1805, à la grande armée, contribua au succès de la bataille d'Austerlitz (1805), en se maintenant au village de Pratzen, malgré la grande infériorité de ses troupes, y reçut une grave blessure et devint gouverneur de Fulda (1806). Envoyé en Portugal en 1807, il combattit sous les ordres de Junot, fut promu, en 1808, général de division, passa ensuite en Espagne, devint gouverneur de la Biscaye, de la Vieille-Castille, puis de Sulamanque, de Toro, de Zaïnora, de Ciudad-Rodrigo-d'Almeida, reçut la titre de baron en 1811, et quelques mois plus tard celui de comie. Il battit, cette même année, l'arrière-garde de Wellington k Aldea-de- Ponte. Rappelé en 1813, il se rendit à l'armée d'Allemagne et prit le gouvernement de Hambourg, puis de Lubeck. Après la chute de Napoléon, Louis XVIII donna à Thiébault le commandement de la 18e division militaire. Après une courte disgrâce, il passa dans le corps d'état- major et fut mis k la retraite en 1824. C'était un homme instruit qui aimait et cultivait les lettres. L'université de Salamanquelui conféra le titre honorifique de docteur. On lui doit les ouvrages suivants : les Soupers du jeudi (Paris, 1789, in-8<>) ; Vues sur la réorganisation des quartiers généraux et des états-majort (Paris, 1800, in-8°) ; Manuel des adjudants généraux et des adjoints employés daus-les états-majors (Paris, 1800, in-8°) ; Journal des opérations militaires du siège et du blocus de Gênes (Paris, 1801, in-8<>); Becueil de pensées (Paris, 1811, in-8»); Du chant et particulièrement de laromance (1813, in-80); Manuel général du service des états-majors (Paris, 1813, in-8°); Délation de l'expédition de Portugal faite en 1807 et 1808 (Paris, 1817, in-8o) ; Réflexions sur le corps d'état-major (Paris, 1820, in-80); Influence d'une noblesse héréditaire et du droit de primogéniture sur la civilisation et la liberté (Paris, 1825, in-8") ; la Défense de Paris (Paris, 1841, in-8°), etc. On lui doit, en outre, des Mémoires eu 8 vol. restés manuscrits, ainsi que divers autres ouvrages, et des articles insérés dans l'Encyclopédie, les Annales militaires et le Spectateur.
THIÉBAULT (Jean- Gabriel), général français, né k Montmédy (Meuse) en 1783, mort en 1874. Elève de l'Ecole polytechnique, puis de l'Ecole de Metz, il servit dans le génie, passa en Espagne en 1809 et fit partie du corps d'armée dont Dupont signa la capitulation k Baylen. Rendu peu après à la liberté, il reçut le grade de capitaine, fut attaché comme aide de camp au général Rogniat et assista à plusieurs sièges. Envoyé k la grande armée en 1813, il Se distingua k Bautzen, fut alors promu lieutenant-colonel, reçut la mission de diriger les travaux de défense de l'Elbe et fut, après la prise de Dresde, emmené prisonnier en Hongrie. A son retour en France, il fut attaché au 3e corps comme chef d'état-major et assista k ce titre k la bataille de Waterloo. Thiébault était colonel depuis 1825, lorsqu'en 1837 il fut envoyé en Afrique, où il dirigea le génie et contribua k la prise de Constantine. L'année suivante, il reçut la mission de construire les fortifications de Lyon et obtint en 1843 le grade de général de brigade. Peu après, il fut placé dans le cadre de réserve.
THIÉBAULT, prince bohémien. V. Théo-
BAL.D
THIÉBAUT DB BERNEAUD (Arsène), savant et littérateur français, né k Sedan en 1777, mort k Paris en 1850. Enrôlé volontaire en 1792, il se signala en maintes circonstances, particulièrement k la bataille de Itaiserslaulein (1793), y reçut cinq blessures et fut déclaré, par décret de la Convention,
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avoir bien mérité de la patrie. Ses blessures lui rendant désormais impossible le service actif, il quitta l'armée avec le grade de capitaine, obtint une place dans l'administration et remplit par ordre de Ûarnot, en 1796, une mission auprès du général Moreau, en Bavière. De retour en France, le jeune Thiébaut se livra a l'étude des lettres et des sciences, puis se mit k voyager pour accroître son instruction. 11 visita l'Italie, les îles voisines, quelques parties de la Grèce, mais ne put, par suite des événements politiques, visiter tout le bassin de la Méditerranée, comme il en avait le projet. A son retour k Paris, il" entra comme bibliothécaire k la bibliothèque Mazarine (1808). Elevé dans les idées républicaines, il y était resté constamment fidèle, et on le vit refuser, en 1807, la croix de la Légion d'honneur qui venait de lui être décernée. C'était un grand ami de A. Tissot, dont il partageait les opinions, un esprit droit, un savant distingué, dont tous les ouvrages sont le fruit d'observations particulières. Thiébaut de Berneaud a beaucoup écrit, et sur des sujets très-divers. Indépendamment de nombreux articles insérés dans la Bibliothèque des propriétaires ruraux, la Bibliothèque physico-économique, les Annales des voyages, les Annales de la Société linnëenne, dont il était membre et secrétaire; le Cours' pratique d'agriculture, le Dictionnaire d'histoire naturelle, {'Encyclopédie des gens du monde, la Biographie universelle, etc., et divers ouvrages inédits, nous citerons de lui ! Voyage à ttle des Peupliers (1798), réédité en 1819 sous le titre de Voyage à Ermenonville; Traité du père de famille (Paris, 1799) ; Exposition du tableau philologiqtte des connaissances humaines (l-'aris, 1802, in-8°), ouvrage dans lequel il reprit la travail de Bacon et de Condorcet et qui lui valut les suffrages de l'Institut; Voyage à Vile d'Elbe, suivi d'une notice sur les iles de la mer Tyrrhénienue (Paris, 1808, in-S°); Du genêt sous le rapport de ses espèces et de ses propriétés (Paris, 1810, in-8°); Annuaire de l'industrie française au Recueil des inventions, découvertes, etc. (Paris, 1811-1812, 2 vol.); Préjugés particuliers à l'agriculture (Paris, 1812, in -8«) ; Traité de l'éducation des animaux domestiques (Paris, 1820-1823, 2 voi.); Recherches sur les plantes connues des anciens sous le nom d'ulva (Paris, 1822) ; Manuel du vigneron (Paris, 1823); Manuel du cultivateur français (Paris, 1829),* Mémoire sur les dahlias (Paris, 1834); Bibliothèque du propriétaire rural et de ta ménagère (Faris, 1839); Nouveau manuel complet de la laitière (Paris, 1842), etc. On lui doit encore des Eloges historiques de Sonnini, de Palisot de Beanvois, de A.-P. Tissot, de l'abbé Hozier, de Broussonnet, do Thouin.
THIÉBAUTIE s. f. (tié-bô-sl — de Thiébaut de Berneaud, botan. fr.). Bot. Syn. de BLÉTiE, genre d'orchidées.
THIÉBLBMONT, village et commune de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond.et k 12 kilom. de Vitry-le-François ; 363 hab.
TUlÉDEVILtB, village de France (Seine- Inférieure), cant. de Bacqueville, arrond. de Dieppe, sur la Saône ; 308 hab. Ses environs offrent de nombreux débris d'antiquités romaines, tels que tuiles k rebords, poteries rouges, monnaies, etc. Dans l'opinion des habitants, ce vilage occupe l'emplacement d'une ancienne' ville qui portait le nom de Tiède.
TH1EFFRIES DE BEÀUVOIS ( le comte Félix-Gaspard), officier français, né vers 1750, mort après 1830. A dix-sept ans, il entra dans l'armée comme sous-lieutenant, visita l'Allemagne pour ueoroKre ses connaissances militaires et se "signala, dès le commencement de la Révolution, par l'ardeur qu'il mit k soutenir la cause royale. Pendant l'invasion de la Belgique, a laquelle il prit part comme capitaine, Thieffries, accusé d'avoir contribué k la déroute par des cris de sauve qui peut, tors de la première rencontre des Français avec l'ennemi, s'enfuit et passa à l'armée des princes. Peu après il rentra en France, se rendit en Vendée, fut chargé par Charette, en 1794, de recruter des officiers pour l'armée royale (1794), tomba entre les mains des autorités républicaines et subit un long emprisonnement, k la suite duquel il se réfugia en Allemagne. De retour en France, il vécut dans la retraite jusqu'au retour des Bourbons, dont il n'avait cessé de soutenir la cause ; mais, malgré les services qu'il leur avait rendus, il n'obtint alors que le grade de chef de bataillon et une pension de 600 livres. On lui_ doit : M émoires sur l'agriculture et te commerce (Paris, 1822, in-8»); Conduite politique et services militaires du comte Tliieffries (Paris, 1825); Administration générale du royaume (Paris, 1830, in-8°).
T111EL ou THEL, ville de Hollande (Gueldre), sur le Wubai, k 29 kilom. S.-E. d'Utrecht ; 4,100 hab. Toiles, lainages, raffineries de sel, commerce de transit. Elle fut prise par Turenne en 1672. Patrie du général Chassé.
THIÈLE, TOILE ou ZlHL.rivièredeSuisse.
Elle prend sa source dans le canton de Vaud, sur le versant oriental du Jura, entre dans le lac de Neucbâtel, sort de l'extrémité N.-E. de ce lac, forme bientôt celui de Bienne et se jette dans l'Aar, par la rive gauche, après un com3 d'environ 125 kilom. L'Orbe est sou
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affluent principal. Cette rivière est navigable et ses rives offrent de gracieux paysages.
TRIELE (Jules-Matthias), écrivain danois, né à Copenhague en 1795. Son père, imprimeur dans cette ville, était originaire de Westphalie. 11 entra, en 1820, à la bibliothèque royale en qualité de copiste et devint, en peu de temps, l'un des secrétaires du gouverneur. En 183B, il fut appelé à la direction du département des estampes et, peu après, nommé bibliothécaire de l'Académie des beaux-arts et des manuscrits. Depuis, il eBt devenu conseiller de justice (1840) et conseiller d'Etat (1851). Il était déjà chevalier du Danebrog et de l'ordre de Wasa, On a de M. Thiele : la Vallée du mineur (1817); Traditions populaires du Danemark (Copenhague, 1818-1823); Pillegrimen, tragédie (1829) ; Kynasl, drame (1821) ; Thorwaldsen et ses œuvres (1831-1850, 4 vol. in-4°) , avec 363 estampes; Histoire de la collection royale des estampes de Copenhague (Leipzig, 1835); Lettres d Angleterre et à Ecosse (1837) : Histoire de la jeunesse de Thorwaldsen, d après sa correspondance et ses papiers (Copenhague, 1851, in-go) } etc.
TH1ELEN (Jean-Philippe van), peintre flamand, né à Malines eu 1618, mort dans la même ville en 1667. De l'atelier de son beaufrère, Théodore Rombouts,il passa dans celui, de Daniel Seghers, a Anvers, s'adonna uniquement a la peinture de fleurs et acquit beaucoup de réputation. Après avoir longtemps vécu k Anvers, il retourna dans sa ville natale. On trouve de beaux tableaux de ce peintre dans les musées d'Anvers, de Vienne, de Milan et de Lille.
THIÉLÉODOXE s. m. (tîé-lé-o-do-kse — de Thiele, botan. allem., et du gr. doxa, gloire). Bot. Genre d'arbres, de la famille des rubiacées, comprenant deux espèces, qui croissent au Brésil.
. THIELLAS s. m. (tiè-lass). Orhith. Syn. de puffin, genre d'oiseaux palmipèdes.
TH1ELMANN (Jean-Adolphe, baron de), général prussien, né à Dresde en 1765, mort en 1824. Entré au'service en 1782, il fit, en qualité de lieutenant de hussards, la campagne de 1791 contre les Français et, pendant la guerre de 1806-1807, assista au siège de Dantzig et à la bataille de Kriedland, après laquelle ■ il devint major et aide de camp du roi. Promu successivement colonel (1809), major général et lieutenant générai (1810), il commanda, pendant la guerre contre laRussie, la brigade des cuirassiers saxons, se distingua à la bataille de la Moskowa et jusqu'à latin de la guerre se trouva toujours" dans l'entourage de Napoléon. Lorsque, le 26 février 1813, il eut été chargé de fa défense de Torgau,leroide Saxe lui imposa la neutralité comme une loi absolue. Thielmann espérait que les négociations de ce prince avec l'Autriche amèneraient une transformation complète de l'état des choses en Allemagne, et il se rendit avec empressement, sur l'invitation qui lui en fut faite, à Dresde pour avoir un entretien avec les monarques alliés. Mais le roi de Saxe lui ayant donné l'ordre, après la bataille de Lutzen (20 mai), de rendre Torgau aux Français, il ne vit d'autre moyen d'échapper k l'exécution de cet ordre que de remettre le commandement au général immédiatement placé sous ses ordres et de donner Sa démission. Il se rendit ensuite au quartier principal des alliés et entra d'abord au service de la Russie, puis, après la réorganisation de l'armée saxonne, à celui de la Prusse. Il fit encore preuve de son habileté et de sa valeur accoutumées dans la nouvelle guerre contre la France. A Waterloo il arrêta près de Wavre, avec son corp3 d'armée, le corps français de Grouehy, conserva ses positions et contribua ainsi efficacement au succès des alliés. Il était à sa mort commandant général du 8e corps de l'armée prussienne k Coblentz.
TH1ELT, ville de Belgique (Flandre occidentale), à 20 kilom. S.-E. de Bruges; 12,000 hab. Toiles, dentelles, chapeaux, savon; marché de toiles très-fréquenté. Patrie d'Olivier Le Daim, d'abord barbier, puis premier ministre de LouisXI.etdu littérateur Pierre Situons, second évoque d'Ypres. C'est une ville très-ancienne; elle fut fortifiée en 1172.
THIEMB (Charles TrauGott), écrivain allemand, uéàCunitz, près d'Oschatz, en 1745, mort en 1802. Il fut, de 1777 jusqu'à sa mort, recteur des écoles latines k Lubuen, à Merseburg et à Lobau. On a de lui des ouvrages estimés : Première nourriture pour le bon sens (Leipzig, 1776, in-8°) ; Gulmann ou ['Ami des enfants en Saxe (Leipzig, 1794, 4 vol. in-8a); Sur tes obstacles du libre développement de l'esprit en Allemagne (Leipzig, 1788, in-8") ; Sur le rang dû o ia morale dans les écoles publiques (Leipzig, 1789, in-8») ; Erdmann, histoire psyckologique (Leipzig, 1801, 3 vol. in-8»).
TH1ÉMON ou DIETHMAR, prélat et artiste allemand, né vers le milieu du XIe siècle, mort en 1101. Il appartenait à Une illustre famille et fut élevé au monastère de Nieder- Altaich, où il s'appliqua surtout k l'étude des beaux-arts. Il acquit dans la peinture, dans la sculpture et dans la mécanique des connaissances très-étendues pour son époque, et orna de ses œuvres un grand nombre d'émises. Nommé successivement abbé de Saint-
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Pierre, dans le diocèse de Salzbourg (1079), puis archevêque de cette ville (1090), il par- ' tit en 1099 pour la terre sainte, où il mourut deux ans plus tard. La légende rapporte qu'il fut massacré par ordre d'un chef musulman, entre les mains duquel il était tombé et qui lui avait inutilement ordonné de réparer une idole à laquelle il manquait un bras. L'Eglise a adopté cette tradition, qui n'est rien moins qu'authentique, et a placé Thiémon au rang des martyrs.
THIENEMANN (Fréiléric-Auguste-Louis), ornithologiste allemand, né k Gleina, prèsde Fribourgsur-l'Unstrutt,en 1793, mort en 1858. Il étudia la médecine et les sciences naturelles à l'université de Leipzig, y fut reçu docteur en 1819, employa deux années à visiter le nord de l'Europe et fit en Islande un séjour de treize mois. En 1822 il ouvrit à Leipzig des cours sur la zoologie, fut nommé trois ans plus tard sous-inspecteur du cabinet d'histoire naturelle de Dresde et y travailla, en collaboration avec son frère Guillaume Thienemann et avec Brehm, à une Exposition systématique de l'histoire de, la propagation des oiseaux de l'Europe (Leipzig, 1825-1833, 5 parties). En 1839 il fut nommé conservateur de la bibliothèque royale, mais l'état de sa santé le força en 1842 de renoncer à cet emploi. Son principal ouvrage est ['Histoire de la propagation de tous tes niseaux (Leipzig, 1846-1856, 10 livraisons avec 100 planches coloriées), dont la matière principale eut pour base sa collection de nids et d'œufs, qui comprenait plus de 200 échantillons des premiers et plus de 15,000 des seconds. On a encore de lui : Voyages dans te nord de l'Europe (Leipzig, 1824-1827, 2 vol.); Manuel de zoologie (Berlin, 1825); une traduction latine àe& Tableaux explicatifs d'anatomie comparée de Carus (Leipzig, 1840-1850, livr. I à VIII) et Rhéa, journal d'ornithologie universelle (Leipzig, 1846-1848, «cahiers).
THIENNES, village de Fiance (Nord), cant. et arrond. d'Hazebrouck.k 5 kilom. d'Aire, à 62 kilom. d'Arras, station du chemin de fer de Paris à Calais; 1,029 hab. La seigneurie de Thiennes fut érigée eu comté en 1745. L'église est surmontée d'une haute tour carrée. L'ancien château fort est en ruine.
THIER (Jean du), seigneur du Beauregard, contrôleur général des finances, né à Sens (Yonne) au commencement du xvte siècle, mort en 1559. Secrétaire du connétable Anne de Montmorency, il fut initié par lui à la connaissance des affaires de i'Etat, le suivit dans son exil en 1541, mais n'en reçut pas moins, en 1542, une charge de secrétaire du roi et devint en même temps receveur des domaines k Sens. Après l'avènement de Henri II (1547), le connétable, redevenu toutpuissant, fit nommer du Thier conseiller et secrétaire des commandements et finances. En 1559, du Thier reçut le titre de secrétaire d'Etat, eut dans son département les affaires relatives à Rome, au Piémont, à Venise, à tout le Levant, a Lyon, au Dauphiné et devint contrôleur général des finances en 1553. Il cultivait la poésie et les lettres. On a de lui : \es Louanges de la folie, traictéforl plaisant en forme de paradoxe, traduicl d'italien (Paris, 1566), opuscule facétieux en prose, devenu très-rare et recherché des amateurs.
THIER (Léon de), littérateur et publiciste belge, né à Huy en 1826. Il a débuté dans la carrière des lettres en publiant, de 1850 à 1856, des articles dans 1 Organe de Huy. En 1856, M, de Thier a fondé k Liège le journal la Meuse, dont il est depuis cette époque le directeur et qu'il rédige avec son frère, M. Charles de Thier. Il collabore à l'Office de Publicité de Bruxelles depuis plusieurs années sous le pseudonyme de Nil, auteur des Lettres liégeoises. Léon de Thier a publié en 1860 un livre qui eut du succès et qui a pour titre : la Chasse au coq de bruyère, récit de chasse dans les Ardennes. On lui doit, en outre, plusieurs opuscules intitulés : les Vieux châteaux de la province de Liège. La Chassé illustrée, éditée par Firmin Didot, k Paris, en 1867, le comptait parmi ses collaborateurs ainsi que la Chasse et la Pêche, journal fondé à Paris en 1868 par M. BênéJict Revoil.
TU1ÉKACUE, anciennement Theoracia ou Theoracensis Pagus, ancien petit pays de France, dans la Picardie. Il est aujourd'hui compris dans le département de l'Aisne; Guise en était le chuf-ueu. Thiérache signifiait en patois mauvais terrain. Placé entre les Ppys-Bas et la Picardie, ce pays eut tellement à souffrir que ses habitants ne purent faire valoir les richesses de son sol. Couvert de forêts et d'étangs, d'une altitude de 200 à 250 mètres au-dessus du niveau do la mer, on lui avait appliqué dans le siècle dernier le surnom de Sibérie de la France. Aucun pays n'a plus ressenti les avantages de la grande transformation delà fin du siècle dernier; débarrassée des dîmes et des terrages, son agriculture a pu se transformer. Ses terres, jadis stériles, sont devenues de riches pâturages; ses forêts comptent parmi les plus belles du nord de la France ; son industrie, qui n'avait qu'une seule branche, la verrerie, comprend en outre maintenant la filature et le tissage des laines fines, la vannerie, la métallurgie. La Tliiérache est aujourd hui un des plus riches pays de France. Elle est traversée par plusieurs routes et cinq voies ferrées; son sol, coin-
THIE
posé de terrains des premières formations, contenant de nombreux fossiles, est souvent un sujet d'étude pour les géologues. On peut consulter sur cette contrée : Recueil de documents sur la Thiérache, par Papillon, et le Nord de la Thiérache avant l'an 1200, par Desmasures.
THIÉrachien s. m. (ti-é-ra-chi-ain). Nom donné k des nomades de la Brie, originaires de la Thiérache, en Picardie.
— Encycl. Les thiérachiens vivent à_ la manière des bohémiens , mais leur origine est toute différente; leur nom suffit pour apprendre qu'ils proviennent delà Thiérache, ancien pays de France qui faisait partie de la Picardie. Ils travaillent quelquefois à gage chez les fermiers ; mais, la nuit venue, ils reviennent coucher à leur lieu de campement, à l'abri de leurs charrettes. Leurs chevaux sont lâchés dans les prairies sous la garde de l'un d'eux. A la moindre alerte, un coup de sifflet se fait entendre, tous les chevaux se rassemblent, et les thiérachiens décampent en un clin d'oeil.
TH1ERIOT, ami de Voltaire. V. Thiriot.
THIERNE s. f. (ti-èr-ne). Min. Galerie faite diagonalement à la direction d'un gîte, d'une couche, d'un filon.
TH1ERMBS, dieu lapon, le Thor des peuples Scandinaves et le Jupiter des Romains, le ianteur de la foudre, le maître de la vie et delà mort. L'origine qu'on prête k Thiermes est fort étrange. Une jeune tille était assise sous un arbre, quand tout à coup un homme se présenta devant elle et lui dit de remplir sa fourrure de bois goudronné. Elle obéit, maisaussitôt le bois pritfeuetla jeune fille voulut fuir épouvantée. Elle ne le put, et bientôt elle mit au monde un garçon qui ne cessa un instant de crier. Cet enfant fut ensuite enlevé dans le ciel ; mais comme il était fils de Perkel, le diable, il arrive parfois que son origine mauvaise se fait jour quand, au lieu de lancer la foudre sur les roches dans lesquelles se cachent les démons, il détruit les temples et les bois sacrés. Chaque famille laponne érigeait à Thiennes un autel sous forme de table, en arrière de la chaumière qu'elle habitait. On le parait de branches de pin ou de bouleau, et on en répandait sur tout le chemin qui y menait. Thiennes était le dieu suprême dans la trinité laponne. A la fin de l'automne on offrait différents sacrifices à lui d'abord, puis, s'il refusait, k Storjunknr, et enfin à Baiwe. Si aucune de ces divinités ne voulait accepter l'offrande, les dieux étaient irrités et l'hiver s'annonçait rigoureux.
TH1ERNOIS, OISB s. etadj. (thièr-noi, oize). Géogr. Habitants de Thiers, qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Thibrnois. La population thiernoisk.
TH1ERHET (Marguerite- Félicité), veuve Georoin, actrice française, née à Paris vers 1812, morte dans la même ville le 1er mai 1873. Elève du Conservatoire, elle débuta au Théâtre-Français en 1832, dans Théodore des ■Deux pages, et s'attira tout d'abord la critique de Charles Maurice, qui n'aimait point Saint-Aulaire, son professeur. Quoi qu'il en soit, elle continua de jouer avec succès et parcourut ensuite la province. Elle fut engagée à l'Odéon en 1849 et entra au Palais- Royal, où elle eut, en 1855, une réputation justement méritée à côté de Henri Monnier dans le Bonheur de vivre aux champs. Elle interpréta avec une verve bouffonne Philaminte des Précieux, de Labiche "et Lefranc. Au mois d'octobre 1857, ellerevintà l'Odéon, où elle remplit le rôle de Dorine. Elle lui a. donné un costume très-simple : des coiffes de toile , dés jupes de serge lisérées de noir, un corsage échancré carrément et une guimpe qui montait trop haut pour motiver l'exclamation hypocrite de Tartufe. Son débit était large, ferme et bien accentué, sans trop de finesses et d'intentions soulignées. Elle ne cherchait pas, comme on dit, la petite bête dans ce style si ample, si mâle et si franc. Jouant principalement dans le répertoire classique, elle se distingua encore en 1858 à une reprise du Chevalier à la mode. Elle retourna au Palais-Royal en 1860 et justifia pleinement ce turnom de • duègne exhilarante, » qui lui est resté, en créant la Mariée du mardi gras (2 février lSSl), Bébé actrice, Célimare le bien-aimé , Madame Karadec du Brésilien (9 mai 1863) et bien d'autres rôles inoins importants. Engagée aux Bouffes- Parisiens eu 1867, elle eut le même succès dans la Main leste, dans les Lutteurs et d;uis la Diva d'Offenbach; mais elle tomba malade et s'éloigna momentanément de la scène.
Elle créa la même année Fisapour du Rajah de Mysoor, 3e Lecoq ; en 1870, Stéphaneska de Boute de Neige; en l871,Paola de \a. Princesse de Trébizonde. Elle joua en* dernier lieu au théâtre des Menus-Plaisiers luCocotie aux œufs d'or (février 1873). Ce fut la dernière création de l'Arnal des femmes. La pauvre Mme Thierret s'alita pour ne plus se relever.
TM1ERR1 (saint),. disciple de saint Rémi, mort vers 533. Il fut abbé du mont d'Hor, près de Reims. L'Eglise l'honore le 1er juillet.
TH1EHR1 I« ou THEODORIC, roi d'Austrasie, né vers 486, mort en 534. Il était fils aîné de Clovis, roi des Francs, et d'une de ses concubines. A la mort de ce dernier (511)ses quatre fils, suivant l'usage des Barbares, se partagèrent le commandement. Thierri
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eut les campements de Metz; ses guerriers furent établis dans l'Austrasie et dans l'Auvergne. L'événement le plus important de son règne est la conquête de la Thuringe (528), à la suite de laquelle Hermenfried, roi de ce pays, fut précipité du haut des murs de Tolbiac.(530), contre la foi jurée. Ayant conduit ses soldats dans l'Auvergne, qui s'était révoltée contre lui et rangée sous l'autorité de Childebert, Thierri mil tout à feu et à sang dans cette contrée, dont il confia le gouvernement à son parent Sigewald, Il venait de s'allier avec son frère Clotaire pour combattre les Wisigoths lorsqu'il mourut, laissant le pouvoir à son fils Théodebert, On lui attribue la rédaction du code des Francs Ripuaires.
THIERRI II, roi d'Austrasie et de Bourgogne, né en 587, mort à Metz en 613. Il était le deuxième fils de Childebert IL A la mort de son père, en 596, il obtint Orléans et la Bourgogne, pendant que son frère Theudebert héritait de i'Austrasie. Il accueillit en 598 son aïeule, la fameuse Brunehaut, chassée par Theudebert, et bientôt cette artificieuse princesse gouverna la Bourgogne, de concert avec son favori Protadius. Après avoir poussé Thierri à envahir les Etats de Clotaire II (604), elle persuada a ce prince que son frère Theudebert était un enfant supposé, que par conséquent il avait usurpé le royaume d'Austrasie, et l'amena à lui déclarer la guerre (612). Vainqueur a Tout et k Tolbiac, Thierri s'empara de Cologne et des trésors de Theudebert, qui tomba bientôt après dans ses mains, et devint maître de toute I'Austrasie. Il mourut l'année suivante, à l'âge de vingt-six ans, d'une dyssenterie, selon les uns, empoisonné par Brunehaut, selon d'autres.
THIERRI m', roi des Francs, le dernier fils de Clovis II, né vers 654, mort en 692. A la mort de Clotaire III, il fut élevé au trône de Neustrie et de Bourgogne par le maire Ebroïn (670), renversé par son frère Childério II, roi d'Austrasie, et enfermé à Saint-Denis, d'où il sortit en 678. Rétabli alors sur le trône, il resta spectateur oisif des événements de son règne et subit, après la bataille de Testry (687), gagnée sur les Neustriens par Pépin d'Héristal et les grands d'Austrasie, la domination du vainqueur.
THIERRI IV, dit de «belle», parce qu'il avait été élevé dans le monastère de ce nom, roi des Francs, né en 713, mort en 737. Il succéda k Chilpéric II, en 720, à l'âge de sept ans, et régna de nom jusqu'à l'époque de sa mort. Son maire du palais, Charles Martel, véritable maître du gouvernement, ne lui donna pas de successeur, sans cependant prendre ce titre de roi, réservé aux descendants énervés de Clovis. L'interrègne dura jusqu'en 742,
THIERRI (Jean), érudit français, né à Pin, près Vesotil, vers la fin du xvie siècle, mort vers 1660. Il était tout enfant lorsque, atteint de la petite vérole, il perdit la vue; mais, doué d'une vive intelligence et d'une mémoire étonnante, il parvint à s'instruire, se fit recevoir docteur en théologie et en droit k Dôle, et obtint l'autorisation d'entrer dans les ordre;. Après s'être adonné avec succès k la prédication, il fonda k Besançon une maison d'éducation, dans laquelle il forma d'excellents élèves. Cet aveugle possédait des connaissances très-étendues. H tit paraître un ouvrage intitulé Ûefinitiones philosophiez (1634, in-24), qui a été plusieurs fois réédité.
THIERRI DE NIEM, prélat et écrivain allemand. V. DlKTHlCH DB NlEM.
TH1ERR1AT (Augustin- Alexandre), peintre français, né k Lyon en 17S9, mort dans la même ville en 1870. Elève de Revoil , il, débuta, en 1817, par ['Intérieur du vieux ctoitre de Saint- André-le- Bas, peinture un peu dure, mais consciencieuse et savante, qui fut achetée pour la galerie d'Orléans, où elle est. Vers 1820, il exposa la Gerbe de fleurs, dont il fut fait, en 1828, tant de lithographies, et qui fut assez remarquée k l'Exposition. .Ce tableau est bien arrangé, d'une finesse de ton peu commune et de ce charme d'exécution qui distingue les peintres de l'école de Lyon. Thierriat, fort répandu dans le monde le' plus brillant , s'était fait une certaine notoriété parles deux tableaux que nous venons de citer, aussi les œuvres qui suivirent furent-elles accueillies avec bienveillance. Citons, parmi celles qui eurent le plus de succès, la Récréation, le Voltigeur ballant en retraite, Fête religieuse, Enterrement d'un chartreux, etc., qui parurent successivement jusqu'en 1837. Ses Recueils de fleurs (lithographies), ses Fruits et ses Ornements étaient déjà connus. Certes, l'auteur n'avait pas à. se plaindre. Aussi a-t-on peine à compren- ' dre qu'il ait, à cette date (1827), presque renoncé £. la peinture pour accepter la place de proleiseur k l'Ecole de Lyon, et surtout les fonctions actives de directeur et conservateur du musée de peinture et d'antiquités de cette ville. En effet, ses oeuvres, depuis ce moment, sont devenues de plus en plus rares.
THIERRY (SAINT-), village et commune de France (flarne), canton de Bourgogne, arrond. et k 8 kilom. de Reims ; 460 hub. Tuileries, fours k chaux ; éducation d'abeilhs ; vins de Champagne, dits vins de Montagne,
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très-estimés. Restes d'un uncien château des archevêques do Reims.
THIERRY D'ALSACE, comte de Flandre, mort à Gravelines en 1188. A la mort do son parent, Charles 1er du Flandre (U27), il se présenta pour lui succéder; mais 's'étant vu préférer Guillaume Cliton, dit le Normand, il fit la guerre à ce dernier, qui mourut pendant la lutte. Thierry fut alors proclamé comte de Flandre (1128). Ce prince fit plusieurs voyages en Palestine, s'occupa du bien-être de ses peuples,- promulgua des ordonnances relatives k Une meilleure administration de Injustice et fit plusieurs fondations pieuses.
THIERRY, nom d'une famille d'imprimeurs français, dont les principaux membres sont les suivants : Henri Thierry, né à Paris dans la première moitié du xvio siècle, était flls d'un libraire natif de Champagne, et fonda une imprimerie dans sa ville natale. Il imprima des volumes remarquables pour la beauté des caractères et la correction du texte, notamment : Origine des Bourguignons (1581, in-fol.); Ordinarium carthusieuse (1582, In-4°j; S. J/ieronymi opéra (158S, i vol. iul'ol.). — Son neveu, Rolliri Thierry, mort en 1623, lui succéda. Il devint imprimeur de la Ligue, dont il était un chaud partisan. Rolliu publia, entre autres écrits : le Dialogue entre le maheustre et le manant (1594, iu-8«) ; Pnrthénie ou Histoire de l'église de Chartres (1609, in-8<>); Disputaliones de controversiis christianx fidei (1613, -4 vol. in-fol.); les An- «aies ecclésiastiques deBaronius (1616, 12 vol, in-fo!.). — Son fils, Denis Thierry, né en 1609, mort en 1657, fut reçu a vingt ans imprimeur et libraire, et imprima un grand nombre d'ouvrages. — Son second fils, également appelé Denis Thierry, morte» 1712, devint syndic de sa corporation en 1671 et fut le libraire de Boileau, dont les œuvres contribuèrent à l'enrichir. Parmi les ouvrages sortis de ses presses, on cite l'ffistoire de Mèzeray (1685, 3 vol. in-fol.); Corpus juris ewionia (1687,2 vol. in-fol.); Œuvres de Molière (1682, 8 vol. in-12) ; (Eûmes diverses de Boileau (1701, imoj] Failles choisies'de La Fontaine ( 1668, in-4<> ), édition princeps,- etc.
THIERRY (Jean), sculpteur français, né a Lyon en 1609, mort à Paris en 1739. S'étant rendu a Paris, il y reçut les leçons de Coysevox et de Coustou, fut chargé Je divers travaux pour les résidences royales et devint, un 1717, membre de l'Académie des beauxarts. Appelé en Espagne par Philippe V, en 1721, il exécuta pour ce souverain d'importants ouvrages, qui ornent pour la plupart le palais et les jardins de Saint-Udefonse, En 1728, il revint en France avec une pension de 2,000 livres, et fut alors nommé'professeur adjoint à l'Académie. Parmi ses œuvres on cite Léda, son morceau do réception, charmante statuette qu'on voit au musée du Louvre; la Vigilance et l'Eternité, bas-relief' k la chapelle du palais de Versailles ; les statues de Pomone, do Vertumne, de Cérès, de Zéphire, A'Amphitrite, des Groupes d'enfants, le Tage, le JJouro, la Pisuerga, le Printemps, ['Europe, une Dryade, des iVuiades, etc.
THIERRY (François), médecin français, né k Nancy vers 1718, mort à Paris en 1792. Il fut reçu docteur à Paris on 1140. Quelques thèses remarquables qu'il lit soutenir k la Faculté commencèrent sa réputation. L'ainour de la science lui fit entreprendre des voyages dans le but d'étudier l'influence des climats sur la santé et les maladies. 11 séjourna près de trois ans en Espagne. De retour à Paris, il eut une très-vaste clientèle. Il entretenait une correspondance suivie avec 1 1 aller. Parmi ses ouvrages, qui ne sont pas sans mérite, nous citerons : Médecine expérimentale ou Résultai de nouvelles observations pratiques et aiialomiques (Paris, 1755, in-12); Sur les funestes effets de la poudre purgative du sieur Aithaud (Paris, 1758, iit-8°); Lettre contenant la relation d'un voyage à Baréyes, Cuuterels et Bagnères (Paris, 1760, in-4<>); Vœux d'un patriote sur la médecine en France (Paris, 1789, in-8»); Observations de physique et de médecine faites en différents lieux de l'Espagne; on y a joint des considérations sur la lèpre, la petite vérole et la maladie vénérienne (Paris, 1791, 2 vol in-8").
THIERRY (Jacques-Nicolas-Augustin), célèbre historien fiançais, né à Blois en 1705, mort en 1856. Il sortit de l'Ecole normale en 1813, après y avoir passé deux ans, professa dans un collège de province et revint k Paris l'année suivante, pour remplir auprès de Saint-Simon les fonctions de secrétaire. Augustin Thierry devint bientôt le disciple et le collaborateur du philosophe, dont il se disait le (ils adoptif. Us publièrent en commun : De la réorganisation de la société européenne (1814,in-8u); Opinion sur les mesures à prendre contre ta coalition (1815, in-8°) ; ['Industrie littéraire et scientifique liguée avec l'industrie commerciale et manufacturière (1817, in-8°). Il se sépara de son maître dans le courant de cette dernière année, par suite de dissentiments sur des théories qu'il ne partageait pas dans tout ce qu'elles avaient d'absolu. C'est à l'école de Saint-Simon qu'Augustin Thierry apprit à envisager l'histoire à un point de vue élevé et vraiment philosophique. Dès 1817, U donna dans le Conteur
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européen une série d'articles intitulés : Vue des révolutions d'Angleterre. Ce n'était que l'ébauche de VHistoire de ta conquête de l'Angleterre par les Normands, qu'il lit paraître en 1825 (4 vol. in-8). Cet ouvrage eut un beau et légitime succès. U créait un nouveau genre historique ; les chroniques y étaient rectifiées par les manuscrits et les vieilles chartes, éclairées par l'archéologie, par les données modernes sur les races, sur leurs migrations, et de tous ces éléments sortait un tableau vrai, concis, animé par un style poétique, une histoire enfin, et tout à ia fois une épopée. Augustin Thierry réunit, en 1827, en un volume, les Lettres sur l'histoire de France, qu'il avait déjà publiées dans te Courrier français et la Revue des Deux-Mondes; puis il donna successivement : Dix ans d'études historiques (1834, in-8"): Bécits des temps mérovingiens (1810, 2 vol. in-8»); Essai sur l'histoire de la formation et des progrès du tiers-état (1853, in-8°). Tous ces ouvrages sont des travaux de bénédictin, animés du souffle de vie du xix« siècle. Us lui obtinrent plusieurs fois le prix Gobert, que l'Académie lui conserva jusqu'à la fin de Sa vie. Us lui avaient aussi ouvert les portes de l'Institut, le 7 mai 1830; mais tes recherches prodigieuses auxquelles ils l'avaient obligé avaient rapidement altéré ses organes et, dés 1826, il était devenu aveugle et paralytique. Il ne pouvait plus travailler qu à l'aide de secrétaires intelligents, au nombre desquels nous trouvons Armand Carrel. En 1827. Charles X lui accorda, sur la demande dé l'Académie des inscriptions, une pension de 1 ,500 francs. Peu après, il quitta Paris et alla s'établir k Carqueiranne, près d'Hyères (1828). Ce fut la qu'il apprit avec joie la révolution de 1830 et l'avènement de Louis- Philippe. Comme il nous l'a appris lui-même, il joignait à la haine du despotisme militaire l'aversion des tyrannies révolutionnaires; il était sans parti pris sur la forme du gouvernement ; il aspirait, dit-il, vers une liberté dont la formule devrait être celle-ci : • Gouvernement quelconque, avec la plus grande somme possible de garanties individuelles et le moins possible d'action administrative.» U crut que le gouvernement du roi bourgeois, comme il appelait Louis- Philippe, se rapprocherait de son idéal, et il y adhéra avec chaleur. Peu après, il alla habiter près de son frère, Amédée Thierry, devenu préfet de la Haute -Saône, et ce fut l'année suivante (1831) que, se trouvant aux eaux de Luxeuil, il connut et épousa MU» de Queraugal, qui devint sa compagne dévouée. En 1835, le duc d'Orléans, k qui il venait de dédier les Bécits mérovingiens, publiés dans la Bévue des Deux-Mondes, le nomma bibliothécaire du Palais-Royal. Augustin Thierry retourna alors à Paris et alla habiter le passage Sainte-Marie. Dans cette retraite, il continua ses travaux historiques avec une nouvelle ardeur. M. Guizot, ministre de l'instruction publique, l'avait chargé depuis Quelque temps de publier dans, la collection des documents inédits de l'histoire de France les monuments de l'histoire du tiers' état. Aidé de MM. Guessard, Ch. Louandre, Bourqjuelot, Graniar de Cassagnao, Lalanne, Bordier, il se mit il l'œuvre avec ardeur, et commença la publication, restée inachevée, de ce vaste recueil, dont l'introduction, due à sa plume, a paru sous le titre à'Essai sur l'histoire de la formation du tiers état (1853). En 1844, ayant eu la douleur de perdre sa femme, il alla habiter, rue Montparnasse, chez la princesse Belgiojoso, et ce fut là qu'il passa les dernières années de sa vie, entouré des soins d'une nièce de son frère Amédée, au milieu d'un cercle d'amis dévoués, au nombre desquels se trouvait Ary Scheffer, qui nous a laissé son portrait. Le caractère d'Augustin Thierry était digne de son talent. U a résumé sa vie dans ces Utiles paroles qu'on trouve dans la préface de Dix ans d'études historiques : « Aveugle et souffrant .sans espoir et presque sans relâche, je puis rendre ce témoignage qui, de ma part, ue sera pas suspect : il y a au monde quelque chose qui vaut mieux que les puissances matérielles, mieux que la fortune, mieux que la santé inème, c'est le dévouement à la science. >
U est peu d'écrivains dont le mérite ait été plus universellement apprécié et la popularité plus grande. < Augustin Thierry, dit M. Guigniaut, fut le plus original, le plus hardi, sinon le plus profond et le plus complet de cette pléiade d'esprits éminents qui ont renouvelé de nos jours le champ vaste autant que divers de l'histoire; celui qui ouvrit les perspectives les plus neuves et les plus étendues. Reprenant des mains de Fauriel la grande question des races dont la lutte et le mélange ont enfanté les études modernes, il eu poussa trop loin peut-être les conséquences politiques; mais le premier il revendiqua avec une éloquence persuasive les droits des nationalités opprimées, et en cela il a été, dans sa mesure, le clairvoyant précurseur des événements qui s'accomplissent sous nos yeux et dont rien n'arrêtera le cours. Il ne démêla pas avec moins de sagacité, ne peignit pas avec moius d'énergie l'origine et la marche de ces révolutions intérieures qui, des Communes affranchies, tirent sortir lo tiers étal et du tiers état la nation. Ses ouvrages, populaires par son style, par ce feu intérieur qui circule avec sa pensée, sous la
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forme pure eteorrecte de ses récits ou de ses considérations, ont exercé une action singulière sur le développement des études historiques dans notre pays,» Le buste d'Augustin Thierry, exécuté par M. Iselin, a~été placé, par ordre du gouvernement, au musée de Versailles.
Sa femme, née Julie de Querangal, était douée d'un esprit supérieur et d'une grande bonté de cœur. Non-seulement elle l'entoura des soins les plus affectueux, mais encore elle s'associa a ses travaux. On lui doit quelques ouvrages, dans lesquels on trouve de l'imagination, des observations pleines de finesse et un style net et exact. Nous citerons d'elle : Scènes de meeurs et de caractère au xix° siècle et au xvnie siècle (Paris, 1835, în-8°); Adélaïde, Mémoires d'une jeune fille (Pans, 1839, in-S«). Mme Augustin Thierry mourut k Paris en 1844, et cette perte causa la pius vive douleur à son mari, déjà si cruellement éprouvé.
THIERRY ( Amédée-Sirron-Dominique >,
historien et homme politique français, frère du précédent, né à Blois en 1797, mort à Paris en 1373. H entra à vingt-trois ans, comme rédacteur, au ministère de la marine, se mit bientôt k la culture des lettres et de l'histoire, collabora à la Bévue encyclopédique, k la Bévue française, au Globe et fit paraître un Résumé de l'histoire de Guyenne (Paris, 1826, in- 18). D'après les conseils do son illustre frère, Amédée Thierry entreprit de faire connaître les origines de notre histoire nationale , les populations primitives', les races qui s'y sont juxtaposées, la conquête de la Gaule par les Romains, etc., et fit paraître un important travail sous ce titre : Uisloiredes Gaulois (Paris, 1828, 3 vol, in-80). Cet ouvrage, le plus remarquable qu'il ait publié, lui valut d'être nommé, cette même année, professeur d'histoire à la Faculté de Besançon ; mais ses idées, alors très-libérales, déplurent au successeur de M. de Vatimesnil, et, par ordre du nouveau ministre de l'instruction publique, son cours fut suspendu. Ce fut avec joie qu'Amédée Thierry accueillit la révolution de 1830 et l'avènement de Louis-Philippe. Nommé peu après préfet ds Vesoul, il se montra administrateur aussi habile qu'éclairé et opéra de nombreuses et utiles réformes. Pendant son séjour dans cette ville, il appela auprès de lui Augustin Thierry, k qui il donna, durant quatre ans, les soins d une touchante hospitalité. En 1838, il retourna k Paris pour remplir les fonctions de maître des requêtes près le conseil d'Etat. Pendant ses loisirs, il continua ses travaux historiques et fut élu, en 1841, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, en remplacement de Bignon. Amédée Thierry continua â faire partie du conseil d'Etat sous la République et sous l'Empire. En 1853, il devint conseiller en service ordinaire, et comme il avait complètement oublié qu'il avait été libéral, il fut appelé, en 1860, àoeeuperun siège au Sénat et reçut, en 1868, la croix de grand officier de la Légion d'honneur. Pendant un voyage en Angleterre, en 1862, l'université d'Oxford lui conféra le diplôme de docteur.
Amédée Thierry appartient à l'école historique de son frère. Comme lui, mais avec moins d'art et d'éclat , il s'est attaché k présenter les faits historiques, étudiés uvec soin dans les sources, sous une forme naïve et imagée qui instruit et charme k la fois. Outre les ouvrages précités, on lui doit ; D'Ausone et de la littérature latine en Gaule au ive siècle (Besançon, 1829, in-4») ; Histoire de ta Gaule sous t'udmiinstration romaine (Paris, 1840-1847, 3 vol. in-8»), faisant suite k son Histoire des Gaulois; Lettres à M. Genoux, député (1845-1846, in-4°) ; Histoire d'Attila, de ses fils et de ses successeurs jusqu'à l'établissement des Hongrois en Europe (1856, 2 vol. in-8°); Tableau de l'empire romain (1862, in-8»); Bécits de l'histoire romaine au ve siècle (1860, in-8"); Nouveaux récits de l'histoire romaine (l864,in-8<>); Saint Jérôme, la société chrétienne à Borne et l'émigration romaine en terre sainte (1867, 2 vol. in-8°),ete. — Son fils, M. Gilbert-Augustin Thierry, a fait ses études de droit, puis s'est adonné aux études historiques. 11 s'est fait connaître par des études sur la révolution d'Angleterre, publiées en 1864, dans ia Bévue française, et par un roman historique, l'A oentwe d'une âme en peine (1875 ), ouvrage remarquable, dans lequel il fait revivre, dans un style coloré, la société de la fin du xvio siècle et du commencement du xvtw siècle.
THIERRY (Alexandre), chirurgien français, né k Paris en 1803, mort dans la même ville en 1858. U étudia la médecine, devint aide d'anatomie k la Faculté et passa sou doctorat en 1828. Tout en se livrant avec succès à la pratique de son art, il collabora au National aveu Armand Carrel, dont il était l'ami, et devint, en 1832, un des officiers supérieurs de l'artillerie de la garde nationale. Bien qu'il fût républicain, Louis-Philippe le nomma un de ses chirurgiens. En 1846, il fut élu membre du conseil municipal de Paris. Après la révolution de 1848, le gouvernement provisoire le nomma directeur des hôpitaux et des services civils , fonctions dans lesquelles il déploya un grand zèle. Réélu au conseil municipal, il en devint le vice-président. Après le 2 décembre 1851, il ne s'occupa plus que de la pratique de la chirurgie. On a de
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lui : Sur la torsion des artères ( 1829) et Opinion sur la clinique chirurgicale (1S37).
THIERRY (Joseph-François-Désiré), paysagiste et décorateur, né k Paris en 1812, mort en 1866. Elève de Gros, il débuta par quelques tableaux de genre, où la pureté de la forme, la science de l'arrangement étaient fort contestables, mais qui révélaient en revanche un instinct véritable de la décoration. Quelques observations lui ayant été adressées sans doute à ce sujet par (les amis éclairés, Thierry abandonna ce domaine après sa deuxième exposition, pourentrer dans l'atelier de M. Philastre. Ses progrès y furent aussi brillants que rapides et lui valurent, au bout de quelques années, de pouvoir s'associer avec M. Cambon. Il a peint, en collaboration avec ce maître célèbre, les décors principaux de l'Ame en peine, Bobert Bruce, le Prophète, Jérusalem, le Juif errant, la Nonne sanglatUe, Joseph, Quentin Durioard, ['Etoile du Nord, le Songe d'une nuit d'été, Manon Lescaut, etc., qui lui ont conquis une notoriété sérieuse. Cependant Thierry n'avait point tout à fait renoncé aux sujets plus intimes qu'il avait aimés à son début. Il exposa , au Salon de 1853, une Bonde du guet des métiers, ramassant un homme ivre; en 1855, une Lisière de forêt et la Boute des caravanes; le Juif errant en 1857 ; le Béeit, en 1869; ['Arrivée de la noce et le Boyaume des fées en 1863 ; Restes d'un temple (1865); Faust (1866). En 1863, il avait été décoré de la Légion d'honneur.
THIERRY (Edouard), littérateur et critique, frère du précédent, né à Paris en 1813. Son père, pharmaeien distingué, lui fit fuira ses études au collège Charlemagne, où il obtint de brillants succès scolaires. Le jeune homme s'essaya d'abord dans la poésie, puis se tourna, en 1836, vers la critique dramatique, k laquelle il s'est, pendant de longues années, consacré à peu près exclusivement dans de nombreux journaux. Son talent élégant et littéraire, son style discret, fin et parfois un peu précieux en sa délicatesse, sa mesure, sa modération, l'impartialité ordinaire de sa critique et de ses jugements lo firent bientôt remarquer et lui valurent d'être chargé du feuilleton dramatique dans le Mo~ niieur universel. Fn 1856, Théophile Gautier, étant entré au Moniteur comme directeur du feuilleton littéraire, prit pour lui la critique des théâtres. M. Ed. Thierry n'en continua pas nvoins k rester attaché au journal officiel, dans lequel il écrivit une revue littéraire. En 1855 et en 1856, il fit partie de la commission chargée de décerner des prix ucx meilleurs ouvrages dramatiques. Lorsqu'en 1859, à la suite de différends entre le ministre d'Etat et M. Empis, ce dernier quitta l'administration du Théâtre-Français, ce fut M. Ed. Thierry qui fut appelé k lui Succéder. Pendant son administration, qui fut des plus prospères, il fit représenter une partie du théâtre d'Alfred de Musset, des essais da débutants dans des genres plus ou moins étrangers jusqu'alors aux traditions du Théâtre-Français, remit sur la scène YHernani de Victor Hugo, dont la reprise eut un succès retentissant, etc. En 1868, M. Ed. Thierry et le comité de lecture du Théâtre- Français furent l'objet des plus vives attaques de la part de M. Latour-Saint-Ybars, q\ii s'était vu refuser une pièce en vers, intitulée Alexandre, et peu après de la part de M. Ed. Fournie!', k qui pareille mésaventure était arrivée pour son drame de Gutenberg. Ces attaques rirent beaucoup de bruit dans la presse et dans le -monde des lettres, et une commission, instituée par le ministre Vaillant, fut chargée d'examiner les modifications à apporter dans le comité de lecture du Théâtre-Français. Le 8 juillet 1871, M. Thierry fut remplace comme administrateur de ce théâtre par M. Perriu. M. Thierry est, depuis une vingtaine d'années, bibliothécaire k l'Arsenal et, depuis 1862, officier de la Légion d'honneur. Indépendamment d'un grand nombre d'articles uo critique dans la Bévue du théâtre, la Charte dt 1830, le Messager des Chambres, le Moniteur du soir, la France littéraire, la Chronique, le Monde musical, le Conseroaleur,\a. Vérité, Y Assemblée nationale, le Moniteur officiel, on lui doit : les Enfants des anges (Pans, 1833, in-16), recueil de poésies; Sous les rideaux, contes (Paris, 1834), avec M. H. Triai.on; Notice sur M. Le G'Auhteur, commissaire principal de ta marine (Cherbourg, 1849, in-16); Histoire de ûjouder le pêcheur \ Paris, 1853, in-lg), conte traduit du l'arabe aveu M. Cherbonnoau: De l'influence du théâtre sur les classes ouvrières (1862, in- 18), conférences faites à l'Association polytechnique; une remarquable notice sur le comédien Charles Varlet de Lagrange, en tête du Begistre de Lagrange, publication dont tl eut le premier l'idée et qui a paru avec un grand luxe typographique en 187G.
THIERRY ( Eugène-Edouard ), chanteur français, né à Amiens le 12 novembre 1834. Il fil ses éludes pour être prêtre et se sentit une tout autre vocation en jouant, nu petit séminaire de sa ville natale, les Fourberies de Scapin. lise distingua comme soprano solo dans toutes les messes en musique chantées k la cathédrale. Après avoir servi dans l'artillerie pendant trois ans, il entra au chemin de fer d'Orléans et fut tour k tour conducteur, chef de station et receveur-caissier à la gare de Paris. Cest «lors que, ayant perdu aon
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père, qui s'était toujours opposé à ce qu'il prît la carrière des arts, il s y livra tout entier. Il profita si bien, au Conservatoire, des leçons de Révial et de Mocker qu'il trouva, au bout d'un an, un engagement pour le Grand-Théâtre de Nantes, où il obtint le plus beau succès dans l'opéra de Charles VI. Il chanta ensuite sur les théâtres de Lille, de Montpellier, de Toulouse, de Bordeaux et d'Alger. 11 vint a Paris et parut sur la scène des Fantaisies, qu'il quitta bientôt pour débuter à la salle Feydeau. li chanta alternativement à ce théâtre: Biju, du Postillon de Long jumeau ; Gil Pérès, du Domino nnir ; dirai, du Préaux Clercs; Belaniy, des Dragons de Villars; Antonio, des Noces de Figaro; Gaveston, de la Dame blanche; Chariot, de Bonsoir voisin; Lothario, de Mignon. Il a créé, en 1869, la Fontaine de Bernu; en 1873, ieJioila dit; en 1874, Cille et Gillotin, le Cerisier; en 1875, Don Mucarade, qu'il joua et chanta en maître.
THIErs s. m. (tièr— nom de ville). Comm. Article de coutellerie fabriqué dans la ville de Thiers.
THIERS, ville de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. d'arrond., à 32 kilom. de Clermont- Ferrand ; pop. aggl., 1 1,464 hab. — pop. tôt., 16,635 hab. Cette ville est une des plus curieuses et des plus pittoresques de France. Les rues sont, pour la plupart, de véritables escaliers. Les maisons, noires et malpropres, n'ayant en général au rez-de-chaussée que de grandes ouvertures sans portes ni fenêtres, s'étagent les unes au-dessus des autres dans un pittoresque pêle-mêie. On se croirait dans une ville du moyen âge, ressuscitée tout k coup par la baguette d'une fée, pour la - plus grande joie des artistes.
Les monuments de Thiers, notamment ses églises, méritent que nous leur consacrions quelques lignes. L'église Saint-Genès, à laquelle on a fait l'honneur mérité de la classer parmi les monuments historiques, date des premières années du xi« siècle, mais elle a subi depuis de nombreux remaniements.
Au-dessus des arcades ouvertes de la nef régnent des arcades fermées renfermant une galerie à triple ouverture cintrée. Les chapiteaux des colonnes attirent surtout l'attention. Les travaux de restauration dont cet édifice a été l'objet ont mis à jour une curieuse mosaïque en marbres variés, qui occupait toute l'étendue de la première travée de la nef; elle se compose d'une vingtaine de médaillons figurant les animaux naturels ou imaginaires dont la représentation était familière aux artistes du xn« siècle.
L'église du Moutier, ainsi nommée d'un monastère de bénédictins dont elle faisait autrefois partie, remonte à une époque trèsreculée. L'abside date du vue 0u du vme siècle. Une grande partie de l'édilice a été reconstruite au xje siècle; la tour est relativement moderne. Les chapiteaux du narthex attirent surtout l'attention. A côté de l'église se voit une porte fortifiée de l'ancien monastère.
L'église Saint -Jean appartient au style ogival du xvo siècle. Ses minces piliers font l'effet de troncs d'arbres, d'où partent comme de_ faibles branches les nervures frêles et les arêtes qui, dessinant les voûtes des bas-côtés et de la nef, se dissimulent au point de rencontre sous les fleurons et les culs-delampe.
L ancien château de Thiers a presque complètement disparu; il n'en subsiste que quelques tourelles et une tour du xiue siècle. La ville possède plusieurs maisons du xive.du xve et du xvio siècle, en brique, en pisé, décorées de curieuses sculptures et ofl'rant de jolis détails d'architecture.- La plus intéressante de toutes , celle qu'on pourrait appeler le joyau d'art de la ville et qui fait l'admiration des visiteurs, est située sur la place de Piroux. L'édilice tout entier repose sur deux piliers de charpente faisant saillie et formant, en haut de l'escalier, une sorte de vestibule voûté. Au premier, au second et au troisième étage, les poutrelles se mêlent k la pierre, en croix, en X, en losange, ou s'avancent en balcons k jour. Le toit, pointu, à angle aigu, est traversé par deux pièces courbées dessinant une ogive, et une seconde toiture semble sortir de la première en bec de corbeau. La vue dont on jouit de la terrasse du rempart est une des plus belles de l'Auvergne; on découvre, en effet, presque toute ia Limagne et la chitine des monts Dômes. De la place aux Arbres, on jouit d'un joli coup d œil sur la gorge de ia Durolle et le rocher de la Margeride. Le cimetière, d'où l'on découvre aussi de beaux points de vue, renferme une pierre consacrée a la mémoire du peintre MarilhaC.
« Depuis trois siècles environ, dit M. Adolphe Joanne, l'industrie et le commerce de Thiers ont pris un accroissement considérable, par suite de l'importation de la fabrique de grosse coutellerie, qui avait fait jusque-là la richesse de Châteldon. Bien que le fer soit apporté des départements voisins, on est étonné de la modicité du prix des articles fabriqués à Thiers : les couteaux de table s'y vendent 7 francs la grosse; les meilleurs rasoirs, garantis, 12 francs la douzaine pour l'exportation ; il y a des rasoirs à 0 fr. 10 la pièce. La galnene, la tannerie et la papeterie à la cuve forment les autres branches de l'industrie de Thiers. Ses papeteries l'abri-
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quent spécialement du papier destiné nu timbre. Le nombre total des ouvriers de tout' âge et de tout sexe employés p;ir ces différentes industries, tant à Thiers que dans les villages voisins, dar.s un rayon de 10 a 12 kilomètres, est d'environ 40,000 ouvriers, dont 18,000 pour la coutellerie, qui compte 416 ateliers; leur salaire varie de l fr. 50 k 10 francs par jour. Le chiffre des affaires s'élève à 30 millions par an. >
Dans les premiers'temps de la monarchie, Thiers n'était qu'un château très-fort que Thierry, roi de Metz, prit et détruisit en 532, mais qui fut bientôt rétabli et devint un des plus grands nefs de l'Auvergne. Vers la fin du vie siècle, saint Avit,évêque de Clermont, y construisit une église sur le tombeau de saint Genès, qui avait été martyrisé en ce lieu. Au commencement du X(0 siècle, la seigneurie de Thiers appartenait à des vicomtes particuliers; elle passa plus tard aux dauphins d'Auvergne, puis k la maison de Bourbon, fut donnée par François Ier au chancelier Duprat, enfin restituée en 1569 au duc de Montpensi'er et élevée au rang de baronnie. La fille de Gaston d'Orléans, Mlle de Montpensier, la donna à Lauzun, qui la vendit à Crozat, receveur général du clergé.
On peut faire aux environs de Thiers des promenades très-intéressantes.
THIERS, village de Fiance (Oise), arrond. et cant. de Senlis, près de la forêt de Chantilly; 274 hab. Un grand pignon, avec consoles et mâchicoulis, domine k l'O. les ruines d'un château fort que défendaient neuf tours. ■ Le diamètre des tours, dit M. Woillez, est de 11 mètres, et les murailles, appareillées en grès, ont encore près de 9 mètres de hauteur et 3 mètres d épaisseur. Les fenêtres sont ogivales, trilobées, accompagnées de colonnettes dont les chapiteaux présentent tous les caractères du xme siècle. »
THIERS (Jean-Baptiste), théologien etérudit français, né k Chartres en 1636, mort à Vibraye (Maine) en 1703. Son père, qui était cabaretier, le destina à l'Eglise, Jean-Baptiste alla terminer ses études à Paris, puis y professa les humanités et devint bachelier en théologie. De retour dans son pays natal, il fut nommé curé de Champrond (1666); mais des démêlés fort vifs qu'il eut avec le chapitre de Chartres sur une question de discipline ecclésiastique l'engagèrent à quitter ce diocèse, où il rut décrété de prise de corps, et il obtint, en 1692, la cure de Vibraye, qu'il occupa jusqu'à sa mort. C'était un savant très-remarquable, un critique éclairé, un esprit plein de sagacité, qui a traité une fouie de sujets, s'attachant volontiers k éclaircir,.avec un grand renfort de preuves historiques, certaines questions quelquefois bizarres, sur lesquelles peu d'érudits avaient songé k écrire avant lui. Il a eu depuis un émule en Allemagne dans le savant Bœttinger, non moins curieux investigateur de ces sortes de sujets. On doit à J.-B. Thiers divers ouvrages ingénieux et pleins d'érudition sur les anciennes coutumes de l'Eglise et sur des particularités d'un tout autre genre. Presque tous sont encore de quelque intérêt, moins sans doute par le sujet que, par la manière dont l'auteur sait l'envisager et en présenter les côtés par lesquels il se rattache à l'histoire générale des mœurs, des idées et des coutumes. Voici les plus curieux : Traité de l'exposition du saint sacrement (1673, 2 vol. in-12); Dissertation sur les porches des églises (1679, in-12); Traité de la clàture des religieuses (1681, in-12); Traité > de la dépouille des curés (16S3, in-12); Traité j des jeux et dioerlissements qui peuvent être ' permis ou défendus aux chrétiens (1686, in-12)* < Traité des superstitions gui regardent les sa- | crements (1697-1704, 4 vol. in-8°); Traité de ! l'absolution de l'hérésie (1695); Dissertation sur '■ la sainte larme de Vendôme (1699, in-12), etc. Jean-Baptiste Thiers est siirtout célèbre par son Histoire des perruques, ouvrage assurément très-singulier, sortant de la plume d'un théologien. La première édition est de 1690 (I vol. in-12) et la dernière de 1779 (également in-12). En voici le titre complet : Histoire des perruques, où l'on fait voir leur origine, leur usage, leur forme, l'abus et l'irrégularité de celles des ecclésiastiques , par M. Thiers, docteur en théologie, curé de Champrond (Paris, 1690). L'édition de 1779 a été donnée k Avignon par le libraire L. Chambeau. Cet ouvrage, fruit des recherches les plus étendues et les plus variées, était principalement dirigé contre les prêtres et les ecclésiastiques, fort adonnés, pendant le xvne siècle, au luxe des perruques, qui était grand k cette époque chez la noblesse et le clergé. Thiers, sur ce sujet singulier, a déployé toute son érudition et fait preuve d'immenses lectures. Ses ouvrages sont encore aujourd'hui recherchés des curieux et des savants.
THIERS (Louis-Adolphe), homme d'Etat et historien français, né à Marseille le 15 avril 1797. Fils d'un ouvrier du port, il fut élevé dans la famille de sa mère, d'origine levantine et un peu parente des deux Chénier. Cette famille, adonnée au commerce et d'ailleurs peu aisée, obtint pour le jeune Thiers une bourse au lycée de Marseille. Il y fit 3e bonnes éludes, comme il arrive assez ordinairement aux boursiers , stimulés par leur situation précaire. En outre, il paraît qu'il était déjk ce qu'il s'est toujours montré,
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actif, ardent au travail, quoique indiscipliné, avide de savoir autant par amour-propre que par ambition, en même temps que rempli de cette inaltérable confiance en soi qui n'a jamais nui au succès. A sa sortie du collège, il suivit les cours de droit à la Faculté d'Aix et fut reçu avocat vers 1819. Ce fut k cette époque qu^il se lia avec un jeune étudiant, Mignet, d'une amitié qui ne s'est jamais attiédie k travers les événements et les années et qui les honore tous deux.
Ici se place un trait qui peint déjà d'une manière originale et sa facilité de travail, et sa nature envahissante, et sa précoce habileté. L'Académie d'Aix avait mis au concours l'éloge de Vauvenargues. Thiers l'écrivit deux fois, k_des points de vue différents, et gagna du même coup le premier prix et l'accessit. Ce tour d'écolier, cette sorte de mystification destinée ':> produire un certain éclat, n'a-t-elle pas la valeur d'un présage?
. Mais il fallait un théâtre plus vaste au jeune ambitieux, qui n'était pas d'humeur à s'ensevelir dans la poussière d'un petit tribunal de province. Il partit, léger d'argent, en J821, pour tenter la grande aventure de Paris. Mignet l'avait précédé de quelques mois. Tous deux se logèrent ensemble dans un triste grenier, non loin du Palais-Royal. Ils ne firent qu'y passer. On était à cette époque de la Restauration où les polémiques de la presse ouvraient une large carrière aux combattants de la plume. Les deux amis se firent journalistes. Mignet entra au Courrier français, où il ne tarda pas k conquérir une position distinguée.
Thiers, remuant, actif et hardi, sûr de lui, d'une force de volonté allant parfois jusqu'k l'entêtement, n'était pas homme à se morfondre longtemps dans le silence et la pauvreté. Il arriva d'un bond, ou plutôt comme de plain-pied, avec une facilité surprenante. Il était recommandé k Manuel, l'orateur populaire, qui le présenta à Laffitte. Sa vivacité, sa loquacité spirituelle, son mérite réel et son imperturbable assurance le firent distinguer tout de suite, et le voilà enrôlé parmi les recrues de l'opposition. Son stage ne fut pas long; il enfonça d'un coup d'épaule la porte du Constitutionnel, le journal le plus important d'alors. Pour un débutant inconnu, cette prise de possession pouvait passer pour un coup de maître. Ses articles eurent du succès, et bientôt de larges honoraires, puis une fiart dans le revenu d'une action du journal ui assurèrent une complète indépendance.
Dès ses premiers pas dans la vie, la fortune lui avait souri, et peu d'hommes dans sa position ont eu des commencements aussi faciles ; mais il le méritait, en définitive, nonseulement par son talent et sa remarquable facilité, mais encore par sa persévérance, ses habitudes laborieuses, son opiniâtreté au travail. Levé chaque jour dès cinq heures du malin, il préparait les matériaux de son labeur quotidien, il augmentait la somme de ses connaissances ,-.plus étendues , plus variées que profondes peut-être, mais qui n'en témoignent cas moiii.'} d'efforts soutenus et Virils et de l'existence la plus laborieuse.
On a accusé M. Thiers de n'avoir jamais en, en histoire comme en politique, (L'autre culte que le succès. Il faut reconnaître que ce reproche est quelque peu fondé; mais il avait été de si bonne heure lui-même l'enfant gâté du succès, qu'il put s'accoutumera le considérer comme le critérium du mérite d'un homme ou de la moralité d'un événement.
Ces bonnes fortunes, que tant d'hommes d'un talent plus haut et d'un caractère mieux équilibré n'ont pas toujours rencontrées, donnèrent de bonne heure à M. Thiers une sorte d'infatuation, qui d'ailleurs était un peu dans sa nature et qui le portait à traiter avec la même assurance toutes les espèces de sujets. Sa facilité, souvent un peu vulgaire, entretenait ses illusions sur sa compétence uni- Vferselle. A cet âge déjà, il abordait tout sans aucune hésitation : politique, littérature, diplomatie, histoire, finances, sciences militaires, critique d'art, etc.
Les salons de l'opposition lui étaient ouverts, et, malgré les défauts qu'on était bien obligé de lui reconnaître, il y brillait par son esprit, sa vive imagination et les séductions de son intarissable causerie. Deux ans à peine après son arrivée à Paris, il était classé, il comptait, et le vieux Talleyrand a pu dire de lui plus tard : « Il n'est pas parvenu, il est arrivé. »
Bientôt le journalisme ne fournit plus un aliment suffisant à sou activité intellectuelle. 11 entreprit son Histoire de ta Révolution, d'abord en collaboration avec Félix Bodin, auteur de résumés historiques, qui signa avec lui les deux premiers volumes,, sans y avoir d'ailleurs beaucoup collaboré. Il parait toutefois que ce fut celui-ci qui eut l'idée de ce travail ; mais dès le troisième volume son nom disparut, Thiers n'ayant plus dès lors besoin de caution pour les libraires. Ii sentit l'insuffisance de ses étude3 pour un si grand sujet et il se remit au travail, consultant les hommes du temps qui vivaient encore et qui peuplaient les salons de l'opposition, apprenant au vol, avec sa manière hâtive et un peu superficielle , les détails militaires avec Joinini, le général Foy et autres officiers; les finances, avec le baron Louis; la diplomatie, avec Talleyrand, etc. Ainsi lesté comme une abeille gonflée de butin, armé de connaissances plus ou moins
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sûres et plus ou moins bien digérées, il poussait en avant avec l'ardeur et Ta précipitation de la jeunesse, et il continuait son histoire, qui était achevée en 1827 (10 vol, in-go).
Ce livre célèbre eut un grand succès, favorisé d'ailleurs par les circonstances et l'état de ia société, et qui s'accentua plus encore h partir de 1830, car on sait que les éditions se multiplièrent depuis en quelque sorte indéfiniment. Nous avons donné une notice sur cet ouvrage à la suite de l'article Révolution française. Nous ajouterons cependant ici quelques mots pour compléter ce que nous en avons dit.
A l'époque où ce livre fut publié, la Révolution était devenue comme" une sorte de légende sinistre et on ne s'en souvenait plus que pour la maudire. Les hommes et les événements de ce temps héroïque avaient été l'objet de tant de calomnies, qu'on osait à peine les rappeler. Il y avait donc un certain courage juvénile à braver des préventions si fortement enracinées, et cette histoire, quelque imparfaite qu'elle soit sous beaucoup de rapports, était un événement et comme une sorte de résurrection. C'était, en somme, une réhabilitation de la grande épopée révolutionnaire, chose nouvelle et d une hardiesse remarquable pour le temps. Il n'est pas inutile de rappeler que l'ouvrage parut sous Charles X et que le rôle du comte d'Artois y est présenté sous les plus tristes couleurs, tandis que celui du duc de Chartres s'y dessme de la façon la plus avantageuse, moyen sûr de déplaire au parti régnant en se ménageant l'appui du pouvoir probable du lendemain. C'était encore un acte d'opposition en même temps que de prévoyance. Quoi qu'il en soit, le réveil fut éclatant et cet ouvrage ne fut pas une des armes les moins puissantes contre la Restauration.
Sans doute, il a beaucoup vieilli; il n'est plus k la hauteur des recherches nouvelles, il est écrit avec trop de facilité, et, au point de vue de la critique et de la doctrine, il nous parait aujourd'hui un peu suranné; il est empreint, notamment, de cet esprit en quelque sorte fataliste qui est la pure doctrine de M. Thiers, et qui n'est que la froide acceptation du fait accompli et pour ainsi dire la glorification du succès, tout au moins la justification des hommes et des partis tour à tour triomphants.
C'est probablement en vertu de ce système que M. Thiers a successivement remanié, altéré les éditions de son histoire au cours de son existence, pour la mettre à l'unisson de ses fluctuations politiques et de ses changements d'opinion.
A cette époque, il ne dissimulait point son antipathie pour les Bourbons restaurés, et, sous ce»rapport,il avait gardé fidèlement les traditions nationales de la France nouvelle. Il désirait l'expulsion de cette famille, mais il était trop prudent, trop avisé pour se mêler aux conspirations du libéralisme militant. Il pensait, du moins il disait tout haut, que la charte suffirait pour vaincre. De là son mot : ■ Enfermons-les dans la charte comme dans la tour d'Ugolin. ■
Toutefois, l'opposition bénigne et sans péril du Constitutionnel finit par ne plus lui paraître suffisante pour faire face aux nécessités de la lutte. Le renversement du ministère Martignac et la formation menaçante du cabinet Polignac ne laissèrent plus aucun doute sur les intentions du gouvernement. Il ne restait plus qu'à le combattre, toujours sur le terrain de la charte, mais résolument et sans préoccupations dynastiques. Ce fut dans ce ' but que M. Thiers fonda, avec Armand Carrel et Mignet, le journal le National, dont le spécimen parut le 1" janvier 1830. La nouvelle feuille, incisive, hardie, d'une opposition plus tranchée, ne tarda pas k exercer une influence décisive sur l'opinion publique, et M. Thiers ne contribua pas peu à ce résultat. Ses articles produisaient presque toujours une véritable sensation, notamment le morceau célèbre où il déterminait les prérogatives royales et où il établissait le système du gouvernement représentatif en le résumant dans sa maxime si connue ; • Le roi règne et ne gouverne pas. ■ •
Dès cette époque, il était ouvertement rallié au duc d'Orléans, dont l'élévation prochaine ne faisait plus doute pour les hommes clairvoyants. C'était déjà le soleil levant, c'était le succès prévu du lendemain, etM. Thiers ' ne pouvait manquer de se tourner de ce côté, autant d'ailleurs en haine des ultras, des ennemis de la liberté constitutionnelle, que par les tendances naturelles de son esprit.
Lors de la publication des fameuses ordonnances qui 'tirent le signal de la révolution de Juillet, il conseilla la résistance. • H faut un acte, dit-il, et il faut que les journaux insèrent cet acte. • Ce fut lui qui fut chargé de rédiger la célèbre protestation des journalistes, véritable manifeste révolutionnaire, qui parut signé de quarante-trois noms. H prit ensuite part aux préparatifs de la lutte ; mais des ordres ayant été donnés pour son arrestation, il se réfugia, le 28 au soir, aux environs de Saint -Denis, accompagné de Mignet et d'Armand Carrel.
Les chances de la résistance armée paraissaient alors fort douteuses et les premières escarmouches n'avaient pas été favorables au peuple; mais le lendemain, le combat prenant une tournure sérieuse, les fugitifs rentrèrent dans Paris. Le National devint, dans
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ces heures émouvantes, l'un des centres du mouvement, ainsi que l'hôtel de Lnffitte.
Contrairement h l'opinion d'un certain nombre de députés, M. Thiers s'opposa à ce qu'on écoutât le8 propositions décevantes de ta cour ; la révolution lut paraissait dés lors comme une partie gagnée ; ce n'était plus seulement un changement de ministère que le peuple et l'opposition pouvaient exiger, mais le renversement de la dynastie.
Quand la victoire fut assurée, deux camps étaient déjà formés, l'un à l'Hôtel de ville, qui tendait à entraîner La Fayette vers la République, l'autre à l'hôtel Laftitte tout en faveur du duc d'Orléans et de la monarchie constitutionnelle. M. Thiers était acquis déjà à cette dernière solution. Ce fut lui qui rédigea la proclamation orléaniste lancée, à titre d'essai, par le National dans la soirée du 29 ; ce fut lui également qui fut envoyé le lendemain k Neuilly auprès du duc d'Orléans, 'pour le déterminer & entrer dans le mouvement et a en accepter la direction. On sait comment se termina cette scène de haute comédie. Louis-Philippe, après un semblant de résistance, consentit k se charger du fardeau du pouvoir, dont il avait poursuivi la possession avec tant de persévérance et d'habileté. Il fut nommé lieutenant général du royaume, puis roi des Français. M. Thiers avait, dans une mesure assez large, contribué à ce résultat, et il fut en réalité un des fondateurs de la monarchie de Juillet. Il avait même essayé d'agir sur les chefs de la jeunesse républicaine, les Godefroy Cavaignuc, les Bastide et autres hommes aussi distingués par le cœur que par le caractère et l'esprit, mais sans parvenir à les rallier au nouveau gouvernement. Il n'avait eu d'autres vues que d'utiliser leur influence et leur énergie au profit de l'établissement orléaniste. Mais chacun suivit sa voie; tandis qu'il allait monter au pouvoir, les autres se rejetaient dans la lutte au nom des grands principes de la Révolution française, et bientôt il aura le malheurd'avoir pour prisonniers ceux qui avaient été ses compagnons dans le combat contre la Restauration.
M. Thiers fut presque aussitôt récompensé de ses services et nommé conseiller d Etat, et en même temps attaché au département des finances. Par son sens pratique, sa facilité, ainsi que par les conseils du ministre, le baron Louis, il fut rapidement à la hauteur de ses fonctions, qu il continua & remplir sous Laftitte. Dès le £3 novembre, il était churgé, comme commissaire du gouvernement, de traiter devant la Chambre l'importante question de la spécialité financière en matière de crédit. Il le fit aveu autant de netteté que de précision, et, sans que nous ayons k discuter ici ses théories, souvent attaquées, il faut reconnaître qu'il sut prendre dès ses débuts une certaine autorité dans les matières de finances, qu'il fut appelé souvent a débattre à la tribune.
Nommé député par le collège d'Aix, soussecrétaire d'Etat aux finances, écouté dans le conseil et a la Cham'ire, il se retira avec Laftitte, mais refusa de le suivre duns l'opposition et soutint le cabinet du 13 mars 1831 et la politique de Casimir Périer. Précédemment, il s'était montré partisan d'une politique belliqueuse; dès lors, il soutint le système de la paix, se résigna aux traités de 1815 et s'opposa k la réunion de la Belgique à la France, dans la crainte d'un conflit européen. Nous ne disons pas qu'il eut absolument tort-, mais nous notons le fait comme une preuve de plus de sa flexibilité de caractère et d'opinion.
C'est ainsi, pour donner un autre exemple, qu'il se fit le défenseur de l'hérédité de la pairie, ce qui ne semblait nullement duns les principes qu'il avait affichés jusqu'alors. Il déploya pour le triomphe de cette idée le genre d'éloquence qui lui a souvent réussi et qui était un peu nouveau à la tribune française, espèce de conversation à la manière britannique, prolixe, interminable comme ses ouvrages, un peu terre à terre, trop facile, mais attrayante, après tout, et semée de traits spirituels ou piquants.
Nous n'avons pas à le suivre dans les innombrables discussions auxquelles il fut appelé à prendre part, soit sur les questions financières, soit sur les autres sujets de l'administration et de la politique ; mais nous rappellerons un fait caractéristique qui donne une idée de sa prodigieuse facilité de travail. En janvier 1832, un changement inattendu d'ordre du jour ne lui laissa que vingt-quatre heures pour rédiger un volumineux rapport sur le budget. Cela était matériellement impossible. Il se contenta alors de quelques notes et chiffres, s'excusa sur l'impossibilité où il se trouvait de présenter un rapport écrit, parla pendant quatre heures, abordant tous les détails du budget, en faisant l'historique, épuisant toutes les questions financières, politiques, administratives, accumulant les ehirTres, les calculs, les développements; étonnant, enfin, et confondant ses auditeurs par sa fécondité et les ressources de son esprit.
11 s'était montré l'un des défenseurs les plus ardents du cabinet de Casimir Périer. Après la mort de ce ministre, il conseilla la mise eu état de siège de Paris, lors de l'insurrection des & et 6 juin 1832, et fut appelé au ministère de l'intérieur dans le cabinet du il octobre, présidé parle maréchal Soult. La
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situation était fort tendue; l'Ouest était troublé par l'insurrection légitimiste. M. Thiers mit tous ses soins k découvrir la duchesse de Berry et à la faire arrêter, pensant avec raisonque cela mettrait fin k la guerre civile. Il s'égarait dans ses recherches, quand une aventure romanesque vint le mettre sur la trace. Une lettre anonyme l'invita k venir, le soir, aux Champs-Elysées, allée des Veuves, pour entendre des révélations sur la duchesse. II s'y rendit en personne, rencontra le juif Deutz, agent légitimiste, dont il paya la trahison etqui lui vendit le secret delà retraite de la princesse; celle-ci fut arrêtée (7 novembre). Nous ne jugeons pas, nous racontons. Quel que soit le jugement que l'on porte sur cet acte de haute police, la Vendée fut pacifiée. Quelque temps après, la prise d'Anvers par l'armée française et l'affranchissement de la Belgique donnèrent une nouvelle consistance au ministère dont faisait partie M. Thiers, mais, il eut à soutenir néanmoins des luttes assez vives à la Chambre, et au dehors contre le parti républicain. L'année 1833 fut féconde en grands travaux d'utilité publique, routes.canaux, ports, monuments de Parts, musées, bibliothèques,encourageiiients à 1 industrie, aux arts et au commerce, etc. Le ministre du 11 octobre avait été le principal promoteur de ce grand mouvement, en demandant pour cet objet et en obtenant de la Chambre un crédit de 100 millions.
Mais, d'un autre côté, il eut sa part de responsabilité dans les procès de presse, dans la loi contre les associations, qu'il soutint avec énergie, et dans les répressions contre les républicains. Ce plébéien, ce < petit bourgeois, » comme il s'est lui-même qualifié plus tard, avait, dans une mesure assez large, le vice des parvenus du juste milieu, l'oubli de ses origines, le dédain de la démocratie et de ses légitimes revendications. C'est lui qui prononcera, au milieu de nos discordes civiles, ce mot que n'eussent osé articuler alors les représentants de la plus haute noblesse, • la vile multitude. »
Après avoir occupé le ministère du commerce et des travaux publics, non sans éclat, il avait repris le département de l'intérieur lors de l'insurrection lyonnaise et des journées d'avril 1834 k Paris. Il se montra alors ce que son langage annonçait, l'homme de la politique de résistance à outrance. Les drames de la guerre civile, les sanglantes répressions de Lyon et les terribles exécutions de la rue Transnonain, à Paris (v. avril 1834), ont laissé sur son nom une tache qui n'a jamais été effacée.
Par suite de dissidences avec les maréchaux Soult et Gérard, M. Thiers donna sa démission (il novembre); mais, après une crise ministérielle et un cabinet improvisé qui dura trois jours, il reprit sa place dans le ministère Mortier (18 novembre). Il était alors d'accord avec M. Guizot; mais ces deux hommes d'Etat ne devaient pas tardera entrer en rivalité d'influence et à se combattre tour à tour, soit au pouvoir, soit dans l'opposition ; lutte parlementaire et politique qui ne tint que trop de place dans le règne de Louis- Philippe.
Il serait oiseux de passer en revue toutes les crises de cabinet et tant de petits incidents parlementaires qui fatiguaient le public et que l'histoire aura peine k suivre. Dans l'intervalle de ces épisodes secondaires de sa vie publique, M. Thiers avait été nommé membre de l'Académie française, distinction qui lui causa, dit-on, une émotion plus douce que ses triomphes de tribune et l'éclat de sa haute position.
A la suite de l'attentat de Fieschi, il présenta et défendit, de concert avec MM. de Broglie, Persil, etc. , les fameuses lois do septembre contre la liberté de la presse.
V. SliPTUMBRK
Il était donc résolument, comme nous l'avons dit, pour la politique de résistance et de répression. Toutefois, il est juste de rappeler que dans le conseil il opina constamment pour que les accusés d'avril ne fussent pas enlevés k la juridiction ordinaire de la cour d'assises pour être livrés à la cour des pairs.
Lors de la proposition de M. Humann, ministre des finuuces, pour la conversion des rentes (février 1836), une nouvelle crise ministérielle eut lieu et M. Thiers se retira, mais pour remonter au pouvoir quelques jours après, comme ministre des affaires étrangères et président du conseil.
C'est de cette époque que date sa scission complète avec M. Guizot et que les deux partis principaux qui ont amené dans la majorité de la Chambre de fréquentes et curieuses oscillations ont été personnifiés dans ces deux hommes d'Etat, qui ont donné aux affaires la principale direction. Tous deux représentaient deux écoles différentes, ou du moins deux nuances bien tranchées, l'un le centre droit, l'autre le centre gauche, l'un le feuillautisme de 1789, l'autre le système doctrinaire et l'école anglaise. On sent bien que de plus longs développements ne seraient pas à leur place ici. D'aiileurs, cette longue lutte parlementaire, qui n'a plus qu'un intérêt historique, n'avait pas seulement pour mobiles des questions de principes, mais encore, répétons-le, des rivalités de portefeuille et u'ambilion.
Le 22 février 1836, M, Thiers avait été placé à la tête d'un nouveau cabinet. Il pré *
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senta une série de projets de loi empreints de l'esprit libéral du centre gauche, sur les chemins vicinaux, la suppression des maisons de jeu et des loteries d/immeublas, la responsabilité ministérielle, la réforme douanière, l'abaissement des tarifs de la navigation intérieure, etc.
Partisun d'une intervention en Espagne contre les carlistes, il ne put faire agréer cette idée à Louis-Philippe et donna sa dé mission le 25 août 1836,
Il continua à prendre une part active aux travaux de la Chambre et fut l'un des chefs de la coalition contre le ministère Mole, dans la session de 1838. Mais il n'entra pas dans le cabinet du 12 mai 1839 et ne reprit le pouvoir qu'au 1er mars 1840, comme président du conseil, avec le portefeuille des affaires étrangères.
Tout en louvoyant entre les partis qui divisaient la Chambre, suivant ses habitudes invétérées, il fit étendre les effets de l'amnistie politique de 1837, mais maintint les lois de septembre et repoussa la réforme électorale et parlementaire.
On sait que ce fut lui qui, dans le but peutêtre de flatteries préjugés populaires, raviva l'idolâtrie napoléonienne en faisant voter un crédit d'un million pour la translation en France des restes de l'empereur.
Outre ses travaux législatifs sur la conservation du privilège de la banque de France, la question des sucres, l'abolition du monopole de la fabrication du sel, etc., cette période de sa vie est encore marquée par ses velléités de guerre à propos de l'éternelle question d'Orient. Il soutenait Méhéinet-Ali contre la Turquie, dans le but de lui assurer la possession de l'Egypte. Après le traité du 15 juillet, conclu entre la Russie, l'Angleterre, la Prusse, l'Autriche et la Turquie, qui excluait la France du concert européen et qui tendait à affaiblir la puissance égyptienne, M. Thiers fit un peu bruyamment des préparatifs de guerre, rappela les réserves, lit ouvrir des crédits pour l'armée et la marine, déclarer d'utilité publique et d'urgence les fortifications de Paris, embastillement qui parut moins destiné à défendre la capitale qu'k la comprimer, menaça l'Autriche d'une descente en Italie, etc. Ces préparatifs n'aboutirent, pendant des mois entiers, qu'à des agitations stériles, et le bombardement de Beyrouth par les Anglais, le rappel de notre flotte, lai neutralité de la France au milieu de si graves événements vinrent montrer que le système de la paix armée avait prévalu. C'était évidemment une reculade. Ni le roi, ni les Chambres, ni la majorité du conseil ne voulaient se lancer dans les mesures extrêmes, et peut-être que M. Thiers lui-même voulait surtout faire impression sur l'Europe par ses manifestations belliqueuses.
Quoi qu'il en soit, sa politique avait reçu un grave éehec, et, après avoir déjà offert sa démission, il se retira définitivement le 29 octobre, et cette fois pour ne plus remonter au pouvoir pendant tout le règne de Louis-Philippe. Le règne de M. Guizot allait commencer.
Evidemment, M. Thiers s'était laissé jouer par la diplomatie étrangère. Mais il subit bien d'autres attaques ou insinuations, même au sein de la Chambre; on alla jusqu'à dire
3ue des dépêches télégraphiques annonçant es nouvelles de la plus haute gravité, le traité du 15 juillet, la déchéance de Méhémet-Ali , le bombardement de Beyrouth, avaient été tenues cachées dans un but de spéculation de bourse. Ces bruits étaient sans aucun doute calomnieux, mais ils firent néanmoins impression sur le public, M. Thiers y répondit d'ailleurs avec dignité/
Depuis lors, tenu k l'écart, il se voua k ses travaux historiques, tout en prenant une part active aux travaux de la Chambre. Ce fut lui notamment qui fut le président, puis le rapporteur de la commission chargée de l'examen du projet de loi pour les fortifications de Paris. Il demeura le chef du centre gauche, l'inspirateur de l'opposition contre le cabinet Guizot.
C'est dans cette période qu'il publia son Histoire du Consulat et de l'Empire, vaste ouvrage que nous avons amplement analysé k la suite de l'article consulat, et sur lequel nous n'avons pas à revenir ici.
A la tin du règne de Louis-Philippe, son opposition était devenue plus vive, par conviction sans doute, mais aussi dans le but de reconquérir la popularité et le pouvoir. En général, on peut dire de lui que dans sa longue carrière il se souvenait des principes de la Révolution surtout chaque fois qu'il était retombé du gouvernement dans l'opposition.
Lors de la révolution de Février, il fut appelé par la monarchie expirante' k former un cabinet; mais il était trop tard, et la pâle opposition dynastique dont il était le chef a était plus k la hauteur de U situation. Mal accueilli par le peuple soulevé, il fut impuissant k conjurer la crise et contraint de laisser les événements suivre leur cours.
Il avait certainement, et sans le désirer, contribué à la chute du gouvernement de Louis-Philippe, et ce n'est pas nous qui lui en ferons un reproche. Après la proclamation de la République, il ne voulut pas, comme il le dit alors, « rester étranger aux destinées nouvelles de son pays. > Par tempérament, comme par théorie, M. Thiers était toujours
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disposé k accepter les arrêts de la victoire, quitte k prendre sa revanche le lendemain avec une patiente ténacité, car il n'abandonne jamais ses idées particulières.
Bien qu'il eût dit alors le mot célèbre : ■ La république est le gouvernement qui nous divise le moins, » il est certain qu'il ne se ralliait que provisoirement, alors, k cette forme de gouvernement, se réservant un rôle d'opposition sur le terrain légal.
Ecarté aux élections générales, il fut ramené pur les progrès de la réaction et nommé le 4 juin, dans des élections partielles, par quatre départements. Il opta pour la Seine- Inférieure. Tous ses efforts tendirent dos lors k se placer k la tête du parti qui, sous le prétexte de défendre l'ordre, n'avait d'autre but que de renverser la République,
Outre son rôle dans le parlement, il écrivit, pour combattre les idées socialistes, un petit livre assez faible sur la propriété, et dont nous avons donné une analyse bibliographique k la suite de l'article propriété.
Après avoir voté pour l'élection à la présidence de Louis Bonaparte, qu'il méprisait, il s'associa, dans la Législative, à toutes tes mesures de réaction qui préparèrent l'Empire, dont il redoutait l'établissement. On se souvient de soti fameux cri : • L'Empire est failli Hélas 1 il avait lui-même contribué à le faire. Mais on pourrait signaler, dans sa longue existence politique, plus d'une contradiction de cette nature. Ainsi, par exemple, dans son ouvrage sur le Consulat et l'Empire, on retrouve constamment le même respect pour la force et le succès, et cependant, par une inconséquence honorable, il ne s'est pas mis, lors de la restauration de l'Empire, du côté de la force et du succès. Comme député, il réclama toujours les « libertés nécessaires, » et duns son histoire rien ne paraît lui sembler moins nécessaire que la liberté ; il s'est toujours montré attaché au système parlementaire et hostile au gouvernement personnel et, somme historien, il n'a que des éloges ou des excuses pour le gouvernement le plus personnel, le plus absorbant qui fut jamais; il n'a que des paroles de blâme soit pour les opposants si modérés du Tribunat, soit pour ' le corps législatif de 1813,c'est-a-dire pour les seules manifestations parlementaires qui se soient produites pendant cette période.
On pourrait multiplier ces exemples, qui prouvent combien il y a de mobilité dans les idées de M. Thiers, et combien, lorsqu'il faut agir, il se laisse souvent dominer par des considérations tout k fait personnelles.
Arrêté au 2 décembre et jeté u Mazas, M. Thiers fut eiisuitebanni momentanément du territoire français. Après divers voyages, il put rentrer en France dans le mois d'août 1852. Il vécut dès lors dans lu retraite et se consacra à l'achèvement de l'Histoire du Consulat et de l'Empire et k son culte éclairé pour les beaux-arts.
Aux élections de 1863, il fut nommé député par la deuxième circonscription de Paris, et réélu en 1869. Dans cette période de su vie, au milieu d'un parlement servile, soutenu seulement par l'opinion et par le petit groupe de députés indépendants qui composaient l'opposition, il lui fut donné, dans l'âge du repos, de reprendre un rôle actif et de défendre les libertés publiques si indignement violées. Il le fit avec son talent habituel et sa prodigieuse facilité, et c'est au feu de ces luttes qu'il reconquit une certaine popularité.
On sait avec quelle énergie il combattit le funeste projet de guerre contre la Prusse, malgré les insultes d'une majorité seivile (v. guerre du 1870). Mais le langage de ta raison ne fut pas écouté, et M. Thiers, comme tous les patriotes éclairés , eut la douleur de voir le pays précipité dans une criminelle aventure dont il était facile de prévoir l'issue.
A son âge, après un demi-siècle de vie militante, il semblait à la lin de sa carrière; mais, après l'effondrement de l'Empire au 4 septembre, il allait être appelé à d'autres luttes et à une nouvelle destinée.
Lorsque la nouvelle du désastre de Sedan arriva k Paris, il fut évident pour tous que l'Empire ne survivrait pas k cette dernier© honte. M. Thiers présenta au Corps législatif la proposition suivante : ■ Art. 1er. une commission do défense nationale est instituée par le Corps législatif. Art, s. Une Constituante sera nommée aussitôt que les circonstances le permettront. » Mais ce projet, dont l'urgence fut déclarée, parut insuffisant à la conscience publique. Quelques instants plus tard, la République était proclamée (4 septembre 1870) et le gouvernement provisoire, dit gouvernement de la Défense nationale, était installé k l'Hôtel de ville. M. Thiers l'ut, avec Bancel, alors gravement malade, le seul député de Paris qui ne fit point partie du gouvernement nouveau. Il refusa d'y entrer.
Dans une réunion tenue le soir du 4 septembre à l'hôtel de la présidence du Corps législatif et k laquelle assistaient un certain nombre de membres de la Chambre virtuellelement dissoute, il prononça ces paroles: «Jo proteste contre la violence que nous avons subie aujourd'hui et contre toutes les violences de tous les temps dirigées contre nos assemblées; mais ce n'est pus le moment de donner cours k nos ressentiments. Est-il possible de nous mettre en hostilité aveu la gouvernement provisoire en ce moment su*
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prêmeî En présence de l'ennemi qui sera bientôt sous Paris, nous n'avons qu'une chose à faire, nous retirer avec dignité, • Puis, s'adrcssant à deux membres présents du nouveau gouvernement : * Vous vous êtes chargés, dit-il, d'une immense responsabilité. Notre devoir à tous est de faire des vœux ardents pour que vos efforts réussissent dans la défense de Paria, des vœux ardents pour que nous n'avons pas longtemps fous les yeux le spectacle navrant île la présence de l'ennemi. ■ M. Thiers ne se borna pas à faire des vœux. Dans la situation terrible cù l'Empire avait mis la France, il ne voulut point rester à l'écart et saisit la première occasion qui s'offrit à lui de pouvoir être utile à son pays. Le nouveau ministre des affaires étrangères, M. Jules Favre, avait pu constater, dès le 5 septembre, à la suite de longs entre- ! tiensavec un ancien ministre, M. de La Tourd'Auvergne, et avec l'ambassadeur d'Angleterre, lord Lyons, que l'inepte gouvernement de Napoléon III avait entrepris la guerre sans une seule alliance, isolé au milieu de l'Europe hostile. S'il était chimérique de chercher des alliances à la France vaincue, on pouvait du moins espérer obtenir des grandes puissances européennes une intervention utile en faveur de la paix. M. J. Favre proposa à M. Thiers de se rendre dans ce but à Londres, Vienne, Saint-Pétersbourg et Florence. M. Thiers s'empressa d'accepter, quitta Paris le 12 septembre et arriva le lendemain à Londres. Il eut plusieurs entrevues avec lord Grnndville, ministre des affaires étrangères, et avec M. Gladstone; mais tout ce qu'il put obtenir du cabinet anglais, ce fut • la réponse suivante, qu'il consigna dans une lettre adressée a M. J. Favre le 14 septembre : « Si, dans un moment qu'il vous appartient de choisir, vous trouvez utile de vous aboucher avec M. de Bismarck, au camp prussien, l'Angleterre se fera votre intermédiaire, portera au camp prussien l'expression de votre désir et l'approuvera fortement, comme le moyen le plus simple de mettre les parties belligérantes en mesure de s'expliquer et de s entendre, et formera au nom de 1 humanité le vœu de voir bientôt, cesser l'effusion du sang et le calme se rétablir en Europe au moyen d'une 'paix également honorable pour les deux parties. • Malgré tous ses efforts, M. Thiers ne put rien obtenir de plus que cette réponse peu satisfaisante. Sans prendre un moment de repos, il quitta Londres, traversa la France en passant par Tours (19 septembre), où venait de s'établir
Vienne, M. de Beust, chancellerie l'empire, lui déclara qu'il s'était efforcé d'ôter à M. de Gramont toute illusion sur la possibilité d'unealliaiiceentrel'AutricheetNapoléonlII; il ajouta que le gouvernement autrichien était dans l'impossibilité d'aider la France et qu'en Russie seulement pouvait se produire une initiative puissante et efficace pour nous. M. Thiers partit aussitôt pour Saint-Pétersbourg. Le prince Gortschukoff, qu'il s'empressa d'aller voir, lui dit: ■ Vous trouverez ici de vives sympathies pour la France; mais ne vous y trompez point; en Russie, l'empereur seul est le maître ;seul il gouverne; or, l'empereur veut la paix et ce n est pas le neveu du roi de Prusse qui résistera à vos instances, mais le souverain qui Se doit à son peuple et à son peuple seul. Du reste, vous" trouverez auprès de lui des secours pour négocier et pas pour autre chose. On vous aidera à traiter sans perte de temps et, crovezmoi, il n'y a pas autre chose à faire. • L empereur de Russie, qui lui accorda une audience, confirma te langage de son ministre. Il déclara qu'il ne ferait pas la guerre, mais qu'il prêterait son appui à la France dans les négociations etferaitson possible pour qu'elle fît en territoire et en argent les moindres pertes possibles. Peu après, l'empereur Alexandre consentait à faire demander au roi" Guillaume, à Versailles, la faculté pour M. Thiers d'entrer à Paris pour se procurer le pouvoir de signer un armistice, qu'il irait ensuite négocier à Versailles même. En quittant Saint-Pétersbourg, M. Thiers repassa par Vienne, puis se rendit à Florence, où il arriva le 13 octobre. D'après M. Hector Pessard, M. Thiers demanda à Victor-Emmanuel d'intervenir en faveurde la France, non d'une façon diplomatique, mais par les armes. Il lui demanda d'envoyer en France un secours de 100,000 soldats, destinés à opérer sous Lyon, de concert avec les 40,000 Fiançais qui s'y trouvaient réunis. « Le roi Victor- Emmanuel, dit M. Pessard, entraîné par la patriotique éloquence de M. Thiers, ému au souvenir des dettes de gratitude contractées par l'Italie vis-à-vis de la France, approuva sans réserve les projets de M. Thiers; mais, roi constitutionnel, il ne pouvait prendre une résolution fans consulter ses ministres. Il dit à M. Thiers qu'il le ferait assister au grand conseil qu'il venait de convoquer, et tint fidèlement sa promesse. M. Thiers, introduit dans le conseil, y plaida pendant de longues heures la cause «le la France et put croire un instant qu elle était gagnée, car tous les militaires approuvèrent son plan. Les ministres seuls reculèrent. Selon eus, la nation italienne voulait la paix et le maintien d'une stricte neutralité. ■ En résumé, à Florence, comme à Vienne, à Saint-Pétersbourg et à
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Londres, tout ce que le négociateur avait pu obtenir, c'était que les quatre grandes puissances appuieraient la proposition d'un armistice entre la France et la Prusse.
En quittant Florence, M. Thiers se rendit à Tours (?l octobre), auprès de la délégation du gouvernement de la Défense nationale, et lui rendit compte de sa mission. Le 28 octobre, il quitta Tours et partit pour Paris. Grâce à un sauf- conduit, qu'avaient obtenu pour lui l'empereur de Russie et le cabinet britannique, il put traverser le territoire occupé par les Allemands et arriva à Versailles le 30, accompagné d'un officier bavarois. Il avnit été convenu avec le comte de Bismarck qu'il n'aurait pas d'entrevue avec lui jusqu'à ce qu'il eût pu faire compléter à Paris les pouvoirs nécessairement incomplets qu'il avait reçus de la délégation de Tours. Toutefois, pendant les quelques instants qu'il passa à Versailles, il vit M. de Moltke et il causait avec ee dernier lorsque M. de Bismarck entra dans la pièce où se trouvaient les deux interlocuteurs. « Monsieur le comte, lui dit M. Thiers, je ne puis vous parler que pour vous dire que je ne puis vous parler. — Je le comprends, » répondit M. de Bismarck. Après une courte conversation, qui roula sur des choses insignifiantes, M. Thiers put s'acheminer vers le pont de Sèvres et se trouva bientôt dans les lignes françaises. En arrivent à Paris'', il alla voir le général Le Flô, puis se rendit au ministère des affaires étrangères, où il trouva réunis les membres du gouvernement. La nuit fut employée en délibérations et, après une résolution prise à l'unanimité, M. Thiers reçut les pouvoirs nécessaires pour négocier et conclure l'armistice,dont l'idéeavaitété conçue et l'initiative prise par les puissances neutres. Il traversa de nouveau les avant-postes le 31 octobre, arriva à Versailles et, le 1er novembre, à midi, il entra en conférence avec M. de Bismarck. Dans un rapport daté de Tours le 9 novembre 1870, M. Thiers a raconté les péripéties et le résultat de cette entrevue. Il exposa au chancelier prussien qu'il avait pour mission de conclure un armistice ayant pour objet de mettre tin h l'effusion du sang antre les deux nations les plus civilisées du monde et de permettre à la France de constituer, au moyen d'élections libres, un gouvernement régulier avec lequel il serait possible de truiter dans une forme valable. ■ L'armistice proposé était plus qVi'à demi obtenu, dit M. Claretie, lorsque la nouvelle de la journée du 31 octobre arrivant au camp prussien modifia aussitôt, et totalement, les dispositions de M. de Bismarck. Après avoir triomphé de plus d'une exigence du chancelier de la Confédération, M. Thiers croyait toucher ai! but poursuivi, lorsque M. de Bismarck, inquiet et préoccupé, lui annonça la constitution d'un nouveau gouvernement parisien. Dès lors, tout fut dit. M. de Bismarck allait exiger des conditions plus dures, refuser le ravitaillement, réclamer une position militaire dans Paris, un fort, plus d'un peut-être. Les négociations étaient rompues et la Prusse prenait devant le monde et 1 histoire la responsabilité de Cette guerre à outrance que la France ne pouvait plus se dispenser d'accepter. • Ainsi que M. Thiers le ut remarquer à M. de Bismarck, refuser le ravitaillement pendant l'armistice, c'était prendre un mois de la résistance de Paris; exiger un ou plusieurs de ses forts, c'était demander ses remparts; c'était, en fait, demander Paris, puisqu'on aurait donné aux Prusiiens les moyens de l'affamer et de le bombarder. Le 5 novembre, muni d'un sauf-conduit, M. Thiers put avoir, vers les avant-postes français, une entrevue avec M. Jules Favre, à qui il exposa la situation tant au point de vue politique que militaire. Ce dernier retourna à Paris et envoya le lendemain au négociateur la réponse officielle du gouvernement de la Défense. M. Thiers reçut l'ordre de rompre les négociations et fut engagé à se rendre à Tours pour se mettre à la disposition du gouvernement, dans le cas où son intervention serait jugée utile pour des négociations futures.
Pendant la lutte à outrance qui se poursuivit contre les Allemands jusqu'à la capitulation de Paris affamé (28 janvier. 1871), M. Thiers habita successivement Tours et Bordeaux, mais ne joua plus aucun rôle. Lors des élections du 8 février, il l'ut élu député à l'Assemblée nationale par les vingt-six départements suivants : Aube, Bns:>es-Alpes, Bouches - du - Rhône , Charente • In férieure , Cher, Dordogne, Doubs, Drôine, Finistère, Gard, Gironde, Hérault, Ille-et-Vilaine, Landes, Loire, Loir-et-Uher, Loiret, Lot-et-Garonne, Nord, Orne, Pas-de-Calais, Saône-et- Loire, Seine, Seine-Inférieure, Seine- et - Oise et Vienne. Ce fut pour le département de la Seine, où il avait obtenu 102,945 suffrages, qu'il opta. En ce moment, la plus grande partie de la France voulait la paix à tout prix. M. Thiors, qui, après avoir protesté avec tant d'énergie contre la guerre follement entreprise par l'Empire, s'était fait connaître de tous par ses négociations en vue de la paix, devenait l'homme de la situation etse trouvait désigné pour prendre le pouvoir par les vingt-six mandats de député dont il se trouvait simultanément investi. Le 13 lévrier, l'Assemblée nationale tint sa première séance à Bordeaux et accepta la démission du gouvernement de la Défense nationale.
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Quatre jours plus tard, le 17, sur la proposition de MM. Grévy, Victor Lefranc, Dufaure, etc., l'Assamblée nommait presque à l'unanimité M. Thiers chef du pouvoir exécutif de la République française et le chargeait de constituer uti ministère dont il aurait la présidence. Immédiatement après ce vote, les ambassadeurs d'Angleterre, d'Italie et d'Autriche vinrent apporter à M. Thiers, au nom de leurs cours, la reconnaissance du gouvernement que la France s'était donné, et cet exemple fut suivi peu après par les agents diplomatiques des autres puissances. Le cabinet que le chef du pouvoir exécutif forma le 19 février comprenait, avec des anciens membres du gouvernement de la Défense, des représentants des deux partis monarchiques qui se comptaient et songeaient dès cette époque à préparer une restauration. M. Jules Favre prenait les affaires étrangères ; M. Picard, l'intérieur ; M. Dufaure, la justice; M.Jules Simon, l'instruction publique; le général Le Flô, la guerre ; le vice-amiral Pothuau, la marine; M. Lain-. brecht, le commerce, et M. de Larcy les travaux publics.
En faisant connaître à l'Assemblée la composition du ministère, M. Thiers exposa son programme politique, qui fut accepté et qui devait devenir fameux sous le nom de pacte de Bordeaux et de trêve des partis. « Pacifier, réorganiser, relever le crédit, ranimer le travail, dit-il, voilà la seule politique possible et même concevable en ce moment. A celle-là tout homme sensé, honnête, éclairé, quoi qu'il pense sur la monarchie ou sur la république, peut travailler utilement, dignement; et n y eût-il travaillé qu'un an, six mois, il pourra rentrer dans le sein de la patrie le froiit haut, la conscience satisfaite.... Quand cette œuvre de réparation sera terminée, et elle ne saurait être bien longue, le temps de discuter, de peser les théories de gouvernement sera venu, et ce ne sera plus un temps dérobé au pays. Déjà tin peu éloignés des souffrances d'une révolution, nous aurons retrouvé notre sang-froid ; ayant opéré notre reconstitution sous le gouvernement de la république, nous pourrons prononcer en connaissance de cause sur nos destinées, et ce jugement sera prononcé non par une minorité, mais par la majorité des citoyens, c'est-à-dire par la volonté nationale elle-même. » A la suite de ce discours, l'Assemblée nomma unecommission de quinze membres chargés d'assister le gouvernement dans les négociations de paix. Le lendemain, M. Thiers partait pour Versailles, et le 21 il entamait les négociations avec M. de Bismarck. Il lit de suprêmes efforts pour amener ce dernier à n'exiger que des conditions que pût accepter un négociateur français. AU début, le miuistre de l'empereur Guillaume exigeait d'une part 10 milliards d'indemnité, de l autre l'Alsace, la Lorraine avec Metz et Nancy, notre colonie de Pondichéry, une partie de notre Hotte; enfin un traité de commerce et l'entrée à Paris sans condition. Avec de pareilles exigences, il n'y avait plus de possible qu'un appel a la nation et une guerre sans merci avec l'envahisseur. Enfin, après les plus pénibles débats, le 26 février, les préliminaires de paix furent signés sur les bases de la cession de l'Alsace, moins Bolforl, d'une grande partie de la Lorraine, y compris Metz, et le payement de 5 milliards d'indemnité, l milliard au moins devait être payé la première année, et le reste dans l'espace de trois ans. L'ennemi devait occuper une partie du territoire jusqu'à libération Complète; entin les Prussiens devaient entrer à Paris, qui, après avoir enduré héroïquement tant de souffrances, allait recevoir un dernier affront. Le lendemain, M. Thiers retournait à Bordeaux avec la commission qui lui était adjointe, et le 28 il exposa à l'Assemblée le résultat déplorable des négociations. Son discours se terminait par ces paroles : « J'ai engagé ma responsabilité; il faut engager la votre ; tous nous devons prendre notre part de responsabilité. • Le 1er mars, à la suite d'un tràs-remarquable discours de M. Thiers sur les ressources et la situation militaire de la France, l'Assemblée nationale vota les préliminaires de paix par 546 voix contre 107, et ce jour même, à l'unanimité moins 5 voix, elle prononça la déchéance de Napoléon III, comme responsable de l'invasion et du démembrement de la France.
Lorsque l'Assemblée décidu qu'elle quitterait Bordeaux, M. Thiers, voyant la majorité monarchique hostile à l'idée de s'installer à Paris, effrayé du reste de la fermentation qui y régnait, proposa de choisir provisoirement la ville la plus rapprochée, Versailles. A cette occasion (10 mars), M. Thiers prononça ces mots : « J'ai parcouru l'iiurope... Eh bien I j'ai vu que la résistance de Paris relevait le cœur de tous nos amis en Europe, et, pour ma part, je ne pourrais sans me faire horreur à moi-même être ingrat pour cette-grande population qui a relevé la France aux yeux du monde entier, il n'est pas vrai queParis ait été toujours l'auteur oe la guerre civile en France. Il on a été plus souvent le théâtre que l'auteur, a Puis il ajoutait ces paroles : • Quant à moi, je jure devant mou pays et devant l'histoire de ne tromper aucun de vous, de ne préparer aucune solution constitutionnelle à votre insu. Ce serait une sorte de trahison. Je vous le dis ù tous, monarchistes, républicains, ni les
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uns ni les autres vous ne serez trompés. Nous ne nous occuperons que de réorganiser le pays. Si nous sortions de cette tâche, nous nous diviserions et vous aussi. Cependant, qu'il me soit permis de dire aux hommes qui ont donné leur vie à la République : Soyez justes. La réorganisation de la France se fera avec la forme républicaine. Tous les actes émanés du gouvernement s'accomplissent au nom de la République. Ne nous priez pas de ne pas perdre la République. La Ré-
Sublique est dans vos mains ; elle sera le prix e votre sagesse et pas d'autre chose. » Au moment où il fuisait appel à la conciliation, à la sagesse, M. Thiers, ainsi qu'il l'a déclaré dans sa déposition devant la commission d'enquête sur les événements du 18 mars, était sous le coup de la plus vive anxiété. I.a fermentation la plus grande régnait à Paris, aigri par les souffrances du siège, déçu dans toutes ses espérances, exaspéré de la capitulation et de l'entrée des Prussiens dans ses murs, et dont l'irritation avait été portée à son comble en voyant que la majorité de l'Assemblée nationale était hostile à la République. Or, Paris possédait, outre les 2,000 bouches à feu en batterie sur ses murailles, 250 bouches à feu de campagne et des armes et des munitions en quantité. En cas d'insurrection, le gouvernement se trouvait dans la situation la plus difficile, car il ne pouvait disposer que d'environ 25,000 hommes.' M. Thiers avait nommé, le 5 mars, M. d'Aurelle do Paladines commandant en chef des gardes nationales de la Seine. C'était un choix malheureux, parce que ce général, notoirement connu comme royaliste, ne pouvait qu'exciter les défiances de la population parisienne. Le chef du pouvoir exécutif essaya ensuite de se faire remettre les 250 canons qui avaient été réunis à Montmartre lorsque les Prussiens étaient entrés à Paris; mais ses négociations échouèrent et il résolut de les faire enlever de vive force. L'ordre fut donné au général Vinoy de s'en emparer le 18 mars au matin ; mais l'opération ayant été mal conduite ne réussit point : le peuple s'ameuta, empêcha les troupes d enlever les canons, et l'on vit alors commencer cette formidable insurrection du 18 mars qui pendant plus de deux mois resta maîtresse de Paris. M. Thiers concentra à Versailles 22,000 hommes, fit occuper le Mont-Valérien et, malgré le traité qui limitait à 40,000 hommes Tannée de Paris, il obtint de M. de Bismarck que cette armée fût portée à 100,000, puis à 130,000 hommes, et qu'il facilitât cet accroissement de forces en renvoyant un nombre considérable de prisonniers. En même temps, M. Thiers faisait transporter devant Pans une artillerie formidable et donnait au maréchal de Mac-Mahon le commandement de l'armée assiégeante (il avril). En ce moment, toute tentative de conciliation avait échoué, La mission de l'amiral Saisset n'avait pas abouti ; Paris avait élu les membres d'une Commune qui prit en main le gouvernement de la ville. Vainement, M.Tbiers avait dit dans son discours du 27 mars : « A ceux qui nous accusent de préparer une solution monarchique, je donne un démenti formel. Je le répète encore une fois : nous avons trouvé la République comme un fait accompli; nous avons pris le gouvernement avec ce fait. Rien dans nos actes no tendra à changer ce fait établi. Je ne trahirai pas la forme du gouvernement que nous avons trouvée. Je le jure devant Lieu et devant les hommes. » Ces paroles furent accueillies avec défiance à Paris, et le 3 avril la guerre civile éclata. Nous n avons pas à raconter ici ce lugubre épisode de notre histoire, ni la compression rapide des mouvements communalistes qui éclatèrent à la fin de mars à Lyon, à Marseille et à Toulouse. M. Thiers, pour empêcher le mouvement de s'étendre, s engagea formellement envers des délégués municipaux de plusieurs grandes villes de province à maintenir le gouvernement de la République, et il demeura fidèle à cet engagement, ce qui commença à lui aliéner une partie des monarchistes de l'Assemblée. Le 8 mai, il adressa aux Parisiens une proclamation pour les engager à secouer euxmëines le joug de la Commune. Le comité' de Salut public se chargea de lui répondre en prenant, le 10, un arrêté portant que les biens meubles du chef du pouvoir exécutif seraient saisis et que sa maison de la place Saint-Georges serait rasée. Ce même jour, M- Jules Favre signait à Francfort le traité de paix avec la Prusse, qui fut ratifié huit jours plus tard .par l'Assemblée. Le 11 mai, s'adressant à des membres de la majorité qui se plaignaient de la lenteur des opérations contre Paris, M. Thiers les apostrophait en ces termes : « 11 y a parmi vous des imprudents qui sont pressés. 11 faut huit jours encore ; au bout de ces huit jours, il n'y aura plus de danger et la tâche sera proportionnée a leur courage et à leur capacité. •
Dix jours plus lard, le 21 mai, l'armée de Versailles pénétrait dans Paris. 11 ne fallut pas moins île sept jours pour vaincre la plus formidable des insurrections, qui fut étouffée dans'des flots de sang. Dans celte effroyable lutte, il appartenait au chef de l'Etat, alors tout-puissant, de l'aire entendre la voix de l'humanité et d'empêcher l'horrible hècatoffibu humaine qui marquera parmi les plus tristes pages de notre histoire. M. Thiers ne songea point à intervenir. Devenu maître de Paris,
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il continua avec une ardeur juvénile, avec une infatigable activité, à diriger les affaires île l'Etat et à intervenir directement, avec une extrême fréquence, dans les débats de l'Assamblée. Le 5 juin, il nomma M. Lambrecht ministre de l'intérieur, M. Victor Lefranc ministre du commerce et le général Cissey ministre de la guerre. Trois jours l'ius tard, il intervint dans la discussion du projet de loi relatif à l'abrogation des lois qui bannissaient les princes de la maison de Bourbon. Il déclara qu'il avait toujours considéré les lois dites de proscription comme des lois de précaution, renouvela ses déclarations en faveur du maintien de la République, demanda qu'on continuât la politique du pacte de Bordeaux et prononça ces paroles, si souvent répétées depuis parles monarchistes : «On a dit ; « La République n'a » jamais réussi ; •>. c'est vrai, j'en demande pardon à ceux qui m'écoulent, dans les in;iins des républicains. «Mais ce paradoxe d'u ne République dirigée par les adversaires déclarés de ce régime, M. Thiers en devait reconnaître plus tard l'inanilé. Le 20 juin, il lit voter par l'Assemblée la loi qui autorisait Un emprunt national de 2 milliards pour commencer k payer la rançon exigée par la Prusse. Le 22, il déclina le droit de grâce qui lui avait été conféré le 17 du même mois, et l'Assemblée y suppléa par la nomination d'une commission de quinze membres dite commission des grâces. Lors des élections complémentaires du S juillet suivant pour l'Assemblée nationale, le pays envoya en très-grande majorité des républicains, et l'on remarqua que, sur vingt-cinq députés nommés en remplacement de M. Thiers, qui avait- opté pour Paris, vingt-deux étaient favorables à la République. Le rôle de modérateur que le chef du pouvoir avait cessé de remplir depuis qu'il était à la tête des affaires, surtout pour combattre les exigences impolitiques de la majorité, il dut le remplir de nouveau lorsque le 22 juillet, eut lieu devant l'Assemblée la discussion relative à la pétition de plusieurs évéquesqui exigeaient que le gouvernement intervint auprès des puissances étrangères pour rétablir le. pape dans son ancien pouvoir temporel. Aux outrecuidantes prétentions des cléricaux, U répondit par ces paroles pleines de sens : ■ L'Italie est faite. Il y a une Italie, il v a-un royaume d'Italie qui a pris place parmi les puissances considérables de l'Europe, Que voulez-vous que nous fassions? 11 faut parler net; il ne faut pas nous imposer une diplomatie qui aboutirait à ce que vous désavoueriez publiquement , c'est-à-dire ta guerre... Lorsque toute i'Europe, les yeux fixés sur l'avenir, compte avec une des grandes puissances que le malheureux aveuglement du gouvernement déchu a créée, lorsque tout le monde compte avec elle, vous voulez que, seul, je, prépare contre elle des rapports qui pourraient compromettre l'avenir, Eh bien I messieurs, non, je ne puis j>as en prendre l'engagement. » Le 2 août, M. Thiers appela M. de Rémusut à succéder ù M. J. Favre comme ministre des affaires étrangères et fit payer à la Prusse le premier milliard de l'indemnité de guerre.
Cependant, la lutte entre le gouvernement, qui s inspirait de l'esprit du pays et la majorité réactionnaire de l'Assemblée commençait à se manifester visiblement. Dans le but d'affermir le pouvoir précaire du chef de l'Etat, M. Rivet fit à l'Assemblée, le 12 août 1871, la proposition suivante : i Considérant qu'il importe, pour répondre aux vœux du pays, de satisfaire aux intérêts les plus pressants du travail et du crédit, de donner des garanties nuuvelles de durée et de stabilité au gouvernement établi, l'Assemblée nationale décrète : Article l*'. M. Thiers exercera, sous le litre de président de la République, les fonctions qui lui ont été dévolues par le décret du 17 janvier dernier. Article 2. Ses pouvoirs sont prorogés de trois ans. » Le même jour, M. Adnet présentait la proposition suivante : t L'Assemblée, confiante dans la sagesse et le patriotisme de M. Thiers, lui continue son concours et, au nom du puys reconnaissant, lui continue les pouvoirs qu'elle lui a confiés à Bordeaux. » Pendant que ces deux propositions étaient soumises k l'examen d'une commission, un incident très-vif se produisit à l'occasion du vote de dissolution de toutes les gardes nationales exigée par la majorité {24 août). Près de quatre cents membres ayant demandé que la dissolution fût immédiate, M. Thiers essaya de leur prouver qu'ils avaient tort. Interrompu bruyamment et fréquemment, il se sentit pi que uu vif et dit : « Si, lorsque le gouvernement que vous avez institue croit que vous vous trompez, vous ne voulez pas l'écouter, il n'a qu'une chose à faire I » lit les rumeurs continuant : < Je n'ajoute plus qu'un mot, dit-il, je sais la résolution que me commande le spectacle auquel j'assiste. Je n'ai rien de plus 11 iire à l'Assemblée, i M. Thiers descendit de la tribune aux applaudissements de la gauche, et lu majorité, comprenant qu'cl.e était allée trop loin, déclara qu'elle donnait carte blanche au gouvernement pour procéder, quand il le jugerait opportun, au désarmement. Le 30 août, l'Assemblée vota la proposition de M. Vitcl, par laquelle elle se reconnaissait le pouvoir constituant, et le lendemain elle vota la proposition Rivet, amendée en ce sens que les pouvoirs de M. Thiers, à qui e'Ja conférait le titre de président de la
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République, ne devaient (Inh qu'avec la dissolution de l'Assemblée.
Pendant les derniers mois de Vannée 1871, M. Thiers s'occupa de l'éiablissement de nouveaux impôts pour équilibrer le budget et des moyens de libérer le plus promptement possible le territoire. Dès te 11 septembre, le ministre des affaires étrangères, M. do Rémusat, annonçait que les Allemands venaient d'évacuer les forts de la rive droite de la Seine, les départements de la Seine, de Seineet-Oise, de Seine-et-Marne et de l'Oise. Du 16 septembre au 4 décembre, pendant la prorogation de l'Assemblée, on vit se produire peu de faits notables. Nous nous bornerons à, citer l'envoi de M. Pouyer-Quertier à Berlin pour terminer les négociations relatives au traité douanier (7 octobre), l'élection des conseillers généraux (8 octobre), la nomination de M. Casimir Pêrier au poste de ministre de l'intérieur (11 octobre), la promulgation de la convention additionnelle au traité de paix entre la France et l'Allemagne, signée a Berlin le 12 octobre, et la convention séparée conclue à la même date relativement à l'évacuation, par les troupes allemandes, de six départements et au payement du quatrième demi-milliard de l'indemnité deguerre; la suspension des journaux l'Avenir libéral et le Pays (17 novembre) et du. Kappel (2* novembre).
Après la rentrée en session de l'Assemblée, M. Thiers'lui lut un long message (7 décembre), dans lequel il exposa le tableau de la situation politique, financière et économique du pays. Dans les derniers jours de cette année, le président de la République se prononça, devant la commission d'initiative, en faveur de la proposition Duchâtel, demandant le retour de l'Assemblée à Paris, et prit une part des plus importantes aux questions relatives aux impôts qui furent alors débattues. Partisan acharné du vieux système protecteur, il manifesta son intention de demander l'abrogation des traités de commerce qui avaient pour base les idées libre échangistes, combattit avec une ardeur passionnée le projet d'impôt sur le revenu (26 et 27 décembre) et proposa avec non moins d'ardeur l'impôt sur les matières premières au commencement de janvier 1872. Ce fut pendant le cours de ces débats qu'eurent lieu, le 7 janvier, dix-sept élections complémentaires à l'Assemblée'nationale, élections qui montrèrent une fois de plus quels progrès la République avait faits dans le pays. Après dix-huit jours de discussion , l'Assemblée adopta k soixante-dix voix de majorité la proposition Feray, aux termes de laquelle le principe de l'impôt sur les matières premières était momentanément" écarté (19 janvier). Irrité de cet échec, M. Thiers adressa à M. Grévy, président de l'Assemblée, un message dans lequel il donnait sa démission. Mais cette démission, l'Assemblée ne voulut point l'accepter, et dans un ordre du jour elle déclara, le 2C janvier, que le vote de la veille ne saurait impliquer le refus du concours qu'elle avait toujours donné au gouvernement. Sur les instances d'un grand nombre de membres de la gauche, M. Thiers consentit à. reprendre le pouvoir. Le 2 février, l'Assembléo accorda au président de la République la faculté de dénoncer les traités de commerce avec l'Angleterre et la Belgique; muis.ee jour même, la majorité repoussa la proposition Duchâtel, demandant le retour de l'Assemblée à Paris. M. Casimir Périer, à la suite de ce vote, remit sa démission de mi- , nistre de l'intérieur et fut remplacé par M. V. Lefranc (6 février). Nous n énuméreroiis pas ici les nombreuses lois financières ou politiques qui furent votées à partir de cette époque sur l'initiative ou avec l'approbation du gouvernement; nous nous bornerons à citer celles contre l'Internationale (13 mars) et sur la déportation (23 mars).
Bien qu'avant soixante-quinze ans, M.Thiers continuait a mettre une activité infatigable au service de l'Etat et de ses idées, qu'il tenait essentiellement à imposer. Lorsque M. Pouyer-Quertier eut donné sa démission de ministre des finances (5 mars), à la suite de sa déposition, qui fit scandale, dans le procès de M. Janvier de La Motte, M. Thiers, n'ayant point encore de ministre des finances définitif, s'empressa de saisir cette occasion pour en jouer le rôle et traiter la question du budget. Il demanda l'augmentation des dépenses de l'armée (15 mars) et, trois jours plus tard, il soumit à la commission des tarifs des douanes un nouveau projet de tarif sur les textiles. Le 22 murs, il demanda et obtint l'ajournement indéfini de l'interpellation sur la pétition des évêques, donnant ainsi le coup de grâce k une démonstration ultramontaine aussi stérile qu'iinpolitique. Enfin, le 30 mars, à l'occasion de la prorogation de l'Assemblée jusqu'au 22 avril, il prononça un grand discours sur la situation de la t_-ance et de l'Europe.
Pendant les vacances de l'Assemblée , M. Thiers nomma M. de Goulard ministre des finances et lui donna pour successeur au ministère da l'agriculture .M. Teisserenc de Bort, qui partageait ses idées économiques quelque peu surannées (23 avril). Le 27 mai commença la discussion de la loi sur le recrutement de l'armée. M. Thiers s'empressa d'y intervenir. Malgré son étonnante lucidité d'esprit, le présideut de la République n'avait point paru comprendre la nécessité du ser-
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vice obligatoire universel, nécessité surabondamment démontrée par la guerre de 1870-1871. Aussi routinier sur cette question que sur les questions commerciales, il n'hésita point à se jeter en travers des idées qui .s'imposaient non-seulement à la nation, mais même k la majorité de l'Assemblée. Toutefois, il finit par en accorder le principe, mais il y ajouta des tempéraments qui tendaient k l'annuler et exigea un long temps de service sous les drapeaux. La vive résistance que lui opposa la commission de la loi militaire l'amena à transiger; néanmoins, il voulut que le temps du service militaire actif fût au moins de cinq ans. Dans deux grands discours qu'il prononça devant l'Assemblée, le 8 et le 10 juin , il demanda impérieusement à la Chambre de repousser les quatre ans de service proposés par le général Chareton, en déclarant qu'il donnerait sa démission si cet amendement passait. Cette persistance à poser à la Chambre une sorte d'ultimatum toutes les fois qu'il voulait emporter un vote, produisit l'impression la plus déplorable. Ceux-là mêmes qui pensaient que le chef du pouvoir avait rendu les plus grands services protestaient intérieureiiientcoiitre ce qu'ils regardaient, à juste titre, comme une violence réelle faite à leur liberté.
Bien que M. Thiers fût toujours l'homme de la situation, sa politique d'équilibriste ne satisfaisait absolument aucun parti. Les républicains voyaient toujours en lui l'ancien ministre de Louis-Philippe, gouvernant avec l'état de siège et avec des fonctionnaires pris pour la plupart dans la réaction, acceptant la République, mais k la condition qu'elle fût coulée dans le moule de la monarchie constitutionnelle et qu'on exclût du gouvernement les républicains demandant la réalisation des idées démocratiques. D'autre part, les partisans de la monarchie, convaincus au début que M. Thiers s'empresserait de jouer le rôle de Monk, n'avaient pas vu sans inquiétude, puis sans irritation, cet homme
. d'Etat répéter k diverses reprises qu'ayant été charge, comme d'un dépôt, de la République, il rendrait ce dépôt intact, et que la République bénéficierait de ce qui avait été fait en son nom. Tous, du reste, reconnaissaient que M. Thiers avait fait preuve d'autant d'intelligence que de dévouement dans la tâche qui lui était incombée de réparer les maux que l'Empire avait légués à la France ; mais tous se demandaient également avec inquiétude ce qu'il adviendrait le jour où l'œuvre de réparation terminée, le territoire délivré de l'étranger, on verrait Se poser fatalement la question de savoir qui l'emporterait, de la République ou de la monarchie. Les républicains, bien qu'en minorité k la Chambre, voyaient leur nombre s'accroître à chaque nouvelle élection partielle. Les monarchistes en éprouvaient une vive irritation, et bientôt ils en arrivèrent à rendre M. Thiers responsable du mouvement qui se produisait contre eux dans le pays. Pour eux, il importait au plus haut point de mettre un ternie à cet étal de choses, et ce fut dans ce but que les députés de la droite et du centre droit envoyèrent, le .20 juin 1872, neuf de leurs memLires,.MM. Changurnier, de Broglie, Saint-Marc Girardin, d'Audiffret-l'asquier, Audren do Kerdrel , Batbie , Depeyre , La Rochefoucauid-Bisaceiaet deCumont, auprès de M. Thiers pour lui demander de s'inspirer dans tous ses actes des vues de la majorité monarchique. Tout en affirmant qu'il était autant que personne attaché aux idées conservatrices, le président de la République leur répondit qu'il était en désaccord avec eux sur la conduite à suivre pour la défense de ces mêmes idées, et qu'il ne pouvait s engager dans la voie qu'ils lui indiquaient. L'échec de la • manifestation des bonnets h poil • causa à la majorité monarchique une irritation profonde contre M. Thiers, et dès lors sa chute fut résolue. Bien que partisan de la monarchie constitutionnelle, cet homme d'Etat avait trop de clairvoyance pour ne pas comprendre que, si les légitimistes, les orléa-
'nistes et les bonapartistes pouvaient s'entendre pour renverser la Republique, il était devenu impossible à aucun d'eux d'obtenir une majorité dans le pays, et que, si par impossible une restauration quelconque avait lieu, la France se trouvait fatalement poussée vers de nouvelles révolutions. Quelque discutable que soit en M. Thiers l'homme politique, ou ne saurait lui dénier un ardent patriotisme, et c'est au nom du salut de Ja patrie que ce monarchiste en était arrivé k conclure que le seul gouvernement possible était la République, mais aussi que la République devait, pur la prudence et la modération de son gouvernement, se concilier les intérêts, toujours si prompts à s'effrayer. Aussi n hésita-t-il point à faire, le 12 juillet suivant, au milieu des protestations indignées des monarchistes, la déclaration suivante : • Je ne sais quelle sera la forme future du gouvernement; mais si je puis quelque chose à celle-ci, ce sera la République conservatrice, oui, la République conservatrice. ■
Au moment où avait lieu la manifestation des bonnets à poil, le chef de l'Etat était occupé à hâter la grande œuvre de la libération du territoire , son plus beau litre de gloire. Le 29 juin 1872, M. de Rémusat, ministre des affaires étrangères, signait avec le comte d'Arniin, ambassadeur d'Allemagne, une convention qui réglait les condi-
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tïonsde payement, parla France, des sommes qu'elle devait encore à la Prusse pour l'indemnité de guerre et de l'évacuation du territoire par les troupes allemandes. Le 10 juillet, l'Assemblée vota la loi qui autorisait le gouvernement à contracter dans ce but un emprunt de 3 milliards. La souscription k l'emprunt, ouverte le 28 juillet, fut close le lendemain. Le total de la souscription s'éleva à plus de 41 milliards, succès colossal qui montrait l'étendue du crédit de la France sous le gouvernement républicain. Quelques jours auparavant, le 17 juillet, M. Thiers avait soulevé de nouveau la question d'impôt sur les matières premières, en demandant, celte fois, un débat h fond, et repoussé l'ajournement qu'on avait proposé sur ce sujet. C'est dans cette discussion que M. Thiers, abordant la solution qu'il désirait, prononça avec une grande vivacité ces mots, qui firent demander un rappel à l'ordre : « Je défie qu'on trouve un homme sérieux qui ne pense pas comme moi sur cette question. iA la demande du rappel à l'ordre, M. Thiers répondit :' ■ Soit! un rappel à l'ordre ou un vote de confiance! ■
Pendant les vacantes de l'Assemblée (4 août-ll novembre 1872), les seuls événements notables qui se produisirent furent l'expulsion du territoire , par ordre de M. Thiers, du prince Napoléon Bonaparte, qui se trouvait chez M. Maurice Richard; les élections législatives du 20 octobre, qui envoyèrent à Ta Chambre six républicains sur Sept députés; enfin le choix fait par la reine d'Angleterre et le roi de Portugal de M. Thiers pour statuer, comme arbitre, sur un différend existant depuis plusieurs années entre les deux gouvernements.
Le 13 novembre, M. Thiers lut à l'Assemblée, qui venait de se réunir, un message i dans lequel il proclamait la nécessité de fonder définitivement la République. Cette lecture fut accueillie par les murmures de la droite, et un de ses membres, M. de Kerdrel, demanda aussitôt et obtint la nomination d'une commission chargée d'examiner le message et d'y répondre. Le 18, à la suite d'une interpellation du général Changaruier sur la discours prononcé k Grenoble par M. Gambetla le 6 septembre, le nombre des votants, par suite d'un grand nombre d'abstentions, n'ayant point atteint la majorité exigée par le règlement, M. Thiers, irrité au plus haut point, déclara que, puisqu'on lui refusait un vote de confiance, il donnait sa démission. Ce ne fut que sur les instances de plusieurs républicains , délégués par leurs bureaux, qu'il consentit à ne pas donner suite à une résolution qui eût si bien fait les affaires de la droite. Appelé à prendre la parole devant la commission nommée sur la demande da M. de Kerdrel, M. Thiers y fit, le 23 novembre, la déclaration suivante : • Je soutiens la République parce que mon honneur y est engagé et parce que ma raison me dit que c'est une nécessité. Mon honneur est engagé k soutenir la République, parce que c'est elle dont le dépôt m'a été confié par le pacte de Bordeaux.» Ces déclarations n'étaient nullement du goût de la majorité de la commission, qui choisit pour rapporteur M. Batbie et résolut de renverser M. Thiers s'il n'appelait au ministère les chefs des partis monarchiques. La 28 novembre, M. Batbie engagea le débat devant l'Assemblée en présentant son rapport, dans lequel il demandait un gouvernement de combat; le lendemain, M. Thiers prononça un discours mémorable et obtintencore une fois gain do cause; l'Assemblée vota, par 372 voix contre 335, J'amemleinenl du ministre de la justice, M. Dufaure, demandant la nomination d'une commission de trente membres, chargée do présenter des projets de loi sur les attributions des pouvoirs publics et sur la responsabilité inin;stérielle.
Les monarchistes se vengèrent do cet échec en forçant M. Victor Lefranc k donner sa démission de ministre de l'intérieur (30 novembre) et en obtenant une grande majorité lors de la nomination de la commission des Trente (5 décembre). Le 7 décembre, M. de Goulard prit le portefeuille de l'intérieur; M. Léon Say le remplaça aux finances et M. de Fourtou devint ministre des travaux publics. Le u du même mois, la Chambre repoussa la demande qui lui était faite de se dissoudre, et, le 21, elle abrogea le décret de 1852 qui avait confisqué les biens de la famille d'Uriéans, A partir du vote de cette loi, les royalistes reprirent avec une ardeur nouvello leur projet d'amener la fusion des deux branches de la famille dos Bourbons et le prompt rétablissement de la monarchie.
Pendant les premiers mois de l'année 1873, M. Thiers fut entendu, a plusieurs reprises, par la commission des Trente, qui se livra à d'interminables discussions byzantines et fit adopter par l'Assemblée, le 13 mars, un projet de loi qui avait surtout (jour objet d'empêcher le président de la République de prendre la parole à la Chambre. Le 15 mars, M. Thiers signa avec l'Allemagne un traite pour la libération anticipée du territoire, et le 17 il annonça à la Chambre que, la 5 septembre suivant, le dernier soldat allemand aurait évacué le territoire. La nouvello do ce traité produisit dans le pays tout entier une émotion et une joie profondes. L'Assemblée nationale, en grande majorité, s'associa
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à r.es sentiments et déclara que M. Thiers avait bien mérité de la patrie (17 mars 1873).
Deux mois plus tard, M. Thiers était renversé du pouvoir par cette même Assemblée, A l'article mai 1873 (révolution parlementaire du 24). nous avons raconté comment et à ta suite de quelles circonstances les meneurs des deux partis monarchistes s'étaient coalisés avec les bonapartistes pour renverser RI. Thiers, s'emparer du pouvoir et établir contre les républicains un gouvernement de Combat qui, d'après eux, devait infailliblement amener la restauration de la monarchie, que la France en voulût ou non ; nous avons raconté cette grande lutte parlementaire des 23 et 24 mai, pendant laquelle, avec tin admirable bon sens et une saisissante clairvoyance, M. Thiers démontra à la Chambre et'au pays que, dans l'état des partis, toute restauration monarchique était impossible; que le seul gouvernement qui pût assurer à la France l'ordre et la liberté, la mettre à l'abri des révolutions périodiques était la République ; nous avons dit enfin comment la subite défection du groupe Target donna la majorité aux coalisés et comment M. Thiers, ne voulant pas se faire l'instrument des folles et menaçantes intrigues des monarchistes, descendit volontairement du pouvoir.
Nous n'y reviendrons donc point ici.
M. Thiers, en quittant le gouvernement de la France, recueillit les plus vifs témoignages de sympathie et n'eut plus qu'à attendre quel 'événement démontrât la justesse de ses prévisions. Il avait rendu à la France deux inappréciables services, celui d'avoir débarrassé avec une prodigieuse rapidité le pays de l'occupation étrangère et le service non inoins grand d'avoir attiré a la République toute la partie riche et influente de iabourgeoisie qui, n'étant pas aveuglée par l'esprit de parti, joignait la clairvoyance à un libéralisme véritable. A partir du 24 mai 1873, il ne prit que très-rarement part aux débats de 1 Assemblée, mais il resta le véritable chef du parti républicain conservateur et il contribua puissamment à amener l'union des trois groupes de la gauche, à imprimer au parti républicain tout entier cet esprit de sagesse politique et de modération qui lui ont valu, malgré l'acharnement des partis hostiles coalisés, un triomphe final.
Si M. Thiers parla peu k la Chambre, en revanche il parla beaucoup au pays. Au moment même où, la fusion étant faite, les monarchistes entonnaient un chant de triomphe, le 29 septembre 1873, M. Thiers écrivit au maire de Nancy une lettre qui eut un grand retentissement. • Bientôt, disait-il, nous aurons à défendre, non-seulement la République qui, pour moi, reste le seul gouvernement capable de rallier au nom de l'intérêt commun les partis si profondément divisés, mais tous les droits de la Fiance, ses libertés civile, politique et religieuse, son état social, ses principes qui, proclamés en 1789, sont devenus ceux du inonde entier; son drapeau enfin, sous lequel l'univers la connaît... C'est tout cela qu'il nous faudra bientôt défendre, non par des moyens trop faciles à dénaturer, mais par la froide et solide raison, J'irai donc vous visiter, non pas aujourd'hui, mais plus tard, lorsque, la crise que nous traversons franchie, nous pourrons nous réjouir en sécurité et en repos de la libération du territoire. » Dans ses nombreux entretiens, il ne cessa de proclamer que la tentative de restauration ne pouvait aboutir, que son échec ne ferait qu'ajouter une démonstration nouvelle à la nécessité de la Republique, et, lorsque le piteux avortenient des projets des monarchistes eut prouvé qu'il avait raison, il continua à plaider en faveur de ce qui était devenu le" besoin impérieux du pays, l'organisation définitive du gouvernement républicain.
Pour la première fois depuis le 24 mai, M. Thiers reparut à la tribune de l'Assemblée le 27 mars 1874 pour prendre part à la discussion au sujet des fortifications de Paris. Il se prononça, mais sans succès, pour qu'on fortifiât immédiatement les points que, de l'avis de tout le monde, il était urgent et nécessaire de garantir par des fortifications nouvelles, mais qu'on ajournât jusqu'à plus ample étude le vote des fortifications sur les points contestés. Au mois de septembre de celle même année, il fit un voyage en Italie et eut à son passage à Turin une entrevue avec le roi Victor-Emmanuel. S'étant arrêté, à la fin du même mois, k Vizille , chez M. Casimir Périer, il y reçut la visite des notabilités républicaines de l'I- - sère. Dans un discours qu'il leur adressa, il prononça ces paroles ; « On a renversé un gouvernement qui avait fait la paix, rétabli l'ordre, le crédit, les finances, l'armée, parce qu'il ne se prétait pas au rétablissement de la monarchie. Eh bien! cette monarchie, l'at-on établie? Non. On a usé le temps et les forces du pays en tiraillements qui nous affaiblissent et qui, aux yeux de l'Europe, ne nous laissent ni la realité ni l'apparence d'une politique ferme, arrêtée dans ses vues, sachant et pouvant ce qu'elle veut. La question reste donc la même. La monarchie ne répond pas à l'étal des choses et des esprits en France. D'ailleurs, la concurrence de trois partis voulant des dynasties et des institutions différentes, prêts à se coaliser contre le trône qu'on aurait élevé rond toute monarchie' pratiquement i'n|.".ci-ib!t). Eli bien 1
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puisqu'on ne peut avoir la monarchie, il faut avoir la République, l'avoir sage, bien ordonnée, mais franche, sincère, s'appelant de son nom , pour n'être pas d'avance déconsidérée comme un mensonge. »
Le 25 février 1875 , l'Assemblée nationale faisait enfin ce que, presque deux ans auparavant, lui avait demandé M. Thiers et ce qui l'avait fait tomber du pouvoir : elle votait une constitution républicaine. La République reconnue en principe, il restait la question d'application, la question de savoir quel esprit devait présider aux élections futures. M. Thiers, voulant faire connaître'son opinion sur ce sujet, profita d'une invitation qui lui fut faite à Arcachon, et à laquelle assistaient les principaux représentants du parti républicain dans la Gironde, pour prononcer un discours des plus remarquables (17 octobre 1875). Il y montra la question de la monarchie vidée une fois pour toutes par l'inanité des efforts des monarchistes euxmêmes, rappela que les coalisés du 24 mai n'avaient cessé de donner depuis lors le spectacle monotone et triste de l'impuissancedes partis, s'accusant les uns les autres d'être impossibles ; il réfuta l'une après l'autre les objections des ennemis de la République, expliqua, par un brillant tableau des changements introduits dans la politique des cabinets européens depuis 1830, qu'il était erroné de prétendre que la République française resterait isolée au milieu de l'Europe monarchique par cela seul qu'elle était une République ; enfin, abordant la question relative à la conduite à tenir sur les moyens de faire réussir la République votée, M. Thiers dit ces paroles : « Les élections approchent, et c'est à la France qu'il appartient d'imprimer au gouvernement l'unité dont il a absolument besoin ; que , se gardant de tout esprit d'exclusion, car les' gouvernements exclusifs sont stériles, la France, agissant avec discernement, accueille tous les hommes qui ont su prendre leur parti et se garde de ceux qui, républicains le jour du scrutin, se hâteraient, le lendemain, d'expliquer leur profession de foi par l'article de ny lois constitutionnelles qui stipula la révision. > Comme on le voit, M. Thiers reconnaissait ce qu'il y avait de paradoxal dans la théorie qu'il émettait, trois ans auparavant, aux applaudissements des monarchistes, d'une République sans républicains.
Lors des élections sénatoriales faites par l'Assemblée, M. Thiers contribua à la tactique habile qui eut pour résultat de faire nommer cinquante-six sénateurs républicains sur soixante-quinze sénateurs k vie (décembre 1875). Il ne voulut point qu'on posât sa candidature au Sénat devant l'Assemblée, préférant faire partie des deux cent vingtcinq sénateurs élus par le suffrage à deux degrés. Plusieurs départements lui ayant offert la candidature, il ne voulut accepter que celle de Belfort, dont il était parvenu, lorsdes préliminaires de paix avec la Prusse, à conserver le territoire à la France. Le 30 janvier 1876, M. Thiers a été élu presque à l'unanimité sénateur dans ce collège électoral.
Outre de nombreux articles publiés dans le Globe, le National, V Encyclopédie progressive, la Revue française, la Revue des Deux- Mondes, ses discours politiques, dont beaucoup ont été publiés séparément, et les deux grands ouvrages dont nous avons parlé plus aut, on doit à M. Thiers : Law et son système de finances (1826), réédité sous le titre d'Histoire de Law (1858, in-lï); la Monarchie de 1830 (1831, in-8») ; Vu droit de propriété (1848, in-18); Ou communisme (1849, in-12); Sainte-Hélène (1862, in-12) ; Waterloo (1862, in-12); Congrès de Vienne (1863, in-12). Enfin, depuis -quelques années, M. Thiers prépare un important ouvrage philosophique dans lequel il doit condenser ses vues sur les questions les plus importantes agitées dans notre temps.
Tbior* (portraits dis), David d'Angers n fait de M. Thiers un médaillon de bronze qui a été lithographie par Marc ; cet homme d'Etat est représente de profil, sans les lunettes qu'il porte habituellement. Cet accessoire n'a rien de sculptural, il faut en convenir, mais il donne à la physionomie un caractère particulier et très-expressif; le supprimer, c'est altérer la ressemblance du personnage qui en est pourvu; les peintres n'ont aucun motif de faire cette suppression. Paul Delaroche, cependant, a cru, comme David d'Angers, qu'il convenait de dépouiller M. Thiers de ses lunettes dans le portrait qu'il a fait de lui en 1S56. M. Louis Ulbach a écrit, au sujet de cette peinture, les lignes suivantes dans la Revue de Paris (1857) : « Nous ne pensions pas qu'on pût faire de ce petit homme vif, spirituel, trivial, la représentation d'un homme d'Etat. Je n'ai jamais cru que M. Thiers ait été ministre en France. J'ai toujours pensé que c'était un faux bruit flatteur que ses amis faisaient courir. Mais le portrait peint par Delaroche m'a ébranlé. Par un habile arrangement, ce petit homme, qui monte l'escalier de la tribune et qui n'y est pas encore, gagne à l'exhaussement des marches une sorte de piédestal par occasion, qui lui donne une taille sérieuse. Il y a dans sa figura, dont on a ôlé les lunettes, de l'esprit et de la fermeté; ce n'est pas Mirabeau, ce n'est pas Danton, ce n'est pas uu tribun
le
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ni un homme d'Etat : mais c'est un homme d'affaires qui porte 1 éclair de l'intelligence dans son oeil, la réflexion et la verve sur les lèvres, et qui tient h la main un rapport sur le budget, dont il va expliquer, détailler, démonter e,t remonter toutes les pièces devant un auditoire surpris et charm". Ce portrait en prose a une éloquence de vérité mathématique qui en fait une oeuvre remarquable, 11 fallait, sans l'idéaliser, faire de M. Thiers un premier ministre. C'est là ce qu'a cherché M. Delaroche, et c'est ce qu'il a merveilleusement atteint. » Le tableau de Paul Delaroche a été gravé par M. Paul-Alphonse Bellay.
Un portrait de M. Thiers, président de la République française , a été exposé par Mlle Nélie Jacquemart au Salon de 1872 et a fait grand bruit à cette époque. M"e Jacquemart n'a pas hésité à laisser les lunettes à son modèle; elle s'est contentée d'en atténuer autant que possible la monture d'acier. Les yeux, de couleur brun clair, dirigent vers le spectateur des regards pleins de finesse et de bonhomie. La bouche a une expression spirituelle, malicieuse , soigneusement étudiée et habilement rendue. Le front, haut et large, est bien éclairé; les veines bleues des tempes transparaissent sous l'épiderine rosé. Le nez légèrement crochu, la petite houppe de cheveux blancs, les favoris également blancs et très-courts complètent la physionomie si connue du premier président de la troisième République française. La main gauche est posée sur la hanche; la droite s'appuie sur une table couverte de papiers et où sont quatre volumes au dos desquels on lit les noms de Tacite et deVauban. Les critiques des journaux réactionnaires ne se sont pas fait faute de dire du mal de ce portrait; l'œuvre de l'artiste leur a servi de prétexte pour attaquer le modèle. La vérité est que le tableau de Mlle Jacquemart n'est pas exécuté dans toutes ses parties avec une fermeté suffisante ; il manque des qualités d'ampleur, de gravité, de style qui conviennent aux portraits des personnages historiques; mais, au demeurant, c'est une œuvre consciencieusement et délicatement étudiée, i On n'a pas assez rendu justice, a dit M. Marins Chaumelin, à la précision avec laquelle l'artiste a accusé la physionomie si fine du président de la République, Si elle n'en a pas traduit la mobilité, qui en est un des caractères dislinotifs, c'est que l'art ne va )as jusque-là. Après cela, je la blâmerai voon tiers d'avoir habillé le grand homme d'Etat d'un paletot couleur chocolat quia déteint quelque peu sur le reste de la toile, et dont le plus grand tort est de ne recouvrir que le vide. »
Un portrait de M. Thiers , peint par M. Georges Healy, artiste américain, et qui appartient à M. Wahsburne, ministre des Etats-Unis à Paris, a été exposé au Salon de 1874.
Parmi les nombreux portraits gravés et lithographies qui ont été faits de M. Thiersi il nous suffira de citer un petit poitrail finement gravé par M. Paunier vers 1849 et une remarquable lithographie exécutée par M. Tony Toullioti au lendemain du 24 mai 1873. Ce dernier ouvrage, qui a été tiré à plusieurs milliers d'exemplaires, traduit à merveille l'intelligente physionomie du président de la République française; il est dessiné avec une délicatesse et une netteté qui le font prendre, au premier aspect, pour une gravure au burin.
THIERSCH (Frédéric-Guillaume), éruditet philosophe allemand, né à Kirseheidungen (Prusse) en 1784, mort à Munich en 1860. Il fit ses études à Fribourg-sur-l'Unstrutt, puis alla étudier le droit et la théologie aux universités de Leipzig et de Gœtiingue et, en 1808, fut nommé professeur au lycée de cette dernière ville. Il fut ensuite appelé, en 1809, pour faire un cours de philologie au collège de Munich, qui eut sur les études en Bavière une grande influence, mais lui suscita beaucoup d'ennemis. Ce fut à cette occasion qu'il publia une brochure intitulée : Dissentiments entre le nord et le sud de l'Allemagne, qui souleva contre lui de telles animoailés qu'il faillit, dit-on, être assassiné. En 1812, il fonda l'institut philologique de Munich, qui se fondit bientôt avec la nouvelle université ; en même temps, il commençait à publier ses Acta philologorum monacensium, qui ont paru à Munich de 1811 à 1826. En 1813, Thiersch prit part à la guerre, de l'indépendance allemande. L'année suivante, il se lia & Vienne avec Capo d'Istria et fut un des fondateurs les plus actifs de la Société littéraire des amis des Muses. Sympathique à la cause des Grecs, il fit plus tard dans leur pays un voyage, à la suite duquel il publia un livre intitulé : De l'état actuel de la Grèce et moyens pour arriva- à sa restauration, qui contribua, dit-on, fortement à faire accepter aux Grecs pour roi un prince allemand. Plus tard, Thiersch travailla activement à la réforme des études en Bavière et se montra partisan déclaré du système de bifurcation, c'est-à-dire du système qui admet au bout d'un certain temps le mélange des études classiques et des études spéciales ou professionnelles. 11 exposa ses vues à ce sujet dans un ouvrage qui a pour titre : Sur les écoles savantes, prïncipalemeni en Bavière (Tubingue, 1S26). il publia ensuite ses Nouvelles attaques contre
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l'université (Tubingue, 1837); Etat actuel de l'instruction publique dans les Etats de l'ouest de l'Allemagne, en Hollande, en France et en Belgique (Tubingue, 1838). Le plan d'études préconisé par Thiersch prévalut de 1830 à 1853, ^râce aux sociétés de professeurs qu'il avait fondéesdans plusieurs villes importantes d'Allemagne. On a de Thiersch un grand nombre de dissertations publiées dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences de Munich, puis : Grammaire grecque, surtout pour le dialecte d'Homère (Leipzig, 1826); Grammaire classique (Leipzig, 1854); Pindare, édition critique (1820); Des différentes époques de la sculpture en Grèce (Leipzig, 1820); Voyages en Italie ( Leipzig , 1826) , etc. Thiersch, fort célèbre en Allemagne, était lors de sa mort conseiller intime de Bavière.
THIERSCH (Bernard), philologue allemand, frère du précédent, né à Kirscheidungen en 1794, mort en 1855. Successivement professeur à Gumbinnen (1816), à Lyck, dans le grand-duché de Posen, et à Hulberstadt (1823), il prit en 1832 la direction du gymnase de Dortmund et la conserva jusqu'à sa mort. On cite, parmi ses travaux, les Recherches sur l'époque et sur la patrie d'Homère (Halberstadt, 1832, 2<> édit.) et une édition d'Aristophane, en collaboration avec Ranke (Leipzig, 1830, t. I et II). Il est aussi connu en poésie par sa Chanson de Prusse. — Un troisième frère, Ernest-Louis Thiersch, longtemps forestier en chef, puis maître forestier à Eibenstock, dans 1 Erzgebirge saxon, a publié un grand nombre d'écrits sur la théorie et sur la pratique de la science forestière.
THIEUSCH (Henri-Guillaume-Josias), théologien allemand, connu surtout comme l|un des principaux chefs de la secte des irvingiens, né à Munich en 1817. Il est le fils aîné de Frédéric-Guillaume Thiersch, étudia d'abord la philologie dans sa ville natale, puis la théologie k Erlangen et devint successivement professeur à 1 Ecole des missions de Bàle (1S38), répétiteur et privât docent & Erlangen (1839) et professeur à Marbourg (1843). Dès celle époque, il entra en relation avec les communes « apostoliques • d'Angleterre et d'Ecosse, des convictions desquelles il se rapprocha progressivement de plus en plus. Après avoir fait, en 1849, un voyage en Ecosse, il se démit, l'année suivante, de sa chaire pour se consacrer tout entier au service des communes irvini.riennes qui se formatent à cette époque en Allemagne. Depuis 1864, il se livra à l'enseignement libre à Munich. On a de lui : Essai sur la restuuration du point de vue historique pour la critique des écrits du Nouveau Testament (Erlangen, 1846); Leçons sur le catholicisme et sur le protestantisme (Erlangen, 1848, 3» édit.) ; 6'rai»nnoire de la tangue hébraïque (Erlangen, 1856,2e éd.); Histoire de l'Eglise à l'époque des apôtres (Francfort, 1857. 2e édit.); De la vie de famille chrétienne (Francfort, 1859,4e éd.), ouvrage qui forme avec le précédent les deux productions principales de l'auteur et a été traduii en plusieurs langues; Idée de Dœllinger sur le christianisme primitif (Erlangen, 1862); Destinée de ta Grèce depuis le commencement de la guerre de l'indépendance jusqu'à la crise actuelle (Francfort, 1863) ; Vie de Frédéric Thiersch (Leipzig, 1806, 2 vol.); les Lois pénales en Bavière pour la protection des bonnes mœurs (Munich, 1868), etc.
THIERSCH (Charles), chirurgien allemand, frère du précèdent, né à Munich eu 1822. Il fit ses éludes médicales aux universités de sa ville natale, de Berlin, de Vienne et de ' Paris, prit part, comme chirurgien volontaire, 8 la campagne de 1850 dans le Slesvig et, pendant cette campagne, profila beaucoup do l'enseignement pratique de Stroraeyer. Après avoir élé de 1848 à 1854 prosecteur d'anatomie pathologique à Munich , il fut nommé professeur de chirurgie à Erlangen, d'où, en 1867, il a passé en la même qualité k l'université de Munich. Parmi ses travaux scientifiques, il faut citer: une Recherche sur tedèveloppement des génitales internes, qui n'a pas été sans influence sur la théorie de l'herroaphrodiusme (insérée dans la Revue médicale de Rubner, 1852, t. l^r); une recherche expérimentale sur la propriété infectante du choléra, sujet sur lequel il a publié une brochure intitulée : Essais d'infection sur des animaux au moyen de l'intérieur de l'intestin d'un cholérique (Munich, 1856), qui u été couronnée en 1867 par l'Académie de inédecino de Paris; puis les recherches qu'il a faites à Erlangen sur les excroissances morbides du corps humain et dont il a consigné les résultats dans son ouvrage sur le Cancer épithélial delà peau enparticulier (Leipzig,1865,in-fol.), avec un atlas dont les figures, exécutées par O. Schrœn, dépassent en perfection tout ce qu'on a fait de mieux jusqu'à ce jour ; enfin, dans le Manuel de chimie générale et particulière de BiUroth et Pitha (1867) une recherche sur les transformations anatoiniques des parties molles atteintes de blessures.
THIERSCH (Louis), peintre allemand, frèro des précédents, né à Munich en 1825. Il suivit quelque temps les cours de l'université de sa ville natale, mais se consacra bientôt tout entier à l'art et étudia à 'l'Académie de la même ville d'abord la sculpture sous Sehwanthaler, puis la peinture sous la direction du Jules et de Charles Schnorr. Pendant uu séjour de trois aus à Rome (1849-1852), il accorda toute son attention aux œuvres des
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anciens maîtres, ainsi qu'aux mosaïques des églises de cette ville. En 1858, il partit pour Athènes, où il fut nommé professeur à l'Ecole des beaux-arts et chargé de la décoration de l'église de PambassHde de Russie. De retour dans sa patrie en 1853, il fut appelé trois ans plus tard à Vienne pour y orner de fresques l'église du Marché k la viande. Da 1860 à 1864, il exécuta k Saint-Pétersbourg, dans les chapelles des palais des grands-ducs Michel et Nicolas, de grands tableaux à la manière stéréoehromique et sur fond d'or, entre autres un Jugement dernier de 16 mètres de longueur sur plus de 10 mètres de largeur. Tous ces tableaux d'église doivent être regardés comme des tentatives faites par l'artiste pour ennoblir, sans lui enlever son caractère typique, le genre traditionnel de la peinture religieuse byzantine. Depuis 1864, M. Thiersch réside à Munich, où il s'occupe presque exclusivement de peinture historique. Il faut encore mentionner, parmi ses œuvres : Caron, nautonier des âmes; Marche triomphale de Baechus; Plaintes de Thétis sur Achille: trois tableaux k l'huile dans la galerie du baron deSina, k Vienne ; deux grands tableaux à l'huile pour une église protestante, k Bade; des portraits, etc.
THIBBY DE MENONVILLE (Nicolas-Joseph), botaniste français, né à Saint-Michel (Lorraine) en 1739, mort k Saint-Domingue en 1780. H exerçait depuis quelque temps la profession d'avocat à Pont-k-Mousson, lorsqu'il y renonça po'nr s'adonner entièrement à son goût pour la botanique. En 1776, il passa à Saint-Domingue dans le but d'y naturaliser la cochenille, qu'on ne trouvait alors qu'au Mexique et d'où les Espagnols l'einpéchaient de sortir. Sous le nom d'un médecin catalan, Thiéry pénétra dans ce pays, apprit l'art de cultiver le nopal, envoya des cochenilles en France, d'aunes k Saint-Domingue, où il retourna, et parvint à les multiplier dans un jardin qu'il avait créé k Portau-Prince; mais il mourut bientôt après, et avec lui la cochenille disparut de la colonie. On lui doit : Traité de la culture du nopal et de l'éducation de la cochenille dans tes colonies françaises d'Amérique (1787, 2 vol. in-8*), publié par la Société des philadelphes.
THIESSÊ (Nicolas- François), homme politique et jurisconsulte français, né k Forgesles-Baius en 1759, mort vers 1840. Reçu avocat au parlement de Normandie (1783), il devint un membre distingué du barreau de Rouen. En 1789, H se prononça hautement pour l'affranchissement delà justice soumise au régime féodal et souffrant de ses abus. Thiessé, étant officier municipal, apaisa une émeute très-menaçante, en proposant aux insurgés d'envoyer des députés au gouvernement. Accusé de modérantisme, il fut jeté en prison; mais le 9 thermidor le rendit a la liberté. 11 fut pendant quelque temps procureur syndic de l'administration du district de Rouen et ensuite accusateur public près le tribunal criminel de la Seine-Inférieure. Thiessé apporta dans l'exercice de ces délicates fonctions un dévouement, un zèle et une conscience qui lui valurent l'estime et le respect de ses concitoyens. En l'an VI, il fut envoyé au conseil des Cinq-Cems, où il défendit l'ordre et la liberté et tit preuve d'un patriotisme sage et éclairé. Devenu, après le 18 brumaire, membre du Tribunat, il fut chargé de l'examen des premiers titres du code civil, s'opposa à l'établissement des tribunaux criminels spéciaux et sortit de cette assemblée le 10 ventôse an X. Il revint à Rouen reprendre la profession d'avocat et devint procureur impérial au tribunal des douanes (18U), fonction qui fut supprimée cette même année. On lui doit : Assassinat commis à Houen le 15 mars 1782 (sur la personne d'un garçon perruquier) par Honoré Bourdon, dit Neuville, directeur du spectacle de la même ville; on trouve des détails sur ce curieux procès dans les Biographies manuscrites d'Adrien Pasquier (art. Thiessé); Plaidoyer pour Laurent de Verlon, citoyen français, prononcé devant le tribunat criminel du départemml de ta Seine- Inférieure (Rouen, 1793, in-8°).
THIESSÉ (Léon), littérateur et administrateur frunÇ&is, fils du précédent, né à Rouen en 1793, mort en 1854. Il vint de bonne heure à Paris, où il se tit recevoir avocat. Thiessé partagea, en 1813, avec Casimir Delavigne le prix iondé par Tissot pour le meilleur éloge en vers de Delille et commença, vers cette époque, k collaborer à divers journaux littéraires et poliliques, au Diable boiteux, au Mercure, k la Bévue encyclopédique, au Constitutionnel, etc., puis il fonda lui-même, en 1820, un recueil périodique intitulé : les Lettres normandes. Après la révolution de 1830, Thiessé, qui s'était l'ait connaître par ses idées libérales, fut successivement préfet des Deux-Sèvres et des Basses-Alpes. Il remplit avec zèle ces fonctions administratives jusqu'en 1841, époque où il rentra dans la vie privée. On lui doit : les Catacombes de Paris, pueine (1815); la traduction de la Fiancée d'Abydos de Byron (181C); Manuel des braves ou Victoires des armées françaises (1817-1819, 7 vol. in-lî), avec Eugène Ballent; Derniers moments des plus illustres personnages français condamnés à mort (1818, in-8°) ; le Tribunal secret (1823), tragédie en cinq actes, représentée a l'Odéon, où elle fut jouée une dizaine de fois; Résumé de l'histoire de Pologne (1824, in- 18); Nouvel
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almanach des gourmands (1825); Histoire de la Révolution française (1S26, in-18), résumé, etc. Comme éditeur, on lui doit : les Constitutions françaises (1821); Collection des meilleurs ouvrages de la langue française ; les Œuvres de Voltaire (1829); les Débats de la Convention (1828, 5 vol. in-8<>); les Œuvres d'Estienne (1851-1853, 5 vol. in-8"), précédées d'une notice biographique et littéraire.
TH1EU1LL1ER (Louis-Jean Le), médecin français, né à Laon en 1700, mort à Paris en 1767. Il fit ses études médicales dans la capitale, y fut reçu docteur en 1724, s'y fixa et devint un praticien très-répandu. Nous citerons parmi ses écrits, en général assez médiocres: Lettre à l'auteur des observations sur la petite vérole (Paris, 1725, in-12); Observationes medico -practicx (Paris,1732, in-12); Consullationes medicm (Paris, 1732, in-8*); Observations de médecine sur un remède sympathique contre le rhumatisme simple et goutteux (Paris, 1746, in-8°), etc.
THIÉZAC, bourg de France (Cantal), canton de Vic-sur-Cère, arrond. et à 27 kilom. d'Auritluc, au-dessus d'une gorge hérissée de rochers pittoresques et au fond de laquelle la C6re mugit et se brise de cascade en cascade; 1,829 hab. On y remarque une belle église ogivale et une croix du xvie siècle dans le chnetière. Aux environs se trouvent une montagne percée de grottes, le château de Trémoulet, près duquel un torrent forme une belle cascade et un site sauvage et pittoresque connu sous- le nom de Pas-de-lu-Cère. • La rivière, dit M. Adolphe Joanne, descendant des gradins supérieurs, a rencontré une coulée de lave qu'elle a coupée dans sa longueur et presque sciée perpendiculairement. On l'entend bouillonner entre deux murailles, que ronge depuis deux mille ans l'action de ses eaux; l'escarpement de la roche mesure environ 140 mètres.
» Après avoir franchi un torrent, qui va se précipiter dans lu Cère par une série de petites cascades, on voit se dresser adroite un rocher surmonté d'un beau tilleul. C'est le rocher de Muret, jadis couronné par un château fort, qui fut détruit en 1575. La vallée de la Cère s'élargit ensuite et change complètement d'aspect. Plus loin, on passe, k droite, au pied du mont de la Garde (1,040 mettes). A gauche, sur la rive opposée de la Cère, s'élèvent de belles montagnes couvertes de chênes, parmi lesquelles lu plus haute, celle de Saint-Clément, atteint 1,127 mètres d'altitude. >
TH1GA s. m. (ti-ga — du gr. thigâ, je touche). Bot. Syn. de laurklik, genre de inonimiacées.
THIKIDÉ, ÉB adj. (ti-ki-dé — du gr. théké, gaine ; eidos, aspect). Infus. Se dit des i illusoires systolides qui n'ont pas d'organe rotatoire distinct.
— s. f. pi. Famille d'infusoires systolides ou rotateurs, de l'ordre des stomoblépharées, comprenant la majeure partie des genres qui n'ont pas d'organe rotatoire distinct.
THIL-CHÂTEL, village et commune de France (Côte-d'Or), canton d'Is-sur-Thil, arrond. et à 25 kilom. de Dijon ; 905 hab. Hauts fourneaux, forge pour le fer lin et la fonte fine; restes d'aqueducs, de tombeaux galloromains et d'un ancien fort. L'église , qui ligure parmi les monuments historiques, date du XIe et du xue siècle. Elle est ornée de bas-reliefs, de colonnes et de chapiteaux travaillés avec la plus grande délicatesse. On y remarque aussi un curieux tableau sur bois du xvie siècle et un tabernacle dont les sculptures reproduisent la légende de saint Honoré.
TUILE (Louis-Gustave »e), général et homme d'Etat prussien, né dans la Prusse orientale en 1781, mort en 1852. Il entra en 1795 au service, fut attaché, pendant la campagne de 1806, au quartier principal du prince de Hohenlohe, puis au corps de Bliieher jusqu'à la capitulation de Lùbeck, devint, en 1812, aide de camp du roi, fut en même temps chargé des rapports militaires et remplit les mêmes fonctions pendant les campagnes de 1813 à 1815. Promu colonel à cette époque, il s'éleva successivement jusqu'au grade de lieutenant général et prit sa retraite en 1835, mais sans cesser d'appartenir à l'entourage du roi qui avait en lui la plus grande confiance. Nommé en 1840, sous Frédéric-Uuillaume IV, ministre d'Klat et de cabinet, il fut, en outre, placé ii la tète de l'administration du trésor public et de la monnaie et occupa ce poste jusqu'aux événements de mars 1848, époque où il résigna son portefeuille en même temps que les autres membres du cabinet. Les attaques dont son administration avait été l'objet furent victorieusement réfutées par 1 excellente situation dans laquelle on trouva le trésor. A sa mort, le roi de Prusse voulut assister lui-même a ses funérailles et lui lit élever un beau tombeau dans le cimetière de Francfort.
TH1LEMCS (Maurice-Gérard), médecin allemand, né k Eddigehausen (Hesse-Rothembuurg) eu 1745, mort k Lauterljaeh en 1809. Il commença ses études médicales sous là '■ direction de son père et alla les continuer k Gœttingue en 1761. Au milieu de ses travaux scientifiques, comme il allait visiter ses parents, ou s'empara de sa personne par ordre supérieur et il fut fait soldat malgré lui. Cette vie, qui n'était nullement de son goût, il ne
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la mena pas longtemps et revint à l'université de Gœttingue, ou il prit ses degrés en 1705. II fut médecin pensionné de Lauterbaeh en 1770 et séjourna dans cette ville pendant plus de trente années. En 1803, il fut nommé premier médecin du prince de Nassau. Sa réputation d'habile praticien était répandue dans toute l'Allemagne. On lui doit plusieurs ouvrages, dont le plus important est un recueil d'observations et de remarques pratiques qui a pour titre : Remarques médicales et chirurgicales (Franefort-sur-Ie-Mein, 1789, in-8"),
THILLAYE (Nicolas), habile mécanicien français, constructeur de pompes à incendie, né près de Lisieux en 1709, mort k Rouen en 1784. Venu de bonne heure à Rouen, où il s'établit, Thillaye développa considérablement son industrie, obtint du roi, sur le rapport de l'Académie des sciences, un privilège pour la construction de ses machines et devint directeur des pompes de la ville. On lui doit : Manuel nécessaire à ceux qui achètent la machine pneumatique du- sieur Thillaye (Rouen. 1766, in-12); Analyse eu général des pompes à incendie, en particulier de celles de Rouen (Rouen, 1778) ; Mémoire sur la marmite économique de Papin, dont Thillaye modifia avantageusement le système.
THILLAYE (Nicolas-Noel-Vineent), mécanicien français, fils du précédent, né à Rouen en 1749, mort au Val-de-la-Haye en 1802. Après avoir étudié les mathématiques avec ardeur, il s'associa aux travaux de son père, dont il fut l'auxiliaire intelligent ot dévoué. S'êtant rendu à Paris, il obtint comme son père un privilège du roi et les encouragements précieux de l'Académie des sciences. A l'époque de la Révolution, il revint dans sa ville natale et donna une grande extension à l'industrie de la mécanique hydraulique. Thillaye avait reçu de l'Académie de Copenhague, en 1772, une médaille d'or pour un mémoire rédigé avec le concours de son père et qui traite du meilleur moyen de construire les pompes k incendie. Ce mémoire fait partie de l'ouvrage intitulé : Analyse en général des pompes à incendie (1778), par Thillaye père.
THILLAYE (Jacques-François-René) , savant français, frère du précédent, né kRouen en 1750, mort en 1791. Il se livra d'abord k l'étude de la médecine et de l'anutomie, puis s'adonna au commerce de l'épicerie et de la droguerie. En même temps, Thillaye so prit d'un goût très-vif pour la minéralogie et là botanique. En 1782, il présenta à l'Académie de Rouen une flore des plantes qui croissent en Normandie, sous le titre de Flora normanica; en 1788, un mémoire intitulé : Essai analogique des végétaux et des animaux ou Traité de la génération des plantes , avec figures ; puis, en 1789, l'Histoire naturelle des trois règnes de la côte Sainte-Catherine, localité voisine de Rouen. Reçu membre de la même Académie en 1791, il lui donna communication d'un ouvrage considérable sur la botanique, enrichi de plus de 1,000 dessins originaux, figurant des racines, des feuilles, des fleurs, etc. Il devint aussi membre de la Société d'histoire naturelle de Paris.
THILLAYE (Jean-Baptiste-Jacques), médecin français, frère des précédents, né à Rouen en 1752, mort k Paris eu 1822. Après avoir étudié l'anatomie dans sa ville natale, sous le savant Le Cat, il se rendit à Paris pour suivre les cours de chirurgie et remporta des prix. En 1784 , Thillaye fut reçu membre du collège et de l'Académie de chirurgie. On lui donna la chaire d'anatomie kRouen, puis celle de Paris, et on le nomma, en même temps , conservateur des collections. Sa science justifiait ce cumul. II était aussi chirurgien en chef de l'hôpital Saint-Antoine et membre de la Société d'histoire naturelle 'de Paris. On lui doit : Traité des bandages et ap-. pareils (Paris, 1793, in-8<>, fig.); Eléments d'électricité et de galvanisme, trad. de l'anglais (Paris, 1816, in-8°), et de nombreux " mémoires, rapports et dissertations, insérés dans les bulletins d"e l'ancienne Faculté de médecine de Paris.
THILLAYE (Antoine), savant français, neveu du précédent, né à. Rouen en 1782, mort k Paris en 1807. Il étudia la pharmacie sous M. Robert, k l'Hôtel-Dieu de Rouen, et remporta des prix de chimie pharmaceutique. Livré exclusivement, pendant quelque temps, à l'étude de la chimie appliquée k l'industrie, il fit de fort nombreux essais sur les teintures , particulièrement sur celle du nankin et du rouge des Indes, puis s'occupa, en même temps , de l'épuratioji des huiles végétales, ainsi que de la fabrication de l'alun, au moyen des résidus des distilleries d'eau-forte et d'acide sulfurique. En 1 805, il fut nommé pharmacien interne dans un des hôpitaux de Paris et mourut prématurément. On trouve de lui dans les Annales de chimie Un mémoire intitulé : De la carbonisation du ta tourbe ou Procédé à l'aide duquel on peut tirer tous les avantages possibles des produits négligés jusqu'à ce jour dans cette opération,
TH1LLOT (le), bourg de France (Vosges), r-h.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. df Rein iremont, au débouché des vallées du Mesnil et du Vncceux ; pop. uggl., 1,202 hab. — pop. tôt., 2,188 hab. C'est un des principaux centres de commerce de la vu liée supérieure da îa M'X'.'llfl : marchés lrès-fr6qucntû<. La
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plupart des maisons sont décorées d'arcades. Aux environs, mines de cuivre, complètement délaissées aujourd'hui.
TH1LLOYS (Georges), auteur dramatique français qui vivait au commencement du x.viic siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il habitait Reims et qu'il prenait le titre de rhétoricien et de bachelier en théologie. Thilloys est auteur d'une tragédie en cinq actes et en vers, intitulée: Soliman II, quatorzième empereur des Turcs (Reims, 1617, in-8°), extrêmement rare. D'après Paul Lacroix, on y trouve çk et là des traits d'une grande force.
THILO (Jean-Charles), théologien allemand, né à Langensalza en 1794, mort en 1853. Il fut successivement professeur k l'établissement des orphelins et au pœdagogium de Halle, puis au séminaire pédagogique de cette ville. Après avoir voyagé en France avec Génésius (1820), Thilo s'adonna à des travaux d'érudition et devint professeur de théologie (1825) et conseiller de consistoire (1832). Pendant longtemps, il s'occupa de publier une édition des livres apocryphes du Nouveau Testament. Après avoir donné les Acta Thomas (1823), il mit nu jour les Evangiles supposés (1832), avec des notes latines , qai témoignent de son érudition. On lui doit, en outre : Lettres critiques sur les écrits d'Eusèbe d'Alexandrie et d' Eusâbe a" Emèse (IS32); De cœlo empyreo, dissertation (1832) et une édition des Leçons sur les croyances chrétiennes de Knapp (1836, 2 vol.).
THILOniER (Jean-Charles), jurisconsulte français, né vers 1750, mort en 1818. Il devint avocat au parlement do Paris, défendit Cagliostro dans l'affaire du collier, puis fut l'avocat de Kavras, pour qui il publia deux mémoires et devint, après la Révolution, avocat au conseil d'Etat et k la cour de cassation. On lui doit l'invention d'un radeau plongeur pour remonter les fleuves et celle d'une sorte de voiture appelée passe-nurtout ou voiture à croix. Thilorier a publié les ouvrages suivants : Genèse philosophique, précédée d'une dissertation sur les pierres tombées du ciel (1803, in-8°); Système universel ou De l'univers et de ses phénomènes considérés comme tes effets d'une cause unique (1815, 4 vol. in-80).
TIUMERAIS, anciennement Thaadomirensis Pagus, pays de l'aneienneFranee, qui faisait partie du Perche et dont le chef-lieu était Châteauneuf-en-Thimeiais. Il fait partie du département d'Eure-et-Loir.
TH1MON s. m. (ti-mon). Erpét.Genre de reptiles sauriens, de la famille des lacertiens, formé aux dépens des lézards, et ayant pour type le lézard ocellé.
THIMOMER (Barthélémy), un des inventeurs de la machina k coudre, né à L'ArbresIê (Rhône) en 1793, mort à Amplepuis en 1857. Tout enfant, il vint habiter cette dernière localité, où il se maria en 1813. Ce fut là qu'il eut l'idée de construire une machine k coudre, au moyen de laquelle il réussit, en 1830, k produire le pojni de chaînette, ou pour mieux dire une imitation de ce point. Tliuuon 1er résolut de la transporter à Paris pour en tirer parti. Comme il n'avait pus l'argent nécessaire pour le voyage, il partit k pied d'Amplepuis, emportant sur son dos sa précieuse machine et se dirigea k petites étapes sur Paris. Dans chaque endroit où il s'arrêtait, il exhibait son invention, puis faisait une quête qui lui permettait de manger. Lorsque lu générosité des spectateurs notait pas suffisamment excitée par l'ingénieuse machine, Thunonier montait un petit théâtre de marionnettes qu'il avait fabriqué et parvenait ainsi k payer son frugal repas. Arrivé k Paris, il éprouva les déceptions les plus cruelles. Non-seulement on ne s'intéressa pas à son invention, mais des ouvriers tailleurs, lui reprochant de chercher k anéantir leur industrie, le menacèrent do lut faire un mauvais parti. Tliiinonier revint k Amplepuis aussi pauvre qu'il en étuit parti. Ce ne fut qu>: lors de l'Exposition da Londres en 1851 qu'il retira de son invention une rémunération k peine suffisante aux charges d'une nombreuse famille. Les perfectionnements considérables apportés depuis quelques années aux machines k coudre ont fait complètement oublier celle de l'ingénieux Thimonier.
TIUN-LE MOUTIER , village de Fiance (Ardennes), k 8 kilom. N. de Dommery; 1,525 hab. Ancienne résidence ^de Clovis. Vestiges d'un pavillon, qui paraissent avoir upparieuu k une construction trés-ancieiiiie et peut-être k la forteresse habitée par Clovis.
TH1NES, village de France (Aidoche), canton de Vans, arrond. de Larguutieru, sur le penchant d'une colline escarpée dominant des gorges profondes, dans lesquelles bondissent les eaux de plusieurs ravins qui se sont creusé un lit dans les rochers; 735 hab. C'est certainement un des villages les plrs pittoresques de France. Il communique avec la route de Bourg-Suint-Andéol au Puy, au moyen d'un sentier étroit et raboteux qui u dû être pratiqué sur la crête rocheuse d'une colline; ce sentier est coupé, k de très-courtes distances, par des escaliers de 0ni,50 k 0m,8û du hauteur, que forment les diverses "ouches do la montagne. Le village occupe
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à peu près le fond d'un vaste entonnoir formé par des collines schisteuses, couvertes dans le bas de châtaigniers et d'arbres à fruit, et dans le haut de rochers noirs et de genêts. Une autre particularité de ce curieux village, c'est qu'il possède une des plus belles et des plus anciennes églises du Vivarais. Cette église, classée a bon droit parmi les monuments historiques, date du xi« ou du xn» siècle; elle offre un beau type d'architecture romano-byzantine. Sa forme est celle d'une basilique à une seule nef, terminée par une abside des plus gracieuses. Le linteau du portail, en gris blanc, représente l'Entrée de Jésus à Jérusalem. Tout le revêtement extérieur des murs de l'église, ses contre-forts, son couronnement ont été construits en granit gris, à gros grain, apporté d'assez loin sur les lieux à bras d'homme ou à dos de mulet. Quelques archéologues font remonter cette église au règne de Charlemagne ; elle a été construite, disent-ils, sur les ruines d'un château, dernier refuge des Sarrasins dans le Vivarais. Ce serait donc une chapelle bâtie par ordre de Charlemagne. La corniche qui règne autour du toit offre les sculptures les plus curieuses : têtes grimaçantes, harpies, oiseaux, monstres, diables, animaux fantastiques, etc. Cette église, peu connue et si digne de l'être, mérite la visite de tons les touristes. Malheureusement, les chemins qui y conduisent ne sont praticables qu'aux piétons.
THINGVALLA, lac d'Islande, dans !e Sudland, entre Reikiavik et Skalholt. Ce lac, pittoresquement situé, renferme plusieurs Iles et a environ MO kilom. du N.-N.-O. au S.*S.-E. Il se décharge dans le golfe de Thorlalts par un cours d'eau qui en sort par l'ex.trémité méridionale.
THINOBATE s. m. (ti-no-ba-te — du gr.
/Ain, rivage ; buted, je marche). Entom. Genre d'insectes coléoptères héléroinères, de la famille des mélasomes, tribu des piinéliaires, comprenant deux espèces, qui vivent au Chili.
THINOCORE s. m. (ti-no-ko-re — du gr.
thinf rivage ; koreô, je nettoie). Ornith. Genre d'oiseaux gallinacés, de la famille des pontogûltes ou des chionidées, type de la tribu des thinocorinées, comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
THINOCORINÉ*, ÉE adj. (ti-no-ko-ri-né — rad. thinocore). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au thinocore.
— s. f. pi. Tribu d'oiseaux gallinacés, de la famille des chionidées, ayant pour type le genre thinocore.
TH1NTA s. m. (tain-ta). Ichthyol. Espèce de malaptérure électrique, qui habite la Cafrerie.
THIOACÉTANILIDE s. f. (ti-o-a-sé-ta-nili-de). Chim. Syn. de thiacétanilidb. Ce corps est décrit au mot thianiunk.
. THIO-ANIUNË s, f. (ti-o-a-ni-li-ne). Chim. Nom sous lequel on désigne quelquefois la thianiiine.
THIOBENZOATE s. m. (ti-O-bain-zo-a-te — du gr. theion, soufre, et de benzoatt,). Chim. Sel d'un des acides thiobenzoîques. tt Sel de l'acide monothiobenzoîque, souvent appelé aussi plus simplement acide thiobenzolque.
— Encycl. V. THIOBENZOfQ.UK.
THIOBENZOÏQUE adj. (ti-o-bain-zo-i-ke — du gr. theion, soufre, et de benzoïque). Chim. Se dit de deux acides, dont l'un, J'acide monothiobenzoîque, qu'on appelle souvent acide thiobenzolque, dérive de l'acide benzoïque par la substitution d'un atome de soufre à un atome d'oxygène, et dont l'autre, l'acide dithiobenzoïque, résulte de la substitution de deux atomes de soufre à deux atomes d'oxygène.
— Encycl. A chacun de ces acides correspondent des sels et des éihers; au premier correspond, en outre, un anhydride et un anhydride sulfuré (bisulfure de benzoyle); au second correspond un dérivé chloré. Le mot thiobenzolque s'applique aussi à une aldéhyde benzoïque dont le soufre remplace l'oxygène. Cette aldéhyde devrait être appelée isothiobenzoîque, pour rappeler que c'est a l'acide isothiobenzoîque et non à 1 acide thiobenzolque qu'elle correspond.
L'acide benzoïque étant
,0 OH'
CBHB,C
l'oxygène peut, dans ce corps, être remplacé eu totalité ou en partie par du' soufre, donnant ainsi naissance k des acides sulfurés qui portent le nom générique d'acides thiobenzoîques. Lorsque la substitution porte sur un seul atome d'oxygène, on a l'acide uionotltiobenzuïque, ou simplement thiobenzolque
CW,C|°H;
lorsqu'elle porte sur le3 deux, on a l'acide dithiobenzoïque
La théorie laisse même prévoir deux acides monothiobenzoïques isomères, dont l'un résulterait de la substitution du soufre il l'oxygène typique ; c'est celui que l'on connaît, et dont l'autre, encore inconnu, uôsullerait du
remplacement de l'oxygène non typique par le soufre et répondrait k la formule
S OH
Peut-être obtiendrait-on ce dernier corps en traitant l'acide dithiobenzoïque par le perchlorure de phosphore et en décomposant par l'eau le chlorure de sulfobenzoyle formé dans cette réaction. Les équations suivantes rendraient compte de cette double réaction :
l» C6H5,CJ|H + PCIS.CI*
Acide Pentachlorure
dithiobenzoïque. de phosphore.
= PC13S -f HCI + C«HS,CSC1
Sulfqchlo- Acide Chlorure
rure (le chlorhydn- de
phosphore. que. sulfobenzoyle.
s» c«hs;csci + H*0
Chlorure Eau.
do sulfobenzoyle,
HCI +
Acide chlorhydrique.
OH
Acide isothiobenzoîque.
— Acide monothiobenzoîque ou thiobknzoïqub
KC
Chlorure potassique.
+ C«HS,C
MM. Engelhardt, Latseb^inofr et Malyscheff ont obtenu ce corps : 1» par l'action du chlorure de benzoyle sur le monosulfure de potassium :
Chlorure Sulfure
de • de
benzoyle. potassium.
O SK
Monothiobenzoate
de
potassium,
■ 8° En laissant bouillir le thiobenzoate d'éthyle ou d'amyle, l'anhydriile thiobenzolque (sulfure de benzoyle), le benzoâte de phényle ou l'anhydride benzoïque avec une solution alcaline de sulfhydrate de potassium :
c6Ht'c | semi + KSH
Thiobenzoate Sulfhydrate
d'éthyUt. potassique.
CÎH5 /
H fS Mercaptan.
C«HS,C
C«HB,C
iO
Anhydride thiobenzolque.
S Oit
Thiobenzoate potassique.
K2SH
Sulfhydrate potassique.
HSS + j(c«H»,CJ<jK)
Acide Sulfhydrique.
Thiobenzoate de potassium.
| 0C«H5 Benzoâte de pbCnyle.
C«H8,0H Phénol.
C«Hi,C j 0
Anhydride benzoïque.
HïO
Eau.
KSH
Sulfhydrate de potassium.
C«H5,C|gK
Thiobenzoate de potassium.
2KSH
Sulfhydrate de potassium.
«(cbip.cjOJ
Thiobenzoate de potassium.
3° En chauffant le sulfure de benzoyle avec de la potasse alcoolique ou avec une solution aqueuse d'ammoniaque :
S -f îKOH
Sulfure
de benzoyle
(anhydride thiobentotifue).
Potasse.
= H20 Eau.
C«HB,C
C6H5,COîK.
Benzoâte potassique.
O SIC
Thiobenzoate potassique.
csh5,c ; 0
Sulfure
de benzoyle
(anhydride thiobenzolque).
" C6il5'C|AzH» "t Benzamide.
BAzH»
Ammoniaque.
GflU8>C!sAzH4 Thiobenzoate d'ammonium:
4° En chauffant le bisulfure de benzoyle avec une solution alcoolique d'hydrate ou de sulfhydrate de potassium. Bans toutes ces réactions, l'acide thiobenzolque est obtenu & l'état de sel potassique; pour l'avoir libre, on le précipite par l'acide chlorhydrique de la solution aqueuse de ce sel. Il forme d'abord une huile jaune qui, refroidie dans de la glacé, se prend en une masse cristalline blanche et rayonnée qu'on peut purilier eu
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la lavant à l'eau et en la dissolvant à l'air. Cet acide fond à la température de la main (240 environ) et présente une odeur sulfureuse particulière. Exposé à l'air, il se volatilise un peu, probablement en se décomposant partiellement. On peut le distiller avec le secours de la vapeur d'eau; mais il se décompose k la distillation sèche, avec production d'acide benzoïque, de produits divers et d'un résidu charbonneux. L'alcool le dissout facilement, l'éther et le sulfure de carbone le dissolvent en toutes proportions. 11 ne cristallise pas de sa solution dans un de ces deux derniers liquides, quelque concentrée que puisse être cette solution, et même si on la refroidit avec de la neige et du sel marin. Toutefois, abandonnées à l'évaporation au contact de l'air, ces solutions laissent une huile jaune qui se prend ensuite en une masse cristalline de bisulfure de benzoyle. V. plus loin.
Fleischer a obtenu une modification cristalline de l'acide thiobensoïque par l'ébullition prolongée de l'aldéhyde thiobenzolque avec l'acide azotique de 1,3 de densité. Pour séparer ce corps de l'acide benzoïque formé en même temps, on sature le liquide par le carbonate sodique, puis on y ajoute de 1 acide chlorhydrique aussi longtemps qu'une addition de cet acide donne lieu à la formation d'un précipité huileux. On recueille ce précipité, on le chauffe à 160° dans un courant de gaz carbonique et 011 le fait cristalliser dans l'eau chaude. L'acide thiobenzolque ainsi obtenu est plus soluble dans l'eau que l'acide benzoïque et se sépare de ce liquide sous la forme d'une poudre cristalline jaunâtre, tandis qu'il cristallise en touffes d'aiguilles blanches dans l'alcool ou la benzine. L'acide cristallisé CH6OS, - H^O perd son eau de cristallisation (6,1 pour 100) à HO" et devient alors moins soluble dans l'eau. Forcement chauffé, il noircit sans fondre. Si l'on songe que l'aldéhyde thiobenzolque répond à la formule
C«H»,C j fj
et que l'oxydation des aldéhydes transforme ces corps en acides pur la substitution de OH k H, il y a tout lieu de supposer que l'acide thiubenzolque de Fleischer n'est autre que l'acide isothiobenzoîque
C6H«,CJ|H,
dont nous prévoyions plus haut l'existence et la formation probable par l'action successive du perchlorure de phosphore et de l'eau sur l'acide dithiobenzoïque.
M. Cloez avait aussi décrit jadis un corps auquel il avait donné le noind acide thiobenzolque et dont il avait fixé le point de fusion k lîO°; mais, d'après Engelhardt, Latsehinoff et Malyscheff, ce corps n'était autre que le bisulfure de benzoyle (v. plus bas), composé dans lequel l'acide thiobenzolque se convertit facilement par oxydation à l'air, lorsqu'il est a, l'état liquide.
Chauffé avec de l'acide azotique, l'acide thiobenzolque s'oxyde et forme du bisulfure de benzoyle et de l'acide benzoïque. Il sa dissout dans l'eau de baryte et dans les solutions aqueuses de carbonate de sodium, d'où il expulse l'anhydride carbonique. L'ammoniaque aqueuse le dissout; mais en, évaporant la liqueur uu bain-marie, on détermine la décomposition d'une partie du sel ammonique, avec production de sulfure d'ammonium.
— Tkiobenzùates. Thiobenzoate de potassium C^H^OSli. On le prépare comme nous l'avons dit plus haut. 11 est très-soluble dans l'eau, ainsi que dans l'alcool chaud. Par lu refroidissement de sa solution alcoolique, il cristallise en larges tables ou prismes d'une transparence parfaite, qui possèdent toutefois une légère teinte jaune. Ses solutions aqueuses laissent déposer du bisulfure de henzoyle lorsqu'on les traite par l'iode dissous dans l'iodure de potassium aqueux :
8C1HSKOS + is = 2KI + (CWO)îS*
Thioben- Iode. lodure Bisulfure
zoate potassique. de
potassique. benzoyle.
Elles donnent, avec le sulfate cuivrique, un précipité verdàtre qui, au contact d'un excès de réactif, vire peu à peu au rouge brillant.Le sulfure de carbone extraitdu bisulfure de benzoyle de ce précipité une fois qu'il est devenu rouge. Avec le chlorure ferrique elles produisent un précipité brun violet qui tourne au jaune lorsqu'on le chauffe. Le même sel potassique, mais, en solution alcoolique, prend, sous l'influence du chlorure ferrique, une couleur brun violet fugace et laisse ensuite déposer du bisulfure de benzoyle blanc, tandis que le chlorure ferrique se réduit a l'état de chlorure ferreux.
— Thiobenzoate de sodium C'H'OSNa. On le prépare en dissolvant l'acide libre dans du carbonate de sodium. 11 est très-soluble dans l'alcool, d'où il se sépare, lorsqu'on évapore sa solution, sous" la forme d'une masse à cristallisation indistincte.
— Thiobenzoate de baryum (C7H«0S)*Ba" (à 120°). Ce sel est également ires-soinble dans l'alcool. Il cristallise, par l'évaporatiou de sa solution alcoolique, eu lamelles hydratées qui perdent facilement. leur eau. Le sel barytique de l'ucide thiobenzolque de Fleis-
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oner (isothiobenzoate) se dissout facilement dans l'eau, difficilement dans l'alcool et forme des croûtes dures, composées de petits nodules renfermant (CH&SO)2Ba",ïH20, qui perdent- facilement leur eau lorsqu'on les abandonne sous une cloche au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique.
— rAio6eiîio<[J« de plomb (C'H»0S)»Pb".
C'est un précipité blanc, insoluble dans l'eau, mais facilement soluble dans le sulfure de carbone bouillant, d'où il se sépare par le refroidissement en petites touffes d'aiguilles. Chauffé, il noircit par suite de la formation d'une certaine quantité de sulfure de plomb.
— Thiobenzoate d'argent CH»OSAg. C'est un précipité blanc jaunâtre, insoluble dans l'eau. L'eau bouillante ne le décompose que très-peu; mais si l'on fait bouillir une solution aqueuse de thiobenzoate potassique avec
I un excès d'azotate d'argent , le précipité , formé noircit et se convertit en sulfure d'urgent et en acide benzoïque.
— TlIIOBKNZOATHS ALCOOLIQMES OU BTHKI5S
thiobenzoïquks. Thiobenzoate d'éthyle
CH50S,C2HS.
Ce corps a été obtenu pour la première fois par Tiltscheff dans l'action du chlorure de benzoyle sur le mercaptide Je plomb :
(CibHlj*iSÏ + 2(C7H50,C1) - Mercaptide Chlorure
de plomb. de benzoyle.
Pb"C12 -j- 2
/CÏII3 j \
Chlorure Thiobenzoate
de plomb. d'éthyle.
Il se forme encore lorsqu'on fait bouillir un mélange d'iodure d'éthyle et de thiobenzoatâ d'argent. C'est un liquide huileux, incolore, transparent, qui, par son odeur, rappelle k la fois le mercaptan et le benzoâte d'éthyle. Il bout à H2°, est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther. Bouilli avec des solutions alcooliques d'hydrate et de sulfhydrate de potassium, il donne du mercaptan, du benzoâte et du thiobenzoate potassiques. Bouilli avec de l'acide azotique et suivant la concentration de ce dernier, il donne de l'acide benzoïque ou nitro-benzolque et de l'ucide éthyl-sulfureux. Le thiobenzoate d'-amyle CWOS.C&H'l, obtenu par l'action du chlorure de benzoyle sur le mercaptan amyiique, est liquide, huileux, insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et l'éther, bouillant à S7t» en se décomposant en partie. Ses réact ons sont complètement analogues à celles du thiobenzoate d'éthyle,
— Anhydride thiobbnzoIquk ou sclkurk db bbnzoylh
CWO j Q CUISO j *»■
Ce corps se produit par l'action du chlorure de benzoyle sur le monosulfure de potassium :
2CH»û,Ct + KîS Chlorure de Sulfure
benzoyle. de po-
tassium.
- *KC. + g{5g|s.
Chlorure Sulfure de
potas- benzoyleou anhy.
eique. dride thioùenzûfque.
Le produit de la réaction, lavé avec de l'eau chargée de carbonate de soude, laisse une huile solulîle dans l'éther. En évaporant la solution éthérèe, on obtient le sulfure de benzoyle sous la forme d'une huiie qui se solidifie à une basse température en une masse cristalline et qu'on peut purifier paruue nouvelle cristallisation dans l'éther. L anhydride thiobenzolque est insoluble daus l'eau, facilement soluble dans l'éther, d'où il se sépare, lorsqu'on évapore sa solution à une basse température, en gros cristaux prismatiques qui ont l'éclat de ta cire. Il bout k 4i° et se décompose à la distillation sèche, en laissant un résidu de charbon et en donnant plusieurs composés huileux ou cristallins non encore examinés. Il se dissout facilement dans l'ammoniaque aqueuse tiède, en formant de la benzamide et du thiobenzoate d'ammonium.
Il se dissout aussi dans le sulfhydrate de potassium en solution alcooliqueavec formation de thiobenzoate de potassium.
— Bisulfure du bknzoyle (CH50)î$ï.
C'est le corps que Cloez avait autrefois décrit comme acide thiobensoïque. On l'obiiont en oxydant à l'air une solution éthérée ou sulfooarbonique d'acide t/iiabenzoïque. On peut aussi employer l'acide azotique, ou bieu oxyder le thiobenzoate de potassium en solution aqueuse par l'iode, le sulfate cuivrique et le perchlorure de fer. Il prend encore unissance, en même temps que le monosulfure étudié ci-dessus, lorsqu'on chauffe duucement du sulfure de plomb avec une solution éihérée de chlorure de benzoyle. Ûlosling l'a obtenu par l'action du sulfure d'hydrogène sur l'anhydride benzoïque. Une bonne méthode de préparation consiste à verser, dans une solution de thiobenzoate potassique, une solution aqueuse d'iodure de potassium chargée d'iode. Il se forme un précipité qu'on dessèche et.qu'ou fait bouillir avec du sulfure de carbone. La solution sulfooarbonique légèrement refroidie, ou évaporée k une température qui ne soit pas trop élevée, abandonne le bisulfure de benzoyle en larges pris-
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mas grillants ou en tables a six côtés. Si l'évaporation est rapide, les cristaux prennent la forme de tables rhombiques à six côtés. Le bisulfure de benzoyle se dissout avec difficulté dans l'éther bouillant et dans l'alcool. Il fond a 128° et prend une couleur violette lorsqu'on le chauffe à quelques degiés au-dessus de son point de fusion. Il est insoluble dans l'eau et dans l'ammoniaque aqueuse. L'acide azotique n'agit pas sur lui. L'hydrate de potassium en solution alcoolique le dissout avec formation d'acide benzoïque , d'acide thiobenzoïque et probablement de sulfure de potassium. Il se dissout aussi facilement dans une solution alcoolique de sulfhydrate dépotasse, avec dégagement de gaz hydrogène sulfuré et formation d'acide thiobenzoïque on, plus exactement, de thiobenzoate de potassium.
— Aldéhyde thiobenzoïque ou hydrure
DE THIOBliNZOYLK
Qmes = C8H»,C | g'-
Le produit que Laurent avait obtenu par l'action du sulfure d'ammonium sur une solution alcoolique d'essence d'amandes amères est probablement identique avec l'aldéhyde thiobenzoïque (sulfure de benzylidène ou sulfobenzol) que Cahours a obtenu, de son côté, en traitant le chlorure de benzylidène C1I6C1J (résultant de l'action du perchlorure de phosphore sur l'essence d'amandes amères) par un sulfhydrate de potassium. Il est bien vrai que Laurent a décrit son produit comme une poudre blanche qui se ramollit entre 90° et 95°, tandis que Cahours décrit le sien comme cristallisant en petites écailles micacées fusibles à 64° ; mais ce dernier corps, examiné par Fleischer et soumis par lui à la distillation sèche, donne, quoiqu'il fonde entre 68° et 78°, contrairement aux assertions de Laurent, les mêmes produits de décomposition que Laurent avait obtenus, à savoir : le slilbène Ct»H« et le thionessale C*>Ht8S. Les deux produits constituent donc un même corps qui dérive de l'aldéhyde benzoïque par la substitution du soufre â l'oxygène et qui a reçu successivement les noms de sulfure de benzylène, sulfobenzolv hydrure de thiobenzoyle et aldéhyde thiobenzoïque. Ces deux derniers noms méritent seuls d'être conservés. Le composé C7H6S est, en effet, à l'acide thiobenzoïque ce que l'aldéhyde benzoïque est k l'acide benzoïque. Ajoutons cependant que co corps donnant, à l'oxydation, de l'acide isothiobenzoïque est, en réalité, l'aldéhyde isotbiobenzoïque ou l'hydrured'isothiobenzoyle. L'aldéhyde thiobenzolque ou hydrure de thiobenzoyle, en effet, ne saurait exister, puisque, l'acide thiobenzoïgue étaut du sulfhydrate de benzoyle CH80,iiH, au lieu d'en être de l'hydrate CHsO,OH, commi l'acide benzoïque, le radical qui fonctionne dans l'acide thio* benzoïque et dans l'acide benzoïque est le même.
L'aldéhyde isothiobenzoïque se dissout facilement dans l'éther et la benzine et moins facilement dans l'alcool, au sein duquel elle cristallise en lamelles blanches brillantes, tandis que l'éther l'abandonne en prismes transparents. Sa solution alcoolique ne donne aucune réaction avec l'oxyde mercurique.
Avec le chlorure mercurique et l'acétate do plomb, elle donne lieu a des précipités qui se décomposent facilement. Le brome produit dans sa solution éthérée une huile brune qui attaque fortement les membranes muqueuses. L'acide uzotiqiie de 1,3 de densité la convertit en un mélange d'acide benzoïque, sulfurique et isothiobqnzoïque. V. plus haut.
— Aldéhyde paruchlorothiobenzoïque ou, plus exactement, parachloro-isothiobenzoïque
CH&C1S = C6H*C1,C j ^"
Ce corps se sépare, d'après Beilstein et Kuhlberg, lorsqu'on fait passer un courant de gaz acide sulfhydrique sec à travers une Solution alcoolique d'aldéhyde parachloroberizoïque, obtenue elle-même par i'ébullition prolongée du chlorure dechlorobenzyle(J6H*Cl — CH2C1 avec de l'eau et de l'azotate, de plomb. C'est un précipité floconneux rose pâle, insoluble dans l'alcool et facilement soluble dans la benzine qui , en s'évaporant , l'abandonne sous la forme d'un vernis.
— ACIDE DITHI0BKN20ÏQUE C6H8,CS",SH.
Syn. Sulfhydrate de thiobenzoyle ou mieux d isothiobeiizoyle. L'acide dithiobenzoïque a été obtenu k l'état de sel potassique par MM. Kugelhardt et I.atsohinon", par l'action du monosulfure de potassium sur le toluène trichloré renfermant les trois chlores dans la chaîne inéthyle, toluène trichloré qui se produit lui-mômo lorsqu'on chauffe k 20(y° en vases clos du chlorure do benzoyle et du perchlurure de phosphore. La réaction qui donna naissance au dithiobenzoate potassique est la suivante :
C6H5,CC1» + 2R2S Toluène tri- Sulfure
chloré. potas-
sique.
3KC1 + C61I5'C|s'k
Chlorure
de potassium.
Dithiobenzoate de potassium.
On ehaufle une molécule de toluène trichloré avec deux moléc-des de munosuifure do po-
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tassiura en solution alcoolique étendue, de manière à modérer la réaction qui sans cela serait trop violente. L'opération se fait dans un appareil à reflux.
Il se sépare ri abord du chlorure de potassium ; puis l'action se ralentit et l'on chauffe alors le mélange k 100° pour la rendre complète. On filtre ensuite la liqueur, qui est rouge, on lave à l'alcool le chlorure potassique précipité et l'on ajoute de l'eau aux solutions alcooliques réunies, de manière à en précipiter une petite quantité de substance résineuse qu'elles renferment. On filtre de nouveau et 1 on obtient ainsi une liqueur qui renferme du sulfure, du thiobenzoate et des traces de chlorure de potassium. Mêlée avec de l'acétate de plomb, cette liqueur donne d'abord un précipité noir de sulfure plombique, puis, si on lu filtre et qu'on la traite par une nouvelle quantité du même réactif, un précipité rouge de dithiobenzoate de plomb presque pur, Ce précipité peut être complètement purifié par cristallisation dans l'huile de houille volatile entre 122° et 130°. Traité ensuite par le sulfure* de potassium ou d'ammonium, le sel de plomb pur donne une solution rouge de dithiobenzoate de potassium ou d'ammonium.
L'acide dithiobenzoïque prend encore naissance, à l'état de sel de plomb, lorsqu'on traite k une haute température le sulfure de plomb par le chlorure de benzoyle, tandis qu'aux basses températures il se forme, comme nous l'avons déjà vu, du monosulfure et du bisulfure de benzoyle. Fleischer paraît encore avoir obtenu cet acide sous la forme de sel potassique, en même temps que de l'aldéhyde thiobenzolque (isothiobenzoïque) en traitant le chlorure de benzylidène par une solution alcoolique de sulfhydrate de potassium. Nous nous servons du mot benzylidène, mais nous pourrions tout aussi bien nous servir du mot benzylène, parce que, dans la série benzoïque la chaîne latérale ne renfermant qu'un seul atome de carbone, il ne peut pas exister d'isomérie analogue à celle qui existe entre l'éthylidène et Téthylène, parce que conséqueminent le benzylidène et le benzylène sont un seul et même radical.
Pour préparer l'acide dithiobenzoïque libre, on traite par l'acide chlorhydrique le sel d'ammonium ou de plomb. C'est un corps instable, qui se décompose rapidement au contact de l'air. Il est insoluble dans l'eau ; l'alcool et l'éther le dissolvent facilement. Une petite quantité de cet acide dissous dans l'éther suffit pour colorer celui-ci en rouge carmin. Lorsqu'on évapore à l'action de l'air, pendant quelque temps, l'acide huileux obtenu par la décomposition du sel de potassium ou d'ammonium, en ayant soin de le maintenir sous une couche d'eau, cet acide se convertit en une résine insoluble dans l'ammoniaque étendue, résine qui consiste probablement dans un mélange des deux composés (CH5)SS et iC7HS)M.
— Dithiobenzoates. Dilhiobensoale d'ammonium. Eu solution aqueuse, ce sel possède une couleur orangé foncé; il donne, avec l'acétate de plomb, un précipité couleur de minium ; avec l'azotate d'urgent, un précipité rouge brun; avec le chlorure mercurique, un précipité jaune brunâtre ; avec l'azotate de bismuth, un précipité rouge; avec le sulfate cuivrique, un précipité brun noir. Ses solutions aqueuses s'altèrent lorsqu'on les évapore au contact de l'air, avec production d'une résine semblable à celle qui prend naissance dans l'oxydation de l'acide libre.
— Dithiobenzoate de potassium. Il se dissout facilement dans l'eau, l'alcool et l'éther, mais ne te dissout pas dans le sulfure de carbone. Ses solutions aqueuses se décomposent comme celles du sel ammonique lorsqu'on les évapore.
— Dithiobenzoate de plomb (CH5S2)2Pb".
Ce sel est insoluble dans l'eau ; il se dissout un peu dans l'éther et dans l'alcool bouillant, où il cristallise en aiguilles orangées, trèsminces; le sulfure de carbone le dissout en proportion plus forte et la benzine bouillante en proportion plus forte encore (il s'agit de la benzine brute du commerce bouillant entre 122° et 130°). Il se sépare de ces deux dernières solutions en fort belles aiguilles rouges. Lorsqu'on le fait bouillir avec de l'acide chlorhydrique aqueux, il donne du chlorure de plomb et de l'acide dithiobenzoïque libre que l'on peut extraire du mélange en agitant avec de l'éther l'eau qui contient celui-ci en suspension. L'acide azotique oxyde le dithiobenzoate plombique et donne naissance, entre autres produits, à du sulfate de plomb.
— Dithiobenzoate mercurique (CH6S2)2Hg".
On le prépare par double décomposition. Il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool bouillant, l'éther et la benzine, il cristallise dans l'alcool en lamelles brillantes d'une couleur jaune d'or rotigeàtre, qui ressemblent à l'or uiussif. Dans la benzine, il forme des touffes de lames qui possèdent un éclat doré.
— Dithiobenzoate d'urgent CH5S2,Ag. C'est un précipité brun, insoluble dans l'eau et dans lu benzine.
— ACIDK CHLOKODITHIOBUNZOÏQUB
C6H*C1,CSSH.
On l'obtient en traitant pur une solution alcoolique de sulfure de potassium le toluène tétrachloré C*H*C1,CCI3, obtenu lui-même par l'action du chlore 'Sur le toluène trichloré
THIO
(trichlorure benzoïque) CBHS.CCI*, qui résulte de la réaction du perchlorure de phosphore et du chlorure de benzoyle. On opère absolument comme pour la prépnrr>.t:on de l'acide dithiobenzoïque.
— Chlorodi thiobenzoate de plomb
(C"WClS*)*Pb".
C'est un précipité couleur de minium, qui se dissout dans la benzine et dans le sulfure de carbone bouillants et qui cristallise, au sein de ces menstrues, en belles aiguilles routes déliées. Chauffé avec de l'acide chlorhydrique concentré, il donne l'acide chlorodithiobenzoïque libre sous la forme d'une huile d'un rouge tirant sur le violet.
— Sel mercurique (CWClS*)SHg". On l'obtient en précipitant une solution alcoolique ou éthérée de l'acide libre par le chlorure mercurique. Il est un peu moins soluble dans l'alcool bouillant que le dithiobenzoate; par le refroidissement de sa solution alcoolique, il cristallise en petites lamelles brillantes de la couleur de l'or vert.
THIOBENZOYLE s. m. (ti-o-bain-zo-y-le — du gr. theion, soufre, et de benzoyle). Chim. Radical qui fonctionne dans l'acide thiobenzoïque de Fleischer ou acide isothiobenzoïque, dans l'aldéhyde thiobenzoïque ou isothiobenzoïque et dans l'acide dithiobenzoïque, radical qui représente du benzoyle dont l'oxygène est remplacé par du soufre, mais qui n'existe pas à l'état de liberté.
— Encycl. V. THIOBENZOÏQUE.
THIOCHRONIQUE adj. (ti-o-kro-ni-ke).
Se dit d'un acide sulfoconjugué qui résulte de l'action de la tétraehloroquinone sur le bisulfite potassique.
— Encycl. V. quinone.
TJ110DAMA9, roi des Dryopes. V. Théodamas.
THIÛD1E s. t. (ti-o-dl — du gr. theiodés, sulfureux). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu dos pyralides.
THIODIGLYCOLLAMIDE s. f. (ti-o-di-gliko-la-mi-de). Ainide de l'acide thiodiglyeolique.
— Encycl. La thiodiglycollamide répond à la formule
CSH20jAzH»
C*H8Az2SO*= <j
cïhS01Lh*.
On l'obtient en faisant agir le sulfure neutre d'ammonium sur une solution alcoolique de chloracétamide. La réaction, qui consiste dans la substitution d'un atome de soufre à deux atomes de chlore dans une double molécule de chloracétamide, ne laisse aucun doute sur la constitution de ce produit. Ce corps, lavé a l'alcool et recristallisé dans l'eau, forme de petits octaèdres blancs , quadratiques, qui fondent lorsqu'on les chauffe et qui se décomposent alors en répandant l'odeur du sulfure d'ammonium.
THIODIGLYCOLLAMIQUE adj. (ti-O-digli-co-la-ini-lte). Chim. Se dit d'une amide acide de lVide thiodiglycollique.
— Encycl. L'acide thiodiylycollamigue
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— Encycl. L'acide thiodiglycollique
0*11*0 1 OH
S CîHSO OH
C*H«SO
CWAzSOî =
CWû AzII*
SH
a été découvert par M. Schulze en I8t>5. Son sel de baryum répond à la formule
(CWAzS03)«B"a,H20.
Il prend naissance lorsqu'on traite la thiodiglycollamide par l'eau de baryte froide. Le liquide évaporé sur l'acide sulfurique l'abandonne sous la forme d'aiguilles. Si, au contraire, l'évaporation est rapide, ce sel reste sous la forme d'une masse gommeuse. Traité par l'acide sulfurique, le thiodiglyeotlamate de baryum fournit l'acide thiodiylycollamique libre. Celui-ci peut encore se produire lorsqu'on maintient pendant plusieurs jours le sel d'ammonium à une température de 145°. 11 cristallise en prismes incolores, permanents à l'air, qui fondent k 125° et qui, k une température plus élevée, se convertissent en thiodiglycollamide. Il se dissout lentement dans l'eau froide, plus facilement dans l'eau bouillante. 11 forme ainsi une solution acide qui ne précipite ni les sels de plomb ni les sels d'argent. Le sel de calcium
(C*H6AzS03)2Ca",HSO
se dépose en petites aiguilles d'une solution sirupeuse. Le sel d'argent C*H8AaSU3,Ag peut aussi cristalliser dans l'eau chaude.
THIODIGLYCOLLYLE s. m. (ti-o-di-gli-eoli-le). Radical de l'acide thiodiglycollique.
— Encycl. Chim. Chlorure de thiodiylycollyle. Le chlorure de thiodiglycollyle prend naisnasee lorsqu'on traite l'acide thiodiglycollique parle perchlorure de phosphore. C'estun corps incolore, difficile k purifier, qui donne, avec l'alcool, une huile insoluble dans l'eau. Cette huile ne parait pas identique avec le thiodiglyeollate .d'éthyle. L'ammoniaque le décompose avec formation de sulfure ammonique.
THIODIGLYCOLLIQUE adj. (ti-o-di-gli-koli-ke). Chim. Se dit de l'acide diglycollique dans lequel un atome d'oxygène est remplacé par du soufre, et de l'éther qui eu dérive.
représente de l'acide diglycollique,- dont un atome d'oxygène est remplacé par du soufre. On peut aussi le considérer comme résultant de la substitution d'un atome de soufre diatomique à deux atomes d'hydrogène dans uno double molécule d'acide acétique. On l'obtient en faisant bouillir la thiodiglycollamide jusqu'à cessation de tout dégagement d'ammoniaque, avec de l'eau de baryte. On prér cipite par l'acétate de plomb la solution aqueuse du sel de baryte ainsi formé, on décompose le sel de plomb par l'acide sulfhydrique et l'on évapore la liqueur filtrée. L'acide thiodiglycollique se dépose alors en cristaux. Un autre mode de préparation consiste H faire agir le sulfhydrate de potassium sur le chloracétate d'éthyle. Deux molécules de chloracétate perdent chacune leur chlore, auquel se substitue du soufre diatomique qui réunit les deux molécules en une seule; il se forme ainsi du thiodiglyeollate d'éthyle. Cet èther, traité par la potasse alcoolique, se saponifie et donne de l'alcool et du thiodiglyeollate de potassium. On convertit ce sel en sel de plomb et l'on achève comme dans la méthode précédente.
L'acide thiodiglycollique cristallise en grosses plaques rhombiques, fusibles à 129° suivant Schulze, k 12G° suivant Wislicenus; Il se volatilise entièrement lorsqu'on le chauffe avec précaution. Il se dissout dans 2,37 parties d'eau k 18° et il est complètement insoluble dans l'alcool. Sa solution aqueuse est précipitée par les sels de plomb et d'argent. Cet acide n'est point attaqué par l'acide chlorhydrique fumant, même k la température do 180°; mais lorsqu'on le chauffe k !50« avec un excès d'acide iodhydrique, il se réduit et se transforme de nouveau en acide acétique. La plupart des thiodiglycollates sont solublés dans l'eau, insolubles dans l'alcool et facilement crialallisables.
Le sel acide d'ammonium s'obtient par l'action d'une solution alcoolique de sulfure d'ammonium sur le monochloracétate ammonique.
Il cristallise en octaèdres, qui passent très • souvent au prisme. A 1800-200°, il perd do l'eau et de l'ammoniaque et se convertit en thiodiglycollimide C4H5AzS02.
Le sel neutre de potassium cristallise en gros prismes incolores, qui perdent une triolécjle d'eau de cristallisation k 120". Wislicenus a obtenu ce sel en aiguilles renfermant aussi une molécule d'eau, par l'action delà potasse acoolique sur le thiodiglyeollate d'éthyle.
Le sel acide de potassium est anhydre, permanent à l'air et moins soluble à l'eau que le sel neutre.
Le sel de baryum C*H*Ba"SO\ à l'état anhydre, forme des croûtes cristallines peu solubles. Lorsqu'on l'abandonne pendant longtemps au sein de son eau mère, il se convertit en un hydrate qui renferme 5 molécules d'eau et qui sîoblient en cristaux prismatiques, inaltérables k l'air, qui deviennent opaques lorsqu'on les plonge dans l'eau.
Le sel cuivrique CWCu''SO*,HsOse forme lorsqu'on mêle des solutions modérément concentrées de thiodiglyeollate d'ammonium et de sulfate de cuivre. C'est un précipité cristallin d'un blanc bleuâtre qui, lorsqu'on chauffe le liquide, se convertit en cristaux bleus et anhydres.
Le sel neutre de plomb C*H*Pb"SO* est cristallin et se dissout dans l'eau chaude et l'ucide azotique étendu.
Un sel basique C*H4Pb"SO»,Pb"0 se forme lorsqu'on mêle le sel d'ammonium aveu du sous-acétate de plomb en solution bouillante. Le sel d'urgent est un précipité floconneux. . Le sel de zinc cristallisa avec quatre molécules d'eau en plaques rhombiques peu solubles.
— Thiodigi/ïcollate d'kthyle
C*H4(C*H«)2SO
On t'obtient : 1° en suturant la solution alcoolique de l'acide par l'acide chlorhydrique gazeux; 20 avec d'autres produits par faction du sulfhydrate de potassium sur le monochloracétate d'éthyle. Lorsqu'on traite le produit de cette réaction par l'eau, il se sépare une huile fétide qui, rectifiée, donne le thiodiglyeollate d'éthyle entre 267° et 268°. Cet éther est un liquide incolore, d'une odeur éthérée faible. 11 est insoluble dans l'eau, distille pour lu plus grande jtartie inaltéré entre 240° et 250° et donne de la thiodiglycollamide sous l'influence de l'ammoniaque.
THIOFORM1QUE odj. (ti-o-for-mi-ke — de thionique, et de formique). Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance par l'action de l'acide pulfbydriquesur l'acétate de plomb.
— Encycl. L'acide thioformique est un composé probablementhomologue avec l'ucide thiacètiquequi se produit en petite quantité par l'action de l'acide sulfhydrique sur le formiate de plomb entre 200° ei300<>. U forme de petits cristaux transparents, d'odeur ulliacée, insolubles dans 1 eau, qui peuvent être recris-
.taltisés dans l'alcool k 120° et qui se subliment k une plus busse température. Le sulfure de potassium ne les dissout pas, et la lessive de potasse, même bouillante, ne les dissout que très-peu. Leur solution alcooli-
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que ne rougit pas le tournesol. Elle donne, nvec l'acétate de plomb, un précipité jaunâtre et, avec l'azotate d'argent, un précipité blanchâtre. Ces deux précipités noircissent tous l'influence de la chaleur.
On ne peut guère se figurer la nature de la réaction quia lieu entre le formiate de plomb et l'acide sulfhydrique. Théoriquement, c'est, en effet, de l'acide formique, et non de l'acide thioformique qui devrait se former.
THIOHYDROBROMOBENZOÏQUE adj. (tio-i-dro-bro-nio-baifi-zo-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de la réduction parl'étain et l'acide chlorhydrique du chlorure qui se forme lorsqu'on traite l'acide orlhomonobromosulfobenzoïque par le perchlorure de phosphore.
— Encycl. L'acide thiohydrobromobenzoïque C«H9Br,SH,COïH se produit à l'aide de l'acide orthobromosulfobenzoïque. On chauffe le sel potassique de ce dernier eorpsavec deux molécules de pentachlorure de phosphore et on lave à l'eau le produit de la réaction. On obtient ainsi du chlorure sulfoben zoïque, sous la forme d'une huile entièrement insoluble dans l'eau. On fuit bouillie cette huile pendant quelques heures avec de l'acide chlorhydrique et de l'élain, et l'acide qui se produit et qui apparaît sous la forme d'une masse blanche insoluble est lavé k l'eau , après quoi on le dissout dans l'ammoniaque et on le reprécipite par l'acide chlorhydri-
?ue. Le précipité, bien lavé, dissous dans alcool, précipité par l'eau de sa solution alcoolique et finalement purifié par cnstullisatiou dans l'alcool, constitue l'acide thiohydrobromobenzoïque pur. Cet acide fond à 242° ou 243°. Il est presque insoluble dans l'eau et très-soluble dans l'alcool.
Son sel de zinc (C6H3Br,SH,CO*)SZn" est insoluble et se précipite lorsqu'on ujoute une solution de sulfate de zinc h une solution de thiohydrobromobenzoate d'ammonium.
Le sel de plomb (C«HSBr,SH,C05)SPb" est blanc, insoluble dans l'eau et s'obtient également par double décomposition au moyen du sel ammonique et de l'aeéiate plombique.
Le sel de baryum C6H3Br,SH,C02)2Ba" est aussi un précipité blanc. On l'obtient par double décomposition, comme les deux précédents, au moyen du sel ammonique et du chlorure de baryum ; il est un peu plus soluble dans l'eau bouillante que les sels de plomb et de zinc. Par l'évaporation de sa solution aqueuse, il se sépare en cristaux microscopiques.
Le sel de calcium est un précipité blanc qui ressemble au sel de baryum.
Le sel de sodium décomposé par l'action de l'iode donne un acide fusible à 130», dont les sels de plomb et de zinc sont des précipités blancs, insolubles dans l'eau, répondant aux formules
(C6H»Br,S,COî)2Zti" et ÇC6H3Br,S,C02)sPb".
L'acide libre répondrait donc à là formule
ceuSBrjS.GOîH, ou mieux
Cl!H«BiîS2C!0*H*, le corps C6HSBr,S,C02rî étant un radical (corps non saturé) d'atomicité impaire qui ne peut, par suite, exister qu'en se doublant.
— A Cl DU métathiohydrobknzoïqub. Lorsqu'on abandonne pendant plusieurs semaines I acide thiohydrobromobenzolque avec de l'amalgame de sodium et de l'eau, de l'hydrogène se substitue au brome, et, en ajoutant de l'acide sulfurique à la solution alcaline très-étendue, on en précipite l'acide métuthiohydrobenzoïqueeu flocons bleus. Comme laction prolongéedel'hydrogène paraît devoir donner naissance à d'autres produits, il est nécessaire de purifier l'acide brut en le faisant cristallisera plusieurs reprises dans l'alcool, où il est très-soluble. L'acide métaihiohydrobenzoîque est peu sol'ible dans l'eau bouillante, d'où 11 se sépare par le refroidissement en flocons blancs qui, vus au microscope, ont une apparence cristalline.
Le sel de zinc est un précipité solublo dans l'eau bouillante, mais inaristullisable.
Le sel de plomb répond à la formule
(C6H*,SH,C02)îPb" ou (C«H4)2Sî{CO*)îPV', qui le fait dériver, par substitution de l'hydrogène au brome, de l'acide thiohydrobromosulfobenzoïque et de i'acide qui prend naissance lorsqu'on traite le ihiohydrobromobenzoate de sodium par l'iode. V. plus haut.
— Remarques. M. J. Roeters de Lennep, à qui est due l'étude des précédents acides, leur a donné les noms que nous venons d'indiquer. Ces noms nous paraissent impropres. L'acide benzolque étant
C«HB,C02H = CH602,
l'acide hydrobenzoïqne est C7H802. L'acide bromohydrobenzoïque serait donc CU7BrOa et l'acioe thiohydro'iromobeu zoïque CH«Br(SH}08.
Or, l'acide obtenu par M. J. Roeters de Lennep, et que nous venons de décrire, ne répond pus à la formule C7H6Br(SH)Oa,mais bien à la formule C7H*Br(SH)OS. On a, en effet,
C6HSBr,SH,CO»H = CTH4Br(SH)Oî.
Or, la formule CH4Br(SH)0* n'est plus celle de i'acide thiohydrobromobenzoïque , mais celle dé l'acide thioxybiomobenzoïqué (thioxy,
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parce qu'elle renferme un groupe SH et un groupe OH , puisqu'elle dérive de l'acide oxybenzoïque par la substitution de S à 0). L'acide benzolque étant C^HS.CO.OH, l'acide bromobenzoïque est, en effet, CBH*Br,CO,OH, l'acide oxybenzoïque CWBr (OH),CO,OH et l'acide thioxybromobenzoïque
Cf>H8Br(SH),CO,OH.
La même remarque s'applique à l'acide que nous avons décrit d'après M. J. Rœters de Lennep sous le nom d acide métatbiohydrobenzoïque et qui n'est, en réalité, que 1 acide métathioxybenzotque.
Les noms de M. J. Roeters de Lennep sont donc impropres, et il est difficile de se rendre compte des raisons qui ont porté ce chimiste à tes adopter.
— Appendice. Acide orthomonobromosulfobbnzoîque. Cet acide cristallise en toutes petites aiguilles déliquescentes; on l'obtient en décomposant le sel de plomb par l'hydrogène sulfuré. Quant au sel de plomb
C«H3Br J> sqî°0> Pb" + 2HSO,
M. J. Rœters de Lennep l'a préparé en faisant bouillir, avec le carbonate de plomb, l'acide brut qui résulte de l'action de l'anhydride sulfurique à chaud sur l'acide bromobenzoïque et dont nous décrivons plus bas la préparation en nous occupant des sels de calcium et de baryum.
L'orthobromosulfobenzoate de plomb cristallise en masses verruqueuses, formées d'aiguilles agglomérées. Il est légèrement soluble dans 1 eau et dans l'alcool, assez cependant dans ce dernier liquide pour qu'on puisse l'y faire cristalliser à plusieurs reprises et le purifier ainsi.
Le sel d'argent préparé par l'action de l'acide libre sur le carbonate d'argent cristallise en aiguilles blanehesdifrîcilementsolubles dans l'eau, qui répondent à la formule
Le sel de cuivre
c6II3Briso5>>Ctl">
obtenu comme le sel d'argent, forme des niasses vertes, verruqueuses, formées d'aiguilles ngglomérèes, qui sont fort peu solubles dans l'eau.
Le sel de calcium
C6H3Br j sû2,0>Cft" + ' 1/sH,°.
peut être obtenu comme il suit. Un mélange d'acide bromobenzoïque fusible à 152° et d'une quantité d'anhydride sulfurique à peine suf- •fisante pour le liquéfier est chauffé jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'anhydride sulfurique. On jette ensuite le produit dans l'eau, on filtre pour séparer l'acide bromobenzoïque inattaqué et l'on sature la liqueur par la chaux vive ou le carbonate de chaux. Ce sel forme des aiguilles microscopiques, facilement solubles dans l'eau et ditticilement solubles dans l'alcool, soit à chaud, soit à froid. On peut facilement le purifier par cristallisation dans l'alcool.
Le sel de baryum
C<SH3Br j soVo>Ba"+ 2 £ HS0,
se prépare comme le sel calcique ; il cristallise en touffes d'aiguilles facilement solubles dans l'eau et l'alcool bouillant. Traité par l'acide sulfurique , il fournit l'acide libre chargé d'acide sulfurique, dont on le débarrasse en le transformant en sel de plomb, qu'on décompose ensuite par l'hydrogène sulfuré.
Le sel de magnésium forme de petites aiguilles très-solubles dans l'eau et difficilement solubles dans l'alcool, soit à froid, soit à chaud. Outre ces sels, tous neutres, on connaît un sel de baryum acide
[C«HSBr,C0SH,S03]2Ba"+ H20,
qui cristallise mieux que le sel neutre en aiguilles distinctes, quoique petites, et qu'on obtient en faisant cristalliser le sel neutre dans l'acide chlorhydrique; un sel de sodium aeitte, C«H3Br,CO,OH,SO*,ONu, obtenu de la même manière que le sel acide de baryum et qui cristallise dans l'alcool en grosses aiguilles distinctes; enfin un sel acide de calcium, qui cristallise en aiguilles polies et déliées lorsqu'on évapore la solution chlorhydrique du sel neutre
Tous ces sels, et les sels neutres surtout, cristallisent mal. On ne les purifie pas aisément et il est difficile de déterminer l'eau de cristallisation qu'ils renferment. L'acide orthomonobroinosulfobenzoïque est souvent désigné, plus simplement, par le nom d'acide bromosulfobenzoïque et ses sels sous le nom de bromosulfobenzoates.
— Action du pentabromure de phosphore sur le bromosulfobenzoate dis sodium. l'aetion mutuelle du hrouioMilfubenzuate de sodium et du pentabromure de phosphore donne une huile qui, lavée d'abord a l'eau pour être débarrassée du bromure sodique, puis bouillie avec ce liquide de manière que le groupe COBr se transforme en groupe CO.OK, forme la bromhydrine de l'acide bromusulfobenzoïque C^U^CO.OH.SOîBr. Ce corps
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prend naissance conformément aux deux équations suivantes :
C*«3B' | g$Sa + 2PBl'5
Bromosulfobenzoate sodique.
Perbromura de phosphore.
= 2PBJ-30 + 2NaBr -f- CSH'Br j J^r
Oxybro- Bromure mure de de sodium, phosphore.*
Bromure bromosulfobenzoïque.
C-HSBrJCOj
Eau.
Bromure sulfobenzolque.
= C«H3Brj^grH . + HBr
Bromhydrine bromosulfobenzoïque.
Acide brorahydrique.
Chauffée, la bromhydrine bromosulfobenzoïque perd SO* et laisse de l'acide dibromobeuzoïque, conformément a. l'équation
C'6H3Br | S02B? = SQÎ + C<SH3Br*,CO,OH
Bromhydrine bro- Anhy- Acide dibromo-
mosulfobenzolque. dride benzolque.
sulfureux.
Ce dernier acide a été, d'ailleurs, préparé en trop petite quantité pour être purifié. Par deux ou trois sublimations cependant, on a pu l'obtenir en aiguilles fusibles entre 182° et 1S4«,
Le perchlorure de phosphore agit probablement comme le perbromure, ce qui permet d'expliquer la formation de l'acide thioxybromobenzoïque (acide thiohydrobromobenzoïque de M. Rœters de Lennep), ainsi que le montrent les équations suivantes :
CWBr|C£0Na + ^
Orthomonobromosulfobenzoate Perchlorure sodique. de phosphore-
= 2PC130 + 2NaCl -f C8H3Br j ^.2Q\
Oxyehlo- Chlo- Chlorure bromosulrure de rure de fûbenzolque.
phosphore, sodium.
C6H3Br
CO.Cl
HîO
Chlorure bromosulfobenzoïque. Eau.
\ CD, HO S02,CI Acide chlorhydri- Chlorhydrine bromo-
que. sulfobenzolque.
CO.OH C6HJJ ) S02.CI
Hydrogène.
Chlovhydrine bromosulfobenzoïque.
= 2H*0 + HC1 + CBH3BrJSH0H
Eau. ' Acide Acide' thioxybromo-
chlorby- benzolque.
drique.
Tous ces corps sont des dérivés bromes de l'acide sulfobenzolque et des composés qui en dérivent.
THIOIS , OISE s. et adj. (ti-oi). Allemand, Allemande. Il Vieux mot.
— s. m. Linguist. Ancienne langue allemande, et particulièrement dialecte franc.
THIOLLET (François), architecte français, né à Pditiers en 1782, mort à Paris vers 1864. 11 s'est fort peu soucié, durant sa longue carrière, de l'esthétique de son art; son esprit est resté froid, essentiellement utilitaire et pratique ; il n'a même dirigé que fort peu de constructions : le gymnase Amoros, le monument funéraire de Reicha, etc. Mais, en revanche, il a écrit beaucoup de traités ex professe On a de lui des recueils intéressants, qui lui ont valu d'être nommé professeur au Dépôt d'artillerie. Nous citerons de Thiollet : Traité d'ornements (1819); Antiquités, monuments et vues pittoresques du haut Poitou (1823-1824); Y Art de lever les plans (1825); Choix de maisons, édifices et monuments de Paris (1830); Recueil de décoration intérieure (1832-1833); Modèles et dessins pour lit décoration (1836-1837); Recueil de machines employées dans les constructions (1838); Principes et éludes d'architecture (1839); Leçons d'architecture (1842). On lui doit encore une édition de la Collection des portes monumentales de Donaldson (1837) et du Traité de l'art de la charpente de Iirufft. Ces ouvrages jouissent d'une certaine autorité dans le monde des architectes et des constructeurs.
THIOMÉNAPHTOXYL-NITBILE s. m.
(ti-o-mé-na-fto-ksil-ni-tri-ie ). Ohim. Produit qui résulte de l'union du cyanure de j naphtyle avec l'acide sulfhydrique. I
— Encycl. V. ménaphtoxyuque.
TH10N DE LA CI1AUME (Claude-Esprit), ; médecin militaire, né à Paris en 1750, mort en 1786. Il fit ses études médicales à Paris, , mais il prit le grade de docteur en médecine à la Faculté de Reims. En 1773, il fut nommé médecin de l'hôpital militaire de Monaco. ■ Au bout de cinq ans, il passa, au même ti- ! tre, à l'hôpital militaire d'Ajaccio. Nommé ] médecin d'un corps de troupes destiné à | faire le siège de Minorque, puis de Gibrai- j tar, il eut à combattre une épidémie meurtrière qui se déclara sur les escadres fran- j
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çaise et espagnole combinées, et il en fut lui-même atteint. Rentré en France, il fut nommé médecin par quartier du comte d'Artois. Les premiers symptômes de la phthisie pulmonaire se déclarèrent chez lui dans l'hiver de 1785-1786. Il alla habiter le raidi de la France, mais le climat ne put rien contre sa maladie; il mourut l'année suivante. Ses écrits sont peu nombreux, mais très-estimables ; en voici la liste : Tableau des maladies vénériennes (Paris, 1778, in-8°) ; Topographie d'Ajaccio et recherches préliminaires sur Vile de Corse (1872, in-4»); Mémoire sur les maladies qui régnent le plus communément parmi les troupes pendant la saison de l'automne , sur les moyens de les prévenir et sur la méthode la plus simple, la plus facile et la moins dispendieuse de les traiter (1789) ; Essai sur les maladies des Européens dans tes climats chauds et sur les moyens de les prévenir, traduit de l'anglais de Lind (Paris, 1785, 2 vol. in- 12).
THIONAMIDE s. f. (ti-o-na-mi-de). Chim.
Amide de l'acide sulfureux, qui prend naissance dans l'action du gaz ammoniac sec sur le chlorure de thionyle.
— Encycl. V. SULFUREUX
. THIONAPHTATE s. m. (ti-o-na-fta-to — du gr. theion, soufre, et denaphtate). Chim. Nom donné aux sels de l'acide thionaph tique. Il On les appelle aussi disulfonaphtaLatës, hyposulfonaphtalatbs, et surtout naphty-
LÈNE- SULFITES.
— Encycl. V. SULFUREUX.
THIONAPHTIQUE adj. (ti-o-na-fti-ke — du gr. theion, soufre, et de naphlique). Chim. Se dit d'un éther sulfureux acide de l'oxynaphtol. il Ou l'appelle aussi quelquefois
ACIDE DtSULFONAPHTAUQUK , ACIUU HYPO-
sulkonaphtaliquk, mais plus souvent acidb
NAPHTYLBNB SULFUREUX.
— Encycl. V. SULFUREUX.
THIONATE s. m. (ti-o-na-te — du gr.
theion, soufre). Chim. Sel formé par la combinaison d'un acide de la série thionique avec une base.
THIONESSALE s. m. (ti-o-nè-sa-le — du gr. theion, soufre). Chim. Composé qui prend naissance dans l'action de la chaleur sur le thiobenzol, le sulfure de benzyle, le disulfure de benzyle et la sulfobenzide.
— Encycl. Le thionessale C28H20S se produit en même temps que le stilbène, dans la distillation sèche du thiobenzol. Le sulfure et le disulfure de benzyle et la sulfobenzide en fournissent aussi. On l'obtient on épuisant d'abojrd le produit de la distillation par l'éther, où il est peu soluble, et en reprenant ensuite le résidu par le pétrole bouillant. Par le refroidissement de l'hydrocarbure, le thionessale cristallise en aiguilles soyeuses, fusibles à 180°, petites et blanches. On peut, au lieu de l'extraire par le pétrole, l'extraire par l'alcool, mais le pétrole vaut mieux parce que, du pétrole à l'éther, sa solubilité va en diminuant. Lorsqu'on le prépare au moyen du sulfure ou du disulfure de benzyle ou au moyeu de la sulfobenzide, on opère de la même manière.
Dans le cas du sulfure de benzyle (CTH7jïS, il distille d'abord du toluène et du sulfhydrate de benzyle, puis du toluylène (stilbène), puis, à une température très-élevée, un mélange de sulfure de tolallyle et de Mtonessale.
Le thionessale fondu, lorsqu'on le refroidit, demeure liquide encore pendant quelque temps et ne se solidifie que quand sa température est égale à celle de l'air ambiant; il se prend alors en une masse à structure cristalline. A 23°,3, il cristallise aussitôt qu'on jette un cristuL dans la masse en fusion. Contrairement à ce qui avait été dit, il paraît n'être décomposé ni par la potasse en fusion ni par le sodium métallique. A plus forte raison , la potasse alcoolique mémo bouillante est-elle sans action sur lui. L'acide azotique bouillant le convertit lentement en une croûte jaune de tétranitrothionessale
CMHi«(AzO*)*S.
Le brome l'attaque avec violence, avec production d'une masse solide qui présente la formule C26H16tjr4S du tétrabromothionessale; lorsqu'on fait agir le brome en présence de l'eau, le corps produit répond à la formule C28H"Br3S et constitue du tribromothionessale.
— TRIBROM0TBIONESSALBCÎ8HI7Br3S. C'est une poudre jrrenue jaunâtre, qui prend naissance lorsquon ajoute du brome à du thionessale en suspension dans l'eau. Lavée à l'alcool et à l'éther bouillant, cette poudre se dissout dans les pétroles d'un point d'ébullition élevé et y cristallise par le refroidissement en petites aiguilles microscopiques très-dures. Le trlbromothionessale fond entre 225" et 270»; il n'est attaqué ni par la potasse alcoolique ni par la benzine bouillante tenant du sodium en suspension. Un nouveau traitement par le brome le convertit en thionessale tétrubromô
Cï8Hl6Br*s,
entièrement insoluble dans l'alcool, l'éther et le pétrole.
Chauffé entre 1300 et 140° avec deux mo-
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lécules de pentachlorure do phosphore, le thionessal se décompose suivant l'équation :
C»HÎ<« + 2pc|5 Thionessale. Pcrchlorure
du phosphore.
psci3 + pci» + 4cwci
Sulfochlorure Protochiode phosphore* rurc de
phosphore.
Le produit, huileux, se solidifie par l'addition de l'eau. Il est peu soluble dans l'alcool, très-snluble dans l'éther et la benzine chaude, d'où il se sépare, par le refroidissement, en aiguilles fusibles entre 130" et 132°.
Ce corps qui répond k la formule CTH5C1, ou à un multiple de ses rapports, n'est point altéré lorsqu'on le chauffe k 180° avec de l'eau ou de l'ammoniaque alcoolique, ou lorsqu'on le soumet à l'action du sodium en suspension dans la benzine bouillante.
Ajoutons toutefois que, contrairement k ces résultats publiés par Fleischer, Dorn assure que le tkionessale ne perd pas son soufre sous l'influence du perchlorure de phosphore. D'après ce dernier chimiste, lorsqu'on chauffe le mélange de Ces deux corps dans un vase ouvert, il se formeraitdudichlorothionessale C^H^UIUS, lequel se présenterait en cristaux blancs, fusibles k 219°; on vase clos, 4 atomes d'hydrogène au lien de 2 seraient remplacés par du chlore; mais le soufre resterait toujours dans la molécule. Dorn a, en outre, remarqué qu'on peut faire passer le thionessale sur du fer très-divisé chauffé au rouge sombre, sans que ce coinposé subisse d'altération. Si l'on remplace le cuivre par le fer, la majeure partie du thionessale passe encore inaltérée, mais il se forme une très- faible quantité d'un produit fusible à 60°, qui est probablement du tolane C^H10. Traité par un mélange d'acide chlorhydrique et de chlorate potassique, le thionessale se convertit eu oxylepidêne (v. lériDÙNK); le dichlorothionessale, subissant la même transformation, se convertit en dichloroxylépidène.
Nous avons déjà dit que l'acide azotique fumant agit énergiquement sur le thionessale en produisant d'abord du nitrothionessale amorphe CS8ll«(AzOî)*S. Il se forme ensuite un autre composé nitré, exempt de soufre et répondant k la formule Ci*H«0(AzOi!)SO3
et enfin de l'acide parunitrobenzoïque et de l'acide sulfurique. Le tribromothionessale , traité par l'acide azotique, donne une poudre jaune CS8H"BiH(azOS)K>b peu soluble dans l'alcool chaud, et un acide
CïSHfB^AzO*)*»}*, facilement soluble dans l'alcool et l'éther, fusible à 180° et susceptible de former avec la baryte un sel
C*8Hi3Ba"*BrS(AzO*}*0*,8H*0
cristallisé en nodules jaunâtres. A la température ordinaire , le thionessale se dissout dans l'acide sulfurique fumant; il se dissout également dans l'acide sulfurique ordinaire; mais alors il faut chauffer, Dans les deux cas, il se forme un acide déliquescent
CWSO*,
qui cristallise dans l'alcool en lamelles ou en touffes d'aiguilles. Cet acide donne un sel de baryumjt(JlH&SO*)îB"a-|- 4 HH) oïstullisable en croûtes dures, et un sel de zinc
(CH*5sO*)SZn"'
cristallisable en aiguilles ou en lames déliquescentes.
La vapeur de thionessale dirigée sur de la chaux sodée chauffée au rouge donne du sulfure de tollalyle, qui passe dans le récipient sous la forme d'une poudre jaune.
Le thionessale et le sulfure de tollalyle sont des composés sulfurés analogues aux composés connus sous le nom de lépidèae et d'oxylépidène. Le surfure de tollalyle n'est donc que du thionessale sursulfuré et répond k la formule C28H20;SS. C'est k cause de ces analogies qu'on a adopté pour le thionessale la formule C*8HÏ(,S au lieu de la formule CÏ6H18S
que l'on avait admise pendant très-longtemps.
Dorn représente le thionessale et le sulfure de tollalyle d'uue paît, le lépidène et l'oxylépidene d'autre part, par des formules de constitution qui font ressortir le parallélisme qui existe entre ces corps, et que nous donnons ci-dessous : ,
CBH5 — C C — C6H8 C6H5 — C C— C6WS
C6HB _ c = c — C6HS C6H5 — C = C — C6I1& Thionessale. Sulfure de tollalyle.
C«H5 — 0=C — C6HB C«H5 — C = C — CSH» Lépidèae. Oxylépidene.
THIONIDES s. m. pi. (li-o-ni-de — gr.
theioii, soufre). Chim. Famille de corps qui comprend le soufre et ses composés.
THIOnique adj. (ti-o-ni-ke — du gr.
<Ae,OH,soufre). Chim, Qui a rapport au sou-
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fre ou à ses composés. Il Série ihionique, Série d'acides produite par la combinaison du soufre avec l'oxygène.
— Encycl. La série ihionique comprend des acides dont le premier (dithionique) représente de l'acide sulfureux et de l'acide sulfurique unis, avec élimination d'une molécule d'eau, et dont les autres (trithionique, tétrathionique et pentathionique) représentent de l'acide dithionique auquel se sont ajoutées une, ou deux, ou trois molécules de soufre. A côlé de ces corps il faut placer un acide qui dérive de l'acide trithionique par la substitution d'un atome de sélénium à un atome de soufre.
On a encore désigné l'acide dithionique sous le nom d'acide hyposulfurique et les acides tri, tétra et pentathionique, sous les noms d'acides hyposulfurique monosulfuré, hyposulfurique bisulfure et hyposulfurique trisulfuré. Ces noms sont aujourd'hui abandonnés.
Tous les composés de la série ihionique sont étudiés au mot soufre.
THIONVILLE, en allemand Diedenhofe», ancienne ville de France (Moselle), ch.-i. d'arrond., à 27 kilorn. de Metz, station du chemin de fer de Paris à Luxembourg, sur les deux rives de la Moselle, cédée à la Prusse pairie traité de Francfort (10 mai 1871), et qui fait partie depuis lors de l'Alsace-Lorraine ; 3,770 hab. Place forte de 1" classe ; collège communal; produits agricoles, chanvre, lin; brasseries, tanneries, fabrique de tuyaux de drainage, tuileries, distilleries d'eau-de-vie, verreries, forges. La ville est située presque entièrement sur la rive gauche de la Moselle ; la partie établie sur la rive droite consiste exclusivement en un fort de construction moderne, renfermant une belle caserne de cavalerie, l'hôpital et la prison militaires, des magasins et une promenade où se tient tous les ans une foire très-importante.
L'histoire monumentale de Thionville, qui serait si curieuse k tant de titres, est malheureusement, et en dépit de savantes recherches, à peu près inconnue. Le palais qui vit la cour de Charlemagne et de ses descendants, les édifices dont ils ne manquèrent pas, sans doute, de doter leur résidence, seraient un précieux sujet d'étude pour l'historien. 11 n'en reste malheureusement que des souvenirs. La tour du château des comtes de Luxembourg, qui remonte, dit-on, au x.a siècle et qui est désignés vulgairement sous le sobriquet de tour aux Puces, constitue à peu près tout ce qui reste du Thionville du moyen âge. On y trouve cependant, au dire de quelques savants, certains vestiges de construction qui dateraient du temps de Charlemagne. Près de la tour aux Puces s'élève une jolie maison de la Renaissance, offrant de charmants détails d'architecture et de sculpture. Le beffroi appartient au xivo et au xva« siècle. A côté s'élève l'église paroissiale, bâtie au xvme siècle et otlVant un portail d'ordre dorique, compris entre deux tours que termine une plate-forme. On remarque à l'intérieur les colonnes ioniques de la nef et le baldaquin rehaussé de dorures qui surmonte le maître-autel. Le beau pont en pierre qui relie la ville au fort de la Double-Couronne a 125 mètres de longueur et a remplacé un pont très-ancien. Mentionnons aussi la sous-préfecture, le collège, le théâtre et la halle aux blés.
— Histoire. Thionville ( Theodonis villa ) doit, suivant la tradition, sou origine à un chef franc, Théodon, qui, venu d'Allemagne â l'époque des invasions, choisit, un vallon fertile sur la rive gauche de la Moselle et y jeta les fondements d'un château qui, plus tard, devint célèbre au temps de la domination carlovingienne sous le nom de son fondateur. A cette époque on le voit , en effet , figurer parmi les résidences habituelles des souverains. Tour à tour visité par Charlemagne et par ses fils, le château de Thionville tut le théâtre de plusieurs événements importants de cette époque. En 783, la reine Hildegarde y perdit la vie. Plusieurs assemblées générales de la nation et quelques conciles s'y tinrent successivement; c'est à Thionville notamment que les prélats restés fidèles à ta cause royale et présidés par t'évêque Drogon, fils naturel de Charlemagne, vengèrent Louis- le Débonnaire en déposant Ebbon, archevêque de Reims, auteur principal de la chute du monarque.
Thionville passa ensuite sous l'obéissance de Lothaire, de Louis le Germanique et de Lothaire 11 (840-855). A partir de cette dernière date, le château cessa d'être résidence royale et la garde en fut simplement confiée à un gouverneur. Quant à la ville proprement dite, elle ne tarda pas à se grouper à l'ombre des murailles de la forteresse, dont le secours était indispensable k cette époque pour protéger les populations contre les invasions incessantes. 11 en résulta bientôt une place importante qui, en 936, excita les craintes de l'empereur Othon le' : après s'être emparé de Metz, il marcha sur Thionville et eu détruisit la chapelle et quelques fortifications naissantes. De 963 à 1354, Thionville, tout en deiueuraut sous la suzeraineté impériale, figura dans une cession du château tic Luxembourg (Lucilinburhui) et de quelques autres domaines, consentie par un abbé de Trêves à Sigefroy, comte des Ardennes. Les descendants de Sigefroy octroyèrent à la ville, dès
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1235, une charte de commune; sa municipalité fut organisée et les comtes instituèrent un sénéchal qui, k l'autorité militaire, réunissait la haute juridiction administrative. C'est k Thionville que fut décidée en 1324, entre le duc de Lorraine, Ferry IV, Edouard I<sr, comte de Bar, Baudouin, archevêque de Trêves, et Jean, roi de Bohême et comte de Luxembourg, l'entreprise qui avait pour objet l'abolition de la république messine. La guerre qui s'alluma bientôt porta ses ravages jusqu'aux murs de la ville où elle avait pris naissance. Le dernier comte de Luxembourg, héritier de Sigefroy, avant péri k la bataille de Crécy, l'empereur Charles IV érigea en duché le comté en faveur de son frère Venceslas (1554). La jacquerie exerça peu de temps après ses vengeances dans Thionville. En 1388, Vineeshis II, ruiné par ses prodigalités, fut forcé d'engager le duché de Luxembourg à Josse, marquis de Moravie; le duc d'Orléans remboursa à ce dernier la somme prêtée et devint ainsi le détenteur provisoire du duché; il se rendit à Thionville et en prit possession. Cette possession ne fut pas de longue durée, grâce k l'assassinat du duc par Jean sans Peur (1407), et Luxembourg et Thionville, après être retournés au marquis Josse, passèrent bientôt entre les mains d'Elisabeth de Gorlitz a l'épqque de son mariage avec Antoine de Bourgogne (1409). Les difficultés qu'elle éprouva, après la mort de ce dernier, a résister aux tentatives de la maison de Saxe, la décidèrent k appeler k son aide le duc de Bourgogne, Philippe le Bon : cet appel irrita lesThionvillois, qui ouvrirent leurs portes aux troupe3 saxonnes, tandis qu'Elisabeth était contrainte k la fuite. Philippe le Bon accourut et mit le siège devant la place; il s'éloignait, désespérant de la réduire, quand elle tomba par surprise en son pouvoir (1443). Jean de Neufchâtel en prit aussitôt possession au nom d'Elisabeth et du duc. En 1451, la lutte recommença. Un traité, dont Jacques de Sierek, archevêque de Trêves, fut le principal médiateur, et par lequel Thionville se trouva confiée k la garde de ce prélat, l'interrompit momentanément. La mort de Ladislas V, roi de Hongrie et de Bohême, dont le beau- frère céda ses droits k Charles VII , changea encore cet état de choses. Le roi de France ne parait pas néanmoins avoir jamais pris possession de ses nouveaux Etats à cette époque ; car nous voyons le Luxembourg et, par conséquent, Thionville faire partie du domaine drs ducs de Bourgogne jusqu'au moment où ce dernier Etal passa sous la domination de la maison impériale d'Habsbourg par le mariage de Marie de Bourgogne avec l'archiduc Maximilien. En 1514, Robert de La Maiek, duc de Bouillon, fit cependant sur Thionville et au nom du roi de France une tentative qui échoua. La ville augmenta, quatre ans plus tard, ses anciennes fortifications; Chartes- Quint, qui s'en trouvait alors le souverain, récompensa Thionville par de nombreux privilèges et par l'établissement d'une foire franche. La grande lutte de Charles-Quint et de François Ie' eut, comme on le sait, pour principal théâtre le pays inessia : Thionville ne tarda pas k s'applaudir de ses sacrifices ; car, tandis que Metz, assiégée par les troupes royales, tombait en leur pouvoir, l'ancienne cité carlovingienne repoussait victorieusement toutes les attaques et demeurait sous l'obéissance espagnole. Le 23 juin 1558, enveloppée par 1 armée du duc de Guise, elle fut forcée do capituler après deux mois de siège. Elle rentra néanmoins au pouvoir de la monarchie espagnole k la suite du traité de Cateau-Cambrésis, le 3 juin de l'année suivante. L'occupation française , en obligeant les habitants de Thionville, Espagnols ou Allemands pour la plupart, k émigrer, avait enlevé k la place son ancienne splendeur. Sans cesse ïous le coup des entreprises de la garnison de Metz, investie successivement par les troupes de Henri de Bouillon en 1596, et par celles du maréchal de Biron en 1597, sa décadence était complète l'année suivante, époque où fut conclue la paix de Vervins. Les événements de la guerre de Trente ans attirèrent sur Thionville de nouveaux désastres : ses environs furent ravagés par le duc de Weiinar et une épidémie ucheva de décimer la population. La place retrouvu cependant assez d'énergie, en 1639, pour opposer une vive résistance au marquis de Feuquières, qui vint l'assiéger, le 15 mai, ' à la tête d'une armée de 12,000 hommes; Thionville fut, il est vrai, secourue en celte circonstance pur Piccolomini , qui , après avoir jeté des renforts dans la place, livra bataille k l'armée française et la délit, La victoire de Rocroy mit seule fin aux succès des Espagnols; le grand Condé marcha aussitôt sur Thionville, l'investit, et la ville, après une résistance héroïque pendant laquelle son maire et sou gouverneur furent tués sur la brèche, dut capituler pour éviter un dernier assaut dont l'issue n'offrait plus d'espoir k la garnison. Devenue dès lors ville française, Thionville, tout eu conservant ses anciens privilèges, fut gouvernée comme les autres villes du royaume. Elle fut placée sous la juridiction du parlement de Reims, Louis XIV chargea Vauban d'y élever de nouvelles fortifications. En 1673, la ville fut dotée du remarquable pont couvert qui traverse la Moselle et que construisit Rodolphe de Salsgueber. A partir de cette époque jusqu'à la
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Révolution, aucun fait marquant ne signale l'histoire politique, militaire ou civile dé la place. En 1792, le 23 août, les Autrichiens, sous les ordres du prince de Hohenlohe- Kirchberg, parurent sous ses murs. Le blocus, conduit faiblementj ne causa k Thionville qu'un dommage insignifiant, et la place, défendue par Wimpfen, fut délivrée le 16 octobre de la présence des étrangers. Un corps d'-émigrés accompagnait les Autrichiens et parmi eux se trouvait Chateaubriand, qui fut blessé au cours du blocus. L'invasion de 1814 fournit k Thionville une nouvelle occasion de signaler l'excellence de ses fortifications : un corps d'armée prusso-hessois vint l'investir, et cette fois conduisit le blocus avec la plus grande vigueur. Thionville était alors commandé par le général LéopoldHujjo, le père du poète, qui déploya dans ces circonstances difficiles des talents et mie énergie rares. Manquant de troupes et des approvisionnements les plus indispensables, il se défendit jusqu'au moment où le Sénat adhéra k l'acte d'abdication de Bonaparte. Le dernier épisode de l'histoire de Thionville est le siège et la prise de cette ville par les Allemands en 1870 (v. plus bas) et la perte pour la France d'une de ses plus importantes places fortes.
Plusieurs conciles ont été tenus dans cette ville. Dans celui de 805, Charlemagne publ.a un capitulflire en seize articles sur des questions de discipline et autres. Au concile de 822, l'empereur Louis pardonna à tous ceux qui avaient pris part k la révolte du roi d'Italie, Bernard, contre son autorité. Cette assemblée édicta de fortes peines contre ceux qui frapperaient un clerc. Le concile de 835 fut convoqué par l'empereur Louis le Débonnaire, pour faire annuler les procédures faites contre lui, lorsqu'il fut déposé par les intrigues de son fils Lothaire, au conciliabule de Compiègoe en 833. En 844, l'empereur Lothaire, s étant réconcilié avec Ses frères Charles et Louis, convoqua un concile prés de Thionville, dans un endroit appelé aujourd'hui Jeust, alors Judicium. Les trois frères promirent , en présence d'un grand nombre de prélats, présidés par l'évèque de Metz, Drogon, de garder entre eux une paix inviolable et de concourir ensemble k réparer les maux de l'Eglise si profondément troublée par leurs divisions.
Thionville a vu naître le littérateur Pierre Stator, l'historien François de Bock et le célèbre conventionnel Merlin de Thionville.
Tbiouviiio (siège: et capitulation de), un des épisodes de la guerre frnnco-aUeuiun-do de 1870-1871. L'investissement de cette place de guerre, située à peu de distance de la frontière prussienne, suivit presque immédiatement nos premières défuites, et rencontra tout d'abord une énergique résistance. Jusqu'aux premiers jours d octobre, les opérations du sié^e ne furent pas poussées trèsvigoureusement, et plusieurs lois la garnison, dans des sorties hardiment exécutées, put bouleverser les travaux de l'ennemi et lui infliger même des pertes sérieuses. Le 6 septembre, un parlementaire prussien Se présenta devant la place et la somma de se rendre pour éviter un bombardement immédiat ; mais il ne remporta qu'un refus énergique du commandant, M. Turnier, colonel de i'état-major des places. Vers le milieu d'octobre, le .Siège commença k être poussé avec plus d'activité ; l'investissement était alors complet, et l'ennemi attendait, pour agir avec plus d'efficacité, les gros canons qui avuient servi k foudroyer Strasbourg. Jusque-là Thionville, qui, en 1814, pendant onze mois, avec Wimpfen, s'était défendu victorieusement contre l'armée autrichienne, avait tenu en respect et même k distance te corps assiégeant. Après la désastreuse capitulation de Metz (28 octobre), de nouveaux renforts purent se diriger sur Thionville, et la 14° division du 7« corps de l'armée allemande, qui faisait le siège de la place sous les ordres du général von Kamecke , put prendre une initiative meurtrière. Après avoir établi 16 batteries, occupé les villages environnants et exécuté quelques travaux d'approche, l'ennemi inaugurait, le 13 novembre, un de ces bombardements sauvages que les Prussiens se font gloire d'avoir remis eu honneur. Le commandant, M. Turnier, demanda vainement k'ce von Kamecke de laisser les femmes et les enfants quitter la ville ; la réponse brutale fut que leur présence hâterait le dénoùment, ce que, dans le style des universités allemandes on appelle le moment psychologique. De tels ré» cits remettent en mémoire ce jugement exact que H. Heine portait sur les Prussiens ses compatriotes : t La nature les avait faits bètes ; la science les a rendus méchants. » 80 pièces tonuuient contre la malheureuse ville, avec une intensité de 18 eoups par minute. Après avoir cessé pendant quelques jours, la pluie de boulets et d'obus recommença h iuonder Thionville le 22 novembre, coutjnua le 23 sans interruption et redoubla de fureur dans la nuit du 23 au 24. La ville était presque entièrement détruite, et le commandant se décida k capituler dans la journée du 24. Le lendemain, k onze heures du matin, les Prussiens firent leur entrée dans Thionville, où ils s'emparèrent de 20û canons et firent 4,000 prisonniers.
Dans su séance du 18 août 1872, le conseil
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d'enquête a émis l'avis suivant sur la capitulation du Thionville :
« Considérant que le colonel Turnier, commandant supérieur de la place de Thionville, a rendu à l'ennemi lu place dont le commandement lui était confiée sans avnir rempli les conditions exigées pour une capitulation par le décret du 13 octobre 1863; que, de son propre aveu, il pouvait encore tenir quelques jours ;
» Considérant qu'il a livré à l'ennemi un matériel de guerre intact, une quantité considérable de munitions et d'approvisionnements sans avoir rien tenté pour les détruire; qu'il a accepté dans la capitulation la clause en vertu de laquelle les officiers, séparant leur sort de celui de la troupe , étaient autorisés à rentrer dans leurs foyers, en prenant l'engagement d'honneur de ne pas servir contre l'Allemagne pendant la guerre;
• Est d'avis que le colonel Turnier mérite le blâme. ■
Ajoutons que ce colonel Turnier, qui gardait si précieusement ses canons intacts pour les Allemands, est celui dont le nom revient si souvent, relativement aux émissaires et aux dépéVhes, dans la douloureuse histoire de la capitulation de Metz.
THIONYLE s. m. (ti-o-ni-le — du gr.
theion, soufre; ulé, matière). Chim. Nom que 1 on donne au radical diatoinique qui fonctionne dans l'acide sulfureux et dans le chlorure qui en dérive.
— Encycl. V. sulfureux et soufre.
THIOPHOSPHAMIQUE ndj. (tio-fo-sfami-ke— du gr. theion, soufre; Aephosphore, et de amii/ue). Chim. Se dit de l'acide phosphamique dans lequel un tiers de l'oxygène est remplacé par du soufre.
— Encycl. L'acide thiophosphamique
(AzI12 PH*AzS0* = (Ps)'"ÎOH
(OU a été découvert par MM. Gladstone et Holmes, qui lui avaient donné le nom d'acide sulfoxyphosphamique. 11 se forme lorsqu'on fait agir une solution aqueuse d'ammoniaque . sur le sulfochlorure de phosphore. On ajoute le sulfochlorure à une solution aqueuse concentrée d'ammoniaque, qu'on a eu soin d'étendre d'abord de son volume d'eau. Le sulfochlorure se dissout lentement par l'agitation et forme une liqueur qui renferme du chlorure d'ammonium et de l'acide thiophosphamique. Cet acide n'a point été isolé; mais sa solution, après avoir éié neutralisée par une base, donne, avec les sels des métaux denses, une série de sels qui ressemblent aux thiophosphodiamates, et qui répondent à la formule PH2M"AzS0«. Les solutions de nickel, de cobalt, de fer, de baryum, de calcium, de magnésium et d'aluminium ne sont pas précipitées. Une solution de chlorure potassico-sianneux y fait naître un précipité blanc volumineux, soluble dans l'acide chlorhydrique. Le chlorure mercurique en précipite du sulfochlorure de mercure de couleur jaune; ce dernier, en présence d'un excès d acide thiophosphamique, vire au noir. Cette réaction permet de distinguer l'acide thiophosphamique d'avec l'acide thiophosphodiainique.
THIOPHOSPHODIAMIQUE adj. (ti-o-fosfo-di-a-ini-ke — du gr. theion, soufre; de phosphore et de diamique). Chim. Se dit de
I acide phosphodiamique dans lequel la moitié de l'oxygène est remplacée par du soufre.
— Encycl. L'acide thiopliosphodiamique a été découvert par MM. Gladstone et Holmes.
II répond a la formule
f AzH»
PH»AzïSO = (PS)"' | AzH*.
I OH C'est un acide amidé monobasique, qui prend naissance eu même temps que du chlorure d'ammonium, par l'action du gaz ammoniac ou d'une solution aqueuse excessivement concentrée d'ammoniaque sur le sulfochlorure de phosphore. Le sulfochlorure s'empare de 4 molécules d'ammoniaque (40 p. 100 de son poids), et se convertit en une masse blanche facilement soluble dans l'eau, avec laquelle elle forme une solution acide. Celleci, après neutralisation préalable, fournit, par double décomposition, des thiophosphodiamates P(AzH»;M"SO et P(AzH*)M'2$0.
Elle fournit aussi des sels P(AzH*).M'HSO et (P(AzH8)HSO)2M". Ces sels se décomposent par la chaleiir, en répandant de l'ammoniaque et du sulfure d'ammonium. Le sel cuivrique est un précipité d'un bianc jaunâtre, insoluble dans l'acide chlorhydrique étendu et dans l'ammoniaque, soluble dans le cyanure de potassium et jouissant de la propriété de brunir lorsqu'on le chauffe. Le sel de zinc est un précipité floconneux blanc, facilement soluble dans l'acide chlorhydrique étendu et dans l'ammoniaque. Le sel de cadmium possède des propriétés analogues. Le sel de plomb s'obtient par l'addition du chlorure de plomb à la solution préalablement neutra.isée de l'acide. C'est un précipité blanc qui noircit quand on le chauffe dans l'eau et qui se dissout dans l'acide azotiqueétoiidu. Le sel d'argent s'obtient mélangé de chlorure d'argent, sous la ferme d un précipité Vlauc, insoluble dans l'acide
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azotique, qui noircit en présence d'un excès de sel d'argent. Le chlorure stanneux et le chlorure mercurique forment, dans la solution neutralisée de l'acide thiophosphodiamique, des précipités blancs, dont le dernier se convertit promptement en un précipité jaune
HgS.HgCl», mais ne se convertit jamais en sulfure noir de mercure. Ce caractère distingue l'acide thiophosphodiamique de l'acide thiophosphamique. La solution filtrée renferme un acide qui n'a pas été encore examiné. Les sels de cobalt donnent un précipité blanc bleuâtre, et les sels de uicjtel un précipité blanc verdàtre, tous deux solubles dans l'ammoniaque et dans les acides étendus. Les sels barytiques, calciques, mngnésiques, aluminiques et ferriques ne sont pas précipités. Lorsqu'on cherche à isoler l'acide de son sel d'argent ou de cuivre, on obtient un liquide qui se décompose avec dépôt de soufre lorsqu'on l'évaporé sur de 1 acide sulfurique.
T1MORSAAC, rivière d'Islande, dans le Sudland. Elle descend des montagnes qui courent sur la limite septentrionale, se dirige d'abord au S., puis à l'O.-S.-O., et se jette dans l'Atlantique par deux branches qui forment l'île du môme nom, à 40 kllom.
environ de Skalholt ron 140 kilom
après un cours d'envi-
THIOSALICYLOL s. m. (ti-o-sa-li-si-tol — du gr. theion, soufre,^ et de salicyloî). Chim. Syn. de sulfosalicyloi..
THIOSINAMINE s. f. (ti-o-si-na-mi-ne — du gr. theion, soufre, et de sinaminc). Chim.
Syn. ALLYL-SULFOCARBAMIDE, RHODAIXINIÎ.
Composé qui résulte de l'union du sulfocyanate d'allyle avec l'ammoniaque.
— Encycl. La thiosinamine
Aztlî
AzH.CW = C*H8AzS3, n'est autre chose que de l'allyl-sulfocarbamide ou allyl-sulfurée, c'est-à-dire n'est autre chose que de l'urée sulfurée
AzH* AZU«*
CS
dans laquelle 1 atome d'hydrogène est remplacé par de l'allyle CHl». Elle prend naissance dans la réaction de l'ammoniaque sur l'essence de moutarde, sulfocyanate d allyle, absolument comme l'allyl urée ou allyl-carbamide, dans la réaction de l'ammoniaque sur le cyanate d'allyle, et l'urée ordinaire dans la réaction de l'ammoniaque sur l'acide cyanique. La thiosinamine a été découverte en 1834 par Dumas et Pelouze, étudiée plus tard par Aschoff, par Lôwig et Weidman, par Robiquet et Bussy, par Will et enfin par Maly.
— I. Préparation. On sature l'essence de mouturde par le gaz ammoniac, ou on mélange cette essence avec trois ou quatre fois son volume d'ammoniaque aqueuse concentrée, et l'on abandonne le mélange à luimême jusqu'à ce qu'il se prenne en une masse cristalline. Si l'on évapore l'eau mère après l'avoir séparée de ces cristaux, par tiltration, de manière à en chasser l'excès d'ammoniaque et qu'on la fasse bouillir avec du noir animal, on obtient un liquide incolore qui, par une évaporation convenable, fournit, jusqu'à la dernière goutte, des cristaux de thiosinamine pure. Il est bon d'employer dans cette opération de l'essence de moutarde pure, parce que l'essence brute donne lieu, sous l'influence de l'ammoniaque, à la production d'une substance résineuse, qu'il est ensuite extrêmement difficile de séparer de la thiosinamine formée en même temps, sans perdre une quantité considérable de produit.
_ — IL Propriétés. La thiosinamine, purifiée par une seconde cristallisation, quand c'est nécessaire, forme des prismes blancs, brillants, qui, suivant Sohabus, appartiennent au système monoclinique et se clivent parallèlement aux faces -j- P» et OP. Elle est inodore et présente une saveur amèrc. Elle fond à 70°,6 suivant Dumas et Pelouze, a 740 suivant Wertheim, en formant un liquide incolore que l'on ne peut pas distiller sans qu'il se décompose. A faible dose, la thiosinamine n'exerce sur l'organisme humain aucune action toxique intense; elle détermine néanmoins de l'insomnie et des palpitations. Elle est neutre aux couleurs végétales, et présente cependant quelques-uns des caractères de l'ammoniaque, comme, par exemple, la faculté de dissoudre l'oxyde de cuivre et le chlorure d'argent. L'eau chaude la dissout beaucoup plus abondamment que l'eau froide; elle est très-soluble dans l'alcool et dans l'étlier.
Les propriétés de- la thiosinamine. sont les mêmes soie qu'on lu prépare avec l'essence de mouturde naturelle, soit qu'on la prépare avec l'essence de moutarde artificielle.
— III. DÉCOMPOSITIONS et COMBINAISONS.
1° La thiosinamine se décompose complètement aux températures élevées, avec production d'acide sulfocyanique et d'autres produits volatils, en laissant un résidu charbonneux. 2° Par l'électrolyse, elle donne des acides sulfureux et cyanhydrique, en même temps qu'un composé organique sulfuré jaune, qui se dépose au pdle négatif. 3» Le chlore décompose la solution aqueuse de la thiosinamine, avec formation d'acide
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sulfurique et d'acide chlorhydrique ; mais sans qu'il se forme la plu3 petite quantité d'acide sulfocyanique. 40 Le brome détermine la formation d'un précipité blanc dans les solutions de thiosinamine ; mais, suivant Maly, ce phénomène ne se manifeste que si la thiosinamine est impure. En solution alcoolique, cette urée dissout le brome, sans qu'on observe le moindre dégagement d'acide bromhydrique, e_t, par évaporation, il se dépose des cristaux de bromhydrate de bromothiosinamine CWBrAzïS.HBr, qu'on peut encore nommer bromure de' thiosinamine et écrire CWAz^SBr*. 5" L'iode, ajouté en quantité suffisante à une solution aqueuse d'allyl- suif -urée, en précipite une huile brune. Le -liquide aqueux présente ensuite une réaction acide et laisse déposer, lorsqu'on le fait bouillir, une substance blanche, iodée et sulfurée, qui se dépose. En solution alcoolique, l'iode agit comme le brome et donne du diiodure de thiosinamine
C*H8AzîS,18 ou iodhydrate d'iodo;hiosinamine
CWlAz«S,HI.
60 Les acides sulfurique et phosphorique étendus, chauffés avec la thiosinamine, dégagent de l'acide sulfocyanique. 70 L'acide azotique détermine une action oxydante.
S» Le potassium décompose la thiosinamine lorsqu'on chauffe les deux corps a la température de fusion du métal. La baryte aqueuse décompose l'allyl -suif- urée à l'ébullition, avec production de sulfure et de carbonate de baryum. Il ne se dégage que très-peu d'ammoniaque dans cette réaction et, lorsqu'on filtre la liqueur et qu'on la fait évaporer, il reste une matière sirupeuse, à peine alcaline, qui parait être une base différente de la sinamine. Les autres alcalis fixes agis- ' sent comme la baryte. 10° Les protoxydes de plomb et de mercure enlèvent à la <At'osinamine une molécule d'acide sulfhydiique H^S, en formant un sulfure métallique et de l'eau, et il reste une base non sulfurée, qui a reçu le nom de sinamine':
C*H8Az2S Thiosinamine.
Hg"0
Protoxyde
de mercure.
CH|6AzS Sinamine.
= Hg"S + H20 Sulfure Eau.
de mercure.
il» Les solutions aqueuses do thiosinamine forment, avec les sels inercuriques, un précipité blanc; avec les sels meroureux, un précipité gris; avec le trichlorure d'or, un précipité jaune brunâtre ; avec l'azotate d'argent, un précipité blanc, etc. Elles décolorent peu k peu le chlorure ferrique, dans la solution duquel elles font naître, à l'ébullition, un précipité floconneux. Elles décolorent également les solutions peu concentrées de chlorure cuivrique, qui laissent ensuite déposer des flocons bleus par l'addition de l'alcool. A chaud, elles dissolvent le chlorure d'argent récemment précipité ; le liquide devient laiteux par le refroidissement et laisse déposer alors une substance poisseuse, renfermant de la thiosinamine et du chlorure d'argent, lzo L'iodure d'éthyle se combine à la thiosinamine en formant un composé que l'on peut écrire
C4H8Az2S,C*HSI et nommer élhyl-iodure de thiosinamine, ou écrire G*HT(C2llï)Az2S,HI et nommer iodhydrate d'éthyl-thiosinaroine ; l'iodure d'amyle agit de la même manière. 13° Le cyanogène gazeux agit sur les solutions alcooliques de thiosinamine comme l'iode et le brome, c'està-dire qu'il se combine à cette base en donnant un dicyanure C*H8Az2S,(CAz)«, qui, sous l'influence de l'acide sulfurique étendu et chaud, donne de l'oxalyl-allyl-sulf-urèe rs„ j Az(CSOS)"
14° La thiosinamine ne forme aucun sel cristallisable avec les acides sulfurique, azotique et oxalique. 15° A l'état de fusion, elle absorbe 1 acide chlorhydrique gazeux et donne un ohlorhydrute C+H»AzïS,HCl, qui, à l'air humide, répaud des vapeurs d acide chlorhydrique. 16« Lorsqu'on mélange, avec du perchlorure de platine, une solution aqueuse de thiosinamine, préalablement saturée par du gaz chlorhydrique, il se forme du chlorqplatiuate de thiosinamine
(C4H8Az2S.HCipPi.Cl*, précipité rouge jaunâtre constitué par des cristaux rhombiques en forme d'aiguilles, qui fond et noircit a, une douce chaleur et se décompose à une plus haute température, en laissant un résidu de sulfure de platine. Lorsqu'on mêle les liquides à chaud, ou encore lorsque le chlorure platinique renferme de l'acide azotique, ou que la solution foncée de la thiosinamine dans l'acide chlorhydrique renferme un excès d'acide, il se forme mi précipiié de composition variable. 17° On obtient un chloromercurate
C*H8Az2S2Hg"01ï ou'
csifJSu>2HC1'Hs''ols
sous la forme d'un précipité blanc, cailleboité, insoluble dans 1 acide acétique, eu mélangeant des solutions aqueuses de chlorure mercurique et de chlorhydrate de thiosi-
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namine. 18° L'azolate d'argent se combine également avec la thiosinamine en formant un précipité cristallin blanc, qui répond à la formule C*H8Az*S.AgAz03, lorsqu'on mélange des solutions aqueuses concentrées des deux corps constituants. Lavé a l'eau et desséché à 1000, le nouveau corps forme une masse blanc verdàtre, qui s'altère rapidement à ia lumière et que l'eau bouillante décompose en sulfure d'argent et en divers autres produits non encore étudiés. L'acide sulfhydrique régénère la thiosinamine de cette combinaison en formant du sulfure d'argen,t et de l'acide azotique libre.
— Dérivés DE la THiosiNAMiNB. io Dérivés renfermant des corps halogènes ou des radicaux acides. Bromothiosinamine *H7BrAz*S.
Le bromhydrate de cette base
C*HTBrAz»S, HBr prend naissance, comme nous l'avons vu plus haut, par l'addition directe du brome ù la thiosinamine, lorsqu'on mêle ces deux corps en présence d'un excès d'alcool, une molécule de la base absorbant une molécule du métalloïde halogène, sans qu'on observe le moindre dégagement de gaz bromhydrique. Par l'évaporation, ce sel se sépare sous la forme d'une masse cristalline, soluble dans l'eau et l'alcool. Il fond entre 1460 et 147». A une température plus élevée, il se décompose, laisse un résidu de cendres très-poreuses et dégage des vapeurs qui possèdent l'odeur irritante des composés allyliques. Sa solution aqueuse donne, avec l'azotate d'urgent, un abondant précipité de bromure d'argent, et, avec le chlorure platinique, des écailles brillantes, JRune orange, du chluroplatinate (C*H7BrAzïS,HBr)aPtCl*.
Le chlorure d'argent ajouté à la solution aqueuse de ce bromhydrate en élimine ia moitié du brome, en donnant naissance à du bromure d'argent et à du chlorhvdrate de bromothiosinamine C*HlBrAz*S,HCl, soluble dans l'eau et dans l'alcool, et qui se dépose de ses solutions aqueuses en cristaux groupés comme ceux de la wavellite; dans l'alcool, ce sel forme des cristaux plus volumineux, qui paraissent appartenir au système monoclinique; il fond entre 1290 et 130°. Il forme, avec le perchlorure de platine, des écailles brillantes, jaune orangé, du chloroplatiuate (CWBrAzïS.HCIJsPtUl*, insoluble dans l'alcool bouillant, soluble dans l'eau bouillante et décomposable en partie par cette dernière. Avec le trichlorure d'or, il se forme un précipité rouge pourpre foncé de chloraurate,en mémo temps que du bromure d'or.
Une solution de bromhydrate de bromothiosinamine, traitée par l'oxyde d'argent, donne du bromure d'argent et un liquide assez fortement alcalin, que l'on peut concentrer jusqu'en consistance sirupeuse, et qui, Saturé par l'acide chlorhydrique, fournit du chlorhydrate de bromothiosinamine. Ce liquide alcalin renferme en dissolution de l'hydrate de bromothiosinammonium
CWBrAzîS.OH = CS j ^«(Ç'Hq.Br.H.OH ( AzH*
— IODURK DB THIOSINAMINB C*H8AzîS,I*.
Ce corps se forme, comme le bromhydrate de bromothiosinamine, par addition directe lorsqu'on mélange des solutions alcooliques de thiosinamine et d'iode. Il est soluble dans l'eau et dans l'alcool et se sépare de ce dernier liquide en groupes de cristaux cassants, presque incolores. Ces cristaux commencent à fondre et k se décomposer à 900 ; à une température plus élevée, ils répandent des vapeurs violettes, puis des produits qui ont l'odeur des composés allytiques ; à une température plus élevée encore, ils se volatilisent complètement. L'acide sulfurique colore en violet les solutions d'iodure de thiosinamine et en élimine de l'acide iodhydiique ; l'acide azotique concentré en précipite l'iode sous la forme d'une poudre noire. L'azotate d'argent en enlève tout l'iode; mais le chlorure d'argent récemment précipité n'en enlève qu'un seul atome d'iode, lequel est remplacé par du chlore et donne naissance a. l'iodochlorure de thiosinamine C*H8.4z8^lCI, qui se sépare de l'alcool en cristaux incolores, facilement solubles dans l'eau et l'alcool, fondant en un liquide jaune lorsqu'on les chauffe et finissant par se décomposer si la température s'élève davantage. Lorsqu'on traite une solution aqueuse de diiodure par le cyanure d'argent et qu'on évapore le liquide filtré, il se produit un composé de cyanure d'argent et d'iodocyunure de thiosina* mine, sous la forme d'une poudre lourde d'un jaune blanchâtre, qui, lorsqu'elle vient de se séparer du liquide, est insoluble dans 1 eau, l'alcool, l'étlier et l'ammoniaque. L'acide sulfurique décompose ce corps, et, lorsqu'on le chauffe, celui-ci se boursoufle en tonne de serpent, absolument comme le sul- ■ focyanate de mercure. Ce fait, que, dans le diiodure de thiosinamine, un atome d'iode s'élimine par double décomposition au moyen des sels d'argent, démontre qu'on peut considérer le diiodure comme de l'iodhydrate d'iodothiosinainine, absolument comme on considère le dibromure comme du bromhydrate de bromothiosinamine. On doit alors écrire ce corps C*H7IAzSS,HI.
— Dicyanure du thiosinaminb
CWAzSSCyS,
TïïiÔ
On prépare ce corps en dirigeant un courant de gaz cyanogène à. travers une solution alcoolique de thiosinamine, et on le purifie par plusieurs cristallisations dans l'alcool chaud. Ii forme un tissu lâche de lames cristallines brillantes d'un jaune d'or, modérément solubles dans l'alcool bouillant, très-peu solubles dans la benzine et dans l'éther, insolubles dans l'eau. Bouillie avec l'oxyde d'argent, la solution alcoolique jaune de ce corps ne donne pas de cyanure d'argent. La potasse le dissout facilement, en dégage à chaud de l'ammoniaque, et donne une solution d'un jaune tendre, qui possède une légère fluorescence verte. Sous l'influence de l'acide sulfurique étendu et chaud, le dicyanure de thiosinamine se transforme en oxalyl-t/iiosinamine
C«I-I6AzîSOS = C4H6(C202JAz2S.
— Oxalyl-thiosinamine
C'H6(C502)AzîS
= CS"|az'(OW1 = C8H«A*30*.
Nous venons de dire que ce corps prend naissance lorsqu'on chauffe une solution de dicyanure de thiosinamine dans l'acide sulfurique étendu. Il se sépare, par le refroidissement, en larges groupes cl aiguilles jaune citron, dont une portion reste en dissolution dans l'eau mère, laquelle renferme également du sulfate d'ammonium. La réaction est la suivante :
cs"IaïBSÎ3. + SHW + 2H5°
Dicyanure de thiosinamine.
Acide Sulfurique.
Eau.
= (AzH*)*SO* +
LS> iAz(C203)"
Oxalylthiasinamine.
Sulfate ammonique,
L'oxalyl-thiosinamine est modérément soluble dans l'eau froide, assez soluble dans l'eau chaude, très-soluble dans l'alcool et l'éther. Elle fond entre 80» et 90° et brûle avec flamme sur la feuille de platine. Sa solution aqueuse possède une réaction distinctement acide ; le chlorure de baryum n'y produit aucun trouble ; l'azotate d'argent, l'acétate de plomb et l'eau de baryte y font naître des précipités fort instables. L'acide azotique concentré la décolore. L'acide sulfurique étendu et le zinc la décolorent également, en dégageant de l'acide sulfhydrique. L'acide sulfurique concentré dissout 1 oxalyl-thiosinamine, en prenant une teinte orangée. La potasse ne l'altère pas sensiblement. Par l'eau de baryte, ce corps se résout en acide oxalique et thiosinamine suivant l'équation :
u& JAz(C202)" + m (OH
Oxnlytthiosinamine.
Baryte hydratée.
^ lAzI-I* r Ba"jU
Thiosinamine. Oxnlata
d« baryum.
Avec l'uzotate d'argent en solution alcoolique, l'oxaly]- thiosinamine donne du sulfure d'argent et un dérivé argentique de l'oxalylallyl-urée
qui cristallise en groupes d'aiguilles blanches soyeuses. Si l'on tait bouillir l'oxatylthiosinamine avec un excès d'azotate d'urgent, il se produit de l'oxalate d'argent et de l'allyl-urée.
2° Dérivés renfermant des radicaux alcooliques ou phéniques.
— EïHYL-THlOSINAMISK CW (C^lIS) Az^S.
Syn. Tkiosinétkyalamine. Ce corps prend naissance par la combinaison directe du sulfocyanate d'allyle ou sulfocarbimide
(CS)r'(AzC3HB)"
et de l'éthylamine A3(C*H&)Hî, ou, à l'état d'iodhydrate, par l'action de l'iodure d'éthyle sur la thiosinamine. Ces deux réactions peuvent être représentées parles équations suivantes :
(CS")(C»H6,Az)" + Az(CW)I12 Sulfocyanate Efnylamine.
d'allyle ou Bulfocarbimide.
Ethylthiosinamine.
(CS"4azU2H5,H + CÎH8>r
Thiosinamine.
lodure d'éthyle.
- ^ '|AaCïH»,tl-HI lodhydrate i'itbyl-lhiosinamine.
L'essence de moutarde, (sulfocyanate d'allyle) absorbe l'éthylamine en donnant lieu à une élévation considérable de température. Lorsque, au lieu d'éthylamine à 1 état gazeux, on fait arriver de l'éthylamine liquide goutte à goutte, chaque goutte détermine un bruissement analogue à celui d'un fer rouge qu'on plonge dans l'eau; enfin, si on
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verse l'huile de moutarde dans un excès d ethylamine liquide, la violence de la réaction est telle que le mélange est projeté hors du vase. Quand, en même temps qu'on dirige un courant d'éthylamine gazeuse à travers l'essence de moutarde, on refroidit celle-ci avec de la glace, on obtient une liqueur sirupeuse qui possède l'odeur de l'éthylamine et une saveur aromatique et amère. Abandonnée pendant quelque temps à elle-même, cette liqueur devient rouge brun, mais ne laisse déposer aucun cristal et ne donne aucun sel cristallisable avec les acides ; chauffée, elles répand des fumées blanches qui se condensent en gouttes alcalines communiquant au chlorure ferrique une coloration rouge de sang.
L'iodhydrato C6H1îAzsSI s'obtient, comme nous l'avons déjà, dit, par l'action de l'iodure d'éthyle sur la thiosinamine. On dissout dans l'alcool des quantités équivalentes de ces deux substances, et l'on abandonne laliqueur à l'évaporatinn spontanée jusqu'à ce qu'elle soit devenue sirupeuse. Bile laisse alors déposer de gros cristaux bien définis, transparents et incolores, qui se dissolvent en toutes proportions dans l'eau, sont très-solubles dans l'alcool et l'éther, se décomposent à 72», et perdent la totalité de leur iode par double décomposition lorsqu'on traite leurs solutions par des solutions argentiques. Abandonnées pendant longtemps à l'air, les solutions d'iodhydrate d'éthyl - thiosinamine, comme celles de tous les iodures, perdent de l'iode et se colorent en jaune brun.
Le chlorhydrate s'obtient par double décomposition au moyen de l'iodhydrate. On décompose ce dernier sel par l'oxyde d'argent humide, on filtre, et l'on traite par l'acide chlorhydrique, qui précipite l'excès d'argent et se combine a la base libre. Laliqueur, Hltrée de nouveau et évaporée, abandonne le chlorhydrate sous la forme d'une masse sirupeuse, incristallisable, soluble dans l'eau et dans l'alcool.
— Chloroplatinate (C6Hl2AzSS,HCi)SPtCl*.
Pour obtenir ce sel, on sature par le gaz chlorhydrique le liquide sirupeux qui provient de l'action de l'éthylamine sur l'essence de moutarde ; on dissout dans l'alcool absolu la masse visqueuse ainsi produite, et l'on ajoute à la liqueur une solution alcoolique de chlorure platinique. Le chloroplatinate d'éthyl- thiosinamine se sépare aussitôt sous la forme d'aiguilles cristallines jaunes. D'autres cristaux, mieux définis, du même sel se déposent lorsqu'on abandonne pendant quelque temps les eaux mères a elles-mêmes. Le chlorhydrate sirupeux pur, obtenu comme nous 1 avons vu plus haut, c'est-à-dire au moyen de l'iodhydrate, traité par le chloruro de platine, a fourni à M. Weltzien une masse cristalline jaune, peu distincte, assez soluble. Il est évident que les sels obtenus dans les deux méthodes sont identiques et que les différences ne peuvent tenir qu'aux conditions dans lesquelles la cristallisation a eu lieu.
— Méthyl-thiosinamins. C'est un sirop brun, incristallisable, que l'on prépare par l'action de la méthylamine sur l'essence de moutarde. Elle fournit un chloroplatinate cristallin.
— AMïL-THiosiNAMiNE.On obtient ce corps soit par la combinaison directe de l'amylamine et de l'essence de moutarde, soit, à l'état d'iodhydrate, par l'action de l'iodure d'amyle sur la thiosinamine. La base libre est un sirop incristallisable qui, saturé par l'acide chlorhydrique et traité ensuite par le perchlorure de platine, fournit un chloroplatinate cristallin. 4
L'iodhydrate C*H7{C3H«)Az23,HI forme de larges cristaux incolores et déliquescents.
— Phényl-thiosinaminb ou thiosinani-
L.IME
C*H7(C.H.)A*.S-CS«|^jg»»Jg.
On obtient ce corps en mélangeant dos quantités équivalentes d'essence de moutarde et d'aniline dissoutes dans trois ou quatre fois leur poids d'alcool à 90» centésimaux. Le mélange s'échauffe et laisse déposer par le refroidissement la phèny\- thiosinamine en cristaux foliés. Si la dissolution sur laquelle on opère est plus étendue, les cristaux atteignent quelquefois une longueur de 0m,Q04, et présentent la forme de tables à quatre ou à six faces.
La phényl-f Atosi.namine est incolore, transparente, inodore, insipide, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. Elle fond à 950 en un liquide incolore, qui se prend, par le refroidissement, en une masse radiée. Distillée, elle donne une huile qui a l'odeur du poireau et qui ne se solidifie pas. L'hydrate de plomb désulfure la' thiosinaniline et fournit une substance très-solable dans l'alcool et cristallisable en aiguilles soyeuses. Il se forme en même temps un corps résineux.
La thiosinaniline n'a point une grande tendance a se combiner aux acides. Elle se dissout cependant à chaud dans l'acide chlorhydrique concentré ; mais l'eau la reprécipite inaltérée de cette solution. Elle cristallise également inaltérée d'une solution alcoolique additionnée d'acide chlorhydrique
TÊ1Ô
eu d'acide sulfurique. Chauffée avec l'acide azotique, elle se décompose, en donnantnnissance à un corps résineux. La phényl-Miosinamine se combine à l'iode comme la lhio~ sinamine ; mais le produit ne cristallise pas. Avec le brome, elle se décompose.
On obtient un dicynnure de phényl-fAiostnamine analogue au dicyanure de thiosinamine, en faisant passer un courant de gaz cyanogène à travers une solution alcoolique de phênyl-thiosinamine, précipitant par l'eau et faisant cristalliser dans l'alcool. Ce corps forme une masse de cristaux groupés en forme d'étoiles et répond à la formule C*I-fï(CW)Azî3(CAz)2.
Il est difficile de le débarrasser complètement de la pbényl-thiosinamine qui y adhère. Lorsqu'on chauffe sa solution alcoolique avec de l'acide sulfurique étendu, le liquide se prend en une masse de longues aiguilles trèsdéliées d'oxalyl-phényl-f Ai'osiiiamîne, formées d'après l'équation
Dicyahure Acide Eau.
da phényl-thiosinamiue. sulfu-
rique.
= (AxH*)*SO» + (CS'oI^ÎShsJIEC^'O2)
Sulfate d'ammonium.
Oxalyl-phé'nylthiosinamine.
L'oxalyl-phényl-/Aiosiiiamiiie est insoluble dans l'eau, un peu soluble dans l'alcool froid, très-soluble dan3 l'alcool chaud, la benzine, l'éther et l'alcool amylique. L'acide azotique chaud la décolore, mais sans donner naissance à la formation d'acide sulfurique. L'acide sulfurique concentré la dissout; l'eau la précipite inaltérée de cette dissolution. Elle fond à 161" eu un liquide jaune clair et se solidifie par le refroidissement en une masse cristalline radiée. Traitée par l'eau de baryte en solution alcoolique chaude, elle se résout en acide oxalique et phényl-fAitwinamine. La solution alcoolique tiède, forme, avec l'azotate d'argent, un précipité de sulfure d'argent et une solution d'oxalyl-allylphényl-carbainide
(CO'OlijgggitC-Oi)!
cette réaction consiste en une simple substitution de l'oxygène au soufre du groupe CS. L'oxttlyl-aHyl-phényl-carbamide ou oxalyl-allyl-phényl-urée est insoluble dans l'eau, mais se dissout facilement dans l'alcool concentré, la benzine, le sulfure de carbone et l'alcool amylique tiède. Elle fond a 108" et n'est point précipitée par les sels métalliques. L'acide sulfurique et l'acide azotique concentrés la dissolvent; l'eau la précipite inaltérée de ces dissolutions. Sous l'influence de l'eau de baryte, elle se résout en acide oxalique et en phényl-allyl-carbamide
Az2(CO")(C3I15)(C«H5)U2.
Ce dernier composé cristallise en aiguilles blanches et brillantes, qui fondent entre 95» et 970.
— Naphtïl-thiosinamins
C*Hi(ClOH'')Az2S.
Çyn. Thiosin-naphtylaminc. Ce composé prend naissance lorsqu'on ajoute 30 parties en poids d'essence de moutarde à la solution de 43 parlies de naphtylamine dans huit fois son poids d'alcool à. 90° centésimaux. 11 se sépare au bout de quelque temps sous ta forme de cristaux groupés en petits hémisphères blancs et rayonnes. Les eaux mères, convenablement évaporées, donnent une quantité additionnelle de ces cristaux. La napntyl-ïAiosiHar»ï'ne est blanche, insoluble dans Tenu, peu soluble dans l'éther et dans l'alcool froid, plus soluble flans l'alcool bouillant. Elle fond à 1300 en formant un liquide clair, qui se solidifie par le refroidissement et reprend alors la forme cristalline. Si l'on applique la chaleur avec soin, une portion de cette substance peut distiller sans subir d'altération.
La nv\>h.ly\- thiosinamine est décomposée par l'hydrate de plomb, avec production de sulfure de plomb, d'une substance qui cristallise dans l'alcool bouillant en grains soyeux et d'une substance onctueuse encore plus soluble dans l'alcool. Avec les acides, elle se comporte comme la phényl-/Aiosiuamine.
— TOLÏL-THIOSINAMINB
- C>tHl4Az2S = C*H7{C3H7)AzSS.
Jaillard a le premier obtenu cette substance en chauffant a 100», pendant plusieurs heures, un mélange d'essence de moutarde et do toluidine. 11. se forme une masse qui se Solidifie en lamelles par le refroidissement et que l'on peut purifier par' cristallisation dans l'alcool. On l'obtient plus facilement encore en traitant l'huile essentielle de moutarde par la toluidine dissoute dans l'alcool ; la réaction a lieu à la température ordinaire. Au bout de quelque temps, le liquide se prend en une pulpe cristalline, qui renferme la tolyl-thiosinamine, ainsi qu'un second composé que l'on sépare aisément de cette base au moyen de l'alcool bouillant, qui la dissoutavec une extrême facilité, et qui ne dissout, au contraire, la tolyi-thiosinamine que très-difficilement. Par le refroidissement de sa solution alcoolique bouillante, la io\y\-thiosinamine se I dépose sous la forme d'une masse cristalline
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blanche et molle qui, une fois desséehêet se compose de lamelles onctueuses.
La tolyi-thiosinamine est inodore, insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther. Elle fond a 100" (Jaillard), à 970 (Maly). Las oxydes de plomb et de mercure la convertissent en un composé exempt de soufre et crfstallisable en aiguilles.
— Ovalyl-tahjl-thiosinamine
(CS") j az(C7htJ j(C£"02) = CMH«AzîOSS.
Ce corps se produit lorsqu'on sature une solution alcoolique de tolyl-/Ai<Mi'»«i«««é» par du gaz cyanogène et qu on chauffe ensuite pendant quelque' temps, avec de l'acide sulfurique étendu, le produit de la réaction. Par le refroidissement, il se prend on une masso d'aiguilles jaunes qui, lavées dans l'alcool et à, l'eau, puis recristallisées a l'alcool bouillant, fournissent l'oxalyl-tolyl-fAiosiHamiiie, sons la forme d'aiguilles longues, étroites et très-molles, qui possèdent une couleur jaune d'or et l'éclat métallique. Cette substance est très-soluble dans l'alcool chaud, peu soluble dans l'alcool froid; sa solution ulcoolique'est neutre. Elle est insoluble dans l'eau. L éthér, la benzine, l'alcool méthylique, l'alcool amylique et le sulfure decaibone la dissolvent facilement. Elle fond ii 157" en un liquide jaune foncéj qui se solidifie par le refroidissement en une musse cristalline, sans donner lieu au phénomène de la surfusion. On peut la sublimer complètement et sans décomposition dans un tube de verre. "■ ■ ': '•■ : (;
L'acide sulfurique concentré dissout l'oxalyl-tolyl-</U'osiH<wiiiie en formant un liquide jaune, d'où cotte base parait être précipitée sans altération par l'eau. L'azotate d'argent fait naître dans sa solution alcoolique un précipité de sulfure d'argent; le chloruro d'or y détermine la formation d'un précipité qui rappelle l'oxyde ferrique par sa couleur ; le chlorure platinique ne la précipite pas. L'acide azotique concentré dissout l'oxiilyltolyl-thiosînamine, mais ne l'altère pas. L'eau de baryte la déeompose a chaud en acido oxalique et en to]y\-thiosinamine.
THIOSINANILrNE s. f. (ti-o-si-ha-ni-li-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un groupe phényle a un atome d'hydrogène, dans la thiosinamine. Il On dit mieux piienyl-
THIOSINAMINE.
— Encycl. V. THIOSINAMINE.
THIOSME s. m. (ti-o-sme — du gr. tkeion,
soufre; osmê, odeur). Mamm. Genre de mammifères carnassiers, do la tribu dos musiéliens.
thiosuccinique adj. (ti-o-su-ksi-ni-ko
— rie ihionione, et de succinique). Chim. Sa dit d'un acide qui dérive de 1 acide succinique par la substitution de 2 atomes do soufre à 2 atomes d'oxygène. '
— Encycl. V. succinique.
THIQSUCCINYLE s.-m. (ti-o-su-ks'l-lïi-le' —
de thionique, et de succinyle). Corps que Toïl petit considérer comme de l'anhydride succinique où un atome d'oxygène a été remplacé par du soufre.
— Encycl. V. succinique. , ■ ■■' THIOSULFOÇARBAKJLIDE S, f. (ti.û-iSul-
fo-kar-ba-iii-li-de — de ûiiokiqué, et dé.siiffocarbuiiiiide). Chim. Composé qui se forme dlms l'action du sulfure de carbone sur la, thlanifsné. '
— Encycl. V. thiakiline, THIOStMiFURIQUE adj. (ti-o-sul-fu-ri-ke
— de thionique, et de sulfurique). Chim. Se dit d'un acide qui jusqu'à ce jour a été ex- _ clusivcment connu sous le nom d'acide hyposulfureux, et qui représente de l'acide sulfurique où un atome d'oxygène est remplacé par du soufre.
— Encycl. L'acide thiùsulfurique
SH
OH
HSS2û»=SOS
n'est autre que l'acide communément appelé acide hyposulfureux, nom sous lequel nous l'avons étudié et décrit, et qui se produit par la sulfuratiou de l'acide sulfureux absolument comme l'acide sulfurique seprpduit par l'oxydation du même corps. Nous ajoutons ici des développements théoriques et des faits qui n'ont pas trouvé place ailleurs.
Quelques chimistes, ainsi que nous l'avons déjà dit dans l'article où nous traitons do l'acide hyposulfureux, ontpensé que cetacide, loin d'être représenté par la formule S^HW, devait l'être par la formule SH^O2, qui eu fe^ rait un acide monoatoiniqufc analogue à l'acide formique CH^Oa. Cette manière de voir s'appuyait : 1» sur ce qu'on supposait que l'acide hyposulfureux se formait par l'action réductrice du zinc, du sodium et d autres métaux sur l'acide sulfureux; 2» sur ce que, d'après Roze, tous les hyposulfites auraient renfermé une molécule d eau qu'on aurait dû considérer non comme de l'eau de cristallisation, mais comme de l'eau de constitution, les hyposulfites ne pouvant point être desséchés sans se décomposer ; s'il en eût été ainsi, en effet, la formule de ces sels, au lieu d'être S*MrîO», aurait été S3M'4H20* et aurait pu être dédoublée, puisque
Sîfl!M'20* = 2SHM'OS.
Mais, en 1864, Pape découvrit que Vhyposul-
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fixe ùe plomb ne renferme pas d'eau de cristallisation et répond à la formule S*Pb"03 lorsqu'il a été desséché à 100°, et que, de plus, les sels correspondants de potassium, de sodium et de baryum perdent leur eau vers 215" et ne se décomposent avec séparation de soufre qu'à une température un peu plus élevée, entre 22o° et 225". Ces expériences de Pape, qui cependant faisaient disparaître la principale objection invoquée en faveur de la formule SH2Q2, ne paraissent pas avoir attiré l'attention comme elles ie méritaient, puisque Dupré, en 1865, et Odling, en 1869, se rangeaient encore à l'opinion dé ceux qui admettaient la formule SHSÛ2, formule qu'Odling écrivait
h!sos
pour en faire la formule d'un hydracide, afin d'expliquer ce fait observé par Stokes que la fluorescence des solutions de quinine est affectée par l'acide hyposulfureux de la même manière que par l'acide chlorhydrique et les autres hydracides. Mais Schorlemmer, en attirant l'attention sur ces expériences de Pape, a plus tard établi que la tendance de l'acide dit hyposulfureux à se dédoubler en acide sulfureux et en soufre s'explique beaucoup mieux si l'on admet 2 atomes de soufre dans sa molécule. Dans beaucoup de réactions, en effet, la molécule se brise d'une telle manière que l'atome de soufre antérieurement contenu dans l'oxyde sulfureux reste à l'état oxydé, tandis que le second atome se sépare soit à l'état de soufre libre, soit à l'état de sulfure, comme dans les réactions suivantes :
NaaSW 4- âHCi Hyposulfilo Acide chlorde sodium. hydrique. >
= 2NaCl -f- H«0 + S02 + S Chlorure tic Eau. Anhydride Soufre, sodium. sulfureux.
Ag^O3 -t- H20 = Ag2S + H2SO* Hyposufûte Eau. Sulfure Acide
il argent. d'argent, sulfurique
Na«SïOS + H^O + HgSfAzOS)* Hyposuiate de Eau. Azotate
sodium. inercureux.
= 2AzHO» + Hg*S + Na*SO Acide Sulfure Sulfate
azotique. mercureux. sodique,
Enfln^ la question peut être considérée aujourd nui comme entièrement tranchée par la récente découverte de Schûtzenberger. Ce chimiste, en effet, a démontré que, dans l'action réductrice du zinc et d'autres métaux sur l'ucide sulfureux, l'acide qui prend naissance n'est point celui que l'on a improprement désigné jusqu'ici sous le nom d'acide hyposulfureux, mais un acide nouveau auquel ce dernier nom devrait être réservé et que M. Schûtzenberger a nommé acide hydrosulfureux, pour éviter toute confusion (v. hydkosulkureux), acide qui répond à la formule SH202. Il est donc rationnel d'abandonner le nom d'acide hyposulfureux etd'adopter, pour le corps qui résulte de la sulfuration de l'acide sulfureux, le nom d'acide t/tiosulfuri- (jue. Ajoutons que la formule H2S203 de l'acide ihiosulfuriq ue est encore corroborée par l'existence d'un acide séléniosulfurique que nous allons décrire plus bas et qui diffère de l'acide tkiosulfurique par la substitution du sélénium au soufre. L'acide tkiosulfurique peut être considéré comme faisant partie de la série suivante :
Acide hydrosulfureus (qu'on devrait appeler hyposulfureux).
11ÏS03 = SÛ2 J gH Acide sulfureux.
fl2SO = SO2 1 °,h Acide sulfurique.
OH SH
Acide thiosulfurique (appelé jusqu'à ce ■oui" improprement hyposulfureux).
H*S Se03 = S02 j °j*j Acide séléniosulfurique.
— Recherche dk l'acims thiosulfurique.
Les plus faibles traces d'un sel de ruthénium soluble peuvent être découvertes au moyen d'un thiosulfate. Lorsqu'on fait bouillir avec du thiosulfate (hyposulfite) de sodium une solution ruthénique rendue alcaline par l'ammoniaque, la liqueur prend peu à peu une teinte rouge qui passe au carmin le plus riche et le plus. pur. Si les solutions sont étendues , elles deviennent presque noires. 1/4000 de thiosulfate donne encore un rose rouge, et 1/25000 donne une teinte rouge pâle encore perceptible. Il est évident qu inversement les thiosulfates peuvent être employés pour déceler le ruthénium.
— Thiosulfates métalliques. Nous avons décrit ailleurs le thiosulfate (hyposulflte) de sodium. Ajoutons ici que F rôlide recommande ce sel : 1° pour la préparation de tous les composés métalliques qu'on obtient d'ordinaire en fondant les carbonates alcalins avec
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du soufre; 2" comme réactif dans les analyses et particulièrement pour découvrir les ferrocyanures et les ferricyanures, pour la séparution des métaux du groupe de l'arsenic d'avec ceux du groupe du plomb, les premiers se convertissant facilement sous son influence en sulfosels solubles, tandis que les seconds demeurent insolubles; pour la séparation des métaux lourds d'avec l'acide phosphorique et même pour la séparation de cet acide d'avec le fer et l'aluminium, comme Chancel l'a conseillé depuis fort longtemps ; 3° comme un réactif permettant au chalumeau de déceler les métaux lourds. Chauffé avec certains sels métalliques, il produit, en effet, des teintes particulières (les sels manganeux sont décolorés, ceux de cobalt se colorent en vert bleu, les molybdates en rouge brun, les chromâtes en vert), après quoi la teinte propre au sulfure disparaît dans la flamme oxydante pour reparaître sous l'influence d'une nouvelle quantité du réactif. FrOHde a également décrit une méthode générale d'analyse des composés insolubles qui consiste à chauffer la substance avec du thiosulfate de sodium, de baryum ou d'ammonium, ce qui convertit les métaux lourds en sulfures, tandis que les terres alcalines passent à l'état de sulfates.
— l'hiosulfate de cuivre. Lorsqu'on abandonne pendant six à huit jours à elle-même une solution de chlorure cuiyrique additionnée de thiosulfate de sodium, qu on filtre pour séparer le sulfure de cuivre et qu'on mêle le liquide filtré avec un excès d'ammoniaque, celui-ci devient incolore et il se dépose des cristaux vitreux, violets et rhombiques, dont on obtient une nouvelle quantité en ajoutant de nouveau de l'ammoniaque aux eaux mères. Ces cristaux sont presque insolubles dans l'eau et sont décomposés par l'eau chaude avec dégagement d'ammoniaque, séparation de flocons bruns et dépôt speculaire sur le verre; le liquide, refroidi, filtré et mêlé avec de l'ammoniaque, redonne des cristaux, bleus cette fois. Ces cristaux ont pour formule
Na4H13AziCuSSS012.
Chauffés avec une lessive de potasse, ils donnent un précipité qui consiste en hydrate cuproso-cuprique qui, sec, répond à la formule Cu30*,2HiO, et Cu302,H20 quand la dessiccation a eu lieu dans le vide.
— Thiosulfate sodico-platineux
Na8Pl"(S203)4 4- 10H«O.
On obtient ce corps en ajoutant des cristaux de platinoso-chlorure ammonique pulvérisés à une solution concentrée de thiosulfate de sodium, mélangeant le liquide avec deux ou trois fois son volume d'alcool absolu, séparant du liquide incolore la couche huileuse lourde qui se solidifie peu à peu en cristaux, dissolvant celle-ci dans une petite quantité d'eau, la reprécipitant par l'alcool, en ayant soin de laisser une partie du sel dissoute. Par une troisième dissolution, suivie d'une troisième précipitation incomplète par l'alcool, le composé platineux s'obtient tout à fait pur. Desséché sur l'acide sulfurique, il forme une masse compacte, jaune, en partie brunâtre, qui ne parait pas distinctement cristalline au microscope. L'eau le dissout facilement. La potasse et la soude caustique ne l'altèrent pas, même à la température de l'ébullition ; l'acide chlorhydrique l'altère peu à froid, rapidement à chaud, avec dégagement d'anhydride sulfureux et précipitation de sulfure de platine. L'hydrogène sulfuré ne précipite pas le platine de ses solutions froides, neutres ou acidulées. Le même sel double paraît se former lorsqu'on dissout le platinochiorure d'ammonium dans le thiosulfate sodique ; mais on ne peut alors pas l'isoler à cause de la grande instabilité de la liqueur qui prend ainsi naissance. La composition de ce sel donne une preuve de plus du caractère bibasique de l'acide thiosulfurique, caractère dont il est une confirmation décisive.
— Acide sélénio-sulkcriquk
SSeH*03 = S02 j ^fH.
Syn. Acide sélémo-hyposulfureux, acide sélénio-dithioneux. Cet acide prend naissance par l'addition du sélénium à 1 acide sulfureux, Cloez l'a obtenu le premier à l'état de sel potassique et Rohke l'a ultérieurement étudié. Lorsqu'on fait digérer du sélénium avec une solution neutre de sulfite potassique et qu'on abandonne à lui-même, après 1 avoir filtré et étendu d'eau, le liquide facilement décomposable ainsi obtenu, et cela à la température ordinaire, il cristallise d'abord au> sein de ce liquide un sel sélénifère peu soluble en petits prismes brillants, puis un sel beaucoup plus soluble qui est le principal produit de la réaction. La liqueur retient en dissolution l'excès du sulfite.
Le sel sélénifère le plus soluble est le sélénio-sulfate de potassium K2SeS03. Ce sel se forme encore en même temps que le thiosulfate correspondant lorsqu'on mélange une solution de sélénio-sulfure de potassium avec de l'acide sulfureux. Il cristallise facilement, même dans des quantités de liqueur relativement petites, et forme de grosses tables à six pans, qui appartiennent au système rhombique, qui sont déliquescentes a l'air humide et efflorescentes sur l'acide sulfurique, au-dessus duquel elles perdent une partie de leur eau de cristallisation, Cnauf-
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fés, ces cristaux brunissent et donnent du polysulfure potassique. L'eau en sépare du sélénium, et la liqueur filtrée donne, lorsqu'on l'évapore, de nouveaux cristaux qui réagissent de la même manière en présence de l'eau, de telle façon que, par une série de cristallisations successives, la totalité du sel se décompose ; le liquide renferme alors du sélénio-trithionate. Les acides, même l'acide sulfureux, précipitent la totalité du sélénium de ses solutions aqueuses. Le chlorure de baryum et l'eau de baryte en précipitent un mélange de sélénium et de sulfite barytique. Les sels de calcium et de manganèse donnent lieu à une décomposition semblable. Avec la solution ammoniacale d'argent, le sélénio-sulfate forme un précipité de séléniure d'argent mêlé de sulfate de potassium :
K*SeSO» + AgSO = AgSSe + K.2SO* Thiosulfate Oxyde Séléniure Sulfate potassique, d'argent, d'argent. potassique.
Une solution neutre d'argent décompose en même temps une partie de l'acide en sélénium et acide sulfureux. Le cyanure mercurique, à la température de l'ébullition, donne du sélénium mercurique et du sulfate de potassium. Les solutions neutres de cadmium précipitent du , sélénio-sulfate de cadmium blanc et peu soluble que la chaleur résout en acide sulfurique et en sulfure de cadmium. Par digestion avec du sulfure d'argent récemment précipité, le sélénio-sulfate se convertit aisément et complètement en séléniure d'argent et thiosulfate de potasse. L'iode précipite du sélénium qu'un excès de réactif oxyda. Le chlorure ferrique donne également un précipité de sélénium en même temps qu'un précipité brun renfermant du fer.
Les sulfites de sodium, d'ammonium et de magnésium réagissent sur le sélénium de la même manière que le sel de potassium. Le sol magnésique, toutefois, réagit moins facilement que les autres. Les sélénio-sulfates de sodium et d'ammonium sont très-instables.
THIOTOLUIDINE s. f. (ti-o-to-lu-i-di-ne — de ihionique, et de toluidine). Chim. Base sulfurée qui résulte de la réunion de deux molécules de toluidine, soudées en une par la substitution d'un atome diatomique de soufre à deux atomes d'hydrogène , pris chacun dans une molécule de toluidine différente.
— Encycl. V. THUNIL1NE.
THIOTOLTJIQUE adj. (ti-o-to-lu-i-ke — du gr. theion, soufre, et de toluique). Chim. Se dit de l'acide sulfaraique dans lequel un atome d'hydrogène est remplacé par le benzyle. il On dit aussi toi/vl-sulfamique.
— Encycl. L'acide benzyl-sulfamique
(S0Ï'"!azWtH n'est autre chose que de l'acide sulfamique dans lequel un atome d'hydrogène est remplacé par du benzyle CH?. Cet acide est au toluène CTH8 ce que l'acide naphtyl-sulfamique CluH9AzS03 (encore appelé thionaphtamique) est a la naphtaline C10H8. Pour préparer l'acide thiotoluique, on fait bouillir, pendant huit ou dix heures, 60 grammes de nitrotoluène avec 400 grammes d une solution concentrée de sulfite ammonique, un peu de carbonate d'ammonium et une petite quantité d'alcool absolu. L'ébullition se fait dans un appareil à reflux et doit être continuée jusqu'à ce que le liquide prenne une réaction acide. On laisse refroidir la liqueur ; on la filtre pour la séparer des cristaux qui se déposent , on la sature avec du carbonate d'ammonium et on la concentre par évaporation. La liqueur rouge ainsi obtenue abandonne le benzyl-sulfamate d'ammonium en se refroidissant. Ce sel se présente? en groupes d'aiguilles déliées groupées au centre, que l'on peut rendre complètement incolores par des lavages réitérés à l'éther, qui ne les dissout
• pas. Elles se dissolvent facilement dans l'eau et dans l'alcool, ne s'altèrent pas à l'air sec et rougissent à l'air humide. Chauffé, ce sel fond d'abord, puis se charbonne. Les acides n'altèrent pas sensiblement sa solution aqueuse, même à la température de l'ébullition, et cette solution ne donne généralement pas de précipité avec les sels métalliques. Le chlore en précipite des gouttelettes huileuses qui ont l'odeur de la quinone tétra-
• chlorée.
Le sel barytique se présente en croûtes cristallines blanches. On l'obtient en ajoutant de l'eau de baryte au sel ammoniacal, faisant bouillir le mélange jusqu'à ce que les vapeurs n'aient plus l'odeur ammoniacale, chassant l'excès de baryte par un courant d'anhydride carbonique, filtrant et faisant cristalliser. Le sel de potassium C7H8KAzS03 s'obtient par l'ébullition du sel ammonique avec du carbonate de potassium. On évapore à siccité et l'on reprend par l'alcool, qui dissout le benzyl-sulfamate potassique et laisse le carbonate de potassium en excès. Par le. refroidissement, la solution alcoolique abandonne ce sel en petits groupes de nodules cristallins moins solubles dans l'eau et dans l'alcool que le sel d'ammonium. Le sel de sodium s'obtient de la même manière. 11 forme de petits nodules cristallins blancs, facilement solubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool absolu.
L'acide, benzyl-sulfamique n'a pas été obtenu à l'état de liberté. L'eau mère du sel ammoniacal brut ne donne pas non plus par
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l'acide chlorhydrique de composé analogue à l'acide naphibionique.
THIOUT (Antoine), horloger français, né à Jonvelle, près de Vesoul, en 1692, mort à Paris en 1767. Il vint exercer sa profession à Paris, se fit remarquer par son habileté et inventa diverses pièces de mécanique et d'horlogerie. On lui doit un Traite de l'horlogerie mécanique et pratique, approuvé par l'Académie royale des sciences (Paris, 1741, 2 vol. in-40), ouvrage estimé.
THIOXYBROMO-BENZOÏQUE adj. (ti-0ksi-bro-ino-bain-zo-i-ke). Chim. Se dit d'un acide que l'on peut considérer comme de l'acide oxybromo-benzoïque où un atonie d'oxygène'est remplacé par du soufre, il Cet acide est généralement désigné sous le nom impropre d'ACIDE THIOHYBROBKOXO-BENZOÏQUE.
TII1RKL (Louis), poète français, né à Lisieux vers le commencement du xvno siècle. C'était un prêtre qui devint doyen d'Ënverineu. Voué à la poésie latine et à la poésie française, il fut cinq fois lauréat de l'Académie des Palinods de Rouen (de 1635 à 1641) et fut juge des concours de cette compagnie. L'abbe Thirel avait également été couronné aux Palinods de Dieppe et de Douai. Cet ecclésiastique a mis au jour ses vers sous ce titre : la Muse sans artifice, etc. (Rouen, 165S, in-S°). 11 a aussi publié séparément une ode, dédiée à Messire Philippe Cospéan, évesque et comte de Lysieux (Rouen, in-4°).
THIIUON (Didier), conventionnel français, né à Thionville en 1763, mort dans la même ville en 1816. Il professait la rhétorique lorsqu'éclata la Révolution. Chaud partisan des idées nouvelles, il se signala à l'attention de ses concitoyens, qui l'envoyèrent siéger à la Convention. Thirion vota pour la mort du roi sans ap.pel ni sursis,-deiuanda qu'après l'exécution de Louis XVI la peine capitale fût abolie, « personne ne pouvant être aussi criminel que le tyran, «fut un des défenseurs de Marat (1793), proposa l'établissement du maximum, et poursuivit à plusieurs reprises les girondins de ses attaques. Envoyé cette même année en mission en Vendée, il en fut rappelé peu après sur le rapport de Couthon, et en conçut un vif dépit. De retour à Paris, il devint président du club des jacobins, montra une certaine hostilité contre le comité de Salut public, attaqua Robespierre à la Convention, le 8 thermidor, et empêcha de décréter l'impression du discours qu'il prononça pour sa défense. Après avoir fait cause commune avec les thermidoriens, parlé contre les sociétés populaires, quitté les jacobius, Thirion craignit d'être allé trop loin dans le sens de la réaction. Il réclama la mise en activité des institutions républicaines, se fit le défenseur de Collot d'Herbois, prit part à la révolte des S et 3 prairial an III, se rangea du côté des envahisseurs de la Convention, fut arrêté et recouvra la liberté par suite de l'amnistie de l'an IV. Sous la Directoire, Thirion devint commissaire près le tribunal de Bruges (1796), près l'administration de la Moselle (1799), puis rentra dans l'enseignement. Il professa les belles-lettres à l'Ecole centrale de Sambre-et-Meuse et passa en 1809 comme professeur à la Faculté ce Douai (1809). Atteint en 1816 par la loi qui frappait les régicides, il s'empoisonna. On a de lui : Opinion dans le procès du roi (1792, in-so).
THIKIOTou THIERIOT, personnage connu par sa longue intimité avec Voltaire, né en 1696, mort eu novembre 1772. A l'âge de dixhuit ans accomplis, Thiriot fut placé chez un procureur nommé Alain, où il se lia avec Voltaire. Leur amitié dura jusqu'à la mort et c'est à elle que Thiriot dut une célébrité qu'il a conservée jusqu'à nos jours. Qui ne connaît eu effet Thiriot? Ainsi que son célèbre camarade, il aimait les spectacles et la littérature ; ils allaient ensemble où les pousa saient leurs goûts communs; tandis que l'un arrivait à la gloire , l'autre fréquentait les cafés et y déclamait les vers de son ami ; ce rôle, qui dura longtemps, valut à celui qui le jouait plus d'un sobriquet amusant. Le Sage le mit en scène sous le nom de Prime-ven ; dans ie monde, on l'appela la ■ mémoire de Voltaire » et, par le fait, celui-ci oubliait souvent les improvisations légères qu'il avait composées, et c'était Thiriot qui les retenait pour lui. Voltaire, qui ne détestait pas les flatteurs, n'eut garde d'oublier un homme aussi enthousiaste. En 1721, il ie proposa pour secrétaire au duc de Richelieu, nommé ambassadeur à Vienne. Mais Thiriot, habitué à Paris et paresseux de son naturel, refusa la place; il prétexta qu'il donnait tous ses soins k une édition de Chaulieu. Vers cette_ époque, il se lia avec Desfontaines et le pré-' senta à l'auteur de Zaïre, qui n'eut guère à se louer de cette connaissance, mais qui acceptait indifféremment tout ce qui venait de Thiriot. Lors de l'édition projetée de Itxlfenriade, Thiriot ramassa une centaine de souscriptions et garda les fonds. N'importe 1 ce qu'il faisait était toujours bien fait. On imprima à son profit les Lettres philosophiques en 1733. Trois ans après, il fut désigné comme le correspondant littéraire du prince Frédéric, qui devint plus tard le roi Frédéric II; la charge rapportait 1,200 livres d'appointements. Il partagea avec Arouet la somme que lui rapporta le Droit du seigneur, Thiriot,
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lors de la querelle de Voltaire avec Desfontaines, tint une conduite équivoque ; il no voulut prendre parti ni pour l'un ni pour l'autre des adversaires, quelles que fussent les obligations notoires que chacun lui connaissait. Voltaire en fut très-froissé , car il écrivait a son camarade de coeur : » Ce scélérat d'abbé Desfontaines a donc obtenu oe qu'il désirait; il m'a ôté votre amitié. Voilà la seule chose que je lui reproche. Je ne m'attendais pas que, depuis le 14 décembre que son libelle a paru, je ne recevrais qu'une lettre de vous. Si vous m'aviez écrit avec amitié et tout uniment, comme à l'ordinaire, je n'aurais point eu à me plaindre. Personne ne vous a demandé de lettre ostensible ; mais moi je demandais à votre cœur des marques de votre amitié, et j'ai eu la mortification «te n'en recevoir aucune, pendant que les plus indifférents m'écrivaient les choses les plus fortes et les plus touchantes et m'offraient les plus grands services. « Thiriot n'était pas dans une position de fortune brillante. Occupé exclusivement de choses intellectuelles, il vivait avec une demoiselle Tuschin, a laquelle il abandonnait le soin de ses finances. Elles étaient petites. Outre les 1,200 livres ci-dessus indiquées, il avait une rente annuelle de 3,000 francs. Voltaire se conduisait de façon à ne pas laisser son ami intime dans le besoin. Il lui abandonnait souvent une grande partie de ses droits d'auteur. Par lui-même, Thiriot ne produisit rien. Lorsqu'il mourut, il laissa dans ses papiers un nombre assez considérable d'opuscules dus à la plume de celui qui avait signé Œdipe et les articles de V Encyclopédie ; Mlle Taschin, qui voyait là un revenu, insista pour qu'on les recueillit et pour qu'on i»s publiât. Les Pièces inédites de Voltaire provienent de cette fouille. Elles ont été éditées en 1820 et forment 1 vol. in-8° et in-12.
THIRLWALL (Connop), théologien et historien anglais, né à Stepney, comté de Middlesex, en 1797, mort à Bath en 1875. Il étu- . dia le droit au collège de la Trinité à Cambridge et fut inscrit au barreau de Lincoln's Inn en 1825 ; mats il renonça à la profession d'avocat pour entrer dans les ordres, devint d'abord recteur de Kirby-under-Dale, puis en 1840 évoque de Saint-David , fonction dont il se démit en 1874. On a de lui : Histoire de Rome par Niebuhr, traduite en anglais en collaboration avec Jules-Charles Hore (Cambridge, 1828-1832, tomes I" et II, jn.8o ; ]e llle vol,, traduit par W.Smith etL.Sehmitz); Histoire de la Grèce (1835, 8 vol. in-12), ouvrage qui fait partie de l'Encyclopédie de Lardner et que l'auteur a refait complètement sur un plan beaucoup plus étendu (1845-1852, 8 vol. iri-B«), etc. Voici comment cet ouvrage est apprécié par L. Schmitz.qui" a lui-même écrit une Histoire de la Grèce basée sur celle de Connop Thirlwall (1851) : i Depuis cinquante ans, il a été plus fait par les historiens anglais et étrangers pour éclairer l'histoire de la Grèce qu'à aucune autre époque depuis la renaissance de la science; et les résultats de tous ces travaux sont deux, ouvrages anglais sur l'histoire de la Grèce, ouvrages supérieurs à tous ceux que possèdent les autres nations. Ces deux ouvrages ont été exécutés par l'évêque Thirlwall et par M. Grote, de manière à surpasser lout ce qu'on avait essayé de faire jusqu'alors en ce genre. • On doit encore au R. Thirlwall quelques recueils de sermons.
THIRON-GARDAÏS, bourg et commune de France(Eure-et-Loirj,ch.-l. de cant., arrond. et à, 15 kilom. E. de Nogent-le-Rotrou, sur la Théronne ; pop. aggl., 396 hab. — pop. tôt., 600 hab.
THIRON (Charles-Joseph), acteur français, né à Paris en 1831. Son père, marchand bonnetier, le plaça d'abord dans plusieurs maisons de commerce où il ne montra ni assiduité ni goût pour le travail. Il étudia ensuite le dessin industriel aux Arts-et-Metiers et éehoua quand il fallut passer son examen. Livré dès lors à lui-même, il entra en 1848 au Conservatoire et obtint l'année suivante un accessit de comédie, puis le premier prix au concours de 1850. Petit de taille et manquant d'ampleur, il ne plut pa3 à Bocage, directeur de i'Odéon, qui après ses débuts le remercia. -Un peu découragé, il s'engagea dans la troupe que Rachel traînait toujours après elle pour ses excursions lointaines. Le 21 juillet 1852, il débuta une première fois au Théâtre-Français dans Lubin de Georges Dandin; le 6 août suivant il joua Mascarille des Précieuses ridicules. Mais il n'eut que peu de succès sur notre première scène, qu'il abandonna pour un engagement plus solide à I'Odéon, où il obtint une rapide popularité. Jouant presque constaminentdnns l'ancien comme dans le nouveau répertoire, il créa beaucoup de rôles importants, notamment Popin dans l'Oncle Million de Bouilhet; Ëaque dan3 lo Parasite de Pailieron; en 1861 Ringston dans Béatrix de Legouvé; Naigelin dans les Frelons deCapendu; Beauchâteau fils dans le Mur mitoyen de Pailieron ; Vadé dans le Mariage de Vadé de Rolland et Du Boys; en 1863, Patanier des Ouvrières de qualité de Paulin Deslandes ; Aristide des Indifférents de Belot. Il reprit avec le plus vif succès les Parisiens, l'Honneur et l'Argent, le Comte Boursouflé rie Voltaire et même M. Loyal de Tartufe; il réussit moins da"ns Figaro du Mariage de Figaro.
THIR
Devenu pensionnaire de la Comédie-Française, en 1869, il fut nommé sociétaire le 9 janvier 1872 et il a créé depuis : en 1872, Briqueville dans l'Eté de la Saint-Martin de Meilhac et Halévy ; en 1873, Montlouis dans Jean de Thomeray d'Emile Augier et Sandeau; en 1874, le capitoul Claude dans la Belle Paule de Denayrouse; en 187», Dubiais dans la Grand' maman de Cadol; en 1876, Moriceau dans l'Etrangère de Dumas fils.
THIRODX D'ARCÛNVILLE (Marie-Geneviève-Charlotte Darlus, dame), femme auteur, née à Paris en 1720, morte en 1805. Elle n'avait que quatorze ans lorsque son père, qui était fermier général, la maria àThiroux, conseiller au parlement. A l'âge de vingttrois ans, la jeune femme fut atteinte de la petite vérole, dont elle resta très-marquée. On la vit alors abandonner les plaisirs du inonde , prendre le costume d'une vieille femme et ne plus s'occuper que des plaisirs de l'esprit. Elle étudia l'histoire, la médecine, la physique, la chimie, etc., suivit les cours d'anatomie et de botanique du Jardiu du roi et acquit des connaissances aussi étendues que variées. M"® Thiroux eut des rapports avec Voltaire et entra en relations avec les hommes les plus distingués du temps, qu'elle réunissait dans son salon, notamment avee Turgot, Malesherbes, Montyon, Jussieu , Fourcroy , Lavoisier, Saime-Palaye, Grasset, Valmont de Bomare, etc. Lorsqu'éclata la Révolution, Mme Thiroux montra une profonde antipathie contre les idées nouvelles. Pendant la Terreur, elle fut emprisonnée à Picpus avec un de ses fils, Thiroux de Crosne, et avec son beau-frère, le lieutenant civil Angran d'AIIeray; mais elle recouvra la liberté après le 9 thermidor et elle conserva jusqu'à sa mort la vivacité de son imagination et de ses facultés. Elle a publié sous le voile de l'anonyme de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Pensées et réflexions morales sur divers sujets (Avignon, 1760); De l'amitié (Paris, 1761); l'Amour éprouvé par la mort ou Lettres modernes de deusû amants de vieille roche (Paris, 1763); Des passions (Paris, 1764); Essai pour servir à l'histoire de la putréfaction (Paris,- 1706); Mémoires de M^e de Valcourt (Paris, 1767); Dona Gratia d'Ataïde (Paris, 1770)- Vie de Marié de Médicis (Paris , 1774 , 3 vol. in-S°); Mélanges de littérature, de morale et de physique (Amstei'd.im, 1775, 7 vol. in-12)-; Histoire de François II (Paris, 1783, 2 vol. in-go). On lui doit aussi plusieurs traductions d'ouvrages anglais, entre antres les Leçons de chimie de lord Halifax (1759) et les Méditations d'Hervey (1771).
THIROUX DB CKOSNE (Louis), magistrat, fils de la précédente, né a. Paris eu 1734, mort sur l'échafaujl dans la même ville en 1794. Successivement avocat du roi au Ohltelet, conseiller au parlement, maître desrequêtes, il fut chargé des fonctions de rapporteur lors de la révision du procès de la famille Calas, et fil preuve à cette occasion d'une impartialité et d'un talent qui lui méritèrent les éloges de Voltaire (1763). Quatre ans plus tard, il fut nommé adjoint à l'intendance de Rouen, puis intendant. Il se signala dans cette charge par son activité , par son zèle, dota Rouen et la Normandie de plusieurs établissements d'utilité publique et fut appelé en 1785 à succéder à Lenoir comme lieutenant général de police. Thiroux apporta dans ces fonctions si délicates l'intelligence et le tact dont il avait donné tant de preuves. Ce fut lui qui fit supprimer les anciens cimetières situés au cœur de Paris et ordonna de transporter dans les catacombes les ossements qu'on en avait extraits ; on lui doit, en outre, la construction du pont Louis XVI, celle d'une nouvelle salle d'opéra, l'achèvement du quai d'Orsay, la démolition des maisons situées sur les ponts , etc. A l'approche de la Révolution les fonctions de Thiroux de Crosne devinrent de plus en plus difficiles et il s'en démit le 16 juillet 1789. Peu après, il se rendit en Angleterre. De retour en France à l'époque da la Terreur, il fut arrêté, enfermé à picpus, condamné à mort par le tribunal révolutionnaire et exécuté.
TH1ROCX DE MONDÉSIR, frère du précédent, né en 1739, mort à Paris en 1822. Il suivit la carrière des armes et devint lieutenant général. On lui doit : Manuel du dragon, par un officier de dragons (Paris, 1781, in-12) ; Manuel pour le corps de l'infanterie (Paris, 1781, in-12).
THIRSÉ s. m. (tir-sê). Erpét. Espèce de tortue, qui habita les rives du Nil : Zstuirsé fait, avec l'icimeumon, une guerre dangereuse au crocodile. (V. de Bomare.)
THIRSK. ville d'Angleterre, comté et a 35 kilom. N.-O. d'York, sur les bords de la petite rivière Codbeek, qui la divise en ville vieille et en ville neuve; 5,350 hab. Fabriques de sacs, tanneries. L'église Sainte-Marie est un bel édifice, qui passe pour avoir été construit avec les débris de l'ancien château, détruit sous le règne de Henri II. Cette église contient plusieurs monuments remarquables. La propriété de lady Frankland Russel, qui se trouve aux environs de Thirsk, renferme une belle église et une jolie avenue de tilleuls. On voit aussi à quelques milles de Thirsk les magnifiques ruiues de Byland Abbey et la maison de Sterne.
THIS
TiURSTY-SODND, baie du grand Océan équinoxial, sur la côte E. de .la Nouvelle- Hollande, par 220 a' de latit. S. Elle a reçu son nom du capitaine Cook.
THIS, ancienne ville d'Egypte, dans la Thébaïde, sur un canal, au N.-O. d'Abydos.Elle fut la résidence des deux plus anciennes dynasties royales de l'Egypte, puis le chef-lieu d'un nonce. Elle a entièrement disparu.
TH1SA ou DISA, déesse de la justice, dans la mythologie Scandinave. On a prétendu, à tort probablement ou d'après une mauvaise interprétation, qu'elle était l'épouse de Thor. Chaque année, à Upsala, on célébrait en son honneur, vers le commencement de février, une fête qui durait sept jours. Tous les habitants du royaume devaient y assister, k cause des grands débats judiciaires sur les questions les plus solennelles qui s'y tenaient. On raconte de Thisa l'histoire suivante. Une grande famine désolait le royaume du roi Sigtrug; le souverain, ne sachant quel parti prendre , ordonna de faire tuer toutes les vieilles gens qui ne servaient à rien. Thisa fit dire au roi qu'elle avait un meilleur conseil à lui donner. Sigtrug, se défiant de la science de la déesse et voulant la mettre à l'épreuve, la pria de venir ni habillée ni nue, ni a pied ni à cheval, ni en voiture ni en litière, ni le jour ni la nuit, ni à la croissance ni au déclin de la tune. La malicieuse déesse se revêtit d'un filet de. pêcheur, fit préparerun traîneau et y attela un bouc, puis, mettant un pied sur 1» traîneau et l'autre sur le bouc, arriva pendant le crépuscule, le jour même de la pleine lune, dans le château d'Upsaia et conseilla au roi d'envoyer une grande partie de ses sujets dans les pays du Nord, où ils pouvaient gagner leur vie à faire la récolte des fruits. Sigtrug suivit ce conseil et s'en trouva fort bien; aussi institua-t-il la fête de la déesse Thisa, et mit-il sous son invocation les juridictions du monde. A Orething, en Danemark, on a longtemps remarqué sur laplace publique de la ville une grosse pierre, sur laquelle on lisait : Efle Disaloyer ter gen kerdi diahid, c'est-à-dire: «Comme il faut tenir en honneur les lois de la déesse Thisa, les plaintes sont déposées ici. »
THISANTHE s. m. (ti-zan-te — du gr. this, amas ; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des crassulacées, tribu des crassulées.
THISEÉ s. m. (ti-sbé). Entom. Genre d'insecies lépidoptères diurnes, formé aux dépens des papillons.
— s. f. Astron. Nom d'une planète télescopique.
— Enoycl. Astron. Thisbé est la 88e petite planète. Sa découverte, opérée le 20 juin 1866, est due à M. Peters, directeur de l'observatoire d'Elinton (New-Vork). Voici le tableau de ses principaux éléments :
Moyen mouvement diurne. . 7"o" 18
Durée de la révolution sidérale 1,082 j. 72
Distance moyenne au soleil, . 2,77
Excentricité 0,165
Longitude du périhélie. . . . 308" 41' 16"
Longitude moyenne de l'époque 304° 56' 56"
Longitude du nœud ascendant 277" 43' 21"
Inclinaison 50 14' 35"
Epoque en temps moyen de
Paris 4 août 1866.
THISBÉ, jeune Babylonienne, amante de Pvrame. V. Pyramb.
TH1STED (Waklemar-Adolphe), écrivain danois, plus connu dans son pays sous le
pseudonyme de Emmanuel do Suint-llerml-
dad, né à Aarhuus en 1815. Il esc le fils d'un pasteur protestant qui s'est occupé de littérature et a publié do petits romans et dos ouvrages de théologie. En 1840, M. Thisted passa ses examens de théologie et fonda à Skanderborg une maison d'éducation libre dont ii conserva la direction jusqu'en 1844. Il parcourut ensuite l'Allemagne et la Suisse et, revenu en Danemark, fut nommé professeur à l'Ecole des arts et métiers d'Aarhuus. Trois ans après, en 1849, le roi lui ayant accordé une subvention, il voyagea de nouveau en Allemagne et parcourut pour la première fois l'Italie. L'Ecole des arts et métiers ayant été supprimée, M. Thisted s'adonna de nouveau à l'étude de la théblogie et fut nommé pasteur successivement à Hœirup, dans le Slesvig septentrional (1855), et àThœmmerup dans l'Ile de Seeland (1862). Son premier ouvrage, intitulé Etrennes, a paru en 1834; il a publié depuis : le Cœur du désert (Copenhague, 1850); la Fiancée (Copenhague, 1851); le Danemark existe (1849); Une excursion dans le Sud (1843); la Femme de mer, épisode de la vie de mon grand-oncle (1846); Perdu et gagné (1849); Contes, esquisses et traditions (1850); Episode d'une vie de voyage (1850); Mosaïques romaines (1851); Aquarelles napolitaines (1853) ; Chez soi et en voyage (1854) ; IV le des Sirènes (1853); le Trésor de famille (1854) et divers recueils de sermons. Plusieurs de ces ouvrages ont été traduits en allemand. L'auteur s'est aussi essayé dans différents genres de poésies, mais le recueil de ses œuvres poétiques, qui a paru en 1861, est bffen inférieur à ses œuvres en prose. M. Thisted, qui a été longtemps réducteur en chef du
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Nord, revue de la littérature française, a traduit en daaois plusieurs romans d'Alexandre Dumas.
TH1STLE, île sur la côte de la Nouvelle- Hollande, à l'embouchure du golfe de Spencer, par 34° 56' de latit. S. et 33» 43' de lcngit. E. Elle a environ 20 kilom. de longueur sur 5 de largeur. Le centre en est très-élevé. Elle a été explorée par le capitaine Fli ridera.
THISTLEWOOD (Arthur), conspirateur anglais, né en 1772, exécuté le 1er mai 1820. Il émit fils d'un fermier qui le fit entrer comme lieutenant dans la milice du comté de Lincoln. Grâce à ses avantages extérieurs, il épousa une riche jeune tille, qui mourut au bout de quelque temps. Thistlewood, à partir de ce moment, mena une vie de désordre, perdit au jeu et dans des paris des sommes considérables, puis voyagea en France et aux Etats-Unis, d'où il rapporta en Angleterre une haine profonde contre la royauté. Arrêté lors des troubles de Spafields comme un des complices de Watson, il fut relâché peu après, parce qu'il n'y avait pas contre lui des charges suffisantes. Un duel qu'il proposa à lord Sidmouth lui attira de nouvelles poursuites, à la suite desquelles il se montra plus circonspect S'é ta nt lié avec deux hommes d'une grande audace, le boucher James ïngs et le cordonnier Thomas Brunt, ils complotèrent ensemble de renverser le gouvernement. Dans ce but, ils projetèrent d'assassiner les ministres, qui devaient se réunir, le 23 février 182J), chez le président du conseil, tord liarrowby, puis d'appeler le peuple aux armes, de proclamer la déchéance du roi et de constituer un gouvernement provisoire. Thistlewood était parvenu à faire entrer dans ses vues une trentaine de conjurés et tout était prêt pour le coup de main, lorsqu'un des affiliés, Thomas Hidon, révéla au premier ministre le danger qu'il courait. Des mesures furent prises aussitôt pour s'emparer des conjurés, qui se rassemblèrent r le 23, dans une maison voisine de l'hôtel de lord Harrowby; où ils avaient réuni des armes, pendant qu'ils rédigeaient des proclamations au peuple et à l'armée, en attendant l'heure d'agir, des agents de police, accompagnés d'un détachement de gardes, pénétrèrent tout à coup dans la maison. Les eonjurés se précipitèrent sur leurs armes; un combat s'engagea, et Thistlewood et Brunt parvinrent à s'échapper ; mais quelques heures plus tard, Thistlewood était arrêté, ainsi que Brunt. Deux mois après, onze des conjurés turent traduits devant le tribunal d'Old-Bailey. Thistlewood déclara, ainsi que se3 coaccusés, qu'il avait eu l'intention de renverser le gouvernement et de se débarrasser des ministres, dans le but du rendre sa patrie libre et heureuse ; et il demanda ce qu'était devenu un nommé Edwards, un des plus actifs promoteurs du complot, qui avait fourni l'argent, demandé les mesures les plus violentes et s'était éclipsé au moment de l'exécution du complot. On se garda bien de lui répondre, etildevintévident que cet Edwards n'était autre qu'un agent provocateur. Lesouzeconjurés furent condamnés àla peine capitale. Six d'entre eux demandèrent leurgrace etobtinrentque leur peine fût commuée en celle de la déportation. Quant à Thistlewood et à ses einq autres compagnons, ils montrèrent en face du supplice autant de fermeté que de résolution (l«inai 1820). Lorsque les cinq condamnés eurent été pendus, 1 exécuteur sépara du tronc la tête de chacun d'eux. Un eri d'indignation s'éleva alors de la multitude, jusque-là silencieuse, qui ussistaità l'exécution, et un homme du peuple s'écria en montrant l'exécuteur : « Tirez un coup de fusil à cet assassin. •
TH1VA, l'ancienne Thbbes.
THIVIERS, ville de France, ch.-l. de cant. (Dordogne), arrond. et à 32 kilom. de Nouti-on, station du chemin de fer de Paris à Bordeaux, au sommet d'une petite collino abrupte que domine à l'E. une riante vallée; pop. aggl., 1,899 hab. — pop. tôt., 3,011 hab. Fabriques de poterie et de faïence émaillée; commerce considérable de truffes, de vins du pays et de bestiaux; foires très-fréquentée». « C'est, dit M. Célestin Poit, une jolie petito ville, gaie, active, aisée, remuante, campée au sommet d'une colline abrupte, que traverse dans toute sa longueur la route impériale, formant une rue bruyante, bordée sur la pente extérieure de riches et élégantes maisons bourgeoises, qui dominent une riante vullée. Les derniers hôtels au midi, presque en dehors de la ville, vers Périgueux, sont ; à gauche, la gendarmerie, installée dans un badinent moderne accosté d'une vieille tourelle; à droite, l'Hôtel-Dieu, qui, des deux côtés, découvre un horizon infini de verdure,
» Vers le milieu de la rue Neuve, à gauche, l'église, édifice du xm» siècle (1245), vient d'être rajeunie de fond en comble. Un massif clocher carré roman, nu jusqu'au faîte et qu'éclairent sur chaque face trois étroites fenêtres ogivales à léger meneau trilobé, forme un porche intérieur dans lequel est percé un portail bas et écrasé, à multiples voussures en retrait correspondant à une série de légères colonnettes. En dehors, sur le mur plut, à hauteur des chapiteaux, se continue un cordon de fausses baies d'ogive, dont chaque arc se termine de chaque côté par une'têie grimaçante. La nef est coupée en trois tra-
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vêes d'inégale grandeur par de larges piles plates, dont les côtés, s'évasant à angles droits, supportent les retombées des arcs d'une voûte k cinq pans et le formeret latéral, tandis que la face antérieure reçoit i'arc de chaque travée.
• Le transsept s'appuie sur de grosses colonnes engagées dans la face du pilier et couronnées de très-curieux chapiteaux historiés, i .
Le presbytère est une ancienne maison forte, a mâchicoulis. Le château, détruit en grande partie au xvic siècle, mats restauré depuis, est, dit M. Joanne, une sorte de pentagone irrégulier, dont la façade principale est flanquée à droite d'une tourelle ronde avec terrasse, mâchicoulis et toit pointu. L'antique château de Plaman a complètement disparu, mais la ville a conservé quelques maisons à tourelles et à baies ogivales ou romanes.
La position même de Thiviers, sur un des points culminants des Marches du Périgord, en fit dès les temps antiques une place forte, exposée, par suite, à toutes les ruines. Gui V, comte de Limoges, la prit d'assaut au commencement du xnr= siècle (12U); les protestants la saccagèrent en 1575.
TU 1ZY, villa et commune de France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Vitlefranche, pittoresquement assise sur un plateau qui s'avance comme un promontoire, en se détachant des flancs d'une montagne, que dominent les restes d'un ancien château fort ; pop. aggl., 2,831 hab. — pop. tôt., 3,089 hab. Nombreuses fabriques de toiles, de fil et de coton. Thizy est une des plus anciennes villes du Beaujolais ; elle fut prise par les protestants le 23 mai 1570.
THLADIANTHE s. m. (tla-di-an-te — du gr. thladias, eunuque; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des cucurbitaeées, dont l'espèce type croit en Chine.
— Encycl. Le thladianthe est une plante vivace, à racines très-allongées, portant de distance en distance des rendements tuberculeux, jaunâtres, ovoïdes ou arrondis. Sa tige grimpante, rameuse, haute de plusieurs mètres, est munie de feuilles hérissées, entières,, ovales, çordiformes. Les fleurs sont dioïques; on ne connaît jusqu'à présent que les mâles, qui sont très-nombreuses, campanulées, k pétales dressés, connivents, d'un beau jaune d'or ; elles se succèdent tout l'été. Cette plante, originaire de la Chine, est rustique et vient bien en terre ordinaire, meuble et un peu fraîche ; elle peut servir k garnir les berceaux, les tonnelles et les treillages. On la multiplie facilement par la division de ses tubercules, opérée à l'automne ou au printemps. Ces tubercules ressemblent à ceux des pommes de terre, mais sont impropres à l'alimentation.
THLASPI s. m. (tla-spi — gr". tklaspis; de thlâo, je comprime; aspis, bouclier, par allusion k la forme du fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, type de la tribu des thlaspidées, comprenant un grand nombre d'espèces, qui croissent presque toutes dans les régions mo3'ennes de l'Europe et de l'Asie : Les thlaspis varient singulièrement dans leur taille. (Th. de Berneaud.) t) Nom donné improprement aux ibérides.
• — Encycl- Les tklaspis sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, à feuilles alternes, entières ou dentées, glabres, souvent un peu glauques, et à fleurs blanches, réunies en grappes terminales; le fruit est une silicule comprimée latéralement, oblongue et échancrée au sommet, a deux valves carénées et ailées. Les espèces assez nombreuses de ce genre croissent presque exclusivement dans les régions moyennes de l'Europe et de l'Asie. Quelques-unes ont une certaine importance en agriculture, bien qu'elles ne soient cultivées nulle part.
Le ihlaspi des champs a des tiges rameuses, hautes de 0m,35, et des feuilles glabres, lancéolées, dentées. « Il croit dans les champs sablonneux, dit le Dictionnaire d'agriculture, quelquefois en si grande quantité qu'il semble y avoir été semé exprès ; ses fleurs s'épanouissent au milieu de l'été. Tous les bestiaux le mangent, mais ne le recherchent pas. 11 donne un mauvais goût k la viande des moutons, au lait, au fromage et au beurre des vaches qui s'en nourrissent pendant quelques jours. Les semences Sont acres et laissent dans la bouche un guût d'ail ou d'oignon. On les emploie comme salivaires, incisives, détersives et apéritives. Elles entrent dans la grande thériaqne. Le meilleur usage qu'on puisse faire de cette plante lorsqu'elle est très-abondante dans les champs, c'est de l'arracher au moment de sa floraison pour la porter sur le fumier et augmenter ainsi les engrais. On peut aussi, avec avantage, l'enterrer avec la charrue à la même époque. • D'après Haller, on met dans les greniers de petits tas de cette plante, dont l'odeur éloigne les charançons. On assure qu'on peut aussi l'employer pour chasser les punaises des lits.
Ces propriétés se retrouvent, k un degré plus énergique, dans le thlaspi alliacé, plante commune dans nos champs, et dont la saveur est plus agréable que ne pourrait le faire croire son odeur caractéristique. On l'a employé en guise de masticatoire, et k Texte-
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rieur pour déterger les ulcères. On mange en salade les feuilles des thlaspis alpestre et perfolié. Le thlaspi champêtre a des graines d'une saveur acre et piquante. Le thlaspi bourse à berger est une plante commune partout; ses feuilles sont mangées par les bestiaux, et ses graines par les petits oiseaux.
V. CAPSELLli
THLASPIDÉ", ÉE adj. (tla-spi-dé — de thlaspi, et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au thlaspi.
— s. f. pi. Tribu de la famille des crucifères, ayant pour type le genre thlaspi.
THLASPIDIE s. f, (tla-spi-d! — de thlaspi, et du gr. eidos, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, réuni aujourd'hui, comme simple section, aux biscutelles.
TI1LINGEHA-D1NNEH, tribu indienne de l'Amérique du Nord. V. Chêpéwïans.
THLIPSENCÉPHALE s. m. { tli-psan-séfa-le — du gr, thlipsis, compression, et de encéphale). Tératol. Monstre dont le cerveau est comprimé latéralement.
THLIPSENCÉPHALIE s. f. ( tli-psan-séfa-ll, — rad. thlipsencéphale). Tératol. Conformation des thlipsencéphales.
THLIPSENCÉPHALIQUE adj. (tli-psan-séfa-ti-ke — rad. thlipsencèphalie). Tératol. Qui a rapport k la thlipsencèphalie.
THLIPSIE s. f. (tli-psî — - du gr. thlipsis, compression). Méd. Compression progressive des vaisseaux, produite par une causa externe.
THLIPSOCARPE s. m. (tli-pso-kar-pe — du gr. thlipsis, compression ; carpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, dont l'espèce type croît dans le midi de l'Espagne.
THLIPSOMYZE s. f. (tli-pso-mi-ze — du gr. thlipsis, compression ; muia, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystoines, tribu des bombyliens, dont l'espèce type habite l'Algérie.
THNÉTOPSYCHIQUE s. m. (tné-to-psichi-ke — du gr. thnêtos, mortel ; psuchê, âme), Hist. ecclés. Nom donné aux membres d'une secte qui affirmait que Tâme est mortelle.
THOA s. m. (to-a — du gr. thoos, prompt). Zooph. Genre ne polypiers phytoïdes, de la famille des sertuiariens. Il Syn. de gnet ou gnktum, genre de conifères.
THOARD, village de France (Basses-Alpes), cant. et arrond. de Digne; 1,025 hab. Fabrication de toiles; commerce important d'excellentes pommes recueillies dans les environs; carrières de gypse, remarquable par sa belle couleur rouge. On y voit une tour trèsancienne, un vieux château, dit maison des Baschi, et les ruines d'une castel féodal.
T1IOAS, roi de Lemnos. Il épousa Myrine ou, d'après quelques mythographes, Callicopis. Thoas, s'étant aperçu que Callicopis était devenue la maîtresse de Bacchus, entra dans une grande colère ; mais le dieu parvint à l'apaiser en lui faisant goûter du vin, en lui apprenant k cultiver la vigne et en lui donnant les royaumes de Byblos et de Chypre. Par la suite, les femmes de Lemnos ayant résolu de mettre à mort leurs maris, Hypsipyle, fille de Thoas, sauva la vie à son père, qui s'enfuit en Tauride ou dans l'île de Chio. — Un autre Thoas, roi de la Chersonèse Taurique, fit une loi en vertu de laquelle tout étranger qui abordait dans ses Etats devait être immolé à Diane. D'après Euripide, dans sa tragédie A'iphigénie en Tauride, Iphigénie parvint k sauver Oreste et Pylada, condamnés à mort par Thoas, et s'enfuit avec eux en Grèce, en emportant la statue de Diane, dont elle était prêtresse.
THODORE, village de France (Isère), cant. de Koybon, arrond. de Saint-Marceliin, sur une colline qui domine à la fois la Vallaire et un ravin arrosé par un ruisseau formant de jolies petites cascades; 995 hab. On y remarque les restes des tours et des murs d'un château féodal, encadrés dans des vergers magnifiques.
THOÉ s. m. (to-é — du gr. thoos, prompt). Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la familie des oxyrhynques, dont l'espèce type vit aux lies Gallapagos.
THOFKIL (Ibn), philosophe arabe. V. Ibn- Thoféil.
THOGHTEK1N ( Abou- Mansour - Dhahir- Eddyu), fondateur de la dynastie des Thoghtekinides k Damas, mort en 1128 de notre ère. Il servit d'abord, comme mameluk, Toutousch, souverain de la Syrie, et parvint par ses talents aux premiers grades de l'armée. Devenu sous Dekak, fils de ce dernier, atabek et premier ministre, il prit part k la bataille d'Antioche et joua un grand rôle dans les affaires de Syrie. Après la mort de Dekak (1104), il mit sur le trône et déposa tour k tour un fils et un frère de ce prince, se décida pour le fils, dont l'extrême jeunesse favorisait ses projets d'ambition, et s'empara définitivement du pouvoir en 1106. Cette même année, il battit Hugues de Tiberiade, puis Gervaise, successeur de ce dernier, s'unit aux Francs par un traité secret contre la sultan de Perse, qu'il craignait de voir marcher contre lui; néanmoins, en 1113, il s'allia avec Maudoud, roi de Moussoul, qui s'é-
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tait mis à la tête des armées persanes, marcha avec lui contre les chrétiens, et prit part k la victoire remportée sur le roi de Jérusalem. En 1115, pour résister aux forces de la Perse commandées par Acsencar, il s'unit successivement à Ylghazy, roi de Mardin, et aux princes chrétiens, recommença ensuite la guerre contre ces derniers, perdit Tyr, fut battu par Baudoin, roi de Jérusalem, et mourut après un règne d'environ vingt-deux ans. C'était un prince actif, vaillant, habile, mais perfide et cruel.
THOGRAÏ (Abou-Ismaïl-Housein), poëte persan. V. Tograï.
THOGRULouTUOGHRULI«r(Abou-Thaled- Rokn-Eddin -Mohammed), fondateur de la dynastie turque des Seldjoucides, mort eu 1063 de notre ère. Il était un des chefs de la puissante tribu des Seldjoucides, reléguée par Mahmoud, sultan de Gazna, dans le lihoraçan septentrional, lorsque , après l'avénement de Masoud, successeur de ce prince, il fut appelé à prendre le commandement suprême de sa tribu. Plein d'énergie, d'activité et de courage, il résolut de fonder la puissance de sa nation. Il lit avec succès des expéditions dans le Kharizine et dans diverses parties du Khoraçan, battit les lieutenants de Masoud, s'empara de Hérat et du Khoraçan entier, consolida ses conquêtes en remportant une victoire complète sur Masoud en personne (1039), et se déclara indépendant. Thogrul rit alors dire la khothbah en son nom dans toutes les mosquées du Khoraçan. Poursuivant ensuite ses conquêtes, Thogrul enleva aux Bowaïdes Ispahan, dont il fit sa capitale (1051), puis, à l'appel du calife Caïm (1055), se rendit k Bagdad, délivra ce prince de la tyrannie du rebelle Bessasiry et reçut le titre d'émir-al-omra. Quelque temps après, Thogrul eut k lutter contre plusieurs chefs seldjoucides et son frère, entre lesquels il avait partagé les pays conquis et qui voulaient se créer des principautés indépendantes. Il parvint à les vaincre, dut encore une fois combattre Bessasiry, qui avait profité de son absence pour se rendre maître de Bagdad, le força k fuir (1059) et punit les Arméniens et les Géorgiens qui avaient favorisé les rebelles. Ayant affermi le trône chancelant des Abbassides, il obtint pour récompense de ses services la main de Seïda, fille du "calife ; mais il mourut peu après les cérémonies du mariage, k l'âge de soixante-dix ans. Son neveu, Alp-Arslan, lui succéda. C'était un prince habile, sage, valeureux, aimé de ses peuples et redouté de ses ennemis.
THOGRUL II (Aboul-Modhaffer-Rokn-Eddyn), sultan seldjoucide. V. Masoud .(Aboul- Felhah).
THOGRUL III (Mogaïth-Eddyn), dernier sultan seldjoucide, Dé en 1169, mort en 1194. Il succéda, k sept ans, a son père Melek-Arslan, sous la tutelle de l'atabek Pehleran- Mohammed, qui conserva le pouvoir jusqu'à sa mort en 1186. Le frère de ce dernier, Kizil-Arslan, voulut alors continuer à gouverner; mais le jeune sultan s'y opposa et Kizil leva l'étendard de la révolte. Thogrul le battit, prit l'Irak-Adjenii, vaiuquit 1 armée envoyée par Nasser, calife de Bagdad, au secours du rebelle ; mais, peu après, il tomba entre les mains de Kizil, qui s'empara du pouvoir, se rendit odieux et fut égorgé. Thogrul recouvra alors la liberté et le pouvoir souverain; néanmoins, il fut assailli bientôt par de nouveaux dangers. Il faillit être empoisonné par la veuve de Pehlevan, puis le fils de cette femme , Inanedj , appuyé par les Kharismiens, lui fit la guerre. Le sultan le vainquit, et, croyant son pouvoir affermi, se plongea dans toutes sortes de débauches. Attaque de nouveau par les Kharismiens, il perdit le trône et la vie dans une bataille, près de Reï.
THOINAN (Antoine-Ernest Roquet, connu dans les lettres sous le pseudonyme de), musicographe français, né h Mantes vers 1827. Grand amateur de "musique, dilettante passionné, possesseur d'une des plus belles bibliothèques spéciales qui existent en France, il a colloboré à quelques journaux, Y Art musical, la France musicale, le Guide musical (de Bruxelles), et a publié les écrits suivants : la Musique à Paris en 18S2, en collaboration avec M. Albert de Lasaile (Paris, 1863, in -12); les Troyens au Père • Lachaise, lettre de feu Nantho , ex-timbalier soliste, ex-membre da la société des buccinophiles et autres sociétés savantes (1863, in-8°); Déploration de Guillaume Crétin sur le trépas de Jean Okeghem, remise au jour, précédée d'une introduction biographique et critique, et annotée (1864, in-8«); Chapellemusique des rois de France (1864, in-16); Mauyars, sa réponse faite à un curieux sur te sentiment de la musique d'Italie (1865, in-8°); Antoine de Censu et les singulières destinées de son liore rarissime : la Musique universelle (1866, in-16); Curiosités musicales et autres, trouvées dans les œuvres de Michel Coyssard, de la compagnie de Jésus (1866, n-12), etc.
Tiioiu««o ci Alixon, dialogue en patois lorrain du xvue siècle, publié par A. de La Fizelièrê (Paris, 1856). «Cette petite pièce est une plaisanterie du même caractère et de la même famille que les Caquets de l'accouchée, l'Evangile des quenouilles, dans la vieille littérature française, et certaines Scènes popu-
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laires de Henri Monnier, dans la littérature moderne. » C'est une critique très-fine, sous une forme naïve, de ces diseurs de riens, dont la conversation se passe en phrases inutiles. L'auteur anonyme a mis en présence deux femmes ; mais combien d'hommes, comme disait le bon La Fontaine, sont femmes sur ce point! Thoinette rencontre Alizon et lui demande des nouvelles de sa sœur, qui lui paraît toute biscasiée (défaite, pâle). « Ce n est que trop vrai, dit Alizon; ma sœur est biea malade, et elle en a eu tant de marisson que son home ien avome cudé mousi (que son mari avait pensé en mourir).» Ici, le dialogue devient d'une réalité qui rappelle la nature. Alizon raconte qu'elle a été trouver le médecin, grâce aux conseils de ta commère la Levrusse : ■ Je la vis, dit-elle, et elle me dit : Ehl Aliïon, et ta. sœur, que fait-elle T — Ma foi, lui ns-je, elle ne va ni d'avant ni d'arrière, et pourtant je lui ai tout fait et refait. — Mais, me fit-elle, il y a un grand médecin, etc. » "Visite au médecin, qui est un simple charlatan, et k qui Alizon dit poliment > qu'elle est venue pour lui faire un petit mot d'importunation, s'il l'a pour agréable. ■ Après une enquête minutieuse, le médecin, assuré que la pauvre affligée mange bien, boit bien, dort bien, et n'éprouve que de la faiblesse pour travailler, déclare qu'elle a une a bonne maladie, qu'il suffira de lui donner un clistoire ; » prix de la consultation, « trois sols marquez, qui furent perdus, dit Alizon, comme si Tussions joués k tras (trois) dés. » Mais enfin, dit Thoinette, • aue dit-il que c'est de ce mau ? — Il dit, répond Alizon,
qu'elle a ce qu'elle a et qu'il vaut encore mieux qu'elle ait ce qu'elt qu'elle ait les fièvres. »
La langue employée par l'auteur de cette saynète a un véritable charme de naïveté, et l'on y sent je ne sais cmel vague souvenir de Molière, dont on jouait, à peu près à la même époque, le Médecin malgré lui. Le patois, qui est celui de la haute Lorraine, porte un cachet d'authenticité, malheureusement fort rare dans les œuvres écrites dans nos dia-' lectes provinciaux, et présente un véritable intérêt pour les linguistes, par le grand nombre de locutions romanes qu'il renferme et par les formes grammaticales très-antiques qu'il semble affectionner.
THOIRAS, village de France (Gard), cant. de La Salle, arrond. du Vigan, sur une colline, près du confluent de la Salindrique et du Gardon d'Anduze ; 4S0 hab. Aux environs s'ouvre une grotte remarquable par la beauté de ses stalactites et de ses stalagmites.
THOIRAS (Paul de RAP1N-), historien français. V. Rapin-Thoyras.
THOIRETTE, village de France (Jura), cant. d'Arinthod, arrond. de Lons-te-Saunier, à 40 kilom. deNantua;547 hab. ; au pied des montagnes; patrie du célèbre médecin Bichat.
THOISSEY, petite ville et commune de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. de Trévoux, sur la rive gauche de la Ohalaronne; pop. aggl., 1,414 hab. — pop. tôt., 1 ,609 hab. Cette petite ville, dont l'origine est très-ancienne, résista quatre fois aux ducs de Savoie et resta longtemps fidèle au duc de Mayenne, pendant les guerres da la Ligue. C'était la seconde ville de la principauté de Dombes. Un collège y fut fondé en 1680 par M'10 da Montpensier.
TnOISY-LA-BERCHÈKE, village de France (Côte-d'Or), cant. de Saulieu, arrond. de Semur, sur la limite extrême du Morvan; 1,118 hab. Il est dominé par un beau château flanqué de tourelles et dont les parties les plus anciennes datent duxio siècle. La voûte de la chapelle seigneuriale est couverte de fresques.
THOKA s. m. (to-ka). Bot. Nom birman du genre amberstie.
TUOKE, femme de géant de la mythologie scandivave , le seul être qui, après la mort de Balder, ne voulut pas verser de larmes pour faire revenir le dieu de l'empire de Hela. Quelques légendes racontent que c'était Loke lui-même qui avait pris la figure de Thoke et résistait à toutes les supplications.
THOL (duc de) s. m. Hortic. Variété de
la tulipe odorante.
THOLA, juge d'Israël après la royauté éphémère d'Abimélec, de 1309 à 1306 avant notre ère. 11 appartenait à la tribu d'Issachar, et il exerça les fonctions déjuge pendant vingt-trois ans.
THOLE s. m. (to-le — du gr. tholos, coupole). Acal. Genre d'acalèphes médusaires, du groupe des nucléifères.
THOLEN, ville de Hollande, province de Zélande, arrond. de Zierikzee, dans l'île de sou nom, sur l'Eendragt; 2,500 hab. L'église renferme le tombeau de Guy, bâtard de Blois, et de sa femme Claire de Botland.
THOLEN (ile de), dans la province de Zélande (Hollande). Elle a environ 18 kilom. d'étendue sur 10 kilom. dans sa plus grande largeur. Elle est formée par l'Escaut oriental et diverses branches de la Meuse. Cette île fut en partie submergée en 1825. Elle contient des polders très-fertiles.
TllOLER (Gabrielle), actrice française, née
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k Faulquemont (Meuse) en 1851. Elève du Conservatoire dès l'âge de onze ans, elle obtint les deux premières médnilles de solfège et de piano. Elle suivit ensuite la classe de Régnier et remporta au concours de 1868 le second prix de comédie. MM. Ernest Legouvé et Jutes Claretie lui auraient accordé volontiers le premier prix, ■ Voilà, dit ce dernier, ou je me trompe fort, une comédienne véritable. » Elle débuta le 4 mai 1869, au Théâtre-Français, par le rôle de Mrao de Cressey, dans Julie de M. Octave Feuillet Engagée comme pensionnaire] elle joua dans l'ancien répertoire : l'Infante, du Cid ; Elise, de l'Avare; Clélie, de l'Etourdi; Zéphire, de Psyché; Lucrèce, du Menteur; Marotte, des Précieuses ridicules ; Marianne, de Tartufe, Angélique, du Malade imaginaire; Henriette, des Femmes savantes; Céiie, de Sganarelle. Dans le répertoire moderne, elle interpréta . Ursule, du Mari à la campagne; Isaure, du Voyage à Dieppe; Julie, de Mercadet ; Célie, de \' Aventurière; Hippolyte, de la Ciguë. Valentine de Santis, du Demi-monde; Lucienne, du Mari qui pleure, etc. Elle créa aussi le rôle d'Adrienne dans Christian», de M. Gondinet (décembre 1871), et Mme Calineron, dans l'Etrangère d'Alexandre Dumas fils (février 1876). Nous devons signaler encore la remarquable création que cette jolie et intelligente comédienne a faite dans les Deux reines de France, tragédie lyrique de M. Legouvé, représentée exceptionnellement au théâtre Ventadour (salle des Italiens) en 1872.
THOLÈRE s. f. (to-lè-re — du gr. tholeros, bourbeux). Éntom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuîdes.
THOLÊRIE s. f. (to-lé-rt — du gr. ikoleros, bourbeux). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des py~ ralides.
THOLIA s. f. (to-li-a — mot gr. dérivé de tholos, voûte). Antiq. gr. Sorte de chapeau de femme.
— Encycl. On portait la tholia pour se garantir du soleil. Les femmes grecques et romaines se servaient, ainsi qu'on peut le voir sur les vases antiques, d'ombrelles dont la forme était à peu près semblable à celle des ombrelles modernes; comme celles-ci, elles pouvaient facilement s'ouvrir et se fermer. Quand les femmes grecques n'avaient pas d'ombrelle ou qu'elles ne voulnient pas s'en servir, elles prenaient, pour se garantir du soleil, un cha"peau pointu a bords évasés; c'est ce chapeau qui reçut le nom de tholia, ce qui signifiait • en coupole » (tholos, coupole). Les hommes, pour aller au soleil, portaient de même le pétase.
THOLOS s. m. (to-loss — mot gr.). Antiq. Edilice circulaire, couvert d'une coupole. ; — Encycl. A Athènes , on donnait plus spécialement le nom de Tholos au nouveau Prytnnée, construit près du palais du sénat, etqu'ilne faut pas confondre avec l'ancien Prytanée, situé au pied de l'Acropole. Ce fut dans le Tholos que les prytanes offrirent leurs sacrifices et prirent leurs repas en commun. Il était orné de quelques petites statues d'argent. Près de l'entrée se trouvaient, dans le Céramique, les dix statues des éponymes qui avaient donné leur nom aux dix tribus attiques.
D'autres villes de la Grèce avaient des monuments publics auxquels leur forme valut, comme au précédent, la dénomination de tholos. Tel était celui que Polyelète bâtit a Epidaure, en marbre blanc, et que Pausias décora de peintures. Il fut primitivement entouré de colonnes, dont six seulement restaient debout au siècle de Pausanias, qui nous a transmis ces détails. Sur les colonnes se trouvaient inscrits les noms des personnes qui avaient été guéries de quelque maladie par Esculape, et en même temps les noms de ces maladies et l'indication des remèdes par lesquels la guérison avait été obtenue. Le tholos d'Kpidaure était donc un temple. Il y eut en Grèce un assez grand nombre de temples de forme circulaire, surmontés d'une voûte hémisphérique. Les auteurs anciens nous apprennent effectivement que les tholos furent presque tous des temples, dont les dimensions quelquefois ne dépassaient pas celles d'une chapelle.
THOLOCK (Frédéric-Auguste-Gottreu), célèbre théologien allemand, né à Breslau en 1769. Fils d'un orfèvre, il était primitivement destiné & la même profession, mais son goût pour l'étude l'emporta et il put suivre sans obstacle les cours de l'université de sa ville natale, puis de celle de Berlin, où il eut pour protecteurs l'orientaliste Von Diez et le ministre Altenstein. Mais bientôt ses relations avec quelques-unes des personnalités éminentes de la -société féminine de Berlin et l'influence de Neander le jetèrent dans une grande exaltation religieuse, dont les fruits turent deux ouvrages : la Vraie consécration du sceptique (8" édition, 1867, sous ce titre : la Doctrine du pécheur et du réconciliateur; traduit en français, en anglais, en danois, en suédois et en hollandais) et Explication de l'Epitre aux Romains (Berlin, 1824; 1856, 60 édit.). Nommé en 1824 professeur extraordinaire de théologie, M. Tholuek exécuta, l'année suivante, aux frais du ministère prussien, un voyage en Angleterre et en Hollande
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et, à son retour (1886), il succéda k. Knapps dans la chaire de théologie de l'université de Halte. Mais l'état de sa santé le força d'aller passer une année a Rome, où il fut attaché, comme aumônier, à l'ambassade de Prusse. Il revint à Halle en 1829, et depuis cette époque il n'a cessé d'y déployer une activité aussi grande que féconde, tant par ses leçons sur la dogmatique et la morale et par ses ouvrages que par ses prédications et ses rapports personnels avec les étudiants. Il est devenu, en 18-13, membre du consistoire de Magdebourg et, en 1867, conseiller supérieur consistorial. Au point de vue religieux, il appartient à la théologie dite médiatrice." Adversaire du rationalisme, qui, à l'époque de son arrivée à Halle, dominait dans cette université, il montra dans ses attaques contre cette doctrine des talents et une érudition bien supérieurs à ceux de ses adversaires. Mais il fut moins heureux dans sa polémique avec Strauss. Parmi ses écrits exégétiques, il faut citer : Commentaire pratique sur les Psaumes (Hambourg, 1843); Commentaire pratique sur l'Evangile de saint Jean (Gotha, 1857, 7e édit.) : Commentaire sur i'Epilre aux Hébreux (Hambourg, 1850, 3B édit.) ; Explication philologique et théologique du sermon sur la montagne (Gotha, 1856, 4^ édit.). 11 a exposé avec beaucoup de clarté ses idées dogmatiques dans son Indicateur littéraire pour la théologie et surtout pour la science chrétienne (Halle, 1830 et années suiv.j; dans l'Authenticité de l'histoire de l'Evangile (Hambourg, 1837), ouvrage dirigé contre Strauss et traduit en français par Valroger, sous le titre d'Essai sur la crédibilité de l'histoire évangélique (1847, in-8°); dans la brochure intitulée : les Prophètes et teurs prophéties (Gotha, 1860) , et dans les Heures de recueillement chrétien { 184 4- 1 852, 3 vol. in-12), traduit en français par Sardinoux. Comme fruit de ses études orientales, nous citerons : Sufismus sine theosopàia Persarum pantheistica (Berlin, 1821); Antholuuie du mysticisme oriental (Berlin, 1825): la théorie spéculative de la Trinité dans 1 ancien Orient (Berlin, 1S26). On trouve un grand nombre de documents pour la théologie historique dans ses Œuvres mêlées (Gotha, 1864, 2 vol., 2° édit.). Knfin, on lui doit encore plusieurs ouvrages relatifs à l'histoire de l'Eglise et de la théologie protestante, et écrits d'après des sources la plupart inexploitées jusqu'ici , savoir : l'Esprit des théologiens luthériens de Wittenberg au xvue siècle (Hambourg, 1852); Histoire primitive du rationalisme (lre partie, la Vie académique du xvn» siècle, Halle, 1853? 1854, 2 vol.; II* partie, la Vie religieuse du xvijts siècle, Halle, 1861-1382,2 vol.); Epreuves de l'Eglise luthérienne (Gotha, 1859); Histoiredu rationalisme (Berlin, 1865, l'e partie) ; le Caractère moral du paganisme (Gotha, 1867, 30 édit.).
THOLY, village de France (Vosges), cant. de Vagney, arrond. et à 16 kiloin. de "Remicourt, sur le versant d'une montagne ; 1,510 hab. Ce village doit son origine a un prieuré fondé vers 1660. Scieries, tissage mécanique de lin ; commerce assez important de bois, de fromages, de coton, de toiles, etc.
TllOM (James), sculpteur anglais, né dans le comté d'Ayr en 1799, mort en 1850. D'abord maçon, il apprit seul la sculpture et exécuta quelques statuettes dont il avait emprunté le sujet aux poûmes de Burns. Le succès obtenu par ces premiers essais l'encouragea à faire des statues de grandeur naturelle, et il exécuta en grès celles de Tarn O'Shanter et de Souther Jérémie, qui obtinrent une popularité extraordinaire. Après avoir été exhibées dans toute l'Ecosse, elles furent transportées à Londres, où elles n'excitèrent pas moins l'attention, et le, sculpteur qui n'avait pas eu de maître devint le lion du moment. Il dut faire un grand nombre de reproductions de ces statues, où il y a sans doute de l'esprit et de l'humour, mais qui pèchent beaucoup sous le rapport de la conception et de l'exécution. 11 exécuta ensuite une statue de Otd mortalily (la vieille mortalité) et plusieurs autres œuvres; inais.il retomba dans son obscurité première vers 1836 et alla s'établir en Amérique, où ses travaux, comme sculpteur 'et comme architecte, lui procurèrent une assez grande aisance.
THOM (William), poâte tisserand anglais, né à Aberdeen -en 1799, mort en 1850. Envoyé en apprentissage chez un tisserand, il parvint, pendant ses courts loisirs, à apprendre la lecture, l'écriture, la musique, se maria en 1829 et mena une existence des plus précaires. Vers 1838, Thom fut cruellement frappé dans ses affections de famille, et la douleur le fit poète. Une pièce de vers, l'Enfant aveugle, qu'il envoyaà \' Aberdeen Herald, fut très-reinurquée et lui attira des protecteurs. L'un d'eux le conduisit à Londres, où il fut recherché et fêté; mais ce moment de vogue fut de courte durée. De retour à Inverrary, il publia, sous le titre de Mimes et souvenirs d'un ouvrier tisserand (lUi.), un recueil de vers qui manquait de puissance et d'originaliléetquieutpeu de succès. Une tarda pas k retomber dans le dénûmént et vécut ainsi jusqu'à sa mort. t .
THOMAN (Maurice), missionnaire allemand, né à Leutkuch (Souabe) en 1722, mort vers 1790. Elevé chez les jésuites, il entra
THOM
dans leur congrégation et fut envoyé, comme missionnaire, en Afrique d'abord, puis en Asie. Il se trouvait dans l'Inde' portugaise lorsque ses confrères en furent expiilsés (1758). Transporté en Portugal, avec cent soixante autres membres de la congrégation, il fut renfermé dans les cachots de la citadelle Saint-Julien, où il subit une rigoureuse détention, a laquelle mirent fin la mort de Joseph II et la chute de Pombal (1777). Réclamé alors par l'ambassadeur d'Autriche, il recouvra sa liberté, en même temps que onze autres jésuites allemands, et se retira à Botzen (Tyrol), où il résida jusqu'à sa mort. Ce fut là qu'il écrivit son autobiographie, qui parut sous ce titre : Vie et voyages de Maurice Thoman, ex-jésuite et missionnaire en Asie et en Afrique, écrits par lui-même (Augsbourg, 1788, in-8»). Indépendamment du récit émouvant des souffrances de l'auteur, cet ouvrage renferme des détails précieux pour la géographie, encore si peu connue de nos jours, des contrées que Thoman avait visitées.
THOMAN DE HAOELSTEIN (David), érudit allemand, né dans la seconde moitié du xviio siècle. Il fit partie du sénat d'Augsbourg et fut député par cette villa h la diète de Ratisbonne. Il a publié en allemand, vers 1700, sous le titre : Actes publics, constitutions et propositions relatifs au système monétaire en Allemagne (Augsbourg, in -fol., sans date), un traité devenu classique pour l'histoire des monnaies en Allemagne.
THOMANDER (Jean - Henri) , théologien suédois, né dans la province de Schoneu en 1798. H s'adonna tout jeune à l'enseignement, entra dans les ordres en 1821, fut chargé cinq ans plus tard d'un cours de théologie au collège de Lund, devint professeur en titre en 1833, docteur en théologie en 1836 et pasteur de la cathédrale de Gothembourg en 1850. Il avait fuit partie, en 1838, d'une commission chargée de reviser le droit canon de l'Eglise danoise. Thomander a acquis dnns son pays une grande réputation par son éloquence et par ses idées libérales. Il a rédigé de 1828 a. 1832 le Journal de théologie. On lui doit des recueils de sermons, divers traités de théologie et d'instruction religieuse, des traductions de diverses pièces de Shakspeare, du Manfred de lord Byron, etc.
THOMANN (Joseph-Nicolas), médecin allemand, nô à Grunsfeld en 1764, mort à Wurzbourg en 1805, Il fut reçu docteur en médecine à Wurzbourg et pratiqua l'art de guérir dans plusieurs villes. Devenu médecin en chef de l'hôpital Julius de Wurzbourg, professeur de clinique médicale et de thérapeutique spéciale, il mourut d'une attaque d'apoplexie à peine âgé de quarante et un ans. Observateur habile et praticien judicieux, il promettait à la science des travaux importants; il n'a laissé que des recueils utiles d'observations rédigées sous ses yeux, a sa clinique de l'hôpital Julius, et des mémoires insérés-dans div.ers journaux : Disscrtatio sistens peripneumonise theoriam (Wurzbourg, 1788, in-8°);#« fluxu menstruo ejusque vitiis (1796, in-go); De mania et ameatia (1798,'in-8<>), etc.
THOMAR, ville de Portugal, province d'Estramadure, à 150 kiloni. de Lisbonne, sur la rive droite du Nabao, dans une contrée riante couverte d'oliviers; 4,000 hab. Filatures de coton, savonneries, fabriques de soieries et de chapeaux, tanneries; commerce actif. On y remarque un des plus beaux couvents du Portugal, bâti en 1180 par D. flaldin Paez, grand maître de l'ordre des Templiers. « Cette vaste habitation, dit un écrivain portugais, se composait de trois pfirties bien distinctes : le couvent proprement dit avec son église, ses cloîtres, ses dortoirs et toutes les divisions qui appartiennent à une maison régulière ; le château avec son enceinte et ses boulevards, et, en troisième lieu, ht quinta ou le parc muré du couvent. » L'architecture • présente, dit M. Germond Delavigne, un cachet particulier, des ornements nautiques, des sphères, des cordages, des amarres, qui symbolisent la mission d exploration que s'étaient donnée les chevaliers du Christ. La chapelle, qui est fort remarquable, renferme un retable doré, peint et sculpté, d'une exécution parfaite. Sa reconstruction partielle» date du xvs siècle. Le château appartient au célèbre ministre Costa Cabrai, qui porte le titre de comte de Thomar. On remarque encore le fameux aqueduc commencé par Philippe II, en 1595, et fini pur Philippe III, en 1613. La ville, dont l'aspect est fort agréable, a pris un certain essor sous ie rapport de l'industrie. Il s'y trouve d'importantes filatures de coton, des fabriques de soieries et de chapeaux et des tanneries. D'après une opinion accréditée, il faudrait considérer Thomar comme occupant l'emplacement d'une ville fondée par les Romains, et qui portait le nom de Coueordia. »
THOMAS S. m. (to-ma. — L'origine de ce mot très-familier est inconnue. Quelques-uns l'ont fait venir des mots latins Vide, Thomas, ■Vois, Thomas, «qu'on chante dans une hymne de Pâques, et ont admis un jeu de mots irrespectueux sur les mots vide, vides. Bien que cette interprétation ne paraisse pas avoir été donnée sérieusement, elle n'est pas cependant inadmissible). Pop. Pot de chambre.
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THOMAS (SAINT-), village de France (Pyrénées-Orientales), arrond. de Prades. Il a donné son nom à trois sources sulfureuses jaillissant a 500 mètres en amont sur la rive gauche d'un torrent. Un petit établissement de bains y a été construit.
THOMAS (SAINT-), île du golfe de Guinée, à 73 milles au S.-O. de l'Ile du Prince et a 105 milles au N.-E. de colle d'Annobon; entre 0°2'-o°30' de latit. N. et 40 22'-4°3l' de longit. E. Elle a 28 milles dans sa plus grande longueur, mesurée depuis la pointe l'igo, la pointe du Morro-Carregado ou celle du McrrQ- Peixe, rangées toutes trois sur une mTSSffis ligne au N., jusqu'à la pointe de Baléu"$vj'S., et 19 milles dans sa plus grande largeur. La superficie est de 270 milles carrés, ou â peu près 92,900 hactares; le développement total des côtes est de 75 a 80 milles. Autour s5nt disséminés plusieurs Ilots. « L'Ile, dit V Univers pittoresque, est généralement montagneuse. Vers la côte occidentale surgit un pic très-élevé, couvert d'arbres touffus si nombreux et si denses, qu'on ne peut le gravir, par un chemin escarpé et tortueux, qu'au prix de peines infinies. La cime en est couverte d'une neige épaisse qui réiiStff & toutes les ardeurs du soleil équinoxiaf, et d« tontes les parties de la montagne descendent vers la mer des ruisseaux considérables. Ce pic n'est pas le seul qui domine la masse générale de l'Ile : à moins d'une lieue dans l'E. tse dresse la cime pyramidale du pic d'A.nnade-Chaves, haut de plus de 2,000 mètres. De ce massif central se détachent deux chaînonsélevés,* l'un courant à l'E. vers la baie de Mecia-Alves, où il se termine à pic; l'autre projetant au S.-E. le pic de Mana-Fernandez etle pic Mocondom, puis tournant au S.-O., jalonné par Ie3 cimes de Cào-Grande, Câo- Pequeno, Ponta-Preta et le pie aigu de la Praia-Lança. qui sans doute lui doit son nom. La partie septentrionale de l'Ile présente une vaste et fertile plaine, arrosée par une multitude de ruisseaux et coupée en deux par un troisième chaînon, qui court au N., en simples collines onduleuses. Une autre plaine plus petite se développe au S.-O., à la base d'un amphithéâtre de montagnes, autour de cette flexion du rivage appelée baie de Praia-Lança. De grandes et fécondes vallées pénétrent d'ailleurs au sein des terres élevées, et des eaux abondantes surgissent de toutes parts, pour rendre nu sol l'humidité quo lui enlève 1 action incessante des rayons solaires.
Les côtes présentent un assez grand nombre de petites baies et d'anses d'un facile accès pour les chaloupes, les balandres et autres embarcations de petit tonnage ; c'est par lit que se font la plupart des communications et des transports. Mais les grands navires n'y trouvent que deux ports, l'un a la baie d'Anna-de-Chuves. an fond de laquelle est bâtie la ville de Sao-Thomé; l'autre à la baie de Sùo-Joâo, tous deux sur la côte orientale, et quatre mouillages, savoir: celui de l'Ilheo das, Cabras, au N.-E., le plus fréquenté de tons; ceux de la Praia das Conchas et de l'Agoa-Ambô, au N., et celui de la baie Sainte - Catherine a l'O. Les localités les plus importantes de l'île Saint- Thomas sont : la ville de Saint-Thomas et les bourgs de Nossa-Senhora-da-Guadalupe, de Santo-Amaro et de la Trinidad.
L'île de Saint-Thomas possède l'un des sols les plus fertiles de l'uuivers, sol qui n'a jamais besoin d'engrais, sans cesse arrosé d'eaux abondantes, abrité par des arbres touffus et dans la position la plus favorable pour l'acclimatation des plantes précieuses des régions équatoriales. Malheureusement, les bras et les capitaux lui t'ont défaut,
THOMAS (SAINT-), CHAVES on PANOA-
SAN, ville ch.-l. de 1 île Saint-Thomas, dans" le golfe de Guinée, par o°22'30" de latit. N. et 40 28' 32" de longit. E., au fond de la baie Anna-de-Chaves; 5,000 hab. L'aspect en est gai et agréable. Les rues, larges, propres et Bien percées, sont bordées d'environ 900 maisons, presque toutes en bois. Au-dessus de leur masse confuse s'élancent les clochers des églises, en pierre pour la plupart et dont la plus remarquable est la cathédrale. Les principaux édifices de la ville sont, après les églises, le palais du gouverneur, vaste construction empreinte d'une certaine majesté, l'hôtel de ville et la douane. Il s'y tient chaque jour un marché bien approvisionné. Au S. de la ville s'étend un vaste marais que les pluies transforment en lac et d'où s'exhalent tes miasmes les plus infects; aussi le climat de Saint-Thomas est-il tristement renommé pour son insalubrité,
THOMAS (SAINT-), portdu Guatemala(Amêrique centrale), au fond de la baie de Honduras, entre le Potochic au N. et la Montagua au S. Ce port est d'une rare beauté. Entouré de tous côtés par de hautes montagnes, il offre la plus grande sécurité aux vaisseaux, .qui y sont à l'abri de tous les vents; les plus grands navires qui aient été construits jusqu'à ce jour peuvent mouiller près du rivage, où il y a 6 brasses de profondeur. Ils peuvent y entrer et en sortir en tout temps. On doit mentionner, sur cette partie du littoral et dans le territoire de la Vera-Paz, l'essai de colonisation que tenta la Belgique en 1843, essai poursuivi jusqu'ici avec- plus de persévérance que de succès décisif, malgré l'appui que lui a prêté le gouvernement belge.
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THOMAS (SAINT-), Ile des Antilles, la principale du groupe des Iles Vierges ; superficie, 60 kilom. carr; 16,000 hab.Ch.-l., Saint-Thomas. Le sol, qui est généralement montueux, atteint par endroits une altitude de 500 mètres et ne se compose guère que de rochers; puis les pluies torrentielles qui y régnent une partie de l'année entraînent la terre des montagnes, en sorte qu'il ne reste que fort peu de sol arable. Le climat y est très-chaud et le thermomètre centigrade s'y maintient presque toujours, en été, à 310 au-dessus de zéro. Mais cette lie est dé vastée par la fièvre jaune, qui y sévit presque continuellement, • et par des tremblements de terre, qui, se faisant sentir du S. au N., y ont souvent causé d'affreux désastres, notamment en 1867. Plus terribles encore sont les ouragans, qui, de 1713 à 1867, en ont bouleversé huit fois la surface. Parmi les habitants, on compte 3,000 Européens appartenant à toutes les nationalités ; le reste se compose de nègres et de mulâtres émancipés depuis 1847. La consommation propre de l'île est insignifiante. Le commerce d'importation s'y fait principalement avec la Grande-Bretagne, les villes hanséatiques, la France, l'Italie, la Belgique, le Danemark et les Etats-Unis; la valuur totale des importations s'élève à 37 millions de francs, dont plus de la moitié appartiennent au commerce anglais. L'exportation est h peu près nulle.
— Histoire. L'Ile Saint-Thomas et les lies voisines furent découvertes par Christophe Colomb pendant son second voyage en 1494, et, plus tard, les Hollandais, les Anglais, les Français et les Danois en prirent successivement possession. En 1625, les Anglais et les Hollandais s'y établirent, notamment à Saince-Croix,.la plus petite de toutes ces îles, dont les Français s'emparèrent à leur tour en 1650, mais sans réussir à en tirer aucun parti. Les circonstances devinrent plus favorables lorsqu'en 1671 la compagnie danoise des Indes occidentales commença à faire travailler les plantations par des noirs, et surtout en 1685, époque où un traité avec le gouvernement danois permit à d'actifs négociants brandebourgeois de s'établir à Saint- Thomas. En 1755, ces lies passèrent de la dépendance de la Compagnie sous celle de la couronne de Danemark, qui proclama, en 1764, la liberté du port de Saint-ThomusTTombèes, en 1801 et 1807, au pouvoir des Anglais, et rendues en 1802, puis en 1815, au gouvernement danois, ces Iles ont été cédées, en 1868, jar ce dernier aux Etats-Unis, moyennant
a somme de 12 millions de thalers danois (138 millions de francs).
THOMAS (SAINT-), chef-iieu de l'Ile du même nom , dans l'archipel des Antilles ; 13,000 hab. Il est situé à l'extrémité S. de l'île, dans le fond d'un beau port entouré de montagnes de tous côtés et pouvant contenir 300 vaisseaux. Les maisons, remarquables surtout par leur propreté, sont construites en terrasses sur les trois montagnes de la ville et sur le bord de la mar; elles forment une grande rue principale, le long de laquelle sont disposés les bureaux d'affaires et les magasins de marchandises. Les seuls éditices publics sont les trois temples protestants, l'église catholique et la synagogue. La langue de la conversation est l'anglais, mais c'est l'espagnol que l'on emploie dans les correspondances et les affaires commerciales. Depuis plus d'un siècle et demi, il a suffi de la liberté du commerce pour faire de ce rocher aride l'un des centres les plus importants de l'archipel. Dès 1701, un voyageur français, le Père Labat, parlait avec enthousiasme « de ce lieu riche et toujours plein de toutes sortes de marchandises, de ce port ouvert & toutes les nations et servant dentrepôt au commerce que les Français, les Anglais, les Espagnols et les Hollandais n'osaient faire ouvertement dans leurs îles. » Labat y achetait pour 5 écus ce qui en valait 25 à la Martinique, et pour 15 ce qui en eût coûté 100 en France. Le gouvernement danois eut le bon esprit de consacrer of ficVellement cette liberté en 1764, et, depuis lors, les sottes entraves apportées au commerce des Iles voisines n'ont cessé de donner à la prospérité de Saint-Thomas uu essor dont il est impossible de ne pas être frappé dès le premier coup d'œil jeté sur la ville. Tout y est mouvement et animation, tout y respire la confiance et. la richesse."*Les débarcadères sont incessamment couverts d'une foule active et bariolée, occupée a charger ou à décharger les navires de toute nation qui peuplent le port, car chacun vient y chercher fortune, Danois et Américains, Fiançais et Anglais, Allemands et Espagnols. De plus, c'est là qu'aboutissent les diverses lignes des paquebots transatlantiques; c'est le centre du réseau, l'étape obligatoire de tous les voyageurs. Deux fois par mois, la rade se couvre en un jour ou deux des nombreux courriers secondaires qui se rattachent a l'artère principale.
TIIOMAS-LA-GARDE (SAINT), village de France (Loire), cant. de Saint-Jean-Soleymienx, arrond. de Mon tbrison ; 323 hab. Ce village fut nommé primitivement Saint-Thomasles-Nonnains, à cause d'un couvant de bénédictines, dont la chapelle sert aujourd'hui d'église paroissiale. Au N. de Saint-Thomas s'élevait le château de la Garde, qui appartint au maréchal de Villars. Les coteaux voisins produisent d'excellent vin.
THOM
THOMAS (saint) ou DIDTMB, c'est-à-dire jumeau, un des douze apôtres de Jésus- Christ, né en Galilée d'une famille de pêcheurs. Il suivit le Christ pendant les. trois années que dura sa prédication et lui montra le plus grand attachement. Cependant, quand les disciples lui annoncèrent sa résurrection, il refusa d'y ajouter foi, disant qu'il ne le croirait point s'il ne voyait dans ses mains la marque des clous et s'il ne mettait le doigt dans ses plaies et la main dans son côté. Huit jours après, Jésus apparut de nouveau dans l'assemblée de ses disciples :
■ Portez ici votre doigt, dit-il à saint Thomas; voyez mes mains et mon côté, et ne soyez pas incrédule, mais fidèle. » Suivant la tradition, l'apôtre serait allé prêcher l'Evangile aux Parthes et jusque dans l'Inde, et aurait subi le martyre. Les divers ouvrages qui lui ont été attribués sont apocryphes.
L'incrédulité de saint Thomas est devenue célèbre ; il est resté le type de ceux qui ne croient une chose qu'à bon escient, qu'après avoir vu, examiné, touché du doigt la vérité de ce qu'on leur affirme. Ces allusions sont le plus souvent plaisantes.
« Un débiteur promettait à son créancier d'acquitter sa dette dans un avenir prochain. Celui-ci, auquel la même assurance avait déjà été donnée vainement plusieurs fois, marquait un peu d'incrédulité. Le débiteur s'en offensa et murmura entre ses lèvres le nom de saint Thomas : « Certainement, reprit le créancier; je professe envers le débiteur l'incrédulité de l'apôtre : je ne crois qu'après avoir touché. •
«A parler franchement, interrompit le docteur, je vous avouerai que mon désir le plus ardent a toujours été de pouvoir disséquer une âme, — Et comme on n'en a point étendu sur vos tables d'amphithéâtre, vous refusez d'y croire? Plus difficile que Thomas, qui voulait toucher la vérité du doigt, il vous faut la toucher du scalpel. »
Clément Cabagbel.
« M. Tardif n'entend pas raillerie sur sort assassinat. Il vient de publier un mémoire dans lequel il se défend hautement d'avoir été son propre meurtrier. M. Tardif prouve, clair comme le jour, qu'il n'a nullement trempé la main dans son sang de substitut. Et puis, à ceux que n'aurait point encore satisfaits cette justification, M. Tardif offre des preuves irrécusables et positives. Comme Jésus-Christ disait à Thomas, M. Tardif dit aux incrédules : « Approchez, je me montre ; «venez voir mes vingt-quatre blessures à la
• poitrine. »
(Bévue des Deux-Mondes.)
« Je suis loin d'accuser le ministère actuel ;-je suis même disposé à croire que d'une mauvaise affaire il a cherché à en faire une bonne et à s'en tirer le moins mal possible. L'ancien ministère seul est coupable d'avoir si mal placé l'argent de la France, et il me tarde d'être convaincu que l'administration actuelle a agi pour le mieux. Mais je dirai toujours comme notre cher collègue M. Thomas:'Je ne refuse pas de croire, mais f e
• veux voir; sans cela, je reste incrédule.»
Dupin aîné.
Thomm (saint) .Iconogr. On lit dans la vingtdeuxième livraison des Analecta juris pontificii, revue dogmatique publiée à Rome : «Les peintres ont l'habitude de reléguer saint Thomas au dernier rang des apôtres. Néanmoins, saint Marc lui donne la huitième place, saint Luc la septième, les Actes des apôtres la sixième; le canon de la messe 1 énumère aussi à la sixième place. Si les peintres semblent avoir une petite opinion de cet apôtre, on peut soupçonner que c'est à cause de son incrédulité à la résurrection du Sauveur. Ils se trompent aussi sur le genre de martyre qui couronna sa vie; le martyrologe romain uous apprend formellement que saint Thomas fut percé de coups de lance par les ordres d'un roi de l'Inde. Un fait entièrement apocryphe et dont les peintres doivent se défier, c'est celui de la ceinture que la sainte Vierge, en montant au ciel, aurait laissée à l'apôtre saint Thomas, à cause de son incrédulité. » Ce dernier trait, qui n'est pas l'un des moins curieux de la légende de saint Thomas, a été représenté par Domenico Ghirlandajo dans une fresque qui décore la sacristie de l'église de Saint-Nicolas, à Florence; l'Académie des beaux -arts de la même ville possède un tableau de fra Paûlino da Pistoja et un bas-relief en terre cuite vernissée de Luca délia Robbia, représentant le même sujet. Au musée de Bruxelles est un volet de triptyque, de l'ancienne i école flamande, provenant de l'église du Sa-
■ blon et sur lequel sont représentés divers épisodes de la légende de saint Thomas : son incrédulité; sa présence aux noces de la fille de Gondofore, roi de l'Inde, où il est reconnu comme Israélite par une joueuse de flûte juive ; l'insulte qui lui est faite par un échanson et la mort de celui-ci, qui est déchiré par un lion, et dont un bras est rapporté à l'apôtre par un chien ; le baptême d'Abgare. roi
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d'Edesse ; la conversion de Sintice , dans l'Inde, etc. Dans l'oratoire de Saint-Thomas, à Gênes, on voit un tableau de Gio.-B. Carlone, représentant cet apôtre prêchant les Indiens, et un tableau de Gio. -Andréa Ansaldo, qui a pour sujet Saint Thomas baptisant trois rois dans un temple. Dans l'église de Saint-Marc, à Venise, une mosaïque exé- i cutée par L. Gaetano, d'après Tizianello, représente Saint Thomas en présence d'un roi. j L'Incrédulité de saint Thomas est l'épisode , de la vie de cet apôtre que les artistes ont le ! plus fréquemment retracé. Parmi les plus j anciennes compositions que nous connaissons sur «ce sujet, nous citerons un tableau de Buffalmacco, qui a été gravé par J.-C. Barth, et une peinture sur soie, par Cosme, au musée de Cluny (n» 720). Nous décrivons ciaprès les tableaux peints par Rubens, Van Dyck, le Guerchin, le Calabrèse. Le musée du Louvre possède deux peintures de \'Incréditlité de saint Thomas, l'une par Girolamo Muziano et l'autre par le Salviati; elles représentent l'apôtre agenouillé et touchant le côté du Christ, debout au milieu des autres disciples. Elles ont été gravées l'une et l'autre dans le recueil de Landon (V, pi. 39, et VII, pi. 41). Un tableau de Simone Cantarini, qui appartient à la pinacothèque de Munich, nous montre Jésus accompagné de deux disciples seulement et écartant, des deux mains, sou mauteau, pour découvrir la plaie de son côté, où Thomas, l'incrédule, enfonce ses doigts. La même scène a été retracée d'une façon très-énergique et très-réaliste par le Caravage (tableau ayant fait partie de la célèbre galerie Giustiniani, et estampe), Gérard Honthorst (musée de Madrid), Bernardo Strozzi (au palais Brignole-Sale, k Gênes), Fr. Herrera le vieux (tableau de 1 ancienne collection Standlsh), Finsonius (à la Cathédrale d'Aix), etc. Une Incrédulité de saint Thomas, par Rembrandt, a été payée 100 florins à la vente de Philippe Van Dyck en 1753; elle est connue par la gravure de R. Lawrie. Une belle composition sur ce sujet a été gravée par Gérard Audran, d'après le Poussin. Signalons encore : une fresque de Lorenzo di Bicci (dans une chapelle de la cathédrale de Florence) ; une mosaïque exécutée d'après un tableau de V. Camuccini {à Saint- Pierre de Rome); un tableau d'Annibal Carrache, qui était au xvine siècle dans le cabinet de M. Canlet d'Hautevilte, à Paris; diverses peintures, par Giannicola (église San-Tommaso, à Pérouse), Luca Giordano (gravé par Luetzenkirchen) , H. de Hess (fresque dans l'église de Tous-les-Saints, à Munich) , E. Le Sueur (gravé par F. Briot), Carie Maratte (gravé par J. -P. von Langer), le Padovanino (église des ErOmitani, à Fadoue), Salvator Rosa (église délia Morte, a Viterbe), le Titien (gravé par P. Meyer) , Santi di Tito (cathédrale de Borgo-San-Se; polcro) , Ph. Veit (gravé par Schœffer) , Alexandre Véronèse (tableau payé 3,470 livres à la vente du priuce de Conti en 1777), A. van der Werff (gravé dans la Tresham Gallery), etc. Parmi les peintres français de notre époque qui ont représenté l'Incrédulité de saint Thomas, il nous suffira de citer Alphonse Masson (Salon de 1839), Adolphe Sturler (Salon de 1844), Hugues Fouran (Salon du 1842), Louis Lamothe (Exposition universelle de 1855), Eugène Delacroix (esquisse).
Le Martyre de saint Thomas a été gravé par Jacob Neefs, d'après Rubens.
Les figures isolées de saint Thomas le représentent tantôt avec le livre de l'Evangile a la main, tantôt avec une lance, instrument de son supplice. Des statues de cet apôtre ont été sculptées par Le Gros (église de Saint -Jean-de-Latran, à Rome, gravé par Aquila), Vincenzo Rossi (cathédrale de Florence), Ippolito Scalza (cathédrale d'Orvieto), Jérôme Duquesnoy (église Sainte-Gudule, à Bruxelles), J.-B.-J. de Bay (église Saint-Eustache,à Faris),Doublemard (église de la Trinité, a Paris), Barthélémy Frison (église de la Trinité, à Paris), etc. Des figures de saint Thomas ont été peintes par Wohlgemuth (musée du Belvédère, à Vienne), Ribera (musée de Madrid), le Guide (à Pesaro), le Dominiquin (musée de Berlin), F. Boucher (gravé par L. Jacob, 1726), etc.
Thomas (l'incrédulits de saint), tableau de Rubens;musée d'Anvers. Rubens, dans ce tableau, a suivi exactement le texte de l'Evangile; le Christ, debout et à moitié nu, montre ses plaies à saint Thomas qui paraît les considérer avec curiosité ; mais le peintre, à part les beautés incontestables de 1 exécution, n'a pas mis dans sa composition le sentiment qu'on aurait dû attendre de lui, et l'incrédulité de saint Thomas, examinant les cicatrices de Jésus, n'a rien d'intéressant, tandis que sa conversion subite à l'apparition de son maître aurait offert une scène plus intéressante ; c'est, au reste, ce dernier moment que le Poussin a choisi pour faire un tableau, tandis que le Titien, le Guerchin, le Mutian, Michel- Ange de Caravage et Le Sueur ont comme Rutiens représenté le fait matériel. • Ce n'est pas sans quelque étonnnement, dit Duchesne, qu'on retrouve la même figure du Christ dans d'autres tableaux de Rubens; néanmoins celui-ci est peint avec beaucoup de soin, et les teintes sont fondues avec une recherche dont on trouve rarement des exemples dans les ouvrages de Rubens. 11 a orné
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le tombeau du bourgmestre Rockox, et, après avoir été au musée do Paris, il a été réporté à Anvers.
Thomas (INCRÉDULITÉ de saint), tableau de Van Dyck; galerie de l'Ermitage, à Saint- Pétersfiourg. Jésus, debout, presque nu, tend à saint Thomas ses mains percées par les clous de la croix; le saint regarde avec effroi et surprise la preuve sanglante qui doit confondre son incrédulité; au fond, deux disciples contemplent Jésus avec stupéfaction.
Van Dyck, dans ce tableau, a bien montré l'expression d'incrédulité de saint Thomas se rendant, quoique avec peine, à l'évidence, et son divin maître lui reprochant avec douceur d'avoir refusé de croire ce que lui avaient affirmé les autres disciples. L'attitude du Christ est d'un abandon plein de grâce, mais on désirerait plus de correction dans le dessin, afin qu'il répondit davantage à l'extrême beauté du coloris. Ce tableau, qui fait aujourd'hui l'ornement de la galerie de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg, a été gravé par Réveil dans le Musée de peinture.
Thomas (l'incrédulité de saint), tableau du Guerchin; au musée du Vatican. L'apôtre incrédule approche le doigt vers te côté de Jésus ressuscité et examine , avec l'expression de la plus vive curiosité et de la. surprise la plus complète, les stigmates de la passion. Les figures sont peintes à mi-corps^ la tête du Christ est fort belle, et toute sa personne est bien éclairée; les autres parties du tableau ont beaucoup noirci. Cette composition, qui fut transportée à Paris sous le premier Empire, a été gravée par Giuseppe Craffonara et par Gio.-B. Pasqualmi (1G19). Les biographes du Guerchin assurent qu'il a traité plus de cent fois ce sujet de l'Incrédulité de saint Thomas.
Thomas (l'inckédulité db SArNï) , tableau du Ualabrèse; au musée de Dresde. Le Christ, n'ayant d'autre vêtement qu'une draperie autour des hanches, tient de la main gauche la croix; de l'autre main, il prend celle de Thomas et l'approche de la blessure de son côté. L'apôtre, enveloppé d'un vaste manteau qui laisse à découvert une partie de ses épaules, sepencheavec une curiosité mêlée de crainte et tend le doigt vers la plaie; sa tête chauve est vue de profil. Quatre autres disciples assistent à cette scène ; l'un d'eux est assis k droite, le dos tourné au spectateur , et cause avec saint Jean. A gauche, un apôtre, au crâne dénudé, écarte les mains, en signe d'étonnement et d'admiration. Les figures, do grandeur naturelle, sont vues jusqu'uux genoux.
Ce tableau a été gravé par Giuseppe Canale et Beuuvarlet, dans la Galerie de Dresde (I, n<> 34), et par J. Robert, sur bois, dans Vllistoire des peintres, de toutes les écoles. Une autre peinture du Calabrèse sur le même sujet se voit au musée du Belvédère, k Vienne.
THOMAS DB CANTORBÉRY (saint), célèbre prélat anglais. V. Beckkt.
Thomas-du-LoUTre (ÉGLISE Sniui-). Dans les premières années du règne de Philippe- Auguste, Robert de Dreux, frère de Louis VII, éleva en l'honneur de saint Thomas de Cantorbéry, martyr, une église qu'il érigea en collégiale ; il établit autour de l'église un hôpital et un collège pour de pauvres étudiants. Telle fut l'origine de l'église à laquelle on donna le nom de Saint-Thomasdu-Louvre, parce qu'elle était située près du château royal.
En 1733, cette église menaçant ruine, le roi avait accordé aux chanoines 150,000 livres pour les aider à la reconstruire ; les travaux s'avançaient, lorsque le 15 octobre 1739 le clocher s'écroula, écrasa la voûte, un des côtés du chœur et la salle capitulaire; des onzo chanoines, six furent ensevelis sous les décombres. A cette époque , le chapitre do Saint-Thomas fut joint à celui de l'égliso \ oisine de Saint-Nicolas ; en 1749, le chapitre de Saint-Maur-des-Fossés fut adjoint aux deux premiers.
L'église Saint-Thomas reconstruite changea de patron et fut dédiée à saint Louis, roi de France. On voyait dans cette église le mausolée du cardinal Fleury, sculpté par Lemoine. Saint-Louis-du-Louvre servit pendant la Révolution au culte protestant; depuis il a complètement disparu, ainsi que la rue qui avait conservé le nom de l'ancienne église, dans les travaux de réunion du Louvre aux Tuileries.
THOMAS ou TOMASO, chroniqueur dalmate, né à Spalatro vers 1200, mort en 12SS. Il fut chanoine, puis archidiacre de l'église métropolitaine de sa ville natale et se fit remarquer par ses vertus. Thomas a laissé, sous le titre A'Sistoriasalonitana, une intéressante chronique en cinquante et un chapitres sur les événements anciens et modernes de sa ville natale. Elle a été publiée avec notes à la suite de l'ouvrage de Jean Lucius sur la Dalmatie.
THOMAS (Hubert), diplomate et historien, né à Liège. Il vivait au xvie siècle. Après avoir été secrétaire de l'assesseur du tribunal de Worms, il devint secrétaire de l'électeur palatin Louis V le Pacifique, puis entra au service du palatin Frédéric II, qui l'emmena dans ses voyages et lui confia des missions importantes auprès de Charles-Quint,
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de François 1er, de Henri VIII, etc. On lui doit : De Tuugris et Eburonibus aliisque inférions Germanis populis (Strasbourg, 1541, in-80), ouvrage savant et curieux; Bellum Sickingense, écrit relatif à la guerre de François de. Sickingen contra 1 archevêque de Trêves (1522) et publié dans les Scriptores rerum Germanicarum de Marquard Freher; Annales de vita et rébus gestis illustrissimi principis Frederieill comitis Palatini (Francfort, 1624, in-4°); Stemma Leostenianum, seu genealogia illusirium et generosorum dominorvm ac heroum comitum in Loweinstein (Francfort, 1624, in-40).
THOMAS (Artus), sieur d'Embry, littéraieur, né k Paris vers le milieu du xvie siècle, mort après 1614. On ne possède aucun détail sur sa vie. C'était un écrivain médiocre et sans goût, qui publia une édition de la traduction des Tableaux de Philostrate; par Vigenère, en l'accompagnant d'épigrammes, et une édition de la Vie d'Apollonius de Tyane (1611), avec des commentaires. D'après L'Estoile, il est l'auteur de la Description de Vile des Hermaphrodites, vigoureuse satire contre les mœurs immondes de la cour. On lui attribue aussi le Discours de Jacophile à Limone, allégorie sans goût, publiée k la suite de Vite des Hermaphrodites.
THOMAS (le Grand) OU lo Docteur Thonia», célèbre charlatan du xviie siècle. Il avait d'abord été chirurgien dans le régiment des
fardes-françaises, puis garçon chirurgien de Hôtel-Dieu. En 17 19, peut-être même dès 171 1, il s'établit vis-à-vis de la statue de Henri IV, qu'on nommait alors le Cheval de bronze, arrachant les dents et vendant un élixir qu'il qualifiait ù'esprit solaire. Vêtu l'hiver comme Fêté, il se tenait sur un char construit dans un,e forme extraordinaire, recouvert d'une espèce de toiture, entouré de barrières et porté sur quatre petites roues. Une chanson, qui était à la mode au siècle dernier vers 1755, célèbre les mérites du Docteur Thomas : 11 y débitait pour cinq sous La médecine universelle
Et par une secrète cause
Qu'il connaissait dans tous les maux,
H ordonnait la même dose
Pour leB hommes et les chevaux.
Sa main surpassait son conseil; J'en atteste l'expérience Et le titre de Sans-Pareil Que lui mérita sa science.
Dentiste, honorez son talent, Rendez hommage à sa mémoire :
Il arrachait une mâchoire Plus vite que vous une dent.
Aussi avait-il auprès de lui, à ce qu'on rapporte, un homme avec un drapeau portant cette inscription encourageante : Lentem si non maxillam. La dent une fois arrachée, le Grand Thomas envoyait le patient se rincer la bouche avec de l'eau-de-vie à la boutique d'une femme, qu'il avait surnommée Mme Rogomme. Le 4 septembre 1729, au moment où la nouvelle se répandit que la reine était accouchée d'un fils à cinq heures du matin, lo Grand Thomas fit conduire son char sur le pont Neuf, monta dessus et ordonna à son valet de battre la caisse. Lorsque le peuple fut rassemblé, il annonça dans un éloquent discours qu'en réjouissance de la naissance du dauphin il arracherait pendantquiuzejoursles dents et donnerait ses remèdes gratis. Puis il alla en cérémonie complimenter le roi et la reine. On a conservé une gravure qui représente l'opérateur se rendant à Versailles. Cette estampe, une autre qui le représente opérant sur le théâtre ordinaire de ses exploits, au pont Neuf, et la chanson dont nous avons reproduit quelques vers, voilà les titres qui ont conservé jusqu'à nous le nom et les hauts faits du Grand Thomas.
THOMAS (le Père), Capucin français, né vers 1670. Envoyé en mission dans le Levant, il se rendit k Constantinople et gagna l'affection du Père Alexis de Sommevoir, gardien des missions de l'ordre en Orient, qui le chargea en mourant de publier un ouvrage auquel il travaillait depuis quarante ans. Pour remplir cette tâche,"le Père Thomas repassa en France, où il publia lo Trésor de la tangue grecque vulgaire et de la langue italienne (1709, 2 vol. in-4°), et, comme complément nécessaire à l'ouvrage de son ami, il lit paraître la même année une Nouvelle méthode pour apprendre les principes de la langue grecque vulgaire } divisée et partagée en douze heures (1709, m-8°).
THOMAS (Elisabeth), femme poète anglaise, née en 1575, morte en 1730. Elle aimait depuis longtemps avec passion un jeune homme, nommé Gwynet, et allait être unie à lui, lorsqu'il mourut subitement. Cette mort brisa le cœur d'Elisabeth, la plongea dans une profonde mélancolie et éveilla, dit-on, ses talents, poétiques. Elle était liée avec tous les hommes remarquables' de l'Angleterre par l'esprit ou la naissance. Ayant entre ses mains des lettres de Croraweil avec les réponses de Pope, elle les conlia au libraire Curbi qui les livra à l'impression. Le poste en fut piqué, et pour se venger il donna à Elisabeth une place peu agréable dans sa Dunciade. Miss Thomas n'écrivait point pour le public, mais seulement pour elle et quelques amis intimes. Ce n'est que deux années
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après sa mort que furent publiées ses lettres et ses poésies. Elle fut, en son vivant, surnommée la Corinne do l'Angleterre.
THOMAS (Thomas), capucin français, né à Charmes-sur-Moselle (Vosges) en 1703, mort à Nancy vers 1760. Il professa longtemps la théologie et devint définiteur de sa province. On lui doit : Totius theologix moralis luculentats dilucida elucubratio (1749, 3 vol. in-8»); Theologia universa (1750, 6 vol. in-8°), ouvrage qui eut un très-grand succès et dont Thomas donna lui-même un abrégé très-bien fait, intitulé : Compendium theologix universa ad usum examinandorum.
THOMAS (Ant.-Léonard), littérateur français, né à Clermont-Ferrand en 1732 , mort au château d'Oullins , près de Lyon, en 1785. Il fut quelque temps clerc chez un procureur , puis professeur au collège dit de Beauvais, à Paris, et se lit connaître par quelques travaux littéraires et par des Réflexions philosophiques et littéraires sur le poème de la Religion naturelle, réfutation médiocre de Voltaire, que l'auteur a désavouée plus tard. Quand arriva le terrible désastre de Lisbonne, Thomas composa un Mémoire sur les causes des tremblements de terre, et l'opuscule remporta le prix-accessit à l'Académie de Rouen (3 août 1757). On ne trouve point ce mémoire dans les éditions de ses œuvres complètes, ce qui semble indiquer qu'il n'en faisait pas grand cas. En 1759, il donna Jumo'iville, poème en quatre chants , dont le sujet est le meurtre d'un jeune ofticier de ce nom assassiné en Amérique par les Anglais en 1753, sans nul respect pour le titre inviolable d'envoyé français. Thomas dit ceci, dans sa préface : «Puisque, pour le malheur du genre humain, il n'y a point de tribunal où 1 on puisse citer les nations coupables, du moins que la postérité en tienne lieu, qu'elle les flétrisse, et Que la crainte de l'infamie soit au inoins un frein qui les retienne. »
On ne peut qu'applaudir k ce langage honnête et patriotique. Il y a dans cette oeuvre quelques' beaux vers, au milieu de beaucoup de vulgarités. A cette époque, l'Académie française, voulant donner, plus d'intérêt à ses concours, ouvrit une voto nouvelle en proposant pour sujets d'éloquence les éloges des grands hommes de la nation. Thomas publia alors son Eloge dumaréchal de Saxe, qui obtint le prix (1759). Grimm ne trouva dans ce discours « que du verbiage, • et Fréron appelle ce morceau > dissertation historique en style pompeux , gazette ampoulée. • Thomas tint compte des critiques et retoucha cette élucubration par trop emphatique. C'est, du reste, par l'emphase que se distinguent toutes ses productions. VBloge du chancelier d'Aguesseau lui valut encore un prix académique en 1760, et Thomas concourut la même année pour le prix de poésie ; son Epître au peuple obtint le premier accessit; Delille eut le deuxième. Marmontel, ami de Thomas, s'était aussi mis sur les rangs. Le fragment suivant de VMpitre au peuple suffit pour donner une idée des vers de Thomas :
Je te rends grâce, 6 ciel, dont la bonté propice M'écarta de ces rangs qui sont un précipice; Je n'ai point, en naissant, reçu de mes aïeux De l'or, des dignités, l'éclat d'un nom fameux; Mais si j'ai des vertus, si mon mâle courage A toujours dédaigné l'intrigue et l'esclavage, Si mon cœur est sensible aux traits de la pitié, S'il éprouve les feux de la tendre amitié, Et si l'horreur du vice et m'anime et m'enflamme, Mon sort est trop heureux: j'ai la grandeur de rame.
Ce sont des vers de rhétoricien ; leur seul mérite est de bien faire connaîtra le caractère de l'auteur, la droiture de son esprit et la noblesse de ses sentiments.
VEloge de Duguay-Trouin obtint la palme académique en 1761. La prosopouée qui termine le discours fit même sensation. En 1762, le prix de poésie fut décerné k son Ode sur le Temps, où l'on remarque quelques belles strophes. Thomas avait, en outre, envoyé au concours un autre morceau sur les Devoirs de la Société, ode adressée à an homme qui veut passer sa vie dans la solitude, a Ne voulant rien dérober aux devoirs de sa place de professeur, Thomas, dit un de ses biographes, était obligé de passer une partie des nuits k l'étude, afin de pouvoir satisfaire son ardeur pour la célébrité. Ce travail opiniâtre alluma bientôt dans sa poitrine une ardeur dont il eut k souffrir toute sa vie et qui sans doute en abrégea la durée. » L'usage des eaux du mont Dore, du lait, son aliment ordinaire, et les séjours qu'il fit à la campagne purent seuls le soutenir et retarder la catastrophe. 11 occupait une chaire de troisièmelorsqu'il renonça k la carrière de l'enseignement. C'était un excellent, un très-intelligent professeur, qui compta parmi ses élèves Dupaty, futur magistrat, et Desforges, futur auteur dramatique, k qui notre théâtre doit la Femme jalouse, comédie.
Thomas abandonna sa chaire, pour raison de santé, et le duc de Praslin, ministre des affaires étrangères, le prit pour son secrétaire particulier. Ce fut alors qu'il composa VEloge de Sully, couronné en 1763. Grimm dit de. cet Eloge qu'il « mérite" lui seul plus de couronnes que les trois autres ensemble. » Fonianes n'était nullement de cet avis; il aurait dû pourtant estimer, pour cause personnelle, ce genre de composition où la pompe et l'emphase oratoire jouent un si grand rôle.
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Une particularité digne de remarque, c'est que les docteurs de Sorbonne chargés d'examiner Ce discours en supprimèrent l'épigraphe, qui consistait dans cette seule exclamation : 0 utinaml Ils virent là une réticence menaçante pour le repos de l'Etat. Un fait qui honore Thomas, c'est que, porté pour l'Académie par le duc de Praslin, ennemi de Marmontel, Thomas, qui affectionnait ce dernier, repoussa l'offre qui lui était faite. Par suite de ta froideur qui s'ensuivit, il abandonna son emploi et ne garda que sa place de secrétaire-interprète des cantons suisses. Marmontel fut élu, et Thomas n'eut le fauteuil qu'en 1766. VEloge de Descartes avait été couronné l'année précédente. Il renferme des beautés incontestables, enveloppées comme toujours de phrases ambitieuses et d'expressions forcées. Thomas l'ayant envoyé k Voltaire, celui-ci lui adressa une lettre des plus aimables, dans laquelle il l'engageait à venir le rejoindre dans sa solitude, « pour y vivre avec lui comme un frère que l'éloquence, la poésie et la philosophie lui avaient donné. » Ce ne fut pas probablement en ce temps-la que le vieillard de Ferney se permit aux dépens de l'orateur ce jeu de mots si cruel et si connu : « Il ne faut plus dire du gali- Malhias, mais du gali-Thomas, •
En 1766, Thomas, k la prière du comte d'Angivillor, son ami, composa l'Eloge de Louis, dauphin de France; ce prince, fils de Louis XV, était mort l'année précédente. L'Eloge eut k subir plusieurs critiques assez mordantes. En 1767, année où il prononça son discours de réception à l'Académie, l'orateur, voulant s'essayer dans un autre genre de composition, fit jouer Amphion , opéra en un acte, musique de La Borde, premier valet de chambre de Louis XV. Cette tentative ne fut point couronnée de succès. Parut ensuite l'Eloge de Marc-Aurèle, lu à l'Académie le jour de la Saint-Louis 1770. « Ce fianégyrique, dit Saint-Surin, était la meileure réponse qu'il pût opposer à ses détracteurs ; toutes ses beautés s'y fortifient, presque tous ses défauts y disparaissent. » En qualité de directeur de l'Académie française, il eut aussi, la même année, k répondre au discours que M. de Loménie de Brienne, archevêque de Toulouse prononça k l'Académie française le 6 septembre, jour de sa réception. On doit encore à Thomas : Essai sur le caractère, les mœurs et l'esprit des femmes, dans les différents siècles (17J2); Œuvres en prose (1773, 4 vol. in-8<> et in -12); Essai sur les éloges (1773, in-8°); A la mémoire de madame G..., poème (1777, in-8<>). M™eGeoffrin, que désigne cette initiale, était l'amie de l'auteur et sa bienfaitrice. Thomas fut, eu outre, intimement lié avec Ducis , Delille, d'Alembert, Marmontel, Chamfort, Cbabunon et Barthe. Watelet, plein d'estime pour sa personne et son talent, lui offrit une pension de 1,200 livres, qu'ilrefusa. Il avait presque perdu la vue par excès de travail, quand il succomba au château de M. de Montazet , membre de l'Aeadémiefrançaise.k la suite de l'émotion violente que lui causèrent la mort presque subite de Bartheetle terrible accident de voiture qui faillit enlever Ducis au retour d'un voyage à Chambéry. L'archevêque de Montazet fit graver sur sa tombe une ample épitaphe. Quelques années avant sa mort, on avait composé pour son portrait le quatrain suivant :
On ne sait en l'aimant ce qu'on chérit le plus
De son âme ou de son génie.
Par ses nobles talents il irrite l'envie.
Et la soumet par ses vertus.
Quelles que soient, en effet, la pompe et l'enflure de son style, Thomas, littérateur consciencieux et d une instruction fort étendue, fut, de plus, uu homme d'un caractère honorable, ce qui a fait dire de lui qu'il_ pratiquait avec simplicité la vertu, mais qu'il n'en pouvait parler sans emphase. Ses Œuvras complètes ont été recueillies et publiées par Saint-Surin (1825, 6 vol. in-8<>). On y trouve, outre les ouvrages cités plus haut, un Traite' sur ta langue poétique , la Correspondance de Thomas avec Afnie Necker, Ducis, etc., et de grands fragments d'un poBme médiocre auquel il travaillait au moment de sa mort, la Pétrèide. Des extraits de ses divers écrits ont paru sous ce nom : Esprit de Thomas (Leyde, 1788, in-12).
THOMAS (Jean), général français, né à Cheminot (Moselle) en 1770, mort en 1853. Il entra dans l'armée en 1791, fut élu capitaine quelques jours après, se distingua pendant les campagnes de 1792 k 1796, particulièrement au siège de Thionville, k Frcesohwiller (1794), au siège de Charleroi, k la prise du village de Melke (1796), et passa, en 1799, en Italie, avec le grade de chef de bataillon. Pendant treize ans qu'il resta dans ce pays, il donna de nombreuses preuves de son intrépidité, fut blessé au siège de Gaëte (1806), devint, l'année suivante, adjudantcommandant et reçut le commandement de l'Ile de-Capri, qu'il garda jusqu'en 1812. A cette époque, il passa k la grande armée, combattit k Lutzen , où il fut de nouveau blessé, devint général de brigade (1813) et prit alors le commandement du département de la Manche. Nommé gouverneur de Sarrelouis pendant les Cent-Jours, il défendit cette place avec une inébranlable fermeté et fut mis en non-activité après le retourdeLouisXVIII.
fHOM
En 1830, Louis-Philippe lui donna le commandement du département de la Creuse, puis il prit sa retraite. On lui doit un ouvrage intitulé : De ta force publique en France (Metz, 1830, in-40).
THOMAS (Jean-Baptiste), peintre et dessinateur, né à Paris en 1781 , mort dans la même ville en 1854. Après des études sérieuses et divers succès k l'Ecole des beaux-arts, Thomas obtint le grand premier prix de Rome en 1816. Son séjour k la villa Médicis parut révéler un instant des tendances nouvelles dans son tempérament. Ainsi, au lieu de se livrer a l'étude des maîtres anciens, d'en faire des copies ou des dessins, il se mit k courir la campagne de Rome, vivant de la vie des paysans, observant sur nature leurs mœurs les plus intimes, prenant des notes et faisant des croquis charmants, à la fois pleins d'humour et de réalisme. De ce travail de plusieurs années, il publia un Recueil (1823, in-fol.) qui renferme soixante-douze planchas et quarante-quatre pages de texte. Cet album eut un succès mérité et mit l'auteur en vogue ; aussi les éditeurs et les publications illustrées s'empressèrent-ils de lui demander k son retour des travaux de ce genre. Mats, tout en satisfaisant k quelques-unes de ces demandes, Jean Thomas se rappela qu'il était peintre et prix de Rome. La ville de Paris venait d'ailleurs de lui commander un tableau, le Christ chassant les vendeurs du temple. Cette composition, savante et réfléchie, mais sans originalité, est aujourd'hui k Saint- Roch. Deux ans plus tard, il fut chargé par le gouvernement de deux toiles décoratives pour le conseil dEtat. La première représente Achille de Hartay résistant aux menaces de Bussy-Leclerc, et la seconde la Journée des barricades. Il faut citer, comme étant des morceaux estimables, une Procession de saint Janvier à Naples et l'Ermite cherchant un abri par un temps d'orage.
THOMAS (Clément), homme politique français, né k Libourne en 1809, fusillé k Paris le 18 mars 1871. Lorsqu'il eut terminé Ses études k Paris, il s'enrôla dans l'armée, devint maréchal des logis, prit part alors_ au complot de Lunéville et se signala par l'ardeur de son républicanisme. Compris au nombre des accusés du fameux procès d'avril, il fut condamné k la détention (1835); mais, peu après, il parvint k s'enfuir de Sainte- Pélagie avec quelques-uns de ses codétenus, passa en Angleterre et y resta jusqu'à ce que l'amnistie proclamée en 1837, à l'occasion du mariage du duc d'Orléans, vînt lui rouvrir les portes de la France. M. Thomas revint alors k Paris et devint un des rédacteurs du National. Lors de la révolution de 1848 , le gouvernement provisoire nomma Clément Thomas commissaire dans le département de la Gironde, où dominait l'esprit de réaction. Lors des élections pour la Consti-, tuante, il fut néanmoins élu représentant du peuple dans ce département, mais seulement le treizième sur quinze. De retour k Paris, il devint, k l'élection, colonel de la 2a légion de la garde nationale, puis il dut au zèle qu'il mit k secourir l'Assemblée constituante, lors de la journée du 15 mai, d'être nommé commandant en chef de la garde nationale de la Seine, k la place du général Courtais. Il conserva ces fonctions jusqu'au moment où éclata la formidable insurrection de Juin et fut alors remplacé lui-même par le général Changarnier. A l'Assemblée, il vota avec le parti républicain du parti du National, se prononça, dans une discussion qui eut beaucoup de retentissement, contre l'institution de la Légion d'honneur, traita la décoration de « hochet de la vanité » et souleva contre lui, pour cette qualification aussi juste que hardie, de très-vives récriminations. Après l'élection de Louis Bonaparte comme président de la république, il fit k son gouvernement réactionnaire une opposition constante et ne fut pas réélu, en 1849, k l'Assemblée législative. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, Clément Thomas se rendit dans la Gironde pour y organiser la résistance ; mais ses efforts furent vains. Exilé par une commission mixte, il passa en Belgique, puis résida dans le grand-duché de Luxembourg.
Lors de l'amnistie de 1859, comme Victor Hugo, Louis Blanc, Quinet, Charras, etc., il ne voulut point en bénéficier et publia k cette occasion une lettre dans laquelle il disait : « A ceux qui me demandent si je rentrerai en France par la porte qu'ouvre l'homme de décembre, je réponds : Jamais. ■ Il est permis de penser qu'il eût peut-être mieux fait de rentrer pour lutter avec les jeunes contre l'Empire.
Lorsque Clément Thomas, qui se trouvait alors en Suisse, apprit la honteuse capitulation de Sedan et la révolution du 4 septembre 1870, il accourut k Paris et apporta au gouvernement le concours de son dévouement. Elu, au début du siège de Paris, chef du U8« bataillon de la garde nationale, il fut presque immédiatemeut appelé nu com-mandement du 3» secteur des fortifications. Après la journée du 31 octobre, Clément Thomas fut adjoint, avec le titre d'adjudant général, au général Tamisier (lBr novembre); mais celui-ci ayant donné sa démission, Thomas devint, le 3 novembre, commandant supérieur des gardes nationales de la Seine. A ce titre, il fut chargé de l'organisation des
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bataillons de guerre fournis par les soldats citoyens et devint, le 4 novembre, lorsque trois années furent créées à Paris, commandant en chef de la première armée, comprenant 266 bataillons de la garde nationale. Dans ces fonctions si difficiles, ClémentThomas déploya plus de zèle que d'énergie. Le 19 janvier 1871, il commanda la garde nationale mobilisée dans la sortie sur Montretout et Buzenval , sortie qui fut sans résultat, mais qui montra ce que Paris aurait pu faire s'il s'était trouvé k la tète de la défense un générai k la hauteur de la situation. Aux élections du 8 février, Clément Thomas déclina toute candidature. Le 14 du même mois, au moment où expiraient les pouvoirs du gouvernement de la Défense nationale , il adressa sa démission au général Trochu et rentra dans la vie privée. Lorsque éclata à Paris l'insurrection du 18 mars , Clément Thomas, ayant appris qu'un de ses anciens aides de camp avait été arrêté par des insurgés, partit, en habits bourgeois, pour se rendre à Montmartre. Lorsqu'il arriva sur la place Pigalle, un garde national, l'ayant reconnu k sa grande barbe blanche , alla k lui et lui dit: «N'ètes-vous pas le général Clément Thomas? — Eh bien I quand ce serait moi, riposta le vieux républicain, est-ce que je n'ai pas toujours fait mou devoir? — Vous n'êtes qu'un misérable et un traître I • s'écria le garde national en le saisissant au collet. Aussitôt survinrent d'autres individus qui entraînèrent le général dans la direction de la rue des Rosiers, où siégeait, au n" 6, le comité central de Montmartre. Le sort de l'infortuné Clément Thomas fut décidé séance tenante, et, sans qu'il eût même été procédé k un simulacre de jugement, un groupe de gardes nationaux le conduisirent dans le jardin de la maison, l'adossèrent contre un mur et le fusillèrent presque à bout portant. Peu après, le général Lecorate subissait dans le même lieu le même sort. L'Assemblée nationale décréta le SC mars qu'une pension viagère serait accordée aux veuves des deux généraux et qu'un monument leur serait élevé aux frais de l'Etat. Ce monument a été construit au Père-Lachaise, eu granit de Flandre, et a 8 mètres de hauteur. Les restes des généraux Thomas et Lecomte y ont été déposés le 26 décembre 1875.
THOMAS (Frédéric-William), romancier et poète américain, né à Baltimore vers 1810. En 1830, il alla se fixer à Cincinnati, où il cultiva les lettres et ne tarda pas k se faire avantageusement connaître par des productions en vers et en prose. Parmi les premières, on cite surtout : l'Emigrant ou Réflexions en descendant l'Ohio (1833), poème; le Hêtre, conte en vers. Parmi les secondes, nous mentionnerons des romans dans lesquels l'auteur s'est particulièrement attaché k faire connaître la vie et les mœurs des habitants de l'ouest des Etats-Unis. Tels sont : Clinton Dradshaw (1835); Est et Ouest (1836); Howard Pinckuey (1840), etc.
THOMAS (Charles-Louis-Ambroise), compositeur français, né à Metz le 5 août 1811. Son père, professeur de musique, .commença de très-bonne heure son éducation musicale, puis il lui fit apprendre le violon et le piano. Admis k dix-sept ans au Conservatoire' de Paris, il étudia le piano sous la direction de Zimmermann et de Kalkbrenner, l'harmonie et l'accompagnement sous celle de Dourlen, et eut pour maître de composition Lesueur, pendant que Barbereau lui apprenait le contre-point. M. Ambroise Thomas remporta successivement le premier prix de piano (1829), le premier prix d'harmonie (1830) et le premier grand prix de composition musicale (1832). Il partit alors pour l'Italie où il passa trois ans, visita les principales villes de la péninsule, se familiarisant avec la musique italienne dont il adopta le style, et, après un voyage en Autriche, il revint k Paris en 1836. Il débuta l'année suivante, en faisant représenter à l'Opéra -Comique la Double échelle, en un acte; puis il donna successivement le Perruquier de la Régence, opéra-comique en trois actes (1838) ; la Oipsy, ballet eu deux actes, avec M. Benoit, représenté au Grand-Opéra (1839); le Panier fleuri, en un acte (1839) ; Carline, opéra-comique en trois actes (1840) ; le Comte de Carmagnola, en deux actes, joué au Grand-Opéra (1841); le Guem'llero, en deux actes (1842); Angélique et Médor, opéra-comique en un acte (1843). Ces derniers opéras ayant eu peu de succès, M. Ambroise Thomas resta quelques années sans rien faire représenter. Le Caïd, opéra-comique en trois actes,, joué en 1849, eut un très-vif succès, et le Songe d'une nuit d'été, en trois actes, représenté en 1850, ne fut pas moins bien accueilli. A partir de ce moment, M. Thomas fut classé parmi nos compositeurs les plus distingués. Depuis lors, il a donné successivement : Raymond, opéra-comique en trois actes (1851); la Tonelli, en deux actes (1853) ; la Cour de Célimène, en deux actes (1855); Psyché^ eu trois actes (1857); le Carnaval de Venise, en trois actes (1857) ; Mignon, charmant opéracomique en trois actes (1§6G), arrangé depuis en grand opéra; Hamlet, grand opéra en cinq i»ctes (186S), son œuvre capitale, à laquelle nous avons consacré tin article spécial, ainsi qu'aux meilleurs opéras de ce compositeur; eufin Gille et Gillotin, opéra-comique en un acte (1S74). Outre ces opéras,
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M. Thomas a composé des fantaisies , une messe de requiem, des caprices, des rondos, des nocturnes, des chœurs, des quatuors, des trios, etc.
En 1851, M. Ambroise Thomas a succédé k Spontini comme membre de l'Académie des beaux-arts. Nommé commandeur de la Légion d'honneur en 1868, iLfut appelé, le 9 juillet 1871, à remplacer Âuber comme directeur du Conservatoire. En lui annonçant sa nomination, M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique, dit k l'auteur ù'Mamlet : t Vous êtes si unanimement désigné pour la place de directeur du Conservatoire, que, si je ne vous nommais pas, j'aurais l'air -de signer votre destitution. » Dans la plupart de ses opéras-comiques, M. Thomas a imité Auber et fait des pastiches de la musique italienne. Ses œuvres laissent à désirer au point de vue de l'imagination. Ainsi que le t'ait remarquer M. Weber, quand les idées lui manquent, et'elles lui manquent souvent, M. Ambroise Thomas sait, comme Meyerbeer, en déguiser l'absence si habilement par le métier, que le public s'y trompe fort bien. C'est, du reste, un très-remarquable compositeur. « Talent fin, gracieux, élégant, toujours distingué, dit Fétis, ayant l'instinct de la scène, souvent mélodiste, écrivant en maître et instrumentant de même, cet artiste a je charme délicat et l'esprit; mais quelquefois il lui manque la force... Homme d'esprit, ayant de l'instruction et de la littérature, il a plusieurs fois porté la parole à l'Institut comme directeur de l'Académie des beauxarts ou comme rapporteur, et ses travaux en ce genre se sont fait remarquer par un style pur, élégant et facile. »
THOMAS (Frédéric), avocat et littérateur français, né à Castres le 6 janvier 1814. Il lit ses études dans sa ville natale et son cours de droit k Toulouse. Entraîné de bonne heure par un penchant irrésistible vers la littérature, il concourut aux Jeux floraux et fut l'un des élus du cercle de Clémence Isaure. En même temps, il envoyait des articles à la Bévue du Midi et k la. France méridionale. Possédant quelque fortune, il voulut user de ses ressources pour développer le goût des lettres chez les Toulousains et fonda une feuille littéraire intitulée le Gascon; puis il créa, en 1835, un journal politique, la Patrie. Poursuivi pour un article eu cour d'assises, M. F. Thomas se défendit lui-même par un plaidoyer en vers, qui arracha k la justice des applaudissements et un acquittement bien gagué. Le procureur général fut tellement charmé de 1 esprit de l'accusé, qu'il le prit en amitié et l'envoya k Paris avec une chaleureuse lettre d'introduction pour Armand Carrel. Grâce au rédacteur en chef du National, M. Frédéric Thomas se vit ouvrir successivement les colonnes de la Minerve, du Figaro et de la Presse. Les succès dramatiques tentèrent alors sa nature ardente, et il composa une douzaine de pièces dont l'une, la Chaîne électrique, jouée aux Variétés en 1840, a fourni k Scribe le sujet de la Part du diable. Ce n'était point encore assez pour une activité débordante comme la sienne; il publia près de trente-cinq volumes de nouvelles, dont une grande partie en collaboration avec Michel Masson. Les plus connues sont : Un coquin d'oncle (1843, 2 vol.), Un mariage pour i'autre monde, le Capitaine dps trois couronnes et la Chanson des trois capitaines. C'est encore M. Frédéric Thomas qui osa se charger avec M. Charles Babou d'achever un roman inachevé de Balzac, les Petits bourgeois. Lorsque éclata la révolution de 1848, M. Frédéric Thomas revint dans sa ville natale, où il fonda l'Electeur du Tarn, et s'attira cinq procès et quatre duels, dont il se tira heureusement. Il exerça la profession d'avocat à Castres à partir de 1850, puis vint k Paris, où il fut inscrit au tableau des avocats le 2 mai 1855. Le conseil de l'ordre réduisit k une année les trois ans de stage obligatoires qu'il devait faire, appuyant cette faveur sur la solidité de quelques articles qu'il avait publiés dans des journaux de droit. Le nouveau stagiaire était déjà à cette époque rapporteur du comité de la Société des gens de lettres et décoré de la Légion d'honneur. C'est alors qu'il commença la publication d'un recueil mensuel, qu'il poursuivit pendant trois ans sous ce titre : les Petites causes célèbres, et qui contribua puissamment à établir sa réputation. Encouragé par le succès de cet ouvrage, M. Frédéric Thomas ne cessa plus d'exploiter cette mine dont le premier lilou avait donné de si heureux I résultats. Dans le Figaro, l'Estafette, la I Presse, l'Audience et le Siècle depuis 1850, il I a rédigé la chronique judiciaire avec une verve et un esprit qui ont pu être égalés, mais non dépassés. Sa revue, qui porte dans le Siècle le titre de Lettres du palais, paraît à l'article Variétés et étincelle de verve. M. Frédéric Thomas a été élu président de la Société d-es gens de lettres en 1868 et réélu en 1869 et 1870. Ses opinions républicaines bien connues lui valurent d'être nommé par le gouvernement de la Défense nationale préfet du Tarn le 6 septembre 1870. Il remplit ces fonctions jusqu'au 9 février 1871, époque où il donna sa démission. Il revint alors k Paris et posa sa candidature aux élections partielles du 2 juillet 1871, mais ne fut point élu.
Confrère plein de bienveillance, dès qu'un
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journal ou un homme de lettres a quelque difficulté avec la justice, M. Frédéric Thomas lui prête l'appui de son talent si généreux, si dévoué et si éloquent. Il en est quitte pour raconter lui-même le lendemain sa victoire dans le Siècle; le palais et les abonnés du journal y gagnent tous les deux. Comme avocat et comme écrivain, M. Frédéric Thomas se distingue par un style incisif et spirituel, et cependant plein de naturel et de fraîcheur. Il s'est fait plus d'une fois applaudir dans des conférences et des cours publics. Outre les ouvrages précités, on doit à M. Frédéric Thomas : les Vieilles lunes d'un avocat, premier quartier (1863, in- 12); flu châtiment et de la réhabilitation (1874; in-8"), œuvre forte et originale, résumé d'intéressantes études.
THOMAS (Félix), architecte, archéologue et peintre français, né à Nantes en 1815. Ses aptitudes nombreuses, puissantes et variées se révélèrent de très-bonne heure. Il entra en 1837 à l'Ecole des beaux-arts, où il eut pour maître H. Lebas et d'où il sortit en 1845 avec le premier grand prix d'architecture. Son concours, Un projet de cathédrale, fut très-remarque par l'archaïsme de son style, l'originalité de la silhouette, le bon goût des détails. En 1849, ii envoya de Rome k l'Ecole des beaux-arts le Temple de Neptune, qui reparut k la grande exposition de 1855 et ne fut pas moins remarqué à la seconde exhibition qu'à la première. L'œuvre méritait cette attention k plus d'un titre. Elle était d'un archaïsme irréprochable, et de plus elle avait le charme d'un tableau. A son retour k Paris en 1851, M. Thomas fut envoyé en Babylonie comme architecte et dessinateur attaché k la mission scientifique dirigée par M. V. Place. En 1857, il rentrait à Paris avec une riche collection de dessins, d'études, de documents précieux, qui devaient former toute une Description pittoresque de ces contrées encore mal ou incomplètement explorées.
Deux ans plus tard, au Salon de 1859, il exposa quelques-uns de ces dessins et deux ou trois peintures, qui lui valurent une 2« médaille. Sa notoriété dès lors n'a fait que s'accroître, grâce aux tableaux excellents qu'il n'a cesse d'envoyer k chaque exposition. Citons, parmi les meilleurs : Une ferme dans la campagne de Home, les Dunes d' Escoublac, Entrée de la rivière de Nantes (1861); Environs de Pornic, Vue d'une mosquée persane , Visite du pacha de Mossoul aux fouilles de Khorsubad (1863); Bords du Tibre, Vue prise dans l'ile de Noirmoutiers (1864) ; Vue d'Oslie, l'Anse des Etangs (1865); Environs d'Alcamo (Sicile) ; Environs de Pornic (1860) ; Chevaux en pâturage, Bords de la Neva (1868); les Hoches Scironiennes , Pâturages dans les dunes 'de Samt-Michel (1869) ; 1 Cirage , Environs de Pornic (1870); Soir de mai à Fiuminiccio (1873), etc. M. Thomas a obtenu une médaille de 20 classe en 1859, une médaille en 1865, une médaille de 3e classe k l'Exposition universelle de 1867 et, cette même année, la croix de la Légion d'honneur.
THOMAS (Georges-H.), général américain, né dans la Virginie en 1816, mort en 1870. Entré, k vingt ans, k l'école militaire de West-Point, il devint, quatre ans plus tard, lieutenant d'artillerie, servit dans la Floride et dans le Texas et donna des preuves de bravoure pendant la guerre du Mexique. Colonel de cavalerie au moment où commença la guerre de Sécession, il prit une part brillante au combat de Falling-'Waters (2 juillet 1861), le premier de laeainpagne. Le vieux général Winlield Scott, qui aVait pu apprécier ses qualités militaires, demanda aussitôt pour lui le grade de major général et l'envoya dans l'Ouest. Le 19 mars 1862, il livra la bataille de Mill-Spnng (Kentucky méridional), dans laquelle il battit le général sudiste Zollikofer. Il servit ensuite sous les ordres du général Mac-Clellan, combattit k Shiloh et à Perryville et prit part k toutes les opérations de son chef dans le Kentucky. Lorsque le général W.-S. Rosencranz eut pris le commandement en chef k la place de Buell, Thomas fut l'un des officiers dans lesquels il eut le plus de confiance et devint, en peu de temps, le général le plus populaire de l'armée du Tennessee. La fermeté et la décision de son caractère, sa sagesse dans l'élaboration et son énergie dans l'exécution d'un plan, sa loyauté et l'abnégation qu'il faisait de toute ambition personnelle lui avaient gagné les cœurs de tous ses collègues et de tous ceux qui servaient sous ses ordres. On ne le connaissait dans l'armée que sous le sobriquet de pana Thomaa. Dans chaque bataille, c'était toujours lui que l'on plaçait au poste le plus important ou le plus périlleux. Ce qui mit le comble k sa réputation militaire, ce fut son énergique et brillante conduite à la bataille de Chickamauga, qui fut si fatale k l'armée de l'Union. Tandis que Rosencranz se trouvait séparé de son armée par suite d'une fausse manœuvre et que le corps principal essuyait une défaite complète, Thomas se maintint dans ses positions et, après avoir soutenu le choc de l'armée ennemie entière, opéra sa retraite en bon ordre. A la bataille des Deux-Jours ( n et 20 septembre), son sang-froid et sa calme intrépidité sauvèrent l'armée fédérale d'une entière destruction. Mais il fallait ensuite conserver l'importante ville de Chattanooga, dont la prise par les
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sudistes eût compromis l'issue de la guerre. L'inquiétude était générale dans les Etats du Nord ; mais elle cessa comme par enchantement lorsque Thomas eut répondu k Grant, qui lui demandait par le télégraphe s'il pourrait s'y maintenir : « Je tiendrai jusqu'à ce que nous soyons morts de faim. » En 1864, Thomas commandait un des corps de l'armée de Sherman, pendant la marche de ce dernier sur Atlanta, en Géorgie, et, k la fin de cette campagne, il fut appelé k un commandement indépendant dans l'Etat de Tennessee. Il avait k défendre l'arrière-garde de Sherman, qui exécutait alors sa marche hardie sur Savannah, contre J.-B. Hood, l'un des plus intrépides généraux de l'armée des rebelles. Ce fut là qu'il eut la meilleure occasion de montrer ses talents de général, et non-seulement il excita encore une fois l'admiration des Américains, mais il sut aussi gagner les suffrages des tacticiens les plus autorisés. Ses opérations avant et pendant la bataille décisive de Nashville (15 et 16 décembre 1864) sont peut-être la plus habile application qui ait été faite à notre époque des principes de l'art militaire. Pour cette campagne, le congrès lui adressa des remercîments publics, et l'Etat de Tennessee fit frapper en son honneur une médaille d'or.
Après la guerre, il reçut le commandement militaire des Etats du centre de l'Amérique du Sud, et, dans cette position qui entraînait une haute responsabilité, il s acquit la réputation d'un homme modéré et équitable, d'un ami de la paix et de l'ordre, usant d'une égale justice envers tous les habitants de son district militaire, sans distinction do race et de position sociale. Il eut encore une fois l'occasion de donner une preuve brillante de la noblesse et de l'indépendance de son caractère en résistant k toutes les tentatives de séduction du président Andrew Johnson et en refusant de lui servir d'instrument contre le général Grant. Le général Thomas était un homme d'une taille athlétique ; la lenteur et la régularité de ses mouvements lui avaient valu dans l'armée le surnom de Vieux iroi icui {Old slow-trot), et rien ne pouvait jamais le faire sortir de ses habitudes méthodiques.
THOMAS (Alexandre-Gérard), littérateur, né k Paris en 1818, mort k Bruxelles en 1857. A la suite de brillantes études, il entra dans l'enseignement, professa l'histoire au collège Bourbon, la rhétorique au collège Charlemagne et se fit recevoir docteur es lettres en 1844, avec une thèse remarquable, intitulée Une province sous Louis XIV, qui fut couronnée en 1845 par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Thomas fut alors nommé professeur d'histoire k la Faculté de Dijon et devint collaborateur du Journal des Débats et de la Revue des Deux-Mondes. En 1847, il fut chargé par le directeur de cette revue de se rendre à Berlin pour examiner sur les lieux mêmes la situation politique de la Prusse. Sur ces entrefaites, le ministre Salvandy, qui avait contre lui quelques griefs, lui enleva sa chaire d'histoire. Thomas en appela au conseil général de l'instruction publique, qui lui donna gain de cause. En 1848, il alla habiter Clerinont-Ferrand, puis se rendit k Versailles et continua sa collaboration k la Revue des Deux-Mondes, où il fut chargé de la chronique politique de la quinzaine. Après le coup dEtat du 2 décembre, il quitta Paris, passa k Bruxelles, y rédigea le Bulletin français, dans lequel il attaqua avec vigueur Jt) gouvernement de Napoléon III, se rendit en* suite en Angleterre, où il collabora h la Re^ vue d'Edimbourg; puis, fatigué par le climat de ce pays, il retourna en Belgique et y mourut. On cite, parmi les études qu'il a fait paraître dans la Revue des Deux-Mondes : Négociations de l'Angleterre et de la Russie au. sujet de la Perse et de l'Afghanistan (1845) et Tableau des affaires extérieures ; lesRe'votu* lions et les nationalités européennes (1849),
THOMAS (Gabriel-Jules), sculpteur, né à Paris en 1824. Elève de M. Dumont, il entra de bonne heure k l'Ecole des beaux-arts, où il eut le premier grand prix en IS48. Son concours, Philoctète partant pour Troie, est même regardé comme un des bons morceaux de l'école. A son retour en 1855, M. Thomas exposa une figure d'Orphée; un bas-relief, Soldat Spartiate rapporté à samère, et en 1857 une statue en plâtre, Attila, qui obtint une 3e médaille. Cet encouragement stimula le statuaire, qui exposa, eu 1859, une Eve d'une belle exécution, dont le mérite fut constaté par une 2e médaille. De plus, elle valut k l'auteur la commande d'un Virgile pour le ministère d'Etat. Ce marbre fut exposé en 1861. On sait combien les commandes officielles nuisent d'ordinaire k l'inspiration des artistes, combien elles nous ont valu et nous vaudront encore, probablement, d'œuvres ennuyeuses, péniblement élaborées. Par exception, l'œuvre de M. Thomas fut excellente. L'exécution en est large et facile, mais sobre pourtant, sans tours de force de ciseau. C'est un marbre excellent et la plus heureuse création du maître. Elle lui procura Un succès brillant et légitime, que vint consacrer une lro médaille. M. Thomas a encore exposé : la statue de Lucien Bonaparte, prince de Canino (1863) ; Aflle Mars, élégante statue en marbre (1865) ; Jeune guerrier, statue en marbre, achetée par M. de Rothschild (1866); Saint Denis, statue en marbre
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(1867) ; deux bustes (1868) ; la Pensée, Statue en marbre (1870); les Quatre parties du monde, statues en bois pour la Banque de France (1878); Christ en croix (1875), eto. Citons encore de lui un bas-relief représentant la Mort de saint Etienne (1864), qui se trouve à l'église Saint-Etienne-du-Mont, à Paris. Cet artiste distingué, au faire élégant, mais sans grande originalité, a obtenu une médaille de lt0 classe k l'Exposition universelle de 1867 , où figura la statue de Mlle Mars, et, cette même année, la croix, de la Légion d'honneur.
THOMAS (Pierre-Emile), publiciste, né k Paris en 1822. Elève de l'Ecole centrale des arts et manufactures, il en sortit avec le diplôme d'ingénieur civil et devint, en 1846, professeur d'économie rurale k l'Athénée de Paris. Après la proclamation de la république en 1848, M. Marie, ministre des travaux publics, ayant dû organiser les ateliers nationaux, en donna la direction à M. Emile Thomas, qui la conserva jusqu'au 27 mai suivant. A cette époque, il fut conduit k Bordeaux sous le prétexte d'y remplir une mission, qui n'existait pas en réalité. A la fin de la même année, il partit pour les colonies afin d'.y étudier la question du travail libre et du travail forcé. De retour en France, il prit part k la rédaction du journal le Dix décembre et, après le coup d'Etat de 1851, il reprit ses travaux d'ingénieur civil. On doit à M. Emile Thomas, outre de nombreux articles sur la liberté commerciale : Histoire des ateliers nationaux (1848, in-B°); Rapport sur la réorganisation du travail libre et l'immi*. gralinn européenne aux Antilles (1849); Des conditions vraies de la science économique, de la théorie de la renie etjiu principe dépopulation (1850); l'Organisation de l'industrie (1852), traduit de M. Banfield, etc.
THOMAS A KEMPIS, célèbre écrivain ascétique allemand. V. Kempis.
THOMAS D'AQUIN (saint), le plus grand théologien de l'Eglise d'Occident, le plus grand philosophe du moyen âge, né dans le royaume de Naples en 1525 ou 1227, de la famille des comtes d'Aquin. Par son aïeule paternelle, Françoise de Souabe, il descendait de la race impériale d'Allemagne ; il était petit-neveu de l'empereur Frédéric Barberousse, cousin de 1 empereur Frédéfic II; par sa mère Théodora, de la maison de Caraccioli, il était issu des princes normands, conquérants de la Sicile. Dans son enfance, il fut envoyé à l'abbaye du Mont-Cassin, de l'ordre de Saint- Benoit, et, un peu plus tard, il fréquenta l'université de Naples, que Frédéric II venait de restaurer et qui était l'objet de la protection particulière de ce prince. Ses premiers précepteurs furent un maître du nom de Martin, sous lequel il étudia la grammaire et la logique, et Pierre d'Hibernle, qui lui enseignait la philosophie et les sciences. Malgré ia brillante destinée qui s'ouvrait devant lui, le jeune héritier des comtes d'Aquin forma dès 1 âge de seize ans le projet de se retirer dans un monastère et d'embrasser la règle de saint Dominique. Ni les prières, ni la violence, ni la ruse ne purent changer son dessein". On raconte que ses frères, après avoir épuisé tous les moyens de persuasion , imaginèrent de le renfermer seul avec une courtisane d'une grande beauté, espérant amollir par la volupté ce coeur trop résolu. Mais la chasteté de saint Thomas repoussa les séductions de la luxure avec non moins de constance que les supplications et les menaces. Vaincue par tant de fermeté, sa famille se résigna et ne combattit plus la vocation irrésistible qui le poussait vers le cloître et la pauvreté.
Sur la tin de l'année 1244, saint Thomas, ayant prononcé ses vœux, quitta le royaume de Naples pour accompagner Jean le Teutonique, supérieur général des dominicains, qui se rendait k Cologne en passant par la France. Ce fut alors qu'il fut confié nux soins d'Albert, qui lui-même, sorti de la noble famille des comtes de Bollstatd, avait renoncé au monde vingt-quatre années auparavant, après avoir entendu les prédications de Jordan, et s'était consacré tout entier, sous la robe de dominicain, aux devoirs de la vie monastique et a la culture de la philosophie. Nul autre maître ne possédait plus à fond Aristote; nul ne s'était livré à, des travaux plus considérables dans tous les ordres de connaissances et ne jouissait d'une réputation de savoir et de génie mieux établie. Sous la direction d'un guide aussi expérimenté, saint Thomas étendit rapidement le cercle de ses idées, compléta sa propre éducation et apprit a diriger celle des autres. Son caractère taciturne l'avait fait surnommer par ses condisciples le Grand bœuf muet de Sicile. Un jour, il fut interrogé par le maître sur des
3uestions très-épineuses, et comme il réponait avec une sagacité surprenante : « Nous l'appelons un bœuf muet, dit Albert; mais sachez que les mugissements de 8a doctrine s'entendront bientôt par toute la terre. • Après avoir pendant quelques années assisté Albert dans ses fonctions, tantôt k Cologne, tantôt à Paris, il fut envoyé en 1252 dans cette dernière ville, pour y recevoir la licence et la maîtrise. Son succès dépassa toutes les espérances, et, dès ses débuts, il se révéla comme le plus utile soutien de sa communauté.
Les temps étaient devenus difficiles pour
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les nouveaux, ordres religieux. L'Université de Paris, qui les avait d'abord accueillis, s'était émue et irritée de la faveur dont ils jouissaient, et elle venait de les retrancher de son corps sous prétexte qu'ils n'avaient pas soutenu ses privilèges ni interrompu leurs leçons lorsqu'elle avait jugé à propos de suspendre les siennes, k la suite de l'emprisonnement de quelques écoliers. La lutte à peine engagée avait pris des proportions considérables. Guillaume de Saint-Amour, ancien recteur de l'Université de Paris, publiait son livre célèbre, Des périls des derniers temps, dans lequel il dénonçait les frères mendiants comme le fléau de la chrétienté et conjurait l'Eglise et les fidèles d'aviser. Soutenu par un puissant parti, répandu dans le clergé et dans le peuple, l'ouvrage obtenait un succès comparable à celui des Provinciales dans des circonstances et pour une cause qui ne son t pas sans analogie avec ces débats oubliés. Il s'agissait, non-seulement de la bonne renommée, mais de l'existence même des dominicains, qui, dans cette querelle également passionnée des deux parts, devaient vaincre ou se résigner à disparaître. Saint Thomas fut désigné, avec Albert et quelques autres, pour la défense de l'ordre. Il se rendit à Rome afin de plaider cette cause devant le saînt-siége, et, tant par ses démarches que par ses réponses écrites au livre de Guillaume de Saint-Amour, il contribua k faire maintenir les frères prêcheurs en possession de leurs chaires et de toutes leurs prérogatives. L'Université de Paris, qui avait d'abord refusé la maîtrise à saint Thomas à cause de l'habit qu'il portait, la lui conféra par nécessité en 1256, et elle montra, il faut le dire à sa gloire, si peu de rancune du succès obtenu contre elle que, peu après,' elle en référa au nouveau docteur pour décider cette question, alors très-agitée parmi les théologiens, si les accidents eucharistiques ont une existence réelle ou s'ils ne sont que de simples apparences.
En 1261, saint Thomas quitte la France pour se rendre en Italie, où il était appelé par le pape Urbain IV, élevé depuis peu au trône pontifical. Il visite plusieurs villes, Orvieto, Viterbe, Anagni, Pérouse, surtout Rome, et y enseigne les sciences divines dans les maisons de l'ordre de Saint-Dominique. Par sa naissance et par son génie, il paraissait appelé aux premiers honneurs de l'Église ; mais, a l'exemple de son maître Albert, qui résigna l'évêché de Ratisbonne, il repoussa toutes les dignités qui lui furent offertes et se contenta de vivre dans une retraite studieuse et honorée. En 1269, il revient à Paris, au couvent de sa communauté, y séjourne environ deux années et va ensuite a Naples, sur la demande du roi de Sicile, frère de saint Louis, prêter son concours et l'autorité de sonnom aux écoles où il avait passé sa première jeunesse. Il débutait sur ce nouveau théâtre, lorsque, vers la fin de l'année 1273, le pape Grégoire X l'appela au concile qui devait se tenir k Lyon en vue de venir au secours des croisés en terre sainte et d'opérer la réunion des Eglises grecque et latine. Malgré l'affaiblissement de sa santé altérée par le travail, il partit accompagné du Père Réginald, qui a été associé à ses travaux, afin de se rendre à l'invitation du souverain pontife. Au château de Maganza, habité par une dé ses nièces, la comtesse de Ceeeano, il tomba dans une longue extase qui l'affaiblit beaucoup et après laquelle il sentit que sa fin était prochaine. Comme il désirait mourir dans une maison de son ordre, il essaya cependant de continuer sa route ; mais la faiblesse l'obligea de s'arrêter à l'abbaye de Fossa-Nuova, do l'ordre de Cîteaux, à peu de distance de Terracine. Son mal était sans remède, et il expira le 7 mars 1274, k l'âge de quarante-sept ou quarante-neuf ans, suivant la date à laquelle on rapporte sa naissance. Les dominicains, dont il était l'honneur, et les cisterciens, qui avaient reçu son dernier soupir, se disputèrent ses restes mortels pendant plus d'un siècle, avec une ardeur intéressée qui toucha au scandale. La querelle durait encore, lorsque Thomas d'Aquin fut élevé au rang des saints, vingt- six ans après sa mort, sous le pontificat de Jean XX.U. Elle ne cessa qu'en 1368, par une bulle du pape Urbain V, qui ordonna que les reliques du saint seraient transportées chez les dominicains de la ville de Toulouse, dans laquelle saint Dominique avait fondé sa communauté ; un bras fut accordé au couvent de Saint- Jacques, à Paris, dont les murs avaient si souvent retenti des- leçons d'Albert le Grand et de son disciple.
Il nous faut maintenant énumérer les ouvrages de saint Thomas d'Aquin et en donner la chronologie, c'est-k-dire retracer brièvement sa vie d'écrivain. Kn 1252 s'ouvre la féconde série des œuvres qui ont immortalisé son nom. Le premier de tous ses ouvrages est le Commentaire sur le Maitre des sentences, résumé lumineux des leçons qu'il avait données de 1252 k 1254. Il le fait suivre k peu de distance de ses Controverses sur la vérité, au nombre de vingt-neuf [Quxsliones disputais de veritate),<ie cinq Questions gitodlibétiques, du Commentaire sur l'Evangile de saint Matthieu et de ses deux, opuscules, De l'être et de l'essence (De ente et essenlia) et Des principes de la nature (De principiis nature). i Ce sont là les fruits de son premier enseij gnement. A ces ouvrages de métaphysique ' religieuse, il mêle des écrits polémiques, et
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pour la défense de son ordre et de ses propres droits contre l'Université de Paris, qui refuse aux. religieux mendiants la faculté d'occuper des chaires publiques, il écrit son Traité contre les adversaires du culte de Dieu et de la religion (Contra impugnantes Deicultum et religionem), en réponse au livre de Guillaume de Saint-Amour, Des périls des derniers temps. Enfin, il réunit les matériaux de la Somme contre les gentils, qu'il va entreprendre, a la demande de Raymond de Pennafort, pour combattre les erreurs des mahométans, des hérétiques et des philosophes.
Urbain IV étant monté, en 1261, sur le trône pontifical, saint Thomas est rappelé en Italie. Il compose, à ià demande du souverain pontife, sa Chaîne d'or, le traité Contre les erreurs des Grecs (Contra errores Grsecorum) et V Office du saint sacrement. Il met la dernière main à la Somme contre les gentils, commente le livre de Job, écrit cinq nouvelles Questions quodlibéiiques et X Abrégé de théologie adressé au frère Réginald (Compendium theologise ad F. Reginaldum). Enfin, il inaugure, pur X Exposition de la métaphysique et de la morale d'Aristote, cette précieuse série de commentaires qui devaient contribuer si utilement à réconcilier le Stagirite avec l'Eglise et k consolider son empire dans les écoles. Sous le pontificat de Clément IV, qui succède k Urbain en 1265, Thomas continue de séjournerdans diverses villes d'Italie. La, il jette les premières assises du monument qui doit surpasser aux yeux de la postérité tous ses autres écrits, la Somme de théologie, pendant qu'aux adversaires des ordres mendiants, et surtout k Gérard d'Abbeville, qui soutient Guillaume de Saint- Amour rentré dans la lice, il oppose de nouvelles apologies de la vie spirituelle (De perfectione vite spiritualis, contra pestiferam doclrinam retrahentium komines a religionis ingressu).
Mais Paris était le centre des études par excellence et, comme disent les philosophes, la cité des philosophes, civilas philosophorum. Après la mort de Clément IV, saint Thomas reparaît sur le théâtre de ses premiers succès, et il y demeure depuis les derniers mois de l'année 1269 jusqu'à la fin de 1271, partagé entre les soins de 1 enseignement et la composition de nouveaux ouvrages. A peine remonté dans sa chaire du couvent de la rue Saint-Jacques, il publie contre les partisans d'Averrhoès dans l'Université de Paris son traité De l'unité de l'entendement (De unitate intelleclus contra Averrois(as), écrit ses dernières controverses sur les créatures spirituelles et sur les vertus, commente l'Evangile selon saint Jean, les premières Epitres de saint Paul, poursuit la Somme de théologie. Enfin, en 1271, le saint docteur quitte la France et se rend à Naples, où il est appelé, îi la demande du roi, par ses supérieurs. Grégoire X occupait alors la chairo de saint Pierre, où il venait de monter après un interrègne de trois ans. Sous son pontificat, saint Thomas rédige la dernière partie de la Somme de théologie, dans laquelle il traite des sacrements et qui, par cette raison, est désignée par quelques historiens sous le titre de Sacramentelle. Mais les événements ne permirent pas qu'il la conduisît au delà de la soixante-douzième question qui a pour objet la pénitence. Désigné pour assister au concile qui devait se tenir au mois de mai 1274 dans la ville de Lyon, saint Thomas tombe malade, s'arrête k l'abbaye de Fossa- Nuova et là dicte d'une. voix affaiblie une explication du Cantique des cantiques qui n'est pas parvenue jusqu'à nous; ce fut sa dernière œuvre.
Nous terminerons cette biographie en mettant sous les yeux des lecteurs divers jugements portés sur saint Thomas et sa philosophie.
Victor Cousin. Saint Thomas ne voulut être que professeur, mais il fut un professeur incomparable. Aussi l'appela-t-on Doctor angelicus, l'Ange de l'école. Mais ce surnom mal entendu pourrait tromper sur la nature ,de son talent. Ce n'est point un homme éloquent dont la parole ou la plume ait une frande élévation ; c'est un maître accompli ont le mérite essentiel est une clarté parfaite. Il décompose, divise et subdivise les questions, au risque de paraître les amoindrir, ne songeant k rien qu'a les éclaircir et sans nul' souci de l'intérêt littéraire. Son style n'a ni éclat, ni grandeur, ni élégance, mais il est d'une fermeté, d'une rigueur, d'une précision qui ne fléchissent jamais. C'est juste la manière opposée k celle de saint Augustin. Celui-ci, comme Platon, son maître, habite dans la région de l'idéal ; il a le souffle puissant, et, jusque dans la plus austère dialectique, il introduit du mouvement, de la vie et de la grâce. Celui-lk, comme son maître Aristote, demeure toujours dans l'école, sévère comme l'analyse et presque aussi froid que l'abstraction, jamais un mot qui parte du cœur, qui élève et qui soutienne. Il ne faut pas non plus rêver dans saint Thomas un membre de la famille des grands philosophes, un rival de Platon, d'Aristote ou de Plotin ; son originalité est bien plus dans la qualité de son esprit que dans celle de sa doctrine. Il n'a mis dans le inonde ni une méthode, ni un principe, ni même une doctrine qui lui appartienne ; mais à défaut degénie, on n'apas plus de justesse, de mesure, d équilibre dans ses pensées. Ajoutez que saint Thomas, tout grand théologien
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qu'il est, ne cesse jamais d'être fidèle à l'esprit philosophique. Si, dans les choses de l'ordre surnaturel, il soumet la raison k la règle de la foi, il n'en méconnaît pas la puissance dans les choses de son ressort, et il se plaît k reconnaître que la lumière naturelle est parfaitement capable par ses propres forces de s'élève!' à la connaissance et même k la démonstration de l'existence de Dieu et de ses principaux attributs. Son chef-d'œuvre est la fameuse Somme. Summa theologm, qui est un des monuments les plus respectables du moyen âge et comprend, avec une haute métaphysique, un système entier de moralo et même de politique, et cette politique est trop chrétienne pour n'être pas libérale.
Paul Janet. La philosophie de saintThomtis est l'image fidèle de son temps; c'est le nœud du moy«n âge, c'est le moyen âge lui-même ; c'est Ik qu'il a rassemblé, en apparence pour l'éternité, tout ce qu'il a su, pensé et aimé. La philosophie de saint Thomas est un grand et admirable effort de l'esprit pour associer deux éléments bien différents : la philosophie humaine et la philosophie divine, Aristote et le christianisme. Les premiers siècles de l'ère chrétienne nous avaient éloignés de l'antiquité; le moyen aire nous y ramène... La philosophie de saint Thomas est une œuvre artificielle, inférieure par cela même aux grandes doctrines morales de l'antiquité et même à celle d'Aristote, mais qui les complète cependant et leur donne plus de précision qu'elles n'en avaient. Ce vaste enchaînement de principes et de conséquences, ce travail d'un esprit puissamment logique pour constituer une science immobile, absolue, définitive, ces tentatives mêmes de conciliation entre la philosophie humaine et la philosophie divine, donnent k la Somme de saint Thomas une sorte de grandeur et une véritable majesté.
Frédéric Morin. Avec un esprit moins philosophique qu'Albert, moins pénétrant qu'Alexandre de Haies, moins accessible que saint Bonaventure aux influences vivifiantes de la morale évangélique, saint Thomas fit ce que ne put faire aucune de ces trois grandes intelligences : il organisa la révolution intellectuelle qui s'agitait déjà sourdement dans ie xie siècle, éclata au xiie et qui se calma au xma sous la parole du Docteur angélique. La est la gloire de saint Thomas qui, sous ce rapport, apparaît comme le Descartes du moyen âge. Mais la magnifique synthèse philosophique et théologique qu il rêva fut-elle et pouvait-elle être le dernier mot de la pensée chrétienne? Le fut-elle même au moyen âge? Tout, dans les vingt-cinq in-folio de l'illustre docteur, tout est-il vérité pure et infaillible, vérité en physique, vérité eu astronomie, vérité en physiologie, vérité en psychologie, vérité en interprétation des saintes Ecritures, vérité en compréhension des conditions logiques et ontologiques du dogme? Le moyen âge ne le crut pas, et la preuve, c'est que toutes les écoles ne furent pas thomistes à partir de saint Thomas. Le xvne siècle ne pensa pas plus que les précédents qu'on dût croire k l'infaillibilité philosophique de saint Thomas, et personne n'ignore que non-seulement Bossuetet Arnauld.maisFénelonet bien d'autres, dont l'attachement au centre de l'unité catholique est incontestable, crurent devoir en appeler k une tradition très-différente de la tradition péripatéticienne. Ajoutons enfin queles thomistes mêmes du moyen âge ou de la Renaissance, Cajetan, par exemple, et Suarez, ne considéraient pas le thomisme comme l'incarnation de la vérité catholique dans la philosophie et la science... C'est k une date très-rapprochée de nous que se produit une théorie historique qui regarde ou tend à regarder tout l'enseignement philosophique, scientifique et scolastique de saint Thomas comme l'expression suprême du catholicisme. Les écrivains qui soutiennent cette théorie ont dû avoir une grave raison pour la soutenir, et nous allons la présenter dans toute sa force qui est, en effet, considérable. Il y a dans l'histoire de l'Eglise un certain nombre d'intelligences douées k un degré émulent de l'esprit d'organisation. Ces intelligences résument en eïles toute une époque, et en même temps elles la résument en assimilant le plus possible au dogme catholique tous les éléments intellectuels et sociaux de cette époque. Magnifique représentation dans un cerveau humain de ce travail gigantesque et divin par lequel la pensée chrétienne, considérée dans son ensemble, meut, vivifie et organise la raison humaine en prenant dans celle-ci tout ce qu'elle renferme de principes vrais pour les faire éclore et pour les harmoniser eu les mettant en relation avec les idées révélées. Il y a deux hommes qui, venus k deux époques différentes, ont eu, entre tous, le don d'organiser chrétiennement les idées qui s'y étaient développées. Ces deux hommes sont saint Augustin et saint Thomas. Le premier résuma tout le travail des Pères; le second résuma celui du xie et du xno siècle, prépara celui du xive siècle et restera comme l'esprit, sinon le plus original, du moins le plus compréhensif et le plus chrétiennement compréhensif du moyen âge. Ces deux génies incomparables, quel que soit le point de vue philosophique auquel ils se sont placés et qui leur a été donné par leur siècle, ont donc une incontestable parenté par la fonction qu'ils semblent représenter dans et» siècle et qui est l'image humaine et par conséquent lointaine et imparfaite de la fonction
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même du dogme révélé au sein de l'entendement hnmain... Ce n'est donc pas à tort qu'on les compare, qu'on les rapproche, qu'on les identifie, bien que leurs principes métaphysiques soient assez différents, car toutes ces différences sont couvertes en eux par une similitude supérieure, et c'est dans cette similitude qu'éclatent leur gloire et leur originalité.
Il fiiut donc distinguer trois choses daDS saint Thomas ; d'abord son rôle comme représentant de la théologie positive proprement dite, comme témoin des traditions religieuses; puis son rôle comme ayant tenté de faire voir tous les rapports de la théologie positive et du dogme avec la raison en général et en particulier avec la philosophie telle qu'elle régnait de son temps; en troisième lieu, enfin, son rôle comme métaph3'sicien, c'est-à-dire comme adhérent d'une certaine doctrine sur l'être, sur l'ânTe, sur la nature des choses, et nous ferons rentrer dans ce dernier point de vue les idées scientifiques de l'illustre docteur... Sous le premier rapport, saint Thomas a justement une autorité immense; ce serait trop dire sans doute que tout ce qu'il a dit sur le dogme est parfaitement certain et qu'il est défendu de s'en écarter..: Comme représentant d'un essai de systématisation des idées de la raison, telles qu'elles éî.iient comprises de son temps, et des idées rév&Mes telles qu'elles vivent dans leur immutabilité ."<. travers tous les temps, saint Thomas, nous i'^vons dit, peut encore être rapproché de saint Augustin. Les idées philosophiques de ces deux grands génies diffèrent beaucoup, bien qu'elles aient certains points de contact, mais ils se rencontrent dans un désir commun de les élever à une hauteur ou elles rencontrent les notions révélées en se subordonnant à elles; de telle sorte que, réunies en une synthèse vivante, elles constituent le point de vue général du haut duquel tout l'ensemble des phénomènes, des êtres et des rapports se dévoile au regard de l'homme... Reste la troisième question. En métaphysique, c'est-à-dire sur la notion capitale de la substance et sur toutes celles qui s'y rattachent, saint Thomas est péripatéticien. Les idées péripatéticiennes sur la réalité potentielle de la matière et la réalité à la fois spécifique et actualisante de la forme sont-elles le dernier mot de la raison humaine? Et surtout peut-on les considérer comme l'expression philosophique du dogme révélé? Résoudre dans un sens affirmatif la seconde de ces questions serait évidemment le comble de la folie. La révélation ne nous dit rien, au moins directement, sur la nature de l'être en général ou de la substance ; elle laisse cette recherche à nos disputes ou à la science. Quant à la supposition que le dogme catholique ou, si l'on veut, la révélation primitive eût dû produire, par son efficace propre, le théorème péripatéticien sur la substance, elle serait une hypothèse ridicule et une hypothèse qui nous condamnerait à jeter l'anathème aux Pères de l'Eglise.
— Doctrine de saint Thomas. V. thomisme.
— - Bibliogr. Consulter : Vie de saint Thomas d'Aquin, par le PèreTouron (Paris, 1740, in-4<>); Vita D. Thomas Aquinis, Othon Vxnii ingenio et manu delineata (Antuerpiae, 1610, pet. in-fol., avec 30 planches et le portrait de Venius) ; Histoire de saint Thomas d' A quin, par l'abbé Bareille (Paris, Sagnier, 1846, in-80); Histoire de ta vie et des écrits de saint Thomas d'Aquin, par P.-J. Carié (Paris, iraprim. de Bailly, 1846, gr. in-4° ; tiré à 200 exemplaires non destinés au commerce) ; Commentaires de saint Thomas d'Aquin, traduits pour la première fois, avec sommaires, notes et notice, par l'abbé Brûlé (Caris , 1869, 6 vol.).
— Iconogr. Une des plus anciennes peintures relatives à saint Thomas d'Aquin est un tableau qu'un artiste du xmo siècle, Tommaso de Stefani, a exécuté pour l'église San-Domenico, à Naples, et dans lequel il a représenté le miracle du Crucifix parlant à saint Thomas et lui disant ces mots : Bene de me scripsisti , Thoma. « Tu as bien écrit sur moi, Thomas. • Le Crucifix qui passe pour avoir ainsi pris ta parole se voit dans cette même église de Sait-Donienico; on croit qu'il a été peint vers l'an 1200. Un tableau exécuté au xive siècle par un artiste flamand italianisé représente le Docteur angélique en costume de dominicain, coiffé d'une toque noire, vu de face et assis, posant l'index de sa main droite sur le pouce de sa main gauche et semblant l'aire ainsi une démonstration. Cette peinture, provenant de la collection Campana, appartient au Louvre. Dans l'église de San-Domenioo, à Bologne, est un Saint Thomas d'Aquin écrivant, par le Guerchin. Un tableau relatif au saint docteur, peint par Soderiui, appartient à l'église San- Uomenico-nel-Maglio de Florence; un autre, par le Guide, se voit au palais Corsini, uans la même ville. C. Bloemaert a gravé, d'après R. Vanni, une ligure de saint Thomas pour la Vita di san Tommaso d'Aquino, de PaoloTrigerio (Rome, 1668, in-40). D'autres estampes relatives au mémo saint ont été gravées par Anton Birckhardt, d'après Hiebel (1721), J.-Fr. Fisher, Augustin Neuràuter (1708), Gh. Audran, Schelte à Bolswert, Pietro Monaco (1740), etc. Gilbert van Veen a gravé une suite de sujets rslatifs à la Vie de saint
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Thomas d'Aquin. Une gravure attribuée à Lanfranc représente Saint Thomas d'Aquin faisant fuir le démon. Le miracle du Crucifix parlant d saint Thomas a été peint par Santi di Tito (église San-Marco, à Florence), par D. Piola (église San-Domenico, à Gênes), etc. Amédée Vanloo a exposé au Salon de 1763 un Saint Thomas d'Aquin inspiré du Saint-Esprit dans la composition de ses ouvrages,,ile qui Diderot a dit : ■ Rien n'est mal dans cette composition, ni le saint, ni les livres, ni les chaises, ni le pupitre, mais tout est discordant. On dirait que ce tableau a déjà séjourné vingt ans dans une église humide; il est d'ailleurs terne, sec et froid. ■ Un tableau d'Ary Soheffer, Saint' Thomas d'Aquin préchant pendant la tempête, a paru au Salon de 1824 : l'attitude du saint, qui montre le ciel a ceux qui désespèrent , est fort belle ; toute la scène est très-pathétique et parfaitement éclairée. Un peintre contemporain, M.'Omer Cbarlet, a représenté : la Dernière leçon de saint Thomas d'Aquin (Salon de 1809); Saint Thomas d'Aquin à la table de saint Louis (Salon de 1870); Saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventure (Saion de 1873). La Visite de saint Thomas d'Aquin à saint Bonaventure a été peinte par M. D.-A. Magaud (Salon de 1857).
Le musée du Louvre possède un tableau de Benozzo Gozzoli, divisé en trois parues: dans le haut, Jésus-Christ, environné de chérubins, ayant à ses côtés saint Paul, Moïse et les quatre évangélistes, prononce les paroles suivantes inscrites au-dessous de lui ; Bene de me scripsisti Thomma (sic). Au-dessous, dans la partie centrale du tableau, saint Thomas est assis entre Aristote et Platon; il tient sur ses genoux plusieurs ouvrages; à ses pieds est étendu le docteur de l'Université de Paris, Guillaume de Saint-Amour, foudroyé par l'éloquence du saint. Dans la partie inférieure du tableau, le pape Alexandre IV , assis sur un trône et assisté par deux eamériers, préside l'assemblée d'Anagni (1256), tenue à l'occasion des discussions survenues entre Guillaume de Saint-Amour et saint Thomas d'Aquin au sujet des ordres mendiants. Outre ces deux docteurs, on remarque, parmi les assistants, saint Bonaventure, les cardinaux Hugues de Saint-Cher et Jean des Ursins, Albert le Grand, maître du palais pontitical, llumbert des Romans, général des dominicains, etc. Cette curieuse peinture, qui se voyait autrefois dans la cathédrale de Pise, à été gravée dans la Storia délia pittura de Rosini (pi. xx). Une composition analogue a été peinte par Francesco Traini pour l'égiise Sainte-Catherine de Pise.
Dans l'église de la Minerva, à Rome, est une belle composition de Fra Filippo Lippi, représentant la Dispute de saint Thomas d'Aquin avec les docteurs; elle a été gravée par Coisi, dans l'ouvrage de Rosini, et par Chapon, dans Y Histoire des peintres de toutes tes écoles. D'autres sujets relatifs à saint Thomas ont été peints à fresque, dans la même église, par Lippi. Un tableau de l'église Santa-Zita, à Païenne, attribué à Antonello de Messine, a pour sujet la Controverse de saint Thomas avec Averrhoès.
Une statue de Saint Thomas d'Aquin, sculptée en marbre par Fraucavilla, est placée dans une chapelle de l'église San- Marco, à Florence. Une statue eu pierre a été exécutée, il y a quelques années, par M. Cavelier, pour l'église Saint-Augustin, à Paris.
THOMAS DE CANT1J1PKÉ ou CAT1MPKÉ,
écrivain légendaire belge et versificateur latin, né à Leuw-Saint-Pierre, près de Bruxelles, en 1201, mort en 1263. Il devint en 1217 chanoine régulier de l'ordre de Saint-Augustin, à l'abbaye de Cantimpré, près de Cambrai, où il passa seize années, puis se fit bénédictin vers 1232, se rendu ensuite à Cologne, où il suivit les leçous d'Albert le Grand, et à Paris. Vers 1246, il se fixa au couvent des bénédictins de Louvain , devint sousprieur et se livra à l'enseignement.
Thomas-se distingua par ses prédications en Allemagne, en Suisse, en France et composa plusieurs ouvrages qui consistent, pour la plupart, en vies de saints et de saintes, insérées dans le recueil des bollaudisies et qui ne sout qu'un tissu de fictions piuus.es, de miracles et d'apparitions. Nous citerons, de lui : Vie de Jean, premier prieur de Cantimpré; Hymne en l'honneur du bienheureux Jordan; Vie de la bienheureuse Christine surnommée Mirabilis; Vie de sainte Lutgarde; Vie de la bienheureuse Marguerite d ïpres; Donum unioersale de apiûus (Douai, 1597,in-go), sorte de recueil hagiographique en deux livres, composé d'histoires édifiantes et miraculeuses et traduit eu français par ViUart, sous le titre de : le Bien-être universel ouïes Abeilles mystiques (Bruxelles, 1650, in-4»).
THOMAS OU FOSSÉ, littérateur français.
V. Fossé
THOMAS 1LLYK1QUE (frère), prédicateur italien, né, croit-on, à Usuno (Etats de l'Eglise) dans la seconde moitié du XVe siècle. Selon les uns, il s'appelait Esclavou ; selon d'autres, il appartenait à une famille d'origiue illyriemie, d'où son surnom u'IUjricu». Tout ce qu'on sait de sa vie, c'est qu'il entra dans l'ordre des Frères mineurs ou cordeliers et qu'il vint habiter Toulouse. Là, il enseigna la -théologie, se livra à la prédication, le plus
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Ëoiivent sur des places publiques, écrivit plusieurs lettres et composa des vers latins. On cite de lui : un recueil de lettres et de sermons, intitulé Thoms Illyrici, minorits verbi Dei prasconis opuscula qu&sdam (Turin, 1523, in-4°) ;Sermonesaurei (Toulouse, l52t,in-4<>) ; Dé voles oraisons en françoys, avec une chanson d'amour divin (Paris, 1528); Prophétie (aide par frère Thomas lllyric, translatée d'italien (in-4°).
THOMAS DE JÉSUS (le Père), théologien portugais, né à Lisbonne en 1529, mort à Maroc en 1532. Dès 1534, il entra dans l'ordre des ermites de Saint-Augustin, fit sa théologie à Coîmbre et devint directeur des novices de son couvent. Ayant suivi le roi dom Sébastien en Afrique, il fut blessé et fait prisonnier à la bataille d'Alcazar. Devenu 1 esclave d'un marabout, il eut à subir, de la part de celui-ci, les plus durs traitements et recouvra la liberté, grâce à l'ambassadeur portugais. Toutefois, il ne voulut point quitter l'Afrique, où il passa les dernières années de sa vie à donner des consolations aux chrétiens captifs. On a de lui un traité sur la passion de Jésus-Christ, qu'il écrivit pendant sa captivité et qui a été traduit en plusieurs langues, notamment en français, par le Père Alleaume, sous ce titre: Souffrances de Jésus- Christ (Paris, 1695, 2 vol. in-12).
THOMAS DE MEDZOPH, historien arménien, ne dans la seconde moitié du xive siècle, mort en 1448. Il devint supérieur du monastère de Medzoph, le plus célèbre des établissements conventuels de l'Arménie.
Pendant une invasion des hordes de Tiinbur, il dut fuir, et, de retour dans son couvent, il Se mit k écrire sur les événements de son temps. On lui doit une mtéressanie'CArom'gue, qui s'étend de la lin du xive siècle vers le milieu du xvo, et dont la partie politique offre un grand intérêt. La Bibliothèque nationale en possède un manuscrit. On attribue à cet écrivain divers autres écrits.
THOMAS DE VILLENEUVE (Thomas GarciaS, plus connu sous le nom de saint), prélat espagnol, né à Fuenllana (diocèse de Léon) en 1488, mort à Valence en 1555, Après avoir enseigné la philosophie aux universités d'Alcala et de Salamanque , il entra dans l'ordre de Saint-Augustin , se fit ordonner prêtre eu 1520 et se liviaà lapredicaiion avec Un succès qui lui Valut le surnom de Nouvel apôtre de l'Espagne. Thomas de Villeneuve rentra ensuite daus sou couvent, où il enseigna la théologie, remplit les fonctions de prieur, puis celles de provincial, devint prédicateur particulier dé Charles-Quint et fut contraint, malgré ses refus réitérés, d'accepter l'archevêché de Valence en 1545. Ce prélat s'attacha à réformer les abus et le relâchement de la discipline, fonda des écoles, apporta des améliorations dans les prisons, se signala par sa charité et fit distribuer au moment de sa mort tout ce qui lui restait aux malheureux. Alexandre VII le canonisa en 1658, et l'Eglise l'honore le 18 septembre. Ses sermons et son commentaire sur le livre des cantiques ont été publiés pour la première fois à Alcala (1581, 2 vol. iu-fol.) et plusieurs fois réédités depuis.
— Iconogr, Plusieurs peintres ont représenté Saine Thomas de Villeneuve distribuant des aumônes; un très-beau tableau do Murillo sur ce sujet fait partie de la collection de sir Richard Wallace (ancienne galerie Hertford) : on y voit le saint faisant l'aumône à un pauvre accroupi parterre, Je torse nu; une femme, debout et serrant son nourrisson contre sa poitrine, donne la main à un autre enfant. Une vigoureuse esquisse de cette importante composition figurait dans la collection donnée au roi Louis-Philippe par M. Staudish. Un autre petit tableau de Muriilo, où l'on remarque deux enfants comptant l'argent qu'ils ont reçu du saint archevêque de Valence, a fait partie de la galex-ie pu marquis de Las Marismus.La même scène a été peinte par P.-F. Uittadini (pinacothèque de Bologne), Gio-B. Caiione (église des Augustius, à Sestri-ds-Ponente, près de Gênes), Douienico Fiasella (église de Saiit'- Agostino, à Gênes), C. Maratte (grave par Guillaume Chasteau) , etc. Elle nous est offerte encore pur une gravure de L. Ciaroberlano et par un beau groupe de marbre d'Ercole Ferrata, qui appartient à l'église Sant'- Agostino, à Borne. Le musée de la Merced, à Saville, possède un tableau de Zurbaran représentant l'Apothéose de s saint Thomas de Villeneuve : le saint archevêque est vêtu de l'habit monacal, robe blanche et manteau noir; il tient une plume et regarde devant lui d'un air inspiré; à ses côtés deux docteurs de l'Eglise sont assis ; au-dessus de lui, dans le haut du ciel, apparaissent le Christ assis sur uu nuage et portant sa croix, la Vierge et deux saints; dans te bas de la composition, on voit un monarque couronné d'une espèce de mitre uoree et des seigneurs agenouilles. Cette composition , qui n'est pas sans analogie aveu le 'Triomphe de saint Thomas d'Aqmn de Gozzoli, que nous avons décrit ci-dessus, est peinte avec une remarquable énergie et passe pour être le chef-d'œuvre de Zurbaran. Elle a été gravée par M. Darodes.
D'autres tableaux relatifs à Saint Thomas de Villeneuve ont été peints par Scannavini (église des Augustins, à Ferrare), Agostino Veracini (église de Sau-Michelino, à Flo-
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rence), le Sarzane (église Santa-Maria-deUa- Consolazione , à Gênes), R. Varni (église ■ Sant'-Agostino, à Sienne), A .Cavazzoni (gravé par D. Cunego), J.-B. de Wael (gravé par C. Lauwers), etc.
THOMAS DB SAVOIE, premier prince delà branche de Carignan. V. Carignan.
THOMASEN (Jacques), en latin Tlioiunsiut, philologue et philosophe allemand, né à Leipzig- en 1622 , mort dans la même ville en 1684. Son père, un jurisconsulte distingué, dirigea sa première instruction, puis mourut. Le jeune Thomasen continua ses études à Leipzig, à Wittemberg, où il apprit les lettres, les sciences, la philosophie, la théologie, puis, de retour dans sa ville natale, il donna des leçons particulières. Nommé quelque temps après professeur à l'école Saint-Nicolas, il y enseigna pendant plus de quarante ans, avec un grand éclat, l'éloquence, la dialectique et la philosophie, et devint recteur de l'école Saint-Nicolas (1670), puis de l'école Saint-Thomas (1676). C'était un homme d'une grande érudition, d'une extrême modestie et d'un commerce des plus agréables. Il sut jeter une vive lumière sur les doctrines des philosophes de l'antiquité et introduisit dans la méthode scientifique alors acceptée des idées beaucoup plus rationnelles. Thomasen compta au nombre de ses élèves Leibniz et son tils Chrétien. Outre divers ouvrages estimés, on lui doit un grand nombre de dissertations pleines de recherches et écrites avec élégance et pureté. Nous citerons de lui : Origines historis philosophiez et ecclesiasticx (Leipzig, 1665; in-4°), ouvrage qui a été longtemps l'histoire la plus exacte de la philosophie ancienne et dont Brucker a beaucoup profité; De stoica mundi exustione cum dissertationibus XX ad historiam'p/ulosophis stoiciB (Leipzig, 1674, in-4») ; De plagio lîtterario et index centum playiorum (Leipzig, 1678, in-4°), traité sur le plagiat; Orationes XXII varii argumenli (Leipzig, 1683, in-8°) ; Dissertationes LXllI magnam partem ad historiam philosophicampertinenles (Halle, 1093, in-8°), recueil de mémoires remarquables et intéressants; Philosophia practica tabulis comprehensa (1702, in-fol.) et de nombreuses dissertations dans les Observaiiones Halensffs.
THOMASEN (Chrétien), en latin Tuouinaiua,
remarquable érudit et jurisconsulte allemand, fils du précédent, né à Leipzig en 1655, mort à Halle en 1728. Il se forma sous la direction de son père, qui l'initia de bonne heure k la connaissance de la philosophie et de l'histoire. A dix-sept ans, il prit le grade de maître es arts, puis il alla faire ses études de droit à Francfort sur-1'Odi-r (1675), où il se rit recevoir docteur en 1679. Après avoir fait un voyage dans les Pays-Bas, Thomasen retourna à Leipzig et y exerça la profession d'avocat. Doué d'un esprit plein de vigueur et d'originalité, fuyant les routes battues, ennemi de la routine, il montra comme avocat un extrême dédain des formes juridiques, auxquelles il s'attacha à substituer, dans les procès, les règles de la. justice et de la morale. Avec de pareilles idées, il ne pouvait rester longtemps attaché au barreau; aussi ne tarda-t-il point à l'abandonner pour se livrer à l'enseignement. Mais là aussi, et avec plus d'éclat encore, il se montra avec toute la hardiesse de ses. idées et se mit aussitôt à battre en brèche les procédés pédantesques et puérils qu'on employait alors pour enseigner la philosophie. Devant un auditoire nombreux, attiré par son éloquence, par sa verve caustique, par la nouveauté de ses aperçus, souvent lumineux, Thomasen attaqua avec une extrême vigueur les méthodes surannées, la scolastique, Aristote et sa philosophie, montra la nécessité de substituer au joug de la routine la raison et le droit naturel, et, le premier, substitua l'allemand au latin dans l'enseignement. Ces nouveautés firent grand bruit et lut attirèrent de nombreux ennemis. Le nombre de ses ennemis s'accrut encore lorsque, après la mort de son père, Thomasen, ne gardant plus aucun ménagement, prit à partie, non plus les vieilles méthodes, mais les érudits et les professeurs qui s'en servaient, et sur lesquels il versa à pleines mains le ridicule. Pour atteindre plus facilement ce but, il fonda en 1688 un journal mensuel, intitulé Pensées libres, sérieuses et amusantes, où il s'abandonna sans réserve à son humeur satirique jusqu'en 1690. Aux érudits qu'il attaquait se joignirent bientôt les théologiens, qui l'accusèreut d'impiété et de inépris pour la religion. Soit dans ses écrits, soit,dans son enseignement, Thomaseu avait émis, eu effet, diverses propositions qui causèrent uu grand scandale. Il avait avancé notamment que, d'après le droit naturel, le suicide et le divorce sont parfaitement légitimes, et qu'on ne saurait trouver nulle bonne raison pour condamner la fornication et la polygatnie.il parvint néanmoins, par ses explications, à conjurer l'orage; mais la protection qu'il donna peu après à Franck, chef des piétistes, et l'apologie qu'il fit des alliances entre les luthériens et les calvinistes, alliances regardées comme hérétiques, excitèrent contre lui de telles clameurs qu'il dut quitter sa vile natale, où il n'était plus en sûreté, et il se rendit à Berlin. L'électeur Frédéric III fit au savant un accueil des plus favorables et lui donna une chaire à l'Acadé-
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mie noble de Halle. Thomasen continua avec le même éclat son enseignement dans cette ville, contribua puissamment à la fondation d'une université (1694) , où il occupa une chaire de jurisprudence, et reçut, outre une pension de 500 thalers, le titre de conseiller intime.
Thomasen a exercé une grande influence sur les progrès de l'esprit humain en Allemagne, en appelant ses compatriotes à donner k la science une direction pratique, k se débarrasser des vaines subtilités de l'école, à travailler au -perfectionnement de l«ur langue. Cet éminent érudit s'est particulièrement attaché, en outre, à populariser la philosophie, a faire connaître le droit naturel fondé sur l'idée de la liberté et de la raison, à demander qu'on appliquât le plus souvent possible ce droit dans les tribunaux, à combattre les prétentions des théologiens exigeant des restrictions à la liberté de la presse, à battre en brèche, en un mot, tout ce qui lui paraissait un préjugé et une idée fausse, 11 a rendu d'incontestables services à ses compatriotes; toutefois, il a mérité quelquesuns des très-nombreux reproches qu'on lui a faits. C'est ainsi que, dans son amour de la nouveauté , dans son désir de se faire comprendre de la multitude, il s'est montré souvent superficiel, a trop sacrifié à l'effet et k l'originalité et est tombé fréquemment dans le trivial et le burlesque. Ecrivain facile et infatigable, il a laissé, en latin et en allemand, un nombre considérable d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons: De injusta Portai Pilati judicio (Leipzig, 1676, in-4°); De crimine bigamim (Leipzig, 1685, in-4°) ; Introductio in philosophiam aulicam (Leipzig, 16S8,in-8°); Introduction à la logique (Halle, 1691, in-8u), ouvrage fort remarquable; Introduction à la philosophie morale ou De l'art d'aimer conformément à la raison et à la vertu (Halle, 1692, in-80), le meilleur traité de ce genre qui eût été publié ; Y Art, nouvellemeut découvert, de pénétrer les sentiments des hommes, même malgré eux, par leur conduite ordinaire (Halle,' 1691, in-8°); Histoire de la sagesse et de la folie (Halle, 1693) ; De natura et essenlia spiritus sive principia naturalis et moralis doctrine (Halle, 1699, in-l°); De crimine magim (Huile, 1701), écrit dans lequel il proteste énergiquement contre les prétendus crimes de sorcellerie; De tortura ex forts christtanorum proscribenda (Halle, 1705, in-4°) ; Prima} Unes de jurisconsultorum prudentia consullatoria (Halle, 1705, in-40), traité où il expose ses idées sur le droit naturel; Spécimen prudentie'judicialis ex jure naturx et gentium exhibilum (1706, in-40), servant de complément à l'ouvrage précédent; Institution de jurisprudence divine (Halte, 1709, in-40); De concubinatu (Halle, 1713, in-4o); Autorité des premiers évangélistes dans les disputes religieuses (Halle, 1714, in-4°) ; Essai sur ta nature de l'esprit (Halle, 1718, in-8°) ; Fundantenta juris naturas et gentium (1718, in-40); paulo ylenior historia juris naturalis (Halle, 1719); Pensées raisonnables et chrétiennes et réflexions sur divers points de philosophie et de législation (1723-1726, 3 vol. in -8°); Historia contentionis inter imperium et sacerdotium usque ad sssculum XV t (1722, in-8°) ; la Philosophie morale mise en pratique (Halle, 1726, in-8u); Selecta feudalia (1728, 2 vol. in-8°) ; Cours complet de droit ecclésiastique (1740, 2 vol. in-S°); Delineatio historiéjuris romani et germanici (Erfurt, 1740, in-4°); De stoica mundi exuslione , cui accessere dissertationes XXI (Leipzig, 1753, in - 4°) ; Dissertationum academicarum vnrii argumenti (Huile, 1773-1780, i vol. in-80),etc. Citons encore de lui une Vie d'Aristote, dans laquelle il a fait entrer toutes les anecdotes par lesquelles Patrizzi a voulu noircir la mémoire de ce philosophe.
THOMASÏE s. f. (to-ma-'zî — de Thomas, botan. suisse). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des byttuériacées, tribu des lasiopétalées, comprenant trente espèces, qui croissent eu Australie.
THOMASIS (Joseph, chevalier de), homme politique italien, né en 1767, mort en 1830. Il lit ses études de droit k Naples, mais s'abstint de paraître au barreau et de prendre part aux affaires politiques jusqu'en J806, époque à laquelle U fut nommé sous-préfet de Sulmone. Appelé, peu après, à la préfecture de la Calabre Ultérieure, il fit preuve, en cette qualité, de talents administratifs qui lui valurent le litre de conseiller k la cour de cassation de Naples, puis de procureur général à la cour des comptes. Après la restauration de Ferdinand sur le trône de Naples, il fut maintenu dans ses fonctions et, après la révolution de Palerme (1820), reçut le portefeuille de la marine. Il fit l'usage le plus libéral du •pouvoir que ces fonctions lui conféraient et mérita le surnom de Minière ciioyeu. Après le 7 décembre 1820,il passa au ministère de l'intérieur; mais l'immixtion de l'Autriche dans les affaires intérieures du royaume de Naples et le triomphe des réactionnaires t'obligèrent à douner sa démission. U reprit alors ses fonctions à la cour des comptes ; mais le nouveau ministère était peu désireux de laisser en possession d'une position aussi influente un homme qui avait toute la confiance du souverain, et ce dernier n'eut pas l'énergie d'imposer sa volonté à sou entourage. Thomasis dut renoncer k tout emploi public et se retira à Rome, d'où il ne revint que quelques années
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plus tard. Il vécut, dès lors, à l'écart des affaires.
THOMASIUS (Godefroy), théologien allemand, né à Egenhausen (Franconie) en 1802. Il fit, de 1821 k 1826, ses études aux universités d'Erlangen, de Halle et de Berlin, devint en 1829 pasteur de Nuremberg et, l'année suivante, professeur de religion au gymnase de cette ville, et passa en 1842 à Erlangen, en qualité de professeur ordinaire de théologie et d'aumônier de l'université. M. Thomasius est l'un des représentants les plus influents de l'orthodoxie luthérienne, dont il cherche cependant à atténuer l'ancienne sévérité; il est en outre, avec son collègue Hoffmann, le chef le plus remarquable de l'école théologique d'Erlangen , répandue non-seulement en Bavière, mais dans toute l'Allemagne du Nord, et dont les principes théologiques, religieux et politiques ont leur organe dans la Bévue pour le protestantisme et l'Eglise, de laquelle M. Thomasius a été l'un des fondateurs. On a de lui : Origène, document pour l'histoire dogmatique du m« siècle (Nuremberg, 1837); Documents pour la christologie ecclésiastique (Erlangen, 1845); la Confession de l'Eglise évangétique luthérienne dans la conséquence de son principe (Nuremberg, 1848); la Confession de l'Eglise luthérienne sur la conciliation (Erlangen, 1857) ; la Personne et l'œuvre du Christ; Exposition de la dogmatique luthérienne au point de vue de la christologie (1856 et ann. suiv. , 3 parties, 2e édit.) ; enfin, plusieurs recueils de sermons.
THOMASIUS (Jacques et Chrétien), érudits allemands. V. Thomasen.
THOMASSIN (Philippe), graveur français, né à Troyes vers 1556, mort à Rome dans un âge avancé. Il se rendit tout jeune k Rome, se mit d'abord à graver des ornements, puis entra dans l'atelier du Hollandais Cort, qui lui apprit la taille-douce. Thomassin devint un de ses meilleurs élèves et ouvrit k Rouie, où il passa le reste de sa vie, une école, où se fonnèrent des artistes remarquables, entre autres Callot, Cochin et Dorigny. C'était un artiste de talent, dont le dessin n,'est pas irréprochable, mais dont le burin était plein de vigueur et de netteté. Parmi ses œuvres, qui comprennent plus de 200 planches sur cuivre et sur bois, on cite : la Purification, d'après le Barroche; une Sainte Famille et une Adoration des rois, d'après Znecharo ; une Nativité, d'après V. Salemheui, et surtout son Recueil de portraits des souverains et des capitaines les plus illustres (1600, in-4»), qu'il dédia à Henri IV et qui a eu de nombreuses éditions. Son élève Callot, qu'il avait accueilli avec une extrême bonté dans sa maison, y porta le trouble en nouant une intrigue amoureuse avec Mme Thomassin.
THOMASSIN (Simon), graveur français, neveu du précédent, né k Troyes vers 1652, mort à Paris en 1732. Il fut inilié aux premières notions de son art par son père, qui était graveur en cachets, et partit pour Paris, y suivit les leçons d'Etienne Picart, puis se rendit en Italie, où il passa plusieurs années. De retour en France, il devint membre de l'Académie de peinture et graveur du roi. Ses estampes se font remarquer par la correction et la fidélité du dessin. Les plus estimées sont : la Transfiguration, d'après Raphaël j V Enfant Jésus parmi les docteurs, d'après Lesueur ; Saint Benoit en contemplation, d'après Philippe de Champagne; le Bavissement de saint Paul, d'après Poussin, etc. On cite encore de lui ses portraits de Louis XIV, de Charles XII, du duc du Maine, du duc et de la duchesse de Bourgogne, du cardinal d'Ossat, exécutés d'après ses propres dessins, et un Mecueil dé statues, groupes, fontaines, vases, etc., du château et parc de Versailles (Paris, 1694, in-S°).
THOMASSIN (Henri-Simon), graveur, fils, du précèdent, né k Paris en 1688, mort dans la même ville en 1741. Il reçut des leçons de son père et de Benoît Picart, avec qui il passa trois ans en Hollande. L'Académie de peinture l'admit en 1728 au nombre de ses membres. C'était un homme de beaucoup d'esprit et de tinesse, d'un caractère enjoué et du commerce le plus agréable. Comme artiste, il fut supérieur à son père et k son grand-oncle. On a de lui bon nombre d'œuvres excellentes par la pureté du dessin, la vigueur et l'élégance de la touche, l'exactitude merveilleuse de la reproduction. Parmi ses estampes les plus recherchées, nous citerons : la Mélancolie, d'après Féti, qui passe pour son chef-d'œuvre; les Disciples d'Emmaûs, d'après Paul Véronèse; la Femme du bain, d'après Rubens; le Magnificat, d'après Jouvenet; Coriolan, d'après La Fosse; la Peste de Marseille, d'après Troy ; le Betour du bat, d'après Watteau, etc. On lui doit,en outre, de très-bons portraits de Michel-Ange, du cardinal Fleury, du dauphin, du czar Pierre, de Thomas Corneille, etc.
THOMASSIN (Louis de), controversiste français, né à Aix (Provence) en 1619, mort k Paris en 1695. Son père était avocat à la cour des comptes de Provence. Il entra fort jeune dans la congrégation de l'Oratoire, professa la littérature et la philosophie dans divers collèges de province, puis fut chargé, de 1654 à 1666, d'enseigner la théologie positive, l'histoire et la discipline ecclésiastique
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au séminaire de Saint-Magloire, a Paris. Ce fut à cette époque que Loui3 de Thomassin résolut d'apporter la paix dans l'Eglise en s'efforçant de concilier les doctrines de* jansénistes, dont il avait été jusqu'alors partisan, avec celles des molinistes, et, dans ce but, il composa, sous le titre de Dissertationes in concilia generalia etparticularia (Paris, 1667, in-40), dix-sept dissertations qui, au lieu d'être bien accueillies, comme il l'espérait, excitèrent, au contraire, contre lui les clameurs de tous les partis, du clergé, du parlement, de l'archevêque de Paris et même du régent. Malgré son échec, il n'en continua pas moins k vouloir jouer le rôle si périlleux de médiateur entre deux opinions religieuses et écrivit des Mémoires sur la grâce, dont le chancelier Séguier empêcha l'impression , mais qui furent néanmoins publiés k Louvain en 1668 (3 vol. in-8°). Louis de Thomassin ne réussit pas mieux que dans sa première tentative, et le supérieur de l'Oratoire, craignant de voir sa congrégation regardée comme solidaire des écrits d un de ses membres, ordonna à Thomassin de quitter le séminaire de Saint-Magloire et de se retirer dans la maison des oratoriens. Ce fut dans cette retraite que le savant controversiste passa les dernières années de sa vie et qu'il composa les ouvrages auxquels il doit la plus grande partie de sa réputation. Les principaux sont : Ancienne et nouvelle discipline de l'Eglise touchant les bénéfices et les binéficiers (Paris, 1678-1679, 3 vol. in-fol.), que Thomassin traduisit en latin, à la demande du cardinal C'ibo, et dont Innocent XI fut si satisfait qu'il voulut attirer l'auteur à Rome, en lui promettant un chapeau de cardinal; Dogmuta théologien (Paris, 1680-1689, 3 vol. in-fol.) ; Traités historiques et dogmatiques sur divers points de la discipline de l'Eglise et de la morale chrétienne (Paris, 1681-1683, 2 vol. in-8"); Méthode d'étudier et d'enseigner les lettres humaines, par rapport aux lettres divines (Paris , 1681-1682 , in-8°) ; Méthode d'étudier et d'enseigner la philosophie (Paris, 1685, in-8°); Traité de l'unité de l'Eglise (Paris, 1686-1688, 2 vol. in-8»); Méthode d'enseigner la grammaire ou les langues par rapport à l'Ecriture sainte (Paris, 1690-1693, 2 vol. in-8°) ; Traité de la vérité et du mensonge (Paris, 1691, in-8°); Méthode d'étudier et d'enseigner les historiens profanes, par rapport à la religion chrétienne (Paris, 1693,
2 vol, in-8o) ; Traité de l'aumône (Paris, 1695, in-8°); Traité du négoce et de l'usure (Paris, 1697, in-8°); Traité des édits pour maintenir l'unité de l'Eglise catholique (Paris, 1703,
3 vol. in-8»).
THOMASSIN (Thomas-Antoine Vicentini, dit), acteur de l'ancienne Comédie-Italienne, fameux dans les rôles d'Arlequin, né à Vicence en 1682, mort à Paris en 1739. Il jouait depuis longtemps sur les différentes scènes de sa patrie et s'y était fait remarquer, ' lorsqu'on l'appela à se joindre à la troupe de comédiens italiens formée par ordre du Régent en 1716. Ses débuts eurent lieu sur le théâtre du Palais-Royal le 18 mai 1716, par le rôle d'Arlequin dans VBeureuse surprise, et quand ses camarades s'installèrent à L'hôtel de Bourgogne, il alla y briller dans un emploi que le souvenir de Dominique rendait difficile à tenir. Outre son talent, qui ne pouvait être aisément surpassé, Dominique avait accoutumé le public à certain défaut de la voix dont il avait eu l'adresse de se servir, si bien qu'on n'imaginait point depuis sa mort qu'un Arlequin put être supportable sans parler de la gorge et affecter un ton de perroquet. Le débutant, instruit de ce fait, n'en fut pas médiocrement alarmé, son organe, à lui, étant net et naturel. Afin d'habituer le parterre au nouvel Arlequin, on combina dans VBeureuse surprise plusieurs scènes de nuit. Lélio y appelait son valet Arlequin, qui d'abord ne répondait point et répondait ensuite par intervalle, paraissant se rendormir après chaque réponse, Lélio l'allait chercher, l'amenait sur le théâtre, dormant tout debout; il l'éveillait avec bien de la peine et lui purlait. Arlequin en lui parlant se laissait glisser a terre et se rendormait. Son maître le relevait et Arlequin ronflait sur son bras. Enfin, le public, favorablement disposé par cette scène, après avoir ri et applaudi peu-, dant un quart d'heure, sans que le nouvel Arlequin eût prononcé autre chose que quelques monosyllabes, ne songea plus à le chicaner sur la netteté de sa voix lorsqu'il vint à se faire entendre, et il lui fut permis d'être naturel sans risquer d'être sifflé. Thomassin avait d'ailleurs plus d'un tour de ce genre dans sa gibecière, et sa présence d'esprit rendit souvent son concours précieux sur une scène où les harangues au public se produisaient k tout propos. A ce sujet, on raconte de lui une anecdote qui rappelle l'aventure de son prédécesseur Dominique, obtenant de Louis XIV, par un bon mot, ue parler comme il voudrait. On donnait Arlequin, bouffon de cour, canevas en trois actes, qui avait fait beaucoup de plaisir. Après une représentation de cette pièce, Thomassin s'avança sur le bord de la scène, et s'adressant aux spectateurs, dans un jargon moitié italien, moitié français, tres-amusaiit dans sa bouche, il dit : « Messieurs, je veux vous dire unapicciola fable que j'ai lue ce matin ; car il me prend quelquefois envie de dioentar savant; mais la diro en italien, et ceux qui l'enten-
THOM
deranno Yexplicheranno k ceux qui ne l'entendent pas. » Alors il raconta, de la manière la plus comique, la fable de La Fontaine, le Meunier, son Fils et l'Ane, s'accompagnant de tous les gestes qui lui étaient familiers, descendant de l'âne avec le meunier, y remontant avec le jeune homme, prenant le trot. Il ajouta en français : » Messieurs, venons k l'application : je suis le bonhomme, je suis son fils et je suis encore l'âne. Les uns me disent : Arlequin, il faut parler français, les dames ne vous entendent point, et bien des hommes ne vous entendent guère. Lorsque je les ai remerciés de leurs avis, je me tourne d'un autre côté; des seigneurs me disent : Arlequin, vous ne devez pas parler français; vous perdrez votre feu, etc. Je suis bien embarrassé- parlerai-je italien? parlerai-je français? je vous le demande, messieurs. » Alors quelqu'un se leva dan3 la salle et répondit : « Parlez comme il vous plaira; vous ferez toujours plaisir. » A quoi tout le parterre applaudit. Thomassin s'adressait ainsi du même coup et à ceux qui demandaient que les comédiens italiens traduisissent leurs bouffonneries en français, et à ceux qui, au contraire, voulaient qu'il leur fût interdit de jouer des pièces françaises, comme ils essayaient de le faire.
De tous les acteurs italiens venus à Paris en 1716, Thomassin est peut-être celui dont le succès fut le moins contesté. Il n'eut pas, comme Lélio, Mario, Flaminia et Silvia, de critiques à essuyer. Adopté immédiatement par le public, il régna sur lui avec un égal bonheur pendant vingt-trois ans et ne put être dignement remplacé que par Carlin. Dominique , Thomassin , Carlin 1 trinité joyeuse d'Arlequins incomparables , dont le souvenir est k jamais lié à celui de la Comédie-Italienne, eurent le même sort; ils firent école et inspirèrent beaucoup da mauvaises copies; que de pitoyables coups de balte et d'affreuses grimaces on vit autour de ces maîtres du genre, dont le dernier, en mourant, ne laissa pas d'héritier. Il est vrai que sa royauté s'en allait au moment où s'en allaient toutes les royautés. Est-ce à dire que nous n'avons plus d'Arlequins? Si, sans doute, et dans la politique et ailleurs il en est bon nombre qui jouent chaque jour, au naturel, Arljquin muet par crainte, Arlequinmaiire. et valet, Arlequin parvenu, Arlequin bouffon de cour, Arlequin roi par hasard, Arlequin valet de deux maitres, Arlequin voleur, prévât et juge, et autres canevas italiens qui se comprennent en toutes les langues. Mais revenons à Thomassin.
Thomassin avait beaucoup de souplesse; sa gaieté et la grâce de son jeu s'ajoutaient à de rares qualités qui faisaient de lui un.comédien accompli. U était vrai, naïf, original et pathétique ; au milieu de l'hilarité excitée par ses lazzi, un trait, une réflexion, un simple geste surprenait tout k coup l'auditoire; souvent même, après avoir commencé par rire de la façon dont le balourd exprimait son chagrin, on finissait par éprouver l'attendrissement dont il paraissait pénétré.
Mime parfait, il pouvait sans parler rendra les sentiments les plus divers et les faire partager k ceux qui l'entouraient. Comme la plupart des comédiens italiens, il avait de la religion et des mœurs patriarcales. Le lendemain de son début k Pans, il vint au café Gradot, pour captiver la bienveillance des gens de lettres qui s'y assemblaient alors, et comme on lui demandait s'il n'avait pas éprouvé quelque crainte en paraissant devant un public nouveau, Thomassiu répondit qu'en effet, ayant aperçu au travers de la toile une assemblée nombreuse et choisie, il avait tremblé bien fort; mais que,s'étant un peu remis, il s'était adressé à la Providence divine, qui avait béni son labeur. Aussi quand il mourut, après une longue maladie, pendant laquelle il avait renoncé au théâtre, k ses pompes et k ses oeuvres, il fut enterré k Saint- Laurent, sa paroisse, et l'eau bénite, qu'on avait refusée à Molière, inonda la face barbouillée de suie d'Arlequin. — La femme de Thomassin, Marguerite Rusca, connue sous le nom de Violette, jouait les rôles de suivantes aux côtés ue sou mari. — Son fils aîné, Vincent-Jean Vicentini, né en 1717, mort en 1769, et son paiii-tils, Gustave-Adrien, mort en 1807 , remplirent après lui les mêmes rôles. — Une de ses filles, Catlieriiie Vicentini, qui épousa son camarade Dehesse, fut reçue a ia Comédie-Italienne en 1727, pour les rôles d'amoureuses et de soubrettes. — Une autre y débuta le 15 octobre 1736, dans la Folle raisonnable, et ne futreçue qu'en 1740. Celle-ci s'appelait Sidonie.— Joachun Vicentini, son dernier enfant, débuta k la Comédie-Italienne, dès l'âge de dix-huit ans, par le personnage d'Arlequin, dans Timon misanthrope, le 26 août 1741 ; mais, comme les talents ne sont point héréditaires, il ne fut point reçu, et, moins heureux que le fils de Dominique, il dut aller végéter sur les théâtres de province.
THOMASSIN (Louis), ingénieur, né k Paris vers la fin du xvue siècle. On ne sait rien de lui, si ce n'est qu'il était parent par alliance de Mignard. 11 a laissé divers écrits, parmi lesquels nous citerons : Truite des fortifications (1 vol. in-4»); Lettres sur les canaux proposés pour former la jonction des mers par ta bourgogne (Dijon, 1726); Lettre sur la colonne de Cussy et sur d'autres sujets d'anti-
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qvités de Bourgogne (1725, in-S0} ; Histoire des antiquités d'Autun, etc.
TIIOMASSIN (Jean-François), chirurgien français, ne à Rochefort, près de Dôle, en 1750, mort en 1806, Il servit comme officier de santé dans les armées et fut médecin de l'hôpital de Besançon. Il obtint quatre fois des médailles dans les concours de l'Académie royale de chirurgie, pour des mémoires, dont deux sont restés inédits. Il fît longtemps des cours de chirurgie à Besançon. Parmi ses écrits, nous citerons : Dissertation sur le charbonou lapustulemaligne (Besançon, 1780, in-8<>) ; Observations sur quelques points de la structure de l'œil, relatives à l'extraction d'une cataracte membraneuse ( Francfort , in-8») ; Précis sur l'abus de la compression et l'avantage des conire-ouvertures dans le traitement des abcès et des ulcères caverneux (Strasbourg, 1786, in-8°); Dissertation sur l'extraction des corps étrangers des plaies et spécialement de celles faites par les ormes à feu (Strasbourg, 1788, in 8°) ; Description abrégée des muscles, avec deux nomenclatures (Besançon, 1800, in-8«).
THOMASSINDEJUILLY (Bernard-Joseph), littérateur français, né à Arc-en-Barrois, en 17Ï3, mort au même lieu en 179S. Il suivit la carrière des armes, devint mestre de camp de cavalerie, sous-lieutenant des gardes du corps et enfin gouverneur de Nogent-le-Roi. Pendant ses loisirs, il s'adonna à la poésie, aux lettres et devint membre de plusieurs Académies de province. Outre des pièces de vers publiées dans le Mercure, on lui doit une Vie du maréchal de Catinat (I717,in-12).
THOSIASS1N DE MONTBEL (Pierre), littérateur français, neveu du précédent, né à Arc-en-Barrois en 1779, mort en 1S10. Il fut pendant quelque temps inspecteur des vivres et devint membre de la Société académique des sciences de Paris. On lui doit quelques ouvrages médiocres : la Bataille d'Iéna, pottme (Paris, 1806, in-8°) ; les Délices de ta Pologne (1807, in-8<>) ; la Diligence philosophique (1808, 2 vol. in-8°); le Siège d'Alise (1809, in-8°), tragédie en cinq actes et envers.
THOMASSY (Marie Joseph-Raymond) , littérateur français, né à, Montpellier en 1810, ■mort en 1863. Il suivit les cours de l'école des chartes et prit part aux travaux exécutés sous la direction d'Augustin Thierry pour réunir la collection des monuments inédits du tiers état. Indépendamment de nombreux articles-dans la Revue maritime, \es Nouvelles annales des voyages, le Correspondant, l'Encyclopédie catholique, la Revue contemporaine, on doit à Thomassy : l'A bbaye Saint-Ouilhenir du-Désert .(1837); Essai sur les écrits politiques de Catherine de Pisan (1838, in-8°) ; De ta politique maritime de la France sous Louis Xt V (1841, in-8<>); Jean Gerson (1844, in-12); le Maroc et ses caravanes (1845, in-8") ; Missions et pêcheries (1853, in-8»), etc. — Son frère, Edouard Thomassy, a cultivé les let-" très. On lui doit, entre autres productions : le Jardin des plantes de Montpellier (1839), poème; Fillion ou l'Héroïne de la régence (1840), drame en cinq actes.
THOMASTON, ville des Etats-Unis (Maine), sur la rive O. de la baie de Penobscat, à l'embouchure de la rivière Saint-George, à 71 kilom. E.-N.-E. de Wiscasset; 7,000 hab. Fabrique et exportation de chaux. La rivière y est navigable pour des navires de 200 tonneaux. Les habitants sont très-industrieux et possèdent quelques bâtiments marchands.
THOMÉ (SAN), MAILAPOBAM OU MÉLIA- POUR, ville de l'indoustan anglais, présidence et à 9 kilom. S. de Madras, sur une petite baie, à l'extrémité d'une belle plaine. Evêehé catholique. Fabriques de toile de coton. « Elle fut bâtie, dit le Dictionnaire géographique universel, sur les ruines ce Mailaporam ou Méliapour, que les Portugais prirent en 1545 et dont ils tirent le chef-lieu de ieuis établissements sur Ja côte de Coromandel. Quoiqu'ils l'eussent fortifiée de bons remparts bastionnés, elle fut.prise en 1672 par les Français, qui la cédèrent, deux ans après, aux Hollandais; mais les Anglais l'enlevèrent à ces derniers en 1749. *
THOME (SAN-), lie de l'Afrique portugaise, dans le golfe de Guinée, à 200 kilom. N.-O. du cap Lopez, par ou 27' de latit. N., et 4» 44' de loiigit. E. ; 2,000 kilom. carrés environ ; 20,000 hab. Chef-lieu , San-Thomé (2,000 hab.), où réside un évêque. Découverte en 1471 par Vasconeellos.
THOMERY, village de France (Seine-et- Marne), canton de Moret, arrond. et à 5 ki- ,'oin. de Fontainebleau ; 840 hab. Il doit sa réputation à la culture du chasselas, qui rapporte de 400,000 à 500,000 francs par an. V. chasselas.
THOM1NES DU BOSC (Pierre), théologien protestant français. V. Bosc (du).
TIIO.M1RE (Pierre-Philippe), ciseleur et bronzier français, né à Pans en 1751, mort en 1843. Il a régénéré l'industrie des bronzes en substituant au genre maniéré du siècle de Louis XV les formes pures et harmonieuses de l'antique et l'exacte combinaison des proportions. De bonne heure, il apprit l'art de fabriquer les objets de bronze, travailla dans. les ateliers de Pajou et de Houdon, et fut
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chargé par ce dernier de surveiller la fonte de son Ecorché, puis de reproduire la statue de Voltaire assis pour l'impératrice de Russie. Employé quelque temps après dans les manufactures royales, Thomire y reproduisit les chefs-d'œuvre de Chaudet, de Pigalle,de Roland, etc. Ce fut lui qui exécuta le service commandé par Louis XVI en mémoire de la guerre d'Amérique. Pendant la Révolution, il dut renoncera travailler ; mais, sous l'Empire, il fut chargé de nombreux travaux, parmi lesquels on cite des Surtouts de table pour les Tuileries et pour la ville de Paris, une Psyché et une Toilette, offertes par les Parisiens à Marie-Louise; le Berceau du roi de Rome, etc. Tous ces ouvrages se recommandent par la pureté du dessin et par le fini de l'exécution.
THOMISE s. m. (to-mi-ze — du gr. thomissâ, je lie). Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues dans toutes les parties du monde : Les affinités les plus intimes des THOMiSBSJonf avec le genre éripus. (H. Lucas.)
— Encycl. Les thomises ont pour caractères : huit yeux presque égaux, placés sur deux lignes en croissant au devant du céphalothorax; la lèvre grande, plus haute que large, triangulaire, arrondie à l'extrémité ; les mâchoires allongées, inclinées, conniventes; les mandibules courtes, cunéiformes ou cylindroïdes; les pattes étendues latéralement, très-inégales, les deux paires postérieures notablement plus courtes, ce qui les rend inhabiles à la course et au saut. Us présentent une ressemblance assez grande, mais pqjement extérieure, avec certains crustacés. Ce genre renferme de nombreuses espèces, dont plusieurs habitent nos contrées. Le thomise crête n'atteint pas 0™,01 de longueur; l'abdomen, aplati chez les mâles, renflé chez les femelles, ordinairement de couleur fauve, mais variant du brun au blanc, est surmonté d'une bande plus claire, bordée de brun, qui simule une sorte de crête ou de plumeau étage; les pattes, chez les mâles, sont plus allongées et de couleur plus foncée. On le trouve communément aux environs de Paris. « Cette espèce, dit M. H. Lucas, a les mouvements lourds et lents; elle se cache sous les pierres et les écorces et survit aux plus grands froids. La femelle se ren terme dans des feuilles et tend des fils isolés à l'entour, où elle se suspend quelquefois. Elle pond dans cette retraite des œufs dans un cocon aplati, de 3 lignes de diamètre, dont le tissu est gonflé par les œufs et présente des éminences arrondies. L'aranéide se place sur ce cocon et ne l'abandonne que lorsqu'on la touche. Quelquefois ce cocon renferme cent vingt œufs qui sont d'un blanc jaunâtre. » Les thomises tronqué et Diane se trouvent dans les mêmes localités.
TBOMlSIDEadj.(to-mi-zi-de — Ae thomise, et du gr. eidos, aspect). Arachn. Qui ressemble ou qui se rapporte au thomise.
— s. m. pi. Famille d'aranéides, ayant pour type le genre thomise.
THOMISME s. m. (to-mi-sme). Théol. Doctrine de saint Thomas d'Aquin théotogique et philosophique.
— Encycl. Philos. Nous exposerons successivement la méthode, la théodicée, la métaphysique, la psychologie et la morale du tnorm'sme.
— Méthode thomiste. La méthode peut être considérée sous deux points de vue, ou, ce qui revient au même, le mot de méthode peut être pris dans deux acceptions; il signifie : 1° l'ordre dans lequel nous rangeons nos pensées, nous disposons les questions à résoudre; 2° l'ensemble des procédés que nous employons pour les résoudre. Ces deux sens du mot sont, par la force même des choses, étroitement liés, et la pensée va si aisément de l'un à l'autre que c'est à peine si les philosophes prennent le soin de les distinguer. Disons quelle est, sous ce double point de vue, la méthode de saint Thomas.
Il part des questions les plus hautes, de celles qui concernent Dieu, son existence, ses attributs, ses rapports avec le monde. Il descend de Dieu à l'homme, et dans l'homme il considère la nature de l'âme et son union avec le corps, avant de parler de ses opérations, de ses penchants, de ses facultés. De même, en morale, il commence par traiter du souverain bien, de la fin dernière, et il n'arrive a parler des devoirs particuliers qu'après avoir épuisé la question générale de la doctrine et du devoir. Saint Thomas, en un mot, débute constamment par les questions métaphysiques et n'aborde qu'en dernier lieu le point de fait et de détail.
Quant au procédé de saint Thomas, il découle de l'ordre dans lequel il a rangé les parties de la science. Comme il se place d'abord sur les sommets les plus élevés pour descendre ensuite de ces hauteurs aux particularités et à l'application, il ne pouvait pas suivre et n'a pas suivi d'autre procédé que celui qui va du général au particulier, à savoir la déduction. Il l'a suivis sous la forme que la déduction avait alors, c'est-àdire la syllogisme, en posant des prémisses et en tirant des conclusions, sur la base desquelles il élève d'autres syllogismes, depuis la première question qui ouvre la Somme de théologie jusqu'à la fin de l'ouvrage.
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— Théodicée thomiste. Il y a trois points k i noter dans tout système de théodicée : 1° la démonstration de l'existence de Dieu; 2° les attributs divins ; 3» les rapports de Dieu et du monde. Sur le premier point, saint Thomas, s'inspirant à la fois d'Aristote et de saint Paul, démontre l'existence de Dieu par le mouvement et par les autres effets visibles de la puissance divine. Il n'admet pas, avec saint Anselme , que Dieu soit prouvé par l'idée qu'on en a. Contre cette preuve, qui a été reproduite par Descartes, il élève deux difficultés : 1° tous les hommes n'ont pas l'idée de Dieu ; 2° on peut penser k Dieu sans songer qu'il existe, puisqu'il n'est pas de soi évident qu'il existe un être plus grand que tous les autres.
Sur les attributs divins, saint Thomas établit les quatre points suivants : 1° il n'est pas impossible à un esprit créé de connaître les attributs essentiels de Dieu ; 2° l'esprit créé ne peut voir l'essence de Dieu ni dans cette vie, ni par ses seules forces et indépendamment du secours de la grâce; 3° eu cette vie, l'homme, avec ses facultés propres et naturelles, peut connaître Dieu par ses œuvres; 4° la connaissance de Dieu que nous acquérons par la vue de ses œuvres est certaine et positive; elle exprime fidèlement les perfections qui appartiennent à l'être divin. Cette doctrine écarte du même coup deux prétentions opposées : l'une, que la raison peut, dès cette terre, obtenir l'intuition immédiate de la divinité; l'autre, que les perfections divines sont inaccessibles, que nous sommes réduits à n'en rien savoir, que nos efforts pour pénétrer ce qu'elles sont en elles-mêmes aboutissent à des formules purement relatives et sans valeur scientifi-
Voici maintenant la doctrine thomiste surl'entendement et la volonté, la science et l'activité de Dieu. Dieu, selon saint Thomas, connaît premièrement son être et toutes ses perfections, mais aperçoit aussi les choses , créées et périssables. En ce second point, saint Thomas se sépare de son maître Aristote. Où Dieu aperçoit-il les êtres contingents? Dans son essence infinie. C'est la condition de l'homme de ne connaître les divers objets que par l'impression de leurs images sur l'esprit; mais il suffit à Dieu de considérer l'étendue de sa puissance. Source première de l'existence, tous les êtres sont renfermés en lui, comme l'effet dans la cause ; donc , en se voyant lui-même, il les voit; en se connaissant lui-même , il les connaît. Saint Thomas établit que cette connaissance que Dieu a de ses oeuvres n'est pas seulement générale , indéterminée et confuse , mais qu'elle est particulière et distincte." En effet, dit-il, comprendre une chose d'une manière générale, sans en avoir une notion particulière , c'est ne la connaître qu'imparfaitement. Donc, si Dieu ne connaissait les choses hors de lui que d'une manière générale, son intelligence ni par conséquent son être ne seraient pas absolument parfaits. » Poursuivant la définition de la science divine, saint Thomas affirme qu'elle n'est pas une science discursive comme celle de l'homme , mais immédiate et invariable; qu'elle embrasse toutes les vérités à la fois ; qu'elle comprend avec le présent le passé et l'avenir. L'esprit de l'homme aperçoit successivement dans le temps les choses que le temps voit naître; mais Dieu les aperçoit dans l'éternité qui est au-dessus du temps. Il suit de là que les futurs contingents ne nous sont pas connus avec certitude, tandis que Dieu les voit tous présents devant ses yeux. C'est ainsi que le voyageur qui marche dans un chemin ne voit pas ceux qui viennent après lui, au lieu qu'une personne qui est placée sur une hauteur, d'où elle embrasse toute la route, voi.t simultanément tous ceux qui passent.
-Passons à la volonté divine. Le premier •et nécessaire objet de la volonté de Dieu, d'après la doctrine thomiste, est sa propre essence. Dieu, étant le souverain bien, s'aime d'abord lui-mêmç d'un amour infini, qui se confond , comme la pensée , avec son être. Mais, de même que l'intelligence divine connaît ce qui existe hors d'elle, de même la divine volonté s'étend à toutes les choses créées. Pourquoi ? Parce que ces choses participent à la bonté de leur auteur et qu'elles sont coordonnées vers une fin dernière, qui est cette bonté suprême. Reste à savoir pourquoi, tandis que Dieu s'aime nécessairement lui-même, il n'est pas nécessité à vouloir ses créatures. Saint Thomas en dorme la raison : c'est que les créatures n'ajoutent rien à son être, qui est entier et parfait sans elles. Lorsque la volonté divine s'exerce au dehors, elle a donc pour caractère l'absence de la nécessité ou la liberté. Toutefois, saint Thomas fait cette réserve importante que, le rapport des choses avec la bonté divine étant ce qui détermine Dieu à les vouloir, sa volonté n'opère pas au hasard; mais elle a une raison, qui est la bonté. Pourquoi, par exemple, Dieu nous a-t-il donné l'intelligence? four que nous fassions hommes. Et pourquoi des hommes? Pour le bien de l'univers. Et pourquoi le bien de l'univers? Pour qu'il poriât la trace de la perfection de son auteur. En sorte qu'il faut repousser l'opinion
de ceux qui rapportent tout à la volonté arbitraire de Dieu , en ne donnant d'autre raison des œuvres divines, sinon que Dieu l'a
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-voulu ainsi, «doctrine, dit le Docleur angélique, condamnée même par la sainte Ecriture, où Dieu nous apprend par la bouche de son prophète qu'il fait toutes choses selon l'ordre de sa sagesse. •
Mais si la volonté en Dieu est réglée par la sagesse, comment n'en serait-il pas de même de la puissance ? Dieu, pour saint Thomas et ses disciples, est tout-puissant parce qu'il peut toutes les choses qui sont absolument possibles et que nul de ses effets ne l'épuisé; mais sa toute-puissance ne s'étend pas à ce qui est en dehors de toute possibilité, à ce qui implique contradiction. Ainsi, Dieu ne peut rien qui marque une altération ou un défaut de son être ; il ne peut ni s'accroître, ni faillir, ni se lasser, ni oublier, ni se repentir. Dieu ne peut faire que les choses passées n'aient pas existé, ni que celles qui sont ne soient pas au moment où elles sont, ni qu'elles soient en dehors des conditions de leur existence ; il ne peut faire, par exemple,- que l'homme ne possède pas une âme. Dieu ne peut agir contre les principes ou vérités premières, gravés de ses mains dans tous les esprits et qui sont comme le fonds de sa propre sagesse ;.il ne dépend pas de lui que le genre ne s'affirme pas de l'espèce; que les rayons du cercle ne soient pas égaux ; que la somme des angles d'un triangle ne soit pas égale à deux angles droits. Dieu enfin ne peut pas faire ce qu'il ne peut pas vouloir, et, comme il veut nécessairement sa béatitude et sa bonté, il s'ensuit qu'il ne peut faire le mal.
La puissance divine nous conduit naturellement aux rapports de Dieu avec le monde. Dieu créateur du monde, Dieu conservateur du monde, Dieu présent dans le inonde et cependant distinct du monde, voilà en quatre mots la doctrine de saint Thomas sur ces rapports. Il commence par poser la création de nihilo, dont il précise le sens en disant que le néant n'est pas la matière et la cause de l'être, mais que l'être succède au néant comme le jour succède à- l'aurore , fit post nittilum , sicut post mane fit meridies. La création est un acte éminemment libre. Elle n'est nécessitée ni par la nature de Dieu, ni par les lois de son intelligence, ni même absolument par sa justice. La justice consiste à rendre à chacun ce qui lui est dû; or, Dieu n'est tenu d'aucune dette envers ses créatures. A quel motif a-t-il donc obéi en créant? Il a consulté sa sagesse et la suprême convenance, condecentia, de sa bonté. Toutefois, la détermination d'appeler le monde a l'existence avait pour résultat une obligation hypothétique, conditionalis, que saint Thomas expose de la manière suivante. Premièrement, obligation par rapport à l'ensemble de l'univers, qui, pour être parfait, a besoin de toutes ses parties. Ainsi, par là même que Dieu a voulu faire l'univers tel qu'il est, il n dû créer le soleil, l'eau et toutes tes autres choses sans lesquelles cet univers n'existerait pas. Secondement, obligation par rapport aux conditions diverses des créatures. Si , par exemple, Dieu a voulu l'existence des animaux et des plantes, il a dû faire les corps célestes qui les conservent. De même, s'il a voilu l'existence de l'homme, il lui a fallu créer les plantes, les animaux et les autres choses semblables qui nous sont nécessaires pour atteindre notre perfection. Troisièmement, obligation par rapport à chaque créature en particulier, pour tout ce qui concerne son organisation, ses propriétés et ses facultés. Ainsi , dès lors que Dieu voulait l'existence de l'homme, il devait, non pas à. nous ses créatures, mais à son propre dessein et à lui-même, d'unir une âme à un corps et de nous ménager, indépendamment des sens, soit en nous, soit hors de nous, tous les instruments, tous les ressorts nécessaires au complément de notre être. Dieu a multiplié ses œuvres. Pourquoi? Il pouvait ne créer qu'une seule espèce, dit saint Thomas, qui aurait renfermé tous les êtres; mais, dans ce cas, l'univers aurait reproduit trop imparfaitement l'image de son auteur ; car une espèce unique ne pouvaifêtre proportionnée à la nature immense de Dieu. Il ne fallait pas moins que la variété prodigieuse des choses créées et les rapports innombrables qui existent entre elles pour offrir un, reflet encore bien pâle de la puissance, de la sagesse et de la bonté suprêmes. Dieu a voulu cette variété et ces rapports comme la manifestation la moins incomplète de lui-même, et il a mis la dernière main à son ouvrage en créant au-dessus des êtres matériels les substances intelligentes , sans lesquelles l'univers n'aurait pas atteint le degré de perfection dont il était susceptible. « Ainsi, conclut l'Ange de l'école, il y a une justice naturelle qui préside à la création et à la propagation des , êtres, et c'est pourquoi nous disons que Dieu crée et gouverne tout selon les règles de la justice et de la raison, i
Outre la nécessité conditionnelle qui a pour principe la bonté de Dieu , saint Thomas va jusqu'à supposer dans certaines existences créées une nécessité absolue. En effet, quelles sont les choses qui n'existent pas nécessairement , c'est-à-dire qui peuvent ne pas exister? Ce sont les choses matérielles, parce que la matière qui est en elles peut se séparer de sa. forme et en revêtir une autre. Mais cet élément de contingence ne se retrouve pas dans les substances immatérielles, comme les anges, ni dans tes êtres dont
THOM
l'existence n'est apte à recevoir qu'une forme unique. Donc, leur existence est simplement et absolument nécessaire, eas igitur simpliciler et absolute necesse est esse. Sans doute Dieu est libre de créer ou rie ne pas créer, mais il'n'en résulte pas qu'il ne puisse diversifier ses œuvres et rendre par un libre décret l'existence des Unes nécessaire, tandis que les autres sont contingentes, afin 3uo cette diversité même soit un témoignage e plus à ta gloire de ses perfections. Plus une chose s'éloigne de l'être qui existe par lui-même, c'est-à-dire de Dieu, plus elle est voisine du non-être; plus, au contraire, elle s'éloigne du non-être, plus elle se rapproche de l'infini. Donc, ce qui est très-près de Dieu , et par conséquent très - éloigné du non-être, doit se trouver dans de telles con-* diiions pour la perfection de l'ordre de l'univers, qu'il ne puisse pas ne pas exister, qu'il soit absolument nécessaire.
Ici se pose la question de la création éternelle. Puisque le décret divin peut communiquer aux choses. créées une existence nécessaire, pourquoi n'a-t-il pu les produire de toute éternité? La réponse de saint Thomas à cette question est curieuse. Après avoir réfuté les arguments invoqués en faveur de la création éternelle, il montre que le commencement de la création ne peut être l'objet d'une démonstration philosophique. 11 y voit un objet de foi. La philosophie, selon lui, peut détruire les argument» contraires au dogme; elle né peut pas établir directement le dogme; elle réfute à merveille ceux qui prétendent prouver que le monde est éternel; elle ne prouve pas elle-même que le monde n'est pas éternel. « En effsît, dit-il, le mouvement du monde ne résulte pas nécessairement de sa nature, dont la définition n'implique nulle idée de temps ou d'espace, et elle ne peut pas se prouver par des raisons tirées de la cause première, puisque la création dépend du libre décret de Dieu , dont les volontés nous sont cachées tant qu'il ne les a pas lui-même révélées. C'est donc par la foi seulement que nous pouvons la connaître. »
A propos de la conservation du monde, Saint Thomas s'élève contre un système qui était soutenu de son temps et qui a été repris au xvue siècle parMalebranche, et d'après lequel les créatures seraient dépouillées de toute réelle activité. « Selon quelques philosophes , dit-il , l'opération divine dans chaque être doit être entendue en ce sens que nulle vertu créée n'agit dans la réaliié et que toute action procède immédiatement de la puissance divine. Mais c'est là une thèse impossible, d'abord parce que, dans une pareille supposition, la causalité des créatures serait détruite, ce qui taxerait le Créateur d'impuissance, puisqu'il appartient à la cause première de donner aux effets qu'elle engendre la vertu d'en produire de nouveaux; secondement, parce que les pouvoirs actifs que nous remarquons dans les créatures leur seraient accordés en vain si elles ne les appliquaient pas à des actes réels. Que dis-jeî les créatures elles-mêmes, privées de toute opération propre, paraîtraient exister inutilement, puisque la fin de l'existence de chaque chose, c'est l'action. »
Dans la question générale des rapports de Dieu et du monde, du gouvernement providentiel du monde , se trouve comprise la question particulière des rapports de la toutepuissante action divine avec lu volonté humaine , de la grâce avec le libre arbitre. Saint Thomas la résout par le système de la « promotion physique, ■ lequel consiste à soutenir que l'impulsion souveraine et irrésistible de la volonté divine peut obtenir de la volonté humaine des actes qui n'en restent pas moins libres.! 11 appartient, dit-il, à la Providence, non pas de corrompre la nature des êtres, mais de la conserver. Ainsi, elle meut tous les êtres conformément à leur nature, de telle sorte que l'opération divine fait produire aux causes nécessaires des effets nécessaires et aux causes contingentes des effets contingents. Il répugnerait à l'opération divine que l'impulsion qu'elle donne a la volonté fût nécessaire contrairement à l'essence de la faculté de vouloir; il ne répugne pas qu'elle fasse mouvoir librement la volonté comme sa nature le demande. » Et ailleurs : « Dieu est la cause première qui meut à la fois et les causes naturelles et les causes volontaires. Et comme, lorsqu'il meut les causes naturelles, il n'empêche pas qua leurs actes ne soient naturels; de mémo, lorsqu'il agit sur les causes volontaires, il n'empêche pas leurs actions d'être volontaires; mais il leur donne plutôt ce caractère, car i! agit dans chaque être d'une manière conforme à sa nature propre. »
Dans la solution qu'il donne au problème du mal, saint Thomas se montre optimiste. ■ Dieu, dit-il, fait ce qu'il y a de mieux pour l'ensemble, mais non ce qu'il y a de mieux pour chaque partie, à moins que les parties ne soient considérées dans leur rapport avec le tout. Or, le tout, c'est-à-dire l'universalité des créatures, est meilleur et plus parfait s'il renferme des êtres qui puissent s'écarter du bien, et qui, en effet, s'en écartent avec la permission de Dieu, qui leur en laisse la liberté... Comme le dit saint Augustin, Dieu est si puissnnt que du mal il peut faire sortir le bien. Ainsi , il y aurait une foule de biens anéantis, si Dieu ne permettait pas au
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mal d'exister. La mort des animaux dévorés
résigne. •> Mais l'optimisme de saint Thomas n'est ni celui 'de Malebranche ni celui de Leibniz. La bonté de Dieu n'est pas liée, suivant lui, h la production du monde actuel; elle aurait pu en créer un autre, ou meilleur ou pire, et le soumettre à d'autres lois. La fin des œuvres de Dieu est Dieu lui-même. Or, la créature étant séparée de cette fin sublime par une distance infinie, elle ne peut recevoir un degré de perfection sans que la raison en conçoive un autre plus élevé que la sagesse du Créateur peut ou lui accorder ou lui refuser. Lorsqu'une œuvre est proportionnée à sa fin, c'est alors que l'ouvrier a devant soi un ordre déterminé d'où il est tenu de ne pas s'écarter; mais, quand cette proportion n'existe pas, il est chimérique de supposer un plan unique et inviolable qui détermine invinciblement la volonté de l'artisan suprême. L'optimisme , tel que saint Thomas le comprend et l'admet, consiste à dire que ce monde, pris dans son ensemble, est l'expression la plus fidèle des desseins du Créateur. Dieu pouvait changer ces desseins, il pouvait créer d'autres cieux et une autre terre qui aurait été peuplée d'autres êtres ; mais, étant données les choses que ,1a création comprend actuellement, Dieu les a soumises à 1 ordre qui convient le mieux à leur nature, et c'est précisément dans cet ordre que consiste la beauté de l'univers. Nulle main ne pourrait ajouter à la perfection d'un seul être sans troubler la perfection et l'harmonie de l'ensemble. C'est .comme une lyre dont on ne peut forcer une corde sans détruire la mélodie.
— Métaphysique thomiste. La métaphysique du thomisme reproduit, en ses traits généraux, celle du péripatétisme. Nous la résumerons, brièvement. La philosophie proprement dite ou première a pour objet, selon saint Thomas, l'être en tant qu'être, ens in quantum ens. Dans le sens le plus général et le plus abstrait du mot être, il y a deux espèces d'êtres (entia) : les êtres existant réellement, comme nous disons aujourd'hui objectivement (esse in re), et les êtres qui no sont que des abstractions de la pensée ou des négations et des privations, tels, par exemple, que la pauvreté, la cécité, le défaut en général. La pauvreté, la cécité, la privation existent; ce sont des entia, mais ee ne sont pas des essentiœ. Les .essences, substances ou êtres véritables (essentis, substantif), se divisent à leur tour en essences simples ou pures et en essences composées. Il n'y a qu'une essence simple ou forme pure sans mélange de matière : c'est Dieu. Tout le resté se compose de forme et de matière. La matière et la forme sont toutes deux des êtres (entia) ; elles se distinguent l'une de l'autre en ce que ia forme est in actu, tandis que la matière n'est qu'in potentia. Dans un sens général, est matière tout ce qui peut être, tout ce qui existe en possibilité. Selon que la chose possible est une substance ou un accident, la métaphysique thomiste distingue entre materia ex qua aliquid fit (être substantiel en possibilité) et materia in qua aliquid fit (accident en possibilité), ha materia ex qua n'existe pas en soi, la materia in qua existe comme sujet relativement indépendant (subjectum). La forme est ce qui donne l'être à une chose. Selon que celte chose est une substance ou un accident, nous avons affaire à une forme substantielle ou à une forme accidentelle. L'union de la matière (esse in potentia) et de la forme (esse in actu) est la génération (generatio), qui est à son tour génération substantielle ou génération accidentelle. Toutes les formes s'unissent à Ja matière, s'y individualisent et constituent les genres, les espèces et les individus. La forme des formes seule, c'està-dire Dieu, ne s'unit h aucune matière et il n'y a en elle ni génération ni corruption. Plus une forme est imparfaite, plus elle tend à augmenter le nombre des individus qui la réalisent; plus une forme est parfaite, moins elle multiplie ses individuations; la forme des formes, Dieu, ne constitue plus une espèce, composée d'individus séparés les uns des autres, mais un être unique au sein duquel tes différences des personnes se confondent incessamment dans l'unité de l'essence. Dieu seul étant forme pure (ucttis parus), sans matière, est sans imperfection, la madère étant ce qui n'est pas encore, c'està-dire le défaut d'être.
Dans la question des universaux , saint Thomas prend une voie moyenne entre le réalisme et le nominalisme. Il repousse, comme les noininalistes , les universaux a parte rei. « L'universel, dit-il, ce qui est commun à plusieurs, n'existe que dans l'intelligence. Le genre animal, par exemple, en dehors de l'entendement, n'est rien autre que Platon, Socrate et les autres êtres animés. » Et ailleurs : ■ Les universaux ne sont pas des substances; ils ne Sa réalilent que dans le particulier. ■ Mais, pour lui, le genre n'est pas un vain mot, ni même une simple collection d'analogies éparses. que l'entendement abstrait et coordonne ; c'est une essence, qui ne subsiste, il est vrai, que dans les choses particulières, mais qui ne dépend pas de ces choses et qui a son fondement
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dans la pensée divine. Si les essences des choses étaient originairement individuelles, il serait impossible, d'après saint Thomas, de penser le général. Que sontrelles donc? Quelque chose, répond le savant docteur, qui peut recevoir indifféremment ou l'empreinte de l'universalité ou celle de l'individualité. Elles reçoivent la première dans l'entendement et par l'action de l'entendement, alors qu'ayant été dégagées de tous les accidents particuliers sous le voile desquels elles s'offrent à nos sens, l'esprit ne les aperçoit plus que comme des formes plus ou moins complexes qui ne conviennent pas à un être plutôt qu'à un autre, mais qui s'appliquent à tous indifféremment et qui se nomment, pour ce motif, générales ou universelles. Mais comment s accomplit, au sein de l'essence, la transformation opposée , l'individuation ? Cette question a beaucoup occupé les docteurs de la philosophie scolastique. Saint Thomas a trois théories sur le principe de l'individuation, selon qu'il s'agit des corps, des purs esprits ou de 1 âme de l'homme. L'individuation des corps a lieu par la matière; celle des purs esprits a sa raison dans leur nature même ; celle de l'âme dérive de son commerce réel ou possible, présent ou passé avec le corps auquel elle est unie.
— Psychologie thomiste. Il faut d'abord noter que cette psychologie est animiste. Saint Thomas n'admet qu'un seul principe pour lu pensée et la vie; il réfute les docteurs q>i' soutenaient la pluralité des âmes. < Ce qui constitue l'unité d'un être, dit-il , c'est sa forme. Supposez qu'il y eût une forme, l'âme végétative par exemple, qui rendît l'homme vivant, puis une autre, par exemple l'âme sensitive, qui le fit animal, et entin une troisième, l'âme raisonnable, qui le fit homme, il s'ensuivrait que l'homme ne serait pas un être absolument simple et un, pas plus, comme le dit Aristote argumentant contre Platon, que si l'idée d'animal différait de celie de bipède , un animal bipède ne serait, à proprement parler, un seul être. C'est par le même motif qu'Aristote demandait aux philosophes qui supposent dans un même corps plusieurs -âmes différentes : « Qu'est-ce qui maintient ■ ces âmes, c'est-à-dire qu'est-ce qui fait leur » unité? p 11 n'est pas possible de répondre queeette unité est la conséquence de celle du corps, car il paraîtrait bien plutôt que c'est le corps dont les différentes parties trouvent dans l'âme le lien qui les rapproche et les unit. « En même temps que ces raisons métaphysiques, saint Thomas invoque ce fait d'expérience, à savoir qu'une opération de l'âme, quand elle est très-intense, étouffe et empêche toutes les autres, ce qui n'aurait pas lieu si le principe de nos actions n'était pas essentiellement un.
Contre lepanthéisme averrhoïste qui paraît sortir assez logiquement de la métaphysique aristotélicienne, saint Thomas défend avec force la personnalité et l'activité propre et individuelle de l'entendement. Il se refuse k admettre un intellect impersonnel, qui serait commun h tous les hommes, sans appartenir à aucun d'eux, auquel tous participeraient, mais qui serait antérieur et supérieur et, à vrai dire, étranger à chaque nature individuelle. La pensée, dit-il, est étroitement liée à la volonté. Donc, si le principe do la pensée n'est pas partie intégrante de notre nature, si 1 intelligence ne fait qu'apparaître chez l'individu, sans lui appartenir en propre, le principe de notre volonté est nécessairement hors de nous ; nous cessons de vouloir, f omme nous cessons de connaître, c'està-dire nous ne sommes pas les maîtres de nos actes; nous ne pouvons ni mériter ni démériter; la responsabilité humaine devient une chimère. A entendre tes partisans d'Averrhoès, les adversaires de sa doctrine ne la rejetteraient que par déférence pour la foi. Sans doute elle est opposée à la foi, mais elle ne l'est pas moins au sens commun et k la vérité. Ici, saint Thomas s'applique à établir que la thèse de l'unité de l'entendement con. duit à confondre la pensée et les volontés de tous les hommes. En général, un même agent qui emploie des instruments divers peut produire des actions multiples; ainsi le même musicien produira plusieurs sons s'il touche à la fois une harpe et une lyre. La diversité des instruments sert, dans ce cas, à diversifier l'action. Mais l'intelligence est à elle-même son instrument; elle ne suppose pas d'organe extérieur; donc, si elle est une, son action est nécessairement une, et puisque les hommes, dans le système d'Averrhoès, ne forment qu'un seul être intelligent, de même ils ne sauraient avoir, par rapport aux mêmes intelligibles qu'une seule et même intellection. Vainement opposera-t-on que chacun de tous reçoit une impression, une espèce différent*». Entend-on parler des espèces sensibles ? Elles peuvent sans doute différer selon les individus; mais l'espèce sensible est particulière .aux sens et n'a rien a. voir avec l'entendement. La forme propre de l'entendement est l'espèce intelligible que l'abstraction dégage des données de la sensation, mais qui se retrouve la même dans toutes les intelligences, comme elle s'applique indistinctement à tous les objets de la même classe, et qui, dès lors, étant une et identique en soi, ne peut contribuer aux différences qui existent entre les individus. Donc, si l'entendement est un pour "tous les hommes, toutes les pensées humai-
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nés se trouveront ramenées à une opération unique : le genre humain tout entier pensera, voudra, agira de la même manière.
La théorie averrhoïste de l'im personnalité et de l'unité de l'intellect fournissait des arguments contre la vie future. Saint' Thomas réfute avec vigueur ces arguments. A ceux qui objectaient que le corps étant la cause de l'individuation de l'âme, elle doit perdre son individualité en quittant le corps, il oppose sa propre théorie de l'individuation. Il soutient que l'individualité, dépendît-elle du rapport des deux substances, ce rapport peut survivre à leur séparation et l'âme conserver, même après fa mort des organes, certaines dispositions, manières d'être, habitudes qui sont l'empreinte durable de son commerce avec la matière et qui suffisent à caractériser son être. Il tire un argument plus direct des penchants de l'homme, de ce besoin de prolonger son existence, de cette soif d'immortalité qu'on retrouve, dit-il, dans tous les cœurs et qui est, pour ainsi dire, l'élan de la nature humaine vers sa destinée. Enfin, comme exemple de l'activité propre du sujet intelligent et de sa vie distincte et indépendante, H invoque les rêves, l'extase et cette vivacité singulière que la pensée peut acquérir chez ceux qui savent commander à leurs passions.
A la suite et à l'exemple d'Aristote, saint Thomas distingue cinq facultés principales de l'âme : lu la faculté végétative, quia pour objet le corps et qui prend les noms de générative , d'augmentative ou de nutritive , selon qu'elle pourvoit à la génération, à l'accroissement ou à la conservation des corps; S" la sensibilité; 3° l'appétit; 40 la faculté motrice ; 5° l'entendement. Le point de départ de la connaissance humaine pour saint Thomas, comme pour Aristote, est la perception sensible. La perception a lieu au moyen de cinq facultés, les sens extérieurs, le sens commun, le jugement, l'imagination et la mémoire. Au-dessus de la perception sensible est l'entendement. La sensation est commune à tous les animaux , l'entendement est le propre ide l'homme : l'une ne saisit que les corps; l'autre conçoit l'incorporel , comme la sagesse, la vérité, les relations. L'entendement a pour objets essentiels : îo l'être en général, ce qui comprend sans exception tous les intelligibles, de même que les couleurs particulières sont toutes comprises dans l'idée générale de la couleur; ao les principes premiers ou axiomes, comme le principe de contradiction, « vérités que personne n'ignore, dit saint Thomas, mais que tous les hommes connaissent naturellement;» 3° les genres et les espèces. Comment s'opère le passage de la connaissance sensible à la connaissance intellectuelle? L'objet perçu par le sens dépose dans l'âme une image de lui-même qui est la condition du souvenir et de l'imagination. L'entendement actif (intellectus agens) s'empare de cette image ; en vertu de sa puissance propre, il en abstrait les conditions matérielles, tout ce que l'image renferme de particulier et de local; il dégage une espèce intelligible qui représente les points de vue généraux de l'objet, sa forme universelle, terme de la définition. L'espèce intelligible agit sur l'entendement possible (intellectus pussibilis), comme l'objet avait agi lui-même sur le sens; elle le pénètre, l'informe et détermine un nouvel acte de l'esprit qui est la connaissance intellectuelle.
La psychologie thomiste ne met pas une différence de nature entre la passion et la volonté. L'une et l'autre rentrent dans la faculté appétitive. Comme il y a chez l'homme deux ordres de connaissances, il possède deux Sortes d'appétits, l'un sensible et l'autre rationnel. L'appétit sensible est le mouvement de l'âme qui accompagne la perception des sens; il consiste tantôt à rechercher ce qui convient aux sens et k éviter ce qui leur est nuisible, tantôt à réagir contre les choses qui sont pour l'âme un obstacle dans la poursuite du bien et dans la fuite du mat. Delà dans le sein de l'appétit la distinction de ta partie concupiscible et de la partie irascible. A l'appétit se rapportent les passions qui sont, d'après saint Thomas, au nombre de onze : l'amour et la haine, le désir et l'aversion, la joie et la tristesse, l'espérance et le désespoir, la crainte et l'audace, enfin la colère. La volonté n'est pas autre chose que l'appétit éclairé par l'intelligence, l'appétit rationnel. Elle suppose, eu effet, deux conditions : 1° un principe d'action intérieur, qui est la faculté uppetitive prise d'une manière générale ; 2» la connaissance de la fia vers laquelle tend l'appéiit.
En vertu de l'impulsion première qu'elle reçoit de Dieu, la volonté tend vers Je bien général et universel qui est Dieu même ; elle y tend sans cesse; il est son objet propre et sa fin nécessaire, tout comme dans 1 ordre de la connaissance les premiers principes sont l'objet et la fin de 1 entendement. Mais de même que l'adhésion de l'entendement t'est nécessitée qu'à l'égard des premiers principes et des propositions connexes, et qu'eu dehors il y a un grand nombre de choses intelligibles qui n'ooligent pas l'assentiment, et que l'esprit peut également croire ou rejeter sans cesser d'admettre les vérités premières; de même, eu dehors du bien gagerai et des choses qui s'y rattachent immédiatement, il y a des biens particuliers qui, n'étant pas nécessairement compris dans la
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béatitude, ne nécessitent pas la volonté; elle
fieut, selon qu'il lui plaît, les rechercher ou es repousser. Cette puissance d'élection qui appartient à la volonté de l'homme est, selon saint Thomas, ce qui constitue le libre arbitre. La volonté et le libre arbitre ne sont pas, dans la psychologie thomiste, deux pouvoirs distincts, mais un seul et même pouvoir diversement appliqué. La volonté s attache au bien général ; la liberté aux biens particuliers ; l'une considère la fin dernière de l'homme; l'autre les moyens qui mènent à cette fin. Il y a entre elles la différence du raisonnement qui s'attache aux conséquences, à l'entendement quia pour objet les principes, quoique dans le fond l'entendement et le raisonnement soient une seule et même faculté.
— Morale thomiste. Nous nous bornerons à résumer ici, et c'est par là que nous terminerons cet article, la doctrine thomiste des lois. Saint Thomas, selon la méthode scolastique, cherche d'abord la définition de la loi, puis il donne la division des lois et examine chacune des espèces en particulier. Quelle est l'essence de la loi? Suivant saint Thomas, c'est la raison. La loi, dit-il, est une règle et une mesure des actes, selon laquelle chacun est obligé à agir ou à ne pas agir. Or, la règle et la mesure n'appartiennent qu'à la raison. On oppose la maxime du Digeste : Quod principi placuit legis habet rigorem, maxime qui semble donner à la loi pour principe la volonté ou le bon plaisir d'un homme. Sans doute, dit saint Thomas, il faut que la loi soit portée par une volonté; mais, pour que cette volonté elle-même ait force de loi, il faut qu'elle soit réglée par la raison. C'est dans ce sens que la volonté du prince a force de loi, sans quoi elle serait plutôt iniquité que loi. A ce premier caractère fondamental de la loi, saint Thomas en ajoute trois autres : 1° que la loi tende au bien commun ; 2° qu'elle soit portée par celui qui en a le droit ; 3° qu'elle soit promulguée. Et il conclut par cette définition générale : La loi est un ordre de la raison imposé pour le bien commun par celui qui est chargé du soin de la communauté et suffisamment promulgué.
Quant à la division des lois, saint Thomas en reconnaît de quatre espèces : 1<> la loi éternelle; 2» la loi naturelle; 3« la loi humaine; 4° la loi divine positive. La loi éternelle est la raison du gouvernement des choses préexistant en Dieu. La loi naturelle est l'inclination naturelle qui porte les créatures raisonnables vers leur "Véritable fin. Elie se résume en un seul précepte : faire le bien et éviter le mal. De ce précepte fondamental dérivent tous les autres. La loi naturelle ne fait qu'établir certains principes communs et indémontrables. Il est nécessaire que la raison humaine en tire des applications particulières. De -plus, pour arriver à la perfection de la vertu, il est impossible de s'en rapporter à l'homme lui-même; car, s'il y a des hommes bons, il y en a aussi de méchants et de corrompus, qui ne peuvent être détournés facilement du mal par des paroles. Il a donc fallu employer la force et la crainte, olin qu'au moins, en s'abstenant du mal, ils laissassent aux autres la vie tranquille, et qu'eux-mêmes fussent peu k peu amenés par l'habitude à faire volontairement ce qu'ils ont d'abord fait par force. Or, il vaut mieux tout décider par des lois que de s'en rapporter à l'arbitraire des juges, et cela pour trois raisons : d'abord, il est plus facile de trouver quelques sages qui fassent de bonnes lois qu'un grand nombre de juges habiles à juger dans les circonstances particulières; en second lieu, ceux qui font les lois ont le loisir de réfléchir longtemps, et ceux qui jugent jugent sur-le-champ; enfin les législateurs décident sur le genérul et sur l'avenir et ne sont pas influencés par les circonstances présentes. Quoique la loi humaine soit une application de la loi naturelle, cependant elle est insuffisante pour diverses raisons, et elle appelle une loi supérieure, -également positive, mais divine, qui corrige les imperfections de la loi naturelle et de la loi humaine. Cotte loi divine positive, ou loi révélée, est nécessaire pour quatre motifs : l° il faut une loi qui soit proportionnée à la fin de l'homme ; or, la lin de l'homme dépasse la portée de la nature; 2» les jugements humains sont obscurs et incertains; il faut une loi claire, exacte, infaillible, sur laquelle l'homme n'ait point à discuter et qu'il ne puisse ni altérer m améliorer; 3° la loi humaine n'ordonne que les actes extérieurs; 4° la loi humaine ne peut tout punir.
thomiste adj. (to-mi-ste). Théol. Qui appartient, qui a rapport au thomisme : Opinions THOMISTES.
— s. m. Partisan du thomisme, de la doctrine de saint Thomas d'Aquin : Ce n'est pas une hérésie, c'est une opinion orthodoxe, tous les thomistes la soutiennent. (Pasc.) La Sorbonne, eu générai, était thomiste. (Renan.)
THOMISTIQUE adj. (to-mi-sti-ke — rad.
thomiste). Theol. Qui a rapport k saint Thomas d'Aquin ou à sa doctrine.
TUOMON (Thomas-Jean Thomas db), architecte, né à Paris en 1759, mort en 1813. A vingt-six ans, il se rendit à Rome aux frais du gouvernement, et il se trouvait encore en Italie lorsque le comte d'Artois le nomma son architecte; mais, en ce moment (1791), le comte
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d'Artois avait émigré et Thomon ne voulut point revenir en France. Sur la demande du prince Esterhazy, il se rendit en Hongrie (1796), passa en 1798 en Russie et s'y fixa. Thtimon fut nommé professeur k l'Ecole d'application du génie et à l'Académie des beauxarts de Saint-Pétersbourg. Devenu architecte du czar, il fut chargé de construire un assez grand nombre de monuments, notamment le grand théâtre et la Bourse, k Saint- Pétersbourg, le théâtre et l'hôpital d'Odessa, la colonne eomniémorative de Pultava, le tombeau de Paul 1er, à Pavlosk, etc. Habile aquarelliste, il exécuta quelques beaux morceaux, dont on voit un certain nombre au palais de l'Ermitage.
THOMPSON (George), théologien d'origine écossaise , né dans la seconde moitié du xvie siècle. Il vint en France pour se soustraire au gouvernement épiscopal établi dans sa patrie par le roi Jacques et exerça les fonctions du ministère évangélique k La Châteigneraye vers le commencement du xvne siècle. On manque de renseignements sur sa vie, mais il est connu comme auteur de deux ouvrages, dont le second eut beaucoup de retentissement. En voici les titres : Ouverture de tous les secrets de ^'Apocalypse ou Bévélation de saint Jean, par J. Napier, .c'est-à-dire Nompareil, mise en français par G. Thompson (La Rochelle, 1602, in-4o); 2e édit., amplifiée d'annotations et de quatre harmonies sur /'Apocalypse par te translateur (1605, in-8°); la Chasse de la teste romaine, où est recherché et évidemment prouvé que le ■pape est l'Antéchrist (La Rochelle, 1608, in-8°). Ce livre fut condamné par le parlement de Paris, qui- en interdit la vente ou la réimpression par arrêt du 11 mars 1610; néanmoins, une nouvelle édition en fut donnée k La Rochelle l'année suivante (1611, in-8o) et uneautrekGenève (l612,in-8<>), aux frais de laquelle contribua pour une somme de 300 livres le synode national de Frivas.
THOMPSON (Guillaume), poète anglais, né vers 1718, mort vers 1766. Il était fils d'un pauvre vicaire du Westmoreland, qui l'envoya achever ses études à Oxford. Guillaume était encore sur les bancs du collège lors- ■ qu'il composa un poème, Stella sive Amores (1734) et six Pastorales (1736), œuvres de jeunesse, qu'il n'a pas mises dans le recueil de ses œuvres. Après avoir pris le grade de maître es arts, il entra dans les ordres, occupa diverses cures et devint en dernier lieu doyen de Raphol (Irlande), où il termina sa vie. Pendant ses loisirs, il continua à cultiver la poésie et imita fréquemment le mètre adopté par Spencer, pour qui il professait une grande admiration. Nous citerons, parmi ses œuvres : Poèmes sur divers sujets (Londres, 1757, 2 vol. in-80); la Maladie (Londres, 1757, 2 vol. in-8<>), son œuvre la plus remarquable; Gondibert et Bertka (Londres, 1751), tragédie, etc.
THOMPSON (Edouard), littérateur anglais, né k Hull, dans le comté d'York, en 1727, mort en 1786. Entré fort jeune dans la marine marchande, il passa, en 1755, dans celle de l'Etat, où il obtint, deux ans plus tard, le grade de lieutenant. Le courage qu'il montra en diverses rencontres lui valut, en 1772, une commission de capitaine et le fit appeler par la suite au commandement des bâtiments tléna et le Grampits. Il avait débuté en 1761 dans les lettres par quelques pièces de vers, la Mérétriciade, entre autres, qui ne se recommandaient pas précisément par leur moralité. Un recueil de ces premiers essais parut en 1769 sous ce titre : la Cour de Cupidon (2 vol. in-8°). Dans l'intervalle, cependant, l'auteur avait paru revenir k un genre plus sérieux, et ses Lettres d'un matelot écrites à ses amis en Angleterre pendant ses voyages dans l'Europe, l'Asie, l'Afrique et l'Amérique de 1744 à 1759 (2 vol. in-12) ne renfermaient rien qui pût blesser les lecteurs pudibonds et ne manquaient pas d'intérêt, bien que le style, tout en étant facile et agréable, laissât un peu k désirer sous le rapport de la correction. On a encore de Thompson deux recueils littéraires : le Miroir des Muses et l'Hôpital des orphelins d'esprit; Echappé du Trinculo ou Jubilé, pièce en vers libres, écrite k l'occasion du pèlerinage fait en 1769 par Garrick k Stafford-sur-I'Avon, pour fêter le jubilé de Shakspeare ; plusieurs pièces de théâtre aujourd'hui oubliées; enfin des éditions des Œuvres de Jean Oldham (1770, 3 vol.), de Paul Whitehead (1777) et d'André Marwell (1777, 3 vol.)
THOMPSON (Gilbert), littérateur et médecin anglais, né en 172S, mort en 1804. Il exerça avec succès à Londres la pratique de l'art médical et devint membre du collège des médecins de la même ville. On' a de lui : Dissertatio de exercitatione (1753); Mémoire sur la vie et Tableau du caractère du docteur J. Fothergiil (1782, in-80); Traductions d'Homère et d'Horace . suivies de Poèmes originaux (in-8°) ; différents mémoires dans les Observations et recherches d'une société médicale, dont il était secrétaire, mais qui n'existe plus aujourd'hui, quoique ses travaux aient beaucoup contribué aux progrès de la médecine en Angleterre.
THOMPSON (Alexandre), littérateur anglais, né en 1762, mort en 1803. Il n'est guère connu que par ses œuvres , parmi lesquelles nous citerons : le Whist, poème eh deux
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chants, assez remarquable comme invention et comme style {1791, in-8°); le Paradis du goût ; Mélanges allemands, recueil de drames, contes et nouvelles, traduits de l'allemand; Essai sur les romans, suivi de six sonnets (1794, in-4°). Cet Essai est une épîrre adressée à un évêque ancien et k un évêque moderne ; l'évêque ancien est Héliodore, auteur des Amours de Théagène et de Chariclée, le premier roman que 1 on connaisse ; l'autre évêque est R. Hurd, qui, dans ses Lettres sur le roman et la chevalerie, avait condamné ces œuvres d'imagination. Thompson les place, au contraire, au rang des productions qui coûtent le plus au génie humain, et fait un éloge enthousiaste du Werther de Goethe, qu'il déclare un chef-d'œuvre inimitable.
THOMPSON (Thomas-Peyronnet) , économiste , homme politique et général anglais, né k Hull en 1783, mort en 1869. Il fit ses études k l'université de Cambridge. En 1803, il s'embarqua en qualité demidshipman, abord de VIsis, et, trois ans plus tard, quitta la marine pour entrer dans 1 armée de terre comme lieutenant. En 1808, Wilberforce le fit nommer gouverneur de Sierra-Leone. Dans ce poste, il s'efforça de s'opposera la traite des nègres ; mais 1 excès de son zèle déplut au ministère et il fut bientôt remplacé. En 1812, il rentra dans les cadres de l'armée active, combattit en Espagne et fut nommé capitaine en 1814. L'année suivante, il partit pour les Indes orientales et fut attaché comme ofricier interprète k l'expédition dirigée contre les tribus arabes révoltées des bords du golfe Persique. En 1825 , il était nommé major et bientôt après lieutenant-colonel. Revenu en Angleterre, le colonel Thompson se jeta dans la politique et devint bientôt l'ami des membres les plus distingués du parti radical, entre autres, Jérémie Bentham. Devenu propriétaire de la Bévue de Westminster, il y publia, en 1824, un article intitulé : Vlnstrument des échanges, qui fut très-remarque. Deux ans plus tard, sa Vraie théorie de la rente, où il soutint les doctrines d'Adam Smith contre Ricardo, obtint neuf éditions successives. L'un des premiers, il combattit les lois sur les céréales et publia, k cet effet, un Catéchisme sur le monopole des lois sur tes céréales, qui a été souvent réimprimé. Lors de l'organisation de la fameuse ligue de Cobden en 1839, M. Thompson vint prêter au célèbre économiste l'appui de son talent et d'une réputation populaire, et, jusqu'en 1846, on le vit parcourant les meetings et les banquets, et prenant la parole en toute occasion pour la défense de la ligue. Il est incontestable qu'il a été pour beaucoup dans le triomphe de cette ligue. M. Thompson avait siégé une première fois au Parlement, de 1835 k 1837, pour la ville de Hull. H n'y reparut qu'en 1847, comme représentant de Bradford, et, toujours fidèle k ses convictions, y défendit la réforme parlementaire, la sécularisation de l'enseignement et toutes les mesures qui pouvaient contribuer k amener 'une application pratique du principe de la liberté du commerce. Il ne fut pas réélu cependant en 1852. D'un autre côté," ses efforts en faveur de la cause du radicalisme avaient eu une fâcheuse influence sur sa carrière militaire et lui avaient fait refuser tout avancement par le gouvernement. Celui-ci dut k la fin donner satisfaction k l'opinion publique et il fut promu général en 1854. De 1857 à 1859, il siégea de nouveau au Parlement, toujours pour la ville de Bradford, et se signala surtout par l'ardeur avec laquelle il prit la défense de l'armée des cipayes et des populations de l'Inde. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, il a vécu dans une retraite et iin éloignement des affaires que son grand âge rendait nécessaires. On cite encore de M. Thompson : une Théorie de l'harmonie musicale, une Géométrie sans axiomes, une Contre-enquête , destinée k combattre celle qui eut lieu en France en 1834, et le Catéchisme de la circulation monétaire. Il a publié, en 1843, une édition complète de ses Œuvres en 6 vol. in-8<>.
THOMPSON (Daniel-Pierce), écrivain américain, né k Charlestown (Massachusetts) en 1795. Il fut élevé dans une ferme, située dans la partie la plus sauvage du Vermont, et habitué dès l'enfance aux rudes travaux des champs. Il parvint k se donner, k force d'intelligence et de volonté, une instruction suffisante pour entrer au collège île Middtebury, dans le Vermont, où il termina ses études. Thompson devint ensuite professeur particulier en Virginie, où il étudia le droit, et revint à Montpellier, dans le Vermont, exercer la profession de jurisconsulte. En 1853, il a été nommé secrétaire de l'Etat de Vermont. C!est en 1835 que M. Thompson a commencé k publier des romans historiques, tous relatifs au pays qu'il habite et dont la plupart ont obtenu le succès le plus vif. Nous citerons, entre autres : May Martin ou les Chercheurs d'or (1835) ; les Fils du Vermont (1840) ; Locke Amsdem ou le Maître d'école (1847) ; les Rangers du Vermont ou la Fille du tory (1850), etc. On lui doit aussi un grand nombre d'articles littéraires et de nouvelles.
THOMPSON (Guillaume), naturaliste irlandais, né k Belfast en 1805, mort en 1852. Il venait d'embrasser la carrière commerciale, lorsque le hasard mit entre ses mains l'ouvrage de Bewick sur les Oiseaux de la Grande- Bretagne. Ce livre éveilla en lui un pen-
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chant décidé pour les recherches ornilhologiques, et, pendant longtemps, son unique préoccupation fut de recueillir des oiseaux de toute espèce. De là, il passa plus tard à l'étude de 1 histoire naturelle en général, et, à dater de 1832, il fournit au recueil de la Société zoologique de Londres différents travaux sur la zoologie de l'Irlande. Eu 1841, il suivit dans ses voyages le professeur Edouard Forbes et eut ainsi de nombreuses facilités pour faire de nouvelles observations. Son ouvrage le plus important est une Histoire naturelle spéciale de l'Irlande (1849-1851, tomes 1er -, III), dont sa mort arrêta la publication. Les volumes parus jusqu'à cette époque n'avaient trait qu'à l'ornithologie de cette lie ; il laissait en manuscrit un quatrième volume , qui fut publié en 1856 , par les soins de l'Académie royale irlandaise, de laquelle l'auteur était membre. Les autres travaux de Thompson ne consistent guère qu'en monographies, parmi lesquelles nous citerons .' De quelques oiseaux rares de l'Irlande; De l'histoire naturelle de l'Irlande; Tableau de la faune irlandaise; De quelques vertébrés à classer dans la faune irlandaise, etc. Il avait, en outre, de 184 1 k 1843, collaboré activement aux Annales d'histoire naturelle et fourni à différents recueils plus de soixante-dix mémoires sur l'histoire naturelle de son pays natal.
THOMPSON (Robert-Anchor), écrivain anglais, né à Durham en 1821. Il s'adonna d'abord plus particulièrement it l'étude des sciences dans sa ville natale et k l'université de Cambridge, obtint un emploi k l'observatoire de Durham (1848), puis il entra dans les ordres, et depuis lors il a rempli des fonctions pastorales. On lui doit : Observations astronomiques (1849); Becueil de sermons (1S53); Essai philosophique , ouvrage qui a obtenu le premier prix Burnett, d'une valeur de 45,000 francs.
THOMPSON (Benjamin), comte de Rumford, physicien et philanthrope anglais. V. Rumford.
thompsonie s. f. (tomra - pso-nt — de Thompson, botan. angl.). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des passiflorées, dont l'espèce type croit k Madagascar.
THOMS (William-John), archéologue et littérateur anglais, nék Westminster en 1803. Après avoir reçu une excellente éducation, il entra dans la secrétairerie de l'hôpital de Chelsea, fut plus tard attaché.au département des imprimés dans la Chambre des lords et y devint, en 1863, bibliothécaire délégué (deputy librarian). On a de lui: Becueil d'anciens romans en prose (1828); Chansons et légendes de différentes nations (1834); le Livre de la cour (1838); Anecdotes et traditions (1839); Plan de Londres de Stow, avec des notes et une notice sur la vie et les écrits de Stow (1842) ; les Antiquités primitives du Danemark par Vorsaœ, traduites en anglais avec une préface et des notes qui ajoutent beaucoup à la valeur de l'ouvrage (1849, in-8°). M. Thoms, qui est membre des Sociétés d'antiquaires de Londres, d'Edimbourg et de Copenhague, publie depuis 1849 les Notes and queries (Notes et questions), recueil qui jouit d'un grand crédit parmi les antiquaires anglais, et qui, par l'abondance des curieux renseignements qu'il renferme, surpasse toutes les publications du même genre en Angleterre.
THOMSEN (Jean-Henri), poète slesvigeois, né en 1749, mort en 1777. Il s'éprit de la fille d'un riche fermier qui répondit k son amour et qui, forcée d'épouser un autre homme, en mou'ru t de chagrin. Ce fut la douleur que Thomsen éprouva de cette perte qui le créa poète. 11 composa alors des élégies, qui parurent dans ï'Almanach de Voss, puis donna, dans VAlmanach des Muses, dès poésies anacréontiques qui furent très-goûtées et qui lui assignent un rang distingué parmi les poètes allemands. Plusieurs de ces pièces ont été mises en musique. Ses poésies restées manuscrites ont été publiées, avec une notice sur sa vie, à Copenhague (1783).
THOMSEN (Christian-Jurgensen), archéologue danois, né k Copenhague en 1788. Il suivit la. carrière du commerce, qu'il abandonna presque aussitôt pour se livrer k son goût pour l'histoire, les antiquités et les beaux-arts. Des articles remarquables qu'il publia dans divers journaux et recueils danois, allemands, anglais et russes le firent avantageusement connaître et lui valurent de devenir, en 1816, membre de la Société royale d'histoire et de langue danoises. En 1827, Thomsen fit partie de la commission instituée pour la conservation des antiquités, puis il devint successivement directeur du musée fondé par cette commission, inspecteur du musée des beaux-arts (1839), conseiller de justice cette même année, directeur du cabinet royal des monnaies et médailles (1842) et inspecteur du nouveau musée ethnographique (1847). M. Thomsen est commandeur du Oanebrog et décoré de plusieurs autres ordres. Ses ouvrages les plus estimés sont : les Antiquités septentrionales (Copenhague, 1831, in-8»), qui ont été traduites en allemand et en anglais, et le Catalogue du muséum Mûnterianum (1835-1839, 3 part.).
THOMSON (James), l'un des poètes les plus célèbres de la Grande-Bretagne, né kEdnara
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(Ecosse) en 1700, mort en 1748.11 était fils d'un pauvre ministre presbytérien et ne reçut une éducation convenable que grâce à des secours généreux. Dès son enfance, il se livrait à la poésie; mais chaque année, au 1" janvier, il rangeait toutes ses pièces par ordre et les jetait au feu, en faisant précéder cette exécution d'un arrêt en vers dans lequel il examinait les fautes et exprimait les motifs de la condamnation. Après la mort de son père, il vint à Londres, où, raconte le docteur Johnson, « il passa le premier jour à flâner avec toute la curiosité d'un nouvel arrivant, faisant plus attention au premier objet venu qu'à ses poches. » Aussi lui volat-on son mouchoir, qui renfermait des lettres de recommandation pour diverses personnes influentes, et seul, sans appui dans cette ville immense, le poste sentit pour la première fois son manque d'expérience et sa pauvreté. Le premier besoin qu'il éprouva fut celui d'une paire de souliers, et le premier bien u'il posséda fut le manuscrit de son poème e l'Hiver. Il eut grand'peine à trouver un acheteur pour cette œuvre; enfin, le libraire Millet- consentit à en donner une faible somme et la publia en 1726. Elle fut peu lue jusqu'au jour où Whateley et Spence en parlèrent si favorablement, que l'attention publique s'émut ; le poSine eut aussitôt un grand succès et plusieurs éditions en furent publiées l'une après l'autre. De plus, ce succès valut à l'auteur de nombreux amis, dont l'un, le docteur Rundle, le présenta au chancelier Talbot, qui le choisit plus tard pour précepteur et compagnon de voyage de son fils aîné. Dons l'intervalle, la muse de Thomson n'était pas demeurée inactive. En 1727, il rit paraître l'Eté, un beau poëme sur la mort de Newton et une satire patriotique contre le ministre, Britannia; puis, en 1728, le Printemps; enfin, ayant achevé l'Automne en 1730, il publia 1 œuvre complète des Saisons. L'année précédente, il avait donné au théâtre la tragédie de Sophonisbe , pompeuse et froide composition qui ne fit pas oublier aux Anglais les drames irréguliers, mais sublimes de Shakspeare.
Après avoir suivi en Italie le fils de son protecteur, il obtint du prince de Galles une pension de 100 livres et plus tard la place d'intendant des lies Leeward, sinécure parfaitement appropriée à sa nature indolente et dont le salaire suffisait amplement à ses besoins.
La longue opposition faite à cette époque à sir Robert Walpole avait éveillé parmi les Anglais l'amour de la liberté, et ce besoin de la nation parut à Thomson à la fois un sujet de circonstance et une matière digne de sa muse. 11 écrivit alors son poëme intitulé la Liberté, auquel il consacra deux ans, et qu'il regardait comme la meilleure de ses œuvres, sans doute parce qu'elle lui avuit coûté le plus d'efforts. La postérité n'a pas complètement ratifié ce jugement, et, si la Liberté renferme de beaux vers, on y trouve, en revanche, beaucoup de froideur et de monotonie. Ce poëme se compose de cinq parties, qui furent publiées séparément , savoir : îo Comparaison de l'Italie ancienne et de l'Italie moderne (1735); 2» la Grèce (1735); 30 Home (1735) ; 40 la Grande-Bretagne (1730) ; 50 la Perspective (1736). Thomson écrivit encore successivement : la tragédie d'Agamemiioii ; celle de Tuncrède et Stgismond, imitée .deGiV Blas,la meilleure de ses compositions dramatiques; Coriolan; le Château de l'Indolence, pothne charmant, qui fut le dernier de ses ouvrages. Il succomba à un rhume violent, dans toute la force de son talent. Thomson n'a rien écrit en prose. Outre les ouvrages cités, on a de lui des hymnes, des odes et quelques poésies fugitives, qui sont des modèles de goût et de délicatesse, ainsi que le chant national Bule Britannia. Son poStne des Saisons est sans contredit son œuvre capitale; c'est aussi celle qui a été le plus souvent réimprimée. Il a été traduit en prose française par Mme Bontemps (1759), par M. Deleuze (1801 et 1806) ; en vers, par M. Poullin (1802); imité par plusieurs poëtes français, Saint-Lambert, Roucher, etc.
Voici le jugement porté par M. Taine sur l'auteur des Saisons : « Fils d'un ecclésiastique et très-pauvre, Thomson vécut, comme la plupart des écrivains du temps, de gratifications et de souscriptions littéraires, de sinécures et de pensions politiques, ne se maria point faute d'argent, fit des tragédies parce que les tragédies étaient lucratives, et, finit par s'établir dans une maison champêtre, restant au lit jusqu'à midi, indolent, contemplatif, mais bon homme et honnête homme, affectueux et aimé des autres. Il voyait et aimait la campagne jusque dans ses plus minces détails, non par grimace, comme Saint-Lambert, son imitateur; il en faisait sa joie, son divertissement, son occupation habituelle, jardinier de cœur, ravi de voir venir le printemps, heureux de pouvoir enclore un champ de plus dans son jardin, 11 peint toutes les pelites choses, il n'en a pas honte : elles l'intéressent; il prend plaisir « à l'odeur de la » laiterie ; < vous l'entendez parler des chenilles et « de la feuille qui se recroqueville, » empoisonnée par leur morsure; « des oiseaux qui, sentant venir la pluie, a lissent • d'huile leur plumage pour que l'eau lui- » santé puisse glisser sur leur corps. • Il sent si bien les objets, qu'il les fait voir ; on reconnaît le paysage anglais, vert et humide, à demi noyé de vapeurs mouvantes, taché
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çà et la de nuages violacés qui fondent en ondées sur l'horizon qu'ils ternissent, mais où la lumière se distille, finement tamisée par la brume, et dont le ciel lavé reluit par instants avec une incomparable pureté. Là (Spring, 142-195), > le vent du sud amollissant » échauffe le large espace de l'air et, sur le » vide du ciel, souffle les lourdes nuées dis- 11 tendues par les pluies printanières. Tout » le long du jour, les nuages gonflés versent » leurs ondées bienfaisantes, et la terre arro- » sée se gorge profondément de vie végétale, » jusqu'à ce que, dans le ciel occideiual, le « soleil penché sorte resplendissant du milieu » de la pourpre des nuages qu'il a rompus. » Soudain, le rapide rayonnement frappe la j » montagne illuminée, ruisselle à travers la I
• forêt, ondoie sur les flots et dans un brouil- > lard jaunâtre qui fait fumer au loin l'inter- » minable plaine, allume dans les gouttes de
• rosée des myriades d'étincelles. » Voilà do l'emphase, mais voilà de l'opulence. Il y a dans cet air et dans cette végétation, dans cette imagination et dans ce style un entassement H comme un empâtement de teintes noyées ou éclatantes ; elles sont ici la robe chaulante et lustrée de la nature etde l'art. Il faut les voir dans Rubens, il est le peintre et le poète du climat plantureuï et humide; mais on les découvre aussi chez les autres, et dans celte magnificence de Thomson, dans ce coloris surchargé, luxuriant, grandiose, on retrouve quelquefois la grasse palette de Rubens. ■
THOMSON (William), écrivain anglais, né à Burnside, comté de Perth, en 1740, mort en 1818. Grâce aux heureuses dispositions dont il était doué, il fut admis à l'université de Saint-André, où ses succès le désignèrent à l'attention du comte de Kinnoul. (Je personnage devint son protecteur, le prit pour secrétaire, ie lit entrer dans les ordres, puis le plaça auprès d'un ministre protestant. Mais, à la suite de quelques aventures amoureuses, Thomson dut quitter l'Ecosse et se rendit à Londres avec une pension que lui donna son protecteur. Dans cette ville, il entra en relation avec les hommes les plus distingués et se voua à la carrière des lettres. Il revit et compléta l'Histoire de Philippe III, roi d'Espagne, par "Was'ton, rendit compte des débats du Parlement dans plusieurs journaux, compila pendant dix ans la partie historique de l'Annual Begister de Dodley, publia des traductions et des ouvrages et reçut de l'université de Glascow le titre de docteur es lois. Nous citerons, parmi ses écrits : l'Homme dans la lune (1782, 2 vol. in-12); Voyages en Europe, en Asie et en Afrique (1782,. in-8») ; Mémoires de la guerre en Asie de 1780 à 1784 (1788, 2 vol. in-8°); Manmuth ou la Nature humaine développée sur une grande échelle, dans un voyage avec les croyants dans tes parties centrales de l'Afrique (1789,
2 vol. in-12); Appel au peuple d'Angleterre au sujet de l'affaire Hastings (1788, in-8°); Histoire de la Grèce de Goldsmilh, avec une continuation depuis Alexandre le Grand jusqu'à la prise de Constantinople (2 vol. in-so); Voyage dans les Hébrides (1793, in-s°) ; Introduction à l'histoire du procès de M. Hastings (1796, in-8°) ; Mémoires militaires (1805, in-8°) ; Voyage à Surinam et dans l'intérieur de la Guyane, traduit par Henri (Paris, 1799,
3 vol. in-8°), etc. — Sa femme , mistress Thomson, cultiva également les lettres. Nous citerons d'elle : les Labyrinthes de la vie (in-12) ; Sensibilité excessive (in-12); Fatales folies (in-12); l'Orgueil des ancêtres (1804,
4 vol. in-12).
THOMSON (James), publiciste anglais, né à Crieff en 1768, mort en 1856. Neveu d'un ministre protestant, il l'aida dans ses fonctions, puis devint, en 1795, un des collaborateurs de l'Encyclopédie britannique et fournit à ce recueil plusieurs articles remarquables. Thomson publia ensuite une édition du Spectateur, avec des notices biographiques ; Commencement, progrès et conséquences des nouveaux principes introduits en France (1799, in-8<>) et devint, en 1803, rédacteur du Journal littéraire de J. Mill, dans lequel il publia des articles philosophiques. Quelques années plus tard, Thomson remplit des fonctions pastorales, en dernier lieu à Edimbourg, où il vécut de 1847 à 1857, et reçut le titre de docteur de l'université de Saint-André.
• THOMSON (Thomas), chimiste et géologue écossais, né à Crieff en 1773, mort en 1852. A vingt-trois ans, il devint un des collaborateurs du supplément de l'Encyclopédie britannique, auquel il donna de nombreux articles de chimie, de physique, de minéralogie et commença à fonder sa réputation, en 1802, par la publication de son Système de chimie. Thomson introduisit dès lors dans la science les symboles chimiques admis depuis, défendit avec beaucoup d'ardeur la théorie des atomes et attacha son nom à un grand nombre d'expériences nouvelles.' Ce savant fit plusieurs voyages scientifiques en Suède, en France, en Italie, se rendit "en 1813 à Londres, où il fonda les Annales de philosophie ou Magasin de chimie, et devint, en 1817, professeur de chimie à Glasco-w. La Société royale de Londres l'admit au nombre de ses membres. Les ouvrages de ce savant, presque tous traduits en français , sont, aussi connus chez nous qu'en Angleterre. Nous citerons de lui : Système de chimie (Edimbourg, 1802, 4 vol. in-8''), trad. en français par liiffault, avec
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une introduction de Berthollet (1809, 9 vol. | in-8<>); Eléments de chimie (1810); Essai de I chimie fondé sur l'expérience (Londres, 1825, \ 2 vol. m-8°), trad. en français la même an- : née; Eléments de minéralogie et de géologie (1836,2vol.); Esquisse de la science delà chaleur et de l'électricité (Londres, 1840, ! in-8°); Chimie des corps organiques végétaux (Edimbourg, 1843) ; la Botanique du droguiste, trad. en français par Pelouze (1827, in-12). On lui doit encore une Histoire de la Société royale, un Voyage en Suède pendant les années 1812 et 1813 et de nombreux mémoires insérés dans des recueils scientifiques anglais.
THOMSON (Anthony-Todd), médecin anglais, né à Edimbourg en 1778, mort en 1849. Il fit ses études médicales à l'université de sa ville natale , où il suivit les cours de Munro, de Gregory, de Black et de Dugald- Stewart, devint, en 1798, membre de la Société spéculative et, ayant été reçu docteur en 1799, alla exercer à Londres la pratique de son firt, dans laquelle il ne tarda pas à obtenir beaucoup de succès. Elu en 1826 membre du Collège royal des médecins de Londres, il fut nommé, en 1828, professeur de matière médicale à l'université de cette ville et y devint, en 1832, professeur de jurisprudence médicale. On a de lui ; Conspec^ tus pharmacopis (1810), ouvrage qui a eu quatorze éditions; Dispensaire de Londres (1811), tableau méthodique de tous les remèdes usités dans la Grande-Bretagne, traduit en plusieurs langues et parvenu à sa : 10e édition en Angleterre ; Leçons de botani- ! que (1821); Eléments de matière médicale (1832; 1849, 3» édit.) ; Recherches sur les af- ' fections cutanées (1839); Traité pratique sur ! les maladies qui affectent la peau, ouvrage que la mort l'empêcha de terminer et qui a '■ été publié depuis par le docteur Parkes. Il avait, en outre, traduit du français l'ouvrage de Salverte sur la magie, les augures et les miracles apparents, donné une édition des Saisons de Thomson, précédée d'une vie de l'auteur, et fourni de nombreux articles à l'Encyclopédie de médecine pratique; il fut lui-même, pendant plusieurs années, l'éditeur du Médical Repository, — Sa femme, mistress A.-T. Thomson, morte ces dernières années, s'est fait connaître en littérature par plusieurs ouvrages de biographie et d'histoire, ainsi que par des romans et des nouvelles. Nous citerons, entre autres : Mémoires de la cour de Henri VIII (182G, 2 vol. in-8°) ; Mémoires de Sarah, duchesse de Marlborough, et de la cour de la reine Anne (1839, 2 vol. in-8°) ; Mémoires des jacobites de 1715 et 1745 (1845, 3 vol. in-S"); Mémoires de la vicomtesse Sundaii, maîtresse de la garde-robe de la reine Caroline, épouse de George II, avec des lettres des personnages les plus remarquables du temps (1847, 2 vol. in-8") ; Souvenirs de caractères littéraires et d'endroits célèbres (2 vol. in-8°) , recueil des articles qu'elle avait fournis au Bentley's Miscellany et au Fraser's Magazine, où elle signait : Une femme de moyeu âge.
I THOMSONIE s. f. (tomm-so-nl — de Thom- ! son, chun. ungl.}. Bot. Syn, de pythonik, genre d'aroïdées.
I THOMYRIS, reine des Scythes, qui vivait
I au vi« siècle avant notre ère. Le roi des
I Perses, Cyrus, ayant fait prisonnier le prince
i de Scythie et 1 ayant ensuite fait mettre à
; mort, sa mère, la reine Thomyris, animée par
■ la passion de la vengeance, se mit à lu tête de son armée et présenta la bataille au rao-
' narque jusqu'alors invincible des Persans.
' Par des retraites habiles, des fuites simulées, elle l'attira dans une embuscade et se rendit
1 maîtresse de lui, ainsi que de 200,000 hommes de son armée. On raconte que, voulant, en reine barbare, jouir de la honte du meurtrier de son fils, Thomyris alla visiter son prisonnier; mais son ennemi, superbe après sa chute comme au temps de sa puissance, lui parla d'une façon hautaine, l'accabla de tout son mépris. C'est alors que Thomyris lit couper la tête de Cyrus et la jeta dans une outre pleine de sang en s'écriant ; • Bois à loisir, bois, cruel, d'une liqueur dont tu n'as pu te rassasier pendant ta vie et, puisque rien n'a pu contenter ta soif que le sang, savoure-
i t'en pour le inoins après ta mort. » Le fait
1 sanglant que nous venons de rapporter et dont la reine des Scythes serait l'héroïne est
I très-contesté. Hérodote, qui le raconte et qui
! se trouve ai souvent en contradiction avec Xénophon, avertit lui-même qu'il existait différentes versions Sur l'histoire de Cyrus, et il est permis de penser qu'il a préféré celle
■ qui lui a paru le plus capable de frapper ses lecteurs.
| TbOEuyria fui*nnl plonger dam le laug la «etc <to Cj-ru», tableau de Rubens, au Louvre. Vêtue d une magnifique robe de satin brodé d'or et d'un manteau doublé d'hermine, assise sur un trône exhaussé de cinq marches, sous un dais de velours rouge, et tenant à la main son sceptre, la reine des Scythes n'a ici de barbare que le sang-froid extrême avec lequel elle savoure sa vengeance en contemplant le soldat aux bras nus qui s'apprête à plonger la tête de Cyrus dans une cuvette d'or pleine de sang. Un seigneur, en robe de pourpre et en bonnet fourré, les mains derrière le dos, regarde dédaigneusement cette même tête qui, vivante, l'eût fait trembler.
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Un ministre se tient auprès de la relnn et deux soldats sont debout par derrière; au pied du trône, deux jeunes femmes et une vieille sont groupées. Un petit chien lèche le sang tombé sur le tapis. On est bien obligé de reconnaître que la couleur locale fait absolument défaut à ce tableau; mais la couleur... pittoresque est extrêmement riche^et puissante. Nous ne connaissons pas de gravure ancienne de cette composition; il y en a une belle copie par Largillière au musée de Toulouse.
Un autre tableau de Rubens sur le même sujet est passé de la galerie du duc d'Orléans dans celle du comte de Darnley et a été gravé par P. Pontius, Ragot, Ducnange et . Launay. « La Thomyris du Louvre, dit W. Bùrger {Trésors d'art exposés à Manchester), est assurément mi des meilleurs Rubens qu'on oit en France; la Thomyris du comte de Darnley est cependant encore bien supérieure comme qualité et comme composition. Le tableau du Louvre est un tableau d'apparat, la reine étant sur un trône, le sceptre à la main.. Dans le tableau du comte de Darnley, le peintre a pris le côté dramatique du sujet et engagé la reine directement dans l'action : elle est debout, en longue robe traînante de satin blanc broché d'or et doublé de jaune; elle touche presque du pied le vase d'or au-dessus duquel un jeune homme, deminu et agenouillé, égoutte la tète sanglante; elle se penche un peu pour mieux voir; mais ses nerfs de femme ont un frissonnement instinctif qui se trahit jusque dans le bout de ses doigts; sa main droite crispée est une merveille. Derrière elle, quatre de ses fem ■ mes qui regardent, avec des expressions très-vivantes, cette tête morte; parmi les femmes, deux gentils pages. Toute la droite est occupée par neuf figures d'hommes, dont un de face, en turban, longue barbe, gros ventre, robe violette ; un autre, de profil, longues moustaches pendantes à la chinoise, tout en rouge, avec un haut bonnet de fourrure formant deux cornes; il a les mains derrière le dos, à la manière des enfants et des vieillards quand ils contemplent quelque chose qui les intéresse vivement : personnage étrange, extrêmement original, le même à peu près que l'homme à la robe cramoisie dans la Thomyris du Louvre; d'autres sont casqués et armés ou drapés magnifiquement. Il y a aussi, au premier plan, un superbe lévrier. • Ce tableau a été payé 1,200 guinées à la vente de la galerie du duc d'Orléans, en 1798. •
THON s. m. (ton — latin thunnus, grec thunnos, mot qui vient sans doute de thuein, thunein, thuaein, thuosein, agiter, se précipiter, s'élancer, bondir avec fureur, d'où aussi thuias, bacchante, thunos, impétuosité, thuella, ouragan, tempête. Le grec thuein répond exactement à la racine sanscrite dhû, agiter, secouer). Ichthyol. Genre de poissons acunthoptérygiens, de la famille des scombéroïdes, type de la tribu des thynninés, comprenant plusieurs espèces répandues d'ans les diverses mers : La préparation du thon varie dans Us différents pays. (E. Baudement.) Le thon est un excellent poisson. (Cuv.) Toute la partie supérieure du thon est d'un noir bleuâtre. (A. Guichenot.)
— Chair de ce poisson : Un pâté de thon. Omelette au thon.
— Encycl. Ichthyol. Les thons, regardés autrefois comme une simple section des scombres, forment aujourd'hui un genre distinct, caractérisé par une sorte de corselet formé par de grandes écailles autour du thorax; un corps fusiforme, épais, entièrement couvert d'écaillés très-petites; deux nageoires dorsales, dont la première se prolonge jusque tout près de la seconde et la touche même souvent; une anale et une seconde dorsale, constamment divisées, séparées en fausses nageoires dans leur partie postérieure, et les côtés de la queue ayant entre deux crêtes une lame cartilagineuse. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses ; mais elles se soin fait remarquer de très-bonne heure par leurs mœurs, leur taille, l'excellente qualité de leur chair et les ressources considérables qu'elles ott'rent à l'économie domestique. Il en est une surtout qui présente sous tous ces rapports le plus vit intérêt.
Le thon commun atteint ordinairement la longueur de 2 mètres ; mais il n'est pas rare de le voir dépasser cette dimension; on a péché en 1838, sur les côtes de Dieppe, un individu long de plus de 3 mètres, et le Père Cotti assure que sur les côtes de Sardaigna on a en pris qui mesuraient jusqu'à 5 mètres ; sa grosseur est à proportion. Son corps est arrondi, épais et va en s'amincissant vers la queue ; sa p"eau est couverte de très-petites écailles. Son nmseau est pointu et sa gueule très-grande; sa nageoire caudale, échancrée en croissant, est accompagnée de saillies latérales qui donnent à celte partie du corps une apparence prismatique. Le dos est d'une couleur noirâtre, qui paraît verdàtre 01 .izurôe suivant l'inclinaison des rayons kmineux ; lu ventre et la partie inférieure des flancs sont argentés. Les nageoires sont en général noires ; mais les dorsales sont Quelquefois teintées de jaune ou de rouge.
Ce poisson, qui se montre quelquefois dans l'Océan, abonde surtout dans la Méditerranée. A certaines époques, il longe les eûtes
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en troupes innombrables, dont l'arrivée est ordinairement annoncée par celle des sardines et des maquereaux. Le dauphin ]e poursuit souvent et le force en quelque sorte à se jeter dans les filets. Il n'en est pas de même de l'espadon, qui accompagne quelquefois les bandes de thons, mais qui cause de grands dommages en déchirant les filets et en ouvrant ainsi une issue par laquelle s'échappent les poissons. On a cru pendant longtemps que le thon était simplement de passage dans la Méditerranée. Grégory, s'appuyant sur les observations des marins, partage cette opinion : ■ Après avoir franchi, dit-il, le détroit de Gibraltar, les thons se divisent en deux bandes, dont l'une se dirige à droite vers l'Afrique, tandis que l'autre se porte à gauche, vers les côtes de l'Europe ; elles suivent la même direction jusqu'à la pointe de Byzance, que Pline nomma la Corne d'or. A l'automne, ils se répandent dans la mer Noire et dans la mer d'Azov. »
D'après Aristote et Strabon, le thon ne fraye que dans ces deux dernières mers; il y entre en suivant le rivage oriental et revient par le bord opposé. Mais M. Milne 'Edwards pense que les thons ne se livrent pas à d'aussi longs voyages ; nés dans la Méditerranée même, ils passent une partie de l'année dans ces eaux profondes, tandis qu'en d'autres saisons ils se rapprochent de la terre et la côtoient souvent. On trouvait autrefois le thon sur les côtes du Portugal; Grégory explique sa disparition parle tremblement de terre de 1755, qui, refoulant de l'Afrique contre l'Europe une immense quantité de sable , éleva considérablement le fond des mers d'Espagne et en rendit ainsi le séjour inhabitable pour ce poisson.
Le thon vit, en effet, à une profondeur de 30 à 40 mètres. Salvian avait sans doute bien peu observé ses mœurs, lorsqu'il lui attribue une prédilection marquée pour les endroits limoneux, d'où le nom de limonis qu'il lui donne. Il semble que l'immensité des mers convient seule a un aussi puissant nageur, qui accompagne les vaisseaux pendant des mois entiers et fait à leur suite de longs voyages. Quelques auteurs prétendent que ce poisson se nourrit de plantes marines; on a peine aies croire, en voyant l'avidité avec laquelle il se jette sur les matières animales. C'est probablement pour manger celles que jettent les matelots qu'il suit ainsi les navires à de grandes distances. Il nage avec une vitesse très-grande et soutenue, qu'il doit sans doute à la force de sa queue; aussi, lorsqu'il en frappe les flots, le bruit s'entend-il de très-loin. Cet organe est pour lui une arme et un moyen de défense des plus puissants.
Cet animal parait pourtant fort timide et le moindre bruit le fuit fuir; on recourt quelquefois au son du cor de chasse pour le pousser vers les filets. Il voyage par grandes troupes, dont la disposition affecte toujours un ordre assez régulier. « Dans de nombreuses localités, dit M. Milne Edwards, les bancs de thons se montrent au printemps et«e dirigent tous vers l'orient, tandis qu'à la fin de l'été et en automne ils suivent une direction opposée. Ainsi, à La Ciotat, on fait une pêche d'arrivée depuis mars jusqu'en juillet, et une seconde pèche, dite de retour, •depuis la mi-juillet jusqu'à fin octobre; mais, sur d'autres points, on voit les thons arriver en même temps, en suivant des directions très-dilfàrentes, et ailleurs encore c'est en hiver seulement qu'on en trouve. A Cassis, par exemple, cette pêche commence en novembre et se continue jusqu'à fin décembre. » Les thons fréquentent également, suivant Pennant, les côtes de la Grande-Bretagne, mais non pas en troupes nombreuses, comme dans la Méditerranée ; ils ne sont pas très-rares dans les golfes de l'Ecosse, où ils poursuivent les harengs et déchirent souvent les filets.
La pêche du thon remonte à la plus haute antiquité. Elle était, pour Byzance et pour les côtes d'Espagne, une grande source de richesses. Ce poisson est ligure sur des médailles byzantines, italiennes et espagnoles. Les Grecs l'avaient consacré a Diane. Sa chair était tenue en haute estime ; à Cartilage, il était d'usage d'en manger dans les noces. Galien place au premier rang le thon salé de Sardaigne. Le poëme d'Oppien sur la pêche de ce poisson fut magnifiquement récompensé par Caracalla. Cette industrie paraît avoir perdu de son importance au moyen âge; mais elle fut reprise avec activité au xvn° siècle. Aujourd nui, cette pêche s'est presque exclusivement concentrée dans la àléditerrauée ; c'est en Catalogne, en Provence, sur la côte de Gênes, en Sardaigne et en Sicile qu'elle est le plus active, et c'ett là aussi qu'elle donne les résultats les plus satisfaisants.
On fait cette pêche de diverses manières, dont les plus remarquables sont la madrague et la thouaire. Celle-ci se pratique pendant tout l'été sur les côtes du Languedoc et du Roussillon, notamment à Collioure. o Lathonaire, dit A. Dupuis, consiste en une enceinte de filets que les pêcheurs forment dans la mer pour arrêter les thons au passage. Lorsque la sentinelle, postée sur un lieu élevé, voit approcher les poissons attendus, elle fait un signal pour indiquer leur arrivée et la direction qu ils suivent. Alors, tous les pêcheurs montent dans leurs bateaux et partent sous le commandement d'un chef; arrivés à l'en-
THON
droit convenable, ils se rangent en demicerele, jettent leurs filets et en forment une enceinte qu'ils resserrent peu à peu, de manière à ramener les thtms vers la pla^e. Lorsqu'il n'y a plus que 2 ou 3 brasses d'eau, on jette un dernier filet de très-grande dimension et dont le fond est prolongé en cône ; on le tire vers la terre, et il ne reste plus qu'à prendre les thons. Les petits se prennent à bras ; mais les gros sont préalablement tués avec des crocs. Cette pêche produit souvent 3,000 quintaux de poissons. »
La madrague, appelée aussi tonara par les Italiens, constitue un engin beaucoup plus compliqué; c'est un immense édifice, un grand parc établi en pleine eau, dans lequel le poisson est conduit par une chasse ou cloison de filets qui s'étend jusqu'à la côte. Ce genre de pêche se pratique surtout en Sicile, en Sardaigne et en Provence. Tout ls mois d'avril est employé pour les préparatifs nécessaires à la formation et au rassemblement des filets. Le 3 mai, on trace la ma Iragua sur l'eau au moyen de deux cordes parallèles .(ùitilole), qui en représentent les deux grands côtés. Le lendemain, on plonge le file t, dont l'enceinte est divisée en plusieurs chambres à parois formées avec des joncs de mer, excepté celles de la dernière ou charr.bre de mort, qui sont faites d'un filet de chanvre à mailles solides et étroites, maintenu par de grosses et solides cordes.
Il y a, en outre, une chasse, appelée queue et codarde^ formée d'un même filet qui se déploie depuis la madrague- jusqu'à terre, sur une longueur d'environ 400 mètres; elle sert à conduire dans l'appareil les thons qui passent entre celui-ci et la côte, i Tous leshlets qui forment la madrague, dit Grégory, sont assujettis au fond de l'eau par un poids énorme de lest de pierres et tenus verticalement au moyen de plusieurs nattes de liège de 1 pied carré. Les parois sont affermies par un grand nombre de cordes fixées d'un bout sur celle qui borde la tête des filets, et de l'autre amarrées à une ancre mouillée au fond de la mer. Tout ce grand établissement est assez solide pour résister à l'impétuosité des vents, aux courants de la mer et aux efforts des poissons qu'il renferme. ■
Les thons, qui suivent toujours la côte, passent entre elle et la madrague ; arrivés à l'extrémité de celle-ci, ils' trouvent la queue ou codarde, qui arrête leur marche et les force d'entrer dans une grande chambre dont la porte leur est toujours ouverte. Dès qu'ils y ont pénétré, on emploie divers moyens pour les contraindre à passer successivement par les diverses chambres jusqu'à la dernière, appelée corpou ou chambre de mort, dans laquelle un filet, tendu horizontalement à 100 pieds de profondeur, forme un immense plancher.
Le chef donne alors le signal'de la pêche ou mat tance ; on commence par soulever du fond de la mer le filet horizontal, qui emprisonne de toutes parts les poissons. Ce filet, à cause de son poids, monte très-lentement; mais enfin il arrive près de la surface, et les thons apparaissent, d'abord isolés, puis en masse. Les pêcheurs, armés de crocs, leur livrent un combat acharné; la mer est bientôt rouge da sang. Les poissons, en se débattant contre la mort, frappent l'eau, qui rejaillit bruyamment, et font souvent de tels bonds pour s'élancer hors des filets, qu'ils viennent tomber tout vivants dans les bateaux. Leur nombre s'accroît sans cesse, à mesure que le filet monte, et le combat finit par devenir une véritable boucherie. La mattance accomplie, les thons sont harponnés, chargés sur les bateaux et transportés à terre dans des sortes de grandes halles ou boucheries; là, on les dépèce; on coupe la chair en morceaux pour la préparer et la conserver de diverses manières; on sale les œufs à part; on jette les têtes et les os dans de grandes chaudières , pour en extraire l'huile; enfin, ces os, quand ils sont secs, sont jetés sous les chaudières et servent ainsi à entretenir le feu.
Il arrive souvent que les pêcheurs conservent des thons dans le corpou, ou mieux encore dans des enceintes ou parcs de filets établis près de la côte; ils les y conduisent par des sortes de canaux également formés de filets. Grâce à ces réservoirs, on peut attendre les circonstances les plus favorables à la vente du poisson. Les madragues, dont l'utilité a été diversement appréciée, constituent des propriétés importantes, quelquefois des concessions de l'Etat, protégées par les lois; dans certains pays, on fixe la distance qui doit se trouver entre elles, de telle sorte qu'elles ne puissent se nuire l'une à l'autre. La pêche est toujours une fête pour les populations du littoral, et les propriétaires des madragues offrent souvent une large hospitalité aux visiteurs, qui s'en retournent avec une bonne provision de poisson dont on leur a fait cadeau. Alors aussi arrivent les bâtiments qui viennent charger le thon salé, et la côte devient un véritable marché. On pêche annuellement, en Sardaigt.e, environ 30,000 thons; on assure que ce nombre s'élevait autrefois jusqu'à 50,000.
Sur les côtes de l'Asie Mineure et dans d'autres localités, la pêche du thon se fait au filet; le plus souvent, on emploie des courantilles volantes, grands filets très-forts et à larges mailles, appelés aussi tonmres et confondus quelquefois à tort avec les tho-
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naires. D'autres fois, on emploie un hameçon particulier, qu'on lance avec force et qui est vivement halé dès que le poisson a avalé l'amorce. C'est le moyen dont on se sert Sur les côtes de la Grande-Bretagne et surtout de l'Ecosse, en mettant un hareng pour appât. D'autres fois encore, on a recours aux lignes volantes amorcées, La sardine est pour le thon un appât tellement puissant, qu'il se laisse prendre par un leurre reproduisant tant bien que mal la forme de ce petit poisson. < Les pêches, dit V. de Bomare, dans lesquelles on emploie les htiims se font au doigt, à la canne, etc. » Mais les haims sont très-grands et les lignes très-fortes.
La chair du thon est ferme, grasse et d'un très-bon goût, qui rappelle un peu celui de la viande de boucherie; fraîchement coupée, elle a une couleur^rougeâtre qui passe au brun par la cuisson. Pour en faire des conserves, on la prépare ou on la confit de trois manières différentes, à l'huile, au sel ou au vinaigre, puis on la met en baril. On en expédie, de Marseille et de Cadix, dans presque toute l'Europe. La chair du veatre est la plus estimée pour les conserves et les salaisons; coupée en morceaux, cuite et confite à l'huile, elle constitue ce qu'on appelle la pause de thon. La chair du dos est salée pour servir à faire le thon marine', auquel on donne en Italie le nom de tarentilio, parce qu'il en vient beaucoup de Tarente. Les autres parties forment la thonine commune; dépourvues de graisse et ayant peu de saveur, elles sont généralement abandonnées aux basses classes.,L'huile de thon est utilisée dans la tannerie,
— Art culin. Ce poisson n'arrive presque jamais frais à Paris; mais nou3 le recevons en pâtés, ou mariné à l'huile vierge; on l'a surnommé le « veau des chartreux, » parce qu'il a le goût et la blancheur du quadrupède dont on lui a appliqué le nom. » Il est trèsprofitable, dit Grimod de La Reynière à la Faculté, comme la source de beaucoup de digestions pénibles. »
— Pâté de thon. Préparez 2 kilogr. de thon; retirez peau et arêtes ; préparez lUl,500 de farce de merlan ; foncez un moule; étendez une couche de farce au fond et mettez dessus des lames de thon de on»,04 d'épaisseur; saupoudrez de sel épicé; étendez couche de farce et couche de thon, en alternant, jusqu'à ce que le pâté soit rempli. Couvrez.
— Bateau de thon mariné. Coupez lo thon en lames que vous rangerez dans le bateau en chevalant les lames les unes sur les autres; mettez deux petits bouquets de câpres aux extrémités et deux au milieu ; arrosez d'huile et servez.
— Thon à la provençale. Choisissez un tronçon de thon d'une épaisseur de trois ou quatre doigts, de préférence dans la partie du ventre ; ratissez-le, enlevez le sang attaché à l'arête; lavez-le, essuyez-le avec soin, mettez- le mariner un instant dans un plat de terre, avec huile d'olive, sel, poivre, persil en branches, thym, laurier et oignons coupés ; pendant qu'il s'imprègne de cet assaisonnement, émincez sept ou huit oignons blancs, faites-les blanchir, égoutlez-les sur un tamis ; mettez-les dans une casserole sur le feu avec quelques cuillerées d'huile d'olive et un morceau de beurre frais. Quand ils commenceront à se colorer, mouillez-les de deux verres de vin blanc sec, ajoutez-y un bouquet garni, du thym, du laurier, du basilic, deux clous de girofle, un peu de sel, une gcusse d'ail hachée, recouvrez rapidement votre morceau de thon d'un papier huilé ou beurré, et mettez-le sur cette sauce; activez l'ébullition et, dès qu'elle a lieu, couvrez la casserole ; laissez mijoter une demiheure avec feu dessus et dessous. Lorsque, au bout de ce temps, la cuisson est achevée, retirez le tronçon de thon de la casserole, ainsi que les oignons et tenez-les chauds séparément; passez la sauce, dégraissez-la, faites- la réduire et ajoutez-y deux ou trois cuillerées de sauce espagnole ou. de sauce tomate , puis les oignons émincés et une cuillerée à bouche de câpres. Liez cette sauce, -versez-la sur le thon dressé dans le plat.
— Thon grillé. Préparez un morceau de thon, comme il est dit ci-dessus, faites-le griller et servez-le sur une sauce quelcon-. que, grasse ou maigre.
■ — Thon mariné. Le thon mariné, quoique indigeste, estd'une excellente ressource dans les moments où l'on est forcé d'improviser un repas. Voici par quel procédé on marine le thon dans les ménages : vous couperez le thon par tranches d'environ om,03 d'épaisseur, en choisissant de préférence les parties du corps de ce poisson qui sont comprises entre le ventre et la queue ; vous mettez ces tranches dans une casserole, avec de bonne huile d'olive, dans laquelle il doit baigner; vous faites chauffer lentement jusqu'à l'ébullition^ et dès les premiers bouillons vous jetez un peu de sel dans l'huile. Relirez aussitôt du fourneau et laissez refroidir le tout ensemble ; après quoi, vous retirez le poisson de l'huile, vous le mettez dans des vases de, verre et vous versez dessus de l'huile d'olive très-fine qui doit exactement recouvrir le poisson. Bouchez avec du liégé et recouvrez avec du parchemin.
Disons en terminant que le thon frais, as-
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sez peu estimé à Paris, se prépare comme l'esturgeon.
THONAIRE s. m. (to-nè-re — rad. thon).
Pêche. Enceinte de filets dont on se sert pour pêcher le thon : La pèche du thon se pratique de deux manières : à la thonairb ou à la madrague. (E, Baudement.) Il Thonaire de poste, Celui qui est à poste fixe, il Thonaire de courantille, Celui qu'on laisse dériver.
THÔNES, bourg de la Haute-Savoie, arrond. d'Annecy, à 625 mètres d'altit., au confluent du Nom et du Fier, au pied d'une montagne d'où l'on découvre une belle vue; pop. aggl., 1,057 hab. — pop. tôt., 2,770 hab. Marchés très-fréquentés.
THONIE s. m. (to-nl). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétraraères, de la tribu des éroty liens, dont l'espèce type habite ia Colombie ou Nouvelle-Grenade.
THONINE s. f. (to-ni-ne — rad. thon)- Ichthyol. Nom vulgaire de diverses espèces de thons.
— Comm. Chair de thon salé.
THON1SSËN (Georges-François), économiste belge, né à Hasselt en 1817. Il se fit recevoir avocat, remplit d'abord diverses fonctions dans la magistrature et l'administration et fut nommé , en 1847 , professeur de droit criminel à l'université catholique de Louvain. L'Académie des sciences morales et politiques l'a admis, en 1869, au nombre de ses membres correspondants. On lui doit les ouvrages suivants : le Socialisme et ses promesses (1850, 2 vol.); le Socialisme dans le passé (1851, 4 vol.); le Socialisme depuis l'antiquité jusqu'à la constitution française du 14 janvier 1852 (1852, 2 vol.); Principes d'économie politique (1854); Histoire de Léopold et de la Belgique sous son règne (1857 et suiv.); Léopold l«r (1860); De laprétendue nécessité de la peine de mort (Louvain, 1864, in-8°); Elude sur l'histoire du droit criminel des peuples anciens (Bruxelles, 18C9..2 vol. in-8"), etc.
THONON, ville de France (Haute-Savoie), ch.-l. d'arrond.; pop. aggl- 3,335 hab. — pop. tôt. 5,272 hab. Elle se divise en haute et basse ville. La basse ville est baignée par le lac. On remarque dans la haute ville : l'église, le collège et l'hôtel de ville. De la terrasse, qui forme lapins agréable promenade de Thonon, on jouit d'une vue charmante sur le Léman et sur sa rive droite.
THOPHA s. m. (to-fa). Entom. Genre.
d'insectes hémiptères, de la famille des cicadiens, formé aux dépens des cigales.
THOPHAIL (Abou-Bekr Ibn), philosophe arabe. V, IbN-Thoféil.
THOR (le), bourg et commune de France (Vaucluse), cant. de l'Isle, arrond. d'Avignon, sur la Sorgue; pop. aggl. 1,808 hab. — pop, tôt, 3,678 hab. Ses environs sont trèsfertiles ; on y cultive surtout le mûrier et la garance. Le baron des Adrets s'empara du Thor en 1562. « Son église paroissiale, Sainte-Marie-du-Lac , dit M. Joanne, doit son nom à une statue de la Vierge qu'un taureau, si l'on en croit la tradition, fit découvrir dans un étang. C'est un monument historique, du style romano-byzantin, et l'un des mieux conservés du Midi. L'ogive et le_ plein cintre s'y trouvent mêlés. Le toit, peu' incliné comme c'est l'usage dans le Midi, est formé de larges dalles juxtaposées ; la voûte de la nef est ogivale; l'abside, hexagone à l'extérieur, est semi-circulaire à l'intérieur. Elle est ornée d'une arcature que supportent des colonnes octogones de pierre ou de marbre à chapiteaux romans. « Tout cela, dit » M. Courtet, accuse au moins la fin du » xie siècle. » Sur le choeur, au centre de l'édifice, s'élève une lanterne octogone, achevée seulement en 1834. s
THOR, dieu Scandinave, fils aîné d'Odin et de Frigga. Il était surtout adoré en Norvège, où il avait plus de temples qu'Odin lui-même. C'est probablement le même dieu que le Taranis des Celtes et des Savons, et nous verrons plus loin l'analogie que présente son nom avec le Mithras persan. Sa fête se célébrait au mois de janvier ou vers le solstice d'hiver, et s'appelait Juel ou Joui. Il est assez curieux que la fête chrétienne de Noël se soit célébrée à la même époque. Tous les neuf ans on lui sacrifiait des chevaux, des chiens et des coqs, quelquefois des hommes, mais rarement. Thor, après Odin, est le plus illustre des dieux Scandinaves. On l'appelle Asa Thor, le seigneur Thor, ou A/ce Thor, l'agile Thor. C'est le plus fort des dieux et des hommes. La fonction de lancer la foudre le fait passer pour la plus belliqueuse et la plus redoutable de toutes les divinités. C'est lui qui règne sur les airs, distribue les saisons, excite et apaise les tempêtes. Ou le regarde en général comme une divinité favorable aux hommes, comme celle qui les défendait contre les attaques des géants et des mauvais génies. Il les combattait et lespoursuivait saus cesse, Comme il était le premier né du dieu suprême, la première et la principale intelligence issue de son union avec la matière, on en avait fait un médiateur entre Dieu et les hommes. Il est vraisemblable que plusieurs peuples l'ont aussi vénéré comme l'intelligence qui animait le soleil et le feu. Le culte des Perses avait à cet égard,
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comme à bien d'autres, la plus grande conformité avec celui des peuples Scandinaves. Les premiers disaient que la plus illustre des intelligences créées était celle qu'on servait sous le symbole du feu ou du soleil, dans lequel elle résidait. Ils l'appelaient Mithras, ou le seigneur médiateur (le mot as signifie encore seigneur en persan). Ils entretenaient, aussi bien que les Scandinaves, un feu sacré et perpétuel. Les Scythes, d'après Hérodote, adoraient cette divinité sous le nom de Gaëto-Syrus , lequel signifie bon astre. Le royaume de Thor s'appelle Trudwanger. Il y possède un palais, Bilskernir, dans lequel il y a 540 salles. Le char de Thor est tiré par deux boucs ; il possède en outre trois choses précieuses. La première est une massue , nommée Miolner, que les géants de la gelée et ceux des montagnes reconnaissent bien, car plus d'une fois le dieu a brisé, avec cet instrument redoutable, les têtes de Ieur3 pères et de leurs parents. Le second joyau est ce qu'on nomme le baudrier de vaillance ; lorsqu'il le ceint, ses forces s'augmentent de moitié. Le troisième enfin, ce sont ses gants de fer, dont il ne peut se passer quand il veut prendre le manche de sa massue. Les aventures de ce dieu pendant ses nombreuses excursions rempliraient un volume. Nous nous bornerons à en rapporter les plus curieuses et les plus répandues dans les traditions des peuples Scandinaves. Un jour, le dieu Thor partit avec Loke dans son char traîné par deux boucs, et, le soir étant venu, ils allèrent loger chez un paysan. Le dieu Thor tua aussitôt ses'deux boucs et, les ayant écorchcs, les mit cuire. Quand cela fut fait, il se mit à table pour souper et invita le paysan et ses enfants à manger avec lui ; le fils de son hôte se nommait Tialfe et sa tillo Raska. Thor leur recommanda de jeter tous les os dans les peaux de ces boucs, qu'il tenait étendues prés de la table ; mais le jeune Tialfe, pour avoir de la moelle, rompit avec Son couteau l'os d'une jambe d'un des boucs. Après avoir passé la nuit dans ce lieu, Thor se leva de grand matin, et, s'étant habillé, il brandit sa massue; il ne l'eut pas plus tôt fuit, que les deux boucs reprirentleur forme, mais l'un d'eux boitait d'une jambe de derrière. A. cette vue, le dieu ne douta pas que le paysan ou quelqu'un de sa maison n'eût manié trop rudement les os de ses boucs; irrité de cette imprudence, il fronce les sourcils, tourne les yeux, empoigne sa massue et la serre avec tant de force w que les jointures de ses doigts blanchissaient. » Le paysan tremblant craignait d'être terrassé d'un seul de ses regards; ses enfants se joignent à lui pour supplier Thor de leur pardonner, lui offrant tous leurs biens. Enfin, touché de leur repentir, il s'apaisa et se contenta d'emmener avec lui Tialfe et Raska. Il se mit en route pour le pays des géants et, étant arrivé au bord de la mer, il la traversa à la nage, accompagné de Tialfe, de Raska et de Loke. Le premier était un excellent coureur et portait la valise de Thor. Quand ils eurent fait quelques pas, ils trouvèrent une vaste plaine dans laquelle ils marchèrent tout le jour, quoique réduits à une grande disette de vivres. Comme la nuit s approchait, ils cherchèrent de tous côtés un endroit où ils pussent se reposer, et ils trouvèrent enfin dans les ténèbres la demeure d'un géant. Ce fut là qu'ils résolurent de passer la nuit; mais, vers le milieu de la nuit, ils sentirent un grand tremblement de terre qui secouait violemment toute la maison. Thor se levaetappela ses compagnons pour chercher avec eux quelque asile ; ils trouvèrent à main droite une chambre voisina, dans laquelle ilsentrèrent. Mais Thor, se tenant à la porte pendant que les autres, frappés de crainte, se cachaient au fond de leur retraite, s'arma de sa massue pour se défendre à tout événement. Cependant on entendait un terrible bruit, et le matin étant venu, Thor sortit et aperçut près de lui un homme qui était prodigieusement grand et rontlait de toutes ses forces. Thor comprit que c'était là. le bruit qu'il avait entendu pendant la nuit. Aussitôt il prit sa vaillante ceinture ; mais le géant s'étant éveillé, Thor effrayé n'osa plus lui lancer sa massue et se contenta de lui demander son nom : « Je m'appelle Skrymner, répondit l'autre ; pour moi, je n'ai pas besoin de te demander si tu es le dieu Thor et ai tu ne m'as pas pris mon gant. » En même temps il étendit sa main pour le reprendre, et Thor B'aperçut alors que cette maison où ils avaient passé la nuit était ce gant même et la chambre un des doigts du gant. Là-dessus, Skrymner lui demanda s'il ne voyageait pas en compagnie, et, sur la réponse affirmative de Thor, le géant prit sa valise et en tira de quoi manger. Thor eu ayant fait autant avec ses compagnous, Skrymner voulut joindre las deux valises, et, les mettant sur son épaule, il commença à marcher à grands pas. Le soir, quand ils furent arrivés, le géant alla se coucher sous un chêne, montrant à Thor le lieu où il voulait dormir et lui disant de prendre à manger dans la valise. En même temps, il se mit à ronfler fortement. Thor, ayant voulu ouvrir la valise, ne put jamais défaire un seul nœud ; aussi, prenant de dépit sa massue, il la lança à la tète du ^éant. Celui-ci s'éveillant demanda quelle feuille lui était tombée sur la tête et ce que cela pouvait être. Thor fit semblant de vouloir aller dormir sous un autro chêne; mais, vers mi-
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nuit, entendant ronfler de nouveau Skrymner, il prend sa massue et la lui enfonce par derrière dans la tête. Le géant s'éveille et demande à Thor s'il lui est tombé quelque grain de poussière sur la tête, et pourquoi il ne dort pas. Thor répond qu'il va s'endormir. Mais, un moment après, résolu de porter à son ennemi un troisième coup, il recueille toutes ses forces et lui lance sa massue dans la joue avec tant de violence qu'elle s'y enfonce jusqu'au manche. Skrymner se réveille de nouveau et, portant la main à sa joue, dit : « Y a-t-it des olstaux perchés sur cet arbre ? il me semble qu'il est tombé une plume sur moi ; » puis il ajouta : • Pourquoi veillestu, Thor? Je crois qu'il est temps de nou3 lever et de nous habiller. Vous n'avez pas beaucoup de chemin à faire encore pour arriver a la ville qu'on nomme Utgard ; jevous ai entendus vous dire à l'oreille les uns aux autres que j'étais d'une bien grande taille, mais vous en verrez là de bien plus grands que moi. C'est pourquoi je vous conseille, quand vous y serez arrivés, de ne pas trop vous vanter, car on ne souffre pas volontiers dans cet endroit-là de petits hommes comme vous ; je crois même que ce que vous auriez de mieux à faire serait de vous en retourner ; cependant, si vous persistez dans votre résolution, prenez votre route à l'Orient; pour moi, mon chemin me mène au Nord. • Làdessus, il mit la valise sur son dos et entra dans une forêt. Le dieu Thor continua sa route avec ses compagnons , et aperçut, comme il était près de midi, une ville située au milieu d'une vaste campagne. Cette ville était si élevée qu'il ne pouvait la voir sans renverser la tête sur les- épaules. La porte était fermée par une grille que Thor ne put jamais ouvrir, mais lui et ses compagnons passèrent à travers les barreaux. Etant entrés, ils virent un grand palais et des hommes d'une taille prodigieuse. On les mena devant le roi, Utgarda-Loke, qui, les ayant regardés, se mit à rire en tordant la bouche de fort mauvaise grâce, j II est trop tard, dit-il , pour vous interroger sur le long voyage que vous avez fait; cependant, si je me me trompe, ce petit homme que je vois là doit être Thor; peut-être est-il plus grand qu'il ne me paraît; mais, pour m'en assurer, voyons un peu quels tont les arts dans lesquels tu te distingues, toiettescompagnons ; car personne ne peut rester ici à moins qu'il n'entende quelque art et qu'il n'y excelle même par-dessus tous les autres hommes. » Loke dit alors que son art était de manger plus que personne au monde et qu'il était prêt à soutenir un défi dans ce genre d'escrime. Lu roi voulut le mettre à l'épreuve, et, ayant fait venir un de ses courtisans, appelé Loge (le feu), on plaça sur le parquet un baquet plein de viande, et les deux champions se mirent aussitôt à dévorer ces viandes avec tant de vitesse qu'ils se rencontrèrent bientôt au milieu du baquet et furent obligés de s'arrêter. Mais Loke n'avait mangé de sa portion que la chair seulement, tandis que l'autre avait dévoré et la chair et les os. Tout le monde jugea donc que Loke était vaincu. Le roi demanda alors quel tour savait faire ce jeune homme qui était avec Thor, Tialfe répondit qu'il disputerait avec n'importe qui le prix de la course en patins. Le roi dit que c'était là un très-beau talent, mais qu'il lui fallait user de diligence s'il voulait demeurer vainqueur. Il conduisit Tialfe dans une plaine et désigna un jeune homme appelé Hugo (l'esprit ou la pensée), pour disputer le prix de la course avec lui. Mais ce Hugo devança tellement Tialfe qu'en revenant, au but d'où ils étaient partis il le rencontra encore face à face. Ils tentèrent une seconde course, et Tialfe n'était plus qu'à une portée de trait du but quand Hugo y arriva. Ils coururent une troisième fois, mais IJugo avait déjà touché la borne lorsque Tialfe n'était pas encore à moitié chemin. Là-dessus, tous ceux qui étaient présents s'écrièrent que c'était assez S'essayer dans cet exercice-là.
Le roi demanda enfin à Thor dans quel art il voulait faire preuve de son habileté si renommée. Thor répondit qu'il voulait disputer avec quelqu'un de sa cour à qui boirait le mieux. Le roi y ayant consenti, il fit chercher une grande corne dans laquelle les courtisans étaient obligés de boire lorsqu'ils avaient commis quelque infraction au cérémonial de la cour. L'échanson la remplit et la présenta à Thor, pendant que le roi lui disait: • Lorsqu'un homme boit bien, il doit vider cette corne d'un seul coup ; quelquesuns le font en deux, m Si s il n'y a point de si petit buveur qui ne la vide en trois fois.» Thor considéra cette corne et ne fut étonné que de salongueur ; cependant, comme il avait extrêmement soif, il se mit à boire avec force et aussi longtemps qu'il le put sans reprendra son souffle, afin de n'être pas obligé d'y revenir une seconde fois ; mais quand il eut éloigné la coupe de sa bouche pour regarder dedans, à peine s'aperçut-il que la boisson eût diminué. S'étant remis à boire de toutes ses forces, il n'avança pas plus que la première fois; enfin, plein de colère, il approcha encore de ses lèvres la corne et fit les plus grands efforts pour la vider entièrement. Mais il trouva que la liqueur s'était à peine un peu abaissée ; aussi, ne voulant plus essayer, il rendit la corne, t On voit bien, lui dit le roi, que tu n'es pas si vaillant que nous
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l'avons cru ; mais veux-tu faire encore de nouvelles tentatives? — Certainement, dit Thor, des coups comme ceux que j'ai bus ne seraient pas réputés petits parmi les dieux ; mais quel jeu voulez-vous me proposer ? — Il y a ici un jeu de peu d'importance auquel nous exerçons les enfants, lui répondit le roi ; il consiste à lever de terre mon chat, et je ne t'en parlerais pas si je ne m'étais aperçu que tu n'es pas tel que l'on te disait être. » En même temps un grand chat, couleur de fer, sauta dans la salle. Thor s'approcha et lui passa la main sous le ventre en le soulevant de toutes ses forces, mais le chat courba le dos et ne leva jamais qu'une seule patte. « Le succès, dit le roi, a été tel que je le prévoyais ; le chat est grand, mais Thor est petit en comparaison des hommes d'ici. — Si je suis petit, répliqua Thor, faites paraître quelqu'un avec qui je puisse lutter. » Le roi regarda de tous les côtés et dit : « Je ne vois ici personne qui ne regarde au-dessous de lui d'entrer en lico avec toi, mais qu'on fasse venir ma nourrice Hela (la Mort) pour lutter avec le dieu Thor ; elle en a terrassé de plus forts que lui. » Au moment même, une vieille édentée entra dans la salle et lutta avec Thor; mais, après que de part et d'autre ils se furent porté de grands coups et qu'ils eurent longtemps et vigoureusement combattu, Thor tomba sur un Renoir, et le roi, s'approchant, leur ordonna de Unir, ajoutant qu'il n'y avait plus dans sa cour personne à qui on put honnêtement proposer de se battre avec lui. Thor passa la nuit dans ce lieu avec ses compagnons, puis le lendemain, de grand matin, il se prépara à partir ; mais le roi le fit appeler et lui donna un magnifique festin, après lequel il accompagna Thor hors de la ville. Comme ils étaient prêts à se dire adieu, le roi demanda à Thor ce qu'il pensait du succès de son voyage. Thor répondit qu'il sortait de chez lui honteux et mécontent, a II faut donc, dit le roi, que je vous découvre à présent la vérité, puisque vous êtes hors de notre ville, dans laquelle vous ne rentrerez jamais tant que je vivrai et que je régnerai. Je vous assure bien aussi que, si j'avais pu prévoir que vous eussiez tant de force, je ne vous y eusse point laissé entrer ; mais je vous ai enchanté par mes prestiges d'abord dans la forêt où je vins au-devant de vous, car vous ne pûtes défaire la valise parce que c'était moi qui l'avais fermée avec une chaîne magique. Ensuite vous voulûtes me frapper trois fois avec votre massue ; le premier coup, quoique léger, eût suffi p"our me terrasser; mais lorsque vous serez sorti d'ici, vous trouverez un très-grand rocher, dans lequel il y a trois vallées de forme carrée, et l'une d'elles extrêmement profonde : ce sont les endroits que votre massue a frappés, parce que je me cachais alors derrière un rocher que vous ne pouviez voir. J'ai usé des mêmes prestiges dans les combats que vous avez soutenus contre les gens de ma cour. Dans le premier, Loke a dévoré comme un affamé toute sa portion, mais Loge, son adversaire, était un feu dévorant qui eut bientôt consumé et les viandes et les os et le baquet même. Hugo, qui a disputé le prix de la course contre Tialfe, était mon esprit, et il n'était pas possible que Tialfe pût l'égaler en rapidité. Quand vous avez voulu vider la corne, vous avez fait, sur ma foi, une merveille que je no pourrais pas croire si je ne l'avais vue ; car un des bouts de la corne s'étendait jusqu'à la mer, ce dont vous ne vous êtes pas aperçu; et quand vous irez pour la première fois au bord de la mer, vous verrez combien elle a diminué. Vous n'avez pas fait un moindre miracle en soulevant le chat, et pour vous parler vrai, quand nous avons vu qu'une de ses pattes quittait la terre, nous avons tous été extrêmement surpris et effrayés, car ce qui vous paraissait un chat était en effet le grand serpent de Midgard, Iormoungoudour, qui environne toute la terre de ses replis, et un moment, tant votre main en l'élevant s'est approchée du ciel, il était à peine assez long pour que sa queue et sa tête touchassent encore la terre. A l'égard de votre lutte avec une vieille, il est bien étonnant qu'elle ne vous ait fait tomber que sur un genou, car c'est contre la Mort que vous avez combattu; et il n'y a personne qu'elle n'abatte à la fin. Mais à présent, puisque nous allons nous quitter, je vor.s déclare que, si vous voulez revenir vers moi, je me défendrai encore par d'autres prestiges, en sorte que vous ne pourrez jamais rien contre moi. » Comme il disait ces mots, Thor indigné prit sa massue et voulut la lancer sur le roi ; mais celui-ci disparut, et le dieu, ayant voulu retourner vers la ville pour la détruire, ne trouva plus que de vastes campagnes couvertes de verdure. Après cette aventure, il revint dans son palais.
On a voulu tenter un rapprochement entre Hercule et Thor à propos de ces luttes gigantesques et de ces travaux héroïques; mais il est plus simple de s'en rapporter à la religion persane, d où Odin et avec lui tous les Ases sont sortis, pour trouver la véritable origine de ces fictions. La mythologie grecque et la mythologie romaine n'out en général rien de commun avec les traditions religieuses du Nord. Dans toute la théodicée des peuples Scandinaves, tout aussi bien que dans les dogmes orientaux, domine le principe de l'éternelle lutte du bien et du mai. Chaque peuple y a ajouté sa couleur locale, on dirait presque le goût du terroir. C'est ainsi qu'on
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remarque dans l'histoire précédente un combat qui s'engage à qui mangera ou boira le plus, H qui courra le plus vitesurla glace, etc. Le patin et la corne dénotent tout aussitôt la latitude sous laqufllle l'histoire a été inventée, mais le fond oriental se retrouve dans cette lutte que Thor soutient avec la Mort, à laquelle il paye même un tribut passager en tombant sur un genou. A chaque instant, on raconte dans YEdda comment Thor brise la tête des géants, et l'une des plus marquantes p:irmi ses aventures est celle où, les géants ayant voulu lui voler son Mi51ner, il s'introduit chez eux sous les habits et la figure da Freya et détruit, dan3 un festin qu'on lui offre, Thryra et toute sa race. Dans toutes ses luttes, on trouve cette trace de l'antagonisme perpétuel du bien et du mal. La plus saillante de ces luttes est celle qu'il soutint avec le serpent Iormoungoudour.
Thor avait résolu d'attaquer lô grand serpent s'il en trouvait l'occasion. Il partit donc d'Asgard sous la forme d'un jeune garçon pour se rendra auprès du géant Hymer et pria celui-ci de lui permettre de monter avec lui sur sa barque quand il irait pêcher. Le géant lui répondit qu'un petit garçon ne pouvait lui servir da rien etquil mourrait de froid lorsque, suivant sa coutume, il aurait gagné la haute mer. Thor répondit qu'il ne craignait rien et lui demanda ce qu'il voulait employer pour amorce. Hymer lui dit de chercher lui-même quelque chose. Thor s'approcha alors d'un troupeau de bœufs qui appartenait au géant, et, prenant un de ces animaux, il lui arracha la tête de sa main, puis retournant à la barque où était Hymer, il se plaça au milieu, faisant mouvoir deux rames K ia fois. Hymor voyait avec surprise combien Thor faisait avancer rapidement lu bar- 3ue et lui lit observer que, s ils s'éloignaient avantage des côtes, ils ne seraient pas en sûreté contre le grand serpent. Thor s'obstina et ne voulut s'arrêter que bien au large ; alors tirant une ligne à pécher très-forte, il y attacha la tête du bœuf et la jetta dans la mer. L'appât ayant gagné le fond, le serpent se précipita sur cette proie, mais l'hameçon lui resta enfoncé dans le palais. Aussitôt la douleur l'ayant fait remuer avec force, Thor fut obligé de se cramponner des deux mains aux chevilles qui soutiennent les raines ; mais l'effort qu il fit de tout son corps fut cause que ses pieds percèrent la barque et allèrent jusqu'au fond de la mer, tandis que de ses mains il tirait avec violence le serpent sur son bord. Le dieu lançait des regards terribles, tandis que le monstre vomissait des Ilots de poison contre lui. Le géant Hymer voyant avec effroi que l'eau entrait de tous côtés dans sa barque, coupa de son couteau la corde de la ligne, pendant que Thor allait frapper le serpent avec sa massue. Le monstre retomba dans le fond de la mer, pour ne plus sortir qu'au Ragnarokr (v. ce mot), ou crépuscule des dieux, et Thor tua le géant d'un coup de poing et regagna la rive à la nage.
h'Edda raconte enfin comment Thor, quand la fin du monde arrive et que le serpent mat; che dans les rangs des ennemis des Ases, a côté du loup Fenris et du chien Garm, tue le monstre, mais tombe lui-même asphyxié par les flots de poison que la bête a vomis contre lui. De son épouse Sif, Thor avait eu un fils. De la géante larnsaxa, il en eut deux autres, Mode et Magour, qui survivent au grand Cataclysme et, après la régénération du monde, se retrouvent avec Balder et plusieurs autres élus dans les plaines verdoyantes d'Ida.
THORA s. f. (to-ra). Bot. Espèce de renoncule très-vénéneuse.
THORACANTHE s. m. (to-ra-kan-té — du gr. thorax, poitrine; akantha, épine). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des enaloidides, comprenant plusieurs espèces, toutes américaines.
THORACENTÈSB s. f. (to-ra-san-tè-ze — du gr. thorax, poilrine; kentein, , percer). Chir. Opération qui consiste à pratiquer une ouverture à travers les parois du thorax, pour donner issue à un épanchement séreux ou séro-purulent qui se trouve dans la cavité pleurale.
— Encycl. Quand un épanchement aigu emplit la totalité de la cavité pleurale et occasionne du côté de la respiration des accidents d'orthopnée,de &affocation, d'asphyxie tels que la vie du malade soit en danger, il faut pratiquer la thoracentèbe. Comme cette opération est grave, il ne faut l'entreprendre qu'avec une grande circonspection et après avoir soigneusement pesé les raisons déterminantes. La thoracentêse convient dans la pleurésie sans fièvre, appelée aussi hydrothorax aigu ; dans la seconde période de la pleurésie inflammatoire, quand tout l'appareil fébrile est tombé et qu'il ne reste plus que l'épanchement, et enfin dans tous les épanchements considérables de la plèvre. La lieu choisi pour pratiquer la ponction est eu général le septième espa.ee intercostal, en comptant de haut en bas et à 0<a,03ou o™,05 du bord externe du muscle grand pectoral. Le malade doit être penché sur le bord du lit et maintenu du côté opposé à celui où doit se faire la ponction par un aide qui l'empôche de fuir devant la pointe de l'instrument. Ce dernier est habituellement une canule dit volume d'une plume d'oie et pourvue d'un
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tube en baudruche. On pratique l'opération en deux temps. Dans le premier, on fait avecla lancette une incision à la peau, un peu audessous du point où l'on veut ponctionner. Cette incision préniable a pour but de rendre la ponction plus facile et plus régulière, car la pointe de l'instrument a ainsi moins de chance de dévier, et de plus, comme cette incision est seule douloureuse, on n'a plus à redouter de la part du malade un mouvement qui compromettrait l'opération. Dans le second temps, l'aide tire un peu la peau en haut, et l'opérateur, plaçant l'index de la main gauche sur le bord supérieur de la huitième côte, fait glisser sur ce doigt le trocart introduit dans la plaie, puis, rasant exactement le bord supérieur de la côte, il enfonce brusquement l'instrument dans la poitrine. Une sensation de résistance vaincue, une mobilité spéciale de l'instrument font savoir qu'il a bien pénétré au centre du foyer purulent. 11 importe d'opérer énergiquement, parce qu'autrement la pointe de l'instrument pourrait pousser une fausse membrane sans la percer et ne pas atteindre le but.
THORACH1QUE adj. (to-ra-chi-ke — rad.
thorax). Anat. Syn. de thoracique, d'après l'Académie. Mais personne ne se sert de cet étrange barbarisme.
THORACICO-ABDOM1NAL, ALE adj. (tora-si-ko-a-bdo-mi-nal — de thoracigue, et de abdominal}. Anat. Qui appartient au thorax et à l'abdomen.
THORACJDEs. m. (to-ra-si-de — rad. thorax). Crust. Partie antérieure du corps des crustacés.
THORACIQUE adj. (to-ra-si-ke — rad. thorax). Anat. Qui appartient, qui a rapport au thorax, à la poitrine : Cavité thoracique. Il Canal thoracigue, Tronc lymphatique formé par la réunion des vaisseaux lymphatiques d'une grande partie du corps. Il Membres thoracigues, Nom donné aux deux membres supérieurs, parce qu'ils s'articulent avec les parties supérieures et latérales du thorax. |] Viscères thoraciques, Ceux qui, comme le cœur, les poumons, le thymus et les gros vaisseaux, sont contenus dans le thorax.
— s. m. pi. Iehthyol. Classe de poissons osseux, caractérisés par des nageoires ventrales, placées bien au-dessous des pectorales.
— Encycl. Artères thoraciques. Elles sont au nombre de trois. La thoracigue supérieure, branche de l'acromio-Moraaçua, passe entre le grand et le petit pectoral, se distribue à ces deux muscles et fournit des rameaux a la mamelle et aux téguments. La thoracigue inférieure, encore nommée mammaire externe, nait de la sous-clavière, descend le long des parois latérales du thorax et se termine au niveau du sixième espace intercostal, après avoir envoyé des ramifications aux muscles grand et petit pectoral, au grand dentelé, au sous-scapulaire, aux intercostaux et aux téguments de cette région. La thoracigue interne est plus connue sous le nom de mammaire interne. Y. ce mot.
— Canal thoracigue. C'est un gros tronc lymphatique formé par la réunion successive de tous les vaisseaux lymphatiques des membres pelviens, de l'abdomen, du membre supérieur gauche, du coté gauche de la tête, du cou et du thorax. 11 s étend de la troisième vertèbre lombaire, où il commence, jusqu'au confluent des veines jugulaire et sous-clavière gauche, où il se termine. II présente immédiatement au-dessous du diaphragme une dilatation en ampoule, connue sous le nom de citerne ou réservoir de Pecquet. Dans tout le reste de son parcours, son Volume est presque le même. Dans l'abdomen, il est situé au devant de la colonne rachidienne ; dans le thorax, il est un peu à droite de la ligne médiane, entre la veine azygos et l'aorte. Avant de> s'aboucher avec la sous-clavicrc gauche, il' se recourbe en crosse et se bifurque quelquefois.
THORACOCENTÈSE s. f. (to-ra-ko-santè-ze). Chir. Forme régulière, mais peu usitée, (lu mot THORACENTESE.
THORACODIDYME s. m. (to-ra-ko-didi-me — du gr. thorax, poitrine; didumos, jumeau). Tératol. Monstre double, formé de deux individus soudés par le thorax.
THORACODYNIE S. f. (to-ra-ko-di-nî — du gr. thorax, poitrine; odunê, douleur), Méd. Douleur de poitrine.
THORACODYNIQUEarij. (to-ra-ko-dt-ni-ke — rad. thoracodynie). Méd. Qui se rapporte à la thoracodynie.
THORACOPHORE s. m. (to-ra-ko-fo-re — du gr. thorax, cuirasse; pkoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des hélopiens ou des adéliades, comprenant une dizaine d'espèces, dont le type habite l'Australie.
THORACOSCOPIE s. f. (to-ra-ko-sko-pl — du gr. thorax, poitrine ; s/copeà, j'examine). Méd. Exploration de la cavité thoracique.
THORACOSCOPIQUE adj. (to-ra-ko-skopi-ke — rad. thoracoscopie). Méd. Qui appartient à la thoracoscopie : Procédés thoracoscopiques.
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THORACOSPERME s. m. (to-ra-ko-spèr-me — du gr. thàrax. cuirasse; sperma, graine). Bot. Syn. de simocheile, genre d'éricinées.
THORADELPHE s.m.(to-ra-dèl-fe-— du gr.
thàrax, poitrine ; adelphos, frère). Tératol. Monstre formé de deux corps soudés supérieurement en un seul, depuis l'ombilic.
T1I0I1A1SE , village du Doubs, cant. de Boussières, arrond. et à 13 kilom. de Besançon, sur la rive gauche du Doubs et sur le canal du Rhône au Rhin, au pied d'une colline. On y remarque la galerie souterraine percée dans la colline pour le passage du canal, longue de 165 mètres et entièrement voûtée en pierre.
THORALE adj. (to-ra-le). Anat. S'est dit de la ligne qui traverse la paume de la main et que l'on appelait aussi ligne mensale
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THORAMK-BÀSSE.village des Basses-Alpes, arrond. et à 32 kilom. de Digne, près de la rive gauche du torrent de Cisolles; 808 hab. Aux environs se montre la vieille tour carrée de Château- Garnier.
THORASÈNE s. f. (to-ra-sè-ne). Entom.
Genre d'insectes diptères , de la famille des notacanthes, tribu des strationydes, dont l'unique espèce est étrangère à l'Europe.
THORAX s. m. (to-ra-kse — mot gr.). Anat. Cavité qui contient les principaux organes de la circulation et de la respiration, il Nom donné à la poitrine des insectes, des arachnides et des crustacés : Dans les animaux articulés, on a appelé thorax la région gui vient immédiatement après la tête. (Laurent.)
— Moll. Nom vulgaire de la porcelaine monnaie.
— Encycl. Anat. Le thorax est, chez l'homme et chez les animaux supérieurs, une vaste cavité, de forme conoMe, circonscrite postérieurement par les vertèbres, latéralement par les omoplates, les côtes et les muscles intercostaux, antérieurement par le sternum; bornée en haut par la clavicule et en bas par le diaphragme. Les côtes et le sternum en font une espèce de cage destinée à loger et à protéger les principaux organes de la respiration et de la circulation, les poumons et le cœur. Il occupe la partie supérieure du tronc. Ses limites, bien tranchées supérieurement, n'ont, en bas, d'autre démarcation que la cloison musculeuse qui le sépare de la cavité abdominale. Le développement considérable du thorax indique une constitution vigoureuse, des poumons puissants, une respiration et une circulation actives et, partant, de grandes forces musculaires. Comme il est destiné à remplir les doubles fonctions de boite protectrice et de soufflet, il est à la fois résistant et dilatable. Dépouillé des parties molles qui l'entourent, il a la forme d'un cône dont la base regarde en bas et le sommet en haut. Il ne contient pas seulement les viscères thoraciques, mais aussi quelques organes abdominaux immédiatement sous-diaphragmatiques. La paroi antérieure ou sternale de sa charpente a environ 0m,12 de hauteur ; sa paroi postérieure a ocn,27 et ses parois latérales 0m,34, de telle sorte que la poitrine se trouve limitée en bas par un plan curviligne qui, partant de l'extrémité inférieure du sternum, irait se terminer en arrière aux dernières côtes. La distance de la colonne vertébrale au sternum est, en haut, de 0m,06 environ et, en bas, de 011,15. Quant au diamètre transversal, il a supérieurement Om,099 et inférieurement 010,26.
Au reste, la forme du thorax varie beaucoup suivant les individus, leur sexe et leur âge. Chez les phthisiques, la poitrine est généralement longue et étroite, ce qui explique la saillie habituelle de leurs omoplates; chez les emphysémateux asthmatiques , le thorax est, par contre, bombé. Il peut se trouver déformé par le rachitisme, par les progrès de l'âge, par les maladies du cœur et des poumons, surtout par la pleurésie, et enfin par l'usage d'un corset trop serré.
La surface extérieure du thorax présente à. considérer : en avant, la face cutanée du sternum, la série des cartilages costaux avec leurs articulations sternales et costales ; sur les côtés on peut remarquer l'espèce de gril curviligne et convexe formé par les côtes et les espaces intercostaux. En arrière on trouve sur la ligne médiane les apophyses épineuses des vertèbres dorsales, les apophyses transverses dorsales et les angles costaux postérieurs. La surface intérieure du thorax présente en arrière la saillie considérable formée par la colonne vertébrale et de chaque côté des deux gouttières pulmonaires. Son sommet est tronqué pour laisser passer la trachée-artère, 1 œsophage, le canal thoracique, plusieurs veines et artères très-importantes, le sommet des poumons et quelques muscles du cou. La circonférence inférieure du thorax, fortement échancrée en avant, au-dessous de l'appendice xiphoïde du sternum, répond à des insertions musculaires très-norabreuses.
— Art vétér. Chez les quadrupèdes domestiques, la cavité thoracique, considérée dans son ensemble, représente un cône creux, couché horizontalement, déprimé d'un côté à
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l'autre, surtout en avant vers son sommet, et dont la base, formée par le diaphragme, se trouve coupée obliquement, par suite de la direction de ce dernier muscle. En vertu do cette disposition, le diamètre antéro-postérieur du thorax est une fois plus grand en haut qu'en bas.
On divise la surface inférieure de la cavité thoracigue en six régions : une supérieure, une inférieure, deux latérales, une base et un sommet. La région supérieure présente, sur la ligne médiane, une forte saillie qui est formée par les corps vertébraux et, latéralement, deux, gouttières profondes dites vertébro-costales. Ces gouttières, plus larges en arrière qu'en avant, .sont formées par l'extrémité supérieure des arcs costaux; elles logent le bord supérieur des lobes pulmonaires. Quant ù la saillie médiane, elle se trouve comprise entre ces deux lobes. Couverte en ayant par l'extrémité postérieure du muscle long du cou, cette saillie répond, dans le reste de son étendue, à l'aorte postérieure, au canal thoracique, à la veine azygos. De chaque côté, on voit les cordons sous-dorsaux du grand sympathique. La région inférieure, beaucoup moins étendue en longueur que la précédente, est aussi plus étroite en avant qu'en arrière. Elle a. pour base la face supérieure du sternum, les cartilages sternaux et le muscle triangulaire. Elle donne attache, en arrière, au péricarde, membratie fibreuse qui contient le cœur. Les régions latérales, plus étendues que les deux premières, sont concaves sur leurs deux diamètres. Elles sont constituées par la face interne des côtes et les muscles intercostaux profonds, et répondent à la face externe du poumon. La base, ou région postérieure, formée par la face convexe du diaphragme, est circonscrite, sur son contour extérieur, par le cercle des cartilages asternaux et par la dernière côte. On y remarque trois ouvertures qui traversent le diaphragme. Le sommet ou l'entrée du thorax représente une ouverture ovalaire, allongée verticalement, comprise entre les deux premières côtes et le muscle long du cou, ouverture en partie fermée par un paquet de ganglions lymphatiques et qui livre' passage à la trachée, à l'œsophage, aux artères axillaires et carotides, à la veine cave antérieure, aux nerfs pneumogastriques, grand sympathique , laryngés inférieurs et diaphragmatiques.
Comme l'abdomen, la cavité thoracique est tapissée par deux membranes séreuses désignées sous le nom de plèvres. Ces membranes forment deux sacs adossés l'un à l'autre dans le plan médian et forment ainsi une cloison qui porte le nom de médiastin, divisant la cavité thoracique en deux compartiments latéraux. Chaque plèvre tapisse donc une des parois externes ou costales du thorax et la moitié correspondante de la paroi diaphragmatique ; elle se replie ensuite dans le plan vertical et antéro-postérieur de la cavité pour concourir à la formation de la cloison médiastine, d'où elle se porte sur le poumon; disposition qui montre quatre portions diins la plèvre, savoir : une costale, une diaphrugraalique, une médiastine, représentant dans leur ensemble le feuillet pariétal de la membrane et une pulmonaire ou viscérale. La plèvre costale est appliquée sur la face interne des côtes et des muscles intercostaux internes. Elle est doublée d'une lame de tissu jaune élastique sur sa face adhérente, au niveau de chaque espace intercostal, et répond, par salace libre, au plan externe du poumon, avec lequel elle ne contracte k l'état normal aucune adhérence. Elle se continue en arrière avec la plèvre diaphragmatique, en avant, en haut et en bas, avec la plèvre médiastine. La plèvre diaphragmatiquo est lâchement unie à la portion charnue du muscle, mais d'une manière plus serrée sur la portion aponévrotique. Elle est en rapport, par sa face libre, avec la base du poumon, et se confond avec le médiastin par la partie interne de sa périphérie. La plèvre médkistine s'adosse, par sa face adhérente, cou ire celle du côté opposé et produit ainsi la cloison médiane qui sépare en deux la cavité thoracique. En anatomie vétérinaire, on appelle médiastin antérieur la partie de la cloison qui est en avant du cœur compris entre cette cloison, et médiastin postérieur la partie située en arriére ; termes qui n'ont pas la même signification qu'en anatomie humaine. Le médiastin antérieur, plus épais que le postérieur, mais bien moins étendu, contient supérieurement la trachée, l'œsophage, l'aorte antérieure et ses divisions, la veine cave antérieure, le canal thoracique, les nerfs cardiaques, pneumogastriques, récurrents et diaphragmatiques ; il comprend aussi le thymus chez le fœtus et le très-jeune sujet. Le médiastin postérieur est beaucoup moins étendu en bas qu'en haut à cause de la position oblique du diaphragme. Sa partie inférieure, toujours déviée à gauche, est extrêmement mince et perciliêe de petits trous qui lui donnent l'apparence d'une dentelle. Traversé en haut par l'aorte postérieure, la veine azygos et le canal thoracique, ce médiastin contient un peu plus bas, entre ses deux lames, l'œsophage, les cordons œsophagiens des pneumogastriques et le nerf dia- [ihragmatique gauche. Ce sont les lames do ce médiastin qui se portent au poumon pour constituer la plèvre pulmonaire, en se repliant en haut et en bas, sur une ligne hori-
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zontale étendue depuis la racine du lobe pulmonaire jusqu'à la face postérieure du diaphragme. La plèvre pulmonaire ou viscérale, continue avec la plèvre médiastine, répond, par sa face libre, au feuillet pariétal de la membrane. Sa face profonde est intimement adhérente, chez les solipèdes, au tissu propre du poumon. Indépendamment de ces quatre feuillets séreux, la plèvre droite fournit un repli membraneux spécial, qui naît de la paroi inférieure de la cavité thoracique et qui monte sur la veine cave postérieure pour se développer autour de ce vaisseau. Ce repli soutient encore le nerf diaphragmatique gauche.
Dans le bœuf, le thorax présente, à sa partie supérieure surtout, une longueur moindre que dans les solipèdes, en raison du peu d'obliquité du diaphragme et de son mode d'attache sur les côtes. Du reste, la capacité totale de cette cavité se trouve certainement inférieure à celle qu'offre la poitrine du cheval. Il en est de même, relativement, dans le mouton, la chèvre et le porc, tandis que le chien possède sous ce rapport une incontestable supériorité sur les solipèdes. Du reste, tous ces animaux, sans exception, se distinguent des solipèdes par la conformation du médiastin postérieur ; cette cloison n'est plus découpée à jour dans sa partie inférieure, mais aussi solide, aussi épaisse et aussi complète dans ce point que partout ailleurs; aussi i'épanchement consécutif à une pleurésie se localise-t-il aisément dans l'un des sacs pleuraux chez les premiers animaux, tandis que cette localisation est impossible chez les seconds.
Le thorax n'est pas une simple cavité de réception, mais il joue un rôle actif trèsimportant dans l'acte de la respiration. En effet, il se dilate et se resserre alternativement par le jeu du diaphragme et des côtes. Or le poumon, étant immédiatement appliqué sur les parois thoraciques et ne pouvant à aucun moment en être séparé par un vide, suit cette cavité dans ses mouvements, se dilata en aspirant l'air atmosphérique et se resserre en expulsant celui-ci. Les mouvements du thorax sont d'une importance capitale; ils constituent le phénomène initial de la respiration et tiennent sous leur dépendance tous les autres actes de la fonction.
THORAXOPHORE s. m. (to-ra-kso-fo-re — du gr. thorax, poitrine ; phoros, qui porte). Entom. Syn. de glyptome.
TIIORBECKB (Jean -Rodolphe), homme d'Etat hollandais, né à Zwolle en 1796, mort en 1572. Il suivit, à partir de 1815, à l'université de sa ville natale, les cours de Leunep, de Swinden et de Van Reenen, alla ensuite continuer ses études à Leyde, s'y fit recevoir, deux ans plus tard, docteur en droit et exécuta alors en Allemagne, aux frais du gouvernement hollandais, un voyage de deux ans, pendant lequel il visita les plus célèbres universités de cette contrée. Thorbecke s'y appliqua surtout à l'étude de la philosophie, et cette circonstance l'empêcha d'obtenir une chaire k son retour dans sa patrie. Il revint alors en Allemagne, s'y livra à l'enseignement privé jusqu en 1824 et fut nommé l'année suivante professeur de sciences politiques à l'université de Gand. Il occupa cette chaire jusqu'en 1830, époque où la révolution de Belgique le força à se retirer à Leyde, où il obtint une chaire à la faculté de droit, et où il étendit son enseignement à l'histoire politique, à la statistique et à l'économie politique, à l'histoire du droit romain, du droit commercial, du droit hollandais et de la constitution de 1815. Il y rencontra les plus vives sympathies et y fonda en quelque sorte une école, qui a été le centre où se sont formés les jeunes hommes politiques de la Hollande. Lorsqu'on 1840 le roi Guillaume 1er résolut d'introduire des modifications dans la constitution, Thorbecke fut élu membre des Chambres, qui avaient à se prononcer à cet égard. Il se rangea parmi ceux qui votèrent pour une transformation complète de la constitution et, le nouveau roi Guillaume II ne s'étant pas montré favorable à cette idée, la défendit énergiquement, tant par ses discours que par ses écrits, jusqu'au moment (1844) où, avec huit de ses collègues, il présenta aux Chambres un projet de constitution élaboré sur des bases toutes nouvelles. Le projet fut rejeté cependant , et Thorbecke ne fut pas réélu en 1845. Il n'en demeura pas moins l'un des chefs les plus influents du parti de la réforme et, lorsqu'après la révolution française de Février le roi eut enfin compris la nécessité de cette réforme, il fut nommé membre de la commission chargée de la révision de la loi fondamentale. Le projet de cette commission, qui, dans les points principaux, était d'accord avec le projet présenté en 1S44, reçut à quelques modifications près l'adhésion des Chambres et de la couronne, A dater de cette époque, l'histoire de Thorbecke est intimement liée avec celle de la Hollande. En 1849, il devint ministre de l'intérieur, et, bientôt après, chef du cabinet. La loi organique qu'il avait élaborée et qui avait pour but d'amener à une application pratique les stipulations posées en principe dans la constitution fut acceptée par les états généraux. Ses talents administratifs, aussi bien que la fermeté de son attitude comme timonier de l'Etat, lui acquirent rapidement une grande popularité, ec il eut
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longtemps tenu tête a ses adversaires, les partisans de l'ancien système gouvernemental, si les mouvements d'avril 1853 et l'agitation que provoqua la création de sièges épiscopaux, ainsi que l'allocution du pape à ce sujet, n'eussent contraint le roi à congédier le cabinet. A partir de cette époque, Thorbecke fut le chef de l'opposition dans la seconde Chambre et exerça comme tel une grande influence. En 1SG2, il fut rappelé à Kl tête d'un nouveau ministère, dont les actes ne répondirent pas cependant aux espérances qu'on avait conçues. Le désaccord qui se mit entre les hommes de son parti, surtout au sujet de l'administration des colonies, le força" à quitter le ministère en mars 1866, et son collègue, Van der Pntte, ministre des colonies, fut chargé de former un nouveau cabinet, qui, privé de l'appui de Thorbecke, ne se maintint que quelques mois. Sous le régime gouvernemental qui fut alors mis en vigueur, et dont les tendances réactionnaires se sont traduites par deux dissolutions consécutives de la seconde Chambre , Thorbecke redevint le chef de l'opposition libérale. En 1808, le roi le chargea de former un cabinet; mais il ne put réussir à créer un ministère homogène et renonça à rentrer au pouvoir. Alarme de la politique prussienne après la bataille de Sadowa, il manifesta ses appréhensions à diverses reprises et protesta, en janvier 1870, contre l'inexécution du traité de Prague. Appelé de nouveau à la présidence du conseil, il remplissait ces fonctions lorsqu'il mourut. On avait espéré qu'il couronnerait sa brillante carrière d'homme d'Etat en dotant la Hollande de réformes désirées depuis longtemps; mais il ne répondit point à cette attente, et ses antipathies contre les vœux de la nouvelle génération libérale, désireuse de marcher en avant dans le sens de la démocratie, avaient lentement détaché de lui un assez grand nombre d'hommes politiques.
On a de lui : Considérations touchant le droit et l'Etat (Amsterdam, 1825); Des changements du système politique en Europe résultant de la Révolution française (1830); Projet de la loi fondamentale ; Essai d'une révision de la loi fondamentale ; Esquisses historiques (1860), etc.
THORBURN (Robert), miniaturiste célèbre de l'école anglaise, né à Dumfries ( Ecosse ) en 1818. Les plus rares aptitudes pour la miniature, dont il devait être plus tard l'expression la plus haute, signalèrent ses premières études, et son pore l'envoya en 1833, k peine âgé de quinze ans, à Edimbourg, dans l'atelier de sir W. Allan. Trois armées plus tard, après avoir remporté tous les prix de l'école d'Edimbourg, il vint à Londres et se fit admettre aisément aux cours de l'Académie. Ses progrès furent encore plus brillants et plus rapides, et il débuta en 1837 par deux Portraits, <mi firent sensation dans la société anglaise; 1 année suivante il envoya à l'exposition de l'Académie de Londres huit miniatures de femmes, dont le succès fut encore plus éclatant. Grand fut l'étonnement de Newton et de Ross, ces miniaturistes ordinaires du patriciat anglais. Le sceptre de la mode leur était disputé par un tout jeune homme, qu'ils traitaient d'enfant 1 Puissants et tort riches, ils avaient des amis dans la presse et ils essayèrent d'arrêter cet intrus audacieux. L'attaque fut chauilo, plus chaude encore fut la défense que les femmes organisèrent en faveur du jeune artiste. En cette occasion, comme en bien d'autres, le sort voulut ce que les femmes voulaient; Ross et Newton furent vaincus, et Thorburn resta le roi incontesté de la miniature. 11 entassait ivoiro sur ivoire, car il potntilla.it avec autant de rapidité que de prestesse. Enfin, de baronne en marquise, de comtesse en duchesse, de lord en pair du royaume, il arriva à peindre le prince Albert en personne,' dont le portrait , enchâssé dans un cadre de 25,000 francs, fut exposé en 1845, entouré des plus grands seigneurs des trois royaumes. Cette splendido exhibition mit le comble à la vogue de M. Thorburn. Dès ce moment, chacune de ses expositions lui valut un succès et ne fit qu'accroître sa réputation. En 1S47, il exposa le portrait de lu Duchesse de Mec/ctembourg - Strelitz et celui des Enfants du roi des Belges. Cette dernière miniature, supérieure non-seulement aux précédentes, au double point de vue de la couleur et du ton, mais encore à toutes celles que les Anglais avaient admirées jusque-là, s'élève presque à la hauteur d'un tableau véritable, tant les ligures qui le composent y sont bien groupées, tant l'elTet en est intelligent et réussi. En 1848, le portrait de la Heine Victoria et ceux des ladies Vatie, Grosvenor, etc., vinrent apprendre à l'Europe que l'heureux M. Thorburn était le premier miniaturiste de son pays et le plus célèbre de son temps. Lors de l'Exposition universelle do 1855, il a envoyé à Paris les portraits de Mistress Sydney Herbert et de ses enfants, de Lady Lindsay et de sa sœur, qui excitèrent une grande admiration et lui valurent une médaille de ira classe. A l'époque de l'Exposition universelle de 1867, on ne vit figurer qu'une seule œuvre de cet éminent artiste, une Madeleine, qui, comme les précédentes, se recommande par la correction du dessin, le charme de la composition, la grâce et la légèreté de l'exécution.
THOÈ
THORDÀ, anc. Saliuœ, en allemand Thorenburg, ville des Etats autrichiens (Transylvaniennes de l'Aranyos, qui y devient navigab^B^sur le ruisseau de Salzbach, qui la divnjpîn vieille et nouvelle; au S. du cercle et a 28 kilom. S.-E. deKJausenbourg, par 45° 31' de latit, N. et par lio 28' de longit. E, ; 8,000 hab. Gymnase unitarien. Ecole militaire. Salines considérables, qui ont été exploitées par les Romains et qui fournissent annuellement environ 240,000 quintaux de sel. Trujan vainquit les Daces à peu de distance de cette ville.
THORDA ou THORENBODRG (comitat de), dans les Etats autrichiens (Transylvanie), compris entre les comitats de Klausenbourg au N. et k l'O., Unleiweisseubourgau S. et Maros k l'E. ; 4,776 kilom. carrés; 150,000 hab. Sa surface est entrecoupée de montagnes et de belles vallées. Les principaux cours d'eau qui l'arrosent sont la Maros, la Gergenys, l'Aranyos, la Toplitza, la Dorny, etc. Le climat est doux. Les productions les plus importantes sont : le vin, le blé, le bois, le fer, le sel. Dans le N.-E., l'éducation du bétail constitue la principale ressource des habitants. On trouve, sur certains points, des gisements de minerai aurifère et des mines d'or d'alluvion.
THORDO ou THORD-DEGN, jurisconsulte danois, qui vivait au xivo siècle. Il devint premier juge de la province du Jutland septentrional sous le règne de Waldemar 111 et
mérita d'être appelé le législateur du Danemark [Danix legifer), pour avoir recueilli les lois en vigueur depuis plus de deux siècles dans cette contrée et les avoir réunies dans un code, qui fut publié en danois, à Ripen, en 1504, et à Copenhague en 1508. Ludevig en a donné la traduction latine dans le tome XII de ses lieliquis manuscriptorum omnis svi diplomatum ac monumentorum ineditorum, et Krabbe en a publié une version allemande dans les Monumenta de Westphal. Dans ce code, ThtPrdo a rameiié les anciennes lois de Danemark à un système simple et régulier de législation. C'est un recueil des plus précieux pour connaître parfaitement la législation de l'ancienne Scandinavie, et il a servi de base k tous les travaux importants qui ont eu pour objet l'étude comparée des institutions pénales de l'Europe.
THORE (Jean), médecin et botaniste français, né k Mont-Saur (Armagnac) en 1762, mort en 1823. Il étudia la médecine à Bordeaux, où il passa son doctorat en 1792, fut ensuite attaché au service médical de l'armée des Pyrénées-Occidentales et alla, en 1795, s'établir à Dax, où il pratiqua son art et cultiva en même temps la botanique. De 1809 à 1815, il remplit les fonctions de médecin en chef de l'hôpital militaire de Dax. On a de lui : Essai d'une chloris du département des Landes (1803, in-8°); Promenade sur le golfe de Gascogne ou Aperçu topographique, physique et médical des côtes occidentales de ce golfe (Bordeaux, 1810, in-8°) ;• Description d'un engin de pêche ou machine propre à prendre toute espèce de poisson (in-8°).
THORE (A. -M.), médecin français, mort en 1S56. 11 vint faire ses études médicales à Paris, où il devint interne des hôpitaux et prit le grade de docteur. Le docteur Thore s'est fait connaître par un assez grand nombre d'écrits, qui lui valurent d'être nommé membre de plusieurs sociétés savantes. Les principaux sont : Recherches statistiques sur l'aliénation mentale (Paris, 1841); Mémoire et observations sur le vice de conformation du cœur, consistant seulement en une oreillette et un ventricule (1842-1843); De la résection du coude et d'un nouveau procédé pour ta pratiquer (1843, in-4°) ; Etudes sur les maladies incidentes des aliénés (1847, in-8°). On trouve de lui divers mémoires dans les Archives médicales et la Gazette médicale.
T1IORÉ, village de France (Loir-et-Cher), cant. et arrond. de Vendôme, sur une colline, en face du Breuil ; 969 hab. Il est dominé par une église que surmonte un clocher dont la construction est attribuée aux Anglais. Des sarcophages, des fondations de tours ou de constructions circulaires et des puits taillés dans le roc ont été découverts aux environs. Deux de ces puits contenaient des squelettes d'hommes, des cendres et des ossements d'animaux.
THORÉ, rivière de France. Elle prend sa source daus le département de l'Hérault, arrond. de Saint-Pons-de-Thomières, entre dans le département du Tarn et se jette dans l'Agout, à 2 kilom. S.-O. de Castres, après un cours d'environ 50 kilom.
TnOKÉ (Etienne-Joseph-Théophile), homme politique et écrivain français, né k La Flèche le 23 juin 1807, mort k Paris le 30 avril 1869. 11 lit ses études au prytanée militaire de sa ville natale, vint a Paris, s'y fit recevoir avocat et prit part à la révolution de 1830. Nommé substitut à La Flèche, il conserva très-peu de temps ces fonctions de justicier, pour lesquelles sa nature généreuse et enthousiaste n'était pas faite. Du reste, il n'avait pas tardé à s'aperceveir que le gouvernement nouveau, qui prétendait être » la meilleure des républiques, » n'avait en aucune façon l'humeur démocratique. De retour à Paris, il se jeta avec ardeur dans la politique ; il collabora de la façon la plus active
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à presque toutes les publications libérales de l'époque, k la Revue républicaine, au Journal du peuple, à V Encyclopédie populaire, à la Revue sociale ; on le vit, avec Raspoil, au Réformateur ; avec Louis Blanc, à la Revue du Progrès; k la Réforme avec Flocon ; avec Pierre Leroux et George Sand, à la Revue indépendante. Il fut rédacteur du Siècle à l'époque de Sa fondation. Puis il voulut créer un journal â son tour; il publia le prospectus d'un organe nouveau , la Démocratie, et une énergique brochure , la Vérité sur le parti démocratique (1840). Ces deux publications lui valurent une double condamnation et une année entière passée a Sainte- Pélagie. En prison, il connut Lamennais, avec lequel il se lia d'une étroite amitié: il fit aussi la connaissance de Béranger, qu'il séduisit par la droiture de son caractère et la générosité de son esprit. En 1845 , il publia une nouvelle brochure, la Recherche de la liberté.
Thoré fut un des plus actifs promoteurs de la révolution de 1848. Il prit part k toutes les délibérations qui aboutirent k l'organisation du gouvernement provisoire et fit preuve, d'ailleurs, du plus rare désintéressement. Lamartine insistant pour que, à défaut de fonctions politiques, il consentit a se charger delà direction des Beaux-arts, il demanda et obtint que cet emploi fût confié à un artiste distingué, M. Jeanron. Pour lui, il crut ne pouvoir mieux servir la république qu'en continuant à écrire. Le 26 mars 1848, il créa un journal, la Vraie république, où il eut pour collaborateurs George Sand, Pierre Leroux et Barbes, et où il eut bientôt l'occasion de signaler et de flétrir les palinodies et les tentatives de réaction de certains hommes politiques. LaVWiie république fut supprimée par Cavaignac le 13 juin. Dix jours auparavant, le citoyen Thoré avait brigué le mandat de représentant de Paris à l'Assemblée constituante, en concurrence avec le prince Louis Bonaparte, et n'avait été distancé par celui-ci que de quelques centaines de voix, l.e 9 mars 1849; il fit paraître le Journal de la vraie république, avec cette épigraphe : « Sans la révolution sociale, il n'y a point de vraie république. » Le 15 mai suivant, il fut un des chefs du mouvement populaire qui envahit l'Assemblée et l'Hôtel de ville. Cette tentative n'ayant pas abouti, il fut traqué comme une bête fauve ; le bureau de son journal et son appartement particulier furent saccagés; mais il réussit a dérober sa personne en demeurant caché pendant plusieurs semaines chez une famille dévouée et en prenant ensuite le chemin de l'exil. La haute cour martiale convoquée à Bourges le condamna, comme contumace, à la peine de mort. De 1849 à 1860, il demeura exilé. Rentré en France, il s'abstint complètement de se mêler k la politique, conservant jusqu'à la fin toute sa fierté et toute sa fermeté républicaines,-mais ayant rapporté de ses luttes avec les intrigants et les fourbes qui firent sombrer la république de 1848 une sorte de misanthropie politique. Au reste, nul n'aima l'humanité en général plus qu'il ne l'aimait; il avait pour les travailleurs une sympathie profonde; il souffrait des souffrances du peuple et s'irritait des injustices sociales. Personnellement, il consuma sa vie dans le travail et fit preuve en toute occasion d'un désintéressement stoïque. Un publiciste fort éloigné de ses idées, M. de Girardin, a dit quelque part ; « Je ne connais guère en France que deux hommes qui soient restés incorruptibles : Proudhoii et Thoré. »
Nous venoifs de retracer la carrière politique de Théophile Thoré ; il nous reste à parler de ses travaux purement littéraires, qui lui seront certainement beaucoup plus comptés par la postérité que ses efforts impuissants pour hâter une révolution sociale. Thoré a été le critique d'art le plus profond de notre époque. Il commença, dès 1832, à rendre compte des expositions et publia, en 1836, un petit volume extrêmement curieux, sous ce titre : Dictionnaire de phrénologie et de physiognomonie à l'usage des artistes. 11 va sans dire que, dans les luttes ardentes qui mettaient alors aux prises les romantiques, c'est-à-dire les partisans d'un art original et vibrant, avec les classiques, défenseurs acharnés des routines et des traditions, Thoré se rangea du côté des premiers, I! fut l'ami, le confident et, nous dirions volontiers, le collaborateur des plus vaillants artistes de son temps, d'Eugène Delacroix, d'Ary Scheffer, d'Alexandre Decamps, de Diaz, de David d'Angers, de Théodore Rousseau; il habita avec ce dernier le même logement pendant plusieurs années. Possédant au plus haut degré la passion du beau et du vrai, ayant une profonde intelligence des besoins et des aspirations modernes, il ne cessa d'être l'apôtre ardent, convaincu, de la régénération de l'art par le senti nient humain, pur l'amour de la nature. Il exhorta les jeunes artistes à briser les formules étroites, surannées, où se cantonne aveuglément l'enseignement officie! ; il cribla de ses sarcasmes les pqncil's académiques, protesta sans relâche contre la reproduction servile des types, des symboles devenus inintelligibles, et réclama avec éloquence des œuvres conformes au génie moderne. Ennemi de la théorie égoïste de « l'art pour l'art, • il souhaita que l'on fît « l'art pour l'homme; » c'est-à-dire qu'au lieu d'être seulement une distraction de raf-
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fines et d'ôruuits, une sorte de curiosité aristocratique, comme il l'a toujours été depuis la Renaissance, l'art devint une monnaie courante pour l'échange et la transmission des sentiments, une langue usuelle k la portée da tous. Il sentait qu'à une société nouvelle il fallait nécessairement un art nouveau ; que l'humanité, dégagée des préjugés philosophiques, religieux, politiques, littéraires, qui l'avaient si longtemps enlacée et paralysée, éprouvait le besoin de secouer aussi le joug des préjugés artistiques; et, selon lui, la révolution, à faire ne concernait pas.seulement la forme, le style,. la manière, l'expression, mais plus directement encore la pensée et le sujet même des arts. Mais, en demandant - ainsi à l'art de marcher et de se métamorphoser en même temps que la société, Thoré n'entendait pas dire qu'il dût se faire l'apôtre de telle ou telle doctrine littéraire, philosophique ou politique ; il savait trop bien que l'artiste véritable est essentiellement naïf, spontané, indépendant, qu'il a une répugnance invincible pour les systèmes préconisés, pour les théories tontes faites, pour les spéculations pures. On a reproché k Thoré d avoir eu des préférences exclusives pour certains groupas d'artistes. La vérité est, comme il l'a dit lui-même, qu'il aimait tout en général, si ce n'est qu'il abhorrait les vieilles routines. Doué du goût le plus délicat, le plus sûr, il se montra également se- . vère pour les dévergondages de couleur des ultra-romantiques et pour Ta roideur compassée des préraphaélites, pour les trivialités d'un certain réalisme et pour les créations subtiles des abstracieurs d'idéal, pour les négligences et les niaiseries des peintres de chic et pour les restitutions minutieuses, pédantes, des peintres archéologues. Il n'était pas de ces critiques qui érigent en système la bienveillance et qui, sous prétexte que l'art est difficile, témoignent k tout venant une mansuétude infatigable. Il croyait être plus utile aux artistes en leur disant toujours la vérité. Et, en cela, il avait bien raison. D'ailleurs, s'il lui est arrivé de traiter un peu rudement certaines réputations, on n'a jamais pu lui faire le reproche de n'être pas sincère, loyal et parfaitement désintéressé. M. Henri Martin a dit de Thoré, dans un éloquent discours prononcé sur sa tombe, • qu'il fut un des très-rares écrivains qui eurent le secret de la critique vivante dans les beaux-arts, de la critique qui ne dissèque ni ne décompose, mais qui s'identifie avec les oeuvres qu'elle interprète et en manifeste pour ainsi dire l'âme. • Et l'éminent historien a ajouté ; « On peut dire que Thoré ressaisit pour écrire ses Salons, ses notices, ses articles de revue, la plume de Diderot, aveo qui il avait tant d'affinité morale, mais en ajoutant k la critique du xvms siècle ce que lui découvraient les horizons plus larges du xix«. » Ce n'est pas la première fois que l'on a comparé Théophile Thoré k Diderot. ■ Il est impossible, a dit M. Marius Chaumelin {l'Art contemporain, p. 194), de ne pas être frappé des analogies qui existent entre les deux critiques. Même verve, même sève, même humour; même délicatesse de goût et même originalité de vues; même fantaisie et même profondeur; même sensibilité et même fougue; mêmes attendrissements à l'endroit de 1 humanité et mêmes indignations contre tout ce qui est injuste, tyrannique, hautain ou rampant. Il n'est pas jusqu'au style de l'un qui ne se rapproche du style de l'autre par la netteté; la vigueur, la rapidité, les saillies imprévues et les éclats soudains, la franchise et le sans façon. Ce sans façon, Thoré l'a poussé parfois un peu loin, surtout dans ses derniers écrits, où, pour me servir d'une allusion littéraire dont il n'eût pas manqué de rire, il ne sacrifiait pas suffisamment aux Gra,ee3. Il avait une horreur insurmontable piur les anas, les mots consacrés, les citations ressassées, les périodes ronflantes, les métapL'jrcs surannées et tout ce qui sent la rhétorique. Il voulait que l'écrivain fût naturel et simple dans sa munière d'écrire comme l'artiste dans sa manière de peindre. Dans son amour extrême de la concision, il eût volontiers admis une sorte de Style télégraphique, ne conservant du langag"e que les mots sous lesquels peuvent se placer des idées. Aussi n'avait-il rien de commun avec les critiques qui dissimulent la pauvreté de leurs connaissances en art Sous les brillants pompons de leurs phrases. Il ne croyait pas qu'il fût bon de faire de la poésie descriptive à propos d'un tableau, de se substituer au peintre et de refaire au besoin, avec des mots, une peinture manquée... 11 lui suffisait de quelques phrases courtes et rapides pour apprécier un tableau, pour en indiquer le sujet, pour en fixer les traits saillants, pour en faire ressortir les qualités ou les défauts. Ses descriptions n'étaient que des esquisses, mais des esquisses de maître, lumineuses et mouvementées. S'il dédaignait les fioritures et les orfèvreries du style, il n'en avait pas moins l'ame, la sensibilité, la chaleur, l'enthousiasme du poète... »
Lus articles que Thoré écrivit sur l'art avant 1848 parurent dans le Siècle, dans l'Artiste, dans le Réformateur, dans le Journal du peuple, dans la Revue de Paris, dans le Constitutionnel. Quatre de ses Salons furent publiés en brochures ; le Salon de 1844, précédé d'une lettre à Théodore Rousseau (avec une eau-forte de Jacque); le Salon de
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1S45, précédé d'une lettre à Bérnnger; le Salon de 1846, précédé d'une lettre k George Sand ; le Salon de 1847, précédé d'une lettre à Firniin Barrion. Une nouvelle édition, comprenant ces quatre Salons et quelques pages sur le Salon de 1848, a été publiée par Thoré en 1868, sous ce titre: les Salons de T. Thoré avec une préface par W. Bûrger. William Bûrger est le pseudonyme que Thoré avait adopté vers la fin de son exil et sous lequel il est particulièrement connu de la génération actuelle , tant en France qu'à l'étranger. Nous avons consacré k ce nom de Bûrger un article spécial, dans lequel nous avons donné la liste des nombreux et remarquables écrits que Thoré a publiés depuis 1857, tant sur l'art ancien que sur l'art contemporain. Thoré avait fait, durant son exil, une étude toute particulière des maîtres flamands et hollandais; ses jugements sur ces deux écoles font autorité. Il avait entrepris, vers la fin de sa vie, les Salons de W. Bûrger avec une préface de T. Thoré, Cet ouvrage, formant deux volumes, a paru en 1870 ; la préface eii a été écrite par M. Marins Chaumelin, l'élève de Thoré et le légataire de ses manuscrits. Parmi ces manuscrits se trouve une œuvre considérable, malheureusement inachevée, Rembrandt, l'homme et l'œuvre, dont la publication, plusieurs fois annoncée, est impatiemment attendue par le monde artistique. V. Bûrger.
THORECTE s. m. ( to-rè-kte — du gr.
thôrêklés, cuirassé). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées coprophages, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent le midi de l'Europe et le nord de l'Afrique,
THORÉE s. f. (to-ré — de Thore, botan. fr.). Bot. Genre d'algues, de la tribu des batrachospermées, dont l'espèce type croît dans les eaux courantes de la France.
THORENBURG, ville des Etats autrichiens, dans la Transylvanie, sur lu rive droite de l'Aranyos, dans le cercle de Klausenbourg; 8,500 hab. Dans les environs, importante mine de sel gemme.
THORENS, bourg et commune de Fiance (Haute-Savoie), chef-lieu de cant., arrond. d'Annecy, dans une vallée, sur lit Fillière ; pop. aggl., 842 hab. — pop. tôt., 2,6GS liai. Fabriques de toile, de coton, tanneries, verres k vitres et bouteilles. Aux environs se voient les ruines du château de Sales, où naquit saint François de Sales.
THORËNT1ER (Jacques), écrivain religieux français, né en 1626, inort a Paris en 1713. Il abandonna la profession d'épicier en 1651 pour entrer dans la congrégation de l'Oratoire, professa la philosophie et la théologie dans plusieurs collèges de son ordre et se livra avec beaucoup de succès à la prédication, tant à Paris qu'en province. Il remplit les fonctions de visiteur, d'assistant du général et de grand pénitencier de Notre- Dame. Ses principaux ouvrages sont : VUsitre expliquée et condamnée par l'Ecriture et par ta tradition (1679, in-12); Consolations contre les frayeurs de la mort (1695, in- 12) ; Dissertation sur la pauvreté religieuse (1726, in-12), ouvrage posthume.
THORER (Alban), en latin Aibnun» Tiio-
rinus, médecin et philologue suisse, né ù Winterthur en U89, mort à Bàle en 1550. Après s'être fait recevoir maître es arts à Baie (1522), il reçut dans cette ville la direction de l'école de Saint-Pierre, où il lit l'application d'une méthode d'enseignement qui est celle de l'enseignement mutuel introduite en France en 1814. Thorer obtint, en 1535, la chaire de rhétorique de l'Académie de Bùie, mais il s'en démit bientôt pour aller étudier la médecine en France. Reçu docteur à Montpellier, il retourna k Bâle, y pratiqua son art et professa, de 1537 jusqu'à sa mort, la médecine théorique avec un succès qui répandit son nom dans toute l'Allemagne. On a de lui : Abrégé de la grammaire grecque d'Emmanuel Chrysoloras (Bile, 1523, in-8°) ; Apologia contra J. Guinterium Andernacum de translaiione Pauli Egineix (Bâle, 1539, iû-8°), ouvrage où l'auteur cherche a prouver que sa traduction des œuvres de Paul d'Egine est supérieure k celle deGonthier; Cottidiani colloquii libellas (Bàle, 154 1), où il expose sa méthode d'enseignement; Fumiliarium colloguiorum formula (Bàle, 1542, in-80). Thorer a, en outre, traduit en allemand YAnatomie de Vésale (1551) et, en latin, l'ouvrage de saint Epiphane Sur la vie et la mort des prophètes, ainsi que plusieurs traités de médecine ancienne. Enfin, il a publié un recueil des principaux auteurs anciens qui ont écrit sur la matière médicale (Bàle, 1528, in-fol.).
THORESBY (Ralph), antiquaire anglais, né a Leeds (Yorkshire) en 1658, mort en 1725. Il s'adonna de bonne beure à l'étude de l'archéologie et, placé à vingt et un ans à la tête d'une importante maison de commerce, il consacra une partie de sa fortune k l'avancement de sa science favorite. C'est ainsi qu'en achetant la collection archéologique de lord Fairfax il commença la formation d'un musée, dans lequel vinrent s'accumuler une foule d'objets antiques, et qui porte encore aujourd'hui le nom de Muséum Thoresbianum. Ses recherches particulières l'amenèrent à
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découvrir dans le comté d'York de nombreux vestiges des travaux exécutés pendant la domination romaine, et les mémoires dans lesquels il rendit compte de ses découvertes lui valurent, en 1697, le titre de membre de la Société royale de Londres. 11 a, en outre, publié k part plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons les deux suivants : Ducatus Leodensis ou Topographie de Leeds et des contrées adjacentes ( 1714 ) et Vicaria Leodensis ou Histoire de l'Eglise de Leeds (1724).
THORICTE s. m. (to-ri-kte — du gr. thôrêklés, cuirassé). Erpét. Syn. de dragone, genre de reptiles sauriens. 1) On dit aussi
THORICTIDE.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des peltides, comprenant quatre espèces, qui habitent le nord de l'Afrique.
THORIGNY, bourg de la Manche. V. Tc~
RIGNY
THORIGNY ( Pierre - François - Elisabeih Leullion de), magistrat et homme politique français, né k Bessanay (Rhône) en 1798, mort à Montrésor (Indre-et-Loire) en 1869. Il se fit recevoir avocat à Paris en 1824, entra dans la magistrature après la révolution de juillet 1830, fit partie, comme substitut, du parquet de la cour de Lyon et fut chargé, à ce titre, d'instruire le procès des insurgés d'avril (1834). Appelé à Paris en 1844, il y remplit les mêmes fonctions près la cour royale, devint, l'année suivante, avocat général, et fut destitué après la révolution de 1848. M. de Thorigny se fit alors inscrire comme avocat au barreau de Paris, où il plaida dans plusieurs affaires politiques, notamment pour la Gazette de France. Etant entré en relation avec des bonapartistes, il se rallia au président de la république, à la politique de l'Elysée, et fut appelé, le 15 octobre 1851, k prendre le portefeuille de l'intérieur, qu'il garda jusqu'au coup d'Etat du 2 décembre suivant. Il ignorait complètement les projets de Louis Bonaparte, lorsqu'il fut tout à coup remplacé par M- de Morny. M. de Thorigny adhéra complètement au coup d'Etat, Ht partie de la commission consultative, puis devint successivement conseiller d'Etat (1852), sénateur (1S53) et premier président de la cour d'Amiens (185S).
THORIGNY (Jean-Baptiste BEAUFORT-),
général fiançais. V. Buaupokt.
THORILD (Thomas) , poète et publiciste suédois, né à Svarteborg (Bohuslœn) en 1759, mort en 1808. 11 lit ses études à Ltind et se fixa ensuite k Stockholm, où il débuta par une ode sur la passion, qui fut vivement critiquée par Kellgrenn. En 1780, il publia deux mémoires, adressés l'un au roi et l'autre au peuple, en faveur de la liberté de la presse, mais il fut tellement mécontei * du peu d'effet qu'ils avaient produit, qu'il résolut de quitter sa patrie et de se rendre en Angleterre. Avant de partir, il se fit recevoir docteur k l'université d'CJpsal, avec une thèse sur la Critique de Montesquieu , qui fut soutenue, en présence du roi lui-même et de toute la cour, contre quinze adversaires. La même année (1788), Thorild arriva en Angleterre, où il séjourna un an et demi, et où il publia, en anglais, deux pamphlets remarquables ; le Sermon des sermons sur l'impiété des prêtres et la décadence de la religion (Londres, 1789) et la Iletigion purement céleste rétablie (1790). De retour dans sa patrie en 1790, il y reprit ses travaux poétiques. Peu de temps après la mort do Gustave III, il pubjia une nouvelle édition d'un de ses ouvrages qui avait paru précédemment, l'Essai sur ta liberté de l'esprit public; il l'avait fait précéder d'une dédicace au duc de Sudermanie, dans laquelle on lisait ces lignes entre autres : « Donnez-nous la liberté de l'esprit public, honnêtement et de bonne foi, avant qu'elle soit prise par le sang et par la violence. • Ce passage et quelques autres du même genre attirèrent a Thorild un procès de haute trahison, qui se termina, en 1799, par une condamnation k quatre années d'exil. Ce fut là l'événement à la fois le plus remarquable et le plus honorable de la vie du poëte, qui montra le plus grand sang-froid pendant tout le cours du procès et qui écrivit plusieurs poëmes dans sa prison. 11 se retira ensuite k Greifswald, qui faisait alors partie de la Puni éranie suédoise, et, un an seulement après sa condamnation, y fut nommé par le gouvernement suédois bibliothécaire, puis professeur k l'université. Le recueil des Œuvres complètes de Thorild (Upsal et Stockholm, 1819-1824) se compose de trois volumes, dont le premier renferme des poésies et les deux autres des critiques littéraires et des essais sur différents sujets. Pendant son séjour k Greifs'wald, il s'était lié avec Herder, qui, à sa mort, le chargea d'éditer ses oeuvres.
THORILLIÈRE (Lenoir de La), nom d'une famille d'acteurs français. V. La Thorilliérb.
THOR1NE s. f. (to-ri-ne — rad. thorium). Chiiin. Nom par lequel on désigne souvent l'oxyde ou l'hydrate de thorium.
THOR1NIUM s. m. (to-ri-ni-omm). Syn.
de THORIUM.
THOR1NUS (Albanus), médecin et philologue suisse. V. Thorer.
THORIQUE adj. (to-ri-ke — rad. thorium).
THOR
Chîm. Se dit de l'oxyde de thorium et des sels de cet oxyde.
THORISMOND, roi des WisigotMtnort k Toulouse en 453. Il était fils aîné-'^Bhêodoric I", qui chargea Avitus de lui dénier des leçons. Après la bataille de Châlons-sur- Marne, pendant laquelle il avait fait des prodiges de valeur en combattant les Huns et où son père avait trouvé la mort (451), Thorismond fut proclamé roi des Wisigoths.
D'après les conseils d'Aetius, il renonça au projet de continuer la lutte contre les Huns pour venger la mort de son père et retourna k Toulouse pour prendre possession du trône et des trésors de Théodoric. En 453, Thorisinond marcha, d'après Grégoire de Tours, contre les Alains, d'après Jomandès contre les Huns, les battit complètement, puis assiégea Arles, reçut d'Aetius, pour lever le siège, un vase d'or pesant 500 livres et rempli de pierres précieuses, tomba malade et fut assassiné par ses frères, qui le haïssaient. L'un d'eux, Théodoric, lui succéda.
THORITE s. f. (to-ri-te — rad. thorium). Miner. Silicate hydraté de thorium, d'où l'on extrait ce métal et qui est également connu sous le nom d'ORANGiTE.
— Encycl. La thorite ou orangite est un silicate hydraté de thorium qu'on rencontre dans l'île de LôvÔn, non loin de Brevig, en Norvège. Elle est massive, compacte, de couleur noire ; eile possède l'éclat vitreux ; elle est opaque dans la masse et un peu translucide vers les arêtes; sa poussière est rouge grisâtre; elle est cassante. Sa dureté varie de 4,5 k 5 et sa densité est égale k 4,63. Au chalumeau, elle devient rouge brun , sans fondre si on la chauffe seule ; mais elle forme avec le borax une perle qui est colorée par des truces de fer et qui donne, par l'addition de la potasse, les réactions du manganèse. Dans son état naturel, elle est soluble dans l'acide chlorhydrique avec dégagement de chlore et précipitation de, silice gélatineuse ; après calcination, l'acide chlorhydrique ne l'attaque plus que très-faiblement.
La variété plus spécialement désignée sous le nom d'orangite, que l'on trouve mêlée au zircon-syénite, près de Brevig, est jaunâtre, jaune ou brune, d'où son nom, donne une poussière jaune orango, est translucide ou transparente sous une très-faible épaisseur et présente une densité de 5,2 à 5,4 et une dureté de 4,5.
Les analyses que Berzélius a faites de la thorite conduisent, pour ce minéral, k la formule Th"2Si04,2ll20. Celles de l'orangite conduisent k la formule (Th"2SiO*)M ll^O i mais il est probable que cette différence de composition n'est qu'apparente et n'est due qu'aux impuretés que, comme presque tous les minéraux naturels, la thorite renferme. En etfet, l'orangite est quelquefois si intimement liée k la thorite, qu'on doit considérer les deux corps comme identiques. L'orangite est la variété la plus pure.
THORIUM s. m. (to-ri-omm — du nom du dieu Thor). Chim. Métal très-rare, appartenant au groupe des métaux terreux, que Berzélius a découvert en 1828 dans un minéral de l'île LSvôn, connu sous le nom de thorite.
— Encycl. Le thorium est un métal trèsrare. Il a été découvert en 1828 dans un minéral nommé thorite, originaire d'Emark, clans l'Ile Lôvôn (Norvège), par Berzélius. Wœhler l'a ensuite trouvé dans le pyrochlore; Karsten, dans la monazite; Bergmann et d'autres, dans la variété de thorite connue sous le nom d'orangite; Mosander eir Chydenius, dans l'euxénite d'Arendal; Bahr, enlin, dans la gadolinite, l'orthite et quelques minéraux voisins de l'orthite. Bahr avait d'abord envisagé la terre qu'il relirait de ces minéraux comme formée par l'oxyde d'un nouveau métal pour lequel il proposait le nom de wasium ; mais il a fini par reconnaître que le prétendu oxyde de wasium n'était autre que de l'oxyde de thorium ou thorine. On représente, dans les formules chimiques, le thorium par le symbole Th. Le poids atomique de ce métal est égal à 115,72. Le thorium est diatomique comme le baryum, le calcium, etc.
Pour obtenir le thorium métallique, on chauffe le chlorure anhydre de ce métal avec du potassium ou du sodium. La décomposition s'accompagne d'une détonation légère et d'une incandescence k peine perceptible; aussi peut-on opérer dans des vases en verre. Le thorium, devenu libre et débarrassé par des lavages des sels solubles auxquels il est mêlé, constitue une poudre métallique grise que l'on peut facilement agglomérer par la pression ; trituré avec de l'agate polie, il prend un éclat métallique gris de fer. Sa densité est, d'après Chydenius, de 7,657 k 7,795. Chauffé, il brûle avec un grand éclat et avec production de thorine d'un blanc de neige, mais sans offrir la moindre trace de fusion ou d'agrégation. L'eau ne l'oxyde ni à froid ni à chaud. D'après Berzélius, il n'est que peu attaqué par les acides azotique, sulfurique ou fluorhydrique; mais il se dissout facilement dans l'acide chlorhydrique, surtout si l'on aide la réaction par une douce chaleur. Suivant Chydenius, au contraire, il est très-soluble dans l'acide azotique et peu soluble dans les acide chlorhydrique et sulfurique, qui ne réagissent guère sur lui qu'à chaud. Que croire
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parmi ces afllrmations qui se contredisent T Berzélius affirme, en outre, que le thorium n'est point attaqué parles alcalis caustiques en solution dans l'eau.
— Composés no thorium. Oxyde de thorium ou thorine ThO. La thorine est le seul oxyde connu du thorium: on l'extrait de la thorite, de l'orangite ou de l'euxénite.
a. Extraction de la thorite ou de l'orangite. On réduit le minéral en poudre fine et on le décompose par l'acide chlorhydrique. On sépare la silice comme k l'ordinaire en évaporant à siocité, faisant digérer le résidu avec de l'eau acidulée et filtrant; on soumet la liqueur filtrée à l'action d'un courant d'acide sulfhydrique pour en précipiter le plomb et l'étain, et l'on en précipite ensuite par l'ammoniaque la thorine mélangée avec de petites quantités d'oxydes de fer, de manganèse et d'uranium. On redissout le précipité dans l'acide chlorhydrique et l'on ajoute k la solution, qui doit être presque neutre, une solution saturée à chaud de sulfate neutre de potassium; il se forme aussitôt un précipité de sulfate potassico-thorinique, tandis que le fer, le manganèse et l'uranium demeurent dissous dans la liqueur. On filtre, on lave le précipité k l'eau froide, on le dissout dans l'eau bouillante et on traite le liquide par l'ammoniaque. Il se dépose aussitôt un dépôt d'hydrate de thorium qui, par la calcination, fournit la thorine anhydre. On peut encore, au lieu de transformer le chlorure de thorium en sulfate potassico-thorinique, précipiter directement le premier de ces sels par une solution d'acide oxalique et convertir ensuite l'oxalate en oxyde de thorium, ce qui se fait par une simple calcination.
a. Extraction de l'euxénite d'Arendal.
L'euxénite d'Arendal renferme environ 6 pour 100 de thorine. On la calcine, on la réduit en poussière et ou la chauffe avec de l'acide sulfurique concentré. La masse pâteuse qui résulte de cette action est mise à digérer avec do l'eau froide, où elle se dissout
Eresque complètement, et l'on fait ensuite ouillir la liqueur, qui laisse alors déposer de l'acide titanique et de l'acide niobique ; il faut toutefois prolonger l'ébtillilion pendant plusieurs jours pour que la séparation de ces acides soit complète. Quand, elle l'est, on laisse refroidir le liquide, ou le filtre et l'on en précipite les bases par l'ammoniaque. On dissout le précipité dans l'acide chlorhydrique et on ajoute un excès de sulfate neutre de potassium a la liqueur. Le thorium se précipite alors k l'état de sulfate potassicothorinique, tandis que dé l'yttrium reste en dissolution dans la liqueur, en même temps que plusieurs métaux communs. On redissout le sel double dans l'eau bouillante, on le précipite par l'ammoniaque et l'on calcine l'hydrate ainsi préparé pour le convertir en oxyde de thorium, ou thorine anhydre.
■f. Propriétés. La thorine anhydre est blanche et possède une densité de 9,402, suivant Berzélius. D'après Chydenius, l'oxyde obtenu par la calcination de l'hydrate est jaune verdâtre ; fondu avec du borax dans un four à porcelaine, il donne des cristaux quadratiques, probablement isomorphes avec le rutile et le minerai d'étain ; sa densité est alors de 9,77 k 9,20'. L'oxyde calciné est insoluble dans l'acide chlorhydrique et l'acide azotique;' l'acide sulfurique concentré et bouillant le dissout, mais assez lentement encore. On ne parvient pas k le rendre soluble dans l'acide chlorhydrique et l'acide azotique en le calcinant avec des alcalis caustiques ou avec des carbonates alcalins.
f. Hydrate de thorium. C'est le précipité qui se forme lorsqu'on ajoute de l'ammoniaque à la solution aqueuse d'un sel de thorium. Il forme une masse gélatineuse qui gagne promptement le fond du vase. Abandonné k l'air, il en absorbe l'anhydride carbonique et se prend alors en morceaux durs et vitreux. Sous la machine pneumatique, il prend, en se desséchant, la forme d'une poussière blanche. Tous les acides le dissolvent facilement, excepté les acides oxalique, molybdique et fluorhydrique.
— SELS OXYGÉNÉS DB THORIUM. Ces Sels
sont incolores et possèdent une saveur fortement astringente. Ceux qui possèdent des acides volatils perdent leur acide et se convertissent en oxyde anhydre lorsqu'on les calcine. Nous ferons connaître leurs caractères distinctifs à la fin de cet article, en même temps que nous nous occuperons du dosage du thorium et de sa séparation.
L'acétate de thorium Th"(C*H302)3 (k 100°) forme des groupes de fines aiguilles ; il est insoluble dans l'eau et ne se dissout un peu que dans l'acide acétique étendu.
Le carbonate Th"C03,3Th"H202,H*0 s'obtient lorsqu'on dirige un courant d'anhydride carbonique k travers de l'eau qui tient eu suspension de l'hydrate de thorium, ou encore lorsqu'on précipite une solution de chlorure thorique par un carbonate alcalin. C'est alors un précipité amorphe qui s'agrège en une masse compacte par la dessiccation.
Le chromate Th"CrO*,4H*0 cristallise d'une manière peu distincte lorsqu'on évapore une solution aqueuse de thorine et d'acide chromique. Une solution de chlorure de thorium dorme, par le dichromate potassique, après addition d'ammoniaque, un précipité jaune de chromate basigue.
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' Le citrate et le tat-traie sont des précipités gélatineux qui se forment lorsqu'on ajoute de l'acide citrique ou de l'acide tartrique à la solution d'un sel neutre de thorium.
Le formiate Th"(CHOjï,2HSO donne naissance k des cristaux efflorescents qui affectent la forme de tables et qui perdent 9,77 pour 100 d'eau lorsqu'on les desséche.
Le molybrtate est un précipité floconneux blanc soluble dans l'acide chlorhydrique.
L'azotate Th"(Az03)s se dissout avec facilité dans l'eau et dans l'alcool. Ses solutions aqueuses, abandonnées sous une cloche audessus d'un vase rempli d'acide sulfurique, se dessèchent en une masse cristalline; évaporées à l'air libre, elles fournissent un épais sirop suivant Berzélius, tandis qu'elles donnent facilement des cristaux d'après Chydénius.
L'azotate double de thorium et de potassium K2Th''(AzO')* forme une masse rayonnée, soluble dans l'eau et dans l'alcool.
L'oxaiate CsTh"04,H20 est un précipité blanc et lourd, insoluble dans l'eau, trèslégèrement soluble dans l'acide oxalique et dans les acides minéraux étendus. L'oxaiate thorinico-potassique est un précipité blanc, insoluble dans l'eau et dans l'acide oxalique aqueux; ilnoirciilorsqu'on le calcine et laisse alors, s'il est en contact avec l'air, un mélange blanc de thorine et de carbonate de potassium.
Le phosphate est un précipité Soconneux ' qui, sec, forme une poudre blanche, insoluble dans l'eau et l'acide phosphorique ; il fond avec difficulté au chalum-au.
LesulfateThIV(S04)2s'obtientsouslaforme d'une poudre blanche lorsqu'on dissout la thorine dans l'acide sulfurique concentré et qu'on évapore pour chasser l'excès d'acide. Delafontaine le prépare en mélangeant de la poussière de thorite ou d'orangite avec de l'acide sulfurique concentré, de manière k en faire une pâte épaisse; il chauffe ensuite cette pâte pour en chasser l'excès d'acide à 400» environ ; elle s'échauffe d'ailleurs assez d'elle-même pour répandre des fumées acides. Lorsque l'acide sulfurique a cessé de se dégager en vapeur, on laisse refroidir la masse et on la dissout dans l'eau froide en agitant continuellement. On chauffe enfin k ioo° la liqueur préalablement filtrée; dans ces conditions", le sulfate de thorium, moins soluble à chaud qu'à froid, se sépare. On peut le purifier en le dissolvant à plusieurs reprises dans l'eau froide et en le reprécipitant par l'application de la chaleur. Ainsi obtenu, ce sel constitue un précipité blanc , lourd et caillebottô, formé de petites aiguilles microscopiques entrelacées qui, d'après Delafontaine, ont pour formule
[ThlT(SO*)2)2,9H20.
Lorsqu'on évapore lentement' la solution aqueuse de ce sel à la température de 10° à 15°, il s'y dépose un sel qui renferme une quantité double d'eau de cristallisation. Berzélius, par l'évaporation lente d'une solution renfermant un peu d'acide sulfurique libre, a obtenu un hydrate à 10 molécules d'eau qui, à une température un peu plus élevée, perd les 6/10 de son eau et laisse le sal
• ThIT(SO*)2,4H*0.
Cet hydrate se sépare directement des solutions évaporées à des températures élevées. Il est probable toutefois que les deux hydrates décrits par Berzélius sont les mêmes qui, étudiés plus complètement depuis par Delafontaine et Chydénius, renferment 9 et i 1/2 molécules d'eau de cristallisation.
L'hydrate ThIT(SO*)î,9H20 cristallise, suivant Chydénius, en prismes translucides et efflorescents qui appartiennent au système monoclinique.
Une solution aqueuse de sulfate de thorium légèrement acidulée et soumise à l'ébulliiion donne un précipité floconneux qui se redissout par le refroidissement de la liqueur et qui renferme Thlv(SO*j2!3H20. Si les solutions sont plus étendues, le sel ne renferme plus qu'une seule molécule d'eau ; enfin, on obtient un produit amorphe qui renferme 2H20 en poussant l'évaporation aussi rapidement que possible à 25°, soit au moyen du vide, soit au moyen d'un courant d'air. Le sel k 9 molécules d'eau perd la moitié de cette eau k 100° et le reste entre 400" et 450». Le sel anhydre produit un sifflement lorsqu'on le dissout dans l'eau. Le sulfate thorinique est insoluble dans l'alcool et perd la totalité de son anhydride sulfurique à la chaleur rouge. On obtient un sel basique en ajoutant de l'ammoniaque au sel acide dissous dans l'eau aussi longtemps qu'une nouvelle portion d'alcali fait naître un précipité dans la liqueur.
L'existence du sel neutre ThIT(SO*)2 démontre que, si le thorium fonctionne le plus souvent comme un métal divalent, il peut aussi, a la manière du fer et du manganèse, fonctionner quelquefois avec une atomicité égale à quatre.
— Sulfate polassico- thorinique
Th1T,K.H30^,2H20
= ThIT(SO^,2K2SO*,2HîO.
Ce sel se sépare, suivant Berzélius, sous la forme d'une poudre cristalline blanche lorsqu'on suspend un cristal de sulfate potassique dans une solution de sulfate thorinique. Il est assez facilement soluble dans l'eau, in-
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soluble dans l'alcool et dans l'eau saturée de sulfate de potassium. 11 cristallise par le refroidissement de ses solutions aqueuses bouillantes en prismes rectangulaires qui perdent leur eau de cristallisation k une douce chaleur, sans cependant se désagréger. D'après Chydénius , c'est le sel Th1TK.8(S04)6,2H20 qui se sépare en cristaux déliés lorsqu'on plonge du sulfate de potassium solide dans une solution de sulfate thorinique à la température de 60° à 70°.
Le silicate de thorium est un minéral nommé thorite. V. ce mot.
— Chlorure de thorium Th"Cl*. On prépare ce corps en chauffant au rouge, dans un courant de chlore sec, un mélange intime de Jhorine et de charbon. La réaction se fait petit à petit, et le chlorure thorinique, qui n'est pas très-volatil, se dépose sous la forme d'un sublimé blanc, cristallin, sur les parties 'froides de l'appareil. Par une nouvelle sublimation, on peut l'obtenir en cristaux blancs, brillants, qui ont, d'après Chydénius, la forme de tables rectangulaires dont les crêtes sont tronquées par des faces inclinées k 129°7r- et k 143<>8' sur la- base. Ces cristaux sont déliquescents à l'air et se dissolvent dans l'eau avec élévation de température. Ils ne distillent pas encore à la température de 440°. ' L'hydrate thorinique se dissout facilement dans l'acide chlorhydrique, et la solution, suffisamment concentrée, se solidifie, surtout si elle renferme un excès d'acide, et forme une masse cristalline rayonnée de chlorure hydraté. La solution évaporée a siccité laisse une masse saline déliquescente, qui perd de l'acide chlorhydrique k une température élevée. Le chlorure de thorium est soluble dans l'alcool.
On obtient un chlorure double de thorium et d'ammonium (AzH*Cl)*,Th"Cl*,4H*0 en chauffant un mélange sec de chlorure de thorium et de sel ammoniac dans un courant de gaz chlorhydrique, dissolvant le produit dans l'eau et l'évaporant.
Il existe aussi un chlorure double de thorium et de potassium. Ce sel est très-soluble, presque déliquescent, mais peut être déshydraté par la calcination dans un courant de gnz chlorhydrique. Il se dissout dans l'alcool. Chauffé avec du potassium, il donne du thorium métallique.
— Oxychlorure de thorium. Dans la préparation du chlorure, telle que nous l'avons décrite plus haut, ce corps passe, avec l'excès de chlorure, sous la forme d'un nuage blanc qui se condense en une poudre blanche amorphe. L'eau le décompose, dissout le chlorure de thorium et laisse un résidu de thorine.
— Bromure de thorium. On obtient ce corps en dissolvant la thorine dans l'acide bromhydrique;il se dessèche, lorsqu'on l'êvapore, en une masse gommeuse. 11 forme un sel double avec le bromure de potassium.
— Iodure de thorium. D'après Chydénius, ce corps cristallise avec difficulté et brunit lorsqu'on l'expose à l'air.
— Fluorure de thorium Th"FI*.'Berzélius, en traitant l'hydrate de thorium par l'acide fluorhydrique et en évaporant de manière à chasser l'excès d'acide, a obtenu le fluorure thorinique sous la forme d'une poudre lourde, d'un blanc d'émail. La calcination n'altère pas ce corps, qui ne se décompose même qu'imparfaitement lorsqu'on le chauffe avec du potassium.
— Fluorure hydraté Tb"Fl*,2H*0. On l'obtient, par double décomposition, sous la forme d'un précipité gélatineux, blanc, insoluble dans l'eau et dans l'acide fluorhydrique. Il perd une partie de son eau à 200° et se convertit en thorine par la calcination.
— Fluorures potassico-thoriniques. a. Le composé Th"Fl*,KFl,2HîO se produit lorsqu'on fait bouillir l'hydrate de thorium récemment précipité avec un mélange de fluorure de potassium hydraté et d'acide fluorhydrique libre; il se sépare sous la forme d'une poudre lourde et fine.
p. Le composé (Th"Fl*)*(KFl)ï,HSO se précipite lorsqu'on ajoute une solution de fluorure potassique à une solution chlorhydrique de thorine.
— Sulfure de thorium Th"S. Le thorium, chauffé avec du soufre, brûle dans la vapeur de ce corps avec le même éclat que dans l'air, en formant un sulfure jaune pulvérulent. Ce sulfure acquiert l'éclat métallique par la pression; il n est que très-faiblement attaqué par les acides ; l'eau régale cependant l'oxyde et le convertit en sulfate. Chydénius, en chauffant au rouge la thorine dans un courant de gaz hydrogène mélangé de vapeurs de sulfure de carbone, a obtenu le sulfure de thorium sous la forme d'une masse noire de 8,29 de densité, qui devient grise et acquiert l'éclat métallique parla trituration. Par le grillage, il se convertit en thorine. L'acide chlorhydrique ne l'attaque pas ; l'acide azotique ne l'attaque qu'avec lenteur; l'eau régale le dissout complètement. Par fusion avec de l'hydrate potassique, il se convertit en thorine. Lorsqu'on le calcine avec un courant de chlore, il donne du chlorure de thorium et du chlorure de soufre. L'hydrogène n'a d'action sur lui k aucune température. Lorsqu'on chauffe la thorine au rouge sombre dans le mélange d'hydrogène et de sulfure de carbone dont il a été ques-
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tion plus haut, il se produit un oxysulfure dont la composition est probablement représentée par la formule Th"S,2Th"0.
Phospeure de thorium. Le thorium
brûle en rouge dans la vapeur de phosphore et se convertit en un phosphore gris, doué de l'éclat métallique, qui n'est point attaqué par l'eau et que le grillage convertit en phosphate de thorium.
— Caractères distinctiff du thorium, séparation et dosage de ce métal. Au chalumeau, le thorium se distingue plutôt par des caractères négatifs que par des caractères positifs; son oxyde est inaltérable, in fusible et se dissout difficilement dans !e borax. La perle fortement saturée devient laiteuse par le refroidissement. La perle formée par le phosphate ammonico-potussique, pas plus que celle où entre le borax, n'est co-
'orée- , * j.
Le thorium est précipite, sous la forme d un
hydrate blanc insoluble dans les potasses, par la potasse, l'ammoniaque et le sulfure ammonique. Les carbonates alcalins et le carbonate d'ammoniaque le précipitent k l'état de carbonate soluble dans un excès de réactif; la solution ainsi obtenue n'est point précipitée par l'ammoniaque libre, comme c'est le cas pour la zircone. Une solution de chlorure de thorium est précipitée par le ferrocyanuie potassique, réactif qui ne fait naître aucun trouble dans les solutions de chlorure de zirconium.
Le sulfate de potassium détermine, dans la solution des sels thoriniques, la production d'un précipité cristallin de sulfate potassicothorinique, soluble dans l'eau bouillante et insoluble dans un excès de réactif précipitant, caractère qui sert k distinguer le thortum de l'yttrium.
Le thorium se distingue du cérium, du lanthane et du didyme par la réaction de ses solutions salines avec 1 hyposulfite de sodium; ce réactif précipite la thorine et ne précipite point les hydrates de cérium, de lanthane et de didyme. Le thorium se distingue, en outre, du lunthane et du didyme par la propriété de ne donner aucune réaction colorée lorsqu'on le soumet aux diverses épreuves du chalumeau. La manière dont il se comporte au chalumeau sert aussi k le distinguer du titane, du tantale et du niobium, dont on. peut également le distinguer k l'aide do l'acide oxalique, qui le précipite k l'état d'oxalate et ne précipite pas les trois métaux précédents.
Pour doser le thorium, on le" précipite^ k l'état d'ammoniaque, on recueille le dépôt, on le lave, on le transforme en oxyde anhydre en le calcinant dans un creuset de platine, et on le pèse.
Les méthodes de séparation du thorium d'avec les autres métaux sont en somme décrites dans l'avant-dernier paragraphe. La précipitation au moyen du sulfate potassique en excès sert k le séparer de tous les métaux contenus dans le précipité formé par le sulfure ammonique, à l'exception du zirconium et des métaux du groupe du cérium.
Pour le séparer de la zircone, on dissout dans l'eau le sulfate double et l'on traite la solution par l'acide oxalique, qui commence par précipiter les deux bases, mais dont un excès redissout complètement l'oxaiate de zirconium et laisse l'oxaiate de thorium k l'état insoluble. Knfîn, on sépare le thorium des métaux du groupe du cérium au moyen de l'hyposulfite sodique qui, ainsi que nous l'avons déjà dit, précipite le thorium seul. La précipitation toutefois n'est pas complète, et, d'après Hermann, 1,000 parties de la liqueur retiennent 0,85 de partie de thorine. Pour effectuer la séparation, Hermann convertit la totalité des bas*'S en sulfates neutres, dissout 10 parties de ces sulfates mélangés dans 1,000 parties d'eau et chauffe la liqueur k l'ébulliiion avec 4 parties d'hyposulnte de sodium. Il se forme alors un précipité d'hyposulnte thorinique, tandis que la totalité du cérium et des métaux qui l'accompagnent reste dissoute. Calciné, le précipité laisse un résidu de thorine pure. On le pèse et l'on corrige son poids en y ajoutant 0,85, qui représente la fraction de thorine demeurée dissoute. Le cérium doit être d'abord ramené à l'état de sel céreux, à supposer qu'il n'y soit pas déjà. On sépare très-facilement le thorium du niobium, du tantale et du titane au moyen de l'oxaiate ammonique, qui ne précipite que le thorium.
— Poids atomique du thorium. Le poids atomique de ce métal a été déterminé par l'analyse du sulfate Th"S04. Berzélius, dans deux expériences, a obtenu les nombres 119,32 et 117,75. La moyenne de quinze analyses du sulfate potassico-thovinique
Th"K2(SO*}*, analyses qui ne concordaient pas bien, a donné 118,12. Chydénius a déduit le nombre 118,32 en partie des expériences de Berzélius, en partie des siennes propres qui ne sont pas très-concordantes.
Delafontaine a trouvé, comme moyenne d'un grand nombre d'analyses très-concordantes, que le sulfate cristallisé à rébullition (Th"S04)*,9B.20
renferme 52,51 pour lOOde thorine.31,92 pour 100 d'anhydride sulfurique et 15,80 d'eau, et que le sel cristallisé k la température ordinaire (ThSO*)ï,9B.20 renferme 45,06 pour 100
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de thorium et 28,68 pour 100 d'eau. Il conclut de ces données que le poids atomique du thorium est 115,72, nombre que nous avons adopté.
THORKELIN (Grim-Johnssen), érudit et antiquaire islandais, né k Bae-sur-IIrutanord en 175?, mort à Copenhague en 1829. En vertu d'un décret du roi de Danemark qui ordonnait d'envoyer les meilleurs élèves des écoles danoises k Copenhague pour y terminer leurs études aux frais de l'Etat, le jeune Thorkelin, désigné par l'évêque Finn-Johnssen , partit pour cette ville en 1770, s'adonna k l'étude du droit et de l'archéologie, prit le grade de docteur en 1776 et se fit avantageusement connaître par quelques ouvrages. Il devint successivement professeur k l'université de Copenhague, conservateur de la bibliothèque Arna-Magnéenne (1777), gardien des archives royales (1780), des archives secrètes ( 1791 ) et conseiller d'Etat (1810). En 1786, le gouvernement danois le chargea de se rendre en Angleterre, en Irlande et en Ecosse pour y faire des recherches concernant l'histoire et les institutions du Danemark. Pendant les cinq unnées qu'il passa dans les îles Britanniques, Thorkelin so lia avec les savants les plus distingués, fut reçu, en 1788, docteur en droit de {'université de Saint-André et recueillit de nombreux et importants documents. Thorkelin est regardé comme un des érudits qui ont apporté le plus de lumière et d'ordre dans les origines si confuses des contrées du Nord. Ses principaux ouvrages sont : Jus ecclesiasiicum vêtus sioe Thorlaco- Ketillianum (Copenhague, 1775); Jus ecclesiasticum novum sive Arnsanum (1775), recueil écrit en islandais, ainsi que le précédent, et accompagné d'une traduction latine ; Analecta ad historiam, antiquitates et jura regni Norvegix (1778 , in-8") ; Odarum Eddn Ssemundianm una (1779, in-4»); Diplomatanum Arna-Magnzanum (1783, 2 vol. in-8°), recueil de documents importants pour l'histoire do la Norvège et du Danemark ; Fragments de l'histoire d'Angleterre et d'Irlande au ixe et au X<= siècle (Londres, 1788, in-S°); De Œlfrico commentaritis (1789) ; Essai sur le commerce des esclaves (1788) ; Esquisse du caractère au prince de Danemark (1791, in-8»); De Danorum rébus gestis seculis III et I V, poema danicum dialecto anglo-saxonico (Copenhague, 1815, in-4°), traduction latine du fameux potime anglo-saxon intitulé Deowulf. On lui doit encore une édition du Gula-Things Laug (1817) et divers articles insérés dans les Transac- _ lions de Londres.
THORLAC1HS (Skule-Thordsen), archéologue islandais, né en 1741, mort à Copenhague en 1815, où il était recteur du collège royal. Parmi ses travaux, il faut citer en premier lieu les sept recueils ou il publia sous ce titre : Antiquitatum Borealium nbservationes miscellaness (Copenhague, 1778-1799), où, tout eu éditant et en commentant divers fragments de l'ancienne Edda et des poètes islandais, il a traité avec une rare érudition des questions d'archéologie et de mythologie, intéressantes non-seulement pour l'antiquité Scandinave, mais encore pour l'antiquité germanique, entre autres dans les dissertations intitulées : De Hludana, Germanorum Dea et Borealium veterummairimonia. Il eut, en outre, une grande part k l'édition du troisième volume de ÏHeimskringla do Snorri Sturluson (Copenhague, 1783), publia lui-même, avec notes, remarques et traduction, l'ancien poème Geisli, qui roule sur saint Olaf, et écrivit la préface du premier volume de la grande édition de l'Edda de Saemund (Copenhague, 1787).
THORLACIUS (Boerge), archéologue islandais, fils du précèdent, né en 1775, mort en 1829. Professeur d'éloquence et conseiller d'Etat k Copenhague, il se fit connaître par des ouvrages sur la philologie classique et sur les antiquités Scandinaves. Ses travaux philologiques ont été réunis sous ce titre : Proluswnes etopuscula academica, argumenti maxime philologici (Kœnigsberg, 180S-1819, 5 vol.). En archéologie, il se lit le continuateur de son père, et c'est à lui et a Werlauff que l'on doit l'édition des Sa gas royales norvégiennes, laquelle fait suite à ia grande édition de V Heimskringla, dont elle forme les tomes IV k VI (Copenhague, 1813-1820).
THORLÀKSSON (Jean), poète irlandais, né k Selardal, près d'Arnarfjord, en 1744, mort en 1819. 11 avait embrassé l'état ecclésiastique et était pasteur de Grunnarik, lorsqu'il fut destitué, on ne sait trop pour quel motif. Il obtint alors de l'emploi, comme correcteur, à l'imprimerie qu'Olaf Olafsson venait d'établir k Hrappsey, eu Islande, et fut l'un des auteurs de la traduction latine des Annales de Biorn de Skardsœ, l'ouvrage le plus remarquable qui soit sorti des presses de cette imprimerie. Il fut rétabli, en l7S0,dansla dignité sacerdotale, et devint, huit ans plus tard, pasteur de Bœgisa, au nord de l'Islande, dans la partie la plus sauvage et la plus abrupte de l'Ile. Ce fut 1k qu'il écrivit sa traduction du Paradisperdu de Milton, qui est regardée comme son chef-d'œuvre et qui le fit nommar membre de la Société littéraire islandaise. Elle valut, en outre, kThorlaksson l'a. initié des voyageurs anglais qui visitèrent l'Islande, et en particulier celle de George I Mackenzie et d'Ebenezer Hendersan. Uu des I poèmes du, même auteur, adressé k la so-
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ciété anglaise des Bibles, fut inséré dans les recueils de cette société et obtint une rare popularité, car il fut réimprimé jusqu'à Calcutta. I! n'eut pas, par exemple, le bonheur de voir sa traduction du Paradis perdu imprimée de son vivant; elie ne le fut qu'en 1828, à Copenhague, aux frais d'un Anglais du nom de Heath, 11 avait aussi écrit une traductio» de la Messiade de Klopstock, que la Société littéraire islandaise publia de 1834 à 183S ; muis c'est là une œuvre de sa vieillesse et elle est bien inférieure à celle du poème de Miiton. Un recueil des Œuvres de Thorlaksson a paru à Copenhague (1842-1843, 2 vol.); il se compose de petits poèmes qui avaient déjà été publiés dans dos journaux islandais, de différentes traductions, entre autres de Celle de VEssai sur l'homme de Pope, faite d'après une traduction danoise, etc.
THORLAQUE, prélat islandais, né en 1133, mort en 1193. Après avoir reçu la prêtrise, ■1 alla à Paris, puis à Lincoln, en Angleterre, pour compléter son instruction, et de retour en Islande, au bout de six ans, il entra dans un monastère. Tborlaque était abbé de ce monastère depuis 1172, lorsque 1 evéque de Skalholtz le désigna pour lui succéder. Après la mort de ce prélat (i 177), Tborlaque fut sacré évêque par Eystein,»archevêque de Berghen, a l'instigation duquel il résolut d'introduire en Islande la domination absolue du clergé d'après les idées de Grégoire VII. Il exigea, sous peine d'excommunication, que leslafques qui donnaient des revenus aux églises y joignissent la propriété des biens, et parvint à s'emparer ainsi, au profit du clergé, de biens considérables; toutefois, il éprouva bientôt une vive résistance de la part du roi Bwerre et des Islandais et dut renoncer k ses prétentions.
THORN , ville forte des Etats prussiens (Prusse), sur la rive droite de la Vistule, qui y forme l'île de Batza, à 84 kilom. S. 'Je Marienwerder, par 53° 1' de lat.it. N. et 16" 17' de longit. E. ; 12,000 hab. Ch.-l. de cercle. Elle communique avec Podgurcze par un pont de 833 mètres. Tribunal criminel, gymnase évangélique, bureau de douane principal ; nombreuses fabriques de drap, de laine, de toiles et de chapeaux; tanneries, pain d'épiée et savon renommés. Patrie de Copernic, dont le monument se trouve dans l'église Saint-Jean. LaMarienkircbe duteduxivc siècle , la Nicolaïkirche de 1263. t Thorn, dit le Guide de l'Allemagne du Nord, a été fondée en 1232 par Hermann Balk, le grand maître de l'ordre Teutonique. En 1263, elle s'unit à la ligue hanséatique. Parmi les nombreux sièges qu'elle eut k subir, le plus terrible pour elle fut celui de 1703, à la suite duquel Charles XII de Suède s'en empara. En 1724, les jésuites y excitèrent des troubles qui se terminèrent par l'exécution de douze personnes. Cette sanglante tragédie est connue dans l'histoire sous Je nom du Bain de sang de Thorn. Le roi de Pologne, Auguste, pour punir la ville, la dépouilla de la plupart de ses privilèges. En 1793, elle échut à la Prusse. En 1807, les Français, s'en étant emparés, la réunirent augrand-duché de Varsovie. En 1813, elle fut. occupée par les Russes et par les Prussiens. Les événements de 1815 l'ont rendue a la Prusse. En 1831, les Russes en firent le centre de leurs opérations militaires contre l'insurrection polonaise. » Thorn est une place de guerre importante. Elle possède une excellente forteresse. Le gouvernement prussien a décidé en 1873 de compléter les défenses de la ville par la construction de cinq grands forts détachés et de deux de moindre dimension.
— Conférence de Thorn. En 1645, la Pologne était divisée par les partis religieux; pour éviter la guerre civile et amener la paix par des moyens de conciliation, on ouvrit des conférences ù Thorn entre les catholiques, les calvinistes et les luthériens. Les réunions durèrent trois mois, mais n'eurent qu'un médiocre résultat. Les catholiques se trouvaient représentés par l'évêque de Samogiiie, qui avait avec lui douze théologiens nommés par l'archevêque de Gneseu. Les calvinistes et les luthériens avaient chacun le même nombre de députés ou de théologiens de leur parti. Le duc d'Ossolin présidait l'assemblée au nom du roi. Les catholiques réfutèrent d'abord les propositions qu'on leur imputait et spontanément firent une exposition de leur foi. Les luthériens et les calvinistes firent de même; mais les catholiques leur reprochèrent un défaut de sincérité et demandèrent une' profession de foi plus explicite. Les luthériens refusèrent, et le jour de la clôture arriva sans que rien eût été terminé.
TIIORN (Guillaume), officier et écrivain anglais, né en 1781, mort en 1844. A dis-huit ans, il entra au service, passa dans les Indes orientales, prit, en 1803, une part brillante k la guerre contre les Mahraties, fut promu, en 1807, brigadier-major et s'empara, en 1S10, de l'île de France. Envoyé l'année suivante à Java, Thorn se signala en diverses circonstances, notamment à la prise des lignes fortifiées de Cornélis, et reçut en récompense de sa bravoure le grade de quartier-maître général des troupes stationnées à Java; Thorn contribua à la prise du fort de Pnlimbang et enleva d'assaut Djœdjocarta, la forteresse la plus importante de l'intérieur
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de l'île. Le mauvais état de sa santé le força peu après à revenir en Angleterre; mais il prit encore part comme volontaire à la guerre contre la France en 1815 et devint, en 1825, lieutenant-colonel. On a de lui : Mémoires relatifs à la conquête de Java, suivis du récit des opérations subséquentes des Anglais dans l'archipel oriental (1815, in-4<>) ; Mémoires sur la guerre de l'Inde, dirigée par le général Lake et par le major général sir Arthur Vfellesley, duc de Wettington (1818, in-4°).
THORNBURY, bourg d'Angleterre, comté et à 45 kilom. de Gloucester, dans la vallée de Gloucester, sur un affluent de la Saverne; 4,000 hub. Restes d'un château trèsancien.
THORNDICKE (Sterburt), théologien anglais, mort en 1672 à Londres, où il était chanoine de l'église de Westminster. Sa vie ne présente aucun fait digne d'intérêt, sinon qu'il euf à soutenir de nombreuses polémiques, auxquelles donnèrent naissance ses ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Du régime primitif des Églises (1641) ; Des synodes ou assemblées religieuses et du culte public de Dieu d'après les règles et la discipline des apâlres (1642) ; Epilogue des tragédies de l'Eglise anglicane ou Réflexions sur les controverses en matière de religion et leur solution (1659); Origine de l'Eglise ou Du droit et des pouvoirs de l'Eglise chrétienne (1674) ; Poids égaux ou Examen de la religion, telle qu'elle est à présent, pesée au poids et à la mesure du sanctuaire (1680), livre qui renferme de précieux documents pour l'histoire de l'Eglise anglicane au xvna siècle, etc.
THORNE, bourg d'Angleterre, comté et à 57 kilom. S.-S.-E. d'York, sur un terrain bas et marécageux ; 4,000 hab. Commerce considérable, principalement en tourbe; construction de navires.
THORNEYCROFT ( Mary - Francis , mistress) , femme sculpteur anglaise , née a Thornham, comté de Norfolk, en 1814. Fille d'un statuaire de modeste renom, elle fut élevée dans un milieu très-sympathique à ses instincts. Elle n'avait que vingt ans quand elle exposa pour son début une Pénélope, qui fut remarquée. Après plusieurs bustes qui parurent en 1832 ou 1834, elle exposa Ulysse reconnu par son chien, qui attira sur elle une bienveillante attention. En 1S39, ta Jeune fille à la fleur, figure grande comme nature, vint prouver qu'il y avait là un tempérament d'artiste. La pureté des lignes, l'élégance et la correction étaient les côtés saillants de cette statue habilement exécutée. Le succès fut grand. A cette époque, miss Mary fut recherchée en mariage par un élève de son père, M. Thorneycroft, sculpteur lui aussi. M™e Thorneycroft suivit son mûri à Rome (1849), d'où elle rapporta le modèle de Sapho et de l'Enfant endormi, qui fut acheté par M. Gibson, le célèbre amateur. Le succès de ce dernier morceau valut à l'auteur des commandes lucratives : la Statue de la princesse Alice, celle de la Princesse royale, du Prince A Ifred (1853), etc., lui donnèrent une vogue sérieuse. Des Etudes d'enfant, une Jeune fille sautant (1854) ; la Heine Victoria , bronze exposé k Paris en 1855, forment à peu près ce qu'il y a d'intéressant dans l'œuvre de cette artiste. N'oublions pas l'Abondance et la Paix, deux figures allégoriques représentant deux filles de la reine Victoria.
THORNGÀRDSOUK, le dieu des tempêtes, chez les Groenlandais. D'après les traditions populaires, cette divinité, armée d'une massue de fer, apparaît tantôt sous une forme humaine, tantôt sous celle d'un ours blanc ou d'une baleine.
TUORNUILL, village d'Ecosse, comté et à 25 kilom. N.-N.-E. de Dumfries, sur une hauteur, à peu de distance du la rive gauche de la Nith ; 1,000 hab. Aux environs se trouve le château de Drumlaring , qui ressemble beaucoup par le style de son architecture à l'hôpital d Edimbourg, et qui a été attribué aussi à Inigo Jones. On découvre une vue étendue des lenêtres de ses appartements.
THORNHILL (sir James), peintre anglais, né a. Woodland, comté de Dorset" en 1676, mort en 1734. Il était neveu du célèbre médecin Sydenhaïu. Son père ayant dissipé sa fortune, tant par des spéculations malheureuses que par son incouduite, il dut chercher de bonne heure à se créer des ressources, et, comme il avait un goût très-vif pour les arts, il résolut de se faire peintre. Dans ce but il se rendit à Londres, où son oncle lui fit donner des leçons, puis lui fournit l'argent nécessaire pour aller compléter ses études artistiques en Hollande, eu Belgique et en France, Dans ce dernier pays, il étudia particulièrement le genre allégorique et décoratif que Le Brun avait mis u. la mode, puis il revint à Londres. Là, il trouva de nombreuses occasions de produire son talent et de donner des preuves de la vivacité de son imagination et de sa facilité d'exécution. L'histoire de saint Paul, qu'il peignit dans le dôme de l'église de ce nom, lui valut d'être nommé premier peintre d'histoire de la reine Anne. Il occupa le môme poste sous George 1er et George II, qui le créa chevalier, et fut en outre membre de la Chambre des communes pour Woodland, de 1719
THOR
jusqu'à sa mort. Grâce au prix élevé qu'il faisait payer ses œuvres, Thornhill acquit une grande fortune,qu'il employa en grande partie à racheter les anciennes possessions de sa famille. Il maria sa fille Jane au célèbre peintre Hogarth. Cet artiste, qui jouit de son temps d'une grande réputation, avait un talent très-souple, mais il n'était ni coloriste ni habile dessinateur. Il ne se borna pas à peindre de grands morceaux décoratifs; il exécuta aussi des paysages, des portraits et fut un architecte de mérite, ainsi que le prouvent plusieurs belles maisons qu'il construisit, notamment la maison dans laquelle il passait la saison d'été. Il avait ouvert, en 1724, un atelier dans lequel il forma de nombreux élèves, entre autres Robert Brown.
Thornhill était membre de la Société royalei Parmi ses œuvres, nous citerons : les Travaux d'Hercule, dans la maison de sir Robert Clayton ; les peintures d'un salon à Burlington-House; .celles du salon du palais de Blenheim ; le plafond de la chapelle de Tousles-Saints, à Oxford ; les peintures allégoriques représentant la reine Anne et le prince Georges de Danemark, au palais de Hampton- Court; les grands travaux décoratifs exécutés à Moork-Park, dans l'hôtel du financier Styles ; enfin les peintures de l'hôpital de Greenwich, auxquelles il consacra dix-neuf années (1708-1727) et qu'on regarde comme son chef-d'œuvre. Thornhill y représenta notamment le roi Guillaume III et la reine Marie, accompagnés des Vertus, de l'Amour, d'Apollon, etc., donnant la paix à l'Europe.
THORNTON (Bonnell), littérateur anglais, né à Londres en l"24, mort en 17GS. Il étudia d'abord la médecine à l'université d'Oxford et s'y lia avec George Colman l'aîné, qui partageait son goût pour la littérature. Us y publièrent ensemble une sorte de revue intitulée le Connaisseur (17541756), dans laquelle ils insérèrent des études de mœurs et des critiques, dont l'esprit et l'humour ne seraient pas indignes des essayistes de l'Angleterre moderne. Thornton collabora ensuite au Saint-James Chroniclc, dont il fut l'un des fondateurs, au Public Advertiser, et fonda une feuille intitulée Bave at ye ail, or the Drury-Lane Journal, pour rivaliser avec le Couent-Gartien Journal de Fielding. Eu 1767, il entreprit avec Colman et Richard Warner une traduction des œuvres ,de Plaute, dont les deux premiers volumes seulement parurent avant sa mort. On a encore de lui : Ode pour le jour de Sainte-Cécile, adaptée à l'ancienne musique anglaise (Londres, 1762, in-4<>) et la Bataille des Whigs, chant supplémentaire au poème du Dispensaire du docteur Garth (Londres, 1768, iu-4°). Thornton était un homme de joyeuse humeur, mais ses habitudes d'intempérance abrégèrent ses jours. Il fut l'un des membres du fameux club du Nonsense, et ce fut lui qui provoqua l'exposition faite par ce club des enseignes des rues de Londres, par dérision de l'exposition annuelle de l'Académie royale. Il ouvrit son exposition le même jour que cette dernière, et, dans les catalogues publiés à ce sujet, il l'annonça comme « l'Exposition faite par la Société des peintres d'enseignes de toutes les enseignes curieuses que l'on peut trouver dans la ville et dans le pajs, avec des dessins originaux qui peuvent être regardés comme des spécimens du génie naturel de la nation. » Hogarth, qui prit aussi part à cette plaisanterie, ajouta à différentes enseignes quelques coups de pinceau, destinés à en rendre l'absurdité plus visible, et l'exposition obtint un véritable succès. '
THORNTON (Robert-John), médecin anglais, fils du précédent, né en 1760, mort en 1827. Envoyé à l'université de Cambridge pour y étudier la théologie, il se sentit peu de goût pour cette étude et se mit à suivre des cours de médecine et de botanique. Reçu docteur, il exerça la médecine à Londres, mais sans grand éclat, fit des cours de botanique et ne dut la vogue dont il jouit pendant quelques années qu'à un nouveau traitement des affections pulmonaires qu'il avait introduit dans la piatique. On lui doit les ouvrages suivants : Extraits médicaux sur la nature de la santé et les lois du système nerveux (1798, 4 vol. in-S°); le Symbole du politique ou Extraits politiques ( 1799, 3 vol. in-8°); Gravures pittoresques de botaniques pour essais sur te système sexuel de Linné (1799-1804 , 2 vol. in-l'ol.), recueil magnifique, renfermant des gravures coloriées d'une grandeur extraordinaire, mais dont les frais dépassaient de beaucoup les bénéfices, en sorte que l'auteur fut réduit à en mettre les exemplaires en loterie ; Preuves de l'efficacité de la vaccine (1S03, 6 vol. in-8°), trad. en français par Lmfour (Paris, 1817, iii-S0); la Philosophie de la médecine (1S09, 5 vol. in-S°, 4« édit.); Eléments de botanique (2 vol. in-80); le Temple de Flore (5 vol. in-fol.); YJJerbier de famille ou Système complet de botanique médicale (1810, in-8°) ; VEcole de Virgile (1813, in-lS); Explication de i'Ecole de Virgile (1814, in- 12), etc. Thornton avait collaboré, en outre, à divers recueils scientifiques.
THORNTON (Thomas), écrivain anglais, né à Londres, mort dans les premières années de ce siècle. 11 servit longtemps dans les milices du comté d'York et en était lieu-
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tensnt-colonel, lorsqu'il prit sa retraite. Il vécut dès lors dans ses terres et s'adonna, surtout à la chasse, pour laquelle il avait une véritable passion. Ce fut lui qui remit en honneur la chasse au faucon, dans laquelle il introduisit de nombreuses améliorations. Après la paix d'Amiens, il vint en France dans le seul but d'y faire des études cynégétiques. On a de lui : Voyage de chasse dans te nord de ï Angleterre et dans les montagnes de l'Ecosse (1804, in-4«) ; Voyage de chasse en France (1806. 2 vol. in-4°) ; justification de la conduite du colonel Thornton dans ses affaires avec M- Burton (1806, in-S°). — Un autre Thomas Thornton, qui avait rempli en Orient diverses fonctions diplomatiques, a fait paraître : Etat actuel de la Turquie, ou Tableau de la constitution politique, civile et religieuse du gouvernement et des lois de l'empire ottoman, des finances, des établissements de terre et de mer, etc., des Turcs, suivi del' Etat géographique civil et politique des principautés de la Moldavie et de la Valachie (1821), traduit en français par M. de Saucé, officier d'artillerie.
THORNTON (William), économiste anglais, né k Burribain, comté de Buckinghiim, en 1813. A vingt-trois ans, il entra comme employé dans les bureaux, de la Compi<:-'"ie des Indes, dont il n'a cessé depuis lors de faire partie. On lui doit quelques ouvrages d'économie politique, qui contiennent des documents statistiques intéressants. Nous citerons : Excès de population et moyen d'y remédier (Londres, 1846, in-8°); Plaidoyer pour les cultivateurs propriétaires ( 1848 , in-so), etc.
TIIOROE, petite îla du Danemark, dans le Petit-Belt; 5 kilom. de longueur sur 2 de largeur; 500 hab. Sol très-fertile.
THORON s. m. (to-ron — du gr. thoreà, je m'élance). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des proctotrupiens , dont l'espèce type se trouve surtout en Angleterre.
THORONET, village de France (Var), cant. de Longues, arrond. de Dragingnan ; 810 hab. Célèbre par son ancienne abbaye de l'ordre de Cîteaux, qui attire de nombreux visiteurs ; cette abbaye, classée parmi les monuments historiques, est située dans un vallon agreste, que parcourt un torrent au cours capricieux. Elle fut fondée au commencement du xno siècle, sur uu terrain que Raymond Bêrenger, comte de Provence, avait cédé aux religieux de Cîteaux. Cette abbaye fut réunie en 1785 à l'évêché de Digne, et dut être abandonnée par ses religieux à l'époque de la Révolution.
Les bâtiments claustraux sont percés d'étroites fenêtres cintrées ressemblant k des meurtrières. Les voûtes de l'église sont légèrement ogivales; l'intérieur se fait surtout remarquer par sa simplicité. La partie la plus intéressante de l'abbaye est le cloître, qui sx la forme d'un trapèze et offre un étage de galeries parfaitement conservées. « Ces galeries sont percées d'arêtes cintrées, encadrant deux plus petites ouvertures aussi à plein cintre, surmontées d'un oculus et supportées par une colonne basse, lourde et massive, d'une très-grande simplicité. Les chapiteaux des colonnes sont très-variés. Dans le préau du cloître se trouve le lavoir, construction hexagonale, éclairée par cinq fenêtres cintrées. A côté de la galène orientale est la salle capitulaire, avec voûte d'arête et croisillons massifs de farine ogivale, supportés par deux piliers bas et trapus, à bases éperon nées, et décorés de remarquables chapiteaux. »
THORPE (Benjamin), philologue anglais, né vers 1808. Il fit une étude approfondie de l'anglo-saxon, puis devint l'éditeur et le traducteur de plusieurs ouvrages écrits dans cette langue. Ses travaux d'érudition lui ont valu du gouvernement anglais une pension de 150 livres sterling. Nous citerons de lui : la traduction en anglais de la Grammaire anglo-saxonne de Rask ; Analecta anglo-saxonica (18-14, 2 vol.), paraphrase en vers de la Bible de Ceudinoii, avec traduction et commentaires;; Version anglo-saxonne de l'histoire d'Apollonius (1831); LibriPsalmorum versio antiqua lutina cum paraphrasi anglo-saxonica (1S35); Codex oxoniensis (1842); Anciennes lois et institutions de V Angleterre avec gloses et commentaires (1848 et suiv., 11 vol. in-8»), collection importante; Mythologie du Nord (1852, 3 vol.), recueil de la plupart des légendes du Nord, etc.
TIIORPE (Thomas-B.), littérateur américain, né à Westiield (Massachusetts) en 1815. Après avoir complété ses études à l'université méthodiste de Middletowu, dans le Connectiez, il »lla habiter la Louisiane, s'occupa pendant quelque temps de peinture, puis s'adonna à la littérature et commença à se faire connaître en publiant dans divers journaux , sous le nom de Tom Owen, le chasseur d'abeilles, des études, des esquisses de mœurs et des contes, qui furent bien accueillis du public. Pendant plusieurs années, Al. Thorpe lut rédacteur en chef d'un journal de La Nouvelle-Orléans. Lors de la guerre qui éclata en 1840 entre les Etats-Unis et le Mexique, il se joignit à l'armée d'expédition, devint le correspondant d'un journal de La Nouvelle- Orléans et fut chargé de porter des dépêches au général Taylor. En 1853, M. Thorpe quitta
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la Louisiane pour aller se fixer à New- York. Indépendamment d'un grand nombre d'articles insérés dans divers journaux, notamment dans le Harper's Magazine, on lui doit des ouvrages écrits avec beaucoup de verve et dans lesquels on trouve des tableaux pleins de vérité et de couleur locale sur les mœurs des habitants du sud et du sud-ouest des Etats- Unis. Nous citerons de lui : le Grand ours de l'Arkansas (New-Vork, 1835, in-12) j les Mystères du fond des bois (1846, in-12); Noire armée sur le rio Grande (Philadelphie, 1847, in-12) ; Notre armée à Monterey (1847, in-12) ; la Huche du chasseur d'abeilles (1854, in-12), recueil d'esquisses et de récits, etc.
THORRON, roi Scandinave, dont l'existence est légendaire et qui fut déifié. Son nom, donné par les anciens Norvégiens h un des mois de l'année, sert encore aujourd'hui en Islande à désigner le premier mois. Thoiron établit l'usage de sacrifier une génisseaux dieux, usage qui se perpétua jusqu'à, l'introduction du christianisme.
THORSHÀVN, petite ville sur la côte E.
de l'île de Stromoë, une des Féroe, ch.-l. de l'île et de tout le groupe, par Gio 59' de latit. N. et 9° 15' de longit. 0.; 500 hab. Résidence du gouverneur, du commandant et du bailli, entrepôt de toutes les lies FérotS, Exportation de plumes d'oie, de peaux, de suif, de viande de brebis salée, de bas et de chemises de laine.
THORSTENSEN (John), savant islandais, né en 1794. Il alla faire ses études à l'université de Copenhague, où i! apprit la médecine, retourna dans son lie natale en 1819 et se livra, de 1823 à 1837, à des observations méiéorologiques, publiées dans les Collecta7ieameteorologica[l&39,\n-i0).Cfs savant est devenu docteur eu philosophie de l'université de Marsbourg, membre de l'Académie de médecine de Copenhague, de la Société littéraire islandaise, etc. On lui doit divers écrits sur la médecine, elle recueil de l'Académie de médecine de Paris contient de lui quelques mémoires intéressants.
THORTSEN (Charles-Adolphe), littérateur danois, né a'Copenhague en 1798. 11 se fit recevoir maître es arts en 1827, passa son doctorat en philosophie en 1836, se livra pondant plusieurs années à renseignement des langues anciennes et fut nommé, en 1844, recteur de l'école latine de Kanders. Outre des poésies et des articles de critique insérés dans divers recueils, on lui doit des écrits qui lui ont fait décerner, en 1821, le prix d'esthétique par l'université de Copenhague, et les deux ouvrages suivants, regardés comme les meilleurs qu'il ait produits : lissai de métrique danoise (Copenhague, 1833-1834, 2 vol. iii-8°); Coup d'œil historique sur la littérature danoise jusqu'en 1814 (Copenhague, 1851, 3e édit.).
THORWALDSEN (Bertel) , illustre sculpteur danois, né à Copenhague en 1770, mort dans la même ville le 24 mars 1S44. Il était fils d'un pauvre sculpteur sur bois, employé dans les chantiers de la marine, qui commença son apprentissage et qui, augurant bien de son aptitude pour les arts du dessin, le fit concourir à l'Académie royale de peinture et de sculpture fondée par Frédéric V. Il obtint en 1793 la grande médaille d'honneur pour un bas-relief de Saint Pierre guérissant un paralytique. On mentionne aussi, parmi ses essais de cette époque, un Amour au repos, Numa consultant la nymphe Eijêrie , Hercule et Omphale et quelques autres basreliefs dans lesquels il donnait les prémices de son btau talent. Le grand prix de sculpture lui donnait le droit de voyager pendant trois ans comme pensionnaire de l'Etat, mais la pension n'était pas disponible alors et Thorwaldsen dut attendre deux ans. Il s'embarqua en 1795 sur la Thétis, dont le voyage fut très-accidenté et qui le déposa à Naples.Thorwaldsen séjourna longtemps duns cette ville avant de se rendre à Rome et commença d'y étudier avec la plus vive admiration les débris de la statuaire antique. Une fois installé à Rome, vers le milieu de 1796, il ne quitta plus ce grand foyer artistique, qui devint sa patrie adopti ve. A peine litil jusqu'en 1838, à Copenhague et en Allemagne, deux courts voyages, suivis de prompts retours à Rome. C'est au moment où ses yeux s'ouvrirent aux beautés de l'art antique et où il commença à produire d'après les nouvelles lois que cet art lui révélait, qu'il lui semblait avoir véritablement débuté dans la vie. « Je suis né, disait-il, le 8 mars 1797; jusque-là je n'existais pas. » On jugea d'abord assez sévèrement ses premiers essais. « Notre compatriote Thorwaldsen est venu passer ici huit jours pour voir les curiosités des environs, écrivait de Genzano l'archéologue Zoega. C'est un artiste de beaucoup de goût et de sentiment, mais ignorant tout ce qui est en dehors de l'art... Sans la moindre connaissance de l'histoire et de la mythologie, comment est-il possible qu'un artiste fasse ses éludes comme il le faudrait? Je ne demande pas qu'il soit savant, je ne le souhaite même pas. Pourtant, il est nécessaire qu'il ait au moins une idée du nom et du sens des choses qu'il voit. » Thorwaldsen, en-face de ees choses, ne rêvait à rien de plus qu'aux moyens d'en reproduire fidèlement les surfaces. « Le style antique, dit M. Henri Dclaborde, au lieu do lui apparaître comme le
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vêtement de la vérité morale ou la parure de j la réalité, était à ses yeux le fond de l'art lui-même, la raison d'être de toutes les tentatives, le principe et la fin de tous les progrès. Quoi de plus contraire aux inclinations et aux doctrines des maîtres de la Renaissance? Réduire la fonction de la sculpture moderne à cette imitation strictement archaïque, à cette contrefaçon sans intention personnelle et sans âme, c'était agir précisément en sens inverse des entreprises poursuivies en Italie par les écoles du xve et du xvjo siècle, en France par Jean Goujon et tant d'autres. Bien plus, c'était, en matière d'abnégation, enchérir sur les exemples des nouveaux puristi eux-mêmes et justifier d'avance les efforts un peu véhéments que Bartolini allait tenter pour séparer l'art de l'artifice et le retremper dans le naturel. • Ces critiques ne peuvent s'appliquer qu'aux premiers ouvrages exécutés à Rome parThorwaldsen, et encore elles sont exagérées. Quelque dépourvus qu'ils fussent d'originalité, ils avaient au moins ce mérite de restituer aux formes de la sculpture la gravité perdue en grande partie sous l'influence des doctrines ou sous le ciseau de Canova. Même en modelant des statues d'un caractère expressément gracieux, comme l'Amour et Psyché,' comme Adonis, Bébé ou Ganymède, l'artiste danois réussit mieux que les sculpteurs italiens contemporains à rendre la jeunesse ou la souplesse du corps sans aboutir à la mollesse, à l'élégance eflêmiiiée; et quand il s'agit de représenter la beauté virile, Thorwaldsen n'a garde de se faire le complice des mièvreries de style ou des petites habiletés d'outil en usage au commencement du siècle. Son Jason, à ce titre, est une exception remarquable parmi les statues produites alors en Italie. Si cette figure majestueuse, mais d'une majesté un peu froide, ne justifie pas de tous points l'enthousiasme des éloges que Mme do Staël lui a donnés dans son livre sur l'Allemagne, elle explique au moins le mouvement général de surprise qui en accueillit l'apparition et l'empressement avec lequel Canova lui-même reconnaissait dans l'œuvre du débutant « un morceau de style nouveau et de grande manière. » Cette manière allait s'agrandir encore, et ce talent jusque-là consacré à l'imitation extérieure de l'antique allait bientôt s'en approprier plus à fond tous les secrets. La longue série des bas-reliefs représentant le Triomphe d'Alexandre marque avec éclat Ce progrès à la fois intellectuel et pittoresque. De toutes les œuvres du maître, il n'en est pas qui permette mieux d'apprécier les caractères particuliers de sa pratique et les ressources de son imagination; il n'en est pas non plus où les traditions de l'art grec semblent interprétées avec autant de science exacte et de certitude, bien que le travail ait été, eu raison des circonstances, presque improvisé d'un bout à l'autre, et que par'oonséquent l'exécution matérielle ne dépasse guère ici la limite des procédés sommaires et des indications. L'artiste, en effet, ne put disposer que de quelques mois pour concevoir et mener k bonne lin cette immense entreprise, qui lui avait été confiée au commencement de 1812. La frise longue de plus de 30 mètres, sur laquelle il devait retracer l'Entrée triomphale d'Alexandre à JJabylone, était destinée à la décoration d'une salle du palais Quirinal, demeure de Nupoléon pendant le séjour prochain qu'il comptait faire à Rome. Le modèle en plâtre une fois scellé k la place qu'il occupe encore aujourd'hui, Thorwaldsen reçut l'ordre d'en exécuter une répétition en marbre pour un monument alors en construction à Paris, le temple de la Gloire , devenu plus tard l'église de la Madeleine. Ces marbres, modifiés en quelques parties, entre autres dans les figures d'Alexandre, de la Victoire et de la Paix, ornent depuis 1828 la villa Sommariva, sur les bords du lac de Corne. Une seconde répétition en marbre, offrant avec le modèle primitif des différences plus notables encore, a été placée dans le palais de Christiansborg, à Copenhague.
Parmi les travaux de Thorwaldsen appartenant à peu près à la même époque, les bas-reliefs qui représentent la A'uit portant dans ses bras la Mort et le Sommeil, Mercure se préparant à tuer Argus méritent d'être cités à côté du Triomphe d'Alexandre. Dans l'ensemble des œuvres du sculpteur, ces trois morceaux, de caractères différents, ne résument pas seulement sa manière et les formes de sa pratique au meilleur moment ; ils montrent encore quelles ressources d'invention il aurait trouvées en lui-même s'il avait plus souvent pris le temps de s'interroger et de s'écouter ainsi. 11 serait superflu à cette place de décrire en détail le bas-relief dans lequel l'artiste danois a personnifié la Nuit. Les nombreuses répétitions en marbre exécutées par le maître ou sous ses yeux d'après l'original, qui appartient à lord Lucun, les copies réduites en plâtre, les vignettes gravées et les photographies ont fait connaître partout cette composition, la plus populaire de toutes ses œuvres, avec le Lion de Lucerne. Qu'il nous soit permis cependant de faire remarquer ce qu'il y avait ici de neuf dans les intentions et en même temps de strictement conforme aux lois immuables de la sculpture. 'Nulle banalité allégorique, nulle exagération pittoresque. Cette douce figure de la Nuit, & la
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physionomie pçnsive et recueillie, cette mère du Sommeil et de la Mort emportant ses enfants dans les espaces mystérieux, ressemble aussi peu aux images consacrées de Morphée ou des Génies honnêtement couronnés de pavots qu'aux spectres emphatiques, à toute la tumultueuse fantasmagorie en usage au temps de Michel Slodtz et de Pigalle. La Nuit de Thorwaldsen n'avait été faite qu'en vue d'une destination profane, et le sculpteur, en la modelant, ne se proposait rien de plus que de donner, dans la décoration d'un salon, un pendant à son autre bas-relief représentant Y Aurore. Une pareille œuvre, toutefois, serait digne d'orner un tombeau. Elle paraîtrait là. mieux à sa place j elle nous parlerait du repos et de l'infini avec une éloquence plus persuasive, plus touchante en tout cas que tel cadavre copié sans merci par un élève du Bernin ou que tel grand garçon fort dévêtu sculpté par Canova auprès d'un sarcophage, à titre d'ange ou de génie funèbre. Quoi qu'il en suit, et quelque place qu'il occupe, ce bas-relief est un vrai chef- d'œuvre. A ne l'envisager même qu'au point de vue de l'exécution, il offre dans les lignes un ensemble de combinaisons si harmonieux, il définit si bien chaque forme et dans une mesure si exactement proportionnée aux ressources du ciseau , qu'il acquiert dès le premier aspect une signification achevée, une sorte d'autorité classique. Le Mercure, modelé à Rome en 1818 et exécuté un peu plus tard pour lord Ashburton, restera également à l'état de formule et de type, comme le Pyrrhus de Bartolini ou le Départ de Rude, car une telle figure défend pour toujours d'aborder le même thème. D'autres morceaux célèbres, tels que la statue de Vénus ou le groupe des Trois Grâces, auquel le roi Louis do Bavière a consacré une pièce de vers, appartiennent aussi à la première moitié de sa carrière. Quelquesuns sont remarquablement beaux; tous se recommandent par l'élévation du style, par l'expression étudiée de la forme et du sujet, et témoignent de la constante sincérité de l'artiste. Th. Gautier apprécie de la manière suivante les tendances de Thorwaldsen durant cette première phase de sa carrière : • Il a subi, dit-il, dans la conception de la beauté l'influence de Winckelmann ; il en fut de même de Canovu, qui habilla pourtant d'une grâce toute moderne la forme antique, qu'il etféminait. Le Danois, avec moins de charme peut-être, est autrement pur, autrement sévère, autrement chaste. Il a étudié profondément l'antique, il s'en est imbu, il a vu la nature avec les yeux d'un élève de Phidias, la simplifiant, la dégageantdudétail inutile, la ramenant toujours au beau idéal. Comme un Grec du bon vieux temps, il évite les gestes violents, les expressions forcées, tout ce qui pourrait déranger l'harmonieuse sévérité de lu ligne. Son Mercure se préparant à tuer Argus est un chef-d'œuvre qui pourrait supporter le voisinage des plus belles statues grecques. Dans sa Vénus, il a en quelque sorte pressenti lu noble et victorieuse beauté de la Vénus de Milo. Thorwaldsen était un classique pur, étonne pourra jamais voir en lui un sculpteur romantique ; il excellait dans le bas-relief, qui exige tant d'équilibre, de pondération et de savants sacrifices. Sa frise triomphale d'Alexandre est une des plus belles choses que la sculpture ait produites depuis le siècle de Périclès, et elle pourrait s'encastrer dans le fronton d'un temple grec. La Nuit portant dans ses bras la Mort et le-Sommeit, sous la figure de deux enfants, est une composition qu'on ne se lasse pas d'admirer; les Trois Grâces ont une ingénuité pudique que les anciens eussent approuvée. Mais nous n'en finirions pas si nous voulions citer tout ce qu'a de beau Thorwaldsen, dont l'œuvre est immense. »
La seconde phase de la vie de Thorwaldsen, celle que l'on pourrait appeler l'époque de la vogue et de la production à outrance, s'ouvre à peu près vers 1820. L'artiste danois avait vu les circonstances tourner de plus en plus au profit de sa réputation et de sa fortune. Depuis le jour, bien éloigné déjà, où une première commande (celle du Jason) était venue à point nommé le retenir à Rome et remplacer pour lui les ressources perdues la veille avec la qualité de pensionnaire, les tâches confiées à, son ciseau s'étaient Succédé sans relâche, et chacune d'elles, une fois achevée, avait procuré à son nom un surcroît de notoriété. Si brillants qu'ils fussent, toutefois, ces succès n'inspiraient pas encore au sculpteur une telle confiance dans sa propre infaillibilité ou dans la perpétuité de la faveur acquise, qu'il entendit, pour en exploiter les privilèges, se passer du temps et de l'étude. Il avait eu, en outre, le bon esprit de n'aborder que des sujets conformes à ses aptitudes, aux mœurs mêmes de son talent, discipliné par l'antique et aussi digne d'une pareille école qu'il eut été ailleurs insuffisant ou dépaysé. • Se figure-t-on , dit M. Henri Delaborde, un thème chrétien livré à cette intelligence exclusivement éprise de la beauté païenne, ou quelque colossale entreprise, pour laquelle il eût fallu la verve et le génie d'un Michel-Ange, devenant le lot de cette main, sinon saus vigueur, au inoins sans audace et sans passion? Autant aurait valu demander Une homélie à la plume de Winckelmann ou la représentation d'une scène tumultueuse au calme pinceau de Pierre Gué-
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rin. » Thorwaldsen, après avoir d'abord refusé de s'aventurer ainsi dans des voies qui n'étaient pas les siennes, s'y précipita tout a coup avec un regrettable aveuglement. Il fit plus, il compromit jusqu'à la dignité de son caractère dans cet empressement à rechercher et à accepter toutes les tâches, à recevoir de toutes mains un salaire dont il élevait le chiffre, non-seulement en raison directe de la multiplicité des demandes, muis aussi en raison inverse du peu de temps ou d'efforts personnels dépensés pour y satisfaire. Entouré d'aides et de praticiens auxquels il abandonnait, après l'ébauche, le travail qu'il devait signer, préoccupé surtout du nombre des produits que pouvait fournir son atelier, l'artiste danois ne fut plus guère qu'un entrepreneur de sculpture en possession d'une immense clientèle et usant largement auprès de celle-ci du crédit attaché à son nom.
A partir de cette année 1820, remplie tout entière par un séjour en Danemark et par un voyage en Allemagne, durant lesquels il semble ne songer qu'à l'approvisionnement jusqu'à la surabondance de travaux pour les années suivantes, Thorwaldsen fut obligé, pour tenir ses innombrables engagements, de ne donner à l'exécution de chacun d'eux qu'une attention superficielle, laissant a ses aides le soin de faire le reste. La décoration extérieure et intérieure de l'église Notre-Dame, à Copenhague, immense entreprise, « capable, comme aurait dit Vasari, d'épouvanter à elle seule une légion d'artistes, » la statue de Copernic et la statue équestre du prince Poniatowski pour deux des places publiques de Varsovie, le mausolée du prince Wladimir Potocki pour la cathédrale de Craeovie, un monument à la mémoire du prince de Schwarzenberg pour Vienne, bien d'autres monuments ou statues, sans compter les bustes de souverains, de ministres et de princesses modelés sur place et au hasard de l'heure présente, voilà l'énorme moisson de commandes qu'il avait récoltée en route et qu'il rapportait à Rome en attendant mieux. Et moins de quatre années après son retour, nous le voyons chargé, par surcroît, d'exécuter les portraits des princes qui se trouvent de passage ou font séjour dans la ville éternelle, le monument à la mémoire du peintre Appiani, le mausolée du prince Eugène Beauharnais, te mausolée du cardinal Consalvi et le colossal tombeau de Pie VII, qui orne aujourd'hui la chapelle Clémentine dans la basilique de Saint-Pierre, œuvre sans grandeur comme sans beauté, malgré ses vastes proportions et sa magnificence apparente, œuvre à la fois emphatique et mesquine, massive et vide. On y trouverait peut-être à louer l'expression de la tête du pontife; mais, partout ailleurs, elle accuse l'indigence de la pensée sous le faste du style, et les lourdeurs de l'exécution sous la majesté banale de ces figures allégoriques personnifiant, à grand renfort de sabliers, d'égides et de massues, l'Ange de la mort, la Sagesse ou la Force.
Parmi les monuments commémoratifs que Thorwaldsen a sculptés pour diverses villes de l'Europe et dans lesquels, en général, on ne rencontre guère qu'une majesté vulgaire, il en est un, toutefois, qui se distingue par la grandeur imprévue de la donnée et, jusqu'à un certain point, par la justesse des intentions ; c'est le fameux Lion qui consacre à Lucerne le souvenir du dévouement des Suisses morts a Paris dans la journée du 10 août 1792. Tout le monde connaît la disposition du lieu et les caractères de l'œuvre, soit pour en avoir jugé sur place, soit d'après une foule de publications photographiques. Au milieu d'un massif granitique servant de fond k un jardin public et sous une grotte de 10 mètres, tailléo dans le roc, le lion helvétique, couché, atteint au flanc d'un coup de pique, expire en couvrant, par un dernier effort, l'écu fleurdelisé de la France, k côté duquel se dessine la croix héraldique de la Suisse. L'idée est simple et belle, le symbole éloquent, l'ordonnance de l'ensemble imposante ; mais, en exagérant dans quelques détails l'expression du sentiment prêté à la victime, l'artiste a compromis d'autant l'effet qu'il entendait produire et donné presque les apparences d'un paradoxe à une pensée juste en soi. Que ce lion mourant appuie, en signe de reconnais-; sauce, une de ses pattes sur le bouclier royal, il n'y a là qu'une fiction légitime, parce que les termes en sont conformes au naturel même et aux mœurs physiques de l'être représenté. Celui-ci agit dans l'image d'un fait idéal comme il agirait on réalité s'il avait à défendre ses petits ou sa proie; mais que sa physionomie exprime une douleur morale qu'il appartient au cœur humain seul de ressentir et au visage humain de refléter, qu'à l'attitude vraisemblable de ce corps vaincu s'ajoute une sorte de simulacre de mélancolie, voilà qui dépasse les limites de l'allusion poétique et des moyens permis. Les anciens maîtres ne 1 entendaient pas ainsi, lors même qu'ils attribuaient un rôle épique aux animaux. En un mot, le Lion de Thorwaldsen a le tort de paraître trop bien informé et, sous des dehors matériels assez incomplets d'ailleurs, de s'apitoyer, plus qu'il ne convient à une créature de son espèce, sur les malheurs d'autrui et sur le» biens. Quant à l'exécution du monument même, elle fut confiée à un artiste suisse, M. Lucas Ahorn, qui reproduisit sur place et dans des proporlions colossales lSmodèle envoyé de Rome. En prolongeant son séjour dans la villa
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éternelle, où le retenaient, du reste, les souvenirs et les habitudes de toute sa vie, Thorwaldsen y avait acquis en quelque sorte droit de cité ; aussi les démarches pour le déterminer à changer de résidence i'avaient-elles trouvé inexorable. Le prince héréditaire de Danemark !ui avait écrit pour le presser"de venir à Copenhague prendre la direction des beaux-arts; le roi Louis 1er lui avait offert, avec le titre de conseiller d'Etat, la place de professeur à. l'Académie de Munich. Thorwaldsen, tout eu protestant de sa reconnaissance et au besoin de ses regrets, n'en continuait pas moins de vivre à Rome en homme qui s'y sentait à peu près définitivement installé. Sa maison de la via Sistina, dans laquelle il avait formé une riche collection de monuments antiques et de peintures; les hôtes illustres qu'il y recevait successivement, depuis les princes étrangers jusqu'à Walter Scott et Humboldt; le patronage qu'il exerçait tant sur les artistes établis à Rome que sur ceux qui, comme Mendelssohn, y séjournaient seulement quelques mois, tout le détournait de l'idée d'aller ailleurs essayer d'une autre existence. Les événements de 1830 le firent changer d'avis, non pas que la révolution accomplie en France et dont on ressentait alors le contre-coup en Italie eût offensé autrement ses affections ou ses croyances, non pas qu'il eût la moindre envie de seconder activement le progrès de l'esprit nouveau; il avait pu, à de certains moments, faire cause commune en apparence avec l'insurrection contre les pouvoirs établis, entrer, par exemple, lors du soulèvement de fa Grèce, en relation avec le comité philhellénique et élever un peu plus tard, aux frais de ce comité, un monument à la mémoire de Byron, mais son zèle révolutionnaire ne dépassait pas les limites de cette participation indirecte. D'un autre côté, le gouvernement sous lequel il vivait ne lui avait guère inspiré jusqu'alors que des sentiments proportionnés aux intérêts de sa propre sécurité et de son repos. Or, ce qui venait de se passer en Italie lui semblait compromettre assez gravement l'une et l'autre pour que la perspective d'un départ prochain ne répugnât plus à sa pensée. Les jours plus calmes qui suivirent ne dissipèrent pas si bien les inquiétudes ou les ennuis de Thorwaldsen qu'il renonçât à son projet de quitter l'Italie aussitôt qu'il aurait terminé ses tâches diverses. Il voulut même s'éloigner de Rome comme le choléra y entrait; mais il fut contraint d'y rentrer le même jour, car les populations environnantes avaient établi une sorte de cordon sanitaire infranchissable autour de la ville pestiférée. Enfin , au commencement d'août 1S38, il s'embarqua sur une frégate envoyée par le roi de Danemark tout expivs à Livourne, emportant avec lui ses collections d'objets d'art, qu'il avait d'avance assurées par testament à sa ville natale, ainsi que tous les modèles de ses œuvres, installés aujourd'hui à Copenhague, dans le musée qui porte son nom.
Le retour de Thorwaldsen en Danemark après une absence de quarante-deux ans, interrompue seulement par son séjour de quelques mois en 1820, eut à tous égards les caractères d'un véritable triomphe. Il faut lire dans les récits de ses biographes les détails de cette ovation, à laquelle participèrent toutes les classes de la société, depuis les membres du Parlement, de la municipalité et de l' Académie de Copenhaguejusqu'aux plus humbles des corps de métiers, depuis les princes de la famille royale, qui accueillirent comme l'un des leurs le fils illustre d'un simple ouvrier, jusqu'aux bourgeois de la ville, qui dételèrent ses chevaux pour traîner sa voiture par les rues. Quelques-uns de ces témoignages d'admiration pourront, à la distance où nous sommes de l'événement et des faits qui l'avaient précédé, paraître un peu plus passionnés que de raison. A ne considérer que la valeur intrinsèque de plus d'un souvenir évoqué en cette occasion comme un immortel titre de gloire, on jugera peut-être que la gratitude nationale dégénérait en engouement. Excessive ou non, cette joie patriotique avait un principe trop louable pour qu'on n'en respecte pas l'effusion et la sincérité. Tant que l'artiste vécut, son atelier fut le point de mire de tous les regards, sa personne l'objet de tous les respects, et lorsqu'il mourut subitement en mars 1844, au moment où il venait de prendre au théâtre royal la place qu'il y occupait chaque soir, les témoignages du deuil et de la consternation unanimes prouvèrent assez qu'il n'uvait rien perdu de son autorité sur l'opinion. On peut dire sans exagération que, le jour de ses funérailles, la nation tout entière fit cortège au maître vénéré, et qu'en suivant jusqu'au seuil do l'église, où le roi et les grands corps de l'Etat l'attendaient, ce cercueil chargé de couronnes, chacun songeait bien inoins à s'acquitter d'un devoir de sa fonction ou de son métier qu'à obéir à ses sentiments intimes.
Le comte Cicognara, dans sa singulière partialité pour Canova.a presque exclu Thorwaldsen de son Histoire de la sculpture (Storia delta scultura) [Venise, 1813, 1816, 1818, 3 vol. in-fol,]. Mais ce silence gardé par Cicognata sur Thorwaldsen n'a rien qui doive surprendre; il confirme le jugement qu'on a porté de son livre. Sous le titre à' Histoire de la sculpture, l'auteur n'a réellement composé que l'histoire de la sculpture italienne, et c'est & l'égard des artistes français qu'il
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s'est montré particulièrement injuste. Le grand sculpteur danois était cependant bien connu de ce riche amateur qui avait visité curieusement les moindres ateliers de toutes les villes d'Italie. A l'époque même où il était à Rome, il n'y en avait pas de plus célèbre que celui de Thorwaldsen. Le voyageur qui avait quelque titre à. le pouvoir visiter, après avoir traversé la place Barberini, se dirigeait vers une rue étroite, à l'entrée de laquelle on apercevait d'énormes blocs du plus beau marbre de Carrare. C'était dans cette rue, sur laquelle s'élèvent directement les murs de marbre du palais Barberini, assez vaste pour servir de séjour au plus fier souverain de l'Europe, que le grand sculpteursuédois avait son atelier particulier. Cet atelier ouvrait sur un petit jardin encombré d'une armée de statues, de débris de bustes, de colonnes et de pierres brisées, chargées d'inscriptions. L'atelier, vaste et nu, n'était ni boisé ni peint. C'est là que Thorwaldsen a modelé ses plus grandioses compositions. Ceux qui l'ont vu travailler là. avec un feu qui le rendait insensible à tout ne sauraient oublier le caractère singulier de sa physionome. Son extérieur était frappant, original; il l'eût été partout, mais il l'était doublement à Rome". Au milieu de ces têtes italiennes, d'une régularité si remarquable, ses traits d'homme du Nord paraissaient étranges et discordants. Sa personne et ses manières, sa parole et son action avaient quelque chose d'un géant et faisaient songer aux légendes Scandinaves, On se figure volontiers Thorwaldsen comme le dieu Thor lui-même, frappant avec son marteau des blocs de marbre semblables à des blocs de glace polaire. C'était le Nord dans tout son luxe de vigueur et dans toute sa simplicité. Trente ans de séjour en Italie n'avaient rien adouci, rien changé en Thorwaldsen ; les années avaient glissé sur lui sans agir physiquement sur cette âpre nature du Nord. 11 n y avait en lui aucune de ces délicatesses achevées qui indiquent le goût naturel et comme instinctif du beau, apanage heureux et gloire du Midi ; mais, en revanche, il avait cette solidité d'intelligence, cette virile vigueur d'esprit qui suppléent atout; il en montrait aussi les lignes extérieures : son front était vaste et révélait une pensée hardie et grande; ses yeux étaient petits et de ce bleu dur des Goths et des Huns, mais brillants d'une lumière intellectuelle qui frappait au premier abord. La douceur de son caractère et la bonté du naturel germanique se montraient sur ses lèvres, dans son sourire honnête, mais dénué de grâce. Sa tète tout entière était ornée d'une forêt de cheveux en désordre et qui commençaient à blanchir; ce couronnement donnait à l'ensemble un air vénérable et achevait le portrait.
Thorwaldsen a été l'objet d'un grand nombre d'études biographiques et critiques : Leben und Werke des dânischen Bildhauers Thorwaldsen, von J.-M. Thiele (Leipzig, 1832, 2 vol. in-fol.); Statue e bassi rilievi di Ab. Thorwaldsen incisi e publicati da Fed. Mori (Rome, 1811, in-fol.); Entrée d' Alexandre le Grand à Babylone, frise de marbre, par le même (Munich, 1835, in-fol,); Reumont, Thorwaldsen Gedâchtnissrede (Berlin, 1844, iii-8») ; Hillerup, Thorwaldsen og hans Vaerker (Kjoebenh., 1841-1842,2 vol. in-fol.); L. de Loménie, M. Thorwaldsen, par un homme de rien (Paris, 1341, in-12) ; H. Ch. Andersen, B. Thorwaldsen (Kjoeb., 1844, traduit en allemand par J. Reuscher) ; Marcellin (A.), Mémoire surla vie et les ouvrages de A. Thorwaldsen (Paris, 1848, in-S°). L'ouvrage le plus complet qui lui ait été consacré en France est celui de M. Eugène Pion : Thorwaldsen, sa vie et son œuvre ( 1867, in;i2), avec trent-sept dessins de F. Gaillard, reproduisant les principales compositions du maître,
TIIOHY (Claude-Antoine), écrivain et naturaliste français, né en 1757, mort en 1827. On ne sait rien de particulier sur sa vie, consacrée entièrement' a l'étude. Il a. beaucoup écrit, particulièrement sur la botanique, et a fait partie de diverses sociétés savantes. Nous citerons de lui : Annales originis magni Galtiarum 0.'. ou Histoire de la fondation du Grand Orient de France et des révolutions qui t'ont précédée (Paris, 1823, in-8°) ; Acta Latomorwn ou Chronologie de l'histoire de la franc-maçonnerie (Paris, 1815, 2 vol. in-8») ; Les roses peintes par J.-P. Redouté, décrites et classées selon leur ordre naturel (1817- 1324); Prodrome de la monographie des espèces et variétés connues dugenre rosier (1820, in-12); Monographie ou. histoire naturelle du genre groseilles (1809, in-8°).
THORYME s. m. (to-ri-me). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, type de la tribu des thorymiens, dont l'espèce type habite la Suède.
THQRYMIEN, IENNE adj. (to-ri-mi-ain, i-è-ne) — rad. thoryme). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au thoryme.
— s. m. pi. Tribu d'insectes hyménoptères, de la famille des chalcidiens, ayant pour type le genre thoryme.
THOSOE, île de la mer du Nord, sur la côte occidentale de la Norvège, diocèse de Dronthehn, par 63° 37' de latit. N. et 6» 7' de longit. E.
THOTH ou TOTU, dieu égyptien que les Grecs ont assimilé à leur Hermès et les Latins à, leur Mercure. V. Mercurk et Hermès.
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THOTT (Othori, comte de), homme d'Etat danois, né en 1703, mort en 1785. Entré de bonne heure dans la carrière administrative, il devint, en 1735, membre du bureau d'économie politique et de commerce, que l'on venait de créer, ainsi que censeur de la monnaie. Il eut surtout le mérite d'affranchir le commerce des colonies danoises des entraves auxquelles il avait été soumis jusqu'alors et acquit, en 1749, l'île d'Aroô, qui appartenait au duc de Glueksbourg. Bibliophile éclairé, il avait réuni une bibliothèque qui ne renfermait pas moins de 121,915 volumes et de 4,154 manuscrits. C'est, au jugement du savant Brunet, la collection de livres la plus considérable qui ait jamais été formée par un simple particulier, et son catalogue, publié par Nyerup sous ce titre : Catalogus bibliotheegs Tholtsianœ (Copenhague, 17S8-1795, 12 vol. in-8<>), est un des ouvrages de bibliographie les plus utiles que l'on puisse rencontrer. A sa mort, il légua à. la Bibliothèque royale de Copenhague sept mille ouvrages publiés depuis la naissance de l'imprimerie jusqu'en 1530, et fit don à l'université de la même ville d'un capital de 5,000 thalers, destiné à l'achat d'autres livres. Enfin, il avait formé une collection d'antiquités et de tableaux, ainsi qu'un médaillier, dont le catalogue a été également publié sous ce titre : Thésaurus numismatum ex aura, argénto et sre, Grscorum et Romanorum neenon medii et recentioris svi (Copenhague, 1789, 2 vol. in-8°).
THOTTÉE s. f. (tot-té — de Thott, natur. allem.). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des amtolochiées, dont l'espèce type croît en Asie,
THOC (pic de), montagne de France, sur le versant septentrional des Pyrénées, par 42" 44' de latit. N. et 1« 59' de longit. O., à 3,125 mètres d'altitude.
TIIOD (Christophe db), magistrat français, né à Paris en 1508, mort dans la même ville en 1582. Il appartenait à une famille noble originaire de l'Orléanais et dont plusieurs membres avaient acquis de hautes positions dans la magistrature. Christophe de Thou avait été successivement conseiller et avocat du roi au siège de la table de marbre, contrôleur en la chancellerie, prévôt des marchands de la ville de Paris, lorsque Henri II le nomma, en 1554, président au parlement de cette ville. Ardent catholique, il fut l'organe du parlement, qui refusait d'enregistrer Pédit de tolérance du 17 janvier 1562, et accusa le gouvernement de la reine mère de favoriser l'établissement d'une religion nouvelle au détriment du catholicisme. Cette même année, il succéda à Le Maistre comme premier président du parlement. Après le massacre de la Saint-Barthélémy, on vit ce magistrat, dont le caractère était naturellement doux et bienveillant, approuver Charles IX, dans un discours public, d'avoir ordonné cette épouvantable boucherie et appliquer au roi la maxime de Louis XI : a Qui ne sait pas dissimuler ne sait pas régner. > Pendant les troubles qui agitèrent le règne de Henri III, de Thou se fit remarquer par sa modération, se prononça contre la Ligue, dans laquelle il voyait un danger pour le trône, mais y adhéra néanmoins lorsque le roi s'en fut déclaré le chef (1576). Ce magistrat, qui jouit de son temps de la considération la plus haute, soumit les avocats à une rigoureuse discipline, rédigea les Coutumes de France et apporta un zèle extrême au jugement des procès criminels. Il était lettré, savant et avait réuni un grand nombre de matériaux, dans le but d'écrire une histoire de France. Il aimait le luxe, la magnificence et fut le premier habitant de Paris qui ait eu un carrosse. Son fils lui fit élever par Prieur .un admirable mausolée.
THOU (Nicolas de), prélat, frère du précédent, né à Paris en 1528, mort au château de Villebon (Seine-et-Oise) en 1598. il devint successivement conseiller clerc au parlement, archidiacre de l'Eglise de Paris, abbé de Saint-Symphorieu de Beauvais et évêque de Chartres (1573). Lors des troubles qui éclatèrent sous Henri III, bien qu'il fût partisan de la cause royale, il évita prudemment de se prononcer formellement pour le roi ou pour la Ligue. Sa position, du reste, était difficile, car la ville de Chartres, après avoir chassé les troupes royales, avait accueilli avec enthousiasme le duc de Mayenne et reconnu comme roi le cardinal de Bourbon, sous le nom de Charles X. Dans cette situation, il dut, par crainte de s'exposer aux fureur* in la multitude, publier des mandements, dans lesquels il exhortait à l'obéissance envers le cardinal de Bourbon. Après la mort de Henri III, il entretint une correspondance secrète avec Henri IV, s'attacha à lui gagner des partisans, [e reçut dans son palais et présida, en 1591, une assemblée d'évéques qui déclara • nulle, injuste et suggérée par la malice des étrangers ennemis de la France » l'excommunication lancée par Grégoire XIV contre Henri IV. Deux ans plus tard, l'évêque de Chartres fut choisi pour instruire ce prince dans la religion catholique et le sacra, en 1594, dans sa cathédrale. On lui doit, entre autres écrits : Norma pie vivendi (Paris, 1575, in-4°); Instruction des curés pour instruire le simple peuple dans
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le diocèse de Chartres (Paris, 1579, in-4o); Manière d'administrer Us sacrements de l'Eglise (Paris, 1580); Brief recueil et explication de la messe (1F.9S, in-4°); Cérémonies observées au sacre et couronnement de Henri 1 V, roi de France (1594).
THOU (Jacques-Auguste de), célèbre historien et magistrat français, né à Paris le 8 octobre 1553, mort dans la même ville en 1617. Il était fils de Christophe de Thou, premier président du parlement de Paris, eut pour précepteurs les meilleurs maîtres de son temps et poursuivit ses études dans les diverses universités du royaume; il alla jusqu'à Valence, en Dauphins, pour y suivre les leçons de Cujas, qui y professait la droit en 1571. Revenu à Paris, il y assista au mariage de Henri de Navarre avec Marguerite de Valois et à la Saint-Barthéletny, odieux massacre qui laissa dans son esprit des traces ineffaçables et le disposa à la tolérance religieuse, oui fut une des maximes de toute sa vie. Sa famille le destinait à l'état ecclésiastique et le plaça, en 1572, auprès de son oncle, Nicolas de Thou, alors chanoine de Notre-Dame, et qui fut peu après appelé il l'évèché de Chartres. Il accompagna ensuite Paul de Foix en Italie et visita Florence, Pailoue, Bologne, Naples, moins en touriste qu'en étudiant, car, s'attachant principalement aux villes qui possédaient des universités célèbres, il s'y mettait en rapport avec les maîtres dont les travaux inauguraient la renaissance des lettres et des sciences. A son retour en France, il fut pourvu par son
Îière d'une charge de conseiller clerc au parement de Paris ( 1576), puis envoyé pour négocier une entente avec les chefs du parti protestant, réunis à Bordeaux (1581). C'est là qu'il connut Montaigne, alors maire de la ville. Cette mission remplie, ne se sentant pas de vocation ecclésiastique, il résigna ses bénéfices et fut nommé maître des requêtes au parlement (1586). L'année suivante, il obtint la survivance d'un de ses oncles, président à mortier, et se maria. Les guerres de religion désolaient alors la France. Henri III venait d'être forcé de quitter Paris, à la journée des Barricades. Le roi chargea de Thou de lui préparer un asile en Normandie, projet auquel il ne fut pas donné suite, mais qui n'en valut pas moins à de Thou le brevet de conseiller d'Etat (15SS). Il accompagna en cette qualité Henri III aux états généraux de Blois, mais n'assista pas à l'assassinat du duc de Guise ; six jours auparavant, le roi l'avait envoyé à Paris, chargé d'une mission secrète qu'il eut beaucoup de peine à remplir, la nouvelle de la mort de Guise, arrivée presque en même temps que lui, ayant violemment soulevé la capitale. Il fut ensuite chargé, avec Schomberg et Duplessis-Mornay, de négocier l'accord du roi de France a\eo le roi de Na- , varre, puis il alla solliciter, en Allemagne et en Italie, des secours d'hommes et d'argent pour Henri III. Ce fut à Venise qu'il apprit la mort de ce prince, et il accourut aussitôt auprès de Henri IV, qui lui témoigna la même confiance que son prédécesseur.
Toujours au premier rang, avec Sully, parmi les conseillers du monarque, il négocia, en 1594, le raccommodement du jeune duc de Guise avec la cour, figura aux conférences de Loudun et eut enfin l'honneur de rédiger les articles du célèbre édit de Nantes, qui opéra la pacification du royaume (159S). En 1600, il assista, en qualité de commissaire, à, la conférence de Fontainebleau et y défendit avec force les libertés de l'Eglise gallicane, déjà attaquée, pour complaire au pape, par une partie du clergé. Eu 1616, il négocia encore le traité de Loudun, ooncluentreleprince de Condé et la régente, Marie de Médicis. Ce fut son dernier acte politique.
Depuis 1595, il était président à mortier et il espérait être appelé, à la mort d'Achille de Harlay, au poste de premier président. Après la mort de Henri IV, Marie de Médicis le combla d'égards et, voulant éloigner Sully, partagea le maniement des finances entre trois contrôleurs , de Thou, Chàteauneuf et Jeannin. Il accepta ces fonctions, quoiqu'elles fussent peu compatibles avec ses goûts et ses connaissances, mais il ressentit un vif dépit de ce que, le poste de premier président étant devenu vacant en itill, la régente y nomma Nicolas de Verdun ; il se plongea dès lors plus que jamais dans ses études favorites, que l'activité de sa vie comme magistrat et comme diplomate ne lui avait jamais fait abandonner. C'est en 1591 qu'il avait commencé d'écrire, sous le titre d'Histoire de mon temps, une des plus vastes compositions historiques qu'on eût jusqu'alors entreprises. Il en publia les dix-huit premiers livres en 1604, et les idées de tolérance qu'il y exprimait soulevèrent contre lui de telles clameurs de la part du clergé, qu'il fut sur le point de renoncer à l'achèvement de son ouvrage.
Henri IV ne put pas même le défendre des censures de la cour de Rome. L'Histoire de mon temps fut mise à l'index en 1609, et, ce qu'il y a de curieux, c'est que-dans le même catalogue, publié en cette année, des livres abominables dont la lecture est éminemment corruptrice figure l'arrêt du parlement qui condamnait le régicide Jean Chàtel. Soub la régence, il se remit à son grand ouvrage, qu'il voulait pousser jusqu'à la mort de Henri IV; mais il s'interrompit une seconde fois pour écrire ses Mémoires; l'Histoire dt
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mon temps fut achevée par un de ses amis, Nicolas Rigault. De Thou a laissé, en outre, un recueil «le poésies latines, oeuvre de sa jeunesse ■ Metaphriisispoeticalibrorumsacrorum atiçaot (Tours, 1588, in-lî) et Poemata sacra ïParis, 1599, in-12); c'est le même tenu pi! sons deux titres; il contient quelques paraphrases des Psaumes; des odes , dont deux, l'Ode à la Postérité et l'Ode à la Vérité, sont tort remarquables, et un petit poème intitulé : Hieracosophion sive De re accipitraria.
L'Histoire de mon temps, écrite en latin, porte lo titre de J.-A. Tliuani historiarum sni temporis pa>'S prima (Paris, 1604, in-fol.); la seconde partie (1560-1572) parut en 1606, la troisième (1572-1574) en 1607, la quatrième (1574-1584) en 1608; les derniers livres (1584- 1607) furent achevés après sa mort, d'après ses Mémoires, par Rigault et Dupuy (1620, 5 vol. in-fol.). Les Mémoires, également en latin et rédigés en partie par de Thou, en partie par Rigault sur ses notes et manuscrits, sont insérés à la fin de ces cinq volumes et parurent séparément un siècle après (1711, in-4o). Les Œuvres complètes de de Thou ont paru grâce aux soins de deux Anglais, Samuel Buckley et Thomas Carte, qui en ont donné une excellente édition (Londres, 1733, 7 vol. in-fol.). C'est sur cette édition que fut faite la traduction de Desfontaines et Lebeau (!73~4, 16 vol. in-4«). Les Mémoires ont été séparément traduits en français dans lu Collection des mémoires pour servir à l'histoire de France, de Petitot et Miohaud.
THOU (François-Auguste de), magistrat, fils du précédent, né à Paris vers 1607, décapité à Lyon en 1644. Il avait environ dix ans' lorsque, son père étant'mort, il lui succéda comme maître de la librairie du roi; mais, comme il était trop jeune pour remplir cette charge, il obtint de se faire suppléer par son cousin, Pierre Dupuy. Auguste de Thou reçut une solide instruction, fut nommé, à dix-neuf ans, conseiller au parlement, puis devint maître des requêtes. Désireux de compléter son instruction par des voyages, il visita la plus grande partie de l'Europe, entra en relation avec les hommes les plus distingué'?, puis revint à Paris, reçut le titra de conseiller d'Etat et fut chargé de diverses missions. Lorsque la duchesse de Chevreuse, avec qui il était lié, dut quitter la France, il devint l'intermédiaire de la correspondance secrète qu'elle eut avec la reine, Richelieu, ayant été informé de cette correspondance, qui avait pour objet d'amener son renversement du pouvoir, donna l'ordre d'arrêter de Thou. Celui-ci parvint'à apaiser la colère du tout-puissant cardinal, mais il perdit pour toujours sa confiance. Ce fut alors qu'il se lia intimement avec le grand écuyer, Cinq- Mars, ennemi déclaré de Richelieu; il alla habiter bientôt après auprès de lui et se trouva mêlé sans le savoir, par ses relations seules, à la conspiration formée par Cinq- Mars, le duc de Bouillon et le duc d'Orléans pour amener la chute de Richelieu. De Thou ne connut le traité négocié par ces personnages avec l'Espagne qu'après sa conclusion et Te désapprouva fortement. 11 était allé rejoindre la cour k Perpignan, dont Louis XIII faisait le siège, lorsque Richelieu, ayant reçu eopie du traité passé par ses ennemis avec l'Espagne, ordonna d'arrêter Cinq-Mars et de Thou (1042). Conduit au château de Tarascon, ce dernier y fut interrogé par Richelieu lui-même et se renferma dans des dénégations absolues. Peu après, il remonta le Rhône jusqu'à Valence, dans un bateau attaché à celui qui portait le cardinal, presque mori-" bond, puis fut transféré au fort de Pierre- Encise, où se trouvait Cinq-Mars, et comparut avec ce dernier devant une commission réunie à Lyon sous la présidence du chancelier Séguier (27 août 1642). La encore, de Thou persista dans son système de dénégations. Toutefois, Cinq-Mars, dans l'espoir de se sauver, ayant chargé son ami, celui-ci avoua avoir eu connaissance du traité, mais seulement après sa conclusion , et déclara qu'il avait jugé impossible de révéler un complot dans lequel se trouvaient compromis le frère et le favori du roi. Bien que son innocence fût certaine, de Thou fut condamné k avoir la tête tranchée (12'septembre). En entendant prononcer cette sentence , il se retourna vers Cinq-Mars ; « J'aurais le droit de me plaindre de vous, lui dit-il; vous m'avez accusé, vous me faites mourir, niais Dieu sait combien je vous uiine. Mourons, monsieur, mourons courageusement. ■ Peu d'heures après leur condamnation, Cinq-Mars et de Thou étaient conduits sur la place des Terreaux. Cinq-Mars fut exécuté le premier. De Thou monta ensuite sur l'échafaud, se fit bander les veux et posa sa tête sur le billot; mais ce ne fut qu'après sept coups de hache que sa tête fut séparée du tronc. Son parent, Pierre Dupuy, a publié : Mémoire pour servir à Iti juslificatio1> de François - Auguste de Thou.
THOUAR (Pierre), littérateur italien, né à Florence en 1800, de parents pauvres, mort en 1861. Il fut d'abord correcteur d'imprimerie, puis employé chez J.-P. Vieusseux, éditeur de l'Anthologie, qui facilita ses premiers pas dans les lettres. Il apprit la politique k l'école des hommes éminents qui rédigeaient alors ce recueil et fut reçu membre
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de la Jeune Italie. Après avoir débuté par la publication d'un almanach populaire, il écrivit un certain nombre da nouvelles et do rontes publiés dans le Guida dell' educatorc, journal dirigé par l'abbé Lambruschini, sous le titre de Lectures pour lu jeunesse : Annalena, Cecchino Salviati, Carlo Graziani, le Tessitore, Una madré, etc., publiés plus tard sous le nom de Récits populaires {Racconti popolari). Thouar fut attaché à ce journal de 1836 k 1845, jusqu'à ce qu'il cessât de paraître; alors, il fonda une feuille hebdomadaire, intitulée Petit journal du peuple (ùiornaletto del popolo), qui exerça une heureuse influence sur les masses en 1847; en 1848, il lui donna le titre de Lectures politiques et, en 1859, celui de Lectures de famille.- Thuuar a aussi collaboré a la Bévue de Florence dès 1843, au Messagiere detie donne ita- /iane,«tc. Il avait obtenu, en 1841, un petit emploi à l'instruction publique, et 1848 le fit directeur de l'asile des enfants pauvres, à Florence, appelé le Monle-Domini. Il entreprit d'introduire dans cet établissement, négligé jusqu'alors, tes plus utiles réformes ; mais la restauration de 1849 le destitua brutalement, et, rejeté dans une vie de luttes et de privations, Thouar dut faire le copiste pouf vivre ; car ses publications populaires, aussi morales qu'éclairées, étaient interdites par le gouvernement. La révolution de 1859 lui rendit ce qui était dû à l'homme le plus dévoué à l'éducation du peuple. 11 avait été officier de la garde nationale en 1848, membre de l'Assemblée constituante en 1849; il fit partie aussi de celle de 1859, qui prononça k l'unanimité la déchéance de la maison de Lorraine; puis il revint à ses publications, à se8 élèves, ouvrit des cours et dirigea l'école normale. Ou- ■ tre les ouvrages dont il a été question ci-dessus, il faut citer : quatre volumes de nouvelles, intitulés Letture gradnnli, Racconti pei fanciulti, Racconti pei giovinelli, Nuovi racconli per la gioventù; trois volumes de Compositions dramatiques pour les enfants et les jeunes gens; Uberto ou les Soirées d'hiver, lectures pour les ouvriers; la Famille et la patrie; Una (eziane venuta in tempo, rom;ui de mœurs ; Contes; I doueri di civiltà, à l'usage des jeunes filles; Eludes biographiques, etc., sans compter un grand nombre de traductions du français, se rapportant toutes à l'éducation.
TIIOUARCÉ, bourg et commune de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de eant., arrond. et à 28 kiloin, S. d'Ansers; pop aggl., 495 hab,
— pop. tôt., 1,628 hab. Dolmen; ruines du château fort de Sausay et du château de Fesle. L'église possède un curieux calice du xve siècle.
THOUARÉE s. f. (tou-a-ré — de Dupetit- Thouars, botan fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des panieées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent à Madagascar, en Australie et dans l'Océanie tropicale. •
THOOAHS, ville de France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. de Bressuire, Sur un plateau de 93 mètres d'altitude, se terminant du côté du Thouet par un escarpement rocheux; pop. aggl., 2,501 hab.
— pop. tôt., 2,622 hab. Thouars sert d'entrepôt aux céréales et aux vins que les communes rurales des environs expédient à Saumur. Commerce important de grams, de bestiaux, de chevaux, de mulets, d'eau-de-vie ; fabriques de droguets et de toiles. Les murailles flanquées de tours qui entouraient autrefois Thouars existent encore en partie, quoiqu'elles remontent pour la plupart au x»o et au xuie siècle. Trois ponts sont jetés sur la rivière : un pont antique à arches ogivales, un pont moderne à trois arches et un beau pont suspendu qui relie Thouars au faubourg Saint-Jacques, dont les maisons, bâties en amphithéâtre, descendent du plateau jusque sur la rive du Thouet.
Thouars renferme plusieurs monuments intéressants; nous allons en décrire les principaux. Le château, monument historique, bâti au sommet de rochers dont la base est baignée par les eaux du Thouet, fut élevé sous le règne de Louis XIII par Marie de Latour. Il coûta k Sa fondatrice, bien qu'il fût construit en partie par corvées, la somme énorme de 1,200,000 livres de l'époque, c'està-dire plus de 2 millions d'aujourd'hui. Il est conçu sur le plan donné par Philibert Delorme k Catherine de Médicis 'pour bâtir le château des Tuileries, et se compose d'un gros corps de logis, surmonté d'un dôme, et de quatre pavillons. Les terrasses, formant quatre jardins en amphithéâtre, se terminent à la rivière du Thouet, qui décrit un arc de ce côté; on domine de leur sommet un pittoresque panorama. La grande serre contenait jadis plus de deux cents orangers, collection aussi belle que celle de Versailles. Le principal corps rie logis mesure 120 mètres de longueur sur 27 de largeur. ■ L'intérieur, dit M. Adolphe Joanne, est remarquable par la masse des murs fondés sur le rocher coupé à pic en vingt endroits. Les cuisines sont immenses. Des puits, forés à 30 mètres de profondeur dans le roc réfractaire, permettaient, en tout temps, de puiser l'eau du Thouet sans sortir du château. La chambre des archives a été l'objet de précautions de toutes sortes destinées à mettre les titres de la maison de Thouars k l'abri du pillage et de
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l'incendie. Des guichets aux triples portes bardées de for n'y laissent qu'un étroit passage à travers des murs de 6 à 7 mètres d'épaisseur. On croirait entrer dans une prison d'Etat en pénétrant dans la vaste salle qui renfermait jadis tous les titres de propriété de cette riche seigneurie, dont relevaient 1,700 familles de gentilshommes. Un large et magnifique escalier, à balustresde marbre jaspé, conduit aux étages supérieurs du château, longues suites de pièces immenses »
La Sainte-Chapelle, classée parmi les monuments historiques, est un charmant édifice de la Renaissance, voisin et dépendant du château. Gabrielie de Bourbon l'éle va dans les premières années du xvie siècle. Elle fut érigée en Sainte-Chapelle en 1515 par le pape Léon X. Elle consiste en quatre églises placées les unes au-dessus des autres et formant en quelque sorte des chapelles superposées, dontles trois inférieures sont creusées comme des cryptes dans toute la hauteur du rocher et communiquent entre elles par des trappes et des escaliers intérieurs. La plus basse, taillée dans le granit du sol, servait autrefois île sépulture k la famille seigneuriale de Thouars.
Les tours du Prince-de-Galles et du Grand- Prévôt furent construites au xn° siècle par les Anglais ; la tour du Prince-de-Galles ou de la Grenetière, que les enfants de Henri II ont habitée pendant quelque temps, sert aujourd'hui de prison. Celle du Prévôt, qui ressemblekun donjon, estabandonnée. La porte, k laquelle un escalier donnait accès, était défendue par deux herses dont on distingue encore les coulisses. Les mâchicoulis sont également visibles encore du côté de la ville.
L'église Saint-Médard, fondée au xiio siècle et reconstruite à différentes époques, doit Une partie de ses embellissements à Gabrielie de Bourbon. Le porche est décoré de sculptures très-curieuses. « Sur l'archivolte de la première voussure, dit un archéologue, on voit des ornements foliacés. L'archivolte de la seconde' voussure présente le Père éternel entouré de personnages formant une cour céleste. Sur l'archivolte de la troisième voussure sont sculptés d'autres personnages plus petits que les précédents et que l'on ne peut reconnaître. On reinarque sur l'archivolte de la quatrième voussure des personnages revêtus de longues robes et ayant des palmes a la main. La dernière voussure est ornée de dessins réguliers. Ces voussures retombent sur des colonnes séparées par des nervures prismatiques. Au-dessus de ces colonnes, et à droite du porche, on voit une archivolte en plein cintre supportée par deux colonnes romanes. Au-dessus du porche ,se trouvent huit statues d'anges, d'un dessin assez correct. Des modulons a cintre, placés au-dessus de ces statues, soutiennent une corniche. Entre ces modifions on voit des sculptures parmi lesquelles on reconnaît dé% chimères, îles rosaces, etc. Une tour percée de fenêtres en accolade sert de clocher. A l'intérieur, les voûtes sont soutenues par des arosdoubleaux, garnis alternativement de moulures rondes et prismatiques. L'édifice mesure une longueur de 24 mètres sur une largeur de 17. »
L'église de Saint-Laon, érigée au xlle siècle, sur remplacement d'une chapelle du xe, est surmontée d'une magnifique tour carrée, divisée en deux étages décorés d'arealures, d'élégantes archivoltes et de colonnes k chapiteaux historiés. On y voyait autrefois le tombeau de Marguerite d'Ecosse, femme de Louis XI.
Mentionnons, en outre : l'hospice; le collège, fondé au xiva siècle, et un ancien temple où se réunissaient autrefois les protestants.
— Historique. L'origine de Thouars (Thonrcium, Toarcium) remonte à l'époque galloromaine; car on voit cette ville érigée eu chef-lieu de l'un des doyennés du Poitou, dès l'introduction du christianisme. Suivant la chronique de Poitiers, Pépin s'empara du château de Thouars (castrmn Thoarz) en 754 et le détruisit quelques années après. Au IXe siècle, les comtes de Poitou l'érigèrent en une vicomte qui devint un des fiefs les plus importants du royaume ; un territoire très-étendu, surtout du côté de la mer, était, jn effet, soumis à sa juridiction. A cette éjio- .;ue, Thouars ne consistait guère qu'en un château fort, k l'ombre duquel vinrent peu k peu <e grouper quelques maisons. Au xie siècle, une église fut tondée au même lieu aur le tombeau de saint Laon par un riche particulier nommé Achard, et celte circonstance valut à la ville un rapide accroissement. Les premiers vicomtes de Thouars furent Savary 1er (905-924), Aymery 1er (924-934), Savary II (943) et Albert 1er (956-987); nous rencontrons ensuite Geoffroy 1er (1041), qui fut vaincu par Geoffroy-Martel, comte d'Anjou.. Ca dernier brûla le château, et les vicomtes habitèrent dès lors La Chaise-en-Poitou, qui, pour ce motif, porta depuis le nom deLaChaise-le-Vicomte. Aimery IV, vicomte de Thouars accompagna, en 1068, en Angleterre Guillaume le Conquérant et contribua' puissamment au gain de la bataille d'Hastings. Il revint ensuite en France, avec de grandes richesses. Aimery V et Albert IJ, ses successeurs , firent le voyage de la terre sainte. La guerre da Cent ans vit les vicomtes de Thouars jouer dans notre histoire un
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grand rôle, servant tantôt la France, tantôt l'Angleterre. En 1204, Aimery V s'enferma dans Thouars et y résista k Philippe-Au-
fuste ; il se rendit néanmoins et reçut Lotiun pour prix de sa soumission, avec le titre de sénéchal de la province. Il n'en ouvrit pas moins ses portes à Jean sans Terre en 1206. Ce fut à Thouars que fut conclue la trêve de Dix ans, lorsque le roi d'Angleterre eut été contraint de regagner ses Etats. Les tendances des vicomtes de Thouars à incliner du côté du parti anglais obligèrent en 1223 Louis VIII à marcher contre Amaury, qui traita avec le roi de puissance k puissance. Son successeur Hugues V se soumit, en 1226, k Blanche de Castiïle, régente de France, et Louis IX sut la maintenir dans son parti. En 1361, le traité de Brétigny fit passer la vicomte sous l'obéissance du prince Noir; mais, en 1372, Du Guesclin vint mettre le siège devant la place, qui finit par capituler le 28 septembre. Le chef de la maison des vicomtes de Thouars était, alors une femme, Péronnelle de Thouars, mariée k Amaury de Craon. Elle mourut sans enfants, et ses droits passèrent k sa sœur cadette, Jeanne de Thouars, qui les transmit par mariage k la maison d'Amboise. Louis d Amboise, vicomte deThouars, se rangea dans le parti du dauphin, depuis Charles VII, réfugié k Poitiers. Le roi acquitta la dette de reconnaissance contractée par le dauphin en confisquant' les biens d'Amboise, qui, de plus, fut emprisonné. Rendu à la liberté, Je vicomte de Thouars fut réintégré dans ses domaines k l'exception d'Amboise, annexé définitivement à la couronne (1442). Il se livra alors à de telles prodigalités et k de telles débauches que sa hlle et son gendre sollicitèrent et obtinrent, en 1457, son interdiction. Louis XI profita de l'irritation du vicomte pour obtenir une donation entre vifs de tous ses biens. Quand Louis d'Amboise mourut, Jacques de Beaumont, sire de Bressuire, prit possession du domaine au nom du roi, qui le garda en vertu d'un arrêt définitif du parlement de Paris du 21 juillet 1476. Louis XI fit plusieurs voyages à Thouars, notamment en 1469 et eu 1478. Marguerite d'Ecosse, première femme de Louis XI, aimait beaucoup Thouars et manifesta le désir d'y réposer après sa mort ; ses dépouilles y furent, en effet, apportées en 1479 et inhumées dans l'église Saint-Laon. Cependant les La Trémouille, héritiers indirects de Louis d'Amboise, ne renonçaient pas k leurs droits : dès que Louis XI fut mort, ils les firent valoir devant Charles VIII, et, malgré l'obstination et le inauvois vouloir de Cornalines, ancien conseiller et historien du roi défunt, ils obtinrent enfin restitution (1485-1486). Louis II de La Trémouille fut le premier vicomte de cette nouvelle maison de Thouars et joua dans les guerres d'Italie nu rôle illustre. Il épousa Gabrielie de Bourbon, fille de Louis, comte de Montpensier et dauphin d'Anvergne. Son fils , François V, ayant épousé Anne de Laval, héritière de l'rédéric d'Aragon, roi de Naples, en revendiqua l'héritage. Enfin, sous Louis III, la vicomte de Thouars fut érigée en duché (1563). Le protestantisme, k ses débuts (1550), avait trouvé k Thouars de nombreux prosélytes : la ville offrit cet exemple rare d'un couvant de nonnes .tout entier se rendant k Genève et y abjurant l'ancienne religion. Les réformés, maîtres de Thouars en 1561, y brûlèrent les églises, sauf celle du château et celle du Saint-Médard, dont ils firent un temple. La mariaga de Charlotte-Catherine de La Trémouille, sœur du duc Claude V (15S6J, avee le prince de Condé entraîna le duc dans lu religion et dans le parti de la Réforme. Henri IV, en récompense de ses services, érigea le duché de Thouars en pairie.
Claude V, marié k Barbantine de Nassau, fille de Guillaume d'Orange, se signala par son intolérance religieuse. Sous Louis XIII, son fils, Henri 1er, marié à Marie de La 'fourd'Auvergne, abjura le protestantisme, malgré la vivo opposition de sa femme. Celle-ci, sans cesse occupée de restaurations, de reconstructions de châteaux, laissa k Thouars da tristes souvenirs, tant a cause des corvées sans fin dont elle accablait les laboureurs et les artisans, que des procès innombrables qu'elle intenta et poursuivit k outrance contre .les créanciers qui lui déplaisaient. Ce souvenir était demeuré vivant jusque sous la Révolution ; en 1793, le peuple envahit le château et se vengea en couvrant d'ordures le portrait de la duchesse, qui fut pendu k défaut de l'original. La révocation de l'édit de Nantes porta un coup fatal k l'industrie de la ville. Thouars perdit la moitié de sa population (1685) et ne s'est jamais -relevée.
Quand la Révolution éclata (1789), Thouars, situé à l'extrême frontière de la Vendée militaire, offrait cette particularité singulière que la ville professait des opinions diamétralement opposées k celles da ses voisins; l'Assemblée constituante l'érigea en chef-lieu de district. Elle était commandée, en 1792, par le général républicain Quétineau, quand l'armée catholique se présenta devant la place; après une courte résistance, les portes furent ouvertes, mais les catholiques sç retirèrent trois jours après sans même laisser de garnison. A la fin de la même année, les conventionnels en mission dans l'Ouest réunirent k Thouars environ 30,000 hommes de nouvelle?
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recrues; Leseure se dirigea vers la ville pour disperser ce rassemblement, mais un corps de 6,000 républicains, commandé par le général Rey, l'obligea de battre en retraite. Le Consulat fit de Thouars un des chefs-lieux de sous-préfecture du département des Deux- Sèvres; mais, en 1803, a la suite de quelques troubles, le siège de la sous-préfecture fut transféré à Bressuire. Pendant les Cent- Jours, Thouars fut attaqué le 18 juin par Henri de La Rochejaquelein et Du Pérat, et envahi le lendemain ; mais quatre heures plus tard, le général Delaage arriva avec des renforts qui rendirent la position des royalistes extrêmement critique ; en effet, le pont se trouvait en même temps gardé par la garde nationale; Du Perat lit alors une sortie impétueuse et parvint k regagner le Bocage avec les Vendéens.
C'est à Thouars qu'éclata, en 1822, la conspiration si connue sous le nom de conspiration de Thouars et Saumur, et dont on sait l'issue sanglante. Parmi les six condamnés à mort, Jaglin et Sauge furent exécutés k Thouars le 7 octobre : le second mourut en criant : Vive la république /Ce fut le dernier événement marquant de la ville.
Indépendamment de plusieurs de ses seigneurs, Thouars a vu naître : le professeur Corneille Bonaventure-Bertram, les jurisconsultes Ismnbert et Larcher; les médecins François Brion et de La Garde, les historiens Drouyneau de Brie et Hubert de Thouars, le controversiste Thomas Goulde, enfin les frères Redon, administrateurs distingués.
THODAHS (Pierre -René), jurisconsulte français, né à Alençon en 1694, mort à Rouen en 1768. Il appartenait à une famille qui prétendait descendre des rois d'Angleterre.
Thouars s'adonna avec succès à la jurisprudence, à l'étude approfondie des lois, se fit recevoir avocat au parlement de Normandie et devint un des membres les plus distingués de ce barreau. 11 a laissé des notes sur la Coutume de Normandie, gui onteté imprimées, en grande partie, dans 1 œuvre de Henri Basnage (édition de 1778). Thouars a également laissé manuscrits de nombreux mémoires sur les points les plus importants de la même coutume.
THOUARS (Du Petit-), marin français. V.
Du Petit-Thouars.
THOUARS1E s. f. (tou-ar-sl — de Du Petit-Thouars, botan. fr.). Bot. Syn. de psiadie, genre do composées.
TUOIFÉ ou THODET, rivière de France.
Elle prend sa source dans le département des Deux-iSèvres, arrondissement de Niort, baigne Secondigny, Parthenay, Saint-Loup, Thouars, entre dans le département de Maineet-Loire, arrose Montreuil-Bellay, Saumur, Saint-liilaire et se jette dans la Loire, par la rive gauche, après un cours de 85 kilom. Elle est navigable sur une partie de son cours. Les transports consistent principalement en grains, eaux -de-vie, vins, fourrages, etc. Ses principauxaf'tiuentssont le Cébron, leThouaret, l'Argenton et la Dive.
THOUiN (André), botaniste, né à Paris en 1747, mort dans la même ville en 1834. Fils d'un jardinier en chef du Jardin des Plantes, il fut élevé dans cet établissement, reçut des leçons de botanique de Bernard de jussieu, perdit son père a dix-sept ans et se trouva alors le jeune chef d'une nombreuse famille. Malgré sa jeunesse, Buffon, qui avait été à même d'apprécier son intelligence et son zèle, n'hésita point k le nommer à la place de son père (1764). A partir de ce moment, Thouin ne s'occupa plus que d'agrandir, d'améliorer et d'enrichir de plantes nouvelles le jardin confié à ses soins. Il agrandit les serres, doubla l'étendue du Jardin du roi, enrichit l'Ecole de botanique d'un nombre considérable de plantes exotiques, devint membre de la Société d'agriculture (1784) et de l'Académie des sciences (1786) et acquit par ses travaux l'estime des hommes les plus éminents, notamment de Linaé, de J.-J, Rousseau et de Malesherbes. • Devenu le centre d'une correspondance qui s'étendait dans toutes les parties du monde, dit Cuvier, il ne cessa, pendant un demi-siècle, da provoquer entre les divers pays l'échange de leurs richesses végétales. Son nom était connu partout où existait, une culture nouvelle. > De 1790 à 1792, Thoiiin fit partie du conseil général du département de la Seine. En 1793, il devint professeur administrateur du Muséum d'histoire naturelle, où il fit un cours de culture et de naturalisation des végétaux exotiques. L'année suivante et en 179G, il fut chargé de se rendre en Hollande et en Italie pour y recueillir ce qui pouvait intéresser l'agriculture et préparer ses progrès, et il remplit ces missions de façon à mériter une médaille d'or à titre de recompense nationale (1798). Thoûin lit partie, tors de la réorganisation de l'Institut, des membres chargés de compléter ce corps savant. En 1806, il obtint la création d'une école d'agriculture pratique, où il Ht un cours extrêmement suivi. C'était un homme plein dé bonté, de désintéressement, de modestie et de simplicité. Pour soutenir sa famille, il s'était voué au célibat et vivait entouré de ses frères et de ses sœurs daus un modeste appartement du Jardin des Plantes, où venaient se réunir les savants et les voyageurs les plus renom-
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mes. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Essai sur l'exposition et la division méthodique de l'économie rurale (Paris, 1805, in-4°); Description de l'école d'agriculture pratique du Muséum d'histoire naturelle (Paris, 1814) ; Monographie des greffes (1821, in-4»); Cours de culture et de naturalisation des végétaux (1827, 3 vol. in-8°) ; Voyage dans la Belgique, la Hollande et l'Italie (1841, 2 vol. in-8°),etc. On lui doit, en outre, de nombreux articles et mémoires insérés dans las Mémoires de la Société d'agriculture, les Mémoires de V Académie des sciences, la Décade philosophique , la Feuille du cultivateur, la Bibliothèque physico-économique, les Annales de l'agriculture française , les Annales et les Mémoires du Muséum d'histoire naturelle, etc. — Son frère. Gabriel Thoûin, né à Paris en 1747, mort en 1829, s'est principalement occupé de l'art du jardinier fleuriste et décorateur. On lui doit: Plans raisonnes de toutes les espèces de jardins (Paris, 1819-1820, in-fol.). ■
THOOIN (Oscar Lkclerc-) , agronome français. V. Leclerc (Oscar).
THOUINIE s. f. (tou-i-nl — de Thoûin, hortic. fr.). Bot. Genre d'arbres et d'arbustes, de la famille des sapindacées, tribu des sapindées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent en Australie, il Syn. de hvjmbkrtib, lardizabal et LiNociisRE, autres genres de végétaux.
THOULODREINC,rivièrede France.Elle naît dans le département de la Drôme, arrondissement de Nyons, coule au S. puiskl'O.-N.-O., entre dans le département de Vauoluse, passe au pied du mont Ventoux et se jette dans l'Ouvèze, après un cours de 40 kilom.
THOUMN-KADDAH s. m. (toumnn-ka-dâ).
Métrol. Mesure de capacité.en usage chez les Egyptiens, et qui vaut 0"t,2389.
THOCNG-T1NG, lac de la Chine, sur la limite des provinces de Hou-nan et de Houpe, par 29« 10' de latit. N.; 90 kilom. sur 50. Les plus importants cours d'eau qu'il reçoit sont le Yuen-kiang, le Heng-kiaiig, qui s'y jette au S.-E. et s'écoule par son extrémité N.-E. dans le Yang-tse-kiang. Ses rives sont assez profondément découpées.
THOURET (Jacques-Guillaume), homme politique français, né à Pont-l'Evêque (Calvados) en 1746, décapité le 22 avril 1794. Il était un des avocats les plus distingués du barreau de Rouen et avait été procureur syndic de l'Assemblée provinciale de cette ville (1787), lorsque le tiers état de Rouen le nomma député aux états généraux en 1789. Membre du comité de constitution, il fut chargé par ses collègues des rapports sur la nouvelle organisation administrative et judiciaire, sur la division de la France en départements et en municipalités, siir le ministère public, sur la régence, sur la composition du Corps législatif. II fit décréter l'aliénation des biens du clergé et l'abolition des ordres religieux. Thouret n'était pas un orateurbrillant ; mais sa parole concise, nette, claire exerçait une influence considérable sur l'Assemblée; quatre fois il en fut président, et c'est lui qui en prononça la clôture (30 décembre 1791). Il alliait aux principes les plus libéraux un attachement sincère pour la monarchie; aussi avait-il dit dans sou rapport sur la régence, la 28 mars 1791 : ■ Loin de nous le projet odieux d'avilir la majesté du trône ou de dénaturer la royauté. » Thouret ; devenu à la fin de la session de l'Assemblée constituante, président du tribunal de cassation, accepta la République après le 10 août 1792, mais se prononça contre le régime île la Terreur. Traduit devant le tribunal révolutionnaire, il monta sur l'échafaud le raêuie jour que Malesherbes et d'Esprémesnil.Au début de la Révolution, il avait été un des hommes qui avaient le plus contribué a répandre par des écrits les idées nouvelles. On trouve dans les brochures qu'il fit paraître à cette époque presque toutes les questions qui passionnaient les esprits résolues dans un sens libéral et avec une grande netteté de vues. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : Procès-verbal des séances de l'assemblée provinciale de Bouen en 1787 (Rouen, 1787); Vérités philosophiques et patriotiques sur tes affaires présentes (1788, in-8°); Avis des bons Normands à leurs frères tous tes bons Français sur l'envoi des lettres de convocation aux états généraux (Rouen, 1789); Suite de l'aois des bons Normands, etc. (Rouen, 1789); Cahier des doléances, remontrances et instructions de l'assemblée du tiers état de llouen (Rouen, 1789, in-8°); Projet de déclaration des droits de l'homme en société (Paris, 1789); Analyse des idées principales sur la reconnaissance des droits de l'homme en société et sur les bases de la société (Paris, 1789); Projet de l'organisation du pouvoir judiciaire (Paris, 1790); Abrégé des révolutions de l'ancien gouvernement français, extrait de t'abbé Dubos et de Mably (1801, in-is); Tableau chronologique de l'histoire ancienne et moderne (1821, in-fol.).
THOURET (Michel -Augustin ), médecin français, frère du précédent, né à Pont-l'Evêque en 1748, mort à Paris en 1810. Il fit ses études k l'université de Caen, où il passa son doctorat, puis se rendit k Paris et disputa avec un plein succès, au concours, le diplôme gratuit de docteur en la Faculté de médecine de Paris. Thouret fut
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un des premiers membres de la Société royale de médecine, et un des membres les plus actifs. Choisi comme l'un de ceux qui faisaient partie de la commission instituée pour diriger les exhumations du cimetière des Innocents, il fut chargé de rédiger le rapport des travaux qu'on y exécuta et des mesures de salubrité qui furent prises pour prévenir toute influence fâcheuse sur la santé publique. Pendant la Révolution, Thouret prit part aux affaires de l'Etat, et fut membre da plusieurs législatures. Directeur de l'Ecole de santé dès la création de cette institution, ce fut lui qui, avec Fourcroy, détermina le choix des professeurs. Il succomba à une affection cérébrale aiguë. Parmi ses écrits, nous citerons les suivants : Suntne habiliores ad arien medicam qui imaginatiune prxpollent?
(Paris, 177l,in-4°); An retina primarium visionis organum? (Paris, 1774, in-4<>) ; 04servations sur la vertu de l'aimant (1776); Réflexions sur le but de la nature dans la conformation des os du crâne particulière à t'enfant nouveau-né (1779) ; Observations et recherches sur l'usage de l'aimant en médecine (1779); Mémoire sur ta nature de la substance du cerveau (1790); Mémoire sur la compression du cordon ombilical (1780); Recherche sur la structure des symphyses postérieures du bassin et sur le mécanisme de leur séparation dans l'accouchement (1784). Ces mémoires, ainsi que plusieurs autres, sont insérés dans les recueils de la Société royale de médecine de Paris.
THODRET (Guillaume-François-Antoine), jurisconsulte français, fils de Jacques-Guillaume, né à Rouen en 1782, mort à Paris en 1832. Il suivit de bonne heure la carrière du barreau, devint substitut du tribunal de la. Seine en 1811, conserva ce poste jusqu'en 1815, puis s'occupa de littérature et de bibliographie. Thouret résolut alors de donner une sorte de dictionnaire bibliographique offrant, pour chaque mot de la langue qui ne s'y serait pas refusé, une indication complète de tous les ouvrages à consulter sur la niiitière indiquée par le mot; et iltit dans ce but de longues recherches. Après la révolution de Juillet, les électeurs de Rouen l'envoyèrent siéger à la Chambre des députés, dont il faisait partie lorsqu'il fut emp.orté par le choléra. Outre des articles dans l'Encyclopédie moderne, un Discours dans la discussion sur la pairie (1831), il a laissé plus de 30 vol. in-4» d'ouvrages manuscrits.
THODRET (Vincent-Ferrare-François-Antony), homme politique et littérateur français, né à Tarragone en 1807, mort à Bouvignies en octobre 1871. Ses parents, qui depuis plusieurs années habitaient l'Espagne, revinrent en France lors de la chute de Joseph Bonaparte. Le jeune Thouret avait à peine achevé ses études à Douai, lorsqu'il se maria (1825), puis il alla faire son droit à Paris, où il se fît recevoir avocat et collabora, à la même époque, k divers journaux de l'opposition libérale. Après la révolution de Juillet 1830, pendant laquelle il s'était activement mêlé aux combattants, Thouret, peu satisfait de voir s'implanter le gouvernement de Louis-Philippe, et républicain ardent, prit part à la fondation de la Société des amis du peuple, du journal de cette société et k celle d ju autre organe des opinions avancées, la Révolution de 1830. Poursuivi par le gouvernement avec autant d'ardeur qu'il en mettait à l'attaquer, Antony Thouret se vit condamner à de nombreux mois de prison et k de lourdes amendes. Pendant ses emprisonnements k Sainte-Pélagie, a la Force, à la Conciergerie, à Saint-Wast, il employa les heures de sa captivité k composer des romans destinés à populariser ses idées démocratiques; puis, rendu à la liberté , il continua à travailler à la propagation de ses principes et fit partie de la rédaction de la Réforme. Lorsque le 24 Février 1848 amena la chute de Louis-Philippe et la proclamation de la République, Thouret fut envoyé par Ledru-Rollin, en qualité de commissaire, dans le département du Nord. Il s'y lit remarquer par son esprit de modération, s'attacha à calmer les appréhensions des intérêts alarmés, k rétablir la confiance, se vit accuser de tiédeur républicaine et fut destitué ; mais les électeurs de ce département voulurent lui témoigner leur estime en le nommant, le 4 juin 1848, représentant du peuple k là place de Lamartine , qui avait opté pour Paris. Lors de l'envahissement de l'Assemblée nationale le 15 mai , Antony Thouret lit tout ce qu'il put pour l'empêcher, se rendit, comme délégué de l'Assemblée, à l'Hôtel de ville, et y rédigea une proclamation dans laquelle il appelait la garde nationale k défendre l'ordre menacé. Jusqu'à la nomination de Louis Bonapaite comme président de la République, il appuya de ses votes le gouvernement; mais, après l'arrivée au pouvoir de ce dernier, il combattit sa politique rétrograde et suivit constamment la ligue politique de la gauche. Réélu à la Législative (1849), Antony Thouret continua k faire une .vive opposition k toutes les mesures réactionnaires adoptées par le pouvoir exécutif et la majorité. 11 prit souvent la parole, prolesta contre la substitution de la qualification de « monsieur > k celle de « citoyen » dans les comptes rendus du Moniteur officiel et vota presque constamment avec la Montagne. Après le coup d'Etat du
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2 décembre, il fut momentanément expulsé du territoire français par le décret du 9 janvier 1852. Rentré quelque temps après en France, il vécut dans la retraite jusqu'à l'époque de sa mort. Nous citerons de lui : Toussaint le mulâtre (1834, 2 vol, in-8° ) ; Blanche de Saiat-Simon (1835, 2 vol.); l'Enfant de Dieu (1836, 2 vol.): le Roi des Frenetles(lMl, 2 vol. in-8°); 1 antiquaire (1847), comédie en quatre actes et en vers jouée à l'Odéon.
THODROUT, ville de Belgique (Flandre occidentale), k 15 kilom. S.-O. de Bruges, cheflieu de canton ; 9,000 hab. Fabriques de chapeaux, toiles, amidon ; tanneries, distilleries, raffineries de sel. On y remarque l'église collégiale et les ruines du château de Wyneudaele, ancienne résidence des comtes de Flandre. On prétend que son nom provient d'un bois qui était consacré en cet endroit au dieuTbor {Thor holt bu haut). A l'O. se trouve la forêt de Wynendaele, où les Français et les Anglais se sont livré un combat . le 24 septembre 1708. Le roi Dagobert y fonda, dit-on, une abbaye qui fut détruite par las Normands.
THODS, ville ruinée de Perse, ancienne capitale du Khoraçan, sur la rivière de son nom. Elle fut détruite par les Tartares; il en reste quelques ruines près de Mesched.
THODS, rivière de Perse. Elle prend s.a source dans les monts du Khoraçan, aux environs de Mesched, coule au N.-O., entre dans le Kharism et se jette, un peuauS. deTedzen, dans un bras de mer marécageux qui est la continuation du golfe de Balkan, dans la mer Caspienne. Cours, 500 kilom. environ.
THOUSAND-ISLAND,groupe de petiteslles du haut Canada, formées par le Saint- Laurent , un peu au-dessous du lac Ontario, vis-k-vis de Kingston, Les plus considérables sont celles de Wolfe, Howe, Wellesley et Gore.
THODTMOSIS, nom de divers rois égyptiens de la dix-huitième dynastie (1800-1600 av. J.-C). Ce nom, dont la véritable orthographe, d'après M. Guigniaut, parait être Thooutmès, et que les Grecs altérèrent en l'écrivant Thoutmosis, Tethmosis et Thmosis, signifie fils de Thôout (l'Hermès des Egyptiens). Ce n'est qu'un surnom donné k plusieurs monarques de la morne dynastie, ce qui a causé quelques confusions.
THOUTMOSIS 1", fils d'Aménoftèp, qui régna de 1775 k 1762 av. J.-C. Son nom était, d'après Champollion, Cbébron; mais Manéthon donne aussi le surnom de ThoutmosU à Aménoftèp, le chef de la dix-huitième dynastie, celui qui délivra l'Egypte des Hyksos et qui alors serait Thoutmosis 1er. Champollion n'a rencontré poiu la première fois le surnom de Thooutmès qu'à la suite du nom de Chébron, fils d'Aménoftèp. C'est à ce prince que sont dues les parties les plus anciennes du palais de Karnac, k Thèbes.
THODTMOSIS II, cinquième roi de la dixhuitième dynastie, qui régna de 1720 à 1707 av. J.-C. Son nom était Sléphrèa ouMipbrig,
et M. Guigniaut pense qu'on doit l'identifier avec le Moeris d'Hérodote ; dans ce cas, ce serait lui qui aurait fait creuser le lac qui porte ce nom et édifier les deux pyramides qui, d'après l'historien grec , s'élevaient de 300 pieds au-dessus de la surface des eaux. On lui doit encore, entre autres constructions gigantesques, certaines parties du palais de Karnac. 1 1 édifice connu sous le nom de tombeau d'Osymandyas, un des temples de la Nubie, etc. L'obélisque qui orne la place de Saint-Jean de-Latran, à Rome, porte son nom. Il avait succédé à Amensès, sœur d'Aménophis 1er.
THODTMOSIS 111, successeur du précédent (1707-16S2 av. J.-C). Il figure sous le nom de MipUmmoiiibo»:» dans la chronologie de Manéthon, et les égyptologues s'accordent k dire qu'il faudrait lire Miphra-Tbou<roo»is ; mais, sur la table généalogique d'Aûydos, le prénom royal qui suit immédiatement celui de Thoutmosis III est Ainénot ; on a pu le confondre avec le précédent, dont il continua les magnifiques édifices k Thèbes. — Il eut pour successeur un quatrième Thoutmosis, que Champollion appelle Thoutmosis III, en donnant le nom d'Aménophis au précédent, et qui régna de 1682 k 1673 av. J.-C.
THODVENEL (Pierre), médecin français, né en Lorraine en 1747, mort k Parjs en 1815. Il fut reçu docteur en 1770. De nombreux prix qu'il remporta dans des concours commencèrent k appeler sur lui l'attention publique. Un établissement qu'il fonda k ses frais k Contrexéville lui valut la faveur de la Société royale de médecine, qui lui donna le titre d'associé, et la faveur ministérielle, k laquelle il dut celui d'inspecteur des eaux minérales. Partisan du magnétisme animal, il croyait aussi que certains individus pouvaient posséder le don de découvrir des sources d'eau souterraines et des filons métalliques, et il s'appuyait sur des découvertes semblables faites par un paysan dauphinois nommé Bléton. Le fait fut vivement contesté, malgré plusieurs expériences heureuses qu'il avait fait faire k Bléton devant une assemblée de savants, où figuraient Franklin, Berthollet, Parmentier, Mauduit, Mwequer, Darcet, Malesherbes, le baron d'Holbach. Thouvenel n'en défendit pas moins jusqu'à sa mort l'hydroscopie et la métalloscopie. A la R6-
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volution, il quitta la France et passa en Italie. Il en revint sous le gouvernement impérial, et il jouit sous la Restauration de la faveur de Louis XVIII, qui l'avait connu à Vérone et qui le nomma son premier médecin consultant. Ses ouvrages sont nombreux; en voici la liste : De corpore nutritivo et de nutritione tentameii chimico-medicum (Montpellier, 1770, in-4<>); Mémoire chimique et médicinal sur les eaux minérales de Contrpxévilte (Paris, 1775); Mémoire sur le mécanisme et les produits de lasanguification (1771, in-4°) j Mémoire sur les substances médicamenteuses on réputées telles durègne animal (1778, in-4°); Mémoire chimique et médical sur la nature, les usages et les effets de l'air (1780, in-4°); Mémoire sur l' électricité organique et minérogmphique (1790, in-4°); Traité sur le climat d'Italie (Vérone, 1797, 4 vol. in-8°) ; Mémoire sur t'aérologie et l'électroloyie (Paris, 1806, 3 vol. in-8°) ; La Guerra di dieci anni, raccolta polemico-fisica sull' electrometria galvano-organica, parte italiana, parte francese (Vérone, 1802, in-8°).
TIIOEVENEL (Louis), général français, né à Nancy en 1787, mort à Pont-à-Mousson en 1843. Elève de l'Ecole polytechnique (1803- 1805), il en sortit dans 1 artillerie, ht la plupart des guerres de l'Empire et se distingua particulièrement a Eylau, où il attira 1 attention de Napoléon, qui lui fit une dotation spéciale. A Friedland, Thouvenel sauva sa batterie et devint lieutenant-colonel en 1814. Cette année, il se maintint dans la ville de Luxembourg jusqu'à la chute de l'Empire et, l'année suivante, après la bataille de Waterloo, il refusa de rendre aux Russes Verdun, qu'ils tenaient bloqué. Tombé en disgrâce, il vécut dans la retraite jusqu'à la révolution de 1830. Il reprit alors du service et fut successivement eolonel (1832), commandant en second de l'Ecole polytechnique (1833) et maréchal de camp (1841).
THOUVENEL (Edouard-Antoine), diplomate français, fils du précédent, né k Verdun en 1818, mort à Paris en 1866. Lorsqu'il eut fait ses éludes de droit, il partit pour l'Orient et, de retour en France, il entra, en 1840, au ministère des affaires étrangères pour suivre la carrière diplomatique. Nommé attaché d'ambassade en Belgigue en 1844, il devint, l'année suivante, secrétaire de légation à Athènes, où il était chargé d'affaires par intérim au moment où Louis-Philippe fut renversé du trône (1848). Sous l'administration du général Cavaignae, Thouvenel fut nommé chargé d'affaires en titre. Il était depuis janvier 1849 ministre plénipotentiaire, lorsqu'en 1850, à la suite d'un différend survenu entre les cabinets d'Athènes et de Saint-James au sujet des réclamations du juif Paciftco, une flotte anglaise vint bloquer le Pirée. Thouvenel, dans le but de contre-balancer l'influence britannique, poussa le roi Othon à la résistance, puis aida le baron Gros dans la mission spéciale dont il était chargé. Le 18 novembre de la même année, il passa à Munich comme ministre plénipotentiaire.
Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il fut appelé à Paris pour prendre la direction des affaires politiques au ministère des affaires étrangères (14 février 1852). A ce titre, Thouvenel prit une part très-active aux négociations relatives à la question d'Orient, et la capacité dont il fit preuve lui valut l'ambassade de Constantinople, où il remplaça le maréchal Baraguey d'Hilliers (3 mai 1855). Dans ce poste, il s'attacha à contre-balancer l'influence anglaise et favorisa l'union des Principautés danubiennes, combattue par l'Angleterre, l'Autriche et la Turquie. Le 17 tuai 1856, il reçut un siège au Sénat, et, le 4 janvier 1860, il succéda àM. Walewski, comme ministre des affaires étrangères. Pendant son passage au ministère, le comté de Nice et la Savoie furent annexés k la France, le gouvernement rit l'expédition de Syrie en faveur des Maronites, et Thouvenel conclut des traités de commerce avec l'Angleterre, la Russie, la Belgique, ainsi qu'une convention littéraire avec ce dernier Etat. Le 12 octobre 1802, il dut céder son portefeuille à M. Drouyn de L'iluya, moins favorable que lui à l'unité italienne. Cette même année, il reçut la présidence de la commission instituée pour aplanir des difficultés survenues entre la compagnie de l'isthme de Suez et le vice-roi d'Egypte. On a de lui, outre des mémorandums remarquables, un ouvrage intitulé : la Hongrie et la Valachie (1840, 111-8°), qui avait d'abord paru par fragments dans la Revue des Deux-Mondes.
T1IOU VENIN (Joseph), relieur, né à Paris en 1790, mon dans la même ville eu 1834. 11 entra eu apprentissage chez Bozerian jeune, se prit de passion pour son métier, dont il lit un art, et s'attacha à surpasser les produits de Derome, de Deseuille, de Pasdeloup et de Le Gascon. Ce fut Thouvenin qui eut l'idée de faire laminer le carton dont il se servait, et il employa avec succès le maroquin du Levant. Il obtint une médaille d'argent à l'exposition de 1823 et devint le relieur en itre de Louis-Philippe. Thouvenin mourut pauvre, au moment où il arrivait au plus haut degré de son talent. Ses reliures sont trèsestiinées des amateurs.
TUOUVENOT (Pierre), général français, né en 1757, mort en 1815. Il entra en relation avec ûumouriez, qui, devenu ministre de la
THRA
fuerre, le nomma colonel elle prit pour aide e camp lorsqu'il devint commandant en chef de l'armée du Centre. Après la bataille de Valmy, Dumouriez envoya son aide de camp, qui était devenu son confident intime, au château de Hans, où se trouvait le duc de Brunswick, pour y négocier l'évacuation du territoire par les troupes prussiennes et les sommes à payer par la France. Thouvenot remplit avec beaucoup d'habileté cette importante mission, puis seconda Dumouriez dans les invasions de la Belgique et de la Hollande, assista aux batailles de Jemmapes, de Nerwinde, puis s'enfuit avec son général lorsque les commissaires de la Convention se rendirent à Saint- Am and pour l'arrêter (1793). Au commencement de l'Empire, Thouvenot revint en France, fut promu général de brigade ( 1806 ) , devint gouverneur d'Erfurt, puis de Stettin, passa ensuite en Espagne et reçut, en 1813, le grade de général de division. Louis XVIII le mit en non-activité,
THOUYOU s. m. (tou-iou). Ornith. Un des noms du nandou, en Amérique. Il On écrit aussi tooyou.
THOYRAS (Paul de Rapin-), historien français. V. Rapin-Thoyras.
THOYRAS (Jean de Saint-Bonnet de), maréchal de France. V. Toiras.
THRACE s. et adj. (tra-se). Géogr. anc. Habitant de la Thrace; qui appartient à la Thrace ou k ses habitan ts : Les Thracks étaient célèbres par leur intempérance. Les mœurs thracbs étaient empreintes d'une certaine férocité.
— Anc. loc. Boire à la thrace, Boire immodérément. Il Boire beaucoup d'un seul trait.
— s. m. Anliq. rom. Gladiateur armé d'une parma et d'un glaive recourbé, qui combattait contre le mirmillon.
THRACE (Thracia), dénomination sous laquelle on désignait, dans les temps les plus reculés, une vaste région baignée au midi par la mer Egée, à l'orient par l'Hellespont, par la Propontide et une partie du Pout-Euxin. Les anciens ne déterminaient pas ses limites. Plus tard, on .lui donna pour bornes : au N,, l'Ister; k i'E., le Pont-Euxin et la Propontide; au S., la mer Egée, et à l'O. des fleuves et des montagnes qui la séparaient de pays alors inconnus. Les monts Seomius sillonnaient cette contrée ; leurs principales ramifications étaient : le Hémus, qui s'étendait vers le N.-E. ; le Rhodope, dont les groupes se prolongeaient vers le S.-E., et le Pungée, qui se dirigeait au S. vers la Macédoine., Darius soumit une partie des divers peuples qui habitaient la Thrace et en transporta plusieurs en Asie. « Après la défaite de Xerxès en Grèce, dit Ennery, les Perses quittèrent la Thrace, et l'empire des Odryses, qui se forma alors, prit insensiblement une puissante extension. Les destinées de cet empire ne sont qu'imparfaitement connues; il n'en est pas question pendant la période des conquêtes de Philippe et d'Alexandre dans la Thrace ; mais il apparaît florissant lorsque Lysimaque, le successeur d'Alexandre dans Ja Macédoine, chercha à reculer les bornes de son royaume. Après la mort de ce roi, on vit s'établir dans la Trace les Keltes ou Galates. L'empire des Odryses subsistait encore ; mais il avait perdu presque toute son importance, et il s'était formé dans son voisinage une foule de petits Etats, entre lesquels on distinguait particulièrement celui des Bessi. La conquête de la Macédoine par les Romains devait nécessairement les amener à combattre les Thraces. Crassus envahit le pays, dont la partie septentrionale, appelée depuis Mcesia, forma plus tard la province romaine de Mésie. Le reste de la Thrace conserva une ombre d'indépendance jusqu'au temps où Sabinus défit entièrement les Odryses révoltés. La Thr;ice entière passa alors sous la domination romaine et fut divisée en Thrace proprement dite, qui comprenait le territoire du cours supérieur de l'Hebrus; en hssminontus, pays du mont Hémus ; en Europa, sur les côtes de la Propontide et de l'Hellespont; en Ithodopa, côte méridionale du golfe Mêlas jusqu'à l'embouchure du Nestusj en Mcesia Secunda, au N. de l'Hœmus, et en Scythia, qui comprenait le cours inférieur de l'isier. La Thrace partagea ensuite les destinées de la Grèce jusqu'à l'époque où elle tomba au pouvoir des Turcs et devint province de l'empire ottoman.'
Virgile appelle la Thrace Mauortia Tellus, k cause du caractère de ses habitants, peuples belliqueux, féroces, qui dédaignaient l'agriculture et qui ne connaissaient d'autre gloire que celle des armes. Ils étaient adonnés aux excès du vin et à tous les désordres qui en sont la suite. On connaît la perfldie ae Polymnestor, roi de Thrace , qui immola à son avidité le jeune Polydore , fils de Priam. Les côtes de la Thrace sur la mer Egée étaient très-fertiles et bien cultivées, parce qu'elles avaient été occupées de bonne heure par des colonies grecques.
Hérodote appelle les Thraces le plus grand peuple après les Indiens. Strabon les distingue des Illyriens et des Celtes; Thucydide les distingue des Scythes. Tout ce que nous savons sur leur langue repose sur ce que nous dit Strabon, que les Thraces parlaient la même langue que les Gètes, et que la langue des Gètes était identique avec ceile des Daces. Nous avons quelques débris de la lau-
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gue dacique dans les noms de botanique recueillis par Dioscoride; et ces noms, d'après l'interprétation de Grimm, sont évidemment aryens. Strabon donne le nom de barbares aux Daces ainsi qu'aux Illyriens et aux Epirotes. V. Daces et Gètes.
THRACE (Bosphore de). V. BOSPHORE.
THRACE (Cbersonèse de), V. Chërsonèsb.
THRACIDE s. m. (tra-si-de), Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, formé aux dépens des papillons.
THRAC1DES, nom des familles qui exerçaient le gouvernement a Delphes.
THRACIE s. f. (tra-st). Moll. Genre de mollusques acéphales à coquille bivalve, comprenant plusieurs espèces, qui habitent les mers d'Europe : Les thraciks ont beaucoup de rapport avec les myes. (H. Hupé.)
THRACIEN, IENNE adj. (tra-si-ain, i-ène). Antiq. Qui appartient à la Thrace ou aux Thraces. Il Lettres ihraciennes, Tables thraciennes , Nom donné à certains caractères magiques.
THRAGHCN, ville d'Afrique, jadis capitale du Fezzan oriental. Fabriques de tapis renommés.
THRAN s. m. (tran). Comm. Nom donné, dans les contrées du nord de l'Europe, a l'huila de baleine et de poisson.
THRANITE s. m. (tra-ni-te — gr. thranitês; de thrqnos, banc). Antiq. gr. Nom donné aux rameurs qui occupaient le banc supérieur.
— Encycl. On sait d'une manière certaine que, dans les navires de l'antiquité, les bancs de rameurs étaient placés les uns au-dessus des autres. Ceux du rang le plus rapproché de l'eau étaient les thalamites (v. ce mot); ceux du rang le plus élevé au-dessus de l'eau étaient les thranites. Les derniers avaient à manœuvrer les plus longues rames, et, par conséquent, leur travail était plus fatigant que celui de tous les autres. Aussi choisissait-on pour cet emploi des hommes très-robustes et leur donnait-on une paye supérieure à ceile de tous les autres rameurs. Le nom des thraitites venait de ce que leur banc était appelé thranos, c'est-à-dire siège.
THRASAÈTOS s. m. (tra-za-è-toss — du gr. thrasus, audacieux ; aetos, aigle). Ornith. Syn. de harpie,- genre d'oiseaux de proie.
THRASEAS (Lucius Pœtus), sénateur romain , né à Padoue au commencement du ter siècle, mort en 63. Il s'était distingué dans la carrière militaire et jouissait à Rome d'une immense considération. Quand le pouvoir de Néron se changea en tyrannie, il fut le seul dans le sénat avili qui montra quelque courage, condamna l'apologie que Sénèque fit du meurtre d'Agrippine (59) et ne s'occupa plus des affaires publiques que pour manifester sa courageuse opposition. Thraseas savait qu'en agissant ainsi il courait à sa perte ; mais cette pensée ne pouvait ébranler un homme nourri des fortes doctrines du stoïcisme'et qui songeait uniquement à relever par son exemple tous les courages abattus. « Mon nom, disaitil, vivra dans la postérité, tandis que ces sé- "nateurs prudents, qui se ménagent avec tant de soin, ne seront connus que par leur supplice. » A deux reprises, sa généreuse indépendance entraîna les suffrages de ses collègues avilis. Ce fut d'abord à l'occasion du jugement d'Antistius, contre qui l'on proposait au sénat de remettre en vigueur l'odieuse loi de lèse-majesté. Tous les votes étaient pour la peine de mort, lorsque Thraseas, prenant la parole, sut intéresser à la justice l'orgueil des magistrats qui, presque tous, se rangèrent à son avis et se bornèrent à prononcer la peine du bannissement. L'autre fois, ce fut dans la délibération relative à une accusation portée contre le proconsul Tirnarque, coupable de vexations envers les citoyens de Crète et de propos outrageants envers le sénat de Rome. Thraseas saisit cette occasion pour protester avec énergie contre les éloges que les provinces étaient dans l'usage de décerner à leurs proconsuls et aux préteurs. Néron, qui s'était débarrassé des citoyens les plus illustres, ne pouvait tolérer longtemps la présence de Thraseas au sénat. Il résolut donc, selon l'expression de Tacite, ■ de tuer la vertu même en faisant périr Thraseas. « Capito et Eprius Marcellus se chargèrent d'accuser ce vertueux citoyen devant le sénat, qui, terriflé de l'appareil militaire déployé par Néron en cette circonstance, condamna Thraseas à la pe,ine capitale. Celui-ci, instruit de cette sentence, s'entretint quelque temps avec ses amis, défendit à sa femme Arrie, fille de l'héroïque Arrie qui s'était tuée avec son époux, de se donner la mort, passa dans sa chambre a coucher et se fit ouvrir les veines.
THRASIUS, devin de l'Ile de Chypre, qui, pour faire cesser une disette, donna au roi d'Egypte Busiris le conseil de sacrifier, tous les uns un étranger à Jupiter et fut la première victime de cette mesure. Beaucoup d'étrangers subirent le même sort en Egypte, jusqu'à l'arrivée d'Hercule, qui mit à mort Busiris et son fils Iphidame. On appelle quelquefois TlirasiuS Pllragitis.
Thraaoïitde OU l'Amant délesté , comédie perdue de Ménandre, mais dont plusieurs auteurs anciens noua ont transmis le sou-
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venir. Le héros de la pièce, Thrasonide, était un de ces soldats fanfarons pareils à celui de Plaute. « J'ai servi sous Callas et sous Agallias, disait-il, sous Mené tas et sous Perdiccas, et depuis trois ans entiers, de par Jupiter., sous Cinésias; j'ai aussi vaillamment combattu à Chypre, car j'ai encore servi sous un des rois de ce pays-là. » Tous les exploits dont il se vante ne peuvent l'embellir aux yeux de celle qu'il aime et qu'il courtise en vain. Thrasonide n'éprouve en amour que des déboires. Sa belle est d'avis t qu'un soldat n'a jamais d'élégance, Jupiter lui-même essayât-il de le façonner. » Et cette superbe beauté n'est cependant qu'une cnptive; elle est l'esclave de ce Thrasonide qu'elle méprise. • Une femme de rien, dit-il, une petite Bervante m'a rendu esclave, moi qu'aucun ennemi n'a jamais pu dompter. Elle est dans ma maison, elle est en mon pouvoir, je la désire..., et je . me laisse refuser ce que je pourrais exiger d'elle. » Aussi ne peut-il rester en place, même la nuit; il sort de sa maison et se met à marcher en long et en large au milieu de l'obscurité. La captive, l'entendant remuer, vient lui dire : • Pourquoi ne dors-tu pas? tes promenades me rompent la tête. » Son serviteur lui-même, Géta, a peur de cette femme et refuse de suivre Thrasonide au delà de la porte. Pendant que le pauvre amant se désole : « O Apollon 1 s'écrie Géta, vis-tu jamais un amant plus contrarié dans ses vœux? » Thrasonide, en marchant, jette quelques paroles entrecoupées, puis il s'arrête devant son serviteur et lui dit d'un ton de douloureuse envie : « Tu n'as jamais aimé, Gétal — Non, certes, répond celui-ci; j'ai toujours eu l'estomac trop creux. »
Autant qu'on en peut jugerd'après les fragments, habilement rapprochés par M. Guillaume Guizot, la pièce de Mônandre renfermait des situations piquantes et vraiment comiques. L'action était bien menée, etla gradation était ménagée avec art jusqu'au bout. La désespoir de Thrasonide va toujours croissant; il demande son épée, s'emporte contre l'esclave dévoué qui la lui refuse ; puis, soudainement revenu de la fureur à l'abattement le plus tendre, il envoie des présents à celle qui le déteste; il la supplie, il pleure; que ne peut-il se faire aimer? «S'il m'était donné, dit-il, de voir mes souhaits exaucés, je reprendrais possession de mon âme; car, maintenant... Mais où trouver des dieux assez justes pour le permettre, ô Gétal < Enfin, la jeune femme consent à voir Thrasonide et à se montrer bienveillante; il lui jure d'adopter d'autres mœurs et de ne plus l'effrayer en énumérant les ennemis qu'il a tués et en dépeignant leurs sanglantes dépouilles. Mais il s'était trop vite confié k un semblant de bonheur. La belle esclave a une telle horreur des récits de bataille qu'elle ne croit pas aux serments de Thrasonide. Ce n'est pas elle qui se serait laissé séduire comme Desdémone par les cicatrices d'Othello. 1 Je sais bien , répond-elle à son galant, que l'ivresse dévoilera bientôt ta nature, qui se masque à présent et cherche à se cacher. »
Comment se dénouait la pièce? Sans doute par quelque enlèvement, selon l'usuge, Thrasonide voyait quelque jeune amant lui ravir son esclave bien-aimée. C'est du moins ce que l'on peut conjecturer, avec M. G. Guizot, de quelques fragments très-mutilés. En tout cas, le matamore devait éprouver quelque triste catastrophe qui mît fin à ses espérances ridicules.
THRASYBULB , restaurateur de la démocratie athénienne, mort en 389 av. J.-C. Il était chef de trirème ou commandant des hoplites devant Samos, quand l'armée, révoltée contre l'oligarchie de» Quatre- Cents , l'élut général (411 av. J.-C). Il contribua ensuite au rappel d'Alcibiade et combattit avec gloire jusqu'à la prise d'Athènes (404). Proscrit par les Trente, il se réfugia à Thèbes, d'où il repartit secrètement avec 70 bannis dans l'intention de délivrer sa patrie. Il s'empara d'abord de Phylé , forteresse de l'Attique, repoussa une première attaque, et, après avoir rejeté avec mépris la proposition que lui firent les Trente de l'admettre parmi eux, il vit le nombre de sea soldats s'augmenter rapidement, marcha pendant une nuit sur le Pirée et s'empara du poste important de Munychie. Vainqueur dans un nouveau combat où Critias fut tué, il force les tyrans k se réfugier k Eleusis, d'où ils implorent ie secours ues Lacédémoniens , pendant que , dans la ville même, une nouvelle faction aristocratique, les Dix, ne se rend pas moins odieuse. Toutefois , Thrasybule continue le siège du Pirée et de la ville et parvient à triompher de tous les ennemis de la démocratie d'Athènes et à rendre l'autorité au peuple (403). Investi de la conllanee de ses concitoyens, il ne souilla sa gloire par aucune réaction. Les Trente seuls et les Dix furent bannis; puis il fit proclamer une amnistie par laquelle tous les citoyens s'engageaient par serment à oublier le passé, et il veilla strictement à l'exécution de celte mesure généreuse. Le peuple récompensa s,es services en lui décernant une couronne composée de deux branches d'olivier. En 395, il entruîna la république dans l'alliance de Thèbes contre Sparte, parcourut l'Ionieà la tète d'une flotte, remporta de nombreux avantages et fut tuo devant Aspende, en Cilicie, dans une sortie
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nocturne que firent les assiégés. Gorn. Nepos a écrit sa vie.
THRAZYE s. f. (trust — du gr. t/irasus, audacieux). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des panieées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
THRASYLLE, bizarre personnage de l'antiquité, dont Klien seul nous a conservé le souvenir dans ses Histoires diverses (liv. IV, h Ut. 25). Ce fou d'un nouveau genre, qui s'imaginait que tous les vaisseaux qui entraient dans le Pirée lui appartenaient, était originaire d'CExone, dans l'Attique , de la tribu de Cécrops. Ayant quitté la ville (c'està-dire Athènes), suivant le récit d'Klien, il s'établit au Pirée. Là, dans la conviction où il était que tous les vaisseaux qui abordaient étaient sa propriété, il en tenait un registre exact et leur donnait des ordres de départ pour de nouveaux voyages. Lorsque, après une heureuse navigation, ils rentraient au port, il en témoignait la joie la plus vive. Cette folie dura plusieurs années. Enfin, un frère de Thrasylle, revenu de Sicile, mit ce fou inoffensif entre les mains d'un médecin, qui le rendit à la raison, on ne sait trop comment.
Depuis lors, Thrasylle ne cessa de regretter les années qu'il avait passées dans cet ■ état de démence. Jamais, disait-il, il n'avait ressenti de plaisir plus vif que celui de voir rentrer au port, sains et saufs, des vaisseaux qui ne lui appartenaient qu'imuginairement.
Elien oublie de nous dire comment concilier ce souvenir précis, indice d'une raison toujours en exercice, avec une folie aussi caractérisée que celle de Thrasylle.
Quoi qu'il en soit, les écrivains, ceux de l'antiquité surtout, ont fait de fréquentes allusions au fou du Pirée ; Ch. Nodier a même mis cet,te aventure en vers.
THRASYLLE, musicien et philosophe, qui vivait au i« siècle de notre ère. Il s'adonna à l'étude de la philosophie de Pythagore et do celle de Platon, à l'astrologie, à la musisique, et acquit la faveur d'Auguste, qui le nomma son philosophe en titre. Thrasylle écrivit en grec des ouvrages qui sont perdus, à l'exception de quelques fragments sur la musique, qui ont été conservés par Porphyre et Théon de Srnyrne.
THRASYLLE, philosophe et astrologue qui vivait au ier siècle de notre ère. Il était fils du précédent, suivit Tibère dans l'île de Rhodes, où il avait été exilé par Auguste, lui prédit son prochain rappel et lui annonça un jour qu'un vaisseau sur le point d'arriver lui apportait de bonnes nouvelles. Peu après, Tibère recevait, en effet, une lettre d'Auguste qui le rappelait à Rome. On raconte que Tibère, frappé de la pénétration de Thrasylle à deviner ses pensées et ses desseins, résolut de Se débarrasser de lui en le faisant jeter du haut d'une muraille. S'étant aperçu alors que ce dernier devenait triste, il lui en demanda la cause. Thrasylle lui répondit qu'il redoutait un grave accident dontiléiait menacé, ce qui excita l'aduiiratioii du prince et le fit changer do résolution.
THUASYLLE DE MENDES, historien grec qui vivait à une époque incertaine. Il reste de ses ouvrages historiques et géographiques quelques fragments, insérés dans les Historicorum yrscorum fragmenta de la Itibliothèque de Firmin Didot.
THRAUL1TE s. f. (trô-li-te). Miner. Nom donné par Kobell à une variété d'hisingérite, qu'on trouve à Bodentnais, en Bavière, et qui diffère surtout de l'hisingérite proprement dite en ce qu'elle contient plus de fer et moins de silice.
Thi-cnvo Cadle, château d'Ecosse, près de la route de Dumfries à Kirkcudbright , à 1 mille environ àl'O. de Castle Douglas, bâti dans une île formée par la Dee. < Ce château, dit M, Adolphe Joanne, fut bâti au xiva siècle. Ses mines consistent en une grande tour carrée, entourée en partie d'un mur et de trois petites tours rondes. Le canon Mons Meg, que l'on remarque au château d'Edimbourg, a été forgé'dans le voisinage, et Jacques II s'en est servi, en H55, pour réduire cette forteresse. H y a quelques années, on a trouvé dans les ruines deux des boulets de granit tirés lors de ce siège. A peu de dislance, a gauche ou au S., estGelston Castle, château moderne bâti par le dernier sir William Douglas, à qui Castle Douglas et ses environs sont en grande partie redevables de jeur prospérité actuelle. »
T11IIEE HUMMOCK-ISLAND (ile des trois Pitons), dans la partie occidentale du détroit de Bass, vers l'extrémité N.-O. de laTcrre-de- Diémen. Le capitaine Flinders, qui la découvrit en 1798, la nomma ainsi à cause des trois pilons qui s'élèvent a sa surface; elle fait partie des îles Huuter.
THRELKELDIE s. f. (trèl-kèi-dî —de Threikeld, botah. irlandais). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des chénopodées, dont l'espèce type croît en Australie.
THREMMAPHILE s. m. (trèmm-ina-fi-le — dugr. thremma, nourrisson ; philos, qui aime). Oruitli. Syn. de pastedr.
THRÈNE s. m. (trè-ne — du gr. thrènos, lamentation, plainte, gémissement, venu de threô, threomai, tftrêneâ, crier, pousser des
THRÏ
clameurs, d'où aussi throos, tumulte ; thrulos, thrullos, murmure; tonthorhâ, murmurer; tenihrênê, bourdon. Ce dernier mot, qui est une réduplication de thrêneâ, répond exactement au sanscrit dandhran, forme intensitive de la racine dhran, retentir, résonner). Antiq. Lamentation, chant plaintif.
_ — Liturg. Nom donné par les chrétiens grecs aux lamentations de Jérémie.
— Encycl. Antiq. gr. Les thrènes étaient une des formes de la poésie primitive des Grecs. Comme ils avaient coutume de célébrer les dieux par des chants de joie, de même aussi ils célébraient les morts par des plaintes funèbres. Ces plaintes étaient bien naturelles chez un peuple qui avait pour la mort une horreur religieuse et pour la douce lumière du jour un attachement invincible.
«J'aimerais mieux, dit l'âme d'Achille à Ulysse, cultiver la terre au service de quelque laboureur pauvre et mal à son aiïe que de régner sur toutes les ombres des morts. » Ces lamentations se rattachaient, en outre, comme tous les chants religieux des Grecs, au culte qu'ils avaient pour les morts, dont ils faisaient comme des divinités protectrices, connaissant les secrets des dieux. Le caractère religieux des thrènes alla en s'aceusani de plus eu plus, et ils formèrent bientôt dans !a poésie un genre à part, comme l'ode ou l'élégie. Il nous reste quelques fragments des t/irènes de Pindare. Ou Bat frappé, en les lisant, de l'esprit religieux qui les anime. Pindare y expose ses idées sur la différence de l'âme et du corps, sur la purification des âmes, toutes les théories religieuses et philosophiques qu'il pouvait tenir des or-, phiques et des pythagoriciens et auxquelles il sut donner tant d'élévation, La manière dont se chantaient les thrènes varia. On les chantait soit aux funérailles, soit quelque temps après la mort. Dans le premier cas, des aèdes ou chanteurs s'asseyaient à côté du lit sur lequel le corps était expo é. Là, ils entonnaient une plainte funèbre, que les femmes accompagnaient de cris lamentables et de sanglots. La Corse et l'Italie ont conservé une coutume qui rappelle celle de l'antiquité; ils ont leurs thrènes. Des femmes habiles dans l'improvisation remplacent les anciens aèdes. On les appelle voceratrices. Ce sont elles qui chantent le chant funèbre et adressent au mort le suprême adieu.
THRENODE s. m. (tré-no-de — gr.thrénôdês, pleureur; de thrêneâ, je pleure). Antiq. Chanteur ou pleureur employé dans les funérailles.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu dos pyralides.
THRIDACE s. f. (tri-da-se — du gr. thridax, laitue). Pharm. Extrait formé par l'évaporation du suc de laitue.
— Encycl. La thridace se prépare en pilant les tiges, les exprimant et faisant évaporer le liquide sur des assiettes placées à l'étuve. On avait donné aussi ce nom à l'extrait du suc découlant par incisions de ia laitue sur pied. Ce dernier produit constitue le lactucarium. La thridace est un médicament hypnotique. Elle agit à la dose de 08r,50 à la fois; mais, pour que son action soit durable, il faut répéter cette dose plusieurs fois en vingt-quatre heures. « Alors, dit Trousseau, elle procure quelquefois le sommeil, calme les douleurs, la toux, l'éréthisme nerveux avec moins de certitude, mais aussi avec moins d'inconvénients que l'opium. ■ La thridace, d'après Rau, offre un moyen avantageux pour diminuer l'irritation de la conjonctive. Ce praticien dit ne jamais avoir vu patson emploi une augmentation de la rougeur ou de la sensibilité de l'œil, ce qui est trèscommun après l'usage des sels métalliques. La thridace sert à préparer un sirop employé Comme pectoral. V. LaCTUCARIum.
THR1DACOPHYLLIE s. f. ( tri-da-ko-fil-li — du gr. thridax, laitue ; phullon, feuille). Zooph. Genre de polypiers, formé aux dépens des pavonies, et ayant pour type la pavonie laitue.
TIIUIDI, un surnom d'Odin, le dieu suprême de la mythologie Scandinave.
THIUES, nom des trois nymphes qui élevèrent Apollon sur le mont Parnasse. On leur attribuait l'invention de la divination par les sorts.
TURIN, rivière d'Angleterre (Norfolk). Elle se jette dans la Yave, près et au N.-O. d'Yarmouth, après un cours d'environ 72 kilom.
THRINACE s. ni. (tri-na-se — du gr. t/trinax, fourche à trois pointes, pour trinax, qui •appartient sans doute à la racine sanscrite tetarn, broyer, rompre, qui est elle-même alliée à lar, traverser, et d'où le grec trônnud, gothique taurnan, allemand trennen, lithuanien trinu, russe tru, même sens). Bot. Syn.
de THRINAX.
THRINAX s. m. (tri-naks). Bot. Genre do palmiers, de la tribu des coryphinées, comprenant six espèces, qui croissent aux Antilles. || On dit aussi tiirinack.
THRIHC1E s. f. (train-s! — de Thrinci, agronome italien). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chieoracées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Europe centrale et la région méditerranéenne.
ÎHR.0
THRIPOPHAGE adj. (tiï-po-fa-je — du gr.
thrips, vermisseau ; phagà, je mange). Zool. Qui vit de vers, d'insectes.
THRIPS s. m. (tripss — mot gr. qui signifie proprement le perceur, et qui appartient à la même racine que le grec tribà, treô, teirô, thlibé, broyer, percer, savoir la racine sanscrite tar, traverser, d'où aussi le latin tero, broyer, fouler, percer, tritura, broyer écraser, l'ancien slave trieti, le lithuanien triti, le kymrique tari, armoricain forri). Entom. Genre d'insectes thysanoptères, type de la famille des thripsiens et de la tribu des thripsides, comprenant des espèces de trèspetite taille : Les thrips soni connus aussi sous le nom de faux pucerons. (H, Lucas.)
— Encycl. Les thrips sont caractérisés par un corps linéaire, très-étroit ; la tête assez grosse proportionnellement; des antennes grêles, cylindriques ou fusiformes; les yeux grands; les mâchoires larges, cachées et retirées entre les cuisses antérieures; le corselet un peu rétréci en avant; l'abdomen conique, allongé, étroit, terminé par une tarière chez les femelles; les élytres recouvrant les ailes, qui sont bordées d'une frange de soies Unes; les pattes courtes et assez fortes. Ces insectes sont généralement de très- petite taille ; les plus grands n'atteignent pas 0">, 002. Aussi sont-ils fort difficiles à observer et à connaître. Leurs espèces assez nombreuses vivent sur les plantes, en général dans les fleurs ou sous les feuilles, plus rarement à leur surface. Elles sont très-nuisibles, a cause même de leur petitesse, qui leur permet d'échapper aux recherches et aux moyens de destruction. Les larves sont allongées, jaunâtres ou rougeâtres; elles ont le même habitat que l'insecte parfait, dont elles ne différent qu'en ce qu'elles sont complètement aptères; elles sont agiles et, si on les inquiète, relèvent l'extrémité de l'abdomen comme si elles voulaient se défendre. Les nymphes ont des rudiments d'ailes.
Le thrips hêmorroïdal est d'un noir assez intense, avec les élytres bruns, les pattes jaunes et les derniers anneaux de l'abdomen un peu rouges. Ses larves sont.jaunâtres. On trouve cet insecte dans toute l'Europe centrale, où il aurait été introduit, d'après M. Boisduval, avec des plantes exotiques. Il vit sur lesmalvacées etd'au très plantes; on le trouve fréquemment dans les serres, où il attaque des végétaux très-divers, notamment les orchidées; les feuillesqu 'il infeste noircissent et paraissent comme brûlées. Avec des fumigations de tabac, on détruit l'insecte, mais non ses œufs ; aussi faut-il recommencer au bout de quinze jours. D'ailleurs, il est des plantes qui ne peuvent supporter la fumée de tabac et pour lesquelles ce remède serait pire que le mal. On observe aussi de bons effets de la fleur de soufre répandue sur les feuilles préalablement mouillées. Le thrips commun sa trouve abondamment, en mai, dans les fleurs des arbres fruitiers, auxquels il ne parait pas nuire sensiblement. Il n'en est pas do même de quelques autres espèces, qui attaquent les céréales ou les oliviers et occasionnent souvent de grandes pertes pour l'agriculture. v
THRIPSIDE adj. (tri-psi-de — de thrips, e; du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble o;i se rapporte au thrips.
— s. m. pi. Tribu de la famille des thripsiens, ayant pour type le genre thrips.
THRIPSIEN, IENNE adj. (tri-psi-ain, i-è-ne — rad. thrips). Emom. Qui ressemble ou qui se rapporte au thrips.
— s. m. pi. Famille d'insectes thysanoptères, ayant pour type le genre thrips.
THRIPTÈRE s. m. (tri-ptè-re — du gr.
thrips, ver rongeur; pteron, aile). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétérutnères, de la famille des méiasomes, tribu des piméliaires, comprenant quatre espèces, qui habitent le nord de l'Afrique.
THRISSE s. f. (tri-se). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des clupéoïdes, réuni par la plupart des auteurs, comme, simple section, au genre anchois.
THRISSONOTE s. m. (tri-so-no-te — de thrisse, et du gr. nôtos, dos). Ichthyol. Genre de poissons sauroïdes fossiles.
THR1SSOPS s. m. (tri-sops — de thrisse, et du gr. ops, apparence). Ichthyol. Genre de poissons sauroïdes fossiles, dont le plus grand nombre appartient aux terrains jurassiques.
THRIXSPERME s. m. (trikss-spèr-me — du gr. thrix, poil; sperma, graine). Bot. Genre d'orchidées, très-peu connu, et dont l'espèce type croit en Cochinchine.
THROMBOSE s. f. (tron-bô-ze — du gr.
thrombos, grumeau, que Curtius fait venir de trephô, faire cailler le lait ; île trepd, tourner, faire tourner). Méd. Coagulation de la fibrine du sang dans les vaisseaux ou dans les tissus.
THROMBUS s. m, (tron-buss — du gr.
thrombos , grumeau). Chir. Petite tumeur dure, arrondie," violacée, qui se forme quelquefois autour de l'ouverture d'une veine sur laquelle on a pratiqué la saignée, par suite de l'infiltration du sang dans le tissu cellulaire.
— Encycl. Chir. Thrombus après la eai- \
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gnée. Cette tumeur se produit lorsque l'ouverture de la veine ne correspond pas directement à celle de la peau, lorsque cette ouverture est trop petite ou encore lorsqu'un peu de tissu laminenx, se présentant entre les lèvres de la petite plaie, s'oppose au libre écoulement du sang. On peut y remédier au moment même, soit en augmentant l'incision, soit en rétablissant le parallélisme des ouvertures, soit en enlevant avec des pinces à pansement le bouchon cellulo-adipeux qui se présente. D'ailleurs, ie thrombus dont nous parlons ici n'est jamais grave; il disparaît spontanément au bout de quelques jours. Ot peut en hâter la résolution par une application de compresses trempées dans de l'eau fraîche ou de l'eau salée.
— Thrombus de la vulve et du vagin. On donne ce nom à des tumeurs constituées par une infiltration ou un épanchement de sang dans le tissu des grandes lèvres ou même dans celui du vagin. Elles se montrent le plus souvent au moment de l'accouchement, mais elles .peuvent aussi se manifester pendant l'état de vacuité. Dans le premier cas, le mécanisme de leur production est facile à comprendre. Elles sont le résultat des efforts de la parturition et de la compression exercée par la tête du fœtus au moment de sa descente sur les parties sexuelles. Celles-ci ont une constitution anatomique cellulo-vasculaire telle que le sang qui s'y épanche le fait presque toujours abondamment. D'un autre côté, la tuméfaction variqueuse des veines, du vagin et de la vulve, si fréquente chez les femmes arrivées au terme de lagestation, fait que ces vaisseaux ont une grande tendance à se crevasser. Quand le thrombus se développe en dehors du temps de la grossesse, il provient toujours soit d'une chute sur le périnée, soit de toutes autres violences exercées sur cette région. Le thrombus du vagin peut acquérir d'emblée ou dans l'espace de vingt-quatre heures un volume qui varie depuis celui d'un œuf jusqu'à celui de (a tête d'un enfant à terme. Son apparition s'accompagne de vives douleurs. La tumeur est dure si le sang est infiltré; elle est fluctuante quand il est réuni eu foyer. La peau et la muqueuse qui l'enveloppent peuvent s'amincir graduellement par distension et so rompre. Il en résulte alors une hémorragie parfois assez abondante pour déterminer la mort. Lorsque ces tumeurs sanguines ont pris uu volume considérable, elles peuvent s'opposer au passage du fœtus, du placenta ou des lochies; en comprimant le rectum et le col vésical, elles sont capables d'amener la rétention des urines et des matières fécales. Si on les abandonne à elles-mêmes, elles peuvent disparaître spontanément peu à peu ou se terminer par suppuration, par rupture de la tumeur avec issue de sang au dehors, et entin par gangrène. Deneux, qui a rassemblé sur ce sujet un grand nombre d'observations, nous apprend qu'il meurt plus d'un tiers des femmes atteintes de thrombus. C'est donc une maladie grave qui réclame touto l'attention du chirurgien.
Le traitement doit varier suivant les circonstances. Si la femme est en travail au moment où se montre la tumeur et si celle-ci devient assez volumineuse pour empêcher l'accouchement, il faut l'inciser largement, la vider et rendre ainsi à la filière des voies génitales l'ampleur nécessaire au passage du fœtus. On agirait de même dans le cas où le thrombus serait assez développé pour s'opposer à la sortie du délivre ou des lochies. L'incision immédiate est encore indispensable lorsque l'hémorragie interne prend des proportions iuquiétantes, car elle peut y mettre fin ou permettre, du moins, de porter Jes remèdes plus directement sur le mal. Lorsque le thrombus est moins volumineux, que sa disparition instantanée n'est pas nécessaire et enfin que le sang épanché paraît se coaguler, on peut s'abstenir de faire une incision et attendre la résorption spontanée, qui est possible. Si elle n'a pas lieu, s'il y a tendance à l'inflammation, à la putréfaction des caillots ou à la gangrène, on en viendra plus tard à la ponction. On cherchera alors à rapprocher l'une de l'autre les parois de la pocha ainsi vidée et à prévenir toutes les complications au moyen des soins de propreté les plus méticuleux, de lotions souvent répétées et d'injections d'abord émollientes, puis, plus tard, chlorurées, qu'on poussera avec précaution et petit à petit dans l'intérieur du foyer.
— Art vétér. Le thrombus, chez les animaux, peut se développer pendant ou immédiatement après la saignée ou seulement au bout de quelques jours. Dans le premier cas, il est immédiat; dans le second, il est consécutif, et cette division est importante pour l'étude des causes et des méthodes curatives de l'affection. Comme la plupart des maladies, le thrombus est soumis à des causes prédisposantes et à des causes déterminantes. Les causes prédisposantes sont la laxité des tissus, l'abondance du tissu ceJlulaire souscutané, en un mot tout ce qui contribue à ralentir le cours du sang dans les veines, i En première ligne, dit M. Gourdon, on doit noter comme pouvant donner ce résultat la disposition même du vaisseau. Ainsi, les veines d.ans lesquelles le sang circule horizontalement ou en suivant un trajet ascendant sont beaucoup plus exposées au thrombus que celles dans lesquelles la marche du saug est
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descendante et par cela même beaucoup plus rapide. C'est pourquoi on observe presque constamment le thrombus après la saignée à la superficielle thoracique, a la saphène, à la céphalique et aux autres veines des membres, dans lesquelles le sang, progressant contre la pesanteur, ne manque pas de s'échapper latéralement aussitôt qu il rencontre une ouverture, tandis qu'à la jugulaire, où le sang entraîné par son poids dans son cours naturel n'a aucune tendance à sortir du vaisseau, le tkrombus est l'exception et n'apparaît que sous l'influence d'actions extérieures plus ou moins énergiques. Toutefois, comme la jugulaire est la veine à, laquelle on saigne le plus souvent les animaux domestiques et qu'en outre elle siège à l'une des régions du corps les plus exposées à l'influence des causes extérieures, il n'est pas étonnant que, dans la pratique, ce soit sur cette veine qu'on observe le plus souvent cet accident. » Le thrombus se manifeste plus fréquemment chez les solipèdes que dans l'espèce bovine, parce que le cheval est exposé presque incessamment à des causes déterminantes de cette tumeur auxquelles le bœuf est toujours soustrait par la nuture de ses travaux et par son mode d'attelage. M importe encore de noter comme cause prédisposante du thrombus l'état du sang. Ainsi le voit-on Se produire trèsfacilement chez les animaux affaiblis, anémiques, chez les jeunes chevaux qui ont souffert de la gourme, enfin chez tous les sujets débilités par une cause quelconque.
Quant aux causes déterminantes du thrombus, ce sont : l'ouverture trop petite de la peau ; la perforation complète de la veine, soit par suite de la trop grande longueur de la flamme, soit par suite d'un coup trop fort, accident qui occasionne la sortie du sang par deux ouvertures a la fois; le frottement que l'animal exerce contre la partie malade; la compression de la veine lorsqu'on fait travailler l'animal trop tôt, avant que la plaie de la jugulaire ait eu le temps de se cicatriser ; alors le collier comprime inférieurement la veine et fait refluer le sang, qui s'échappe par l'ouverture; les grands mouvements que l'animal peut exécuter lorsqu'on le laisse en liberté; la toux forte, répétée, quinteuse, provenant d'une bronchite ou de toute autre cause, etc.
Au début, le thrombus se présente sous la forme d'une tumeur molle, circonscrite, arrondie ou demi-sphérique, sans chaleur ni douleur bien prononcées, oedémateuse et pré- ' sentant ensuite une sorte de fluctuation. Plus tard, la tuméfaction 'prend de l'accroissement, de l'étendue et l'apparence d'un phlegmon pendant un temps plus ou moins long, jusqu'à ce qu'elle aboutisse à une terminaisou quelconque. Lorsque le thrombus s'est beaucoup étendu par en haut, le mouvement des mâchoires est gêné, et celte gêne porte quelquefois l'animal à refuser les aliments
?ui lui sont offerts ; l'encolure est quelquebis roide et, si l'inflammation devient considérable et très-douloureuse, il y a un peu de tristesse etd'ubailement. Il arrive aussi quelquefois que l'engorgement comprime la trachée, interrompt la circulation, devient énorme, occupe tout le cÔLé de l'encolure et peut amener la mort par suite du développement de la gangrène. Lorsque l'etigcrgemeiit inflammatoire se propage sous la parotide, sous l'auge, presque toujours le mal est compliqué de phlébite, souvent d'ulcération et de suppuration dans l'intérieur de la veine. Les modes de terminaison les plus ordinaires sont : la résolution, la suppuration ou les abcès, la gangrène et le passage à l'état chronique. La résolution n est à espérer que dans le cas de tkrombus récent, consistant en un simple épanchement de sang dans le tissu cellulaire environnant la veine. La terminaison par suppuration survient lorsque la tumeur est inflammatoire. Elle est heureuse quand le foyer est sujierliciel, mais de inau- . vais augure s'il y a des trajets tistuleux. Quant à la gangrène, elle peut avoir lieu pendant les grandes chaleurs de l'été plutôt que dans les froids ou lorsque la température atmosphérique est modérée. Elle se déclare lorsque le thrombus est accompagné d'une inflammation très-intense; elle peut, en outre, être le résultat de toutes les circonstances capables d'exciter une vive inflammation. Enfin, la terminaison par l'état chronique a lieu lorsque l'inflammation occupe une grande I étendue et qu'elle persiste longtemps à un faible degré.
Le traitement du thrombus doit varier selon l'état pathologique du sujet et selon les complications qui peuvent s'y joindre. Lorsque le thrombus est récent, il faut en favoriser l'élimination pur les voies absorbantes par l'emploi de lotions réfrigérantes et astringentes sur la tumeur; mais il faut surtout laisser le sujet complètement au repos en le mettant avec le plus grand soin à l'abri de toutes les causes occasionnelles du thrombus ; en outre, on peut exercer une légère compression sur la tumeur sanguine, qui divise le . sang et en facilite l'absorption. On peut de la sorte faire disparaître un thrombus en deux ou trois jours. Si le thrombus persiste et si l' inflammation a commencé à paraître, il faut tenter la résolution par le vcsicatoiie. Avant de faire cette application, on rase le poil, puis on met une couche de vésicatoire; le lendemain, on en met une autre sans enlever la précédente, et plus tard même une
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troisième si les deux premières n'ont pas produit un effet suffisant. Pendant ce traitement, il faut avoir soin de tenir l'animal convenablement attaché à deux longes dans une stalle, autant pour s'o'pposer aux frottements que pour empêcher le sujet d'enlever le vésicatoire, et parce que, dans ce cas comme toujours, le repos absolu est de toute nécessité pour la guérison. Quand la tumeur prend la consistance d'un abcès, on l'ouvre; si la suppuration atteint la veine, on applique le traitement de la phlébite. La gangrène est combattue par les moyens usités contre cet état morbide : débridement, cautérisation, antiseptiques, etc. S'il survient des hémorragies, on les arrête par la compression, ou bien on applique un cautère olivaire, chauffé à blanc sur la plaie.
TURONSE, TUOENSES ou TROUSES, ville de Danemark, diocèse de Fionie, bailliage de Svendborg, sur la côte N.-E. de l'Ile de Toasinge, dont elle est le chef-lieu. Ecole de navigation, hospice, chantiers de construction ; petit port où il se fait un 'commerce assez actif; exportation de fruits et de combustible.
THHOSBY (John), écrivain anglais, né à Leicester en 1746, mort dans la même ville en 1S03. Il fut attaché comme clerc à une paroisse de sa ville natale et employa la plus grande partie de son temps à composer des ouvrages estimés, relatifs à la topographie et aux antiquités du comté de Leicester. On lui doit : Mémoires sur la ville et te comté de Leicester (1777, 6 vol. in-12); Vues choisies du comté de Leicester (1789- 1790, 2 vol. in-4», avec fig.) ; £fistoùe et antiquités de ('ancienne ville de Leicester (Londres, 1791, in-40) et une édition des Antiquités du comté de Nottingham de Thorton (Londres, 1797, 3 vol. in-40), avec des additions importantes et des dessins.
THROSQUE s. in. (tro-ske — du gr. thrdskein, sauter, bondir, s'élancer, que Curtius rattache à la même famille que thouros, thurios, violent, impétueux). Eutom. Syn. de
THIXAGUE.
THRUDA.une des Walkyries de la mythologie Scandinave. Sou nom veut dire persistance ou fermeté.
THKUDGELMER, géant "scandinave do la plus haute antiquité, être primordial. Il est le père du géant Bergelmer, qui seul se sauva avec sa femme dans un berceau, disent les uns, dans une huche à farine, disent les autres, alors que Ymer fut tué par Odin et ses frères et que son sang répandu produisit un déluge universel.
THItUDHEIM ou THHUDWANGER, nom du
palais qu'habitait le dieu Scandinave Thor dans Asgurd.
THKUDR, la fille de Sif et de Thor, dans la mythologie Scandinave. Cette déesse est sans attribution connue.
THRYALLIDE s., f. (tri-al-li-de — du gr. Ihruattis, plante dont les feuilles servaient à faire des mèches). Bot Genre de plantes grimpantes, de la famille des inalpighkicées, tribu des malpighiées, comprenant trois espèces, qui croissent au Brésil. Il Syn. de gal- I'iumic, autre genre de malpighiaeées.
TH11VM, le roi des géants, dans la mythologie Scandinave. Il enleva au dieu Thor sa massue , le célèbre Miôllner, et ne voulut le rendre que si on lui donnait la déesse Kreya pour femme. Celle-ci ne pouvant se décider à ce sacri!ioe,Thor se déguisa alors on femme et se rendit avec Loke à lotunheim pour célébrer les fiançailles. Tluym se laissa prendre à cette ruse et rendit la massue; aussitôt le dieu s'en empara et tua Thrym et toute sa race. Ce haut fait de Thor est raconté tou. au long dans le chant intitulé Thryms quida edr Hamarsheimt.
THRYOTHORE s. m. (tri-o-to-re ~ du gr.
thruon, jonc ; thoreôAe saute). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des grimpereaux, type de la tribu des thryothorinées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Amérique : La plupart des thryotuores fréquentent les lieux bas et humides. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Ce genre a pour caractères : bec allongé, épais à sa basçj cylindrique, fléchi eu arc, délié, pointu et comprimé sur les côtés; mandibules égales; narines oblongues, en partie couvertes par une membrane ; ailes courtes, arrondies, concaves ; queue susceptible de rester relevée ; tarses assez forts. Ce genre, établi par Vieillot, qui a pris pour type le thryothore de la Louisiane, renferme vingtdeux espèces propres aux deux Amériques. Parmi ces espèces nombreuses et qui, d'ailleurs, se rapprochent toutes assez pour qu'on les confonde quelquefois, nous choisirons pour type le thryothore des roseaux. Cet oiseau habite les endroits marécageux; il se tient dans les roseaux et semble préférer ceux dont le pied est baigné d'eau ; il en parcourt sans cesse la tige, de la même manière que notre fauvette effarvatte, avec laquelle il a encore du rapport par son ramage et son babil continuels. Il ne se pose jamais sur les arbres ; il semble même éviter de s'arrêter dans les broussailles ou les buissons qui sont sur les bords de sa demeure habituelle. Son chant est une réunion non interrompue de cris poussés sur le même ton, d'une voix glapissante,
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enrouée et désagréable. 11 ressemble un peu au coassement des grenouilles. Vieillot compare ce ramage au bruit que l'on produit quand on marche sur des herbes brisées dans un terrain marécageux. Plusieurs couples se trouvent dans le même canton et les miles semblent prendre plaisir, comme les grenouilles, à crier plus fort les uns que les autres. Ils se font entendre ainsi tout le temps que durent les couvées, depuis le lever du soleil jusqu'à midi, pour recommencer le soir jusqu'à la tombée de la nuit. Ce thryothore est très-commun dans les marais qui avoisinent la ville de New-York; il y arrive au mois de mai et les quitte à l'approche de l'automne. Si la nature a donné a cet oiseau un chant très-désagréable, elle l'a doué, en revanche, d'une industrie rare pour mettre sa progéniture à l'abri des intempéries. Son nid est attaché à plusieurs tiges de roseaux et toujours au-dessus des plus hautes eaux. Les liens sont d'une telle solidité que le vent le plus violent ne peut les arracher. Sa forme est celle d'un melon allongé; l'entrée est Sur le côté, vers le milieu, et protégée par une sorte de petit toit qui empêche la pluie de pénétrer. Ce nid est composé de tiges d'herbes, de roseaux, de feuilles sèches, le tout cimenté avec de la boue ; l'intérieur est garni du plumes, de bourre et de toute sorte de matières molles. La ponte est de cinq ou six oanfs très-petits, d une couleur d'étain foncé. Parmi les autres espèces, nous ne ferons que citer le thryothore à long bec, le thryothore polyglotte, qui habite le Paraguay, et le thryothore des rivages, que l'on rencontre dans le centre et dans le nord de l'Amérique.
THRYOTHORINÉ, ÉE adj. (tri-o-to-ri-nè — rad. thryothore). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au thryothore.
— s. f, pi. Tribu de passereaux, ayant pour type le genre thryothore.
THRYPTOCÉRATÉ, ÉE adj. (tri-pto-séra-té — du gr. Uiruptê, je brise ; keras, corne). Entom. Qui a les antennes comme brisées.
THRYPTOCÈRE s. m. (tri-pto-sè-re — du gr. thruptô, je brise ; keras, corne). Entom. Genre d insectes diptères, de la famille des atbéricères, tribu des muscides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
THRYPTOMÈNE s. in. (tri-pto-mô-ne — du gr. ihruptômenos, brisé). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des myrtacées, tribu des chamélauciées, dont l'espèce type croît en Australie.
THSAO-THSAO, ministre chinois, mort en 220 de notre ère. Il est regardé comme le véritable fondateur de la dynastie de Wei ou Guei, bien que le titre d'empereur n'ait été pris que par son lils. Thsao-thsao, dont le véritable nom était Hin-iieon, suivit la carrière des armes et eut pour la première fois l'occasion de se signaler en remportant une victoire éclatante sur une armée de rebelles appelés bonnets jaunes et commandés par un ambitieux charlatan nommé Tchang-hio.
Cette victoire ouvrit à Thsao-thsao le chemin des premières dignités. Après la mort de l'empereur Ling-ti (189), nu nouveau chef de révoltés, Toung-tcho, se fit proclamer gouverneur de l'empire, et, dans le but de gagner Thsao-thsao à sa cause, ii le nomma commandant de la cavalerie. Mais celui-ci refusa cette charge, leva des troujies à ses frais et commença une guerre civile qui se termina seulement en 192, lors de l'assassinat de Toung-tcho. Vers la même époque, les bonnets jaunes, qu'on croyait complètement dissipés, reparurent sous les ordres d'un nouveau chef ; Thsao-thsao parvint à les battre et à les soumettre, tira l'empereur Hian-ti, le dernier de la dynastie des Han, de l'état de servitude dans lequel le tenaient quelques grands de la cour, et se fit nommer par lui premier ministre et commandant en chef do toutes les forces de l'empire. A partir de ce moment, il s'attacha à réparer les maux causés**j'ar"fles calamités publiques, par une longue peste et par les guerres civiles, se lit de nombreux partisans par ses libéralités, par son esprit de justice, et, sans oser prendre le titre d'empereur, il conserva jusqu'à sa mort les honneurs et la puissance de la dignité suprême.
THSENG-TSEUouTHSENG-SEN, surnommé Tscu-iu, un des principaux disciples de (Jonfucius, né il Wou, dans la province actuelle de Chan-toung, vers 505 av. J.-C. Disciple assidu du célèbre philosophe, il apprit à fond sa doctrine et mit par écrit les réponses de Confucius, afin de pouvoir les méditer à loisir. On lut doit deux ouvrages devenus célèbres : le Taï-hio ou Livre de la grande science, sorte de traité de politique et de morale dans lequel Tsheng-tseu développe, d'après les principes de son maître, les devoirs de l'homme, de la famille et de l'Etat; et le liiao-king ou Livre de l'obéissance filiale, dans lequel il considère la piété filiale comme lu première des vertus et la base de la société. Le Tai-hio, qui a été l'objet d'un grand nombre de commentaires, a été traduit plusieurs fois en latin par des missionnaires. Ou en trouve des traductions dans les Analecla Vindobonensia, dans le Confucius Sinarum platosophus, dans les Libri classici sex de Noël. Le Père Cibot en a donné une paraphrase eu français, qui a été insérée dans la collection des mémoires de nos missionnai-
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res. Quant au Hiao-king, on n'en Irouve do traduction complète que dans les Libri classici de Noël.
THSE-TCHEOC, ville de Chine, province de Chan-si, sur la frontière de Ho-nan.
THSIN, dynastie chinoise, dont le nom est l'origine de celui que les Occidentaux ont donné à la Chine.
THSIN-CHl-HOUANG-TI ou HOUANG - TCIHNG, le plus grand des empereurs chinois et le seul peut-être qui ait montré un génie civilisateur, né l'an 260 av. J.-C, mort en 210. Il fut le fondateur de la dynastie des Thsin, hérita, l'an 247 av. J.-C-, de l'un des sept royaumes qui divisaient la Chine, écrasa successivement tous les princes rivaux, détruisit en partie le système féodal, fonda l'unité, conquit le territoire où s'élève aujourd'hui Canton et toutes les provinces jusqu'à la mer, et étendit les limites de l'empire de l'Ile de Haï-nan jusqu'aux déserts de la Tartarie, et depuis la presqu'île de Corée jusqu'au royaume d'Ava. Il divisa ses vastes possessions en trente-six provinces, dans lesquelles il envoya des gouverneurs, au lieu de les donner comme apanages à des princes, ce qui avait toujours produit le démembrement. Il combattit aussi avec la plus grande vigueur les hordes de Tartares qui, depuis une longue suite de siècles, désolaient par leurs incursions le nord de l'empire, et extermina en partie les féroces tribus des Hiong-nou (Huns). En même temps, il dotait la Chine d'immenses travaux d'utilité publique, canaux, routes, ports, forteresses, etc., et, afin de mettre un terme aux ravages dea Tartares, ordonna de réunir en une seule les parties de murailles construites par ses prédécesseurs, ce qui produisit ce monument unique qu'on nomme la Grande muraille.
Tant de bienfaits ne purent cependant le faire aimer des Chinois; ses innovations étaient repoussées par le génie même de la nation ; il eut sans cesse à lutter contre les grands, qui voulaient de nouveau morceler l'empire et établir le système féodal des Tchéou, ainsi que contre les lettrés, attachés minutieusement aux anciens usages, ot qui, chose bizarre I apparaissent, dans l'histoire de la Chine, comme les constants ennemis de tout progrès. Irrité de toutes ces oppositions, Thsin donna l'ordre de brûler tous les livres, à l'exception de ceux qui traitaient de la médecine et de l'agriculture, afin de détruire tous les vieux textes sur lesquels s'appuyaient ses ennemis pour combattre ses réformes. De précieux documents historiques périrent ainsi ; cependant les livres de Confucius furent sauvés. Thsin ne s'en tint pas là ; ce Louis XI asiutique dompta les résistances h force de ruse et de cruauté, et lit périr un grand nombre de lettrés et de grands. H mourut, laissant une mémoire exécrée, comme tous ceux qui, dans ce malheureux empire, ont commis le crime irrémissible de tenter quelque réforme.
THSIN-TCHKOU, ville de Chine, provinee de Houang-si, au confluent du Ngo-yu et du Lieu; fabrique d'étoffes. Aux environs, bois de fer.
T1IS1UAN-TCHEOU, ville de Chine, province de Eo-kien, à l'embouchure d'une rivière que les navires peuvent remonter jusqu'au delà de ses quais. Elle est régulièrement bâtie et renferme plusieurs monuments assez remarquables.
THSOUNG-UNG (montagnes des Oignons ou montagnes Bleues), chaîne de montagnes de l'empire chinois et de la Tartarie indépendante. Ces monts forment la partie orientale du Kuân-lun; ils se rattachent à l'O. au grand nœud auquel se rattachent le Bolor-tagh au N., le Kuen-Lun proprement dit h l'E. Les Thsouiig-ling séparent le Petit Thibet de la Petite Boukharie ; la chaîne du Karakoruiu s'en détuche à l'E.
THSOUNG-NING, lie de Chine, située dans le Tong-hai ou tuer Orientale, à l'embouchure du Ytui-tse-kiang. Elle produit des céréales, du riz, du coton, et particulièrement du sel, qu'on recueille en grande quantité dans ses lagunes salées.
THUBAN s. m. (tu-ban). Astron. Etoile de troisième grandeur, qui fait partie de la constellation du Dragon.
THUCYDIDE, illustre historien groc, né à Athènes, dans le démo d'Halimous, en 471 av. J.-C, mort assassiné à Skapté-Hylé, près de Thasos, en Thrace, vers 395. 11 était parent de Cimon, fils de MiUiade, le héros de Marathon, et se trouvait en même temps allié aux rois de Thrace, Cimon ayant épousé la tille de l'un d'eux, Otoros. Le père de Thucydide s'appelait également Oloros et le futur historien épousa, jeune encore, une femme fort riche de Skapte-Hylé, qui possédait des mines d'or à Thasos. On raconte que lorsque Hérodote lut aux Jeux olympiques, eu 450, des fragments de son Histoire, les applaudissements qu'il reçut enflammèrent l'enthousiasme de Thucydide, alors âgé de quinze ans et qu'il résolut dès lors de marcher sur les traces du père de l'histoire grecque. Sa vocation mit néanmoins du temps à se manifester, et à l'âge de quarante-cinq ou quarante-six ans, Thucydide n'était encore connu que pour un des plus opulents personnages de son temp3. Ses richesses, eu donnant Heu à toutes sortes de défiances, finirent par
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lui faire perdre la faveur populaire. Dans la huitième année de la guerre du Péloponèse (424 av. J.-C), il était chargé d'un commandement militaire en Thrace et résidait à Thasos. La Thrace était alors en partie sous la domination athénienne. Amphipolis, assiégée par Brasidas, implora le secours de Thucydide qui, au dire de ses adversaires politiques, mit la plus grande lenteur à rassembler ses troupes, ne put empêcher Aniphipolis d'être prise et réussit à grand'peine a sauver Eion, où il s'était renfermé et où vint l'assiéger Brasidas. Thucydide, au contraire, affirme que sa conduite fut sans reproche; qu'il sacrifia une partie considérable Se sa fortune à équiper les troupes et à hâter l'armement; que s'il ne put sauver Amphipolis, c'est que Brasidas, redoutant sou approche, acheta à prix d'or des principaux citoyens la reddition de leur ville dès qu'il sut le général athénien campé près d'Kton et rendit ainsi inutile le secours que celui-ci amenait aux assiégés. Quoi qu'il en soit , Cléon, le charcutier démagogue tant raillé par Aristophane, accusa Thucydide et obtint facilement une condamnation contre un homme dont les talents militaires paraissaient douteux et que ses immenses richesses rendaient en tout cas suspect. Thucydide fut condamné a l'exil. La plupart des biographes disent qu'il se retira dès lors à Thasos et entreprit la rédaction de cette Histoire de la guerre du Péloponèse qui l'a rendu immortel; mais Thasos resta encore treize ans, jusqu'en 4U, sous la domination d'Athènes et le séjour de cette ville dut être naturellement interdit à l'exilé. Il est probable que Thucydide passa ces treize années dans le Péloponèse même, c'est-à-dire chez l'ennemi, comme Xénophon qui, exilé aussi par la démagogie athénienne, se réfugia à Scillonte. Il dit d'ailleurs qu'il fut très-bien informé des affaires de Lacédémone « à cause de son exil, » et, en historien véridique et consciencieux, il devait tenir à visiter scrupuleusement le théâtre des faits qu'il se proposait de raconter; il rassembla à grands frais pour son Histoire une masse de témoignages et. de documents qu'il no put avoir si complets que sur les lieux mêmes.
Il passa ses dernières années à Thasos et & Skapté-Hylô, où il avait de grands domaines, et y mit la dernière main à son livre, dont il poussa la rédaction seulement jusqu'à la vingt-deuxième année de la guerre du 'Péloponèse ; Théopompe et Xénophon la reprirent à l'endroit même où il l'avait laissée.
Les biographes sont tous d'accord sur le genre de mon de Thucydide; il périt assassiné par des voleurs; mais Plutarque place le fait à Skapté-Hylé, Cratippe et Zopyre plus vaguement en Thrace, Pausanias sur la route de Thrace à Athènes, Didyme à Athènes même où Thucydide serait revenu, en 403, quand Thrasybule restaura le gouvernement démocratique et fit proclamer une amnistie; Etienne de Byzance dans une ville d'Asie qu'il nomme Parparon ; Timée dit qu'il fut. assassiné en Italie, où il voyageait. L'incertitude de ces renseignements prouve au moins qu'il n'est pas mort à. Athènes, où la mémoire de l'événement se serait sans doute mieux conservée; l'opinion de Plutarque ou celle de Pausanias paraissent les plus plausibles. Thucydide avait été rappelé dans sa patrie par un décret spécial, rendu sur la proposition d'Œnobios à qui, pour ce fait, une statue fut élevée dans l'Acropole, à ce que rapporte Pausanias. La date de ce décret est inconnue, mais on doit le placer vers 403, après le renversement des Trente tyrans ou même à une époque postérieure; il fallait un décret spécial, parce que Thucydide, comme descendant des Pisistratides, se trouvait excepté de l'amnistie générale. Il ne voulut pas ou ne put profiter de ce décret, et ses ossements seuls furent rapportés à Athènes.
Le seul ouvrage écrit par Thucydide est son Histoire de la guerre du Péloponèse ; il a suffi pour lui acquérir, une légitime illustration. Cet ouvrage n'est pas, comme celui d'Hérodote (dont il est la continuation), une sorte de poëme où l'on trouve les traditions des peuples sur leur origine, l'analyse de leurs usages et de leurs mœurs, la description des pays qu'ils habitent, etc. Ce sont des annales. Instruit à fond des événements qu'il raconte et dont il était le témoin, possesseur de riches matériaux rassemblés à grands frais chez les peuples qui avaient pris partit la lutte, doué d'une grande pénétration et d'un sens politique presque toujours juste, militaire, homme d'Etat et philosophe tout à la fois, il sait démêler les causes, prévoir les conséquences, exposer méthodiquement les faits sans descendre jusqu'aux anecdotes, peindre les personnages avec leur physionomie propre, apprécier les actes avec une impartiale gravité et tirer du récit des événements des conséquences souvent inattendues qui sont comme autant de leçons pratiques. Toutefois, quoiqu'il fût Athénien, il montre en certains endroits un peu de partialité en faveur des Spartiates, protecteurs du parti de l'oligarchie, auquel il appartenait. Son style est concis, sobre, énergique, parfois un peu dur.
« L'absence complète de tout développement périodique, l'usage fréqueut de l'ellipse, les associations insolites de mots, dit M. Zévort, donnent au style une apparence lyrique qui rappelle la manière de Piiidare
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et des tragiques. On ne peut pas dire <jue la lumière manque ; elle jaillit, au contraire, de tant de points à la fois, qu'on est quelque temps à se reconnaître... Quand on est assez familiarisé avec la langue et la pensée de Thucydide pour le suivre sur les escarpements où il aime à se tenir, on éprouve un plaisir analogue à celui du savant qui, maître enfin de la clef d'une science, avance désormais avec assurance et voit se découvrir devant lui des horizons infinis. Chaque pas est pénible encore; mais la fatigue est largement payée : ce qui était obscurité au début, devient énergique précision ; la composition des mots, si embarrassante dans toutes les lan-
fues par le vague qu'elle intraduit dans le iscours en groupant les idées et en les présentant synthétiquement et par masses, ne nuit en rien, chez Thucydide, à la netteté et à l'exacte détermination des contours; elle ajoute même à la vigueur de la pensée et à l'effet général, comme ces instruments qui semblent multiplier la lumière en concentrant tous ses rayons sur un seul point. L'antithèse, dont il l'ait un usage trop fréquent peut-être, suivant les habitudes du temps, ne forme pas du moins disparate avec sa manière habituelle; car, saisissant les objets par leurs, points culminants , les opposant pour les éclairer mutuellement, elle s'harmonise sans peine avec un style dont le procédé général est la mise en relief et comme la notation accentuée des choses. Ces oppositions, d'ailleurs, sont toujours simples, naturelles; elles naissent du sujet, sans affectation et sans recherche. Thucydide prodigue les inversions, au mépris de la logique ordinaire, souvent même de l'harmonie; il groupe les mots plutôt qu'il ne les arrange ; il les jette par grandes masses et semble les violenter pour les faire entrer dans l'exécution de son plan, comme on voit, dans une nature bouleversée, les éléments les plus divers, les rochers les plus abrupts, concourir à d'admirables effets d'ensemble. L'aspect général est heurté, sauvage, sans aucune trace d'arrangement artificiel : il n'y a rien à faire, avec un pareil guide, pour le lecteur qui ne cherche que le plaisir. Mais l'effet est saisissant, l'impression durable, pour qui ne se laisse point décourager : du choc des mots et de leur désordre apparent, la pensée jaillit pressée, grave, imposante, terrible. >
• Parmi les éloquents témoins de l'antiquité, dit Prévost-Paradol, il n'en est pas de plus imposant, de plus sage et en même temps de plus impassible que celui qui a raconté pour toujours, comme il le dit lui-même avec un juste orgueil, la guerre du Péloponèse. Le premier trait de ce ferme génie, c est d'avoir senti, dès le début de cette guerre, et avant même qu'elle eût éclaté, qu'elle serait un des plus importants épisodes de l'histoire du monde et qu'elle méritait, plus que tout ce qui s'était passé jusqu'alors en Grèce, d'être fidèlement transmise à la mémoire des hommes... Il voulut donc tout savoir pour tout écrire, et la passion de la vérité égalait eu lui les dons merveilleux qu'il avait reçus pour nous l'apprendre.;. Il ne peut souffrir aucune fable, aucune erreur, aucune négligence dans une œuvre qui doit durer toujours. Il n'y peut souffrir non plus aucune injustice, et, sans prendre la peine de nous en avertir, il s'élève à une telle hauteur audessus de toute haine et de tout amour, de tout éloignement et de toute préférence, que le mot d'impartialité parait faible lorsqu'il s'agit d'exprimer cette impersonnalité presque surhumaine de Thucydide. Il est Athénien et il l'oublie; il est exilé et il l'ignore; il s'anéantit à vrai dire, et si l'on sent qu'il est contemporain des événements de son histoire à la façon dont il les rocome, on sent aussi qu'il s'est, pour ainsi dire, reculé au fond de la plus lointaine postérité à la façon dont il les juge. Le plus souvent il nous laisse le soin de les juger, et lorsqu'il a fait agir et parler sous nos yeux tous les acteurs de cette sanglante mêlée, il les abandonne à notre arrêt. »
En donnant à l'histoire une physionomie nouvelle, il conçut aussi l'idée d y introduire les proclamations, les harangues de tribune, les messages des ambassadeurs , les plaidoyers des peuples suppliants, et c'est ce qui distingue l'époque à laquelle il vivait et les mœurs des peuples qu'il mettait en scène, Hérodote était allé interroger les prêtres d'Egypte et de Chaldée ; dans Thucydide, la tribune a remplacé le trépied, rassemblée du peuple a remplacé le sanctuaire. Ce qui domine, c'est la politique et la guerre. Quant à l'authenticité de ces discours (ils forment presque un cinquième de l'ouvrage), on a pu la révoquer en doute, quant à la lettre, mais on ne saurait entreprendre de prouver qu'ils sont entièrement supposés. Ecrivain contemporain, Thucydide n'aurait pu prêter aux hommes de son temps des idées, des sentiments, une influence, des moyens qu'ils n'auraient pas connus. 11 a sans doute donné plus de précision et d'ensemble à leurs véritables discours; mais il ne lui eût pas été possible de leur donner des opinions étrangères à leur caractère et à leur époque. Et c'est ce qui distingue ces harangues de celles que composèrent plus tard des historiens qui affectèrent de prendre Thucydide pour modèle et de s'assimiler sa manière. Le nombre des éditions, des traductions, ainsi que des commentaires de ce chef-d'œuvre, est incalcu-
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table. La plus ancienne édition du texte est celle de Venise (1502, in-fol.). Parmi les traductions françaises, nous citerons celles de Seyssel (1527), de Perot d-Ablancourt (1662), de Lévesque \l79ô), de Gail (1807), de Zévort (1853), de Betant (1863). L'une des meilleures est celle de M. Ambroise-Firmin Didot (Paris, 1838, 4 vol. in-8»).
THUES-ENTHE-VALLS, village et commune de France (Pyrénées-Orientales), cant. d'Olette, arrond. de Prades, à l'embouchure du ravin de Carença, dans un petit bassin où se montrent quelques arbres et que dominent de grands pics k la cime boisée; S74 hab. Industrie métallurgique.
THUEYTS, bourg et commune de France (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. de Largentière, sur un plateau formé de laves et d'autres débris volcaniques, près de la rive gauche de l'Ardèche et du confluent du Médéric; pop. aggl., 646 hab. — pop. tôt., 2,568 hat>. On y remarque l'ancien château de la famille de Blou et plusieurs maisons avec tourelles et façades sculptées. «A l'entrée du bourg, dit M. Joanne, sur le torrent de Médéric, est un pont à deux rangs d'arcades superposées, appelé le pont du Diable ou la Gueule d'enfer. Au-dessous, par une rampe raboteuse et escarpée, se précipite une grande cascade à deux chutes, d une hauteur de plus de 100 mètres (à la fin de l'été elle n'a malheureusement que très-peu d'eau). Au pont du Diable commence le Pavé des géants, la plus belle chaussée basaltique qu'il y ait dans le Vivarais (65 mètres environ de hauteur moyenne). Ses parois s'élèvent k pic comme les remparts d'une forteresse, et le diamètre des colonnes qui la composent grossit en proportion de leur élévation. 300 mètres plus haut, à droite, se trouve l'Echelle du roi, escalier en laves brisées, pratiqué dans une espèce de fissure ou de cheminée naturelle qui s'ouvre dans la paroi verticale, haute en cet endroit de plus de 80 mètres. Après les pluies, cet escalier est glissant et dangereux, mais c'est le seul chemin pour se rendre de Thueyts dans un petit vallon voisin, d'un aspect trèsriant et dominé par deux petites collines appelées les monts de Vénus. Dans les environs île Thueyts, on visite, en outre, au N., le volcan de Thueyts, dont le cratère renferme aujourd'hui le hameau de Prat, et le volcan de la Gravenne, l'un des mieux caractérisés de la France. ■
THUG s. m. (tugh). Membre d'une association d'Indous qui se livrent à la pratique des sacrifices humains.
— Encyçl. Le thuggisme a ses prêtres, ses mystères, ses rites ; il a ses initiations et ses fonctions diverses. Son organisation remonte aune antiquité des plus reculées. Il s'attribue, , comme toutes les autres religions d'ailleurs, une origine divine, La déesse Kâli, qui, dans la mythologie indoue, représente l'un des deux principes sur lesquels repose le système de l'univers, le principe de la destruction, institua, paraît-il, pour lutter avec avantage contre le principe de la création, l'ordre des thugs. Ceux-ci auraient donc reçu une mission analogue à celle des insectes, des oiseaux et des carnivores, chargés par la nature de réprimer l'excédant de sa production végétale et animale. La déesse Kâli révéla donc elle-même anx thttgs l'art sacré de la strangulation ; de plus, étendant sa protection sur ces pieux missionnaires de son culte,dont les impies pouvaient méconnaître le but méritoire et trois fois saint, elle se chargea de faire disparaître les traces de leurs sacrifices bénis. Le malheur voulut qu'un jour des adeptes, des novices sans doute, poussèrent l'indiscrétion jusqu'à épier les faits et gestes de la déesse Kâli. Ils la surprirent au moment t>ù, descendue sur la terre, elle enlevait les corps des victimes offertes en holocauste. Comme il est d'usage parmi les divinités de punir, de génération en génération, en la personne de tous les pauvres humains, les escapades fugitives d'un seul ou de quelques-uns, les thugs furent condamnés, h compter de ce jour, à faire disparaître eux-mêmes les preuves compromettantes de ce que les incrédules persistaient à appeler leurs meurtres. Loin de ralentir le zèle religieux des sectateurs de la déesse Kâli, cette condamnation ne fit que l'accroître. Il en résultait des dangers de plus k courir 1 Tant mfcux pour les âmes dévotes ; et le thuggisme ne fit pas seulement des prosélites parmi les lndous, il en fit aussi parmi leurs vainqueurs, parmi les raahométans.
■ Qui sait même, se demande M. Léon de Wailly à qui nous empruntons une partie de ces renseignements, s il n'y aura pas eu quelques Anglais aussi qui se seront laissés aller à la tentation? ■ Un gentleman poursuivi de pays en pays par le spleen et réduit, après avoir épuisé toute la somme des émotions d'ici-bas, à se faire étrangleuren vue du ciel, voilà certes une surprise de haut goût,
La cérémonie de l'initiation des profanes au thuggisme a lieu de la manière suivante : on baigne le néophyte afin de le purifier, on le revêt de vêtements neufs et on le présente, dans. le cérémonial prescrit en pareil cas, à ses futurs complices, c'est-à-dire à ses futurs frères; puis on se rend dans un lieu consacré, où le gourou invoque la déesse Kâli, et la supplie de déclarer par quelque signe visible si elle daigne accueillir au nombre de ses fidèles le candidat étrangleur. Il n'y a
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guère d'exemple que l'aspirant ait jamais été repoussé; la déesse est pleine de complaisance, et elle a toutes sortes de façons de manifester sa volonté. Le vol d'un oiseau, le cri d'un animal quelconque indiquent que le récipiendaire est digne d être admis. On rentre alors dans la maison d'un initié, et, mettant aux mains du nouveau membre la hache de fer, symbole significatif de l'association, le gourou lui fait prononcer ses vœux. Aussitôt qu'il a prêté le serment solennel qui le lie, le prêtre lui met sur la langue un morceau de sucre consacré, et tout est dit.
' Il n'est pas permis aux thugs de répandre i le sang, et c'est en les étranglant qu'ils font périr leurs victimes. Celui qui répand seulement une goutte de sang tombe dans le plus profond mépris; il est banni de sa caste et abandonné même par ses compagnons. Chaque sacrifice humain est précédé de cérémonies en l'honneur de la déesse, et sa part du butin est fidèlement remise k ses ehams ou prêtres, qui seuls sont initiés aux mystères de son culte. On n'est purifié du meurtre que par cet abandon volontaire, auquel on a soin d'ajouter un petit cadeau pour le prêtre personnellement.
Dans son Voyage d'une femme autour du monde, Mme Tc)a Pfeiffer raconte qu'étant a Calcutta et se proposant de poursuivre sa route au delà de Delhi, on cherchait par d'effroyables récits k lui faire peur des thugs. Selon elle, ils forment une société à part; ils vivent de meurtre et de brigandage et, comme les bandits italiens, sont prêts, si on les paye, à commettre tous les crimes. ■ Beaucoup de voyageurs, dit-elle, prétendent que les thugs appartiennent à une secte religieuse et qu'ils ne tuent pas par cupidité ou par vengeance, mais, suivant leurs idées, pour accomplir un acte méritoire. J'ai pris beaucoup d'informations, et partout on m'a dit que ce n'était pas une loi religieuse, mais la naine, la vengeance ou la cupidité qui les poussaient à de tels crimes. Ces étrangleurs ont besoin pour leur épouvantable métier d'une adresse extraordinaire, et aussi d'une patience et d'une persévérance infatigables; ils poursuivent souvent leur victime durant un mois entier, et l'étranglent dans son sommeil ; ou bien ils lui jettent par derrière, autour du cou, un mouchoir tordu ou une corde qu'ils tirent si brusquement et avec tant de force que la mort est instantanée. A Delhi, on me donna des nouvelles plus consolantes^ on m'assura qu'on m'avait fait de ces dangers une peinture exagérée, qu'il était généralement très-rare dans les Indes qu'on attaquât les voyageurs, et que la nombre des thugs avait considérablement diminué. D'ailleurs ils n'osent rien entreprendre contre les Européens, parce que le gouvernement anglais dirige contre les coupables les poursuites les plus sévères. • Cette dernière ligne de Mme Ida Pfeiffer nous amène à rappeler que le thuggisme est un des arguments favoris de l'Angleterre et de ses partisans contre les lndous. Comment respecter la nationalité d'un peuple qui compte dans son sein une pareille association ? Ne serait-ce pas, toutefois, selon la remarque de M. de Wailly, faire acte de justice que de ne pas rendre 180 millions d'individus responsables des excès auxquels le fanatisme religieux peut entraîner une portion relativement minime de la population? Doit-on confondre la victime avec l'assassin, avec les thugs ceux qu'ils étranglent?
Le colonel Sleeman, qui fut chargé de diriger les poursuites de la police spéciale instituée pour la répression du thuggisme, raconte, dans ses Promenades et souvenirs, une anecdote qu'il tenait d'un thug même, et qui fait voir avec quelle astuce persévérante ces missionnaires du meurtre accomplissent leurs vœux. Ce n'est ni l'intérêt ni la couleur orientale qui manquent k ce récit, comme on- va le voir :
« Un officier mongol, de noble contenance et de belle figure, se rendant de Punjab dans la royaume d'Oude, traversa un matin le Gange près de Meerut, pour prendre la route de Barcilly. Il était monté sur un beau cheval turcoman et accompagné de son domestique et de son palefrenier. Sur la rive gauche du fleuve, l'officier rencontra un groupe d'hommes de respectable apparence qui suivaient la même route que lui; ces derniers l'accostèrent avec les formes les plus humbles et. cherchèrent k entrer en conversation ; mais le Mongol était sur ses gardes contre les thugs; il ordonna aux voyageurs de le laisser continuer seul sa route. Les étrangers s'efforcèrent de dissiper ses soupçons, ce fut en vain. Les narines du Mongol s'enflèrent, ses yeux lancèrent des éclairs, et il intima aux voyageurs, d'une voix tonnante, l'ordre de s'éloigner; ils obéirent. Le lendemain, le Mongol rejoignit sur la route le même nombre de voyageurs; mais ces hommes présentaient un aspect diffèrent de ceux de la veille. C'étaient tous des musulmans qui s'ap« prochèrent de lui très-cérémonieusement, lui parlèrent des dangers de la route et lui demandèrent la faveur de se mettre sous sa protection. L'officier ne répondit pas k ces ouvertures, et, comme les voyageurs persistaient à s'attacher a ses pas, ses narines s'enflèrent de nouveau, ses yeux lancèrent des éclairs ; il plaça la main sur son sabre €t leur commanda de s'éloigner, s'ils ne voulaient pus voir leurs tètes voler de dessus leurs
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épaules. C'était un formidable cavalier; il portait a son dos un are et un carquois plein de flèches, une paire de pistolets k sa ceinture et un sabre à son côté; aussi les pauvres gens obéirent en tremblant. Le soir, un autre groupe de voyageurs, logea dans le même caravansérail que le Mongol, lièrent connaissance avec ses domestiques, et au matin, en les rejoignant sur la route, ces voyageurs cherchèrent à entrer en conversation avec le maître; mais, malgré les prières de ses serviteurs, pour la troisième fois les narines du Mongol s'enflèrent, ses yeux lancèrent des éclairs, et il commanda impérieusement aux étrangers de demeurer en arrière. Le quatrième jour, le Mongol, continuant sa route, était arrivé au milieu d'une plaine déserte ; ses domestiques le suivaient à distance, lorsqu'il se trouva en présence de six pauvres musulmans qui pleuraient sur le corps d'un de leurs compagnons, mort au bord du chemin; c'étaient des soldats de Lahore qui revenaient à Lucknow pour revoir leurs femmes et leurs enfants après une longue absence. Leur compagnon, l'espoir et la joie de sa famille, avait succombé aux fatigues du voyage, et ils allaient déposer son corps dans la fosse béante ouverte par leurs mains; mais, pauvres gens illettrés qu'ils étaient, aucun d'eux n'était capable de lire les prières du Coran, et, si l'officier voulait rendre ce dernier hommage à la mémoire du défunt, il ferait là un acte de bienfaisance dont il lui serait tenu compte en ce monde et dans l'autre.Le Mongol ne résista point à cet appel fait "k sa religion et descendit de cheval. Le corps avait été placé dans la fosse de la manière présente par le Coran, la tête tournée vers La Mecque. Un tapis fut étendu devant l'officier ; il ôta d'abord son carquois, puis son sabre et ses pistolets, qu'il déposa au bord de la fosse. Une fois désarmé, il se lava la face, les pieds et les mains, pour ne pas dire les prières en état d'impureté, et, se mettant à genoux, commença k voix haute le service des morts. Deux compagnons du défunt, age- . nouilles près du cadavre, priaient en pleurant; les quatre autres s'étaient portés à la rencontre des deux domestiques, pour que leur arrivée ne vint pas interrompre les prières du bon Samaritain... Soudain, à un signal, les mouchoirs sont jetés, et, au bout de quelques minutes, le Mongol et ses deux serviteurs étaient empilés dans la fosse béante. Tous' les voyageurs que le Mongol avait rencontrés appartenaient à une même bande de thugs du royaume d'Oude qui, désespérant de capter sa confiance par de mielleuses paroles, avaient imaginé ce stratagème pour le tuer et s'emparer de son or et de ses bijoux. Le Mongol, homme de forte corpulence , mourut sur le coup ; ses serviteurs ne firent aucune résistance. •
Le prince Alexis Soltykofl* raconte, dans son voyage, avoir vu à Delhi des sculptures en plâtre colorié et extrêmement bien faites, représentant des scènes de massacres de toute espèce par les thugs. L'artiste, qui était un Indou de la basse classe, venait régulièrement dans la prison où les Anglais en tenaient enfermés, et sculptait, d'après nature, les scènes que jouaient les thugs, se mettant en posture avec une certaine joie, car c'était un souvenir des prouesses de leur vie libre. Ces petits groupes étaient d'une vérité si frappante qu ils faisaient frémir. Un artiste hongrois, M. Schœft, a exposé au Salon de 1857 un tableau exécuté par lui d'après une représentation de ce genre à laquelle il avait assisté.
La corporation des thugs se divise en trois catégories, dont chacune a ses fonctions distinctes : les soothas, qui fout tomber la victime dans le piège; les boutkotes, qui étranglent avec le mouchoir ; les lughas, habiles a creuser des tombes invisibles.
Citons en terminant les renseignements suivants, empruntés au colonel Sleeman : • Quand j'étais chargé, dit-il, de la magistrature et de l'administration civile du district de Mersingpour, dans la vallée de la Nerbudda, il ne se commettait pas un meurtre, pas le plus petit vol par un bandit ordinaire, dont je n'eusse immédiatement connaissance ; il n'existait pas d'outlaw si redoutable ou de si mince filou dont je ne connusse immédiatement le gîte, le caractère et les antécédents, et dont je ne pusse suivre à volonté tous les mouvements. Si quelqu'un était venu me dire k cette époque qu'une bande d'assassins, faisant du meurtre sa profession héréditaire, demeurait dans uu village à moins de 400 mètres de ma cour de justice; que les admirables bosquets du bourg de Mundesoar, à une journée de marche de ma résidence, sur la route de Sangor à Bhopac, étaient un des plus effroyables entrepôts d'assassinats qui existassent dans l'Inde ; que des bandes nom- ■ breuses venant de l'Oude et du Deoan se donnaient annuellement rendez-vous sous les ombrages, s'y réunissaient des semaines entières de chaque saison, pour exercer leur effroyable vocation sur toutes les lignes de route qui viennent se croiser dans cette localité, à la connaissance et avec le concours des deux fermiers généraux héréditaires dont les ancêtres avaient planté ces massifs: j'aurais pris cet individu pour un fou ou un imbécile qui s'était effrayé par des contes à dormir debout. Et cependant rien n'était plus vrai. Des centaines de voyageurs étaient enterrés chaque année sous les bosquets de
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Mundesoar I Toute une tribu d'assassins vivait à ma porte, pendant que j'étais magistrat suprême de la province, et ils étendaient leurs dévastations jusqu'aux cités de Pouna et d'Haiderabad. Le jour où Feringha, chef de ces meurtriers, devenu dénonciateur public, me lit ses premières révélations, ma raison révoltée refusait encore d'y ajouter foi, quand tout k coup il fit exhumer du sol même que couvrait le tapis de ma tente, treize cadavres, à divers degrés de décomposition, et m'offrit d'en faire sortir de terre tout autour de moi un nombre illimité. Cette exhibition funéraire frappa comme d'un coup de foudre mon esprit consterné; il fallut bien alors me rendre à l'évidence, et ajouter foi aux effroyables drames dont les preuves se dressaient devant moi comme le spectre de Banco 1 Grâce au fil donné par le dénonciateur, je parvins à envelopper les légions nombreuses de thugs qui s étaient déjà réunies dans la Rajpoutana pour commencer leur campagne de l'année. Ayant traversé en chasseur et rapidement le plateau boisé qui sépare Asurghur du bassin de la Nerbudda et qui abonde en gibier de toute sorte, je fus obligé d'attendre quelques jours à Mundleysir, station anglaise sur ce dernier fleuve, l'arrivée de ma caravane laissée en arrière. Pendant mon séjour, j'obtins de l'officier qui commande ce district non-seulement la confirmation des détails qui précèdent, mais des renseignements nouveaux sur l'état du thuggisme depuis sa découverte et sur celui des contrées eu proie k cette peste morale. L'Européen qui ignore comment est constituée la société en Orient ne pourra comprendre, me disait mon informateur, comment une semblable association a pu se développer sans .que son existence ait été connue ou au moins soupçonnée des populations au sein desquelles elle recrutait ses professeurs et ses affiliés ; mais celui qui a un peu étudié l'Asie, qui connaît le fractionnement de son territoire, l'indolence de ses gouvernants despotiques, la corruption, l'arbitraire de son administration et l'envieuse jalousie qui a toujours empêché ces morcellements de peuples de se liguer entre eux pour assurer en commun la sécurité des voies publiques et la police des transits ; celui qui sait que les mœurs et les coutumes des natifs s'opposent également à ce qu'il se fonde dans l'Inde des moyens de transport réguliers à l'usage du public, celui-là conviendra que tontes les tentations et toutes les conditions possibles se réunissent dans cette contrée pour former des bandes de brigands et assurer-leur impunité. Aussi l'Asie en a-t-elle enfanté de tout temps et sous mille dénominations diverses ; mais aucune d'elles n'a été si nombreuse, si unie, si discrète et partantsi dangereuse que celle des thugs. Il a été démontré, par les recherches qui ont suivi les révélations en 1S30, que, dans l'Inde moyenne, une grande partie des zemindars ou fermiers généraux, des jaghirdars ou propriétaires-fermiers, et même des pattels ou autorités municipales des villages, étaient en rapport direct, de père en fils, depuis plusieurs générations, avec la société des thugs, leur fournissant des espions, des receleurs, des secours et des asiles 1 Qu'on songe maintenant à l'effroyable consommation de vie humaine qui devait se faire dans l'Inde avant la découverte de ce prodigieux mécanisme 1 Combien de familles ont dû périr annuellement sous les coups de plus de cinquante mille assassins régulièrement organisés, procédant avec ensemble et méthode et dans des régions où les pèlerinages, la superstition et les mœui'srendent l'homme essentiellement nomade I Là, bien plus que dans les ravages passagers des guerres des Mahrattës et des autres, est le secret des vastes solitudes qui séparent aujourd'hui les populations et de leur faiblesse numérique en proportion du sol. L'attention du gouvernement anglais, une fois éveillée sur ces horreurs, ne s'est plus assoupie. Le gouverneur général commença une croisade qui fut continuée avec enthousiasme par toute la magistrature de la colonie. Un bureau spécial d'inquisition, coinposé des officiers les plus versés dans les langues et les habitudes du pays, fut chargé de traquer la secte infernale de repaire en repaire, et il fonctionne encore. Depuis vingt ans, plus de sept mille thugs ont été arrêtés, transportés ou pendus; près d'un millier d'autres ont été admis comme dénonciateurs publics, mais la plaie est loin d'être fermée. Le mal n'est que stationnaire, et le moindre relâchement de la part de l'administration le verrait déborder avec une nouvelle fureur. S'il faut en croire les assertions des condamnés, confirmées d'ailleurs par les aveux des membres du tribunal des recherches, le thuggistue fait encore aujourd'hui, même au pied des échafauds, de nouveaux prosélytes. C'est en frémissant que plus d'un juge anglais a entendu ces suppôts de l'enfer parodier ainsi les paroles de Tertullien aux persécuteurs du christianisme : « Vous avez beau nous détruire, nous nous multiplions autour de vous, nous remplissons vos campagnes, vos villes, vos armées, vos mosquées et vos pagodes; nous siégeons même dans vos cours de justice; nous ne vous laissons que vos temples européens t '
THUGGISME s. m. (tu-ghi-sme). Association , et aussi doctrine des thugs.
— Encycl. V. THUG.
THUI
THUGUT ( François - Marie , baron de ) i homme d'Etat et diplomate autrichien, né à Lintz en 1734, mort k Vienne en 1818. Son père, un pauvre batelier, parvint k le faire entrer, en 1752, dans l'école des langues orientales de Vienne, où il se signala par ses rapides progrès. Attaché en 1754 à l'ambassade de Constantinople, il devint trois ans plus tard interprète de l'internonce autrichien, puis fut nommé chargé d'affaires auprès de la Porte (1769) , ministre plénipotentiaire (1771) et fit preuve d'une grande habileté au congrès de Fokchani (1772)/ En récompense de ses services, l'impératrice Marie-Thérèse, dont il s'était acquis 1b protection, lui donna le titre de baron en 1774. Thugut remplit ensuite des missions diplomatiques importantes à Versailles (1777), à Berlin (1778), à Varsovie (1780), k Naples (1787) et administra la Valaehie et la Moldavie de 1788 a 1730, pendant la guerre contre la Turquie. Après avoir assisté au congrès de Jassy, le baron de Thugut se rendit à Paris avec le titre de ministre plénipotentiaire, entra en relation avec plusieurs des chefs du parti révolutionnaire et contribua beaucoup, par l'intermédiaire du comte de Mercy, à opérer un rapprochement entre Mirabeau et „Ia cour (1790). Rappelé à Vienne cette même année, après la mort de Léopold, il détermina l'irrésolu François II à entier activement dans la coalition contre la France et se signala à partir de ce moment comme un des adversaires les plus acharnés de la Révolution française. François II lui donna la direction générale de la chancellerie d'Etat (1793) et l'appela, l'année suivante, à Succéder au prince de Kaunitz comme premier ministre, chargé du portefeuille des affaires étrangères. Malgré les revers éprouvés par l'armée autrichienne, Thugut obtint la continuation de la guerre contre la France, signa un traité avec l'Angleterre et engagea -une nouvelle campagne, bien que la Prusse se fût retirée de la coalition. Mais l'Autriche fut encore une fois vaincue et n'échappa à la mine qu'en signant le traité de Leoben (1797), dont une des clauses secrètes était le renvoi de Thugut. Celui-ci, en quittant le pouvoir, conserva tout son crédit près de l'empereur, qui lui rendit le portefeuille des affaires étrangères lors de la seconde coalition en 1799. Cette coalition, dont il avait été le plus infatigable instigateur, fut brisée par les armes victorieuses de la République, et, après la paix de Lunéville (1800), il dut encore une fois quitter le pouvoir. Thugut fut néanmoins sur le point de reprendre la direction des affaires en 1806; mais on se borna k lui confier la direction d'une branche du département des affaires étrangères, et, à partir de 1808, il vécut dans la retraite. C'était un diplomate habile, un homme d'esprit et de talent, mais complètement dépourvu de principes moraux et politiques et qui se croyait tout permis dans le choix des moyens. » Poussant la violence jusqu'aux limites du crime, dit M. Ch. de Gagern. il étalait en même temps un égoïsme effronté et cédait volontiers k l'amour de l'intrigue et k une espèce de passion d'embrouiller les affaires, o La haine que cet homme du peuple, parvenu aux plus hautes dignités, ressentait pour la démocratie française l'aveugla au point de lancer son pays dans des aventures qui pouvaient amener sa ruine.
THUIA s. m. (tui-a). Bot. V. thuya.
THUISCARPE s. m. (tui-é-kar-pe — du lat. thuix, génitif de thuia, et du gr. karpos, fruit). Bot. Prétendu genre de conifères, fondé sur une forme monstrueuse du genévrier commun.
THUIAIRE s. m. (tui-è-re). Zooph. Syn. de bisùriairk, genre de polypiers, formé aux dépens des cellaires ou des sertulaires, et dont l'espèce type habite les mers d'Europe. il On dit aussi thhiarie.
THOIE s. f. (tuî). Agric. Buissons que l'on coupe, dans les Laudes, pour servir d'engrais.
TBU1LERIES (Claude du Moulinet, abbé dus), érudit français. V. Moulinet.
" TllUlLLEUIE (Jean-François Juvenon, dit), acteur français. V. La Thuillërik.
THUILLERIE (Gaspard CoiGNET DB La), diplomate français. V. Coiqnkt.
THUILLIER (Vincent), érudit français, né à Coucy-le-Chàteau, diocèse de Laon, en 1685, mort à Paris en 1736. 11 entra dans l'ordre des bénédictins de la congrégation de Saint -Maur en 1703, se prononça d'abord pour les doctrines jansénistes, k propos des querelles sur la bulle Unigenitus, fit partie des appelants, puis se rétracta, ce qui indisposa contre lui ses confrères, mais lui valut une pension de 400 livres du cardinal de Bissy, et passa plusieurs années à la campagne de ce prélat, pour y écrire, d'après son ordre, une histoire de la bulle Unigenitus, qui est restée manuscrite. Thuillier retourna ensuite k l'abbaye de Saint-Germaiii-des-Prés, dont il devint sous-prieur. Nous citerons de lui : une traduction de l'Histoire de Polybe, avec un commentaire par Folard (1727-1730, S vol.) ; Histoire de la nouvelle édition de saint Augustin, donnée par les bénédictins (1736, in-4°); la traduction des Livres d'Origène contre Celse (1733.), etc. Il a édité les tEuores posthumes de Mabillon et de Ruiuart (1724).
THUILLIER (Jean-Louis), botaniste fran-
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çais, né à Creil (Oise) en 1757, mort k Paris en 1822. Il fut jardinier au couvent des jésuites k Paris, puis il devint inspecteur du marché aux champignons k la Halle de Paris, ainsi que des végétaux qu'on y vendait. Dépourvu de toute instruction ; ignorant les classifications et les systèmes, il fut beaucoup moins, à vrai dire, un botaniste qu'un collecteur de plantes. Grâce k une perspicacité singulière, il arriva à connaître parfaitement les plantas de la banlieue de Paris, fit des herbiers qu'il vendait pour vivre et enseignait à trouver et, à reconnaître les plantes sur les lieux où elles croissent. Thuillier s'adonna k l'ivrognerie, et son inconduite, jointe à un caractère insupportable, finit par le jeter dans la misère et 1 isolement. H fournit des renseignements à A. de Saint-Fargeau pour écrire une Cryptagamie des environs de Paris, que celui-ci n'acheva pas. Bien qu'il ne fût pas en état de rédiger un livre, il a publié deux ouvrages dus à des plumes inconnues : la.. Flore des environs de Paris (Paris, 1790, in-8"), et le Botaniste voyageur aux environs de Paris (Paris, 1807, in-12).
THUILLIER (Pierre), paysagiste français, né à Amiens en 1799, mort dans la même ville en 1858. Cet artiste est un des paysagistes les plus intéressants de l'école moderne. Novateur hardi, il osa montrer la nature dans sa plus naïve expression, la nature vraie, et fut en ce sens le premier réaliste, le précurseur de Corot et de Daubigny. Appartenant k une famille de magistrats, Thuillier fut destiné d'abord au barreau, lit de brillantes études universitaires et fut reçu avocat. Mais bientôt des instincts nouveaux s'éveillèrent en lui, et il entra dans l'atelier du graveur Watelet, puis dans celui du peintre de marine Gudin. Après les études techniques indispensables, le jeune artiste sentit l'impérieux besoin de travailler d'après nature; il parcourut la Suisse, l'Italie, l'Espa? gne, l'Afrique, l'Allemagne, la Belgique, la Hollande, etc. A son retour de ces pérégrinations, les cartons pleins des meilleures études que puisse faire un paysagiste, il alla s'installer k Amiens, dans la maison paternelle, où il se mit à exécuter de nombreux tableaux qu'il envoyait aux Salons, et dont îa plupart sont restés parmi les bonnes peintures de l'époque. Il débuta d'abord par copier absolument , sans y rien changer , ses études d'après nature. Ces paysages, d'une grande vérité d'impression, commencèrent k paraître vers 1830. Peu soutenu par ceux qu'il dépassait en hardiesse, le novateur dut essuyer le fondes classiques, indignés de ne pas trouver dans ses compositions les éléments ordinaires du paysage traditionnel, le temple grec, la colonnade en ruine, les moutons et les bergers d'Arcadie. Il tint, tête k l'orage et vint s'installer à. Paris, au milieu des envieux; mais il n'eu fut pus mieux accueilli et il mourut de chagrin à cinquante-neuf ans, dans toute la force de son talent. Entre autres déboires de sa vie, il faut compter le refus humiliant de l'Institut, où il se présenta plusieurs fois, de 1846 à 1850, sûr d'y mériter une place distinguée et par ses succès nombreux et par les récompenses qui les avaient consacrés : médaille de 3« classe en 1835, de 2« en 1837, do iro en 1839, chevalier de ta Légion d'honneur en 1843; il fat constamment écarté.
Voici, par ordre chronologique, ceux de ' ses tableaux que l'on à le plus remarqués . Vue générale de la vallée du Drac (Dauphiné) cl Ruines du château de Champ, dans lequel Daijurd passa ses premières années (Salon de 1835, actuellement au musée d'Amiens) ; Entrée d'une forêt dans les Ardennes (musée de Lyon, 1836) ; les Rochers de Freilly, route de Dinant (Belgique) [musée d'Amiens, même Exposition]; futaie près de Château- Renard (musée de Boulogne-sur-Mer) ; Ancienne abbaye de Doue, près du Puy (galerie de M. le duc d'Aumale, Salon de 1837) ; le Château et le pont de ta Vuûte-sur- Loire (musée du Puy, 1833); Ancienne 'voie Tiburtine, prés de Tiuo/i(l843); Le Puy-eu-Velay, vue prisa au pied des rochers d'Espaly (1844) ; les" Rives de ta Durulle, vue prise à Thiers (musée de Lyon, 1845); Vuepriseà Elbiar,prèsa" Alger ; la Source, vue prise dans les montagnes du Var (ministère de l'intérieur, 1848) ; Pâturages dans les montagnes du Dauphiné (maison de Napoléon III, 1853); le Lac d'Annecy (inusée de Genève, 1854), etc. La veuto organisée à la mort de l'auteur mit de plus en lumière deux ou trois morceaux de grand mérite, tels que la Vallée de Thuily, dans le Dauphiné, que l'artiste n'avait jamais voulu vendre, parce qu'elle perpétuait sans doute un bon souvenir.
THUILLIER (Louise), femme peintre française, fille du précédent, née à Amiens en 1829. Elle reçut des leçons de son père, qui l'einmena avec lui en Italie, puis k diverses reprises en Algérie. M"» Thuillier débuta k dix-huit ans en envoyant au Salon de 1847 deux tableaux, le Pont el Cantara, à Constantine et une Lisière de bois, ainsi que des dessins représentant quatre chefs arabes, qui lui valurent une médaille de 3e classe. Parmi les tableaux qu'elle a exposés depuis lors, nous citerons : l'Entrée du désert; un chemin viaure aux environs d'Alger; Miette, etc. (1848) ; Rêverie; Portraits (1850); les Bords de la Rourbre; Lendemer, près de Cherbourg (1867); la Source, à Tourlaville ; les Lilas
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(IS"i4) ; le Chemin des carrières, à Cherbourg , la Marée basse, près de Cherbourg (1875). Devenue Mme de Mornard, elle a exposé sous ce nom plusieurs de ses tableaux.
TU D1LL1ÈRES, village de France (Vosges), aux environs de Contrexéville, cant. deVittel, arrond. de Mireoourtj 311 hab. Ce village est dominé par une haute colline rocheuse, que couronne l'ermitage de Notre- Dame de-Consolation, fondé par un seigneur de Monthureux. ■ C'est, dit le Guide dans les Vosges et les Ardennes, une élégante chapelle, d'architecture sarrasine, flanquée d'une tourelle. Du sommet de la colline, le regard embrasse un vaste horizon. »
T11UIN, ville de Belgique (Hainaut), dans un tond de difricils accès, sur la droite da la Sambra, un çeu au-dessous du confluent de la Biemelle, à 16 kilom. S.-O. de Charleroij 8,500 hab. Collège ; tanneries, corroieries, fabriques de draps communs et de lainages,
taillanderie. Mines de fer aux environs. Thuiii, dont on aperçoit de loin le clocher qui domine une hauteur en amphithéâtre, se divise en ville haute, assise sur un rocher élevé, et en ville basse. Au ix° siècle, c'était une simple bourgade, qui fut donnée en 8S8 à la cathédrale de Liège, avec l'abbaye de Lobbes. Le 15 juin 1815, le lieutenant général Reille, presque nu sortir de ses bi vacs, donnait à Thuin sur les avant-postes prussiens, k quatre heures du matin, et les chassait après une courte résistance; la campagne de Belgique était commencée; elle se terminait trois jours après à Waterloo.
THCIOPSIS s. m. (tui-o-psiss — do ihuia, et du gr. opsis, aspect). Bot. Genre d'arbres, de la famille des conifères, tribu des cupressinées, dont l'espèce type croît au Japon. Il On dit aussi thuiopsidk s. f.
TU U1I1, ville de France (Pyrénées-Orionta'.o.s), cli.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Perpignan, dans une belle et riche plaine, à 100 mètres de hauteur moyenne au-dessus de la mer et renommé pour ses poteries ; pop. Ç1'! 2,162 hab. — pop. tôt., 2,407 hab. Grand commerce de poteries. Cette ville, dont il est fait mention dès 985, était jadis fortifiée. Elle fut prise et reprise pendant les guerres du Rouss.llon et devint le quartier général de Condé pendant le siège de Perpignan, en l'an 1G42. En 1793, un combat sanglant se livra sous ses murs entre les Français et les Espagnols. Ce bourg est encore entouré de ses vieilles murailles flanquées de tours rondes. La place publique est ornée d'une belle fontaine en marbre. Près de Thuir se trouve la ferme école départementale de Germainville, créée en 1849.
TI1U1SKON, TWISKO, TUISTO, TEOTO, TEUTATKS, le dieu des anciens Germains.
Tacite, dans son ouvrage sur la Germanie (liv. 11, ch. xvn), dit que les Germains célèbrent dans tous leurs enants lu dieu Tuiskon , issu de la Terre, et son fils Mann, comme pères et ancêtres de leur race. Thuiskon était législateur et poëte; on le représentait sous la ligure d'un vieillard, babillé de fourrures. Ou l'adorait dans dus bois sacrés, et fort souvent on lui offrait des sacrifices humains.
THUJA s. f. (tu-ja). Bot. Ancienne orthographe du mot THUYA.
— - Cbim. Essence de Ihuja, Essence qui distille avec les vapeurs d'eau, lorsqu'on fait bouillir avec co liquide les sommités des branches et les feuilles de thuya.
THUJÊNE s. f. (tu-jè-ne — rad. ihuja).
Chim. Essence de tnuya.
THOJÉTINEs. f. (tu-jé-ti-ne — rad. thuja). Chim. Composé qui se produit eu même temps que du sucre cristallisable, dans un dédoublement de la thujine.
— Encycl. La thujétine C^HMONJ. prenj naissance en même temps que du sucre cristallisable dans le dédoublement qu'éprouve la thujine (glucoside) sous l'influence des acides étendus. Le liquide, qui est d'abord vert , jaunit après quelque temps lorsqu'on le chauffe et devient ensuite incolore. Après évaporation, ce liquide abandonne des cristaux de tlwjétine. La thujétine s'obtient aussi dans la préparation de la thujine et de la thujigénine, préparations qui seront décrites a ces mots. La thujétine est presque insoluble dans l'eau, mais se dissout dans l'ylcool et dans l'éther. L'acido chlorhydrique et l'acide sulfurique étendus ne l'altèrent pas. En solution alcoolique, elle prend une magnifique teinte d'un bleu tirant sur le vert, par l'addition de l'ammoniaque; avec la potasse, elle prend une teinte verte qui pu^se ensuite au jaune, puis au rouge brun. La solution donne alors un précipité rouge floconneux par les acides. Elle forme des précipités rouges avec des acétates neutres ou basiques de plomb, communique au perehlorure de fer une couleur d'encre et y fait naître un précipité brun foncé au bout de quelque temps. Elle colore le chlorure staunique en jaune foncé, l'azotate d'argent et le chlorure plutinique eu gris noirâtre.
THUJÉTIQUE adj. (tu-jé-ti-ke — rad.
thuja). Chim. tie dit d'un acide qui renferme trois molécules d'eau de inoins que la thujétine.
— Encycl. L'acide thujétigue répond à la formule <Js»iI«0>i»[ï]Ou l'obtient : l° en fai-
TIJUJ
sant bouillir de la thujétine avec de l'eau de
baryte, ajoutant de l'acide sulfurique au bout de quoique temps, puis de l'alcool, et filtrant le liquide pendant qu'il est chaud ; l'acide thujétique se sépare alors en cristaux microscopiques; 2° on l'obtient encore, mêlé avec du sucre cristallisable, en faisant bouillir la thujine avec de l'eau de baryte dans une atmosphère d'hydrogène jusqu'à ce qu'il se forme un précipité rougeàlre. On fait passer du gaz carbonique à travers le liquide, ou tiltre, on lave le précipité et on le soumet ensuite à l'action de l'acide acétique. Le carbonate de baryum se dissout et l'acide thujétique reste à l'état insoluble. Il forme des aiguilles microscopiques d'un jaune citron qui sont solubles dans l'alcool, d'où l'eau les précipite.
THUJIGÉNINE s. f. (tu-ji-jé-ni-ne — de thujine, et du gr. gennaâ, j'engendre). Chim. Composé qui est contenu en petite quantité dans les t'euilles de thuya, et qui prend surtout naissance dans le dédoublement de la thujine.
— Encycl. La thujigénine C*8H240>* se rencontre en petite quantité dans les frondes ou parties vertes du thuya occidental, et se produit en même temps que du sucre cristallisable lorsqu'on chauffe la thujine avec des acides étendus.
— I. Préparation. On fait bouillir les frondes de thuya avec de l'alcool, après les avoir ré luîtes en poudre, on passe la solution et on la laisse refroidir. On sépare la cire qui se dépose et l'on distille l'alcool, après quoi l'on mêle le résidu avec de l'eau, a laquelle on ajouie quelques gouttes d'acétate neutre de plomb pour faciliter la liltration. On précipite entièrement le liquide filtré par l'acétate neutre de plomb, l.e précipité x jaune qui renferme de la thujine et de la ihujétine sert pour la préparation de ces deux substances. Le liquide filtré, mêlé avec du sousacétate plombique, fournit un second précipité qui renferme la thujigénine (p).
a. Préparation de la thujine. Le précipité a est lavé à l'eau et dissous dans l'acide acétique étendu; la liquide est filtré, ce qui le débarrasse u'uue purtion indissoute, et précipité ensuite par le sous-acétate de plomb. Ou lave le nouveau précipité et on le décompose ensuite sous l'eau par un courant d'acide sulfhydrique ; on porto le liquide a l'ébullitiou et on le filtre bouillant. Le sulfure de plomb est lavé avec un peu d'eau chaude ; on réunit les eaux de lavage a la liqueur, on débarrasse le tout d'acide sulfhydrique et on l'évaporé ensuite dans le vide sur l'acide sulfurique. Le liquide , après plusieurs jours, abandonne alors des cristaux do thujine. O.i recueille ces cristaux, on les dissout dans l'eau bouillante alcoolisée et on les laisse cristalliser de nouveau. Enfin , on répète ces cristallisations jusqu'à ce que la subàtanoo dissoute dans l'alcool faible ne prenne plus aucune teinta verte par l'ammoniaque. Le sulfure de plomb retient toujours une petite quantité de thujine, qu'on peut en extraire en le faisant bouillir avec de l'alcool.
b. Préparation de la thujigénine. Le précipité p produit parle sous-acétate de plomb esc lavé, mis en suspension dans l'eau et décomposé par un courant d'acide sulfhydrique. On porte le liquide à l'ébullitiou et ou le filtre chaud. Le liquide chauffé dans un courant d'anhydride carbonique , puis abandonné à l'évaporation dans le vide, abandonne des cristaux de thujigénine.
c. Si l'on se propose comme but principal d'obtenir la thujigénine, on évapore ensemble les deux liquiues qui résultent de l'action de l'acide sulfhydrique sur les précipités a et p provenant de l'action des acétates neutre et basique de plomb, jusqu'à ce que la thujine et la thujigénine commencent à se déposer. On li'.tre et l'on ajoute de l'acide ohlornydrique au liquide filtré. On chauffe le mélange au bain-marie jusqu'à ce qu'un trouble se produise, et on le refroidit brusquement. 11 se dépose alors de la thujigénine que l'on peut recueillir, dissoudre dans l'alcool et précipiter par l'eau. Eu chauffant plus fortement le liquide d'où la thujigénine s'est séparée et eu le refroidissant ensuite, ou obtient de la thujétino souillée par une substance rouge, dont ou peut la débarrasser en la faisant dissoudre à plusieurs reprises dans l'alcool et la précipitant chaque fois par l'eau.
— II. Propriétés ht réactions. La thujigénine forme des aiguilles microscopiques, ires-peu solubles dans l'eau, mais solubles dans l'alcool, d'où l'eau la précipite presque complètement. Bouillie avec du chlorure u'acétyle, elle rougit et se convertit, par une action prolongée, en acetyl-thujigéniiie
C28H2î(CîH3O)0«, corps résineux précipitable par l'eau. L'étude de la thujigénine est encore incomplète. Il reste k rechercher si l'on peut obtenir artificiellement cette substance et jusqu'à quel point elle s'éloigne de la thujétine. Il est probable qu'elle constitue un premier degré de Saponification de la thujine et que la thujétine provient d'une saponification plus profonde.
THUJINE s. f. (tu-ji-ne — rad. thuja).
THUL
Chim. Glucoside cristallisable, que l'on trouve dans les parties vertes du thuya.
— Encycl. La thujine C20H22O12 0u mieux CM>nwos'>
est un glucoside cristallisable, que l'on rencontre dans les parties vertes du thuya occidentalis. Le mode de préparation de cette substance a été décrit à l'article thujigknink. 120 kilogr. de frondes de thuya ne donnent guère que quelques grammes de thujine.
La thujine forme des cristaux brillants, d'un jaune citron, qui, vus au microscope, paraissent constitués par des tables à six faces. Elle possède une saveur astringente et elle est soluble dans l'alcool. Sa solution alcoolique est colorée en jaune par la potasse ou l'ammoniaque et en rouge brun sous l'influence de l'air. Elle donne un précipité jaune fin par l'acétate neutre et par le sous-acétate de plomb. Le chlorure farrique la colore en vert foncé. Le sulfate de cuivre, le perchlorure de platine et l'azotate d'argent ne la : précipitent pas. La solution argentique prend une teinte gris noirâtre Sous l'influence de l'ammoniaque.
| — Décomposition. i« La thujine brûle, ' lorsqu'on la chauffe sur une feuille de platine, en laissant un résidu charbonneux, qui brûle ensuite lentement, mais complètement. 20 Lorsqu'on chauffe sa solution alcoolique avec de l'acide sulfurique ou avec de l'acida chlorhydrique, elle verdit, puis jaunit et se convertit en thujétine qui se sépare, et en sucre cristallisable. 100 parties de thujine absorbent 7,3 parties d'eau et donnent 40,48 parties de sucre et 66,78 parties de thujétine. L'eqnation suivante rend compte de ce dédoublement :
C40H'.H)^ + 4H*0 = 2C8HI208 -f C23H2SOIB Thujine. Eau. Glucose. Thujétine.
La thujigénine paraît aussi prendre naissance lorsqu'on chauffe la thujine pendant très-peu de temps avec do 1'e.cide chlorhydrique. 3° La thujine se dissout dans l'eau de baryte en formant une liqueur jaune qui, lorsqu'on là chauffe, laisse déposer un précipite jaune orangé d'acide thujétique, qui devient jaune rougeâtre si l'ébullition se prolonge ; du sucre reste en solution :
C40HMO24 -f H2Q = CS3H^013 + 2C8H1Î06 Thujine. Eau. Acide thu- Glucose.
jtUique.
THUJONE s. f. (tu-jo-ne — rad. thuja).
Chim. Essence de thuja. V. ce dernier mot.
THULDEN (Théodore van), peintre et graveur flamand, né à Bois-le-Uuc en 1607, mort en 1676. Il suivit à Paris Rubens, dont il était un des meilleurs élèves, et fut employé par lui dans l'exécution des peintures des galeries du Luxembourg. Pendant son séjour Uans cette ville, il exécuta, pour le couvent des Mathurins, une série de petits tableaux représentant les principaux traits de la vie de Jean de Matha, fondateur de l'ordre des rédemptoristes. On ignore ce que sont devenus ces tableaux; mais il nous reste les gravures à l'eau-forte par Thulden lui-même, et formant un recueil de vingt-quatre planches (1633). Cette même année, l'artiste flamand mit au jour des estampes représentant les peintures exécutées à Fontainebleau par Niccolo dell' Abbate ; mais le dessin en est lâché et il reproduit médiocrement la grande allure et la grâce des tableaux de ce peintre. De retour en Flandre, il peignit tour à tour avec un égal succès des tableaux d'histoire et des scènes familières dans le goût de Teniers. En 1636, il fut nommé directeur de l'Académie d'Anvers; mais, après la mort de Rubens, il quitta cette villeet alla se fixer dans sa ville natale. C'était lin artiste inégal, doué de beaucoup d'imagination, mais négligé dans son dessin, bien qu'il travaillât avec lenteur et opiniâtreté. Quoique de beaucoup inférieur à Rubens par la correction et le coloris, il est celui de ses élèves qui s'en est le plus approché par la manière de composer et de peindre. Il fut nu des artistes qui exécutèrent les peintures mythologiques qu'on voit à la Maison-de-Bois, près de La Haye. Ses chefs-d'œuvre sont : le Martyre de saint Adrien, à Gand ; Jésus-Christ recevant sa mère dans le ciel, à Bruges ; Saint Sébastien, à Malines; Jésus apparaissant à sa mère, au musée du Louvre ; le Christ à la colonne, au musée de Bruxelles, et la Continence de Scipiun. Il a gravé à l'eau-forte des estampes recherchées, d'après ses propres compositions, bien que plusieurs portent le nom de Rubens.
THULDEN (Chrétien-Adolphe), théologien et historien allemand, mort k Cologne, où il était professeur de théologie et chanoine de l'église Sainte-Marie, vers 1680. On a de lui : Historia ab ait no 1652 in pr&sens usque tempus, qua décent Germaniss in sanclo llomaito imperio circuli, ocloviri electores aliique principes cum siugulorum religionibus amœnissime describuntur (1656, 2 vol. in-8u); historia nostri lemporis ab unno 1652 ad annum 1659 (Cologne, 1659, iu-8°); Historia uninersatis ab anno 1618 ad annum 1071 (Cologne, 1672, 2 vol. in-12); Tractatus hislorico-pulilici ab anno 1618 (Cologne, 1679, S vol. in-12).
THULDEN (Diodore), jurisconsulte hollandais qui vivait dans le xvil» siècle. Il fut conseiller à la cour royale de Malines et pu-
THUM
blia plusieurs ouvrages qui ont conservé un
certain mérite jusqu'à nos jours. Tels sont, entre autres, son Tractatus de principiisjuris et son Commentarius ad codicem Jtistinianasam (Louvain, 1650; 1701, in-fol., 41 édit.). THULÉ, Ile d'une position indéterminée, qui était pour les Romains l'extrême limite septentrionale du inonde connu. L'épithète de ultima lui était invariablement attachée : « Soit que tu veuilles que Thulé, la dernière des terres du monde, t obéisse..., • dit Virgile,
. . . Tibiservial ultima Thule.
La première connaissance que les Romains aient eue de cette lie est due à Pythéas do Marseille. Dans le périple hors des Colonnes d'Hercule, qu'il entreprit pour découvrir les côtes occidentales et septentrionales de l'Europe, le hardi navigateur, poussant au delà des lies Britanniques et continuant sa marche vers le nord, découvrit une lie qui, au solstice d'été, avait le jour sans nuit, et au solstice d'hiver la nuit sans jour. Le récit de Pythéas parut incroyable à bien des gens ; on ignorait alors presque complètement la diminution progressive des nuits d'été vers le pôle. Depuis Pythéas, on parla beaucoup de Thulé; à s'en tenir au récit du marin, on la trouve dans l'Islande, dont la côte septentrionale est dans le cercle polaire. Cependant Tacite raconte qu'une flotte, ayant fait le tour de la Bretagne (les îles anglaises), soumit les Orcades et crut avoir retrouvé Thulé (Tacite, Agricola, ch. x). Thulé se confondraitalorsavecles îles Shetland. Les poètes et les géographes, à force d'en parler d une manière vague, obscurcirent les traditions; Thulé devin tune contrée fabuleuse, fut assimilée aux terres Scandinaves, et Procope la déclara dix fois plus grande que la Bretagne ; il y place les Finlandais « que le soleil éclaire pendant quarante jours de suite. »
Sènèque, s'emparant de ces traditions, fait prononcer au choeur de Médée des paroles en quelque sorte prophétiques, dans lesquelles il prévoit que de nouveaux univers seront un jour connus et que Thulé ne sera plus la 11- . mite du monde:
Ventent annù secula jen'i
Quibus Oceanus vincula rerum
Laxet, et inijens patent teltus,
Tethysque noooa deterjat orbes,
Nec sit terris ultima Thule.
THULÉ AUSTRALE, la plus méridionale des îles comprises sous le nom de Terres de Sandwich, découvertes par Cook en 1773.
Elle est par 59° 20' de latit. S. et 29° 30' de longit. O.
THULEMEYER (Henri-Gonthier), jurisconsulte et archéologue allemand, né à Lippstadt en 1612, mort en 1714. Il professa le droit à l'université de Heidelberg et, par son enseignement autant que par ses ouvrages, il acquit une telle réputation que l'empereur d'Allemagne' le roi de Danemark et plusieurs autres souverains eurent souvent recours à s:s lumières. Soupçonné en 1713 d'entretenir une correspondance secrète avec le" maréchal de Villars, il fut arrêté par ordre de l'empereur et finit ses jours dans une forteresse. On a de lui : M. Labeonis homicida excusatus (Nuremberg, 1679), commentaire sur les lois romaines relatives à l'homicide ; De siciis et talentis Mebrsorum (Erfurt, 1676)'; Continualio juris Europsi a Siagemeiero cœpti (Francfort, 1681); Freheri cecropistromachia, antiqua duelli gladiaiorii scutptura (1681, in-4u) ; De bulla aurea, argenlea, ptumbea et cerea, et in specie de aurea bulla Caroli IV (1682, in-4°); Virorum elarorum ad Goldaslum epistola (Francfort, 1688); Octoviratus seu de sancli Germani imperii electionibus (Heidelberg, 1683), etc.
THULEN (Jean-Philippe van), peintre flamand, né à Malines en 1618, mort .en 1667. Il appartenait k une famille noble qui lui lit donner une excellente éducation. Poussé par son goût pour les arts, il entra dans l'atelier de Daniel Seghers, dont il devint le meilleur élève et l'ami et qu'il ne tarda pas à égaler. Ses productions sont exécutées avec autant de facilité que de soin ; la transparence et la légèreté de sa touche sont admirables et son coloris est agréable., Cet artiste, dit Périës, a représenté le plus souvent des guirlandes de fleurs d'espèces différentes, sur lesquelles on voit diverses espèces d'insectes peints avec beaucoup de soin et de délicatesse. Le milieu représente des figures de saints ou de petits sujets historiques que des peintres habiles, tels que Poelenburg et autres, peignaient le plus souvent. Il signait ordinairement ses tableaux du nom de Conrenberg.
THUI.IENS (les), monts de la Norvège, dans la chaîne Scandinavique. Les points culminants sont le Sognerteld (2,200 mètres), le Langtield (2,000 mètres) et le Gouster (1,000 mètres).
THDL1N, bourg de Belgique, province da Hainaut, arrond. de Mous, sur le chemin da fer de Quiévraia n Bruxelles; 2,309 hab. Elève de bestiaux, houille.
THUM (Théodore), théologien allemand, né à Hauseu (Wurtemberg) eu 1586, mort en 1630. Nommé, en 1618, professeur de théologie à l'université de Tubingue, il y acquit bientôt une telle réputaiion pur son enseignement et par la vivacité avec laquelle il se mêlait aux controverses religieuses de son époque, que, de tous les points de l'AUema-
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gné, on accourait à Tubingue pour l'entendre. Malheureusement, le peu de ménagement dont il faisait preuve envers ceux qui professaient des opinions opposées aux siennes mécontenta le duc de Wurtemberg, qui le fit enfermer dans une forteresse, où il mourut au bout de deux ans. Nous citerons, parmi ses ouvrages: Tractatus kistorico-theologicus de festis judsorum et christianorum (Tubingue, 1624, in-40); De verbo Dei, de libris canonicis et apocryphis..., de editionibus Bibliorum autkenticis, de Bibliorum versionitus (Tubingue, 1625, in-4°); De triphci Christi officio, prophetico, regio et sacerdotali (Tubingue, 1626, in-4o); De bello tam offensivo_ guam defensivo (Tubingue, 1668, in-4»), etc.
THUMITE s. f. (tu-mi-te). Miner. Un des noms de l'axinite.
THUMMEL (Maurice-Auguste de), littérateur allemand, né à Sehœnfeld, près de Leipzig, en 1738, mort en 1817. Il fit ses études à l'université de Leipzig, où il se lia avec Gellert, NVeisse, Rabener et Kleist, et devint, en 1761, gentilhomme de la chambre du prince héritier, Ernest-Frédéric de Saxe-Cobourg, qui, à son avènement, le nomma conseiller intime, puis, en 1768, conseiller en activité et ministre.- Il remplit ces fonctions jusqu'en 1783, époque où il se relira complètement dos affaires pour vivre exempt de soucis, partageant son temps entre les travaux littéraires et les voyages. Il avait' débuté, en 1764, par Wilhelmine ou le Pédant marié, poëme hêroï-coinique en prose, qui obtint un succès universel en Allemagne, tant à cause de la facilité du stylo et de la richesse de l'imagination de l'auteur, que de l'esprit et de la finesse avec lesquels celui-ci y tournait en raillerie les mœurs de la société de l'époque. Ce poème a été traduit en français (1769, in-8°). Plus tard, il écrivit successivement : l'Inoculation de l'amour (1771), conte en vers; Voyage dans les provinces du midi de ta France (Leipzig, 1791- 1805, 10 vol.) et Saint Kilian ou le Double amour, publié seulement après sa mort par Hempel (Leipzig, 1819). Le recueil complet de ses œuvres a été publié à diverses reprises (1812, 6 vol.; 1832, G vol.; 1S44, 8 vol., et 1851-1835, 8 vol.). — Son gendre, Auguste- Guillaume db Thummkl, colonel au service de !a Saxe, né en 1774, mort en 1814 des suites d'une blessure reçue à Mons, a publié, entre autres romans, celui qui a pour titre : Ferdinand (Leipzig, 1803, 2 vol.; 1805, 20 édit.).
TilUMMIG (Louis-Philippe), philosophe allemand, né à Cnlmbach, mort à Cassel en 1728. Pendant quelques années, il servit de secrétaire à des professeurs de Halle, notamment à Woif, a. qui il s'attacha, dont il adopta les opinions philosophiques et qu'il suivit à Cassel. Thumiiiig devint, en 1724, professeur de philosophie et de mathématiques dans cette ville et fit partie de l'Académie de Berlin. Nous citerons de lui les ouvrages suivants : De arboribus ex folio edu~ cutis (Halle, 1721, in-4°) ; De immortalitate animx ex intima ejtts nalura (Halle, 1721, in-4u); Essai d'une explication naturelle des principaux phénomènes de la nature (Halle, 1723, 4 vol. in-8°); Inslitutiones philosophie .Wolfiaux (Francfort, 1725-1726, 2 vol. in-8°).
THUMOS s. m. (tu-moss — mot gr.). Philos. Nom que les platoniciens donnaient au siège des passions intermédiaires entre l'amour du bien absolu et les appétits animaux.
TIIUN ou THOUSE, ville de Suisse, cant. de Berne, dans une situation pittoresque, près de l'extrémité N.-O. du lac de son nom, sur l'Aar, qui s'y partage en deux branches, dont la plus orientale la divise en deux parties, à 20 kiloin. S.-S.-E. de Berne ; 6,000 hab. Ecoles, hôpital, maison d'orphelins, bibliothèque publique ; commerce actif, surtout en fromages et en toiles ; fabriques de kirschwasser. Ses environs offrent des promenades agréables.
THCN (lac de), en Suisse, cant. de'Berne, dans l'Oberland, a 5S2 mètres au-dessus du niveau de la mer; 18 kilom. sur 4 ; 240 mètres de profondeur; 48 kilom, carr. Il est re- • lié par l'Aar au lac de Rienz et parcouru par - de nombreux bateaux à vapeur. Il est entouré de hautes éminences rocheuses. Ses rives, d'un aspect très-gracieux, sont couvertes de maisons de campagne et de villages. Les montagnes majestueuses de l'Oberland . et du Valais terminent au loin la perspective.
T11CN (François-Joseph, comte de), charlatan allemand, né à Vienne dans la première moitié du xvme siècle, mort dans l'obscurité. ■ 11 se lia avec Lavater, dont il adopta les idées mystiques, puis eut l'idée de se livrer au traitement des maladies et d'affirmer qu'il guérissait les malades au moyen d'un prétendu pouvoir magique qu'il attribuait à sa main droite. En appliquant sa main sur l'endroit où se trouvait le siège de la maladie, il déplaçait le mal, disait-il, le chassait et obtenait la guérison. Comme toujours, des crédules se prêtèrent aux tours de passe-passe de ce charlatan, et bientôt le bruit se répandit qu'il obtenait des guérisons miraculeuses. Exploitant à son profit la réputation qu'on venait de lui faire, il parcourut les principales villes de l'Allemagne en donnant des
ÏHUN
séances. En 1794, il se rendit à la foire de Leipzig, où une affluence considérable de malades vint le trouver. Ne pouvant suffire à -tous, il employa des compères pour le remplacer et fit bander dans ce but les yeux des malades*; mais enfin son charlatanisme fut découvert; il dut quitter Leipzig au plus vite et, depuis lors, il vécut dans l'obscurité.
THUN-HOHENSTEIN (Léopold-Léon, comte db), homme d'Etat autrichien, né àTetschen (Bohème) en 1811. Il étudia le droit à Prague, entra en, 1835 dans l'administration judiciaire, remplit successivement divers emplois et fût attaché en 1845 à la chancellerie aulique de Vienne. En 1846, il fut adjoint au comte Rodolphe Stadion, qui avait été chargé, après le soulèvement de la Galicie, de rétablir l'ordre dans cette contrée, et devint ensuite conseiller (1847), puis président du gouvernement de la Galicie (1848); mais il résigna ces fonctions quelques mois plus tard. Membre depuis plusieurs années de la diète de Bohême, il avait jusqu'alors appartenu dans cette assemblée à l'extrême gauche et y était l'un des chefs du parti national. Il s'était, en outre, mêlé au mouvement littéraire tchèque, par la publication de deux ouvrages : De l'état actuel de la littérature tchèque et de son importance (Prague, 1842) et la Place des Slovaques dans la Hongrie (Prague, 1843), dans lesquels il défendait, entre autres points, l'individualité historique et politique des Tchèques. Le 28 juillet 1849, il reçut, dans le ministère Schwarzenberg, le portefeuille des cultes et de l'enseignement, et le conserva dans les cabinets Buol- Schauenstein et Rechberg, qui succédèrent au premier; mais il le résigna lors de la publication de la patente du 20 octobre 1860. Dans les premiers temps de sa carrière ministérielle, il était entré dans la voie des réformes ; mais, zélé catholique, il prit bientôt après une part active à la conclusion du concordat et fit tous ses étions pour en amener la mise en vigueur au profit des cléricaux, en sorte que le fruit de ses premières mesures libérales en faveur de l'enseignement fut presque entièrement détruit. En 1861, il fut envoyé par le corps électoral des possesseurs de fidéicommis à la nouvelle diète de Bohème ; mais il y siégea dans les rangs du parti féodal, qui faisait cause commune avec les nationaux, et ne tarda pas à passer pour le chef le plus influent de ce parti après le comte Clam-Martiuitz. En avril de la même année, l'empereur l'appela à la chambre des seigneurs, où il se fit le chef de l'extrême droite et le champion déclaré des féodaux et des cléricaux. Pendant les débats de la diète de Bohême, relatifs au droit public de cette contrée (1865-1866), il fut le rapporteur de la majorité; mais, après la dissolution de la diète en mars 1867, il ne fut pas réélu, non plus que les hommes de son parti. Cependant, a la chambre des seigneurs en juin 1867, il se prononça énergiquement contre la proclamation de l'autonomie de la Hongrie et de la division politique de l'Autriche et se montra fidèle à ses principes ultramontains, notamment dans les débats sur la question du mariage et de l'enseignement (avril 1868). Les plus remarquables parmi les discours qu'il a prononcés dans la diète de Bohême ont été publiés en brochures isolées.
THUNBEBG (Charles-Pierre), naturaliste suédois, né à Jœnkœping, province de Smaland, en 1743, mort en 1828. Il fit ses études à. l'université d'Upsal et s'y appliqua avec autant d'ardeur que de succès aux sciences naturelles, sous la direction de Linné. Reçu docteur en médecine, il entra au service de la Compagnie hollandaise des Indes orientataies et fut envoyé, en 1772, au Cap de' Bonne-Espérance, où, pendant trois ans, il fit plusieurs excursions dans l'intérieur des régions habitées par les Hottentots et par les Cafres. En 1775, il suivit, comme médecin, l'ambassade envoyée par la Compagnie au Japon et retourna, en 1778, au Cap de Bonne Espérance , d'où il revint peu de temps après dans sa patrie. Il légua plus tard les collections qu'il avait rapportées à l'université d'Upsal, où il était devenu professeur extraordinaire, puis, en 1784, à la mort de Linné le jeune, professeur ordinaire de botanique. Ce fut sur son désir que l'ancien jardin royal de cette ville fut transformé en un jardin botanique, qui appartint à l'université et qui fut ouvert pour la première fois le 4 mai 1807, jour du centième anniversaire de la naissance de Linné. On a de Thunberg : Flora japonica sistens plantas insularum Japonicarum, seeundum systema sexuale emendatum (Leipzig, 1784, in-8°); Voyages en Europe, en Afrique et en Asie pendant les années 1770-1779 (Upsal, 1788 et suiv., 4 vol. iii-8°), traduit en français (Paris, 1796) ; Prodromus plamarum Capensium (Upsal, 1794-1800) ; Icônes pluiitarum Japanicarum (Upsal, 1794-1805); Flora Capeusis (Upsal, 1807-1813, in-S°); Ptantarum, Brasilii'nsium decas prima, en collaboration avec Bilbery (Upsal, 1807, in-4»); Dissertaiiones académies, publiées par-Per.soon à Gœttingue, (1799-1807, 3 vol.); enfin, un grand nombre de mémoires insérés en majeure partie dans les recueils des Académies de Stockholm, de Saint-Pétersbourg et d'Upsal. C'est en l'honneur de ThunbergqiieKetzius a appelé thunberyie un genre de plantes de la famille des acanthacées. Plusieurs autres variétés de
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plantes et d'insectes ont aussi reçu des noms qui dérivent du sien.
THUNBERGIE s. f. (teun-bèr-jl— de Thunberg, botan. suédois). Bot. Genre de sousarbrisseaux grimpants, de la famille des acanthacées, type de la tribu des thunbergiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde et au Cap de Bonne-Espérance : Nous possédons, la thunbbrgie odorante, originaire de la cdte de Coromandel. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Les thvnbergies sont des arbrisseaux grimpants, à feuilles opposées, à fleurs blanches, jaunes ou rouges, généralement marquées à la gorge d'une tache foncée et veloutée. Elles croissent dans l'Inde et nu Cap de Bonne-Espérance. Plusieurs sont cultivées dans nos jardins, mais en général comme plantes annuelles de pleine terre. Pour cela, on les sème sur couche, à la lin de l'hiver ou mieux au commencement du printemps, et on les repique plusieurs fois en pots, sur couche, jusqu'à l'époque de la mise en place, qui arrive, pour le climat de Paris, vers la fin de mai. La floraison se prolonge depuis juin jusqu'en octobre. Cultivées ainsi, elles forment de très-jolies plantes d'ornement, tant par leur feuillage que par leurs fleurs. Elles conviennent pour garnir les treillages le long des murs exposés au midi ; pour couvrir le soldes massifs clair-semés; pour garnir les tiges nues des arbustes, notamment des rosiers cultivés dans les platesbandes ; mais si l'on veut bien jouir de la floraison de ces plantes, il faut les faire grimper ou les palisser. Les pieds .cultivés en pots peuvent être dirigés sur des treillages en boule, en parasol ou en pyramide et produisent ainsi un charmant effet. En général, il est bon de mélanger les variétés, afin que les fl.;urs puissent se faire valoir mutuellement par le contraste. Enfin, on peut en tiretparti pour orner les suspensions et même les' roeailles. Si on les tient en serre chaude ou tempérée, on peut les conserver plusieurs années. L'espèce la plus remarquable est la thunbergie ailée, qui a déjà, donné par la culture plusieurs variétés intéressantes.
THUNBERGIE, ÉE adj. (teun-bèr-ji-é — ■ rad. thunbergie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la thunbergie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des acanthacées, ayant pour type le genre thunbergie.
THUNE s. f. (tu-ne). Argot. Pièce de cinq francs.
THUNEN (Jean-Henri de), économiste allemand, mort en 1851. Il passa la plus grande partie de sa vie k Tellow, eu Meeklembourg, principalement occupé de l'étude des problèmes économiques et agronomiques. On lui doit un ouvrage qui a fondé sa réputation ot qui a pour titre ; l'Etat isolé (1826-1850, 2 vol.). Le premier volume a été traduit en français par Laverrière sous le titre de Recherches sur t'influence que le prix des grains, la richesse du sol et les impôts exercent sur les systèmes de culture (lJaris, 1851, in-8°). Le second volume, qui parut seulement vingtquatre ans après le premier, n'a pas été traduit.
TltUNGEN (Jean-Charles du), général autrichien, né dans la Franeonie en 1648, mort en 1709. Il entra de bonne heure dans l'armée impériale, franchit rapidement, grâce à sa bravoure, les grades inférieurs, et, en 1077, fut nommé commandant de Wurzbourg, puis de Strasbourg. Appelé, en 1683, au commandement des troupes du cercle de Franconie, il eut, pendant la guerre contre les Turcs en Hongrie, l'occasion de donner de nouvelles preuves de bravoure et de talents militaires, et, en 1686, fut nommé général et commandant de la forteresse de Funfkirchen (Cinq-Eglises). Quatre ans plus tard, il reçut de l'électeur de Mayence le commandement des troupes et des forteresses de l'électorat. Dans la suite, ii rentra au service de l'empereur, s'empara, en 1704, de la ville d'Ulin, qui était au pouvoir des Français, et fut promu général en chef de l'armée impériale. Son tombeau se voit encore de nos jours dans l'église de Freudenthal (Wurtemberg).
THUNMANN (Jean), historien et archéologue suédois, né en 1746, mort en 1778. Après avoir étudié l'histoire et la philologie à l'université d'Upsal, il fut nommé, en 1769, recteur de l'école de Greifswald, et s'occupa dans cette ville de Hecherches sur l'histoire ancienne de quelques peuples du Nord, qui, publiées à Berlin en 1777, firent beaucoup de bruit et furent vivement critiquées parSchlœzer et par le pasteur Masch; mais elles atti-' rèrent l'attention sur leur auteur, qui, la même année, fut appelé par le gouverne,ment prussien à une chuiro à l'université de Halle. Il y continua avec ardeur ses travaux; mais, au bout de cinq ans, il fut atteint d'une maladie qui l'enleva après dix mois de douloureuses souffrances. Son principal ouvrage est celui qui a pour titre : Hecherches sur l'histoire des peuples de l'Europe orientale (Leipzig, 1774, in-8°). Grâce a. la connaissance approfondie que possédait l'auteur des principales langues vivantes de l'Orient et de l'Occident, il eut toutes les facilités nécessaires pour puiser dans les sources les plus variées, et son livre renferme sur ces peuples, dont l'antiquité est si peu connue, une
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foule de détails complètement inédits jusqu'à son époque. On a encore de Thumminn : llistoria Antigoni Gonatx Macedonum régis (Greifswnlde, 1769); De Billungorum origine (Gieifswahle, 1770); Mémoires sur deux peuples anciens, les Slavianes et les Comans, ouvrage qui obtint, en 1773, le prix proposé par le prince Jablonowski; De confiniis historis et
tique du Nord (Halle, 1775); De la découverte de l'Amérique (Halle, 1776), écrit dans lequel l'auteur, se basant sur les traditions historiques islandaises, cherche à établir que le Winland (Amérique septentrionale) avait été visité par les hardis aventuriers Scandinaves bien longtemps avant l'époque de Christophe Colomb; Description de la Crimée, dans le tome VII Se la Géographie de Busching.
THUR, rivière de Suisse. Elle prend sa source dans le canton de Saint-Ga.il, près d-s Wildhausen, à 20 kilom. S.-S.-O. d'Appenzell, coule d'abord au N.-N.-O., puis au N.-E-, entre dans le canton de Thurgovie, qui en tire son nom, passe à Bischofszel, pénètre dans le canton de Zurich et se jette dans le Rhin par laïive gauche, à 10 kilom. S.-S.-O. de Schaffhouse, après un cours de 110 kilom. La Sitter et la Murg sont ses principaux affluents. Elle n'est navigable qu'une petite partie de l'année.
THUR, rivière de Hongrie. Elle prend sa source dans le coinitat de Szalhmnr, coule d'abord au S, puis à l'O.-N.-O., entre dans le comitat d'Ugots, rentre dans celui de Szathmar et se jette dans la Theiss, après un cours d'environ 140 kilom.
THUUA (Laurent), prélat et poète danois, né dans l'Ile de Laalaml en 1656, mort en 1731. Aptes avoir été pendant neuf ans directeur de l'école de Kioge, il entreprit, en 1690, avec quelques-uns de ses élèves, un voyage en Europe qui dura cinq ans et, de retour en Danemark, devint successivement pasteur de l'Eglise hollandaise de Copenhague et de celle d'Aarhuus. En 1714, il fut élevé sur le siège épiscopal de Ribe. On lui doit un recueil de Poésies (1721, in-4»), qui eut beaucoup de succès, une traduction danoise des Pia desideria du P. Hermann Hugo et une histoire en vers de Jean de Rotsgaard, qui fut publiée par les soins du fils de ce dernier.
TIIURA (Albert), littérateur danois, fils du précédent, mort vers 1740. Il suivit également la carrière ecclésiastique et exerça les fonctions pastorales à Holding, puis à Leirskron. Ses travaux eurent surtout pour objet l'histoire littéraire de sa patrie ; sur ce sujet il a publié deux ouvrages importants, qui peuvent toujours être consultés avec fruit, malgré les travaux plus modernes et plus complets de Nyerup sur la même matière. Ils ont pour titres : Idea historix litteraris Dai iiorum in duas partes dioisx( Hambourg, 1723, ! iii-S»); Gynsceum Danim litteratum, feminis Danorum erudilione vel scriptis Claris conspicuum (Altona, 1732, in-8<>), livre recherché, complétant le précédent. Albert Thura a composé, en outre, des poésies latines et danoises.
THURA (Lauritz de), général et ingénieur danois, iils du précédent, né en 1706, mort en 1759. Les progrès rapides qu'il lit dans les sciences mathématiques et dans l'architecture attirèrent l'attention du roi Christian VI, qui l'envoya à ses frais se perfectionner à l'étranger. Nommé a son retour architecte de la cour (1733), Thura devint par la suite colonel du génie (1744), major général (1753), architecte en chef du royaume et comman'iant du génie (1754). Outre une traduction danoise de Vitruve, avec des planches magnifiques, dont le troisième volume ne fut publié qu'après sa mort, on a de lui : le Vitruve danois, qui contient tes plans, les élévations et- les profits des principaux bâtiments du Danemark, en danois, en allemand et en français (Copenhague, 1746, 2 vol. in-fol.); Description circonstanciée de la résidence royale et capitale de Copenhague, aussi bien que des provinces allemandes qui dépendent du roi (Copenhague, 1748, in-4», avec «ïgO- .
THURAIRE adj. (tu-rè-re — lat. thurarius; de thvs, encens). Antiq. rom. Qui se compose d'encens : Offrande thukairk. il Flûte thurairE, Celle dont on jouait pendant un sacrifice qui ne se composait que d'encens.
THURARIE s. f. (tu-ra-rî — du lat. tfius, encens). Bot. Genre d'arbrisseaux, rapporta avec doute à la famille des styraeées et dont l'espèce type croît au Chili.
THURB, rivière de France.- Elle prend sa source dans le département du Haut-Rhin, coule d'abord au S.-E., baigne Saint-Amarin, Thann, Cernay, se dirige ensuite au N.-E., puis au N., et se jette dans la Lauch, à 3 kilom. S. de C'olmar, après un cours d'environ 70 kilomètres.
THURÉ, village de France (Vienne), cant. et arrond. de Châtellerault; 1,800 hab. Ou y remarque une église romane à coupole, aveo tour et flèche octogonale en pierre ; les ruines de la chapelle sépulcrale de Notre-Damedu-Cimetière; les débris d'un ancien château
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fort, dont il subsiste quatre tours rondes à mâchicoulis; la tour carrée de Pouillé, reste magnifique d'un ancien château, et un curieux souterrain refuge.
THURÉTIE s. f. (tu-ré-sl — de Thuret, botan. fr.). Bot. Genre d'algues, de la famille des floridées, type de la tribu des thurétiées, dont l'espèce type croît sur les côtes de l'Australie.
THURÉTIE, ÉE adj. (tu-ré-si-é — du rad. thurétie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la thurétie.
— s. f. pi. Tribu d'algues, de la famille des floridées, ayant pour type le genre ihurétie.
THURGOVIE, en allemand Tliurgau, un des vingt-deux cantons de la Suisse, entre 47° 23' et 47° 41' de latit. N, et entre 6» 20' et 70 4' de longit. E.; borné au N. par le Rhin, qui le sépare du canton de Schaffhouse et du grand-duché de Bade, à l'E. par le lac de Constance, au S. par le canton de Saint-Gall et à l'O. par celui de Zurich ; 988 kilom. carrés; 93,300 hab., dont 69,231 protestants. Ch.-l., Frauenfeld. Son sol, qui est montueux, est arrosé par le Thur, la Murg, le Rhin, la Sitter et quelques autres petites rivières. Outre une partie des lacs de Constance et de Zell, il y en a plusieurs autres petits. Le climat y est en général doux et sain, et le sol très-fertile, surtout dans la haute Thurgovie. On y recueille du blé, de l'avoine, du vin, des fruits, du chanvre et du lin. L'éducation des bêtes à cornes, des moutons et des porcs forme, après l'agriculture, une des principales branches de l'industrie des habitants. On trouve dans la partie septentrionale de belles forêts. La plupart des villes' sont environnées de vergers considérables. Il y existe une mine de charbon de terre, près de Frauenfeld, et des tourbières. L'industrie manuelle y a principalement pour objet la filature du lin et du chanvre, la fabrication des toiles de coton et autres, de mousselines et de soieries, ainsi que des imprimeries sur toiles, dont les produits, joints à du vin, du gruau d'avoine, du cidre, des fruits secs, un peu de thé, du fromage, des peaux et du bétail, sont l'objet de ce commerce.
Le canton de Thurgovie est le l~e par ordre d'admission dans lu Confédération ; le 12e par son étendue, le lie par sa population. On y parle allemand, La constitution démocratique et représentative du 14 avril 1831 y a été revisée en 1837, en 1848 et 1869. A la tête de la puissance législative se trouve placé un grand conseil, élu dans trente-deux assemblées de cercle (à raison d'un député par 220 citoyens actifs). Les projets de loi votés par le grand conseil restent soumis, pendant un délai de quarante jours, au veto du peuple. Le pouvoir exécutif est conlié à un petit conseil de sept membres élus par le grand conseil.
• Sous les Romains, cette contrée, dit un écrivain, fit partie du canton desTigurins et, à la chute de leur empire, tomba successivement au pouvoir des Bourguignons, des Allemands et des Francs ; réunie ensuite à l'empire d'Allemagne, comme le reste de l'Helvélie, et possédée plus tard par la maison de Zahringen, elle porta le titre de landgraviat et passa enfin dans la possession des comtes de Kybourg; mais, en 1460, elle devint sujette des sept premiers cantons suisses. Ce n'est qu'en 1798, après la révolution de Suisse, et lorsque ce pays devint une république une et indivisible, que le landgraviat de Thurgovie fut érigé en un canton particulier et indépendant. >
THURGOVIEN, IENNE s. et adj. (tur-govi-ain, i-è-ne). Géogr. Habitant de la Thurgovie ; qui appartient à la Thurgovie ou à ses habitants : ies Thurgoviens. La population
THURGOVIENNE
THUR1BULAIRE adj. {tu-ri-bu-lè-re — du lat. thuribulum, encensoir). Qui encense. Il Inus.
— Fig. Qui a rapport à la flatterie, à l'adulation : Qu'il exerce infatigablement ses (onctions thuribULaIReS au pied des autels de Voltaire. (Sabatier.) Il Inus.
THURIBULUM OU TUR1BULUM S. m. (turi-bu-loimu — mot lat. dérivé de t/ius, encens). Antiq. rom. Cassolette à brûler de l'encens dans les sacrifices.
— Encycl. Le thuribulum était de forme carrée, avait deux anses qui permettaient de le transporter d'un lieu a un autre, et des pieds qui rélevaient au-dessus du sol , de manière que l'air pût passer à travers la grille où étaient placés les charbons ardents. On prenait quelques grains d'encens dans Yacerra, ou vase à mettre l'encens, et on les laissait tomber sur le feu du thuribulum; la fumée qui s'en échappait alors remplissait le sanctuaire. Une peinture antique nous représente deux femmes romaines qui, placées chacune d'un côté de l'autel de Mars et ayant l'une et l'autre à côté d'elles un thuribulum, y laissent tomber de leur main entr'ouverte des grains d'encens. Winckelmanna supposé que ces femmes étaient Livie, la femme d'Auguste, et Octavie, su sœur, offrant le sacrifice dont parle Horace (Odes, III, xiv) : « Aujourd'hui César, de retour de l'Espagne, revient en vainqueur dans ses pénates. Que sa femme, dont un seul mari fait le bonheur, sorte pour offrir aux dieux
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un légitime sacrifice, et avec elle la sœur de l'illustre chef... »
Umco tfaudens mulier marito
Prodest justis operatti saeris.
Et soror clnri ducis...
Le thuribulum était souvent d'or ou d'argent et enrichi de pierres précieuses, comme on le voit dansle quatrième discours de Cicéron contre Verres, Chez les Grecs, il y avait un appareil de même genre, nommé thumiatêrion ; le trésor du Parthénon, à Athènes, en contenait qui étaient d'argent. L'usage du thuribulum n'était pas trèsrépandu. On brûlait plus fréquemment l'encens en grande quantité à la fois, et on se servait pour cela d'un assez large brasier, rond ou ovale, nommé chez les Latins foculus, et chez les Grecs eschara.
THURIFÉRAIRE s. m. (tu-ri-fé-rè-re — du lat. thus, encens, et de fero, je porte). Liturg. Clerc qui porte l'encens, qui encense, dans les cérémonies de l'Eglise.
— Fig. Flatteur, adulateur .- Les thuriféraires du pquvoir. Il y a une autre histoire que celle qu'on écrit pour flatter son siècle; celle-là parlera un autre langage que les thuriféraires du grand peuple et du grand soldat. (Lamart.)
THURIFÈRE adj. {tu-ri-fè-re — du lat.
thus, encens, et de fero, je porte). Bot. Qui
Froduit de l'encens ou une résine analogue à encens.
THURINGE, une des principales divisions de la Germanie au moyen âge.. Une fraction du peuple goth, les Thuringi, Thoringi ou DoringiJ s'établit, dès le me siècle ap. J.-C, entre l'Elbe et le Rhin, sur la vaste région alors occupée par les Cattes, les Chérusques, les Hermundures, s'incorpora proinptement les peuples vaincus, donna son nom à la région et forma bientôt une nation puissante 'dont Jornandès , Procope et Grégoire de Tours ont parlé à diverses reprises. Au v siècle, le royaume de Thuringe était circonscrit entre les monts de Bohême, la Saale et l'Elbe à l'E., le Danube au S,, les sources de la Lippe à l'O., les Saxons au N., et les Thuringiens se rendaient redoutables aux Francs, dont ils envahissaient les terres sous Clovis. Un des rois de Thuringe, Basin, est connu pour avoir donné asile a un autre roi franc, Childéric, chassé par ses sujets. A la mort de Basin, ses trois fils, Hermanfried, Berther et Baderik, se disputèrent le pouvoir. Hermanfried assassina Berther et, pour écraser Baderik, demanda le secours de Thierry, roi de Metz, un des fils de Clovis. Le royaume de Thuringe correspondait alors aux Etats suivants de l'Allemagne actuelle : partie sud du Hanovre, Saxe prussienne, Etats de Brunswick , de Hesse , de Reuss, d'Anhalt, de Schwarzbourg, duchés de Saxe et partie N.-B. delà Bavière; Scheindingen et Èrfurt en étaient les deux villes principales. Baderik vaincu et fait prisonnier, Thierry exigea, pour prix de son aide, le partage de la Thuringe. Hermanfried refusa; Thierry envahit les terres de son allié, battit les Thuringiens sur les bords de l'Unstrutt et décida Hermanfried à avoir une conférence avec lui à Tolbiac. Là, pendant une promenade sur les remparts de la ville, Hermanfried fut précipité du haut des murs par un homme de la suite de Thierry et expira sur-le-champ. Le royaume de Thuringe fut partagé ; la Thuringe septentrionale, au N. de l'Unstrutt et du Harz, échut aux Saxons; la Thuringe méridionale, ou Thuringe proprement dite, fut incorporée au royaume franc d'Austrasie.
Sous les derniers Mérovingiens, de 630 à 717, elle forma un duché presque indépendant et, s'alliant alors aux Saxons, essaya, sous Charlemagne, de secouer le joiij des Francs. Les Thuringiens, battus par un des lieutenants de Charlemagne, furent contraints'de se soumettre et la contrée subit un nouveau partage ; sa partie la plus méridionale, le territoire compris entre le Mein supérieur, le Danube et les monts de Bohême, lut jointe, sous le nom de Nordgau, à la Bavière; le reste, érigé en comté, dépendit de la Franconie. Lors du démembrement de l'empire, en 843, la Thuringe fit partie du royaume de Germanie; elle fut de nouveau annexée à la France rhénane ou Frauconie de 849 à 911. Les empereurs saxons ou franconiens la divisèrent en plusieurs comtés, sous la dépendance du duené de Saxe. Au xie siècle, l'empereur Conrad reconstitua le duché de Thuringe au profit de Louis le B;irbu, descendant de la maison de Souabe et cousin de l'empereur par sa femme Giselle. Le petit-fils de Louis le Barbu, Louis III, fut élevé en 1130, pat Lolhaire II, au rang de prince souverain de l'empire; i! prit le titre de landgrave de Hesse et de Thuringe, qui resta à ses successeurs jusqu'en 1247, époque à laquelle le landgraviat fut partagé entre deux branches collatérales, la maison de Brabant et celle des landgraves de Misnie et de Lusace; la première eut la Hesse et la seconde la Tnuringe. A l'extinction des landgraves de Misnie et de Lusace (1439), la Thuringe passa il la Saxe et son histoire se confondit avec celle de la Saxe. Séparée de l'électorat en 1451 , en faveur d'une branche cadette, elle y fut réunie de nouveau en 1482, puis séparée encore une fois en 1554, l'électorat de Saxe passant à la bi-iinche dite Albortine, et la Thuringe à lu ligne Ernestine. Elle fut alors morcelée
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en trois principautés, celle de Saxe-Weimar- Eisenach, celle de^Saxe-Cobourg-Gotha et celle de Saxe-Altenbourg. La région nord de la Thuringe, sous le nom de cercle de Thuringe, resta incorporée à l'électorat de Saxe ; elle formait, à la fin du xvm* siècle, treize bailliages : Tœmstœdt, Pforta, Tautenbourg, Tieffurt, Weissenfels, Freyburg, Eekarsbarg, Sangerhausen, Saxenbourg, Weissensee, Wendelstein, Sittiehenbach et Langensalza; cette dernière ville était la capitale du cercle. Les traités de 1815 enlevèrent le cercle de Thuringe k la Saxe et le donnèrent à la Prusse ; réuni à quelques fractions de l'ancien landgraviat de Thuringe, précédemment rattachées à l'électorat de Mayeuce et incorporées à la Frusse dès 1803, il forma la régence d'Erfurt et partie de celle de Mersebourg.
THUR1NGERWALD (le), oultxforétde Thuringe, chaîne de montagnes boisées du centre de l'Allemagne, dans les duchés de Saxe. Large de 1 a 4 milles et longue de i5 milles, elle s'étend de la Saale à l'E. à la Werra à l'O., entre le Rhœngebirge (S.-O.), le Ficbtelgebirge (S.-E.) et le Harz (N.). Ses plus hauts sommets sont le Beerberg (i,023 met.), le Schneekopf (1,019 met.), l'Inselsberg (952 met.), le Finsterberg (985 met.), le Dreiherrenstein (997 met.), le Kulin (756 met.). • Le Thuringerwald, dit M. Adolphe Joanne, se compose de granit, de porphyre et d'argile schisteux. Presque entièrement couvert d arbres résineux, il n'a que trois cimes tout à fait nues, le Hermannsberg, près d'Ober- Sehœnau, le Trœhberg, prés de Wintorstein, et le Gerberstein, près d'Altenstein. De ses versants et de ses vallées descendent, au N,, la Geru, la Wipper, lTlm, la Sehwarza, la Lognitz et la Hœrsel; au S., la Werra, la Rodach, la Haslach, la Steinach et l'Iiz. On y trouve une grande quantité de fer et ses ruisseaux roulent des paillettes d'or. Les prairies y sont plus nombreuses que les champs. Si l'on y cultive peu de céréales, on y élève beaucoup de bétail. Les habitants, dont le nombre dépasse 250,000, se font re- ] marquer par leur vigueur corporelle , leur caractère franc, bienveillant, hospitalier; ils s'occupent principalement de l'élève du bétail, de l'exploitation des bois et des mines de leurs belles montagnes. Ses forets, ses rochers, ses eaux, ses curiosités naturelles, ses souvenirs du moyen âge, ses nombreux châteaux, les panoramas de ses points culminants rendent le Thuringerwald une contrée vraiment intéressante à explorer. Les piétons y passeront surtout plusieurs journées fort agréables. >
THURIOT DE LA ROSIÈRE (Jacques- Alexandre), révolutionnaire français, mort à Liège en 1829. Il était. avocat à Reims avant la Révolution. S'étant rendu a Paris , il adopta uvec chaleur les idées nouvelles, prit part à la prise de la Bastille, devint juge du district de Sézanne en 1790, député du département de la Marne à la Législative (1791) et se signala bientôt comme un des membres les plus avancés de cette assemblée. C'est ainsi qu'il provoqua des mesures de rigueur contre les émigrés, les prêtres insermentés, demanda que la patrie lût déclarée eu danger, que les sections de Paris se tinssent en permanence, prit une part active dans les événements du 10 août, obtint la mise en accusation de d'Abancourt, ministre de la guerre, et poussa le peuple à mutiler les statues des rois. Son mandat lui ayant été renouvelé lors des élections de la Convention, il alla siéger à la Montagne, demanda, le 12 décembre 1792, que Louis XVI fût jugé sous trots jours, déclara à la tribune des Jacobins que si la •Convention usait d'indulgence avec le tyran il irait lui-même lui brûler la cervelle, et vota pour la mort sans appel ni sursis. Dumouriez, puis les girondins, trouvèrent en lui un ennemi acharné. En 1793, il devint président de la Convention et membre du comité de Salut public. S'étant, sur les entrefaites, brouillé avec Robespierre, il se vit accusé de modérantisine, puis exclu des jacobins. 11 se rangea alors dans le parti des thermidoriens et contribua beaucoup à la chute de Robespierre en lui refusant constamment la parole comme président à la fameuse journée du 9 thermidor. Néanmoins Thuriot désapprouva la réaction qui s'ensuivit, devint un des instigateurs de l'insurrection jacobine qui éclata contre la Convention en 1795, échappa par la fuite à un décret d'arrestation et reparut lors de l'amnistie, qui eut lieu l'année suivante. Peu après, il reçut les fonctions de cominisiaire prés le tribunal de Reims, puis lit partie du tribunal criminel de la Seine et lui nommé substitut du procureur général impérial près la cour de cassation, fonctions qu'il remplit jusqu'à la Restauration. Banni alors comme régicide, il alla s'établir à Liège, où il exerça la profession d'avocat.
THORIUM, ville de l'Italie ancienne (Lucanie), sur la frontière du Brutium. Elle était située près des ruines de Sybaris et avait été fondée par des Athéniens émigrés vers l'un 444 avant notre ère. En 286, elle tomba au pouvoir des Lucauiens et fut délivrée, quatre ans plus tard, par des Romains, dont elle reconnut la domination. Une colonie romaine vint s'y établir en 194, et Thurium prit alors le nom de Copia;. Elle s'appelle aujourd'hui Torre Brodognuto.
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TIIUIILES, bourg et paroisse d'Irlande, sur la Suir, dans le comté et à 124 kilom. S.-O. de Tipperary, 10,300 hab. Evèché et collège catholiques, La Suir la divise en deux parties égales. Ses habitants se livrent surtout au commerce des grains. Vers l'an 1300, la famille Butler y fonda un monastère, dont il subsiste une tour et quelques pans de murs sur la rive E. de la Suir. On remarque à Thurles plusieurs établissements d'éducation, notamment le collège de Saint-Patrick, fondé en 1836; les ruines d'un château ayant^ appartenu aux templiers et les restes d'une abbaye fondée en 1182 par Donald O'Brien, O'Brieu y défit les Danois et les Anglais au xe siècle. En 1850, un synode, composé de tous les évêques catholiques d'Irlande, a été tenu à Thurles.
THURLMÈRE, petite rivière d'Angleterre (Cumberland). Elle se jette dans la Derwent, près.de Keswich.
THURLOE (Jean), homme d'Etat anglais, né dans le comté d'Essex en 1616, mort en 1668. Admis en 1647 au barreau de Lincoln's Inn, il devint, l'année suivante, receveur des amendes de la chancellerie et, après l'exécution de Charles I«, renonça au barreau pour suivre la carrière politique. Attaché d'abord comme secrétaire à l'ambassade anglaise près les Provinces-Unies, il fut nommé secrétaire d'Etat en 1653, puis, deux ans plus tard, directeur du service intérieur et extérieur des ports, et, en 1656, fut envoyé au Parlement par le bourg d'Ely. Membre du conseil privé et gouverneur du Charter-House en 16=7, il devint, l'année suivante, chancelier de l'université de Glascowet conserva tous ses emplois jusqu'à la restauration de Charles IL Emprisonné à cette époque, sous l'inculpation de haute trahison, il recouvra peu après sa liberté et vécut dès lors dans la retraite, sans vouloir accepter aucune fonction publique, malgré les offres qui lui furent faites à plusieurs reprises de la part du souverain. Il consacra ses loisirs à former un recueil de toutes les négociations qui avaient eu lieu entre l'Angleterre, la France et l'Espagne depuis le protectorat jusqu'à la restauration. Ce recueil, qui ne fut publié que vers le milieu du siècle suivant par le docteur Birch, sous le titre de Papiers d'Etat (1742, 7 vol. in-fol.), renferme une foule de documents importants pour l'histoire de l'Angleterre pendant cette période de la république.
THURLOW (Edouard), homme d'Etat anglais, né dans le comté de Suffolk en 1732, mort en 1808. Il fit ses études de droit à l'université de Cambridge, fut inscrit en 1754 au barreau de Londres et acquit rapidement une grande réputation comme avocat. En 1761, il obtint le titre de king's counsel, fut envoyé, sept ans plus tard, au Parlement par le bourg de Tanvworth et succéda, en 1771, à Dunniug dans les fonctions de solicitor gênerai. 11 se concilia, à cette époque, les bonnes grâces de George III par le zèle et l'énergie qu'il mit à soutenir la politique de lord North au sujet de la guerre d'Amérique. Aussi, lorsqu en 1778 le lord chancelier Bathurstse retirades affaires, ce fut Thurlow que le roi choisit pour lui succéder ; il l'éleva, en outre, à la pairie, sous le titre de baron Thurlow d'Ashlield, dans le comté de Suffolk. Lord North ayant quitté le pouvoir quatre ans plus tard, pour céder la place au cabinet éphémère Rockingham, Thurlow conserva la garde du grand sceau, sur la volonté expresse du roi et en dépit de l'opposition de Fox, ce qui offrit l'exemple d'un fait sans précédent dans l'histoire d Angleterre, celui d'un lord chancelier conservant ses fonctions sous une administration aux tendances politiques de laquelle il était radicalement opposé. Et il ne se contenta pas de différer seulement d'opinion avec ses collègues, il ne se donna même pas la peine de cacher son hostilité à leurs principes et, dans la Chambre des lords, fit une opposition constante aux mesures qu'ils soutenaient à l'unanimité. Cependant, à la mort de Rockingham et à la chute du ministère, qui en fut ia suite (février 1783), il dut résigner ses fonctions, quel que fût le désir du roi de le maintenir. Il n'en demeura pas moins un de ceux que Junius appelle ■ les amis du roi » et passe pour avoir été le conseiller secret et le confident de ce prince •pendant le court règne du ministère de la coalition. A la chute de ce ministère, vers la lin de la même année, Pitt, qui devint alors premier ministre , rendit les sceaux à lord Thurlow, qui devait les conserver pendant neuf ans. Jusqu'à l'époque de la démence du roi (1788), il parut vivre en bon accord avec les autres membres du cabinet ; mais, lorsque cet événement eut rendu probable l'établissement d'une régence et une transformation de ministère, il entra secrètement en rapport avec le prince de Galles et avec les whigs, indisposa ainsi Pitt contre lui et ne craignit pas de lui faire, en toute occasion, une opposition déclarée au sein de lu Chambre, en sorte qu'enfin le chef du cabinet, poussé à bout, mit le roi en demeure de choisir entre lui et lord Thurlow (1792). Ce dernier fut sacrifié. Il ne prit plus dès lors aucune part aux affaires publiques et ne parla qu'accidentellement à la Chambre des lords sur des questions de peu d'intérêt; et encore, dans ces occasions, fit-il preuve de cette mobilité qui avait marqué toute sa carrière. Tans les dernières années de sa vie, cependant, il était
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consulté confidentiellement par les membres <la la famille royale, surtout par le prince de Galles (depuis George IV) , qui eut recours à ses conseils lors des accusations portées en 1805 par lady Douglas contre la princesse de Galles.
THORMANN (Gaspard), bibliographe allemand, né à Rostock en 1634, mort à Hambourg en 1704. 11 étudia la littérature ut la jurisprudence dans la plupart des universités de l'Allemagne, se fit recevoir docteur à Francfort en 1660 et exerça la profession d'avocat. En 1682, le duc de Saxe-Lauenbourg lui donna le titre de conseiller. Après la mort de ce prince, il habita plusieurs villes, s'occupant surtout d'enrichir sa bibliothèque et de rédiger des compilations bibliographiques. Nous citerons de lui : Traité des lettres de change; Bibliotkeca academica de rébus et juribus academiarum, doctorumt eruditorum et universs rei literariss (Halle, 1700, in-4°), recueil curieux, mais qui contient des nomenclatures trop sèches ; Bibliothecacanonicorum, in qua de canonicis eorumque eollegiis traclatur (Halle, 1700, in-4°): Duelliea, seu de barbaru et belluina duellandi cotisuetudine (Halle, 1700, in-4») ; Bibliotkeca stalistica , sire auctores pr&cipui qui de ratione status scripseruni (Halle, 1701); Jiibliotlieca Salinarium physico - theologico -politico -juridica (Halle, 1702) ; De l'utilité des dissertations académiques, etc.
THUHMANN (Jules), géologue et botaniste, né à Neuf-Brisach en 1804, mort en 1855. Il suivit les cours de l'Ecole des mines de Paris , puis se rendit en Suisse , où il entra comme officier* dans le génie fédéral, et devint professeur de muthéinatiques et de sciences nuturellesàPorenlruy (IS32). Quatre ans plus tard, il prit la direction de l'Ecole normale du Jura. On lui doit : Essai sur les soulèvements jurassiques de Porentruy (1832- 1836, 2 part. in-4«); Essai de philoslalique ou Etude de la dispersion des plantes vascutaires (1848); Esquisses orographiques du Jura (1852, in-8»).
TUUlLMliU (Joseph), architecte allemand, né à Munich en 1789, mort en 1833. Il ne commença à s'adonner à l'étude de l'architecture qu'en 1817, époque où il devint l'élève du professeur Fischer, chez lequel il eut pour compagnons d'études Gartner, Ziebland, (Elilmùller et autres qui, depuis, se sont fait uu nom plus ou moins éminent dans les arts. L'année suivante, il se rendit à Rome et partit ensuite, avec Hubsch, Heger et lioeh, pour la Grèce, où il employa cinq inuis à étudier ou à dessiner les resies des édifices d'Athènes. Il publia à «on retour une punie de" ces dessins, sous le titre de Vues d'Athènes et de ses monuments (1823-1820). Il entreprit ensuite avec Gutensohn la publication d'un Recueil d'études architecturales et de décorations des édifices de Itome du xve et du xvie siècle, dont la première partie parut en 1826. Mais l'ouvrage n'ayant pas rencontré le succès qu'il méritait, les Ueux artistes en abandonnèrent la publication. Il eut du moins l'avantage de mettre Thurmer en lumière et il fut invité à la fois à se rendre à Francfort et à Dresde. Il préféra cette dernière ville, y devint professeur extraordinaire, puis, un 1832, premier professeur à l'Ecole d'architecture et exerça par ses leçons, malheureusement trop tôt interrompues, une heureuse influence sur les progrès de l'art et sur le perfectionnement du goût artistique. 11 n'a l'ait construire dans cette ville que deux édifices, la Poste et la Grande-Garde, et encore cette dernière fut-elle exécutée d'après les plans de Seh'uikel ; mais le grand nombre des dessins qu'il a laissés et qui portent tous le cachet d'une véritable originalité et d'un sentiment délicat de l'art montre ce qu'il aurait pu faire s'il n'était mort à un âge aussi peu avancé. Ses amis et ses élèves lui élevèrent en 1838, à l'Académie des beaux-arts de Dresde, un monument surmonté de son buste.
THUBNEISSER (Jean-Jacques), graveur suisse, ué à Bàle en 1636, mort eu 1718. Il reçut les leçons de Pierre Aubry, puis étudia la manière de Claude Melan et fut, soua quelques rapports, notamment au point de vue de la fermeté et du brillant du burin, supérieur à ces deux maîtres. Après avoir habité successivement la France, l'Italie et l'Allemagne, il revint, en 1699, se fixer dans sa ville natale. Son oeuvre se compose d'une foule de planches qu'il serait presque impossible de • cataloguer. Sandrart eu a reproduit, dans son Académie, quelques-unes des plus remarquables, entre autres celles de Laocoon, de Latone et à' Antinous. — Son fils, mort en 1730, le seconda dans ses travaux et fut également habile graveur.
TllUKNEISSEU DE THUBN (Léonard), célèbre alchimiste et astrologue , né à Bàle en 1531, mort en 1596. 11 fut d'abord apprenti chez un orfèvre, mais dut s'enfuir de sa ville natale, à l'âge de dix-huit ans, pour avoir vendu à uu juif un morceau de plomb doré pour de l'or. Il se rendit d'abord en France, puis en Angleterre, et enfin en Allemagne, où il s'engagea dans l'armée du margrave de Brandebourg. Ayant été fait prisonnier l'année suivante, il renonça définitivement à l'état militaire, visita les mines et les fonderies de l'Allemagne et du nord de la France et arriva, en 1551, a Kostuitz, où il reprit sa première profession. Laréputationqu'ils'éiait
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acquise pour tout ce qui touchait à la science des mines le fit envoyer dans le Tyrol pour diriger les travaux de quelques-unes de celles de cette contrée; il arriva en 1558 à Tarenz, dans la vullée supérieure de l'Inn, et y établit, ainsi qu'àSaint- Léonard, àson propre compte, des fonderies pour la purification du soufre. Le succès qu'il y obtint accrut encore sa célébrité, et 1 archiduc Ferdinand, dont la confiance en lui s'était accrue d'autant, l'envoya voyager en Ecosse, dans les lies Orkney, en Espagne et en Portugal. Il visita aussi les côtes de la Barbarie, l'Ethiopie, l'Egypte, l'Arabie, la Syrie et la Palestine et revint dans le Tyrol en 1567. Deux ans plus tard, à la requête du même prince, il alla explorer les mines de la Hongrie et de la Bohême. Afin de surveiller la publication de ses ouvrages, il se rendit ensuite à Munster et à Francfort-sur-1'Oder et se lia dans cette dernière ville avec l'électeur de Brandebourg, dont il guérit l'épouse gravement malade et qui résolut de l'attacher k son service dans 1 espoir qu'il découvrirait dans ses Etats quelques trésors minéraux cachés. Thurneisser accepta l'emploi de médecin de ce prince et le suivit à Berlin, où par son adresse à profiter des préjugés et de la faiblesse de ses contemporains, ainsi que par son habileté à exploiter tous les secrets du charlatanisme, il parvint rapidement non-seulement à acquérir une grande fortune, mais encore à passer pour l'un des hommes les plus savants de son temps. Enfin, cependant, lu haine de ses envieux et plus encore sa propre imprudence firent découvrir ses impostures, et, en 1584 , il fut forcé de quitter Berlin. Il se rendit successivement à Prague, à Cologne et à Rome et, après avoir mené pendant plusieurs années une vie errante, finit par mourir dans un couvent de Cologne. 11 a laissé un grand nombre d'écrits, mais ils sont de peu de valeur et connus seulement d'un petit nombre de bibliophiles. On en trouvera la liste dans la Biographie médicale, a laquelle nous avons emprunté les éléments de cette notice.
TUUHN1ÎH (A.), musicien et écrivain français contemporain. 11 s'est fait Connaître comme pianiste en jouant dans des concerts, et comme compositeur en publiant un certain nombre de morceaux de genre pour le piano.. En tant qu'écrivain, il a collaboré à plusieurs journaux, notamment à la France musicale, a la Reçue et gazette musicale de Paris et au Grand Journal. 11 a publié aussi sous ce titre : les Transformations de i' Opéra-Comique (Pâtis, 1864, ifi-12), un livre qui ne manque point d'intérêt, mais où l'on remarque malheureusement une connaissance incomplète du sujet traité eu ce qui concerne le côté" historiquu, malgré la compétence évidente de l'auteur au point de vue musical et ses réelles qualités littéraires.
THURNMA1BR (Jean), dit A«entlu, historien allemand , ué à Abensberg , ancien Aventinum, d'où son surnom, vers 1476, mort en 1534. Le duc de Bavière le chargea, eu 1512, de diriger l'éducation de ses enfants. Tburninaier a écrit une histoire de la Bavière sous le titre d'Annalium Boiorum lib. Vil (Munich, 1554, in-fol.). Cet ouvrage, regardé lors de son apparition comme un livre fort remarquable, a été abrégé et traduit en allemand (Francfort, 1566, in- fol.).
THUliOCZ (comitaxdk), eu hongrois Turoczvarmeye, division de la Hongrie, cercle au delà au Danube, entre 4s° 45' et 49° 12' de latit. N. et entre 16° 13' et 10* 49' de longit. E. ; borné au N.-E. par celui d'Arva, à l'E. pur celui de Liptan , au S.-E. par celui de iSohl, au S. par celui de Bars, au S.-E. par celui de Neustra et au N.-O. par celui de ïrentsin ; 55 kilom. sur 25 ; 1,155 kilom. carr. ; 45,000 liab. Chef-lieu, Szent-Martdny. < Il est limité de tous côtés, excepté au N.-E. et au N.-O,, dit un écrivain, par d'assez humes montagnes, qui dépendent de la chaîne des Karpathes, envoient dans l'intérieur de nombreuses branches et donnent naissance à une foule de petits cours d'eau, dont le principal, le Thurotz, traverse le pays du S. au N. et va se joindre au Vag, qui en arrose la partio N. Le sol est trop montagneux pour être uien fertile; on y récolte cependant une grande quantité de blé, mais pas de vin. Les moutons, les fromages et le bois sont les autres richesses de cette contrée. Réuni au coinitut d'Arva en 1853. »
TUUROCZ ou TUDHOCZI (Jean) , historien hongrois, né vers 1420, mort on ne sait à quelle époque, il appartenait à l'état ecclésiastique et se lit une grande réputation comme prédicateur. Mais son titre principal aux yeux de la postérité est son Chronicon regum Huugariœ, dont la première édition parut à Augsbourgen 148S. C'est une histoire de la Hongrie , compilée en majeure partie , de l'aveu luème de l'auteur, d'après ies premiers chroniqueurs hongrois, et qui s'étend du règne d'Attila, au v<s siècle, jusqu'au couronnement de Mathias Corvin en 1464. Les Hongrois regardent cet ouvrage connue une des sources les précieuses de leur histoire nationale, surtout parce qu'on y trouve des extraits d'anciennes chioniques aujourd'hui perdues. Le Chronicon de ïhuroez a été inséré dans les Hunyaricarum rerum scriptores de Bûiigurs (1600), ainsi que dans les Scriptores rerum hunyuricarum veteres ac yenttini (Vienne, 1746).
THUR
THDROCZ (Ladislas), historien hongrois du xvmo siècle. Il descendait de la famille du précédent et entra dans l'ordre des jésuites. Il n'est guère connu que comme l'auteur d'une histoire de Hongrie, intitulée : Hungaria cum suis regibus (Tirnau, 1729, in-fol. ; Tirnau, 1772, in-4", 2e édit. augmentée). Ecrit dans une langue concise et élégante, cet ouvrage est surtout utile pour la connaissance de la topographie de la Hongrie et renferme, en outre, une foule d'anecdotes que l'on chercherait vainement dans tout autre; enfin l'auteur y a réparé plusieurs omissions commises par les historiens qui l'avaient précédé.
THURON s. m. (tu-ron). Mam m. Un des noms vulgaires de l'aurochs.
THUROT (François), célèbre corsaire et marin français, né à Nuits (Bourgogne) eu 1727, mort en 1760. Il s'embarqua comme chirurgien sur un corsaire de Dunkerque , tomba peu après entre les mains des Anglais' qui le conduisirent à Douvres, apprit l'anglais pendant sa captivité et parvint un beau jour à s'échapper en traversant le pas de Calais sur une barque. Loin d'être dégoûté de la marine par les périls qu'il avait courus, Thurot s'enrôla comme matelot, devint au bout de peu de temps capitaine et se signala par sa bravoure dans plusieurs combats contre les Anglais. La paix de 1748 le contraignit de naviguer pour le commerce. Mais au début de la guerre de Sept ans les armateurs le sollicitèrent de recommencer ses courses et lui confièrer.1 le commandement de "plusieurs navires, avec lesquels il ruina le commerce anglais dans les mers du Nord. Ces brillantes expéditions lui valurent d'entrer dans lu marine royale. Nommé commandant de la corvette la Friponne, il croisa dans la Manche , livra de nombreux combats à l'ennemi et prit environ soixante navires de commerce. Le maréchal de Belle-Isle, qui depuis longtemps avait été à .même d'apprécier son mérite, lui lit confier, en 1757 , le commandement d'une division, à la tète de laquelle il se couvrit de gloire, fit un grand nombre de prises dans la Manche et sur les côtes de la Norvège et balaya toute la nier du Nord. En 1758, il battit quatre navires anglais, puis mit eu déroute une flotte de dixsept pirogues armées en guerre, échappa aux poursuites de trente vaisseaux anglais et revint à Dunkerque, après avoir fait un tort énorme au commerce ennemi et s'être cou- ■ vert de gloire. S'étafit rendu à Versailles, où il reçut le plus honorable accueil , il proposa de faire une descente sur les côtes de la Grande-Bretagne et parvint a faire adopter son projet. Appelé au commandement d'une escadre composée de cinq frégates et d'une eorvelte, avec un corps de 1,500 hommes, il opéra une descente en Irlande (1759), fit le siège de Carrick-Fergus et s'en empara. Mais à son retour, attaqué par des forces supérieures, il se défendit héroïquement et fut tué dans l'action, Thurot avait à peine trentetrois ans.
THUBOT (Jean-François) , philosophe et helléniste français, né à Issoudun en 1768, mort à Paris en 1832. Il alla achever ses études à Paris, entra, en 1785, à l'Ecole des ponts et chaussées, devint, en 1789, sous-lieutenant dans la compagnie des pompiers de Paris et fut désigné, eu 1794, pour faire partie de l'Ecole normale, qui venait d'être fondée. En 1802, Thurot accepta la direction d'une maison d'educution, appelée Ecole des sciences et des belles-lettres, et y professa l'histoire et les lettres. Etroitement lié avec Cabanis , Destutt de Tracy et les autres philosophes qui composaient la société de Mm<> Helvétius à Auleuil , il avait fuit une étude approfondie de la philosophie et appartenait à leur école. En 1811, il devint professeur suppléant de philosophie à la Faculté des lettres de Paris et, l'année suivante, fut appelé à occuper uu collège de France la chaire do langue et de philosophie grecques. En 1830, l'Académie des inscriptions admit au nombre de ses membres cet érudit, qui fut emporté deux ans plus tard par le choléra. Thurot a laissé de bonnes traductions, d'une fidélité scrupuleuse, d'un style simple et aisé et pour la plupart accompagnées d'un travail critique. Telles sont les suivuutes : Hermès ou Recherches philosophiques sur la grammaire unioersfilté, par W. Harris (Paris, 1796, in-8u), traduction qui lui avait été demandée par lu commission de l'instruction publique ; Vie de Laurent de Alédicis, par W. Roscoe (Paris, 1797, 2 vol. in-8") ; Apologie de Socrate, d'après Platon et Xénophon (Paris, 1806, in-S°); la Morale et la politique d'Aristote, avec notes historiques et critiques (Paris, 1823-1824, 2 vol. iu-8°); le Manuel d'Epiclète et la Harangue de Lycurgue contre Léocrate, traduits pour les éditions de Coray, En philosophie, Thurot partageait les idées de Locke, de Reid, de Destutt de Tracy. Il pratiqua avec beuucoup de soin la méthode d'observation appliquée aux faits de la conscience et explora avec une perspicatité simple, logique et brillante les secrets du mystérieux organisme de l'intelligence. Nous citerons de lui : Qu'est-ce que la philosophie ? (Paris, 1819, in-4") et De l'entendement et de la raison; Introduction à l'étude de laphilosophie (Paris, 1830,2 vol.in-8°), son ouvrage capital, à qui l'Académie française décerna, en 1830, le prix de 6,000 francs fondé par Montyon pour l'ouvrage le plus
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utile aux mœurs. Dans ce livre , qui résume toule la philosophie depuis Epicure jusqu'aux hardis penseurs du xvme siècle, on trouve un grand nombre de remarques fines et ingénieuses. On doit, en outre^ k Thurot ; Rapport sur la nouvelle édition du Thésaurus linguse grœeœ d'Henri Estienne (Paris, 1831, in-fol.); Œuvres posthumes; Leçons de grammaire et de logique; Vie de Reid (Paris, 1837, in-80) ; enfin de nombreux articles insérés dans la Décade philosophique, la Revue encyclopédique, le Mercure, etc. — Son frère, Alexandre-Pierre Thurot, né à Issoudun en 1786, mort à Paris en 1847, s'est fait connaître par la traduction du Manuel de l'histoire ancienne par Heeren (Paris, 1823, in-8°) et des Discours d'Epiclète, recueillis par Arrien (Paris, 1839, in-8").
THURSES ou THUSSES, géants ou dieux secondaires adorés chez les peuples Scandinaves.
T11URSO, ville d'Ecosse, comté de Caithness, sur la rivière du même nom, à son embouchure dans la mer du Nord, à 31 kilom. N.-O. de Wick ; 5,000 hab. Manufactures de toiles, lainages, cuirs; pécha de hareng et da saumon.
THURSO , rivière d'Ecosse, comté de Caithness. Elle est formée sur les confins du comté de Sutherlaud par la réunion de plusieurs sources, traverse le lac More et, après un cours impétueux de 50 kilom., se jette dans la buis de Dunnet. Elle est navigable pour des navires de 200 tonneaux jusqu'à la ville de sou nom.
THORUS s. m. (tu-russ). Mamm. Syn. de
THURON.
THCRV-UARCOURT, ville du Calvados.
V. Harcourt-Thury
TU Ull Y (César-François Cassini de), astronome français. V. Cassini.
THORY (Hêricaht de), ingénieur et agronome français, V. Héricart.
TUUSIS ou TDS1S, en italien Tossana, bourg de Suisse (Grisons), dans la vallée de Doinlesch, au pied de la montagne du Heizenberg et au confluent du Rhin et du torrent de Nolla, à 30 kilom. S. de Coire; 600 hab. Tanneries; commerce en grains et bétail ; entrepôt de commerce entre l'Allemagne et l'Italie.
THUYA s. m. (tui-ia — du gr. thuia, arbre odoriférant). Bot. Genre d'arbres, de la famille des conifères, tribu des cupressinées, comprenant trois ou quatre espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord : Le thuya occidental ou du Canada est un bel arbre de forme pyramidale. (P. Duchartre.) Le bois du thuya est excellent pour les constructions. (Th. de Berneaud.) On multiplie le thuya de graines et de boutures. (Bosc) || Syn. de biota et de callitris, autres genres de conifères.
— Encycl. Les thuyas sont des arbres à tige droite, à rameaux nombreux, anguleux, articulés, distiques, portant des feuilles petites, en forme d'écaillés, opposées en croix, étroitement imbriquées sur quatre rangs et persistantes. Les fleurs sont monoïques , mais les mâles et les femelles sont portee3 sur des rameaux différents; .les unes et les autres forment de très-petits chatons ovoïdes terminaux. Le fruit est un petit cône ou strobile, à écailles presque coriaces, imbriquées sur quatre rangs et renfermant des graines ailées. Ce genre, depuis les démembrements qu'il a subis , ne renferme plus qu'un petit nombre d'espèces, qui croissent dans les régions tempérées de l'hémisphère nord. On les divise en deux groupes, les thuyas proprement dits et les biotes (biota) , que plusieurs auteurs regardent comme deux "genres distincts. Ces arbres sont fréquemment cultivés dans nos plantations d'agrément.
Le thuya d'Occident est uu bel arbre à cime • pyramidale, qui, dans son pays natal, atteint jusqu'à 17 mètres de hauteur sur 1 mètre de diamètre, mais qui dans nos cultures dépasse rarement la moitié de ces dimensions. Sa tige est couverte d'une écorce rougeàtre dans le jeune âge, brune dans la vieillesse; ses rameaux en éventail, bien qu'un peu lâches et pendants, forment une pyramide assez régulière ; ils portent des feuilles d'un vert foncé, très-résineuses et odorantes; ses cônes, composés d'écaillés lisses et obtuses, ressemblent en petit à ceux des sapinettes. Originaire du Canada et des Etats-Unis, il a été introduit en France sous François lor. Le premier pied, d'après L'Ecluse, fut planté dans le parc da Fontainebleau. Ce n'est que plus tard, en 1596, qu'il fut importé en Angleterre. Depuis, il s'est beaucoup propagé et naturalisé en Europe. Mais si l'horticulture d'ornement en a obtenu plusieurs variétés, on est loin d'en avoir retiré, sous le rapport économique, tous les services qu'ii peut rendre.
Le thuya aime les terrains frais et légers et peut croître à toute exposition. On le multiplie ordinairement de graines, qu'on sème au printemps, quand les gelées ne sont plus à craindre, dans une terre légère et ombragée, de préférence en terre de bruyère et à l'exposition du nord. On arrose fréquemment les jeunes plants pendant l'été ; au printemps suivant, on les repique en pépinière, à environ om,2 de distance, dans une terre ombiagée et bien préparée. Deux ans après, on les repique de nouveau, mais cette fois à In
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distance de 0<°,65. A l'âge de cinq k six ans, on peut les planter à demeure; mais on peut attendre bien plus longtemps, car ils supportent bien la transplantation, même à un âge trèsavancé. Il faut s'abstenir, autant que possible, d'enlever les branches inférieures, qui tombent d'elles-mêmes lorsque, par les progrès de l'âge, la sève se porte-plus abondamment vers le sommet.
On propage aussi cet arbre par boutures, qu'on peut taire en toute saison , en terrain irais et léger ; on gagne ainsi deux ans sur les sujets élevés de graines ; mais les pieds qu'on en obtient ne sont ni aussi beaux ni d'aussi longue durée. Les marcottes se font en automne et peuvent être relevées un an après; elles s'enracinent aisément dans les terrains humides. Cet arbre supporte parfaitement la taille; aussi est-il excellent pour faire des haies, des palissades et des berceaux, qu'on peut tondre tous les ans, comme les charmilles, sans inconvénients. Dans les pépinières et les jardins maraîchers, on l'emploie avec avantage h faire des brise-vent. Comme arbre d'ornement, bien qu'inférieur à beaucoup d'autres conifères, il fait aussi bien isolé qu en massif. Ses variétés naines , k rameaux pendants, a feuilles panachées de blanc ou de jaune, etc., font également un très-bon effet. Il réussit bien surtout dans les lieux frais et ombragés.
Mais ce n'est pas seulement comme espèce ornementale qu il se recommande et mérite d'être propagé en grand. Le Ikuya d'Occident, vulgairement appelé aussi arbre de vie ou cèdre blanc, a une croissance assez rapide. Son bois, moins dur que celui du sapin, est cependant d'un bon usage et presque incorruptible ; il répand une odeur forte et même désagréable quand on le travaille. On s'en sert peu pour les constructions ; mais on l'emploie beaucoup, au Canada, pour faire des palissades, des fortitications légères et des clôtures de jardin, parce qu'il résiste plus longtemps aux injures de 1 air et est moins sujet k la pourriture que tout autre bois. Les Canadiens en couvrent leurs maisons et s'en servent pour la construction de la quille de leurs bateaux. On l'emploie aussi dans la menuiserie. On fait avec ses jeunes branches des balais qui répandent une odeur agréable. En médecine, les diverses parties de cet arbre sont usitées comme sudoriliques et vermifuges. Elles donnent par distillation une huile essentielle analogue à l'essence de térébenthine. La teinture préparée avec ses feuilles es't employée en friction contre les douleurs ; on l'a préconisée aussi contre tes affections syphilitiques. Les rameaux fleuris, récoltés en avril et mai un peu avant la floraison , Bervent k préparer une teinture mère, dont la. médecine homœopathique fait un grand usage.
Le thuya gigantesque est un grand arbre, qui atteint et dépasse même la hauteur de 40 mètres sur 6 mètres de tour; son écorce, lisse, luisante, d'un brun roux, se détache en lames très-minces; ses rameaux sont plus ou moins dressés ou étalés, suivant les variétés. Cet arbre croit dans l'Amérique du Nord, notamment en Californie. Il dégage une odeur forte, pénétrante, désagréable, analogue à celle qu'exhalent certains genévriers. Introduit dans nos cultures depuis 1854, il s'est montré fort rustique. On le propage surtout par la greffe sur le thuya d'Orient ou sur les ckamsecyparis. C'est un très-bel arbre d'ornement. Ses propriétés sont peu connues, mais il y a tout lieu de croire qu'il pourrait rendre les mêmes services que le précédent. On peut en dire autant du thuya de Lobb ou de Menzies.
Le thuya d'Orient, devenu aujourd'hui pour plusieurs auteurs le type du genre biote ou biota, est un arbre qui atteint rarement la hauteur dé 10 mètres; il varie de port et d'aspect, mais forme en général une pyramide compacte et plus ou moins élancée.
Originaire de l'Asie orientale, il est introduit dans nos cultures depuis 1753. Cette espèce très-rustique a donné naissance k de nombreuses variétés, naines, k rameaux diversement disposés, dressés ou pendants, k feuilles glauques, dorées, panachées de jaune ou de blanc, k fruits tres-petits, etc.
Cet arbre est fréquemment cultivé au Japon, où on le plante autour' des temples.Peu difficile sur la nature du sol, il préfère néanmoins les terres chaudes, légères, sèches, calcaires et ne craint que les terrains argileux ou compactes. On le multiplie par semis ou par greffes, plus rarement par boutures. Son bois est très-beau et de longue durée; mais il est rare d'en trouver des échantillons assez forts pour pouvoir être employés utilement. Ses propriétés médicales sont peu connues. L'infusion de ses parties herbacées a été recommandée contre certaines affections de la ^poitrine ou de l'estomac. Beaucoup d'oiseaux, notamment les poules, sont très-friands de ses graines. Chez nous, l'utilité la plus réelle de cet arbre est de convenir beaucoup k l'or; neiiient des jardins paysagers; comme il supporte bien la taille, U sert aussi k faire des abris ; il a, sous ce rapport, le précieux avantage de n'être presque jamais attaqué parles vers blancs. Mais il lui faut surtout le grand air et le soleil.
Le thuya de A! eaux est un arbrisseau de 5 mètres de hauteur au plus, formant une pyramide étroite, arrondie, obtuse, très-compacte, k feuilles d'un vert glauque ou bleui-
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tre, prenant, durant l'hiver, une teinte rouge très-intense. L'origine de cette espèce est assez curieuse ; on l'a trouvée à Meaux, dans un semis de graines de l'espèce précédente. Le thuya articulé , qui fournit la sundaraque, forme aujourd'hi le type du genre callitris. V. ces mots.
— Essence de thuya. Pour obtenir l'essence de tkuya, on distille avec l'eau les sommités des branches et les feuilles de thuya (thuya occidentalis). D'après Sohweizer, cette essence est un mélange de différentes huiles et renferme 77 pour ion de carbone, 10,9 d'hydrogène et U,4 d'oxygène. Fraîche, elle est incolore, mais elle jaunit rapidement k l'air. Elle a l'odeur du thuya, présente une densité inférieure k celle de l'eau, liquide dans lequel elle n'est que fort peu soluble, et se dissout dans l'alcool et dans l'éther. Lorsqu'on la soumet k la distillation fractionnée, la plus grande partie passé entre 190° et 197°. Le point d'ébullition s'élève ensuite rapidement a 20G°, et il reste en dernier lieu un résidu brun.
L'huile de thuya brute dissout de trèsgrandes quantités d'iode. Lorsqu'on chauffe cette solution, une réaction violente se produit, et il se dégage de l'acide iodhydrique en même temps qu'une huile très-volatile. Le résidu, chauffé plus fortement, donne k la distillation une huile visqueuse, puis des vapeurs d'iode, et laisse nu résidu de charbon.
Lorsque l'htiile légère dont nous venons de parler est distillée à différentes reprises sur l'iode, puis successivement sur de la chaux vive et'sur du potassium, elle devient incolore, est complètement exempte d'oxygène, ressemble k l'essence de térébenthine par son odeur et sa saveur, est plus légère que l'eau et bout entre 165° et 175». Ainsi purifiée, elle constitue la thuyone et la thuyène de Schweizer. L'huile visqueuse agitée avec une lessive de potasse abandonne du carvacrol à ce liquide alcalin, qu'on peut séparer par une addition d'acide sulfurique. La portion insoluble dans la potasse paraît être du oolophôiie.
L'huile do thuya ne s'altère pas sensiblement par une distillation sur l'anhydride phosphorique. L'acide sulfurique la résinilie immédiatement. L'acide azotique du commerce lui communique une couleur jaune foncé, mais ne l'enflamme pas. Le potassium la résinilie sans donner lieu au moindre dégagement d'hydrogène. L'hydrate de potassium résinilie immédiatement l'essence de thuya en partie, tandis,qu'une autre portion distille inaltérée. Une série de distillations avec la potasse de la partie qui a distillé diminue la quantité de celle-ci, maisn'en modifie pas sensiblement les caractères. Après cinq distillations, le produit distillé contient 78,87 pour 100 de carbone, 10,98 d'hydrogène et 10,15 d'oxygène. Le résidu noir de ces diverses distillations abandonne k l'eau un savon de résine qui se dissout dans l'eau pure, tandis que le carvacrol reste dans la liqueur alcaline.
THUVITE s. m. (tui-i-te — rad. thuya).
Bot. Genre de végétaux conifères fossiles, analogue aux thuyas.
THUYON s. m. (tui-ion — du gr. thuia, arbre odoriférant). Bot. Nom donné anciennement k un arbre résineux : On acrujus//u'ici que le thuyon pouoait être une espèce de genéorier. (Th. de Berneaud.)
THUYOXYLE s. m. (tui-io-ksi le). Bot. V.
THUYOXYLON.
THOYOXYLON s. m. (tui-io-ksi-lon — de thuya, et du gr. xulon, bois). Bot. Genre de végétaux fossiles, voisin des thuyas, u On dit aussi TUYOXYLUM.
THWAITÉSIE s. f. (touaï-tô-zl — de 2'huMites, bolan. arigl.). Bot. Genre d'algues, de la tribu des zygnémées, dont l'espèce type croît dans tes eaux dormantes de l'Algérie.
THY (Nicolas-Christiern ds) , officier et chimiste français. V. Milly.
THYADE s. f. (ti-ia-de — gr. thuas, de thuà, je suis en délire). Antiq. gr. Nom donné aux Athéniennes vouées au service de Bacchus.
— Encycl. V. Thtas.
THYAMIS s. in. (ti-a-miss — du gr.
thuêina, parfum). En ton:. Syn. de longitaksm
et TEINODACTYLE.
THYANA s. m. (ti-a-na). Bot. Syn. de thouinie, genre de sapindacées.
THYASs. m.(ti-ass — du gr. thuas, parfum). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens.
THYAS ou THYIAS, une des premières prêtresses de Bacchus, dans la mythologie grecque. Un la donnait comme lille de Castalios et d'une mère inconnue. Nourrie par son père dans le culte de Dionysos (Bacchus), c'est-k-dire adonnée au vin, elle s'attacha aux prêtres de ce dieu et fut l'institutrice des orgies célébrées par les bacchantes. C'est k elle qu'on attribuait la fondation à Athènes de la congrégation des thyiades, ainsi appelées de son nom. Ce nom, formé du mot grec Sud» (xstuo, bacchor), être en fureur, exprime les effets du vin tel qu'on le fabriqua d'abord en Grèce, condensé et réduit, au moyen de la cuisson, k la consistance d'un sirop, et les perturbations que les femmes surtout en éprou
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vaient quand elles en avaient bu avec excès, ce qui devint un usage, et un usage dont on sa faisait honneur. Au temps du poète Alcman, il n'y avait encore dans toute la Laconie qu'un seul canton peu étendu où l'on connut l'art de faire des vins, qu'on nommait apyres, parce qu'ils n'ataient pas été condensés au moyen du feu. Mais, même les vins apyres, qui devinrent depuis d'un usage général en Grèce, étaient, comme ils le sont encore, très-forts et très-propres kjeter dans l'ivresse pour peu qu'on en fit abus. Tout cela se rattache au culte de Bacchus. A thé' née exagère sans do'ute lors qu'il peint, dans les Dipnosophes (I. X, c. xm), les femmes grecques plongées dans une espèce d'ivresse continuelle; mais il est certain qu'elles éprouvaient de grandes perturbations, en faisant un usage immodéré des vins violents de la Grèce, et que, pour un certain nombre d'entre elles, cet usage devint une véritable affaire de religion. C'était rendre hommage k Bacchus qne de beaucoup boire. Les débauches des bacchantes, des thyades et des niénades n'avaient rien qui scandalisât ; c'était une manière d'honorer le dieu. De là la confrérie des thyades de l'Attique, des ménades de l'Arcadie, les dionysiates de Delphes et de Thrace, toutes bacchantes qui se rendaient furieuses, pour ainsi dire, par dévotion, en certains temps déterminés de l'année, pour fêter Bacchus.
Lorsque les bacchantes grecques avaient vidé plusieurs amphores de vin, en buvant selon une méthode particulière qu'on nommait amystis, laquelle consistait k boire k longs traits sans reprendre haleine, il leur était non-seulement permis, mais prescrit par leur institution, de manifester leur trouble et leur fureur bachique par des danses, par des chants et des cris, et de se répandre par troupes bruyantes et échevelées dans les campagnes. Ainsi faisaient les thyades d'Athènes , depuis les extrémités de l'Attique jusqu'au sommet du Parnasse, et les ménades de la Laconie, depuis la vallée de Lacédémone jusque sur les hauteurs du Taygète. Le mouvement rapide de leurs danses, animées par le bruit des cymbales et d'autres instruments, faisait succéder la frénésie k l'ivresse, au point que quelques savants ont cru y voir tous les caractères de la nymphomanie. Il est certain que par l'ivresse du vin les scènes de débauche devaient souvent se produire; mais la nymphomanie est une maladie, et les accès de ce mal ne pouvaient être assujettis k des retours périodiques et déterminés comme les Bacchanales , qui étaient des fêtes indiquées pur le calendrier, de telle sorte qu'on savait d'avance en quel jour de l'année les thyades de la Grèce seraient ivres, et en quel jour elles seraient furieuses.
Tout cela s'appelait un culte religieux, et les législateurs qui auraient osé toucher k une [institution si sacrée se seraient d'abord vus en butte k la colère d'un dieu terrible en ses vengeances, comme l'attestent le sort de Lycurgue de Thrace, et le sort plus funeste encore de Penthée. Et c'est ainsi que la religion venait en aide directement au libertinage , et indirectement au meurtre, par une ivresse fanatique. Euripide lui-même dut prendre de grandes précautions dans sa tragédie des Bacchantes, de peur d'être accusé d'athéisme ; il jette k peine un blâme discret sur la nature et lalicence de ce culte, qui lui semble un peu androgyne, où il était facile, dit-il, de construire autel sur autel et d'adorer une déesse en honorant un dieu (Eurip., Bacch., IV, 224).
Thyas, d'où sont sorties les thyades , les furieuses Bacahantes, peut être considérée comme une missionnaire du culte dyonisiaque. On la donne aussi comme amante d'Apollon, parce que le vin inspire des idées poétiques, et mère de Delphos, héros éponyme de Delphes, parce que Delphes joignait le culte de Bacchus à celui d'Apollon.
THYASIRE s. f. (ti-a-zi-re). Moll. Genre de mollusques, formé aux- dépens des amphidesmes.
THYATHYRE s. f. (ti-a-ti-re). Eniom.
Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des hadénides, comprenant deux espèces, qui habitent la France.
THYAT1RA, ancienne ville du N. de la Lydie, sur Je Lycus, entre Sardes et Pergame, fondée par Séleucus Nicator. Ses habitants fabriquaient de belles étoffes de pourpre.
THYELLINE s. f. (ti-èl-li-ne — dimin. du gr. thuelta , tempête). Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des squales, et très-voisin des roussettes, dont l'espèce type est fossile du terrain crétacé.
THYESTE, fils de Pélops et d'Hippodamie. Il était frère d'Atrée, dont il séduisit l'épouse Europe. Plusieurs enfants naquirent de ce commerce adultère, et Atrée, puur se venger, les fit massacrer secrètement et fit servir leurs membres dans un festin k Thyeste, leur véritable père. Transporté de rage, Thyeste poussa Egisthe, tils qu'il avait eu d'un commerce incestueux, k donner la mort k Atrée, pendant que celui-ci faisait un sacrifice. Après ce meurtre, Thyeste monta sur le trône d Argos; mais il fut bientôt renversé par ses neveux Agamemnon et Ménélas, et se sauva alors dans l'Ile de Cythère.
Thj<o>tc, tragédie de Sénèque. Le sujet de
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cette pièce est ce malheur si célèbre dans l'antiquité, celui de Thyeste dévorant ses propres enfants.
On trouve dans cette pièce de beaux sentiments, exprimés dans de beaux vers, des scènes ou des parties de scène vraimentdraînatiques', quelques traits sublimes ; mais on regrette que le mauvais goût de Sénèque lui ait fait oublier l'avertissement sisensé d'Horace : « qu'Atrée ne fasse pas dévorer sur lu scène les entrailles encore fumantes de ses enfants. ■ Aucune pièce ne montre peut-êtro
,plus clairement que Thyeste combien il est facile de reconnaître Sénèque le philoîophe dans Sénèque le tragique. Nous citerons, comme preuve k l'appui, le chœur qui termine le second acte, choeur où le poète se met complètement k son aise, et oublie le sujet, l'action, les personnages, pour donner aux souverains une leçon de haute morale : • Eniin cette noble maison, cette race de l'antique Inachus, a pacilié des haines qui divisaient des frères! Quelle fureur vous pousse k verser tour k tour le sang l'un de 1 autre, k vous disputer le sceptre par des forfaits ? Vous ignorez, hommes avides de dominer d'en haut, où réside la royauté. Ce qui fait un roi, ce ne sont pas les richesses, ni lacouleur d un vêtement de Tyr, ni le diadème qui pare son front, ni des portes resplendissantes d'or. Celui-là est roi qui s'est dégagé de toutes les craintes, de toutes les misères d'un cœur coupable-, celui que ne troublent point l'ambition insensée, ni la faveur toujours inconstante d'un peuple passionné, celui qui méprise tout ce que l'Occident arrache de ses mines, tout 1 or que roule le Tage dans son lit éclatant, toutes les moissons que la Libye bat sur l'aire brûlante ; celui que n'ébranlera pas la foudre qui tombe en sillonnant obliquement la nue, ni l'Eurus bouleversant la mer, ni la tempête terrible gonflant les flots courroucés de l'Adriatique; celui qui résiste k lu lance du soldat et k la pointe menaçante du glaive ; celui qui, placé dans une légion sereine, voit sous ses pieds toutes choses, court avec joie au-devant du, trépas et ne se plaint pas de mourir. En vain se conjureraient contre lui les rois qui possèdent au loin les bords de la mer Rouge, de cette mer empourprée par le reflet brillant des pierres précieuses, ou ceux qui ouvrent aux Sarmates belliqueux les montagnes caspiennes. En vain lutteraient contre lui les peuples qui foulent d'un pied intrépide les glaces du Danube. L'âme d'un homme de bien possède la royauté. Le sage n'a nul besoin de coursiers, nul besoin d'armes, ni de ces traits sans vigueur que le Parthe, dans sa fuite
-simulée, l'ait pleuvoir de. loin sur son ennemi ; il n'a nul besoin de renverser des villes k l'aide de ces machines qui lancent au lohules rochers. Est roi celui qui ne craint rien; est roi celui qui ne désire rien. Cette royauté, chacun se la donne. Qu'un autre k son gré se tienne debout au faite périlleux de la puissance et de la faveur; pour moi, qu'un doux repos comble mes vœux ; que je goûte, dans une condition obscure, un calme loisir ; que ma vie s'écoule en silence, inconnue de tous les citoyens. Ainsi, après que mes jours auront passé sans bruit, je mourrai vieillard, confondu avec le vulgaire. La mort tombe pesante sur celui qui, trop connu de tous, meurt inconnu k lui-même. •
N'est-ce pas lk le commentaire poétique d'une Lettre à Lucilius ?
THYION, nom d'un lieu particulièrement consacré k Bacchus, k huit stades de la villa d'Elis, et où se célébrait en son honneur la fête nommée "Thyia. Il y avait dans tous ces noms de Thyia, thyades, Thyion, spécialement affectés au culte dionysiaque, une idée de délire, de joie sans doute, mais aussi de fureur, effet naturel du vin sur des hommes et des femmes qui en buvaient avec excès, en quelque sorte par dévotion. Bacchus avait k Elis, entre la place publique et te Menium, un temple orné de sa statue, ouvrage de Praxitèle. C'était un des dieux pour qui les Eléens avaient le plus de vénération. Au Thyion, on lui faisait faire un petit miracle, le jour où se célébrait la fête nommée Thyia. Les prêtres, au rapport de Pausanias, y portaient trois chaudières qu'ils déposaient vides dans l'édifice sacré, en présence des habitants et même des étrangers, s'il s'en trouvait quelqu'un dans le pays. Les prêtres apposaient leur sceau sur les portes, ainsi que toutes les autres personnes qui voulaient faire de même. Le lendemain, chacun pouvait aller reconnaître son sceau et le trouvait intact; on entrait ensuite dans le temple et on trouvait les trois chaudières pleines devin. « Plusieurs Eléens tres-dignes de foi, et même des étrangers, dit Pausanias, m'ont assuré en avoir été témoins. Pour moi, je ne me suis pas trouvé sur les lieux dans le temps de cette fête. Les habitants d'Andros disent aussi que tous les ans, aux fêtes de Bacchus, le vin coule spontanément de son temple. U faut en croire les Grecs sur ce point, et, par la même raison, croire aussi ce que lesEthiopiens qui sont au-dessus de Syeué débitent au sujet de leur table du Soleil. •
Pour un dieu, il faut convenir que les miracles que Bacchus faisait au Thyion de l'Elide et dans son temple d'Andros n'avaient rien de trop extraordinaire, La liquéfaction du sang de saint Janvier, k Naples, semble exiger des procédés plus compliqués, et la
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merveilleuse bouteille inépuisable de Robert Houdin dépasse tout cela de beaucoup.
THYLACANTHE s. m. (ti-la-kan-te — du gr. ihutax , sac ; anthos , fleur). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des eésalpiniées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Brésil.
THYLACHIE s. m. (ti-la-chî— du gr. tkulax, sac, enveloppe). Bot. Genre d'à: bres et d'arbrisseaux, de la famille des cappuridées, tribu des capparées, comprenant sept e.-péces, qui 'habitent le sud-est de l'Afrique et les lies voisines.
THYLACINE s. m. (ti-la-si-ne — du gr.
thnlax, sac, bourse). Mamm. Genre de mammifères marsupiaux carnassiers, dont l'espèce type habite l'Australie : Ou a trouvé dans les plâtriéres des environs de Paru les débris d'un thylacinb fossite, (E. Desmarest.)
— Encycl. Les thylacines ont pour caractères principaux : une tête conique, trèspointuu; les oreilles médiocres, velues; la gueule très-fendue; huit dents incisives a la mâchoire supérieure, six à l'inférieure, rangées en demi-cercle et séparées au milieu par un espace vide, toutes égales, sauf l'extérieure de chaque côté, qui est plus forte; deux canines à chaque mâchoire, graudes, fortes, larges, courbées et pointues; sept molaires de chaque côté, à chaque mâchoire, les trois dernières hérissées de trois tubercules obtus et il bord externe saillant et tranchant, comme dans les carnassières des chiens et des chats; la queue longue, comprimée, non prenante, velue sur les côtés; point de poche abdominale chez les femelles; cinq doigts aux pieds de devant, quatre à ceux de derrière, tous armés d'ongles forts, robustes, à peu près droits et propres a fouir. Ce genre, qui a beaucoup d'affinités avec les dasyures, les phascogales et les péraméles, ne comprend qu'une seule espèce vivante. Le thylucinc de Barris, appelé par les anciens dasyure cynocéphale , est de la taille d'un jeune loup, mais beaucoup plus bas sur pattes ; il a lu tête très-large, les oreilles larges à ia base et arrondies au sommet, les yeux à peu près de face, le museau long et comme étranglé sur les côtés, la queue plus courte que le corps et terminée eiuauie comprimée, arrondie et obtuse; son pelage, lisse, court, rude, coin pléteinent dépourvu de poils laineux, est d'un gris brun jaunâtre eu dessus, zébré de seize bandes noires transversales sur la croupe, et d'un blanc grisâtre en dessous. Cet animal, le plus grand carnassier du continent austral, habile la Nouvelle-Hollande et la terre de Van-Dièmen ; il vit dans les rochers qui bordent la mer et se retire dans les cavernes et les antre» les plus escarpés ; il se nourrit de petits mammifères, de crustacés, etc. Une autre espèce a été trouvée à l'état fossile dans les piâtriéres de Paris.
THYLA.CIS s. m. (u-la-siss — du gr. thu-fax, bourse). Mamm. Syn. de péramélb, genre de mammifères marsupiaux.
THYLACITE s. in. (ti-la-si-te — du gr.
ihutax, sac). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famile des charançons, tribu des brachydérides, comprenant une quinzaine d'espèces qui presque toutes habitent l'Europe australe.
THYLACOSPEftME s. m. (li-la-ko-spèr-me — du gr. thulax, sac; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllées, tribu des alsiuées, dont l'espèce typa croit au Népaul.
■ THYLACOTHÉhlUM s. m. (ti-la-ko-té-rio m m — du gr. thulam, sac; thêricm, auimal). Mamin. Genre de mammifères marsupiaux fossiles.
THYLODRIAS s. m. (ti-lo-dri-ass). Entom.
Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des malacodermes, tribu des lampy rides, dont l'espèce type vit eu Circassie.
THYM s. m. (tain — latin thymus, mot dérive du grec thumos; de thuô, parfumer, proprement agiter la fumée de l'encens ; du radical thu, qui est aussi dans t/tuma, thuos, encens). Bot. Genre d'arbrisseaux et do sousarbiisseaux, de la famille des labiées, tribu dessaunéiées, compreuaiitenviroii cinquante espèces, répandues dans les régions tempérées de l'ancien continent : Pur la distillation, on oùtient un esprit de thym dont l'odeur est fort ayiéatile; (Tu. do Berneaud.) La culture du. thym est des plus faciles. (V. ue Boinare.) Le thym commun se trouve dans lesparties méridionales de f Europe, (Bosc.) Je vols fuir aussitôt toute la nation
Des lapins qui, sur la bruyère, L'œil éveillé, l'oreille au guet, S'iJgaynient et de thym parfumaient leur banquet.
Là Fontaine.
Il Thym bâtard, Nom vulgaire du serpolet. Il Thym blanc, Nom vulgaire de lagermaiidiée de inoniagne. Il Thym de Crète, Nom vulgaire de la sarriette, Il Thym de savane, Nom vulgaire du turnère de montagne. Il Thym sauvuge, Nom vulgaire du serpolet.
— Encycl, Le genre thym renferme des sous-arbrisseaux, à tige ligueuse ou sous-ligneuse, portant des feuilles opposées, petites, entières, veinées; les fleurs, blanches, rosées ou purpurines, groupées en gloméru-
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les pauciflores, tantôt écartés, tantôt rapprochés en tête ou comme en épi, présentent un calice ovoïde ùrcéolé, à deux lèvres, la supérieure étalée, tridentée, l'inférieure bifide, ciliée, à gorge velue à l'intérieur; une corolle également à deux lèvres, la supérieure droite, presque plane, échancrée, l'inférieure étalée, à trois lobes; quatre étamines presque égales ou didynames, dressées, distantes; un ovaire libre, surmonté d'un style bifide au sommet; le fruit se compose de quatre akènes lisses, ovoïdes arrondis. Ce genre comprend un grand nombre d'espèces, presque toutes propres aux régions méridionales, mais dont plusieurs peuvent être cultivées en pleine terre sous le climat de Paris.
Le thym, commun est un sous-arbrisseau qui atteint tout au plus om,?5 de hauteur; ses racines sont ligneuses, dures, ramilièes, tortueuses; ses tiges, ligueuses à la base, herbacées au sommet, à quatre angles à peine 'marqués, rameuses, diffuses, portent des feuilles opposées, sessiles, très-petites, blanchâtres en dessous ; ses fleurs roses, rarement blanchâtres, sont réunies en petits bouquets axillaires, dont l'ensemble constitue des grappes terminales' feuillées. Il est trèsrépandu dans les régions méridionales de l'Europe et croît dans les localités montueu- Ses, sèches, rocailleuses, exposées au soleil. On ne le cultive guère qu'en bordure, dans les jardins maraîchers. Il lui faut, surtout dans le Nord, une exposition méridionale, une terre légère et chaude. Un le propage de graines, semées à l'exposition du levant, quand les gelées ne sont plus à craindra, et plus souvent par la division des tourtes, opérée vers la tin de l'hiver. On a soin de tundre les bordures après la floraison et de les renouveler, en les changeant de place, tous les trois à cinq ans.
On emploie, en médecine et en économie domestique, les feuilles et les sommités fleuries de cette plante ; un doit les récolter à l'époque de la pleine floraison, c'est-à-dire depuis le mois de mai jusqu'en août, du inoins quand on veut les faire sécher pour les conserver; niais on peut, au besoin, en tirer parti toute l'année, car les feuilles sont persistantes. On lie les rameaux .en petits paquets et ou en fait des sortes de guirlandes, que l'on suspend au séchoir ou a l'air libre; ils perdent très-peu de leurs propriétés par la dessiccation. Le thym a une odeur aromatique, forte, pénétrante, mais agréable; sa saveur est amere, chaude, un peu piquante, même dans les fleurs, et aromatique. Il renferme un principe amer, un peu astringent, forme de tanin et d'une matière extractive, et un autre principe aromatique, dû à la présence d'une huile essentielle. Celle-ci s'obtient en distillant les plantes fraîches au contact de l'eau ; agitée avec une dissolution concentrée de potasse, elle se sépare en deux corps ; le thymène, liquide, incolore, formant avec l'aciue chlorhydrique un camphre artiliciel, ' et le thymol, cristallin, soluble dans l'alcool et l'éther, peu soluble dans l'eau; tous les deux possèdent une odeur de thym très-agréable.
Le thym a des propriétés excitantes qui le font employer dans les cas où l'on veut stimuler l'organisme ; il occupe la première place parmi les aromatiques et les stimulants persistants; ou ne s'explique pas qu'ayant une action semblable à celle du serpolet, mais plus énergique, il soit moins souvent employé que celui-ci. On l'a surtout recommando comme stomachique dans les affections de l'estomac accompagnées de débilité ; on l'administre, en infusion légère, contre l'atonie du tube digestif, les fiatuosités, les catarrhes chroniques, les affections asthéniques,- qui sont causées par un défaut d'énergie des organes, telles que l'aménorrhée, la leucorrhée, etc. On donne aussi sa poudre et sou huile essentielle. A l'extérieur, on a employé avec succès le thym en fumigations contre le lumbago; les lotions faites avec sou infusion additionnée de vinaigre contre la gale, l'infusion aqueuse ou vineuse poulie pansement des ulcères atoniques et dans les engorgements indolents, l'huile essentielle sur les dents cariées. Le tliym entre aussi dans les espèces aromatiques qu'on applique à l'extérieur en cataplasme ou en dèeouiiou ; il agit alors comme résolutif; enfin, on en prépare des bains qui produisent de bous effets dans la goutte atonique, le lyinpliatisme et les rhumatismes chroniques. La médecine homœopathique emploie quelquefois le thym comme excitant général; on en prépare une teinture mère.
Cette plante est employée dans la parfumerie; mais c'est surtout dans l'art culinaire qu'on en tire parti comme assaisonnement. Le thym est brouté par les lièvres et les 'lapins, et ses fleurs sont recherchées par les abeilles. A ce genre appartieut aussi le serpolet. V. ce mot.
THYMALE s. m. (ti-ma-le — lut. thymallus, gr. tliumallos, même sens). Ichthyol. Nom scientifique des ombres. 11 On écrit aussi thymallk.
— Entom, Genre d'insectes lépidoptères diurnes, formé aux dépens des papillons. Il Syn. de peltis, genre d'insectes coléoptères : La seule espèce que l'on ait découverte en France est le thymalis bordé. (H. Lucas.)
— Encycl. Entom. Les tkymales sont des coléoptères caractérisés par un corps tantôt plus ou moins ovalaire et déprimé, tantôt
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presque hémisphérique ; des antennes terminées en une massue de trois articles ; la bouche découverte en dessous; les palpes plus grosses à leur extrémité; les tarses a premier article court, les trois suivants étant allon- . gés, entiers, égaux et simplement velus en dessus. Ces iusectes ont beaucoup de rapports avec les nictidules. On les trouve sous les écorces des arbres, dans les champignons qui croi .sent sur leur tronc, dans les bois pourris, etc. Leurs mœurs et leurs métamorphoses sont peu connues. Ce genre ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, qui habitent la centre et le nord de l'Europe. Le thymale bordé est long de ûm,01, d'un brun bronzé assez brillant, avec les élytres bordés de brun rougeâtre.
THYMALI.E s. m. Ichthyol. V. thymale.
THYMBRA s. m. (tain-bra — du gr. thumbra, plante aromatique ; de thuô, je parfume). Bot. Genre de plantes, de la famille des labiées, tribu des inélissinées, dont l'espèce type croît en Orient.
— Encycl. Le genre thymbra renferme des sous-arbrisseaux, à feuilles opposées, linéaires lancéolées, ponctuées, persistantes ; les fleurs, généralement pourprées, accompagnées de grandes bractées, sont groupées en faux verticilles, dont i'ensemLde constitue quelquefois une sorte d'api terminal;' elles présentent un calice un peu comprimé sur les côtés; une corolle à tube presque cylindrique, à limbe bilabié ; quatre étamines didynaines; un ovaire quaunlobé. Ces végétaux se rapprochent des mélisses par leurs caractères ; mais ils ont beaucoup plus d'analogie avec les thyms par leur port et surtout pur leurs propriétés actives ; néanmoins, ils sont très-peu employés. Ce genre comprend un petit nombre d'espèces, qui croissent surtout dans les endroits secs et p.urreux des régions méridionales ; elles sont ties-ttroinatiiiues. On distingue, entre autres, le thymbra en épi et le thymbra verticillé.
THYMBRE s. f. (tain-bre). Bot. Syn. de
TBYMUKA.
THYMBRÉE, ancienne ville de la Troade.
Elle possédait un temple d'Apollon, dans lequel Paris tua Achille.
TIIVMDRBE, anciennement Thymbrium , lieu de Phrygie, au.S.-K. d'ipsus. Ce fut la que Cyrus remporta sur Crésus une victoire célèbre dont nous allons parler.
Iiijmbpce (bataille du), gagnée par Cyrus, roi de Perse, sur Crésus, roi de Lydie, l'an 548 av. J.-C. C'est la première grande expédition militaire dont les auteurs anciens nous aient transmis les détails. Crésus venait de conquérir presque toute l'Asie Mineure, lorsqu'il se heurta contre un autre conquérant qui devait arrêter le cours de ses exploits. Sur la foi d'un oracle équivoque, affirmant que, «si Crésus passait l'Halys, il ruinerait un grand empire,» il franchit le fleuve et ruina, eu effet, un grand empire; mais c'était le sien. Autant eu arriva plus tard à Pyrrhus. L'armée de Crésus s'élevait, dit-on, à 420,000 hommes, tant d'infanterie que do cavalerie. Il la rangea sur une seule ligne de trente hommes de profondeur, espérant envelopper l'ennemi au moyen de cet immense développement de front; il plaça l'infanterie au centre et la cavalerie sur ses deux ailes. Cette infanterie puisait sa principale force dans les troupes égyptiennes, formant douze corps séparés, de 10,000 hommes chacun, ordre de bataille qui venait de leur pays. L'infanterie et la cavalerie de Cyrus ne s'élevaient qu'à. ÎOO,OOC hommes environ; mais elles avaient un homme de génie pour les commander. De plus, Cyrus flanqua son front et ses ailes de trois cents chariots de guerre armés de faux, dont chacun était conduit par quatre chevaux bardes à l'épreuve du trait. Sur les derrières de l'armée, il rangea d'autres chars beaucoup plus grands portant des tours roulantes, dont chacune renfermait vingt archers et qui formaient comme des redoutes mobiles à l'abri desquelles ses troupes pourraient se rallier en cas d'échec. Chaque tour était traînée par* seize bœufs attelés de front; enfin, derrière cet attirail formidable pour le temps, venaient 2,000 hommes d'infanterie, 2,000 chevaux et un assez grand nombre de chameaux, sur chacun desquels se tenaient deux archers arabes. Cyrus devina facilement que l'intention de son adversaire était de l'envelopper ; pour parer à ces dispositions, il étendit lui-même son front, auquel il ne donna que douze hommes de profondeur, de manière que chaque extrémité de sa ligne n'était débordée que d'un quart de lieue environ par celle des Lydiens.
Avant d engager l'action, Cyrus, en capitaine habile, pourvut aux besoins moraux et physiques de ses soldats. Il leur fit tervir un repas copieux, puis offrit des sacrifices aux dieux de la Perse. Ayant entendu en ce moment un coup de tonnerre sur sa droite : «Nous te suivons, souverain Jupiter l s'écria-t il d'un air de confiance; mes amis, courons à une victoire assurée : les dieux sont pour nous. • Il se mit alors en mouvement, tjuand les deux armées furent en présence, le centre des Lydiens lit halte, taudis que les deux ailes continuaient à s'avancer en formant, à droite et a gauche, un vaste demicercle pour enfermer les troupes de Cyrus
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comme dans un étau. Cette mnnœuvra effraya d'abord les Perses; niais Cyrus, purcourant les rangs, les eut bientôt rassurés par ses paroles, son sir de confiance et sa gaieté. 11 donna alors le signal et, pour encourager lui-même ses soldats par son exemple, il se mit à la téta d'un corps de cavalerie soutenu par des troupes d'infanterie, fondit sur les Lydiens, qu'il prit en flanc, et les jeta dans un désordre complet. En même temps, les chariots de guerre, lancés impétueusement contre leurs bataillons, achevèrent la déroute. Pendant ce temps-là, les troupes' de l'aile gauche assaillaient de leur côté les Lydiens, entraînant avec eux les chameaux, suivant l'ordre qu'ils en avaient reçu de Cyrus. A l'aspect de ces animaux, dont les chevaux ne pouvaient supporter l'odeur, la confusion se mit dans la cavalerie lydienne, qui fut aussitôt culbutée et dispersée. Abradate, qui commandait les chariots de guerre placés sur le front de l'armée, s'élança alors sur les ennemis et y sema d'affreux ravages. Knivré de ce succès, il se tourna contre les Egyptiens, qui se tenaient vaillamment à leur poste, espérant en avoir aussi bon marché. Mais ces soldats d'élite, su tenant serrés les uns contre le.i autres et se couvrant de leurs boucliers, reçurent le choc sans s'émouvoir. Dans la mêlée, le char d'Abradate fut renversé et lui-muiiiu fut tué aussitôt. A cette vue, les Egyptiens, poussant des clameurs do joie, se précipitent à leur tour sur l'infanterie des Perses, la font plier et la rejettent jusque sous ses tours. Mais alors la scène change : les Egyptiens sont accueillis par une grêle de traits "et de javelots, tandis que Cyrus accourt à tonte bride, prend les Egyptiens par derrière et ébranle leurs masses profondes. Au fort de la mêlée, son cheval est tué sous lui; il tombe, mais ses soldats se ruent autour de lui, lui font un rempart de leurs corps et l'urracheut au danger. Cependant, les Egyptiens ne pouvaient résister plus longtemps aux efforts de toute une armée victorieuse, et ils allaient infailliblement succomber, lorsque Cyrus, admirant le courage de ces vaillants soldats et ne pouvant se résigner à les voir massacrer par ses troupes déjà enivrées de sang ennemi, leur lit proposer des conditions honorables s'ils consentaient à se rendre. Les Egyptiens, qui se voyaient hors d'état d'être secourus et désespéraient de ressaisir la victoire, acceptèrent avec empressement des conditions généreuses qui n'entachaient point leur honneur, et leur soumission mit lin à la bataille. Quant à Crésus, il s'était retiré précipitamment à Sardes, sa capitale-, où il s'enferma avec les débris de son armée. Mais, dès le lendemain, le vainqueur alla l'y assiéger; il pénétra dans cette ville presque sans résistance. C'est dans cette circonstance que le fils de Crésus, qui était muet, voyant un Soldat prêt ii fendre la tête de son père d'un coup de sabre, éprouva un tel sentiment de frayeur filiale que les liens de sa langue se rompirent et qu'il s'écria : « Soldat, ne tue pas (Jrcsiusl » Ce trait singulier est rapporté pur Hérodote. Crésus tomba ainsi outre les mains de Cyrus, qui l'épargna; mais l'oracle n'en uvait pas moins raison : Crésus avait détruit un grand empire.
T1IYMUU1S, rivière de l'ancienne Phrygie, qui se jetait dans le Sangarius. Elle porte aujourd'hui le nom de Piusek.
THYMÉIDE s. t. (ti-mé-ide). Chira. Nom donne par Lallemand à la timoquinhydrotie.
— Encycl. V. THYMOL.
THYMÉLÉ s. m. (ti-mé-lê — grec thumelê, proprement le lieu où l'on sacrifie ; de thuein, sacrifier). Antiq, gr. Autel, il Temple. Il Palais des prytanes, à Athènes. Il Espèce d'estrade qui se trouvait au devant et au milieu du proscenium des théâtres grecs, et où se plaçaient les musiciens pour guider les évolutions des choeurs, qui se faisaieut dans l'orchestre.
— Encycl. Comme le chœur fut. chez les Grecs le premier élément d'où sortit le drame, l'orchestre» fut originairement ia plus importante partie de leur théâtre. On sait que cet orchestre, avec la scène qui eu était un segment, formait un cercle parfait. Au centre de ce cercle s'élevait une sorts d'autel, éloigné' des spectateurs d'un rayon de cercle, et par conséquent plus rapproché de la scène : c'était la thymélè, primitivement autel de Bacchus. Le choeur se plaçait généralement dans l'espace compris entre la scène et le thy.-ûêlé. Une espèce de pluta-forino faisait la base du thymélé. Le chef du choeur se tenait quelquefois sur cette plate-forme. Le joueur de flûte et le moniteur (hypoboleus) s'y tenaient aussi, mais faisant face k la scène, de manière à n'être pas vus des spectateurs, auxquels ils tournaient le dos. Le thymélé était de forme Carrée et entouré de gradins. 11 servait, suivant les pièces qui étaient jouées, à représenter un autel, un tombeau, un monument expiatoire, etc.
Dans les, théâtres construits par les Ro- » mains, l'orchestre ne forma plus un cercle, mais seulement un demi-cercle, dont lu ligne bornant la scène fut le diamètre. Cet orchestre n'eut point de thymélé et fut destiné à recevoir les sièges des sénateurs et d'autres personnages de distinction, comme tes ambassadeurs des nations étrangères. C'est ce qu'on appela le premier ordre des sièges.
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THYMÉLÉ, ÉE adj. {ti-mé-lé — rad. thymélée). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la thymélée.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, syn. de daphnoIdbes, et ayant pour type le genre thymélée ou daphné. Il Groupe de plantes dicotylédones, comprenant les thymélées proprement dites et les familles voisines.
— Encyol. La famille des thymélées renferme des arbrisseaux et des plantes herbacées, à feuilles alternes ou opposées, simples, entières, dépourvues de stipules. Les fleurs, quelquefois diclines par avorteraent, sont axillaires ou terminales, solitaires ou groupées en faisceaux, en épis ou en capitules quelquefois munis d'un involucre. Elles sont dépourvues de corolle et présentent un calice coloré, tubuleux, caduc ou persistant, parfois se désarticulant k sa base, à limbe divisé ep quatre ou cinq lobes imbriqués, à gorge m jou munie d'écaillés pétaloïdes; des étamines ordinairement en nombre égal et alternant avec les lobes du calice, quelquefois en nombre double, d'autres fois réduites k deux, k filets libres, périgynes, souvent trèscourts, à anthères introrses; un ovaire libre, en général à une seule loge uniovulée, surmonté d'un style presque terminal ou un peu latéral. Le fruit est une baie ou une capsule, renfermant ordinairement une seule graine à test mince, à embryon dépourvu d'albumen et muni de cotylédons churnus.
Cette famille, qui a des affinités avec les éléagnées et les protéacées, comprend les genres suivants : dirca, daphné, daphnopsis, schœnobiblos, dais, lachnée, passenne, diarr thron, drapète, pimélée, struthiole, gnidie, thyinéline, lasiosiphon, linostome, cansjère, ériosélène, wickstrœmie et lagette. Les thymélées habitent les régions chaudes ou tempérées du globe, surtout dans l'hémisphère austral. Plusieurs renferment un principe acre, qui leur communique d'énergiques propriétés émétiques, purgatives et vésieantes. D'autres ont une éeoiee tenace, susceptible de quelques applications industrielles.
THVMÉLÉACÉ, ÉE adj. (ti-mé-lé-a-sé). Bot. Syn. de thymélé, ék.
THYMÉLÉE s. f. (ti-mé-lé — gr. thumelaia; de t/tumos, thym, et de elaion, huile). Bot. Syn. de daphné, genre type de la famille des thymélées : Le bois de la racine de thymélée colore en jaune. (V. de Boinare.)
— Encycl. Le nom de thymélée, employé souvent comme synonyme de daphné, s'applique plus spécialement à l'une des espèces de ce genre. C'est un petit arbrisseau, k tiges courtes, divisées en mmeaux nombreux, efrilés, longs de on», 35, portant des feuilles lancéolées, d'un vert glauque, très-rapproohées. Ses fleurs, d'un blanc jaunâtre, quelquefois dioïques, sont solitaires a l'aisselle des feuilles inférieures et groupées en petit nombre dans celle des feuilles supérieures, de manière à constituer une sorte d'épi feuille. Le fruit, par son enveloppe sèche et membraneuse, se rapproche de ceux des passerines. Cet arbrisseau croît dans les plaines ou sur les collines des régions méridionales de l'Europe. Ses fleurs, qui paraissent en avril, sont peu brillantes ; néanmoins la plante n'est pas dépourvue d'agrément.
THYMÉLICIEN s. m. (ti-mé-li-si-ain — gr. thumelîkos; de'thumelê, thymélé). Aatiq. gr. Celui qui occupait le thymélé dans les théâtres grecs.
— Prosod. anc. Pied de vers composé d'une longue, de trois brèves et d'une longue.
THYMÉLINE s. f. (ti-mô-li-ne — diinin. de thymélée). Bot. Genre de plantes, de la famille des thymélées, comprenant plusieurs arbrisseaux, qui croissent au Cap de Bonne- Espérance.
THYMÉTÈS,roid'Athènes.llétaitfilsd'Oxyiitlias et fut le dernier descendant de Thésée qui régna en Attique. Il perdit le trône pour avoir refusé de se battre en combat singulier cou ire le roi de Béotie Xanthus.— Un po'fc te grec du même nom, contemporain d'Orphée, composa des hymnes en l'honneur de Bacchus,
THYMIAMATE s. m. ( ti-mi-a-ina-ta — gr. thumiama ; de thuiniaô, je brûle des parfums). Antiq. gr. Offrande d'encens.
THYMIATECHN1E s. f. (ti-nii-a-tè-knî — du gr. thumiama, parfum ; techné, art). Art de composer des parfums.
— Mêd. TAymiatechnie médicale, Emploi, application méthodique des fumigations aromatiques.
THYMIATÉRION s. m. (ti-mi-a-téri-on — gr. thumiutêrion; de thumiuô,- je brûle des parfums). Antiq. gr. Sorte de coffre dans lequel on mettait l'encens destiné aux sacrifices. Il Cassolette dans laquelle on brûlait l'encens. Il Autel sur lequel on brûlait l'encens.
THYMIFLORE adj. (ti-mi-flo-re — du lat.
thymus, thym ; jtos, fleur). Bot. Qui a les fleurs semblables à celles du thym.
THYMIQUE adj. (ti-mi-ke — rad. thymus).
Anut. Qui appartient, qui a rapport au thymus : Veines, artères thymiquks.
— Pathol. Asthme thymique, Maladie des enfants, analogue à l'asthme, mais qui se produit par des accès rapidement mortels.
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TBYMOCYMÈNE s. m. (ti-mo-si-mè-ne — dethymol, et de cymène). Chim. Hydrocarbure isomère du cymène, que Carstaujen a préparé au moyen du thymol
— Encycl. V. THYMOL.
THYMOÏLAMIDE s. f. (ti-mo-i-la-mi-de — de thymoite, et de arnide). Chim. Amide de thymoïle, ou plus exactement de la thyinoquinone.
— Encycl. V. thymol.
THYMOÏLATE s. m. (ti-mo-i-la-te — rad.
thymoïle), Chim. Sel de l'acide thymoïlique.
— Encycl. V. thymol.
THYMOÏLE s. m. (ti-mo-i-le — rad. thymol). Chim. Nom que Lallemand avait donné à un homologue supérieur de la quinone, obtenu au moyen de l'essence de thym, dont il ignorait la composition véritable, et qui n'est autre que la thymoquinone.
— Encycl. V. thymol.
THYMOÏLIQUE adj: (ti-mo-i-li-ke — rad.
thymoïle). Chim. Acide qui se trouve dans l'action de la soudej an contact de l'air, sur la thymoquinone, autrefois appelée thymoïle.
— Encycl. V. THYMOL.
THYMOÏLOLs. m. {ti-mo-i-Iol — rad. thymoïle). Chim. Nom donné par Lallemand, qui ignorait sa vraie formule, à l'hydrothymo-
quinone.
— Encycl. V. THYMOL.
THYMOL s. m. (ti-raol — rad. thym). Chim. Homologue du phénol qui est, vis-k-vis du cymène, dans les mêmes relations quo le phé nol ordinaire vis-à-vis de la benzine et le crésylol vis-à-vis du toluène.
— Encycl. Le thymol, encore connu sous le nom d'hydrate t/tymyligue, ù'ulcool thymyligue, à'acide ihymylique, de camphre ou de stéaroptène d'huile de thym, existe sous deux modifications isomériques que les chimistes ont distinguées par les lettres a et p. La modification a. existe toute formée dans les essences de thym de l'espèce de menthe dite menthe sauvaye, et dont le nom botanique est monarda punctata, et du ptycholis ajowan , plante ombellifere de l'est de l'Inde, qui a été chimiquement étudiée par Stenhouse et par Haines. La modification p n'est autre que le phénol cymylique obtenu syntbétiquement au moyen du cymène par le procédé Wurtz, Kékulé, Dusart.
— 1. Extraction, synthèse. I» Extraction du thymol a. On exlrait le thymol de l'essence de thym, dont il forme à peu près les 50 centièmes , au moyen de la distillation fractionnée, en recueillant ce qui passe entre 225» et 235". La portion de liquide qui bout au-dessous de 225», et qui est un mélange de thymène et de thymol, renferme toutefois des quantités considérables de thymol. Pour les en extraire, on agite le liquide avec une lessive concentrée de soude ou de potasse et l'on sépare, au moyen d'un entonnoir à robinet, l'huile indissoute de la solution alcaline ; on étend d'eau cette dernière et on la sursature par l'acide chlorhydrique. Le thymol mis en liberté vient former k la surface du liquide une couche huileuse qu'on recueille k l'aide d'un entonnoir. Quelquefois des cristaux de thymol se déposent spontanément dans l'essence de thym. On purifie dans tous les cas ce corps en le faisant recristalliser dans l'alcool. L'extraction de l'essence de menthe sauvage ou de l'essence du pLychotis ajowan est identique k celle que nous venons de décrire.
— 2» Synthèse du thymol p. On le prépare en fondant le sel de potassium de l'acide cymyl-sulfureux ou sulfo-cymolique, préparé indistinctement avec le cymène de camphre ou de l'essence de cumin (v. le mot cymène) avec de l'hydrate de sodium. La masse refroidie est dissoute dans l'eau, décomposée par l'acide sulfurique et distillée dans un courant de vapeur. Le ^-thymol passe alors sous la forme d'une huile légère qui surnage audessus de l'eau et qui, bien que visqueuse, ne peut être solidifiée ni par le froid ni lorsqu'on la met en contact avec un cristal de thymol a.
— II. Propriétés, io Propriétés du thymola. Le thymola cristallise en larges plaques rhoinboïdales transparentes, ayant des angles de 97" 30', striées parallèlement aux faces latérales et souvent agrégées en tables irrégulièresk six pans. Extrait du plychotis ajowan, le thymol a. cristallise, d'après Miller, en cristaux rhomboédriques ; au sein d'une solution alcoolique, ce phénol se dépose en plaques minces qui paraissent être monocliniques k cause de l'extrême développement des deux faces parallèles du rhomboèdre.
L'a-thymol possède une saveur douce, qui, suivant Lallemand, est bien distincte de celle de l'huile de thym, en même temps que poivrée et aromatique. Solide, il est un peu plus lourd que l'eau. Sa densité égale 1,0285; à l'état liquide, au contraire, il est un peu plus léger que ce liquide qu'il surnage. Son point de fusion est mal établi. D'après Lallemand, ce corps fond à 44« en un liquide incolore qui demeure liquide longtemps après que le refroidissement en est complet, mais qui se solidifie immédiatement, s'il est pur, dès qu'où le touche avec une baguette solide. D'après Arppe, il ne fond qu'à 48» et ne se solidifie plus qu'à 270. Suivant Haines, le thymol extrait de l'essence de ptychotis ajowan fond k
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53», tandis que Stenhouse indique 440 pour le point de fusion du thymol extrait de la même source. h'a.-lhymol bout à 230° d'après Doveri et Lallemand, à 231° suivant Haines, à 2220 suivant Stenhouse, et distille sans décomposition; sa densité de vapeur observée est de 5,4. Sa formule est Ci°Hi*o et la densité de vapeur calculée pour cette formule est égale à 5,2.
Un-thymol se dissout dans environ 300 parties d'eau; il est très-soluble dans l'alcool, l'éther et l'acide acétique fumant. L'eau ne le précipite pas de sa solution alcoolique. L'ammoniaque aqueuse est sans action sur lui ; mais il absorbe de grandes quantités de gaz ammoniac en se liquéfiant; le gaz se dégage ensuite peu à peu et le liquide se solidifie alors de nouveau. Les lessives de potasse et de soude le dissolvent en formant des sels solubles dans l'eau et dans l'alcool, mais assez instables pour être décomposés par les acides les plus faibles, même par l'anhydride carbonique de l'air, avec séparation d o.-thymol.
Lorsqu'on dirige Va-thymol en vapeur sur de la chaux sodée chauffée au rouge, il ne se dégage aucun gaz et il se forme du thymolute de sodium C'0Hi3NaO qui fond lorsqu'on le chauffe et qui. étant ensuite dissous dans l'eau, précipite le chlorure mercurique et l'azotate d'argent. Le corn posé mercurique, qui est un sel basique Cî0HSBHg''Oî,Hg"O, a une couleur violet grisâtre et n'est décomposé à la température ordinaire ni par l'acide sulfurique ni par l'acide azotique ; l'acide chlorhydrique au contraire le décompose avec formation de chlorure mercurique et séparation de thymol. La solution alcoolique du thymol ne précipite pas la solution alcoolique de l'acétate neutre de plomb ni celle de l'azotate d'argent, même après une addition d'ammoniaque. Par une série de distillations successives, le thymol s'altère et de vient inoins riche eu carbone; mais on ne connaît pas les substances qui se forment dans ces conditions. Chauffé avec de l'anhydride phosphorique, il se résout très-complètement et très-facilement en propylène et en y crésol (v. les crésols ou crésylols au mot phénol ) , ainsi qu'Engelhardt et Latscilinow l'ont démontré. L'acide sulfurique concentré à 40» ou 50" le dissout complètement et facilement; la solution ne se trouble pas par l'eau, le thymol étant entièrement converti en acides sulfoconjugués que nous étudierons plus bas; a 240°, si la proportion d'acide sulfurique est très-forte, il parait se former aussi de l'acide sulfodraconique. Dissous dans l'acide acétique cristallisable, puis additionné d'acide sulfurique, l'a-thymol forme, suivant Lallemand, l'acide uoétoihymyl-sulfurique dont la formule est (CSHSO)(C10HI')(SO*). L'*-thymol est facilement oxydé par l'acide chromique ou par un mélange d'acide sulfurique et de peroxyde de manganèse. Il donne alors à la distillation de l'acide formique et du thymoïle CiaH160*. Il reste en même temps un résidu formé par un acide brun, solide et friable à la température ordinaire et susceptible de se dissoudre dans l'alcool auquel il communique une couleur rouge foncé. L'acide azotique, soit étendu, soit concentré, l'attaque violemment en dégageant des gaz nitreux et carbonique et en formant de grandes quantités d'acide oxalique en même temps qu'un certain nombre de produits résineux pour la plupart. Le chlore agit violemment sur le thymol même h la lumière diffuse ; la température s'élève, des vapeurs d'acide chlorhydrique se dégagent et la masse prend dès le début de l'action une couleur rouge de vin. Si l'on évite une trop forte élévation de température, le produit consiste en trichlorothyniol ; puis, si l'on continue à faire passer du chlore à la lumière directe du soleil, il se forme une huile très-visqueuse, au sein de laquelle il se dépose peu à peu des cristaux d'a-thymol pentachloré. L'huile de thym distillée avec S parties de chlorure de chaux et 24 parties d'eau donne du chloroforme. Le brome, aux rayons directs du soleil, convertit l'a-thymot en pentabroinothymol. Le thymol n'est pas altéré par l'acide chlorhydrique liquide. Lorsqu'on le soumet à l'action de cet acide gazeux, il prend une couleur brune qui devient pourpre après que l'excès du gaz a été éliminé. Mais, en prenant cette teinte, le thymol n'augmente guère de poids que dans la proportion de 2 ou 3 pour 100, même à chaud. Par la distillation du produit, il passe d'abord du ihymolinuKérè, puis une substance rouge. Chauffé à 130° avec du sodium dans un courant de gaz anhydride carbonique, l'atliymol absorbe les éléments de ce dernier corps et forme k la fois de l'acide thymol carbonique
CUH»O3 = COJ^10H13
et de l'acide thymotique ou thymycilique
ClîHl403=Cn£*20J0S,
acide successivement étudié par Kolbe et Lautemann et par Alfred Naquet, qui en a aussi décrit l'anhydride. V. thymotiquk et thymotidk.
— 2U Propriétés du $- thymol. Le p- thymol ayant été moins étudié que le thymol a, nous nous bornerons à signaler les différences qui distinguent l'un de 1 autre ces deux isomères. A. Le thymol p ne se solidifie à aucune température. B. Comme le thymol a, il se dissout |
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facilement et complètement dans l'acide sulfurique concentré, mais une partie très-faible seulement se convertit en acide sulfoconjugué, même à 100». Par l'addition de l'eau, la plus grande partie de l'huile se sépare inaltérée. La solution aqueuse neutralisée par le carbonate de baryum donne un sel barytique qui répond k la formule (Cl°H13SOi)2Ba" et qui cristallise en aiguilles unbydres. Pour toutes ses autres propriétés, au moins pour celles de ces propriétés qui ont été observées, le thymol $ se confond avec le thymol a.
DÉRIVÉS DU THYMOL.
— Pentabromothymol CKWBtôO. Lorsqu'on fait agir le brome sur le thymol en favorisant la réaction déjà commencée par l'influence de la lumière solaire directe, ce phénol se convertit intégralement en une masse solide, blanche, terreuse de pentabromothymol qu'on peut faire cristalliser dans l'éther. Le pentabromothymol fond k une température relativement élevée, en commençant k se décomposer avec dégagement d'acide chlorhydrique et, probablement, sans qu'il se forme en même temps des hydrocarbures.
— Chlorothymols. a-trichlorothymol
CIOHUCISO.
On l'obtient en faisant passer du chlore gazeux dans le t/iymoiaklaluinière diffuse, en ayant soin "d'éviter que la température ne s élève trop, jusqu'à ce que le thymol ait absorbé une quantité de chlore égale aux 2/3 de son poids. En laissant reposer le produit, il se forme de longues aiguilles jaunes, et finalement le tout se solidifie. Il reste cependant dans cette masse entièrement solide en apparence un liquide que l'on exprime; après quoi on fait cristalliser le produit dans l'alcool.
Le trichlorothymol cristallise en prismes obliques d'un jaune citron, qui appartiennent au système rliombique. Il fond àBl» et possède une odeur toxique. A 180°, il se décompose. Chaulfé à 1U0° avec de l'acide sulfurique concentré, il se convertit en un liquide incolore qui ilutte à la surface de l'acide. Ce liquide se solidifie par le refroidissement. Si ou le dissout alors dans une lessive de potasse caustique, qu'on l'eu précipite ensuite au moyen de l'acide chlorhydrique et qu'on le dessèche, il se forme des flocons soyeux qui ont l'aspect du talc. Ces flocons ont d'abord une agréable odeur de benjoin, fondent à 45° et distillent sans altération à 250°. L'ammoniaque les dissout et forme un sel qui cristallise en aiguilles déliées. 11 est probable qu'ils sont constitués par du trichlorophènol. Les chiffres qu'ils donnent k l'analyse s'accordent avec celte hypothèse.
— Peiituchlorothynwt a C'WCi50. Lorsqu'on expose pendant longtemps le thymol k l'action du chlore gazeux à la lumière directe du. soleil, il se forme une huile glutineuse d'un jaune rougeâlre, dans laquelle, au bout de quelque temps, on voit apparaître des cristaux de pentachiorothyinol. On peut purifier ces derniers eu les faisant cristalliser dans l'éther. Le peutachlorothyiuol forme des cristaux incolores, très-durs, qui ont la même forme que ceux du u ichtorothymol et fondent k 98°. ii Se décompose k 200° avec dégagement d'acide chlorhydrique et de gaz iritylèue (propylène) C3H*, pendant que dans ie col de la cornue vient se déposer un produit solide, le ttichlorotolueiiol CH»Ci30, et que dans la cornue elle-même il reste du charbon. Cette décomposition peut être exprimée par l'équation suivante ;
2C10H9C15Q .= C'HSCISQ + C3I1« Pentachloro- Trichloroto- 4 Propy-
thymol. iuénol. ' lene.
-f- 7HC1 + CO + 9C
Acide Oxyde Char-
chlorhydri- de car- bon.
que. bone.
Dans une expérience fuite avec du pentachiorothyinol tout à fait pur, l'oxyde de carbone dégagé vers la du de l'opération était mélangé de gaz des marais, et le produit solide de la distillation fondait k 150", cristallisait en aiguilles dans l'alcool et présentait la composition du tétruchlorotoluenol. L'equatiou était donc probablement la suivante :
4C10H9CI50 Pentachlorothymol.
= 2CH4CHO + 2C3H6 + 12HC1 Tétruchloro- Propy- Acide
toluénol. iène. chlorhy-
drique.
+ CH* + 2CO + 1-C Gaz Oxyde Char-
des de car- bon.
maruis- boue.
Du pentachiorothyinol impur a donné aussi k la distillation une grande quantité d'un produit liquide qui, débarrassé des produits solides par un lavage au moyen d'une lessive faible de potasse, bouillait a 265« (k 365° suivant les premières déterininaiions de Lallemand) et qui présentait la composition du dichlorocumène C9Hi0ClSi.
— Nitrothymols a. Ces composés, qui possèdent des propriétés acides, se forment probablement par l'action directe de l'acide azotique sur le hymot a. ; mais on les obtient plus f-tcilement en partant de l'acide thymyl-sulfurique, comme c'est du reste le cas pour
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presque tous les composés nitrés de substitu-
— Dinitrothymol a. ou acide dinitrothymique C'0Hi2(AzO2)2O. Lorsqu'on verse goutte à goutte de l'acide azotique dans de l'acide thymyl-sulfurique , ou dans la solution d'un thymyl-sulfate, le liquide s'échauffe un peu et laisse déposer le dinitrothymol sous la forme d'une huile rougeâtre qui ne tarde pas à se prendre en cristaux. Ce composé fond à 550, est peu soluble dans l'eau et se dissout en toute proportion dans l'alcool et dansl'éther. Un mélange d'acide sulfurique et d'acide azotique le convertit en triuitrothymol ; un mélange d'acide sulfurique et d'alcool le transforme en dinitrothymolate d'éthyle.
Avec les bases, il forme des sels qui cristallisent en aiguilles soyeuses, détonent à 150<> et ne se dissolvent que dans l'eau h laquelle ils communiquent cependant une forte coloration. Le sel de potassium est jaune orange lorsqu'il est anhydre, rouge à i'état hydraté et très-peu soluble dans l'eau. Le sel de plomb C20Hî2pb"(AzO2)4Oi est fort peu soluble dans l'eau, 11 en est de même du sel d'argent .
Ci0H»Ag(AzO2)ïO.
— Trinilrolhymol a. ou acide tnnilrolhymique CWH"(AzO*)'0. Pour préparer ce composé, on dissout le dinitrothymol dans l'acide sulfurique et l'on y ajoute peu a peu une petite quantité d'acide azotique en ayant soin que le mélange ne s'échauffe pas. En étendant ensuite d eau la liqueur, on voit se précipiter des flocons jaunâtres de trinitrothymol qu'on peut faire recristalliser dans l'eau bouillante. Ce corps forme de belles aiguilles jaunes, qui fondent à 100° et se décomposent brusquement à une température plus élevée. Il se dissout un peu dans l'eau froide, facilement dans l'alcool et dans l'éther. Un mélange d'alcool et d'acide sulfurique concentré le convertit très-rapidement en trinitrothymate d'éthyle solide.
Le trinitrothymol se combine avec les bases en formant des sels jaunes ou jaune orangé. Ces sels détonent à 150u et se dissolvent dans l'eau beaucoup plus facilement que les dinitrothymates. La solution aqueuse du trinitrothymate de potassium précipite les sels des métaux lourds. Le trinitrothymate de plomb renferme 28,83 pour 100 d'oxyde de plomb, ce qui conduit pour ce sel à la formule CS0HS0pb"(AzO2)6O2.
— Méthyl-tkymol a. C'OH«0,CH3. On obtient ce corps en chauffant une solution alcoolique de parties égales de thymol et d'hydrate potassique avec de l'iodure de méthyle. La réaction est la suivante :
C10H13OH + KHO + CHSI Thymol a Potasse. lodure
de méthyle.
= Kl + HÎO + Ci°H«,0{UH3) lodure Eau. Méthyl-thymol a.,
le potassium.
Précipité de sa solution alcoolique par l'eau, le vaèthyUthymol ou thymate de méthyle doit être traité par la potasse, puis rectitié. 11 forme un liquide huileux, d'une odeur aromatique et d une saveur brûlante. 11 bout à 2050. L'eau ne le dissout pas. Il se dissout au contraire avec facilité dans l'alcool et l'éther. Sa densité déterminée à la température de 18° sst égale a 0,941 (Engelhardt et Latschinow).
— Ethyl-thymol a C10H»30C2HB. On l'obtient en chauffant dans un tube scellé du thymate de sodium avec de l'iodure d'éthyle, ou en faisant bouillir avec le même iodureune solution alcoolique de thymol et d'hydrate potassique, ce qui revientd' ailleurs au même, parce que, en présence de la potasse, le thymol se convertit en thymatede potassium. C'est un liquide mobile, incolore, d'une odeur aromatique, analogue à celle des carottes, et d'une saveur extrêmement brûlante. Il est insoluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et l'éther, bout-sans décomposition à 222° et s'oxyde lentement à l'air. La potasse caustique est sans action sur lui, même à chaud. L'acide sulfurique concentré le transforme en un composé soluble, analogue probablement a celui auquel donne naissance l'anisol dans des conditions pareilles.
— Amyl-thymol o CWHl3,OC»Hii. On l'ob- •lent comme le composé éthylique. C'est un ■ iquide huileux, insoluble dans l'eau et qui bout entre 238" et 243° en subissant une décomposition partielle.
— Benzoyl-thymol a G'l0Hl3,OC7H6O. Ce corps se forme lorsqu'on chauffe du thymol avec du chlorure de benzoyle. On lave le produit avec une lessive alcaline. C'est une huile qui distille sans décomposition et ne se soliditie pas dans un mélange réfrigérant, mais iinit par se prendre en une masse cristalline fusible à la chaleur des mains lorsqu'on l'abandonne pendant longtemps à ellemême. Il est soluble dans l'éther, et, lorsqu'on le chauffe avec de l'acide sulfurique ordinaire, il se résout en acide benzoïque et en acide a-sulfothymolique.
— Cymylêne-thymol «
' (CWH«3O)*((;i0H»2)".
Syn. Cumol-tltymol. Lorsqu'on chauffe deux molécules de thymol avec deux molécules d'hydrate de potassium, et une molécule de
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chlorure de cymylène CiOH'ïClï, préparé par l'action du pentachlorure de phosphore sur l'aldéhyde cuminlque, il se sépare du chlorure de potassium, et la'solution alcoolique, car on opère dans l'alcool étendu d'eau , donne une huile insoluble dans la potasse, qui, au bout de quelque temps, se prend en masse cristalline. Le cymylène-fAymof cristallise en tables rhombiques fusibles a 15"°. Lorsqu'on chauffe une solution alcoolique de trois molécules de thymol et de trois molécules d'hydrate de potassium avec une molécule de chloroforme, il se dépose du chlorure potassique, et la liqueur alcoolique étendue d'eau laisse déposer une huile brune. Le chlorure de benzylène chloré C6HS,CC13, obtenu par l'action du perchlorure de phosphore sur le chlorure de benzoyle, donne dans les mêmes conditions des produits »nalogues. L'huile brune quo l'eau précipite de la solution alcoolique se résout en acide benzoïque et en acide a sulfothyinolique lorsqu'on la chauffe avec de l'acide sulfurique ordinaire.
— Phosphate de thymyle
OC10H
Acido Phosphate de
chlorhydrique. thymyle.
On peut le séparer en traitant le produit par la potasse, le dissolvant ensuite dans l'éther, le desséchant nu moyen du chlorure de calcium fondu, puis évaporant l'éther et chauffant enfin le résidu k 200°. Il constitue une huile brunâtre, qui se prend au bout de quelque temps en une musse cristalline. Le phosphate de thymyle se produit encore lorsqu'on chauffe quatre molécules de thymol avec une molécule de pentachlorure de phosphore. Il est insoluble dans l'eau, aisément soluble dans l'alcool et dans l'éther. Par l'évaporation lente de sa solution dans l'alcool absolu, il se sépare en gros prismes translucides qui présentent un éclat gras; en solution éthérée,il cristallise en aiguilles aplaties. Il fond à 59°.
— Acides sulkothymomquks dérives du
THYMOL o
C'OHHSO* = ClOHîî J gQSH.
Syn. Acides thymyl-sulfuriques ou acides cymyl-sulfuriques. En traitant le thymol par l'acide sulfurique, Lallemand avait obtenu un acide sulfothymolique dont les sels de baryum et de plomb étaient solubles et bien cristallisés. Engelhardt et Latschinow ont depuis étudié les produits de cette réaction et ont reconnu qu'il se forme non point un, mais trois acides sulfothymoliques isomères qu'ils ont distingués par les préfixes «, a et y, en même temps qu un acide disulfothymolique
'cttH"|<sW
— Acide a-sulfothymolique. C'est le produit principal de la réaction sulfurique ordinaire sur le thymol à des températures relativement basses. On l'obtient pur, exempt du plus léger mélange d'acides a et 1 en ajoutant peu a peu au thymol la chlorhydrine sulfurique SO'HCl. 11 se dégage de l'acide chlorhydrique, et le liquide se prend par le refroidissement en une masse cristalline d'acide a-sulfothymolique pur. Un mélange de 60 grammes de thymol et de 40 grammes d'acide sulfurique ordinaire, abandonné dans un milieu chauffé à 50° environ, devient peu à peu solide. Si l'on dissout dans l'eau la croûte cristalline, qu'on la sépare du thymol inattaqué, qu'on l'agite avec de l'éther, qu'on la neutralise enfin avec du carbonate de baryum et qu'après l'avoir filtrée on l'évaporé , il s'y dépose une grande quantité d'a-sulfothymolate de baryum en cristaux fins. Les dernières eaux mères donnent, en même temps que ces cristaux, des lamelles peu solubles d'un caractère tout k fait différent. Si l'on dissout dans l'eau ces cristaux et l'eau mère ellemême, qu'on convertisse le sel barytique en sel potassique et qu'on concentre la solution aqueuse de ce dernier, il se dépose des lamelles peu solubles qui consistent en sel potassique de l'acide ^-sulfothymolique. Quand on évapore à siccitô l'eau mère de cette première cristallisation et qu'on dissout le résidu dans de l'alcool bouillant à 90° centésimaux, la solution alcoolique, en se refroidissant, donne d'abord des aiguilles de disulfothymolate potassique peu sojuble dans l'alcool, et l'eau -de ces aiguilles abandonne, par une nouvelle évaporation, le sel facilement soluble de l'acide a-sulfothymolique. Le principal produit de la réaction est l'acide sulfothymolique a; l'acide a et l'acide disiilfothymoiique ne sont obtenus qu'en très-petites quantités. Les o-sulfothyinolates se dissolvent facilement dans l'eau et prennent une couleur vio-
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lette sous l'influence du chlorure ferrique. Le sel de potassium
Ci«Hi!(OH)(S03K) -f 21/2HSO
cristallfse de ses solutions aqueuses très-concentrées en belles tables rhombiques transparentes ou en gros prismes; dans l'alcool bouillant, où il est également très-soluble, il forme de grosses tables rhombiques qui sont effiorescentes à l'air. Le sel de baryum
{C>»H«,0H,S03)2Ba" + 4H»0
cristallise en prismes transparents aplatis, qui se décomposent à 100°. Le sel de plomb
(CWHl2,0H,S03)*Pb" + 4HX>
se dépose de ses solutions aqueuses concentrées en groupes étoiles d'aiguilles. Il est très-soluble dans l'alcool bouillant, et la solution se prend, par le refroidissement, en une masse d'aiguilles déliées. Il se décompose à 110°. Le sel de cuivre se sépare d'une solution alcoolique en croûte cristalline indistincte.
— Acide ^-sulfothymolique. Cet acide se caractérise surtout par la faible solubilité de son se! de potassium, lequel renferme une molécule seulement d'eau de cristallisation et cristallise de ses solutions aqueuses bouillantes en plaques minces, qui se décomposent lorsqu'on les chauffe au-dessus de 115°. Le chlorure ferrique colore en bleu violet sa solution.
— Acide -(-sulfothymolique. Cet acide se produit, en même temps que l'acide disulfothymolique, lorsqu'on chauffe le thymol avec un mélange d'acide sulfurique ordinaire et d'acide sulfurique fumant, qu'on neutralise le produit étendu d'eau par le carbonate de baryum, qu'on convertit, après filtration, le mélange des sels barytiqnes en sels potassiques et qu'on sépare ces sels l'un de l'autre par cristallisation fractionnée dans l'alcool bouillant. Le disulfothymolate cristallise le premier à mesure que la liqueur se refroidit, et l'eau mère évaporée fournit des masses grenues de v-sulfothymolate. Ce sel renferme une molécule d'eau de cristallisation : il est très-soluble dans l'eau et dans l'alcool et ne se décompose pas à 135°. Le sel de baryum
(Ct0rU3SO*)SBa" + 3H*0 est plus soluble dans l'eau que le sulfothymolate a correspondant ; il cristallise en touffes d'aiguilies au sein de ce liquide et ne se décompose pas à. 135°.
— Disulfothymolate potassique
Ci«H«(OH)(S03K)« -J- 1 1/2 H«0.
Nous venons de voir comment on l'obtient. Il est très-soluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool et cristallise, de ses solutions alcooliques bouillantes, en longues aiguilles brillantes, qui tombent presque immédiatement en poussière quand on les expose à l'air.
— Acide méthyl-sulfotkymolique
C»H«SO* = C10H1* | gc^3.
On obtient ce corps en faisant agir l'acide sulfurique sur le tnèlhyl-thymol. Son sel de baryum renferme trois molécules d'eau de cristallisation et se dissout facilement dans l'eau bouillante, d'où il se dépose en petits nodules par le refroidissement. Sa formule est (C'iHl5SO*)2Ba"-f-3H20.
— Acide éthyl-sulfothymolique
C1ÏH18SO» = Ci"Hl* J sq5h5-
On connaît deux modifications de cet acide, la modification a et la modification y, obtenues l'une et l'autre par l'action de l'iodure d'éthyle sur les snlfothymolates correspondants. Les sels potassiques de ces deux acides présentent exactement la même composition
C<0HfS(OCîH»)(SO3K).
Le sel a cristallise en tables minces, et le sel T en aiguilles aplaties. L'un et l'autre se dissolvent peu dans Tenu froide et facilement dans 1 eau bouillante et sont très-semblables à tous les points de vue. Il en est de même des autres sels. Les solutions des sels potassiques mêlées avec du chlorure de baryum donnent des précipités de sels barytiques qui cristallisent dans l'eau bouillante, le sel a en lames minces, le sel y en tables à six côtés. Ils renferment tous deux
(Cl2H«S04)2Ba" + 3H2O.
Lorsqu'on chauffe Yéihyl-tliymol avec l'acide sulfurique. ordinaire et qu'on neutralise la liqueur par le carbonate de baryum, on obtient.deux sels, dont le moins soluble est l'éthyl-sulfothymolate a et dont le plus soluble n'est point isomérique avec ce dernier.
— Acide a-amyt-sulfothymolique
ClBrmSO* = C10H" j soSH1"'
On l'obtient en chauffant avec de la potasse
et de l'iodure d'amyln le sel de potassium de
l'acide a-sulfothymolique. Le sel potassique
CiSH*3SO\li
cristallise en aiguilles facilement solubles dans l'eau. Le sel barytique
(C«H2'JSO*)2Ba" + 3H*0 .
forme des aiguilles aplaties, peu solubles
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dans l'eau froide, plus solubles dans l'eau Ijouillante. En dissolvant l'amyl-f hymol dans l'acide sulfurique un peu chaud, neutralisant par lé carbonate barytique la liqueur préalablement étendue d'eau, filtrant et évaporant, on obtient des aiguilles d-i même sel, et l'eau mère laisse ensuite déposer un sel plus soluble qui présente la même composition.
— Acide benzoyl-sulfothymolique
C1°H18S05 = CWH« | sJjC3h'B°
Le sel de potassium de cet acide répond à la formule CK>H"S05K + îH^O. On l'obtient en chauffant l'a-stilfothymolate potassique à 185° avec du chlorure de benzoyle. Il est peu soluble dans l'eau froide et très-soluble dans l'eau bouillante. Par le refroidissement, il cristallise en aiguilles brillantes aplaties. Les autres sels du même acide sont aussi peu solubles dans l'eau froide et très-solubles dans l'eau chaude. On les prépare par double décomposition au moyen de l'a-benzoylsulfothy molate de potassium. Les sels de baryum et de plomb cristallisent en aiguilles aplaties, qui renferment 5 molécules d'eau, le sel de calcium en petites tables avec 4 molécules d'eau, le sel d'argent en aiguilles brillantes. Le sel potassique de l'acide benzoyl-sulfothymolique 7 ressemble beaucoup au sel de 1 acide a. mais ne renferme que 3 molécules d'eau de cristallisation au lieu de 4.
— Acides sulfothymoliquks dérivés du thymol a. Il est probable que, dans des conditions encores indéterminées, le phénol thymolique p doit pouvoir, comme son isomère a, donner naissance à. des produits de substitution sulfurique isomères entre eux et avec ceux qui dérivent du thymol a. Jusqu'à ce jour, toutefois, on ne connaît qu'un seul acide sulfothymolique provenant du thymol ?; encore cet acide est-il difficile à obtenir parce que, comme nous l'avons dit plus haut, lorsqu'on dissout le thymol a dans l'acide sulfurique, même a 100°, la majeure partie de ce corps demeure inaltérée et se reprécipite par une simple addition d'eau au mélange. La petite portion de ce phénol qui est attaquée fournit un acide dont le sel de baryum cristallise en aiguilles anhydres
(ClOHl»,SO^Ba".
Ce caractère le distingue des sels sulfoniques formés au moyen du thymol a, sels qui, tous, renferment de l'eau de cristallisation.
■ APPENDICE AU THYMOL.
— Thymoquinone, M. Lallemand, qui, le premier, a étudié avec soin le thymol et ses dérivés, avait obtenu, par l'oxydation directe du thymol au moyen du peroxyde de manganèse et de l'acide sulfurique, des composés bien caractérisés, analogues par leurs propriétés à la quinone et à l'hydroquinone. Il leur avait donné les noms de thymoïle et de thymoïlol. Il avait, en outre, décrit un produit intermédiaire analogue à la quinhydrone, et qu'il avait désigné sous le nom de thyméide, et un corps, l'oxythymoïle, résultant de la décomposition du thymoïle par la lumière directe du soleil. Lallemand uvait assigné les formules suivantes aux corps de la série du thymoïle :
Thymoïle Ci2H«60î
Thymoïlol C15W803
Thyméide C**H8*0*
Oxythymofle C'sti1BOS
Les formules de ces corps étaient difficiles à concevoir; car, si elies étaient exactes, le thymoïle et ses dérivés renfermeraient plus de carbone que les corps générateurs, contrairement à la loi qui préside à l'oxydation des substances organiques.
Les choses en étaient lit, lorsque M. Carstaujen a observé que le diatnidothyiaol
CiOHti(OH)(AzH8)* se transforme facilement, sous l'influence des agents oxydants, en un composé exempt d'azote dont la formule empirique est C^H^O3, et qui possède les caractères d'un oxyquinone dérivé de l'hydrocarbure C10!!1*. Ceci a décidé M. Carstaujen à reprendre l'étude du thymoïle et de ses dérivés, pour voir si les formules de Lallemand ne seraient pas erronées et si le thymoïle ne serait pas simplement en réalité la thymoquinone C10!!1^*, et le fait a répondu à ses prévisions. Nous abandonnerons donc désormais les noms de thymoïle , thymoïlol , thyméide et oxythymolle, ainsi que les formules qui correspondaient à ces-noins, pour adopter les formules et les noms suivants :
Thymoquinone cmiiiso*
Hydrotbymoquinone . . C^K^O*
Thymoquinhydrone. . . CM>H260*
Oxy thymoquinone ... C'10HlsO3
Dioxythymoquiaone . . c10Hi*0*
composés auxquels il faut ajouter les dérivés bromes de la thymoquinone, savoir :
La dibromothymoquinooe. . , CtOHiOBr203 La monobromothymoquinone . Ci'H^Bi'OX
— Préparation de la /hymoguitioite. Pour obtenir ce corps par la méthode de Lallemand, on dissout le thymol dans un excès d'acide sulfurique, on étend le liquide avec cinq ou six fois son volume d'eau et on la mélange petit à petit dan3 une cornue aveo
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du peroxyde de manganèse ou du diohromate potassique. Il se déjuge beaucoup de chaleur et, quand on distille le liquide, il passe de l'eau en même temps que de l'acide formique et une huile jaune qui se solidifie aussitôt. C'est cette substance qui constitue la thymoquinone.On la purifie en la faisant cristalli-ser dans un mélange d'alcool et d'éther.
Carstaujen opère à peu près de la même manière. Il expose GO parties en poids de thymol pur et 40 parties d'acide sulfurique concentré à la température de 50° ou 50° en agitant continuellement. Le thymol fond d'abord en brunissant un peu et, au bout de peu de temps, se prend en une niasse blanc rougeâtre formée par des cristaux, durs d'acide sulfothymolique. Il dissout cette masse dans six ou huit fois son poids d'eau bouillante, filtre le liquide sur un filtre mouillé pour le débarrasser des traces de thymol inaltéré qu'il renferme encore, y ajoute 40 nouvelles parties d'acide sulfurique concentré et le distille avec un excès de bioxyde de manganèse. Il passe des gouttes d'une huile jaune pâle entraînées par les vapeurs d'eau et qui se prennent dans le récipient en une masse cristalline. On purifie ce corps, soit par la cristallisation dans l'alcool ou le mélange d'alcool ou d'éther, soit pur la distillation sèche, les premières nouions distillant sans décomposition. Le rendement n'excède pas 35 pour 100.
La thymoquinone ainsi obtenue cristallise en fines tables prismatiques jaunes, possédant un éclat vitreux très-marqué. Elle possède une odeur aromatique pénétrante et particulière. Elle fond à 45° (48° d'après Lallemnnd), dégage des vapeurs jaunes lorsqu'on élève davantage la température et bout sans décomposition à 200° (à 235° en se décomposant, suivant Lallemand). Elle est trèspeu soluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et l'éther, même à froid. L'acide sulfurique concentré la dissout à froid sans l'altérer; il en est de même de l'acide azotique. L'eau la reprécipite de ces solutions.
Suivant Lallemand, la thymoquinone s'altère sous l'intluence delà lumière solaire directe, noircit et se convertit en un mélange de divers composés, dont l'un, l'oxythymoquinone, a été obtenu depuis, à l'aide d'une méthode plus chimique, par Carstaujen, et un autre, la thymoquinhydrone (thyméide de Lallemand) , par Lallemand lui-même. On peut en extraire ces deux dernières substances par l'alcool, qui laisse l'oxythymoquinone sous lu forme d'une poudre jaune insoluble. •
Suivant Lallemand toujours, la thymoquinone est attaquée par le chlore; mais il ne se forme des produits de substitution que si l'on fait intervenir ia chaleur.
La thymoquinone fondue absorbe lentement le gaz ammoniac (Lallemand, Carstaujen) et se convertit en thymoquiuonumide (thyinoïlamide de Lallemand) AzH2Cl<W10, masse dure, cassante, incristallisable, d'un rouge foncé, soluble dans l'alcool, qui se ramollit à 100° et peut être étirée en fils.
Au contact de la lessive de potasse, la thymoquinone absorbe rapidement l'oxygène de l'air et se dissout en formant un liquide rouge brun qui renferme le sel de potassium d'un nouvel acide, l'acide thyinoïlique. On peut extraire le thymoïlate do potassium de cette liqueur en saturant le liquide par l'anhydride carbonique, évaporant k siccité et épuisant le résidu par l'alcool. En décomposant ensuite par l'acide ehlorhydrique la solution de ce sel, on obtient l'acide thyinoïlique libre en flocons jaune foncé, incristallisa Lies, peu solubles dans l'eau. Tous les thyinoïlales sont solubles dans l'eau, à l'exception de ceux d'argent et de plomb; au moins, s'il y en a d'autres dans ce cas, n ontils pas été étudiés.
Quelle est la formule de l'acide thymoïliqueî Lallemand en fait un acide tribasique auquel il attribue la formule C4SH62013 et qu'il dérive de 4 molécules de thymoïle par addition de 12_ atomes d'oxygène et perte de 1 molécule d'eau. Mais, comme il donne au thymoïle la formule C12H1602, tandis qu'il est démontré par les analyses de M. Carstaujen que le soi-disant thymoïle n'est que de la thymoquinone CiotU^O*, on ne saurait admettre sans de grandes réserves la formule proposée par lui pour l'acide thyinoïlique. L'étude de ce dernier corps reste presque entièrement à faire.
Lorsqu'on met de la thymoquinone en suspension dans l'eau et qu'on dirige un courant d'anhydride sulfureux à travers la liqueur jusqu'à ce qu'elle soit complètement saturée, le composé jaune prend une apparence d'un noir brillant et, après trois ou quatre jours de repos, finit par se convertir en une poudre cristalline, d'un blanc sale, facilement soluble dans l'alcool et l'éther. Le nouveau composé se dissout avec une grande difficulté dans l'eau froide et un peu plus facilement dans l'eau bouillante, d'où il se déose en cristaux d'une pureté parfaite. Si eau dans laquelle ces cristaux prennent naissance renferme un peu d'acide sulfureux, les cristaux sont vitreux, lourds, transparents et fort beaux. Le corps ainsi obtenu avait été désigné sous le nom de thymoïlol par Lallemand, qui lui attribuait la formule Cl2Hl802. C'est en réalité l'hydrothymoqui-nono (JîOUUO2. Suivant Lallemand, on l'obtient encore en remplaçant l'acide sulfureux
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par les autres corps réducteurs, tels que l'hydrogène naissant, le sulfate ferreux, le chlorure stanneux, etc. La production de l'hydrothymoquinone résulte de la fixation de Hs sur la thymoquinone.
L'hydrothymoquinone fond à 139°, 5 (145°, Lallemand) et se sublime sans décomposition aux températures plus élevées. Les composés oxydants, tels que le chlorure ferrique, l'acide azotique, etc., convertissent l'hydrothymoquinone en thymoquinone.
Ainsi que nous l'avons mentionné plus haut, la première action de l'anhydre sulfureux sur la thymoquinone donne un corps noir brillant qui correspond à la quinhydrone de la série benzénique (thyméide de Lallemand). M. Carstaujen a assigné à' ce composé son vrai nom et sa vraie formule en le désignant sous le nom de thymoquinhydrone et en l'écrivant CS0H2*0*. Le meilleur procédé de préparation de la thymoquinhydrone consiste à mélanger des solutions alcooliques de thymoquinone et d'hydrothymoquinone; par l'évaporation spontanée du liquide, la thymoquinhydrone se dépose sous la forme de belles aiguilles brillantes d'un noir parfait.
Lorsqu'on chauffe la thymoquinone avec 2 molécules de brome sous l'eau jusqu'à ce que l'odeur du brome ait complètement disparu, il se forme une huile claire , quoique rouge foncé, qui, après avoir subi plusieurs lavages à l'eau chaude, se prend facilement en une masse cristalline très-dure, d'un rouge jaunâtre, qui consiste en un mélange de monobromo et du dibromothynioquinone.
— Dibromothymoquinone CtûHiOBr'(OS)".
La masse cristalline dont nous venons de puiler se dissout avec facilité dans l'alcoo! bouillant; par le refroidissement, la solution abandonne en abondance des lamelles de couleur jaune pâle, d'un éclat fin, que l'on obtient tout à fait pures en les lavant à l'alcool froid. Ces lamelles sont constituées par la dibromothymoquinone. Sèches, elles sont très-brillantes, de teinte jaune pâle. Elles fondent à 73°, 5 en un liquide jaune pâle. Exposées à la lumières, elles prennent peu à peu une teinte rougeâtre. Lorsqu'on les soumet a l'action de l'acide ehlorhydrique et de l'étain , le groupe (O*)" qu'elles renferment est remplacé par (OH)2, en même temps que les deux atomes de brome sont remplacés par l'hydrogène , et il se forme de l'hydrotbyinoquinono normale.
— Monobromothymoquinone C^H^BrfO2)".
C'est un composé soluble qui se trouve dans les eaux mères d'où le produit de substitution dibromé s'est déposé. Elle cristallise en longues aiguilles jaunes par l'évaporation spontanée de la solution ; mais M. Carstaujen n'a jamais réussi à l'obtenir entièrement exempte du composé dibromé. Le composé impur qu'il a obtenu se dissout avec une couleur brunâtre dans les lessives tièdes de potasse. Les acides étendus précipitent de cette solution une poudre jaune floconneuse qui, après dessiccation, se sublime en cristaux écarlates. Le corps ainsi obtenu est l'oxythyinoquinone C1nHH(OH)(02)", formée d'après l'équation
CWHU(Br)(OS)'' + KHO
Monobrorooquinone. Potasse.
= ' KBr + C'0HH(OH)(O2)"
Bromure Oxythymoquinonc.
potassique.
La formation de l'oxythymoquinone dans ces conditions confirme 1 existence de la thymoquinone monobromée clans le corps impur dont elle provient.
— Oxythymoquinone CN>flli(OH)(02)".
L'oxythymoquinone, que Lallemand avait obtenue par l'action de la lumière sur le soidisant thymoïle et qu'il nommait oxythymoïle,et que M. Carstaujen aobtenue, comme nous venons de le voir, par l'action des alca-' lis sur la thymoquinone monobromée, se forme encore par une méthode tout à fait différente de celles qui précèdent, à savoir : lorsqu'on distille le chlorhydrate de diainidothymol
C-HU(OH)|^^;HC
avec du chlorure ferrique dans un couran' de vapeur d'eau. La réaction, dans ce cas, ressemble évidemment k celle que Grcebe et Ludwig ont étudiée sur le diainidonaphtol.
L'oxythymoquinone cristallise dans l'alcool chaud, qui la dissout facilement, en tables rhombiques parfaitement régulières, dont les angles sont approximativement ceux du cube. Dans l'éther, elle se dépose en cristaux irréguliers à facettes courbes. Elle fond k 187° (non corrigé) dans un tube capillaire et se sublime k une température plus élevée en magnifiques cristaux d'un grand éclat.
Par suite de l'accumulation de l'oxygène dans la molécule, l'hydrogène typique de l'oxythymoquinone n'est point reinpluçuble par l'aeétyle, le chlorure de ce radical n'agissant pas sur-cette substance. Par contre, cet hydrogène est facilement remplacé par les radicaux alcooliques. L'iodure d'éthyle convertit à 100° l'oxythymoquinone en éthoxy thymoquinone
Cl0Htl(OC2H5)(O2)",
substance bien caractérisée, entièrement sublimsible en lamelles d'un jaune d'or. L'ani-
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line en solution alcoolique agit aussi immédiatement sur les solutions d'oxythymoquinone; le liquide prend une couleur brun pourpre foncé, et le résidu de l'évaporation donne, lorsqu'on le sublime, de belles aiguilles violettes à éclat métallique, facilement solubles dans l'alcool et qui fondent en un liquide pourpre à 200°.
Les agents de réduction n'agissent que difficilement sur l'oxythymoquinone. Quand on chauffe ce corps avec de 1 étain et de l'acide ehlorhydrique, le groupe (Os)" parait toutefois se réduire en (OU)1, l'oxythymohydroquinone (CN>HH(OH)3 étant ainsi formée. Ce corps forme une masse cristalline blanche, facilement soluble dans l'eau et formant avec ce liquide une solution qui jaunit rapidement à l'air et laisse alors déposer des cristaux d'oxythymoquinone régénérée.
— hioxijthymoquinone CN>H10(OH)S(OS)".
Cette substance se forme lorsque la dibromothymoquinone, humectée d'alcool, est dissoute dans une lessive de potasse et que la liqueur brun foncé ainsi obtenue est précipitée par un acide minéral. Les floconsjaune brunâtre qui se précipitent doivent être lavés à l'eau froide. On les dissout ensuite dans l'alcool modérément chaud. Par le refroidissement de la liqueur, la dioxythymoquinone se dépose en cristaux souillés par une substance résineuse brune dont il est très-difficile de les séparer. La substance pure n'a pas été analysée jusqu'à ce jour ; mais, étant donné son mode de production, sa composition n'est pas douteuse.
— Constitution des phénols thymtliques et du leurs dérives. La question de la constitution des tAymois s'est éclairée d'un grand jour lorsque MM. Engelhartft et Latschinow ont démontré que le thymol a se résout par le perchlorure de phosphore en propylène et en crésol •;. Cette découverte prouve que le thymol o doit être considéré comme du méthyl-propyl-phénol. Mais , d'un autre côté, Pott et Millier ont échoué en essayant de préparer le thymol a au moyen des môthylpropyl-benzines actuellement connues, et, par suite, la question de la position relative des chaînes latérales, si facile à résoudre lorsqu'il s'agit du cymène, reste entièrement indécise ici. Comme il est toujours plus facile de déterminer la position relative des chaînes latérales dans les composés non oxygénés que dans les composés oxygénés de la benzine, M. Carstaujen a pensé qu'il résoudrait plus facilement le problème en préparant, au moyen du thymol, l'hydrocarbure dont ce phénol est le dérivé oxhydrylé. Dans ce but, il a chauffé le thymol avec un mélange d'oxychlorure et de perchlorure de phosphore, et il a soumis l'huile jaune ainsi obtenue k l'action de l'amalgame de sodium dans une liqueur légèrement acide. Il a obtenu ainsi, mais difficilement, une petite quaniité d'un hydrocarbure limpide dont il a achevé la purification en le distillant sur du sodium.
Le nouvel hydrocarbure (thymocymène) possède une agréable odeur de thym. Il ne se solidifie pas dans un mélange réfrigérant et bout à 173° environ. 11 répond à la foimule ClOHl*. Bouilli avec de l'acide sulfurique et du dichromate potassique, il se trunsforme peu k peu en un acide blanc, pulvérulent, d'apparence amorphe, qui, redissous dans l'ammoniaque et précipité par l'acide ehlorhydrique, est parfaitement blanc, infusib!e, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Cet acide répond k la formule C«H*(C02H)S et possède les propriétés de l'acide térephtalique.
La position des chaînes latérales (CO^H) clans l'acide benzine - dicarbonique étant : pour l'acide phtalique, I : 2 fortho) ; pour l'acide isophtalique, 1 : 3 (meta) et, pour l'acide térephtalique, 1 : 4 (para), on doit en conclure que, dans le thymol, les radicaux inéihyle et propyle (ou isopropyle) occupent la position 1 : 4. Le thymol serait alors représenté par la formule de constitution
CH
H - ce / * 2C - OH H — C5 " J 3C — H
Dans la thymoquinone, le groupe (O*)" occupe évidemment les positions 2 : 3, l'oxygène de l'hydroxyle ayant nécessairement pris part à la formation de la quinone. Dans la monobromothymoquinone, le brome remplace l'hydrogène qui occupe la position 6, position opposée à celle qu'occupait l'oxhydryle primitif dans le thymol. Dans le diamidothymol, comme dans le dinitrothymol dont ce corps dérive, les radicaux introgénés occupent les positions-5 et 6, la manière dont ces substances se comportent montrant que ces radicaux nitrogénés sont combinés à des atomes de carbone contigus. L'oxythymoquinone obtenue au moyen du diamidothymol est, comme l'expérience l'a démontré, complètement identique avec celle qu'on prépare au moyen de la mouobromoquinone, identité que les formules ci-dessous expli-
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quent, puisque les groupes 2:3, 5:6 sont symétriques :
CH
OH- Co/i^sC — 0
Il I I
Oiytlijmoqninons diîrivée de la monobromothymoquinone.
I II I
cw
Oxy thymoquinone dérivée du diauiidothymol.
La constitution du thymol « étant ainsi établie, reste à connaître celle du thymol p. Comme ce corps provient du cymèné, qui est lui-même une méthyl-propyl-benzine, il est évident qu'il doit être considéré comme répondant, ainsi que le thymol a, à la formule
CH3 C6H3{C
/OH
Il est probable que l'isomérie lient ou à ce que les chaînes méthyle et propyle y occupent les positions ortho ou meta au lieu d'y occuper, comme dans le thymol a, In position para, ou que, l'un des deux thymols (lequel?) renfermant du propyle normal, l'autre renferme de l'isopropyle.
THYMOPHYLLE s. m. (ti-mo -fi-le — du gr. thumos, thym; phullon, feuille). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croit au Mexique.
THYMOPSIDE s. f. (ti-mo-psi-de). Bot. Syn. de THYMOPSIS.
THYMOPSIS S. m. (ti-mo-psiss — du gr.
thumos, thym; opsis, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des hypéricinées, dont l'espèce type croît sur les bords de l'Euphrate.
THYMOQUINHYDRONE S. f. (ti-mo-ki-nidro-ne — de thymol, et de quinhydrone). Chim. Corps qui est k la thymoquinone et à l'hydrothymoquinone ce que la quinhydrone est à la quinone et à l'hydroquinone.
— Encycl. V. thymol.
THYMOQUINONAMIDE s. f. (ti-mo-ki-nona-mi-de — de thymol, et de quinonamide). Chim. Aniide de la thymoquinone.
— Encycl. V. THYMOL.
THYMOQUINONE s. f. (ti-ino-ki-no-ne — de thymol, et de quinone). Chim, Composé homologue de la quinone, qui présente, visà-vis du thymol, les mêmes relations que ia quinone ordinaire vis-à-vis du phénol benzénique.
— Encycl. V. THYMOL.
THYMOTIDE s. f. ( ti-mo-ti-de ). Chim.
Anhydride de l'acide thymotique ou thymycilique.
— Encycl. La thymotide C11H1!Oï est à l'acide thymotique Cl'Hl+O* ce que la lactidu est à l'anhydride lactique. Elle prend naissance soit parl'action du perchlorure de phosphore, soit par l'action de l'anhydride phosphorique sur l'acide thymotique. Dans le cas du perchlorure de phosphore, la réaction se passe comme l'indique l'équation suivante
CHII1'.03 + PCI»
Acide Perchlorure
thymotique. de phosphore.
= PCW + 2HC1 4- CUHIÎO Oxychlorure Acide Thymotide.
de phosphore. ehlorhydrique.
Lorsqu'on opère au moyen de l'anhydride phosphorique, cet anhydride se borue à absorber une molécule d eau.
— I. Préparation. 1° Au moyen du per~ chlorure de phosphore. On place dans un ballon du thymotate de sodium bien sec réduit en poudre fine, on verse dessus une molécule de perchlorure de phosphore par molécule de sel employé, on réunit le ballon avec un appareil condensateur et l'on agite vivement le tout. Une très-vive réaction se manifeste, et la chaleur qui se produit suffit pour faire distiller des masses d'oxychlorure de phosphore. Lorsque la distillation s'arrête, on chauffe et l'on porte graduellement la température jusqu'à 200°. On laisse alors refroidir la masse, on verse de l'eau et de l'éther dans le ballon et l'on agite vivement jusqu'à ce que tout soit dissous. L'eau dissout le chlorure de sodium, et l'éther les divers produits organiques de la réaction. Cette dissolution est assez lente à se faire et n'est complète qu'après qu'on a changé plusieurs fois l'eau et l'éther. Lorsqu'elle est terminée, on sépare la couche éthêrée de la couche aqueuse
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et l'on rejette cette dernière, qui ne renferme que l'acide conjugué précipitable parle perchlorure de fer dont nous t arlons a l'article THYMOTiQUli (acide). Le liquideéthéré, soumis k la distillation au bain-marie, laisse un résidu qui renferme de la thymotide, des traces d'une résine blonde et de l'acide thymotiqne libre. On le fait bouillir avec une lessive alcaline jusqu'à ce que les eaux de lavage ne soient plus précipitées pur l'acide chlorhydrique. On égoutte alors le produit, on le dessèche et on le fait cristalliser dans l'alcool bouillant. Comme la ihymotide est fort peu soltible dans l'alcool, même à chaud, et que les impuretés qui la souillent y sont au contraire fort solubles, on l'obtient trèsrapidement pure par ce moyen.
go Au moyen de l'anhydride phosphorique. On pulvérise de l'acide Lhymotique bien sec, on le met dans une capsule de porcelaine, on l'agite vivement avec une baguette de verre et on le mélange aussi intimement que possible avec un grand excès d'anhydride phosphorique. On place ensuite la capsule dans un bain d'huile et l'on chauffe jusqu'à 200° en continuant à agiter. La musse devient piteuse d'abord, puis presque liquide. Quand ce premier résultat est atteint, on retire la capsule du bain d'huile, on y verse de l'eau et l'on fait bouillir ce liquide k feu nu. On lave ainsi à deux ou trois reprises ;_ on continue les lavages en remplaçant l'eau bouillante par la potasse bouillante, afin d'enlever l'acide thymotique échappé à la réaction , puis on purifle le produit par cristallisation dans l'alcool, comme dans le procédé qui précède.
— II. Propriétés. La ihymatide est insoluble dans l'eau etf dans la potasse froide ou bouillante. Elle se dissout avec difficulté dans l'alcool froid et un peu plus facilement dans l'alcool bouillant; par l'évaporation de sa solution alcoolique, elle cristallise en aiguilles souvent assez longues qui appartiennent au prisme à base rectangle. Le plus souvent pourtant, ces aiguilles sont petites et quelquefois même microscopiques. Dans tous les cas, gros ou petits, ces cristaux ne se prêtent que difficilement à une détermination cristallographique. Ils sont tout à fait transparents et fondent à 187°. La thymotide renferme : carbone, 74, 88-75-74, 89 ; hydrogène, 7,36-7,06. Ces nombres concordent parfaitement avec la formule CUHHO*, qui exigerait 75 de carbone et 6,81 d'hydrogène. Les analyses I et Montété faites sur des portions de matière provenant d'une même opération, mais différant les unes des autres par le fait que l'une s'était déposée la première et l'autre la dernière pendant la cristallisation. L'analyse II a été faite avec les produits mêlés de deux autres opérations. Dans cette dernière analyse, l'eau a été perdue.
Lorsqu'on chauffe la thymotide avec l'eau, même à 200°, et pendant plusieurs heures consécutives, elle ne subit aucune altération. Elle ne s'altère pas non plus lorsqu'on la chauffe à 150° avec une solution aqueuse de potasse; mais lorsqu'on la .projette dans la soude ou dans la potasse en fusion, il y a réaction sans que cependant il se dégage aucun gaz. En reprenant par l'eau après refroidissement, on obtient une solution qui renferme un thymotate alcalin ; les acides en précipitent l'acide thymotique.
Pour s'assurer de la présence de l'acide thymotique, M. Naquet, uuquel nous devons la connaissance de la thymotide, a recueilli le précipité que l'acide chlorhydrique fait naître dans la liqueur alcaline. Ce précipité, repris par l'eau bouillante, a fourni une solution qui colorait en bleu les persels de fer et qui laissait déposer par le refroidissement des aiguilles cristallines. Traité par l'acide azotique dilué, il s'est rapidement transformé eu une substance colorante d'un beau jaune. Toutes ces propriétés sont celles de J'acide thymotique. Pour plus de certitude, l'acide a été converti en sel d'argent, et ce sel, purifié comme à l'ordinaire, a été anulysé. Il adonné 36,60 d'argent; la théorie exigerait 35,88. L'excès d'argent est dû à ce que le sel uvait été un peu altéré par la lumière pendant qu'il se déposait de sa solution aqueuse bouillante. La réaction de la thymotide sur la potasse peut être exprimée par l'équation suivante :
C12H120Î + KHO = C»Hi3Koa
Thymotide. Potassa. Thymotate
de potassium.
La thymotide s'éloigne un peu par ses propriétés des anhydrides proprement dits des acides, puisqu'elle exige l'action des alcalis fondus pour fixer les éléments de l'eau. Elle ne diffère cependant de l'acide thymotique que par une molécule d'eau qu'elle contient en moins, et, à ce titre, elle doit être envisagée comme l'anhydride thymotique. Il existe, du reste, d'autres anhydrides qui fixent difficilement les éléments de l'eau, quoique avec une difficulté moindre ; d'ailleurs, la production de la thymotide aux dépens de l'acide thymotique par simple déshydratation au moyen de l'anhydride phosphorique et sa transformation en acide thymotique sous l'influence des hydrates alcalins en fusion ne laissent aucun doute sur la vraie fonction de ce corps.
Voyant la difficulté extrême avec laquelle la thymotide absorba les éléments de l'eau,
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M. Naquet avait conçu le projet de faire agir l'hydrogène naissant sur ce corps, eu plaçant une solution alcoolique de thymotide sur l'amalgame de sodium. Il espérait ainsi fixer H8 sur ce composé et le transformer en un nouveau corps CllHt*Os, qui aurait été soit une aldéhyde analogue k 1 aldéhyde salicylique, soit un acide homologue de l'acide benzoïque, soit un alcool s'il s'était fixé H*.
Pour vérifier celte idée, M." Naquet a dissous de la thymotide dans un grand excès d'alcool, et il a abandonné pendant plusieurs mois la liqueur en présence de l'amalgame de sodium. Au bout de ce laps de temps, l'alcool a été évaporé, et le résidu a été repris par l'eau et précipité par l'acide chlorhydrique. Le précipité blanc qui s'est formé a été séparé par l'éther, et le véhicule évaporé. Il est resté une masse qui était formée d'acide thymotique à peu près pur. Dans les conditions où M. Naquet s'était placé, la thymotide avait donc régénéré l'acide thymotique. Estce à l'action de la soude naissante, est-ce à l'action du temps qu'il faut attribuer cette transformation? L'un et l'autre sont possibles. Il pourrait aussi s'être formé de l'aldéhyde thymotique, laquelle, au contact de l'air et de la soude, se serait ensuite convertie en acide. Quoi qu'il en soit, le fait est certain. Il serait intéressant de chauffer la thymotide avec de l'acide iodhydrique concentré. Il pourrait, dans ces conditions, se fixer Ha, avec production d'un acide ou d'une aldéhyde CH11140S, ou se fixer H* avec production d'un alcool analogue à la saligénine et répondant à la formule C,,HlsO*.~Si même l'acide iodhydrique réagit, c'est cette dernière réaction qui est certainement la plus probable.
THYMOTIQUE adj. (ti-mo-ti-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu en fixant une molécule d'anhydride carbonique sur le thymol. Il On dit aussi THYMYXILIÛ.UË.
— Encycl. L'acide thymotique C'1H1*03, décrit d'abord par MM. Iiolbe et Lautemann, a été décrit une seconde fois, en 1865, par M. Naquet, qui l'avait redécouvert sans connaître le travail de M. Kolbe. M. Naquet ayant poussé beaucoup plus loin son étude que MM. Iiolbe et Lautemann et ayant complété le travail de ces chimistes, c'est surtout à ses mémoires que nous emprunterons les détails qui vont suivre.
L'acide thymotique résulte de la fixation d'une molécule d'anhydride carbonique CO* sur le thymol Ci°Ht*0, ou plutôt du remplacement d'un atome d'hydrogène du thymol par un radical oxatyle ou carboxyle CO*H. Il est au thymol ou phénol thymique ce que l'acide salicylique est au phénol ordinaire. Il prend naissance lorsqu'on fait passer un courant d'anhydride carbonique bien sec à travers du thymol légèrement chauffé, dans lequel on fait dissoudre en même temps des morceaux de sodium.
Pour préparer le thymo^on agite l'essence de thym avec une dissolution très-concentrée de potasse. Il se forme une couche huileuse très-dense, qui renferme le thyinate de.potassium en dissolution dans 1 hydrocarbure de l'essence. Agitée avec une plus grande quantité d'eau, cette couche dense lui abandonne le thymate alcalin, et il suffit, pour avoir le thymol, de décanter la couche aqueuse et d'y ajouter de l'acide chlorhydrique. Le thymol vient, dans ces conditions, tonner une couche huileuse que l'on sépare et qui passe k la distillation entre 230» et 235°.
Si l'on place dans un matras le thymol ainsi obtenu, que l'on y projette quelques morceaux de sodium, qu'on maintienne la masse à 130° environ et qu'on y dirige un courant de gaz anhydride carbonique sec, il se dégage de l'hydrogène, auquel se substitue le groupe C02Na, et il se produit du thymotate de sodium. Pour isoler l'acide thymotique, on arrête l'opération dès que la masse est devenue solide, on traite celle-ci par l'eau et, quand les derniers morceaux de sodium sont dissous, on sursature la liqueur par l'acide acétique. On ajoute ensuite au liquide assez de carbonate d'ammoniaque pour lui communiquer une réaction alcaline, on agite vivement et l'on sépare la Couche aqueuse d'une couche huileuse qui la surnage et qui est formée de thymol régénéré. La couche aqueuse, après concentration convenable, est soumise à l'action d'un excès d'acide acétique. Dans ce cas, tantôt le nouvel acide se précipite, tantôt il reste en dissolution ; .dans tous les cas, il suffit pour l'obtenir d'agiter la liqueur avec de l'ether, de décanter et d'évaporer la solution éthérée.
Toutefois, le mode d'opération que nous venons de décrire et qui est celui de MM. Kolbe et Lautemann n'est point celui qui fournit la plus grande quantité possible de produit. Le thymol s'épaissit très-vite, et, lorsqu'il est épaissi, la réaction s'arrête, le sodium n'agissaut plus et l'anhydride carbonique ne pouvant plus traverser la masse. M. Naquet conseille d'opérer de la manière suivante : On soumet 1 essence de thym à la distillation, pour la débarrasser entièrement d'eau, puis on place 500 grammes environ de cetio essence dans un ballon de verre et l'on y ajoute un excès da sodium eoupé en fragments. Le ballon est muni d'un bouchon percé de deux larges trous. L'un donne passage à un tube qui va s'ajuster k un réfrigérant de
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Liebig, de manière à permettra aux produits qui distillent de se condenser et de refluer dans l'appareil; l'autre donne passage à un tube droit de grand diamètre. Sur le côté de ce tube, qui est ouvert aux deux bouts, est soudé à angle droit un petit tube latéral qui amène le gaz carbonique sec, tandis que son ouverture supérieure est fermée par un tube de caoutchouc de diamètre inégal et dans lequel se meut librement une tige de fer. Cette tige permet de déboucher la partie inférieure du tube lorsqu'on s'aperçoit que le courant gazeux ne passe plus.
L'appareil étant ainsi disposé, on y dirige un courant d'acide carbonique pur et sec et on le maintient à une température comprise entre 120° et 130° au moyen d'un bain d'huile. Lorsque la masse est devenue assez pâteuse pour que la réaction s'arrête, on la vide dans une capsule, on en retire le mieux qu'on peut l'excès de sodium qui gagne la surface, puis on verse de l'eau dans la capsule. Le sodium se dissout, en déterminant parfois l'inflammation de la masse. 11 suffit, dans ce cas, de recouvrir la capsule avec une feuille de papier pour l'éteindre aussitôt. Lorsque tout le sodium et toutes les parties solides sont dissoutes, on y ajoute de l'acide acétique en quantité suffisante pour rendre le liquide acide, on agite vivement et, au moyen d'un entonnoir à robinet , on sépare la couche aqueuse de la couche huileuse. La coucha aqueuse est saturée par de L'ammoniaque. L'acide se trouve en majeure partie dans la couche huileuse. Il en est de même du thymol régénéré. Ces deux corps sont en dissolution dans l'hydrocarbure. On agite à trois reprises cette couche avec une solution concentrée de carbonate d'ammoniaque, qui dissout l'acide thymotique et ne dissout pas le thymol, puis on lave une fois ou deux à l'eau pure. L'huile restante, séparée et distillée, peut servir aune nouvelle opération, et ainsi de suite pendant un grand nombre de fois, parce que, à chaque opération, une petite fraction du thymol se transforme en aldéhyde thymotique. Les diverses solutions aqueuses sont réunies et évaporées en consistance sirupeuse, puis refroidies et traitées par un léger excès d'acide acétique. Qu'il se forme ou non de précipité, on agite le tout avec de l'éther, on décante la solution éthérée et on l'évaporé. En opérant de la sorte, on obtient environ, à chaque fois, 30 grammes d'acide impur.
Pendant le cours de ses recherches sur l'acide thymotique, M. Naquet s'était aperçu que la proportion d'acide thymotique décroît lorsqu'on porte la température au -dessus de 140° pendant le passage du gaz carbonique. Il se demanda si, au lieu de chauffer entre 120° et 130°, il ne serait pas préférable de se borner à l'actipn d'une température de 100°. Et, pendant qu'il cherchait à vérifier cette idée, il lui arriva un de ces faits extraordinaires qui méritent d'être signalés.
Il avait placé dans son appareil 2 kilogrammes d'essence et un grand excès de sodium. L'anhydride carbonique arrivait en grande masse de deux générateurs k la fois et le ballon était maintenu dans un bain-marie. En voulant déboucher le tube par où, le gaz arrivait, ce tube s'étant obstrué, le préparateur de M. Naquet, M. Franco Paterno, mort depuis, cassa le ballon. Le contenu tomba entièrement dans l'eau du bain-marie et prit feu. M. Naquet accourut, relira avec précaution les restes du ballon, éteignit la flamme en recouvrant le bain-marie d'une feuille de papier mouillé, laissa le sodium se dissoudre et acheva le traitement comme dans les circonstances ordinaires. Seulement, l'action du gaz et du sodium ayant duré peu de temps, ce chimiste s'attendait, dit-il, k un faible rendement, et il ne fut pas peu surpris en retirant de la masse restée dans le bainmarie 150 grammes d'acide thymotique impur. Ayant obtenu un pareil rendement dans des circonstances aussi défavorables, il pensa que la température de 100° était particulièrement favorable à la production de l'acide thymotique, et il reprit jusqu'à six fois son expérience, sans casser le ballon, bien entendu, avec des proportions égales et avec des proportions différentes d'essence, et jamais il ne lui fut possible d'obtenir plus de 08r,50 d'acide impur. Il dut, par suite, revenir au procédé que nous avons décrit et qui ne donne qu'un rendement de 30 grammes k chaque fois, sans avoir jamais pu s'expliquer par quelle cause, en chauffant à 100°, il a obtenu une fois un rendement considérable qui ne s'est jamais reproduit depuis.
Préparé par la méthode que nous venons d'indiquer, l'acide thymotique est extrêmement loin d'être pur. Pour le purifier, M. Naquet n'a fait connaître jusqu'à ce jour qu'un procédé fort imparfait, qui consiste k le dissoudre dans l'eau bouillante et à le laisser cristalliser par le refroidissement. Cette opération est très-longue, vu la faible solubilité du nouvel acide. En outre, l'acide thymotique impur fond sous l'eau, et il est impossible, lorsqu'on décante la solution bouillante, de ne pas décanter en même temps un ueu du produit impur. Aussi les petites aiguilles qui se déposent de la solution aqueuse sont-elles encore jaunes et impures. Ou achève de les" purifier soit par une série de cristallisations dans l'alcool, soit en lesdisiilluul avec l'eau. Les vapeurs d'eau entraînent des quantités considérables d'acide thymotique qui «se dé-
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posent dans le liquide distillé sous la forme de petites paillettes d'une pureté parfaite. Quelques expériences semblent démontrer que l'on pourra parvenir à purifier d'une manière beaucoup plus rapide en comprimant fortement l'acide brut entre plusieurs doubles de papier Joseph, transformant en sel de baryte l'acide ainsi comprimé et faisant cristalliser k plusieurs reprises le sel de baryum dans l'eau bouillante. L'acide thymotique pur renferme : carbone, 68,55; hydrogène, 7,63; la formule
C11HH03 exige : carbone, 68,04; hydrogène, 7,2t,
— Propriétés. L'acide thymotique ae dépose de sa solution alcoolique en cristaux volumineux et transparents qui appartiennent au prisme oblique. Il est peu soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante et extrêmement soluble dans l'alcool et dans l'éther. Il fond à 117<> (Naquet), à'120« (Kolbe) et ne présente pas le phénomène de la surfusion lorsqu'il est pur; mais il suffit de quelques impuretés pour en retarder considérablement la solidification. Lorsqu'on le distille, il parait se décomposer en ' anhydride carbonique et en thymol.
Lorsqu'on dissout l'acide thymotique dans l'ammoniaque et que l'on évapore pour chasser l'excès de cette buse, le sel obtenu, qui est extrêmement soluble, précipite les persels de fer en bleu noirâtre. Si l'on ajoute de l'ammoniaque à la liqueur, l'hydrate ferrique se précipite, mais n'entraîne pas l'acide thymotique comme il entraîne l'acide benzoïque. L'acide libre colore aussi en bien les persels de fer. La solution de thymotate ammonique fait naître des précipités blancs dans les solutions d'argent, de zinc et de plomb. Les sels d'argent sont également précipités par la solution de l'acide libre. L'expérience n'a pas été tentée avec les sels de zinc et de plomb .
— Sels db l'acide thymotiqub. L'acida thymotique est diatomique et monobasique. Toutefois, comme l'oxhydryle non acide qu'il renferme est de l'oxhydryle phonique et que l'hydrogène typique des phénols est remplaça ble pur les métaux, on conçoit que cet acide puisse donner des sels bimétalliques; mais, jusqu'à ce jour, on ne connaît aucun sel da ce genre. On a préparé jusqu'ici les thymotates d'argent, de zinc, de plomb, de potassium, de lithium, de baryum, de calcium et de strontium,
— Thymotate d'argent C«H13Ag03. On prépare ce sel par double décomposition. Lorsqu'on s'est servi d'acide impur pour cola, il est aisé de purifier le produit. Il suffit do faire des solutions aqueuses saturées bouillantes de ce sel et de laiss'er déposer ce dernier par le refroidissement des liqueurs. Toutefois, la faible solubilité du thymotate d'argent rend ce procédé un peu lent. Le thymotate d'argent est une poudre blanche, amorphe, qui, au microscope, n'offre aucune apparence de cristallisation. Il se dissout dans 51 fois son poids d'eau distillée à la température de 25» et renferme : carbone, 44.10; hydrogène, 4,83; argent, 35,74; la formule
C«Ht3Ag03
exige : carbone, 43,82; hydrogène, 4,31 ; argent, 35,88.
— Thymotate de zinc (C«H«03)*Zii". On le prépare par double décomposition et on le purifie par la même méthode que le thymotate d'argent. Il constitue une poudre d'un blanc grisâtre qui ne renferme pas d'eau do cristallisation. Il est plus soluble dans l'eau froide que dans l'eau chaude; mais, dans les deux cas, sa solubilité est faible. Il renferme 58,92 pour 100 de carbone et 6,14 d'hydrogène, ce qui s'accorde avec la formule
(CllH130»)*Zn", qui exige : carbone, 58,53; hydrogène, 5,76.
— Thymotate de plomb (0«Hiî03jîPb''. Ce sel a été également obtenu par voie de double décomposition. Il est si peu soluble dans l'eau, que la purification par tes moyens précédents est presque impossible. On doit, pour l'obtenir pur, précipiter un sel de plomb par du thymotate d'ammonium pur et bien laver le précipité. Le thymotate de plomb est d'un beau blauc. Il se dissout dans 7,123 parties d'eau à 160 et dans 837 parties d'eau a. 70°. Il est extrêmement souble dans l'alcool. 11 contient 34,67 pour 100 de plomb, nombre très-rapproché du chiffre théorique, qui est 34,90.
— Thymotate de cuivre. C'est un précipité floconneux, qui a été préparé par Mil. Kolbo et Lautemann.
— Thymotate de calcium. M. Wirouboff a préparé ce sel en saturant l'acide thymotique par un lait de chaux, chassant l'excès de chaux par un courant d'anhydride carbonique, portant le liquide à i'ébullition pour décomposer le bicarbonate de chaux, filtrant et faisant évaporer. Le thymotate de chaux cristallise en petits cristaux limpides. Une analyse de ce sel, faite par M. Naquet, lui a fourni 9,88 de calcium. Ce chiffre conduit k la formule (C«H1303)2Ca" ; mais M. Wirouboff, refaisant cette analyse, a trouvé des nombres qui semblent correspondre à la formule d'un sel acide
(C»lHl3OS)ïCa"(C«iHl*03Jî.
Ce sel renfermerait 4 molécules d'eau et serait isomorphe avec le sel de baryum. Ce dernier résultat met en doute ù nos yeux lu
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formule de M. Wirouboff, parce que le sel de buryum répond à la formule
(CUHi303)SBa" + 4H20.
Le sel de calcium se dissout assez facilement dans l'eau et dans l'alcool.
— Thymotate de baryum
(CUH1303)!Ba"-l-4H20.
Ce sel avait été préparé d'abord par MM. Kolbe et Lautemann, qui l'avaient obtenu en lamelles brillantes. M. Wirouboff l'a obtenu à son tour en jolis cristaux transparents qui renferment i molécules d'eau. Le thymotate. de baryum se dissout assez facilement dans l'alcool. Il est peu soluble dans l'eau froide et beaucoup plus soluble dans l'eau chaude, ce qui nous fait espérer qu'on pourra se servir de ce sel pour la purification de l'acide. Il est isomorphe avec le thymotate de calcium, -
— Thymotate de potassium. Lorsqu'on sature une solution de potasse par l'acide thymotique et qu'on abandonne le liquide à l'évaporation spontanée, il reste comme une sorte de gelée dans laquelle il se forme à la longue une masse de cristaux. Ces derniers ont toujours des faces courbes qui en rendent la détermination très-difficile. Ils sont excessivement solubles dans l'eau, et ils se dissolvent aussi avec la plus grande facilité dans l'alcool.
— Thymotate de lithium. C'est un sel d'une solubilité extrême, qui, jusqu'à ce jour, a toujours refusé de cristalliser dans toutes les conditions.
— Thymotates d'éthyle et de métliyle. M. Naquet a essayé de préparer ces corps soit en faisant passer un courant de gaz chlorhydrique à travers une solution alcoolique d'acide thymoiique, soit en traitant le thymotate d'argent par l'ioduve d'éthyle ou de mêibyle, lavant le produit à l'éther et évaporant la solution éthérée dans le vide. Il a obtenu ainsi, dans les deux cas, un liquide sirupeux très-brun qui, au bout de quelques jours, a laissé déposer des cristaux. Ces cristaux n'étaient que de l'acide thymotique régénéré. Peut-être le liquide dont ils étaient baignés renfermait-il les éthers cherchés; mais ces derniers étant ineristallisables, indistillables, on n'a pas pu les obtenir purs.
— Action do perchlorure de phosphore sur l'acide thymotique bt ses sels. M. Naquet avait espéré qu'en faisant agir deux molécules de phosphore sur une molécule de thymotate de sodium, il obtiendrait un bichlprure CnHisÛCls susceptible de se convertir sous l'influence de l'eau en le corps CHH13CI02, lequel, par l'hydrogène naissant, aurait fourni un acide C^H^O2, isomère de l'acide homocumiuique de M. Rossi. En un mot, il espérait que l'acide thymotique se comporterait vis-a-vis du perchlorure de phosphore comme se comporte l'acide salicylique, d'après les expériences de MM. Kolbe et Lautemann.
Au point de vue de la synthèse dans la série aromatique, il était intéressant de rechercher si cette réaction pouvait s'accomplir. D'une part, en elï\:t, elle aurait fourni le moyen d'obtenir les homologues de l'acide benzoïque au moyen des homologues de l'acide salicylique; d'autre part, elle aurait montré que les acides de la série à laquelle appartient l'acide salicylique se comportent île la même manière dans les termes supérieurs et dans les termes inférieurs. Les résultats ont été autres que ceux auquels il était théoriquement permis de s'attendre ; mais, tels qu'ils sont, ils présentent un intérêt considérable.
Pour se mettre dans les conditions où s'était placé M. Kolbe avec l'acide salicylique, M. Naquet a mis dans une cornue tuuuléo une molécule de thymotate de sodium bien sec et deux molécules de perchlorure de phosphore. Les deux corps étaient en poudre îine. La réaction a été excessivement vive et, sous sa seule influence, il a distillé beaucoup d'oxychlorure de phosphore. Lorsqu'elle a été un peu calmée, la cornue a été portée à la température de 200°, en même temps qu'on faisait le vide dans l'appareil. M. Naquet espérait voir distiller dans ces conditions un dichloiure CUll^OCi2; mais il n'a rien distillé du tout, et il est resté dans la cornue une matière pâteuse qui est devenue entièrement solide eu se refroidissant. Cette matière était assez complexe.
Elle a été traitée par l'eau pour la débarrasser de l'excès d'oxychlorure et de perchlorure de phosphore, ainsi que du chlorure de sodium qu'elle contenait ou pouvait contenir; puis, elle a été agitée avec de l'éther, dans lequel elle s'est dissoute entièrement.
La solution éthérée, évaporée au bainmarie, a abandonné une substance gommeuse qui ne renfermait pas la moindre trace de chlore. Traitée par l'eau bouillante, cette substance a abandonné à ce menstrue un corps doué de propriétés acides et qui précipitait en blanc les persels de fer. La matière insoluble dans l'eau a été soumise à l'action d'une solution aqueuse de potasse bouillante, où elle s'est dissoute partiellement. La liqueur alcaline séparée du résidu a donné, aveu l'acide chlorhydrique, un précipité d'acide thymotique fortement coloré en jaune.
Enfin, la matière insoluble dans l'eau et les solutions alcalines a été dissoute dans l'ai-
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cool et purifiée par une série de cristallisations dans ce liquide. Elle étiiit en majeure partie composée d'un corps cristallisable, auquel M. Naquet a donné le nom de thymotide, et renfermait, en outre, une petite quantité de résine jaunâtre.
— Sel ferrique. Le précipité blanc obtenu en précipitant les premières solutions aqueuses par les sels de fer au maximum a été lavé à l'eau bouillante jusqu'à ce que les eaux de lavage ne se colorassent plus en rouge par le sulfocyanure de potassium. On l'a ensuite desséché à l'étuve à 110°.
Le sel ainsi préparé se présentait sous la forme d'une masse amorphe, insoluble dans Veau, soluble dans l'acide azotique concentré, l'ammoniaque et l'alcool. Il a été dissous dans l'alcool, filtré et évaporé au bain-marie. Le résidu, desséché à i'etuve à 110°, a été ensuite soumis à l'analyse. Les analyses ont montré que ce composé renferme du phosphore; mais elles n'ont conduit a aucune formule probable, et les produits provenant de préparations différentes donnaient des nombres assez éloignés les uns des autres. Ce corps constituait donc un mélange. Ce mélange, bouilli avec du sulfure d'ammonium, a donné un précipité de sulfure de fer et une liqueur qui a été séparée du précipité par fildation. Celle-ci a été évaporée de manière à perdre tout l'excès du sulfure ammonique, puis, elle a été filtrée une seconde fois et pré» cipitée par l'azotate de plomb. Le précipité plombique a été bien lavé, puis mis en suspension dans l'eau et décomposé par un courant d'acide sulfhydrique. Il s'est déposé du sulfure de plomb, et la liqueur est devenue fort acide. On a fait bouillir la tout, pour éliminer l'excès d'hydrogène sulfuré, et l'on a filtré le liquide bouillant. Par le refroidissement, il s'est déposé de belles aiguilles d'acide thymotique.
La. liqueur, débarrassée de ces aiguilles, ne précipitait ni l'azotate d'argent ni les sels ferriques. Saturée par l'ammoniaque, elle donnait, avec les sels d'argent et avec les sels de magnésium, ainsi qu'avec le molybdate ammonique, tous les caractères des phosphates solubles. Le sel ferrique, sous l'inlluence des réactions que nous venons de décrire, avait donc subi une décomposition et s'était dédoublé en acide thymotique et en acide phosphorique.
Pour s'expliquer ce résultat, M. Naquet avait supposé d'abord que ce Sel était un simple mélange de phosphate et de -thymotate de fer; mais il n'a pas tardé à s'apercevoir que cette explication était inadmissible. En effet, d'une part, le thymotate, pas plus que le phosphate de fer, ne se précipite en présence d'un excès d'acide; d'autre part, le thymotate ferrique est bleu, tandis que le précipité obtenu était blanc; enfin, le phosphate ferrique est insoluble daus l'alcool et dans l'ammoniaque.
D'ailleurs, en faisant de3 mélanges artificiels d'acide phosphorique et d'uciue thymotique et en ajoutant du perchlorure de fer à ces mélanges, on n'obtiendrait rien de semblable au précipité ferrique dont nou3 nous occupons en ce moment. Si les liqueurs sont fortement chargées d'acide phosphorique, il ne se forme aucun précipité; si elles con-. tiennent très-peu d'acide phosphorique, il se produit un précipité bleu. Jamais il ne se forme de précipité blanc soluble dans l'aulmoniaque et dans l'alcool.
M. Naquet croit qu'on paut se rendre compte des résultats énoncés ci-dessus en admettant que, dans la réaction du thymotate de sodium sur le perchlorure de phosphore, il se forme un acide conjugué renfermant les éléments de l'acide phosphorique et de l'acide thymotique. Cet acide conjugué, susceptible d absorber une ou plusieurs molécules d'eau et de se réduire en ses éléments lorsqu'on cherche à l'isoler, donnerait un précipité avec les persels de fer, et le précipité obtenu par lui ne serait que le sel ferrique très-impur de cet acide. L'étude de ce corps n'a pus été poussée plus loin.
— Acide thymotique régénéré. Nous avons dit qu'après avoir épuisé par l'eau le produit de l'action du perchlorure de phosphore sur le thymotate de sodium et après avoir dissous dans l'éther la portion organique du résidu, en faisant évaporer l'éther et en faisant bouillir le produit solide de cette évaporation avec une lessive alcaline , cette lessive se trouvait contenir de l'acide thymotique précipitante par l'acide chlorr hydrique. Pour constater que le précipité ainsi obtenu était de l'acide thymotique, on l'a traité par l'eau bouillante. On a reconnu qu'il s'y dissolvait un peu et qu'il se déposait en petites aiguilles cristallines par le refroidissement des liqueurs. Sa solution aqueuse donnait, avec les persels de fer, la coloration bleue caractéristique de l'acide thymotique, et la substance dissoute dans l'alcool laissait, après évaporation du liquide, des cristaux identiques avec ceux que forme ce dernier acide. Pour plus de certitude encore, l'acide thymotique a été converti en sel d'argent; le sel d'argent a été purifié suivant la méthode indiquée plus haut, puis soumis à l'analyse. Il a donné 36 pour 100 d'argent. La formule Ciifli3AgO» en exige 35,88.
L'acide thymotique ainsi obtenu provient-il d'une portion du thymotate de sodium primitif qui aurait échappé à l'action du perehlo-
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rure de phosphore ? A-t-il été régénéré par l'action de l'eau sur le produit? C'est ce qu'il est impossible de décider. Quoi qu'il en soit, la proportion d'acide thymotique que l'on obtient est toujours d'autant moindre que l'on a chauffé pendant plus longtemps le perchlorure de phosphore avec le thymotate de sodium avant de traiter la masse par l'eau. Il est donc probable qu'il provient d'une partie du sel échappé à la réaction.
— Thymotide. La thymotide n'est autre chose que l'anhydride thymotique. Elle répond à la formule CUH^lA Nous la décrivons à part.
— Résine. Dans une opération où le mélange de perchlorure de phosphore et d'acide thymotique avait été chauffé plus fortement qu'à l'ordinaire, M. Naquet a obtenu une quantité de cette résine suffisante pour l'examen. Dans cette même opération, il ne s'est presque pas formé de cristaux. Ces faits semblent démontrer que la résine se forme secondairement aux dépens de la thymotide. Cette résine a été analysée; elle contient 74,83-74,86 de carbone et 7,89 - 7,96 d'hydrogène, nombres assez rapprochés de ceux qu'exige la formule de la thymotide et qui sont : carbone, 75,00 et hydrogène 6,81. Il y a, il est vrai, un assez grand excès d'hydrogène ; mais on n'en peut rien conclure relativement à une résine qu'il n'est pas possible de purifier complètement.
Il serait très-possible, d'après ces analyses, que la résine fût un produit de condensation de la thymotide, un anhydride polythymotique. Cette probabilité est d'autant plus grande, qu'il a paru à M. Naquet qu'elle régénère l'acide thymotique sous l'influence de la potasse en fusion.
La réaction du perchlorure de phosphore sur l'acide thymotique a quelque analogie avec celle qu'a obtenue Gerhardt en traitant l'acide salicylique par le perchlorure de phosphore. On doit donc considérer l'acide thymotique comme le véritable analogue do l'acide salicylique. La différence observée entre l'action qu'exerce le perchlorure de phosphore sur ces deux acides tient probablement à la plus grande complication moléculaire et, par suite, à la moins grande stabilité de l'acide thymotique.
— Action de l'anhydride phosphorique sua l'acide thymotique. L'anhydride phosphorique exerce sur l'acide thymotique une action analogue à celle du perchtorure de phosphore. Lorsqu'on broie un mélange de ces deux corps, celui-ci s'échauffe et devient pâteux. Si l'on chauffe légèrement au bain d'huile, il se liquéfie même complètement en brunissant. La masse, traitée ensuite par l'eau bouillante, lui abandonne un acide copule qui donne , avec les persels de fer, un précipité blanc complètement insoluble dans l'eau, soluble dans l'acide azotique, l'alcool et l'ammoniaque et qui parait être tout à fait identique à celui que nous avons décrit plus haut. La masse, insoluble dans l'eau, bouillie à plusieurs reprises avec une lessive de potasse, abandonne à cette dernière de l'acide thymotique intact. Enfin, le résidu, insoluble dans la liqueur alcaline, fournit de petites quantités de résine et une quantité considérable de .hymotide C^Hi^O2. Lia production de thymotide est même beaucoup plus facile et beaucoup plus abondante que par l'autre méthode. V. thymotide,
THYMUS s. m. (ti-muss — du gr. thumos, loupe). Anat. Corps giandiforme situé en arrière du sternum : Le thymus du veau s'appelle vulgairement ris, et le thymus du bœuf fagoue.
— Encycl. Le thymus est un corps oblong, bilobé, giandiforme, situé à la partie supérieure du médhistin antérieur, derrière le sternum et à la partie inférieure du cou, où il est couvert par les muscles stemo-hyoïdieit et sterno-thyréoïdien. C'est, 'lans le ve.iu, l'organe connu sous le nom de ri* de veau. Cet organe se montre, chez l'embryon, vers le troisième mois et augmente de volume jusqu'à la fin de la première et même de la deuxième année; ensuite il s'atrophie progressivement jusqu'à l'âge de dix à douze ans, époque à laquelle on ne trouve plus à la place qu'il occupait qu'un peu de tissu cellulo-adipeux. Cet organe transitoire, dont le rôle physiologique est encore inconnu , s'applique, à l'époque de son plus grand développement, sur le péricarde, sur les gros troncs vasculaires qui partent du cœur, sur la veine cave supérieure et surtout sur la veine sous-clavièro gauche. Sa foi'nie est très- variable. Toujours aplati .Vava^t en arriére, il est souvent triangulaire, à base inférieure et à sommet supérieur; parfois il se prolonge en haut jusqu'au corps thyréoïde, avec lequel il est coutigu, et en bas jusqu'au diaphragme. Il est divisé en deux lobes allongés, réunis dans les deux tiers inférieurs par des tissus celluleux peu résistants et séparés à la partie supérieure pour loger la trachée-ai'lère. « Le thymus , dit M. Ch. Robin, est une glande sans conduit excréteur ou à vésicules closes, annexée au système porte pulmonaire. Les vésicules ont de 3 à S dixièmes de millimètre de diamètre. Elles sont polyédriques par pression réciproque, lâchement uni^s les unes aux autres en lobules et en lobes. Leur paroi propre est homogène, finement granuleuse, fort mince et très-facile à rompre. Elles sont remplies d'un
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liquide tenant en suspension une quantité considérable d'un épithélium nucléaire, sphériqtie, toujours mélangé d'un certain nombre de cellules épithéliales pavimenteuses et sphériques. C'est cette fragilité des parois propres des vésicules qui fait que, se rompant dans certaines conditions encore peu connues, surtout vers la centre des lobules, ceux-ci paraissent creusés d'une cavité propre, pleine d'un liquide grisâ're. Ce liquide, qui est le contenu des vésicules, doit sa couleur aux épithéliums en suspension. Il a quelquefois été pris pour du pus; mais le pus qu'on trouve souvent dans le thymus des enfants atteints de syphilis a une coloration jaune verdàtre, bien différente de celle du liquide propre aux vésicules thymiques. » Les vaisseaux du thymus sont proportionnellement peu abondants. Ils viennent des thyréoïdiennes inférieures et des médiaslines antérieures. Ils forment autour des vésicules des réseaux à mailles lâches. Les lymphatiques se jettent dans les ganglions de la partie inférieure du cou et de là dans la partie supérieure du canal thoraeique ou dans la grande veine lymphatique droite. Les nerfs viennent des plexus pulmonaire et cardiaque.
— Anat. vétér. Cet organe transitoire est divisé, comme le corps thyroïde, eD deux lobes latéraux immédiatement accolés l'un à l'autre et comme confondus sur la ligne médiane. Il se trouve sous la face inférieure de la trachée, partie hors de la poitrine, partie dans cette cavité, entre les deux lames du mèdiastin antérieur. Le thymus a une forme allongée d'avant en arrière, une couleur blanchâtre et une surface extérieure ridée comme celle d'une glande salivaire, d'où le nom de ris qui est donné à cet organe par les bouchers. Cet organe doit cet aspect ridé à sa structure lobuleuse. En effet, les lobules dont le thymus se compose sont formés de petites cellules sphéroïdules contenant. un fluide lactescent, et au centre de chaque lobule se trouve, suivant divers observateurs, une cavité plus ou moins spacieuse renfermant un liquide de même aspect et probablement aussi de même nature que celui des petites cellules. Le contenu de ces dernières est coagulable par la chaleur et par les acides; comme les fluides albumineux, il donne des chlorures et des phosphates alcalins, mais pas de fibrine. La substance même du thymus du veau a offert à M. Morin de l'eau,, de l'albumine, de l'osmazôme, de la gélatine, de la fibrine, une matière animale particulière, une graisse acide, du lactate de potasse, du chlorure de potassium, des phosphates de potasse, de soude et de chaux.
On n'a encore rien dit de positif sur les fonctions du thymus: il est certain cependant que ces fonctions se rapportent exclusivement au développement du jeune sujet, puisque cet organe disparaît en général quelques mois après la naissance; nous disons en général, parce qu'il n'est point d'amphithéâtre où l'on n'ait parfois rencontré le thymus chez des individus adultes et même sur des individus très-âgés.
THYMYLE s. m. (ti-mi-le — du gr. thumos, thym; ulê, matière). Chim. Nom par lequel ou désigne le radical monoatomique qui fonctionna dans le thymol, et quelquefois les éthers du thymol.
— Encyol. V. THYMOL.
THYMYLIQUE adj. (ti-mi-li-ke — du gr.
thumos, thym ; ulê, matière). Chim. Acide thymylique, Autre nom du thymol.
THYMYL-SULFATE s. Va. (ti-mi!-sul-fa-te — de llty>nyle,eiùosutfate). Chim, Syn. du mot sulpothymolaib, nom générique des sels de l'acide thymyl-sulfurique ou sulfothymo-
lique.
— Encycl. V. THYMOL.
THYMYL-SULFURIQUE adj. (ti-rrtil-Sul-fu-
ri-ke — àathy mi tique, et de suif urique). Chim. Se dit des dérivés sulfoconjugués du thymol. il On dit aussi sulfothymouqub.
— Encycl. V. thymol.
THYXES, peuplade de Thrace, qui passa en Asie Mineure et s'établit dans la contrée qui prit le nom de Bithynie. Les Thynes fondèrent sur le bord du Pout-Euxin la ville do Thynias, sur l'emplacement de laquelle se trouve aujourd'hui Aïnada.
THYNNE s. m. (tinn-ne). Entom. Syn. do thynnus : Les thynnes o/i/ de grands rapports aoec les sapyges. (H. Lucas.)
THYNNIDE s. f. (tinn-ni-de — du gr. thunntis, thon; eidos, aspect). Ichthyol. Syn. de thonine, espèce de thon.
THYNNIES s. f. pi. (tinn-nt — gr. thunnaia; de thumios, thon). Antiq. gr. Fêtes dans lesquelles on sacrifiait des thons à Neptune.
THYNNINÉ, ÉE adj. (tinn-ni-né — du lat. thynnus, thon). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au thon.
— s. m. pi. Tribu de poissons acanthoptérygiens, de la famille des scombéroïdes, ayant pour type le genre thon.
THYNNUS s. m. (tinn-nuss — mot lat. dérivé du gr. thunnos, même sens). Ichthyol. Nom scientifique du genre thon.
— Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des rautillides, comprenant uu
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assez grand nombre d'espèces, qui habitent l'Australie et l'Amérique du Sud.
— Encycl. Entom, Les thynnus sont caractérisés par des antennes droites chez les mâles et contournés chez les femelles ; des mandibules bidentées; les yeux entiers; le bord" antérieur de la tête anguleux , avancé et tronqué au milieu; l'abdomen presque conique; l'anus un peu recourbé chez les mâles; les ailes antérieures offrant une cellule radiale qui s'étend le long de la côieet quatre cellules cubitales, dont la dernière est fermée par le bord postérieur de l'aile. Les femelles, par la forme de leur corps, par leurs antennes courtes , par l'absence d'ailes et souvent même par leurs couleurs^ diffèrent tellement des mâles, qu'elles ont été regardées pendant longtemps comme appartenant à un autre genre. Les thynnus sont des insectes fouisseurs, qui habitent l'Australie et l'Amérique du Sud.
THYONE s. m. (ti-o-ne). Crust. Genre de crustacés copépodes, de la famille des monocles, dont l'espèce type vit dans la baie de Naples.
Tjpbouïuni, ou temple de Typhon, à Etfu, près de Thèbes, en Egypte. Ce petit temple, quoique enfoui dans les décombres et les sables, est encore très-intéressant dans ses détails; ses ornements sont d'une exécution recherchée; il est situé au sud ; en avant du sanctuaire, on aperçoit des arrachements de construction qui attestent que ee.petit temple avait eu son portique ; la colonne dont on voit le chapiteau en est encore une preuve ; ceux de la galerie qui entoure le sanctuaire sont décorés, sur la dalle qui les surmonte, de quatre figures portant tous les attributs de Typhon.
THYR A s. m. (ti-ra). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des colaspides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
THYRE ou THYR1DM, ancienne ville de la Messénie, située au S.-E. de la ville de Messène. Ce fut prés de Thyre qu'eut lieu, en 554 avant notre ère, une bataille célèbre entre les Argiens et les Spartiates.
THYRÉAL S. m. (ti-ré-al — du gr. thura, porte). Anat. Nom de l'un des os branchiaux des poissons. -
THYRÉASPIS s. m. (tî-ré-a-spiss — du gr. thureos, espèce de bouclier; aspis; autre espèce de bouclier). Entom. Syn. de copto-
CYCI.E.
THYRÉE s. m. (ti-ré — du gr. thureos, bouclier). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des crabronides. Il Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, do la tribu des spbingides.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des cabochons.
THYRÉE ou THYREA, ancienne ville de l'Argolide. Au milieu de ses ruines étendues s'élève aujourd'hui le couvent de Loukou.
THYRÉOCÈLE s. f. (ti-ré-O-sè-le). V. thy-
ROCÈLK.
THYBÉOCORE s. m. (ti-ré-o-ko-re — du gr. thureos, bouclier; kôris, punaise). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, type de la tribu des thyréocorides, comprenant deux espèces, qui habitent Madagascar. Il On difaussi thyri'cocoris.
THYRÉOCORIDE adj. (ti-ré-o-ko-ri-de — de thyréocore, et du gr. eidos, aspect). Enioin. Qui ressemble ou qui se rapporte au thyréocore.
— s. f. pi. Tribu d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, ayant pour" type le genre thyréocore.
THYBÉOCORIS s. m. (ti-ré-o-ko-riss). Entom. V, THYRÉOCORE.
THYRÉODON s. m. (ti-ré-o-don — du gr.
thureos, bouclier; odous, dent). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des iehneumonides , comprenant quelques espèces, qui habitent l'Amérique.
THYRÉO-ÉPIGLOTTIQUE adj. (ti-ré-O-épi-glo-ti-ke). V. thyro-épiglottio.uh.
THYRÉO-HYOÏDIEN, IENNE adj. (ti-ré-Oi-o-i-di-ain, i-e-ne). V. thyro-hyoïdien.
THYRÉOÏDE adj. (ti-ré-O-i-de). V. thyroïde. ,
THYRÉOÏDIEN, IENNE adj. (ti-ré-O-i-di-
ain, i-è-ne). V. thyroïdien.
THYRÉOÏDITE S. f. (ti-ré-O-i-di-te). V.
THYROÏDITE.
THYRÉOMORPHE s. m. (ti-ré-o-mor-fe — du gr. thureos, bouclier; morphê , forme). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des cassidaires, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
THYRÉONCIE S. f. (ti-ré-OQ-Sl). V. THY- RONXIB.
THYRÉOPE s. m. ( ti-ré-o-pe — du gr.
thureos, bouclier; pous, pied). Entom. Genre d'insectes hyménoptères , de la tribu des crabronides.
THYRÉO-PHARYNG1EN , IENNE adj. (tiré-o-fa-rain-ji-ain, i-è-ne). V. thyro-pha-
RÏNGIKh.
THYR
THYRÉOPHORE s. m. (ti-ré-o-fo-re — du gr, thureos, bouclier; phoros , qui porte). Entom, Genre d'insectes diptères, de la famille des nthéricères, tribu des muscides, type du groupe des thyréophoridps, comprenant trois espères, qui habitent l'Europe : Le thyréophore cynophile se fait remarquer par sa grande tète. {H. Lucas.)
— Encycl. Les thyréophores sont caractérisés par un corps allongé; une tête épaisse, ovalaire, convexe; l'ouverture buccale petite; les palpes élargies en forme de spatule ; la face horizontale; l'épistome non saillant, muni de deux soies; les antennes très-courtes, rapprochées, insérées sur la saillie du front; l'abdomen allongé, étroit, déprimé; les ailes longues; les cuisses renflées et crénelées; les tarses à pelote, et les pieds velus. Ce genre comprend trois' ou quatre espèces, qui habitent l'Europe. Le thyréophore cynophile est long de près de 0m,01; d'un bleu noirâtre, avec la tête d'un rouge oran"gé, phosphorescente, et le front marqué de deux taches noires; l'écusson est très-grand, et chez les mâles il couvre la moitié de l'abdom<«i. On le trouve sur les cadavres des animaux, surtout sur ceux des chiens. Il semble rechercher les ténèbres, où il se dirige trèsbien, à l'aide de sa phosphorescence ; il aime à se jeter sur les ossements décharnés et à se repaître des derniers débris de chair qui y restent attachés. Le thyréophore cambré est d'un noir sombre, avec les pattes d'un fauve livide et les nervures des ailes brunâtres; il est commun aux environs de Paris, où on le trouve sur les ossements des chevaux et ries bœufs. Le thyréophore anthropophage se fait remarquer surtout par sa petite taille ; on l'a observé sur les préparations anatomiques de l'Ecole de médecine, dont sa larve dévore les fibres musculaires. Les singularités que présentent les caractères et les mœurs de ce genre expliquent les divergences d'opinion des entomologistes sur la place qu'il doit occuper.
THYRÉOPHOR1DE adj. (ti-ré-o-fo-ri-de — de thyréophore, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au thyréophore.
— s. m. pi. Groupe d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des museides, ayant pour type le genre thyréophore.
THYRÉOPTÈRE s. m. ( ti-ré-o-ptè-re — du gr. thureos, bouclier; pteron, aile). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des troncatipennes, comprenant une dizaine d'espèces, toutes exotiques.
THYRÉOSOME s. m. (ti-ré-o-so-me — du gr. thureos, bouclier ; sôma, corps). Entom. Genre d'insectes coléoptères peutamères, de la tribu des peltides.
THYRÉO-STAPHYLIN, INE adj. (ti-ré-osta-fl-lain, i-ne). V. thyro-staphylin:
THYRIDE s. f. (ti-ri-de). Entom. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, de la tribu des sésiéides, formé aux dépens des sphinx, et comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe centrale et méridionale. Il On trouve aussi ce mot employé au masculin,
— Encycl. Les thyrides ont pour caractères : une tête assez large; les yeux saillants; les antennes presque filiformes , légèrement renflées au milieu, un peu plus épaisses chez les mâles; les palpes cylindriques, velues à la base, terminées en pointe; le corselet globuleux; l'abdomen conique; les ailes courtes, larges, dentées, avec des taches vitrées; les pattes très-longues, les deux dernières munies de forts ergots. Ces papillons, bien qu'appartenant au groupe des crépusculaires , ne volent que par un soleil ardent; ils se reposent de préférence sur les fleurs de sureau, desombeîlifèreset de quelques autres plantes. iLes chenilles sont épaisses, de couleur livide, ponctuées , avec quelques petits poils clair-semés; elles vivent dans l'intérieur des tiges des végétaux et se transforment en chrysalides courtes, un peu renflées vers'le milieu, avec de petites aspérités sur les bords des anneaux.
Ce genre, qui a des affinités avec les sésies et les atyehies , ne renferme jusqu'à présent que deux espèces. La thyride fenétrée a prés de 0m,02 d'envergure; les ailes d'un noir brunâtre, ponctuées et rayées en travers de fauve doré, marquées chacune de deux taches blanches , presque transparentes ; le bord postérieur des quatre ailes est garni d'une frange blanche , entrecoupée de noir. La chenille, d'un blanc sale, vit dans l'intérieur des tiges du sureau et de la bardane. Le papillon parait en juillet. On le trouve répandu dans toute l'Europe occidentale et l'Amérique du Nord. La thyride vitrine a les ailes un peu dentées, noirâtres, ponctuées de ronge, avec une tache vitrée; la chenille, d'un jaune roussâtre, vit dans l'intérieur des tiges des haricots ; cette espèce habite le midi ae l'Espagne, la Géorgie, etc.
THYRIDIE s. m. (ti-ri-dî). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères , de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phyllophages, comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
~ s. f. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
THYRIDOPTÉRYX s. m. (ti-ri-do-pté-riks > — du gr. thuris, thuridos, petite porte ; pte
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rux, aile). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des bombycites.
THYRIDOSTACHYE s. f. (ti-ri-do-Sta-kî — du gr. t/inris , porte; stachus, épi). Bot. Syn. de mxésithkh, genre de graminées.
THYRIS s. m. (ti-riss). Entom. Syu. de thyride.
THYRO s. m. (ti-ro). Erpét. Nom donné par quelques auteurs au gongyle ocellé.
THYROCÈLE s. f. (ti-ro-sè-le — de thyroïde, et du gr. kili, tumeur). Pathol. Syn. de
TRACHÉOCÈLE.
THYRO-ÉPIGLOTTIQUE adj. (ti-ro-é-piglo-ti-ke — de thyroïde, et de épiglottique), Anat. Qui appartient au cartilage thyroïde et à l'épiglotte.
THYRO-HYOÏDIEN, IENNE adj. (ti-ro-i-o-
i-di-ain, iè-ne). Anat. Qui appartient au cartilage thyroïde et à l'os hyoïde.
THYROÏDE adj. (ti-ro-î-de— dugr. thureos, bouclier; eidos, aspect). Anat. Se dit d'un cartilage et d'une glande du larynx: Cartilage thyroïde. Glande thyroïde. Ii On dit mieux, mais plus rarement, thykéoïde.
— s. f. Glande thyroïde.
— Encycl. Le cartilage thyroïde occupe la partie antérieure et supérieure du larynx et semble formé de deux lames quadrilatères qui, par leur jonction, produisent un angle saillant nomme vulgairement pomme d'Adam.
La glande thyroïde est un organe situé sur la partie antérieure et inférieure du larynx et sur les premiers anneaux de la trachéeartère. Elle semble composée de deux lobes ovoïdes, tenant l'un à l'autre par une sorte de tubercule transversal qu'on nomme isthme. La thyroïde est une glande vasculaire sanguine. Elle est formée de vésicules closes de 0™,0001 àom.ooi de diamètre, lesquelles sont composées d'une paroi propre , homogène, mince , résistante, à laquelle adhèrent des fibres de tissu lamineux. Ces vésicules sont tapissées d'épithélium nucléaire, sphérique, mélangé à quelques cellules épUhéliales. Le liquide normal de cette glande est limpide, assez épais, peu visqueux et tient en suspension des épithéliums et des sympexions. La glande thyroïde est très-vasoulaire et peut devenir le siège de kystes.
THYROÏDIEN, IENNE adj. ( ti-ro-i-diain, iè-ne — rad. thyroïde). Anat. Qui appartient au cartilage thyroïde ou & la glande thyroïde : Artères thyroïdiennes.
— s. f. Artère thyroïdienne.
— Encycl. Artères thyroïdiennes. Elles sont au nombre de trois. La supérieure est la première des branches que fournit la carotide externe. Son calibre, toujours considérable, présente des variétés qui sont en rapport direct avec le volume du corps thyroïde et en raison inverse du volume des autres thyroïdiennes. D'abord superficielle, cette artère ne tarde pas. à s'enfoncer sous les muscles omohyoïdiens, sterno-hyoïdiens et sten\o-thyroïdiens. Avant d'arriver au corps thyroïde, elle donne trois collatérales, qui sont: la laryngée supérieure, la laryngée inférieure ou, rameau ciico-ihyroïdien et la branche sterno-mastoïdienne. Parvenue à sa destination, elle se divise en trois rameaux, dont l'un se place entre le corps thyroïde et la trachée-artère, tandis que les deux derniers seraraifientdans le lobe latéral correspondant. L'artère thyroïdienne inférieure naît de la sous-clavière, au niveau de l'apophyse transverse de la sixième vertèbre cervicale , et se porte en décrivant des ilexuosités vers l'extrémité inférieure du lobe latéral de la glande thyroïde, dans Utquelle elle se ramifie. Ses branches collatérales sont : un rameau œsophagien, des rameaux musculaires pour le scalène antérieur et les muscles pré vertébraux, et enfin l'artère cervicale ascendante. Parfois il"existe encore une thyroïdienne accessoire ou de Neubader, Les veines thyroïdiennes sont au nombre de trois do chaque côté. L'inférieure s'ouvre à droite dans la veine cave supérieure et à gauche dans la sous-clavière correspondante ; la supérieure et la moyenne se jettent dans la jugulaire interne.
THYROÏDITE s. f. ( ti-ro-î-di-te — rad. thyroïde). Pathol. Inflammation de la glande thyroïde.
THYRONC1E s. f. (ti-ron-sl — de thyroïde, et du gr. oykos, tumeur). Pathol. Gonflement de la glande thyroïde.
THYRO-PHARYNGIEN, IENNE adj. ( tiro-fa-rain-ji-ain, iè-ne — de thyroïde et de pharyngien). Anat. Qui appartient au cartilage thyroïde et au pharynx.
THYRO-STAPHYLIN, INE adj. (ti-ro-stafi-lain,i-ne — de thyroïde, et àugr.staphulé, luette ). Anat. Qui appartient à la glande thyroïde et à la luette.
THYRSACANTBE s. m. (tir-sa-kan-te — de thyrse, et de acanthe). Bot. Genre de plantes, de la famille des acanlhaeées, formé aux dépens des carmantines, et comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
THYRSANTHE s. m. (tir-san-te — du gr.
thursos, ihyrse; anthos, fleur). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des apocynées , comprenant cinq espèces, qui croissent à la Guyane. Il Syn. de lysimaque et de wistérie, autres genres de plantes.
THYS
THYRSE s. m. (tir-se — latin thyrsus, grec thursos, du radical (Au, qui est dans thuei'i, agiter, être agité, se précipiter, bondir, thunein, thuaein, thuazein, bondir, se précipiter avec fureur, thunos, impétuosité, thuella, ouragan , tempête. De la même racine vient thuas, thyade, bacchante). Mythol, gr. Javelot entouré de lierre et de pampre, qu'on donne a Bacchus, et que les bacchantes portaient dans les cérémonies publiques :
Tantôt écheve!ée, impétueuse, ardente.
Le thyrse dans sa main, s'élance une bacchante; Ses longs cheveux aux vents flottent abandonnés; Son regard est brûlant, ses cas désordonnés.
Delillb.
— Bot. Sorte de panicule rameuse et dressée, comme dans le lilas ou le marronnier d'Inde': /-«thyrse n'est à proprement parler qu'une modification de la grappe- (Th. do Bemeaud.)
— Encyci. Mythol. Dans les fêtes qui se célébraient dans la Phônicie en l'honneur de Bacchus, après les vendanges, on portait des branches de vi^ne, chargées de raisins, et on y joignait des bâtons de pin qui servaient de torches pour éclairer la nuit ceux qui foulaient la vendange. Les Egyptiens avaient légué cet usage aux Phéniciens, qui eux-mêmes levaient introduit en Grèce. Les habitants dii ce dernier pays s'étaient habitués a remplacer le bâton de pin par une branche d'olivier ou de laurier, et souvent même ils liaient l'un à l'autre ces deux bâtons. Plus tard, la tradition donna à Bacchus et a son armée un dard enveloppé de pampres qui en cachaient la pointe. On donnait encore le thyrse à Bacchus parce que les ivrognes ont besoin d'un bâton pour se soutenir. Quoi qu'il en soit do la raison pour laquelle on a mis un thyrse dans la main de ce dieu, toutes ses figures lereprésentent armé d'une lance ou d'un bâtoa de pin environné de pampres ou de lierre et orné de bandelettes.
Le thyrse était aussi appelé rameau da noces en Italie. Sur un bas-relief de la villa Borghèse, représentant l'entretien de ProtésilaUs et de son épouse Laodamie, on voit deux thyrses attachés au chevet du lit. lia désignent le lit nuptial des nouveaux époux.
Le thyrse avait d'ailleurs deux significations bien opposées. Terminé en fer de lance, il désignait la ruse du guerrier qui dissimulo son arme. Lorsqu'il se compdsait d'un bâton de pin, il était le symbole de la vie pacifique. L'usage du thyrse 'était commun à tous les peuples qui avaient eu des relations avec les Phéniciens. Les Juifs eux-mêmes , si éloignés des coutumes étrangères, avaient l'habitude d'en porter un pour rendre grâce h leur dieu de la prise de Jérusalem par Macchabée. Ensuite, ils ordonnèrent qu'à l'avenir toute la nation célébrerait chaque année la même fête en portant des thyrses et des „ rameaux de palmes vertes devant Jéhovah.
THYRSIE s. f. (tir-st — du gr. thursos, thyrse). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères , de la famille des longicornes, tribu des prioniens, dont l'espèce type vit au Brés41.
THYRSIFÈRE adj. (tir-si-fô-re — du lat.
thyrsus, thyrse; fera, je porte). Bot. Qui a des fleurs en ihyrse : Plante thyrsifere.
THYRSIFLORE adj. (tir-si-flo-ro — du lût. thyrsus, thyrse; flos, fleur). Bot. Syn. de
THYRSANTHE.
THYRSINB s. f. (tir-si-ne — dimin. de thyrse). Bot. Syn. de cytinbt ou hypocistb, genre type des cytinées.
THYRSITE s. m. (tir-si-te — du lat. thyrsites, même sens). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des scombéroïdes , voisin des tassards, et comprenant trois espèces, dont la principale vit dans les parages du Cap de Bonne-Espérance.
— Encycl. Les thyrsites sont caractérisés par un corps allongé , des dents comprimées et pointues et la queue dépourvue de caréné latérale. Le thyrsite atun, espèce type, acquiert d'assez grandes dimensions; il vit dans les parages du Cap de Bonne-Espérance. Au commencement de son apparition, il se vend fort cher; mais, pendant la belle saison, il devient très-abondant, et son prix baisse beaucoup. Pendant l'hiver, il se rend sur le banc des Aiguilles. On le prend aveu un appât qui présente grossièrement la forme d'un calmar; mais il est si voraee qu'il so jette avec avidité sur un simple morceau de drap rouge attaché il l'hameçon. Sa chair est blanche et rappelle assez par son goût celle de la morue ; elle forme souvent une ressource pour les navigateurs.
THYRSOÏDE adj. { tir-so-i-de — du gr.
thursos, thyrse; eidos, aspect. Bot. Qui est en forme de thyrse.
THYS (Antoine), en latin Tbyiin*, historien et philologue hollandais, no à Harderwyck vers 1603, mort à Leyde en 1665. Son père, qui était un profesieur de théologie de mérite, lui fit apprendre les langues mieiennes, l'arabe, l'hébreu, puis l'envoya à Leyde, où il reçut les leçons de Heiusius. Antoine Thys se rit recevoir docteur en droit, probablement dans la même ville, et y obtint en 1635 une chaire de poésie, qu'il quitta plus tard pour enseigner l'éloquence et le droit. Il succéda, en outre, k Heinsius en 1655, comme bibliothécaire de l'université. Outre
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des éditions estimées de Sailusle , de Justin, do Sénèque le Tragique, de Lactance, de Vetleias Paterculus, A'Aulu-Gclle, qui font partie de l'ancienne collection des Variornm, on lui doit : Exercitationes miscellanex (Leyde, 1639, in-12), au nombre de vingttrois ; Discursus politicus de mayistratibus Atheniensium (Leyde, 1645, in- 16), ouvrage qui fait suite au De republicar Atheniensium de Postel; Compendium historix Batavia a Julio-Cssare usque ad fisc tempora (Leyde, 1645) ; Memorabilia celebriorum veterum fterum publicarum ;. accessit traetatus juris publicidepotestateprincipis(l,eyde, 1646, in-16); Eistoria navalis (Leyde, 1657, in-4°), ouvrage qui renferme la description de toutes les grandes batailles navales livrées par les Bataves depuis les temps les plus reculés jusqu'au xviie siècle; De us tira et fœnore (Leyde, 1658, in-8°).
THYS (Gysbrecht), peintre hollandais, né à Anvers vers 16S5, mort vers la lin du xvue siècle. On ignore sous quel maître il étudia, et quoiqu il ait acquis dans le portrait un talent qui, au jugement même de ses contemporains, n'était pas inférieur à celui de Van Dyck, on ne peut supposer qu'il ait été l'élève de ce grand artiste, qui passa les dernières années de sa vie en Angleterre. Thys eût pu acquérir par ses travaux une fortune considérable dans sa patrie'; mais son inconduite l'empêcha de se axer jamais nulle part, et sa vie tout entière se passa à errer de ville en ville. Aussi, il est bien peu de cités des Pays-Bas où l'on ne trouve quelques-uns de ses portraits, dont plusieurs lurent vendus à l'étranger comme étant l'œuvre de Van Dyck. On cite, parmi les plus remarquables, le portrait de sa femme et celui du peintre Jean van Kessel. 11 avait aussi abordé avec succès le paysage et la peinture d'animaux.
THYS ou THYSSBNS (Pierre), peintre flamand, V. TUYSSKNS.
THYSANANTHE s. m, (ti-za-nan-te — du gr. thusanos , frange; anthos , fleur). Bot. Genre d'hépatiques, de la'trtbti des jongermanniées, comprenant quatre espèces, qui croissent sur tes écorces des arbres : Les THYSANANTHiis sonr des plantes exotiques. (<J. Montagne.)
THYSANE s. m. (ti-za-ne). Bot. Syn. de
TIIYSAKUS.
THYSANOCARPE s. m. (ti-za-no-kar-pe — du gr. thusanos, frange; knrpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des batidées, comprenant sept espèces, qui croissent dans les contrées occidentales de l'Amérique du Nord.
THYSANOCLADIE s. f. (ti-za-no-kla-dl — du gr. thusanos, frange; klados, rameau). Bot. Genre d'algues, du groupe des delisées.
THYSANOMITRION s. m. (ti-za-no-mitri-on — du gr. thusanos, frange; mitrion, mitre). Bot. Syn. de campylope, genre de mousses.
THYSANOPODE s. m. (ti-za-no-po-de — du gr. thusanos , frange ; pous, pied)! C'rust. Genre de crustacés stomapodes, de la famille des caridioïdes, dont l'espèce type vit dans l'océan Atlantique.
THYSANOPTÈHE adj. (ti-za-no-ptè-re — du gr. thusanos, frange \pteron, aile). Entom. Qui a les ailes frangées.
— s. m. pi. Ordre d'insectes, caractérisé surtout par les franges soyeuses qui bordent des ailes rudimentaires : Les thysaNûptèrhS vivent sur les végétaux et occasionnent souvent des dégâts assez considérables. (Blanchard.)
— Encycl. Les thysanoptères dans leur état complet ont quatre ailes membraneuses, fort étroites, sans pli, ni réticulation, mais garnies sur leurs bords de longs cils formant une frange d'une finesse, d'une élégance qui dépasse toute description. Ces insectes ont des mandibules longues et minces, des mâchoires et une lèvre munie de palpes. La conformation de la bouche les rapproche des orthoptères. La tête porte des antennes filiformes île longueur médiocre, de gros yeux latéraux, et ordinairement trois ocelles sur le front; les pattes de deux articles se terminent par une sorte de vésicule, propre à contracter adhérence sur les feuilles ou sur les pétales des Heurs.
Chez ces insectes, le développement est analogue à celui des orthoptères; les jeunes ont lu forme des adultes, seulement ils manquent d'ailes et leur corps est jaune pâle ou rougeâtie; après quelques mues se montrent des rudiments d'ailes; ce sont les nymphes; après uu dernier changement de peau, ce sont les adultes. Les thysanoptères courent vite, ils volent prestement ; avec leurs petites mandibules ils rongent les feuilles à la surface.
L'ordre des thysanoptères ne se Compose que d'une seule famille, la famille des thripsides, où l'on reconnaît deux types, selon que les espèces ont deux articles aux palpes et les ailes sans aucune nervure (phlœothripsines), ou trois articles aux palpes et deux nervures uux ailes' antérieures (thripsines). Parmi les dernières ; la plupart appartiennent au genre thrips. Lethrips ues céréales, d'une couleur brune avec les pattes et les antennes annelées de blanc, est signalé comme nuisible au blé, dans les circonstances où il
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s'est très - multiplié. Le petit insecte s'engage entre les valves et lu graine , se blottit dans le sillon du grain et le ronge. Il n'enlève pas beaucoup de substance à la fois, et cependant il détermine un appauvrissement très-sensible du grain.
THYSANOTE s. m. (ti-za-no-te — du gr.
thusanos, frange). Bot/Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des athéricées, comprenant plus de vingt espèces, qui croissent en Australie.
THYSANOTHÉCION s. m. (ti-za-no-tè-si-on — du gr. thusanos, frange; thikê, étui). Bot. Genre de lichens, de la tribu des usnées, dont l'espèce type croît sur les vieux bois, à. la terre de Van Diémen.
THYSANOURE adj. (ti-za-non-re — dugr.
thusanos, frange; oura, queue). Entom. Qui a la queue frangée. Il On dit aussi "thysanurk.
— s. m. pi. Ordre d'insectes hexapodes, caractérises surtout par les organes locomoteurs, situés à l'extrémité de l'abdomen : Les thysanoures sont des névroptères frappés d'un arrêt de développement. (H. Lucas.)
— Eccycl. Les thysanoures ont le corps de forme très-variable, tantôt globuleux, tantôt plus ou moins allongé et même pîsciforme, le plus souvent couvert, d'écaillés ou de villosités, quelquefois nu ; les antennes sétacées, plus ou moins longues, formées de nombreux articles ; les yeux plus ou moins grands, constitués par la réunion d'un nombre variable de petits yeux lissas; la bouche composée comme celle des insectes broyeurs; le thorax offrant trois anneaux; l'abdomen terminé par un appendice particulier, qui joue le rôle d'un organe de mouvement et, en se détendant comme un ressort, permet à l'insecte d'exécuter des sauts considérables; six pattes grêles, à hanches très-grandes. Ces insectes, complètement dépourvus d'ailes, n'ont pas de métamorphoses et présentent par conséquent dès leur naissance la forme qu'ils conserveront toute leur vie; par ces deux caractères, ils semblent former la passage des vrais insectes aux myriapodes. Ils sont trèsagiles et échappent aisément, par la course ou par le saut, à qui veut les saisir. Les nombreuses espèces de cet ordre sont répandues dans les diverses régions du globe; elles vivent les unes à l'intérieur des habitations, les autres sous les pierres, dans les substances végétales décomposées, quelques-unes dans l'eau ou même dans la neige; la plupart sont nuisibles à l'agriculture ou à l'économie domestique. L'ordre des thysanoures comprend les genres suivants, groupés en deux familles: I. Lépisménes, lépisme, machile. — IL Podurelles , podure, sminthure. V. ces mots.
THYSANURE adj. (ti-za-nu-re). Entom.
Syn. de thysanourb.
THYSANUS s. m. (ti-za-nus — du gr. thusanos, frange). Bot. Genre d'arbustes, rapporté avec doute à la famille des connaracées, et dont l'espèce type croit en Cochinchine.
THYSAROLÈNE s. m. (ti-za-ro-lè-ne). Bot.
Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des panicées, dont l'espèce type croît dans l'Inde.
THYSBÉ s. f. (ti-sbé). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des colaspides, comprenant quatre espèces, qui vivent au Sénégal.
THYSÊLIN s. m. (ti-zé-lain). Bot. Section du genre sélin, de la famille des ombellifères.
T11YS1US, historien et philologue hollandais. V. Thys (Antoine).
THYSSÉLIN s. m. (ti-sé-lain). Bot. Section des peucedans, genre d'ombellifères.
T1AGOR (tiagur) , ville et forteresse de l'Indoustan anglais, dans le Kurnatic, sur une montagne. Les Français s'en emparèrent en 1760, mais les Anglais la reprirent l'année
T1AIIUANACC, village de la Bolivie, sur la rive méridionale du lac Titicaca. Il doit sa célébrité aux ruines et aux monuments gigantesques qui se trouvent dans ses environs. Ces monuments, extrêmement curieux, datent des premiers temps de la civilisation péruvienne.
T1AMUCHY, rivière de l'Amérique du Sud (Bolivie). Elle prend sa source dans le département de Moxos, se dirige au N.-E. et, après un cours d'environ 260 kilora., se jette dans le Maroré.
T1ARA (Pierre), médecin et érudit hollandais, né à Workum en 15U, mort en 1586. Après avoir fait à l'universé de Harlem des études fort étendues, il visita successivement l'Allemagne la Fiance et l'Italie, se fit recevoir, dans cette dernière contrée, docteur en médecine et revint, vers 1553, s'établir à Louvain, où, tout en exerçant la pratique de son art, il ouvrit des cours de grec. Le succès qu'obtint son enseignement le fit appeler à des chaires de la même langue successivement à l'académie de Douai (1560), et aux universités de Leyde (1575) et de Franeker (1585). Outre des traductions latines du Sophiste de Platon (l.ouvain, 1533, in-12), de la Alédée d'Euripide (Utrecht, 1543, in-12) et des Sentences de Pythagore (Franeker, 1589, in-12), on a de lui : Poiemation de nobilitate
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et disciplina militari veterum Frisiorum (Franeker, 1597, in-12), poème patriotique dans lequel l'auteur excite ses compatriotes à la guerre contre l'Espagne, et De nobilitate ejusque veris insignibns, autre poème qui fait partie des Déliais poetarum Belgicorum de Griiter; ce dernier a aussi inséré dans le même recueil le poSme précédent. Une biographie étendue de Tiara se trouve dans les Vitm Belgarum qui latina carmina scripserunt de Peerckamp (Bruxelles, 1822, in-8tt).
TIARE s. f. (ti-a-re — grec tiara, mot qui est sans doute d'origine persane. Quelquesuns, cependant, le l'ont venir du verbe tiô, honorer et aussi punir, venger, de la racine sanscrite ci, venger, qui aurait produit le grec timê, estimation, valeur, rétribution, récompense, punition; l'irlandais cia, rétribution, récompense, cain, amende; l'ancien slave ciniti, mettre en ordre, cinu, ordre, rang, cinoviniku, prince, citaii, honorer, etc.). Ornement de tête qui était un des symboles de la souveraineté chez les Perses et les Mèdes : La tiare des anciens Persans, entourée d'un bandeau, nous parait l'origine du turban de nos musulmans modernes. (M.-Br.)
— Bonnet orné de trois couronnes, que porte le pape dans les grandes solennités.
— Fig. Dignité papale : Se montrer digne de la tiare.
— Porter la tiare, Etre pape : Il porta la tiare vingt ans. (Acad.)
— Mettre, poser la tiare sur la tête de quelqu'un, Le faire pape.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe-des sabots. Il Autre genre de mollusques, du groupe des volutes. Il Tiare bâtarde, Autre espèce de volute.
— Acal. Genre d'acalèphes mèdusaires, du groupe des nucléifères.
— Encycl. La tiare des Orientaux était un bonnet rond, droit, quelquefois en pointe, ou recourbé, tel qu'on le voit sur les figures d'Atis et de Mythra. On la fixait sur la tête à l'aide de deux bandelettes qui se nouaient sons le menton. En Grèce, la tiare était l'ornement de tète des prêtres de Cybèle. Les tiares dont les rois de l'Asie sont coiffés sur les médailles étaient une coiffure de parade, car, ordinairement, on portait la mitre.
La iiare de Xerxès se composait d'un diadème entourant un bonnet dont l'extrémité retombait sur les épaules. Les rois du Perse étaient si jaloux du droit de porter seuls une tiare relevée et droite, qu'il y avait peine de mort pour quiconque aurait osé se l'attribuer; ils conféraient le droit de porter la tiare comme un privilège honorifique; ainsi, le Lacédémonien Démarate, après avoir donné un utile conseil à Xerxès, demanda, pour toute récompense, le droit de faire son entrée publique dans la ville de Sardes avec la tiare droite sur la tête. Les médailles représentent plusieurs formes de tiares. Celles des rois d'Arménie se terminaient par une espèce de cercle surmonté de plusieurs pointes. Celles des rois parthes se distinguaient par leurs ornements. Malgré leur titre de roi des rois, les monarques parthes ne portèrent, comme on le voit sur leurs médailles, qu'un diadème à leur tiare. Le seul qui se servit de la double tiare fut Artabane,le dernier d'entre eux. Les satrapes portaient une tiare sans diadème. On a des médailles de Marc- Antoine qui ont pour type, au revers, une tiare à peu près semblable à celle des Perses; elle symbolise la réduction de l'Arménie par les armes romaines. Dans la villa du cardinal Albani, on voyait, sur un inarbre, une Cérès coiffée d'une tiare. Il existait aussi à Sparte une J unon portant la même coiffure.
La tioi c pupale se composait autrefois d'un bonnet rond, élevé, ayant une couronne à sa base. Boniface VIU, trouvant que cet ornement n'était pas assez somptueux pour un successeur de saint Pierre, ajouta une seconde couronne à la première (xive siècle) ; presque aussitôt, Benoît XII une troisième, et depuis lors la tiare papale garda ces trois couronnes pour désigner la triple royauté du chef de l'Eglise catholique,- royauté spirituelle sur les âmes, temporelle sur les Etats romains et mixte sur tous les rois. Quand le pape va officier, il porte la tiare et il se coiffe de lu. mitre eu officiant.
Le trésor pontifical était assez riche autrefois en tiares de diverses époques; il en possédait au moins une dizaine. A l'époque des guerres de la Révolution quelques-unes fuient enlevées du Vatican par nos soldats, et on n'a jamais pu savoir au juste ce qu'elles étaient devenues. Il en restade fort riches et de fort belles, telles que celle de Jules II, celle de Paul Farnèse, celle de Grégoire XIII et celle de Clément Aldobrandini. Au traité de Tolentino, Pie VI les donna en payement de plusieurs millions, et n'en conserva qu'une, en carton.
Napoléon, après le Concordat, fit cadeau d'une tiare nouvelle à Pie Vil; c'est celle qui servit à Pie IX; elie porte le nom de tiare napoléonienne, vaut envirou 220,000 fr. et pèse 8 livres. Sa coupole est formée de huit rubis, de vingt-quatre perles et d'une émeraude. La croix se compose de douze brillants; les queues sont en rubis et en perles. Deux cordons d'or la maintiennent sur la tête du pape, qui ne la porte que fort rarement. Cachée soigneusement en 1348, elle a reparu après l'entrée de l'armée française à
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Rome en 1849. Une autre tiare, portée également par Pie IX, est celle que l'ex-reine d'Kspagne, Isabelle, fit fabriquer pour lui en 1855 et que l'on appelle tiare isabélique. Elle vaut 300,000 francs et ne pèse que 3 livres. Les trois couronnes sont semblables, tandis qu'elles sont variées dans la tiare de Napoléon. On y compte dix-neuf pierres précieuses. La coupole est faite d'un saphir-, elle est plus gracieuse que la tiare napoléonienne, mais elle est bien moins majestueuse. Pie IX, pour les cérémonies les moins solennelles, s'est fait fabriquer une troisième tiare, en imitation.
Lorsqu'on couronne un pape, le cardinal chargé de lui déposer la tiare sur le front lui adresse ces paroles : « Rtcevez cotte tiare ornée d'une triple couronne, et sachez que vous êtes le père, le prince et le roi, le recteur de la terre, le vicaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ.»
TIARELLE s. f. (ti-a-rè-le — dimin. do tiare). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des volutes.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des saxifragées, comprenant cinq espèces, qui habitent l'Asie et l'Amérique du Nord.
— Encycl. Bot. Les tiarelles sont des plantes vivaces, à tiges dressées, nombreuses, buissonnantes, à feuilles cordiformes ou trifoliolées, d'un vert gai; les fleurs, blanchâtres ou d'un jaune pâle, sont petites et disposées en grappes terminales ; le fruit est une capsule comprimée, uniloculaire, s'ouvrant en deux valves inégales et renfermant de nombreuses graines ovoïdes et luisantes. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent les régions montueuses du nord de l'Asie et de l'Amérique; on en cultive plusieurs dans nos jardins; elles se plaisent dans les terres fraîches, un peu humides et ombragées, tracent beaucoup et s'étendent fort loin presque au niveau du sol; on les emploie avantageusement pour faire des bordures, pour orner les rocailles, les grottes et les plates-band«s. Elles se propagent facilement d'éclats faits au printemps ou mieux à la fin de l'été. La tiarelle à feuilles en eceur est la plus répandue.
Tl ARET, poste militaire de l'Algérie. V. Ti-
HARET
TIAR1DIE s. f. (ti-a-ri-d! — du gr. tiara, tiare; eidos, aspect). Bot. Syn. d'héliophyte, genre de borraginées.
TIAR INI (Alexandre), peintre italien, né a Bologne en 1577, mort en 1668. Il fit ses premières études dans sa ville natale, sous la direction de Spinelli, de Prosper Funtana et de Barthélémy Cesi ; mais, obligé de quitter Bologne à la suite d'un duel avec un de ses condisciples, il se réfugia à Florence, où il acquit bientôt une telle réputation qu'il se vit rappelé à Bologne. H y travailla pendant quelque temps dans l'atelier de Louis Carruche, qui jadis avait refusé de l'admettre parmi ses élèves, et ouvrit ensuite une école où il forma un grand nombre d'artistes. Plus tard, il fut appelé à la cour de plusieurs princes d'Italie et résida successivement à Crémone, a Parme et & Modène. On cite comme ses oeuvres les plus remarquables : un Saint Dominique, son chef-d'œuvre, dans l'église de ce nom, à Bologne; une Descente de croix, attribuée a Carrache ; Saint Pierre reniant le Christ, le Repentir de saint JosepJi, le Mariage mystique de sainte Catkeriiie(\i\Msée û u Louvre); la Sainte Famille, Adam et Eve pleurant Abet, à Florence; l'Annonciation, la Madone iivec saint François, Saint Antoine de Padoue, le Baptême de Jésus, le Sauveur, àReggio; Saint Bernardin, la Vierge couronnant sainte Catherine, Joseph et la femme de Putiphar, Saint Joseph et tu Vierge, Madone, une Nativité, à Modène; le Martyre de sainte Barbe, le Miracle de saint Benoit, Saint Antoine de Padoue, la Vierge de douleurs, la Nativité, le Bepos en Egypte, Saint E loi forgeant, a Bologne; la Décollation de Saint Jean- Baptiste, à Milan ; un Portement de croix, à Vienne; Angélique et Mêdor, a Dresde; Tancrède dans la forêt enchantée, & Munich, etc. Infatigable travailleur, Tiarini a, pendant sa longue carrière, exécute un nombre considérable de peintures tant à l'huile qu'à fresque. Il possédait un talent souple et facile. A l'école de Louis Carrache, il avait appris à donner à ses ligures un caractère grave et noble, à ses draperies de l'ampleur et de la sobriété. Son coloris était harmonieux, son dessin savant, et il avait une entente parfaite des raccourcis. En somme, c'est un des peintres les plus distingués de l'école de Bologne.
T1ARIS s. m. (ti-a-riss — du gr. tiara, tiare). Urnith. Genre de passereaux, de la famille des fringillidées ou moineaux.
— Erpét. Espèce de reptile saurien, de la famille des iguaniens et du genre lophyre.
TIAROCÈRE s. m. (ti-a-ro-sè-re — du gr. tiara, tiaie; keras, antenne). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamèrea, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, comprenant trois espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
TIARODE s. m. (ti-a-ro-de — du gr. tiara, tiare ; eidos , aspect). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des rédu viens, tribu
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des rêduviides, dont l'espèce type habite Java.
TIASMIN ou TKSMIN, rivière de Russie (Kiev). Klle a sa .source sur la limite des gouvernements de Kherson. à 45 kilom. N.- N.-O. d'Elisabe thgrad.se dirige d'abord au N., puis à rE.-S.-R, en arrosant le district de TohigriD, dont elle baigne le chef-lieu, coule ensuite sur la limite du gouvernement de Kherson, et, après un cours de 155 kilom., elle fait sa jonction avec le Dnieper à Kvilov.
TIBAGY, rivière dn Brésil (Para). Elle prend sa source sur le versant O. de la serra do Espinhaeo, coule au N.-N.-O., et se jette dans le PatanapameitS, par 54<>25' de longit. O., après un cours d'environ 550 kilom., où elle reçoit un grand nombre d'affluents.
T1BALANG, fantômes que les indigènes îles lies Philippines s'imaginent voir apparaître sur la cime des vieux arbres et qu'ils croient être les esprits de leurs ancêtres. Ces fantômes, à la taille gigantesque, portent de longs cheveux et des ailes et ont le corps peint.
T1BALDEO (Antoine), poète italien. V.Thb-
BALDEO.
TIBALDI, peintre italien. V. Pellegrini.
Tibaldi (complot), affaire ténébreuse, prétendu complot contre la vie de Napoléon III, jugé en août 1857 devant la cour d assises de Ja Seine. Le 13 juin 1857, la police arrêta à son domicile un Italien, M. Tibaldi, ouvrier opticien, né à Faenza, établi à'Paris, rue Ménilniontant, 122. C'était un homme laborieux, intelligent; tous les témoins entendus dans l'instruction donnaient de son honorabilité les meilleurs témoignages. Quelques semaines après, M. Tibaldi lut renvoyé devant la cours d'assises de la Seine, sous l'accusation de complot contre la vie de l'empereur. On l'accusait d'avoir, sur la présentation d'une prétendue lettre de Mazzini, remis des pistolets à deux individus nommés Grilli et Bartolotti. La reniise de ces pistolets supposait, d'après l'accusation, la résolution du meurtre arrêtée, et constituait un acte préparatoire. Les deux individus passèrent, avec M.Tibaldi, devant les assises, où MM. Mazzini, Ledru- Rollin, Mazzarenti, Campariella, furent également traduits et jugés par contumace.
Pour comprendre cette affaire, il suffit de détacher quelques mots de l'interrogatoire des sieurs Grilli et Bartolotti :
M8 Lacan. Monsieur ie président voudraitil demander à Grilli si, en recevant de l'argent (ces deux individus prétendaient avoir reçu ii Londres de l'argent de Mazzarenti et de Mazzini, pour commettre le meurtre), il avait l'intention d'exécuter la mission qu'on lui avait donnée, et de quelle manière il a dépensé son temps et son argent à Paris?
Grilli. Non, monsieur; si j'ai pris l'argent, c'était par besoin,
D. A quoi avez-vous dépensé l'argent?
R. J'ai acheté une montre en or, nous nous sommes habillés, nous avons bien bu, bien mangé.
D. Combien d'argent aviez-vous au moment de votre arrestation?
R. Seize francs.
Les personnes ayant quelque expérience comprendront maintenant que ces hommes n'étaient que des agents de police, et que le prétendu complot n'était qu'un prétexte à englober Ledru-Rollin dans une affaire dont on espérait d'ailleurs tirer en France un bon parti contre les républicains.
Au cours des débats, Bartolotti raconta le fait suivant, déjà connu du juge d'instruction ;
« Je vis Mazzini avec un Français fort et robuste, qui avait des moustaches, je crois; le Français sortit presque aussitôt, et Mazzini lui dit : a Adieu, Druollini. >
Cette assertion ne semblant pas suflire pour condamner Ledru-Rollin, on amena de Sainte-Pélagie un sieur Alphonse Géraux, condamné précédemment pour société secrète. Ce sieur Géraux ne savait rien sur les faits qu'il s'agissait de discuter, mais il raconta qu'en 1852 il avait vu, à Londres, M. Ledru-Rollin , lequel lui avait donné 500 francs pour faire assassiner l'empereur.
Tibaldi fut condamné à être déportts h Cayenne. Bien que sa condamnation eût un caractère évidemment politique, l'amnistie du 16 août 1859 ne le rendit pas à la liberté.
Les deux dénonciateurs Grilli et Bartolotti furent condamnés à quinze ans de détention.
Ledru-Rollin, Mazzini, Campanella, Mazzarenti furent condamnés à la déportation par contumace.
Après l'amnistie de 1859, une consultation signée par un grand nombre d'avocats du barreau de Paris établit que le crime de complot avait le caractère, exclusivement politique, que la déportation était une peine exclusivement politique, et qu'en conséquence les personnes condamnées dans l'affaire Tibaldi étaient comprises dans les termes de l'amnistie. Cette opinion ne prévalut pas. Depuis lors, Tibaldi a été rendu à la liberté et s'est retiré à Londres.
Au mois de décembre 1869, il a adressé à M. Deleseluze, rédacteur en chef du Réveil, une lettre calmo et digne, où il nie que la conspiration contre la vie de l'empereur, à laquelle on l'a accusé d'avoir pris part, ait jamais eu lieu, et où il dégage la personne
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de Ledru-Rollin de toute relation avec les gens qui en étaient supposés les auteurs.
TIBBON (Juda-Aben), savant rabbin espagnol qui vivait dans le royaume de Grenade au xuo siècle. II acquit beaucoup de réputation par le mérite de ses traductions d'ouvrages arabes en hébreu et reçut le titre de E rince des traducteurs. Les plus remarquais sont : Cozari ou Cosri, de Juda Levita; CAouarf a//euûBOf/i,deBechai-ben-Joseph, livre de morale très-estimé, imprimé pour la première fois à Naples en 1490; Tikknn midoth, deSalomon Gavirol, publié en 1562 ; Hagiographu seu proverbia Job , Daniel, Èsdrx, etc.; Galeni ars parva ; la Grammaire de Jonasben-Ganah.
TIBBON (Samuel-ben-Juda-Aben), rabbin et traducteur juif, fils du précédent. Il vivait à la fin du xn* et au commencement du xme siècle, et marcha sur les traces de son père. On lui doit un Commentaire sur le livre de i'Ecclésiaste; Sentences des philosophes; Esprit de grâce, etc. Il a traduit, de Maiinonide : le Docteur des faibles; Epistola de résurrections mortuorum; Huit chapitres des facultés de l'âme, Chapitre des Pères; enfin, il a traduit le livre des Météores d'Aristote et le Compendium h'bri acroasis d'Averrhoès.
TIBBON (Moïse -ben-Samuel-Aben), rabbin et philosophe juif. V. Moïse bkn Tibbon.
TIBBOCS, peuple de l'Afrique centrale, qui habile la partie E. du grand désert de Sahara, entre la région de Tripoli au N., le territoire des Arabes Berbères Leouatahs et Berdaouahs à TE., la Nigritie au S.", le pays des Touaregs et le Fezzan à l'O, C'est une région crevassée de profonds ouadeys, au fond desquels un peu d'humidité entretient de maigres pâturages, et parsemée de flaques d'eau stagnante, où le muriate et le carbonate de soude se cristallisent en grandes masses. De loin en loin, sur cette base sablonneuse et saline, s'élèvent des rochers escarpés qui servent de citadelle aux peuplades vivantà leur pied et toujours prêtes à se réfugier sur leurs sommets, lors des invasions presque annuelles des Touaregs, leurs .voisins, qui viennent voler les bestiaux de ces pauvres gens, piller leurs approvisionnements de sel, destinés aux caravanes du Soudan, et emmener en esclavage leurs femmes et leurs enfants. Ils sont moins forts de taille, moins noirs de peau, moins crépus de barbe et de cheveux que les nègres du Sud. Par tous leurs traits, par leur genre de vie, par les peaux de mouton dont ils se vêtent et la graisse dont ils s'oignent le corps et la tête, par leur idiome, qu'ils débitent avec une rapidité étrange et qu'ils surchargent tellement de consonnes sifflantes, que, du temps d'Hérodote, on l'a comparé au sifflement des oiseaux; enfin, par tous les caractères physiques et ethnographiques, ils rappellent les peuplades pastorales de l'extrémité sud du continent, et, comme lesHottentots, ils semblent avoir fait partie de l'avant-garde des migrations qui ont peuplé l'Afrique. Les Tibbous forment, entre la zone moyenne du désert de Libye à l'E., un grand nombre de tribus, qui empruntent leurs noms aux différents districts qu'elles habitent. Ainsi, les Anglais, dans leur marche vers le S., rencontrèrent successivement lestribusdé Kisbi, de Bilma, de Gonda, de Traîta, etc. Chacune d'elles obéit à un cheik on chef héréditaire, mais toutes reconnaissent la suprématie du sultan de Bilma. Le palais de ce roi des rois
fieut donner une idée de sa puissance et de a richesse de ces peuples : c'est une petite hutte de terre couverte de feuilles de palmier, ne renfermant qu'une seule pièce qui sert à la fois de salle d'audience, de chambre a coucher pour Sa Majesté et d'écurie pour son chevalet son royal troupeau de chèvres. Les femmes de ce pays ont une taille fine et pleine d'élégance. Elles portent avec beaucoup de grâce leur costume, qui diffère beaucoup de celui du Fezzan. Elles ont le nez aquilin, de belles dents et les lèvres aussi jolies que celles des Européennes. Leurs yeux sont pleins d'expression et leur peau d'un noir très-foncé ; leur démarche et leur tournure ont quelque "chose de très-agréable ; leurs pieds sont très-bien faits, et les petits anneaux d'argent qu'elles portent aux jambes sont loin d'être disgracieux. Leurs souliers sont très-bien fabriqués; ils sont de couleur rouge ; leur coiffure offre peu de variété ; elles laissent tomber leurs cheveuxsur leurs joues, à peu près comme un éventail, ou plutôt comme les oreilles d'un barbet. Elles se ceignent la tête d'une petite bande de cuir, autour de laquelle sont attachés vingt ou trente anneaux d'argent, passés les uns dans les autres. Cette chaîne est terminée par derrière avec quelques tresses de leurs cheveux. La même chaîne est terminée par devant au moyen-d'une multitude d'anneaux disposés de cette manière. Elles enrichissent encore leur coiffure d'un ornement en or et en agate. Au-dessii3 de leurs oreilles, elles suspendent des coquillages ou un bandeau de corail, et a l'extrémité des chaînes d'argent dont elles sont ornées, il y a quelquefois des grelots qui produisent dans les danses un effet très-agréable. Leur cou est surchargé de verroteries ridicules. Un de leurs seins, qui sont d'une forme gracieuse, reste à découvert; par la manière dont elles drapent leurs vêtements, leurs bras sont nus jusqu'aux épaules. Au-dessus des coudes, elles portent de petits bracelets d'argent qui ne sont pas plus» épais qu'une plume d'oie ;
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ceux qu'elles mettent au-dessus de leurs poignets sont plus larges. Leurs oreilles sont chargées d'anneaux de différentesdimensions; le plus grand est toujours celui qu'elles placent an-dessus des autres. Le plus singulier de leurs ornements consiste dans un morceau de corail qu'elles attachent & leur narine droite. Leur vêtement est composé d'un vaste châle qui entoure leur corps et qu'elles drapent avec beaucoup d'art au-dessus de leur épaule gauche, de manière qu'il laisse à découvert, du côté opposé, leur bras et leur dos; cette espèce de robe, très-courte, laisse voir la jambe presque nue jusqu'aux genoux. Les femmes des Tibbous ne se couvrent point le visage comme le font les femmes arabes. Leur figure se conserve mieux; elles sont meilleures méungères, et elles ont surtout un soin extrême de leurs enfants, qui sont très-nombreux. Elles travaillent aux ouvrages de vannerie ; elles font aussi des vases de feuilles de palmier, qu'elles ornent de petites bandes de cuir coloré avec beaucoup d'art et de goût. Tous les Fezzanaisqui viennent faire le commerce à Katroun remportent beaucoup de ces ouvrages, pour faire des présents à leurs familles.
TIBELL (Gustave-Guillaume), général suédois, né en Sudermanie en 1772, mort en •1824. Entré au service à l'âge de quinze ans, il prit part.de 1788 à 1730, à la guerre contre la Russie, devint professeur à 1 Académie de Carlskrona, fut promu capitaine en 1794, se rendit alors en France et fut attaché comme officier d'état-major à l'armée d'Italie. Il en fit toutes les campagnes jusqu'en 1801, reçut une blessure à Castel-Nuovo, tomba entre les mains de l'ennemi lors de la prise de Turin et recouvra peu après sa liberté. Tibell assista ensuite à toutes les batailles de cette campagne, notamment à celles de Rivoli et de Marengo, et devint général de brigade en 1802; mais, dès l'année suivante, il revint en Suède, où il fut nommé lieutenant-colonel et membre du collège de la guerre. Promu en 1808 général-major et adjudant général de l'armée de terre et de mer, il donna sa démission lors de la chute de Gustave-Adolphe (1809). Sous le règne de Charles XIII, il reçut le grade de lieutenant général et fut chargé de former un recueil des ordonnances militaires, qui parut en 1822. On doit à ce général : Essai d'un règlement pour l'état-major de l'armée suédoise (1801) ; Histoire de l'ordre des Séraphins de 1285 à 1748(1826); Traité sur l'instruction publique en France depuis le commencement de la Révolution jusqu'en 1810 et des Mémoires dans le Recueil de l'Académie de Milan.
TI BÈB.E (Tiberius Claudius Nero), deuxième empereur romain, successeur d'Auguste, né h Rome l'an 42 avant J.;C, mort à Misène l'an 37 de notre ère. Il était tils de Tiberius Nero et de la fameuse I.ivie, qui di.vorça pour épouser Octave, alors qu'il n'était encore que triumvir. Entré jeune dans les charges publiques, Tibère se distingua dans la guerre contre les Cantabres, restaura Tigrane sur le trône d'Arménie, gouverna la Gaule Chevelue pendant un au, fit la guerre avec succès dans les Alpes, en Germanie, en Pannonie et en Dalmatie. Auguste récompensa ses services par le consulat et la puissance tribunitienne (6 av. J.-C.) et par la main de sa tille Julie, dont les débauches devinrent la fable de Rome. Des motifs mat connus te déterminèrent à quitter Rome. Il se retira à Rhodes et y vécut sept ans dans une sorte d'exil. Rappelé enfin par l'empereur sur les instances de Livie (2 de J.-C), il vécut quelque temps en simple particulier. La mort des tils d'Agiippa détermina Auguste à l'adopter et h le mettre de nouveau à la tête des armées. La Germanie, la Pannonie, la Dalmatie et l'Illyrie virent de nouveau briller ses talents militaires. La mort du prince (14) fit éclater sa duplicité politique. En même temps qu'il s'assurait de l'armée, des trésors et du palais, il feignait de n'accepter qu'à regret le pouvoir. Auguste, en l'instituant son héritier, n'avait pu avoir en vue que de lui transmeure sa fortuite, et non un pouvoir qu'aucune loi ne rendait héréditaire. Mais la servilité du sénat aida à une interprétation plus large du testament et* Tibère fut supplié d'accepter l'empire. Malgré le meurtre du dernier fils d'Agiippa, meurtre qu'il désavoua hypocritement, il fit paraître d'abord une modération remarquable, refusa les honneurs entassés à ses pieds par le sénat, se préoccupa du crédit public, de la subsistance du peuple et de la discipline des armées; mais, en même temps, il supprimait définitivement les comices populaires, étendait le crime de lèse-majesté, qu'avait inventé Auguste, et inquiétait le3 Romains par quelques actes de despotisme, prélude des épouvantables excès qui devaient ensanglanter ce règne. Bientôt, sou neveu Germauicus, dont la gloire lui portait ombrage, fut empoisonné en Orient ; Pisont gouverneur de Syrie , accusé de ce crime et traduit devant le sénat, fut trouvé mort dans sa prison, et l'on soupçonna Tibère d'avoir commandé le meurtre et de s'être ensuite débarrassé du complice (19). Dès lors, son gouvernement, jusque-là mêlé de quelque bien, devint chaque jour plus tyrannique et plus cruel. Il avait déjà pour principal ministre Séjan, dont le créait s'augmenta dans la suite jusqu'il balancer la puissance impériale, etqui
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le secondait dans ses violences et sa tyrannie. Les délateurs se multiplièrent, enrichis par la confiscation des biens de ceux qu'ils dénonçaient; cette race dégradée devint même une sorte de magistrature que plus tard Domitien déclara sacrée. La terreur planait sur tous ; le sénat, de plus en plus avili, ne fut plus que l'instrument ries vengeances de l'empereur. En l'an 26, Tibère quitta Rome et se retira dans l'Ile de Caprée, qui devint le repaire de ses défiances, de ses débauches et de sa tyrannie. C'est du fond de cet asile qu'il gouvernait l'empire et envoyait ses arrêts à Séjan et au sénat. Toute la famille des tfermanicus fut frappée ; les amis restés fidèles à la mémoire de cet homme illustre tombaient chaque jour, victimes de la cupidité des délateurs. L'historien Cremutius Cordus, accusé d'avoir loué dans ses livres les derniers des Romains, Cassius et Brutus, fut forcé de se donner la mort. Rome s'enfonçait de plus en plus dans l'esclavage et voyait commencer avec les empereurs cette longue suite de monstres nés de sa propre corruption et qui sont restés dans l'histoire comme les types mêmes du despotisme et de la cruauté. Cependant Séjan convoitait, dit-on, la pourpre et conspirait pour en dépouiller Tibère. Déjà il avait fait empoisonner Drusus, fils de l'empereur, qui était un obstacle à son ambition. Depuis, profitant habilement de l'absence de son maître, il avait augmenté son pouvoir et conquis, malgré la haine publique, une autorité tellement exclusive que Tibère en fut épouvanté. Après une longue dissimulation, il envoya des ordres secrets; le ministre fut arrête en plein sénat, jeté en prison et étranglé le jour même (31). Cette terrible justice du tyran ne fut que le commencement de cruautés nouvelles, et Séjan fut fatal après sa mort comme pendant sa vie, car une foule de victimes furent immolées sous le vain prétexte de complicité. Enfin, ulcéré par la haine, aigri par les soupçons, usé par l'âge, les maladies et plus encore par d'infâmes débauches, Tibère mourut à Misène l'an 37 de J.-C, après avoir désigné Caligula comme un de ses héritiers. A ses derniers moments, il sembla vouloir revenir à la vie; le préfet Mâeron se hâta de le faire étouffer. Ce monstre avait des capacités militaires et politiques. Quelques-unes de ses mesures, surtout celles qui concernaient les finances, furent sagement conçues et appliquées. Il eut aussi des talents littéraires, composa des poèmes grecs et latins, et il était, à Caprée, entouré de sophistes grecs. Il avait laissé des Mémoires fort courts dont Domitien faisait Ses délices, mais qui sont perdus.
Telle fut la vie de Tibère. Nous nous sommes borné k l'écrire d'une manière succincte, relatant avec impartialité chacun des actes dont l'histoire a gardé le souvenir. Il nous reste à porter un jugement sur un homme que ses vertus recommandèrent d'abord à l'estime, que ses vices et ses cruautés rendirent ensuite exécrable. Ce jugement, nous l'emprunterons à quelques-uns des auteurs que l'étude de cette sombre figure a tentés.
Tacite résume ainsi son caractère et son règne : « Une vie et une répuiation honorables tant qu'il fut homme privé ou qu'il commanda sons Auguste; du secret et de la ruse pour contrefaire des vertus tant que Germauicus et Drusus vivaient encore. Mêlé de bien et de mal jusqu'à la mort de sa mère , déte-table par sa cruauté, mais caché dans ses débauches tant qu'il aima Séjan ou qu'il en eut peur; enfin, il se précipita tout ensemble dans les crimes et dans les infamies depuis que, libre de honte et de crainte, il n'agissait plus que par son propre génie. •
« Tibère n'était point un monstre, dit de sou côté M. Beulé, dans son Histoire de Tibère et de la famille d'Auguste. Tibère était un homme comme, nous, mieux doué que nous. Ce descendant des illustres Claudius, s'il avait vécu dans un temps régulier et dans Un pays libre, aurait été contenu et par conséquent fort, utile, et par suite heureux; il aurait laissé peut-être une gloire pure, comme lu plupart de ses aïeux. Mais il est né et il a grandi dans un milieu malsain ; entouré de détestables exemples, soumis a la contagion de ta toute-puissance, il a connu tous les appétits, toutes les illégalités, toutes les passions ; il a passé par la bassesse, la
feur, le désespoir, la servitude volontaire, exil avant qu'un brusque retour de fortune le jetât sur le trône, avili et énervé, au milieu des dangers, des trahisons, des flatteries, des soupçons. De sorte qu'il a subi, pendant près d'un demi-siècle, une démoralisation lente qui l'a dégradé, ravalé au-dessous de la bête, conduit à la rage et à la frénésie. Le tyran justement exécré commence et finit & Caprée. »
M. Zeller étudie Tibère à un autre point de vue ; mais pour être basée sur des aperçus différents, son opinion n'est pas moins juste : « En général, dit M. Zeller, Tibère est un gén: plus franc, moins dissimulé qu'on ne se 1 imagine communément. Il avait plus de défiance de lui-même et de la fortune que de penchant à ruser ; plus de roideur que de souplesse. Il ne dissimula point ses déboires sous Auguste^ il ne l'avait point flatté pour lui succéder. Sa rudesse sombre et ironique s'accommodait mal de l'hypocrisie ; il savait qu'il n'avait point de grâce à feindre, après le grand mattre dans l'art de la dissimulation. Le gouvernement de Tibère fut, au commeu-
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<ement, empreint de plus de netteté, de franchise, de hardiesse que celui d'Auguste. On doit l'avouer, Tibère n'était cependant pas un maître agréable; il ne flattait ni les grands, m le peuple, ni les soldats. Formaliste au camp, pédant au sénat, gêné dans le publie, gourmé dans le privé, d'un esprit étroit, subtil, litigieux, il ne plaisait nulle part, parce que nulle part il n'avait de vraie grandeur, a aisance ou de bonne humeur. L'économie qu il portait dans sa maison , image fidèle de celle qu'il imposait à l'administration de 1 empire, avait quelque chose de parcimonieux. La simplicité, la frugalité militaire de cet homme qui n'avait point de familiers, point d'amis, qui ne donnait point de t'êtes, avait quelque chose de sombre. Ce maître de Rome ne sut pas même gagner les Romains par ce qui leur allait le plus.au cœur, en embellissant Rome, en la décorant de beaux monuments. Il termina ceux de son prédécesseur; l'était son devoir. Il laissa inachevé ce qu il entreprit lui-même en ce genre, le temple d'Auguste et la, restauration du tem- P'e de Pompée. Tibère semblait prendre à tâche, au rebours d'Auguste, <ie n* point se faire pardonner le pouvoir. (X "iui lui nuisit surtout, ce fut de ne point savoir flatter, tromper; ce talent, il ne le possédait pas. • « Tibère, écrit un autre historien, M. Léo Joubert, Tibère fut le plus impopulaire de tous les empereurs romains. Tandis que quelques-uns de ses plus détestables successeurs
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poison de l'envie. Ceux qu'il aime sont moissonnés par la mort; la femme qu'il chérit est arrachée de ses bras par Auguste; son cœur est broyé comma sa volonté; le plus juste ressentiment doit être refoulé et soigneusement dissimulé; il faut qu'à la lâcheté s'ajoute l'hypocrisie. Quelles tortures de tons les jours 1 Quelle pression lente qui peu à peu incline une tète droite vers la terre et lui inflige un pli indélébile! Ajoutez les conseils de Livie, sa froide prévoyance, son machiavélisme; ajoutez l'exemple d'Auguste, son immoralité, son hypocrisie et les malfaisantes leçons du contact journalier de sa politique comme de sa vie privée, ■ Mais ce qui acheva d énerver l'âme de Tibère et le conduisit au degré de bassesse qui engendre les tyrans, c est son exil et sa vie misérable à Rhodes. « Lorsque Tibère reviendra à Rome pour le malheur de Rome, ce ne sera plus un homme, ce sera un instrument assoupli par la peur. La lâcheté civique s'enveloppera d'hypocrisie ; le souvenir des maux éprouvés s aigrira et deviendra désir de faire éprouver de semblables maux aux autres. La crainte pro
longée d'une mort violente l'aura rendu luimême sanguinaire. » Ainsi Tibère est une
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la grandeur et de la chute du m.nistre Séjan. L'élévation de cet ambitieux éhonté est pour M. Beulé l'occasion de réflexions fort justes : a Le critérium suprême de l'incapacité morale d'un souverain, c'est d'abdiquer au profit d'un sujet, c'est de s'effacer volontairement derrière un aventurier plus hardi, c'est de ne point s'y connaître en hommes et de remettre le fardeau des affaires en des mains indignes. Le choix des hommes est difficile, quand ce n'est point l'opinion publique qui les choisit, parce qu'il faut être soi-même honnête pour être clairvoyant et parce qu'il faut inspirer l'estime, surtout sur le trône, pour trouver de véritables amis. Le pouvoir absolu expose celui qui l'exerce à contracter un tel mépris pour 1 humanité, qu'il ne trouve plus que des favoris et ne veut plus que des créatures,
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gagnèrent par leurs vices et leurs folies la faveur de la plèbe, lui, sombre et économe, tut aussi odieux aux basses classes qu'exécré du sénat. Cette haine universelle, d'abord injuste, ne fut que trop justifiée par les dernières années de son règne Il donna au
pouvoir quelque chose de soupçonneux, d'inquisitoriul et de violent qui subsista après lui. Il ne fut donc pas seulement funeste a son temps, il le fut encore aux âges suivants, i
Enfin, M. Villemain, qui s'est attaché à étudier avec le plus grand soin cette partie de l'histoire romaine et qui plus que tout autre est entré dans les détails de cette vie si tristement célèbre, caractérise Tibère d'un mot qui le fait apprécier mieux que ne le feraient les plus longs commentaires : > Tibère fut cruel et soupçonneux comme Louis XI. ■
Tibère et l'lidritaee d'Augutto, par M. Beulé (1SCS, m-s°). Ce livre renferme une savante et brillante étude sur la condition politique de 1 empire romain à la mort d'Auguste, et principalement sur le caractère et I^tat psychotique de Tibère, le second empereur.
M. Beulé ne se dissimule pas la difficulté de bien pénétrer le masque épais de Tibère. «( Lorsque ses contemporains eux-mêmes n ont pu réussir, dit-il, comment aurionsnous la prétention, nous postérité, d'être plus clairvoyants?. Il a cependant pris le meilleur moyen d'arriver à la vérité ; c'est d'oublier les jugements excessifs portés sur Tibère, car on sait que les uns n'ont vu en lui qa'un hypocrite sanguinaire, tandis que les autres n'ont voulu y voir qu'un homme d'Etat calomnié. M. Beulé efface de son esprit toute espèce de souvenirs, tout jugement ou préjugé, tout sestimeut d'admiration ou de répulsion poui l'ibère. Il essaye de se persuader qu'il lui est complètement inconnu, puis, au moyen des historiens et des monuments, tels que monnaies, médailles, bronzes, camées, vases, statues, il fait, à proprement parler, sur lui une étude d'histoire naturelle. Il imite les savants auxquels on apporte un animal inconnu. Avant de le juger, ils l'observent, analysent ses formes, comparent ses éléments constitutifs et finissent par le disséquer; de sorte qu'après l'avoir décomposé, ils pensent en faire ressortir les caractères principaux et le classer. Pour la commodité de 1 analyse, M. Beulé divise la vie de Tibère en plusieurs époques, qui forment l'objet de chapitres spéciaux et dont voici les titres • Jeunesse de Tibère, VExil à Modes, Y Adoption le Règne de Livie, Séjan et enfin VJle de Laprée. L'historiographe insiste particulièrement sur la jeunesse de Tibère, parce que c est l'âge où les instincts bons ou mauvais se manifestent plus librement, et, afin de ne négliger aucun élément, il imite les naturalistes qui considèrent tout d'abord la tainille du sujet, le type général expliquant parfois 1 individu. Or, pendant les trente-cinq premières années de Tibère, on ne voit rien qui annonce une âme perverse et le goût du sang; rien ne laisse percer un méchant homme et un tyran. Il est orgueilleux et dur tous ses ancêtres l'ont été ; il est sombre, il passe pour aimer le vin, il aime les femmes, il est dissimulé, rancunier, déliant, mais aucun de ces défauts ne trahit un monstre II est capable d'affection, car il adore son frère. • Il est comme flottant entre le bien et le mal, et, s'il avait vécu sous la république, il aurait dépendu des circonstances qu'il inclinât vers le bon ou vers ie mauvais génie des Claudius. » Si donc Tibère est devenu un tyran misanthrope, fourbe, hypocrite, astucieux, traître, lâche, cruel et débauché, à qui la faute ? A l'influence et à l'entourag'e a Auguste, répond M. Beulé. ■ Il a vécu sous Auguste, auprès d'Auguste, dans son intimité. Là commencent ses souffrances et ses ûitlorimtes morales. Enfant, il est en butte aux sarcasmes d'un beau-père qui le haitadolescent, il est pénétré lentement par le
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création d Auguste, une partie de son héritage, non moins que cette institution fatale appelée l'empire, c'est-à-dire l'omnipotence d un seul homme, sans appel, sans contrôle sans autre règle que la satisfaction de tous ses caprices, de tous ses appétits, de toutes ses folies aux dépens de l'humanité. Mais, dira-t-on, pourquoi Auguste se choisit-il un successeur dans lequel il prévoit un affreux tyran? • Il le choisit, répond M. Beulé, peutêtre afin de faire ressortir son propre règne par un odieux contraste et de forcer les regrets des Romains, et surtout parce que Tibère a le secret de sa politique, parce qu'il est également l'élève de Livie, parce qu'il saura mieux que personne déduire des prémisses posées par son prédécesseur les plus rigoureuses conséquences. »
Cette étude sur Tibère est une démonstration éloquente des périls du despotisme pour les souverains et pour les peuples. M. Beulé a tiré d'énergiques conclusions contre les peuples qui abandonnent leurs droits et qui ferment leurs yeux à cette vérité que, si le pouvoir absolu parait quelquefois une nécessité, il est toujours un mal et ne doit jamais être un principe. Il démontre aussi que les malheurs causés aux peuples par le despotisme sont toujours mérités ; que dans les attentats contre le pays il y a deux coupables, celui qui ose et ceux qui permettent, celui qui entreprend et ceux qui souffrent qu on entreprenne contre les lois, celui qui usurpe et ceux qui abdiquent. Ce livre est écrit à un point de vue très-libéral, et les leçons qu'il renferme ajoutaient au mérite de la justesse et de la valeur historique celui d'une évidente opportunité. L'auteur est sobre de considérations politiques; celles qu'il émet sont généralement élevées et judicieuses, mais frappées au coin du style grave nerveux et précis qui convient en la matière.' Ainsi, nous lisons dans le premier chapitre intitulé la Mort d'Auguste : > Un despotisme audacieux et sincère comprime, incline les têtes jusqu'au sol, mais ne brise pas tou3 les ressorts d'un peuple, de sorte que, lorsque la main qui le courbe est retirée par la mort, il peut se redresser et se reconquérir. Ce qui est fatal, c'est une domination hypocrite, qui laisse le nom et détruit le fond des choses, qui corrompt, amollit, énerve et abaisse les esprits, leur apprend le mensonge et la flatterie, les attache par un appât si puissant que la peur devient un moyen de gouvernement, les endort dans les bras d'une administration qui ne satisfait que leurs besoins matériels, assure leur tranquillité dans les plaisirs, puis, les voyant asservis au luxe, à la cupidité et aux jouissances physiques, règne , comme Circé , sur un troupeau tel qu Ulysse lui-même ne saurait reconnaître ses compagnons métamorphosés. « On dirait que l'auteur fait le tableau de la corruption systématique du second Empire, tant il est vrai que tous les despotismes se ressemblent et produisent les mêmes effets.
Le chapitre intitulé le Itègne de Livie indique des vues toutes nouvelles sur le rôle politique de Livie, qu'on était assez convenu de considérer comme un personnage secondaire. Pour M. Beulé, au contraire, Livie est le génie de l'ambition, le génie fatal de Rome, le génie exécrable de l'empire, qu'elle a contribué autant qu'Auguste et plus que Tibère a fonder; elle est à ses yeux le type de 1 insolence tranquille et triomphante, sans croyance, sans amour, sans devoir, sans doctrine, n ayant ni le respect de la patrie ni le sentiment du bien public, immense égoïsme qui a fait du peuple romain tout entier la proie d Auguste et ensuite de Tibère, à la condition que son mari et son fils fussent sa propre proie à elle-même,
C'1 ouvrage ne montre pas seulementdans M. Beule un philosophe et un maître en analyse psychologique, il révèle aussi l'artiste. 11 y a de grands et sévères tableaux, tels que le dernier chapitre, où est décrite avec le pinceau de Tacite et la verve indignée de Juvenal la fin de Tibère à Caprée, cette fin qui, semée de débauches monstrueuses et de meurtres abominables, couronne dignement
Tibère (la. mort de), tragédie en cinq actes, par Lucien Arnault (Théâtre-Français, 2 février 1828). Les deux premiers actes se passent à Rome et servent d'exposition. Tibère, dont le médecin annonce la fin prochaine, est attendu à Rome, où se trame une conspiration républicaine qui a Galba pour chef; Macron, préfet du prétoire et favori de Tibère, cherche à ménager la couronne à C'aligula. Il joue les républicains, qui se laissent prendre à ses fausses protestations. L'histoire, on le sait, n'a guère été ménagée par l'auteur, et les caractères de Macron et de Galba sont aussi invraisemblables l'un que l'autre. Galba, surtout, connu par sa prudence, sa réserve et sa vie solitaire, ne saurait, en aucun cas, être transformé en un étourdi pétulant, à bravades héroïques et qui le feraient sans doute mettre à mort, si Tibère ne se laissait, d'une façon encore plus invraisemblable, séduire par son courage et sa magnanimité. Au troisième acte, Tibère apparaît, et dés ce moment commence réellement l'intérêt. Le vieux tyran reçoit les hommages du sénat et du peuple ; pâle, épuisé, se traînant à peine, il fait effort pour représenter encore et commander aux ambitions gui s'agitent sur sa tombe entr'ouverte. Un instant après, retiré dans ses appartements avec son médecin, il sent le mal renouveler Ses atteintes, et avec le mal reviennent ses terreurs; c'est là qu'Arnault a placé cette scène que Tacite nous a conservée et que l'histoire raconte aussi de Louis XI. Pour s'assurer si son médecin astrologue ne le trompe pas, il donne l'ordre à un soldat de le tuer à un signal convenu, et, bien sur du danger auquel le devin est exposé, il l'interroge sur sa destinée. Celui-ci devine le piège et déclare en tremblant qu'il est en péril de la vie, mais que sa vie est liée à celle de l'empereur. Cette scène est supérieurement conduite, et à chaque représentation elle était saluée par des acclamations enthousiastes. Cependant on croit Tibère mort; il est nuit, le sénat est rassemblé dans une salle à peine éclairée, tant l'empressement a été grand, et Caïus, assis sur ie siège impérial, vient de recevoir la couronne. La mémoire de Tibère est maudite; sa statue est brisée et foulée aux pieds; tout à coup le pâle vieillard apparaît. Devant ce spectre menaçant, pas un regard n'ose se lever, si ce n'est celui de Galba, que nous retrouvons là jouant le rôle invraisemblable que nous avons déjà, signalé. Tibère accable d'une ironie sanglante et son vil sénat et Caïus; il s'absout" de ses cruautés en voyant leur abaissement, et, pour en perpétuer la durée, il déclare Caligula son successeur. Ce n'est pas assez ; il veut une dernière vengeance; il implore de son médecin quelques moments de vie, et Chariclès lui promet qu'un breuvage lui assurera encore un jour. Mais Macron veille ; il a surpris les listes de proscription que le tyran dicte dans l'ombre; les frères et les fils du médecin y sont portés, et il vient l'aunoncer à Chariclès, La tendresse paternelle et filiale obtient alors ce que l'ambition et l'esprit de parti n'ont pu même obtenir; ie poison va sauver sa famille et donner la couronne à Caligula. En effet, un moment après, nous revoyons Tibère déjà saisi des dernières douleurs, et auprès de lui Chariclès prêt aussi à mourir, car il s'est empoisonné en même temps. Dans la scène suivante, Tibère est de nouveau entouré du séuat et des soldats prétoriens. Caïus est là, enchaîné, attendant son arrêt; l'empereur le fait mettre à genoux, l'accable d'outrages et de malédictions, pendant qu'un licteur tient la hache levée; (nuis au moment où le coup va être frappé, c'est la couronne que l'empereur défaillant pose sur la tête de Caïus.
Cette tragédie n'a en réalité que deux belles scènes; elles ont suffi à lui assurer le succès. D'autres qualités très-sérieuses la recommandaient également : un style mâle et ferme, une quantité de mots d'un grand effet et certains traits de caractères trèsvigoureusement accentués. Mais les invraisemblances historiques commises par l'auteur relativement aux personnages de Galba et de Macron lui enlèvent une partie de l'intérêt qu'elle aurait pu avoir.
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sous Louis-Philippe, l'école romantique dominait trop pour qu'on pût apprécier à sa juste valeur cette œuvre d'un art classique tout à fait sévère, et la haine du despotisme qu'elle respire d'un bout à l'autre n'avait pas autant d'actualité que dans les premières années du siècle. « Tibère, dit M. Ch, Labitte, est une tragédie dans le goût d'Alfieri et souvent digne du génie rigide et nu qui a écrit V Agamemnon. La farouche mélancolie que la servitude donne aux âmes indépendantes y est fortement marquée, et on y retrouve ce que le poète demandait ailleurs :
Ces tons maîtres de l'Ame et ces mots pénétrants Qui jusque sous la dais font pâlir les tyrans. .
On y rencontre, en <ffet.de ces vers sombres qui se dressent ça et là comme des ombres vengeresses, des hémistiches altiers et cornéliens qui se détachent et viennent souffleter la tyrannie. L'action, telle que l'a conçue Chénier, esta la fois simple et terrible. Tibère a fait empoisonner Germanicus , et Pison a été l'instrument dont il s'est servi pour perpétrer ce crime. Agrippine, sous un deuil somptueux et une douleur un peu emphatique, arrive de Syrie, où son époux est mort, pour demander à Tibère ou plutôt pour exiger de lui le châtiment de l'assassin de son mari. Tibère paraît, suivi de Séjan et de quelques sénateurs. Séjan fait le récit de 1 entrée d'Agrippine. Tibère n'hésite pas à sacrifier Pison ; mais celui-ci ne veut pas tomber sans entraîner honteusement dans sa chute le tyran qui lui a commandé le crime. Là commence à vrai dire la tragédie de Chénier ; la lutte terrible du lieutenant, qui n'a été coupable que par l'ordre du maître, contre le maître qui refuse de soutenir son complice éclate dès les premières scènes. Pison, énergiquement accusé, doit comparaître devant le sénat ; Agrippine l'y viendra accabler de ses reproches, et, en effet, le poète nous la montre dans la belle scène du sénat (scène il du deuxième acte), tenant entre ses bras l'urne funéraire de Germanicus, ayant à côté d'elle ses trois jeunes fils. Pison demande à avoir un entretien intime avec l'empereur, et dans cet entretien qu'il lui accorde, Tibère, persuadé que l'assassin de Germanicus n'a plus en son pouvoir l'ordre accusateur, a l'audace de rappeler le temps de la république où Cicéron faisait condamner Catilina. Ici se place l'une des scènes les plus énergiques de l'œuvre. Pison répond à l'empereur :
Que font ces traits amers avec choix rassemblés? Notre âge est-il pareil a, ceux dont vous parleiî La liberté régnait sur les rives du Tibre; César y règne seul et seul y reste libre. Chaque mot du sénat par César est dicté. Oui, vous approuvez tout; mon arrêt est porté. •. Avec l'art de Séjan, ces trames sont conduites; César en a, je pense, examiné les suites; Il a vu quels seraient les droits de l'accusé.
TIBÈRE
Il n'a vu qu'un devoir a César imposé, Et dont il faut subir les lois inexorables.
nsoN.
César, faut-il aussi punir tous les coupables!
Tibère.
Sur des preuves, sans doute. Ainsi le veut la lai.
PISON
César sera puni.
TIBÈRE
Qui l'accuserait?
PISON
Les ordres à la main. Je les ai.
TIBÈRE
Moi.
Vous les avez gardés?
Téméraire !
PISON
Je connaissais Tibère.
ce sombre règne. Rien non plus de plus colore et de plus dramatique que l'histoire de
Tibère, tragédie en cinq actes et en vers, de M.-J. Chénier, son chef-d'œuvre dramatique (Théâtre-Français, 1844). Composée sous l'Empire et toute pleine des ressentiments politiques de l'ancien conventionnel, cette tragédie fut successivement interdite par Napoléon, par Louis XVIII et par Charles X. Lorsqu'elle parvint enfin à être jouée,
Tibère a beau se récrier, Pison fera l'aveu de son crime au sénat en nommant son complice devant son accusatrice Agrippine :
Devant elle, au sénat, Tibère entendra lire Les ordres qu'en secret il osa me prescrire, Et, dussent les Romains n'en être pas surpris, On saura que César a fait mourir son fils. Adieu, César.
TIBÈRE
Adieu. Demain ! la nuit me reste.
Et il appelle Séjan.
La belle scène qui suit entre Séjan et Tibère (la quatrième du troisième acte), où touto la politique du tyran se révèle sans honte aux yeux de son digne ministre, mérite aussi d'être signalée :
BÈim.
... Que veut César?
TIBÈHE.
Rompre un dessein funeste.
SÉJAN
De Pison î
TIBÈRE
De lui-même ; il menace et "Vjmain Veut paraître au sénat mes ordre» à. la main.
SÉJAN
La nuit n'a pas encore éclipsé la lumière...
TIBÈRE
Cette nuit de Pison doit être fa dernière.
Et les voila concertant entre eux les moyens de se défaire de cet audacieux Pisou et en
TIBE
même temps, par occasfon, de quelques gens de bien qui ont le malheur de ne pas penser du bien de l'empereur et que les délateurs ont signalés à sou attention. Une émeute apparente, payée, permettra tout; on la réprimera d'autant pins facilement que ce sera « une émeute docile, • et pourvu que Pison disparaisse, tout sera pour le mieux. Séjan, toutefois, veut assurer de justes récompenses à ses créatures, et il dit à Tibère :
Les amis de Séjan vous consacrent leur vie; César se souviendra de leur fidélité î
TIBÈRE
Us obtiendront le prix qu'ils auront mérité.
SÉJAN
Un regard? des faveurs?
TIBÈRE
Dis ma reconnaissance, Séjan, tous mes trésors et toute ma puissance.
SÉJAN
Natta, Balbus, Afer, nos zélés orateurs?
TinÈRE.
Du crédit, des emplois d'édiles, de questeurs.
SÉJAN
Les agents plus obscurs d'une émeute docile?
De l'or.
TIDEB.B, SÉJAH.
Fulcinius?
Tintas.
La prélure en Sicile.
SÊJ1N.
Et les cris importuna de ce peuple odieux?
TinÉRE.
Du pain, les jeux du cirque, un sacrifice aux dieux.
Derniers mots qui résument les moyens de gouvernement des empereurs et l'abjection où était tombée la « tourbe de Rémus, • selon l'expression de Juvênal.
Séjan, par l'ordre de Tibère, excite en effet une sorte d'émeute, et pendant qu'il réprime ce soulèvement factice, Pison est tué.*On répand le bruit qu'il s'est lui-même donné la mort. Mais le fils de Pison dénonce l'assassinat de son père, la participation de l'empereur à l'empoisonnement de Germanicus et se frappe au milieu du sénat en jetant à Tibère celte foudroyante apostrophe :
Tyran profond, mais vil, honte et fléau de Home, Eclipsé dans ta cour par l'ombre d'un grand homme, Quand, de tes attentats ministre infortuné, Pison par Bon complice expire assassiné, Tu m'offres dus trésors teints du sang de mon père! Garde pour un Séjan les faveurs d'un Tibère. C'est le prix des forfaits ; je ne l'accepte pas. Rien de toi, rien, César, pas même le trépas. Un sort plus glorieux doit être mon partage. Le poignard de Pison, voila mon héritage. Ce fer me suffira. Tu pâlis, malheureux ! Va, jeté te rendrai teint d'un sang généreux. Un autre aura l'honneur de venger tes victimes. Séjan respire encor; tu puniras ses crimes. J'ai vécu, je meurs libre, et voila mes adieux : Il est temps de placer Tibère au rang des dieux.
Cette tragédie est d'une ferme allure. Talma ■regretta longtemps de ne pouvoir jouer le rôle de Tibère, si merveilleusement udapté à son génie, où l'ironie amère, la dissimulation profonde, la haine sauvage et raffinée, ta fatigue et le dégoût de la tyrannie sont retracés avec la gravité sombre de Tacite, dans un style presque toujours digne de Racine, quelquefois de Corneille.
Tibère. Ieonogr. Le musée du Vatican possède une admirable statue de Tibère, en marbre pentélique, qui a été trouvée à Piperno- Vecchio à la lin du siècle dernier, et que le gouvernement pontifical a payée 12,000 écus. L'empereur a le torse nu : sa toge, repliée sur ses genoux, forme des plis d'un beau style; son attitude est pleine de gravité et de noblesse. 11 y a au Louvre une statue qui a beaucoup de rapport aveu celle que nous venons de décrire, et une seconde qui a été trouvée à Capri et à laquelle nous consacrons ci-après un article spécial. Des bustes de % Tibère se voient au Capitole, à Rome ; au musée des Offices, à Florence; au musée des Etudes, àNaples; au Louvre et dans plusieurs autres galeries d'Europe.
Un tableau remarquable de M. Barrias, les Exilés de Tibère, appartient au musée du Luxembourg (v. exilés). M. Ch. Sellier a peint les Dernières années de Tibère dans l'iie de Caprëe, (Salon de IS97), et M. Jean-Paul Laurens la Mort de Tibère (Salon de 1864).
Tibère, statue antique en marbre de Paros ; musée du Louvre. Le successeur d'Auguste est représenté vêtu de la toge et tient dans sa main gauche le petit sceptre appelé scipion (bâton). • Si le troisième César, Tibère, n'avait pas un nom qui rappelle tous les crimes, la débauche, la perfidie, la cruauté, un nom souillé de sang et flétri par Tacite, c'est à sa statue qu'eût appartenu le premier rang, dit M. Viardot. Trouvée à Capri (l'ancienne Caprée), séjour préféré de ce tyran ombrageux, et remarquable par le bon goût de la pose, par les hardies délicatesses du ciseau, on peut la regarder comme une des plus belles œuvres de l'époque impériale. » L'exécution de la draperie est admirable de goût et de finesse et offre un modèle achevé de la toge,
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« ce beau vêtement dont les Romains étaient si fiers, qui les faisait appeler par ie reste du monde gens logata, et dont l'usage se perdit bientôt après, malgré les édits des empereurs. » Le bras droit et la main gauche sont" modernes. Hauteur, 2">,085.
TIBÈRE CONSTANTIN {Anicius Thrax Flavius Constantinus), empereur byzantin, né en Thrace, mort à Constantinople en 582. D'abord maître d'écriture, puis soldat, il devint capitaine des gardes de l'empereur Justin II, qui le désigna comme successeur en lui conférant le titre d'auguste (57-1) et lui laissa la complète direction des affaires. Le nouveau prince se montra cligne de'son élévation et prit pour modèles les Titus et les Antonins. Après avoir battu les Avares, il arrêta les progrès des Lombards en Italie, les empêcha de s'emparer de l'exarchat de Ravenne, fit une alliance avec Chilpéric, roi des Francs, continua la guerre contre les Perses et fut proclamé empereur à la mort de Justin (578). Il fit alors asseoir avec lui sur le troue Anastasie, qu'il avait épousée secrètement. L'impératrice Sophie, qui avait espéré devenir l'épouse du nouvel empereur, en fut tellement irritée qu'elle conspira pour le renverser ; mais le complot fut découverte, et Tibère .se borna à priver Sophie des honneurs dont elle jouissait alors. En 579, la guerre avec les Perses ayant recommencé, 11 les battit et revint triompher à Constantinople (581). Peu après, il fut atteint par une maladie grave et mourut après un règne trop court pour le bonheur de l'empire. C'était un prince bon, affable, d'un jugement droit, économe, qui diminua les taxes dont le peuple était accablé et s'attacha a répandre ses bienfaits sur les malheureux. Son gendre Maurice lui succéda.
TIBÈRE. ABS1MAUE (Tiberius Augustus), empereur d'Orient, mis à mort en 707. C'était un soldat de fortune, issu d'une famille obscure, qui parvint à un grade élevé dans l'armée sous le règne de Léonce et sut donner à l'armée une haute idée de ses talents. A la suite de revers éprouvés par le patrice Jean, qut combattait les Sarrasins, les troupes proclamèrent empereur Absimare (698).
Celui-ci joignit alors a son nom celui de Tibère, marcha contre les Sarrasins qu'il vainquit, puis se rendit à Constantinople, s'empara de l'empereur Léonce et le lit enfermer dans un couvent, après lui avoir fait couper le nez et les oreilles. Le ifouvel empereur essaya de gagner l'affection du peuple en réformant de nombreux abus et résolut de se défaire de Justinien II, renversé du trône par Léonce et qui aspirait à y remonter; mais ce prince prit la fuite, passa chez les Bulgares, en obtint des secours et marcha sur Constantinople, dont il se rendit maître. Tibère Absimare étant tombé entre ses mains, il lui fit trancher la tête, après avoir rassasié ses yeux du spectacle de sou humiliation, en se servant de lui comme d'un marchepied dans le cirque.
TIBÈRE (Alexandre), administrateur romain, d'origine juive, né fa. Alexandrie, mort vers 70 de notre ère. Il abjura le Judaïsme pour se faire païen, devint, en 46, gouverneur de la Judée et lit mettre en croix plusieurs propagateurs du christianisme, Tibère succéda à son père, sous Néron, comme gouverneur d'Alexandrie vers 63. Sous son administration, une violente sédition ayant éclaté parmi les Juifs d'Alexandrie, Tibère, après avoir vainement essayé de les faire rentrer dans le devoir, eut recours a une répression sanglante et mit. en cendres un quartier de la ville. Il jouit d'une grande faveur auprès de Vespasien, qu'il avait été un des premiers à proclamer empereur-, et devint un des lieutenants de Titus lors de la guerre que ce prince fit aux Juifs. On croit qu'il mourut pendant le siège de Jérusalem. 11 était neveu du cëièbre Philon le Juif.
TIBERGHIEN (Guillaume), philosophe belge, né à Bruxelles en 1819. 11 lit ses études à l'université libre de cette ville, sous la direction de M. H. Ahrens, qui lui enseignala doctrine philosophique de Krause. 11 prit part, en 1842, au concours universitaire qui venait d'être institué par le pouvoir législatif et remporta le premier prix en philosophie. Le mémoire couronné par le jury a pour titre : Essai théorique et historique sur la génération des connaissances humaines dans ses rapports avec la morale, lapolilique et la religion (1844, in-8°). Ce premier ouvrage, qui fut mis a l'index par la cour de Rome, décida de la carrière du lauréat. La philosophie devint alors le principal objet de ses études. M. G. Tiberghien présenta, eu I84C, une thèse sur la Théorie de l'infini, qui le fit recevoir docteur agrégé à la Faculté de philosophie de l'université de Bruxelles, où il remplaça comme professeur, en 1848, son maître Ahrens, nommé membre de l'Assemblée constituante de Francfort. Depuis cette époque, M. Tiberghien a continué son enseignement et publié une série d'ouvrages sur les diverses matières de ses cours. En 1854, il lit paraître une Esquisse de philosophie morale, précédée d'une Introduction à la métaphysique, où il a cherché à démontrer que tous les concepts fondamentaux de l'ordre moral peuvent logiquement se déduire de la notion de Dieu, prise comme principe de la science. C'est un essai de philosophie reli-
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gieuse développé sur le plan de Spinoza, mais réalisé sur la base de la personnalité de Dieu et de la liberté de l'homme. Loin d'être empreinte de l'esprit du panthéisme, cette doctrine s'accorde avec les principes du christianisme , qu'elle développe en prétendant le fonder uniquement sur la raison. Quelquesunes de ces théories, M. Tiberghien les a reprises en 1857 dans une série d'articles insérés dans la Libre recherche, revue dirigée par M. Pascal Duprat pendant son séjour en Belgique ; de la les Eludes sur la religion (1857, in-80), qui $mt suite à l'i?sçume. Depuis, M. Tiberghien a publié une Psychologie ou la Science de l'âme dans les limites de l'observation (IS62, in-8°) ; dans cet ouvrage remarquable, M. Tiberghien s'est attaché à modifier la philosophie cartésienne par les travaux de liant et de Krause. Il croit trouver dans la psychologie le point de départ de la science, combat toutes les doctrines extérioristes qui procèdent du dehors au dedans pour engendrer la conscience et essaye d'élargir le cadre de la critique de Kant en y faisant entrer la métaphysique. La partie expérimentale de ce livre est consacrée à analyser les propriétés de l'àme, ses facultés, ses forces, ses tendances, sa destination, en combinant tous ces aspects dans l'étude de la sexualité, du caractère, du tempérament, des dispositions et de l'individualité et en signalant à l'occasion les points où la logique, la morale, l'esthétique, le droit et la religion se greffent sur la psychologie. Une seconde édition de cet ouvrage n paru en 1868. Dans son traité intitulé : Logique ou la Science de la connaissance (1865, 2 vol. in-8«), M. Tiberghien définit la logique la science de la connaissance ou la théorie de la science. 11 s'agit ici de bien autre chose que de syllogistique, il s'agit des moyens, que nous avons pour acquérir et formuler les vérités certaines; c'est la recherche de la vérité de Malehranche, mise en rapport avec les travaux récents de l'Allemagne et défendue contre le3 tendances positivistes de la pensée contemporaine. Le premier volume est consacré à la formation de la connaissance humaine, à l'étude de ses lois et à l'examen de sa légitimité. Le second volume traite de l'organisation de la connaissance. En 1868, M. Tiberghien, après avoir donné une nouvelle Psychologie, publia une Introduction à la philosophie. Cet ouvrage expose sous une forme facile, en termes accessibles à tous les esprits cultivés, les vues générales de l'école de Krause sur Dieu, sur le monde, sur l'humanité, sur l'ensemble des sciences, qui toutes tiennent il la philosophie par leurs principes, et enfin sur le panenthéisme. On doit, eu outre, à M. Tiberghien divers écrits et de remarquables discours d'ouverture, qu'il a prononcés comme recteur et comme prorecteur de l'université de Bruxelles en 1807 et 1868, le premier dirigé contre le Positivisme, le second sur l'Observation, son râle et ses limites dans la science. Depuis plusieurs années, M. Tiberghien est à la tête du mouvement philosophique spiritualiste et libéral en Belgique.
TIBERI s. m. (ti-bé-ri). Métrol. Mesure de capacité usitée à Tripoli, pour -le commerce du blé et qui vaut environ 2!i',03.
T1BÉB.IADE, ville de la Turquie d'Asie.
V. Tabarikh
TIBÈRIADE (lac de). V. Tabarièh.
TIBÉRIEN,IENNEadj.(ti-bé-ri-ain,i-è-nc).
Qui est propre à Tibère ; qui rappelle Tibère : A Dieu ne plaise que nous' fassions allusion à ces intrigues sourdes, à ces mystères tibkniENS de palais, dont la presse ministérielle anglaise salit ses pages à propos du mariage de la reine d'Espagne. (Lamart.) C'est dommage! j'allais le nommer, dit le despote avec un sourire tibérien. (G. Simon.)
TIBÉRIN, INE adj. (ti-bé-rain — lat. tiberiuus; de Tiberis, le Tibre). Qui appartient, qui a rapport au Tibre.
TIBERIN CS, roi d'Albe, fils de Capetus. Il se noya dans l'Albula, qui prit depuis lors le nom de Tibre. Placé par Romulus au rang des dieux, Tiberinus fut considéré comme le génie tutélaire du fleuve.
TIBERIUS, rhéteur et sophiste grec qui vivait à une époque inconnue, antérieurement à Suidas. On lui doit un ouvrage estimé, intitulé : Des figures de Démosthène, lequel a été publié pour la première fois par Th. Gale, dans ses Rhetores selecli (Oxford, 1676, in-8°), d'après un manuscrit fautif. C'est Boissonade qui en a donné la première édition complète, sous le titre de : De figuris , altéra parte auctior una cum Hufi arte rhetorica (Londres, 1815, in-S°).
TIBERON s. m. (ti-be-ron). Ichthyol. Syn. de TIBURON.
TIBERTI (Antiocho), astrologue italien, né à Césètie (Romagne). Il vivait auxv» siècle, et se rendit très-jeune à Paris, où il s'adonna à l'étude des sciences occultes. De retour on Italie, il y acquit rapidement un grand crédit par ses prédictions, qu'il sut baser sur une apparence de raisonnement, et se vit consulter comme un oracle par les petits tyrans qui se partageaient alors l'Italie. Mais sa prétendue science devait lui être fatale. Son souverain, Pandolphe Malatesti, seigneur de Rimini et le gôuéral des troupes de ce dernier, Gui de Ragni-Guerra, l'ayant interrogé
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sur l'avenir, il prédit au premier qu'il perdrait ses Etats, événement qui se réalisa, en effet, plus tard, et au second qu'il périrait ds la main de son meilleur ami. Malatesti, mis en défiance par cette prédiction, poignarda lui-même Guerra sur un soupçon sans fondement et fit emprisonner dans la citadelle de Rimini Tiberti, qu'il regardait comme son complice. L'astrologue essaya de s'évader ; mais, surpris par une sentinelle, il fut mis à mort par ordre de Malatesti, ainsi que lu tille de son geôlier, qui avait favorisé sa tentative d'évasion. Tiberti était versé dans ta connaissance des belles-lettres, de la physique , de la médecine et des mathématiques. D'après Paul Jove, il avait composa plusieurs ouvrages contenant des détails eu rieuxsutlaphysiognoiHonie etla pyroinancie, mais il ne nous est parvenu de lui qu'un traité de Chiromancie, écrit en latin et publié à Bologne (1494, in -40). Selon Dnverdier, cet ouvrage aurait été traduit en français par Louis de Corbière, mais on ignore si cette traduction a été publiée. — Un parent du précédent, Dario Tiburti, né a Césène, mort au commencement du xvio siècle, commença à se faire connaître comme poète, puis donna une traduction latine abrégée des Vies de Plutarque, laquelle a été publiée sous le titre de : Epitome vitarum Plutarchi (Ferrare, 1501). Une édition de cet ouvrage, très-recherchée des bibliophiles, est l'édition en caractères italiques, qui parut à Paris en 1573 (in-16). L'Epitome a été traduit en français par Philippe des Avenelles (Paris, 1588, in-S").
TIBÉSIE s. f. (ti-bé-z!). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaraères, de la tribu des cébrionites.
T1BESTV, territoire du Sahara, au S.-E.
du'Fezzan, habité par les Tibbous. Les vallées sont très-fertiles en blé, et d'excellents pâturages couvrent les hauteurs. Cette contrée est traversée par une chaîne de montagnes qui porte son nom. Le sol est arrosé par de nombreuses sources.
TIBET. V. Thibist.
TIBIA s. m. (ti-bi-a — mot lat. qui désigne l'os principal de la jambe, mais que les Latins employaient aussi dans la sens de/ïtl<e, parce que, dit-on, les anciens se servaient do cet 03 pris chez les animaux pour faire des flûtes. Le latin tibia, qui correspond sans doute au lithuanien staibai, même sens, a été rapproché par Corssen de l'ancien allemand stif, dur, roide, allemand moderne steif, même sens, probablement de la même famille que l'ancien allemantl stab, anglo-saxon siaf, Scandinave stafr, bâton, verge. Ces dernières formes elles-mêmes se rattachent à la racine sanscrite stabh, stambh, établir, fixer, appuyer, conservée dans le grec slemphâ, fouler, ancien allemand slamphân, stemphan, même sens ; Scandinave stemma, presser, allemand stampfen, anglais to stamp, lithuanien stimpu, et aussi dans le grec steibo, slephâ, fixer, allemand stopàen, anglais to stop, lithuanien stabdau, etc. Cette racine a produit, entre autres dérivés, le sanscrit stambhas, trOnc, tige, pilier, colonne. Cette forme est parfaitement conservée dans le ^ lithuanien stambas, tige de plante, puis dans l'ancien allemand stam, pluriel slamma, pour stamba. L'anglo-saxon stemn, Scandinave slofa, tronc, tige, offrent un suffixe n particulier, et l'ancien allemand stab, etc., ne présente que la racine simple. Une autre formation s'observe dans le russe siebeli, bohémien stebto, tige, illyrien stablo et stabar, arbre, dont le suffixe correspond au grec staphulê, cep de vigne. Il faut ajouter le lithuanien stebas, diminutif stebelis, pilier, mât, l'irlandais stampa, pilier, et i'erse stob, tronc). Anat. Os antérieur de la jambe,
— Entom. Troisième articulation des pattes des insectes.
— Encycl. Anat. Le tibia est le plus considérable des deux os de lu jambe. 11 s'articule supérieurement avec le fémur, latéralement avec le péroné, qui est situé à son côté externe, et inférieurement il repose sur le pied. C'est, après le fémur, le plus long et le plus volumineux des OS humains. De même que tous les os longs, il présente à considérer un corps et deux extrémités. Le corps, irrégulièrement prismatique et triangulaire, offre trois faces et trois bords. La face interne donne-attache dans son quart supérieur a une expansion aponévrotique du vaste interne, au couturier, au demi-tendineux et au droit interne. La face externe, qui tend h devenir antérieure en bas, donne insertion dans toute son étendue au jambier antérieur, La face postérieure, large en haut, étroite a sa partie inférieure, est recouverte par le poplité, le soléaire, le fléchisseur commun des orteils et le jambier postérieur. Le bord antérieur du tibia est situé immédiatement au-dessous de la peau et facile à sentir. Lu bord externe donne attache au ligament interosseux, et le bord interne fournit plusieurs insertions musculaires. L'extrémité supérieure du tibia, très-volumineuse, présente deux facettes articulaires horizontales, excavées et destinées à recevoir les eondyles du fémur. On' leur donne le nom de cavités glénoïdes. Elles sont séparées l'une de l'autre par une éminence appelée épine du tibia, en arrière et eu avant de laquelle so flxent les ligaments croisés du gaaou. Deux tubérosités
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désignées d'après leur position en interne et en externe, supportent les deux cavités glénoïdes. Elles sont séparées en arrière par une échancmre et en avant par une troisième éminence appelée épine antérieure, a laquelle s'insère le tendon rolulien. L'extrémité inférieure ou tarsienne du tibia est à peu près quadrangulaire et creusée inférieurement pour s'articuler avec l'astragale. Elle prosente en dedans une apophyse qui porte le nom de malléole interne et donne attache par son pourtour aux ligaments de l'articulation tibio-tarsienne. Le tibia est spongieux à ses extrémités, percé d'un canal médullaire et revêtu de tissu osseux compacte à sa partie moyenne. Il Se développe par trois points d'ossification : un pour son corps et un pour chacune de ses extrémités.
Il est rare que le tibia se fracture sans le péroné; il se brise bien inoins souvent que ce dernier os, ce qui tient à son volume beaucoup plus considérable et à sa situation à la partie interne de la jambe. C'est tantôt une cause directe et tantôt une cause indirecte qui produit la fracture. Sa direction est, en général, transversale vers la partie supérieure et oblique lorsque ta solution de continuité a lieu en bas. Les symptômes en sont assez obscurs à cause du peu de déplacement qui se produit. De la douleur locale vive, une ecchymose et un peu de gonflement sont les seuls signes appréciables lorsque les fragments restent en contact. Dans des eus plus faciles, on sent une inégalité sur la crête du tibia et de la mobilité anomale sur le trajet de l'os. La crépitation est un signe pathognomonique qu on perçoit rarement.
Quand elle est simple, la fracture du tibia n'a rien d'inquiétant sous le rapport du pronostic. Elle se consolide ordinairement vers le quarantième jour, de manière à permettre la marche. Celles qui siègent tout à fait au voisinage des articulations laissent parfois, après la consolidation des fragments, une roideur très-lente à disparaître. Le traitement consiste à maintenir la jambe enveloppée d'un bandage inamovible et dans l'extension continue.
TIBIAIRE adj. (ti-bi-è-re — rad. tibia). Entom. Se dit d'un insecte dont les jambes présentent quelque particularité.
TIBIAL, ALE adj; (ti-bi-al, a-le — rad. tibia). Anat. Qui appartient, qui a rapport au tibia : Muscle tibial. Artère tibiale. Musclés TIBIAUX,
— Ornith. Plumes tibiales, Celles qui garnissent la jambe de l'oiseau.
— s. m. Syn. de jambikr, muscle de la jambe : Le tibial antérieur. Le tibial postérieur.
— s. f. pi. Antiq. rom. Bandelettes d'étoffe de laine dont on s'enveloppait les jambes pendant l'hiver.
— Encycl. Artères tibiales. Elles sont au nombre de deux, l'une antérieure et l'autre postérieure. La première est une des branches de bifurcation de la poplitée. Immédiatement après son origine, elle traverse le ligament interosseux d'arrière en avant et s'infléchit aussitôt pour longer sa face antérieure verticalement de haut en bas. Parvenue au quart inférieur de la jambe, elle se dévie un peu obliquement en dedans et s'engage sous le ligamentdorsal du tarse en prenant le nom d'artère pédieuse. Bien qu elle soit très-profondément située, surtout en haut, la tibiule antérieure peut être liée dans tous les points de son trajet. En avant, elle est recouverte par le janibier antérieur, l'extenseur commun des orteils et lextenseur propre du gros orteil. Elle fournit un grand nombre de branches collatérales, qui se distribuent surtout aux muscles et à la peau. Les trois plus importantes sont la récurrente tibiale antérieure et les înatléolaires interne et externe. L'artère tibiale postérieure est la branche interne de bifurcation du tronc tibio-poronier. Elle descend verticalement à la partie postérieure de la jambe sous les muscles jumeaux etsoléaire, derrière le jumbier postérieur et le fléchisseur commun des orteils, jusque sous le ligament interne du tarse, où elle se termine par sa division en plantaire interne et plantaire externe. Elle ne peut être mise à découvert pour une ligature que dans le tiers inférieur delajambe. Aucune de ses branches collatérales, tresnotnbreuses du reste, ne mérite une description particulière.
— Nerfs tibiaux. L'antérieur est une des deux branches de terminaison du seialique poplité externe ; il accompagne l'artère tibiale antérieure. Le postérieur est le nerf poplité interne. Ils sont mixtes, c'est-à-dire composés à la fois de filets moteurs et de filets sen/jitifs.
TIBIANE s. f. (ti-bi-a-ne — du lat. tibia, flûte). Zooph. Genre de polypiers membraneux pliytoïdes, de la famille des tubulariés.
TIBIGEN s. m. (ti-bi-sènn — mot latin). Antiq. Joueur de flûte.
— Entom. Geure d'insectes hémiptères , formé aux dépens des cigales, et dont 1 espèce type habite la Chine.
— Encycl. Dans tout sacrifice, il y avait d'ordinaire un tibicen, qui accompagnait les chants et les hymnes sur son instrument. Il recevait sa part des victimes' offertes ; de là viut l'expression proverbiale: ■Vivre comme
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un tibicen, » pour signifier : Vivre aux dépens d'autrui. Dans les cérémonies publiques, il portait une tunique tombant jusqu'aux pieds. Un rang de tibicens précédait le char du triomphateur. Il y en avait aussi dans les funérailles, où ils employaient probablement des flûtes disposées pour le mode phrygien, aux sons graves et solennels. Dans les festins, c'é.tait sur les airs joués par leurs instruments que les danseurs et les danseuses exécutaient, pour le plaisir des convives, leurs pas- divers. Le tibicen exista à Rome, dès les premiers temps, comme le rappelle Ovide :
Temporibus veterum tibicinis vsta avorum Magnut....
Il_ se servait presque toujours de la double flûte, ainsi qu'on peut le voir dans les monuments antiques, et, autant qu'on peut en juger, cette double flûte n'était pas réunie par une embouchure unique, mais avait deux | embouchures distinctes. La flûte simple était d'une manière plus spéciale l'instrument des tibicens égyptiens. Ainsi s'explique le vers de Properce :
Nilotes tibicen erat, crotalistria Phyllis. Très-souvent aussi il y avait dans les festins des tibicùies, ou joueuses de flûte. Les poëtes en parlent fréquemment. Ainsi, Martial représente une iibicine ivre qui brise le tympan des auditeurs :
Ebria nos madidis rumpit tibicina buecti.
TIBICIDE s. f. (ti-bi-si-de — du lat. tibia, flûte, et du gr. eidos, aspect). Foram. Syn. de troncatuline, genre de foraminif'ères.
TIBICINE s. f. (ti-bi-si-ne —lat. tibicina; de tibia, flûte). Antiq. rom. Joueuse de flûte.
— Encycl. V. tibicen.
TIBI G R ATI AS, mots latins qui signifient : Grâces vous soient rendues. S'emploie toujours familièrement.
TJBIO-MALLÉOLAIRE adj. (ti-bi-O-mallé-o-lè-re — de tibial, et de malléolaire). Anat. Se dit de la veine appelée aussi veine saphène.
TIBIO-PÉRONÉO-CALCANÉEN, ÉBNNE
adj. (ti-bi-o-pé-ro-né-o-kal-ka-né-ain, é-è-ne — de tibia, de péroné, et de calcaveum). Anat. Qui appartient au tibia, au péroné et au calcanéum : Muscle tibio-péronko-calca-
NKKN.
TIBIO-PÉRONÉO-TARSIEN, IENNE adj.
(ti-bi-o-pé-ro-né-o-tar-si-ain, i-è-ne — de tibial, de péroné, et de tarsien). Anat. Qui appartient au tibia, au péroné et au tarse,
TIBIO:TARSIEN, IENNE adj. (ti-bi-o-tarsi-ain, i-è-ne). Anat. Qui appartient au tibia et au tarse: Articulation tibio-tarsienne.
— Chir. Amputation tibio-tarsienne, Amputation du pied, pratiquée dans son articulation avec la jambe.
— Encycl. Articulation tibio-tarsienne.
Cette articulation, qui unit le pied à la jambe, est une articulation trochléenne ; les surfaces osseuses qui concourent à sa formation sont, d'une part, la face supérieure de l'astragale, face oblongue d'avant en arrière, présentant à sa partie supérieure une dépression antéro-postérieure et deux facettes latérales, dont l'externe est plus étendue que l'interne; d'autre part, du côté de la jambe, une mortaise oblongue formée par le libia, et sur le milieu de laquelle se trouve une saillie qui pénètre dans la rainure de la poulie astragalienne; les deux côtés de la mortaise sont formés par tes malléoles appartenant, l'interne au tibia, l'externe au péroné. Toutes ces surfaces articulaires sont encroûtées de cartilages et maintenues l'une contre l'autre par des ligaments latéraux, situés en dedans et en dehors de l'articulation. On ne trouve en dedans qu'un seul ligament latéral, très-fort, très-épais, formé de plusieurs couches, et qui s'insère, d'un côté, sutla malléole, et de l'autre, sur la petite apophyse du calcanéum et au bord inférieur de la face interne de l'astragale. Les ligaments externes sont au nombre de trois :l'uu moyen, péronéo-calcanéen, s'inserant au sommet de la inalleolle externe et au côté externe du calcanéum ; l'autre antérieur, péronéo-astragalieu antérieur, s'inserant au bord antérieur de la malléole et en avant de la facette correspondante de l'astragale ; et enlin le troisième, péronéo-astragalien postérieur, profondément situé, > étendu transversalement en arrière, du péroné à la face postérieure de l'astragale. Les mouvements les plus étendus de celte articulation ont lieu dans le sens antéro-postérieur; les mouvements de latéralité sont très-limités.
— Luxations de l'articulation tibio-tarsienne. Les chirurgiens admettent cinq espèces de luxation tibio-tai sienne, en dedans, en dehors, en avant, en arrière et en haut. Presque toutes ces luxations sont produites par ues chutes sur les pieds et accompagnées de la fracture d'une ou des deux malléoles ; et, chose assez extraordinaire, la fracture des deux malléoles est une circonstance qui, au lieu d'être aggravante, rend, au contraire, les accidents moins redoutables; car la violence s'épuisant par la fracture, l'ébranlement de l'articulation et la dilacération des ligaments sont moindres (Vidal, Pathol, ex terne).
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lo Luxation en dedans. La luxation en dedans est la plus commune; elle est produite par la chute du corps sur le bord interne du pied, et accompagnée presque toujours de la fracture de l'extrémité inférieure du péroné. Dans cette luxation, l'astragale fait saillie en dedans, au-dessous de la malléole interne; le dos du pied regarde en dedans et la plante en dehors ; le bord interne est tourné en bas et le bord externe en haut.
2" Luxation en dehors. Cette luxation a lieu par une chute sur le bord externe du pied et presque toujours avec fracture de l'une des deux malléoles. Le pied est tourné sur son grand axe, de manière que le dos regarde en dehors, la plante en dedans, le bord externe en bas et le bord interne en haut.
30 Luxation en avant. Dans la luxation en avant comme dans la luxation en arrière, l'accident se produit par une chute sur la plante du pied, ou par le renversement du tronc pendant que cette extrémité est fixée. La luxation en avant est fort rare ; elle peut avoir lieu cependant lorsque, le pied étant solidement fixé sur le sol, le corps est tout à coup rejeté en arrière. Dans ce déplacement, l'avant-pied est allongé, les tendons extenseurs des orteils sont soulevés au devant de l'articulation par une tumeur dure, arrondie et volumineuse, laquelle est formée par la çoulie astragalienne. Le pied est immobile et fixé dans une forte extension.
40 Luxation en arrière. Cette luxation se produit difficilement; elle a lieu à la suite d'une chute, lorsque le pied porte sur un planjncliné. Dans ce cas, le tibia se précipite du côté des orteils et l'astragale se porte en arrière. On observe un allongement du talon et une saillie considérable formée par le tendon d'Achille porté en arrière ; le pied est raccourci dans sa partie antérieure, sur laquelle l'extrémité inférieure du tibia fait saillie : au devant de cette saillie est un pli transversal des téguments ; une autre saillie se trouve entre le tendon d'Achille et le tibia, perçue quand le gonflement n'est pas considérable ; le pied est immobile ; mais cette immobilité n a pas lieu quand il y a fracture préalable d'une des deux malléoles.
50 Luxation en haut. Cette luxation est toujours accompagnée de fracture, soit du tibia, soit du péroné. Dupuytren lui assigne les caractères suivants : raccourcissement de la jambe, largeur presque doublée de l'espace compris entre les deux malléoles par la séparation de ces deux apophyses; abaissement de la malléole interne, qui peut aller jusqu'à la plante du pied ; ascension de l'astragale, de la malléole interne et de tout le pied le long de la face externe du tibia jusqu'à 011,06 de hauteur. Ces états anomaux ne laissent aucun doute que le pied, cédant à un violent-effort de bas en haut, n'ait été luxé dans ce sens, et n'ait entraîné avec lui la malléole péronéale.
— Traitement. Les.luxations de l'articulation tibio-tarsienne sont toujours graves, à cause des complications qui les accompagnent, et leur gravité est en raison directe de ces complications. Le traitement consiste dans la réduction et ta fixation des parties déplacées. Pour réduire ces luxations, dit Vidal, on couche d'abord le malade ; un aide robuste embrasse le haut de la jambe fléchie sur la cuisse, laquelle est aussi dans la flexion; un aide vigoureux saisit le pied et le tire dans la direction que lui a donnée le déplacement ; quand il sent qu'une.résistance esc vaincue, il tend à porter la plante du pied en dedans-, pour la luxation en dedans, et le contraire pour la luxation en dehors ; dans la luxation en arrière, il pousse le pied d'arrière eu avant, et en sens opposé dans celle en avant; dans le premier cas, il fléchit un peu le pied, il l'étend dans le second. ' On applique ensuite l'appareil des fractures de la jambe. V., pour les fractures, tibia et
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— Amputation tibio-tarsienne. Cette amputation compte un grand nombre de procédés, dont les principaux sont ceux de Syme, de Roux et de Baudens, que M. Chassaignac résume ainsi qu'il suit :
Procédé de Syme. Le lambeau est constitué par la peau du talon, qui offre résistance et solidité. Au niveau de l'extrémité inférieure des deux malléoles et sur le devant du cou-de-pied, on fait une incision transversale allant du bord antérieur de l'une au bord antérieur de l'autre malléole. On réunit les deux extrémités de cette incision par une autre incision qui coupe perpendiculairement la peau de la plante du pied, en suivant la direction de l'axe des malléoles. On dissèque alors le lambeau d'avant en arrière et de bas en haut jusqu'à l'insertion du tendon d'Achille, et ce n'est qu'après cette dissection qu'on pénètre dans l'articulation, en l'attaquant par la partie antérieure.
Procédé de Roux. Roux fait un lambeau avec la moitié interne de la peau du taion. On fait partir du scaDhoïde une incision d'abord transversale, qui s'arrondit pour gagner la ligne médiane du pied et se prolonge jusqu'à l'insertion du tendon d'Achille. On réunit les deux extrémités de cette première incision par une" autre incision légèrement courbe, qui passe au-dessous de la mailéole externe. On dissèque le lambeau interne de
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bas en haut, puis on fait pénétrer le couteau dans l'articulation en coupant les ligaments antérieurs et externes, en même temps que les tendons des muscles extenseurs et péroniers latéraux. On luxe alors le pied, en portant sa face plantaire en dedans, et le chirurgien, glissant alors le couteau parallèlement à la face interne de l'astragale et du calcanéum, coupe les ligaments internes, les muscles et les tendons, en se rapprochant toujours des os, afin d'éviter la lésion des nerfs et des vaisseaux plantaires.
Procédé de Baudens. On pratique deux incisions horizontales, qui commencent au niveau de l'insertion du tendon d'Achille au calcanéum, et viennent se réunir en s'arrondissant à quelques millimètres de lu commissure des orteils. Il en_résulte une espèce de guêtre taillée aux dépens de la face dorsale du pied. Le lambeau circonscrit par ces incisions est formé par toutes les parties molles qui recouvrent les os, et, lorsqu il a été disséqué, on scie les malléoles, sans pénétrer dans l'articulation. Ce lambeau a l'avantage de s'appliquer, par son propre poids, sur les os sciés; mais cet avantage est compensé largement par l'inconvénient" d'une peau fine, sur laquelle la pression du poids du corps ne doit pas tarder à devenir douloureuse (Chassaignac, Traité de thérapeutique chirurgicale).
TIBISIRI s. m. (ti-bi-zi-ri). Bot. Espèce de palmier de la Guyane, qui fournit une fibre textile.
TIBOUCHINE s. f. (ti-bou-chi-ne). Bot, Genre d'arbustes, de la famille des mélastomacées, tribu des osbeckiées, dont l'espèce type croit à la Guyane.
— Encycl. La tibouchine est un arbrisseau à tiges tétragones, portant des feuilles opposées ; les fleurs, solitaires à l'aisselle des feuilles ou groupées en corymbes terminaux sur des pédoncules uni, bi ou triflores, présentent un calice écailleux à la surface, a base entourée de quatre à six écailles imbriquées et opposées en croix, à limbe divisé en cinq lobes; une corolle à cinq pétilles; dix étamines, à anthères bicornes à la base; un ovaire libre, surmonté d'un style simple terminé par cinq stigmates rayonnants ; le fruit est une capsule à cinq loges, «'ouvrant en cinq valves, et entourée à sa base par le calice persistant. Cet arbrisseau croit à la Guyane ; toutes ses parties exhalent une odeur agréable; on emploie ses fleurs, en infusion, comme pectorales. En Europe, la tibouchine ne se trouve guère que dans les jardins botaniques.
TIDKE, en latin Tiberis , en italien Tevere, rivière d'Italie. Il prend sa source en Toscane, dans les Apennins, au monlFumajolo, à 9 kilom. N.de Pieve-San-Stefuno, qu'il arrose, traverse avec impétuosité la vallée Tibérine, entre dans les anciens Etats de l'Eglise, reçoit à droite la Chiana, à gauche la Nera, le Teverone et l'Aja, passe à Rome, puis à Ostie, au-dessous de laquelle il se jette dans la mer Tyrrhénienne, par deux branches qui forment l'île Sacrée, et dont la plus septentrionale , appelée Fiumieino, a à peu près 4 kilom. et peut recevoir des bâtiments de 200 tonneaux ; la plus méridionale, qui a un développement de 7 kilom., se nomme Fiumara. Elle est très-ensablée. Le cours du Tibre est de 370 kilom. La navigation n'en est pas facile; son entretien demande des soins continuels, surtout aux abords de Rome et vers son embouchure. Ses bords sont malsains, et l'on n'y rencontre que peu d'endroits habités; ses eaux, toujours chargées d'un limon jaunâtre, sont de mauvaise qualité, de même que les poissons qu'elles nourrissent. Le Tibre entraîne beaucoup de sables qui s'amassent à son embouchure. Dans le temps de la fonte des neiges, les débordements du Tibre sont à craindre pour Rome, surtout s'ils concourent avec le vent du midi qui, repoussant les eaux du Tibre vers leur source, les empêche de se décharger dans la mer:
Betortis littore etrusco violenter undis.
Avec son lit bourbeux, ses eaux saumâtres, ' ses continuels débordements, le Tibre contribue puissamment à entretenir à l'état de marécage la campagne romaine, infectée par la malaria. Du temps de l'ancienne Rome, la ville était entourée de forêts, que le paganisme tenait en vénération. Après l'invasion des barbares, la campagne romaine fut déboisée en grande partie et devint marécageuse. Le Tibre, jusque-là contenu dans son lit, se répandit dans la plaine, par suite d'inondations fréquentes, et l'atmosphère se satura d'exhalaisons nauséabondes. En outre , sous l'administration pleine d'incurie des papes, on laissa l'embouchure du Tibre s'encombrer de sables apportés par la mer, ce qui entrava l'écoulement des eaux.. Depuis longtemps, il a été question de rectifier le cours duTibre, de l'endiguer, de le désensabler, pour arriver à la fois à dessécher les marais Pontins, à'supprimer parla même la pestilentielle malaria al à arrêter les débordements du fleuve. Sous le gouvernement des papes, on recula devant cette entreprise, tant par incurie que par suite des difficultés à surmonter et des dépenses énormes nécessitées par la réalisation de ce projet. Depuis que Rome est devenue la capitale de l'Italie
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(septembre 1870), la (question du Tibre est redevenue à l'ordre du jour, Le6janvier 1874, le conseil municipal de Rome s'occupa des travaux qu'il y aurait à faire dans la partie urbaine du fleuve pour arrêter les débordements. La dépense pour ce point seul fut évaluée à une quarantaine de millions, sur lesquels le gouvernement ne voulut se charger que de 15 millions, la ville et la province devant fournir environ 25 millions.- Aucune décision ne fut prise. A cette époque, il se constitua une commission pour l'exploration archéologique du Ut du fleuve, dans lequel on devait trouver un grand nombre de chefsd'œuvre d'art enfouis depuis des siècles. Toutefois, la question n'avait pas fait un pas, lorsque le grand patriote Gsiribaldi quitta Caprera pour venir siéger au Parlement à Rome. Depuis longtemps il avait étudié la question du Tibre, dans son ensemble et dans le but d'améliorer la condition sanitaire de Rome et de la campagne romaine. Il présenta alors le projet gigantesque qu'il résuma ainsi, le 4 mars 1875 : «Le détournement du Tibre, à gauche, a partir de Ponte-Millio, par une courbe autour de Rome, en le ramenant dans son lit à environ 3 kilom. au sud de la ville; la création, à l'embouchure du Tibre, près de Piumicino, d'un port commercial et militaire capable de recevoir les plus grands bâtiments ; ce port, qui sera construit dans les terres, servira aussi d'abri contre le mauvais temps. Une jetée d'environ 2 kilom. de longueur partira de la rive gauche du bras du Tibre à Piumicino ; et une seconde jetée d'environ l kilom., de la rive opposée, ce qui formera l'entrée du port et du canal de Piumicino; de petits navires remonteront du port, et vice versa, par le canal de Fiumicino, jusqu'à Ripagrande. L'assainissement et la mise en culture de la campagne de Rome et le détournement d'une partie des eaux de l'Aniane pour l'irrigation des terres une fois drainées sont des plans qui seront adoptés par la suite.» Garibaldi exposa ses projets à Victor-Emmanuel, aux ministres. Un conseil supérieur fut institué pour étudier la question. La Chambre des députés vota, le 16 juin 1S75, une première somme de 10 millions pour qu'il fût procédé a la correction du Tibre, sans adopter toutefois un projet déterminé. Depuis lors, au projet do Garibaldi, dont les dépenses peuvent être évaluées de 90 à 100 millions, te conseil supérieur a opposé un contre-projet consistant tout simplement à corriger le fleuve dans son parcours urbain par des élargissements, des endiguemeuts, des quais, etc., dont les dépenses sont évaluées a 45 millions. La question n'a pas encore été vidée au moment où nous écrivons ces lignes (février 1876).
Ce fleuve, appelé d'abord Aibula, à cause de la blancheur de ses eaux, prit le nom de Tibris d'un roi des Toscans, fameux, par ses brigandages, qui périt sur ses bords. Selon Tite-l.ive, Tiberinus, roi d'Albe, donna sou nom au Tibre, dans lequel il se nova. Mais c'est k'Rome que ce fleuve dut sa plusgrunde célébrité ; Virgile l'appelle ccelo gratissimus amitis. Parmi les nombreuses et sanglantes batailles qui ont été livrées sur les bords du Tibre, nous signalerons celle que Constantin remporta sur Maxenee l'an 312, victoire qui lui assura la paisible possession de l'empire.
Tibre (vues du). La campagne de Rome, cette grande école des paysagistes classiques, perd quelque chose de sa sévérité un peu morne sur les rives du Tibre ; ces rives ne sont ni très-accidentées, ni très- verdoyantes; mais l'eau, en tout paysage, forme un premier plan sur lequel aime à se reposer la vue, et otl're, dans les pays ensoleillés, des tons, des reflets, des scintillements qui sont bien propres à charmer les peintres. Le grand Poussin aimait à venir rêver sur les bords du Tibre ; il y conçut, dit-on, l'idée do son Moïse sauvé des eaux, en voyant une jeune mère soulever au-dessus du fleuve son enfant qu'elle venait d'y baigner. Un altiste contemporain, Léon Beiiouvilks, a mis celte anecdote en peinture. Claude Lorrain et le Guaspre, qui ont si souvent représenté les environs de Rome, ont choisi plusieurs fois d -s sites voisins du Tibre. Une vue «le ce fleuve, peinte au xne siècle par Jean Asselyn, appartient au musée du Louvre ; on y remarque des pâtres et leurs bestiaux traversant un gué, et, dans le fond, un pont de quatre arches protégé par une tour. Ce tableau, qui était autrefois à l'hôtel Lambert, a été gravé dans le Musée Français par Dequevauvilliers et dans les recueils de Pilhol et de Landon. John Both a gravé à l'eauforte une Vue du Tibre, avec des pécheurs. D'autres vues ont été gravées par J.-Ph. Le Bas et par J. Bacheley, d'après fJreeinberg; par J.-J. Aliamet, d'après Lacroix ; par John Boydell, par Ch. Damour, d'après H. de Chucatou (Salon de 1852), etc. Des Vues du Tibre, prises de l'Acqua-Acetosa, ont été peintes par Bodinier (Salon de 1835), Hipp. Lanoue (Salon de 1864), Achille Bciiouville (ijalou de 1867), Le tableau de Lanoue est un des meilleurs ouvrages de cet artiste : • Ce paysage, a dit Maxime Du Camp, est d'une extrême simplicité; la campagne romaine, coupée par les eaux tranquilles du fleuve, s'étend à perle de vue jusqu'aux montagnes qui bleuissent à l'horizon ; le coloris, àla fois très-ferme et limpide, fait valoir la pureté
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des lignes, qu'une lumière ambiante, trèsclaire sans être criarde, semble rendre plus nettes et plus solides. » Cette peinture appartient au musée du Luxembourg. D'autres Vues du Tibre ont été peintes par Paul Flan drin (Salon de 1845), William Wyld (Salon de 1849), Clésinger (Salon de 1864), F. Thomas (Salon de 1864), Anastasi (Salon de 1865), Gourlier (Salon de 1865), Besnus [Soleil couchant sur le Tibre, Salon de 1865), L. Français (les Bords du Tibre, le soir, Salon de 1866), etc. V. Rome (Vues de).
Tibre (le), groupe colossal antique en marbre pentélique. La fleuve y est représenté couché, le bras droit appuyé sur l'urne près de laquelle repose la louve de Mars avec ses nourrissons. Ii tient l'aviron et la corne d'abondance. Cette statue, ouvrage romain de la bonne époque, est d'une grandeur de style qui étonne. Elle fut découverte à la fin du xiv<* siècle sur l'emplacement du temple d'Isis et de Sera pis, à Rome. Le Tibre est actuellement dans les galeries du Louvre.
Théophile Gautier a dit de ce chef-d'œuvre : « Il est impossible de mieux exprimer la force tranquille et majestueuse, la sécurité puissante que dans celte statue, à demi couchée avec une nonchalance robuste au milieu d'attributs opulents. Comme on voit que l'orgueilleux fleuve pense que son onde intarissable baignera toujours les murs de la ville éternelle et coulera au milieu des Romains, maîtres du monde 1 » Cette admirable statue a été gravée par Ch. Alberti et par Béatrizet au xvie siècle, par J.-N. Laugier dans le Musée Napoléon, par Réveil dans les Galeries de l'histoire et des arts (III, pi. 245), etc.
Un tableau de Rubens, représentant le Tibre sous la figure d'un Fleuve inclinant un vase, se voit au palais Chigi, à Rome.
T1BULLE (Aulus Albiiis TiBuXMJs), poète latin, né, d'après la plupart des biographes, à Rome vers 54 av. J.-C., mort vers 19 av. J.-C. On n'a sur sa vie que des renseignements incertains. D'après deux de ses vers, on pourrait conjecturer qu'il naquit, non en 54, mais soit en 42, soit même en 81 av. J.-C. Ii dit en effet (liv. III, élég. v) :
Nalalem nostri primum videre parentes
Quum cecidit fato consul uterque pari.
■ Mes parents fêtèrent pour la première fois mon jour natal l'année où l'un et l'autre consul périrent d'une mort semblable. » Celte indication peut se rapporter à l'année 43 , où les deux consuls A. Hirtius et C. Vibrius Pansa périrent à la bataille de Modène. Mais si Tibuile était né en 43 ou en 42, suivant qu'on interprétera primum natalem par le jour natal ou par le premier anniversaire du jour natal, il n'aurait eu que douze ans en 29 av. J.-C, époque à laquelle il se buttait en Aquitaine, aux côtés de Messala. L'année 82 av. J.-C. est également marquée par la mort violente des deux consuls C. Marius et Cu. Papirius Corbo, tués tous deux en entrant en charge. L'indication de la v« élégie semble donc bien mieux s'adapter à cette année mémorable; mais alors Tibuile aurait eu cinquante-deux ou cinquante-trois ans lors de l'expédition de C. Messala en Aquitaine et environ soixante-trois ans à sa mort, arrivée dix ans après; Cela ne s'accorde guère avec les témoignages de ses contemporains, Ovide et Properce, qui parlent de lui comme d'un poète mort tout jeune, à la fleur de l'âge, avant d'avoir pu donner la mesure de son talent.
Quoi qu'il en soit, Tibuile appartenait a une famille de l'ordre équestre, fortement attachée à la république et que les proscriptions des triumvirs ruinèrent presque complètement. Elle avait possédé des biens considérables; c'était une haute maison, alla domus, comme il le dit lui-même; mais il ne lui restait de ses richesses que le regret : Nam mihi cum magnis opibus domus alla niteret, Cui fuerant...
Nunc desiderium svperest,
(Ad Messat., liv. iv.)
Il ne faut pas cependant exagérer la pauvreté de Tibuile ; c était une pauvreté relative. On a trop pris a la lettre le mot de pauvreté dont il se sert en parlant de son état. Ce mot, dans la bouche d'un homme dont la famille avait brillé (niteret) par de grandes richesses, n'a qu'une valeur relative. Il est certain que Tibuile, dévoué k Messala, zélé partisan de Brutus, un des meurtriers de César, fut tard rayé de la liste des proscrits (l'Octave , et qu'il perdit une grande partie de ses terres, comprises dans celles qu'Octave distribua à ses soldats pour les récompenser. Il fut moins heureux que Virgile, qui se plaignit si vivement de la spoliation et obtint 4,11e restitution partielle. On a. aussi remarqué que , si Tibuile a été le contemporain et l'ami d'Horace, il n'a pus été, comme lui, le favori et le flatteur d'Auguste. Le nom de cet empereur, célébré par tous les poètes de son temps, ne se trouve dans aucun des vers de Tibuile.
Les dieux lui avaient tout donné, dit Horace, la naissance, la figure, les grâces, la fortune et l'art d'en jouir.
. . . Di libi formam,
Di tibi divitias dederunt, artemque fruendi. Hqrat., epist, IV, 1. 1.
Il avait des amis qui l'honoraient, tels
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qu'Horace lui-même, Virgile, Properce et Ovide, qui a fait sur le tombeau de son ami une de ses meilleures élégies; enfin Cor vin us Messala, auquel il était tendrement attaché. Tibuile aimait ce général au point qu'il n'hésita pas à le suivre à la guerre, sans avoir une grande vocation , s'il faut l'en croire; car, tout chevalier qu'il était, il ne se piquait pas de savoir à fond le métier désarmes. Il voulut accompagner Messala en Cilicie lorsque celui-ci, consul en 31 av. J.-C, obtint le proconsulat d'Orient en sortant de charge. Tibuile s'embarqua avec lui, mais il tomba si dangereusement malade en route qu'on fut obligé de le laisser a Corcyre. C'est là que, chagrin de se voir dans un pays étranger, loin de ses amis, de sa mère, de sa sœur et de sa chère Délie, il composa l'élégie qui commence par ce vers ; Ibitis JSgeas sine me, Messala, per undas...,
• Tu iras sans moi, Messala, sur la mer Egée; mais puissiez-vous, ta suite et toi, garder mon souvenir, tandis que la maladie me retient enchaîné sur le rivage inconnu de la Phéaciel Eloigne, ô mort cruelle, éloigne de moi tes mains avides; ô mort cruelle, épargne-moi I Ici, je n'ai pas une mère qui puisse emporter sur sa poitrine gémissante mes ossements brûlés; je n'ai pas une sœur qui verse sur ma cendre des parfums d'Assyrie et pleure sur mon tombeau , les cheveux épars! Je n'ai pas non plus ma Délie; avant de me laisser quitter Rome, elle avait, m'a-ton dit, consulté tous les dieux. Trois fois elle fit tirer les sorts sacrés par un enfant du carrefour, et l'enfant ne ramena que les mêmes présages : tous annonçaient mon retour. Rien cependant ne put l'empêcher de verser des larmes ni de jeter un triste regard sur la route que j'allais suivre... »
Il revint en effet à Rome longtemps avant Messala, et ainsi se réalisèrent les sorts tirés trois fois par l'enfant du carrefour. L'année suivante, il put accompagner Messala, envoyé dans les Gaules, et il se vante même d'avoir pris une part active aux victoires du général :
Ifon sine me est tibi partus honos, Tarbeltœ Pyrene Teslis, et Oceani lillora Santonici. [rumna,
Teslis Avar, Rkodanusque celer, magnusque Ga- Carnuli et jlavi csrula lympha Liger.
(Elej;. VII, 1.1.)
• Tu as recueilli de la gloire, mais non sans moi; j'en prends a témoin Tarbelle, au pied des Pyrénées, les côtes de l'océan Santonique, la Saône, le Rhône rapide, la large Garonne et la Loire dont les liots bleus arrosent le pays du blond Carnute. • Il y a peut-être là. un peu d'hyperbole; la gloire militaire de Tibuile est bien éclipsée par sa gloire poétique. Ce qu'il fut surtout, c'est un poète et un amoureux. 11 s'occupait, en outre, d'ouvrages sérieux qui, sans doute pour n'avoir pas été achevés, ne sont pas venus jusqu'à nous. Une mort prématurée, sinon absolument dans la fleur de l'âge, ne lui permit pas d'y mettre Ja dernière main. Il était philosophe malgré sa vive sensibilité, ami de la campagne et des loisirs studieux, nullement courtisan, peut-être un peu mélancolique :
Il aimait les jardina, était prêtre de Flore ; Il Tétait da Fomone encore.
La Fontaine.
Ce devait être aussi un critique judicieux et estimé, à en juger par l'épltre que lui adresse Horace ( Ad Albium Tibullum , epist. IV, I, i) :
« Albius, jug^e toujours sincère de nos écrits, que fais-tu maintenant dans les champs de Pedum? Composes-tu quelque ouvrage qui doive effacer ceux de Cassius, que vit naître Parme? ou bien, errant en silence au milieu de la fraîcheur salutaire des forêts, médites-tu sur les devoirs du sage et de l'homme de bien? Ce n'est pas toi qui fus jamais un corps sans âme. Les dieux t'ont donné la beauté, ils t'ont donné la richesse, et avec elle l'art d'en jouir. Que pourrait souhaiter de plus une tendre nourrice à son enfant chéri, que la sagesse et le talent de bien dire, l'amabilité, la gloire, la santé avec profusion et une douce existence assurée par une fortune honnête? Au milieu des allernatives d'espérances et de tourments, de craintes et d'emportements, ne perds pas de vue que chaque jour qui luit peut être ton dernier jour. Ainsi te paraîtra délicieuse toute heure de la vie sur laquelle tu n'auras pas compté. Lorsque tu auras envie de rire, viens me voir; tu nie trouveras gras et brillant des soins que je donne h ma personne; tel, en un mot, qu'un pourceau du troupeau d'Epicure. •
On peut soupçonner dans cette épître, d'ailleurs franchement amicale, et qui témoigne si haut de l'estime d'Horace pour le jeune Tibuile, comme une arrière-pensée de ramener celui-ci à Auguste, sans doute par l'intermédiaire de Mécène ; mais il ne parait pas que l'ami de Messala ait fait un seul pas en ce sens; il se tint ferme , loin de la cour, et si, comme Gallus, il n'a pas conspiré contre le misérable piosciipteur de sa famille, arrivé par le crime et la fourberie à l'empire, tout indique au moins qu'il ne cessa jamais de haïr et de mépriser cet empereur si facile aux largesses envers ceux qui consentaient à le flatter. Ce n'est pas pour cela sans doute
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que Tibuile s'est abstenu de rendre à Horace les compliments qu'il en recevait; mais c'est un fait curieux h remarquer que , tandis que l'on trouve le nom de Tibuile bï honorablement placé dans les poésies d'Horace, le nom d'Horace ne se trouve nulle part dans les poésies de Tibuile.
Les œuvres de Tibuile se composent de quatre livres A'Elénies et d'un Panégyrique de Messala si médiocre, que certains critiques lui en ont refusé la paternité; ces* peut-être une composition de sa jeunesse. Ses élégies, outre les quelques renseignements dont nous avons parlé plus haut, n'en donnent plus guère que sur sa vie intime et sur ses maltresses. Il en a chanté trois : Délie, ISLéère et Nemésis. Ovide, dans l'élégie qu il lui a consacrée, dit que ses deux maîtresses, Némésis et Délie, assistèrent à ses funérailles. Des critiques se sont fondés là-dessus pour dire qneNéèreet Délie étaient la même femme, chantée par le poète sou3 deux noms qui d'ailleurs n'auraient été l'un et 1 autre que des pseudonymes; car Apulée nous apprend que Délie s'appelait Plania. Tout cela n'a pas grande importance, mais Tibuile a assuré, par son talent, l'immortalité aux femmes qu'il aima, et les érudits ont longuement disserté sur la question de savoir s il y en avait trois, ou seulement deux.
Les Elégies de Tibuile, auxquelles nous avons consacré un article spécial (v. élégib), lui ont mérité le surnom de PoG«e <ie l'amour, tant il sait rendre avec une énergie passionnée les diverses phases de tendresse, d'expansion, de crainte et de désespoir de ce sentiment humain par excellence. Cependant Tibuile n'est pas seulement le poète de lamour, il a plusieurs tons, et s'il eût vécu plus longtemps, comme le doux Virgile, quelque grand poêine de lui aurait, à ce que tout indique, enrichi la littérature latine. Il y a certes quelque chose de l'auteur des Géorgiques dans la première élégie du second livre, qui a pour titre Lustration champêtre. Il y chante les moissons et les abeilles comme Virgile. On peut citer encore \' Inauguration d'un pontife, qui est d'un style épique. On trouve dans les poésies de Tibuile, comme dans les autres élégiaques latins, plus de variété que ne semblent en permettre les bornes de ce qu'on nomme proprement élégie.
«Tibuile a moins de feu que Properce, dit La Harpe, mais il est plus tendre, plus délicat : c'est le poBte du sentiment. Il est surtout, comme écrivain, supérieur à tous ses rivaux. Son style est d'une élégance exquise, son froût est pur, sa composition irréprochable. Il a un charme d'expression qu'aucune traduction ne peut rendre, et il ne peut être bien senti que par le cœur. Une harmonie délicieuse porte au fond do l'âme les impressions les plus douces : c'est le livre des amants. Il a de plus ce goût pour la campagne qui s'accorde si bien avec l'amour ; car la nature est toujours plus belle quand on n'y voit qu'un seul objet.
i C est à Tibuile qu'il en faut revenir, c est lui qu'il faut relire quand on aime; c'est en le lisant qu'on se dit : Heureux l'homme d'une imagination tendre et flexible, qui joint au goût des voluptés délicates le talent de les retracer ; qui occupe ses heures de loisir à peindre ses moments d'ivresse et arrive à la gloire en chantant ses plaisirs! C'est pour lui que le travail de produire devient une nouvelle jouissance. Poui1 parler à notre âme, il n'a besoin que de répandre la sienne. Il nous associe a son bonheur en nous racontant ses illusions et ses souvenirs; et ses chants, pleins des douceurs de sa vie, ses chants qui ne semblaient faits que pour l'amour qui repose ou pour l'oreille de l'amitié conlidente, sont entendus de la dernière postérité.»
La première édition de Tibuile est de 1472 (in 4»), De puis lors, il en a paru un nombre considérable. Les plus remarquables sont celles de lieyne (Leipzig, 1777), de Voss (Heidelberg, 1811), de Huschk (Leipzig, 1819), de Golbery (Paris, 1826). Ou a de nombreuses traductions françaises, tant en prose qu'en vers, mais aucuue qui rende le charme, la vivacité, la profondeur mélancolique du poète. Les traductions récentes ne valent guère mieux que les anciennes. Il a été traduit d'abord eu prose (1618, in-8°) par l'abbé de Marolles, le grand traducteur du xvn° siècle, puis en vers par Gillet de Moivre et par un M. de La Chapelle; ces deux dernières traductions sont ridicules. Mentionnons encore les traductions en prose de Longchnmps (1776), dePastoret (1784), de Mirabeau (1790), et les traductions en vers de Molle vaut (1806) et de Baderon Suint- Gêniez (1814).
Tibuile ei Délie, opéra en un acte, paroles deFuzelier, musique de Mlle de Beaumesnil; représenté par l'Académie royale de musique le 15 mars 1784. M'ie Villard de Beaumesnil était une artiste de l'Opéra ; elle était bonne musicienne et douée d imagination. Elle eut quelque succès dans Castor et Pollux et dans Jphigénie. Son petit ouvrage fut bien accueilli du public. Elle n'avait fait d'ailleurs que remettre en musique les Saturnales, acte du ballet intitulé : les Fêtes grecques et romaines (13 juillet 1723).
T1BUR, aujourd'hui Tivoli, ville de l'ancienne Italie (Lntium). Elle était déjà puissante plusieurs siècles avant la fondation de Rome et fut bâtie sur un» cMiuo au pied de
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laquelle coulait l'Anio, qui y formait des cascades renommées. Sa situation était enchanteresse, son aspect délicieux, ses sites pittoresques. Au- temps de la puissance de Rome, les riches patriciens y possédaient des habitations de plaisance; la plupart des empereurs y eurent des -villas. Parmi les monuments construits par Adrien, les anciens mettaient au premier rang son palais de Tibur, dont les débris ont plus de dix milles de circuit, ill l'orna, ditSpartien, d'édifices admirables; on y voyait les noms des provinces et des lieux les plus remarquables, tels que le Lycée, l'Académie, le Prytanée, te Pœcile, Tempe, Canope, sans oublier le séjour des ombres.' Malheureusement nousnepouvons en juger que par des vestiges. Les murs de ce palais existentencore et offrent, au levant, une galerie longue de 225 palmes et large de 13-1 ■ c'était vraisemblablement l'appartement de 1 empereur. Au midi, il fit creuser au pied d'une colline quatre corridors pour représenter les enfers, sans doute d'après ce qu'il avait vu à Eleusis. Les champs E^-sées étaient à côté, et deux petites rivières, qu'il avait appelées Céphise et Ilissus, coulaient non loin de cet endroit. Il y avait aussi trois ou quatre théâtres, dont il nous reste une scène parfaitement conservée. A l'issue d'un festin somptueux, l'empereur y faisait représenter des tragédies, des comédies, des atellanes, des sumbuques, et on y récitait différents morceaux en vers et en prose. On croit reconnaître les restes du Pœcile dans un mur de 890 palmes de longueur, auquel sont adossés deux portiques, l'un au nord, l'autre au midi. Une vallée profonde, entre la ville de Tibur et ce palais, au milieu de laquelle coule un ruisseau bordé de roches assez élevées, offrait l'image de la vallée de Tempe. On ne s'était pas contenté d'imiter le temple de Jupiter Olympien; on en avait bâti un autre sur le modèle de celui de Sérapis à Canope, et on avait cherché à rappeler l'idée du canal qui passait près de cette ville, séjour de la philosophie et des plaisirs en Egypte, par un autre canal de 882 palmes de longueur sur 340 de largeur, dont le revêtement en pierre subsiste encore. On trouve aussi quelques vestiges du temple de Sérapis, où l'on distingue même des niches destinées à recevoir des statues égyptiennes d'ancien style. On a cru découvrir de légers indices de la représentation de la fontaine Aréthuse et du mausolée par lequel Artémise, reine de Carie, a fuit passer dans toutes les langues le nom de son époux. Un vaste bassin, revêtu de marbre jaune, servait à donner des naumachies; enfin, de grandes allées pavées en mosaïque, de belles cascades, et tout ce que l'art avait pu concevoir et exécuter, étaient réunis à Tibur. Cette maison de campagne était, dans toute l'acception du mot, une merveille.
Vers le milieu du xvo siècle, ces ruines furent visitées par le célèbre et savant ^Eneas Silvius, devenu pape sous le nom de Pie II ■ un de ses prédécesseurs, Martin V, avait voulu, quelque temps auparavant, en arrêter la dévastation. Environ cent cinquante ans après, on essaya du moins de sauver quelques-unes de ces précieuses reliques de l'art romain. Une salle entière du Capitole fut destinée à les recevoir sous Benoît XIV, et de nos jours, le musée Pio-Clémentin a été enrichi d'un grand nombre de ces débris, dispersés auparavant dans presque tous les cabinets de Rome. Cependant il reste encore dit Winckelniann, des découvertes à faire' pour nos derniers neveux.
Tibur est peut-être encore plus célèbre par le séjour d'Horace, auquel Mécène avait donné une petite maison de campagne attenante à sa propre villa. Le grand poëte a souvent chanté les sites charmants de Tibur et ce nom, immortalisé par ses vers, est resté dans notre langue pour désigner une demeure riante et champêtre, séjour favori de la poésie et des lettres. Auteuil était le Tibur de Boileau.
«Pénelon, l'abbé Fleury, l'abbé Laugeron, l'élite de l'Eglise et de la littérature sacrée', suivaient Bossuet dans sa retraite... Geimigny, maison de campagne de ce prélat, était un Tibur français de génie, de philosophie et de sainteté, supérieur, par les hommes et par les choses, au Tibur de Rome. >
Lamartine.
« Ce nom de Pétrarque signifiait l'amour sans espérance ici-bas, la félicité achetée par le sacrifice, les fiançailles dans la mort, le mariage dans l'éternité, en un mot la pensée de douleur qui s'exhale de chacune des relations humaines au moyen âge.
i Visites Vauoluse. Ce désert stérile, ces rochers, cette nature âpre et sauvage, ce glapissement des oiseaux de proie, tout dans ces lieux parle de sacrifice, de renoncement intérieur aux voluptés de la terre; ne cherche! pas dans cette Thébaïde de l'amour chrétien le Tibur d'Horace. »
Edgar Quinet.
TIBCRCE (saint), martyr en 232. Il embrassa le christianisme sur le conseil de son Irere Valérien, refusa d'adorer les faux dieux et lut décapité, avec son frère , à Rome. L'Eglise lea honore le 14 avril. — Un autre saint iimjRCB, fils dan préfet de Rome, fut con-
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verti par saint Sébastien et décapité sur la voie Lavicane en 286. On célèbre sa fête le II août.
TIBURIN s. m. (ti-bu-rain). Ichthyol. Syn. de tiburon.
TIBURON s. m. (ti-bu-ron). Ichthyol. Nom vulgaire du pimélode zungaro et du requin. Il On dit aussi tiberon et tiborin.
TIBURON, cap qui détermine l'extrémité S.-O. de l'Ile d'Haïti, département du Sud, arrond. et à 2 kilom. O.-N.O. de Tiburon, par 18<> 20' de latit. N. et 660 48' de longit. O.
TIBURON, ville et paroisse d'Haïti, à l'extrémité S.-O. de l'île, département du Sud, ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. S.-S.-O. de Jérémie et à 74 kilom. O.-N.-O. des Cazes, sur la côte S.-E. de la baie de son nom. Café, coton, indigo.
TIBURON, Ile du Mexique, Etat de Sonora.
TIBURONES, nom de petites Iles de la mer des Antilles, situées près de la côte N.-E. du Guatemala (Honduras), par 15<> 10' de latit. N. et 84o S8' de longit. 0.
TIBT (Paul-Alexandre), littérateur, né à Paris en 1800. En sortant du collège, il obtint un emploi au ministère de la marine et devint sons-chef de bureau àladirectiondes colonies, poste qu'il remplit jusqu'à sa mise à la retraite (1848). M. Tiby a collaboré aux Annales maritimes, à la Revue coloniale, à la Revue des Deux-Mondes, au Petit Courrier des dames, etc. On lui doit, en outre, divers ouvrages : Mémoires d'un jeune prêtre, recueillis et publiés par un laïque (1824, in-12) ; Esquisses romantiques ou Mélanges littéraires en vers et en prose (1827, in-so) ; Notices statistiques sur les colonies françaises (1837-1838, 2 vol. in-8°) ; Deux couvents au moyen âge ou l'Abbaye de Saint-Gildas et le Paraclet au temps d'Abailard et d'Béloise (1851, in-12), etc. M. Tiby a publié également quelques traductions d'ouvrages anglais , notamment l'Histoire des croisades de Charles Mills (1823 et suiv.).
TIC s. m. (tik. — On regarde généralemen t ce mot comme une onomatopée semblable à tic tac; mais Scheler croit qu'il appartient plutôt à la même famille que son équivalent allemand zucken, bas saxon tucken, anglais tugg, ainsi que l'allemand zecken, qui est un provincialisme, tous termes qui sont des formes renforcées de ziehen, ziegen, ancien allemand ziohan, gothique tiuhan, anglo-saxon teohan, teogan, Scandinave toga, etc., tirer tirailler). Pathol. Affection spasmodique des' muscles de la face : Tic convulsif. Tic douloureux.
— Art vétér. Mouvement anomal, vicieux> dont un animal a contracté l'habitude, Il Tic rongeur, Habitude de ronger les murs ou les bois, que contractent quelques animaux domestiques. Il Tic d'appui. Habitude que prend le cheval de mordre ou de ronger en prenant un point d'appui sur le corps qu'il attaque ainsi, a Tic en l'air, Celui par lequel le cheval semble mordre ou ronger, mais en levant seulement la tête, sans rien saisir, il Tic de l'ours, Celui par lequel le cheval porte alternativement le train de devant d'un côté à l'autre, comme fait un ours qui se dandine.
— Par ext. Habitude de faire certains gestes, de prononcer certains mots hors de propos et comme mécaniquement : A l'époque où Jean Gigon s'engagea dans le 17e chasseurs à cheval, le tic de ce régiment consistait à prononcer à tout instant l'interjection : hélas I (A. Gandon.) Les tics sont des habitudes vicieuses qu'on peut et qu'on doit corriger. (Maquel.) Il Penchant maniaque : La fureur de gouverner fut un tic national. (Lemontey.) Ici, l'amour des vers est un tic de famille.
PlEON,
— Encycl. Pathol. On doit distinguer un tic convulsif et un tic douloureux. Le tic convulsif ou tic proprement dit est une affection nerveuse, spasmodique, apyrétique, caractérisée par la persistance de convulsions cloniques siégeant principalement à la face. Les muscles du visage, chez les personnes atteintes de cette sorte d'infirmité, sont affectés d'un mouvement convulsif et grimaçant qui se reproduit à des intervalles variables, quelquefois rég uliers. Sous l'influence des émotions morales ou de conditions, physiologiques variables, telles que la grossesse, le travail de la digestion, la contention d'esprit, les spasmes convulsifs peuvent augmenter d'intensité et de durée; ils cessent au contraire de se produire pendant le sommeil, dans le repos complet des organes de la vie de relation, etc.
Le tic est une affection très-caractéristique et que tout le monde reconnaît sans peine à la présence de ces mouvements grimuçants et bizarres qui animent les muscles du visage d'une façon toujours dissymétrique. On a pu y voir une chorée localisée dans les muscles de la face ; mais le tic est tout à fait différent de la chorée, en ce qu'il n'affecte qu'un groupe très-j/estreint de muscles, qu'il ne s'irradie pas aux autres faisceaux musculaires, qu'il ne s'accompagne pas des symptômes ordinaires de la chorée et qu'enfin il sévit à tout âge, persiste de longues années et ne reconnaît pas les mêmes causes.
Le tic convulsif est inconnu dans sa nature ; il survient à la suite de causes fort diverses. Quelquefois héréditaire, il est, le plus souvent, la conséquence d'une impression
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morale violente, d'une sensation vivement ressentie, d'une grande frayeur, d'un éblouissement au milieu d'une lumière très-vive, de la colère, de la contrariété, de violents chagrins, d'habitudes vicieuses, etc.; il se développe de préférence dans un âge peu avancé et atteint les personnes chez lesquelles le tempérament nerveux est très-accusé. On l'a vu aussi succéder à des affections graves et à l'intoxication.
Le tic convulsif résiste généralement à tout traitement et, d'ailleurs, n'attire que rarement l'attention du médecin. L'âge, le séjour à la campagne, le grand air, une vie tranquille apportent d'heureuses modifications à cette infirmité; on réussirait peut-être à la guérir par une sorte d'étude appliquée à régulariser les contractions musculaires, comme on le fait pour le bégayement.
Le tic douloureux est une affection spasmodique des muscles de la face, qui diffère de la précédente en ce qu'elle accompagne constamment la névralgie faciale et qu'elle peut être ainsi regardée comme symptomatique de cette lésion. Le spasme convulsif est, dans ce cas, une conséquence de la douleur occasionnée par la névralgie ; il peut se montrer à la suite d'une blessure, d'une plaie de quelque importance, par suite d'une compression intempestive portant sur certains nerfs. C'est dans ces cas qu'on l'observe comme conséquence de l'application des appareils prothétiques de la bouche. Quant au reste, il est intimement lié à l'existence d'une affection névralgique et réclame le même traitement, c'est-à-dire les injections hypodermiques de morphine, de belladone, etc., l'emploi des antispasmodiques, des révulsifs cutanés, etc. V. névralgie.
— Art vétér. Parmi tous nos animaux domestiques, le cheval est celui chez lequel ces mouvements sont le plus remarqués; il en est même très-souvent déprécié, et il est trèsdifficile, pour ne pas dire impossible, de le corriger de ce défaut, du reste très-variable dans ses manifestations, i La manière la plus commune de tiquer du cheval, dit d'Arboval, consiste à se contourner l'encolure en arc, à s'encapuchonner en rapprochant le menton du poitrail et à faire entendre au fond du pharynx un bruit particulier pendant l'action de manger, une espèce de rot, en appuyant fortement les dents incisives supérieures sur le3 corps^ solides que l'animal trouve à sa portée, même sur les plus durs, ou bien en serrant avec les incisives supérieures et inférieures l'auge, le râtelier, le timon d'une voiture, la longe du licol, le billot de celle-ci, quelquefois même le sabot du pied ou tout autre objet qu'il peut saisir. Ce mode s'appelle tic d'appui, parce que, dans l'action qui le constitue, le cheval prend un point d'appui sur le corps qu'il ronge ou qu'il serre. Quand le tic d'appui existe depuis quelque temps, le bord externe des dents incisives est usé en biseau et irrégulièrement, soit à l'une et l'autre mâchoire, soit seulement à l'une des deux. Dans le cas où le cheval tique en se servant des incisives d'en haut et d'en bas, les pinces et les mitoyennes de dessus et de dessous paraissent usées ainsi ; dans le cas où il ne tique que des incisives de la mâchoire supérieure, les pinces et les mitoyennes de cette mâchoire sont seulement rasées; dans le cas, enfin, où il ne tique que des incisives de la mâchoire inférieure, l'usure des pinces et des mitoyennes de cette dernière le décèle. Assez ordinairement, l'animal ouvre un, peu la bouche et laisse tomber plus ou moins de salive, dont la sécrétion est augmentée par cette action de tiquer. » On a observé que les chevaux tiqueurs maigrissent; on l'a attribué à ce qu'ils se nourrissent mal et à la déperdition de salive qu'ils font et qui peut nuire aux actes de la digestion. Cependant on voit des chevaux tiqueurs qui se trouvent dans un bel état d'embonpoint.
La variété de tic appelée tic en l'air est plus rare que la précédente. Elle consiste dans l'actiou de porter le nez en haut, sans rien saisir avec les dents, sans appuyer les dents sur aucun corps. Cette variété, qui présente moins d'inconvénients que ta précédente, est aussi difficile à guérir. Une troisième variété, appelée tic de l'ours, consiste dans un balancement continuel, dans lequel le cheval, se posant alternativement sur un piedet sur l'autre, se porte tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, comme fait l'ours, et alors la tête se porte alternativement d'un côté à l'autre du refend de la stalle au devant de la mangeoire. Le cheval qui a contracté ce vice ne tique que pendant le- repos absolu, comme par désœuvrement, ou lorsqu'il attend sa ration. Il use ses longes extrêmement vite en raison du frottement continuel qu'elles éprouvent dans leurs anneaux.
Les causes de ce vice ne sont pas parfaitement connues. On admet cependant qu'elles se trouvent dans une lésion organique et ancienne de l'estomac ou de quelque autre partie du tube digestif. La contagion de l'exemple peut encore fournir une explication. Mais il importe peu que le tic soit produit par telle ou telle cause, puisqu'il est incontestable que cette habitude est généralement nuisible à l'animal qui l'a contractée, qu'elle peut nuire à su digestion, la rendre imparfaite, difficile, pénible, qu'elle peut même aller jusqu'à causer la mort quand on empêche la bête qui en est atteinte de s'y livrer. Il faut cependant
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reconnaître que quelquefois le tic se rencontre sur des animaux bien portants et ne présentant aucun dérangement digestif, mais c'est une exception assez rare. Les conditions dans lesquelles le tic apparaît ne sont pas rigoureusement les mêmes pour tous les animaux; habituellement, c'est pendant la digestion que le vice se manifeste. Certaines influences peuvent, sinon détruire cette habitude, du moins en suspendre momentanément la manifestation; ainsi, il est des animaux que la présence d'une personne inconnue, d'un animal étranger empêche de tiquer ; d'autres qui ne se livrent pas à cette habitude vicieuse quand ils sont attachés ou quand ils ont ont un collier, un licol, un bndon; d'autres, enfin, sur lesquels le changement d'habitation, de mangeoire produit momentanément le même effet.
On a fait quelques tentatives pour faire cesser le tic, et presque toutes consistent en obstacles variés à l'accomplissement de cette action. On a conseillé de mettre, au lieu de licol, un large collier de euir, qu'on serre
f>rogressivement et assez, fortement près de a tète ; d'autres ont employé des chaînes au lieu de longes de cuir pour attacher les animaux, et ont garni de tôle ou de morceaux de peau de mouton la laine tournée en dehors, le bord ou le fond de la mangeoire, les traverses et le bas des barreaux du râtelier; on a également fait garnir le devant du râtelier ou le bord de l'auge d'un cuir fort et lardé de clous à lattes, dont la pointe sort extérieurement. Quoi qu'il en soit de ces divers moyens, ils sont rarement suffisants. Aussi a-t-on eu l'idée plus naturelle do supprimer les mangeoires et les râteliers, de donner l'avoine dans un petit sac suspendu à la tête et de suspendre les fourrages avec une simple corde à la hauteur du râtelier; mais on n'a pas toujours réussi en étant au cheval les objets ordinaires sur lesquels il tique. Si le tic ne procédait que d'une simple habitude ou n'était que le résultat de l'imitation, l'industrie humaine pourrait peut-être parvenir un jour à améliorer ou perfectionner les moyens connus de le faire cesser ou à en inventer de meilleurs; il n'en résulterait aucun danger; mais si le tic procède de l'état des viscères digestifs, il serait important, avant tout, de s'assurer de cet état et de faire l'application du traitement particulier qu'il pourrait exiger.
La loi du 20 mai 1838 a rangé le tic sans usure des dents au nombre des cas rédhibitoires, avec délai de neuf jours pour intenter l'action , parce que ce défaut est presque toujours le symptôme d'une affection chronique de l'estomac et que l'absence d'usure des dents empêche de le reconnaître. Cette absence est une condition indispensable pour que le vice soit rédhibitoire, parce qu'alors il ne peut point être reconnu au moment de la livraison. Si donc il existe sur les dents des traces apparentes d'usure , quelque faibles qu'elles soient, la rédhibition n'est point admissible. On comprend qu'il s'agit uniquement de l'usure produite par le tic même, et que toute autre usure, provenant de causes naturelles, serait sans influence pour enlever au vice son caractère rédhibiloire.
Simple habitude vicieuse sans cause déterminée, le tic ne saurait être reconnu sur le cadavre, et il n'entraîne eonséquemment la rédhibition que s'il a été constaté durant la vie. Il n'a, du reste, jamais occasionné la mort de l'animal pendant les délais de garantie et ne le fera pas davantage à l'avenir sans être tellement visible à l'époque de la livraison qu'il serait impossible de le considérer comme un défaut caché.
TICAGE s. m. (ti-ka-je — rad. tic). Art vétér. Etat du cheval qui a des tics : Le ticagis est cas rédhibiloire.
TICAL s. m. (ti-kal). Métrol. Monnaie du royaume de Siam, dont la valeur conventionnelle est de 3 IV. 17. il PI. ticals.
T1CAN, divinité chinoise. V. Ti-kang.
TICAO, une /les îles Philippines, près et au N.-E. de l'île de Masbate et au S. de la péninsule S.-E. de l'Ile de Luçon, par 12" 30' de latit. N. et 121" 22' de longit. E. ; 50 kilom. de longueur et près de 18 kilom. dans sa moyenne grandeur en grande partie couverte de montagnes. On trouve sur sa côte E. le port de San-Jacinto, et au N.-O. celui de San-Miguel. Elle est bien arrosée et trèsproduciive. Les gâJions espagnols avaient coutume d'y relâcher pour s'y approvisionner dans leurs voyages d'Acapulco.
TICENUM ou TICINOM, ancienne ville de la Gaule Cisalpine, sur le fleuve de ce nom. Ses formidables fortifications lui donnèrent une importance très-considérable. La chute du royaume des Lombards, dont elle était la capitale, amena sa décadence, et elle perdit jusqu'à son nom, qui fut remplacé par celui de Pavia ou Papia, Pavie.
TICFAH, rivière des Etats-Unis. Elle prend sa source à 20 kilom. E. de Liberty, dans l'Etat de Mississipi, coule au S., entre dans l'Etat de Louisiane et se jette dans le lac de Maurepas, après un cours de 125 kilom.
T1CI1ATSCHECK (Joseph-Aloys), célèbre chanteur allemand , né à Oberweckelsdorl (Bohème) en 1807. Il fit ses études au gymnase de Braunau et fut en même temps chanteur baryton au couvent des bénédictins de
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cette ville jusqu'à l'âge de dix-sept ans, époque où sa voix se transforma tout à coup en une magnifique voix de ténor. En 1827, il alla à Vienne pour y étudier la médecine ; mais il ne renonça pas à son goût pour la' musique et chanta à diverses reprises dans les églises de cette ville. Il attira ainsi l'attention du chef des chœurs de Saint-Michel, Weinkopf, qui était en même temps chef de chœur au théâtre de la porte de Carinthie et qui l'engagea à se faire entendre sur le théâtre. Tichatscheck prit alors des leçons de chant de Ciecimara, fut admis dans le chœur de l'Opéra delà cour et y obtint, de temps à autre, quelque petit rôle. Il ne commença réellement sa carrière de soliste qu'en 1834 à Gratz ; il chanta ensuite à Vienne et à Dresde et fut engagé en 1838, dans cette dernière ville? au théâtre de la cour, auquel il appartenait encore en 1868, quoique, depuis quelques années, il n'y paraisse plus que comme membre honoraire dans un nombre restreint d'oeuvres lyriques; il est, en outre, chanteur de la musique d'église de la cour. Tichatscheck s'est fait entendre sur presque toutes les scènes de l'Allemagne, à Londres, à Amsterdam, a Stockholm, etc., et partout il a excité le plus vif enthousiasme. Au point de vue de l'ampleur et de l'étendue, la voix de cet artiste peut passer pour un phénomène. Elle triomphe toujours avec facilité des plus grands efforts, et, après une aussi longue carrière artistique, elle est encore d'une rare puissance. C'est surtout dans les ténors héroïques qu'il excelle; muis il a souvent paru avec succès dans les opéras-comiques. La fraîcheur, te naturel et une certaine originalité d'expression sont ses qualités distinctives ; mais sa méthode de chant n'est pas à l'abri de tout reproche.
Tichboroe (procès). Ce procès, le plus colossal et le plus compliqué qui se soit jamais vu de mémoire d'homme et d'avocat, a eu deux phases. Dans la première, le demandeur, qui prétendait être Roger Tichborne et qui fut plus tard reconnu être tout simplement un certain Arthur Orton, garçon boucher, originaire de Wapping, plaidait contre la famille Tichborne, afin d être mis en possession d'un héritage considérable, une fortune de près de 100 millions ; cette première instance nécessita des enquêtes en Angleterre, en Amérique, en Océanie , occupa cent deux audiences et donna prétexte à des plaidoiries qui durèrent plusieurs semaines; les dépositions des témoins rempliraient à elles seules une bibliothèque. Le prétendu Roger Tichborne fut débouté de sa demande. Dans la seconde affaire, il "comparut comme accusé de parjure sur vingt-six chefs et de calomnie contre un des membres de la famille Tichborne ; il s'agissait pour lui non plus de recueillir ou non l'héritage, mais de ne pas aller aux galères. Cette seconde phase du procès présenta les mêmes péripéties que la première ; près de cinq cents témoins turent appelés à grands frais de toutes lès parties du monde ; la cour y consacra cent quatre-vingt-huit audiences ; le défenseur de 1 accusé parla pendant plus d'un mois, et le résumé du président dura vingt jours. Le faux Roger Tichborne fut condamné à quatorze ans de servitude pénale.
Voici, dégagé de ses innombrables détails, l'ensemble de cette curieuse affaire : c'est tout un roman.
La famille Tichborne est une des plus anciennes et des plus opulentes de l'Angleterre ; les seuls revenus de la terre de Tichborne Park s'élèvent à plus de 600,000 francs. Ce domaine et tout le reste de la fortune patrimoniale, évaluée à 70 ou 80 millions, appartenaient en 1852 à sir Edward Doughty Tichborne, qui, n'ayant point d'enfants mâles, laissait pour héritier son frère, M. J aines Tichborne. Ce dernier avait épousé une tille de M. Seymour, élevée en France et toute Française par l'éducation : c'est la lady Tichborne du procès. Peu S3'mpathique à la famille, habitant plus souvent Paris que Londres, elle ne cessa toute sa vie de manifester des sentiments d'hostilité et de défiance visà-vis des parents de son mari. De ce mariage étaient nés deux enfants, Roger et Abel Tichborne. Le fils aine, Roger, né en 1830, reçut une éducation décousue, d'abord en France, sous divers précepteurs français, puis en Irlande, dans l'institution des jésuites de Stonyhurst. Il revint à Paris, jeune homme, fréquenta le boulevard, puis retourna eu Angleterre acheter uu brevet de lieutenant et servit, pendant trois années, dans un régiment de carabiniers. Roger Tichborne était studieux, aimait la lecture, avait l'esprit assez orné de connaissances générales; ses lettres montrent qu'il savait l'Histoire, le latin ; qu'il avait des notions de littérature assez étendues; mais, s'il parlait correctement le français, en revanche, il ècorchait l'anglais et le prononçait avec un accent ridicule. Les officiers, ses camarades, se moquaient de lui, s'amusaient à lui jouer de mauvais tours et, comme c'était un bon enfant, le prenaient volontiers pour plastron. Il se dégoûta de l'état militaire et résolut de voyager. A cette époque, son père et sa mère, qui n'avaient pas souvent vécu en bon accord, vivaient séparés l'un de l'autre, et Roger, élevé au milieu des orages de la famille, se plaisait davantage près de son oncle, sir Edward Doughty, le détenteur de l'immense fortune
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des Tichborne. 11 avait même demandé la main d'une de ses cousines,miss Kate Doughty, qu'il aimait, et se l'était vu refuser, puis accorder, mais avec la condition que te mariage se ferait plus tard, à une époque indéterminée. Ce fut sous l'influence de cette déception qu'il s'embarqua pour l'Amérique du Sud. Il arriva à Valparaiso en juin 1853, visita Santiago, Buenos-Ayr^s, les Cordillères ; il écrivait fréquemment à sa mère, à ses tantes et à ses amis. En février 1854, ayant appris la mort de son oncle, il renouvelait à un de ses ainis, Vincent Gasford, son espoir d'épouser à son retour miss Kate, maintenant que l'héritage avait passe dans les mains de son père et que rien ne semblait plus s'opposer a ce mariage. Comptant, avant son retour, visiter la Jamaïque et le Mexique, il s'embarqua à Rio-Janeiro, pour New- York, le 20 avril 1854 , sur le navire la Bella. Six jours après, ce navire périssait corps et biens ; la chaloupe sur laquelle s'étaient réfugiés les survivants du naufrage était retrouvée, la quille en l'air, par un bâtiment qui passait dans ce3 parages et qui ne put recueillir de la Bella que quelques épaves. Jamais on n'entendit dire qu'un des matelots ou des passagers de la Bella eût réussi à se sauver. Les compagnies d'assurance, après enquête, payèrent les primes aux armateurs, et il parut dès lors certain que Roger Tichborne était mort, ainsi qua tous ses compagnons d'infortune. A la mort de son père, l'héritage passa à son frère cadet, Abel, qui, étant mort lui-même en 1866, le laissa a un fils en bas âge.
Lady Tichborne n'avait pu croire à la mort de Roger j un naufrage, si complet qu'il soit, laisse toujours quelque place à l'espérance, et elle se persuadait que son fils avait pu, par miracle, échapper au sort commun, gagner à la nage le plus prochain rivage, et qu'il vivait probablement dans quelque lie déserte. Elle proposa à lord Tichborne de s'embarquer et de se mettre à sa recherche. Lord Tichborne, pur Anglais, froid et flegmatique, lui remontra que c'était de la folie; il avait lu tous les journaux, pris des renseignements positifs à l'amirauté, et Roger était bien mort. Lady Tichborne se contint jusqu'à ce que lord Tichborne eût passé lui-même de vie a trépas. Libre alors et maîtresse de ses actions, elle n'eut plus qu'une idée, retrouver son dis. Outre la tendresse maternelle, qui excuse bien des illusions, elle était poussée à cette recherche par des sentiments moins avouables. Le colossal héritage des Tichborne passait aux mains de son fils cadet, qu'elle aimait peut-être tout autant que l'aîné, mais dont la femme n'avait pu s'accorder avec elle. La belle-mère et la bru se détestaient cordialement, et la première avait de plus, contre la seconde, l'amer dépit de la voir en possession d'une fortune considérable. Ce fut bien pis, lorsque ce fils cadet, Abel Tichborne, étant mort, la jeune veuve eut en ses mains l'héritage, comme tutrice de son lils mineur, dernier héritier delà famille. Lady Tichborne couvrit alors les journaux anglais, américains et espagnols d'annonces promettant des récompenses fabuleuses à qui lui donnerait des nouvelles de son fils Roger ; elle fit chercher ce fils jusque sur les côtes d'Afrique et parmi les peuplades de l'Océanie; elle se plaisait à inquiéter sa bru par la nouvelle du retour du légitime possesseur, qui ne pouvait manquer de se retrouver un jour ou l'autre. Ces annonces étaient conçues en termes tels qu'elles semblaient destinées moins à avertir le fils, s'il vivait, qu'à donner à quelque hardi aventurier l'idée de se faire passer pour lui. Elles divulguaient, en effet, les renseignements les plus propres à faciliter la fraude. Quel besoin, par exemple, avait lady Tichborne d'avertir que sou fils portait sur le bras, en tatouage, trois lettres, R. O. T., et un dessin représentant la Foi, l'Espérance et la Charité? C'est cependant ce qu'elle fit publier à son de trompe par toute la presse et traduire dans toutes les langues. Elle divulguait de même une foule de particularités inutiles à faire connaître, à moins qu'elle ne supposât que Roger Tichborne en fut arrivé à ne plus savoir lui-même qui il était. Enfin, ses efforts et sa longue attente furent récompensés. Roger Tichborne donna de ses nouvelles en 1866; il vivait, il était, en attendant mieux, garçon boucher à Waga-Waga, au fond de l'Australie. La vieille douairière en pensa mourir de joie et expédia aussitôt à son cher Roger l'ordre de hâter son retour. Le cher Roger ne se pressa pas, car ce ne fut que plus d'un an après qu'il arriva en Europe.
La reconnaissance formelle de l'héritier de la fortune des Tichborne s'était faite dans lés circonstances suivantes. Lady Tichborne entretenait des relations avec une agence internationale, la Société des amis perdus, qui se charge de recueillir dans les deux mondes des renseignements sur les individus disparus et qui a des correspondants un peu partout. Deux de ceux-ci, les sieurs Gibbs et Cubitt, remarquèrent dans un cabaret de Waga- Waga un homme de trente-cinq à trente-six ans, c'est-à-dii'e de l'âge de Roger Tichborne, dont la pipe portait ces trois initiales : R. C. T. Ils prirent des renseignements et surent que cet individu, connu sous le nom de Tom Castro, garçon boucher, menait depuis longtemps une vie errante et aventureuse, qu'on ne savait au juste qui il était. On l'avait vu
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souvent graver, à la pointe d'un couteau ou d'un canif, les trois initiales R. C. T.; il parlait de toutes sortes de choses mystérieuses, disait qu'il était ftls d'une duchesse, qu'il avait droit par sa naissance de siéger à Londres dans la Chambre des lords, puis se taisait, comme s'il craignait d'en trop dire, et désavouait tout ce qu'il avait pu confesser dans un moment d'exaltation. Gibbs et Cubitt furent persuadés qu'ils avaient mis la main sur l'homme qu'ils cherchaient; ils interrogèrent le prétendu 'foin Castro, qui se fit beaucoup prier avant d'avouer qu'il était réellement Roger Tichborne. Il avait été sauvé, lors du naufrage de la Bella, par un bâtiment de commerce, l'Ûsprey, dont, malgré toutes les recherches faites plus tard, on ne put jamais retrouver le capitaine ni l'équipage, et depuis il avait vécu comme il avait pu, de toutes sortes de métiers, sans oser donner de ses nouvelles à sa famille, ce qui était bien inexplicable. Des gens, qui le connaissaient affirmaient l'avoir vu a Gippo-Land, où il portait le nom d'Arthur Orton, poursuivi à deux re-
f>rises pour vol de chevaux, et dans ce tempsà il ne parlait ni de sa mère duchesse ni d'un siège à la Chambre des lords. Ce qu'il y avait de plus'clair, c'est que depuis deux ou trois ans, c'est-à-dire depuis les annonces de lady Tichborne, il se préparait à jouer le rôle de l'héritier perdu. Gibbs et Cubitt étaient-ils de bonne foi ou furent-ils alléchés par l'appât des primes promises? Il faut laisser cela à leur conscience. Toujours est-il que, croyant ou feignant de croire à l'identité de Tom Castro avec Roger Tichborne, ils lui communiquèrent nombre de renseignements confidentiels qu'ils tenaient de lady Tichborne et le sollicitèrent vivement d'écrire à sa mère. Le prétendu Roger s'y décida enfin; mais quelle déception pour la douairière! Roger avait tout oublié, même l'orthographe; il ne savait plus un mot de français, ècorchait horriblement l'anglais, et son écriture, fine et distinguée autrefois, était celle d'un homme qui ne met que rarement la plume à la main. Quoique stylé par Gibbs et Cubitt, il commettait de lourdes méprises ; il demandait des nouvelles de son grand-père, mort longtemps avant qu'il eût quitté l'Angleterre. Seulement, pour bien constater son identité, il rappelait à lady Tichborne deux choses : « Souvenez-vous, lui disait-il, du signe brun au côté et de l'affaire des cartes. » Roger n'avait
.aucun signe brun au côté, lady Tichborne en était bien sûre, mais il lui sembla se rappeler qu'en effet autrefois Roger lui avait raconté une querelle de jeu à laquelle il avait assisté. C'en fut assez pour.elle et elle écrivit à Cubitt
-qu'elle était prête à reconnaître son fils ; dans toutes ses lettres postérieures, elle ne cessa d'appeler Tom Castro son cher fils et de le presser de venir la rejoindre. Le prétendu Roger hésitait toujours, et la condamnation aux travaux forcés qui a servi de conclusion à toute l'affaire justifie assez ses hésitations. Une longue correspondance s'établit entre lui ou ses agents et lady Tichborne; elle a été divulguée au cours des débats. On y voit que la douairière était décidée à le reconnaître, coûte que coûte, pour son fils; que les grossières erreurs commises par lui ne l'influençaient en rien. < Qu'il vienne, disait-elle, et je me charge d'établir son identité, » Cet empressement à accueillir un homme sur lequel Gibbs et Cubitt ne lui avaient donné que des renseignements dérisoires est si extraordinaire qu'il donne lieu de soupçonner fortement la complicité de lady Tichborne. On trouve aussi dans ses lettres le désir constamment exprimé de voir la découverte de l'héritier tenue secrète à l'égard de la famille, ce qui confirme encore ces soupçons. De son côté, le prétendu Roger, la voyant dans un état d'esprit aussi favorable et peu disposée à aller au fond des choses, se crut en droit de se plaindre de ce qu'elle se refusait à reconnaître son écriture et son orthographe comme étant celles de son fils. Il lui reproche d'avoir amené de fâcheuses complications par ce refus et il lui dit que, si elle persiste, il restera où il est. « Je ne tiens pas, disait-il, à quitter un pays où je jouis d'une excellente santé et ou je suis devenu très-corpulent. » Il venait, en effet, d'apprendre que Roger Tichborne avait quitté l'Angleterre mince et fluet et, étant tort gros, il jugeait nécessaire de préparer d'avance la douairière à le trouver bien engraissé. Enfin, deux vieux serviteurs de la famille, Bogie, ancien domestique de sir Edward Doughty, et Guilfroy, qui avait été jardinier à Tichborne Park, vinrent le trouver k Waga- Waga. Envoyés par lady Tichborne, ils reconnurent parfaitement Roger et, sous prétexte de lui remémorer certains faits de son enfance, des particularités que, seul, le vrai Roger pouvait connaître, ils les lui apprirent, l'assurèrent de la bonne volonté à toute épreuve de lady Tichborne et le décidèrent, enfin, a, s'embarquer. Il passa, accompagné des deux compères, à Panama et à New- York ; là, il savait que Roger Tichborne avait laissé chez divers banquiers des dépôts d'argent assez considérables et, quoiqu'il fût fort gêné, il se' donna bien de garde de se présenter à la caisse. De New-York, il fit voile pour l'Angleterre. Lady Tichborue était alors à Paris ; loin de se rendre auprès d'elle avec empressement, il partit aussitôt pour Wapping et l'enquête a révélé que sa première visite fut .pour le cabaret du Ulobe, ou il pèné-
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tra comme un vieil habitué, demanda un verre de sherry et questionna l'hôte sur ce qu'était devenue la famille Orton. Cette famille, qui probablement est la sienne, ne voulut pas témoigner contre lui; mais il demeura constant qu'elle avait reçu à la même époque des nouvelles d'Arthur Orton, disparu depuis longtemps; qu'il avait envoyé à 1 une de ses sœurs de l'argent et sa photographie ; or, cette photographie était celle du prétendu Roger Tiehborue. Au retour de Wapping. il se fit conduire par Bogie à Tichborne Pars, alors loué au colonel Lushington, auquel il se présenta sous le faux nom de Taylor ; il visita surtout la galerie de tableaux, cher* chant à se bien pénétrer de la physionomie de ses ancêtres, se faisant raconter leur vie et étudiant dans ses détails ce château dans lequel il avait dû passer sa jeunesse. Chemin faisant, Bogie le faisait reconnaître car d'anciens serviteurs de la famille, des fermiers, des paysans ; quelquefois même, le prétendu Tichborne les reconnaissait le premier, leur demandait des nouvelles de leurs enfants, leur rappelait des faits lointains, etc. Ce n'était pas bien difficile, puisque Bogie lui soufflait ce qu'il devait dire ; nombre de ces braves gens sont venus pourtant témoigner de leur profonde croyance dans l'identité d'un homme qui les avait si bien reconnus ; aucun, il est vrai, ne disait l'avoir reconnu lui-même, mais les voyages et les années peuvent changer considérablement la physionomie.
Muni des derniers renseignements et se croyant apte à jouer son personnage, il se rendit à Paris près de la douairière. Ce qui se passa dans 1 entrevue, personne ne le sait ; la seule chose certaine, cest que lady Tichborne annonça alors le retour du fils si longtemps attendu et que cette nouvelle fut accueillie dans la famille par de violentes protestations d'incrédulité. Il y avait, en effet, de quoi être incrédule; le nouveau Roger Tichborne était beaucoup plus grand et deux ou trois, fois plus gros que l'ancien ; ses manières ne rappelaient aucunement celles du gentleman dont on avait gardé le souvenir. Toute trace de culture littéraire avait disparu de son esprit ; on lui parle de Molière, et il croit que c'est un professeur d'une des pensions ou il a été élevé ; on lui rappelle les jésuites chez lesquels il a achevé son éducation, il croit que cette institution de jésuites est à Paris et n'a même pas idée de l'endroit où Stonyhurst est situé sur la' carte ; on lui demande s'il ne serait pas bien aise de revoir quelques-uns de ses camarades de régiment : il répond qu'ayant passé quinze jours à peine comme soldat aux gardes, il n'y connaît pas grand monde, et Roger Tichborne avait été trois ans officier de carabiniers. Il ne connaissait aucun des noms militaires de la Grande- Bretagne, pas même celui de son ancien colonel ; il avait tout oublié dans ses. voyages. Malgré ces déboires, que Bogie aurait pu lui épargner en le soufflant adroitement (mais peut-être avait-on éloigné Bogie), le faux Roger, toujours reconnu audacieusement comme vrai par lady Tichborne, croyait qu'il allait être mis en possession de. l'héritage ; la famille le força de s'adresser aux tribunaux, et alors commença devant la cour des plaids communs ce long procès qui surexcita d'abord, puis finit par fatiguer la curiosité publique. 11 s'ouvrit au mois de juin 1867. Tant que vécut lady Tichborne, elle subvint aux trais énormes que nécessite en Angleterre un procès de cette nature, et quand elle mourut, au milieu de l'année 1868, elle y avait déjà englouti plus d'un million. Avec elle, le réclamant, comme on l'appelait, perdait son principal appui, le seul témoignage qui pût militer en sa faveur et même il se voyait, faute de ressources, dans l'impossibilité de soutenir ses prétendus droits, Des souscriptions populaires vinrent à son aide. L'affaire Tichborne, dès ses débuts, avait violemment passionné les masses, et pour beaucoup de gens encore celui dont une enquête admirablement conduite a mis à jour toutes les manœuvres et qu'un arrêt solennel a flétri n'est que la malheureuse victime d'une des plus audacieuses spoliations qui aient jamais été pratiquées. C'est surtout par la classe ouvrière que les souscriptions lurent couvertes; les ouvriers trouvèrent moyen d'épargner sur leurs maigres salaires la somme énorme de 3 millions, à laquelle s'élevèrent le reste des frais du procès, à partir de la mort de la douairière, et l'entretien coûteux du réclamant, qui eut des chevaux, des voitures, des domestiques, un appartement somptueux. Il se monta même, ce qui est bien anglais, des sociétés par actions, dont les dividendes devaient être distribués le jour où l'on gagnerait le fameux procès ; l'héritage Tichborne y aurait passé tout entier. Cette foi aveugle de ses partisans est cependant bien inexplicable; toutes les fois qu'il n'était pas accompagné d'hommes de loi qui l'empêchaient de répondre aux questions indiscrètes, ou de compères qui le renseignaient adroitement, il ne commettait que des bévues. Etant allé chefc un de ses oncles, frère de sa mère, pour s'en faire reconnaître, il rencontre dans l'antichambre un vieux gentleman mis d'uue façontout à fait correcte, s'imagine que ce doit être l'oncle en question et tombe dans ses bras avec effusion ; c'était tout simplement le sommelior. Mis en présence de ses deux cousines, il ne reconnaît pas sa cousine J£»ctf , celle qu'il aimait tant nutrofols ; ou le met au pied du
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mur et on le force k la désigner; il tombe justement sur l'autre. Pour se venger de cet échec, il eut-recours plus tard à une audacieuse manœuvre; il déclara qu'avant son départ pour l'Amérique il avait séduit sa cou- Bine et que la preuve du fait se trouvait dans u,n paquet cacheté, remis autrefois par lui à 1 intendant de la f.imille. Le paquet fut, en effet, trouvé caché dans le château de Tichborne Park; mais, dans le procès criminel qui suivit le procès civil, l'accusé fut convaincu d'avoir fait placer là ces papiers par un de ses compères; les révélations qu'ils contenaient, déshonorantes pour miss Doughty, n étaient écrites ni de la main de Roger ni de celle de l'accusé. Enfin, aucun des officiers du régiment de carabiniers, où Roger Tichborne avait servi trois ans, ne reconnut le réclamant, et celui-ci ne put rappeler à aucun d'eux un fait qui le mit sur la voie, un indice quelconque qui laissât au moins place au doute. Dès les premières audiences, où toutes ces circonstances furent révélées, le jour était fait; mais l'opinion publique, pleine de prévention contre la famille Tichborne, se serait soulevée si la cause avait été jugée sommairement. D'ailleurs, le réclamant ne commettait plus aucune des bévues qui lui avaient été si contraires k ses débuts; plusieurs années s'étaient pasgées, il avait eu le temps de s'identifier plus complètement à son personnage; ses hommes de loi avaient touillé les archives de la famille et il connaissait maintenant sur le bout du doigt toute la parenté; toute la correspondance de Roger Tichborne lui avait été livrée par la douairière, il l'avait apprise par cœur et ne bronchait plus sur aucune question. Il lui .suffisait donc d'accuser de faux témoignage ceux^ qui révélaient ses premières méprises et d'hostilité systématique ceux qui refusaient de le reconnaître, pour donner de la valeur aux témoignages plus ou moins intéressés do ceux qui airirmaient voir eu lui le véritable Roger Tichborne, Une enquête fut ordonnée; un jury spécial dut s'embarquer pour 1 Amérique du Sud et l'Océanie, parcourir successivement les endroits où avait séjourné l'héritier et recueillir toutes les preuves possibles. Le réclamant -déclara qu'il suivrait le jury et qu'il se faisait fort de se faire reconnaître partout; mais, arrivé k Rio-Janeiro, il jugea prudent de disparaître et revint en Angleterre, laissant l'enquête se continuer sans lui. (Jette enquête fut désastreuse pour le réclamant. Il avait bien, en effet, séjourné dans quelques villes où Roger Tichborne avait aussi laissé quelques souvenirs, ®'c. est probablement ce qui lui avait donné 1 idée de se faire passer pour lui ; mais là on retrouvait les traces visibles de deux personnalités distinctes, l'une se rapportant à un riche gentleman, voyageant pour son plaisir, et 1 autre à un certain Arthur .Orton, vivant de toutes sortes de métiers, tantôt garçon boucher, tantôt marchand de chevaux, compromis dans maintes mauvaises affaires. Au Chili, que le réclamant disait avoir visité avant son naufrage, Roger Tichborne était tout à fait inconnu, même des personnes qu'il avait dites être de- ses amis, à Melipilla; mais toutes se rappelaient fort bien Arthur Orton. En Australie, on ne trouva trace que de ce dernier, qui y avait erré un peu partout sous les noms de Stevens, de Morgan et, en dernier lieu, de Toin Castro; il se cachait alors, étant fortement soupçonné d'avoir assommé un de ses amis, garçon boucher comme lui.
Au retour de la commission d'enquête, l'affaire fut reprise; l'on était k lacent-deuxième audience, on avait assisté au dénié d'une myriade de témoins, et l'attorney général parlait depuis vingt-trois jours, lorsque le chef du jury déclara, au nom de ses collègues , qu'ils étaient suffisamment éclairés. Cette déclaration équivalait k la condamnation du prétendu Roger; ses avocatsie comprirent ainsi, car ils déposèrent aussitôt le désistement de leur client. Mais alors le lord chief-justice, se levant à son tour, donna l'ordre d arrêter le réclamant comme coupable de faux témoignage et de le conduire à Newgate (mars 1872).
Un second procès allait s'ouvrir. Il y eut à Londres une agitation extraordinaire; on organisa des meetings ; des pétitions furent couvertes de milliers de signatures protestant contre la décision de la cour des plaids communs, et, lorsque la caution moyennant laquelle l'accusé pouvait être mis en liberté provisoire eut été fixée à 250,000 francs, cette somme fut immédiatement couverte par une souscription publique. Plus d'un million lui fut, en outre, offert pour qu'il pût faire les frais de ce second procès et continuer à vivre largement. Sorti de Newgate, il se vit acclamé dans les meetings et presque porté en triomphe. Partout il figurait escorté de deux membres du Parlement, MM. Whalley et Onslo'w, qui avaient pris fait et cause pour lui, mais qui, depuis, l'abandonnèrent.
L'affaire criminelle s'ouvrit au mois d'avril 1873 et fut close dans les premiers jours de mars 1874 par la condamnation de l'accusé, reconnu être Arthur Orton, garçon boucher, originaire de Wapping, à quatorze années de servitude pénale î sept années pour crime de parjure, 1 accusé ayant affirmé sous la foi du serment être Roger Tichborne, et sept autres années pour avoir affirmé, également par serment, <jn'i] avait séduit miss Doughty Tichborne. Ce n'est pue sans difficulté que
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l'on était arrivé, au bout d'un an d'enquêtes, de contre-enquêtes, de dépositions de témoins et de plaidoiries interminables, à cette solution définitive. L'accusé, toujours soutenu par une armée de fidèles et puisant dans le trésor inépuisable de"s souscriptions, avait suscité à la justice maintes difficultés. Ainsi, au moment où on le convainquait d'être Arthur Orton, il suscitait un faux Arthur Orton, en employant exactement les procédés mis enjeu parla douairière pour susciter un faux Tichborne, en promettant de grosses sommes à qui retrouverait cet Arthur Orton avec lequel on voulait l'identifier. Un Arthur Orton se présenta, non pas au tribunal, il était trop fin pour cela, mais au prétendu Roger, empocha 25,000 francs, déclara dans les journaux qu'il allait se faire reconnaître par la justice..., et disparut. Un autre individu,, le nommé Luie, se donnant comme le cuisinier du bâtiment qui avait recueilli Roger Tichborne, YOsprey, déclara, qu'il reconnaissait parfaitement Roger Tichborne dans le réclamant; cette déposition donnait à ce dernier un appui assez solide; malheureusement, ce Luie, reconnu à son tour au cours du procès pour un coquin de la pire espèce et arrêté alors sous la double prévention de bigamie et d'escroquerie, se voyant décidément trop de mauvaises affaires sur le dos, déclara qu'il n'avait jamais été cuisinier sur l'Osprey et qu'on lui avait acheté, argent comptant, sa déposition. C'était le dernier coup pour le faux Roger.
Après sa condamnation, il ne se découragea pourtant pas et interjeta appel devant la cour du banc de la reine ; la cause fut de nouveau pluidée, cette fois moins longuement. Parmi les juges se trouvait forcément le lord chiefjustice, sir Alexandre Cockburne, qui avait déjà présidé le procès criminel ; c'est une des anomalies de la justice anglaise. L'avocat du réclamant, le docteur Kenealy, plaida avec Une violence inouïe et menaça même le lord chief-justice « de l'asseoir pour jamais sur un banc d'infamie.» Lord Cockburne se contenta de réprimander doucement cette intempérance de langage ; mais, après que l'appel eut été rejeté, les avocats décidèrent que le docteur Kenealy serait rayé du tableau de l'ordre. Aussitôt, les partisans du prétendu Roger Tichborne lui offrirent une compensation éclatante; un siège était vacant à la Chambre des communes, ils y portèrent avec enthousiasme l'excentrique avocat, qui déclara que son premier acte à la Chambre serait dedéposer une pétition réclamant la révision du procès et le recommencement à nouveaux frais de toute la procédure. Il a tenu parole et invité la Chambre des communes, le 24 avril 1875, à prendre elle-même eu main l'affaire, à la juger en dernier ressort, toutes les juridictions légales étant épuisées. Sa motion a été rejetée par quatre cent trente-trois voix contre une, la sienne. Ainsi finit cette monstrueuse affaire qui, entamée en 1867, menaçait de survivre à la génération actuelle.
T1CHEV1LLE, village de France (Orne), cant. de Vimoutiers, arroud. d'Argenton ; ■437 hab. Fabriques de toiles. L'église, qui offre un beau portail du xio siècle, possède un bon tableau de Jean Jouvenet, la Trinité,
T1CHFIELD, bourg d'Angleterre (Hampshire), près de la rivière de son nom, à ls kilom. E.-S.-E. de Southampton et à 5 kiloin, O. de Fareham ; 4,000 hab. L'église renferme le tombeau de Thomas Writhesby, premier comte de Southampton. Aux environs, ruines du château de Tichtield, qui servit de refuge à Charles 1er.
TICHF1ELD, petite rivière d'Angleterre, qui se jette dans le détroit de Wight, près de la ville de son nom, après un cours de 36 kilom.
T1CHITE ou TYCHYTE, ville du désert de Sahara, probablement la Tagazsa de l'O., à 980 kilom. de Tombouctou Elle est bâtie sur une mine de sel, dont il se fait un grand commerce avec les contrées arrosées par le Dialiba.
TICHO-BRAHÉ, célèbre astronome. V. Ty-
CHO-BUAHÉ.
TICHODROME s. m. (ti-ko-dro-me — du gr. teichos, muraille; dromeà, je cours). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des certhiudées, formé aux dépens des grimpereaux, et dont l'espèce type habite le midi de l'Europe : Peu d'oiseaux sont aussi tristes que le tichodrome des murailles. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Les oiseaux de ce genre ont pour caractères génériques : un bec plus long que ta tête, faiblement arqué, gréte et cylindrique ; narines basales, nues, a moitié fermées par une membrane; ailes longues et arrondies; queue arrondie; tarse de la longueur du doigt médian, doigts longs et grêles, armés d'ongles longs, minces et extrêmement recourbés ; la langue, très-pointue, est large à la base. On connaît deux espèces difrentes : l'une, que l'on rencontre en Europe et en Asie, l'autre eu Asie seulement. Tout ce que le grimpereau fait sur les arbres, -le tichodrome le fait sur les murailles et les rochers coupés à pic. Il y grimpe, y loge et y pond. M. Krœmer a remarqué certains de ces oiseaux qui se tenaient de préférence dans les cimetières et qui pondaient leurs œufs dans les crânes humains. Ils volent en battant des ailes et sont vifs et remuants. Leur
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nourriture habituelle se compose de mouches, de fourmis et d'araignées. C'est surtout l'hiver que ces oiseaux paraissent dans les lieux habités, et, si l'on en croit Belon, on les entend de loin voler en l'air, lorsqu'ils arrivent des montagnes pour s'établir le long des murs des villes. Ils sont généralement seuls ou deux à deux. Le tichodrome se tient contre les pans verticaux des rochers, sur lesquels il se cramponne fortement. D'après Dégland, dans son Ornithologie européenne, c'est un oiseau qui vit solitaire sur les montagnes élevées. Il est si peu farouche qu'on peut l'approcher à quelques pas sans qu'il cherche à fuir. Si cependant on l'observe de trop près, il cesse ce qu'il avait commencé à faire et h son tour observe vos mouvements. .Quand il grimpe, il agite légèrement les ailes k chaque saut qu'il fait. Le tichodrome , dit Temminck, mue deux fois dans l'année; les mâles seuls prennent au printemps du noir à la gorge. Le tichodrome des muraiÙes, tichodroma muralis, a le dessus de la tête et le croupion d'un noir cendré; les joues, la gorge et le devant du cou d'un noir profond. Tout le dessous du corps est cendré, mais plus foncé que celui de la tête. Cet oiseau habite les contrées méridionales de l'Europe. On le trouve assez communément en France, dans les Pyrénées, dans les Hautes et Basses-Alpes et sur les montagnes de la Provence.
TICHONIE s. f. (ti-ko-nl — du gr. teichos, muraille). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinèides.
TICHORRHIN, 1NE adj. (ti-kor-rain — du gr. teichos, mur; rhin, nez). 2ool. Dont la voûte nasale est soutenue par une cloison verticale.
TICHOTRIPIS s. m. (ti-ko-tri-piss — du gr. teichos, muraille; tribâ, je brise). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinèides.
TIC1NOM, ancienne ville de la Gaule Cisalpine, dans le pays des Insubres. C'est sur l'emplacement de cette ville que se trouve aujourd'hui Pavie.
TICKELL (Thomas), poète anglais, né à Bridekirk (Cumberland) en 1686, mort en 1740. Il débuta dans la littérature par des éloges des œuvres d'Addison, qui lui valurent la protection de ce poète, ■ lequel, dit Johnson, l'initia aux affaires publiques. » A l'époque où la reine Anne négociait la paix avec la France, il publia la Perspective de la paix, dans laquelle il élevait la voix pour détourner la nation anglaise de ses idées de conquête et qui obtint rapidement six éditions, grâce surtout k la façon élogieuse dont Addison avait parlé de cet ouvrage dans le Spectateur. En 1717, Addison étant devenu secrétaire d'Etat rit nommer sous-secrétaire Tiekell, qui devint, en 1725, secrétaire du lord chief-justice d'Irlande; il occupa cet emploi jusqu'à sa mort. On a encore de lui : le Voyage royal, poème écrit à l'occasion de l'arrivée du roi George 1er et dont Johnson a fait cet éloge assez équivoque, « qu'il n'était ni sublime ni trivial; » une traduction en vers du premier chant de Ylliade, écrite en rivalité avec Pope, à la traduction duquel elle était préférée par Addison, mais non pas par Johnson, qui la mettait beaucoup au-dessous ; Lettre d'une lady en Angleterre à un gentleman à Avignon, dans laquelle Tiekell soutenait les droits de Georges de Hanovre au trône d'Angleterre. A la mort d'Addison, il publia une édition des œuvres de ce poète, en tète de laquelle il écrivit une élégie que Johnson regarde comme égale en élévation et en élégance aux meilleurs poëmes funéraires qui aient été écrits en langue anglaise.
T1CKELL (Richard), poète et littérateur anglais, parent du précèdent, mort à Hamptoncourt en 1793. Il remplit les fonctions do commissaire de l'administration du timbre et employa ses loisirs à cultiver les lettres. Tiekell se tua en tombant d'une fenêtre. On lui doit deux poèmes ingénieux, intitulés : le Projet et la Guirlande de l'élégance ou \'Art de la poésie sentimentale. Il a écrit, en outre, quelques opuscules, remarquables par un tour d'esprit original, plaisant et fin, notamment : Arguments rebattus contre l'administration, avec les réponses qu'ils comportent, à l'usage du nouveau Parlement (1780, in-go) et Anticipation des débats de la Chambre des communes, pamphlet dans lequei il imitait plaisamment la manière des principaux orateurs du Parlement et qui eut un vif succès. Les écrits de Tiekell ont été réimprimés en 1800.
TICKET s. m. (ti-kèt — mot ang].). Carte, billet d'entrée, cachet.
T1CKUILL, ville d'Angleterre (York), dans une vallée traversée par un torrent, à 10 kilom. S. de Doncaster; 3,500 hab. On y remarque l'église et les ruines d'un vieux château. Dans le fond de la vallée sont aussi les ruines d'un prieuré d'augustins, qui avait été fondé sous le règne de Henri III.
TICKNOR (George), littérateur américain, né à Boston en 1791. Il fut élevé au collège de Darmouth, étudia ensuite le droit et, en 1813, se fit inscrire au barreau de Boston. Bien qu'il eût acquis, en peu de temps, une grande réputation comme avocat, il négligea bientôt l'exercice de cette profession pour s'adonner à la littérature et, ayant conçu, par la lecture des ouvrages de Mme de Staël, une haute idée de la culture intellectuelle et
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scientifique des Allemands', résolut d'aller compléter ses études en Allemagne, Il parfit en 1815 pour cette contrée en compagnie d'Everett, suivit avec lui, pendant deux ans, les cours de l'université de Gcettingue, où il s'occupa surtout de littérature classique et de belles-lettres, et visita ensuite Paris, Rome, Madrid, Lisbonne, Edimbourg et Londres. En Angleterre, il se lia avec .Southey et Walter Scott et, peu de temps avant son retour en Amérique, fut appelé à une chaire de langues modernes à l'université d'Harvard. Il l'occupa avec un succès remarquable jusqu'en 1835, époque où il y renonça à cause de la mauvaise santé de sa femme. Il se rendit alors en Europe avec sa famille, passa trois ans à voyager en Angleterre, en Allemagne, en France et en Italie, et devint l'ami des écrivains les plus remarquables de ces contrées. Depuis son retour dans sa patrie, il s'est exclusivement consacré aux travaux littéraires et s'est surtout occupé de la littérature espagnole, sur laquelle il avait recueilli pendant son séjour en Europe Une foule de documents inédits. Son principal ouvrage est une Histoire de la littérature espagnole (New-York et Londres, 1849, 3 vol.; 1865, 3e édit.), qui a été traduite en plusieurs langues, notamment en espagnol, avec les additions rie Vidal et de Gayangos, et en français par M. Magnabal (1864 et suiv., 3 vol. in-8°). Elle est regardée, non-seulement comme le meilleur travail qui ait été encore écrit sur ce sujet dans une langue quelconque, mais encore comme une mine précieuse pour ceux qui voudront à l'avenir s'occuper de recherches sur la même matière. Ticknor a encore publié : Œuvres posthumes de Nathaniel Appleton Haoen et Biographie de Prescott (1863). Il a, en outre, fourni à la North American Reviexo un grand nombre d'articles remarquables, entre autres une vie de La Fayette qui a obtenu de nombreuses rééditions, bien qu'elle donne prise par beaucoup d'endroits à la critique historique moderne.
Ticomeri, dialecte duMoxos, idiome américain. V. MOXO.
TICORÉE s. f. (ti-ko-ré). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des diosmées, tribu des cuspariées, comprenant huit espèces, qui croissent au Brésil et k la Guyane.
TICOU, groupe de petites Iles de l'océan Indien, près de la côte O. de Sumatra, par oo 6' de latit. S. et 96° 38' de longit. E. Elles sont boisées et habitées. Les Anglais et les Hollandais y avaient établi des comptoirs pour le poivre, mais ils en furent chassés en
T1COZZI (Stefano), littérateur et historien italien, né a Pasturo, province de Côme, en 1762, mort k Milan en 1836. 11 entra dans les ordres, se fit recevoir docteur en théologie à Pavie en 1782, puis devint curé de San- Giovanni, près de Lecco. Lorsque les FrançaisenvahirentlaLombardie en 1796,Ticozzi et son frère César, qui exerçait la profession d'avocat, favorisèrent le mouvement révolutionnaire, en sorte que, au retour des Autrichiens en 1799, ils furent arrêtés tous les deux et emprisonnés au Cattaro. Rendu à la liberté l'année suivante, grâce aux victoires des Français, Stefano Ticozzi remplit divers emplois pendant l'existence de la république italienne, épousa la nièce de i'historien Giannone, devint sous-préfet dans la Piave en 1806, puis préfet de ce département, perdit cette place lors de la chute de Napoléon et se retira alors à Milan, où il ne s'occupa plus que de travaux historiques et littéraires. Ticozzi est l'auteur de plusieurs ouvrages qui prou vent des connaissances très-variées. Nous citerons de lui : Trois dialogues sur les institutions claustrales (Bellune, 1810, in-4°) ; Histoire des littérateurs et des artistes du département de la Piave (Bellune, 1813, in-4°); Dictionnaire des peintres depuis la renaissance des arts jusqu'en 1800 (1818, 2 vol. in-8°), ouvrage qu'il remania et publia avec de nombreuses additions sous le titre de Dictionnaire des architectes, peintres, ciseleurs sur cuivre et sur pierre, etc., de tous les siècles et de toutes les nations (1830, 4 vol. in-8°); Considérations impartiales sur le gouvernement des Turcs (Milan, 1821, in-12); Recueil de nouvelles morales (Milan, 1830), etc. On lui doit des continuations des Siècles de la littérature italienne de Corniani (1832, 2 vol. in-4°); du Recueil des lettres sur la peinture, l'architecture et la sculpture, etc., de Bottari (8 vol. in-8°) et de l'Histoire de Milan de Verri (6 vol. in-12). Il avait, en outre, traduit en italien l'Histoire des républiques italiennes de Sismondi, l'Histoire des arts de d'Agincourt, l'Histoire de l'inquisition de Llorente, etc.
TIC TAC s. m. (tik-tak — onomatopée).
Bruit monotone, produit par un mouvement régulier : Le tic tac d'un moulin. Une pendule qui fait tic tac.
Quand je vois une Ailette, Soudain mon cœur fait ne tac.
DÉSAUaiERS.
Toutes mes dents claquent, Mon cœur fait tic tac Et mes genoux craquent.
COONIAKD.
TIC-TIC s. in. (tik-tik — onomatopée, du cri de l'oiseau). Ornith. Espèce de todier, de l'Amérique du Sud.
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TICTO s. m. (tik-to). Ichthyol. Espèce de cyprin, qui vit dans le sud-est du Bengale.
TIDAN-ELF, rivière de Suède (Skaraborg), qui sort d'un petit lac et se jette dans celui de Wener, à Mariestal, après un cours d'environ 130 kilom.
T1DEMÀN (Philippe), peintre allemand, né à Hambourg en 1657, mort en 1705. Il appartenait à une famille riche, qui s'opposa longtemps à ce qu'il suivit son goût pour les arts. Etant parvenu à vaincre cette résistance, il entra chez le peintre Naes, sous la direction duquel il étudia pendant plusieurs années, puis se rendit à Amsterdam, où il suivit les leçons de Lairesse, qui l'associa à ses travaux. Mais l'humeur difficile de ce maître le décida à se séparer de lui et, à partir de ce moment, il exécuta seul un grand nombre de travaux. Ses compositions, ingénieuses, savantes, pleines d'imagination, sont dessinées avec une grande correction, et son coloris ne manque ni d'éclat ni de force. On cite, parmi ses meilleures œuvres : Vénus se plaignant à Jupiter des persécutions dont Enée est l'objet et Junon priant Eole de détruire la flotte troyeune. On o de lui un grand nombre d'excellentes esquisses.
T1DEMAND (Adolphe), peintre danois, né à Mandai (Norvège) en 1815. Il commença en 1833 ses études artistiques à l'Académie de Copenhague, les continua, a dater de 1837, à celle de Dusseldorf et débuta, en 1841, par un grand tableau historique, dont le sujet était emprunté à la vie de Gustave Wasa. Bien que cette toile soit la seule qu'il ait exécutée dans ce genre, il n'eu montra pas moins dans ses compositions postérieures, qui représentent, en général, des scènes de la vie populaire, toutes les qualités caractéristiques d'un peintre d'histoire, c'est-à-dire la vigueur de la conception, la vivacité de l'expression, la science des caractères et le talent d'harmoniser les groupes. Après avoir visité successivement Munich, Rome et la Norvège, il revint à Dusseldorf, où il se consacra exclusivement à la peinture de genre, représentant presque toujours dans ses toiles des types et des épisodes de la vie du peuple norvégien. 11 exposa, à des intervalles tresrapprochés, une foule de tableaux de toutes les dimensions; mais celui qui établit les bases de sa réputation fut la grande toile dans laquelle il a peint l'Assemblée des Haugiens, et qui lui valut la médaille d'or de l'Académie de Berlin, le titre de membre ordinaire de cetie Académie et de l'ordre norvégien de Saint-Olof. Ce tableau, qui se trouve aujourd'hui a la galerie de Dusseldorf, a dû être reproduit plusieurs fois par l'artiste. Parmi ses autres œuvres, il faut citer : dix toiles représentant la Vie d'un paysan norvégien pour la villa royale d'Oskarhall, près de Christiania (1850); le Voyage de noces, la Nuit sur le fjord (reproduit irois fois) ; les Funérailles dans te fjord (1853) ; la Prière domestique (dans la galerie royale de Christiania); la Conteuse de légendes, les Paysans faisant de (a politique, la Vie des pâtres norvégiens, etc. T1DIKELK, territoire du Sahara algérien, dans le Touat. 11 comprend un certain nombre de villages, dont le principal est Msalah ou la Fontaine des saints. Les tribus qui l'habitent sont agricoles et pastorales. Ce sont les Ouled-Moktar, les Ouled-lialifa, les Ouled-Hamoun, les Et-Khouari, les Zenam et les Hammi-Aica.
T1DONE, rivière d'Italie. Elle prend sa source k 10 kilom. E. de Varzi, dans la province de Bobbio, traverse le Parmesan et, après un cours de 60 kilom., se jette dans le Pô, à 9 kilom. N.-O. de Plaisance. Sur ses bords, une année franco-espagnole battit les troupes sardo-allemandes en 1746.
T1DONG, lie de l'archipel de la Sonde (Malaisie), à l'entrée E. du détroit de la Sonde, par 5° 44' de latit. S. et 104° 4' de longit. E. ïidong est aussi connue sous le nom de Wapen-van-Hoorn.
T1DOR, He de la Malaisie néerlandaise, une des Moluques, près de la côte O. et à 12 kilom. de Gilolo, au S. de Ternate, dont elle est séparée par un canal sûr et qui offre un bon ancrage, par 0° 45' de latit. N. et 125" 5' de longit. E.; 18 kilom. de longueur sur autant de largeur; 12,000 hab., tous musulmans. Capitale Tidor. Sa surface, en général montueuse, est très-bien arrosée. Ses principales productions consistent en clous de girolle et autres épices; sagou, noix de coco, etc. Résidence d'un sultan vassal des •Hollandais et dont la domination s'étend aussi sur la partie S. de Gilolo et sur les lies de Vigiou, de Maisal et de Battanta. Toutefois, son pouvoir est très-précaire et dépend entièrement des Hollandais, qui élèvent et déposent les sultans selon que cela entre dans leurs vues commerciales. Découverte par Magellan,.rile fut occupée d'abord par les Espagnols, puis par les Portugais. A ces derniers succédèrent les Hollandais, qui en sont encore les maîtres.
TIÈBLE s. m. (ti-è-ble). Econ. rur. Nom donné, dans quelques départements, à l'endroit ou sont les ruches.
TIECK- (Louis), célèbre poète et littérateur allemand, né k Berlin en 1773, mort dans la même ville eu 1833. Il étudia sccessivement aux universités de Berlin, de Halle, de Gœttingue et d'Erlangen. Sa jeunesse n'offrit au-
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cun incident bien remarquable. Lorsqu'il débuta dans la carrière littéraire, l'Allemagne avait été déjà délivrée par Lesïing, Wieland, Herder, Gœthe et Schiller de cette littérature pseudo-classique qui vivait d'emprunts faits à l'antiquité grecque et romaine par l'intermédiaire des écrivains français du xvil« siècle ; les littérateurs cherchaient leur voie dans des directions différentes; les uns s'inspiraient directement de la Grèce, les autres de la vie moderne, ceux-là de Shakspeare et du moyen âge, le plus grand nombre de Rousseau. Le jeune Tieck écrivit en 1793 William Lowell, roman par lettres, qui n'est qu'une pâle copie de Werther. Il se détourna bientôt de ce genre pour chercher ailleurs une voie plus conforme à ce caractère mélangé de sensibilité naïve et d'ironie fantasque et fine qui te décèle dans l'ensemble de ses autres ouvrages. Abdallah et Pierre Leberecht, deux livres nui appartiennent h cette marne époque d effervescence philosophique et sentimentale, sont, le premier, un pastiche dans le genre oriental, déjà mis à la mode par Klinger; le second, un roman rationaliste et satirique d'une valeur médiocre.
C'est en 1797 que, chargé par un libraire de continuer les Contes populaires de Musajus, le Perrault allemand du xvme siècle, Tieck trouva la veine qu'il devait exploiter avec succès; il ajouta d'abord aux contes de Mutœus trois volumes qui n'en diffèrent que par une forme plus élégante et plus jeune. Cependant on y remarque déjà la manière heureuse avec laquelle il avait dramatisé le conte si connu de Barbe-Bleue. Sa liaison avec un jeune peintre, Waekenroder, contribua à la publication des Voyages de Sternbald. Sternbald est un jeune étudiant enthousiaste d'Albert Durer, qui va visiter l'Italie et dont les voyages servent de prétexte à l'auteur pour peindre la société du xvi*> siècle et l'opposer, avec son ardeur, ses croyances, son imagination vive et pittoresque, à la société rationaliste et bourgeoise du xvtne. Vers la même époque, Tieck entreprit de traduire en allemand le chef-d'œuvre de Cervantes et dota sa patrie d'une excellente traduction do Don Quichotte. Vers 1799, Tieck vint se fixer à lénu ; il s'y trouva avec les frères Schlegel, avec Novalis, Schelling, Solger. Tous ces jeunes esprits d'élite, quoique nés dans le protestantisme, se sentirent saisis du même amour pour le moyen âge catholique et chevaleresque et résolurent de travailler en commun à propager leurs idées par la critique et la poésie. Tieck fut dans l'association le poète chargé de dévoiler toutes les merveilles des vieux siècles et de reproduire la double physionomie du moyen âge, sa force grandiose et sa grâce naïve. Les amis de Tieck, surtout les Schlegel, sympathisaient mieux que lui avec le cosmopolitisme de Gcethe ; quant à lui, cantonné dans le moyen âge, il n'en voulait point sortir. Tieck fit deux parts de son talent créateur : tout ce qu'il avait de gravité, il le consacra à l'expression grande et sérieuse de la chevalerie ; tout ce qu'il avait d'ironie et d'humour, il le voua à mettre en présence, pour en tirer des contrastes comiques, les naïves et gracieuses chimères des vieux âges, le pédantisnie lourd et guindé, les rêveries alambiquées et la prosaïque trivialité de son temps. De là deux genres d'ouvrages parmi les compositions si nombreuses de cette période, la plus brillante (le sa carrière : ceux où il prend le moyen âge au sérieux et ceux où le moyen âge n'est pour lui que le prétexte de railler les travers et les sottises de son siècle. Au premier appartiennent le grand drame de Geneviève de Brabatit, celui ù'Octuvien et une sorte de Décaméron, sous le titre de Phantasus, qui contient des nouvelles et des contes en prose et en vers : les Quatre fils Aymon, V Histoire des amours de la belle Alaguelonne et du comte de Provence, le Rumemberg, les Fées, la Vie et la mort du petit Chaperon rouge; un recueil de Chants lyriques, choisis dans les Minnesingers de Souabe ; le drame de Forlunat et un recueil de poésies lyriques originales. A la seconde classe des ouvrages romantiques de Tieck appartiennent plus spécialement le Chat botté, comédie philosophique; Zerbino ou Voyage à la recherche du bun goût et le Monde renversé. Tieck a écrit, en outre, une innombrable quantité de nouvelles fantastiques, tantôt tragiques, tantôt plaisantes, et remarquables le plus souvent par un mélange bizarre d'ironie gracieuse et de fatalisme sombre qui leur donne une saveur toute particulière. Durant 'près de quarante ans, chaque année, les Taschenbùchers de l'Allemagne se sont enrichis de quelque nouvelle production de l'inépuisable conteur.
Tandis qu'il répandait ainsi en tout sens sa verve romantique, Tieck se livrait à une étude approfondie de Shakspeareet du théâtre antérieur à Shakspeare. Cette étude produisit deux volumes précieux sur ce théâtre peu connu et, quelques années plus tard, une sorte de roman historique destiné à peindre le milieu social dans lequel l'auteur de Macbeth et de Roméo développa son génie ; enrin, plus tard encore, Tieck compléta la traduction allemande du grand dramaturge anglais que son ami Schlegel avait laissée inachevée. A mesure que le goût du moyen âge s'affaiblissait en Allemagne, la verve romantique s'épuisait un peu chez Tieck. Vers 1820, il commença à se livrer au roman historique
TIEC
pur, aux œuvres de, critique et au roman intime; en 1826, il publia son roman intitulé la Révolte dans les Cèvennes. Fixé depuis 1829 à Dresde, où le roi de Saxe l'avait appelé et le traitait avec une bienveillance marquée, Use consacra pendant plusieurs années à la critique théâtrale ; ses divers essais en ce genre furent réunis en deux volumes (1836) ; puis il essaya du genre moderne et bourgeois, jadis tant raillé par lui, et il écrivit dans ce genre un ouvrage assez médiocre. Enfin, sans parler des nouvelles toujours abondantes sous sa plume, en 1840, après quarante-cinq ans de fécondité, il publia un nouveau roman historique, Victoria Accorambona, où l'absence de toute fantaisie rendit plus sensibles les défauts de diffusion et d'incohérence qui sont le côté faible de son talent.
A l'époque de son séjour à Dresde, il avait ajouté un nouveau titre de célébrité à tous ceux qu'il possédait déjà. Il n'était bruit en Allemagne que de son merveilleux talent de lecteur. Durant des soirées entières, il lisait à ses amis les principaux chefs-d'œuvre dramatiques de l'antiquité et des temps modernes, et ces séances étaient, dit-on, fort courues. Gœthe lui-même n'avait pas de plus grande jouissance, quand Tieck le visitait à Weimar, que de le prier de lui lire quelques pages. Enrtn, sur ses vieux jours, Tieck ne put résister aux invitations réitérées du roi de Prusse et il vint s'établir à Berlin, où il finit ses jours, entouré de l'estime et de la sympathie publiques.
Tieck fut marié très-jeune encore avec la fille du pasteur Alberti de Hambourg; il eut de ce mariage deux filles, dont l'aînée, qui était une personne remarquable par son savoir et son talent poétique, est morte en 1841. Comme homme privé, 1 illustre écrivain était, dit-on, doué des qualités les plus aimables. Bon, affectueux, spirituel, sa conversation et son caractère offraient autant d'attrait que son talent.
Les nombreux ouvrages de Tieck, certainement l'un des plus féconds écrivains de ce siècle, doivent à leur caractère plus spécialement national de n'avoir jamais obtenu à l'étranger la raâme popularité que les pro* ductions de Gœthe ou de Schiller.; depuis longtemps déjà, même eu Allemagne, l'auteur de Geneviève et de Phantasus n'exerce plus sur la masse du public cette influence qu'il devait au mouvement d'idées dont sa poésie était l'expression la plus franche, la plus éclatante et en mètne temps la plus exclusive. Cependant, le nom de Tieck est à jamais classé parmi les noms les plus illustres de la belle époque de la littérature allemande; son passage dans l'histoire littéraire de son pays a laissé une trace qui no s'effacera pus, et, malgré l'ingratitude dédaigneuse de quelques coryphées de cette école bruyante qui s'est appelée la jeûna Allemagne, la postérité ne saurait oublier que, lorsque l' Allemagne s'appliquait depuis des siècles à singer lourdement le goût français, Tieck fut un des hommes qui contribuèrent le plusénergiqiiement à la pousser dans une voie nouvelle, à la doter d'une littérature originale et à lui l'aire exercer à son tour une part de cette dictature intellectuelle qu'elle avait si longtemps subie.
« Parmi les écrivains de la nouvelle école allemande, dit Mme de Staël, Tieck est celui qui a le plus le sentiment de la plaisanterie. 11 intéresse surtout par la direction qu'il suit donner à ce talent de moquerie; il le tourne tout entier contre l'esprit calculateur et prosaïque, et comme la plupart des plaisanteries de société ont pour but de jeter du ridicule sur l'enthousiasme, on aime l'auteur qui ose prendre corps à corps la prudence, l'égoïsme, toutes ces choses prétendues raisonnables, derrière lesquelles les gens médiocres se croient en sûreté, pour lancer des traits contre les caractères ou les talents supérieurs. Ls s'appuient sur ce qu'ils appellent une j uste mesure pour blâmer tout ce qui se distingue, et tandis que l'élégance consiste dans l'abondance superflue des objets de luxe extérieur, on dirait que cette même élégance interdit le luxe dans l'esprit, l'exaltation dans les sentiments, enrin tout ce qui ne sert pas immédiatement à faire prospérer les affaires de ce inonde. L'égoïsme moiierne a 1 art do louer toujours dans chaque chose la réserve et la mouération, afin de se masquer en sugesse, et ce n'est qu'à la longue qu'on s'est aperçu que de telles opinions pourraient bien anéantir le génie des beaux-arts, la générosité, l'amour et la religion ; que resterait-il après qui valût la peine de vivre? «
TIECK (Chrétien-Frédéric), sculpteur allemand, frère du précédent, né & Berlin en 1776, mort en 1851. Il commença l'étude de son art dans l'atelier de Schadow, se rendit eu 1798 à Paris, où il entra dans celui de David, et, en 1801, fut chargé de la décoration d'une partie du nouveau château de Weimar. Il exécuta aussi, k cette époque, dans la meute ville, un grand nombre de bustes, entre autres ceux de F. -A. Wolf, de J.-H. Voss, de Gœthe, etc. En 1805, il entreprit, en compagnie de son frère, du baron de Rumohr et des frères Riepenhausen, uu voyage en Italie, où, tout en continuant avec ardeur ses études,-il produisit encore plusieurs bustes remarquables, tels que ceux du cardinal Soiuinaglia, de la grande-duchesse Marie-Anne, etc. Le prince royal de Bavière, Louis, l'appela
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en 1809 à Munich, où il exécuta les bustes de ce prince, de Schelling, de F. Jacobi et du frère de ce dernier. En 1812, il repartit pouf l'Italie avec Rauch , et ils travaillèrent ensemble à Carrare, où la communauté de leurs travaux établit entre eux une étroite amitié que la mort seule devait rompre. Parmi les œuvres de Tieck qui datent de cette époque, il faut citer les bustes de Lessing, d'Erasme de Rotterdam, d'Hugo Grotius, de Herder, de Burger, de Wallenstein, de Bernard de Weimar, de Guillaume et de Maurice d'Orange, du maréchal de Saxe, etc., qui lui avaient tous été commandés par le prince roval do Bavière ; une statue de Necker pour ta baronne de Staël; enfin un des candélabres que les officiers de l'armée prussienne avaient commandés en l'honneur de la mémoire du marquis de La Rochejacquelein. Tieck termina cette œuvre k Berlin, où il était revenu en 1819 et où il fut aussitôt chargé de travaux importants, tels que la décoration du nouveau théâtre, celle du portail de la cathédrale, les modèles des Génies pour le monument de Saalt'cld et pour celui du Kreuzberg (montagne de la Croix), où sont représentées les victoires de Grossbeeren et de Laon, etc. 11 fit aussi, dans le même intervalle, le buste en marbre de Schinkel, qui servit de modèle au buste en bronze qui décore le théâtre de Berlin, ainsi que le buste, en marbre également, du roi du Prusse, qui est placé dans la salle des Etats à Berlin. Tieck était devenu, en 1819, membre de l'Académie de cette ville et contribua éminemment au développement et à l'essor qu'elle prit, à partir de 1820. Il exécuta, on commun avec beuth, Schinkel et Rauch, un grand nombre de modèles de statues et, pendant plusieurs années, s'occupa activement de l'installation des monuments antiques au musée de Berlin, où il était devenu directeur de la division des statues. Citons encore du même artiste les modèles des attelages pour le fronton du musée royal, d'après ceux de Monte- Cavallo 11829), le buste de son frère, le poète, qui soutint avantageusement la comparaison avec la statue colossale du même, par David (183S), et une statue de Schinkel, demeurée inachevée, pour le vestibule du musée. Tieck n'était pas doué d'une grande imagination et sa réputation repose principalement sur ses bustes, qui sont surtout remarquables par l'élévation du style et par la perfection da l'exécution.
TIÈDE adj. (tiè-de — latin tepidus; de tepère, être tiède, qui se rattache à la racine sanscrite tap, chauffer, brûler, restée vivante presque partout dans les langues de la famille indo-européenne : zend tap, même sens, iafiM, brûlant; persan taftan, brûler, tapidan, tabidan, devenir chaud; anglo-saxon thefian, êt.re chaud ; irlandais telihol, chaleur; ancien slave teplu, toplu, chaud; russe topiti, chauffer, etc.). Qui e;>t entre le chaud et. le froid, qui est très-légèreinent chaud ; De l'eau tikdb. Un bouillon tiédis. Un bain xièds. Un air tiédis. Le four n'est pas chaud; il est à peine tiède.
— Fig. Qui manque de passion, d'ardeur, de ferveur : Un ami tièpr Un amant, un mari tiède. Une dévotion tièdk. Tous les philosophes sont trop tiÈdes. (Volt.)
— Poétiq. La tiède saison, Le printemps : Il guidait de b«8 mains, dans (a tiède saison. Deux paisibles coursiers à la blanche toison.
Mékt et Barthélémy.
^- Substantiv. Personne tiède : Dieu rejette les tiëdbs, mais le monde les doit souffrir. (St-Evrem.)
— Adverbial. Boire tiède. Prendre des boissons tièdes.
TIEDEBAÏK, divinité adorée au Japon. On représente ce dieu avec une tète de sanglier, couronnée d'un diadème éliiicelant, avec quatre mains, tenant un sceptre, un cercle d'or, une tête de dragon et une fleur, et' foulant sous ses pieds un monstre affreux.
TIEDEMANN ou T1EDMANN (Thierry), philosophe allemand, né à Bremervœrde, près de Brème, en 1748, mort à Marbourg en 1803. Depuis dix ans il était attaché, comme professeur, au Caiolinuiii de Cassel lorsque , en 1786, il fut chargé d'enseigner la philosophie à l'université de Marbourg, où il restu jusqu'à sa mort. Tiedemann possédait à fond les langues et les littératures anciennes et plusieurs iangues modernes, notamment l'anglais et le français. A beaucoup d'érudition il joignait un rare talent d'observation, un jugement sain et une grande délicatesse d« goût. Pendant quelque temps il partagea les idées philosophiques de Wolf, mitigées par quelques-unes de celles de Locke, puis il finit par s'attacher à l'école éclectique avec une certaine tendance vers le scepticisme. Partisan de la méthode expérimentale, il s'appliqua particulièrement à l'étude des phénomènes du sens intime et se montra l'adversaire constant de la philosophie de Katit. Outre un "grand nombre da dissertations dans lesquelles il a traité les questions les plus importantes de la philosophie et divers points de l'histoire des idées spéculatives en métaphysique , on a de lui plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Recherches sur l'origine des langues (Riga, 1772, iu-8°); Système de la philosophie stoïcienne (Leipzig, 1776, 3 vol. in-8») ; Recherches sur- l'homme (Leipzig, 1777-1778, inr*")» les Premiers phi-
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tosophes de la Grèce (Leipzig, 1780) ; Système dEmpédocle (Gœttingue, 1781); Quss fuerit artium magicarum origo (Marbourjr, 1787, in-4°) ; Esprit de la philosophie spéculative aepuis T/talès jusqu'à Berkeley (Mai-bourg, 1790-1797, 6 vol. in-8°), son ouvrage capital, qui de nos jours encore est bon à consulter, car l'auteur y a fait une histoire compléta de In philosophie théorique accompagnée d'appréciations souvent très-justes et très-ingénieuses des différents systèmes philosophiques; Theœtet ou le Savoir humain (Francfort, 1794); Des avantages que les nations modernes peuvent tirer de leurs connaissances sur l'état des sciences chez les anciens (Berlin, 1798, in-8), ouvrage couronné par l'Académie de Berlin ; Lettres sur l'idéal (Berlin, 179S, in-8") ; Manuel de psychologie (Leipzig, l804,in-8<>).
TIEDEMANN (Frédéric), physiologiste et anatoniiste allemand, (ils du précédent, hé à Cassel en 1781, mort à Francfort-sur-le-Mein en 1861. Il fit ses études à l'université de Marbourg, où son père était professeur de philosophie, et montra de bonne heure un goût particulier pour les sciences naturelles. En 1804, il prit ses grades universitaires, puis se rendit à Paris, où il suivit les leçons de Cuvier, de Geoffroy Saint-Hilaire, de La- marck, etc., et, de retour en Allemagne, Il obtint une chaire d'anatomie et de zoologie a l'université de Landshut (1805). En 181G, il fut nommé professeur à l'université de Heidelberg, où, jusqu'en 1849, il fit des cours dauatomie et de physiologie qui obtinrent un grand et durable succès et où affluèrent les étudiants de tous pays. A partir de cette dernière année, Tiedemann prit sa retraite et vint habiter Francfort-sur-le-Mein, où il est mort. Il était membre d'un grand nombre de sociétés savantes et, entre autres, de l'Institut de Fiance. A diverses reprises, il avait visité les principales contrées de l'Europe et s était mis en relation avec les savants les plus illustres. Sa vieillesse fut cruellement éprouvée par la perte de ses trois fils, qui périrent en défendant la causa de la liberté en 1848. Ce savant s'était fait remarquer dès sa jeunesse par son esprit d'observation et par sa rare sagacité. H a été longtemps regardé comme le chef de la physiologie en Allemagne et a rendu de grands services à cette science. Ses expériences sur la digestion notamment ont été le point de départ des travaux qui ont éclairé cette partie de la science. Partisan de la méthode empirique, Tiedemann fit un nombre considérable d'observations et de recherches curieuses, s'attachant avec un soin minutieux k l'examen des faits particuliers. C'est dans l'exploration de ces laits que le savant physiologiste excella surtout. Personne peut-être ne les a étudiés avec plus de sagacité, plus de profondeur, par des méthodes plus originales et plus neuves. Son admirable étude de la formation du cerveau humain est restée comme un modèle d'observation et de sagacité. Nous citerons, parmi les ouvrages de ce savant : Zoologie (Landshut, 1808-1810) ; Anatomie du cœur du poisson (Landshut, 1809); Anatomie et histoire naturelle du lézard volant (Nuremberg, 181 1); Anatomie des monstresacéphales (Landshut, 1813); Anatomie et histoire de la formation du cerveau dans le fœtus humain (Nuremberg, 1816), trad. en français par Jourdan (1823); Anatomie de l'holothurie, de l'étoile de mer couleur d'orange et du hérisson de mer (Heidelberg, 1828), ouvrage couronné; Tabuls nervorum uteri (Heidelberg, 1828) • Tabulai arteriarum corporis humani (182G)| avec un Supplément (1836); Icônes cerebri simiarum (1822); Expériences sur la digestion (Heidelberg, 1826-1827), trad. par Jourdun (1826-1827, 2 vol.); Physiologie de l'homme (Darmstadt, 1830-1836), trad. en français par Jourdan (1830); Du resserrement et de l'occlusion des artères dans certaines maladies (Heidelberg, 1843) ; Vers et insectes vivants dans les organes olfactif» de l'homme (Manheim, 1844); Histoire du tabac (Francfort, 1854). En outre, M. Tiedemann a rédigé, de concert avec MM. Reinhold et Treviranus (1824-1835), le Journal de physiologie.
TIEDEMANNIE s. f. (ti-de-ma-nî — de Tiedemann, sav. allem.). Moll. Genre de mollusques ptéropodes.
— Echin. Genre d'échinodermes, du groupe des holothurides.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des peucédanées, dont l'espèce type croît dans les lieux marécageux de L'Amérique du Nord.
TIÈDEMENT adv. (tiè-de-man — rad.
tiède). Avec tiédeur, sans ferveur : Aimer tièdement. Servir tièdement ses amis.
TIÉDEUR s. f. (tié-deur — rad. tiède).
Etat de ce qui est tiède : La tiédeur de l'eau. La tiédeur d'un breuvage. La tiédeur de l'air.
— Fig. Manque de passion, de zèle, d'ardeur, de ferveur : Agir avec tiédeur. Tomber dans la tiédeur. Les passions de la jeunesse ne sont guère plus opposées au salut que la tiédeur des vieilles gens. (La Rochef.) L'amitié a ses moments de tiédeur comme la dévotion. (Mme de Sév.)
Une licha tiédeur s'empara des courages.
Boileau.
— Acte tiède; action fitito sans énergie,
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sans passion, sans ferveur : Que d'infidélités dans tout le cours de ma viel que de tiédeurs et de lâchetés! (Bourdal.)
TIËDGE (Christophe -Auguste), célèbre poète allemand, né k Gardeleben, vieille marche de Brandebourg, en 1752, mort en 1841. Il étudia le droit k Halle et devint ensuite secrétaire au collège du couseil provincial de Magdebourg; mais il renonça, en 1781, à la carrière administrative pour accepter un emploi de précepteur k Elrich, dans le comté d'Hohnstein. Il se lia dans cette ville avec les poètes Gœcking, Gleim et lilamer Schmidt, ainsi qu'avec la baronne de Recke, et alla, en 1788, rejoindre Gleim à Halberstadt, où ils vécurent ensemble jusqu'en 1792; il devint alors secrétaire du chanoine de Stedern. Après la mort de ce dernier, il demeura chargé de l'éducation de ses deux filles et se rendit plus tard avec elles et leur famille à Magdebourg., puis à Quedlinbourg (1793). Gleim lui avait fait obtenir un canonicat à Halberstadt, m;iis il le céda bientôt à son frère puiné et résida alternativement à Halle et à Berlin, où il se rencontra de nouveau avec Mme de Recke. Il fit avec elle plusieurs voyages en Allemagne, en Suisse et en Italie (1805-1808) et ne la quitta plus jusqu'au jour où elle mourut (1833). Elle avait eu soin de pourvoir par son testament aux besoins des dernières années de son vieil ami, qui lu rejoignit huit ans plus jtard dans la tombe. Tiedge, qui a été surnommé le Nestor de la poc>ie allemande, commença k se faire un nom par ses épltres poétiques, genre qui était ■ alors fort goûté en Allemagne. En isoi.il publia Urania (Essen, 1859, 17c édit.),poëme lynco-didaetique, qui obtint un succès universel et dont la partie lyrique fut mise en musique. Bien que le rationalisme sentimental qui domine dans cette œuvre soit passé de mode aujourd'hui, on ne peut s'empêcher de louer la perfection du plan du poëme, le profond sentiment de délicatesse inorale qui y règne et la beauté de ses différents détails ; l'auteur l'a en quelque sorte continué dans ses Excursions à travers le marché de la vie (Halle, 1833, 2 vol.; 1836, 2° édit.). On a encore de Tiedge : Elégies et poésies mêlées (Halle, 1803; Halle, 1814, s vol., 2* édit.), recueil qui n'obtint pus moins de succès que l'ouvrage précédent; l'Echo ou Alexis et Ida (181 2j, roman idyllique ; Monuments du temps (Halle, 1814), recueil dans lequel l'auteur exhale sa douleur sur l'asservissement de sa patrie, puis la joie que lui cause son affranchissement; Aimette et Bobert (1815), roman poétique ; Anne-Charlotte-Dorothée, duchesse de Courtaude (Leipzig, 1823), biographie intéressante de cette princesse. Une édition des Œuvres complètes du poSte fut donnée de son vivant par Eberhard, son ami (Halle, 1823-1829, 8 vol.) ; ce dernier a, en outre, fait paraître : Coup d'ceil sur la vie de Tiedge et d'Elisa (Berlin, 1844), et l'on peut encore consulter l'ouvrage publié par Falkenstein sous ce titre : Vie et œuvres posthumes de Tiedge (Leipzig, 1841,4 vol.). La société fondée kDresdesous le nom de Fondation de Tiedge (Tiedge's Stiftung) avait primitivement pour objet de pourvoir à l'entretien du tombeau du poète et d'assurer des secours aux poètes et aux artistes ou à leurs veuves et k leurs enfants. Au début, son action ne s'étendait pas au delà de la Saxe; mais en 186-0 elle reçut la concession d'un tiers du produit net de la loterie de Schiller, établie à Maxen par le major Serre, et put alors non-seulement étendre son action sur toute l'Allemagne, mais encore accorder des prix aux œuvres poétiques d'un mérite reconnu. A la lin do l'année 1866, le capital de cette société, garanti et administré par le ministère des cultes, s'élevait k environ 656,000 francs; sur le revenu de cette somme, 13,000 francs avaient été distribués en prix la même année.
TIÉDIR v. n. ou intr. (tïé-dir — rad.
tiède). Devenir tiède : Faire tiédir àe l'eau.
— v. a. ou tr. Rendre tiède, échauffer. Le Midi se déclare déjà par un gai soleil qui tiédit les dalles. (Th. Gaut.)
T1EFFENTHALER (Joseph), missionnaire allemand, né à Bolzano (Tyrol) vers 1715, mort après 17S0. Entré de bonne heure dans l'ordre des jésuites, il partit en 1742 pour les îles Philippines et, de là, passa dans les Indes, où, jusqu'à sa mort, il se consacra aux travaux apostoliques. Il pénétra, durant ce long intervalle, dans des régions qui étaient demeurées presque entièrement inexplorées jusqu'à cette époque et s'appliqua surtout à étudier les mœurs, la religion et la langue des Indous, ainsi que la géographie et l'histoire naturelle de leur pays. En 1759, il fournit à Anquetil-DupeiTon, sur sa demande, de précieux renseignements concernant l'histoire et les antiquités du Mogol, et, dix-sept ans plus tard, il informa ce savant qu'il venait d'envoyer k Copenhague différents traités manuscrits sur la géographie, la religion, l'état scientifique et l'histoire naturelle de l'Indoustau. Auquetil-Duperron se hâta de faire l'acquisition de la partie géographique de ces manuscrits, qu'il traduisit du latin en allemand et en français et qu'il publia dans ces deux langues sous le titre de Description géographique de l'Indoustau (Berlin, 1785, et Pans, 1786, 3 vol. in-40). Cet ouvrage a encore aujourd'hui beaucoup de valeur pour la connaissance de certaines régions de cette j
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contrée, surtout pour celle du pays des Sikhs ; il renferme, cependant, de nombreuses erreurs géographiques, mais on peut facilement les corriger au moyeu des travaux plus récents des Anglais, de ceux du major Rennel en particulier.
TIEFTHBNK (Jean-Henri), philosophe allemand, né à Stove, près de RoStock, en 1759, mort en 1837. Sa vie présente peu d'incidents remarquables. Après avoir été recteur du gymnase de Joachimsthal, dans la marche de l'Uker, il devint, en 1792, professeur de philosophie k l'université de Halle et ne résigna cette chaire que peu de temps avant sa mort. Elève et admirateur de Kaiit, il s'occupa surtout dans ses écrits de populariser et de mettre en application le rationalisme qui devait son origine au système de ce philosophe. Cest k quoi sont spécialement consacrés, parmi ses ouvrages, ceux que nous allons citer : le Seul but possible de Jésus développé d'après la loi fondamentale de la religion (Berlin, 1789; 1793, 2e édit.); Censure de l'idée théorique protestante chrétienne, d'après les principes de la critique religieuse (Berlin, 1791-1794, 3 vol.); X Emancipation de lareligion (Berlin, 1800, 2 vol.). Les idées de liant en droit et en morale trouvèrent aussi en lui un champion éloquent, ainsi que le prouvent les deux ouvrages suivants : Recherches philosophiques sur le droit privé et public (Berlin, 1797-1799, 2 vol.) et Recherches philosophiques sur l'idée de la vertu (Halle, 1805, 2 vol.), qui ne doivent être considérés que comme un commentaire de la métaphysique du droit et des mœurs de liant, tandis que ses Principes de morale (Halle, 1803, 2 vol.) sont un ouvrage complètement original et indépendant de 1 influence de tout autre philosophe. Parmi les autres écrits de Tieftrunk, il faut encore mentionner : l'Univers d'après l'opinion humaine (Halle, 1821) et la Logique dans un vêlement purement allemand (Halle, 1825). Il avait, en outre, donné une excellente édition des Œuvres mêlées de Kant (Halle, 1799-1800, 3 vol.).
T1EH (ODADY-), vallée d'Egypte, qui s'étend depuis le S.-É. du Caire jusqu'au golfe de Suez, en se dirigeant au S.-E.
TIELCKE (Jean-Théodore), écrivain militaire allemand, né dans la Thuringe en 1731, mort en 1787. Entré au service comme simple soldat, il fit les campagnes de la guerre de Sept ans et, promu ensuite capitaine d'état-major d'artillerie, fut envoyé k Freyberg, où il résida jusqu'à sa mort. Il consacra ses loisirs à consigner dans différents ouvrages les résultats des observations qu'il avait faites pendant sa carrière active, et, bien qu'il n'eut eu d'autre maître que luimême, ses écrits sont encore fort estimés en Allemagne. Nous citerons, entre autres : Instruction pour les officiers du génie (Freyberg, 1769), traité élémentaire, dont Frédéric II faisait le plus grand éloge et qui obtint, en peu de temps, cinq éditions, outre qu'il fut traduit en anglais; Qualités et devoirs d'un bon soldat (1773, in-8°); Mémoires pour servir à l'art militaire et à l'histoire de la guerre de 1756 à 1763, avec plans et cartes (Freyberg, 1776, 5 vol., 2» édit.), l'un des ouvrages les plus complets que, l'on possède sur cette période de l'histoire militaire de l'Europe. Il en avait étéy commencé k Freyberg une traduction française, mais le premier volume fut seul publié.
TIELEMANS (Jean-François), jurisconsulte et homme politique belge, né k Bruxelles en 1799. Il étudia le droit à Liège , où il passa son doctorat en 1823, puis entra dans le journalisme et défendit les idées libérales dans le Journal de Gand. En 1827, M. Tielemans reçut la mission d'aller étudier en Allemagne les divers systèmes d'enseignement ' en usage dans les universités. .L'année suivante, il fut attaché au ministère des affaires étrangères, mais il n'en continua pas moins k servir la cause libérale, devint un des chauds partisans de l'autonomie de la Belgique et fournit des articles à divers journaux, notamment au Belge et au Courrier des Pays- Bas. Poursuivi le 30 avril 1830 , avec- son ami de Potter, comme excitant à la révolte contre le gouvernement, M. Tielemans fut condamné à sept ans de bannissement et passa en France. A la suite de la révolution de septembre de la même année, qui amena la séparation de la Belgique et de la Hollande, M. Tielemans revint dans son pays. Il remplit les fonctions d'administrateur général de l'intérieur, entra dans la commission de constitution et proposa d'introduire dans la nouvelle charte que, au bout de trois ans, un congrès serait élu pour examiner k nouveau s'il fallait adopter le gouvernement monarchique ou le gouvernement républicain.
Celte proposition fut rejetée. De février k mars 1831, il fut mis k lu tète du ministère de l'intérieur, puis il devint gouverneur des^rovinces d'Anvers et de Liège. Nommé en 1831 conseiller à la cour d'appel du Brabant, il dut, par suite de la loi des incompatibilités, opter eu 1847 entre les fonctions judiciaires et le mandat de député , que lui avaient donné les électeurs de Bruxelles, et renonça à la vie politique active. Depuis lors il a été nommé président de chambre à la même cour. Un des fondateurs de l'université libre de Bruxelles, M. Tielemans y a fait pendant longtemps un cours de droit administratif. Qn lui doit un
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ouvrage important et très-estimé : Répertoire de l'administration et du droit administratif de la Belgique (Bruxelles, 1843- 1846, 7 vol. in-8°).
T1ELLEN-HEAD, cap d'Irlande, à l'entrée septentrionale de la baie de Donegal, par 54" 40' de latit. N., 10» 45' de longit. O.
TIEN, TIENNE adj. possess. (tiain, tiè-ne — lat. tuus; de te, accusatif de tu, toi). Qui t'appartient, qui est à toi : Un tien cousin. Ton bien n'est réellement tien que si tu en jouis.
— Pron. possess. Le tien, La tienne, Celui, celle qui est à toi, qui t'appartient : J'ai mes chagrins, tu as les tiens. Je n'ai pas de chapeau, prête-moi le tien. Il Plusieurs grammairiens, considérant dans ce cas le nom comme sous-ontendu, font de tien un adjectif et n'admettent pas l'existence du pronom.
— s. m. Le tien, Ce qui est à toi, ce qui t'appartient ; Je ne te demande rien du
TtEN.
— Le tien et le mien, La propriété : Le tien et le mien engendrent beaucoup de guerres et de procès.
— Y mettre du tien, Y mettre de ton argent : Tu voudrais pouvoir passer pour généreux sans Y mettre du tien. Il Faire des concessions : Si tu tiens à te réconcilier, mets-y du tien. Il Inventer, exagérer, amplifier : Ton récit est fort extraordinaire, mais je crois que
tu Y METS DU TIEN.
— Faire des tiennes, Faire des folies : On dit que tu as fait des tiennes dans ton jeune temps.
— PI. Les tiens, Tes alliés, tes proches, les membres de ta famille : Les tikns 11e te sont pas plus chers que toi-même.
TIEN, nom sous lequel les Chinois honorent le ciel suprême et universel. Ils l'appellent aussi Chang-ti.
TIENE, ville du royaume d'Italie (Vénétie), au pied de montagnes, k 20 kilom. N.-N.-O. de Vicence; 5,000 hab. Commerce et fabrique de draps, chapeaux de laine, toile et soie grége.
Ticu-heou (temple de) , célèbre temple chinois construit k Meichow. De tous ceux qui ont été consacrés par les Chinois à Tieuheou, c'est assurément le plus remarquable sous le rapport monumental. Il fut construit sur une petite île située non loin de la côte du Fou-kien, et il se voit de fort loin en pleine mer. Il s'élève au-dessus d'énormes rochers au milieu desquels bondit un torrent, et l'ensemble du monument et du site forme, au dire des voyageurs qui les ont visités, uu des coups d'œil les plus grandioses et les plus majestueux qu'il soit possible de voir. Beaucoup de temples chinois sont, du reste, ainsi construits sur des rochers qui s'avancent dans la mer, atin que les marins qui passent sur leurs lourdes jonques puissent faire en chemin leurs dévotions , qui consistent à brûler de l'encens et du papier doré. Le temple de Meichow se compose de plusieurs bâtiments qui s'élèvent graduellement les uns au-dessus des autres jusqu'au sommet de la hauteur. Ils renferment des statues dorées eolof.sales. Dans l'un des bâtiments inférieurs il y a, entre autres merveilles, un cheval gigantesque, d'une exécution admirable. Les prêtres, qui ne sont qu'au nombre de huit, exercent une surveillance trés-active sur leur sanctuaire. Ils rendent un culte spécial à la Reine du ciel et, bien que cette divinité ne soit pas d'origine bouddhique, ils chantent néanmoins eu son honneur des hymnes en langue pâlie. De nombreux ex-voto sont suspendus aux murs du temple, qui est très-vénéré dans la contrée et où loti se rend de tous côtés en pèlerinage. Aucune jonque ne passe dans ces eaux sans mettre en panne et rendre hommage k la divinité du lieu.
TIEN-SU, personnage chinois, qui se rendit célèbre par la sainteté de sa vie, par son habileté surprenante, dans tous les arts, et devint une des divinités du royaume de Tonkin. C'est son intervention salutaire qu'on invoque lorsque l'on met dans ce pays uu enfaDt en apprentissage.
TIEN-TÉ, en chinois Vorlu célede, nom
donné k Hung-serr-tseuen, chef des taïpings, insurgés chinois, V. taïpings.
TIEN-TS1N ou THIANG-TSIN, ville da Chine (Tché-li), ch.-l. de département, a l'embouchure du Pei-ho, à 124 bilom. S.-E. de Pékin, par 39" 10' de latit. N. et 104" 53' 55" de longit. E. ; 400,000 hab. Un grand nombre de jonques d'un fort tonnage appartiennent à Ce port, qui est très-fréquenté. Il s'y fait un commerce important, et c'est de cette ville que la capitale tire la plus grande partie de ses approvisionnements. Nous extrayons la description suivante de l'excellent livre publié en 1866 par M. Poussielgue, d'après les notes de M«« de Bourboulon.
« La ville de Tien-tsin est naturellement divisée en trois parties par le Pei-ho et le canal Impérial. Sur la rive sud du fleuve est située la ville murée, qui est bordée k l'est par le canal ; au delà du canal et sur le même côté du Pei-ho est, un grand faubourg trèscommerçant, qui est relié k la ville par un pont de bateaux ; c'est le centre des affaires
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et l'entrepôt de toutes les marchandises de transit. Au nord du Pei-ho se trouve un autre faubourg planté de vastes jardins, qu'on peut appeler la ville officielle. C'est là que sont situés les yamouns des légations de France et d'Angleterre , du préfet et des mandarins Supérieurs, et enfin le palais impérial où a été signé le premier traité conclu a Tien-tsin en 1858; il a été cédé le 21 décembre 1861, sur la demande du ministre de France, aux lazaristes et aux sœurs de charité, qui y ont établi une mission. Le Pei-ho, qui coule dans la direction du sud-est, fait un coude au centre de la ville, où vient déboucher le canal Impérial alimenté par ses eaux ; leur réunion forme uh vaste port couvert de bâtiments et de bateaux de toutes grandeurs, qui y arrivent des provinces de toute la Chine, par le Hoang-ho et le Yang-tse-kiang. Cet admirable ouvrage d'art traverse une partie de l'empire du Milieu ; il commence à Hang-teheou , capitale de la province de Tche-kiang, au sud de Shang-hat, passe dans tous les centres populeux du Kiang-sou, du Chan-toung et du Pe-tche-li et vient aboutir au Pei-ho, k Tien-tsin ; de Tien-tsin, un autre canal porte des marchandises à Pékin. Le canal Impérial est fortement encaissé et endigué dans des quais en pierre de taille; il est large de 100 mètres au inoins et assez profond pour permettre la navigation à des bâtiments d'un fort tonnage. Les travaux gigantesques de canalisation établis par les Chinois excitent ajuste titre l'admiration des voyageurs. La telle position commerciale de Tien-tsin en a fait le port de Pékin. Cette ville est triste et peu animée , quoiqu'elle contienne une population de 100,000 âmes; les rues sont plus larges et mieux percées que celles des villes du Sud, mais les maisons sont basses, d'un aspect misérable et construites pour la plupart en terre et en torchis. Elle ne contient aucun monument remarquable, sauf quelques beaux yamouns, situés sur le bord de la rivière, et une pagode très-ancienne, dite pagode des supplices, qui ,méri te par la bizarrerie de son ornementation une description particulière. Ou y voit une suite de statues de bois peint et doré, presque de grandeur naturelle, qui figurent tous les genres de supplice infligés en enfer en punition des crimes commis ici-bas. Le premier groupe représente un paysage : c'est un énorme rocher hérissé de pointes de fer, du haut duquel sont précipitées de petites figurines; dans leur chute, elles tombent sur les pointes qui les mettent en pièces ; c'est le châtiment des ambitieux et des orgueilleux. Dans le second groupe, on voit un homme tout nu, pressé entre deux planches ; des bourreaux sont occupés à le scier méthodiquement de bout en bout; c'est le supplice du parricide. Dans le troisième est une femme également nue et attachée à un poteau : on lui arrache les entrailles, on les lui remplace par des charbons ardents; après quoi on lui recoud le ventre; c'est une femme adultère. Puis viennent un homme auquel on perce la langue, mensonge et abus de parole ; un autre écorché vif, trahison ; une femme plongée dans l'huile bouillante, empoisonnement; enfin un mandarin broyé par une roue en fer, tandis que les chiens avides se pressent au bas de l'instrument du supplice pour lécher le sang et dévorer les morceaux pantelants de la victime : incendie volontaire. Le dernier groupe présente un groupe ingénieux. Sur une planche qui a un mouvement horizontal est couché un supplicié débité en morceaux par un grand couteau qui le tranche régulièrement en s'abattant sur lui de haut en bas ; c'est la punition des voleurs de grand, chemin. Toutes ces horribles marionnettes sont montées , avec art et ne laissent pas que d'être effrayantes malgré leur côté grotesque. Autour des groupes sont placées les Btatues des dieux vengeurs de l'enfer qui président à ces tourments avec d'affreuses grimaces. Enfin , on trouve aussi dans cette pagode un grand paysage en bois sculpté, couvert de figurines qui représentent le chemin de la vie future; une foule nombreuse monte la route qui conduit au paradis; devant ses portes, le gardien du ciel, orné d'une barbe formidable, fuit entrer les uns, repousse les autres, qui, désespérés, se jettent au fond fl'un précipice, dans l'ombre duquel les tourmenteurs infernaux guettent les victimes. Les prêtres de Bouddha cherchent, comme on le voit, à frapper d'effroi l'imagination des pénitents. Mais le Chinois est"peu crédule de son naturel et aime encore moins k délier les cordons de sa bourse; aussi le bonze assis à la porte a-t-il beau frapper avec fureur sur son tam-tam, l'aumône qui doit racheter les pécheurs n'en remplit pas plus vite l'escarcelle de la communauté.
» Le dialecte qu'on parle à Tien-tsin est si différent de celui du Sud, que les coolies de Shaug-baï qui avaient suivi la légation ne parvenaient que difficilement & se faire comprendre des gens du pays. Il ne faut pas oublier qu'en Chine, nu-dessous de la langue des mandarins, de la langue savante parlée en tous lieux par la classe instruite, il y a des idiomes populaires qui varient suivant les provinces. Tien-tsin ne ressemble en rien aux villes que des voyageurs ont visitées dans le Kouang-toung , duns le Fo-kie'n et dans le Kouang-sou. Productions naturelles, costumes, usages, tout est diffèrent. Je dois à M. le lieutenant de vaisseau Trêves, qui a
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rempli pendant un an les fonctions de consul provisoire de France dans cette ville, des détails intéressants que je m'empresse de transcrire ici. Les campagnes qui environnent Tien-tsin sont fertiles et fournissent largement k l'alimentation publique ; les céréales, maïs, sorgho et orge, les plantes qui donnent de l'huile, ricin et sésame, et surtout la vigne y sont cultivées sur une grande échelle. Les raisins, qui sont blancs ou noirs et excellents au goût, sont considérés plutôt comme fruits que comme éléments d'une boisson alcoolique; les Chinois ne savent pas faire le vin, mais ils conservent admirablement les fruits, et c'est de Tien-tsin que sont exportés ceux qui sontservis sur les tables des riches mandarins.Voicicommenfon s'y prend : le Pei-ho gèle ordinairement pendant trois mois d'hiver; on voit alors la surface du fleuve se couvrir de travailleurs qui taillent la glace à une profondeur de 0m,40 k 0m,50 et en forment des cubes égaux comme des pierres de taille. Ces cubes sont transportés dans un endroit à l'exposition du nord et entassés les uns sur les autres, de manière à former de longues et hautes galeries; entre ces galeries, on laisse un passage suffisant pour un homme, et c'est dans les intervalles des piliers de glace qu'on suspend les grappes de raisin à des cordes. 11 y a des galeries de ce genre qui ont plusieurs centaines de mètres de longueur; on en rencontre un grand nombre dans les environs de Tientsin. Ces maisons de glace résistent aux plus fortes chaleurs de l'été et conservent si merveilleusement les fruits qu'il m'a été servi sur la même table des raisins de l'année précédente confondus avec ceux qu'on venait de cueillir h la vigne, sans qu'il me fût possible d'en faire la ditférence.
» Le commerce de la glace a une très-grande importance entre le nord et le sud de la Chine, non pas pour rafraîchir les boissons, on sait que les Chinois boivent toujours chaud, mais pour la conservation des denrées alimentaires. Voici comment on construit les glacières dans le Nord : on fait un trou carré, on y met un bloc de glace taillé à la même dimension et on recouvre le tout de la terre du déblai et d'un paillasson, 11 y avait une immense glacière de ce genre dans la cour intérieure des forts de Ta-kou. Dans le Sud, au contraire, on les place dans les endroits élevés, au sommet des collines. Dans le courant de cette année, les navires européens ont réalisé de grands bénéfices en faisant le transport des glaces entre les ports de' la Chine. L'usage en est si répandu que j'ai vu ici, exposés chez des marchands de comestibles, des poissons et des volailles conservés, tout entiers dans la glace, c'est-à-dire qu'on les a trempés dans l'eau par les belles gelées de l'hiver dernier et que, quand la couche qui les entourait a été assez épaisse, on lesu déposés dans les chambres de glace pour les en tirer en plein été ; il n'y a pas de si pauvres guinguettes où la pastèque qu'on débite à la tranche ne soit placée dans la glace. L'abondance extrême des vignes dans la province de Pe-tche-li, le prix très-modique du raisin, dont on a un panier pour quelques sapèques, enfin l'ignorance absolue des Chinois à l'égard de la fabrication du vin me font penser que des vignerons français, qui viendraient laire le vin sur les lieux, réaliseraient en peu de temps de grands bénéfices, à cause de l'excessive cherté de cette liqueur dans tout l'extrême Orient. On cultive aussi dans les environs de Tien-tsin des pêches, des poires et des pommes ; mais ces fruits sont de qualité inférieure; enfin on y trouve des légumes de toute sorte : carottes, choux, haricots blancs et verts, pois, lentilles, laitues, oignons et autres alliacés; une plante de la famille des raiponces fournit l'hiver une salade de racines blanches et roses de la grosseur du doigt et très-délicates. Le marché de Tien-tsin est abondamment fourni de poissons de mer et de rivière d'espèces analogues aux nôtres. Le lièvre, la perdrix et le canard sauvage abondent dans les vastes plaines et les marais des environs; le lièvre y est un gibier si commun, que j'ai vu vendre pour une piastre vingt-trois de ces animaux. Les Chinois estiment peu sa chair, et nos soldats en sont si fatigués qu'ils n'en veulent même plus pour faire la soupe. Les habitants du pays prennent le gibier au collet, au trébuehet et a d'autres pièges dont je ne saurais donner la description, mais qui m'ont paru très-ingénieux, puisqu'ils manquent rarement leur coup. Ils chassent peu au fusil, à cause de l'imperfection de leurs armes k feu, mais en revanche ils sont trèsbons fauconniers. Dans le nord de la Chine, la chasse au faucon n'est pas le privilège des hauts personnages; il y a des gens du peuple qui vivent uniquement de cette industrie. » Depuis quelques années le commerce de Ttien-tsin a pris un grand développement. Le mouvement total des échanges, qui était en 1871 de 19,034,987 taels (le tael vaut 8 fr.), s'est élevé, en 1874, à 22,893,521 taels. Le chiffre des importations, qui consistent en produits chinois, européens et américains, en cotonnades, lainages, porcelaines, nankin, papier, thé, riz, blé, huile, sucre, tabac, etc., était, en 1874, de 17,682,684 taèls, et celui des exportations, comprenant du thé, du crin, du fourrage, des chapeaux, de la laine, des cuirs, des cornes, etc., était de 4,610,837 taëls. Quant au mouvement de la navigation, le
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nombre des navires entrés et sortis en 1874 était de 600 bâtiments chinois, anglais, américains, allemands, danois et français, jaugeant ensemble 298,108 tonneaux.
TIEPOLO (Jacopo), doge de Venise, mort en 1249. D'abord gouverneurde Candie{l2Û4), où il eut à réprimer à diverses reprises des soulèvements, puis podestat de Trévise en 1221 et 1227, il se porta, en 1229, candidat à la dignité de doge, en concurrence avec Raniero Dandolo. Comme chacun des compétiteurs réunissait le même nombre de voix, on en appela au sort, qui décida en faveur de Tiepolo. Celui-ci succéda au .doge Riani, alors moribond. Pendant son règne, il prit part à la guerre faite contre les gibelins de Perrare, les battit (1240) et envoya leur chef, Salingnerra, prisonnier à Venise. Deux ans plus tard, il soumit les habitants de Zara révoltés, puis envoya une colonie à Candie. Au mois de juin 1249, il abdiqua et mourut le mois suivant. Ce fut lui qui fit réunir en un corps les lois vénitiennes (1240), et qui commença le Recueil des promesses ducales. Ce fut également sous son administration que l'on commença les embellissements de la place Saint-Mare et la construction du Rialto. Morino Morosini lui succéda.
TIEPOLO (Lorenzo), doge de Venise, fils du précédent, mort en 1275. Il se distingua par sa bravoure dans ia guerre contre la Dalmatie et dans divers combats sur mer. Il devint successivement podestat de Padoue (1264), de Fermo (1266), de Fano (1268), et fut élu doge en remplacement de Raniero Zeno en 1268. Tiepolo fut le premier pour la nomination duquel on adopta le système compliqué du tirage au sort et de l'élection. Pendant une disette qui eut lieu en 1209, divers Etats de l'Italie ayant refusé des blés aux Vénitiens, ceux-ci, 'pour s'en procurer, firent un traité avec Paléologueet frappèrent d'un impôt les vaisseaux italiens qui navigueraient dans l'Adriatique. Cette mesure provoqua un vive protestation des habitants d'Ancone et de Bologne, qui déclarèrent la guerre k Venise.' A la suite d'assez longues hostilités, une trêve fut conclue entre les belligérants par l'intermédiaire de saint Louis (1270). Tiepolo eut pour successeur Jacques Contarini.
TIEPOLO (Bajamonte), conspirateur italien, petit-fils du précédent, mort en 1318. Depuis quelques années, le doge Gradenigo avait rendu l'oligarchie toute-puissante à Venise, en établissant la fameuse clôture du grand conseil, qui réservait toutes les dignités à un nombre fort restreint de familles. Mécontent de voir les anciens principes delà constitution ainsi modifiés et ayant à se plaindre personnellement du doge, Tiepolo devint le chef d'une conspiration,- composée de nobles et d'hommes du peuple, laquelle avait pour but de tuer Gradenigo, de dissoudre le grand conseil et de le remplacer patun conseil annuellement élu. Après s'être assuré le secours des guelfes de la Lombardie, Tiepolo fixa la nuit du 14juin 1310 pour l'exécution de son projet. Il débouchait sur la place Saint-Marc avec sa troupe pour surprendre le doge dans son palais, lorsqu'il se trouva en face de ce dernier qui, prévenu du .danger dont il était menacé, avait réuni autour de lui des soldats fidèles et nombreux. A la suite d'une lutte meurtrière, Tiepolo dut battre en retraite, se retira dans l'Ile de Rialto et finit par capituler, à condition qu'il pourrait s'éloigner librement. Il passa alors a Trévise, où il resta plusieurs années, puis se retira en Croatie, où il termina sa vie. Ce fut à l'occasion de cette conjuration que fut établi à Venise le redoutable conseil des Dix, chargé de veiller à la sûreté de la République. A la place du palais Tiepolo, renversé de fond en comble, on éleva une colonne d'infamie. Z. Vailaresso a composé, en 1769, un pogine intitulé : Bajamonte Tiepolo.
TIEPOLO (Nicolas), poète et homme politique italien, de la même famille que las précédents, mort en 1551. Il montra de bonne heure d'étonnantes facultés et acquit un prodigieux savoir. S'étant rendu k Rome, il y soutint en 1506, devant le pape, cinq mille propositions, ce qui lui valut le diplôme de docteur. Dès 1495, il avait été nommé membre du grand conseil. A son retour à Venise, il entra au sénat, puis fut chargé d'importantes fonctions, dans lesquelles il fit preuve de grandes aptitudes administratives. Podestat de Breseia en 1525, puis de Padoue (1528), il réforma l'université de cette ville, fut envoyé comme ambassadeur au couronnement • de Charles-Quint k Bologne (1529), puis remplit des missions diplomatiques à Nice (1529), àConstantinople, à Genève. 11 était intimement lié avec l'Arioste et Bembo. On a de lui des poésies publiées en. 1550 et insérées dans le Hecueil de Giolito (Venise, 1547); la Relation de son ambassade a Bologne, conservée manuscrite à la bibliothèque Saint-Marc, et celle de sa mission à Nice, insérée dans le Tesoro politico.
TIEPOLO (Jean-Baptiste), dit le Tlepoletto, peintre et graveur italien, né k Venise en 1693, mort à Madrid en 1770. 11 devint le meilleur élève de Grégoire Lazzarini et donna des preuves d'un talent précoce, facile et spirituel. Les peintures qu'il exécuta dès l'âge de seize ans lui valurent de nombreuses commandes. Il alla travailler dans diver-
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ses villes d'Italie, notamment à Milan, puis se rendit k Wurtzbourg et enfin en Espagne (1763), où il devint peintre du roi Charles III et termina sa vie. Tiepolo avait alors acquis une réputation européenne. Au commencement de sa carrière, il avait adopté la manière de Piazetta, qu'on reconnaît bien dans les deux fresques qu'il exécuta k Saint-Ambroise de Milan : !e Martyre de saint Victor et le Naufrage de saint Satyre. Plus tard, en étudiant les œuvres de Paul Vérouèso et d'Albert Durer, il se forma une seconde manière de beaucoup supérieure k la première. Ses peintures, quon rencontre dans tous les
couleurs éclatantes, dit E. Breton, il employa constamment une gamme de tons peu élevée, et pourtant il sut donner à ses peintures un effet et un charme dont il existe peu d'exemples obtenus par de pareils procédés. » Nous citerons parmi ses fresques : le Char du Soleil entouré de divinités, sur un plafond du palais Chierici, k Milan; le Paradis, où l'on admire la variété et la perfection des raccourcis, et qu'on voit à Santa-Maria-delhv Pieta, k Venise. Entre ses nombreux itableaux, nous mentionnerons : le Martyre de sainte Agathe, k Padoue, regardé comme son chef-d'œuvre au point de vue de l'expression ; le Martyre de saint Barthélémy et Sainte Lucie, k Venise ; quatre sujets de la Passion, au palais Grillo-Cattaneo, k Gènes; la Condamnation de saint Faustin et de saint Jovite, k Breseia; la Conception, . Vénus et l'Amour, au musée de Madrid ; la Madone et trois saintes, au musée de Milan; Sainte Catherine de Sienne, k celui de Vienne; Une jeune femme sortant du bain, Un seigneur et sa suite, au musée de Berlin ; le Baptême de Clovis, k Darmstadt ; le Festin d'Antoine et de Cléopâtre,b. Saint- Pétersbourg; le Repas d'Emmaûs, au Louvre, etc. On doit aussi k ' Tiepolo des gravures k l'eau-forte, notamment une Adoration des mages et de3 séries de Caprices. — Son fils, Jean-Dominique Tiepolo, né k Venise en 1726, mort k la fin du xvme siècle, reçut de lui des leçons de peinture, le suivit en Espagne, puis revint en Italie. En 1775, il exécuta en camaïeu, dans le palais des doges, un Dêmosthène couronné et Cicéron haranguant. Jean -Dominique fit en outre de nombreuses gravures à l'eau-forte. On cite notamment de lui vingtsix Tètes de caractère, dans le goût de Benoît Castiglione; vingt-sept sujets sur la Fuite en Egypte, la Vierge apparaissant à sainte Thérèse, le Miracle de saint François de Paule, la Prédication de saint Ambroise, etc.
TIÉRAN s. m. (tié-ran — àe tiers, et de an). Véner. Age d'un animal de trois ans : Ce sanglier a son tiéran. Il Sanglier qui a atteint sa troisième année : C'est un tiéran.
TIERÇAGE s. m. (tièr-sa-je — rad. tiercer). Ane. eout. Troisième partie des biens d'un défunt que, dans quelques endroits, le curé avait le droit de prendre pour les frais de sépulture.
TIERÇAIRE s. m. (tièr-sè-re — rad. tiers). Membre d'un tiers ordre, et particulièrement du tiers ordre de Saint-François.
TIERCE s. f. (tièr-se — fém. do tiers). Astron. Soixantième partie d'une seconde de temps.
— Mathém. Soixantième partie de la seconde, pour la mesure des arcs, des angles.
— Féod. Droit seigneurial d'un tiers sur certains fruits de ta terre.
— Blas. Fasce formée de trois angles,
— Liturg. Deuxième des heures canoniales ou petites heures, qui se chantait dans l'origine à la troisième heure du jour, c'est-kdire à neuf heures du matin.
— Comm. relig. Compagne que l'on donne k une religieuse, quand elle reçoit une visite au parloir.
— Mus. Intervalle entre deux notes séparées par une troisième note : Tierce majeure TiBRCK mineure. Il Jeu d'orgue qui sonne la tierce au-dessus du prestant. Il Tierce diminuée, Celle qui n'est composée que de doux demi-tons, il Tierce augmentée ou superflue, Celle qui embrasse un intervalle de deux tons et demi. Il Tierce de Picardie, Tierce majeure qu'on fait entendre dans l'accord parfait qui termine certains morceaux d'église.
— Jeux. Réunion de trois cartes d'une mêmecouleurquisesuivent. il Tierce majeure, Réunion des trois plus fortes cartes delà couleur, il Tierce au roi, à la dame, au valet, etc., Tierce dont la plus forte carte est un roi, une dame, un valet, etc.
— Escrime. Position du poignet tourné en dedans, dans une situation horizontale et au-dessus du bras de l'adversaire, en laissant son épéek droite : Dégager, parer en tierce. Tirer de tierce. Se fendre de tierce. Etes-vous fou de l'aller quereller, lui qui entend la tierce et la quarte? (Mol.)
... Il est mort, bien mort D'une botte poussée en tierce.
V, Huao.
— Métrol, Mesure anglaise de capacité, valant 38 ii'',6.
— Typogr. Epreuve qui sert k «-irfiier les dernières corrections. ix^'Huees sur le bon à
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tirer, et à examiner s'il ne s'est pas commis de nouvelles fautes, ou s'il n'est pas tombé quelques lettres pendant le transport ou le lavage de la forme,
— Bot. Un des noms vulgaires delà circée.
— Encycl. Mathém. Tierce angulaire.
L'angle d'une tierce est la soixantième partie de celui d'uneseconde ou la 19,440, OOOiéme partie d'un angle droit. Les meilleurs instruments goniométriques sont très-éloignés de donner !a tierce. Les erreurs d'observation, dans les cas les plus favorables, vont toujours au moins à cinq ou six tierces. Le sinus d'une tierce étant à peu près 0,0000008, pour se faire une idée de cet angle, il faudrait imaginer qu'on observât une longueur de huit dixièmes de millimètre à la distance d'un kilomètre; elle sous-tendrait à peu près un angle d'une tierce,.
— Tierce temporaire. La tierce de temps est la soixaniième partie de la seconde temporaire ; mais elle varie un peu selon qu'elle appartient au jour sidéral, au jour solaire vrai ou au jour solaire moyen; d'uilleurs, le jour solaire vrai n'étant pas constant, il en est de même de la tierce du temps vrai.
— Mus. Dans une gamme diatonique, on appelle tierce la note placée sur le troisième degré, et qui, en réalité, forme tierce a\ec\a. tonique ; dans le ton d'ut, la tierce est donc mi; dans le ton de soi, la tierce est si", et ainsi de suite. Au point de vue de l'harmonie, la tierce est comprise au nombre des consonnances et considérée comme l'une des deux consonnances imparfaites ; la seconde consonnance imparfaite est la sixte, qui, dans la plupart des cas, n'est à proprement parler que le renversement de la tierce,
ha tierce est de plusieurs sortes, et l'on distingue d'abord la tierce majeure et la tierce mineure. La tierce majeure, appelée par les anciens diton (deux tons), est formée de deux tons et composée, par conséquent, de deux secondes majeures; telles sont celles qui ont pour points extrêmes les notes : ut-mi, fa-la, sol-si. Les expériences de l'acoustique ont prouvé que la tierce majeure est l'intervalle de deux sons correspondants à des nombres de vibrations proportionnels à cinq et à quatre. La tierce mineure,, comprenant un ton et un demi-ton, et formée, par conséquent, d'une seconde majeure et d'une seconde mineure, était appelée par les anciens hémiditon ; son véritable nom grec aurait dû être triëmitonion. La tierce mineure est l'intervalle de deux sons correspondants à des nombres de vibrations proportionnels à six et a cinq. Elle se subdivise elle-même en tierce mineure droite et tierce mineure inverse : la première est ainsi qualifiée parce que le demi-ton n'est placé qu après le ton, en montant tout droit à la troisième note, comme dan3 les intervalles suivants : ré (mi) fa, la (si) do; la seconde, parce que, au contraire, le demi-ton se trouve au bas de la tierce, en la renversant, comme dans celui-ci : sol (fa) mi. On reconnaît aussi la tierce augmentée, constituant un intervalle de deux tons et demi, et comprenant un ton et demi, comme par exemple : sol-sijfr, et la tierce diminuée, comprenant seulement deux demitons, comme ré-fa\f ou mifeol. Mais ces deux intervalles ne sont jamais employés dans le dessin mélodique ; à peine même se rencontrent-ils dans l'harmonie, à l'état tout à fait exceptionnel; leur emploi est une sorte d'artifice destiné à opérer certaines modulations éloignées et laborieuses. Dans tous les cas, la tierce augmentée et la tierce diminuée ne sauraient conserver leur qualité de consonnances, puisque la première donne en réalité l'intervalle de quarte juste, et la seconde celui de seconde' majeure.
On a pu dire avec raison que les tierces consommantes sont l'âme de l'harmonie, car il n'existe pas un accord où l'on ne rencontre une, deux, trois et parfois jusqu'à quatre ■tierces; la tierce majeure est franche, pleine, sonore et brillante ; la tierce mineure, moins expansive, d'une nature mélancolique et tendre, est empreinte d'une grande douceur, et ce caractère est surtout remarquable lorsque l'intervalle en est redoublé, c'est-k-nire lorsqu'elle forme dixième. Malgré son utilité, on peut dire sa nécessité, au point de l'harmonie, la tierce ne donne son nom à aucun accord ; car c'est souvent par un 3, désignant la tierce, que l'on chiffre l'accord parfait, et l'on caractérise, lorsqu'il y a lieu, la nature de l'intervalle par un accident, dièse oubé-. mol, placé devant le chiffre, et qui fait suffisamment voir que ta tierce est majeure ou mineure.
Il existe aussi une tierce particulière au plain-chant, à laquelle on adonné le nom de tierce picarde ou tierce de Ëicardie. M. Fétis est le seul qui nous semble avoir véritablement indiqué l'origine de ce procédé.
Après avoir démontré que les perfectionnements apportés dans la science de l'harmonie, vers la tin du xiv» siècle, avaient eu pour résultat de substituer, dans les terminaisons finales ou cadences des Ier, 2e, 7e et 8e modes, la note sensible, c'est- à-dire l'uljj et le /Vijf, a l'ut et au fa naturels, de telle sorte que la terminaison des deux premiers modes ne fût plus ut-ré, niais utp-è, et que celle des 7e et 8e inodes ne fût plus fa-sol, înais/ujso/, M. Fàiis s'exprime en ces termes :
i Mais lu dièse ainsi placé, formant un accord parfait majeur i3vu.t 1« SOu fondamental
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est la cinquième note au-dessus de la finale des premier et deuxième tons, il en résulte une fausse relation harmonique de quarte diminuée ou de quinte augmentée entre ufjj, par exemple, et fo\\, comme on peut le voir ici :
• Or, celte fausse relation ne paraissant pas moins vicieuse aux anciens compositeurs de musique d'église sur le plain-chantet aux organistes du même temps que la fausse relation de triton, on n'imagina pas de meilleur moyen de l'éviter qu'en faisant majeure la tierce de l'accord parfait de la finale, parce que la note qui fait cette tierce majeure est en relation de quarte ou de quinte juste avec l'avant-dernière note diésée, ainsi qu'on le voit dans cet exemple :
t Telle est l'origine de la tierce majeure appelée autrefois en France tierce de Picardie, par laquelle se terminent toutes les compositions de musique d'église et toutes les pièces d'orgue du premier et du deuxième ton, depuis le xive siècle jusque vers le milieu du xviie. Nous ne nous rappelons pas avoir vu cette origine indiquée par aucun auteur, quoiqu'elle soit incontestable. >
Le savant Ortigue, expert en ces matières, se demandait si l'emploi de ce procédé n'était pas en contradiction manifeste avec la nature même et le caractère du plain-chant : « Maintenant, dit-il, tout en considérant la grande probabilité de cette origine, ne pouvons-nous nous demander si l'harmonie, ainsi appliquée au plain-chant n'en a pas par cela même altéré la nature ? N'est-il pas vrai que ces terminaisons majestueuses qui s'opèrent par la chute de l'intervalle d un ton sur la note finale sont absolument détruites par la substitution de la note sensible? Cela est de la dernière évidence. N'est-il pas également vrai que cette substitution anéantit le sentiment de la tonalité des modes ecclésiastiques et le remplace par le sentiment de nos modes majeur et mineur? En d'autres termes, l'harmonie, bien | que maintenue dans l'ordre des accords consonnants, n'estelle pas incompatible avec le plain-chant? Celui-ci étant essentiellement mélodique, sa mélodie n'est-elle pas forcément dénaturée en se soumettant aux exigences de l'harmonie ? Telle est la question qui, à nos yeux, ne fait pas l'ombre d un doute, mais que nous soumettons à l'appréciation des savants, en, les priant de s'abstraire autant qu'il leur est possible de toute idée systématique d'association entre le chant d'église et l'harmonie, et de ne pas se laisser dominer par les préjugés de l'oreille. >
Quant à l'origine de ce mot : tierce de Picardie, elle vient sans doute de ce que les compositeurs qui les premiers ont mis ce procédé en usage étaient natifs de la Picardie ou fixés en ce pays.
— Escr. Dans la position de tierce, le tireur a le poignet tourné en dedans , dans une situation horizontale, et l'épée de l'adversaire se trouve placée à sa droite; c'est l'inverse de la position de quarte. Cette position sert également à l'attaque et à la parade : on attaque en tierce soit après un simple dégagement, soit après un contre ou un double contre de tierce; mais cette attaque, qui ne peut menacer que les parties hautes de l'adversaire, la tète ou tout au plus le haut de l'épaule, n'est guère usitée que comme feinte. La parade de tierce, qui s'exécute la pointe haute, en dehors, et dirigée vers l'œil gauche de l'adversaire, n'est pas non plus très-sûre, à moins qu'elle ne soit exécutée avec une grande justesse. « Il faut prendre garde, dit Grisier, au moindre écart de la main dans cette parade, ainsi que dans celle de seconde, car le corps de l'adversaire ne nrésente de ce côté qu'une surface très-peu étendue; si on exagérait ce mouvement en dehors, on resterait à découvert au dedans des armes. La pointe de l'épée, dans cette parade, ne peut être à la figure de l'adversaire; il faut qu'elle soit à sa droite, à hauteur de tête. Cette parade étant faite exactement dans sa ligne laisse l'épée ennemie dans le dehors du corps, et alors il n'y a pas de danger. ■
La parade de tierce est forcément trèsfréquente lorsqu'on tire contre un gaucher, puisqu'on est obligé de répondre par des contres ou des doubles contres de tierce à tous ses contres et doubles contres de quarte ; c'est ce qui rend le jeu d'un gaucher si dan» gereux pour l'adversaire inexpérimenté. D'après le même principe, les maîtres d'armes recommandent souvent au tireur qui n'a pas
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grande habitude de l'escrime et qui se trouve forcé d'aller sur le terrain d'adopter de préférence la position de tierce afin de dérouter l'adversaire ,
— Blas, La tierce est placée, le plus ordinairement, au milieu de l'écu d'une manière horizontale, comme la fasce. Elle occupe en hauteur deux parties des sept de la largeur du même écu ; ces deux parties sont divisées en cinq espaces égaux, trois pour les pleins, deux pour les vides; ainsi chaque plein a un cinquième des cinq espaces, et les deux vides un cinquième aussi chacun.
Deux tierces dans l'écu se placent comme deux fasces ; on divise le champ en cinq espaces égaux \mr quatre lignes horizontales; les trois divisions du haut, du milieu et du bas sont pour le champ; chacune des deux autres divisions est partagée en cinq espaces égaux, dont trois pour les pleins, deux pour les vides.
Trois tierces se posent comme trois fasces ; on divise l'écu en sept espaces égaux, par six ligues horizontales ; quatre servent de champ; les trois autres sont partagés en cinq horizontalement, dont trois parties pour les pleins et deux pour les vides.
Quand il y a un chef dans l'écu, on prend deux parties des sept de la largeur du même écu, pour la hauteur de ce chef; les six parties restantes en hauteur sont pour le champ , et les divisions se fout pour une, deux et trois tierces en autant d'espaces que ci-dessus.
La tierce se pose aussi quelquefois en bande, en barre, en sautoir; alors on l'exprime en blasonnant.
Peiiot, en Barrois : de sable à la tierce d'or. — Budea dea Porte*, en Languedoc : d'azur à la tierce d'or en bande. — Ardre» do Creaecque», en Artois : d'azur à trois tierces d'or; au chef du même. — Tiercelin do Suveuac, en Normandie ; d'argent à deux tierces d'azur passées en sautoir, cantonnées de quatre meriettes de sable.
TIERCÉ, ÉE (ti-èr-sé) part, passé du v. Tiercer. Haussé d'un tiers, en parlant du prix d'une marchandise.
— Blas- Se dit de l'écu divisé en trois parties égales, en fasce, en pal, en chevron, en bande ou en barre : De Cattmont-Lausun : Tiercé en bande d'or, de gueules et d'azur.
— Agric. Qui a reçu un troisième labour : Champ tierce.
TIERCE-FEUILLE s. f. Blas. Meuble d'armoiries qui ressemble à une feuille de trèfle dont on a retranché la queue : De Prie : De gueules, à trois tierces-feuilles d'or, au chef d'argent chargé d'une aiglette de sable.
TIERCELET s. m. (tièr-se-lè — dimin. de l'italien terzuolo, espagnol torzuelo, portugais tresâ, provençal tersol, vieux français tiercinl, anglais tarsel et tassel, tous termes provenus du bas latin tertiolus. Le mâle de l'autour est ainsi nommé du latin terlius, selon quelques-uns, parce qu'il est d'un tiers plus petit que la femelle). Fauconn. Oiseau de proie maie.
— Fam. Homme de peu, qui se donne plus d'importance qu'il n'en a : Un tiercelet de prince. Un tiercelet de poète. Un tiercelet de savant.
Muse, sans varier, dis-nous quelque sornette De tea enfants bâtards, ces tiercelets de poste.
Régnier.
Il Vieux mot.
TIERCELIN s. m. (tièr-se-lain). Comm.
Sorte de taffetas ou de ceudal léger, qui servait autrefois à faire des vêlements et des doublures : Plusieurs auteurs pensent que le tiercelin était quelquefois mélangé de soie, de lin et de laine, et que son nom venait de la présence de ces trois matières. (Maigne.) Il On disait aussi tiersian et tiërchain.
— Adjectiv. : Cendal tiercelin. Drap tiercelin.
— Hist. Nom donné quelquefois aux membres du tiers ordre.
TIERCELIN, célèbre acteur du théâtre des Variétés, né en 1763, mort en 1837. Né avec de la fortune, ayant reçu une bonne éducation, il avait le choix d un état, et, malgré sa famille et ses amis, il n'hésita pas à suivre une carrière pour laquelle il se sentait un penchant irrésistible. Le théâtre ne fut donc pas pour lui ce qu'il est pour la plupart des acteurs, un pis aller. Comédien plein d'observation, il sut rendre compréhensible, à la haute société même, un genre qui ne serait qu'insipide et plat, dépourvu de cette gaieté, de celte verve, de cette force comique dont il animait et poétisait, pour ainsi dire, tous ses rôles. Ses types étaient pris dans le peuple; aussi fut-il l'acteur populaire par excellence. Chose singulière, Tiercelin, muscadin k la ville, populacier au théâtre, et dont on pouvait dire, comme de Taconnet, que, sublime dans les savetiers, il eût été déplacé dans les cordonniers; Tiercelin, qui avait l'humeur d'un spadassin et était eu même temps timide à l'excès et passionné pour la guitare ; Tiercelin, qui se montrait d un comique irrésistible sur la scène, était misanthrope et chagrin dans l'intimité, surtout sur ses vieux jours. En prenant sa retraite, il s'était promis de ne jamais passer devant le théâtre des Variétés, dont il avait vainement ambitionné la direction. Il tint parole. S'il rencontrait quelqu'un qui, tout
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en causant, le menât du côté de ce théâtre qui avait fait sa gloire, il s'arrêtait brusquement à distance et s'éloignait sans s'expliquer. Il passait d'ailleurs pour jaloux, envieux des succès des autres. Il recevait ses visites à travers un judas, sans ouvrir la porte, et poussait la manie pour les chats aussi loin que Crébillon le tragique. Tiercelin compte un grand nombre de créations ; son nom est resté attaché à son répertoire, composé des rôles tout à fait populaires, tapageurs, débraillés : les forts de la Halle, les vieux portiers, les ivrognes; etc. 11 avait étudié à fond la trivialité, les habitudes et le langage de ses héros. Inimitable dans Vudi à la Grenouillère, dans l'Ogresse ou la Belle au bois dormant (l81l), il se surpassait encore dans Préuille et Taconnet, où, sous les traits du savetier, il était étourdissant de vérité ; aussi, quand on chantait ce couplet :
Tout Paris en est idolâtre.
Et chez moi c'est a qui viendra.
Pour l'honneur de votre théâtre.
Conservez bien cet homme-la.
la saile entière en faisait application au pensionnaire de Brunet, au camarade de Bosquier-Guvaudan, à Tiercelin, et éclatait en bravos. Trois jours après sa mort, on jeca.it sur la scène des Variétés une couronne d'immortelles qui portait cette inscription : Aux mânei de Tiercelin, le public reconnaissant. Tiercelin avait marié sa fille à Perlet.
TIERCELINE s. f. (tièr-se-li-ne — rad.
tiers). Religieuse du tiers ordre de Saint- François de l'étroite observance : Sœur
TIERCELINE.
TIERCEMENT s. m. (tièr-se-man — rad.
tiercer). Ane. pmtiq. Surenchère du tiers du prix principal pour lequel une adjudication avait été faite : Faire un tierchment. Il Triplement du prix de l'adjudication dans les fermes du roi,
. — Ane. théâtre. Augmentation d'un tiers dans le prix des places.
— Art. miltt. Mutation par laquelle une compagnie est détachée de son bataillon et versée dans un autre.
— Agric. Action de tiercer.
TIERCEMENT adv. (tièr-se-man — rad.
tiers). Troisièmement. Il Vieux mot.
TIERCER v. a. ou tr. (tièr-sé — rad. tiers. Prend une cédille sous le c devant un a ou un o : Nous tierçons, il tierça). Hausser d'un tiers, en parlant du prix d'uue adjudication. Il Vieux mot.
— Tiercer le revenu d'une abbaye. Le partager en trois parts : l'une pour l'abbé, l'autre pour les religieux, la troisième pour les réparations.
— Constr. Réduire au tiers : Tiercer le pureau des ardoises,
— Agric. Donner le troisième labour, la troisième façon à : Tiercer un champ. .a Os, dit aussi tekcer. '
— v. n. ou intr. Ane. théâtre. Augmenter d'un tiers le prix des places à un spectacle.
— Jeux. A la paume, Servir de tiers d'un côté, et tenir une place vers la corde.
TIERCE-RIME S. f. V. TERZA-RIMA.
TIERCEROLLE s. f. (tièr-se-ro-le). Comm.
Barrique de 210 litres.
TIERCERON s. m. (tièr-se-ron — rad.
tiers). Archit. Arc qui naît des angles dans une voûte gothique.
TIEBCET s. m. (tièr-sè). Littér. Forme ancienne du mot TERCET.
TIERCEURs. m. (tièr-seur — rad. tiercer). Ane. jupispr. Enchérisseur du tiers.
— Jeux. Celui qui tierce, à la paume.
TIERCIAIRE s. (tièr-si-è-re — rad. tiers).
Hist. relig. Membre d'un tiers ordre : Un
TIERCIAIRE. Une TIERCIAIRE.
T1ERC1ÈRE s. f. (tièr-si-è-re — rad. tiers). Pèche. Sorte de filet à manche.
TIERCINE s. f. (tièr-si-ne — rad. tiers). Constr, Morceau de tuile en long, dont les couvreurs se servent pour le battellement.
TIËRÇON s. m. (tièr-son — rad. rj'ers). Méteol. Ancienne mesure pour les liquides, valant le tiers d'une mesure entière. H Tierçon de Champagne, Mesure de capacité valant 90 litres.
— Comm. Caisse de bois de sapin dans laquelle on expédie le savon. Il Tonneau de bois blanc, allongé, dans lequel on expédie le riz de la Caroline.
TIEIUIAS, bourg d'Espagne, province de Saragosse, à 40 kilom. de Pampelune, sur une colline, à 4 kilom. environ de l' Aragon ; 375 hab. C'était autrefois une petite ville qui avait trois portes et un château. On y trouve encore quelques ruines et des tombeaux qui témoignent de sou ancienne importance. Aux environs, au pied d'une petite émiuence dominant l'Aragon. jaillissent des sources sulfureuses, dont les eaux ont une température de 24° à 40° centigrades. On les emploie en bains, en boisson ec en douches.
TIEttMES, dieu qui formait cheales Lapons, avec Paive et Seit, la trinité suprême. On le regardait comme le chef des esprits bienfaisants, comme le protecteur de la nature, et on lui sacrifiait des rennes. Son image consistait en un tronc de bouleau auquel on attachait un marteau et une pierre à feu.
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TIERNEY (George) , homme politique et orateur anglais, né a Gibraltar en 1761, mort à Londres en 1830. Son père, un riche négociant, l'envoya de bonne heure en Angleterre, où il fit de brillantes études et se prépara à suivre la carrière d'avocat. Mais la mort de ses trois frères l'ayant mis en possession de toute la fortune de sa famille, il renonça au barreau, se maria richement et, comme il joignait à la connaissance des affaires une grande facilité de parole ; il résolut d'entrer dans la vie politique. Pitt ayant fait un tableau très-brillant des ressources de la Compagnie des Indes, Tierney ie réfuta dans un écrit qui fit grand bruit et qui était intitulé : la Situation réelle de la Compagnie des Indes (Londres, 1787, in -8°). A dater de ce moment, il lit partie du parti whig et de l'opposition. En 1790, il se porta candidat dans le bourg de Colchester, échoua complètement, bien qu'il eût dépensé des sommes énormes pour son élection, se présenta de nouveau cette même année dans un quartier de Londres, le Snuthwark, contre un candidat ministériel et se vit encore une fois préférer son rival ; mais, loin de se tenir pour battu, il accusa devant la Chambre des communes son compétiteur d'avoir employé des moyens illicites, parvint à faire casser son élection, et fut admis à sa place. Depuis cette époque, jusqu'à la lin de sa vie, Tierney ne cessa plus de faire partie du Parlement. Il y alla, siéger auprès de Fox , da Burke , de Sheridan, prit une grande part aux débats politiques et combattit avec ardeur la politique de Pitt, avec qui il eut un duel (1798), cet homme d'Etat l'ayant accusé de manquer de patriotisme. Tierney se montra favorable a la Révolution françui-e. Il s'opposa de tout son pouvoir à la guerre acharnée que l'Angleterre faisait à la France, s'éleva contre la suspension de ï'habeas corpus et contre les mesures arbitraires multipliées sous prétexte de poursuivre le jacobinisme, etc. Lorsque, en 1081, son ami Addington arriva au pouvoir, Tierney devint trésorier de la marine et conserva ces fonctions jusqu'à la rentrée de Pitt au ministère (1804). De 1806 à 1807, sous l'administration de Fox et Grenville, Tierney fut premier secrétaire pour l'Irlande et président du comité des Indes. Il reprit ensuite sa place dans les rangs de l'opposition, dont il devint le chef après la mort de Ponsonby en 1817. Sous le ministère libéral de Canning, il devint directeur des monnaies (1827), mais no garda que fort peu de temps cette place. Sa mauvaise santé l'empêcha, dans les dernières années de sa vie, de prendre une part aussi active qu'il l'avait fait jusque-là aux débats parlementaires. Cet homme politique tint un rang distingué parmi les brillants orateurs qui illustrèrent alors la tribune anglaise. Il joignait au savoir une logique serrée, une ironie mordante, du sang-froid et de l'adresse. Moins brillant que Fox, dit Michaud, il était plus fécond en arguments, en citations. Sans déployer autant de savoir et d'érudition que Burke et Wyndham, sans orner ses discours d'autant d'esprit et de finesse que Sheridan, il saisissait et persuadait plus fortement l'auditoire. Outre ses nombreux diseours et l'ouvrage précité, on lui doit : Deux lettres sur la pétition de Colchester (1791, in-40); Lettres au très- honorable H. Dundas sur ta situation de la Compagnie des Indes orientales (in-8°), etc.
T1ERPS-A, rivière de Suède (Upsal). Elle prend sa source dans le lac Skersiœn, coule d'abord à l'E.-S.-lï., puisauN.-N.-E,, forme le lac de Tennarem, arrose ensuite le N. de la préfecture d'Upsal, et se jette dans le golfe do Botnie , près de Carlsholm , après un cours de 100 kilom.
TIERRA AUSTRAL DEL ESPIR1TC-SANTO, lie du grand Océan équinoxial, la plus occidentale et la plus grande des Nouvelles-Hébrides , entre 14° 40' et 15° 40' de latit. lï., et entre 160» 4ô' et 167» 32' (ie longit. E. 130 kilom. de longueur sur 60 de largeur. Elle est montagneuse et couverte sur plusieurs points de bois et de plantations. Les côtes offrent plusieurs havres commodes et sûrs.
TIERRA-BOMBA, lie de la mer des Antilles, près la côte nord de la république de la Nouvelle-Grenade, à 6 kilom. S.-S.-O. de Carthagène. Elle a 13 kilom. de longueur sur 8 de largeur. Les forts de San-Fernaudo et des Anges, situés à l'extrémité méridionale de l'île, défendent l'entrée de la grande baie qui se prolonge au S. de Carthagène.
TIERRAWETTE, cap de l'Ile Eaheino- Mauwe, dans la Nouvelle-Zélande, sur le détroit de Cook, par 41° 21' de latit. S. et 173» 25' de longit. O.
TIERS, TIERCE adj. (tièr, tièr-se — lat. tertius , troisième). Qui vient en troisième rang, qui s'ajoute à deux autres : Tierce personne. Tiers parti. Maison tierce. Tout ce qu'on put obtenir du prince fut qu'il consentit de traiter d'étjal avec l'archiduc, à condition qu'en lieu tiers ce prince ferait les honneurs des Pays-Bas. (Boss.) Je me lasse de parler en tierce personne. (J.-J. Rouss.)
— En main tierce, Entre les mains d'une personne étrangère à celles qui sont en compétition : Déposer en main tierce: un acte, une somme, un objet litigieux.
— Hist. Tiers état, Troisième ordre de la nation, sous l'ancienne monarchie française :
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Qu'est-ce que le tiers état ? tout. Qu'a-t-il été jusqu'à présent dans l'ordre politique? rien. (Sieyès.)
— Hist. relig. Tiers ordre, Sorte de congrégation laïque, dont les membres, tout en vivant dans le monde, sont affiliés à un ordre religieux. Il Ordre religieux appartenant à un institut, mais suivant une règle moins austère.
— Féod. Tiersdenier, Droit consistant dans le tiers du prix des ventes extraordinaires des bois et des pâturages des communautés, lequel était attribué au roi ou au seigneur haut justicier. || Tierce foi, Etat d'un fief dont trois possesseurs consécutifs avaient fait foi et hommage au seigneur, il Tierce main, Etat noble qui, tombé entre les mains d'un troisième possesseur, ne devait plus la foi, celleci étant changée en devoirs, il Tiers lods. Prélèvement, par le roi ou le seigneur haut justicier, du tiers de droit de lods, sur la vente d'un pré, pour prix de concession des eaux servant à l'irrigation.
— Jurispr. Tiers arbitre, Arbitre qui est appelé à départager deux arbitres.
— Pratiq. Tierce opposition, Acte que fait signifier le tiers opposant.
— Véner. Tiers an, Troisième année. Il On dit aussi TIERAN.
— Méd. Fièvre tierce, Fièvre dont les accès se reproduisent de trois jours l'un. Il Fièvre double- tierce, V. double-tierce, il Fièvre tierce doublée, Celle dont l'accès se produit deux jours de suite et cesse le troisième jour, pour recommencer au quatrième.
— s. m. Chaque partie d'un tout divisé ou conçu comme divisé en trois parties égales : Le tiers d'une succession. Etre pour un tiers dans des bénéfices. Les mâles des oiseaux de proie sont d'environ un tiers moins grands et moins forts que les femelles. (Buff.)
— Tiercé personne : Avoir recours à un tiers. Déposer une somme entre les mains d'un tiers. Servez-vous d'un tiers , d'une main étrangère, mais fidèle. (Le Sage,)
— Fam. Le tiers et le quart, Les uns et les autres, toutes sortes de personnes indifféremment : Parler, médire du TIERS ET du quart. Conter ses affaires au tiers et au
QBART.
Au dépens'ch* tiers et du qiutrt 11 se divertissait.....
La Fontaine.
Bien souvent le prochain en a sa bonne part, Et l'on y sait médire et du tiers et du quart.
Mouéue.
— Ane. coût. Droit qui se levait en plusieurs pays sur les deniers provenant de la coupe des forêts, et qui s'élevait au tiers du prix de vente : Tiers et danger. Tiers sans danger'. Danger sans tiers, il Tiers coutumier, Douaire des enfants, dans certaines coutumes. 11 Tiers à merci, Droit du tiers que le seigneur prélevait à sa volonté, sans condition de mode, de temps ni de lieu.
— Pratiq. Celui qui n'a pas été partie dans un acte et qui intervient à quelque titre dans l'exécution. Il Avoué qui règle un différend entre le demandeur et le défendeur en taxe.
Il Tiers détenteur. Tiers possesseur, Celui qui est actuellement détenteur d'un bien sur lequel une personne autre que celle dont il le tient a une hypothèque, un droit. Il Tierssaisi, Celui entre les mains duquel ou a fait une saisie, une opposition relative à un bien appartenant à une autre personne. Il Tiers opposant, Celui qui, n'ayant pas été partie dans une contestation jugée, prétend que le jugement est une violation de son droit et s'oppose à l'exécution.
'■ — Mar. Naviguer au tiers franc, Se dit quand le propriétaire d'un vaisseau de commerce reçoit le tiers du fret, les deux autres liers servant à la solde et à la nourriture de l'équipage.
— Fin. Tiers consolidé, Tiers auquel le Directoire réduisit la dette publique. H Tiers porteur. Second endosseur d'un effet de commerce,
— Ane. comm. Toile, étoffe d'un tiers, de deux tiers, Toile, étoffe qui a un tiers, deux tiers d'aune de largeur.
— Métrol. Ancienne mesure qui était intermédiaire entre la chopine et le demi-setier.
— Ornith. Nom vulgaire du harle à manteau noir.
— Loc. adv. En tiers, Comme troisième, dans une réunion de trois ; Etre en tiers dans une société.
— Gramm. Ce mot devient un substantif collectif quand il est suivi de la préposition de et d'un complément. Il suit alors les règles données au mot collectif.
— Encycl. Hist. Tiers état. Le tiers état, qu'on appelait souvent le tiers par abréviation, constituait, dans l'ancienne monarchie, le troisième ordre de la nation. Son existence, comme corps politique, date du jour où il fut appelé à l'assemblée des états généraux par Philippe le Bel ; elle se termine à la Révolution de 1789, qui proclama l'égalité de tous les citoyens devant la loi et effaça les distinctions de tiers état, de noblesse et de clergé. 11 n'est pas sans intérêt de voir par quels degrés le tiers état parvint à la conquête des droits politiques. Sorti du mouvement communal au xii« siècle, le tiers état ne se confond pas avec lui. « Il y a ou des
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communes dans toute l'Europe, a dit Gutzot dans son Histoire de ta civilisation en France; il n'y a eu vraiment de tiers état qu'en France. 1 Les communes tendaient par leur nature à la division , au morcellement du pays en petites républiques indépendantes. Le tiers état, au contraire, s'est associé à cette glorieuse unité de la France qui a été un des principaux éléments de sa puissance nationale. A côté des bourgeois et des riches marchands, le tiers état comprenait les membres des universités, les légistes imbus des maximes du droit romain et pénétrés de ce sentiment d'unité qui avait^été la vie de l'empire romain. Ils se rallièrent à la royauté et la fortifièrent contre les attaques féodales, et ce fut dans les rangs da ces légistes que Philippe le Bel prit ses principaux ministres, Enguerrand de Marigny, Pierre Flotte, Raoul de Presle, Guillaume de Nogaret.
« Remontant par les textes, sinon par la tradition, jusqu'aux temps romains, les légistes s'y établirent en idée et, de cette hauteur, ils considérèrent dans le présent l'ordre politique et civil. A voir l'action qu'ils exercèrent au xme siècle et au siècle suivant, on dirait qu'ils eussent apporté de leurs études juridiques cette conviction que, dans la société d'alors, rien n'était légitime hors deux choses, la royauté et la bourgeoisie. • Les légistes fuient lo trait d'union entre la pouvoir central et les bourgeois des villes. Ce fut par leur conseil qu'en 1302 le tiers état fut appelé à prendre part aux affaires publiques. Ils dirigèrent ses votes, et, sous l'influence des légistes, cet ordre supplia Philippe le Bel de « garder la souveraine franchise de son royaume. » Co fut encore cet ordre qui, en 1308, so prononça énergiquemeut contre les templiers et fit entendre une requête menaçante contre le clergé qui hésitait U les condamner : « Le peuple du royaume de France adresse 7iu roi d'insistantes supplications. Qu'il se rappelle que le prince des fils d'Israël, Moïse, l'ami de Dieu, à qui le Seigneur parloit face à face, voyant l'apostasie des adorateurs du veau d'or, dit : « Que chacun prenne lo glaivo et tue son » propre parent. » Il n'alla pas pour cela demander le consentement de son frère Aaron, constitué grand prêtre par l'ordre de Dieu; pourquoi donc le roiTrès-Chrestien ne procéderoit-il pas ainsi, même contre tout le clergé, si le clergé erroit ou soutenoit ceux qui errent? «Lorsque, dans les dernières années de Philippe le Bel, la noblesse, irritée de la suppression d'une partie de ses privilèges, prit les armes contre le roi, il employa contre elle la plume de quelque légiste plébéien qui lui reprocha sa déloyauté en termes trèsenergiques : « Cette gent dénaturée, qui s'élève contre son chef et lui fait la guerre sans le prévenir, pour ramener, dit-elle, la bonne coutume, prétend être noble ; mais telle gent qui vilainement agit, à bon droit vilaine est nommée. Leurs devanciers avoient tout fait pour l'avancement de nostre couronne; eux ne songent qu'à la détruire. Le roi ne leur dénie pas justice, mais ne songe qu'à leur exposer ses raisons. N'ont-ils pas l'accès libre auprès de lui et l'entrée dans son parlement? Ils pou voient lui exposer leurs plaintes, il les aurait écoutés débonnairetnent. ■> Cette alliance de la royauté et du tiers état contribua à l'unité de la France. La royauté détacha de plus en plus les bourgeois de la commune, qu'ils regardaient d'abord comme leur unique patrie, pour les rattacher à la grande et véritable patrie. Le droit de bourgeoisie ne fut plus le privilège des habitants de quelques villes; on put s'avouer dans toute la France île bourgeois du roi» et obtenir la plénitude des droits civils. La royauté , dit Augustin Thierry , créa une nouvelle classe de roturiers libres, auxquels on aurait pu donner, par exception, le titre de citoyens du royaume. En même temps, il fut posé en principe que nulle commune ne pouvait s'établir sans le consentement du roi, puisque toutes les villes de commune ou de consulat étaient, par le fait même, sous sa seigneurie immédiate. L'union de la royauté et du tiers état, si avantageuse à l'une et à l'autre, dura jusqu'au milieu du xrv° siècle. Les désastres de la guerre de Cent ans, les excès d'un gouvernement tyrannique et incapable amenèrent une scission funeste qui éclata aux états généraux de 1357. Le tiers état, dirigé par le prévôt des marchands de Paris, Etienne Marcel, entreprit de se saisir du pouvoir que laissait échapper la royauté. Alors, le prévôt des marchands et l'assemblée qu'il dirigeait posèrent des principes que la royauté, instruite par l'expérience, adopta et régularisa. Ainsi, les états généraux avaient demandé la réforme du parlement, la fixité des monnaies, la perception régulière de l'impôt par des commissaires généraux nommés par les états et des souscommissaires appelés élus. Charles V fit du parlement un tribunal permanent, accepta l'institution des généraux des finances et des élus, qui devinrent des fonctionnaires royaux ; enfin il interdit l'altération des monnaies, si fréquente sous les règnes précédents. Cette initiative du tiers état se manifesta souvent dans l'histoire de France. Les assemblées nationales, et surtout le tiers état, qui en était la partie énergique et presque révolutionnaire, ont indiqué à plusieurs reprises d'utiles réformes, mais elles les compromettaient par l'effervescence des passions poli-
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tiques. Venaient ensuite les rois législateurs, qui, laissant de côté les projets téméraires ou prématurés, acceptaient et réalisaient les idées sanctionnées par l'opinion publique. Ainsi, l'assemblée cahochiennè de 1413 réclama de nouvelles réformes administratives qu'accomplit Charles VIL Les améliorations que Louis XII introduisit dans le gouvernement, entre autres la publication des coutumes et la séparation des fonctions civiles et militaires , avaient été demandées par les états généraux de 148*. Les doléances des états d'Orléans (1561) et de Blois (1577) préparèrent les célèbres ordonnances d'Orléans (15C1), de Moulins (1566) et de Blois (1579); enfin le tiers état fit entendre aux états de 1014 les réclamations les plus énergiques pour ta réforme de l'administration. Richelieu consultait souvent les cahiers de cet ordre ; il satisfit en partie à ses vœux. Colbert, qui invoquait sans cesse l'autorité de Richelieu et s'inspirait de ses idées, continua ses réformes et les dépassa en répondant, comme lui, aux besoins et aux vœux de la France manifestés par les états de 1614. On peut donc dire que le tiers état a eu, dans les destinées de l'ancienne France, une glorieuse initiative. Pendant que la noblesse s'illustrait sur les champs de bataille , le tiers état donnait à la royauté ses conseillers les plus intelligents, aux parlements et aux cours de finances leurs membres les plus actifs et les plus influents; il enrichissait la France par le commerce et l'industrie, et, appelé de loin en loin aux assemblées nationales , il y portait l'intelligence nette et pratique que donnent les habitudes commerciales. Il y réclamait et imposait même souvent des réformes qu'exigeait l'intérêt de la France, mais auxquelles s'opposaient les passions , les préjugés et les intérêts des autres ordres. Au xvia siècle, le rôle du liers état s'agrandit. Le luxe croissant, les expéditions lointaines, de nouvelles régions ouvertes à l'activité humaine et de nouveaux trésors livrés à l'intelligence, tout contribua k accroître la puissance des classes laborieuses. • Pour un marchand que l'on trouvoit du temps du roi Louis XI, dit Claude de Seyssel dans ses Louanges du roi Louis Xll, on en trouve de ce règne plus de cinquante. 11 y en a par les petites villes plus grand nombre que jadis dans les grosses et grandes cités, tellement qu'on ne fait guère maison sur rue qui n'ait boutique pour marchandise ou art mécanique. Je suis informé par ceux qui ont la principale charge des finances du royaume, gens de bien et d'autorité, que les tailles se recouvrent à présent beaucoup plus aisément, et à moins de contrainte et de frais, sans comparaison, qu'elles ne faisoient du temps des rois passés. • Le même historien signale d'autres causes de la prospérité du fiers état et en atteste le progrès. « Chaseun du dernier estât, dit-il, peut parvenir au second par vertu et par diligence sans autre moyen de grâce ni de privilège. » Ce second état était la magistrature, qui souvent donnait l'avantage sur la noblesse placée au premier rang. « On voit tous les jours, dit le même auteur, les officiers et les ministres acquérir les héritages et seigneuries des barons et nobles hommes, et ces nobles venir à telle pauvreté et nécessité qu'ils ne peuvent entretenir l'estat de noblesse. » A mesure que la société se dégageait des entraves féodales et qu'elle aspirait à un état meilleur que celui où prévalait exclusivement la force, les classes nobles, consacrées à la guerre, perdaient en importance , tandis que le tiers état et les classes laborieuses , dans lesquelles il se recrutait, gagnaient chaque jour. Le peuple entier profitait de ce progrès. Ce serait en effet une erreur de voir, avec quelques écrivains, dans le tiers une classe fermée au peuple. Il n'y avait là ni privilèges de naissance ni privilèges de caste. Tous les Français pouvaient, par leur travail, arriver à la bourgeoisie et participer aux droits du d'ers état. Comme on l'a déjà dit, le tiers état tendait incessamment à se rapprocher de l'autorité royale, et son alliance avec elle fut pour ainsi dire complète sous Henri IV. Pendant la minorité de Louis XIII, aux états généraux de 1614, l'intelligence du tiers état se manifesta avec éclat. Déjà retentit cette menace, adressée au clergé et à la noblesse par le tiers état : « Il faut que vos cadets deviennent vos aînés 1 »
Les cadets, en effet, montraient une grande supériorité d intelligence, et le cahier du tiers état demandait une série de réformes qui devaient améliorer le gouvernement, les finances, le commerce, la justice, en un mot toutes les branches de l'administration. Richelieu et Colbert le sentirent, et ils s'efforcèrent de rattacher de plus en plus le tiers état 'aie. monarchie. De son côté, le tiers état comprit que cette émeute de seigneurs, de femmes et de parlementaires, qu'on appelle la Fronde, ne pouvait être qu'une crise funeste à l'Etat ; il se sépara presque partout des parlements et des seigneurs partisans de la Fronde. Les parlements commençaient à oublier qu'ils étaient sortis du fiers état. Ils prétendaient représenter la nation tout entière et se mettaient même au-dessus des états généraux. Ce quatrième ordre , comme on l'appelait quelquefois, constitua la noblesse de robe. Le fiers état ne fut que médiocrement affaibli par cette séparation. Colbert, qui comprenait si bien les intérêts de la France et
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songeait surtout aux classes laborieuses . Colbert abaissa la magistrature pendant qu'il favorisait les progrès du commerce, de 1 industrie, de la marine, de l'agriculture et, par conséquent, le tiers état , qui y puisait sa force et ses richesses. Lui-même était sorti de cette classe, et Louis XIV y prenait systématiquement ses conseillers et ses ministres. Ce roi le déclara dans ses mémoires : « Il n'était pas de mon intérêt de prendre des hommes d'une qualité émineiite. Il fallait avant toutes choses faire connaître au public, par le rang même où je les prenais, que mon dessein n'était pas de partager mon autorité avec eux. Il m importait qu ils ne conçussent pas d'eux-mêmes de plus hautes espérances que celles qu'il me plairait de leur donner, ce qui est difficile aux gens d'une grande naissance. ■ Le choix de Louis XIV tomba d'abord sur des hommes zélés et habiles; mais, vers la fin de son règne, il s'entoura de médiocrités complaisantes, auxquelles il se persuadait qu'il pourrait communiquer le génie des Colbert et des Louvois. Les fautes multipliées de ces ministres, le fardeau toujours croissant des impôts, enfin le désastre des guerres extérieures et la misère intérieure provoquèrent, à la fin du règne de Louis XIV, une séparation sourde d'abord et, plus tard, éclatante entre le roi et le tiers état. Cette séparation, sous les règnes suivants, devint plus éclatante encore. Les turpitudes de la Régence et du règne de Louis XV ; les tentatives de réforme où échouèrent Machault, Turgot et Necker; le mouvement des idées qui agitait puissamment les esprits ; les abus de la féodalité subsistant à côté du despotisme; au sommet de la société, le pouvoir arbitraire; en bas, des inégalités choquantes léguées par le moyen âge; ici, les entraves des douanes provinciales qui, selon l'expression d'un écrivain du xvue siècle, rompaient les artères de la France; ailleurs, les prisons d'Etat qui s'ouvraient sur une lettre de cachet; la liberté religieuse violée, la presse bâillonnée : tout cela contribuait à irriter le tiers état, qui V03'ait les abus, les signalait par ses écrits et en demandait vainement la réforme. Beaucoup d'autres causes encore amenèrent la scission complète entre le tiers état et la royauté. Le célèbre pamphlet de Sieyès : Qu'est-ce que le tiers? résume la situation et indique clairement quels étaient les partis qui se trouvaient alors en présence. L'Assemblée constituante, composée de l'élite du fiers état, auquel s'étaient ralliés les membres les plus éclairés du clergé et de la noblesse, proclama l'abolition des ordres. Il n'y eut plus que deSFrançais égaux devant la loi. Cette dernière conquête, qui couronne l'histoire du tiers état, met lin à son rôle politique; à partir de cette époque, il se confond dans la vaste unité de la France, V,
BOURGEOISIE
~ Hist. relig. Tiers ordre. On a donné le nom de tiers ordre à une association de laïques ou de gens mariés qui contractent avec un ordre religieux une espèce d'affiliation, afin de participer aux prières et aux bonnes œuvres qui se font dans cet ordre et d'en imiter les pratiques de dévotion autant que leurs occupations et les devoirs de leur état peuvent le leur permettre. Ils ne font point de vœux ; leurs directeurs leur prescrivent un règlement. Beaucoup d'ordres religieux ont eu des tiers ordres; mais ceux qui ont fait le plus de bruit dans le monde sont les frères et sœurs du tiers ordre de Saint-François, Lorsqu'une partie des religieux de cet ordre eurent fait un schisme avec leurs frères dans le xme et le xive siècle, sous prétexte d'exercer plus étroitement la règle de leur fondateur, ils se révoltèrent contre toute espèce d'autorité et refusèrent d'obéir même au saint-siége; on les nomma fratricelles. Les tierciaires laïques, qui s'étaient mis sous leur conduite, se lièrent d'intérêt avec eux ; ils furent nommés beggnrds ou béguins. On sévit contre les uns et les autres et on les extermina.-
— Féod. Tiers denier. Le droit de tiers denier n'existait que dans la Lorraine , dans le Barrois et dans le Clermontois. Dès le principe, il appartenait exclusivement au duc de la province; mais, par ordonnance du 31 janvier 1724, le duc Léopold l'accorda aux seigneurs hauts justiciers. L'article 4 de cette ordonnance porte : « Le tiers denier du prix des bois, fruits champêtres et autres usages et profits appartenant aux communautés situées dans les hautes justices patrimoniales de nos vassaux, sera distrait à leur profit, après, néanmoins, que nous en aurons permis la vente à l'égard des bois seulement..., laissant auxditâ vassaux la faculté de permettre auxdites communes de vendre les fruits champêtres et autres usages au profit desdites communautés, ainsi qu'ils le trouveront à faire par raison. ■
En Lorraine, le droit de tiers denier avait été institué par plusieurs ordonnances, dont la plus remarquable est celte de Charles de Lorraine (23 mai 1664) : ■ Voulons et ordonnons que, du prix desdites ventes de bois et des fruits de leurs autres usages, le tiers denier en soit payé à nos gruyers, qui seront tenus d'en rapporter le profit aux comptes qu'ils rendront du fait de leurs charges. •
Les lois lorraines sur le tiers denier n'assujettissaient que les bois usagers, et non ceux
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que les communautés possédaient à titre de propriété. Le droit était basé sur les ordonnances. M. Meaume s'élève contre une telle disposition : ■ On ne comprend pas bien, ditil, comment une commune usngère peut vendre le produit des coupes de la forêt soumise à l'exercice de son droit, puisqu'il est de la nature et de l'essence de la servitude d'usage que les produits n'en doivent être ni vendus, ni cédés , ni aliénés par les ayants droit. Quelques auteurs ont aussi prétendu que les droits exercés sur les forêts par les coutumes de la Lorraine, du Bar et du Clermontois étaient des usages d'une nature particulière et dont les produits pouvaient être vendus; mais c'est là une grave, erreur. » M. Meaume, à l'appui de son opinion, dit que la coutume, de Lorraine s'opposait absolument à toute venté des fruits provenant de l'usage ; il soutient, en outre, que les mots usage, usagers étaient employés, par un abus de langage, pour désigner les biens patrimoniaux des communes , c'est-à-dire les biens dont les communes étaient propriétaires.
Les nombreux abus qu'avait fait naître le droit du tiers denier furent vivement attaqués devant l'Assemblée constituante, qui, pour y remédier, édicta la loi du 15 mais 1790. L'article 32 de cette loi porte : « Le droit dé tiers denier est aboli dans les provinces de Lorraine, du Barrois, Clermontois et autres où il pourrait avoir lieu, à l'égard des bois et autres biens qui sont possédés en propriété par les communautés; niais il continuera d'être perçu sur le prix des ventes des bois et autres biens dont les communautés ne sont qu'usagères. Les arrêts du conseil et lettres patentes qui, depuis trente ans, ont distrait au profit de certains seigneurs desdites paroisses des portions des bois et autres lieux dont les communautés jouissent à titre de propriété ou d'usage sont révoqués, et les communautés pourront, dans le temps et par les voies indiquées plus haut, rentrer dans la jouissance desdites portions, sans aucune répétition des fruits perçus, sauf aux seigneurs à percevoir le droit de tiers denier dans les cas ci-dessus exprimés. »
Laloi du 23 août 1792confirmacettemesure.
— Tierce foi. Suivant quelques coutumes, lorsque les fiefs qu'avaient acquis des roturiers passaient par succession aux héritiers de leurs héritiers en faisant souche dans leur famille, on disait qu'ils étaient venus en tierce foi ou en tierce main. Dans ce cas, les biens se partageaient dans la succession de l'héritier, quoique roturier , et dans celle de tous les héritiers ultérieurs, à peu près de la même manière qu'ils se seraient partagés dans la succession d'un noble, bien qu'ils se partageassent roturièrement dans celle de l'acquéreur.
Quelque opinion qu'on embrasse sur l'origine de notre première noblesse , il paraît certain qu'elle s'acquérait autrefois par la simple possession des fiefs. L'investiture des liefs, conférée par quelque seigneur que ce fût, donnait au nouveau vassal une espèce de noblesse dont ses héritiers avaient tous les attributs.
A mesure que le commerce s'augmenta et qu'il procura plus d'argent, on profita de l'ambition des roturiers pour leur vendre plus cher cet avantage. Le roi, les grands vassaux et les simples seigneurs exigeaient d'eux des droits considérables pour l'acquisition ou la possession des fiefs. Nos rois, qui avaient d'abord toléré leurs acquisitions afin de diminuer la puissance et le crédit de leurs grands vassaux, exigèrent bientôt d'eux une espèce d'amortissement qu'on appela francsfiefs. On n'y assujettit d'abord que ceux qui se faisaient décharger du service du fief par des abonnements.
Une ordonnance de 1275 , rapportée au premier volume de celles du Louvre, décide encore que les non-nobles qui auront acquis des fiefs à la charge de les desservir ne seront pas inquiétés, mais que, s'ils les tiennent avec abrègement de service, ils seront contraints de les mettre hors de leurs mains ou de payer la valeur des fruits de deux années, lorsque entre le roi et celui qui aura fait de telles acquisitions il ne se trouvera pas trois seigneurs, en remontant de l'un à l'autre, suivant la hiérarchie féodale.
Cette ordonnance veut aussi que les fiefs qui ont été arroturés soient remis dans leur premier état, à moins que les possesseurs ne veuillent payer l'estimation du revenu de quatre années. Enfin, il y est dit qu'elle n'aura lieu que pour le passé, et qu'elle ne pourra être étendue aux acquisitions qui seraient si préjudiciables au roi, qu'elles ne pourraient être tolérées.
Cette exception, qu'on retrouve souvent dans les ordonnances qu'on fit pour étendre la prérogative royale, rendait, pour ainsi dire, inutiles les premières dispositions de cette loi. Aussi ne tarda-t-on pas à. faire payer des droits, dans tous les cas, aux roturiers qui possédaient des fiefs.
Bouteiller dit à ce sujet : « La raison si est que nul ne se peut anoblir sans l'autorité du roy en son royaume, qui ne vient d'extraction noble, et per acquerre nobles ténements, il semble qu'ils se anoblissaient par long tems le tenir, et l'acquête qui noble seroit par eux envieillie en leurs mains. •
C'est sous le même prétexte que les grands vassaux, et même les simples seigneurs do-
TIER
minants, se faisaient aussi payer un droit dans ce cas. On peut voir dans les notes de Laurière sur l'ordonnance de 1275 la liste des grands vassaux à qui la chambre des comptes reconnaissait ce droit.
Cet ancien privilège n'a été entièrement aboli que par l'ordonnance de ,Blois, dont l'article 258 porte que « les roturiers et nonnobles achetant fiefs nobles ne seront pour ce anoblis ni mis au rang et degré des nobles, de quelque revenu et valeur que soient les fiefs par eux acquis. »
C'est à cet anoblissement des roturiers par la possession des fiefs, lorsqu'elle était continuée de père en fils, que se rapportent les dispositions de nos coutumes sur la tierce foi; on les retrouve dan3 les Etablissements de saint Louis sur le partage (liv. ier^ch. cxliii) :
• Se aucun hons coustumier conquéroit ou achetoit chose qui fist à mettre hommages, ou il pourchasse envers son seigneur, comment il le mette en foi, ou en hommage en tous ses héritages, ou une partie en tète foi comme est la chose pourchuchiée, si auroit
,uutant li uns comme li autres des enfans, fors li aine, qui feroit la foi, si auroit la moitié selon la grandeur de ta chose et pour faire la foi et pour garir (garantir) les autres en parage, et tout ainsi départira toujours mez jusques en tierce foi, et di lecques en avant si aura l'ainé les deux parties et se départira toujours niez gentiment. »
De Laurière fait observer sur ces mots, la moitié, «qu'il y a faute ici et dans un manuscrit de monseigneur le chancelier; que, dans celui de M. Baluze et dans celui de M. Joubert, il y a mieux, « si auroit l'avantage, » et qu'en cela l'ainé roturier estoit comme la fille ainée noble, qui garantissoit ses soeurs sous son hommage. •
Les Etablissements de saint Louis sont la base du plus grand nombre des dispositions des coutumes d'Anjou et de plusieurs autres contrées voisines.
Les mères nobles transmettaient aussi autrefois une espèce de noblesse aux enfants qu'elles avaient eus de maris roturiers. Ou voit, par deux passages de Grégoire de Tours, que cette noblesse était connue dès la première race, et il parait qu'elle était admise dans toute la France.
• Charles V, dit de Laurière, fut peut-être le premier de nos rois qui porta atteinte à la noblesse par les mères, en statuant, par son ordonnance du 15 novembre 1370, que ces sortes de nobles seroient sujets au droit de franc-fief.» Cependant Monstrelet dit encore, en parlant de Jean de Montaigu, surintendant des finances sous Charles VI , « qu'il estoit né de la ville de Paris et gentilhomme de par sa mère. »
Comme les successions nobles se partageaient toujours noblement, il ne pouvait y avoir que les successions roturières qui fussent sujettes au droit de tierce foi.
On appelle encore tierce main ou main tierce la main d'un tiers. Ce terme est usité en matière de saisie : un particulier qui est en même temps créancier et débiteur de quelqu'un saisit en ses propres mains, comme en main tierce, ce qu'il peut devoir à son créancier qui est en même temps son débiteur.
— Jurispr. Tiers détenteur. Le créancier hypothécaire peut, lorsque l'immeuble hypothéqué a passé entre les mains d'un tiers détenteur, en poursuivie l'expropriation contre lui s'il n'a pas rempli les formalités de la purge. Cette poursuite est subordonnée à la condition que la créance soit devenue exigible. En effet, le tiers détenteur jouit des termes et délais accordés au débiteur personnel (ait. 2167). Les articles 216S, 2169 et 2183 déterminent d'autres conditions imposées au créancier poursuivant. 1° Le créancier doit, avant tout, faire un commandement au débiteur personnel de la dette hypothécaire ; il doit ensuite adresser au tiers détenteur une sommation de payer cette dette ou de délaisser l'immeuble hypothéqué. Ce n'est que dans les trente jours qui suivent que la saisie peut être opérée. La sommation qui précède la saisie se périme par un laps de temps de trois ans. Le commandement est soumis à une péremption de quatre-vingt-dix jours. Le tiers détenteur à qui sommation est faite conserve, pendant les trente jours qui suivent, la faculté de purger son acquisition. Ce délai expiré sans qu'il y ait eu purge, il est définitivement soumis k l'obligation de payer la dette en capital, intérêts et frais ou de délaisser l'immeuble hypothéqué.
— Des exceptions que peut opposer le tiers détenteur. Ces exceptions sont au nombre de' deux : l'exception de discussion et l'exception de garantie. l° L'exception de discussion se produit lorsque le tiers détenteur demande qu'avant de procéder à l'expropriation de l'immeuble qu'il détient le créancier ait à poursuivre la vente d'autres immeubles. L'exception de discussion ne peut être admise que si le tiers délenteur n'est pas personnellement obligé à la dette. L'héritier qui se trouve détenteur de l'un des immeubles hypothéqués par le défunt ne peut se prévaloir de l'exception de discussion; car, en sa qualité d'héritier, il est tenu d'une part delà dette du défunt et il ne peut forcer le créancier à recevoir un payement partiel. La solution serait différente si le créancier acceptait volontairement le payement de la part personnelle de l'héritier. L'exception de dis-
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cussion ne peut être admise que s'il existe d'autres immeubles hypothéqués à la même di'tte et que ces immeubles se trouvent en la possession du principal ou des principaux obligés. Le créancier privilégié est le créancier hypothécaire dont l'hypothèque spéciale échappe à l'application de l'exception de discussion. Le tiers détenteur qui veut faire usage du bénéfice de discussion doit se conformer aux règles prescrites en pareil cas à la caution (art. 2170). 2° L'exception de garantie est ouverte au tiers détenteur toutes les fois que le créancier qui le poursuit se trouve personnellement soumis envers lui à la garantie de l'éviction qu'il lui ferait subir. Sous l'empire de notre ancienne jurisprudence, le tiers détenteur jouissait de trois autres <"Xceptions : 1° exception de priorité d'hypothèque; 2° de cession d'action; 3<> exception pour raison d'impenses. Ces exceptions, n'ayant pas été reproduites par le code, se trouvent implicitement abrogées.
— Du délaissement. Le délaissement est un moyen donné au tiers détenteur pour éviter que la poursuite en expropriation ne soit dirigée ou continuée contre lui. La faculté de délaisser ne peut s'exercer qu'à la double condition : 1" que le tient détenteur ne soit pas personnellement obligé à la dette ; 2°qu'it soit capable d'aliéner 1 immeuble qui doit faire l'objet du délaissement. Le délaissement s'opère au moyen d'une déclaration faite au greffe du tribunal de première" instance dans le ressort duquel l'immeuble est situé. Signification doit en être faite au créancier poursuivant et au vendeur, avec sommation de se présenter à l'audience pour en voir donner acte. Le tribunal établit ensuite un curateur k l'immeuble délaissé.
— Des droits de disposition et de jouissance du tiers détenteur dans ses rapports avec les créanciers hypothécaires. Les créanciers hypothécaires sont autorisés à exercer tous les actes conservatoires avant l'exigibilité de leur créance. D'autre part, le tiers détenteur ne peut plus, après la transcription de la saisie, aliéner l'immeuble qui en a été l'objet. Les baux qui oae été passés par le tiers détenteur doivent être maintenus s'ils ont date certaine antérieure à la sommation qui lui a été faite. Les fruits de l'immeuble hypothéqué sont immobilisés à compter de cette même sommation (v., en ce sens, un arrêtde la cour de cassation du 7 novembre 1838, Sirey, 39, 1, 428). Les fruits naturels qui ont été recueillis postérieurement doivent être restitués au créancier. Les fruits civils doivent aussi être restitués dans la proportion du nombre de jours qui se sont écoulés depuis la sommation. Les détériorations procédant du fait ou de la négligence du tiers détenteur donnent ouverture à une action en indemnité contre lui. Le tiers détenteur peut répéter les dépenses qu'il a faites, mais seulement jusqu'à concurrence de la plus-value de l'immeuble, et cela sans qu'il y ait à distinguer entre les dépenses utiles et les dépenses nécessaires. Cette dernière solution n'est pas admise sans difficulté. La cour de cassation, dans un arrêt du il novembre 1S24 (Sirey, 25, l, 140), a distingué, au contraire, entre les dépenses utiles et les dépenses nécessaires. Nous nous écartons de cette opinion à raison des termes formels de l'article 2175 (v., en ce sens, Zachariœ, t. II, p. 884; Pont, nu 1206).
— Des suites de l'expropriation. Les servitudes personnelles ou réelles que le fiers détenteur avait sur l'immeuble hypothéqué et qui s'étaient éteintes "par consolidation ou confusion reyivent après l'expropriation. I! en est de même des servitudes actives qui existaient au profit de l'immeuble hypothéqué et à la charge d'un autre immeuble appartenant au tiers détenteur. Les hypothèques que le tiers détenteur a constituées ou qui procèdent de son chef subsistent et peuvent être invoquées avec le rang qui leur appartient. Une fois que les créanciers inscrits sur l'immeuble sont désintéressés, l'excédant du prix d'adjudication profite au fiers détenteur, à l'exclusion du précédent propriétaire et de ses créanciers chirographaiies (v., en ce sens, arrêt de la cour de cassation du 15 décembre 1862, Sirey, 63, 1, 57). L'expropriation ayant pour eifet d'evincerle tiers détenteur lui donne le droit d'exercer une action en garantie contre son auteur.
— Tierce opposition. V. opposition.
— Fin. Tiers consolidé. L'Assemblée constituante avait placé les créanciers de l'Etat sous la sauvegarde de la foi publique et de l'honneur national. Comme la Constituante, la Convention, quoique placée au milieu des circonstances les plus orageuses, ne dévia point, dans ses mesures financières, de la plus rigoureuse probité. C'est par des moyens moraux et destinés à agir sur l'opinion qu'elle s'attacha à relever et à raffermir le crédit de l'Etat; la pensée déshonorante d'une banqueroute ne se présenta même pas à cette assemblée, qui ne reculait, sur toute autre question, devant aucune mesure extrême. La Convention créa le grand- livre (24 septembre 1793), qui ramena a l'unité les éléments multiples de la dette publique. La pensée de la création du grand-livre est résumée dans ce mot de Cambon : « Uniformiser et républicaniser la dette. » Le grand-livre supprima une source d'agiotage contre-révolutionnaire en faisant
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disparaître la supériorité qui s'attachait, dans l'opinion, à la partie de la dette publique qui datait de la monarchie, et il relia les intérêts matériels au régime nouveau en donnant la République pour débitrice unique à tous les créanciers de l'Etat, quelles que fussent la date et l'origine des titres. A ce point de vue, l'institution du grand-livre répondait à une inspiration égahtaire et démocratique; elle avait aussi son côté éminemment moral : en ramenant k l'unité toutes les parties de la dette, en convertissant en inscriptions de rente uniformes toutes les créances sur l'Etat, créances dont les titres primordiaux furent anéantis, le grand-livre unique ne permettait plus d'établir k l'avenir aucune distinction relative à l'origine des titres et il allait au-devant de toute appréhension d'une banqueroute partielle colorée par l'esprit de parti. Il serait facile d'établir que le même esprit de probité a présidé aux différentes mesures financières de la Convention, même à l'emprunt forcé d'un milliard, à peu près contemporain de la création du grand-livre. M. Thiers, dans son Histoire de la Révolution, a fait remarquer avec raison que l'emprunt, étant motivé par les nécessités de la défense nationale , aurait incontestablement pu se produire sous la forme beaucoup plus rigoureuse d'une taxe de guerre. Au lieu de frapper un impôt, la République contractait un emprunt recouvrable en biens nationaux par les prêteurs. Sans doute, un certain mélange d'arbitraire était inévitable dans la répartition à opérer entre les prêteurs forcés; mais la mesure, dans son ensemble, était probe et n'excédait point les droits qu'attribuaient à la patrie en péril les exigences de la défense nationale.
Le Directoire n'eut pas, à beaucoup près, les scrupules et le puritanisme d'honneur de la Convention, Raffermi politiquement par le résultat de la journée du ]8 fructidor, il s'occupa de dénouer les difficultés de la situation financière. Le budget des dépenses s'élevait alors au chiffre, qui peut sembler minime aujourd'hui, de 616 millions. Ce total, où le service des intérêts de la dette publique figurait pour 200 millions, lie pouvait plus être équilibré par les recettes, et, loin qu'il fût possible de créer de nouveaux impôts, il devenait, au contraire, urgent de dégrever clans une certaine mesure la propriété foncière. Le Directoire considéra la République comme un simple particulier qui, hors d'état de se libérer en espèces monétaires, peut, sans déshonneur, faire cession de ses biens à ses créanciers. La loi du 9 vendémiaire an VI réduisit, en conséquence, des deux tiers l'universalité des rentes inscrites au grand-livre; le tiers restant, qui dut être désormais acquitté régulièrement et sans retenue par le Trésor, prit le nom de tiers consolidé. Quant aux deux tiers supprimés, ils furent déclarés remboursables sur le pied du capital au denier vingt ; le remboursement devait en être opéré au moyen de bons délivrés aux créanciers et dont ceux-ci auraient la faculté de recevoir la valeur en biens nationaux restant encore à aliéner.
M. Thiers, auquel on a reproché d'amnistier quelquefois avec trop de facilité le fait accompli et d'incliner à la morale du succès, expose, dans une page lumineuse, les raisons qui militèrent pour et contre la résolution adoptée par le Directoire : « Malgré le calme et la docilité des conseils depuis le 18 fructidor, dit-il, cette mesure excita une vive opposition. Les adversaires du remboursement soutenaient que c'était une vraie banqueroute; que la dette, à l'origine de la Révolution, avait été mise sous la sauvegarde de l'honneur national, et que e'était déshonorer le République que de rembourser les deux tiers; que les créanciers qui n'achèteraient pas des biens perdraient les neuf dixièmes en négociant leurs bons, car l'émission d'une aussi grande quantité de papier en avilirait considérablement la valeur; que, même sans avoir de préjugés contré l'origine des biens, les créanciers de l'Etat étaient pour la plupart trop pauvres pour acheter des terres; que les associations pour acquérir en commun étaient impossibles; que, par conséquent, la perte des neuf dixièmes du capital était réelle pour la plupart; que le tiers consolidé, et à l'abri de réduction pour l'avenir, n'était que promis ; qu'un tiers promis valait moins que trois tiers promis; qu'enfin, si la République ne pouvait pas, dans le moment, suffire à tout le service de la dette, il valait mieux pour les créanciers attendre comme ils l'avaient fait jusqu'ici, mais attendre avec l'espoir de voir leur sort amélioré, qu'être
dépouillés sur-le-champ de leur créance
Les partisans du projet du Directoire répondaient qu'un Etat avait le droit, comme tout particulier, d'abandonner son avoir k ses créanciers quand il ne pouvait plus les payer; que la dette surpassait de beaucoup les moyens de la République et que, dans cet état, elle avait le droit de leur abandonner le gage même de cette dette, c'est-à-dire les biens; qu'en achetant des terres, ils perdraient fort peu ; que ces terres s'élèveraient rapidement dans leurs mains pour remonter à leur ancienne valeur, et qu'ils retrouveraient ainsi ce qu'ils avaient perdu. »
L historien de la Révolution rappelait à cette occasion, à la décharge du Directoire, l'exemple donné par les Etats-Unis : « On n'avait pas autrement liquidé, ajoute-t-il, la
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dette aux Etats-Unis. Les créanciers avaient reçu pour tout payement les rives du Mississipi. Les mesures de cette nature causent, comme les révolutions, beaucoup de froissements particuliers , mais il faut savoir les subir quand elles sont devenues inévitables.» Nous ne saurions nous associer au jugement indulgent que porte M. Thiers sur la mesure du tiers consolidé. Il est avéré que les biens nationaux encore invendus, affectés au prétendu remboursement des créanciers de l'Etat, équivalaient k peine au tiers de la partie supprimée de la dette. La République fit donc réellement banqueroute, et la nécessité ne saurait justifier l'acte du Directoire. Tout ce qu'il pouvait demander aux créanciers de l'Etat était d'attendre. L'abolition de la dette prononcée par une loi froissait l'honneur national, et nulle nécessité n'autorise à transiger avec l'honneur. Le gouvernement consulaire se contenta d'effacer nominalement la trace de ce naufrage financier. La loi du 21 floréal an X changea le nom de tiers consolidé en celui de 5 pour 100 consolidé, qui au moins, dans les termes du langage, passait l'éponge sur un souvenir malheureux. La loi de floréal déclara que les produits de la contribution foncière seraient, jusqu'à due concurrence, spécialement affectés au payement du 5 pour 100 consolidé, et que la somme k prélever pour le payement du 5 pour 100 consolidé formerait le premier article du budget de l'Etat.
Tien éla<? (Qf/EST-CB QUE LE), célèbre
pamphlet politique de Sieyès. Cet ouvrage, qui parut en 1789, à la veille de la convocation des états généraux, plaça Sieyès à la tête des publicistes qui secondaient la Révolution, en ce qu'il en marquait nettement le but. «Qu'est-ce que le tiers état? — Tout. — Qu'a-t-il été jusqu'à présent dans l'ordre politique? — Rien. — Que deinande-t-il? — A devenir quelque chose. V. StEYÈS.
^Ce fut Chamfort qui fournit à peu près à Sieyès son fameux titre : » Qu'est-ce que le tiers état? — Tout. — Qu'a-t-il? — Rien. . Sieyès le modifia heureusement.
Selon Sieyès, le tiers est une nation complète. Si l'on supprimait a l'ordre privilégié, « la nation ne serait pas quelque chose de moins, mais quelque chose de plus. Il n'est pas possible, dans le nombre de toutes les parties élémentaires d'une nation, de trouver où placer la carte des nobles. Qu'est-ce qu'une nation? Un corps d'associés vivant sous une loi commune et représentés par la même législature. L'ordre des nobles est un peuple à part dans la grande nation ; le tiers est tout. Qu'est-ce que le tiers a été? Rien. Que si les aristocrates entreprennent de retenir le peuple dans l'oppression, j'oserai demander à quel titre ; si 1 on répond : « A titre de conquête, » il est aujourd'hui assez fort pour ne plus se laisser conquérir. Fils des Gaulois et des Romains, pourquoi ne renverrions-nous pas les prétendus héritiers des Francs dans les forêts de la Franconie? Notre naissance vaut bien la leur, « Oui, dirat-on ; mais, par la conquête, la noblesse de naissance a passé du côté des conquérants.» Eh bien, il faut la faire repasser de l'autre côté; le tiers redeviendra noble en deyenant conquérant à son tour. Que demande lé tiers? Le moins possible, en vérité : que ses députés soient au moins en nombre égal à ceux des privilégiés, tant qu'il y aura des privilégiés. « Sieyès, dit Henri Martin {Histoire de France), attaque ensuite l'école anglaise, qui voudrait livrer une des branches du pouvoir législatif k trois ou quatre cents familles de haute noblesse, en rejetant la petite noblesse sur la chambre des représentants du tiers. « Qu'a-t-on fait? » demande-t-il ensuite. Et ce qu'on a fait, il le critique avec force. « Qu'y » a-t-il à faire ? • Il paraissait d'abord réclamer seulement , comme Mirabeau , que le tiers, qui est tout eu droit, devînt quelque chose en fait; mais ici, il aboutit à ce que le tiers soit tou.t, en fait comme en .droit... Le programme de la Révolution était tracé. La nation n'avait plus qu'à exécuter le plan de campagne de son audacieux tacticien. » Dans l'ouvrage de Sieyès, son style, en parfait accord avec son caractère, est concis, nerveux, énergique, éloquent même à force de logique.
Le pamphlet de Sieyès fut un événement; il est devenu rare. L'analyse en à été faite dans Y Introduction au Moniteur, et Soulavie en a donné plusieurs citations dans son Règne de Louis XVI.
Tiers état (ESSAI SUR i/HISTOIRE DE LA FOR- MATION et des progrès du), par Augustin Thierry (1853, 1 vol. in-8<> ou 2 vol. in-12). C'est le dernier ouvrage écrit par le célèbre historien; ce fut le résumé de tous ses travaux et notamment de la publication du vaste recueil des Monuments inédits de l'histoire du tiers état (3 vol. in-4"). L'Essai n'est pas autre chose que l'introduction générale qui forme la tête et le lien synthétique de ce grand corps de documents ; des corrections et des additions donnent encore plus de valeur k l'Essai, réimprimé à part. Le sujet traité par Aug. Thierry, dans ce récit, est le même que celui exposé par Guizot dans l'Histoire de ta civilisation en France. L'auteur s'est proposé de rassembler en un corps de récit les faits qui marquent à travers les siècles le développement graduel du tiers état, ses origines obscures et son action lente,
TIER
mais toujours progressive, sur la vie sociale du pays. Ainsi, ce qui a guidé et éclairé l'historien, c'est la préoccupation, déjà fort ancienne chez lui, de restituera la classe roturière ses archives et ses titres. De plus, par l'étude des constitutions communales, il s'est proposé de faire voir, pour l'instruction de tous, « que nos ancêtres du moyen âge avaient quelque chose qui nous manque aujourd'hui, cette faculté de l'homme politique et du citoyen qui consiste à savoir nettement ce qu'on veut, à nourrir en soi des volontés longues et persévérantes. » La préface de l'Essai renferme plus qu'un chapitre d'histoire, plus qu'une leçon de haute politique ; elle contient la pensée morale qui domine tout le livre : l'esprit de conciliation et de confraternité entre les trois ordres de l'Etat qui, en face de l'étranger, oublient leurs désaccords pour ne songer qu'au salut de la France.. Aug. Thierry s'attache avant tout à bien fixer le vrai sens du mot tiers état. Il proteste contre l'habitude de le prendre comme synonyme de bourgeoisie, abus favorisé par les dires des historiens. Des paradoxes subversifs, « tendant à morceler en classes hostiles les unes contre les autres la masse nationale une et homogène, ont singulièrement obscurci la notion historique du troisième ordre de l'Etat, que l'on assimile volontiers à la bourgeoisie et dont on fait une classe supérieure parmi celles qui se trouvaient au-dessous du clergé et de la noblesse. Cette opiuion, qui, outre sa fausseté, à cela de mauvais qu'elle donne des racines dans l'histoire à un antagonisme né d'hier et destructif de toute sécurité publique, est en contradiction avec les témoignages ..anciens, les actes authentiques de la monarchie et l'esprit du grand mouvement de réforme de 1789. j L'auteur de l'Essai fournit, à l'appui de son assertion, des preuves nombreuses, échelonnées de siècle en siècle, et démontre que le tiers état comprenait bourgeois et paysans, peuple franc ou serf; cet ordre renfermait donc touta la roture, le commun état ou simplement le commun. Il est vrai toutefois que ce mot s'appliquait, lorsqu'il devint une expression usuelle, k la population des villes privilégiées; mais sa signification réelle est plus étendue.
Retraçant l'histoire du tiers état proprement dit, en tant que distinct des deux premiers ordres, de ce vaste état de roture, dont les bourgeois, légistes, échevins, consuls et autres officiers municipaux ne sont, en définitive, que les mandataires comme députés aux états généraux, V Essai remonte au bouleversement produit en Gaule par la chute du régime romain et de la conquête germanique. Il distingue et suit les deux courants de la révolution municipale se propageant du nord au sud et de l'organisation consulaire se répandant du sud au nord, séparés entre eux par une zone intermédiaire, où l'ébranlement se fit sentir sans aller jusqu'au renouvellement constitutionnel. Les villes, les bourgs, de simples villages même, aspirent aux prérogatives de la constitution urbaine, de la commune jurée. Les paysans réclament auprès des seigneurs leurs droits méconnus par un cri d'appel au sentiment de l'égalité originelle. Une fois affranchis, les serfs se resserrent sous la protection du roi, de sorte que, « durant l'espace de six siècles, du xne au xvme siècle, l'histoire du tiers état et celle, de la royauté sont indissolublement liées ensemble; l'une est pour ainsi dire le revers da l'autre. De l'avènement de Louis le Gros à la mort de Louis XIV, chaque époque décisive dans le progrès des différentes classes de la roture, en liberté, en bien-être, en lumière, en importance sociale, correspond, dans la série des règnes, au nom d'un grand roi ou d'un grand ministre: mais avec Louis XIV se termine la grande période historique durant laquelle on voit marcher d'accord, se développer ensemble et se fortifier mutuellement le tiers état et la royauté. » Ainsi l'ordre de personnes qui fut l'instrument de la révolution de 1789 n'est autre que la nation entière, moins la noblesse et le clergé.
L'Essai est un de ces livres dans lesquels tout est à prendre et où rien n'est k négliger. C'est dans l'ouvrage même qu'il faut suivre l'historien, puisant à toutes les sources pour recomposer l'arbre héraldique du peuple, de la nation. S'il omet les services du clergé et de la noblesse, auxquels il rend hommage, c'est par rigueur de méthode, non par une réticence malveillante. Renfermé dans le domaine qu'il s'est attribué, il n'avance pas un fait, ne hasarde pas une allusion sans le secours des documents originaux et des pièces justificatives, depuis les ordonnances royales, les chroniques de nos vieux historiens, jusqu'aux mémoires des contemporains qui ont été témoins ou acteurs des événements qu'ils racontent. L'auteur a mis à profit, indépendamment de ses travaux personnels, toutes les études des maîtres de la science et de la critique historique.
Deux fragments et trois appendices font suite à l'Essai. Le premier fragment est un tableau de l'ancienne France municipale, divisée en cinq régions ; il est destiné k faire ressortir la différence des constitutions du Midi, régies par des consuls, et des constitutions du Nord, où dominent les communes jurées. La deuxième fragment est une étude analytique sur la constitution communale d'Amiens depuis l'époque romaine jusqu'à la fin du xii« siècle. Les appendices sont : 1" un
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plan d'une collection des monuments inédits de i'histoire du tiers état; 2» une liste des députés aux états généraux de 1484, 1560, 1576, 15S8, 1593 et 1614; 3» le cahier du village de Blaigny pour les états-de 1576.
Si, par les résultats de se3 recherchas, Aug. Thierry initie le lecteur au fond des choses, par le talent de composition qui distingue tous ses écrits, il montre les liaisons des grands événements et nous fait saisir dans la multitude des faits l'esprit des temps et les mœurs des peuples. La passion de la vérité, uno chaleureuse sympathie pour les classes laborieuses, le dévouement à la science et, d'autre part, une précision scientifique, une singulière vigueur d'esprit, un véritable soin d'artiste, font de l'Essai le plus légitime des titres de gloire de l'éminent historien.!
T1ERSAN s. m. (tièr-san — de tiers, et de an). Véner, Sanglier de trois ans. Il On dit aussi tiéran et tiers an.
TIERS-POINT s. m. Arehit. Point d'intersection de deux arcs formant une ogive. Il Arc en tiers-point, Arc brisé, formé des segments de deux arcs qui se coupent. Il Voûte en tiers-point, Voûte ogivale, il PI. tierspoints.
— Perspective. Point que l'on prend k discrétion sur la ligne de vue, et où l'on fuit aboutir les diagonales.
— Mar. Voile triangulaire.
— Techn. Lime triangulaire, dont la coupe offre un triangle équilatéral.
TIERS-POTEAU s. m. Constr. Pièce de bois qui sert pour les cloisons légères. Il
PI. TIERS-POTEAUX
T1ETAR, rivière d'Espagne. Elle prend sa source dans la province d Avila, près du village du même nom, arrose celle de Cacerès et se jette dans le Tage, à 10 kilom. N. da ' Monroy, après un cours d'environ 220 kilom. Ses principaux affluents sont le Calzanes et le Guadierbas.
T1ÉTÉ, rivière du Brésil. Elle prend sa source à 50 kilom. de Saint-Paul, à l'extrémité occidentale de la serra do Mar, coule d'abord k l'O., puis au N.-O. et se jette dans le Parana, par la gauche, après un cours d'environ 750 kilom. Elle reçoit le Jundiahy, le Cupibary, le Pirassicaba, le Jacaré-Pipera, à droite ; le Pinheiros, le Sorocaba et le rio Lancoes, à gauche. Son cours est tortueux et d'une navigation difficile,
TIEULET s. m. (tieu-lè). Comra. Très-petit fagot.
TIEUTB s. m. (ti-eu-té). Bot. Espèce de strychnos, qui croît dans l'Inde et les îles voisines, et dont le suc est très-vénéneux.
TIFERNAS ou T1PHEBNAS (Grégoire), helléniste italien, né à Citta-di-Castello (le Tiphernum des anciens) vers 1415, mort eu 1465. Il substitua de bonne heure kson nom de famille, qu'on ne connaît pas, celui de sa ville natale, sous lequel on le connaît aujourd'hui.' Après avoir fait une étude approfondie des laugues anciennes, il professa avec beaucoup de succès le grec k Naples, & Milan et a Rome. Ce fut dans cette dernière ville que, à la requête du pape Nicolas V, il termina la traduction latine des œuvres de Strabon que Guarini avait poussée jusqu'au X« livre. Après la mort de ce pape (1455), Tifernas se rendit à Paris, où il ouvrit un cours de langue grecque ; mais ses leçons ne lui rapportèrent que des ressources insuffisantes, car cet idiome était alors à peu près inconnu en France. Aussi, à l'avènement du pape Pie II, il se hâta de revenir en Italie et s'établit à Venise, où il réunit un grand nombre d'élèves. 11 mourut empoisonné, dit-on, par les envieux que lui avait faits son talent. Les seuls ouvrages que l'on puisse lui attribuer avec certitude, outre la traduction de Strabon (Venise, 1472), sont une traduction latine du J)e regno de Dion Chrysostome et un recueil de vers, intitulé Hymnes et autres poésies^ publié à la suite d'Ausone (Venise, 1498, in-8°). Paul Jove lui attribue sans vraisemblance la traduction latine d'Hérodien, que Politien a publiée sous son nom.
TIFERNO ou B1FERNO, ancienne Tifernus, rivière du royaume d'Italie. Elle prend sa source dans la province de Sannio, à 1 O.-N.-O. de Bojano, et se jette dans l'Adriatique, après un cours d'environ 125 kilom. Ses eaux nourrissent des truites et des anguilles excellentes.
TlFERIStW, ville de l'Italie ancienne (Ombrie), sur le Métaure, dans le pays des Sénons. C'est sur son emplacement que se trouve aujourd'hui San-Angelico-in-Vado.
TlFBRNUMouTlPHERIN CM, ville del'Italie
ancienne, dans le pays des Samnites, célèbre par trois victoires qu'y remportèrent les Romains, en 305, 297 et 295 av. J.-C. Tifernum porte aujourd hui le nom da Citta-di-Castello.
T1FFAOGES, bourg et commune de France (Vendée), cant. de Mortagne-sur-Sèvre, arrond. et à 50 kilom. de La Roche-sur-Von, station du chemin de fer de Nantes à Niort, sur un promontoire escarpé qui domine la vallée granitique de la Sevrer 1,051 hab. Ce bourg occupe l'emplacement d un castrum romain élevé lors de la conquête des Gaules par le général Agrippa. Il doit, dit-on, son nom h. la tribu des Scythes Tiffaliens, auxiliaires des ar-
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mées romaines, qui le fondèrent en 418. Clovis accorda aux Tiffaliens des privilèges qui furent confirmés par ses successeurs. Tillauges fut brûlé par les Normands en 843, incendié denouveau au xesiècleet pillé parles Anglais pendant la guerre de Philippe-Auguste contre Jean sans Terre. La ville formait au Xive siècle la seigneurie du fameux Gilles de Retz (le Barbe-Bleue normand) dont nous décrivons le château ci-dessous. Après le supplice de Gilles de Retz, cette seigneurie passa dans la maison des vidâmes de Chartres, dont la postérité la conserva jusqu'à la Révolution. En 1793, les divisions vendéennes de Stofdet, Cathelineau, Béraud et La Roche- . jaquelein se réunirent à Tiffauges au mois d'avril et y organisèrent la résistance. Kléber réussit à chasser les insurgés du canton, et le village fut livré au* flammes le 6 février 1794. Il n'a actuellement d'autre importance que celle de ces grands souvenirs.
Les ruines du château de Gilles de Retz dominent aujourd'hui la cime d'un coteau situé entre le bourg et les rives de la Sèvre- Nantnise. Elles embrassent une étendue considérable de terrain. Quelques archéologues n'hésitent pas à faire remonter la fondation de cette forteresse redoutable à l'époque gallo-romaine. Il est plus probable que le château de TiffUuges appartient à cette première époque du retour des croisades où les seigneurs rapportèrent d'Orient des modèles et des souvenirs que beaucoup d'antiquaires regardent comme l'origine de l'architecture ogivale. « La partie la plus ancienne du château, ait M. de Monlbail, ne remonte pas au delà de la seconde moitié du xme siècle, car on y trouve une infinité de moyens de défense qui n'étaient pas en usage avant cette époque, tels que les herses et les mâchicoulis. Du côté opposé au donjon, à l'extrémité de l'enceinte extérieure, il existe une tour de granit cyliutlrique d'une grande beauté; on la dirait faite d'hier, tant elle est bien conservée; on peut y monter par un sombre escalier dont l'entrée est une porte basse et étroite qui se trouve au pied de la tour; une petite salle est pratiquée Jdans l'épaisseur du mur. L'escalier conduit droit à une vaste salle voûtée en granit et ornée d'écussons, et dont les larges fenêtres en croix annoncent une époque plus rapprochée de nous que les ruines du donjon. La cheminée est spacieuse. Il existe dans cette tour un large chemin de ronde qui, à mon avis, est une merveille par sa dimension et sa solidité. Les mâchicoulis allongés et élégants de cette belle tour, cet escalier tournant, aux vastes salles, tout annonce le style de la tin du xtvc siècle et fait penser que cette tour a été bâtie par Gilles de Retz. On reconnaît dans sa construction la main d'un prince superbe et puissant. » On sait que des fouilles faites à Tiffauges lors du procès de son seigneur amenèrent la découverte, dans les souierrains du château, des cadavres et ossements de plus de cent enfants, victimes des atrocités de ce monstre légendaire.
tiffin s. ni. (ti-finn). Nom donné, dans l'Inde, au léger repas que les Anglais appellent LUNCH.
— Encycl. Le tiffin se prend ordinairement à midi pour attendre le dîner, lequel n'a pas lieu avant quatre heures, du soir. Toutefois, quand on du que le Iiffin est un repas léger, il faut s'entendre. L'Anglais est grand mangeur et grand buveur, même sous ce ciel dévorant, où la chaleur tropicale rend les excès de boisson si dangereux. Le tiffin se compose le plus généralement de viandes froides , d'eeufs, de tekapati, galette indigène de farine et do beurre fondu, et d'autres pâtisseries, puis de l'indispensable thé, de bière et de soda-water; on n'y boit pas de vin; ordinairement le vin est réservé pour les repas plus sérieux du matin et du soir; mais, bien que le tiffin ne soit pas considéré comme un repas sérieux, il n'est pas moins entré dans les habitudes de l'Anglo-Indou, dans quelque partie perdue de l'Inde qu'Use trouve, même s'il est en voyage. Tout ce qui est nécessaire est aussitôt tiré des bagages, le thé, le sodawater, la bière, que d'ailleurs l'Anglais trouverait difficilement dans ces régions peu fréquentées encore par les Européens. Partout le commissioner ou le simple touriste tiffiae aussi confortablement que s'il se trouvait à Calcutta ou à Bombay.
TIFLIS ou TEFL1S, en géorgien Thilis- Kalakhi, c'est-à-dire ville attx eaux chaudes, Tille forte de la Russie d'Asie, sur les deux rives de la Koura, jointes par un pont de pierre, à 1,928 kilom. de Moscou et à 2,602 kilom. S.-E. de Saint-Pétersbourg, à 272 kilom, S.-E. de la mer Noire, par 41° 42' de latit. N. et 42» 30' 10" de longit. E.; 49,000 hab., y compris 10,000 hommes de garnison. Cheflieu de la lieutenance de la Caucasie et du gouvernement civil de Tiilis ou de Géorgie. Résidence du gouverneurgénéraldelaTrans- Caucasie , archevêchés grec et arménien, exarchat ecclésiastique. Tribunal; gymnase noble, quatre autres collèges, un séminaire et ciuq écoles. Il y a à Tiuis treize églises pour le rit grégorien, une église catholique et deux mosquées, l'une pour les Perses de la secte d'Ali , l'autre pour les Tartares sunniies; une école arménienne, une assez riche bibliothèque, un cabinet d'histoire naturelle, un jardin botanique, un arsenal, deux théà- Li-es, un hôtel des monnaies, un grand bazar
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et sept caravansérails. Tiflis présente le magnifique panorama d'une cité asiatique. On y entre par une longue et superbe rue, la perspective de Golowinn. Les maisons, avec terrasse au lieu de toiture, se collent aux rochers escarpés sur lesquels la ville est posée. De toutes parts s'élancent les coupoles coniques des églises, des bains, des minarets. Des treilles verdoyantes se découpent sur la blancheur des murs. Tiflis longe la gorge qui suit les sinuosités de la Roura. Cette situation empêche d'embrasser la perspective d'un seul coup d'œil. Le voyageur admire successivement les ruines du vieux château fort, le jardin botanique, le pittoresque défilé de Salalak, le théâtre avec ses trois étages de galeries superposées, l'hôtel du gouverneur, celui de l'état-major avec son horloge, l'édifice du premier gymnase, le couvent de Saint-David, ' situé sur la montagne de Tsmimlo, dite Montagne sainte, sur laquelle on montre la tombe du célèbre Griboïyedov, et enfui le bazar, où se coudoient pêle-mêle Européens, Tartares, Lesghiens, Kourdes et Géorgiens. A côté de ce tohu-bohu d'une ville asiatique, on est tout surpris de trouver le confort d'une ville française : des fiacres, des hôtels parfaitement tenus, de magnifiques maisons à. trois et quatre étages, propres et bien meublées, des rues larges, un bon pavé, un éclairage au gaz, des milliers de boutiques, d'élégants magasins, un théâtre russe, un opéra indien, des bals chez le lieutenant du Trans- Caucase, où se réunit une société de choix et dans les salons duquel on rencontre jusqu'à six cents invités; enfin des soirées charmantes, où les radieuses Géorgiennes rivalisent de grâce et d'amabilité avec lesdames russes.- Avec la perspective de Golowinn et la rue de l'Hetman , il faut citer, au nombre des lieux les plus accentués et les plus pittoresques, le bazar arménien, la place de la cathédrale de Sion et, par-dessus tout, la célèbre place du Maîydann, où se concentre la vie commerciale, financière et industrielle de toute la contrée. C'est la Bourse de Tiflis, le point où viennent aboutir les nouvelles des cinq parties du monde. C'est là que se pavane l'Asiatique aux moeurs efféminées, depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher; c'est là qu'il achète, vend , troque, change, fume, étale son luxe et, dans son langage diffus et imagé , prononce en dernier ressort son jugement sur tout le monde et sur tou'.e chose. Les quartiers de Navtlongh, d'Avlabara, do la Porte des bains, de la vieille ville et de Garétouban aboutissent par diverses rues à ce marché curieux. La place est toujours pleine de monde à pied ou à cheval, ceux-ci en" charrette ou à dos de chameau, ceux-là en brougham ou à âne, les uns en drojki, les autres en Victoria, C'est un tapage, une cacophonie de langues, d'idiomes et de dialectes à en perdre la tête. Au fond de la place 3' élève la prison Metch, sur un roc qui surplombe le cours rapide de la Koura. En face de la rue qui mène au vieux pont se trouve le grand caravansérail, édifice à trois étages, dont tout le rez-de-çhausséeest garni de boutiques. A Tiilis, les caravansérails sont quelque chose dans le genre de l'hôtel du Louvre et du Grand-Hôtel, à Paris. On trouve dans les boutiques absolument tout ce qu'on peut désirer en ce monde, depuis les comestibles de tout genre jusqu'aux vêtements de toute espèce, depuis les jouets d'enfants jusqu'aux objets de luxe, tes plus recherchés.
La ville jouit d'un climat comparativement salubre, grâce à l'élévation de sou plateau, Sa ceinture de jardins et de vignobles lui donne une physionomie pittoresque et riante ; ces vergers sont d'un grand rapport et produisent des quantités considérables de fruits de toute nature, raisins, pèches, abricots, grenades, coings, poires, prunes, pastèques, melons, etc., dont l'usage immodéré ne contribue pas peu à déterminer chez les étrangers des maladies graves. Le séjour de Tiflis est fort agréable ; la vie y est à très-bon marché; les habitants sont renommés pour leur caractère doux, enjoué et hospitalier. Des routes unissent Tiflis à toutes les villes de la TransCaucasie; mais un terrain montagneux et accidenté et le mauvais état de ses chemins rendent les transports fort pénibles. Dans beaucoup de localités, les marchandises sont transportées à dos de bêtes de somme. Néanmoins, malgré le manque de voies de communication et le mauvais état des chemins qui existent, la ville de Tiflis est le véritable centre du commerce de toute laTranscaucasie et sert d'entrepôt aux produits du pays aussi bien qu'à ceux de la Russie et de l'étranger. Elle communique avec l'intérieur de l'empire par Astrakhan, Nijni-Novgorod et Moscou, avec la Perse par Bakou, sur la mer Caspienne, et par Nakliit-Cheven, sur la frontière terrestre; avec l'Europe par Redout-Iialé. Le commerce extérieur ûe Tiflis et de la Trunscaucasie, en général, se trouve entre les mains des marchands arméniens, établis à Tiilis même. Elle tire de l'intérieur de la Russie les draps, les cotonnades, les tissus de lin et de chanvre, les soieries, la papeterie, des articles en étain, de la verrerie, île la faïence et de la porcelaine, de la mercerie fine, des boissons et autres marchandises. Le sucre en pain constitue le principal article de l'importation. A Tiflis se trouve une douane d'entrepôt qui admet toutes sortes de marchandises européennes, coloniales et asiatiques, tant à l'acquittement que pour
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être réexpédiées en transit dans le courant d'une année, à compter du jour de l'entrée dans un des ports ou postes-frontière du Caucase. Cette ville fut autrefois la capitale du royaume de Géorgie. On fait remonter sa fondation à l'année 496, et on l'attribue au célèbre Nakhtang, qui soumit à cette époque tous 1-es pays situés entre la mer Noire et la mer Caspienne. « Quoi qu'il en soit, dit le Dictionnaire géographique wiioersel , Tiflis était déjà au ix« siècle une des places les plus belles et les plus importantes de cette partie de l'Asie, et le czar David, qui y régna de 1089 à 1130, y fit fleurir les sciences, que la czarine Tamara protégea ensuite de tout son pouvoir et répandit dans ses Etats. Mais, bientôt après sa mort, cette ville fut ravagée par Gengis-Iihan, et le royaume retombadans une barbarie peut-être plus profonde que celle dont l'avait tiré le czar David, qui avait reçu le surnom de Restaurateur. En 1576, Mustapha-Pacha, général du sultan turc Soliman, prit Tiflis et y érigea la citadelle qui existe encore. Après la soumission de cette ville à la Perse, cette cité s'adonna de nouveau aux lettres; elles furent surtout encouragées par le roi Héraclius, qui y établit une imprimerie en caractères géorgiens. En 1795, ce malheureux prince, âgé de quatre-vingt-dix ans, parvint à se soustraire avec sa famille à Aga-Méhéinet- Kan,qui, à la tête d'une armée nombreuse, envahit la Géorgie, s'empara de la capitale et la détruisit presque entièrement. Après la mort d'IIéraclius, eu 1798, la discorde s'éleva dans le royaume à cause de la succession au trône, et Omar, kan des Avares, se disposait k profiter des dissensions intestines pour se rendre maître du pays, lorsqu'une année russe y pénétra et fit reconnaître comme souverain George, fils aîné d'Héraclius, qui, quelque temps avant sa mort, céda à la Russie ses Etats, dont Paul 1er fit prendre possession en 1801. •
TIGA s. m. (ti-ga). Ornith, Genre d'oiseaux grimpeurs, formé aux dépens des pics, et ayant pour type le pic tridactyle.
TIGARÉE s. f. (ti-ga-ré). Bot. Genre voisin des tétiacères. || Syn. de purshia, genre de plantes de l'Amérique du Nord.
— Encycl. Les tigarées ont beaucoup d'analogie avec les ttétracères, auxquels la plupart des auteurs les réunissent. Ce sont des arbustes grimpants, à feuilles arrondies, rudes sur leurs deux faces, ainsi que les rameaux ; les fleurs, groupées en panicules peu fournies, ont un calice persistant, à sépales externes un peu réfléchis, tandis que les intérieurs sont connivents; le fruit est une capsule sèche, rude au toucher, rousse, entourée par le calice et s'ouvrant en deux valves qui ne contiennent qu'une seule graine. Ces végétaux croissent dans les contrées les plus chaudes de l'Amérique du Sud. La tigarée commune, espèce type, est un arbuste sarmenteux qui s'élève jusqu'à la cime des plus grands arbres et Laisse tomber ses rameaux jusqu'à terre; ses fleurs, blauehes, dioïques, sont groupées en panicules à l'aisselle des feuilles. Cet arbrisseau croit à la Guyane; il est si multiplié dans les bois que les voyageurs sont souvent arrêtés dans leur marche pur l'inextricable fouillis de son feuillage et de ses rameaux, couverts de poils rudes qui leur déchirent les mains et le visage. Il fleurit en janvier. Toutes les parties de ce végétal, mais surtout ses feuilles, renferment uu principe amer, soluble dans l'eau et dans l'alcool. On les emploie, dans l'Amérique centrale, comme cordiales et sudonfiques; on en a obtenu de bons effets dans le traitement de la péripneumonie, de l'ascite, des fièvres quartes, de la chlorose et du scorbut; on a surtout préconisé la tigarée contre la syphilis; on en prépare une infusion, dont la couleur rougeâtre a fait donner à la plante le nom de liane rouge. La tigarée velue possède les mêmes propriétés. Ces médicaments sont tout à faits inusités en Europe, et la plante elle-même ne s'y rencontre que dans les jardins botaniques.
T1GBAVAN, ville do l'Ile de Panay, dans l'archipel des Philippines, par 10» 44' de latit. N. et 120"> 41' de longit. E. ; 12,000 hab. environ. Fabriques de tissus de coton et de soie.
TIGE s. f. (ti-je. — Chevallet tire ce mot du germanique : anglo-saxon twig, jeune pousse, ancien allemand swi k, allemand zweig, anglais twig, hollandais ttoijg, toutes formes qui pourraient bien être dérivées de la racine sanscrite lu, croître. En réalité, tige est régulièrement tiré du latin tibia, qui désigne l'os principal de la jambe, et que les Latins employaient aussi dans le sens de flûte, parce que, dit-on, les anciens se servaient de tibias u'auimaux pour faire des flûtes). Bot. Partie supérieure, ordinairement ascendante et aérienne, de l'axe du végétal qui porte les feuilles et les fleurs : Tige ligneuse. Tige herbacée. La tige préexiste à toutes les autres parties des plaines. (P. Duchartre.) Les divisions primaires des TiGBS sont les branches (P. Duchartre.) Les tiges sont naturellement perpendiculaires à l'horizon. (Bonnet.) ûe jeunes tiues inclinées vers la terre se redressent peu à peu. (V. de Bomare.) On a recherché quelle était la cause gui faisait que les tigiss montaient vers le ciel. (Bosc.)
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— Objet mince et allongé : Une tige de fer. La tigk d'une plume.
— Fig. Objet qui donne naissance à des objets semblables, comme les branches naissent de la tige : Israël a été la tige sur laquelle s'est greffée la foi du genre humain. (Renan.) il Premier père duquel sont sorties toutes les branches d'une famille : Une tigk illustre. Sortir de la même tige. Abraham fut choisi pour être la tige de tous les croyants. (Boss.)
— Faire tige, Avoir une lignée,- des descendants. Il On dit plus ordinairement i-'airu souche.
— Arboric. Arbre d'un seul jet. Il Demi-lige, Arbre qu'on ne laisse croître qu'à 1 mètre ou lm,50 de hauteur. 11 Arbres à haute lige ou Hatttes tiges. Arbres fruitiers dont on laisse la tige s'élever, li Arbres à basse tige ou Basses tiges, Arbres dont on empêche la tige de s'élever.
— Aichit. Fût d'une colonne, il Sorte de branche qui part d'un fleuron et qui porte le fuuillage d'un rinceau d'ornement. Il Pied qui supporte la vasque, la coupe d'où jaillit l'eau d'une fontaine.
— Techn. Partie longue et cylindrique qui est entre l'anneau et le panneton d'une clef.
Il Corps d'un clou, partie comprise entre la tête et la pointe. Il Verge à laquelle est fixé le piston d'une pompe. H Arbre très-mince d'une roue de montre. Il Partie carrée située en dehors du tourillon d'un cylindre de laminoir, et sur laquelle sont fixés les organes intermédiaires du mouvement. Il Partie d'un flambeau qui va du pied jusqu'à la bobèche. 11 Partie d une botte qui enveloppe la jambe. Il Partie d'un bas comprise entre le pied et le genou. Il Carabine à tige, Carabine dont la culasse est munie d'une petite verge entre laquelle se tasse la poudre et sur laquelle pose la balle,
— Encycl. Bot. La tige constitue le système ascendant, ordinairement aérien, de l'axe du végétal ; croissant en sens inverse de la racine, elle semble se diriger vers l'air et la lumière et sert de support aux feuilles, aux fleurs et aux fruits, dans les plantes qui sont pourvues de ces organes. Presque tous les végétaux, si l'on en excepte les cryptogames inférieurs, ont une tige; mais souvent elle est si peu développée et tellement courte qu'elle semble ne pas exister; les espèces qui présentent cette disposition sont dites acaules. Certaines tiges, à cause de leur organisation spéciale et de leurs caractères extérieurs, ont reçu des noms particuliers; tels sont le chaume, le rhizome ou la souche, le stipe, le tronc, etc.
Sous le rapport de la consistance et de la durée, on distingue la tige herbacée, sonsligneuse ou ligneuse, d'où la division des végétaux en herbes, sous-arbrisseaux, arbustes, arbrisseaux et arbres. L>a.tige peut encore être solide ou pleine, flstuleuse, spongieuse, molle, ferme ou rigide, flexible, cassante, charnue, laiteuse, etc. Sous le rapport de la forme, on distingue la tige cylindrique, effilée, cannelée, comprimée, triangulaire ou trigone, quadrangulaire ou tétragone, pentagone, hexagone, anguleuse, noueuse, articulée, grêle, filiforme, etc. Enfin, la tige peut être simple ou rameuse, dichotome, trichotome; fouillée ou aphylla, écailleuse, ailée; unie, glabre, lisse, pulvérulente; glauque, maculée, ponctuée; rude, verruqueuse, subéreuse, striée, sillonnée, crevassée ou fendillée; rubescente, velue, laineuse, cotonneuse, soyeuse, ciliée, hispide, épineuse; droite, couchée, ascendante, volubile, etc.
La structure de la tige présente de trèsgrandes différences, suivant que celle-ci est herbacée ou ligneuse, et surtout suivantqu'on l'observe dans les dicotylédones ou dans les monocotylédones. Dans le premier de ces groupes, elle offre, de dedans en dehors, la moelle, le bois proprement dit, l'aubier, le liber, l'écorce, l'épidémie, les lenticelles, etc. Certaines fa mi lies ou certains groupes, comme les conifères, les lianes, etc., offrent même sous ce rapport des particularités remarquables. On trouve une tout autre structure dans les monocotylédones ou endogènes et les acotylédones ou cryptogames. Dans les premiers temps de son développement , la tige prend toujours une direction opposée à celle de la racine, c'est-à-dire verticale ou dressée ; mais souvent, elle est ensuite trop faible pour se soutenir ainsi par elle-même, et elle devient couchée, ascendante, traçante, grimpante ou volubile.
Les fonctions de la tige sont presque uniquement passives et se réduisent à peu près à celles qui intéressent la circulation ou les mouvemeuts de la sève. On en a tiré parti, dans la science, pour mieux approfondir certains points de physiologie végétale et, dans l'industrie, pour faire pénétrer dans le bois des substances salines qui modifient sa couleur, augmentent sa consistance et ses conditions de durée et le rendent propre à des usages plus variés. Nous devons ajouter toutefois que les jeunes écorces peuvent, jusqu'à un certain point, jouer le rôle d'organes d'absorption, de respiration ou de transpiration. Dans l'exposé qui précède, nous avons dû nous borner à un simple résume, tous les détails ayant été suffisamment développés dans des articles spéciaux, auxquels nous renvoyons.
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11 nous reste maintenant, pour compléter ce sujet, a dire quelques mots des usages des liges. Celles de plusieurs vêgétau-x herbacés servent, avec d'autres organes, à la nourriture de l'homme pu des animaux; d'autres renferment des matières textiles ou colorantes, qui les font rechercher pour les arts industriels. Celles de la canne à sucre, du maïs, du sorgho, fournissent cette substance si répandue dans le commerce sous le nom de sucre. La tige des végétaux ligneux est presque entièrement constituée pur le bois, dont les usages sont si étendus et si multipliés dans les travaux "publics, l'industrie et 1 économie domestique. Beaucoup de ces bois sont utilisés par la teinture. Plusieurs écorces, notamment celle du chêne, des sumacs, etc., sont riches en tanin et en acide gallique el servent à la préparation des cuirs et des peaux. Sous le rapport des propriétés médicales, les tiges, les bois et les écorces occupent un rang distingué dans la thérapeutique. Enfin, dans la culture, les liges fournis sent un moyen très-usité de multiplication.
— Mécan. Les tiges forment, avec Jes ar bres, les pièces fondamentales du mouvement dans les machines ; elles affectent toujours le mouvement rectiligne. Elles sont généralement des pièces cylindriques en fer forgé, tantôt destinées à transmettre le mouvement d'un piston à vapeur, tantôt à mettre en, mouvement un piston de pompe. A cet effet, elles sont toujours terminées par deux têtes, dont l'une, conique, inférieure, se loge dans une douille de piston, l'autre cylindrique, supérieure, entre dans une douille ordinaire. Les tiges sont toujours soumises à. des forces parallèles à leur longueur et dont l'évaluation varie avec le genre de machine. S'il s'agit d'une tige de piston de vapeur et si l'on désigne par N la résultante de ces forces, par p la pression effective de la vapeur sur 1 mètre superficiel do piston (c'est la différence des pressions réelles sur les deux faces du piston), par S la surface de ce dernier, on a
N = Sp.
Soient R l'eiTurt résistant par unité do section qu'oppose la tige aux forces extérieures et u 1 aire de la section de la tige, on a
N = Ro; égalant ces deux relations, on a
Sp = Ko; d'où
_SP
lu ;=; .
ce qui permet de calculer la section do la tige; on en déduit son diamètre
S'il s'agit d'une lige de pompe à double effet, aspirante et foulante, dont le piston est placé à une hauteur A au-dessus du niveau du liquide à élever et à une hauteur h' au-dessous du niveau auquel le liquide doit être élevé, la pression supérieure par unité de surface sera dfi! d'après la loi d'hydrostutique qui régit les variations de la pression en chaque point d'une pièce et qui consiste en ce qu'un liquide exerce sur un élément superficiel du vase qui le contient une pression égale au poids d'une colonne de même liquide qui aurait pour base cet élément superJiciel et pour hauteur la distance de cet élément au niveau supérieur du liquide. La pression inférieure sera — dh, d'où la pression effective sera pour ce cas la somme des deux pressions p = d[h + A').
Lorsqu'une tige est placée horizontalement, elle est, en outre, sollicitée à la flexion par son propre poids; cette flexion n'a cependant d'influence notable que pour les liges longues et minces. Soit / la longueur de la tige, v la distance du centre de gravité à la libre la plus éloignée, y- le moment fléchissant, I ie moment d'inertie ; la formule de résistance à, la flexion donne
Or, en ce cas,
et
lo poids de la tige par mètre couvant étant
égal
d' étant lo poids du mètre cube de fer
= 1,788), on aura
T.Wd'P
au milieu de la longueur, d'où l'on déduit
ot par suite
d'P 4N fj ^«b»'
2R TV Ui'^nR
Parmi les dispositions variées adoptées pour les ma jhines il vapeur, on donne le
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nom de machines à tige-bielle à celles dont le but est d'éviter l'emploi d'un cylindre incliné pour le cas où Ut distance de l'arbre moteur au sol est comprise entre quatre et cinq fois le rayon de la manivelle. Ces machines sont de deux systèmes : 1<> celles dites à coffre ou à fourreau; 2° celles à couvercle mobile. Les premières consistent dans la substitution à la tige d'un cylindre creux, à section rectangulaire suffisante pour permettre l'oscillation de la bielle, qui s'attache alors directement sur le piston. Elles présentent un avantage spécialement appréciable dans la navigation, car elles exigent un très-faible poids de matière pour constituer un moteur très-puissant. Les secondes consistent a recouvrir d'un stuffing-box mobile la portion du couvercle qu'il faut rigoureusement percer pour permettre lès oscillations de la tige-bielle. Ces deux espèces de machines ont le défaut de nécessiter un raccourcissement de la course et une augmentation de diamètre au piston.
TIGE, ÉE adj. (ti-jé — rad. tige). Blas. Se dit des fleurs qui ont une tige, quand elles n'en ont pas ordinairement, et de celles dont la tige est d'un émail particulier. ; Le Febvre d'Ormesson : D'azur, à trois lis au naturel d'argent, feuilles et tiges de sinople.
TIGELLE s. f. (ti-jè-!e — dimin. de tige). Bot. Partie supérieure de l'axe de l'embryon, qui doit, en se développant, donner naissance à la tige : La tigellk est visible avant la germination dans la fève. (Th. de Berneaud.)
TIGELLÉ, ÉE adj. (ti-jèl-lé — rad. tigelte). Bot. Qui ost muni d'une tigelle.
T1GELL1N (Sofenius Tigellinus), favori de Néron, mort en 69 de notre ère. Il ne doit qu'à son infamie la place qu'il tient dans 1 histoire. Il était d'une naissance obscure et sa jeunesse ne présente qu'une suite de débauches. Exilé par Caligula (39) pour le scandale de son commerce avec Agrippine, rappelé par Néron à cause même de sa dépravation, il acheva de le corrompre, eut le commandement d'une partie des prétoriens après la mort de Burrhus, participa à toutes les cruautés de l'empereur, favorisa sa passion pour l'indigne Poppée, déploya la plus cruelle activité contre les complices de Pison et fut nommé préfet du prétoire. Il suivit Néron en Grèce et l'encouragea dans toutes les folies qui achevèrent de le perdre dans l'esprit du peuple; mais lorsqu'il vit la fortune tourner contre son maître, non-seulement il l'abandonna lâchement, mais encore il opéra la défection des prétoriens qui força l'empereur à se donner la mort. Grâce à cette trahison et à l'argent qu'il prodigua à un affranchi de Galba, il parvint à échapper U la mort sous ce prince , mais il perdit sa charge de préfet. Peu après, il se retira dans une campagne près de Sioùesse. C'est là qu'il se trouvait lorsque Otlion, ayant été élevé sur le trône par les prétoriens, résolut de frapper un homme devenu l'objet de l'horreur universelle. Il lui envoya l'ordre de se donner la mort, et Tigellin dut se couper la gorge avec un rasoir. Néron lui avait fait élever deux statues, l'une dans le Forum, l'autre dans le palais impérial. Personne n'avait poussé si loin que Tigellin tous les raffinements de la débauche. On sait que lorsque Rome fut réduite en- cendres, ce fut dans les jardins du favori de Néron que commença l'incendie, ce qui a fait croire que l'empereur n'était pas étranger à ce terrible événement.
TIGELLULAIRE adj. (ti-jèl-lu-lè-re — rad.
tigellule). Bot. Qui aies caractères des tigellules.
TIGELLULE s. f. (li-jèl-lu-le — dimin.de tigelle). Bot. Très-petite tige.
TIGEOl) (Jacques), théologien français, né dans l'Anjou, mort à Meiz en 1593. 11 se fit recevoir docteur en théologie à Reims, puis devint chanoine de Metz et chancelier du chapitre. On lui doit : Réponse à ceux qui demandent à vive en liberté de conscience, prouvant amplement que les hérétiques doivent être contraints par les lois et ordonnances d'embrasser et suivre l'union catholique (Paris, 1,573, iu-4°), ouvrage d'une odieuse intolérance; une traduction des Œuvres de saint Cyprien (1574, in-fol.); la traduction de la Conjonction des lettres et des armes des deux très-illustres princes lorrains Charles, cardinal de Lorraine, et François, duc de Guise, par N. Bouclier (1579, in'4"), etc. 11 a collaboré ù l'Histoire de ta vie, mort, passion et miracles des saints {Paris, 1579, 3 vol. in-fol,),
TIGERON s. in. (ti-je-ron — dimin. de tige). Techn. Tige très-courte, qui fait partie de l'axe d'une roue ou d'un balancier d'horlogerie.
TIGETTE s. f. (ti-jè-te — dimin. de tige). Archit. Espèce de tige ornée de feuilles, d'où sortent les volutes, uans le chapiteau corinthien.
T1G11E (Marie), femme de lettres anglaise, née en 1773, morte en 18H. Elle était fille d'un ecclésiastique irlandais et épousa, en 1793, un de ses parents, Henri Tighe de Woodstock. En 1805, elle publia un poème intitulé Psyché, qui a pour base l'épisode de Cupidon et Psyché dans l'Ane d'or d'Apulée, et qui est remarquable autant par la beauté des descriptions, la délicatesse et la pureté des
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sentiments qui y sont exprimés et le chrirmant dénoûment que l'auteur a su amener, que par la force de l'imagination poétique et par l'harmonie des vers. Ce poBme se trouve aussi dans un recueil publié après la mort de l'auteur et qui renferme, en outre, différentes pièces de poésie.
TIGLAT-PILESEB, roi d'Assyrie. V. TÉglath-Phalasak.
TIGLINE s. f. (ti-gli-ne — rad. tiglium). Chim. Matière extraite du croton tiglium.
TIGLIUM s. m. (ti-gli-omm). Bot. Espèce de croton.
TIGNASSEs. f. (ti-gna-se;j?nmll. — Ce mot est probablement de là même famille que teigne, teigneux, et désigne sans doute proprement une chevelure teigneuse, une mauvaise perruque). Coiffe enduite d'onguent dont on recouvre la tète des teigneux.
— Fam. Mituvaise perruquo : Il y a laissé sa TIGNASSE. Il Chevelure longue et mal peignée.
— Par ext. Feuillage informe, ébouriffé : Par intervalles, de farouches tignasses d'ormeaux apparaissent brusquement à la clarté. (V. Hugo.)
TIGNES, village de la Savoie, au confluent de l'Isère et de deux torrents qui descendent, l'un du lac de Tignes, l'autre du col de la Colette, à 1,093 mètres d'altitude ; 1 ,037 hab. « En -hiver, dit M. Ad. Joanne, les habitants demeurent dans leurs écuries, à demi enterrés dans le sol. En face de Tignes, un torrent se précipite le long d'un rocher à peu près vertical et forme une puissante cascade. » Aux environs, carrières de marbre blanc non exploitées.
TIGNOL s. m. (ti-gnol ; gn mil.). Pêche. Petit bateau employé sur les côtes de Bretagne pour pêcher a la fouane.
TIGNON s. m. (ti-gnon ; gn mil.). Autre forme du mot CHIGNON.
TlGNONNER v. a. ou tr. (ti-gno-né; gn mil. — rad. tignon). Boucler, friser les cheveux, le tignon de : Tignonnuk une femme.
Se tiononner v. pr. Relever, boucler, friser son tignon : Elle passe des heures entières
à SB TlGNONNER.
— Se saisir par le tignon, se prendre aux. cheveux.
TtGSONVILLE (Guillaume, sire de), prévôt de Paris, mort en 1414. C'était un homme de beaucoup d'esprit et de savoir, qui devint successivement conseiller, chambellan de Charles VI et prévôt de Paris (1401). Il remplissait ces fonctions lorsque, en 1407, deux éeoliersclercs de l'Université de Paris s'étant rendus coupables de vol et d'homicide, il les lit arrêter, offrit à l'Université de les juger elle-même et, sur le refus de celle-ci de les reconnaître pour siens, les condamna à être pendus. Mais le duc de Bourgogne, qui avait dus motifs de haine personnello contre le prévôt, excita contre lui les étudiants de la nation de Normandie, à laquelle appartenait un des assassins. Bientôt, toute l'Université sa souleva, suspendit ses cours et demanda la destitution do Tignonville. Le roi, devant cette manifestation, destitua le prévôt et le remplaça par Pierre des Essarts, créature du duc de Bourgogne (1408). Peu après, néanmoins, de Tignonville fut nommé président de la chambre des comptes. 4 !a demande de Charles VI, il imita en français un livre intitulé De dictis et factis memarubilibus phitosopkorum , attribué à Guillaume de Somerset. Cette imitation, très-goûtée des contemporains, fut publiée sous le titre de Dicts muraulx des philosophes et premièrement des Sedechias (vers 1475, in-fol.).
TIGNONVILLE (Jeanne de), maltresse de Henri IV, qui descendait probablement du prévôt du même nom et vivait au xvic siècle. On sait peu de chose d'elle, surtout de sa naissance et de ses premières années. Dreux du Radier lui a forgé une généalogie qui semble toute de fantaisie. Il vaut mieux s'en tenir, à ce que dit Berger de Xivrey. Suivant cet érudit, elle se nommait Jeanna du Monceau de Tignonville et elle était tille de Lancelot du Monceau de Tignonville et de Marguerite de Selves. Sa mère était gouvernante de Madame , soeur du roï de Navarre , et c'est chez cette princesse que le Vert-galant vit Jeanne toute jeune encore, presque enfant. Or, il venait de rompre définitivement avec Mmû de Sauves; c'était vers 1576, c'est-ii-dire longtemps avant l'avénemeut de Henri au trône de Franco.
Voici ce que d'Aubigné dit dans ses Mémoires à propos de Jeanne de Tignonville : « De là , dit-il , le roi de Navarre lit son voyage en Gascogne..., sur ce point étant commencées les amours du jeune roi et de la jeune Tignonville, qui résista vertueusement à ses poursuites tant qu'elle fut fille. Ce prince voulut m'engager a être son entremetteur dans cette intrigue , persuadé que rien ne m'estoit impossible ; mais quelque vicieux que je fusse en d'autres choses et quoique je n'eusse peut-être pas refusé ce service à un mien compagnon, je pris par pur caprice une telle aversion pour cet emploi et le nom de ruiien, que je qtialifiois vice de besace, que je ne voulus jamais en cela complaire à mon maître, quoiqu'il me fît d'infinies caresses et promesses pour m'y engager jusqu'à se met-
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tre a gonoux devant moi las mains jointes afin de m'exciter a avoir cette complaisance pour lui. »
Mlle de Tignonville épousa, en 1581, François-Léon-Charles, baron de Pardaillan, comte de Pangeas, conseiller d'Etat, chambellan ordinaire du r.oi, chevalier de son ordre, gouverneur de l'Armagnac. C'est celui que Madame, sœur du roi, dont sa femme était dame d'honneur, appelle quelque part, selon Gully, « ce gros buffle de Pangeas. •
«Aussi opiniâtre que d'Aubigné, mais moins désintéressée, dit l'historiographe des amours du roi Henri, la jeune Tignonville avait persisté à attendre du mariage le droit d'avoir un amant; elle avait conservé sa réputation pour la mieux compromettre. La baronne do Pangeas répara, aux dépens du baron, les torts de M"° de Tignonville. Nous ne connaissons pas d'autres témoignages de cette fugitive passion que quelques ligues de Sully et de LaBeaumelle. On ne put convenir que d'une trêve, dit Sully, pendant laquelle le roi de Navarre alla eu Béarn, voir la princesse sa sœur, ou plutôt la jeune Tignonville dont il était amoureux, »
TIGNY (Martin Grostbte de), naturaliste français, né à Orléans en 1736, mort en 1799. Après avoir servi pendant quelques années, il succéda a sou père comme trésorier de France. Pendant ses loisirs, il s'occupa de botanique, puis à peu près exclusivement d'entomologie. Aidé par sa femme, qui partageait ses goûts, il forma une magnirique collection d'insectes indigènes. M°>8 Tigny , après avoir mis en ordre cette collection, entreprit d'écrire V Histoire naturelle des insectes pour faire suite à l'édition de Bufîoii abrégée pur Castel, et Brongniart composa l'introduction deeetouvrage,publiéeni80l (10 vol.
in-12). Cet ouvrage, estimé et plusieurs fois réédité, parut sous la nom da Tigny, et non sous celui de sa femme.
TIGIÎANE ou D1KRAN I", roi d'Arménie, de la dynastie des Haïganiens, mort en 580 av. J.-C. I! succéda en 565 à son père, Erovant Ier. C'était un prince doué de qualités brillantes et qui le premier fit connaître sa nation aux peuples étrangers. Cyrus, forcé do fuir les persécutions d'Astyage , roi des Mèdes, étant venu lui demander asile, il l'accueillit favorablement , se Ha avec lui d'amitié et lui donna en mariage une do ses sœurs. Bientôt après les deux princes firent la guerre au roi des Mèdes, qui voulait se défaire de l'un et de l'autre, le vainquirent à plusieurs reprises et, d'après Moïse de Khoran, Tigrane dans une dernière bataille tua Astyuge de sa propre main. Le roi d'Arménie fit alors monter Cyrus sur la trône deMédie, l'aida à combattre les rois de Lydie et de Babylone, dont ils se partagèrent les dépouilles et ajouta à ses possessions le Caucase, la Géorgie, la Cappadoce et l'Albanie. On lui attribue la fondation de la >ille da Tigranocerte.
T1UIUNE ou MKRÀN II, dit le Grand, roi
d'Arménie, de la fumille des Arsacides, mort en 36 avant J.-C. Il était fils d'un des plus grands princes de l'Arménie, Ardasehès I°r à qui il succéda en 89. C'était un prince plein d'ambition et de courage, qui eût fondé un grand empire s'il n'était venu échouer contre la formidable puissance romaine. Après avoir étendu sa domination sur les provinces voisines de l'Arménie , il conquit successivement la Syrie, la Célésyrie, la Mésopotamie, l'Atropatène , une partie do l'Asie Mineure et prit le titre de llol de» rai». Ayant épousé Cléop&tre , fille de Miihndate, roi de Pont, il rétablit sou beaupère dans lu Cappadoce, que les Romains lui avaient enlevée. Mais bientôt Mithridute , ayant battu les Romains, déplut par son orgueil uu roi d'Arménie , qui se regardait comme le monarque de l'Orient. Aussi Tigrane ne l'aida que faiblement dans ses nouvelles guerres et si, après sa défaite, il lui donna un asile, il refusa du moins de le voir. Toutefois, lu lierlô avec laquelle Lucullus vint réclamer Muhridate, réconcilia le roi d'Arménie avec sou beau-père. Tigrane rôsûlut de le venger et réunit une armée considérable; mais la fortune tourna contre lui at .Lucullus le battit à plusieurs reprises (89-68). L'hiver ayant suspendu les hostilités, Tigrane en profita pour reprendre ses anciennes provinces, et il commençait à rétablir ses affaires lorsque sou propre fils, Tigrane, so révolta contre lui, passa du côté des Romains et conduisit Pompée au coeur de l'Arménie (GO). Se voyant perdu, le vieux roi se rendit auprès do Pompée et se jeta à ses pieds. Le général romain lui laissa le titre de roi avec l'Arménie et la Mésopotamie, mais lui enleva la Syrie, la Cappadoce, la petite Arménie, la Phénicie et lui imposa une énorme contribution de guerre. Depuis ce moment jusqu'à sa mort, il fut le fidèle allié des Romains et, dans les dernières années de sa vie, il associa ù son pouvoir son iils Artabaze ou Artavasde, qui lui succéda.
TIGUANE 111, roi d'Arménie, petit-fils du précédent, mort vers l'an 6 avant J.-C. Fait prisonnier avec son père Artavasde, il fut conduit par Marc-Antoine ou Egypte, où il passa son enfance, puis envoyé à Komo après la bataille d'Actium. Auguste consentit à le plaiiersur la trône d'Arménie; mais, devenu roi, Tigrane ne voulut pas consentir a être
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l'instrument docile des Romains. Il s'allia contre eux avec les Pannes et mourut au moment où une armée romaine marchait contre lui.
T1GRANE IV, roi d'Arménie, fils du précédent, mort l'an 2 avant J.-C. Il succéda à son père et s'efforça de défendre l'indépendance de son pays. Exclu du trône par les Romains, il rentra en Arménie avec le secours des Parthes, chassa Artaverde, qui s'était fait proclamer roi, et périt dans une expédition contre une peuplade limitrophe de son pays.
TIGRANE V, roi d'Arménie, mort en 34 de notre ère. Il était petit-fils d'Hérode, roi de Judée. Il futélevé dans les idées polythéistes, à Rome, puis nommé par les Romains roi ou plutôt gouverneur de la Judée ; ayant entretenu des intelligences avec les Parthes, il fut mis à mort par ordre de Tibère.
TIGRANE VI, roi d'Arménie, qui vivait au ier sièula de notre ère. Neveu du précédent, il fut élevé à Rome et nommé pur Néron roi d'une partie de l'Arménie, en remplacement de Tiridate vaincu pur Corbulon ; mais les Arméniens, soutenus par les Parthes, le chassèrent en 61 et rappelèrent Tiridate.
TIGRANE VII, roi d'Arménie. Il succéda à son frère Diran vers 142. Pendant son règne, qui dura vingt ans, il ne fit rien de remarquable et fut renversé en 161 par Lucius Verus.
TIGRANE VIII, roi d'Arménie, au commencement du ve siècle. Fils d'Arsuce IV, il lui succéda comme roi d'Arménie vers -408, concurremment avec son frère Arsace. Des dé- .nélés s'étant élevés peu après entre les deux frères, Tigrane céda ses droits au roi de Perse, Arsace céda les siens à l'empereur Théodose, et l'Arménie fut démembrée après de longs troubles.
TIGRANOCEUTE , ancienne ville de la Grande-Arménie, fondée par le fils de Mithridate, Tigrane 1er. Ce prince la peupla k l'origine de 300,000 prisonniers et la choisit pour capitale. Cette ville, très-forte, acquit une grande importance, qui décrut rapidement après que Lucullus s'en fut emparé (G9 av. J.-C). Sur son emplacement se trouve, selon les uns, Kard-Amid, selon d'autres Sert.
TIGRE s. m. (ti-gre — latin et grec iigris. Ce mot, venu eu Grèce de l'Orient, parait être d'origine aryenne. Benfey, s'appuyant de témoignages anciens qui donnent le sens do flèche au fleuve du Tigre, à cause de sa rapidité, rapporte tigris à une forme zend hypothétique tighra, de la racine sanscrite tir/, aiguiser, avec le sens secondaire de rapide.) Mutmn. Grand mammifère du genre chat :
TiGRud'Afrique. Tigre d'Asie. Peau de tigre. Le tigre fait mouvoir ta peau de sa face, grince des dénis, frémit, rugit. (Bulf.) Un seul tigrb échappé de la forêt suffit pour alarmer tout un peuple, (Buff.) La peau des tigres est très-eslimée en Chine (E. Desmarest.) Le tigre, quoique rassasié de chair, semble toujours, altéré de sang. (V. de Boniare.) Il Tigre noir, Tigre rouge, Noms vulgaires de deux espèces de couguar. Il Tigre chasseur, Nom vulgaire du chat à crinière. Il Tigre barbet ou frisé. Nom vulgaire du guépard. || Tigre chat. Nom vulgaire du serval et de l'ocelot. Il Tigre loup, Nom vulgaire de l'hyène, il Tigre des Iroquois, Nom vulgaire du couguar. Il Tigre du Brésil, Nom vulgaire du juguar. Il Tigre marin, Nom vulgaire d'une espèce de phoque.
— Fig. Homme impitoyable, cruel: C'est un tigke, un vrai tigre. C'était un tigke quand lu colère le dominait. (Le Sage.)
Tigre altéré de sang qui me défends les larmes !
, Racine.
Ah 1 barbare ennemi, tigre que je caresso !
Voltaire.
— Groom de très-petite taille: Il résolut d'avoir un élégant cabriolet et le tigre obligé. (Balz.) Le jeune monsieur de Soûlas ne pouvait se dispenser d avoir un tigre. (Balz.) Une draperie se souleva, et un diminutif de groom, ce qu'on appelle un tigre en Angleterre, montra sa taille de petit Pouce? et sa livrée rouge galonnée d'or. (P. Féval.)
— Etre jaloux comme un tigre, Etre jaloux jusqu'à la rage.
— Astron. Fleuve du Tigre, Petite constellation située entre les constellations du Tigre et du Serpentaire.
— Erpét, Nom vulgaire d'un python du Bengale.
— Icuthyol. Nom vulgaire d'une espèce de squale qui vit dans les mers de l'Inde et de la Chine : Le tigre a, des appendices vermiformes aux narines' (V. de Boniare.)
— Entom. Tigre puce, Tigre punaise ou simplement Tigre, Nom vulgaire du tingis du poirier. Il Tigre de l'asperge, Nom vulgaire du criocère de l'asperge.
— Moli. Nom vulgaire de deux coquilles des genres cône et volute,
— Hortic. Maladie qui attaque la tige des arbres.
— Adjectiv. Syn. de tigré : Cheval tigre. Chien tigre.
— Encycl. Mairan. Le tigre a pour caractères spécifiques : le corps tres-allongé, les jam-
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bes courtes ; la tête petite; la queuetrès-tongue ; le pelage assez ras, à l'exception des côtés des jambes, qui sont garnis de grands poils ; les parties supérieures du corps d'un jaune fauve; le bout du museau, le cou, les joues, la face interne des oreilles, la gorge, la poitrine et le ventre d'un beau blanc ; des bandes noires transversales en nombre variable de vingt à trente, assez étroites, partent de la ligne moyenne du dos et s'étendent parallèlement entre elles sur les flancs; la queue est marquée de quinze anneaux noirs, sur un fond blanc jaunâtre ; les premiers anneaux se partagent en plusieurs lignes; il existe quelques bandes transversales et doubles sur la face externe des pieds de derrière ; deux ou trois bandes obliques sur les pieds de devant, à la face externe et à la face interne; quelques mouchetures noires sur le fond et le dessous de l'œil ; les papilles sont rondes, La femelle ne diffère pas du mâle. Les individus de moyenne taille ont une longueur de 111,50 depuis le bout du museau jusqu'à la naissance de- la queue; celle-ci a près de 1 mètre ; leur hauteur moyenne est de 0m,70; mais on connaît des individus beaucoup plus grands. Les jeunes individus présentent la même disposition de couleur que les adultes, mais en diffèrent par leurs nuances, le blanc étant mêlé de gris, le noir de brun, et le jaune d'une teinte plus obscure.
Ce carnassier, qui depuis longtemps porte le nom de tigre royal, était le tigris des Romains, qui le virent pour la première fois dans le cirque sous le régne d'Auguste, et il a été cité par plusieurs naturalistes. Aristote en dit quelques mots, et Pline raconte une histoire fabuleuse sur la manière dont on parvieutà s'emparer de ses petits. Dans les temps modernes, Buffon, Lacépède, F. Cuvier s'en sont occupés.
11 habite le Bengale, le royaume de Siam, celui du Tonquin, la Chine, Sumatra et en général toutes les contrées de l'Asie méridionale situées au delà de l'Indus et s'étendant jusqu'au nord de la Chine. On a cherché à y former plusieurs espèces particulières, ou tout au moins des variétés distinctes, qui ne différent que par quelques variétés de la coloration de leur pelage; c'est ainsi que Lesson y distingue le felis tigris mongolica, propre à la Mongolie et à la Boukarie, aux steppes des Kirghiz, etc.; nigra, de Sumatra, et alba : lu première noire et la seconde blanchâtre. Ce n'est qu'avec douta que l'on doit regarder comme simple variété delà même espèce le tigre ondulé, dont les tâches noires, au lieu de former des lignes transversales, se recourbent pour enceindre de grandes taches d'une eouleur plus claire; cet animal a vécu trois ans à Londres, où il avait été amené de Canton. La force prodigieuse et les goûts sanguinaires du tigre en ont fait la terreur des pays qu'il habite. Excepté l'éléphant, aucun animal ne. peut lui résister. Il emporte un bœuf dans sa gueule en fuyant et l'éventre d'un coup de griffe. On ne saurait peindre sous de trop vives couleurs sa férocité, les ravages qu'il cause, l'effroi qu'il inspire; mais tout ce qu'on a dit de son naturel intraitable, de la fureur qui l'agite sans cesse; du besoin insatiable qu'il a de répandre le sang, de son insensibilité aux bons traitements, de son ingratitude envers ceux qui le soignent, n'est qu'un tissu d'exagérations ou d erreurs; sous tous ces rapports, le tigre ressemble aux autres chats. En général, #n l'apprivoise aussi aisément que le lion; il devient très-familier avec ceux qui le nourrissent, et il les distingue de toutes les autres personnes ^lorsqu'il n'a aucun besoin et qu'on ne l'effraye pas, il reste très-calme, et, dès qu'il est repu, il pusse presque entièrement son temps à dormir; il aime à recevoir des caresses et il y répond d'une manière très-douce et très-expressive; il ressemble beaucoup dans ce cas au chat domestique ; il voûte de même son dos, fait à peu près le même bruit, se frotte de la même manière, en un mot a les mêmes dispositions naturelles. Notre ménagerie du Muséum en a possédé plusieurs, et tous se ressemblaient pour les mœurs, comme par les proportions du corps, la grandeur et le pelage. On a vu k Londres un tigre mâle et un tigre femelle s'accoupler et produire. Lu portée fut de cent et quelquesjours.
Le tigre qu'on voyait en 1835 k la ménagerie de Paris s'était promené, dit-on, librement sur le pont du navire qui l'amenait er. France. Les mousses dormaient entre ses jambes, la tête appuyée sur ses flancs, gui leur servaient d'oreiller. On a vu à Francfort un très-beau tigre que son maître avait habitué à faire divers exercices, et tout le monde sait que les dompteurs Martin, Hermann et plusieurs autres entraient dans lu cage de plusieurs de ces animaux et les caressaient, les contrariaient même, sans qu'il en soit jamais résulté d'accident. Chez les anciens, Héliogabale se fit voir dans le cirque, placé dans un char traîné par deux de ces carnassiers. Le tigre est loin d'avoir ce courage indomptable que beaucoup d'auteurs lui attribuent. Quand il s'approche d'un village pour y ravir sa proie, il est tapi contre terre, s'avance en rampant et fuit au moindre bruit. Son courage ne se montre pas mieux lorsqu'il est attaqué ouvertement. On trouve dans le Voyage des Jésuites à Siam le récit du combat d'un tigre contre des éléphants, dans lequel l'animal féroce se laissa vaincre,
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pour ainsi dire, sans se défendre; il chercha d'abord à faire quelque résistance ; mais, dès qu'il sentit le danger, il se tint dans le plus grand éloignement de ses ennemis, qui le tuèrent bientôt après sans aucune peine. Gr.uidpré rapporte avoir vu un tigre s'élancer à l'eau et s'avancer à la nage pour attaquer et enlever un homme de son équipage. La peau du tigre est très-estimée, surtout en Chine, où les mandarins militaires en couvrent leurs chaises dans les marches publiques. En Europe, ces peaux, quoique rares, n'ont pas un prix très-élevé. Au reste, c'est la' seule utilité que l'on puisse retirer de cet animal.
— Entom. V. tingis.
— Iconogr. Le tigre figure presque toujours dans les peintures et les bas-reliefs antiques représentant le Triomphe de Bacchus; d'ordinaire, le char de cedieu est traîné par des tigres. Quelquefois, on voit Bacchus ou une bacchante faisant manger des raisins k un tigre ou à une panthère. Ces divers sujets indiquent, suivant les mythographes, que les caractères les plus terribles, les plus indomptables, sont subjugués par l'ivresse ; d'autres pensent que la présence des tigres dans les fêtes bachiques signifierait que l'excès du vin nous porte à la fureur. Le tigre a été donné pour attribut k la Colère étala Cruauté. Un tigre déchirant un cheval était, chez les Egyptiens, l'image de la vengeance la plus cruelle.
Au musée du Vatican, dans la salle des Animaux, il y a deux beaux groupes de marbre antique, dont l'un représente un Tigrequi déchire un agneau, et l'autre un Tigre furieux tenant une proie; ce dernier ouvrage a été trouvé dans la villa d'Adrien, à Tivoli. Les sculpteurs modernes ont excellé dans les représentations de ce genre. Dans les jardins de Versailles, sur le bord d'un bassin, on voit un assez beau groupe d'un Tigre terrassant un ours, qui a été modelé par Jacques Houzeau et fondu en bronze par les Keller. Nul n'a égalé Barye pour rendre la souplesse dé mouvement et les divers caractères du tigre. Nous avons consacré un article spécial au chef-d'œuvre que ce maître a exposé au Salon de 1831 sous le titre de Tigre dévorant un crocodile, et qui appartient a l'Etat ; M. Lenormaut a dit de ce groupe : « La vérité de ce morceau est telle qu'on se sent poursuivi, après l'avoir vu, par une odeur de ménagerie. Tout est original et fort dans ce morceau, qu'on peut comparer aux plus parfaits ouvrages qui nous soient restés de l'antiquité dans ce genre... Je ne ferai qu'un bien léger reproche à M. Barye, c'est d'avoir choisi pour son crocodile une espèce k nez bossu dont le caractère n'est peut-être pas assez régulier. Il faut laisser, je crois, à la nature ces jeux bizarres de formes dont elle abuse si souvent. Ce qui fait la joie du zoologue ne doit pas être recherché de même par le sculpteur. » Le reptile dont il s'agit ici est un gavial. Deux groupes en pierre, de proportions colossales, représentant l'un et l'autre un Tigre déchirant un cerf, ont été sculptés par Barye pour la décoration de la grille monumentale du palais de Longchamp, à Marseille ; ils sont d'une grandeur de style et d'une vérité admirables. On connaît encore, de Barye, plusieurs petits bronzes représentant des tigres; un Tigre qui marche, un Tigre surprenant une gazelle, un Tigre dévorant unegaselle, un Tigre dévorant une antilope, etc.; on a vu figurer aussi à l'exposition posthume du maître des peintures k l'huile et de superbes aquarelles représentant des Tigres au repos, un Combat de tigres, des Tigres couchés, un Tigre enlacé par in* boa, un Tigre sur lepoint d'attaquer un serpent, un Tigre altéré, un Tigre en marche, un Tigre dévorant un homme, etc.
Divers sculpteurs de notre temps ont cherché k imiter Barye dans la représentation des tigres, mais bien peu l'ont égalé. Fratin a exposé au Salon de 1836 un Tigre terrassant une proie, de qui Gustave Planche a dit : « Le Tigre de M. Fratin a dans la tête l'expression d'un portier mécontent. Ce n'est pas précisément une tête humaine, à coup sûr ce n'est pas une tête de tigre. » Au Salon précédent (1835), Fratin avait exposé un Tigre terrassant un jeune chameau. Un beau Tigre à l'affût a été exposé par M. A. Jacquemart au Salon de 1850. M. Ed. Delaurierre a sculpté un Tigre royal déchirant un jeune crocodile (Salon de 1852), un Tigre aux prises avec un serpent (Exposition universelle, 1855), un Tigre du Bengale (Salon de 1S65). D'autres tigres ont été sculptés par M-M. Hipp. Heizler (Salon de 1865), Louis Vidal (Salon de 1867), Isidore Bonheur (Salon de 1868), etc. Une Famille de tigres, groupe colossal exécuté par M. Auguste Caïn et exposé au Salon de 1873, est une œuvre digne d'éloge; elle appartient à l'Etat.
La robe bigarrée et les allures ondoyantes du tigre ont séduit plus d'un coloriste. On voit au musée de Dresde un tableau de Rubens représentant des Tigresses et leurs petits. W. Hollar a gravé d'après le même maître des Tigres et des enfants. Eugène Delacroix a exposé au Salon de 1831 une superbe étude de Tigres. Nous avons décrit au mot combat un très-beau tableau de Decamps, le Combat d'un tigre et d'un éléphant.. Henri Régnai^ l'auteur de la Salamé, a fait des études de Tigres d'une énergique couleur.
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Onaremarqué un Tigre buvant (Salon de 1868) et un Tigre (Salon de 1870), tous deux de Lançon. Des Chasses au tigre ont été gravées par R. Earlom (d'après Zoffani), J.-J. Filipart (d'après F. Boucher), Th. Landseer (d'après Trench), etc. Citons entin une gravure de J. Huerlimann d'après Ledieu (1834), représentant un Cheval sauvage surpris par des tigres.
Tiçre dévorant un crocodile, groupe de
M. Barye. V. combat d'un tigre et d'un crocodile.
Tigre et l 'éléphant (lk), tableau de Decamps. V. combat d'un tigre et d'un ÉLÉ- PHANT.
Tigre (le), pamphlet de Fr. Hotman. V.
EpÎtre au Tigre de France.
TIGRE (du latin Tigris, grec Tigris. Les anciens nous apprennent que ce nom signifie flèche et qu'il était donné au Tigre k cause de sa rapidité, ainsi que nous l'avons expliqué on donnant l'étymologie du quadrupède de même nom), fleuve de la Turquie d'Asie, appelé Didjteh pur les Turcs. Il descend du versant méridional de la chaîne du Taurus (Arménie), coule au S.-E., parallèlement à l'Èuphrate, arrose l'eyu le t de Bagdad, qu'il traverse dans toute sa longueur, forme plusieurs îles, communique par deux canaux avec l'Euphrate et se joint à ce fleuve à Korna, pour former le Chât-el-Arab, après un cours d'environ 1,250 kilom. Les eaux réunies du Tigre et de l'Euphrate se jettent " dans le golfe Persique. Le Tigre reçoit comme tributaires les eaux qui découlent des monts du Kurdistan , le grand Sub ou Mechnoun, le petit Sab ou Altunsuji, l'Odorneh, le Diala, le Kerah, le Khabour, etc. Les principales villes qu'il arrose sont Mossoul, Bagdad et Korna. Les eaux du Tigre sont généralement très-rapides, se grossissent considérablement en avril, par suite de la fonte des neiges de l'Arménie, et en novembre, lors des pluies périodiques de ce pays. Il est navigable au-dessus de Bagdad pour de petits navires et facilite le commerce entre cotte ville et Mossoul. Les Orientaux regardent le Tigre comme la principale source du Chât-el-Arab, et une de ses sources porto chez eux le nom de Chat, c'est-à-dire fleuve par exce'lence. Ce fleuve est un des quatre que l'on faisait naîire dans l'iiden ou paradis terrestre. Il fut surtout célèbre dans l'antiquité pour avoir eu sur ses bords les villes de Ninive, de Séleucie et de Ctésiphon.
TIGRE ou PIG'JENA, rivière de Colombie (Nouvelle-Grenade). Elle prend sa source dans le département de l'Equateur, sur le versant oriental des Andes, coule au S.-E. et va se perdre#dans la Tnnguragua, après un cours d'environ 500 kilom.
TIGRE, fleuve du Mexique. Il naît dans l'Etat de Cohahuila, traverse ceux de Léon et de Tamaulipas et se jette dans le golfe du Mexique, non loin du lac Madré.
TIGRE ou SIKIANG, un des principaux cours d'eau de la Chine méridionale. 11 naît dans la province de Kouang-si, coule k l'Ë., reçoit les eaux du Houg-kiang ou Teienkiang et du Pe-kiang, et se jette dans le golfe de Canton par plusieurs bras qui forment un grand nombre d'îles. Les Portugais ont donné à une partie du golfe de Canton le nom encore usité de Bocca Tigris ou embouchure du Tigre.
TIGRÉ, ÉE (ti-gré) part, passé du v. Tigrer. Moucheté comme la peau d'un tigre : Fourrure tigrée. Cheval tigré. Chien tigré. Ce vêtement était tigré de taches profondes.
(Fr. Soulié.)
TIGRÉ (royaume de), contrée de l'Abyssinie, dans le bassin du Tacazzé, entre le pays des Changallas, ceux de Daukali etd'Arkiko, le pays des Gallas, le royaume d'Amhara et la Nubie, par no°-16<> de latit. N. et par 340-39» de longit. E. ; 450 kilom. sur 400. Ch.-L, Axoum. Sa surface est entrecoupée de chaînes de montagnes élevées et de vallées de l'aspect le plus pittoresque, arrosées par un grand nombre de rivières et de torrents, parmi lesquels on remarque surtout le Tacazzé, le Mareb et l'Angrah, qui toutefois n'y ont qu'une partie de leur cours. Le sol y est en général si fertile, que deux ou trois labours suffisent pour mettre une terre en friche en plein rapport. Les terres cultivées s'étendent particulièrement le long des rivières et des ruisseaux ; on y recueille du blé, de l'orge, des fèves, beaucoup de coton, des pommes de terre et des fruits en abondance. On y élève du gros et du menu bétail, des chevaux d'une belle espèce, des porcs et de la volaille. Parmi les animaux sauvages qui abondent dans cette contrée, nous citerons le léopard, qui fait de grands ravagea dans les troupeaux, le singe et le porc, qui tous les deux sont très-nombreux dans le voisinage des montagnes et portent la dévastation dans les champs cultivés. Il y existe un grand nombre de reptiles et de serpents qui atteignent des dimensions prodigieuses. Les oiseaux de proie y sont très-communs. L'abondance du coton y a fait adopter pour monnaie courante des pièces de cotonnade dont les plus longues sont de la valeur de 5 francs. Le Tigré est placé sous l'autorité
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d'une foule de petits chefs , toujours en guerre entre eux, et qui sont un véritable néa,u pour la contrée.
TIGRER v. a. ou tr. (ti-gré — rad. tigre). Orner, marquer de mouchetures semblables à celles de la peau du tigre : Tigrer une fourrure, une peau, TrGRKR une étoffe, un ta- ■ pis. Il fallait avant tout nous débarrasser des puces gui tigeaient de leurs piqûres les plis de nos pantalons blancs. (Th. Gaut.)
TIGRERIE s. f. (ti-gre-rî — rad. tigre). Fam. Caractère de tigre, cruauté comparable à celle du tigre :
Dieux I que j'aime la tigrerie!
C'est le métier des beaux esprits.
M>»c de Grignan.
TIGRESSE s. f. (ti-grè-se — rad. tigre). Femelle flu tigre : La tigrësse produit , comme la lionne, cinq ou six petits. (Buff.)
— Fam. Femme d'une vertu farouche : Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma tigressb par une sérénade. (Mol.) La dame n'était pas une tighesse, elle prêta volontiers l'oreille aux conseils de la vieille. (Le Sage.)
TIGRETIER s. m. (ti-gre-tié). Pathol.
Sorte de chorée constatée en Abyssinie, et à laquelle on a trouvé des rapports avec le tarent! sme.
TIGRIDIE s. f. (ti-gri-dl — du gr. tigris, tigre ; eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des papitionides.
— Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la famille des iridées, dont l'espèce type croît au Mexique.
— Encycl. Bot. La tigridie œil-de-paon est une belle plante bulbeuse, à tiges dressées, flexueuses, hautes de 0">,30 à om,50, accompagnées de feuilles ensiformes aiguës, d'un beau vert clair. Elles se terminent par une ou plusieurs fleurs qui sortent successivement d'une spathe. La fleur, large de 0°»,1 et plus, a un périanthe à six divisions, alternativement plus grandes et plus petites, réunies à la base en forme de coupe"; les trois grandes divisions externes sont violettes à la base, marquées de zones jaunes mouchetées de pourpre et d'un beau rouge éclatant k l'extrémité ; les trois divisions internes, plus petites, sont jaunes et tachetées de pourpre; au centre s'élèvent trois stigmates d'un rouge pourpre. Cette plante présente des variétés à fleurs plus grandes, atteignant prés de 0^,2, a couleurs plus éclatantes et où le rouge domine. Une espèce voisine est la tigridie à fleurs en coupe, d'un jaune uni, et dont la coupe seulement est maculée de pourpre.
Les tigridies, originaires du Mexigue, se recommandent par ia beauté exceptionnelle de leurs fleurs, qui malheureusement sont de courte durée; elles s'ouvrent, en eifet, le matin pour se refermer dans l'après-midi et ne plus se rouvrir ; mais si l'on a soin de planter ces végétaux en toutfes assez serrées, on peut obtenir une floraison successive et continue depuis juillet jusqu'en septembre. D'un autre côté, on ne connaît pas assez la rusticité de ces plantes, qui égale au moins celle des glaïeuls ; dans le centre et l'ouest de la France, à plus forte raison dans le midi, les bulbes peuvent très-bien passer l'hiver en pleine terre, pourvu que le sol soit sain et abrité et qu'ils y soient suffisamment enterrés. Sous le climat de Paris et dans les régions du Nord, il est prudent, surtout dans les terres fortes et fraîches, de les couvrir de feuilles mortes ou de litière pendant les saisons des pluies ou des grands froids; mais il vaut mieux encore relever les bulbes à l'automne, pour les rentrer k la cave.
Les tigridies méritent donc d'être plus répandues qu'elles ne sont. Elles réussissent aux expositions fraîches et demi-ombragées, mais mieux encore au grand air et en plein soleil ; c'est là surtout qu'elles épanouissent bien leurs magnifiques fleurs. Elles croissent dans tous les sols légers, frais, perméables ou bien drainés; la terre franche, mélangée de terreau ou de terre de bruyère, est celle qui leur convient le mieux. On peut multiplier les tigridies pur semis, si l'on veut obtenir une grande quantité de bulbes ou des variétés nouvelles. On sème en terre de bruyère, sur couche, vers la fin de l'hiver; on repique les jeunes plants sur couche jusqu'à ce qu'ils soient assez forts pour être mis en place; à l'automne, on relève les jeunes bulbes. Quelques amateurs sèment à 1 air libre et se contentent d'éclaircir le semis quand il est trop épais, de recouvrir les bulbes de litière à l'automne, pour les arracher au printemps et les replanter aussitôt. Le plus souvent, on multiplie les tigridies par caïeux, qu'on sépare des bulbes, pour les repiquer en pépinière. Quelque moyen qu'on ait employé pour obtenir les bulbes, on les plante, au printemps, à la distance de 0m,l5 à 0<n,20 en tous sens et à 0">,06 ou om,08 de profondeur. Il est bon d'arroser lorsque les boutons à fleurs commencent k paraître.
TIGRINE s. f. (ti-gri-ne). Coinm. Sorte d'étoffe souple et légère, mélangée de soie et de cachemire : Une robe de tigrink.
— Moll. Coquille du genre venus.
TIGRISOME s. m. (ti-gri-so-me — du gr.
tigris, tigre; sôma, corps). Or ni th. Genre
TIJU
d'oiseaux échassiers, formé aux dépens des hérons, et ayant pour type X'ardea pavonina.
T1GURINI, ancien peuple de l'Helvétie, qui fit de fréquentes incursions dans le pays des Allobroges et repoussa avec succès le consul LuciusCrassus. Ils envahirent la Gaule Transalpine ; mais, après la défaite des Cimbres, leurs alliés, par Marius, ils rentrèrent dans leur patrie.
TIHARET ouTIARET, poste militaire d'Algérie, province et à 220 kilora. S. d'Oran ; 700 hab. environ, y compris les indigènes. Caserne d'infanterie et de cavalerie, magasins, hôpital , fontaines et lavoirs publics. Riches plantations d'arbres; terres généralement fertiles; on cultive avec succès les pommes de terre et le tabac. Le bois et l'eau y sont en abondance. Marché arabe tous les lundis; les laines, les céréales, les troupeaux de moutons y donnent lieu à des transactions fort importantes, ainsi que les tapis, les haïks, les œufs et plumes d'autruche et les objets de sellerie. Tibaret, construit sur les limites du Tell et des hauts plateaux, est la clef du pays des Chotts; il est situé sur un point culminant d'où l'on embrasse un horizon très-étendu, au milieu duquel on distingue le Djebel-Goiuljila, le Djebel-Amour et le Nador, qui sont les derniers contre-forts de l'Atlas. Tout ce pays, habité par des peuplades sahariennes, les Havars et les Ouled- Naïls , offre d'immenses pâturages à d'innombrables troupeaux de moutons, dont la laine et la chair sont très-esti niées, et aux admirables chevaux qu'on appelle chevaux du désert. C'est un point des plus importants du Sahara algérien ; les caravanes du Sud y viennent, chaque année, échanger leurs produits contre ceux du Tell.
« Tiharet, dit M. Louis Piesse, occupe l'emplacement d'un établissement romain 'qui représente probablement, selon M. Mac-Carthy, l'ancienne Tingartia, siège d'un évêché au va siècle de notre ère; M. le docteur Leclerc y a recueilli des inscriptions de lombes chrétiennes remontant a la même époque.
Plus tard, la tribu arabe des Berkadjennas éleva en cet endroit un château fort, nommé Tihert-la- Vieille; El-Bekri ruconte que cette peuplade, ayant entrepris de bâtir Tihert, trouva chaque matin 1 ouvrage de la veille renversé; c'est alors que les Berkadjennas coustruisirentTihert-es-Sofla, la basse Tihert, laquelle était Tihert-la-Neuve, à 5 milles O. de Tihert-la-VieiUe. Le Tiharet français date de 18*3. Au début de la belle et décisive campagne de cette année, pendant que le maréchal Bugeaud fondait Orléansville sur les ruines romaines d'El-Asnam , près du Chélif, le général de Lamoricière commençait, en relevant aussi les ruines romaines à Tiharet, le rétablissement de cette ligne de postes de la frontière du Tell, base d'opération d'où Abd-el-K.ader s'élançait contre nous, à l'origine de la lutte. Ces établissements à la limite des terrains cultivables, ces haltes k l'entrée du désert allaient nous permettre soit de prendre l'ennqim à revers s'il pénétrait sur les derrières de nos colonnes, soit de retrouver, sur ces points éloignés, de nouvelles forces pour le poursuivre s'il s'enfonçait dans le Sud.
» Tiharet, fondé le 21 avril 1843, sur un groupe qui appartient aux dernières pentes du Djebel-Guezzoul, entre deux ravins, forme • deux quartiers distincts renfermés dans une enceinte bastionnée, percée de trois portes. On entre dans le quartier des colons par la porte du N. ou de Maskara; cette partie de la ville se compose d'une grande rue principale, dans laquelle on trouve un marché de vingt-quatre boutiques et un caravansérail pour les juifs. »
Tl-HOu s. m. (ti-ou). Instrument de percussion chinois.
— ■ Encycl. Cet instrument est composé d'une sorte de cuisse eu bois léger, garnie de chevilles, sur laquelle ou frappe pour en tirer des sons. Le savant Fu-bi, fondateur de la monarchie, imagina de mêler aux instruments destinés aux fêtes religieuses ceux qui faisaient entendre lus sons propres du bois considéré comme le sixième des corps sonores. Il lit d'abord le ciu ou ti-hou, comme le premier et le plus simple de ces instruments, puisqu'il n'est composé que d'une caisse légère montée sur un pied, qu'il suffit de frapper pour obtenir des sons.
TII s. in. (ti-i). Nom que les habitants des îles de la Polynésie, et particulièrement ceux de Taïti, donnent à la racine de marante, de laquelle ils retirent par fermentation une liqueur spiritueuse.
TI1S-SOE, lac du Danemark, diocèse de Secland, à 30 kilom. S.-O. de Holbek, dans la partie occidentale de l'Ile de Seeland. De forme à peu près ovale, il a environ 7 kilom. du N. au S. sur 5 kitom. de l'E. à l'O. 11 reçoit l'Hal!ebye-aae, qui en sort à l'O.
. TUÉ s. m. (ti-jé). Ornith. Nom indigène du manakin noir huppé.
TIJUCA s. m. (ti-ju-ka). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des corvidées, dont l'espèce type vit au Brésil.
TUUCO (SANTO-ÀNTON10-DE-), ville du Brésil (Minas-Geraes), dans le centre du district des diamants, k 550 kilom. N. do kio-Janeiro; 6,000 hab. Elle s'élève en amphitbôâ-
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tre sur une montagne'de la sierra Espinhaco, près de la source du Jequitinhouha. Cette ville florissante est le siège d'un tribunal appelé Junta diamentine, chargé de tout ce qui a rapport k l'exploitation des mines de diamants.
TI-KANG, le dieu des enfers chez les Chinois. Cinq juges et huit ministres sont chargés d'exécuter ses ordres suprêmes et de juger les âmes de3 mortels. Ceux qui sont condamnés sont livrés aux démons; ceux qui sont absous, grâce à leurs actes de dévotion passée, entrent par un pont d'or dans l'Elysée.
TIKANTO s. m. (ti-kan-to). Bot. Syn. de cbsalpinib, genre type des césalpiniées.
T1KHAÏA-SOSNA, rivière de la Russie d'Europe. Elle naît à 20 kilom. de Livensk, dans le district de Birioutch, dont elle arrose le ch.-l., baigne Ostrogojsk, entre dans le district de Korotaîak et se jette dans le Don, par la rive droite, après un cours d'environ 175 kilom. généralement au N.-E.
TIKHV1N, ville de la Russie d'Europe, sur la Tiklivinka, gouvernement et à 190 Kilom. N. de Novgorod; 5.000 hab. Fonderie de suif et tannerie; commerce en blé, miel, cire, cuir, peaux, planches et bois. Une image de la Vierge, que l'on voit dans un de ses couvents, y attire constamment une afiluence de pèlerins. Foire de huit jours pendant le grand carême.
T1KHVINE, canal de la Russie d'Europe.
Il unit la Tikhvinka au Volga, par les rivières Soumia, Gourounia.Tchagodaet Mologa.
Projeté par Pierre le Grand, il a été exécuté par l'empereur Alexandre.
TIKLIN s. m. (ti-klain). Ornith. Espèce du genre râle, qui habite l'Inde.
TIKSA, lac de la Russie d'Europe, gouvernement d'Arkhangel, par 66<>26' de latit.N. et 29» 10' de longit. E. ; il a 21 kilom. du , N.-O. au S.-E. et s'écoule dans le lac Pija par la Chadra; on y remarque plusieurs petites îles.
T1L s. m. (til). Bot. Ancien nom du tilleul.
TIL (Salomon van), théologien hollandais, né en 1644, mort en 1713. Il commença à l'université d'Utrecht ses études qu'il alla continuer k Leyde; cette ville se trouvait alors agitée parles querelles religieuses des coccéiens et des voétiens. lise rangea parmi les premiers, remplit ensuite les fonctions de ministre protestant dans diverses paroisses et, en dernier lieu, à Dordrecht, où il fut, en outre, nommé professeur d'histoire et d'herméneutique sacrée. Il passa de là, en 1702, à une chaire de théologie de l'université de Leyde, qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a de lui un grand nombre d ouvrages, parmi lesquels nous citerons seulement les suivants : la Paix de Salem affermie en charité, en confiance et en ' vérité (Liordrecht, 1687, in-4°), écrit dans lequel l'auteur essaye de calmer les différends qui existaient entre les coccéiens et les voétiens; la Poésie et la musique des anciens, des Hébreux principalement, éclaircies par des recherches curieuses sur l'antiquité (Dordrecht, 1692, in-12), plusieurs fois réédité; to Parvis des gentils ouvert à tous les incrédules (Dordrecht, 1694, in-40); Phosphorus propheticus seu Mosis et Habakuki valicinia, e/c.(Leyde, 1700, in-4°) ; Théologie utriusque compendium, cum naturalis tum reoelatx (Leyde, 1704, in-4o); Antidolum viperinis morsibus D.J. oppositum (Leyde, 1707, in-4<>), écrit dirigé contre D. Joncourt, qui avait cherché a ridiculiser le coccéianismo, etc.
TILA s. m. (ti-Ia). Ichthyol. Poisson du genre cyprin, qui vit dans le nord du Bengale.
TILAPIA s. m. (ti-la-pi-a). Ichthyol, Genre de poissons, du groupe des chromis, qui vit dans le sud de l'Afrique.
TILDOHGH (Gilles van), peintre belge, né à Bruxelles vers 1625, mort vers 1C7S. On ne sait que fort peu de chose sur la vie de cet artiste. On croit qu'il reçut des leçons de Teniers et qu'il habita pendant quelque temps la Hollande, où il connut Adrien van Ostade. Il fut admis dans la corporation des peintres de Bruxelles en 1654. Ce peintre reproduisit de préférence des scènes d'intérieur, de taverne, des danses rustiques, des corps de garde. Ses tableaux sont bien dessinés, d'une touche facile et spirituelle, d'un coloris vigoureux et pleins de vérité dans l'expression. Outre ses tableaux de genre, on cite de lui : les Princes de Ligne, Ue Ckimay et de Ilubempré et le Duc d'Arenberg sortant à cheval du palais des ducs de Brabant, au musée de Bruxelles.
TILBURG, ville du royaume de Hollande (Brabant septentrional), près de la rive gauche du Ley", au milieu de landes, à 24 kilom. S.-O. de Bois-le-Duc; 15,000 hab. Nombreu- ; ses fabriques de draps, qui emploient 6,000 ou- : vriers et livrent au commerce des draps fins, des casimirs, du castor, des draps militaires, etc.
TILBURY s. ta. (til-bu-ri — mot angl., qui est le nom de l'inventeur). Espèce de cabriolet léger et découvert : Les TiLBURïS sont des voitures légères récemment importées en France par les Anglais. (Balz.)
TILBURY, forteresse qui protège Londres
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du côté de la mer. Elle est située vis-k-vis de Gravesend. Les premières fortifications de Tilbury remontent, dit-on , k 1402 ; mais c'est en 1539 seulement, sous le règne de Henri VIII, que fut érigée cette forteresse, vraiment capable de barrer la Tamise en cas d'invasion. Au moment où la fameuse Armada menaçait l'Angleterre, de nouveaux ouvrages de défense furent ajoutés, dit M. A. Esquiros. 10,000 hommes campèrent dans les environs sous les ordres du comte de Leicester. Il reste encore quelques traces de ce camp près de l'église d'Ouest-Tilbury, à peu de distance de la rivière. C'est lit aussi qu'Elisabeth passa en revue ses troupes, à cheval , revêtue d'une cuirasse et excitant ses soldats du geste et de la voix. « Je sais, dit-elle, que j'ai le corps d'une faible et misérable femme; mais j'ai le cœur d'un roi, et, qui plus est, d'un roi d'Angleterre. Plutôt que de subir le déshonneurde voir mes Etats envahis, je prendrai moi-même les armes, et je serai votre général, le juge et le distributeur des récompenses que vos vertus mériteront sur le champ de Bataille. » Plus tard, l'apparition de la flotte hollandaise, sous les ordres de l'amiral de Ruyter, attira de nouveau l'attention des Anglais sur le fort de Tilbury, qui, accru et développé d'époque en époque, forme aujourd'hui la principale défense de la Tumise.
TILDE s. m. (til-de — espagn. iilda, formé du lat. titulus, étiquette). Gramm. Signe ( ~ ) que les Espagnols mettent au-dessus de la lettre »i, quand ils veulent lui donner la valeur de notre gn mouillé.
TILDE, ÉE adj.(til-dé — rad. iiWe). Gramm. Qui est affecté, surmonté d'un tilde ; Un n
TILDE.
TILEI s. m. (ti-léi). Ichthyol. Poisson du genre cyprin, qui vit dans la rivière Kosi.
TILENUS (Daniel), ministre protestant allemand, né k Goldberg(Silé>ie) en 1563, mort à Paris en 1033. Il vint en France vers 1530 et fut chargé k son arrivée d'une éducation particulière. Passionné pour les questions théologiques, il eut avec l'évèque d Evrenx, Davy Duperron, une conférence qui commença sa réputation. En 1599, le duc de Bouillon l'appela à Sedan comme ministre et professeur. Plus tard, il lui confia l'éducatien de son fils, qui fut depuis le grand Turenne, Controversiste ardent, Tilenus eut une première dispute avec Dumoulin ; puis il s'engagSa dans la grande querelle des gomaristes et des arminiens, prit parti pbur les premiers et ne ménagea point aux seconds tes expressions virulentes qui étaient alors de mode. Mais Corvin, professeur à Leyde, lui ayant répondu, il fut tellement frappé des arguments fournis en faveur de l'arminianisme, qu'il passa subitement d'un camp à l'autre et déploya contre Gomar autant de vivacité qu'il en avait montré contre Arminius. Malheureusement, Gomar triompha au synode de Dordrecht. Dépouillé de tous ses emplois, Tilenus dut quitter Sedan et vint alors si Paris. Il soutint sas opinions contre les calvinistes Cappel et Caméron, à Orléans (18 avril 1620), et prononça ces paroles :« Si je me trouvais dans la nécessité de me faire mahométan ou calviniste, j'aimerais mieux être mahométan, car enfin les mahométans adorent un Dieu bon et miséricordieux, au lieu que les calvinistes nous proposent un dieu cruel et impitoyable qui damne ses créatures de propos délibéré. * Tilenus allait partir pour l'Angleterre, où l'appelait le roi Jacques Ier, lorsqu'il apprit que des ennemis l'avaient dénoncé au roi comme hérétique. Craignant un revirement dans l'esprit de ce prince, il se fixa k Paris, où il termina sa vie. On a de lui un grand nombre d'ouvrages ; nous citerons : Défense de la suffisance et perfection de l'Escriture suincte contre les cuviltalions du sieur Duperron ( La Rochelle, 1598, in-8°) ; Consideralio sentenlix J. Arminianii de prtedestinalione, graiia Dei et libero arbitrio (Francof., 1612, iu-8°) ; Traite de la causa et de l'origine du péché (Paris, 1621, in-8"); Examen d'un escrit intitulé: Discours des vrayes raisons pour lesquelles ceux de la religion en France peuvent en bonne conscience résister par armes k la persécution (Paris, 1622, in-8°), réfutation d'un ouvrage de La Milletière, qui fit grand bruit; Considérations sur le canon et serment des Eglises réformées conclu et arresté au synode national d'Alais pour l'approbation du synode de Dordrecht (1622, in-8"); la Doctrine des synodes de Dordrecht et d'Alais, mise à l'épreuve de ta pratique (Paris, iCSSjin-Soj.etc^
TILÉSIE S. f. (ti-lé-zî — de Tilesius, savant allem.). Ichthyol. Genre de poissons, do la famille des gadoïdes.
— Zooph. Genre de polypiers, dont l'espèce type est fossile dans le calcaire jurassique des environs de Caen.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des* composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît à la Guyane,
TILESIUS, littérateur italien. V. Telbsio (Antoine).
TILESIUS DE TILENEAU (Guillaume-Théophile oii), voyageur et naturaliste allemand, né à Mulhausen (Thuringe) en 1769, mort dans la première moitié du xixe siècle. Il se fit recevoir docteur en médecine k Leipzig, puis s'adonna avec ardeur k l'étude des scieu-
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ces naturelles et entra, en 1803, au service du gouvernement russe qui l'attacha, comme naturaliste, à l'expédition que Knisenstern lit autour du monde. On lui doit : Muss paradisiacs icônes (Leipzig, 1792); Théorie des maladies dartreuses (1802); Annales d'histoire naturelle; résultats, en tant qu'histoire naturelle, de la première circumnavigation entreprise sous le commandement du capitaine Krusoislern (Saint-Pélersliourg, 1813, avec planches); diverses dissertations sur le Porcépie, le Rat d'eau, etc.
TILETANUS, théologien belge. V. Ravesteyn (Josse).
TILIACÉ, ÉE adj. (ti-li-a-sé — du lat. tilia, tilleul). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au tilleul.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre tilleul.
— Encycl. La famille des liliacées renferme des arbres, des arbrisseaux et des plantes herbacées, à feuilles alternes ou disques, rarement opposées, simples, entières, dentées ou lobées, munies de stipules eteouvertes de poils simples ou étoiles. Les fleurs, uxillaires ou terminales, solitaires ou réunies en grappes ou en eorymbes, présentent un calice de quatre ou cinq sépales, libres ou soudés à la base ; une corolle composée d'un nombre égal de pétales onguiculés, alternant avee les pétales; des étamines en nombre quelquefois double, le plus souvent indéfini, insérés sur le réceptacle, à filets libres ou soudés en un ou plusieurs faisceaux ; un ovaire libre, à plusieurs loges pluriovulées, surmonté d'un style simple, terminé par des stigmates en nombre égal à celui des loges. Le fruit est une baie on une capsule, à une ou plusieurs loges, renfermant des graines à tégument membraneux ou crustacé, à embryon entouré d'un albumen charnu, rarement dépourvu d'albumen.
Cette famille, qui a des affinités avec les malvacées et les théacées, comprend les genres suivants, groupés en deux tribus : I. T i liées : tilleul, christiane, grewic, béiotie, diplophracte, columbie, muntingie, berrya ; upeiba, luhea, mollia, héliocarpe, entêtée, sparmannie,clappertonie, corchorus (corète), triumfetta; hasseltie, ablanie, sloanée, dasynème. — II. Eléocarpées : éléocsirpe, monocère, friesie, beythée, acronodie ; vallée, tricuspidaire , crinodendron. Les iiliacées croissent surtout dans la zone tropicale, et quelques-unes s'avancent jusque dans les zone» tempérées.
T1LIACORE s. m. (ti-li-a-ko-re — du lat. tilia, tilleul,- et de aeore). Bot. Syn. de cocculus, genre de ménispermées.
TILIÉ, ÉE adj. (ti-li-é — du lat. tilia, tilleul). Bot. Qui ressemble ou se rapporte au tilleul.
— s. f. pi. Tribu de plantes, de la famille des tiliacées, ayant pour type le genre tilleul.
TILIN s. m. (ti-lain). Moll. Coquille dû genre cône.
TILING (Matthieu), médecin allemand, né en Westphalie.inorten 1SS5. Il passa son doctorat à l'université de Rinteln, où il obtint une chaire, puis devint médecin de la cour de Hesse et rit partie de l'Académie des Curieux de ia nature, sous le nom da Zrphy- »u« H. On lui doit un certain nombre d'écrits, dont quelques-uns ont été réimprimés. Nous citerons notamment : De admiranda rerum structura acusu (Francfort, 1672, in- 12); Auatomia lienis ad circulalionem sanguinis accommodata (Rinteln, 1673, in- 12); De vecidivis tractatus aureus (Minden, 1679).
TILING (Jean), médecin allemand , né à Brème en 1668, mort dans la même ville en 1715. Après avoir passé sou doctorat à l'université de Leyde, il retourna dans sa ville natale, ou il professa successivement la médecine, la physique, la logique et la métaphysique. Il reçut le titre de médecin de Brème avec une pension. On lui doit, entre autres écrits : De constitutione et usu bitis (Brème, 1695, in-4°); De fœtus in utero nutritione (Brème, 1698, in-4«) ; De lue venerea (Brème, 1711, in-4°).
TILIQUE s. m. (ti-li-ke). Erpét. Genre de reptiles sauriens, formé aux dépens des scinques.
TILL ou TEEL s. m. (til). Comm. Graine oléagineuse qu'on récolte dans l'Inde.
TILL, rivière d'Angleterre. Elle prend sa source dans le Northumberland, prés de la frontière d'Ecosse, coule à l'E., puis au N.-O., entre dans lo comté de Durhain et se jette dans la Tweed, à 5 kilom.au -dessous de Coldstream, après un cours d'environ 75 kilom.
TILL, TYLL ou TIL, autre nom du personnage légendaire Euiespiègle. V. Eulespiégle.
TILLAC s. m. (ti-llak; Il mil. — Diez et Chevallet font venir ce mot du germanique : Scandinave ihilia, thil, planche ; suédois tilja, anglo-saxon thitle, dldlle, vieux haut allemand thil, thili, dit, dili, allemand diele, planche, lambrissure, parquet, toutes formes qui paraissent se rattacher a la racine sanscrite dal, dar, fendre, séparer, diviser. Les Romains nommaient le tillac navigii tabulatum superius, plancher supérieur du navire. Quant au suffixe ac de tillac, c'est peut-être
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l'effet d'une assimilation au bas latin astracurn , parmwt d'une maison. Scheler avait d'abord, d après Ménage, pensé à un type latin tegulacum, de tegere, couvrir;, mais ii avoue lui-même que ce type est un peu forcé. On pourrait, du reste, selon lui, admettre que tillac est issu de tille, qui signifie une portion de tillac, et dont l'étymologie, d'un type tegula, de tegere, pourrait être appuyée du diminutif tillette, qui signifie petite ardoise, et dont l'origine du latin tegula, tuile, ne parait pas contestable. Pietet croît que les formes germaniques indiquées ci-dessus avec le sens de planche appartiennent à la même famille que le latin tilia. Elles désigneraient proprement une planche de bois de tilleul. Le grec philurion, de phitura, tilleul et aubier, désignait de même une tablette de bois de tilleul). Ane. mar. Pont supérieur d'un navire : Se promener sur le tillac. Le Saint- Gôran parut alors à découvert, avec ses mâts de hune amenés sur le tillac. (B. de St-P.). Il Franc tillac, Pont complet, qui couvre le navire dans toute sa longueur. Il Faux tillac, Espèce de pont établi à fond de cale, pour la conservation des marchandises.
TILLADET (Jean- Marie de La Marque dk), écrivain français, né au château de Tilladet (Armagnac), vers 1650, mort à Versailles en 1715. Il avait suivi pendant quelque temps la carrière des armes, lorsqu'il entra dans la congrégation de l'Oratoire, à Paris, se lit ordonner prêtre, professa la philosophie, la théologie et s'adonna à la prédication. L'Académie des inscriptions le reçut au nombre de ses membres en 1701. On a de lui des dissertations Sur les géants, .Sur te culte de Jupiter Tonnant et sur diverses matières de religion et do philologie (Paris, 1712, 2 vol. in-12), par différents auteurs.
TILLAGE s. m. (ti-lla-je; Il mil.). V. teillage.
T1LLANCOURT (Edouard de), homme politique français, né à La Doultre,prèS de Château-Thierry (Aisne), en 1809. Il fut élevé à Paris, où il étudia le droit. Inscrit comme avocat au barreau de cette ville en 1831, il se fit remarquer dans plusieurs causes politiques, notamment dans un procès intenté à des ouvriers pour coalition. Vers 1831, M. do Tillancourt alla se fixer dans les grandes propriétés qu'il possède près de Château- Thierry. Tout en s'occupant d'agronomie, il ne négligea pas la politique. En 1846, il se porta candidat à la dépuiation en demandant des réformes et en se montrant trèshostile à la politique de M. Guizot. 11 ne fut point élu; mais, après la- révolution de 1848, les électeurs de l'Aisne l'envoyèrent siéger à l'Assemblée constituante. M. de Tillancourt prit place parmi les républicains modérés. Il proposa que la Chambre votât l'incompatibilité des fonctions publiques avec le mandat législatif, s'occupa de l'enseignement agricole, d'uu projet de code rural, d'une ea.issc de retraite pour la vieillesse, de l'institution des conseils de prud'hommes, de la liberté du commerce de la boucherie ; il se prononça pour une assemblée unique, adopta la constitution, repoussa la proposition Râteau et se montra hostile à la déplorable expédition de Rome. M. de Tillancourt ne fut pas réélu à l'Assemblée législative. Après le coup d'Etat du S décembre 1851, qu'il réprouva nettement, il renonça à la vie politique, se mit à voyager, puis s'occupa avec une nouvelle ardeur de ses exploitations agricoles, dont les produits lui valurent des récompenses à diverses expositions. M. Geoffroy de Villeneuve, député de la 4e circonscription de l'Aisne au Corps législatif, étant mort en 1865, M. de Tillancourt se porta candidat de l'opposition contre le candidat officiel Marsaux et fut élu, le 20 août, par 16,213 voix contre 13,055. Il devint à la Chambre un des membres du centre gauche, qui forma bientôt le tiers parti, signa l'amendement des 45 (1866) et prit une part des plus actives aux débats du Corps législatif. Il prononça des discours sur l'agriculture, le droit de réunion, la liberté de la presse, l'enseignement, sur les traités de commerce ; se rangea avec M. Thiers parmi les adversaires du libre échange, porta à la tribune et défendit plusieurs amendements, notamment sur les postes, les télégraphes, la simplification des uniformes de l'armée, la réduction de la taille du soldat, etc. A cette époque, M. de Tillancourt apportait au milieu "des travaux les plus sérieux un entrain, une bonne humeur qui lui rirent une réputation d'homme spirituel, jovial, lançant des mots plus gais que mordants et ayant la passion du calembour. Pendant un temps, il ne se débita pas une drôlerie, il ne se dit pas un mot plaisant qu'on ne les attribuât à M. de Tillancourt. Les journalistes eux-mêmes lui fireut endosser la paternité de toutes les calembredaines qu'ils inventèrent. Réélu aux élections de mai 1869, toujours comme candidat de l'opposition, contre MM. de Montesquieu et Waddington, il signa l'interpellation des 116, qui provoqua un retour au gouvernement parlementaire, prononça de nombreux discours et vit plusieurs de ses amendements adoptés. M. de Tillancourt ne lit point une opposition tranchée au ministère Ollivier; mais il se joignit à la gauche et à M. Thiers pour empêcher qu'on ne déclarât inconsidérément la guerre à la Prusse. Rentré dans la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870,
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M. de Tillancourt fut nommé le 8 février 1871 député de l'Aisne à l'Assemblée nationale par 59,339 voix. Dans cette chambre, M. de Tillancourt continua à se montrer un partisan de la liberté et se rangea parmi les hommes qui comprirent la nécessité de fonder le gouvernement de la République. Membre des groupes du centre gauche et de la gauche républicaine, il soutint la politique de M. Thiers, et, après la chute de ce dernier, il se rangea dans l'opposition qui lutta contre le gouvernement de combat et de réaction à outrance, dirigé par M. de Broglie et ses successeurs. Lorsque les monarchistes menacèrent la France d'une restauration monarchique, M. de Tillancourt répondit nettement qu'il s'opposait de tout son pouvoir au retour de la royauté et qu'il considérait la République comme le seul gouvernement possible. Le député de l'Aisne a voté pour la paix, contre l'abrogation des lois d'exil, pourla validation de l'élection des princes d'Orléans, pour la proposition Rivet, pour le retour de l'Assemblée à Paris, contre la pétition des évêques, contre le maintien des traités de commerce, pour M. Thiers dans la journée du 24 mai 1873, contre le septennat (19 novembre), contre M. de Broglie dans le vote du 16 mai 1874 qui amena sa chute, pour la proposition Périer et Malleville (juillet 1874), pour la constitution du 25 février 1875, pour la dissolution de l'Assemblée, etc. M. de Tillancourt a prononcé à l'Assemblée nationale de nombreux discours, entre autres sur les allumettes, sur le volontariat d'un an, sur le travail des enfants dans les manufactures, sur les indemnités aux départements envahis, sur les jeux de Bourse, sur les nouveaux impôts, notamment sur un impôt sur le gaz, sur les pensions civiles, les fermes écoles, les théâtres, la pêche fluviale, etc. Après 'la dissolution de l'Assemblée (décembre 1875), il a posé sa candidature à la dénutation dans l'arrondissement de Château-Thierry pour l'élection du 20 février 1876, en affirmant une fois de plus sa ferme conviction de la nécessité d'aiferinir les institutions républicaines. Il a été élu.
TILLANDSIACÉ, ÉE adj. (ti-llan-dsi-a-sé; Il mil.). Bot. Syn. de tillandsie, éb.
TILLANDSIE s. f. (ti-llan-dsl; Il mil. — de Tillands, botan. suédois). Bot. Genre de plantes, de la famille des broméliacées, type de la tribu des tillandsiées, comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui croissent surtout- dans l'Amérique centrale,
— Encycl. Les tillandsies sont des plantes à feuilles grandes, lancéolées, radicales, engainantes, à fleurs accompagnées d'une spathe et d'écaillés vaginales et occupant le 3ommet d'une hampe, où elles sont réunies en épis ou en grappes pyramidales. Leur port varie singulièrement; les unes ressemblent en petit aux ananas, d'autres aux agaves ; quelques-unes ont une hampe flexueuse ; il en est qui vivent en épiphytes ou en fausses parasités sur le tronc des arbres. Ces végéiaux habitent tous l'Amérique et abondent surtout dans les contrées équatoriales.
La tillandsie usnoïde a des tiges grêles, filiformes, portant des feuilles blanchâtres et velues. Son port rappelle assez celui des mousses. Elle croit dans la Caroline et aux Antilles, sur les arbres. Elle sert à nourrir quelques animaux domestiques. Ses tiges , dépouillées de leur'écorce friable et réduites à leur axa ligneux, ressemblent k des crins de cheval. On emploie cette sorte de crin végétal pour faire des cordes, garnir les matelas, rembourrer les coussins, les fauteuils et autres meubles quelconques. Les emballages des caisses d'arbres qu'on nous envoie des Etats-Unis sont faits en grande partie avec cette plante, qui conserve souvent assez de vitalité pour que, à son arrivée chez nous , ses fragments puissent être mis en terre et s'enraciner. Toutefois, sa culture ne réussit pas bien sous le climat de Paris, qui n'est ni assez chaud ni assez, humide pour elle.
La tillandsie utriculée est très-remarquable parles espèces de réservoirs que forment ses feuilles : l'eau qui s'y amasse fournit, au sein des forêts brûlantes , une boisson excellente et toujours fraîche pour l'homme et les.animaux. Cette plante croît aux Antilles; en Europe, elle ne peut être cultivée qu'en serre chaude, de même que les espèces suivantes. La tillandsie recourbée croit au Pérou ; les indigènes la broient avec du saindoux et eu font une pommade qu'ils emploient avec succès contre les affections hémurroïdales. La tillandsie agréable est une plante très-élégantes par ses grandes bractées purpurines et par ses épis de fleurs vertes, marquées de bleu a l'extrémité des trois divisions internes du périanthe ; elle est aussi épiphy te. La tillandsie éclatante a des feuilles coriaces, zébrées sur les deux faces, du centre desquelles s'élève un long épi comprimé, formé de bractées imbriquées , d'un beau rouge écarlate, entremêlées de longues fleurs jaunes uxillaires.
TILLANDSIE, ÉE (ti-llan-dsi-é ; U mil. — rad. tillandsie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tillandsie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des broméliacées, ayant pour type le genre tillandsie.
TILLAU s. m. (ti-lio; M mil.). Bot. Nom vulgaire du tilleul à petites feuilles
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TILLAYE (Jean-Baptiste-Jacques), chirurgien français, né à Rouen en 1752, mort à Paris en 1822. Il commença ses étude3 médicales sous Lecat, dans sa ville natale, ei vint les terminer k Paris. Après avoir été quelque temps prévôt de l'école pratique, il devint, en 1784, membre du collège et de l'Académie royale de chirurgie. A la fondation de l'Ecole de santé de Paris, il y fut nommé professeur et conservateur des collections, puis il occupa la chaire consacrée à la démonstration des drogues et des instruments de chirurgie. Nous lui devons un ouvrage qui a été assez longtemps classique et qui a pour titre : Traité des bandages et appareils (Paris, 1815, in-8<>).
TILLE s. f. (ti-lle; Il mil. — lat. tilia, proprement tilleul). Liber du tilleul, dont ou fait des cordes.
— Ecorce du chanvre. V. teille.
TILLE S. f. (ti-lle, Il mil. — VT TILLAC). Mar. Sorte de demi-pont ménagé à l'avant et à l'arrière d'un bâiiment non ponté. Il Petit compartiment réservé à l'avant et à l'arrière d'une barque, pour serrer les objets de ceux qui la montent.
— Techn. Instrument qui peut servir à la fois de hache et de marteau ; Tille de tonnelier, de couvreur, il Outil dont on se sert pour fouiller le fond des formes à sucre. Il Sorte de terre dont on fait des creusets.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaraères, de la famille des malacodermes, tribu des clairones, comprenant six espèces, dont trois appartiennent à l'Europe.
— Encycl. Entom. Les tilles sont caractérisés par un corps allongé, presque cylindrique; des antennes longues, en forme de scie, insérées devant les yeux, qui sont ronds et un peu éehancrés en avant; les palpes maxillaires filiformes, les palpes labiales terminées par un grand article sécuriforme ; la tête courte, assez étroite, arrondie, inclinée; le corselet long et cylindrique ; l'écusson petit ; les élytres convexes, allongés, un peu élargis vers l'extrémité; les pattes assez grandes. Les larves des tilles vivent généralement dans les vieux bois et spus les écorces ; c'est là aussi qu'il faut chercher l'insecte parfait, qui ne s'éloigne pas du lieu où il a subi ses métamorphoses. Les espèces de ce genre Sont peu nombreuses et presque toutes habitent la France. Le tille unifascié, long de près de om,01, noir, avec une tache rouge à la base de3 élytres.'se trouve aux environs de Paris.
TILLE, rivière de France (Côte-d'Or). Elle prend sa source à 4k'loml509 de Grancey, se dirige du N.-O. au S. -E., et, après un cours de 85 kilomètres, se jette dans la Saône à' 6 kilotBjSoo N.-E. de Saint-Jean-de-Losno.
TILLÉE s. f. (ti-llé ; Il mil. —de Tilli, botan. ital.). Bot. Genre de plantes, de la famille dea crassulacées, tribu des crassulées, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui croissent dans les lieux humides ou inondés.
TILLEMONT (Sébastien Le Nain de), historien, né a Paris en 1637, mort en 169S. Elevé dans les petites éeoles de Port-Royal, il reçut les leçons de Nicole. La lecture de Tite-Live et des Annales de Baronius lui inspira pour les études historiques une passion qui ne fit que se développer en lui et détermina sa véritable vocation. Heureux de chercher les fondements de la foi dans les sources mêmes, il se mit à étudiera dix-huit ans la Bible, les Pères et recueillit, dès cette époque, des extraits qui lui servirent plus tard pour ses ouvrages. L'évèque de Beauvais, Buzanval, l'ayant pris en amitié, le pressa d'entrer dans les ordres, le tonsuraet le garda pendant quelques années dans son séminaire. Mais, malgré les sollicitations de ce prélat, Tillemont hésita longtemps à suivre la carrière ecclésiastique. En quittant lo séminaire, il alla habiter chez un ami d'Arnauld, Godefroi Hermant, chanoine de Beauvais, puis retourna à Paris, et ce fut seulement en 1676 que, vaincu par les instances de son confesseur, Isaac de Sacy, qui voulait lui léguer la direction spirituelle de Port- Royal, il consentit à recevoir la prêtrise. Tillemont se fit alors construire un petit logis à Port-Royal-des-Champs; mais, après la dispersion des solitaires de cette maison, il alla vivre (1679) dans son petit domaine do Tillemont (entre Montreuil et Vincennes). Il fit un voyage en Hollande en 1635, pour visiter Arnauld et les autres réfugiés, et passa le reste de ses jours dans sa retraite studieuse, uniquement occupé de ses études, de ses travaux et de ses recherches. < C'estoit, dit Perrault, un homme savant, éclairé et de grande réputation, réservé à décider et toujours prêt d'avouer que ses lumières ne pénétroient pas toutes les difficultés... Son exactitude à ne rien faire dire à ceux q^u'il cite que ce qu'ils disent précisément va jusqu'au scrupule... On ne peut pas disconvenir que son style ne soit un peu sec; mais, au milieu de ia sécheresse des discussions auxquelles son travail l'a engagé, on sent toujours beaucoup d'onction dans les réflexions courtes et vives qu'il fait quelquefois sur les événements principaux." Aune érudition profonde, Tillemont joignait une rare modestie. Il était toujours prêt à communiquer à ceux qui venaient le consulter les résultats de ses laborieuses et instructives recherches, et il col
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labora activement aux écrits de plusieurs solitaires ou amis de Port-Royal, notamment aux Vies de suint Athanase, de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze (1671-1674) de God. Hennant; à l'Histoire de tertullien et d'Origène (1675) de Thomas du Fossé, etc. Ce fut a cinquante-trois ans qu'il mit au jour son premier ouvrage, travail qui l'a classé au premier rang de nos érndits et qui est le guide le plus sûr pour l'histoire des empereurs. Il est intitulé : Histoire des empereurs et des autres princes qui ont régné pendant les six premiers siècles de l'Eglise (Paris, 1690-1738, 6 vol. in-4°), dont les quatre premiers volumes seulement parurent de son vivant. C'était la première fois qu'on publiait en fiançais une histoire véritablement critique , puisée.dans les sources et composée de récits originaux. Il fit paraître ensuite : Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique des six premiers siècles (1693-1712, 16 vol. in-4t>). C'est le plus savant travail qui existe sur cette époque, et il n'en est aucun qui ait autant d'étendue, de profondeur et d'ex*actitude. Le style de Tillemont est précis, sévère, mais touche à la sécheresse. Il avait aussi préparé les matériaux d'une Vie de saint Louis, qui a été publiée en 1847. Après sa mort on a publié, aussi de lui : Lettre à l'abbé de Rancé (Nancy, 1705) et Réflexions sur divers sujets de morale, à la suite de -sa Vie par Tronctiay (I70S). Plusieurs ouvrages de lui sont restés inédits.
TlLLER v. a. ou tr. (til-lé; Il mil.). Econ.
rur. V. TEILLER.
— Mai-. Faire une tille, des tilles à : TiLlek une embarcation.
T1LLET (Matthieu), agronome français, né à Bordeaux vers 1720, mort en 1791. Il devint directeur de la monnaie de Troyes, s'occupa d'une façon toute particulière d'agriculture, se livra à des expériences intéressantes et devint membre de l'Académie des sciences en 1758. On lui doit un assez grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Dissertation sur ta ductilité des métaux et les moyens de l'augmenter (Bordeaux, 1750, in-40); Essai sur la cause qui corrompt et noircit les grains dans les épis (Bordeaux, 1755); Précis des expériences faites à Trianon sur la cause qui corrompt tes blés (1756, in-8») ; Histoire d'un insecte qui dévore les grains dans l'Angoumois (Bordeaux, 1763); Observations faites sur les cotes de la Normandie au sujet des effets pernicieux qu'on prétend être produits par la fumée du varech (1772, in-40); Expériences sur le poids du pain au sortir du four (1781, in-8°); Observations de la Société, royale d'agriculture sur l'uniformité des poids et vtesures (1790, in-s<>).
T1LLET (du), nom de plusieurs personnages français. V. Dutillkt.
TILLETTE s. f. (ti-llè-te; «mil. — rad. tille). Constr. Espèce d'ardoise d'échantillon.
TILLEUL s. m. (li-lleul; Il mil. — lat. tilia. On ne connaît pas de noms sanscrits du tilleul, mais Pietet signala dans l'arménien une coïncidence d igné d'attention. L'arménien diliai, en effet, répond au latin tilia, à l'irlandais teite, teileog, et à l'armoricain til. 11 n'est guère à croire qu'il y ait eu emprunt, soit d'un côté, soit de l'autre. Le latin tilia désigne aussi le liber du tilleul, et c'est % sans doute, sa signification primitive. Cette substance, souple, douce et tenace servait à faire des cordes et des nattes, et tilia se retrouve avec le .sens de corde dans le persan MÛ. Une analogie plus remarquable encore 'est celle du grec tilas, fibre déliée, tilion, tilma, charpie, de tillâ, teiller. L'armoricain til désigne de même l'écorce fine du chanvre, la teille. En kymrique, fiVsignifieêtre onctueux, doux, humide. La source première de ces termes divers, et cette série'd'unalogies indiquent que le tilleul doit avoir-reçu son nom primitif de son liber, qui aura été utilisé de très-bonne heure. Ce nom du tilleul semble encore se retrouver dans l'anglo-saxon thil, Scandinave thil, thili, thilia, ancien allemand dit, dilo, qui n'a plus le sens que de planchette mince. On sait que le grec philurion, de philura, tilleul et aubier, désignait une tablette de bois de tilleul, ce qui explique la transition germanique). Bot. Genre d'arbres, type de la famille des tiliacées, comprenant une dizaine d'espèces, répandues dans l'hémisphère nord : Les feuilles des tilleuls étaient utilisées comme fourrage pour le bétail par les Romains. (P. Duchartre.) On a conservé la tradition de plusieurs tilleuls d'une grosseur extraordinaire. (Th. de Berneaud.) Les fleurs du tilleul sont estimées eéphaliques. (V. de Bomare.) Il Fleur du tilleul à grandes feuilles, dont on fait des infusions, 11 Infusion' faite avec ces fleurs; Prendre un bol de tilleul.
— Encycl. Les tilleuls sont de grands arbres, a feuilles alternes, simples et cordiforines; les fleurs sont groupées en corymbes, avec la nervure médiane d'une bractée ovale allongée qui accompagne l'inflorescence ; une corolle à cinq pétales; des étamines hypogynes, en nombre indéfini ; un ovaire libre, a cinq loges, surmonté d'un style et d'un stigmate simples; le fruit est une capsule globuleuse, indéhiscente, à cinq loges, dont chacune renferme une ou deux graines. Ce genre comprend une dizaine d'espèces, qui croissent eu Europe et dans l'Amérique du
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Nord, et qui, presque toutes, sont cultivées en plein air sons nos climats.
Le tilleul commun ou d'Europe est un grand arbre, à racines traçantes; la tige, haute de 15 à 20 mètres, cylindrique, droite, régulière, couverte d'une écorce épaisse et grisâtre, se divise en branches et en rameaux rougeàtres, portant des feuilles alternes, arrondies, cordiformes à la base, acuminées au sommet, glabres ou pubescentes, et des fleurs d'un jaune blanchâtre, d'une odeur faible, mais agréable. Il présente deux variétés principales, que plusieurs auteurs ont élevées au rang d'espèces : l'une (tilleul sauvage) à petites feuilles, l'autre {tilleul de Hollande) à grandes feuilles. Le tilleul est abondamment répandu dans toute l'Europe ; la première variété surtout est commune dans les bois des régions montagneuses, où elle constitue quelquefois des massifs d'une assez grande étendue; la seconde, un peu moins rustique, est plus rare dans les bois ; mais, par contre, elle est plus recherchée pour les avenues et les plantations d'agrément.
Le tilleul est un arbre d'un tempérament vigoureux ; il s'accommode de toutes les expositions, bien qu'il préfère celles du nord et du nord-ouest. Il n'est pas non plus difficile sur la nature du sol ; il végète dans les terrains les plus ingrats, excepté dans les fonds glaiseux ou marécageux; mais il croît bien plus vigoureusement dans les sols argileux ou argilo - siliceux suffisamment ameublis, et mieux encore dans, les terrains sablonneux, profonds et frais. Ces observations s'appliquent surtout au tilleul à, petites feuilles.
On propage ordinairement, le tilleul par graines, que l'on sème aussitôt après leur maturité; comme elles sont souvent infécondes et toujours très-exposées aux atteintes des mulots et autres animaux, on doit faire le semis très-dru, à la volée d'après certains auteurs , en rayons suivant d'autres. Les deux méthodes donnent de bons résultats, si elles ont été pratiquées avec intelligence; on attend quelquefois au printemps pour semer; mais alors il est rare que les graines lèvent avant la seconde année. Quand les jeunes plants sont assez forts, on les repique en pépinière, et on recèpe rez terre ceux qui poussent mal, afin de leur faire produire un jet plus droit et plus robuste; l'hiver suivant, on les taille, en laissant des crochets que l'on a soin de supprimer plus tard, dans le courant de l'été; on donne d'ailleurs les soins ordinaires. Vers la huitième ou au plus tard la dixième année, les jeunes sujets peuvent être plantés à demeure.
On multiplie très -souvent le tilleul par marcottes; dans les pépinières bien pourvues, on a un certain nombre de gros pieds, que l'on coupe tous les ans roz terré, pour eu Coucher les rejetons au printemps; ces rejetons prennent racine dans le courant de l'été; l'hiver suivant, on les relève pour les repiquer en pépinière, a la distance de om,50 à O^es, suivant leur force, et on les trnito comme il vient d'être dit. Les sujets ainsi obtenus produisent des arbres moins beaux et do moindre durée que ceux qui proviennent de graine; mais ils ont une croissance bien plus rapide, et l'on peut, par ce moyen, gagner plusieurs années. Les rejetons ordinaires reprennent très - bien ; mais ils ont l'inconvénient dé donner des arbres à racines trop traçantes; quant aux boutures, elles réussissent rarement; aussi ces deux derniers modes de multiplication sont-ils peu usités dans les pépinières,
^ Le tilleul peut être transplanté jusqu'à un âge très-avancé ; on a vu réussir des sujets qui avaient plus de cinquante ans. C'est sur un de ces arbres que Duhamel a fait sa célèbre expérience : en plantant un sujet la tète en bas, il a vu les branches mises en terre émettre de3 racines, tandis que les parties souterraines exposées à l'air produisaient des rameaux et des fleurs. La croissance de cet arbre est très - rapide , sa longévité trèsgrande, et, par conséquent, il peut atteindre a des dimensions colossales. Les tilleuls dont la tige a 10 mètres de tour existent dans plusieurs localités, en France et a l'étranger. Mais, avec l'âge, cet arbre a l'inconvénient de se creuser à l'intérieur. Aussi n'y a-t-il aucun avantage Èr le cultiver en futaie; par contre, il forme d'excelienCs taillis. On le propage surtout dans les plantations d'agrément, pour faire des avenues, des quinconces, des bererçaux, des palissades, etc., bien que ses feuilles soient sujettes à être attaquées par les pucerons.
Le bois à»- tilleul est blanchâtre, léger, tendre, d'un grain fin et égal, peu sujet à se gercer et à se tourmenter et peu exposé à la vermoulure. Son peu de consistance fait qu'on e travaille aisément; néanmoins, il est assez liant. On ne l'emploie pas dans la charpente, et il est peu propre a la menuiserie proprement dite, parce qu'il se mâche sous le rabot. Mais il est bon pour les ouvrages de tour et surtout pour la sculpture et la boissellerie ; on en fait des sabots, des vases et autres menus objets. Réduit en planches minces ou voliges, il peut s'employer à fabriquer des caisses , des fonds d'armoires, etc.; mais il faut qu'il soit bien sec, car tl est sujet à se voiler dans le cas contraire. Comme bois de chauffage, il est médiocre, brûle aisément, mais trop vite, et donne peu de chaleur. Le charbon qu'on en obtient est aussi de qualité inférieure; néanmoins, il est
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assez bon no^ir la fabrication de la poudre à. canon, et il pè}ut remplacer le fusain pour les esquisses. En médecine, quelques praticiens le préfèrent à celui de peuplier pour le traitement des dyspepsies et des gastralgies. La poudre a été, recommandée pour le pansement des plaies et des brûlures.
La sève du tilleul, obtenue par des incisions faites à sa tige, figurait autrefois parmi les remèdes antiépileptiques; on en retire du sucre, et, en là faisant fermenter, on obtient une boisson alcoolique d'une saveur assez agréable.
La partie intérieure de l'écorce, ou le liber, renferme une matière textile très-résistante. Pour en tirer le meilleur parti possible, on exploite le tilleul en taillis, à l'âge de dix à quinze ans, suivant la nature et la richesse du sol. L'exploitation se fait au moment de l'ascensiou de la sève; on enlève l'écorce sur toute la longueur des brins et on la fait sécher en bottes ; l'épiderme se sépare aisément par suite de cette opération. Quand on veut fabriquer les cordes, on met eus écorces dans l'eau, en les y laissant quelques jours; puis on les réduit en lanières, que l'on file comme les cordes de chanvre. Comme les fibres sont résistantes et peuvent séjourner longtemps dans l'eau sans se pourrir, on les emploie avantageusement pour fabriquer des câbles et des cordes à puits. On peut en faire aussi des toiles d'emballage, des nattes, des filets et même du gros papier ; on se sert fréquemment de lames de ce liber pour entourer et lier les paquets de cigares.
Les jeunes rameaux de tilleul peuvent remplacer l'osier pour les ouvrages de vannerie. Leur décoction a été préconisée contre l'hydropisie. Les feuilles servent à la nourriture des bestiaux, qui les aiment'beaucoup ; on les ramasse, dans certains pays, pour les faire sécher, comme fourrage d'hiver; toutefois, d'après Linné, elles communiqueraient au lait une mauvaise qualité; pendant l'été, elles se couvrent d'une exsudation mielleuse que les abeilles recherchent beaucoup. Eltes renferment, ainsi que les écorces, une matière mucilagineuse assez abondante; les unes et les autres ont été vaniées, en médecine, comme apéritives, digestives et détersives. On a attribué aussi quelques propriétés aux jeunes bourgeons ; mais ils sont aujourd'hui inusités.
Les fleurs du tilleul sont au nombre des parties les plus utiles de cet arbre ; elles possèdent une odeur très-agréable. L'analyse chimique y a trouvé une huile essentielle très- odorante, du tanin, du sucre, de la gomme, de la chlorophylle, une matière colorante, etc. On les récolte quand elles sont bien épanouies; il- faut pour cela choisir un temps sec et les faire sécher rapidement au soleil; si l'opération est bien conduite, elles conservent leur couleur jaunâtre, mais perdent en grande partie leur bonne odeur; mal desséchées, elles deviennent rouges ou noirâtres. 11 faut les conserver dans des sacs bien fermés, mis dans un endroit sec, à l'abri de la lumière. On les trouve le plus souvent, dans le commerce, accompagnées de leurs, bractées ; mais il faut préférer celles qui sont inondées, c'est-à-dire débarrassées de ces appendices.
Les fleurs do tilleul sont prescrites en infusion aqueuse, à laquelle on ajoute du sucre, ce qui en fait une boisson assez agréable ; mais, si les fleurs sont accompagnées de leurs bractées, celles-ci étant à peu près inertes, il faut augmenter la dose. On met souvent dans l'infusion quelques feuilles d'oranger, ou bien on ajoute à chaque tasse un peu d'eau de fleurs d'oranger. On prépaie avec les fleurs de tilleul une eau distillée, qui, malgré le peu d'énergie de son action, sert le plus souvent de véhicule aux potions antispasmodiques et calmantes.
Ces diverses préparations sont regardées comme antispasmodiques et légèrement sudoriliques; elles agissent comme le thé dans les indigestions ; on en fait aussi un fréquent usage contre les affections nerveuses, telles que la cardialgie, l'hypocondrie, l'hystérie, les vomissements, etc. Bans ces différents cas, on emploie souvent cette infusion à l'extérieur, sous forme de bains prolongés. Dans les Pyrénées, notamment à Cautereis, on se sert de ce moyen pour calmer l'excitation passagère produite par les eaux; on en aobtenu d'excellents effets contre les spasmes. On a contesté cette propriété du titteut; on n'a vu dans son infusion qu'un moyen un peu meilleur que les dissolvants ordinaires pour favoriser l'action des antispasmodiques plus puissants. Toutefois, il ne faut pas se dissimuler que son action, quoique faible, est excitante; il ne faut donc auininistrer ce médicament que dans les cas où l'état du système nerveux n'exclut aucun stimulant. Il produit do bons effets dans l'atonie, la pâleur, les céphalalgies, les vapeurs, etc.
Les graines, ou mieux les amandes du titleul, sont assez riches en huile pour pouvoir être utilisées à des usages très-variés, s'il n'était pas si difficile de les retirer de leurs capsules. On les a indiquées comme propres à suppléer le cacao dans la fabrication du chocolat. Pulvérisées et prises comme sternutatoire, en guise de tabac, elles ont été préconisées comme souveraines contre les hémorragies nasales.
Le tilleul de Hollande se distingue du précédent par ses jeunes rameaux d'un vert jaunâtre, Ses feuilles plus grandes et velues
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en dessous, ses fruits plus gros et marqués de cinq côtes saillantes; il y a une variété à feuilles panachées; cet arbre se trouve surtout dans le nord de l'Europe, mais il y est peu répandu; on le rencontre rarement dans les bois ; il est recherché surtout pour les plantations d'agrément, à cause de son port plus élégant et de son feuilluge plus touffu; mais il a le grave inconvénient de perdre promptement ses feuilles dans les terrains secs.
Le tilleul de Corinthe est intermédiaire entre les deux précédents; ce n'est probablement qu'une variété ou un hybride, bien que plusieurs auteurs le considèrent comme une espèce distincte; on le trouve surtout dans la- péninsule hellénique. Le tilleul corallin se reconnaît facilement à ses rameaux d'un ronge vif; il croît dans l'Europe orientale. Le tilleul lacinié est une simple variété, remarquable surtout par l'élégante découpure de ses feuilles.
Le tilleul argenté est une très-belle espèce, caractérisée surtout par ses feuilles presquo .rondes, cordiformes à la base, légèrement sinuées, dentées, presque verticillées, couvertes d'un duvet argenté d'abord sur leurs deux faces et, plus tard, sous la face inférieure seulement; elles persistent beaucoup plus longtemps que dans l'espèce commune ; ses fleurs sont plus tardives, mais d'une odeur plus suave. Originaire du bassin de la mer Noire, il commence à être répandu dans les jardins paysagers, où il produit toujours un très-bel elfet. Outre les moyens ordinaires, on le multiplie, comme la plupart des espèces et des variétés exotiques, par la greffe en éeusson, ou mieux en fente, sur le tilleul commun.
Le tilleul d'Amérique est un très- grand arbre, à feuilles très-amples, glabres, coriaces, presque arrondies, à dents aiguës et à fleurs verdâtres, auxquelles succèdent des fruits ovoïdes; il croît dans les parties froides de l'Amérique du Nord et se cultive depuis longtemps dans nos jardins. Le tilleul liétérophylle, l'une des plus belles espèces du genre, est un arbre de moyenne grandeur, à feuilles très-grandes, d'un vert foncé en dessus, cotonneuses et roussâties en dessous et à fleurs blanchâtres; il croît aux Etats-Unis. On peut citer aussi les tilleuls pubescent , luxiftore, du Alississipi, etc., qui sont également originaires de l'Amérique du Nord.
TlLLEUR, EUSE s. (ti-lleur, cu-ze ; Il mil.).
V. TËILLIiUR, EUSE
T1LLI s. m. (ti-lli ; H mil.). Ornith. V. tilly.
T1LL1 (Michel-Auge), botaniste italien, né à Caslel-Fiorentiuo en 1Q55, mort à Pise en 1740, Reçu docteur en médecine dans cette dernière ville, il s'établit, en 1677, à Florence, entra en relation avec le célèbre Redi et dut àsa réputation d'habile praticien d'être nommé médecin des galères toscanes. A ce titre, il visita les îles Baléares, la Turquie, les îles de la mer Egée et l'Archipel, parvint à guérir, sous les murs de Vienne, le gendre de Mohammed IV, qui depuis longtemps s'était cassé une jambe, fut témoin de la déroute des Turcs par Sobieski (1G83) et revint eu Italie, apportant avec lui une grande quantité de semences exotiques et de documents relatifs à l'histoiie naturelle. Tilli fut alors chargé de professer la botanique k Pise et d'y prendre la direction du Jardin des plantes. Appelé à Tunis pour y donner des soins au boy, il profita de cette occasion pour herboriser sur les ruines de Cartilage, puis, une fois revenu à Pise, il se consacra entièrement à l'agrandissement du Jardin botanique, où, entre autres plantes exotiques, il introduisit le caféier et l'aloès, qu'un n'avait pas encore vus croître en Italie. On n'a de lui qu'un seul onvrage, le Catalogus plantarum horii Pisani (Florence, 1723, in-fol., avec 53 planches), qui renferme la description do plus de 5,000 plantes.
TILLI (Jean Tzerclaes, comte de), célèbre général allemand. V. Tilly.
TillicÈRE s. m. (ti-lli-sè-re; Il mil. — de tille, et du gr. keras, corne). Entoin. Genre d'insectes coléoptères pentainères, de la famille des malacoderines, tribu des clairoues, dont l'espèce type habite Java.
TILLIDE adj. (ti-lli-de; Il mil. — de tille, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au tille.
— s. m. pi. Famille ou tribu d'insectes coléoptères pentainères, ayant pour type le genre tille.
TILLIER (François), écrivain qui vivait dans la seconde moitié du xvio siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il fut avocat à Tours. On lui doit un petit ouvrage curieux et recherché, intitulé : le Philogame ou Ami des noces (Paris, 1578, in-: 16), dans lequel il ix fait preuve de beaucoup d'érudition et a traduit en vers français des passages tirés de poètes anciens.
TILLIER (Antoine de), historien suisse, né à Berne en 1792, mor„t en 1854. Il fit ses études àGenèveetàléna, et joua un certain rôle dans les affaires politiques de son pays, dont il fut pendant quelque temps le premier magistrat et le représentant à la diète fédérale. Il fut aussi chargé d'importantes missions diplomatiques. Très-modéré de sa uature, i] ne fut jamais homme de parti. Dans les luttes politiques, il défendait la cause de la justice
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et observait un silence modeste et prudent dès qu'il ne s'agissait plus que de questions personnelles. Comme historien, il a montré une impartialité, une sincérité d'autant plus remarquables, qu'il a raconté l'histoire contemporaine de la Suisse où lui-même avait joué un rôle. Ses écrits sont très-utiles à consulter. Outre une Histoire du moyen âge (Berne, 1829, 4 vol. in-8°), on lui doit une série d'ouvrages qui constituent une histoire complète de la Suisse, depuis la Révolution française; ce sont : V Histoire de la république helvétique, années 1798-1803 (Berne, 1843, 3 vol. in-8°) ; Histoire de la confédération pendant la période de la médiation, années 1S03-1815 (1845-1846, 2 vol. in-go) ; Pendant la période de la Restauration, années 1815- 1830 (1843-1850, 3 vol. in-8<>); Pendant la période dite du progrès, années 1830-1848 (1854-1855, 3 vol.); citons enfin son Histoire de la république de Berne (5 vol. in-8°).
TILLIER (Claude), pamphlétaire et romancier français, né a Claniecy le 21 germinal an IX (11 avril 1801), mort à Nevers le 12 octobre 1844. Son père était un brave serrurier qui n'avait pour vivre et élever sa nombreuse famille que le produit de son travail. Aussi Claude n'eût-il pu recevoir d'instruction si lavilledeClamecy, qui entretenait une bourse au lycée de Bourges, ne l'eût choisi entre tous ses rivaux pour le faire bénéficier de cet avantage. Ses classes terminées, Tillier fut réduit par la modicité de sa fortune à embrasser la dure profession de maître d'étude, d'abord à Soissons , puis à Paris, où l'attirait l'amour des lettres, et sans doute aussi quelque espoir de renommée. Il a raconté dans des mémoires, en partie inédits, comment, «son bouquet de rhétorique au côté, comme un domestique à la Saint- Jean, il alla offrir ses services aux revendeurs de grec et de latin de la capitale. » Vingt fois congédié par cette terrible phrase : «Nous n'avons besoin de personne, » il finit par entrer dans une institution du quartier des Invalides, tout juste vis-à-vis d'une pension de chiens savants, auxquels on enseignait à rapporter et à donner la patte. Une fois installé, il dut apprendre à supporter les caprices d'une insolente marmaille. Il n'avait pour tout salaire que la nourriture, et la table.était maigre. Un acte de justice qu'il commit le fit renvoyer. « J'eus bientôt, ramassé mes hardes, dit-il. Je n'avais d'autre malle qu'une vieille cravate noire, nouée par les quatre coins, et il y avait dedans plus de papiers que de linge... Près de la grande porte était un enfant qui semblait attendre quelqu'un. C'était un petit écolier de quatrième, mon voisin de table dans la salle d'étude et que j'aidais souvent à faire ses versions. Aussitôt qu'il me vit, il courut à moi et, me présentant un rectangle enveloppé de papier blanc : > Je » vous en prie, monsieur, prenez cola; c'est ■ du chocolat à la vanille; je sais que vous » ne gagniez pas d'argent chez M. R...,cela » vous fera quelques déjeuners...» Au lieu de remercier ce charmant enfant, je me mis à pleurer et je m'enfuis vers la rue. » En 1821, Tillier tomba au sort et alla faire la guerre eu Espagne. En 1823, il était sous-officier dans le train de l'artillerie, et il a laissé un commencement de journal manuscrit de cette expédition. Après six années de dégoûts et d'ennuis passées au service militaire, Claude Tillier rentra dans ses foyers, s'établit maître d'école, se maria en novembre 1828 et, peu de temps après, fut nommé instituteur de l'école communale. Il a soulevé le voile qui recouvre les misères du maître d'étude; écoutons maintenant les amères et trop justes doléances du maître d'école : «... De vous, prélats, ou de nous autres maîtres d'école, lesquels gagnent mieux leur salaire? Nous sommes là du matin au soir, entre vingt groupes qui glapissent comme une meute, à faire marcher cette lourde et paresseuse machine qu'ils appellent une école mutuelle, à enfoncer, comme un manoeuvre enfonce un coin dans un tronc d'arbre, des lettres et des syllabes dans ces durs cerveaux d'enfants , à nous fêler la poitrine et à nous aigrir le sang dans des explications fastidieuses et cent fois répétées... Plusieurs d'entre nous sont doués de brillantes facultés; mais quand leur intelligence voudrait s'envoler vers de pures et hautes régions, il faut qu'ils la clouent par les ailes aux planches de leur estrade. Ils ont un outil d'or, et ils ne peuvent remuer avec que des fanges et des graviers. Vous cependant , nosseigneurs les évêques, que faites-vous pendant ce temps? vous pérorez dans une chaire, vous faites les petits dieux sous un dais... Pour cette rude besogne, le gouvernement vous alloue 10,000 francs par an. Vous voyagez une fois l'an; quand vous avez fait une cinquantaine de lieues, vous revenez, accablés de fatigue, vous reposer dans votre palais, et, pour cette pénible expédition, vous n'exigez pas moins de 2,000 fr. Vous appelez cela des frais de tournée. Hélasï combien d'entre nous seraient au comble de leurs vœux si, pour leur labeur de toute une année, ils recevaient seulement la moitié de ce que vous gagnez en huit jours, à déjeuner, à dîner et à fournir des courses triomphales 1 Birez-vous que c'est votre capacité qu'on rétribue si magnifiquement? Où avuz-vous pris qu'il faille plus de capacité pour être évoque que pour être maître d'école? Un bon instituteur doit tout savoir, uièiiie un peu de
théologie; mais un évoque,! la théologie exceptée, que faut-il qu'il sach£? Je parie que le roi ferait bien des évêques ; biais je le défie de faire un maître d'école. Prétendez-vous que c'est à l'utilité de vos fonctions qu'on proportionne le chiffre de vos appointements? Eh bien I détrompez-vous un£ seconde fois, de ce côté-là nous avons encore sur vous l'avantage. Le diocèse a été quatre mois sans évêque, personne ne s'en es4 aperçu. Les cloches sonnaient, la grand'nÇesse se disait, les femmes allaient à confessé, comme si de rien n'eût été. Il y avait enfville un prêtre de moins, et, depuis que vou4 êtes arrivé, il y a un prêtre de plus. Voilàf tout. Mais si le diocèse restait quatre mois Sans instituteurs, croyez-vous que ce serait l'a même chose?» C'est en 1831 que Tillier conîmença à se faire connaître, admirer et craindre comme écrivain, en collaborant activement au journal d'opposition l'Indépendante qui paraissait alors à Clamecy. Dès son 'coup d'essai, on jugea que Claude Tillier maniait une plume de combat, qui un jour ou l'autre deviendrait redoutable , les intéressés» se hâtèrent de frapper le maître d'école pour atteindre l'écrivain. On proposa à la commune un second instituteur qui devait partager la besogne et les appointements de Tillier. Celui-ci se défendit avec les armes qu'il avait reçues de la nature, armes dures et pointues qui ne se contentaient pas d'effleurer la peau des adversaires, mais la perçaient de part en part. Cette réponse aux administrateurs de la commune peut être considéréecomme le premier pamphlet de Claude Tillier et lui valut huit jours de prison. Dès lors, sa vocation est fixée ; le maître d'école ne sera plus qu'écrivain ; mais il neferaque changer de férulo, car c'est la plume du pamphlétaire qu'il prendra. Au lieu de fustiger les enfants, il fustigera les hommes: « J'ai passé, écrit-il quelque part, par les plus dures épreuves de la vie ; j'ai été écolier, maître d'étude, soldat et maître d'école. Avec ces professions, j'ai toujours cumulé celle de poëte. Le caporal, le chef d'institution, les enfants gâtés, les bonnes mères et l'hémistiche ont été pour moi cinq ennemis implacables qui m'ont incessamment poursuivi. Aujourd'hui, je suis pamphlétaire, pamphlétaire qui a la dent un peu aiguë et dont aucuns portent les cicatrices; mais je ne dirai jamais de la société autant de mal qu'elle m'en a fait. » Et comme on lui jetait à la face comme un opprobre ce nom de pamphlétaire : « Ce nom que vous me jetez, dit-il, je le ramasse, je m'en fais un titre de gloire. Dire la vérité aux hommes, c'est, quoi que vous écriviez, un noble métier. Peu m importe que quelques vieilles cigales et deux ou trois scarabées qui n'ont plus d'ailes fassent bourdonner autour de moi leurs petites colères; j'ai la conscience d'avoir fait un bon usage du peu d'intelligence que Dieu m'a réparti. J'aime mieux être en paix avec moi-môme qu'avec autrui, et je préfère mon estima à celle d'un ramas de badauds qui no me connaissent ni ne me comprennent. « A . ces fières paroles répondaient les encouragements de M. de Cormenin, qui lui écrivait : ■ Vous faites le plus noble des métiers en fabricant des pamphlets politiques et en don- 'nant des leçons de morale et de lecture, car c'est enseigner à la fois les enfants et les hommes. La réputation de Claude Tillier avait grandi rapidement, et les journaux de l'époque ne craignaient pas de le proclamer le Rabelais moderne, le petit-fils de Montaigne et le successeur de Paul-Louis Courier. En effet, raisonnement rigoureux et entraînant, hauteur de vues, ironie franche et gaie alliée parfois à l'énergie la plus âpre, à 1 indignation la plus sincère , originalité sans recherche, style net, incisif, souvent aussi gracieux et orné, simplicité nafve qui s'élève à l'occasion jusqu'au pathétique le plus déchirant, telles sont les qualités qui distinguent les pamphlets de Claude ,Tillier. Et pourtant, c'est le cas ou jamais de le dire : kabent sua fata libelli. La destinée des pamphlets de Tillier a été de ne point dépasser le département dans lequel Us sont nés. Nous nous trompons ; outre l'édition complète des Œuures de Claude Tillier, publiée à Nevers, une autre a été imprimée à Bruxelles en 1855, chez MM. Kiessling et Schnée, et la Belgique serait fortétonnee de savoir qu'en France on connaît à peine un nom qu'elle honore et un talent qu'elle admire. Rappelons-nous, il est vrai, que l'Arioste ayant communiqué son manuscrit de Roland le furieux au cardinal d'Esté : Dove auete pigliato tante coglionerie? lui dit celui-ci en le lui rendant. (Où avez-vous pris tant de... sottises?) Le poëte publia Roland, et l'admiration de l'Italie le dédommagea du mépris du cardinal. Espérons que le public français, à force d'entendre parler de Claude Tillier, voudra enfin le connaître et lui rendre la justice qui lui est due.
En 1841, Claude Tillier fut appelé à Nevers pour y diriger le journal V Association. Littérature et politique, il suffit à tout. En effet, Tillier n'est pas seulement un pamphlétaire, il est t'omancior à ses heures, et, sur les deux ou trois romans qu'il a composés, il a réussi à faire un chef-d'oeuvre, comme fond et comme forme, et qui a pour titre : Mon oncle Benjamin. L'Association ayant cessé de paraître, Claude Tillier, quoique déjà malade, ne se reposa pas. Il entreprit une série de vingtquatre pamphlets, uis une autre de douze,
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dont il ne devait pas voir achever la publication, car il mourut à la peine, âgé de quarante-trois ans. M. Félix Pyat, dont l'autorité en pareille matière est connue, a consacré à Tillier une longue étude qu'il termine ainsi : « Je trouve là, dit-il, un esprit complet, entier, à la fois puissant par lu forme et par le fond, philosophe et artiste, penseur et poôte, ni trop idéaliste comme l'Allemand, ni trop réaliste comme l'Italien, ayant bien le génie de notre nation, le bon sens, cet équilibre parfait du spirituel et du matériel, un véritable écrivain du xviu» siècle, un écrivain vraiment fiançais qui devait naître, comme il est né, au centre même de la France ; car si l'homme c'est le style, on peut dire aussi que la terre c'est l'homme. Telle patrie, tel génie ; tel pays, tel auteur. Le génie est comme le vin, il a une saveur particulière à Son cru, un goût sui generis qu'il doit au sol natal, au terroir. Or, Claude Tillier est né à Clamecy, au milieu de l'ancienne Gaule, non loin de cette zone centrale qui est comme la ligne de démarcation du pays des troubadours et de celui des trouvères, qui a produit tant de prosateurs à Kesprit narquois, à la raison caustique, a la verve moqueuse, qui a vu naître enfin Claude Tillier et Paul-Louis Courier, et le premier de tous les pamphlétaires, de tons les écrivains sardoniques, sarcastiques, satiriques, le père de Montaigne, de Molière, de Voltaire et des autres, le comique par excellence, le grand maître d'ironie, le railleur épique, le prince des philosophes et des poètes, le joyeux Homère de la vieille France, François Rabelais I Si la terre influe sur l'homme, la race y entre aussi pour quelque chose, et Claude Tillier est fils d'ouvrier. Il est né • de souche rude et noueuse, > comme il le dit lui-même, fait de ce bois dur dont on fait ce qui est fort. Enfin, l'éducation a aussi sa part dans l'ensemble L'enfant de la Révolution prend de bonne heure des habitudes de courage, et d'indépendance, qui le font homme de guerre avec la plume comme il eût été avec l'épée. Sa vie d'homme de lettres est un combat. Esprit sain, libre et résolu, le voilà bien avec les trois qualités essentielles et fondamentales qui le distinguent. Dans toutes les questions, vous le verrez du côté de la vérité, de la liberté et de la justice. Soit qu'il attaque la superstition et l'intolérance des prêtres, soit qu'il combatte l'égoïsme et la corruption des riches, dans ses pamphlets ou dans ses contes, dans la polémique sérieuse ou dans la fantaisie du roman, c'est toujours l'homme de la raison, de la Révolution et de l'audace. Sa pensée est toujours droite, généreuse et hardie ; on y retrouve toujours le triple élément que j'ai signalé : dialectique puissante, sentiment démocratique, instinct de lutte ; le philosophe, le peuple et le soldat : tout Claude Tillier.» L'édition complète des Œuvres de Claude Tillier, publiée à Nevers en 1846, comprend trente pamphlets politiques, philosophiques ou religieux, et quatre romans ou nouvelles : Mon oncle Benjamin; Belle Plante et Cornélius; Comment le chanoine eut peur; Comment le capitaine eut peur.
T1LL1ERES-SCR-AVRE, village de France (Eure), canton de Verneuil, arrond. d'Evreux, sur la rive gauche de l'Avre ; t,229 hab. Il est dominé par un château bâti au sommet d'une colline et environné d'un jardin en terrasses. La. voûte du chœur de l'église est chargée de belles sculptures et de pendentifs élégants.
TILLIÈRES (le comte de), diplomate français, qui vivait dans la première moitié du xviib siècle. Il n'est guère connu que par les Mémoires qu'il rédigea à la suite de son ambassade en Angleterre pour y négocier le mariage du prince de Galles (Charles I«r) avec la princesse. Henriette-Marie, sœur de Louis XIII. V, ci-après,
Tillières (MÉMOIRES DU COMTE LE VëNEUR
db), publiés par M. Ch. Hippeau(1862, l vol. in-12)v Le comte de Tillières , descendant d'une ancienne famille de Normandie, envoyé comme ambassadeur à Londres, sous Jacques Ier, par le marquis de La Vieuville pour négocier le mariage du prince de Galles, depuis Charles 1er, avec la sœur de Louis XIII, Henriette-MaHe, avait laissé sur la cour anglaise et sur les événements qui précédèrent la mort tragique de Charles 1er de curieux Mémoires, restés inédits, en la possession de la famille d'Hurcourt, alliée avec Le Veneur de Tillières. M. Ch. Hippeau les a recueillis et fait précéder d'une introduction relative au caractère de cette œuvre qui jette un nouveau jour sur les relations de la France et de l'Angleterre au commencement du xvu« siècle, sur les commencements de la révolution de 1648 et surtout sur les tiraillements intimes du ménage royal.
Henriette-Marie de France, née le 25 septembre 1609, fut mariée à Charles le il mai 1625, un mois après la mort de Jacques 1er. La cour de France avait conduit la jeune reine jusqu'à Amiens, et ce fut pendant ce voyage, au dire des chroniques, que le duc de Buckingham fit pour Anne d'Autriche toutes les folies qui lurent les semences de sa haine contre Richelieu et contre la France.
Le comte de Tillières nous montre Henriette dans les tristesses intimes qui inaugurèrent le malheureux règne de Charles I" et en rapporte surtout la cause au favori, à
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ce même Buckingham. Personne n'a mieux que lui retracé le caractère versatile, léger, soupçonneux, tour à tour faible et despotique du. monarque anglais, entiché,, comme son père, de la ■ prérogative royale, » caractère qui le conduisit à l'échafaud de White- Hall ; personne n'a mieux raconté les mesquines persécutions qu'il infligea à cette jeune princesse de seize ans, chez laquelle il aurait voulu trouver les complaisances d'une courtisane et à qui il reprochait sa dévotion, parce qu'elle répondait mal à ses désirs, lui dont on a fait un martyr du catholicisme. Rien de plus curieux que toutes ces scènes intimes. Henriette, pendant que le roi habitait une de ses maisons de chasse, résidait à Lichtfield. « Là, dit Tillières, le roi venait la voir d'ordinaire le samedi, et quelquefois il demeurait un jour ou deux avec elle. Pendaqt ce séjour, le roi et la reine eurent plusieurs froideurs ensemble; le roi se plaignait qu'elle lui faisait froid. » Tantôt c'était le roi lui-même qui faisait ainsi entendre Ses doléances singulières, tantôt son fidèle messager Buckingham. Un jour, entre autres, celui-ci vint dire à la reine » que, si elle ne changeait pas de style, le temps d'affliction était venu pour elle; qu'elle ne serait plus traitée .en reine , mais comme elle le méritait. » La reine, ne sachant que répondre à ces étranges ambassades, témoignait de son dévouement, de sa bonne volonté ; mais, faute d'explications catégoriques, les choses en restaient là. Une autre fois, le roi fut plus explicite. « Elle était un peu malade, ce dont il ne témoigna pas grand ressentiment (dans la langue du xvno siècle, cela veut dire : ce dont il ne parut guère touché), et il lui dit assez hors de propos :« Le duc de « Buckingham et le duc d'Hamilton m'assu- » rent que, si vous étiez leur femme, ils useo raient de leurs droits de mari bien plus » souvent que je ne le fais encore. Pour le » peu que j exige de vous, vous faites la dif- » ficile. Mais ce n'est pas en cela seulement • que j'ai à me plaindre de vous, mais en a beaucoup d'autres choses; j'attends que » vous soyez guérie pour vous en faire la ré- » primande.» La reine attendit vainement, le roi ne sut lui formuler aucun autre reproche. »
Ces détails donnent une assez triste idée de Charles 1er comme mari, et, comme roi, il était pis encore. Aussi infatué de sa «prérogative royale » que de ses droits de mari ; aussi insolent vis-à-vis du peuple anglais qu'en face de la jeune fille mise dans son lit, non pas par l'amour, mais par la politique, il s'aliéna tous les cœurs en donnant la haute main à son favori dans les affaires d'Etat, comme dans les affaires d'alcôve. C'est au moyen des mémoires particuliers que la vérité finit par se faire jour et par prévaloir dans l'histoire. Les historiens anglais, si abondants et si complets pourtant sur le règne de Charles, ont glissé rapidement sur ces détails, peut-être faute de documents authentiques. Ils les trouveront aujourd'hui dans ce. récit calme, froid, diplomatique et qui, malgré cela ou à cause de cela même, soulève l'indignation contre ce roi que le parti catholique a toujours voulu faire passer comme le plus noble et le plus chrétien des chevaliers.
Enfin, Buckingham, dont la malignité s'amusait de tous les déplaisirs causés à la reine et qui voulait surtout parvenir à faire renvoyer d'auprès d'elle toute 'sa maison française, à laquelle elle tenait beaucoup, Buckingham trouva moyen de monter une petite intrigue assez bien réussie. A travers le langage diplomatique de Tillières et les obscurités volontaires du cardinal de Richelieu, qui a résumé cette aventure dans ses mémoires, il est assez facile de deviner la scène qui fut jouée. Buckingham alla trouver une des dames d'honneur de la reine, la dame du lit, et lui dit, sans plus d'ambages, que le roi se plaignait de la trop grande retenue de la reine avec lui, qu'il désirait d'elle, suivait l'expression de Richelieu, « des caresses plus grandes. » A quelques jours, ou plutôt à quelques nuits de là, le roi trouva ou s'imagina trouver, car ici les relations deviennent fort embrouillées, de notables progrès. En bonne logique, le roi aurait dû être content et de la reine et de la dame du lit; mais ce fut là précisément le joli tour joué par Buckingham; il persuada au roi qu'il fallait chasser une femme qui enseignait le libertinage k la reine, et avec elle toute la maison française. Et le roi entra si bien dans les idées et les passions de son ministre, qu'il résolut de chasser de Londres tous les serviteurs et femmes de chambre, tous les officiers laïques ou ecclésiastiques de la reine. Trois lettres de Charles Ier à Buckingham sur ce sujet sout conservées au British Muséum (Harleian mss. nu6988). Voici la traduction de la plus expressive, datée du 7 août 1626. « Steenie (c'est le nom familier que le roi donnait à son favori), j'ai reçu votre lettre par Die Gream. Voici ma réponse : Je vous com- •mande de renvoyer tous les Français de Londres demain matin. Si vous ne pouvez y parvenir par des moyens de conciliation (ne perdez pas toutefois le temps de discuter avec eux), employez la fpree pour me débarrasser 'de ces bêtes féroces. Embarquez-les, et que le diable les emporte. Charles. R. » c
Ce fut le roi lui-même qui se chargea 'de signifier k In reine l'arrêt de bannissement
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porté, malgré les stipulations du contrat, contre tous ses serviteurs français. » Après que la reine eut dîné, il vint la trouver dans sa chambre, accompagné du duc de Buckingham, et lui témoigna désirer qu'elle vînt dans la sienne. Elle, qui avait déjà eu vent de l'affaire, le pria de l'en excuser et lui dit que ce qu'il aurait à lui dire, il le lui dirait aussi bien dans sa chambre que dans la sienne. Il répliqua alors qu'il voulait qu'elle fît sortir deux femmes de chambre qui étaient avec elle. Quand elles furent dehors, il ferma au verrou toutes les portes et puis s'approcha d'elle et lui prononça l'arrêt de bannissement. Il le faisait, ajouta-t-il, parce que les Français placés à côté d'elle l'empêchaient de la posséder entièrement. • C'était, comme on voit, toujours le même refrain, et cela donne une singulière idée des mœurs conjugales de Charles 1er. La suite de la scène est des plus violentes.
« A ces fâcheux discours, poursuit M. de Tillières, la reine ne répondit rien qu'avec des cris, des pleurs et des sanglots qui la privèrent longtemps de la parole. Quand elle l'eut un peu recouvrée, se jetant à ses genoux, elle le conjura, avec des paroles qui eussent ému les pierres de pitié, de vouloir bien lui laisser ses pauvres serviteurs; elle jura et protesta qu'ils ne lui avaient jamais donné de conseils contraires à son contentement et a son service ; s'il ne voulait les lui laisser tous, qu'il lui en laissât du moins une partie; que s'il avait trop d'aversion pour M"" de Saint-Georges (la dame du lit), il lui laissât la comtesse de Tillières, à qui il avait témoigné tant de bonne volonté. Il ne fléchit aucunement pour cela et continua toujours dans la résolution de chasser tout. La reine tomba dans le désespoir et poussa des cris qui faistiient fendre le cœur de ceux qui les entendaient. Elle demanda la liberté de dire adieu a ses serviteurs; on la lui refusa. Au travers des portes, ses femmes, qui entendaient cette rumeur, voulurent approcher d'une fenêtre pour voir ce qui se passait, et la reine qui les entendait voulut aller leur dire un dernier adieu. Pour y parvenir, elle rompit les vitres. Le roi la suivit pour l'en empêcher; elle prit, les barreaux de fer qui étaient à la fenêtre pour s'y accrocher j mais il la retira si rudement, qu'il lui déchira sa robe et lui écorcha les mains. »
La joli ménage royal 1 Et par surcroît Buckinghum était là, contemplant la scène de son air sournois et railleur. Ses machinations avaient enfin abouti. Mais M. de Tillières remarque que ces violences, bientôt connues à Paris, et l'infraction au contrat qui stipulait, pour la reine, le droit de conserver sa maison française, allumèrent la guerre entre les deux grandes nations. La guerre,
?ui devait aboutir à la prise de La Rochelle, ut le résultat de la folie et de la vanité de Buckingham, en même temps que de la vengeance de Richelieu. « L'un et l'autre s'étaient piqués pour des suscriptions de lettres et autres bagatelles de peu de conséquence, ce qui me fait trouver bien raisonnable le dire d'un certain Italien, que la plupart des hommes ne savaient pas con quanto poco cervello si governava il mondo; car ces deux personnes, ministres de deux grands Etats, les brouillaient pour des choses qui n'auraient pas obligé deux servantes de cuisiné à. s'injurier.
■ Cette mauvaise conduite du duc de Buckingham, ou son malheur, ou son destin, poursuit Tillières, lui lit dans ce temps-làrencontrer la mort à Portsmouth, par les mains d'un Anglais qu'il avait offensé en particulier et qui voulait venger aussi les maux qu'il faisait à son pays. La reine d'Angleterre fut une des personnes qui gagnèrent le plus à sa mort. •
Le roi, en effet, avait une grande inclination pour elle, et, après la mort du favori, il parut s'en rapprocher. J'hais ce fut alors la reine qui donna à Charles et à la nation de vifs sujets de plaintes. Quelque délicatement que Tillières touche à ce sujet, il ne peut s'en taire, et ce n'est pas la révélation la moins piquante de ses mémoires : « Pendant' le gouvernement de sir Richard Weston, ait-il (Weston, créature de Buckingham, lui avait Succédé), commencèrent les affections « in- » nocentesi de la reine pour sir Henri Jermyn, le petit Montaigu et sir Thomas Perny, affections fort importantes pour elle et pour l'Etat et qui ont donné le branle en partie aux brouilleries qui troublent maintenant l'Angleterre. Elle les prit, je le dis sans flatterie, mais avec vérité, par un seul désir de se divertir dans la conversation et sans autre dessein que de se servir de leur esprit pour son contentement. Pourquoi les prit-elle pour cela plutôt que d'autres? Je ne puis le dire. Les princes ont des goûts aussi bizarres que les particuliers, et peut-être que le sien était de cette nature-là. • La reine, qui plus tard, veuve de Charles l" et veuve d'une façon si tragique, épousa précisément l'un de ces tr*ois favoris, sir Henri Jermyn, et vécut avec lui au château de Colombes, a réduit elle-même à néant toutes ces disculpations du prudent diplomate. C'est en vain qu'il représente comme des calomnies les bruits qui coururent alors et soulevèrent les rumeurs des rigides puritains; en vain il trouve dans la continuation de ces relations, malgré les clameurs publiques, une preuve de leur innocence, l'innocence pouvant seule, dit-il,
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donner à la reine une telle assurance; l'événement semble avoir justifié les suppositions contraires. Du.moins doit-on dire que Tillières ne ménage pas à la reine les sages conseils, et, lorsqu'il parle des remontrances que lui firent à ce sujet quelques serviteurs dévoués, on doit penser que c'est lui-même qu'il a en vue. « De tous ces avis elle fit peu de cas, ajoute-t-il, croyant qu'aux personnes de sa qualité toutes choses sont permises quand elles ne sont que dans l'apparence, ou préférant son divertissement à tout. » Il est avéré que les puritains prirent texte de cette situation, qu'ils traitaient de scandaleuse, pour miner la royauté.
Les Mémoires du comte de Tillières sont complétés par une série intéressante de pièces justificatives. Outre les Négociations secrètes de Richelieu avec les catholiques d'Ecosse (1628), on y trouve des lettres de Marie de Médicis, de Louis XIII, de la reine Henriette, du connétable de Luynes, du duc de Chaulnes, de Bassompierre, dont de Tillières épousa la sœur, et du cardinal de Richelieu. L'orthographe originale de ces documents, fidèlement reproduite, montre que la reine d'Angleterre traitait l'orthographe avec le plus royal dédain.
TILLIOT (Jean-Baptiste Lucotte, seigneur du), philologue français. V. Du Tilliot.
TJLLOCH (Alexandre), inventeur et publiciste anglais, né à Glascowen 1759, mort en 1825. Ses premières recherches se portèrent sur les perfectionnements de l'arttypographique,et il trouva un procédé qui avait beaucoup d'analogie avec la stéréotypie. Il l'exploita
f tendant quelque temps en commun avec Fouis, imprimeur de l'université de Glascow, mais il y renonça, en apprenant qu'il avait été précédé dans cette découverte par un bijoutier d'Edimbourg, qui, quelque cinquante ans avant lui, avait aussi fait de semblables essais. Il acquit alors à Londres le journal The Star, dont il fut pendant plusieurs années l'un de3 collaborateurs les plus actifs. Il fonda en outre, dans la même ville, le Pldlosophical Magazine, recueil périodique pour les sciences mathématiques et physiques, qui prospéra beaucoup sous sa direction et qui passa ensuite sous celle de Taylor. 11 continuait en même temps ses recherches relatives à l'art typographique et avait trouvé un procédé pour empêcher la contrefaçon des bank-notes; n'ayant pu le faire accepter au gouvernement anglais, il sa^endit eu France, où l'on cherchait alors à empêcher la contrefaçon des assignats ; mais le discrédit dans lequel tomba rapidement ce papier-monnaie empêcha qu'on eût recoursa son procédé.
Enfin, vers la fin de sa vie, il s'était occupé du perfectionnement des machines à vapeur et avait même pris un brevet dans ce but.
TILLOÏDE s. m. (ti-llo-i-de; Il mil. — de tille, et du gr. eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes coléoptères, voisin des tilles.
TILLOT s. m. (ti-Ilo; Il mil). Bot. Nom vulgaire du tilleul des bois ou à petites feuilles.
TILLOT (Guillaume-Léon du), marquis DE FiïLino, homme d'Etat, né à Bayonne en 171 l, mort à Paris en 1774. Il obtint un emploi dans les bureaux ministériels, où il se fit remarquer par son activité et par son intelligence des affaires, puis devint lintendant de Philippe, duc de Parme (1749). Du Tillot s'attacha à provoquer d'utiles réformes, à combattre les prétentions de la cour de Rome et à rétablir l'ordre et l'économie dans les finances. Mais, sur ce dernier point, ses conseils ne furent point écoutés et, par suite des prodigalités de la duchesse Elisabeth, Philippe de Parme se vit bientôt chargé de grosses dettes. Louis XV, roi- de France et beau-père de ce prince, consentit à payer ses dettes, mais à la condition que du Tillot serait chargé a\p ministère des finances. Ce dernier se montra à la hauteur de sa mission. Il créa des manufactures, fonda une école militaire pour les jeunes nobles, une école des beauxarts, restaura les monuments publics, mit des entraves à l'accaparement des biens par le clergé et reçut du duc Philippe, en récompense de ses services, le titre de marquis de Felinoen 1765. Ce prince étant mort cette même année, du Tillot prit la direction générale des affaires sous le jeune duc Ferdinand. En 1768, il publia un arrêté par lequel tout écrit venant de Rome ne pouvait être valable qu'après l'exequatur ducal; Clément XIII ayant déclaré cette disposition nulle et téméraire, et affecté de mettre dans ses lettres : « nos duchés de Parme et de Plaisance, » du Tillot répondit au pape en chassant les jésuites, en abolissant l'inquisition et en supprimant plusieurs monastères. Vers la même époque, il fonda à Parme une université, dans laquelle il attira les professeurs les plus distingués de l'Italie et qui devint bientôt célèbre. Du Tillot avait tait de Parme une brillante Athènes, lorsque ses ennemis, soutenus par le duc Ferdinand, parvinrent à le faire remplacer comme ministre par l'Espagnol Llano. Il se rendit alors à Madrid, puis à Paris, où il termina sa vie. Cet homme d'Etat avait de la dignité, de l'éloquence, de la politesse et toutes les qualités qui rendent un homme parfait, dit M. botta. ■ Econome avec magnificence, dit de son côté'Cantu, ferme avec douceur, désintéressé, du Tillot savait descendre dans les moindres
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détails, comme s'il eût géré un patrimoine privé ; cependant il ne perdait jamais de vue l'unité de l'administration, et non-seulement ses faibles revenus purent suffire à tous ses besoins, mais il trouva moyen de les faire servir à la splendeur du duché. »
TILLOTIER s. m. (ti-llo-tié ; Il mil — rad. tillotte). Pêche. Batelier pêcheur qui se sert habituellement d'une tillette.
T1LLOTSON (Jean), théologien anglais, né à Sowerby (comté d'York) en 1630, mort à Londres en 1694. 11 fit ses études à l'université de Cambridge, et, en 1661, abjura les doctrines calvinistes, dans lesquelles il avait été élevé, pour adopter celles de l'Eglise anglicane. Le talent extrêmement remarquable dont il fit preuve dans la prédication lui valut, en 1672, le doyenné de Cantorbéry ; mais son zèle à opérer des conversions le fit mal voir de la cour, et il indisposa contre lui Jacques II, en s'opposant de toutes ses forces au rétablissement de la religion catholique. Il jouit, en revanche, de la faveur de Guillaume III et de Marie, sous le règne desquels il devint successsivement doyen de Saint- Paul de Londres, secrétaire royal (1689) et archevêque de Cantorbéry. Ses Sermons ont été souvent réimprimés; on estime surtout l'édition en 12 volumes qu'en a donnée Warburton,et celle du docteur Bireh (1820, 10 vol. in-8«). L'historien Thomas Birch a écrit la biographie de Tillotson (Londres, 1752, in-8°), souvent rééditée. Ce théologien est regardé à juste titre comme un des plus grands prédicateurs de l'Angleterre. Son éloquence simple, élégante, élevée, à la dialectique claire et serrée, a quelque analogie avec celle de Massiilon. « Outre l'étude qu il avait faite des mouvements oratoires qui conviennent le mieux à la chaire et des divers genres d'érudition qu'elle exige, dit M. P. Louisy, il eut pour principale règle de fuir l'exagération , la grossièreté , le mauvais goût qui avaient tant contribué au discrédit des sectes puritainesl Son langage fut clair, précis, émouvant sans affectation, élevé saus violence ni fausse pompe, assez élégant pour plaire aux gens du monde, mais d une simplicité qui ne dépassait pas l'intelligence du peuple. C'est ce rare degré d'excellence qui lui gagna les applaudissements de tous ceux qui l'entendirent et qui attirait en foule autour.de lui les membres des nombreuses congrégations où ii fut invité à exercer son ministère. » La version française que Barbeyrac a donnée de ses sermons (1722) n'est le plus souvent qu'une paraphrase.
TILLOTTE s. f. (li-llo-tejM mil. — rad. iiller). Instrument dont on se sert pour broyer le chanvre.
— Pêche. Petit bateau léger, terminé en pointe, dont on se sert pour pêcher dans les endroits où il y a peu d eau.
TILLOTTER v. a. ou tr. (ti-llo-té — rad. tillotte). Briser, rompre avec la tillotte : TiLlotter le chanvre.
TILLY s. m. (ti-lli; Il mll.).Ornith. Espèce de grive, qui habite les Antilles.
TILLY-SCR-SEULLES, bourg et ccmmune de France (Calvados), ch.-l. decarit,,arrond. de Caen, dans une jolie vallée boisée ; pop. aggl., 439 hab.,— pop. tôt., 1,127 hab. Eglise en partie du XI0 siècle; magnifique château du xvme sièele, entouré de beaux paysages.
TILLY (Jean Tzerclaes, comte de), un des plus célèbres généraux de la guerre de Trente ans, né au château deTilly (Brabant) en 1559, mort à Ingolstadt en 1632. Il porta d'abord l'habit de jésuite, puis se fit soldat, combattit en Hongrie contre les Turcs et reçut, au début de la guerre de'Trente ans, un commandement de Maximillien de Bavière, chef de la ligue catholique. Il se distingua à la bataille de Prague (1620), battit ensuite Ernest de Mansfeld et lui enleva plusieurs places, triompha du margrave de Bade à Wimpfen, puis de Christian de Brunswick à Hœchst (1622) et à Stadtloo (1623), écrasa l'armée danoise à Lutter (1626), ce qui lui valut une lettre flatteuse du pape Urbain VIII, conclut la paix de Lubeck avec le Danemark (1629) et remplaça "Wallenstein dans le commandement en chef des armées impériales (1630). Après avoir secouru Francfort-Sur-l'Odèr(l63l), il emporta Magdebourg et la dévasta. Là fut le terme de ses succès. Le roi de Suède, Gustave-Adolphe, gagna sur lui la décisive bataille de Leipzig (1631), la repoussa en Souabe, puis en Bavière, où il voulut en vain barrer à son terrible ennemi le passage du Lech ; vaincu et blessé mortellement pendant l'action, il mourut peu de jours après à Ingolstadt, laissant la réputation d'un des meilleurs généraux de son siècle. Il excellait à opérer d'habiles manœuvres, et exécutait ses plans avec une rapidité et une vigueur étonnantes. Au courage il joignait la ruse, mais aussi la cruauté. Les horreurs qu'il laissa commettre sous ses yeux, surtout lors de la prise de Magdebourg (1631), laissent sur son nom une tache ineffaçable. Aveuglé par son fanatisme religieux, il ne reculait devant aucune mesure pour arriver à l'extirpation de l'hérésie et se montrait impitoyable. Sa sévérité et sa rudesse lui avaient fait donner par'GuStave-Adolphe le surnom de Vleu* caporal. Il était sobre, continent, ennemi du luxe et de la représentation, d'un désintéressement extrême, qui lui fit refuser la principauté de Kalenberg ,
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dont l'empereur voulait lui faire don. Au physique, il était de taille moyenne et d'un aspect repoussant.
TILLY (Jacques-Pierre-Alexandre, comte de), littérateur français, né au Mans en 1764, mort par suicidé h Bruxelles en 1816. Il fut d'abord page de Marie- Antoinette, puis officier de dragons, mais ne tarda pas à abandonner la carrière des armes. Lorsque la Révolution eut éclaté, il manifesta avec chaleur ses opinions royalistes dans des articles insérés dans les Actes des Apôtres est la Feuille du jour, et émigra après la journée du 10 août. Après avoir séjourné successivement en Angleterre, aux Etats-Unis, à Hambourg, en Prusse (1801), où il devint chambellan du roi, il obtint, vers 1807, de rentrer en France, où il mena, comme avant la Révolution, une vie orageuse et déréglée. Uno action coupable, que lui fit commettre sa passion pour le jeu, le porta à se donner la mort. C'est à lui qu'on doit ce distique si connu sur Louis XVI :
Il ne But que mourir, aimer et pardonner; S'il avait bu punir, il aurait su régner. On lui doit: Œuvres mêlées ("Paris, 1785, in-8"); Lettre à M. Philippe d'Orléans (Paris, J790, in-8°); Lettre d Louis XVI (Paris, 1793, in- 8°); De la Révolution française en 1791 (Londres, 1795, in-8°); Mémoires pour servir A l'histoire des mœurs de la fin du xvme siècle (Londres, 1828, 3 vol. in-S°). C'est un tableau assez fidèle de la société dissipée de co temps-là.
TILLY (comte de), général français, d'une autre famille que le précédent, né en Normandie, mort à Paris en 1822. Il suivit do bonne heure le métier des armes, adopta avec chaleur les principes de la Révolution, devint colonel de cavalerie en 1792, aide do camp de Dumouriez, se conduisit brillamment à la défense de Gertruydenberg, dont il avait reçu le commandement, et fut nommé, bientôt après, général en chef de l'armée des côtes de Cherbourg, où il remporta plusieurs avantages. Tilly servit ensuite à l'armée du Nord et à celle de Sambre-et-Meuse, devint gouverneur de Bruxelles en 1796, combattit sous l'Empire en Autriche, en Prusse, en Pologne, en Espagne et fit partie, pendant les Cent-Jours, de la Chambre des députés, à laquelle ii avait été envoyé par le département du Calvados. C'était un officier brave, mais peu capable de commander une armée.
TILODÉE s. f. (ti-lo-dé — de tille, et du gr, eidos, aspect). Entom. Syn. de tille, genre d'insectes.
T1LCEE ou DJELDOEB, Ho de Norvège, sur la côte du Nordland, dans le golfe de Salem. Elle n'est visitée que par des pêcheurs et des pâtres. Bredsdorf, auteur d'une dissertation surl'ultima Thulé i\e3 anciens, pense que cetto lie pourrait bien être celle dont parle Pythéas, son nom ayant assez de rapport avec Thulé.
TILSIT ou TILSE, ville de Prusse, au confluent de la Tilse ou Tilsola, et du Niémen, que l'on y passe sur un pont de bateaux, à 60 kilom.N.-N. -O.de Gumbinnen; 16,000 hab.; ch.-l. du cercle; bureau principal dédouane, gymnase évangélique, tanneries, brasseries, distilleries; centre des relations commerciales entre l'Allemagne et la Russie; commerce important en bois, grains, etc.; grand marché aux chevaux. Le château et le gymnase sont les édifices les plus remarquables de Tilsit. Patrie du poète Max Schenkendorf. Cette ville est surtout fameuse par l'entrevue qui y eut lieu et par le traité qui y fut conclu en 1807, entre l'empereur Alexandre, le roi de Prusse, Guillaume III, et Napoléon I«r. Nous allons en parler ci-après.
Tliaii (entrevue et traitb de). Après la bataille de Friedland (juin 1807), les troupes russes se hâtèrent de mettre le Niémen entre elles et l'armée française, qui les poursuivait l'épée dans les reins. Napoléon s'établit à Tilsit, petite ville située en deçà du fleuve, et y signa une suspension d'armes avec le prince de Labanoff et le maréchal de Kalkreuth, agissant au nom de leurs souverains, l'empereur Alexandre et le roi de Prusse. Ces derniers ressentaient plus vivement encore la nécessité d'ouvrir des négociations pour une paix définitive, et le prince de Labanoff s'en ouvrit franchement à Napoléon en lui laissant entrevoir le désir qu'éprouvait son maître de s'entendre directement aveu un homme qu'il avait appris à admirer autant qu'à redouter. Napoléon souscrivit à ce vœu avec empressement, et l'entrevue fut fixée au lendemain 25 juin. Un large radeau fut établi par ses ordres au milieu du Niémen, à égale distance des deux rives du fleuve, portant un pavillon destiné à recevoir les deux monarques. Le jour fixé, à une heure de l'aprèsmidi, Napoléon monta de son côté dans uno barque, accompagné de Murât, Berthier, Bessières, Duroc et de Caulaincourt , tandis qu'Alexandre quittait l'autre rive avec le grand-duc Constantin, les généraux Benningsen et Ourvanvw, le prince Labanoff et le comte de Lieven. En s'abordant, Alexandre et Napoléon se jetèrent cordialement dans les bras l'un de l'autre. Napoléon et Alexandre entrèrent ensuite dans le pavillon et en vinrent ii dé franches explications sur les motifs qui leur avaient mis les armes ù la main. Pourquoi se faisaient- ils la guerre, si ce n'est au profit de l'égoïste Angleterre,
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qui en recueillait les bénéfices sans en courir les risques? Napoléon, avec sa sagacité, sa connaissance des hommes, eut bien vite démêlé chez son interlocuteur quel était le mobile secret de toutes ses actions. C'était l'orgueil, l'ambition de jouer un grand rôle, et le vainqueur de Friedland, avec son irrésistible puissance de séduction, s'attacha à faire miroiter aux yeux d'Alexandre les plus brillantes perspectives.
Il est fort difficile, pour ne pas dire impossible, de savoir exactement la nature des entretiens qui eurent lieu k Tilsit, entre Alexandre et Napoléon. Une foule de commentaires ont été faits à ce sujet. Nous suivons ici la narration de l'éloquent historien du Consulat et de l'Empire, qui a pu, mieux que personne, baser son récit sur des documents authentiques.
Les deux souverains convinrent de continuer leurs entrevues à Tilsit, qu'on neutraliserait à cet effet. Restait» entamer la cause de ce malheureux roi de Prusse, qu'Alexandre avait entruîné dans cette guerre funeste, et qui se trouvait à son quartier général. Comme les deux'souverains devaient se rencontrer encore le lendemain sur le Niémen, en attendant que les préparatifs fussent terminés à Tilsit, il fut convenu qu'Alexandre serait accompagné de son allié. Napoléon accueillit ce dernier avec les égards dus à son rang et à ses malheurs, mais en lui faisant clairement entendre que les frais de la guerre seraient lourds pour la Prusse. Ce même jour (26 juin), l'empereur de Russie se rendit à Tilsit, où il fut reçu par Napoléon, et le lendemain les deux empereurs passèrent en revue la garde impériale française. C'est dans cette circonstance qu'Alexandre, apercevant un vétéran à la figure toute balafrée, qui leur présentait les armes sur leur passage, s'arrêta un instant et parut le contempler avec curiosité. « Sire.'dit Napoléon en saisissant l'k-propos, que dites-vous de soldats qui survivent k de pareilles blessures ? — Et vous, sire, riposta Alexandre avec esprit, que dites-vous de ceux qui les font? — Ils sont morts 1 » dit fièrement le soldat, évitant à Napoléon l'embarras d'une réponse, et se mêlant ainsi, par ce mot simple et héroïque, à la conversation des plus puissants potentats du monde. "Sire, dit Alexandre en s'inclinant avec courtoisie, vous êtes partout le vainqueur. — C'est que la garde a donné, » reprit Napoléon en riant et faisant de la main un signal amical k son vieux grognard.
Napoléon n'ignorait certes pas l'ambition traditionnelle qui a toujours tenu les regards de la Russie tournés vers l'Orient, et il se promettait bien de faire vibrer cette corde dans le coeur d'Alexandre.. En ce moment même, il apprit que le sultan Séliin, son allié, venait d'être précipité du trône par une révolte des janissaires, ce qui le rendait tout à fait libre du côté de la Turquie. On en vint bientôt a l'éventualité du partage de l'empire turc; mais Napoléon n'entendait céder Constantinople k qui que ce soit, et un jour,M. de MénevaljSon secrétaire, l'entendit s'écrier : i Consttmtinople 1 Constantinople 1 jamais I C'est l'empire du monde ! » Toutefois, comprenant que, pour s'attacher son nouvel allié il fallait, avec les perspectives brillantes qu'il lui ouvrait du côté de l'Orient, lui assurer des garanties plus positives aux portes de son empire, il lui faisait entrevoir la Finlande et les provinces danubiennes comme prix du concours de la Russie aux projets de la France. Une alliance intime, a la fois offensive et défensive, fut dès ce moment convenue entre la France et la Russie, qui s'engageaient à, n'avoir à l'avenir que les mêmes amis et les mêmes ennemis. Les deux puissaats souverains se faisaient d'avance la part du lion. Quant à la Prusse, quoique l'alliée d'Alexandre, elle allait payer cet arrangement de la moitié de ses provinces. Frédéric-Guillaume eut k cet égard, avec Napoléon, une scène des plus vives, où il laissa éclater toute l'amertume de ses ressentiments; mais cette protestation désespérée ne devait éveiller aucun sentiment dans l'âme obstinée du conquérant. Son siège était fait, il lui fallait la moitié des Etats prussiens pour remplir les exigences de ses combinaisons. Etonnons-nous, après cela, des haines implacables que nous avons soulevées de l'autre côté du Rhin I
Le 8 juillet 1807 fut signé ce fameux traité de Tilsit, qui a été l'objet de tant de commentaires de la part des historiens, des publicistes et des pamphlétaires. Laissons ici la plume à M. Thiers, qui a nettement reproduit les principales clauses du traité.
» Il y eut trois genres de stipulations :
» Un traité patent de la France avec la Russie, et un autre de la France avec la Prusse ;
» Des articles secrets ajoutés k ce double traité -,
» Enfin un traité occulte d'alliance offensive et défensive entre la France et la Russie, qu'on s'engageait k envelopper d'un secret absolu, taut que les deux parties ne seraient pas d'accord pour le publier.
> Les deux traités patents entre la France, la Russie et la Prusse contenaient les stipulations suivantes ;
• Restitution au roi de Prusse, en considération de l'empereur de Bussie, de la vieille Prusse, de la Poméranie, du Brandebourg, de la haute et basse Silésie ;
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» Abandon à la France de toutes les provinces à la gauche de l'Elbe, pour en composer, avec le grand-duché de Hesse , un royaume de Westphalie, au profit du plus jeune des frères de Napoléon, le prince Jérôme Bonaparte ;
> Abandon des duchés de Posen et de Varsovie, pour en former un Etat polonais, qui, sous le litre de grand-duché de Varsovie, serait attribué au roi de Saxe, avec une route militaire à travers la Silésie, qui donnât passage d'Allemagne en Pologne ;
« Reconnaissance par la Russie et par la Prusse de Louis Bonaparte en qualité de roi de Hollande, de Joseph Bonaparte en qualité de roi de Naples, de Jérôme Bonaparte en qualité do roi de Westphalie; reconnaissance de la confédération du Rhin et, en général, de tous les Etats créés par Napoléon;
» ...Enfin, médiation de la Russie pour rétablir la paix entre la France et l'Angleterre;
» Médiation de la France pour rétablir la paix entre la Porte et la Russie.
» Les articles secrets contenaient les stipulations suivantes :
» Restitution aux Français des bouches du Cattaro;
» Abandon des Sept-Iles, qui devaient désormais appartenir à la France en toute propriété;
• Promesse, k l'égard de Joseph, déjà reconnu roi de Naples dans le traité patent, de le reconnaître aussi roi des Deux-Siciles, quand les Bourbons de Naptes auraient été indemnisés au moyen des Baléares ou de Candie ;
• Promesse, en cas de réunion du Hanovre au roya-jine de Westphalie, de restituer à la Prusse, sur la gauche de l'Elbe, un territoire peuplé de 300,000 ou de 400,000 habitants;
» Traitements viagers, enfin, assurés aux chefs dépossédés des maisons de Hesse, de Brunswick, de Nassau-Orange.
> Le traité occulte, le plus important de tous ceux qui étaient signés dans le moment, et qu'on se promettait d'envelopper d'un secret inviolable, contenait l'engagement, de la part de la Russie et de la France, de faire cause commune en toute circonstance, d'unir leurs forces de terre et de mer dans toute
fuerre qu'elles auraient à soutenir; de prenre les armes contre l'Angleterre si elle ne souscrivait pas aux conditions que nous avons rapportées, contre la Porte si celle-ci n'acceptait pas la médiation de la France, et, dans ce dernier cas , de soustraire les provinces d'Europe aux vexations de la Porte, excepté Constantinople et la Roumëlie. Les deux puissances s'engageaient à sommer en commun la Suède, le Danemark, le Portugal, l'Autriche elle-même, de concourir aux projets de la France, et de la Russie, c'està-dire de fermer leurs ports k l'Angleterre et de lui déclarer la guerre. »
Le lendemain (9 juillet) de la signature de ce traité, qui constituuit la France et la Russie'les deux arbitres du monde, Napoléon et Alexandre se tirent leurs adieux et s'embrassèrent une dernière fois, sur les bords du Niémen, au milieu des acclamations enthousiastes des deux armées.
On peut dire que Tilsit marque l'apogée de la gloire et de la puissance de Napoléon; mais quelques années k peine devaient suffire à renverser l'édifice colossal qu'il y avait élevé. C'est que rien de durable ne se fonde par la force : il faut au monument les assises éternelles de la justice et du respect dû aux légitimes aspirations des peuples.
T1M , rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans le gouvernement de Koursk, district et à 10 kilom. de Tim, coule d'abord à l'E., en passant par la ville de son nom, tourne au N., entre dans le gouvernement d'Orel et se jette dans la Sosna , k 25 kilom. de Livni, après un cours de 150 kiloin.
TIM, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et k 70 kilom. de Koursk, ch. -1. de district, sur la rivière de son nom; 2,500 hab.
TIMA s. m. (ti-ma — du gr. timè, honneur). Acad. Genre d'acidèphes médusaires, dont l'espèce type vit dans la mer des Açores.
T1MAGEM5, historien grec, né à Alexandrie, vivait au icr siècle avant notre ère. Il fut fait prisonnier quand Gabinius vint assiéger cette ville pour rétablir le roi Ptolémée Aulète (55 av. J.-O), amené k Rome et vendu comme esclave à Faustus , fils de Sylla, qui l'affranchit. Sa détresse le contraignit-d'exercer tour à tour les métiers de cuisinier, de porteur de chaise et de rhéteur. L'amitié d'Asinius Pollion lui procura la faveur d'Auguste; mais son penchant à ta raillerie le fit chasser du palais impérial. Il avait composé l'Histoire d'Auguste, qu'il livra aux flammes après sa disgrâce, une Histoire des rois (Alexandre et ses capitaines), une Histoire des Gaules et un Périple. Tous ces ouvrages sont perdus.
TIMAL1E s. f. (ti-ma-lî). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens de3 brèves et des fourmiliers : .M. de Lafresnaye a publié un mémoire fort intéressant sur les timalies. (Z. Gerbe.)
T1MAN ( a TIMOAN, île du détroit de Malacca, prèi de la côte E. de la péninsule de
TIMA
ce nom , par 2° 45' de latit. N. et 106<>35' de longit. E.; 1S kilom. de longueur sur 12 de largeur. Sa surface est montneuse et couverte de bois. Habitée par les Malais.
TIMANA, ville de l'Amérique du Sud (Nouvelle-Grenade), département de Cundinamarca, province de Neyba, k peu de distance des sources de la Magdalena ; 2,500 hab. Commerce i jnsidérable des nombreux produits de son territoire.
TIMANDRE s. m. (ti-man-dre). Entom.
Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides ou des géomètres,
TIMANNI, royaume de la Nigritie occidentale, sur la côte de Sierra-Leone, au S. du territoire des Mandingues. Ce pays, qu'arrosent la Rokelle et ses affluents, renferme d'épaisses forêts. Chaque chef de village y esta peu près indépendant: la volonté du chef suprême cède devant les volontés réunies des citoyens et des chefs subalternes, et ceux-ci paraissent élus par le peuple. Les principales localités deTinianni sont Rokon, Roketcik, Malboung et Mayosse.
TIMANTHE, célèbre peintre grec, rival de Parrhasiu», né probablement à Cythnos, une des Cyclades, vers 400 av. J.-C. On ne sait rien rie la vie de cet artiste, qui paraît avoir excellé dans l'art de traduire, de la façon la plus satisfaisante, les passions qu'il voulait exprimer. Etant entré en lutte avec Parrhasius, dans la ville de Samos, il remporta le prix avec un tableau intitulé : Ajax outré de colère contre les chefs de l'armée grecque, gui avaient adjugé à Ulysse les armes d'Achille. Son chef-d'œuvre était son fameux Sacrifice d'Jphigénie, qui se voyait encore à, Rome sous le règne d'Auguste, Près de la jeune fille qui _va être immolée, Timanthe avait représenté Calchas, Ulysse, Ménélas et le père de la victime, Agamemnon. Avec un art infini, il avait donné aux trois derniers une expression de douleur qui variait selon leurs caractères propres. Quant au dernier, il lui avait voilé la face, dans l'impossibilité où il se trouvait, au dire des anciens, de donner à sa douleur paternelle une expression suffisante. Parmi ses autres œuvres, ou cite un Héros, qu'on voyait encore du temps de Vespasien dans le temple de la Paix, k Rome ; le Cyclope endormi et Palamède tué par surprise, dont l'expression saisissante remplissait Alexandre d'admiration.
TIMANTHE DE CLÉCKNE, célèbre athlète dont parle Pausftiiias. Il fut plusieurs fois couronné aux jeux Olympiques, et on lui consacra, dans le bois d'Olympia, une statue, ouvrage de Myron d'Athènes, Timanthe, dit Pausanias, finit ses jours d'une manière extraordinaire ; voici comment on raconte sa fin : • Il avait quitté, dit Pausanins, la profession d'athlète, à cause de son grand âge ; mais, pour conserver ses forces par un exercice convenable, il tirait de l'arc tous les jours, et son arc était fort difficile à manier. Etant obligé de faire un voyage, il interrompit quelque temps cette habitude ; quand il voulut la reprendre, son arc était trop dur à tendre ; il n'eut plus la force de s'en servir. Ne se retrouvant donc plus luimême, il en eut taut de déplaisir, qu'il alluma son propre bûcher et se jeta dedans, action qui, à mon avis, tient plus de la folie que du courage. ■
Ce trait peut rappeler la conduite de ces vieux artistes qui, chagrins d'avoir perdu leur talent, ne dressent pas leur bûcher comme Timanthe, mais s'éteignent de langueur et d'ennui.
TIMAR s. m. (ti-mar — mot turc). Bénéfice accordé k un soldat turc, à la charge de s'entretenir et d'entretenir un nombre déterminé de cavaliers.
— Encycl. Les timars avaient été le fruit de la spoliation des seigneurs chrétiens et du clergé. Les timars faisaient vivre 150*000 hommes,-dont un- tiers de cavalerie et le reste d'infanterie. A peine un timar était-il vacant par le décès du possesseur, qu'une foule de postulants s'empressaient de solliciter le même usufruit aux mêmes conditions. Le Grand Seigneur prononçait en faveur des héritiers ou à son gré. Les timars de classe supérieure, possédés par les dignitaires de l'Empire,, étaient au moins de 500 acres et se nommaient ziamehts; las timars de seconde classe étaient de 300 à 500 acres.
TIMARCHE s. m. (ti-mar-che). Entom.
Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des chrysomèles, comprenant une quarantaine d'espèces, dont le type est répandu en Europe.
TIMARCHIE s. f. (ti-mar-chî — gr. timarchia; de timé, honneur, et archia, commandement). Hist. gr. Dignité de timarque.
TIMARIOT s. m. (ti-raa-ri-o — rad. timar). Soldat turc qui jouit d'un timar.
— Encycl. Lorsque le timar s'élevait audessus de 15,000 aspres, le timariot s'appelait subassi. Il y avait, en outre, des timanots bernobets, ikmalers, isels. Comme les timariots étaient riches, la loi leur faisait un devoir de s'armer, de s'équiper, de servir à leurs frais, et d'amener en campagne un certain nombre de leurs gens. Le temps de leur service était fixé par un firman. Dans les cas de désobéissance, les limariots étaient soumis à des' amendes assez dures. Les lima-
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riots de Natolie qui ne répondaient pas à l'appel étaient privés d'une année de leurs revenus. Ils étaient subordonnés, par circonscription, k un sandjak ou àunbey. Lacréation des janissaires avait eu pour but de remédier k la débilité de l'infanterie fournie par les timars, car l'organisation des timariots tomba rapidement en décadence. Depuis longtemps, il est à peu près impossible d'avoir recours à leurs services. Les cavaliers de ces troupes féodales recevaient le nom de zaïms, de bégliers. Par opposition à ces timariots, on nommait rayas les musulmans non obligés au service féodal et qui formaient une sorte de milice communale.
TIMARQUE s. m. (ti-mar-ke — gr. iimarehos, de timé, honneur, et archos, chef). Hist. gr. Titre des premiers magistrats de certaines républiques.
TIMARQUE, orateur athénien, célèbre par le plaidoyer qu'Eschine composa contre lui. Il vivait au ive siècle avant notre ère. Démosthène avait entrepris de traduire Eschine devnnt les tribunaux athéniens, pour lui faire rendre compte de son ambassade k Philippe; depuis longtemps, il le soupçonnait de s être laissé corrompre par l'or macédonien ; enfin il avait obtenu action contre lui, et Timarque, qui quoique jeune avait obtenu un poste important dans la république, s'était joint à, lui pour le seconder. Avant que l'affaire eût été déférée aux tribunaux, Eschine, ne pouvant pas arrêter Démosthène, voulut du moins écarter l'un des accusateurs, et accusa hardiment Timarque; il le ' dénonça comme infàjna et prodigue, il l'accusa de s'être prostitué et. d'avoir dissipé son patrimoine , double inculpation dont le succès tendait k écarter de tout emploi public et k priver de la parole tout citoyen qui en était l'objet.
Dans l'exorde, Eschine explique sa situation ; il fait connaître les motifs qui l'ont décidé k poursuivre Timarque. Il montre que les lois maintiennent et confirment le gouvernement démocratique et que, quand on vit sous une pareille constitution, on ne saurait être trop attentif k observer les lois. Les législateurs ont tous eu soin de faire des lois pour la discipline des mœurs : k ces lois si justes, et qui doivent être si sévèrement observées dans une démocratie, il oppose comme contraste le tableau des mœurs infâmes de Timarque. Son discours comprend quatre parties. Dans la première, il énutnère et développe les lois de discipline, il en montre les effets salutaires ; dans la seconde, il peint avec des traits énergiques, mais aussi avec des mots trop crus, la conduite licencieuse de Timarque. Dans la troisième, il réfute d'avance les raisons qu'on pourrait faire^ valoir en faveur de Timarque ; il prévoit les finesses et les subtilités de la partie adverse. ■ Enfin, dans la péroraison, il exhorte les juges k être sévères dans l'iniérêlde la république et dans leur intérêt particulier. Quand Eschine réfute d'avance ses adversaires, c'est Démosthène qu'il vise, et il le proclame bien haut; raisonnement serré, railleries piquantes, invectives véhémentes, il emploie tout pour attaquer l'ennemi du roi de Macédoine, Il demande la condamnation de Ti- .înarque dans l'intérêt même des enfants, qui ont sous les yeux de si mauvais exemples. Quant à ceux qui osent le défendre, ce sont les fauteurs et les complices de ses désordres. Timarque fut condamné par le tribunal athénien et par l'opinion publique, que le récit de toutes ces turpitudes avait émue. Son nom passa dès lors en proverbe, et, pour dire un infâme débauché, on disait un Timarque. Il ne put, dit-on, survivre k un pareil déshonneur, et se pendit de désespoir.
Ce plaidoyer fut composé un an ou deux avant la harangue sur la Fausse ambassade, vers la fin de la eu a olympiade (342 ou 341 av. J.-C). Ce discours renferme les imputations les 'plus cyniques et les plus révoltantes ; la lecture blesse notre goût et salit l'imagination; c'est un monument déplorable de la corruption des mœurs dans l'antiquité. Cependant on y trouve de l'éloquence, de grandes beautés et des détails curieux sur la vie de ta jeunesse athénienne.
TIMAVO, anciennement Timavus, rivièr9 du Frioul. Elle est formée de plusieurs sources qui sortent près et au N.-E. de Montefalcone, coule auS.-S.-E. et se jette dans l'Adriatique, sur la côte N. du golfe de Trieste, & 2 kilom. N. - O. de Duino, après un cours de 5 kilom. seulement, mais tout entier navigable. Il est question du Timave dans le livre I (vers 242 et suiv.)de Y Enéide, où Virgile le représente s'échappant par neuf bouches, et précipitant à travers la campagne ses flots retentissants.
TIMBAL (Louis- Charles), peintre, né à Paris en '1821. Elève de DrOlling, il s'est adonné k peu près exclusivement kla peinture religieuse, en suivant la voie ouverte de notre temps par Orsel, Périn, Flandrin, Cornu, etc. Après avoir débuté par un portrait (1847), il exposa, au Salon de 1848, le Christ porté au tombeau et la Vierge et la Madeleine au pied de la croix, tableaux qui lui valurent des éloges d'Ingres et une médaille de 2° classe. Il produisit successivement ensuite : ['Agonie du Christ au mont des Oliviers ; Portrait de l'abbé M. (1849); Vieillesse de saint Jean l'Evangéliste (1850) ; les
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Juifs captifs à Babylone ; la Résurrection de la fitle de Jaïre (1852); la Sainte Vierge au prétoire pendant la flayellatiou, et deux portraits (1853) ; Jésus-Christ montant- au Calvaire; Portrait du cardinal Donnet, à l'Exposition universelle de 1855 ; la Vierge au pied de la croix; Saint Jean V Evangéliste préchant à Ephèse; Savonarole (1857); les Funérailles ; la Messe à Saint-Pierre de Borne ; V Eglise triomphante, frisa pour l'église de Pierrefitte; portraits (1859); Un sermon de sainte Rosalie de Viterbe ; YElude ; Un sculpteur florentin (1861), tableaux qui lui valurent une ire médaille ; Jeune fille florentine au xv= siècle ; la Vénitienne (1863) ; la Présentation de la sainte Vierije au Temple, pour une chapelle de l'église Saint-Etienne-du- Mont(l865); la Muse et le poète; Joanina, Florentine du xv» siècle (1866); V Agonie du Christ; Esquisse de la chapelle Sainte-Geneviève, à Saint-Sutpice (1867) ; Portrait du vicomte H. de Laborde (1808) ; Yllalie au. xvte siècle ; Y Angleterre au xvie siècle, études (1869). Depuis" cette époque jusqu'en 1875, M. Timbal a cessé d'exposer aux Salons pour s'adonner à un immense travail, son œuvre capitale, qu'il fut chargé d'exécuter à l'église de la Sorbonne, lorsqu'il eut achevé sa remarquable chapelle de Saint- Sulpice. La composition qu'il a terminée à la Sovbomie, en 1875, représente l'histoire de la théologie, mais surtout l'histoire de la théologie en France. Au sommet, tenant de la main gauche le flambeau do la foi, tandis que de la droite elle presse l'Evangile sur sa poitrine, est assise la figure emblématique de la Théologie. De chaque côté sont assis les Pères de l'Eglise grecque et les Pères de l'Eglise latine. Sur le devant de la composition, au centre, sur l'autel, est exposé le saint sacrement. Autour de lui, l'artiste a groupé les plus grands théologiens de la France : Bossuet, saint François de Sales, ainsi que Descartes, Malebranehe, saint Vincent de Paul, Pascal, Fénelon, etc., etc. ■ M. Timbal a exposé clairement et simplement son sujet, dit M. Ch. Clément ; il n'a pas multiplié outre mesure les épisodes et les détails. Sans artifices visibles, il a su attirer l'attention sur les personnages importants, sur les points capitaux et significatifs. Sa composition, librement et largement conçue, est remplie sans surcharge symétrique et pondérée sans affectation systématique, et elle parait parfaitement remplir les conditions exigées par la peinture monumentale. » M. Timbal a été décoré en 1864.
TIMBALAIUON s. m. (tain-ha-la-ri-on) — rad. timbale). Mus. Instrument formé do tambours et de timbales, qu'on assemble sur une charpente de bois de forme circulaire.
TIMBALE s. f. (tain-ba-le — du lat. tympana, pluriel de Ujmpanum, qui représente le jrec tumpanon. La terminaison aie de iim- 'iale présente, il est vrai, quelque difficulté; cependant, pour l'expliquer, il n'est pas précisément nécessaire d'y voir une assimi-
ation à cymbale, la mutation de n en l étant un fait assez fréquent dans les langues romanes. Ainsi orphelin pour orpheniu, Barcelone pour Barcenone. Un ne saurait rattacher, dans tous les cas, timbale au persan tabala, espèce de tambour, k moins que l'on ne trouve dans la vieille langue une l'orme tambale. Le grec {umpaiio'i, tupanon, vient de tuptâ, frapper). Instrument de percussion formé de deux bassins semi-sphériques en cuivre, recouverts d'une peau tendue, sur laquelle ou frappe avec deux petites baguettes ; Une paire de timbales. Battre des timbales. Les timbales servent à accompagner des symphonies, des ouvertures , et autres morceaux de musique à grand effet. (Sicaid.)
I! PI. Jeu d'orgue qui imite le son des timbales.
— Gobelet de métal qui a la forme d'un verre sans pied : Timbale eu argent. Quant à l'accouchée, vous ne pouvez vous dispenser de lui faire cadeau d'une petite timbale en vermeil. (Scribe.)
— Fait). Marmite.
— Faire bouillir la timbale, Fournir aux dépenses de la cuisine.
— Art culin. Moule en cuivre ayant la forme d'une casserole : Un moule à charlotte est une timbale. Il Préparation culinaire qui a été cuite, enveloppée d'une croûte de pâte, dans une timbale, et en a conservé la forme: Macaroni en timbale. Timbale de macaroni. Timbale: de viande.
— Jeux, Nom donné à de petites raquettes couvertes de peau, dont on se sert pour jouer au volant. ■
— Encycl. Mus. La timbale est un instrument dont on ignore l'origine. Les uns le font indien, les autres arabe. Mais il est prouvé que la plupart des hommes primitifs en ont connu 1 usage. Les nègres, les Péruviens, lés Hottentots, les Japonaisont eu des instruments analogues, et certes ils n'avaient point emprunté cet instrument aux Arabes ou aux Indous. H y a eu des timbales d'infanterie aussi bien que de cavalerie ; mais alors elles avaient plu3 de rapport avec le tambour de basque.
Les timbales se composent de deux espèces de grands bassins de cuivre rouge ou d'airain, ronds et couverts par-dessus d'une peau de bouc , qu'on fait tenir par le moyen d'un cercle de fer et de plusieurs écrous atta-
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chés. Les timbales sont attachées ensemble au moyen d'une courroie passant dans deux anneaux, l'un placé devant le pommeau de la selle et l'autre derrière. Les timbales sont garnies de deux tabliers, soit en satin , soit en drap ou en damas. Ces tabliers portaient dans nos régiments les armoiries du colonel, du prince on du mestre de camp.
On' bâties timbales avec des baguettes de bois ou de buis, longues de 8 à 9 pouces. Elles ont chacune une petite rosette de la grandeur d'un éeu, et l'extrémité de ces petites rosettes frappe la timbale, ce qui lui fait rendre un son plus agréable que si elle était frappée avec une baguette de tambour.
11 est bien entendu que les timbales dont nous donnons ici la description sont celles que l'on a employées en France ; car tous les peuples ont possédé des timbales de formes variées. Celles des Péruviens étaient en bois et allongées ; celles des* Hottentots étaient en terre et larges; celles des Japonais sont en forme de uouieille dont le foïid est garni en peau ; on les tient d'une main, on les frappe de l'autre.
Quoi qu'il en soit, les timbales que nous avons employées en Europe sont une imitation des musiques sarrasines. Les sectaires de Mahomet en plaçaient d'énormes sur le dos des éléphants, des chameaux ou des chevaux.
Voici comment on les a introduites en France : Ladislas, roi de Hongrie, ayant envoyé, en 1457, des ambassadeurs en France, nous eûmes le premier spectacle de timbales ; l'usage ne s'en répandit pas, mais on parla longtemps, k la cour et dans le peuple, de ces instruments. ■
Au xvne siècle, l'usage s'en était répandu en Pologne et dans toute l'Allemagne. Déjà les Anglais avaient appris a s'en servir. On voit, à la Tour de Londres, le tambour de Marlborough ; c'est un char portant une paire de timbales. Brantôme nous dit, en parlant de l'entrée de Borgia à Chinon en 14B8, qu'on usait alors, à la suite d'un grand seigneur, de tambours, « comme aujourd'hui font les grunds seigneurs d'Allemagne et- les généraux d'armée, qui usent de leurs timbales quand ils marchent, comme fit le baron d'Orme, par ostentation; mais inons de Guise les lui cassa. J'ai vu le roi de Navarre, père de notre roi (Henri IV), en user de même, lorsqu'il fut lieutenant de Charles IX, ce qu'il faisait beau voir k la guerre sonnant toujours devant lui. ■
Les timbales n'étaientdonc alors employées que par les grands seigneurs. Les guerres ne Louis XIV servirent à les populariser. Comme on en prenait journellement aux Allemands, les régiments qui s'en emparèrent eurent l'autoris.ition de s'en servir en souvenir de leur victoire ; de là vint l'usage de regarder les timbales comme des insignes qu'il était déshonorant de se laisser enlever dans un' combat. D'ailleurs, il n'était pas permis aux régiments d'en avoir d'autres que celles qu'ils avaient prises sur l'ennemi.. Plus tard, il en fut donné k la cavalerie de la maison du roi ; puis ensuite à toute la grosse cavalerie, excepté aux mousquetaires et aux dragons, qui avaient des tambours.
Les timbales furent supprimées par ordonnance sous le règne de Louis XVI (25 mars 1770), sauf dans les gardes du corps. Mais, loin d'obéir k cette ordonnance, les régiments conservèrent cet instrument de musi-
La Révolution avait autre chose k faire qu'à combattre et à détruire les abus de la musique militaire. Le Consulat et l'Empire trouvèrent donc les timbales dans un grand nombre de corps de cavalerie de ligne et légère. Toute la cavalerie de la garde consulaire, et plus tard de la garde impériale, eut des timbaliers, jeunes garçons vêtus avec* recherche. Les timbaliers étaient flanqués de deux cavaliers qui menaient en laisse la monture. C'était une glande dépense de chevaux, et il fallait, en outre, deux vieux soldats pour faire t bouillir le chaudron,» comme disaient ironiquement les vieux grognards. Dans quelques milices, on emploie des nègres pour servir de timbaliers. 11 ne faut pus croire que la partie de timbale puisse être confiée au premier venu. Il est nécessaire d'avoir les premières notions de la musique instrumentale, pour changer l'accord des instruments suivant le ton des morceaux, et savoir nuancer l'intensité du sou de manière k produire les effets voulus.
Les timbales modernes se composent de deux bassinssphériquesen cuivre, recouvertsd'une peau fortement tendue et fixée par un cercle de fer ; à ce cercle sont adaptés un certain nombre d'écrous à vis, terminés par des clefs en fer ; en tournaut ces clefs soit à droite, soit à gauche, on serre ou l'on desserre la peau, et, par l'effet de cette plus ou moins grande tension, on modifie le s'on de l'instrument. Chaque timbale ne peut donc donner qu'une note à la fois, mais on peut varier cette note selon les besoins de la tonalité, et l'on peut accorder l'instrument de plusieurs manières.
On frappe, ou plutôt on blouse les timbales (c'est l'expression consacrée) avec deux petites baguettes de bois très-léger, que l'exécutant tient dans chaque main. Ces baguettes sont de trois espèces : les baguettes sèches, dont le bout, en forme de bouton, est aussi en bois, et qui servent pour jouer trèsfort ; les baguettes de peau, ainsi nommées
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parce que le' bout est recouvert d'un petit morceau de peau, et avec lesquelles la force et la rudesse du son se trouvent un peu at- . . ténuèes; enfin, les baguettes d'épongé, dont le bout est comme enveloppé dans une petite éponge, et par lesquelles on obtient un jeu doux et sourd. Lorsque l'exécutant joue avec ces dernières, on dit des timbales qu'elles sont voilées, parce que le son rendu par elles a lo même caractère que celui du tambour sur lequel un crêpe est étendu. Sans doute on obtenait jadis ces sons étouffés k l'aide d'un voile posé sur l'instrument; mais le procédé factice employé aujourd'hui produit exactement le même effet.
Nous avons dit que les timbales pouvaient s'accorder k l'aide des clefs qui terminent les écrous et qu'on pouvait ainsi modifier le son rendu par elles. L'une des deux est plus petite que l'autre (c'est toujours celle qui est placée à droite de l'exécutant), et c'est celle, naturellement, qui donne la note la plus &iguë. L'accord ordinaire des timbales donne la tonique et la dominante; parfois la dominante est au-dessus de la tonique, mais le plus souvent c'est le contraire qui a lieu. Il arrive aussi que cet accord change, selon les besoins ou le caprice du compositeur. La timbale est d'ailleurs un instrument très-utile, même dans un petit orchestre, en raison de son caractère particulier et de l'aide qu'il vient donnera la basse. De plus, on obtient avec lui des effets d'une nature tout k fait singulière. Quelques compositeurs n'ont même pas dédaigné d employer plus de deux timbales, pour créer et produite de nouveaux effets. Au troisième acte de Robert le Diable, dans la grande scène entre Alice et Bertram, Meyetbeer a placé quatre timbales dans son orchestre, et, ne se bornant plus k un simple accompagnement, il leur a fait entonner, eu solo, la phrase dominante. Berlioz, dans une de ses grandes œuvres, son Te Ùeum, croyonsnous, n'a pas craint d employer jusqu'à huit paires de timbales, }0\iées par huit timbaliers. On ne'saurait nier que les effets produits ainsi sont étranges, singuliers eî parfois frappants. D'ailleurs, dans un passage dramatique, un roulement de timbales fait h propos peut faire frissonner l'auditeur : Weber dans ses opéras, Beethoven dans ses symphonies ont employé les timbales d'une façon surprenante et ont trouvé en elles de puissants auxiliaires.
On donne aussi le nom de timbale k un jeu d'orgue dont les tuyaux sont en bois, et qui sonne l'unisson du bourdon de seize pieds. En accordant ce jeu des timbales un peu plus haut que ceux des bourdons, on obtient une sorte de tremblement qui ressemble assez au roulement des timbates véritables. C'est là ce qui lui a valu son nom.
— Art culin. La timbale est une pièce importante de .la pâtisserie; elle demande, pour être bien réussie, autant et même plus de soin que le pâté, avec lequel elle offre une certaine analogie. La pâte se compose de fariue, de beurre, de jaunes d'œufs, de sel, comme la pâte k dresser. Cette pâte est mise dans un moule à timbale. On a soin de beurrer le moule. Nous allons donner quelques détails Sur les principales timbales obtenues par les pâtissiers. Mais disons d'abord, en général, que l'on peut servir les timbales avec les différentes garnitures du pâté chaud et du pâté froid.
— Timbale milanaise. «Faites, dit Gouifé, une timbale dans un moule d'entrée uni, que
" vous aurez légèrement beurré et décoré avec de la pâte d'oflice abaissée très-mince; foncez avec du feuilletage à gâteau de roik sept tours; faites pocher du macaroni daiis du grand bouillon; égouttez-le et assaisonnez-le de sel, poivre, parmesan râpé et pointe de muscade; garnissez le moule, faites cuire et démoulez. Faites une ouverture sur le dessus et laissez un bord de 0m,03; enlevez k l'intérieur la moitié du macaroni, que vous remplacerez par un ragoût k la milanaise, composé d'escalopes de blanc de volaille , de truffes, de langues k l'ècarlate, de champignons émincés et de crêtes de coq ; garnissez de manière que la garniture excède la croûte de 0">,Q4 ; rangez sur le bord de la timbale douze filets mignons de poule, piqués et glacés; disposez autour du plat une bordure en pâte k l'anglaise ; placez une grosse crête sur le milieu et servez. » Au lieu du ragoût à la milanaise, on peut mettre des escalopes d'esturgeon, de saumon, etc.
— Timbale de chasseur. Après avoir enlevé la moitié du macaroni , on ajoute une escalope de lapereau et un émincé de truffes cuites au vin de Madère ; on sauce avec une espagnole réduite, et ou range sur le bord de la timbale des champignons tournés.
— Timbale à la financière. Vous masquez le fond et les bords de la timbale avec des bardes de lard ; vous l'emplissez de graisse de bœuf hachée; vous la couvrez d'une abaisse que vous soudez avec le bord de la timbale[; vous reployez le bord de la soudure sur le couvercle, que vous mouillez et que vous masquez ensuite d'une seconde abaisse du diamètre exact du moule. Dorez légèrement le dessus; faites un petit trou au milieu; mettez au four gai. Après une heure et demie de cuisson, retirez la timbale du muule, coupez le couvercle k 3 lignes (lu bord ; ôtez-le , videz la timbale, bouchez-la avec un peu de
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pâte, et au moment de servir garnissez k demi de quenelles de volaille, de gibier ou de poisson, et versez par-dessus un ragoût de crêtes, de rognons de coq, de foies gras, de riz d'agneau, de truffes et de champignons, le tout saucé d'une demi-espagnole; recouvrez, glacez le dessus et le tour de la timbale. « Cette entrée , dit Carême , ne diffère du pâté chaud que parce que la timbale est moulée et qu'on la sert avec son couvercle, tandis que le pâté chaud se sert presque toujours découvert, pour faire valoir sa riche garniture. •
— Timbale à la parisienne. « Beurrez grassement, dit Carême, un moule k timbale avec du beurre d'écrevisses bien rouge, afin de teindre convenablement le macaroni, que vous employez très- long et que vous placez en formant volute. Vous le ressuyez entièrement en lo roulant k mesure sur la serviette; vous coupez ensuite les petites pointes carrément, pour que chaque partie réunie ne forme plus qu'une seule et même bande. Le moule étant ainsi masqué au fond et autour, vous commencez à couvrir avec soin le macaroni du fond d'un poucffde farce k quenelle* de gibier un peu mollette; vous masquez ensuite le • tour de la même épaisseur de farce; vous garnissez ensuite la timbale, à 6 lignes près de sa hauteur, d'une bonne escalope de filets de mauviettes, de perdreaux rouges, de faisans ou de lapereaux de garenne, avec trulFes ou champignons, saucés d'une espagnoli; parfaite. Ce ragoût doit être mis k froid. Vous le masquez de cette manière : vous dorez légèrement la surface du macaroni, afin que la farce à quenelle puisse s'y fixer; ensuite, vous formez sur un rond de papier beurré un rond de farce de 4 pouces 1/2 de diamètre et de 0 bonnes lignes d'épaisseur; puis vous renversez ce papier en plaçant la farce sur le ragoût, et, pour détacher cette farce du papier, vous posez dessus, une' seconde seulement, un couvercle de casserole un peu chaud. Aussitôt que le beurre est fondu , vous enlevez aisément le papier, et, avec la pointe du couteau , vous soudez le bord de la farce , de façon que le ragoût so trouve complètement enveloppé de farce. La timbale terminée, vous la placez dans une casserolée d'eau bouillante. Faites attention que l'eau ne doit pas bouillir pendant la cuisson, qui est de cinq quarts d'heure k peu près. Au moment du service, vous posez le plat d'entrée sur le moule, que vous retournez sens dessus dessous, et vous la servez tout de suite. •
— Timbales garnies de grosses pièces. On se sert d'une pâte à dresser très-fine ; on beurre un grand moule à côtes; on moule soigneusement la pâte après l'avoir abaissée k environ 1 pouce d'épaisseur; on masque le fond et le tour de bardes de lard très-minces, on étend au fond une couche de farce line, et l'on garnit soit de perdreaux rouges désossés et garnis de galantine , soit, pour une très-grosse timbale, d'une dinde également en galantine. Ou emplit les intervalles avec de la farce ; on couvre de bon beurre manié ; on met des feuilles de laurier et on recouvre de bardes de lard bien minces, puis d'un couvercle de pâte; on soude; ou fait un trou au milieu du couvercle; on le dore; ou mot au four gai ; trois ou quatre heures de cuisson sont nécessaires k la timbale, que l'on aura eu soin de couvrir de quelques feuilles de papier ; elle doit être d un beau blond. Après la cuisson, on y verse, par le petit trou du couvercle, deux ou trois verres de consommé de volaille bien réduit et bouillant; on bouche le trou avec de la pâte; on laisse refroidir un peu; on démoule et on tient en lieu froid.
— Timbales mignonnettes de nouilles à la"
fmrée de gibier. On a un litre de pâte à nouiles. Blanchissez vos nouilles, égomtez-les, sautez-les dans ie beurre ; mettez-les dans uu plat k sauter beurré. Couvrez les nouilles d'une feuille de papier beurré e.t sur le tout mettez un couvercle 'pesant qui presse les nouilles; au besoin , placez un poids sur le couvercle. Laissez refroidir les nouilles, coupez-les avec un coupe-pâte de 1 pouce de largeur tout au plus; passez-les k lceuf, passezles k la mie de paint égalisez-les avec la lame du couteau, coupez le dessus à la profondeur de 0m,005 pour faire le couvercle ; faites frire. Les timbales doivent être bien fermes et d'une couleur blond cendré; on enlève le couvercle pour vider avec soin, afin que la croûte n'ait que 0"n,005 d'épaisseur, et on garnit l'intérieur avec de la purée de gibier.
— Timbales sucrées. On fonce un moule d'entrée avec une pâte fine abaissée très-mince,
.et l'on met dans cette timbale Soit du riz au lait d'amandes, soit du riz au lait d'avelines, en y ajoutant des macarons amers en poudre, du sucre, des jaunes d'œufs, le tout bien mélangé ; on peut y ajouter des blancs d'œufs battus, de la crème fouettée. Il faut une heure et demie de cuisson au four. Cet entremets se sert chaud. On fait, d'après des procédés analogues, des timbales de riz au café moka, au raisin de Coriulhe, au cédrat confit, au muscat, aux pistaches, aux marrons, etc. On obtient des timbales de vermicelle, en jetant du vermicelle dans du lait bouillant; ajoutez sucre, sel, beurre lin; puis, lorsque le mermicelle est renflé, des macarons pulvérisés, deux œufs entiers et quatre jaunes d'œufs. Remuez, mêlez deux blancs d'œufs fouettés
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avec de la crème de Chantilly; versez dans la timbale. On peut obtenir, par le même procédé, des timbales de semoule, de sagou, de fécule de pommes de terre, etc.
— Timbale de fruits. «Foncez, dit Gouffé, un moule d'entrée uni, avec pâte à brioche de l'épaisseur de 0™,005 ; coupez en quartiers cinq poires de bon-chrétien; rangez-les dans un plat à sauter, beurré de beurre clarifié ; puis saupoudrez-les de sucre en poudre; faites cuire à feu doux dessus et dessous ; préparez cinq pommes de calville que vous faites cuire feu dessus et dessous, et vingt-quatre mirabelles confites; coupez-les en deux; retirez les noyaux; faites-les bouillir deux minutes dans le sirop; égouttez pommes, poires et prunes; puis garnissez le moule de ces fruits en les mêlant; couvrez la timbale d'un couvercle de pâte k brioche ; faites, sur le milieu, un trou de 0™,01 de largeur; faites cuire la timbale, et lorsqu'elle est cuite, démoulez. Introduisez par le trou une sauce que vous ferez avec 4 décilitres de sirop de sucre et 2 décilitres de liqueur de noyau; boucliez le trou avec une cerise confite et servez. »
On obtient par le même procédé la timbale de macédoine de fruits, d'oranges, d'ananas, de cerises, de pommes, etc.
Timiinie d'nrgeut (la) , opéra-bouffe en trois actes, paroles de MM. A. Jainie et Jules Noriae, musique de M. Léon Vasseur; représenté aux Bouffes-Parisiens en avril 1872. Le succès extraordinaire qu'a obtenu cet ouvrage est caractéristique. Le livret est absolument immoral et la musique fort médiocre. Les auteurs semblent avoir fait la gageure de faire accepter au publie les situations les plus audacieuseirient indécentes; ils ont gagné leur pari ; leur pièce a obtenu un succès d'enthousiasme et leur a rendu beaucoup d'argent. Les citoyens d'un canton du Tyrol ont perdu leur voix et dans les concours d'orphéons n'ont pu réussir à gagner le prix, qui consiste en une timbale d'argent; le juge de l'endroit, Raab, qui est aussi directeur . dé l'orphéon , pour stimuler leur zèle, promet au chanteur le plus habile la main de sa nièce Molda, avec une belle dot. Dans le canton voisin, un autre juge nommé Barnabe a imposé aux garçons le célibat, aux maris la continence, dans l'intérêt de la conservation de leur voix. Un transfuge de ce canton, le jeune Mùller, aime Molda; mais il a juré d'observer fidèlement les statuts de son canton; il remporte le prix et, ne pouvant se parjurer, il prendra la fuite aussitôt. Le lendemain, le juge Raab demande compte à Millier de sa conduite à l'égard de sa nièce. Tout s'explique et il paye la rançon de 3,000 florins qui dégage le jeune chanteur de ses serments et lui permet de consommer son union avec Molda. Voilà à quelles insanités des auteurs sont contraints de descendre lorsque, au lieu de soumettre au jugement du public une œuvre littéraire personnelle et éclose dans leur imagination, ils prennent pour collaborateurs les vices de ce public, et bornent leur travail à les exposer sur la scène. On peut se rendre compte de ce que sont les détails de la pièce. Certains couplets chantés par Mme Judic et redemandés chaque soir dépassent en crudités les chansons les plus lestes du répertoire de Mlle Théiésa ; en raison de ces couplets si bien accueillis par les amateurs de choses graveleuses , le nom de M'»e Judic est devenu célèbre et a brillé en grosses lettres sur les murailles et les kiosques de Paris et même des villes de province. On pourrait croire que l'élégance et la valeur de l'œuvre musicale ont servi de prétexte à la vogue de la pièce; il n'en est rien; Ie3 idées sont peu originales, la mélodie est contournée, 1 orchestration bruyante. < On y remarque de fréquentes imitations des ' phrases ascendantes familières au style de M. Gounod. Les couplets sont même bien inférieurs à ceux des vaudevilles. Au troisième acte, il y a un duo à l'unisson auquel des cris violents ne donnent pas ce qui lui manque; a peine existe-t-il dans cette pièce un joli solo de violon avec sourdine au deuxième acte et un chœur bien traité : Bonne nuit, il est minuit, chanté par Désiré, Miaes Judic etPeschard.
TIMBALIER s. m. (lain-ba-l'ié — rad. timbale). Celui qui joue des timbales.
TIMBALIER (baie du), baie des Etats- Unis d'Amérique (Louisiane), dans le golfe du Mexique, à 22 kilom. S. de Tibaudeauxville. Ellea 45 kiloin.de longueur suris de largeur.
TlMBO s. m. (tain-bo). Bot. Espèce de liane, qui croit nu Brésil : Le timbo grimpe en s'entortillant jusqu'au sommet des plus grands arbres. (V. de Bomare.)
TIMBO ou TIMBOU, ville de la Sénégambie, ch.-l. du Fouta-Djalo, au pied d'une haute montagne, par 10" 25' lat. N. et ]2o 54' long. O ; 9,000 hab." On y fabrique d'étroites étoffes pour les vêtements des naturels, et l'on y travaille le 1er, l'argent, le bois et le cuir.
TIMBOUCTOU, ville d'Afrique. V.Tombouc-
TOU
TIMBRAGE s. m. (tim-bra-je — rad. timbrer). Action ou manière de timbrer: Le timbrage des lettres.
TIMBRE s. m. (tain-bre — du lat. tympanum, mot qui est également le type des mots timbale et tympan. Timbre signifia d'abord
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une cloche frappée par un marteau, puis, par métonymie, le son que rend le timbre, enfin son de voix en général. Par ressemblance avec une cloche, on a nommé timbre le casque qui surmonte l'écu, et tout ce qui se met sur l'écu pour désigner les degrés de noblesse ou de dignité, puis aussi, populairement, la tête, d'où les locutions avoir le timbre fêlé, être timbre'. Quant à la signification de cachet, marque imprimée, elle procède également du mot grec tumpanon, dans l'acception d'instrument servant à frapper, de tuptein, frapper). Cloche ou clochette immobile, qui est trappée par un marteau : Le timbre d'une horloge, d une pendule, d'un réveille-matin. Il Son que rend une cloche de ce genre : Un timbre sourd, un timbre retentissant.
— Petit appareil qui produit un son retentissant quand on presse avec le doigt un bouton placé à l'extérieur : Le timbre qui correspond à la toge du portier frappe un coup lent : Monsieur rentre; deux coups longs : c'est Madame. (E. Sue.)
— Cordes li boyau qui sont au-dessous de la caisse d'un tambour et qui servent à augmenter le son.
— Qualité du son de la voix ou d'un instrument : Le timbre du violon réunit la douceur à l'éclat. (J.-J. Rouss.). Chaque homme a un timbre de voix qui lui est propre. Descuret).
Ma voix chevrotte un peu, mais son timbre résonne. ' C. Délavions.
— Pam. Avoir le timbre fêlé, le timbre brouillé, Etre un peu fou.
On cherche ce qu'on dit après qu'il a parlé. Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé.
MOLIÈRE
— Armur. Partie bombée du casque, celle qui reçoit la tête : Le timbre a presque toujours été surmonté d'un ornement appelécréte, dont la forme, la matière et la décoration ont varié suivant la mode. Il Nom donné quelquefois au casque lui-même.
— Administr. Marque imprimée sur le papier, et dont la loi oblige de se servir pour les écritures qui peuvent être produites en justice, et même pour certaines impressions : Timbre à cinq centimes, d dix centimes. Lès feuilles quotidiennes, les affiches sont soumises au timbre. |) Marque particulière que chaque bureau de poste appose sur les lettres qu'il expédie, pour indiquer le lieu et le jour du départ, et sur celles qu'il reçoit, pour constater Je jour de l'arrivée. Il Bureau où l'on timbre le papier. Aller au timbre, il Timbre de dimension, celui dont le prix est en raison de la dimension du papier employé. Il Timbre proportionnel, celui dont le prix est calculé d'après les sommes et valeurs indiquées dans lesactes auxquels il est appliqué, il Timbre à l'extraordinaire, timbre apposé après coup sur des actes qui auraient dû être écrits sur papier timbré. || Timbre sec, Celui qui n'est marqué que par la pression du coin sur lequel il est gravé. Il Bureau de timbre, Bureau ou l'on débite du papier timbré.
— Mus. Premier vers d'un chant connu, qu'on met en tête d'un autre chant, pour indiquer qu'il est sur le même air.
— Constr. Indication détaillée de la nature des travaux et de leur prix de revient. •
— Bot. Timbre violet, Petit champignon du groupe des serpentins.
. — Encycl. Mus. L'étude des mouvements vibratoires faite par Galilée, Newton, Euler et Daniel Bernoulli a fait connaître la nature de la hauteur et de l'intensité du son, mais le timbre était resté inexplicable jusqu'à nos jours. C'est au grand physicien et physiologiste allemand Helmholtz que revient l'hon-' neur d'avoir pénétré ce mystère. Sa découverte date de 1864. Le timbre n'a pas besoin d'être défini. Tout le monde sait distinguer une note de piano de la même note jouée sur un violon, une note de flûte de la même note jouée sur un piston. Nous distinguons de même l'a, l'o, l't tenus par le même chanteur et sur la même note. Ces notes diverses de même hauteur et de même intensité diffèrent par le timbre.'
Pour expliquer le timbre, les anciens physiciens disaient que dans le corps sonore chaque molécule est en mouvement et- décrit une orbite invisible et que la forme de cette orbite est l'élément du timbre. Cette explication est tout hypothétique.
Helmholtz a reconnu que tout corps,' pendant qu'il résonne devient le centre de plusieurs systèmes d'ondes sonores indépendantes, à chacun desquels correspond une note. Chaque note est de la sorte un son accompagné d'un cortège, d'un chœur de notes qu on appelle harmoniques. L'oreille reçoit de ce son une impression totale qu'elle parvient à décomposer dans certains cas en ses éléments composants. Helmholtz a imaginé, pour opérer cette décomposition, cette analyse des sons, des instruments très-curieux. Le timbre musical résulte précisément de la fusion de notes aiguës plus ou moins nombreuses, plus ou moins intenses, avec le son fondamental. Il provient du nombre et de la nature des harmoniques qui dans chaque matière sonore se marient au son essentiel. Les instruments de musique se distinguent les uns des autres par le timbre, c'est-à-dire parla nature des sons harmoniques qui chez
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eux se produisent et se fondent avec le son fondamental; il ne sera pas sans intérêt de rechercher la nature de ces différences. , Les instruments tels que la cloche, le diapason, les tambours et tambourins donnent des sons d'un timbre désagréable et peu harmonieux, parce que chez eux les harmoniques sont suraigus et en désacord avec la note fondamentale.
Les instruments les plus dociles de l'harmonie sont les cordes vibrantes. Dans . le piano, la harpe, la guitare et la cithare on frappe ou on pince les cordes. Les cordes pincées ou frappées donnent un son trèsriche en harmoniques. Le nombre et l'intensité de ces dernières dépendent de la façon dont la corde est ébranlée, du point où on l'ébranlé, enfin de son épaisseur, de sa roideur et de son élasticité. Sur les parties élevées d'un piano, les harmoniques ont peine à naître à- cause de l'extrême tension des cordes, mais dans les parties moyennes et basses il arrive que certaines harmoniques sont plus intenses que le son fondamental lui-même. Le toucher a aussi une influence marquée sur ce phénomène ; aussi n'y a-t-il pas d'instrument dont le timbre soit aussi variable, aussi souple, aussi personnel que celui du piano. Sous des doigts habiles il se prête aux effets les plus divers et semble prendre des voix différentes au gré de l'artiste. Dans le violon, le timbre tient nonseulement au coup d'archet, mais encore à l'élasticité plus ou moins parfaite de la caisse sonore, aux nuances les plus délicates de ses courbures. Toutes ces circonstances y influent sur la production des harmoniques.
Arrivons aux instruments à vent. Dans les uns le courant d'air souffle contre une arête aiguë, dans d'autres il fait vibrer une sorte de langue élastique nommée anche. A la première classe appartiennent les flûtes et une nombreuse catégorie de, tuyaux d'orgues.
Dans la flûte, la bouche de l'artiste lance un courant d'air sur l'arête tranchante d'un orifice ouvert dans un tube cylindrique. Dans les orgues on voit des tuyaux carrés de bois ouverts par le haut ou des tuyaux cylindriques d'étain fermés. Ces grandes colonnes d'air sont mises en vibration par le jet du vent contre un biseau tranchant. Le timbre du tuyau dépend du nombre et de l'intensité des harmoniques qu'il est apte à produire ; plus les tuyaux sont étroits, plus facilement la colonne d'air peut se charger de vibrations; plus au contraire on les élargit, plus on donne de prédominance à la note fondamentale seule.
La particularité des instruments à vent tient à ce que la vitesse du jet de l'air a une action directe sur la note fondamentale; en lançant le vent de plus en plus vite on obtient non pas la même note plus ou moins intense, mais une succession d'harmoniques. C'est ce qui fait qu'il ne faut point compter sur le vent pourobtenir les nuuuces du piano et du forte, pour enfler ou diminuer le son, on n'a d'autres moyens que de changer les registres, d'employer tantôt les plus retentissants, les plus timbrés, tantôt les plus doux et les plus voilés.
Dans les instruments à anche, les vibrations sont produites par une petite languette qui frémit sous le courant d'air venant d'une soufflerie ou des poumons (clarinette, hautbois, basson). Dans ces instruments, les harmoniques sont très-aigues et très-intenses, le son devient criard et perçant.
En résumé, le musicien veut-il un son mou, sans force, pauvre en harmoniques, il a la flûte. Veut-il des sons musicaux pleins, mais clairs et_ encore amollis, il aie piano, les tuyaux d'orgue ouverts, certaines notes du cor. Veut-il un son creux qui résulte de l'isolement des harmoniques impaires, il a les tuyaux d'orgue couverts. Veut-il un son nasal, où il n'y a même que des harmoniques impaires, mais où dominent les plus aiguës, il a la clarinette. Veut-il des sons expressifs, perçants, riches, il a les instruments à corde, le hautbois, le basson. Veut-il enfin des sons aigus, durs et retentissants, il n'a qu'à choisir parmi les instruments de cuivre.
— Fin. Cet impôt, eu France, est d'origine récente. C'est la foule de transactions, de publications, d'effets de commerce, dus aux progrès de l'industrie et de la richesse, qui seule en a fait concevoir l'idée et permis l'établissement. L'empreinte ne commença à être appliquée que dans les dernières années du xvne siècle. Avant cette époque, on se servait de papiers modèles ou formules, nom que les_ papiers conservèrent un certain temps, même après l'emploi du timbre ; on les appela ensuite papiers marqués, et enfin papiers timbrés.
Conformément aux dispositions contenues dans l'article 3 delà loi du 13 brumaire an VII les papiers destinés au timbre et débités par la régie sont fabriqués dans des conditions déterminées parla loi; ils portent un filigrane particulier imprimé dans la pâte même à la fabrication. H y a des timbres particuliers pour les différentes sortes de papiers. Les timbres pour le droit établi sur la dimension sont gravés pour être appliqués en noir ; ceux qui sont relatifs au droit gradué en raison des sommes sont gravés pour être appliqués à sec et, dans ces derniers cas, indépendamment des timbres, il est apposé à l'extrémité de la partie du papier opposée aux timbres une empreinte
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en noir qui indique la somme pourlaquelle l'effet négociable ou effet de commerce peut être tiré. Chaque timbre porte distinctement son prix et a' une légende qui varie suivant la forme du gouvernement.
L'administration fournit elle-même le papier timbré. Toutefois, l'article 18 de la loi du 13 brumaire an VII autorise les particuliers à faire timbrer des papiers autres que ceux qui sont vendus par la régie, et cela avant d'en faire usage. C'est ce qu'on appelle le timbre extraordinaire.
Ce timbre extraordinaire, auquel doivent être assujettis les actes venant des colonies ou des pays étrangers, est appliqué au haut du côté droit de la feuille.
Enfin le visa pour timbre est la mention qui est faite et signée par un agent de l'enregistrement, en tête d'un écrit ou de papiers destinés à certains actes, pour tenir lieu de l'empreinte du timbre.
Le visa pour timbre est réservé principalement aux procès-verbaux constatant des contraventions;
Ce visa peut être donné de trois manières: au comptant, en débet ou gratis. Il est donné au comptant, en même temps que le timbre extraordinaire, aux papiers autres que les effets de commerce venant des pays étrangers ou des colonies où le timbre n'est pas établi, les effets ne pouvant être admis qu au visa pour timbre; il est donné en débet ou gratis quand les actes intéressent, soit l'Etat, soit le Trésor public.
L'article 2 de la loi du 13 brumaire an VII, dont les dispositions ont été maintenues par la loi du 5 juin 1850, divise la contribution du timbre en deux droits différents : le premier, dit timbre de dimension, est apposé et taxé à raison de la dimension du papier dont il est fait usage ; le deuxième, connu sous le nom de timbre proportionnel, est établi sur les effets négociables ou de commerce, les actions dans les sociétés, les obligations négociables des départements, .communes, établissements publics et compagnies. Ce dernier droit, pour lequel il n'est pas tenu compte de la dimension du papier, est gradué en raison des sommes exprimées.
Aux termes de l'article 18 de la loi du 13 brumaire un VII, le timbre de dimension doit être appliqué : 1» à tous actes et écritures extraits, copies et expéditions, soit publics, soit privés, devant ou pouvant faire titre ou être produits ppur obligation, décharge, justification, demande ou défense; 20 aux registres de l'autorité judiciaire où s'écrivent des actes sujets à l'enregistrement sur les minutes et les répertoires des greffes ; à ceux des administrations centrales et municipales, tenus pour objets qui leur sont particuliers' et payant point de rapport à l'administration générale, et aux répertoires de leurs secrétaires; à ceux des notaires, huissiers et autres oliiciers publics ou ministériels et à leurs répertoires ; à ceux des receveurs des droits et revenus des communes et des établissements publics.
En cas de contravention aux dispositions ci-dessus , les particuliers sont passibles d'une amende de 5 francs, les officiers ministériels et les fonctionnaires publics d'une amende de 20 francs.
Le taux du timbre de dimension a beaucoup varié. Ainsi la feuille de papier simple qui coûtait 2 sous 6 deniers en noi, a coûte successivement 25 centimes, 35 centimes 50 centimes (loi de finances de 1860) et a été' augmentée de 2 décimes par la loi du 23 août 1871. Cette augmentation de 2 décimes s'étend à tous les papiers timbrés de dimension. Le droit proportionnel est un droit gradué en raison des sommes et valeurs, perçu par 1 administration sur les billets à ordre ou au porte.ur, les rescriptions^ mandats, mandements, ordonnances, sur tous les effets négociables ou de commerce, même lorsqu'ils sont faits en France et payables à l'étranger, sur les billets et obligations non négociables et les mandats à terme ou de place en place, sur les actions dans les sociétés ou compagnies et sur les obligations négociables des départements, des communes, des établissements publics et des compagnies.
Le souscripteur, l'accepteur bénéficiaire ou premier endosseur d'un effet non timbré ou non visé pour timbre sont passibles chacun d'une amende de 6 pour 100 du montant du billet.
L'article 2 de la loi du 5 juin 1850 prescrit à tout individu recevant du souscripteur un effet non timbré de le faire viser pour timbre dans les quinze jours de sa date, et dans tous les cas avant toute négociation. Ce visa pour timbre est soumis à un droit de 15 centimes pour 100 francs, qui s'ajoute au montant du billet, nonobstant toute stipulation contraire. «On avait proposé, dit M. Guénot, lors de la discussion de la loi, un autre genre de pénalité, quijconsistait dans la nullité des effets de commerce qui n'auraient pas été soumis à la formalité du timbre; mais cette pénalité parut trop rigoureuse. On se contenta de décider que le porteur d'une lettre de change non timbrée ou non visée pour timbre, conformément aux articles 1, ï, 3, n'aurait d'action, en cas de non-acceptation, que contre le tireur; en cas d'acceptation, qu'il aurait seulement action coutrel'aecepteuret contre le tireur, si ce dernier ne justifiait pus qu'il y avait provision à l'échéance. » Le porteur de tout autre effet sujet au timbre et non
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timbré ou non visé pour timbre, conformément aux mêmes articles, n'a, d'après l'article 5 de la loi précitée, d'action que contre la souscripteur. Toutes stipulations contraires sont nulles.
L'article 8 dispose que toute mention ou convention de retour sans frais, soit sur le titre, soit en dehors du titre, est nulle, si elle est relative à des effets non timbrés ou non visés pour timbre.
Enfin, d'après l'article 7, il est interdit à toutes personnes, à toutes sociétés, à tous établissements publics, d'enoaisser ou de faire encaisser pour leur compte ou pour le compte d'autrui, même sans leur acquit, des effets de commerce non timbrés ou non visés pour timbre , sous peine d'une amende de 6 pour loo du montant des billets encaissés.
La quotité du timbre proportionnel était originairemenfde 50 centimes pour 1,000 fr. ; elle a été ensuite modifiée par les lois des 27 août 1871 et 19 février 1874 qui l'ont portée à 1 fr. 50 pour 1,000. Cette dernière loi a augmenté de moitié le droit de timbre proportionnel sur les effets négociables ou de commerce autres que ceux thés de l'étranger sur l'étranger et circulant en France, sur les billets, obligations, délégations et tous mandats non négociables, quelle quesoitleur forma ou leur dénomination, servant à procurer une remise de fonds de place à place, En outre, les chèques de place à place sont assujettis à un droit de timbre fixe de 20 centimes; les chèques sur place continuent à être timbrés à 10 centimes.
La loi du 23 août 1871 a soumis à un droit de timbre de 10 centimes les quittances ou acquits donnés sur les factures ei mémoires, les quittances pures et simples, reçus ou décharges de sommes, titres , valeurs ou objets, et généralement tous les titres de quelque nature qu'ils soient, signés ou non signés, qui emporteraient libération, reçu ou décharge, et les chèques. Ce droit de timbre n'est applicable qu'aux actes faits sons signature privée; sont exceptés de ce droit : les acquits inscrits sur les chèques, ainsi que sur les lettres de change, billets à ordre et autres effets de commerce soumis au droit proportionnel; les quittances de 10 francs et au-dessous quand il ne s'agit pas d'un a-compte ou d'une quittance finale sur une plus forte somme; les quittances délivrées par les comptables des deniers publics ; celles des douanes, des contributions indirectes et des postes, qui restent soumises à la législation qui leur est spéciale; les quittances énuinérées en l'article 16 de la loi du 13 brumaire an Vil, à l'exception-de celles relatives aux traitements des fonctionnaires, officiers des armées de terre et de mer et employés salariés par l'Etat, les départements, les communes et tous les établissements publics. Toute contravention à la présente disposition est punie d'une amende de 50 francs, dont est passible aussi bien le créancier que le débiteur, bien que le droit de timbre soit à la charge de ce dernier.
Les affiches, les avis et annonces et les écrits périodiques et non périodiques ont été assujettis par différentes lois à un timbre spécial.
Toutes les affiches autres que celles d'actes émanés de l'autorité publique et des candidats en période électorale , et quel que soit le procédé employé pour leur confection , ont été soumises au droit de timbre par la loi du a vendémiaire an VI. L'article 4 de la loi de 1866 sur le' timbre fixe ce droit à 5 centimes par feuille de 12 décimètres et demi carrés et au-dessous; à 10 centimes, jusqu'à' 25 décimètres carrés ; a 15 centimes, jusqu'à 50 décimètres carrés; a 20 centimes au delà de dette dernière dimension.
Les affiches judiciaires, dont l'apposition est prescrite par les lois civiles, les lois de procédure et les lois pénales, constituent de véritables actes de procédure et'sont soumises au timbre ordinaire des actes, suivant leur dimension.
La loi du fi prairial an VII soumet au timbre spécial les avis imprimés, quel qu'en soit l'objet, qui se crient et se distribuent dans les rues et lieux publics ou que l'on fait circuler de toute autre manière.
L'article 1er de la loi du' 6 prairial an VII exempte les adresses qui ne contiennent que la simple indication du domicile ou le simple avis de changement. Cette exemption est étendue par l'article 76 de la loi dii 25 mars
1817 aux annonces, prospectus et catalogues de librairie; l'article 83 de la lo'i du 15 mai
1818 déclare non passibles du timbre spécial les annonces, prospectus et catalogues relatifs aux sciences et aux arts; cette dernière exception a été restreinte par la jurisprudence aux annonces qui ont pour but principal ou direct l'intérêt de la science ou de l'art.
L'article 6 du décret du 6 février 1852 a assujetti au timbre les journaux ainsi que toutes les publications périodiques ou non périodiques traitant de matières politiques et d'économie sociale, et les recueils de gravures et de lithographies politiques ou d'économie sociale, lorsqu'ils contiennent moins de dix feuilles de 25 à 32 décimètres carrés ou tnoins de cinq feuilles de 50 à 64 décimètres carrés. Depuis 1871, ce droit de timbre sur les journaux et écrits périodiques a été remplacé par un impôt sur le papier.
La perception de l'impôt du timbre a été
TIMB
confiée à l'administration de l'enregistrement et des domaines par la loi du 11 février 1791 et l'arrêté du 4 brumaire an IV.
Un arrêté du gouvernement, en date du 9 prairial an IX, autorise l'administration à faire timbrer à Paris tout le papier nécessaire pour le service dans les départements. L'atelier du timbre à Paris est placé sous la surveillance du directeur du timbre et des domaines du département de la Seine; il a sous ses ordres un sous-chef, des gardesmagasins, des surveillants, des timbreurs, des tourne-feuille, des compteurs et des suppléants.
Dans les départements, le service du timbre se fait par des employés spéciaux appelés gardes-magasins du timbre. Les attributions de ces agents, placés sous la surveillance du directeur, consistent à recevoir du magasin général, établi à Paris, les papiers timbrés destinés à l'approvisionnement d«s bureaux de département et à expédier aux receveurs les envois qu'ils ont demandés. Le gardemagasin contrôle, en outre, la recette du timbre extraordinaire.
L'administration a pris toutes ses mesures pour que le public puisse, sans trop de déplacement, s'approvisionner du papier qui lui est nécessaire. Des débitants de tabac, spécialement désignés, sont autorisés à distribuer les papiers timbrés de toute dimension ainsi que les tim6resmobiles.il existe, en outre, à Paris, des bureaux distributeurs dont ies titulaires' sont nommés par l'administration des domaines.
Les timbres mobiles de 10 centimes qu'on appose sur les quittances, etc., doivent être, sous peine de 20 francs-d'amende, collés sur le recto de la quittance et oblitérés au moment même de leur apposition par la personne qui donne la quittance. L oblitération consiste dans l'inscription à l'encre noire, sur le timbre mobile, du lieu où l'oblitération 'est opérée, de la date à laquelle elle est effectuée et de la signature. D'après l'article 3 du décret du 19 février 1874 sur le mode d'emploi des timbres mobiles établis pour les effets de commerce créés en France, le timbre mobile doit être collé au recto de 1 effet, à côté de la signature du, souscripteur, et, dans le cas d'inobservation de cette règle, comme des autres prescriptions du règlement d'administration publique, relatives notamment au mode d'oblitération du timbre, l'effet est considéré comme non timbré et devient passible d'un nouveau droit de timbre et des amendes de 6 pour îoo édictées par la loi du 5 juin
L'impôt du timbre est une importante ressource de l'Etat. Il a rapporté 30 millions en 1830, 34 millions et demi en 184"0, près de 40 millions en 1850, 56 millions en 1860, 89 millions en 1869 et 141 millions en 1875.
— Blas. « Les armoiries, dit le Père Ménestrier, qui n'estoient en leur première institution que des devises personnelles, estant devenues avec le temps les marques fixes des maisons et des familles, et ceux qui ne sont pas nobles ayant eu la permission de porter dans des cartouches des marques de distinction, on a introduit l'usage de distinguer les maisons nobles en ajoutant à leurs blasons sur l'écu de leurs armoiries un casque, un tymbre ou un heaume. Ce casque, qui servoit" dans les tournois et dans les exercices militaires, faisoit connoistre les personnes à qui les droits 3e la naissance permettoient de se trouver en de semblables actions pour y acquérir de l'honneur, et devint par ce moyen la véritable marque de noblesse.
» Charles de Grassalio, dans le Traité des régales de. France, donne le nom de tymbre à toutes les marques de dignité qui distinguent les degrez de noblesse et lés emplois dans l'Eglise. La thiare papale, le chapeau des cardinaux, la croix des patriarches, la mitre et la crosse des évêques, les chapeaux des protonotaires, les bonnets des ducs électeurs, comtes, marquis- et chevaliers, et les couronnes sont des tymbres , selon le sentiment de cet autheur.
• C'est des généalogies qu'est venu l'usage de mettre des couronnes, des chapeaux, des mitres, des crosses et des thiares sur les armoiries, parce qu'on mettoit ces couronnes et ces autres marques de dignitez sur les ronds où estoient écrits les noms et les degrez généalogiques, afin que d'une première vue on distinguast d'abord les personnes quiavoient en ces emplois et ces dignitez. Depuis, l'usage ayant introduit de mettre dans ces arbres généalogiques les armoiries des personnes et leurs noms au-dessous, ces marques d'hon- . neur se sont trouvées insensiblement sur les armoiries et ont commencé à y servir d'ornement.
» Il y a cette différence entre le casque, le heaume et le tymbre, que le iymire.se dit universellement de tout ce qui sert à couvrir le haut de l'écu des armoiries. Ainsi, la thiare est le tymbre papal; le chapeau rouge, le tymbre des armoiries des cardinaux ; la mitre et la crosse, le tymbre des évêques et des abbez; le mortier de toile d'or rebrassé d'hermine, le tymbre du chancelier; les mortiers de velours noir à galons d'or, le tymbre des présidents à mortier.
» Le casque est le tymbre à grilles.
■ Le heaume est le casque antique comme on le portùit autrefois tout ferme, avec des trousou une visière pour respirer etpour voir.
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» Le nom de tymbre vient de tympanum dont on a fait trots divers mots en nostre langue : tymbre, timbale et tambour. Le tymbre est une cloche immobile, qui sert à sonner les heures dans les horloges par le mouvement d'un marteau ou d'un jacquemart. Comme les anciens casques avoient la forme de ces tymbres, on leur en donna le nom. ■
TIMBRE s. m.{tain-bre. — On a fait venir ce mot du même radical que tinette. On trouve tinre dans d'anciens actes, mais l'introduction du r reste difficile à expliquer). Nom donné, dans l'Angoumois, à des auges creusées dans un bloc de pierre.
TIMBRÉ, ÉE (tim-bré) part, passé du v. Timbrer. Qui porte un timbre : Papier timbré. Une lettre timbrée de Jîouen. Le pa~ pier timbré du timbre royal. (A. Karr.)
— Fam. Un peu fou : Etre timbré, Avoir la tête timbrée, le ceroeau timbre. Sa femme était un esprit aigre, qui se croyait une merveille et qui, de plus, était 'timbrée, (StSim.) C'est fini; la fbmille est timbrées. (Scribe.) Votre père est plus rusé que timbré. (G. Sand.)
— Blas. Armes timbrées, Armes surmontées d'un timbre: Avant la Révolution, les armes timbrées ne pouvaient être portées que par les nobles.
TIMBRE-DÉPÊCHE s. m. Cachet volant au moyen duquel on affranchit les dépêches que l'on remet, pour être expédiées, à l'administration des télégraphes. Il PI. timbres -dépêches.
TIMBRE-POSTE s. in. Cachet volant que l'on colle sur les objets qu'on veut expédier par la poste, et qui tient lieu de timbre' d'affranchissement, il PI. timbres-poste.
— Encycl. Voici, d'après M. Alphonse Esquiros, le curieux incident qui fit naître l'idée du timbre'poste .• « Un voyageur traversait, il y a une trentaine d'années, un district du nord de l'Angleterre. Il arriva devant la porte d'une auberge, où le facteur s'arrêtait luimême pour remettre une lettre. Une jeune fille sortit pour la recevoir, la' tourna et la' retourna dans sa main, puis demanda quel était le prix du port. C'était une grosse somme; car évidemment la jeune fille était pauvre, et le facteur demandait I shilling. Elle soupira profondément, dit que la lettre venait de son frère, mais qu elle n'avait point d'argent, et, en conséquence, elle remit la missive au facteur. Le voyageur était un homme qui courait le monde pour s'instruire et pour observer. Comme il avait bon cœur, il offrit ;de payer le port de la lettre et, en dépit de la résistance de la jeune fille, acquitta les frais de poste. Cette résistance opiniâtre dans un pareil cas lui avait pourtant donné à réfléchir. A peine le facteur avait-il tourné le dos, que la jeune tavernière avoua que c'était un tour d'adresse convenu entre elle et son frère. Quelques signes hiéroglyphiques inarqués sur l'enveloppe lui apprenaient tout ce qu'elle avait besoin de savoir; mais la lettre elle-même ne contenait aucune écriture. « Nous sommes si pauvres l'un et l'au- » tre, ajouta-t-elle, que nous avons imaginé » ce moyen de correspondre et d'affranchir » nos lettres. • Le voyageur, continuant son chemin, se demandas! un système fiscal donnant lieu à de si misérables fraudes n'était pas un système vicieux. Le soleil ne.se coucha pas avant que Rowland-Hill (c'était le nom du voyageur) eût rêvé à organiser le service de la poste sur une nouvelle base. Il s'était dit qu'en Angleterre, où les affaires de famille sont très-importantes, mais où les membres vivent ordinairement fort dispersés, où l'esprit de commerce et d'entreprise ne connaît pas de bornes, la correspondance n'était limitée que par l'énormité des frais de poste, et qu en abaissant cette barrière ou rendrait un grand service à la société, sans nuire aux ressources du Trésor. Ses vues furent agréées par le gouvernement anglais, et, le 10 janvier 1840, les lettres ne payèrent plus que 0 fr. 10 pour circuler dans toute l'étendue des lies Britanniques. Cette innovation hardie dépassa bientôt les espérances des législateurs. Dix ans plus tard, en 1850, le nombre des lettres s'est accru de 1 million 500,000 à 7 millions 239,962. Rcvrland-Hill occupe en Angleterre les fonctions de secrétaire de l'administration des postes. >
Le timbre-poste fut adopté à Londres le 10 janvier 1840, et l'Angleterre l'employa seule pendant dix ans. La France l'adopta le 1er janvier 1849. L'office Tour-et-Taxis l'introduisit en Allemagne pendant l'année 1850.
Mais le timbre-poste, qui présente incontestablement tous les caractères d'une institution moderne, était cependant connu en France il' y a plus de deux siècles. En effet, à Paris, en 1653, au Palais de justice, on vendait des billets de port payé à l'aide desquels on affranchissait la lettre que l'on désirait faire distribuer dans Paris. M. Feuillet de Conches possède dans sa collection un de ces ■ billets de port payé • qui < entourait » une lettre écrite par Pellisson à MUe de Scudery.
Lorsqu'en 1849 la réforme postale fut appliquée en France, il n'y eut d'abord que trois catégories de timbres-poste, savoir :
0 fr. 20. Noir, l« janvier 1849.
1 00. Carmin pâle, août 1849.
» 40. Orange, décembre 1849.
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A quelque temps de la, l«r juillet 1850, on supprima le timbre à 0 fr. 20 pour le remplacer par celui de 0 fr. 25, et attendu que la couleur noire présentait certains inconvénients pour te service, on lui substitua la couleur bleue. En même temps, on créait deux nouvelles figurines :
.0 fr. 15. Vert, 22 juillet 1850.
» 10. Bistre, 12 septembre 1850.
Ces divers timbres portaient l'effigie de la ■République française, et ce ne fut que vers 1852- qu'elle fut remplacée par celle du président. Puis vinrent successivement, sous l'Empire, la création des timbres suivants :
0 fr. 40. Orange, 8 septembre 1853,
» 20. Bleu, îef juillet 1854. ,
■ 80. Carmin, 1" décembre 1854.
» 05. Vert, 14 novembre 1855.
» 80. Rose, octobre 1860.
» 01. Vert olive, 1er novembre 1860.
» 05. Vert lumière, mars 186t.
« 02. BrunVanDyck,25 décembre 1862
» 04. Lilas, 5 septembre 1863.
Le 24 août 1871, l'Assemblée nationale, a la recherche de ressources nouvelles nécessitées pour le payement de l'indemnité de guerre, a porté de 0 fr. 10 à 0 fr. 15 le prix des timbres-poste pour affranchissement de lettres distribuées dans la circonscription postale du même bureau, lorsque la lettre pèse 10 grammes inclusivement. De 10 grammes à 20 grammes, le prix est de 0 fr. 25; de 20 à 50 'gr., il est de 0 fr. 40; de 50 à 100 gr,, il est de 0 fr. 65, et ainsi de suite en ajoutant, par chaque 50 gr. ou fraction de 50 gr., 0 fr. 25. four les lettres envoyées d'un bureau de poste à un bureau quelconque situé en France, en Corse et en Algérie, le prix du timbre-poste est de 0 fr, 25 (au lieu de 0 fr. 20) pour les lettres pesant jusqu'à 10 gr. inclusivement; de 0 fr. 40, pour celles qui pèsent de 10 à 20 gr. ; de 0 fr. 70, pour celles qui pèsent de 20 à 50 gr. ; de l fr. 20, pour celles qui pèsent de 50 à 100 gr., et ainsi de suite en ajoutant, par chaque 50 gr. ou fraction da 50 gr., 0 fr. 50. Depuis cette époque, les timbres-poste sont de treize valeurs différentes : 0 fr. 01, 0 fr. 02, 0 fr. 04, 0 fr. 05, 0 fr. 10, 0 fr. 15, 0 fr. 20, 0 fr. 25, 0 fr. 30,* 0 fr. 40, 0 fr. 50, 0 fr. 80 et 5 fr.
A la suite d'un concours ouvert par le ministre des finances au mois d'août 1875, pour la création d'un nouveau type de timbreposte, la commission chargée de juger a donné le prix à M. J.-A. Sage pour un projet représentant le Commerce et la Patrie s'unissantet régnant sur le monde. Ce timbre, qui ne vaut pas celui sur lequel figurait tout simplement la tête de la République, n'a été adopté par le ministère Buifet que parce qu'il n'offrait point cette tête de République. Cette taquinerie puérile a été jugée comme elle le méritait, et les allégories empruntées à la mythologie grecque et qui figurent sur le type adopté par la commission dont il est parlé plus haut vivront ce qu'a vécu le ministère qui voulait proscrire , dans un pays républicain, jusqu'à l'image de la République,
La fabrication, telle qu'elle s'effectue en France et dans quelques pays de l'étranger, laisse peu de chances de succès aux tentatives de faux : les difficultés matérielles de l'exécution, les impossibilités du placement des feuilles fabriquées en dehors du concours de l'administration, mille autres raisons tout aussi puissantes arrêteraient le faussaire au début de son entreprise criminelle. C'est donc sur les moyens d'empêcher le remploi des figurines ayant déjà servi, c'est-à-dire sur l'oblitération ou l'annulation, que les administra-» tions intéressées ont concentré leur attention. En France, l'oblitération s'effectue à l'aida d'un timbre à la main, affectant la forme d'un losange, et dont les pointes appliquées sur les timbres-poste non-seulement le défigurent, mais encore le percent de trous systématiquement rangés.' En Hollande, le mot franco est imprimé en grandes lettres sur le timbre' poste. Plusieurs pays, et notamment l'Italie, l'Autriche et la Prusse, frappent le timbreposte du nom du bureau expéditeur et de la date d'expédition. En Angleterre, l'annulation a lieu à l'aide d'un timbre formé de trois cercles ; en Ecosse, par trois barres superposées; en Irlande, par un losange non armé de pointes. Mais pour que l'oblitération rendit les services que l'on en attendait, il fallait, on le comprend, que l'encre employée fût composée de manière à défier tous les réactifs auxquels la fraude pouvait avoir recours. L'encre indélébile adoptée par l'administration française ne laisse rien à désirer sous ce rapport, Trè.speu foncée, cette encre ne s'en va pas à l'eau, c'est-à-dire que le timbre peut être mouillé sans qu'elle disparaisse. En outre, et cette particularité n est pas moins curieuse à noter, les timbres - poste frappés d'oblitération à l'aide de l'encre dont il s'agit sont dénaturés de la manière la plus absolue, et leur remploi est conséquemment rendu impossible. Le but que l'on se proposait est donc atteint aussi complètement qu'on pouvait le désirer.
Le timbre-poste, dont l'emploi est si commode comme agent d'affranchissement, est devenu un moyen d'échange très-répandu, et on l'emploie fréquemment dans les petites transactions commerciales. Les annonces des journaux ont appris au public les mille et un usages auxquels il peut servir ; mais ce que
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l'on ignore peut-être, c'est qu'en Amérique, pendant la guerre de la sécession, il a été employé à l'égal d'un véritable papier-monnaie. Dans le but de faciliter les transactions d'ordre secondaire et de remédier, autant que possible, à l'absence du numéraire, les autorités fédérales ont émis, le 17 juillet 1862, des timbres-poste d'un format plus grand, représentant une valeur de five dollars (vingtcinq francs), laquelle était remboursable soit en espèces, soit en timbres-poste, par tous les agents du Trésor.
L'Angleterre a été frappée, à son tour, du parti que l'on pouvait tirer de cette idée, et par un arrêté le Post Office de Londres a décidé que les timbres-poste pourraient être repris du public, toutes les fois qu'ils n'aurafent pas été endommagés et qu'ils seraient présentés en nombre. Cette mesure, d'abord restreinte aux bureaux principaux, a dû être étendue depuis à tous les offices des trois royaumes.
Quand les timbres-poste furent introduits pour la première fois en Angleterre, dit M. Pierre Zaccone, on ne se doutait guère qu'ils deviendraient l'objet d'un commerce tout nouveau et le mobile d'une passion jusqu'alors inconnue. C'est vers 1849 que la timbromauie a pris naissance. A partir de cette époque, elle s'est développée et rapidementrépanduedans tous les pays civilisés qui ont le culte de la collection. Passion innocente du reste, manie inoffensive, qu'une mère peut sans danger inspirer à sa fille, et qui mène, par une pentedouceetfacile, vers l'étudesalutaire de la géographie et de l'histoire moderne. Comme on pouvait s'y attendre , dit un auteur anglais, la mode des collections de timbres-poste est née en France, et l'on a pu voir longtemps au jardin des Tuileries ou autour du palais du Luxembourg une foule avide s'assembler le dimanche et y donner le spectacle d'un marché au^si animé que celui de la Bourse. Les scènes de Birchin Lane, où les collectionneurs s'assemblent nuitamment pour l'ennui et l'ébahissement des policemen, où des daines et des messieurs de tout âge et de tous rangs, depuis le ministre de cabinet jusqu'au ramoneur, sont occupés, l'album ou le portefeuille en main, à vendre,* acheter ou échanger des timbresposte, passent pour avoir étéle commencement de ce que l'on appelle une industrie nouvelle. En parcourant l'autre jour les annonces d'une revue nouvelle, nous comptions les réclames de soixante marchands qui tiennent cet article. Il y a un an, on ne trouvait pas, à Londres, une boutique où se procurer des timbresposte; il y a aujourd'hui une douzaine de marchands établis qui font fortune, sans compter plus de dix publicutious spéciales qui tiennent les collectionneurs au courant du mouvement de la hausse et de la baisse des timbres-poste. Un tel mouvement devait donner l'éveil à la spéculation. Cela n'a pas manqué. Il est rare que les fripons s'abstiennent en pareil eus, et, celte fois encore, nous les retrouvons ici exploitant la crédulité publique avec autant d'audace que d'adresse. Vers 1860, une annonce, insérée dans les grands journaux de Paris, s'exprimait ainsi : « Pour une affaire très- lucrative , on demande des correspondants à l'étranger. Sur demande affranchie, on enverra franco des échantillons et de plus amples détails. S'adresser à M. A, B..., poste restante, à Pari?'. » L'affaire lucrative de M. A. B... consistait simplement à solliciter de tous les pays du monde connu des lettres revêtues de timbres-poste qui, détachés de l'enveloppe, devaient servir à enrichir sa collection. Le moyen était d'une probité douteuse; mais voici un autre fait où l'audace est poussée bien plus loin encore. Vers 1853, un industriel de Londres faisait insérer dans le Timesïes lignes suivantes: i Pour 0 fr. 20 [two pence) magnifique portrait de Napoléon III, gravé par Barre, graveur de la couronne. • L'annonce était alléchante; on se laissait aller facilement à envoyer ses 0 fr. 20 et l'on recevaft en échange un timbre-poste de 0 fr. 10, représentant l'Empereur, et gravé en effet par Barre. Nous n'en finirions pas avec les mille ruses mises en pratique par les industriels pour abuser les personnes atteintes de timbromanie.
Depuis quelques années, la fureur de collectionner des timbres-postè s'est apaisée, et aujourd'hui elle a à peu près complètement disparu.
TIMBRER v. a. ou tr. (tain-bré — rad.
timbre). Marquer d'un timbre ou d'un cachet : Timbrer un acte, une affiche, un numéro de journal. Timbrer des lettres. Timbrer les livres d'une bibliothèque publique.
— Procéd. et administ. Timbrer une pièce, Inscrire en tête de cette pièce sa date et le sommaire de ce qu'elle contient.
— Blas. Timbrer un e'cu, Y mettre un timbre, un casque ou autre couvre-chef : Le pape timbre son écd d'une tiare.
TIMBREUR s. m. (tain-breur — rad. timbrer). Celui qui appose des timbres.
TIMBS (John), littérateur anglais, né à Londres en 1801, mort dans la même ville eu , 1875. Il débuta en 1822 dans la- littérature en collaborant au Monthly Magasine de Ri- i chard Phiiipps, dont il tut le secrétaire peu- ' dant plusieurs années. En 1827, il devint luimême l'éditeur du Miroir, qui se maintint \ jusqu'en 183S, et fit paraître dans le même
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intervalle les Arcana of science (Secrets de la science). L'année suivante, il entreprit la publication du Year-book of facts in science and art (Annuaire de faits dans la science et dans l'art), qu'il n'a pas depuis lors cesséde publier chaque année, et qui est un recueil très-estimé en Angleterre. A la fondation des Illustrated London News (18(2), M. Timbs dévint l'un des éditeurs de ce journal, duquel il s'est retiré en 1858: il est, depuis 1854, membre de la Société des antiquaires de Londres. Il a écrit un grand nom-. bre d'ouvrages, dans lesquels il Skist surtout attaché à vulgariser les connaissances scientifiques, et qui se sont vendus, la plupart, jusqu'à 20,000 exemplaires. Tels sont, entre autres : Laconics ou les Meilleurs mots des meilleurs auteurs (1825-1826); les Choses généralement peu connues expliquées familièrement; Curiosités de la science (deux séries); Curiosités de l'histoire (1855); Curiosités de Londres (1855); Pensées pour la table ou VEconomie du bien-vivre ; les Erreurs populaires expliquées et illustrées; la Peinture expliquée d'une manière populaire ;1' Industrie, la science et l'art de l'époque ou T Exposition internationale de 1862, décrite familièrement depuis son commencement jusqu'à sa clôture ; Histoire des inventeurs dans les sciences et les arts utiles, etc. On ne porte pas à moins de cent le nombre des ouvrages populaires publiés par M. Timbs.
TIMÉE DE LOCRES, philosophe pythagoricien, né à Locres, dans la Grande-Grèce. Il vivait dans le ivo siècle av. J.-C. et fut revêtu de hautes charges dans sa cité. Platon, qui passe pour avoir été chercher auprès de lui des enseignements, en parle en ces termes dans son célèbre dialogue intitulé le Timée : «N'étant-inférieur à aucun de ses concitoyens ni par la fortune ni par la naissance, il occupa les plus hautes fonctions et dignités delà ville, et, a mon avis, il parvint au faite de toute philosophie.» Timée de Locres était très-versé dans les sciences et surtout dans l'astronomie. Suidas cite de lui trois ouvrages: un Traité de mathématiques, une Vie de Pythagore et un Traité de l'âme du monde et de ta nature. Nous avons un traité en dialecte dorien qui porte à peu près le même titre que ce dernier, et que quelques savants ont regardé comme l'écrit original. Mais il est à peu près démontré aujourd'hui que ce n'est qu'une copie avec variantes du Timée dé Platon. Il a été publié avec traduction latine par Nogorola (Venise, 1555), par Golder (Leyde, 1836), et traduit en français par l'abbé Batteux (1768).
TIMÉE, rhéteur et historien grec, né à Tauromeniuin (Sicile) vers 352, mort vers 256 av. J.-C. Il était fils d'Androinachus, qui était devenu chef suprême de Tauromeniuin. Exilé de Sicile par Agathoclo pour des menées oligarchiques (310), Timée se rendit à Athènes, y passa environ cinquante ans, puis retourna dans sa patrie (260J après la prise d'Athènes par Antigone. Il écrivit une Histoire des guerres de Pyrrhus, divers traités de rhétorique, une liste des vainqueurs aux jeux Olympiques, pour déterminer la chronologie grecque, et une Histoire de Sicile, depuis les temps les plus anciens jusqu'en 264. Ce dernier ouvrage, son œuvre capitale, comprenait environ quarante livres. On y trouvait surtout longuement traitées l'expédition d'Athènes contre Syracuse et l'histoire d'Agathocle. Implacable ennemi de ce dernier, il ajouta à ses vices réels un grand nombre de vices imaginaires; par contre, il exalta au plus haut point les vertus de Timoléon, le libérateur de la Sicile. Diodore a accusé Timée, non sans raison, d'avoir sacrifié à ses haines personnelles l'amour de la vérité; Strabon l'appelle médisant, envieux; Polybe lui reproche de n'avoir aucune connaissance pratique de la politique et de la guerre, d'entasser les fables et les vieilles traditions et d'omettre souvent des événements essentiels. Cicéron, d'un autre côté, fait l'éloge de son éloquence et le cite comme un modèle de ce style asiatique qui commença à prévaloir après la prise do Rhodes. Timée fut un des premiers à faire usage de la chronologie dans son histoire, et de lui date l'habitude de compter par olympiades. II ne reste de cet écrivain que des fragments recueillis par Gœller dans son ouvrage, De situ et origine Syracusarum ( Leipzig, 1818 ), et dans les Fragmenta historié, grscorum de Millier (1841).
TI.ML'E, dit le Sophiste, grammairien grec du ne ou du me siècle av. J.-C. Il est auteur d'un Dictionnaire des locutions platoniques, retrouvé au x« siècle, publié par Ruhneken (Leyde-, 1764-1789) et réédité par Koch (Leipzig, 1828-1833). Ce lexique n'est pas inutile pour l'intelligence des ouvrages de Platon.
TlinéeOUDe la nature, dialogue de Platon. Dans cet ouvrage, l'auteur, cherchant à expliquer la formation-du monde, se demande d'abord quel est le caractère des choses réelles ou qu'est-ce que la nature. Platon, qui croyait à l'existence des idées, c'est-à-dire à l'existence de quelque chose d'un et d'immuable, et le regardait comme la base et la loi de ce qui naît et change sans cesse, définit l'univers : l'ensemble des êtres sujets à la naissance et au changement, que nous percevons, non par l'intelligence, mais par les sens. Or, ces êtres sont si nombreux et ont des eaiac-
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tères si divers, qu'il est nécessaire de les ranger sous quelques notions générales.
Partant de la détermination la plus simple, on peut considérer la matière sous le rapport du mouvement. On donne alors aux corps l'unité déforme; mais cette unité n'est qu'idéale, et ces corps sont toujours distincts les uns des autres. De cette manière on constitua la mécanique. Ensuite on peut considérer les corps comme existant d'une manière individuelle et manifestant leurs qualités, de telle sorte qu'on peut dire qu'un corps existe en soi. Cette nouvelle notion fonde la physique. Dans la physique, les corps, conservant leur individualité, forment des êtres particuliers qui ne s'identifient pas dans leurs différences. Au contraire, si les corps ne manifestent pas seulement leurs qualités, mais que, dans leurs rapports, ils perdent leurs propriétés primitives, alors se complète la vie de la nature inorganique et naît ce qu'on appelle la chimie. Enfin, les corps qui ont leurs parties distinctes, mais liées de manière qu'elles forment un ensemble harmonique on servant de but et de moyen à la fois, sont organisés et vivants ; ils rentrent dans le domaine de l'organique.
Comme l'indique la division qu'il a adoptée, Platon a embrassé la nature dans toutes ses manifestations, et le sujet ainsi traité lais-e peu à désirer sous le rapport de l'étendue. Si maintenant, entouré des richesses que la science a amassées et accumulées depuis deux mille ans, nous y trouvons de grandes lacunes et même des erreurs, il faut, pour être juste, se rappeler que Platon n'avait pas les mêmes secours ; on s'étonnera alors que, dans cette disette de faits et d'observations, le philosophe ait pu élever un monument où se trouvent tant de vues toujours ingénieuses et souvent profondes. Le Timée est en effet, pour nous, le premier essai d'une philosophie de la nature, puisque les ouvrages d'Erapédocle et d'Héraclfte ne sont pas parvenus jusqu'à nous. On doit l'étudier avec une sorte de respect, quoiqu'il renferme certaines théories qui choquent et contredisent nos vues; mais celles de Platon sont souvent plus fondées qu'on ne pense.
Quant à la partie morale du Timée, nous ne nous y arrêterons pas ; elle n'est qu'un accessoire, et Platon l'a développée dans des dialogues particulièrement consacrés à cette étude. Nous passerons donc immédiatement à l'exposition et à l'examen de la théorie des idées, qui est la partie capitale du Timèel Platon se pose quatre questions : 1° Kxistet-il des idées? 2° Sur quoi a-t-on des idées? 3° Quelle est la nature des idées? 4° Comment les choses participent-elles aux idées?
Nulle part Platon n'établit l'existence des idées d'une manière irréfragable ; il se contente d'admettre l'existence de quelque chose de bon, de beau, d'égal en soi, comme si c'était une vérité primitive aperçue distinctement de tout le inonde. Dans le Timée, il avance que les choses sensibles sont aperçues par les sens, et que les vérités absolues sont aperçues par l'intelligence, mais sans démontrer qu'il y a quelque chose d'absolu qui a existé avant et existera après les choses sensibles et passagères. Néanmoins, il ajoute que c'est une volonté qui a tout ordonné, et partant il admet qu'une substance spirituelle a créé toutes les merveilles qui frappent nos regards.
Après avoir établi l'existence des idées, il faut chercher quel est l'objet de ces idées. Y a-t-il seulement des idées de la justice, delà beauté et des êtres vivants, tels que l'homme, la plante, l'animal, et n'y en a-t-il pus des choses qui semblent méprisables, comme la poussière, un cheveu, un brin de paille '/Lorsqu'on admet un modèle supérieur, il faut aussi admettre qu'il a servi à faire ou à arranger tout ce qui existe, les choses les plus petites ou les plus viles, comme les plus grandes et les plus précieuses. D'ailleurs, sous le rapport de l'existence, toutes ces vaines distinctions s'effacent : il n'y a rien de petit dans l'univers; tout y a sa place, son rang et son utilité, il faut donc reconnaître des idées pour l'àme comme pour le corps, pour les parties comme pour le tout, pour- les rapports, les vertus et en général pour tout ce qui renferme un principe d'existence ou d'action. En effet, s'il y avait une seule chose qui fût indépendante de son idée, elle subr sisterait par elle-même, et dès lors il n'y aurait plus rien d'absolu ou il y aurait deux absolus, ce qui est contradictoire. Platon nie l'idée du mal, parce qu'il n'existe pas en luimême; ce n'est que le non-être, la négation du bien, et par conséquent la négation de l'idée ou au moins une tendance à sa destruction dans l'ordre réel.
'Quanta la nature de l'idée, il résulte de ce qui précède qu'elle ne peut être qu'une cause intellectuelle, qui non-seulement pense ce qui fait l'objet de sa pensée, mais qui de plus le réalise dans le monde tel qu'il existe. L'idée n'est donc pas seulement une conception générale de notre esprit, et elle ne réside pas seulement dans notre âme ; la nature entière serait idéalisée et n'aurait de beauté et d'existence que dans notre pensée, où tout vivrait. Mais il est absurde de croire que la pierre vit dans notre âme et que c'est là sa seule manière d'exister. L'existence réelle et l'existence spirituelle sont deux existences distinctes, dont l'une représente ce qui est dans l'autre, mais ne se confond
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pas avec elle. La nature a ses li>is et son existence, et il ne faut pas vouloir élever l'homme sur ses ruines comme on le fait dans l'idéalisme subjectif. D'un autre côté, si l'idée était dans les choses individuelles, elle serait alors divisée et séparée d'elle-même, ce qui est impossible.
Ces considérations conduisent naturellement à l'étude de la quatrième question : comment l'idée existe-t-elle dans les choses ou, pour employer les mots mêmes de Platon, comment les choses participent-elles aux idées ? Les choses participent aux idées en recevant d'elles l'être et la forme, et les idées sont des causes intellectuelles qui peuvent être partout présentes, parce que telle estja nature de l'esprit; comme notre volonté, dans une sphère inférieure, peut être présente en différents lieux et faire exécuter plusieurs mouvements sans prendre part ellemême personnellement au mouvement.
Dans cette théorie, l'idée est donc supérieure à la pensée de l'homme et aux différentes substances que renferme l'univers, et ce qui la distingue principalement, c'est son unité et son indépendance de tout ce qui existe. Voici comment Platon établit que cette unité absolue n'a rien de commun avec les existences connues : d'abord eUe ne saurait être un tout ni avoir des parties, puisqu'il n'y a pas de pluralité dans l'unité. Il suit de là qu'elle n'a non plus ni commencement, ni milieu, ni fin, étant elle-même le commencement de toutes choses, puisqu'elle les produit; leur milieu, puisque tous les êtres y viennent puiser la vie comme à leur centre, et la fin de tous les êtres, puisqu'elle est l'objet de leurs désirs.
Si l'unité n'a ni commencement, ni milieu, ni fin, elle est sans limites, et par conséquent infinie. Mais alors elle est également sans forme, car la forme naît du développement d'une force quelconque, qui se produit toujours, en ligne droite ou en ligne circulaire, d'une manière spontanée ou d'une manière réfléchie. Mais la ligne droite et la ligne circulaire ont des parties, puisqu'elles ont un centre et des extrémités'; or, l'unité n'a pas de parties, elle n'a donc pas de forme. ■ Si telle est sa nature, elle n'existe ni en elle-mêine ni en autre chose. Elle n'existe pas dans une autre chose, sinon elle en dépendrait comme de son principe. Or, n'ayant ni commencement ni lin, elle ne saurait dépendre de quoi que ce fût. Par la même raison, elle n'existe pas en elle-même; car exis* ter en soi-même, c'est avoir en soi le principe ou la cause de ses actes et de ses détermin nations; mais l'unité, étant une et infinie, ne peut rien se donner ni rien acquérir. N'existant ni en elle-même ni en autre chose, l'u. nité ne possède aucune espèce de mouvement et cependant n'est pas en repos, le repos et le mouvement étant les attributs de la force et du fini.
L'unité ne saurait avoir d'identité et de diversité, soit par rapport à elle-même, soit par rapport aux autres choses. Le caractère distiuotif de l'unité étant l'immutabilité, elle n^ saurait en aucune façon se différencier elle-même. De même elle ne peut être identique à quelque autre chose, sinon elle ne serait plus l'unité absolue.
Mais ce qui est bien plus délicat à comprendre, c'est que l'unité n'est point autre que quelque chose d'autre, et cependant cette proposition est aussi vraie que les précédentes. En effet, si l'unité était autre que quelque chose d'autre, elle le serait par essence ou par participation. Si elle était autre parce qu'elle participerait à l'autre, elle cesserait encore d'être une unité absolue par cette participation même qui lui imposerait une dépendance. Elle n'est pas non plus essentiellement l'autre ou le principe de différence ; car, en tant qu'absolue, 1 unité n'es{ pas l'autre, ce qui exprime toujours quelque, chose de relatif ou de dépendant.
De ce .qui précède la conclusion est facile à tirer pour ceux qui ont pu suivre ce déd.ajo d'abstractions : l'unité n'est dans aucun rapport de dépendance avec les autres choses, et si elle s'en distingue, ce ne peut être que par le principe qui dislingue les choses entra elles. Or, ce principe consiste essentiellement duos la force, 'dont la notion implique celle d'effort et d'acte et, par suite, celle de distinction, puisque toute force ne peut devoir son acte qu'à elle-même, et, par 1k, elle doit se distinguer de toute autre force. Rien de semblable ne peut se trouver dans l'unité, qui n'a pas besoin d'agir ou de vouloir poui être et pour se distinguer, mais qui est parue que sa nature est d'être, et qui par conséquent est bien supérieure à la force.
Bien que l'unité ne puisse différer de quelque chose d'autre, pour ne pas tomber dans le relatif, il faut cependant qu'il existe un principe qui, sans introduire la diversité dans le sein de l'unité, puisse enfanter la multiplicité extérieure ou visible. Si l'unité est tellement une qu'elle ne soit qu'une unité et rien de plus, la pluralité devient impossible et tout va s'abîmer dans uue unité stérile, qui ne serait plus qu'une abstraction impuissante ; mais la vraie unité, c'est la pensée qui, en se pensant, pense encore autre chose, c'est-à-dire engendre les idées qui expriment les natures des êtres ; et, quoique les idées so.ent autres que l'unité, elles ne sont pourtant pas autre chose. Les idées se trouvant identifiées avec l'essence divine et for-
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mant avec elle une unité parfaite, on ne peut pas dire que l'unité soit identique à ellemême, parce que lu nature de l'identité et celle de l'unité sont différentes, et que, lorsqu'une chose devient identique à une antre sous quelque rapport, elle ne devient pas une pour cela. L'identité est l'image de l'unité absolue; mais elle n'est pas cette unité, et elle appartient aux essences revêtues d'accidents réels, qu'elles peuvent perdre sans changer de nature.
Si l'unité n'a ni différence ni identité par rapport à elle-même et par rapport aux autres choses, elle ne peut avoir de rapports de ressemblance et de dissemblance, d'égalité ou d'inégalité, ni avec elle-même ni avec les autres choses.
De tout ce qui précède, il suit que l'unité n'existe pas dans le temps et que, par conséquent, elle n'est pas. En tant qu'unité, elle n'est pas susceptible de plus ni de moins; elle n'est égale ni à elle-même ni aux. autres choses, et par conséquent elle n'est point Bujette au temps et n'éprouve aucune succession ni par rapport à elle-même' ni .par rapport auî{ autres choses. Or, si l'unité ne participe pas au temps, il s'ensuit qu'elle ne devient pas et qu'elle n'est pas, qu'elle n'a pas été et qu'elle ne sera pas ; il s'ensuit encore qu'elle ne participe pas à l'être, puisque tout ce qui est existe dans le temps. Voici donc l'unité dépouillée de 'l'être, et il semble bien, d'après cela, qu'elle n'est qu'une unité abstraite, vide de toute perfection ; mais il faut faire attention qu'il s'agit ici de l'existence temporelle, dont les acte3 sont successifs, ainsi que les perfections, existence incompatible avec l'unité absolue, Platon a donc vu que l'unité absolue était audessus de l'existence temporelle, mais il n'a pas résolu la question entièrement; il ne s'est pas expliqué sur la nature de cette idée et n'a point dit si elle était esprit. Toutefois, en dépouillant l'unité de tous les attributs de l'existence réelle, qui la feraient changer, il n'en a pas fait une chimère. Elle n'a pas, d'après lui, besoin de passer dans la nature pour se donner de la vie et de la réalité, ni de créer une infinité de contradictions pour arriver à ce but; mais seule, vivant en ellemême, parce qu'elle est parfaite, si elle crée ou du moinsarrange l'univers, c'est par bonté et non par une imperfection de nature ; si elle rentre dans l'humanité, c'est pour l'élever et la réconcilier avec elle et non pour arriver à la connaissance de soi-même. Sans doute, dans cette théorie, Platon n'a ni connu ni développé toutes les perfections de l'idée, mais il a deviné qu'il devait y avoir un modèle de ce monde périssable. C est là sa gloire et ce qui assure, encorAde nos jours, une place si élevée à la philosophie professée dans le Timée. Tel est le point de vue élevé d'où Platon a plané sur le inonde pour en expliquer la formation et les merveilles. Malgré les erreurs et l'insuffisance de ses hypothèses, il faut reconnaître qu'elles portent l'empreinte du génie et que ses erreurs viennent surtout de l'étendue de sun sujet, qui ne lui a jias permis de pénétrer a fond dans tous les détails. Lorsqu'il se trompe, ses fautes mêmes ont un cachet de grandeur et de majesté sublime ; et, lorsqu'au lisant le Timëe, on reste sous le charme de cette langue admirable, que lui seul a su parler, on demeure comme ébloui, et l'on se demande comment un esprit humain est parvenu à rendre une des questions les plus ardues de la philosopie aussi attrayante que la récitation d'une belle tragédie. Les interlocuteurs de ce dialogue, Socrate, Critias, Timée et Hermocrate, sont bien réellement des hommes et non des raisonnements personnifiés.
Le Timée, a.vec\&Ilépubligue et le Gorgias, renferme tout entière la théorie platonicienne, ce magnilique résumé de la doctrine de Socrate, pour lequel l'admiration se partage entre la sublimité du fond et celle de la forme.
TIME 13 MONEY (taime-ize-moné) , Sorte d'adage américain qui signifie : Le temps, c'est de l'argent. Celte phrase caractérise admirablement la nation qui possède à un si haut degré le génie industriel et qui connaît le prix du temps.
« Un tailleur 4e Mayence vient d'inventer un habillement complet fait d'une seule pièce et qui se compose de cravate, gilet, redingote, pantalon, guêtres, etc.; une minute suffit pour le mettre ou pour l'ôter. Voilà un vêtement qui est appelé à exercer une grande influence sur nos mœurs, On gagnera un quart d'heure par jour, sept heures et demie par mois, quatre-vingt-dix-sept heures, plus de quatre jours entiers, par un : Time is money. »
(LnVoleur illustré.)
« Un jour, un auteur besoigneux rencontre un de ses créanciers qu'il avait eu le soin d'éviter depuis plusieurs années. Le créancier aborde son débiteur, et, après lui avoir rappelé que la dette remonte à une époque déjà éloignée, il ajoute : » Vous le savez, > monsieur, le temps, c'est de l'argent! — Eh • bien, alors je vous payerai avec ie temps, > réplique l'autre. ■
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« L'axiome anglais Time is money n'aurait aucun sens en Orient, car chacun s'y occupe a ne rien faire avec une conscience admirable, et les gens passent la journée assis sur une natte sans faire un mouvement. »
T. Gautier.
TIMEO DANAOS ET DONA FERENTES (Je
crains les Grecs, même quand ils font des présents), Vers de Virgile (Enéide, liv. II, y. 49). Le grand prêtre Laocoon cherche à dissuader les Troyens de faire entrer dans leurs murs le cheval de bois que les Grecs avaient perfidement laissé sur le rivage, et dans les flancs duquel ils avaient caché des guerriers.
Dans l'application, ces mots signifient qu'il faut se défier des présents d'un ennemi. Si l'on en croit le Charivari anglais, le Punch, il est prudent même d'étendre cette défiance jusqu'aux présents... d'un ami. Témoin cette phrase qui renferme une leçon de sage économie : ■ L'inconvénient de recevoir une bourriche qui vous est envoyée par un ami, c'est que vous êtes forcé de donner un grand dfner pour vous débarrasser de ce cadeau de venaison : Timeo Danaos et dona ferentes. »
On rappelle indifféremment l'hémistiche latin et la traduction française.
• Les choses en sont venues à ce point, dit l'auteur d'un intéressant ouvrage sur la Hongrie, que là fraction indépendante de^la Chambre ne reçoit qu'avec défiance les propositions en apparence les plus franches de l'Autriche, et semble, à toutes ses avances, se rappeler le vers de Virgile: Timeo Danaos et doua ferentes. »
(Le Siècle.)
• Un académicien a offert aux magnétiseurs dix billets de mille francs, ne leur demandant en retour que des choses très-faciles, comme, par exemple, de venir lire devant lui les yeux fermés, ou bien les yeux ouverts, au fond d'une tabatière , opérations qui ne sont qu'un jeu pour eux depuis quelque temps. Ils ont refusé ces offres, qui leur ont paru suspectes. L'argent sans doute n'était pas de refus, mais, venant d'un ennemi, ils ont eu peur de quelque trahison et ont dit comme Laocoon : Timeo Danaos et dona ferentes, ■
L. Pbissb
• Au premier bruit de la marche du roi de France, l'empereur grec lui avait envoyé des ambassadeurs. L'attitude des députés b3'zantins affligea et étonna les Français par la bassesse des formes. C'étaient des témoignages d'affection auxquels nul ne pouvait croire, c'étaient des louanges extrêmes qui embarrassaient et fatiguaient ces hautes et loyales âmes. Mais, dans tous les rangs de l'année française, on entendait répéter ces mots comme un utile avertissement : Je Crains les Grecs, jusque dans leurs présents.'
Podjoulat.
« Célestin, dit Birotteau à son caissier, en-
■ caissez ces dix mille francs au crédit de Du » Tillet, et inscrivez à son ordre, fin mars, un
■ billet de puroille somme.»
• Du Tillet! répéta Constance, frappée de terreur; et la pauvre femme avait des larmes dans le cœur, car elle se défiait instinctivement de Du Tillet, et sans avoir jamais lu Virgile, elle redoutait les Grecs, même dans leurs présents. •
H. de Balzac.
« Obsédés par les demandes et les prières de Mesmer, les médecins de Paris consentirent à la fin à lui confier quelques-uns de leurs malades.
■ Mesmer, dans ce premier moment, ne se méfia pas assez de ces présents d'Bippocrate, qui ressemblaient fort pourtant à ceux des Grecs. On le voit, en effet, procéder avec une intrépidité rare au traitement de ces malades, dans lesquels la Faculté pouvait avoir caché d'avance un argument à double tranchant. »
L. Figuier
■ Donner une Bible en anglais à de pauvres diables qui ne connaissent pas même la première lettre de l'alphabet indien, voilà le ridicule et l'absurde. Leur fanatisme s'irrite devant ce livre qui tombe d'une main anglaise. Ils vous craignent même dans vos présents. Et quand le colporteur est sorti de la cabane , l'Indien illettré ensevelit le livre dans un trou profond et va faire ses ablutions pour laver ses souillures. >
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TIMEO HOM1NEM DN1US LIBKI (/« crains l'homme d'un seul livre) , Pensée de saint Thomas d'Aquin ; c'est-à-dire un homme qui n'a lu qu'un seul livre, mais qui le possède bien. En effet, il y a toujours plus de vraie science dans celui qui n'a lu qu un bon livre,
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mais qui l'a bien lu, que dans celui qui en a lu beaucoup sans se donner le temps de les méditer.
Sénèque compare ingénieusement le lecteur superficiel qui passe incessnmment d'un livre à un autre, sans en approfondir aucun, à un voyageur qui, étant, pour ainsi dire, partout et nulle part, se fait beaucoup de connaissances et pas un ami, multa hospitia, nullas amicitias.
Quelquefois on donne à cette phrase un autre sens : Je crains un homme qui a choisi un livre, qui s'en, tient à l'opinion, à la manière de voir d'un auteur, et se montre trop exclusif.
« Malgré le proverbe latin, Timeo hominem unius libri, une multitude de grands personnages ont manifesté hautement leur prédilection pour certain livre ou pour certain auteur, à l'exclusion absolue de tous les autres. »
Ch. Nodier.
< Nul poète d'un ordre élevé ne saurait être double, incarner en sa personne deux époques, deux principes. Le vrai poète est l'homme d'une idée, homo unius libri. »
Proodhon.
T1MERYCOTAH, ville et forteresse de l'Indoustan anglais, dans les Serkars septentrionaux, district de Gontour, à 175 kilom. de Nizampatam. Aux environs se trouve une cataracte de 20 mètres de hauteur, dont l'eau est recueillie dans un bassin bordé de plusieurs petits temples indous.
Time* (le), grand journal anglais, dont le premier numéro parut à Londres le 1" janvier 1788. Il fut fondé par l'imprimeur Wnlter, qui avait créé trois ans avant le Daily Universat Iiegister,etnm eut l'idée de changer ce dernier titre en celui de Times. Un avertissement en style burlesque, rempli de jeux de mots, donna au public les raisons de ce changement; la meilleure était que ce mot Times n'ayant que deux syllabes était plus facile à prononcer et a entendre. John \Valter, son fils, qui dirigea le Times de 1803 à 1847, en assura la prodigieuse fortune. Il s'appliqua par-dessus tout à établir et à maintenir aux yeux du public la complète indépendance de son journal. Il créa" dans l'Etat un quatrième pouvoir , n'acceptant aucun service, même indirect, des ministères qui eurent son appui, et résistant avec énergie aux administrations qui avaient juré Sa ruine. A l'époque des grandes guerres du continent, Walter avait organisé, au risque de compromettre sa fortune , un vaste système de correspondance; mais le ministère de Pitt faisait retenir aux ports de débarquement les paquets et les journaux à l'adresse du Times. Cette hostilité mit Walter dans la nécessité d'organiser un service particulier de navires et de courriers. 11 lui arriva très-souvent d'être plus vite et mieux renseigne que les ministres. Malgré les immenses sacrifices qu'il s'était imposés, il rétribuait largement son nombreux personnel de sténographes et de collaborateurs, lisait en totalité et publiait en partie les articles anonymes adressés au Times. Quand il avait deviné un homme de talent ou d'esprit en l'auteur inconnu, il lui fallait- à tout prix ie découvrir et l'incorporer à son groupe de rédacteurs d'élite. C'est ainsi qu'il mit .la main sur Thomas Barnes, qui, après avoir fait comme boursier les plus brillantes études à Cambridge, était venu faire son droit à Londres, et qui se délassait de la jurisprudence en adressant au Times des articles anonymes. Walter le découvrit dans son galetas d'étudiant, l'employa d'abord comme rédacteur des Chambres et finit par lui confier la rédaction en chef, lorsque l'éloquent et fougueux docteur Stoddart eut rompu avec le Times. A côté de Stoddart et de Barnes, il faut placer, au nombre des hommes qui ont contribué à la fortune du Times, le capitaine Sterling, dont le talent d'amplification est demeuré célèbre. Walter envoyait à Sterling un sujet avec les deux ou trois arguments à employer, et il en recevait en retour un de ces articles pleins d'éclat, de vigueur et d'entrain qui ont donné lieu à cette locution proverbiale : « Les coups de tonnerre du Times. » N'oublions pas Henry Broughatn, qui a pris plus d'une fois une part active à la rédaction du Times. La médisance prétend même que lord Brougham , devenu lord chancelier d'Angleterre et assis sur le sac de laine, se défendait dans le Times et s'attaquait dans le Morning Chronicle, afin d'avoir à se défendre. Thomas Barnes est mort en 1841, et la rédaction en chef passa aux mains de M. John- Joseph Lawson,sous la direction suprême du troisième des Walter. C'est à M. Walter que revient l'honneur d'avoir mis la vapeur au service de l'imprimerie. Le 29 novembre 1814 fut tiré le premier journal imprimé à lavapeur. L'influence du Times est immense. 11 possède aux yeux du public une sorte d'infaillibilité. Tuutes ses affirmations sont reconnues pour vraies ou pour probables. Dans toute crise, en toute occurrence difficile, on se demande: Que va dire le Times? Les rédacteurs du journal, qui sentent la portée de leurs paroles , ne résistent pas toujours à la tentation de se singulariser, d'éblouir, de
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frapper l'esprit de la foule. Libre de tout engagement avec les partis, cet organe de la pensée populaire, cet interprète du sentiment national, n'est point systématique. 11 ne présente point une unité de vues et de doctrines. Il représente surtout l'opinion dominante. La suprématie qu'il occupe dans la presse anglaise, il l'a acquisedu reste au prix des plus grands sacrifices et des plus énergiques efforts. Dès le début, il avait appliqué un procédé de composition syllabique, système qu'il dut abandonner, bien que la gravure des poinçons lui eût coûté (les sommes considérables. Le premier, le Times publia un compte rendu sommaire des deux Chambres. Par suite de la rivalité engagée entre eux, les journaux ne consacrent pas moins de huit ou dix colonnes, imprimées dans un caractère- très-fin, à la sténographie des débats parlementaires. Seuls, les hommes politiques et les lecteurs de loisir peuvent lira cette masse de discours et de documents législatifs. Walter voulut satisfaire les gens occupés et pressés, en plaçant en tête de la partie politique du journal un sommaire des séances, un résumé de la discussion générale. Ce compte rendu est devenu une des matières indispensables de tout journal et l'attribution d'un des principaux, rédacteurs. Outre les diverses améliorations apportées par les propriétaires soit dans le service de la cor* respondance, soit dans la partie matérielle du journal, deux faits ont acquis au Times la haute position qu'il occupe dans la presse. Vers le milieu de l'année 1841, le correspondant de Paris, M. 0'Reilly, reçut secrètement avis d'un plan formé par des escrocs habiles pour mettre simultanément à forte contribution les banquiers des principales places de l'Europe. L'enjeu à gagner était d'une vingtaine de millions. A peine M. O'Reilly avait-il eu le temps de faire ses réflexions, qu'une maison de Florence se laissait escroquer avec la plus grande facilité une somme de 250,000 francs. Les auteurs du complot semblaient appartenir au plus grand monde; en tout cas, ils opéraient avec une extrême circonspection. Comme il n'y a pas de ministère public en Angleterre, il était dangereux à un particulier d entreprendre une dénonciation et une poursuite individuelle. Cependant le Times se chargea de déjouer le calcul de cette nouvelle bande de spéculateurs. H publia toutes les informations recueillies par son correspondant de Paris, mais en datant les lettres de Bruxelles , afin de dépister les soupçons et la vengeance des conjurés. L'exécution de leur plan devint impossible; les banquiers de l'Europe étaient désormais renseignés. Mais le Times ne pouvait produire aucune preuve valable en justice; un certain Bogie, désigné comme remplissant un rôle subalterne, se prétendit calomnié par le Times et lui intenta un procès en diffamation. Le délit matériel ne pouvantêtre prouvé, les jurés durent condamner le journal, mais ils n'allouèrent au plaignant qu'un fartking (un liard) pour tous dommages-intérêts. Or, les frais du procès s'élevaient à 125,000 fr. et demeuraient à la charge de la partie condamnée. Il n'y eut qu'une voix dans le commerce de Londres pour demander l'ouverture d'une souscription destinée à rembourser le Times de toutes ses dépenses, car les débats avaient démontré que le journal s'était livré aux recherches les plus patientes, qu'il avait usé de précautions infinies et qu'il n'était parvenu à saisir tous les fils de l'intrigue que moyen nant des déboursés considérables. Mais le Times déclara qu'il ne pouvait accepter aucune indemnité, n'ayant fait que remplir son devoir. Le lord maire et le comité de la souscription décidèrent que deux tablettes de marbre commémorativesseraientposées l'une dans la Bourse de Londres, l'autre dans les ateliers du Times, et que deux bourses perpétuelles, appelées bourses du Times, seraient fondées à Oxford ou à Cambridge. Le second fuit qui a valu au Times son prestige d'oracle est d une autre nature. La législation sur les céréales, prohibant l'importation des grains étrangers, favorisait les intérêts des propriétaires fonciers ; une controverse animée s'était engagée à ce sujet dans le Parlement et dans la presse. Le Times, qui avait longtemps défendu le régime protecteur, se déclara brusquement pour le libre échange ; il augmenta encore i'étonnement public en annonçant qu'il fallait accepter un fait presquo accompli, et que les ministres devaient bientôt demander l'abrogation des lois sur les céréales. Or, le ministère Peel n'était entré au pouvoir que pour défendre les Corn-Laies. Le pronostic du Times attira contre lui des railleries de toute sorte ; mais, six mois après, une crise ministérielle éclatait, et Robert Peel proposait à la Chambre des communes la suppression des lois prohibitives. Le Times fait mieux que prédire les événements prochains: il prête l'appui de sa publicité à tous les intérêts lésés. On a déjà vu qu'il insère tout bon article jeté dans la boîte du journal; de même, il accueille les réclamations de tout particulier qui croit avoir à se plaindre d'un fonctionnaire ou d'un employé d'une entreprise privée. Le Times est le justicier de tous les abus.
La disposition ou le cadre du journal diffère notablement de l'ordre des matières adopté par les feuilles du continent. Ces matières n y occupent ni la même place ni la même importance. Composé ordinairement de
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huit pages grand in-folio, divisées chacune en six colonnes, le Times réserve la première et la huitième page, c'est-à-dire la surface extérieure du journal, aux annonces ou avis commerciaux, offres et demandes, publications de toute nature, lesquels ne prennent jamais la forme de l'affiche. Un supplément est encore consacré aux annonces, ce qui prouve à quel point la publicité est entrée dans les habitudes du public anglais. Dans le corps même du journal, la politique proprement dite occupe peu de place ; le romanfeuilleton y brille par son absence; les articles de fond ne sont souvent que des résumés où le rédacteur analyse et apprécie aussi brièvement que possible les documents insérés dans une autre partie du journal , qui se propose avant tout de donner des renseignements utiles. L'article capital est Je bulletin du « marché à l'argent. ■ Mais le rédacteur chargé du compte rendu de la Bourse entend son rôle autrement qu'en France, où l'on se borne à noter les variations des fonds et à rapporter des bruits vagues, quelquefois dans des vues intéressées. Il doit recueillir, analyser, apprécier, rappeler en substance, en rapprochant les effets des causes, l'opinion des financiers en crédit, les mouvements du marché, les variations ou les chances de chaque valeur, enfla tous les renseignements statistiques. Des articles ainsi élaborés font donc autorité. M. Alsager, le rédacteur de ce bulletin spécial, a reçu du Times un traitement annuel de 20,000 francs. Le rédacteur en chef ne touche pas moins de 1 00,000 francs. Le nombre des rédacteurs et des correspon- . dants de cette feuille est considérable. C'est à la quatrième colonne de la première page que le Times a ouvert une sorte de poste aux lettres, où l'observateur assiste à tant de péripéties, de drames intimes ou de comédies plaisantes. Tantôt, c'est une famille éplorée qui supplie son chef disparu, en fuite , de ne pas se livrer au désespoir ; tantôt, une colombe, « qui ne bat que d'une aile, • qui implore le retour de son ramier. Souvent encore, c'est tout simplement un gentleman distrait que l'on prie de rapporter un parapluie neuf qu'il a, changé par mégarde contre un vieux.
> En 1814,1e Times fut imprimé, comme nous l'ayons dit, au moyen de la vapeur. La machine à huit cylindres, employée depuis 1818, tirait 8,000 exemplaires par heure; cela ne satisfaisait pas aux exigences sans cesse croissantes de la publicité. L'ingénieur anglais Mac-Donald inventa la machine à clichés cylindriques, qui accomplit le prodige d'exécuter un tirage de 60,000 exemplaires en une heure et demie de temps et qui fait, en outre, la pliure, opération très-considérable qui exigeait autrefois le concours d'une quarantaine de personnes. Depuis 1838, le Times a vu quadrupler son tirage. De 1848 à 1860, il était k l'apogée de la gloire et de la popularité. Il tire journellement de 50,000 à 60,000 exemplaires, et la moyenne des lecteurs se chiffre probablement par 10 pour chacun. Ce calcul ne paraîtra pas exagéré, si l'on porte en compte les personnes qui fréquentent les clubs, les cabinets de lecture et les auberges, et si l'on ne perd pas de vue qu'en Angleterre chaque numéro passe généralement dans cinq ou six familles, car il y a peu d'abonnements directs.
Les ouvriers du Times, au nombre de 400 environ, sont divisés en deux escouades : 200 de jour, employés plus spécialement aux annonces, et 2uo de nuit.
Le journal proprement dit se compose et s'imprime entre onze heures du soir et six heures du matin ; d'ordinaire, la composition se fait entre onze heures et demie du soir et quatre heures et demie du matin. Un rouleau de papier continu, mesurant 3 mille» anglais, est placé devant la machine qui s'en empare, le déroule et le rend, quelques secondes après, en feuilles imprimées, piiées et prêtes à être livrées à la circulation. Quand il y a de forts suppléments, le Times a seize pages. Alors la machine absorbe quarante de ces rouleaux , qui mesurent ensemble quelque chose comme 30 lieues de développement.
Trois papeteries travaillent sans relâche pour la consommation courante du l'imes.
Des charges énormes pèsent sur les journaux anglais. Le seul droit sur le papier prend à la caisse du Times 1,500 francs par jour ou 400,000 francs par an. Le timbre, qui fait office de droit de poste, prélève encore 0 fr. 10 par numéro; mais, revêtu de cette estampille, le journal peut circuler pendant huit jours dans tout le Royaume-Uni et s'expédier ensuite aux colonies. Le supplément contenant les annonces est affranchi de ce timbre ; les annonces étaient frappées il y a vingt ans au plus d'un impôt spécial, qui eut pour résultat de les monopoliser entre les mains du Times, le journal le plus répandu. Ce journal, ainsi que ses principaux confrères, s'impose lui-même des frais exorbitants de courriers, de navires , de télégraphie, de correspondance, de missions particulières. Il possède un brevet d'imprimeur, et les ateliers , les bureaux de Printing-House sont visités comme une des curiosités de Londres. Il ne reçoit pas d'abonnements; des courtiers ou des dépositaires vendent ou expédient ses numéros au prix de 0 fr. 40 et les payent 0 fr. 30, à moins qu'ils ne les rachètent à bas prix, huit jours après, pour les expédier aux colonies.
TIMM
TlMICE, nom d'une ancienne ville de la Mauritanie Césarienne.
TIMIDE adj, (ti-mi-de — latin timidus ; de timeo, craindre, du même radical que le persantim, limor, infirmité, affliction, timaw, stupidité, timûk, morose, et que l'irlandais tim, crainte et aussi faible, docile, savoir la racine sanscrite tim, tim, stim, stim, ê.tre immobile, car la crainte frappe d'immobilité). Qui manque de hardiesse, d'assurance : Enfant timide. Caractère timide. Jeune homme timide auprès des femmes. Tout coupable est timide. (Volt.) Je vous exhorte à cesser d'être timide avec elle, la première fois que vous la reverrez. (Le Sage.) L'homme qu'on sait timide est dans ta dépendance de tous les fripons. (Beaumareh.) La première fois qu'une femme aime, elle est timide et embarrassée. (Mme d'Arcouville.) Les gens timides sont rarement des sots, mais ils ont souvent le malheur de le paraître. (S.-Dubay.) L'innocence est timide, et non la trahison.
Boursault.
O femmes! c'est il tort qu'on vous nomme timides; A la voix de vos cœurs, vous êtes intrépides.
E. Lesouvé.
En»vain ton cœur est noble et ton bras intrépide; Tu perds ton peuple et toi, si ton âme est timide.
AlONAN.
— Qui annonce, qui marque de la timidité ; qui est fait ou dit avec timidité : Air timide. Regard timide. Conseils timides. Prendre un parti Timide. Vœux timides. Paul s'approcha d'elle d'un air timide et lui présenta son bras pour l'aider à marcher. (B. de St-P.)
Il faut, malgré l'erreur des sentiments timides. Etre ingrat aux ingrats et perfide aux perfides.
Desmaebts.
— Littér. et B. -arts. Qui est vague, indécis, dépourvu d'énergie, de fermeté' : Ecrivain, poète timide. Style timide. Faire timide. Pinceau, burin timide.
— Substantiv. Personne timide ; Les timides et les incertains formeront éternellement la majorité du monde. (De Ségur.)
Timide (le), opéra en un acte, musique de M. Auber; représenté à l'Opéra-Comique en 1826. Ce petit ouvrage n'obtint pas de succès. Il fut joué la même année que Fiorella. Kien ne faisait présager encore l'auteur de la Muette, à laquelle il travaillait alors et qui fut représentée deux ans après.
TIMIDEMENT adv. (ti-mi-de-inan — rad.
timide). Avec timidité, d'une façon timide : Répondre timidement. Malheur à ceux qui agissent timidement dans les circonstances décisives.
TIMIDITÉ s. f. (ii-mi-di-té — lat. timiditas; de timidus, timide). Caractère, manière d'être des personnes timides : Nous appelons souvent retenue ce qui en effet est timidité. (Boss.) La timidité accompagne toujours tes grandes passions. (M"" de Fontaine.) Les timidités des nations ne sont pas moins funestes que les faiblesses des rois. (Laiiiari.j II y a deux timidités : la timidité d'esprit, la timihité de nerfs, une timidité physique et une timidité morale. (Batz.) La timidité provient aussi souvent du défaut de confiance dans tes autres que de méfiance de soi-même. (Arnault.) La timidité est une paralysie morale. (La Rochef.-Doud.) La timidité est moins un défaut qu'un malheur, (Théry.) Trop de timidité le plus souvent vous perd.
Arnault.
Il Caractère, nature de ce qui est timide, fait ou dit timidement : C'est la timidité de sa conduite qui l'a perdu, La timidité de ses conseils devint funeste. (Acad.)
— Syn. Timidité, embarrn*. V. EMBARRAS.
TIMIE s. f. (ti-ml). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des anomalides ou noctuophalénides, dont l'espèce type habite le midi de la France. Il Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, comprenant deux espèces qui habitent le midi de l'Europe.
— Encycl. Les timies ont pour caractères : des antennes plus fortement peclinées chez les mâles que chez les femelles ; les palpes très-courtes, velues, sans articles distincts; la trompe presque nulle; le corselet arrondi, laineux; l'abdomen cylindrique, allongé, grêle, terminé, chez les mâles, par une touffe de poils ; les ailes antérieures larges, triangulaires, recouvrant les ailes postérieures et formant un toit incliné dans le repos. Ces insectes habitent les bords de lu Méditerranée française ; mais ils y sont rares; aussi n'a-t-on pas encore observé leurs premiers états; ils paraissent en juin et ne volent qu'au crépuscule. La timie perle est un joli papillion, de 0"a,03 d'envergure, à ailes frangées d'argent.
TIMIER s. m. (ti-mié). Bot. Nom donné au sorbier des oiseaux, dans le raidi de la France.
TIM1SCOUATA, lac du bas Canada, sur la rive droite du Saint-Laureut, par 47" 38' de latit. N.. et 71» 5' de longit. O. ; 40 kilom. de longueur du N.-O. au S. -E. Des montagnes boisées se dressent sur ses rives. Il reçoit plusieurs cours d'eau et s'écoule dans le Saint- Jean par la Madawaska.
T1MMANIES, peuple de l'Afrique, établi depuis l'embouchure du Grand-Scarcie jusqu'au cap Skilling.
TIMO
T1MMERBANS ( Charles- Frédéric -Théodore), écrivain militaire belge, né à Corbach en 1800, mort en 1865. Il suivit la carrière des armes, devint officier supérieur d'artillerie et fut nommé inspecteur de la manufacture d'armes de guerre à Liège. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment un Manuel pour la confection des artifices de guerre (Bruxelles, 1833, in-8°), traduit du hollandais; Traité sur les poudres (1836, in-8»); • Traité d'artillerie ( Liège , 1838 , 2 vol. in-B"), etc.
T1MMERMAISN (Théodore-Gérard), médecin allemand, né à Duisbourg en 1727, mort en 1792. Il exerça son art à Elberfeld, puis devint professeur d'anatomie à. Kiulelii (1760), qu'il quitta au bout de quelques années pour aller terminer sa vie à Mœurs. Nous citerons de lui : Periculum médicale belladonnx (Rinteln, 1765, in-40); Disserlaiio despina ventosa (Rinteln, 1765, in-4°); De herniis (Rinteln, 1767, in-40); i)e opii abusu (Rinteln, 1784, in-40); Diatribe antiquario-medica de dxmoniaeisevangeliorum (Rinteln, 1786, in-4°), etc.
TIMMIE s. f. (timm-ml). Bot. Syn. de cYRtanthe, genre d'amaryllidées. Il Genre de mousses, de la tribu des bryées, comprenant deux espèces, qui croissent dans les régions boréales des deux continents.
T1MOAJN (POULO-), île de la mer de Chine, près de la côte E. de la presqu'île de Malacca, par 2" 52' de latit. N. Haute et boisée, elle produit du riz; le chou palmiste y croît en abondance.
T1MOCHARIS, astronome grec d'Alexandrie, qui vivait vers l'an 230 av. J.-C. Il est un des premiers qui aient rapporté les étoiles à l'écliptique et par conséquent cherché à évaluer leurs longitudes et leurs latitudes. Ses observations ont été fort utiles à Ptolémée, qui le ci le souvent.
TIMOCH1, île de la mer du Japon, également appelée Pic-de-Langle, au N.-O. de l'Ile Yéso,par45<>l0'delatit. N, et i38<M0f de longit. E.
TIMOCLÉE dame grecque, célèbre par le trait suivant : Elle fut violée dans le sac de Thèbes par un officier thrace, et le misérable ne rougit pas de demander ensuite l'or qu'elle possédait. Timoclée le mena dans son jardin, où elle l'avait, disait-elle, caché dans un puits. L'officier s'approcha du bord et se baissa pour en sonder du regard la profondeur. Alors, Timoclée, l'ayant poussé de toutes ses forces, le précipita dans le puits et jeta sur lui une si grande quantité de pierres qu'il fut bientôt étouffé.
Timocraie {contre), discours de Démosthène, prononcé en 353 av. J.-C. Fendant la guerre contre les Perses, les Athéniens portèrent une loi par laquelle les vaisseaux pris a-ux ennemis seraient confisqués au profit de Minerve et du trésor. Trois citoyens envoyés pour combattre Mausole , satrape de Carie, qui pillait les côtes des colonies grecques, prirent un vaisseau égyptien et le gardèrent pour eux. Le peuple les condamna selon la loi à payer le double de la somme retenue au trésor et le double à Minerve. Timocrate, pour les sauver, proposa une autre loi que Démosthène combattit. Démosthène encore tout jeune, n'en prononça pas moins un discours très-remarquable.
Timocrate, tragédie de Thomas Corneille (1658). Elle eut un si grand succès qu'on la joua sans interruption pendant six mois. Le héros de la pièce, Timocrate, fils du roi de Crète, avait quitté son pays, et son père le croyait mort. Parcourant la Grèce sous ie nom de Cléomène et mettant au service des peuples opprimés son bras et son génie, il avait vécu pendant quelque temps à la cour d'Argos, alors en guerre avec la Crète. Après avoir protégé ce pays contre les attaques du roi de Crète, son père, et s'être fait aimer de la princesse Eriphile, il quitte Argos et retourne à la cour de son père. Sa présence dans l'armée Cretoise y ramène la victoire, et le nom de Timocrate devient bientôt la terreur d'Argos. Pendant cette guerre, le roi d'Argos est tué, et la reine promet aux dieux de venger son époux en immolant à ses mânes l'ennemi de sa patrie.
A peine Timocrate a-t-il recueilli l'héritage de son père, qu'il exécute le projet qu'il avait conçu d'éprouver l'amour d'Eriphile ou de la séduire par l'éclat de sa couronne. Il ordonne à son lieutenant d'attaquer Argos et en même temps de demander à la reine la main de sa fille, en offrant la paix comme le prix de cette 'union. Au moment où sa flotte attaque la ville, Timocrate rentre lui-même à Argos, où il est reçu comme un libérateur. On le voit donc d'un côté l'espoir d'Argos sous le nom de Cléomène,' de l'autre aa terreur sous celui de Timocrate. Appelé au conseil de la reine, il engage celle-ci à céder aux vœux de Timocrate dans l'intérêt delà paix. Il pousse son stratagème jusqu'à conseiller à Eriphile de ne pas dédaigner la couronne qui lui est offerte et d'oublier son amour. C'est sur le double personnage de Timocrate que repose tout l'intérêt dramatique du cinquième acte. Son armée assiège toujours la ville, lorsque soudainement le prétendu Cléomène se fait reconnaître pour Timocrate. A la suite de cette foudroyante révélation, la reine jure aux dieux de le faire mourir. Mais bientôt Argos est pris par ses troupes; la
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reine, en perdant sa couronne, est déliée de son serment, et Timocrate, en courtois vainqueur, ordonne à son lieutenant de mettre aux pieds de la reine détrônée son sceptre et sa couronne.
De nos armes enfin quel que soit l'avantage,
De toute cette gloire il faut lui faire hommage
Et mettre ma couronne et mon sceptre a ses pieds»
La reine répond :
Ah ! prince ! voyez mieux où vous m'engageriei :
Contrainte ù redouter la colère céleste,
Cet hommage accepté vous deviendrait funeste;
Los dieux ont attaché la vengeance à mon rang.
Prenez donc ma couronne, elle est votre conquête,
Par son nouvel éclat assurez votre tête,
Et, me laissant sujette, affranchissez mon sort
De la nécessité de vouloir votre mort.
TIMOCRATE
S'il vous faut a ce prix racheter votre haine. Pour dispenser vos lois daignez faire une reine. Et, demeurant toujours dans un pouvoir égal, Laissez à la princesse un titre si fatal.
Sans valoir le Festin de Pierre, Timocrate est une pièce vive, animée et dramatique.
TIMOCRATIE s. f. (ti-mo-kra-sl — gr. timokratia; de tinxé, richesse, honneur, et de kratos, pouvoir). Gouvernement dans lequel les fonctions publiques sont réservées aux riches.
TIMOCRATIQUE adj. (ti-mo-kra-ti-ke — rad. timocralie). Qui appartient, qui a rapport à la timocratie : Gouvernement timocratique.
TIMOCRÉON, athlète et poëte comique rhodien, né vers 476 av. J.-C. Il se rendit célèbre par sa gourmandise, qui était excessive, et par son humeur satirique. De ses comédies, il ne nous reste que quelques fragments, insérés dans le Corpus poetarum grsscorum (Genève, 1606 et 1614, 2 vol. in-fol.).
TIMOK (Timacus), rivière de la Turquie d'Europe. Elle prend sa source dans le mont Balkan, sépare la Servie de la Bulgarie et se jette dans le Danube, par la droite, à 26 kilom. N.-O. de Wildin, après un cours sinueux d'environ 200 kilom. Le Kutchuk-Timok, le Kri vivir, le Toukhovatz et le Krezno sont ses principaux affluents.
TIMOLEON, général corinthien, né vers 410 av. J.-C., mort à Syracuse en 337. 1 II joignait, dit Plutarque, à un grand amour pour sa patrie et à une douceur singulière, une haine violente contre la tyrannie. » Il s'était déjà distingué à la guerre, lorsque son frère Tiinophane s'empara de la tyrannie à Corinthe, au moyen de quelques troupes mercenaires dont il avait le commandement. Timoléon le conjura d'abord de ne point se faire l'oppresseur de ses concitoyens ; niais, n'ayant pu obtenir de lui une abdication, il se voila le visage de son manteau pendant que deux de ses amis poignardaient l'usurpateur (364). Les Corinthiens louèrent sa grandeur d'âme, mais sa mère le maudit. Accablé de tristesse, il abandonna les affaires publiques et vécut dans la retraite. Elu général pour secourir les Syracusains contre Denys le Jeune et les Carthaginois (344), il passa en Sicile avec un petit nombre de soldats et commença cette admirable campagne qui ne fut qu'une suite de triomphes. Il chassa d'abord de Syracuse Denys le Tyran, qu'il envoya à Corinthe avec ses trésors, mit en pleine déroute Hicétas, tyran de Leontiutn, qui, avec l'appui de Carthage, voulait s'emparer de Syracuse, sous le prétexte de renverser Denys, força les Carthaginois à se rembarquer, purgea dans une courte expédition l'île des petits tyrans qui l'opprimaient, les réduisit au rang de simples citoyens, et, de retour a Syracuse, il s'attacha à réparer les maux que vingt ans de guerre civile et l'absence de liberté avaient causés. La prospérité de Syracuse devint telle en peu de temps qu'elle porta ombrage aux Carthaginois. Ceux-ci résolurent de se rendre maîtres de l'île entière et, dans ce but, ils envoyèrent en Sicile une flotte nombreuse , portant 77,000 hommes et 10,000 chevaux. A cette armée formidable, commandée par Amilcar et Asdrubal , Timoléon n'avait à opposer que 7,000 soldats grecs et mercenaires. Il nen marcha pas moins rapidement au-devant de l'ennemi et vit presque aussitôt 1,000 hommes de sa petite troupe déserter, ce qui parut accroître sa confiance au lieu de l'abattre, car il se félicitait de ce que les lâches s'étaient déclarés avant le combat. Arrivé sur le bord du Crimesus, Timoléon, qui avait communiqué son intrépidité à ses soldats, fondit avec furie sur les détachements carthaginois à mesure qu'ils passaient la rivière, les battit en détail et profita d'un orage qui accrut encore la confusion de l'ennemi pour le tailler en pièces. Outre un immense butin, le général grec fit un nombre considérable de prisonniers, puis marcha contre les petits tyrans siciliens, qui avaient repris les armes en apprenant l'arrivée des Carthaginois et battit successivement Hicétas de Leontium, que le peuple mit à mort, Mamercus de Catane et Hippou de Messine. Peu après, les Carthaginois ayant envoyé de nouvelles troupes sous les ordres de Giscon, Timoléon consentit à signer un traité de paix en vertu duquel ces derniers se contentaient de leurs anciennes possessions (340). Homme d'Etat aussi bien
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que guerrier, il rappela tous les bannis, repeupla le pays dévasté par la guerre, réédifia les villes ruinées, fit fleurir l'agriculture et le commerce, rétablit partout la démocratie, rédigea pour les Syracusains un code de loi « basé, dit Diodore, sur les principes démocratiques et sur l'égalité, > et abdiqua le commandement. Les Syracusains lui rendirent les plus grands honneurs et l'entourèrent jusqu'à sa mort d'amour et de reconnaissance. Timoléon est une des plus pures gloires de l'antiquité grecque. Plutarque et Cornélius Nepos ont écrit sa vie ; Diodore raconte en détail toutes ses actions; et, parmi les modernes, Alfieri, Chénier et Laharpe l'ont choisi pour héros de tragédies qui , il faut le dire, sont médiocres.
Timoléon , tragédie en cinq actes et en vers. deLaharpe (Théâtre-Français, l<" août 1764). Timophane, prytane de Gorinthe, est épris de la jeune Eronime, fille d'Icétas, roi d Argos. Timoléon, frère de Timophane, est allé en Sicile pour en chasser les tyrans. Il est proclamé le sauveur de ce pays. Durant son absence, Timophane, aidé par Icétas, roi d'Argos, doit se faire proclamer roi de Corinthe, et son triomphe lui vaudra la main d'Eronime.
La politique et l'ambition ne sont donc pour rien dans cette tentative; la passion seule pousse Timophane : il veut être roi parce qu'il veut posséder Eronime. Le jour où il se ferait proclamer serait peut-être le signal du carnage ; mai3 il s'expose à un danger plus grand encore ; c'est l'arrivée redoutable de son frère, qui abhorre les tyrans, même dans la personne de son frère, et qui sera le premier a venger sa patrie. Peu lui importe; l'amour poussa Timophane à réaliser son projet. Léostène, ami de Timoléon, ai rive annoncer à Timophane l'heureux et glorieux retour de son frère, qui est encore à Syracuse, mais qui va bientôt regagner Corinthe. Isménie, mère de Timoléon et de Timophane, conjure ce dernier de ne pas accomplir son projet fatal; elle se jette à genoux et le supplie d'écouter ses conseils. Ses supplications ne peuvent fléchir Timophane. Eniin Timoléon arrive. La rencontre a lieu entre les deux frères; Timoléon, qui a tout appris, expose à Timophane toute l'horreur du crime qu'il veut commettre; il le conjure au nom de sa patrie, au nom du lien sacré qui les lie. Mais tout reste sans effet; Timophane rejette les conseils de son frère. Timoléon, désespéré, court rejoindre ses amis : O mes braves amis! ne précipitez rien; Ce ciel qui m'a conduit, qui me doit Bon soutien, Lui-même animera le zèle qui m'enflamme. Parlons aux citoyens, rappelons dans leur âme La liberté, les lois, l'amour de mon pays, Que, sans doute, un tyran n'a point anéantis. Joignez-vous a ma voix, chers amis que j'implore... Da mon coupable frère arrêtons les projets; Forçons-le malgré lui d'échapper aux forfaits. Suivez-moi tous..»
Mais le peuple ne voit qu'une chose, proclamer au plus vite son tyran futur :
Rien n'égale l'excès de son abaissement, Il brigue l'esclavage avec emportement.
L'espoir, pourtant, n'abandonne pas Timoléon ; il essaye maintenant d'épouvanter son frère :
De ce peuple pour toi l'amour vient d'éclater : Eh bien ! dans ce jour même, armé pour la patrie, Si quelque citoyen pouvait t'ôter la vie, S'il venait devant eux le bras ensanglanté, Le glaive encor fumant, leur crier : Liberté! 11 verrait tout ce peuple, a tes lois si fidèle, En horreur pour ton nom changer tout ce grand Applaudir aux efforts de son libérateur, [zèle,
Abhorrer le tyran et chérir le vengeur. Et, prompt a démentir ses frivoles hommages, Insulter a ta cendre et briser tes images.
Timophane ne cède pas à. ces menaces ; le moment est propice, tout est préparé : il reste inflexible. Alors les conjurés s'avancent, l'entourent, et Cratès le poignarde en prononçant les mots: «Meurs, tyran I... » Isménie, la mère des deux frères, reçoit l'un de ses fils mort dans ses bras, se tourne vers l'autre et pousse ce cri : • Barbare I » Timoléon répond ;
J'ai vengé mon pays; je vais pleurer mon frère!
Timoléon, tragédie d'Alfleri (1784). Il n'y a pas d'intrigue d'amour dans cette pièce. Timophane est audacieux et téméraire; Timoléon brille par la modération et le patriotisme. L'usurpateur outrage, son frère, appesantit sa tyrannie sur les plus vertueux citoyens et fatigue enfin la patience de Timoléon par des attentats réitérés. La mère des deux frères, loin d'être une enthousiaste de liberté, a pour ses fils les mêmes sentiments de tendresse, penche alternativement pour les opinions de l'un ou de l'autre, et, comme femme, est éblouie quelquefois par la puissance royale qu'exerce Timophane. Tel est le plan suivi par Alfieri, tel est le sujet d'une tragédie où il a fait preuve d'un grand talent dramatique.
Timoléon, tragédie en trois actes, de Marie- Joseph Clienier, avec des chœurs de Méhul (théâtre de la Nation, 1794). Cette pièce, composée sur le même sujet que celle de Laharpe, se vit frappée d'interdiction par le comité de Salut public, à cause des allusions transparentes que l'auteur y avait inulti-
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pliées; le comité fit même saisir et brûler tous les manuscrits. Une seule copie, restée entre les mains de M™e Vestris, servit en 1795 à publier la pièce telle qu'elle est imprimée aujourd'hui. Cette tragédie républicaine pèche par l'action, mais elle ne manque pas d'un certain mérite. En l'absence de Timoléon, occupé à faire triompher les armes de Corinthe et à châtier Denys, tyran de Syracuse, son frère, Timophane, veut restaurer la royauté' à son profit, et seul un vieux magistrat, Ortagoras, s'oppose à ses desseins. Le jour fixé pour l'exécution du complot, Timoléon victorieux rentre à Corinthe et, mis au courant de la situation, essaye avec Démariste, sa mère, d'arrêter son frère sur le bord de l'abîme. Timophane, caractère irrésolu, peu fait pour être chef d'une révolte, ne demande pas mieux que d'abandonner son projet; mais, poussé par Anticlès, son confident, qui jouerait mieux le premier rôle que celui de comparse, il n'ose manquer de parole à ses complices. En vain Démariste et Timoléon le rappellent à la vertu sur le tombeau de son père ; Anticlès, son mauvais génie, reprend son ascendant et ose proposer devant le peuple assemblé de couronner Timophane. Timoléon va le poignarder ; mais il est prévenu par Ortagoras, sous les coups duquel succombe le traître.
L'action est faible, mais il y a quelques beaux vers, pleins de patriotisme :
Si je feins avec tous, puis-je feindre avec moi ? Quand un peuple asservi combat ses oppresseurs. Aussi bien que la paix, la guerre a ses douceurs, Et si l'orgueil s'armait contre la liberté. Périssons pour le peuple et pour l'égalité. Quand le tyran -futur a la main sur l'empire, Se levant tout a coup, le peuple, d'un coup d'œil, Voit tous ses ennemis et les plonge au cercueil. Rapproche-toi du peuple, on n'est grand qu'avec lui.
TIMOMAQDE, peintre grec, ué à Byzance.
Il vivait , d'après quelques auteurs , au ter siècle avant notre ère, du temps de César; selon d'autres, à une époque de beaucoup antérieure, mais incertaine, Pline cite de lui un Oreste, une Gorgone, un Athlète, une Iphigënie en Taurideet deux autres tableaux à l'encaustique, que César acheta au prix énorme de 80 talents attiques. Ces tableaux représentaient Àjax, fils de Télamon, méditant sur ses infortunes et Médèe venant d'égorger ses enfants. Ces deux dernières peintures, très-admirées des anciens, avaient appartenu, d'après Cicéron, à la ville de Cyzique.
TIMON s. m. (ti-mon — lat. temo. On ignore l'origine du mot latin. On pourrait peut-être le rapporter au grec temno, couper, fendre, car le timon n'est pas seulement la pièce de bois à laquelle on attelle les bêtes de trait, c'est aussi le gouvernail qui fend les flots). Pièce de bois placée à lavant-train d'une voiture, et à laquelle on attelle les chevaux. Il Pièce d'une charrue à laquelle ou attelle les bœufs.
— Mar. Gouvernail, ais placé à l'arrière d'un navire, d'une embarcation, pour en diriger la marche. 1! Barre du gouvernail : Tenir le timon.
— Fig. Moyen de direction, autorité de ceux qui gouvernent : Tenir le timon des affaires, le timon de l'Etat.
Ai-je mis dans sa main le timon de l'Etat Pour le conduire au gré du peuple et du sénat?
Racine.
— Encycl. Dans les voitures de luxe, le timon est plus communément appelé flèche. Il est très- important de choisir avec le plus grand soin la pièce de bois qui doit former le timon ou la flèche d'une voiture quel- Conque. En effet, cette pièce est soumise à des efforts souvent considérables, dans le sons de la flexion surtout. Elle constitue le seul obstacle qui empêche les chevaux de se cabrer, et elle est, dans ce cas, soumise à des efforts aussi brusques que violents.
Le timon d'une charrue est cette longue pièce do bois à laquelle sont attachés le manche et le soc de la charrue.
Dans la marine, on nommait timon la longue pièce de bois qui servait à diriger le gouvernail. Maintenant, on dit plus volontiers la barre du gouvernail. Néanmoins, on a conservé l'habitude d'appeler timonerie le lieu situé près du mât d'artimon, où se trouvent la barre du gouvernail, les habitacles, les compas de route, les horloges, etc. Le chef de ce service est le maître da timonerie. Il est chargé de tout ce qui a rapport aux signaux, sondes, loch, etc.
On nomme timonier l'homme qui tient la barre ou la roue du gouvernail pour conduire un bâtiment sous les ordres du pilote. - Autrefois, les timoniers étaient une classe de marins spécialement affectés au service de la timonerie et qui dépendait du maître pilote. Aujourd'hui, tous les matelots sont exercés à tenir la barre du gouvernail, ce qui est bien préférable et plus convenable à tous les points de vue. V. gouvernail.
TIMON le Mliunihrope , Athénien, mis, on ne sait pourquoi, au rang des philosophes, né a Collyte vers 440 av. J.-C. Les malheurs de sa patrie, la perte de sa fortune, l'ingratitude de ses amis, qui, après avoirdevorô ses biens, le repoussèrent lorsqu'il fut tombé dans la misère, lui inspirèrent . contre le genre humain une haine profonde, qu'il rendit
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célèbre dans Athènes. Il alla se livrer, dans une solitude complète, aux sombres méditations d'une philosophie chagrine , ou , s'il rentrait quelquefois dans Athènes , c'était pour applaudir, par une cruelle ironie, aux erreurs et aux folies de ses concitoyens. Parmi eux, un seul trouvait grâce devant lui : c'était Aleibiade, parce qu il prévoyait, dit-on, qu'il serait la cause de la ruine de. sa patrie. Ayant fait une chute, il se cassa la jambe et* porta le dégoût de l'existence au point de refuser les secours de l'art et de laisser la gangrène se mettre à sa plaie, dont il mourut. Il est assez difficile de se faire une idée exacte de ce bizarre personnage, à cause des divers jugements qui ont été portés sur lui dans l'antiquité même. Les uns le représentent comme un homme farouche et intraitable, • issu des Furies, » comme dit Aristophane; d'autres, comme Stobée, lui attribuent des maximes d'une haute moralité ; d'autres encore en font un philosophe d'âpre vertu, qui hait les vices des hommes plutôt que les nommes eux-mêmes. C'est un sujet qui a servi d'exercice à tous les rhéteurs et à tous les poètes. Quant aux anecdotes et aux saillies piquantes qui se rapportent à lui, elles sont sans doute, pour la plupart, de pures inventions. Nous nous bornerons à en citer une seule. S'étant un jour rendu à Athènes, il monta à la tribune et tint ce discours : « Athéniens, j'ai un petit champ et dans ce petit champ un figuier où déjà plusieurs citoyens se sont pendus. Devant bâtir sur ce terrain, je viens vous en avertir afin que, s'il en est encore parmi vous qui veuillent se -pendre, ils se dépêchent avant que le figuier soit abattu, a Aristophane, Antiphane, Phrynicus ont fait figurer ce personnage dans leurs comédies; Lucien lui a consacré, sous le nom de Timon, un beau dialogue; c'est lui que Shakspeare a voulu faire revivre dans son drame de Timon d'Athènes, et, depuis lors, Brécourt et L.-F. Delisle l'ont également mis sur la scène dans les comédies intitulées Timon(lC$i)ot Timon le Misanthrope (1722).
Timon ou le Misanthrope, un des ouvrages estimés du philosophe grec Lucien. 11 est écrit sous forme de dialogue entre Timon, Jupiter, Mercure, Plutus, la Pauvreté et les anciens amis de Timon. Celui-ci débute par des plaintes violentes contre Jupiter, qui ne foudroie pas, le genre humain. « L'homme prêt à se parjurer, lui dit-il, craindrait plutôt la mèone d'une lampe que la flamme de cette foudre qui dompte l'univers ; il semble que tu ne lances qu un vieux tison ;dont ou ne redoute ni le l'eu ni la fumée, et l'on ne craint d'autre mal de cette blessure que d'être couvert de suie, i Jupiter est devenu myope ; il ne voit goutte aux actions humaines; ses oreilles sont dures comme celles des vieillards. Aussi ne croit-on plus en lui, ne lui offre-t-on plus de sacrifices, ne couronne-t-on plus ses statues, même à Olympie, où on le fait encore de temps en temps, en vue d'obéir à un antique usage. Il laisse piller ses temples; les brigands lui volent impunément ses cheveux d'or. Quant à lui. Timon, il a à se plaindre en particulier de l'injustice du dieu. Les méchants triomphent partout; ses amis l'ont trahi; l'indigence a été la récompense de ses bienfaits. « Telle est, dit-il, l'infortune qui m'a confiné dans ce désert : revêtu d'une peau de bête, j'y travaille à la terre au prix de quatre oboles, philosophant dans la solitude avec une pioche ; j'ai du moins l'avantage de ne plus voir les méchants jouir d'un bonheur qu'ils ne méritent pas. >
« Quel est ce criailleur de l'Attique, demande Jupiter, cet être crasseux, hâlé, couvert d'une peau de chèvre? Il est trop bavard. C'est sans doute un philosophe , car un autre homme n'oserait parler des dieux comme il fait. — C'est Timon d'Athènes, répond Mercure, un ancien riche, jadis prodigue envers les dieux comme envers les hommes.
— Ahl bahl dit Jupiter, l'infortuné aie droit de se plaindre et nous ressemblerions à ses détestables flatteurs si nous l'abandonnions, lui qui, tant de fois, a brûlé sur nos autels les cuisses les plus grasses des taureaux et des chèvres ; j en ai encore le fumet dans les narines. •
Là-dessus, le maître des dieux députe vers Timon son messager ordinaire, Mercure, accompagné du dieu Thésaurus et de Plutus. Ces derniers argumentent contre Tiinon et font une théorie de la richesse qui prouve que Timon a éprouvé le sort qu'il mérite. D'ailleurs, ils craignent d'être mal reçus de lui. En effet , Timon insulte les envoyés de Jupiter et les menace de sa pioche. Mercure lui dit : « Mets de côté ton humeur rustique et sauvage; ouvre les bras et reçois cette heureuse fortune; redeviens riche, sois le premier des Athéniens ; méprise tous ces ingrats et ne vis que pour toi, — Laisse-moi tranquille, «riposte le misanthrope; mais il finit par consentir à s'expliquer avec Plutus, qu'il accuse de ses maux. L'explication terminée, Timon redevient riche et se promet bien d'être désormais inaccessible aux flatteries d'autrefois. Il veut être misanthrope jusqu'à son dernier jour. « Le fond de mon humeur, dit-il, sera la brusquerie, la dureté, la grossièreté, la colère , la sauvagerie. Si ja vois un homme près de se brûler et me suppliant d'éteindre le feu, je l'éteindrai avec de
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la poix et de l'huile ; si un fleuve grossi par l'orage emporte un homme qui me tende les bras et rae prie de le retirer, je l'y replongerai la tête la première afin qu'il ne puisse revenir sur l'eau. » Il le fait comme il le dit. Aussitôt qu'on sut à Athènes que Timon avait recouvré toutes ses richesses, les parasites affluèrent de nouveau. Le premier vient lui offrir da lui chanter une chanson nouvelle : ■ Oui, lui répond Timon, je vais te faire chanter, mais une élégie et des plus pathétiques, avec ma pioche. — Aïe I aïe I cria l'autre, je vais te faire un procès pour coupa et blessures volontaires. — Si tu ne te sauves pas, tu vas être obligé de me faire un procès pour cause de meurtre. » Le misanthrope reçoit de la même manière tous ses anciens amis et demeure égoïste pour la restant de sa vie.
La philosophie de ce conte tout allégorique est que l'homme, dans sa jeunesse, est da sa nature bon et naïf, mais que les dures leçons de l'expérience le corrigent bientôt de ces défauts^ qui seraient des vertus si le genre humain n'était pas corrompu par l'excès de civilisation, mais qui deviennent une faiblesse contre laquelle il importe de se garantir si l'on ne veut pas être une victime sans cesse exposée aux entreprises des méchants.
Le caractère de Timon le Misanthrope a inspiré chez les Grecs lei postes, les philosophes et les auteurs dramatiques. Les modernes l'ont emprunté à l'antiquité et l'ont également mis sur la scène, mais avec des changements considérables nécessités par le progrès des mœurs.
Timon d'Athènes, drame en cinq actes, de Shakspeare (1606). C'est, comme action, l'une des plus simples du poète; contre son ordinaire, il y reste sérieusement occupé de sou sujet jusqu'au dernier acte et, fidèle à l'unité de son plan, il ne se permet aucune excursion qui nous en éloigne. La fable ne comprend, en réalité, qu'un seul événement -.c'est l'histoire d'un grand seigneur que ses amis abandonnent avec son opulence et qui, du plus généreux des hommes, devient le plus sauvage et le plus atrabilaire. Il s'agit du célèbre misanthrope antique dont Shakspeare a probablement pris le caractère dans un passage de Plutarque ( Vie d'Antoine).
De tous les ouvrages de Shakspeare, Timon d'Athènes est celui qui a le plus le caractère de la satire; de la satire gaie, dans la peinture des flatteurs et des parasites, et da la satire mordante, à la manière de Juvénal, dans le rôle véhément de ce Timon qui s'indigne si fortement de la fausseté et de l'ingratitude des hommes. La fable de la pièce est fort simple et se divise en masses bien, distinctes. Dans tes premières scènes, Timon, se montre ami de la joie, libéral, magnifique; il est l'objet des flatteries de ses nombreux protégés. Dans le second et le troisième acte, on le voit accablé de dettes et mettant à l'épreuve ses prétendus amis dont aucun ne se trouve mériter ce titre. Enfin, les deux derniers actes contiennent la fuite de Timon dans la désert et la peinture de la mélancolie sombre qui le conduit au tombeau. Le seul épisode de cette pièce est l'exil d'Alcibiade et son retour à main armée ; le poète a voulu rapprocher ainsi l'ingratitude de l'Etat enver3 son défenseur de celle des particuliers envers leur bienfaiteur; mais, comme le mérite des services que l'uu et l'autre ont rendus est bien différent, leur conduite n'est pas non plus la même. Aleibiade parvient à reconquérir la considération qu'il avait perdue, et Timon se chagrine jusqu'à en mourir. Si le poète, comme on doit s'y attendre, prend parti pour Timon contre l'ingratitude des hommes, d'un autre côté il n'a pas non plus fait un modela de son héros; il y a de la folie tout autant dans sa générosité que dans sa rancune. Il ne l'a point doué de cette sagesse qui enseigna la juste mesure en toutes choses. « Timon, dit Schlegel, prouve l'exagération de ses sentiments en rejetant un trésor que la fortune lui envoie et surtout en se laissant mourir da tristesse. La vanité est son principal mobile, et il veut se distinguer également comme prodigue et comme solitaire. C'est ce que démontre jusqu'à l'évidence une scène incomparable, où le cynique Apemantus vient la voir daus le désert. Us ont une sorte de rivalité de misanthropie ; le philosophe reproche à Timon d'avoir embrassé pur nécessité la genre de vie qu'il a lui-même choisi volontairement, et Timon ne supporte pas la pensée d'être prispour un imitateur. On ne peut, dans un pareil sujet, produire l'effet auquel on aspire que par l'accumulation de traits analogues; mais Shakspeare a mis un esprit infini à nuancer ces traits de mille manières. Le concert des flatteries et des témoignages de dévouement est très-amusant ; ce qui l'est encore plus, c'est de voir revenir la foule des amis que le malheur de Timon avait dispersés dès qu'ils croient apercevoir l'aurore d'une nouvelle fortune. Les discours du misanthrope revenu de ses illusions épuisent toutes les images de la haine ; c'est un vocabulaire d'éloquentes malédictions. »
Cependant Shakspeare n'a pus voulu nous montrer un tableau complètement hideux d'hypocrisie. Le personnage de Flavius réconcilie avec les hommes ceux en qui la lecture de Timon d'Athènes pourrait produire la méfiance et la misanthropie. Que de dignité
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dans cet intendant probe et fidèle 1 Timon lui-même est forcé de rendre hommage à sa vertu. Ce caractère est vraiment une concession que le poète a faite à son ame, naturellement grande et tendre.
La pièce de Timon d'Athènes, telle qu'on la joue encore aujourd'hui à Londres, a été arrangée par Cumberland, un des auteurs dramatiques les plus estimés de l'Angleterre. 11 a conservé la majeure partie de l'original et marqué spécialement ses additions et corrections pour que la part de chaque poète fût aperçue au premier examen.
On ne sait avec certitude à quelle époque elle a été écrite; Malone lui assigne la date de 1610; d'autres commentateurs, celles de 1608 et de 1606. Thomas Shadwell, rival de Dryden, a publié en 1678 un Timon, qu'il appelle une greffe entée sur le tronc de Shakspeare, et, en 1723. Delisle traita le même sujet pour le Théâtre- Italien, avec un prologue, des chants, des danses et des personnages allégoriques. Les Anglais ont à leur tour traduit la pièce française sous le titre de Timon amoureux.
Timon le Misanthrope, comédie en trois actes et en prose, par Delisle (théâtre de l'hôtel de Bourgogne, 2 janvier 1752). L'auteur s'est surtout inspiré du dialogue de Lucien, en y mêlant une farce italienne. Dans le prologue, on voit Timon devenu misanthrope-après avoir été longtemps dupe des hommes. Retiré sur le mont Hymette, près d'Athènes, et s'exhalant en reproches contre la perversité des hommes, il prie Jupiter de les en punir. Mercure et Plutus viennent lui rendre ses richesses premières, qu'il refuse d'abord de reprendre, afin de ne pas faire de nouveaux ingrats; puis il demande à Mercure de donner la voix humaine à son âne. Le dieu opère une métamorphose complète, et cet âne est transformé en homme sous le nom d'Arlequin. Au premier acte, Timon est revenu à Athènes avec Arlequin, lequel le persuade enfin de reprendre ses trésors. Mercure inspire Arlequin et veut se servir de lui et d'Eucharis, jeune fille fort agréable, pour corriger Timon de son excès de sévérité contre le genre humain. Mercure prend la forme d'une femme et, sous le nom d'Aspasie, il prépare Eucharis au rôle qu'elle doit jouer auprès de Timon. Iphicrates et Cariclès, deux des faux amis de ce dernier, apprenant qu'il a'recouvré ses richesses, viennent lui faire de nouvelles protestations d'attachement; mais il les reçoit fort mal, et Arlequin les chasse. Eucharis attaque Timon d'une manière nouvelle pour lui. Elle fronde impitoyablement sa misanthropie et ses travers, et elle parvient par cette singularité à intéresserTimon. Arlequin, qui acompris que l'on ne pouvait rien faire parmi les hommes sans posséder et dépenser beaucoup d'argent, demande a son maître de partager avec lui ses trésors ; mais celui-ci refuse à cause du mauvais usage qu'il craint de lui en voir faire. Arlequin, fort mécontent, rencontre Mercure qui, toujours déguisé en Aspasie, feint de l'aimer et de le croire possesseur des trésors de Timon. Le dieu ajoute ainsi aux chagrins d'Arlequin et l'engage à voler son maître. Aussitôt une foule de temmes, personnifiant les passions, viennents'emparer d'Arlequin, qui se livre aveuglément à elles. Il se dispose à acheter, à prix d'argent, tout ce que la nature ne lui a pas donné et qu'il croit pouvoir le rendre heureux, et il s'adresse à Socrate qu'on lui a dit être le plus sage des hommes, afin qu'il le guide dans le choix de ses nouvelles acquisitions. Socrate lui fait le détail des choses les plus estimées parmi les hommes; mais la vanité de ces choses en dégoûte Arlequin, qui se laisse pourtant séduire ensuite par les plus futiles. Un maître à chanter, un maître à danser et un maître d'escrime parviennent à lui persuader que leurs arts sont les plus nécessaires, et ils lui en donnent des leçons. Mercure attire une troupe de flatteurs, par les louanges desquelles Arlequin se laisse enjôler. Cependant Timon, redevenu pauvre parle vol qu'Arlequin lui a fait de ses trésors, se livre de nouveau à son humeur misanthropique et veut, cette fois, s'éloigner pour toujours des hommes. 11 ne peut pourtant pas en vouloir à Arlequin, puisque, en demandant aux dieux qu'ils le fissent homme, il devait prévoir qu'il deviendrait méchant et ingrat. Cette réflexion l'engage à lui pardonner, d'autant plus qu'Arlequin a été lui-même volé à son tour par Aspasie-Mercure. La douleur et les reproches d'Arlequin ouvrent enfin les yeux de Timon, qui reconnaît le ridicule de sa fausse sagesse. Eucharis, qui l'aime véritablement, lui prouve la sincérité de son amour par les secours qu'elle veut lui rendre dans son malheur. Timon refuse d'abord de les accepter, parce qu'il s'en croit indigne; mais Mercure vient lui dire que les dieux sont contents des différentes épreuvas par lesquelles ils l'ont fait passer et qu'il doit recevoir des mains du véritable amour les secours qu'il a si inutilement prodigués k la fausse- amitié. Timon obéit et consent à épouser Eucharis. Une troupe de Vérités vient établir son empire sur lui et bannir de son esprit toutes les folles erreurs.
TIMON le Sillogrupbe, poSte et philosophe grec, né a Phlionte (Péloponèse), vers le milieu du in» siècle av. J.-C. Disciple de Stiipon de Mégare, puis de Pyrrhon le Sceptique, il enseigna lui-même la philosophie et l'êlo-
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qnence à Chalcédoine et amassa une fortune considérable. Après avoir séjourné pendant quelque temps auprès de Ptolémée Philadelphe, roi d'Egypte, et d'Antigone Gonatas, roi île Macédoine, il se fixa à Athènes, où il professa avec talent le scepticisme pyrrhonien, qu'il altéra cependant par un mélange de guieté railleuse et de légèreté bien éloignée de la gravité de Pyrrhon. C'était un homme d'une intelligence vive et pénétrante, d'un esprit brillant et snrcastique.Jl se moquait de tous les philosophes, mais surtout d'Arcésilas, le chef de la seconde Académie, q"i se renfermait dans le doute méthodique. Il mourut dans un âge très-avancé. Timon avait écrit plusieurs traités, entre autres Sur le sentiment, Sur la sagesse, Sur la recherche, etc.; mais il ne nous en reste rien. Il s'était fait connaître en outre comme poste en composant des poèmes, soixante tragédies, trente comédies, etc. Parmi ses oeuvres en vers, la plus célèbre était le poème des Sille» (d'où son surnom), recueil de satires contre la plupart des philosophes. Il en reste quelques fragments insérés dans les Analecta de firunek et dans les Phi losophorum gr&corum fragmenta de Mullach.
TIMON (Samuel), historien hongrois, né dans le comitat de Treutschin en 1675, mort ii Cassovie en 1736. Il entra dans l'ordre des jésuites, s'adonna à l'enseignement de la philosophie et des belles-lettres, puis fit une étude particulière de l'histoire et des antiquités de son pays. On lui doit : Celeàriorum Hungarix urbium et oppidorum chorographia (Tirnau, 1702-1770, in-*»); Purpura pannonica seu vite cardinalium in Uungaria natorum (1713, in-fol.); Imago antiqna et nova Bungaris (Cassovie, 1734-1735, in-8<?); Epilome rerum hungaricarum (Cassovie, 1736, in-fol.)
Timon (le nouveau) , poëme anglais de sir liulwer Lytton (1845, in-8°). Ce nouveau Timon ne relève point de celui de Shakspeare et ce n'est pas non plus un frère de Werther ou de René, d'Adolphe ou de Childe- Harold; en un mot, ce n'est pas une conception poétique dans toute l'acception du mot, car les sentiments qu'il exprime ne sortent pas de la vie réelle. C'est bien un personnage tout humain et même tout anglais. La scène s'ouvre à Londres, au mois de mai, dans Saint-James street, cette rue centrale que les cockneys appellent \enombril de la ville. Une jeune tille abandonnée, mourant presque de faim, est recueillie par Morvale, singulier misanthrope qui se venge des hommes en leur faisant du bien et en disant du mal d'eux. Lucy, c'est le nom de la jeune fille, suit son bienfaiteur dans son palais, où il demeure avec sa soeur Calantha, belle et sombre créature qu'on ne voit jamais sourire, dévorée d'une immense douleur dont elle cache la cause à tous les yeux. L'arrivée de la jeune orpheline semble apporter un rayon de sérénité dans ce sombre intérieur. Au second chant apparaît un nouveau personnage, c'est lord Arden, le prince de l'aristocratie anglaise, devenu l'ami de Morvale et qui, dans un moment d'épanehement, confie à ce dernier qu'il a séduit autrefois la fille d'un pauvre vicaire campagnard et qu'il l'a rendue mère ;que, séparé d'elle par des circonstances impérieuses, il était sur le point de se marier, lorsqu'il apprit que Mary, celle qu'il avait trompée et qu'il croyait morte, vivait dans la misère à Londres avec sa fille. Il a abandonné sans hésiter sa nouvelle fiancée pour courir à Londres; mais cette fois Mary était bien morte et son enfant avait disparu. Un jour que Morvale, éperdument amoureux de Lucy, lui avoue son amour, il aperçoit un médaillon suspendu à son col. > C est le portrait de mon père, » dit-elle. Morvale approche et reconnaît lord Ardan. Tandis qu'il contemple avec stupeur le médaillon, il entend un cri d'effroi, c'est Calantha, sa sœur, qui vient de reconnaître dans lord Arden l'amant adoré qui, près de la conduire à l'autel, l'a quittée pourcourir après une autre femme. Calantha croit tout découvert; elle voit la mort suspendue sur la tète de son frère ou sur celle de son amant, et cette douleur la tue. Elle est morte lorsque lord Arden arrive dans la maison de Morvale. Sa faute est maintenant irréparable; il s'offre à la vengeance de son ami j mais celui-ci veut épargner le père de celle qu'il aime; il se contentera de fuir. Il va vivre désormais dans le désespoir et dans la haine du monde ; lord Arden meurt , sa fille est dépouillée de son héritage par une des subtilités de la loi anglaise, et Morvale, revenu pour la sauver, l'épouse et se guérit de sa misanthropie parle meilleur des remèdes : le bonheur. Ainsi finit ce poème étrange, qui passe en Angleterre pour le chef-d'œuvre poétique de son auteur. Il présente plutôt l'intrigue d'un drame que la peinture d'un caractère poétique. Le prétendu Timon de cette composition est une création bizarre qui ne sort pas des données philosophiques d'un caractère, mais du caprice d'accidents arbitrairement combinés. Pourquoi est-il misanthrope? Est ce parce qu'il est Indien? Parce qu'il fut abandonné sur les rives, de l'Hougly par une mère dénaturée? Parce que sa sœur lui cache uu douloureux secret? Parce que l'homme qui a insulté sa sœur est le père de son amante? A ce compte, tous les saugmêléj.tous les fils, tous les frères, tous les amants malheureux auraient autant de droits
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a représenter le type de la misanthropie. Mais c'est une critique sur laquelle il serait puéril d'insister. Nous persistons à ne prendre le Nouveau Timon pour autre chose que le caprice d'un esprit distingué. Des critiques anglais ont adressé à cette œuvre qui, d'ailleurs, est loin d'être sans mérite, les éloges les plus outrés. Ils ont dit qu'elle réunissait les qualités qui ont fait les plus grands poëtes de la littérature anglaise : le mordant satirique de Churchill, l'exactitude de Crabbe dans la description, l'abondance d'imagination et la noble richesse de style de Byron, ce patricien de la poésie, comme l'appelait Walter Scott. Ils ont salué le Nouveau Timon comme annonçant une ère poétique semblable au cycle glorieux que Cooper et Crabbe ont ouvert, et dont Wordsworth et Thomas Moore ont été les derniers survivants. Nous ne pouvons nous associer pleinement à ces hommages, mais nous devons reconnaître que le Nouveau Timon est une œuvre fort remarquable. Ce roman parut à Londres, en 18-45, sans nom d'auteur, et excita la plus vive curiosité.
TIMON, pseudonyme littéraire dont s'est longtemps servi M. de Cormenin , lorsqu'il a publié ses pamphlets contre Louis-Philippe 1er et le gouvernement de Juillet. On -cite notamment les Etudes sur les orateurs parlementaires et les Très -humbles remontrances de Timon t au sujet d'une compensation d'un nouveau genre que la liste civile prétend établir entre 4 millions qu'elle doit au Trésor et 4 millions que le Trésor ne lui doit pas; » viennent ensuite Oui et non; Feu! feu.' etc.
T1MONEDA (Juan de), libraire et poSte espagnol qui vivait au xvie siècfe. Ami du fameux batteur d'or de Séville, Lope de Rueda, l'Eschyle espagnol, c'est par une édition des œuvres de ce poBte qu'il commença à se faire connaître. Il devait être un peu plus jeune que lui , mais pas de beaucoup , puisqu'on trouve déjà son nom sur une édition de ta Situa de varias canciones, imprimée à Séville en 1521. C'est à Valence, près de l'église de la Merci, qu'il établit sa boutique de libraire. Ses éditions du théâtre de Lope de Rueda sont de 1567 et 1570. En même temps qu'il éditait les meilleures œuvres de son temps, il faisait jouer à Valence des farces, des autos , des traductions. C'est un des patriarches du théâtre espagnol; son intermède de l'Aveugle, du garçon et du pauvre est un des plus anciens intermèdes connus (1559); il fit aussi jouer l'auto de la Brebis égarée et une traduction en prose des Ménechmes de Plaute. Placé entre deux courants, d'un côté le goût prononcé du peuple pour les autos, si favorisés par le clergé, d'un autre, la renaissance littéraire qui puisait surtout dans le latin et le grec, il sacrifia tantôt a l'une, tantôt à l'autre de ces inspirations son goût personnel, porté naturellement vers le genre populaire. Tout son théâtre a été réuni sous ce titre : Turiana, en laquai se contienen diversas comedias y farsas, etc., de Juan Diamonte, anagramme de Timoneda (Valence, 1567). Il a marque aussi, comme romancier, par sa Sobremesa , y alivio de caminantes (1569), recueil de cent soixante et un récits qui méritent plutôt le nom d'anecdotes que celui de contes et surtout par son Patranuelo, œuvre plus considérable pour laquelle, s'inspirant des Gesta Homanorum, de Boceace, de l'Arioste, des Contes de Cantorbéry, des Noveltieri italiens, il a réuni, sans toutefois leur donner le lien des contes du Oécaméron, vingt-deux petites nouvelles intéressantes. Une églogue, sous le titre d'Entretien pastoral (1567) montre en lui uu poète délicat, recherché, s'inspirant aux bonnes sources. Mais l'œuvre dans laquelle ce bon goût se fait surtout remarquer, quoiqu'on doive l'attribuer plutôt à l'éditeur qu'au poëte, c'est le recueil connu sous le nom de Romancero de Timoneda ou les Roses. Pour former cette collection fort précieuse, Timoneda recueillit surtout les traditions orales, les romances qui se chantaient en Castille, en Asturies et que le peuple conservait pieusement dans sa mémoire. Ce romancero, en fixant dès lors, dans leur forme abrupte, ces poésies originales, a rendu aux lettres un grand service. Timoneda le divisa en quatre parties qu'il appela la Rose d'amour, la Rose espagnole, la Rose païenne, la Rose royale. Ces tiires font voir le genre ordinaire des compositions réunies dans chaque série. Ce sont pour la plupart des poésies destinées à perpétuer la mémoire des héros primitifs de l'Espagne; un sentiment surtout y domino, l'amour de la patrie. Ce recueil est devenu si rare qu'il u'en existe probablement plus qu'un seul exemplaire, celui de la Bibliothèque impériale devienne; mais Wolfen a donné une description minutieuse et un choix d'une soixantaine de romances.
On ignore la date de la mort de Juan de Timoneda. Il dut atteindre un âge avancé. Dans une de ses comédies, Los Buïios de Argel, Cervantes pré tendait qu'il avait vaincu le Temps : « Avant que tout le monde n'arrive et que le dialogue commence, dit-il, voici le grand Lope Ue Rueda, imprimé par Timoneda, dont la vieillesse a vaincu le Temps.» On doit placer sa mort, au plus tôt, en 158S.
TIMONERIE s. f. (ti-mo-ne-rî — rad. timon). Mur. Endroit d'un bâtiment où se tient le timonier. Il Réunion des hommes attachés
TIMO
au service du gouvernail, il Fonctions du timonier, h Maître, chef de timonerie, Officier qui commande sur la partie du pont où se trouve la barre du gouvernail : Après trois mois d'étude à Toulon, le ministre me fera partir comme maître de timonerie. (Balz.)
T1MONI (Emmanuel), médecin grec qui vivait dans la première moitié du xviii» siècle. Il devint membre des universités de Padoue, d'Oxford et de la Société royale de Londres. Ce savant est l'inventeur de la méthode d'inoculation par incision, apportée par Maitland en Angleterre. On lui doit: Histoire de l'inoculation, publiée k Constantinople, et Tractatus de nova variolas per transmutationem excitandi methodo (Leyde, 1721, in-8°).
TIMONIE s. m. (ti-mo-nl). Bot. Genre d'arbres, de la famille des rubiacées, tribu des colféacées, comprenant cinq espèces, qui croissent aux Moluques et en Océanie.
TIMONIER s. m. (ti-mo-nié — rad. timon). Chacun des chevaux qui sont attelés aux côtés du timon : Un vigoureux timonier.
— Mar. Celui qui gouverne, qui manœuvre le timon d'un navire : En apercevant son armateur, le digue timonier parut fort embarrassé. (Alex. Dum.)
— Fig. Conducteur, directeur, gouverneur : Malheureusement, timoniers inhabiles et trembtéurs, ils n'ont fait que tourner avec leur petite barque dans leur petit archipel. (Cormen.)
TIMOPHANE, tyran de Corinthe, frère de Timoléon. V. Timoléon,
TIMOR, lie de la Malaisie, dans la mer et l'archipel de la Sonde, à l'E., entre l'océan Indien et la mer des Moluques, par 8° 30' et 10° 30' de latit. S. et 120<> et 125» de longit. E.; 450 kilom. sur 120 environ ; 1,200,000 hnb., d'après certains géographes; 500,000 hab. seulement, d'après Lavallée, comprenant des Malais, des Papous, des Chinois et des Hollandais. Cette île est traversée par une chaîne de montagnes , d'où descendent un assez grand nombre de cours d'eau, et elle est sujette à des tremblements de terre. Son climat est chaud, mais variable et soumis à l'influence des moussons. • Dans ces contrées brûlantes, dit l'amiral Jurieu de LaGravière, la flore tropicale déploie sans relâche sa magnificence inépuisable. Les champs ne connaissant pas les teintes jaunes et flétries de l'automne ; ils ne voient pas non plus des milliers de bourgeons éclore sous la tiède haleine du printemps; mais à chaque heure du jour, à chaque instant de l'année, on peut entendre l'éternel murmure de la végétation. Le sein fécond de la terre est toujours gonflé de la même ardeur désordonnée, ardeur infructueuse ou funeste, si la main de l'homme ne la contient et ne la dirige. Partout où cette nature luxuriante est livrée à elle-même, elle ne présente bientôt qu'un dédale inextricable. Le rivage est couvert de palétuviers qui s'avancent vers la mer comme une troupe de dryades prête à s'élancer dans las flots; on essayerait vainement de se frayer un chemin à travers ces arbres touffus, an milieu de ces racines qui s'unissent pour défier les efforts de la vague. La montagne est couronnée de géants séculaires dont le dôme impénétrable intercepte les ra3?ons du soleil. Là entre les vieux troncs chargés d'orchidées, d'innombrables rejetons ouvrent comme des corbeilles leurs palmes épanouies ou font jaillir de terre une tige impatiente. Sous ces voûtes confuses, les lianes et le convolvulus jettent d'une branche a l'autre leurs festons et enlacent la forêt de leurs mille guirlaudes. Il faut que l'incendie balaye cet opulent désordre, que les touffes du bambou au feuillage aérien, le ricin aux capsules épineuses ou l'hibiscus aux fleurs" de pourpre entourent d'une haie protectrice la portion de terrain destinée à la culture pour que le bananier vienne ombrager de ses larges feuilles la cabane de l'Indien, pour qu'auprès de l'aréquier an tronc svelte et inflexible, du papayer à la tige laiteuse, le cocotier incline sous la brise son panache verdoyant et ses coupes toujours pleines. A Baion-Gnédé, les habitants n'ont défriché qu'une zone étroite qui s'étend le long du rivage. Dès que cette zone est franchie, on se trouve au milieu d'une forêt vierge. Un magnifique spectacle s'offre alors a ta vue. Le figuier des banians, le jaquier aux feuilles digitees, le cassier aux grappes roses et aux siliques monstrueuses bordent la lisière du bois et mêlent les teintes variées, la bizarre découpure de leur feuillage aux masses sombres et uniformes des lataniersou descyoas. Les kakatoès à huppe jaune peuplent l'abri touffu des tamariniers, tandis qu'autour des régimes naissants voltigent les nombreux essaims des guêpes et des souimangas, joyeux vivants qui insèrent leurs becs recourbés jusqu'au tond des corolles tubulaires pour y chercher les insectes et le miel des fleurs. Au milieu de tout cet éclat, au milieu de cette splendeur animée de la création, bien des cœurs cependant restent froids et s'étonnent de n'emporter d'un pareil spectacle que des impressions peu profondes. C'est qu'il manque à ces régions du soleil, à ces Iles fantastiques de l'archipel d'Asie, le charme mystérieux qui n'appartient qu'à l'histoire. Nulle ombre auguste n'erre sous ces ombrages, nul débris n'y redit les choses du passe; la rêverie n'a point de prise sur cette terre où les hommes tombent et se renouvellent comme les
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feuilles desséchées des arbres ; le sol reste muet, car il est sans souvenir. « Parmi les animaux qu'on y rencontre , nous citerons les singes, les buffles, les sangliers, les chevaux, les cerfs, les chèvres, les moutons. On y cultive du riz, du coton, du maïs, du tabac, de l'indigo, etc. ; on y récolte des épices et on y trouve des bois précieux pour les constructions et la menuiserie. Dans le nord de l'île, on trouve quelques établissements appartenant aux Portugais, notamment Dillyet Batou-Guidé. La partie sud-ouest appartient aux Hollandais, dont le principal établissement est Coupang. ■ Vers le milieu du xviie siècle, dit l'amiral Jurien de La Gravière, le Portugal fut contraint de céder aux Hollandais ses plus riches conquêtes. Il ne lui resta dans les mers de l'Indo-Chine que l'Ile de Solor et la partie orientale de Timor. Dans cette dernière lie, les chefs les plus influents s'étaient convertis, dès l'année 1630, à la foi catholique, et ce lien moral a suffi, malgré les efforts réitérés de la Hollande, pour maintenir sous la domination portugaise la majeure partie de la population. Le pavillon des Pays-Bas flotte sur le fort de Ôoupang; le'drapeau du Portugal est encore arboré sur les murs de Dilly et sur ceux de Batou-Guidé. Timor n'occupe qu'une place insignifiante dans le commerce général de l'archipel Indien. Les colons chinois établis sur la côte se chargent d'expédier à Java ou à Singapour les produits de la pêche qui se fuit à l'Ile Célëbes, la cire et le bois de santal que fournissent aux habitants les forêts de l'intérieur. L'active industrie des Européens ne stimule point ici, comme à Java, le labeur indigène, et c'est à l'exportation de ces produits peu importants que se borne le commerce d'une lie presque ausssi vaste que la Sardaigne ou la Sicile. > On trouve dans la région S.-E. une pêcherie de perles.
TlMOB:LAOUT,lle de la merdes Moluques, au S.-E. de celle de Bauda, par 70° 30' do latit. S. et iîS^ôo' de long. E.; 140 kilom. de longueur., 95 kilom. dans sa plus grande largeur; 1,160 kilom. carrés de superficie; 30,000 hab., gouvernés par des. chefs indépendants.
TIMORE s. m. (ti-mo-re). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, dont l'espèce type vit au Brésil.
TIMORÉ, ÉE adj. (ti-mo-ré — lat. timor-atus ; de timor, crainte). Qui craint de commettre le mal moral, qui est timide, réservé sur les choses qui intéressent la conscience : Esprit timoré. Conscience timoréb. Il me semble qu'une femme est d'ordinaire moins timorée qu'une fille. (Volt.;
— Substantiv. Personne timorée : Les timorés répugnent à mêler leur nom aux intrigues de ce genre. (L. Reybaud.)
TIMORÉNIE s. f. (ti-mo-ré-nl). Moll. Syn.
de TIMORIKNNB.
TIMORIENNE s. f. (ti-mo-ri-è-ne — de Timor, nom d'Ile). Moll. Genre de tuniciers, formé aux dépens des biphores.
T1MOTHEE, poète et musicien grec, né à Milet en 446 av. J.-C., mort en 357. Il devint le disciple et l'imitateur de Plu-yms, qu'il surpassa bientôt, s'attacha à perfectionner la musique des unciens, inventa, dit-on ,1e genre chromatique, qui introduisit dans la mélopée un chant plus varié, et ajouta aux sept cordes que contenait la lyre antique quatre cordes nouvelles ou deux seulement, d'après Suidas, Timothée devint le chef d'une nouvelle école musicale qui ne cherchait qu'à plaire et à amuser. Aussi les partisans de l'ancienne musique lui reprochèrent-ils de corrompre cet art. S'étant rendu à Sparte, pour y prendre part au concours de Oarnéade, les éphores l'empêchèrent de jouer sur sa lyre à onze cordes, le réprimandèrent publiquement et le condamnèrent à briser lui-même, dans l'assemblée du peuple, les cordes superflues de son instrument. Leur décret nous a été transmis par Buèce et, d'après lui, par Scaliger. 11 prouve que ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il est difficile d'innover. Pour obtenir plus sûrement une condamnation contre le pauvre musicien, on l'accusa d'avoir violé le secret des mystères d'Eleusis; cette méthode n'est pas encore tombée en désuétude. Timothée n'en persévéra pas moins dans ses innovations. II acquit une immense célébrité et, après avoir brillé dans tes principales villes de la Grèce, notamment a. Athènes, il fut attiré à la cour de Macédoine par le roi Archelaiis. Il mourut dans ce pays dans un âge avancé. IL avait composé un grand nombre de poésies lyriques, surtout des dithyrambes, dont il reste quelques fragments recueillis par Grotius dans les Excerpta ex traged. et comced. grxcis (1626).
TIMOTHÉE, musicien thébain, qu'on a quelquefois confondu à tort avec le précédent. Il vivait au iva siècle avant J.-C. et concourut aux fêtes du mariage d'Alexandre le Grand, qui l'attacha à sa personne. Il avait un talent si parfait comme joueur de flûte, qu'il excitait ou apaisait au gré de son instrument les passions véhémentes du héros macédonien. C'est en parlant de cet artiste que J. Delille a dit dans son poème de l' Imagination : Ainsi sur mille tons le fameux Timothée Touchait son luth divin, parcourait tour à tour Le mode de la gloire et celui de l'amour;
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D'un regard de Thaïs enflammait Alexandre, Roulait son cîiar vainqueur dans Babylone en cendre Ou, peignant Darius et sa famille en deuil, Des pleurs de l'infortune attendrissait l'orgueil.
TIMOTHÉE, général athénien, fils de Conon, mort en 354 avant notre ère. Il fut formé à l'éloquence par Isocrate eteut une jeunesse dissipée. Après avoir servi avec distinction sous son illustre père, il reçut, l'an 376 av. J.-C, le commandement des forces navales de la république, lors d'une rupture entre Sparte et Athènes. Timothée dévasta les rivages de la Laconie, prit Corcyre, soumit soixante-quinze cités et assura la supériorité navale de sa patrie. Ses envieux, affectant de lui reconnaître plus de bonheur que de génie, le firent peindre endormi, tandis que la Fortune rassemblait auprès de lui de3 villes prises dans un filet. Timothée se contenta de dire : « Que neferais-je donc pas si j'étais éveillé?» 11 éprouva, toutefois, la disgrâce des Athéniens pour avoir levé arbitrairement des contributions dans les lies; mais, placé de nouveau à la tête des armées, il s'illustra par de nouveaux exploits, soumit Olynthe, Byzance, Torone, Poiidée, Samos et rapporta de l'Asie Mineure des sommes considérables qu'il versa au trésor public. Il fut moins heureux pendant la guerre sociale (358-356), où sa rivalité avec Charès, dont il contraria les plans, causa un échec devant Samos. Le peuple le condamna à une amende qu'il ne put payer. II alla mourir dans l'exil à Lesbos. Timoihée est considéré comme un des derniers grands capitaines athéniens. Plutarque, Athénée, Elien, Cicéron lui donnent les plus grands éloges et exaltent, en même temps que ses capacités militaires, sa prudence, sa douceur et sa modération.
TIMOTHÉE (saint), évêque d'Ephèse, né, croit-on, à Lystra(Lycaome) vers 35 de notre ère, mort à Ephèse en 97. Il était fils d'un père païen et d'une mère juive d'origine, mais qui avait embrassé le christianisme. Lorsque saint Paul vint en Lycaonie (51), Timothée jouissait déjà d'une grande considération parmi les chrétiens. L'apôtre le choisit pour être le compagnon de ses travaux et de ses prédications, le fit circoncire, lui imposa les mains , "puis ils parcoururent ensemble les provinces de l'Asie et diverses villes de la Grèce. Timothée signala principalement son Zèle à Thessalonique et à Berœa, puis fut envoyé en Macédoiue pour y recueillir des aumônes destinées à soulager les chrétiens de Jérusalem et, de là, àCorinthe pour rappeler les fidèles de cette Eglise à la pureté des doctrines évangéliques. A son retour, il suivit saint Paul en Macédoine, en Achaïe, à Rome, devint, vers 65, évêque d'Ephèse et fut lapidé, croit-on, pour s'être opposé à la célébration d'une fête en l'honneur de Diane. Sa fête se célèbre le 24 janvier.
Timothée (PREMIÈRE ET DEUXIÈME ÉPÎTRIi DI4 SAINT PAUL À). V. ÉPÎTRB.
TIMOTHÉE DELIA VITE, peintre italien, né à Urbin en 1480, mort en 1534. D'abord apprenti bijoutier, il étudia ensuite la peinture, suivit les leçons de Francia à Bologne, puis revint dans sa ville natale et acquit liaison talent une réputation qui arriva jusqu'à Rome. Raphaël appela alors auprès de lui le jeune artiste, qui apprit à connaître et a imiter sa manière, puis retourna à Urbin. Timothée a pris rang parmi les meilleurs artistes de l'école romaine. Ses oeuvres se font surtout remarquer par la délicatesse de l'exécution et la richesse du coloris. On cite de lui : des fresques, à Castel-Durante; une Madeleine, dans la cathédrale d'Urbin ; l'Annonciation de la Vierge, à Saint-Bernardin; un Apollon et deux Muses, dans le palais du duc d'Urbin ; une Conception: un Noli me tangere,
TIMOTHIEN s. m. (ti-mo-ti-ain — de Timothée, n. pr.). Partisan des doctrines du patriarche Timothée.
— Encycl. On désigna sous le nom de timotliiens, dans le ve siècle, les partisans de Timothée jElure, patriarche d Alexandrie, qui, dans un écrit adressé à l'empereur Léon, avait soutenu l'opinion des eutychiens ou monophysites.
TIMOTHY s. m. (ti-rao-ti — mot anglais). Bot. Nom vulgaire de la fléole ou phléole des prés. Il On dit aussi timothy-grass,
TIMOUKÉI, montagne du nord de la Mongolie, au pays des Khulkhas. Elle est couronnée d'un autel colossal en pierre. Des bouleaux en couvrent le sommet et les cavités.
Timour (mémoires de), écrits en dialecte turc djagatéen, traduits de l'original en persan par Abou-Zalib Koséini et du persan en anglais par le major Charles Stewart (Londres, 1830, in-40). On ignore si l'auteur de ce livre est Timour lui-même ou bien un de ses secrétaires, comme nous l'atteste Schèref- Eddin-Ali-Yezdi, son historien. L'ouvrage commence par une sorte de préface, où Timour annonce à ses enfants et à ses petitsenfants son dessein d'écrire ses Mémoires. Il leur dit qu'il est arrivé à ce point de grandeur, parce qu'il a observé une exacte justice, usé avec économie des deniers de l'Etat, respecté et propage la religion musulmane. ■ J avais entendu dire que, lorsque Dieu choisit un homme pour lui confier le gouvernement d'un pays et place dans ses mains les rênes de l'administration du genre humain pour qu'il gouverne conformément à la jus-
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tice, si ce prince se conduit d'une manière convenable et avec équité, son royaume se maintient et se conserve.... Aussi, pour assurer la conservation de ma souveraineté, je pris d'une main la justice et de i'autre l'équité, et j'eus soin que le palais de la royauté fût éclairé de la lumière de ces deux flambeaux. Comme j'avais appris que les rois justes sont l'ombre de Dieu et que le meilleur roi est celui qui imite la conduite de la divinité en pardonnant aux pécheurs, je suivis l'exemple de ces rois'justes et je pardonnai à mes ennemis. » Timour appuie très-superstitieusement sur les présages qui ont dirigé sa conduite et inspiré sa politique; tout ce qu'il a fait, c'a été pour obéir aux ordres du ciel. Son père, Téragaï, étant allé visiter un derviche célèbre, le. trouva lisant à haute voix le soixante-septième chapitre du Coran : « Ne devez-vous pas craindre que, celui qui habite dans le ciel entr'ouvrant la terre, elle ne vous engloutisse, et la voilà qui s'ébranle. «Le dernier mot arabe était témour. Le derviche s'arrêta et lui dit : > Nous avons nommé vo'.re fils Timour. » Les historiens du roi mongol ne parlent pas de cette anecdote suspecte; ils font venir Timour du mot turc ternir, qui veut dire fer. Malgré le ton religieux et superstitieux qui domine dans cet ouvrage, on y sent à chaque page l'ambition excessive, quoique retenue, de Timour; politique habile et hypocrite, il ne voulait s'avancer que pas à pus vers la souveraine grandeur. La Bibliothèque nationale possède un manuscrit des Mémoires de Timour, appartenant à l'édition revue par Mohainined-Afzal de Boukhara.
Nous ne croyons pas nécessaire d'analyser chapitre par chapitre cette autobiographie exacte au fond, quoique trop flatteuse pour ce conquérant, et écrite dans un style religieux destiné à dissimuler les calculs ambitieux de la politique de ce conquérant.
TIMOUR-LENG, célèbre conquérant tartare. V. Tameri.an.
TIMOUR-SCHAII, souverain de l'Afghanistan. V. Tymoor-Schah.
TIMPANAGOS, grand lac de l'Amérique du Nord, confédération mexicaine, territoire de la Nouvelle-Californie. Il donne naissance nu fleuve du même nom, qui prend plus loin le nom de Multowmahet se jette dans l'Orégon, dont il est un des affluents les plus considérables.
. T1MSAH, lac de la basse Egypte, à distance égale de Suez et de Péluse. Il sert de port naturel au canal maritime de l'isthme de Suez. Sur le bord de ce lac, dans lequel se déverse le canal d'eau douce qui unit les eaux' du Nil à celle des deux mers, s'élève lu ville d'Ismaïlia, fondée par la compagnie du canal.
TIN s. m. (tain — du lat. lignum, pièce de bois). Pièce de bois qui soutient les tonneaux, dans une cave.
— Mar. Sorte de billot qu'on emploie comme support pour maintenir une pièce de bois pendant qu'on la travaille. Il Chacun des billots sur lesquels repose la quille d'un navire en construction.
— Bot. Nom vulgaire des tinus : Le lauriertin. II Genre d'arbres, de la famille des méliacées, dont l'espèce type croit aux Antilles.
TINA s. m. (ti-na). Bot. Syn. de cupanib, genre de sapindacées.
TINAGE s. m, (ti-na-je). Féod. Corvée d'un homme, de deux bœufs et d'une charrette.
TINAGMA s. m. (ti-na-gma— mot grec signif. agitation). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribudes tinéides, comprenant trois espèces, dont le type habite l'Autriche.
TINAGOGO, nom d'un dieu des Indes, imaginé par le célèbre voyageur Pinto. On sait qu'au xive, au xv« et au xvie siècle le goût des voyages s'était répandu dans toutes les classes instruites de la société européenne ; mais ce que l'on a un peu oublié, c'est que les voyageurs entretenaient ce goût au moyen des descriptions fantaisistes qu'ils composaient sur les pays qu'ils avaient ou même n'avaient pas vus.
Le dieu Tinagogo fut l'un des produits de ces besoins de pittoresque ; nous ne lui aurions pas fait l'honneur d'un. article, si son nom n'avait été, au siècle dernier, tiré de la poussière par le parti jésuitique, représenté par les journalistes de Trévoux.
Le mot tinagogo^ signifiait dieu des mille dieux. Le temple magnifique qui était consacré à ce dieu se trouvait dans le royaume de Brahma, près de la ville de Meydur; il était situé sur une petite colline ronde et se composait d'une muraille de pierre fort blanche, haute de 3 brasses, avec boulevards, fossés et tours. A l'intérieur se trouvaient 1G0 hôpitaux pour les pèlerins, chaque hôpital de 300 chambres, ce qui faisait 48,000 chambres, toujours occupées. Les pèlerins y arrivaient par bandes de 1,000, 2,000, 3,000 et ils se distinguaient par leurs couleurs, selon les pays d'où ils venaient.
Le lieu, toujours d'après la relation de Pinto, était admirable; ce n'étaient que cèdres, cyprès, fontaines pures , au milieu desquels on remarquait des monastères d'hommes et de femmes pouvant contenir chacun 500 personnes, et comme l'on en comptait 24, cela faisait 6,000 hommes et 6,000 femmes environ qui pouvaient en ce lieu jouir des
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douceurs de la solitude. Au milieu des monastères se trouvait un jardin immense et magnifique, dont la description rappelle celles des Mille et une nuits. Nous ne pouvons nous dispenser de citer, parmi les merveilles de ce jardin de délices, les innombrables clochettes qui sonnaient continuellement d'ellesmêmes.
Sur le point culminant de la colline se trouvait lu statue de Tinagogo, Couverte de haut en bas de plaques d'argent et entourée de lampes du même métal. Lastatue monstrueusede cette idole était debout, les deux mains levées au ciel ; elle avait une couronne d'or et de pierreries sur la tête; elle était entourée d'un grand nombre d'autres petites figures & genoux et dont l'attitude exprimait l'admiration.
Un peu au-dessous se trouvaient 12. statues gigantesques d'hommes en bronze, hauts de 37 palmes et d'une laideur capable d'effrayer les moins timides. Ces statues représentaient les douze mois de l'année. Autour de l'édifice se trouvaient 140 géants armés de hallebardes, coulés en bronze et disposés sur un double rang.
Evidemment, un dieu si bien entouré devait avoir des fêtes splendides. Voici ce que- Pinto nous apprend à ce sujet : • Le jour de la fête, la multitude, dit-il, se réunit en quantité innombrable, se répand dans les campagnes environnantes en criant à tuetête, en frappant sur de3 tambours, sur des timbales, sur des -vases de bronze ou d'étain, en jouant de la trompette ou du fifre. Une infinité de cierges sont allumés, de sorte que la campagne semble être en feu. « - Il parait que Tinagogo joue dans la mythologie dont Pinto peut revendiquer la paternité le rôle de saint Michel. Les cierges l'éclairent, tandis qu'il est censé chercher et combattre le génie du mal, représenté par un serpent. Une nuit se passe ainsi. Le lendemain, la colline parait pavoisée de bannières blanches; le peuple se jette à terre et donne des signes de joie, parce que Tinagogo a été vainqueur. On se fait des présents les uns aux autres et la multitude monte au temple pour féliciter Tinagogo d'avoir tué le serpent.
Dans un pays où la religion est suivie avec tant de ferveur, le peuple ne saurait être riche; aussi les pauvres, qui s'y trouvent en grand nombre, otfrent-ils aux prêtres, à délaut d'argent, leurs cheveux. Une centaine de prêtres tondent ces pauvres diables, et de leur offrande 1,000 ou 1,200 autres prêtres fabriquent séance tenante des cordons, des bracelets, des bagues, etc., que l'on bénit et que* les riches achètent fort cher pour s'en servir d'amulettes ou de reliques.
Pendant que ceci se passe à l'extérieur du temple, de jeunes enfants vêtus de rouge font brûler de 1 encens sous le nez du dieu, tandis que des femmes jeunes et admirablement vêtues dansent au sou d'une musique harmonieuse.
Pinto nous donne ensuite une description détaillée de la statue, qu'il a, dit-il, visitée; elle était d'argent, avait un visage d'homme et était haute de 27 palmes. Son nez difforme, ses lèvres grosses, son air triste et mélancolique, ses cheveux crépus lui donnaient un aspect hideux. Son arme, l'arme dont il se servait contre le génie du mal, était une doloire de tonnelier. Le serpent, long de 8 brasses et gros à la tête comme un tonneau, était étendu par terre au milieu du temple, et tous les gens qui passaient près de lui venaient le piquer avec un poinçon en lui adressant mille malédictions.
Après cela, Pinio décrit longuement les processions que l'on fait en lTiuiineur du dieu; il nous montre des milliers d'individus traîuant son char, des martyrs qui viennent se jeter au-devant de lui et se l'aire couper en deux par les roues, tandis que d'autres s'ouvrent le ventre avec des sabres ou se charcutent par morceaux.
On chercherait vainement un mot de vrai dans tout ce récit inventé à plaisir. Les lieux mêmes que cite l'écrivain n'existent nu lie part, et nous ne savons dans quel but les journalistes de Trévoux ont feint de croire à l'existence de ce culte rendu à ce dieu imaginaire.
Quoi qu'il en soit de leur intention, ils ont très-sérieusement consacré un immense article à Tinagogo et au culte qui lui est rendu.
Les encyclopédistes, adversaires de Trévoux et de sou parti, relevèrent aussitôt la bévue et composèrent à leur tour un article prouvant jusqu'à l'évidence que Tinagogo n'existe en aucun pays; la dispute n'a pas eu d'autre suite, mais en son souvenir nous avons cru devoir consacrer les lignes qui précèdent au dieu Tinagogo,
TINAMIDÉ, ÉE adj. (ti-na-mi-dé — de tinamou, et du gr. eidos, aspect). Ornitb. Qui ressemble ou qui se rapporte au tinamou.
— s. f. pi. Famille d'oiseaux gallinacés, ayant pour type le genre tinamou.
TINAMOTIS s. m. ( ti-na-mo-tiss — de tinamou, et du gr. ous, ôlos, oreille). Ornith. Syn. d'KUDROMiE, section des tinamous, érigée en genre distinct par quelques auteurs.
TINAMOU s. m. (ti-na-mou). Ornith. Genre d'oiseaux gallinacés, type de la famille des tinamidées, comprenant seize espèces, qui habitent l'Amérique du Sud : Les TinaMOUS nichent à terre dans un petit creux. (Z. Gerbe.)
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Les oeufs des tinamous sont ou d'un beau bleu ou d'un beau vert. (V. de Bomare.) Les tinamous se perchent, mais sur les branches les moins élevées. (Buff.)
— Encycl. Les tinamous présentent les caractères suivants : bec de la longueur de la tête, obtus à sa pointe et dilaté à sa base ; narines percées vers le milieu du bec, à. la base d'un renflement membraneux; ailes courtes, arrondies ; queue courte ou presque nulle; tarse beaucoup plus long que le doigt du milieu; doigts courts, grêles et séparés. Les tinamous sont appelés ynambus par les Guaranis, perdrix par les colons espagnols, pour les grosses espèces, ou cailles pour les petites. De fuit, ces oiseaux ressemblent aux perdrix par le nombre considérable de leurs œufs, par la ponte sur la terre, recouverte seulement de quelques brins d'herbe, l'habitude de ne point boire ni voyager et, pour le plus grand nombre de ne jamais se percher. Ils s'en rapprochent encore par le naturel timide et triste, le vol pesant, court et bruyant, la bonté de la chair, l'estomac charnu et la grosseur du corps. Ces oiseaux se nourrissent plutôt de chenilles que de graines, et ils préfèrent les terres incultes aux campagnes cultivées. Aucune espèce n'a de peau nue autour des yeux. lis ont la tête petite, le cou assez long et délié; du reste, ces oiseaux ont tous le croupion large , arrondi et incliné vers le bas, la démarche vive et agile, la course rapide; mais le manque de
?ueue les empêche de se tourner avec faciité en volant. Leur naturel est stupide et si peureux qu'ils s'effrayent de tout. Quelques espèces habitent les bois, d'autres la campagne; les uns-, comme le tinamou isabelle, fréquentent les pâturages gras, les hautes herbes ; les autres, comme l'ynambus, préfèrent les terres incultes et se retirent dans les bois les plus fourrés; l'indolence de ces derniers est telle qu'ils restent tranquilles presque toute ta journée à la même place ; certains tinamous cherchent pour y passer la nuit un refuge sur les branches basses des arbres. Tous ont un cri de rappel qui s'entend de fort loin et qui consiste en une sorte de sifflement tremblant et plaintif; on l'entend surtout le matin et le soir. C'est également le matin et le soir, ou même au clair de lune, qu'ils vont chercher leur nourriture, qui consiste en fruits, en graines, en insectes et en petits vermisseaux. Ils ont comme les poules l'habitude de gratter la terre en cherchant leur nourriture. Les tinamous nichent à terre, dans un petit creux qu'ils recouvrent d'herbes sèches. Leur ponte a lieu deux fois dans l'année et est composée de sept ou huit œufs d'un violet brillant ou vertpré. Les petits, en naissant, abandonnent presque aussitôt la mère et vivent dispersés à quelque distance les uns des autres. Certaines espèces sont recherchées comme aliment; de ce nombre est le tinamou isabelle; sa chair passe pour être fort bonne, et à Montevideo on lui fait une chasse assez assidue. Les sauvages se servent de plumes de tinamou pour empenner leurs flèches.
Parmi les outres espèces, nous citerons : 1° Tinamou cendré, cryptura cinerea. Cet oiseau a environ 1 pied de longueur; c'est, de tous les tinamous ? le moins commun à la Guyane française, ou il porte le nom de perdrix cendrée. Nous avons adopté cette dénomination, dit Buffon, parce qu'elle fait pour ainsi dire lu description de l'oiseau; il est, en effet, d'un brun cendré foncé, uniforme sur tout le corps, et cette couleur ne varie que sur la tête et le corps, où elle prend une teinte roussâtre. 2° Tinamou macao. Cet oiseau, que Temminck a décrit d'après un individu du Muséum d'histoire naturelle de Berlin, se trouve au Brésil, dans la province de Para, où il porte le nom de ynambu macao. 3« Tinamou magona. C'est un oiseau dela taille du faisan, mais son corps est plus ramassé et plus gros; il est aussi beaucoup plus charnu. Le sifflement par lequel ces oiseaux s'appellent est un son grave et fort; ils le font toujours entendre au lever et au coucher du soleil. L& ponte est de douze à seize ceufs, presque ronds, un peu plus gros que ceux des poules et d'un beau bleu verdâtre ; ces ceufs sont très-bons à manger. 40 Tinamou rayé, cryptura sylvicola. Cet oiseau ne sort pas des forêts, où il vit solitaire; sa ponte est de quatre ceufs, d'un violet lustré. 50 Tinamou tataupa. Ce nom, qui lui a été donné par les naturels du Paraguay, signifie tinamou de cheminée , peut-être, dit d'Azara, parce qu'il s'approche souvent des habitations champêtres et voisines des cantons les plus couverts où il se tient habituellement; sa ponte est de quatre œufs d'un bleu foncé et brillant. On prétend que, lorsque quelqu'un passe auprès de sou nid, la mère en sort, les ailes traînantes, et que par différentes attitudes, elle cherche à 1 engager à la suivre pour l'éloigner de l'objet de son affection. Le cri de cet oiseau est plus fort et plus sonore que celui de toutes les autres espèces; il commence par la syllabe pi répétée précipitamment pendant plusieurs secondeSj suivie du mot chororo répété deux ou trois fois de suite. Quand cet oiseau se couche, il s'appuie la poitrine sur les tarses , baisse la tête et le devant du corps, de sorte que l'on voit son ventre par derrière sans apercevoir son corps. 6° Tinamou varié. Cette espèce, que les colons de la Guyane française appellent
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perdrix pintade, a la tête noire en dessus et toutes les parties supérieures rayées de roux et de noir. Cet oiseau se rencontre fréquemment dans les bois de la Guyane; la femelle pond de dix a douze œufs d'une jolie couleur lilas.
TINCAL ou TIHKAL s. m. (tain-kal). Miner. Borax impur. Il Matière grasse qui empâte les cristaux.
TINCHEBRAI, ville de France (Orne), cheflieu de cant,, arrond. de Domfront, dans la vallée du Noireau ; pop. aggl., 2,426 hab. — pop. tôt., 4,416 hab. On reconnaît encore les traces des souterrains de la forteresse que Guillaume, comte de Mortain, fit bâtir à Tinchebrai dans la première moitié du Xe siècle.
TINCTOR ou T1NCT0RIS (Jean), célèbre musicien belge, né à Nivelle vers 1434, mort en 1520. Il étudia la jurisprudence, la théologie, la musique, entra dans les ordres, puis se rendit ,en Italie. Vers 1476, Tinctor se trouvait à Naples, lorsque le roi Ferdinand 1er d'Aragon le nomma son maître de chapelle. Ce musicien, qui était aussi versé dans la théorie que dans la pratique de son art, fut un des premiers professeurs de l'école publique de musique à Naples, où il eut pour collègues ses compatriotes Guillaume Garnier et Bernard Hycart. Vers 1490, il retourna dans sa ville natale, prit le grade de docteur et devint chanoine de la collégiale. Tinctor a écrit en latin, sur toutes les parties de la musique, un grand nombre d'ouvrages spéciaux, plus remarquables par la méthode d'exposition que ceux de Gafori, et cependant moins connus. Cela tient à ce que les ouvrages de ce dernier ont été imprimés , tandis que Tinctor n'en publia qu'un seul, intitulé Terminorum musics definitorium (in-4°). Parmi ses manuscrits, qu'on trouve à la bibliothèque San-Salvador a Bologne, on cite particulièrement : De natura et proprietate tonorum; De notis ac pausis; De regulari valare notarum; Liber imper feclionum uotarvm; Tractatus alterationum ; De arle contrapuncti , le plus important de ses traités; Proportionale musices,eic. Il existe en outre diverses compositions de Tinctor, notamment une Messe à cinq voix, dite de l'Homme armé.
TINCTORIAL, ALE adj. ( tin-kto-ri-al , a-le — lut. tinctorius, de tinctus, teint). Qui sert à teindre : Plante tinctoriale. Substance, matière tinctoriale, il Qui a rapport à l'art de teindre : Procédés tinctoriaux.
TINDAL (Matthieu), controversiste anglais, né à Beer-Ferres (Devonshire) en 1657, mort en 1733. Il commença ses études au Lincoln- Collège d'Oxford ; mais sa mauvaise conduite l'ayant fait chasser de ce collège, il les continua à celui d'Exeter, où il prit, en 1785, le grade de docteur en théologie. Peu de temps après il se convertit au catholicisme, moins par conviction que pour profiter des avantages accordés par le roi Jacques II aux convertis. Ce qui le prouve, du reste, c'est qu'immédiatement après la révolution de 16S8, bien qu'il ait cherché à établir que ce fut antérieurement à cette révolution, il revint au protestantisme. L'histoire de sa vie, à dater de cette époque, n'est guère que celle de ses publications et des controverses qu'elles provoquèrent. Il s'était déjà fait connaître par un Essai concernant l'obéissance aux pouvoirs suprêmes et les devoirs des sujets dans toutes les révolutions (1693) et par un Essai sur les lois des nations et les droits des souverains (1694), lorsqu'il publia, en 1706, sou ouvrage intitulé : les Droits de l'Eglise chrétienne affirmés contre les prêtres romains et tous autres qui réclament une autorité indépendante sur cette Eglise, qui lit beaucoup de bruit et que cherchèrent à réfuter un grand nombre de théologiens éminents, entre autres William Woiton et Hickes. Tindal leur répondit par deux Défenses, qui parurent en 1707, et publia peu après sous ce titre : la Nouvelle Eglise transformée en vieille Eglise presbytérienne, une brochure dans laquelle il défendait les idées religieuses de Sacheverell et de ses partisans ; mais les ouvrages de ce dernier, ainsi que les Droits de l'Eglise et la Défense de Tiudal, furent brûlés publiquement en 1710 par ordre du Parlement.
Cette mesure, qui fut à l'époque même qualifiée d'arbitraire, provoqua de la parc de Tindal la publication de plusieurs pamphlets plus ou moins violents, et, pendant un certain nombre d'années, il se mêla activement aux polémiques politiques, s'attaquant surtout avec acharnement à Robert Walpole jusqu'en 1721, où ce dernier étant devenu président du ministère, il se fit le défenseur de son administration, ce qui ne donne pas une plus haute idée de ses convictions politiques que de ses convictions religieuses. ,11 ne revint à ses premières idées qu'en 1728, époque où il fit paraître deux brochures, dans lesquelles il cherchait à réfuter deux lettres pastorales de Gibson, évêque de Londres. Ce l'ut en 1730 qu'il publia son fameux ouvrage intitulé : le Christianisme aussi ancien que le monde ou l'Evangile, seconde publication de la religion de la nature, qui souleva une tempête de discussions et de réponses, notamment de la part de Waterland, James Poster, Conybeare, John Leland, etc. Tindal défendit, dans ses Remarques sur l'Ecriture vengée (1730), son livre, qui renferme des critiques très-fortes et très-lumineuses , mais où il nie
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complètement la révélation, les mystères et en général tous les principes des religions positives. Il valut à son auteur non moins d'admirateurs que de critiques, et Voltaire, entre autres, vanta l'auteur comme • le plus intrépide défenseur de la religion naturelle. ■
TINDAL (Nicolas), littérateur anglais, neveu du précédent, né en 1687, mort en 1774. Il étudia la théologie à Oxford , devint eD 1738 chapelain de l'hôpital de Greenwich et fut nommé trois ans plus tard recteur d'Alverstoke, dans le Hampshire. On a de lui : Antiquités sacrées et profanes (1724), traité sur l'excellence de l'histoire des Hébreux, écrit d'après l'ouvrage de Colroet; une traduction anglaise de l'Histoire d'Angleterre de Rapin (1726-1732, 2*vol. in -fol.), que Tindal continua d'abord jusqu'à la fin du règne de George 1er (édition de 1747), puis jusqu'à la trentième année de celui de George II (1757, 21 vol. in-8°). C'est là le principal ouvrage de Tindal, qui, à ce que l'on croit, n'en fut pas seul l'auteur et fut aidé par Philippe Morant et par le docteur Birch. On a encore de lui un Guide pour l'érudition classique et une traduction de YHistoire de la grandeur et de la décadence de l'empire ottoman , par Cantemire ( 1734 , in-fol-).
TINDALE (William), réformateur anglais-
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TINDFIELD, montagnes de la Norvège, sur la limite des diocèses d'Aggershuus et de Christiansand, par 60" de latit. N. et 6j de longit. E. Elles courent sur un espace d'environ 75 kilom. et atteignent près de 1,670 mètres dans leurs parties les plus hautes. Ces montagnes se rattachent, au N.-O., au Hardanger-field.
TINDSIOE, lac de Norvège, qui s'étend au bas du Tindfield, sur une longueur d'environ 30 kilom. du N.-O. au S.-E., par 59» 45' de latit. N. et 6» 30' de longit. E. Ce lac, très-peu large, reçoit plusieurs cours d'eau, notamment le Moon-Elv, et s'écoule à la partie méridionale dans le Nordsoe.
' TINE s. f. (ti-ne — du lat. tina, qui se rattache probablement à la même racine que tenere, tenir, contenir). Tonneau qui sert à transporter de l'eau.
— Vaisseau de bois, dans lequel on transporte la vendange de la vigne au pressoir.
— Vaisseau de bois, dans lequel on met le lait, la crème ou le beurre.
— Miner. Tonne à un seul fond, dans laquelle on met le minerai ou les eaux qu'on extrait des puits de mine.
— Moll. Tine de beurre, Nom vulgaire d'une coquille du genre cône.
TINE ou TlNO,!le de l'archipel grec, dans le groupe des Cyclades. V. Tënos.
TINEA s. f. (ti-né-a — mot lat. qui signif. teigne). Pathol. Nom donné par quelques auteurs à une maladie de la peau, plus communément appelée teigne.
— s. m. Bot. Syn. de prockia genre de bixacées.
TINÉAIRE s. f. (ti-né-è-re — du lat. tinea, teigne). Entom. Syn. de psychode, genre d'insectes diptères.
TINÉARIÉ, ÉE adj. (ti-né-a-rî-é — du lat. tinea, teigne). Entom. Syn. de tinéide.
T1NÉARIEN, IENNE adj. (ti-né-a-ri-ain, i-è-ne — du lat. tinea , teigne). Syn. de tinéide.
TINÉÉ, ÉE adj. (ti-né-é — du lat. tinea, teigne). Entom. Syn. de tinéide.
T1NEH, ville et port de la basse Egypte, à l'extrémité E. du lac de Menzaleh, à 80 kilom. S.-E. de Damiette.
TINÉIDE adj. (ti-né-i-de — du lat. tinea, teigne, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la teigne. Il On
d it aussi TINÉARIÉ, TINEE, TINÉIDE, TINÉIPORME et TINÉITB.
— s. f. pi. Tribu d'insectes lépidoptères nocturnes, ayant pour type le genre teigne : Les tinéides sont tes plus petites espèces connues de l'ordre des lépidoptères. (E. Desmarest.)
— Encycl. Tous les lépidoptères nocturnes dont les chenilles vivent dans des fourreaux reçurent d'abord de Réaumur cette dénomination générale, et il les distingua en teignes proprement dites et en fausses teignes, selon que ces habitations sont fixes ou mobiles et transportées par ces animaux lorsqu'ils marchent. On peut rapporter aux fausses teignes les chenilles mineuses de feuilles et celles qui vivent dans l'intérieur de divers fruits ; mais en adoptant un tel caractère, on sera obligé de comprendre dans ce groupe les psychées, les pyrales, les aglosses, lépidoptères nocturnes qui s'éloignent beaucoup, à l'état parfait, des véritables teignes. Dans la méthode de Linné, les teignes composent la septième division de son genre phalaena, et il la signale ainsi : ailes roulées, presque cylindriquement ; front saillant. Elles constituent une coupe générique propre dans l'Histoire des insectes des environs de Paris, de Geoffroy ; leur tête offre un toupet élevé et avancé; les chenilles sont cachées dans un fourreau qui sert aussi de retraite à leurs chry-
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salides. Voilà, selon lui, ce qui distingue cette coupe de celle des phalènes. Voici les caractères des tinéides. Ailes soit roulées ou moulées sur le corps, soit très-inclinées et appliquées sur les côtés, relevées postérieurement en manière de queue de coq dans plusieurs; les ailes supérieures étroites et allongées ; les ailes inférieures larges, plissées, avec une frange de poils au bord postérieur. Chenilles rases, munies de seize pattes, cachées tantôt sous une toile soyeuse, tantôt dans l'intérieur de diverses parties des végétaux dont elles se nourrissent, mais se fabriquant le plus souvent, avec les matières animales ou végétales qu'elles rongent, des fourreaux leur servant de domicile, soit fixes, soit mobiles, et où elles subissent leurs métamorphoses. Les tinéides sont les pygmées de l'ordre des lépidoptères, mais ne le cèdent pas en ornements aux espèces plus grandes. De même que dans les hespéries, les ailes présentent souvent des taches ou des points dorés, argentés et en relief. Malheureusement, beaucoup de ces insectes nous sont très-pernicieux sous la forme de chenilles. Celles des teignes proprement dites, nommées vulgairement vers, se vêtent aux dépens de nos étoffes de laine et de nos fourrures, des crins employés dans nos meubles, des poils des mammifères dont nous conservons les peaux, ainsi q^ue des plumes ou du duvet des oiseaux. A l'aide de leurs mâchoires, ces chenilles coupent ces diverses substances et les réunissent avec de la soie, pour construire les fourreaux cylindriques ou coniques qui leur servent d'habitation. La nature leur a appris à en augmenter le diamètre au fur et à mesure de Ja croissance. Elles les fendent et leur mettent des pièces. Elles y subissent leurs métamorphoses, après en avoir fermé les extrémités avec de la soie. Réaumur a exposé avec détails les curieux procédés de ces insectes, et c'est aux Mémoires de ce grand naturaliste que nous renverrons ceux de nos lecteurs qui désireront les connaître. Une autre chenille de cette section, la teigne des blés, nous est bien plus nuisible par sa multiplication extrême et en ce qu'elle détruit I une de nos premières substances alimentaires, le blé. Il est encore exposé aux ravages de la chenille d'une autre tinéide, la fausse chenille des blés, qui, avec de la soie, en lie plusieurs grains pour s'en former un tuyau dont elle sort de temps en temps pour ronger le blé. D'autres fausses teignes , en perçant les rayons de la cire, qui leur sert de nourriture, font de grands dégâts dans nos ruches. D'autres chenilles de tinéides creusent en divers sens le parenchyme des feuilles et y produisent ces taches à jour que l'on y rencontre si souvent. Les boutons, les fruits, les galles résineuses de quelques arbres conifères sont attaqués par quelques espèces. D'autres se font des fourreaux de pure soie. On distingue
fdusieurs genres dans cette famille ; ce sont : a teigne des tapisseries, la teigne des draps, la teigne des pelleteries, la teigne à front jaune, la teigne des grains, etc.
TINÉIDE, ÉE (ti-né-i-dé). Entom. Syn. de
TINÉIDE.
TINÉIFOEME adj. (ti-né-i-for-me — da lat. tinea, teigne, et de forme). Entom. Syn. de TINÉIDE.
TINÊITE [adj. (ti-né-i-te — du lat. tinea, teigne). Entom. Syn. de tinéide.
T1NEJIAH, ville du Maroc. V.Tangek.
TINEL s. m. (ti-nèl — ital. tinello, du lat. tina, cuve). Salle basse où mangent les gens de service.
T1MÏLI-1 (Tibère), peintre italien, né à Venise en 1586, mort clans la même ville en 1638. Elève de Contarino, puis du Bassan, il lit des progrès rapides et des éludes sérieuses, et se livra avec un égal succès au genre du portrait et à celui de l'histoire. Louis XIII lui envoya le cordon de Saint-Michel pour l'attirer en France; mais l'artiste ne put se décidera quitter sa ville natale. Ses tableaux, dont le plus grand nombre se trouve à Venise, à Vérone et à Padoue, sont remarquables par la correction du dessin, la facilité de la touche et la beauté du coloris.
T1NET s. m. (ti-nè).Techn. Sorte de bâton recourbé en arc , dont on se sert dans les boucheries pour suspendre par les jambes de derrière un animal entier.
— Bâton dont on se sert pour porter de3 tinettes.
TINETTE s. f. (tt-nè-te — dimin. de tine). Vaisseau de bois, fait de douves assemblées, dans lequel on transporte le beurre.
— Vaisseau de bois, servant au transport des matières fécales.
TING-HAI, ville murée de la Chine, capitale de l'île de Chousan, à 1 kilom. environ de la mer, par 30« o' 40" de latit. N. et 119° 39' 35" de longit. E.; 25,000 hab. Elle est entourée de murs élevés et traversée par plusieurs canaux sur lesquels ont été établis des ponts. Commerce actif.
TINGIDE adj. (tain-ji-de — de tingis, et du gr. eidos, aspect). Eutom. Qui ressemble ou se rapporte au tingis.
— s. m. pi. Division du groupe des tingidites, ayant pour type le genre tingis.
TINGIDITE adj. (tain-ji-di-te — de tingis, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au tipgis.
TiNa
— s. m. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la tribu des aradides, ayant pour type le genre tingis.
TINGIS s. m. (tàin-jiss). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des aradides, type du groupe des tingid(ites, comprenant plusieurs espèces, qui haoitent surtout l'Europe : Les tingis , insectes de très-petite taille, vivent sur différents végétaux. (Blanchard.) La larve du tinqis clavicorne habite les fleurs de la germandrée petit-chêne. (H. Lucas.)
— Encycl. Les tingis sont des insectes de très-petite taille et de couleurs peu variées; ils sont caractérisés par un corps fortement aplati ; des antennes à dernier article terminé en bouton ; le corselet couvrant entièrement l'écusson par son bord antérieur ; à côtes offrant ordinairement des dilatations transparentes, parcourues par des nervures qui forment un réseau irrégulier; des ély très plus grands que l'abdomen, couvrant tout le corps, réticulés, comme les expansions du corselet, par beaucoup de petites nervures. Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces, la plupart propres à l'Europe, La plus grande partie de ces insectes vit sur les plantes, piquant les feuilles et les fleurs, et produisant ainsi quelquefois des sortes de galles ou mieux de fausses galles. Plusieurs espèces offrent un intérêt particulier.
Le tingis du poirier est long de om,O02, d'un brun noirâtre , avec le corselet ei les pattes blanchâtres ou jaune pâle, ainsi que les éiytres, qui sont marqués d'une tache brune en forme de croix. Cet insecte est trèscommun en France, notamment aux environs de Paris; il vit sur les poiriers et se tient, par colonies pius ou moins nombreuses, à la face inférieure des feuilles, où il détermine, par sa piqûre, de petites excroissances brunes, qu'au premier coup d'œil on prendrait pour des puccinies; si on examine à la loupe une de ces feuilles, on y voit des insectes, des larves et des nymphes de tous les âges. 11 résulte de tout cela une apparence tigrée, et c'est probablement ce qui a fait donner à cet hémiptère, par les jardiniers, Je nom de tigre, sous lequel, du reste, ils confondent plusieurs autres insectes et même des arachnides du genre acare.
Le tingis attaque surtout les poiriers en espalier; il est plus rare sur les pyramides.il n'est pas également répandu partout; ainsi on le rencontre rarement en Normandie, tandis que la Brie en est infestée. Il se promène avec agilité sur les feuilies, et vole très-bien quand on l'inquiète ; si l'on secoue une branche, on voit les tingis s'envoler par nuées pour revenir bientôt a la même place. Cet insecte nuit plutôt à l'arbre qu'aux fruits, car il n'apparaît guère que vers la rin de l'été, k une époque ou les poires sont assez développées pour résister à ses ravages. On a proposé, pour les détruire, des fumigations de tabac ou de feuilles de noyer, des irrigations avec une décoction de tabac, de l'eau de savon noir ou de la lessive étendue d'eau. M. Boisduval conseille de couper avec des ciseaux les feuilles malades, à la chute du jour, heure où les tingis ne s'envolent pas, et de les brûler immédiatement ; ou peut détruire ainsi un grand nombre de ces insectes et de leurs larves.
Le tingis clavicorne est noir, avec les éiytres d'un brun clair et les antennes velues. On le trouve aux environs de Paris. Sa larve vit dans le3 fleurs de la germandrée petitchêne et fait, par ses piqûres, gonfler et épaissir le tube de la corolle, dont le limbe ne peut plus se développer. Le tingis du houblon est long de om,oo3, noir, avec le corselet gris, les élyires et les pattes d'un gris jaunâtre; on le trouve dans la plus grande partie de l'Europe. Le tingis du chardon est gris jaunâtre en dessus, noir cendré en dessous, avec les antennes brunes; il habite la France.
TINGIS, ville du Maroc. V. Tanger.
TINGITANE , nom d'une ancienne province de la Mauritanie, comprise aujourd'hui dans l'empire du Maroc. On l'appelait ainsi parce que Tingis ou Tanger en était la capitale.
TINGMIB s. m. (taing-mir'j. Ornith. Espèce de pélican des côtes du Groenland.
T1NGUY, village de France (Pas-de-Calais), canton de Samer, arrond. de Boulogne-sur- Mer; 311 hab. Elève de chevaux. Vestiges d'un château fort, bâti en 1050 et restauré en 1231.
T1NGRY (Pierre-François) , chimiste français, né à Soissons en 1743, mort a Genève 'en 1821. Après avoir étudié à Paris la chimie sous la direction de Rouelle, il alla se fixer, en 1770, à Genève, où il obtint, trois ans pius tard, des lettres de bourgeoisie, et se fit avantageusement connaître comme pharmacien, chimiste et minéralogiste. Tiugry entra en relations d'amitié avec Senebier et Saussure et fut, avec ce dernier, un des fondateurs de la Société des arts, dont il devint vice- président. Il fit alors des cours publics de chimie et de minéralogie, et, par son testament, il attacha à la chaire de chimie de l'Académie de Genève la jouissance de sa maison de campagne. Tingry avait formé une riche collection de minéralogie. Nous citerons , parmi ses écrits : Prospectus pour un cours
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de chimie à l'usage des artistes (1777, in-4») ; Mémoires sur une espèce de schistes que l'on trouve près de Salanches et gui fournissent le sel amer, qui lui valurent une médaille d'or de l'Académie de Turin; Analyse des eaux minérales de Drèse, près Carouge (1785, in-go) ; Sur les remèdes antiscorbutiques qu'on peut tirer de la famille des crucifères (1785), écrit couronné par l'Académie de Dijon; Traité théorique et pratique sur l'art de faire et d'appliquer les vernis sur les différents genres de peinture, les couleurs simples et composées (Genève, 1803, 2 vol. in-go). On lui doit, en outre, des Observations et des Dissertations, insérées dans le Journal de physique et dans les Mémoires de la Société des curieux de la nature.
TINGRY (Chrétien-Louis de Montmorency, prince de), maréchal de France. V. Luxembourg.
T1NG-TCHÉOU, ville de la Chine (Foukian), dans un district montagneux, entre le Han-kiang et deux de ses petits affluents, à 360 kilom. de Fou-tchéou. Chef-lieu de département.
TINGUARRA s. m. (tin-goua-ra). Bot.
Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des sésôlinées, dont l'espèce type croît aux Canaries.
TINGOY (Charles, marquis de), homme politique français, né à Nantes en 1813. Membre du parti légitimiste, il se fit remarquer, sous le gouvernement de Louis -Philippe, parmi les royalistes qui, dans l'espoir de rallier le peuple à leur cause, essayèrent d'allier le droit divin aux idées de progrès et de liberté, et, dans ce but, il fonda le Publicateur, qui parut a La Roche-sur- Yen. Après la proclamation de la République de 1848, le marquis de Tinguy fut élu, par le département de la Vendée, représentant du peuple à la Constituante, puis à la Législative. Dans ces deux assemblées, il vota avec l'extrême droite et s'associa à toutes les mesures qui eurent pour but d'annihiler et de renverser les institutions nouvelles. M. de Tinguy a attaché son nom à un amendement devenu fameux, qu'il présenta avec M. de Laboulaye lors de la discussion de la loi sur la presse. C'est en vertu de cet amendement que tous les articles de discussions politiques, philosophiques, religieuses, etc., publiés dans un journal durent être signés. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. de Tinguy rentra dans la vie privée.
TINGY, groupe d'Iles, situé dans la mer de la Chine, sur la côte E. de la peesqu'ile de Malacca, par 2" 23' de latit. N. et 102» de longit. E.
T1NHARE, île du Brésil, dans la province de Bahia, près de la baie de Canumu. Elle a 20 kilom. du N. au S. sur 15 de largeur, possède un port dans son point le plus septentrional et renferme une montagne, Morrode-Saint-Paul, ce qui l'a fait désigner parfois sous le nom de ilha do Morro.
TIMAIRE s. f. (ti-ni-è-re). Bot. Genre de plantes, de la famille des polygonées, réuni par la plupart des auteurs, comme simple section, au genre renouôe. U Oa dit aussi tiniasie.
TIN 1 AN, île de l'archipel des Mariannes (Mioronésie) , près de la côte S. de l'île de Saypan, par 15° 9' de latit. N. et 142* 40' de longit. E. ; 65 kilom. de tour. Elle est trèsfertile , mais beaucoup moins remarquable sous ce rapport qu'à l'époque où l'amiral Anson en fit la découverte. On y remarque beaucoup de ruines d'anciens monuments.
TIN1ARIE s. f. (ti-ni-a-rl). Bot. Syn. de
TINIMRli.
TINIER s. m. (ti-nié). Bot. Nom vulgaire du pin ceinbro.
TINION s. m. (ti-ni-on). Bot. Nom vulgaire du chiendent.
TINNACORAW, appelée par Carteret ile du Volcan, dans l'archipel et à 40 kilom. N. de Sauta- Cruz (Polynésie). Elle est de forme conique, escarpée et renferme un volcan en iguiliou.
TINNANTIE s. f. (ti-nan-sî — de Tinnant, savant allem.J. Bot. Genre de plantes, de ia famille des commélynées, dont l'espèce type croît au Mexique.
T1NNE (Alexandrine), célèbre voyageuse hollandaise, née k La Haye en 1839, assassinée à Birguiz, dans le Fezzan (Afrique septentrionale), en 1869. De toutes les victimes qui ont succombé sur la terre d'Afrique, nulle ne se présente sous un aspect aussi poétique que cette jeune femme qui, trompée cruellement dans ses espérances k l'aurore de la vie, dit adieu pour toujours au monde civilisé et va chercher l'oubli sur ce sol inhospitalier, où une mort cruelle devait la frapper.
MUeTiune était tille d'un négociant anglais, marié en secondes noces à une baronne de Steeugracht-Capellen, qui donna le jour à Alexandrine. 11 mourut alors que cette dernière était encore enfant et lui laissa une fortune qui la mit au rang des plus riches héritières des Pays-Bas. Elle reçut une éducation bien plus complète que celle qui est d'ordinaire 1 apanage de son sexe et ht de bonne heure, par sa beauté et par son esprit, l'ornement de la cour de la reine de Hollande, qui l'avait prise tout' particulière-
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ment en affection. Ce fut là que , parmi les nombreux adorateurs qui se pressaient autour d'elle, elle distingua un jeune étranger, attaché d ambassade, pour lequel elle ne tarda pas à éprouver un vif attachement. Leur union était sur le point de s'accomplir lorsque l'on découvrit tout k coup que celui qu'elle aimait était un homme sans honneur. Il fut forcé de quitter précipitamment la Hollande, et tous les efforts qu'il fit, dans la suite, pour reconquérir le cœur de celle qui avait été sa fiancée — il la suivit même jusqu'en Egypte — demeurèrent infructueux.
Telle est l'histoire de M^e Tinne. Cette catastrophe anéantit sans retour les illusions de la jeune fille, et, désireuse de s'arracher au milieu où elle venait de voir ses espérances brisées, elle résolut de voyager.
Dès 1856, elle visite les glaciers de la Norvège et s'avance vers le pôle nord, puis, la même année, elle se rend par l'Haï ie a Constantinople, k Smyrne et, de là, en Palestine et au Caire. Elle avait pour compagnes de voyage sa mère et sa tante, la baronne de Capétien. Le Caire, où les voyageuses habitèrent dans une charmante villa, sur les bords du Nil, leur plut à tel point qu'elles y revinrent deux ans plus tard. Ce double séjour dans l'antique royaume des pharaons exerça une influence décisive sur l'avenir de Mlle Tinne. Vivement • impressionnée par l'imposante nature au milieu de laquelle elle vivait, elle résolut de passer le reste de ses jours en Afrique; mais son désir de fuir la civilisation na pouvait se satisfaire dans une contrée comme l'Egypte, où l'on rencontre à chaque pas l'élément occidental, où domine complètement^ l'influence européenne. Elle voulait connaître cette partie du monde dans son état primitif, et, dans ce but, remontant le Nil, elle suivit, presque pas à pas, les traces des hardis explorateurs qui ont cherché à sonder le mystère des sources de ce fleuve. Ce premier grand voyage dans une région sauvage, à peine explorée, et dans laquelle les trois dames s'avancèrent jusqu'à quelques degrés seulement de l'6quateur,a été raconté par le beau-frère d'Alexandrine, M. John-A. Tinne, dans un ouvrage publié sous ce titre : Notes géographiques d'expéditions exécutées dans l'intérieur de l'Afrique par trois dames hollandaises (Liverpool, 1864).
En 1861, M'le Tinne quitta une troisième fois l'Europe, pour se rendre au Caire, où elle passa 1 hiver suivant. Elle eut un instant l'idée de se rendre en Abyssinie, mais elle y renonça. Au lieu de l'Abyssinie, le but qu'elle choisit pour ce nouveau voyage fut la contrée située sur les bords du Nil Blanc supérieur, région marécageuse et malsaine, surtout pour les Européens. Les trois dames n'ignoraient pas qu'indépendammentdes dangers perpétuels que présentait la malignité du climat, cette contrée n'offrait aux voyageurs aucune sécurité, k cause de l'agitation incessante que les chasses aux esclaves entretiennent parmi les peuplades nègres. Aucune de ces considérations ne put effrayer les intrépides Hollandaises; elles firent de grands préparatifs et, le 9 janvier 1862, elles s'embarquèrent, elles et leur suite , sur le Nil, dans trois barques qui devaient les conduire en Nubie et dans le Soudan. Il n'entre pas dans notre cadre de raconter les incidents de ce voyage, qui ont cependant un grand intérêt. Disons seulement que partout les chefs sauvages du désert firent k M"' Tinne l'accueil le plus pacifique; en certains endroits même elle fut reçue avec lés honneurs dus à la tille d'un roi. Le bruit de sa richesse et de sa beauté l'avait précédée; on l'avait vue , amazone intrépide, galoper à cheval d'un village k l'autre; on admirait sa bienveillance, qui lui gagnait tous les cœurs, et on ia proclamait la fille du Grand Seigneur de Stamboul. Ce dernier bruit se répandit dans toute l'Afrique orientale et septentrionale ; il se transmit, avec une incroyable rapidité, de village en village, fut porté par les caravanes jusque dans les oasis les plus reculées du Sahara et y prit des dimensions encore plus considérables qu'au début. Plus tard, ôehrard Rohlfs l'entendit répéter dans des localités où jamais Européen n'avait mis les pieds avant lui. Muis où Mlle Tinne fut accueillie avec une pompe vraiment royale, ce fut dans ia colonie mahométane de Hellet-Kaka, située sur la rive gauche du Nil, par 10° 32' de latit. N. MU» Tinne ne voulut point fixer son séjour dans cette région de l'Afrique. Elle préféra continuer son voyage, et, après diverses vicissitudes, elle et ses compagnes parvinrent k Gondokoro (40 5' de latit. NO ; mais l'irritation extrême, excitée chez les naturels par les procédés des Maltais de Bono, les plus hardis chasseurs d'esclaves de l'Afrique, ne permit pas aux voyageuses d'aborder k ce point, et elles durent continuer leur navigation sur le NiJ, jusqu'au moment où les blocs de rochers et les rapides, qui en rendaient le cours complètement impraticable, ne leur permirent pas de s'avancer plus loin. Elles furent obligées de donner l'ordre du retour, d'autant plus que leur santé, qui jusqu'alors était demeurée intacte, se trouva fortement compromise par de soudaines attaques de fièvre. Elles repartirent le 22 octobre et atteignirent Karthoum le 20 novembre suivant. Les frais de ce premier voyage sur le Nil s'étaient élevés k 150,000 francs. Karthoum devint alors la résidence des voyageuses , et c'est là
TINN
qu'elles firent les préparatifs de leur second voyage, sur les incidents duquel nous glisserons encore plus rapidement que sur ceux du premier. Cette fois, le but choisi fut le fleuve des Gazelles, k l'O. du Nil Blanc, et le pays habité par les fabuleux Nyaras-Nyams. Deux voyageurs allemands, Théodore de Heuglin et le docteur Steudner, étaient arrivés a Karthoum en juillet 1862, dans le dessein de tenter aussi une expédition vers le même point. MU» Tinne se joignit à eux, mais accompagnée seulement de sa mère, l'état de la santé de sa tante ayant forcé cette dernière de rester k Karthoum. Le voyage, commencé dans des conditions très-fuvorables, fut des plus désastreux. La plupart des nègres qui formaient l'escorta des explorateurs périrent l'un après l'autre; Steudner succomba le 10 avril 1863, et, au mois de juin suivant, Mme Tinne fut k son tour enlevée par la fièvre, qui l'avait saisie peu de temps après son départ et ne l'avait pas quittée depuis. Enfin, après avoir bravé des fatigues et des dangers sans nombre, les débris de l'expédition réussirent, eu juillet 1864, k atteindre de nouveau Karthoum, où la baronne de Capellen avait aussi succombé aux attaques de la fièvre. De lk, M^e Tinne se rendit, par Berber et Souakun, jusqu'k la mer Rouge, où elle s'embarqua pour revenir au Caire, qu'elle n'avait pas revu depuis jan-
Mlle Tinne avait habité trois ans le Soudan, et cette contrée sauvage, malgré tout ce qu'elle présentait d'effrayant, était devenue pour elle une seconde patrie. Elle ne voulait plus revenir en Europe; elle avait depuis longtemps renoncé au costume de nos dames européennes et adopté le vêtement des femmes arabes. Autour d'elle, on na voyait que des serviteurs et des servantes arabes; elle s'asseyait chez elle k la manière orientale et tout son entourage présentait un aspect africain. Tout ce qui était européen en était banni ; les murs de sa chambre étaient ornés d'armes et de curiosités rapportées des pays du Nil. Dans les chambres voisines habitaient dix-huit représentants des diverses peuplades africaines avec lesquelles elle était entrée en rapports. Son beau-frère, qui était arrivé d'Europe pour la ramener dans sa patrie, dut s'en retourner seul, parce qu'elle lui déclara qu'elle ne voulait pas quitter l'Afrique. Elle avait l'intention de se faire construire un palais sur une des îles du Nil, dans les environs du Caire ; mais le khédive ne voulut pas lui permettre de mettre ce plan k exécution, parce qu'il était loin de désirer que M'io Tinne s'établit k domicile fixe dans ses Etats. Elle poursuivait continuellement devaut les tribunaux égyptiens le gouverneur du Soudan, Mousa-Pacha, k cause de la protection ouverte qu il accordait au commerce des esclaves, et ce n'était certes pas pour elle le moyen de se rendre agréable au vice-roi.
Quatre années s'écoulèrent sans qu'on entendit beaucoup parler en Europe de M'iii Tinne. Elle passa encore quelque temps au Caire, fit ensuite l'acquisition d'un petit bateau k vapeur et, toujours accompagnée d'une partie de ses serviteurs noirs, visita successivement les différents ports de la Méditerranée, C'est ainsi qu'on la vit tourk tour k Smyrne, k Constantiuople , k Malte, k Naples et k Rome, d'où elle revint sur la côte septentrionale de l'Afrique, Alger, Tunis ef Tripoli furent les points où elle s'arrêta le plus longtemps k cette époque. Lorsque dans cette dernière ville arrivèrent les grandes caravanes qui,par la route de Biltna, étaient venues, en traversant les sables brûlants du Sahara, de Kouka, sur le lac Tchad, jusqu'k la Méditerranée, chargées des produits des contrées du centre de l'Afrique, qui, depuis les excursions de Barth , de Vogel et de Rohlfs, ont eu le privilège d'exciter k un si haut point la curiosité Ues Européens, elle sentit naître en elle le désir de visiter ces régions mahoinétanes du Soudan, dont elle avait déjà parcouru la partie orientale. Cette contrée devait être son tombeau.
Elle organisa k Tripoli une caravane de 50 personnes et de 70 chameaux, avec laquelle elle avait l'intention de se rendre d'abord k Mourzouk, capitule du Pezzun, pour se diriger de ce point vers Kouka, dans le Bornou. Jusque-là le voyage n'offrait aucune difficulté particulière; muis la façon dont MU" Tinne se proposait de le continuer avait quelque chose d'aventureux et de grandiose. Elle voulait s'avancer du lac Tchad dans l'est et atteindre le Nil par le Waday, le Darfour et le Kerdofan. Si elle eût réussi k exécuter ce plan, elle se fût placée au premier rang parmi les explorateurs de l'Afrique; car, jusqu'k ce jour, aucun Européen n'a parcouru cette route en entier. Edouard Vogel et Maurice de Beurraann ont péri après en avoir franchi à peine les premières étapes, et les autres voyageurs qui, de l'est, ont voulu se rendre par le Darfour dans le Waday se sont arrêtes aux portes de cet Etat.
Le 28 janvier 1809, la caravane de M"e A. Tinne quitta Tripoli et se mit en marche pour le Soudan. L'escorte de la voyageuse se composait d'Arabes et de nègres, dont quelques-uns avaient été ramenés par elle des bords du Nil Blanc. Elle n'avait que trois compagnons européens, deux matelots hollandais et un Allemand du nom de Krause, qui avait suivi Gérard Rohlfs et était plus tard entré au service de M11" Tinne, comme
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gardien de ses chiens; mais ces animaux ayant succombé rapidement à la malignité du climat, Krause fut congédié au bout de quelques jours. La grande caravane, qui n'avançait que lentement, atteignit le 1" mars Sokna, dans le Fezzan, ou elle fit un long séjour; de là, elle se remit en marche pour Mourzouk, à travers les plaines arides du désert. Dans tous les lieux habités que Mlle Tinne traversait, elle était reçue comme une bank-er-rey (fille de roi); partout on parlait de sa richesse colossale, et l'on jetait des regards avides sur ses bagages , que l'on croyait pleins d'or. A Mourzouk, la voyageuse fut atteinte d'une maladie qui dura assez longtemps. A peine rétablie, elle entra en rapports avec un chef touareg, du nom d'Ichnouchen, qui habitait à Rhat ou Ghut, h l'ouest de Mourzouk et en dehors du territoire turc. Elle avait l'intention de passer l'été et l'automne auprès de lui, jusqu'à ce que les riches présents qu'elle destinait au sultan de Bornou fussent arrivés de Tripoli. Icbnouchen lui offrit spontanément sa protection et promit de l'envoyer chercher par une escorte à Mourzouk. M'te Tinne eut une entrevue avec ce prince du désert à Wadiesoh-Schargi, à quelques journées de marche au S.-È. de Mourzouk, et la un traité d'amitié fut conclu entre eux; mais, comme Ichnouchen se trouvait engagé dans une campagne contre dea rebelles, il ne put, ainsi
3u'il en avait l'intention, accompagner imméiatement la' voyageuse à" Ghat. Elle revint alors à Mourzouk et y attendit une escorte. Au lieu d'une, elle en vit arriver deux, conduites l'une et l'autre par des chefs touaregs, placés sous la dépendance d'Ichnouchen.
L'un d'eux, Hadj Achmed-Ben-Salah, était en réalité l'envoyé de ce chef. L'autre, Hadj- Bou-Bekr-el-Hogari, se présenta également en cette qualité et réussit à gagner la confiance de M""! Tinne, à laquelle il persuada de se placer sous sa protection. Elle était tombée dans le piège ; i le sort que lui réservait la fatalité devait irrévocablement l'accomplir, ■ ainsi que l'écrivit le cheik Ben-AUoua de Mourzouk, qui transmit à Tripoli les détails du meurtre de l'infortunée voyageuse. Hadj-Bou-Bekr était un ennemi d'Ichnouchen ; il cherchait h se. venger de lui, et il ne croyait pouvoir mieux le faire que par le meurtre de celle qui était liée à lui par les liens de l'hospitalité et de l'amitié ; de plus, il espérait réaliser un bénéfice considérable en pillant la caravane et en vendant les nègres qui formaient la suite de M»e Tinne.
Dans la seconde moitié de juillet, Mlle Tinne se mit en marche pour Ghat, aveu son escorte de bandits. En quelques jours elle atteignit Birguiz, au S.-O. de Mourzouk. C'est là qu'eut lieu la sinistre catastrophe. Sans inquiétude, sans soupçon, rêvant uue heureuse issue pour son voyage et pleine de grandes idées pour l'avenir, elle était arrivée sur 'le territoire des Touaregs, où elle espérait rencontrer bien lot des chefs. Le lendemain de son arrivée à Birguiz,au moment où l'on rechargeait les chameaux pour le départ, elle tombait sous les coups de son escorte. Une querelle qui s'était élevée entre les chameliers, et qu'elle voulait apaiser, offrit l'occasion favorable pour le meurtre. • La demoiselle Skuudrana (Alexandriue), lit-on dans lu let- * tre du cheik Beu-Alloua, a reçu deux blessures : d'abord un coup de sabre sur la main - droite, qui fut entièrement séparée du corps, vraisemblablement dans le but d'empêcher la voyageuse de se servir de son revolver, puis un coup de fusil dans la poitrine, tiré par un Arabe de la tribu des Ouled-Bou-Sif. Ses deux compagnons hollandais furent tués également, l'un d'un coup île fusil, l'autre d'un coup de lance. » Puis eut lieu le pillage de la caravane , après lequel les meurtriers emmenèrent les uoirs pour les vendre comme esclaves. Quelques-uns seulement réussirent à s'échapper et apportèrent la nouvelle du crime à Mourzouk, où les autorités turques prirent immédiatement des mesures pour poursuivre les assassins et enterrer les victimes.
Telle fut la fin cruelle de cette jeune femme de trente ans, qui, par sa position, sa fortune et ses attraits personnels, semblait appelée à mener une vie paisible dans sa patrie, et qu'un désespoir d'amour avait lancée dans les déserts de l'Afrique. Elle occupe le premier rang parmi les voyageuses les plus intrépides, et la seieuce, qui lui doit déjà beaucoup, lui eût ele sans doute plus reuevable encore si elle avait pu mener à bien son dernier voyage.
T1NNEYELLY, ville de l'Indoustan anglais, présidence et au S.-E. de Madras, par 8<>*8' de latit. N. et 75" 42' de lougit. E., dans là S. du Karnatic. Elle est grande et bien peuplée ; mais la situation en est malsaine pour les Européens, à cause des immenses rizières qui i'avoisinent. Elle appartient aux Anglais depuis 1803.
TINNEVBLLY (district db), qui confine au N. au district de Madoura, à l'E. avec le golfe de Bengale, au S. avec l'océan Indien. 11 est sépare à 10 de Travancore par de hautes montagnes. Sa superficie eslde 301 milles carres géographiques, li est arrosé par un grand nombre ue cours d'eau. Le riz, les céréales, le café, les fruits, la cannelle et les
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noix muscades sont les principales productions de son sol,
TINNUNCULUS s. m. (tinn-non-ku-lusss
— mot lat. qui signifie cresserelle). Ornith. Nom spécifique du faucon cresserelle, appliqué aussi au genre nouveau dont cette espèce est le type.
T1NOPORE s. m. (ti-no-po-re). Forain. Syn. de calcarine, genre de foraminifères.
TINKAL s. m. V. TINCAL,
TINSEAU (Jean-Antoine), prélat français, né à Besançon en 1697, mort en 1782. Il entra de bonne heure dans les ordres et gagna la confiance de l'archevêque de Besançon, qui le chargea de l'administration de son diocèse, fut nommé en 1745 évèque de Belley, où il rétablit -l'ancienne discipline, et passa en 1751 sur le siège de Nevers, où il mourut. On a de lui un recueil intitulé Statuta synodalia diœcesis Bellicensis édita et promutgata (1749, in-12).
TINSEAU D'AMONDANS (Charles-Marie- Thérèse -Léon), général français, de la même famille que le précèdent, ué à Besançon en 1749, mort à Montpellier en 1882, Il n'était que simple lieutenant du génie, lorsqu'on 1773 l'Académie des sciences le reçut au nombre de ses membres correspondants. Membre de l'assemblée franc-comtoise réunie k Quingey en 1788, il fut chargé par elle, avec trois autres députés, d'aller porter au roi d'énergiques représentations contre le système suivi par le ministère. Néanmoins, lorsque éclata la Révolution, il se montra opposé aux idées nouvelles, émigra en 1791, fit la campagne de 1792 dans l'année des "princes, se rendit ensuite à Toulon et combattit contre sa patrie , passa en Angleterre , en Italie, en Suisse et rejoignit l'année de Conde. Le roi de Prusse ayant reconnu la République par le traité de Bàle (1795), Tinseau publia une brochure dans laquelle il proposa de voter la déchéance de tous les princes qui traiteraient avec la Francei Peu après, il entreprit de fomenter à Besançon une insurrection royaliste "qui échoua, dut s'enfuir en Suisse, retourna à l'année de Condé, fit les campagnes de 1796 et 1797 et fut nommé major, puis lieutenant-colonel du génie. L'armée de Condé ayant été licenciée, Tinseau gagna l'Angleterre, rendit divers services au cabinet de Saint-James, puis passa en Italie, où il devint chef d'étal-major de Souvarof, envoyé contre les armées de la France, puis, après la défaite de Ce dernier, il retourna en Angleterre, où le comte d'Artois le prit pour aide de camp. Depuis lors jusqu'à la chute de l'Empire, il s'occupa sans cesse de susciter de uouveaux ennemis à la France et de fournir des plans à toutes les coalitions. Le comte d'Artois le récompensa de son zèle si peu patriotique en lui donnant le grade de maréchal de camp. De retour eu France, après la chute de Napoléon, il se fixa k Montpellier, où il termina sa vie. On lui doit de nombreux écrits, parmi lesquels nous citerons : Essai sur lei deux déclarations du roi (1791); Précis historique du siège de Toulon (1794) ; Mémoire sur l'état de l'aimée de Condé (1796, in-8°) ; l' Empire yermanique, dioisé en départements sous la préfecture de l'électeur de Brandebourg (Londres, 1802, in-8u) ; Examen de l'état politique et militaire où ta paix continentale mettra l'Europe par rapport à la France (Londres, 1803) ; Apologie des émigrés français (Londres, 1804); Essai sur tes relations politiques de la Russie et de la France (Londres, 1805); Statistique de la France (1805, iu-8").
TINTAMARRE s. m. (tain-ta-ma-re. — D'après Pasquier, ce mot est un composé de tinter, faire sonner une cloche, et de marre, instrument pour fosserer la vigne. « Anciennement, dit-il, les vignerons avertissaient leurs compagnons de se retirer eu tintant ou frappant avec des pierres sur leurs marres. » De la viendrait le sens de vacarme, clameur). Bruit confus et retentissant; grand désordre accompagné de bruit : Un grand tintamarre se fit entendre. Quel tintamarre 1 ,
Les trompes et les cors font un tel tintamarre Que le bonhomme est étonné.
La Fontaime.
— Fig. Désordre, confusion: Au milieu de tout le TiNTAMAitRB du mariage du roi, leur mort ne fera pas le plus petit bruit, (Volt.) Et qu'est-ce que cela, s'il vous plait? Un tin- TaMarris d'incidents impossibles. (Poinsinet.)
Tintamarre (le), journal humoristique, dont le premier numéro parut le. 19 mars 1843. C'était un journal de littérature, de théâtre, de musique, de inodes et d'industrie. Des annonces remplissaient la moitié de la première page de cette feuille minuscule, qui habitait alors rue de Bondy et qui, dès le second numéro, paru quinze jours après, métamorphosait de la sorte son titre : le Tintamarre, critique de la réclame, Satire des puflistes, yournat d'industrie, de littérature, de musique, de modes et de théâtre. L'inuuscrie figurait avant la littérature, et, en etfet, c'était bien une feuille d'annonces qui faisait- alors sou apparition, avec MM. Lory et Commerson.
Rendre amusante la lecture des annonces, c'est-à-dire faire lire les annonces en les encadrant dans des racontars plaisants, en les saupoudrant de gros sel, tel a été le point de départ de cette publication hebdomadaire
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du dinianoïie, aujourd'hui si goûtée d'une partie du public parisien.
Les allures sans gêne du nouveau-né, son sans façon, son débraillé, sa tournure bohème, ses manières gamines, son franc-parler, ses farces de fumiste, ses charges d'atelier, son insouciance, plurent assez vite à la jeunesse.
Peu à peu, quiconque se sentait dans l'esprit quelque originalité vint apporter sa prose là où l'on s'efforçait d'être original.
Le jeune farceur n'était pas riche ; il payait peu, avait maille à partir avec les huissiers et autres gens graves.
C'est merveille de voir, en parcourant la collection d'alors, combien sont fréquents les changements de domicile ; on ne campe même pas, on perche.
Avec cela, on affecte un souverain mépris de l'abonné; on traite ses lecteurs de crétins ; on plaisante sa misère, et malgré tout une rédaction se groupe, se forme; le genre se dessine. On ne comprend pas encore quelle est la puissance de la machine qu'on manie, et l'on fait non des peintures, mais des ébauches.
M. Léon Bienvenu prit la direction du Tintamarre à l'époque de la funeste guerre de 1870. Les tristes événements qui venaient de s'accomplir, les désastres, le besoin que chacun, k son insu peut-être, éprouva da se relever un peu afin de contribuer dans la mesure de ses forces à relever la nation, le désir inconscient ou raisonné de ne se plus contenter d'innocentes plaisanteries, de calembours faciles, de coq-à-l'âue et de calembredaines, en un mot l'envie de vivre et de penser mieux que sous l'Empire, firent subir au Tintamarre lui-même une métamorphose toute particulière.
Sans doute ce gouailleur, ce badin, ce frondeur, ce rieur avait, durant l'épopée impériale, tenté de s'égayer aux dépens des grotesques alors plus nombreux que jamais, de mordre les coquins et les drôles qui tenaient le haut du pavé; mais il avait la muselière, sinon la livrée, des journaux et parvenait à peine de tempsà autre à faire une égratignure. Lagalerie s'amusait parfois d'une farce à double entente, mais la farce ne portait guère ; il lui était défendu de porter, par ordre supérieur. Les empereurs à sabre ne sauraient souffrir qu'on les raille, eux ou leurs créatures.
Devenu plus libre sous la République et désireux de combattre le bon combat, le Tintamarre aiguisa ses flèches, et se prit k guerroyer en tirailleur, en enfant perdu, un peu à la façon d'un gavroche n'ayant point l'âge d'un soldat et qui, lorsque la bataille est engagée, s'en va tout seul aux avant postes lâcher de démolir au moins un ennemi. Ni ses armes ni ses munitions ne sont eu apparence dangereuses , mais avec du courage on vient souvent à bout d'un plus fort que soi.
Que si, du reste, ce petit journal satirique n'est point équipé comme ses grands confrères et n'a à sa disposition ni canons ni mitrailleuses, il ne s'en faut pas prendre à lui. En vain il réclame la faveur de s'armer tout k fait en guerre afin de pouvoir lutter de manière efficace; en vain il s'est adressé à tous les ministres qui se sont succédé depuis le 4 septembre ; en vain il a proposé de verser le cautionnement grâce auquel il lui serait permis de prendre corps à corps les petits hommes et les grands abus.
Les ministres ont changé, mais le3 murs des ministères sont restés Ue pierre et n'ont point entendu les supplications qu'on n'a cessé de leur adresser.
On pourrait peut-être conclure de ce fait que le journal est craint; que les puissants redoutent sa franchise d'allure, ses critiques et ses bons mots.
Le rire du Tintamarre est resté le rire de bon aloi, le rire de nos pères, le rire gaulois. Sans doute ses propos sont quelquefois salés, mais il n'a point la prétention d'écrire pour des pensionnats ;. et s'il est libre en paroles, on ne lui saurait au moins adresser le reproche d'immoralité.
Loin de chercher dans le récit des scandales un élément de succès, il s'efforce de se montrer sans pitié pour tout ce qui est scandaleux. Si haut ou si bas que soient placés les hommes arrivés, s'ils n'ont point mérité lu position qu'ils occupent, à la moindre occasion le Tintamarre donne sa chiquenaude ou son coup de pied.
Rien ne trouve grâce devant loi, et personne n'est respecte, k moins qu'il ne mérite <le l'être.
■ Au Tintamarre, on ose et l'on écrit ce qui ne se pourrait écrire nulle part. On ne sait point reculer devant une epigramme ou un bon mot; tant pis pour les amis si cela tombe sur leur dos : c'est que les amis se sont exposés k être raillés.
On peut évidemment rejeter ce genre de polémique au dernier plan elle considérer comme secondaire; cependant, qu'on ne s'y trompe point; il s'attache un réel intérêt à ce dévergondage apparent, qui n'est autre chose en réalité qu'uu moyeu particulier, une manière piquante de battre en brèche les réputations surfaites, les actions mauvaises.
Depuis .1871, époque k laquelle, ainsi qu'on l'a dit, Léon Bienvenu en prit la direction, ce journal a revêtu une. forme littéraire plus satisfaisante.
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Définir nettement le genre tintamarresque est à peu près impossible. C'est un choc de mots inattendu d'où jaillit, non la lumière, mais le trait d'esprit; c'est une opposition d'idées bizarre, un k peu près incohérent, gai, fin ou mordant.
Lorsque Touchatout entreprend de nous montrer nos souverains en déshabillé et de faire la nique à nos légendes historiques, il écrit des phrases comme celles-ci ;
■ La Gaule était autrefois à peu de chose près le pays que nous occupons aujourd'hui. Elle était bornée d'abord par son ignorance crasse, ensuite par l'océan Britannique, le Rhin, etc. «
« Caribert répudia sa femme sous prétexte qu'elle avait vieilli. Pour combler le vide que faisait dans son ménage l'absence d'une femme de quarante ans, il en prit deux de vingt. Ces deux femmes étaient sœurs ; excellent moyen de n'avoir qu'une bellemère. »
« De sa première femme, Ermengarde, Louis le Débonnaire eut trois enfants et considérablement k se plaindre. >
« Charles IX percevait de lourds impôts, que Marie touchait »
■■ Indépendamment de Gabrielled'Estrées et d'Henriette d'Entragues, ses maîtresses attitrées, Henri IV fit une énorme consommation de sous - maltresses. Son excuse, c'est qu'il n'en avait jamais moins de huit à la fois.
■ Il faut dire aussi ksa décharge qu'il avait la pudeur de les entretenir dans la maison conjugale et de les faire manger toutes à la même table que sa femme.
» Plusieurs fois même, ceci est textuel, ses maltresses et la reine se trouvaient enceintes en même temps, si bien qu'au palais c'était souvent une aifaire de tous les diables pour distinguer le vrai dauphin d'avec les faux quand les nourrices les avaient mêlés. On fut obligé de leur attacher des numéros comme aux paletots que l'on dépose dans les vestiaires.
• Rien ne nous ôtera de l'idée qu'il a dû se produire des erreurs, et c'est pourquoi le droit divin nous donne de si furieuses envies de nous asseoir dessus. »
A côté de Léon Bienvenu, il serait injuste de ne pas citer Hippolyte Briollet, esprit fin, délicat et gaulois aussi, qui depuis de longues années a fait sa réputation au journal. Ses Pensées d'emballeur sont et resteront célèbres. Il nous faut aussi en citer quelquesunes.
■ Les femmes appelées anges sont celles qui se font prier. »
« L'addition se demande aux garçons, et la multiplication aux hommes mariés. »
«La jeunesse n'a qu'un temps : l'imparfait. <
• Il n'y a malheureusement pas de remède de bonne femme contre les mauvaises. •
La rédaction actuelle du Tintamarre compte encore quelques écrivains justement appréciés: Brévannes(A.Barbou) publie des chroniques littéraires non sans humour. Raoul Fauvel fait de jolis vers et Charles Leroy des cascades.
TINTAMARRE, îlot de 175 hectares de superficie, au N.-E. de l'Ile de Saint-Martin, qui dépend de la (iuadeloupe.
' T1NTAMARRER v. n. ou intr. (tain- ta ma-ré — rad. tintamarre). Faire du tintamarre :
Que l'on ne fasse point tintamarrer leurs armes.
Ciiautusslé.
— Activ. Faire du tintamarre contre : Elle eut beau le tintamarrer, tarabuster, sabouter (U'o de Caylus.)
TINTEMENT s. m. (tain-te-man — rad. tinter). Sun d'une cloche qui tinte; action de tinter une cloche : Le tintement de la cloche vibrait encore lorsque maître Sartini entra en personne. (Alex. Dum.)
— Tintement d'oreilles, Sensation d'un bruit aigu et continu, que l'on éprouve sans qu'il soit causé par un bruit extérieur.
— Patbol. Tintement métallique, Bruit particulier des voies respiratoires. '
— Encycl. Pathot. Tintement métallique.
LaSnneo donna ce nom à un bruit anomal qui se produit dans les voies respiratoires et qui, appartenant à la fois à la voix, k la toux et k la respiration, peut se faire reconnaître dans chacun de ces trois actes. C'est un bruit argentin, éclatant, métatlique, assez i omparable à celui qu'on produirait en laissant tomber une petite pierre dans une coupe de métal ou de cristal ; il peut être plus ou moins fort, plus ou moins prolongé, plus ou moins aigu.
Le tintement métallique serait un signe stéihoscopique précieux s'il n'était ir régulier, inconstant, souvent intermittent, apparaissant ou disparaissant suivant la position du malade, variant d'intensité et de durée.
On suppose, avec quelque raison d'ailleurs, que, pour que le bruit dont nous parlons puisse se produire, il faut qu'il existe dans le poumon une assez vaste cavité renfer- • mantdes gaz et des liquides; il coïncide presque toujours avec le souffle amphorique, la respiration caverneuse et le râle caverneux, ou avec le bruit de pot fêlé, h est l'indice de deux maladies différentes : 1° de l'hydropneuinothorax avec fistule pulmonaire ; ï<> de
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cavernes du poumon, conséquences ordinaires de la phthisie pulmonaire.
— Tintement d'oreilte. V. bourdonnement.
TINTENAGUE s. f. (tin-te-na-ghe). Syn.
de TOUTENAGUE.
TINTÉNIAC, bourg et commune -de France* (Ule-et-Vilaine), ch.-l. de canton, arrond. de Saint-Malo; pop. aggl., 791 hab. —pop. tôt., 2,184 h;ib. Eglise en partie du xive siècle.
TINTÉNIAC (le chevalier de), chef royaliste français, mort en 1795. Il entra tout jeune dans la marine, d'où il fut renvoyé à la suite de graves écarts de conduite. Lorsque éclata la Révolution , il se montra l'adversaire déclaré des idées nouvelles, entra dans fa conspiration de La Rouarie, dont il devint l'aide de camp, fut poursuivi après la découverte du complot et parvint à gagner l'Angleterre. Tinténiac réussit alors sans peine à intéresser le plus implacable ennemi de la Révolution, Pitt, à la cause royaliste et fut chargé par cet homme d'Etat de se rendre secrètement en Vendée pour s'y concerter sur les mesures à prendre avec les principaux chefs de la chouannerie. Après avoir couru mille dangers, Tinténiac arriva au château de la Boulaye, près de Châtillon, où étaient réunis les généraux royalistes, leur lit connaître sa mission, retourna en Angleterre après avoir obtenu une réponse favorable et détermina le départ de la première expédition anglaise, sous les ordres de' lord Moira, qui n'arriva qu'après la ruine presque totale du parti vendéen. Toutefois, Charette et Stofttet ayant organisé de nouveaux rassemblements, Tinténiac fut encore envoyé vers ces deux chefs en 1794 et eut, en retournant a Londres, une conférence avec le comte de Puisaye, qui lui donna le grade de chef de division parmi les chouans. Depuis lors, le chevalier de Tinténiac servit d'intermédiaire entre le cabinet de Saint- James et les royalistes. On le voit combattre avec valeur sous le chef breton Boishardy, refuserde signer le traité de LaMabilaiS, puis repasser en Angleterre. Les hostilités ayant recommencé peu après entre les républicains et les chouans, Tinténiac revint en Bretagne (1795). Ce fut lui qui tit le signal convenu au commodore de. l'escadre anglaise, sir John Warren, pour débarquer une expédition sur la pliigede Carnac.près deQuiberon. Chargé d'opérer une diversion denière l'armée de Hoche, il livra divers coinbats et périt de la main d'un grenadier républicain, dans un engagement près du château de Coetlogon.
TINTER v. a. ou tr. (tain -té — latin tinnitare, fréquentatif de tinnire, résonner, mot qu'où rattache a la racine sanscrite tan, retentir, résonner, tonner, proprement tendre, étendre, parce que la corde tendue est sonore)". Faire sonner lentement et en ne touchant avec le battant qu'un seul côté de la . cb.che que l'on frappe : Tinter là grosse cloche, la petite cloche.
— Faire entendre lentement, en parlant des sons d'une cloche: La cloche du village tintait des coups éloignés par intervalles égaux, (Balz.)
— Annoncer en tintant la cloche : Tinter la messe, les vêpres, te sermon, II Annoncer par des tintements, en parlant d'une cloche : L'horloge, tintait dise heures. La cloche tintait l'angelus.
— v. n. ou intr. Sonner lentement, par coups espacés: A ce moment on entendit une cloche tinter : c'était ta cloche de la prière du soir. (E. Sue.)
Et la cloche de la prière Tintait pour la derriièro fois.
MlLLEVOTE.
tl Etre sonné, annoncé par des tintements : Le tocsin tintait dans toute la ville. La prière, la messe, le sermon tinte. J'ai hâté mon di~ ner et couru à la prière du soir que j'entendais tinter. (Chateaub.) Il Produire un son aigu et vibrant : Elle fit tinticr son verre avec te bout de la lame de son couteau, (E. Sue.)
Ah ! je voudrais qu'on entendit
Tinter sur la vitre sonore
Le grésil léger qui bondit.
BéRANOEB..
— L'oreille lui tinte, Les oreilles lui tin- 'tent, Il y éprouve des tintements.
11 n'a paB un moment de repos en sa vie; Si l'oreille lui tinte, 6 Dieu ! tout est perdu. La Fontaihe.
Il Les oreilles doivent lui avoir tinté, Se dit en parlant d'une personne dont on a beaucoup parlé en son absence : Si les oreilles voua tintent, ne croyez pas que ce soit une vapeur; c'est que nous parions fort de vous. (Mme de Sév.)
— Le cerveau lui tinte, Il a le cerveau dérangé, il est un peu fou :
D'assez bon vin chaque jour une pinte Rajustera son cerveau qui lui tinte.
VoLTAlftE.
U Vieille loc.
TINTER v. a. ou tr. (tain-té — rad. tin). Mar. Assujettir, étayer avec des tins : Tinter la quille d'un navire. Tinter des caisses, des tonneaux dans l'entrepont.
Tinteru (abbaye de), ancienne et célèbre abbaye d'Angleterre, située à peu de distance de Chepstow et fondée en 1131 par Wulter
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Fitz-Rîchard de Clare, sur l'emplacement d'un ancien ermitage où la tradition veut que se soit .retiré Théodoric, roi de Glamorgan, après avoir abandonné son trône à son fils Maurice. Les étymologistes, partant de ce dernier détail, donnent pour racine a Tintern les deux mots din, forteresse, et teyrn, souverain. L'abbaye de Tintern, placée sous la règle de Clteatix, devint en peu de temps une des plus opulentes de l'Angle-« terre ; les moines y menaient une vie somptueuse et y pratiquaient magnifiquement l'hospitalité. C'est là que Henri II chercha un refuge contre les poursuites de la reine Isabelle, sa femme. Après la dissolution' des ordres religieux, le domaine de l'abbaye fut attribué en don par Henri VIII au comte de Worchester, des mains duquel il passa, après des fortunes diverses , dans la maison de Beaufort, qui le possède encore aujourd'hui. Les ruines de l'abbaye peuvent être mises au rang des plus pittoresques débris de l'Angleterre archéologique. Celles de l'église, construite en 1287, présentent encore un échantillon complet du style gothique. La toiture est enlevée; mais les pans de murs demeurent debout, ainsi qu'une partie des colonnes qui soutenaient les voûtes. Quatre grandes arches au-dessus desquelles s'élançait la tour de l'église s'élèvent au centre de la nef. Deux grandes fenêtres, à l'est et à l'ouest, conservent encore leur ornementation fouillée et délicate. Le pavé a disparu, et parmi la verdure gisent des débris de sculptures et des fûts de colonnes. Les Anglais, nation éminemment pratique, ont pris soin de faciliter la visite des ruines de Tintern par l'établissement de rampes en fer courant autour de l'édifice et permettant d'en suivre sans danger la corniche supérieure. De cette hauteur l'œil embrasse un ensemble imposant et peut juger des vastes proportions du monument, qui, encaissé au milieu de collines boisées sillonnées par la rivière Wye, gagne encore à ce cadre naturel, au point de vue de la poésie et de. la mélancolie du souvenir.
TINTHOIN (Pierre-François), théologien français, né à Paria en 1751, mort dans la même ville en 1826. Il se. fit recevoir docteur en 1778, entra dans la congrégation de l'Oratoire et devint professeur d'Ecriture sainte à la Sorbonne. Au début de la Révolution, il publia des brochures contre la constitution civile du clergé, puis éinigra en Angleterre. De retour à Paris après la conclusion du concordat, il y remplit les fonctions de curé des Blancs-Mante»ux, puis de chanoine pénitencier de la cathédrale. On a de lui : Nouvelle instruction en forme de conférence sur l'état actuel du clergé en France (Paris, 1791, in-8°), souvent réédité; Exhortations à tous les prêtres et fidèles de l'Eglise catholique, avec des notes essentielles sur la souveraineté des rois (Paris, 1792, in-S°); Choix, indications de pieuses lectures (1814, in-18).
T1NTIGNAC (Arnaud de), troubadour provençal. V. Arnaud.
TINTIN interjV (tain-tain — onomatop.).
S'emploie' dans le refrain de plusieurs chansons bachiques, pour imiter le choc des verres ;
Eh! va donc à tous les diables, Vilain médecin de chien !
Tintin, tintm, tinrelintin.
(Ancienne chanson.) Je vends, je donne et bois gatment
Mon vin et mon rogomme;
J'ai le pied leste et l'œil mutin,
Tintin, tintin, tintin, r'lin tintin.
BÉR.ASOER.
T1NTINGUE, ville de l'île de Madagascar,; sur la côte E., vis-à-vis de l'Ile Sainte-Marie et à l'embouchure de la Manangourou , à 160 kilom. de Tainatava; pnr 16° 40' de latit. N. et 470 20' de longit. E. Le port, dont l'entrée est difficile, offre aux navires une sécurité parfaite. Les Hovas ont assez longtemps possédé Tintingue; les Français s'en emparèrent en 1829 et y fondèrent un établissement qu'ils ont abandonné en 1831. Cette ville est devenue la résidence du chef des Antavares.
T1NT1NIAC, village de France (Corrèze), commune de Naves, à S kilom. de Tulle. Tintiniac, aujourd'hui sans aucune importance civile ni commerciale, n'est autre que l'ancienne ville de Tintignacum, fondée par les "Romains et détruite par les Vandales sous l'empire d'Honorius, au- commencement du IV* siècle. Les arènes de cette cité antique, parfaitement conservées, sont un des plus curieux monuments archéologiques du centre de la France. Elles occupaient un espace ovalaire ayant 65 mètres sur son grand axe, 50 mètres sur son petit, qu'une courbe en maçonnerie à ciment, légèrement saillante, indique sur le pourtour. Sur quelques points, la courbe laisse apercevoir des débris de gradins également circulaires. En 'se dirigeant plus au nord- du village de Tintiniac, on retrouve toutes les fondations des anciens bains de César. Sur un espace de plus de 130 mètres, entre ces bains^t les arènes, des fouilles récentes ont amené la découverte de fragments de marbre blanc ciselés , de pavés de mosaïque qui décoraient autrefois ces bains et de nombreux débris d'architecture. On a cru avoir trouvé les restes de la voie romaine qui faisait communiquer Tintignacum avec Rastiatum (Limoges) ; mais on a re-
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connu depuis que ce n'était là qu'un embranchement de la grande voie qui venait de l'A vernie, passait par Eygueraude, Ussel, après avoir longé la ville de Tulle, où un autre embranchement se dirigeait sur Uzérche.
TINTINNUS s. m. (tain-tinn-nuss — mot latin signif. grelot, clochette ). Infus. Genre d'infusoires, de la famille des vorticelliens, réuni par plusieurs auteurs au genre vaginicole.
TINTO, ancienne Urium, rivière d'Espagne. Elle prend sa source dans la sierra Morena et se jette dans l'Atlantique, après un cours de 100 kilom. Son principal affluent est le Puerco. Cette rivière tire son nom de la couleur de ses eaux, qui sont, dans la majeure partie de son cours, si jaunes et si amères, qu'aucun animal, excepté la chèvre, ne peut en boire. Les vignobles qui bordent ses rives produisent des vins estimés.
TINTO, rivière de l'Amérique centrale.
Elle prend sa source dans la région septentrionale de l'Etat de Mosquitos (Guatemala), se dirige vers le N. et, après un cours d'environ 220 kilom., se déverse dans la mer des Antilles.
TINTOBET (Jacopo Robusti, dit LK), l'un des plus illustres peintres de l'école vénitienne, né à Venise en 1512, 'mort en 1594. Son père était teinturier (en italien tintore), ■d'où le surnom sous lequel il est généralement connu. U fut d'abord élève du Titien, et l'on raconte que ce mattre ne put voir sans inquiétude et sans envie les rares dispositions de son élève et qu'il le renvoya de son atelier. Cette jalousie du maître est lissez attestée pour qu'on ne la révoque pas en doute; mais le Titien répara plus tard noblement ce que ce premier mouvement avait d'indigne de lui, et quant au Tintoret, sans s'en fâcher d'aucune façon, il eut toujours la vénération la plus profonde pour le grand peintre; il se donnait même comme but suprême de ses efforts « d'unir le dessin de Michel-Ange au coloris du Titien. » Longtemps pauvre, il se livra à des études persévérantes et se fit enfin connaître par des œuvres qui le firent ranger parmi les plus grands artistes d'un siècle qui fut le point culminant des arts en Italie. Doué d'une fécondité prodigieuse et d'une rapidité d'exécution égale à la fougue de son imagination, il exécuta un nombre immense de tableaux, parmi lesquels il en est, il est vrai, qui sont indignes de son génie, mais dont un grand nombre sont des chefs-d œuvre. On accuse de cette hâte, qui est restée visible dans beaucoup de ses tableaux et qui les dépare, l'avidité de sa femme, qui, ne songeant qu'à l'argent, le forçait de travailler vite; on a dit aussi qu'il aimait l'argent autant qu'elle et qu'il avait trois pinceaux à son service, suivant la comme qu'on lui' offrait. Le vrai coupable, c'est son imagination exubérante, peu faite pour le labeur patient, pour les compositions savamment équilibrées. Sa grande facilité et la longueur de sa carrière, car il atteittnit l'âge de quatre-vingt-deux ans, expliquent d'ailleurs le nombre prodigieux de ses tableaux.
Une des premières toiles qui attirèrent l'attention sur lui fut son Miracle de l'esclave, qu'il peignit à trente-six ans pour l'école de Saint- Marc, à Venise, et qui est aussi appelée le Miracle de saint Marc (Venise, Académie des beaux-arts). Il représente la délivrance, ■ par l'intervention du patron de Venise, d'un esclave condamné au supplice. » C'est, dit M. L. Viardot, une vaste scène en plein air, qui réunit une foule de personnages groupés sans confusion et concourant tous au sujet, dont l'unité reste parfaite. Au milieu de ces gens- assemblés pour la vue du supplice et témoins du miracle, l'esclave, couché nu par terre et dont les liens se rompent d'euxmêmes, ainsi que le saint évangéliste étendu dans l'air comme si des anges le soutenaient, offrent des raccourcis d'une audace et d'un bonheur inexprimables. L'un se détache en clair sur des costumes de couleur sombre; l'autre est sombre sur un fond d'éblouissante clarté. Tous vivent, tous s'agitent; on voit la foule remuée par l'étonnement et l'effroi, et l'on comprend alors la vérité de cette es-
fièce de proverbe, admis par les artistes itaiens, que c'est chez le Tintoret qu'il faut étudier le mouvement. D'ailleurs, la liberté magistrale du pinceau, le jeu savant des lumières, l'harmonie et la finesse des tons, la vigueur inouïe du clair-obscur, toute la magie du coloris portée à sa dernière puissance font de ce tableau une œuvre éblouissante, enchanteresse, prodigieuse, qu'on devrait appeler non plus le Miracle de saint Marc, mais le miracle du Tintoret. i Les mêmes éminentes qualités se remarquent dans toutes les œuvres de la première partie de sa carrière et qui se trouvent, pour la plupart, à- Venise : la Cène, les Noces de Cana, à Santa- Maria-della-Salute; \& Résurrection, a Saint- Georges-Majeur; la Piscine probalique , à Saint-Roch; la Vierge entourée de saints, dans l'église San-Zunipolo; les Prodiges précédant te jugement dernier, la Présentation au temple, ['Adoration du veau d'or, Sainte Agnès ressuscitant le fils du préfet Sempronius, à Sunta-Maria-dell' Orto ; le Premier péché, le Premier meurtre, Epulon et Lazare, Sainte Agnès, le Portrait du doge Mocenigo, une Ascension, une Madone et une Vierge
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glorieuse ou Assomption, à l'Académie des beaux-arts. Ces derniers tableaux sont classés parmi les chefs-d'œuvre de l'école vénitienne. Toutes les églises de Venise possèdent jusqu'à douze ou quinze toiles du Tintoret; aussi n'avons-nous cité que les principales. Parmi celles qui sont dispersées dans les autres villes de 1 Italie ou dans les divers musées de l'Europe, nous nous contenterons de mentionner : deux admirables portraits, dans la galerie des Offices, à Florence ; une Naissance de Cupidon, une Résurrection et divers portraits, au palais Pitti ; une Conception, dans l'église de la Madonnetta, à Gênes; une Déposition du Christ, à la pinacothèque de Milan; Narcisse à ta fontaine et divers portraits, au palais Colonna, à Rome; Y Adoration des bergers et le Repas chez Simon, à la pinacothèque «le Munich ; la Femme adultère, Archange précipitant du ciel les démons, le Parnasse, Un concert, au musée de Dresde; une Résurrection des saints, Saint Georges, Persée délivrant Andromède, au musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg. Le musée de Madrid est, après l'Académie des beaux-arts de Venise, le plus. riche on tableaux du Tintoret; il en possède trente-cinq, dont la plupart sont des œuvres capitales : la Madeleine, la Sagesse chassant les Vices, Judith et Holopherne, Esther devant Assuérus, une Bataille excessivement fougueuse, la Mort d.' Holopherne, Tarquin et Lucrèce, tableau dans lequel le maître a mis une violence sauvage; il en existe un double au musée de Vienne; la Cène, très-belle composition, mais que le temps a, pur malheur, fort altérée; la Femme de Putiphar et te chaste Joseph, Scène de l'Ancien Testament, Suzanne et les vieillards, Déposition de croix, divers portraits de cardinaux, de sénateurs vénitiens et de patriciennes, la plupart d'une grande beauté. Le Louvre ne possède que trois tableaux du'Tintoret : Suzanne au bain, le Christ mort entre deux anges, le Paradis, esquisse d'une grande composition, que l'artiste devait peindre au palais ducal, à Venise, et deux portraits, celui d'un inconnu et le sien, œuvre de sa vieillesse, car il s'est représenté portant une longue barbe blanche, tel qu'il dut être à soixante-dix ou quatrevingts ans. Une autre esquisse, celle de la Cène, du musée de Madrid, lui est également attribuée et n'est peut-être que d'un de ses élèves.
L'esquisse du Paradis que possède le musée du Louvre appartient à une remarquable série de compositions que le Tintoret fut chargé d'exécuter vers la tin de sa vie et qui furent ses dernières œuvres; nous voulons parler de la décoration de diverses salles du palais des doges. Le vieux maître y a couvert de peintures, et toujours avec une imagination étonnante , d'immenses espaces. L'ensemble de ces compositions comprend, dans la salle du Grand-Conseil : la Gloire du paradis, vaste toile d'environ 1,528 pieds carrés (74 pieds de largeur sur 22 pieds et demi de hauteur), qui couvre tout le mur du fond et devant faquelie on plaçait le trône du doge; cette toile est meublée d'innombrables groupes de patriarches, de prophètes et de saints en adoration devant le Christ et la Vierge, placés au second plan, et qu'entoure une multitude d'anges, d'archanges et de séraphins; l'esquisse du Louvre ne reproduit qu'un premier projet de l'artiste, très-dissemblable de celui qu'il a exécuté; une immense allégorie, symbolisant la République de Venise et faisant pendant, au plafond, au même sujet peint par Paul Véronèse; Vïctoire navale des Vénitiens remportée sur le prince d'Esté; Victoire navale remportée par Etienne Contarini; Victoire de J. Marcello sur les Aragonais; Brescia défendue par F. Barbara; série de Portraits des doges; dans la salle du Scrutin : Bataille et prise de Zara, composition presque aussi vaste que la Gloire du paradis ; autre série considérable de Por' traits des doges; salle des Quatre-Portes : Venise conduite par Jupiter sur l'Adriatique; Junon offrant son paon à Venise; Venise brisant ses chaines, trois tableaux allégoriques d'une grande unité d'impression ; dans la salle de l'Anticollége : Mercure et les Grâces; les Forges de Vulcain; Pallas chassant Mars d'auprès de Vénus; Ariane couronnée par Vénus; dans la salle du Collège : le Doge André Gritti devant la Madone; Fiançailles de sainte Catherine; Assomption; le Doge Mocenigo adorant le Rédempteur ; dans la salle du Sénat : le Christ mort ; le Doge Pierre Loredano devant la sainte Vierge; Venise dans les nues; dans la chambre de la Chapelle : Saint Jérôme et saint André; Saint Louis, saint Grégoire et sainte Marguerite : dans la salle dite Vestibule carré : un plafond représentant la Justice donnant son épée et sa balance au doge; dans la chambre des Stucs : le Portrait de Henri III.
« On ne trouvera pas au monde un plus puissant et un plus fécond tempérament d'artiste, dit M. Taine. Par beaucoup de traits, il ressemble à Michel-Ange. Il approche de lui par l'originalité sauvage et l'énergie de la volonté...' Des toiles de 20, de 40, de 70 pieds, comblées de ligures grandes comme nature, renversées, entassées, lancées en l'air, avec les raccourcis les plus violents et les plus splendides effets de lumière, suffisent h peine à recevoir le jet pressé, enflammé, éblouissant de son cerveau. Il en couvre des églises entières, et toute sa vie, comme celle de Mi-
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cheï-Ange, s'est dépensée là... Il est démesuré en tout, dans les dimensions comme dans la conception. Les esprits académiques, à la tin du xvie siècle, l'ont décrié comme outré et négligent; ce qu'il y a de prodigieux et de surhumain dans son génie choque les âmes ordinaires ou tranquilles ; mais la vérité est qu'on n'a pas revu ni vu un pareil homme ; il est unique en son genre, comme Michel- Ange, Rubens, Titien. Qu'on l'appelle extravagant, emporté, improvisateur; qu'on gronde contre les noirceurs de son coloris, contre les renversements de ses figures, contre le désordre de ses groupes, contre la hâte de son pinceau, contre la fatigue et la manière qui parfois introduisent un métal usé dans sa fonte nouvelle ; qu'on lui reproche tous les défauts de ses qualités, j'y consens ; mais une pareille fournaise, si ardente, si regorgeante, avec de telles saillies et de tels crépitements de flammes, avec un jet si haut d'étincelles, avec des éclairs si soudains et si multipliés, avec un flamboiement si continu de fumées et de lumières inattendues, on ne l'a point connue ici-bas... Il ne choisit pas, sa vision s'impose à lui; une scène imaginaire lui apparaît comme réelle; d'un élan, à l'instant, il la copie avec ses bizarreries, son imprévu, son énormité, son fourmillement; il découpe un morceau de la nature et le transporte sur la toile tel quel, avec l'imprévu et la puissance de la création spontanée, qui ne connaît ni les combinaisons ni le tâtonnement, (Je ne sont pas deux ou trois personnages qu'il peint; c'est une scène, un fragment de la vie, tout un paysage et toute une architecture peuplée. •
Le Tintoret avait une fille et un fils, qui tous deux s'adonnèrent à la peinture. Sa fille, Maria Robosti, également connue sous le nom de Marietta Tinloreita,nèe à Venise en 1560, morte en 1590, apprit, sous la direction de son père, à aimer les ans et les cultiva avec succès. Elle acquit comme en jouant . les éléments du dessin, puis de la peinture, et, toute jeune encore, elle était regardée comme devant presque égaler son père. La mort ne laissa pas à la prédiction le temps de s'accomplir ; Marie mourut lorsque son talent et son originalité étaient en pleine éclosion. C'est surtout dans la portrait qu'elle excellait. Sa touche, facile et gracieuse, saisissait parfaitement la ressemblance ; son coloris était admirable. La fille du Tintoret était encore excellente musicienne. Elle fut mariée à un joaillier fort habile en son art, nommé Marie-Auguste. Tout le monde connaît la toile pleine de sentiment à la fois et de grandeur, due à M. Cogniet, et représentant le Tintoret faisant le portrait de sa fille morte, — Le fils du Tintoret, Dominique Robusti, né à Venise en 1565, mort dans la même ville en 1637, fut un de ses bons élèves; mais il n'hérita point de son génie. Il fut un très-bon portraitiste; mais il Se montra de beaucoup intérieur a son père dans ses grandes toiles. Néanmoins, il en imita les airs de tête, le coloris, et donna plus de fini à sa peinture. Vers la fin de sa vie, il tomba dans le maniéré, qui commençait à être de mode. On cite, parmi ses meilleurs tableaux, une Madeleine pénitente, que l'on voit au Capitule et qui est d'un excellent coloris. Son œuvre la plus considérable consiste dans une partie de la décoration de la salle du Grand- Conseil, au palais des doges, où il travailla en même temps que son père. 11 a peint là trois grandes pages : un Combat naval à la hauteur de Pisuno, la Prise de Constautinbple par les Vénitiens en 1204 et la Reddition de Zara; ces compositions ne sont pas sans mérite.
Tintoret (PORTRAIT DU), BU musée du LoU-
vce. Le grand artiste s'est peint lui-même dans sa vieillesse, en buste et vu de face. Il a les cheveux courts, la barbe longue et blanche, les joues creuses, le front sillonné de rides , les yeux enchâssés sous d'épais sourcils, les paupières fatiguées. Il est vêtu d'une toge noire bordée de fourrure. On lit au haut du tableau : IACOBVS . TENTORE- TVS.PICT0» VENT«™, et plus bas : IP- S1VS F. (Jacopo Tintoretto, peintre vénitien, a fait ce portrait de sa propre personne). La couleur de ce tableau est trèssombre, la touche paraît un peu faible en certains endroits; mais l'ensemble a beaucoup de caractère. Il est difficile d'oublier ce portrait une fois qu'on, l'a vu. Il a été gravé dans le Musée Fit/toi (V, pi, 299) et dans l'Histoire des peintres de toutes les écoles.
Le Tintoret s'est représenté une autre fois, la main posée sur un livre. Cette peinture, qui a été gravée par Marcenay de Guy, a figuré à la vente de la comtesse de Verrue, en 1761. Des portraits du Tintoret peints par lui-même se voient au musée des Offices et dans la galerie du duc dô Bedfort, en Angleterre. Paul Véronèse a peint son illustre compatriote parmi les figures de musiciens qu'il a placées sur le devant de son grand tableau des Noces de Cana.
Léon Cogniet s'est conformé aux indications du portrait du Louvre dans son beau tableau dû Tintoret peignant sa' fille morte, qui appartient au musée de Bordeaux et qui a été gravé par Achille Martinet et lithographie par Aug. Lemoine. Nous'consacrons ciaprès un article spécial à cette composition. M. Jeunron a peint le Tintoret et sa fille dans la campagne. Un tableau de M. L. Roux, re-
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latif à Marietta Tintoretta, a été exposé au Salon de 1850. Enfin, le Tintoret s'est encore peint lui-même, recommandant son fils au doge de Venise, dans un tableau qui appartient à la pinacothèque de Munich.
Tintoret et l'Arétin, tableau d'Ingres ; collection de M. Marcotie-Genlis, à Paris. On suit avec quelle outrecuidance l'Arétin distribuait à chacun le blâme et l'éloge ; il écrivit au Tintoret, à propos du Miracle de saint Marc ; « Votre tableau a arraché à tout le ■ mondé des applaudissements. Il n'y a personne dont le nez, si enchifrené qu'il soit, ne sente la fumée de l'encens qu'on brûle pour lui. Tout dans cette toile paraît animé et vrai plutôt que feint et imité... Que vous seriez heureux, si vous pouviez tempérer l'ardeur de votre génie et -modérer par un peu de patience votre vitesse dans l'exécution ! ■ Le compliment était mitigé par une critique ; mais, à tout prendre, c'était un compliment. Par la suite, l'Arétin, pour complaire au Titien, mordit plus d'une fois le Tintoret dans ses satires. Celui-ci, sensible à la louange, l'était plus encore à la raillerie. Un jour, rencontrant l'Arétin, il l'aborda d'un air souriant et lui proposa de lui faire son portrait, disant qu'il espérait ainsi aller à l'immortalité en compagnie de son modèle. La proposition fut accueillie sans défiance, et l'Arétin se rendit dans l'atelier du peintre. A peine fut-il en place pour la pose, que l'artiste, d'un air furieux, tira de dessous son vêtement un grand pistolet: «Ciell que faites-vous, Jacopo? » s'écria le poète épouvanté, qui voyait le moment de rendre ses comptes. Le peintre s'approcha et, l'ayant toisé avec son arme de la tête aux pieds : « Vous avez deux pistolets et demi de haut, > dit-il froidement. L'Arétin parut prendre la chose en riant; mais, depuis ce jour-là, il jugea prudent de couper court h ses médisances.
C'est cette anecdote qu'Ingres a retracée dans un petit tableau qui a paru à l'Exposition universelle de 1855 et de qui Th. Gautier a dit : >On croirait cet ouvrage peint à Venise par un contemporain. « A dire vrai, la manière dont la scène est traitée n'a rien d'académique ;■ les figures sont d'un dessin très-ferme, mais ne visent point au style; les costumes sont peints avec un soin tout particulier et la couleur du tableau ne manque ni de solidité ni d'éclat.
Le même sujet a été représenté par P.-N, Bergeret, dans un tableau qui a été exposé au Salon de 1822.
Tintoret peignnnt ma fille morte (LE), tableau de M. Léon Cogniet, au musée de Bordeaux. Ce tableau est une composition grave et triste, qui fut une des œuvres d'art les plus remarquées du Salon et de l'Exposition universelle de 1855. Maria Robusti vient de mourir; sa tête, empreinte de cette beauté surhumaine que donnent au visage les premières'lueurs du repos éternel, est appuyée sur des oreillers et éclairée par une lampe cachée derrière un rideau rouge. La pâle jeune fille, rosée par les reflets de la lumière, semble plutôt endormie que morte ; son pur profil, calme et froid, encadré de blonds cheveux, se détache sur les fonds assombris ; sa frêle épaule apparaît à travers le lin du vêtement; ses formes charmantes se dessinent sous le drap qui doit lui servir de linceul. Elle est fort belle : l'ange de la mort ne l'a point défigurée en la baisant sur les lèvres. Devant elle, regardant d'un œil agrandi par les larmes ces traits chéris qu'il essaye de reproduire, Tintoret, blanchi par l'âge, appesanti par la douleur, semble demander à Dieu pourquoi c'est elle et non pas lui, le vieillard, qui est appelé à .une vie nouvelle. Toutes les tristesses semblent être descendues sur cette tête puissante que rien jusque-la n'avait pu courber et qui maintenant ne connaîtra plus la joie. Le modelé de ce tableau a été amené à un degré de perfection rare ; le ton général, que la lumière, tamisée à travers des draperies de soie rouge, rend'presque grise, n'est pas très-agréable au premier aspect ; mais bientôt on l'oublie, pour ne plus voir que le sentiment profond qui anime cette composition. La Maria Robusti de M. Cogniet est beaucoup plus belle que celle dont le portrait se trouve à Florence; c'est cependant le même type de visage; mais il a été trèsheureusement idéalise par l'artiste. Quant au Tintoret, il est évidemment peint d'après son portrait fait par lui-même, que nous avons au Louvre; c'est bien son visage carré, intelligent, boudeur, avec son front large, sa barbe blanche et sa bouche songeuse; mais ce n'est point cet œil fatigué, plein de rêveries absorbantes et profond comme l'infini que nous avons admiré si souvent. Il ne nous semble pas, au reste, que M. Léon Cogniet ait suffisamment rendu l'émotion poignante que devait ressentir le Tintoret dans un tel moment. Le spectateur est ému, sans doute, mats bien plutôt par l'effet de sa propre imagination que par la vue du sujet qu'il embrasse du regard.
TINTOUIN s. m. (tain-toin — rad. tinter). Bourdonnement, bruit confus dans les oreilles : Avoir un tintouin dans les oreilles, il Peu usité.
— Fam.Inquiétude, embarras qu'on éprouve : Avoir du tintouin. Ce mariage, ce procès lui donne bien du tintouin. Quoi qu'elle puisse être, elle nous donne bien du tintouin. (Balz.)
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J'ai des tintouins domestiques, que j'étouffe dans le silence de mon cabinet. (L.Lurine.) — Encycl. Méd. V. bourdonnement.
Tint?™ (temple de), près de Thèbes, en Egypte. Ce magnifique édifice, le premier qui ait frappé les yeux de la commission scientifique, lors de l'expédition en Egypte du général Bonaparte, présente dans l'ensemble de ses constructions un échantillon de l'architecture égyptienne dans ses différentes phases. Le naos remonte à l'époque de Touthmosis, et le portique extérieur date du règne des Ptolémées. Outre les inscriptions hiéroglyphiques, ce portique est chargé d'inscriptions grecques. Au milieu de la corniche, se voit en relief une tête d'Isis, qui, répétée partout, fait supposer que ce sanctuaire était dédié à la bonne déesse. Au-dessous, sur l'entablement, est le globe ailé, qui occupe la place ordinaire. Le temple est ceint d'un portique de vingt-quatre colonnes qui, selon l'habitude égyptienne, sont' surmontées d'un cube de granit, sur lequel repose l'architrave. En entrant par la porte que nous venons de décrire, on rencontre une salle entièrement peinte et dont les plafonds sont chargés d'un zodiaque sculpté et peint ; les personnages y sont figurés en couleur naturelle, sous un fond bleu semé d'étoiles jaunes. La pièce qui suit, soutenue par six colonnes, est fort enfouie et ne reçoit le jour que de la porte ; les chapiteaux des colonnes qui soutiennent les plafonds de cette pièce sont composés du motif employé à une place analogue dans le portique d'entrée, plus un chapiteau évasé en forme de fleur de lotus. Cette pièce, sombre est suivie d'une pièce noire qui conduit à son tour dans une pièce très-ornée, mais non très-elaiie ; elle recevait un peu de jour des larmiers situés auprès du plafond; on remarque sous l'embrasure du larmier des gouttes triangulaires qui vont toujours en se chassant et en s'ograndissant. La fa- ,çade du fond est percée d'une magnifique porte qui s'ouvrait sur le sanctuaire et lui versait le peu de lumière qu'il était susceptible de recevoir. Outre ces grandes salles, le temple de Tintyra contient plusieurs pièces latérales sans aucun ornement; dans l'une d'elles, on a pratiqué un escalier dont les marches n'ont que t pouces de hauteur, et qui conduit à la terrasse de la nef du temple, d'où un autre escalier latéral montait encore sur la plate-forme la plus élevée du portique. Les sculptures de ces escaliers sont aussi soignées et aussi nombreuses que celles du sanctuaire ; celles de l'escalier sont pour la plupart des figures de prêtres et de guerriers présentant des offrandes. Le long des marches qui montaient à la plate-forme du péristyle, étaient quatorze divinités sur quatorze marches. A la partie extérieure du fond du temple, on voit une tête d'Isis de proportions colossales, et k laquelle deux figures représentées en bas-relief semblent offrir de l'encens. Les peintures du temple de Tintyra sont d'une roideur archaïque, qui n'exclut pas tout à fait la grâce. Les déesses sont plus gracieuses que belles : de la rondeur, de la volupté; le nez petit, les yeux peu ouverts et relevés à l'angle extérieur ; les pommettes des joues un peu grosses, la bouche grande, mais riante et gracieuse, etc.
TINUS s. m. (ti-nuss). Bot. Syn. de viorne et de cléthra, genres d'arbrisseaux.
TINY s. m. (rt-ni). Ornith. Espèce de faucon qui habite la Guyane.
TIODA , architecte espagnol, qui vivait ,dansleixe siècle. Sur l'ordre d'Alphonse le Chaste, roi des Asturies, il embellit la ville d'Oviedo de plusieurs édifices remarquables. On cite notamment de lui : la basilique de Saint-Sauveur , qui fut démolie en 1380 ; deux autres églises, l'une dédiée à la Vierge, l'autre à Saint-Michel, lesquelles existent encore ; l'église Saint-Julien extra muros, et le palais du roi. Sons don Ramire, il construisit dans les environs d'Oviedo l'église Sainte-Marie et l'église Saint-Michel. Cette dernière, dans le style gothique et de petites dimensions, est si belle qu'elle a servi de modèle à un grand nombre des églises les plus remarquables de l'Espagne.
TIŒBN, île de la Suède (Gothembourg), dans le Cattégat , entre Marstrand et Oroust. Elle a environ 60 kilom. de circou-1 férence, et ses côtes sont extrêmement irrégulières. On y élève beaucoup de bétail, et la pèche y est très-active.
TIOGA, rivière des Etats-Unis. Elle prend sa source dans les monts Allaghauy , en Pensylvanie. 'Elle arrose l'Etat de New-York, rentre en Pensylvanie et se jette dans le Susquebannah, à Athens, après un cours d'environ 200 kilom. Son principal affluent est la Cochqcton.
TIOGA, comté des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, Etat de New-York, compris entre ceux de Tomkins, Cortland, Brame, Steuben et l'Etat de Pensylvanie. Ch.-l.' Spencer; 35,000 hab, environ.
TIOGA, comté des Etats-Unis del'Amérique du Nord, Etat de Pensylvanie, entreles comtés de Bradfort, Lycoming, Potter et l'Etat de New- York. Ch.-l. Wellesboiough; 15,000 hab.
TIOLIER (Nicolas - Pierre) , graveur et sculpteur, né à Paris en 1784, mort dans la
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même ville en 1843. 'Il était neveu de Benjamin Duvivier et fils de Pierre-Joseph Tiolier, qui avaient été, l'un et l'autre, graveurs généraux des monnaies de Fiance, Nicolas- Pierre fut élevé sous la direction de son père et remporta à vingt ans le grand prix de "gravure sur pierres fines. Envoyé alors à Rome, il acquit le talent de composition qui distingue tous ses ouvrages et y apprit cette vigueur de touche qu'on remarque dans tout ce qui est sorti de son burin. De retour en France, il s'associa aux travaux de son père, à qui il succéda en 1817 co.mme graveur général des monnaies. Il exécuta en cette qualité un grand nombre de types monétaires, particulièrementlessceauxdesrois Louis XVIII, Charles X et Louis-Philippe, la double série des poinçons qui ont servi à la garantie des matières d'or et d'argent, des médailles d'un mérite rare et de remarquables pierres gravées. Tiolier s'adonna en outre à la sculpture et exécuta en marbre, notamment : l'Amour subjuguant la Force, groupe qu'on voit au château de Conipiègne ; un Faune jouant de la flûte, _bas-relief ; une Vierge assise avec l'Enfant Jésus, groupe de grandeur naturelle, etc. Il avait été nommé par Charles X officier de la Légion d'honneur.
TION s. m. (ti-on). Techn. Caillou ou fer plat dont on se sert pour tirer les cendres du creuset.
TIOQUET s. m. (ti-o-kè). Ornith. Nom vulgaire du pinson des Ardennes.
TIOTOE, île de la mer du Nord, sur la côte O. de la Norvège (Nordland), à 4 kilom. S.-S.-O. d'Alstahang, par 65» 52' de latit. N. et par 10<> 12' de longit. E. Basse et entièrement dépourvue de rochers, elle forme une véritable plaine, presque au pied des masses gigantesques d'Alstahang. Cette île est regardée comme un des endroits les plus fertiles du Nordland ; le sol y est excellent et l'on en tire un très-bon parti.
TIOUBALLO, peuplade de la Sénégambie, dans l'Afrique occidentale. Elle habite le Fouta, sur le bord de l'océan Atlantique, et appartient à la race nègre des Toroilo.
TIOUKÉA, lie de la Polynésie, une de celles de l'archipel de la mer Mauvaise, par îoo 28' de latit. S. et 147<> 16' de longit. O. Elle est basse et a environ 40, kilom. dans sa plus grande largeur. Au centre, se trouve un grand lac. Le sol en est fertile, quoique sablonneux. Il n'y existe d'autres qundrupèdes que des chiens. Les indigènes, qui sont d'une couleur bronzée Irès-foncée, se tatouent et vont entièrement nus. Leur langage ressemble à celui des Otahitiens.
TIOU-MANTEW, génie funéraire, dans la mythologie égyptienne. Fils d'Osiris, il était chargé, avec ses frères Hapi et Amset, de veiller' à la conservation des principaux viscères de l'homme.
TlOUMEN, ville de la Russie d'Asie, sur la rive de la Toura, à son confluent avec la Tioumenka, gouvernement et à 200 kilom. de Tobolsk, par 57° 10' de latit. N. et par 63» 1 1' de longit. E.; 15,000 hab. Elle possède une fonderie de cloches, ainsi que des tanneries considérables. Fondée en 1586, elle est la première ville bâtie par les Russes en Sibérie.
T1PAMMÂ, divinité féminine de l'Inde, dont' le culte est bien le plus obscène qui se puisse imaginer. Voici, d'après le récit d'un voyageur contemporain dont la véracité ne saurait être mise en doute, quelques détails sur une fête fameuse qui se célèbre tous les ans en l'honneur de cette déesse, dans un petit temple qui lui est consacré à Mougour, village situé à peu de distance' de Seringapatam, dans le Mysore. La déesse, placée sur un palanquin superbement orné, est portée en procession dans le3 rues; devant elle est une autre divinité mâle. Ces deux figures, complètement nues, sont posées dans l'attitude la plus contraire à la pudeur, et, à l'aide d'un mécanisme, un mouvement particulier leur est imprimé tant que dure la marche du cortège. Ce tableau repoussant, bien digne de la multitude abrutie qui le contemple, excite des transports d'hilarité qui se manifestent par des acclamations et des éclats de rire. Ce n'est pas tout. On choisit un paria qui ait fait une étude particulière de tout ce que les idiomes de l'Inde contiennent d'expressions obscènes et ordurières; la déesse Tipamma est évoquée et vient résider en sa personne. Alors, c'est à qui viendra se présenter devant cet homme, pour se faire dire ce que chez nous, en langage des halles, on appelle des mots de gueule; et certes , chacun est servi'à souhait. Comme c'est Tipamma qui est censée parler par la bouche du paria, loin de s'en offenser, les dévots se retirent très-satisfaits que la déesse ait bien voulu les accabler d'injures. On voit des Indiens du premier rang accourir à cette fête pour y briguer cet honneur. La déesse Tipamma n'est pas la seule de sa famille ; elle a six sœurs qui ne lui cèdent en rien en fait de décence et d'urbanité. Chacune d'elles a son temple soumis aux mêmes rites que le temple de Tipamma au village de Mougour. Dans tout le sud du Mysore, depuis Alambady jusqu'à Wynad, dans une étendue de plus de 30 lieues , ces bacchanales sont dans le plus grand crédit.
TIPASA, en arabe Tfassed, petit port d'Algérie, département et à 92 kilom. O. d'Alger,
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à2i kilom. E. de Cherchera lîextrémitéO. de la plaine de la Mitidja. Le port, bien abrité des fréquents vents d'O., est destiné à acquérir une certaine importance commerciale ; un poste de douane y est installé. » C'était, dit M. L. Piesse, une colonie de vétérans, fondSe par l'empereur Claude , qui lui accorda le droit latin. Cette ville est mention née par Ptolémée et dans l'itinéraire d'Antonin. C'est de Tipasa qne partit en 371 le comte Théodose , pour combattre dans l'Anchorarius (Ouaransenis) contre les Mazices et les Musones alliés du rebelle Firmus. Le roi vandale Hûneric (484) ayant envoyé un évêque arien aux catholiques de Tipasa, pour les obliger à embrasser l'hérésie d'Arius, une grande partie de la population s'enfuit en Espagne, et ceux qui ne purent s'expatrier, ayant refusé d'apostasier, eurent la main droite et la langue coupées.
» L'existence de Tipasa de l'O. (il y avait une autre Tipasa dans la province de Con- Stuntine), prouvée par les faits historiques ci-dessus, l'est encore par les ruines qui couvrent le sol en dedans et en dehors de 'son ancienne enceinte. Les principales sont celles de l'église, carré long (le 60 mètres sur 30, à l'E.; d'un théâtre à, 1 0.; d'un quai; de citernes voûtées près du port, alimentées par l'aqueduc de 1 oued Nador, dont on retrouve des restes jusqu'auprès de Marengo, et qu'on pourra facilement rétablir quand la nouvelle population de Tipasa sera plus importante; d'un prétoire et d'un gymnase au S.-O.; de maisons particulières et enfin de tombeaux. »
TIPIIAIGNE DE LA ROCHE (Charles-Fran- Çois), littérateur et médecin français, né à Montebourg, près de Coutances, en 1729, mort dans le roêroe lien en 1774. Tout ce qu'on sait de sa vie, c'est qu'il fit ses études à l'université de Caen et qu'il exerça la médecine. On lui doit plusieurs ouvrages dans lesquels on trouve des idées bizarres :>1'Amour dévoilé ou le Système des sympathies (1751, in-12), livre dans lequel l'auteur prétend que la transpiration est la cause de nos affections, c'est-à-dire que la matière transpirante de l'un, selon quelle chatouille, blesse les libres de l'autre, ou ne produit aucun effet, devient la cause de l'amitié, de la haine ou de l'indifférence; Amélie ou la Graine d'hommes (1754, in-12), critique des faiseurs de systèmes modernes, et satire générale de plusieurs Etats; Bigarrures philosophiques (1759, 2 vol. in-12), reproduit sous le titre: les Discours d'Ibrahim, etc. (1779, 2 vol. in-12), comprenant les Visions d'Ibrahim, le Voyage aux limbes, VEssai sur la nature de l'âme, Giphanlie (1760, 2 parties in-s°), roman moral, critique et satirique qui a été traduit en anglais ; Essai* sur l'histoire économique des mers occidentales de France (1760, in-8°), livre qui contient beaucoup de choses relatives à nos côtes et à ia mer de la Manche et qui peut être consulté avec fruit ; Observations physiques sur l'agriculture, les plantes, les minéraux (1765, in-8°) ; l'Empire des saziris sur les humains ou la Zazirocratie (Pékin [Paris], 1761, in-16)^ Sanfrein ou Mon dernier séjour à la campagne (i"fi5, in-12), reproduit sous cet intitulé : la Girouette ou Sanfrein (1770, in-12). On a attribué à Tiphaigne une nouvelle édition du^ Dictionnaire de Furetière , à laquelle il a fait" des additions.
T1PHAINE (Claude), théologien, né k Paris en 1571, mort à Sens en 1641. Il entra dans l'ordre des jésuites, s'adonna à l'enseignement de la théologie et de la philosophie, devint recteur de plusieurs collèges et fut enfin provincial de Champagne. On lui doit: Avertissement aux hérétiques de Metz (Pont-à- Mousson, 1618, in-8°); Declaratio ac defensio scholastica doctrins sanctorum Patrum de hypastasi et persana ( Pont-U-Mousson, 1634, in-4°) ; De ordine (Reims, 1640, in-4<>).
T1PHERNAS (Grégoire), helléniste italien.
V. Tipkrnas
TIPHIE s. f. (ti-fl — du gv. tiphos, marais), lintom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des scoliides, dont l'espèce type habite l'Europe : La tiphie morio, dont le corps est entièrement noir, parait de trèsbonne heure: (H. Lucas.)
— Encycl. Les tiphies ont pour caractères principaux : des antennes liliformes, trèsrapprochées, insérées près de la bouche ; les palpes maxillaires allongées; la languette évasée; les mandibules étroites, arquées, subulées; la langue courte, voûtée, trilobée; le corselet gibbeux, joint à l'abdomen par un pédicule court; l'abdomen muni d'un aiguillon recourbé. Ces insectes ont généralement le corps noir et velu ou pubescent. On les trouve dans les endroits sablonneux, à terre ou sur les fleurs; ils ont le vol lourd, et il est peu probable qu'ils puissent, comme les sphex , capturer d'autres insectes pour en approvisionner leurs larves; aussi Latreilie croit-il devoir les regarder comme parasites. Leur aiguillon pique vivement. Les femelles déposent leurs œufs dans des trous de la surface du sol. Ce genre ne comprend qu'un petit nombre d'espèces, dont la plupart habitent la France et le midi de l'Europe.
T1PHLE s. m. (ti-fle). Ichthyol. Syn. de
TYPHLE.
T1PHYS s. m. (ti-fiss — du gr. tiphos, ma-
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i^ais). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acarides.
— Moll. V. TYPHIS.
T1PHYS, habile marin grec, né en Béotie. Il fut le pilote qui se chargea de,conduire le vaisseau des Argonautes; mais, arrivé à la cour de Lycus, il fut emporté par une maladie, et le célèbre Ancée lui succéda.
T1P1TAPA, rivière du Nicaragua (Amérique centrale). Elle prend sa source dans le lac de Léon et se déverse dans la partie N.-O. du lac de Nicaragua.
TIPPECANOE, rivière des Etats-Unis, Etat d'Indiana. Elle prend sa source sous 41° 20' de latit. N., coule au S.-S.-O. et se joint au Wubash, par la droite, après un cours d'environ 75 kilom. Les Américains et les Indiens s'y livrèrent plusieurs batailles, de 1791 -a 1811. il Cette rivière a donné son nom à un comté de l'Indiana, dont le chef-lieu est Lafayette, et dont le sol, généralement uni, est très-fertile.
T1PPERAH, district de l'Inde Transgangétique anglaise, dans l'ancien Bengale, entre le Katchar au N., le Cassay à l'E., le Chittagong au S. et le Brahmapoutra à l'O.; 800,000 hab. Chef-lieu, Kamilla; superficie, 40,000 kilom. carrés. Une grande partie de ce district est inculte et déserte. La partie occidentale produit en abondance du riz et du coton et une grande quantité de bétel, qui est vendu aux Birmans. Les forêts sont remplies de troupeaux d'éléphants et de bêtes féroces. On y fabrique beaucoup d'étoffes de coton communes.
TIPPERARY, ville d'Irlande, dans le comté de ce nom, sur l'Arra, affluent de la Suir, à 40 kilom. S.-E. de Limerick et à 16 kilom. O. de Cashel ; 7,500 hab. Ses environs sont couverts de jolies maisons de campagne, entre lesquelles on remarque Bally-Kisteen, propriété du comte de Derby.
TIPPEUAHY (comtÉde), comté au S. de l'Irlande, dans leN.-E. du Munster, entre ceux de Ciàre et de Limerick à i'O., de Cork au S.-O., de Watterfordt au S.-E., de Leinster à l'E., et le Connaught au N. -, 400,335 hectares ; 90 kilom. sur 60; 248,000 hab. Il est traversé par les montsdeSliab-Bloom,deSliab-na-man, de Galtee et de Iinockmeledown, ainsi que par plusieurs chaînes de collines, dont la plus élevée porte le nom de montagnes de Keepe. Il est arrosé par le Shannon, ia Suir et leurs affluents. Il renferme une grande partie du Lough-Derg et du grand. marais d'Allen. Le climat y est tempéré et agréable. Le sol a toujours été compté au nombre des plus fertiles de l'Irlande, et il existe un district en particulier , comprenant les territoires de Tipperary et de (Jashel, qui porte le nom de Vullée»dor, à cause de sa supériorité à cet égard. Cependant, ce comté est plutôt un pays de pâturages que de labour. On y recueille "du froment et les autres céréales, toutes espèces de légumes et de fruits, du chanvre, etc., et on y élève ttne grande quantité de gros et de menu bétail. L'industrie manufacturière y a pour objet la fabrication de toiles et de lainages grossiers. Il y existe des mines de cuivre et de plomb et des carrières de pierre meulière. On en exporte du grain, de la farine, du bétail, du fil, du plomb eu barres et des lainages. Capitale, Clonmei; villes principales : Tipperary, Nenagh, Cashel, Templemore, Thurles, Clogheen et Carrick. Le comté de Tipperary envoie deux membres au Parlement et comprend douze baronnies. ■ Les terres, dit M. A. Esquiros, y sont, en certains endroits, très-riches et très-fertiles, mais la population est extrêmement pauvre. On peut dire que les habitants n'ont girère profité jusqu ici 'des avantages que leur offre la contrée. En dehors, des villes, le commerce et l'industrie n'existent point. Il y a pourtant de nombreux cours d'eau dont on pourrait utiliser les forces pour des manufactures. »
TIPPO-SAËB OU T1PPOU-SAÏB, dernier nabab de Mysore, né en 1749, mort en 1799. Il fut initié à l'art militaire par des officiers français au service de son père et montra qu'il avait su profiter de leurs leçons par la façon brillante avec laquelle il se conduisit pendant les guerres contre le Karnatic (1767) et contre les Mahrattes (1775-1779K Les succès qu'il remporta sur les Anglais en 1782 contribuèrent encore à sa réputation, et il était devenu l'idole du peuplé lorsqu'il monta sur le trône (1782) à la mort de son père Hyder-Ali, qui lui légua sa haine contre les Anglais. Tippo débuta par des succès; il battit le général anglais Mathew et le chassa de toutes les villes qu'il occupait dans le Mysore. 11 allait s'emparer de Mangalore, lorsque la paix conclue en 1783 entre la France et l'Angleterre le priva du secours de notre flotte et de 1,000 Français qui servaient dans son armée, Il dut se hâter de conclure la paix avec les Anglais. Il porta alors toute son attention sur 1 organisation de ses Etats, fit ses efforts pour y retenir les Français par l'appât des grades et des emplois et envoya à Versailles une ambassade, qui fut magnifiquement accueillie, mais dont le résultat ne répondit pas à son attente (1787-1788). Peu après, Tippo-Saëb se lança dans une nouvelle guerre (1789), en élevant des prétentions sur les forts de Cochin, de Cranganor et d'Akkotah, possédés alors par les Hollan-
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dais. Ceux-ci, pour sauver Cochin, vendirent : leurs deux autres établissements au rajah de Travancore , sur lequel tomba aussitôt la vengeance du nabab de Mysore; mais les Anglais, pour recommencer la guerre, se déclarèrent avec empressement pour le rajah. En 1790 et 1791 eurent lieu deux campagnes sans résultat décisif, malgré les efforts de lord Cortiwallis et de sir John Abercromby, qui commandaient chacun une armée. En 1792 s'ouvrit une nouvelle campagne dans laquelle Tippo eut à lutter, non plus contre les Anglais seuls, mais encore contre les forces réunies des Mahrattes et du Nizam. Après avoir vu tomber au pouvoir de ses ennemis plusieurs places, entre autres la forteresse de Savendroug, ou le rocher de la Mort, qui passait pour imprenable, il fut assiégé dans Seringapatam, sa capitule, et il lui fallut consentir à un traité humiliant qui lui imposait une contribution de 75 millions et lui enlevait soixante places fortes. Vaincu, mais brûlant de prendre sa revanche, il chercha vainement autour de lui des alliés. Des envoyés qu'il dépêcha à l'île de France en 1797 en ramenèrent 300 volontaires français; peu après, des lettres de Bonaparte, alors en Egypte, lui annoncèrent de prochains et importants secours. Le marquis de Wellesley, gouverneur du Bengale, averti de ce qui se passait, dirigea deux armées sur le Mysore, l'une, de Madras, sous le général Harris, l'autre, de Bombay .commandée par le général Stuart. Bientôt refoulé dans Seringapatam, Tippo pouvait encore se racheter en conservant une ombre de pouvoir; il préféra se faire tuer en défendant la ville, où l'ennemi entra le 4 mai 1799, après deux mois de siège. Sa chute causa en France une émotion profonde; elle nous faisait perdre le seul allié qui pût nous rouvrir le chemin de l'Inde. Tippo parlait plusieurs langues et avait l'esprit cultivé. Il était brave et extrêmement ambitieux; mais il n'avait ni la prudence, ni la modération, ni les talents politiques de son père. 11 prit les titres de sultan, de vainqueur et bien d'autres encore en sa qualité prétendue de suzerain de la presqu'île de 1 Inde, et plus tard, k tous ces titres, il ajouta celui de padischah. Voulant soutenir le rang imaginaire OÙ il s'était placé, il déploya un faste royal et se ruina par des dépenses qui n'étaient point en proportion avec la modicité de ses revenus ni avec la faible étendue de ses Etats. Son orgueil, son esprit de domination l'empêchèrent d'intéresser à sa cause les princes ses voisins qui, comme lui, avaient également à craindre l'accroissement de la puissance anglaise. Vers la fin de sa vie, il se montra violent, impérieux, cruel même, d'une extrême mobilité; il finit par perdre toute sa fermeté d'esprit. « Il ne savait plus, dit M. Raymond, que se livrer aux femmes, aux flatteurs, aux astrologues; toutefois, quand l'heure suprême fut venue, le Sî'ng du guerrier se ranima. » Après s'être battu avec un courage désespéré, il tomba sous le mousquet d'un soldat anglais qui lui brûla la cervelle. Sous le titre de Select letters to various functionaries (1811, in-4°), on a publié à Londres un choix de ses lettres.
Tippo-Saûb, tragédie en cinq actes et en vers, par M. de Jouy (Théâtre-Français, janvier 1813). Le héros de la pièce est cet intrépide fils d'Hyder-Ali , qui affranchit de l'empire des Mongols les Mahrattes, ses sujets, et lutta toute sa vie contre la lente et universelle invasion de la puissance anglaise. Tippo-Saëb poursuivit la lutte avec un courage bien rare chez ces peuples amollis par un climat brûlant, énervés par les caresses d'une nature opulente. On sait que Bona- • parte, en 1799, rêvait de donner la main, par delà la Méditerranée, l'Egypte et la mer des Indes, à cet infatigable ennemi des Anglais. Le héros de la trugédie était donc un personnage tout historique et presque contemporain. Le sujet était sans doute attrayant; cette physionomie du sultan de Mysore, le dénoûinent de sa lutte k outrance, ces mœurs orientales, cette riche nature de l'Inde pouvaient tenter un vigoureux génie dramatique ; mais, outre qu"l est toujours périlleux d'aborder une page d'histoire contemporaine et de mêler la fiction à des réalités bien connues, le goût étroit, l'inspiration essoufflée des arrière-classiques, parmi lesquels M. de Jouy tenait une place honorable, ne pouvaient féconder une pareille donnée. Une intrigue banale, des personnages qui ne sont Indous que par le costume, un pâle reflet de Mitliridate, nulle couleur, nulle vie, telle devait être et telle fut la tragédie de Tippo- Saëb.
Le sultan de Mysore, assiégé par les Anglais dans sa capitale, donne audience à leur ambassadeur Stuart, qui vient lui offrir la paix à des conditions inacceptables et demande que les enfants de Tippo-Saeb soient remis comme otages à son gouvernement.
Tippo-Saëb se révolte à cette proposition; dans son indignation, il veut retenir prisonnier l'audacieux Stuart, qui sème la trahison ■ autour de lui et qui vient même d'acheter un des ministres de Mysore. Un officier français, Raymond, conseiller dévoué de Tippo- Saëb, exige que la liberté soit rendue à Stuart, qui n'est venu au camp des Mahrattes que sur sa parole. L'Anglais est renvoyé ; mais le ministre corrompu par l'or étranger
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accuse devant son maître le fidèle Raymond d'être vendu aux assiégeants. Raymond se justifie en faisant connaître le marché honteux qui a été conclu entre son accusateur et l'Anglais. Tippo-SaBb, placé entre ce double soupçon de trahison, fournit la situation la plus intéressante de la pièce de M. de Jony, et cette situation ne lui appartient pas tout entière, car il l'a empruntée k la ilodogune de Corneille. Tippo-Saeb, à la fin, se décide en fav.eur de Raymond. Avant de livrer un combat décisif, il confie ses enfants k un esclave fidèle et les fait conduire en sûreté; il apprend tout k coup qu'ils sont tombés entre les mains des Anglais. Raymond s'élance sur leurs traces et, après des exploits invraisemblables, les ramène a leur père. Le sultan n'a que le temps de les serrer sur son coeur et de s'élancer au combat. Restés seuls, les deux enfants font retentir le palais de leurs plaintes enfantines, auxquelles se mêle, à de fréquentes reprises, la voix grondante du canon. Cette sorte de duo bouffe eut un grand succès de gaieté ; le public riait encore, lorsqu'on rapporta sur la scène Tippo-Saeb mourant; le ministre perfide, dont les Anglais avaient acheté la trahison, l'avait frappé par derrière au milieu du combat, puis il était tombé lui-même frappé k mort par Raymond, témoin et vengeur du crime. Le vieux héros de l'indépendance indienne apprend la mort de son meurtrier au moment où, las de la vie et découragé de la lutte, il veut mettre un terme k ses souffrances et se/frappe d'un coup mortel. « Il faut convenir, dit le critique Geoffroy, qu'il n'a point eu dans son agonie la consolation de voir le public satisfait; je ne sais pas même si quelques coups de sifflet n'ont pas troublé les derniers instants de celui que le canon avait respecté. ■
T1PTON ou T1BINGTON, ville et paroisse d'Angleterre (Stafford), près de la source de la Trent; 28,870 hab. Riches mines de houille et de fer. Forges, fabriques de clous, de céruae, de minium et de savon.
TIPUANI, rivière de Bolivie. Elle naît dans les Andes, se joint au Béni et roule de l'or.
TIPULAIRE adj. (ti-pu-Iè-re — rad. tipule). Entom. Qui ressemble à la tipule. Il s. f.pl. Famille d'insectes diptères némocères, ayant pour type le genre tipule : Les tipulaires se trouvent répifndues dans toutes les régions du globe, (E. Desmarest.) Les larves des tipulaires culiciformes sont aquatiques. (H. Lucas.) Il On dit aussi tipularidk, tipu-
LARIÉ, TIPULIDE et TIPULIDÉ.
— Bot. Syn. d'ANTHÉRicus.
— Encycl. Entom, Les tipulaires sont caractérisées par un corps ordinairement étroit et allongé; la tête ronde, occupée en majeure partie, surtout chez les mâles, par les yeux à facettes; les antennes plus longues que lu tête, variant souvent selon les sexes, celles des mâles pectinées, dentées en scie ou garnies de poils qui forment des panaches, des faisceaux ou des verticilles; la trompe le plus souvent très-courte et terminée par deux grandes lèvres, quelquefois longue,en forme de siphon, mais courbée en dessous; le suçoir très-court, composé de deux à quatre soies;, les palpes courbées et toujours très-courtes quand elles sont relevées; le thorax élevé ; l'abdomen allongé, cyliudri-
'que, souvent terminé en massue chez les mâles et finissant en pointe chez les femelles; les ailes longues et étroites, tantôt croisées horizontalement , tantôt inclinées en toit; les pattes longues et grêles.
Les tipulaires se tiennent sur les plantes, dans lés prairies ou les jardins. Les grandes espèces ont reçu les noms vulgaires de tailleurs et de couturières ; les petites, k cause d'une certaine ressemblance avec les cousins, ont été appelées culiciformes. Quelquesunes de celles-ci s'élèvent dans les airs et y forment de petits nuages qui montent et descendent continuellement dans une ligne verticale, en faisant entendre un petit bourdonnement aigu. C'est surtout en automne que ces insectes se montrent en très-grande abondance; quelques espèces paraissent en hiver. L'union des deux sexes se prolonge souvent longtemps chez ces diptères; k l'aide des derniers anneaux de leur abdomen, qui forment un oviducte terminé en pointe, les femelles enfoncent plus ou moins profondément leurs œufs dans les substances qui doivent nourrir leurs larves.
Ces larves ont la forme de petits vers allongés, à tête écailleuse, munie de deux petites antennes, de deux crochets et de quelques organes de manducation; la corps est dépourvu de pattes, qui sont quelquefois remplacées par des appendices ou des mamelons ; le nombre de leurs stigmates varie ; quelquefois, les trachées se prolongent dans 1 intérieur des poils et forment' ainsi des sortes de branchies ; quelques espèces respirent au moyen d'un tube postérieur. « Ces larves, dit M. H. Lucas, ont des habitudes très-variées; les unes, telles que celles des tipulaires culiciformes, sont aquatiques et tantôt nagent très-bien, ainsi que la nymphe, tan, tôt se tiennent dans des trous ou dans des fourreaux de diverses matières qu'elles ont fabriqués; d'autres vivent dans ia terre, la fumier ou dans les parties corrompues et hu mides des végétaux. Il en est qui se nourris sent de champignons, où elles font leur se-
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jour; quelques-unes même de celles-ci les tapissent d un enduit gluant qui leur sert de lit ou de tente. Des calus ou monstruosités végétales forment l'habitation de quelques autres, » Certaines espèces offrent des yeux ou des organes considérés comme tels. Les nymphes sont allongées et souvent munies de petites épines qui leur servent k se traîner sur le sol et à se débarrasser de leur dernière enveloppe, lors de leur passage à l'état parfait.
Les lipulaires sont très-nombreuses et répandues dans toutes les régions du globe; 011 les divise, suivant leur organisation et leurs moeurs, en culieiformeS, gallicoles, terricoles, fungivores et florales. Nous citerons les genres corèthre, céoidomyie, tipule, limuobie , nématocère , mycétouie , céroplyte, gnoriste, simulie, scatopse, etc. .
T1PULAR1DE adj. ( ti-pu-la-ri-de — de tipulaire, et du gr. eidos. aspect). Entom. Syn. de tipulaîre.
TIPULARIÉ, ÉE adj. (ti-pu-la-ri-é — rad. tipule). Entom. Syn. de tipulaîre.
TIPULE s. f. (ti-pu-le). Entom. Genre d'insectes diptères nèmocères, type de la famille des tipulaires , comprenant une trentaine d'espèces, répandues dans presque tous les pays, mais surtout dans l'Europe centrale : Les tipules sont des insectes qui ont beaucoup 'd'analogie avec les cousins par leur forme générale. (A. Desinarest.) LoTiPule printanière se trouve dans les prairies. (H. Lucas.) La nature n'a point accordé aux tipules des trompes assassines comme aux cousins. (V. de Bomare.)
— Encycl. Les tipules appartiennent à la famille des tipulaires (v. ce mot). Les femelles placent, en général, leurs œufs dans le terreau : ces œufs sont très-durs, d'un noir luisant et de figure oblongue, un peu contournée en manière de croissant. Les larves ressemblent à des vers allongés, grisâtres, cylindriques, mais amincis aux. deux bouts, lisses et sans pattes. Ces larves se nourrissent uniquement de terre, et quand elles sonttrès-abondant'es dans une localité, elles nuisent aux plantes en détachant ou isolant leurs racines et les privant ainsi des sucs nutritifs qu'elles puiseraient dans le sol. Les larves se transforment
dans la terre ; les nymphes sont allongées, ont antérieurement deux tubes respiratoires en forme de corne, les pattes repliées sur elles-mêmes ou contournées, et présentent dans toute la longueur de l'abdomen des rangées annulaires et transverses de petites épines qui leur servent à s'élever à la surface du terrain lorsqu'elles doivent se dépouiller de leur . peau et devenir insectes parfaits. A cet état, les tipules sont des insectes qui ont beaucoup d'analogie avec les cousins par leur forme générale et par la longueur des pattes, mais qui ne sont nullement offensifs. On les trouve principalement dans les prés et au bord des eaux. On a découvert des tipules dans presque tous les pays, mais elles Sont surtout communes dans les régions tempérées de France et d'Allemagne.
TIPULIDE adj. (ti-pu-li-de — de tipule, et du gr. eidos, aspect). Entom. Syn. de TI- PULAIRE.
TIPULIDE, EE adj. (ti-pu-li-dé). Entom.
Syn. de tipulaikb.
TIPULOOE s. m. (ti-pu-lo-de — rad. ftpule). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Océanie.
TIQUARIER s. m. (ti-koua-rié). Bot. Syn. de tigarér.
TIQUE s. f. (ti-ke — du germanique : bas allemand teke, haut allemand zecke, anglais tick, tike, probablement de la racine sanscrite tig, être aigu, pointu, d'où tiktos, mordant, et tigman, piqûre). Arachn. Nom vulgaire de diverses espèces d'acarides, appartenant surtout au genre ixode, qui s'attachent au corps, de plusieurs animaux et leur sucent le sang. Il Père . des tiques, Nom donné par les Européens au héron bouvier ou gardebœuf.
— s. f. pi. Tribu d'arachnides trachéennes, de la famille des holètres; comprenant les genres argas, bdelle, ixode et smaride : Les tiques sont la plupart parasites. (H. Lucas.)
— Loc. fam. Etre soûl comme une ligue, ^Elre très-soûl, parce que les liques ricins se 'gorgent de sang et restent ensuite immobi- .
les.
— Encycl. Les tiques ou ixodes sont des arachnides de la famille des acariens, dont les palpes engainent le suçoir et forment avec ce dernier une sorte de bec saillant, court, tronqué et un peu dilaté au bout. Le bec, ou rostre, des tiques est obtus en avant; il présente : 10 un support formé par une pièce écailleuse reçue dans une échancrure du corselet et servant de réceptacle à la base du suçoir ; 20 une gaîne de deux pièces fort courtes, écailleuses, concaves du coté interne, arrondies et même un peu plus larges à leur extrémité; 30 un suçoir placé dans cette gaîne, composé de trois lames cornées, coniques, très-dures, dont les deux latérales sont plus petites et en recouvrement sur ia troisième, qui est grande; large, obtuse au bout, un peu transparente et'mows colorée; celle-ci porte
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sur les côtés et sur toute sa surface inférieure un grand nombre de dents'de scie trèsfortes; elle offre un sillon dans son milieu. Les tiques ou ixodes ont une marche lente, pesante, quoique leurs organes dé locomotion soient fortement constitués ; mais c'est merveilledeles voirs'accrocheravec leurs pattes. aux objets qu'elles rencontrent, si polis qu'ils puissent être. Elles se posent sur les végétaux dans une situation verticale. Quand un animal vient à s'arrêter dans leur voisinage, elles s'accrochent à lui. D'après une remarque da Latreille, les ixodes d'Europe habitent de prédilection les genêts. Ils s'attaquent à l'homme lui-même et se fixent souvent, sur les chasseurs et les voyageurs, les promeneurs et surtout les promeneuses, car les bottes garantissent mieux les hommes. M. Ruspail rapporte qu'il a trouvé souvent des tiques attachées au cuir chevelu de jeunes enfants et qui leur causaient des' démangeaisons atroces. La présence de ce parasite cause une douleur assez vive et une rougeur assez intense. Les tiques enfoncent leur bec dans la peau comme un poinçon. Les petits crochets récurrents qui garnissent sa surface l'empêchent de sortir du point où il a pénétré. Le suçoir est engagé d'une manière tellement solide, qu'on ne peut l'en détacher qu'avec force et en arrachant une portion de la"peî*u. qui lui adhère. Ces arachnides sont Uès-voraces; elles absorbent une grande quantité de sang. Leur corps, qui est très-extensib!e à la circonférence et en dessous, se gonfle et prend l'apparence d'une excroissance plus ou moins livide.
Les ixodes pondent une prodigieuse quantité d'oeufs. Latreille avance, d'après Chabner, que ceux-ci sont expulsés par la bouche, curieuse anomalie de ces singuliers animaux. Le fait pouvait être mis en doute, et il l'a été. M. Lucas a démontré que chez ces arachnides l'oviducte s'ouvre" près de la bouche, et c'est par lui et non parla bouche que les œufs seraient expulsés au dehors. La situation de l'oviducte près de la bouche aurait induit Chabrier en erreur.
11 n'existe aucune bonne classification des ixodes. Ce genre renferme environ soixante espèces, et il est probable qu'on en découvrira d'autres encore. On trouve en Erance deux espèces principales d'ixodes ou de tiques : 1° la tique louvelte; 2" la tique réticulée. La tique louvette est d'un rouge de sang foncé, avec la plaque écailleuse antérieure plus obscure; elle a les marges du corps un peu épaissies et un peu poilues; elle s'attache aux chiens." La tique réticulée est cendrée, avec de petites taches et des lignes unnulaires d'un brun rougeâtre. Elle a les bords de l'abdomen striés et des palpes presque ovales ; elle s'attache aux bœufs, aux moutons et à plusieurs autres mammifères domesti-. ques. On a vu des bœufs sur lesquels s'étaient multipliées \es-tiques succomber à leurs attaques. Ordinairement, ils sont maigres et affaiblis.
On ne saurait trop recommander de visiter souvent les animaux, chiens, bœufs, chèvres, moutons, qui vont dans les champs, dans les bois, et de les débarrasser au plus vite des ixodes, s'ils en ont, de crainte de voir ces derniers se multiplier à l'infini et nuire ii la santé des animaux, qu'ils dévorent. Us s'attaquent aussi aux oiseaux, aux reptiles. H. Lucas eu a même rencontré une espèce vivant dans le contour interne de la cavité orbitaire du python Sebee, prand ophidien ; il* l'a désignée sous le nom d ixode transversal.
TIQUER v. n. ou intr. (ti-ké — rad. tic). Art vétér. Avoir un tic : Ce cheual tique.
TIQUET s. m. {ti-kè — dimin. de tique). Entom. Nom donné par les jardiniers aux altises. /
— Encycl. Les agriculteurs et les jardiniers confondent sous ce nom plusieurs insectes, appartenant surtout au genre altise, et qui attaquent particulièrement les plantes potagères. Ils nuisent surtout aux jeunes semis, qu ils anéantissent parfois complètement. Ils exercent leurs ravages durant toute ta belle saison, et il est parfois bien difficile d'y porter remède. On arrive néanmoins à détruire . en grande partie ces insectes au moyen d'arroseinents avec des décoctions de plantes acres ou fétides, telles que le noyer, le sureau, etc., ou avec de l'urine, ou bien encore par des aspersions de cendre ou de suie. Mais ces moyens ne sont applicables qu'en petit, par exemple sur les planches de jardin. Ces insectes et leurs larves périssent souvent par suite d'une pluie forte, du froid ou d'une chaleur intense. V. altise.
TI QUET (Marie- Angélique Carlier, dame) , célèbre par le procès pour tentative d'assassinat qui lui fut intenté, née k Metz en 1657, morte sur l'échafaud, à Paris, le 17 juin 1699. A quinze ans, par suite de la mort de son père, riche libraire de Metz, elle se trouva orpheline et maîtresse d'une grande fortune. Angélique Carlier était admirablement belle et très-spirituelle. De nombreux prétendants se disputèrent sa main. Parmi eux se trouvait un conseiller au parlement de Paris, TicfUet, d'un âge déjà mur, criblé de dettes, qui, attiré par ia dot de la jeune fille, parvint à mettre dans ses intérêts la tante d'Angélique et se lit. agréer. Angélique Carlier, devenue Mme Tiquet, vint habiter Paçis, Son mari, dont elle eut deux enfants, ne pouvait' lui
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inspirer d'affection, mais elle s'en consolait en menant une existence luxueuse. Sa fortune, son esprit, sa rare beauté attiraient autour d'elle une société nombreuse et elle avait pour amies plusieurs des femmes les plus aimables et les. plus spirituelles du temps, entre
.autres Mme d'Aulnay. Le peu de sympathie qu'elle ressentait pour son mari se changea en aversion lorsque celui-ci voulut la contraindre à restreindre ses dépenses et la força, dit-on, à rompre des relations adultères avec un capitaine des gardes. Elle demanda une séparation de corps et de biens, mais ne put obtenir qu'une séparation de biens. Forcée de rester avec son mari, elle conçut le projet de le faire assassiner, pour mettre fin a une existence commune qui lui était devenue intolérable. Dans ce but, elle avait mis dans ses projets son portier et un de ses domestiques,
.qui attentèrent, sans succès, contre la vie de Tiquet. Elle eut alors recours au poison ; mais un valet jeta la tasse empoisonnée qu'elle destinait à son mari. Reprenant son premier projet, elle chargea son ancien portier d'acheter le concours de quelques coupe-jarrets. Un soir, au moment où Tiquet rentrait k son hôtel, on tira sur lui plusieurs coups de feu. Assez grièvement blessé, il ne voulut point qu'on le ramenât chez lui et it ilara au commissaire de police que sa fermée seule avait pu faire attenter à ses jours. A cette nou velle, les amis de Mmii Tiquet ia prièrent de fuir, mais elle refusa. On la conduisit en prison, on instruisit longuement son procès et on ne put, acquérir la preuve qu'elle avait pris part à la dernière tentative faite contre
■ son mari. Mmo Tiquet niait énergiquement sa culpabilité ei on dut recourir à la question pour lui arracher un aveu. Ce procès eut un retentissement énorme. Dans le public, la belle conseillère comptait de nombreux défenseurs, qui lui témoignaient la plus vive sympathie. .Elle n'en fut pas moins condamnée à avoir la tête tranchée. Son mari, cupide jusqu'à la lin, se rit adjuger ses biens, dont la confiscation avait été prononcée, puis se rendit à "Versailles pour demander la grâce de sa femme. Conduite au supplice aveu son portier, condamné a être pendu, elle montra la plus grande fermeté, monta sur l'échafaud, baisa le billot et y plaça sa tête, sans faiblir un instant. Le bourreau, dans son trouble, dut à trois reprises la frapper de sa hache avant de séparer la tête du tronc.
TIQUETE', ÉE adj. (ti-ke-té — vient probablement de tique. Quelques-uns le rattachent à étiquette, mais le sens ne convient pas). Marqué de points colorés : Oiseau tiqueté de noir. Laisse courir sur ton sein .la petite agate aux élylres tiquetés d'un si beau rouge : c'est la bête du bon Dieu. (Tastu.)
Tiqucionne (ruis). Cette rue fût bâtie en 1320, dans le quartier Saint-Eustache<«i Paris, et porta d'abord le nom de rue de Deuys-le- Coitfeur. Elle changea de nom d'une façon assez bizarre. Dans cette rue habitait, dans la première moitié du xive siècle, un riche boulanger, nommé Rogier de Quiquetonne, qui s'était fait un grand renom en fabriquant dus gâteaux au miel. Sa boutique était le rendezvous des amateurs de friandises qui accouraient de tous les quartiers. Ce fut son nom, quelque peu altéré, qu'on donna plus tard à la rue et qui lui est resté." Celte rue, qui allait de la rue Montmartre k la rue Moutorgueii, se prolonge depuis peu d'années jusqu'à la rue Saint-Denis. C'est sur la rue Tiquetonne prolongée que se trouve aujourd'hui l'entrée de la tour de Jean-saus-Peur, un des plus beaux monuments de notre ancienne architecture militaire.
TIQUETURE s. f. (ti-ke-tu-re — rad. tiqueté). Etat d'une Chose tiquetée : Zotique- TURB d'une fleur, d'une coquille.
TIQUEUR, EUSE adj. (U-keur, eu-ze — rad. tiquer). Art. vètér. Qui lique : Cheval
TIQUEUR. Jument TIQUEUSB.
— Substantiv. : Un tiqueur. Une tiqueuse,
TIR s. m. (tir — V. tirer). Art ou action de tirer une arme de jet , ' eu visant un. but : L'exercice, la pratique du tir. Chasse au tir. Etre habile au tir. Le tir du canon. Le tir de l'arbalète.
— Ligne suivant laquelle on tire avec une arme à feu : Tir perpendiculaire. Tm oblique. Tut à ricochet.
— Qualité d'une arme sous le rapport de la direction qu'elle imprime aux projectiles : Ce fusil n'a pas le TIR juste.
— Lieu, établissement où l'on s'exerce à tirer avec une arme à feu : Aller au tir. le comte retroussa ses manches et passa dans le petit vestibule gui précède le tir. (Alex. Dumas.)
— Ligne de tir, Direction de l'axe d'une arme à feu, || Plan de tir, Plan vertical mené -p:ir la ligue de tir. j| Angle de tir, Angle formé par la ligne de tir avec une horizontale menée dans le plan du tir.
— Tir en blanc, Tir à poudre, sans projectile.
— Flanc de tir, Partie de la rayure d'une arme sur laquelle prend appui l'ailette du projectile.
— Encycl. Art milit. L'étude du tir peut se diviser eu deux parties distinctes : l'étude du tir des bouches k feu et celte des armes k feu portatives. Chacune de ces divisions corn-
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prend elle-même deux subdivisions : l'étude théorique et l'étude pratique. Disons tout d'abord que cet article ne traitera ni ne peut traiter complètement la question du tir. Le lecteur trouvera aux mots balistique, artillerie, etc., tous les détails qui se rapportent au tir des bouches k feu et k l'étude théorique du./j"r des armes1 & feu portatives. Nous ne nous occuperons donc ici que de l'étude pratique du tir de ces dernières armes.
Quand un inventeur présente une arme qu'il a imaginée et construite sur un plan nouveau, on essaye cette arme; on l'étudié pratiquement, car c'est le seul moyen d'en reconnaître la valeur. Cette étude pratique est confiée par le gouvernement à des commissions nommées ad hoc. Quand l'arme est reçue et mise entre les mains des troupes, le soldat doit apprendre k la manier, à la connaître, à s'en servir ; il fait pour cela, et sous la direction de ses chefs qui le guident, une étude pratique de l'arme, de son tir. Ces quelques mots suffisent, nous le croyons, à indiquer l'ordre que nous allons suivre.
Nous supposerons connues et familières les expressions : trajectoire, angle de mire, angle de tir, hausse, ligne de mire artificielle ou naturelle, expressions qui sont, du reste, définies à leur place. Seulement, comme pour bien tirer il faut bien viser, disons tout d'abord ce qu'on entend par viser à guidon fin, k guidon demi-plein et à guidon plein.
Lorsqu'on vise k guidon fin, dit la
Cours élémentaire de tir, le sommet du gui- ' don s'nperçoit à peine au-dessus du milieu du cran de mire; cette manière de viser, évidemment la meilleure, est assez difficile dans la pratique. Il faut exercer les soldats à viser à guidon demi-plein ; dans ce cas, le sommet du guidon se détache parfaitement et arrive vers le milieu de la profondeur du cran.
1 Quand on vise k guidon plein, on aperçoit le guidon entier au-dessus du fond de l'encoche, •
Abordons maintenant la question et, sans vouloir la traiter à fond, proposons-nous de mettre tout le monde à même de comprendre les ouvrages qui en donnent la solution complète, tout en leur esquissant les méthodes employées. Prenons donc une arme à feu qu'on essaye, qu'on expérimente. On tire avec cette arme un grand nombre de coups, le plus grand nombre possible. Dans ces expériences, on emploie, pour en apprécier la justesse, trois modes de tir : le tir sur affût, le tir sur appui, le tir à bras, debout ou à genoux.
Dans le tir sur affût, sans qu'il soit besoin de le dire, l'arme est supportée par Un appareil, par un affût, qui a une fixité complète, tout en permettant de viser facilement dans toutes les directions. Ce genre de tir, dont les conditions diffèrent trop de celles de la pratique, semble ne devoir servir avec avantage que pour la comparaison d'armes qui ont à lutter entre elles de justesse et de portée. .
Le tir sur appui, dont l'usage est plus fréquent, s'exécute, l'arme sur un sac à terre ou sur un coussin rembourré que l'on dépose sur le plateau supérieur d'une petite table, devant laquelle s'assied le tireur. Une vis de pointage, qui traverse 'un écrou fixé dans le plateau' inférieur, parallèle au premier, permet d'élever ou d'abaisser à volonté le plateau supérieur.
Le tir à bras est le tir ordinaire, le tir du chasseur qui épaule, du soldat qui se défend. Il sert à vérifier pratiquement les deux premiers genres de tir, surtout dans la détermination des hausses. Le tir à bras peut s'exécuter debout ou k genoux.
La surface sur laquelle on tire, sur laquelle on constate les coups, doit être assez grande pour qu'on soit assuré d'y recueillir la presque totalité des balles. On se sert aujourd'hui, k Vincennes, d'un mur d'expérience, formé de plaques de fonte divisées en décimètres carrés et présentant un ensemble de 16 mètres de largeur sur 8 mètres de hauteur. On employait autrefois des panneaux carrés de 2 mètres ou 4 mètres de côté, suivant les cas, et divisés par des lignes verticales et horizontales, espacées de décimètre en décimètre. Les deux lignes perpendiculaires du milieu, plus fortement marquées que les autres , . sont les nxes auxquels- on rapporte la position du centre du trou d'une balle, au moyen de ses deux coordonnées, savoir : cote horizontale et cote verticale. L'observateur qui note les résultats du tir le fait sur un tableau k six colonnes, qui portent en tète les lettres S, I, G, D, A, P, lettres qui signifient : cote verticale supérieure, cote verticale inférieure, cote horizontale de gauche, • cote horizontale de droite, cote antérieure, cote postérieure. Les deux dernières colonnes A et P sont réservées aux coups qui ont manqué le panneau.
Tous les coups se relèvent donc par rapport au centre du panneau, où se trouve généralement le point visé. Si le point visé ne coïncidait pas avec ce centre, on transformerait les résultats observés par rapport au centre en résultats par rapport au point visé, au moyen des formules simples que la' géométrie analytique établit k propos dos transformations des coordonnées; les calculs à faire ne sont, du reste, dans le cas de coordonnées rectangulaires, qu'un ensemble d'additions et de soustractions. On peut donc facilement rapporter au point visé les cotes
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observées des centres des balles par rapport au point central.
On se sert encore d'un autre point comme origine des axes : c'est le point moyen. Nous empruntons à M. Cavelier de Cuverville et sa définition et la manière de calculer sa cote horizontale et sa cote verticale, soit par rapport au centre du panneau, soit par rapport au point visé, suivant que l'on porte des cotes rapportées à ce centre ou des cotes rapportées au point moyen. Le point moyen est le centre statique de tous les coups, c'està-dire le point d'application de la résultante de toutes les forces égales et parallèles qui passeraient par le centre des irous des balles; dans la pratique, on peut, avec une exactitude suffisante, prendre pour point moyen le point milieudes traces de tous les coups.
Pour calculer la cote verticale du point moyen, on fait séparément les sommes des deux cotes verticales renfermées dans les colonnes supérieure et inférieure; on retranche la plus petite de la plus grande et on divise le résultat par le nombre de coups relevés; le quotient est la cote demandée, qui est supérieure ou inférieure suivant que la somme la plus grande se trouve dans la colonne S ou dans la colonne I.
Pour calculer la cote horizontale dû point moyen, on opérerait d'une façon analogue sur les colonnes G et D. Ce point moyen est très-important. Sans qu'il soit besoin d'entrer dans de longues explications, on comprend que la justesse d'une arme est d'autant plus grande, pour une distance donnée, que le point moyen des coups tirés se rapproche davantage du point visé et que las coup3 se trouvent plus rapprochés de ce point moyen.
Pour avoir une idée plus exacte de la justesse du tir. on a eu aussi recours à de nouvelles quantités, qu'il est besoin de connaître, ne fût-ce que pour lire les ouvrages écrits sur le tir, et dont nous allons donner rapidement une idée. Le pour cent est le nombre de balles mises dans le but sur cent coups tirés.
.On nomme, en" général, écart soit là distance d'un point à une droite, soit la distance d'un point à un autre point. L'écart absolu d'un coup, en langage de tir, est la distance du centre du trou de la balle à l'origine des coordonnées auxquelieson rapporte les coups; la cote horizontale de ce coup est son écart par rapport à la ligne verticale à laquelle on rapporte les coups, et sa cote verticale son écart par rapport à la ligne horizontale à laquelle on rapporte ces mêmes coups. Il n'est utile ni d'expliquer ni de dire que 1 écart absolu d'un coup est égal à la racine carrée de la somme des carrés de sa cote horizontale et de sa cote verticale.
L'écart absolu moyen d'une série de coups est la moyenne des écarts absolus de ces coups; ou comprend dès lors ce qu'on entend par l'écart horizontal moyen, l'écart vertical moyen d'une série de coups.
L'écart géométrique moyen, constamment employé aujourd'hui dans les calculs de justesse de la commission permanente de tir, est la racine carrée de la somme des carrés de l'écart vertical moyen et de l'écart horizontal moyen.
Nous prendrons un exemple pour définir clairement le rayon contenant une fraction donnée de coups. Dans une série de vingtcinq coups, si l'on veut le rayon du cercle contenant les quatre cinquièmes , des coups, on rangera par ordre de grandeur la somme des carrés des cotes de chacun des coups de la série et on extraira la racine carrée de celle de ces sommes qui correspond au nombre indiqué par la fraction ou au vingtième dans ce cas particulier. Ce rayon, comme on le voit, n'est qu'un écart absolu particulier, ■ satisfaisant à certaines conditions. On emploie
fiarfois aussi, mais beaucoup plus rarement, a côté du carré moyen ; c'est la racine carrée de la somme des carrés de toutes les cotes divisée par le nombre des coups qui ont été relevés.
Le pour cent a toujours été usité. L'écart moyen a été introduit en 1846, à l'époque des expériences relatives à la carabine à tige. L'écart géométrique moyen date de 1819, lors des expériences sur les balles à culot. Le côté du carré moyen n'est que depuis peu, mais rarement, en usage à l'école de tir.
Après avoir t'ait connaître en quelques mots les quantités que l'on introduit dans les résultats, dans les calculs*, .pour faciliter ces calculs et comparer entre eux les résultats, voyons comment on représente le tir, comment, on le peint aux yeux, de manière que chacun puisse voir, à la première inspection, la bonté, la justesse d'une arme, si l'on Eeut s'exprimer ainsi, et comparer entre elles i bonté et la justesse de deux ou plusieurs armes essayées. On se sert a cet effet des courbes de justesse, des gerbes de justesse, des secteurs de justesse et souvent aussi de tableaux figuratifs du tir sur papier quadrillé.
« Les expériences ayant pour but, dit Cavelier de Cuverville, de comparer les résultats obtenus en faisant varier régulièrement Un des éléments ou une des circonstances du tir, on porte sur la ligne des abscisses, à partir d un point pris pour origine, des longueurs proportionnelles aux nombres représentant l'élément ou la circonstance que l'on a fait varier; puis, à l'extrémité de chaque
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abscisse, on élève des ordonnées proportionnelles aux nombres qui représentent les résultats à comparer. En reliant les extrémités de toutes les ordonnées par une ligne brisée, puis par une courbe continue, on obtient les points intermédiaires correspondant aux variations qui n'ont pu être expérimentées et on complète de cette manière l'expérience. Le tir ayant généralement lieu à plusieurs distances, on prend ces dernières pour abscisses, et pour ordonnées correspondantes les quantités déduites du tir, dont on veut étudier les variations d'après les distances.
» Pour comparer plusieurs tirs au point de vue de la justesse, on emploie quelquefois les gerbes de justesse ou surfaces de révolutions engendrées par le mouvement d'une courbe de justesse déduite du tir autour de la ligne des abscisses considérée comme axe. On prend généralement la courbe des rayons des cercles cpntenant une même fraction donnée des coups ; on obtient la section faite dans cette surface de révolution par un plan vertical, le plan vertical de tir par exemple, en traçant cette courbe symétriquement au dessus et au-dessous de l'axe. En supposant la section faite perpendiculairement à l'axe et à chacune des distances de tir, rabattue sous un même angle, 30° par exemple, on obtient des ellipses dont l'ensemble donne avec les deux courbes une image très-complète et trèsexacte du tir.
» Si l'on réunit autour du même axe les gerbes de justesse correspondant à plusieurs armes, on peint en quelque sorte la différence de leur tir. Les gerbes peuvent être tracées de différentes couleurs, suivant les armes. On obtiendra des inclinaisons de plan égales en faisant les angles rsn, pqm, etc., égaux. (Fig. 1.)
Fig. I.
» On peut aussi, connaissant les rayons des cercles contenant une fraction donnée des coups tirés, construire des secteurs de justesse représentés par la figure ci-contre, dont la construction graphique est aisée à concevoir, et qui mettent immédiatement en évidence la rapidité avec laquelle ces rayons croissent, suivant les distances, pour une arme donnée. » (Fig. 2.)
Fig. 2.
Dans les tableaux figuratifs de tir, le papier est quadrillé en millimètres. On fait un. tableau pour chacune des distances auxquelles s'est effectué le tir. Ce tableau contient : îo le point visé, cercle noir, avec les lettres PV ; 2» les trous des balles, représentés par de petits cercles noirs; 3° le point moyen, avec les lettres PM; 1° un cercle contenant une fraction donnée de coups, soit par rapport au point visé, soit par rapport au point moyen; 5° lerectangle qui a servi à calculer le pour cent, soit par rapport au point visé, soit par rapport au point moyen-. Cette méthode est simple, excellente; il est bien entendu que l'on choisit les échelles de manière à pouvoir utiliser le quadrillage.
Tout ce que nous venons de dire ressemble à une nomenclature, à une suite de définitions, et contient pourtant implicitement la marche à suivre, la marche employée dans ces expériences. En etfet, toutes ces quantités dont nous venons de parler, comparées aux mêmes quantités relatives aux armes déjà en usage, permettent dfe conclure si les armes proposées sont à accepter ou à repousser.
Arrivons maintenant à l'instruction pratique du tir dans les régiments. Il n'y a pas longtemps, que cette instruction est régie-
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mentaire et réglementée. Sous Louis XIV seulement, on commença à exercer le soldat à tirer k la cible; le célèbre Guibert fait ressortir la nécessité de cette étude. Jusqu'au 1789, on regarda la chose presque comme inutile. Sous la République et sous l'Empire, on n'eut guère le temps de s'occuper de ce tir à la cible. Le premier règlement rationnel sur l'instruction du tir dans les corps date de 1822. Peu après, on créa, l'ésole de Vincennes. Enfin, vint l'instruction provisoire sur le tir de 1845, modifiée en 1849 et en 1857. Sans compter l'école normale de tir établie à Vincennes, où sont envoyés les officiers et sous-officiers choisis parmi les mieux notés dans les corps, il y a aujourd'hui dans chaque régiment une école de tir, dont l'instruction est placée sous la surveillance, l'autorité et la responsabilité du chef de corps. Sous les ordres du colonel, le lieutenant-colonel est chargé de diriger l'instruction du tir, pour laquelle un capitaine instructeur de tir est spécialement désigné, ainsi qu'un lieutenant ou sous-lieutenant instructeur de tir par bataillon, et dans chaque compagnie un sergent instructeur de tir. Tous les mois, au jour fixé par le colonel, le lieutenant-colonel préside une' conférence à laquelle assistent tous les chefs de bataillon et les capitaines, et dans laquelle le capitaine instructeur ou un autre officier développe les principes qui servent de base à la théorie et à la pratique du tir.
L'instruction du tir se fait dans un régiment par bataillon, excepté celle des recrues que dirige spécialement le capitaine instructeur, aidé des officiers instructeurs. Aux heures indiquées par le colonel sur le tableau du service journalier, le capitaine fait la théorie aux lieutenants et sous-lieutenants et aux officiers instructeurs, qui font respectivement la théorie du tir aux sous-officiers de leur bataillon.
A la suite des exercices annuels de tir, et autant que possible en présence des inspecteurs généraux, on distribue des prix aux meilleurs tireurs parmi les sous-officiers, caporaux et soldats. Ces prix consistent en épinglettes à grenade et à chaîne d'argent ; sur la grenade, on lit : l«r prix de tir, ou simplement : Prix de tir.
L'instruction du tir est lente, progressive. On enseigne d'abord aux soldats le pointage en commun dans les "chambres; on leur apprend à se servir des hausses, etc.; on leur fait prendre les positions du tireur isolé debout, debout et pointant, à genoux, a genoux et pointant; puis viennent le tir simulé aux capsules, le tir simulé avec des cartouches sans balle; puis, enfin, le tir véritable sur le terrain, le tir à la cible à différentes distances, d'abord à des distances indiquées, puis à des distances qu'on leur fait apprécier au juger ou qu'on leur apprend à mesurer • avec des instruments ad hoc.
« L'estimation des distances, dit M. de Cuverville, à la vue simple, est fondée sur la variation apparente des objets produite par l'éloignement, sur la netteté plus ou moins grande avec laquelle on peut, suivant les distances, distinguer certaines parties des effets d'habillement, d'équipement ou d'armement du soldat. Les diverses instructions sur le tir donnent les moyens de s'exercer à cette appréciation. Mais on en comprend facilement le peu d'exactitude; car, suivant la clarté plus ou moins grande de ia vus et suivant leur éclairage, les différentes parties du corps et de l'équipement de l'homme apparaissent d'une manière plus ou moins distincte. Ce procédé demande une grande habitude d'observation, qu'il est difficile de faire acquérir au soldat; pour les distances un peu considérables, son emploi devient d'ailleurs presque impossible. »
Les instruments dont on se sert pour mesurer les distances sont des stadias, des télbmètres, des stadiomètres, etc. V. ces mots.
Los soldats tirent sur des panneaux, mais plus souvent sur des cibles, portant un cercle noir, le point à viser, la ceinture du fantassin, dont la cible tient lieu, et deux bandes réglementaires, dont l'inférieure représente la poitrine et la supérieure la tête. De cette façon, le soldat qui sort de l'exercice du tir peut être mis en face de l'ennemi. Ce que nous voulons dire sera mieux compris avec un exemple. Les règles du tir du fusil d'infanterie peuvent se résumer des deux façons suivantes :
A 125 mètres, viser le cercle noir.
150 — la bande inférieure.
175 — la bande supérieure.
200 — le sommet de la cible.
A 125 pas, viser la ceinture.
150 — la poitrine.
175 — la tête.
200 — le sommet de la coiffure.
Le sommet de la cible, qui a environ 2 mètres, représente le sommet de la coilTure (v. cible). Comme ou le voit, les règles de l'exercice sont immédiatement transformées en règles appropriées a la guerre.
On a essayé d'être encore plus vrai, de se rapprocher encore plus de la réalité. La cible est immobile; le soldat ennemi, cavalier ou fantassin, surtout le cavalier, se meut avec une certaine vitesse. Les règles prises dans l'instruction du tir pourraient donc sembler insuffisantes. On avertit les soldats de cette circonstance et on leur prescrit comment il
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Causes d'irrégularité provenant de l'arme.
faut s y prendre pour faire le mieux possible, bien entendu. Voici ce que conseille l'expérience : « Lorsqu'on tire sur un but mobile, dit M. de'Chesnel, il faut diriger ia ligne de mire sur le point où l'on présume que se trouvera le but quand la balle arrivera jusqu'à lui. Uu cavalier au galop a une vitesse de 6™, 67 par seconde; s'il est vu à la' distance de 150 mètres et qu'il se meuve perpendiculairement au plan de tir, on doit calculer que la balle mettra une demi-seconde pour parcourir 150 mètres et que, pendant ce temps, le point visé se sera avancé de 3m,33 ; or, la longueur du cheval est de 3 mètres environ ; il conviendra donc de viser à l mètre ou lm,50 en avant de la tête du cheval, •
La difficulté du tir, surtout en campagne, expliquera le passage suivant, que nous empruntons k M. de Chesnel, et qui est le résumé de constatations faites dans bien des guerres: « On croit avoir reconnu que, communément, sur soixante balles tirées dans une action, uire seule atteint le but; d'autres veulent qu'il faille une moyenne de trois mille coups de fusil, dans un combat, pour détruire un homme, et la destruction de celui-ci exigerait, selon le maréchal de Saxe et Gassendi, autant de plomb que le poids de son corps. D'après des calculs qu'on peut rfgarder comme reposant sur des bases assez solides, il aurait été tiré du côté des Autrichiens, à la bataille de Solferino, 8,400.000 coups de fusil, et l'on évalue à 2,000 tués et 10,000 blessés la perte que le feu de l'infanterie a fait éprouver a l'armée franco -sarde. Chaque soldat blessé aurait donc coûté 700 coups de fusil et chaque mort 4,200. Or, comme la poids moyen des balles est de 30 grammes, il aurait fallu au moins 126 kilogrammes de plomb par homme tué, en sorte que l'évaluation du maréchal de Saxe resterait bien audessous de la réalité. Ce qu'il faut ajouter maintenant, c'est que, sur 20 hommes tirant dans le rang, il y en a 18 qui ne s'occupent que de charger et décharger leur arme et tirent devant eux au hasard, sans jamais viser. Le feu des tirailleurs, au contraire, est réellement meurtrier, parce que chaque homme vise avec une attention et une volonté mieux arrêtées. »
On ne s'étonnera pas de ces résultats, qui doivent rassurer les soldats, s'ils avaient besoin d'être rassurés, en jetant les yeux sur le tableau suivant, qui résume les causes d'irrégularité du tir:
Position défectueuse de
la ligne de mire.
Faussement du canon.
Variations de calibre.
Recul.
Déviations dues aux vibrations du canon, etc.
Causes provenant j Qui penche l'arme.
du tireur j Qui vise à guidon plein. ' Déviations dues au vent.
Influence de l'état hygrométrique de l'air et do
Causes Provenant ]Mauvaise confecti0n des
cartouches.
Encrassement.
Variation dans le calibre
des projectiles.
Influence de la manière
de bourrer, etc.
On a essayé, autant que possible, d'atté^ nuer ces causés d'irrégularité, soit en transformant les armes ou les projectiles, soit en changeant les calibres. Ainsi, les'balles Nessler, pour les canons lisses, ont donné des portées exactes à environ 100 mètres au delà des balles rondes. Puis sont veuues les armes rayées, dont la justesse n'est pas à comparer à celle des anciennes'armes; puis les armes de petit calibre, adoptées à l'étranger, étudiées chez nous et qu'on adoptera sans doute plus tard.
i Les expériences sur les armes de petit calibre (au-dessous de 0™,017 à 0>o,018) ont . constaté à plusieurs reprises qu'elles possédaient une justesse plus grand*. • Telle fut la conclusion de la commission de tir de 1S5S. Ainsi, le fusil d'Enfield, à 700 mètres, donnait 60 pour 100 dans une cible de 2 mètres sur 3. En 1859, on expérimenta huit armes de petit calibre, de nature ou de provenance différentes; les conclusions furent les mêmes.
— Probabilité du tir. V. probabilité.
•TlKABOSCHl (Jérôme), célèbre érudit et historien italien, né à Bergame en 1731, mort à Modène en 1794. 11' se lit remarquer de '.bonne heure par son intelligence et par son ardeur pour l'étude, entra clans l'ordre des jésuites, s'adonna à renseignement et devint, en 1755, professeur d'éloquence à l'université de Brera. Un ouvrage qui attestait une vaste érudition, son Histoire de l'ordre des Humiliés (1766), le rit très- avantageusement connaître du monde savant et lui valut d'être nommé, en 1770, après la mort de Granelli, préfet de la bibliothèque de Modène. Par la suite, le duc de Modène, Hercule 111, le nomma membre de son conseil. Tiraboschi, dont les connaissances étaient aussi étendues que variées, devint l'oracle de la critique de son temps. L'ouvrage sur lequel se fonde principalement Sa réputation est ['Histoire de la littérature italienne (Storia delta liiteratura italiana) [Modène, 177Ï-178Ï, 13 vol. in-4°], véritable arsenal d'érudition dans le-
de
circonstances extérieures.
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quel sont venus puiser tous les écrivains qui ont traité depuis le même sujet. Tiraboschi y prend la littérature italienne dès son origine et la mène jusqu'à la fin du xvne' siècle. On y trouve un savoir immense, une critique saine, beaucoup de goût dans l'examen et le jugement des ouvrages, un style pur et élégant, mais pas assez d'ampleur dans l'analyse des productions dont il- parle et une prédilection trop grande pour les détails biographiques. Cet ouvrage a été abrégé en français par Landi (Berae, 1784, 5 vol. in-8°). Parmi les autres ouvrages de Tiraboschi, nous citerons : Vêlera humiliatorum monumenta annotationibus ac dissertationibus prodromis illustrala (Berne, 1766, 3 vol. in-4<>); ffiflessioni sugli scriltori genealogici (Padoue, 1779, in-8°); Bibliotheca modenese o Notizie délia vita e délie opère degli scriltori nalivi degli Stati del duca di Mo'dena (Berne, 1781, 5 vol. in-4°), vaste recueil biographique plein de renseignements précieux ; Notizie de' pittori, scultori, incisori ed arehitetti modenesi (Berne, 1786, in-4"); Storia dell' augusta badia di S. Salvestro di Nanautola (Berne, 1784-1785, 2 vol. in-fol.); Memorie storiche modenesi, col codice diplomatico illustralo (Modëne, 1793-1794, 5 vol. in-4»), etc.
TIRADE s. f, (ti-ra-de — rad. tirer). Morceau écrit ou parlé qui est le développement ininterrompu d'une même idée : Il y a des tirades trop longues dans son discours. Il nous a lu de belles tirades de son poème. (Acad.) L'air froid et contraint dont j'écoulais ces pompeuses tirades faisait dire de moi que j'étais insensible au charme des beaux vers. (G. Sand.) •
— Suite de phrases ou de vers qu'un personnage débite, sans être interrompu, dans une pièce de théâtre : Cet acteur a bien dit sa dernière tirade. (Acad.) Jamais un bon mot ne l'avait fait rire, jamais une tirade de tragédie ne l'avait ému. (A. de Musset.)
— Suite de lieux communs débités avec une certaine emphase : L'envie de briller par les tirades est la manie des jeunes gens. (Acad.)
— Suite ininterrompue : Une longue tirade d'injures.
— Tout d'une tirade, Tout de suite, sans s'arrêter, u Vieille loc.
— Mus. Passade que fait la voix ou l'instrument dans l'intervalle d'une note à une autre : Une tirade brillante.
— Encycl. Théâtre. Dans la tragédie ou dans le drame, la tirade est un morceau à effet, parfois utile et le plus souvent inutile à l'action. Elle se distingue du monologue, en ■ ce qu'elle est placée dans la bouche d'un personnage qui n est point seul à la scène et qui s'adresse aux autres, au moins en apparence, tandis que le monologue est débité par un acteur qui occupe seul la scène et qui est censé se parler a lui-même. Les maîtres ont toujours eu soin de lier si intimement les tirades à l'action, qu'elles n'en sauraient être détachées. Ainsi, Corneille a écrit dans les Haraces ung des plus belles tirades qui soient au théâtre ; ce sont les imprécations de Camille ; le récit de Théramène, dans Phèdre, de Racine, est aussi l'une des plus célèbres tirades et il sert de dénouaient à la tragédie. Les auteurs médiocres ont souvent fait de ces morceaux à effet de simples hors-d'osuvre, ce qui explique la critique de Chamfort [Diction- 'naire dramatique) : ■ C'est une- expression nouvellement introduite dans la langue pour désigner certains lieux communs dont nos poëtes dramatiques embellissent ou , pour mieux dire, défigurent leurs ouvrages. S'ils rencontrent par hasard, dans le cours d'une scène, les mots de misère, de venu, de crime, de patrie, de superstition, de prêtre, de religion, etc., ils ont dans leur portefeuille une demi-douzaine de vers faits d'avance qu'ils plaquent dans ces endroits. Il n'y a qu'un art incroyable, un grand charme de diction et la nouveauté ou la force des idées qui puissent faire supporter ces hors-d'œuvre. Pour juger combien ils sont déplacés, on n'a qu'à considérer l'embarras de l'acteur dans ces endroits; il n» sait à qui s'adresser : est-ce à celui avec lequel il est sur la-scène? cela serait ridicule ; on ne fait pas de ces sortes de petits sermons à ceux qu'on entretient de sa situation; est-ce au parterre? on ne doit jamais lui parler. Les tirades, quelque belles qu'elles soient, sont donc de mauvais goût, et tout homme un peu versé dans la lecture des anciens les rejettera comme le lambeau de pouipre dont Horace a dit :
Purpureus lote qui splendeat unus et aller Assuiiur pannus...
Cela sent l'écolier qui fait l'amplification. »
Les tirades de ce genre sont parfaitement inutiles à l'action et ne servent que de prétexte à délayer une idée secondaire, à exprimer en vers ronflants quelque lieu commun à la mode. Elles ne sont admirables que lorsqu'elles font partie intégrante de l'œuvre et qu'elles ne sauraient en être retranchées sans rendre une partie de celle-ci absolument incompréhensible. Sans le récit de Théramène, le spectateur ignorerait la mort d'Hippolyte ; de même, sans les imprécations de Camille, il ne se rendrait point compte des sentiments oui agitent le cœur de la sœur des Horaces. Pour nous en tenir à ces deux exemples, on voit que la tirade n'est pas toujours inutile.
La (irewfe est extrêmement difficile a bien
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dire et réclame de l'acteur qui doit la débiter un talent très-souple et des qualités très-variées. Alors même qu'elle n'exprimerait qu'un sentiment unique, il faut que l'acteur en saisisse et en rende exactement le sens; qu'il sache- varier les inflexions de sa voix, pour ne pas fatiguer l'auditeur par la monotonie du débit; qu'il prenne les temps nécessaires à son repos et à celui des spectateurs; enfin, qu'il ne cherche pas trop l'effet dans le cours de la tirade, afin de l'atteindre d'une façon certaine à, la conclusion, ce qui est le point essentiel. Talma, dont ls talent était si plein d'imprévu et d'inspiration, était merveilleux, dit-on, dans les tirades; Rachel, dont le talent était moins varié, les disait aussi d'une façon remarquable; Mme Dorval, qui ne savait point les dire, sacrifiait tout a la chute, qu'elle travaillait tout particulièrement et où elle trouvait toujours un élan grandiose ou sublime qui transportait d'admiration toute la salle.
TIRAGE s. m. (ti-ra-je — rad. tirer). Action dé tirer : Le tirage d'an bateau, Le tirage d'une voiture.
— Grand effort nécessaire pour tirer un véhicule : Il y a du tirage sur ce chemin.
— Espace qu'on laisse libre, sur le bord des rivières, pour le passage des chevaux qui tirent les bateaux.
— Fam. Peine, difficulté : Je voudrais seulement débuter. — Au théâtre? — Non; j'ai bien du geste, de la figure, de la mémoire, mais il y a trop de tirage. (Balz.)
— Action de tirer les billets d'une loterie : L'expérience a l'utilité d'un billet de loterie après le tirage. (A. d'Houdetot.)
— Chevaux de tirage, Chevaux employés à tirer les bateaux.
— Tirage au sort ou simplement Tirage, Action de tirer au sort : Tirage des hommes au sort et liberté des vocations sont deux idées gui s'excluent. (E. de Gir.)
— * Techn. Action de faire passer par la filière : Le tarage de l'or. Il Action de faire passer le fil de cocon sur le dévidoir. Il Quantité de lacet qu'on fabrique en un quart d'heure, il Traction qu'on opère sur les étoffes, pour les allonger, it Fils de fer tressés et munis d'un anneau, servant à tirer un pêne. S Extraction des pierres d'une carrière, il Tirage au liège, Opération par laquelle on fait apparaître le grain sur la fleur d'une peau tannée.
— Typogr. Action de tirer à l'aide de la presse : Le tirage d'un ouvrage, d'un jovrnal, d'une estampe. Suspendre le tirage. Corriger un livre au, second tirage. Faire plusieurs tirages d'une estampe. Il Résultat de cette action : Un beau tirage. Un tirage très-net.
— Encycl. Tirage au sort. "V. recrutement.
— P. et chaussées. L'étude des résistances que doit vaincre la force motrice appliquée aux véhicules de différentes espèces a souvent occupé les ingénieurs; l'importance de cette étude est telle qu'elle touche à toutes les questions de l'art de l'ingénieur; car, ainsi que le fait remarquer Dupuit, toutes ces questions se résument. en celle-ci : établir entre deux points donnés le transport le plus économique.
La théorie du tirage des voitures est une application des principes admis sur la résistance au roulement.
Les résistances à vaincre proviennent du frottement à l'essieu et du frottement qui se produit sur la roue à son point de contact avec le sol. Quand le véhicule est au repos, la fusée et la boîte du moyeu de la roue sont en contact par le point le plus bas; dès que le mouvement se produit, le point de contact se déplace, la verticale du centre de la fusée prend une position sensiblement fixe, un peu "en avant du diamètre vertical de la roue, et un frottement constant s'établit au point de contact; l'essieu est alors en équilibre sous l'action des forces qui le sollicitent et du frottement auquel il est soumis. Les deux forces qui sollicitent l'essieu sont le tirage correspondant, qui est parallèle au sol,. le poids on la charge, qui est verticale; la résultante de ces forces doit équilibrer le frottement dont la direction fuit avec la normale du point de contact un angle appelé angle de frottement; cette condition* permettra de déterminer la position du point de contact, qui varie avec l'inclinaison du terrain; la condition d'équilibre donnera, en outre, la valeur du frottement; cette résistance équivaut à une résistance appliquée à la circonférence de la roue et qui aurait pour mesure approximative, en désignant par r le rayon du moyeu, par R le rayon de la roue et par P la charge,
Ti =
Dans cette formule, f est le coefficient de frottement.
Outre cette influence toujours la même, quelle que soit la route parcourue pour une même voiture et une même charge, on doit tenir compte de l'influence que 1 état de la chaussée exerce sur le tirage; elle tient à deux causes (v. route) : les aspérités du sol et la dureté ou l'élasticité de la chaussée. Elle est inversement proportionnelle à la racine carrée du diamètre des roues. Il faut enfin tenir compte du frottement de roule-
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ment (v. ce mot) proprement dit, qui est inversement proportionnel au diamètre, et on arrive ainsi à la formule suivante :
dans laquelle a et p sont des coefficients constants à déterminer par l'expérience et S la distance du point d application du frottement de roulement au point de contact de la roue et de la chaussée. Cette formule ne peut, du reste, donner qu'un contiôle des expériences, les coefficients qui y entrent étant sujets à de très-grandes variations.
Les expériences elles-mêmes, suivant la manière dont elles ont été faites et les véhicules qu'on a étudiés, ont conduit à des résultats différents, souvent contradictoires. Les divers ingénieurs qui se sont occupés du tirage des voitures ont été parfois en désaccord sur les questions principales de la théorie, et les expérimentateurs les plus modernes n'ont pu résoudre ehcore d'une manière complètement satisfaisante les difficultés de la matière. Les plus anciens travaux relatifs à cette étude sont dus à Richard Edgevorth (1797 et 1817). Il examine, dans un essai sur la construction des roues et des voitures, l'influence de la grandeur du diamètre des roues pour le passage des obstacles et il donne la conclusion énoncée plus haut, d'après laquelle la puissance des roues est proportionnelle à la racine carrée de leur diamètre. Il en déduit que, pour les terrains ordinaires, il y a peu d'avantage à augmenter le diamètre des roues ;~mais il met en garde contre l'opinion qui fait préférer les petites roues aux grandes dans les pays de montagnes. D'autres expériences relatives aux jantes il conclut que les roues larges ménagent les routes, mais augmentent le tirage.
Coulomb a fait quelques expériences sur le roulement des rouleaux en bois ; mais il n'a pu déduire de ses trop courtes études que la proportionnalité du frottement à la charge et à l'inverse du rayon.
Ruiriford démontrait en 1811 l'avantage des jantes larges pour les voitures de voyage et de luxe; il mettait encore en évidence l'accroissement de la résistance avec les vitesses sur les routes dures et sa constance sur les routes compressibles.
D'autres recherches théoriques ont éié faites par GerStner, en Bohême, par Navier et Coriolis, en France. Ils admettent que le ti-
rage 'est proportionnel à la puissance -de la
charge et inversement proportionnel à la
* j puissance - au rayon.
Plusieurs ingénieurs anglais, notamment Mac Adam et Mac Neil, se sont préoccupés de l'influence des jantes sur le tirage et l'état de la chaussée. Toutes ces questions ont été plus amplement étudiées depuis, d'une part par M. Morin, d'autre part par M. Dupuit. Ce dernier, ingénieur des ponts et chaussées, a fait un grand nombre d'expériences au moyen d'un simple dynamomètre à cadran donnant le tirage par les indications d'une aiguille mue par un ressort sur lequel agit la traction; le second a employé un dynamomètre à compteur ou à style, qu'il a fait construire en application d'une idée de Poncelet.
La comparaison des résultats auxquels sont arrivés ces deux expérimentateurs offre un grand intérêt, parue qu'ils ont tous deux mesuré le tirage total et la partie de ce tirage qui' représente le frottement aux essieux; ils ont pu évaluer la différence de ces résistances et chercher les relations qui doivent exister entre ces différences et les conditions dans lesquelles se trouvent les. véhicules et les chaussées.
M. -Morin a donné un résumé des conclusions de M. Dupuit dans son ouvrage sur le tirage des .voitures. La comparaison de ces conclusions avec celtes du général Morin lui-même met en relief un certain nombre de discordances capitales sur lesquelles s'est portée toute l'attention des ingénieurs. D'après M. Dupuit, le frottement de roulement est :
Sur toutes les espèces de surfaces : indépendant de la pente de la surface , proportionnel à la pression, inversement proportionnel à la racine carrée du diamètre.
Sur les surfaces unies, molles ou dures : indépendant de la vitesse et de la. largeur de la bande, indépendant aussi de la suspension.
Sur les surfaces unies et molles : diminué par le nombre de roues quand la voie des trains ne change pas.
Enfin, sur les surfaces uniformément raboteuses .* augmenté par la vitesse pour les voitures non suspendues, diminué par la suspension d'autant plus que la vitesse est plus considérable, diminué par la largeur de la bande jusqu'à une valeur limite dont on approche sans cesse, probablement aussi indépendant du nombre de roues pour les voitures non suspendues et diminué par le nombre de roues pour les voitures suspendues.
De son côté, M. Morin a adopté les conclusions suivantes : le frottement de roulement est, d'après cet auteur :
Suf les surfaces quelconques : proportionnel k la charge , mais inversement proportionnel a la première puissance du diamètre.
Sur les surfaces unies, molles et compres-
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stbles : indépendant delà vitesse pour les voitures suspendues ou non suspendues; sur le3 chaussées unies en empierrement, croissant avec la vitesse ; sur les terrains compressibles, décroissant proportionnellement à l'augmentation de la largeur de la bande dans un rapport qui dépend de la nature du terrain.
La résistance sur les routes empierrées croît avec la vitesse, de manière que ces accroissements soient proportionnels à ceux de la vitesse,, à partir de celle de 1 mètre par seconde. L'augmentation est d'autant moindre que la voiture est moins rigide, mieux suspendue et que la route est plus unie; elle ' est assez faible entre les vitesses du pas et du grand trot pour les diligences bien suspendues, sur les routes en empierrement en très-bou état qui n'offrent pas de cailloux à fleur de sol.
Sur le pavé, la résistance croit avec la vitesse, de manière que ces accroissements, comme sur les routes empierrées, soient proportionnels à ceux de la vitesse, à partir de celle de 1 mètre par seconde. Sur les chaussées pavées ou en empierrement, la résistance est à très-peu près indépendante de la largeur de la bande, dès que cette largeur atteiqt 0rn,03 ou ûm,io.
La discordance de ces résultats est manifeste ; les expériences ont été faites avec grand soin, et l'on doit peut-être attribuer ces divergences, ainsi que le fait très-judicieusement remarquer M. Baron (Cours de routes de l'Ecole des ponts et chaussées), au fait suivant : MM. Dupuit et Morin ont cherché k exprimer les lois du tirage relatives a la constitution des chaussées et des véhicules par un monôme, une fonction ne comprenant qu'un seul terme. Comment expliquer autrement les erreurs auxquelles conduisent dans l'application l'une et l'autre théorie, erreurs qu'ont signalées réciproquement les deux expérimentateurs? « Il parait elair,'dit M. .Baron à ce sujet, que si les lois d'après lesquelles se développent les résistances dues soit aux inégalités superficielles, soit à la constitution intime des chaussées, ne sont pas les mêmes (et rien n'autorise k admettre à priori que ces lois puissent être confondues), ce devra être, suivant les espèces de chaussées Sur lesquelles les expériences sont faites, tantôt l'une, tantôt l'autre de ces lois, dont l'influence prédominante se fera sentir dans la somme des résistances opposées au tirage. Sur les ehaussées raboteuses et cahotantes, la loi des résistances dues aux aspérités superficielles" sera surtout mise en saillie ; sur les chaussées à surface unie, ce sera, au contraire, la loi due à la compressibilité et au défaut d'élasticité de ces chaussées.
» Une loi qui ne liendrait compte que de l'un des deux éléments de résistance pourrait donc se trouver convenablement établie par une série d'expériences, sans offrir pour cela une garantie suffisante d'exactitude dans son application à une foule d'autres cas également pratiques. »
La discordance la plus regrettable, à cause de son importance, est celle qui a trait à l'influence du diamètre des roues. Une commission, composée de MM. Arago, Poncelet, Coriplis et Piobert, fut chargée d'examiner l'ensemble des recherches de M. Morin, et le rapporteur (M. Piobert) donne comme conclusions déduites de considérations théoriques que le tirage est proportionnel à
« Ces exposants, dit le rapport, diffèrent assez peu de l'unité qu'on doit leur substituer, d'après M. Morin, pour ne pas donner de présomption défavorable aux résultats de ses observations. » La même remarque peut être faite au sujet des expériences de M. Dupuit, et l'on ne saurait en tirer aucune conclusion certaine.
Dans l'avant- propos de l'ouvrage déjà cité, le général Morin croit qu'on peut attribuer les divergences des règles posées par M. Dupuit avec ses propres observations au peu de précision de l'appareil dynamométrique à cadran que M. Dupuit a employé ; mais cette imperfection de l'instrument n'est pas assurément telle qu'on puisse hésiter sur la question de savoir si un rayon égal à la moitié d'un autre donne un tirage deux fois ou quatre fois plus fort.
M. Dupuit a repris, du reste, ses expériences en se servant d'autres instruments de nature et de précision toutes différentes; il a abandonné des cylindres de rayons variables sur une surface courbe raccordée à un palier et a mesuré le frottement de roulement par la considération des distances auxquelles s'arrêtent les cylindres ; il a évalué ce frottement d'une autre manière, par le nombre d'oscillations qu'effectuent avant d'arriver au re pos lés mêmes cylindres abandonnés sur le profil concave et parabolique d'une surface cylindrique. Les résultats de ces nouvelles expériences ont été suffisamment conformes ii ceux qui découleraient de la théorie de M. Dupuit. Cette confirmation aurait cependant eu une importance plus grande si les expériences récentes n'étaient pas dues a l'observateur qui avait à défendre sa théorie. La loi de M. Morin a l'inconvénient d'ad-
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mettre 'que la distance S du point d'application du frottement au point de contact de la jante et du sol est constant que! que soit le rayon.
M. Dupuit a de plus étudié 'l'influence des flachea sur le tirage. La superficie des meilleures chaussées offre, en effet, une série de concavités et de convexités successives, qui ne deviennent insensibles que sur les routes très-bien entretenues. Il a donné la formule suivante, dans laquelle R est le ravon de la roue, Rt le 'rayon de courbure de la flache, 8 ie tirage sur une chaussée rectiiigne, t, le tirage sur la chaussée ondulée : •
le signe — appartenant aux concavités, le signe + aux convexités.
En prenant les valeurs moyennes de 8 correspondant à la même valeur de 7t-, on recon-
naît que les fiaches augmentent le tirage, mais clans une proportion fort peu sensible quand lit atteint et dépasse 5R. Cette remarque conduit a éviter autant que possible et à combler, dès qu'elles se produisent, les fiaches des chaussées, principalement lorsqu'elles sont courtes et profondes. Enfin, il résulte de toutes ces expériences que le tirage est d'autant plus faible que le sol est plus ferme, moins flexible et moins compressible.
Nous avons donné ailleurs (v. roulement) les coefficients de tirage constatés sur diverses chaussées et relatifs à des roues ayant environ 1^1,80 de diamètre. Sur les chaussées pavées en parfait état, on a vu, mais rarement, le rapport du tirage à la pression s'abaisser à — ; sur les anciens accotements des
routes nationales en temps de pluie, lorsque le sol est détrempé, ce rapport s'élève jusqu'à—. La valeur moyenne dans les conditions usuelles et sur des routes assez bien
entretenues est — .
Le tirage offre un moyen de comparaison entre les différentes espèces de chaussées. Une chaussée flexible serait mauvaise, car elle équivaudrait à une flache concave continue; une chaussée molle et compressible conduirait au même résultat. « En effet, dit M. Baron, le tirage ne résulte que du travail perdu dans le sol par le passage de la roue, soit parce que la limite d'élasticité est dépassée, soit parce que l'effet de la compression se dissipe en se propageant à une certaine distance, »
Au point de vue du tirage, les pavages sont supérieurs aux empierrements, et ceux-ci Sont d'autant meilleurs que les chaussées sont plus dures, plus rigides et moins sujettes aux ébranlements étendus.
Sur la question du tirage, on peut consulter avec fruit les ouvrages suivants : Duverger, Des voitures et des routes (1835); Piobert, Mémoire sur ie tirage des voitures; Dupuir, Essais et expériences sur ie tirage des voitures et le frottement de seconde espèce (1837) ; Morin, Expériences sur le tirage des voitures et sur les effets destructeurs qu'elles exercent sur les roules (1842); Comtois, liecherches techniques surjes routes, tes voitures et les attelages (1850); Mary, Cours de routes de l'Ecole centrale; Baron, Cour*- de routes de l'Ecole des ponts et chaussées.
— Physiq. On désigne sous le nom de tirage le phénomène par lequel le gaz comburant d'un foyer est incessamment renouvelé et amené au contact du combustible. De la perfection du tirage dépend la valeur du système de chauffage au point dé vue de la meilleure utilisation du combustible. La production du tirage dans un fourneau s'obtient au moyen de l"un des procédés suivants: mouvement de la colonne gazeuse du foyer dû à la légèreté relative des gaz brûlés chauds sur l'air froid ; mouvement des gaz du fourneau refroidis, dû à leur pesanteur plus grande que celle de l'air ambiant ; aspiration d'un jet de vapeur; ventilateurs mécaniques.
— Tirage par les gaz chauds. Lorsqu'une masse d'air isolée est à une température supérieure à celle de l'air euvirunnant, elle tend k s'élever, en vertu d'une force égale à l'excès du poids de l'air qu'elle déplace sur son propre poids. Le même fait a lieu quand l'air chaud est renfermé dans une cheminée, tuyau vertical ou coudé et ouvert aux deux bouts. La colonne d'air chaud des foyers usuels s'élève de cette manière, et de nouveaux gaz comburants sont appelés dans. le fourneau. Montgolfler, qui a traité le premier cette question du tirage, et Peclet, qui a fort étendu sa théorie en la înoditiant, donnent le calcul suivant : soit H la hauteur de la cheminée, t' la température des gaz de la cheminée, t celle de 1 air ambiant, a le coefficient de dilatation de l'air et g l'intensité de la pesanteur, la hauteur motrice de la colonne d'air sera
Hi±iL'_H
l + at
ou très-approximativement Ha({'— <); la vitesse d'écoulement aura pour valeur
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Pour une colonne de lo mètres de hauteur, une température extérieure de 15° et une température des gaz brûlés de I50o, la vitesse » serait de 10 mètres.
La formule précédente donne une vitesse beaucoup trop élevée; cela tient à la perte de chaleur dans la cheminée par rayonnement et transmission à mesure que les gaz montent dans le tuyau, d'autre part a la chaleur dépensée en frottement le long des parois. La formule suppose que le gaz qui s'écoule est de même nature que le gaz extérieur; si les gaz étaient de nature différente, il faudrait en tenir compte; si le tuyau de la cheminée était contourné, il ne faudrait s'occuper que de la différence de niveau des deux extrémités.
Girard et Daubuisson ont étudié les variations du tirage lorsqu'on modifie la nature du tuyau d'écoulement, contre les parois duquel le frottement et la transmission de la chaleur prennent des valeurs différentes.
Peclet a repris les expériences et en a joint d'autres relatives à la forme du tuyau et aux conditions d'écoulement des gaz brûlés. Il a établi que l'activité du tirage peut s'obtenir soit en donnant aux cheminées une giande hauteur, soit en augmentant leur diamètre intérieur. Un bon tirage ne peut être produit dans une cheminée que si la température de la colonne gazeuse ne s'y abaisse pas au-dessous de 300° ou même 3500, toutes ' choses étant d'ailleurs convenablement disposées. Aussi le tirage par fumée chaude est-il très-imparfait; mais il a l'avantage de s'établir commodément, sans demander une installation délicate, et de pouvoir être facilement rétabli en cas d'accident.
Le tirage n'est pas, comme on pourrait le croire d'après la formule donnée plus haut,' d'autant plus grand que la température intérieure de la cheminée est plus élevée. Peclet a reconnu que, si t = 0, le maximum a lieu pour t' = 2750, et que pour i'=l000<> le tirage est moins grand que pour t' = 100».
La quantité de chaleur perdue darîs ce système est, en général, très-considérable, car l'air brûlé est presque toujours abandonné aune température élevée ; dans les fourneaux de chaudière, cette perte s'élève parfois jusqu'au quart de la quantité totale de chaleur produite par le fourneau.
Toutes ces conditions du tirage permettent de déterminer la section et la fofme des cheminées. Nous ne nous occuperons que de l'influence de l'état atmosphérique sur ce mode de tirage. Les vents ont une grande influence; leur action se manifeste soit à l'oritice d'écoulement dans le cendrier, soit au contraire à l'orifice d'échappement au sommet de la cheminée.
A l'extrémité supérieure du canal d'écoulement, l'influence est d'autant plus grande que le tirage est plus faible. Si le vent est horizontal, la dépense n'est pas sensiblement changée ; il faut alors que la vitesse d'écoulement soit modifiée, puisqu'il y a inclinaison de ta veine et par conséquent moditication de section. Quand le vent est vertical de haut en bas, l'effet produit dépend des vitesses relatives du vent et de l'air brûlé. Si les deux courants ont une vitesse égale, tous deux sont arrêtés; par conséquent, l'ascension de l'air dans la cheminée cesse complètement et l'air brûlé qui se dégage refluera par le cendrier. Si, au contraire, le vent a une vitesse plus grande que celle de l'air brûlé, l'air extérieur s'introduira par le tuyau et l'air brûlé refluera avec une vitesse d'autant plus grande que la vitesse du vent sera elle-même plus grande. Si le vent est dirigé de bas eu haut, son influence est nulle tant que sa vitesse sera égale ou plus petite que celle de la fumée, et favorable dans Se cas contraire. Pour' étudier l'influence d'un vent incliné sur l'horizon, il suffit de décomposer sa vitesse suivant deux directions, l'une horizontale, l'autre verticale, et on composera les influences de ces deux vite'sses. Il résulte de ces considérations et d'autres analogues que la diminution de tirage des cheminées occasionnée par les vents est d'autant plus grande que la vitesse des courants atmosphériques est plus grande et plus inclinée à l'horizon de haut en bas. Comme on ne peut toujours donner à la fumée une vitesse suffisante pour qu'elle ne soit pas sensiblement modifiée par les vents, il est nécessaire d'armer les orifices, supérieurs des cheminées de différents appareils destinés à détruire l'action du vent ou même à l'utiliser pour le tirage.
Pour l'orifice inférieur des fourneaux, Peclet a constaté que le tirage est ralenti chaque fois que le vent est dirigé en sens contraire dit mouvement de l'air chaud dans les fourneaux.
Quand la température de l'air brûlé dans une cheminée reste constante et que la température extérieure augmente ou s'abaisse, le tirage varie en sens contraire. L'air froid étant plus dense, ie même volume d'air apporte plus d'oxygène dans le foyer en hiver que pendant l'été, et tout concourt ainsi à rendre le tirage plus grand lorsque la température atmosphérique s'abaisse.
Pour une cause analogue, une diminution de pression correspond a'une diminution de tirage; il peut même arriver que lu combustion ne suffise plus k entretenir le tirage.
Saussure a reconnu au mont Blanc pour une pression de 0m,57 de mercure que la
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combustion du charbon ne pouvait se maintenir qu'en s'alimentartt par un soufflet.
L'état hygrométrique de l'air a une influence -facile à comprendre ; k mesure que la quantité de vapeur d'eau en suspension dans l'air augmente, une plus grande quantité d'air échappe à la combustion, l'effet utile du combustible diminue ; c'est ce que l'on observe dans toutes les usines ; les foyers languissent dans les temps chauds et humides ; cela est d'une importance telle, qu'on est parfois obligé de suspendre le travail dans quelques usines, notamment dans les verreries.
Les rayons solaires, échauffant les toits, déterminent des courants d'air chaud ascendant et d'air froid descendant qui contrarient le tirage; on annule ce mauvais effeten couvrant les tuyaux de mitres en terre cuite ou en métal.
Parmi les appareils destinés à soustraire le tirage des cheminées à l'influence des vents, nous mentionnerons les suivants, qui Sont plus répandus ou plus efficaces; ce Sont : des mitres, formées de deux larges tuiles réunies par leurs arêtes supérieures, peu avantageuses ; des mitres en tôle demicylindriques ou hémisphériques , très-employées et très-utiles; un cylindre muni de deux écrans courbes à ses extrémités; enfin, des manchons mobiles, sorte de girouette que le vent amène à maintenir l'ouverture de la cheminée à l'abri de l'aclion du vent.
— Tirage par les gaz froids. Les gaz de la combustion ont, k égalité de température, une densité plus grande que l'air atmosphérique, à cause de la grande quantité d'acide carbonique qui entre dans le mélange. Si donc on laisse tomber le mélange refroidi du haut d'une cheminée descendante, le tirage sera produit par l'excès de poids de la colonne gazeuse sur l'excès de poids de l'air déplacé. Ce système a l'avantage de donner un tirage d'autant plus grand que la combustion dans ie foyer est plus complète ; il a été proposé parDarcet; le principal inconvénient de ce mode de tirage est la difficulté de refroidissement de la colonne gazeuse et la fâcheuse action de la fumée qu'elle contient sur les industries environnantes; il nécessite aussi une disposition générale assez coûteuse, et l'emploi en est resté très-restreint.
— Tirage à la vapeur. Le tirage des locomotives est accéléré ou même produit par l'action de la vapeur obtenue- au moyen du foyer. M. Pelletai! est le premier qui ait exposé le principe très-simple de ce système. Un jet de vapeur introduit dans une colonne gazeuse et refroidi produit le vide et par conséquent un appel d'air d'oà résulte un tirage extrêmement fort.
Depuis, plusieurs savants ont étudié la question en faisant varier les différents éléments du problème. M. Zeuner, connu par ses travaux de theriûodynuinique, MM. Geoffroy et Nozo ont cherché à déterminer expérimentalement ou par le calcul les relations qui lient le tirage à la pression de la vapeur, k la section et à la longueur de la cheminée.
M. Zeuner a déduit de ses calculs que le tirage décroît proportionnellement à la racine carrée de la pression du jet de vapeur, que pour une même section de la tuyère à vapeur; il y a un rapport des sections de la cheminée et de la section d'entrée qui donne le tirage maximum.
Les expériences de MM. Nozo et Geoffroy ont confirmé ces résultats ; ils ont donné les conclusions suivantes : Une hauteur de la cheminée égale à sept fois son diamètre correspond au maximum de tirage. Dans un temps déterminé, une curtaine masse de vapeur produit un effet d'autant meilleur que la section de la tuyère est plus petite, et la vitesse d'écoulement plus grande. Dans les locomotives, le tirage est uniquement dû k l'entraînement de la vapeur, et nullement à la direction de la cheminée, qui peut être horizontale.
Ce dernier fait a été confirmé sur les locomotives à cheminée horizontale construites depuis quelques années sur les premiers modèles de M. Petiet.
Le tirage k la vapeur remplit les conditions désirables d'intensité et de commodité, mais il n'offre pas l'avantage d'être économique.* La vapeur introduite dans la cheminée produit un travail mécanique qui est loin d'être l'équivalent de la chaleur qu'elle renferme et s'échappe dans l'atmosphère à une température élevée, qui se perd inutilement peu à peu.
— Tirage par ventilation. Dans ce quatrièmesystème, la vitesse de la colonne de gaz brûlé est obtenue par le moyen mécanique d'une soufflerie ou d'un ventilateur. Peclet avait déjà établi qu'un pareil procédé serait certainement plus économique que le procédé usuel, la vitesse de l'air coûtant théoriquement plus cher lorsqu'on cherche il l'obtenir par le combustible lui-même que dans le cas où on l'obtient au moyeu d'un moteur convenable.
Les machines soufflantes ne donnent une véritable économie que dans les industries où le refroidissement des gaz de la cheminée est utilisé pour réchauffement incomplet de certaines matières. Dans tous les cas, ces machines donnent un tirage d'une trèsgrande énergie et d'une régularité parfaite.
Les ventilateurs sont moins avantageux
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que les souffleries; celles-ci, en effet, dépensent seulement la quantité de gaz nécessaire à la combustion ; les ventilateurs sont obligés d'aspirer la quantité de gaz résultant de la combustion, dont le volume est beaucoup plus considérable.
— Typogr. Le tirage vient après la mise en train. Voici comment on procède avec la presse manuelle. La forme étant préalablement encrée, l'ouvrier étend la feuille de papier sur le grand tympan, abat la frisquette sur celui-ci et le tout sur la forme. Cela fait, il roule, c'est-à-dire amène le train sous la platine au moyen de la manivelle. Tirant alors le barreau, il abaisse la platine sur le petit tympan, etia pression qui résulte de ce mouvement force les lettres et les ligures de la forme k produire leur empreinte sur la papier. Après cela, il abandonne le barreau, et la platine remonte toute seule. Enfin, il déroule le train, c'est-à-dire le fait reculer en tournant la manivelle en sens inverse, puis il rçlève le grand tympan et la frisquette et retire la feuille imprimée. En opérant ainsi, la feuille ne reçoit l'impression que d'un seul côté; c'est le tirage en blanc. L'impression de l'autre côte se nomme tirage en retiration. Quand on emploie une presse mécanique, le travail est tout différent. Dans la plupart des machines de ce genre, un ouvrier margeur présente chaque feuille à une tringle, armée de pinces, qui l'entraîne sur un cylindre d'impression, après quoi la feuille va sortir tout imprimée k 1 autre bout de l'appareil, où elle est reçue par un ouvrier dit receveur. Un graud nombre de presses mécaniques sont disposées de manière k tirer en même temps en blanc et en retiration, c'està-dire k imprimer à la fois les deux cotés du papier. V. presse.
TIRAILLE s. f. (ti-ra-lle; Il ml!. — rad. tirer). Balancier qui fait partie d'une machine d'épuisement.
TIRAILLÉ, ÉE (ti-ra-llé ; Il mil.). Tiré k diverses reprises et avec importunité : Il était tiraillé par les agents de police.'
— Fig. Influencé, entraîné : Ces admirables conseillers ont l'esprit perspicace, quand il n'est pas tiraillé par l'intérêt personnel. (Balz.)
TIRAILLEMENTS, m. (ti-ra-lle-man ; Il mil.
— rad. tirailler). Action de tirailler; effet, résultat de cetie action : Ces tiraillements
. répétés firent casser ta corde.
— Sentiment de contraction ou d'extension douloureuse dans certaines parties intérieures du corps : Des tiraillements d'estomac.
"~Des tiraillements d'entrailles. Eprouver des tiraillements dans tous les membres. Quand On est resté longtemps sans manger, on a, comme on dit, des tiraillements d'estomac, (J. Macé.)
— Actions en sens opposés, conflits : Des tiraillements diplomatiques. Les tiraillements des partis. La faiblesse nous expose d des tiraillements perpétuels, qui fatiguent plus que les efforts pour exécuter une ferme résolution. (Boiste.) Une vie quelconque sans tiraillements et sans douleurs est une utopie, (Mich. Chev.)
TIRAILLER v. a. ou tr. (ti-ra-llé ; II mil.
— fréquent, de tirer). Tirer à diverses reprises, avec persistance, avec violence : Tirailler un cordon, tes gendarmes /ctiRaiLLBRent longtemps. (Acad.) Les bateliers vous tiraillent à droite et à gauche. (Th. Gant.) Au bout de cinq minutes, la petite dame me tiraille de toutes tes forces de sa petite main par le collet de mon carrick, (E. Sue.)
— Fig. Solliciter avec importunité, entraîner avec effort et d'une manière fatigante : Il s'est bien fail tirailler pour consentir à ce qu'on voulait de lui. (Acud.) Les affaires me tiraillent de tout côté. (Acad.)
— v. n. ou intr. Tirer fréquemment d'uuo arme à feu : Des chasseurs qui tiraillent dans les bois.
— Art milit. Faire un feu de tirailleurs.
TIRAILLERIE s. f. (ti-ra-lle-rî ; Il mil. — rad. tirailler). Action de tirailler, de tirer fréquemment des coups de feu: Cette tiraillerie m'importune. (Acad.)
TIRAILLEUR s. m. (ti-ra-lleur ; II mil. — rad. tirailler). Celui qui tire fréquemment d'une arme à feu.
— Art. milit. Soldat qui tiraille à volonté, en dehors des rangs : Une ligne de tirailleurs. Un feu de tirailleurs.
— Fig. Personne qui agit isolément : Le docteur Bowring est une espèce de tirailleur politique et bavard, que lâche l'Angleterre sur le continent en avant des questions diplomatiques. (Balz.)' Un cliansonuier est un tirailleur qui s'aventure; la bataille gagnée, on n'a plus que faire des tirailleurs. (Béranger.) L'horizon des anciens géographes s'est peu à peu développé, à mesure que tes voyageurs, ces tirailleurs de la science, pénétraient plus avant dans les régions inconnues.
(L. Figuier):
— Adj. Eiitom, Se dit de quelques coléoptères qui ont la faculté d'émetf ' par l'anus, avec explosion, une fumée blanchâtre.
— Encycl. Art milit. On ne connaissait pas le nom de tirailleur avant la guerre de 1792. Maurice (ie Saxe appelait dédaigneusement
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tirerie un combat de tirailleurs. 11 y avait cependant des troupes légères, destinées à escarmoucher. Qu'il nous sufti.se de citer les psilites des phalanges ; les vétites et les frondeurs romains; les archers, les arbalétriers, les arquebusiers du moyen âge; les enfantsperdus, les grenadiers, les mousquetaires a pied. Les flanqueurs, les éclaireurs, les chasseurs à pied des derniers siècles n'étaient autre chose que des tirailleurs. Le mot seul n'était pas créé. Pendant les premières campagnes de la Révolution, on prit l'habitude dans l'armée française de demander des hommes de bonne volonté pour aller, soit reconnaître le terrain, soit faire le feu en avant des lijrnes. On leur donna le nom de tirailleurs. Les légions bataves, belges, liégeoises, créées en 1792 et 1793 et supprimées par le décret de l'an II (20 brumaire), se transformèrent, à Péronne, en de nombreux bataillons de tirailleurs. A l'époque de la création des demi-brigades, ces bataillons furent incorporés dans 1 infanterie légère. L'infanterie française a eu depuis 1810 des corps de tirailleurs, qui étaient attachés à la garde impériale. Les étrangers avaient cherché à organiser des corps de troupes légères. La France était en arrière. En 182G, on ténia au camp de Saim-Omer quelques essais insignifiants, mais l'organisation des troupes de tirailleurs ne date que de Louis-Philippe. Il en existait depuis longtemps dans toute l'Europe. La milice anglaise comprenait, comme troupes destinées à servir en tirailleurs, plusieurs régiments ayant numéro dans la série générale de l'infanterie. De ce nombre était le 60e. On avait aussi, comme tirailleurs, les carabiniers du duc d'York; mais le 60« était seul autorisé, en temps de guerre, à recruter des étrangers. Les riflemen étaient et sont encore des tirailleurs. Les Tyroliens de la milice autrichienne passent pour les plus habiles tirailleurs; il fut un temps où. une partie d'entre eux s'est servie de fusils à vent. De tout temps, les Tyroliens furent renommés pour leur audace et la précision de leur tir. 11 y a encore d'autres tirailleurs en Autriche, principalement dans les régiments quUe recrutent sur les frontières et dans les corps transylvains. Ce sont des carabiniers nommés schartschatzen. La milice prussienne, depuis que le royaume de Prusse existe, a eu des chasseurs qui ont été le modèle de ceux des autres nations. Depuis la réorganisation de celte milice, il a été attaché à chacun de ces corps d'armée une division de chasseurs destinés aux fonctions de tirailleurs. Les hussards et les dragons ont dans leurs rangs un certain nombre de tirailleurs à cheval. La milice russe trouve un corps de tirailleurs excellents dans ses chasseurs finlandais. Les Italiens avaient les bersagliers, soldats exercés au bersault, au blanc, etc. La France ne pouvait se dispenser de se mettre au niveau; car il faut dira qu'en 1812, 1813, 1814 et 1815 les ennemis avaient tiré un immense parti de leurs troupes de tirailleurs, tandis que nous il 'avions aucun corpS.de ce genre à leur opposer. Une ordonnance du 15 juillet 1S33 prescrivait la formation d'une compagnie do fiiincs-tireurs dans chaque dépôt de régiment d'infanterie franc lise ; mais cetie mesure n'eut pas de suite. On créa presque aussitôt un bataillon de chasseurs de Vin-
Ceil'ir-S (v. CHASEURS A PIED et INFANTERIE
légère). Les oi'iiomiauce.s d'exercice de cavalerie ont reconnu des tirailleurs à cheval, mais le nom de cavalerie légère con vien l mieux a des corps dont la spécialité n'est pas de tirailler. Noua dirons la même chose des voltigeurs, qui n'ont que très-rarement été employés Comme tirailleurs. Si une époque où il n'existait aucun corps de ces derniers. Ils doivent être considérés comme infanterie légère. Dans les batailles , les tirailleurs ont pour mission d'inquiéter les flancs de l'ennemi, en lui présentant un rideau qui le trompe sur la force vraie des lignes. S il s'agit d'une attaque de lignes, ils entament l'action. Les qualités qu'on exige dans le choix des tirailleurs sont : 1 intelligence, la résolution, la vivacité et la sûreté du coup d'œil. Leur rôle est d'éclairer les murches, de flanquer les lignes et les colonnes, d'engager la feu, de marcher aux reconnaissances, etc. Toute l'infanterie n'est ias également apte à s'acquitter de pareilles onctions; il faut que ce soient des hommes d'élite, armés à la légère. En France, et d'après les ordonnances de 1826 et 1827, les tirailleurs ne doivent combattre qu'iippuyés d'une réserve composée d'un tiers d entre eux. On a fait revivre pour eux le pas redoublé, et composé un pas de course. On leur a donné un pas accéléré comme minimum de vitesse.
— Tirailleurs indigènes. Cette troupe fut d'abord constituée sons le nom de zouaves. Mais bon nombre d'Arabes incorporés aux zouaves ayant déserté, on abandonna, pendant les premières années de notre occupation en Algérie, le projet d'attirer les indigènes dans notre parti. Ce ne fut qu'en 1838, la conquête étant définitivement résolue, que l'on créa, à litre d'essai, un bataillon à six compagnies, appelé bataillon de tirailleurs, lequel ne fut définitivement constitué comme corps que le 28 uoûl 1839 ; mais, comme on se défiait, avec raison, de ces alliés, il fut convenu que le bataillon ne sortirait jamais de la province d'Alger, plus tranquille, plus éloignée du théâtre de la guerre. On n eut qu'à se féliciter de cette troupe d'auxiliaires,
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qui nous rendit les plus grands services et nous procura aussi beaucoup de désagréments "ians la suite ; car, parmi les premiers enrôlés, il s'en trouvait un grand nombre qui ne se décidaient à suivre notre drapeau que pour surprendre les secrets de notre tactique, les détails de la manœuvre européenne et faire ensuite passer leurs connaissances dans le camp de nos ennemis, pn retrouva plus tard des déserteurs jusqu'au fond de la province de Constantine, où ils dirigeaient avec habileté des travaux de défense intelligemment conduits. En 1857, les Kabyles étaient, paraît-il, commandés par d'anciens tirailleurs qui avaient profité de nos leçons. Malgré cet inconvénient, auquel on- s'était, du reste, attendu, l'avautage que nous tirions de leur concours porta le roi à créer, par ordonnance en date du 7 décembre 1841, deux autres bataillons de ces troupes, qui prirent le titre de tirailleurs indigènes. Chacun des bataillons devait résider dans une des trois provinces et devait être composé de huit compagnies. Il devait y avoir, en outre, une section hors rang. Il était très-facile au roi d'ordonner cette créalion, mais il était presque impossible de la réaliser, car les Arabes, à cette époque de guerres furieuses, aimaient beaucoup mieux combattre dans les rangs ennemis que de s'enrôler dans les nôtres. Les commandants Bosquet et Thomas, dont l'un est devenu maréchal de France et l'autre général, s'acquittèrent pourtant de cette tâche avec assez de bonheur, principalement le général Bosquet qui était parvenu, à force d'énergie, à prendre un grand empire sur ses soldats.
Le 18 mars IS54, un décret ordonnait la création immédiate d'un régiment de tirailleurs algériens, qui devait prendre part à la guerre de Crimée. Ce régiment fut recruté sans peine parmi les tirailleurs indigènes. Les vides immenses faits dans leurs cadres par la création des tirailleurs algériens furent immédiatement comblés par la voie des engagements volontaires, et, le 9 janvier 1855, un nouveau décret impérial ayant ordonné que dans chaque province il y eût deux bataillons de huit compagnies au lieu d'un seul bataillon qui s'y trouvait à cette époque, des milliers de volontaires se présentèrent. Après la guerre de Crimée, les tirailleurs indigènes changèrent de. nom. On a dit quelquefois tirailleurs d'Alger, tirailleurs de Constantine, tirailleurs d'Oran pour designer'spécialement chacun des bataillons de ce corps, mais ces expressions ont été peu usitées quoique officielles.
— Tirailleurs algériens. Ils furent recrutés dans les bataillons de tirailleurs indigènes, d'après un décret du 18 mars 1854.
TIRANA s. f. (ti-ra-na). Sorte de chanson
espagnole.
— Encycl. L'air de la tirana, écrit le plus ordinairement sur un rhythme à trois-quatre ou à trois-huit, contient un grand nombre de syncopes et s'exécute sur mouvement lent et quelque, peu langoureux. La tirana possède une saveur personnelle et un caractère particulier, bien qu'elle ne constitue en général qu'une composition de médiocre importance. Une tirana qui fut longtemps célèbre, et qui jouit d'une véritable vogue dans les premières années de ce siècle, est celle qui commençait par ces vers :
lbft t*n triste calçsero
Par tin camina canlando.
Le genre de la tirana est populaire dans toute l'Espagne, et un musicien de ce pays, M. Paz, a publié, avec accompagnement de piano ou de guitare, une collection des airs les plus fameux connus en ce genre.
TIR&NCE s. f. (ti-ran-se — rad. tirer). Mar. Action de tirer des cordages au fond de la mer. il Pieux de tirance, Pieux établis pour faciliter cette opération.
Tirnnconrt (camp de), l'un des monuments les plus intéressants de l'occupation des Gaules par les Romains. Il estsitué dans le département de la Somme, aux environs de Piequigny, près d'un hameau auquel il a donné son nom. II est bien conservé. « De forme triangulaire, il occupe, dit M. Eugène Pénel , une situation semblable à ceux de l'Etoile et de Liercourt, destinés comme lui à tenir en respect les peuples de la seconde Belgique. De même que les autres camps romains échelonnés sur les bords de la Somme et tous appelés camps de César, il se trouve à l'angle de deux vallées ej; à proximité de la rivière, avec laquelle il communiquait par une chaussée nommée Croupe, que l'extraction de la tourbe a fort endommagée. Protégé par des escarpements naturels, il était en outre défendu, du côté le plus faible, par des remparts en terre et des fossés profonds. L'dne de ses entrées a conservé le nom de la porte de Fer. Les dégradations des remparts, du côté de la Somme, sont dues aux chanoines d'Amiens et de Picquigny, qui en firent enlever des pierres pour la cathédrale d'Amiens. »
TIRANO, bourg du royaume d'Italie, sur l'Adda, province et à 31 kilom. E.-N.-E. de Sombrio; 6,000 hab. Près de là, au N.-0.,est Je hameau de Madona-di-Tiranô, où l'on remarque une magnifique église dédiée à la Vierge. Les enviions produisent de bons vins.
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C'est à Tirano que commença, en 1620, le massacre des protestants.
TIRANT s. m. (ti-ran — rad. It'rer). Organe servant à exercer un effort de traction.
— Bande de parchemin avec laquelle les procureurs et les notaires enfilaient autrefois certains papiers.
— Cordon qui sert à fermer une bourse.
— Musiq. Bouton auquel s'attache la queue d'un violon ou d'un violoncelle.
— Mar. Quantité d'eau dont un navire enfonce dans l'eau.
— Artill. Pièce d'un affût déplace qui unit le corps d'essieu à l'entretoise de crosse.
— Techn. Pièce d'une voiture qui unit l'es-' sieu à la volée. Il Pièce du métier à bas et du métier du rubanier. Il Chacun des morceaux de cuir placés des deux côtés de certains souliers, et portant les boucles ou les cordons qui servaient à les attacher. Il Chacune des deux anses, faites d'un fort tissu de fil, qui sont cousues aux extrémités de la tige d'une botte ou d'un bottine, et dont on s'aide pour se chausser. Il Nœud de cuir qui sert à bander les cordes destinées à tendre le peau d'un tambour. Il Nom donné à des portions tendineuses qui se trouvent dans la viande de boucherie.
— Constr. Pièce destinée à maintenir l'aplomb d'un mur contre l'effort de la poussée ou à empêcher l'écartement de deux pièces de charpente.
— Arboric. Nom donné parles jardiniers aux deux branches.mères des arbres en espalier b la Moutreuil. Il Nom vulgaire des gourmands et des pousses verticales qui se développent au sommet des arbres en espalier.
* _ vitic. Partie du sarment qu'on laisse quand on taille la vigne.
— Encycl. Les tirants, qui remplacent les contre-forts et les étais, sont soumis à un effort de traction égal à celui de la poussée. C'est- principalement dans les fermes des combles que l'on emploie les tirants; ils y sont horizontaux, surélevés ou inclinés, suivant les systèmes adoptés; quelquefois ils servent d'entraits et sont appelés à supporter un plancher. Dans certaines constructions de faible épaisseur, on place à l'intérieur des murs des espèces de ceintures composées de ti' rants appelés à s'opposer aux déversements résultant d'une dislocation quelconque des maçonneries. Les voûtes,pour lesquelles on craint un renversement des culées, en raison de lii charge qu'elles ont à supporter, sont consolidées par des tirants apparents ou cachés dans la maçonnerie. En général, toute pièce chargée de soulager un système, ou soumise à un effort de traction sous l'action de charge pouvant détruire l'ensemble d'un système , prend le nom de tirant, dénomination qui est en opposition avec le nom de contre-flche que l'on donne aux pièces qui doivent résister à l'écrasement.
Navig. Tirant d'eau. Le 'tirant a'eau est
égal au volume d'eau déplacé, divisé par la surface moyenne de la section immergée. Sur la haute Seine, le tirant d'eau des bateaux à vide varie de 0™,27 à 00,30; sur la Loire et la Moselle, il est de 0m,22 seulement. En général, sur des eaux tranquilles, le tirant d'eau doit être de om,20 au moins plus petit que la profondeur de l'eau, pour tenir compte des dénivellations de la coque pendant la marche. Ainsi pour un canal de 1 mètre de profondeur, le tirant ne dépasse pas 0"n,80. Sur la mer, dès qu'elle devient houleuse, ie bateau a besoin d'une grande profondeur d'eau sous lui, sans quoi il est exposé à toucher le fond quand il descend entre deux vagues. Trop de tirant d'eau augmente la résistance à la marche et expose le navire à échouer, et un lirait d'eau trop faible l'expose à. manquer de stabilité et à chavirer. L'extrême limite du tirant deàu se détermine d'après la profondeur des ports, qui est de 8 à 10'mètres pour les plus profonds et de 3 à 5 mètres pour les plus petits. D'après M. Gaudry, la largeur étant prise pour unité, le tirant d'eau est de 0"o,33 à om,4S pour les vaisseaux de guerre a hélice; de 0m,3S à 0m,57 pour les frégates, corvettes et grands bâtiments de commerce en mer; de om.atpour les anciens' bateaux américains de rivières; de 0m,10 à 0m,16 pour les bateaux américains modernes de rivières, de om,30 à om.lâ pour les courts bateaux de rivières étroites et de 0m,14 a 0m,17 pour les bateaux de rivières très-allongés. En général, pour la navigation maritime, le tirant d'eau varie du tiers à la moitié de la largeur, et de 1/2 à 2/3 du creux total; pour la navigation des rivières tranquilles et peu profondes, le tirant d'eau peut descendre jusqu'au dixième de la largeur.
TIRA.QOEAU (André), jurisconsulte français, né a, Fontenay-le-Oomte vers 1480, mort à Paris en 1558.11 fit ses études de droit, devint sénéchal de sa ville natale, puis fut nommé, eu 1541, par François 1", conseiller au parlement de Parts. C'était un magistrat d'un vaste savoir, que le président Brisson appelait le Varrou de son siècle. Pendant qu'il était sénéchal à Fontenay, il fit sortir de la prison où le détenaient les cordeliers le fameux curé de Meudon, Rabelais, qui, dans son Pantagruel, le nomme • le bon, le docte, le saige, le tout humain, tout débonnaire et
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équitable André Tiraqueau. : Ce magistrat « travailla, dit Tabaraud, à :éformer la méthode vicieuse qui régnait ac palais; il administra la justice avec intégrité. François 1er et Henri II l'honorèrent de leur estime et l'employèrent uiilement dans plusieurs affaires importantes. Il était lié avec tous les gens de lettres qui, dans ce temps-là, faisaient l'ornement de la cour. » Tiraqueau composa quatorze ouvrages; il eut beaucoup d'enfants, vingt selon les uns, trente selon d'autres, mais plus vraisemblablement quinze. Un anonyme, faisant allusion au grand nombre d'enfants et d'ouvrages de ce magistrat, qui passait pour ne boire que de l'eau, composa l'épigramme suivante :
Tiraqueau, fécond à pr. luire,
A mis au monde trente ,11s;
Tiraqueau, fécond 4 bien dire,
A fait pareil nombre d'écrits.
S'il n'eût point noyé dans les eau*
Une semence si féconde,
Il eût enfin rempli le monde
Pe livres et de Tiraqiienux.
Nous citerons parmi ses ouvrages, réunis et publiés après sa mort (Paris, 1574. 5 vol. in-fol.) : De legibus connuhittlibus et de opère maritali, traité où l'on trouve une érudition prodigieuse; De retraetu utroque ; De pœnis legnm; Pe jtidicin in rébus exiguis; De nobililale et jure primogenilorum; Semestria, etc.
TIRARD (Pierre-Emmanuel), industriel et homme politique français, né h Genève en 1827. Il appartient à une famille originaire de l'Isère. A dix-neuf ans il quitta Genève, où il venait de terminer son instruction, et se rendit à Paris. M.Tirard entra peu après dans les ponts et chaussées et obtint un emploi à la direction des travaux de navigation de la Seine. En 1851, il donna sa démission, puis fonda une maison d'orfèvrerie et de bijouterie, qui, sous son habile direction, prospéra rapidement. Imbu dès sa jeunesse des idées républicaines, M.Tirard trouva l'occasion de manifester publiquement ses opinions en soutenant avec une extrême ardeur, lors des élections de 1869, la candidature du républicain Bancel contre celle de M. Emile OUÏ vier, et contribua à l'échec complet de ce transfuge de la démocratie dans la 3« circonscription de la Seine. Après la révolution du 4 septemlre 1870, le gouvernement de la Défense nalionale nomma M. Tirard maire du 2e arrondissement de Paris, Les services qu'il rendit, le dévouement qu'il ne cessa de montrer lui acquirent une grande popularité. Elu maire par 7,143 voix sur 12,324 votants lors des élections municipales du 5 novembre 1870, il fut appelé, le 8 février 1871, par 75.207 voix à siéger comme député de-la Seine à l'Assemblée nationale. M. Tirard se rendit à Bordeaux, fit partie du groupe de l'extrême gauche et vota, le 1er mars, contre les préliminaires de paix et pour la déchéance de l'Empire. Il venait de rentrer à Paris en attendant l'installation de l'Assemblée à Versailles lorsque éclata la mouvement coramunaliste du 18 mars. Il reprit aussitôt possession de sa mairie, qui devint le principal centre de résistance contre la dictature du comité central. Entrevoyant avec douleur les maux qui allaient fondre sur Paris et sur la République, il mit tout en œuvre pour empêcher une rupture d'éclater et la guerre civile de se produire. Un décret du 19 mars, signé par M. Picard, ministre de l'intérieur, ayant délégué aux maires élus, vu la gravité des circonstances, l'administration provisoire de Paris, M. Tirard fut désigné par les maires pour taire partie de la commission de trois membres chargée d'ordonnancer les dépenses, de s'occuper de la défense et du maintien de l'ordre. Il s'associa à tous les efforts des maires et des députés de la Seine présents à Paris, pour décider le comité central à rendre l'Hôtel de Ville aux délégués des municipalités et à attendre que l'Assemblée eût voté une loi municipale. Le 21 mars, il se prononça ènergiquement devant l'Assemblée, ainsi que MM. Tolain, Léon Say, etc., pour qu'elle décrétât au plus vite les élections; le mauvais vouloir qu'il rencontra de ce côté ne fut égalé que par celui du comité central qui , voulant rester maître de la situation , exigea impérieusement que les élections eussent lieu Je 26 mars. Pour éviter la guerre civile, un certain nombre de députés, la plupart des maires et. adjoints de Paris consentirent, le 24, à accepter la date du 26 mars. M. Tirard, jugeant cette concession nécessaire, consentit à l'accepter. Le 26 mars, il fut élu membre de la Commune dans le 2« arrondissement par 6,386 voix. Il assista à la première réunion de l'Assemblée communaliste, protesta contre les actes du comité central , et donna sa démission le 29, en déclarant qu'il ne pouvait conserver tun mandat qui, dans sa pensée, devait être exclusivement municipal, et qui paraissait devoir s'étendre fort au delà dans le domaine de la politique.» Décrété d'accusation par Xi. Commune, il quitta Paris et alla reprendie son siège à l'Assemblée nationale, où, bien qu'il se fût opposé à tous les actes de violence et eût fait de suprêmes efforts pour maintenir sur le terrain de la légalité les justes revendications municipales de Paris, il se vit longtemps en butte aux attaques d'une aveugle réaction. M. Tirard reprit sa place dans les ran^s de la gauche républicaine et, depuis lors jusqu'à la séparation da l'Assemblée nationale, il n'a
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cessa de voter contre toutes les mesures réactionnaires, pour toutes les revendications en faveur de la liberté et de l'affermissement de la République. Il a voté notamment pour la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant de l'Assemblée, pour le retour de la Chambre à Paris, pour le maintien des traités de commerce, contre la dissolution des gardes nationales, pour la dissolution de l'Assemblée,-pour M. Thiers, le 24 mai 1873, contre le septennat (19 novembre 18T3), pour la liberté des enterrements civils , contre la loi municipale, pour le renversement du cabinet de Broglie , pour la proposition Périer et Maleville (juillet 1874), pour la constitution républicaine du 25 février 1875, contre la loi de l'enseignement supérieur, etc. En outre, il a pris fréquemment part avec talent aux discussions de l'Assemblée, particulièrement sur des questions d'affaires. Nous citerons notamment ses discours sur les échéances des effets de commerce, sur l'élection des tribunaux de commerce, contre l'impôt sur les matières premières, sur l'impôt sur le chiffre des affaires, contre les tarifs douaniers, sur le travail des enfants dans les manufactures, sur la fabrication à tous titres des objets d'or et d'argent pour l'exportation, sur la loi électorale municipale, sur l'admission des princes d'Orléans dans l'armée à titre définitif; sur les budgets des finances, de la guerre, de l'instruction publique, etc. Au mois de juillet 1872, Uaeu, avec M. Francis Aubert, rédacteur du Gaulais, un duel dans lequel il a été blessé. Le 5 mars. 1876, M. Tirard a été réélu à la nouvelle Assemblée par le Ier arrondissement de la ville de Paris. On lui doit un écrit intitulé : Du développement de la bijouterie et de l'orfèvrerie par la liberté des titres de l'or et de l'argent (1888, in-8°).
TIRARIEs. f. (ti-ra-rî — rad. ftrer}. Techn. Ouvrière qui, dans les salines, retire le sel des chaudières.
TIHASPOL, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à Î75 kilom. N.-O. de Kherson, sur la rive gauche du Dniester; 6,000 hab., mélange de Russes, de Moldaves, de Grecs et d'Arméniens, ch.-l. de district. Elle est bien percée et généralement bien bâtie. Commerce en grains, peaux, fromages, bétail, chevaux, etc. Elle tut fondée en 1793, après la prise d'Otchakov.
TIRASSE s. f. (tî-ra-se — rad. tirer).
Chasse. Sorte de filet dont on se sert pour prendre certains oiseaux qui posent à terre.
— Mus. Clavier de pédales qui, dans les petites orgues , fait baisser seulement les basses du clavier à la main.
— Constr. Pièce d'un moulin.
TIBASSER v. a, ou tr. (ti-ra-sé — rad. tirasse). Chasse. Chasser, chercher à prendre avec la tirasse : Tirasses des cailles, des perdrix. \
— Absol. : S'amuser a tirasser.
— v. n. ou intr". Tirasser à, Chasser, chercher à prendre avec la tirasse : Tirasser aux cailles, aux perdrix.
TIRA-TUTTO s. m. (ti-ra-toutt-to — mot ital. qui signifie tire-tout, et qui est formé de tirare, tirer , et tutto, tout). Mus. Registre au moyen duquel on ouvre à la fois tous les jeux de l'orgue.
TIRAUDE s. f. (ti-rô-de — rad. tirer). Bouche établie sur un levier.
— Sonnette à tiraude, Sonnette à enfoncer les pilotis, dans laquelle le mouton est enlevé avec une corde qu'on lâche pour le laisser retomber.
* TIRCIS s. m. (tir-siss).Entom. Nom vulgaire du satyre égérie, espèce de papillon de jour.
TIRE s. f. (ti-re — rad. tirer). Action de tirer. N'est usité que dans quelques locutions.
— Argot. Genre de vol qui consiste à dévaliser les poches de ceux qu'on vole : Vol à la tire. Voleur à la tire.
— Blas. Nom donné aux carreaux de l'écu éehiqueté : Roquefeuil, en Languedoc, porte : Echiqueté d'or et de gueules de quatre tires,
— Ane. techn. Métier à la tire ou simplement Tire, Métier qui servait à la fabrication des étoffes façonnées, et qui était ainsi nommé parce que c était en tirant des ficelles ou lacs, suivant un certain ordre, que l'on faisait exécuter aux mailles et aux maillons les mouvements nécessaires pour former les effets ou dessins : Depuis l'invention de la machine Jacquard, les métiers a la tire sont devenus si rares, que le peu qui en reste est maintenant considéré comme un objet d'antiquité et de curiosité. (Falcot.) Il Fabrication à la tire ou simplement Tire, Fabrication des étoffes au moyen du métier a la tire : ta tire a été, pendant bien des sièctes, le procédé universellement employé pour le tissage des étoffes façonnées. (\V. Maigne.)
— Sylvie. A tire et aire, Se dit d'une coupe' faite, non par plans choisis, mais toute de venue, k la nie de la coupe précédente.
— Loc. adv. A tire, de tire, Tout droit. Il D'une tire, tout d'une tire, Sans arrêt, sans discontinuation : La chaise de poste nous mena d'une tirb à Mâcon. (Debrosses.) Relises ta pièce d'une tirb. (Volt.) il Vieille loc.
— Encycl. Argot. Le vol à la tire est un genre de vol qui s'exécute ordinairement de la manière suivante. Un individu, ayant les" aliures d'un homme de bonne compagnie, se
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faufile dans un endroit où il y a foule : c'est le tireur. Il est accompagné d'un ou de plusieurs compères, nommés nonnes ou nonneurs, et d'un autre, appelé coqueur. Le tireur cherche à débarrasser un de ses voisins de sa montre, de sa bourse ou de tout autre objet de valeur. S'il y réussit, il passe aussitôt le butin aux nonneurs, qui le donnent au coqueur, et celui-ci s'éloigne le plus vite possible, mais sans affectation. De cette manière, l'acteur principal, s'il vient a être découvert, ne peut pas être trouvé en possession de l'objet volé."
TIRÉ, ÉE (ti-ré) part, passé du v. Tirer. Mis en mouvement par une force appliquée en avant: CAam/eTiRÉE par des bœufs. Nous étions, mon confident et moi, dans une chaise tirée par deux mules conduites par un postillon. (Le Sage.)
— Mis hors : Epée tirée du fourreau.
— Puisé : Vin tiré du tonneau, il Extrait, venu, originaire; emprunté : Que le corps retourne à la terre d'où il a été tiré. (Èoss.) L'homme de mérite a besoin de toutes les raisous tirées de l'usage et de son devoir pour se résoudre à se montrer. (La Bruy.) Recueillir, définir les mots d'une tangue et en fournir des exemples tirés du bon usage, c'est le propre d'un dictionnaire. (Racine.) La plus grande partie de nos connaissances sont des vérités de déduction ou tirées du raisonnement. (I.amenn.) Rien ne peut être tiré de rien nisè réduire à rien. (Proudh.)
— Qu'on a fait partir, qu'on a lancé avec une arme : La flèche tirée n'atteint pas toujours le but. Tout boulet de canon tiré coûte quinze francs. (Proudh.)
— Visage tiré , Visage amaigri et fatigué.
— Tire par les cheveux, Forcé, peu nuturel, mal amené : Une comparaison tirée par les cheveux.
— Tiré à quatre épingles. Vêtu avec un soin extrême : Une femme toujours tirée à
QUATRE ÉPINGLES
— Le vin est tiré, il faut le boire, L'affaire est engagée, il n'y a plus à se dédire, k reculer : Aie voilà bien honteux. Que vous me haïssez! Mais, ma foi, quand le vin est tiré, il faut le boire. (Dufresny.)
— s. m. Celui sur qui une lettre de change est fournie.
— Chasse au fusil : Le roi fit hier un beau tiré. (Acad.) il Gibier que l'on chasse au fusil : Que ce soit dans les vignes ou dans les bois, la grive est un charmant tiré. (E. Chapus.) il Taillis maintenu à hauteur d'homme pour faciliter la chasse au fusil. Il Lieu où l'on réunit le gibier pour le tirer ensuite plus facilement : Les plus beaux tirés des domaines de la couronne sont ceux de Saint-Germain. (E. Chapus.)
TIRE-À-BARRE s. m. Techn. Outil de tonnelier. U PI. T1RE-À-BARRB.
TIRE-ARRACHE s. m. Ornith. Nom vulgaire de la fauvette rousserole. Il PI. tire-
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tire AU s. m, (ti-rô). Navig, fluv. Sorte d'allégé.
TIRE-BALLE s. m. Chir. Instrument dont on se sert pour retirer la balle restée dans une blessure d'arme à feu. il PI. tire-balle.
— Outil avec lequel on retire d'un fusil la balle qui y est entrée de force, li PI. tireballes.
— Encycl. L'emploi du tire-balle de fusil est peu ancien ; les troupes n'en ont connu l'usage que depuis que les baguettes sont de métal ; auparavant, il était enjoint aux soldats dont les armes étaient chargées de les décharger en faisant feu, après avoir eu le soin d'approcher de terre le bout du canon. Le lire-balle se compose d'un corps garni de deux branches en spirale et percé en son axe d'un pas de vis susceptible de recevoir le petit bout taraudé de la baguette du fusil. Le tire-balle à l'usage des baguettes de carabine, au lieu de présenter un creux, avait une tige taraudée qui s'introduisait dans un des bouts de la baguette, où un vide était pratiqué en conséquence. C'était plutôt un outil de nettoyage que réellement un tirebourre. On l'enveloppait de filasse pour s'en servir et, de peur qu'il n'en laissât quelques parcelles dans l'arme, on flambait le canon d'une demi-décharge de poudre sans bourre. L'instruction du 30 mars 1823 donne l'image du tire balle.
TIRE-BARBE s. f. Mol!. Nom vulgaire de la vulselle lingulée. Il PI. tire-barbes.
TIRB -BONDE s. m. Techn. Outil dont on| se sert pour enlever la bonde d'un tonneau.'
I PI. TIRE-BONDES
TIRE-BORD s. m. Mar. Instrument de bois dont on se sert, dans les chantiers de construction, pour appuyer les bordages sur les membrures, il Tire-bords.
TIRE-BOTTE s. m. Planchette ayant une entaille où l'on engage le pied de la botte, pour se débotter seul, u Nom donné à des crochets de fer que l'on passe dans les tirants d'une botte que l'on veut chausser.
— Gros galon de fil à l'usage des tapissiers et que l'on nomme aujourd'hui anglaise.
TIRE-BOUCHON s. m. Sorte de vis de fer ou d'acier, pourvue d'un manche ou d'un anneau, dont on se sert pour tirer les bouchons
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des bouteilles : Si nous avons quelquefois l'air de nous arrêter ou de reculer, c'est pourprendre la marche en spirale du tire- bouchon, qui se fait un point d'appui de l'obstacle luimême. (A. Karr.) II PI. tire-bouchons.
— En tire-bouchon, En spirale, en forme de tire-bouchon : Les vrilles de la vigne sont contournées en tire-bouchon.
— Cheveux en tire-bouchon, frisés en tirebouchoti] ou simplement Tire-bouchons, Cheveux frisés en spirale, à peu près en forme de tire-bouchon.
TIRE-BOUCHONNÉ, ÉE adj. Disposé en tire-bouchon : Cheveux tire-bouchonnés.
TIRE-BOUCLES s. m. Techn. Outil dont les charpentiers se servent pour dégauchir l'intérieur, des mortaises.
TIRE-BOURRE s. m. Techn. Instrument dont les extrémités forment deux crochets pointus, et qu'on visse au bout de la baguette d'un fusil, pour en tirer la bourre etlaoharge. Il Partie du tire-balle qui sert à extraire du fusil le papier de la cartouche. Il PI. tirebourre.
— Techn. Outil de bourrelier. || Outil qui sert au papetier à enlever les ordures qui se trouvent dans la pâte. Il Iastrument au moyen duquel on enlève les parties de la sonde restées dans, le puits de forage et les cailloux que le trépan n'a pas brisés.
TIRE-BOUTON s. m. Instrument en forme de crochet, dont on se sert pour faire entrer les boutons dans les boutonnières, li PI. tireboutons.
TIRE-BRAISE s. m. Techn. Outil en forme de long crochet, dont on se sert pour tirer la braise du four. Il PI. tire-braise.
TIRE-CENDRE s. m. Min. Nom vulgaire de la tourmaline, ainsi dite parce qu'en devenant électrique par la chaleur, elle attire la cendre. Il PI. tire-cendre.
Tircciiapc (rue). On désignait sous ce nom, tout récemment encore, une rue de Paris, étroite et tortueuse, qui conduisait de la rue Saint-Honoré, à la nauteur des Halles environ, k la rue de Rivoli actuelle. Elle a été fondue en 1867 dans la nouvelle rue du Pont-Neuf, qui, traversant la rue de Rivoli, va former angle aigu avec la rue de la Monnaie. La rue Tirechappe devait son noursingulier k ce que, dès 1223, époque où furent construites ses premières maisons, elle fut surtout habitée par des fripiers et des juifs commerçants. Or, il y avait grande concurrence et chaque marchand avait l'habitude de tirer par leur chape (vêtement) les malheureux passants pour les inviter k entrer chez lui. Les Parisiens, harcelés, finirent par donner le nom de Tirechape à cette rue de négociants insupportables, et le nom lui resta.
TIRE-CLOU s. m. Techn. Outil dont le couvreur se sert pour arracher les clous. Il PI. tire-clous.
tire-D'AILÈ s. f. Vol rapide, avec des battements d'ailes précipités, il PI. tirbd' aile, suivant l'Académie; mais on ne sait pas pourquoi tire resterait invariable.
— Loc. adv. A tire-d'aile, Avec des coups d'ailes rapides et pressés : Voler A tired'ailk. u Avec la plus grande vitesse possible : Parlez, prenez vos bottes, allez k tirisd'ailk à Londres, publiez dans toutes les rues que vous y arrivez de ma part. (Mme du Dell'.) En Hollande, on voit souvent sur la côte de pauvres petits navires qui s'enfuient k tired'aile, penchés et presque renversés par le vent en fureur. (H. Taine.)
— Rem. L'Académie fait tire-d'aile masculin, par une erreur évidente , puisqu'elle fuit le mot tire féminin , en ajoutant qu'il n'est usité que dans tire-d'aile. Cependant, quelques auteurs ont accepté le genre donne par 1 Académie : Le hibou s'abattit dessus, le saisit des serres et du bec, et rf'uN tire-d'ailb, «7 l'emporta sur son arbre. (Ch. Nod.) Cet emploi du mot est, du reste, excessivement rare, tire-d'aile n étant guère employé que dans la locution ô tire-d'aile. Voltaire à écrit tire-d'ailes, orthographe qui se justifie d'ellemême, mais que 1 usage u condamnée.
TIRE-DENT s. m. Outil dont les dentistes 8e servent pour arracher les dents, u PI. tire-dents.
— Techn. Pince plate dont on se sert pour rechanger les dents d'un peigne.
TIRÉE s. f. (tiré — rad. tirer). Techn. Quantité d'étoffe que l'on enroule en une seule fois, pendant le tissage, soit sur l'ensouple, soit sur le déchargeoir. On dit aussi ployée. Il Longueur de fil, de baguette, de tube de verre, que l'ouvrier produit en une seule fois, il Portion de la surface d'une glace qu'on polit en une seule fois.
. — Econ. rur. Action de traire le lait dans le Dauphiné.
TIRE-EN-BRÈCHE s. m. Fortif. Partie avancée d'une fortification. Il PI. tire-enbrèche,
TIRE-FAUSSET s. m. Techn. Pince dont on se sert pour tirer des faussets. Il PI. tirefaussets.
TIRE - FEU s. m. Artill. Instrument au moyen duquel on enflamme les étoupilles et les fusées a friction : Le tire-feu consiste en une ficelle munie d'un crochet; on saisit avec
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ce crochet la boucle de tirage du rugueux ; puis, tirant vivement, on arrache celui-ci qui, en frottant, enflamme la composition fulminante et, par suite, la pièce d'artifice. (Maigne.) Il PI. TIRE-FEU.
TIRE-FIENTE s. m. Agric. Sorte de fourche pour le fumier. H PI. tire-fiente.
TIRE-FILET s. m. Techn. Outil propre à tirer des filets sur les métaux, il Bouvet dont les menuisiers se servent pour pousser des filets, il PI. tirb-filet.
TIRE-FOIN s. m. Ane. mar. Instrument dont on se servait pour décharger les canons, quand ils étaient bourrés avec du foin. Il PI. tire-foin.
TIRE-FOND s. m. (ti-re-fon). Ane. chir.
Instrument que l'on fait entrer dans les corps étrangers, pour arriver à les extraire. Il Pi. tire-fond.
— Art milit. Partie du tire-balle qui saisit la balle elle-même, il Instrument dont on sa sert pour extraire les fusées des projectiles creux, quand on ne peut y réussir avec le tire-fusée.
— Techn. Anneau de fer terminé en vis, dont les tonneliers se servent pour élever la dernière douve du fond d'un tonneau et 1» faire entrer dans la rainure.
— Constr. Anneau qu'on fixe à un plafond, pour y suspendre un lustre ou un ciel de lit.
— Encycl. Chir. Le tire-fond se compose d'une vis double, longue de 0 k 12 lignes, solide,, parfaitement ôvidée et disposée de telle sorte que les lames qu'elle détache des corps ductiles, comme les balles de plomb, par exemple, remontent le long du sillon qui les sépare et s'y logent; l'autre extrémité du tire-fond présente un anneau qui lui sert do manche et qu'on pouvait au besoin, dans les anciens appareils k trépan, engager dans le crochet de l'élévatoire de J.-L. Petit ou de Louis, afin d'augmenter la force de traction exercée sur lui. La longueur totale de l'instrument doit être de 4 k 6 pouces. Toute la perfection consiste dans les dispositions de sa mèche. Le tire-fond était autrefois enfoncé dans le trou percé au centre de la pièce d'os qui cernait la couronne du trépan, afin de 1 enlever; mais, depuis longtemps, cette indication est remplie avec le manche. d'une spatule, qui sert à ébranler, à détacher et à soulever le disque osseux. Les chirurgiens dentistes en font quelquefois usage , afin d'enlever du fond des alvéoles tes portions de racines qui ne présentent aucune prise aux autres instruments, cas dans lequel on hésite d'autant plus & se servir de la mèche perforatrice qu'il faut beaucoup d'habitude pour le faire sans danger. Un tire-fond trèsdélié, contenu dans une canule armée de dentelures à son extrémité, fut proposé par Fabrice de Hilden, afin d'extraire les corps ■ étrangers du conduit auditif externe. La difficulté de fixer ces corps, le danger d'une pression trop forte, qui les refoulerait contre fa membrane du tympan, et enfin le grand nombre d'autres, qui ne se prêteraient pas k la perforation, sont autant de circonstances qui ont fait alors rejeter cet instrument. Enfin, les balles ont fréquemment réclamé l'application du tire-fond. Il faut, pour qu'il leur devienne applicable, qu'elles soient fixé*es dans des tissus solides, tels que celui des os, avec assez de force et d'une manière assez étroite pour être inaccessibles aux pinces ou aux doigts du chirurgien. Les parties étant alors convenablement mises k découvert, la mèche du tire-fond est portée sur la balle, dans laquelle on là fait pénétrer par une action lente, ménagée et accompagnée de la moindre pression possible, afin de ne pas confondre davantage encore les lames osseuses sous-jacentes. Lorsque la tige est solidement implantée dans le corps étranger, on s'en sert pour l'ébranler, le dégager et l'attirer enfin hors des parties. S'il est besoin d'agrandir son ouverture d'entrée à raison de l'aplatissement ou de la déformation qu'elle peut avoir éprouvée en s'arrê'tant, on a recours à un couteau lenticulaire, k un fort scalpel ou k une couronne de trépan. Nos prédécesseurs renfermaient le lire-fond dans une canule, que Percy a fait supprimer. Ce conducteur, inutile sans doute lorsque la balle est fixe, pourrait cependant être utile si elle était mobile, ou du moins assez susceptible de tourner sous l'action de la mèche pour que celle-ci ne pût pénétrer. La canule étant garnie de dentelures aiguës, inclinées de droite k gauche, pourrait alors être portée sur le projectile et le retenir solidement pendant que le chirurgien ferait agir le tire-fond de gauche k droite. C'est dans cette intention, plutôt sans doute que comme moyen protecteur des parties molles, que la canule dont il s'agit pourrait être encore préconisée. Ajoutons toutefois que tes cas dans lesquels elle pourrait être utile sont rares et qu'on peut d'ailleurs y suppléer par d'autres moyens.
— Chem. de fer. Dans l'établissement d'une voie, on doit fixer les rails ëur lesquels se meuvent les véhicules aux traverses qui forment, pour ainsi dire, le plancher de la plateforme. Les modes d'attache des rails sur les traverses sont des vis en bois, des chevilles, des crampons ou des tire-fond. Les tire- fond à tête plongeante étaient généralement employés, à l'origine, pour les rails k tête plate;
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on a aussi employé, pour les rails en V et à patins tixés sur des traverses longitudinales, des tire-fond^, tête hexagonale, placés alternativement contre l'extérieur ou.dans l'intérieur de la base du rail etqu'on faisait varier suivant la longueur des pièces. Ces crampons étaient ébranlés par les trépidations et peu économiques; aussi les a-t-on abandonnés. Pourtant, quelques-uns d'entre eux sont encore employés dans les réseaux, français pour la fixation des coussinets et des plaques d'assemblage; la longueur totale est alors 0™, 178; la tête a une épaisseur de 0™,028 et une largeur variable entre 0m,015 et 0m,018 ; le pas de Ta vis est de 0°>,u07; elle est à filet triangulaire; le plus souvent, la tête u été terminée par une portion hémisphérique ; mais, sur le chemin de fer des Deux-Charentes, on a donné au crampon une tête plate formée de plans tangents au cylindre à vis. D'autres variétés peu différentes sont encore en service.
Les patins du rail Vignole, comme les coussinets, peuvent être fixés au moyen de tirefond insérés dans la semelle ; mais, en appliquant les attaches extérieurement au rail, on a l'avantage de supprimer les trous, de donner à la résistance longitudinale son bras de levier maximum et de faciliter la distribution des traverses ; on empêche le déplacement latéral du rail en ménageant une encoche qui reçoit le tire-fond. Le prix élevé des lire-fond les a fait abandonner en Allemagne ; on les a remplacés par des chevilles où des crampons.
Ces chevilles étaient k tête plongeante et insérées dans des trous correspondants lorsqu'on employait encore couramment les rails de Barlow ou k base large, qui pouvaient recevoir la tête des crampons. C'est d'une manière analogue que sont fixés les rails des tramways. La figure 1 représente le mode
Pig. 1.
d'attache des tramways de Vienne. A New- York, à Copenhague, à Hambourg, à Paris les attaches du même genre maintiennent les rails de ces véhicules.
Les crampons presque exclusivement employés en Allemagne s'enfoncent contre les rails, dont ils saisissent le pied par une tête à crochet. Lorsqu'on les applique aux rails à coussinets (fig. 2), ils se terminent par des
..ïfi.-
Fig. 2.
têtes rondes et se fixent aux coussinets dans des trous que l'on peut faire k la fonte.
La forme du corps du crampon est trèsvariable; la section de cette partie est tantôt circulaire, forme surtout employée autrefois et conservée encore dans certains tramways , notamment en France (fig. 3 ) ;
Fig. 3.
octogonale , d'un emploi fréquent pour les coussinets; carrée, généralement en usage pour les voies k rails larges (fig. 4, Autriche- Galicie).
Le corps se termine, soit par une pointe (Ùg. S), soit par un biseau (fig. 4) ; quelque-
ce:
Fig. *.
fois l'extrémité dessine une pyramide tronquée (fig. 6) ou un tronc de cône. Dans ce
Kg. 5.
dernier cas, le trou doit être maintenu assez large pour l'introduction du petit côté du prisme, afin que les faces du crampon servent de points d'appui.
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Au point de vue de la section longitudinale, on peut distinguer les formes suivantes : prismatique, très-usuelle k cause de sa simplicité et de la puissance de la résistance, pour un prix peu élevé; — barbelée; abandonnée depuis quelques années , cette forme ayant l'inconvénient de produire dans le bois des traverses des déchirements nuisibles; — renflée, employée en Hollande (fig. 6), en
Fig. 0.
Autriche et en Amérique, cette section a l'avantage de demander une grande force d'arrachement, mais nécessite un élargissement exagéré du trou de la traverse ; — à vis , on attendait de ces crampons une très-grande résistance à l'arrachement; l'expérience a montré que le peu d'épaisseur de la tige diminuait beaucoup cette résistance (fig. 7) ;
— recourbée, la fig. 4 donne un exemple de cette forme, réservée aux tramways, qui augmente dans une certaine proportion la résistance a l'arrachement.
La forme de la tête est à considérer pour la facilité avec laquelle peuvent être fixés les crampons ; mais on doit se préoccuper aussi de l'extraction de ces pièces. Pour pouvoir enlever facilement les crampons au moyen d'un pied-de-chèvre ou d'un levier, On donne à la tête deux oreilles sur toute Ja longueur d'une de ses faces (fig, 5). Au lieu de mettre des oreilles, on élargit quelquefois la tète, ce qui est plus rapidement fait, mais moins commode pour l'extraction (fig. 3) ; mieux vaut encore un retour en arriére de l'un des crochets (fig. 6) ou un double crochet (fig. 4) , ainsi que cela a 'été appliqué sur les chemins de fer autrichiens.
Lorsque l'arrachement des crampons doit être fait au moyen d'une clef pour des crampons à vis, on donne k la tête une forme carrée ou plutôt octogonale.
En Amérique, on glisse sous la tête du crampon une plaque qui serre encore les pièces et empêche qu'elles ne se dévissent.
Les dimensions les plus usitées des crampons à crochets de voies principales sont les suivantes: épaisseur et largeur, de 0m,O13 k oni,019; longueur totale, de 0™, 130 k 0™,170. La section doit être préférablement carrée ou rectangulaire dans le rapport 10 : 13 de l'épaisseur, parallèlement et perpendiculairement au rail ; la longueur du tranchant varie du double au quadruple de l'épaisseur; la longueur du crochet comporte 0m,013 à 0m,018, avec une hauteur moyenne de om.oio à ornais et une épaisseur à chaque saillie de 0m,018à 0111,030.
Les crampons de coussinets pour les voies principales ont environ om,015 de diamètre et om, 170 de longueur. Pour les tramways, on réduit ces dimensions à 0m,0l0 d'épaisseur et 0m,120 de longueur.
C'est un fait reconnu que le contact du fer des crampons avec les traverses, spécialement aveu celles qui sont imprégnées de sulfate de cuivre pour leur conservation, exerce une influence destructive sur les uns et les autres. On diminue cette action simplement par la galvanisation des crampons, précaution qui est employée depuis plusieurs années avec succès sur les chemins de fer de l'Ouest français. Le Nord français galvanise tous les crampons, que les traverses soient ou non sulfatées. Le prix de la galvanisation s'élève k 7 fr. 50 les 100 kilogr.
Les faces intérieures de la tête et du corps des crampons sont reliées par un congé arrondi et font un angle plus ou moins obtus, afin que la tête s'applique exactement sur le patin, quand l'axe du crampon a été enfoncé normalement à la base du rail; cette base est inclinée de 1 seizième à 1 vingt- quatrième sur la verticale.
On a quelquefois donné aux crampons une position oblique ; elle a l'avantage de permettre l'usage de cramions dans lesquels la tête est normale au corps ; mais elle facilite le glissement ou le renversement du rail ; elle augmente beaucoup la tension de la cheville et exige une pose très-soignée, car le crochet doit agir sur le patin, non-seulement par le bord, mais par le collet. Les crampons à vis sont le plus souvent enfoncés sans qu'on fasse de trou d'avance; toutefois, les grandes chaleurs prédisposant les traverses à la rupture, il convient, en été, de percer des amorces d'avance. C'est ainsi qu'on a opéré sur les chemins de fer du Hanovre ; mais il y a k craindre le déchirement des fibres sous l'action de la vis. Aussi, pendant longtemps, les ingénieurs ont-ils été à peu près d'accord pour donner la préférence aux crampons avec les traverses en chêne et aux vis avec les autres essences; mais aujour-
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d'hui, en France, la vis est préférée, même avec les traverses de chêne, sur le réseau du Nord et sur celui de l'Est. Les chemins de fer belges, après avoir surtout employé lesN tire -fond, paraissent s'être décidés pourl'emploi des crampons.
Dans les voies Vignole, si répandues actuellement, on doit reconnaître que les crampons résistent pendant longtemps, d'une manière très-satisfaisante, lorsque les traverses sont en bois dur (chêne ou hêtre), aux efforts qui leur sont transmis; malheureusement, quand on est obligé quelquefois de recourir aux bois tendres (pin, sapin, aune, etc.), cela est obligatoire pour un grand nombre de chemins de fer, à cause de leur éloigne ment des forêts k essences dures, et tend k devenir nécessaire pour toutes les lignes, k cause de l'élévation de prix des bois et l'épuisement des forêts dures ; dans ce cas, un certain nombre d'inconvénients se manifestent et, sous l'action des efforts transversaux, les crampons écrasent rapidement les fibres voisines du bois. Un certain jeu se produit, et l'extraction du crampon peut être déterminée par le moindre effort; en même temps, le patiu prend un jeu dans la .traverse en écrasant les bords de l'entaille où il est logé ; le calibre de la voie se modifie, et il peut même se. faire, comme cela a été observé sur certaines lignes allemandes, que cette liberté du rail ait pour effet l'entraînement longitudinal auquel il est sollicité par le mouvement des trains.
C'est afin d'obvier k ces inconvénients que les ingénieurs allemands ont placé sous les rails, aux droites desjoints.et des encoches, des plaques" de joint et des selles d'arrêt. Les crampons travaillent simultanément, leur action destructive est sensiblement ' diminuée; mais, relativement au déplacement transversal du rail, ces moyens ne sont que des palliatifs; l'emploi des plaques prive même du secours que donne le bord de l'entaille, car on ne peut songer à les noyer complètement dans la traverse; enfin, ces plaques facilitent le claquement.
Avec le tire-fond,\a. condition du. contact est parfaitement remplie et il a, de plus, sur le crampon, l'avantage d'être facile k extraire*. 11 convient donc d'en faire usage; mais on doit alors interdire d'une manière absolue l'enfoncement au marteau ; c'est ce qu'on a fait en France, Sur le Nord et sur l'Est; toute fraude du poseur est rendue im- •possible, soit parl'addition d'une petite pointe a la tête du tire-fond, comme sur le réseau Nord, la pointe devant être intacte après la pose, soit, comme sur les lignes de l'Est, par l'addition d'un caractère k traits minces (E) qui ne doivent pas être écrasés.
Sur les lignes de ce dernier réseau, on a fait des expériences relatives aux résistances comparées des crampons et des tire-fond. Il est à regretter que ces expériences aient uniquement porté sur la résistance k l'arrachement, tandis que la résistance au renversement transversal eût été plus intéressante k connaître. Ces expériences sont dues k M. Ledru, directeur en chef de la construction des chemins de fer de l'Est. Il résulte de ces essais que la résistance du crampon ou du tire-fond non fileté est beaucoup moins réduite que celle du tire-fond par des arrachements successifs. Le premier a souvent beaucoup moins perdu k une cinquième et même k une sixième extraction que le tirefond k une troisième. Pour le premier arrachement, le tire-fond n'a de supériorité notable sur le crampon que dans les traverses de bois tendre et surtout dans les traverses en charme ou en bouleau.
Pour l'étude des tire-fond et de leurs avantages, on peut consulter les traités suivants: Heusinger von Waldegg , Manuel de technique spéciale des chemins de fer (lre part.) et un assez grand nombre de mémoires spéciaux cités dans le précédent ouvrage; Couche, Voie, matériel roulant et exploitation des chemins de fer.
TIRE-FUSÉE s. m. Artill. Machine servant k extraire les fusées des projectiles creux. Il
PI. TIRE-FUSÉES
TIREGANT ou LA TERRASSE (vignoble de). Ce vignoble, situé sur une colline, k Creysse, canton de Bergerac, fournit des vins vifs, légers et spiritueux, connus sous le nom de vins de Bergerac. Le vignoble de Tiregant, souvent appelé de La Terrasse, occupe le premier rang parmi les premiers de la Dordogne, supériorité qu'il doit k son excellente exposition en plein midi, k la qualité, à l'ancienneté de ses cépages et k la nature caillouteuse de son sol légèrement sablonneux.
TIRE-GORET s, m. Bot. Un des noms vulgaires de la renouée, appelée aussi herbu A
COCHONS. Il P1..TIRB-GORET.
T1REH, TIRBAU ou TYRIA, ville de la Turquie d'Asie, dans l'eyalet et le sangiac d'Aîdin, au pied d'une haute montagne, k 93 kilom. S.-E. de Smyrne ; 20)000 hab. environ. Elle a quatorze mosquées, deux églises grecques, un grand nombre de maisons entremêlées d'arbres et de jardins, et un faubourg. Fabriques de tapis et de toiles de coton. Prise par Tamerlan en 1402.
TIRE-JOINT s. m. Const. Outil dont on se sert pour marquer, dans le mortier, les
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joints des pierres ou des briques.'H PL tirejoints.
TIRE-LAINEj.8. m. Rôdeur de nuit qui volait les manteaux! Il On disait aussi tireur
DE LAINE. Il PI. TIRE-LAINE.
— Techn. Outil dont le fondeur se serl pour tire"r la laine des moules.
■ tire-laisse s. m. Déconvenue, déception, espoir trompé : On a donné à un autre l'emploi qu'on lui avait fait espérer: voilà un fâcheux tire-laisse. (Acad.). n PI. tirelaisse. Il Mot vieilli.
TIRE-LANGUE s. m. Ornith. Nom vulgaire
du torcol. Il PI. TIRE-LANGUE.
TIRE-LARIGOT (À) loc. adv. V. LARIGOT.
TIRE-LATS s. m. Techn. Machine servant k tirer les lats, dans la fabrication de certains tissus.
TIRE-LIARD s. m. Avare, homme qui lésine sur des sommes insignifiantes. Il PI. tireliards.
TIRE-LIGNE s. m. Petit instrument de métal, terminé par une piacette de fer, que l'on resserre plus ou moins au moyen d'une vis, et qui sert k tirer des lignes. ifPl. tirelignes.
— Fam. Architecte qui n'a d'autre talent que de tracer des lignes correctes, qui est tout à fait dépourvu d'invention.
— Techn. Outil dont les plombiers, se servent pour tracer des lignes sur le plomb, quand ils veulent le couper.
— Encycl. Le tire-ligne sert a passer k l'encre les épures, ou dessins déjà esquissés au crayon sur le papier. Un tire-ligne est composé de deux lames d'acier, parfaitement égales, minces, sans cependant qu'elles fléchissent sous la pression que l'on peut exercer contre la règle. Ces palettes sont liées en leur milieu par une vis qui sert k rapprocher l'une de leurs extrémités; l'autre est soudée k une partie cylindrique dans laquelle pénètre un manche. L'encre de Chine s'introduit entre les palettes en trempant le tireligne dans un godet ou au moyen d'une plume ou d'une bande de papier. Pour se servir de cet instrument, on a soin d'enlever l'encre qui est à l'extérieur des lames, puis on le tient de manière que ces dernières reposent uniformément sur le papier. On le penche alors très-légèrement du côté vers lequel on trace la ligne, et on le promène parallèlement k la règle, en n'appuyant que légèrement sur le papier et contre la règle. Il existe plusieurs systèmes de tire-lignes, savoir: le tire-ligne k lames fixes, le tire-ligne k charnière, le tire-ligne à ressort, le tire-ligne gradué, etc. ; le premier est celui que l'on emploie généralement. Pour tracer des courbes, on introduit dans le compas, k la place d'une des pointes, un tire-ligne préparé k cet effet et divisé en deux parties, jointes par un genou ou charnière-, la première, munie d'un tenon, entre dans une mortaise pratiquée dans l'épaisseur du compas, et sert k fixer l'instrument au moyen d une vis ; la seconde est le tire-ligne proprement dit. On emploie encore, pour tracer les circonférences ou les arcs d'un très-petit diamètre, un compas que l'on nomme balustre, et qui ne se compose que d'une pointe sèche et d'un tire- ligne.
TIRE-LIRE s. m. (ti-re-li-re — onomatop.).
Chant de l'alouette :
La gentille alouette, avec son tire-lire. Tire l'ire & Tiré....
Du Bar-tas,
TIRELIRE s. f. (ti-re-li-re — ital. tiràlira; de tirare , tirer, et de lira, livre, monnaie). Petit vaisseau, ordinairement en terre, en forme de tronc, dans lequel on dépose les pièces de monnaie que l'on veut mettre en réserve: Mettre de l'argent dans sa tirelire. Casser sa tirelire. Allons, père, remettez cet argent dans voire tirelire. (Alex. Dum.)
TIRE-LIRER v. n. ou intr. (ti-re-li-ré — rad. tire-lire). Chanter k la façon de l'alouette : La gentille alouette, avec son tire-lire, Tire Tira à Tiré, et, tire~lirant, tire Vers la voûte du ciel....
Du Bartas.
TIRE-LISSE s. f. Techn. Nom donné kde3 leviers qui servent k faire mouvoir les listes du 'métier k tisser, et qui, placés au-dessous des lisses, ont pour fonction d'attirer constamment celles qui doivent rabattre, ou de retenir celles qui doivent rester en fond. Il
PI. TIRE-LISSES
TIRELLE s. f. (ti-rè-le — rad. tirer). Ensemble des premières dtiites faites en grosse trame, au commencement d'une chaîne.
TIRE-LOPIN s. m. Parasite. Il Vieux mot. ■ Il PI. tire-lopins.
TIRE-MOELLE s. m. Petit instrumen dont on se sert k table pour tirer la moelle d'un os. Il PI. tire-moelle.
TIRE-MONDE s. f. Pop. Sage-femme, n
Pi. TIRE- MONDE.
TIRE -PAILLE s. m. Nom donné anciennement k l'ambre jaune, parce qu'il attire les corps légers.
TIRE-PAVÉ s. m. Sorte de jouet consistant en une ventouse qui adhère à des objets
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pesants, qu'on peut ensuite soulever avec lui. il Pi. TIRE-PAVES.
TIRE -PIÈCE s. m. Techn. Ecumoiro de raffineur de sucre. Il PI. tire-pièces.
TIRE-PIED s. m. Techn. Lanière en cuir, dont les cordonniers et les bourreliers se servent pour assujettir l'ouvrage sur leur genou, en le tenant tendu avec le pied : Le Savetier avait soit tire-pied à la main, et il en jouait comme un fat avec sa cravache. (L. Gozlan.) il Morceau de cuir souple avec lequel on chausse un soulier, et que l'on n'appelle plus que chausse-pied, il PI. tiREpieds.
TIRE-PLOMBS, m. Techn. Sorte de rouet dont on se sert pour allonger le plomb, le tirer en petites lames. Il PI. tire-plomb.
TIRE-POIL s. m. Molli Syn. de tirebarbe. || PI. tire-poil.
TIRE-POINT s. m. Mar. Sorte de ceinture de bois, dans l'intérieur d'un vaisseau, il PI.
TIRE-rOINTS,
— Techn. Tringle a l'usage du cirier. il Syn. de tiers-point.
TIRE-POUSSE S. m. Outil du tisseur au métier Jacquard, consistant en un crochet qui est disposé de manière à pouvoir redresser les aiguilles courbées, sans qu'il soit nécessaire de les déplacer. Il PL tire-pousse.
TIRE-PUS s. m. Chir. Sorte de petite pompe dont on se sert pour tirer le pus des cavités qui le contiennent. Il PL tirë-pus.
TIRER, v. a. ou tr. (ti-ré. —Ménage tire ce mot du latin trahere, d'où nous avons fait traire; mais il vient en réalité du germanique : gothique tairan, ancien haut allemand zeran, allemand sehren, hollandais tèren, »nglais to tear, fendre, rompre, déchirer, faire un mouvement brusque et rapide pour détruire, pour arracher, d'où l'idée de tirailler. Comparez l'affinité de forme et de sens entre l'allemand zehren, détruire, et zerren, tirailler. L'allemand reissen signifie également il la foisdéchireretfaire un mouvement rapide, tirer. Toutes les acceptions modernes de tirer peuvent se ramener à celle de mouvoir dans le sens de la longueur, soit en approchant, soit en éloignant. Tirer une arme à feu s'explique par le tir de l'arbalète; l'expression a passé d'une arme à l'autre. Quant aux formes germaniques indiquées plus haut, elles se rattachent à la racine sanscrite dar, dal, fendre, déchirer, d'où aussi le persan daridan, diviser, déchirer. Cette racine s'est maintenue sous ses deux formes dans toutes les langues européennes : grec derô, latin dolo, irlandais duirim, gothique tairait et dailjan, lithuanien dirti et daliti, ancien' slave drati et dieliti, etc.). Mouvoir vers soi, amener vers soi ou après soi : Tirer en haut. Tirer en bas. Tirer quelqu'un par le bras. Tirer un cheval par la bride. Tirer une porte après soi. Tirer son canot sur le sable. Quatre chevaux avaient peine à tirer ce chariot.
Sur un chemin montant, sablonneux, malaisé,.
Et de tous les côtés au soleil exposé
Six torts chevaux' liraient un coche.
La Fontaine,
— Etendre, allonger : Tirer du linge. Tirer une courroie. Tirer une corde, il Tendre, faire disparaître les plis de : Tirer ses bas.
— Oter de dessus le corps : Tirer les bas, tirer les bottes à quelqu'un. Aides-moi à tirer mes manches.
— Réduire par traction , en fils déliés : Tirer l'or. Tirer l'argent.
— Absorber, pomper : Ce bois, ce cuir tire l'eau. Ces souliers tirent l'eau comme' une éponge.
— Extraire en Buçant: Les sangsues ont tiré beaucoup de sang.
— Extraire par distillation, par trituration ou par pression : Les Sue'dois tirent de la sève du bouleau un sirop dont ils font ensuite une liqueur spiritueuse. (A. Karr.J
— Extraire, ôter d'un endroit : Tirer du vin d'un tonneau. Tirer de l'eau d'un puits. Tirer des pâtés du four. Tirer de l'argent de sa poche. On tire de celle plante un suc vénéneux, il Extraire d'un récipient : Tirer de l'eau. Tirer du vin, du cidre.
— Délivrer, dégager : Tirer une personne d'un péril, d'un danger. Tirer un ami d'inquiétude, d'embarras. Ne sauriez-vous trouver quelque moyen pour me tirer de peine ? (Mol.) Vous me tirez d'une erreur qitej aurais peut-être conservée longtemps. (Le Sage.)
Eh! mon ami, (ire-moi du' danger, Tu feras après ta harangue.
La Fohtainb.
— Faire venir : Les Romains tiraient leurs blés de l'Egypte et de la Sicile.
— Emprunter : Tirer une citation d'un auteur. L homme, en tant qu'organisme, est une force qui se développe et qui tire son principe d'elle-même. (L, Cruveilhier.) La seule instruction solide est celle que l'élève tire de sonpropre fonds. [De Gérundo.) L'existence tire tout son prix de nos affections. (Latena.) La mélodie consiste en une certaine fluidité de sons coulants et doux comme le miel d'où elle a tiré son nom. (J. Joubert.)
Qui tira tout de soi se doit tout à soi-même.
Lamartine.
Il Obtenir, retirer, faire résulter : Tirer des
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sons d'un instrument. Tirer de grands bénéfices d'une entreprise. L'esprit superficiel ne tire avantage d'aucun talent. (Marmontel.) Il ne faut s'occuper du mal que pour e« tirer du bien. (Laliarpe.) Quiconque craint de se repentir ne tire aucun fruit de ses erreurs. (Chateaub.) il Obtenir avec des efforts, par importunité : Tirer de l'argent de quelqu'un. On ne peut tirer un mot de lui. J'ai réussi à lui tirer cette promesse. Il me tire cinq cents écus contre toute sorte de droits. (Mol.)
— Inférer, conclure, déduire : Tirer une conséquence. Tirer un présage. Les hommes intelligents n'ont besoin que de prendre une notion exacte des choses, pour en tirer des conséquences exactes. (Ch. Nod.) La sagesse est l'art de voir les choses sous toutes leurs faces et d'en tirer toutes les conséquences possibles. (M^c c. Fée.)
— Prendre au sort, au hasard : Tirer des billets de loterie. Tirer des numéros. Tirer au sort les noms de ceux qui doivent faire partie du jury, qui seront admis à concourir. Après avoir fait ces deux partages, j'engageai ces dames à les tirer au sort. (B. de St-P.)
— Produire une explosion, lancer des projectiles à l'aide de ; Tirer le canon, il Lancer à l'aide d'une explosion ou d'un système de détente: Tirer des flèches, des boulets. Tirer des fusées. Tirer un feu d'artifice. Il Faire entendre par explosion : Tirer des coups de canon, de fusil. Tirer des salves d'artillerie.
— Lancer, à l'aide d'une arme balistique, un projectile contre : Tirer un chevreuil, un lièvre. Tirer un oiseau au vol. Pendant qu'on le cherchait dans la maison, il tirait des tupins dans la plaine.' (Grimm.)
— Tracer : Tirer une raie sur' le mur, une ligne sur le papier. Tirer le plan d'un édifice. Tirer le portrait d'une femme. Il Faire le portrait de : il s'est fait tirer au pastel. Il s'est fait tirer in plâtre. (Acad.) Cet emploi du mot a vieilli.
— Tirer une porte, L'amener vers soi pour la fermer :
Mais tires cette porte, avant qu'on vous le dise.
Il Tirer la porte sur soi ou après soi, La fermer en entrant ou en sortant.
— Tirer un rideau, Le faire glisser sur la tringle, pour l'ouvrir ou le fermer. Il Fig. Tirer le rideau, Tirer un voile sur, Cacher ou oublier volontairement, détourner de parti pris son attention de : Gonzalès, me dit-elle, tirons le rideau sur la conduite que vous m'avez vue tenir. (Le Sage.)
— Tirer sa montre, Prendre sa montre dans son gousset, pour' voir l'heure qu'il est.
— Tirer à quatre chevaux, Ecarteler au moyen de quatre chevaux attelés aux quatre membres du patient.
— Tirer quelqu'un à quatre, Lui faire les plus vives instances pour le décider : Il a fallu qu'on le tirât à quatre pour obtenir son consentement.
— Se faire tirer l'oreille, Ne céder qu'avec peine, après avoir résisté: Allons, monsieur, faites les choses galamment et sans vous faire tirer l'oreille. (Mol.)
— Tirer la couverture à soi, Chercher à s'emparer de tous les avantages, en ne laissant rien aux autres.
— Tirer ses chausses, Tirer ses grègues, S'enfuir. Il Loc, vieillie; on dit plutôt aujourd'hui TIRER SES GUÊTRES. (
— Tirer au clair, Décanter : Tirer au clair du vin, du sirop. Il Fig. Eclaircir, élucider : Tirer au CLAIR une affaire, un fait.
— Tirer sa source, Tirer son origine, Dériver, descendre, être issu : Cette rivière tire sa source des Alpes. Il tirait son origine de la famille des Montmorency. Les sentiments dont se forme la bonté tirent leur origine du plus profond de nous -même.
Le mal tire toujours son origine d'une violation de la justice. (OU.)
— Tirer du sang à, Saigner : J'ai apporté mes rasoirs et mes lancettes : souhaitez-vous que je vous rase, ou que je vous tire du sang ? (Galland.)
Tirer les yeux, Fatiguer la vue, faire
éprouver des tiraillements dans les yeux: Cette écriture est si fine qu'elle vous tire les yeux.
Tirer le pied, Porter le pied en arrière
pour saluer : Lubin tire le pied et âte son chapeau avec les grâces naïves de la nature. (Marmontel.)
— Tirer la langue, Avancer la langue hors de la bouche : Tirer la langue est un signe de dérision ou de mépris, il Faire tirer la tangue à quelqu'un, Lui faire tirer la langue d'un pied de long, Le priver du nécessaire, le faire languir dans l'attente d'une chose dont il a grand besoin.
— Tirer l'épée, Prendre les armes, se préparer au combat : Jusqu'à ce qu'ils fussent devenus les maîtres, les chrétiens ne tirèrent pas l'épée. (Proudh.) Il Faire des armes : Le comte tirait l'épée comme Saint-Georges.
(G. Saiul.) Il Se révolter et prendre les armes: Tirer l'épée contre son souverain.
— Tirer les cartes, Chercher, d'après certain arrangement des cartes, à devinai, à prédire l'avenir.
— Tirer des larmes, des pleurs, Tirer les
TIRE
larmes des yeux, Faire pleurer : Ce discours
lui A TIRÉ LES LARMES DES VEUX. (Acad.)
Eour ma «Ver des pleurs, il faut que vous pleuriez.
BoileaU.
— Tirer à quelqu'un une épine du pied, La délivrer d'un grand embarras.
— Tirerpied ou aile de, Tirer quelque profit de, avoir sa part de: Il ne se fait pas une partie de plaisir, pas un festin, dont nous ne tirions pied ou ailb. (Le Sage.) il Tirer une plume de l'aile de, Faire donner de l'argent à : Jepartis de Milan avec toutes les plumes que /avais tirées de l'aile du jPèie Jérôme Plati. (Le Sage.)'
— Tirer une carotte à quelqu'un, En tirer de l'argent en abusant de sa crédulité.
— Tirer quelqu'un de la poussière, de la * boue, Le faire sortir d'une position infime, abjecte.
— Tirer te cordon, Ouvrir une porte d'entrée, au moyen d'un cordon relié au pêne Je . la serrure. Il Etre concierge : Le pauvre homme en est réduit à tirer le cordon.
— Tirer le poil à une étoffe, En faire sortir, en faire paraître le poil avec la carde. Il Fig, Tirer le poil à quelqu'un, Lui soutirer de l'argent.
— Tirer la, laine, Voler les manteaux, il Vieille loc.
— Tirer copie, la copie de. Copier : Tirer copie D'un acte. Tirer la copie D'un tableau.
— Tirer son chapeau, Oter son chapeau pour saluer.
— Tirer sa révérence à quelqu'un, Le saluer : Nous sommes allés lui tirer notre révérence, il Se retirer, s'en aller loin de : Je lui dis nettement ma façon dépenser, et je lui tirai ma révérence. (Acad.) Il Sa dit par forme de refus : Tout cela ne me convient pas, et je vous tire ma révérence.
— Tirer en longueur, Eloigner le plus possible la conclusion de : Tirer une affaire EN
LONGUEUR
— Tirer avantage de, Faire tourner, interpréter à son avantage, se prévaloir de : On tire avantage de la perversité d'autrui pour se justifier soi-même.
' — Tirer vanité, Tirer gloire de, Se glorifier, se faire honneur de : On tire très-souvent vanité des qualités qu'on n'a pas. (Mme de Staël.) L'homme tire vanité 'de tout. (Alibert.)
— Tirer raison ou satisfaction, Obliger k réparer : Tirer satisfaction d'une insulte, il Tirer vengeance de, Se venger de : Tirer vengeance d'uii outrage.
— Tirer parti de, Retirer, par son industrie, un service, un avantage) de : Une volonté énergique tire parti d un corps malade et d'une force épuisée. (J. Simon.)
Nécessité tire parti de tout.
Gresset.
— Pour lui parler, il faut le tirer au vol, S'est dit d'un homme qu'on ne peut rejoindre quand il s'agit de lui parler.
— Tirer le gâteau des Mois, Tirer les Bois, Distribuer les parts du gâteau de la fête des Rois, pour voir à qui la fève écherra.
— Tirer le diable par la queue, Avoir beaucoup de peine à. subsister : Ils doivent toujours être à tirer' le diable par la queue, ces gens du petit commerce. (E. Sue.)
— Tirer son épingle du jeu, Retirer à temps l'argent qu'on a engagé dans une entreprise qui tourne mal. Il Se dégager adroitement d'une mauvaise affaire. Il 2'irer les marrons du feu avec la patte du chat, Faire faire à quelqu'un une chose périlleuse, dont on doit avoir soi-même le profit.
— Tirer à quelqu'un les vers du nés, Le questionner adroitement pour lui faire dire ce qu'on veut savoir : Pour gagner ma confiance, OU plutôt pOUr ME TIRER LES VERS DU
nez, il commença à me plaindre, (Le Sage.)
— Tirer d'un sac deux moutures, Faire double profit, prendre double part dans une affaire.
— Tirer la courroie, Etendre les profits d'un emploi. Il User de beaucoup d'économie pour soutenir une dépense jusqu'à une certaine époque.
— Tirer sa poudre aux moineaux, Perdre son temps, sa peine ■'
Vous voyez de quel air ou reçoit lesjoyaui. Croyez-moi, c'est itrer votre poudre aux moineaux,
Molière.
— On ne peut le tirer de là, Se dit d'un homme qui, attaché à son idée, répond toujours la même chose.
— On ne saurait tirer raison de lui, On ne saurait obtenir de lui qu'il fasse ce qu'il doit faire.
— Il tirerait de l'huile d'un mur, Se dit d'un homme avide, qui sait tirer profit de tout. Il On tirerait plutôt de l'huile d'un mur, La chose la plus difficile est moins difficile que celle dont il s'agit.
— 0« tirerait plutôt un pet d'un âne mort qu'un sou de sa bourse, C'est un avare dont il est impossible de rien obtenir.
— Après lui il faut tirer l'échelle, Se dit d'un homme* qui a si bien fait une chose, qu'après lui personne ne peut mieux faire. Il Après cela , après celle-là on peut tirer l'échelle, Se dit pur plaisanterie d'une chose
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dont la bizarrerie , l'excentricité dépasse l'Imagination.
— Théâtre. Tirer la ficelle, Chanter faux.
— Jeux. Tirer tout, Faire la vole.
— Mus.. Tirer les parties d'une partition. Les copier séparément.
— Manège. Tirer la ruade, Ruer.
— Escrime. Tirer des feintes, Faire des mouvements simulés pour tromper son adversaire. U Tirer une estocade, un coup d'estocade, Pousser une estocade à son adversaire.
— Mar. S'enfoncer d'une quantité de : Un navire qui tire quatorze pieds d'eau.
— Coram. Tirer une lettre de change sur on simplementî'irfirstir.jDésigner comme devant la solder : Tirer une lettre de change sur un banquier. Tirer une lettre de chanqb sur Turin. Je tirerai sur vous.
— Techn. Tirer le cierge, Le fabriquer à la main, il Tirer l'épingle, Faire passer le laiton par la filière. Il Tirer «ne étoffe à la perche, En faire sortir le poil. Il Tirer au sec, Faire sécher, en parlant des confitures.
— Typogr. Exécuter l'impression de : Tirer la première feuille d'un ouvrage. Tirer une estampe, une lithographie. Tirer «h ouvrage à dix mille exemplaires.
— Astrol. Tirer l'horoscope de quelqu'un, Observer l'état du ciel au moment de la naissance de quelqu'un, pour connaître les événements de sa vie. il Fig. Prévoir, d'après la connaissance qu'on a du caractère do quelqu'un, ce qu'il fera de bien ou de mal : J'ai tiré son horoscope, et je puis affirmer qu'il finira tristement.
— Econ. rur. Tirer une vache, une chèvre, La traire. I! Tirer race, Faire couvrir les juments.
— v. n. ou intr. Etre extrêmement tendu : Cette corde tire. Ce pantalon tire trop.
— Avoir du tirage, un mouvement ascensionnel de la fumée : Cette cheminée ne tire pas. Ce poêle tire comme un diable, il faut tourner un peu ta clef. (Balz.) Lorsque son poêle tira, Badin alla étendre sur une ficelle les deux mouchoirs à tabac qui lui servaient de rideaux. (E. Sue.)
— S'acheminer, aller, se retirer : De quel côté voulez-vous tirer ? (Acad.)
Tirez de cette part, et vous, tirez de l'autre.
MoLIÈItB.
— Partir, détoner, en parlant d'une arme à, feu : Le canon commençait à tirer.
— Tirez, tirez, Se disait autrefois pour chasser les chiens :
Tires, lirez.
—Notre père, messieurs.— Tirez donc! que! vacarmel
Ils ont pissé partout ,
Racine.
— '■ Tirer à, Diriger des coups de feu sur : Tirer aux moineaux, aux hirondelles. Il Se rapprocher de : Un teint qui tire au brun.
— Tirer à l'oiseau, S'exercer & abattre un oiseau de bois placé au haut d'une perche.
— Tirer au blanc. S'exercer au tir des armes à feu, en dirigeant ses coups sur le blanc d'une mire.
— Tirer à la ligne, Chercher à allonger un article littéraire payé à la ligne, pour qu'il soit payé plus cher.
— Tirer au volume, Chercher & augmenter la matière d'un ouvrage, pour obtenir un plus gros volume ou un plus grand nombre do volumes.
— Tirer au sort, ou simplement Tirer, Remettre au sort la décision d'une contestation :
Tenez, voici deux bûchettes, Accommodez-vous ou tirez.
La Fontaine.
— Tirer au sort ou à la conscription, ou. simplement Tirer, Prendre, dans une urne, un numéro qui décidera si l'on doit ou non être soldat : // a tiré l'année dernière. Les jeunes gens tireront au sort te mois prochain, il Aujourd. Prendre se même numéro □ ui décide du temps qu'on passera sous les drapeaux. '
— Tirer au bâton, au court bâton, avec quelqu'un, Contester avec lui. Il Vieille loc.
— Tirer au doigt mouillé, Mettre fin à une contestation, en donnant gain de cause à celui qui devinera quel est le doigt que son adversaire a mouillé avec de la salive :
L'aine le veut, l'autre le veut aussi ; [bleu si I Tirons au doigt mouillé. — Parbleu non! — Par-
Floriah.
— Tirer à la courte paille. V. paille.
— Tirer de. S'exercer au tir avec : Tirer de l'arquebuse,
— Tirer de long, Tirer de large, S'esquiver, s'enfuir : Il a prévenu les poursuites en tirant de large.
— Tirer en longueur, Se prolonger, traîner, ne pas se décider : L'affaire menace ie tirer en longueur.
— Tirer à sa fin, S'approcher de sa fin, être près de mourir ou d'être terminé : Le malheureux tirait à sa fin. Son procès tihu À sa fin. Le vieillard, qui tirait a sa fin, neuf pas plus tôt vu son cher fitt, qu'il expira. (Le Sage.)
— Tirer à conséqwnce, Avoir do Vimpor*
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tance, être propre k avoir des suites : Cela ne tire pas k conséquence.
* — Tirer sur. Tendre avec effort : Tirez sur le câble. Il Lancer, avec une arme, des projectiles sur: Tirer sur les ennemis. Tirer sur ses propres troupes. Tirer sur un lièvre. Tirer sur son adversaire à bout portant. Il Avoir quelque rapport, quelque ressemblance avec, se rapprocher de : Une pierre qui tire sur le bleu, sur le violet. Il y a des yeux dont la couleur de l'iris tire sur le vert. (Buff.) L'élan est de la hauteur d'un cheval et d'un poil gui tire sur le blanc. (Regnard.) Un homme entre deux âges.
Et firanl sur le grison,
Jugea qu'il était saison
De songer au mariage.
La Fohtaihe.
— Tirer sur ses propres troupes, sur ses gens, Attaquer ses propres amis, ceux qu'on aurait intérêt à défendre.
— lirer sur quelqu'un à bout portant, à boulets rouges, L attaquer directement et vivement,
— En tirant vers ou sur, Dans la direction de : A vingt lieues de la ville, en tirant sur la gauche.
— Tirer juste, Se dit d'une arme dont les projectiles ,ne dévient pas : Ce fusil tire
JUSTE
— Il y a encore bien à tirer pour en arriver là, Il y a encore beaucoup à faire, avant d'atteindre ce but, ce résultat.
— On aura bien à lirer dans cette affaire, On aura beaucoup de peine à la faire réussir.
— Jeux. Tirer à qui fera, Décider, par le sort, qui commencera, qui donnera les cartes.
— Manège. Tirer à la main, Se dit d'un cheval qui résiste k l'action de la bride, il Tirer au renard, Se dit du cheval qui, étant attaché, se jette violemment en arrière.
— Escrime. Tirer des armes, ou simplement Tirer, Faire des armes : Je leur soutiens à tous deux que la science de tirer des armes est ta plus belle et la plus nécessaire de toutes les sciences. (Mol.) il Tirer ta main plaie, Enlever la main avec les ongles en l'air. Il Tirer au mur, à la muraille, Pousser de tierce et de quarte à quelqu'un qui ne fait que parer. Il Tirer dans le fer, Tirer dans le côté où l'adversaire est couvert. Il Tirer dans les armes, Allonger un coup d'épée entre les bras de son adversaire, ou, ce qui revient au même, du côté gauche de son épée.
Il Tirer hors les armes, Allonger un coup d'épée hors des bras de. son adversaire, ou, ce qui revient au même, du côté droit de son épée. il Tirer sur les armes, Porter une botte k son adversaire dehors ou dans les ormes, en faisant passer la lame de l'épée par-dest sus son bras., il Tirer, sous les armes, Porter une botte k son adversaire dehors ou dans ■les armes, en faisant passer la lame de l'épée par-dessous son bras. Il Tirer en avant, Tirer sans opposition, pour faire gagner la pointe au corps. Il Tirer sur le temps, Tirer au moment où l'adversaire allait tirer luimême.
— Fauconn. Faire tirer l'oiseau, Le faire becqueter en le paissant, et surtout en lui donnant un appât propre à réveiller son appétit.
— Véner. Tirer de long. Se dit de la bête qui va sans s'arrêter, il Tirer sur le trait, Se dit du limier qui, ayant trouvé la voie, fait effort sur la laisse pour s'élancer en avant.
— Chasse. Tirer au vol, Tirer en volant, Tirer sur un oiseau pendant qu'il vole. Il Tirer au juger, Faire feu sur le gibier sans le voir, mais en jugeant par certnins indices la place qu'il occupe: Tirer au juger, c'est tirer à l'endroit oïl l'on suppose ta pièce. (E. Blaze.)
— Ane. mar. Ramer, Il Tire avant t Commandement que l'on adresse aux rameurs, pour qu'ils nagent avec plus de vigueur, il Tirer à la mer, Prendre le large.
— Techn. Tirer au premier brin, Peigner le chanvre de façon k dégager les libres du premier brin.
— Art vétér. Tirer du nerf, Boiter, par suite du déplacement du muscle ischio-tibial externe.
Se tirer v. pr. Etre, devoir être tiré : L'or se tire en fils très-détiés.
— Tirer k soi : Sb tirer un coup de pistolet.
— Sortir, se dégager : Vous ne vous tirerez jamais de ce mauvais chemin. (Acad.)
— Réussir k se débarrasser, à se délivrer : Se tirer d'une situation fâcheuse. Su tirer d'une maladie dangereuse. Tirez-vous de là comme vous pourrez. Les conscrits se tirent de la peur en se jetant à corps perdu au milieu du feu. (H. Beyle.)
Le prudent sait prévoir le danger et «'en tire. Le sot y succombe et périt.
Lebrun.
— (Venir à bout, sortir à son honneur, s'acquitter avec succès : L'entreprise était difficile, mais il s'en est bien tiré. Il est plus aisé de se soustraire aux occasions que de s'en bien tirer. A force de converser avec un sphinx, on se tire des énigmes. (Dider.)
— Se tirer d'affaire, Réussir, sortir avec succès d'une situation difficile : J'aime les maisons où je puis mk T"";tBR d'affaire avec
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mon esprit de tous les jours. (Montesq.) Quand on est aimé d'une belle femme, on se tire toujours d'affaire. (Volt.) Quand on a de l'esprit, on te tire cCaffaire.
Dufeesnt.
— S'en tirer, S'en bien tirer, Sortir heureusement d'une maladie, d'une difficulté, d'une affaire fâcheuse: On craignait pour lui le retour des mêmes symptômes, mais il a fini pur s'en tirer. Rousseau aperçoit quelquefois lui-même ses contradictions, mais il s'en tire par une subtilité qui n'est rien moins que solide. (Grimm.)
— Se tirer de pair ou du pair, S'élever audessus de la condition k laquelle on était réduit.
— Il se tirerait d'un puits, Se dit d'un homme très-habile k sortir des difficultés où il se trouve.
— s. m. Jeu de billes, dan§ lequel les joueurs tirent chacun k son tour sur une grosse bille qui sert de but.
— Cncycl. Art vétér. Tirer du nerf. On désigne par cette expression vulgaire un genre de boiterie particulier aux bêtes bovines et qui n'affecte pas les autres grands animaux, si ce n'est quelquefois les jeunes mulets. Cette boiterie est causée par un déplacement du muscle ischio-tibial externe qui, n'étant presque fixé que par ses extrémités chez les animaux très-maigres, peut se déplacer facilement k la suite de "la rupture du tissu cellulaire- qui le retient encore par son centre. Situé à quelque distance dutrochanter,en haut et en arrière, ce muscle s'en rapproche ainsi en se déplaçant, de sorte que, quand le boeuf fléchit le membre pour opérer la progression, le fémur étant porté en arrière, le muscle se trouve sur le grand trochanter et y reste accroché ; le membre est pour ainsi dire suspendu, et l'extension ne peut avoir lieu que par une contraction plus forte des extenseurs; car alors seulement, l'ischio-tibial étant rejeté en arrière, il se dégage du trochanter. Mais une nouvelle flexion ramène le même accident, bien plus encore lorsque, par l'élévation du sol, ce mouvement a dû être plus considérable. Le déplacement peut être moindre, et, dans ce cas, I extension n'est que momentanément suspendue ; mais, k chaque pas qu'exécute^ l'animal, on voit le muscle faire un mouvement en arrière, en échappant au trochanter, qui ne le prend que par son bord antérieur.
La gravité de cette boiterie varie, suivant qu'elle survient-spontanémentou qu'elle est la suite d'efforts, de contusions accompagnées ou compliquées d'engorgement désarticulation eoxo-lêmorale. Dans .celle qui a lieu par suite d'un accident, d'une chute, d'une glissade, d'une contusion, d'un effort, l'animal boite rarement des deux membres; mais dans celle qui existe sans cause_ connue, ou qui survient k la suite d'un grand' amaigrissement, la boiterie a toujours lieu des deux membres. L'animal traîne le membre malade en înarchiint, lequel membre présente une très-forte dépression dans toute la partie qu'occupe le muscle ischio-tibial externe, occasionnée par la difficulté que ce muscle éprouve k glisser sur la convexité du trochanter. Dans cet état, les rayons inférieurs du membre se fléchissent, mais le membre ne peut être porté en avant, et la pointe des sabots traîne contre terre. Si le muscle vient k franchir l'obstacle, les rayons supérieurs se fléchissent rapidement, et le membre est tout k coup porté en avant; l'animal continue de marcher, sans que le même effet se manifeste de quelque temps. Dans d'autres cas, au contraire, l'état est permanent. Ainsi la démarche de l'animal est toujours défectueuse et embarrassée. Les membres sont plus ou moins rejetés en dehors et le muscle ischio-tibial externe ne paraît pas avoir de position lixe ; car, dans la flexion, il se porte toujours d'arrière en avant, et, dans ce mouvement qu'il exécute avee force, il fait parfois entendre un certain bruit. On dit alors que l'animal bat du nerf et qu'il fauche. Très-souvent il n'y a aucun caractère inflammatoire dans la partie affectée ; mais quelquefois il s'y développe une inflammation circonscrite et toujours très-difficile k résoudre.
Cette affection se guérit quelquefois d'ellemême, k la suite, notamment, d'efforts que font les animaux dans certaines circonstances données; mais plus généralement la boiterie est persistante. On a proposé d'y remédier par un large emplâtre de poix noire appliqué sur l'articulation et kson pourtour. (Je moyen ne réussit jamais. 11 ne reste que la ressource d'une opération, avant laquelle il faut mettre en usage les moyens propres k faire disparaître les complications, s'il en existe. Pour pratiquer cette opération, on abat le bœuf sur le côté opposé k l'extrémité malade, on fait k la peau une incision longitudinale d'environ om',05,Jsur le travers du muscle, au milieu de la cuisse et k une distance de O^Oô k 0m.,07 de l'articulation eoxofémorale; on incise également l'aponévrose, on arrive sur le muscle et on en fait la section dans toute la partie qui offre de la résistance pendant la contraction du membre.
C'est un moyen bien facile de reconnaître si l'opération est terminée; d'ailleurs, on fait mouvoir soi-même le membre, et ou voit bien si le trochauter rencontre encore un obstacle.
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L'opération terminée, on fait relever l'animal, on prescrit la diète, l'eau blanche et, jusqu'à l'établissement de la suppuration, on ne met dans la plaie ni étoupe ni essences. Le second jour, il se développe un engorgement plus ou moins considérable, que l'on combat par des fomentations émollientes; la plaie suppure, et bientôt la cicatrisation a lieu.
TIRE-RACINE s, m. Ohir. Instrument dont les dentistes se servent pour arracher les chicots, il PI. tire-racines.
TIRERIE s. f. (ti-re-rî — rad. tirer). Fusillade prolongée : Toute cette tirerië ne tua pas grand monde,
— Techn. Atelier où l'on étire le fil de fer.
TIRE-SAC s. m. Techn. Appareil au moyen duquel on monte et on descend les sacs pleins, dans les moulins. Il PI. tire-sacs.
TIRE-SÉVE s. m. Hortic. Branche garnie de boutons. Il PI. tire-skvb.
TIRÉSIAS s. m. (ti-ré-zi-ass). Entom.
Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des dermestins, formé aux dépens des dennestes, et dont l'espèce type habite l'Europe.
— Bot. Genre d'algues filamenteuses, du groupe des conferves.
TIRÉSIAS, devin thébain, un des plus célèbres de l'antiquité. Il était fils d'Evère selon les uns, de Phorbas selon les autres, et de la nymphe Chariclo, et descendait d'Udée, un des guerriers nés des dents du serpent semées en terre par Cadmus. Il s'adonna de bonne heure k la science augurale et s'y acquit une grande réputation. Il était aveugle, et les causes de cette cécité ont donné naissance k des traditions très-divergentes. Quelques mythologues rapportent qu'il fut privé de la vue parce qu'il dévoilait aux mortels les secrets de l'Olympe. Apollodore prétend que ce fut lui qui découvrit k Amphitryon la liaison de Jupiter et d'Alcmène. Phérécyde attribue cet accident k la colère de Minerve. Cette déesse, ayant été suprise par Tirésias tandis qu'elle se baignait dans la fontaine d'Hippderène avec Chariclo, sa favorite, en conçut une si vive irritation, qu'elle mit la main sur les yeux de l'indiscret et l'aveugla. Chariclo supplia en vain Minerve de rendre la vue k son malheureux fils; la déesse lui répondit que c'était une loi irrévocable du Destin que tous ceux qui jetaient les regards sur une divinité sans sa permission en fussent châtiés sévèrement. Cependant, pour consoler Chariclo, elle lui promit de rendre Tirésias le plus habile devin de la terre, de lui purifier l'ouïe au point de comprendre le langage des oiseaux et de lui donner un bâton de cornouiller avec le secours duquel il marcherait aussi sûrement qu'avant son malheur; enfin Tirésias devait jouir d'une trèslongue vie et conserver sa vertu divinatoire dans les enfers, où il trouverait les plus grands égards auprès de Pluton. Une troisième légende mise en crédit par les mythographes, entre autres par Hésiode, n'est pas la moins curieuse. Tirésias avait connu les deux sexes. Un jour, ayant rencontré sur le mont Cyllène deux serpents qui frayaient ensemble, il les sépara avec un bâton, et aussitôt il devint femme ; au bout d'un certain temps, il les retrouva dans la même position, les sépara de nouveau et reprit sa première forme. C'est pour cela qu'il fut choisi, par Jupiter et Junon, pour juge d'un différend assez singulier qui s'était élevé entre les deux époux dans un accès d'humeur folâtre. La plupart des auteurs se taisent sur la nature de ce débat olympien; mais Ovide n'a pas dé ces scrupules (Métamorphoses, liv . III).
Tirésias fixa sa résidence k Thèbes, où les traditions lui font jouer un grand rôle dans le mythe d'CEdipe et de ses descendants. C'est lui qui détermine les principaux événements des guerres thébaines, car, dans l'antiquité, c'est presque toujours un devin qui est l'âme des grandes entreprises : Calchas dans l'Iliade, Proiée dans ïOdgssée, Glauuus dans les Argonautiques, Nérée dans les légendes d'Hercule. Ainsi c'est Tirésias qui conseille d'offrir au vainqueur du Sphinx le trône de Thèbes et la main de Jocaste ; c'est lui encore qui prédit la ruine des sept chefs devant Thèbes et qui, lorsque les Epigones viennent attaquer cette ville, conseille aux habitants d'entrer en négociation avec eux, puis de chercher leur salut dans la fuite. On ne sait s'il réussit k s'échapper avec eux ou s'il fut emmené captif; mais les auteurs s'accordent k dire qu'il mourut pour avoir bu de l'eau de la source de Tilphuse, près de laquelle ou montrait son tombeau. Il avait vécu sept, quelques-uns disent huit et même neuf âges d'homme. Après sa mort, Tirésias, comme nous l'avons dit plus haut, conserva toute son intelligence, et il errait aux enfers tenant k la main son bâton augurai. Ulysse alla le consulter par l'ordre de Circé, et, de retour k Ithaque, il lui sacrifia un bélier noir. Les Thébains honorèrent Tirésias comme un'dieu, et il eut k Orchomène un oracle qui resta longtemps fameux et qui ne fut réduit au silence que lorsqu'une peste affreuse eut désolé cette ville. On jugea sans doute qu'après un tel événement il n'était plus capable de prédire l'avenir. Polygnote l'avait représenté dans la Lesché de Delphes. La célèbre prophètesse Manto était fille de Tirésias.
En littérature; on fait quelquefois allusion
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à la science prophétique de ce-devin fameux, le plus célèbre de toute l'antiquité avec Calchas.
TIRE-SOU s. m. Receveur d'impôts, percepteur. || Usurier. Il Homme qui cherche fréquemment k se faire donner de l'argent. Il Homme qui s'attache k des gains mesquins, sordides, il PI. tire-sous.
— Jeux, Jeu de cartes où l'on convient que celui qui gagnera le coup tirera une pièce de monnaie de la masse. Il On a dit autrefois tire-tëston.
TIRET s. m. (ti-rè — rad. tirer). Petit morceau de parchemin coupé en long, et destiné k attacher ensemble des papiers.
— Petit trait horizontal dont on se sert dans l'écriture, et que les grammairiens appellent trait d'union, et les typographes
DIVISION
— Typogr. Petit trait, plus grand que la division, qu'on place au commencement ou dans le corps d'un alinéa, soit pour indiquer un changement d'interlocuteur, soit pour tenir lieu d'un crochet ou d'une parenthèse.
— Constr. Pièce de bois qui sert d'arcboutant dans un moulin.
— Vitic. Nom des bourgeons de la vigne, dans le Médoc.
— Encycl.Typogr.L'emploi régulierdu tiret a lieu dans le dialogue pour indiquer le changement d'interlocuteur, et quelquefois, en dehors du dialogue, pour marquer le passage d'un sujet k un autre. Mais on a, depuis trente k quarante ans, étendu l'emploi du tiret, et on en a fait un véritable abus. C'est k M. Alphonse Karr que cet abus est dû en grande partie. Le tiret a été d'abord, dans certains cas, substitué k la parenthèse.' Par exemple, dans cette phrase : ■ Supposez un salon où toutes les femmes auraient la tête constellée de pierreries ; qu'une seule arrive avec ses cheveux sans ornements — je suppose de beaux cheveux — eh bien, le triomphe sera pour la dernière venue. ■ Puis on a séparé, dans la même phrase, pur le tiret, ce qui faisait opposition, sans toutefois supprimer le point-virgule qui était déjà un signe suffisant de séparation. Exemple : • Quand il ne s'agit que de s'aimer, il n'y a pas de danger k se laisser mutuellement séduire par les charmes et tes qualités l'un de l'autre ; — mais, quand il s'agit de mariage, il serait utile que chacun sût s'il pourra supporter les défauts de l'autre. » Ou a été ensuite plus loin, et on en est venu k mettre le tiret là où la virgule suffisait, tout en laissant subsister la virgule. Ainsi ; « Parlez-moi pour* réussir de celles qui ont de la monnaie, de celles qui payent ceci d'un sourire et cela d'une distraction, — qui octroient, selon lu valeur exacte de leurs acquisitions, une petite pression de main, — ou un regard langoureux, — ou la rencontre de deux pieds sous une table, — ou des espérances plus ou moins vagues... ■ Voici encore un exemple, plus significatif : ■ Elle avait des yeux de saphir, — des cheveux d'ébène, -s- des dents de perles, — un front d'ivoire, — un col de cygne, — des lèvres'de corail. ■ Les écrivains qui ont ainsi prodigué le tiret ont cru faire par là ressortir chaque pensée et jeter, pour ainsi dire, du jour dans la phrase. Ils n'ont fait que la couper d'une façon désagréable et la charger de signes plutôt faits pour la rendre obscure que pour y porter la clarté. Ceux qai les ont suivis ont été plus logiques, sinon plus judicieux ; ils ont fait des alinéas partout où leurs prédécesseurs mettaient des tirets et n'ont pas craint de jeter k la ligne des lambeaux de phrase séparés du reste, même par une simple virgule. Us ont, par ce moyen, détruit complètement la phrase, qui est le fondement même du style; mais ils ont du moins atteint leur but, qui était d'attirer l'attention du lecteur distrait sur chaque pensée séparée.
TIRETAINE s. f. (ti-re-tè-ne). Cotnin, Nom de plusieurs étoffes en laine pure ou en laine mélangée avec d'autres substances, dont l'usage était autrefois très-rêpaudu pour la confection des vêtements.
— Encycl. La fabrication des tiretaines est aujourd'hui presque sans importance. Les tiretaines actuelles ont la chaîueen lin ou en chanvre et la trame en laine cardée. Ce sont des tissus épais, forts et unis, presque tou-jours croisés, quelquefois pressés ou tirés k poil. On s'en sert le plus souvent pour faire des garnitures de collets d'habit, des capotes de guérite ou d'hôpital et des vestes de cultivateurs.
TIRE-TERRE S. m. Techn. Outil dont le carrier se sert pour enlever.la terre qui gêne son travail. Il PI. tire-terre.
TIRE-TESTON s. in. (ti-re-tè-ston). Jeux. V. TIRE-SOU. Il PI. TIRE-TESTONS.
TIRE -TÊTE s. m. Chir, Instrument destiné k tirer la tête du fœtus' mort, dans certains accouchements, tl PI. tire-têtes.
TIRETOIRE s. f. (ti-re-toi-re — rad. tirer). Techn. Outil de tonnelier.
— Chir. Instrument dont le dentiste se sert pour extraire les incisives et les racines de la mâchoire inférieure.
TIRETTE s. f. (ti-rè-te — rad. tirer). Système de cordons cousus à la jupe d'une fera-
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me, et au moyen duquel on peut la relever tout autour.
— Agric.Longsarment de vigne contourné.
— Techn. Morceau de cuir k l'aide duquel on peut remettre un escarpin sur la forme, il Plaque de fer servant k boucher le tuyau
de la cheminée d'un fourneau de distillation.
TIREUR, EUSE s. (ti-reur, eu-ze — rad.
tirer). Personne qui tire :
L'une pourtant des tireuses de vin De lui sourire au retour ne fait faute. La Fontaine.
— Tireur, tireuse de cartes, Personne qui tire les cartes, qui prétend prédire l'avenir d'après diverses combinaisons de cartes k jouer.
— Argot. Personne qui vole k la tire: Un adroit tireur. Une habile tireuse.
— Personne qui tire des coups d'une arme . à feu : Un bon, un mauvais tireur. Uii Ti- ' heur à l'affût. Un tireur au vot. il Chas-
seur qu'on entretient sur une terre pour tuer du gibier.
— Tireur delaine, Filou qui volait lé manteau des gens, attardés dans les rues.
— Escrime. Personne qui tire, qui sait tirer des armes : C'est un bon tireur. Il On a dit aussi Tireur d'armes : Un grand maître tireur d'armes, qui vient, avec ses battements de pieds; ébranler toute ta maison. (Mol.) Il Arrêter un tireur, Prendre un coup d'arrêt sur une marche, avec opposition.
— Art milit. Soldat détaché pour faire feu sur l'ennemi : On envoya des tireurs à l'angle du grand chemin.
— Comm. Celui qui tire une lettre de change sur quelqu'un : Le tireur est dégagé envers les tiers porteurs.
— Techn. Ouvrier, ouvrière qui tire les ficelles des simples du métier k fabriquer les étoffes, fl Ouvrier qui applique le mordant sur les toiles peintes. Il Ouvrier qui puise le plomb dans la chaudière et le verse d;ms les moules, tl Ouvrier qui tire le bois des trains flottants, li Ouvrier épinglier. Il Tireur d'or, Celui qui réduit l'or en fils déliés.
Tireurs d'nro (les), fresque de Michel- Ange; dans la maison de RaphaBl, k Rome. L'esquisse de cette composition célèbre est due k Michel-Ange. Quant k la peinture faite à fresque, elle est attribuée par quelques auteurs à Raphaël lui-même, ce qui est douteux; il est plus naturel de penser qu'elle est d'un de ses élèves, qui a su donner k plusieurs têtes des caractères dignes du maître. La fresque représente des hommes entièrement nus, personnifiant les Vice*, qui lancent des flèches contre une statué de la Vertu protégée par un bouclier que soutient une force invisible. • Tout eu admirant la hardiesse des poses et l'énergie du dessin, dit M. Quatremère de Quincy, il est permis sans doute de s'étonner que la Vertu soit représentée sous la figure d'un homme et que rien ne retienne la bouclier impénétrable dont elle est abritée. Ces légères inconvenances sont largement rachetées par les idées les plus ingénieuses. Le peintre nous fait voir que la Vertu triomphe, tandis que l'Amour est endormi ; puis, pendant son sommeil, de petits génies s'empressent de brûler les traits des Vices. 11 est bon de remarquer aussi que l'audace et la vigueur des Vices semblent diminuer en approchant de la Vertu. Les plus avancés même, voyant l'inutilité do leurs traits, paraissent atterrés et cherchent à s'excuser de la ^Violence d'une attaque dont ils semblent reconnaître l'inutilité. • Le dessin original de Michel-Ange se trouve dans la collection de Brera, au musée de Milan; il est de la plus grande beauté et très-bien conservé. Cette fresque a été gravée par Béatricet et Réveil; une lithogra- Îihie en a été faite par M. A. Mauriu, d'après e dessin de Gagneraux.
Tireur d'épine (le), statue antique en bronze; au Vatican, à Rome. C'est de son attitude que cette figure a pris ladénominution vulgaire de Tireur d'épine, parce qu'en effetce jeune homme assis semble occupé à tirer une épine de son pied gauche. On a voulu y voir, à cause de sa nudité, un jeune athlète vainqueur aux courses du stade, et elle est connue à Rome sous le nom de Marzio. Le travail de la tète et des cheveux donne l'idée du Uni le plus précieux. La naïveté de la pose est d'un grand charme. 11 paraît que quelques réparations importantes y ont été faites en diverses parties au xvi» siècle. Les yeux sont creux, et l'on suppose que l'artiste grec y avait ajouté des prunelles d'argent, selon un usage assez ordinaire. Ce bronze, l'un des restes les plus rares et les mieux conservés de l'art antique, se voyait autrefois au Capitole, dans le palais du conservateur. Par le traité deTolentino, cette statue fut cédée à la France et envoyée au musée du Louvre. Après 1815, elle reprit le chemin de Rome et fut placée au Vatican. Elle a om,8o de hauteur.
TIRE-VEILLE s. f. Mar. Corde garnie de noeuds et attachée en dehors d'un bâtiment, pour aider à y monter : Pourtant, £ aidant de deux tire- veilles, ou cordons gui pendaient de chaque cété, il commença sa périlleuse ascension. (E. Sue.) il Nom donné aux gardefous ou sauvegardes tendus sur la beaupré.
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TIRE-VERGE s. m. Techn. Outil de fabricant de bas. a PI. tirs-verges.
T1REY, île d'Ecosse, une des Hébrides, à 25 kilom. O. de Mull ; 540 hect. de superficie; 4,500 hab. Les côtes, très-découpées, offrent plusieurs belles baies ; sa surface est en général unie. On compte 24 lacs de 600 acres de superficie. Le sol est varié de terre noire et de sable et produit du blé, de l'avoine, des pommes de terre et un peu de lin. Il n'y a pas de bois, et toute autre espèce de chauffage est rare; on trouve dans les terres couvertes de mousse quelques bois fossiles. Tirey abonde en granit, pierres de fer et pierres calcaires ; on y exploite une carrière de marbre veiné de plusieurs couleurs et susceptible d'un beau poli. Les pêcheries et la fabrication en grand de la soude sont les principaux articles de l'industrie et du commerce. L'île possède plusieurs restes d'antiquités, entre autres de petits forts appelés Duns.
TIRICA s. m. (ti-ri-ka). Ornith. Nom donné k deux espèces de perruches de l'Ile de Luçon et du Brésil : Les tiricas volent en troupes dans les forêts. (V. de Bomare.)
TIRIDATE, roi des Parthes. Il vivait au ier siècle avant notre ère. Membre de la famille des Arsacides, il fut nommé roi des Parthes après l'expulsion de Phraates IV. Mais; peu après, Phraates revint dans la Parthie avec une armée, et Tiridate alla chercher un refuge auprès d'Octave, en ce moment en Syrie. A la suite d'une nouvelle expulsion de Phraates, Tiridate revint en Parthie, s'empara des trésors de ce dernier et dut encore une fois quitter le pays, dont s'empara de nouveau son rival. Tiridate, emmenant avec lui comme otage le plus jeune fils de Phraates, se rendit en Espagne, auprès d'Octave devenu Auguste ; mais il ne put obtenir de lui des secours pour remonter sur le trône, et Auguste consentit même, sur la demande de Phraates, k lui renvoyer sou fils (20 av. J.-C). Tiridate passa le reste de sa vie k Rome.
TIRIDATE 1er, roi d'Arménie, mort vers 73 de notre ère. Il conquit le royaume d'Arménie sur Rha'damiste (52), à l'aide de son frère Vologèse, roi des Parthes ; mais, après le départ de l'armée de ce dernier, Rhadamiste parvint à reconquérir son trône, d'où sa cruauté le fit bientôt chasser. Tiridate eut à soutenir longtemps les efforts que fit son compétiteur pour ressaisir l'autorité et finit par rester maître du trône. Mais bientôt il dut soutenir une nouvelle guerre contre le général romain Corbulon, qui venait soutenir les prétentions de Tigrane VI. Vaincu et forcé de se retirer en ïlédie, il parvint néanmoins k conserver l'Arménie, après avoir consenti à venir recevoir la couronne k Rome des mains de Néron (06). Il reçut de ce prince des sommes considérables, avec lesquelles il reconstruisit sa capitale Artaxate, k laquelle il donna le nom de Néronée.
TIRIDATE II, roi d'Arménie, mort en su de notre ère. Chassé par les Perse3 lors de l'assassinat de son père Chosroès (232), il fut emmené k Rome, où il reçut une éducation brillante, et sut si bien se concilier la faveur des Romains que Dioclétien consentit, en 259, à envoyer une armée avec laquelle il reprit le trône de son père et chassa les Persansde l'Arménie. Pendant un voyage qu'il fit k Rome, les Persans essayèrent de nouveau de le dépouiller de ses Etats. A cette nouvelle, il accourut et, secondé par les légions de Syrie, il fondit sur les Persans, les tailla en pièces, resta maître d'un immense butin et reçut de ses sujets le surnom do Grand. Ce prince, longtemps adversaire du christianisme, finit par recevoir le baptèino des mains de saint Grégoire vers l'an 275 et montra un zèle violent pour faire embrasser ses nouvelles idées religieuses par le peuplo, fort attaché k ses anciennes croyances.
Après un règne de 55 ans, Tiridate laissa le trône k son fils Chosroès II.
Tiridate, tragédie en cinq actes, de Campistron; représentée au Théâtre-Français en 169 1. Cette pièce, où se montre d'un bout à l'autre l'imitateur de Racine, eut un grand succès et resta longtemps au répertoire, malgré ses défauts. Elle offre de l'intérêt. Tiridate , amoureux de sa sœur, est consumé par cette passion incestueuse que lui-même condamne ; niais dans ce sujet, comme dans celui de Phèdre, avec lequel il a tant de rapports,. il fallait une grande énergie d'expression, des incidents, des péripéties qui soutinssent pendant cinq actes le sentiment de la pitié. Or, tout ce qui arrive de la passion de Tiridate, dont il retient longtemps le secret, c'est qu'il empêche le mariage de sa sœur avec un prince ou'elle aime et que lui-même estime ; ejest, d un autre côté, qu'il refuse la main d'une princesse avec qui son père l'a engagé de son propre aveu, par un traité solennel. Le mariage de sa soeur retardé n'est pas un événement assez considérable pour occuper beaucoup le spectateur, qui n'ignore pas que cet obstacle tombera dès que le prince aura parlé. En effet, dès qu il a déclaré son amour, il devient un objet d'horreur pour sa sœur, pour son père et pour tout le monde. 11 ne lui reste qu'à s'empoisonner, et c'est le dénoûment de la tragédie. Laharpe s'est appliqué à faire ressortir la grande supério- • rité de Phèdre sur l'œuvre de Campistron; mais il a été injuste k l'égard de ce dernier,
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en ne disant rien des scènes qui, par le pathétique, gagnèrent les suffrages des spectateurs. On cite surtout la scène où Tiridate fait' connaître sa passion k sa sœur Erinice.
TIRIN s. m. (ti-rain). Ornith. Nom vulgaire du serin d'Italie,
TIRIN (Jacques), théologien belge, né k Anvers en 1580, mort dans la même ville en 1636. Il entsa dans l'ordre des jésuites, enseigna l'humanité et la théologie, puis se signala par son zèle dans des missions en Hollande. On lui doit : Commentarii in Vêtus et Novum Teslamentum (Anvers, 1632, 3 vol. in-fol.), précédé d'un abrégé de l'histoire sacrée, depuis la création du monde jusqu'à la ruine du temple de Jérusalem. C'est un ouvrage utile, estimé-des théologiens.
TIRIOLO, bourg d'Italie, dans l'ex-royaume de Naples, province de la Calabre Ultérieure, sur une haute colline des Apennins ; 4,000 hab. Ce bourg est très-ancien ; on y a découvert de nombreuses antiquités. Les environs sont d'une grande fertilité.
TIRIRI s. m. (ti-ri-ri — onomatop.). Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de tyran.
TIRIT s. m. (ti-ri). Ornith. Un des noms vulgaires du raouchet et du proyer.
TIRLEMONT, en flamand Theenen, en hollandais Tienen, ville de Belgique (Brabant), sur la Grande-Ghette, à 18 kilom. S.-S.-K. de I.ouvain; 11,716 hab. Son enceinte, trop vaste pour sa population actuelle, renferme des champs cultivés. On y remarque : la grande place, d'une vaste étendue; l'hôtel de ville; l'église de Notre-Dame-du-Lac , bel édifice du xme siècle, altéré par des restaurations maladroites; l'église Saint-Germain, •bâtie sur une éminence qui domine la ville et surmontée d'une tour romane ; l'hospice des vieillards, etc. Commerce de grains et de bestiaux ; distilleries, sucreries, papeteries ; construction de machines à vapeur; fabrication d'étoffes de laine.
Cette ville est mentionnée pour la première fois au îxe siècle. Les Français et les Hollandais réunis la prirent en 1635. Un violent incendie la détruisit en partie en 1704.
TIRLET (le vicomte Louis), général français, né en 1771, mort à Paris en 1841. Engagé volontaire en 1792, il prit part peu après à la bataille de.Valmy, puis entra, en 1794, k l'école de' Châlons-sur-Marne, d'où il sortit lieutenant d'artillerie. Tirlet rendit de grands services aux armées do lu Moselle, de la Meuse et du Rhin en créant un service de pontonniers, et gagna l'estime de Marceau, de Jourdan, de Kléber. 11 était chef de bataillon depuis 1796 lorsqu'il fit la campagne d'Egypte, où il se signala particulièrement k Ta bataille d'Héliopolis. De retour en France, il fut nommé colonel, puis général de brigade (1803). On le voit ensuite combattre k Ulm, k Austerlitz, prendre le commandement en chef de l'artillerie dans l'armée de Dalmatie (1806-1809) et commander k Wagram l'artillerie du lio corps. De l'Allemagne, il passa dans la péninsule Ibérique, se conduisit brillamment k la bataille des Arapiles (1812), k celle de Vittoria et fut nommé général de division (1813). L'année suivante, il fit preuve d'une grande habileté en commandant l'artillerie k la bataille de Toulouse. Sous la Restauration, il reçut le titre de vicomte, commanda l'artillerie de l'armée expéditionnaire envoyée en Espagne en 1823, entra en 1827 k la Chambre des députés et vota l'adressa des 22i. Tirlet continua, sous Louis-Philippe, à siéger k la Chambre jusqu'en 1837, époque où il fut nommé pair de France. Indépendamment de discours prononcés dans ces assemblées, on lui doit diverses brochures, notamment : Projet d'organisation du personnel des troupes du corps royal d'artillerie (Paris, 1828, in-8«); Opinion sur les fortifications de Paris (faris, 1833); Des places de guerre (Paris, 1844, in-8°).
T1RNAVA ou TERNOVA, ville de la Turquie d'Europe, eyalet de Widdin, sur une colline, au pied de laquelle coule la Jantra, k 95 kilom. S.-E. de Nikopoli; 18,000 hab. Evêché frec, ch.-l. de livah. Elle est divisée en eux quartiers, l'un habité par les Turcs et l'autre par des arméniens, des grecs et des isruélites. On y compte huit mosquées, plusieurs églises grecques et synagogues.
TIROIR s. m. (ti-roir — rad. tirer). Sorte de petite caisse emboîtée dans un meuble, et qui se tire k volonté , Ouvrir, fermer un tiroir. Mettre des papiers dans te tiroir de sa table, de son bureau. La somme était dans un des tiroirs de mon secrétaire. Je tirai mes patentes d'un tiroir cil je les tenais humblement cachées. (Le Sage.)
— Nom donné aux lanières qu'on attachait autrefois aux fermoirs des livres.
— Théâtre. Pièce à tiroir. Œuvre dramatique du genre comique, qui est composée de scènes sans liaison, comme si l'on avait tiré chacune d'elles d'un tiroir distinct : Les Fâcheux de Molière, le Mercure galant de .Boursault et les Originaux de Fagan sont des pièces À TIROIR.
— Fauconn. Paire d'ailes de chapon ou de poulet ajustée sur un petit morceau d'étoffe rouge, que l'on présente à l'oiseau pour le faire revenir sur le poing.
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— Art milit. Second rang d'une troupe formée sur trois rangs.
— Mécan. Organe de distribution de la vapeur.
— Techn. Cylindre de la machine à friser les étoffes. Il Morceau de fer plat qui sert k fixer le canon du fusil sur le fût.
— Encycl. Mécan. On distingue trois sortes de tiroirs .• les tiroirs en D ou tiroirs de Watt en une ou deux parties, employés particulièrement dans les machines k basse pression -, les tiroirs ronds ou tiroirs cylindriques et les tiroirs en coquille. Ces deux derniers sont mieux appropriés aux machines k moyenne et à haute pression. Tout firoir est composé : 1» d'une tige qui le relie aux manivelles, aux excentriques ou aux leviers .et k la coulisse dont il reçoit le mouvement de va-et-vient; 2° de deux plaques frottantes ou barrettes, séparées l'une de l'autre par une distance k peu près égale à celle qui sépare les deux orifices du cylindre et destinées k ouvrir ou h fermer ces orifices, en sens contraire et alternativement. On appelle arêtes extérieures du tiroir les deux lignes extrêmes qui limitent sa longueur totale du côté des plaques frottantes, et arêtes intérieures les deux lignes qui limitent l'écartement d'une plaque k l'autre. Les tiroirs en D, appelés encore tiroirs à garnitures, consistent en un cylindre ayant pour section la forma d'un D et se mouvant dans une boîte k vapeur entre deux garnitures d'étoupe et une plate-forme avec laquelle ils n'ont de contact que par leurs extrémités. Les tiroirs en D sont pleins ou creux. Dans le premier cas, la vapeur qui a agi au-dessus du piston passe au-dessus du tiroir et s'évacue au condenseur par un conduit spécial; dans le second cas, elle passe d'abord dans l'intérieur du tiroir et ensuite par le même conduit qui sert k l'évacuation en bas. Les tiroirs ronds se composent de deux pistons k garniture métallique, fixés sur la même tige; ils couvrent et découvrent les orifices du cylindre pendant leur mouvement, comme le font les barrettes du tiroir en D. Le Jirot'r en coquille consiste en une boîte rectangulaire
. renversée et dont les rebords inférieurs, suffisamment larges, ont été aplanis et dressés sur la surfuce du cylindre à vapeur qui porto le nom de plate-forme du tiroir, de telle sotte que, quand ces deux parties sont en contact, il ne puisse passer entre elles la moindre quantité de vapeur. Ces tiroirs sont appliqués sur la plaque de friction par la pression de la vapeur qui agit sur une seule de leurs faces, celle qui est opposée k la partie frottante. L'effort total de celte pression étant en raison directe de la surface sur laquelle elle s'exerce, le frottement du tiroir sur la plaque serait très-grand si on n'isolait pas une partie de cette surface du contact de la vapeur; on se sert k cet effet d'un appareil appelé compensateur, qui n'est autre chose qu un cercle placé sous le couvercle de la boîte k tiroir, et qui appuie k frottement sur le revers du tiroir, de manière à ne pas lais
'ser passer la vapeur dans l'espace qu'il circonscrit. On distingue deux espèces de tiroirs en coquille, savoir : les tiroirs sans détente et les tiroirs k détente. Les premiers sont ceux qui permettent à la vapeur venant de la chaudière d'entrer dans le cylindre pendant toute la course du piston; les seconds sont ceux qui ne permettent k la vapeur venant de la chaudière d'entrer dans le cylindre que pendant une portion de la course du piston seulement. Le tiroir sans détente est au milieu de sa course quand le piston est k l'extrémité de la sienne. '
— Théâtre. Pièces à tiroir. Dans ces pièces, les scènes se présentent l'une après 1 autre, et le spectateur les voit se dérouler comme on voit s'ouvrir un k un les tiroirs d'un meuble, sans chercher k trouver quelque suite réelle dans ce qui y est contenu. On y voit presque toujours un personnage principal qui est le témoin ou le confident d'une série de personnages, dont les caractères ou les aventures forment autant de scènes, ou bien qui devient lui-même, k l'aide de travestissements, le héros de chaque scène.
Les Fâcheux de Molière sont une pièce k tiroir. Le personnage principal, Eraste, du commencement k la bn des trois actes de cette comédie, est confident d'une suite d'originaux qui viennent le troubler dans ses propres affaires. Aussi, dès le début, prévient-il le public :
Sous quel astre, bon Dieu 1 faut-il que je sois né, Pour être de fâcheux toujours assassiné.' 11 semble que partout le sort me les adresse, Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce.
C'est là une véritable précaution oratoire, et bientôt commence le défilé. Voici d'abord Lisandre, le musicien ;
Sous ces arbres de loin mes yeux t'ont reconnu, Cher marquis, et d'abord je suis & toi venu Comme à de mes amis. 11 faut que je te chante Certain air qui j'ai fait de petite courante. . .
Puis c'est Alcandre, le duelliste :
Avec peine, marquis, je te fais la prière;
Mais un homme vient là de me rompre en visière.
C'est Alcippe, le joueur :
Console-moi, marquis, d'une étrange partie
Qu'au piquet je perdis hier contre unSaint-Bouvain, .
A qui je donnerais quinze points et la main. . .
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C'est Orante, le délicat en témoignage d'amour :
Marquis, de grâce, un mot; souffrez qu'on vous ap- Pour être entre nousdeui juge d'une querelle, [pelle D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants...
C'est Dorante, le chasseur :
Nous étions une troupe assez bien assortie, Qui, pour courir un cerf, avions hier fait partie ; Et nous fûmes coucher sur le pays exprès, C'est-a-dire, mon cher, en fin fond de forêts...
C'est Caritidès, le savant au placet :
Oui, je suis un savant charmé de vos vertus, Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en «s. IL n'est rien si commun qu'un nom à la latine; Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine...
C'est Ormin, le faiseur de projets, qui a trouvé le moyen de donner au roi 400 millions par an,
Avec facilité, sans risque, sans soupçon, Et sans fouler le peuple en aucune façon. . .
C'est enfin Philinte, l'obséquieux, qui a appris qu'Eraste avait une querelle et qui prétend le suivre partout :
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne.
Molière ne se faisait pas illusion sur la va- ■eur d'une pièce ainsi construite, et sa préface en porte la marque. « Jamais, dit-il, entreprise an théâtre ne fut ai précipitée que celle-ci, et c'est une chose, je crois, toute nouvelle qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et représentée en quinze jours. Je no dis pas cela pour me piquer de l'impromptu et en prétendre de la gloire... Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il m'était impossible de faire un grand dessein et de rêver beaucoup sur le choix de mes personnages et sur la disposition de mon sujet. Je me réduisis donc à ne toucher qu'un petit nombre d'importuns, jat je pris ceux qui s'offrirent d'abord à mon esprit et que je crus les plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui j'avais à paraître; et, pour lier promptement toutes ces choses ensemble, je me servis du premier nœud que je pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner'maintenant si tout cela pouvait être mieux et si tous ceux qui s'y sont divertis ont ri selon les règles. «
La Critique de /'Ecole des femmes est aussi rangée parmi les pièces à tiroir. Et ce n'est, en effet, qu'une suite de scènes, de conversations, ou chacun à son tour, Climène, le marquis, le chevalier, Lysidas le poëte, vient apporter son mot sur l'École des femmes. On peut dire la même chose de l'Impromptu de Versailles, où Molière tourne en ridicule les comédiens de l'hôtel de Bourgogne, Montfleury, Mlle Beauchâteau, de Villiers, Beauchâteau, Hauteroche, puis attaque les écrivains qui s'étaient tournés contre lui, entre autres Boursault.
La plupart des œuvres comiques de Boursault sont également des pièces à tiroir. Le Mercure galant, la plus célèbre et qui fut jouée quatre-vingts fois de suite, est d'une gaieté tacite, naturelle, qui compense le manque de plan et d'action; il s'y trouve des scènes fort remarquables et qui approchent de Molière, comme celle des procureurs et celle où un soldat ivre s'irrite des solécismes qu'une irrégularité de la langue lui fait commettre. Esope à ta ville et Esope à la cour, du même auteur, sont dans lé même genre. « A la ville et à la cour, dit un critique, Esope est un homme d'esprit, un moraliste aimable; mais à la ville, il a le tort de débiter des fables composées pour la plupart sur des sujets déjà traités par La Fontaine, et, à la cour, le tort bien plus grand encore d'être ce que ne sont point ordinairement les bossus ni les sages, c'est-à-dire amoureux, i Nous citerons encore, parmi les pièces à tiroir du répertoire ancien, les Originaux de Fagan, comédie qui eut un grand succès et qui fut remise au tnéâtre par Dugazon, avec trois scènes nouvelles.
Dans le répertoire moderne du Théâtre- Français, il y a peu de pièces à tiroir. Nous indiquerons la Famille Poisson, du comédien Samson, où l'auteur lui-même se plut à montrer son talent d'acteur sous des faces diverses. Mais, dans les théâtres de genre, les pièces à tiroir modernes sont extrêmement nombreuses. Le désir des acteurs en renom de briller seuls sur la scène, dans un rôle fait de telle sorte que ceux dont ils sont entourés soient réduits à l'état de comparses, et la facilité des auteurs dramatiques à servir la vanité des comédiens ont amené un grand nombre de ces pièces, comme le Gamin de Paris pour Bouffé, l'Humoriste pour Arna.1, Brelan de troupiers pour Levjpsor, Edgar et sa bonne pour Ravel, le Misanthrope et l'Auvergnat pour Sainville. Quelques-unes cependant de ces pièces sont remarquables, et au premier rang il faut citer le Misanthrope et l'Auvergnat, qui, par la donnée et le développement d'un caractère, s'élève jusqu'à la comédie, bien qu'elle repose réellement sur un seul rôle. Les Bévues de fin d'année sont aussi des pièces à tiroir; elles mettent généralement en scène un Jocrisse, devant lequel un génie ou une fé« dirige le défilé de toutes les nou-
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veautés qui se sont produites pendant l'année dans le monde intellectuel et dans le domaine matériel.
TIROLE s, f. (ti-ro-le— rad. tirer). Pêche. Filet à petites mailles monté sur une longue perche.
TIRON s. m. (ti-ron — lat. tiro, même sens). Antiq. rom. Jeune soldat, recrue.
— Encycl. Les lirons représentaient ceux que dans notre armée nous nommons recrues. Tout citoyen dont la fortune était estimée au-dessus de 4,000 as pouvait se voir appelé au service militaire à partir de dix-sept ans. Quand les consuls avaient fait la proclamation de recrutement, tous les citoyens qui rentraient dans les conditions de la loi devaient s'assembler au Capitole, rangés par tribus. Chaque tribu s'avançait à son tour dans l'ordre que fixait le sort. On choisissait d'abord dans la première tribu ainsi désignée quatre jeunes gens semblables autant que possible par l'âge et la conformation. Parmi ces quatre, on en prenait un pour chacune des quatre légions, la première ayant le premier choix; la seconde choisissait ensuite, puis la troisième, et la quatrième avait celui qui restait, La seconde tribu appelée fournissait également quatre recrues; mais ici la seconde légion avait le premier choix, et la première ne venait qu'en dernier lieu. Puis la troisième tribu appelée donnait ses quatre hommes, et le choix commençait par la troisième légion pour finir par ia seconde. Une quatrième tribu venait ensuite, et le choix était à la quatrième légion. Le recrutement continuait en reprenant toujours le même ordrejusqu'à ce que toutes les légions fussent complètes. Quelquefois l'opération s'accomplissait au champ de Mars ; quelquefois aussi, dans de pressants dangers, tous les citoyens étaient admis au recrutement sans distinction de fortune. Les jeunes soldats ainsi recrutés recevaient le nom de tirons. S'ils n'étaient pas conduits immédiatement contre l'ennemi, ils étaient occupés à de continuels exercices. Ces exercices ne comprenaient pas seulement le maniement des armes et les manœuvres militaires, mais tout ce qui pouvait développer la force et l'activité. Sous les empereurs, quand l'armée fut recrutée surtout parmi les habitants des provinces, on considéra dans le choix des tirons, outre l'âge, la stature et la constitution, la contrée qui leur avait donné naissance, et l'on fit une grande différence, sous le rapport de la destination à leur donner, entre ceux des villes et ceux des campagnes. A cette époque, chaque tiron recevait sur la main une marque, une sorte de tatouage que les auteurs désignent par ces expressions : sligmata, puncla signorunt. Suivant la conjecture de Juste Lipse, cette marque n'était pas autre chose que le nom de l'empereur.
Dans la vie civile, on appelait tiron le jeune homme qui venait de revêtir la toge virile. On appliquait la même dénomination à un apprenti , à un novice, dans tout art ou métier,
TIRON, rivière d'Espagne (Burgos). Elle prend sa source dans les montagnes de Santa- Cruz et se jette dans VEbre, à 5 kilom, E. de Tirgo, après un cours de 84 kilom.
TIRON ou TIRAN, île du golfe Arabique, près de la côte de Hedjaz, en Arabie, à l'entrée du golfe d'Akaba. C'est la plus occidentale des lies des Pirates. Elle est entourée de bancs de sable.
TIRON (Tullius), érudit et littérateur romain. Il vivait au ier siècle avant notre ère. Cicéron, dont il était l'esclave, fut frappé de ses remarquables dispositions, lui fit donner une bonne instruction et le choisit d'abord pour son secrétaire, puis pour son intendant. Tiron suivit son maître en Cilicie et lui montra un attachement constant. Cicéron, qui avait pour lui une vive amitié, l'affranchit et lui donna une propriété dans laquelle il passa sa vie, en consacrant son temps à l'étude. Très-lettré, il s'essaya dans le genre tragique, ainsi que l'indique un passage d'une lettre de Cicéron. 11 écrivit une Vie de ce dernier, ainsi qu'un recueil de ses bons mots {Joci), et se rendit surtout célèbre par les perfectionnements qu'il apporta à la tachygraphie. Il paraît certain que c'est à ses soins que nous devons la conservation de la harangue de Caton contre César, insérée par Salluste dans la Conjuration de Catilinn. Cet art était déjà connu des Grecs; le poËte Ennius fut, dit-OD, le premier à, Rome qui fit usage de cette écriture abrégée, à laquelle Tiron lit faire de grands progrès. Les noies tironiennes , perfectionnées par Sénèque , furent bientôt en usage dans tout l'empire, et on s'en servit en France pour les actes publics jusqu'à la fin du ixe siècle. Toutefois, la signification s'en est perdue, et la sténographie moderne n'en a tiré aucun secours. V. l'Alphabetum Tironianum de D. Carpentier et le Système universel et complet de sténographie, par Bertin (an IV).
TIRONIEN, IENNE adj. (ti-ro-ni-ain, i-ène). Antiq. rom. Qui appartient, qui a rapport à Tiron. li Notes tironiennes, Sorte de sténographie en usage chez les Romains.
— Encycl. Notes tironiennes. V. note.
TIROT s. m. (ti-ro). Syn. de tireab.
— Ichthyol. Nom vulgaire de la raie bouclée.
TIRÔ
TIROU, historien, né en Flandre. Il vivait au xviie siècle. On ne sait' rien de sa vie, mais on lui doit une Histoire de Lille et de sa ckâtellenie (Lille, 1730, in- 12), laquelle est curieuse et intéressante, bien qu'on y trouve des traditions fabuleuses adoptées sans examen, et que le style en soit peu châtié.
Tiron (congrégation de), réforme de l'ordre de Saint-Benoît, instituée en 1109 par un moine nommé Bernaïd, originaire du Ponthieu. Le monastère de Tirou, qui donna son nom à la congrégation, était situé dans le Perche, aux environs de Nogent-le-Rotrou. Dans les premiers temps de sa réforme, Bernard et ses disciples vécurent dans une misère absolue; ils manquaient des choses les plus nécessaires à la vie et furent quelquefois réduits à se nourrir de pain et de racines. Malgré cette extrême pauvreté et les austérités auxquelles se livraient ces religieux, un grand nombre de personnes pieuses vinrent se joindre à eux, et en moins de trois années le réformateur eut 500 moines sous sa direction ; ainsi que le dit le Père Hélyot,' il recevait dans son monastère « tous ceux qui avaient un véritable désir de se-convertir et il voulait qu'on y exerçât toutes sortes d'arts, tant pour en bannir l'oisiveté (mère ordinaire de tous les vices) que pour lui procurer les choses nécessaires à la vie, qui n'y étaient pas en abondance dans les commencements. C'est pourquoi il y avait des peintres, des sculpteurs, des menuisiers, des serruriers, des maçons, des vignerons et des laboureurs, qui obéissaient au commandement d'un ancien, et tout leur profit se mettait en commun pour l'entretien des religieux. » La réputation de sainteté du fondateur s'étendit au loin ; les rois et les seigneurs le comblèrent des marques de leur vénération, et, grâce à leur libéralité, l'ordre de Tirou couvrit la France, l'Angleterre et l'Ecosse de ses abbayes et de ses monastères. Parmi les princes qui se montrèrent plus particulièrement empressés à favoriser cette congrégation, nous citerons : le roi de France, Louis le Gros; Henri, roi d'Angleterre et duc de Normandie; David, roi d'Ecosse;" Thibaut, comte de Blois; Guillaume, duc d'Aquitaine; Foulques, comte d'Anjou, et Rotrou, comte du Perche. L'ordre de Tirou, après avoir jeté au xite siècle un vif éclat, tomba peu à peu dans le relâchement et finit, en 1629, par être réuni à la congrégation de Saint-Maur.
TIROON, Etat de la partie orientale de l'île de Bornéo, situé au N. du royaume* de Cotti-Lama, entre 10» 40' et 4» 40r de latit. N. Il a environ 400 kilom. de longueur. Sa surface, en général montagneuse, est arrosée par plusieurs rivières, dont la plus considérable est celle de Barô ou Kouran. On y recueille du riz et du sagou, qui forment la principale nourriture des habitants. On en exporte de la cire, des bambous, des rotangs, des nattes, du miel, un peu d'or et des nids d'hirondelle. Tout le commerce se trouva entre les mains des Boughis, qui habitent les côtes. L'intérieur est habité par les Biadyaks ou Dagaks, les Idaans, les Morats et les Ma-, raforas. On compte dans cet Etat huit villes, dont les principales sontTapan-Davian, Kouran, Siboukou.
TIROXJNÂMAN s. m. (ti-rou-nâ-man). Marque distinctive que les sectateurs de Vichnou se tracent sur le front et sur certaines parties du corps, en l'honneur de Vichnou transformé en femme.
— Encycl. Ce signe se trace avec la terre blanchâtre qu'on recueille aux environs de Tiroupatty; il est partagé au milieu par une ligne rouge; la figure tracée avec la terre blanchâtre représente les parties génitales d'une femme et ia ligne rouge le flux menstruel, la réunion de ces deux symboles signifiant la fécondité du dieu dans son incarnation en femme. Ce double signe, tracé en blanc et en rouge et nomme tivounâman , c'est-à-dire terre sainte, est parfois aussi autrement interprété : les raies blanches sont la représentation, dit-on, de la liqueur séminale, et, symboliquement, de Vichnou, pendant que la raie rouge représente le sang utérin, ou symboliquement Lakchmi. Suivant quelques auteurs, notamment Eugène Burnouf, la dénomination de lirounûman ne s'applique qu'aux raies blanches tracées avec 1 espèce de craie nommée nâmam, et la raie du milieu, tracée avec du safran mêlé de chaux et de coquillages pulvérisés, est nommée tirouç/tounnam, c'est-à-dire chaux vive. Enfin quelques autres donnent aussi le nom de naman ounahman à ce signe, notamment le Père Dubois. Bien que les sectateurs du tiroundbkiii ne se frottent de cendre ni le front ni aucune autre partie du corps, ils n'en font pas moins usage d'urine et de fiente de vache. Le lieu sacré nommé Tiroupatty, et où se recueille'la terre blanchâtre .avec laquelle se l'ait ce signe, est situé au pied d'une montagne sur laquelle s'élève une célèbre pygode de Vichnou. D'ailleurs, Tiroupatty est un des noms de Vichnou; il signifie littéralement époux de Lakchmi. Le célèbre temple de ce nom est situé à l'extrémité septentrionale du Karnatic, sur la côte de Coromandel.
Tiroupaiiy (PAGODE db), une des plus fameuses pagodes de l'Inde et l'une de celles où se passent les scènes les plus révoltantes et les plus obscènes. Cette pagode, dédiée au dieu Vichnou sous le nom de Venirnttu-
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Sotiara , est située au nord du Karnatic, dans l'Inde méridionale, L'affluence des pèlerins qui de toutes les parties de l'Inde viennent visiter ce lieu révéré est immense, et les offrandes de toute espèce en denrées, or, argent, joyaux, étoffes précieuses, chevaux, vaches, etc., sont si considérables qu'elles suffisent à l'entretien de plusieurs milliers de personnes employées 'aux diverses fonctions du culte qui s'y célèbre avec une grande pompe. La pagode de Tiroupatty est fameuse surtout parce que la divinité à laquelle elle est consacrée s'est arrogé, dans la personne des brahmes qui la desservent, bien entendu, le pouvoir de faire cesser la stérilité des femmes; aussi les femmes s'y rendent-elles en foule, souvent sur l'invitation formelle de leurs époux, pour demander des enfants au dieu Vengatta-Souara.
Quelquefois même elles Se Sont ruinées pour apporter à la divinité des offrandes considérables, afin d'en obtenir la faveur ineffable de devenir mères. Habiles à tirer parti des vertus comme des vices de leurs crédules compatriotes, les brahmes n'ont vu dans ces touchantes impulsions de la nature qu'une branche d'industrie pour eux et que des occasions d'assouvir impunément et à bon compte leur lubricité. A leur arrivée à la pagode, les pauvres femmes s'empressent d'aller exposer le sujet de leur pèlerinage aux brahmes, directeurs et desservants de la pagode, qui leur conseillent de passer la nuit dans l'intérieur du temple, où le grand Vengatta-Souara, touché de leur dévotion, daignera peut-être les visiter dans l'ombre et accomplir ce qui jusque-là a été au-dessus de la puissance humaine. Tirons le rideau sur les suites infâmes de cette fallacieuse suggestion ; le lecteur ne les devine que trop. Le lendemain matin, ces détestables cafards, feignant une ignorance complète de ce qui s'est passé, s'en font raconter les détails, et, après les avoir félicitées sur l'accueil que le dieu leur a fait, ils reçoivent les offrandes dont elles s'étaient munies et les congédient en les flattant de l'espoir qu'elles n'auront pas fait un voyage infructueux. Persuadées de la meilleure foi du monde qu'un dieu a daigné s'humaniser avec elles, ces pauvres femmes s'en retournent enchantées, se berçant de l'idée ravissante qu'elles pourront bientôt enfin procurer à leurs maris l'honneur de la paternité. On sait, en effet, que dans l'Inde la stérilité de la femme est le plus grand des opprobres et la plus redoutée des malédictions qui puissent tomber sur une famille. Un des préjugés qui concourent puissamment à entretenir dans l'esprit d'un [ndou le désir ardent de voir sa race se propager, c'est qu'il n'est point à ses yeux de malheur qui égale celui de ne pas laisser de descendant qui rende à sa dépouille mortelle les derniers devoirs, privation qu'il regarde comme capable de lui faire interdire, après sa mort, l'accès d'un séjour de félicité. Le temple de Tiroupatty n'est pas le seul où la Trinité qui y réside s'arroge le pouvoir de faire cesser la stérilité des femmes; il est peu de temples qui ne jouissent de ces mêmes privilèges; mais celui dont nous avons parlé est de beaucoup le plus célèbre. Il est fameux dans l'Inde entière, de l'Himalaya au cap Coraorin.
Tirsa s. m. (tir-sa). Bot. Graminée du genre stipe, qui croit dans l'Ukraine : Le tirsa pourrait mériter une attention particulière de la part des agriculteurs. (Guettard.)
TIBSO ou OR1STANO, ancienne Thyrsus, rivière de Sardaigne , formée de plusieurs petits cours d'eau ayant leurs sources dans le mont Acuto, et qui se jette dans le golfe Oristano, à 6 kilom. au-dessus de cette ville, après un cours d'environ 100 kilom. Elle reçoit le Taioro et une multitude de ruisseaux. Le défaut de peute et les nombreuses écluses destinées à la pèche font que cette rivière, ainsi que toutes celles de la Sardaigne, inonde ses bords et y forme des amas d'eau qui vicient l'air.
TIRSO DE MOLINA (Fray Gabriel Tellez, plus connu sotis le nom de), célèbre auteur dramatique espagnol, né à Madrid vers 1570, mort au couvent de Soria en 1648. Il passa sa jeunesse à l'université d'Alcala de Hénarès, qui était alors la docte ville par excellence et qui comptait plus de 10,000 étudiants. Il apprit la théologie et la philosophie dans ce fameux Colegio mayor de San-Ildefonso, où les plus célèbres maîtres de l'Espagne sa faisaient honneur de professer et que les artistes du xvie siècle s'étaient plu à illustrer des œuvres de leur ciseau et de leur pinceau. Il ne reste aujourd'hui de toute cette grandeur universitaire que quelques plafonds et le tombeau du fondateur, le cardinal François-Ximénès de Cisneros. Le vaste cadre rempli par les créations de Gabriel Teliez, la perfection à laquelle il sut porter l'art dramatique et la langue espagnole elle-même, la profonde connaissance qu'il montra des lettres anciennes prouvent qu'il profita des études sacrées et profanes auxquelles il se livra. Quand il eut acquis ses grades, il quitta Alcala pour se rendre à Madrid, où il devait tenter la fortune du théâtre. Selon toute apparence, ce fut vers les dernières années du xvie siècle qu'il dut arriver dans la capitale de l'Espagne, et là commença pour lui cette vie de combats mêlpe de triomphes et de déboires qui constituait alors, plus encore qu'au-
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jourd'hui, la carrière de l'auteur dramatique. Une partie seulement de ses comédies furent ■ jouées. Malheureusement, on n'a aucun indice sur la date de leurs représentations et les. chances diverses qu'elles coururent. Dans un de ses ouvrages, Los Cigarrales de Toledo, recueil de pièces de théâtre et de nouvelles mêlées de prose et de vers (1624, in-4°), il dit les avoir composées toutes dans l'espace de quatorze ans, avant son entrée au couvent de la Merci, qui eut lieu à la fin de 1613. Ses comédies sont au nombre de 300, ce qui donne une moyenne d'aveu près 25 par an, deux par mois, durant cette courte période. Cette extrême fécondité, suivie d'un silence absolu pendant les longues années qu'il eut encore k vivre, a de quoi surprendre; il est donc supposable qu'à l'imitation de Lope de Vega il écrivit encore pour le théâtre même après s'être engagé dans les ordres et que la mention qu'il faisait en 162* se rapportait seulement à une première série de comédies. L'un de ses ouvrages auquel il attachait le plus grand prix, le Timide à la cour, fut fort maltraité par le public et par la critique. Il défendit son ouvrage avec une mauvaise humeur mal contenue et il traite assez cavalièreinent ses adversaires, qui ne sont il ses yeux que des « frelons avides du miel des abeilles. » La critique, l'envie, les dégoûts, la misère, le découragement ont-ils joué un rôle dans la résolution que prit Gabriel Tellez de se consacrer à la vie religieuse? Nul ne peut le dire, mais il est permis de le supposer. On a dit aussi qu'après une vie d'aventures et de débauches comparables k celles de Don Juan, donfil a fait son héros et qu'il a le premier mis sur la scène, il avait eu le malheur de tuer en duel son meilleur ami et que le remords lui avait fait endosser l'hahjt de chartreux. Cette conjecture ne repose sur rien; car ses contemporains n'ont jamais soupçonné que Gabriel Tellez, inspecteur, puis prieur des chartreux, et l'auteur dramatique connu sous le nom de Tirso de Molina étaient un seul et même personnage ; cette identité n'a été constatée que par les plus récents historiographes du théâtre espagnol, don Gayetano de La Barrera et don G il y Zarate, et, par conséquent, aucun détail biographique propre à relier l'une à l'autre ces deux personnalités n'était connu avant le x'rx° siècle. Quelles que fussent les raisons qui le déterminèrent à renoncer au monde, il entra a la Chartreuse de Tolède a la fin de 1613 et l'on ne trouve aucune trace de lui jusqu'en 1624. 11 donnait alors ses soins k la publication de ses Cigarrales de Toledo (les Vergers de Tolède), volume composé de trois comédies réunies à des nouvelles et à des poésies détachées. Trois ans après l'apparition des Cigarrales, en 1627, il publia le premier de ses cinq volumes de théâtre. Le deuxième parut dans cette même année 1 627, par les soins d'une confrérie de libraires établie à Madrid sous l'invocation de saint Jérôme. Les trois autres furent publiés par un neveu de Tirso, nommé don Francisco-Lucas Avila, de 1634 à 1636. Les quatre premiers volumes renferment chacun douze pièces en trois actes ou journées. Le second se complète par douze intermèdes. Le cinquième contient onze comédies. Les autres ouvrages- furent imprimés en feuilles détachées par les compagnies théâtrales ou par le3 libraires qui voulurent se donner la peine de s'en emparer. Les œuvres dramatiques connues de Tirso de Motina se composent, en somme, des 65 drames ou comédies et des 11 intermèdes recueillis dans cette édition, des 3 comédies insérées dans les Cigarrales et d'une dizaine de pièces imprimées séparément. Ce n'est pas même le tiers de ce qu'il avait composé, mais c'est assurément le choix. Les principales sont : la Prudencia en la muger, drame remarquable, qui offre le tableau saisissant des luttes de la royauté contre les grands seigneurs féodaux au xme siècle; la Election por la virlud, dont le pape Sixte V est le héros; les Exploits des Pizarre, qui mettent en scène la conquête du nouveau monde ; Maria la piadosa, comédie de mœurs; Don Gil aux chausses vertes, autre comédie do mœurs; Et condenado por desconfiado (le Damné par manque de foi), une des plus étranges bouffonneries du théâtre espagnol, et enfin El hurlador de Sevillayelconvidado de pietra (le Trompeur de Sëville et le convié de pierre), l'origine du Festin de Pierre et de tous les Don Juan. Toutes ces pièces montrent une imagination exubérante, qui se Complaît surtout dans les situations fortes et risquées. Peu d'auteurs dramatiques ont su esquisser, comme Tirso, des caractères de femmes amoureuses et passionnées; quand il s'attaque à l'histoire, il atteint presque k l'énergie et k la vérité de Shakspeare. Les petites nouvelles qu'il a insérées dans ses Cigarrales de Toledo et dans un autre recueil, Deleytar aprovechando [Amuser en instrttitant] (Madrid, 1635, in-40), ne sont guère ' remarquables que par la recherche bizarre du style.
'Comme religieux, frère Gabriel Tellez fut successivement dans son ordre maître eu théologie, prédicateur, historiographe pour lu province de la Nouvelle-Castille et inspecteur pour la Vieille-Castille. En 1645, il devint prieur du couvent de Soria, où il mourut k l'âge de soixante-dix-huit ans, treize ans après Lope de Vega. » Ce qui caractérise surtout le génie de Tirso, dit M. A. Royer dans
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son introduction au théâtre de cet auteur, c'est son individualité. 11 ne ressemble à personne et personne ne lui ressemble. C'est un inventeur, un philosophe, un ingénieux scrutateur du cœur humain. Il a traité tous les genres, depuis le drame historique et religieux jusqu'à la comédie de mœurs et la paysannerie. Après s'être élevé aux sommets du tragique et du lyrisme, il dépasse en verve comique et en esprit les meilleurs^ postes , sans excepter le grand Lope lui-même. Son style est peut-être son plus beau titre de gloire, nerveux, enjoué, rapide, varié selon les circonstances et toujours d'une irréprochable pureté. Sa phrase poétique est aussi étincelante que celle de Lope, mais tous les critiques se plaisent à reconnaître qu'elle est plus correcte. Ses rimes ont une ampleur et une abondance rares. Il a enrichi la langue espagnole d'une foule d'expressions nouvelles et de tours de phrase inconnus avant lui ; beaucoup de ses vers sont devenus proverbes. L'amour est le sentiment qu'affectionne Tirso et dont il a fait le pivot de tous ses ouvrages dramatiques. C'est tour à toui l'amour sublime, tendre, timide, railleur; il recherche les contrastes des palais et des chaumières. Les femmes, dans ses compositions, jouent toujours le beau rôle, non-seulement au point de vue de la scène, mais'au point de vue de la domination morale. L'homme y est ordinairement faible, suppliant et le jouet des volontés féminines; les femmes sont hautaines, passionnées, vindicatives. M. Philarète Chasles dit quelque part, dans ses Etudes sur l'Espagne, que Tirso est un • Beaumarchais en soutane. » Ce trait caractérise à merveille l'une des faces du génie de notre auteur; mais il a d'autres côtés non moins brillants et plus sérieux qui font de lui un homme k part et beaucoup plus complet comme penseur que Lope et Calderon, s'il leur est quelquefois inférieur comme dramaturge. On pourrait critiquer Tirso, comme tous ceux de sa nation, sur la manière dont il construit ses pièces ; mais ceci est une affaire d'école, l'ancienne poétique castillane différant tout à fait de la nôtre. Cette poétique, nous l'avons dit d'ailleurs, veut de l'action et des situations avant tout, et elle se fonde non sur des règles arbitraires, mais sur les appétits et sur les exigences du public; le défaut de vraisemblance qui naît parfois de ce système est racheté par une grande rapidité et par une incessante production de moyens scéniques plus ou moins réussis. » — « Toutes les extravagances imaginables, quant aux incidents et à l'enchevêtrement des aventures, dit M. Philarète Chasles; la glorification et l'apothéose des femmes en général et en. particulier; enfin et surtout la continuelle raillerie des moines et des gens de cour : ses soixante drames n'ont pas d'autres éléments... Souvent, quand un caractère Je gêne, il change ce caractère, et ta trame logique des événements ne le préoccupe guère. Il veut amuser k tout prix et il y réussit singulièrement. Les mœurs rustiques qu'il reproduit sont toujours vraies ; il abhorre le sentiment factice , l'artificiel et le convenu. Il aima mieux «venter mal que d'imiter les autres ou même de s'imiter; enfin, c'est un créateur d'esquisses puissantes, très-vivement jetées sur sa toile, avec beaucoup d'effet, sans prétention, sans affectation, sans retouches... Irrégulières, peu philosophiques, nullement systématiques, hasardées, contradictoires, elles ont le tort d'être confuses, elles ont le mérite de vivre. Elles sont le contraire du pédantesque, du convenu et de l'affecté. La palme appartient aux œuvres k la fois vivantes et bien réglées; la moitié seulement de ce double mérite est encore une fort belle part pour un écrivain. En fait d'art comme en politique et dans la nature, il n'y a que deux puissances : l'ordre et la liberté; l'homme reviendra éternellement k ce problème sans solution, à cet antagonisme de la fatalité etdu libre arbitre, qui est la loi du progrès même. Si l'ordre ne manquait pas k Tellez, il marcherait de pair avec les plus forts; il se contente de la liberté et de la vie. Même quand il soutient des thèses insoutenables, il intéresse et captive par cette qualité magnifique, celle de faire vivre son œuvre. »
Tirso a inventé beaucoup de sujets dramatiques dont ses successeurs ont profité sans scrupule. Molière lui a pris Don Juan; Moreto a littéralement copié la Paysanne de Vallecas et il a rajeuni la Jalousie se détruit par la jalousie, dont il a fait Dédain pour dédain. Montalvan a agi de même pour les Amants de 2'eruel, qu'il s'est appropriés, et Matos Fragoso pour les comédies intitulées : la Vérité sert toujours à quelque chose, V Election par la vertu et liuse contre ruse, devenues sous sa plume : Voir et croire, V Enfant trouvé, le Meilleur ami, c'est le roi. Calderon lui a emprunté le sujet du Jaloux prudent, dont il a fait le drame intitulé A secret outrage, vengence secrète. Canizarèsn'apas même changé, en l'empruntant, le titre de la comédie Antonio Garcia.
On doit k M. Alph. Roger une traduction française des chefs-d'œuvre "de Tirso de Molina ; Théâtre de Tirso de Molina (Paris, 1862, in-12).
TIRTAM-MALAI (le), montagne fameuse de l'Inde, située dans la province de Karnatic. Cette montagne est surtout renommée auprès des superstitieuses et fanatiques populations
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à cause de la source sacrée qui s'échappe de ses flancs et qui, tous les trois ans, pendant un certain nombre de jours, jouit de la propriété de laver ceux qui se plongent dans ses eaux de tous les péchés qu'ils ont pu commettre. C'est une chose particulière k l'Inde que cette curieuse intermittence dans les propriétés détersives des eaux de la source de Tirtam-Malai; cette source n'est p%s la seule dans ce cas, du reste ; parmi le bon nombre de sources et d'étangs fameux dans l'Inde par leurs vertus purifiantes, il en est beaucoup "qui ne jouissent de cette propriété qu'à des époques plus ou moins éloignées. Quant k ce fait curieux de la vertu accordée aux ablutions avec certaines eaux d'enlever les péchés, il s'explique tout naturellement patcette croyance des Indous qui ne considèrent le péché que comme une souillure matérielle. Quel que soit le crime commis, l'impureté qui en résulte ne résistera pas k l'immersion dans les eaux sacrées du Gange, de l'Indus, du Godavery, du Cavery, ou même dans celles des nombreux étangs sacrés qui se rencontrent presque dans toutes les provinces de l'Inde. Ce sont les brahmes qui, égarés par les passions dont ils étaient esclaves, ont imaginé cette façon de purifier l'âme, sans quitter pour cela la voie du péché et sans y renoncer de cœur, par divers moyens qui, vu leur extrême facilité, ne sont propres qu'à diminuer l'horreur du mal et qu à entretenir dans une funeste sécurité ceux qui le commettent. Mais revenons au Tirtam-Malai et k sa source purifiante. On a ménagé dans celle-ci, au bas de la montagne, un réservoir où se font les ablutions, quand arrivent l'année et le jour ou la période de jours où les eaux possèdent leur caractère purifiant; kco moment, on voit accourir de tout le pays . voisin et même de contrées assez lointaines quantité de dévots des deux sexes et de tout âge qui s'empressent de répondre k l'appel des brahmes et de venir chercher dans le bain sacré te pardon de toutes leurs impuretés. C'est un spectacle des plus curieux que celui de cette foule innombrable rangée sur . les bords du réservoir en attendant que le brahme qui préside à la pieuse opération donne le signal que le moment solennel est venu ; k ce signal, hommes, femmes, enfants, tout le monde se précipite pêle-mêle dans le réservoir avec un tumulte et un vacarme indescriptibles; bientôt le réservoir sacré, rempli jusqu'aux bords d'une foule compacte qui se presse et s'entasse au point de ne plus permettre aucun mouvement, prend l'aspect de ces bains populeux que la langue fantuisista du Parisien baptise du nom de grenouillère. Aussi arrive-t-il fréquemment dans la pieuse baignoire des accidents plusoumoinsgraves; quelques dévots meurent noyés ou suffoqués : heureux sont- ils, car ces victimes de leur zèle religieux obtiennent immédiatement une place dans le séjour de la félicité ; d'autres sortent du bain sacré avec un meinbre brisé ou disloqué ; ils obtiennent alors de la divinité un degré de sanctification proportionné k la gravité de la blessure qu'ils ont reçue. Ne nous hâtons pas de hausser le3 épaules devant ces extravagances. Ne pourrions-nous pas, sans quitter l'Europe, sans quitter la France, trouver des gens aussi simples ou aussi fous que les pieux baigneurs de la source du Tirtam-Malai?
TIRTAROU s. m. (tir-ta-rou). Nom donné k des personnages indous que les djeinas ont en grande vénération.
— Encycl. Les tirtarous, une des subdivisions des soixante-trois salaka-pourouchas, sont au nombre de vingt-quatre. Ce sont les plus saints et les plus révérés des cinq classes de salalca-pourouchas; leur condition est la plus sublime k laquelle un mortel puisse parvenir. Ils vécurent tous dans l'état trèsparfait de nirvahny (le plus saint état que puisse embrasser un mortel); ils ne furent sujets k aucune infirmité ou maladie, k aucun besoin, k aucune faiblesse, ni même à la mort. Après avoir fait un long séjour sur la terre , ils quittèrent volontairement leur corps et allèrent directement au mokche, où ils se trouvèrent réunis et identifiés k la divinité. Tous les tirtarous vinrent du souarga et prirent la forme humaine dans la tribu des kcliatriyas ; mais ils furent ensuite incorporés dans celle des brahmes par la cérémonie du dikcha. Durant leur vie, ils donnèrent aux autres hommes des exemples de toutes les vertus, les exhortèrent, par leurs préceptes et leurs actions,, k se conformer aux règles de conduite tracées par Adissouara, l'auteur des quatre Védams djeinas, et se livrèrent tout entiers k la pratique de la contemplation et de la pénitence. Quelques-uns d'entre eux vécurent des millions d'années. Cependant le dernier de tous ne parvint qu'à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Ils existèrent les uns et les autres dans la période tchatourta-kahla ; quelques-uns furent mariés , mais là plupart gardèrent le célibat dans la profession de sanniassy.
TIRUS s. m. (ti-russ). Ichthyol. Genre de poissons, formé aux dépens des salmones, et ayant pour type l'espèce vulgairement nommée TRUITE MARBRÉS DES LACS.
T1EY ou TIREE, une des lies Hébrides (Ecosse), k l'Û. de l'Ile de 'Mail. Elle a 17 kilom. de longueur sur 8 kilom. de largeur; 6,000 hab, Tiry présente des côtes très-irrô-
TISA
gulières. On y trouve des carrières de marbre ; on y fabrique de la soude, et une grande partie des habitants s'adonne k la pêche.
T1RYNTHE ou TIRYNS, ancienne ville de la Grèce (Argolide), près du golfe Argolique, au N.-E. de Nauplie. D'après une tradition, elle fut fondée par Tyrins, fils d'Argus, et elle compta au nombre de ses rois Amphitryon, père d'Hercule.
TIRYNTHtEN, IENNEs. etadj. (tî-rain-tiain, i-è-ne). Géogr. anc. Habitant de Tirynthe; qui appartient k cette ville ou k ses habitants.
TISAGE s. m. (ti-za-je — rad. User). Techn. Chauffage du four, dans une verrerie.
TISAMÈNE, roi d'Argos et de Sparte, fils d'Oreste et d'Hennione, II' succéda à son père; mais, attaqué par les Héraclides, il abandonna son trône, se rendit en Achaïe, où il régna, et périt en combattant contre les « Ioniens. Par la suite, ses restes furent transportés k Sparte. — Un célèbre devin d'Ulis, également appelé Tisamène, apprit de l'oracle qu'il serait vainqueur dans cinq grands combats. Ayant échoué dans les jeux du pentathle, Tisamène comprit qu'il ne s'agissait pas d'une lutte dans un cirque, mais sur des champs de bataille, et il prit du service dans l'armée des Lacédémoniens, qui remportèrent bientôt après cinq victoires éclatantes.
TISANE s. f. (ti-sa-nè — latin ptisana, décoction d'orge ou de gruau, cette décoction étant ta tisane ordinaire des anciens. Le latin ptisana représente exactement le grec ptisanê, orge mondé, gruau, de plissa^ piler). Eau dans laquelle on a fait bouillir ou infuser quelque plante ou substance, pour en faire une boisson médicamenteuse : Tisane rafraîchissante. Tisane purgative. Iisk^h sudorifique , dépuraiive. Une tasse de tisane. Se mettre à la tisank. Les tisanes médicamenteuses ne devraient s'administrer que dans des cas exceptionnels. (Maquel.)
— Tisane de Champagne, Sorte de vin do Champagne plus léger, moins capiteux que le Champagne ordinaire.
— Encycl. Les tisanes sont des médica- " ments magistraux composés d'eau et de quelques principes solubles. Le root tisane fut d'abord appliqué à la décoction d'orge. C'était la seule tisane d'Hippocrate.
< Comme les tisanes sont destinées, dit Soubeiran, k servir de boisson habituelle aux malades, on les emploie peu chargées pour qu'elles ne soient pas rebutantes, et souvent on les rend plus agréables en y ajoutant du sucre, du miel ou quelque sirop simple médicamenteux. »
Ordinairement les tisanes agissent par l'eau qui les constitue, et, comme' elles ont une saveur en général agréable, elles donnent le moyen d'administrer une grande quantité de liquide. Rarement l'action propre k la nature du médicament détermine leur emploi. Si la tisane est sucrée, le sucre, comme aliment respiratoire, prévient une débilitation excessive; tandis que l'économie le brûle, elle ne subvient pas k ses propres dépens k l'entretien de l'acte respiratoire.
Les tisanes données avant l'emploi de divers médicaments le sont encore pendant l'administration de ces médicaments, mais k des époques différentes de la journée; alors elles sont là comme auxiliaires et aident k l'effet. Comme elles doivent être continuées assez longtemps, on doit les faire aussi agréables que possible, claires, peu chargées. On peut encore corriger leur amertume , leur odeur ou leur insipidité par des matières sucrées et par des aromates. On doit les clarifier en les faisant passer, sans expression, k travers une étainine ou un linge serré, puis les décanter; il est mieux de les filtrer. Dans • les hôpitaux, où l'on prépare d'énormes quantités de tisanes, on a soin de les décanter, et, en général, on les filtre sur un tamis de crin.
Les substances k l'aide desquelles on prépare les tisanes doivent être mondées ou lavées. Il faut les diviser aussi, afin d'offrir plus de surface k l'action du liquide. L'eau employée ne doit point être calcaire; aussi devra-t-on s'abstenir de l'emploi de l'eau de puits ; cette eau, en raison du sulfate calcaire qu'elle renferme, durcit les substances et les pénètre mal et, de plus, donne une saveur désagréable au médicament.
L'édulcoration des tisanes se fait k l'aide du sucre, d'uu sirop ou de bois de réglisse. D'ordinaire, le sucre n'est employé que par les personnes qui, par elles-mêmes, se mettent k l'usage des tisanes. Les sirops sont, en général, prescrits par les inédecinsqui tâchent d'ajouter k l'action de la tisane celle d'un sirop k effets physiologiques identiques. Ainsi la tisane de pariétaire se sucrera avec le sirop de cinq racines. Dans^les hôpitaux de Paris, lorsque les malades ont plus de deux portions d'aliments, les tisanes sont édulcoréesk l'aide du bois de réglisse, k la dose de 12 pour 1,000 de tisane.
On prépare les tisanes par solution simple, macération, infusion, digestion, déepetion. La manière d'opérer et le choix k faire do l'un ou de l'autre moyen dépendent de la nature de la substance. Ainsi on doit faire bouillir légèrement les substances vertes et Inodores qui ne renferment pas de principes volatils actifs, telles que les racines de bardane,
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de chiendent, les feuilles de chicorée, de bourrache, la-laitue, etc. Il en est de même des substances très-dures, orge, riz, gruau, etc. On doit soumettre à l'infusion les fleurs sèches et toutes les substances aromatiques. C'est le mode auquel on a le plus souvent recours. Lorsque les substances n'ont besoin que d'une légère chaleur pour céder k l'eau leurs principes solubles, la digestion suffit ; on pourrait ainsi préparer la tisane de salsepareille. Quand la matière médicamenteuse est de nature à céder à l'eau ses principes, la macération seule est employée; c'est le cas de la gomme, de la rhubarbe, de la guimauve. Il ne faut jamais se servir de pots de terre non vernissés ; ils sont difficiles à nettoyer et conservent l'odeur des substances aromatiques ou une odeur fétide si les tisanes y ont été abandonnées et ont fermenté. C'est dans la préparation des bouillons surtout que ces préceptes trouvent leur application ; les pots re- » tiennent dans leurs pores la matière grasse, qui se rancit ensuite.
Il arrive, assez souvent qu'on fait entrer plusieurs substances dans la composition aune tisane. Lorsqu'on y fait entrer des sels, des acides, il est convenable de ne les ajouter que lorsque la liqueur est préparée. Ces additions ne doivent pas contrarier la nature chimique connue des principes médicamenteux. Les considérations de ce genre doivent être sérieusement pesées par le médecin ; l'oubli des réactions chimiques, dit Soubeiran, pourrait l'exposer k annuler entièrement les effets des médicaments sur lesquels il aurait cru pouvoir compter.
En général, dans la psescription des tisanes, on adopte les rapports suivants : pour les racines, les éeorces et les feuilles, substance, 20; eau, 1,000; pour les fleurs trèsactives ou très-odorantes, substance, 5; eau, 1,000 ; pour les fruits d'ombellifères, substance, 10; eau, 1,000. Ces rapports, dit Dorvault, entre les substances et les véhicules seront facilement retenus par l'esprit, de sorte que le praticien pourra le plus souvent en faire l'application sans recourir aux formulaires. Nous indiquons ici les tisanes les plus communes et quelques autres préparations plus compliquées, mais qui sont connues sous ce nom.
— Tisane commune. Infusion dé réglisse contuse.
— Tisane de Feltz. Décoction prolongée de salsepareille, de colle de poisson, de sulfure d'antimoine. Antisyphilitique célèbre.
— Tisane de fruits pectoraux. Décoction de dattes, jujubes, raisins de Corinthe et figues.
— Tisane de gomme. Dissolution de 30 parties de gomme dans 1,000 parties d'eau. On l'aromatise, en général, avec de l'eau de fleurs d'oranger. Très-employée.
— Tisane de' graines de lin. Macération de graines de lin dans l'eau. Elle sert comme antiphlogistique.
— Tisane de lichen. Pour cette tisane, lorsqu'on ne veut pas se servir du principe amer, on n'emploie que l'eau de la seconde décoction qui renferme la lichénine, qui est la matière amylacée du lichen. La première décoction est tonique.
— Tisane de Pollini. Décoction de brou de noix, de salsepareille, de squine, de sulfure d'antimoine et de pierre ponce. Cette préparation compte de nombreux succès dans les maladies syphilitiques.
— Tisane purgative (médecine du curé de Deuil). Décoction de chicorée, de chiendent, de patience, de guimauve, de réglisse, de rhapontic, de sulfate de soude et de séné. C'est un remède populaire des environs de Paris.
— Tisane sudorifique. Décoction de galae, de sassafras, de salsepareille, de squine et de réglisse. Antisyphiliùque,
— Tisane royale. Tisane purgative composée d'une décoction de séné, de sulfate de soude, d'anis, de coriandre, de cerfeuil récent et de citron.
TISANERIE s. f. (ti-za-ne-rî — rad. tisane). Endroit d'un hôpital où l'on fait tes tisanes.
TISARD ou TISART s. m. (ti-zar — de tiser, abréviation d'attiser). Teuhu. Trou carré pratiqué vers le milieu de la fausse claie des tours de fusion, pour l'introduction du combustible.
— Encycl. Le tisard est une des parties qui constituent ce qu'on nomme la garniture d'un fourneau ; c'est la partie postérieure du foyer par laquelle se font le renouvellement du combustible sur la grille, le décrassage de cette dernière et le nettoyage du cendrier. 11 se compose de trois parties principales, savoir : le châssis, la porte et la plaque du foyer. Le châssis est une grande plaque en foute servant à fermer le foyer extérieurement et à soutenir la porte. Cette dernière est tantôt à un battant, tantôt à deux battants. La plaque du foyer est destinée k fermer l'espace ménagé entre la porte et la grille. Cet espace a pour but d'éloigner le combustible de la porte pour l'empêcher ainsi de brûler, et de ne faire commencer la grille que là où la chaleur développée par la combustion est utilisée. Quelquefois on fait le châssis et la plaque d'un seul morceau. Les portes k un battant ont pour le fourneau des chaudières à vapeur de 0m,30 k0m,25 de largeur sur 0ra,25 de hauteur; celles à deux bat-
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tants ont de 0">,45 à 0™,50 de largeur sur 0m,25 de hauteur également. Les plaques de foyer sont de la largeur de la voûte, c'est-àdire de 0m,25 à 0m,50, suivant les dimensions d_u fourneau.
TISAVOYANNE s. f. (ti-za-voi-ia-ne). Bot. Nom donné par les Canadiens k quelques plantes à racine tinctoriale, it Tisavoyuane rouge, Garance : Les femmes françaises qui sont dans te Canada teignent quelquefois leurs habits en rouge avec la tisavoyanne rougu. (V. de Bomate.) il Tisavoyanne jaune, -Ellébore à trois feuilles.
TISCAQUET s. m. (ti-ska-kè). Bot. Nom vulgaire, à la Guyane, du maranta roseau, appelé aussi roseau aux flèches ou tou-
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TISCHBEIN (Jean-Antoine), peintre allemand, né à Haina (Hesse) en 1720, mort en 1784. Il apprit le dessin à Francfort, s'adonna d'abord à la peinture en tapisserie, puis alla étudier à Paris ec à Rome, et, de retour en Allemagne, il s'établit à Hambourg, où il ouvrit une école de dessin et termina sa vie. On lui doit : Instructions pour apprendre la peinture par principes (Hambourg, 1771, in-S°).
TISCHBEIN (Jean-Henri), dit l'Ancien, peintre allemand, frère du précédent, né à Haina (Hesse) en 1722, mort a Cassel en 1789. Un mauvais peintre en tapisserie fut son premier maître. Un tupis, qu'il exposa à la foire de Francfort, attira l'attention du comte de Stadion, qui devint son protecteur. Grâce à ce personnage , il se rendit , en 1743 , en France, étudia pendant cinq ans sous la direction de Vanloo, puis passa en Italie et y perfectionna son talent en visitant les ohefs- ' d'œuvre de Venise, de Florence, de Bologne, Je Rome. De retour en Allemagne (1751), il se fixa à Cassel et devint successivement peintre du landgrave de Hesse-Cassel, Guillaume VIII, directeur de l'Académie de peinture et d'architecture fondéeen l776et professeur de peinture au collège Carolin. Pendant son séjour à Venise, il avait eu pour maître Piazetta, qui avait exercé sur lui une grande influence. Devenu maître à son tour, Tischbein engagea ses élèves à abandonner la manière noire de Rembrandt, alors encore en vogue, à étudier la nature et à adopter ce coloris blond et chaud qui est propre k l'école vénitienne. C'est ainsi qu'il fut amené à devenir lui-même un chef d'école. Doué d'une imagination riante et poétique, il excellait surtout dans la peinture des sujets mythologiques; l'histoire moderne refroidissait son génie; aussi évitait-il d'y puiser des sujets de tableaux , et lorsqu'il reproduisait des faits de l'histoire sainte et de l'histoire an-, cienne, il les traitait avec la liberté dont on use dans les peintures de la Fable. • Jamais il n'imitait, dit Gley; il aurait cru rabaisser son art. Dans ses por.traits de personnages vivants, il était toujours entraîné à placer quelque chose de poétique. Quand il travaillait un sujet de la Fable ou de l'histoire, il exprimait avec force ce qui tient aux affections de l'âme, ce qui peut remuer l'homme, et c'est en cela qu il excellait. Ses compositions annoncent un génie créateur^et qui savait donner de l'ensemble, de l'unité à ses productions. On voit par le nu de ses ligures qu'il avait étudié les anciens avec soin; sa draperie transparente est jetée avec goût. Quant à son coloris, qui tient aux écoles française et vénitienne, il est quelquefois trop vif. > Parmi Ses nombreux tableaux, nous mentionnerons dix toiles représentant des traits de la Vie de Cléopdtre, dans le palais de Weissenstein ; seize tableaux sur la Vie de Télëmaque, au palais de Wilhelmstaal; les Trophées d'flermann après la défaite de Varus; la Transfiguration ; un Ecce Homo, à Cassel; le Christ ressuscité, à Hambourg; une Descente de croiœ et une Ascension, a Stralsund ; un Christ au mont des Oliviers, k Haina, etc. — Sa fille, Amélie Tischbein, peignit avec talent des portraits de femmes célèbres et devint membre de l'Académie de Cassel.
TISCHBEIN (Jean-Henri-Conrad), peintre et graveur allemand, neveu du précédent, né à Haina en 1742, mort à Cassel en 1808. Il reçut des leçons de son oncle, s'adonna particulièrement au paysage, puis a la gravure, et fut nommé, eu 1775, inspecteur de la galerie de peinture du landgrave de Hesse. On lui doit, outre des tableaux, un Traité élémentaire de la gravure à l'eau-forte , avec quatre-vingt-quatre feuilles de gravures tirées selon cette méthode (Cassel, 1790, in-fol.).
TISCHBEIN (Jean-Henri-Guillaume) , dit le Jeune, peintre allemand, frère du précèdent, né en 1751, mort en 1829. Elève de son oncle Jean-Henri, il fit de rapides progrès et devint un dès meilleurs peintres de son temps. Cet artiste travailla successivement à Hambourg, en Hollande, k Hanovre, k Berlin, où il exécuta de nombreux portraits pour la cour (1777), à Rome (1779) et à Naples, où il devint directeur de l'Académie de peinture (1790). Forcé de quitter cette ville en 1799, il retourna en Allemagne, où il passa le reste de sa vie. Outre ses tableaux, on lui doit : Têtes de différents animaux dessinées d'après nature (Naples, 1796, in-fol.), recueil d'études très-estiinè; Education, aventures et fin déplorable d'un âne; Collection of engravings from antiques vases (Naples, 1791,
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4 vol. in-fol.), dont on a publié la copie en France sous le titre de : Recueil de gravures d'après des vases antiques (Paris, 1803-1806, 4 vol., contenant 240 gravures); Gravures de tableaux grecs (Weimar, 1797, in-fol.); Homère, dessiné par Tischbein, d'après des antiques expliqués par ffeyne (Goettingue, 1801- 1804), bel ouvrage qui a été publié en France sous le titre de Figures d'Homère] dessinées d'après l'antique par H.-G. Tischbein (Metz, 1801-1802).
TISCHBEIN (Jean - Frédéric- Auguste ) , peintre allemand, frère du précédent, né a Maëstriclit en 1750, mort- à Heidelberg en 1812. Il alla compléter ses études en France et en Italie, devint, à son tour, peintre de la cour du prince de Waldeck, avec le titre de conseiller, et fut nommé, en 1800, professeur et directeur de l'Ecole des beaux-arts de Leipzig. Tischbein est surtout connu par ses portraits, qui sont très-estimés.
TISCHENDORF ( Lobegott-Frédéric-Constantin ) , savant théologien et orientaliste allemand, né k Lengenfeld, dans le Voigtland, en 1815, mort en 1874. Il étudia, de 1834 à 1838, la philologie à l'université de Leipzig et y prit ses grades en 1840, après avoir déjà publié deux ouvrages, qui furent couronnés par l'université, ainsi qu'une édition critique dû Nouveau Testament, dans laquelle il se montrait l'adversaire du système de Scholz et le partisan de celui de Lachmann. Dans le but d'exécuter une révision complète du texte du Nouveau Testament, il se rendit en 1840 à Paris, où il réussit à déchiffrer le Codex Ephrssmi rescriptus. Après deux années de séjour dans cette ville, il alla continuer ses recherches en Angleterre, en Hollande, en Suisse et en Italie, y trouva partout des documents manuscrits nouveaux pour la tâche qu'il avait entreprise et partit de l'Italie, en 1844, pour l'Orient, où il employa près de deux ans à visiter Malte, l'Egypte, les couvents du désert de la mer Morte, le Sinaï, la Palestine, la Syrie, l'Asie Mineure et la Grèce. Il en revint rapportant une collection inestimable de monuments grecs, syriens, coptes, arabes, etc., parmi lesquels se trouvaient plusieurs manuscrits palimpsestes et un texte grec sur parchemin de l'Ancien Testament ( Codex Friderico- Augustanus), qui fut reconnu plus tard pour une partie du Codex Sinaiticus. Ayant reçu, en 1843, de l'université de Breslau le titre de docteur en philosophie, il devint, deux ans plus tard, professeur extraordinaire, puis, en 1850, professeur ordinaire honoraire a l'université de Leipzig, où il fut appelé, en 1859, à la chaire de théologie et à celle de paléographie biblique, qui venait d'être créée spécialement pour lui. Il fut, en outre, nommé conseiller intime en 1867, Dans l'intervalle, il avait fait de nouveaux voyages dans l'intérêt de ses recherches, et, après avoir visité une seconde fois l'Angleterre et la France en 1849, il était reparti, en 1853, pour l'Orient. Il s'arrêta surtout en Egypte et au Sinaï et recueillit encore un grand nombre de précieux manuscrits grecs, arabes, syriens et caraïtes , dont seize étaient palimpsestes. Les années 1854 et 1855 furent employées à explorer les bibliothèques de la Suisse, d'une partie de l'Allemagne et de l'Angleterre. Eu 1859, le gouvernement russe l'envoya une troisième fois en Orient, d'où il rapporta à Saint-Pétersbourg une foule de manuscrits grecs , arabes , slavons, etc., entre autres celui qui est devenu si célèbre sous le nom de Codex Sinaiticus, et qui est le plus ancien manuscrit grec de laBible que l'on connaisse. La publication de ce manuscrit , entreprise aussitôt sous les auspices de l'empereur Alexandre, força M. Tischendorf à se rendre, à quatre reprises différentes, à Saint- Pétersbourg, où il refusa de se lixer, malgré les offres brillantes qui lui furent faites. L'ouvrage parut en 1862 (4 vol. in-fol.) et fut suivi de deux éditions portatives de la paVtie qui renferme le Nouveau Testament (Leipzig, 1863 et 1864). M. Tischendorf reprit alors ses recherches et revint, en 1864, à Paris, puis, en 1865, en Angleterre, où il reçut des universités de Cambridge et d'Oxford les titres de docteur en droit et de docteur en droit civil; il partit ensuite pour l'Italie et visita successivement Florence , Rome et Naples. Parmi ses travaux relatifs k la révision du texte du Nouveau Testament et de l'Ancien Testament grec, il faut citer : ses éditions du Codex Ephrssmi Syri (Leipzig, 1843 et 1S45) et du Codex Friderico-Augustanus (1846) ; Monumenta Sacra inedita (1346) ; Evangelium patatinum ineditum (1847) ; Codex Amiatianus (1850 et 1854); Codex Claromontanus (1852) ; Monumenta sacra inedita, nova coltectio (1854 et suiv., 9 vol.) ; Novum TestamentumVaticanum (1867); Appendix codicum celeb. Sinaitici Vaticani Alexandrini (1867). Les Anecdota sacra et profana (1855 et 1860) et la Motilia editionis codicis bibliorum Sinaitici (1S60) renferment le catalogue de sa collection de fragments des Pères de l'Eglise et d'auteurs classiques, dont il a publié un certain nombre sous le titre 'de Phitonea inedita altéra, altéra nunc demum rente ex vetere Scriptura eruta (1868). Il a, en outre, édité le Nouveau Testament grec deux fois à Paris (1842) et seize fois à Leipzig (1841-1867) et en a commencé, en 1864, une nouvelle grande édition critique (Editio VIII criiica major). Il a deux fois réuûi au texte
TIS
grec sa révision du texte latin de saint Jérôme et de celui de Luther, d'après les éditions originales, dans son iVoonm Testamentum triglottum (Leipzig, 1854 et 1865), dont les textes latin et allemand ont également été publiés à part. A ces éditions du Nouveau Testament se rattache une Synopsis evangelica critique (Leipzig, 1851, 1854 et 1864). Citons aussi dans le même ordre se» excellentes éditions, avec commentaire critique du texte des Septante (Leipzig, 1850, 1856, 1860 et 1868). Par la nature même de ses recherches, il fut amené à s'occuper des apocryphes du Nouveau Testament, sur lesquels il a publié : De Evangeliorum apocryphorum origine et usu, ouvrage couronné en 1850 par l'Académie hollandaise ; Acta apostolorum apocrypha (Leipzig, 1851) ; Evangelia apocrypha (1853); Apocalypses apocrypha (1866), ouvrages pour lesquels il a utilisé plus de cent manuscrits, dont dix-neuf étaient entièrement inédits. Son apologie des Evangiles, Quand nos Evangiles ont-ils été composés? a obtenu, de 1865 à 1867, quatre éditions en langue allemande et treize éditions dans les traductions qui en ont été faites en différentes langues (français, anglais, italien, russe, hollandais, suédois). Enfin, on a encore de M. Tischendorf des ouvrages intéressants : Voyages en Orient (Leipzig, 1845- 1846, 2 vol.), traduit en anglais (Londres, 1847); De la terre sainte (Leipzig, 1862), traduit en français (Paris, 186S), etc. Consultez l'ouvrage de Valberbing, intitulé : Constantin Tischendorf pendant vingt-cinq ans d'activité littéraire (Leipzig, 1862),
TISCHÉRIE s. f. (ti-ScKé-rt — de Tischer, savant allem.). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéides, dont l'espèce type habite l'Europe centrale.
TISER v. a. ou tr. (ti-zé— do tison). Forme ancienne du mot attiser.
— Techn. Tiser le four, Introduire du combustible dans le four de fusion.
TISEUR s. m. (ti-zeur — rad. tiser). Techn. Ouvrier chargé de la conduite du feu dans une verrerie : Pour qu'il n'y ait aucune différence dans la fusion de tous les creusets, il faut qu'il leur soit communiqué une chaleur égale , ce qui exige un tiseur intelligent. (Maigne.)
TISIÀS, orateur sicilien qui vivait vers la fln du v« siècle avant notre ère. Aristote et Cicéron lui attribuent l'invention des premières règles de l'éloquence. Il fut le maître de Gorgias, qu'il accompagna k Athènes, et dirigea dans cette ville 1 éducation d'Isocrate.
TISIO ou TISI (Benvenuto), dit le Garofnlo, peintre italien, né k Garofalo, près de Ferrare, en 1481, mort k Ferrare en 1559, Malgré la répugnance de sa famille, il voulut suivre sa vocation pour la peinture. Il prit des leçons de Panetti, puis de Boccanino de Crémone, se rendit k Rome en 1499 et travailla avec ardeur sous Baldini. Tisio parcourut ensuite l'Italie , travailla pendant quelque temps à Mantoue avec Lorenzo Costa, puis se rendit k Ferrare (1502), où il passa plusieurs années auprès de son père malade. Pendant un nouveau voyage qu'il fit k Rome, Tisio fut frappé d'une admiration profonde à la vue des œuvres de Michel- Ange et de Raphaël. Il reçut les conseils de ce dernier maître, avec qui il se lia intimement, développa à ce contact son talent d'une façon extraordinaire, puis revint dans sa patrie, où il se vit assailli de commandes. Parmi ses travaux les plus importants, on cite ceux qu'il exécuta dans les palais du Belvédère et du Belriguardo, appartenant au duc de Ferrare Alphonse 1er, et ceux du palais d'Antonio Costabili, dans la Via délia Ghiara. Vers l'âge de cinquante ans, il perdit un œil et se vit, en 1550, entièrement privé de la vue. Il forma de nombreux élèves, dont le plus remarquable fut Girolamo Carpi. Ca peintre éminent, qui est très-connu sous le nom de Garofalo et qui a signé plusieurs de ses tableaux en y peignant un œillet (garofalo), ne fut point, comme on l'a répète plusieurs fois, un imitateur de Raphaël. « C'est un artiste original qui n'a jamais varié dans sa manière, dit Breton. Le caractère de sa peinture est la grâce et la douceur, relevées par une modestie ennemie de toute exagération. Le dessin est pur; les compositions sont riches, animées, mais simples; les figures dépassent rarement les deux tiers de la nature; le coloris, tout différent de celui de Raphaël, est vif, .brillant, harmonieux. Le Garofalo traitait de préférence les sujets religieux. » Il était très-pieux. De 1531 k 1537, il consacra tous les dimanches et le jours de fête k décorer le couvent de Saint-Bernardin. Parmi les œuvres les plus remarquables de ce peintre, nous citerons, k Ferrare : le Massacre des innocents, ['Adoration des mages, la Rédemption du monde, Jésus au jardin des Oliviers, Douze têtes d'apôtres, au musée; l' Invention de la croix, le Martyre de saint Pierre Dominicain, un chef-d'œuvre, à Saint-Dominique; la Vierge et quatre saints, k la cathédrale; l' Arrestation de Jésus, fresque que Lanzi regarde comme son œuvre capitale; la Vierge adorant son fils, le Massacre des innocents, à Saint-François; une Sainte Famille, dans la galerie Costabili ; la Vierge sur un trône, magnitique tableau qui fait par-
TISO
tie de la galerie du comte Mazza; à Rome : les Noces de Cana, une Descente de croix, une Sainte Famille, Y Enlèvement des Sabines , Y Annonciation, la Transfiguration, superbe toile qu'on voit au palais Chigi ; à Florence : l'Annonciation, la Sibylle révélant à Auguste le mystère de l'Incarnation, la Bonne aventure, la Sainte Famille; k Naples : la Descente de croix, le Martyre de saint Sébastien, l'Adoration des mages, la Circoncision; à Milan : une belle Descente de croix; à Turin : Jésus au milieu des docteurs; a Modène : le Christ sur la croix, la Vierge avec plusieurs saints; à. Berlin : le Christ mis au tombeau, Saint Jérôme adorant le crucifix, deux Adorations des mages; au musée de Dresde : Mars et Vénus, Apparition de la Vierge à saint Bruno, André Doria sous la figure de Neptune, les Noces de Bacchus et d'Ariane; à Londres : la Vision de saint Augustin; au musée du Louvre: le Mystère de la Passion, une Madone, une Circoncision, une Sainte Famille. — Le fils de cet actiste, Jérôme Tisio, cultiva les lettres et publia, outre un recueil de Poésies, une Vie de l'Arioste, insérée dans l'édition de 1584.
T1SIPHONE s. f. (ti-zi -fo-ne — nom mythol.)- Furie, femme très-emportée :
Ai-je offert a tes yeux ces tristes Tisipkones, Ces monstres pleins d'un fiel que n'ont pas Us lionnes î
Boileau.
— Erpêt. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des vipères.
— Entom. Genre d'insecces lépidoptères diurnes, formé aux dépens des papillons proprement dits.
TISIPHONE, une des trois Furies. Son nom, qui vient de deux mots grecs : tisîv, punir, ?6voî, meurtre, signifie celle qui punit le meurtre. C'est elle, en effet qui est chargée de punir les coupables au moment où ils entrent aux enfers; c'est elle que les malheureux aperçoivent la première sur le seuil, pâle, vêtue d une robe ensanglantée, gardienne vigilante du Tartare, implacable vengeresse des crimes. Aussitôt qu'elle a vu un misérable arriver dans le lieu de douleurs, Tisiphone, année d'un fouet, s'élance sur lui, le frappe k coups redoublés et le poursuit sans relâche en lui présentant de la main gauche des serpents horribles. Tibulle la décrit ainsi :
Le front ceint de serpents, Tisiphone épouvante La foule des damnés, qui pleure et fuit en vain; Et sur le seuil Cerbère, à la gueule sifflante, S'accroupit, noir geôlier, a la porte d'airain.
Tous les poëtes anciens nous ont laissé des descriptions de la pâle Tisiphone, surtout les poètes de la décadence, comme Stace et Claudien. Boileau leur a emprunté beaucoup de traits pour peindre la Discorde dans le Lutrin. Eu nous enseignant dans une de ses satires les mystérieuses orgies des magiciennes et de leurs sombres incantations, Horace parle ainsi de Tisiphone : « L'une des deux magiciennes invoque Hécate, l'autre Tisiphone. Alors vous eussiez vu errer les serpents, les chiens infernaux, et la lune rougissant de honte se cacher derrière les grands tombeaux. » C'est encore Tisiphone que l'on voit voler au milieu des batailles, applaudissant au carnage et hâtant les meurtres. ■ La pâle Tisiphone, au milieu des nombreux combattants, exerce ses fureurs, • dit "Virgile. C'est elle qui répandait parmi les mortels la peste et les fléaux contagieux ; c'est encore elle qui poursuivit Etéocle et Polynice, et fit naître en eux cette haine fameuse dont Eschyle et les autres postes grecs nous ont raconté les horribles exploits. Tisiphone a sa légende. Elle fut éprise d'un beau jeune homme nommé Cithéron. Pour 'ne pas faire fuir son amant et lui inspirer de l'horreur en se montrant à lui sous son véritable aspect, elle se servit d'un intermédiaire. Mais elle ne fut pas plus heureuse pour cela. Le jeune homme repoussa celle qu'on lui avait envoyée, sans savoir qu'il outrageait ainsi Tisiphone. Furieuse de se voir méprisée, la Furie détacha un des serpents qui ornaient ses cheveux et le lança Il la tête de Cithéron. Le malheureux jeune homme fut 'étranglé. Les dieux, après sa mort, le changèrent en une montagne qui porte encore son nom. C'est sur cette montagne que la Furie se fit bâtir un temple environné de cyprès. C'est là qu'Œdipe, aveugle, errant, proscrit, vint mourir, d'après l'ordre des destins implacables.
TISOIR s. m. (ti-zoir — rad. User). Techn. Outil dont on se sert pour attiser le feu d'un four de fusion.
TISON s. m. {ti-zon — lat. titio, même sens). Reste d'une bûche, d'un morceau de bois dont une partie a été brûlée : Tison allumé. Tison éteint.
Suis-je seul, je me plais encore au coin du féu ; De nourrir mon brasier mes mains se font un jeu; J'agace mes lisons; mon adroit artifice Reconstruit de mon feu l'élégant édifice.
Delilli:.
— Fig. Reste d'une passion presque éteinte ; personne en qui la passion est presque éteinte :
Deux vieux époux sont deux tisons, Qui ne brûlent plus, mais qui fument.
Desauoiers.
Il Personne considérée au point de vue de l'ardeur de ses passions :
TISS
Souvent un couple fidèle, Malgré ses cheveux grisons.
Fait jaillir quelque étincelle, En rapprochant ses tisons.
Demoustier.
— Tison d'enfer, Personne très-méchante, qui pousse au mal par tous les moyens possibles.
— Tison de discorde, Personne qui se plaît k semer le trouble, la discorde, la haine. Il Cause de discorde.
— Garder les lisons, Etre toujours sur les tisons, Avoir toujours le nés sur les tisons, Se tenir constamment très-près du feu. Il Cracher sur les tisons, Se dit des vieilles gens, qui sont toujours au coin du feu.
— Prendre te tison par où il brûle, Prendre, pour la réussite d'une affaire, la voie la plus dangereuse, la moins naturelle, la moins sûre.
— Mythol. Tison de Méléagre, Tison auquel était attachée la vie de ce héros. V. MÉ-
LEAGRIS.
TISONNÉ, BE adj. (li-zo-nê — rad. tison). Manège. Se dit du poil d'un cheval, quand il est blanc ou gris, parsemé de taches noires, irrégulières et allongées, comme si elles avaient été faites avec du charbon : Jument
TISONNÉE.
TISONNER v. n. ou intr. (ti-zo-né — rad. tison). S'amuser à remuer, à déplacer les tisons du foyer : Se plaire à tisonner. Nous restons quelquefois à tisonner, le père Hoop et moi. (Dider.) Oh! tisonner, quand on aime, n'est-ce pas développer matériellement sa pensée? (Balz.) Peuple barbare, qui ne connaît même pas le plaisir de tisonner. (Laboujaye.)
On ne peut pas toujours discourir, raisonner, Et, même en raisonnant, l'on aime a tisonner.
Duces, cead.
TISONNEUR, EUSE s. m. {ti-zo-neur, euze — rad. tisonner). Personne qui tisonne, qui aime a tisonner :
Je suis donc tisonneur et ne m'en cache pas.
DUCEB.CBAU.
TISONNIER s. m. (ti-zo-nié — rad. tisonner). Outil, verge de fer dont on se Sert pour attiser le feu, retirer les cendres et les résidus de la combustion.
TISRI s. m. (ti-sri). Chronol. Premier mois de l'année civile, septième mois de l'année sacrée chez les Hébreux. Il commençait à l'équinoxe d'automne et finissait le 20 octobre.
TISSAGE s. m. (ti- sa -je — rad. lisser). Action de tisser; ouvrage fait en tissant : Un bon , un mauvais tissage. Le tissagîs de la laine se fait presque partout à bras et à domicile. (J. Simon.) Il est impossible de passer sans être émerveillé devant ces magnifiques impressions où la perfection du TISSAGE fait disparaître jusqu'à l'entrelacement des fils. (L. Reybaurî.) Le tissage vertical est resté en usage aux fndes. (A. Réville.) La filature et le tissage du lin à la mécanique sont les plus grandes découvertes industrielles du xixe siicle. (H. Berthoud.)
— Encycl. Les opérations que comprend le tissage sont très-nombreuses et très-compliquées. Nous les distinguerons en opérations préliminaires et opérations relatives au tissage proprement dit.
Les opérations préliminaires sont : le bobinage; l'ourdissage; le pliage; le parage; la préparation de la trame; le remettage; le montage du métier; et si l'étoffe est façonnée : Ta mise en carte du dessin; le lisage,le perçage et l'assemblage des cartons; les einportages; l'appareillage du métier, le_ colletage et le pendage.
Le tissage proprement dit est la mise en action du métier employé. Les principaux métiers sont les "suivants :
Métier à marches mû par l'ouvrier.
Basses lisses. (Métier mécanique.
Métier à cylindres.
Métier à la Jacquard.
j Métier à hautes lisses.
I Métier à lisses variables.
TISS
TISS
Hautes lisses.
»!•*• i_"'n | Métier a tulle.
Metters à mailles, j Métier à tricot.
— Bobinage. Le bobinage consiste simplement à dévider le fil fourni par la filature en écheveaux, fuseaux ou broches et à l'enrouler sur les bobines du métier à tisser.
— Ourdissage. Cette opération consiste à assembler parallèlement, à la même longueur et sous la même tension , les fils destinés a former la chaîne du tissu, laquelle s'étend dans le sens de la longueur de la pièce , la trame étant passée dans le sens de la largeur.
■ L'ourdissage se fait a fils simples pour les cotonnades, les toiles, la draperie et les étoffes en laine rose, excepté aux points où l'étoffe doit présenter les côtes. Pour les châles brochés, les fils sont réunis deux à deux au moins; pour les soieries, l'ourdissage se fait k 3, * fils, etc.
L'ourdissage se fait à la main ou à la mécanique. Dans le premier cas, on tend les fils sur une sorte de tambour vertical mobile autour de son axe et formé de montants éga-
lement espacés au nombre de huit à dix. Le nombre des spires que parcourra le fil sur ce tambour est réglé d'après la longueur de la pièce d'étoffe. Les bobines, enfilées dans des axes horizontaux parallèles, tapissent un cadre vertical situé k côté de l'ourdissoir; l'ouvrier, placé entre les deux, peut surveiller à la fois le dévidage des bobines et l'ourdissage. Supposons que chacun des axes horizontaux qui supportent les bobines en porte 4, et que le cadre comprenne 10 axes, 40 fils se dévident en même temps; ils sont dirigés vers un anneau par lequel ils passent ensemble et se réunissent en un faisceau qui s'étale en spires sur le tambour. Le tambour est mis en mouvement par l'ouvrier à l'aide d'une manivelle, et, suivant qu'il tourne dans un sens ou dans l'autre, l'anneau dans lequel passent les fils monte ou descend de quantités proportionnelles à l'angle dont tourne le tambour, de sorte que le fil décrit une hélice. Lorsque le fil, attaché d'abord à la partie supérieure du tambour, est arrivé au bas, on l'attache de nouveau et on tourne le tambour en sens contraire j de nouvelles spires se forment alors de bas en haut; puis, lorsque le fil est afrivé en haut, on change encore la marche, et ainsi de suite. La pièce, mobile qui réunit les fils porte le nom de plot; l'ensemble des fils qui forment un ruban sur le tambour est une portée, habituellement de 40 fils; un ruban de Î0 fils est une demiportée ou musette.
L'ourdissage à la mécanique est beaucoup plus rapide ; le3 bobines sont rangées sur une sorte de plan incliné, de façon que leurs axes soient horizontaux ; un pareil cadre peut en porter 300 à 400 ; chacun des fils est dirigé entre les dents d'un peigne maintenu verticalement, et de là vers un système de trois cylindreshorizontaux jointifs, qu'il contourne en passant au-dessous du premier, au-dessus du second et au-dessous du troisième. Les fils forment ainsi un ruban qui va s'enrouler sur un cylindre mû plus ou moins vite, mais qui fait généralement une centaine de tours par minute. Le cadre qui renferme les axes des bobines, au lieu d'être incliné, peut aussi être vertical.
Lorsque l'ourdissage a été fait à la main , il faut faire le pliage, opération qui consiste k séparer les fils les uns des autres et à les disposer parallèlement à la distance voulue; ■ pour cela, on dévide de nouveau eu faisant passer les fils entre les dents d'un peigne.
— Encollage et parage. On augmente la solidité des fils et on en rend les glissements plus aisés en les enduisant de colle ou les parant. Toutes les matières textiles sont encollées avant le tissage. On se sert, pour la laine, de colle animale et de colles végétales pour le coton et le lin ; l'encollage de la iaine se fait encore souvent à la main en passant des brosses chargées do colle sur la chaîne tendue. L'encollage des fils végétaux se fait à la mécanique. La colle dite végétale se compose de fécule et de sulfate de zinc ou de cuivre ; ces deux produits sont quelquefois mélangés. Le procédé employé pour parer et encoller les chaînes consiste à les faire passer entre deux cylindres garnis de flanelle dont l'un plonge constamment dans un bain de colle, et à les envoyer de là sur des brosses animées d'un mouvement alternatif. Le cylindre supérieur répartit déjà à peu près uniformément la colle et les brosses enlèvent l'excédant. Un ventilateur envoie à chaque instant sur les fils des bouffées d'air sec et chaud , de sorte que, lorsqu'ils arrivent sur le cylindre où ils doivent s'enrouler, ils sont déjà secs.
— Préparation des fils pour trame. Les fils pour trame doivent, comme les fils pour chaîne , subir des dévidages destinés à les disposer de la manière la plus convenable et des mouillages pour leur donner une grande flexibilité. Toutefois, on évite maintenant, uu moins pour le coton et la laine peignés, le dévidage pour'trame en faisant produire aux métiers à filer des canettes assez régulières pour pouvoir être immédiatement placées dans la navette ; d'un autre côté, on ne mouille pas lorsqu'il s'agit de tissus lâches; le mouillage se t'ait, du reste, a l'eau pure ou k une eau légèrement savonneuse ;ou bien on plonge les canettes dans le liquide; ou bien, après les avoir rangées dans une caisse assez grande, on fait le vide autour d'elles et on laisse ensuite arriver l'eau, qui pénètre dans tous les intervalles des fils; on fait ensuite égoutter.
— Remettage. Le remettage a pour objet de fixer les fils de la chaîne aux lisses ou laines qui doivent les faire mouvoir; le nombre de ces lisses varie de deux à un nombre quelconque qui croit avec la complication du tissu. Les lisses reçoivent leur mouvement de leviers appelés marches, et les communications entre les lisses et les marches prennent le nom d'armures.
— Tissage des pièces unies de fil, de coton, de laine ou de soie. Les pièces unies, qui forment la plus grande parties des étoffes, sont invariablement composées de fils entre-croisés dans deux directions perpendiculaires. Les fils de la chaîne étant disposés parallèlement, il s'agit d'introduire entre eux, perpendiculairement, les fils de la traftne , de façon que l'un de ces derniers passe sur tous les premiers, de deux eu deux, et au-dessous des autres ; pour cela le mouvement est bien
simple : la pièce, qui s'étend dans sa longueur de gauche à droite, est tissée jusqu'en CD, et il s'agit de passer un 91 de plus de la trame; pour cela, on soulève l'une des deux lisses auxquelles sont attachés les fils de la chaîne, puis on abat l'autre; tous les fils, de deux en deux, attachés k une même lisse, sont ainsi soulevés et les autres abaissés. 11 se forme dono le long de l'arête CD un angle dièdre dans lequel on introduit la fil de la trame; on produit le mouvement contraire, le fil en question se trouve pris, et il se forme un autre angle dièdre dans lequel on introduit un nouveau fil, et ainsi de suite. Les deux lisses sont reliées à une même corde passée sur une poulie à laquelle on donne alternativement deux mouvements opposés, et l'effet voulu se produit de la façon la plus régulière. Une lisse se compose d'un ensemble de fils verticaux de même longueur terminés k leurs extrémités inférieures par des boucles dans lesquelles passent les fils de ta chaîne.
Lorsque la pièce doit être très-large, pour ne pas trop charger les lisses on en emploie quatre, dont deux montent pendant que les deux autres descendent.
Pour les étoffes croisées, on emploie forcément trois, quatre ou cinq lisses; on les manœuvre en les groupant alternativement de différentes manières, suivant une loi périodique.
Pour tisser les velours à poils ou épingles, on emploie deux chatnes entrelacées, dont l'une sert a composer le corps du tissu et l'autre à former le poil ou les boucles. La tisserand est armé de deux fines baguettes en fer ou en cuivre qu'il passe entre les deux chaînes comme passerait un fil de trame et qu'il enlève successivement à mesure que l'étoffe avance. (J'est sur ces baguettes que se forment les boucles, que l'on coupe ensuite a l'aide d'un petit rabot, ou qu'on laisse subsister pour former le velours épingle.
Nous allons compléter cet article par quelques détails sur la mise en carte. Quelque dessin qu'on veuille reproduire, ornement, fleurs, figures d'oiseaux, etc., on peut y parvenir à taide de la mise en carte, dont le but est de guider le tisseur, non-seulement dans la composition des contours , mais encore dans celle des couleurs. Pour mettre en carte, on dessine d'abord le motif qu'on veut obtenir sur un papier. Ce papier est préalablement divisé en grands quadrilles, et les quadrilles sont eux-mêmes subdivisés eu trèspetits carrés égaux , les lignes verticales figurant la chaîne et les lignes horizontales la trame. Les proportions des quadrillas varient; ils peuvent contenir 10 carrés sur 10 ou 8 sur 5, ou 6 sur S0, ou 10 sur 20, ou 12 sur 25. D'après le langage usité, on énonce d'abord. les fils de la chaîne, puis ceux de la trame : ainsi, du 8 en 5, c'est du papier dont les quadrilles contiennent 8 fils de chaîne et 5 tils de trame, etc. Lorsqu'on a dessiné sur le papier le motif qu'on doit tisser, on le colorie pour juger de l'effet, en remplissant bien chaque petit carré, car chacun d'eux représente l'épaisseur de l'un des fils qui doivent concourir par leur disposition à l'exécution du dessin. Celui-ci est toujours beaucoup plus grand sur le papier quadrillé qu'il ne le sera sur l'étoffe; il est en général double de la grandeur d'exécution. Quand le dessin est tracé, on procède au lisage , opération qui consiste à percer des trous dans des cartons correspondants aux diverses couleurs employées dans les dessins, ce qui forme autant de fils différents. Le liseur doit se rendre bien compte de la manière dont ces fils doivent être disposés pour rendre le modèle mis en carte; il exécute en quelque sorte le tissu d'idée et perce les trous suivant les nécessités de cette exécution.
La mise en carte ne servant que comme un moyen intermédiaire pour le tissage du dessin et pour désigner d'une manière exacte et détaillée les points où les fils de la chaîne doivent être vus ou cachés, il reste k savoir comment après le lisage, c'est-k-dire après le percement des cartons, s'opère la disposition des fils, afin de reproduire exactement le modèls exécuté sur le papier quadrillé;
Lorsqu'il s'agit de tramer en diverses cou- 'leurs, on emploie autant de canettes qu'il faut de nuances, chacune étant chargée d'un fil différent, et en ayant soin d'observer l'ordre qui a été indiqué par la lecture du dessin. Pour pouvoir faire agir k volonté d'une manière indépendante tou9 les fils de la chaîne, chacun d'eux est fixé a une aiguille verticale. Chacune de ces aiguilles a par conséquent un petit carré correspondant sur la mise en carte, puisque tous les fils de la chaîne y sont indiqués. En levant, pour fournir le passage à la duite ou trame, toutes les aiguilles, dont les places indiquent que les fils de la chaîne doivent être apparents, et qui seront soulevées avec les fils qui y sont attachés, s'abattront sur la duité, tandis que ceux qui n'auront pas été soulevés seront 'au contraire couverts par elle. Telle est l'opération dont la solution a pendant assez longtemps constitué un problème compliqué et délicat. Ce système, d'abord assez imparfait, fut graduellement perfectionné, et Jacquard le modifia, ou plutôt le transforma de telle sorte qu'on peut lui eo faire honneur comme d'une découverte, et ce fut cette modification qui fit le principal élément du métier qui porte son nom. Voici quel est, d'une façon sommaire, le principe
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du système : sur une bande de carton sont marquées toutes les places des aiguilles qui portent des fils de chaîne, ainsi qu'on vient de le voir plus haut. Cette bande est percée de petits trous en tous les points où aiguilles et nls doivent rester immobiles, tandis que le carton est intact aux points où les uns et les autres doivent être, soit soulevés, soit abaissés pour laisser voir les fils de la trame. On perce donc autant de cartons qu'il y a de couleurs dans la dnite. Lorsqu'on présente une bande de carton ainsi préparée, et on en présente une nouvelle chaque fois que la trame change de couleur, au-dessus des ai-
fuilles de la chaîne, celles qui sont placées e telle sorte .qu'elles rencontrent les petits trous percés dans le carton s'y introduisent, le traversent, et, ainsi arrêtées, demeurent immobiles; les autres sont repoussées par le plus léger effort et font, par conséquent, dévier les fis qu'elles portent et que la trame recouvre dans sa course égale et invariable. Grâce à l'ingénieux mécanisme du métier Jacquard, cette opération s'exécute avec une régularité et une rapidité parfaite. De cette façon , le tisseur n a pas à s'inquiéter des combinaisons de fils qui doivent produire le dessin et dans lesquelles il se perdrait; il n'a plus qu'à veiller à la bonne exécution du tissu.
La mise en carte est employée pour tous les tissus où l'on doit varier les combinaisons des croisements de fils pour former des dessins quelconques, notamment pour les châles, les tapis, les rubans, les mousselines brochées, etc. V. Jacquard et tissu.
TISSANDIER (Gaston), savant et aéronaute, né à Paris le 21 novembre 1843. Il est fils de M. Paul Tissandier, membre du conseil général de la Marne, petit-fils de M. Decan, maire de Paris, et arrière-petit-fils de Lhéritier de Brutelles, membre de l'Institut. Après avoir fait de solides études au lycée Bonaparte, M. Gaston Tissandier, que sa vocation appelait vers l'étude des sciences, se consacra k la chimie. Admis dans un des laboratoires du Conservatoire des arts et métiers, il y travailla plusieurs années, pendant lesquelles il suivit en même temps les cours de fa Sorbonne, du Collège de France et prit ses grades de baccalauréat. A vingt et un ans, M. Gaston Tissandier était nommé directeur du laboratoire d'essai et d'analyses chimiques de l'Union nationale, où il fut charge pendant dix ans de tous les travaux et les expertises de la chambre syndicale des produits chimiques de Paris. C'est pendant cette période de son existence qu'il entreprit ses observations météorologiques en ballon et ses expéditions aériennes. Son premier - voyage aérien fut exécuté à Calais, le 16 août 1868, avec l'aéronaute Jules Duruof. Les voyageurs , grâce à l'habile emploi de courants aériens superposés, purent, à deux reprises différentes, s'aventurer à 28 kilomètres vers la pleine mer, pour revenir sur ie rivage, sous l'action de la brise superficielle. Depuis cette époque, M. Gaston Tissandier n'a pas exécuté moins de vingt-quatre ascensions scientifiques, dont un grand nombre avec son frère M. Albert Tissandier, architecte et artiste de talent. Trois de ces voyages aériens ont été entrepris pendant la guerre, soit pour sortir de Paris assiégé, soit pour essayer d'y rentrer avec des vents favorables. Ces ascensions ont été l'objet de plusieurs mémoires insérés dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences. Les voyages aériens de MM. Tissandier, Crocé-Spinelli et Sivel, exécutés dans le Zénith, ont attiré l'attention de l'Europe entière. La première ascension du ballon ie Zénith (23 mars 1875) a été ta plus longue qui ait jamais été faite; elle a duré vingt-trois heures et a valu à la science de curieuses observations. La deuxième (15 avril 1875), qui a eu lieu à la plus grande altitude que 1 homme ait jamais atteinte (8,600 mètres), a causé la mort de Crocé-Spinellietde Sivel, les infortunés compagnons de M. Gaston Tissandier. Celui-ci , seul survivant de la catastrophe , n'a été sauvé que par son tempérament particulier uni à un calme et à vin sang -froid peu communs. Outre ses travaux de chimie et ses expéditions aériennes, M. Gaston Tissandier s'est fait connaître comme écrivain et comme professeur. On lui doit plusieurs ouvrages de science, parmi lesquels nous citerons : Traité élémentaire de chimie, en collaboration avec M. Deherain (4 vol. in-18, Hachette et Cl"); 4 vol. de la Bibliothèque des merveilles : l'Eau , la Houille , les Fossiles (1874), les Merveilles de ta photographie (1874) ; nous mentionnerons encore les Voyages aériens , en collaboration avec MM. Glaisher, Flammarion et de Fonviello; En ballon pendant le siège de Paris, souvenirs d'un aéronaule (1871, in-18); Simples notions sur les ballons; des études spéciales sur VRiliogravure, l'Histoire de la gravure typographique, etc., etc. M. Gaston Tissandier est un des collaborateurs assidus du Magasin pittoresque, où il a publié un grand nombre de notices scientifiques. En 1873, il fonda le journal la Nature, revue des sciences illustrée, magnifique publication qu'il rédige avec le concours de- plusieurs savants éminents. M. Gaston Tissandier a fait un grand nombre de conférences où il a toujours été remarqué pour la facilité de son élocution. On lui doit, en outre, quelques travaux scientifiques ori-
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ginaux de chimie et de météorologie, qui ont été l'objet de douze notes adressées à l'Académie des sciences. Ses Etudes sur l'acide carbonique de l'air, sur les poussières atmosphériques et les aérotithes microscopiques ont surtout attiré l'attention du monde savant. M. Gaston Tissandier est vice-président de la Société française de navigation aérienne, professeur a l'Association polytechnique, membre de la Société chimique de Paris et de la Société météorologique de France. Il a été nommé chevalier de la Légion d'honneur le 15 novembre 1872.
TISSAPHERNE, satrape persan, sous le règne d'Artaxerce Mnémon , mort en 395 av. J.-C. Il commanda un corps de troupes dans l'armée de ce prince à la bataille de Cunaxa (•SOI av. J.-C.}, conduisit les Dix mille vers le Pont-Euxin, trahit les chefs grecs et les fit égorger dans un festin. Toutefois, les Grecs n en opérèrent pas moins leur retraite sous les ordres de Xénophon. Tissapherne, après avoir investi les villes éoliennes de l'Asie Mineure, finit par conclure une trêve avec le Lacédémonien Dercyllidas (399). Artaxerce lui donna, avec la main de sa fille, le gouvernement des provinces de l'Asie Mineure dont Cyrus le Jeune avait été dépouillé; mais, après sa défaite par Agésilas sur les bords du Pactole, Artaxerce, excité contre lui par Parysatis, qui voulait venger la mort de son fils Cyrus, destitua Tissapherne et le fit tuer à Colosses, en Phrygie.
T1SSARD (François), helléniste français, né à Amboise vers 1460, mort en 1508. Après avoir étudié le droit à Orléans, il se rendit en • Italie, où il apprit l'hébreu et le grec, et, de retour en France, il s'adonna à l'enseignement de cette dernière langue. Tissard est le' premier qui ait fait imprimer en France des livres grecs et hébreux, qu'on était alors obligé de faire venir de Venise. II publia, en 1507, un recueil contenant les Vers dorés de Pythagore, les Sentences des sept sages, etc., et composa la première grammaire hébraïque qu'on ait vue en France. Elle parut en 1508 (in-4o).
TISSAVOYANE s. f. (ti-sa-voi-ia-ne). Bot- Autre forme du mot tisavoyanne.
TISSÉ, ÉE (ti-sé) part, passé du v. Tisser : Toile, étoffe bien tissée. Il y a surtout une abondance de foulards, les uns TISSÉS et im- . primés, les autres venant de l'Inde. (L. Reybaud.) || On dit tissu au figuré.
TISSER v. a. ou tr. (ti-sé — latin texere, mot que l'on retrouve dans toutes les langues aryennes avec des applications diverses : sanscrit tvaksh, taksh, tailler, couper, fendre, gratter, former, fabriquer, puis, en général, agir, travailler, former. La racine en question prend encore l'acception de tisser dans le persan tâchtais, le russe tesma, tesima, tissu, ruban de fil, polonais tasma). Kntrelacer régulièrement les fils, la trame et la chaîne de : Tisser de la toile, du drap, du satin. Tisser du lin, de la laine, du coton, de la soie. Chez tous les peuples, l'art de tisser les étoffes a été inventé par les femmes. (V. Hugo.) Ces pauvres filles de Lyon, dont les doigts de fée tissent le satin et la popeline, n'ont pas de chemise. (A. Blauqui.)
L'Inde a grands frais tisse ses vêtements.
Voltaire.
— Absol. : En Grèce, le soin des esclaves était de moudre et de tisser. (Ph. Chasles.)
— Construire, entrelacer, en parlant des toiles des insectes et des arachnides : Le prisonnier écoutait, dans le silence de la nuit, l'araignée qui tisse sa toile. (Alex. Dum.)
La jalouse Aracbné tisse ces fines toiles.
Ta. de Banville.
TISSERAND s. m. (ti-se-ran — rad. tisser). Ouvrier qui tisse, qui fait de la toile, des tissus : Un métier de tisserand. Un tisserand en drap, en soie. Le tisserand à la main tisse vite ou lentement, selon qu'il respire lentement ou vite. (Michelet.)
— Hist. relig. Nom donné aux Albigeois.
— Jeux. Nom d'un -des joueurs au jeu de la dentelle.
— Arachn. Tisserand d'automne, .Nom vulgaire des araignées qui produisent les fils de la Vierge.
— s. m. pi, Ornith. Famille d'oiseaux sylvains, comprenant les genres loriot, troupiule, cassique, etc.
■ — Encycl. On appelle proprement tisserand l'ouvrier qui fait de la toile; on nomme tisserand drapant celui qui tisse le drap et les autres étoffes de laine ; tisserand en soie, celui qui fait les étoffes de soie ; tisserand futanier, tisserand en basins, etc., celui qui fait des futaines, des basins, etc.
Cette appellation de tisserand désigne en quelque sorte un homme qui fait à lui seul la plus grande partie du travail du tissage, et pour lequel le métier n'est qu'un accessoire, un outil.
Les tisserands formaient au moyen âge une confrérie puissante ayant ses règlements et ses franchises.
L'art du tisserand, dont l'origine se perd dans la nuit des temps, s'est peu h peu perfectionné. Du temps de Virgile, déjà il existait des tisserands très-habiles, et des renseignements qu'il en donne on peut conclure qu'ils paraissent avoir été familiarisés avec les principaux moyens employés de nos jours
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dans le tissage. On lit, en effet, dans les Ge'or' gigues, que « les cultivateurs tisserands s'occupaient, pendant les jours de pluie de l'été, à monter les lisses sur les chaînes, i
Un passage de Pline ne permet pas non plus de douter de l'habileté du tisserand de son époque et indique clairement que les Grecs connaissaient la combinaison nommée Armure. Il dit : « La ville d'Alexandrie a établi sur les métiers les moyens de tisser à plusieurs rangs de lisses. » Des échantillons d'étoffes qui ont été retrouvés au commencement de ce siècle dans les caveaux de Saint- Germain-des-Prés, et dont la fabrication remonte à l'origine de l'industrie française, attestent combien étaient habiles nos tisserands à cette époque.
11 est facile, par ces échantillons et ceux que l'on a conservés à la Bibliothèque nationale, de voir la gradation qu'a suivie le tisserand dans ses progrès successifs.
On peut en quelque sorte distinguer^trois époques :
La première signale l'établissement de plusieurs rangs de lisses sur les métiers horizontaux par les tisserands grecs d'Alexandrie. ' La seconde comprend les travaux des tisserands de la vieille Gaule, attestés par Pline et Ammien Marcellin.
La troisième offre à l'examen les produits de l'industrie française retrouvés dans les tombeaux de Saint-Germain-des-Prés.
Depuis lors, l'art du tisserand s'est encore perfectionné, mais toujours progressivement, sans éprouver de modifications subites et profondes comme en ont subi presque tous les autres arts, et en particulier la filature, avec laquelle il est si intimement lié.
Nous le répétons, l'art du tisserand s'est perfectionné peu à peu. Chaque jour, les arts mécaniques grandissant, se développant, ont enlevé au tisserand un peu de son initiative et ont augmenté la tâche passive du métier pour diminuer celle de l'homme. Enfin, la mécanique ayant fait des progrès immenses, on a construit des appareils presque complètement automoteurs. Les métiers marchent .en quelque sorte tout seuls. Pas n'est besoin même du tisserand pour lancer la navette. Enfin, on a si bien perfectionné l'art du tisserand qu'il n'y a plus de tisserands, mais seulement des hommes qui surveillent des machines à tisser. V. toile, drap, soie, velours,
TISSAGE, FILATURE, TISSU
Tianerand de Ségotie (le) [El Texedor de Segovia], drame de Juan Ruiz Ue Alarcon, une des plus puissantes conceptions de ce grand poète (deux parties de chacune trois journées, en vers). Le Tisserand de Ségovie, c'est le drame de l'héroïsme et de la vengeance, de la vengeance horrible, acharnée jusqu'à la mort. Le poëte a tiré de son invention les situations les plus saisissantes. L'alcade de Madrid, don Bertrand Ramirez de Vargas, un de ces magistrats intègres que le théâtre espagnol aime à mettre en scène, fort aimé du roi Alphonse (xive siècle), est chargé de poursuivre une enquête sur un complot. Deux assassins, surpris, ont été tués dans la chambre même du roi; l'alcade trouve sur le cadavre de l'un d'eux des lettres prouvant la complicité d'un des favoris d'Alphonse, le marquis de Suero- Pelaez, et de son fils, le comte Julien. Ramirez hésite à perdre cet homme qu'il aime ; il lui remet l'enveloppe des lettres en lui disant : « Prenez ces papiers et lisez les noms, vous verrez ce dont il s'agit. Vous vous répondrez à vous-même et vous saurez ce que vous avez à faire. Je garde les lettres, gardez les enveloppes. Je vous sauve la vie. ■ Le marquis aussitôt brûle les enveloppes et dénonce l'alcade. « On trouvera, dit- il, sur lui, -des papiers qui le convaincront du complot. » Ramirez est arrêté, jugé, condamné. Lorsque son fils, capitaine dans l'armée, revient de Grenade où il a accompli des prodiges, le roi refuse de l'entendre et, faisant écarter une draperie, lui montre le cadavre de son père décapité. Le jeune homme tire son épée ; on se jette sur lui, il s'ouvre un passage et, parcourant les rues de Madrid, se réfugie dans la vieille église de Saint-Martin, où on l'assiège.
L'alcade laissait aussi une fille, do2a Anna, d'une merveilleuse beauté et en même temps d'un héroïsme chevaleresque. Le comte Julien, qui vient avec des troupes cerner et fouiller la maison de l'alcade, s'éprend vivement de cette Hère amazone, qui lui dispute l'entrée un poignard à la main. Il la compare à Junon courroucée, à Pallas guerrière, à Diane armée. • Je ne suis ni Junon, ni Pallas, ni Diane, lui répond-elle, mais pour le cœur et pour la vertu je les vaux toutes. » Elle cède cependant devant les ordres du roi, et le comte la fait garder à vue par ses soldats, espérant bien triompher d'elle un jour ou l'autre. Cependant on assiège toujours le fils de l'alcade dans cette vieille église où il s'est retranché avec quelques amis; on en mineles murs, on y met le feu, on réduit les assiégés par la famine. Ils vont succomber, lorsqu'une noble femme des environs, Maria de Luxan, s'éprend de cet héroïsme indomptable, pénètre dans l'église par les caveaux et apporte des uliments à la petite troupe. Fernand s'échappe par ces mêmes conduits souterrains et rentre dans la maison paternelle. Les sentinelles du comte croisent leurs piques. « Imbéciles, s'écrie son valet, enveloppé dans sa cape comme lui, ne recon-
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naissez-vous pas le comte Julien ?» On la laisse passer. Son plan est bien arrêté : il tuera sa sœur, coupable ou non, pour ne pas la laisser entre les mains de son ennemi ; en effet, dans une scène d'une rare éloquence, il la décide à s'empoisonner, et, quittant cette mai* son funeste, il retourne dans la vieille église. Maria de Luxan, à qui il promet sa foi au milieu des tombeaux du souterrain, le décide à fuir à Ségovie. Il revêt de ses habits le cadavre d'un gentilhomme récemment inhumé , dont il rend les traits méconnaissables, et, mort désormais pour tout le inonde, va se faire, avec sa femme, tisserand à Ségovie, dans le quartier des artisans. « Tu tisseras ta toile et ta vengeance, » lui dit Maria de Luxan.
C'est là que s'ouvre la seconde partie de ce beau drame. Sa sœur n'est pas morte, et elle est devenue la maîtresse du comte Julien, qui l'emmène dans une de ses villas, près de Ségovie. Mais, léger dans ses amours, il s'éprend de la femme du tisserand, qu'il ne reconnaît pas. Un jour, il entre chez elle et dit au mari, avec sa nonchalance de gentilhomme : « Bonhomme, va faire un tour de promenade; j'ai à parler à ta femme. » Fernand se jette sur lui et le blesse. On le jette en prison, les fers aux pieds et aux mains; mais il soulève les détenus et s'évade avec eux par un moyen héroïque : il se fait fendre le crâne d'un coup de couteau, pour être transporté à l'infirmerie, et, comme on lui a laissé ses menottes, se mutile une main pour rendre l'autre libre. Le voici salteador, à la tête d'une bande déterminée ; sa chère femme, qui a échappé au comte, l'accompagne partout. Il découvre enfin la retraite du comte et de sa sœur, l'envahit avec sa bande et force Julien à épouser do&a Anna. Le mariage consommé , F'ernand se retourne vers son ennemi.» Me reconnais-tu, comte? — Oui, à votre valeur, même avant que vous eussiez quitté votre masque. — Qui suis-je ? — Vous êtes le tisserand, je ne vous ai pas oublié. — Alors vous ne m avez pas encore reconnu. Regardez-moi mieux, comte. — Maintenant, je pense que, si je pouvais voir le portrait do Fernand Ramirez sur votre figure, vous seriez ce portrait. —Je suis Fernand ttamirez, comte. -r Dieu me sauve! je vous ai vu mort, je vous ai vu mettre au sépulcre ! • Fernand lui demande compte de l'assassinat juridique de son père, du déshonneur de sa sœur, de la séduction tentéo sur sa femme. Pour la sœur, Julien répond qu'en l'épousant il a tout réparé. « Votre main lui a. rendu son honneur, lui dit Julien; votre mort me rendraie mienl» Il le force de prendre une épée et le tue. Reste le père, le marquis de Suero-Pelaez, instigateur de la condamnation de l'alcade. Il est en train de guerroyer contre les Maures, et Fernand à la tête de ses braves l'aide à remporter la victoire ; mais, les Maures mis en fuite, il s'élance sur le marquis, l'épée haute. « Défends-toi, marquis, lui crie-t-il. — Qui es-tu, pourquoi tourner contre les chrétiens l'épée qui a vaincu les Maures î — Je la tourne contre toi seul; je suis Fernand Ramirez de Vargas I Paye de ta vie la vie que tu as enlevée à mon père I » Et il le frappe au cœur.
Tel est, dans ses grandes lignes, ce drame, ou plutôt tels sont ces deux drames pleins de passion farouche, de péripéties, écrits avec cette entraînante verve de dialogue, cette rapidité de scènes où brille le 'génie d'Alarcon. C'est un chef-d'œuvre de mouvement et de vie. M. Ph. Chasles en a donné une saisissante analyse dans ses Etudes sur l'Espagne.
TISSERANDEBIE s. f. (ti-se-ran-de-r! — rad. tisserand). Profession de ceux qui tissent ou qui vendent les ouvrages faits parles tis-> serands.
T1SSERAINT (Hippolyte), acteur français, né à Meudon vers 1802. Il était fils d'un jardinier qui le fit entrer en apprentissage chez un faïencier; il apprit ensuite le métier de peintre sur porcelaine et vint à Paris, où il se lia, en 1826, avec Mélingue (v. ce nom). Attirés l'un et l'autre vers le théâtre, ils débutèrent sur des scènes de société, finirent par s'engager dans une troupe ambulante qui exploitait la Flandre et menèrent pendant plusieurs années une vie de misère et de fatigues dont Alexandre Dumas a fait le sujet de son roman Une vie d'artiste. Rentré à Faris, Tisserant, qui d'abord mauvais acteur était devenu peu à peu un amoureux passable, joua à la banlieue sous son prénom d'Hippolyte; il débuta assez obscurément au bout de deux années aux Variétés, d'où il retourna en province. Ses succès à Dijon, à Chalon-sur-Saône, etc., le ramenèrent à Paris. Le 6 mai 1837, il parut au Gymnase-Dramatique dans Schubry et dans l'Âmant bossu. Apprécié dans le rôle de Stanislas de Michel et Christine, il signa un engagement avec ce théâtre et devint un des acteurs les plus applaudis du boulevard Bonne- Nouvelle. Salué par la presse comme le successeur de Gontier, il fut mis en possession de ces rôles de colonels et de viveurs qui avaient fait la réputation de ce dernier et les joua avec la franchise, la rondeur et la malice, la verve, la bonhomie et le goût qui sont restés jusqu'à la fin de sa carrière ses plus heureuses qualités; il n'abandonnait pas cependant les forts amoureux, qu'il abordait en artiste soigneux, correct, élégant. Nous citerons, parmi ses principales créations uu
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Gymnase : le Discours de rentrée, Industriels et industrieux; le colonel, des Enfants de troupes ;le prince Beauté, dans les Hommes et les mœurs; Georges, dans Cécily ou le £1011 amoureux ; le comte, dans un Mari du bon temps; Hurteaux, dans la Belle Amélie ;Vaucheron, dans la Belle et la bête; Georges et Maurice, Jean Lenoir, Clarisse Harlowe, le Cachemire vert , les Bijoux indiscrets. En 1850, il fit une apparition au théâtre de la Porte-Saint-Martin, dans Pied de fer, et vint débuter en 1851 à l'Odéon, par les trois rôles du conseiller Lindorf, du docteur Miracle et du capitaine ûappertutto, dans les Contes d'Hoffmann, qu'il rendit avec beaucoup de malice. Sa plus belle création à ce théâtre a été ensuite celle de Rodolphe, dans l'Honneur et l'argent. Il s'y est montré comédien supérieur et* lui a d'ù une grande popularité. Depuis, il a rempli avec succès les rôles de Reynold dans la Bourse, de Cotirtenny dans Que dira le monde? d'Alden dans la Conscience, de Miller dans Louise Miller, du taupior dans l'Usurier de village, du mûri dans la Vengeance du mari, de l'oncle dans l'Oncle Million , de Raymond dans l'Institutrice, du vieillard dans la Dernière idole, du marquis dans .fl/me Aubert, sa dernière création (1865). Nous n'avons pas parlé du Vicaire de Wakefield, pièce en cinq actes, jouée en 1856, que Tisserant a signée avec M. Eugène Nus et dans laquelle il a tenu le rôle principal, Tisserant, qui était, depuis 1858, directeur de la scène à l'Odéon, a donné sa représentation de retraite le 25 mai 1865. Ardent républicain en 1848, il avait été à cette époque président du club des Artistes, fonctions que lui ont reprochées ceux qui veulent absolumentqu'un acteur ne puisse être un citoyen s'occupant comme un autre des intérêts de son pays. On lui doit un plan d'organisation dramatique en province. Cet acteur avait, nous le répétons, dans le jeu et le débit, de la Tondeur et de la verve; sa voix forte savait se plier aux exigences des situations touchantes, dramatiques ou amoureuses et convenait à l'ironie. Impossible d'accentuer mieux que lui les tirades de morale, et personne n'était mieux fait pour jouer au théâtre le personnage de mari terrible ou paterne. Outre sa collaboration au Vicaire de Wakefield, il a donné un chant intitulé : le Travail plaît à Dieu. De plus, il est auteur de chansonnettes, de récils comiques, de fables spirituellement naïves et drôles, qu'il excelle à débiter, tels que Velu expiant ses crimes, le Nez et son hôte, etc.
TISSERIN s. m. (ti-se-rain — rad. tisser). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des fringillidées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Inde et l'Afrique : Les tisserins doivent le nom qu'ils portent à l'art avec lequel ils tissent leurs nids. (Z. Gerbe.) Les tisserins vivent à la manière de tous les frirtgiltes. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Les tisserins sont caractérisés par un bec robuste, long, conique, presque droit, aigu, à arête s'avançant sur le front, fléchi et comprimé à la pointe, sans échancrure, à mandibules ayant leurs bords recourbés en dedans; des narines basâtes, ovoïdes et bien ouvertes; des ailes moyennes; des pieds de longueur médiocre, avec les .doigts antérieurs soudés à la base. Ces oiseaux doivent leur nom à l'habileté avec laquelle ils construisent ou plutôt tissent leur nid, dont la forme varie suivant les espèces. Tantôt ce nid est en spirale et suspendu à l'extrémité d'un rameau, tantôt il est pyramidal, tantôt encore il présente une forme qui rappelle celle d'un alambic. Les matériaux employés h sa construction sont des joncs, de la paille, des feuilles, de la laine, des brins d'herbe, en un mot tout ce qui peut servir à faire un tissu. Les tisserins vivent à la manière des moineaux et des gros-becs, dont ils sont très-voisins. Ce sont des oiseaux criards, qui se réunissent volontiers en troupes nombreuses, dévastant les terres ensemencées, se nourrissant de céréales et de bourgeons et occasionnant de grands dégâts, surtout dans les rizières. Toutes les espèces connues de ce genre appartiennent -à l'Inde et a l'Afrique. Le capmore est ainsi nommé à cause de sa tête noire ; son plumage change d'ailleurs suivant les saisons; il vit an Sénégal et a un ramage fort gui; la femelle fait son nid de brins d'herbe et de jonc. Le malimbe habite l'Afrique ; son nid est doublé de colon à l'intérieur. Le républicain a l'habitude de se réunir à d'autres individus et de construire en commun un nid à plusieurs compartiments, A ce genre appartient encore le nélicouvri.V, ce mot.
TISSET (François-Barnabe), écrivain français, né en 1759, mort en 1814. Il était au dé„but de la Révolution ouvrier typographe. Tisset se signala parmi les' plus chauds partisans des idées nouvelles en prononçant des discours dans des clubs, en publiant des brochures, puis il fut, de 1798 jusqu'à sa mort, un des agents de la police de Paris préposés à la surveillance de lu presse. Nous citerons, parmi ses écrits : Compte rendu aux sans-culottes de la république française par trèshaute, très-puissante et très-expéditive dame Guillotine (Paris, 1793, in-8°); Vie privée de Pierre Gaspard, dit Anaxagoras Chaumette, ex-procureur de la commune de Paris (Paris, 1793, in-8°); le Glaive vengeur de la république française ou Galerie révolutionnaire, con-
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tenant les noms, prénoms, lieu de naissance, les ci-devant qualités, l'âge, les crimes et les dernières paroles de tous les grands conspirateurs et traitres à la patrie dont la tête est tombée sous le glaive national; Abrégé des principaux événements de la vie de Jésus - Christ ou le Pot pourri sacré (1798, in-8°) ; Itelation exacte et véritable de tout ce qui vient de se passer à Rome (1798 , in-8°) ; Vie privée du général Bonaparte (1798).
TISSEUR, EUSE s. (ti-seur, eu-ze — rad. tisser). Personne qui tisse : Le célèbre Dolland, l'inventeur des télescopes achromatiques, était tisseur. (Ledru-Rollin.) Fileuse, brodeuse ou tisseuse, la ménagère était ouvrière à ses moments perdus. (T. Delord.)
T1SS1ER (Bertrand), théologien et philologue français, né à Rumigny (Champagne) vers 1610, mort vers 1670. Il entra dans l'ordre de CIteaux, introduisit la réforme dans l'abbaye de Bonnefontaine, près de Reims, en 1664, et devint grand prieur perpétuel. On lui doit : Asseriiones théologies (Charleville, 1647, in-40), somme de théologie; Disputatio theologicainjansenianadogmaia (Charleville, 1651, in-4°); Bibliathecapatrum Cislerciensium (Paris, 1660-1S69, 8 tomes in-fnl.), recueil d'ouvrages de théologie et de divers morceaux historiques relatifs au moyen âge.
T1SSIER (Jean-Baptiste-Ange), peintre, né à Paris en 1814. Elève d'Ary Scheffer et de Paul Deîaroche, il concourut sans succès pour le prix de Rome et débuta au Salon de 1838 par des portraits habilement exécutés. Une Tête de Vierge et des Portraits (Salon de 1844) , un Portrait de femme, un Portrait d'enfant, une Tête d'étude (Salon de 1850), un autre Portrait de femme (Salon de 1852) précédèrent le Portrait du général de Goyon et le Portrait d'Abd-el-ICader, qui furent remarqués au Salon de 1853. L'artiste semblait voué définitivement au portrait; cependant il s'était aussi essayé dans la» peinture d'histoire, et un Christ portant sa croix avait obtenu une 3e méduille en 1845. En 1855, douze de ses portraits furent admis au Salon ; six autres, parmi lesquels ceux du général Mayran, tué en Crimée, et du Colonel M artenot, parurent a celui de 1857. Une Annonciation, achetée par le ministère d'Etat, et six Portraits, quelques tableaux de genre : Une Algérienne et son esclave (Salon de 1861); Napoléon III approuvant les plans du nouveau Louvre, peinture officielle d'un mérite secondaire, et le Portrait de la supérieure des saurs de Sainte - Marie -de- la- Famille (Salou de 1866); le Dimanche des Rameaux en Bretagne (Salon de 1867) ; une Jeune fille, un Mendiant breton (Salon de 1866) ; une Italienne (Salon de 1869) et enfin l'Attente et le Sourire (Salon de 1875) composent, avec un grand nombre de portraits exposés aux mêmes Salons, l'œuvre connu de cet artiste. Il a obtenu , pour ses portraits, une se médaille en 1848 et la décoration de la Légion d'honneur en 1867.
TISSOT (Jean-Maurice), mathématicien français, né à Pontarlier, mort vers 1650. Il servit en Italie sous les ordres du duc de Longueville, puis remplit les fonctions d'ingénieur militaire en Flandre. De retour en France, Tissot fut nommé conseiller à la chambre des comptes de Dôle, puis inspecteur des arsenaux du comté de Bourgogne. On doit à Tissot -Mars adversaire, traitant des attaques et assiégements (in-4°); Comitatus Burgundis chorographica synomitia (in-fol.) et une Carte du comté de Bourgogne, en quatre feuilles (1042).
TISSOT (Simon-André), célèbre médecin suisse, né à Grancy (canton de Vaud) en 1728, mort à. Lausanne en 1797. Il fit ses études médicales à Montpellier, où il fut reçu docteur en 1749. Il revint ensuite à Lausanne, où bientôt il acquit une grande réputation. De brillantes offres lui furent faites pour l'attirer danaidiverses cours d'Allemagne ou dans des universités. En 1780, il consentit, sur l'invitation de Joseph II, à aller occuper une chaire de clinique à l'université de Pavie ; mais il n'obtint comme professeur qu'un succès médiocre et revint à Lausanne au bout de trois ans, après avoir accru considérablement sa renommée de praticien en faisant suivre un excellent traitement pendant une épidémie de fièvre bilieuse qui sévissait dans le Valais.
Des ouvrages nombreux et sur des sujets variés lui donnèrent une célébrité européenne. Il propagea avec zèle la vaccine, récemment découverte; son premier ouvrage a pour titre Vlnoculation justifiée (Lausanne, 1754, in-12). Ce n'est qu'à force de courage et de persévérance qu il parvint a triompher du préjugé, qui regardait l'innovation comme téméraire et appelait sur elle la sévérité de l'Eglise et des magistrats. En 1760 , il fit paraître l'Onanisme (in-12), livre qui fut traduit immédiatement dans toutes les langues et qui valut à l'auteur des bénédictions universelles. Il serait difficile de dire le nombre d'éditions qui en ont été faites ; il se réimprime encore journellement. L'Avis au peuple sur sa santé (ne\, in-12) reçut le même accueil ; c'était la première lois qu'un médecin invitait ses clients à se passer de son ministère en leur donnant les moyens de se traiter euxmêmes. Berne fit graver une médaille en son honneur; Genève lui vota une pension ; Lausanne lui donna, en 1766, la chaire de médecine. L'année suivante, il refusa de se rendre aux vœux du roi de Pologne, Stanislas,
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et du roi d'Angleterre, qui le demandaient comme premier médecin. Cependant il accepta de Joseph II, mais pour trois années seulement, la chaire de clinique à l'université de Pise. Une fièvre bilieuse s'étant déclarée en Lombardie.oùelle causait de grands ravages, il parvint à s'en rendre maître par une méthode simple qu'il avait employée en pareil cas à Lausanne en 1755. Les élèves qui suivaient ses cours inscrivirent alors sur le marbre de la porte: lmmortali prsc epiori. Revenu dans sa patrie, il continua à s'y livrer à. ses utiles travaux. Outre les ouvrages plus haut cités, nous avons encore de lui : Dissertation sur les parties sensibles et irritables des animaux (Lausanne, 1757, in-12) ; Mémoire sur le mouvement du sang et sur les effets de la saignée (Lausanne, 1757, in-12); Dissertatio de febribus biliosis (Lausanne, 1758, in-8°); Tentamen demorbis ex manustupratione ortis (Lausanne, 1760, in-8»); De valetudine lilteratorum (Lausanne , 1766, in-80); EpistoliB medico-practiae (Lausanne, 1770, in-12); Traité de l'épilepsie (Paris, 1772, in-12); Traité des nerfs et de leurs maladies (Paris, 1782, 4 vol. in-12); Essai sur les maladies des gens du monde. Les œuvres de Tissot ont été publiées avec le nom de Halle comme éditeur (il vol. in-SD).
TISSOT (Clément-Joseph), médecin français, né a Ornans en 1768, mort à Paris en 1866. Il se fit connaître avantageusement par divers mémoires qu'il présenta à l'Académie royale de chirurgie et qui furent couronnés par cette société savante. Il fut pendant vingt ans environ chirurgien dans divers corps d'armée ou dans les hôpitaux militaires. 11 se fixa enfin à Paris. Tissot a publié les ouvrages suivants : Gymnastique médicale (Paris, 1781, in-12); Observations sur les causes de la mort des blessés par les armes à feu dans la journée mémorable du 29 mai 1793 (Lyon, 1793, in-8°); Observations générales Sur le service de santé et l'administration des hôpitaux ambulants et sédentaires des armées françaises (Lyon, 1793, in-8"); Recueil d'observations sur les causes de l'épidémie régnante dans les hôpitaux militaires et les dépôts des prisonniers de guerre des départements de Saône - et - Loire et de la Côte- d'Or et sur le moyen d'en arrêter les progrès (Dijon, 1794, in-8°); Recueil d'observations sur les abus dans l'ordre des évacuations des malades ou blessés de l'armée de Rhin-el-Moselle ( Besançon , 1795, in-8°) ; De l'influence des passions de l'âme dans les maladies et des moyens d'en corriger les mauvais effets,précédé du tableau de l'homme moral considéré sous ses différents rapports (Paris, 1798, in-8") ; Effets du sommeil et de la veille dans le traitement des maladies externes (Strasbourg, 1798, in-8°).
TISSOT ( Pierre - François ), littérateur, membre de l'Académie française , né à Versailles en 1768, mort en 1854. Il fit de fortes éludes classiques au collège Louis-le-Grand, sous la direction de Sélis, entra chez un procureur, mais abandonna la jurisprudence à l'époque de la Révolution. Affilié au club de Versailles, secrétaire de la première section de cette ville, il se montra aussi modéré dans ses actes que radical dans ses principes. Dans les premiers mois de 1793, irremplit les fonctions de secrétaire général de la commission législative de commerce et d'approvisionnement, puis accompagna à l'armée de Rhinet-Moselle le conventionnel Goujon, dont il avait épousé la sœur. Lorsque la tête de sou infortuné beau-frère fut tombée sous la hache thermidorienne, il chercha dans des opérations industrielles les moyens de faire vivre deux familles qui n'avaient plus que lui pour soutien. Dans ia conspiration de Babeuf, sous le Directoire, les conjurés le désignèrent
Îiour le département de l'intérieur, dans leur iste des membres d'un gouvernement populaire. Il échappa cependant à toute poursuite et devint même secrétaire rédacteur au ministère de la police après le 18 fructidor. Elu député de la Seine en l'an VI, son élection fut déclarée nulle. A partir de ce moment, il ne s'occupa plus que de littérature. Français de Nantes lui donna, en 1806, une sinécure lucrative dans l'administration des droits réunis, et, en 1810, Delille le prit pour suppléant à sa chaire de poésie latine. A la mort de Delille (1813), Tissot lui succéda ; mais, destitué quelques années après la Restauration , il ne re prit sa chaire qu'à la suite des journées de juillet 1830. L'Académie française le reçut dans son sein en 1833. Outre de nombreux articles dans les feuilles libérales le Pilote, le Constitutionnel, la Minerve, le Mercure, l'Abeille, l'Encyclopédie moderne , l'Encyclopédie des ' gens du monde , etc., on a de lui : Souvenirsde ta journée du 1er prairial an III, contenant deux écrits de Goujon, son hymne en musique, sa défense (1799, in-12), morceau d'histoire d'un touchant intérêt; les Bucoliques de Vir-
file, trad. en vers français (1800, in-B°); les 'rois conjurés irlandais ou 1 Ombre d'Emmet (1804, iu-8°) ; Trophées des armées françaises depuis 1792 jusqu'en 1815 (1819 et suiv., 6 vol. in-80) ; Précis des guerres de la Révolution jusqu'à 1815 (Paris, 1820, in-8"); De la poésie latine (1821, in-80) ; Etudes sur Virgile, comparé avec tous les poètes épiques et dramatiques des anciens et des modernes (1825-1830', 4 vol. in-8°), précieux répertoire poétique, son meilleur ouvrage ; Poésies erotiques (1826, S vol. in-18); Souvenirs historiques sur l'aima (1826, in-8°) ; Histoire complète de la Révolution française (1333-1836, 6 vol. in-8»),
apologie fort bien faite de l'œuvre de 1789; Leçons et modèles de littérature française (1835-1836, 2 vol. in-8a), compilation indigeste, a laquelle il n'a mis que son nom ; Histoire de .France (1837); Précis d'histoire universelle (1841, in-18).
TISSOT (Alexandre-Pascal), jurisconsulte français, né.l Mornas (Comtat-Vena4ssin)en 1782, mort à. Paris en 1823. Il alla étudier le droit à Paris, où il se fixa et devint membre de la Société académique. On lui doit plusieurs ouvrages relatifs à la jurisprudence. Nous citerons, entre autres : le Manuel du négociant (Paris, 1818, in-40); le Trésor de l'ancienne jurisprudence romaine ou Collection des fragments qui nous restent du droit romain antérieur à Justinien (Metz, 1812, I vol. in-40); Cours complet de politique ou Exposition des opinions des anciens sur la matière de gouvernement et d'administration publique (Paris, 1820, in-80). — Son frère, Jean-François Tissot, a laissé un ouvrage intitulé les Ruses des filous et escrocs dévoilées, qui a eu cinq éditions (1819, % vol. in-12).
TISSOT (Claude -Joseph), littérateur et philosophe français , né aux Fourgs (Doubs) le 26 novembre 1801. Il termina ses études a Besançon, où il suivit les cours de la Faculté des lettres, puis se rendit à Paris et mena de front, de 1822 a 1829, l'étude du droit, de la théologie et des sciences physiques. Après avoir pris ses grades à l'Ecole de droit, il suivit assidûment les cours de Pouillet, de Gay-Lussac et de Thenard, ainsi que les leçons de littérature et de philosophie à la âorbonne et au Collège de France. Les études philosophiques le passionnaient depuis longtemps, surtout dans leurs rapports avec la religion , lorsqu'il eut l'occasion de faire la connaissance de Jouffroy, son compatriote, qui le fit nommer professeur de philosophie au collège de Dôle en 1829. De 1829 à 1830 M. Tissot prit ses grades de licencié et de docteur es lettres, fut reçu agrégé en 1831, et envoyé à Bourges, où il enseigna pendant trois ans la philosophie. Nommé à Dijon en 1834, il fut, dès, 1R36, chargé de cours à la Faculté, puis, en 1838, nommé titulaire de la chaire qu'il remplissait depuis deux ans et qu'il a occupée depuis lors. Son enseignement, très-varié , a été constamment l'un des plus suivis de la Faculté. M. Tissot est le premier qui ait relié en France la psychologie et la physiologie sous le titre d'anthropologie générale ; le premier qui, dans une de nos chaires de philosophie, ait remis en lumière, en la rajeunissant, en écartant ce qu'il y avait de faux dans l'apparition première de cette doctrine, l'hypothèse de 1 animisme de Stahl.
On voit, par la préface de M. Tissot à l'Histoire de la philosophie ancienne de Ritter et par ses programmes de 1831-1833, qu'il rompit de très-bonne heure avec l'éclectisme ou plutôt qu'il n'en fit jamais profession, tout en acceptant ce qui lui semblait vrai dans la doctrine du maître d'alors. Cet éclectisme dans l'éclectisme même, et plus encore à côté qu'en dedans, ce besoin de lumière, d'espace et d'air, lui fit rechercher en Angleterre et en Allemagne une doctrine tout à la fois plus substantielle et plus forte que celle qui a régné jusqu'ici en France depuis le commencement du siècle. Peu satisfait de la réserve par trop discrète du cartésianisme en face d'un certain nombre de questions principales, il s'attacha bientôt à Kant, qui fut pour lui suc plus d'un point comme la révélation de sa propre pensée. Mais M. Tissot était jusque-là étranger k la langue allemande. li se mit à étudier seul dans les Principes métaphysiques des mœurs et dans la Critique de la raison pure. Il est le premier qui ait mis le soc .en terre sur un champ dont le labour n'était pas facile ; il fallait trouver et fixer une nomenclature, déchiffrer de perpétuelles énigmes en analysant d'un bout à 1 autre un texte dont rien d'analogue n'existait encore dans notre langue. Malgré ces services, d'autres disent à cause de ces services mêmes, M. Tissot s'attira de bonne heure l'animadversion de Cousin. Cependant, en dépit de l'opposition souvent prépondérante de l'illustre et peu tolérant philosophe , M. Tissot a été couronné plusieurs fois par l'Académia des sciences morales et politiques, ainsi que par des académies de province dont il fit partie depuis. Membre correspondant de la Société médico-psychologique de Paris depuis plusieurs années, il fut nommé après la mort de Cousin correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques (1869), officier de l'instruction publique et chevalier de la Légion d'honneur. Il devint eu 1860 doyen de la Faculté des lettres de Dijon, dont il est le doyen honoraire. Voici la longue liste de ses ouvrageSj dont quelques-uns font dans le Grand Dictionnaire l'objet d'une analyse spéciale. Tous se recommandent par la vigueur de la pensée, l'originalité des théories et la solidité de l'érudition. Le style y est plus didactique qu'éloquent ; c'est l'œuvre d'un philosophe, non d'un littérateur. Ses principales traductions sont : Principes métaphysiques de la morale, de Kant ( 1830-1837-1854, in-S°, 3 édit.) ; Critique de la raison pure, de Kant (1837-1847-1864, 2 vol. in-8», 3 édit.); Principes métaphysiques- du droit, de Kant (1837- 1853, iu-8°, 2 édit.); Leçons de métaphysique, de Kant (1843, in-80); Logique, deKunt(l&40- 1861, in-80, g édit.); Mélanges de logique et de métaphysique , de Kant (1862, iu-8») ; An-
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thropologie, de Kant (1S65, in-8°); Eclaircissements sur la critique de la morale pure, de Schulze (1865, in-8°) ; Eléments de morale, de Snell (1837, in-8°, joints à la 2& édit. de la Morale) ; Histoire de la philosophie ancienne, de Ritter (1835-1837, i vol.) ; Pensées sur la liberté de philosopher en matière de foi, de Wieland (1844); De l'éducation du genre humain, de Lessing (1856). Parmi ses ouvrages originaux, nous citerons : Du beau, particulièrement en littérature (1830, m-8<>) ; Cours élémentaire de philosophie (1837-1840-1847-1869, in-8°,4 édit.), ouvrage approuvé par l'ancien conseil royal de l'instruction publique en 1840, ainsi que le suivant ; Histoire abrégée de la philosophie (1840) ; De la manie du suicide et de l'esprit de réuolte (1840); Ethique ou De la science des mœurs (1840, in-8°); Du morcellement du sol et de la division de la propriété (1842) ; Anthropologie spéculative (1843, 2 vol. in - 80 ) ; Appréciation des leçons de philosophie de Laromiguière (1855, in-8°) ; Etude sur les principaux moralistes français (1857, in-8»); le Droit pénal étudié dans ses principes, dans ses coutumes, ses lois, etc. (1860, 2 vol.), ouvrage récompensé d'une médaille de 1,000 francs par l'Académie des sciences morales et politiques; Méditations morales (1860, in-8°); la Vie dans l'homme, ses manifestations et son principe ou Psychologie expérimentale et psychologie rationnelle (1861, 2 vol.in-8°); Turgot, sa vie, son administration, ses ouvrages (1862, in-8»), ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques; l'Animisme et ses adversaires (1865, in-8°); le Patozs des Fourgs (1865, in-8»); les Possédés de M orzine (1865, in-8°); Principes de la morale (1866, in-8°), ouvrage couronné par la même Académie ; Essai de logique objective (1867, in-8°) ; l'Imagination, ses bienfaits et ses égarements (186S, in-8°); le Mariage, la sépation et le divorce (1868, in-8°); Questions de philosophie (1869, in-8»); Pascal, réflexions sur ses Pensées (1869, in-12); Principes de droit public (1872, in-go) • Introduction philosophique à l'étude du droit pénal et de ta réforme pénitentiaire (1874, in-8°), etc., un grand nombre d'articles dans différentes revues, dans les journaux et dans les comptes rendus de plusieurs académies, notamment celle de Dijon.
T1SSOT (Charles-Joseph), agent diplomatique, fils du précédent, nôà Paris eu 1828. Après avoir fait de brillantes études, il devint, en 1848, élève de l'Ecole d'administration et fut ensuite attaché au ministère des affaires étrangères. Depuis'lors, il a été chargé de diverses missions et a rempli successivement les fonctions de vice-consul à Tunis, de consul à La Corogne, en Espagne, àSalonique, où il dut intervenir avec vigueur à diverses reprises pour protéger les chrétiens menacés dans leur vie par le fanatisme musulman, à. Andrinople et à Jassy. Après avoir été pendant quelques années sous - directeur des affaires politiques au ministère des affaires étrangères, M. Tissot a é té nommé ministre plénipotentiaire au Maroc. Il s'est fait recevoir docteur es lettres. On lui doit : les Proxénies grecques et leur rapport avec les institutions consuiaires modernes; De Trilonide (ucu (1863, in-8°)etdes études historiques, géographiques et archéologiques, insérées dans divers recueils. M. Tissot a adressé du Maroc à l'Académie des inscriptions, en octobre et novembre 1875, d'intéressants mémoires sur la Mauritanie Tingitane.
TISSU, UE (tiss-su, û) part, passé du y. Tistre. Dont on a formé une étoffe, un tissu : Autre toile tissuç, autre coup de balai.
La Fontaine.
Par de savantes mains la toison des brebis, Le lin, la soie et l'or sont tissus en habits.
Thomas.
— Fig. Composé, formé : La vie de l'homme est tissue de contradictions. (Proudh.)
— Poétiq. Des jours tissus d'or et de soie, Une vie opulente.
TISSU s. m. (tiss-su — de tissu, part, passé du v. tistre). Ouvrage de fils tissés, entrelacés ; Un Tissu de soie, un Tissu d'or, d'argent. Le premier tissu fabriqué devint probablement une blouse, (E. Blaze.)
— Texture, manière dont les fils d'une étoffe sont assemblés : Etoffe d'un tissu lâche, d'un TISSU serré, résistant.
i — Poétiq. Réunion d'objets enlacés :
Le temps n'a pas encor bruni l'étroite pierre,
Et, sous le vert tissu de la ronce et du lierre,
On distingue un sceptre brisa.
Lamartine.
— Pig. Ordre, suite, enchaînement, enchevêtrement : Tout ce qu'il vient de vous dire n'est qu'un tissu de faussetés, (Acad.) La nature humaine n'est qu'un tissu d'inconséquences. (G. Saud.) Toutes nos lois ne sont qu'un TISSU d'incohérences. (E. de Gir.) Non, désormais ma vie est un tissu d'horreurs.
VOLTA.IHE.
Sous mes pas innocents que de pièges dressés! Quel noir et long tissu de maux entrelacés !
Lebrun.
La jeune flllel elle est un souvenir des deux, Au tissu de la vie une flenr d'or brodée, _ Un rayon de soleil qui sourit dans l'ondée.
Tu. Gautier.
— Liltér. Agencement des parties : Le Tissu d'un discours, d'un poème.
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— Techn. Sorte de corde plate dont on fait des sangles pour les bêtes de somme.
— Anat. Partie solide d'un corps organisé : Tissu osseuse. Tissu fibreux. Tissus organiques. Tissus des végétaux. Tout ce qui agit sur nos organes en détruisant leur TISSU est toujours cause d'une sensation absolue. (Biehat.) One digestion souvent interrompue amène à ta longue la désorganisation des tissus de l'estomac. (Maquel.)£e tissu végétal est rafraicht, pendant le jour, par l'ascension continuelle de ta sève et par l évaporât ion, (A. Maury.) Tout tissu interne aspire et élabore l'air. (Ruspail.)
Il Tissu dartoïde ou dartoïque, Tissu animal qui a la propriété de se contracter, il Tissu accidentel, Tissu organique qui se produit et se développe accidentellement.
— Syn. Tlua, contexlure, texture, etc. Y.
CONTEXTURB.
— Encycl. Industr. Beaucoup de tissus ont besoin d'être flambés ou grillés : nous avons parlé do cette opération au mot grillage. D'autres doivent être frisés ou ondulés: c'est ainsi que la mode a inventé comme fantaisie: les ratines, les ondulés, les serpentines, etc., dans lesquels le poil est diversement frisé, couché suivant des dessins capricieux. Pour produire ces dessins, des machines sont devenues indispensables, et aussitôt le génie moderne a répondu aux besoins par une invention.
Il paraît que le principe des machines à onduler et friser, utilisé au siècle dernier, avait été complètement abandonné ; il n'a été repris que vers 1850 et ensuite modifié et perfectionné à diverses époques. Avant 1850, le travail se faisait à l'aide de grossières machines en bois, une table et une pierre, entre lesquelles le drap subissait l'opération.
Un Français, M. Beck, d'Elbeuf, est l'inventeur de la friseuse. Sa machine se compose d'une table creusée en fonte, recevanj; de la vapeur pour chauffer, au besoin, et recouverte d'une panne que l'on enlève à volonté, suivant le genre de l'étoffe. Au-dessus est suspendue une autre table en pierre, qui est mobile et à laquelle on substitue, suivant le genre de travail, des tables en. panne, en brosse, etc. L'inventeur a disposé au-dessus de cette table mobile un certain nombre de colonnes ou tiges qui servent, à l'aide de vis, h l'élever ou à la baisser et la maintiennent ensuite à la hauteur voulue , sans qu'elle puisse se soulever ni s'abaisser, tout en demeurant libre de se mouvoir horizontalement dans tous les sens.
C'est entre ces deux tables que passe l'étoffe à friser ou à onduler ; le mouvement de la table supérieure, qui varie suivant les besoins, produit la frisure désirée, taudis que la chaleur de la table inférieure lixe le dessin ou l'apprêt, sans cependant donner aucun iustre à l'étoffe.
Toute la machine est mise en mouvement par des moteurs, des poulies, des engrenages dont nous n'avons pas à nous occuper ici.
Les perfectionnements apportés à cette machine, brevetée en 1855, portent, lés uns sur les surfaces frottantes, les autres sur les transmissions de mouvement. L'Exposition de 1867 présentait plusieurs types, parmi lesquels se distinguait une machine prussienne; un léger changement dans le réglage fait varier l'excentricité de la table de friction, a lin d'obtenir à volonté des effets ondulés, frisés, marbrés, rayés, etc.
Quoique nous ayons déjà parlé de ces tissus au mot impression, nous ajouterons ici quelques nouveaux détails.
— Tissus imprimés. Vers la fin du xviie siècle, lois de la révocation de l'édit de Nantes, et au commencement du xvme siècle, des réfugiés fiançais fondèrent des manufactures de toiles peintes en Angleterre et en Suisse; quelques-uns, par une tolérance et un appui indirect du gouvernement, purent s'établir, en France, sur les côtes de Normandie.
Sous le règne de liberté qui existait déjà en Suisse, pays sans douanes, sans maîtrises et sans jurandes, l'industrie de la toile peinte prit bientôt un vjgoureux essor. Les annales du temps nous la montrent se développant sur tous les points du territoire helvétique, Genève, Vevey, Neuebàtel, Bien ne, Aarau, Bàle, Zurich, Glaris, et «'introduisant, eu 1746, à Mulhouse, ville impériale et alliée à la Suisse.
Elle ne pénétra que plus tard en Allemagne. C'est en 1756 seulement que le célèbre Sehule, d'Augsbourg, obtint des autorités de cette cité le privilège de fonder une fabrique d'indiennes.
Si, dès son introduction à Mulhouse, l'industrie de la toile peinte ou de l'indienne ne se concentra pas immédiatement dans cette ville, où elle a pris depuis un si grand développement; si elle s'est, au contraire, disséminée dans un certain rayon du pays, se réfugiant pour ainsi dire dans les vallées des Vosges ou sur la lisière de cette chaîne de montagnes, il faut l'attribuer aux lois et règlements barbares de cette époque, à l'existence des maîtrises et des jurandes qui autorisaient certains intéressés à bannir une industrie nouvelle sous prétexte qu'elle nuisait, selon les lins, à la vente des tissus de chanvre et de lin, selon les autres à celle des draps ou des étoffes de laine ou mi- laine. Si l'on ajoute à Ces entraves celtes que suscitaient encore les deux puissantes compagnies des Indes, dont l'une au delà du détroit faisait prohiber tou-
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tes les toiles imprimées, et l'autre, en deçà, forçait las imprimeurs à acheter à gros. deniers les toiles blanches dont ils avaient besoin, on aura une idée de toutes les difficultés contre lesquelles les fabricants eurent à lutter durant une grande partie du xvme siècle, difficultés qui se compliquaient encore par l'ignorance où l'on se trouvait concernant l'art de filer et de tisser les toiles, ainsi que par le manque d'agents chimiques Convenables pour les blanchir et les teindre.
Ce n'est guère que pendant les dernières années duxvmo siècle que l'industrie de l'indienne put se développer en France, grâce aux deux grandes révolutions qui ont signalé cette époque : l'une politique, qui nous affranchit à jamais des maîtrises et des jurandes; l'autre scientifique, qui créal'industrie des produits chimiques. Lors de l'introduction en France de la fabrication des indiennes, on se servait, pour obtenir des dessins colorés sur les tissus de procédés encore en usage de nos jours dans l'Inde et pratiqués autrefois, au dire de Pline, chez les Egyptiens, c'est-à-dire qu'on déposait avec un pinceau des substances métalliques (mordants d'alumine et de t'er) sur les tissus et qu'on teignait ensuite ces mordants au moyen du suc de la garance ou de toute autre rubiacée. De là le nom de toiles peintes, encore usité pour désigner des produits semblables sans doute, mais fabriqués d'une façon toute différente.
En effet, de nos jours, on ne peint plus les tissus, on les imprime au moyen d'une gravure en relief ou en creux, décomposée en autant de parties qu'il y a de nuanc.es, servant ensuite à transporter les couleurs ou mordants sur l'étoffe. Ces couleurs sont obtenues par l'un ou l'autre des procédés ciaprès :
1» On imprime un oxyde métallique (mordant) qu'on rixe sur le tissu, puis on teint dans un bain de, matière colorante. C'est ainsi que se font les couleurs garancées et garancinées, en un mot les couleurs teintes.
2° On dépose une couleur formée complètement ou en partie, et par des opérations subséquentes on la fixe sur le tissu; de là les noms de couleurs d'application, qu'on dit solides lorsqu'elles sont aussi stables que les couleurs réalisées par teinture.
3° On imprime une couleur toute formée et mélangée avec les éléments qui permettent de la fixer sur le tissu, à l'aide de la vapeur d'eau.
4°On épaissit des couleurs quelconques, solubles ou non, avec une substance capable de se coaguler sur le tissu sous l'influence de la chaleur, comme le blanc d'œuf, le gluten, le caséum, le caoutchouc, etc.
Tantôt on imprime les couches en dessins plus ou moins déliés sur des toiles blanches, pour constituer le genre dit fond blanc garance, fond blanc garance enluminé, fond blanc couleur d'application, fond blanc couleur vapeur. Tantôt on les applique de manière k couvrir la presque totalité des parties blanches pour obtenir des fonds couverts ou mi- fonds qui sont dits enluminés lorsqu'il s'y trouve des sujets détachés en plusieurs nuances, avec impression réserve ou enlevage dans les circonstances suivantes : réserve, lorsque, par l'impression d'un agent convenable, on "a empêché la fixation de la couleur du fond sur certaines parties; enlevage, lorsqu'au contraire, le fond étant formé uniformément, on a encore, pour l'impression d'une substance convenable, enlevé la couleur en certains points en la dissolvant ou la détruisant. C'est ainsi qu'on obtient les fonds bleu de cuivre, impression blanc réserve et blanc enlevage.
De même qu'on peut produire des blaucs enlevage ou réserve, on peut réaliser aussi des impressions de mordants et couleurs réserveset mordants et couleurs enlevages.
Dans les dessins, on a établi également une sorte de classification dont voici les principaux types :
Genre perse. Ce sont toujours des imitations de fleurs, de fruits, d'oiseaux qui sont représentés soit dans des dimensions réduites et destinés alors à l'impression des étoffes pour robes et pour chemises, soit dans leur grandeur naturelle, et qui servent, dans ce cas, à l'impression des étoffes d'ameublement.
Genre cachemire. Comme son nom l'indique, il rappelle toujours plus ou moins par ses palmes ou patinettes le sujet des dessins des cachemires de l'Inde. Ce genre s'applique particulièrement à l'impression des châles, des écharpes et, suivant le goût du jour, à l'impression des robes fond couvert pour l'hiver, plus rarement à l'impression sur fond blanc.
Genre rayures. Il varie "à l'infini par la dimension et l'assemblage des rubans, qu'on peut disposer de manière à former des rayures complexes dites rayures pékin. On le voit principalement dans les percales et calicots imprimés pour la saison du printemps et dans les tissus croisés pour ameublement.
Genre écossais. Il consiste en rayons uniques ou assemblés qui se coupent perpendiculairement et obliquement, de manière à former des carrés ou des losanges.
Genre mille raies. Il est formé de filets plus ou moins déliés, régulièrement espacés.
Genre mîltepoinis. Picots de dimensions variables, placés à égale distance.
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Genre mignonnette. Dessins de fantaisie extrêmement légers, qu'on emploie en impression, enlevage ou réserve, sur fonds couverts ou sur fonds blancs, pour quelques tissus légers.
Il existe encore un grand nombre d'autres genres de dessins, comme les pois, vermicelle, losanges, carreaux, croissants, arabesques.
Avec ces diverses variétés de dessins, les couleurs s'impriment d'une manière intermittente ou continue, soit par des gravures en relief, soit par des creux. Dans le premier cas, on fait l'impression dite à la planche ou à la main, l'impression à la perrotine, qui n'est en réalité qu'une impression à la planche, mais produite mécaniquement, et enfin l'impression au métier à surface (appelé plombineea France), qui porte un rouleau gravé en relief, à l'aide duquel on imprime d'une manière continue.
Pour ces impressions en relief, la gravure se fait tantôt sur du bois (tilleul, poirier, buis), et pour les sujets déliés avec le concours du cuivre employé en fils ou laines minces, qu'on implante dans le bois; tantôt on emploie le métal seul (cuivre) Ou un alliage fusible (clichés au bois et au plâtre). L'impression en creux est intermittente (planche plate, impression en taille-douce perfectionnée) ou continue (rouleau en cuivre rouge ou en cuivre jaune).
Dans ce genre d'impression, la gravure s'exécute au burin, à la main ou mécaniquement à l'eau-forte, au moyen du tour a guillocher ou d'un pantographe électrique; enfin pnr le poinçon, le poinçon- molette et la molette petit cylindre d'acier gravé en relief, qui, moyennant une pression suffisante, transmet en creux son dessin sur le rouleau de cuivre destiné à l'impression.
Ces rouleaux, selon le sujet de la gravure, ont de O"0,^ à 0>n,20 de diamètre. Les derniers s'emploient pour imprimer les mouchoirs ou bien les robes à volants.
On imprime avec ces machines jusqu'à douze couleurs en Angleterre. De là ces expressions employées dans le commerce : calicots ou percales imprimés simples, doubles, triples rouleaux, fond blanc garance, vapeur, etc.
Ces divers agents de production se trouvent mis en activité sur une foule de points du globe, et ce n'est plus seulement la Suisse, la France, l'Angleterre et l'Allemagne qui se trouvent dotées de cette puissante industrie, source de tant de richesses, car la Turquie et surtoutlaRussie, le Portugal, la Hollande, l'Espagne et l'Amérique du Nord possèdent des établissements qui, sous beaucoup de rapports, peuvent rivaliser avec les premières maisons de France et d'Angleterre.
Dans tous les établissements anciens et modernes on ne se borne plus, comme par le passé, à soumettre à l'impression des toiles de coton plus ou moins fines, mais on y traita une multitude de tissus divers, unis et façonnés, à une ou plusieurs fibres, coton et laine, soie et coton, soie et laine, etc., souvent composés en vue de rehausser les effets de l'impression et destinés soit à l'habillement, soit à l'ameublement.
Il est résulté de la position géographique de ces établissements, de la nature des tissus dont on y dispose ou du génie des imprimeurs, que l'industrie de l'impression a été jusqu'à un certain point classée en différents genres de fabrication qui caractérisent pour ainsi dire la contrée où ils ont été produits.
Il suffit, par exemple, de prononcer les mots d'impression de haute nouveauté pour que la pensée se porte immédiatement sur une foule d'articles imprimés à Mulhouse et dans les environs, tels que calicots et percales, jaconas légers et fins, organdis lisses et façonnés, brillantes, côtelés, croisés, piqués, orleans, reps, foulards, mousselines, etc.
Lorsque, au contraire, on voit de ces calicots imprimés aux couleurs comme aux dessins les plus variés, accessibles à tous en raison de leur bas prix et destinés eu quelque sorte, par les opérations commerciales dont ils sont l'objet, à faire pénétrer la civilisation dans les plus lointains pays, jusque chez les peuples les plus sauvages, on pense aussitôt à ces. grandes manufactures de l'Ecosse et du Lancashire, où d'innombrables machines sont sans cesse en mouvement.
Si de ces deux genres de haute nouveauté nous passons aux spécialités de fabrication, nous trouvons que les genres bleu cuvé avec dessin blanc, enlevage ou réserve, qui sont l'objet d'une consommation importante sur le continent et d'une exportation considérable dans certaines contrées de l'Afrique et de l'Asie, s'impriment particulièrement en Angleterre, en Suisse et en France (Seine-Inférieure) ; que le genre mérinos (rouge turc), fond rouge, dessin blanc enlevage ou bleu, bleu noir et jaune, s'imprime aux environs de Manchester, en Ecosse, en Suisse et, sur une non moins grande échelle, eu Allemagne et en Russie. En France, cette industrie, quoique toute française, est presque entièrement tombée. Ca genre s'imprime sur calicot uni, croisé et façonné, pour cravates, mouchoirs, châles et ameublement, et exceptionnellement pour robes, qu'on expédie eu Espagne, dans- les colonies espagnoles, et surtout dans les Indes anglaises.
Le genre lapis fond bleu de cuve, blanc,
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rouge réserve, enluminé de jaune et de vert, riche, mais dispendieuse fabrication, s'est éteint sur presque tous les points où il existait jadis. A Toulouse, à Glaris et à Ivanhof on continue cependant à imprimer sur toile de coton, unie et quelquefois croisée, des mouchoirs qui s'exportent principalement en Perse et dans l'Inde.
Le genre mouchoir sur calicot et mousseline s'imprime à la main avec la planche en relief et au rouleau. Dans le premier cas, c'est à Glaris, où le prix de la main-d'œuvre est encore assez peu élevé, qu'on imprime les mouchoirs et écharpes dans les genres les plus variés sur des tissus communs comme sur des tissus fins; c'est de ce centre que' s'exportent les plus beaux assortiments de mouchoirs pour la consommation de l'Italie, de la Turquie, de la Grèce et de l'Inde.
Dans le second cas, les Ecossais et les Anglais nous laissent bien loin derrière eux, en raison des nombreuses et puissantes machines à plusieurs couleurs avec lesquelles ils impriment en couleur vapeur une variété infinie de mouchoirs dont on expose une quantité considérable.
Rouen, sur une échelle infiniment moindre, se livre à ce genre en s'attachant visiblement k imiter le genre foulard sur soie en vue des besoins de nos colonies et de la consommation intérieure ; ces impressions se font partie à la machine, au rouleau en creux, partie à la main.
Le genre meuble riche s'exécute d'une manière toute spéciale à Mulhouse, à Claye, à Carlisle et à Young-Bouzelen. Cette fabrication a atteint entre les mains d'un petit nombre de fabricants un degré de perfection tel qu'elle fait l'objet d'un commerce suivi sur tous les marchés du monde. La fabrication du genre meuble ordinaire est très-répandue en Alsace, en Angleterre, en Allemagne, en Russie, en Espagne, partout où il existe des ateliers d'impression.
Le genre châle (riche) s'imprime spécialement à Paris, à Vienne et k Cray fort. La fabrication du châle ordinaire et de l'écharpe s'étend bien davantage. On la trouve kLyon, à Nîmes et à Mulhouse, à Paisseley et à Gluscow, enfin en Bohême, en Saxe, en Prusse et dans le duché de Bade.
La robe haute nouveauté (tissu chaîne coton) se fabrique principalement k Manchester, à .Accrington, k Glascow et aux portes de Vienne. En tissus divers, laine, laine et soie, etc., c'est Paris et Mulhouse qui sont les principaux centres de production de cet article, niais c'est dans le département de l'I- • sère que s'exécutent avec le plus de perfection les articles robes (tissu ou chaîne), foulard, mousseline, soie.
Les genres foulard sur soie s'exécutent dans plusieurs localités. Les établissements les plus importants par la variété des dessins, la perfection de l'exécution, la couleur solide, l'apprêt et le fini de la marchandise sont aux portes de Londres ; puis viennent ceux de Lyon, de Nîmes, de Vienne, en Autriche, d'Elberfeld et de- Moscou.
Le genre pantalon a pris naissance en Angleterre. C'est là qu'on a commencé à comtioser des tissus appropriés à cet usage; fabrication du tissu et impression se sont à peu près répandues dans tous les principaux centres de l'industrie cotonnière. Ce genre a été peu a peu appliqué aux draps dits renaissance, draps légers que l'on fait avec de la laine provenant du détilochage de vieilles défroques, et aux draps micmac. Les premiers de,ces draps sont sujets k laisser apparaître des inégalités que la teinture ne peut pas faire disparaître, de sorte qu'on les livre à l'impression pour en faire des articles pantalons ou manteaux pour dames.
Les tapis imprimés forment une industrie assez locale. Elle s'exerce d'une manière particulière aux environs de- Machensfield, sur des tissus moquette, et à Paris, à Nîmes et a Vienne sur toute espèce de tissus avec impression en relief.
L'impression a créé et développé la richesse dans tous les grands centres où elle a pris racine. Il suffit pour s'en convaincre de considérer la grande part qu'elle a eue dans la fondation de ces nombreuses usines de filature et de tissage et de ces importants ateliers de produits chimiques où l'on fabrique la soude, le chlore, les acides, les savons et les oxydes employés soit à blanchir les tissus, soit k former et k fixer les couleurs.
Au moment où s'introduisit en Europe l'industrie de l'impression, toute la garance nécessaire k la teinture des mordants imprimés nous était expédiée de Smyrne et de Chypre; aujourd'hui, c'est une des plus précieuses cultures de certaines contrées, ain*i que le prouvent les belles et productives récoltes qui se font dans les départements du midi, en Alsace, en Hollande, en Prusse, etc. — Tissus imperméables. L'idée de rendre les tissus imperméables n'a pris naissance qu'à l'époque où l'industrie du caoutchouc et de lit gutta-percha est parvenue k dissoudre ces substances dans du sulfure de carbone et dans des carbures d'hydrogène. On enduisait un tissu de soie d'une couche de caoutchouc dissous, d'un côté seulement; ensuite on appliquait un autre tissu de soie ou de coton ou de laine sur le premier, et l'on obtenait une étoffe dans laquelle on taillait des manteaux,
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des pardessus. Ce genre d'étoffe porta le nom de son inventeur, Mackintosch. Quoique ce procédé soit de tous le plus mauvais, le moins hygiénique, attendu qu'il concentre la transpiration dans les vêtements qui confinent la peau, il s'est néanmoins propagé, malgré l'avis des médecins, et il continue à être exploité. Il convient de reconnaître que les vêtements de ce genre ne sont portés que par les cochers des gens riches, qui se soucient beaucoup plus de la conservation des habits de dessous en temps de pluie que de la santé de leurs serviteurs. Les officiers de l'armée se servent aussi quelquefois de manteaux en caoutchouc quand ils sont en marche par une pluie battante, pour ménager le drap de leur uniforme et leurs galons.
Pour d'autres emplois que celui du vêtir, on a dû rechercher des procédés plus simples et moins coûteux. Ainsi, pour rendre imperméables les toiles des tentes, des stores,- des coutils qui se déroulent au-dessus de la devanture des cafés k l'effet d'abriter passagèrement les consommateurs en plein air; les toiles qui servent a recouvrir les charrettes des messagers et des blanchisseuses, à protéger les «douzaines' de blé elles meules de foin, on a dû avoir recours à des moyens plus pratiques. Voici celui auquel on s'est arrêté : on plonge le tissu dans un bain qui contient 20 pour 100 de savon k base de soude ou de potasse, peu importe; après s'être assuré que l'absorption a été bien faite, c'est-à-dire que tous les endroits de l'étoffe ont été convenablement mouillés, on transporte le iis.su dans un autre bain qui contient en dissolution 20 pour 100 aussi de sulfate de cuivre (vitriol bleu). Quand on juge que la réaction a eu lieu, ce dont on s'aperçoit k la teinte verdâtre que l'étoffe a acquise uniformément, on la lave à grande eau afin d'enlever et l'excédant de savon qui n'a pas été décomposé et l'excédant de sulfate de cuivre dont le tissu se trouve imprégné. Le résultat de l'opération est celui-ci : dans les poresdes filaments et dans les interstices du (issu, i! s'est formé un oléate de cuivre qui a la propriété de rendre la toile complètement imperméable. La teinte verdàtre qu'a revêtue le tissu a limilé l'application de ce procédé aux bâches des voitures, aux stores des cafés et magasins. Mais il est sérieusement regrettable que l'industrie du parapluie de coton, de soie et d'alpaga n'ait pas cru devoir se mettre à la recherche d'un procédé analogue qui permît de conserver aux tissus leur couleur et leur apparence.
Pour les tissus d'habillement, un autre pro cédé avait été préconisé ; il consistait à substituer au sulfate de cuivre un sel de plomb. Leseouleursdesétoffes n'étalent pas altérées, mais un autre résultat plus grave avait été obtenu : la toxicité de l'étoffe. Ceux qui portèrent des vêtements ainsi préparés subirent à la longue un empoisonnement saturnin et toutes ses conséquences.
A l'Exposition du Palais de l'industrie de 1875 surgit un procédé d'imperméabilisation qui parait è;re le desideratum. Cette sorte u'upprêt s'applique indistinctement k toutes espèces de tissus: soie, laine, lin, chanvre, coton, etc., quels qu'en soient le genre et la couleur, sans que leur nuance et leur fraîcheur soient en rien altérées. Les tissus d& tous genres exposés possédaient uue qualité hydrofuge tellement accusée, que même des gazes chargées d'eau n'en laissaient pas filtrer une goutte k travers les interstices de leurs fils. L'eau ne mouille pas ces tissus; elle prend la forme globulaire et apparaît comme sur les feuilles de certains végétaux, tels que les capucines et les choux. Cette propriété hydrofuge résiste aux lavages subséquents, et même k l'usure de l'étoffe. Elle a, en outre, cet avantage de préserver des vers les tissus de laine. Imperméables k la pluie, les tissus quels qu'ils soient, ainsi traités, restent tout a fait perméables à la transpiration , condition hygiénique essentielle. L'invention de ce nouveau procédé est due k M. Dujardin.
— Tissus pharmaceutiques. Ces tissus sont de lin ou de coton. Ils n exigent pas une fabrication spéciale. On choisit d'ordinaire un tissu qui offre une certaine souplesse. On l'enduit manuellement ou mécaniquement de préparations pharmaceutiques qui ont pour objet de le rendre, suivant les cas où il doit être employé, ou calmant, ou révulsif, ou vésicant, ou maturatif. Le sparadrap (v. ce mot) est le type des tissus pharmaceutiques. Sa qualité principale est d'être agglutinatif, mais ou introduit dans sa préparation, suivant l'ordonnance du médecin, diverses substances selon les effets subsidiaires qu'il s'agit d'obtenir. Ces tissus sont livrés soit en feuilles de 0>a,20, soit en bandes. Ainsi , pour les toiles vésicantes, l'unité de longueur adoptée est le mètre; la largeur varie de 0m,18 k 0m,24, et le tissu porte des divisions centésimales pour la commodité de la vente au détail.
Les taffetas anglais ou français sont des (issus desoie, sorte de gazes, enduits d'un seul côté de collodion et'recouverts ensuite d'une couche de colle de poisson adhésive. Il en existe du noir, du blanc et du rose, Le taffetas se vend soit en feuilles de petites dimensions, soit en bandes de 0m,lû de largeur sur 1 mètre de longueur. On en prépare aussi k l'arnica et au baume du commandeur.
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Une autre préparation de taffetas, d'invention récente, porte le nom de callofuge et est destinée kêtre appliquée sur les cors.
Depuis quelques années la baudruche gommée, appelée aussi «taffetas français, » semble avoir remplacé en grande partie l'usage du taffetas. Sa souplesse et sa finesse, qui font qu'elle se moule mieux sur les jointures et les articulations, et son invisibilité la font préférer dans une foula de cas. Cette baudruche, pellicule ou membrane intérieure de l'estomac des ruminants, enduite d'un côté d'une couche de gélatine, est livrée au commerce en bandes de 0^,10 de largeur" sur 1 mètre de longueur.
Les préparations emplastiques, onguents, pommades, baumes, huiles, sont les substances qui, appliquées sur la toile ou le papier, constituent les tissus pharmaceutiques. A ces tissus emplastiques sont venus se joindre,, dans ces dernières années, les (issus eataplasmatiques, qui sont d'un usage beaucoup plus général. Plusieurs pharmaciens se sont ingéniés k découvrir et k rendre pratique l'emploi du cataplasme à farine de graine de lin, si incommode et si malpropre par les procédés ordinaires, qui nécessitent une grande quantité de linge et des ustensiles encombrants. On a inventé successivement un feutré d'ouate de coton, que l'on imbibait jusqu'à sursaturation de mucilage qui, une fois desséché, n'avait pas augmenté sensiblement le volume du tissu. Pour l'employer, on le faisait tremper dans l'eau bouillante qui gonflait le mucilage, et, grâce k une feuille de caoutchouc adhérente k la ouate, on pouvait appliquer le cataplasme. Un médecin avait même imaginé de semer, dans le corps du tissu feutré de la limaille de zinc et de cuivre pour rendre le cataplasme galvanique. Une autre invention, anglaise celle-là, remplaçait la ouate de coton par un feutre d'épouge cardée, recouvert de toile des deux côtés. Elle portait le nom de spongiopiline. Ce procédé n'employait aussi que la partie mucilagineuse de la graine de lin. Il avait un grand défaut, il coûtait cher. Une autre invention plus récente consiste dans une toile de coton d'un tissu très-gros et peu serré , dans le genre des couvertures de coton avant qu'elles soient tirées k poil; trempée dans le mucilage, séchée et pressée un assez grand nombre de fois, elle n'a l'aspect que d'une forte toile ordinaire; mise en contact avec de l'eau bouillante, elle gonfle en effet, mais pas suffisamment pour entretenir assez longtemps l'humidité et la chaleur.
La dernière invention, celle qui prime toutes les autres, car on ne lui a pas encore reconnu d'inconvénients d'aucune sorte, est due au docteur Lelièvre. Elle date de l'année dernière, et elle a obtenu un diplôme d'honneur k l'Exposition de 1875. Ce tissti, qui, k vrai dire, n'en est pas un, se -présente sous l'aspect d'une feuille de carton blanc de Om,001 d'épaisseur et de 0m,2t> sur O^lï de surface. Il est entièrement composé de mucilage de mousse d'Irlande, fucus crispus, recouvert des deux côtés d'une sorte de treillis de coton simulant le grain du ft'ssu au moyen d'un gaufrage. En contact avec l'eau froide ou chaude, cette feuille atteint rapidement une épaisseur de om.OtO à on»,012. Appliquée sur la peau, on la recouvre d'une feuille de gutta-percha, de baudruche ou de toile cirée, et elle peut ainsi rester un grand nombre d'heures, exempte de l'odeur tétide et désagréable des cataplasmes de farine de graine de lin. Un de ses plus grands avantages est de supprimer l'emploi du linge, souvent trèsrare chez les célibataires et dans les ménages pauvres. Sa facilité k recevoir diverses substances, laudanum, acide phénique, morphine, etc., est des plus remarquâmes. Son usage, d'une extrême propreté, l'a fait adopter par les hôpitaux de Paris, par les ambulances et les hôpitaux militaires, par la marine française et américaine, ainsi que par l'amirauté anglaise. La Turquie eu emploie beaucoup pour les eczémas, les maladies de peau et même les vaginites, qui sont très-fréquents k Constantinople.
Les tissus pharmaceutiques représentent, dans le commerce de la pharmacie une importance qui peut se chiffrer par 1 million d'affaires. Plusieurs pharmaciens fabriquent -eux-mêmes leurs tissus; mais la grande majorité les fait exécuter par M. Desnoix, qui a ctéé k cet effet un outillage spécial.
Plusieurs, tissus pharmaceutiques portent le nom de toiles, V. ce mot.
— Anat. et physiol. Les anciens divisaient déjà les parties solides du corps en parties similaires et en parties dissiinilaires ou organiques. Les parties similaires sont celtes qui se distinguent par l'homogénéité de leur composition ; elles se séparent en particules de substances semblables entre elles : tels sont les os, les tendons, la chair musculaire, etc. Les parties dissimilaires, au contraire, sont, de leur nature, complexes et formées par la réunion en plus ou moins grand nombre de parties similaires : telle est la main, par exemple ; tels sont les viscères, les organes des sens, etc. Cette idée d'une division nécessaire des éléments constitutifs de l'organisme animal appartient k Aristote; elle fut développée par Coïter ; Fallope , Bonn, Ûarmichaei Smith, Pinel et enfin Bichat reprirent cette question et établirent les fondements de l'anatomie générale en intro-
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duisant dans la science l'importante distinction des parties élémentaires ou tissus. Depuis Bichat, l'étude des tissus et la détermination précise de leurs caractères distinctifs appelèrent l'attention de tous les anatomistes. On ne se contenta plusd'établir une vague distinction entre les divers tissus; on s attacha à déterminer leur texture par le microscope, leur composition chimique par l'analyse, leurs propriétés par l'expérimentation, leur distribution anaiomique par les recherches cadavériques, et jusqu'à la manière dont ils se comportent en présence des altérations pathologiques dont ils sont le siège. Dans cette carrière s'illustrèrent les anatomistes et les micrographes les plus célèbres de France et d'Allemagne ; Béclard, de Blainville, Henle, et, de nos jours, Ch. Robin, Virchow, Lebert, Kôliiker, Leydig, Donné, Mandl, qui sont les créateurs de l'histologie.
Les tissus ne diffèrent pas, à proprement parler, des humeurs, et tous les traités d'anatomie générale, consacrant cette confusion, ont dû décrire les uns et les autres sous lu domination générale de tissus. 11 importe pourtant de distinguer les parties solides des humeurs ou tissus liquides. Anatomiquement, si ces deux espèces de parties élémentaires se confondent, pathologiquement, elles diffèrent très-sensiblement. Nous n'appliquons donc la dénomination de tissus organiques qu'aux parties similaires et solides de l'organisme, composées d'éléments anatomiques solides eux-mêmes ou demi-mous. Le tissu se distingue ordinairement k la simple vue; il se sépare des tissus voisins, avec lesquels il n'est pas confondu, grâce k son apparence spéciale : tel sera le tissu osseux, qui se distinguera par sa couleur blanc jaunâtre et sa consistance; le tissu musculaire, etc. Mais la délimitation ne sera pus toujours aussi aisée, et, dans plusieurs cas, l'analyse microscopique établira seule une distinction. Une autre délimitation non moins importante est celle qui s'établit d'elle-même dans les cas pathologiques; un grand nombre d'affections, en effet, envahissent un seul et même tissu k l'exclusion de tous les autres, ou, se propageant de proche en proche dans un même tissu continu, s'arrêtent aux limites anatomiques de ce (issu sans pouvoir les franchir.
Le tissu est composé d'éléments anatomiques juxtaposés ou enchevêtrés, mais non combinés ; de lk résulte encore un isolement relatif des éléments constitutifs d'un même tissu, de telle sorte que la propagation des lésions pathologiques peut être modifiée notablement par la disposition même des parties élémentaires. Les (issus se distinguerontdonc entre eux par leur texture, c'est-k-dire par l'arrangement propre aux éléments anatomiques qui les composent; ils se distingueront par leur composition chimique, e'est-k-dire par la répartition des divers principes immédiats qui les constituent-, enfin, ils se distingueront physiologiquementet pathologiquement par leurs propriétés organiques ou physicochimiques, ainsi que par le mode de propagation des lésions dont ils sont le siège.
Déterminés ainsi, on conçoit que les caractères distinctifs de nos tissus n'aient qu'une valeur relative, toute d'appréciation, variant avec les progrès de la micrographie, de la chimie ou de la physiologie, modifiée encore par le fait des conditions particulières k certains orgunismes. De là le peu d'accord qui rè"ne sur le 'nombre et la détermination des tissus; sur les caractères qu'il convient d'adopter pour établir une distinction rationnelle entre quelques-uns d'entre eux. Avec la plupart des micrographes de l'école fran- | çaise, nous pensons que l'analyse microscopique est seule capable d'établir une délimitation tranchée entre les divers tissus de l'organisme et, pour nous, tout tissu sera distinct d'un autre, s'il contient des éléments unatoiniques qui lui soient spéciaux, ou qui, du moins, ne se retrouvent dans aucune autre partie de l'organisme affectant les mêmes dispositions. C'est ainsi que nous pouvons reconnaître, avec M. Ch. Robin, l'existence de vingt-huit tissus normaux, qui sont :
Tissu électrique, dans quelques poissons
27. Tissu cartilagineux et fibro-cartilagineux des cartilages et des fibro-cartilages.
28. Tissu osseux et fibro-osseux des os du squelette et des concrétions particulières décrites sous le nom d'os du cœur.
Malgré leur diversité apparente, la composition anatomique fondamentale da tous nos tissus est toujours la même : fibre, tube ou cellule, tels sont les éléments primordiaux qui les composent tous. Encore lu fibre et le tube ne sont-ils peut-être qu'une forme secondaire de la cellule, due à son élongation ultérieure. S'il faut admettre les théories de Schvrann et de Schleiden, de Raspail et de Mirbel, l'origine^de tous nos tissus est la cellule, protoplasma primordial aux dépens duquel s'est formée la trame organique. Au début de la vie embryonnaire; la structure organique apparaît, en effet, dans son plus grand état de simplicité : elle est uniformément utriculaire. Puis les tissus apparaissent peu à peu avec leur structure propre, et leur séparation s'opère en même temps que de nouvelles propriétés apparaissent. Ces propriétés fondamentales sont, à vrai dire, le seul trait caractéristique qui les sépare, car elles apparaissent, en quelque sorte, avant que la délimitation définitive soit opérée. Après l'entier développement de l'être, il en est autrement : tout tissu a sa structure; tout tissu a sa composition chimique propre ; tout tissu a ses propriétés. Sur ces bases immuables repose la classification des tissus, et nous nous attacherons à distinguer les groupes qu'elle renferme.
Au point de vue de la structure, on a distingué deux ordres de tissus normaux :
1° les tissus proprement dits, composés de fibres, de cellules ou de fibres cellules; 2° les tissus parenchymateux. Au point de vue pathologique, cette classification ne manque pas d'une certaine valeur, quand on considère que les premiers ne peuvent guère être affectés que d'hypertrophie, tandis que les seconds servent ordinairement de gangue aux tissus anomaux, si tant est que l'existence de ces derniers soit acceptée. Mais, au point de vue physiologique, aucun trait particulier ne sépare le groupe des tissus proprement dUs de celui des parenchymes. On a distingué les tissus en constituants ou fondamentaux, et en accessoires ou séparables. C'est à ce dernier groupe qu'appartiennent, suivant M. Ch. Robin, les tissus non vasculaires et comme superflus, qui ne sont ni sensibles, ni contractiles : les épidémies, le tissu cératinien des ongles , les tissus squameux , pileux, chitonéal et pigmentaire , l'ivoire et l'émail des dents, le tissu du cristallin et de sa capsule, de la membrane de Demours, de la membrane de Ruysch et des tubes demicirculaires de l'appareil auditif. Enfin , on a distingué les tissus en normaux et anomaux, et dans ce dernier groupe M. Robin place le tissu hétéroplastique, le cancéreux, l'éthéradénique et la matière typhique. Ces divisions sont contestées par quelques histologistes modernes. Pour qu'il put se produire un tissu anomal, hétéromorphe, c'est-à-dire différent, par sa structure, sa composition chimique et ses propriétés, des /issus normaux de l'organisme, il faudrait, disent ceux qui ne partagent point l'opinion de M. Robin, admettre que l'organisme lui-même a la faculté d'engendrer des éléments anatomiques nouveaux. Or, suivant M. Virchow, il est aussi impossible à un oiseau de produire des cheveux qu'à un homme de produire des plumes ; nul être ne peut engendrer que des tissus semblables a ceux qu'il a produits, et l'expression de tissu anomal ne peut s'appliquer à un tissu hétéromorpiie qui ne saurait exister. Toute affection pathologique d'un tissu rentre dans les trois cas suivants : ou le tissu normal a subi une altération de structure ou de composition chimique ayant pour conséquence une altération dans ses propriétés; ou le tissu normal s'est anomalemenfc développé en dehors de ses limites naturelles; ou enfin un tissu normal s'est développé en un lieu de l'organisme qui n'en contenait pas primitivement. Le premier cas répond aux lésions de nutrition, le second aux hypertrophies, le troisième aux néoplasies organiques. En aucun cas il n'a été démontré qu'il eût pu se produire un tissu absolument étranger à ceux qui composent primitivement l'organisme normal.
Au point de vue de la composition chimique, les tissus élémentaires normaux ont été divisés en deux classes : la première comprend les tissus simples, c'est-à-dire ceux qui sont composés d'une seule substance; la seconde comprend les tissus composés, c'est-àdire ceux qui sont constitués par la réunion de plusieurs principes immédiats unis a. un plus ou moins grand nombre de substances minérales. A la première division appartien-
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nent le tissu cellulaire, le tissu élastique et le tissu épidermique; à la seconde, les tissus musculaire, nerveux, cartilagineux, osseux. Il est important de noter, à propos de cette seconde classe de tissus, que leur composition chimique se caractérise par un trait général qu'il est impossible de passer sous silence, et qui peut se formuler de la manière suivante ; tout tissu composé est constitué par la réunion d'un plus ou moins grand nombre d'espèces chimiques associées dans des proportions à peu près fixes et déterminées dans l'état normal, et qui oscillent autour, d'une moyenne constante. En dehors de cette condition absolue de constitution, tout tissu est altéré, anomal, en un mot malade. Un autre fait important k noter, c'est le mode d'union des diverses substances qui entrent dans la constitution d'un tissu composé, mode d'union tout à fait spécial, qui réalise, jusqu'à un certain point, la solidité de constitution des composés chimiques, alors que le microscope réussit pourtant à montrer la séparation absolue des principes constituants du tissu.
Au point de vue des propriétés qui les caractérisent, il n'est pas aussi facile d'établir une division rationnelle de nos tissus. En tant que corps, tous jouissent de propriétés physico-chimiques ; en tant que corps organiques, tous jouissent, en outre, suivant une certaine école, de propriétés vitales. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, il n'est pas moins certain que ces propriétés dépendent, en premier lieu de la composition chimique du tissu, c'est-à-dire des éléments qui le composent; en second lieu, de la texture du tissu , c'est-à-dire de la disposition de ces mêmes éléments; en troisième lieu, enfin, de conditions particulières difficiles à déterminer. En ce qui concerne les propriétés d'ordre physico-chimique, aucune d'elles ne peut donc servir de base a l'établissement d'une classification puisqu'elles sont communes à tous nos tissus.; tous possèdent, en effet, à des degrés divers, la consistance, la ténacité, la rétractilité, l'extensibilité, l'élasticité, l'hygrométricité, la faculté de s'assimiler par voie chimique un certain nombre d'éléments, etc.
En est-il de même des propriétés qu'on a voulu classer dans l'ordre vital ou organique? Au premier abord, c'est-à-dire à uu examen superficiel, il semble qu'il n'en soit pas ainsi. Si la nutrition, quoique avec une activité très - variable , semble appartenir à tous les tissus, il semble que quelques propriétés affectent une localisation plus marquée : la contractilité, dit-on, est l'apanage du tissu musculaire et sarcodique ; l'innervation, du tissu nerveux. Mais à un examen plus attentif, quand on descend à l'analyse des propriétés dévolues aux éléments anatomiques mêmes des tissus,'oii s'aperçoit qu'il n'est pas une seule propriété qui puisse être regardée comme exclusive k un seul tissu. Elles se révèlent avec plus ou moins d'énergie dans les uns et les autres; elles peuvent être accusées d'une manière plus ou moins accentuée; mais, en somme, une propriété dite vitale, quelle qu'elle soit, la contractilité par exemple, est démontrable dans les éléments primordiaux de tous les tissus, et sou existence ou son absence apparentes ne peuvent en aucun cas servir de base à l'établissement d'une classification. De là résulte qu'il n'existe entre les tissus aucune subordination, et que toute classification entre eux est nécessairement arbitraire. Nous ne voulions qu'établir ce point extrêmement important de l'histoire des tissus, et, quant au reste, nous devons renvoyer aux articles spéciaux qui ont été consacrés à chacun d'eux. V. cellulaire, MUSCLE, NERF, etc.
— Pathol. Production des tissus morbides. L'économie est le siège de productions morbides auxquelles les pathologistes donnent le nom de néoplasies organiques. Ces néoplasies, composées d'éléments de formes différentes, suivant la nature des tissus affectés et suivant la nature de l'impression morbifique, résultent, soit de la coagulation de la fibrine épanchée, soit d'un trouble de la nutrition interstitielle. Elles se présentent sans forme définie, à l'état de dissémination ; telle est la graisse, dans l'obésité ; tel est le tissu libro-plastique, dans les indurations, l'épithélium, dans l'ichthyose, etc. Dans d'autres cas, c'est à l'état de masses circonscrites formant alors des tumeurs : tels sont les lipomes, les enchondrômes, les cancroïdes, les épithéliomas, etc. Ces tumeurs sont toujours, au reste, le résultat d'un simple développement hyperplasique des tissus normaux, ou d'une altération pathologique de ces mêmes tissus, qui se présentent sous des formes et des aspects différents. Dans le premier cas, les tumeurs et les tissus dont elles sont formées étaient dits homœomorphes ; ils étaient dits hétéromorphes dans le second cas. Aujourd'hui, plusieurs pathologistes repoussent l'opinion des micrographes de l'école de Lebert, qui affirment l'existence de tissus hétéromorphes ; les néoplasies organiques ne sont vraisemblablement composées que de tissus normaux plus ou moins dégénérés ou dé veloppésendes points de l'organisme qui n'étaient
fias leursiége habituel. Cette question a, d'aileurs, été traitée dans un précédent article.
V. HÉTÉROMORPHE
La formation des tissus dits morbides ou des néoplasies organiques offre des pbéno-
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mènes analogues à ceux qui accompagnent la formation des tissus normaux ; les belles recherches de Schleiden, de Schwann, de Henle, de J. Mûïler, de Vogel et de Virchow ont mis ce fait hors de contestation. Au sein des tissus infiltrés par un exsudât plastique, appelé blastème ou lymphe plastique, se développent la plupart des éléments qui forment les néoplasies. Une diathèse spéciale détermine cette formation nouvelle; une vitalité locale inhérente à l'organe affecté imprime une direction spéciale aux métamorphoses que va Subir ce blastème. Là se forment les granulations et les granules qui vont donner naissance aux nucléoles et aux noyaux des cellules de la formation nouvelle; là se forme, autour des noyaux, la cellule sphérique, polygonale ou irrégulière, selon les (issus qu'elle doit former. Mais quant à la nature du tissu nouveau qui va naître de cette cellule, mille influences diverses peuvent la déierminer. Tantôt c'est le vice diathésique dominant; tantôt c'est la nature même du tissu dans lequel s'est épanché le blastème morbide; tantôt ce sont les tissus éloignés qui réagiront; tantôt enfin la nature du produit sera en rapport avec la cause qui a eugendrè le blastème.
Le tissu cellulaire peut former des néoplasies organiques; il se forme toujours aux dépens de la fibrine épanchée et s'observera communément dans les tissus atteints d'une solution de continuité, dans les tissus atrophiés, dans les fausses articulations, les fausses membranes, etc.
Le tissu glandulaire ne se produit anomalement qu'au sein même des glandes, qui sont alors atteintes d'hypertrophie; il y forme les tumeurs adénoïdes ou adénomes. Lorsque, au contraire, le tissu glandulaire s'est anomalementdèveloppé dans des tissus étrangers, il y a formation hétéradénique ou hétéradénoine ; c'est à cette production morbide que M. Robin a donné le nom de tissu hétéradénique.
Le tissu graisseux se développe anormalement dans le tissu graisseux lui-même, sous forme d'hypertrophie; c'est ainsi que s'engendre l'obésité. Mais il se développe aussi dans les tissus étrangers, occasionnant soit la dégénérescence graisseuse, comme on l'observe dans l'état gras du foie, le cœur des phthisiques, les muscles atrophiés, les reins atteints de néphrite albumineuse, etc. ; soit les tumeurs ou masses isolées connues sous les noms de stéatômes, lipomes et cholestéatômes.
Le tissu vasculaire se produit très-fréquemment d'une manière anomale; il suffit de citer comme exemple les vaisseaux de nouvelle formation des tumeurs vasculaires, des exsudats plastiques inflammatoires, des cancers, des tumeurs érectiles, etc.
Le tissu muqueux se produit, a-t-on dit, à la surface des parties molles baignées par le pus, dans les plaies avec perte de substance des surfaces muqueuses; mais sa production^ dans ces différents cas, est encore contestable, et ce point appelle de nouvelles recherches.
Le tissu musculaire se produit rarement en dehors de lui-même; c'est sous forme d'hypertrophie ou comme moyen de cicatrisation des muscles divisés qu'on l'observera le plus souvent. Cependant quelques tumeurs fibreuses, fibro-plastiques et cancéreuses présentent distinctement dans leur trame des éléments de ce tissu.
Le tissu nerveux se produit exclusivement comme moyen de régénération des nerfs divisés, et dans les lésions avec perte de substance, des centres nerveux ; il n'a pas été donné de retrouver le tissu nerveux anomal au sein d'autres tissus organiques.
Le tissu dermique ou cutané n'est pas dans le même cas. Des que la peau est atteinte d'une solution de continuité qui intéresse l'épaisseur totale du derme jusqu'à la couche cellulaire sous:jacente, la cicatrice n'est plus formée de tissu dermique, mais de tissu fibreux quelquefois recouvert d'épithélium cu- ; tané. Par contre, on a cru voir du tissu der- ! inique se développer à l'intérieur de kystes appelés dermoïcles. Pour M. Lebert, il y a là aberration de la nutrition et ce qu'il a ap- . pelé une erreur de lieu ou hétérotopie plastique; mais on doit convenir que, dans un ' grand nombre de cas, ces kystes, qui con- > tiennent des poils, des os, des dents, etc., ne sont que des cas de monstruosité par inclusion.
Le tissu épithélial ou épidermique est celui dont la production anomale est la plus commune ; ce tissu se produit avec la plus grande facilité , formant soit des couches protectrices de nouvelles formations, soit des granulations, soit de véritables tumeurs. Citons les cors, les durillons, les verrues, les épaississements épithéliaux qui caractérisent l'ichthyose, les productions cornées accidentelles; citons les couches épithéliales qui tapissent l'intérieur des kystes, les cicatrices muqueuses et cutanées et les granulations miliaires; citons enfin les cancroïdes ou épithéliomas, qui simulent les cancers vrais et constituent des tumeurs d'un volume quelquefois très-considérable.
Le tissu fibro-plastique n'existe pas dans l'économie autrement qu'à l'état de fibres isolées et disséminées ; dans l'état pathologique, au contraire, il forme des amas plus ou moins considérables, sous forme d'infiltra-
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tions, de granulations et de tumeurs, souvent aussi confondues avec les cancers vrais.
Le tissu se développe anoraalement avec la plus grande facilité ; on le trouve dans toutes les hypertrophies et les tissus enflammés; dans les kystes et autour des corps étrangers; enfin, à l'état de tumeurs plus ou moins volumineuses appelées fibromes.
Le tissu cartilagineux est plus rarement anomal. Cependant on peut le considérer comme formant le cal provisoire après les fractures des os; on le retrouve dans quel-
?;ues kystes, et c'est encore ce tissu qui orme les tumeurs désignées sous le nom d'enchondrômes ou ostéochondrophytes de M. Cruveilhier.
Le tissu osseux est abondant à l'état normal. On le trouve au voisinage des os dans les tumeurs appelées ostèophytes, dans les concrétions osseuses; il forme aussi le cal définitif des fractures. Disons enfin que les fractions anomales désignées sous le nom de tumeurs à myèloplaxes ne sont que des accumulations au sein des tissus d'un élément normal de la constitution des os, qui existe dans la substance médullaire et dans la moelle des aréoles du tissu spongieux des os longs.
Le tissu dentaire est d'une production plus rare à l'état anomal. 11 forme cependant les odontômes, tumeurs développées sur les os maxillaires, décrites d'abord par Am.Forget, analysées par Ch. Robin et étudiées par M. Broca dans ces derniers temps.
Le tissu mélanique ou pigment noir existe normalement à l'état de granulations disséminées dans la peau, les poils et l'enduit choroïdien. On le retrouve encore, mais beaucoup moins répandu, dans divers points de l'économie; mais, à létat anomal, accumulé en quantité plus considérable, il constitue la mélanose et apparaît sous forme de taches, de plaques, de marbrures, etc. 11 colore les tissus morbides des productions cancéreuses, tuberculeuses et fibro-plastiques, et donne ainsi naissance à des variétés pathologiques très-distinctes par leur coloration.
Nous arrêtons ici cette énumération et nous ne parlons pas des tissus anomaux décrits comme formations spéciales sous les noms de tissu cancéreux, tissu tuberculeux, etc. ; ces tissus ne sont, en effet, formés que d'éléments normaux de l'organisme, et leur formation -n'est due qu'à l'hétérotrophiede ces éléments. Nous renvoyons donc aux articles spéciaux dans lesquels ont été abordées les questions d'origine de ces productions morbides. V. CANCER, TUBERCULE, KYSTE, etc.
— Anat. végétale. Les tissus des végétaux, bien moins compliqués que ceux des animaux, sont constitues par la réunion des organes élémentaires qui leur donnent leurs noms particuliers. Ainsi la tissu cellulaire, appelé aussi parenchyme, résulte de la réunion des cellules, qui laissent entre elles des intervalles nommés méats ou lacunes. Le tissu fibreux, désigné aussi sous le nom de prosenchyme, est formé par l'agglomération des fibres. Enfin, le tissu ou réseau vasculaire est formé par l'ensemble des vaisseaux. 11 est rare que chacun de ces tissus existe seul, sauf le premier, qui constitue exclusivement tous les végétaux dans le jeune âge, et même un grand nombre d'entre eux pendant toute la durée de leur existence. Ces tissus présentent, d'ailleurs, de nombreuses modifications. V. les mots cités.
TISSULAIRE adj. (ti-su-lè-re — rad. tissu). Qui a rapport aux tissus organiques : Ahûtomie TISSULAIRE.
TISSURE S. f. (ti-su-ra — rad. tisser). Liaison, qualité de ce qui est tissu : Tissure serrée. Tissure lâche. La tissure de cette étoffe n'est pas égale.
— Fig. Disposition, ordre, agencement:
La tissure dun discours, d'un poème. Il Peu usité.
— Syn. Tiature, comcitnre, texture, etc. V. CONTEXTURE.
TISSUTER1E s. f. (ti-su-te-rt — rad. tissutier). Techn. Art du passementier et du ru-
baiiiei".
TISSUTÏER s. m. (ti-su-tié — rad. tissu). Techn. Ouvrier oui fait des tissus pour la passementerie et la rubanerie:
TISTRE v. a. ou tr. (ti-stre — lat. iexere. V. TissiiR, N'est plus usité qu'au participe passé tissu et aux temps composés). Tisser : La toile que sa main a tissub.
11 est de mes chevaux, je l'ai tissu moi-même.
— Fig. Combiner, machiner : Les intrigues qu'il a tissuus. Une femme hardie a tissu le fil de cette perfidie. (Volt.)
TISZA-FUBED, ville de Hongrie (Szolnok), sur la rive gauche de la Theiss ; 4,000 hab.
Sellerie.
TITs. m. (titt). Ichthyol. Espèce de cyprin, des environs de Calcutta.
TITJENE s. f. (ti-tè-ne — du gr. titainô, je cours). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des hélopiens, comprenant trois espèces, qui habitent 1 Australie.
TITAN s. m. (ti-tan — nom mythologique donué à des géants qui tenter* rrt d'escalader
TITA
le ciel et de détrôner Jupiter). Personne ou objet qui a un caractère de grandeur gigantesque :
Dans l'histoire, où tu luis comme en une fournaise! Reste seul a jamais, Titan Quatre-vingt-treize.
V. Huaô
Dans la maison du dieu, "Impassible Titan, chercheur de la lumière, J'irai voler te feu.
Ta. de Banville-
— De Titan, Démesuré, gigantesque : Travail de Titan. Entreprise de Titan.
— Adjeetiv. Gigantesque : Un grand siècle , un siècle titan, le xixe siècle, a froidement observé ces objets. ( Michelet.)
TITAN (lie de) ou du LEVANT, la plus considérable des lies d'Hyères, à 3 kilom. N.-E. de celle de Porteros; 10 kilom. de longueur sur 2 de largeur ; 3,000 hab.
TITAN. Ce personnage mythique, dont il n'est pas question dans Hésiode, qui donne douze Titans pour fils à Ouranos et qui n'en nomme aucun du nom générique de Titan, fut considéré plus tard comme le représentant de toute cette race. Les Titans sont alors donnés comme ses enfants, et Cronos ou Saturne cesse de faire partie de cette antique génération. Ce père des Titans était lui -même, comme les douze Titans d'Hésiode, fils du Ciel et de la Terre; mais, dans cette légende, la Terre est représentée par Vesta. Il était le frère aîné de Cronos; cependant, cédant a la prière de sa mère, il se démit de ses droits en faveur de Cronos, à la condition que celui-ci ferait périr tous ses enfants mâles et que, par conséquent, l'empire reviendrait aux propres enfants de Titan : fable bizarre, en ce qu elle suppose la mortalité des dieux, mais qui par cela même accuse son caractère naturaliste et scientifique; en effet, la succession de ces premiers dieux est l'image des diverses phases successives de la création du inonde. La mythologie ajoute que Titan, ayant appris que, par l'adresse de Rhéa, trois des fils de Cronos, savoir Zeus, Poséidon et Hadès , avaient été conservés et élevés en secret, se mit à la tête de ses enfants pour guerroyer contre son frère. Il le vainquit, le prit avec Rhéa et ses trois (ils et les tint ensemble prisonniers jusqu'au temps où Zeus, ayant atteint l'âge viril, délit les Titans et délivra son père, sa mère et ses frères. Titan et ses fils durent s'enfuir jusqu'aux extrémités de l'Espagne, c'est-à-dire de l'Occident.
Cette légende est très-différente de celles que nous rapporterons plus loin en parlant des Titans, au pluriel, ou que nous avons données aux articles Saturne et Hécatonchires. Mais le sens en est le même au fond. Les hébraïsantsdérive'hlle nom de Titan du mot hébreu lit, qui signiiie boue ; mais il vient naturellement d'un nom grec de la Terre. Cronos opposé à Titan, comme Zeus opposé aux Titans, comme Prométhée opposé à Zeus, représente la force créatrice des êtres déterminés, la lumière, la vie, l'ordre, opposés à la force aveugle de l'indéterminé, à l'absolu , au chaos, cette seconde ' force perpétuée elle-même aux yeux des anciens par les nuages. Le chaos a précédé l'ordre, la lumière ; cependant il lui cède l'empire, mais tend sans cesse à reconquérir ce qu'il a perdu ; de là des luttes, des triomphes momentanés de la confusion primitive, enfin la victoire définitive du principe de la détermination représenté par des créations de plus en plus précises et lumineuses.
Le nom de Titans s'applique , dans la mythologie hellénique, soit aux fils du dieu Titan, soit aux douze tils premiers-nés de Gœa et d'Ouranos : l'Océan, Céus, Créus, Hypérion, Japet, Cronos, Théa, Thémis, Rhéa, Mnémosyne, Phébé etTéthys, soit aux descendants de ces premiers Titans. Ces personnifications représentèrent d'abord les forces premières de la nature; plus tard, mais en dehors des douze Titans spécifiés par Hésiode, elles représentèrent les nuages. Peut-être faut-il voir dons la grande famille des Titans nommés dans la théogonie un ancien groupe de dieux détrônés par les dieux de l'Olympe hellénique.
D'après la Fable, les Titans, fils du Ciel et de la Terre, avaient cédé l'empire du monde à leur oncle Saturne, à la condition qu'il ferait périr tous ses enfants mâles dès leur naissance. Cette promesse n'ayant pas été réalisée à la naissance.de Jupiter, les Titans se révoltèrent et furent foudroyés pur le nouveau maître de l'Olympe aidé de l'intelligence divine, Athéné, et des divinités de la forme et de la lumière.
Les Titans (■cttâvt;, contraction de tvtalavi;) sont les tils de Titain, la Terre. Tandis que les Cabires personnifient les feux souterrains, les Titans représentent les feux qui s'échappent de la terre, comme pour combattre les cieux, et en général les puissances, les météores qui, dans le firmament, luttent avec le soleil. C'est pourquoi les Titans, comme les Adityas, présentant à la fois le caractère de divinités terrestres et de divinités célestes, sont représentés' comme fils du Ciel et de la TBrre.
Ce mythe est proprement la contre-partie des mythes de la génération : tandis que l'Olympe s'élève avec toutes ses personnifications de la nature, de l'ordre, de l'intelligence, de la beauté, les Titans représentent
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les forces insoumises, où la lumière, où la forme n'ont pas encore pénétré, la matière inorganique et cependant active, un reste de l'antique chaos.
Le Véda est rempli de ces images. Les ténèbres y sont personnifiées comme des génies malfaisants, fallacieux et impies, toujours vaincus, mais toujours révoltés. L'astre du jour, tantôt invoqué sous son propre nom, tantôt sous ceux de Savitri, de Mitra, de Varouha, les perce de ses flèches, dissipe leur troupe perverse qui amoncelait les nuages comme des montagnes et tentait d'éclipser son éternel éclat. De même que, dans le combat de Zeus contre les Titans, le dieu suprême est assisté par toutes les 'forces de la création cosmique, les Adityas assistent Indra et le Soleil contre ces mauvais génies confondus sous les noms de Détyas ou d'Asouras. Ces Détyas personnifient à la fois la sécheresse et l'eau qui s'échappe de la nue (Souchna et le serpent Ahi), le nuage obscur (Vrilra) et les ténèbres (les Iîakchasas).
« Le mythe védique, dit M. Maury, obéit au mouvement qui précipita le naturalisme primitif dans le brahmanisme, assemblage motistrueux et incohérent de légendes et de théogonies. Cette lutte allégorique prit un caractère de plus en plus réel et anthropoinorphique. Déjà, dans les Oupanichsads, l'imagination, s emparant du récit, varie les détails du combat des Asouras contre les Dévas et attribue parfois des succès aux premiers. Dans le Mahâbhârata, cette grande lutte est racontée avec tous les ornements de la poésie sanscrite. Les Asouras escaladent le ciel par milliers, amoncelant les montagnes et les forêts ; enfin plus tard, surtout dans les Pourânas , on attribue tantôt à Vichnou, tantôt à Siva, l'honneur de la victoire. »
Tous ces traits reparaissent dans la légende grecque. Les Titans, les Géants, c'està-dire les enfants de la Terre; les Hécatonchires, c'est-à-dire les géants aux cent bras (les vents), reproduisent trait pour trait la légende indienne. Les Aloades, dont la légende rappelle encore, avec quelques variantes, celle des Titans, associent dans une même conception les agents producteurs du sein de la terre et les agents destructeurs en lutte avec les cieux. Ils' sont, comme le dit souvent le chantre védique en parlant des Asouras, frappés avant qu'ils aient pu suffisamment grandir.
Les Titans, fils de l'Océan et de Téthys, jouent un rôle important dans la théogonie d'Hésiode. Us sont associés particulièrement aux Cyclopes et aux Hécatonchires. Les Cyelopes représentent la foudre et les éclairs, ainsi que le prouvent les noms qui leur sont donnés, Broutés, Slêropès et Aryès, c'est-àdire le fracas du tonnerre, l'éclair et l'éclat des feux électriques. Ces Cyclopes font présent, en effet, à Zeus du tonnerre et de la foudre. La divinisation des éclairs et du tonnerre remontait aux premiers âges de la Grèce. Les Arcadiens, qui avaient conservé chez eux tant de traces du naturalisme primitif, offraient, au lieu appelé Baphos, des sacrifices aux éclairs, aux tempêtes et aux tonnerres, et plaçaient sur cette terre volcanique le combat des géants et des dieux.
Les Hécatonchires, monstres à cent bras et cinquante tètes, s'appellent Cottos, Briarée et Gygès, c'est-à-dire le Furieux, le Vigoureux et le Membru. Ces êtres gigantesques sont les ennemis déclarés des Titans, et dans leur haine se peint le combat que livrent les vents aux nuages formés des vapeurs terrestres.
Au nombre des couples titanesques, Hésiode place Hypérioq et Théia, desquels sont nés le Soleil et la Lune, l'Aurore, qui luit pour les hommes et les dieux.
Céos, uni à Eurybie, enfante le ténébreux Astrseos, Pallas et Perses, lesquels, par euxmêmes ou par leurs enfants, s'annoncent comme des emblèmes du ciel étoile et de la marche du soleil dans les airs. L'Aurore eut d'Astrajos les vents propices, Argestès, Zéphire, Borée et Noms ; puis les étoiles radieuses dont le ciel forme sa couronne, et entre lesquelles l'étoile du matin est seule désignée par un nom particulier. De Pallas et du Styx prennent naissance V Emulation, la Victoire, le Commandement et la Force.
Le couple de Céos et de Phœbô mit au jour Latone , la déesse de l'obscurité', et Astérie, ds qui Perses eut Hécate.
Cronos, qui sera détrôné par Jupiter, doit aussi être rangé dans la famille des Titans. Dans la~ cosmogonie, il engendre successivement trois fils et trois filles, Hestia, Déméter, Héra, Hadès, Poséidon et Zeus.
Japet et Clymène ont leur légende comme Cronos et Rhéa : quatre fils sont issus de ce couple, Atlas, Ménaetios, Prométhée et Epiméthée.
Bien que, chez tous les écrivains grecs, chacun des Titans dont on vient de lire les noms, et auxquels il faut joindre Créio3, conserve toujours le titre de Titan, ils ne doivent pas être confondus avec les monstres qui demeurèrent éternellement ensevelis dans les abimes où les précipita Jupiter, ni avec les éléments qui forment la première triade titanesque d'Hésiode.
En littérature, le nom de Titan revient souvent sous la plume des écrivains ; c'est une métaphore énergique qui sert à expri-
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mer la force, l'audace orgueilleuse, et quelquefois aussi la chute retentissante d'une haute individualité, par allusion au châtiment des Titans.
« Pichte, le Titan idéaliste qui, avec l'échelle des pensées, avait escaladé le ciel et d'une main téméraire avait plongé dans le vide céleste, devient maintenant quelque chose de courbé, d'humblement chrétien qui soupire beaucoup d'amour. »
H. Heine.
■ Au milieu de ce grand bouleversement des institutions, des lois et des empires, la Folie, sous le même costume, agitant les mêmes grelots et tirant de son tambourin les mêmes sons, paraissait être la seule divinité de l'Olympe moderne que les nouveaux Titans n'eussent pas détrônée. *
Cte DE SÉGUR.
■ La science de son temps ne satisfait pas l'esprit de Descartes ; il la refait tout entière. La philosophie lui parait défectueuse, il la reconstruit aussi. Et pour cette œuvre ■ de Titan il n'accepte aucun secours étranger, aucune idée reçue : lui seul, et c'est assez. •
Lanfrby.
< Cet homme-là (Proudhon) vous empoigne la société par le collet, vous la secoue et la pulvérise d'un coup de poing; c'est le Titan du socialisme. Il entasse les systèmes sur les théories, les doctrines sur les symboles, Pélion sur Ossa, Pierre Leroux sur M, Cabet, et quand sa montagne d'hommes, de choses, d'idées, de principes, de systèmes et de formules sera assez haute, il grimpera dessus et escaladera le ciel pour mettre le bon Dieu à la porte et fonder une- nouvelle dynastie céleste. »
Edm. Texier.
> La guerre pour le droit, cette lutte da Titans, dans laquelle nos pères ont prodigué tant d'héroïsme et de génie, est terminée. 11 ne s'agit plus pour nous de faire triompher une cause à jamais victorieuse, mais de réaliser les promesses que les philosophes ont fuites en son nom à l'humanité. ■
Daniel Stern. -
• tl en sera de la Révolution, pour nos arrière-neveux, comme de ces lointaines traditions de l'humanité dont les mythologies nous ont conservé le bruit confus dans la légende grandiose des Titans. L'escalade du ciel n'est pas plus téméraire que l'entreprise des libres penseurs; folie physique et folie morale se ressemblent; à' entasser des montagnes ou à entasser des arguments, il y a la même peine perdue. Encelade y périt et reste enseveli sous l'Etna; Marat y meurt et trouve un égout pour dernière tombe. »
Romibu.
» Ces masses énormes de rochers superposés les uns aux autres, comme les rocs entassés par les Titans pour escalader le ciel, et qui, de temps à autre, étreignent le voyageur dans une ceinture de pierres où il a peine a se frayer une issue ; toutes ces formes gigantesques accablent l'homme de leur immensité, et, dans le sentiment de sa faiblesse, son imagination est confondue par ce qui frappe ses sens, et plus encore par la puissance mystérieuse qu'il ne voit que dans, ses effets et dont l'infinité éclate de toutes parts. •
L'abbé Bautain.
Titan, roman de Jean-Paul Richter (1800, in-12). Ce livre est le chef-d'œuvre de l'auteur; on peut dire qu'il y a comme résumé et quintessencié toute sa pensée. C'est tout à la fois un roman et un poëine, une satire et un drame, une étude psychologique et une fantaisie, ayant pour thème et pour texte l'énigme de la civilisation au xvnio siècle. Comment doit finir cette civilisation qui exagère la puissance intellectuelle et la puissance industrielle aux dépens de la vie de l'âme? Quel sera le sort de ces générations saturées de romans, de drames, de journaux, de science, d'ambition, d'aspirations véhémentes vers l'impossible et l'inconnu? En augmentant la somme de leurs désirs, augmenterontelles la somme de leur bonheur? N'imitonsnous pas l 'antique Titan , le géant qui escalada le ciel et mourut écrasé? Voilà ce que Jean- Paul s'est demandé. Ce fut dans l'année 1797, après avoir déjà publié des chefs-d'œuvre, qu'il se crut assez fort pour commencer l'ouvrage qu'il regardait comme la base la plus solide de sa 'gloire, ce Titan, monument colossal pour lequel, au milieu même de ses autres travaux, il recueillait incessamment de3 matériaux. Dès ses premiers débuts dans lu carrière littéraire,- il uvait rêvé une Titanide, une femme au cœur noble, aux sentiments élevés, supérieure à son sexe, création qui, toute poétique, devait cependant ne point sortir du cercle des possibilités ; c'était là l'héroïne qu'il voulait pour sou Titan, D'à-
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bord il crut l'avoir trouvée dans Charlotte de Kalb, femme d'un président, qui s'était éprise pour lui d'un violent amour; mais les idées matérielles de Charlotte offusquaient le poëto ; une M"10 Krudener la remplaça devant son chevalet. Cette liaison fut de courte durée. Une troisième apparition fit évanouir jusqu'au souvenir des deux précédentes, et, cette fois, il décida qu'Emilie de Berlepsch deviendrait sa Titanide. C'est sous son inspiration que le portrait de Liane a été esquissé.
Les divers commencements du Titan sont bien loin de ressembler à celui que Jean-Paul leur substitua. Les premiers chapitres étaient écrits, en dépit de l'auteur lui-même, dnns le genre de Fixlein et de Siebenkaes ; les efforts qu'il faisait pour sortir de cette mauvaise voie donnaient à son style un air maniéré et prétentieux qui aurait fini par rendre l'ouvrage insupportable. Heureusement, il sortit de cette manière pour n'y jamais retomber. La Loge invisible fut le berceau du Titan. On est tenté, à la lecture de ce roman, de supposer que le nom de Titan s'applique au héros de 1 ouvrage, à Albano, et 1 on s évertue à chercher quel rapprochement il peut y avoir entre ce jeune homme si pur, si naïf, si romantique, et le farouche adversaire de l'Olympe. Mais ce n'est point Albano qui est Titan, c'est son antipode, le capitaine Roquairol, cet être romanesque, avide de jouissances et insatiable de plaisirs, ce Byron anticipé, cet escaladeur de ciel qui, après avoir élevé montagne sur montagne pour atteindre son but, finit par se trouver enseveli sous leurs décombres. L'histoire d'Albano, opposé à Roquairol, est celle d'un être qui, par suite d'une position exceptionnelle, d'une éducation toute spéciale, traverse la vie en se heurtant à toutes les douleurs, quoiqu'il ne se permette que les plaisirs licites, souffre avec noblesse, ne goûte le bonheur que dans ce qu'il a da plus pur, se trouve exposé, à chaque instant, à se voir entraîner par de fallacieux principes et marche cependant d'un pas ferme vers le but que sa raison lui a montré, sacrifiant à l'accomplissement de ses devoirs tout ce qu'une cour débauchée peut offrir de délices à un jeune homme qui entre dans le monde. Tous les personnages qui gravitent autour de lui, et qui représentent chacun une aberration différente, tombent successivement à ses côtés, victimes des conséquences naturelles do leurs passions ; lui, se raffermissant à chaque chute dont il est témoin, finit par atteindre la position la plus élevée que puisse désirer l'ambition d'un homme, position à laquelle il ne pouvait s'attendre et pour laquelle, par conséquent, il n'avait pu faire les sacrifices qu'il ne cesse d'accomplir dans le cours de l'ouvrage. Dans cet exposé d'un système qui fut toujours l'idée fixe de Jean-Paul, il avait eu d'abord l'intention de ne prouver que par des moyens négatifs la justesse de son principe type, en faisant de ses personnages, qui tous s'en écartent, autant de victimes de leurs déviations; plus tard, il pensa avec raison que la démonstration de son idée gagnerait à l'emploi d'un moyen positif, et il jeta parmi les acteurs de son roman dramatique la personnification de son idéal, Albano.
Richter a de plus le rare mérite d'avoir placé dans le même ouvrage six personnages de femmes qui n'ont entre eux aucune ressemblance. Cinq d'entre ces femmes sont des modifications différentes du type premier, Liane. Celle-ci est une créature semi-terrestre, semi-céleste, dont les pieds seuls touchent la terre. En suivant l'échelle descendante dont elle est l'échelon supérieur, on trouve Idoine, Julienne, Linda, Rabette et Isabelle. Idoine, semblable à Liane au physique et souvent même au moral, a de moins qu'elle cette exaltation d'idées, cette tendance constante vers une autre vie. Julienne et Linda sont deux créations délicieuses ; l'une développe cette tendresse de -cœur , cette sensibilité mystique qui appartient spécialement à l'école allemande ; l'autre, au sang espagnol, a l'âme forte et fière, mais elle est aussi tendre et même plus fortement impressionnable que Julienne. Rabette, simple et naïve villageoise, " apporte à la ville ses mœurs de la campagne, et, dans tout le cours de l'ouvrage, elle s'offre comme un éternel contraste entre la cour et le hameau, Isabelle enfin est la femme aux, passions violentes; plus profondément instruite que les autres, elle ne se sert de son organisation supérieure que dans des vues d'ègoïsme ; il ne lui a manqué peut-être, pour être la gloire de son sexe, que de rencontrer dans un homme une âme jumelle. De semblables portraits suffiraient à eux seuls pour rendre immortel leur auteur, et quand on songe aux autres personnages qu'il a groupés avec tant d'art autour de ces femmes, à la manière si simple dont se dénoue une intrigue si compliquée, on conçoit facilement que les Allemands aient surnommé Jean-Paul l'Unique, M. Philarète Chasles, qui a donné une excellente traduction du Titan, résume l'œuvre par ces quelques mots caractéristiques : ■ Critique de ce sensualisme ardent, enthousiaste, sentimental et féroce qui est représenté par Roquairol , qui veut toutes les jouissances et qui croit se grandir en grandissant son égoïsme ; critique du faux sentimentalisme et de l'affectation romanesque; critique de l'éducation étroite, mesquine, factice, pédante, en honneur dans la vieille Europe ; critique des petits cercles allemands
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et de leur étiquette formaliste; enfin, apothéose de l'âme, de la naïveté, de l'idéal, en opposition avec le matérialisme, les plaisirs sensuels et les ambitieuses luttes de l'intelligence : telle est la ciel' générale de ce bizarre livre, poËine épique mêlé de satire, de folie, de mysticisme et d'affectation, mais plein de grandeur, de vérité et de profondeur dans sa pensée intime et philosophique, >
TITANATE s. m. (ti-ta-na-te — rad. titane). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide titanique avec une base.
TITAN-COTTE s. m. (ti-tan-ko-te). Bot.
Nom indigène d'une espèce du genre strychnos
TITANE s. m. (ti-ta-ne — du gr. iitanos , plâtre). Entom, Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des prioniens, dont l'espèce type habite la Guyane.
— Chim. Elément que l'on a classé jusqu'à ce jour parmi les métaux, mais qui , d'après certains chimistes, intermédiaire entre les métaux et les métalloïdes, doit de préférence être classé parmi ces derniers, entre le silicium et l'étain. il On dit aussi titanium.
— Encycl. Chim. Le titane est un élément dont le symbole est Ti et le poids atomique 50. Longtemps on l'a classé parmi les métaux , Daice que son hydrate est susceptible de faire a double décomposition avec les acides en
donnant des sels peu stables; mais il était évident qu'on pouvait tout aussi bien te classer parmi les métalloïdes, puisque le même hydrate fait la double décomposition avec les bases et donne des titanates infiniment plus Stables que les sels de titane. Dès lors, il y avait lieu de se décider parles analogies qui unissent le titane aux autres corps simples. Cet élément étant tétratomique , comme l'étain dont il se rapproche sous tant de rapports, il y avait lieu de voir si ces deux corps sont plus voisins des métalloïdes tétratomiques (carbone et silicium) que des métaux tétratoiniques (fer, cobalt, nickel , manganèse, etc.). Or, une étude, même superficielle, montre tout de suite que l'étain et le titane sont plus voisins du silicium que du fer et doivent, par conséquent, l'un et l'autre être rangés dans la famille des métalloïdes tétratoiniques. Dans chaque famille de métalloïdes, les corps étant classés d'après la place qu'ils occupent dans la série électro-chimique, le titane prend rang entre le silicium et 1 étain, étant .moins électro-négatif que celui-là et plus électro-négatif que celui-ci.
Le titane a. été découvert en 1789 par Gregor dans la ménacanite (sable ferrugineux titanifère) de Coruouailles et nommé, a. cause de cette origine, ménachine par Kirwan. Klaproth, de son côté, découvrit dans le rutile un nouveau corps simple, qu'il décrivit comme un métal et auquel il donna le nom de titane. Plus tard, en 1797, de nouvelles investigations prouvèrent que le titane de Klaproth était identique avec la ménachine de Gregor, et le nom de titane fut alors universellement adopté. La préparation et les propriétés du titane, ainsi que les principaux composés de ce corps, ont été étudiés surtout par Berzélius, Wûhler et Rose.
Le titane est un des métalloïdes rares. On ne le rencontre nulle part à l'état de liberté. Ses minerais les plus importants sont le rutile, la brookite, l'anatase, qui tous trois sont constitués par de l'oxyde titanique TiO8, et les diverses variétés de fer titanifère qui consistent en titanate ferreux, quelquefois isolé, quelquefois mêlé d'oxyde ferrique ou ferroso-ferrique.
Ou rencontre encore le titane à l'état de titanate de calcium dans la perowskite, à l'état de silico-titanate de calcium dans le sphène ou tttanite, et à l'état de titanates de cérium, d'yttrium, etc., mélangés de tantalates et de niobutes, dans l'sescliynite, l'euxénite, la polymignite, la polyerase et le pyrochlore. De petites quantités de titane ont été également- trouvées dans plusieurs minerais de fer, et Mazade a décelé la présence de ce métalloïde dans les eaux minérales de Neyrac, département de l'Ardèche.
Lorsqu'on fond au haut fourneau des minerais de fer titanifère, on trouve dans les scories qui adhèrent à la partie inférieure du fourneau de petits cristuux cubiques d'une couleur cuivrée brillante. Pendant longtemps on a pris ces cristaux pour le titane libre; mais 'Wûhler a démontre qu'ils renferment, en outre, du carbone et de l'azote et qu'en fait ils sont constitués par une combinaison de cyanure de titane et d'azoture de titane TiCy2,3Az2TïS.
Pour obtenir le titane pur, on chauffe, dans un creuset couvert, le fluorure double de potassium et de titane avec du potassium. Le titane devient libre, la réaction étunt accompagnée d'une vive incandescence. On le sépare du fluorure potassique au moyen de l'eau qui dissout ce dernier sel. Ainsi obtenu, le titane est une poudre amorphe, pesante, d'un vert foncé, qui n'offre pas la moindre trace d'éclat cuivreux, même après avoir subi une forte compression. Au microscope, il ressemble à une masse agglomérée présentant la couleur et l'éclat du fer. On obtient encore ce métalloïde en mélangeant l'oxyde titanique avec un sixième de sou poids de charbon et en exposant ce mélange à la plus haute température que l'on puisse produire dans un
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fourneau à vent. Vauquelin, Lampadius et quelques autres l'ont obtenu par cette méthude sous la forme d'une poussière qui présente la couleur du cuivre ou la couleur de l'or. Mais il est possible que le charbon employé- ait contenu de l'azote et qu'il se soit formé un composé analogue a celui qui se dépose avec les scories dans les parties inférieures des hauts fourneaux et dont nous avons parlé plus haut.
Le titane^ pur, préparé au moyen du fluorure double, brûle avec un grand éclat lorsqu'on le chauffe "a l'air, et, lorsqu'on l'enflnmme. il. répand des étincelles brillantes à une distance très-considérable du lieu où sa trouve le corps en ignition. Chauffé au rouge dans une atmosphère d'oxygène pur, il brûle avec un éclat tel que la lumière qu'il produit est comparable à la lumière électrique. Le même phénomène se produit dans une atmosphère de chlore, et là, comme dans l'oxygène, l'inflammation ne se produit que si l'on favorise l'action du chlore par l'action de la chaleur. Mélangé avec du minium et chauffé, il brûle avec une telle violence que la masse est projetée hors du vase avec une très-forte détonutiun. Le titane ne décompose pas l'eau à la température ordinaire ; mais, si on le met dans l'eau portée à la température de l'ébullition, il décompose cette dernière et Use dégage des bulles d'hydrogène. L'ammoniaque ajoutée à la liqueur en précipite un oxyde noir. Si l'on chauffe alors le liquide, de l'hydrogène se dégage en abondance, tandis que le précipité noir vire au bleu et finit par se convertir en acide titanique entièrement blanc.
Le titane est, comme nou3 l'avons dit, tétratomique dans la plupart de ses composés. C'est ainsi qu'il forme un dioxyde TiO*, un hydrate TiH*0* et un chlorure TiCl* correspondant à l'anhydride silicique SiO*, à l'acide silicique SiH*0* et au chlorure de silicium SiCl*. Mais, de même que le silicium et le carbone, le titane peut, en se soudant à lui-même par une de ses affinités, former le groupe Tis hexatomique et donner naissance à des composés qui constituent une série parallèle k la série éthylique du carbone et à la série éthylique du silicium. Dans celte série se rangent le sesquioxyde Ti*03 et le sesquichlorure Ti^Cls, que l'on a longtemps considéré comme un trichlorure et écrit TiCl3.
— Alliages de titane. Très-voisin des métaux, le titane forme des alliages peu étudiés jusqu'à ce jour. On obtient un composé dé titane et d'aluminium Al3Ti en exposant pendant une heure à la température de fusion de l'argent un mélange de 10 parties d'oxyde;de,'(i'iaiie, de 30 parties de cryolithe et de 30 parties d'un mélange à poids égaux de chlorures potassique et sodique. On lave ensuite le produit à l'acide chlorhydrique cour dissoudre l'excès d'aluminium. Cet alliage forme des lamelles qui, dans l'acide chlorhydrique gazeux, se réduisent en chlorures de titane et d'aluminium.
COMPOSKS DU TITANE.
— Chlorures de titane. Le titane forme deux chlorures que l'on écrit généralement
TiCI3 et TiCl*,
mais que nous préférons écrire
Ti*Cl« et TiCl*.
Le premier porte le nom de chlorure titaneux et le second celui de chlorure titanique.
— Chlorure titaneux Ti2CI6. Ce chlorure, • découvert par Ebelmen , se produit dans l'action de l'hydrogène sur le tétrachlorure. Pour le préparer, on fait passer un courant d'hydrogène sec et pur à travers du chlorure titanique placé dans une cornue tubulée; le gaz arrive par un tube de dégagement qui plonge dans le liquide. Au col de la cornue on adupte un tube de verre entouré de clinquant, ou un tube de porcelaine qui traverse horizontalement un large fourneau et qui vient aboutir à un récipient tubulé-dans lequel se condense la portion inaltérée du chlorure titanique. Dès que tout l'air est expulsé de l'appareil, on chauffe au rouge le tube de verre ou de porcelaine et l'on applique une douce chaleur à la cornue. Le chlorure titaneux qui se forme vient se condenser dans la portion, qu'on a soin de faire très-longue, du tube qui dépasse le fourneau et qui est froide. On arrête l'opération dès qu'il ne reste plus de chlorure titanique dans la cornue. On chauffe ensuite modérément la partie du tube qui renferme le chlorure titaneux, en même temps que l'on continue de le faire traverser par le courant d'hydrogène, afin de le débarrasser des dernières traces de chlorure titanique, et, après refroidissement du produit dans l'hydrogène, on démonte l'appareil et on l'en retire.
Le chlorure titaneux forme des écailles d'un violet foncé qui ont un grand éclat. Chauffé au contact de l'air dans une capsule de porcelaine, il_ répand des vapeurs de chlorure titanique, tandis que de 1 oxyde titanique reste pour résidu. Il est déliquescent à 1 air, à la température ordinaire, et y subit la même décomposition. L'eau le dissout en formant une liqueur d'un rouge violacé qui, petit à petit, se décolore en laissant déposer de l'acide titanique. Les alcalis caustiques ou carbonates précipitent, de ses solutions récentes, de l'hydrate titaneux d'un brun foncé ; le sulfure ammonique donne naissance au même précipité: l'acide sulfurique ne donne lieu à aucune reaction appréciable. La solu-
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tion du chlorure titaneux est un puissant agent de réduction ; elle précipite de leurs solutions les métaux nobles, elle convertit les composés cuivriques et ferriquesen composés cuivreux et ferreux respectivement, et elle sépare du soufre de l'acide sulfureux lorsqu'on la chauffe avec une solution de cet acide.
On obtient une solution violette de chlorure titaneux en faisant bouillir, ou simplement digérer, une solution de chlorure titanique dans l'acide chlorhydrique avec de l'argent très-divisé. *
— Chlorure titanique TiCl*. On obtient ce composé en chauffant le titane ou l'azoture de titane dans un courant de chlore. On opère aussi comme pour la préparation du chlorure de silicium, cest-à-dire en faisant passer le chlore sur un mélange d'acide titanique et de charbon chauffé au rouge, mélange préparé comme il a été dit à propos du silicium (v. ce mot), à cela près qu'on remplace ici l'acide silicique par l'acide titanique. On le rectifie sur du cuivre ou du mercure pour le débarrasser de l'excès 3e chlore. Quand on se sert, pour cette préparation, d'acide titaniquebrut (rutile natif), il se produit enmêjne temps du chlorure ferrique ; mais on sépare aisément ce dernier par décantation et rectitication.
Le chlorure titanique pur est un liquide lourd, incolore, transparent,d'une odeur acide et piquante ; il émet des vapeurs blanches à l'air. Sa densité égle 1,7609 à0°; il ne se solidifie pas à — 250; il bout à 135°. Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 6,836 ; le calcul exigerait 6,653, ce qui ne laisse aucun doute sur la formule de ce corps. Exposé à l'air, il absorbe l'humidité atmosphérique et se convertit peu à peu en une masse solide de chlorure titanique hydraté, laquelle se dissout dans une plus grande quantité d'eau, comme c'est le cas pour le chlorure stannique. D'après Merz, ce produit ne serait plus du perchlorure de titane, mais un oxychlorure qui perdrait une partie de son chlore sur la chaux, une seconde partie sous l'influence d'une température de 100° et le reste à 180°, sous la forme d'acide chlorhydrique. Lorsqu'on mélange le perchlorure de titane avec de l'eau, la combinaison qui s'opère est si violente que la masse est violemment projetée hors du vase. Si l'on veut en obtenir une solution claire, il faut agiter l'eau par petites quantités de manière à éviter l'élévation de température ; si l'on chauffe, en effet, ou si on laisse la température s'élever par la réaction, il se dégage de l'acide chlorhydrique et il se forme de l'acide titanique. Lo chlorure titanique n'est pas décomposé par le potassium k son point d'ébullition: mais lorsqu'on fait passer sa vapeur sur du potassium ou du sodium chauffé au rouge, la titane se réduit avec incandescence et la chaleur de la réaction est telle que le verre fond au point où elle a lieu.
Le chlorure titanique forme un certain nombre de composés analogues, à ceux du chlorure stannique.
a. Avec l'ammoniaque TiCl*,4AzH3. lie gaz ammoniac est rapidement absorbé par le chlorure titanique avec grand dégagement de chaleur. Le composé saturé est une poudre rouge brun, suivant Rose, jaune pâle suivant Persoz ; cette poudre se décompose au contact de l'air. Chauffé dans un courant de gaz ammoniac sec, ce corps sa convertit en azoture de titane. Calciné dans un courant d'hydrogène, il donne un composé jaune. Chauffé seul dans un tube de verre, il perd de l'ammoniaque à l'état de chlorhy- j drate, puis de l'acide chlorhydrique et laisse i un résidu de titane métallique, en même temps qu'il se sublime un chlorure double d'ammonium et de titane d'un blanc jaunâtre renfermant 3AzH*Cl,TiCl* ou 6AzH*Cl,TiCl*, suivant le mode de préparation. Ce sel double est soluble dans l'eau.
p. Avec le chlorure de cyanogène. Ce corps est décrit au mot cyanure. V. ce mot.
7. Avec l'acide cyanhydrique. Ce corps est décrit à propos de l'acide cyanhydrique. V. ce mot.
S. Avec l'hydrogène phosphore. Le chlorure titanique absorbe l'hydrogène phosphore sec et forme, après saturation, un composé brun solide qui répand des fumées au contact de l'air. Ce corps est décomposé par l'eau, l'acide chlorhydrique , la potasse et l'ammoniaque, ainsi que par les carbonates alcalins; il perd alors de l'hydrogène phosphore avec effervescence. L'ammoniaque gazeuse en chasse également l'hydrogène phosphore à la température ordinaire, et le convertit pour la plus grande partie dans le composé ammoniacal décrit plus haut. Chauffé en -vase clos, le corps brun dégage un peu d'acide chlorhydrique et d'hydrogène phosphore- et donne un sublimé jaune qui renferme 3TiCl*,2PH3,2HCl: ce nouveau corps perd également de l'hydrogène phosphore tous l'influence de l'eau, des acides et des alcalis.
t. Avec le chlorure de soufre. On obtient ce corps en faisant passer du chlore sur du sulfure de titane, ou mieux eu saturant de chlore à une douce chaleur un mélange de chlorure de soufre et de chlorure titanique. Le produit est un chlorure titanosulfureux
TiCl*,SCl*.
Il se présente sous la forme d'une poussière
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d'un jaune de soufre, très-déliquescente, décomposable par la chaleur et soluble dans l'acide azotique étendu, avec formation d'acides sulfurique, chlorhydrique et titanique. Ç. Avec le chlorure de phosphore. Un chlorure titanophosphoriqueïiPCl» =TiCI*,PCl5, analogue au chlorure stannophosphorique décrit par Casselmann (SnCI*,PCl*), se produit, d'après Tùttschew, lorsqu'on chauffe un mélange intime de 1 molécule d'oxyde titanique
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(15 gr.) et de 3 molécules de pentachlonrre de phosphore (115 gr.) dans une cornue, en maintenant la chaleur longtemps encore après que la réaction est complète, afin de volatiliser l'oxychlorure de phosphore formé en même temps :
TiO2 -t- 3PC1B = TiCl*,PClS + 2POC13.
Anhy- Perchlo- Chlorure Oxychlo-
dride rure de titanophos- rure ds
tita- phos- phorique. phosphore,
nique. phore.
On obtient également ce corps, d'après Weber, par le mélange des deux chlorures constituants ou en faisant passer ensemble les vapeurs de ces chlorures à travers un tube de verre chauffé au rouge ; mais, dans ce cas, le produit est contaminé -par une certaine quantité des chlorures primitifs demeurés libres.
On obtient enfin ce corps pur en faisant passer un courant de chlore à travers un mélange de trichlorure de phosphore et de chlorure titanique en excès, et en chauffant vers la fin le produit dans un courant de chlore gazeux.
Le chlorure titanophosphorique est une masse indistinctement cristalline, d'un jaune citron, que l'éther dissout sans la décomposer et qui reste sous la forme d'une masse gommeuse lorsqu'on évapore la solution. Il se dissout aussi dans une petitequantitéd'oxychlorure de phosphore et ne peut plus être que très-difficilement retiré de cette solution. L'eau et l'air humide le décomposent rapidement. Placé sous une cloche avec de l'eau et de la chaux vive, il laisse au bout de quelques jours de l'hydrate titanique entièrement exempt d'acide phosphorique et renfermant k peine des traces de chlore. D'après Weber, lorsqu'on le chauffe, il se volatilise sans fondre et se condense en une poudre jaune par le refroidissement. Il est très-hygroscopique et se dissout dans les acides étendus en formant un liquide jaune qui laisse déposer au bout de quelque temps un précipité gélatineux.
Le composé TiCl*,PC130 prend naissance lorsqu'on projette de l'oxychlorure de phosphore dans un excès de chlorure titanique. On l'obtient pur en chauffant le mélange solidifié jusqu'à fusion complète et en décantant ce qui reste liquide après le refroidissement. La masse cristalline constitue le composé en question. C'est une masse incolore, très- fusible et très-hygroscopique.
— Bromure de titane. On ne connaît qu'un seul bromure de titane, le tétrabromure
TiBr*.
On le prépare en faisant passer de la vapeur de brome sur un mélange chauffé au rouge d'oxyde de titane et de charbon. Il distille sous la forme d'un liquide rouge qui se prend en masse cristalline dans le récipient. On le redistille sur du mercure pour le débarrasser de l'excès de brome. Il forme une masse couleur d'ambre, d'une belle structure cristalline, d'une densité de 2,6, fondant à 390 et bouillant à 230». Il absorbe promptement l'humidité et, au contact de l'eau, il se résout en acide bromhydrique et en acide titanique.
— Cyanures de titane. V. cyanure.
— Iodure du titane. Ce corps prend naissance : 1» lorsqu'on dirige de la vapeur d'iode sur du titane chauffé au rouge; 2« lorsqu'on dirige un courant d'acide iodhydrique sec à travers du chlorure de titane maintenu à son point d'ébullition jusqu'à ce que la transformation soit complète ; la petite quantité d'iode qui devient libre donne au produit une teinte violette, que l'on fait disparaître par deux ou trois distillations dans un courant d'hydrogène; 3° en faisant passer à travers un tube chauffé au rouge un mélange de vapeur d'iode, d'hydrogène et de chlorure titanique. L'iodure, qui n'est pas très-volatil, se condense dans les parties froides du tube avec une
franrle quantité d'iode libre qui rend trèsifficile la purification du produit. L'iodure titanique forme une masse cassante, d'une couleur brun rougeâtre et d'un éclat métallique. Il fond à 150» en un liquide brun qui reste à l'état de 'surfusion jusqu'à une température inférieure à 100<> et cristallise ensuite en octaèdres volumineux. Au bout de quelques jours , ces octaèdres se transforment en touffes de cristaux soyeux et prismatiques. Il a une certaine tension de vapeur à la température ordinaire et fume à I air. Il bout un peu au-dessus de 360° et distille sans décomposition. Sa densité de vapeur = 18,051 à 440°; le calcul exigerait 19,334. Le chiffre trouvé, qui est trop faible, semble indiquer que ce corps se dissout à une température élevée. La vapeur surchauffée de l'iodure titanique brûle à l'air avec une flamme brillante, en donnant des oxydes iodique et titanique.
L'iodure de titane se dissout rapidement
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dans l'eau en donnant une élévation moins forte que ne le fait le chlorure. Ses solutions aqueuses brunissent & l'air et donnent de l'acide titanique.
— Fluorures de titane. On connaît un fluorure titaneux Ti*Fl8, un fluorure titanique TiFl* et un grand nombre de fluorures doubles renfermant du titane.
— Fluorure titaneux Ti^Fl6. On l'obtient, mais impur, à l'état de poudre violette en calcinant du fluorure potassico-titarîique dans un courant d'hydrogène et en reprenant le résidu par l'eau pour en séparer le fluorure de potassium.
— Fluorure titanique TiFl*. On l'obtient en distillant un mélange de spath fluor et d'oxyde titanique avec de l'acide sulfurique fumant dans un appareil de platine. I| distille sous la forme d'un liquide fumant incolore. Il se dépose également des cristaux d'un fluorure titanique lorsqu'on évapore une solution d'acide titanique dans l'acide fluorhydrique. L'eau résout ces cristaux en fluorure hydrotitanique soluble et oxyfluorure titanique insoluble.
— Fluorure hydrotitanique ou fluorure double de titane et d'hydrogène
H*TiFl« = TiFl» — 2HF1.
Ce corps prend naissance, comme nous venons de le dire, dans l'action de l'eau sur le fluorure titanique; il se proiluit encore^ lorsqu'on dissout l'acide titanique dans l'acide fiuorhydrique aqueux. C'est un acide qui, neutralisé p»r les bases, donne des fluorures doubles renfermant du titane et répondant à la formule générale 2M'Fl,TiFl* ou
M"Fl*,TiFl*. ' On connaît les fluorures titanico-aramonique (AzH4)2TiF!«,
titanico-potassique K2,TiFl8, titanico-sodi" que, titanico-calcique, titanico-cuprique, titiinico-ferrique, titanico-magnésique, titanicoplombique et titanico-nickélique.
— Azotures de titanb. Lorsqu'on soumet l'airimoriio-ehlorure de titane a l'action de la chaleur seule, ou mieux qu'on le calcine dans un courant de gaz ammoniac sec, il se forme une substance de couleur cuivrée que l'on a prise au début pour du titane libre et qui consiste en azoture de titane Ti3Az* ou TiSAzS = 3TiAz2,TisAzî.
Ce corps est plus rouge que les cristaux cubiques des hauts fourneaux qui ont une teinte jaune. Il se produit un autre azoture de titane TiAz8 lorsqu'on calcine fortement de l'oxyde titanique dans un courant de gaz ammoniac. C'est une poussière violet foncé avec teinte cuivrée. En morceaux, il présente un reflet cuivré et un éclat métallique très-prononcés. Enfin, il se forme, suivant Rose, un troisième azoture de titane
Ti»Az« = 2TiAz2,Ti»AzS,
lorsqu'on soumet le premier azoture décrit à l'action d'un courant d'hydrogène à une trèshaute température. Il a un éclat métallique et une couleur d'or. On l'obtient encore en calcinant l'oxyde de titane dans un courant de gaz cyanogène ou d'acide cyanhydrique en vapeur. Ces trois azotures de titane supportent, sans se décomposer, une température au moins égale à celle de la fusion de l'argent. Mêlés à l'état de poudre et chauffés avec les oxydes de cuivre, de plomb ou de mercure, ils donnent une flamme livide et ramènent ces oxydes à l'état métallique. Avec la potasse fondue, ils donnent lieu à un dégagement d'ammoniaque.
Wôhler" et Deville, en chauffant du fluorure titanico-potassique ou titaniuo sodique dans une atmosphère d'azote et en faisant bouillir la masse refroidie avec de l'acide chlorhydrique, ont obtenu de l'azoture de titane sous la forme d'une poudre d'un- brun foncé, composée de lamelles d'un juune brillant et de prismes. Lorsqu'on dirige des vapeurs du chlorure titanique à travers un tube de verre fortement chauffé, dans la première partie duquel on place des fragments de sel ammoniac, de manière que les vapeurs de ce sel se mêlent à celles du composé titanique, il se forme immédiatement de l'acide chlorhydrique et de l'azoture de titane (l'azote provenant de l'air). Ce dernier se dépose sur les parois du tube et forme une couche cuivrée. Enfin, on obtient encore de l'azoture de titane en chauffant un mélange de fluorure titanico-potassique, de chlorure de sodium et de chlorure de potassium avec de l'aluminium, ou en chauffant un mélange de chlorure de titane et d'aluminium dans un courant gazeux composé d'hydrogène et d'azote.
— AZOTtVJYANURE DE TITANB TiCy^, 3Ti3Az*.
C'est le composé cuivré à base de titane qui se dépose dans les hauts fourneaux et que l'on a pris pendant longtemps pour du titane métallique.
— Oxvoks de titanb. On connaît avec exactitude deux oxydes de titane : l'oxyde Ti20* et l'oxyde TiCÂ II existe probablement aussi un jirotoxyde TiO.
— Protoxyde de titane TiO(?). Cetoxyde parait se former lorsqu'on expose l'oxyde titanique, dans un creuset brasqué, aux plus hautes températures d'un fourneau à air. Là où l'oxyde est en contact avec le charbon, il
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se forme une couche de titane métallique ; mais, a l'intérieur, il se forme une masse noire, insoluble dans les acides, inattaquable par eux et qui s'oxyde difficilement lorsqu'on la chauffe au contact de l'air ou qu'on la fond avec dû nitre. Ce même oxyde paraît se former par voie humide sous la forme d'une poussière pourpre foncé lorsqu'on plonge du fer on du zinc dans une solution chlorhydrique d'acide titanique ; mais l'oxyde ainsi préparé absorbe rapidement l'oxygène atmosphérique, ce qui rend difficile l'étude de ses propriétés. La ïomposition que nous lui avons assignée est par suite hypothétique. Peut-être ce corps est-il un. composé de T,0 avec ZnO ou FeO.
— Sesquioryde de titane ou oxyde titaneux Ti*03. On obtient cet oxyde en faisant passer un courant d'hydrogène se.: sur de l'oxyde titanique chauffé au rouge. C'est une poudre noire qui, à une haute température, absorbe l'oxygèïie de l'air et se transforme de nouveau en oxyde titanique. Los acides azotique et chlorhydrique ne l'attaquent pas ; l'acide sulfurique le dissout en se colorant en violet.Il se forme un hydrate titaneux lorsqu'on dissout de l'acide titanique dans de l'acide chlorhydrique et qu'on fuit digérer le liquide avec du cuivre aux environs de 40°. La solution bleu violet qui se produit ainsi étant versée dans l'ammoniaque donne un précipité brun foncé d'hydrate titaneux, tandis que le chlorure ammonio-cuivreux reste en solution. On peut, dans ctitte préparation, remplacer la cuivre par l'argent précipité au moyen du zinc. D'après Ebelmen, il se. forme également de l'hydrate titaneux lorsqu'on précipite une solution de chlorure titaneux par les alcalis. Le précipité brun ainsi produit devient noir, puis bleu, puis blanc en dégageant de l'hydrogène. La couleur bleue parait due à une formation passagère de titanate de titane. L'oxyde titaneux se dissout dans les acides en formant des solutions violettes ; mais le sulfate est le seul de ses sels qu'on ait obtenu a l'état solide. Les solutions des sels titaneux sont, comme le chlorure titaneux décrit plus haut, de puissants agents de réduction. Ils donnent tous un précipité brun d'hydrate titaneux par les alcalis,
— Dioxyde de titane. Anhydride ou oxyde titanique Ti< >2. V. titanique.
— Rechercha et dosage du titanb. Les oxydes de titane ne se réduisent pas- à l'état métallique au chalumeau, sur le charbon, ce qui leidistingue des oxydes d'étain.
Avec le borax ou le sel de phosphore, l'oxyde titanique forme une perle incolore dans la flamme extérieure du chalumeau; tlans ia flamme intérieure, cette perle devient jaune h. chaud et violette à froid. Tous les sels de titane donnent cette réaction lorsqu'ils ne contiennent pas d'autre métal pouvant la masquer.
L'acide titanique et les titanates neutres sont insolubles dans l'eau, mais solubles dnns l'acide titanique et l'acide sulfurique. par l'ébullition, l'acide titanique se précipite de nouveau. Cette séparation est complète avec ia solution sulfurique, incomplète avec la solution chlorhydrique. Les alcalis précipitent également de l'hydrate titanique gélatineux de ces solutions. L'infusion de noix de galle donne un précipité orangé, le ferrocyanure de potassium un précipité brun foncé; l'étain métallique dégage de l'hydrogène, communique à la liqueur une teinte violette et finit par en précipiter du protoxyde de titane si le liquide n'est pas trop étendu. La liqueur violette prend une teinte rose, qui persiste pendant plusieurs semaines, lorsqu'on l'étond d'eau. Cette réaction est très-sensible.
L'oxyde titaneux se dissout dans les acides en formant des solutions violettes, d'où les alcalis et les carbonates alcalins précipitent de l'hydrate titaneux brun. Le carbonate calcique précipite complètement l'oxyde titaneux de ses solutions. L'acide sulfurique ne donne aucune réaction ; le sulfure ammonique en précipite de l'hydrate titaneux; les solutions mercurique, argentique, auiique sont ramenées à l'état métallique par les solutions titaneuses. Le chlorure titaneux précipite du chlorure cuivreux de la solution du chorure cuivrique et réduit les sels ferreux à l'état de sels ferriques.
— Dosage du titane. On précipite l'acide titanique de ses solutions acides par l'ammoniaque, en évitant un excès de cette base qui redissoudrait en partie le précipité; on lave, on calcine et on pèse. Le produit calciné renferme 60 pour 100 de titane.
Nous ne pouvons entrer ici dans la description des méthodes qui .servent à séparer, le titane des autres métaux. Nous renvoyons pour cela au Traité d'analyse quantitative de Henri Rose.
TITANE, ÉE adj. (ti-ta-né — rad. titane). Miner. Qui contient du titane. Il Fer titane, Combinaison de titane et de protoxyde de fer.
TITANÉPHUE s. f. (ti-ta-né-flî — du gr.
titanos, plâtre ; phloios, écorce). Bot. Genre d'algues, de la tribu des corallinées.
TITANEUX- adj. m. (ti-ta-neu — rad. titane). Chim. Se dit d'un oxyde, d'un chlorure, d'un fluorure et d'un hydrate de titane
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inférieurs aux composés titaniques correspondants.
— Encyol. V. titane.
T1TAN1E, reiiie des fées, personnage du Songe d'une nuit d'été, comédie-féerie de Shakspeare. V. Obéron.
TITAN1CO, préfixe qui vient de titanique, et qui s'emploie dans certains mots composés, pour indiquer la présence d'un sel titanique combiné avec un autre sid : Sel ti-
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TMnco-ammonique, TiTANlco-C!««>-i<?«e, ti-
TANlCO-SO'/iÇlie.
TITANIDES S. m. pi. (ti-ta-ni-de — rad. titane). Miner. Famille de corps qui comprend le titane et ses combinaisons,
T1TANIE s. f. (ti-ta-nl). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyralides.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des pleurothallées, dont l'espèce type croît à l'île Norfolk.
TITANITÈRE adj. (ti-ta-ni-fè-re — de titane, et du lat. fera, je porte). Miner. Qui renferme du titane.
TITANIQUE adj. (ti-ta-ni-ke). Qui appartient, qui est propre aux Titans; démesuré, gigantesque : Orgueil, ambition TITANIQUE, Entreprise titanique. Des journées entières se sont passées dans ce labeur titanique. (Alex. Dum.) Il a donc fallu, pour monter si haut ce titanique édifice, une continuité d'efforts. (Miehelet.)
TITANIQUE adj. (ti-ta ni-ke — rad. titane). Chim. Se dit de tous les composés au maximum du titane : Chlorure titanique, bromure titaniquf, oxyde titanique.
— Encycl. L'adjectif titanique sert à désigner les composés au maximum du titane, tels que le chlorure TiCl*, le bromure TiBr*, l'iodure Til*, le fluorure TiFl*, l'oxyde ou anhydride titanique TiO1; en un mot les composés qui répondent à la formule générale TiR'* ou, ce qui revient au même, TiR"2. Tous ces composés ont été étudiés au mot titane, à l'exception de l'oxyde ou anhydride titanique TiO*, de l'acide titanique qui en dérive et de ses sels, les titanates. C'est de ces corps que nous allons traiter dans le présent article.
— Oxyde on anhydride titanique T108. Cet oxyde se rencontre à l'état natif sous trois formes : le rutile et l'anatase, qui appartiennent au système dimétrique, et la brookite, qui appartient au système trimétrique. Le rutile est le minerai de titane le plus commun ; sa densité varie de 6 à 6,5; sa dureté est de 4,18 a 4,25. Il possède l'éclat métallique et adamantin tout à la fois. Sa couleur est le brun rougeàtre passant au rouge, quelquefois au jaunâtre et même au noir. Sa poussière est d'un brun pâle. Il est tantôt subtransparent, tantôt opaque ; sa cassure est snbconchoïdale et inégale.
L'anatase, la variété la plus pure d'oxyde titanique, quoique appartenant au même système cristallin, a une forme incompatible avec celle du rutile, dont elle diffère encore pardon mode de clivage, son poids spécifique, sa dureté et par d'autres caractères physiques.
La brookite ou arkansite consiste en anhydride titanique mêlé à 3 ou 4,5 pour 100 d'oxyde ferrique. Elle est trimétrique.
— Préparation, On se sert du rutile pour préparer l'anhydride titanique pur. On peut aussi employer les diverses variétés de fer titanifère ; dansce dernier cas, il faut d'abord éliminer la plus grande partie du fer par une ébullition prolongée du minéral en poudre avec de l'acide chlorhydrique.
M. Rose fond le minéral réduit en poudre fine par trois fois son poids de carbonate de potassium et reprend par l'eau la masse fondue qui renferme le titanate potassique. Ce liquide dissout aussi l'excès d'alcali, en même temps que le silicate, le manganate et le stannate de potassium. Le titanate de potassium demeure, au contraire, dans le résidu insoluble avec l'oxyde ferrique et peut-être do petites quantités d'oxyde stannique. On continue le lavage de ce résidu jusqu'au moment où les eaux de lavage commencent à filtrer laiteuses, et on le dissout ensuite dans l'acide chlorhydrique concentré. Pour retirer l'acide titanique pur de ce liquide, Berthier étend celui-ci de beaucoup d'eau, y fait passer un courant d'acide sulfhydrique pour en précipiter la totalité de l'étain, le filtre et l'additionne d'assez d'ammoniaque pour qu'une nouvelle addition de ce réactif ne fasse plus naître aucun précipité. Le précipité produit est formé par de l'acide titaniquey contaminé par des sulfures de fer et de manganèse. Pour le débarrasser de ces deux impuretés, on le traite par l'acide sulfureux aqueux, qui les dissout et qui est sans action sur l'acide titanique, qu'on recueille sur un filtre et qu'on lave. On peut encore faire bouillir la solution chlorhydrique avec du sulfure d'ammonium, jusqu à ce que le précipité cesse de s'accroître. Le fer et le manganèse restent alors en dissolution, et le précipité consiste en acide titanique pur, que l'on doit laver à l'abri de l'air pour éviter une précipitation d'oxyde ferrique. De quelque manière que l'on ait opéré, on calcine finalement l'icide titanique pour le convertir en anhydride.
Wflhler, au lieu de reprendre par l'acide chlorhydrique le titanate potassique impur, qui résulte de la fusion du rutile avec le carbonate de potassium, traite ce produit par l'acide fiuorhydrique. Il se forme alors du fluorure titanico-potassique, qui se dépose en cristaux. On dissout ces cristaux dans l'eau bouillante et l'on filtre la liqueur aussi chaude que possible. A la condition de ne pas employer un excès d'acide, on peut opérer dans des vases en verre. Le sel qui cristallise par le refroidissement est lavé a l'eau froide et purifié complètement par une sene de nouvelles cristallisationsdans l'eau chaude. On le dissout ensuite une dernière fois et l'on traite sa solution bouillante par l ammoniaque, qui en précipite dn titanate d'ammonium. Calciné, ce sel se transforme avec effervescence en oxyde titanique pur.
Une autre méthode, qui fournit de l'acide titanique très- pur, consiste à faire passer un courant de chlore sur un mélange intime de rutile et de charbon chauffé au rouge, et à décomposer par l'eau ou l'ammoniaque le chlorure titanique qui en résulte. L'hydrate ainsi préparé donne l'oxyde anhydre par la calcination. L'anhydride titanique, obtenu par la calcination de l'hydrate précipite, forme des morceaux d'un brun rougeàtre, qui ressemblent d'autant plus au rutile par leur éclat et leur couleur qu'ils ont subi 1 action, d'une température plus élevée. On peut obtenir ce corps cristallisé en faisant passer a travers un tube chauffé au rouge un mélange d'eau et de chlorure titanique en vapeur. D'après Ebelmen, on l'obtient en longues aiguilles en exposant à la température d un four à porcelaine un mélange d'oxyde amorphe et de sel microcosmique. Suivant Deville et Caron, on peut obtenir artificiellement du rutile pur en décomposant un titanate fusible, et spécialement le titanate Stanneux, par la silice à une température élevée. Enhn, Deville a. découvert que l'oxyda amorphe se convertit en cristaux quadratiques (rutile ou anatase) par la calcination dans un courant de gaz acide chlorhydrique sec. Ces cristaux sont colorés en bleu par une petite quantité d'un oxyde inférieur qui se forme en même temps. Hautefeuille a préparé les cristaux d'oxyde titanique par deux méthodes : c*, en décomposant le chlorure ou le fluorure titanique par la vapeur d'eau ; 6, en faisant cristalliser l'oxyde amorphe dans une atmosphère d acide chlorhydrique ou fiuorhydrique. Cette seconde méthode n'est d'ailleurs qu'une modification de la première, parce qu il se forme d'abord du chlorure ou du fluorure da titane qui sa décompose ensuite. Lorsqu on opère avec l'acide clilorhydrique, la cristallisation ne se fait qu'à une très-haute température, et les cristaux formés présentent toujours la forme du rutile. Avec l'acide fiuorhydrique, au contraire, la cristallisation se produit à des températures plus busses, et il sa forme de l'anatase ou de la brookite si 1 on chauffe davantage ; si la température devient très-élevée, c'est du rutile qui se forme, comme lorsqu'on emploie l'acide chlorhydrique. L'oxyde anhydre TiO* fond seulement à la température du chalumeau oxhydrique. Il est complètement insoluble dans l'eau et dans tous les acides, l'acide sulfurique concentré excepté. Chauffé jusqu'à siccité avec ce dernier acide, après avoir été réduit en poudre, il laisse un résidu soluble dans l'eau après refroidissement. Si l'on fond l'oxyde anhydre avec six fois son poids de sulfate potassique, on obtient une masse d'un jaune clair que l'eau tiède dissout aisément, en donnant une liqueur limpide.
Le potassium et le sodium réduisent l'oxyda titanique à la chaleur rouge, avec formation, d'oxyue alcalin et d'une masse noire, qui n'acquiert pas l'éclat métallique par le frottement et qui parait être un mélange de titane libre et d'oxyde titanique ou titaneux. Le charbon réduit au blanc l'oxyde titanique à l'état de titane libre. Le sulfure de carbone, à une forte chaleur rouge, réduit le ! dioxyde de titane en sulfure de titane, uvee formation simultanée d'oxyde de carbone et d'anhydride carbonique. Le chlore gazeux n'attaque l'oxyde titanique que si ce corps est mélangé avec du charbon et chauffé au rouge ; il se forme alors du chlorure de titane TiCl*. L'oxyde fondu avec les carbonates alcalins donne des titanates alca-
La gaz ammoniac convertit au rouga brillant l'anhydride titanique en azoture de titane TiAz*.
— HYDRATES OU ACIDES TITANIQUES. Il parait exister deux modifications de l'acide titanique, analogues sous tous les rapports aux deux modifications de l'acide stannique. L'une de ces modifications porte le nom d'acide titanique et l'autre celui d'acide métatitanique.
On obtient l'acide titanique en précipitant le chlorure TiCl* par l'ammoniaque en solution dans l'eau. C'est une poudre blanche, dont la densité varie de 3,8 à 3,93, suivant la température à laquelle on l'a exposée. A chaud, ce corps prend une couleur jaune; mais cette couleur est fugace et disparate par le refroidissement. A une haute température, l'acide titanique se convertit en anhydride avec une vive incandescence. Les acides sulfurique, azotique et chlorhydrique étendus dissolvent l'acide titanique; mais ces
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solutions soumises a l'ébullition laissent déposer de l'acide métatitanique.
L'acide métatitanique ainsi obtenu est une poudre blanche et molle qui, de même que l'anhydride, est à peu près insoluble dans tous les acides, l'acide sulfurique concentré excepté. Par la calcination, il se convertit en anhydride, mais sans donner lieu, comme l'acide titanique, au phénomène de l'incandescence.
L'acide tilanique se transforme encore en acide métatitanique par des lavages prolongés à l'eau chaude ou par la dessiccation à une température relativement élevée.
D'après Weber, une solution aqueuse récemment préparée de chlorure tilanique n'est pas troublée par les acides sulfurique, azotique ou cblqrhydrique ; mais les acides phosphorique, àrsénique et iodhydrique y font naître un précipité immédiat. Le dichromate potassique agit de même. Toutefois, si l'on fait bouillir la solution précédente pendant quelques secondes seulement, elle devient précipitable par tous les acides, qui en séparent de l'acide métatitanique insoluble, et par le dichromate potassique, qui y fait naître alors un précipité jaune orangé. L'acide métatitanique ainsi précipité se redissout dans une grande quantité d'eau après que l'excès d'acide a été -enlevé par les lavages; mais une addition d'acide à la liqueur fait renaître le précipité.
L'acide tilanique desséché sur l'acide sulfurique a, d'après Rose, pour formule TiH*03. D'après Merz, le même acide, desséché vingtquatre heures à l'air, renferme TiH203,2H20, et TiH503,HsO lorsque la dessiccation a duré plusieurs semaines. Desséché sur l'acide sulfurique, il perd sa dernière molécule d'eau et présente alors la composition signalée par Rose. Si la dessiccation sur l'acide sulfurique est très-prolongée ou qu'on porte le produit à 60°, le corps qui reste comme résidu répond k la formule (TiH203)3TiO* et finalement, à 100», k la formule TiH^TiO*.
L'acide métatitanique, déposé par l'ébullition de sa solution sulfurique et desséché sur l'acide sulfurique, répond à la formule TiH*03. A 60», il contient TiH*03,Ti02 ; à 100», TiH203,2TÏO*; k isoo, TiH203,3TiO* et à 160° TiHï03,4TiO*. En somme, l'acide métatitanique perd son eau plus facilement que l'acide tilanique.
Lorsqu'on soumet kla dialyse une solution chlorhydrique d'hydrate tilanique, il reste sur le dialyseur un hydrate titanique gélatineux insoluble. Une solution chlorhydrique préparée à froid de cet hydrate gélatineux contenant l pour 100 de TiO* seulement laisse, par une nouvelle opération de dialyse, de l'acide tilanique liquide, lequel, soumis à l'action de l'alcool ou d'autres liquides, forme des composés analogues à ceux qui se produisent de la même manière, avec l'acide silicique.
D'après Tûtscheff, l'hydrate qui résulte de l'action de l'air humide sur le chlorure double de titane et de phosphore, que nous avons décrit au mot titane, présente, après dessiccation sur l'acide sulfurique, la composition TiH503,H20, que Tûtscheff écrit ïiH>0\ en considérant ce corps comme l'acide tilanique normal. Entre 110» et-l20°, cet acide normal perd une molécule d'eau et se convertit dans son premier anhydride TiH^CR Par son aspect, 1 hydrate normal ressemble à celui qu'on obtient par ébullition avec l'acide sulfurique et il présente la même composition. Ce dernier (acide métatitanique), chauffé à 120o, laisse l'hydrate Ti8H90i° et, à woo, l'hydrate TiSH*0». L'hydrate obtenu par précipitation au moyen de l'ammoniaque renferme, d'après Tûtscheff, après dessiccation dans le vide,Ti3H«09 au lieu de Ti3H10O", formule que lui attribuait Demoly. A 140», il se convertit dans l'hydrate Ti'H.205.
De ces résultats, et C est le point important de ses travaux, Tiitscheff conclut qu'il existe une série d'hydrates polytitaniques analogues aux hydrates polysiliciques (v. silice) et dérivés de l'hydrate titanique normal, suivant l'équation générale
HTiH*04 — mH*0 = TinH4ï,-2m04r,-m-
— Sels titaniquks. L'hydrate titanique agit à la fois comme acide et comme base faible. En sa qualité d'acide, il fait la double décomposition avec les bases et fournit les titanates ; en sa qualité de base, il fait la double décomposition avec les acides et fournit les sels titaniques. Ces derniers sels sont fort instables. L'oxalate, le phosphate et le sulfate ont été étudiés par Rose; le sulfate, le phosphate et l'azotate par Merz.
— Azotate titanique. L'acide titanique se dissout dans l'acide azotique concentré, et la solution, évaporée sur la chaux vive, se recouvre d'abord d'une couche irisée , puis donne une masse de lames brillantes qui renferment
(TiOS)8Azï05>6H20 = 5H*Tï03,2AzH03.
Ce sel est soluble, quoique imparfaitement, dans l'eau. Sa solution claire laisse déposer de l'acide titanique lorsqu'on la chauffe à 100°.
— Phosphate titanique. Lorsqu'on ajoute du phosphate d'ammonium à une solution chlorhydrique d'hydrate titanique, la presque totalité du titane se précipite sous la forme d'uue masse gélatineuse blanche. Celle-ci,
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lavée et desséchée, prend un aspect de porcelaine et présente la composition
(Ti02)2p20&.
D'après Merz, le précipité original contiendrait TiC-î.PSO» ; mais une partie de l'acide phosphorique serait enlevée pendant les lavages.
— Sulfate tilanique. La solution sulfurique de l'hydrate titanique laisse déposer cet hydrate quand on l'étend d'eau. L'acide titanique humecté d'acide sulfurique concentré s'échauffe et se dissout complètement sous l'influence de l'ébullition. Par le refroidissement, la solution se prend en gelée ; mais si l'on évapore une portion de l'acide, il reste une poudre blanche qui, desséchée sur une tuile poreuse, puis portée à 180°, renferme
TiO!,S03 = Ti(S02)"03.
Ce sel abandonne tout son anhydride sulfurique k la chaleur rouge ou sous l'iirfluence de l'eau. L'acide chlorhydrique le dissout lentement à froid, plus facilement à chaud.
— Titanates. Ces sels n'ont point été bien étudiés. Plusieurs d'entre eux peuvent être représentés par les formules M'^TiO* et
M'ïTiOS,
formules analogues à celles des orthosilicates et des métasilicates. Les titanates de calcium et de fer se rencontrent k l'état de minéraux naturels. Les titanates alcalins se forment par la fusion de l'acide titanique avec les hydrates alcalins, les carbonates alcalins ouïes sulfates acides des mêmes métaux. On peut aussi les préparer par voie humide. Finement pulvérisés et lévigés, ils se dissolvent dans l'acide chlorhydrique concentré modérément chaud ; mais si l'on fuit bouillir le liquide, la majeure partie de l'acide titanique dissous se précipite. Les titanates alcalins neutres (métutitanates) TiM'*03 sont insolubles dans l'eau , mais solubles dans les acides. Les titanates terreux et les titanates des métaux lourds sont insolubles et peuvent être préparés par précipitation. Hautefeuille en a obtenu quelques-uns. cristallisés avec des formes et des caractères physiques identiques à ceux que présentent les mêmes composés que l'on rencontre il l'état de minéraux naturels.
Le titanate de calcium porte en minéralogie le nom de perov/skite.
Le titanate ferreux constitue le minéral connu sous le nom d'ilménite, et aux diverses variétés duquel on applique les noms de crichtonite, ménacan, ménacanite, kibdelophane, etc.
TITANITE s. f. (ti-ta-ni-te — rad. titane). Miner. Variété de sphène de couleur brune ou rouge brun, qu'on trouve dans les granits de Passau et d'Aschaffenbourg, en Bavière, ainsi que dans le gneiss et les syénites zirconiennes d'Arendal, eu Norvège.
— Oxyde de titane de couleur rouge brunâtre, qu'on trouve en Europe, en Amérique, etc., dans les granits, les gneiss, les pegmatites, et en général dans tous les terrains antérieurs au terrain carbonifère.
— Encycl. La titanite a d'abord été regardée comme un minéral particulier. C'est Cordier qui a mis en évidence l'analogie de sa composition chimique avec celle du sphène, et Rose qui a prouvé l'identité des deux substances sous le rapport cristailographique. D'après une analyse de Rosalès, la titanite renferme 31,80 de silice , 40,92 d'acide titanique , 22,25 de chaux et 5,06 d'oxyde ferreux.
Il a déjà été question, au mot rutile, de l'oxyde de titane appelé titanite.
TITANOKÉRATOPHYTE s. m. (ti-ta-noké-ra-to-ti-te — du gr. titanos, plâtre; keras, corne; p nu ton, plante). Zooph. Syn. de GOR- GONE, genre de polypiers.
TITANOXYDE s. m.' (ti-ta-no-ksi-de — de titane, et de oxyde). Chim. Oxyde de titane.
Tu» et Bérénice, tragédie de Corneille, en cinq actes et en vers. Le sujet de cette pièce est le même que celui de la Bérénice de Racine. Ce fut un mauvais tour que lui joua innocemment, par l'entremise de Dangeau , cette Henriette d'Angleterre qui avait su vainere sa passion pour Louis XIV, son beaufrère. Elle voulait voir développer sur la scène les sentiments qu'elle avait eu à combattre, et elle en chargea simultanément et k l'insu l'un de l'autre le jeune Racine et le vieux Corneille, qui devait succomber dans cette lutte. De l'aveu même de Pontenelle, la victoire demeura à Racine. Corneille a mis plus d'action dans sa pièce que son rival ; mais l'amour est mieux exprimé dans la Bérénice de Racine, et c'était 1k le point essentiel.
TITE ou TITUS {saint), disciple de saint Paul. Il vivait au ier siècle de notre ère et fut converti au christianisme par saint Paul, qu'il suivit au concile de Jérusalem (5i) et à Ephèse. Après avoir rempli seul une mission à Corinthe (56), il rejoignit Paul en Macédoine et fut chargé par lui de porter une épltre aux Corinthiens (58). Quatre ans plus tard, Tite devint évêque de Crète, où il mourut dans un âge avancé, vers 105. Saint Paul lui adressa une épltre qui nous est restée. Plusieurs reliques de ce saint ont été transportées dans l'église Saint-Marc, à Venise. L'Eglise l'honore le 4 janvier.
Tl«e (ÉPÎTRB DE SAINT PAUL A). V. ÉPITRE.
TITE
TITE (William), architecte anglais, né à Londres en 1802. Il fit ses études, sous la direction de Laing, dans sa ville natale ; mais, bien qu'il eût été chargé d'un grand nombre de travaux, il ne fut guère connu avant la construction de la nouvelle Bourse royale de Londres, magnifique édifice qu'il fit élever de 1841 a 1844 et qui coûta 3,750,000 francs. C'était là une œuvre remarquable sous tous les rapports et qui suffit pour établir la réputation de l'artiste. Parmi les autres travaux dont il a dirigé, la construction, citons encore : l'Eglise écossaise, à Londres (1828); les Banques de Londres et de Westminster; lés gares du Vauxhall, à Londres, de Southampton, de Blakwall, du Chemin central calédonien, un grand nombre de stations sur cette ligne et sur plusieurs autres, etc. Viceprésident de l'Association de la réforme administrative, M. Tite a été élu membre du Parlement, pour Bath, en 1854 et 1857, et est, en outre, président de l'Institut des architectesanglais, membre de la Société royale depuis 1835, ainsi que des Sociétés archéologique et géologique.
TITE-LIVE (Titus Livius), célèbre historien latin, né a Padoue, d'une famille patricienne, ' l'an 59 av. J.-C., mort sous Tibère, l'an 19 de l'ère chrétienne. On a peu de détails sur lui. On croit qu'il passa une partie de sa vie dans le silence et la retraite. Quelques ouvrages philosophiques et des dialogues qu'il dédia à Auguste le tirent connaître- à Rome et à la cour, et lui tirent confier l'éducation du jeune Claude. Il partagea son temps entre Rome et Naples, occupé de la composition de son grand ouvrage sur l'histoire des Romains. Le vainqueur d'Actium l'admettait dans cette intimité où les entretiens de Virgile et d'Horace le délassaient des soins de l'empire. Cette amitié de l'empereur n'altéra point l'impartialité de l'historien, qui donna des louanges à Brutus, à Cassius et particulièrement k Pompée, au point qu'Auguste l'appelait en badinant lu Pompéien. A l'avènement de Tibère, il revint dans sa cité natale et y passa le reste de ses jours. Il ne reste de lui que 35 livres de son Histoire romaine (elle en avait 140), qui embrassait les années écoulées depuis la fondation de Rome jusqu'à la mort de Drusus. Cet ouvrage est un des chefsd'œuvre de la littérature latine, bien qu'Asinius Pollion ait reproché à l'auteur un peu de patavinité, c'est-à-dire un tour de style qui sentait encore le terroir de Padoue. Ses récits sont clairs, nobles, admirablement ordonnés ; ses peintures sont énergiques et saisissantes ; son style est simple, élégant et pur. Ses harangues, multipliées peut-être en trop grand nombre, sont des chefs-d'œuvre d'éloquence. Dans la ferveur de son patriotisme, il recueille avec un soin religieux les traditions nationales, traditionsdontplusieurs ont été contestées, mais qui étaient alors les plus chères croyances de la société romaine. Il est le plus souvent favorable aux Romains contre leurs ennemis, aux patriciens contre la démocratie ; .mais il n'est cependant point sciemment et de parti pris inexact et partial.
« Comme Virgile, ditM. D.Nisard,Tite-Live est tour à tour chacun des personnages qu'il aime ; il est Rome elle-même dans toutes ses fortunes, Rome que le poste appelle la plus belle des choses, rerum pulcherrima, par le même enthousiasme tendre qui fait dire à l'historien, dans son éloquente préface, que l'empire romain est le plus grand après celui des' dieux. La sensibilité de Tite-Live a la plus forte part dans cette connaissance du cœur humain dont le loue le moins favorable de ses juges, le savant Niebuhr. C'est même par les passions dont son cœur lui a donné le secret qu'il arrive k connaître les intérêts et qu'il pénètre dans les complications des affaires. D'autres écrivains, qui ont mérité le même éloge, n'ont porté dans le cœur humain que la lumière de la raison. Leur propre cœur est resté indifférent, soit qu'ils 1 eussent fait taire pour ne pas troubler ledr jugement, soit "plutôt que l'expérience l'eût desséché. Aussi leur science instruit, mais ne rend pas meilleur. Ils fournissent des expédients et ôtent des scrupules k ceux qui, nés avec de l'ambition, cherchent dans leurs études des moyens d'empire sur les hommes. Tite-Live est l'historien des âmes généreuses; il apprend k ceux qui ne sont pas faits pour commander comment on honore l'obéissance. Sa science n'instruit guère moins, mais elle touche et donne du respect. On en dirait autant de Virgile, ce maître si profond et si doux dans la science de la vie. Plus je compare ces deux hommes, plus je les trouve frères. Virgile pourtant est le premier, parce que son cœur, le pius tendre de l'antiquité, aressenti encore plus profondément le contrecoup des choses humaines. Ou voudrait croire qu'ils se sont connus et aimés; que dans ce palais d'Auguste, qui leur était si hospitalier, ils se sont entretenus de Rome, de sa gloire passée, de ses grands hommes et que, sans médire d'Auguste, ils se sont quelquefois attendris pour Pompée et exaltés pour Catoa. s
« C'est un écrivain plein de sens et de tact, unissant k un degré inconnu avant lui' et après lui l'élégance et la grandeur, l'éloquetice et le naturel, dit M. L. Joubert. Il voulut offrir k ses contemporains une narration claire et intéressante qui tiattàt leur orgueil sans choquer la vraisemblance. Discuter les récits des cinq premiers siècles de
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Rome était tout à fait contre son but; il les raconta d'un air moitié sceptique moitié crédule. La foi et le doute se combinent chez lui si intimement qu'il serait ridicule de 1rs vouloir distinguer; lui-même ne démêlait pas bien ces deux sentiments, ces deux nuances qui se fondent en une seule couleur. Il pensait que la grandeur providentielle de Rome rend croyables tous les prodiges rapportés par la tradition ; il pensait aussi que, dans l'incertitade générale des cinq premiers siècles, les prodiges ne sont pas plus incertains que les autres événements. Il ne jugea donc ni utile ni possible de porter l'investigation critique sur des époques dont les monuments authentiques ont péri. Il se contenta de choisir avec goût, dans les historiens précédents, les traits d'un tableau du développement de Rome primitive. Il n'altéra point les récits traditionnels par de gauches interprétations, il les polit et enleva les aspérités qui auraien t rebuté ses contemporains. Sa narration coule avec une puissance calme et continue, gagnant toujours en largeur et en profondeur... Malheureusement, la partie authentique a péri presque entièrement, et l'introduction, douteuse de l'aveu de l'auteur, nous est arrivée intacte. Ce hasard a détruit les proportions de l'ouvrage et obscurci le but de 1 historien. On a oublié qu'il s'était proposé surtout de raconter des faits avérés, rapprochés de son siècle ou même contemporains. On a regardé l'historien de la lutte de César et de Pompée comme un historien des antiquités romaines. Ses récits de l'époque primitive ont pris une importance qu'il ne leur avait jamais attribuée; il est devenu l'autorité souveraine pour des événements auxquels il ne croyait pas lui-même. •
La science historique regrettera beaucoup la perte d'une partie considérable de l'œuvre de Tite-Live. A diverses reprises, on a annoncé la découverte du complément de cette histoire mutilée de la vieille république romaine; on avait même prétendu, sur la foi d'un voyageur de la fin du siècle dernier, que les archives du sérail de Constantinople en gardaient un manuscrit complet ; mais tout s'est borné jusqu'ici k la découverte de quelques fragments nouveaux.
Freinsheim a comblé les lacunes du texte par des Suppléments, considérés comme supérieurs k ses Suppléments de Quinte-Curce. Les éditions de Tite-Live sont innombrables. Les principales sont celles de Doujat, Ad usum Delphini (1676 et 16S0); de Crevier (1735-1742); deDrakenborehStuttgardt^lSSO); de Deux-Ponts (1784); de Lemaire (1822- 1825); d'Ernesti et Schaefer (Leipzig, 1801- 1804), etc. Les principales traductions françaises sont celles de MM. Dureau de La Malle et Noël (18Î0-181S); de MM. Liez, Dubois et Verger (dans la collection Panckoucke, 1830-1833); de M. D. Nisard (dans la Bibliothèque latine), etc.
Tite-Live (DISCOURS SDR LA PREMIÈRE DÉ- CADE bk), par Machiavel, publiés après la mort de l'auteur (1532, in-4°). C'est un des ouvrages les plus importants du célèbre publiciste florentin et l'un de ceux qui témoignent avec le plus d'éclat de la profondeur de son intelligence et de la fermeté de son génie. L'esprit en est bien différent de celui qui anime le fameux traité du Prince; ici, ce n'est plus l'ambitieux qui parle, mais le philosophe, et il se prononce énergiquement pour la liberté contre le despotisme, pour le peuple contre les aristocraties.
Cet ouvrage est une étude approfondie des institutions de la république romaine, qui depuis Polybe, et avant Montesquieu, n'avaient jamais été si bien comprises et si bien expliquées. La distribution exacte des pouvoirs entre les consuls, le sénat elle peuple, la politique du sénat, l'esprit de suite qu'il porte dans ses entreprises, tous ces points sont mis en pleine lumière, avec une sagacité digne de la critique moderne. Le premier, peut-être, Machiavel a montré que la sagesse si vantée du sénat n'aurait rien produit si le peuple ne l'avait secondée pur son courage et sa fermeté. Il fait voir combien était nécessaire la puissance des tribuns, et il prouve que, dans les luttes entre les plébéiens et les patriciens, la justice était le plus souvent du côté du peuple.
< Un peuple, dit-il, garde mieux la liberté d'un Etat que l'aristocratie, toujours prête k usurper le pouvoir. Un peuple porte dans l'exécution des traités plus de fidélité qu'un souverain, et c'est du côté des princes que l'histoire montre le plus souvent d'éclatants exemples d'ingratitude. Un peuple encore aime naturellement la vertu, et dans des choix particuliers il agit avec plus de discernement qu'un prince, car il cherche partout les gens de bien, et d'ailleurs il est moins sujet k se laisser tromper. •
Il soutient aussi, à propos des luttes qui se produisent dans les Etats républicains, que les agitations des partis, quand elles ne vont pas jusqu'à violer les lois, sont nécessaires k un Etat pour entretenir et développer l'énergie des citoyens. En un mot, il réfute toutes les objections banales par lesquelles on combat les gouvernements libres eu justifiant le despotisme.
Ennemi des usurpations et des coups d'Etat, il prend le parti de Brutus contre César, juge ce dernier, non-seulement par ses actes, mais encore par l'exemple qu'il donne, ne ie
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séparant pas des usurpateurs qui l'ont suivi et faisant retomber sur sa tête la responsabilité de tous les malheurs qui ont perdu /'empire.
La page suivante donnera une idée de l'éloquente énergie avec laquelle le secrétaire de la république de Florence juge le fondateur de l'empire romain.
• Que personne ne se laisse séduire par la gloire de César, en le voyant hautement célébra par les écrivains; car ceux qui le louent sont corrompus par la fortune et épouvantés par la durée de l'empire, qui, se continuant sous ce nom, ne permettait pas
. aux écrivains de parler librement. Ceux qui veulent savoir oe qu'en auraient dit des hommes libres n'ont qirà voir ce qu'ils disent de Catilina.Ils peu vent voir encore quelles louanges on accorde k Brutus ; ne pouvant pas attaquer César tout-puissant, on loue son
ennemi L'histoire de cette époque, si
elle est bien étudiée , servira de leçon à tout prince, pour lui montrer le chemin de la gloire ou de la honte, du salut ou de la terreur; car, des vingt-six empereurs qui ont régné de César à Maximin, seize ont été assassinés, dix sont mort naturellement, et si parmi ceux qui ont été assassinés, il y en eut quelques-uns de bons, comme Oallus ou Pertinax, ils ont été victimes de la corruption que leurs prédécesseurs avaient. Uiisséa dans 1 armée... Le lecteur de cette histoire apprendra encore comment on peut établir un bon gouvernement : tous les empereurs arrivés au trône par hérédité, excepté Titus, furent méchants; ceux qui l'eurent par adoption furent bons, comme on le voit de Nerva à Marc-Aurèle, Dès que l'empire retourna à ses héritiers, il retomba en ruine. Qu'un chef d'Etat se mette donc devant les yeux les temps de Nerva et de Marc-Aurèle, pour les comparer à ceux qui précédèrent et à ceux qui suivirent, et qu'il décide à quelle époque il aurait mieux aimé naître et commander. Sous le bon empereur,
'il verra un prince tranquille au milieu de ses citoyens tranquilles, le monde plein de paix et de justice, le sénat avec son autorité, les magistrats avec leurs honneurs, les riches
•jouissant de leur fortune, la noblesse et la vertu honorées, partout la sécurité et le bonheur. De l'autre côté, la fureur, la licence, la corruption et l'ambition apaisées. C'est un âge d'or, où chacun peut penser comme il l'entend et défendre son opinion; il verra enfin le monde heureux, le prince couvert de gloire et de respect, les sujets pleins d'amour et de confiance. S'il veut considérer les temps opposés, il apercevra des guerres atroces, des . discordes, des séditions, des princes cruels dans la paix et dans la guerre, force empereurs assassinés, les guerres civiles s'ajoutant aux guerres étrangères, l'Italie toujours affligée de nouveaux malheurs, les cités ruinées et saccagées; il verra Rome incendiée, leCapitole détruit par la main des citoyens, les anciens temples dévastés, les cérémonies corrompues, les \:ités pleines d'adultères ; il verra la mer remplie d exilés, les écueils couverts de sang; il verra se succéder dans Rome des cruautés sans nombre, la richesse, les honneurs, la noblesse et pardessus tout la vertu punis de la peine capitale; il verra les accusateurs récompensés, les esclaves corrompus contre leurs maîtres, les affranchis contre leurs patrons, et ceux qui n'ont pas d'ennemis perdus par leurs amis; il saura alors exactement quelles obligations ont k César Rome, l'Italie, le monde entier. ■
Tite-L'We (essai sur), par M. Taine.(1855). Tite-Live n'est, d'après M. Taine, que ce qu il devait être, orateur, et il a écrit dans un beau langage une histoire qui n'est qu'une suite de harangues. Ne lui demandez pas le sens politique , il ne le possède pas ; ne lui demandez pas le sens critique, l'appr'éciation des témoignages, ils répugnent k sa nature. Initie dès son jeune âge k la discussion oratoire dans sa patrie, il ne pouvait pas ne pas mettre l'éloquence au-dessus de toute chose. Orateur toujours et partout, il n'appartient pas à l'histoire, quoiqu'il soit rangé parmi les historiens ; on a eu tort jusqu'ici de conserver cette erreur de tradition. Les grandes actions racontées par Tite-Live dans une langue digne de leur grandeur ne, sont que des thèmes oratoires. 11 obéit k la nécessité; son- éducation l'a condamné k l'éloquence forcée, et, comme Ovide, essayant d écrire en prose, composait des vers, Tite-Live récitait malgré lui une harangue en voulant entreprendre une narration. Tel est le résumé de Y Essai sur .Tite-Live, et le portrait de l'historien ne nous parait pas plus ressemblant que celui de La Fontaine jugé au même critérium.
TITÉE, femme d'Uranus. Elle fu^la mère de dix-sept Titans.'On lui rendit, chez les Grecs, les honneurs divins, et, comme son nom signifie terre, on l'identifia avec la Terre ellemême.
T1TEL, bourg des Etats autrichiens (Confins militaires), ch.-l. du district régimentaire des Csaykistes, sur la rive droite de la Theiss; 3,000 hab. Arsenal; chantiers de construction pour la flottille du Danube.
TITHÉNIDIES s. f. pi. (ti-té-ni-dl — gr. tithênidia; de tithênê, nourrice). Antiq. gr.
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Fête des nourrices et des enfants à la mamelle, qui se célébrait à Sparte.
— Encycl. Dans la fête des tithénidies, les nourrices des enfants mâles appartenant aux citoyens Spartiates portaient ces enfants hors de la ville, au temple d'Artémis, surnommée Corythaltia, qui était situé sur le bord du golfe Tiassos, dans le district de Clëte. Lk, les nourrices offraient des sacrifices à la déesse, pour obtenir la santé des enfants et voir lheureuse réussite des soins qu'elles leur donnaient. Cette cérémonie religieuse était suivie d'un banquet dans lequel on servait probablement aux nourrices la chair des victimes. Athénée ajoute qu'elles la mangeaient avec du pain c cuit au four. >
TITHON s. m. (ti-ton). Entom. Papillon du genre satyre.
TITHON, prince troyen, fils de Laomédon et frère de Priara, d'autres disent frère de Laomédon. Jeune et d'une grande beauté, il fut aimé de l'Aurore, qui lenleva dans son char. Il devint alors son époux et la rendit mère de Memnon etd'Emathion. A la prière de l'Aurore, Jupiter lui accorda l'immortalité; mais sa divine épouse ayant oublié de demander en même temps pour lui une jeunesse éternelle, il eut bientôt à subir tous les maux da la décrépitude, au point qu'il fallut l'emmaillotter comme un enfant. Les dieux le métamorphosèrent alors en cigale.
TITHONICITÉ s. f. (ti-to-ni-si-té — de Tithon, époux de l'Aurore, dans la mythologie grecque). Physiq, Propriété chimique des rayons du spectre.
TITHONIB s. f. (ti-to-nl). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées,'comprenant plusieurs espèces qui croissent au Mexique.
TITHVMALE s. m. (ti-ti-ma-le — lat. tithymatus, gr. tithumalos, même sens). Bot. Ancien nom du genre euphorbe, réservé aujourd'hui k quelques espèces de ce genre : Les chèvres et d'autres animaux broutent avec plaisir te tithymale. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le nom de tithymale, fréquemment employé, autrefois surtout, comme synonyme à'euphorbe, s'applique plus particulièrement k certaines espèces de ce genre. Telles sont notamment l'euphorbe cyprès, plante vivace, haute de ou»,20 à 0mJ40, à fleurs petites, d'un jaune verdâtre ; l'euphorbe exiguë, espèce annuelle, deux fois plus petite que la précédente ; l'euphorbe des marais, etc. Ces plantes sont abondamment répandues dans toute l'Europe. Les deux premières croissent dans les lieux stériles et sablonneux, les prés secs, au bord des chemins et des fossés, dans les bois, plus rarement dans les endroits humides ou marécageux, qui forment au contraire l'habitat presque exclusif de la troisième. Les tithymales ont les mêmes propriétés médicales et jouent en agriculture le même rôle que les euphorbes.
TITHYMALOÏDE adj. (ti-ti-ma-lo-i-de — de tithymale, et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui ressemble ou se rapporte aux tithymales.
— s. m. Bot. Syn. de pédilanthe, genre d'euphorbiacées, formé aux dépens des euphorbes.
— s. m. pi. Ancien nom de la famille des euphorbiacées.
TITI s. in. (ti-ti). Jeûna ouvrier des faubourgs de Paris : Le titi est fier de sa nature, surtout quand il a le moyen de mettre à une soirée théâtrale le prix d'une stalle d'omnibus. (F. Mornand.)
— Sorte de déguisement de carnaval, qui est une imitation élégante du costume des titis : Il était, travesti en Tm. (1 Masque qui porte ce costume : Elle dansait avec un titi.
— Mamm. Nom vulgaire des ouistitis dans certains pays. Il Nom vulgaire du douroucouli, singe du genre nocthore.
— Ornith. Un des noms de la fauvette d'hiver.
TITI ou TITO (Santi di)s peintre et architecte italien, né à Borgo-San-Sepolcro (Toscane) en 1538, mort k Florence, en 1C03. Il prit des leçons- d'Angelo Bronzfno, puis se rendit à Rome, où il adopta complètement les traditions de l'école de Bandineili. Ses peintures sont surtout remarquables par la pureté et la correction du dessin, par la vérité, la force et tout à la fois la grâce de l'expression. Comme il possédait une connaissance approfondie de l'architecture et de la perspective, il savait donner aux scènes que représentaient ses tableaux quelque chose de grand et de majestueux. On cite, comme ses compositions les plus remarquables, à Florence : la Résurrection de Jésus, les Pèlerins d'Emmaus, k l'église Sainte- . Croix ; l'.Entrée de Jésus à Jérusalem, à l'Académie; les Sœurs de Phaéthon changées en peupliers, à la Galerie publique ; le Baptême de Jésus, au palais Corsini; à Pise : une Descente de croix, Saint François stigmatisé ; k Pistoja : une Annonciation] au musée de Berlin : la Mise au tombeau. Comme architecte, il construisit quelques villas.
TITI (Robert), littérateur italien, né à Borgo-Sau-Sepoloro (Toscane) en 1551, mort k Pise en 1609. Il reçut une brillante éducation k Pise, où il se fie recevoir docteur(1576),
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puis se rendit à Florence, pour y suivre la carrière d'avocat; mais il y renonça bientôt pour se vouer tout entier k la littérature. Titi débuta par quelques pièces de vers qui furent très-bien accueillies. Une querelle fort vive qu'il eut avec Scaliger, an sujet de certains passages controversés, contribua particulièrement k attirer sur lui l'attention publique. La modération avec laquelle il répondit aux invectives de son adversaire lui gagna tous les suffrages. Il était depuis quelques années professeur k Bologne, lorsque, vers 1600, le grand-duc Ferdinand de Toscane lui offrit k l'université de Pise une chaire de belles-lettres, qu'il occupa jusqu'à sa mort.. Ses principaux ouvrages sont: Carminum liber primus, publié avec les poésies latines de Gherardi (Florence, 1571, in-8«); Locorum controversorum libri decem in quibus plurimi veterum scriptorum loci conferuntur, expticantur et emendantur (Florence, 1583, in-4°), ouvrage qui lui attira de vives attaques de Scaliger j Pro suis lotis controversis assertio adversus Yvonem quemdam Villiomarum (Florence, 1589, in-4°) ; Nereus, carmen (Florence, 1589, in-40), épithalame pour célébrer le mariage de Ferdinand de Médicis ; des poésies latines et italiennes insérées dans divers recueils, etc.
TITIANE (Flavia Titiana), impératrice romaine qui vivait vers la fin du n* siècle. Fille du sénateur Flavius Sulpicianus, elle fut unie k Pertinax, élevé à l'empire après Commode, l'an 193. Titiane ne le céda en rien, pour le dérèglement de ses mœurs, aux filles et aux femmes des Césars ; son existence n'est qu'une suite de scandales et de débauches. Pertinax, son mari, fermait les yeux sur ses débordements. On sait que cet empereur fut tué par les prétoriens en 195, après quatre-vingt-sept jours de règne. Sa femme Titiane le vit poignarder sous ses yeux. Elle fut épargnée et alla cacher dans la vie privée, non ses remords, mais sa honte.
T1TIANESQUE adj. (ti-si-a- né-ske). Qui est propre, qui ressemble k la manière du Titien ; qui rappelle cette manière : Le reflet que l'eau projetait sur ce corps humide était d'un ton titianesque. (G. Sand.) Il offrait aux regards une tête chauve, d'une couleur titianesque. (Balz.) Vois notamment le corps de l'enfant, qui semble ciselé de la main du Titien, sans répéter pourtant le style titianesque. (J. Rousseau.)
T1TICACA ou CHDCUITO, grand lac situé sur la limite du Pérou et de la Bolivie, sur un plateau élevé d'environ 4,000 mètres audessus de la mer, par l5O30'-no 20' de latit. S. et par 71» i5'-73° 12' de longit. E. ; 10,000 kilom. carrés; 880 kilom. sur 11Q. Il reçoit plusieurs rivières; mais son unique écoulement a lieu par le Desaguadero, espèce de canal naturel dont le nom espagnol pourrait se traduire en français par déversoir. Le Desaguadero, dit l'Austand, a de 200 k 500 pieds de largeur, un lit très-sablonneux, et il va se perdre dans un second lac qui s'appelle Aullagas, Huallagas ou Pansa... Par un phénomène curieux, Te Titioaca ne reçoit pas des torrents qui l'alimentent kciel ouvert une quantité d'eau égale k celle que lui_ enlève incessamment le Desaguadero.
Même, on a, calculé que la masse d'eau qui fuit par le Desaguadero est presque deux fois plus considérable que le débit réuni de tous les affluents. Il faut donc supposer que leTlticaca est maintenu k son niveau par des sources sous-lacustres inconnues. Les tempêtes qui soufflent souvent du côté des Andes rendent la navigation du grand lac difficile et dangereuse. Les eaux sont troubles et d'une saveur amère; néanmoins, les bestiaux en boivent, ainsi que les Indiens. Elles abondent en truites et autres poissons; ses rives pittoresques sont fréquentées par d'immenses troupes d'oies sauvages.
Le lac de Titioaca doit son nom à l'île principale qu'il renferme. C'est dans cette île que, conformément aux croyances des indigènes, Manco-Capac fit sa première résidence et qu'il eut la révélation de la mission que le Soleil lui réservait. C'en était assez pour assurer k ce coin de terre la vénération deces peuples crédules. Les souverains incas y construisirent un temple magnifique dont les murs étaient couverts d'or. Comme chaque Péruvien était obligé de visiter une fois par an ce lieu de pèlerinage et d'y apporter quelque offrande qui pût être agréable k la divinité, il en résulta dans le temple une accumulation prodigieuse de richesses. Quand le pays l'ut envahi par lés Espagnols, les Indiens, pour les empêcher de s emparer de la demeure sacrée, en rasèrent les murs et jetèrent dans le lac tous les trésors qu'il contenait. Telle est, du moins, la tradition. Il n'existe aucune trace de ce temple, dont la grandeur et la magnificence ne peuvent être appréciées; suivant Alcedo, il aurait occupé l'emplacement sur lequel s'élève aujourd'hui le célèbre sanctuaire da Notre-Dama-de-Capac-Arana. L'Ile a 16 kilom. de longueur sur 6 kilom. de largeur; elle est située k 1 mille du rivage. Fertile", quoique en grande partie iaculte, elle abonde en fruits et se couvre, dans la belle saison, de fleurs parfumées. Elle sert de refuge k de nombreux troupeaux, qui y trouvent des pâturages verdoyants. Près de l'extrémité méridionale du lac, les rives se resserrent et forment une baie qui se termine par le rio Desaguu-
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dero. Cette rivière, ou plutôt ce canal, a environ 100 mètres de largeur ; l'eau s'y précipite avec impétuosité. Capac Yupanqui , cinquième inoa , y fit jeter un pont de bois, au moyen duquel l'armée péruvienne put marcher à la conquête de Charcas.
TITIEN adj. m. (ti-ti-ain). Antiq. rom. Se dit de certains prêtres qui accomplissaient des rites religieux rappelant ceux des anciens Sabins.
— s. m. Membre d'une des trois tribus patriciennes de Rome.
— Encycl. Le collège des prêtres titiens (sodales titii) représentait la seconde tribu des Romahas primitifs, celle des Titienses, qui, composée de Sabins, s'unit, sous la conduite du roi Tatius, aux Ramnenses latins de Romulus. Suivant certains auteurs, c'est Tatius lui-même qui institua les titii sodales, afin de perpétuer le culte rendu aux dieux par la nation sabine. On trouve cette opinion dans les Annales de Tacite (I, 54); mais le même historien, dans un passage de ses Histoires (II, 95), donne une autre origine à ce collège sacerdotal : il en parle comme d'une institution faite par Romulus en l'honneur du roi Tatius, k qui on rendit un culte divin après sa mort. II semble plus probable que Romulus sanctionna l'institution des titii sodales et leur prescrivit de joindre le culte de Tatiua aux cérémonies dont celui-ci les avait chargés. Varron, qui donne le nom à'oiseaux titiens (titiœ aves) aux oiseaux d'après lesquels le collège des titii sodales prenait les augures, fait entendre que ces prêtres n'observaient pas, dans ce genre de prédiction, les rites en usage parmi les autres prêtres, et que les augures des Titienses restèrent assez longtemps distincts de ceux des autres tribus. Après l'établissement de la république, il y eut peu k peu une fusion des rites religieux appartenant k chacune des trois tribus primitives, et un culte unique s'établit. Alors disparut la collège des titii sodales, et leur nom ne se trouve plus mentionné. On le voit reparaître sous l'empire ; on lui appelle, k cette époque, titii sodales ou sodales titienses , ou sacerdoces titiales flaviales. Ce nouveau collège n'avait rien de commun avec celui qu'avait établi Tatius. Sesfonctions consistaient, comme celle du collège des augustales, k accomplir les cérémonies d'un culte institué pour décerner à un empereur les honneurs divins.
TITIEN (Tiziano Vkceluo, dit le), illustre peintre de l'école vénitienne, né àPieve-de- Cadore (anciens Etats vénitiens) en 1477, mort de la peste, k Venise, le £7 août 1576. Son premier maître fut un mosaïste, Sebastiano Zuccato, qu'il quitta pour entrer dans l'atelier de Gentile Bellini, puis dans celui du frère de ce maître, Giovanni, connu en France sous le nom de Jean Bellin. Chez ce dernier, il se lia avec G. Barbarelli, dit le Giorgione, qui était exactement de son âge et dont le talent précoce eut beaucoup d'influence, sur le sien. Tous ses premiers tableaux, spécialement les portraits, sont dans la manière du Giorgione, avec qui il aimait k collaborer; il travaillait aussi avec son maître, Jean Bellin, qui avait reconnu ses rares aptitudes, et le musée de Madrid possède un tableau, le Parlement de croix, ou se lisent leurs deux signatures. En 1507, il fut chargé, concurremment avec le Giorgione, de décorer, k Venise, la façade du monument connu sous le nom de Fondaco de' Tedeschi, puis fut appelé k Vicence et k Padoue, où il décora de grandes fresques l'école de Saint- Antoine, prés de la cathédrale ; ce sont : Saint Antoine faisant parler un enfant. Saint An~ toine ressuscitant une femme tuée injustement par son mari et Saint Antoine rattachant le pied qu'un jeune bûcheron s'était abattu. Ridolfi dit qu'elles étaient peintes avec tant de délicatesse qu'on aurait pu les prendre pour des peintures k l'huile; elles sont encore admirablement conservées. Giorgione avait été chargé par le gouvernement vénitien de peindre dans la salle du Grand conseil, au palais des doges, un immense tableau, Frédéric Barberousse faisant amende honorable aux pieds d'Alexandre III; la mort l'empêcha de l'achever. Le Titiea reçut l'ordre de terminer ce grand travail et s'acquitta de sa tache avec tant de bonheur que le sénat lui assigna une rente annuelle sur l'entrepôt des Allemands, à la seule condition qu'il peindrait, lors de chaque élection, le portrait du nouveau doge. Le Titien n'en peignit que trois, ceux de Lando(l53l), de Donato (1535) et du Trevisano (1553); ils sont placés dans la salle du Grund conseil. En 1514, il fut appelé k Ferrare par le duc Alphonse d'Esté. Durant les quatre années qu'il y séjourna, il peignit: deux Bacchanales qui sont considérées comme des merveilles ; l'une est aujourd'hui k Londres, l'autre k Madrid; le tableau célèbre connu sous le nom de Cristo alla moneta ou Denier de César (musée de Dresde) ; Alphonse d'Esté, sa femme'et son fils adorant la Vierge (musée de Dresde) ; le Portrait de Lucrèce Borgia, seconde femme du duc Alphonse, et celui de Laura de' Dianti, maîtresse du duc, qui, pour que ses charmes fussent immortels, voulut poser nua devant lut. Le Titien l'a peinte, sous ce costume primitif, tenant uns gerbe de fleurs, ce qui a fait appeler ce tableau la Flore-; il est au muséo de Florence, et le peintre a plusieurs fois
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reproduit avec amour ce corps, d'une opulente beauté. Lorsque Laura do' Diailti eut été épousée par le duc, il ne la peignit plus qu'habillée, et c'est elle qui figure dans la Jeune femme à ta toilette, improprement désignée sous le nom de Maîtresse du Titien (musée du Louvre), rare chef-d'œuvre auquel nous consacrons plus bas un article spécial. A Ferrare, le Titien se lia aussi avec l'Artoste, dont il fit un beau portrait, actuellement à Vienne, palais Manfrin. De 1518 à 1519, il peignit a Venise ; un Berger et son troupeau (musée de Vienne), une Assomption, une Madone .avec saint Pierre, saint Georges, saint François et divers donateurs, une autre Madone avec saint François, saint Pierre, saint Ambroise, etc., pour l'église Santa-Maria-de'-Frari; l'Assomption est actuellement à l'Académie des beaux-arts de Venise; un Christ portant sa croix (église Saint-Rooh) ; un Saint Jean-Baptiste (Académie des beauxarts) ; un tableau de maltre-autel pour l'église de Saint-Mazare-et-Saint-Celse , a Brescia (musée de Munich); le Martyre de Pierre de Vérone, pour l'église San-Zanipolo, à Venise , admirable tableau, malheureusement détruit lors de l'incendie partiel de cette église en 1867: il était considéré comme si précieux que le sénat vénitien, par décret spécial, avait défendu, sous peine de mort, de le faire sortir du territoire de la république. Un autre grand tableau, dont l'exécution lui fut confiée en 1527; \a. Batailla de Ghiara, et qui fut placé dans le palais ducal, périt aussi dans un incendie en 1577. A cette date (1527) se rattaehe encore l'exécution du Repas d'Emmaùs, dont le Titien lit le sujet de deux, compositions différentes ; l'une est au musée de Turin, l'autre au musée de Sienne. Vasari cite encore, comme de ce temps : la Madone gravissant les degrés du temple (Académie des beaux-arts), Saint Jean l Aumônier distribuant de l'argent aux pauvres (église du Rialto), un Saint Jérôme en pénitence, etc. A partir de 1529, époque ù laquelle l'Arétin, qui était un de ses fervents admirateurs et dont il a laissé plusieurs excellents portraits, le mit en relation avec l'empereur Charles-Quint, le Titien obtint autant de commandes de I Espagne que de la république vénitienne; aussi le musée de Madrid est-il riche en cliefs-doouvre du maître. Nous citerons, parmi eux, le Portrait équestre de Charles-Quint, peint en 1529, et une Annonciation, a\x\ date de la même époque. Le Portrait de Frédéric 11, duc de Muntoue (1532); le Titien agenouillé aux pieds de la Vierge et de saint Titien, évéque (1537, église de Pieve-di-Cadore); le Portrait de l'amiral Mauro (1537, musée de Berlin); le Portrait de Francesco Maria, duc d'Urbin et celui de sa maltresse, chef-û'œuvre désigné d'ordinaire sous le nom de la Vénus du Titien (Tribune du musée des Offices, k Florence); la Descente du Saint-Esprit, le Sacrifice d'Abraham, le Meurtre d'Abel, David tranchant la tête de Goliath (1538, église de Santa-Maria-della-Salute, à Venise); le Portrait de Paul 111 (musée de Naples); les divers portraits du marquis del Vasto, le Marquis del Vasto haranguant ses soldats (musée de Madrid), le Marquis del Vasto caressant sa maitresse (musée du Louvre); la Présentation au temple (musée de Vienne) se placent chronologiquement après les œuvres précédentes.
Venise était toujours la résidence favorite du Titien; il y vivait magnifiquement, recevant dans son palais les princes, les grands seigneurs et peu soucieux de s'en éloigner. François 1er et Léon X lui firent vainement des ofiVes séduisantes pour l'attirer l'un à Paris, l'autre à Rouie ; il consentit à faire le portrait du premier, mais seulement d'après lés médailles; c'est le beau portrait que possède le musée du Louvre; il dut être peint vers 1530. Charles-Quint, non plus, ne put l'attirer à Madrid; mais il le décida es 1529 k venir k Bologne, où il se trouvait, et posa trois l'ois devant lui pour l'exécution du portrait équestre que nous avons mentionné lus haut. Tout le monde connaît le mot de empereur k ses courtisans, qui s'étonnaient des honneurs extraordinaires rendus à l'artiste : • Je puis bien créer un duc; mais où trouverais-je un autre Titien ? ■ 11 alla même, dans son admiration, jusqu'à ramasser, uu jour, le pinceau échappé des mains du peintre troublé en disant, avec une courtoisie pleine de grandeur : « Titien ne mérite- t-il pas d'être servi par César? i Cet exemple entraînait les grands et les princes, et jamais artiste, peut-être, ne fut 1 objet d'un culte plus exclusif et plus universel. En 1545, il céda enfin aux sollicitations du paue Paul 111 et alla séjourner une année à Rome, Sou voyage fut une sorte de marche triomphale. Dans la cité pontificale, il connut Michel- Ange ; mais il était désormais trop affermi dans sa manière et son style pour que les sévères compositions de ce grand homme et l'étude des monuments anciens pussent exercer aucune influence sur lui et corriger quelques-uns des brillants défauts de l'école vénitienne. Le reste*de la vie du Titien n'offre qu'une suite de triomphes. Comblé de gloire, de richesses et d'honneurs, admiré daus toute l'Europe, honoré de l'amitié des plus grands hommes de son siècle, il vieillit eu conservant toute lu puissance de son génie, entantant jusqu'à la lin de nouveaux chefs-d'œuvre et laissant la postérité indécise entre l'éclat de ses débuts et la splendeur des dernières années de sa carrière artistique.
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Les œuvres qui caractérisent cette période sont : les Princes de la maison d'Autriche aux pieds de la sainte Trinité, vaste composition peinte en 1546 et surnommée la Gloire du Titien; Charles-Quint la fit transporter à son couvent de Yuste; un second portrait équestre de l'empereur , Charles - Quint à cheval à la bataille de Muhlberg (musée de Madrid); le Prométhée, le Sisyphe et la Vénus cherchant à retenir Adonis , du musée de Madrid ; le Couronnement d'épines (1553, musée du Louvre) ; ce tableau avait été exécuté pour Santa-Muria-delle-Grazie, de Milan ; un Christ avec la Vierge, saint Jean et saint Dominique (1553, cathédrale d'Ancône); une Cène (palais de l'Eseuria!) ; le Martyre de saint Laurent (inusée de Madrid) ; une Session du concile de Trente (1555, musée du Louvre), Diane et Aclëon, Diane et Callisto (1561, musée de Madrid) ; la Bataille de Lépanie (musée de Madrid), peinte en 1572; le maître avait alors quatre-vingt-quinze ans. Deux ans après, Henri III passant par Venise, lors de sa fuite de Vaisovie( voulut voir l'artiste dont la renommée était universelle et le trouva travaillant à une Descente de craix, qui est aujourd'hui k l'Académie des beauxarts de Venise; elle a été achevée par Palma le jeune. Le Titien sentant le pinceau lui échapper, il avait quatre-vingt-dix-sept ans, maudissait la vieillesse qui paralysait sa inain au moment OÙ, disait-il, il commençait à comprendre ce que c'était que la peinture. En 157C, la peste s'étant déclarée k Venise avec une grande violence, il voulut fuir la contagion en se réfugiant k Cadore; mais débarqué k Mestre avec son fils Orazio, et étant parvenu jusqu'à Serravalle, il rencontra là une telle masse de fuyards qu'il lui fut impossible de continuer sa route; il rentra à Venise et devint presque aussitôt la victime du fléau. Quoiqu'un décret eût interdit les funérailles publiques et prescrit de jeter tous les pestiférés dans les fosses communes, il fut fait exception en faveur de l'illustre maître; ses amis purent l'inhumer aussi solennellement que possible, en ces temps do calamité, dans l'église Sa n la-Maria-de'-Frari, où un mausolée lui fut érigé seulement en
Nous n'uvons jusqu'à présent mentionné, parmi les tableaux du Titien, que ceux qui pouvaient servir à sa biographie, soit parce qu'ils portent une date, soit parce que la date en est fixée par les documents contemporains. Ceux qui sont répandus dans les diverses galeries de l'Europe sont encore plus nombreux, et nous ne citerons que les principaux ; ce sont, k Florence (musée des Offices) : Femme couchée, dite la Vénus au petit chien , une des plus admirables études de femmes du maître; les Noces de Cana , une Sainle Famille, la Bataille de Cadore, esquisse ; le Sacrifice d'Abraham; de nombreux portraits, parmi lesquels le sien propre, dont il est question dans l'article ci-après, et ceux de François de La Bovère et de sa femme; au palais- Piiti ■ le Mariage mystique de sainte Catherine, Madeleine repentante, une Bacchanale, petite dimension, et les portraits do P. Arétin, de Litigi Cornaro, d'André Vésale, du Cardinal ïlipp. de Médicis, de Philippe II, etc. ; k Naples (musée des Etudes) : une Sainte Famille, une Madeleine pénitente, la fameuse Danaé, tant de lois reproduite par la gravure, et les portraits de Charles-Quint avec un cardinal, de Paul III, de Philippe 11 ; àMadrid (musée royal) : le Christ et la Vierge, Jésus au jardin des Olives, Jésus présenté au peuple. Saint Jérôme, Notre-Dame des Douleurs, Portement de croix, Sainte Marguerite, Salomë portant la tête de saint Jean, la Foi catholique implorant la protection de l'Espagne, le Péché originel, Mise au tombeau, Sainte Marguerilesortant vivante de la gueule du dragon. Offrande à la Fécondité, la Victoire de Lépanie, Repos en Egypte, la Vénus à l'orgue, Danaé, répétition de celle du musée de Naples, et de nombreux portraits, parmi lesquels : Charles-Quint à Muhlberg, uu Portrait en pied de Char les- Quint, uu Portrait en pied de Philippe 11 et celui du peintre à un âge déjà avancé ; dans la galerie Madrazo : l'Offrande à Vénus, V Enlèvement d'Europe, les pqrtraits de Sansovino, du Doge André Gritti, d'un Doriu , de la Duchesse d'Albe et du Doge Dandolo; à Londres (National Gallery) ; une Bacchanale, la Leçon de musique, Noli me tangere, Vénus retenant Adonis, répétition en peut du tableau de Madrid; l'Enlèvement de Gunymède, le Ilepos eu Egypte, uue Madone, le Portrait de i'Àrioste ; au inusée de Hamptou-Court : une Lucrèce,\a Portrait d'Alexandre de Médicis; au musée de Berlin : la Nativité, la Visitation, la Circoncision, ['Adoration des bergers, son Portrait, celui de sa fille Lavinia, de 1 Amiral Mauro; au musée de Dresde : Madone assise, une Vénus couchée, divers Portraits de femmes d'une touche magistrale ; à Munich (pinacothèque) : Madone uvec l'Enfant, Vénus initiant une buçchante au culte de l'amour, Sainte Famille, Jupiter et Antiope, les portraits de VAretin, de l'Amiral ùuinani, de Charles- Quint; au musée de Vienne : Lucrèce se donnant la viort, Culisto et Diane, Ecce Homo, Mise au tombeau, une Donné, la Madone et l'Enfant Jésus, la Femme adultère, \' Adoration des mages, les portraits d'Ulysse Aldovrandi, de l'antiquaire Slrada, de Philippe Slrozzi, d'André Vésale, de la Princesse d'Esté, de l'historien Varchi , du médecin
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Parma, de Jean-Frédéric, électeur de Saxe, de Charles-Quint, de la Maîtresse du duc d'Avalos; dans la galerie Lichtenste'm : deux grands Paysages, le Martyre de saint Sébastien, Hercule enfant étouffant les serpents. Lo musée du Louvre possède du Titien dix-huit tableaux : la Vierge, l'Enfant Jésus, saint Etienne, saint Ambroise et saint Maurice; une Sainte Famille , la Vierge, l'Enfant Jésus, sainte Agnès et saint Jean; une autre Suinte Famille, les Pèlerins d'Emmaùs, le Christ entre un soldat et un bourreau, le Couronnement d'épines, le Christ porté au tombeau, Saint Jérôme à genoux devant un crucifix, Une Session du concile de Trente, Jupiter et Antiope, les portraits de François I®1, d'Alphonse d' Avalas, marquis de Guast, et d'une jeune femme; la Jeune femme d sa toilette (portrait de Laura de' Dianti) et quatre Portraits d'hommes.
■ Le Titien a eu, dit Taine, ce don unique de faire des Vénus qui sont des femmes réelles et des colosses qui sont des hommes réels, je veux dire le talent d'imiter les choses d'assez près pour que l'illusion nous saisisse et de transformer les choses assez profondément pour que le rêve s'éveille en nous. Il a montré dan3 la même beauté nue une courtisane, une maltresse de patricien, une fille de pêcheur nonchalante ou voluptueuse, et en même temps une puissante figure idéale, la force masculine d'une déesse de la mer, les formes onduleuses d'une reine do l'Empyrée. Il a fait voir dans la même ligure drapée un patriarche guerrier des croisades, un vieux héros des batailles marilimes, un lutteur musculeux et athlétique, une mine farouche et grandiose de podestat ou de sultan, une dure tête impériale ou consulaire, et en même temps ou tout k côté un grossier soudard aux veines enflées, le masque vulgaire d'un vieux juge k lunettes, un mufle bestial d'Esclavon barbu , l'échiné rougeatre et le regard sauvage d'un rameur de la ohiourme, le crâne aplati et l'œil du vautour d'un juif aigre, la jovialité féroce d'un bourreau gras, toutes les vagues parentés par lesquelles la nature humaine rejoint la nature animale. Par cette intelligence des choses réelles, le champ de l'art se trouve décuplé. Le peintre n'est plus réduit, comme les maîtres classiques, à varier imperceptiblement les quinze ou vingt nuances du type accepté. L'infinie diversité delà nature, avec ses hauts et ses bas, lui est ouverte; les plus forts contrastes sont sous sa main ; chacune de ses œuvres est riche autant que nouvelle; le spectateur trouvera chez lui, comme chez Rubens, une image complète du monde, une physiologie, une histoire, une psychologie eu raccourci. •
La Bibliothèque nationale de Paris possède un recueil de 850 gravures exécutées d'après lui ; beaucoup de ses œuvres ont péri ou n'ont jamais été gravées.
— Iconogr. Le Titien a fait plusieurs fois son propre portrait. Le plus connu, parmi ces portraits, est celui qui appartient au musée des Offices. Le grand maître s'est représenté de trois quarts et eu buste, la tête légèrement inclinée en arrière: il a le nez long et arqué, les yeux grands et scrutateurs, le front haut et large, le menton énergiqueiuent accentué sous la barbe blanche; il est coiffe d'un bonnet et vêtu d'un manteau à collet de fourrure. C'est une figure fière et grave, qui porte l'empreinte de la plus haute iutelligence. Un portrait qui a beaucoup d'analogie avec celui-ci se voit au musée de Madrid. Une peinture, ayant fait partie de la galerie Aguado de Las Marismas représente le Titien velu d'une robe fourrée et tenant un tableau noir sur lequel est écrit : Titianus se ipsum ex spécula pinyens multa feliciiale expressit ami. LXl (Titien s'est peint .lui-même, au moyeu d'un miroir, k l'âge de soixante-uu ans, et s'est rendu avec beaucoup de bonheur). Cette inscription n'a évidemment pas été tracée par l'artiste. Au musée du Belvédère, il y a uu portrait du Titien en bonnet uoir, avec une triple chaîne d'or au cou. M. Lavice {Musées d' 'Allemagne) doute que ce portrait soit l'oeuvre du maître. Le musée de Berlin en possède un qui est bien authentique, mais qui est malheureusement inachevé. Les mains et certaines parties du visage ne sont qu'ébauchées ; le costume se compose d'un vêtement de soie Jilas k reflets bleuâtres, d'un par-dessus garni de fourrure et d'un bonnet noir. M. Edouard Maudel a gravé ce tableau. D'autres portraits du Titien par luimême sont conservés dans la galerie du duc de Bedford, en Angleterre, au palais Scarria, k Milan, etc. Titien s'est peint encore dans un tableau qu'il lit pour une église de Cadore, sa ville, natale, et où il représenta la Vierge, l'Enfant Jésus, saint Titien, évéque, et sou frère Francesco, sous les traits de saint Audré; il s'est placé lui-même au côté de son patron, saint Titien. Vasari a fait mention de ce tableau, et Ticozzi (1817, Vite dei pitlori Vecellt) nous apprend qu'il était encore de son temps à Cadore , dans la collection de M. Taddeo lacobi. Des portraits du Titien ont été gravés par Augustin L'arrache (15S7), René Lochon, Jean Baron, D.-V. Denon, E. Bovet, Pontenier (d'après un dessin de Bocourt, dans l'Histoire des peintres de toutes tes écoles), Alphonse-François (Salon de 1842), etc. Un portrait en relief du Titien, modelé par le Sansovino, et
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qui a été exécuté en bronze, décore, avec d'autres portraits d'hommes célèbres , la porte de la sacristie de l'église Saint-Marc, k Venise. P. Véronèse a représenté le Titien jouant de la basse parmi les portraits d'artistes vénitiens qu'il a eu l'idée de placer dans son fameux tableau des Noces de Cana.
Nous consacrons ci-après un article spécial au tableau du Louvre qu'on a l'habitude d'intituler la Maîtresse du Titien ou Titien et sa maîtresse, mais où des écrivains autorisés, Ticozzi entre autres, ont cru reconnaître Alphonse I«r, duc de Ferrare, et Laura de' Dianti, sa maîtresse. Le Titien aima deux femmes du nom de Violante, toutes deux fort belles et qui lui servirent souvent de modèle ; la première figure parmi les voluptueuses bacchantes qui entourent le char de Bacchus, dans le célèbre tableau représen- , tant ce dieu s'élançant vers Ariane, à Naxos, la seconde était la fille de Palma le vieux. Titien étnit déjà vieux lorsqu'il en devint amoureux, et il lui donna le nom de Violante en mémoire de la première. Au musée du Belvédère est une très-belle figure de Jeune fille nue, peinte par le Titien, et que quelques auteurs désignent aussi comme étant le portrait de sa maltresse ; mais peut-être est-ce là encore une peinture faite d'après Laura de' Dianti, qui, alors qu'elle n'était que la maîtresse du duc de Ferrare, posa,' dit-on, sans voiles devant le grand peintre de Cadore. Dans la galerie du palais Pittl, il y a un charmant portrait de jeune femme, aux cheveux d'un blond ardent, au visage gracieux, jouant de la main droite avec une chaîne d'or , vêtue d'une robe-veste à manches brunes ornées de crevés et ayant aux oreilles des rubis et des perles. Le catalogue de la galerie intitule ce tableau la Maîtresse du Titien et dit que c'est le portrait de la fille de Palina le vieux ; mais quelques autours veulent que ce soit une duchesse d'Urbin. A. Van Dyck a gravé, d'après le Titien, une composition qui le représente considérant sa maîtresse ; celle-ci est appuyée sur. une cassette qui contient une tète de mort. André Pauli a exécuté une copie de cette estampe on contre-partie et réduite.
Le musée de Berlin possède un tableau qu'on a coutume d'intituler la Fille du Titien, bien qu'on ne sache pas d'une façon certaine si ce maître eut une tille; c'est une superbo figure de jeune femme soutenant au-dessus de sa tête un plateau ciselé, contenant des fruits et des Heurs. Une figure tout k fait semblable, sauf qu'elle soutient une cassette au lieu d'un plat de fruits, fait partie de la collection de lord Crrey ; c'est un chef-d'œuvre de grâce et de coloris, qu'on a baptisé : la Fille à ta cassette ou simplement la Cassette; nous lui avons consacré, sous ce dernier litre, un article spécial.
Parmi les compositions relatives au Titien, nous citerons : le Titien faisant son premier essai de coloris, par M. William Dyce ; Chartes-Quint ramassant le pinceau du Titien, par Bergeret (inusée de Bordeaux) j la Duchesse de Ferrare et le Titien, par Lefebvre (Salon de 1866); Violante Palma et le Titien, par Richard Cavaro (Salon de 1864) ; le Titien à Madrid, par R. Cavaro (Salon de 1861); le Doge Mocenigo et le Titien chei Paul Véronèse et le Titien assistant au mariage du doge avec l'Adriatique, tableaux de M. Hamman (gravés, le premier par Allais, le second par P. Cottin) ; la Mort du Titien, par Bergeret (Salon de 1833).
Ti4ie« (LA Maîtresse du), tableau du Titien (musée du Louvre, il» 471). La jeune femme, vue de trois quarts, tournée à gauche, debout, sa robe à moitié défaite, tieut d'une main ses cheveux et de l'autre une petite fiole de parfum. Un homme, placé derrière elle, à gauche, lui présente deux miroirs. Ce tableau est une des merveilles du Titien, une des œuvres où son génie se montre au complet. Mais rien ne justifie ce nom de Maîtresse du Titien sous lequel il est connu. » Il est probable, au coutraire, dit M. Viardot, que cette jeune femme est une certaine Laura de' Dianti, d'abord maîtresse du duc de Ferrare, Alphonse 1°', qui l'épousa dés qu'il fut délivré de sa première foin tue, la terrible fille d'Alexandre VI , Lucrezia Borgia. Si on l'a nommée ainsi, c'est peutêtre parce qu'il en a fait plusieurs repétitions avec variantes ; c'est plus certainement à cause de ia merveilleuse exécution de ce portrait. On n'a pu attribuer qu'à l'amour, à ses prodiges, tant de soin, tant de réussite, tant de perfection. Heureuse lutte de la nature et de l'art, ravissant par la beauté du modèle, plus ravissant encore par le travail du pinceau, où le dessin cette fois s'élève au niveau de la couleur et de façon à contenter jusqu'au morose Michel-Ange, ce portrait égale la fameuse Salomé de Madrid, devant laquelle, dit-on, Tintoret s'écria plein d'admiration et de colère : < Cet homme peint > avec de la chair broyée l > Ce portrait de Laura dut être exécuté vers 1520. U a été gravé par Forster et Henri Danken, par Filhol et par Laodon.
Titien (HONNEURS FUNËBIÎKS RB.NDUS AU) OU
les Fuuéraiiiea du Tuieu, tableau. d'Aie.xandre Hesse. Le Titien mourut de la peste à Venise en 1576, k l'âge de quatre-vingt-dixneuf ans. Ridolfi, l'historien de l'école vénitienne, rapporte que, bien. que les cérémonies funèbres eussent été rigoureusement inter-
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dites à cause du fléau, il fut décidé que les honneurs de la sépulture seraient accordés au grand artiste, et on l'ensevelit, avec les insignes de chevalier, dans l'église des Frari, comme il en avait exprimé le désir. Le vieil auteur ne nous dit rien de plus ; mais tout porte à penser que, si le cadavre du Titien put être ainsi dérobé à la fosse commune, son enterrement n'eut lieu qu'en présence d'un petit nombre de personnes et sans pompe. Alexandre liesse n'a pas hésité, toutefois, à montrer une foule de seigneurs et de grandes dames richement vêtues, empressés à rendre un dernier hommage à l'illustre peintre. Le cortège sort de l'église Saint-Marc; magistrats , guerriers et patriciens se disputent l'honneur de porter le corps du Titien et s'avancent parmi les pestiférés, morts ou mourants. L'artiste s'est ainsi donné un prétexte à contrastes pathétiques, a oppositions pittoresques. Il s'en est d'ailleurs tiré avec succès. Son tableau, exposé au Salon du 1833, lit sensation. Tout en critiquant l'invraisemblance de !a scène, le manque de perspective dans l'architecture, la pesanteur du ciel et un défaut d'harmonie générale, M. Ch. Lenormant reconnut en cet ouvrage une des meilleures productions de l'école contemporaine, t On y trouve, dit-il, telle tête, tel détail de vêtement auquel les peintres modernes ne nous ont pas accoutumés. Peutêtre n'est-ce qu'un pastiche, mai3 le meilleur pastiche que nous ayons rencontré. » T. Gautier, de son côté, vanta la couleur t ferme et splendide» du tableau, et il «joutait: «On voit bien que les Vénitiens ont passé par là. » G. Planche, plus sévère, s'exprimait ainsi : • Les Funérailles du Titien, de M. Hesse, ne méritent pas le succès qu'on veut leur faire. C'est un ressouvenir adroit de l'école vénitienne; nais il n'y a pas de composition, surtout pas de vérité. •
Un amateur en renom, M. Delessert, se rendit l'acquéreur de cette toile, qui a figuré à la vente de sa galerie en 1869. Elle a été gravée par Lenorinand.
TITILLANT, ANTE adj. (ti-til-lan, an-te — rad. titiller). Qui éprouve une impression de titillation.
TITILLATION s. f. (ti-til-la-si-on — lat. titillatio; do titiltare, titiller). Léger chatouillement : Eprouver un sentiment de titillation. C'est par la titillation de la chair que nous étions déchus, (Proudh.)
TITILLER v. a. ou tr. (ti-til-lé — lat. titiltare, même sens). Chatouiller légèrement : Titiller te palais. Titiller la luette. Le remède titillb les nerfs. (Acad.) , — v. n. ou intr. Eprouver un sentiment de titillation : Ses lèvres, ses narines et ses paupières titillèrent comme lorsque l'on respire par précaution un flacon de vinaigre concentré. (L. Gozlan.)
TITIRE s. m. (ti-ti-re). Entom. Nom vulgaire du satyre bathséba : Les couleurs du TlTiRE sont un peu moins foncées que celles de l'amaryllis. (V. de Bomare.)
TITIR1 s. m. (ti-ti-ri — onomatopée, du cri de l'oiseau). Ornith. Espèce- de pie-grièche,qui habite Saint-Domingue, et qu'on appelle aussi pipiri : On distingue deux variétés du titiri. ii Nom vulgaire du bruant proyer.
— Ichthyol. Syn. de titrj.
— Encycl. Ornith. Le titiri, appelé aussi pipiri, a. un peu plus de 0m,20 de longueur totale et on>, 35 d'envergure; le plumage d'un gris brunâtre en dessus, gris blanchâtre en dessous, avec le dessus de la tête brun noirâtre et les couvertures des ailes et dé la queue bordées de roux. On en connaît une variété qui se distingue par sa taille plus petite, le dessus de la tête jaunâtre et les plumes supérieures grise^ , bordées de blanc. Cet oiseau habile l'Amérique centrale, notamment les Antilles, la Guyane et le sud des Etats-Unis. 11 vit tantôt solitaire ou par couples, tantôt par bandes, et s'approche souvent des lieux habités. Son chant, qu'il fait entendre surtout à l'aurore, n'est pas désagréable ; les noms vulgaires que l'on donne à cet oiseau rappellent assez son cri ordinaire. Il se nourrit do scarabées et d'autres insectes. Le titiri est renommé pour sou audace et son intrépidité;. il se défend courageusement contre les autres oiseaux et même contre les chasseurs ; il niche dans les excavations des vieux troncs d'arbre ou dans les bifurcations des branches les plus touffues et veille soigneusement sur ses œufs et sur ses petits.
T1TIDS (Théophile-Gérard), jurisconsulte allemand, né à Nordhuusen en 1661, mort à Leipzig en 1714. 11 suivit les leçons d'Alberti et de Thomasius à Leipzig, puis passa vingt ans à Rostqck, uniquement adonné à l'étude. Nommé professeur en droit à Leipzig en 1709, il devint successivement conseiller au tribunal d'appel de Dresde (1710) et assesseur au tribunal supérieur de Leipzig (1713). Titius fut chargé par la cour de Saxo de missions délicates. 11. devint notamment un des commissaires chargés d'examiner la conduite des ministres de l'électeur qui avaient signé le traité d'Alt-Ransladt entre Charles XII et Auguste II. Titius avait acquis uns connaissance approfondie des diffarentes parties de • la jurisprudence et il s'attacha à introduire dans l'enseignement du droit public des idées
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pliis claires, plus philosophiques et une méthode précise. Outre des Dissertations sur divers points de jurisprudence, recueillies par Hommel (Leipzig, 1729, in-4»), 0n lui doit de savants ouvrages, dont les principaux sont : Spécimen jurispublici romano-germanicHl.èipzig, 1898, in-12), traité dans lequel Titius a surpassé ses prédécesseurs par l'exactitude et la méthode; Droit féodal germanique , considéré d'après sa nature et d'après ta constitution de l'empire (Leipzig, 1699, in-12), dans lequel il a rassemblé un grand nombre de faits qu'il juge sainement ; Ars cogitandi sive scientia cogitalionum cogitanlium, cogitationibus necessariis instrueta et a peregrini$ liberata (Leipzig, 1702); Observationes in Sam, de Pufendorf liliros 11 de officio hominis et civis (Leipzig, 1703, in-12), sept fois réédité; Essai sur le droit canonique d'Allemagne (Leipzig, 1701), réimprimé quatre fois ; Observationum raliocinantium in compendium, juris laulerbachianum centuriœ quindecim (Leipzig, 1703, in-8«); De liaoitu territoriorum germanicorum et inde veniente totius reipubliae forma (Leipzig, 1704); De successione in Germanise territorio (Leipzig, 1707) ; Germanix capitula et eanonicatus (Leipzig, 1707) ;• Juris prioati romano-germanici,.., Ubri XI t (Leipzig, 1709, in-4°); De tibertate juridica (Leipzig, 1710) ; De uiilitate juris naturalis injure civili (Leipzig, 17 1 1) , etc.
TITIUS (Jean-Daniel), savant allemand, né à Konitz (Prusse) en 1729, mort à Wittemberg; en 1797, 11 fut appelé, en 1756, a occuper à Wittemberg une- chaire de physique et de mathématiques qu'il garda jusqu'àsamort. Pendant le siège de cette ville en 1766, il eut le chagrin de perdre les manuscrits de plusieurs ouvrages prêts à paraître. Nous citerons, parmi ses écrits : Magasin pour l'histoire naturelle, tesartset les sciences (Leipzig, 1753- 1754, 4 vol. in-8o); Nouveaux développements sur les connaissances et te bonheur de l'homme (Leipzig, Î753-1754, 4 vol. in-S<>) ; Physicx experimentalis elementa (Leipzig, 1782, irj-S<>); Leçons élémentaires sur l'histoire naturelle (Leipzig, 1791, in-8»); Principes sur la manière de conduire sagement l'économie domestique (Leipzig, 1780, in -80),
TITIUS (Salomon - Constantin ) , médecin allemand, né à Wittemberg en 1766, mort en 1801. Il fit ses études médicales dans sa ville natale, où. il fut reçu docteur en 1790. Deux ans après, il devint professeur extraordinaire de médecine, et, en 1795, il fut nommé professeur ordinaire. Il ne remplit ces fonctions que six ans et fut enlevé par une mort subite k l'âge de trente-cinq ans. Parmi ses meilleurs écrits, nous citerons les suivants : De variis contagionum modis (Wittemberg, 1788, in-4"); De orlucalculorumejusque causis (1790, in-4«); Pellagrm pat/tologta (1792, in-4<>); De signîs icteri pathognomicis (1793, in-4°); De virtute medicamentorum resotventium recte judicanda (1793, in-4°); De calculo sativali sponte excreto (1794, in-40); De fistula vaginœ fzcaria (1794, in-4°); De aeris marini satubritate (1794, in-4o) ; De frigoris extremi in corpus humanum e/fectibus, caloris summi admodum analogis (1795, in-4<>); Dissertatio medico-politica de arte clinica in nosocomiis opportune addiscenda (1795 , iu-4°) ; Uteri structura ex ejusdem functionibus (1795, in-4°).
T1TLIS, montagne de Suisse, dans les Alpes Bernoises, entre les cantons d'Uri, de Berne et d'Unterwalden ; 3,525 mètres de hauteur. Le sommet offre un glacier assez important, mais d'excellents pâturages en tapissent les pentes, vers la base.
TITLONYME s. m. (ti-tlo-ni-me — du gr.
titlos, titre ; onoma , nom ). Bibliôgr. Nom d'une fonction, d'un grade, d'une profession, pris par un auteur à la place de son nom propre : On fait un titlonyme quand on signe ; un Académicien, un Professeur, un Médecin, un Docteur, un Théologien, un Officier.
TITMODSE s. f. (ti-tmou-ze). Ornith. Un des noms vulgaires de la mésange charbonnière.
TITON DU TILLBT (Evrard), écrivain français, né a Paris en 1677, mort en 1762. Son père, directeur général des manufactures et magasins royaux d'armes du roi, lui lit donner à quinze ans une compagnie d'infanterie. Lors de la paix de 1697, il quitta la carrière des armes, acheta une charge de maître d'hôtel de la duchesse de Bourgogne et obtint, vers 1713, une charge de commissaire provincial des guerres, qui vint heureusement réparer les brèches faites à sa fortune. Titon , homme aimable ec d'une grande aménité de mœurs, s'est rendu célèbre par sa passion pour les. lettres et les arts. 11 conçut l'idée du Parnasse français, monument qu'il voulait faire élever à la gloire de Louis XIV et des grands hommes qui ont illustré sou règne, et dont il fit exécuter par L. Garnier le modèle eu bronze (aujourd'hui à la Bibliothèque nationale). Ce projet, que son peu de fortune l'empêcha de réaliser en grand, mérita à Titon les éloges des artistes et des gens_ de lettres, qui tous espéraient sans doute être placés dans co temple; mais il ne fut point exécuté. On reproche, au reste, à l'auteurd'avoir donné les honneurs de l'apothéose à des hommes fort médiocres, et son excessive indulgence lui attira les épi grammes de Voltaire, parmi les autres projets de Titon du Tillet, il faut citer celui des
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jeux Zodoiciens, qu'il se proposait d'instituer a l'exemple des jeux Olympiques. D'une extrême obligeance, il recevuit les écrivains dans sa maison et secourait ceux, qu'il savait peu aisés. Il accueillit chez lui le neveu du grand Corneille et recommanda sa petite nièce à Voltaire. Enfin, il rit frapper k ses frais une suite de médailles ' représentant Louis XIV et les principaux poètes et musiciens de son règne. Un grand nombre d'Académies françaises ôt étrangères l'admirent parmi leurs membres. Titon a fait paraître : Description du Parnasse français, exécuté en bronze , suivie d'une liste alphabétique des poêles et des musiciens rassemblés sur ce monument (Paris, 1727, in-12), rééditée avec des additions ; Essai sur les honneurs et sur les monuments accordés aux illustres savants pendant la suite des siècles (Paris, 1734, in-12).
TITOULIHDÉ s. m. (ti-tou-li-oué). Bot. Nom vulgaire du tabernémontane, dans l'Amérique centrale.
TITRAGE S. m. (ti-tra-je — rad. titrer). Détermination des quantités de certaines matières contenues dans certains composés : Le titrage des alcools.
— Techn. Opération de l'industrie des matières textiles, qui a pour objet d'indiquer la longueur ou la grosseur des fils. Il Quantité de fil qui est prise pour unité de mesure : Le titrage varie, non-seulemvnt suivant les différentes matières textiles, niais encore, pour la même matière, suivant les pays. (Maigne.)
TITRE s. m. (ti-tfe — latin titulus, mot qui est formé probablement du radical contenu dans le grec tià, honorer, punir, venger, en composition avec le suffixe lulus. Le grec tià, honorer, punir, venger, d'où timé, estimation^ valeur, rétribution, soit récompense, soit punition, répond à la racine sanscrite ci, primitivement réunir, rassembler, puis rassembler dans son esprit, c'est-à-dire remarquer, connaître, chercher, poursuivre, honorer, vénérer, et entin punir, venger. Cette dernière acception est sans doute liée à celle de chercher, rechercher, poursuivre. La racine ci a produit, entre autres dérivés, le sanscrit cêtya, apaciti, punition, le zend citha, même sens; l'irlandais cia, récompense, cain, amende; l'ancien slave cinitî, ordonner, cinu, ordre , citati, honorer, etc.). Inscription qui fait connaître le sujet, la matière d'un livre, d'une œuvre écrite : Le titre d'un livre. Juger un tivre sur le titrb. Il y a des tragédies dont le titrb seul annonce le aénoàment. (Cha- . teuub.) Toujours un titre ambitieux éveille la critique. (Boissonade.) Le titre implique presque toujours le plan de l'ouvrage. (Peyrat.) il Page du livre qui porte cette inscription : Titre orné. Déchirer te titre, il Inscription placée en tête d'une des divisions d'un ouvrage, pour en indiquer le sujet : Le titre d'une section. Le titre d'un chapitre, d'un paragraphe, il Subdivision employée dans les recueils de lois, dans les^ouvrages de jurisprudence : Livre douze, titrb trois du Digeste. Titrk Des faillites, dans le Code de commerce.
— Dénomination sous laquelle est connue une œuvre d'art : Le titrb d'un tableau, d'une statue, d'une gravure.
— Qualification donnée à certaines personnes appartenant à une casie privilégiée : Le titre de prince, de duc, de comte, de baron. Des titres de noblesse. La vanité cherche les titres les plus éclatants. (Fléeh.) Les titres ne sont rien pour la postérité. (Volt.) Nous sommes jaloux, avides de toutes sortes de titres, et nous ne justifions pas même celui de notre condition. (S.-Dubay.) Un titrb ne fait qu'alimenter , 'que boursoufler l'orgueil de l'homme. (M«>o Cainpan.) Ce n'est pas sur les parchemins, mais dans l'âme que doivent s'imprimer les titres de noblesse. (Delillc.) Le propre des titres aristocratiques est de se transmettre de celui qui les a mérités à son fils, qui n arien fait pour lesacquérir. (Thiers.)
Il Qualification donnée par honneur: Ou donne aux rois le titre de Votre Majesté, aux cardinaux celui de Votre Eminence. (Acad.) u Dénomination donnée à un cardinal et empruntée à l'une des églises de Rome : Cardinal du titre de Saint-Pierre-aux-Liens.
— Qualification exprimant une relation sociale, une fonction, une dignité : Le titrk depère, d'époux. Le titris de parent, d'ami, de bienfaiteur. Le titrk de ministre, de préfet. Le titre d'ouvrier ne convient qu'à ceux qui travaillent de leurs mains. Charles V, qui a mérité le titre de sage, n'a jamais cru que sa puissance fût au-dessus des lois de son devoir. (Cal de Retz.) Le plus beau titre de l'homme est celui dihomme. (Clément XIV.) Le titre d'homme public est un honneur, et celui de femme publique un outrage. (De Bonald.) Le titrb de fils adoptif est plus honorable que celui de légataire universel. (Dupin.) Aujourd'hui, le titre de citoyen justifie toutes les ambitions. (P. Leroux.) Le chef de l'Etat, quel que soit son titre, n'est que le mandataire du peuple, qui lui adjoint pour conseil d'autres mandataires, les députés, (Proudh.)
Penses-tu, lui dit-il, que ton litre de roi Me fasse peur ni me soucie?
La Fontainb. '
_ — Propriété d'uqe charge, d'un ofiice, droit d'exercer une profession qui ne peut être exercée qu'en vertu d'uu diplôme, d'un brevet : Former opposition au titrb d'un office. IlH'a
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pas encore reçu son titre de notaire, d'avocat de médecin.
~ Pièce qui sert & établir un droit, une qualité : Titre de propriété. Produire des titres authentiques. On lui a soustrait ses titres. Titres au porteur. Titres nominatifs. Titres de rente. La Bourse est le murehê aux capitaux condensés sous forme de titres. (Proudb.)
— Droit qu'on a d'obtenir, de posséder, de faire quelque chose : Posséder un bien à titrb d'hérédité, à titrb d'achat. C'est son plus beau titre de gloire. Il a des titres à l'estime des honnêtes gens. A quel titrb m'imposez-vous silence? Les plus mauvais titres à l'attachement de nos amis sont des titres de créance. (Petit-Senn.) On finit très-vite par se croire des titres à une possession que tout le monde reconnaît. (E, Soherer.)
Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-il fait? & quel litre ? Qui te l'a dit?.-
Racine.
Ce monde-ci n'est qu'une loterie
De biens, de rangs, de dignités, de droits,
Brigués sans litre ou répandus sans choin.
Voltaire.
— Raison d'être comparée ù uu droit : Le passé appartient o l'homme au même titrb que l'avenir. (Ballanche.)
— Antiq, rora. Etiquette placée en tèto d'un rouleau ou volume manuscrit, répétée à la fin du même rouleau, sur un morceau de parchemin inscrit au bas du rouleau.
— En titre, Comme titulaire, comme possesseur principal, et non d'une façon précaire ou secondaire : Professeur en titrk._ Connais
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— A juste titre. Avec raison, avec justice : Locke jouissait À juste titrk de l'estime universelle. (J. de Maistre.) Il On a dit aussi À bon titre :
Croyez-moi, mes enfants, je vous parle à bon titre. La Fontaine.
— A titre de, Comme, cd qualité de : S'introduire dans une maison k titre de parent. Donner de l'argent À titrb dk prêt. Décevoir quelqu'un À titris o'ami. Celui gui reçoit des louanges non méritées doil les prendre k titrk D'instruction. (Charles-Quint.) Le mot propriétaire a été inventé par notre orgueil ; nous n'uuons rien ici-bas qu'k titrb de loyer. (H. Lemonnier.)
— A titre d'office, En vertu de sa charge, de sa qualité : Présider k titre d'office.
— Antiq. rom. Etiquette que l'on pendait au cou des esclaves, pour indiquer leurs qualités bonnes ou mauvaises.
— Jurispr. Titre authentique, Titre émané d'un officier public. Il Titre primordial, Celui qui constate une obligation et qui en fuit preuve. Il Titre nouvel, Titre substitué k uu titre primordial, soit pour empêcher la prescription, soit pour faire passer à un héritier les obligations contractées par son auteur, il Titre universel, Qualité qui donne droit à l'universalité des biens du testateur ou du cessionnaire. Il Titre particulier, Qualité qui ne donne droit qu'à une partie des biens du testateur ou du cessionnaire. a Titre Coloré, Celui qui parait légitime, de bonne foi, bien qu'il soit insuffisant pour transmettre seul la propriété, sans le secours de la possession et de la prescription. Il Titre vicieux. Titre défectueux, ou car le fond, ou par la forme. Il Titre exécutoire, Celui qui emporte l'exécution parée contre l'obligé. Il Titre gratuit. Celui par lequel on acquiert une chose saris qu'il on coûte rien. 0 Titre lucratif, Celui en vertu duemel in ectre en possession d'un bien, comme uao donation ou un legs. Il Titre onéreux, Celui en vertu duquel on acquiert une chose, non gratuitement, mais a prix d'urgent ou moyennant quelque charge. H Titre nu, Charge achetée sans clientèle, il Titre clérical, Contrat par lequel on assignait uu reveau annuel inaliénable et insaisissable, pour la subsistance de quelqu'un qui voulait se vouer à l'état ecclésiastique.
— Ane. coût. Titres et capacités, Provisions d'un office ou d'un bénéfice.
_ — Théâtre. Faire du titre, Attirer la curiosité du public par la bizarrerie et l'originalité des titres que l'on met sur l'affiche.
— Chasse. Endroit, relais où t'on poste les chiens, pour courir la bête quand elle viendra à passer, il Mettre les chiens à bon titre, Les bien poster.
— Monnaie. Degré da fin des matières monnayées : Monnaie au titre légal. Monnaie dont le titre est douteux, est bas. Vaisselle d'argent uu titre de 850 millièmes, il Degré de fin exigé par la loi pour les matières d'or et d'argent : Vaisselle au titrk. Il Fig. Qualité intrinsèque, valeur : Des vers ne s'esliment ni au nombre ni au poids, mais au tithb. (J. Joubert.) A liatisbonne, jadis fabrique de souverains, on monnayait des empereurs souvent à bas titre. (Chateaub.) La louange est rarement de la monnaie au titrk. (Beaùchêne.) Cléopâtre est peut-être le type féminin du plus haut titrb qui se soit produit dans l'histoire. (Th. Gaut.)
— Comm. Epaisseur ou longueur comparative des fils, exprimée par un chiffre : Titre de la soie, du coton. Lin au premier, au second titrk. Pour te coton, le titre anglais n'est pas le même que le titre français, a Ou dit aussi numéro.
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— Techa. Marque que, dans plusieurs professions, l'ouvrier met à chaque pièce qu il a fabriquée.
— Min. Benne, espèce de tonne qui sert à contenir les eaux ou le minerai qu'on, élève au puits de mine.
— Tvpogr. Petit trait que l'on met au-dessus d'une ou plusieurs lettres pour marquer une abréviation, il Faux titre, Titre abrégé, imprimé sur le feuillet qui précède le grand titre. Il Titre courant, Ligne en capitales, qui se place au haut des puces d'un livre, pour indiquer les matières qui sont traitées ou dans ce livre ou dans un de ses chapitres.
— Encycl. Jurispr. Titre nouvel. Les droits originairement créés par un contrat peuvent être de telle nature qu'ils ne comportent aucune manifestation et ne se traduisent par aucun signe extérieur. Ces droits pourraient en conséquence, après une période de trente ans, être réputés éteints par la prescription ; de là, pour la partie intéressée, la faculté que la loi lui accorde de se faire consentir, avant l'évolution de la période trentenaire, une reconnaissance qui rajeunisse son droit en quelque sorte et la préserve de l'atteinte de la prescription. L'acte originairement constitutif ou créateur du droit se nomme titre primordial. On appelle titre nouvel, ou simplement acte récognitif, l'acte qui intervient ultérieurement en vue de reconnaître la préexistence et le caractère persévéraminent obligatoire du contrat primitif ou titre primordial.
Quelques exemples feront sentir la nécessité du titre nouvel dans certaines circonstances. Paul possède une maison ayant vue sur le terrain de Pierre, situé à une petite distance du bâtiment qui appartient à Paul. Ce dernier, pour assurer à sa maison l'avantage d'une perspective d'une certaine étendue, A passé un contrat avec Pierre, qui, moyennant une somme d'argent, s'est interdit d'élever sur son propre fonds aucune construction pouvant masquer la perspective que Paul a voulu se .ménager. C'est la une servitude dont Pierre a grevé sa propriété ; c'est la servitude connue en droit sous le nom de servitude non aitius tollendi. Paul jouit depuis bientôt trente ans de l'avantage attaché a cette disposition des lieux. En réalité, il exerce son droit; mais nul signe extérieur, nul ouvrage d'art apparent ne révèle au dehors l'existence de' ce droit. La servitude dont est grevé le fonds de Pierre est une servitude purement négative que rien ne révèle extérieurement. Paul a son contrat, il est vrai; mais, au bout de trente ans, ne pourra-t-on pas lui objecter que son droit est prescrit? On comprend parfaitement ici la nécessité et, par conséquent, le droit pour Paul d'obtenir, avant l'expiration du délai trentenaire, une reconnaissance écrite, c'està-dire un titre nouvel du droit de servitude qu'il a acquis sur le terrain de Pierre {article 695 du C. civil).
Autre exemple. Je suis, en vertu d'un acte en bonne forme, créancier d'une rente perpétuelle dont mon débiteur me paye exactement les annuités. La prescription Je mon titre n'a été ostensiblement interrompue par aucun acte de poursuite de ma part, vu la ponctualité de mon débiteur à solder les arrérages de la rente. Les quittances, il est vrai, les quittances consécutives des annuités prouveraient bien que j'ai exercé mon droit et qu'aucune prescription n'a été acquise à mon préjudicf . Mais ces quittances ne sont point à ma disposition, elles sont en la possession de mon débiteur. Si ce dernier est de mauvaise- foi, il aura soin de ne pas produire les quittance»;, et, au bout de trente ans, il pourra prétendre que mon contrat de rente est prescrit et que je n'ai plus rien à exiger de lui. C'est pour prévenir cette trop facile éventualité de fraude que l'article 2263 du code permet au créancier d'une rente d'en exiger de son débiteur un titre nouvel du moment que vingt-huit ans se sont écoulés depuis la date du titre primordial ou du dernier acte récognitif ou de renouvellement.
L'article 1337 du code civil s'occupe spécialement du titre nouvel et en détermine les conditions et la valeur probante. D'après cet L article, le titre nouvel ou récognitif ne remplace pas absolument le titre primordial, dont la représentation peut toujours, ou du moins en règle générale, être exigée. Cette disposition s'explique par cette raison, qu'en passant titre nouvel les parties n'ont pas eu précisément en vue de s'obliger, mais simplement « de reconnaître l'existence d'obligations antérieurement contractées. • Toutefois, cette disposition de la loi est critiquée par de graves auteurs. Le titre nouvel, en effet, n'est-il pas un aveu écrit du droit et des obligations préexistantes, et l'aveu de la partie intéressée, de la partie obligée, n'est-il pas la plus péreroptoire des preuves juridiques? Le fait est que les rédacteurs du code ont ici copié servilement et avec assez peu d'intelligence le traité des obligations de Pothier. Pothier réfléchissait sur ce point les défiances de l'ancieune jurisprudence à l'endroit de certaines pratiques seigneuriales. Los anciens seigneurs se faisaient périodiquement passer par leurs vassaux des reconnaissances ou titres nouvels des redevances ou droits de toute nature dont étaient grevés ces deraiers. Trop souvent, le titre nouvel enché-
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rissait sur les termes du titre primitif et grevait les vassaux de nouvelles charges étrangères au contrat originaire. De là. la précaution, alors fort sage, d'exiger la production du titre primordial. Les rédacteurs du code ont été les copistes trop serviles de Pothier en transportant dans nos lois une règle qui n'avait sa raison d'être que dans les mœurs féodales.
En tout cas, la disposition de l'article 1337, qui exige la représentation du titre primordial, souffre quelques exceptions. Cette représentation n'est point exigée et le titre nouvel se suffit à lui-même lorsqu'il reproduit la teneur du titre primordial. Alors, il n'y a pas de doute possible. Du reste, dans la pratique on n'exige pas une copie littérale et intégrale de l'acte primitif ; il suffit que la substance en soit rappelée avec exactitude dans le titre nouvel. La représentation du titre primordial n'est pas non plus exigée lorsqu'il existe plusieurs reconnaissances conformes, en harmonie d'ailleurs avec la possession de fait, et que l'une de ces reconnaissances au moins a trente ans de date.
Il importe de noter encore une règle formulée dans l'article 1337 du code civil. Cet article dispose que « ce que le titre nouvel contient de plus que le titre primordial ou ce qui s'y trouve de différent n'a aucun effet. » On pénètre aisément le motif de cette disposition. En passant un acte récognitif, les parties ont eu en vue de reconnaître des obligations antérieures, etnon d'en : contracter de nouvelles. Les innovations où les différences quelconques doivent être présumées le résultat d'une erreur o*u d'une infidélité de mémoire. Il en serait autrement s'il était certain que les parties ont agi anima novandi et qu'elles ont voulu réellement modifier la situation. En pareil cas, des obligations nouvelles ou différentes auraient été véritablement contractées, les parties se seraient liées par les modifications apportées au contrat primitif, et le titre nouvel vaudrait titre primordial relativement à ces mêmes modifications.
— Hist. Titres nobiliaires. V. noblesse,
— Hist relig. Les titres paroissiaux furent créés à Rome par le pape Evariste. Les prêtres appelés à desservir ces églises au nombre de vingt-cinq, auxquelles devaient se rattacher par région les fidèles de la grande cité, furent prêtres cardinaux. Evariste institua aussi sept diaconies dont les titulaires furent diacres cardinaux. L'institution des cardinaux évoques ne remonte qu'au ixe siècle, à l'époque du pontificat d'Etienne IV.. Une tradition veut que, dès son arrivée à Rome, l'apôtre Pierre ait reçu l'hospitalité chez le sénateur Pudens, dont la maison devint la première église et la cathédrale des pontifes; actuellement, l'église de Sainte- Pudentissime s'élève sur l'emplacement, ou a peu près, de la demeure du sénateur romain. Cette cathédrale reçut en 142 du pape Pie I«r l'adjonction d'un oratoire, qui en devint le titre paroissial. Il y eut des titres dans les maisons de quelques chrétiens influents, ainsi chez Priscus et Aquila, chez Lucine, chez saint Clément, Equitius, Fasciola, etc. Le nom du titre fut tiré tantôt de ces souvenirs, tantôt des saints auxquels il était dédié, tantôt du pape qui l'instituait. Au ye siècle, le nombre des titres à Rome fut porté à vingt-huit; il est aujourd'hui de cinquante.
— Typogr. Les premiers livres imprimés, dit M. Paul Dupont, ne portent pas de fifre sur un feuillet séparé. On lit seulement en tête de la première page : Jncipit liber..., si le livre est en latin, ou, s'il est en français : Cy commence le livre. Quelquefois cette espèce d'intitulé est au verso du premier feuillet, apparemment quand on voulait.réserver le recto pour dessiner un {tire. Ce ne fut que veus H70 que l'on imprima séparément sur un feuillet le titre de l'ouvrage. Un grand nombre de ces éditions primitives n'indiquent ni la date, ni te lieu d'impression, ni le nom d'imprimeur. Quand on les mettait, c'était ordinairement à la fin du volume, en forme d'épilogue, comme dans ces exemples : Explieil Spéculum historiale..., impressum per Jokannem Mentelin, anno Domini, etc.; Cy fi~ 7iist la légende dorée..., imprimée en ladicte ville de Lyon par Barthélémy Buyer le dix et huitième tour d'apuril mil quatre cens septanle et six. Depuis longtemps déjà la typographie donne aux litres un aspect agréable en variant lés caractères et en les disposant suivant l'importance des mots principaux.
On distingue plusieurs espèces de titres; le titre proprement dit, grand titre ou frontispice. C'est une page que l'on place au commencement d'un volume, pour indiquer la matière qui y est traitée et le nom de son auteur. On y indique aussi le nom de l'éditeur ou du libraire, celui de la ville et l'année de la publication. Enfin, on y place la marque de l'éditeur, quand il en a une. Le faux titre est la' première page d'un livre; il précède le frontispice, auquel il sert en quelque sorte de garde et d'annonce, et contient simplement la désignation principale de l'ouvrage. Cette désignation se place vers le milieu de la page, et l'on met ordinairement au verso ou le nom de l'imprimeur, ou des avis sur lesquels il est nécessaire d'appeler .d'abord l'attention du lecteur. Le titre courant est la ligne de tête qui se répète à chaque page d'un volume et dans laquelle on fait entrer,
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avec le folio, le titre de l'ouvrage ou seule- j ment celui de la partie traitée dans la page. Par tïfre de départ, on entend le titre qui est placé en tête de la première page de texte d'un volume, pour rappeler le titre général de celui-ci; on. le rejette au commencement de l'ouvrage proprement dit quand le volume est précédé de parties liminaires. Enfin, on applique la dénomination générale de titre à toute indication qui, dans le cours d'un volume, est mise en ligne perdue, soit pour indiquer des divisions, soit pour en faire connaître le sujet. Lorsqu'un titre de ce genre a une certaine étendue, on l'appelle sommaire ou argument.
On trouvera dans les ouvrages spéciaux, tels que le Guide du compositeur de M. Théottste Lefèvre, le Jlfaniiei Roret et le Traité de typographie de M. Henri Kournier, les règles suivant lesquelles les divers «tires dont nous venons de parler doivent être disposés. En dépit de ces règles, le goût de l'ouvrier entre pour beaucoup dans l'élégante confection d'un titre. Quoi qu il en soit, la. physionomie d'un titre, la coupure des mots, le papier de la couverture, l'intelligente disposition des blancs, ont fini par s'imposer à la typographie et ont pu être formulés en règles généralement adoptées.
— Bibliogr. Rien ne paraît plus facile au premier abord, pour un auteur, que de trouver le titre approprié à son ouvrage. Et en effet, pour les livres de science et d'histoire, le titre s'offre de lui-même quand l'auteur a simplement le but d'indiquer aux lecteurs les matières dont il traite, sans se mettre en peine de piquer la curiosité et de ee singulariser. Pour les œuvres d'imagination, les recueils de poésie, les romans, les pièces de théâtre, et pour les livres de mélanges, d'essais, de critiques, la recherche d'un Don titre est plus longue, plus difficile qu'il ne semble. Les plus simples sont souvent les meilleurs; mais la vanité de l'écrivain s'en contente rarement, et le public ne s'arrête guère à ce genre de. titre. Le seul nom de Bocambole attirera une foule de lecteurs qui passeront indifférents devant André ou Valentine.
La recherche des titres alléchants .n'est point particulière à notre époque; on la signale en tout temps; on la trouve déjà chez les Grecs et les Romains. Aulu-Gelle a dit à ce sujet : « Comme c'est dans la campagne de l'Attique, pendant les longues nuits d hiver, que je me suis amusé à écrire ce recueil, je l'ai intitulé : Nuits attigues. Je n'ai pas imité, comme on voit, le raffinement que les auteurs de productions analogues en latin ou en grec mettent ordinairement dans le choix de leurs titres. Après avoir rassemblé mille connaissances oui forment un mélange varié et confus, ils s étudient à trouver des titres ingénieux, dont le seris réponde à la nature du livre. Ainsi, l'un publie des Muses, l'autre des Silves; celui-ci met au jour le Voile, l'autre la Corne d'abondatice; d'autres appellent leurs recueils la Bûche, la Prairie, Mes lectures, Lettres antiques, le Parterre, ' Découvertes ; d'autres prennent pour titre les Flambeaux, Bigarrures, Pandectes, Problèmes, le Poignard, le Petit poignard. Ailleurs on voit : Souvenirs, le Maître de conduite, Passe-Temps, l'Ecole, Histoire de la nature, Histoires de toute espèce, le Pré, le Verger, Lieux communs. Plusieurs ont fait paraître des livres de Conjectures. On a vu enfin des Epitres morales, des Becherches épistolaires, des Becherches mêlées, et bien d'autres titres piquants d'une élégance recherchée et coquette. »
Les titres des Juifs, des Arabes et en général des Orientaux participent du langage imagé et redondant de ces peuples, et_ en csnséquence nous paraissent d'une extrême bizarrerie. On trouve chez eux des ouvrages théologiques intitulés : le Grenadier en fleur, le Jardin des noix, les Pommes d'or, les Pierres précieuses, l'Odeur des roses de Damas, etc.
Nous citerons, d'après M. Peignot, dans son Livre des singularités, et M. Lalanne dans ses Curiosités bibliographiques, quelques-uns des titres étranges qu'imaginèrent quelques écrivains en Occident, presque dès la découverte de l'imprimerie : la Doulce moelle et saulce friande des saints savoureux os de l'Avent (Paris, 1578, in-8°), recueil de méditations- sur les antiennes qui se chantent au temps de l'Avent et qui commencent par O; le Décrottoir de vanité (Douai, 1581, in-16), livre ascétique ; les Lunettes spirituelles (Douai, 1587, in-8«) ; le Petit rasoir des ornements mondains, tragédie (Mons, 1588, in- 12); l'Oreiller spirituel, nécessaire pour extirper les vices et planter la vertu (1399, in-12) ; la Tabatière spirituelle, pour faire éternuer les âmes dévotes vers le Sauveur; les Allumettes du feu divin ; la Seringue spirituelle, pour les âmes constipées en dévotion. Il semble qu'on doive s'arrêter là, et que ce titre, n'a pu jamais être égalé, au moins dans les ouvrages de dévotion. Cependant le xviie siècle, sous ce rapport, ne reste pas inférieur au siècle précédent. Voici lu Poste royale du Paradis, très-utile à chacun pour heureusement s'y rendre (Lyon, 1635, in-12); les Eaux de Siloë pour éteindre le feu du Purgatoire, par le ministre protestant Dumoulin (1603, in-8°); la Fournaise ardente et le Four de réverbère pour évaporer les prétendues eaux de Siloê, et pour corroborer
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le Purgatoire contre les hérésies, calomnies, faussetés et cavillations ineptes du prétendu ministre Dumoulin, par Paima-Cayet (1603, in-8°) ; le Pique- Bœuf des hérétiques, échauffé par une remontrance charitable (1621, in-8°) ; le Petit chien de l'Evangile aboyant contre les erreurs de Luther (1675, in-12); le Fusil de la pénitence, avec l'allumette de l'amour de Dieu; la Boutique de l'apothicaire spirituel; Mèches allumées au feu divin; Souliers à hauts talons pour ceux qui ne sont que des nains dans la sainteté, etc. A côté de ces titres religieux, on peut placer comme contrasta celui de l'ouvrage de Béroalde, intitulé le Coupe-cu de la mélancolie.
On trouve assez souvent les livres d'érudition et de philosophie sous des titres prétentieux. En voici deux q.ui peuvent servir de types : Mémoire en faveur de Dieu, par Dehsle de Sales (1802); Histoire ancienne et moderne, générale et particulière, ecclésiastique, civile, militaire, morale, politique, naturelle, littéraire et critique du bourg, paroisse et baronnie de Saint-Loup, par Des- . charrières (1808). Ajoutons que ce dernier ouvrage fut seulement annoncé, et que ce titre si complet fut probablement une moquerie, contre l'importance que certains érudits donnent aux plus petites choses.
Certains auteurs modernes, le nombre en est plus grand qu'on ne pense, croient encore qu'un titre heureux peut suffire pour leur procurer te succès. De nos jours, ce travers s est particulièrement répandu. A l'Exposition de 1867, on pouvait lire dans la vitrine réservée à la librairie Dentu une collection de titres plus excentriques les uns que les autres ; il suffit de citer les suivants : l'Amant de carton, les Amis de madame, les Amours buissonnières, les Amours du Vert-Galant, les Femmes qui s'en vont, une Femme du monde, une Femme libre, les Femmes vues au microscope, la Fille d'un homme d'argent, une Filie du Soleil, les Hommes d'Etat, les Hommes d'épée, les Hommes de lettres, la Lionne amoureuse, lesiions du jour, Mademoiselle Cachemire, Mademoiselle Million, Mémoires d'une femme de chambre, Mémoires d'un billet de banque, d'un gendarme, d'un journaliste, etc. D'autres ont recours à l'excentricité des dispositions, en travers, en long, en large, avec encadrements formés d'arabesques, imprimés en diverses couleurs, blanc sur fond noir, noir sur rouge, rouge sur gris, etc.
Un article sur les titres de livres manquerait d'un élément essentiel d'intérêt et de curiosité, si l'on n'y joignait quelques-uns des titres curieux employés sous la Révolution. Et d'abord, dans les journaux: les Actes des" apàtres, par Peltier, Rivarol, Rulbières, etc.; la Bouche de fer, par Regnault- Warin; le Fouet national; le Journal du Diable, par Labenette ; Jean-Bart on Je m'en fous, journal de la Bâpée; Journal de l'autre monde, ou Conversation vraiment fraternelle du diable avec saint Pierre; la Moutarde après diner, par le vicomte de Mirabeau ; le Messager des dames ou le Portefeuille des amours; Lettres bougrement patriotiques du père Ducliène ;Ja Lanterne magique nationale; la Lanterne de Diogène; le Postillon des armées; le Bogomiste national; le Tailleur patriote, ou les Habits desjean-foutres, etc. On trouve à la même époque un grand nombre de pamphlets sous des titres non moins étranges .• Entrevue de Hyacinthe ta bégueule, poissarde, avec le roi, la reine et tes principaux de l'Etat; la Mirabe tique (contre Mirabeau) ; les Souliers de Vaobé Maury; les Mouches eantkarides nationales (contre le clergé); Ahl ca n'ira pas; Bon Dieu! quils sont bêtes ces Français t la Chemise levée icontre les couvents); îe Trépas de dame Chicane (contre la justice) ; la Papillote (contre les assignats) ; la Passion, la nurt et la résurrection du peuple; Faites beau cul, vous'n'aurez qu'une claque; la Queue de Bobespierre ; Coupons-lui ta queue; Bendez-moi ma queue; la Pelle au cul des Jacobins léguée par Jean- Jacques Bousseau; le Tourne-broche rouilté des rentiers et des commis de bureau; Vos cinq cochons sont assez gras, il faut les changer pour faire le carnaval (coutre le Directoire); etc.
TITRÉ, ÉE (ti-tré) part, passé du v. Titrer. Qui porte un titre de noblesse ou de dignité: Homme titré. Femme titkée. Les gens titres passaient avant les bourgeois. (Balz.) Un grand artiste aujourd'hui, c'est un prince qui n'est pas TITRÉ ; c'est la gloire et la fortune. (Balz.)
Qu'on voit de gens titrés qui pourtant ne sont rien 1
Vois emon.
Damon me plaît assez, mais il n'est point titré.
Desmauis.
— Terre titrée, Terre à laquelle est attaché un titre de noblesse :
Noua convient-il d'avoir une terre titrée i
L* Chaussé*.
— Chiin. Liqueur titrée, Liquide qui con-_ tient en dissolution un corps dont le poids est connu, aussi bien que le poids du liquide lui-même, de sorte qu'on peut déterminer par un chiffre la proportion dumèlange.
TITREC s, va. (ti-trèfc — onomatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Nom vulgaire du motteux.
TITRE-PLANCHE s. m. Titre obtenu au moyen d'une planche gravée ou lithographies: '
TITRER v. a. ou tr. (ti-tré — rad. titre).
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Donner un titre d'honneur : Titrer toi homme, une terre.
— Techn. Titrer les fils, En faire le titrage, en déterminer la titre, le .numéro : // serait à désirer que l'on titrât tous les fils d'après un système basé sur le système métrique. (Maigne.)
— Chim. Titrer une liqueur, Introduire une quantité déterminée de substance, de façon à donner à la liqueur un certain titre.
Se titrer y. pr. Prendre, se donner le titre de : Se titrer marquise. Il Peu usité.
TITRI, s. tri, (ti-tri). Ichthyol. Genre de poissonsj qui habite les mers d'Europe et d'Amérique : L'abondance et la délicatesse des titris font que tout le monde en mange. (V. de Bomare.),
— Encycl. Ichthyol. Le titri ou iitiri est un très-petit poisson, dont le corps est marqueté de noir et de gris et les nageoires agréablement variées de rouge, de vert ou de bleu très-vifs. Il se trouve surtout dans la nier des Antilles et quelquefois peut-être, d'après quelques auteurs, dans la Méditerranée. Ses couleurs, d'abord blanchâtres, deviennent grises avec l'âge. A certaines époques, il remonte, en troupes innombrables, de la mer vers l'intérieur des terres. Il recherche surtout les rives où le courant est moins rapide ; s'il rencontre une cascade, il s'élance hors de l'eau, s'avance en glissant sur la roche et arrive ainsi au-dessus de la chute. Là, on le prend en très-grande abondance, car il y en a souvent un très-grand nombre sur les rochers, et il suffit d'arriver avec un bateau, où on les fait tomber aisément avec la main.
■ La pêche de ces poissons, dit le Père Labat, est très-facile. Quatre personnes prennent un linge chacune par un coin et, le tenant étendu, elles le passent entre deux eaux aux environs de l'endroit où elles voient fourmiller une grande quantité de ces poissons, et, l'élevant en l'air, elles en prennent des milliers. Lorsque ces poissons se tiennent au fond de l'eau, il n'y a qu'à marcher dans la rivière pour les faire lever et les Décher. • On prétend que le titri se nourrit d'œufs de crustacés; en tout cas, il est très-bon à manger et n'exige pour ainsi dire aucun apprêt; il suffit de le laver à grande eau, puis île le faire cuire tout entier, car il n'y a rien à rejeter; mais il faut le consommer dès qu'il est péché, car il ne se conserve pas longtemps.
TITRIER s. m. (ti-tri-é — rad. titre). Religieux qui était préposé à lagarde des titres d'un monastère.
— Fabrieateur, falsificateur de titres.
T1TSCHEIN (NE0-), ville des Etats autrichiens (Moravie), sur le penchant d'une colline, près d'un petit affluent de l'Oder, ch.-l. d'un des six cercles de ce pays, sur la rive droite de la Titsch; 7,000 hab. Elle e.st bien bâtie et a deux faubourgs. Manufactures de draps et de lainages, teintureries, constructions de machines à vapeur.
TITSINGH (Isaae), voyageur et orientaliste hollandais, né k Amsterdam en 1740, mort en 1812. Il entra de bonne heure au service de la Compagnie hollandaise des Indes orientales, occupa pendant plusieurs années l'emploi de conseiller à Batavia et fut envoyé comme chef du commerce au Japon en 1778. Mais la guerre ayant éclaté à cette époque, Titsingh se vit contraint, faute de moyens de transport, de rester longtemps dans la petite lie de Desiina. Il alla plusieurs fois ensuite, comme ambassadeur de la Compagnie, à Yédo, saluer l'empereur du Japon, sut par ses manières prévenantes nouer des relations avec les plus hauts personnages de la cour de ce souverain et retourna k Batavia en 1784, rapportant avec lui une foule d'objets curieux et d'observations importantes, ïitsingh fut nommé peu après gouverneur
■ de la forteresse hollandaise de Chinchoura, près de Chandernagor, et devint, en 1794, chef de l'ambassade envoyée eu Chine par le gouvernement dé Batavia. Pendant son séjour dans ce pays défiant, il sut se faire aimer comme au Japon et fut admis à des fêtes de la cour; mais le mauvais état de sa santé le força de se décharger d'une partie de ses fonctions sur Van Braam, son secrétaire d'ambassade. De retour de celte mission vers la fin de 1795, il ne quitta plus la Hollande, après avoir séjourné pendant trente et un ans en Orient. Lorsqu'il avait habité le Japon, il s'était complètement familiarisé avec la langue, les mœurs et les coutumes de cette contrée, et l'on espérait que, de retour en Europe, il publierait les résultats de ses observations dans des contrées presque complètement inconnues k cette époque. Cet espoir ne se réalisa pas, et, à sa mort, ses collections furent dispersées. On ne put recouvrer qu'une faible partie des manuscrits, d'après lesquels Nepveu publia l'ouvrage intitulé : Cérémonies usitées au Jaoonpour les mariages et les funérailles (1819, 2 vol. in-8°). Abel de Rémusat fit paraître à son tour, d'après les mêmes manuscrits, les Mémoires et anecdotes de la dynastie régnante des Djogoum ou souverains du Japon (1820, in-8°). Le XXIVo volume des Annales des voyages renferme, en outre, une Description de la terre de Jéso, traduite du japonais par Titsingh, et c'est par son intermédiaire que la grande bibliothèque de Paris s'est procuré
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l'important ouvrage intitulé Encyclopédie japonaise.
TITTERY, ancienne province d'Algérie, au centre, entre celles de Mascara à l'O., de Zab au S., de Constantine k l'E. et d'Alger au N. Elle est traversée du N. au S. par une chaîne de montagnes,' qui portent successivement les noms de Zeckar, de Saarz et de Zaggos, et qui, au N., se réunissent au mont Atlas, et au S. aux monts Laôunat. Dans la partie S. est le lac de Tittery. Le climat de la partie N. est froid. On y recueille des dattes et une grande quantité de fruits, tels que des abricots, des figues, etc. 11 existe des mines de sel dans !e mont Zaggos. Villes principales, Bamza, Milianah, Méde. Soumise par les Français en 184Ï, elle fait partie de la province d Alger.
T1TTMÀNN (Jean-Auguste-Henri), théologien protestant, né en 1773, mort en 1831. Il prit ses grades en 1793 à Leipzig, ou il devint, trois ans plus tard, professeur extraordinaire de philosophie, puis, en 1805, professeur ordinaire de théologie, et il reçut, en 1818, le titre de premier professeur de cette Faculté. Il se fit surtout remarquer dans son enseignement par la finesse de ses aperçus, la profondeur de son jugement, la simplicité et la clarté avec lesquelles il traitait les sujets de ses cours. Ce fut, sans doute, a la variété et à l'étendue de ses connaissances qu'il dut d'être employé, dans les dernières années de sa vie, par son gouvernement, aux affaires les plus importantes. Au congrès de Vienne, auquel il assista pendant une partie de sa durée, il parla avec beaucoup de franchise et de liberté, notamment en faveur de la réalisation de son plan favori, l'union des sectes protestantes de l'Allemagne et l'établissement d'une nouvelle constitution religieuse. Quelques années avant sa mort, il fut élu représentant de l'université de Leipzig à la première Chambre des députés de Saxe, où il exerça souvent une grande influence par ses talents d'orateur. On a de lui : De Virgilio Homerum imitante, essai qu'il publia avant d'avoir atteint sa quinzième année (1787); Encyclopédie des sciences tkéologiques (Leipzig, 1798, iii-S»); Théoclès, dialogue sur la foi eu Dieu (Leipzig, 1799, in-8») ; Idées pour une apologie de la foi (Leipzig, 1799, in-8°) ; Théon ou De nos espérances après la mort (Leipz^r, 1801) ; Manuel d'komilétique (Breslau, 1804, in-8°) ; histoire pragmatique de la théologie et de la religion dans l'Eglise protestante pendant la deuxième moitié du xvme siècle . ( Breslau , 1805, in-8°), le plus remarquable de ses ouvrages, .bien qu il n'en ait publié que le premier volume: Sur le supernaturaltsme, le rationalisme et l'athéisme (Leipzig, 1816, in-8°) ; Institulio symbolica ad sententiam Ecclesim Etiangelicx (Leipzig, 1811); l'Eglise éoangélique dans les années 1530 et 1830 (Leipzig, 1830, in-8"). Il donna aussi des éditions du Dictionnaire grec de Zonaras, des Libri symbolici (Leipzig, 1817; 1827, 2« édit.) et du Nouveau Testament 'en grec (Leipzig, 1824). Il avait, en outre, écrit, le plus souvent en latin, un grand nombre de dissertations et d'opuscules de circonstance; une partie a été publiée après sa mort par Hahn, sous ce titre : Opuscula varii argumemi (Leipzig, 1833), et par Bêcher dans l'ouvrage intitulé : De synonymis in Novo Testameuto (Leipzig, 1832).
T1TTMANN (Charles-Auguste), jurisconsulte allemand, frère du précédent, né à Wittemberg en 1775, mort en 1834. Il étudia le droit aux universités de Leipzig et de Gœttingue, devint en 1801 conseiller supérieur du consistoire de Dresde, puis, en 1807, conseiller uulique et de justice, enfin, en 1812, référendaire intime. On a de lui : Essai sur la manière de traiter scientifiquement le d>-oit pénal (Leipzig, 1798) ; Principes de la science du droit pénal et de la législation pénale allemande (Leipzig, 1800) ; Sur les limites de la philosophie dans un système de la science du droit pénal, etc. (1802), ouvrage dirigé contre Feuerbach, dont l'auteur n'approuvait pas le système; M anuel.de la science du droit pénal (Halle, 1807,4 vol.); Remarques juridiques sur les limites du droit des libraires, etc., son principal ouvrage (Dresde, 1804) ; Documents pour la théorie des crimes contre la liberté (Meissen, 1806) ; De l'aveu et de la rétractation en matière de questions pénales et de la procédure à observer en pareil cas (Halle, 1810) ; Projet d'un code pénal pour le royaume de Saxe (Meissen, 1813, 2 vol.); Manuel pour les avocats débutants (Huile, 1828); X'Bomœopatliie au point de vue de la police publique (Meissen, 1829), etc.
T1TTMANN (Frédéric-Guillaume), historien allemand, frère des deux précédents, né à Wittemberg en 1784, mort en 1864. 11 étudia d'abord le droite Leipzig et k Wittemberg; mais, ayant été attaché, en 1804, aux archives secrètes de Dresde, il s'adonna dès lors exclusivement aux travaux historiques et débuta par une étude Sur la ligue des amphictyons (Berlin,' 1812), qui fut couronnée en 1811 par l'Académie de Berlin. En 1823, il fut nommé conseiller supérieur eonsistorial, puis, en 1836, archiviste intime k Dresde; il conserva cette dernière place jusqu'en 1849. Son ouvrage le plus remarquable est l'Histoire de Henri l Illustre (Dresde et Leipzig, 1845-1846, 2 vol.). On a encore de lui : Idées
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sur la politique et l'histoire de la société publique européenne (Dresde, 1816); Du jugement et de l'art dans l'histoire (Dresde, 1817) ; Exposition de la constitution de la Confédération germanique (Leipzig, 1818); Exposition de ta constitution grecque (Leipzig, 1822); De la vocation du savant et de son éducation par l'école et par l'université (Berlin, 1833); Coup d'ail sur la civilisation de notre époque (Leipzig, 1835) ; Du beau et de l'art ' (Berlin, 1841); Sur la vie et sur la matière (Dresde, 1855); Aphorismes de philosophie (Dresde, 1859); la Nationalité et l'Etat (Dresde, iseï), etc.
TITTMANNIE s. f. (ti-tma-nl — de Tittmann, naturaliste allem.j. Bot. Genre de sonsarbrisseaux, de la famille des bruniacées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne- Espérance.
— Syn. de vandellie, genre de personnées.
TITTY ou TVTTY s. m. (tnt-ti). Cérémonie funèbre qu'on célèbre dans l'Inde le jour anniversaire de la mort d'un parent.
— Encycl. S'il s'agit d'un père ou d'une mère, on doit célébrer toute sa vie, sans y manquer, le titty, en observant à chaque fois la plupart des cérémonies et des formalités qui accompagnent les funérailles et en faisant force largesses aux brahmes. Les pratiques qui accompagnent les derniers moments d un Indou, puis ses funérailles, sont très-compliquées; s'il s'agit d'un brahme, elles se multiplient encore et doivent toutes s'observer rigoureusement ; l'omission des plus frivoles occasionnerait un scandale ; ce- • pendant la pauvreté est une excuse pour négliger celles qui entraînent des dépenses considérables. Le deuil dure un an ; cette année écoulée et en dehors du tilty, qui doit être célébré k cet anniversaire, c'est également un devoir indispensable que d'offrir chaque jour de nouvelle lune à son père défunt, à son grand-père et k son bisaïeul une libation ! d'huile et d'eau. Pour toutes ces cérémonies en général et pour celle-du titty en particulier, tes obligations imposées par l'usage sont très-dispendieuses; mais l'amour-propre et la vanité, si puissants sur l'esprit des Indous, surtout dans les hautes castes, portent la plupart d'entre eux k contracter des dettes énormes pour déployer la plus grande pompe. Ce sont les funérailles et les tittys des brahmes qui entraînent les frais les plus considérables; les obsèques et les tittysàes kchatriyaset desyaysiasse célèbrent eccore avec une certaine magnificence. Quant aux sudras, les derniers devoirs qu'ils rendent à leurs morts sont accompagnés de beaucoup moins de faste; ils n'en sont pas moins tenus de célébrer régulièrement le titty. 11 n'y a que les sivjù'stes qui ne célèbrent pas les tittys ni aucune des autres fêtes instituées en l'honneur des morts. Un sivaïste n'est pas plus tôt enterré qu'il est oublié. Cela tient k ce que, dans cette secte, on rejette le dogme de la métempsycose,
TITUBANT, ANTE adj. (ti-tu-ban — rad.
tituber). Qui titube, qui vacille, chancelle : Ivrogne titubant. Démarche titubante.
TITUBATION s. f. (ti-tu-ba-si-on — - rad. tituber). Action de tituber, de vaciller sur ses jambes : La titubation est le symptôme ordinaire de toute lésion cérébelleuse. (E. Littrê.)
— Astron, Mouvement rie nutation du globe terrestre, il Peu usité.
TITOBÉE s. f, (ti-tu-bé). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, deHa famille des phytophages, tribu des elythrides, comprenant seize espèces, dont une, qui sert de type, habite l'Europe.
TITUBER v. n. ou intr. (ti-tu-bé — lat. titubare, même sens). Chanceler, vaciller sur ses jambes : Un ivrogne qui titube, u Chanceler, vaciller, en parlant des jambes : 2'hamar, dont les jambes titubaient, sortit du palais, se heurtant aux murs. (Th. Gaut.)
TITULAIRE adj. (ti-tu-lè-re — lat. titxi- Jaris; de titulus, titre). Qui. a le titre, la dignité, mais non l'exercice des fonctions : Les catholiques appellent évêques in partibus les évêques titulaires de diocèses situés en pays infidèles.
— Qui est en titre, et non suppléant ou honoraire : Chanoine titulaire. Professeur titulaire.
— Patron titulaire d'une église, Saint dont cette église porte le nom.
— Diplom. Ecriture titulaire, Caractères titulaires, Ecriture, caractères qui servaient à écrire les titres des ouvrages ou des chapitres.
— Substantiv. Celui qui a le titre, qui possède en titre : Le titulaire d'une charge, d'un emploi. En l'absence du titulaire, le cours est fait par le suppléant. Quand meurt le titulaire d'un de ces offices infamants de guillotineur, l'autorité a, pour lui choisir un successeur, des milliers d'aspirants. (Toussenel.)
TITOLARIAT s. m. (ti-tu-la-ri-a — rad.
titulaire). Charge, fonction qui donne un titre k celui qui la remplit : Il n'est que suppléant, il aspire au titulaRIat.
TITULARISE (ti-tu-la-ri— zé) part, passé du v. Titulariser. Rendu titulaire.
TITULARISER v. a. ou tr. (ti-tu-là-ri-zé
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— du lat. titulus, titre). Rendra titulaire, pourvoir d'un titre.
TITULATCRE s. f. (ti-tu-la-tu re — du lat. titulus, titre). Ensemble des titres que porte une personne ou.une maison. Il Vieux mot.
TITULUS s. m. (ti-tu-luss — mot lat. qui signif. titre). Autiq. rom. Ecritaau qu'on portait au bout d'un bâton, dans les triomphes. — Encycl. A Rome, dans les pompes triomphales, le butin était disposé sur des chariots et des brancards, de telle manière que les objets rares et précieux frappassent les regards de la foule. Des soldats, marchant près 3a ces chariots, portaient au bout de longs bâ- tons des écriteaux où figuraient en gros caractères les noms des neuples vaincus, des villes et des pays conquis. Ces écriteaux disaient aussi le nombre des prisonniers, la quantité de butin, le nom et l'origine de chacune des dépouilles les plus précieuses. Souvent, les inscriptions étaient accompagnées de peintures représentant les montagnes, les fleuves et les divers obstacles naturels que l'armée triomphante avait eu k surmonter. Quelquefois même, suivant ce que nous apprennent Pline etQuintilien, on joignait aux inscriptions les modèles en ivoire ou en bois des villes et des forteresses qui avaient été prises d'assaut, Ces inscriptions ou écriteaux, qui guidaient l'admiration du peuple romain et excitaient ses applaudissements, étaient connus sous le nom de titulus, proprement affiche, enseigne.
Titurel (le ROMAN de), roman de chevalerie, faisant partie de la série qui a pour objet le Saint-Graal (xii» siècle). D'après ces romans, une race de princes héroïques, originaire de l'Asie, fut prédestinée par le ciel même k la garde du Saint-Graal. Pérille, fils de Sennabor de la Cappadoce, fut le premier des chefs de cette race. Son père avait rendu d'importants services k Vespasien, lors du siège de Jérusalem; l'empereur donna aux trois fils de Sennabor l'occident de l'Europe, k Pérille la Gaule méridionale, k Sabbilor l'Anjou et k Azubar le Cornouailles. Pérille, s'étant fait chrétien, s'établit au nord-est de l'Espagne et tenta, le premier, de convertir les païens de Saragosse. Son fils, Titurison, poursuivit cette guerre et y obtint de nouveaux succès. Mais c'était au fils de ce dernier, c'était k Titurel, qu'était réservée la gloire de soumettre les païens d'Espagne et de conquérir leurs divers royaumes, entre autres celui d« Grenade. L'histoire de la race des gardiens du Graal a, dans les premiers temps, exclusivement la Catalogne et l'Espagne pour théâtre. Titurel est représenté comme le fondateur du service et du culte du Graal. Il bâtit au saint vase un temple , dans lequel il fut précieusement gardé. Ce temple réunissait tout ce que l'on peut imaginer de merveilleux et de splendide; il était construit sur le plan du fameux temple de Salomon, k Jérusalem. Titurel choisit pour son emplacement une montagne qui se trouve sur la route de Galice, entourée d'une immense forêt, nommée la forêt de Sauveterre. Quant k la montagne elle-même, Wolfram d'Esohenbach, l'auteur d'un des poèmes sur Titurel, la désignepresque indifféremment par deux noms significatifs; tantôt il la nomme Montsatval (mont sauvé, préservé), tantôt Montsalvage (mont sauvage). Toutes ces désignations se rapportent clairement aux Pyrénées. Titurel institue pour la défense et pour la garde du temple une milice, qui Se nomme la Chevalerie du Temple, et dont les membres prennent le nom de templiers. Ces chevaliers font vœu de chasteté et sont tenus à une grande pureté de sentiments et de conduite (v. Graal). Cette milice religieuse du Graal est une allusion manifeste k la milice des templiers. Le but, le caractère religieux, le nom, tout se ressemble entre cette dernière chevalerie et la chevalerie idéale du Graal, et l'on a quelque peine k comprendre la fiction de celle-ci , si l'on fait abstraction de l'existence réelle de l'autre.
Wolfram d'Esohenbach, le plus illustre des minnesingers d'Allemagne, avait déjk consacré un poBine de vingt-cinq mille vers k l'un des descendants de Titurel, k Perceval. Il voulut également chanter le père do cette race de héros; mais le poème est perdu ou peut-être ne fut-il pas exécuté. Un fragment de cent soixante-dix vers est tout ce qui nous, en reste. Un autre poilte, moins bien doué que Wolfram, Albrecht de Scharfenberg, reprit le même sujet. Son poème, où Titurel ne paraît qu'au commencement et à la fin, est presque entièrement consacré aux amours de Tschwnatalander et de Sigune et aux nombreuses aventures de c.es personnages.'
TITUS s. in. (ti-tuss — nom d'un empereur romain). Prince humain, bienfaisant, aimé de ses sujets :
Les Titus craignent-ils les destins des Nerons ?
De Bblloy.
— A la Titus, Se dit d'une manière de tailler les cheveux, en les laissant aussi courts devant que derrière, comme on les voit dans les statues antiques de l'empereur Titus : Se faire coiffer À la Titus.
— Encycl. Coiffure à la Titus. Voici l'origine vraie de cette coiffure. En 1793, les jacobins portaient , probablement en souvenir de Rousseau, une perruque k cheveux longs, noirs et sanspoudre (saut Robespierre,
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cependant, qui avait conservé la poudre). Lès aristocrates s'étant affublés de cette perruque, les sections s'émurent, et le conseil général de la Commune abolit par un arrêté les perruques à la jacobite (l« frimaire an II). Talma jouait alors Titus, dans la tragédie de Brutus, et il eut à faire faire par le perruquier Duplan une perruque qui ne le mit pas en contravention. Cet artiste inventa une perruque noire k cheveux courts, que Talma mit par-dessus ses cheveux pour jouer son personnage.
■ Il Unit, dit Arnault (Souvenirs d'un sexagénaire), par la porter k. la ville, où ce genre de coiffure fut adopté d'abord par quelques amis de l'antiquité, artistes ou gens de lettres, et puis insensiblement par les jeunes gens de tous les partis. »
Les femmes même coupèrent leurs cheveux et se coiffèrent pendant quelque temps à la Titus, au commencement du Directoire; elles adoptèrent bientôt une coiffure plus avantageuse pour elles et qu'on nomma cache-folie. Les hommes furent plus constants, et, k partir de l'an IV, la poudre et les cheveux longs disparurent presque entièrement et la coiffure imaginée par Duplan régna presque sans partage jusqu'à nos jours;
TITUS (Titus Flavius Sabinus Vespasianus), empereur romain, surnommé les Délien» Un genre iiiinmin, né à Rome l'an 40 de J.-C, mort duns la Sabine en 81. Il était (ils aîné de Vespasien. Elevé k la cour de Néron, dans l'intimité de Britannicus, il faillit périr avec ce jeune prince pour avoir goûté du breuvage empoisonné qui lui était destiné. Doué des plus brillantes qualités, poète, orateur, musicien, il s'abandonnait avec l'emportement de la jeunesse à tous les plaisirs d'une cour dissolue, quand son père, un des meilleurs officiers des armées impériales, l'arracha k cette funeste oisiveté pour le former au métier des armes. Il parcourut tous les grades militaires et se distingua en Germanie et dans la Grande-Bretagne par sa valeur héroïque ainsi que par sa douceur et sa modération. En 67, il suivit en Judée son père, chargé de soumettre les Juifs révoltés, contribua k la prise de Jotapate, où il sauva l'historien Josèphe, à celle do Jntfa, de Tarichée, de Gimale, resta chargé du siège de Jérusalem quand son père fut proclamé empereur (69), prit et ruina cette ville, après un horrible carnage où périt presque toute la nation juive (70). De retour à Rome, il partagea le pouvoir suprême avec son père, auquel il succéda en 79. Il fut du petit nombre des princes que la puissance souveraine rendit meilleurs, réforma sa vie licencieuse, montra le plus grand respect pour la vie et la liberté des citoyens, bannit les délateurs, si puissants sous les règnes précédents, se montra rigide observateur des lois et signala chaque jour de sa vie par de nouveaux bienfaits. Se rappelant un soir, pendant qu'il soupait, qu'il n'avait accordé aucune grâce dans le cours de la journée, il prononça ce mot si connu : « O mes amis, j'ai perdu ma journée I » Trois grands désastres vinrent attrister le bonheur dont jouissaient les Romains : une terrible éruption du Vésuve engloutit plusieurs villes de la Campanie, entre autres Herculanum et Pompéi (79); un immense incendie dévora la plus grande partie des édifices de Rome, qui fut presque aussitôt ravagée par une peste effroyable. Au milieu de la désolation publique, Titus fut admirable de courage, de bienfaisance et d'abnégation, et adoucit autant qu'il était en lui des maux qu'aucune puissance humaine n'était en état de prévenir. La mort ne lui laissa pas le temps d'accomplir tout le bien qu'il méditait pour le bonheur de l'empire; une fièvre ardente l'emporta en quelques jours, l'an 81, après un règne de vingt-sept mois. Son frère Domitien fut soupçonné d'avoir hâté sa fin en le faisant plonger dans un bain de neige,
Titus, tragédie en cinq actes et en vers, de de Belloy; Comédie-Krançaise (88 février 1758). C'est une imitation de la Clemenza di Tito, opéra italien de Métastase. De Belloy la composa en 1757, pendant son séjour en Russie, et il eut soin de la bourrer d'allusions. La scène est censée se passer à Rome; mais, en réalité, elle se passe k Paris, à la cour de Louis XV. Sous la maladie allégorique de Titus, on devine la maladie de Louis XV; les monstres qui attentent aux jours de Titus symbolisent l'attentat de Damiens, etc. Voici, par exemple, le compliment que le consul Annius adresse à Titus à l'occasion de son rétablissement; c'est évidemment un courtisan félicitant Louis XV : il suffisait de'changer Rome en Paris et Romains en Français :
Quel spectacle enchanteur en ces lieux se déploie ! Tout respire l'amour, le bonheur et la joie. O jour le plus heureux de nos jours triomphants! Rome revoit son père, et Titus ses enfants.
De ce moment si cher pour mieux goûter les charmes Seigneur, retracez-vous nos mortelles alarmes, I,e deuil universel de la patrie en pleurs, ' Tous ces yeux qu'égarait le délire des cœurs ; On eût dit, a son trouble, a sa terreur profonde, Que votre dernière heure était celle du monde. Une épouse plaintive entendit son époux Lui crier, en mourant, de ne pleurer que vous.
Itomains, à votre amour les dieux daignent céder ce héros qu'ils semblaient jaloux de posséder.
TITU
Prêts à le rappeler au séjour du tonnerre, Ils le prêtent encore aux besoins de la terre. Ah! peuvent, seigneur, avec sécurité, Se reposer sur vous de leur félicité !
Titus répond avec ingénuité :
Ah! qu'ai-je fait encor pour être tant aimé? J'ai donné quelque espoir; mais l'ai-je confirmé? Hélas! depuis deux mois, ma tendresse captive 'Dans un lit de douleur a gémi d'être oisive; J'ai tremblé qu'en leur fleur mes ans fussent détruits, Moi qui me promettais vos beaux jours pour leurs
[fruits.
Plus loin, Annius s'effraye des complots qui menacent la vie du bien-aimé Titus :
Il est de ces cœurs vils, de ces âmes de fange, De bassesse et d'orgueil effroyable mélange, Qui, du bonheur public en secret désolés, Détestent les bienfaits dont ils sont accablés.
Titus répond à son ami i
Faut-il donc, Annius, punir tous les coupables? T.es supplices fréquents en sont moins redoutables. Crois qu'il est dangereux de montrer aux mortels Combien dans l'univers il est de criminels.
Malgré toutes ces flatteries à l'adresse du roi, la pièce eut peu de succès.
Tlius et Bérénice, opérette-bouffe en un acte, paroles de M. Edouard Fournier, mu- .sique de M. Gastinel; représentée au théâtre des Bouffes-Parisiens le 11 mai 1860. Il s';igit dans la pièce, dont le lieu est Bergame, d'un tableau représentant Vespasien repoussant les prières de Titus et de Bérénice; le peintre de ce chef- d'œuvre ferme la porte à tous les prétendants à la main de sa fille jusqu'à ce que son tableau soit achevé. Lelio et Bérénice trompent sa vigilance en s'aîTublant du costume des mannequins. La partition renferme des morceaux ties-intéressants, des mélodies traitées avec science et habileté. Les rôles ont été remplis par Tayau, Des-monts, Jean Paul et Mlle Tostée.
Titu*. Iconogr. Le musée du Vatican possède une très-intéressante statue de Titus, qui a été découverte en 1828, sur le Latiiui, dans un jardin côntigu à l'église de San-Giovanni-in-Fonte ; l'empereur a le visage large, sans barbe, le menton gras, le front sillonné de légères rides, le regard souriant. Sa toge est drapée avec un goût parfait. A ses pieds est une ruche, emblème de sa douceur. Il y a dans le parc de Versailles une statue antique de Titus qui offre un détail des plus curieux: sur la cuirasse sont sculptés deux anges et un chandelier k sept branches, ornements destinés à rappeler les trophées enlevés à Jérusalem par le fils de Vespasien. Des bustes de Titus se voient dans les musées du Capitole, des Etudes, des Offices, du Louvre, etc. Un très-beau buste en porphyre rouge oriental, avec draperie moderne en marbre blanc, a figuré k la vente Pourtalès (1865). Sous la voûte de l'arc de triomphe éievé à Rome en l'honneur du vainqueur des Juifs, on voit la figure de Titus assise et portée par un aigle. Ce monument est orné en outre de deux bas-reliefs qui représentent le Triomphe de Titus : la Victoire couronne le jeune prince; une femme, personnifiant Rome, conduit par la bride les quatre chevaux attelés k son char; en avant marchent des soldats portant les dépouilles opimes du temple de Jérusalem : la table d'or, la trompette d'argent et le candélabjre à sept branches ; un taureau conduit par des victiinaires, des soldats, dès prisonniers, des chariots chargés de trophées ajoutent k la pompe de celte marche triomphale. Jules Romain s'est évidemment inspiré de ces bas-reliefs pour la composition du tableau que nous décrivons ei-apres; il s'est d'ailleurs conformé «l'histoire en associant Vespasien au triomphe de son fils; il les a représentés tous deux assis sur un char et couronnés par la Victoire. Le musée de Madrid possède une peinture de Lanfranc sur le même sujet. Deux compositions relatives k la Prise de Jérusalem par Titus ont été peintes par N. Poussin pour le cardinal Barberini, qui en fit présent au prince d'Echeinberg, ambassadeur d'Autriche a Rome. Un tableau de Granger, l'itus recevant les hommages des peuples de la Campanie, a été exposé au Salon de 1822 et a figuré dans la galerie de Versailles. Citons enfin deux tableaux d'Heim, qui ont paru au Salon de 1819 et sont placés dans le palais du Grand-Trianon : Titus faisant distribuer des secours au peuple et Titus pardonnant à des sénateurs conjurés:
Titus et de Veapaiien (LE TRIOMPHE DU), tableau de Giulio Pippi, dit Jules Romain; inusée du Louvre (n" 295). Vespasieu et son fils Titus, vainqueurs de la Judée, la tête ceinte de lauriers et couronnés par la Victoire, sont debout dans un îiiéme char attelé de quatre chevaux pie et vont passer sous l'arc de triomphe érigé en mémoire de cet événement. Deux écuyers, couronnés de lauriers, conduisent les chevaux; k gauche, un soldat, également couronné, porte un vase précieux. Devant le char, un officier romain tient par les cheveux une Juive, personnification de la Judée conquise; il est précédé d'un soldat portant le chandelier a sept branches du temple de Jérusulem. Dans le fond, la campagne de Rome, où, peu de temps après, Vespasien fit construire le Colisée par des Juifs réduits k l'esclavage. ■ Cette toile
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magnifique, où l'artiste a mêlé la rudesse de sa propre nature k la grâce enseignée par son maître, est, dit M. Ch. Blanc, comme un trait d'union entre Buonarroti et Raphaël. » Elle nous montre Jules Romain k l'époque où, cessant d'être élève, il devint maître k son tour. Le tableau futexécuté pour le duc de Mantoue, et l'artiste a reproduit dans sa composition plusieurs parties des bas-reliefs de l'arc de Titus. Acquis par Charles 1er, roi d'Angleterre, et transporté au palais de White-Ilali, il fut vendu avec d'autres tableaux k la mort du roi et acheté par le banquier Jabach, qui le revendit k Louis XIV.
TITCS, disciple de saint Paul. V. Tite.
Titaa Androaicuc, tragédie de Shakspeare (1588). C'est une des premières pièces du grand poëte, et elle fût composée par lui k une époque où il imitait Kyd et Marlowe. A leur exemple, il a fait de cette tragédie un tissu d'horreurs. Titus Andronicus revient vainqueur des Goths, au moment où Rome s'occupe d'élire un empereur. Le choix du peuple tombe sur lui ; mais il cède l'empire k Saturninus, fils du dernier empereur. A peine élu , Saturninus épouse Tamora, reine des Goths, que Titus avait amenée prisonnière. Le frère de Saturninus, Bassianus, épouse Lavinia, fille de Titus. Chiron et Démétrius, fils de Tamora, deviennent amoureux de La- ' vïnia ; guidés par les conseils du More Aaron, amant de leur mère, ils la violent, puis lui crèvent les yeux et, pour qu'elle lie les dénonce pas, lui coupent les deux mains et la langue. Lavinia retourne en cet état chez son père. Ensuite, ils poignardent Bassianus et jettent son corps dans une fosse. Le More a l'ait de faire tomber, aux yeux de l'empereur, le soupçon de ce crime sur les deux fils de Titus, que Saturninus condamne k avoir la tête tranchée. D'un autre côté, le More fait croire k Titus qu'on lui rendra ses fils vivants s'il donne en échange une de ses mains. Titus consent avec transport et se coupe une main qu'on lui renvoie avec les têtes de ses deux fils. Titus se met k table avec les restes de sa famille. Son frère aie malheur de tuer avec un couteau une mouche qui s'était postée dans un plat. Titus s'indigne qu'U ait exercé un acte aussi cruel sur un être innocent, qui peut-être avait un père maintenant plongé dans la douleur. L'assassin de la mouche objecte, peur sejustifier, qu'il n'a frappé la mouche que parce qu'elle ressemblait au perfide More. Cette observation satisfait pleinement Titus, qui lui-même porte plusieurs coups de couteau k l'insecte, afin, dit-il, d'outrager son cadavre. Enfin, Lavinia, pour faire connaître k son père les auteurs-de l'attentat dont elle est victime et toute l'étendue de cet attentat, emploie un bâton, qu'elle tient entre ses dents et qu'elle conduit avec ses pieds, pour tracer quelques mots sur le sable. Titus ne respire plus que la vengeance. Pur le plus invraisemblable des incidents, les fils de Tamora tombent en son pouvoir et il eu fait un pâté. L'empereur Saturninus vient dîner chez lui avec Tamora; il leur sert ce pâté, dont ils mangent tous deux. Dans le cours de la conversation, Titus demande k l'empereur s'il approuve l'action de Virginius, qui tua sa fille pour la sauver du déshonneur, et, sur la réponse affirmative de Saturninus, Titus poignarde sa fille. Il révèle ensuite le forfait commis par les fils de la reine, et, comme l'empereur ordonna qu'on les amène, Titus lui annonce qu'ils sont dans le pâté. En même temps, il poignarde Tamora ; l'empereur poignarde Titus, le fils de ce dernier poignarde l'empereur,
Et le combat finit faute de combattants.
Presque tous les commentateurs ont mis en doute que cette pièce fût de Shakspeare, et quelques-uns en ont donné des raisons assez concluantes. Le style a une tout autre couleur que celle de ses autres tragédies; il y a dans les vers une prétention k l'elégunce, des abréviations vulgaires et un vice de con- ' struetion grammaticale, qui ne ressemblent en rien k la manière de Shakspeare. ■ Qu'on lise, dit Malone, quelques lignes â'Àppius et Virginia, de Tancrède et Sigismonde, de la Bataille d'Alcazar, de Jeronimo, de Sélim, de Locrine, etc., et, en général, de toutes les pièces mises sur la scène avant Shakspeare, on reconnaîtra que l'itus Andronicus porte le même cachet. » Ceux qui admettent Titus Andronicus au nombre des véritables ouvrages de Shakspeare sont obligés de considérer celui-ci comme une production de jeunesse, i Mais cette pièce n'est point un coup d'essai, dit M. Guizot; on y reconnaît une habitude, un système calculé de composition. Le troisième acte, entièrement tragique; le caractère original, quoique toujours horrible, d'Aaron le More ; quelques pensées, quelques descriptions semblent appartenir k l'auteur du Jtoi Lear, • La fable'qui fait le fond de Titus Andronicus est tout entière de l'invention du poste ou de quelqu'un de ces compilateurs du xiiie siècle qui «onfondaient les lieux, les noms et les époques dans leurs prétendues nouvelles historiques.
TITYE s. m. (ti-tt — nom mythol.). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des seorpionides, comprenant deux espèces, qui vivent k Bahia et dans l'Afrique australe.
TITYE, géant grec. V. Tityus.
TIVO
TITTRE s. m. (ti-ti-re). Ornith. Nom scien ■ tifique des bécardes,
TITYRE, personnage bien connu des lecteurs de Virgile,. un des bergers de la première églogue. Le vers qui le représente nonchalamment couché k l'ombre d'un hêtre,
Tityre, tu patulte recubans tub tegmine fagi, est un de ceux qui restent dans la mémoire. Ce Tityre, c'est Virgile lui-même. On saie qu'après la bataille de Philippes, les triumvirs distribuèrent aux soldats vétérans tea terres de Crémone et de Mantoue. Le patrimoine de Virgile, situé dans le village d'Andes, fut compris dans ce partage et donné au centurion Arius; mais, grâce k la protection de Varus et de Pollion, le poBte finit par obtenir d'Octave la restitution de ses champs, et la première églogue fut le prix du bienfait. Sous le nom de Tityre, Virgile célèbr* son bonheur et la générosité d'Octave Dansl'allégorie pastorale que Virgile a imaginée, un autre berger moins heureux, Mélibée, obligé de quitter son patrimoine, aborde Ti ■ tyre en le félicitant du privilège qui lui permet de continuer paisiblement k chanter, sous le frais ombrage d'un hêtre, en l'honneur de la belle Amaryllis. « Ce bonheur, répond Tityre, e'est k un dieu que j'en suis redevable, et le dieu, c'est Octave. Flntteris odieuse! basse adulation! a-t-on dit. Virgile aurait dû garder plus de dignité et se souvenir que son patrimoine lui avait été enlevé injustement. Octave, en le lui restituant, ne méritait pas tant da reconnaissance. C'est parler trop vite, peut-être. Sans doute, Virgile ne doit pas être cité comme un Brutus. C est un courtisan. Cependant, il ne faut pas le considérer tout k fait comme coupable d'une lâche et indigne flatterie. Lk où 1 on ne veut voir qu'un éloge banal et hyperbolique de l'oppresseur, il y a un plaidoyer habile, mais touchant, en faveur des opprimés. Les protestations d'amour et de reconnaissance envers Octave, que le poëte a mises dans la bouche de Tityre, font passer les plaintes attendrissantes de Mélibée. Virgile est affligé du malheur de ses compatriotes. Au lieu d injurier Octave, il veut le fléchir. Tityre flatta le maître, mais seulement pour l'apaiser. Du moins l'intention était bonne, et il faut eu savoir gré k Virgile.
Un ne pense généralement pas k tout cela lorsqu'on parle de Tityre; le nom du berger de Virgile s'emploie quelquefois comme nom appellatif, pour désigner familièrement quelqu'un qui, étendu nonchalamment sous un arbre, goûte les-plaisirs champêtres :
« La promenade est la seule occupation du moment. Il y a quinze jours, cinquante mille ouvriers sont allés se promener ensemble, et bras dessus bras dessous, au bois de Boulogne ; là, ils se sont étendus mollement au pied des arbres, comme les bergers de Virgile... Vous figurez-vous cinquante mille 7ityres couchés au pied d'un hêtre, rêveurs et désœuvrés! »
Mme Em. de Girardin.
TITYBES, génies grecs qui avaient la figure humaine et une partie du corps couverte de peaux de bêtes et figuraient dans la troupe bachique. On les représentait dansant et jouant de la flûte.
T1TYRINÉ, ÉE adj. (ti-ti-ri-né — rad. tityre). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au tityre.
— s. f. pi. Tribu de passereaux, de la famille des muscicapidées ou gobe-mouches, ayant pour type le genre tityre.
TITYUS s. m. (ti-ti-uss). Arachn. Nom latin du genre titye.
TITYUS ou TITVE, géant, fils de la Terro. qui. d'après Homère, couvrait, en s'étendar.; sur le sol, neuf arpents. Ayant voulu faire violence k Latone, qui se rendait à Pytho, Apollon et Diane le tuèrent à coups de flèches, puis le précipitèrent dans le Tartare. Lk, deux vautours lui déchirent incessamment le foie, sans qu'il puisse les chasser. D'après Strabon, ce Tityus était simplement un tyran de Panope, dans la Phocide, et avait soulevé contre lui la haine générale par ses violences et par sa tyrannie. .
TIVEL s. m. (ti-vèl). Moll. Nom vulgaire de la venus lucine.
TIVERTON, bourg et paroisse d'Angleterre, comté de Devon, sur une colline, près de l'Exe, k25kilom.N.d'Exeter; 10,447 hab. Ses principaux édifices sont: le vieux château, qui offre de beaux restes ; l'église, d'architecture de diverses époques et dont la partie la plus ancienne date de 1073; le collège et l'hôtel de ville. Fabriques de serges, droguets et autres étoffes, depuis longtemps célèbres. C'est une ville très-ancienne, car elle existait déjà du temps d'Alfred le Grand. Le manoir en fut donné par le roi Henri I« k Richard Rivera, plus tard comte de Devon.
T1VI, ville de l'Ile de Luçon, dans l'archipel des Philippines, k l'embouchure de la rivière Tivi dans la mer de Chine, par 13» 27' de latit. N., lïl<> 19' de longit. E.; 6,709 hab.
TIVOLI, ancienne Tibur, ville du royaume d'Italie, k la gauche du Teverone, sur une montagne escarpée, très-pittoresque, et d'où l'on jouit d'une vue très-étendue sur Rome et les environs, dans lu coiuarca et à 31 ki-
TÎVO
loin. N.-E. do Rome, par 41° 57' da latit. N. . et 100 19' de longit. E. ; 9,000 hab. Chef-lieu de district; évêehé.
Tivoli devint dans l'antiquité un lieu de délices pour les Romains. Une foule de personnages illustres s'y firent bâtir des villas. Ces lieux rappellent encore le souvenir de Mécène, d'Horace, de Properce, de Catulle, do Zénobie, etc.
> Nous empruntons la description suivante k 1 excellent Guide en Italie de M. A.-J. du Pays, un des touristes français qui ont le mieux vu et le plus judicieusement apprécié les monuments et les sites de l'Italie.
« Outre les beautés naturelles de son site, Tivoli attire la curiosité par ses restes anti-
• Temple de la Sibylle, monument célèbre et connu de tout le monde, au moins par. les gravures et les vignettes nui l'ont tant de fois reproduit. Ce petit édifice, circulaire, placé au bord du gouffre creusé par l'Anio, a conservé dix de ses dix-huit colonnes corinthiennes, revêtues de stuc. On a voulu y voir un temple de Vesta, et Nibby un temple d'Hercule Un autre temple de Vesta, do la Sibylle ou fle Drusille, sœur de Caligula, est aujourd'hui l'église San-Giorgio.
• Villa de Mécène. Ces ruines, les plus étendues de Tivoli, seraient, suivant Nibby, celles du vaste temple d'Hercule Tibérin, qui l'ut élevé sur des constructions gigantesques. On y voit encore des pièces immenses et des voûtes d'une hardiesse étonnante, La via Tiburtina passait au-dessous de ces vastes constructions au moyen d'un tunnel. On croit qu'une grande salle souterraine, appelée communément les écuries de Mécène, était un grand'réservoir d'eau. On y a creusé un canal dans lequel coule un torrent rapide qui, passant par une arcade, se précipite au fond de la vallée et forme une cascade d'un effet pittoresque quand on la voit de l'autre côlé du ravin. De la terrasse, on jouit d'une vue étendue sur la campagne de Rome. La villa de Mécène a été transformée par Lucien Bonaparte en une usine où on travaille le fer. A peu de distance est un petit édifice octogone, du vo ou vie siècle, appelé le temple de la 'fosse (la toux); c'est, pour quelques antiquaires, un tombeau de la famille Tossia.
» Villa de Quintilius Vains (sur les pentes S.-K. du mont Peschiavatori, en face de la villa de Mécène). Des restes de cette splendide villa, d'où on a exhumé beaucoup d'objets d'art, subsistent encore près de l'église de la Madonna-di-Quintiliolo. C'est un des points les plus favorables pour jouir des beaux aspects de la vallée de Tivoli.
» Villa de Salluste (près de l'ermitage de San-Antonio). Les ciceroni de l'endroit en l'ont les ruines de la villa d'Horace.
» Villa de Catulle. On en indique les ruines près des Cascatelles.
• Villa de Cassius (à Carciano). Les ruines étendues de cette villa ont fourni beaucoup d'objets d'art. On indique encore les ruines de plusieurs autres villas, mais d'une manière toute conjecturale.
» Cascatelles. Du temple de la Sibylle, un sentier fait par le général Miollis conduit, au lond d'un entonnoir creusé dans le travertin, aux grottes de. Neptune et des Sirè* nés. Des éboulenients ont changé, il y a quelques^ années, l'aspect pittoresque des chutes de l'Anio et enlevé en partie à ces grottes leur intérêt. Les nouvelles chutes ont été formées au moyen d'un tunnel taillé dans le mont Catillo.
» A l'entrée de Tivoli est la villa d'Esté, construite à grands frais par le cardinal Hippolyte d'Esté II (1540), sur les dessins de Pirro Ligorio, et aujourd'hui dans un état d abandon complet. « Le goût, dit Valéry, y • a été sacrifié k de bizarres inventions. Le » petit simulacre de Rome en mastic et ses » nobles monuments en miniature sont tout k » fait ridicules. > Mais la vue que l'on a des terrasses sur la campagne de Rome, et à laquelle de grands cyprès séculaires servent de premier plun, mérite qu'on vienne visiter cette villa moderne.
» Maison de la Sabine, d'Horace. Tant de gens aiment Horace, qu'un certain nombre de voyageurs seront curieux d'aller au-dessus de Tivoli, dans les montagnes de la Sabine chercher l'emplacement de sa maison d'Ustique. On remonte l'Anio jusqu'à Vico-Varo vers le couvent de Cosimato, entouré de cyprès et situé près de la réunion de la Licenza (Digentia) à l'Anio. On se dirige au N. sur le "village moderne de Rocca-Giovanne (Fmmm Vacuux) et on continue à s'élever jusqu'à une colline nommée dans le pays collo del Poetello, au delà de laquelle on observe un terrassement artificiel régulier, maintenant en culture, que l'on présume être remplacement de la ferme ou villa d'Horace. Elle est au pied du monte del Gorgnaleto, qui serait le Lucrçlilis du poète et qui lui servait d'abri du côlé de l'E, D'autres antiquaires plaçaient le Lucrélile entre le village de Vico-Varo (3,000 hab.) et le monte Genaro (1,288 met.), du haut duquel on a une très-belle vue (v. la Vie d'Bûrace, par M. Noël des Vergers, dans la jolie édition deDidotde 1855). On retrouve dans les environs des traces du poëte ami de Mécène. Dans le voisinage est la fontaine de l'Oratini (tecto vicinus aqus fons). Le village de la Rustica rappelle Ustka. A l'opposite de Vico-Varo et de Rocea-Giovnnne, de l'autre
TIVY
côté du torrent, est Cantalupo, .a Mandela d'Horace :
Me quoltes rcRcit ne.hdus Digentia rivus, Quem Mandela bibit, rugosùs frigort pagns.t
Tivoli (vues de). Les peintres ont rivalisé avec les poètes pour célébrer les beautés naturelles de Tivoli. Claude Lorrain, le Guaspre, Nicolas Poussin lui-même ont plusieurs fois placé dans leurs tableaux des sites où l'on reconnaît les cascades de l'Anio et les ruines des temples de Vesta et de la Sibylle. Une vue de ces ruines nous est offerte par J. Breughel, dans un tableau qui appartient au musée du Louvre et qui a été gravé' par Beuumont. Au premier plan, des cavaliers viennent de traverser le pont jeté sur l'Anio ; plus loin, des hommes font baigner des chevaux. Albert-Christian Dies a gravé à l'eauforte une Vue de la ville de Tivoli, les Cascades de Tivoli (trois pièces) et une Vue des ruines de la villa de Brutus; J.-W. Mechau, YArco délia Toretia et la Fontana Blandusia. Fr. Jukes a gravé à l'aqua-tinta , d'après Freebain, une Vue des ruines souterraines de la villa de Mécène. Drulin et Noël ont lithographie, d'après Granet, une Vue intérieure de cette même villa. J. Pelletier a gravé, , d'après J.-M. Pierre, le Marché de Tivoli. Fortuné Perogio a lithographie une Vue de la villa d'Esté (Salon de 1857), et d'autres Vues de Tivoli ont été gravées par H. van Cleef (xvie siècle), L. Hess, E. Goodall (d'après Turner), \V..E!liott (d'après Rosa di Tivoli), Nicolas Heideloff (d'après Harper), L. de Bourdeille (d'après J.-M. Vien), F.-W. Gnielin (six petites pièces datées de 1809), etc. Parmi les peintures, nous mentionnerons : une Vue du ponte Luppo, par Aligny (Salon de 183*); le Temple de la Sibylle, par G. Carelli (Salon de 1845); une Vue d'une partie de la ville de Tivoli et la Villa de Mécène, par E. Buttura (Salon de 1845); les Cascades de la villa de Mécène, par Saltzmarm (Salon de 1857); une Cascade à Tivoli, par Osvald Achenbaeh (Salon de 1865), etc. Un tableau d'Hubert Robert, qui figure dans la collection Lacaze. au Louvre, représente les Cascatelles de Tivoli; une peinture sur le même sujet, signée J.-B. Tierce, 1782, appartient au musée des Offices. Une Vue de Tivoli, peinte par M. Achille Benouville (Salon do 1S64), appartient au musée de Lyon; elle reproduit bien le caractère pittoresque et poétique de ce site célèbre, que la plume de Mmo Louise Colet esquisse en ces termes : « Du haut de la plate-forme où sont assis les temples de Vesta et de la Sibylle, nous regardons ce vaste et magnifique entonnoir, cône refroidi d'un ancien cratère, où l'onde mugit comme autrefois la lave. L'abîme est enserré sur le bord opposé par le mont Castitlo, aux croupes arrondies... Il est impossible de décrire l'ensemble de ce puits immense, plein de végétation et de flots qui se précipitent tantôt rugissants et indomptables comme l'invasion d'un volcan, tantôt jaseurs et souriants comme les sources où se jouaient les naïades antiques. Les arbres, les plantes, les rocs amoncelés, les détours du sentier et les aspérités saillantes au dedans du cratère bouleversé n'en laissent voir qu'un à un les accidents merveilleux et divers. »
Tivoli, célèbre jardin-concert qui existait dans le quartier dit de l'Europe, au bas de la rue de Clichy actuelle, à Paris. Il y a eu deux Tivolis ; l'un, situé sur l'emplacement qu'occupent aujourd'hui les constructions do la rue de Londres, était connu sous le nom de Jardin Boutain, du nom d'un fermier gé: lierai dont il avait été la résidence. Le Jardin Boutain fut, sous le Directoire, le rendezvous des jeunes réactionnaires dits Clichiens, contre lesquels furent dirigés le 13 vendémiaire et le 18 fructidor. Le dernier souvenir du Jardin Boutain ou du premier Tivoli fut le banquet qu'y offrit plus tard le premier consul k l'armée. Le second Tivoli fut, avant tout, un lieu de plaisir; montagnes russes, oiseaux bleus, baraques de saltimbanques, hercules du Nord, danseurs de corde, tournois, billards, orchestre et salle de dansa, feux d'artifice, flammes de Bengale, etc., rien n'y manquait. Le premier Tivoli avait vu passer Mme Tallien avec son cortège d'incroyables et de merveilleux. Le second Tivoli fut surtout célèbre sous la Restauration; la duchesse de Berry ne dédaigna pas d'assister plusieurs fois à ses fêtes. Un écrivain un peu trop oublié de nos jours, Paul de Kock, a plus d'une fois crayonné spirituellement, dans ses amusants romans, la physionomie de ce jardin, qui fut à l'époque ce qu'est aujourd'hui le bal Mabille. C'est chez lui qu'il faut rechercher la description des scènes de bonne aventure qu'y jouait notamment un sorcier de contrebande.
Tivoli a disparu depuis longtemps sous des maisons de cinq étages et des rues bien alignées. Une rue voisine consacre néanmoins son souvenir.
TIVY ou TOWEY, rivière d'Angleterre, dans la principauté de Galles (Caermarthen). Elle sort d'un grand marais, dans la valise de Berwin (Cardigan), et se jette dans la baie de Caermarthen par une large embouchure, nudessotis de la ville de ce nom, après un cours d'environ 100 kilom. Elle est navigable pour des navires de 300 tonneaux jusqu'à Caermarthen. La pêche est très-avantageuse à son embouchure, et ses bords sont très-pittoresquei.
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TIX1ER DE BAV1SI (Jean), humaniste français. V. Ravisivjs Tisxtor.
TJZIANELLO (Tiziano Vecelli ou Vkckllio, dit il), peintre italien. V. Vecelli.
TIZIANO, célèbre hérétique italien, qui vivait au xvie siècle. Il se réfugia dans les bailliages dépendant des Grisons et y répandit ses doctrines. Un peu avant lui, un de ses compatriotes, le moine François (de Calabre), avait été poursuivi et finalement exilé à cause de ses opinions rationalistes qu'il avait répandues dans l'Engadine et soutenues contre les catholiques et les protestants réunis (1514). Sans s'e laisser effrayer par le sort de son prédécesseur, Tiziano parcourut la Rhétie, se livrant à mie active propagande. La population, excitée contre lui par les prêtres et les pasteurs, demanda bientôt sa mort. Il fut jeté en prison àCoire, à la fin de 1547. Le ministre de cette ville, Gaîlicius, intercéda en sa faveur et demanda qu'on substituât le bannissement à la mort, a. la condition qu'il souscrirait à certains articles de foi. On lui en imposa cinq portant sur la Trinité, la consubstantialité du Fils au Père, l'inspiration plénière des livres canoniques, le baptême des enfants et le droit du magistrat chrétien de mettre à mort les méchants, entre autres les hérétiques. Tiziano so soumit, fut promené par les rues de Coiro et battu de verges à tous les carrefours, puis banni à perpétuité (1540). On profita de l'occasion pour bannir avec lui bon nombre d'anabaptistes.
TIZIANO (Marco Vecelli ou Vecellio, dit Marco di), peintre italien de la famille du Titien. V. Vecelli.
TIZOIBAS ou TEZOIRAS, rivière du Brésil (Goyaz). Elle descend du versant occidental de la Cordillera-Grande, coule à l'O.-N.-O. et se jette, par la droite, dans l'Aragnay, après un cours d'environ £60 kilom.
TJANDJOR,, principauté de la partie occidentale de l'Ile de Java, au S. de Batavia et à l'E. de la baie de Zandhogt. Elle est montagneuse, pittoresque et fertile, imiis seulement cultivée vers le S.; l'intérieur est rempli do déserts et de forêts, repaires do tigres, de cerfs et de buffles sauvages. Ce pays est eu général peu peuplé. Le chef-lieu, qui porte aussi le nom de Tjandjor, est situé au pied du mont Honang-Hedou, à 92 kilom. de Batavia. La population y est assez considérable.
TJ1DOVEAN, rivière de l'Ile de Java. Elle se jette dans la baie de Bantam, sur la côte N.
TJ1KANDI ouTJlKANDE, rivière do l'île de Java, province de Bantam. Kilo a sa source au S.-E. du canton de Siunang, coule an N. et se jette dans la mer de Java, à 35 kilom. N.-E. de Bantam, après un cours de 100 kilom. Elle arrose, dans la partie moyenne de s/>n cours, un canton et un bourg de son nom.
TJOTOE, lie da la mer du Nord, sur la côte occidentale de la Norvège, duns le diocèse de Tromsôe, à 4 kilom. S. S.-O. d'Alstagahg, par 05» 47' de latit. N., et 10» 12' de longit. E. ; 300 hab. Cette petite lie est extrêmement fertile.
TLA s. m. (tla — mimologisme). Coup frappé sur le tambour, avec les deux baguettes, presque simultanément, mais faiblement avec l'une et vivement avec l'autre.
TLAC002LÛTL s. m. ( tla - ko-o- zloti). Mu mm. Un des noms de l'ocelot, au Mexique, n On dit aussi tlalocelotl et tlat-
LAUHQUI OCKLOTL.
TLALPAN ou SAN-AGOSTINO-DE-LAS- CUEVAS, ville du Mexique, dans l'Etat de Mexico, dont elle a été quelque temps la capitale ; 8,000 hab.
■ Tlumnnnlco, couvent ruiné du Mexique, au pied du Popocatepetl, près de la rouie d'Amecameca à Puebla. De loin, on dirait une ville fortifiée. « La construction de ce couvent, dit M. Charnay, commença peu de temps après la conquête. Pour des raisons que je n'ai pu découvrir, le monument ne s'éleva pas au-dessus des premières arcades, et on le laissa là. C'est un malheur pour l'art architectural, car on peut juger de ce qu'aurait été le monument par le peu qu'on en voit. Qu'on s'imagine trois cintres d'une hauteur d'environ s mètres, séparés l'un de l'antre par des pleins recouverts d'une infinité d'arabesques, de figurines etde feuillage en bosse. La pierre, d'une belle couleur rouge sombre, paraît avoir éto moulée sur des creux faits à loisir et retouchés au ciseau, tant il y a de netteté dans les contours. On ne rencontre point de surcharge de mauvais goût. Les ornements sont distribués avec cette science particulière à la Renaissance, qui ne sacrifiait point les grandes lignes aux détails et qui, pourtant, donnait pour ainsi dire une valeur à chaque pierre. Les arceaux n'ont point cette forme écrasée et ces proportions disgracieuses que l'on remarqua souvent dans les portiques des couvents au Mexique. Us sont allongés et bordés de cordons saillants, d'une ciselure élégante.»
TLANOME s. m. (tla-no-me — du gr. tlamôn, patient. Entoin. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cy-
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cliques, tribu des alticides, dont l'espèce type habite la Daourie.
TLAQCATZIN s.m.(tla-koua-tzain). Mamm.
Nom donné par quelques auteurs au sarigue et au coendou.
TLASCALA, ville du Mexique, sur te penchnnt d'une haute montagne et surlaNaspa, à 35 kilom. S, de \& Puébla, par 10» 10' 30" de latit. N. , et 100» 20' de longit. O. ; 3,600 hab. Ch,-1. de territoire. Les rues en sont régul.ères. On y remarque la cathédrale, l'hôtel de ville, l'ancien palais ôpiscopal et quelques autres édifices d'assez bon style, ainsi que la plus ancien couvent de l'ordre de Saint-François qu'il y ait au Mexique, et, dans les environs, quelques restes de l'ancienne architecture et de la fortification des Mexicains. Avant la conquête espagnole, Tlascala était une des villes les plus peuplées et les plus florissantes de l'Amérique. On admirait ses magnifiques jardins, ses collines couvertes de temples et de palais, ses pyramides, ses maisons blanches aux terrasses fleuries, ses bains publics, ses vastes marchés abondamment approvisionnés, etc.
Cortez, dans ses lettres à Charles^Quint, mettait cette cité au-dessus de Grenade même. Elle est aujourd'hui bien déchue de ' son ancienne splendeur.
TLASCALA (territoire du), dans le Mexique ; environ 2,800 kilom. carrés de Superficie et 91,000 hab. Situé presque au contra des Andes, il est naturellement montagneux, surtout au N. , où les montagnes sont couvertes de neiges perpétuelles. On y éprouve d'ailleurs assez souvent des tremblements de terre, de violentes tempêtes et des débordements de torrents destructeurs. La seule rivière de quelque importance qui l'arrose est la Naspa, qui y prend sa source. Le sol est à peu près partout cultivé avec Soin, et on y recueille du froment, du maïs, des agaves, de la gommedragon, de l'uloès, etc. Avant l'arrivée des Espagnols, Tlascala formait une république oligarchique. Ce fut l'un des premiers Etats qui se prononcèrent pour Coriez, et ce pays comptait- alors 100,000 familles, Cortez lui laissa une espèce d'indépendance sous la souveraineté de l'Espagne, à qui il payait tribut. Ses caciques relevaient directement du vice-roi de la Nouvelle-Espagne et l'entrée de son territoire était interdite aux Européens. Après la révolution mexicaine, comme Tlascala n'était pas assez peuplé pour constituer un Etat, on en forma lui terrifoire, auquel on conserva ses anciennes immunités. Les Tlascalans ou Tlasealtèques étaient une race énergique qui avait su conserver son indépendance toujours intacte. Us descendaient, à ce que l'on croit, da l'une des tribus chiohimèques venues du Nord, et qui avaient envahi le plateau de l'Anahuac et détruit la puissance toltèque. C'est dans la vallée de Tenvchtillan qu'on les voit paraître pour la première fois; ils s'y livrent au vol et au pillage. Les habitants de la contrée se réunissent pour les en expulser. Une partie des Tlascalans se dirige vers le Nord et s'associe aux peuplades sauvages qui vivent des produits de la chasse dans les forêts vierges de la Cordillère; mais le gros de la nation marche vers l'Est et le Sud et s'arrête au pied du mont Matlalmeye, après un avoir expulsé les Olinèquis et les Xicalanques, premiers habitants du pays. Bientôt les nouveaux venus quittent les huttes dans lesquelles ils sa sont établis d'abord, et ils fondent, en un lieu élevé, une villa entourée de précipices et de rochers de l'accès le plus > difficile. Ils ne se contentent pas de cette forteresse presque imprenable: ils profitent de tous les -accidents du terrain pour convertir en un vaste camp retranché le district dans lequel il se sont fixés. Ils construisent, du côté de l'Est, un mur très-épais et long de C milles ; à i Ouest ils bâtissent de larges parapets munis de fossés très-profonds ; un rameau des Cordillères, sut lequel ils élèvent plusieurs forts, les protège du côté du Nord ; ils sont couverts dans la direction S. par le mont Matlalmeye. Ayant pourvu ainsi à leur sûreté, les Tlascalans se livrent k la culture du sol; ils adoptent peu à peu la civilisation des peuples qui les avoisinent ; mais, guerriers intrépides et toujours armés, ils maintiennent bravement leur indépendance ; et, malgré le peu d'étendue de leur territoire, ta puissance mexicaine elle-même ne parvient jamais à les entamer. Leur capitale formait quatre grands quartiers que gouvernaient quatre chefs héréditaires ; chacun de ces chefs exerçait également son autorité sur un certain nombre de bourgs, de villages et de domaines dépendant da son quartier. La république se composait parconséquent da quatre petits Etats fédérés ayant una capitale commune. Les quatre gouverneurs exerçaient le pouvoir législatif conjointement avec les familles nobles, qui composaient le sénat de la nation. La guerra et la paix et les règlements administratifs rentraient également dans les attributions de cette assemblée. Les lois des Tlascalans étaient sévères; elles punissaient de mort le mensonge, la débauche, le manque de respect des enfants envers leurs parents, et du bannissement le vol et l'ivrognerie, Co petit peuple était agriculteur et commerçant ; il parlait la même langue que les Aztèques et avait à peu près les mêmes arts *»t la
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même religion. Passionnés pour la liberté, les Tlascalans décernaient les plus grands honneurs aux citoyens qui se distinguaient à la guerre ; ils dédaignaient les ruses et les embûches, et portaient toujours dans leur carquois deux flèches sur lesquelles étaient gravées les images de leurs anciens héros. Au commencemsnt d'un combat, ils lançaient ces flèches, et'celui qui n'allait pas les prendre au plus fort de la mêlée était déshonoré. Les premiers historiens espagnols de la conquête exaltent la bonne foi de ce peuple dans ses traités et sa généreuse hospitalité; mais ils ajoutent qu'autant les Tlascalans étaient amis dévoués, autant ils se montraient ennemis implacables. Avant qu'ils se fussent alliés à Cortez, celui-ci avait dû les forcer par deux sanglantes batailles à livrer passage sur leur territoire. L'un des compagnons de Cortez affirme que rien n'était plus Drave que ces Indiens; il en a vu qui seuls se défendaient contre plusieurs cavaliers. La supériorité des armes, la poudre à canon," une discipline admirable, une incomparable vigilance et surtout le génie de Cortez décidèrent le succès. Les chevaux, sorte de monstres ailés, dont la vue troublait les guerriers tlascalans les plus déterminés, plus encore que les éléphants de Pyrrhus ne troublèrent les Romains, y furent pour une bonne part.
TLASIE s, f. (tla-zî — du gr. tlasis, audace). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des cercopides, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
TLATLAUHQUI-OCELOTL S. m. (tîa-ttôkoui-o-sé-lotl). Mamin. V. tlacoozlotl.
TLEHUA ou TLEUA s. m. (tlé-oua). Erpét. Espèet de serpent, appelé aussi boa k broderies, qui est orignaire du Brésil : Les Portugais établis au Brésil donnent au tlkhua le nom de vipère ignée. (V. de Bomare.) il On dit aussi TLEVA.
TLEMCEN ou.TREMECEN, ville d'Algérie, ch.-l. d'arrond. et de subdivision militaire, prov. et k 130 kilom. d'Oran ; 17,500 âmes, 3,000 Européens et U,500 indigènes; par 30° 70' de longit. occident, et 34» 95' de latit. septent., au pied du rocher de Lella-Setti. Sous-préfecture, mairie, hôtel de la subdivision; église et chapelle catholiques, temple protestant, mosquées, synagogues; tribunal de 1" instance, justice de paix; écoles communales pour garçons et filles , école arabe," école Israélite, bureau de bienfaisance; cercle civil et riche bibliothèque; casernes d'infanterie, de cavalerie et de gendarmerie; magasin de subsistances et autres ; cercle pour les officiers, télégraphe et bureau de poste. Culture maraîchère ; tabac et céréales. Outre les marchés spéciaux, il se tient à Tlemcen un marché particulier où abondent le bétail, la laine, les céréales, les huiles et les fourrages. L'industrie arabe consiste en ouvrages de laine, tanneries, moulins à farine, huileries, fabrication de babouches, de sellerie et de bois de fusil. L'industrie européenne se réduit à la minoterie et à la fabrication de l'huile. Lorsque Tlemcen était la capitale du Mar'zeb central, c'était un des comptoirs les plus considérables et les plus accessibles au commerce étranger. La route qui relie depuis peu de temps Tlemcen avec Bacbgoun , son port naturel, développera rapidement la prospérité commerciale de cette ville. « Lorqu on arrive du village de Négrier, l'œil distingue, dit l'abbé Barges, sur un plateau ménagé aux dernières pentes d'une montagne escarpée, l'antique reine du Mar'zeb. On la reconnaît facilement à ses blancs minarets, à la couronne de tours et de créneaux qui l'entoure, a ses vieux remparts qui tombent en ruine devant les nouveaux; d'immenses vergers d'oliviers, une forêt de figuiers, de n03-ers, de térébinlhes et d'autres arbres l'environnent de toutes parts et forment autour d'elle une vaste ceinture de verdure. A chaque pas que l'on fait, le panorama se rétrécit, les édifices disparaissent et se cachent dans l'ombre; on n'aperçoit plus que les créneaux du minaret de la grande mosquée qui lève encore sa tête au-dessus de cetia vaste enceinte et qu'on serait tenté de prendre pour un vaste nid d'oiseaux perebé sur la cime d'un arbre. Au levant de Tlemcen, à la distance d'une demi-lieue, s'élève, au milieu des arbres et des jardins, le pittoresque village de Sidi-Bou-Medin, avec sa grande mosquée, son minaret élégant et ses blanches maisons; c'est là que les souverains de Tlemcen, oubliant un instant les alfaires sérieuses, venaient jadis converser familièrement avec les anachorètes qui peuplaient cette montagne. >
Nous empruntons la description suivante au Guide en Algérie de M. L. Piesse : « Plus près de Tlemcen et au levant encore, le minaret isolé que l'on aperçoit est celui d'Agadir, la primitive Tlemcen, l'ancienne Pomaria des Romains. Du côte de l'O., un autre minaret, dont la base semble perdue au milieu de forêts d'oliviers, est celui de la mosquée détruite de Mansoura, la ville des Mérinides, qui a fuit place à un modeste village. Telle est Tlemcen extérieurement. Que Ion pénètre maintenant dans le cœur de la ville, dans la grande mosquée, on aura, du haut de son minaret, l'idée la plus exacte de la configuration de Tlemcen. Au S., c'est d'abord la place Saint-Michel, donnant nais-
TLEM
sance aux rues Saint-Michel, Saint-Cyprien et Clauzel, aboutissant toutes trois au Mechouarjàl'O. de cette citadelle, ancien palais des émirs, le quartier des juifs, rasé en partie par les alignements, s'étend de la rue Haédo aux différentes constructions militaires; à l'E. c'est le quartier des maisons k moitié effondrées, où des Maures se logent comme dans autant de tanières. Si maintenant on se retourne au N.-O., on verra s'élever toute une nouvelle ville avec sa place et sa rue Napoléon bordées des édifices civils qui remplaceront la Ratopolis, dont les habitants trop nombreux menaçaient d'infester un beau jour tout Tlemcen. Au N.-E. est situé le quartier des marchands avec ses fondouks et ses longues rues à petites boutiques. Enfin, du N.-E. au S.-E., parallèlement aux remparts, s'étendent encore des rues aux maisons croulantes et laissant étudier, mieux qu'on ne le ferait avec la meilleure description, les mille détails d'une architecture dont les Arabes dégénérés semblent avoir perdu les principes. Voilà donc la Tlemcen actuelle dont Yahia-Ibn-Khaldoun disait: C'est une ville solidement construite, jouissant d'une température agréable, pourvue d'eaux douces et possédant un territoire fertile et riche en productions. Placée sur le flanc d'une montagne , elle s'étend dans sa longueur d'orient en occident; on dirait d'une jeune épouse assise mollement sur son lit nuptial. Les branches des arbres, qui s'élèvent audessus de ses édifices, sont comme les fleurons d'une couronne qui brille sur un front majestueux. Du flanc de cette montagne, elle développe sa largeur sur une vaste plaine appropriée à la culture, dont les ondulations, pareilles à des bosses de dromadaire, sont déchirées par le soc de la charrue, dont la houe ouvre les entrailles, après que les nues ont versé sur la terre leur rosée bienfaisante. Des hauteurs voisines de Tlemcen se précipitent des ruisseaux qui fournissent aux habitants l'eau qui leur est nécessaire. »
Les édifices de Tlemcen méritent une description particulière. Plusieurs mosquées ont disparu, mais celles qui sont encore debout suffisent pour attester l'ancienne splendeur de la ville. Djama-Kebir, la grande mosquée, présente extérieurement un vaste bâtiment carré, percé de huit portes et flanqué au N.-O. d'un minaret rectangulaire orné de colonnettes en marbre et revêtu de mosaïques aux éclatantes couleurs et formées par de petites pièces de terre cuite vernissée et découpée de façon à combiner les dessins d'ornements les plus variés. L'intérieur est occupé par une cour, au centre de laquelle s'élève une fontaine en marbre transparent. Cette cour est circonscrite, au levant et au couchant, par des travées d'arcades qui vien nent se relier, au midi, au vaisseau principal. Soixante-douze colonnes supportent les arceaux en ogive de treize travées de longueur et de six de largeur. La seule partie de l'édifice qui se distingue par sou ornementation est le mihrab. Le pourtour supérieur de la coupole qui le couronne est Orné d'arabesques. Près de la grande mosquée'se voit un petit oratoire, dans lequel est enterré Ahmedben-Hassen-el-R'omari, saint personnage qui vivait vers l'an 1466 de J.-C. La petite mosquée Djama-Aboul-Hassen est surmontée d'un élégant minaret dont les quatre faces sont ornées de colonnettes et de mosaïques, A l'intérieur, l'édifice est divisé en trois travées par de larges et belles arcades. On admire surtout les riches sculptures qui décorent les parois de la mosquée. L'attention est attirée aussi par un beau plafond en bois de ehêue sculpté qui laisse encore voir des traces de peinture polychrome. Cette mosquée a été convertie en salle d'école. Djama-Oulad-el- Iindn o"ffre un beau minaret rectangulaire, haut de 50 pieds, dont les encadrements, recouverts de faïences vernissées, sont assez bien conservés. L'ornementation intérieure ne se compose guère que de quelques versets du Coran. Djama-Sidi-el-Haloui surgit près du tombeau de Sidi-el-Haloui, blanche et étincelante de mosaïques, dit M. L. Piesse. Sur le bandeau qui surmonte l'arcade ogivale du portail, la date de 754 de l'hégire (1353 de J.-C.) remet sur la voie des noms, écatllés par le temps, du fondateur Farèsben-Abou'1-Hassen-Ali, le Merinide. Moins grande que Djama-Kebir, la mosquée d'El- Haloui offre intérieurement la même disposition à peu près : cour avec fontaine, entourée de cloîtres et d'un principal corps de bâtiment, où se trouve te mihrab; les arcades de la travée principale retombent sur huit magnifiques colonnes de marbre translucide (onyx), dont les chapiteaux offrent tout ce que l'on peut imaginer de plus exquis comme spécimen de l'ornementation arabe. Le portique du mihrab repose sur deux de ces colonnes engagées ; on lit sur le chapiteau de droite de l'une d'elles : i Mosquée consacrée à la mémoire du cheik El-Haloui , ■ et sur le chapiteau de gauche : ■ ... L'ordre d'édifier cette mosquée est émané de Farès, prince des croyants. • Les arabesques des murs, recouverts, ainsi que les colonnes, d'un grossier badigeon à la chaux, ont revu le jour. Le plafond est en bois de cèdre sculpté. Le minaret est décoré, sur ses quatre faces, de compartiments dans lesquels sont inscrites d'élégantes arcades faïencées; l'escalier de ce minaret a quatre-vingt-neuf marches.
TLEM
Djama-el-Mechouar, devenue, depuis l'occupation française, un magasin annexe- de l'hôpital militaire, est surmontée d'un minaret de 30 mètres d'élévation, carré, en brique, et couvert par des -panneaux décorés d'arcades entrelacées.
• Parmi les édifices dignes d'une mention, nous citerons : la sous-préfecture, la mairie, le palais de justice et le Mechouar, où les rois de Tlemcen réunissaient leurs ministres pour délibérer sur les affaires de l'Etat. Le Mechouar, jadis splendide bâtiment, suivant les historiens arabes, renfermait des richesses merveilleuses. ■ C'est au Mechouar, dit un écrivain, qu'Abou-Tachfin possédait un arbre d'argent sur lequel on voyait toutes sortes d'oiseaux de l'espèce de ceux qui chantent. Un faucon était perché sur la cime. Lorsque les soufflets qui étaient fixés au pied de l'arbre étaient mis en mouvement et que le vent arrivait dans l'intérieur de ces biseaux, ceux-ci se mettaient à gazouiller et faisaient entendre chacun son ramage, qui était facile à reconnaître. Lorsque le vent arrivait au faucon, on entendait l'oiseau de proie pousser un'eri, et à ce cri les autres oiseaux interrompaient tout à coup leur gazouillement ■ C'est encore au Mechouar
que le sultan Abou-Hammou-Moussa II cèJ lébrait la fête du Mouloud (naissance du prophète), avec beaucoup plus de pompe et de solennité que toutes les autres. « Pour cela, il faisait préparer un banquet auquel étaient invités indistinctement les nobles et les roturiers. On voyait, dans la salle où tout le monde était réuni, des milliers de coussins rangés sur plusieurs lignes, des tapis étendus partout et des flambeaux dressés de distance en distance, grands comme des colonnes. Les seigneurs de la cour étaient placés chacun selon son rang, et des pages revêtus de tuniques de soie de diverses couleurs circulaient autour d'eux, tenant des cassolettes où brûlaient des parfums et des aspersoirs avec lesquels ils jetaient sur les convives des gouttes d'eau de senteur, en sorte que, dans cette distribution, chacun avait sa part de jouissance et de plaisir. Ce qui excitait surtout l'admiration des spectateurs, c'était la merveilleuse horloge qui décorait le palais du roi de Tlemcen. Cette pièce de mécanique était ornée de plusieurs figures d'argent, d'un travail très-ingénieux et d'une structure solide. Au-dessus de la caisse s'élevait un buisson, et sur ce buisson était perché un oiseau qui couvrait ses deux petits de ses ailes. Un serpent qui sortait de son repaire, situé au pied même de l'arbuste, grimpait doucement vers les deux petits, qu'il voulait surprendre et dévorer. Sur la partie antérieure, de l'horloge étaient dix portes, autant que l'on compte d'heures dans la nuit, et à chaque heure une de ces portes tremblait en frémissant; deux portes plus hautes et plus larges que les- autres occupaient les extrémités latérales de la pièce. Au-dessus -de toutes ces portes et près de la corniche , on voyait le globe de la lune qui tournait dans le sens de la ligne équatoriale et représentait exactement la marche que cet astre paraît suivre dans la sphère céleste. Au commencement de chaque heure, -au moment où la porte qui la inarquait faisait entendre son frémissement, deux aigles sortaient tout à coup du fond des deux grandes portes et venaient s'abattre sur un bassin de cuivre, dans lequel ils laissaient tomber un poids également de cuivre qu'ils tenaient dans leur .bec; ce poids? entrant par une cavité qui était pratiquée au milieu du bassin, roulait dans l'intérieur de l'horloge. Alors la serpent, qui était parvenu au haut du buisson, poussait un sifflement aigu et mordait l'un des petits oiseaux, malgré les cris redoublés du père , qui cherchait à le défendre. Dans ce moment, la porte qui marquait l'heure présente s'ouvrant toute seule, il paraissait une jeune esclave, douée d'une beauté sans pareille, portant une ceinture en soie rayée. Dans sa main droite, elle présentait un cahier ouvert, où le nom de l'heure se lisait sur une petite pièce écrite en vers ; elle tenait la main gauche appliquée sur sa bouche, comme quand on salue un calife. » Il ne reste du Mechouar que la mosquée et la muraille crénelée, flanquée de deux tours. Il' renferme aujourd'hui un hôpital, des casernes pour l'infanterie et l'artillerie, la manutention, la prison, etc.
Le musée possède des fragments d'architecture,4es pierres tumulaires, une borne militaire, des boulets en marbre, plusieurs épitaphes, etc.
Tlemcen fut fondée par les Vénètes ; elle devint plus lar.l la capitale d'un royaume qui se composait des villes de Nedroina, Aran, Arzen, Mazagran et Mostagauem; la ville maritime de Djidjellien était une annexe. Ce royaume subit des vicissitudes diverses:
Tlemcen, attaquée, prise et reprise tantôt par les Turcs, tantôt par les Marocains et les Espagnols, n'était plus au siècle dernier qu'un foyer d'insurrection. L'empereur du Maroc s'en empara en 1830, mais il dut bientôt renoncer à ses prétentions. Les Koulouglis, commandés par Isinaïl, et qui défendaient le Mechouar, passèrent au service de la France. Le maréchal Clauzel en prit possession (12 janvier 1836) et y laissa une garnison sous les ordres du capitaine Cavaignac. Le général Bugeaud ravitailla la place quelque temps après; l'année suivante ( 1837), aux
TMOL
ternies du traité de la Tafna, Tlemcen fu. cédée à Abd-el-Kuder, qui en fit sa capitale et s'y maintint jusqu'en 1842, date de notre occupation définitive.
TLÉPOLÈME, fils d'Hercule et d'Astyoché.
Il tua par mégnrde, à Argos, son oncle Licymnius, prit alors la fuite et se rendit dans l'Ile de Rhodes, où il fonda des villes et des colonies. Pendant le siège de Troie, il partit avec un corps de Rhodiens sur neuf vaisseaux, pour aller au secours des Grecs, et fut tué devant cette ville parSarpédon. Sa femme Philozoé institua à Rhodes des jeux funèbres en son honneur.
TLOS, ancienne ville de la Lycie, sur la route de Cibyra.
TMÈSE s. f. (tmè-ze — gr. tmêsis, division). Gramm. Division d'un mot composé, dont on sépare les éléments par un ou plusieurs mots, par exemple quand on divise le mot lorsque de cette façon : Lors même que cela serait vrai..., La tmèsk coup* en deux parties un mot composé ; cette figure n'est guère usitée que dans les langues anciennes. (A. Didier.)
— Encycl. Les tmèses se rencontrent fréquemment chez les Grecs et les'Latins, surtout en poésie. En voici quelques exemples :
Jamque adeo super unus ernm...
Virgile.
Quo me cumque Tapit tempestas, deferor hospes.
Horace. Et multo ncbulêc circum dea fudit amictu.
VlKOILE.
Talis hyperboreo septem subjecta trtoni.
Virgile.
Les poètes latins des premiers temps abusaient de la tmèse. Ainsi Eunius «.partagé en deux les mots Afassililanas et cerebrum, comme il suit :
Uassili portant juvenes ad lillora tanas. . , ■ . ... Et saxo oere comminuit bruni. Sempronius Gracchus, suivant Merula, avait divisé comme il suit le mot medicinam, bien qu'il ne soit pas composé :
Slultum est medi «verrière cinam.
Un poète chrétien, saint Eugène, a parodié
cet abus qui, passant des mots composés aux
mots simples, tombait dans le ridicule. Voici
les vers dans lesquels il le raillait, mettant
surtout en cause L'ucilius, qui effectivement
avait fait de la tmèse un emploi excessif :
O Jo versieulos nexos quia disjiicis nanties,
Excipe, di solers si nostijungei'e visos.
Cerne capascentes dmiioso in iittore melos.
Et put trilicea verrentes gramina oellos;
Ar sitibunda petunt lympharum pocula inenta,
Atque bu glandifero recubant sub tegmine buloi ;
Nunc pas lanigeras ducunt ad pascua tores,
Et Ce consumunt fraudantes munera turœ.
Ut iibi pro nostro veniant ex carminé fectus,
Instar Luciti, cogor disrumpere versus.
Les mots ainsi divisés forment en quelque
sorte une suite de logogriphes.
A l'époque où écrivait saint Eugène, l'abus de la tmèse était passé depuis longtemps. Déjà au siècle d'Auguste, des imèses employées par Lucrèce étaient tombées en désuétude. On n'aurait plus, par exemple, coupé les mots immerentes et dissipatis, comme il l'avait fait :
Exanimatque indignos inque merentes...
Languidior porro disjectis disque sipatis...
Encore moins aurait-on suivi son exemple
dans la division du mot reapse .*
Ecce dsum matrem, dum re non sit tamen apse.
La tmèse se rencontre fréquemment dans lu langue allemande. |
TMÉSISTERNE s. m. (traé-zi-stèr-ne — du gr. tmêsis, section: slernon, poitrine). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, comprenant une vingtaine d'espèces, dont la plupart habitent l'Océanie.
TMÉSORHINE s. m. (tiné-zo-ri-ne — du gr. tmêsis, section ; rhin, nez). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélilophiles, comprenant trois espèces, qui habitent les côtes de la Guinée.
TMÉTOTHRIPS s. m. (tmé-to-tripss — du gr. tmètos , coupé, et de ihrips). Entom. Genre d'insectes thysanoptères, de la famille des thripsiens, formé aux dépens des thrips.
TMOLE s. m. (tmo-te). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, formé aux dépens des papillons.
TMOLE (Tmolus), aujourd'hui Bouzdag ou Tomolitsi, montagne de l'Asie Mineure, dans la Lydie, célèbre par ses vins, son safran et la salubrité de son climat. Au pied de la montagne s'élevait la ville de Traole, aujourd'hui Berkï.
TMOLE, roi de Lydie, fils de Mars et de Théogone. Il fut pris par Midas pour arbitre dans la lutte musicale qui eut lieu entre Pan et Apollon, et il se prononça en faveur de ce dernier. Ayant aperçu un jour à la chassa une des compagnes de Diane, la belle nymphe Arrhiphé, il en devint éperdument amoureux, la poursuivit jusque dans le temple de Diane et lui fit violence. La soeur d'Apollon, indignée de cette odieuse brutalité, envoya contre lui un taureau furieux qui le perça de ses cornes. Le roi de Lydie fut alors inhumé sur une montagne qui prit son nota.
TOAS
TMOOTABAKAN, ville forte de la Russie d'Europe, gouvernement du Caucase, dans le pays des Cosaques de la mer Noire, dans l'île de Tatnan, à 16 kiloin. S.--E. de lénikalé. Cette ville, qui possède une petite garnison, fait un commerce assez actif avec les Russes, les Cosaques et les Circassiens.
TNII.AIA, rivière de la Russie d'Europe, dans le gouvernement des Cosaques du Don, Elle prend sa source par 48° 30' de latit. N. et 39» 38' de longit. E. , se dirige vers le S.-O. et, après un cours très-sinueux de plus de 200 kilom., elle se jette dans le Donetz, à 26 kilom. N. de Koundrioutchevskaïa.
TOACH1 ou TOCACH1, rivière de Colombie.
Elle descend du versant occidental des Andes, coule dans le département de l'Equateur , passe à Santo-Domingo et se jette dans le risque, après un cours d'environ 150 kilom.
TOACTXI s. m, (to-ak-tli). Ornith. Echassier du genre héron, qui habite les lacs du Mexique.
TOAHOUTA, petite île de la Polynésie, dans l'archipel de la Société, près de celle d'Qtaha.
TOAILLE s. f. (to-a-lle; II mll.J.V. touaillë.
TOALDO (Joseph), physicien italien, né à Pianezze, près de Vieence en 1719, mort à Padoue en 1798. Il prit le diplôme de docteur en théologie (1742), puis devint professeur de littérature ; mais il s adonna bientôt avec passion à l'étude des sciences mathématiques et physiques. Les progrès qu'il fit dans cette branche des connaissances humaines lui valurent d'être chargé par ses supérieurs de donner une édition des Œuvres de Galilée, et il les publia avec une préface et de savants commentaires à Padoue (1744, 4 vol. in-4<>). Dix uns plu3 tard, il devint archiprêtre de Montegalda, près de sa ville natale, ce qui ne , l'empêcha point de continuer ses études de prédilection. Nommé en 1762 professeur d'astronomie, de géographie, de météorologie a Padoue, Toaldo put enfin se livrer entièrement à ses goûts. Il obtint la permission de fonder un observatoire dans la tour du vieux château d'Ezzelino(l767), introduisit l'usage du paratonnerre dans les Etats vénitiens, contribua à la création d'une Académie pour les observations météorologiques et acquit par ses travaux un rang distingué parmi les physiciens de son temps. « Ayant remarqué, dit Angetis, qu'au bout de dix-huit ans les phénomènes météorologiques recommencent et se succèdent à peu près dans le même ordre, il dressâtes tables de trois de ces périodes, auxquelles il donna le nom de Saros et que les astronomes appellent aussi cycles Toaldini. I! rédigeait en même temps un journal destiné à répandre ses découvertes. Sa méthode pour déterminer les longitudes, seâ tables de vitalité, son discours sur les hivers extraordinaires, ses traités d'astronomie, de trigonométrie et de gnomonique furent surtout remarqués. » Touldo était en correspondance avec un grand nombre de savants et son commerce était des plus agréables. Indépendamment de nombreux articles insérés dans des revues et dans son Giornale astrometeorologico (1773-1798), on lui doit des ouvrages dont les principaux sont: Trigonometria plana e sferica (Padoue, 1769) ; Saggio meleorologico délia vera influença degïi astri sulle stagioni e mutasioni del tempo (Padoue, 1770), trad. en français (1784); Novb tabula barometri sstusque maris (Padoue , 1771) ; Délia maniera di difendere gli edifixii dal fulmine (Venise, 1772) ; Compendio délia sfera e di geoyrafia (Padoue, 1773, in-8°); la Meteorologia applicata ail' agricoltura (Venise, 1775, in-4°), écrit trad. en français; De melhodo longitudinum epislola (Padoue, 1784) ; Tavole ai vitalita (Venise, 1787); Metodo facile di descrivere gli orologj solari (Venise, 1789) ; Schediasmata astronomica (Venise, 1797, 40-40); Opuscoti intorno la meteorologia (Venise, 1802, 4 vol, in-8°), recueil posthume.
TOANABO s. m. (to-a-na-bo). Bot. Syn. de tkrnstrœmib, genre type des temstrœmiacées.
TOAS s. m. (to-ass). Entom. Espèce de chique, de l'Amérique centrale,
TOAST s. m. (tostt — mot anglais qui signifie proprement rôtie. Pour 1 étymologie, v. à la partie encyclopédique. Santé, vœu que l'on fait pour quelqu'un, paroles honorables que l'on prononce au sujet de quelqu'un, avant de boire : L'aristocratie sait aussi à propos porter avec vivacité le toast de la république ; et la république n'en est pas moins trahie. (Barère.) Depuis l'invention des toasts, on ne boit plus à sa soif, mais à celle des autres. (D'Houdetot.)
A la gloire civile! Au peuple ! Au ministère I Au pays! Dans son toast, chacun son caractère. C. Delavione.
Il On a aussi écrit tostb.
— Encycl. Ce mot anglais, qui a fini par remplacer notre vieille expression santé, portée dans un repas, signifie proprement une rôtie. Voici l'origine de l'acception bachique de ce nom qui tient à des temps reculés. Jadis la personne qui , en Angleterre , portait une santé à la tin du repas, mettait une croûte de pain rôtie (toast) dans Bon verre ou plutôt dans sa. tasse ou coupe. Après avoir fait le tour de la table, la tasse, que chaque convive avait portée à ses lèvres, revenait au premier,
TOAS
qui buvait la liqueur et mangeait la croûte rôtie. L'usage de la rôtie a passé, mais le mot qui l'exprimait est resté; de la l'expression actuelle porter un toast pour dira boire à la santé.
L'usage de boire & la santé existait chez les anciens et même i! se pratiquait chez eux avec beaucoup plus de solennité que chez nous. Quand Homère (Iliade, liv. IV, v. 1-4), nous représente" Hébé versant aux immortels le divin nectar et tous ces dieux s'invitant à boire et se présentant la coupe les uns aux autres, il est certain que le poëte ne fait que prêter aux divinités de l'Olympe une habitude 'existant déjà de son temps à la table des Grecs. D'ailleurs, dans la même poème (liv, IX, v, 224, 225), on peut voir Ulysse et Ajax envoyés près d'Achille et assis au festin que leur offre celui-ci ; à la fin du repas, Ulysse se lève, et, lui présentant la' coupe, lui^dit : Salut, Achille !,.. Plus loin (v, 670, 671), quand l'un et l'autre sont rentrés dans la tente d Agamemnon, chacun, debout, s'empresse de leur présenter la coupe, lit dans l'Odyssée (liv. XIII), Ulysse, sur le point de quitter les Phéaciens, étant assis au banquet d'adieux, se lève vers la fin, et prenant une coupe, la met dans la main d'Arété, épouse d'Aicinoûs, et lui dit : " Je vous salue... Soyez heureuse, •
Ces passages et plusieurs autres prouvent incontestablement que du temps d'Homère la coutume existait chez les Grecs de se saluer dans les repas, Ja coupe à la main, et toujours debout. Plus tard, on agit plus méthodiquement dans cette importante affaire. Dès le début du repas, on tirait au sort le roi du festin; il fixait l'instant où l'on porterait les santés. Ensuite le chef faisait remplir de vin sa coupe, l'appliquait légèrement à ses lèvres, la faisait passer de main en main, et chacun goûtait la liqueur à son tour. Ce préliminaire du festin était considéré comme lo symbole et le garant de l'amitié qui devait unir les convives. Mais pendant le cours du repas on se portait encore des santés individuelles qui se rendaient avec une scrupuleuse exactitude. Vers la fin du repas arrivaient les santés solennelles ; alors il fallait boire à longs traits et se soumettre aux lois rigoureuses de la table ; Celui qui refusait de boira était obligé de sortir; parfois on se contentait de répandre sur sa tête le vin qu'il avait refusé. Le roi du festin portait les santés; on les lui rendait sur-le-champ. Le son de la lyre et les chants se mêlaient aux vœux qui accompagnaient ces santés; enfin tout se terminait par des libations en l'honneur des dieux ou des héros dont on descendait ou dont on croyait descendre. Tel estle résumé de ce qui se passait chez les Grecs en fait de santés. On appelait cet usage philotésie.
Les Romains pratiquèrent aussi cette agréable coutume; on croit qu'avant l'époque de leurs conquêtes du côté de l'Asie ils y mettaient la plus grande simplicité ; et le modeste propino était sans doute leur seule formule, c'est-à-dire qu'ils se contentaient de prononcer ces mots sacramentels : Je souhaite que vous et nous, que toi et moi, nous nous portions bien. Mais quand le luxe asiatique eut envahi Rome et ses provinces, on mit beaucoup plus de cérémonie et d'éclat dans la manière de porter les santés.
■ Quand le terme du repas approchait, dit M. G. Peignot, quand les services proprement dits étaient achevés, on faisait disparaître les mets pour faire place aux coupes qui étaient destinées aux santés et aux libations. Les santés regardaient les convives; les libations étaient pour les dieux. Mais l'usage des libations a été antérieur à celui des sautés, qui en a découlé. Les anciens étaient très-religieux et l'on sait que, depuis la plus haute antiquité, ils ne commençaient ni ne finissaient jamais le repas sans une invocation aux dieux. On apportait ordinairement près de la table les images soit de Jupiter conservateur, soit du bon génie, soit des dieux domestiques et tutéla'nes (les Lares) ; on leur adressait des vœux, on leur faisait des libations, puis on buvait en les saluant. Quant aux santés, les Romains ne se servaient point de l'expression boire h la santé, mais ils disaient boire les coupes; et ils entendaient par là ce que nous exprimons par porter les santés ou porter les toasts. Mais dans les repas particuliers, dans le tête-à-tête, ils disaient simplement, en présentant la coupe, propino. Ils se servaient aussi de l'expression envoyer la conpe pour signifier boire à la santé de quelqu'un; par exemple, voulait-on saluer un convive, on versait du vin dans sa propre coupe, on la portait à ses lèvres et, après en avoir pris quelques gouttes, on la lui envoyait pour qu'il l'achevât, et l'esclave la reportait à son maître.
Dans tes grands festins, les coupes étaient, ainsi que les convives, couronnées de fleurs, et quelquefois on effeuillait des roses dans la liqueur; alors au lieu de dire boire les coupes, on disait boire les couronnes. On ne buvait les coupe3 et les couronnes qu'à la fin du repas ; c'était à ce moment qu'où se livrait à toutes sortes de jeux et de plaisanteries bachiques et galantes: par exemple, avant d'envoyer la coupe à sa maltresse, on écrivait parfois son nom sur la table avec du vin, comme nous l'apprend Ovide [De arte am., lib. I").
Blanditiasque levés tenui prescribere vino; Ut domiiiam in mensa se leuat Ma tuam.
TOAS
D'autres fois on s'imposait la loi de boire, non pas autant de coupes, mais autant de cy'ithes (petite tasse), qu'il y avait de lettres dans le nom de telle ou telle personne. Ainsi, la santé de l'empereur, qui devint presque de rigueur dans les grands repas, était marquée par six cyathes (Cœsar).
Quand les santés étaient tontes portées et que les amusements étaient terminés, on renouvelait la solennité par laquelle on avait commencé le repas, c'est-à-dire qu'on faisait des libations et des prières. Ces libations consistaient à jeter quelques gouttes de vin sur la table ou par terre, en oblation pour les dieux auxquels on adressait une invocation. Plusieurs coupes étaient quelquefois dédiées à différentes divinités et la fête finissait par la coupe de Mercure, que l'on invoquait comme le patron de la nuit et le dispensateur des songes agréables.
Voilà pour les Romains. Chez les barbares, Celtes, Bretons, Germains, l'usage du toast existait aussi, maison n'y mettait point tant de cérémonie. Lorsqu'on prenait place à table, la cruche de vin ou de cervoise y était servie et devenait commune à tous les convives. Celui qui se disposait à boire, tenant la cruche ou coupe en main, saluait son voisin et lui disait : je bois à toi, c'est-à-dire je bois le premier afin que tu boives ensuite; après avoir bu, il lui remettait la cruche, qui circulait ainsi de l'un à l'autre. Du reste, nous ne voyons chez aucun de ces peuples la trace de libations ni d'invocations religieuses.
Du paganisme passons au christianisme.
Les chrétiens ne virent d'abord aucun inconvénient à conserver l'usage fraternel des toasis et, dans leurs agapes ou repas communs, nous les voyons exprimer des vœux, en buvant, soit pour la santé du corps, soit pour la vie future. Mais cet usage ne tarda pas à être censuré comme entaché de sensualisme. Saint Ambroise, au tve siècle, s'élève contre lui dans sou Traité sur Elie et sur le jeûne. Un abus, d'ailleurs, s'y glissa. On prit l'habitude de boire non-seulement à la santé des vivants, mais encore à la mémoire des morts, surtout de ceux considérés comme saints ; cet acte fut regardé comme une idolâtrie et une profanation. Un concile de Nantes l'anathématisa; Hincmar, archevêque de Reims, écrivit pour en démontrer l'abus ; Charleniagne lui-même le défendit; enfin, tant de prescriptions produisirent leurs effets et il disparut ; on s'en tint donc à boire à la santé des vivants.
Dès les premiers siècles de l'ère vulgaire, quand un grand personnage voulait honorer quelqu'un et lui témoigner de la considération, il lui faisait passer sa coupe avec le reste de la liqueur qu'elle contenait. C'était une faveur signalée. La coutume de présenter la coupe comme marque d'honneur se maintint durant tout le moyen âge, comme l'attestent les romans de chevalerie.
Ce futau xme ou au xrv° siècle que s'introduisit dans notre langue le mot piéger ou ptesger. Plesger c'était exiger que celui à la santé de qui l'on buvait répondit à cette provocation en buvant à son tour à celle du provocateur. Ce mot était encore en usage vers la fin du xvie siècle (v. Pasquier, Heckercltes sur ta France); mais, au siècle suivant, il tomba insensiblement en désuétude. Un mot venu d'Allemagne, qui eut plus débitante, fut trinquer, de trinken, boire, qui signifie boire à la santé en choquant les verres. Mais ce mot ne fut pas adopté par les hautes classes; du reste, pendant le siècle de Louis XIV, les mœurs françaises perdirent leur antique caractère de familiarité et de simplicité cordiale;' on devint grave, sévère, comme la perruque du roi-soleil ; une froide étiquette présida aux réunions, et l'usage de fraterniser en buvant, devenu de mauvais goût, fut proscrit par tous les manuels de Lionne compagnie.
• Lo premier résultat de cette suppression, dit Griinod de La Reynière, a été de faire régner dans les repas une gêne, une tristesse, qui ne tournaient point au profit de la conversation, ni même de l'appétit. Beaucoup de gens timides ne retrouvaient leur langue qu'au moment des santés; c'était celui qu'ils attendaient pour s'épanouir et pour se livrer à leur gaieté naturelle : n'ayant plus cette ressource, ils continuaient à garderie silence. Cependant les santés avaient trouvé un asile dans la semaine de l'Epiphanie. On saisissait cette époqua pour les renouveler; mais l'on n'eut bientôt plus cette ressource, les événements de 1793 ayant fait disparaître la royauté même à table. »
Après brumaire, l'usage des santés, que la classe bourgeoise avait d'ailleurs continué à pratiquer, reparut peu à peu, dépouillé cependant de ce qu'il avait de trop bruyant et d'incommode; sous le premier Empire, on portait les santés au moment du dessert; elles se bornaient à deux ou trois et ne devenaient jamais de prétexte à boire immodérément. Louis-Philippe, à l'imitation des mœurs anglaises, fit pénétrer chez nous le toast (le nom et la chose nous sont venus en même temps) , non le toast cordial et familier de nos bons aïeux, mais le toast politique et oratoire qui transforme la table en tribune et la salle du festin en chambre des députés. Le toast en Angleterre n'était pas autrefois accaparé par la politique. Il y avait aussi le toast galant, que nous devons également
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mentionner ici, d'autant que Voltaire en parla avec éloge : «Les Anglais, dit-il, qui se sont piqués de renouveler plusieurs coutumes de l'antiquité, boivent à l'honneur des dames. C'est ce qu'ils appellent toster; et c'est parmi eux un grand sujet de dispute si une femme est tostable ou non ; si elle est digne qu'on la toste. » On avait établi pour ces toasts galants des règles parfois assez singulières , mais à l'exécution desquelles on mettait une ponctualité digne de la Table-Ronde, Par exemple, pour faire plus d'honneur fa une dame, le gentleman qui buvait à sa santé jetait au feu quelque partie de sa parure, un bijou, un colifichet, enfin un objet quelconque à lui appartenant; aussitôt tous les autres convives étaient obligés de suivie son exemple, c'està-dire de jeter a» feu un objet à eux appartenant et qui fût de même nature; rien au monde ne pouvait les en dispenser, c'était affaire d'honneur.
TOASTER v. a. ou tr. (to-sté — rad. toast). Porter un toast, des toasts en l'honneur de : Toaster une santé. Toaster la paix. Il triomphait de l'impuissance des autres convives et toastait à leur santé de nombreuses rasades. (Brill.-Sav.) tt Sens vieilli.
— v. n. ouintr. Porter un toast, des toasts : Le parti libéral a passé sa vie à toaster. (B. Const.) Traiter après boire des intérêts les plus sérieux du pays, choisir pour raisonner l'instant où l'on, n'est plus à jeun, pour ne pas dire pis, cela s'appelle toastek. (A. Karr.)
TOBA s. m. (to-ba). Linguist. Idiome américain.
TOBAGO, une des petites Antilles. V. Ta- BAGO.
TOBAQUE s. m. (to-ba-ke). Ornith. Nom vulgaire de la linotte d'Angola.
TOBAn (Alphonse-Michel de), peintre esagnol, né près d'Aricina en 1678, mort vers e milieu du xvme siècle. Il apprit les procédés de son art dans l'atelier d un peintre de Séville, appelé Eaxudo; mais il se forma surtout en étudiant avec ardeur les œuvres de Murillo, et il en arriva à reproduire avec une telle habileté les toiles de ce maître que ses copies trompèrent les meilleurs connaisseurs. Ce fut à ca genre de travaux que Tobar dut principalement sa réputation. Devenu peintre du roi d'Espagne en 1729, il exécuta avec talent les portraits des principaux seigneurs de la cour. Le seul tableau original que l'on connaisse de lui est une Vierge de la consolation, qui se voit dans une des chapelles de la cathédrale de Séville et que l'on regarde comme la meilleure production de l'école espagnole au commencement du xvmo sièclo.
Parmi ses copies de Murillo, on cite particulièrement celle qui représente la Vierge, saint Joseph, l'Enfant Jésus et le petit saint Jean, et qui se trouve à l'église de Sainte-Marie la-Blanche, à Séville.
TO BARRA, ville d'Espagne, province d'AIbaeèie, à 339 kilom. de Madrid, au milieu d'une contrée fertile et productive ; 9,500 hab. Elle est dominée par des collines dont l'une est couronnée par de vieilles ruines et un couvent de franciscains. Aux environs se voient de nombreuses maisons de campagne et une source sulfureuse froide.
TOBAS , tribu indigène de la confédération Argentine, qui habite sur les rives du Pelconiago, près des Pitilagas, avec lesquels ils sont alliés. Ils s'adonnent à la chasse et à l'éducation des vaches et des brebis.
TOBEL s. m. (to-bèl). Bot. Espèce de palmier de l'Inde.
TOBEL, village de Suisse (Thurgovio), a 18 kilom. S. -S.-O. de Constance; 1,300 hab. Maison cantonale de détention dans une ancienne commanderie de Malte.
TO BE OR NOT TO DE (Etre on ne pas être). C'est le premier vers du fameux Inonologue d'Hamlet, un des héros de Shakspeaie :
To be or not io be, that is the question ; « Etre ou ne pas être, cela est la question. »
Voici la traduction de ce passage par Ducis :
Je no sais que résoudre... Immobile et troublê\.. C'est rester trop longtemps de mon doute accablé : C'est trop souffrir la vie et le poids qui me tue. Eh ! qu'offre donc la mort -a mon âme abattue? Un asile assuré, le plus doux des chemins Qui conduit au repos les malheureux humains.
[d'être?
Mourons. Que craindre encor quand on a cessé
[être.
La mort... c'est le sommeil... c'est un réveil peut- Peut-étre!... Ahl c'est ce mot qui glace, épouvanté, L'homme nu bord du cercueil par le doute arrêté. Devant ce vaste abîme, il se jette en arrière, Ressaisit l'existence et s'attache & la terre. Dans nos troubles pressants, qui peut nous avertir Des secrets de ce monde où tout va s'engloutir? Sans l'effroi qu'il inspire, et la terre sacrée Qui défend son passage et siège a son entrée, Combien de malheureux iraient dans le tombeau De leurs longues douleurs déposer le fardeau ! Ah! que ce port souvent est vu d'un œil d'envie Par le faible agité sur les flots de la vie ! Mais il craint dans ses maux, au delà du trépas, Des maux plus grands encore, et qu'il ne connaltpas. Redoutable avenir, tu glaces mon courage!
Les mots anglais et la traduction française se citent également bien ,
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• C'est au nom d'un seul principe, de la liberté, que nos pères se sont levés en 17S9. En 1S60, l'Italie combat tout k la fois pour la revendication de son indépendance, de son unité nationale et de sa liberté. Au fond, le grand mot du progamme 'talien, c'est le mot d'Hamlet, to te or not to lie. Si la révolution française a été juste et légitime, on peut donc dire que la révolution italienne est trois fois juste et légitime. ■
L. Allouhy
» Le- don de la vie, ce don précieux et inestimable qui est le to be or not to be de toutes les littératures, M. Cousin le possède à un si haut degré que tout ce qu'il touche, même à travers cet abtme de deux siècles, s'anime aussitôt, se colore, se rapproche de nous et participe de sa vie et de la nôtre. »
De Pontmartin,
> Gaston écrivit quelques lettres. Tantôt il se levait et marchait à grands pas, tantôt il regardait ses armes d'un air fixe et sombre et se tenait duns une immobilité de statue, absorbe, sans doute, dans la méditation du grand problème d'Hamlet : Etre ou n'être pas.'... »
Cl. Caraguel.
< Le dieu des Hébreux est le dieu jaloux; sa loi ne peut se concilier avec aucune autre loi; pour elle, la question est celle d'Hamlet : Etre ou ne pas être! La patrie est ainsi loirjours identifiée avec la religion; celle-ci est la véritable frontière des juifs. •
Emile Souvestrb.
Souvent les écrivains ne rappellent que la fin de ce vers célèbre : That is the question, Cela est la question, telle est la question.
i II y a en France 180,000 grands propriétaires. Le capital, source du revenu, est entre leurs mains. Mais de ce que ce revenu est entre leurs mains, doit-on en conclure qu'ils ont seul intérêt k en disposer et droit d'en disposer ? That is the question. •
P, Leroux.
• Etait-ce chez lui le fils qui dominait le mari, ou était-ce le gentilhomme? That is the question, se disait Sylvie, qui avait eu une gouvernante anglaise et connaissait son Shakspeare. ■
De Pontmartin.
« Les circonstances ajoutent un intérêt d'actualité au plan proposé ; elles exigent une prompte solution. Les passages interocéaniques appartiennent à John Bull (l'Angleterre) et à frère Jonathan (l'Amérique); Jacques Bonhomme (la France) sera-t-il du partage? That is the question. •
Casacbon.
« L'avènement toujours plus manifeste du naturalisme dans l'âme aboutira-t-il k la déchéance de l'âme, ou bien l'âme forcera-t-elle la nature à lui servir d'échelon pour remonter à son auteur céleste et à son immortelle origine? L'homme endorraira-t-il pour jamais dans l'ivresse des champs ses facultés actives, ou bien s'y retrempera-t-il comme en une source vive, et y puisera-t-il le courage de rentrer dans la lice? A laquelle de ces deux victoires ou de ces deux défaites l'art nous fera-t-il assister? That is the question, comme dirait Ilumlet. •
De Pontmartin.
TODERHORY, village d'Ecosse, comté d'Argyle, sur la côte N. de l'Ile de Mull et sur une belle baie; 1,800 hab. 11 a été fondé au commencement de ce siècle, sous les auspices de la Société pour l'encouragement des pêcheries britanniques. On y voit une fontaine célèbre dédiée à la Vierge. Un des bâtiments de l'invincible Armada, la. Florida, fut coulé dans la baie de Tobermory par un émissaire de la reine Elisabeth.
TOBI ou SCOMB1, rivière de la Turquie d'Europe (Roumélie). Elle prend sa source au mont Djourad, dans le plateau d'Okrida, a l'O. du lac de ce nom, coule de l'E. à l'O. dans le livah d'Okrida et se jette dans l'Adriatique, à 6 kitoin. O. de Fek'mi, après un cours de 200 kilom.
TOB1B, Juif de la tribu de Nephtali. IL vivait au vnu siècle av. J.-C. Emmené captif à Ninive par Salmanasar, il gagna la confiance de ce prince et devint sou pourvoyeur. Mais il n'usa de son crédit que pour soulager l'infortune de ses frères captifs. Sennaehérib ne lui pardonna point sa fidélité à la foi de ses pères et l'amour qu'il portait à ses compatriotes. Il le dépouilla de ses biens et donna l'ordre de le mettre à mort. Réduit à se cacher, Tobie n'eu continua pas inoins à soulager la misère des Israélites et fut réintégré dans ses biens à la mort de Sennachérib. Sa résignation fut alors mise à l'épreuve par de nouvelles infortunes ; âgé de cinquante-six ans, il devint aveugle. Se croyant près de mourir, il envoya son lilï a Rages en
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Médie, pour réclamer à son parent Gabélus 10 talents d'urgent qu'il lui avait prêtés. Guidé par un inconnu, Azarias, qui n'était autre, suivant la légende biblique, que l'ange Raphaël, le jeune Tobie se met en route, est attaqué sur les bords du Tigre par un pois- Son énorme qu'il tue et dont il met à part le cœur, le fiel et le foie, suivant les conseils de l'ange. Arrivé â Ecbatane, il épouse la fille de son parent Raguel, Sara, bien qu'elle eût eu déjà sept maris étranglés par le démon Asmodée la première nuit de leurs noces, et évite ce sort malheureux en passant avec sa femme les trois premières nuits dans la continence et la prière et en mettant dans le feu, d'après les prescriptions de l'ange, une partie du cœur et du foie du poisson. Pendant les fêtes du mariage, l'ange Raphaël se rendit à Rugès et en ramena Gabélus, qui s'empressa de donner au fils de son ami la somme qui lui avait été prêtée. Le jeune Tobie retourna alors k Ninive avec sa femme, et à peine fut-il auprès de son père que, sur l'indication d'Azarias, il guérit la cécité du vieillard en lui frottant les yeux avec le fiel du poisson. Pleins de reconnaissance pour tant de services rendus, les deux Tobie pressèrent vivement Azarias d'accepter une récompense. Ce fut alors que celui-ci leur révéla, dit la Bible, qu'il était un ange et disparut. Tobie le père vécut encore quarantedeux ans et mourut à Ninive à cent deux ans. Son fils continua à demeurer dans cette ville jusqu'à la mort de sa mère, puis se retira à Ecbatane prés de son beau- père, dont il recueillit l'héritage, et termina sa vie ù l'âge de quatre-vingt-dix-neuf ans.
Le Livre de Tobie. qui fuit partie de l'Ancien Testament, sans être admis cependant au nombre des livres canoniques, a été traduit en latin par saint Jérôme d'après une version cbaldalque. On n'en connaît point l'auteur.
Tobie, œuvre lyrique, paroles de M. Léon Halévy, musique de M. Eugène Ortolan ; exécutée pour la première fuis k Versailles, dans la salle de la Chancellerie, le 17 avril 1867. Cette composition importante tient de l'oratorio ; cependant plusieurs morceaux sont traités dans le genre dramatique. On a remarqué particulièrement le trio sans accompagnement : O bonheur! transports ineffables et le Cuntique d'actions de grâces. Les soit ont été chantés par Mlle Rives, MM. Solou et Lopez.
Tobie. Iconogr. L'histoire de Tobie a été retracée par une foule d'artistes. Les monuments de l'art chrétien primitif en offrent de nombreuses représentations. Avant de signaler les compositions isolées qui se rapportent à tel ou tel épisode •de l'histoire de Tobie, nous mentionnerons, parmi les représentations plus ou moins complètes de cette histoire : une série de six tableaux dans l'église de la Miséricorde, à Florence; une série «le quatorze tableaux de Pierre Parrocel, qui décoraient, au siècle dernier, une galerie de l'hôtel de Noailles, à Saint-Germain-en-Luye ; cinq vitraux d'origine hollandaise, datés de 1*619, au musée de Cluny (n°s 902 à 906); diverses suites d'estampes par G. Penckz (7 pièces), H. Maupeiché (6 pièces), Aug. Btoeu (6 pièces), J. van de Velde (4 pièces), Johann Barra (3 pièces), R. de Baudous (d'après* Cari van Mander), Simon Frisius (d'après P. Lastman), etc. Nous consacrons ciaprès des articles spéciaux aux peintures de Rembrandt et de M. Lehmann relatives à Tobie.
La scène de Tobie ensevelissant les morts (ch. i", v. 2o) a été peinte par Joseph Werner (musée du Belvédère, k Vienne) et par Serrur (musée de Rennes). Elle a été représentée par Benedetto Castiglione dans une eau- forte exécutée k la manière de Rembrandt et dont il y a une copie par Bartolozzi. Deux eaux- fortes sur le même sujet ont été gravées par Paul van Somer et par J.-Fr. Cleinens ( 1777), d'aprèsSébastieu Bourdon. Une eau-forte de Wiegmann, d'après Overbeck, représente le vieux Tobie et sa femme Anna.
Guillet de Saint-Georges, dans ses Mémoires inédits sur ta vie et les ouvrages des membres de l'ancienne Académie, nous apprend qu'Eustuche Lesueur fut employé par M. de Fieubet, trésorier de l'épargne, k peindre l'Histoire de Tobie dans le plafond et sur les murs d'uue salle de sa maison, rue des Lions, près de l'Arsenal. On pense que c'est de là que provient un petit tableau de Lesueur qui appartient au Louvre et qui représente Tobie donnant des instructions à son fils : le vieillard aveugle se penebe vers sou fils qui, le bâton de voyage à la main, descend les marches de la maison paternelle. Une fresque des Catacombes, présumée du ne siècle et qui a été publiée par d'Aginoourt (Peinture, pi. vu), nous montre le jeune Tobie au début de son voyage et conduit par l'ange. Une gravure de Fr. del Pedro a pour sujet le Départ de Tobie.
Le Voyage du jeune Tobie est l'épisode qui a été le plus fréquemment retracé. Une peinture des catacombes, qui a été publiée par Bottari, représente le jeune Tobie dans un état de nuuité k peu près complète, portant de la main droite un poisson suspendu à un hameçon et de l'autre le bâton du voyageur. Dans une fresque découverte en 1849 duns le
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cimetière des Saints-Thruson-et-Saturnin et qui a été publiée par M. Perret (les Catacombes de Home, III, pi. xxvi), il est vu présentant le poisson à l'auge vêtu d'une longue tunique. Ici encore, Tobie est nu, avec une ceinture sur les hanches; mais, en général, dit M. Marti^ny, les monuments de l'ait chrétien primitif le montrent vêtu d'une tunique courte; il est ainsi figuré notamment sur des verres dorés, publiés par Buonarroti , le Père Garrucci et M. Perret, et qui le représentent au moment où il plonge la main dans la gueule du poisson. L'épisode de la pêche est retracé d'une manière complète dans une fresque du cimetière de Saint-Saturnin, qui a été récemment découverte. Parmi les compositions modernes qui nous montrent ce même épisode, nous citerons celles de Claude Lorrain (musée de l'Ermitage), de Domenico Feti (galerie de Dresde), d'Alexandre Decamps. Un. tableau d'Adam Elsheiraer, qui a fait partie de la galerie Pourtalès et qui a été gravé par W. Hollar et par H. von Goudt (lu 13) , représente Y Ange accompagnant le jeune Tobie, qui porte sous son bras le poisson miraculeux. Le Titien a peint le Jeune Tobie conduit par l'ange (église Saint-Martial, k Venise). Le même sujet nous est offert par des tableaux de Paul Bril (galerie de Dresde), B. Luini (bibliothèque Ambrosienne, â Milan), A Lucatelli (musée de Toulouse), Rubens (volet d'un triptyque appartenant à l'église Notre-Dame, de Malines), Benedetto Luti (musée d'Orléans), Annibal Carrache (gravé par Jean Langlois), Ch. Le Brun (autrefois dans la chapelle du collège des Grassins, à Paris), P. Tibaldi (gravé par CJh. Alberti), C. Maratte, gravé par Bartolozzi), Matteo Rosselli (galerie de l'Académie des beaux-arts, k Florence), Louis Cabat (tableau peint pour le duc d'.Orléans et exposé au Salon de 1840), Constant Troyon (Salon de 1841), Duval le Camus (Salon de 1842), Dobson (Expos, univ. de 1855), etc. Citons encore des eaux-fortes d'Augustin Carrache (d'après R. Motta), G. Neyts, J. Goupy (d'après Salvator Rosa), Mat. Greuter, F. Blin, Bernard Lens le vieux (d'après J. Pinas), H. Mauperché, etc.
Le musée de Montpellier possède un tableau de Lesueur qui pourrait bien avoir la même provenance que celui du Louvre dont nous avons parlé plus haut; ce tableau a pour sujet la Première nuit dus noces de Tobie : le jeune époux brûle le foie du poisson pour mettre en fuite le démon qui s'était emparé du corps de Sara et avait fait périr les sept premiers maris qu'elle avait eus. Un tableau sur le même sujet se voit au paluis Brignole-Sale, k Gènes; il est peint dans la manière du Poussin. Au palais Corsini, à Florence, il y a une peinture de Santi di Tiio, représentant Tobie et Sara en prière. Une estampe de Chedel retrace la même scène.
Nous décrivons ci-après un tableau de M. Bouguereau, qui est au musée de Dijon et qui représente le Retour de l'uàie. La galerie de Dresde a un tableau du Bassan sur le même sujet.
Tobie rendant la vue à son père a été peint par Rembrandt (v. ci-après), Gio-rAndré de Ferrari (palais Doria-Tursi, à Gênes), E. Maich (ancienne collection Standish), D. Feti (gravé par P. Monaco), Pallière (musée de Bordeaux), Ant. Coypel (gravé par Gaspard Duchange), le Caravage (musée du Belvédère), Jan Steen (musée de Rotterdam, Ch. Ginoux (musée de Toulon), J. van Hemessen (musée du Louvre), etc. Le tableau de ce dernier est daté de 1558 et a été gravé dans le recueil de Landou (II, pi. n) ; on y voit lo vieux Tobie assis, les bras croisés sur sa poitrine et la tète soutenue par Anna, sa femme, et Sara, sa bru; le jeune Tobie, tenant de la main gauche le plat qui contient le fiel du poisson, touche de la droite l'œil de son père; enfrii, lange Raphaël, appuyé sur un long bâton de voyage, contemple cette scène qui n'a absolument rien de biblique. Le tableau de Jan Steen, comme celui de Van Hemessen, manque absolument de couleur locale; mais on y trouve plusieurs détails piquants; le miracle est éclairé au moyen de lumières différentes, une chandelle, des lampes, du feu dans la cheminée : le vieux Tobie, en rouvrant les yeux, en verra ainsi de toutes les couleurs! Un tableau de Jan Victoor qui appartient k la pinacothèque de Munich représente Tobie remerciant l'ange de lui avoir rendu la vue; Raphaël remonte dans le ciel en bénissant le vieillard et sa famille ; Sara, jeune et jolie, n'ayant plus le diable au corps cependant, met la main au-dessus de ses yeux pour ne pas être éblouie par la, lumière étincelante que projette l'ange. Ce tableau est peint dans la même manière que Rembrandt. Le même sujet a été peint par Gustave Doré (Salon de 1865). Un tableau de Biliverti, qui est au palais Pitti, à Florence, représente l'Ange refusant les présents de Tobie et de son fils.
Table conduit par l'anse, tableau de Rembrandt, k la National Gallery. Dans un paysage très-accidenté, qu'éclaire le soleil couchant, l'ange RaphaBl, vêtu d'une robe blanche, s'entretient avec le jeune Tobie ; celui-ci porte le poisson miraculeux. Sur la gauche coule l'Euphrate, au delà duquel s'élèvent des montagnes. Ce tableau, d'uue belle couleur, d'un effet grave et presque solennel, a été gravé par J. Appletou.
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Rembrandt a traité plusieurs scènes de l'histoire de Tobie. Un tableau représentant Tobie et l'ange, dans un paysage, a été payé 121 florins à la vente de Roore en 1747; un autre a été payé 90 guinées k la vente G. Hilbert en 1829; un autre, 4,550 francs k la vente de lord Northwick, en 1859. Mac-Ardell a gravé une composition où l'on voit Tobie et l'ange occupés k prendre le poisson. Dans la galerie du duc de Brunswick figure un tableau sur lequel Rembrandt a représenté le jeune Tobie quittant ses parents. Au musée de Berlin, une peinture du grand maître hollandais nous montre le vieux Tobie et sa femme attendant le retour de leur fils. Une composition différente sur le même sujet a été gravée par Schmidt et une autre par W. van der Leeuw. On connait aussi deux compositions différentes représentant Tobie recouvrant la vue .' l'une a été gravée par Marcenay de Ghuy, en 1755, et l'autre par J. Greenwood. Nous avons décrit, au mot Raphaël, le tableau du Louvre peint par Rembrandt en 1637 et intitulé : l'Ange Raphaël quittant Tobie; un autre petit tableau sur le même sujet a été payé 4,600 francs à la vente James Odier en 1S6I.
Tobie obtenant ta maia do Sara, tableau de Henri Lehmann. Le sujet de cette peinture est tiré du passage suivant de la Bible :
• Raguel prit la main de sa fille et la mit dans la main de Tobie, en disant : < Prends-Ut » selon la loi de Moïse;' que le Dieu mrséri-
• cordieux d'Abraham, d'Isaac et de Jacob » soit avec vous et vous fasse prospérer eu
• tous biens. > Debout au milieu de la composition et enveloppée d'un ample burnous oriental, Raguel rapproche les mains des deux futurs époux : le jeune Tobie s'avance d'un air k la fois empressé et craintif, la main gauche sur sa poitrine et les regards dirigés vers Sara; il a les hanches entourées d'une pièce d'étoffe, les jambes et le torse nus ; l'ange Raphaël, placé derrière lui, tout k fait k gauche, joint les mains; à droite, Sara, la tête encadrée par un voile qui retombe sur les épaules, la poitrine entièrement découverte, appuie sa tête et son bras gauche sur l'épaule de sa mère; celle-ci, enveloppée dans un grand manteau rouge, se cache le visage pour ne pas laisser voir ses larmes. Ce tableau, signé : Heinrich Lehmann, 1836, a. figuré au Salon de 1S37. Gustave Planche en a fait une critique fort sévère : « Nous aimons la simplicité autant que personne, a-t-il-dit, et nous jetterions les hauts cris si M, Lehmann s'avisait de traiter les sujets bibliques sans tenir compte des mœurs de ses personnages; mais il nous semble qu'il pouvait se dispenser de nous présenter, sous le nom de Sara, le torse d'un sphinx égyptien. Pour être biblique, il n'est pas nécessaire do sculpter dans le granit la gorge d'une jeune fille. L'attitude de Tobie est d'une niaiserie qui dépasse la mesure. Un Colin de l'Opéra- Coinique, marié par le bailli du village, ne recevrait pas autrement la main de sa maîtresse. » L'œuvre de M. Lehmann u reparu k l'Exposition universelle de 1855 et y a été jugée beaucoup plus favorablement. Voici ce qu'en a dit notamment le critique de ['Illustration : « Tobie est un joli garçon qui a. envie d'épouser une jolie fille, ni plus ni moins. Mais si l'idéal n'est pas là, s'il n'est pas dans l'ange, conseiller officiel de Tobie; s'il n'est pas dans Raguel, assez ordinaire figure d'Arabe, il est tout entier dans le groupe de Sara et d'Anne. Le visage presque caché au sein de sa mère; la jeune fille laisse prendre sa main plutôt qu'elle ne la donne. Cette attitude, ce corps qui s'éloigne, ce bras qui s'allonge avec une inexprimable pudeur, ce mélange d'amour, de crainte, de regret forment avec la couleur, avec le dessin, un tableau du premier ordre. » Ajoutons que l'exécution, d'une extrême fermeté, rappelle celle de certaines œuvres de Papety; les draperies Sont très-savantes et très-belles. Ce tableau a été gravé k l'eau- forte par Courtry dans le catalogue de cette galerie.
Un autre tableau de M. Lehmann, le Départ d-j jeune Tobie, a été exposé au Salon de 1835 et y a obtenu une médaille; il a reparu, comme
10 précédent, k l'Exposition universelle de 1855. Enfin, au Salon de 1866 a figuré une troisième composition de M. Lehmann -• l'Arrivée de Sara ches les parents du jeune Tobie.
TOBIN (John), auteur dramatique anglais, né k Salisbury en 1770, mort eu 1S04. Il montra dès l'enfance uu goût prononce pour les travaux littéraires, fut placé k dix-sept ans chez un avoué de Lincoln's Inn et sut, tout en s'acquittant avec zèle du travail qui lui était imposé, trouver des loisirs à consacrer k ses études favorites, qu'il dirigea bientôt exclusivement vers le théâtre. D'abord il s'essaya dans le genre tragique; mais aucune des pièces qu'il présenta aux directeurs de théâtre n'ayant été acceptée, il se tourna vers la comédie et ne fut pas plus heureux.
11 écrivit successivement les pièces intitulées la Table de Pharaon, iiïntrepreneur, le Normand, drame en cinq actes intitulé depuis le Couvre-feu; les Indiens, autre drame; le Pêcheur, drame lyrique; l' Ecole des auteurs (Ï800J. Aucune de ces productions ne trouva grâce devant le jugement des directeurs. Tobin venait enfin de voir sa dernière comédie, la Lune de miel, acceptée a Drury Lana après avoir été refusée k Covent Gardon,
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lorsque, brisé par un travail incessant, 11 expira avant que sa comédie eût été représentée. Elle le fut le 31 janvier 1805, avec un succès extraordinaire, et depuis elle est restée au répertoire anglais et américain. Par le plan, elle rappelle les pièces de Slutkapeuré et de Flechter; mais, tout en cherchant à imiter la manière des premiers créateurs du théâtre anglais, Tobin a su rester original. Le succès de la Lune de miel, écrite en vers blancs mêlés de prose, eut pour effet de mettre en pleine lumière le mérite littéraire de l'auteur, dont les productions sont surtout remarquables pur le style et l'art du dialogue, et 1 on représenta successivement le Normand (1806) ; Y Ecole des auteurs (1808); la Table de Pharaon ouïe Tuteur (1816). Elles furent toutes fort bien accueillies du public. Miss Beager a fait paraître des Mémoires sur John Tobin (Londres, 1820, in-8°), suivis d'un choix de ses écrits inédits. — Son frère, James Tobin, mort en 1815, s'adonna avec succès à la poésie dans sa jeunesse, puis se livras. des études politiques et montra un zèle ardent pour l'émancipation des noirs. On a de lui : Observations sur l'essai de Iiamsay, relatif au traitement et à la conversion des esclaves africains dans les colonies à sucre (Londres, 1785-1788, in-8°).
tobinie s. f. (to-bi-til). Bot. Syn. de clavalier, genre de zanthoxylés.
TOBLER (Titus), savant suisse, né à Stein (canton d'Appenzell) en 1806. Il étudia la médecine à Zurich et a Vienne, se rit recevoir docteur à Wnrtzbourg et alla ensuite se perfectionner à Paris. De retour dans sa patrie en 1327, il y exerça la pratique de son art et consacra une partie de ses loisirs à recueillir les matériaux de son Trésor de l'idiome d'Appenzell (Zurich, 1837), qui est l'un des meilleurs travaux que l'on ait sur les dialectes de l'Europe; il déployait en même temps beaucoup d'activité comme publiciste et comme fonctionnaire public. Une de -ses brochures eut pour effet de provoquer la révision du code en usage dans le canton d'Appenzell-extérieur. Dans le but d'étudier à fond le choléra et la peste orientale, il lit, de 1835 k 1836, un voyage en Orient, dont il a publié la relation sous ce titre : Voyage d'agrément en Orient (Zurich, 1839, 2 parties). Eu 1845, il repartit pour la même contrée, explora principalement Jérusalem et ses alentours, et revint, en 1846, dans sa patrie, rapportant une riche collection de matériaux topographiques qui servirent de base à une série d'ouvrages remarquables surtout par l'exactitude des recherches. Tels sont, entre autres : Bethléem (Saint-Gall, 1819) ; Plan de Jérusalem (Suint-Gall, 1849) ; le Golgotha (Saint-Gall, 1851): la Fontaine de Siloé et le mont des Oliviers (Saint-Oall, 1852); Agenda de Jérusalem (Saint-Gall, 1852); Topographie de Jérusateni et de ses environs (Berlin, 1S53- 1854, 2 vol.), son principal ouvrage, auquel ko rattachent une Planoyruphie de Jérusalem (Gotha, 1858) et des Documents pour la topographie médicale de Jérusalem (Berlin, 1875). Il fit encore deux autres voyages en Palestine ; il a publié la relation du premier suus ce titre : Troisième excursion en Palestine (Gotha, 1859); mais le second fut interrompu en 1865 par i'mvasion du choléra. M. Tobler recueillit cependant en Palestine les matériaux d'une Monographie de Nazareth (1868). On lui doit encore : Sur le mouvement de la population dans le canton d' Appen tell (Saint- Gall, 1835); la Mèrede famille (Saint-Gall, 1844, 2"! éilil. ); Bibliographia geographica Palestine (Leipzig, 1867), ainsi que plusieurs éditions d'anciennes relations de voyages en Palestine. Dans l'intervalle de ses voyages, M. Tobler a résidé, depuis 1840, k Tlioru (Thurgovie), où il a pris part à la révision delà constitution du canton de Thurgovie; en 1853,1a communauté d'Appenzell-extérieur l'a élu membre du Conseil national fédéral.
TOBLER (Adolphe), philologue suisse, né en 1835, à Hirzel (canton de Zurich) où était alors pasteur son père, Salomon Tobler, qui est lui-même connu comme l'auteur de deux poèmes épiques : le Petit- fils de Winkelried (Zurich, 1837) et Colomb (Zurich, 1846). Il lit ses études k l'Ecole supérieure de Zurich, puis à l'université de Gœttingue, où il fut reçu docteur, en 1857, avec une thèse intitulée Tableau de la conjugaison latine et de sa forme romane, et vécut ensuite k Rouie, en Toscane et k Paris, jusqu'en 1861, époque où il fut nommé professeur de français et d'italien k l'école du canton de Soleure. En 1806 , il allu se fixer à Berne, se lit recevoir, eu 1807, agrégé- à l'université de cette ville et fut appelé, la même année, à occuper une chaire de langues romanes k l'université de Berlin. M. Tobler est l'un des hommes les plus versés k notre époque dans la connaissance des langues romanes. On a de lui : une édition des anciennes poésies françaises de Jehan de Condet(Stuttgard, 1860) ; Fragments du. Chevalier au lion (Soleure, 1862) ; Livre de lecture italien (Soleure, l866),ainsi qu'un grand nombre d'études et de mémoires dans le Nouveau musée suisse, dans Y Annuaire de littérature romane et anglaise, dans le Journal de psychologie populaire et de linguistique, etc. — Un de ses frères, Louis Tobleb, est professeur k l'université de Berne.
TOIIOL, rivière de la Russie d'Asie. Elle
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prend sa source dans le groupe des petits lacs de Karrak-Bachi, situé dans les monts Kitehik - Karatcha, qui séparent le Turkestan de la Sibérie, coule au N.-"N.-E., entre (tans le gouvernement de Tobolsk et se jette dans l'Irtisch, après un cours d'environ 900kilûm. Le Tobol reçoit à droite l'Abouga etàgauchel'Ouis, l'Iset,laToura et laTavda.
TODOLSK, ville de la Russie d'Asie, sur la rive droite de l'Irtisch, près de son confluent avec le Tobol, "à 3,681 kilom. E. de Saint- Pétersbourg, par 58°12'39" da latit. N. et 65° 54' do longit. E. ; ch.-l. du gouvernement de son nom et de la Sibérie occidentale; environ 25,000 hab. Archevêché russe, deux couvents, séminaire-, chancellerie et cour d'appel ; gymnase, école militaire et autres établissements d'instruction publique, théâtre ; principal dépôt du corps d'artillerie réparti sur les frontières de la Sibérie occidentale. Fabriques de savon, de cuirs, d'instruments de chirurgie pour l'armée.
On divise Tobolsk en ville haute et ville basse; la première est bâtie sur un coteau élevé; la ville basse, plus étendue que la ville haute, estsujette aux fréquentes inondations de l'Irtisch. Fabriques de toiles, de cotonnade, de cuirs, d'instruments de chirurgie, etc. Les Russes forment le quart de la population ; un autFe quart se compose de Tartares. Il y a peu d'activité manufacturière à Tobolsk ; en revanche, le commerce, surtout celui d'expédition, y a beaucoup d'importance. Cette ville est, en outre, le grand entrepôt de toutes les fourrures reçues pour le compte de la couronne. Les marchands entretiennent des relations avec toutes les principales maisons commerciales de la Russie. Les marchandises venant d'Europe sont amenées pardes négociants russes, au printemps, par le Tobal et l'Irtisch, quand ces rivières sout dégelées ; des parties les plus éloignées de la Sibérie viennent, vers la tin de 1 été, des bateaux chargés de poissons, de diverses denrées, dont la majeure partie est transportée en Russie. Tobolsk reçoit aussi une grande quantité de marchandises chinoises ; enlin c'est l'entrepôt des pelleteries destinées à la couronne. Il arrive dans cette ville, au commencement de l'hiver, des caravanes de Kalmouks et de Boukhares, qui y séjournent pendant toute cette saison, pour faire leur commerce. Parmi les Russes de Tobolsk, beaucoup descendent d'exilés, et comme ceux-ci sortent souvent des hautes classes, il en est résulté des progrès remarquables dans la civilisation de cette ville. « Le climat de Tobolsk est extrêmement rigoureux; le thermomètre descend à 40°.
L/Irtisch. et le Tobol gèlent ordinairement dans la dernière quinzaine d'octobre et ne dégèlent guère qu'au commencement de mai. Les courtes chaleurs de l'été sout souvent très-fortes. Malgré les inondations fréquentes le climat est sain. On ne peut cultiver k Tobolsk qu'un petit nombre de légumes et de grains; les fruits se réduisent à quelques espèces de baies, parmi lesquelles est le rubus arelicus, dont l'odeurressemble k celle de l'ananas. On tire les fruits et le bétail des contrées méridionales. Les rennes, les cygnes septentrionaux, les renards de plusieurs couleurs, etc., y fournissent des fourrures plus ou moins précieuses; le peuple Se contente de pelisses de peau de mouton. Les environs offrent de fort beaux paysages, et la ville elle-même présente, du dehors, un coup d'œil très-pittoresque. Ce n'était originairement qu'un bourg, qui fut bâti en 1587; incendié en 1643, il fut remplacé par la ville actuelle. <
On remarque a Tobolsk de nombreuses églises, parmi lesquelles la cathédrale grecque se distingue par son aspect monumental ; deux couvents, un collège, une école militaire, les tribunaux, le palais archiépiscopal, de nombreux établissements d'instruction publique, etc.
TOBOLSK (gouvernement de), situé entre 54« et 750 de latit. N. et entre 56» et 84» de longit, E. Il est borné au N. par la nier Glaciale, qui y forme le golfe de l'Obi; k l'Ë. par le gouvernement de Tomsk et le district île Touroukhansh du gouvernement d'Iénisséisk; au S. par le pays des Kirghizos de Sibérie; k l'O. par la Russie d'Europe. Sa longueur du N. au S. est de 2,160 kilom. ; sa plus grande largeur de l'E. k l'O. de 1,800 kilom.; superficie, 1,149,230 kilom. Sa surface est en général plate, excepté dans la partie occidentale et N.-O., où s'élèvent les monts Ourals et leurs ramifications. Il est arrosé par l'Obi, l'Irtisch, le Tobol et leurs affluents, la Tavda, la Soswa, la Toura, IIset, l'ichim, la lionda, la Pime, la Train- Jougan, la Démiankou, l'Uuis, etc. Le sol de ce gouvernement varie nécessairement beaucoup, vu sa grande étendue. La partie septentrionale, située sous le cercle polaire arctique, consiste presque entièrement en marais et ne produit guère que quelques arbres nains, des arbustes rabougris et une grande quantité de mousse. La région qui s'étend depuis celle-ci jusqu'au 58e aegré de latitude est, au contraire, couverte d'immenses forêts qui servent de refuge à une grande quantité de bêles fauves dont les fourrures sont très-recherchées dans le commerce. Le reste de sa surface, surtout dans sa partie S.-O., produit non-seulement assez de grains pour la consommation de la partie septen-
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trionale, mais encore pour permettre d'en exporter. On y recueille aussi des fruits, du lin, du chanvre, du houblon sauvage, etc. L'éducation du gros bétail et la pèche forment une des principales occupations des habitants. Il y existe des mines d'or, d'argent, de cuivre, de fer, de plomb et des carrières de différentes espèces. L'industrie manufacturière n'y est représentée que par un petit nombre de fabriques de savon, de suif et de potasse, quelques distilleries, des forges, des verreries. Mais le commerce y est plus important; il a principalement pour objet des grains, des fourrures, de la laine, des peaux, du bétail, des esturgeons, de l'huile de baleine, etc. Les femmes russes et tartares fabriquent des lainages, de la toile et des tapis ; les hommes exercent les métiers de tailleur, cordonnier, forgeron , boulanger, charpentier, etc. Les peuplades nomades s'adonnent particulièrement a la chasse des animaux à fourrures. La plupart des tribus acquittent leurs impôts avec un certain nombre de peaux de zibelines, de martres et de renards. Dans le N. se trouvent de grandes forêts marécageuses. Le renne est le seul animal qui serve aux Samoyèdes et aux Ostiaks pour leurs transports k travers les' déserts. La principale montagne est la crête septentrionale de l'Oural, qui, àpartirde la source de la Soswa, forme la limite du gouvernement de Tobolsk, du côté de la Russie d'Europe. Après Tobolsk, la ville la plus importante du gouvernement de ce nom est Omsk, autrefois ch.-l. de la province du même nom. Les principaux lieux de bannissement après Tobolsk sont les villes de Pelyrask,sur la Tavda, etBereasoff, sur l'Obi, dans une âpre contrée, par 65<> de latit. N. On y envoie la plus grande partie des condamnés politiques.
TOJ10SO (el), ville d'Espagne, province et k 100 kilom. S.-E. de Tolède, au milieu de marécages qui en rendent le séjour malsain; 3,000 hab. Fabriques de vases ue terre. Cervantes l'a rendu célèbre en en faisant la patrie de Dulcinée. Au nom de cette bonne ville se rattache un souvenir des plus comiques. Pendant la guerre d'Espagne, un corps de l'armée française se disposait a pénétrer de vive force dans la ville de Toboso, qui avait opposé une assez longue résistance. Ou sait quelles sont les terribles loisde la guerre, et nos soldats se préparaient k mettre tout k feu et k Sang. Le chef s'informa alors du nom de la ville, et, k ce nom de Toboso, un immense éclat de rire parcourut les rangs français. Le souvenir de Uulcinée avait peut-être sauvé Tobuso du piilaye.
TOBOUA1-MANOU, île du grand océan Equinoxial, dans l'archipel de la Société, par 17»28' de latit. S.; environ 10 kilom. de longueur. Découverte en 1797 par le capitaine Wallis.
TOBY'S-CREEK, rivière des Etats-Unis (PensylvanieJ. Elle prend sa source dans le comté de Jefferson, a Coopersport, coule au S.-O. et se jette dans l'Alleghany, par la gauche, k Foxburg, après un cours de 165 kilom.
TOC irîterj. (tok — onomatop.). S'emploie pour exprimer un choc, un bruit sec et sourd : Il y a quelqu'un à la porte; j'ai entendu toc,
TOCl
~ s. m. Sorte de sonnerie sourde d'une montre k répétition sans timbre : Une montre
à TOC.
— Jeux. Sorte de trictrac, que l'on joue avec quinze dames de chaque couleur.
— Mur. Courir à toc de voiles, Faire force de voiles autant que possible.
— adj. Argot. Sot, mauvais en son genre, mal tourné, sans grâce : Celte femme est bien toc. Il a prononcé un discours três-TOG.
TOCADE s. f. V. TOQUADE.
TOCAGE s. m. (lo-ka-ge). Techn. Action de jeter le combustible par la toquerie.
TOCA1GU, baie sur la côte O. de l'Ile d'Hawaï, l'une des îles Sandwich, par 20° de latit. N. Elle est exposée aux vents du Nord, ot ses bords sont environnés do rochers et de récifs.
TOCAN s. tu. (to-kan). Pêche. Jeune saumon.
TOCANE s. f. (to-ka-ne). Vin de Champagne nouveau, fait de la mère goutie. Il Vin d'Aï, qui ne peut se conserver que six mois.
TOCANHOHA s. m. (to-ka-no-a). Espèce de noix vomique, de Madagascar.
TOCANTE s. f. (to-kan-te — rad. toc, onomatopée du bruit que fait entendre le mouvement d'une montre). Argot. Montre : Quelle heure est-il à ta tocante ï Malvina regrettait sa tocante. (L. Reybaud.)
TOCANT1NS, fleuve du Brésil. Il prend sa source dans les montagnes de. la serra do Epinhaco, entre les chaînes nommées serra das Aimas et Cordilheira- Grande, vers les montagnes appelées serra Dourada. Il coule du S. uu N., sur une étendue de 1,800 kilom. Jusqu'à. sa rencontre avec le rio das Velhas, il porte le nom de rio das Aimas, et au delà celui de Tocautins. Il traverse les provinces de Goyas, de Matto-Grosso et de Para, et se jeLte dans l'océan Atlantique par une enibou- ' chure de plus de 30 kilom. de largeur. Ce fleuve, navigable dans presque toute son étendue, offre une voie précieuse pour péné-
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trer jusqu'au centre du Brésil. Ses principaux affluents sont l'Uruguay, le Tacanhuuas, le Manoel-Alves-Grande , l'Agua-da-Sol , le Main, la Thérésa, etc.
TOCCATA s. f. (tok-ka-ta — mot ital. qui signif. touchée). Mus. Ancienne pièce de musique, écrite pour le clavecin, le piano ou l'orgue, et ne différant de la sonate qu'en ce qu'elle n'était composée le plus ordinairement que d'un seul morceau. 11 PI. toccatk.
TOCCO, bourg d'Italie, province de la Principauté-Ultérieure, à 30 kilom. d'Aveliino, sur un rocher, à la base du mont Taburno; 1,500 hab.
TOCCO, bourg d'Italie, province de l'Abruzze - Citérieure, à 30 kilom. S.-O. de Chieti, près de la rive droite de la Pescaru ; 3,500 hab.
TOCE, TOCCIA ou TOSA, rivière d'Italie.
Elle prend sa source au mont Gries, Sur la limite du canton suisse du Tessin, coule au S., arrose les vallées Formazzo, Antigorio et Ossolo, se dirige ensuite au S.-E. et se perd dnns le lac Majeur, au fond d'une buie qui n pris le nom de golfe de la Toce, après uu cours d'environ 80 kilom. Elle forme plusieurs belles cascades.
TOC-FEU s, m. Min. Grille k feu, sorte de grand réchaud que l'on descend dans les mines, pour en faciliter l'aérage.
TOCHE (puy de la), montagne de France, dans la chaîne de l'Auvergne, par 4j°35' de latit. N. et par 00 30' de longit. E. Sou ultitude est de 1,642 mètres.
TOCIIIRA (ruines de) [Teuchira ou Arsinoe], ancienne ville de Barbarie, près de la mer, sur une colline qu'une plaine très-fertile sépare des montagnes de la Cyrénaïquo. On remarque des restes bien conservés de la muraille flanquée de tours qui l'entourait ; l'intérieur offre un amas confus de ruines.
TOCIION (Joseph-François), savant numismate, né près d'Annecy (Savoie) on 1772, mort en 1820. Il était docteur en droit, lorsque, la Savoie ayant été annexée à la France pur la Convention, il dut entrer dans l'armée des Alpes (1792). Attaché k l'état-major, il se distingua dans diverses occasions et quitta le service eu 1797 avec le grade de capitaine. 11 parcourut alors l'Italie, d'où il rapporta chez lui des objets antiques fort précieux, surtout des médailles; il se fixa à Paris en 1800 et y forma une belle collection, qu'il vendit à l'Etat en 1807. En 1815, il représenta le département du Mont-Blanc à la Chumbre des députés, devint membre de l'Institut en 1816, et se consacra ensuite tout entier k la publication de ses travaux sur la numismatique. On lui doit les ouvrages suivants, où plusieurs difficultés historiques sont éeluircies pur les médailles : Dissertation sur l'époque de la mort d'Antiochus VU, roi de Syrie (1816, in-8°); Mémoire sur les médailles de Marinas frappées à Philippopolis (1817, iu-8°); Recherches historiques et géographiques sur tes médailles des nomes on préfectures de l'Egypte (1&22, in-4», avec lig.), etc.
TOC1NA, bourg d'Espagne, province et & 25 kilom. de Séville, station du chemin de fer de Madrid à Séville, sur la rive gauche du Guadalquivir, au fond d'une sinuosité assez profonde; 1,000 hab. Fabriques d'étoffes de laine.
TOCKs. m. (tok). Ornith. Oiseau du geuro calao, qui vit au Sénégal.
TOC-KAYE s. m, (tok-kè — onomatop. du cri de l'animal). Erpét. Reptile saurien, qui habite le royaume de Siam : Le toc-kaye parait être une variété du gecko. (V. de Bomare.) Il On dit aussi TOCQUBT,
TOC&ENBOCRG.en allemand Toggemburg, partie du canton de Saint-Gall {Puisse), dans la région occidentale. C'était judis un comté souverain, qui appartint aux barons de Rason , puis k l'abbaye de Saint-Gall (1469), elqui forme quatre districts, le Haut, le Bas, Ip Nouveau et le Vieux-Tockenbourg. La principale localité de cette contrée, habitée presque entièrement par des protestants, est Leicluensteig.
TOCKOWONGE s. m. (to-ko-ouon-je). Raeine alimentaire de Virginie, qui ressemble à la patate.
TOCO S. m. (to-ko). Ornith. Oiseau du genre toucan, qui habite la Guyane: ieTOco est à peu près de la grosseur de la corneille mantelée. (V, de Boiuare.)
TOCOCA s. m. (to-ko-ka). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des mèlastoiuauées, tribu des miconiées, comprenant seize espèces, qui croissent au Brésil et k la Guyane, Il On l'appelle aussj bois macaque.
TOCOCO s. m. (to-ko-ko). Ornith. Nom vulgaire du flamant, k la Guyane.
— Bot. Syn. de tococa.
TOCOGRAPHE s. m. (to-ko-gra-fe — du gr. tokos, enfantement; graphe, j'écris). Auteur d'un traité sur l'art des accouchements.
TOCOGRAPHIE s. f. (to-ko-gra-t'l — rad.
tocographe). Traité sur l'art des accouchements.
TOCOGRAPHIQUE adj. (to-ko-gra-fi-ke — rad. tocographie). Qui appartient k la loco» graphie : Estait tocûgraphiQUISS.
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TOCOL1N s. m. (to-ko-lain). Ornith. Oiseau du genre loriot, qui habite le Mexique.
TOCOLOGIE s. f. (to-ko-lo-jt — du gr. tokos, enfantement; logos, discours). Science des accouchements.
TOGOLOGIQUE adj. (to-ko-lo-ji-ke — rad.
tocologie). Qui a rapport à la tocoiogie.
TOCONOMIË s. f. (to-ko-no-ml — du gr.
tokos, enfantement; nomos, règle). Ensemble des règles de l'art des accouchements.
TOCOTECHNIE s, f. (to-ko-tè-knî — du gr. tokos, enfantement; technê, art). Manœuvre des accouchements.
TOCOTECHNIQUE adj. (to-ko-tè-kni-ke — r;id. tocotechnie). Qui appartient à la tocotechnie : Méthode tocotechniqub,
TOCOYÈNE s. m. (to-ko-iè-ne). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des gardéniées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TOCQCÉ (Louis), peintre français, né à Paris en 1696, mort dans la même ville en 1772. Il eut pour maître Nattier, qui lui fit copier les portraits exécutés par les plus grands maîtres du genre,' acquit un très-remarquable talent, s'adonna a peu près exclusivement au genre du portrait, épousa la fille de son maître et devint, en 1734, membre de l'Académie de peinture. En 1760, il se rendit en Russie, puis visita les principaux Etats du Nord, où sa réputation et son mérite lui firent gagner beaucoup d'argent. De retour à Paris, il abandonna les pinceaux et vécut tranquillement de sa fortune. Parmi ses portraits, dont le dessin est correct, la touche légère, la couleur agréable et où les étoffes et les accessoires sont rendus avec beaucoup d'art et de charme, on cite ceux de Lemoine, de Gailoche, de Louis de France, fils de Louis XV, de Marie Lesczinska, de Mme de Graffiy»y, etc.
TOCQUET s. m. (to kè). Erpét. Syn. de
TOC-KAYK.
TOCQUEVILLE (Hervé-Louis-François-Joseph-Bonaventure Clerel, comte de), administrateur français, né en 1772,mort;iCiairoix, près de Compiegne, en 185G. Sous l'Empire, il ne prit point paît aux affaires politiques et se borna a être maire d'une commune près de Versailles. Après l'abdication de Napoléon en 1814, Tocqueville fut préfet de Maineet-Loire. Destitué après le 20 mars 1815, il rentra pendant les Cent-Jours dans lu vie privée; mais, après notre défaite à Waterloo et le rétablissement des Bourbons, il fut nommé préfet de l'Oise et montra alors beaucoup de fermeté en résistant aux prétentions des Prussiens. Il tomba néanmoins dans une demi-disgrâce, fut envoyé, au commencement de 1816, comme préfet dans la Côted'Or et remplit successivement les mêmes fonctions dans les départements de la Moselle (1817), de la Somme (1823) et de Seine-et- Oise (1826). Louis XVIII nomma, l'année suivante, le comte de Tocqueville gentilhomme de sa chambre et pair de France (1827). Après la révolution de Juillet, de Tocqueville refusa de prêter serment au gouvernement nouveau et rentra dans la vie privée. Ii avait épousé une petite-fille de Malesherbes. On lui doit les écrits suivants : De la charte ■provinciale (Paris, 1829) ; Pétition aux deux Chambres, relative à il/me la duchesse de Berry (Paris , 1832) ; Du crédit agricole (Compiègue, 1838) ; Histoire philosophique du règne de Louis XV (Paris, 1846, 2 vol. in-8<>); Coup d'œil sur le règne de Louis XVI (Paris, in-S").
TOCQUEVILLE (le comte Hippotyte de), homme politique français, fils du précédent, né à Paris en 1812. Membre du conseil général de la Manche, président de la Société d'agriculture, propriétaire de grands domaines dans ce département, notamment du château de Nacqueville, il s'est fait estimer de tous dans la contrée par son honorabilité, ses idées larges et élevées et le noble emploi qu'il sait faire de sa fortune. Pendant que son frère puîné, Alexis de Tocqueville, se rendait célèbre par son livre De la démocratie en Amérique, le comte llippolyte se borna ix écrire quelques lettres politiques remarquables et des brochures , notamment : Mémoire sur l'amélioration des chevaux normands (Cherbourg, 1842, in -8<>) et Quelques idées sur les moyens de remédier d la mendicité et au vagabondage (1849, in-8<>). Malgré sa grande situation, il resta longtemps à l'écart de la politique et ne voulut point sortir de la retraite tant que dura l'Empire. Après la guerre de 1870-1871, dans une lettre qu'il adressa a M. Kerré des Perris (juin 1871), il entra dans la lutte pour combattre la réaction. • Convaincu, dit-il, que l'établissement définitif de la République peut seul nous sauver de l'anarchie, je voudrais, s'il était possible, voir la France entière Je demander avec moi... Je ne puis oublier qu'Alexis de Tocqueville était mon frère..., et que cette ombre chère me désavouerait si, dans l'occasion présente, alors que la République existe, je ne concourais de tous mes efforts à affermir une institution qu'il nous apprit à regarder comme éminemment tutélaire et à laquelle se trouve, j'oserais le dire, indissolublement attaché le nom que je porte. » Dans une élection complémentaire qui eut lieu dans la Manche le 9 juillet 1871 pour donner un remplaçant au prince de Joinville, le comte
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de Tocqueville fut élu député à l'Assemblée nationale par 35,000 voix. Il y fit partie des groupes du centre gauche et de la gauche républicaine et vota presque constamment avec ce dernier groupe. Le 8 octobre suivant, il fut élu membre du conseil général pour le canton de Beaumont. Le comte de Tocqueville appuya la politique de M. Thiers lorsqu'il demanda la constitution définitive de la république, et, s'il ne prit que très-rarement la parole à la Chambre, il saisit l'occasion qui s'offrit à lui, dans les concours de la Société d'agriculture de Cherbourg, pour prononcer des discours dans lesquels il affirma constamment la nécessité do chercher le repos et la prospérité de la France dans l'affermissement des institutions républicaines (3 octobre 1872, 2 octobre 1873, etc.). Le 19 novembre, il vota contre le septennat, fit une vive opposition au gouvernement de combat, fut révoqué comme maire de Nacque- ' ville (23 février 1874), contribua à la chute du cabinet de Broglie (16 mai 1874), se prononça pour la proposition Périer et Muleville (juillet 1874) et vota la constitution du 25 février 1875. Dans un discours qu'il prononça ce jour même, le comte de Tocqueville dit ces paroles : « Ce pays, fatigué de trou de dynasties, veut la république et vous 1 impose. Cette pauvre France, mutilée et saignante encore, vous demande àgrandscris de ne plus désormais penser qu'à elle, d'oublier vos divisions, vos préférences et de lui donner enfin le plus tôt possible le repos et ta sécurité qu'elle ne peut trouver désormais que dans la république. » Le 15 décembre 1875, il a été nommé par l'Assemblée nationale sénateur à vie.
TOCQDEVILLE (Alexis-Charles-Henri Clbrkl de), homme d Etat et publiciste, frère du précédent (Hippolyte), né à Paris le 29 juillet 1805, mort à Cannes le 16 avril 1859. Il passa son enfance au château ds Verneuil, près de Mantes, puis il fit ses études à Metz, où son père remplit les fonctions de prcfet de 1817 à 1823. Cette dernière année, Alexis de Tocqueville alla étudier le droit à Paris. Reçu licencié en 1826, il se mit à voyager et visita l'Italie et la Sicile. Dans la relation qu'il écrivit alors de son voyage et dont quelques parties ont été publiées après sa mort, on trouve la marque d un esprit très-indépendant, joignant à une imagination vive le goût de l'observation, des études politiques et philosophi ques, un sens droit, n'acceptant point les jugements tout faits. Pendant qu'il explorait la Sicile, il apprit qu'il venait d'être nommé juge auditeur au tribunal de Versailles (5 avril 1827). 11 alla prendre possession de ces fonctions, qui avaient pour lui peu d'attrait. Au parquet de ce tribunal se trouvait alors attaché un jeune substitut, M. Gustave de Beaumont, avec qui il se lia d'une amitié que la mort seule devait briser. A partir de ce moment, Alexis de Tocqueville s'attacha, avec son nouvel ami, à l'étude des grandes questions politiques et du mouvement d'opinion qui se produisait alors. Il ne tarda pas à comprendre que le gouvernement des Bourbons marchait à sa perte. Les ordonnances du ministère Polignac provoquèrent en lui l'indignation qui s'empara de tous les libéraux. Comme Chateaubriand, qu'il avait vu plusieurs fois et à qui sa famille se trouvait alliée, il comprenait que « la démocratie coulait à pleins bords ■ et que toute tentative de retour vers l'ancien régime était la plus chimérique des entreprises. Il prêta donc serment k la monarchie de Juillet. Peu après, il demanda au ministre de l'intérieur, M. de Montalivet, de l'envoyer avec M. de Beaumont aux Etats-Unis pour y étudier la question pénitentiaire, qui occupait vivement les esprits. En obtenant cette mission, jl avait surtout en vue d'étudier les institutions et lès mœurs de la société américaine, de se rendre compte du fonctionnement d'un Etat véritablement démocratique. Le 2 avril 1831, il partit avec M. de Beaumont pour les Etats-Unis. Les deux amis examinèrent les principaux établissements pénitentiaires de ce pays, où l'on avait appliqué le système de 1 emprisonnement cellulaire, et, tout en étudiant avec le plus grand soin un des plus difficiles problèmes de notre temps, de Tocqueville se rendit compte du mécanisme et des institutions de la grande république. De retour en France (mars 1832), les deux voyageurs publièrent en commun le remarquable ouvrage intitulé : Du système pénitentiaire aux Etats' Unis et de son application en France (Paris, 1832, in-8°). Nous avons examiné dans un article spécial (v. système pénitentiaire) cet important travail, qui fut couronné par l'Académie française. Peu après, M. de Beaumont ayant été destitué pour avoir refusé de prendre la parole dans l'affaire de la baronne de Feuchère, M. de Tocqueville saisit cette occasion pour donner sa démission et renoncer à une carrière qui était peu dans ses goûts (21 mai 1832). Il se fit inscrire sur le tableau de l'ordre des avocats, plaida quelques causes, notamment celle de M. Louis de liergorlay, compromis dans l'affaire dite du Carlo- Alberto, voyagea en Angleterre et employa tous ses loisirsà composer dans la retraite le grand ouvrage qui devait fonder sa réputation et dont les deux premiers volumes parurent en 1835 sous le titre de : la Démocratie en Amérique. Nous n'analyserons point ici cet ouvrage auquel nous avons consacré un article
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(V. DÉMOCRATIE EN AMERIQUE). Son SUCCeS
fut énorme, car, selon l'expression de Royer- Collard, « rien de pareil n'avait paru depuis Montesquieu. ■ L'Académie française lui décerna en 1836 un prix extraordinaire de 8,000 francs. L'année même où il publia la première partie de sa Démocratie, Alexis de Tocqueville fit un second voyage en Angleterre, où il reçut l'accueil le plus flatteur et où il épousa miss Molley, qui devait lui donner le bonheur domestique le plus complet. Devenu tout à coup célèbre, il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur le 6 juin 1837, membre de l'Académie des sciences morales et politiques (6 janvier 1838) et envoyé par les électeurs de Valognes à la Chambre des députés (1839). Au commencement de l'année suivante parut la seconde partie de sa Démocratie en Amérique, dont la première édition complète est celle de 1839-1840 (4 vol. in-8°); enfin, le 23 décembre 1841, il succéda à Lacuée de Cessac comme membre de l'Académie française. •
A la Chambre des députés, de Tocqueville prit une attitude tout à fait indépendante. Sans être systématiquement hostile au gouvernement de Louis-Philippe, il siégea dans les rangs de l'opposition jusqu'en 1848. Il ne parut qu'assez rarement à la tribune, non qu'il manquât de facilité de parole, mais parce que, d'une constitution frêle, sa voix manquait de force et aussi parce que, ainsi que l a fait remarquer M. de Beaumont, « l'esprit s'accoutume dans le travail littéraire k une certaine méthode régulière et poursuit un certain idéal de formes peu compatible avec les accidents et l'imprévu de latrioune.» Toutefois, de Tocqueville prit une part aussi active qu utile aux travaux de la Chambre. Trois rapports qu'il fit sur l'abolition de l'esclavage dans les colonies (1839), sur l'organisation et la réforme des prisons (1840 et 1843) furent très-remarques. Chargé de rédiger le rapport sur la commission extraordinaire nommée par la Chambre pour examiner la situation de l'Algérie, il visùa à deux reprises la colonie (1S41 et 1846), voulant se rendre un compte exact de la situation des choses, et il posa dans son rapport les vrais principes en matière de colonisation. Lors de la discussion de la loi de régence, il combattit, le 18 août 1842, le système présenté par le gouvernement. En 1843, il demanda dans plusieurs articles insérés dans le Siècle l'abolition de l'esclavage. L'année suivante, il se prononça pour la liberté de l'enseignement, puis fit une campagne en faveur du libre échange. Trèsfrappé de l'état des esprits, il n'hésita point h annoncer une révolution prochaine. Dnns un discours qu'il prononça k la Chambra le 27 janvier 1848, il dit ces paroles : « On prétend qu'il n'y a point de péril parce qu'il n'y a point d'émeute. Permettez-moi de vous dire que vous vous trompez. Sans doute, le désordre n'est point dans les faits ; mais il est entré profondément dans les esprits. Regardez ce qui se passe au sein des classes ouvrières... Il est vrai qu'elles ne sont point tourmentées par les passions politiques proprement dites; mais ne voyez-vous pas que leurs passions de politiques sont devenues sociales?... Est-ce que vous ne sentez pas par une sorte d'intuition instinctive que le sol tremble de nouveau en Europe? Est-ce que vous n'apercevez pas, que dirai-je? un vent de révolution qui est dans l'air? Ce vent, on ne sait où il naît, d'où il vient, ni, croyez-le bien, qui il enlève. Et c'est dans de pareils temps que vous restez calmes en présence de la dégradation des mœurs publiques!» La révolution du 24 février suivant vint montrer la justesse de ses prévisions. Elu représentant du peuple à la Constituante par le département de la Manche, le troisième de la liste par 110,714 voix, de Tocqueville votu presque constamment avec la droite, sans se montrer toutefois absolument hostile à la fondation de la République, qu'il voulait trèsconservatrice. Il fit partie du comité de_const.tution, se prononça pour les deux chambres, pour la nomination du président de la république par le vote à deux degrés et attaqua avec beaucoup d'ardeur les doctrines socialistes. Le général Cavaignac, devenu chef du pouvoir exécutif, le chargea de représenter la Frauce à la conférence diplomatique de Bruxelles, convoquée pour le règlement des affaires d'Italie. Lorsque le pays fut appelé à nommer un président, de Tocqueville appuya la candidature de Cavaignac et combattit celle de Louis-Napoléon. En 1849, il fut réélu à l'Assemblée législative, dont il devint un des vice-présidents (i»r juin). Deux jours plus tard, il prit le portefeuille des affaires étrangères dans le cabinet Odilon Barrot et Dufaura. Pendant son passage aux affaires eurent lieu le siège et la prise de Rome. Il s'opposa, le 12 juin, à l'ajournement des débats relatifs à la demande de mise en accusation du pouvoir exécutif, puis envoya à la conférence de Gaste MM. de Courcelles etde Rayneval, avec la mission de «rétablir en Italie la juste influence qui était due à lu France, rendre au pape l'indépendance nécessaire au gouvernement des nations catholiques et obtenir pour les Etats romains des réformes et des institutions libérales et sérieuses. • Cette mission devait nécessairement échouer devant le mauvais vouloir absolu du pape. Après la lettre de Louis Bonaparte à Edgar Ney et le message du pré-
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sident de-la République, le ministère donna sa démission (30 octobre 1849) et M. de Tocquevillejfut remplacé au ministère des affaires étrangères par M. de Rayneval. Il alla passer une partie de l'hiver en Italie pour rétablir sa santé altérée et, de retour à la Chambre, il continua à voter avec la droite, mais en s'opposant de plus en plus à la politique de l'Elysée. A cette époque, il rédigea un remarquable rapport sur l'Algérie, pour laquelle il demanda la fin d'un régime militaire absolument contraire au développement de la colonie, puis il se montra favorable à la révision de la constitution. Lors du coup d'Etat du 2 décembre, il fit partie des représentants qui signèrent à la mairie du X» arrondissement 1 acte de mise en accusation de Louis Bonaparte, et fut conduit à Vincennes.
Relâché peu après, de Tocqueville rentra complètement dans la vie privée et donna sa démission de membre du conseil général de la Manche. 11 retourna en Italie, a Sorrente. Ce fut là qu'il médita le plan d'un nouvel ouvrage qu'il ne devait pas terminer. Mais avant d'écrire l'ancien régime et la Révolution, il fit un voyage en Allemagne, compulsa de nombreux matériaux et mit enfin au jour la première 'partie de l'Ancien régime et la Révolution (Paris, 1856, 1 vol. in-8"), dont nous avons parlé ailleurs (v. Ancien régime). Il travaillait à la seconde partie de cet ouvrage, dont le succès fut très-grand, et il se proposait d'expliquer comment le grand mouvement de 1789 fut détourné de son cours, lorsque, étant de nouveau malade, ii se rendit à Cannes dans l'espoir d'y trouver la guérison. Ce fut là qu'il mourut quelque temps après. De Tocqueville avait un esprit trèsouvert et le sentiment de l'irrésistible avènement de la démocratie; mais il se montra très-défiant en vers elle, l'acceptant comme un fait et avec une sympathie médiocre. Comme philosophe politique, il eût été supérieur d'un degré, dit Sainte-Beuve, s'il eût été plus calme et plus froid. D'après Villemain, • le talent, la raison, la hauteur des vues, la ferme simplicité du style, l'éloquent amour du bien > caractérisent ses œuvres. De Tocqueville était aimé et respecté de tous les partis, et ceux même qui étaient fort loin d être avec lui en communauté d'idées, d'opinions, de sentiments ne parlaient de l'homme qu'avec déférence. Cela tenait beaucoup à un caractère droit et ferme, quoique plein d'aménité, qui ne se démentit jamais.
« De Tocqueville, dit M. Scherer, n'a rien ou de commun ni avec la rue de Poitiers, dans les années qui suivirent 1848, ni avec la coterie catholique sous ljs second Empire. On a souvent invoqué son témoignage en laveur de la nécessité des principes religieux dans une société démocratique; mais il se faisait de la religion, ainsi que de la liberté politique, une notion ab&olumentdiflerente de celle que professent nos modernes conservateurs. « La mort de M. Mole, écrivait-il en 1856 à » J.-J. Ampère, semble assurer l'éjection de » Falloux. Je crois bien que je ne pourrai » m'empécher de voter comme on me le de- » mande, malgré une certaine répugnance. » On a beau me dire que ce dévot-là marche k > part du grand troupeau et montre des sen- » timents plus indépendants que le reste, il ■ n'en a pas moins ce fumet de sacristie qui » m'est si désagréable & sentir par le temps i qui court. >
Outre les trois grands ouvrages que nous avons cités, on doit à Tocqueville : Note sur le système pénitentiaire (Paris, 1831, in-8°); Discours en faveur de Louis de Kergorlay (1833, in-8°); Mémoire sur le paupérisme (1836); Etat social et politique de ta France, traduit en anglais par J. Smart Mill et publié dans la Westminster Review (avril, 1834); Lettre sur le système pénitentiaire (17 août 1836), publiée dans divers journaux; Discours de réception à l'Académie (21 avril 1842); Lettre d lord Brougham sur le droit de visite (1843, in-S°); Histoire philosophique du règne de Louis XV (1846, 2 vol, in-8<>); Discours prononcé sur la tombe de Ballanche (1847); Notice sur Cherbourg, dans l'Histoire des villes de France de Guilbert (1847); le Droit au travail (1848, in-38); Coup d'œil sur le règne de Louis XVI depuis son avènement d la couronne jusqu'à ta séance royale du 23 juin 1789 (1850, in-8°), etc. Ses Œuvres complètes, publiées par les soins de M. G. de Beaumont (Paris, 1860-1865,9 vol. in-8°), comprennent, outre ses grands ouvrages, ses œuvres et sa correspondance inédites , des mélanges, des fragments d'histoire, des impressions de voyage, des études économiques, politiques et littéraires, etc. — Sonxfrere, Edouard de Tocqueville, mort en 1874, a passé la plus grande partie de sa vie dans sa terre de Blagny (Oise). Il a été membre et vice-président du conseil général de ce département, président de plusieurs sociétés industrielles, et il a publié les écrits suivants : Des enfants trouvés et des orphelins pauvres comme moyen de colonisation de l'Algérie (18ào, in-8°); Recherches sur les moyens de prévenir le retour des crises en matière de subsistances et sur la possibilité d'obtenir une bonne statistique amiuelte des ressources alimentaires de ta France (1847, in-s»).
TOCRO s. m. (to-kro). Ornith. Genre d'oiseaux gallinacés, du groupe des perdrix, dont l'espèce type habite la Guyane : La
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chair des vieux tocros est plus délicate que celle de nos jeunes perdrix. (V. de B'omare.)
— Encycl. Le tocro se distingue ne notre perdrix commune par sa taille un peu plus grande et son plumage d'un brun plus foncé ; aussi plusieurs auteurs le regardent-ils comme une simple variété. Cet oiseau habite la Guyane, où les naturels lui donnent le nom de tocro, qui exprime assez bien son cri. Il possède a peu près les habitudes de nos perdrix et vit comme elles par compagnies. 11 se tient dans les bois efrperche sur les branches basses des arbres et des arbrisseaux, sans doute pour échapper aux atteintes des serpents, si communs dans ces contrées. C'est aussi sur les arbres qu'il établit son nid ; chaque couvée est de douze à quinze œufs entièrement blancs. Le tocro fait un excellent gibier, surtout dans sa jeunesse ; on assure même que la chair des vieux individus est plus délicate que celle de nos vieilles perdrix.
TOCSIN s. m. (to-ksain. — Ce mot est pour toque-sin ; de toquer, toucher, et du vieux français sein, sing, cloche. Ce dernier substantif, qui correspond au vieil italien segno, portugais sino, vient du latin signum, signe, qui, dans la basse latinité, a pris le sens de signal et, par métonymie, de cloche). Bruit dune cloche qu'on tinte a coups pressés et redoublés, pour réclamer un secours pres- . sant : Sonner le tocsin. Le tocsin depuis le 14 juillet avait été le pas de charge des grandes séditions du peuple. (Lamurt.) On bat la générale, on sonne le tocsin.
ï*OHSARl>.
... Nous sommes tout chaude de la guerre civile, Et le tocsin d'hier gronde encor dans la ville. "*
V. Hugo
— Cloche destinée à sonner le tocsin :Les insurgés s'élancèrent dans l'escalier de pierre qui menait au tocsin.
— Fis. Sonner te tocsin, Donner le signal de la révolte : Il suscite toutes les universités, il y sonnk lb tocsin pour me courir sus. (Boss.) Vous verrez aussitôt le peuple féminin
S'élever à grands cris et tonner te tocsin.
La Chaussée.
TOCUYO, ville de la Nouvelle-Grenade, dans une vallée près de la rivière du même nom, à 52 kiloin. N.-E. de Truxillo , par S» 35' de latit. N. et 720 40' de longit. 0.; 15,000 hab. On y remarque une belle église - et plusieurs couvents. Los habitants déploient une grande activité commerciale et industrielle. Tocuyo exporte beaucoup de céréales de qualité supérieure, du sel, des bestiaux, du cacao, du coton, des draps, du cuir, etc.
TOCUYO, rivière de là Nouvelle-Grenade.
Elle prend sa source dans les monts de la Rosa, coule au N., puis à l'E.-N.-E. et se jette dans la mer des Antilles par ll° 5' de latit. N. et 70" 47f de longit. O., après un cours d'environ 400 kilom. Bon principal affluent est laTorooya.
TOD s. m. (todd). Métrol. Poids employé , à Londres pour la laine, et équivalant à 12ltilogr.]7.
TOD (James), administrateur anglais, né en 1782, mort en 1835. 11 entra en 1800 dans l'année de terre des ludes orientales, passa ensuite dans la marine et fut attaché, en 1805, à l'ambassade envoyée, vers la lin de la guerre avec les Mahrattes, au cam'p de Sindia, dans le Mewar. Le Rudjpoutana, dont le Mewar fait partie, devint dès lors la scène de ses travaux. Aussitôt qu'il y fut arrivé, il commença à s'occuper de dresser la carte de cette contrée et y réussit, après huit années de travaux constants. Cette carte fut présentée, en 1815, au marquis de Hastings, alors gouverneur général des Indes, et fut d'une grande utilité pour dresser le plan des opérations de la guerre de 1817, car toutes celles qui existaient déjà étaient imparfaites ou inexactes. En 1817, Tod fut nommé agent politique, chargé du contrôle sur les cinq Etats de MeWar, de Marwar, deDjessulmeer, de Kotah et de Boondee, oui venaient de se placer sous la protection de la Grande-Bretagne. 11 sut remplir ces fonctions de façon à s'attirer l'affection et le respect des indigènes, et l'évéque Heber rapporte que, longtemps après son départ, ceux-ci s'informaient avec sollicitude duTod sahib (capitaine Tod) et disaient que jamais la contrée n'avait été aussi heureuse que sous son administration. Bhilwara, ville commerciale qui, à une certaine époque , renfermait 12,000 familles, avait été complètement ruinée par les Mahrattes à lîépoque où il fut nommé agent politique. Il entreprit.de la relever de ses ruines et la rendit aussi florissante qu'auparavant. «Pour ce qui est de Bhilwara, l'oeuvre de mes mains, écrit-il à un de ses amis, en février 1818, il n'y avait pas un chien; en 1822, j'y laissai 3,000 maisons, dont 1,200 étaient occupées par des banquiers et par des marchands ; une rue entière, recouverte d'arcades, fut construite sous ma direction ot avec mes seules ressources. Les marchands de Calcutta, de Djessulmeer,de Delhi, de Surate, de tous les marchés de l'Inde enfin y avaient des correspondants, et elle était en train de devenir le principal marché du Radjastan. « Eu 1823, Tod dut, à cause de l'état de sa sauté, revenir en Angleterre, où i! fut pendant quelque temps libraire de la Société asiatique de Londres et où, jusqu'à sa mort,
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il s'occupa de mettre en ordre les documents qu'il avait recueillis sur la géographie, l'histoire et les antiquités du pays des Radjpoutes. Il en publia lui-même une partie dans ses Annales du Radjastan (1829- 1832, 2 vol. in-4<>); mais ce ne fut qu'après sa mort que parurent ses Voyages dans l'ouest des Indes (1839, in -40). Ces deux ouvrages sont encore aujourd'hui ceux qui renferment les renseignements les plus étendus et les plus précis sur cette région de l'Asie.
TODAROA s. m. (to-da-ro-a). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des sésélinées, dont 1'espècà type croit a Tènériffe.
— Genre de plantes, de la famille des orchidées, dont l'espèce type croît au Mexique.
TODD, comté des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, Etat de Kentucky, compris entre les comtés de Muhlenbourg, Logan, Christian et l'Etat de Tennessee; ch.-l., Elktown; 10,000 hab. Il est arrosé par plusieurs affluents du Red et du Cumberland.
TODD, île fertile, comprise entre deux bras du Sénégal. Plusieurs gouverneurs du Sénégal ont essayé d'y introduire uni exploitation agricole; malheureusement cette lie, trèsbasse, est inondée pendant ta saison des pluies et on a été forcé d'abandonner ce projet. Un village du même nom occupe le centre de l'Ile. Il est habité, comme Guidakar, par des Gauterms du Ûualo.
TODD (Henry-John), théologien et bibliographe anglais, né en 1763, mort en 1845. Il entra dans les ordres en 1786, devint successivement vicaire de Milton, près de Cantorbéry, recteur d'une paroisse de Londres et conservateur des manuscrits de Lambetli (1803), recteur de Settfington (Yorkshire), archidiacre de Cleveland (1832) et chapelain ordinaire de la reine. On a de lui : Quelques mots sur les doyens de Canlorbéry depuis In nouvelle fondation de l'Eglise par Henri Vil I (1793, in-8°); Catalogue de la bibliothèque de Chrislc/mrch, à Canlorbéry (1802, in-8<>) ; Illustrations de la vie et des écrits de Jean Gower et de Godefroy Chnucer (1810, in-8°) ; le Péché originel, la libre volonté, la régénération, la foi, etc., maintenus dans certaines déclarations denos réformateurs (1818, in-S0); Mémoires sur la vie et les écrits de Brian Wallon, évêque de Chester (1821, 2 vol. in-8°) ; Mistoire du collège des bonshommes, à Ashridge (1823, in-8°) ; Vie de l'archevêque Cranmer (1831, 2 vol. in-8°); Description authentique de notre traduction autorisée de la Bible (1834, in-12), etc. Il avait, en outre, donné des éditions du Masque de Cornus (1798) de Milton, des Œuvres du même poste (1801, 6 vol. in-8°; 1843, 4e édit.), du Dictionnaire de la lanijue anglaise de Johnson (1814, 4 vol. in-8°), des Œuvres d'Edmond Spenser (1805,8 vol. in-8°), de la Défense de la doctrine du saint sacrement par l'archevêque Cranmer (1825, in-8°), etc. TODDALIE s. f. fto-da-lî). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des zanthoxylées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale et les îles de l'océan Indien. s
TODDA-PANNA s. m. (to-da-pann-na). Bot.
Uu des noms du sagoutier ou du cycas.
TODDA-WA.DDI s. m. (to-da-oua-di). Bot.
Un des noms de l'œschynomène des marais.
TODDY s. m. (to-di). Bot. Boisson fermentée que les Indiens obtiennent de la sève d'un palmier, il Espèce de boisson forte, mélange d'eau chaude et de liqueurs, en usage en Angleterre.
TODB (Henri-Julien), botaniste allemand, né à Zollenspieker (Holstein) en 1733, mort k Schwerin eu 1797. Il remplit les fonctions 'de pasteur dans le Mecklembourg, puis devint surintendant ecclésiastique à Selrwerin. Tout en remplissant les fonctions de son ministère, Tode s'adonna à l'étude de la botanique et consacra dix années a des recherches sur les champignons du Mecklembourg. Il en a consigné les résultais dans son ouvrage intitulé ; Fungi Alecklenburgenses selecti (Lunebourg, 1790-1791, 2 vol. in-S°), avec planches, dans lequel il a adopté une classification conforme au système de Linné. On a encore de lui des Dissertations insérées dans les mémoires de la Société d'histoire naturelle de Berlin et des Cantiques chrétiens (1771), dont quelques-uns se trouvent dans les recueils des chants destinés aux offices religieux.
TODÉ (Jean-Clément), médecin danois, né à Zollenstocker, près de Hambourg, d'une famille danoise, eu 1736, mort à Copenhague en 1806. Après avoir étudié la médecine à Copenhague, il voyagea pour étendre ses connaissances, se rendit en Hollande et en Angleterre, puis, de retour dans la capitale du Danemark, il devint professeur à l'université et médecin des hôpitaux. Todé prit une part active à la création de la Société medicaledeCopenhague.il était d'une intelligence vive, spirituelle, portée vers la satire, d'une grande indépendance dans les idées et le caractère et d'un vaste savoir. Il a composé de nombreux ouvrages scientifiques et littéraires, écrits en allemand, en danois, en latin et en français et publié divers journaux très-estimés. Nous citerons de lui : Bibliothèque médico-chiruryicale (Copenhague, 1774- 1787, 10 vol. in-8°) j Feuille hebdomadaire
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médicale (1778) ; Conversations sur la médecine (Copenhague, 1785-1789, t vol. in-8°); Annales médicales (Copenhague, 1787-1792); Formulaire d'ordonnances médicales (Copenhague, 1792-1798, 5 vol. in-8<>); Journal de médecine (1793-1804, 5 vol. in-S°); Instruction sur la matière médicale (1797, 2 vol. in-8°); Science médicale en général (Copenhague, 1798, 2 vol. in-8°); De la gonorrhée (Copenhague, 1774, in-8°), ouvrage très-estimé ; De la manière de guérir la gonorrhée (Copenhague, 1790, in-8<>). Parmi ses œuvres purement littéraires, nous mentionnerons : Réflexions impartiales sur la typographie en Danemark (Copenhague, in-8°) ; Œuvres en prose (Copenhague, 1793, "8 vol. in-8°) ; Fables originales et contes pour la jeunesse des deux sexes (Copenhague, 1793, in-8°), et deux pièces de théâtre qui furent représentées avec succès : les Officiers de marine, comédie en cinq actes (1782, in-S"), et le Démon des mariages, comédie en cinq actes (1783, in-8°).
TODERIM (Jean-Baptiste), littérateur italien, né à "Venise en 1728, mort dans la même ville en 1799. Il entra chez les jésuites, professa la philosophie à Vérone et à Forli, et, après la suppression de son ordre, il suivit Garzoni, envoyé comme ambassadeur àConstantinople en 1781. Il eut alors l'idée d'étudier la littérature des Turcs, dont il connaissait à peiue la langue, et réunit une collection de livres et de manuscrits arabes. Nous citerons, parmi ses écrits : Filosofia frankliniana délie punte preservatrici liai fulmine (Modène, 1771, in-40); La Constantiniana apparizione délia croce (Venise, 1773, in-40); Delta lelteralura turchesca (Venise , 3 vol. in-s°) , son ouvrage le plus connu, lequel a été traduit en français par Cournaud (Paris, 1789, 3 vol. in-8°) et dans lequel on trouve notamment d'intéressantes remarques sur la musique des Turcs, etc.
TODI, ancienne Tudertum, ville d'Italie, province d'Ombrie, sur une hauteur, entre la petite rivière de son nom et la Naja, à 27 kilom. de Spolète; 4,500 hab. Siège d'un évêché. Anciens murs étrusques; ruinesd'un temple de Mars. La cathédrale possède quelques fresques et des coupoles de Bramante. L'église San-Fortunato offre un beau portail gothique. Patrie du pape Martin 1er. Totila fut battu en 552 par Narsès dans les environs deTodi.
TODI, montagne de Suisse. V. Tœdi.
TODI (Marie-Françoise), célèbre cantatrice portugaise, née en 1748, morte àLisbonne en 1792. Elle reçut les leçons de David Perez, se lit une grande réputation dans s'on pays par sa magnifique voix de contralto, se rendit en Angleterre en 1771, puis vint à Paris en 1781, et, dès son apparition au Concert spirituel, elle produisit une sensation prodigieuse. C'est surtout par l'expression que cette cantatrice sut s'imposer au public. Sa voix large, noble, sonore, touchante, excellait à exprimer la passion et remuait profondément. En 1782, elle eut pour rivale M'110 Mara,dont la voix était brillante, légère, ' et d'une facilité étonnante. L'année suivante, Mme Todi se rendit en Allemagne , resta un an à Berlin et passa, en 1784, à Saint-Pétersbourg, où l'impératrice Catherine II l'admit dans son intimité, la nomma cantatrice de la cour et lui donna, au sortir d'une représentation de VArmide, un collier de diamants. En 1787, elle retourna à Berlin et y reçut pendant deux ans un traitement annuel de 24,000 livres. Deux ans plus tard, elle quitta la Prusse dans l'intention de revenir en France ; mais la situation politique de ce pays l'empêcha de s'y rendre. Elle resta quelque temps en Hanovre, puis en Italie, et retourna ensuite dans son pays natal.
TODIDÉ, É'e adj. (to-di-dé — de todier, et du gr. eidos, aspect). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au todier.
— s. f. pi. Famille de passereaux fissirostres, ayant pour type le genre todier.
TODIER s. in. (to-dié). Ornith. Genre de passereaux lîssirostres, type de la famille des todidées , comprenant quatre espèces, qui habitent le Mexique et les Antilles : Les todiers vivent, dit-on, à la manière des moucherolles. (Z. Gerbe.) Les cuisses des todiers sont couvertes de plumes jusqu'au genou. (V. de Bomare.)
— Encycl. Cet oiseau se caractérise par un bec à peu près de la longueur de la tête, large à la base, qui est garnie de kings poils; narines latérales, recouvertes d'une espèce de membrane; ailes courtes et arrondies; queue médiocre, élargie, légèrement échuucrée; tarse de la longueur du doigt médian; ongles comprimés, recourbés et pointus. Les todiers ont une conformation appropriée au genre de vie auquel ils sont destinés. Tous d'une petite stature , ainsi que l'exprime leur nom (todier vient du latin todus, qui veut dire petit), ces oiseaux sont tous habitants de ces parties humides de l'Amérique méridionale où une chaleur continuelle et excessive ne cesse de favoriser et de hâter réclusion de toutes sortes d'insectes. Ces oiseaux le plus souvent les cherchent à terre, au bord des petits ruisseaux, dans les herbes et sous la mousse épaisse ou dans les crevasses des écorces. Au moyeu de leur bec, parfaitement approprié, qu'ils enfoncent soit dans les fentes profondes des écorces, soit à
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travers les tiges pressées de3 graminées, ils peuvent atteindre une proie imperceptible ou cachée. Les détails les plus exacts sur les mœurs du todier vert, le type du genre, se trouvent consignés dans l'ouvrage de M. Gosse sur les oiseaux de la Jamaïque ; ce naturaliste a trouvé des todiers répandus en grande abondance a la Jamaïque, sur des montagnes' élevées de plus de 1,000 mètres au-dessus du niveau de ia mer, dans des lieux déserts garnis de buissons et de broussailles. Nous lui emprunterons le passage suivant : « Ces oiseaux sont peu farouches, et j'ai souvent pris plusieurs individus avec un simple filet a. insectes ou en les frappant avec une petite baguette; fréquemment des enfants en prennent à la main en se glissant silencieusement derrière eux. Je n'ai jamais vu le todier marcher par terre, si ce n'est pour faire deux ou trois,bonds après de petits insectes qu'il attrapait en poussant un léger cri plaintif. Le plus souvent, je l'ai vu posé patiemment sur une branche, le cou rentré dans les épaules, le bec dirigé en l'air, les plumes ébouriffées, de manière à le faire paraître beaucoup plus gros qu'il n'est réellement, ce qui lui donne alors quelque chose de stupide. Mais cette stupidité est plus apparente que réelle, car si son corps est immobile, ses petits yeux gris sont d une vivacité et d'une mobilité extrêmes, se dirigeant, sans que la tête bronche, en haut, en bas, a droite et a gauche, sans se fixer un instant. Bientôt, l'oiseau sort de son immobilité : il prend légèrement sou essor, il se saisit d un petit insecte qu'il a vu voltiger et revient immédiatement à son poste. Je n'ai jamais vu le todier user de nourriture végétale, et toutes les fois que j'ai ouvert l'estomac des individus que j'avais tués, je n'y ai trouvé que des débris d'insectes. » La langue du todier est charnue dans la plus grande partie de sa longueur, à partir de la base; le reste consiste dans une petite plaque d'apparence cornée. M. Hill dit que le todier niche dans des trous pratiqués au long des ravins ou des rochers qui bordent les torrents. 11 dépose ses œufs et élève en toute sécurité sa progéniture au fond de ces trous, toujours percés dans des terres meubles ou des tufs tendres. Le nid qui s'y trouve est construit de racines de graminées, de fibres de plantes, de coton ou d'autres matières flexibles disposées avec le plus grand soin. Pendant lépoque des amours, le mâle fait entendre un petit ramage assez agréable. Dans toute autre saison, il n'a qu'un cri triste, qu'il répète trèssouvent. En général, la femelle pond quatre œufs, d'un gris bleu tacheté de jaune. Pendant longtemps, on n'a admis dans ce genre qu'une espèce, le todier vert ; on est aujourd'hui d'accord pour en reconnaître quatre, dont "nous ne ferons que citer les noms, leurs moeurs étant les mêmes que celles du todier vert, dont nous venons de parler : l° le todier vert, que l'on nomme aussi perroquet de terre; 2° le todier de Saint-Domingue ; 3° le todier mexicain; 4° le todier de Portoiiicoo, qui a été découvert en 183G par Ad. Lesson, chirurgien de la mariue.
TOD1NÈ, ÉE adj. (to-di-nè — rad. todier). Ornith. Qui ressemble ou se rapporte au todier.
— s. f. pi. Tribu de la famille des todidées, ayant pour type le genre todier.
TODIRAMPHE s. m. (to-di-rau-fe — de todier, et ou gr. rampAos, bec). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des martins-pêcheurs.
TODIROSTRE s. m. (to-di ro-stre — de todier, et du lat. rosirum, bec). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des museieapidées, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent surtout l'Amérique centrale : Le TODiROSTBE cendré.
TODLEBEiN ou TOTLBHEN ( François - Edouard de), ingénieur et général russe, ne à Mittau eu 1818. 11 était destiné primitivement à. la carrière commerciale, mais sa vocation pour l'état militaire l'emporta sur la volonté paternelle et, en 1835, il fut admis à l'école du génie de Saint-Pétersbourg. Trois ans plus tard, il entra, avec le grade de souslieutenant, dans le corps du génie, fut envoyé dans la suite à l'armée du Caucase et y dirigea les opérations des sièges du Salti et do Tachoch, forteresses des Tschetschenzes. Il était parvenu au grade de lieutenant-colonel en 1853 et, au début de la guerre d'Orient, il fut attaché, comme premier aide de camp, au général du génie Sehilder, qui, peu après, alla, avec Paske'wiich, mettre le siège devant Silistrie. Sehilder ayant été grièvement blessé, Todleben conserva la direction des opérations du siège jusqu'au moment où les Russes durent se retirer, et fut alors envoyé en Crimée. Le côté sud de Sébastopol était, à cette époque, entièrement découvert, et Todleben appela aussitôt l'attention sur la nécessité de le fortifier, ce qui lui valut d'être chargé par le prince Mensehikoffdes travaux de défense de cette partie de la ville. Il y réussit avec un talent et une rapidité qui tenaient du prodige, et, lorsque les alliés dirigèrent leur attaque principale sur ce point, qu'ils comptaient enlever plus facilement que les autres, iL sut leur opposer des obstacles presque insurmontables, en établissant des travaux de terre, des :ignes de fortification, des contre-approches, des mines, etc. Lu
ÎOEÏt
longue résistance de Sébastopol fut, à proprement parler, l'œuvre deTodleben. 11 avait été promu dans l'intervalle major général, et l'empereur Alexandre l'avait, en outre, nommé son aide de camp général et décoré de l'ordre de Saint-Georges. Il n'assista pas à la chute de Sébastopol, car il avait été blessé dans l'assaut du 20 juin 1855. De Nicplaïef, où il s'était rendu après la prise de la 'ville, il dirigea encore les travaux de fortification de l'embouchure du Dnieper et fut ensuite envoyé à Cronstadt, où il termina les défenses du port. En 1858, il reçut la grand'croix de l'ordre de Saint-André et fut élevé à la noblesse héréditaire russe. L'empereur Alexandre II l'a nommé en 1860 lieutenant général et directeur du département du génie au ministère de la guerre. Il est, en outre, aujourd'hui adjoint au grand-duc Nicolas l'aîné, inspecteur général et directeur de toute l'administration du génie. Son ouvrage, intitulé la Défense de Sevastopol (Saint-Pétersbourg, 1864), a obtenu les éloges mérités de tous les ingénieurs militaires de l'Europe, Il a été traduit en français (1864-1871, 2 vol.), avec atlas et planches.
TODMOHDEN, ville d'Angleterre, comté de Lancastie, à 30 kilom. N.-N.-E. de Manchester, agréablement située dans la vallée de la Calder; 11,797 hab. Grandes fabriques de coton et mines de houille.
TODOS-OS-SANTOS, vaste baie sur la côte E. du Brésil (Bahia) et sur le bord E. de laquelle est située la ville de Bahia. Elle a environ 35 kilom. de profondeur sur 28 kilom. dans sa plus grande largeur, et reçoit plusieurs rivières, entre autres le Iacuh ype. Elle renferme plusieurs lies fertiles.
TODOS-OS-SANTOS, baie $u Mexique, sur la côte de la Nouvelle-Calédonie, par 31° 47' de latit. N. et 118° 47' de longit. O.
TODT (Charles-Dieudonné), homme politique saxon, né k Auerbnch (Voigtiand) en 1803, mort en 1852.11 étudia le droit à l'université de Leipzig, mais la part qu'il prit aux agitations de la Bursclienschafl l'empêcha d'embrasser aucune carrière jusqu'en 1829. D'abord membre de la magistrature de Treuen,dans
10 Voigtiand, il devint, en 1832, bourgmestre d'Adorf, où il lit paraître un journal libéral, l'Adorfer Wochenblalt (feuille hebdomadaire d'Adorf), et fut élu, en 1837, à la seconde chambre de Saxe, où il fut pendant longtemps l'un des chefs de l'opposition et l'un des membres de la commission législative. Lorsque, après la révolution de 1848, la diète germanique chercha à se renforcer d'hommes, dits de confiance, le ministère <lu mars l'envoya , comme tel , à Francfort. Nommé conseiller intime du gouvernement, il conserva, sous ie ministère suivant, une place influente et, lorsque commencèrent k Dresde les mouvements de mai, fut élu, avec Heubner et Tzsehirner, par une assemblée des membres radicaux de l'ancienne Chambre, membre du gouvernement provisoire (4 mai 1849).^ Mais, dès le 6 mai, il quitta Dresde et ne prit plus part, autrement qu'en y apposant sa signature, aux actes de ce gouvernement. Il se réfugia en Suisse et s'établit à Zurich, où il ne s'occupa plus que de travaux littéraires et d'études sur le droit pénal et sur l'organisation communale suisse.
TODTENHAUSEN, bourgade Prusse, province de Westphalie, cercle et à 6 kilom. N. de Minden, près de la rive gauche du Weser.
11 s'y livra en 1759 une bataille connue ordinairement sous le nom de bataille de Minden.
TODTNAU, bourg du grand-duché de Bade, cercle du haut Rhin, dans le Schwarzwuld; 2,000 iiab. Important commerce d'objets fabriqués dans le Sehwurzwald. Aux environs, belle cascade formée par les eaux du Waldbach.
TŒDI ou DQËDI, montagne de Suisse, à l'extrémité S.-O. du canton de Glaris, sur la limite de celui des Grisons, à 30 kilom. d'Altorf. Elle est déforme pyramidale et couverte de neiges et de glaces éternelles. Le sommet en est occupé par un glacier qui donne naissance à la Linth. Ses versants; offrent d'excellents pâturages.
TOEKAN-THIALONG s. m. (to-é-kan-ti-alongh). Musicien Ce l'île de Java, qui joue d'un instrument particulier.
— Encycl. Le toekan-thialong est un virtuose indigène de l'île de Java dont l'instrument est ties plus étranges. C'est une sorte d'échelle de corde dont les échelons de bambou sont taillés en sifflet. Ordinairement le toekan-thialong porte l'appareil enroulé autour de ses reins. Quand il veut en jouer, il déroule son échelle, en fixe l'une des extrémités au tronc d'un arbre voisin, passe l'autre à l'une de ses jambes, tend ainsi les deux cordes et se met à jouer en frappant les morceaux de bambou avec une massette de bois dur. Bien que la composition. des mélodies malaises et que leur exécution à l'aide de cet instrument primitif et barbare soient sans doute fort incomplètes, cet instrument est peut-être l'un des moins désagréables de ceux qui forment les orchestres indigènes du pays. Toutefois, le bruit mat, court, enroué qu'il produit ne tarde pas à porter sur les nerfs des Eu-
péens. u'autant plus que l'artiste ne se lasse , is facilement. En effet, les iu'digènes professent une passion insatinuio pour les représentations théâtrales et en général pour
pa
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tous les divertissements, et il n'est pas rare de voir des représentations durer vingt-quatre ou trente heures consécutives sans que spectateurs ou acteurs semblent se fatiguer. Un voyageur raconte qu'ayant un jour payé les marionnettes et les danseurs k ses domestiques, ceux-ci, après une journée de travail, passèrent debout une nuit entière, se refusant le repos plutôt que de renoncer à un seul incident du spectacle qui leur était offert. Un autre ayant donné une roupie (2 frv 50) k un toekan-thialong qui lui avait demandé quatre duits (0 fr. 08) par acte, celui-ci s'installa pour vingt-cinq heures avec son instrument, et lorsque le voyageur, fatigué, énervé, exaspéré au bout de deux heures de musique, parvint à faire comprendre k son persécuteur qu'il lui faisait grâce des vingt-trois heures de travail qu'il lui devait encore, celui-ci s'éloigna très-offensé du mépris qu'on semblait faire de son talent.
TCEKCELY (Emeric), chef d'insurgés hongrois. V. TÉKÉM.
TOELCHUS.nom donné aux Indiens qui habitent la partie orientale de la Patagonie, entre 42" et 44° de latit. S. et 63° et 70° de longit. O.
TOENDE s. m. (to-an-de). Métro). Nom d'une mesure de capacité usitée dans le Holstein, en Danemark et en Suède, et valant, dans le Holstein et en Suède, 139 lit. 084 , et, dans le Danemark, 139 lit. 001.
TÛEPKER (Charles), littérateur allemand, né à Berlin en 1792. Il montra de bonne heure de rares dispositions pour l'art de la déclamation et pour l'art dramatique, et, après avoir fait d'excellentes études académiques, débuta sur le théâtre de Strelitz, d'où il passa successivement k ceux de Breslau et de Brun n, puis, en 1815, au théâtre de la cour à Vienne. Il collabora en même temps à différents recueils littéraires et, encouragé par le succès qu'avait obtenu une petite comédie, s'essaya dans le drame; mais sa pièce, intitulée l'Ordre du jour, trahissait trop la faiblesse et l'inexpérience d'un débutant. Il ne se découragea pas cependant, et l'on put constater déjà de notables progrès dans ses œuvres suivantes , Hermann et Dorothée et [Ordre du roi; ce ne furent cependant que ses deux comédies, le Meilleur ton et Libre par ordre, qui obtinrent les premières un accueil favorable de la critique. En 1820, il se rendit k Gœttingue et de la à Hambourg, où il résida depuis cette époque. L'université de Gœttingue lui a octroyé, en 1822, le diplôme de docteur en philosophie. Ses œuvres dramatiques ont été publiées dans l'Annuaire du Ihéâlre allemand, dans VAlmanach de Kotzebue et dans le recueil qu'il en a donné luimême , sous le titre de Comédies (Berlin, 1S30-1S52, 7 vol.). Tœpfer est l'un des meilleurs auteurs dramatiques de l'Allemagne contemporaine; ses couvres n'ont aucune prétention à l'idéal, mais elles sont admirablement adaptées à la scène et au jeu des acteurs, et la morale eu est des plus pures. Il excelle surtout k peindre les tranquilles événements de la vie domestique en contraste avec les exagérations de la vie mondaine; Son dialogue est facile et élégant. Il a édité successivement k Hambourg les revues Thalia et Origiualien (Originalités), et plus tard le journal critique hebdomadaire le Rèoiseur. Il s'est essayé avec succès, comme romancier et nouvelliste, dans les ouvrages intitulés : Esquisses de mes années de voyage (Hanovre, 1823) et ilécits et nouvelles (Hanovre, 1842-1844, 2 vol.). Il a, en outre, formé un grand nombre d'élèves pour le théâtre, et plusieurs des étoiles actuelles de la scène allemande ont profité de son enseignement.
TŒPFFER (Rodolphe), littérateur et peintre suisse. V. Tôpffer,
T0EPLITZ, ville d'Autriche. V. Teputz.
TOF s. m. (tof). Excroissance osseuse.
TOFANO, architecte et sculpteur italien.
V. Lombard
TOFFALA , île de la mer Baltique , dans l'archipel d'Abo (Russie d'Europe), sur la côte S.-O. de la Finlande, par 60° 33' de latit. N. et 19° 14' de longit. E.
TOFFANA adj. f. V. AQUA TOFFANA.
TOFIELDIE s. f. (to-fi-èl-dî — de Tofietd, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des colchicacées on inélanthaeées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans les contrées septentrionales et montagneuses de l'hémisphère nord.
TOFINO DE SAN-MIGUEL (Vicente), astronome espagnol, né k Carthagène en 1740, mort k Madrid en 1806. Il entra fort jeune dans la marine, acquit dans les sciences exactes des connaissances très-étendues et devint en 1770 professeur k l'Académie des gardesmarine dans l'île de Léon. A l'époque de la guerre de l'indépendance américaine, Tolino reçut l'ordre de surveiller les côtes d'Espagne et d'en dresser les cartes. Attaché, en 1773, à l'observatoire de Cadix, il y lit quotidiennement pendant seize ans des observations qu'interrompirent seulement différentes missions dont il fut chargé. Tofino devint successivement capitaine de vaisseau, directeur des compagnies des gardes royales de la marine (178G), brigadier des armées navales, membre de l'Académie d'histoire de Madrid et membre correspondant de l'Académie
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des sciences de Paris, On a de lui : Abrégé de géométrie élémentaire et de trigonométrie rectiligne (Ile de Léon, 1771, in-4°), traité écrit avec beaucoup de méthode et de clarté; Observations astronomiques faites à Cadix (Madrid, 1776-1777, 2 vol. in-4°); Atlas des côtes d'Espagne (1786 , in-fol.) ; Routier des côtes d'Espagne dans la Méditerranée et de la côte correspondante en Afrique (1787, iu-4°); Routier des côtes d'Espagne dans l'océan Atlantique et des (les Açores (1790, in-4°). Ces deux derniers ouvrages servent à l'explication des cartes de l'Atlas.
TOFOUA ou TUFOA, île de l'archipel da Tonga, lies des Amis (Polynésie), sous 19° 46' de latit. S. Elle est en- partie entrecoupée de montagnes recouvertes de forêts, et elle renferme un petit volcan.
TOGATAIRE s. m. (to-ga-tè-re — Iat. togalarius; de toga, toge). Acteur qui jouait dans les togates.
— Encycl. Bien que les togataires interprétassent des pièces particulièrement propreskintéresserle public romain, puisqu'elles mettaient en scène la vie romaine, avec ses mœurs, Ses habitudes et son costume, ils n'étaient distingués que nominalement des acteurs qui représentaient les pièces entièrement imitées des Grecs. Les uns et les autres rentraient dans la classe générale des histrions. Un citoyen qui se montrait sur le théâtre se trouvait par là même noté d'infamie; les censeurs le dégradaient; il était exclu de sa tribu. Les togataires, ainsi que tous les histrions, devaient être des étrangers, des esclaves ou des affranchis. Cependant, quand les farces bouffonnes connues sous le nom à'aiellanes avaient été introduites à Rome, au début de l'art dramatique latin, elles avaient été jouées par des citoyens et même par des jeunes gens qui appartenaient aux plus nobles familles patriciennes. Mais, par la suite, les togataires rentrèrent dans la condition des autres acteurs. Le préjugé était même si fort qu'un sénateur ne se serait pas permis de rendre visite k un acteur, quel qu'il fût, ni un chevalier de l'accompagner dans la rue. Il y avait plus : le préteur pouvait condamner au fouet un togataire qui s'était laissé aller dans son rôle à quelque liberté blâmable. Les histrions ne furent exemptés du fouet que sous l'empereur Auguste. La scène romaine n'était pas interdite aux femmes. Il y eut donc des femmes parmi les togataires.
TOGATE adj. (to-ga-te — lat. togatus; de toga, toge), Antiq, roni. Revêtu de la toge.
— s. f. Théâtre rom. Pièce dont les personnages étaient romains, et par conséquent vêtus de la toge.
— Encycl. Théâtre rom. La plupart des comédies qu'on représenta sur les théâtres, à Rome, furent des imitations des comédies grecques; elles étaient grecques par les personnages, par le lieu de l'action, par les mœurs, par le vêtement. Il y eut aussi quelques comédies dont le sujet, les caractères et le costume étaient romains. On appela les premières palliâtes [palliais), par allusion au manteau grec nommé palliuni ; les œuvres de Térence et de Plaute sont des palliâtes. On donna aux secondes le nom de togates (togats), à cause de la toge, vêtement distinclif des Romains, Horace a dit, dans son Art poétique ; «Et ils n'ont pas mérité une petite gloire, osant abandonner les traces des Grecs et célébrer des actes nationaux, ceux qui tirent jouer des prétextâtes, ceux qui représentèrent des togates;»
Aec minimum meruere decits, vesligia Grxca Ausi deserere et cetebrare domestica facta, Vel qui prétextas vel qui decucre togataa.
Les togates, toutefois, ne furent bien sou-vent que des comédies grecques habillées k la romaine. Horace le reconnaît implicitement dans une de Ses Epilres (liv. II, l10) :
Dicitur Afrani toga convenisse Menandro; « On dit que la toge d'Afranius aurait convenu à Ménandre. »
Les togates se divisaient en deux classes : les trabéates et les tabernaires. Dans les traliéates (trabeats), il s'agissait de personnages d'une classe élevée, de ceux k qui convenait la trabée; or, ce manteau était porté par les chevaliers. Dans les tabernaires (tabemaris), les personnages étaient d'une classe inférieure; ils étaient de ceux qui vivaient dans les boutiques et les tavernes (taberns). Presque toutes les comédies d'Afranius furent des tabernaires. On distinguait encore les comédies planipediiB, qui se jouaient pieds nus, ou plutôt sur un théâtre de plain-pied avec le sol, et les rhintonics, dites aussi latins, ilalics, hilaro-trayœdis, pièces larmoyantes inventées par Rhinton; mais ces deux espèces de comédies ne rentrent pas dans la classification des togates, bien qu'elles puissent par le fond du sujet se rapporter à ce genre, c'està-dire être romaines par l'action, le lieu et tes personnages.
TOGE s. f. (to-je — lat. toga, mot qui vient, sans doute, de la même racine que tegere, couvrir, cacher). Antiq. rom. Robe de laine fort ample et longue, qui formait le vêtement particulier des Romains et qu'ils mettaient par-dessus la tunique.
— Encycl. La toge était le vêtement distinctif du citoyen romain, le costume national
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de ce peuple qui aimait k s'appeler la gens togata,var opposition aux barbares vêtus de diverses manières. Ce vêtement était tellement significatif que, un homme ayant été accusé de s'être arrogé le titre de citoyen romain , on discuta s'il paraîtrait en justice vêtu de la toge.
La toge, simple tissu de laine, fabriqué h la maison par les matrones, était en même temps une couverture et un vêtement; le soir, l'homme la détachait de ses épaules et la jetait sur le lit. Dans le rite des noces, où l'esprit formaliste des Romains conservait avec scrupule les traditions de la vie privée, la toge du mari devait expressément couvrir lo lit nuptial. Sa forme première fut, sans doute, celle que donne le métier k tisser, c'est-k-dire la forme rectangulaire; les Grecs restèrent fidèles kce type; les Romains l'arrondirent, et la toge, telle qu'ils la portèrent à la fin de la république, représentait, dépliée, un vaste segment de cercle d'environ 6 mètres de diamètre, ayant 2 mètres de hauteur. Elle enveloppait le corps, de manière que Je bras droit sortait par en haut et que le bras gauche soutenait les plis du bas, ce que l'on appelait lo sinus. M. Heuzey, auteur d'un excellent mémoire sur la Toge romaine (Académie des inscriptions et belles-lettres, 1875), a retrouvé, k l'aide des renseignements épnrs dans les textes et des indications beaucoup plus sûres fournies par les statues, les diverses manières usitées par les Romains pour s'habiller de la loge; c'était très-compliqué, ce qui résultait surtout de la largeur incommode de cet ajustement.
Les citoyens opulents portaient des toges plus amples que ceux de fortune médiocre. La couleur en était ordinairement blanche, albus color, différente du blanc que les Romains appelaient candidus, blanc plus éclatant, obtenu k l'aide d'une préparation crayeuse qui donnait à l'étoffe un lustre brillant. C'est de ce dernier blanc, candidus, qu'étaient les robes de ceux qui se mettaient sur les rangs pour obtenir quelque magistrature, l'édilité, la préture, le consulat, et pour cette raison ils étaient appelés candidats.
En deuil , on portait la toge d'une couleur dite pulla, brune ou gris de fer. C'était aussi le vêtement du menu peuple, que l'on désignait volontiers sous le nom de pullata lurbn, et les citoyens en deuil adoptaient précisément cette couleur pour marquer combien la perte qu'ils déploraient avait abaissé leur famille, l'avait fait déchoir de son rang. Les accusés, pour émouvoir la pitié, se revêtaient d'ordinaire d'une vieille toge, sale et usée, sordida toga, qu'ils déchiraient même, afin de lui donner un aspect encore plus misérable.
Quelques statues nous présentent des Romains la tête couverte d'un pan de la toge, c'est ainsi que Scipion, marchant k Alexandrie k côté du roi d Egypte, avait la tête couverte. Les jeunes gens, par modestie, avaient • quelquefois les deux épaules recouvertes de la loge. Dans les derniers temps de la république, et surtout sous les empereurs, les personnes distinguées portaient la toge trèsample, comme on peut le voir par la statue d'Auguste assis, qui est dans la galerie du Capitole. Horace (épode 4, v. S), reprochant k un esclave devenu chevalier son faste et son ostentation, lui dit : « Vois-tu, quand tu balayes la voie Sacrée avec ta toge de 6 aunes, comme les passants tournent la tète I... '
Les Romains portaient deux sortes de toges, suivant leur âge. La première était la toga prmtexta, robe prétexte; elle était de laine blanche brodée d'un petit filet de pourpre. C'était k la fois le vêtement des jeunes garçons et celui des jeunes filles ; celles-ci la portaient jusqu'à leur mariage et les jeunes gens jusqu'à l'âge de dix-sept ans. La seconde était appelée toga virilis, la robe virile; on la revêtait k dix-sept ans ; toutefois, les prêtres et les magistrats gardaient la robe prétexte, comme marque de leur dignité. La robe virile était tout d'une couleur et formait le vêtement ordinaire du citoyen.
. Il y avait encore la toga picta, ou robe écarlate, qui était un tissu de pourpre et d'or. Les consuls la revêtaient pour triompher. Tite- Live appelle aussi cette toge toga palmata, parce qu'elle était brochée de palmes d'or; c'était un ouvrage phrygien. La trabea, toge courte, tissue de pourpre, était le vêtement des augures; mêlée de laine pourpre et de laine blanche, elle était la marque distinctive des chevaliers. Les sénateurs portaient une toge spéciale, le laticlave.
Pline et Tite-Live attribuent aux Etrusques l'invention de la robe prétexte; elle aurait été introduite à Rome, suivant Florus, par Tarqutn l'Ancien. Une chose digne de remarque, c'est que les sculpteurs n'ontjamais figuré quelque chose qui ressemblât à une bande quelconque sur les statues qui nous restent et qui représentent soit des empereurs, soit des consuls ou des augures, qui tous portaient la prétexte. C'est k Tarquin l'Ancien qu'il faut rapporter l'application de la prétex te aux enfants. Suivant Macrobe (Saturnales, oh. vt), il n'était permis par aucune loi aux enfants des affranchis de porter la prétexte, encore moins aux étrangers qu'aucun lien n'attachait à la nation romaine ; mais, dans La suite, la prétexte fut aussi accordée aux enfants des affranchis ; cette licence date de l'époque de la seconde guerre punique.
Différents monuments anciens représentent
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le pontifex maximus vêtu de la toge prétexte dont il avait la tête couverte en sacrifiant , excepté toutefois dans les sacrifices célébrés en l'honneur de Saturne. Sur l'arc de Titus, cet empereur est représenté faisant son entrée triomphale et vêtu de la toge peinte, de même que Marc-Aurèle sur un bas-relief conservé dans la galerie du Capitule. Suétone nous représente Néron, à son retour des jeux Olympiques, faisant son entrée à Rome vêtu d'une robe de pourpre et d'une chlamyde ornée d'étoiles d'or.
Dans les premières années de la république, la toge était le vêtement des femmes aussi bien que celui des hommes; mais quand la stola eut été adoptée et fut devenue le vêtement distinctif des matrones romaines , l'usage de la toge parmi les femmes fut restreint aux courtisanes (meretrices) ou aux femmes mariées qui avaient' été renvoyées par leurs maris pour cause d'adultère, et dans la suite le mot de togata, appliqué à une femme, finit par désigner une prostituée.
TOGRAÏ (Abou-Ismael-Housein al-), poète persan, ué h Ispahan en 1063, mort en 1121. Un de ses ancêtres était, dit-on, un des compagnons de Mahomet. Après avoir exercé des fonctions sous Melek-Schah et son fils Mohammed, il devint vizir de Masoud, sultan de Mossoul. Ce prince s'étant révolté contre son frère Mahmoud, sultan de Perse, lui livra à Esterabad, pi'ès d'Hamadan , une bataille dans laquelle il fut vaincu (1120). Togral tomba au nombre des prisonniers et Fut mis à mort. Il avait reçu les surnoms de Faillir- El cottnb {l'Honneur des hommes de plume) et d'Aioatud {le Maître ou Docteur). Parmi ses poëmes, le plus célèbre est intitulé Lamiqto Al-Adjem et se compose de distiques arabes. 11 a été publié avec une version latine par Ed. Pocock (Oxford, 1661, in -8°) et plusieurs fois réédité; Vatlier en a donné une traduction anglaise et française (1860, in-8°). On cite encore de Tograï un ouvrage d'alchimie.
TOGR D L ( Abou - Thaleb - Rokn - Eddifl - Mohammed), fondateur de la dynastie des Seldjoucides. V. Thogrol.
Allegretto. <s£
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TOHO-BOHD s. m. (to-u-bo-u. — Cette expression est tirée du récit de la création qu on trouve au cnmmencement de la Genèse. Elle signifie que la terre, après avoir été créée, mais avant d'avoir été séparée des eaux, éclairée par les astres, couverte des végétaux et des animaux, offrait une espèce de chaos ; littéralement qu'elle était quelque chose de désert et de vide). Pêle-mêle, confusion, désordre : Mon cabinet de toilette, au lieu d'être un tohu-bohu, est un délicieux boudoir. (Balz.) Quel toho-bohd, dans cette physique moderne! s'écrièrent à ce propos quelques profanes. (L. Figuier.) C'était un tohu-bohu chariuarisant d'étudiants et de grisettes. (X. de Montépin.)
TOI pron. pers. (toi). V. tu.
— Gramm. Le pronom toi subit l'élision de la voyelle composée oi seulement après la deuxième personne de l'impératif des verbes pronominaux et lorsqu'il se trouve placé devant les mots y, en : mets-t'y , jette-t'y, gardet'en bien. Mais l'Académie, qui approuve les deux formes mets-t'y, jette-t'y, et qui semble par là approuver toutes les formes semblables quand le verbe n'a qu'une syllabe sonnante, dit qu'il faut éviter une élision pareille dans accroche-t'y, réfugie-t'y, et que, dans ce cas, il vaudrait mieux changer la place des pronoms : accroches-y-toi, réfugies-y-toi. •
Toi qol connal* le» hn»»nrd» da la garde,
musique de Piccinni. Cette chanson a dû être composée vers le commencement de ce siècle par un de ces chansonniers populaires, peu soucieux de gloire et de renommée, à l'esprit desquels un couplet ou deux viennent sans préméditation au milieu d'une réunion d'amis, en vidant une bouteille au cabaret ; cette élégie baroque eut un succès immense. Jamais peut-être l'esprit faubourien n'avait rencontré rien de plus vrai ni de plus gai. Encore aujourd'hui il n'est pas rare d'entendre derrière une bonne d enfant un tit'i la murmurer avec les gestes narquois et expressifs du gamin de Paris,
IZZil
*=fcc
Toi qui cira - nais les hua - sards de là gar - de, Coa - nais • tu
dt=
fc3Ë=Ê
3=fc
pas l'trom - bon' du rô - gi - ment? Quel air ai - ma - ble quand il vous re-
PIN
i^M=Égpgi^
*==£=EÊ
gar - do! Eh bien, ma chère, il é tait mon a - mant!
in=g=Ê^
ËËSËE^pp^Hp
1" couplet. Au Lu - xem-bourg je
sa con - nais - san
ce. Qu'il <S - tait
Ès^pmii
=rpi
EB^èEêEE^ES
-tr
bien des -sous son four - ni - ment! Quel air vain-queur ! quel - le no - ble près-
$^i"Sp
db=±=l
tan - ce! En eru - bou-chant son ai-mable in - stru-mentl
Toi qui con-
DEUXtÈME OOUPLET.
Le premier jour qu'il me vit en personne, J'crus qu'il allait tomber en pâmoison; 11 soupirait plus fort que sa trombone. Mol, ds pitié, j'en avals le frisson.
TROISIÈME COUPLET
Tu peux m'en croire, 6 ma chère Julie ! C'était vraiment un amour de garçon.
Pour l'obliger, j'aurais donné ma vie.
J'aurais vendu jusqu'au dernier jupon.
QUATRIÈME COUPLET
Il est parti, j'attends de s'es nouvelles
De Lille en Flandre, ousqu'il tient garnison.
Ah! que du moins il me reste fidèle!
Ou j'suis dans l'cas de m'détruire au charbon!
TOIBANDALO s. m, ( toi - ban - da-lo). Ichthyol. Un des noms vulgaires du pantoufiier, espèce de squale.
TOICT (Nicolas du), également connu sous le nom de el Tecbo, jésuite français, né k Lille en 161), mort vers 1680. Il entra dans la compagnie des jésuites en 1630, et, après avoir professé pendant quelque temps, il s'embarqua pour la mission du Paraguay (1649), dont il devint supérieur. On lui doit, sous le titre de Bistoria provincial Paraguaris societatis Jesu (Liège, 1673, in-fol.). un ouvrage estimable sur l'histoire des étublis- Bemeiits des jésuites au Paraguay,
TOIDE s. f. (toi-de).Bot.Un des noms vulgaires de la camphrène globuleuse.
TOIGNARD (Jean), médecin français, né à Clermont-en-Argonne dans la première moitié du xvte siècle. Il devint médecin ordinaire
du duc de Lorraine Charles III, qui l'anoblit en 1565. Très-lié avec le médecin Nicolas Le Pois, il composa des vers grecs et latins dans lesquels il fit un grand éloge du traité de ce dernier, intitulé De cognoscendis et curandis morbis, et ces vers parurent en tête de l'ouvrage. — Son frère, Antoine Toignard, né également à Clermont, fut médecin comme lui. On lui doit un petit traité intitulé Entier discours des bains de Plombières (Paris, 1581, in-16).
TOILAGE s. m. (toi-la-je — rad. toile). Ce qui forme le dessin d'une dentelle.
TOILE s. f. (toi-le — latin tela, pour texla; de texere, tisser). Tissu de fils de chanvre, de lin, de coton ou d'autres matières textiles végétales : Toilk d'ortie. Toilk d'aloès. Toile fine. Grosse toilk. Toile de Hollande. Toile à voiles. Toile à matelas. Coupon de TOILE. Je détruirai, dit le Seigneur, les manteaux et les broderies, el les toiles si déliées, ces vaines couvertures qui ne cachent rien. (Boss.) La toile d'ortie vaut la toile de chanvre. (V. Hugo.) I! Tisau de chanvre ou de lin, par opposition aux tissus de coton : Mouchoirs, chemises de toile.
— Tente des soldats : L'armée est sous la toile. Nous n'avions qu'une pipe à nous deux, nous buuions dans la même coupe, nous couchions sous la même toile. (J. de Maistre.)
— Tissu de fils d'une matière quelconque : Toile de crin. Toile d'amiante. Toile métallique.
— Toile crue ou écrue, Toile qui n'a pas encore été blanchie, qui est telle qu'elle est sortie des mains de l'ouvrier.
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— Toile blanche, Toile que l'on a fait blanchir.
— Toile crème ou crëmée, Toile qui a une couleur intermédiaire entre celle de la toile écrue et celle de la toile blanche.
— Toile de ménage, Celle que l'on donne au tisserand après avoir fait filer le chanvre chez soi, et qui n'est point destinée au commerce.
— Toiles ouvrées, Toiles de chanvre ou de lin sur lesquelles se trouvent des dessins.
— Toile peinte, Toile de coton peinte de diverses couleurs.
— Toile imprimée, Toile peinte par irapression.
— Toile de compte, Toile fine.
— Toiïe d'or, Toile d'argent, Tissus légers dont la traîne est d'or ou d'argent et la chaîne de soie.
— Toile à voiles, Grosse toile en fil de chanvre, destinée à faire des voiles de vaisseau.
— Toile à canevas, en canevas, Grosse toile écrue, de chanvre ou de lin, ou en fil d'étoupe.
— Toile à tamis, à sas, Toile très-claire dont on se sert pour faire des tamis.
— Toile cirée, Toile enduite d'une composition qui la rend imperméable, il Cela glisse sur lui comme sur de la toile cirée, Se dit en parlant d'une personne insensible aux reproches, aux réprimandes, aux exhortations, qui n'en conserve aucune impression.
— Toile à calquer, Toile très-fine, d'un tissu un peu clair et recouverte d'un enduit gommeux qui la rend propre au calquage des plans et autres dessins au trait.
— Toile d'araignée, Sorte de tissu que font les airaignées avec des fils tirés de leur corps, et qu'elles tendent pour prendre des insectes : Les lois sont comme les toiles d'araignée; les petits insectes s'y prennent, les gros passent, à travers. (Barthél.) il Tricot à jour dont on fait des jupons, des couvrepieds. (| Fig. Chose inconsistante, dépourvue de solidité : Si les systèmes sont des toiles d'araignée, qu'au moins elles soient faites avec des fils de soie. (J, Joubert.)
— Tendre sa toile, ses toiles, Tendre des pièges pour y faire tomber quelqu'un : Elle sut tendre ses toiles pour y prendre les dupes. (Balz.)
— Aller se mettre dans ses toiles, Aller se coucher, il Vieille loc.
— Vous parles trop, vous n'aurez pas ma toile, Sédit pour refuser ce qui est demandé. Cette locution, inusitée aujourd'hui, était empruntée k un vieux conte.
— Théâtre. Grand rideau peint qui cache la scène ou eu forme le fond: Baisser, lever la toile. La toile représente un port de mer. Il On dit aujourd'hui rideau dans le premier sens.
— Peint. Toile préparée, qu'on cloue sur un cadre, et sur laquelle on peint des tableaux : Tableau sur toile. Une TOILE de quinze pieds ne se traite pas à la légère du bout du pinceau. (O. Merson.) Il est des effets vrais dans la nature, qui ne sont plus probables sur la toile. (Balz.) Une caricature a représenté Horace Vernet chevauchant sur un haut coursier, un pinceau à la main, le long d'une immense toile, et peignant au galop. (H. Heine.)
Les formes s'effaçaient et n'étaient plus qu'un rêve,
Une ébauche, lente a venir Sur la toile oubliée, et que l'artiste achève
Seulement par le souvenir.
Baudelaire.
Il On dit aussi toile imprimée, li Tableau peint sur une toile : Ses toiles sont payées au poids de l'or, (Balz.)
— Jeux. Nom donné à des rideaux qui descendent depuis le toit jusque sur la muraille d'un jeu de paume, et que l'on tire pour se mettre a l'abri du soieil.
■ — Chasse, s. f. pi. Pièces de toile avec lesquelles on fait une enceinte en forme de parc, pour prendre les sangliers. Il Grands filets que l'on tend pour prendre des bêtes fauves, il Capitaine des' toiles, Officier de vénerie qui préside au placement des toiles.
— Mar. Voiles d'un navire : La frégate était couverte de toile, et cependant nous n'avancions presque pas. || Charrier de la toile, Avoir toutes ses voiles dehors.
— Comra. Toile perdue, Sacs ou toiles d'emballage qui ne sont pas rendus à l'expéditeur. Il En toile, Entier et plié dans une toile, en parlant des pièces d étoffe, u Toile grasse, Toile goudronnée dont on enveloppe certaines caisses d'emballage. U Toile maigre, Toile non goudronnée qu'on met par-dessus la toile grasse.
— Techn. Voile dont on garnit chaque aile d'un moulin k vent. Il Feuille de métal qui se produit entre deux pièces contiguës d'un moule.
— Pharm. Tissu ou papier enduit d'une composition emplastique. H Toile de mai, Toile qu'on enduit d'un emplâtre agglutinatif. U On l'appelle aussi sparadrap.
— Moll. Toile à matelas, Nom vulgaire d'une coquille du genre pyrule. il Toile d'àraignée, Nom vulgaire d'une coquille du genre cône.
— Hortic. Toiles à ombrer, Toiles dont on
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se sert en horticulture pour donner de l'om breaux semis et aux plantes délicates, et les protéger contre les vicissitudes atmosphéri-
— Encycl. Comm. La toile étant un tissu fait avec des fils de chanvre, de lin, de jute ou de coton, on désigne habituellement sa nature particulière en ajoutant au mot toile le nom de la matière qui en compose le tissu. Souvent aussi, on désigne ce dernier par un nom spécial, tel que : calicot, percale, basin, qui suffit à faire connaître la nature du fil employé à sa fabrication. Les tissus de laine, même lorsqu'ils sont mêlés de coton, sont des draps, Orléans, satins de laine, etc., désignés sous les noms différents qui indiquent leur fabrication. Il en est de même pour les tissus de soie compris sous la commune dénomination de soieries. Les toiles, par la nature de leurs (ils, forment donc quatre catégories, dont les deux premières sont désignées indistinctement par le nom de toiles.
— Toiles de chanvre. L'usage des toiles de chanvre était et est encore fort répandu en France, où ces toiles sont employées jpour linge et draps délit par les habitants de la campagne qui cultivent cette plante, la filent et la tissent assez souvent eux-mêmes ou la font tisser par des ouvriers de la localité. Partout elles serventà faire des torchons, des serviettes communes, des chemises, des sacs et des toiles d'emballage. Formant un genre appelé treillis, on les lait servir pour pantalons de travail, pour fonds de lit, sangles et autres objets qui exigent une grande résistance à lu traction. On se servait autrefois de cette toile pour la confection des voiles; mais, depuis quelque temps déjà, les tissus de lin lut ont été préférés, et avec raison. Le chanvre est toujours moins bien purifié que le lin ; de toutes les plantes textiles, c'est l'une de celles dont les filaments sont les plus difficiles à isoler de la matière qui les enveloppe; ils retiennent toujours, après le filage , une partie de ces matières organiques qui se détachent k la longue et se pourrissent par les lavages réitérés, formant ainsi des vides dans le tissu qui se trouve desserré. On comprend quel inconvénient présentait le chanvre pour l'usage des voiies, dont la toile est si souvent mouillée.
La toile de chanvre est tissée au métier h, bras parJes tisserands de campagne. La production la plus considérable est celle des communes agricoles de l'Orne, de la Sarthe, de la Mayenne et de Maine-et-Loire.
— Toile de lin. La toile de lin, moins grossière et cependant à peu prè3 aussi solide et mieux travaillée, en général, que la toile de chanvre, est aussi le produit de l'industrie rurale pour une très-notable partie de la production. U y a trente ans k peine, les tisserands de la campagne achetaient le fil de lin 3 u'ils tissaient, puis ils portaient leurs toiles ans les foires ou sur les marchés. Aujourd'hui, ce mode de commerce est changé ; les tisserands travaillent k façon pour des industriels qui leur livrent, après l'avoir pesé, le fil nécessaire au tissage d'une quantité de toile déterminée. Le tissage mécanique, qui a certainement augmenté lu production, est encore le moins important, comparé au travail qui s'exécute sur les métiers k bras. En Angleterre même, dans le pays des machines et des métiers mécaniques, la production de ces derniers ne s'élève pas à plus de 1 huitième de la production totale des toiles tissées dans ce pays. En France, cette proportion est plus minime encore ; elle D'est guère que de 1 trentième comparée au tissage à la main. Il en est de même en Belgique, où le tissage a depuis longtemps acquis un si grand développement et où le plus grand nombre des tisserands sont occupés à la fabrication de la toile.
Cette industrie s'exerce en France dans ■ un grand nombre de localités, notamment dans le Nord , dans les départements de l'Orne, de la Mayenne, de la Somme, de la Sarthe ; les toiles destinées à la teinture et à lu confection de blouses, de toiles à matelas sont fabriquées dans les campagnes aux environs de Lille, k vingt lieues a la ronde; les qualités les plus fortes proviennent de Bapauine et des environs. Arinentières est un centre de production pour les toiles de toute sorte, depuis les toitesb. draps jusqu'à celles qui servent k la confection des chemises et au linge de table et de lingerie fin et damassé, connu sous le nom de linge ouvré, et occupe une population de travailleurs dont le nombre est estimé k 35,000. Les batistes ou toiles fines sont tissées aux environs de Cambrai et de Valenciennes, et sont tantôt brodées au tissage , tantôt décorées par l'impression ; ce sont les plus estimées pour la beauté de leur travail, qui leur a valu une réputation universelle. La Normandie fabrique les toiles communes désignées sous le nom de cretonnes, employées pour les besoins du ménage et de la literie. La production française de la toile est estimée a environ 430 millions. Celle de la Belgique est proportionnellement fort élevée. La Belgique est d'ailleurs le pays traditionnel du tissage; c'était là l'industrie principale des vieilles Flandres, qui y ont conservé une véritable supériorité et dont les artisans font, aujourd'hui encore, preuve d'une habileté qui semble héréditaire. On y fabrique des toiles da toute sorte; mais les plus remarquables sont
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celles de Courtrai, restées sans rivales, employées comme loiles de luxe, et dont le prix atteint depuis 5 francs le mètrejusqu'à 10 et même 1* francs. Les provinces allemandes produisent aussi, en assez grande quantité, des toiles de lin, et notamment la Westpbalie et la Saxe. Mais la production la plus considérable est celle du Royaume-Uni et principalement de l'Irlande, où ta main-d'œuvre est à très-bon marché , ce qui permet au commerce anglais de faire à ses voisins une redoutable concurrence. Toutefois , si la production est plus grande, la qualité est en général inférieure ; on pourrait dire que cette infériorité est proportionnelle a la différence dans le rapport de quantité du travail fait par la mécanique et du travail fait sur le métier à bras. La seule supériorité de l'industrie anglaise est dans les derniers apprêts, pour lesquels l'eau dont elle dispose est excellente, de même que pour certaines teintures. On donne aux toiles, en Angleterre, une façon nommée better finish, qui consiste à écraser le grain de la toile entre deux pilons de bois, à la laminer en quelque sorte, ce qui lui donne un aspect brillant et serré obtenu aux dépens du tissu et peu estimé en France, où l'on préfère que ce grain soit apparent.
— Toile de jute. On a tenté de remplacer le chanvre et le lin par d'autres matières textiles j mais , jusqu'à présent, ces tentatives sont demeurées à peu près infructueuses. Toutefois, on a pu, après bien des essais onéreux, produire avec le jute, plante d'origine indienne, employée dans l'Inde au tissage, des lils propres à être tissés par les procédés européens. Les filaments de .cette plante, très-longs, se filent comme le lin, mais en les mouillant d'un mélange d'huile de poisson et d'eau chaude dans lequel on les laisse tremper quelque temps. Ces fils, qui peuvent être déniés , blanchis ou jaunis , servent à remplacer ou plutôt à imiter les fils de lin , avec lesquels ils ont beaucoup de ressemblance; mais ils sont moins solides, offrent peu de résistance, même étant écrus, et sont altérés facilement par l'action de l'air. Pourtant, ils servent à fabriquer des toiles communes, en les croisant avec des fils de lin. On emploie plus spécialement le jute pour les toiles d'emballage,' ies toiles cirées ou préparées pour.la peinture et enfin pour la trame des moquettes de laine.
— Toile de colon. Le coton n'étant pas un produit indigène, la fabrication des tissus faits avec ses lils est une industrie relativement nouvelle, du moins pour l'Europe, puisque l'Orient et la Chiue en connaissaient 1 emploi depuis longtemps déjà quand ce produit fut introduit en Espagne, puis en France. Pourtant, cette industrie est plus ancienne qu'on ne le croit communément; elle était pratiquée dans les Flandres des le xiv° siècle, où elle se trouve dans les articles commerciaux de la place d'Anvers , et, vers 1540, les tisserands anglais employaient le coton pour en faire de la toile. Depuis la révolution d'Amérique, la quantité considérable de coton exportée par les Etats- Unis sur les marchés européens a augmenté dans une énorme proportion l'importance de la filature et du tissage de ce produit, devenu aujourd'hui l'objet de l'une de nos plus grandes industries. La consommation des loiles de coton, beaucoup moins chères que les toiles de fil, en raison du bon marché tout à la fois de la matière première et de la maind'œuvre, s'est considérablement accrue et sollicite de plus en plus la production. Aussi les moyens mécaniques ont-ils été tout d'abord employés pour la filature et le tissage du coton, et aujourd'hui ces procédés sont à peu près les seuls dont on se serve. Tandis que les toiles de chanvre et de lin sont encore tissées au métier à bras, les toiles de coton sont plus particulièrement fabriquées au métier mécanique par plusieurs grands groupes industriels qui occupent des départements presque entiers.
Dans ces groupes , on peut distinguer, comme étant les plus importants, ceux du Nord, de la Picardie et de la Normandie. Le groupe du Nord a pour centres Armentières et Roubaix , que nous avons déjà mentionnés pour leur fabrication de toiles de lin; en Picardie, la fabrication la plus importante est à Saint-Quentin et dans les environs , où l'on compte l,SO0 métiers et près de 50,000 tisserands, produisant un chiffre annuel de 40 à 50 millions de francs. Enfin, la Normandie, où se tissent la laine et le lin sur une grande échelle, possède 30,000 métiers pour le tissage des étoffes de coton. Ces étoffes remplacent la- toile, en beaucoup de circonstances, pour !a confection des draps, des chemises et de beaucoup d'autres objets de lingerie. Teintes ou imprimées , elles sont employées à divers usages, et notamment à la toilette des daines, sous ies noms d'indiennes, de nanzou, etc.
— Toiles cirées. Cette sorte de toile est un tissu de lin, de jute ou de coton, tissé comme les toiles ordinaires et rendu imperméable au moyen d'un enduit d'huile siccative appliqué seul et directement ou sur une couche d'encollage. Ces toiles, décorées par des impressions ou d'autres genres de peintures, servent à couvrir les tables, à préserver les parquets, même parfois les murs, et tiennent,
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en plusieurs cas, lieu de tapis ou de paillassons.
Pour les enduire, on les tend dans un châssis de bois solide, puis on y passe d'abord un encollage de farine qu'on ponce lorsqu'il est sec ; on y étale ensuite une couche d'huile de lin rendue siccative par une addition de litharge qu'on emploie parfois seule ou mêlée à Ta craie pour cette première couche, afin de la rendre à la fois plus solide, plus épaisse et plus siccative. Quand celle-ci est sèche, on la ponce et on en applique successivement de nouvelles qu'on ponce chaque fois ; on passe ainsi ordinairement sept couches, dont quatre à l'endroit et trois à l'envers, qu'on a le soin de bien laisser sécher, afin qu'elles ne s'écaillent point. Quand la dernière est sèche et a été poncée comme les autres, on l'imprime à peu près comme les papiers peints, en posant la toile, retenue dans son cadre, sur une table d'impression garnie de tissus qui rendent cette impression plus facile par leur élasticité ; puis on applique sur la surface de la toile enduite des formes ou découpures de bois ou de cuivre recouvertes de couleurs qui laissent leur empreinte sur la face contre laquelle on les presse. Cette impression se fait naturellement avec autant de formes qu'il y a de couleurs dans le dessin ; les imitations de marbre et de bois s'exécutent avec des couleurs à la colle, à l'uide d'épongés et de brosses. Quand ce travail est terminé, on fait de nouveau sécher les toiles, puis enfin on les vernit, et ce n'est qu'après cette dernière opération et après s'être assuré de la siccité complète de l'enduit qu'on détache les toiles de leur cadre pour les border et les livrer au commerce.
— Toiles à peindre. On emploie pour cet usage tantôt des toiles fines de lin, tantôt des loiles de coton, des calicots , tantôt des loiles lâches formant un petit canevas; la façon de les préparer diffère suivant ieurnahire. La préparation qu'on leur fait subir a
?our but de les empêcher de s'imbiber de huile que contiennent les couleurs employées par les peintres et d'éviter que ces dernières ne passent entre les fils, qui laissent toujours entre eux, si serrés qu'ils soient, un vide imperceptible, mais Suffisant pour permettre le passage des liquides. Dans les deux cas, les matières colorantes isolées de l'huile perdent leur éclat, s'altèrent à l'air et ne forment plus qu'une sorte de poussière grisâtre plus ou moins nuancée sur les fils de la toile. La préparation appliquée sur les toiles destinées à ta peinture doit donc boucher tous les vides formés par les fils et ne point laisser ceux-ci s'imbiber d'huile et permettre à cette dernière de sécher àlasurfaoesansabandonner les matières colorantes dont elle est chargée. Voici comment on opère pour y parvenir.
On ponce d'abord la toile, afin d'en effacer complètement le grain, puis on étale sur la surface une couche de blanc de céruse broyé à l'huile, qu'on étend à l'aide d'un couteau pointu par le bout, large près du manche et très-flexible. A celte première couche, on mêle parfois un peu d'ocre pour ta jaunir un peu et enlever au blanc de sa crudité. On ne saurait trop forcer ce mélange et même y ajouter une pointe de noir; ce ne sont pas les artistes qui s'en plaindront. Sur cette couche, on en ajoute de nouvelles qu'on étend de la même façon en les tenant un peu plus liquides. Quand elles sont sèches, on enlève la toile du châssis où on l'a préalablement clouée et ou la roule, si cette toile est de celles qu'on désigne sous te nom de toiles à peindre au mètre, ou on la laisse sur son cadre, si c'est de la toile en châssis.
Des peintres ayant vu que, dans les tableaux de l'école italienne, le grain de la toile était apparent, firent faire un apprêt spécial qui conserve à ce grain son apparence et qui consiste simplement à passer sur la toile, sans la poncer préalablement, un encollage, puis une couche d'huile teintée, suffisante pour graisser la toile et éviter l'absorption de la couleur. On notmne ce guiire de toiles, toiles vénitiennes, du nom de l'école qui a donné l'idée de cet apprêt. Enfin, il est un autre mode de préparation employé pour les toiles d'un tissu lâche et qui forment une sorte de canevas; on les enduit d'une forte couche de colle faite avec des débris de peau et des dépouilles animales, à laquelle on mélange du blanc deMeudon; cet encollage, destiné à boucher les trous de la toile, ne doit pas être étendu trop liquide ni trop chaud, mais lorsqu'il est à l'état de pâte un peu fluide, afin qu'il adhère aux fils et remplisse bien tous les interstices. Quand il est sec, on le recouvre d'une couche de blanc de céruse broyé à l'huile, mais uu peu liquide, et la toile peut alors servir à peindre.
— Toiles métalliques. Ces sortes de toiles sont un tissu fait par les tisserands sur un métier à deux marches et à deux lisses, avec des fils de métal, soit de cuivre, soit de fer. On les travaille comme les autres toiles unies, mais la distance entre les fils de. la chaîne est, en général, un peu plus 'grande et la trame en est moins serrée. Ces fils étant moins élastiques et surtout moins souples que ceux de lin, de laine ou de coton, lé sernige en est moins brusque et moins énergi-
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que ; aussi faut-il, pour ce tissage, modérer le choc du battant.
Ces toiles métalliques, ayant la propriété d'intercepter presque totalement le passage de la flamme et jouissant de la propriété de refroidir les gaz enflammés qui tendent à les traverser, sont employées pour les lampes de sûreté dont on se sert dans les mines et dans les lieux où peut s'être répandu un gaz explosible et, par les mêmes raisons, pour les maeques usités dans les laboratoires de chimie.
Humphry Davy , prié de rechercher les moyens de combattre les terribles effets du feu grisou dans ies mines, entreprit, au sujet des circonstances capables d'influer sur l'explosion des mélanges gazeux, une série d'expériences qui signalèrent à son attention un phénomène déjà connu, mais qui n'avait jamais été étudié : c'est qu'un treillis métallique peut intercepter certaines flammes.
Davy, ayant formé des mélanges de 3 parties d'air et 1 partie de gaz d'éclairage et les ayant enfermés dans des tubes de dimensions différentes, prit note du temps nécessaire pour produire l'inflammation complète de chaque mélange. Dans un tube de 0m,30 de longueur sur Oro.OOS de diamètre, la propagation de la flamme met environ une seconde. A mesure que le diamètre du tube est plus étroit, la durée de cette propagation se prolonge, ce qui indique que la communication subit des entraves. Et enfin, quand le diamètre n'est plus que de 1 tiers de centimètre, l'inflammation ne se propage plus.
Le même phénomène a lieu, et encore plus nettement et plus promptement, si la longueur des tubes diminue en même temps que leur diamètre. Davy fut ainsi conduit à essayer des plaques de métal percées de petits trous et des toiles métalliques. Une toile métallique de 100 à 140 mailles par centimètre carré intercepte complètement la flamme. De la poudre, du fulmi-coton ne peuvent être enflammés à travers une toile métallique tant qu'elle n'est pas assez échauffée pour les enflammer par son c'ontact. Un brin de paille ou d'herbe sèche, traversant une toile métallique, peut être brûlée d'un côté sans que la combustion se propage de l'autre. On fait, principalement pour l'usage des habitations rurales, des lanternes que l'on peut porter allumées, sans aucun danger, dans les endroits où l'on conserve le foin et la paille.
Davy expliquaitles résultats qui précèdent par le refroidissement que feraient éprouver au gaz les fils de métal bons conducteurs de la chaleur; mais, lorsque la toile est portée au rouge et qu'alors elle ne' peut guère refroidir le' gaz, elle n'en continue pas moins à intercepter la flamme. De plus, J. Aldini a montré qu'une toile d'amiante, substance qui conduit très-mal la chaleur, peut produire les mêmes effets qu'une toile métallique.
Davy, qui découvrit le phénomène, n'eut donc pas la satisfaction de le comprendre. Voici l'explication qu'en a donnée Tyndall, d'après la théorie dynamique de la chaleur ;
« Si toute la force motrice delà balle d'une carabine ordinaire était communiquée à un lourd boulet de canon, elle lui imprimerait une petite quantité de mouvement. En supposant à la balle de fusil le poids de 60 grammes et une vitesse de 500 mètres par seconde, la force motrice de cette balle, communiquée à un boulet de 50 kilogrammes, lui imprimerait une vitesse de 0m,60 seulement par seconde. C'est ce qui arrive à une flamme. Son mouvement moléculaire est très - intense, mais son poids est extrêmement petit, et, si elle est en contact avec un corps pesant, l'intensité de son mouvement doit diminuer considérablement. Par exemple : j'ai ici une feuille de toile métallique à mailles assez larges pour permettre à l'air de la traverser librement et un jet de gaz qui brûle avec une flamme brillante. Je pose la toile sur la flamme ; vous vous- imaginez peut-être que la flamme devra passer à travers ses mailles ? Eh bien, non, il n'en passe absolument rien; la combustion est entièrement limitée à l'espace situé au-dessous de la toile. Maintenant, j'éteins la flamme et je fais sortir du bec un courant de gaz non allumé; je place la toile métallique à une certaine distance au-dessus du bec; le gaz passe librement à travers les mailles, et la preuve, c'est que, si l'on allume au-dessus, la flamme jaillit, mais elle ne se propage pas au-dessous et n'atteint pas le bec ; vous avez entre le bec et la toile uu espace obscur, de 0m,10, rempli de gaz, dans une condition éminemment favorable à l'ignition, et qui cependant ne s'enflamme pas. Cette toile métallique, qui se laisse traverser librement par le gaz, intercepte la flamme; et pourquoi? Une certaine chaleur est nécessaire pour allumer le gaz; or, en plaçant la toile métallique sur la flamme ou la flamme sur la toile métallique, vous transportez le mouvement de cette chose légère et mouvante au métal, qui est relativement pesant; l'intensité du mouvement moléculaire s'affaiblit considérablement en se communiquant à une plus grande masse de matière; elle est devenue si faible, en effet, qu'elle est impuissante à propager la combustion de l'autre côté de la toile. ■
La découverte de la remarquahle propriété des toiles métalliques permit à Davy de construire ses lampes de sûreté, qui apportèrent une diminution si considérable dans le nombre des accidents causés par le grisou, et par là rendirent un si réel service.
TOIL
Davy environna une lampe ordinaire a huile d'un cylindre de toile métallique. Tant que cette lampe est alimentée d'air pur, la flamme brûle avec l'éclat ordinaire d'une flamme d'huile; mais, quand le mineur entre dans une atmosphère qui contient du grisou, sa flamme s'élargit et devient moins lumineuse, parce que, au lieu d'être entretenue par l'oxygène pur de l'air, elle est maintenant en partie environnée de gaz inflammable; cet affaiblissement de la flamme est pour lui l'avertissement de se retirer. Alors même que l'atmosphère explosive extérieure pénétrerait à travers les mailles de ta toile jusqu'à la flamme intérieure , l'inflammation ne se propagerait pas en dehors de la lampe. Celleci peut être remplie d'une flamme lumineuse sans qu'il y ait explosion; mais un défaut dans la toile, la destruction de quelques fils, commencée par l'oxydation et achevée par la flamme qui vient la frapper, suffiraient à faire naître l'explosion. Un mouvement brusque de la lampe peut aussi déterminer mécaniquement la pénétration de la flamme à travers les mailles. En un mot, l'emploi de la lampe de Davy exige une certaine dose d'intelligence et de précautions.
On fait aussi servir les toiles métalliques à la conservation des aliments, leur donnant parfois une forme demi-sphériqne ou les tendant, comme un autre tissu, dans un châssis de bois. C'est surtout pour la conservation des viandes que ces toiles sont utiles; elles laissent pénétrer l'air et empêchent les mouches et les insectes d'approcher des objets qu'elles recouvrent. V. garde-manger.
— Théâtre. Ce que nous appelons aujourd'hui rideau d'avant-scène, c'est-à-dire le rideau qui, descendant du cintre, tombe sur le plancher et sépare la scène de la salle, s'appelait toile chez les ancien*. C'était une sorte de tapisserie, et elle différait de notre rideau en ce que, au lieu d'être attachée par le haut, elle était au contraire fixée par le bas, y montait au lieu de descendre lorsqu'on voulait cacher la scène aux yeux du public. De là vient que les Latins disaient tollere aulma, lever la toile, lorsque les acteurs se reliraient et qu'on fermait la scène, et premere autaea, baisser la toile, quand ou découvrait le théâtre pour commencer l'action, ce qui est précisément le contraire de ce qui a lieu chez nous.
Ovide a merveilleusement décrit cette manière d'ouvrir le théâtre chez les anciens, et il en a fait usage pour l'une de ses plus belles et de ses plus brillantes comparaisons, au troisième livre de ses Métamorphoses, lorsque, après avoir parlé des hommes armés qui naquirent des dents de dragon que Cadrnus avait semées, il s'exprime ainsi, dans son Style imagé :
Inde, jîde majus, ijlebœ cœpere moveri, Primnque de sukis acies apparuit hasts : Termina mox capilum picto nutanlia cono; Mox humeri, peetusque, cnerataque brachia telis Exsistunt, erescitque teges clypeata virorum. Sic, ubi tolluntur festis aulasa theatris, Surgerç signa soient primumque ostendere vultus : Cxtera paulalim ; placidoque educta tenore, l'ota patent, imoque pedes in margine ponunt.
Voici la traduction de ce beau passage : «Alors, prodige incroyable I les mottes de terre commencèrent à s'entr'ouvrir, et du milieu des sillons on vit sortir des pointes de piques, des panaches, des casques, ensuite des épaules-, et des bras armés d'épées, de boucliers, de javelots; enfin une moisson de combattants acheva de paraître. Ainsi, quand on lève la toile dans nos théâtres, on voit s'élever les figures qui y sont tracées : d'abord, on n'en voit que la tète ; ensuite elles se présentent peu à peu, et, se découvrant insensiblement, elles paraissent enfin tout entières, et semblent debout sur le bord de la scène. >
— Pharm. Les caractères indispensables dans une toile médicamenteuse bien faite sont : qu'elle soit parfaitement lisse, que la matière emplastique y soit étendue également, de manière à avoir partout la même épaisseur, et que sa consistance soit telle que le tissu reste maniable, sans que la couche qui le recouvre puisse s'en détacher.
La toile médicamenteuse la plus employée se fait en étendant de l'emplâtre diachylum gommé liquéfié sur une toile qui est ordinairement de coton.
Toile Gauthier. Sparadrap préparé avec de la toile neuve de Troyes, de l'emplâtre diapalme, du diachylum gommé, de l'emplâtre de céruse brûlée et un peu d'iris de Florence pulvérisé.
Toile de mai. Mélange emplastique de cire blanche, d'huile d'olive et de térébenthine étendu de chaque côté d'un morceau de toile. Cette composition constitue un excellent papier à cautères, étendue sur des feuilles de papier. Elle n'a pas l'àcreté du papier à cautères.
Toile sparadrap. V. sparadrap.
Toile vésicante de Leperdriet. Masse vésicante étendue sur de la toile cirée. Elle est de jour en jour plus répandue, grâce à la commodité de son emploi.
Toile Dieu. Dans quelques localités on donne ce nom à la toile de mai. Dans d'autres, ce nom est appliqué au sparadrap de diapalme.
TOÎL
— Allus. Httér. Toile de Pénélope. V. Pénélope.
TOILE s. m. (toi-lé — radT toile). Techn. Fond de dentelle dont le tissu a quelque ressemblance avec une toile claire. Il Blonde d'un point très-serré.
TOILERIE s. f. (toi-Ie-rl — rad. toile). Tissu de toile : Le commerce des toileries, de la toilerie.
— Commerce des toiles : Faire sa fortune dans ïa toilerie.
— Atelier où l'on fabrique les toiles. Il Magasin où l'on vend des toiles.
TOILETTE s. f: (toi-le-te — diminutif de toile. Ce mot a désigné d'abord la nappe de la table où se déposent les objets servant à l'ornement ou k l'ajustement d'une personne, puis tout ce qui concerne le meuble pourvu Se la toilette, et enfin le meuble lui-même. Par une métonymie ultérieure, le mot fut transmis à l'action de se parer. Les Italiens disent tavoletta , proprement petite table, et taoletta, forme empruntée au français. Marot emploie toilette dans le sens de tissu, fine toile). Toile, linge qu'on étend sur une table pour y placer ce qui sert à l'ajustement et à la parure : Une toilettk unie. Une toilette Je point d'Angleterre.
— Ensemble des ustensiles dont on se sert pour se parer : Une toilettk de vermeil.
— Petit meuble, en forme de table, où l'on dépose les divers objets servant aux soins de propreté et de parure : Elle passe trois heures devant sa toilette. La toilette d'une femme est un autel aux dieux inconnus. (A. Karr.)
Attends, discret mari, que )a belle en cornette Le soir ait étalé «on teint sur la toilette.
Boileau.
U On dit aussi table de toilette.
— Col de femme, avec les manchettes pareilles : Une toilette brodée. Il On dit aussi
PARURE
— Mise, action ou manière de s'ajuster, de se parer, de se vêtir : Faire sa toiusttk. La toilette d'une femme ne doit se faire remarquer que par sa simplicité. (Mme Necker.) On soigne sa toilette par vanité; mais souvent on la néglige par orgueil. (Latena.) Quand tes femmes soigneront davantage leur esprit, elles penseront moins à leur TOILETTE. (Rigault.l La toilette ne doit jamais être un luxe. {Balz.J Paris est l'arsenal des toilettes. (M™o E. de Gir.)
Oui, la toilette a toujours fait merveille, A tous les maux c'est un rcmcâe «ùr.
Scribe.
Il Action d'un animal qui se pare, qui lustre son poil ou ses plumes : Un chat qui fait sa toilette.
— Action de nettoyer, de parer un objet : La toilette de la gondole achevée, te gondolier passe à la sienne. (Chateaub.) Le débit des trains de bois et te lavage des bûches, auxquelles on fait une toilette préparatoire, a toujours demandé un grand nombre de bras. (Briffaut.) Voie! vos haches nettes et brillan~ tes comme un miroir; j'ai bien fait de songer hier au soir à leur toilette. (Arnould et Fournier.)
— Dessus de toilette, Pièce d'étoffe ornée, dont on recouvre tout ce qui est sur une table de toilette.
— Dessus , garniture de toilette , Ensemble des ustensiles qu'on place ordinairement sur une table de toilette.
— Toilette de campagne, Meuble portatif, contenant des boîtes,- des flacons et autres objets de toilette.
— Cabinet de toilette, Cabinet réservé aux soins journaliers de propreté.
— Bleu de toilette, Sorte de teinture dont on se sert pour donner une couleur bleuâtre au linge blanc qu'on empèse, avant de le repasser.
— Pilier de toilette. Homme qui a l'habitude d'assister k la toilette d'une ou de plusieurs femmes. Il Vieille loc.
— Marchande, revendeuse à la toilette, Femme qui va dans les maisons offrir des vêtements, des bijoux, des étoffes : Qui peut dire la multiplicité des petites professions qui se faufilent sous la patente d'une revendeuse a la toilette? (Aug. Humbert.) li Vendre, revendre à la toilette, Aller vendre, dans les maisons, des vêtements, des bijoux, des étoffes.
— Toilette du condamné, Opération qui consiste à couper les cheveux et le col de la chemise d'un conHamné à mort, quelques instants avant son exécution.
— Plier ta toilette, Emporter les hardes d'une personne, et particulièrement du maître ou de la maîtresse que l'on sert. Il Vieille loc.
— Techn. Morceau de toile dont les marchands d'étoffes enveloppent leurs marchandises, et les ouvriers les ouvrages qu'ils vont livrer k leurs clients : Son tailleur vient lui apporter dans la toilette de rigueur un pantalon évidemment trop exigu. (£'. Mornand.)
Il Chez les bouchers et les charcutiers, Epiploon, membrane graisseuse, transparente, dont on enveloppe certaines pièces, il Tamis de crin à travers lequel passe l'eau des piles d'un moulin à chiffons dans les papeteries.
— Eocycl. Tablede toilette. On distinguait, au temps de Louis XV, deux genres de toi-
ÎOIL
leites : la toilette simple, qui servait lorsqu'on s'habillait sans autres témoins que les coiffeurs, la suivante ou le valet de chambre , et la toilette de luxe, qui s'étalait sous les yeux de tous les visiteurs. La toilette de cette époque n'offrait d'ailleurs que peu de rapports avec nos tables actuelles ; elle se composait d'une table couverte d'une petite toile ou toilette, sur laquelle s'étalait tout l'attirail nécessaire aux femmes coquettes; attirail que l'on enfermait dans un grand coffre, placé sur la table, ou que l'on recouvrait d'une riche garniture de dentelle. Ces objets se composaient de la vergette, le gobelet, la gantière, le flambeau.de toilette, la boite à poudre, la boite à mouches, le coffre k racines, le coffre à bijoux, le pot à pâte, le carré, le dessus de carré, la cuvette, 'le pot à eau et le miroir; le tout uni, sans ciselures ni ornementations, lorsqu'il s'agissait de la toilette simple; mais décoré, peint, ciselé avec la plus grande richesse pour les garnitures de toilettes de luxe. Le miroir, toujours incliné d'avant en arrière, était étage sur une planchette qui lui servait d'appui. Les tables k toilette du commencement de notre siècle étaient généralement à angles arrondis et k rebords de trois à quatre lignes de hauteur; elles étaient encore recouvertes d'un tapis et d'une petite toile appelée tavaïole; un seul pied les supportait, et eUes se fermaient, comme un coffre, à l'aide d'un couvercle. Au milieu il y avait une glace, et sur les côtés des boîtes, le tout fermant k clef. Mais c'est de 1830 que datent les tables a toilette telles qu'elles existent, c'est-à-dire ces petits meubles si commodes, recouverts d'une tablette de marbre et accompagnés de un ou de plusieurs tiroirs destinés à renfermer les ustensiles nécessaires à la toilette, le tout surmonté d'un miroir dont on peut à volonté varier l'inclinaison. Le bois de ces tables est toujours d'une grande finesse de grain et bien verni ; on emploie l'acajou, le citronnier, le palissandre, le bois de rose, et notre siècle, si fécond en inventions de toute sorte, a modifié à l'infini la forme de ce meuble élégant.
— Iconogr. Aux yeux des artistes, la femme la moins parée, la moins vêtue, est aussi la plus belle; il est même à remarquer que l'art qui prétend au style, et qui se pique de classicisme, aime à, représenter sans voile la beauté féminine : s'il se résigne a accompagner d'un bout de draperie ses figures nues, c'est le plus souvent pour faire valoir les carnations par le contraste d'une étoffe au ton riche et puissant. Quand ils peignent une femme à sa toilette, les peintres classiques nous la montrent occupée tout simplement k arranger sa coiffure et réduite pour le surplus au plus léger appareil ; ils affectionnent tout particulièrement la Toilette de Vénus, qui est la plus élémentaire de toutes. Ce sujet a été traité par un grand nombre de maîtres , notamment par l'Albane (musée du Louvre), le Titien (musée de l'Ermitage), Rubens (gravé par J.-S. Patas), Alessandro Varptari (gravé par Dario Varotari), le Guide (gravé par Robert Strange, 1759), François Boucher (vente de la galerie de San-Donato, 1870), Simon Vouet (gravé par Dorigny, 1651), Paul Baudry (musée de Bordeaux), etc. Les Grâces remplissent d'ordinaire le rôle de caméristes auprès de la déesse de ta beauté. (V. Vénus.) Après Vénus, la chaste Diane est la déesse dont la toilette a le plus préoccupé les artistes et... l'indiscret Actêon. 11 y a une quantité de tableaux représentant Diane entrant au bain ou sortant dubain (V. Diane). Une Toilette de Diane a. été exposée au Salon de 1870 par M. Marius Abel. Pradier a donné à une charmante statue de jeune femme k peu près complètement nue ce titre: la Toilette d'Atalante.
Pour satisfaire les consciences délicates qu'effarouchent les nudités mythologiques, beaucoup de peintres se sont avisés de représenter Bethsabée et la chaste Suzanne (v, ces noms), au moment même où ces deux héroïnes, en toilette de bain, furent épiées l'une par le glorieux roi David et l'autre par les deux vieillards. Un épisode de l'histoire profane, moins... profane que ces deux scènes bibliques, est la Toilette de Sémiramis : on sait que cette reine célèbre, étant occupée k se parer, reçut un message qui lui annonçait la révolte d'un peuple de son empire; interrompant aussitôt sa toilette, elle courut se mettre à la tête de ses troupes et n'acheva de se coiffer qu'après avoir dompté les rebelles.. , Ce sujet a été peint par R. Mengs. (V. Sémiramis.) Nous ne quitterons pas la grande peinture, sans rappeler que le beau tableau du Louvre, qu'on a coutume d'intituler la Maitresse du Titien, représente une jeune femme très-décolletée, tenant d'une main ses cheveux et de l'autre une petite fiole de parfum ; un homme, placé derrière elle, lui présenta deux miroirs. Ticozzi a reconnu dans ces deux personnages le duc de Ferrare, Alphonse 1er, et sa maîtresse, Laura de Dianti. De tout temps les peintres de genre se sont plu k représenter des femmes occupées à leur toilette. Une des plus jolies peintures que l'on ait trouvées k Herculanum nous fait voir la Toilette d'une jeune fille ; ce morceau appartient au musée de Naples. Les artistes hollandais ont montré une prédilection toute particulière pour les scènes de ce genre : Frans van Mieris, Terburg, Metsu,Netscher
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y ont excellé. Nous décrivons ci-après le tableau que le Louvre a du premier de ces maîtres. Une peinture exquise da Terburg, qui a été payée 5,300 francs k ia vente Piérard et 6,010 francs k la vente de Monbrun (1861), représente une jeune femme vêtue d'une jupe de satin blanc brodée d'or et d'un corsage de soie jaune, assise devant une table sur laquelle sont placés un miroir, une boite de métal, un chandelier, etc. Smith a décrit dans son Catalogue raisonné plusieurs autres compositions analogues peintes par Terburg; une des meilleures, après avoir figuré au musée du Louvre, se trouvait, en 1833, dans la collection Wilmens, k Francfort; une autre a été payée 155 guinées k la vente Vernon, en 1831. P.-Ch. Lèvesque a gravé un tableau de Metsu sous ce titre : la Toilette hollandaise. Un chef-d'œuvre est la Toilette de Gaspard Netscher, qui appartient au musée de Dresde : une dame, vêtue d'une robe de satin blanc, caresse un petit épagneul couché sur ses genoux, tandis que sa camériste achève de la coiffer; un jeune valet apporte un plateau. Des tableaux représentant des femmes ou des jeunes filles k leur toilette ont été peints par Eglon van der Neer (la Toilette au matin, payée 306 florins k la vente Locquet, 1783), Ph. Van Dyck (musée de Bruxelles), Gottfried Schaloken (n° 105 du catalogue de Smith), F. Boucher (la Toilette pastorale, gravée par Duflos), J.-B.-J. Pater (au Louvre, collect. LaCitze),de Troy (gravé par Beauvarlet), A. Wutteau (là Toilette du matin, gravé par P. Mariette), Dubufe (gravé par G. Maile), Dubasty (Expos, univ. de 1855), Eugène Accard (Salon de 1867), Mme Browne (Salon de 1859), C. Corot (Expos, univ. de 1887), Ch. Picrus (Salon de 1861), Eugène Fichel (Salon de 1853), etc. Pigal a exposé au Salon de 1844 un tableau intitulé : la Toilette en plein vent. Ribot a peint la Toilette du matin (Salon de 1863); Edouard Frère, la Toilette du dimanche (Salon de 1857) ; A. Tidemand, la Toilette de la fiancée (lithogr, par Charles Simonsen); Jobbé- Duval, le même stijet(Expos. univ. de 1855); Firmin Girard, la Toilette japonaise (Salon de 1873); P. -M. Bey!e,la Toilette de la femme sauvage (Salon de 1869) et ia Toilette du général Joko; Gustave Jundt, la Toilette de la mariée (Salon de 1865), etc. Un sculpteur, J. de Bay père, a exposé en 1855 une statue intitulée la Toilette. Une gracieuse statue de Jeune fille à sa toilette, par Barthélémy Frison, a figuré au Salon de 1863,
Tofiletle (l'A) OU Une femme à ma, tolleite,
tableau de Frans van Mieris ; au Louvre (no 323). Une dame, richement vêtue, est assise devant une table sur laquelle est posé un miroir; elle peigne sa blonde chevelure. Une négresse lui apporte une aiguière et un bassin. Ce tableau, peint avec une grande délicatesse, a été payé 830 florins k la vente Lormier, a. La Haye, en 1763. Une composition analogue du même maître appartient au musée de Munich; une troisième, qui a figuré k la vente Théodore Patureau (1857), est d'une finesse exquise : ici, la dame est debout devant son miroir; elle est vêtue d'un corsage de satin blanc brodé d'or, dont les manches bouffantes sont ornées d'émeraudes; elle dispose, d'une main, les plis de ces manches et, de l'autre, elle relève sa jupe de satin noir; un collier de perles complète sa parure; des perles sont entremêlées aussi à sa chevelure soyeuse et bouclée ; derrière elle, une négresse tient une cassette k bijoux. Sur une table, recouverte d'un tapis d'Orient, on voit une boite à poudre et une lettre décachetée. Un casaquin en velours rouge est déposé sur une chaise k clous dorés. Au fond, par une porte ouverte, on aperçoit le mari de la dame, qui est occupé à lire. Ce chef-d'œuvre est daté da 1666.
TOILIER, 1ÈRE s. (toi-lié, iè-re — rad. toile). Personne qui fabrique ou vend de la toile.
— Adjectiv. ; Marchand toilier. Ouvrier TOîlier. K Qui a rapport à la fabrication de la toile : Industrie toilierb.
TOIS
TOINABDou THOYÎiARD (Nicolas), écrivain français, né k Orléans en 1629, mort k Pans en 1706. Il s'adonna avec ardeur à l'étude des langues orientales et k celle de la numismatique. Nous citerons de lui ; des Dissertations latines sur les médailles de Galba, de Caracalla et de Trajan (1689, in-40), sur l'empereur Commode (1680); Discussion des remarques du Père Bouhours sur ta langue française; Cahiers de correction (Bruxelles? 1702, in-12); Concorde grecque des quatre évangélistes (1707, in-fol.J.
Toineue «i Au*on , dialogue en patois lorrain. V. Thoinettb,
TOIRAC, chirurgien-dentiste français, né vers la fin du siècle dernier. Il se fit recevoir docteur k Paris en 1833, se fixa dans cette ville et fit une étude toute spéciale des maladies de la bouche et des opérations qu'elles nécessitent. Le docteur Toirac' devint bientôt un praticien très-estimé. Il a peu écrit, mais tout ce qu'il a produit porte le cachet d'une étude approfondie des points les plus difficiles de sa spécialité. Sa thèse inaugurale sur les Dents considérées sous le rapport de ta santé, de ia physionomie et de la prononciation, était déjà un essai fort heureux. Depuis, il a publié plusieurs mémoires sur la Substance dentaire, ia Sctnéiotique buccale,
les Maladies des gencives, la Pousse prématurée des dents chez les enfants. Mais ce qu'il a écrit de plus important, c'est une dissertation imprimée en 1829, ayant pour titre : Des diverses espèces de déviations dont est susceptible la dernière molaire ou dent de sagesse de la mâchoire inférieure, et des accidents oui peuvent accompagner sa sortie , dissertation dont le professeur Velpeau a rapporté les principaux faits k sa clinique de la Charité. Toirac a aussi inventé des obturateurs palatins d'une construction très-simple, et un instrument très-commode pour la résection des amygdales.
TOIR AS (Jean du Caylar de Saint-Bonnet, maréchal de), un des hommes de guerre les plus remarquables du règne de Louis XIII, né dans les Cévennes en 15.85, mort en 1636. D'abord page du prince de Condé, puis lieutenant de la vénerie et capitaine de la volière du roi, il dut, comme de Luynes, sa faveur auprès de Louis XIII k son habileté dans l'art de prendre les oiseaux, et jusqu'à l'âge de trente-cinq ans il sembla n'avoir pas d'autre vocation. Mais, k ce moment, il sentit s'éveiller en lui la passion de la guerre et l'amour de la gloire, se distingua aux sièges de Saint-Jean-d'Angely, de Montauban (1621) et de Montpellier (1323), fut promu mestre de camp et nommé gouverneur du fort Louis, près de La Rochelle, en 1624, k l'instigation de Richelieu qui voulait l'éloigner du roi. L'année suivante, Toiras marcha avec Montmorency contre les protestants commandés par Soubise, les battit, prit l'Ile de Ré, dont il reçut le gouvernement ainsi que celui de l'Ile d'Oleron et de l'Aunis (1626), puis se vit attaqué par la flotte anglaise commandée par Buckingham, s'enferma dans les forts de Saint-Martin et de la Prée, et, après avoir soutenu un siège de quatre mois, força les Anglais k se rembarquer. La façon brillante dont il s'était conduit dans cette circonstance lui lit le plus grand honneur et fonda sa réputation d'homme de guerre.
Toiras avait pris part k la prise de La Rochelle lorsque, la guerre de la Valtoiine ayant éclaté, il fut nommé gouverneur de Casai, où il s'illustra peu après en soutenant un siège mémorable contre les forces réunies de l'Autriche et de l'Espagne, commandées par le célèbre Spinola (1630). Créé maréchal de France, il négocia avec Servien le traite de Cherasco, tomba dans la disgrâce de Richelieu, obtint l'autorisation d'entrer au service du duc de Savoie et fut tué k l'attaque de Fontanelle (Milanais) en 1636. Toiras était un général aussi vaillant qu'habile et un homme de beaucoup d'esprit. Un officier lui ayant demandé, la veille d'un jour de bataille, d'aller voir son père gravement malade ; * Allez, lui dit Toiras ; pète et mère honoreras afin de vivre longuement, i Richelieu, qui avait conçu contre lui une haine violente, ne se borna pas k lui enlever toutes ses dignités (1633); il s'est livré envers lui, dans ses Mémoires, aux insinuations les plus malveillantes et les plus fausses, de façon a entacher sa probité.
TOISE s. f. (toi-ze. — Ce mot vient du vieux fiançais teise, qui représente l'italien tesa et le bas latin tensa, tesa, proprement étendue, largeur des bras étendus, du latin tensus, participe du verbe tendere, tendre). Métrol. Ancienne mesure de longueur usitée en France avant l'adoption du système métrique, et qui valait lm,949 : Mesurer à la toise, avec la toise.
le sais Villon, ce dont me poise, Né de Paris, emprès Pontoiae, Et d'une corde d'une loise Saura mon col que mon cul poise,
VlLLOI».
— Ftg. Mesure, terme de comparaison, moyen d'appréciation : Je ne connais pas de toise plus exacte et de meilleure pierre de touche qu'une révolution. (M™e Roland.)
— Instrument dont on se sert pour mesurer la taille des conscrits : Passer sous la toise.
— Fam. Faire passer sous la toise, Examiner de toutes les manières, toiser, chercher k connaître, k juger : J'ai vu qu'elle faisait passer son monde socs la toisb. (G. Sand.)
— Long d'une toise. Très-long :
Ils me font dire aussi des mots longs d'une toise.
Racine.
— A la toise, En jugeant sur la quantité, sans tenir compte de la qualité : /"aire de la peinture^ la toise. Cet écrivain fait des romans À la toise.
— Mesurer à sa toise, Juger d'après soi, par comparaison avec soi : Chacun mesure tes autres k sa toisb. Il Se mesurer à sa toise, Se juger k sa valeur, ne pas s'exagérer son propre mérite :
Je suis une bourgeoise
Qui sais me mesurer justement à ma toise.
DiNCOUKT.
— Prov. On ne mesure pas les hommes à la toise, C'est par leur mérite qu'il faut apprécier les hommes.
— P. et chauss. Toise de pierrest Tas de pierres cassées déposées le iong d'une chaussée, pour servir k son empierrement. Il On dit
aUSSi TOISON DE PIERRE.
— Techn. Toise mouvante, Règle de menuisier qui est creuse et contient une autre règle mobile.
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— Hortic. Toise truçoir, Instrument qui permet de tracer en même temps trois, quatre ou cinq lignes parallèles.
— Encycl. La toise était, dans les anciennes mesures, l'unité principale de longueur; elle se subdivisait en 6 pieds, en 72 pouces, en 864 lignes et en 10,368 points. Les opérations géodésiques ont donné 5,130,740 toises pour la longueur du quart du méridien terrestre, ce qui fait pour la longueur du mètre 04,5130740 ou 443!,296. Des calculs plus récents ayant donné 5,131,876 toise* pour la longueur du quart du méridien terrestre, il s'ensuit que sa dix - millionième partie ,
. 0t,5131276 ou 4431,342, est un peu supérieure au mètre légal, mais seulement de o!,046 ; la lieue terrestre de 25 au degré con-
. tenait 2,280',3288S; la lieue marine de 20 au degré 2,850^,4 1 1 1 ; la lieue de poste 2,000 toites et le mille 1,000 toises. Pour les mesures de surface, on employait la toise carrée, qui valait 36 pieds carrés ; pour les mesures de volume, on se servait de la toise cube, qui valait 216 pieds cubes. Comparées aux mesures nouvelles, ces mesures anciennes valent : la toise, 1«>, 94904; la toise carrée, 3mq,7987 ; la toise cube, 7mo,4039,
TOISÉ, ÉB (toi-zé) part, passé du v. Toiser. Mesuré avec la toise : Mur toisé.
— Fig. Terminé, décidé, réglé : C'est une affaire toisée, h Jugé, connu, apprécié à sa juste valeur : C'est un homme toise, h Vieux dans les deux sens.
— s. in. Mesurage à la toise : Votre toisé n'est pas exact. Il Art de mesurer les surfaces et les solides, et d'exprimer leur étendue ou leur volume en parties de certaines unités convenues, il Vieux en ce sens, la toise étant hors d'usage.
— Hist. Edit du toisé, Edit de 1644, qui frappait d'une amende tous les propriétaires de Paris dont les immeubles dépassaient les limites lixées par l'ordonnance de 1548.
TOISER v. a. ou tr. (toi-zé — rad. toise). Mesmer à la toise : Toiser un bâtiment, un terrain, une pièce de bois, des pierres de taiite.
— Mesurer avec la toise la taille de : Toiser un conscrit.
— Fig. Regarder avec attention ou avec dédain, en parlant d'une personne : Quand ,'e le toisai avec ce regard gui pénètre jusqu'à la moelle des os', je vis qu'il était d'un tempérament lymphatique. (Brill.-Sav. ) Elle jeta sur sa rivale un regard rapide et curieux, la toisa des pieds à ta tête, puis se retourna et disparut. (A. de Musset.)
Je defle [rien.
Quand j'ai toisé mes gens, qu'on m'en impose en
Gresbet.
Il Examiner avec attention, sonder : Son esprit régulier toisait tout ce qui se disait dans ta conversation. (Montesq.) Vous verrez des hommes mal élevés, mal appris, ou incapables de toiser l'avenir. (Balz.)
Se toiser v. pr. Etre toisé : Ces travaux se toisent à la toise courante.
— S'examiner mutuellement avec attention ou bravade : Les deux adversaires se toisèrent du regard, en attendant le signal.
TOISEUR s. m. (toi-zeur — rad. toiser). Celui qui toise, dont la profession est de toiser les travaux pour les vérifier : Toisbur en bâtiments. Ils examinent voire maison comme des toiskurs. (Balz.) u Vieux mot; on dit aujourd'hui MÉTREUR,
TOISON s. f. (toi-zon — du lat. tonsio, action de tondre). Laine d'un animal : Une blanche et épaisse toison. La toison des brebis. La toison d'une vigogne.
Heureux qui vit en paix du lait de ses brebis, Et qui de leur toison voit Hier ses habits.
Kacine.
... Pour se couvrir pendant l'âpre saison, U fallut aux brebis dérober leur toison.
BûlLEiU.
— Mythol. gr. Toison d'or. Toison du bélier sur lequel PhryxusetHellé passèrent la mer.
— Hist. Ordre de la Toison d'or, Ordre de chevalerie institué par Philippe le Bon, duc de Bourgogne.
— Blas. F eau de mouton garnie de sa laine, et quelquefois le mouton tout entier : Lordonnet d'Esparron : De gueules, à ta toison d'or, au chef cousu d'azur, chargé de trois étoiles du second émail.
— P. et chauss. V. toisb.
— Techn. Peau pliée en toison, Peau pliée régulièrement, de façon à former un carré peu étendu.
— Alchim. Toison d'or, Matière employée à l'œuvre philosophais.
— Syn. Talion, laine. V. LAINB.
— Encycl. Mythol. La toison d'or, conquise par Jason et les Argonautes, est un des mythes les plus célèbres et les plus poétiques de l'antiquité ; elle constitue a elle seule un cycle dont les épopées ont raconté l'ensemble et la tragédie les épisodes., Jason et Médée sont des héros tragiques incomparables, chantés par tous les poètes, depuis Apollonius de Rhodes, Ovide et Vaterius Flaccus jusqu'à Pierre Corneille et M. Legouvé.
Cette toison, qui a inspiré tant d'alexandrins, était la dépouille du bélier qui, sui-
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vant la Fable, transporta Phryxus et Hellé dans la Colehide. Phryxus, fils d'Adamas, un des Eolides, voué à la mort par Ino, sa marâtre, allait être immolé en sacrifice sur le bord de la mer, près d'Orchomène (Béotie), afin de faire cesser une disette, lorsque Néphélé, sa mère, déesse particulièrement aimée de Junon, obtint de le sauver. Ce fut Mercure qui se chargea de ce soin au nioyen d'un bélier merveilleux, dont la toison était toute d'or. Ce bélier était le fruit des amours de Neptune lui-même, transformé en bélier, avec la nymphe Thèophane, métamorphosée en brebis, et Neptune l'avait mis au service de Mercure. Phryxus monta sur cet animal merveilleux avec .sa sœur, qui voulut le suivre dans sa fuite. Le bélier les transporta par mer dans la direction du Pont-Euxin et de la Colehide; mais, pendant qu'ils traversaient le détroit qui sépare la Thrace de la Troade, Hellé tomba dans le goulfre; ce détroit s'appela désormais la mer d'Hellé ou Hellespout. Phryxus, accablé par un tel malheur, refusait de continuer son voyage. Le bélier se mit à le consoler et lui fit prendre courage, et finit par le déposer sain et sauf sur le rivage de la Colehide.
En Colehide régnait alors Eétès, fils du Soleil et frère de l'enchanteresse Circé. Eétès reçut Phryxus avec bonté et lui donna sa fille Cfmleiope en mariage. Phryxus sacrifia à Jupiter Phyxien le bélier à la toison d'or et suspendit la toison dans le bois sacré de Mars.
Le désir de posséder cette toison devint si vif parmi les Grecs, que, lorsque Pélias, inquiet de la présence de Jason à Iolcos, voulut l'éloigner et ie perdre s'il était possible par une entreprise lointaine, il ne lui fut pas difficile de déterminer ce jeune prince à partir pour la conquête de ce trésor de la Colehide. Les plus illustres héros de la Grèce se disputèrent l'honneur de participer à cette glorieuse entreprise. V. Argonautes.
La toison d'or était gardée par un dragon féroce ; en outre, Eétès, àqui les Argonautes la demandèrent, se disant envoyés par les dieux, exigea d'eux une épreuve qui semblait impraticable. Vulcain lui avait donné deux taureaux indomptables, aux pieds d'airain, qui soufflaient la flamme de leurs naseaux. Eétès voulut que Jason, pour fournir une preuve de sa divine origine et de la sanction donnée par les dieux à son entreprise, soumit ces animaux au joug, afin de labourer un vaste champ et d y semer des dents de dragon. Quelque périlleuse que fût la condition posée par Eétès, chacun des héros s'offrit pour tenter l'aventure. Idmon, particulièrement, encouragea Jason à entreprendre l'affaire, et les déesses Junon et Vénus le favorisèrent en inspirant à Médée, l'une des filles d'Eétès, un violent amour poulie héros grec. Grâce au secours de Médée, qui avait reçu d'Hécate des pouvoirs magiques, Jason put soumettre les taureaux au joug et laboura le champ. Quand il eut semé les dents du dragon, des hommes armés sortirent des sillons et se mirent à se battre entre eux jusqu'à ce qu'ils se fussent entretués.
Lorsque Jason fut sorti triomphant des épreuves, Eétès ne voulut pas se déclarer satisfait, et ie héros grec dut s'enfuir avec la toison d'or, que Médée enleva en endormant, a l'aide d'une boisson magique, le dragon qui la gardait.
La critique a depuis longtemps, même chez les anciens, récusé le caractère historique de cette légende, k cause des invraisemblances sans nombre qu'onyrencontre. Il est, par exemple, impossible de faire participer a l'expédition la plupart des personnages qui y sont dénommés par la raison qu'ils ne vécurent point à la même époque.
Selon quelques auteurs, le prétendu bélier de Phryxus n'était autre qu un homme du nom de Crios, nom qui en grec signifie bélier. D'autres y virent un vaisseau ayant à la proue une tête de bélier. 11 n'y aurait donc eu qu'un rapport imaginaire entre le bélier et la célèbre toison. Diudore de Sicile considérait la toison d'or comme étant simplement la peau d'un mouton que Pliryxus avait immolé ; on gardait celte peau très- soigneusement parce qu'un oracle avait prédit que le roi serait tué par celui qui en deviendrait possesseur. Strabon et Justin pensaient que la fable de la toison d'or était fondée sur l'existence dans la Colehide de torrents roulant sur un sable d'or; ce sable était ramassé sur des peaux de mouton, ce qui se pratique •encore aujourd'hui en quelques pays ; les toisons employées à cet usage devenaient donc réellement, lorsqu'elles étaient pleines de poudre d'or, des toisons d'or.
Varron et Pline prétendent que cette fable tire son origine des belles filles qu'on trouvait en Colehide, et que des voyages faits anciennement par des marchands grecs qui s'y rendaient pour en acheter avaient donné lieu à la fiction.
Paléphate a imaginé, on ne sait sur quei fondement, que sous l'emblème de la {oison d'or on avait voulu parler d'une belle statue d'or que la mère de Pélops avait fait faire etque Phryxus avait emportée avec lui dans la Colehide. Suidas, le lexicographe, a écrit que cette toison était un livre en parchemin qui contenait le secret de faire de l'or, objet de la cupidité, non- seulement des Grecs, mais de toute la terre, et les alchimistes du
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moyen âge et de la Renaissance n'ont pasmanqué d'adopter cette opinion.
Parmi les modernes, Bochart a proposé une explication très-singulière : Médée, dit-il, que Jason avait promis d'épouser et d'emmener dans la Grèce, aida son amant à voler les trésors de son père, ce qui n'a rien que de très-vulgaire. Cette histoire était écrite longtemps avant l'existence des poëtes grecs qui nous l'ont racontée, mais elle était écrite en plusieurs langues que ces poôtes comprenaient fort mal ou même ne comprenaient pas. Dès lors le récit fut défiguré par nombre d'équivoques. En effet, le phénicien gaza signifie également un trésor et une toison; sam, qui veut dire une-muraille, signifie aussi un taureau, et on exprime dans cette langue de l'airain, du fer et un dragon par le même mot nachas. C'est par la confusion qui naissait aisément de ces diversités de sens que s'est formée, suivant Bochart, la fable que l'on connaît : au lieu de dire que Jason avait enlevé un trésor que le roi de Colehide tenait dans un lieu bien fermé et qu'il faisait garder soigneusement, on a dit que, pour enlever une toison d'or, il avait fallu dompter des taureaux, tuer un dragon, etc. Bochart interprète dans son système ces expressions de la légende : « Jason vit naître des dents de serpent une armée de soldats armés cinq à cinq,» par la transcription suivante : «Jason assembla une armée de soldats armés de piques d'airain prêts k combattre. ■
A côté de cette explication qui, sous une > apparence fantaisiste, approche peut-être de la vérité, nous devons signaler deux sortes d'interprétations d'un caractère plus scientifique auxquelles ont été soumises la plupart des fables de l'antiquité, et notamment celle de la conquête de la toisoti d'or. La première consiste à observer la relation des noms des personnages mis en scène avec les noms des lieux où la scène est placée par la légende. Dans ce système, les héros ne sont inventés que pour personnifier les lieux, et les fables qui les relient ont été imaginées après coup et ne sont que l'application des caractères qu'on prête aux héros.
Ainsi, dans la légende qui nous occupe, on remarque que la Colehide est un pays célèbre dans l'antiquité par les exhalaisons pestilentielles que produisaient ses marécages. Or, les anciens peignaient les contrées malsaines sous les emblèmes de serpents et d'autres animaux venimeux, qu'en effet elles produisent en grand nombre. Ce sont là des circonstances qu'il ne faut pas perdre de vue dans les légendes que la Fable place en Colehide. A l'orient de la Colehide était la Médie et la Perse. Plus près, et vers l'orient septentrional, était la Circassie, arrosée par le Phase, qui se jetait dans le Porit- Euxin. Dans les temps anciens, ce territoire, qui faisait partie de la Colehide, était aussi couvert de marais. A l'embouchure du Phase était une lie nommée /Eu, dont la ville principale n'était pas sans importance. Un peu filus bas et au midi du Phase, se jetait dans e Pont-Euxin le fleuve Absarus ou Absyrtus, dont le cours était très-rapide. '
Ces pays, où la Fable fait aborder les Argonautes, furent personnifiés selon l'usage des anciens. La Circassie fut Circé, la ville d'^Ea fut le roi Eétès (jËœtes) ; la Perse, Perséis et Perséus ; la Média , Âlé'lée ; l'Absyrtus, Absyite, frère de Médée; la Colehide, Colchus; le Phase fut le roi Phasis; l'Ile d'^Ea fut jÉa, sa fille. Les qualités physiques de chaque lieu devinrent nécessairement, dans ce langage, les qualités morales des personnages qui les figuraient; ainsi Médée fut une magicienne, et Circé une empoisonneuse.
Enlin, en raison de leur voisinage, ces pays et les fleuves devinrent parents les uns des autres, tour à tour pères, mères, frères ou fils sans aucun ordre de filiation réelle, d'où résulte clairement le caractère allégorique de la légende.
L'autre système d'interprétation consiste t. voir dans les fables antiques des allégories astronomiques ou météorologiques. «Les Argonautes, dit Kubaud de Saint-Etienne, se plaçant au point de vue de l'allégorie astronomique, sont les personnages du firmament qui courent après le bélier jusqu'au temps où il remonte sur l'horizon : le pays où sont le bélier, le serpent, les taureaux, le fleuve, la coupe et le navire, est celui où se trouvent le Serpentaire, le Bouvier, la Vierge, le Centaure, et où soufflent les quatre vents qui font naviguer le vaisseau, et ce pays, c'est le ciel.»
Dupuis fait remarquer que, dans la fable de Jason, ce génie solaire ne venait k bout de conquérir la toison d'or ou le Bélier céleste qu'après avoir triomphé d'un Taureau qui vomissait des feux, c'est-à-dire qu'à l'instant où les étoiles du Bélier céleste se dégageaient des rayons solaires et commençaient à se lever helis-quement vers le jour de l'équinoxe, le soleil étant déjà nécessairement lui-même dans le Taureau.
Cette dernière interprétation est probablement la meilleure; mais il faut tenir compte aussi des éléments épars dans les autres et de la fantaisie des poëtes, qui, sans se soucier de la première origine, ont emprunté çà et là, tantôt à la mythologie, tantôt à la géographie, des traits caractéristiques. La légende de la toison d'or a du naître d'un mythe solaire emprunté à l'Orient; ce mythe, accepté par des populations qui ne l'enten-
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dirent plus au bout d'un certain nombre d'années, revêtit assez rapidement, selon la tendance du génie grec, un aspect anthropoinorphique ; ces pérégrinations sidérales devinrent des pérégrinations humaines, le but de la recherche supposée se précba, et la toison d'or, placée aux limites du monde, symbolisa en même temps le goût naissant des grands voyages, la terreur qu'inspirait l'Océan aux peuples primitifs et le désir qui toujours pousse l'homme vers l'inconnu. La combinaison de ce thème, essentiellement humain, avec les éléments mythologiques déjà célèbres, donna naissance à la fable telle que nous la connaissons.
Ces mots toison d'or sont devenus dans toutes les langues le synonyme de trésor, de chose précieuse apportée de contrées lointaines et pour la possession de laquelle on a bravé mille dangers, de toute chose enfin d'un prix inestimable :
• Vivre par l'art ou mourir par lui I je n'avais pas d'autre alternative. D'ailleurs, j'aimais le théâtre avec passion. J'ai réussi, c'est vrai; mais croyez-moi, si vous saviez au prix de quelles luttes et souvent de Quelles douleurs secrètes ! Mais Marie réussira-telle? je vous le répète encore. Est-ce votre fantaisie ou sa vocation qui la pousse à la poursuite de cette toison d'or, où tant d'Argonautes périssent pour quelques-uns qui arrivent à la conquête ? a
Roger de Beauvoir.
i M™e d'Aunet a fait le voyuge du Spitzberg sans aucune arrière-pensée scientifique et sans la moindre espérance de trouver le passage nord-ouest. Elle a entrepris une course plus longue et plus hasardeuse que celle des Argonautes sans avoir la plus petite toison d'or à conquérir. >
Edmond About.
■ Ces forêts renfermaient des toisons qui, pour le marchand perspicace, devaient être, comme celles de la Colehide pour les Argonautes, des toisons d'or. Dès les commencements de notre colonie , le commerce des fourrures fut organisé dans le Canada. ■ Xavier Marmier.
• Pas une de ces frégates dont le conseil d'amirauté traçait l'itinéraire n'est revenue au port sans y ramener sa toison d'or, ses cahiers remplis de curieuses remarques, ses collections d'objets d'art et de productions exotiques enlevées sur toutes les plages d'une lointaine Colehide. »
Xavier Marmier.
« Notre honime nous conduisit dans une petite boutique de bric-à-brac ou plutôt dans une échoppe. Le maître de ce taudis était accoutré de telle façon qu'on lui aurait fait l'aumône dans la rue. Il nous examina d'un air qui voulait dire : Si vous n'avez pas la toison d'or dans vos poches, ma marchandise n'est pas pour vous. »
About.
« M. Maxime du Camp aime sincèrement la littérature; il ne veut pas qu'elle se désiste, s'étiole ou s'avilisse ; il fait un noble appel à la famille littéraire. Grands et petits, jeunes et vieux, il nous invite tous k nous unir, à faire cause commune, à marcher ensemble et sous le même drapeau à la conquête de ces mystérieux trésors de l'avenir, idéale toison d'or qui attend ses Argonautes. ■
A. DB PONTMARTIN
— Hist. et art herald. L'ordre de la Toison d'or, un des plus célèbres de la chrétienté, fut créé à Bruges, le 10 février 1429, par Philippe le Bon, duc de Bourgogne, sous l'invocation de la Vierge Marie et de saint André; mais la galanterie beaucoup plus que la religion semble avoir inspiré ce prince. Diverses versions ont été mises en avant relativement à l'origine de l'institution; quelques auteurs, prenant au sérieux la devise du prince le plus inconstant «aultre n'avray », devise qu'il prit à l'occasion de son muriage avec Isabelle de Portugal, ont cru qu'il avait voulu symboliser sa propre ténacité en amour, comparable à celle des Argonautes dans leur expédition. Comme il ne fut jamais fidèle, ni à ses femmes ni à ses maîtresses, cette supposition est chimérique. D'autres ont cru qu il rappelait par cette toison d'or ses gains énormes sur les laines ; cette explication n'est pas mieux fondée. L'anecdote concernant ses vingt-quatre maîtresses le paraît davantage et mérite d'être rapportée. Philippe, dit-on, avait fait des cheveux de ces vingt-quatre belles filles un lacs d'amour au milieu duquel les mèches dorées de l'une d'elles attiraient les regards. Les courtisans se moquèrent de cette nuance trop blonde, et le prince, un peu vexé, assura que. tel qui riait de cette toison la tiendrait bientôt en grand honneur. Cette belle maîtresse aux cheveux d'or se nommait Marie de Rumbrugge. Philippe, par un singulier raffinement, choisit l'époque des fêtes de son mariage avec la princesse de Portugal pour instituer son ordre de cheva-
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lerie. Ajoutons que, sous ce3 apparences de simple galanterie, le duc de Bourgogne sut faire de la Toison d'or un instrument politique; il s'attribua, pour lui et ses successeurs, lu grande maîtrise de l'ordre, composé seulement à l'origine de trente et un chevaliers, qui juraient, entre autres choses, de servir loyalement le chef de la confrérie et de lui révéler tous les projets ou complots qui seraient formés contre lui. La défense de la religion et du prince, tel était le butsuprême de 1 institution. L'ordre ne pouvait être conféré qu'à des ■ gentilshommes de nom et d'armes sans reproches. » — « L'ordonnance que le duc publia, dit M. de Barante, pour régler les devoirs des chevaliers et les cérémonies de leur réception est assurément le plus beau code d'honneur et de vertu chevaleresque; c'était aussi le moyen d'attacher et de rendre de plus en plus docile au duc de Bourgogne toute cette grande- noblesse qui l'environnait et le servait. <
L'article 67 des statuts stipulait que si la ligne mâle de la maison de Bourgogne venait à s'éteindre, ce serait l'époux de la fille et héritière du dernier souverain qui deviendrait chef de l'ordre. Aussi, en 1477, à la mort de Charles le Téméraire, cette grande maîtrise passa-t-elle à la maison de Habsbourg par le mariage de Marie de Bourgogne, fille unique de ce prince, qui avait épousé l'archiduc Maximilien d'Autriche, depuis empereur d'Allemagne. Charles-Quint honora l'ordre d'une protection toute particulière. Il lui accorda de nombreux privilèges, en fit approuver les statuts par le pape Léon X et porta le nombre des chevaliers à cinquante. A l'époque de l'abdication de ce souverain, les deux lignes de la maison de Habsbourg, qui régnaient, l'une en Allemagne et l'autre en Espagne, conservèrent toutes les deux la grande maîtrise et en exercèrent les droits. Cependant, la ligne espagnole s'étant éteinte en 1700 , la maison d'Autriche éleva la prétention de garder seule la grande maîtrise; mais Philippe V refusa de s'en dessaisir. Enfin, à la suite d'un échange de notes diplomatiques qui durèrent plusieurs. années, il fut convenu que les souverains espagnols continueraieat à faire des chevaliers de la Toison d'or, mais qu'ils ne prendraient point les devises de l'institution. Depuis cette époque, l'ordre de la Toison d'or appartient à ta fois à la couronne d'Autriche et à la couronne d'Espagne. C'est un ordre" de cour, qui ne se confère qu'aux souverains, aux princes des familles régnantes, aux fonctionnaires les plus éminents et aux membres les plus illustres de la noblesse. En 1875, l'ordre de la Toison d'or autrichienne comptait G5 chevaliers, dont 30 appartenant à la famille impériale et à des souverains et princes de familles régnantes, et 35 à la haute aristocratie austro-hongroise. Fidèles aux statuts primitifs de l'ordre, les empereurs d'Autriche ne confèrent celui-ci qu'à des catholiques et à des personnages de haute et illustre naissance. Le mérite personnel, s'il ne se trouve pas réuni à ces deux qualités, ne suffit pas pour obtenir la Toison d'or autrichienne, qui est restée, on le voit, un ordre exclusivement catholique et aristocratique.
Le jour de la Saint-André, patron de la Toison d'or, on célèbre tous les ans à Vienne la fête de l'ordre. Après une messe solennelle dite dans la chapeile du château et à laquelle assiste l'empereur comme grand maître, ainsi que tous les chevaliers en costume de cérémonie, un dîner réunit lés membres de l'ordre dans la salle du chapitre. Les réceptions dus nouveaux chevaliers se font lé jour des Rois, dans l'église, en présence de l'empereur.
Les chevaliers jouissent des plus grands privilèges. Us ont leur entrée constante à la cour et prennent le pas sur toutes les personnes, excepté sur les princes des maisons souveraines. Leur nomination dépend entier rement de la volonté du grand maître, et leur nombre est maintenant illimité. Ils doivent être catholiques' et ne porter aucune autre décoration que celle de la l'oison d'or. Les sujets autrichiens ont pourtant la permission de porter les insignes des autres ordres de l'empire d'Autriche. Les chevaliers étaient autrefois obligés de porter les insignes et le collier au cou; maintenant, ils attachent la décoration à un ruban rouge, soit autour du cou, soit à la boutonnière gauche. La famille d'un chevalier défunt doit renvoyer le collier et les insignes au chapitre de l'ordre.
Les chevaliers créés en Espagne doivent être princes ou grands d'Espagne et s'être illustrés par des actions d'éclat.
Les insignes consistent en un mouton doré ou une toison d'or, suspendue au cou par un large ruban rouge foncé ou par un collier d'or garni de cailloux brillants d'où sortent des étincelles, avec cette devise : Anlc ferit quam flamma micat (le coup frappe avant que la flamme brille). Une autre devise , placée sur un ornement, porte : Pretium laborum non vite (prix du travail non à dédaigner). Le costume de l'ordre se compose d'une robe en velours rouge foncé, doublée de taffetas blanc, et d'un long manteau en velours pourpre, doublé de satin blanc et bordé d'une riche broderie en or sur laquelle sont représentés les insignes de l'ordre. La tête est couverte d'an bonnet de velours pourpre
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broda en or, d'où ressort un morceau d'étoffe rouge qui tombe en arrière et s'attache à l'épaule. A la gauche du bonnet est suspendue une banderole. Les souliers et les bas sont rouges. La décoration se porte en Espagne suspendue soit à un collier, soit à un ruban rouge passé en sautoir, et ne diffère de celle adoptée eu Autriche que par quelques détails d'ornements et par l'absence de devises.
Tolion d'or (la), tragi-comédie de Corneille, en cinq actes et'en vers; représentée en 1661. C'est encore, une pièce à machines, comme Andromède, un nouvel essai pour réunir la musique à la poésie. Elle a un mérite de plus, c'est que. l'art du poète y a rendu les machines inséparables du poème. Cette tragi-comédie fut composée à l'occasion du mariage de Louis XIV avec l'infante d'Espagne. Le titre même de la pièce explique suffisamment son sujet. Ce qui surprit surtout dans la représentation de la Toison d'or, ce furent les machines. Un marquis de Sourdéac, grand mécanicien et passionné pour les spectacles , fit représenter la pièce avec beaucoup de magnificence dans le château de Neubourg, en Normandie. Il y a, dans le prologue, de grandes beautés; ces vers, que dit la France personnifiée, plurent à tout le monde :
A vaincre tant de fois mes forces «'affaiblissent; L'Etat est florissant, mais les peuples gémissent; Leurs membres décharnés courbent sous mes hauts Et la gloire du trône accable les sujets. [faits.
Mais, dans toute la pièce, il y a trop "3e poin- . les et de jeux de mots ; le style de la Toison d'or est inférieur à celui des pièces de Corneille en général. Ii n'existe , dit Voltaire , aucun trait brillant qu'on y puisse remarquer.
ToUon d'or (la), tragédie lyrique en trois actes, paroles de Desriaux, musique de Vogel ; représentée à l'Académie royale de musique le 29 août 1786. Cet ouvrage fut un des premiers où se fit semir l'influence du génie de Gluck. Les chœurs surtout offrent de grandes beautés dramatiques. Nous signalerons aussi l'air d'Hypsipylè, femme de Juson et victime de Médée : Bêlas! à peine un rayon d'espérance; l'air de Jason : Est- ce à vous de voir un crime dans mon infidélité ; la scène en sol mineur : Ah! bannissez un funeste désir! l'amiante et l'allégro en ré chantés par Médée : Soleil, auteur de la lumière; mais ces derniers morceaux sont bien inférieurs à l'air d'Hypsipylè, auquel le compositeur a donné un sens très-dramatique en employant des syncopes et des dessins d'orchestration qui rappellent les belles pages d'Orphée. Vogel avait attendu sept ans la représentation de son opéra. Mlle Maillard dit avec succès le rôle de Médee, Mlle Dozon chanta celui d'Hypsipylè et Jason fut représenté par Lays.
TOIT s. m, (toi — lat. teclum. Une même racine, généralement conservée, donne naissance au principal nom du- toit 'duns tout l'Occident; c'est le sanscrit sthag, couvrir, cacher, qui perd quelquefois son s initial : grec slegos, stegê, toit, maison, chambre, slegnos, couverture, lieu couvert, tente, àsslcgô, je couvre, je cache ; latin teclum, tugurium de tego, je couvre ; ancien irlandais leg, maison , irlandais moderne teagh, tigh, toigh, liaghais, tioghus, même sens, kymrique ty, maison, pluriel collectif tai, et to, toit, de toi, couvrir, armoricain lô, de toi, tei, avec perte du g final, anglo-saxon tkac, lltecem, toit, Scandinave lhak, theki, ancien allemand dach, de theccan, thekia, dechian, couvrir, formes secondaires d'un verbe thikan, tlmk, qui ne s'est pas retrouvé en gothique; liinunnien stégas, toit, pastogis, avant-toit, de slegti, couvrir une maison, stegius, couvreur). Constr. Partie supérieure d'un bâtiment, d'une maison, qui sert à les couvrir, à les abriter : Monter sur les toits. Tomber du toit. One tuile gui tombe d'un toit peut nous blesser daountuge, mais ne nous navre pas tant qu'une pierre lancée à dessein par une main malveillante. (J.-J. Rouss.) En Grèce, le toit incliné fut inventé par la nécessité et donna naissance au fronton, qui fut un champ nouveau pour le génie. (E. Desuhunel.) Qu'il est doux, a l'abri du toit qui me protège, De voir à gros flocons s'amonceler la neige !
Deluxe.
— Par ext. Maison, habitation, tuile : Un toit hospitalier. Un humble toit. iYoas n'avons eu qu'un toit, qu'un berceau, nous n'aurons qu'un tombeau. (B. de St-P.) iVous avons vu à Jérusalem le toit d'un clteorier parmi tes ruines du temple de Salomon. (Chateaub.)
Je vais aux plus prochains rivages Vivre en un coin, sous d'humbles toits.
DilUNOER.
Demandons •
Pour seuls dons Simple toit, portes closes.
EÉRANOER.
— Poétiq. Abri; objet servant do toit ou ayant la forme d'un toit, d'une voûte : Un toit de feuillage. Mon âme s'agrandit dans ces solitudes qui n'ont que le ciel pour toit et que Dieu pour mailre. (B. de St-P.)
— Sous un toit, Sous le toit, Dans une maison, dans la maison : Habiter sous Lu même toit. Convier quelqu'un, c'est se charger de son bonheur pendant tout le temps qu'il est
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SOUS notre toit. (Brill.-Sav.) Depuis quinze siècles, l'idée du mariage n'a pas changé dans la race saxonne; l'épouse sait qu'en entrant sous lb toit du mari, elle se doit tout entière à lui. (H. Taine.)
[chante, Un brave homme est pour moi chose belle et tou- Qu'il vive sous le marbre ou jous un toit de bois, Qu'il sorte du bas peuple ou descende des rois.
A. Barbier.
— Toit paternel, Maison où l'on est né, où l'on a, où l'on avait Sa famille :
Il va vivre et mourir loin du toit paternel.
DE LILLE
— Fig. Publier, prêcher une chose sur les toits, En parler publiquement, l'annoncer partout hautement :
.... Gulphur alla tout droit Conter le cas, ïe corner par la vitle, Le publier, le prêcher sur les toits.
La Fontaine.
— Jeux. Ais en forme de toit qui couvre la galerie, le côté du dedans et l'autre bout du jeu où se trouve la grille. [1 Fig. Servir quelqu'un sur les deux toits, Lui donner tous les moyens possibles de réussir; lui donner l'occasion de paraître, de se faire valoir,
— Min. Partie supérieure de la galerie formant voûte au-dessus de la tête des travailleurs.
— Moll. Toit chinois, Nom vulgaire d'une coquille du genre calyptrée.
— Econ. rur. Toit à porcs, Bâtiment destiné à loger les cochons : En générât, il ne faut jamais trop économiser sur les dimensions des toits À porcs. (De Perthuis.) Il Logement très- malpropre.
. — Syn. Tôt», toiture. Le toit est tout simplement ce qui couvre; la toiture est l'ensemble de toutes les pièces nécessaires pour établir le toit. Si quelquefois, daus l'usage on emploie ces mots l'un pour l'autre, on peut toujours dire que toit présente l'idée d'une manière simple , tandis que toiture éveille dans l'esprit quelque chose de plus complexe ; le toit se présente tout d'une pièce; dans la toiture, on voit la multiplicité du travail, la peine qu'il a fallu se donner pour sa construction.
— Encycl. Constr. Le toit est une partie essentielle des édifices qu'il couvre ; il les préserve des ravages et de la de.-truction qu'y occasionnerait sans lui l'introduction de l'humidité, en rejetant au dehors les eaux provenant de la pluie ou de la fonte des neiges. Son inclinaison dépend de la nature des matériaux ein-
filoyés pour la couverture; tantôt il faut que a pente soit peu considérable pour qu'ils ne glissent pas ; tantôt, au contraire, il faut pour l'écoulement que la pente soit rapide. En Grèce, où le toit semble avoir pris naissance, il a donné lieu au fronton qui le représente et qui, comme le toit lui-même, est un élément caractéristique de la construction. C'est par le toit et le fronton que le style architectural grec se distingue du style égyptien ; ils sont profondément caractéristiques, car le toit est commandé par lu climat pluvieux de la Grèce, tandis que dans l'Egypte, dont la pluie n'arrose pas le sol, rien ne pouvait même en suggérer l'idée; aussi en ce pays ne renconire-t-on que des terrasses. Quant à la physionomie du toit, en Grèce, on le voit peu incliné, parce qu'il n'avait pour but que de présenter une pente suffisante pour l'écoulement de l'eau et que la couverture était de pierre ou de marbre et disposée de manière a ne point lui permettre de pénétrer entre les joints. A Rome, l'inclinaison du toit devient plus prononcée à cause de l'emploi, dans la couverture, de la tuile à surface raboteuse. Au moyen âge, la pente du toit se règle sur celle des frontons encadrant l'ogive, qui introduit dans le style dit gothique le goût des formes élevées. Cette fone inclinaison avait pour but de rejeter non-seulement les eaux, mais encore les neiges et de ne pas permettre au vent de pénétrer sous les couvertures formées de matériaux de peu d'épaisseur. Dans l'époque suivante, on conserva les toits élevés, qu'on avait reconnus d'un bon usage; mais, dans la suite, leur inclinaison paraît souvent avoir été arbitraire.
Au point de vue arehitectonique, le toit est, à son origine, partie intégrante de l'édifice ; il est de même matière et forme le complément de son architecture; sans lui, le temple grec est inachevé ou en partie détruit. Duns l'architecture romaine, ses formes ne sont plus en harmonie parfaite avec le style de l'édifice; cependant elles se combinent avec lui et ajoutent à ses charmes. Dans le moyen âge et la Renaissance, les toits manquent à la condition d'unité rigoureuse qui résulte de l'emploi d'une seule et même espèce de matériaux; mais ils concourent encore à caractériser les édifices et à les embellir pur tes découpures qui décorent leurs crêtes et leurs arêtes inférieures. De nos jours, les architectes dissimulent les toits autant qu'ils le peuvent et ne songent plus à en tirer parti nu poiut de vue artistique.
La partie principale de la toiture et celle dont l'établissement nécessite le plus de soins, afin de la rendre bien impénétrable à l'eau, est celle que l'on nomme communément couverture.
Outre la couverture, la toiture se compose
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de pièces destinées à la supporter. La réunion de ces pièces se nomme comble.
Les combles sont très-divers de forme et d'aspect, suivant la forme, la dimension, le genre des édifices qu'ils surmontent, et souvent par la seule fantaisie de ceux qui les construisent.
Les combles sont à un, deux, trois ou quatre égouts, suivant qu'ils présentent une, deux, trois ou quatre pentes. La matière dont sont faits les combles varie suivant le but auquel on les destine et suivant l'étendue à protéger. Les substances les plus communément employées sont le bois, le fer et la fonte; souvent les trois ensemble.
Lorsqu'on veut faire des combles légers, on emploie le bois blanc, le tilleul, le peuplier et le châtaignier, ou encore le sapin du Nord. Les combles de bois peuvent être ou non protégés par une peinture. Ceux de fer doivent toujours l'être.
La partie de la toiture que l'on nomme couverture, et qui constitue le ;oif proprement dit, peut s'exécuter de bien de3 façons différentes et avec un grand nombre de matériaux divers, suivant les pays, la richesse et la nature des édifices, etc. Nous avons longuement traité ce sujet au mot couvurturb et nous nous contenierons ici de présenter quelques considérations générales. Plus un climat est pluvieux, plus les toits doivent être inclinés. S'il vente beaucoup, il faudra employer des matériaux lourds et les bien accrocher. Dans les Alpes et le Jura, on est obligé, pour que les toitures des chalets résistent a la violence des vents, de les charger de grosses pierres.
La toiture la plus simple et la plus économique est le chaume. Elle a plusieurs inconvénients, dont le pire est de propager avec la plus grande rapidité les incendies. Aussi est-il défendu par toute la France de couvrir de chaume aucune maison neuve; on doit simplement réparer les anciennes. De cette façon, le chaume est peu à peu remplacé par la tuile. Les tuiles fournissent le mode de toiture le plus répandu et le plus ancien.
Les Romains et les Grecs les connaissaient et en fabriquaient de fort belles, djune grandeur qui n'est plus usitée aujourd'hui. Ils se servaient également, en guise de tuiles, de plaques de marbre et-de bronze.
Les tuiles employées anciennement d'une manière courante étaient des tuiles demicylindriques efmème légèrement coniques.
Elles sont encore en usage à Marseille et dans certains pays où il fait beaucoup de vent. Elles constituent, en effet, une couverture très-bonne, très-solide, mais très-lourde, qui augmente fort la dépense en charpeiue. Les lunes de eeue forme ne sont plus guère usitées que comme tuiles faîtières.
Comme exemple de tuiles arrondies, on peut aussi citer la tuile flamande. Elle participe aux mêmes inconvénients que la précédente, mats à un degré moindre. 11 leur faut une grande pente. Comme tuiles d'un usage courant et plates, on distinguo les tuiles ordinaires et les tuiles à recouvrement. Les tuiles plates ordinaires sont de différentes formes : rectangulaires, ou arrondies, ou en pointe. Elles ont généralement, surtout les tuiles arrondies et i es tuiles pointues, des stries obliques pour faciliter l'écoulement des eaux. Ou a aussi employé des tuiles en losange, peintes et vernies. Ces tuiles sont d'un joli effet; on peut leur donner facilement un cachet monumental ou gracieux; mais elles constituent généralement une toiture défectueuse. Leur principal inconvénient est de former des zigzags qui gênent la descente directe des eaux et les rejettent vers les coins du toit.
Les tuiles à enchevêtrement sont d'invention récente. Le premier brevet a été pris en 1837, par M. Gilardoni d'Altkirch. Depuis lors, d'autres fabricants eu ont confectionné. Elles chargent moins les toitures que les tuile3 ordinaires. Elles sont d'un emploi facile et commencent à être tres-répandues. Leur puse demande quelque soin, pour qu'elles soient bien ajustées, afin d'éviter les infiltrations.
Après les couvertures en tuile, les plus usitées sont celles d'ardoise. L'ardoise est légère, et, par suite, son emploi n'exige pas des combles aussi solides et aussi chers. 11 faut leur donner beaucoup de petite pour éviter l'inlittration de l'eau par capillarité entre les ardoises.
Enfin viennent les toitures en métal. La plus anciennement employée est la toiture en plomb. C'est en plomb que l'on couvre les édifices à la conservation desquels on tient Spécialement et pour lesquels on peut faire une grande dépense. En effet, la toiture en plomb revient cher, tant à cause uu prix de ce métal lui-même qu'a cause de son poids, qui nécessite l'emploi de charpentes tiestortes. Les toitures en plomb se prêtent beaucoup à l'ornementation et à des décorations diverses, telles que la dorure, par exemple. Comme exemple de belle toiture eu plomb, on peut citer le dôme des Invalides. Les toitures en zinc sont plus uioderues, moins coûteuses et plus légères. Daus l'emploi de ces deux métaux, il faut toujours avoir le plus grand soin de laisser la dilatation libre dans tous les sens.
Enfin, on a récemment fait usage de toitures en tôle. La tôle noire est assez peu employée; elle manque toujours aux rivets et
ÎOKÀ
résiste a peine, à force de peinture. On emploie plus volontiers la tôle ondulée, galvanisée ou plombée.
La tôle zinguée, ou galvanisée surtout, est d'un excellent usage j mais elle ne résiste pas aux vapeurs acides. Cette tôle ondulée a l'a-, vantage de supprimer complètement les chevrons. On a ainsi des toitures fort légères et même élégantes ^seulement elles sont un peu coûteuses.
Lorsqu'on veut établir le devis d'une toiture complète, il faut tenir compte, pour la dimension des charpentes, des poids qu'elles auront à supporter. Or, elles n'ont pas seulement à supporter la charge des couvertures, mais encore les surcharges accidentelles provenant de la pluie, de la neige, du vent. La densité de la neige est de 1/10 de celle
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de l'eau. On compte que l'épaisseur maximum sur un toit sera de 0>n,50, soit 50 kilogrammes par mètre carré. Quant au vent, il n'agit, dans nos climats, que d'une manière passagère. La pression la plus forte est estimée à 8 kilogrammes. Du reste, la neige et le vent ne peuvent que rarement agir ensemble, parce que, si le vent souffle, la neige ne reste généralement pas.
Comme chacune des pièces d'une toiture doit être soumise au calcul, il est bon d'avoir des données qui permuttent de ne pas exagérer les dimensiuns des charpentes, en faisant connaître à priori les poids que l'on aura à supporter dans divers cas et les inclinaisons les plus convenables aux divers genres de couvertures. Ces renseignements sont consignés dans les tableaux suivants :
VOLUME DE BOIS PAR HETRE CARRÉ
Influence du vent.
TOITURE s. f. (toi-tu-re — rad. toit). Ensemble des pièces qui composent le toit d'une maison, d'un bâtiment : La couverture en chaume des fenils est préférable pour conserver le foin à la toiture en tuile. (M. de Dombasle.)
— Art de construire des toits : // s'entend
à la TOITURE.
— Mar. Toiture mobile, Toit ou couverture dont on se sert, dans les arsenaux, pour mettre à l'abri certaines parties d'un bâtiment désarmé ou en construction.
* — Syn. Toiture, coll. V. toit.
— Encycl. V. toit et cc-uvbkturb.
TOK s. m. (tok). Sorte de collier rond en argent, que portent les femmes fellahs en Egypte.
TOK, rivière de la Russie d'Europe, gouvernement "d'Orenbourg. Elle descend du versant occidental des monts Obehtcheisiert, couln au N.-O-, puis au S.-O. et se jette dans la Samara, à 5 kiloin. de la ville de Houzoulouk, après un cours d'environ 225 kilom.
TOKAI ou TOKAY s. m. (to-kè — du nom d un village de Hongrie). Vin de Hongrie très-re nommé.
— Encycl. Le vignoble célèbre connu sous le nom de Tokai eit situé dans un pays accidenté, appelé JJegy-Atlya (pied des montagnes), et dont la superficie a 7 ou 8 lieues carrées. Il s'étend sur une chaîne de trentequatre montagnes, dont le mont Tokai ne forme qu'un chaînon, le premier, il est vrai, et le plus remarquable par sa position lopographique. Cette hauteur ne produit donc qu'une petite partie des vins confondus sous le nom de lokui , et d'autres, tels que les monts Mada et Tartazal, où l'empereur d'Autriche possède ses meilleurs vignobles, donnent un vin de qualité égale ou même supérieure. Ce serait donc une erreur, comme le fait remarquer Odart, de croire que le vin de l'okai ne doive son prix très-élevé qu'à sa rareté. Mais il y a beaucoup de choix à faire, même sur le mont Tokai, et la qualité du vin dépend de l'exposition, de la nature du sol et surtout delà proportion bien combinée des cépages qui composent le vignoble, et qui sont au nombre de trente ou peut-être de soixante.
Le plus remarquable de ces cépages est le furmint; ii présente des sarments assez gros, noués court, dressés, gris en bas, jaune fauve ou brunâtre dans le haut; des feuilles presque entières, bien étoffées, vert foncé eu dessus, cotonneuses en dessous ; des raisins de longueur moyenne, plutôt cylindriques que coniques, à grains peu serrés et tres-inégaux, les plus gros ayant -prés de om,02 de diamètre; à la maturité, ils sont remplis d'un suc très-doux. Leur saveur a été fort diversement appréciée, ce qui dépend beaucoup des goûts; mais, en général, on les regarde comme peu dignes d'être admis parmi les fruits de table. Les grains sont très-disposés à se passeriller, c'est-à-dire à subir ce demi-
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dessèchement qui fait les raisins secs. Malheureusement, le furmint est d'un faible rapport, ce qui provient de ce qu'il est très-sujet a la coulure, que son pédoncule, faible et fragile, se casse facilement et laisse tomber la grappe, enfin que ses grains sont dévastés par les guêpes et les abeilles, qui en sont tres-friandes.
Introduit vers le commencement de ce siècle dans diverses localités du département de 1 Hérault, ce cépage s'est répandu assez rapidement sur plusieurs points du Midi et jusqu en Touraine. Il y a bien réussi ; mais le vin qu on en obtient est bien inférieur au véritable tokai, d'abord parce qu'on le fait avec ce seul cépage, ensuite parce qu'on laisse trop mûrir les raisins et que souvent même on fait cuire le moût ; il en résulte que ce vin a toujours un goût sirupeux et une couleur brune qui le confondent avec les autres vins cuits obtenus de divers raisins. Dans son pays natal, au contraire, le tokai a une jolie couleur ambrée et acquiert avec l'âge la délicatesse et le bouquet qui lui sont propres. Le raisin commence à mûrir vers la flu d'aoûtmais on ne le récolte qu'à la lin d'octobre où au commencement de novembre. Après l'avoir déch ré et foulé, puis humecté avec le moui d'autres raisins, on le laisse dans un vaisseau ou dans une cuve pendant vingtquatre à trente heures.
Le vignoble de l'okai renferme encore bien d autres cépages, de qualité inférieure au furmint, mais qu'on ajoute à celui-ci pour donner au vin un peu plus de corps ou de bouquet.
« Le vin de Tokai, dit l'Anglais Townson dans son Voyage en Hongrie, est sans contredit très- bon, mais pas assez, selon moi, pour le prix qu'il coûte. Je suis persuadé que, st ce n'étuit pas en faveur de la rareté, la plupart de mes'compatrioies préféreraient du bon vin de Bordeaux ou de Bourgogne, qin ne coûte guère plus d'un quart du tokai. J ajouterai qu'on trouve en Espagne des vins liquoreux qui me paraissent aussi bons, et qu a moins que le tokai ne soit très-vieux, ii est beaucoup trop moelleux pour le palais d'un Anglais. Les Hongrois sont fort prévenus en faveur de leur chère patrie et de ses productions. J'ai entendu souvent dire à plusieurs d entre eux que les vins les plus médiocres de leur pays sont infiniment supérieurs aux meilleurs vins de France... •
En France, où le vin de Tokai est peu répandu et où on le remplace par des tokais français récoltes en Provence et en Alsace il n'est pas étonnant que l'on ait la prétention de produire des vins au moins égaux à ceux de la Hongrie. Un écrivain dontlenom fait autorité, Urimod de La Reynière, va plus loin; il préfère les tokais français à tous les autres. Depuis plusieurs années, enfin, quelques agriculteurs de nos provinces méridionales ont réussi à acclimater le fameux furmint, cépage hongrois indispensable pour obtenir le vin de Tokai, et ils n'hésitent pas a atn'rmer que leurs produits sont égaux, si-
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non supérieurs, à ceux de Hongrie. La Fran ce, d'ailleurs, n'est pas la seule à chercher dans ses vignobles des produits comparables au tokai. Voici les vins étrangers qui ont la même prétention : le vino-santo des Italiens; le cotnnr des Moldaves; le zenorodi des Zantiotes; le piatra des Valaques.
Quoi qu'il en soit, le tokai est incontestablement le premier vin de la Hongrie et c'est, de tous les vinsd'Euro-pe, celui qui se vend le plus cher ; à Londres, il vaut trois fois plus que la malvoisie et cinq fois plus que le rivesaltes.
— Différents crus du tnkai. Le vin des environs du bourg de Tokai n'est pas aussi parfait que celui de Tarckzal, qui porte le même nom. Les vignes qui fournissent le véritable tokai croissent sur une montagne dépendant des Krapacks (comté de Zemplin), montagne qui porte, dans le pays, le nom de Hegy-Allya. Elle n'a que i lieues de longueur, et c'est cet espace si resserré qui est censé produire l'immense quantité de vin servi dans l'univers entier sur la table des riches sous le nom de tokai, vins de seconde "qualité évidemment, qui sont récoltés aux environs, dans des crus secondaires dont voici les noms : Mada et Mezès-Malé, Zombor, Kerestur, Tallya, Benye ou Erdo-Benye, Megiaszo, Toldsclrwa, Ord, Rotka, Kysfaliid, Szeghi , Szadany. Les vins produits par ces pays sont, en effet, des tokais, ou du moins des vins ayant une telle analogie avec ceux dont ils portent le nom, qu'il faut être du pays pour établir entre eux la moindre différence.
Le cru de Mezès-Malé, qui dépend du village de Tarckzal, fournit les vins les plus estimés pour leur douceur; ceux de Tokai et de Mada sont de même espèce et diffèrent peu en qualité. Ceux de Tallya ont plus de couleur, tandis que ceux de Zombor ont plus de force. Les vins de Szeghi et de Szadany ont un parfum aromatique plus prononcé; enfin, ceux de Toldschwaet d'Erdo-Benye se conservent mieux et supportent plus facilement le transport par mer. Ceux de toutes les autres montagnes leur sont' inférieurs; citons ceux de Gal-Szeck, de Kryovostyan et de Barko, au milieu d'un grand nombre d'autres. On ne peut se dispenser de reconnaître que quelques-uns des vignobles classés comme secondaires produisent des vins vraiment remarquables, tels que le mont Mada, où sont situés les deux vignobles des empereurs d'Autriche. C'est donc une grande erreur de croire que le vin de Tokai ne doive son prix qu'à sa rareté et que le vignoble auquel sont dus les vins connus sous le nom de tokai ne soit guère plus grand que le clos Vougeot ou le vignoble de Constance, Le pays qui le produit a 7 ou 8 lieues carrées de surface et comprend environ le tiers de la superficie des trente-quatre monts situés dans le comitat de Zemplin, dont Tokai fait le premier chaînon.
Les vignes appartenant en propre à l'empereur doivent- leur supériorité à leur bonne exposition et à leur situation intermédiaire sur le flanc du mont Tokai, de même que la vigne de Tarckzal, dont laqualité des produits est si parfaite, qu'elle a reçu le nom de Mezès-Malé (rayon de miel), ne doit ses qualités propres qu'à sa position et au choix des cépages dont le3 produits entrent dans la fabrication du vin.
On ne distingue pas moins de trente-quatre crus différents de Tokai. La plus grande partie de ces vignobles sont des propriétés domaniales. Les plus grands propriétaires sont le prince de Bretzeuheim et la famille Szirmay.
— Sol. Le sol des environs de Tokai est d'une finesse admirable et d'une légèreté extraordinaire, comparable en cela à celui de Tripoli. Il se compose, pour ainsi dire, d'une poussière brune qui xî'a pourtant rien de commun avec le subie et n'est mélangée ni de gravier ni de cailloux. On y trouve de temps en temps quelques fragments de porphyre. Dans les endroits ravinés par les pluies, on voit que le sol forme une couche de plusieurs toises d'épaisseur.
— Principaux cépages. Les cépages les plus estimés dans l'Hegy-Allya ou pied des montagnes sont :
Le furmint, cépage principal, pour ne pas dire unique, dont on fait précéder quelquefois le nom des mots nagy szemii (à gros grains).
« Le furmint, dit Szvimai, produit des raisins doux, succulents, aromatiques, plus disposés qu'aucun autre à laisser opérer sans altération le dessèchement d'une partie des grains de la grappe (passeriller). Nul cépage ne convient mieux au sol de l'Hea-y- Allya. . Dj
^ Nous avons décrit plus haut ses caractères distmetifs; nous ajouterons qu'il a le défaut d'être très-avare de ses produits et qu'on ne peut pas compter sur plus de 6 à 7 hectolitres, 10 au plus, à l'hectare.
On cultive, en outre, aux environs de Tokai :
Le holy agos, variété du furmint;
Lefeyer-goher (faïr-goïr), qui signifie blanc précoce, cépage produisant des raisins bons à manger ;
Le hors levelu (feuilles de tilleul) ou grand tokai; °
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Le fejer denka, dont on fait quelquefois du vin à part. C'est une sorte de muscat. Voici comment en parle le comte Odart : « Le blanc seul est cultivé dans les vignobles du comitat de Zemplin. Il est moins vigoureux et inoindre'dans toutes ses parties que notre muscat blanc de France ; ses grains sont moins gros et moins serrés à la grappe; il y a aussi quelque différence de goût pour un fin dégustateur ; aussi les vins muscats de l'Hegy-Allya sont-ils très-différents de ceux de nos départements du Midi. Il est certain, du moins, que dans aucun lieu, soit dans la cave de Mada, que j'ai visitée, soit à celle de la Société des propriétaires de Pesth, je n'en ai bu qui rappelât le velouté, le moelleux de nos bons vins muscats du midi delà France. Dans l'un et l'antre lieu, ce vin était, à la vérité, très-parfumé, très-spiritueux, mais d'une sécheresse, d'une aridité désagréable, au point que, dans la cave de la Société à Pesth, je laissai la moitié du petit verre qu'on m'offrit et que j'en lis la remarque au propriétaire dans la cave de Mada, où je venais de goûter le seul vin de Tokai qui fût digne de_ sa réputation. Aussi le meilleur emploi qu'on puisse faire des raisins fejer denka ou muskataty est d'en mettre une petite quantité avec la vendange des autres plants, au vin desquels il communique un bouquet agréable; mais alors il faut le garder quelque temps sur des claies, parce qu'il serait sujet à pourrir avant la complète maturité du furmint. Du reste, le parfum propre au vin du furmint me parait préférable. »
— Culture. Aussitôt après les vendanges, on couvre les souches d'environ l ou 2 pouces de terre, et chacune d'elles ressemble alors à une taupinière. En mars, on déchaussa et on donne un labour. En avril, on dresse la vigne et on taille; on place les échalas, auxquels on liera ensuite les sarments; on arrache les herbes avant la floraison et, lorsque cette dernière est terminée, on renforce les échalas, on ébourgeonne et on retourne encore une fois le sol avant les vendanges.
— Vendanges, Comme il faut que les raisins soient extrêmement mûrs, on diffère la vendange autant qu'il est possible, et en général jusqu'à la fin d'octobre ou même plus tard, si le temps est beau. Les raisins, dès qu'ils sont un peu mûrs, sont surveillés par des gardes, chargés de chasser les voleurs et aussi les oiseaux. Les vendanges sont la saison de la gaieié et des plaisirs. Tons les nobles qui possèdent des vignes arrivent accompagnés de leurs parents et de leurs amis, affiuence encore augmentée par le concours des marchands de vin.
La auantité et la qualité des raisins diffèrent d une année à l'autre. Quelquefois, il n'y en a pas du tout, lorsque les gelées du matin sont prématurées et précèdent la maturité; mais ces mêmes gelées sont favorables lorsqu'elles ne viennent pas trop tôt. D'autres fois, le temps devient pluvieux et couvert juste au moment où les raisins Réclament un soleil ardent; ils n'acquièrent aucune qualité. Ceux qui sont propres à se dessécher sont en petite quantité, comparativement aux raisins ordinaires.
Lorsque les raisins sont à demi desséchés et pleins de sucre, on les cueille avec le plus grand soin, en mettant les raisins les plus secs (troken-beers) à part.
— Vinification. On distingue trois qualités de tokai ; ^
y o qualité : vin produit par les gouttes découlant des raisins secs avant qu'ils soient pressés;
2e qualité: vin produit par les grappes sèches légèrement pressées;
3» qualité : résultat d'une forte pression.
Les raisins à demi desséchés se foulent séparément des raisins ordinaires. Le jus qu'on en exprime a la consistance et l'apparence du miel; on le mêle avec le vin commun, dans une proportion qui varie suivant les spéculations ou la fantaisie des propriétaires. Du plus ou du moins "de ce jus précieux dépend la qualité du tokai.
Pour se procurer le premier vin, on choisit les meilleurs raisins, on en ôte tous les grains verts ou pourris, on les place sur des tables à rebord et creuses au milieu, avec un orifice par lequel le jus que l'on obtient, après une légère pression, est reçu dans des vases de terre et forme ce que l'on nomme l'essence. On mouille ensuite le marc avec du moût provenant des raisins non desséchés, que 1 on a pressés séparément, et on en exprime le jus par différents moyens, dont le plus usité est de le mettre dans des sacs et de les fouler avec les pieds; on répète cette opération, et l'on obtient ce que l'on appelle masslas ou second vin de raisin icuit au (soleil.
Le vin qui se vend sous le nom à'ausbruch se compose de 61 parties d'essence et de 84 parties de vin. tandis que le masslas contient 169 parties de vin contre 61 parties d'essence.
Dans les environs de Tokaij on trouve rarement des vins qui aient passé une année, a 1 exception de quelques maisons où les particuliers les gardent pour leur propre consommation. Les riches vignerons et les seigneurs les vendent pendant la vendange pour un prix très-modique, non par nécessité, mais parce qu'ils manquent d'industrie, d'adresse
TOKA.
et de l'esprit de spéculation. Les vaisseaux où on les conserve, faute de tonneaux, sont mal construits, les caves sont chaudes, de sorte que le tokai ne reçoit de soins que chez les négociants. Le vigneron n'est qu'un intermédiaire qui ne tire aucun avantage de son heureuse position; il ne calcule que les frais de culture, sans penser aux intérêts des biens-fonds, moins encore à ses propres peines. Il estime d'abord la valeur d'un tonneau de son vin, il y ajoute quelques florins pour le bénéfice et n'examine jamais la qualité, mais la quantité qu'il vend; d'où il résulte souvent que le mauvais vin, dans les années où la vendange a manqué, est plus cher que^ le meilleur des années abondantes.
Le vin de Tokai, aujourd'hui si célèbre, ne date pas de loin. Au xm° siècle, nous apprennent les écrivains, les premiers plants de vigne furent introduits à Tokai par des colons italiens attirés pur le roi Bêla IV; mais de là à produire des vins célèbres il y a*loin. Les vins récoltés dans ce vignoble, assez peu prisés tout d'abord, partaient pour le nord de l'Europe par la Pologne, chemin qu'ils suivent encore. Nicolas Olaùs, qui écrivait au xvie siècle, ne compte pas le comté de Zemplin, et par conséquent Tokai, parmi ceux qui produisaient le meilleur vin. 11 parnlt que Tokai n'acquit de renommée que sous le gouvernement de Rakoczy. Depuis cette époque, sa réputation n'a fait que s'accroître de jour eu jour.
— Commerce. La plus grande partie du vin de Tokai est exportée en Pologne, en traversant Virawa, Bartfeld et Kesmark; elle se répand de là en Russie, en Prusse et dans tout le Nord. Quant au débit qui s'en fait en traversant l'Autriche, il n'est pas aussi considérable qu'il pourrait l'être; mais, comme on paye avec ce produit, chemin faisant, diverses marchandises, il devient très-utile au commerce.
Son exportation en Prusse et principalement en Silésie est excessivement importante, parce qu'il n'y a pas une ville ni un bourg qui ne consomme de ce vin; d'ailleurs, le tokai n'y est pas à un prix excessivement élevé, grâce à la concurrence. L'entrepôt des tokais est établi à Breslau, d'où il passe à Berlin, à Hambourg, en Saxe et même jusqu'à Londres. Le commerce ne s'en fait plus par commission ; les propriétaires Se rendent personnellement en Pologne et en Silésie, ou les marchands du Nord viennent en Hongrie faire leurs achats. Le vin de Mezès-Malô n'entre pas dans le commerce; il est réservé en totalité aux caves de l'empereur et à celles de quelques magnats qui y possèdent des vignes. Celui que l'on vend sous le nom de tokai, même en Hongrie, n'est que ce qu'on appelle ausbruch et maszlas.
On estime le produit annuel des vignobles du comté de Zemplin à £40,000 eimers, tandis que la vendange de Hegy-Allya ne donne guère que 36,000 tonneaux de 3 eimers chacun. Le vrai tokai se vend, à Vienne, jusqu'à 25 francs la bouteille, et même on ne s'en procure pas sans peine à ce prix. Le tokai se vend généralement à Vauial, qui vaut 50"t,50, et au baril de deux autals.
— Tokai français. Les tokais français ne sont autre chose que des vins cuits que l'on prépare dans le Midi, et principalement à Cassis, à La Ciotat, etc. Ces vins, nouvellement faits, sont liquoreux, pâteux et prennent à la gorge; mais en vieillissant ils deviennent fins et agréables, tout en conservant leur douceur. Ces vins .se faufilent dans le commerce sous le nom générique de tokai et se vendent à Paris et dans tout le Nord comme vins hongrois. Evidemmente'estlà une fraude grave ; mais le commerce des liquides se livre à de tels écarts, que celui-ci n'est pas plus répréhensible que les autres ; il est d'ailleurs inoffensif, puisque les vins de Provence sont loin d'être malsains. Quant à la valeur commerciale de ces imitations, elle est loin d'être nulle, puisqu'il s'est rencontré des gourmets qui ont déclaré catégoriquement préférer nos vins français aux produits authentiques de la Hongrie.
«Les imitations de tokaiùe la Provence, dit Grimod de La Reynière, peuvent paraître avec honneur dans un dessert splendide ; chose bien singulière, sans doute, et qui est plus connue des marchands qui ont fait leur profit de cette découverte, en vendant souvent l'un pour l'autre, que des amateurs" vinographes, qui très-souvent ont été les dupes de cette ruse et qui même s'y laissent prendre encore quelquefois.
» Cette ressemblance des vins d'Àubagne, de Cassis et de La Ciotat avec le vin de Tokai est non-seulement très-honorable pour la France, mais elle intéresse particulièrement son commerce, et puisqu'il est si facile de tromper avec du vin indigène le palais des plus lins gourmets, il est désormais inutile d'envoyer notre argent en Hongrie pour en faire venir du vin, dont nous possédons chez nous le pareil et qui coûte quinze fois moins.
» Eu somme, pour quelques-uns, ce vin de Tokai, si vanté, si recherché, qu'on paye jusqu'à 30 et 35 fr. la bouteille, paraît en tout très-inférieur à nos vins muscats du Languedoc et du Roussillon, tels que ceux de Lune!, de Frontignan et surtout de Rivesaltes, qui, lorsqu'il est un peu vieux, est peut-être le meilleur vin de liqueur qu'on puisse boire en Europe. Le vin de Tokai possède un goût de
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pomme pourrie, extrêmement désagréable, et qui laisse dans le palais un arrière-goût très-déplaisant; le plus soigné, non-seulement n'est jamais clair et n'a jamais cet œil diaphane, cette teinte et cette couleur topaze que présentent nos bons vins muscats et ceux de Mataga, mais il est presque toujours louche, épais et paraît tenir en dissolution des corps étrangers, ce qui le rend désagréable à boire. La grande réputation dont il jouit et qui, comme celle de beaucoup de gens, semble à plusieurs très - usurpée ; la difficulté de s'en procurer, son éloignement, sa vogue, etc., tout contribue à entretenir un préjugé favorable à ce vin... Et les marchands n'en continueront pas moins à vendre sous ce nom, et fort cher, les vieux vins cuits de la Provence, sans que personne s'aperçoive de leur supercherie. »
Ajoutons que Grimod de La Reynière n'est pas seul de son avis et qu'il s'est trouvé des connaisseurs étrangers qui ont appuyé son dire ; mais il est probable que les uns et les autres n'avaient jamais goûté que du tokai fraudé.
— Tokai princesse. Le tokai princesse, nouvelle imitation du tokai hongrois, est une liqueur récoltée dans l'excellent vignoble de Saint-Gilles, auquel nous avons consacré un article et où l'on cultive aujourd'hui le fameux cépage qui fait la fortune du Zemplin. Le cépage précieux appelé furmint a été importé au commencement de ce siècle par un Français rentré dans sa patrie, M. de Villeraze, dans les vignobles de Béziers, où il a très-bien réussi; peu de temps après, il fut envoyé dans une autre partie du département par le général Maureilhan; il s'est répandu assez promptement dans plusieurs localités du Midi et, depuis 1835, en Touraine. Le docteur Baumes, auteur d'ouvrages excellents sur l'art de cultiver la vigne et de fabriquer le vin, ouvrages que nous avons souvent consultés, s'est emparé de ce nouveau cépage et l'a si bien acclimaté aux environs de Saint- Gilles, vignoble de Princesse (Gard), qu'il en a obtenu des vins exquis, rivalisant avec ceux de Hongrie. Ce vin, primé dans tous les concours ou il a paru, a établi solidement la réputation des liqueurs qu'on peut obtenir du furmint dans le Languedoc.
Culture et vinification,. La culture du furmint ne présente rien de particulier au coteau Princesse; elle est identique aux procédés ordinaires de tout le vignoble de Saint- Gilles. On vendange dans les premiers jours d'octobre, parce que le raisin vmûrit bien plus vite en cet endroit qu'en Hongrie. Point de cuvées secondaires et tertiaires {ausbruchs et maszlas). Les avantages du climat de Saint- Gilles permettent de si m pli lier la vinification. Ou foule avec les pieds pour extraire le premier moût; on presse le marc, et le moût obtenu est versé au fur et à mesure dans une futaille remplie au préalable d'autant de gaz sulfureux qu'on a pu y brûler de mèches soufrées. On bonde et on "laisse en repos pendant deux ou trois jours; la fermentation ne peut se produire, les particules étrangères au moût se précipitent; on soutire et on transvase dans une autre pièce; le vin est déjà clair, beaucoup plus que le vin hongrois, auquel on reproche d'être louche. Pendant les premières années, on soutire le tokai au [irintemps et à l'automne, ensuite une seule fois par an ; plus tard, on cesse de soutirer, et l'on colle une ou deux fois.
M. Rendu, tout en rendant hommage à la qualité du tokai princesse, reconnaît que le véritable tokai lui est infiniment supérieur. Cependant quelques dégustateurs en renom affirment que la liqueur languedocienne est parfaite. Pris sur place, ce vin vaut 6 francs la bouteille; on ne le boit guère que lorsqu'il a une dizaine d'années; plus il est vieux, plus il possède de qualités.
— Tokai d'Alsace. Le tokai que l'on fabrique en Alsace n'est autre chose que le vin de paille vieilli, dont nous parlons à- notre mot Rhin (vins du). Lorsque ce vin. a été gardé six ou huit ans et même davantage, ii acquiert une telle finesse qu'il peut être classé parmi les meilleurs vins de liqueur de France. Il se vend ordinairement 6 francs la bouteille et plus, suivant les années et les crus. Parmi ces derniers, on doit citer Riquewihr et Ribeauvillé.
— Tokai russe. A la fin du siècle dernier, les Russes firent l'acquisition d'une quantité considérable de cens de furmint qu'ils transportèrent à Astrakhan. Mais il parait que !e succès de cette transplantation répondit fort peu à leur attente et que le vin que produit ce cépage transplanté ne peut, en aucune façon, être comparé au véritable tokai.
TOKAI ou TOKAJ, bourg de Hongrie, comitat de Zemplin, au confluent du Bodrogh et de la Theiss ; 5,000 hab. Vins renommés; foires importantes. Le vin célèbre qui porte son nom s'exporte en grande partie en Pologne et de là en Russie. On trouve aux environ* des cornalines, des pierres de lynx et de la terre bolaire. V. l'article précédent.
TOKAT, anciennement Bérisa, ville de la Turquie d'Asie, eyalet et à 90 kiloin. N.-N.-O. de Stvas, dans une vallée arrosée par le Tozanlou et sur le penchant des collines escarpées qui la forment, par 39" 58' de latit. N. et 340 3f de longit, E.; on évalue sa population à 100,000 hab. Archevêché arménien.
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C'est une des villes les plus importantes de l'Asie Mineure." Elle s'étage en amphithéâtre et les rues sont généralement bien pavées. Fabrication d'objets en cuivre; fabriques d'étoffes de coton et soieries. Un tremblement de terre lui a fait éprouver de grands désastres en 1825.
TOKAY, bourg de Hongrie. V. Tokai.
TOKEN-BBSSEYS, groupa de petites Iles de la mer des Moluqr.es, situé au S.-E. de l'Ile de Boutou, entre 5° 15' et 6° 32' de latit. S. et 120O 53' et 1220 16' de longit. E. Elles sont environnées de rochers de corail qui en réunissent plusieurs. Les détroits qui séparent les autres sont d'une navigation dangereuse à cause des courants qui y existent. La plus considérable s'appelle Binocoko.
TOK-KEE s, m. (tok-ki). Erpét. Espèce de lézard de l'Inde et de la Malaisie.
— Cncycl. La couleur du tok-kee est gris vert, zébré de bleu pâle et mat, le tout taché de rouille. Il est plus grand, plus gros et plus ventru que le lézard vert d'Europe. Il a la tête plate et large, l'œil rond, vitreux, de couleur jaune clair; exposée au jour, la pupille n'est qu'une fente de la largeur d'un cheveu. Mais ses pattes sont surtout remarquables. Chaque doigt, armé d'un ongle trèsaigu qui paraît rentrer dans une sorte de gulne, est, de plus, entouré d'une membrane qui s'étale sur le sol et y adhère facilement. La peau qui recouvre le pied est formée d'écaillés saillantes, entaillées en quinconce ; celle qui forme la semelle présente des écailles lisses, de forme ronde vers l'ongle et disparaissant vers l'originedu doigt pour faire place à des écailles parallèles et égales entre elles, de toute la largeur du doigt et disposées en travers de sa longueur. Cette disposition rappelle assez celle de nos persiennes. Le (oi-A«e,malgré son allure habituelle, lente et empâtée, marche et court facilement quand il le veut; il se tient aussi bien sur le plafond que sur le sol et grimpe même le long d'une glace, ce qui s'explique par la façon dont le mouvement du pied s'exécute. A chaque pas qu'il fait, il relevé d'abord ses vingt doigts en l'air et les pose ensuite sur le sol par un mouvement pareil à celui que nous produisons en ouvrant et en fermant tour à tour la main posée sur une table, la paume en l'ail1. La cohésion s'opère donc ainsi : les lamelles en persienne laissent pénétrer l'air entre elles sous le pied quand l'animal le relève, elles le chassent quand il le pose. Quand l'animal inarche le dos vers la terre sur des surfaces moins unies qu'une glace ou sur un inur, la griffe joue aussi son rôle. Comme l'hirondelle en Europe, le tok-kee est en vénération chez les Malais; les habitants de la maison où il lui plaît de vivre sont préservés de maladie; d'autres prétendent que, dès qu'il y a un malade mortellement atteint, le tok-kee se hâte de disparaître.
TOENO-S1MA, Ile de la mer de la Chine, située au N. de i lie Lieou-Khieou, par 27» de latit. N. et 125° 35' de longit. E.
TOKOZ, lie de Hongrie, comitat de Raab, Elle est formée par le Raab au S. et la Rabnitz au N., qui se réunissent sous les murs de Raab. Elle a environ 30 kilom. de l'E. à l'O., sur 16 kilom. dans sa plus grande largeur. On y remarque plusieurs villages et de nombreux hameaux. Son sql marécageux est traversé par plusieurs canaux.
TOKTAM1SCH-AGLEN, kan ou empereur du Kaptchak, pays situé entre l'Oural et l'Alula, mort en Sibérie en 1406. Il descendait de Gengis-Khan. Ayant excité par son mérite et par son courage la défiance de son souverain, Ourousch-Khan, et craignant d'être mis à mort, il entra en révolte ouverte, fut battu et chercha un refuge à Samarkand, près de Tamerlan, qui lui donna plusieurs districts de l'empire du Kaptchak. Attaqué bientôt par les fils d'Ourousch, Toktamisch subit plusieurs déf.iiies; mais, grâce aux secours que lui donna Tamerlan, il s'empara de Seganak et il reçut alors le titre de kan (1376). Pendant quelque temps, la foriune parut alors lui sourire. Il battit Timour-Mélik, conquit Séraï et le Kaptchak presque tout entier, entra en Russie, brûla Moscou et plusieurs autres villes (1382), puis ravagea la principauté de Rezan. En 1385, se laissant emporter par une ambition démesurée, il n'hésita point à envahir la Perse, prit et saccagea Tauris, dévasta l'Adzerbaidjaii et exerça d horribles cruautés sur les musulmans; puis, se tournant contre Tamerlan à qui il devait son royaume, il attaqua ses généraux, remporta quelques succès, mais fut complètement vaincu par Tamerlan lui-même, entre Terek et le Volga (1395). Toktamisch se réfugia alors auprès du grand-duc de Lithuanie Vithoud, qui prit son parti et attira par là dans ses Etats les armées victorieuses des Mongols. A partir de ce moment, l'ancien kan du Kaptchak mena une vie errante et misérable, et fut enfin tué en Sibérie par Djanibeig.
TOKTONAÏ, rivière de Mongolie, dans le pays du Khou-Khou-noor. Elle coule de l'E. à l'O. et se jette dans le Kingcha-kiang, après un cours d'environ 200 kilom.
tol s. m. (toi). Bot. Espèce d'aloès.
T0LA
TOLA s. f. (to-la). Antiq. Nom donné, dans .l'Amérique du Sud, à des monticules de sable que les Indiens élevaient sur leurs sépultures.
TOLA ou TOULA, rivière de Mongolie, pays des Khalhas. Elle se forme de deux sources qui sortent du flanc occidental des monts TerelJzy, coule à l'O.-S.-O., puis au N.-O, et se jette dans l'Orkhou, par la droite, après un cours d'environ 400 kilom.
TOLAGA, baie de la Nouvelle-Zélande, sur la côte N.-E. de l'Ile Eaheino-Mauwe, dans le grand Océan austral. Elle est abritée de tous les vents, excepté de celui du N.-E.; l'an crage est bon.
TOLAÏ s. m. (to-la-i). Mamra, Espèce de lièvre qui vit en Asie : ieTOLAf ne diffère du lapin que par la longueur de sa queue. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le total est intermédiaîre,comme taille, entre le lapin et le lièvre; il a la tête plus allongée, plus effilée elles oreilles moins longues à proportion que ce dernier ; la tête et le dos mêlés de brun et de gris pâle; la gorge et le dessous du corps blancs; le cou jaunâtre, ainsi que les oreilles, qui sont bordées de noir en dessus; du blanc autour des yeux et du museau ; la queue noire en dessus et blanche en dessous. Il habite l'Asieet particulièrement les terres voisines du lac Baïkal, en Tartarie. Il creuse des trous dans la terre, pour s'y faire une retraite; mais, quand il est inquiété, il se réfugie (fans les terriers d'autres animaux ou dans les excavations des rochers. La femelle est très-féconde. La chair de cet animal rappelle celle du lapin par la couleur et celle du lièvre par la qualité. '
TOLA1N (Henri-Louis), homme politique français, né à Paris en 1828. Il apnrit de bonne heure l'état de ciseleur en bronze. Doué d'une remarquable intelligence, le jeune ouvrier employa tous ses instants de loisir à compléter son instruction, puis s'attacha d'une façon toute particulière à l'étude des questions économiques et sociales. Nommé, en 1861, secrétaire adjoint de la commission ouvrière pour l'Exposition de Londres, il fit partie des délégués envoyés dans cette ville pour étudier les produits industriels des diverses nations (1862) et assista au grand banquet de clôture de l'Exposition. Pendant son voyage à Londres, M. Tolain fut vivement frappé des avantages des trade's unions et de l'élévation des salaires des ouvriers anglais, quoiqu'ils travaillent inoins longtemps. De retour a Paris, il exposa le résultat de ses observations et se prononça pour le régime de la liberté. En 1863, il prit part à la rédaction d'une pétition en faveur de la Pologne, à celle du manifeste dit des Soixante, demandant l'adoption de candidatures -ouvrières au Corps législatif. Aux élections générales qui eurent lieu cette même année, il posa sa candidature dans la 5« circonscription, mais n'obtint qu'un petit nombre de voix.
Le 28 septembre 1864, M. Tolain assista au fameux meeting international d'ouvriers qui eut lieu à Saint-Martin's Hall, à Londres, et dans lequel furent posées les bases de l'Association internationale des travailleurs. Un comité fut chargé d'élaborer les statuts de cette société, fondée sur le type des trade's unions et ayant pour objet de défendre la cause des travailleurs, de rendre les ouvriers de tous les pays solidaires des grèves et de généraliser au besoin ces grèves dans certaines circonstances. M. Tolain fut nommé secrétaire correspondant pour Paris, avec MM. Fribourg et Limousin. En septembre 1865, il assista aux conférences de Londres et se rendit, l'année suivante, au congrès de Genève, où il collabora au Mémoire des délégués français. En 1866, M. Tolain quitta le burin pour devenir rédacteur du Courrier français, dirigé par Vermorel. Après que ce dernier eut quitté le journal, il cessa d'y collaborer et entra comme employé chargé de la correspondance chez un grand industriel, M. Chavagnat, chez lequel il resta jusqu'au 4 septembre 1870. Dans l'intervalle, il prit part, comme délégué de la section de l'Internationale de Paris, aux débats des congrès de Lausanne (1867), de Genève (1867), fut impliqué en 1868 dans une poursuite intentée à des membres de l'Internationale et condamné le 6 mars, comme faisant partie d'une société non autorisée, à 100 francs d'amende. Au congrès de Bruxelles (1868), M. Tolain protesta contre les idées communistes; puis, au congrès de Bàle (1869), il se rit remarquer par la chaleur avec laquelle il défendit le principe de la propriété individuelle. Il ne fut point compris dans lu second procès fait aux adhérents à l'Internationale, mais il était sous, le coup de nouvelles poursuites lorsque eut lieu 1 effondrement de l'Empire (4 septembre 1870). Pendant le siège de Paris, M. Tolain servit dans les rangs de la garde nationale. Lors des élections municipales du 7 novembre, il fut élu par 13,046 voix adjoint au maire du XIe arrondissement, et lors des élections du 8 février 1871 , 89,132 électeurs de la Seine l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale.
A Bordeaux, M. Tolain vota contre les préliminaires de paix, puis il revint à Paris peu
TOLA
de jours avant l'insurrection du 18 mars 1871. Sa situation fut alors des plus difficiles. Entrevoyant avec douleur les terribles conséquences qu'entraînerait une rupture entre Paris et l'Assemblée, il se joignit aux députés et aux maires républicains de Paris qui firent tout pour empêcher la puerre civile. Pendant qn il suppliait l'Assemblée de proclamer la République, comme unique moyen de conjurer la situation (23 mars), il négociait, de concert avec les députés et maires républicains de Paris, pour obtenir du Comité central l'ajournement des élections municipales, afin qu'elles pussent se faire en vertu dune loi de l'Assemblée; puis, entraîné par la force des choses et dans l'espoir de calmer l'effervescence populaire, il signa, avec Clemenceau, Floquet, Lookrny, Greppo, les maires et les adjoints de Paris, la proclamation du 24 mais, par laquelle les élections étaient fixées au 56, date exigée par le Comité central. M. Tolain refusa de se laisser porter candidat à l'Assemblée commnnaliste et alla reprendre son siège à l'Assemblée nationale. Il se produisit alors à son égard ce qui a toujours lieu dans les heures de crise ou domine a passion politique poussée k son paroxysme.
Pendant qu'à Versailles et dans les journaux de la réaction M. Tolain était attaqué de la façon la plus odieuse, il était traité avec une égale passion par les communalistes les plus exaltés et considéré comme un traître a la cause du peuple. L'Internationale l'exclut alors du nombre de ses membres. Dans cette situation, le député de Paris continua avec autant de bon sens que de fermeté à défendre la cause de la République, à laquelle il était ardemment attaché. Il prit part à .« grand nombre de discussions, dans lesquelles il fit preuve d'un remarquable talent.oratoire et d une réelle compétence. Travailleur infatigable, il étudia avec ardeur les questions à l'ordre du jour et intervint dans les débats de façon à se faire toujours écouter, répondant aisément aux interruptions et restant toujours maître de lui-même. En 1871, il demanda l'abrogation des articles du code pénal sur le droit d'association, parla sur le projet de loi des échéances, sur la création des bataillons de volontaires, sur le projet de loi tendant à abréger la procédure des conseils de guerre, sur lu loi des. élections municipales, sur la loi des loyers, contre l'état de siège, sur les modifications à upporter à la loi él»ctorale, snr la nomination de la commission d'enquête relativement à l'élection de Paris, etc. Dans la discussion du projet de loi sur le cautionnement des journaux (4 juillet 1871), il prononça ces paroles : > Savez- vous à qui remonte la responsabilité des excès de la presse ? A vos fils, messieurs les bourgeois. • Il parla, en outre, sur la loi des conseils généraux, sur l'impôt sur le revenu, sur les émissions de la Banque de France. Membre de l'extrême
fauche, il vota contre l'abrogation des lois 'exil, contre la validité de l'élection des princes d'Orléans, contre le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre la loi départementale, pour le gouvernement dans la question du pouvoir temporel du pape et contre la pétition des évêques, pour le maintien des traités de commerce. En 187?, M. Tolain prononça des discours, notamment sur l'impôt sur les valeurs mobilières, sur la marine marchande, sur la loi contre l'Internationale, dont il lit l'intéressant historique (4 mars 1872), snr la liberté d'association, sur le travail des enfants dans les manufactures, etc. Il vota notamment pour la proposition Feray contre l'impôt sur les matières premières, contre la dissolution des gardes nationales, pour le retour de l'Assemblée a Paris. En 1873, il parla de nouveau sur le travail des enfants dans les manufactures, sur l'impôt sur les allumettes chimiques, présenta un projet de loi pour le vote d'un crédit de 100,000 francs destiné k l'envoi d'ouvriers à l'Exposition de Vienne, prononça des discours sur les attri- ï butions des pouvoirs publics, comre une convention passée entre l'Etait la compagnie de l'Est, contre l'érection de l'église du Sacré- Cœur à Paris, contre les impôts de consommation. Cette même année, il vota pour M. Thiers (24 mai), contre le septennat et ne cessa de faire la plus vive opposition au gouvernement de combat et à la politique ultraréactionnVire du déplorable cabinet de Broglie. En 1874, M. Tolain parla avec une autorité croissante contre la loi sur la nomination des maires, sur de nouveaux impôts, sur la loi électorale politique et la loi électorale municipale. Il contribua à la chute du ministère de Broglie, vota la proposition Périer, demandant la constitution des pouvoirs publics, la proposition Maleville pour la dissolution de l'Assemblée, etc. Enfin, en 1875, il prononça des discours contre la loi sur l'enseigneuent supérieur, contre le monopole des grandes compagnies de chemins de fer, Contre les candidatures officielles, etc. Citons encore son spirituel discours. du 8 juillet 1875 sur l'immoralité des doctrines contenues dans un livre destiné à renseignement religieux dans les écoles primaire» et approuvé par deux evèques. M. Tolain a voté la consti- '.ution iépubliouiiiedu25 février 1875, donnant pur là une preuve de sou remarquable sens politique. H s'est naturellement prononcé contre la loi sur l'enseignement supérieur, destinée k livrer à, l'élément clérical le haut enseignement. Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, M. Tolain, a été élu se-
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nateur, le second sur cinq, par le département de la Seine.
TOLALLYLE s. m. (to-la-li-le — de tolu, et de allyle). Chim. Radical supposé du sulfure de tolallyle.
— EnCyCl. V. THiÛNESSALLE.
TOLAND (John), écrivain irlandais, né à Redcastle, prèsdeLondonderry.en 1670, mort en 1722. Issu de parents catholiques, il embrassa le presbytérianisme et, après avoir reçu le diplôme de maître es arts k Edimbourg, il se rendit à Leyde pour y compléter son instruction. De retour en Angleterre, Toland alla habiter Oxford (1692), où ilamassa des matériaux pour divers ouvrages. En 169S, il se rendit à Londres et publia alors son fameux livre, le Christianisme sans mystères, où tous les principes de la religion chrétienne étaient attaques dans leur base, et qui souleva un violent orage. Forcé de quitter Londres, il se réfugia à Dublin; mais le parlement de cette ville, excité par le clergé, condamna son livre au feu et ordonna îles poursuites contre sa personne. Toland rej tourna alors en Angleterre, publia une apologie de ses opinions, puis se lança dans la | politique et écrivit divers ouvrages dans les- , quels il défendait les idées libérales des whigs. Mais, comme il était sans fortune et qu'il ne , retirait presque rien de ses écrits, il mena l'existence la plus précaire. En 1701, il passa en Hanovre et dédia à l'électrice Sophie, qui venait d'être reconnue héritière présomptive de la couronne d'Angleterre, son ouvrage intitulé Anglia libéra. S'étant ensuite rendu à Berlin, il eut avec Beausobre, en présence de la reine de Prusse, une controverse théologique des plus chaudes. De retour en Angleterre, il fit ouvertement profession de foi de panthéisme dans son ouvrage intitulé : le Socinianisme tel qu'il est (1705). Deux ans plus tard, il partit pour le continent, chargé par le ministre Harley de lui envoyer des rapports secrets sur tout ce qu'il pourrait apprendre dans les cours étrangères. Il voyagea dans ce but en Hanovre, e*h Autriche, en Bohême, en Hollande; mais comme Harley ne lui donnait que des subsides dérisoires et qu'il vivait misérablement, il se décida à retourner dans son pays. Toland continua à écrire et fit paraître en 1720 son Pantheisticon, qu'il se mit à vendre lui-même en cachette. A cette époque, sa santé s'était profondément altérée. Accablé d'infirmités, il se relira chez un charpentier, dans un petit village près de Londres, à Patney, et reçut alors des secours de lord Molesworth, qui se chargea de pourvoir à ses besoins. Pendant sa dernière maladie, il montra une grande résignation philosophique.Quelqu'un lui ayant demandé, au moment où il était sur le point d'expirer, s'il désirait quelque chose : < Je n'ai besoin que de la mort, répondit-il. » — ï On a présenté Toland et ses écrits sous le jour le plus faux, dit M. P. Louisy. Les théologiens, ses ennemis, ou plutôt, comme il disait, « ces imposteurs sacrés de toutes les » religions,! qu'il avait flagellés sans ménagement, « quelque ménagement qu'ils eussent » pris puur mener le peuple par le nez en • partageant ses dépouilles, • s'acharnèrent sur sa mémoire et en firent une sorte de monstre livré à tous les vices. Ses disgrâces doivent être attribuées à une vanité excessive; il affectait d'être singulier en tout; il n'avait ni critique, ni élévation d'idées, ni style; cependant il avait la passion de la liberté, des vues généreuses^ on ne lui reproche aucune mauvaise action. Rationaliste comme Locke audèbut, il arriva par degrés au déisme ou plutôt au panthéisme, qu'il avait d'abord combattu. » On lut doit de nombreux ouvrages, dont nous avons déjà cité quelques-uns. Les principaux sont : la Milice réformée (Londres, 1698, in-8<>), pour créer une armée capable de prévenir toute invasion ; la Vie de Hilton (1698), dirigée surtout contre l'authenticité du Nouveau Testament; Amyntor ou Défense de la Vie de Mdton (1699); Clilo, poème sur la force de l'éloquence; l'Art de gouverner par les partis (1701); Lettres à Serena (1704), dissertations philosophiques traduites en français par d'Holbach (1768, in-8°); Adeisidemon [1708,), écrit où il ne reconnaît d'autre Dieu que la machine du monde mue par elle-même, sans le secours d'aucune cause agissante; Oriyines juduic& (1710), où la révélation judaïque est représentée comme une production humaine doutlauthenticité estdouteuse; De l art de faire une restauration (1714) ; /laisons pour naturaliser les juifs en Angleterre (1714); Nasarenus (1718), ou il nie la divinité de Jésus-Christ; Pantheisticon (1720), mélange despuiozisme et de ses propres idées. Un a aussi de lui des Œuvres posthumes, publiées en 1726 (2 vol.).
TOLANE s. m. (to-la-ne), Chira. Hydrocarbure moins hydrogéné que le toluylène, et qui preuu naissance dans l'action de la potasse en solution alcoolique sur le diuromure de toluylène.
— Encycl. Le tolane Ci*HM> est un hydrocarbure aromatique isomère de l'aïuhraceue ; il a été découvert par MM. Limpricot °et Schwauert. Il prend naissance lorsqu'on chaude pendant dix ou douze heures à 130», en vase clos, un mélange de dibromure de toluylène C1*Hi*Brs et de notasse alcoolique. La réaction s'accomplit en deux phases et
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peut être exprimée par les réactions suivantes :
CUrIi2BrS + KHO Bromure de to- Potasse,
luylène.
= KBr + H*0 + CHHUBr
Bromure Eau. Toluylène
potassique. monobromé.
Cl*H«Br + KHO = KBr + H^O + C14H10 Toluylène Potasse. Bromure Eau. Tolane. monobromé. potassique.
Il se forme encore, suivant Zinin, lorsqu'on distille avec de la potasse le produit de l'action du pentachlorure de phosphore sur la dioxybenzoîne, en tant au moins qu'on maintient le mélange en ébullition pendant quelque temps :
C1W20 + PC
Dioxybemolne, Protochlorure
de phosphore.
= C«rHlCl 4- POC13 + HC1 Toluylène mo- Oxychlorure Acide chlornochloré. de phosphore. hydrique.
20 Cl*HilCl 4- KHO
Potasse.
Toluylène monochloré.
H20 Eau.
CUHio Tolane.
= KC1 Chlorure potassique.
Le tolane se dissout très-facilement dans l'éther et dans l'alcool chauds; il cristalline de sa solution éthérée en larges cristaux transparents, et de sa solution alcoolique en longs prismes ou en lamelles; il fond h 60° et distille sans décomposition au-dessus de cette température.
Le bromure de tolane Cl*H10Br* se précicipite lorsqu'on ajoute du brome à la solution éthérée de l'hydrocarbure. Il se forme également dans la distillation sèche du bromure de toluylène ou dans l'action de l'eau à 140° sur ce dernier oorps. Il cristallise de sa solution alcoolique bouillante en petites aiguilles aplaties ou en écailles nacrées; il se dissout avec difficulté dans l'alcool et dans l'éther; il fond entre 200° et 205", et il se résout en partie, quand on le distille, en brome, en acide bromhydrique, en aiguilles qui fondent à 85° et en une huile incristallisable. Chauffé à 120° avec de la potasse alcoolique, il donne du tolane et de l'aldéhyde acétique, et non, comme nn aurait pu 1 espérer, l'hydrocarbure Ci*H8- Cette régénération du tolane peut être exprimée par l'équation suivante : . CURlOBr* -f 2KHO 4- CÎH5.0H Bromure de Potasae. Alcool.
tolane.
= C«Hio + C«H*0 + ïKBr + 2H20 Tolane, Aldéhyde Bromure Eau. acétique, potassique.
TOLARB, cap de l'Ile de Corse, à son extrémité septentrionale et à 35 kilom. N. de Bastia. Une tour s'élève à son sommet.
TOLARENTA s. f. (to-!a-rain-ta). Erpét.
Genre de reptiles sauriens, formé aux dépens des geckos.
TOLATOI.A, ville sur la côte N.de l'Ile Célèbes, près du cap Donda, par 0° 50' de latit. N. et 118° 7' de longit. E. Elle est grande et a un bon port; le pays aux environs est des plus fertiles, et les montagnes du voisinage renferment des mines d'or.
TOLBECQUE (Jean-Baptiste- Joseph), violoniste, né à Hanzinne (Belgique) en 1797. Il entra en 1816 au Conservatoire de Paris, où il eut Kreutzer pour maître de violon etReicha pour maître de contre-point et de fugue. A vingt-trois ans, Tolbecque fut admis, comme violoniste, à l'orchestre du Théâtre-Italien. Il se mit alors a composer de la musique de danse, devint en 1825 chef d'orchestre à Tivoli et compta bientôt parmi les chefs d'orchestre les plus en vogue des bals et jardins publics de Paris. De 1835 à 1846, Tolbecque eut, en outre, la direction des bals de la cour et fit partie de l'orchestre de la Société des concerts du Conservatoire. Ou lui doit un grand nombre de Quadrilles, Valses à grand orchestre, Rondos, Variations, etc. — Son frère, Auguste-Joseph Tolbecquh, né à Hanzinne en 1801, entra au Conservatoire de Paris en 1816 et obtint en 1821 le premier prix de violon. Habile violoniste, il fit partie de l'orchestre de l'Opéra et de la Société des concerts du Conservatoire. — Un autre frère des précédents, Charles-Joseph Tolbecque, né à Paris en 1806, fut également élève du Conservatoire, où il remporta le premier prix de violon en 1824. En 1830, il devint chef d'orchestre du théâtre des Variétés, pour lequel il composa de fort jolis airs, et mourut eu 1835.
TOLBIAC, ancienne ville de la Germanie, aujourd'hui Zulpich, entra Bonn et Juliers. Ce fut sous ses murs que Clovis remporta sur les Germains une grande victoire (495), à la suite de laquelle il embrassa le christianisme, et que, en 6!2f Thierry 11, roi de Bourgogne, vainquit son Irère Théodebert II, roi d'Austrasie.
TOLCANA s. m. (tol-ka-na). Ornith. Espèce d'étourneau, qui habite les régions chaudes et tempérées de l'Amérique du Nord.
TOLCH1LI s. m. (tol-chi-li — nom mexic). Ornith. Oiseau de proie nocturne, du genre hibou, qui vit au Mexique.
TOLE
TOLDY (François), historien hongrois, né k Bude en 1805. Il étudia la philosophie, puis la médecine à l'université de Pesth et s'y occupa aussi de travaux littéraires. Il débuta lui-même, dès 1821, dans la littérature et publia, entre autres ouvrages, une traduction hongroise des Brigands de Schiller (1823), qui n'est pas sans mérite. Plus tard, il se consacra plus exclusivement à des recherches sur l'histoire littéraire et fit paraître successivement : Manuel de poésie hongroise (Pesth, 1828, 2 vol.); Anthologie extraite des poètes hongrois (Pesth, 1828) et Fragments posthumes de poètes hongrois (Pesth, 1823). Reçu docteur en 1828, il se rendit l'année suivante à Berlin, où il suivit les cours de Hegel et où il" fit lui-même des conférences sur la poésie hongroise. Il visita ensuite la Belgique, Londres et Paris, passa k Kerney l'été de 1830 et revint, la même urinée, dans sa patrie. Il y fonda, avec Bugat, lOroosi Tar, le premier journal médical qui ait été publié en hongrois et qu'il rédigea jusqu'en 1833, devint peu après son retour membre de l'Académie hongroise, de laquelle il a été secrétaire de 1835 à 1861, et fut nommé en 1835 professeur extraordinaire d'hygiène à l'université de Pesth. La Société littéraire de ICisfaludy, dont il avait provoqué la création en 1836, l'élut pour directeur en 1841, et, deux ans plus tard , le gouvernement le nomma directeur de la bibliothèque de l'université, ce qui le força à résigner sa chaire à la Faculté de médecine. Il est, en outre, depuis 1860, professeur de littérature hongroise à Pesth et membre de l'Académie de Vienne. Toidy a édité les œuvres d'un grand nombre d'écrivains hongrois anciens et modernes; tels sont, entre autres : le Chronicon Mttngarorum (Bude, 1852); la Légende en vers de sainte Catherine d'Alexandrie (Pesth, 1854); le Corpus granmiaiicorum lingute Hungarica} veterum (Pesth, 1866) ; les Œuvres de Daykii (1833), de Czuezor (1836), de Kazinczy (1836- 1845;, de Kist'uludy (plusieurs éditions), etc. Miiis son principal mérite est d'avoir publié plusieurs ouvrages excellents sur l'histoire de la littérature hongroise. Nous citerons les suivants : la Poésie historique hongroise avant Zrinyi (Vienne, 1848) ; Etat de la civilisation de la Hongrie avant l'introduction du christianisme (Vienne, 1850) ; Histoire de la littérature nationale hongroise (Pesth, 1851-1853,3 vol., souv. réédité) ; Histoire de la littérature nationale hongroise depuis les temps les plus anciens jusqu'à notre époque (Pesth, 1854-1855, 2 vol.); Hisioirede ta poésie hongroine (Pesth, 1855.2 vol.) ; Livre de lecture sur l histoire de la littérature (Pesth, 1863, tome 1er),
TÔLE s. f. (tô-le. — Ce mot est probablement une variété de la forme ancienne et dialectale taule, qui représente le latin tabula, planche, tablette). Feuille de fer plus ou moins mince : Tuyaux de TÔLB. Vase en tôle vernie. Bans la construction des outils de labourage, on emploie le bois, la tôlk et la fonte. (Uiispail.)
— Techn. Plaque de fer battu, à bords relevés, percée de plusieurs trous, dont se servent les émailleurs pour faire chauffer les pièces à émailler. Il l'aie de fer, Canal en, tôle qui conduit le plomb fondu de la chaudière dans l'auge.
— Encycl. La lâle a des usages nombreux. Quelques-uns exigent, comme la fabrication des chaudières à vapeur, que la tôle ait une épaisseur assez grande. On la désigne alors sous le nom de tôle forte, et même, anciennement, sous celui de fer noir.
La lâle destinée à la fabrication du ferblanc doit être, au contraire, fort mince. La confection de la tôle forte et celle de la lâle mince différent peu. La tôle forte exige des foyers plus grands, etles machines employées présentent également quelques légères différences, qui tiennent principalement à la puissance de pression qu'il faut exercer pour l'obtenir.
La fabrication de la tôle a eu lieu longtemps au moyen de marteaux et principalement de martinets; mais ce procédé est généralement abandonné et remplacé par celui des laminoirs.
On choisit, pour la fabrication de la tôle, du fer méplat d'une faible épaisseur, dont les dimensions doivent être calculées d'après celles de la tôle que l'on veut obtenir.
On chauffe les barres en les plaçant soit sur la sole d'un four à réverbère, soit sur le matelas d'un fourneau dormant.
On les dispose de façon que la flamme puisse circuler librement autour des barres et qu'elle les échauffe toutes également. Lorsqu'elles ont acquis la température convenable pour être étirées, température qui est celle du rouge cerise, on les porte au laminoir. Le laminage des tôles se compose de deux opérations distinctes, le dégrossissage et le finissage. On emploie presque toujours des cylindres de 1 ormes différentes pour chacune de ces opérations.
Les cylindres qui servent à dégrossir sont cannelés. Le nombre des cannelures varie avec l'épaisseur de la tôle que l'on fabrique. Quand elle doit être très -forte, on se sert de cylindres à deux couronnes, dont la longueur varie ris 0>",16 à O^ÎO.
L'ouvrier a soin de placer les barres de fer en travers des cylindres, de sorte que leur largeur forme la longueur des feuilles. On
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passe ainsi chaque barre deux, trois ou quatre fois entre les cylindres, en ayant soin de serrer les vis convenablement.
Le fer, après ceite opération, est chauffé de nouveau, pour être placé sous les cylindres finisseurs. On réunit plusieurs plaques en une trousse, après les avoir trempées dans l'eau. On «ioit toujours les secouer avec force avant de les passer entre les cylindres, afin d'en détacher la couche d'oxyde qui les recouvre et dont une partie est Souvent difficile à enlever. On ne parvient jamais k donner à la tôle l'épaisseur convenable en une seule fois. Les trousses sont passées h plusieurs reprises dans les laminoirs, et, a chaque opération, elles sont réchauffées.
Les cylindres sont parfaitement unis; leur diamètre varie entre 0^,35 et 0m,40. On a songé à établir dans ces cylindres, suivant l'axe, une circulation d'eau froide, afin de les empêcher de trop s'échauffer pendant l'opération du laminage. Mais celte pratique, qui augmente la main-d'œuvre pour la fabrication des cylindres et affaiblit leur résistance aux tourillons de suspension,- n'a pas été généralement adoptée. La plus grande vitesse que l'on donne aux cylindres est de 25 à 30 tours par minute. Il est avantageux de les faiie marcher lentement.
Pour la tôle mince, qui est le plus souvent destinée k fournir le fer-blanc, on la fabrique presque universellement au laminoir, sauf peut-être dans quelques usines de Silésie, où on la fabrique encore au maitinet. Si du moins cet élut de choses est changé, et si là, comme partout ailleurs, les laminoirs sont aussi employés, il n'y a que peu de temps. Il est évident que la méthode au marteau, déjà longue et dispendieuse pour les tôles fortes, l'est encore bien davantage pour les tôles minces. Les barres destinées à la fabrication de la tôle mince doivent être faites de fer de bonne qualité et avoir des dimensions convenables aux dimensions de la tôle que l'on veut obtenir. Cette dernière devra avoir le plus de largeur possible. Ou les chaude au rouge cerise, puis on procède au dégrossissage et, en trois passes successives, ou les réduit à une épaisseur d'environ 0m,008, de façon à obtenir de grandes plaques nommées binons, lesquelles sont découpées k la cisaille, suivant les dimensions Je la tôle même que l'on veut obtenir. Chacune de ces plaques pèse environ 1 kilogramme. On les rechauffe en piles, dans un fuur dormant, et on les passe au laminoir, de manière à réduire leur épaisseur des deux tiers environ. On eu forme alors des paquets composés de truis feuilles, qu6 l'on réchauffe comme la première fois au rouge cerise, et ou les repasse dans les mêmes laminoirs. Apres cela, les feuilles sont coupées en deux, puis décapées dans un bain contenant environ un septième d'acide sullurique. Après quoi, on les réunit en paquets de douze feuilles, ou les recuit ue nouveau et on leur fait subir trois passes successives, apr.ès lesquelles leur épaisseur est convenable pour être livrées aux etaineuis. Après chaque passe , il est nécessaire de réchauffer les feuilles, afin qu'elles puissent subir sans se déchirer cet étirage considérable.
La fabrication ue ia tôle mince exige environ 1,000 kilogrammes de houille et de 1,400 & 1.150 kilogrammes de fer pour obtenir 1,000 kilogrammes de feuilles à etamer.
En Angleterre, ou emploie exclusivement, pour la fabrication de la tôle, les fours k réverbère, lin France, et principalement dans les usines de l'Est, on emploie encore les fours dormants, qui étaient d'un usage presque général au commencement de ce siècle.
Les fours à réverbère sont préférables et tendeut à les remplacer.
Les laminoirs que l'on emploie dans la fabrication de la tôle sont de deux sortes, les dégrossisaeurs et les finisseurs. Les premiers sont munis de cannelures. Les autres sont toujours unis.
Pour. resserrer ces cylindres, lorsque l'on veut diminuer l'épaisseur de la tâte, on fait usage de deux systèmes : on les descend soit au moyen d'une vis et d'un écrou, soit au moyen de coins. Le premier procédé donne de meilleurs résultats , plus parfaits ; il donne une iàle plus égaie et plus régulière , mais aussi plus sujette aux détériorations. Le deuxième est plus simple et d'une manœuvre plus facile, mais on n'est pas aussi certain que le cylindre descend bien horizontalement, et il faut, chez l'ouvrier chargé de cette manœuvre, une grande habitude et une grande habileté de main.
Les usages de la tôle sont très-nombreux.
Les tôles fortes servent à faire les chaudières à vapeur, les réservoirs, les ponts à poutres droites et k poutres courbes, etc.
Les fd/es minces sont employées après avoir été étamées, zinguées, pluinbées. Les tôles zinguèes et plombées paraissent être d'un bon emploi pour les toitures, surtout lorsqu'elles sont ondulées. Les tôles ondulées se fabriquent au moyen de laminoirs particuliers qui leur donnent d.tfereuts profits.
Les tôles ont l'avantage d'avoir une grande rigidité dans le sens de la longueur, de la cannelure, quoique étant d'une faible épaisseur. Cette qualité les rend très-propres à la construction de combles légers. Elles se soutiennent fort bien sans chevrons et même sans aucune espèce de ferme , pour de faibles parties.
On construit aussi des combles en tôle on-
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dulée, arquée, reposant simplement sur deux fers k T soutenus par des colonnes en fonte, pour hangars, ateliers, marquises, etc. Il faut que la portée n'excède pas, 5 à 6 mètres.
Quand la portée augmente, on soutient la tôle de diverses façons.
Les tôles ondulées peuvent être employées sans être zinguèes ni plombées, en les couvrant d'une bonne peinture.
Du reste, les tôles zinguées doivent être très-soignées, afin que l'adhérence entre le zinc et Te fer soit bien complète , parce que, si la rouille se met en un point quelconque, ses ravug.es s'étendent avec une effrayante rapidité; ces deux métaux agissent comme les deux pôles d'une pile, le zinc aidant à l'oxydation du fer.
C est pour cette raison qu'il ne faut pas zinguer la tôle avant de la travailler; il faut d'abord l'onduler, la rogner, la couper, etc., et la galvaniser ensuite, afin que toutes les parties soient exactement recouvertes par le zinc. Lorsqu'on a usé de ces précautions, la tôle zinguée on galvanisée constitue une couverture meilleure que la<o7e peinte, mais il ne faut pas qu'elle soit soumise a des vapeurs acides.
Dans tous les cas , ces sortes de couvertures sont chères, surtout celle à la tôle plombée, qui est, du reste, d'un usage peu répandu.
TOLÉDAN, ANE s. et adj. (to-lé-dan, ane). Habitant de Tolède; qui appartient k cette ville ou à ses habitants : Les Toi.édans. La population tolédane. Notable félicité! Blason illustre des TolédansI (Th. Gaut.)
TOl-ÈDE, en espagnol Toledo, anciennement Tuletum, ville d'Espagne (Nouvelle- Casti'li;). Capitale de la province de son nom, sur la rive gauche du Tage, h peu près au centre de la pénin>ule, à 61 kilom. S.-O de Madrid; par 390 52' 24" de latit. N. et 6» 19' 30" de longit. O.; 18,000 hab. Siège d'un archevêché dont le titulaire prend le titre de primat des Espagnes, et qui a pour suffragants les évêchés de Cordoue, Cuença, Siguenza, Jaen, Ségovie, Cai thagène, Osma et Valladolid. L'industrie manufacturière, qui rendait cette ville si importante autrefois, y est totalement déchue ; ou n'y compte plus que quelques fabriques, qui produisent encore des armes blanches renommées et de beaux ornements d'église. La commerce y est aussi presque nul ; la navigation sur le Tage, qui rendait Tolède florissante en faisant communiquer cette ville avec Lisbonne, a cessé sous le règne de Philippe III.
-— Histoire. L'histoire de Tolède, toute dans le- passé, est celle de ses monuments, dont nous parlerons plus loin en détail. C'est, en effet, une de ces villes qui ne vivent plus guère que par le souvenir de leur ancienne grandeur et par la magnificence de leurs ruines. Fondée par les Phéniciens, Tolède était déjà importante lors de la conquête romaine; devenue alors colonie, elle fut choisie comme quartier général et reçut le trésor dans ses murs. Les rois gothsen firent leur capitale en 554 et elle conserva ce rang jusqu'en 714, époque où les Maures, grâce a la trahison du comte Julien, s'en emparèrent. Tolède essaya k plusieurs reprises, mais sans succès, de secouer le joug mauresque. A la suite de divisions entre les nouveaux maîtres du territoire espagnol, on retrouve cette ville devenue la capitale d'un royaume indépendant deM031k 1085, c'est-k-dire jusqu'au jour où Alphonse VI, après s'en être emparé sur les Maures, en fit la capitale de lu Castille. Charles-Quint l'érigea plus tard en capitale du royaume, et elle ne fut dépossédée de ce titre au profit de Madrid qu'en 1560. C'est k cette époque que se place l'apogée de la prospérité tolédane : la ville compta un instant jusqu'à 200,000 habitants. Ce chiffre décrut rapidement quand le siège du gouvernement eutélé transféré à Madrid. Les événements politiques et, en dernier lieu, l'occupation française firent le reste. «Les révolutions, dit un historien espagnol, M. Madoz, ont réduit k néant les riches revenus de cette ville, où le clergé qui l'occupait possédait l'énorme quantité de 40 millions de réaux en rentes. Toutes les classes sont devenues pauvres, et sans une industrie qui leur promette. des ressources pour l'avenir. « Nous ajouterons qu'aujourd'hui Tofeue, ville morte, est, quoique pauvre, la ville aristocratique par excellence. Un écrivain contemporain la qualifie quelque part de «Faubourg Saint-Germain» de l'Espagne.
Elle sert, en effet, de retraite k l'opposition carliste. Tolède est la patrie de saint Ildefonse, patron de la ville ; du rabbin Ben- Essa, du jésuite Louis de LaCerda, deGarcilaso de La Vega, du peintre Blas de Pedro, etc.
— Topogmp/rie. Tolède est bâtie sur les cimes et sur les flancs d'une suite de collines abruptes dont les pieds sont baignés par le Tage. Les quartiers de la ville, dont les uns sont perchés sur les hauteurs, les autres étendus au bas, dans les vallées, forment le fouillis le plus pittoresque. « C'est, ditM. Germond de Lavigne, un dédale inouï de ruelles escarpées et montueuses, un peu semblables k ces sillons que tracent les vers dans le vieux bois. Elles montent k donner l'envie de s'aider des deux mains; elles descendent à faire croire que le centre du monde est au bout. Elles tournent, se torturent et serpentent de telle sorte qu'il faut le fil d'Ariane
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pour s'y guider. C'est la plus étrange confusion de maisons entassées, accumulées ; tour de force de construction, sur sept collines, comme celles de Rome, groupées dans un espace réduit. L'idée ne viendrait assurément k personne aujourd'hui, avec notre goût pour lé nivellement, d'y construire même une cabane de chèvres. Dans ce curieux tohu-bohu de granit et de briques, de charpentes et de fer, il y a dos secrets merveilleux, qu'il faut découvrir à l'insu même de ceux qui les possèdent. Il faudrait avoir le temps de pénétrer dans toutes les bâtisses des Goths, des Juifs et des Maures, dont les possesseurs ne se doutent pas pour la plupart qu'ils ont des arcs, des voûtes, des ogives, des fenêtres et des colonnettes qui sont des trésors, barbouillés, hélas 1 d'une quintuple couche de chaux. Pour peu que l'on gratte, partout on trouve des Sculptures, des arabesques, des méandres, des feuillages, des animaux fantastiques. Sur toutes les portes, des écussons armoriés et des devises; aux croisées, des balcons en vieux fer tourmenté et des grilles à barreaux serrés; à toutes les maisons, de vieilles portes massives, bardées de bandes de métal, garnies de marteaux hjstoiiés, à faire envie aux antiquaires.»
Le Tage décrit à la base des collines occupées par la ville, et au fond d'une déchirure hérissée de rochers noirs, une grande courbe qui affecte la forme d'un fer a cheval ; deux vieux ponts hardis, élancés, lu pont d'Alcantara et le pont de San-Martiu, coupent le Tage aux deux extrémités de la courbe, l'un conduisant vers les campagnes qui s'étendent au pied des monts de Tolède et de la sierra de Guudalupe, l'autre donnant accès aux voyageurs qui viennent d'Aranjuez et .'lu chemin de fer. La route de Madrid passe par l'espèce d'isthme qui relie le rocher de Tolède aux campagnes de la Castille. De quelque côté que l'on arrive, l'aspect de la ville e^t majestueux ; l'œil s'arrête avec curiosité sur les immenses remparts crénelés appuyés sur les rochers, et dont quelquesuns appartiennent à l'époque du roi Wamba, puis sur ces belles portes flanquées de tours mauresques délicatement ornées. On nomme, parmi celles-ci, la porte ou Cambron, construite par Wamba, réédillée par les Arabes et réparée par les Espagnols en 1576 ; la porte de Almaguera, dont il n'existe que des vestiges; la porte de Visagra, la principale de la ville, ouvrant sur la route de Madrid. La Vieille porte, aujourd'hui murée, date de la première époque de la domination des Arabes ; elle est formée de trois arcs ayant la courbe pittoresque de l'arc en fer k cheval; celui du milieu, dans lequel se trouve circonscrite la poterne par laquelle les armées chrétiennes pénétrèrent dans la ville lors de l'expulsion des Arabes, est grand et élancé. Au-dessus de la porte s'élève un étage carré, percé de meurtrières et couronné de créneaux. La porte neuve de Visagra, située un peu plus haut, est défendue par deux grosses tours rondes, crénelées et surmontées d'un écusson aux armes impériales, audessous d'un fronton triangulaire. Elle date de Charles-Quint. Ou a fait dériver son nom du latin via sacra ; de plus sérieux étymologistes ont retrouvé l'origine de ce nom dans le Bub-Shara des Arabes, qui signifie porte des champs.
Dans l'enceinte intérieure de la ville est la célèbre puerta del Sol, chef-d'œuvre de l'architecture arabe, véritable joyau archéologique, conservé intact comme au premier siècle de son existence. "Elle est défendue it droite par une forte muraille percée de deux ouvertures et couronnée de créneaux, k gauche par une belle tour demi-ronde, dont la partie supérieure présente une galerie k jour et de jolies guérites en encorbellement. L'entrée est formée de deux arcs circonscrits, de courbes différentes. Le premier, soutenu par deux colonnettes, est de style ogival ; le second est en fer à cheval k plein cintre, et les extrémités de l'arc sont irès-rapproohées. Audessus du plus grand, on voit un écusson aux armes de la cathédrale de Tolède, et, entre les deux, une vieille sculpture représentant l'exécution de Fernatid Gonzales, alguazil mayor de Tolède, décapité, par ordre du rui, pour avoir insulté deux dûmes. L'arc qui ouvre du côté de la ville est ogival. Une montée fort roide conduit jusqu'à la place principale, l'ancien Zocodover, aujourd'hui nommé place de la Constitution, espace assez vaste, irrégulier, entouré eu partie d'arceuux, formant le centre animé de la ville, et au milieu duquel se trouve une petite plantation d'arbres, une apparence de promenade qui est, dans les beaux jours, le rendez-vous du monde élégant.
Tolède possède un grand nombre de monuments intéressants, dont la description demanderait un volume; nous allons les passer rapidement en revue, en commençant par les édifices religieux.
La cathédrale, fondée par saint Eugène, premier é vêque de Tolède, fut transformée en musquée sous la domination des Maures. Saint Ferdinand, voulant effacer jusqu'au dernier vestige de la conquête musulmane, fit démolir la vie.lle église et poser les fondements de l'édifice actuel, dont le plan est dû k l'architecte Pedro Perez. La reconstruction demanda deux siècles consécutifs, et encore les travaux sont-ils toujours inachevés. Le style général est le gothique, sous ses trans-
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formations multiples. La façade principale se présente k l'ouest : trois grandes portes s'ouvrent sur cette façade; la plus haute, dite porte du Pardon, surmontée d'un large arc ogival divisé en deux plus petits , es» surchargée de sculptures. La Cène est représentée sur la corniche. Les deux autres portes forment chacune un arc du même style et non divisé. Entre les trois portes s'élèvent deux piliers massifs en forme de tours, partagés en étages et ornés de vingt statues. A droite, s'élève la tour proprement dite ; k gauche, la chapelle Mozarabe, surmontée d'une coupole octogone. La tour, haute de 90 mètres, a des murs d'une épaisseur de 5>a,5û.- Sa circonférence intérieure estlamème. Le premier corps, massif et carré ksa base.se divise en cinq étages ornés d'arcs et de sculptures gothiques, ainsi que de faïences vernies, suivant la mode des anciennes construciionsespagnoles.'Le cinquième étage, entièrement a jour, contient les cloches : la plus grosse, lourde de 17,800 kilogrammes, ej dont le bruit s'étend, dit-on, jusqu'k Madrid, pourrait contenir k l'aise, si l'on en croit un proverbe local, six cordonniers et un tailleur. Le second corps est en reliait sur le premier et de forme octogone : une fenêtre double gothique, terminée en tteurons, s'ouvre sur chacune des faces, et chacun des huit angles est surmonté de pyramides isolées, réunies par des aros-boutanis. Enfin, le troisième corps, octogone à sa base, s'arrondit à son sommât, couronné d'une série de globes et terminé pur une croix .de fer. A gauche de l'editice, indépendamment des trois portes dont nous avons parlé, il en existe une troisième dite porte dé l'Enfant volé ; cette porte est.surtout remarquable par le bas-relief qui la surmoute, et la légende que son nom rappelle est fixée par deux fresques deBayno: l'une représentant le rapt de l'enfant devant cette même porte, l'autre l'assassinat de ce même enfant par ses ravisseurs.
La façade sud, moins considérable, est percée de deux portes: l'une est moderne et mesquine ; l'autre, dite porte des Lions, est formée de plusieurs courbes concentriques, ornées de stutuettes ; chacune de ces statuettes est surmontée d'un dais délicatement sculpté k jour. La porte des Lions est précédée d'un parvis que ferme une grille de fer encastrée dans six colonnes surmontées d'écussons armoriés. L'autre porte, d'ordre ionique, ne remonte pas au delà de 1S00.
Enfin, pour en finir avec l'extérieur de cette magnifique basilique, la façade nord, à demi cachée sous les murs du cloître et sous les maisons particulières voisines, présente un grand arc composé de trois larges moulures représentant plusieurs figures de prophèteset d'anges. C'est également de ce côté que se trouve l'horloge.
L'intérieur de la cathédrale de Tolède est un des plus magnifiques de tout l'univers. Le vaisseau se compose de cinq grandes nefs, séparées par quatre-vingt-huit piliers, chaque pilier formé d'un faisceau de seize colonnettes. Les dimensions générales sont : longueur du nord au sud, 113 mètres; largeur, 57 mètres ; hauteur à la nef centrale, 45 mètres. Sept centeinquante fenêtres éclairent la basilique. On comprend qu'il nous serait difficile du décrire ici toutes les magnificences des chapelles : nous nous bornerons donc à parler avec détail de la capilla mayor (ou chapelle du inajire-autel), du chœur, lui faisant face, et de la chapelle Mozarabe, dont nous avons dèjit dit un mot.
La capilla mayor, agrandie par le cardinal Cisneros, possède un retable en bois de mélèze, partage en cinq étages, et chacun de ces étages en quatre compartiments remplis desiatues et de détails de sculptures. L'effet général est somptueux quoiqu'un peu théâtral, et bien que, pour nous servir de l'expression de M. Germond de Lavigne, « ces compartiments, renfermant chacun un groupe ou une scène, aient un peu l'air de loges ou d'avant-scenes, avec leurs draperies et leurs baldaquins sculptés, a Des deux côtés de l'autel, se trouvent, étagées au-dessus les unes des autres, plusieurs tombes. Nous citerons celles de Sancbo 11, de l'infant don Pedro, d'Alphonse VU, de don Saueao le Désiré et de l'infant don Sancho, fils de Jaime . el Conquistador. Nous ne parlons pas des nombreuses statues qui décorent la chapelle. Elle est fermée pur une grille immense, chefd'œuvre de la serrurerie ancienne, et dont l'auteur, Fraueiseo de Villaipondo, s légué son nom k la postérité. Elle a coûte 250,000 réuux.
En arrière du retable, se dresse ca qu'on appelle le transparent, entassement inout de marbres, de bronzes, de volutes, de nuages, de rayons solaires, ainsi nomme parce qu'il devait être, k l'origine, travaillé k jour et permettre d'embrasser au travers et d'un seul coup d'œil l'ensemble de la cathédrale.
Le chœur possède une silteria (on désigne ainsi, en Espagne, l'ensemble des stalles) qui peut passer pour un des chefs-d'œuvre du genre. Dans son Voyage en Espagne, Théophile Gautier la décrit en ces termes : « Elle est composée de trois rangs de stalles eu bois sculpté, fouillé, découpe d'une manière merveilleuse, avec des bus-reliefs historiques, allégoriques et sacrés. L'art gothique, sur les confins de la Renaissance, n'a rien produit de plus parfait ni de mieux ddssiné.
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On attribue cette œuvre effrayante de détails aux patients ciseaux de Philippe de Bourgogne et de Berruguete, La stalle de l'archevêque, plus élevée que les autres, est disposée en forme de trône et marque le milieu du chœur. Des colonnes de inarbre, d'un ton brun et luisant, couronnent cette prodigieuse menuiserie, et, sur l'entablement, s'élèvent des figures d'albâtre, d'une élégance et d'un effet admirables. D'énormes pupitres de bronze, couverts de missels gigantesques, de grands tapis de sparterie et deux orgues de dimensions colossales, posées en regard, l'un à droite, l'autre a gauche, complètent la décoration. ■
Quant à la chapelle Mozarabe, fondée par le cardinal Cisneros pour y perpétuer l'ancien rite chrétien primitif, toléré par les Arabes dans six ég lises de Tolède, après leuroccupation, son nom. rappelle celui de ces anciens fidèles (mozarabe signifie en effet mêlé aux Arabes), On sait que le rit grégorien fut de bonne heure exclusivement en vigueur, surtout en Espagne, où Alphonse VI en ordonna la pratique sous les peines les plus sévères. Mais la volonté royale vint se briser contre les résistances du clergé tolédan, et le rit mozarabe continua de garder ses fidèles. Le cardinal Cisneros vint juste à propos pour en recueillir les dernières traditions ainsi que les derniers ministres au profit de la chapelle Mozarabe, qu'il fitconsstruire contre la caihédrale, et, de cette manière, on put entendre à la fois les prières romaines et les anciennes prières espagnoles. La chapelle Mozarabe est carrée et mesure 14 mètres de côté. Elle possède une mosaïque achetée à Rome moyennant 20,000 ducats ; une Conception, dans le style italien, et plusieurs fresques représentant des batailles avec les Maures. On y conserve en outre le chapeau du cardinal Cisneros. La chapelle est fermée, comme la capilla mayor, par une grille de fer d'un admirable travail. Nous citerons, en outre: la chapelle Sanla- Lucia, la chapelle San-Eugenio, où se trouve le tombeau de Ferdinand Gudice ; les chapelles Santiago, San-Ildefonso, de laTrinidad,San- Nicolas. Dans la chapelle Santiago se trouvent plusieurs monuments funéraires remarquables: nous citerons celui du connétable don Alvaro de Luna et de sa femme; il est entouré de quatre statues, en maibre, de moines en prière; celui de don Ksteban de lllo, placé dans la voûte même, le guerrier ayant demandé cette place élevée < afin, dit Théophile Gautier, que les manants ne pussent lui passer sur le ventre; » celui du cardinal GitCarrileode Albornoz, mort à Assise. La chapelle de los Reyes-Nuevos, fondée par Henri 11, contient les sépultures de Juan II et de Henri 11 J. Citons artriii la chapelle Santa- Leocadiu, où se trouvent les sépultures de nombreux évêques et du cardinal Porto-Carrero.
La sacristie, belle pièce rectangulaire, est ornée d'une voûte peinte à fresque parLuca Giordano. Le sujet représenté est la Descente de laVierge, apportant à saint Ildefonse une chasuble en toile du ciel. Dans une petite salle voisine, on conserve le trésor de la cathédrale. Ce trésor, un des plus riches de l'Espagne, demanderait une description de plusieurs pages: nous ne mentionnerons, resserrés par 1 espace, que' la grande cusiodia d'argent doré, haute de 4 mètres, lourde de 795 marcs, et qu'on promène lors delà Fête- Dieu; le manteuude la Viergedu Sanctuaire, brodé en 1672 et surchargé de 256 onces de perles, sans parler des diamants, rubis et autres pierres précieuses; l'épeed Alphonse VI, de nombreux reliquaires, etc., etc. La sacristie correspond avec le Sayrario, chapelle construite, suivant la légende, sur l'emplacement même où les Sarrasins avaient enfoui la sainte image de Notre-Dame, au muinent de leur conquête. Elle se divise en plusieurs parties, élinceiantes de bronzes, de marbres, d'ivoire, de châsses d'un prix inestimable. On y conserve notamment, sous le titre ou plutôt sous le surnom de Juan de Las Vinas, une petite statue de lEnfunt Jésus, en or massif, fort vénérée par iesTolédanes.
Les chapelles qui font suite au Sugrario et se relient à celles dontnoua avons déjà parlé sont celle de la Vierge-aux-Douleurs ( Veryen de las Jjutores), celle du Baptistère et cellede la Desoeiision. Le nom de cette dernière rappelle l'apparition de la Vierge à saint Iluefonse, apparition qui fait, comme nous l'avons dittout k l'heure, l'objet delà peinture de la voûte de la sacristie. On y conserve, au fond d'une sorte de petite armoire en marbre rouge, une pierre blunclie sur laquelle la Vierge, en descendant dans l'église, posa, dit-on, le pied. Au-dessus de l'armoire est gravé ce verset: Adorabimus in ioco ubi iteterunt pedes ejus. Quant au sujet même de la légende, il fait encore ici l'objet d'un médaillon sculpté en relief sur le retable. Enfin, avant d'abandonner la basilique, mentionnons : les drapenux conquis sur les Turcs àla bataille de Lépante; une corne, vieille de plus de mille ans, et avec laquelle on appelait les fidèles à 1 office avant l'invention des cloches ; un lit sur lequel ou dépose les enfants trouvés, etc., etc. Mais, nous le répétons, nous n'avons pu, dans cette esquisse rapide, qu'effleurer la description de la cathédrale de Tolède, qui est peut-être la basi« lique la plus abondante en détails du monde eiitieu-
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Au nord et le long de la cathédrale s'étend le cloître, avec lequel elle communique par deux portes. On y remarque quelques tombeaux, une galerie de peintures à fresque représentant Ta vie de saint Eugène, premier apôtre de Tolède, et au-dessus, dans une galerie supérieure, la bibliothèque du chapitre, très-riche en manuscrits qui datent du vins aux vie siècle.
L'église du couvent de San-Juan-de-los- Reyes, érigée en 1477 par Ferdinand et Isabelle, qui 1 avaient destinée à recevoir leurs sépultures, est l'œuvre de l'architecte Juan Guas, Les travaux furent poussés avec une grande activité par la reine Isabelle, qui y employa jusqu'à douze cent vingt-six maîtres tailleurs de pierre. La partie la plus remarquable du monument est le chevet, construit avec une véritable splendeur architecturale. Le plan en est dessiné par six piliers, entre lesquels régnent des arcs ogivaux dont l'intérieur est couvert de riches arabesques. Des statues de hérauts occupent d'élégantes niches, pratiquées sur les faces de ces piliers. Le chevet est terminé en terrasse et couronné par une élégante galerie à jour. Du milieu de la terrasse s'élance une coupole hexagone. La façade principale, construite ■ après là mort d'Isabelle, ne répond ni par le style, ni par la richesse, à la magnificence du chevet. « L'église , dit M. Geruiond de Lavigne, forme une nef unique de 56 mètres de longueur, partagée eu quatre voûtes dont les arcs, supportés par des piliers recouverts d'arabesques , se. croisent sous de riches fleurons. Une large frise, qui court autour du vaisseau, la hauteur des chapiteaux , porte en grandes lettres gothiques une longue inscription commémorative de la fondation du monument. L'architecte a mis tout son génie, toutes les ressources de son art dans l'ornement du transsept; les piliers sont couverts de guirlandes et d'arabesques ; leurs chapiteaux, d'une forme originale, sont couronnés d'une foule de têtes d anges, et les quatre arcs qui supportent la coupole sont semés d'étoiles. Deux tribunes, k balcons de pierre fouillée k jour, sont comme suspendues, à droite et à gauche, aux deux derniers piliers de la nef et soutenues par de riches encorbellements, qui portent tes chiffres entrelacés de Ferdinand et d'Isabelle. Les deux murs des extrémités du transsept, autrefois éclairés par des fenêtres qui ont été murées, sont ornés d'une profusion inouïe de sculptures en relief. Au premier corps, de riches arcs gothiques; au second,' une galerie divisée en six compartiments par des colonnettes que cachent à demi des statues de saints, et, au milieu de ces compartiments, d'énormes écussons aux armes de Castille et d'Aragon, surmontés de tètes d'aigle et accompagnés des emblèmes royaux, le nœud gordien et le faisceau de flèches. Le maître-autel est d'une égale élégance ; mais il a beaucoup souffert , non - seulement des atteintes du temps, mais de celles de l'occupation armée. Les peintures qui le décoraient ont disparu, et la plupart des sculptures ont été mutilées. » Auprès du maître-autel est une statue en bois sculpté représentant le prophète Elie endormi. Un amateur offrit uu jour 80,000 réaux de la tête seule. La chaire , sans escalier, et dans laquelle on pénètre par un couloir pratiqué dans la muraille, est portée par une colonne qui est une lige de palmier pétrifiée. Le cloître , qui était un véritable chefd'œuvre d'architecture, porte les traces des plus regrettables dévastations. L'une des galeries est en ruine; les trois autres côtés , avec leurs arcs ornes de Heurs, d'oiseaux, d'animaux et de grotesques, leurs fragiles coloniiettes, leurs piliers caches chacun par une statue de saint, présentent l'un des plus riches spécimens de 1 art gothique dans toute sa pureté. Dans les galeries supérieures du cloître a été installé le musée provincial, collection formée de trois cents tableaux environ , parmi lesquels on remarque des toiles de José Ribera, dit l'Espagnolet.
Nuestra-Seilora - del -Trausito , ancienne synagogue, bâtie en 1366 par Samuel Lévi, le fameux trésurier du roi don f euro, est une seule nef, longue de 21 mètres, sur une largeur de 10 mètres. Bes murs sont revêtus de stuc et ornés, k la partie supérieure, d'une large frise au-dessous de laquelle se développe i/n corps d'architecture formé de cinquante - quatre arcs , remarquable par la beauté, l'abondance et la perfection de ses ornements. Le maître-autel, fort ancien et tout ornementé, est dans le style gothique. Le plafond du temple est eu mélèze ; les charpentes de la couverture sont, dit-on, en cèdre du Liban.
Santa-Maria-la-BIanca est un autre curieux souvenir de l'époque judaïque. Synagogue d'abord, cet édifice fut transformé en église vers 1405. C'est une succession d'arcs supportés par de gros piliers octogones formant cinq nefs. Les chapiteaux, en stuc, sont de '■ forme différente, composes de branches, de feuilles, ue guirlandes entremêlées de poin- ' nies de pin, réminiscence du vieux style ! byzantin. Des ornements varies, des arabesques , de jolies rosaces accompagnent les arcs.
Un des plus beaux édifices civils de Tolède est le collège militaire installé dans l'ancien hôpital de Sauta-Çruz, qui fut ouvert, en 14B4, aux enfants abandonnés. Isabelle la Catholique le fit agrandir et en confia la
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décoration à l'architecte Henri de Egas.Une vaste cour* précède la façade principale, qui frappe par sa richesse. Les entre-colonnements et l'archivolte sont garnis d'une série de statuettes avec leurs dais. Des bas-reliefs représentent le cardinal Mendoza, fondateur de l'hospice, la Visitation, etc. On remarque dans l'intérieur de l'hôpital une jolie chapelle possédant un retable orné de bonnes peintures sur panneaux. On remarque aussi, dans un des angles du cloître, un curieux escalier, dont la balustrade est d'une rare élégance ; le plafond est lambrissé avec toute la bizarrerie des denx genres arabe et plateresque. Indépendamment de la bibliothèque du chapitre, dont nous avons parlé plus haut, Tolède possède une bibliothèque provinciale, formée de trente mille volumes environ de l'ancienne bibliothèque archiépiscopale et de près de quarante mille volumes recueillis dans les couvents supprimés de la province. On y remarque une curieuse collection de portraits d'écrivains tolédans et une série originale de peintures représentant les résultats des croisements de races européennes. Tolède possédait autrefois de nombreux alcazarsoti palais, aujourd'hui détruits ou en ruine pour la plupart. Le palais d'Alphonse VIII existe encore en partie ; ou en admire le portail, du style de la Renaissance, œuvre de l'architecte Francisco Parilo. Mais le plus remarquable de tous les alcazars de Tolède est le superbe édifice qui domine la ville tout entière de ses masses imposantes. Ce palais fut incendié en 1710, restauré en 1744, puis livré de nouveau aux flammes. Il n'en reste aujourd'hui que les murailles. « Ce palais, dit M. de Lavigne, auquel nous faisons de nombreux emprunts, présente un vaste quadrilatère. La façade du nord, formée de trois cerps d'architecture plateresque, est l'œuvre d'Alphonse Covarrubias; celle du sud, plus majestueuse et plus régulière , comprend quatre corps d'ordre durique. Elle fut cou-, struite par Juan Herrera. Aux quatre angles s'élèvent des tours carrées qui dominent toute la ville, Au fond de la cour, formée de trentedeux belles arcades en galerie, se développe l'esealier,qui est une des plus belles œuvres qui aient été faites en ce genre. On remarque les écuries, qui pourraient renfermer plusieurs centaines de chevaux. Le célèbre architecte Ventura Rodriguez avait dirigé la restauration faite au siècle dernier. •
Le palais de don Diego, qui fut habité par don Henri de Transtamare et qui fut ensuite donné à Du Guesolin, n'est plus qu une habitation particulière. Le tatler del Moro, atelier ou se travaillent les pierres et les marbres destinés à l'entretien de la cathédrale, fut autrefois le palais de quelque grand seigneur. Trois salles magnifiques sont encore ornées d'une profusion de sculptures de style arabe, de nielles, d'étoiles, de fleurons et de plafonds lambrissés d'une rare richesse. Les Casas de Ayuntamiento (hôtel de ville) présentent une belle façade grécoromaine. Aux deux côtés de cette façade s'élèvent deux tours terminées en pyramides. Les plus belles promenades de Tolède sont le paseo de las Hosas, planté d'oliviers, de peupliers et de rosiers, et le paseo de Madrid.
Parmi les antiquités de quelque intérêt, nous signalerons : la cueoa de Hercules, souterrain qui s'étend au-dessous de la vieille église de San-Giues; la Naumaquia; l'amphithéâtre; les bains de la Cava, près d'une vieille tour ea ruine, accompagnée de quelques débris d'arcades; les ruines du château de San-Cervantes; les ruines du palacio de Gaiiana, etc. Ces ruines sont situées en dehors de la ville. C'est aussi hors des murs de Tolède, sur la rive droite du Tage, que se •trouve la fabrique d'armes blanches construite par Charles III. ■ On ne sait pas, dit M. Germond de Lavigne, à quelle époque se fonda cette célèbre industrie, ni dans quelles circonstances elle s'établit à Tolède, qui n'a jamais offert de ressources spéciales pour les matières premières. Elle s'était organisée en corps d'état; les ouvriers habitaient tous une même rue, qui a conservé le nom de culte de las Armas, et chaque maître s'enfermait chez lui comme dans une forteresse, se croyant ie seul possesseur du secret, de la trempe qui faisait la célébrité des laines de Tolède. Au ; xvi" siècle , la municipalité prit l'industrie sous sa protection ; les rois lui accordèrent de nombreux privilèges ; les matières premières, le fer, l'acier, le bois pour les hampes des piques, des lances et des hallebardes, les cuirs pour les fourreaux, lui arrivaient francs de tout droit. Lorsque les armes à feu devinrent d'un usage à peu près général, après la mort de Philippe II, l'industrie tolédane commença à déchoir, et elle reçut un coup mortel au commencement du xvme siècle, lorsque la mode française introduisit dans le costume J'epée courte à la place de la dague et de la longue épée à large garde. C'est alors que Charles III se préoccupa de relever la fabrique d'armes blanches et d'en réorganiser les ateliers. Il appela de Valence pour la uiiiger le célèbre armurier Luis Calixto et fit construire l'édifice dans lequel elle se trouve installée aujourdhui, sous la direction d'un colonel d'artillerie. L'acier qu'on y emploie est apporté de l'étranger, les aciers espagnols ayant été jusqu'à présent essayés sans succès. Toutes les armes blanches employées dans l'armée espagnole viennent de
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la fabrique de Tolède ; il s'y fait peu d'armes pour le commerce particulier ou pour l'étranger, si ce n'est celles que les étrangers achètent lorsqu'ils viennent visiter les ateliers. Certaines lames de luxe sont d'une trempe et d'une souplesse vraiment extraordinaires. »
— Conciles de Tolède. Ils sont au nombre de vingt-cinq.
Premier concile (400). Il fut tenu contre l'hérétique Priscillien.
Deuxième concile (447). Il fut convoqué également contre les prisciilianistes qui, malgré les mesures prises contre eux, ri avaient pas disparu. Turibius , évoque d'Astorga , le présida. Il s'y trouva vingt-neuf évéques qui rendirent par écrit une sentence contre l'hérésie. L'acte de foi rédigé par ce concile et Tes vingt canons de discipline qui furent décrétés ne sont qu'une reproduction de ce qui fut fuit en 400.
Troisième concile (531). Dans les actes de ce concile, Tolède pour lu première fois porte le nom de métropole. Son évèque, Montai], assembla côcoucile, composé de cinq évêques, pour conférer sur les instituts des Pères et les décrets des anciens conciles et pour décréter quelques canons.
Quatrième concile (5S9). Il fut convoqué par le roi goth Récarède, qui, converti à la foi catholique, fit catéchiser les Wisigoths et les Suèves ; tous abjurèrent l'hérésie arienne. Pour affermir cette conversion générale, il assembla dans la ville de Tolède un concile où se trouvèrent soixante-quatre évêques et huit députés de la Gaule Narbonnaise.
Cinquième concile (597). Ce concile, com pose de seize évêques, se réunit la douzième année du règne de Recai ède dans l'église de Saint-Pierre-et-Saint-Paul. On ne rit que deux canons concernant tes évêques.
Sixième concile (610). Quinze évêques assistèrent à ce concile et reconnurent 1 évèque de Tolède pour leur métropolitain. Ils citèrent pour preuve le deuxième concile de Tolède, auquel Montan avait présidé comme évèque. Septième concile (633). Ce concile national fut composé de soixante-deux évêques et de sept députés d'évêques absenta, tous présidés par Isidore de Séville. Parmi les évêques on remarquait saint Juste de Tolède, Braulion de Saragosse, Conantius de Paience et Nonnit de Girone. Il s'assembla dans l'église de Sainte-Léocadie,en présence du roiSisenand, Huitième concile (636). Vingt-deux évêques assistèrent k ce concile tenu dans la basilique de Sainte-Léocadie et présidé par l'archevêque de Tolède, Eugène. Le roi Cinthila, frère et successeur de Sisenand, s'y rendit, et en sa présence furent décrétés huit canons, qui presque tous concernent l'affermissement de la puissance royale. Les quatrième et cinquième défendirent, sous peine d'excommunication, de rechercher par des voies superstitieuses quel serait le successeur du roi, ou de le charger de malédictions. Le sixième ordonne au roi de ne point révoquer ies donations faites 'par son prédécesseur. Le huitième laisse au roi le pouvoir de faire grâce k ceux qui se rendront coupables d'infraction k ces canons, pourvu qu'ils se soient corrigés.
Neuvième concile (638). Le roi Cinthila convoqua ce neuvième concile de Tolède, auquel assistèrent quarante-sept évêques et qui fut présida par .Sylva, évèque de Narbonne. On y rédigea dix-neuf canons.
Dixième concile (646). Ce concile fut compose de vingt-huit évêques, de onze députés, et préside par Oronce, métropolitain de Mèrida.
Onzième concile (653). Ce concile fut assemblé par les ordres du roi Réceswinthe,qui y adressa des remontrances aux evéques et les exhorta à suifre les règles des quatre conciles généraux et k délibérer sur les formes requises pour l'électiou des rois. On rédigea douze canons, dont le style obscur et la langue barbare ne permettent pas toujours de comprendre le sens. On y compta cinquante-deux évêques, douze abbés et seize députes.
Douzième concile (655). Seize évêques, présides par Eugène de Tolède, firent dans ce concile dix-sept canons, la plupart pour réprimer les abus que les evéques commettaient dans l'administration des biens ecclésiastiques. Le dernier canon ordutine aux juifs baptisés de Se trouver aux fêtes principales daus la cité pour assister a l'office avec i'évèque.
Treizième concile (656j. Eugène de Tolède, fugitif de Séville, et saint Fructueux deBragués assistèrent avec dix-neuf autres évêques à ce concile, qui ne présente aucun intérêt.
Quatorzième concile (675). Le successeur du roi Réceswiuthe, Wainba, permit aux evéques de la province carthaginoise de tenir un concile. Us s'assemblèrent a Tolède, dans t'eglise ue la Sain ta- Vierge, au nombre de seize, et Quiricms, archevêque de la ville, les présida. Les actes du concile se composent do se.ze canons de discipline touchauc la conduite des evéques et ues clercs.
Quinzième concile (68l).Waiubaétant tombé gravement malade et ayant perdu toute connaissance, Julien, évèque de Tolède, lui imposa la pénitence, selon la discipline établie en Espagne, et le revêtit de l'habit monastique. Lorsqu'il fut revenu k la santé, il voulut demeurer dans son état de pénitent et désigna pour son successeur Ervige, parent du roj
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Chindesa'mte. Ervige , pour mieux établir son pouvoir, Ht assembler un concile k Tolède fîour faire confirmer solennellement son élection par les évêques et par les seigneurs du royaume. Il s'y trouva trente-cinq évêques, quatre abbés, trois députés et quinze seigneurs.
Seizième concile (683). Ce concile, composé de quarante-huit évêques, six abbés, vingtsept députés et vingt-six des principaux officiers du palais, lit plusieurs règlements concernant les affaires temporelles.
Dix-septième concile (684). Les évêques d'Es|i;igne n'ayant pu se trouver au sixième concile général de Constantinople , le pape Léon I [ leur envoya la définition de foi contre les mouothélites avec une lettre en leur annonçant la conclusion du concile. Les évêques de la province se réunirent au nombre de dix-sept k Tolède, pour recevoir les communications papules.
Dix-huitième concile (688). Ce concile eut pour objet, de répondre au pape Benoît II sur différentes controverses. Soixante et un évêques, cinq députés, deux ubbés et dix-sept comtes assistèrent à cette réunion , où le roi Egica se trouva en personne et qui fut présidée par saint Julien de Tolède.
Dix-neuvième concile (693). Cinquante-neuf évêques, cinq abbés et le roi Egica se trouvèrent a ce concile, où le roi fit présenter aux évêques un mémoire concernant les juifs et les fauteurs d'attentats politiques.
Vingtième concile (694). Ce concile, qui est le dernier (les conciles do Tolède dont nous ayons les actes, fut tenu également par le roi Egica, en présence d'un grand nombre d'évèques. Une conspiration venait d'être découverte parmi les juifs; le huitième canon condamna tous les juifs d'Espagne à être dépouillés de leurs biens et réduits en servitude perpétuelle. Ceux dont ils deviendraient les esclaves ne devaient point leur permettre de pratiquer leurs cérémonies; il leur était enjoint de leur ôter leurs enfants, à l'âge de sept ans, pour Ie3 élever chrétiennement et les marier ensuite à des chrétiens. Ces canons fuient confirmés par un édit royal.
Vingt et unième concile (701). 11 ne nous reste de ce concile ni actes ni canons. Le roi Vitiza le fît réunir dans l'église de Saint- Pierre pour régler diverses affaires politi-
Vingt-deuxième concile (1323). Six siècles s'écoulèrent entre le vingt et unième et le vingt-deuxième concile. Ce dernier fut provoqué par Jean, archevêque de Tolède et chancelier du royaume ; on n'y régla que des points de discipline ecclésiastique.
Vingt-troisième concile (1339). Ce concile, tenu sous Gilles d'Aibornoz, archevêque de Tolède, publia cinq canons, dont un est relatif k l'aliénation des biens de l'Eglise.
Vingt-quatrième concile (1473). Ce concile fut tenu par l'archevêque Alphonse de Caville ou de Cavillo, dans le bourg d'Aranda. Ou y fit vingt-neuf règlements sur la discipline ecclésiastique.
Vingt-cinquième concile (1565-1566). Christophe de Sandoval, évêque de Cordoue, tint ce concile avec les évêques de Siguença, de Ségovie, de Paleueia, de Cuença et d'Osina, dans la dixième' année du règne de Philippe IL Le concile eut trois sessions. Dans la première, ou lut le décret du concile de Trente, touchant la célébration des synodes provinciaux et une profession de foi y fut signée ues assistants. La seconde session ne fut tenue qu'en 1566. On y lit trente et un canons de discipline. La troisième session se tint le 25 mars de la même année et produisit encore vingt huit canons sans intérêt.
TOLEDE (province de), province d'Espagne, entre celles de'Cuença k l'E., de Ciutlad-Real au S., de Madrid au N., celles d'Avila et de Cacérès k l'O.; 330,000 hab. et 14,383 kiloin. carr. de superficie. Sa surface, traversée par les sierras de Tolède, de Guadalupe, de Rtibial, de Yévenes, de Uiliuerca, est irès-montagneuse dans la partie méridionale. Le reste est entrecoupé de collines et de vastes plaines. Elle est arrosée par le Tage, qui la traverse de l'E. à l'O., par le Pasa, le Scdana, le Sangrera, l'Algodor, le Gebilo, le Guaoaviuina, ('Alberche, la Tajuna, tous aifluents du Tage, et par le Guadiana, lij Guuualupejo, l'Estena, le Ballaqiie, la Gi^nela, qui courent dans sa partie orientale. Cependant ony manque d'eau de source; il n'y existe que quelques lagunes. L'hiver y est pluvieux ; en été , lorsque le solano y soufde, il fait très-chaud. Le sol est trèsfertile, et on y recueille du froment, du seigle, de l'orge, de l'avoine, des légumes, des fruits, beaucoup de vin, des olives, du safran, du lin, du chanvre, du cumin, etc. On y élève du gros et du menu bétail, des vers à soie et des abeilles. Il y existe des mines d'argent, de cuivre, de fer, de sel et de salpêtre^ L'industrie manufacturière y a pour objet la fabrication lie lainages, de toiles, d'étoffes de soie, telles que veluurs, peluche, damas, satin; de rubans, de franges, de draps et de chapeaux tins et communs; de sparterie , de soude, de savon, de poterie, de quincaillerie de fer et de cuivre ; des corderies, des moulins à papier, des verreries , des distilleries d'eau-de-vie, des tanneries. Son commerce a pour base les vins, la laine, les fromages de chèvre , le froment, les draps, les étoffes de *oie, le savon, la faïence, la poudre, le seljetc.
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TOLÈDE (Frédéric de), duc d'Albb, général espagnol, né dans la seconde moitié du Xvs siècle. Sa famille prétendait descendre des empereurs Paléologue. Il se signala par sa valeur en combattant les Maures de Grenade, prit part, en 1512, à la guerre qui venait d éclater entre l'Espagne et la France, reçut le commandement d'une armée, en qualité de capitaine général, s'empara de Parapelune, contraigntt les généraux français à repasser les Pyrénées, les poursuivit et se rendit maître de tout le royaume de Navarre. En récompense des services qu'il venait de rendre, le roi Ferdinand lui donna la ville de Hue.-ca.
TOLÈDE (don Pèdre db), surnommé le Grand, général espagnol, liis du précèdent, né à Alba-de-Tormès en 1484, mort en 1553. 11 gagna la confiance de Charles-Quint pendant la guerre de Flandre et fut nommé par lui vice-roi de Naples en 1532. Son gouvernement se signala par. quelques réformes dans l'administration de la justice, mais aussi par une excessive sévérité. 11 détruisit les principaux repaires de voleurs et d'assassins, interdit le port des armes, excepté aux nobles, et frappa les coupables sans distinction de rang. En même temps, il s'attacha à embellir et à assainir Naples, où il fit construire des rues, des édifices publics, notamment le palais royal connu sous le nom de Pulusso- Vecchio. En 1537, les Turcs ayant débarqué à Castro, il les repoussa et fortifia les villes maritimes de la Pouille. Profilant de la haine stupide dont les juifs étaient l'objet, Tolède chassa ces malheureux du royaume en 1540. Eu même temps, persuadé que le progrès des lumières devait nuire à la foi, il s'efforça d'étouffer toute culture littéraire et supprima toutes les académies instituées à Naples. En 1547, il entreprit d'instituer à Naples des tribunaux d'inquisition sur le modèle de ceux de l'Espagne; mais un soulèvement gétiéral du peuple et de la noblesse le força de renoncer à ce projet. Il mourut à Florence en 1553, pendant une expédition dirigée contre Sienne. Il fut le père du trop fameux duc d'Albe.
TOLÈDE (Alvarez de), duo d'Albb, célèbre général espagnol, fils du précédent. V. Albe.
TOLÈDE (DON Pèdre db), connétable de Castille, de la même famille que les précédents, né dans la seconde moitié du xvia siècle. Nommé général des galères de Naples, il se battit contre les Turcs, lit avec succès une descente sur les côtes de iaMorée (1595) et devint un des favoris de Philippe III, qui le nomma connétable de Castille. Comme il était parent de Marie de Médicis, le roi d'Espagne le nomma ambassadeur de France dans le double but de détacher Henri IV de l'alliance des Provinces-Unies et de lui proposer le mariage du dauphin avec une infante. ■ Don Pedro de Tolède, dit Pèrétixe, avait une morgue fière et grave et était haut et magnifique en paroles lorsqu'il s'agissait de l'honneur et de la gloire de sa nation et de la puissance de son roi; mais, hors de la, fort civil et courtois, soumis et respectueux où il le fallait être, galant, adroit et spirituel. > Pendant ses entrevues avec le roi, il lui tint le plus fier langage. Ayant exalté la puissance de l'Espagne en des termes menaçants, Henri IV lui dit : « Si le roi d'Espagne continue ses attentats, je porterai le feu jusque dans l'Escunal, et si je monte une fois a cheval, on me verra bientôt à Madrid. — Le roi François I«ry fut bien,» lui répondit l'ambassadeur d'un ton calme et fier. Il échoua dans sa mission et retourna en Espagne, selon les uns en juillet 1608, selon d'autres au commencement de 1609.
TOLÈDE (don François de), vice-roi du Pérou 11 vivait au xvie siècle et appartenait à la maison d'Oropesa. Nommé vice-roi en 1566, il arriva à Lima cette même année, se mit aussitôt à persécuter les incas, attira à Lima, eu 1571, par de perfides promesses, le jeune inea Tupac Amaru, fils de Manco II, et le fit périr sur l'éohafaud, malgré les prières et les larmes des Espagnols eux-mêmes. De retour en Espagne en 1581, il fut accueilli par Philippe II d'une façon foudroyante. Arrêté sous l'inculpation de malversations et dépouillé de ses immenses richesses, il fut jeté en prison, et y mourut.
TOLEDO , ville des Etats-Unis (Ohio), sur la gauche de la Maumée, k 4 milles environ de sou embouchure dans le lac Erié. Elle a pris et parait devoir conserver la prééminence comme marché central des grains de l'Ohio et d'une partie du N.-O. et des pro- I duits manufacturés de New-York.C'est au- ! jourd'hui, après Chicago, l'entrepôt le plus florissant du commerce des céréales et l'dn des principaux points de passage des éinigrants qui , de l'Etat de New-York , vont s'établir dans les cultures de l'Ouest. Les principaux articles du commerce de Toledo ' sont : les farines, les blés, les alcools, les bestiaux, les viandes sèches, les peaux, la potasse, les bois de construction, 1 épicerie, la nouveauté, la faïencerie, la cristallerie, la quincaillerie, etc. Ces articles figurent alternativement, pour la plupart, a l'importation ' et à l'exportation. Les produits amenés par 1 la voie des lacs se dirigent sur TObio et ■ l'Ouest en échange des denrées apportées 1 par les chemins de fer et le canal. La navigation des lacs trouve ,k Toledo le double
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avantage d'un por.t commode et de nombreux et profitables éléments d'échange.
TOLÈNE s. m. (to-lè-ne). Chim. Produit de la distillation du baume deTolu avec l'eau. TOLENTINO, ville du royaume d'Italie, sur une colline au' pied de Inquelle coule le Chienti, dans la province et k 19 kilom. S.-O. de Macerata; 11,000 hab, Tannerie.-i, fabri- , ques de faïence. Elle avait, dès le ve siècle, un évêché qui fut réuni k celui de Macerata en 15S6. La cathédrale, dédiée à san Nicolo di Tolentino, est décorée de quelques bonnes peintures. Tolentino est remarquable par le souvenir de la paix qui y fut conclue avec la France en 1797 et de la bataille qu'y perdit Murât en 1815, bataille qui eut pour conséquence la perte de sa couronne.
Tolentino (TRArTÉ de), conclu et signé entre le pape Pie VI et la République française le l" ventôse (19 février 1797). Dès que Mantoue eut capitulé, Bonaparte, sans même attendre que le vieux Wurmser vint lui rendre son épée, partit pour Bologne afin de faire la loi au pape, qui n'avait que trop manifesté son antipathie contre la République. Les ordres que lui avait transmis le Directoire lui enjoignaient, pour ainsi dire, de détruire la puissance temporelle du saintsiége; mais Bonaparte, sans tenir compte des ordres reçus par lui, avait arrêté dans son esprit des prétentions plus modestes; il ne voulait arracher au pape qu'une ou deux provinces et une forte contribution de guerre. A la tête de la division Victor, qu'il réunit à Bologne, et de quelques recrues italiennes levées en Lombardie et dan3 la Cispadane , il marcha sur les Etats romains. Le pape se trouva alors dans la plus cruelle anxiété, car il n'ignorait pas que la perfidie de ses intentions et de ses actes mêmes était parfaitement connue du général français , dont le nom seul -jetait la terreur en Italie. Aux bords du Senio, Bonaparte rencontra l'armée papale, qu'il mit en déroule en un instant; puis il s'avança jusqu'à Ancôue, où il enveloppa 3,000 hommes commandés par le général autrichien Colli et les fit presque tous prisonniers. Il se dirigea ensuite sur Lorette, s'avançant directement sur Rome, et arriva à TolentW le 25 pluviôse (13 février). Le pape allait quitter Rome, lorsque le général des camaldules, que Bonaparte avait vu k Tolentino, arriva au Vatican et rassura Pie VI sur les intentions peu révolutionnaires du général français. Le pape envoya alors k Tolentino le cardinal Mattei, le prélat Galeppi,. le marquis Massimi et son neveu le duc de Braschi , avec des pleins pouvoirs pour traiter, pourvu que le général n exigeât aucun sacrifice contraire a la foi catholique, chose, au fond, très-indifférente k Bonaparte quand cela ne contrariait pas ses projets. Les articles du traité furent, en conséquence, prompiement arrêtés et signés; en voici la substance :
Le pape renonçait k tout traité d'alliance contre la France; il reconnaissait la Republique et se déclarait avec elle en paix et bonne intelligence. « Il lui cédait tous «es droits sur te Comtat^Venaissin; il abandonnait définitivement à la république Cispadane les légations de Bologne et de Ferrare et,, en outre, la belle province de la Romagne. La ville et l'importante citadelle d'Ancône restaient au pouvoir de la France jusqu'à la paix générale. Les deux provinces du duché d'Urbin et de Macerata, que l'année française avait envahies, étaient restituées au pape moyennant la somme de 15 millions. Pareille somme devait être payée conformément k l'armistice de Bologue, non encore exécuté. Ces 30 millions étaient payables deux tiers eu argent et un tiers en diamants ou pierres précieuses. Le pape devait fournir, en outre, 800 chevaux de cavalerie, 800 chevaux de trait, des buffles et autres produits du territoire de l'Eglise. 11 devait désavouer l'assassinat de Basseville et faire payer 300,000 francs tant k ses héritiers qu'a ceux qui avaient souffert du même évéuemept. Tous les objets d'art et manuscrits cédés à la France par l'armistice de Bologne devaient être sur-le-champ dirigés sur Paris. » (Thiers.)
TOLÉRABLE adj. (to-lé-ra-ble — lat. to-
terabilis; de tulerare, supporter). Qu'on peut tolérer, supporter : C'est une souffrance tolérable. Je vous souhaite une vie tolérable ; car, pour une vie heureuse, cela est trop fort. (Volt.) La conquête, odieuse à tout peuple, ne devient tolérable aux yeux de ceux gui la subissent qu'au prix d'un bon gouvernement. (Thiers.)
TOLÉRABLEMENT adv. (to-lé-ra-b!e-man — de tolêruble, et du suffixe ment). D'une manière tolérable, passable, supportable : Un bon pays se rétablit toujours par lui-même, pour peu qu'il soit tolérablbment régi.
(Vult.)
TOLÉRAMMENT adv. (to-lé-ra-man — rad.
tolérant). Avec tolérance, d'une manière tolérante : Le tjouoerueur île Lutinay s'était d'ailleurs prêté le plus toléram.misnt du monde à l'exécution de toutes ses fantaisies, (De Suntetiy.) Il Peu usité.
TOLÉRANCES, f. (to-lé-ran-se — rad. tolérer). Action de tolérer; condescendance, indulgence qui empêche de réprimer ou de condamner : iVous demandons la tolérance; ac-
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cordons-la, exercons-la pour en donner l'exem • pie. (Buff.) Dans la vie sociale, la vertu laplus utile est la tolé'rais-ciî. (M"« Monmarson.) La tolérance n'est pus exclusive de la lutte. (L. Jourdan.) Quand la politesse va jusqu'à une tolérance aveugle, elle équivaut à une irahison envers soi-même. (De Custine.) La tolérance n'est pas la liberté. (E. de Gir.)
— Tolérance religieuse ou simplement Tolérance, Condescendance par laquelle on laisse k chacun la liberté de pratiquer la religion qu'il professe : Il est a/freux d'enseigner que la tolérance est dangereuse. (Volt.) La tolérance est le résultat d'une foi éclairée. (B. Alletz.) L'absolue liberté delà controverse religieuse résulte du principe de la tolérance. (Villemain.) De l'inutilité des persécutions et des tortures est née la tolérance religieuse. (E. de Gir.)
— Tolérance théologique ou ecclésiastique, ou simplement Tolérance, Condescendance par laquelle on souffre toutesles opinions qui ne sont pas manifestement contraires à la doctrine de l'Eglise -. L'Eglise latine a toujours usé de tolérance pouf l'Eglise grecque (Acad.)
. —Tolérance civile ou simplement Tolérance, Permission accordée par un gouvernement de pratiquer dans l'Etat certaines religions qui n'y sont pas légalement reconnues.
— Maison de tolérance, Maison de prostitution : Il est interdit à une maîtresse ae maison de tolérance de garder ses enfants chez cite. (Frégier.)
— Monn. Quantité en plus ou en moins que l'Etat tolère dans le poids dés monnaies ou dans les proportions de l'alliage.
— Administr. milit. Ecart toléré dans les dimensions des armes et des projectiles.
— Méd. Faculté qu'a un sujet de résister aux effets naturels de certaines substances : L'innocuité des poisons sur Mithridate est ur fait de tolérance fort célèbre.
— Encycl. Philos. « Qu'est-ce que la ItW rance?dit Voltaire. C'est l'apanage de l'hu manité; nous sommes tous pétris de faibles ses et d'erreurs : pardonnons-nous récipro quement nos sottises, c'est la première loi dt la nature. > Chez les Juifs, la secte des su.ducéens fut respectée malgré ses croyances . les Grecs pratiquèrent la tolérance en respectant Epicure et ses disciples. Quant à Socrate, sa mort doit être moins attribuée k l'intolérance religieuse et au fanatisme qu'k des inimitiés personnelles. Les Romains se montrèrent les plus tolérants de tous les peuples ; ces grands conquérants comprirent qu'ils ne pouvaient conserver toutes les provinces que leurs armes avaient réduites k la soumission qu'a l'unique condition de respecter les croyances des vaincus; non-seulement les dieux étrangers étaient supportés, mais encore ils avaient leur place a Rome; les Juifs purent élever des synagogues. Les chrétiens, il est vrai, finirent par ne pas rencontrer la même bienveillance; mais ils avaient d'abord été tolérés, comme toutes les sectes religieuses, et ils ne furent persécutés que lorsqu'ils déclarèrent la guerre aux autres cultes, au nom d'un principe que Rome ne pouvait pua admettre, k savoir|qu'eux seuls avaient raison. Ils renversèrent les idoles^ on les contraignit au respect des lois. Il ne s'agissait donc pas, comme les historiens ecclésiastiques veulent le faire entendre, de les contraindre k adorer un Dieu qui n'était pas le leur, mais bien de les empêcher de briser les statues des dieux romains et de continuer une propagande dangereuse pour la sécurité de l'Etat. De fait le christianisme , devenu puissant, renversa non-seulement le paganisme, mais l'empire , ce qui montre que les empereurs, en le combattant , pressentaient très-bien sa puissance d'action. Thomas d'Aquin reconnaît d'ailleurs que, si les disciples de Jésus ne détrônèrent pas les empereurs, c'est que celte tâche fut trop lourde pour leurs forces. L'intolérance fit sou apparition dans le monde avec le christianisme. Dès le premier siècle, lesèbionites, qui niaient que Jésus-Christ fût un Dieu, se virent persécutés par les chrétiens; les nicolaïtes , qui demandaient ta communauté des biens , c'est-à-dire exactement ce que prétendaient opérer les apôtres, furent considérés comme les pires ennemis de l'Eglise naissante ; les gnostiqties soulevèrent l'indignation des lidèleset furent traités d'idolâtres. Tertullien , Praxéas , Origèue , Novatieu, Novat, Donat, Sabellius eurent, avant même le règne de Constantin , k se repentir de leur indépendance, et bientôt après les disputes des athanasiens et des eusébiens firent couler le sang. Dès l'origine, on vit les apôtres se diviser entre eux et se déclarer la guerre; la lutte de saint Paul et de saint Pierre a propos de la circoncision des gentils a laissé des traces ineffaçables dans les Actes des apôtres, quel que soit le soin que l'on ait pris plus tard pour atténuer le caractère trèsvif de ces luttes et en effacer le suuvenir. Dès le i°r siècle, la Judée compta une vingtaine de sectes et un nombre iiioulculable de prophètes et de messies. Il y avait alors une trentaine d'Evangiles, tous différents et dont les doctrines opposées étaient souteuuesavec acharnement par les sectaires qui appelaient de toutes leurs forces les rigueurs du pouvoir contre les sectes rivales. ■ Lorsque enfin, dit Voltaire, quelques chrétiens eurent embrassé les dogmes de Platon et mêlé un peu de phi-
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losophie à leur religion, qu'ils séparèrent de la juive, ils devinrent insensiblement plus considérables, mais toujours divisés en plusieurs sectes sans que jamais il y ait eu un seul temps où l'Eglise chrétienne ait été réunie. Elle a pris naissance au milieu des divisions des juifs, des samaritains, des pharisiens, des saducéens, des esséniens, des ju? daïtes, des disciples de Jean, des thérapeutes. Elle a été divisée dans son berceau, elle l'a été dans les persécutions mêmes qu'elle essuya quelquefois sous les premiers empereurs. Souvent le martyr était regardé comme un apostat par ses frères, et le chrétien carpocratien expirait sous le glaive des bourreaux, romains, excommunié par le chrétien ébionite, lequel ébionite était anathématisé par le sabellien. » Malheureusement, l'intolérance
fiersista. 11 serait trop long d'énnmérer toutes es cruautés ordonnées au nom d'une religion qui se prétendait religion de paix et d'amour, depuis les massacres des albigeois, auxquels Simon de Montfurt et le légat du pape excitaient les soldats en leur disant : < Tuez toujours, Dieu reconnaîtra ses élus, » jusqu'à la Saint-Barthélémy.
La tolérance n'a donc jamais été une vertu chrétienne; lu foi exclut toute idée de tolérance. Les musulmans ont agi comme les chrétiens; les huguenots ne se sont pas montrés moins cruels. Toute religion qui a la prétention d'être seule en possession de la vérité est fatalement intolérante. La philosophie seule peut admettre la tolérance comme un principe et la faire prévaloir; mais alors ce sera fait des religions, puisqu elle les placera toutes ex squo.
'En matière politique, l'intolérance a des conséquences plus désastreuses encore. Tout gouvernement qui proscrit un parti, persécute une classe de citoyens, amène forcément des discordes et des troubles. L'intérêt de l'humanité exige la liberté d'opinion la plus absolue, la liberté des cultes, la liberté de conscience. Le seul moyen d'arriver à distinguer la vérité de l'erreur, et par cela même de travailler à améliorer le sort de ses semblables, n'est-il pas de comparer entre elles les diverses lois, les mœurs, les coutumes, les cultes ? La force et la crainte ne sauraient réussir là OÙ la raison commande, et à notre époque on n'arrive plus à convaincre parla violence. On pourrait même croire que le clergé catholique a toujours été de cet avis et que l'inquisition ternit un vain rêve si l'on s'en rapportait aux citations suivantes, empruntées aux Pères de l'Eglise, aux conciles et aux. prédicateurs. Le clergé a pris à tâche, par ses actes, de démentir ces maximes, mais elles n'en prouvent pas moins que la tolérance religieuse était admise par les esprits les plus élevés.
« C'est une impiété doter, en matière de religion, la liberté aux hommes, d'empêcher qu'ils ne fassent choix d'une divinité; aucun homme, aucun dieu ne voudrait d'un service forcé. » (Tertullien, Apologétique.)
« Si ou usait de violence pour la défense de la foi, les évêques s'y opposeraient. » (Saint Hilaire,)
« La religion forcée n'est plus religion; il faut persuader et non contraindre. La religion ne se commande point. > (Lactance.)
« C'est une exécrable hérésie de vouloir attirer par la force, par les coups, par les emprisonnements, ceux qu'on n'a pu convaincre par la raison. » (Saint Athanase.)
« Rien n'est plus contraire à la religion que la contrainte. » (Saint Justin martyr.) -
« Per>éeuterons-iious ceux que Dieu tolère? • (Suint Augustin.)
■ Qu on ne lasse aucune violence aux juifs. » (Quatrième concile de Tolède.)
« Nous ne prétendons point détruire les erreurs par la violence. ■ (Discours du clergé de France à Louis XUT.)
<l Nous savons que la foi se persuade et ne se commande point. » (Fléchier.)
Les philosophes sont naturellement plus explicites encore :
• L'expérience nous apprend que la violence est plus capable d'irriter que de guérir un mal qui a sa racine dans l'esprit. • (De Thou.)
• Si le ciel vous a assez aimés pour vous faire voir la vérité, il vous a fait une grande grâce ; mais est-ce aux enfants qui ont l'héritage de leurs pères de haïr ceux qui ne l'ont pas eu ? ■ (Montesquieu.)
On pourrait multiplier ces citations a l'infini ; nous nous bornerons à dminer ici cette prière de Voltaire, l'une des plus belles pages qui soient sorties dé sa plume : • Ce n'est plus aux hommes que je m'adresse, c'est à toi, Dieu de tous les êtres, de tous les mondes et de tous les temps; s'il est permis à de faibles créatures, perdues dans l'immensité et imperceptibles au reste de l'univers, d'oser te demander quelque chose, à toi qui as tout donné, à toi dont les décrets sont immuables comme éternels, daigne regarder en pitié les erreurs attachées à notre nature ; que ces erreurs ne fussent point nos calamités. Tu ne nous as point donné un cœur pour nous haïr et des mains pour nous égorger; fuis que nous nous aidions mutuellement a supporter le fardeau d'une vie pénible et passagère; que les petites différences entre les vêtements qui couvrent nos débiles corps, entre tous nos langages insu frisants, entre tous nos usages ridicules, entre toutes nos lois imparfaites, entre toutes nos opinions insensées, entre tontes nos conditions si disproportionnées à.
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nos yeux et si égales devant toi; que toutes ces petites nuances qui distinguent les atomes appelés hommes ne soient pas des signaux de haine et de persécution; que ceux qui allument des cierges en plein midi pour te célébrer supportent ceux qui se contentent de la lumière de ton soleil ; que ceux qui couvrent leurs robes d'une toile blanche pour dire qu'il faut t'aîmer ne détestent pas ceux qui disent la même chose, sous un manteau de laine noire; qu'il soit égal de t'adorerdans un jargon formé d'une ancienne langue, ou dans un jargon plus nouveau; que ceux dont l'habit ejt teint en rouge ou en violet, qui dominent sur une petite parcelle d'un petit tas delà boue de ce monde et qui possèdent quelques fragments arrondis d'un certain métal, jouissent sans orgueil de ce qu'ils appellent grandeur et richesse, et que les antres les voient sans envie ; car tu sais qu'il n'y a dans ces vanités ni de quoi envier ni de quoi s'enorgueillir. Puissent tous les hommes se souvenir qu'ils sont frères 1 qu'ils aient en horreur la tyrannie exercée sur les âmes, comme ils ont en exécration le brigandage qui ravit par la force le fruit du travail et de l'industrie paisible I Si les fléaux de la guerre sont inévitables, ne nous haïssons pas, ne nous dé- I chirons pas les uns les autres dans le sein de ■ la paix, et employons l'instant ne notre existence k bénir également en mille langages divers, depuis Siam jusqu'à la Californie, ta bonté qui nous a donné cet instant. Amen. » — Législ. Maisons de tolérance. V. prostitution.
Tolérance (traité de la), par Voltaire (1763, in-8°). Ce traité fut composé à l'occasion de la mort de Jean Calas ; il en existe un grand nombre d'éditions de la même année, tontes de format in-8° et la plupart sans lieu ni date. Il débute par une histoire abrégée de la mort de J. Calas et l'examen des conséquences de son supplice. A ce propos, Voltaire jette un coup d'oeil sur la Réforme et examine si la tolérance est dangereuse et parmi quels peuples elle est permise : • Quelques-uns ont dit que si l'on usait d'une indulgence paternelle envers nos frères errants qui prient Dieu en mauvais fiançais, ce serait leur mettre les armes à la main, qu'on verrait de nouvelles batailles de Jarnao, de Montcontour, de Coutras, de Dreux, de Saint- Denis, etc. C'est ce. que j'ignore, parce que je ne suis pas prophète ; mais il me semble que ce n'est pas raisonner conséquemment que de dire : ■ Ces hommes se sont soulevés > quand je leur ai fait du mal, donc ils se< » soulèveront quand je leur ferai du bien. • J'oserai prendre la liberté d'inviter ceux qui sont à la tète du gouvernement, et ceux qui sont destinés aux grandes places, à vouloir bien examiner mûrement si l'on doit craindre, en effet que la douceur produise les mêmes révoltesquela cruauté a tait naître; si.ee qui est arrivé dans certaines circonstances doit arriver dans d'autres; si les temps, l'opinion, les mœurs sont toujours les mêmes. • Il est constant qu'uu moment des guerres du xvie siècie, si l'on excepte un petit nombre de lettrés et de gentilshommes, le gros de ta nation était hostile à la Réforme. Elle fut proscrite par l'opinion publique, imprégnée des idées catholiques du moyen âge. Ce fut l'opinion publique qui organisa la Ligue et détrôna les Valois, qui n'étaient point des réformés, mais qu'on accusait de tiédeur contçe les réformés. Au xvno siècle, lors de la révocation de l'édit de Nantes, il n'eu était déjà plus de même. L'acte de Louis XIV fut purement politique : il voulait supprimer un parti qui faisait eehec à son omnipotence. Au xvnie siècle, il n'y avait plus de guerres religieuses possibles, et on aurait pu rendre aux protestants leurs droits civils sans froisser en aucune manière l'opinion publique. Voltaire a donc raison de dire que les temps et les mœurs ont changé.
La tolérance est d'ailleurs de droit naturel. L'auteur examine à ce sujet si les Grecs et les Romains ont pratiqué la tolérance. Les légendes des martyrs semblent dire que non. « 11 est bien difficile de savoir précisément, dit Voltaire, pour quelles raisons ces martyrs furent condamnés; mais j'ose croire qu'aucun ne le fut sous les premiers Césars pour sa seule religion : on les tolérait toutes; comment aurait-on pu rechercher et poursuivre des hommes obscurs qui avaient un culte particulier, dans le temps qu'on permettait tous les autres? Les Titus, les Trajaus, les Antonins n'étaient pas des barbares ; peut-on imaginer qu'ils auraient privé les seuls chrétiens d'une liberté dont jouissait toute la terre ? >
Voltaire est dans le vrai. Jamais on n'aurait songé à poursuivre les chrétiens s'ils ne se fussent eux-mêmes faits persécuteurs.
C'est lorsqu'ils prétendirent à la suprématie de leur culte sur tous les autres, lorsqu'ils prêchèrent ouvertement le renversement de ce qu'ils appelaient les idoles, c'est-à-dire l'abolition du culte officiel, que l'Etat se crut obligé de sévir. Les empereurs manquèrent au principe de la tolérance, mais seulement contre ceux-là mêmes qui proclamaient comme un dogme fondamentul le principe de l'intolérance. Ajoutons qu'il a bien raison de révoquer en uoute la plupart des légendes de martyrs et de combattre les écrivains qui les ont transmises à la postérité. Quelques-unes des persécutions furent réelles; elles étaient méritées. On agit contre les chrétiens préci-
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sèment comme ils devaient agir plus tard lorsqu'ils furent les maîtres. En établissant l'inquisition, ils ont prétendu que l'intolérance était de droit divin ; alors pourquoi se plaignent-ils que les empereurs romains aient été intolérants envers eux?
Voltaire termine par des vœux en faveur de la tolérance universelle et par une prière que nous avons transcrite dans l'encyclopédie qui précède.
Tolérance «ai pieds du trône (LA), par Turgot (Londres, 1778, in-8<>). C'est un mémoire en faveur des protestants. A dix ans de la Révolution française, l'opinion publique était encore obligée de se faire bien petite devant le pouvoir royal. Après avoir exposé la rigueur et l'inflexibilité des lois qui frappaient alors les protestants, Turgot s'attache à dégager de ces tristes mesures la responsabilité de Louis XIV et de Louis XV. Ce sont les jésuites qui ont tout fait. D'ailleurs, il n'a garde de demander pour les reiigionnaires l'égalité avec les autres citoyens. « Nous ne proposons pas, dit-il, de tolérer les dogmes de la religion réformée, mais de cesser d'opprimer ceux qui la professent. Nous ne demanderons pas que les protestants aient un culte et des ministres, nous demandons qu'ils puissent avoir des enfants. Nous ne parlons point d'introduire dans l'Etat deux religions, quoique la liberté des cultes publics n'ait excité aucun trouble dans les Etats qui l'ont établie; mais nous dirons qu'il faut que tous les hommes qui vivent dans un Etat, qui payent les impôts, qui obéissent aux lois, y jouissent des droits de l'homme et du citoyen.»
Mais à quoi se réduisent ces droits? En définitive, à peu de chose. Ne pas exclure les réformés de certaines carrières, la médecine, le barreau, par exemple, puis régulariser leurs mariages, leurs baptêmes, leurs sépultures. • La naissance et la mort d'un homme sont des faits purement physiques, qui peuvent être constatés avec des formes prescrites par la loi civile... Quant aux mariages, le prince pourrait statuer que la liaison qu'un protestant contracte aveu une femme par déclaration leur donnera à tous deux les mêmes droits, les assujettira aux mêmes devoirs que s'ils avaient contracté un mariage. Une telle loi n'aurait pas plus de rapport aux lois ecclésiastiques^ qu'une loi qui renouvellerait parmi nous 1 adoption des anciens Romains, Cette espèce de contrat aurait tous les effets civils du mariage, sans être un sacrement; de même que les mariages de tous les peuples, ou infidèles ou idolâtres, qui ne sont pas non plus des sacrements, > Tous les vœux, toutes les réclamations de l'auteur se boruetit donc à demander l'étal civil. Pour eu montrer l'opportunité, la nécessité, Turgot répond d'avance aux objections, montre la possibilité d'une émigration nouvelle en Ameriquequi serait une ruine pour la France : • Pour l'éviter, il ne nous reste que deux partis, ou de conserver des lois sanglantes dont l'inutilité est prouvée, ou d'ôter aux protestants le désir de chercher une nouvelle patrie, en tes rétablissant dans les droits que la loi ne peut ravir avec justice qu'aux hommes qui ont mérité de les perdre par un crime, >
TOLÉRANT, ANTE adj. (to-lé-ran, an -te
— rad. tolérer). Qui tolère, qui pratique la tolérance, et particulièrement la tolérance religieuse : Je suis tolérant, même entiers les intolérants , afin de l'être avec tout te monde. Je ne hais que les persécuteurs. (Du Belloy.) La province est singulièrement tolérante pour toutes les difformités morales et physiques. (Ed. About.)
— Subsiantiv. Personne tolérante.
— s. m.'Hist. relig. Protestant qui professe la tolérance pour toutes les sectes chrétiennes : // s'agit de répondre si les tolérants sont' aujourd'hui plus de mille contre un, comme ils s'en vantent. (Boss.)
TOLÉRANTISME s. m. (to-lé-ran-ti-sme
— rad. taiéraut). Upiniou de ceux qui préconisent la tolérance en matière religieuse . Et dans l'Europe enfin l'heureux toléraniisme
De tout esprit bien fait devient le catéchisme.
Voltaire.
— Nom donné par les intolérants au système de ceux qui demandent la tolérance de l'Etat pour tuutes les religions : Vous flétrissez l'indulgence, la tolérance du nom de T0-
LÉRANT1SME. (Volt.)
TÔLE-RÂPE s. f, (tô-le-râ-pe). Long cylindre tournant, en tôle, percé d'une grande quantité de trous, faisant râpe à l'intérieur, que l'on joint à l'équipage d'un moulin à farine.
TOLERER v. a. ou tr. ( to-lé-ré — latin folerare, supporter, soutenir, mot allié à tolto, anciennement tulo, tuli, lever, soulever, et qui vient comme lui de la racine sanscrite tut, lever, soulever, soutenir, peser, d'où aussi : le grec talaô, tlêmi, lever; le gothique thulan, tolérer, souffrir; ancien haut allemand dolem, allemand dutden, anglais lo toil; l'ancien slave tula, lever, soutenir, et l'irlandais talaim, tulagaim, balancer, bercer. A la même racine appartient le sanscrit tuld, tauld, balance, poids, qui offre une affinité évidente avec le grec talauton et le kyinrique tolo, pesant et poids de 1 livre. Change è en è devant une syllabe muette : Je tolère; qu'ils tolèrent; excepté au fut. de l'ind. et au cond. prés. : Je tolérerai; nous
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tolérerions). Supporter avec indulgence '. ihe relit/ion qui peut tolérer les autres ne songe guère à sa propagation. (Montesq.) *
— Supporter avec indulgence la présence de : Presque partout c'est beaucoup maintenant que le prêtre qui ne coûte rien réussisse à se faire tolérer. (Lamenn.)
— Permettre tacitement, laisser subsister, ne pas empêcher : Tolérer tes abus. Une des premières vertus est de TOLÉRER dans les autres ce qu'on doit s'interdire à soi-même. (Duclos.) Rien n'est plus propre à corrompre la société que d'y tolérer ta médisance. (Boitard.) Turenne était adoré de ses soldats parce qu'il tolérait le pillage. (V. Hugo.) Un homme poli accueille avec grâce les désirs légitimes, ménage les prétentions et tolère les défauts des autres. (Latena.) Le moraliste qui veut donner une leçon ne doit point tolerkr de transaction entre le vice et la vertu. (M»'e de Réniusat.) Ou il ne faut tolérer aucun abus, ou il faut tolérer tous les abus, afin qu'ils s'équilibrent et se corrigent entre eux. (K. de Gir.)
— Méd. Retenir un médicament jusqu'à ce qu'il ait produit son effet : Il est des malades qui ne peuvent tolérer le tartre stibié.
Se tolérer v, pr. Etre toléré : La paresse peut se tolérer citez un enfant, elle est insupportable chez tin homme.
— Se supporter mutuellement : JVous devons nous tolérer mutuellement, parce que nous sommes tous faibles, inconséquents, sujets à la mutabilité et à l'erreur. (Volt.)
— Syn. Tolérer, permettre, souffrir, V,
PERMETTRE
TÔLERIE s. f. (tô-le-rl— rad. tôle). Art du
tôlier.
— Fabrique de tôle.
— Objets en tôle : Tôlerie notre. Tôlerie galvanisée. Vendre de la tôlerie.
TOLET s. in, (to-lè). Mar. Cheville de bois ou de ter, qu'on enfonce au-dessus du platbord d'une embarcation, pour recevoir l'estrope d'un aviron ou pour s'appuyer pendtwt qu'on le manœuvre.
— Mécan. Pièce semblable à un tolet d'embarcation, sur laquelle pivote une autre pièce ayant un mouvement oscillatoire horizontal ou oblique.
TOLET (Pierre), médecin français, né \»rs 1502, mon vers 1588. Après avoir fait a^s études médicales à Montpellier, ou il se lia avec Rabelais, il alla pratiquer son art avec, un grand succès à Lyon et devint médecin de l'Hôlel-Dieu, 11 se signala pendant des maladies épidémique.squi ravagèrent cette ville de 1564 à 1577, et reçut successivement le titre de médecin de Charles IX, de Henri III et de Catherine de Mèdicis. Tolet était l'ami intime du malheureux Dolet, et ils s'adressèrent réciproquement des vers latins. Nous citerons, parmi ses écrits : Appendices ad opusculum P. Bagellardi De morbis puerorum (Lyon, 1538, in-8<>) ; la Chirurgie de Pautus JEyineta (Lyon, 1540, in-8») ; 1 Expédition et voyage de l'empereur Charles-Quint en Afrique, traduite du latin (Paris, in-4<>) ; Paradoxe de la faculté du vinaigre contre les escriis des modernes, oà plusieurs choses sont démontrées non esloiguées de' la vérité (Paris, 1549, in-8").
TOLET ou TOLEDO (François), cardinal, négociateur , théologien , né à Cordoue en 1532, mort a Rome en 1596. Il entra dans la compagnie de Jésus, en 1558 fut envoyé à Rome, où il professa avec éclat la philosophie et la théologie, fut nommé prédicateur de Pie V (1569) et exerça les mêmes fonctions sous Grégoire XUI, Sixte V et Urbain VIL Grégoire XIV, Innocent IX et Clément VIII le nommèrent leur théologien et lui confièrent des missions importantes qui mirent en évidence se3 talents comme négociateur. Kn 1593, il fut élevé au cardinalat (c'est le premier jésuite qui ait été décoré de la pourpre) et contribua puissamment à l'absoluiiou de Henri IV, en levant toutes les difficultés que les intrigues de l'Espagne faisaient naître dans l'esprit du souverain pontife. On soupçonna même la faction espagnole d'avoir abrégé ses jours par le poison. Il a laissé de savants ouvrages de théologie, entre autres des Commentaires sur l'Ecriture sainte et Summa conscienliae (161$), traduit en français fous le titre d'Instruction des prêtres, souvent réimprimé.
TOLET (François), médecin lithotomiste français, né en 1647, mort en 1724. 11 fut attaché comme médecin à l'hôpital de la Charité, à Paris. Tolet est l'auteur d'un ouvrage sur la taille, qui, pour la richesse des faits, le choix judicieux des méthodes appropriées aux divers cas, la clarté de l'exposition, ne le, cédait à aucun de ceux qui avaient paru jusqu'alors sur le même sujet. Aussi cet ouvrage eut-il un très-grand succès. Il a pour titre : Traité de la lithotomie ou De l'extrac~ lion de la pierre hors de ta vessie (Paris, 1681, in-12).
TOLÉT1ÈRE s. f. (to-lé-tiè-re — rad. tolet). Mar. Renfort cloué sur le plat- bord, pour servir d'appui aux avirons et recevoir
le toii^l.
TOLFA, bourg des Etats de l'Eglise, à 16 kilom. E. de Civita-Vecchia; 2,000 hab. Mine d'alun aux environs, la plus riche de l'Italie.
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' TOLGA, ville de l'Algérie, province de Constantine, dans l'oasis de son nom. Elle était autrefois une des cités les plus tloriss rUes du Zab. Elle possède un castrum avec six tours bien .conservées, dans lesquelles s'enchevêtrent les bâtisses des Sahariens.
■ Tolga, dit M. L. Piesse, renferme encore un grand nombre de mosquées, de zaouîas et de koubbns. La grande mosquée est construite en pierre, ce qui est assez rare dans les Zibans ; les-chapiteaux et quelques colonnes appartiennent à l'époque romaine. La mosquée n'a point de minaret; elle est surmontée de coupoles demi-sphériquesou ovoïdes. La zaouTa la plus célèbre est celle de Sidi-Ali-ben-Ametir; on y garde quelques livres ayant trait a la religion et à lu grammaire."Cest à Tolga (vue siècle de l'hégire) qu'un nommé Seeda entreprit la réforme des mœurs peu régulières de ses parents, compagnons et amis; il sut se créer bienlôt des partisans auxquels il donna le nom de sunnites, c'est-à-dire respectant les prescriptions de la Sunna, ou recueil des actes et des paroles de Mohammed. Seeda et ses partisans opposèrent longtemps une sérieuse résistance à la famille des Mozni, gouverneurs des Zibans pour les sultans hafsides. C'est à Tolga encore que Si-Meïojib , caïd du Zab -Dahraoui, donna l'hospitalité au sergent- major Pelisse, le seul Français échappé au massacre de la casbah, à Biskra, en 1844, en attendant qu'il pût faire prévenir par un courrier le duc d'Aumule de ce qui se passait. »
TOLHUYS, village du royaume de Hollande (Gueldre), sur le Rhin, un peu au-dessus de Schenk. C'est laque Louis XIV effectua, en 1672, le passage du Rhin.
TOLI s. m. (to-li). Ichthyol. Espèce d'alose, de Pondichéry.
TÔLIER s. m. (tô-lié — rad. tôle). Celui qui fabrique de la tôle.
TOLIMÀ, volcan de la Nouvelle-Grenade, dans la chaîne'des Andes, entre les vallées du Cauca et de la Msigdalena, à 150 kilom. O. de Santa-Fé-de-Bogota, par 40 46' de latit. N. et 77° 56' de longit. E.; 5,584 mètres de hauteur. Ce volcan, que l'on croyait éteint, est de nouveau en ignition depuis 1826.
TOLL s. m. (toi). Nom donné aux plantations, dans la Sénégambie.
— Bot. Nom donné par les nègres du Sénégal à la lian? à citron.
TOLL (Charles-Ferdinand, comte de), général russe, né dans la Livonie en 1778, mort en 1842. Il fut élevé à l'Eeole des cadets de Saint-Pétersbourg, entra en 1790 dans l'armée, fit avec distinction, comme oflicier d'étut-major, les campagnes contre les Français et contre les Turcs, et rendit en 1812 d'éclatants services en qualité de quartiermaître général de ftoutonzof. L'année suivante, il remplit les mêmes fonctions auprès de Barclay de Tolly, fut promu lieutenant général sur le champ de bataille de Leipzig, se prononça, dans le conseil de guerre tenu après la prise d'Arcis-sur-Aube (1814), pour que les alliés marchassent sur Paris et, à la paix, devin quartier-maître général de I étatmajor impérial, puis chef de l'état-major de la premip-.'C armée, et enfin, en 1826, général d'infanter.e. Diebitsch, ayant pris en 1829 le commandement en chef de l'armée de Turquie, offrit à Toll d'être son chef d'état-major, et ca dernier, bien que plus ancien dans le service, accepta cette offre avec empressement. Il contribua éminemment par ses excellentes dispositions au succès de la bataille de Kuletschwa et reçut à cette occasion, de l'empereur Alexandre, le titre de comte. Pendant la campagne de Pologne en 1831, il fut de nouveau chef de l'état-major gérféral de Diebitsch, prit provisoirement le commandement en chef après la mort de ce feld-maréchal et, au siège de Varsovie, dirigea, après que Paskewitch eut été blessé, les opérations décisives du dernier jour de ce siège. Sa carrière militaire finit avec l'insurrection de Pologne. Appelé à cette époque à Saint- Pétersbourg et nommé membre du conseil de l'empire, il devint en 1833 directeur en chef des voies de eominunicaiion par terre et par eau et des travaux publics de la Russie et déploya dans ces fonctions une rare activité. Tous les ans il entreprenait un voyage d'inspection dans les différentes provinces de
lempire, et ce fut aux fatigues résultant de ces pénibles voyages qu'il succomba. Bernhurdi a publié en allemand les Mémoires du général russe de Toll (Leipzig, 1856- 1858, 4 vol.).
Toiin, roman de M. Edmond About (1855). Ce roman a été composé d'après un recueil de- lettres originales et valut à son auteur une violente accusation de plagiat. Il a existé a Rome une jeune fille du nom de Vittoria Suvorelli. La pauvre enfant a aimé un prince italien, elle a été trahie et elle est morte. Ses malheurs n'ont rien d'imaginaire; ils ne sont pas l'œuvre d'un romancier , mais de son amant. Après la mort de Tolla (diminutif de Vittoria), ses parents, pour rendre un dernier hommage à sa mémoire et pour punir le prince qui l'avait trahie, ont fait imprimer à Paris les lettres du prince et les lettrés de Tolla, dans un petit volume in-8° (Bethune et Pion, 1841). M. Edmond About, ayant par hasard rencontré ce volume qui contient vingt-cinq pages de correspondance et envi-
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ron trois cents pages de récit, eut l'idée de puiser dans cette histoire vraie les éléments d'une fiction, et il se mit au travail, coupant, rognant, ajoutant, inventant, mais toujours
fuidé par le volume en question. Tolla parut ans la Revue des Deux-Mondes et, bientôt après, en volume. Alors, ce fut un haro général! On cria : « Au voleur! au plagiaire 1 ■ M. About avait eu le tort de ne pas indiquer les sources où il avait puisé les éléments de son livre. Cela dit, racontons en quelques mots l'histoire de Tolla et de ses amours avec le jeune et beau prince Lello Coromila-Borghi. Tolla n'a pu voir Lello, le lion des bals de Rome, le roi de la jeunesse dorée, sans l'aimer de toute l'ardeur de ses dix-huit ans. De son côté, Lello a distingué Tolla entre toutes les jeunes Romaines qu'il rencontre chaque soir dans quelque salon de la ville, et bientôt, agréé par les parents de Tolla, il est admis & venir passer tous les jours quelques heures en com|iagnie de sa fiancée. Lello s'est engagé solennellement à épouser Tolla; mais il a demandé quelque délai, car son père est à deux doigts de la mort et il maudirait son fils s'il apprenait qu'il projette de s'allier avec la famille Feraldi, beaucoup moins noble et moins riche que la famille des Coromila- Borghi. Qu'importe à Tolla? Elle est sûre de l'amour de son Lello et elle ne demande rien de plus. Cependant le bruit.de leurs amours se répand dans Rome ; les jalousies naissent de toute part ; les mauvaises langues essayent de ternir la pureté de Tolla, et le comte Feraldi presse Lello de donner à son amour la sanction du mariage. Lello hésite ; il ne peut se décider à demander le consentement de son père; mais il renouvelle ses serments a Tolla et il obtient un nouveau délai. Enfin son père meurt; voilà désormais Leilo libre de sa fortune et de son nom, mais il ne peut se marier pendant le temps de son deuil, et son union avec Tolla est encore une fois reculée. Enfin, au moment de la conclure , Lello est appelé à Londres par son frère aîné, auquel Il ne peut se dispenser d'obéir. Il reviendra; Tolla décide qu'elle entrera au couvent jusqu'au retour de son fiancé ; elle y entre en effet et Lello part pour Londres. Mais il s'arrête à Paris et la, entouré de toutes sortes de séductions, il finit par oublier Tolla, ses serments et son amour. C'est là ce que voulait son frère qui, à-défaut du chef de la famille, n'a reculé devant aucun moyen pour empêcher la mésalliance projetée par Lelio. Un jour, celui-ci apprend quèTollaest mourante ; il s'éveille aussitôt comme d'un rêve, quitte Paris, arrive à Rome et se heurte au convoi funèbre de la malheureuse Tolla, morte d'amour et de désespoir. « Le récit dans Tolla, dit M. Emile Montégut, alterne entre le ton passionné qui convient au roman et la sécheresse qui caractérise la chronique. On sent trop, en lisant ce livre, que M. About n'a pas tiré directement, de son imagination la belle histoire qu'il raconte. On sent trop quelquefois que ce ne sont pas des observations personnelles qu'il met en ordre, mais des documents qu'il a sous les yeux. Tantôt il semblu développer quelque point qui lui a paru intéressant et dramatique, tantôt résumer et abréger des détails qui lui ont paru longs et oiseux. L'histoire est en elle-même très-émouvante, et cependant, sous la plume de l'auteur, eile n'excite pas toute l'émotion qu'elle contient. On ne pleure pas lorsque Tolia entre au couvent, on ne pleure pas lorsque la plus jolie fille de Rome, belle encore, pour un jour, dans la mort, traverse les rues de la ville éternelle sur sa couche funèbre de velours blanc. Le livre n'en est pas moins plein de détails heureux et charmants; certains caractères ont été esquissés à grands traits avec une finesse vigoureuse, et le duo d'amour entre Lello et Tolla, dans le palais Feraldi, le soir des fiançailles, compose deux des plus jolies pages qu'on ait écrites dans ces dernières années. »
TOLLAND, comté des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, Etat du Connecticut, entre les comtés de Windham, du New- London, de Hartford et l'Etat de Massachusetts; superficie, 19 lieues géographiques; 20,000 hab. Les monts Chaius couvrent la partie N. du coinié. Ses principaux cours d'eau sont le Shetuket, la Scantic et le Wohicumbaugh. Les habitants tirent un grand parti de l'exploitation des forêts. On y trouve des scieries, des fabriques de potasse, des forges et des hauts fourneaux.
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TOLLE ET LEGE (Prends et lis). Ces mots décidèrent la conversion de saint Augustin, ainsi qu'il le raconte lui-même dans ses Confessions. Agité par les remords, lié par l'habitude, entraîné par la crainte, subjugué par la passion, il veut et ne veut pas. Un jour enfin, livré aux plus violentes agitations, il avait fui la compagnie de quelques amis fidèles pour aller chercher sous un bosquet de son jardin la solitude et le calme qui manquaient à son cœur; il invoquait, bien que confusément, le secours du ciel; tout à coup il croit entendre sortir comme d'une maison voisine une voix qui lui disait : « Toile et lege, Prends et lis. • Surpris, se demandant de quel endroit est partie cette voix, et surtout quelle lecture lui était indiquée, il court retrouver Alype, son ami. Un livre était placé Sous ses yeux ; c'étaient 'les Epilres de saint Paul ; Augustin l'ouvre au hasard et tombe sur ce passage de l'apôtre : Ne passez pas voire vie dans les festins et les plaisirs de ta table, mais revétez-uous de votre seigneur Jésus- Christ, et gardez-vous de sotisfuire les désirs déréglés de ia chair. Augustin n'eut pas besoin d'en lire davantage ; un rayon de lumière avait dissipé les ténèbres de son intelligence et embrasé son cœur d'une flamme toute céleste.
Dans l'application, la forme française est aussi usitée que la forme latine :
1 Nous sommes des gens d'ordre; nous marchons en quête delà vérité avecl'équerre et le baromètre. J'ai peur qu'un docteur de l'école ne nous présente un jour un élégant manuel relié en toile anglaise, dans lequel il nous dirait avec une autorité à laquelle je ne saurais répondre : « Ne vous occupez plus « de voir ce qui existe autour de vous; pre- » nez ce livre : Toile et lege; toute l'œuvre » de Dieu est là, par A plus B. «
X. Marmier
« O très-révérendissiine père en Dieu 1 nous prions ici que le ciel vous illumine et qu'une voix d'en haut vous crie comme à saint Augustin ; Toile, lege; Prenez, lisez. »
Camille Desmoulins.
« Le facteur sait tout prévoir; il comprend
que ce petit billot est une fête, et il est joyeux
de le donner lui-même à la jeune dame, au
jeune monsieur :' « Prenez et lisez! » Sa boîte
est un monde, un abline, un fantôme, un
gouffre. •
J. Jakin.
• Ne sachant plus comment subvenir aux besoins de leur nourriture, Hubert fit comme il avait vu faire à certains Genevois qui, dans les cas difficiles, ouvrent leur Bible au hasard pour y trouver un bon conseil. Il ouvrit le premier livre qui lui tomba sous la main (la Cuisinière bourgeoise) , et il lut : ■ Prenez un lièvre; prenez un chevreuil; » prenez trois faisans; » autant de paroles cabalistiques qui produisaient sur l'esprit d'Hubert l'effet du prends et lis qui a tiré saint Augustin des abîmes et des gouffres dans lesquels trébuchait sa jeunesse. »
J. Janin.
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TOLLAND, ville des Etats-Unis, chef-lieu du comté de son nom, Etat de Connecticut, sur le Seunganing; 3,000 hab. Bel hôtel de ville.
TOLLA.RT s. m. (to-lar — du lat. tollere, enlever). Nom donné au bourreau par Rabelais, et qui est resté dans l'argot des voleurs.
TOLLATIE s. f. (tol-la-sl). Bot. Syn.
d'oxYURE, gehre de plantes, de lu famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croit en Californie.
TOLLÉ s. m. (tol-lé — lat. toile, enlève, cri que poussèrent les Juifs, suivant le texte de 1 Evangile, quand Pilate leur présenta Jésus, pour leur demander s'il fallait le faire crucifier). Cri d'indignation , réclamation pleine de colère ; La proposition soaleoa un tollé général.
— Crier tollé, Protester violemment, réclamer avec colère : Crier tollé contre l'orateur.
TOLLENON s. m. (tol-le-nonn — lat. tolleno, proprement bascule ; de tolto, j'élève). Art uulit. Machine de guerre en usage i-hez les anciens, consistant en une longue poutre munie d'une caisse solide à l'une de ses extrémités, que l'on faisait basculer Sur un mât vertical en agissant sur des cordes fixées à l'autre extrémité : On se servait du tollenon dans l'aituque des places pour élever au niveau des remparts ennemis des soldats enfermés dans la caisse; on en faisait aussi quelquefois usage dans la guerre de campagne, pour attaquer des positions inaccessibles. (Maigne.)
TOLLENS (rtendrick-Conielitzoon), poète hollandais, ne à Rotterdam eu 1780, mort un 1850. Destiné à ia carrière commerciale, il ne reçut qu'une instruction très-incomplète ; mais il moutra de bonne heure de rares dispositions pour la poésie. Les Français ayant envahi la Hollande (1795), le jeune Tollens devint le secrétaire d'une société patriotique pour laquelle il écrivit des chansons populaires. Il commença alors a se lier avec des gens de lettres, apprit le français, l'allemand, l'anglais et publia, eu 1802, ses premiers essais, Romances et idylles. Tollens fit paraître ensuite une tragédie, Z,uc<-^ce(l805),dans laquelle on trouve l'expression u'uu vif amour pour la liberté, ce qui en lit interdire ia représentation par le gouvernement, et une tragédie nationale, les Bameçom et la morue (1806), qui obtint un grand succès. Dans l'intervalle, il avait écrit un poème sur Hugo Grolius et un autre sur lu moit d'Eginotit et de Horn. Son Appel aux armes et ses Chants de guerre patriotiques, publiés en 1815, excitèrent un grand enthousiasme et firent de Tollens le poète national de la Hollande. Son chef-d'œuvre est son poème descriptif intitule : V Hivernage des hollandais dans ta Nouvelle-Zemble, dont le sujet est le voyage du célèbre" Barents* n en 1596 et 1597. Le style de Tollens est pur, élégant, plein de furce, de dignité et de grâce. Ses vers sont har- I raonieux et il manie la langue hollandaise
avec une grande puissance. Il n'a pas laissé moins de dix volumes de poésies mêlées, et il a fréquemment emprunté ses sujets à des écrivains étrangers. Nous citerons encore de lui : Poésies erotiques (Amsterdam, 1800) ; A une jeune fille tombée (1807); Romances, ballades et légendes (Rotterdam, 1818-1819, 2 vol.); Chants populaires (1833), etc. La troisième édition de seS Poésies (1817, 3 vol.) trouva plus de 10,000 souscripteurs, succès remarquable, surtout si l'on considère Que la langue hollandaise est parlée par quelques millions d'hommes seulement. Tollens avait comme ce la publication de ses Œuvres complètes (Louvain, 1855-1857, 8 vol.); mais la mort ne lui permit pas de la terminer luimême.
TOLLENSB, lac du grand-duché de Meeklembourg-Strelitz, formé par la rivière de son nom. Il a 12 kilom. de longueur du N.-N.-E. au S.-S.-O. A son extrémité septentrionale se trouve Neu-Brandebourg.
TOLLENSE, rivière d'A llemagne. Elle prend, sa source dans le grand-duché de Mecklembourg-Strelitz, a 10 kilom. N.-N.-O. de Neu- Strelitz, coule au N.-E., traverse le lac de Prilhmz, puis celui auquel elle donne son nom, se dirige ensuite au N., entre dans la province de Ponv-ranie, arrose Trepton et sa jette dans la Peene, prés de Deiumin, après un cours d'environ 90 kilom.
TOLLET (Elisabeth), femme auteur anglaise, née en 1694, morte en 1754. Elle était lille d'un commissaire de la marine et reçut une éducation très-soignée, une instruction très-forte et très-éiendue. On assure qu'elle parlait l'italien, le latin et le français avec autant de facilité que sa langue maternelle; elle était aussi très-habile musicienne, peignait d'une fuçon très-gracieuse, était géomètre, enfin faisait des vers. Après sa mort seulement on publia ses œuvres, dans lesquelles on distingue un opéra, qui a pour titre : Suzanne ou l' Innocence sauvée, et dont elle a fait la musique.
TOLLIDS (Corneille), philologue hollandais, né à Utrecht vers 1020, mort à Harderwyk vers 1662. Il termina son instruction sous la direction du célèbre Jean Vossius, qui était un ami de son père et dont il devint plus tard le secrétaire. Nommé dans la suite professeur extraordinaire a Harderwyk, il y devint, en 1648, professeur d'éloquence et de langue grecque et occupa cette chaire avec beaucoup de distinction jusqu'à sa mort. Outre l'éloge funèbre de Vossius en lutin (Amsterdam, 1649. in -4»), il a publié des éditions du De infelicùate tiiteratorum de J.-P. Valeriau'o (Amsterdam, 1647, in-12), du De inerc dibilibus de Paléphata (Amsterdam, 1649) et du De rébus gestis imperatorum Joanniset Manuelis Comnenorum . par Jean Cinnanus (Utrecht, 165S, in-40). — Son frère, Alexandre T01.LIOS, l'ut d'abord correcteur d'imprimerie, puis il occupa une chaire à Harderwyk, où il mourut en 1675. Ou lui doit la première édition des Œuvres de G.-J. Vossius (1641, 3 vol. in-40) et une édition d'Apptea (Amsterdam, 1S70, 3 vol. in-8°).
TOLLIUS (Jacques), philologue et alchimiste allemand, frère des précédents, né & Utrecht vers 1630, mort dans la même ville en 1696. Son père l'envoya terminer soninstruction chez G.-J. Vossius, qu'il paya d'ingratitude en s'euiparant d'une partie de son travail sur les auteurs anciens. Ce dernier étant mort, il se rendit a Utrecht, puis à Amsterdam, ou il devint commis chez un libraire. Quelque temps après, il accepta avec , empressement l'offre d'être secrétaire du grand pensionnaire Heinsius; mais celuici s'étant aperçu qu'il gardait des copies de ses notes (infidélité qui lui était familière), il le renvoya de ch^z lui. Tollius. devint ensuite recteur du gymnase de Gouda, puis docteur en médecine (1669), professeur d humanités .à. l'Académie de Duysburg (1679), inspecteur, pour l'électeur de Brandebourg (1687), d«s mines d'Allemagne et d'Italie, maître d'école à Utrecht, et mourut dans la misère. Tollius était doué de véritables talents et possédait une érudition remarquable; mais son engouement pour les folles recherches de l'alchimie gàiaient ses qualités et lui firent perdre un temps précieux. Outre des éditions d'Ausone, de Longin, des tra- 1 ductions latines, on lui doit : Gustus ad Lonj ginum (Leyde, 1667, in-8«); Fortuita in qui- ■ bus prteler crilica notinuita, tota fabutari» historia grsca, phatnica, gsgypliaca ad che- ' miatn pertinere asserilur (Amsterdam, 1686, in-8°), ouvrage dans lequel il cherche & prouver que les fables de l'antiquité ne sont ! que des allégories chimiques ; Manuductio ad 1 cœtum chemicum (Amsterdam, 1688), sur la méthode à suivre pour découvrir la pierre philosophale; Supienlia insaiiiens sive promissa chimica (Amsterdam, 1689);. InSignia itinérant italici (Utrecht, 1696, iu-4«), recueil de pièces anciennes rapportées par Tollius de son voyage d'Italie; Èpistols itinerarim (Amsterdam, 1700, iu-4"), roeneil de lettres qui renferment des détails intéressants et des observations curieuses que l'auteur recueillit dans ses voyages.
TOLLIDS (Hermann), philologue hollandais, né à Breda en 1742, mort à Leyde ell 1822. Après avoir passé sou docturui en droit à Leyde, il devint professeur d'éloquenca, d'histoire et de grec à l'Académie d Harder-
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wyk (1767), puis se rendit à Paris (1776), où il entra en relation avec les savants les plus distingués et recueillit de précieux matériaux à la bibliothèque du roi. De retour dans sa patrie, il reçut une chaire à l'Académie d'Amsterdam et fut nommé, en 1784, précepteur des enfants du stathouder Guillaume V,dont il partagea la mauvaise fortune avec un rare dévouement. Obligé de sjexiler, il fut chargé par le stathouder de plusieurs missions, notamment en Pologne, et, de retour en Hollande, il devint, en 1809, professeur de statistique et «le diplomatie à Leyde, puis fut chargé de la chaire de littérature grecque et latine. Tolliusse distingua dans ces diverses fonctions par ses hautes capacités et par son honorable caractère. Il était membre de l'institut royal de Hollande et de plusieurs académies. Nous mentionnerons, parmi ses ouvrages : une édition du Lexicon homericum d'Apollonius, avec des notes remarquables (Leyde, 1788, in-8°) ; un Recueil d'écrits politiques ou Mémoires concernant ta république des Provinces- Unies (18H-1816, 3 vol. in-s°) et différents écrits politiques, la plupart anonymes, sur les affaires politiques du temps. TOLLY (le prince Michel Barclay de), feldmaréchal russe. V, Barclay.
TOLMÈRE s. m. (tol-mè-re — du gr. tolrnéros, audacieux). Èntom. Syn. d'HÉMÉBOBK, genre d'insectes névroptères.
TOLMIÉE s. f. (tol-mi-é). Bot. Genre de plantes, de la famille des saxifragées, dont l'espèce type croît dans l'Amérique du Nord. Il Syn. de cladothamne, genre de pyrolucées.
TOLNÀ (Altinum), bourg de Hongrie, dans le comitat de son nom, sur la rive dioite du Danube, à 11 kilom. N.-N.-E. deSzékszaid ; 2,000 hab. Entrepôt royal fle tabac; fabriques de potasse. Grande culture de tabac et de safran aux environs.
TOLO, grande Baie sur la côte orientale de l'île Célèbes, entre 1»30' et 3<>5' de huit S, et 1190 et 120O30' de longit. E. Elle a 150 kilom. de profondeur, 180 kilom. dans sa plus grande largeur, à son entrée, et co kilom. dans sa plus petite, vers son extrémité, et se trouve entre les deux presqu'îles du milieu de Célèbes.
TOLOMANE s. f. ( to-lo-ma-ne). Fécule alimentaire qu'on extrait, aux Antilles, des racines d'une espèce de balisier.
TOLOMAS (Charîes-Pierre-Xavier), écrivain et jésuite français, né à Avignon en 1705, mort, en 1763. Il devint professeur de belles-lettres à Lyon et membre de l'Acudéinie de cette ville. Ayant vivement attaqué les encyclopédistes dans un discours prononcé en 1755, les amis de d'Alembert, qui étaient nombreux dans l'Académie de Lyon, déclarèrent qu'ils se retireraient si Tolomas ne donnait sa démission. Devant celte manifestation Tolomas se retira. On lui doit : Dissertation sur l'hyène (1755, in- 12); Dissertation sur le café (1757) , dont il conseille l'usage- Discours sur la philosophie d'Ëpictète (1750' in-8<>) et plusieurs dissertations et mémoires.
TOLOMEI (Jean-Baptiste), cardinal italien, né à Florence en 1653, mort en 1726. Il étudia le droit et la théologie à Pise, puis se rendit à Rome, où il entra dans l'ordre des jésuites, acquit par son enseignement dans différents collèges une grande réputation, devint recteur du collège germanique et fut employé à diverses missions importantes par le pape Clément XI, qui lui donna le chapeau de cardinal en 1718. Bien que To-" lomei possédât de vastes connaissances, il n'a publié qu'un cours de philosophie, sous le titre de Philosophia mentis et seusuum (Rome, 1696, in-fol.). Il laissa en manuscrit un supplément aux Controverses de Bellarmin, auquel il avait travaillé plus de vingt ans. — Un do ses parents, Nicolas Tolomei, né à Sienne en 1699, mort en 1774, entra chez les jésuites et acquit de la réputation comme prédicateur. Ou lui doit un ouvrage intitule: Vocation de saint Louis de Gonzayue, qui eut une trentaine d'éditions du vivant de l'auteur.
TOLOMETA, anciennement Plolémaïs, ville de la régence de Tripoli, dans le Barca, a 110 kilom. N.-E. de Benghazy,par 3204g' de iatit. N. et 18» 47' de longii. E., avec un port et une petite rade. Ruines grecques et romaines (temples, tombeaux, etc.).
TOLOMMEI (Claude), littérateur italien, né à Sienne en 1492, mort à Rome en 1555. Il étudia le droit, se fit recevoir docteur, mais ne suivit pas la carrière du barreau, et, par une inexplicable bizarrerie, il demanda et obtint qu'on le dépouillât publiquement du laurier doctoral. S'élant rendu à Rome en 1516, il prit part aux menées du parti papal contre la république de Sienne, excita par là l'indignation de ses compatriotes, qui te fra, pèrent d'une sentence d'exil, et entra alora au service d'Hippolyte de Médicis. puis à celui de luriieux Pit-rre-Louis Fiirnese,lils d'un pape non moins odieux, Paul 111. Tolommei ne tarda pas à gagner les faveurs de Farm se, qui, devenu duc de Panne, lui donna une place dans la magistrature (1545). Il était ministre de la justice lorsque son maître fut assassiné. Tolommei se retira alors à Padcwe, où il fit un cours de morale ; mais.
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bientôt après il fut rappelé dans sa patrie et nommé évèquedeCorsola.dans l'Adriatique.
La république de Sienne l'envoya par la suite auprès du roi Henri II, pour rendre plus étroite l'alliance qui existait entre sa patrie et la France (1552). Il resta plus de deux ans près de ce prince et mourut peu de temps après son retour en Italie. Tolommei lit preuve d'un zèle plus ardent qu'éclairé pour activer les progrès de la littérature italienne. Il prit part aux diseussions futiles qui s'élevèrent à sou époque au sujet du nom que l'on devait donner à la langue nationale et se prononça pour celui de toscane, tandis que d'autres mettaient en avant ceux de florentine, de siennoise, d'italienne et de vulgaire. Toloinmei chercha aussi à modifier les mètres de la poésie et à y introduire l'hexamètre et le pentamètre latin; il ne réussit pas, heureusement, dans cette tentative, qui eût été des plus funestes à l'harmonie de la langue du Tasse. Son mérite le plus réel fut d'avoir fondé les Académies dello Sdegno et délia Virtu, dont le but principal était la propagation des bonnes études. Nous citerons, parmi ses écrits : De corruptis verbis juris civilis (Sienne, in-4«); Dette lettere nuovamente aggiunte (1524, in-4°), écrit dans lequel il réfute le livre écrit par Trissin sur le même sujet; Orasione délia pace (Sienne, 1534, in-4u) ; Versi e régale délia nuova poesia toscana (Sienne, 1539, in-4°), livre dans lequel il cherche à faire passer dans la poésie italienne les règles de la poésie latine ; Lettere, libri VU (Venise, 1547, in-40), traduit en français par Vidal (Paris, 1572) ; Orazione recitatu ad Enrico II a Compiegne (Paris, 1553, in-40), traduit en français ; Il Cesano (Venise, 1555, in-4»), dialogue sur le nom qu'on doit donner à la langue italienne.
TOLON-NOOH, ville de Chine, dans laMongolie, par 430 de latit. N. et 113° de longit. E. Cette ville, extrêmement peuplée, forme une agglomération de maisons d un aspect laid, construites dans des rues étroites et tortueuses. On y trouve des fonderies célèbres dans lesquelles on fabrique des statues de Bouddha et on y fait un grand commerce consistant en toiles, tabac, thé, bœufs, chevaux, etc.
TOLOSA (Iturissa), ville d'Espagne, prov. de Guipuzcoa, à 20 kilom. S. de Saint-Sébastien, par 430 14' de latit. N. et 4052' de longit. O. ; 8,850 hab. Elle est située dans une charmante position, près du confluent de l'Oria et de l'Aspiroz et dans une vallée formée par les monts d'Izazcun et de Montescue. « Les rues, dit M. Germond de Lavigne, sont bien tracées, bien empierrées, presque toutes avec des trottoirs en dalles, bordées de jolies maisons en pierre, avec balcons en fer. La maison de ville est sur la place Neuve, où se trouve aussi le jeu de paume. Sur la place Vieille, à l'entrée de la ville, du côté de la Navarre, sont le casino de la société Tolo-, sane et un bel édifice, le palais Idioquez. L'église de Santa-Maria, la plus belle, n'a pas extérieurement une architecture remarquable. Le portique de la façade est surmonté d'une statue colossale de saint Jean-Baptiste. L'intérieur forme un temple somptueux à trois nefs. Le retable, de construction moderne, en beau marbre du pays, a remplacé un magnifique retable fort ancien, en bois sculpté, détruit par un incendie en 1781. Un bel édifice nommé l'Armeria, construit au commencement du Xvn<s siècle, et dans lequel avait été établie une manufacture importante d'armes blunches, dirigée par l'Etat, est occupé aujourd'hui, en partie, par la garde civile et, pour une autre partie, par la Halle. Il y a de belles promenades, l'une sur les bords de l'Oria, l'autre, nommée paseo de Igaronda, le long du ruisseau de Berastegui, vers la route de Navarre.
» Tolosa avait été fortifiée par les troupes libérales, peu de temps après la mort de Ferdinand VII; mais, lorsque les carlistes vinrent l'occuper en 1835, ils démolirent ces fortifications, qui n'ont pas été rétablies depuis. »
Pendant l'insurrection carliste, qui dura de 1873 à 1876, Tolqsa fut une des principales places dans lesquelles se maintint don Carlo3. Après la défaite du prétendant, elle est tombée sans coup férir au pouvoir du roi Alphonse, qui y est entré le ai février 1876.
Tolosa (bataille de), gagnée sur les Maures d'Espagne, le 16 juillet 1212, par les rois de Castiile, de Navarre et d'Aragon ; bataille célèbre qui marqua irrévocablement la ruine de la domination musulmane dans le midi de l'Europe. Cette lutte devait être sanglante et décisive : Innocent III avait publié la croisade, et son appel avait été si bien entendu que les chrétiens, accourant de toutes parts, s'étaient bientôt trouvés réunis à Tolède au nombre de 100,000 hommes, sans compter les forces espagnoles; il est vrai que beaucoup de ces croises, une fois l'enthousiasme religieux refroidi, repassèrent les monts sans combattre. De son côté, l'Almohade Mohamnied-al-Naser avait proclamé la guerre sainte dans ses Etats, appelé à lui tous les hommes en état ue porter les armes contre les chrétiens et s'était mis en campagne à la tête de forces immenses. Les deux armées se rencontrèrent, dans une vaste plaine (las Navas-de-Tolosa). Le roi de Castiile, avec ses troupes, formait le centre ou corps de bataille des chrétiens; l'aile droite était commandée par le roi de Navarre, et l'aile
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gauche par Pierre II, roi d'Aragon. Dans leurs rangs se trouvaient une foule d'évêques et de dignitaires ecclésiastiques, parmi lesquels nous devons citer Roderich Ximenez, archevêque de Tolède et historien de cette guerre.
La bataille s'engagea au lever du soleil, et les écrivains arabes sont à peu près complètement d'accord dans leurs récits avec les historiens chrétiens, bien que la couleur orientale leur communique un feu particulier. Suivant Ebn-Abd-el-Halim, les Maures formant le front de bataille, au nombre de 160,000, furent abordés par les troupes chrétiennes, qui s'avancèrent sur eux pareilles à d'épais essaims de sauterelles. Les Maures résistèrent d'abord vaillamment et pénétrèrent même jusqu'au milieu du centre ennemi ; mais ils n'en sortirent plus : les ailes de l'armée chrétienne se replièrent sur eux, et ils furent écrasés comme entre les branches d'un étau gigantesque. Pas un n'échappa. Les chrétiens chargèrent alors avec une furie irrésistible le reste de l'armée arabe, tandis que les caïds d'Espagne, au lieu de la soutenir, quittaient la bataille avant d'y avoir pris part, défection qui entraîna la fuite générale,et désordonnée des musulmans. Les chrétiens arrivèrent même jusqu'à une ligne circulaire formée par 40,000 nègres et les gardes de Mohammed, qui se tenait au centre. Ils la rompirent par une habile manœuvre, et peu s'en fallut qu'ils n'arrivassent jusqu'à l'émir, après avoir tué autour de lui plus de 10,000 des nègres qui composaient le cercle. Mohammed chercha son salut dans la fuite, et dès lors la dispersion et l'extermination des siens.devinrent complètes. On entendait les hérauts du roi de Castiile crier en parcourant le champ de bataille : « Point de quartier aux prisonniers! tuez-les tous; celui qui fera un prisonnier sera tué avec son prisonnier I a
Nous avons dit qu'au commencement de la bataille les Maures résistèrent d'abord vaillamment aux chrétiens; nous trouvons à ce sujet de curieux détails dans l'excellente Histoire d'Espagne de M. Ch. Roiney, détails qu'il a empruntés lui-même toutnaturellement aux chroniques espagnoles :
« Au bruit et aux clameurs qui s'élevaient au milieu d'eux (les Maures), semblables au bruissement des vagues soulevées qui s'entre-choquent et se brisent, l'inquiétude et la crainte commencèrent it agiter les cœurs des chrétiens, et jusqu'à celui du roi de Castiile, qui ne put se défendre de quelque découragement. Il lui sembla que tout était perdu et qu'il n'était venu là, avec un si brillant concours de chevaliers, que pour y mourir. Aussi, se tournant vers l'archevêque de Tolède, Roderich, il lui dit : «Archevêque, moi » et vous-, il nous faut mourir ici! • A quoi l'archevêque répondit : • En aucune nia- » nière; au contraire, ici vous triompherez des » ennemis. » Sur quoi, le roi , d'un cœur raffermi : • Hâtons-nous, dit-il, de porter ■ secoursà ceux qui se sont jetés les premiers » dans le péril. » Alors, Gonzalve Rodriguez et ses frères de Calatrava se portèrent en avant, parmi ceux qui avaient attaqué les premiers. Ferdinand Garsez, soldat vaillant et expérimenté, conseilla toutefois au roi de n'envoyer que peu d'hommes à la fois au secours de ceux qui avaient engagé le combat. Alors le roi dit de nouveau : ■ Ici, archevê- » que, il nous faut mourir; mais une telle » mort, en une telle occasion, ne messied pas.» Et l'archevêque ; « S'il plaît à Dieu, la cou- » ronne de la victoire, et non la mort, nous » adviendra. Mais si Dieu en ordonnait autrt- » ment, nous sommes tous ici prêts à mourir • avec vous.» Dans toutes ces circonstances, j'atteste devant Dieu, ajoute Roderich, que le noble roi ne changea ni de visage, ni de manières, ni de langage, mais au contraire, en homme de cœur et de résolution, comme un lion qui ne s'épouvante de rien, demeura ferme dans. le dessein de vaincre ou de mourir1. ■
Le champ de bataille était tellement jonché de cadavres, dit Roderich, que, quoique montés sur de robustes chevaux, c'est à peine si nous y pouvions avancer sans danger de tomber. Le même historien évalue te numbrd des morts, du côté des Arabes, au chiffre énorme de 200,000 hommes, et celui des chrétiens à 25,000. Ce fut, dit-on, le roi de Navarre qui rompit les chaînes dont les Arabes avaient fermé leur camp, et c'esi en mémoire de celte action qu'il prit les chaînes qui figurent aux armes de Navarre, et qui, par la suite, sont passées dans l'écusson de celles de France.
TOLOSANl (Antoine), théologien français, néàToulouse, de parents savoisiens, en 1555, mort en 1625. Il entra dans l'ordre de Saint- Antoine de Vienne-en-Dauphine, dont il devint le général et le réformateur. Tolosani acquit la réputation d'uu excellent prédicateur, combattit avec vigueur les mauvaises mœurs et l'usure, mais montra un fanatique acharnement à poursuivre les calvinistes. Ou lui duit les ouvrages suivauts : Démonstration que ce que l EylLe enseigne de la présence réelle n'est que la parute de Dieu (Lyon, 16U8); Adresse du salut éternel et antidote de la corruption qui règne dans ce siècle (Lyon, 1612); Prétextes de ta religion prétendue réformée (Lyon, 1614, in-12).
TOLOX, bourg d'Espagne, province et à
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50 kilom. de Mnlaga, à la base orientais de la sierra de la Nieve; 35,000 hab. Fabriques de savon ; aux environs, antiquités romaines.
TOLPACHE s. m. (to!-pa-che). Fantassin hongrois d'un corps irrégulier qui existait au xvme siècle.
TOLPIDE s. f. (tol-pi-de). Bot. Genre de
plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, dont l'espèce, type croit dans le raidi de la France.
TOLSTAD1US (Eric), prédicateur suédois, né en 1673, mort en 1759. Il devint ministre à Stockholm et acquit une grande réputation par son éloquence. On l'accusa d'avoir adopté les opinions de Dippelius et des ptétistes et il fut traduit pour ce motif devant un tribunal ; mais il parvint à se disculper et trouva un ferme soutien dans l'opinion publique, qui se rangea de son côte. Onze de ses Sermons ont été publiés; ils sont encore estimés et passent pour avoir beaucoup contribué à perfectionner l'éloquence de la chaire en Suède.
TOLSTOÏ, nom d'une des plus anciennes et des plus nombreuses familles de la Russie. Elle tire son origine d'une famille allemande, dont l'un des membres, Indris, appelé aussi Léo, vint en 1353 s'établir à Tchernigof. Un de ses descendants alla, dans la suite, se fixer à Moscou et reçut du graud-duc Basile VasilitfVitch, sans doute k cause de son embonpoint, le surnom de Tolstoï (gras), qui devint le nom générique de la famille. Nous mentionnerons ceux de ses membres qui ont joué un rôle dans l'histoire politique, littéraire et artistique de leur pays.
TOLSTOÏ (Pierre-Andreiévitch, comte), homme d'Etat russe, né en 1645, mort en 1729. Fils du voyvode de Tchernigof, il entra de bonne heure dans la garde, fut d'abord un partisan zélé de la czariue Sophie et embrassa ensuite avec ardeur le parti de ■ Pierre le Grand. Ce prince l'envoya, en 1702, en Turquie, comme ambassadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire, et ce furent sa prudence et son habileté qui réussirent à maintenir longtemps entre la Porto et la Russie une paix que Charles XII cherchait continuellement a faire rompre. La guerre ayant été enfin déclarée en 1711, Tolstoï fut emprisonné au château des Sept- Tours avec le baron de Schafrirof, et ce ne fut qu'au mois de novembre 1714 qu'il put retourner en Russie, où le czar le créa sénateur. En 1716, il accompagna Pierre dans son voyage en Hollande et fut envoyé de La Huye à Hanovre pour y conclure une convention avec le roi d'Angleterre, nu sujet d'un secours en vaisseaux que ce prince devait fournir à la Russie contre la Suède, Il ne réussit pas dans cette négociation et rejoignit en 1717 l'empereur à La Haye, d'où il le suivit en France. Peu de temps après, il fut envoyé à Naples, où s'était réfugié le Czarowitz Alexis, et détermina ce malheureux prince à revenir en Russie. En récompense du service qu'il lui avait rendu en cette circonstance, le czar le nomma président du collège de commerce et de la chancellerie secrète, ainsi que conseiller privé, et le chargea en 1719 d'une nouvelle mission auprès du roi de Prusse, A son retour, il accompagna Pierre te Grand dans la campagne de Perse et demeura ensuite à Astrakhan, pour terminer les différends qui pourraient s'élever entre la Perse et la Porte. Créé comte de l'empire russe, le jouV même du couronnement de l'impératrice Catherine lr<> (7 mai 1724), il devint, sous le règne de cette princesse, membre du conseil privé suprême qu'elle avait établi; mais, un an plus tard (1727), à l'avènement de Pierre U, il tomba tout à coup en disgrâce, fut dépouillé de toutes ses dignités et même du titre de comte et exilé, avec son fils, le comte Jean Tolstoï, au couvent de Solovetzkoi, où il mourut au bout de deux ans. Son fils ne voulut pas quitter le lieu de-son exil et y finit aussi ses jours. En 1750, ses descendants obtinrent, grâce à l'intermédiaire de parents influents, que le titre de comte fût rendu à leur famille.
TOLSTOÏ (Pierre-AIexandrovitch, comte), général russe, arrière-pelit-tils du précédent, né en 1769, mort en 1844. U fit ses premières armes sous Suuvarow, pendant les campagnes de Turquie et de Pologne, devint en 1799 commissaire de la Russie près de l'armée de l'archiduc Charles et commanda, en 1805, le corps de débarquement dans l'Allemagne du Nord. Après la bataille de Friedland, il prit part aux négociations avec la France et fut envoyé comme ambassadeur à Paris. En 1812, il devint commandant en chef de la milice de Moscou, comimimla en 1813 un corps de l'armée de Beuningsen, avec lequel il assiégea Dresde, marcha de là sur Hambourg et, après la reddition de cette ville, fut promu général d'infanterie. Peu de temps après son avènement, l'empereur Nicolas lui confia la direcuuu des colonies militaires et le nomma, en 1834, commandant de l'armée de réserve, à la tète de laquelle il battit les Polonais, commandés par Gtelgud et par Chiapowski, et les chassa de la Làthuauie. Il était, à sa mort, président du département des affaires militaires au conseil de l'empire. — Un de ses parents, le comte Fédor-Andreiéviteh Tolstoï, né en
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1758, mon en 1849, conseiller intime et sénateur, s'est acquis une éminente réputation comme bibliophile. Sa précieuse collection de manuscrits et d'ouvrages en ancien slavon, dont Strojew avait publié le catalogue en 1829, fut acquise plus tard par le gouvernement et fait aujourd'hui partie de lu bibliothèque publique de Saint-Pétersbourg.
TOLSTOÏ (Fédor-Pétrovitch, comte), sculpteur et médailliste russe, né à Saint-Pétersbourg eu 17S3. 11 servit d'abord dans la marine sous les ordres de L'amiral Tehttehagcw, mais céda bientôt à la vocation qui l'entraînait vers les arts. Il se forma seul par l'étude des maîtres grecs et italiens, d'abord à l'Académie des beaux-arts de Saint-Pétersbuurg, puis en Italie, où il lit un voyage dans ce but. Parmi ses œuvres se placent en première ligne les dessins pour ia grande porte de l'église du Christ, à Moscou, quatre bas-reliefs représentant des épisodes de l'Odyssée, une statue de Morphée, une série d'illustrations pour la Uouc/ienka (petite âme) de Bugdanovitch, et des médailles frappées en souvenir de la guerre de 1812 et de celle de Hongrie en 1849. Ses ouvrages ne sont connus de l'Europe occidentale que depuis l'Exposition industrielle de Londres en 1851, Professeur de sculpture et de médaillon à l'Académie de Saint-Pétersbourg, dont il est vice - président depuis 1828, il y a formé un grand nombre d'élèves remarquables.
TOLSTOl (le comte Alexis), poète et auteur dramatique russe, né vers 1817, mort en 1875. Aristocrate de naissance, allié aux premiers dignitaires de l'empire, ami de jeunesse de l'empereur Alexandre, il ne put supporter ni la vie de cour ni les ennuis d'une carrière bureaucratique et montra constamment une indépendance d'allure et d'opinion que les satisfactions de la vanité et de l'ambition ne purent jamais lui faire abandonner. Le comte Alexis lit la guerre de Crimée en volontaire, puis revint entièrement à ses goûts poétiques et littéraires et étudia à fondiia période de l'histoire russe qui se rapporte aux czars de Moscou. Ce ne lut qu'assez tard qu'il arriva à la pleine possession de son talent et se plaça au premier rang des littérateurs russes. Doué d'une âme ardente, d'une vive imagination de poëie, il était très-sympathique en principe aux grandes réformes, telles que l'émancipation des paysans. Ta propagation de l'instruction publique, 1 indépendance de la magistrature; niais très-souvent, dans ses écrits, on le vit insister sur les taches qui obscurcissaient les bienfaits réels des réformes, ce qui lui attira une réputation imméritée de réactionnaire. Si, comme poète lyrique, il avait des rivaux, il n en avait pas comme poète dramatique, car il était supérieur à Osirowski lui-même par la peinture des caractères. Ses vers sont remarquables par l'harmonie du rhythme et par la beauté du style. On lui doit des chants populaires, des ballades, notamment Potuk te Preux; des romans, entre autres le Prince Serebrenyi (1863), récit du temps d'Ivan le Terrible; un recueil de Poésies (1867) et des tragédies, parmi lesquelles nous citerons la Mort d'Ivan le Terrible (1866), le Tsar Fêdar Ivanovitch, le PosaUnick (1S75), Son chefd'œuvre est la Mort d'Ivan, qui a été traduite en anglais, en allemand et dont le succès a été éclatant,
TOLSTOÏ (Léon, comte), romancier russe contemporain. Après avoir fait ses études à l'université militaire, il entra dans l'armée. En 1853, il débuiadans la carrière littéraire. Ses premiers romans, V Enfance, Y Adolescence et la Jeunesse, eurent un grand succès. Il servit daus les rangs des assiégés à Sébastnpol et raconta leurs travaux, et leurs combats dans Sebustopot en août et dans Sebustopol en septembre. Parmi les autres romans de Tolstoi on cite : les Deux-hussards, qui a été traduit en français, la l'umpête, les Joies de ta famille, les Cosaques, la Guerre et /u Pdi'a; (Moscou, 1868-1869, 6 vol.); Anna Karéninu (1874), etc. Dans ces œuvres, extrêmement remarquables, on trouve un esprit d'observation étrange, une saveur locale exquiso, le charme et l'imprévu du détail, qui e*t souvent merveilleux, mais elles pèchent souvent par la fable, par le dénoûmeut, qui se perd comme dans une espèce de brouillard confus. Le comte Léon Tolstoi est un écrivain brillant et souvent paradoxal, un peintre de mœurs plein de vigueur et de souplesse. Son chef-d'œuvre et l'un des chefsd'œuvre de la littérature russe est son grand roman la Guerre et la Paix, dans lequel il a esquissé des portruits achevés de l'aristocratie russe. Les caractères y sont d'une grande originalité, pleins de contrastes qui choquent un peu notre logique civilisée, mais peints d'après nature avec une rare puissance de touche. — Parmi les membres de la famille Tolstoï, qui ne portent pas le titre de comte, il faut encore cher : Matthieu Tolstoï, qui acquit une grande réputation, comme générai, pendant la guerre de Sept ans ; Pierre Tolstoï, lieutenant général et aide de camp générai le l'empereur Nicolas, qui a été chargé de diii'érentes missions diplomatiques et qui, en 1854, commandait une division d'infanterie au Caucause; Théophile Tolstoï, compositeur et littérateur russe distingué de notre époque.
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TOLSTOÏ (Alexandre -Ivanovieh, comte d'Ostermann), général russe. V. Ostkr-
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TOLTEN ou TELTEN, rivière du Chili. Elle sort d'un petit lac, à la base occidentale du volcan de Villarica, coule à l'O., passe à Villarica et se jette dans le grand Océan, en formant une baie, après un cours d'environ 225 kilom.
TOLTEQUES, population indigène de l'Amérique du Nord. Au moment où l'histoire du continent central commence à se dégager des obscurités et des fables, on trouve émulis dans le cœur du Mexique actuel les Toltèques, nation guerrière et nombreuse. D'après les anciennes traditions du pays, c'étaient des émigés venus d'un pays surchargé d'habitants et situé au delà du 42» degré de latitude N. Après avoir navigué longtemps et côtoyé la contrée que l'on nomme aujourd'hui Californie, ils parvinrent dans la région appelée depuis Terre de Cortez, côtoyèrent le pays de Xaliscos, puis débarquèrent au port de Huatutco, traversèrent plusieurs provinces et arrivèrent dans celle deTochtépec sur les bords de la mer du Sud. Ils explorèrent le pays de Toliantzinco et, y trouvant ce qu'ils cherchaient, c'est-à-dire un climat plus doux et des terres plus fertiles que les leurs, ils le colonisèrent et y fondèrent des établissements stables.
Les Toltèques avaient sept chefs et choisissaient alternativement .l'un d'entre eux pour gouverner. Ces sept chefs fondèrent la ville de Tollan, qui devint plus tard la capitale de leur empire, à cause de son heureuse situation. Les Toltèques soumirent promptement les anciens habitants du pays. Sept années après la fondation de Tollan ils élurent un roi, lequel s'associa deux collègues, auxquels il assigna des Etats séparés. La nation toltèque forma dès lors trois royaumes confédérés, et l'un des rois était le chef suprême de l'empire. Le premier qui fut revêtu de cette dignité se nommait Chatchiuhtlanetzin et régna cinquante-deux ans. A partir de sa mort, la nation admit comme règle invariable que toujours le roi suprême régnerait ce nombre d'années. S'il venait à mourir avant, on se constituait en republique pendant l'interrègne, et toutes choses continuaient à se faire au nom du défunt. Nous ne répéterons pas, après Torqitenada et quelques autres historiens, les noms barbares des successeurs de Chalchiuhtlanetzin ; nous nous attacherons de préférence au récit très-important de M. l'abbé Brasseur de Bourbourg. Des découvertes récentes dans les archives du pays lui ont permis de donner des détails •entièrement nouveaux sur la civilisation toltèque. L'empire toltèque atteint l'apogée de sa prospérité vers la lin du xe siècle, à la suite d'une longue paix, durant laquelle les trois royaumes dont il se composait maintinrent le pacte fédéral et leur indépendance réciproque, La ville de Oolhuacan, située sur les rives du grand lac de i'Atiahuac, et dans laquelle les trois rois se réunissaient pour s'occuper des intérêts généraux de la monarchie, en devint le centre politique et commercial; mai3 Tollan continua à l'emporter par la culture, la politesse de ses habitants, la beauté de ses éditices et l'extrême magnificence de la cour de ses souverains. Arrivé au fuite de la puissance, l'empire commença à décroître. Sa grande étendue fut pour lui une première cause de dissolution. Ses provinces étaient gouvernées féodaleinent par des vice-rois héréditaires, qui parvenaient peu à peu à se rendre presque indépendants et qui adoptaient dans leurs capitales le faste et les attribus de la royauté. Des famines épouvantables, suite d'une sécheresse de vingt - quatre ans^ qui fit tarir les sources et les rivières; des révoltes, des maladies pestilentielles envahirent la monarchie à plusieurs reprises et dépeuplèrent des provinces entières. Bientôt la guerre ci-' vile éclata. Les trois royaumes confédérés, dont l'union avait fondé la puissance toltèque, se tirent une guerre acharnée. Le 'sort des armes favorisa tantôt l'un, tantôt l'autre des princes rivaux, "Si déjà l'empire penchait visiblement vers sa ruine, lorsqu'un élément nouveau, l'invasion de peuples innombrables, venus du continent septentrional, accéléra sa chute. Ces peuples, pressés eux-mêmes par les Apaches, nation barbare qui arrive des régions du Nord, sont désignés sous le nom générique de Chichimèques, bien qu'on trouve parmi eux une grande variété de ty- ■ pes. Ils arrivaient par bandes, se succédant sans interruption dans les fertiles vallées de I'Atiahuac et étendant leurs excursions au delà des montagnes ; le meurtre, l'incendie, le pillage marquaient en tous lieux leur passage. Au milieu de ces affreux désastres, les rois de l'empire, loin de réunir leurs forces contre l'ennemi commun, continuaient à se faire une guerre acharnée; les plus riches provinces se mirent en révolte ouverte; le désordre fut partout. Les envahisseurs tirent chaque jour de nouvelles conquêtes. Les familles les plus puissantes du pays, surtout celles des nobles et antiques cités de Colhuaean et de Tollan, commencèrent à émigrer, emportant avec elles leurs richesses, et allèrent implanter en d'autres contrées leur langue, leurs lois et leur civilisation. Le chef de l'empire toltèque, Topilttziu-AxciÊl, roi de Tollan, marcha à la rencontre des
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Chichimèques, mais il fut battu. Ses collègues, loin de comprendre que cette défaite était un malheur pour tout 1 empire, s'en réjouirent, et les guerres intestines continuèrent, les maladies et la famine exercèrent des ravages de plus en plus affreux. Alors, disent les chroniques du pays, les Toltèques en qui l'amour de la nation vivait en-' core convoquèrent à la ville sainte de Teotihuacan les prince-;, les sages et les prêtres de la nation. L'assemblée de Teotihuaciin se sépara sans avoir rien décidé, et l'émigration des Toltèques prit d'immenses proportions; en même temps, les invasions des différentes tribus chichimèques se multipliaient; de nouveaux essaims de barbares, réunis aux premiers, s'établirent dans les provinces, pillèrent et incendièrent les villes, massacrèrent les populations. En ce moment suprême, les débris de la race toltèque oublièrent enfin leurs querelles intestines pour faire face à l'ennemi commun.
Malgré leur valeur, ils furent battus en toute rencontre; la plus grande bataille dura deux jours, au bord du lac de la vallée de l'Anahuao. Ce fut le dernier effort de la monarchie expirante. Les Chichimèques payèrent chèrement leur victoire; des milliers des leurs jonchèrent le champ de bataille (959). Le royaume de Colhuacan, l'un des trois Etats confédérés de l'empire toltèque, survécut à ce désastre, mais il fut singulièrement affaibli et amoindri. Topilttzin-Axcitl, roi de Tollan, fit mettre le feu à sa somptueuse capitale, iifin de ne laisser qu'un monceau de cendres aux envahisseurs; puis, suivi d'une foule de ses sujets, de princes et de nobles, il quitta le pays et se dirigea vers le Sud. Après de longues pérégrinations, il réussit à fonder dans la parue méridionale ou continent central un empire plus étendu et tout aussi policé que celui qu il venait de perdre. Pendant un règne glorieux de trente années, il fit revivre dans ses nouveaux Etats les institutions et les lois qui avaient porté jadis l'empire toltèque à un si haut degré de prospérité. La plupart des rois et des princes du voisinage reconnurent sou autorité suprême ; il leur envoya quelques-uns de ses disciples pour fonder autant que possible une organisation uniforme. D'autres nobles Toltèques exercèrent une influence semblable dans les contrées sur lesquelles l'action d'Axcitl ne pouvait s'étendre , et bientôt le niveau de la civilisation toltèque s'établit dans toute l'Amérique du centre.
TOLU s. m. (to-!u — nom d'une ville de la Colombie). Bot. Baume produit par un arbre du genre myrosperme. || On dit plus ordinairement BAUME de Tolu.
TOLU, ville et port de la Nouvelle- Grenade, k l'embouchure d'une petite rivière, dans la baie de Morosquillo, formée par la mer des Antilles, dans la province et à 120 kiloin. de Carthagène. Le port est commode et sûr, La contrée voisine abonde en grains et en bois de diverses espèces.
TOLUATE s. m, (to-lu-a-te — rad. tolu). Chim. Sels de l'acide toluique.
— Encycl. De même qu'il existe trois acides toluiques isomères connus sous les noms d'acide parutoluique, d'acide. orthotoluique et d'acide métatoluique, il existe trois séries de toluates isomères : les paratoluates, les orthotoluates et les métatoluutes. Ces sels ont été jusqu'à ce jour assez peu étudiés. Ceux qui sont actuellement connus sont décrits, comme les acides qui les engendrent, au mot général toluique. V. ce mot.
TOLCCA, autrefois Tolocan, ville du Mexique, daus l'Etat et à 50 kil. S.-O. de Mexico, au pied de la Puerta del Volcan de Toiuca, dans une vallée abondante en maïs, par 19» 1 6' ig'f de latit. N. et 101" 4 1' 45" de longit. û.; 6,000 hab. Elle est bien bâtie ; importantes fabriques de chandelles et de savon; commerce de jambons et de saucissons renommés.
TOLUÈNE s. m. (to-lu-è-ne — rad. tolu). Liquide incolore, obtenu par la distillation sèche du baume de Tolu. V. au Supplément.
TOLUÊNYL-SULFUREUX adj. (tolu-é-nilsul-fu-ieu). Chim. Syn. de crésyl-sulfu-
RHUX. V. SOLPITK.
TOLUIDINE s. f. (to-lu-i-di-ne — rad. tolu). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un atome d'amidogène à un atome d'hydrogène dans le toluène, il On l'appelle aussi amidotoluins.
— Encycl. On donne le nom générique de toluidiue à trois bases isomériques correspondant aux modifications para, meta et ortho qui résultent de la substitution d'un groupe amidogène Azll* à un atome d'hydrogène pris dans le noyau phénylique du toluène. Il existe, en outre, une base isomérique de ces dernières qui résulte de ia substitution d'un groupe amidogène AzH* à uu atome d'hydrogène pris dans le radical raéthylique du toluène. Cette dernière base, qui a ete découverte par Cannizzaro et nommée par lui benzilamine, répond doue à la formule
CSHS.CHS.AzH»,
tandis que les trois toluidines isomériques répondent à la formule CGH^AzrPJ.CHS et se distinguent entre elles par la position qu'occupent relativement l'un à l'autre les groupes methyle et amidogène, position qui est (1 : 2)
TOLU
pour le composé ortho, f 1 : 3) pour le composé meta et (l : 4) pour le composé para,
— Moses de formation. La toluidine prend naissance lorsqu'on réduit le nitrotoluène par un agent hydrogénant quelconque ••
C6H*(Az02),CH3 + 6H Nitrotaluène. Hydrogène.
2H«0 Eau.
+ C«H*(A2l-I*),CH»
Toluidine,
— Préparation. On prépare la toluidine commercialement au moyen du toluène, comme on prépare l'aniline au moyen de la benzine ( v, anilinb). Hugo M uller conseille, pour l'ob- "tenir sur une grande échelle, de convertir le toluène du commerce, qui bout en're 108° et 1140 (cet hydrocarbure bout à 111°), £ii nitrotoluène, par le moyen d'un mélange d'acide sulfuiique et d'acide azotique dans lequel on fait tomber l'hydrocarbure-sous la forme d'un filet très-lent (si l'action était trop rapide, la température s'élevant, il se formerait aussi du di nitrotoluène), et de réduire ce dernier, après l'avoir précipité par l'eau à l'aide du fer et de l'acide acétique. La toluidine cristalline ainsi obtenue est débarrassée dit liquide qui y adhère par des lavages à l'aide de la portion des pétroles d'Amérique ou d'Asie qui est volatile entre 80° et 100° (presque exclusivement formée d'hydrure d'heptyle), ki finalement recristallisée dans cet hydrocarbure. E. Sell prépare de grandes quantités de toluidine de ia portion des résidus de la fabrication de l'aniline (queues d'aniline) qui bouillent au-dessous de 270° (ce qui bout au-dessus renferme la paraniline, la diphénylène-diamine, etc.). A cet effet, il distille la liquide dans une grande cornue de cuivre munie d'un long tube de condensation qu'il ne refroidit pas. La portion du liquide distillé qui a passé entre 1S0° et 230° est soumise à une distillation fractionnée. On en traite les diverses fractions par une solution chaude d'acide oxalique ; On recueille l'oxalate de toluidine très-peu soluble qui se dépose et on essaye ce sel en mettant de côté les portions qui, décomposées par l'ammoniaque, fournissent une base susceptible de se refroidir immédiatement. Ces portions sont ensuite distillées avec une lessive de potasse. La toluidine brune qui distille dans ces conditions est lavée à l'eau, comprimée entre plusieurs doubles de papier et distillée. Elle distille entre 198° et 2000 et se solidifie dans le récipient en cristaux d'un blanc de neige qui peu à peu brunit au contact de l'air. Elle fond à 450.
— Préparation des diverses modifications de la toluidine. La toluidine crisiallisable dpnt nous venons de décrire ta préparation, et qui dérive du nitrotoluène cristallisable, paraît être la modification para de cette base. Mais lorsqu'on réduit à la température ordinaire le nitrotoluène liquide de Mil. Beilstfin et liuhlberg, ou lorsqu'on transforme le bromotoluèiie cristallisé en brouiouilroioliiène |ce qui oblige le groupe nitryle à prendre une place différente de celle qu'il prendrait en agissant sur l'hydrocarbure libre, parce que cette dernière est déjà occupée par le brome), qu'on transforme ce composé nitré en bioniotoluidine au moi'en de l'acide chlorhydrique et de i'étain et qu'on en élimine le brome au moyen de l'amalgame de sodium, on obtient un isomère liquide de la toluidine qui a été appelé d'abord pseudotoluidine et qui parait être la modification ortho de celte base. Cette même modification peut encore être obtenue par l'action à chaud de la potasse alcoolique sur la nitroacétotoluide
CW(Az02),AzH,(C»H30).
Cette aiinide le convertit ainsi en nitrotoluidine CH8(Az02)AzHs, dans lequel le groupe AzO* occupe une place distincte de celle qu'il occupe dans le nitrotoluène, celle-ci étant déjà prise par le groupe AzH*. La nitrotoluidine ainsi préparée cristallise en prismes rhombiques fusibles à 114». Son nitrate, traité par l'acide azoteux, se transforme en orthonitrotoluène (liquide à la température ordinaire, se solidifiant aux températures plus basses, bouillant à 227° et Se convertissant en acide orlhoniirobf nzoîque lorsqu'on l'oxyde par l'acide chromique). Enfin l'orthonitrotoluene réduit par I'étain et l'acide chlorhydrique et distillé ensuite avec la chaux fournit 1 ortliotoliiidine.
L'orthotoluidine est un liquide transparent, incolore, qui devient rose lorsqu'on l'expose à l'air. Elle demeure liquide à — 13°, possède une densité de 0,999 à 25<> et bout à 197". Les pseudotoluidines que Kôrmer, Hilbuer et Wailoch ont obtenues présentent les mêmes caractères physiques, leur point d'ébullition ayant été fixé entre 196» et 198°. Il en est de même de la pseudotoluidine que Rosenstiehl a extraite de la toluidine commerciale de M. Coupier. Cette toluidine commerciale est liquide, bout a 198° et fournit des cristaux de toluidine eristallUiible ordinaire lorsqu'on la refroidit à zéro sans que son point u ébullition soit altéré. Convertie en oxalateet épuisée par l'éther, elle abandonne à ce liquide de 1 oxalate de pseudotoluidine, tandis que l'oxalate de toluidine ordinaire demeure indissous. Ce sel, décomposé par la lessive de potasse, donne l'alcaloïde libre volatil a 198* et demeurant fluide à — 20».
Lorsqu'on traite le nitrate de pseudotoluidine par l'acide azoteux, qu'on transforme en sulfate l'azotate de diazotoluène qui résulte
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de cette action et qu'on traite le sulfate par l'acide iorthydrique, on obtient un iodotoluène que l'oxydation pur l'acide chroiniqurf convertit en acide orihoïodobenzoîque susceptible de donner de l'acide oxybenzoïque lorsqu'on le fond avec la potasse. Comme tous ces composés appartiennent à la série orlho,on ne |>eui douter que la (iseudotoluidine dont ils proviennent n'y appartienne également. Les mêmes réactions démontrent, pur la nature des produits qu'elles donnent, que la toluidine cristallisée ordinaire est de la paratoluidine. La métatoluidine peut être extraite de la toltidine brute du commerce, qui renferme à la fois les composés para et meta. A cet effet, on chauffe le mélange pendant seize heures avec un léger excès d'acide acétique cristallisable qui en convertit la plus grande partie en métatolyl-acétainide cristallisante dont on extrait la métatoluidine en distillant ce produit avec la potasse. La métatoluidine distille avec les vapeurs d'eau. Eile cristallise en larges octaèdres fu.-ibles à 57°; elle bout sans décomposition à 240". L'alcool la dissout facilement; l'eau la dissout fort peu.
La toluidine liquide de Coupler renferme environ 36 pour 100 d'orthotoluidine; l'aniline commerciale en renferme souvent plus de 20 pour 100. L'orthotoluidine ne donne aucun Composé rouge lorsqu'on la chauffe avec l'acide arsénique ; mais un mélange de ce corps et de toluidiue cristallisée (para) fournit une grande quantité d'une matière colorante rouge qui renferme au moins 50 pour 100 de sel de rosaniline. Pendant la réaction, il distille beaucoup d'aniline. Un mélange d'aniline et d'orthotoluidine donne aussi en abondance une matière colorante rouge qui ressemble à la fuchsine, mais qui se distingue des sels de rosaniliue par la solubilité de la base dans l'éther et la solubilité plus grande dé son chlorure dans l'eau. Les sels d'orthotoluidine mélangés de chlorate cuivrique communiquent au coton et à la laine une légère teinte violette qui tire sur le noir. La métatoluidine, sous l'action d'une solution sutfurique d'acide chromique, brunit. L'eau rend la liqueur verte ou, si elle est en excès, incolore; l'acide azotique lui communique une teinte rouge foncé. L'hypochlorite calcique agissant sur Mie solution aqueuse mêlée d'éther rougit la couche éthérée.
TOLUIDINE-DISUXFONIQUE adj. Chim.
Se dit d'un acide qui dérive de la toluidiue par la substitution de deux résidus nmnoatomiques d'acide sulfurique à deux atomes d'hydrogène.
TOLUIFÈRE adj. {to-lu-i-fè-re — de tolu, et du lat. fera, je porte). Bot. Qui produit le baume dit de Tolu.
— s. m. Bot. Syn. de mtrospermb, myro-
XYLON et LOURKIRA.
TOLUIQUE adj. (to-lu i-ke — rad. tolu). Chim. 6e dit d'un acide dont il existe plusieurs isomères, d'une aldéhyde, d'un chlorure et de plusieurs éthers qui dérivent de cet acide.
— Encycl. L'acide toluiquè répond à la formule C^j jSOî. Il est homologue de l'acide benzoïque (JWO*. Seulement, tandis que, la formule rationnelle de l'acide benzoïque étant CH^CO*!!, ce dernier acide ne peut point avoir d'isomère, la formule C8H.802 de l'acide toluiquè correspond à quatre isomères différents. De fait, cette formule brute convient aussi bien à l'acide phényl-aeëtique ou a toluiquè C«H8,CH2 — co>H qu'à l'acide méthylbenzoïqueou toluiquè $ C6H*(CHSj,COSH. De là déjà deux isomères. Mais la formule de l'acide méthyl-benzoîuue ou toluiquè $ peut ellemême correspondre a trois composés différents, suivant que les chaînes latérales méthy le (CH*) et carbony le (CO*H) occupent relativement l'une à l'autre, dans le noyau C6, les places (l : 4) ou (1 : 3) ou (1 : 2), et elle correspond, en effet, à trois acides, qui sont l'acide orthotoluique, l'acide paratoluique et l'acide métatoluique. Nous avons étudié l'acide utotuique ou phéuyl-acétique au mot phényl-acétiqub (v. ce mot). Nous nous occuperons ici des acides ortho, para et métatoluique et plus particulièrement de l'acide paratoluique, le plus connu des trois.
L'acide toluiquè ordinaire, que Wood a découvert dans l'oxydation du cyinène, se produit encore lorsqu'on oxyde le xylène du goudron de houille par l'acide azotique étendu. Or, Kiltig a moutréque cet hydrocarbure est un mélange de métaxylene (identique avec celui qui se produit par la distilluliun de l'acide mèsitylénique avec la chaux; et de paraxylène (identique avec le métyl-toluine artificiel), le métaxylene prédominant beaucoup dans le mélange. Le même chimiste a également démontré que lorsqu'on attaque le xylène de la houille par l'acide azotique •tendu, le paraxylène ou métyl - toluène s oxyda seul en fournissant de l'acide loluiq-xs ordinaire et de l'acide térephuuique ou paraphtalique. Il résulte de là que l'acide toluiquè ordinaire, fusible à 116°, est de l'acide paratoluique. L'orthoxylène, obtenu en distillant l'acide paraxylique avec la chaux, s'oxyde lentement sous l'influence de l'acide azotique étendu et fournit un acide toluiquè peu soluble dans l'eau froide, assez soluble dans l'eau bouillante, cristallisable, dans les solutions étendues, en longs et splendides cristaux transparents qui fondent à logo.
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Cette seconde modification est l'acide orthotoluique, dont le sel calcique
(C3H70*)*Ca"+2H*0 et le sel barytique (C8rPO*jîBa" sont trèssolubles dans Veau et cristallisent en aiguilles déliées. Kntin, lorsqu'on oxyde le motiobromoxylène, préparé au moyen du xylène de la houille, à l'aide de l'acide chromique, il se forme' deux acides broinotoluiques qui donnent naissance à des sels de calcium dont la solubilité est très-différente. Le moins soluble cristallise en aiguilles qui répondent à la formule (C*H8BrOî)îCa" + 3Hi*o ; le plus soluble cristallise en aiguilles plus petites qui, au lieu de 3, renferment 8 molécules d'eau de cristallisation. L'acide séparé du premier de ces sels fond entre 2050 et 206O, tandis que celui qu'on sépare du second fond entre 1850 et 1890. En agitant pendant plusieurs jours avec de l'amalgame de sodium celui des acides bromes qui fond entre 205° et 206°, on obtient des aiguilles déliées fusibles entre 90° et 93°, c'est-à-dire a 10* environ au-dessus du point de fusion de l'acide orthotoluique. Cet acide constitue l'acide métatoluique. En effet, lorsqu'on le soumet à une oxydation ultérieure au moyen de l'acide chromique, il fournit de l'acide inétaphtulique. L'acide paratoluique ou toluiquè ordinaire prend encore naissance dans l'action de la. potasse alcoolique sur le cyanure de tolyle, obtenu lui-même par la distillation du cyanure de potassium et du sulfototuate de potasse et dans l'action simultanée du sodium et de l'anhydride carbonique ou du ehlorocarbonwte d'éthyle sur le monobromotoluène CeH8Br,CH3.
— Préparation de l'acide paratoluique
OH TOLUIQUE ORDINAIRE DK WOOD. 10 llU. méthode la plus anciennement connue consiste à oxyder le cymène du camphre ou de l'essence de cumin par l'acide azotique étendu. Le cymène, n'étant rien autre que de la méthyl-propyl- benzine,
«"«•ISS*
peut donner par l'oxydation deux acides, selon qu'une seule des deux chaînes latérales ou toutes les deux se transforment eii earboxyle CO*H, Si la transformation porte sur les deux chaînes, on obtient l'acide térephtalique
COSH'
si elle ne porte que sur le propyle, il sa produit l'acide paratoluique
| CI13 j COîH'
Voici comment on opère pour oxyder le cymène:
On distille dans une cornue spacieuse 1 partie de cymène avec i parties d un mélange formé de 1 partie en volume d'acide azotique ordinaire et de 6 parties d'eau. Quand le liquide est distillé, on le cohobe et l'on recommence l'opération. La réaction est trèscalme. L'huile commence k se colorer en bleu, puis en jaune foncé; elle devient ensuite visqueuse et finit par gagner le fond du vase. L'opération est terminée lorsque les gouttes d'huile, qui d'abord llottent à la surface du liquide distillé, sont Remplacées par des cristaux blancs et que, par le refroidissement, la cornue se remplit de cristaux Semblables. Si cette méthode, qui exige une ébullition prolongée pendant toute une semaine, est exactement suivie et qu'on retire l'acide toluiquè au fur et a mesure qu'il se forme , afin d'éviter l'action ultérieure de l'acide azotique, on obtient ce dernier acide tout à fait pur. Plus l'acide azotique est faible et plus on conduit la distillation avec lenteur, plus aussi est grande la pureté du produit. L'acide azotique concentré agit avec violence et donne naissance à de l'acide nitrotoluique dont la séparation est extrêmement difficile. Lorsqu'il s'agit d'effectuer cette séparation, on débarrasse d'abord le mélange d'une résine jaune et de l'excès d'acide azotique eu le fuisant bouillir avec un lait de chaux, et l'on précipite ensuite par l'acide azotique ou par l'acide chlorhydrique la solution riltrée du sel de chaux. Les acides précipités sont ensuite dissous dans l'eau de baryte et évaporés au bain-maiie, après qu'on a chassé l'excès de baryte par un excès d'acide carbonique et tiltré. Le résidu de cette évaporation traité par l'eau froide lui abandonne le toluate barytique, tandis que le nitrotoluate reste, en grande partie, indissous. On filtre, on évapore de nouveau à siccité au bain -marie, on truite encore le résidu par l'eau froide pour séparer une seconde portion de nitrotoluate barytique et l'on répète cette opération jusqu'à, ce que le résidu de l'évaporation au bain-maiie soit intégralement soluble dans l'eau froide. On précipite alors le liquide par l'acide chlorhydrique, on l'agite avec de l'éther qui disaout la couche étherée, on évapore celle-ci et l'on fait recristalliser dans l'alcool l'acide qui reste comme résidu.
go Nous avons déjà dit que le cymène peut être remplacé par le xylène du goudron de houille, dont le paraxylène est complètement transformé en acide toluiquè par l'acide azotique étendu. Cet hydrocarbure étant de la diméthyl- benzine
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sa transformation en acide toluiquè résulte de la conversion de l'un desméthylesen carbonyle COsH. Le procédé opératoire est le même que le précédent. Beilstein et de Sohepper, qui ont préparé l'acide toluiquè
Far cette méthode, au lieu de le priver de acide nitrotolmque qu'il renferme en le transformant en sel barytique comme cidessus, préfèrent réduire l'acide nitrotoluique au moyen du sulfhydiate d'ammoniaque. 3° Préparation au moyen du toluène. On introduit dans une fiole à long col adaptée à un réfrigérant de Liebig renversé un mélange de toluène et de bromotoluène préparé par l'action directe à froid du brome sur un excès de toluène ; on y ajoute du sodium en quantité un peu supérieure à celle qu'exige la théorie et l'on chauffe le tout au bain-marie pendant quaraute-huit heures, en faisant passer, pendant tout ce temps, à travers le flacon un courant de gaz anhydride carbonique sec.
Le sodium se recouvre promptement d'une croûte bleue et finit par se convertir en une masse pâteuse de la même couleur. Dès que la réaction est terminée, on traite le produit par l'eau, on filtre la liqueur obtenue pour séparer les matières huileuses qui consistent en toluène et en bromotoluène inaltéré, mélangés de quelques composés secondaires formés dans la réaction et l'on précipite la ligueur filtrée par l'acide'chlorhydrique.Coinme 1 acide paratoluique est un peu soluble dans l'eau, pour n'en point perdre on ajoute à plusieurs reprises la liqueur dans laquelle cet acide précipité est en suspension. On évapore les liqueurs éthérées et l'on fait recristalliser le résidu dans l'alcool.
Wurtz a modifié le procédé précédent, qui est dû à Kékulé. La modification consiste à remplacer l'anhydride carbonique pur le chlorocarbonate d'éihyle. Il soumet à l'ébullition dans un appareil à reflux un mélange de bromotoluène, d'éther chloroxycarbonique et d'amalgame de sodium. Il épuise ensuite le produit par l'éther et distille la liqueur ainsi obtenue eu rejetant tout ce qui passe audessous de 180°. Le résidu est saponifié par une lessive de potasse, car c'est du toiuale d'éthyle, et non de l'acide toluiquè, qui prend naissance dans la réaction, et la liqueur qui provient de cette saponification est précipitée par un acide. On purifie ensuite l'acide toluiquè par cristallisation dans l'eau et au besoin par distillation. L'acide obtenu est toujours mélangé d'un autre acide plus fusible que l'acide toluiquè, dont il abaisse le point de fusion à 153°. Mais comme ce dernier acide est aussi plus soluble que l'acide toluiquè, on obtient ce dernier pur, avec son point de fusion à 176°, en traitant à diverses reprises le mélange par des quantités d'eau bouillante' insuffisantes pour en opérer la fusion complète.
— Toluates. Tous les toluates examinés jusqu'à ce jour ont été préparés à l'aide de l'acide paratoluique, à l'exception des orthololuatfis de calcium et de baryum. L'acide paratoluique est monobasique, et ses sels sont pour la plupart cristallins. Ils ont été toutefois assez peu étudiés.
Le sel d'ammonium forme de petits prismes.
Le sel de baryum (C8H70a)îBa", obtenu par la neutralisation directe de l'acide, forme des cristaux confus.
Le sel de calcium (C8HT04)!Ca" se sépare en longues aiguilles brillantes de ses solutions acides concentrées.
Le sel cuivrique (C8liT04)2Cu" se sépare sous la forme d'un précipite bleu légèrement soluble dans l'eau lorsqu'on mélange des solutions de toluate de potassium et de sulfate de cuivre.
Le sel potassique, obtenu par la neutralisation directe de l'acide, forme de longues aiguilles brillantes.
Le sel d'argent CSIPAgO* s'obtient par •double décomposition sous la forme d'un précipité caillebotlé, qui cristallise en petites aiguilles par le refroidissement de sa solution aquause bouillante.
Le sel de sodium est plus soluble dans l'eau que le sel de potassium et ne cristallise pas.
— Ethers toldiques. Les éthers toluiques ne sont que les toluates des radicaux alcooliques. On n'en connaît encore que deux : le toluate de métbyle et le toluate de phényle. Tous les deux ont été préparés avec la modification para.
t — Paraloluate d'éthyle C8rn(C*HS)0*. On l'obtient en faisant passer un courant de gaz chlorhydrique à travers une solution d'acide toluiquè dans l'alcool concentré. On distille
environ les deux tiers du liquide et l'on ajoute de l'eau au résidu. L'éther éthylique se précipite alors sous la forme d'une huile lourde et noire, qu'on lave à l'eau ammoniacale, qu'on dessèche ensuite sur du chlorure de calcium et qu'on rectifie enfin. C'est un liquide aromatique, incolore, dont l'odeur rappelle celle de l'éther benzoïque. Il a une saveur amère et bout à 2280 (Wood).
— Paratoluate de phényle CH^CGH^O*.
On le prépare en distillant l'anhydride salicyloioluique (v. plus bas). C'est une huile incolore, qui se solidifie promptement et que l'on peut purifier par une ébullition peu prolongée avec une lessive faible de potasse. Cristallisé dans l'alcool, cet éther forme des lamelles blanches nacrées; il fond entre 71°
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et 72o et rappelle par son odeur, lorsqu'on le chauffe, les feuilles de géranium.
— CtlLORURg DU TOLUYLB OU CHLORURE TO-
luiquk CStWU.Cl. Ce corps, encore désigné improprement par les noms de chlorure doxyioluyle ou de toluoxvle, se produit, d'après Cahours, lorsqu'on distille 1 ucid* toluiquè avec du peotachlorure de phosphore.
C'est un liquide incolore, très-réfringent, d'une densité de 1,175. Il bout entre iuo et 2l6o. H fume à l'air humide et se décompose en présence de l'eau, de l'alcool, du carbonate d'ammonium, comme les autres chlorures acides, en donnant de l'acide toluiquè, du toluate d'éthyle ou de la toluaiuitle. Chauffé avec l'hydrure de salicyle, il donne du tolusaiicylol (V. HYDRURK DK SALICYLU). Avec l'acide eugénique, il donne naissance, par une réaction analogue, à de l'anhydride eugèua-toluique.
— ANHYDRIDE toluiqub (C'Iï'OJïO. Cet
anhydride n'est pas connu, mais Ou connaît l'auhydride salieylotoiuique.
— Anhydride salicylotoiuique
(CH*0)"l .C15H120* = C8HK) O* H i Ce corps se forme lorsqu'on chauffe un mélange de chlorure de toluyle et de salicylate de sodium bien sec, fait en proportions équivalentes. On agile le pruduit jusqu'à dissolution avec un mélange d'eau et d'éther. Par 1 évaporation, la couche éthérée abandonne l'anhydride mixte sous la forme d'une masse jaunâtre et visqueuse.
— ALUÉUYDli TOLUIQOB
Ce corps a été découvert par Cannizzaro, qui l'a obtenu en distillant un mélange intime de toluate (para) et de formiate de calcium. Le produit huileux de la distillation, agité avec du bisulfite sodique, donne un composé cristallin qui abandonne l'aldéhyde toluiquè lorsqu'on le décompose par une solution de carbonate de s^ude à chaud. C'est une huile d'u^e odeur poivrée, bouillant à 204°. Exposée à l'air, elle absorbe peu à peu l'oxygène et se convertit en acide toluiquè. Avec une solution alcoolique de potasse, eile se transforme en toluate de potasse et alcool toluylique (v. ce mot) :
2C'8l|80 -f KHO = CSH'KO* + C8HI0O Aldéhyde Pousse. Toluate Alcool
Wluiqac, de polisse. toluyli-
que TOLUOSALICYLOL s. m. (to-lu-o-sa-li-silol). Chim. V. SALICYLOL.
TOLUQUINONE s. f. {tolu-ki -no-ne — de tolu et ue quittons). Chim. Nom d'un composé qui est à la série du toluène ce que la quinone ordinaire est à la série de la benzine.
— Encycl. La toluquinone
C7H60î=C6H>j{?1îi."
CH8 = (J6H5,CH
ce que la quinone ordinaire
C6H*03 = C«H*(0V' est à la série dont la benzine C6H* est l'hydrocarbure fondamental (v. le mot quinone). Elle n'est pus connue à l'état de liberté, niais on connaît plusieurs dérives chlorés, chloroacétiques, chloroéthyliques de ce corps.
Les dérivés dichioré et trichloré de la toluquinone s'obtiennent par l'action du chlorate de potassium sur le cresol, absolument comme les quinoues chlorées de la série benzènique s'obtieuueut par l'action du chlorate potassique sur le phénol. Ces composés sont représentés par les formules
c«Hci«j{jgsr.tc«ci«jj2r
Le composé dichioré n'a point été obtenu pur jusqu'à ce jour.
— Trichlorotoluqoinonb C«Cl*j>9,3 "
Purifié par des cristallisations répétées dans l'alcool, ce corps forme des cristaux lamellaires jaunes, peu soluhles dans l'alcool froid, plus soluhles dans l'alcool bouillant, facilement solubles dans l'éther et le chloroforme, presque insolubles dans l'eau bouillante. Il se sublime avec les vapeurs d'eau, se décompose avant de fondre et forme, avec la lessive de soude, une solution rouge brun, qui, au bout d'un certain temps, laisse déposer des cristaux rouges. Les agents réducteurs transforment la trichlorotoluquinone en trichlorhydrotoluquiuoue.
— Trichlorhydrotoluquinone
CHSC1308=C6C18 jjîjj"^
On l'obtient en chauffant la trichlorotoluquinone avec de l'acide sulfureux aqueux, ôt en faisant cristalliser ue uouveau dans une grande quantité d'eau bouillante ou dans l'alcool étendu les cristaux formés d'abord, en ayant soin d'additionner toujours les menstrues d'un peu d'acide sulfureux. Elle forme des aiguilles incolores et inodores ; elle se dissout facilement dans l'alcool et très-difficilement dans l'eau; elle fond à Sl£°, se su-
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Mime sans subir d'altération, se dissout dans l'ammoniaque ou la soude caustique en se colorant en ronge et ses solutions aqueuses forment, avec les sels de plomb, un précipité soluble' dans l'acide acétique. Humide, elle verdit à l'air. Les agents oxydants la convertissent en trichlorotoluquinone.
— Dincétyl-tricklorhydrotoluquinone
CTH3(CSH30)ïC1802.
Ce corps se forme lorsqu'on chauffe la trichlorhydrotoluquînone pendant quelque temps à 100» avec du chlorure d'acétyle. Les cristaux ainsi obtenus sont purifiés par sublimation après avoir été lavés à l'eau et à la potasse caustique. Il fond à 114», se sublime en aiguilles prismatiques, se dissout peu dans l'eau, facilement dans l'alcool et l'éther, n'est pas attaqué, même à chaud, par la lessive de potasse ou de soude , mais se convertit eh trichlorotoluquinone lorsqu'on le fait bouillir pendant quelque temps avec de l'acide azotique fumant.
— Diéihyl-trichlorliydrotoluquinone
C*H3(C*H6)SC1S
Cette substance prend naissance lorsqu'on chauffe une molécule de trichlorhydrotoluquinoiie pendant quatre heures avec deux molécules d'hydrate potassique et un peu plus de deux molécules d'iodure d'éthyle entre 140° et 150°. 11 est nécessaire d'ajouter un peu d'alcool au mélange pour faciliter la réaction en dissolvant les Corps en présence. Pour purifier le produit, on le fait digérer pendant quelque temps au bain-marie avec une lessive de soude, on le lave à l'eau et on le sublime. La diéthyl-trichlorhydroquinone du toluène fond à 107«, se sublime en aiguilles déliées, se dissout peu dans l'eau, facilement dans l'alcool et dans l'éther et n'est pas attaquée parles lessives de potasse au de soude.
— Acide monochlorhydrotolubisulfoquinonique. Le sel de potassium de cet acide
CH5C102(S03K)S prend naissance lorsqu'on dissoutà une douce chaleur la trichlorotoluquinone dans une solution aqueuse concentrée de bisulfite de potassium. Il se sépare au bout de quelque temps sous la forme d'un précipité grenu, qui , par une nouvelle cristallisation dans
I eau chaude, se convertit en lamelles blanches et brillantes. Il est insoluble dans l'alcool, peu soluble dans l'eau froide, modéré-ment soluble dans l'eau chaude. Le chlorure de baryum ne précipite pas ses solutions. L'acétate neutre de plomb y fait naître un précipité blanc et le sous-acétate du même métal un précipité jaune; ces deux précipités sont solubles dans l'acide acétique. La lessive de soude le dissout en donnant naissance à une solution de couleur jaune.
TOLURIQUE adj. (to-lu-ri-ke — de lolu, et de urique). Chim. Se dit d'un acide homologue avec l'acide hippurique, dont il diffère Par ce fait qu'il renferme les éléments de acide toluique au lieu des éléments de l'acide benzoïque.
— Encycl, L'acide tolurique ClûHitAzO»
est un homologue de l'acide hippurique
{C8H»AzOS).
II prend naissance lorsque l'acide toluique traverse l'organisme, tout comme l'acide hippurique lorsque l'organisme est traversé par l'acide benzoïque. Pour l'obtenir, on mange de l'acide toluique à la dose de quelques grammes, ce qui est san3 aucun danger pour la Sun té ; on évapore à consistance sirupeuse l'urine acide, et l'on épuise ce sirop par l'alcool. La solution alcoolique est mélangée avec de l'acide oxalique et abandonnée à l'évaporation; enfin la nouveau résidu est épuisé par un mélange d'alcool et d'éther. Par l'évaporation de cette dernière solution, il reste de l'acide tolurique jaunâtre encore souillé d'acide oxalique. Pour le purifier, on le fait bouillir avec du carbonate caloique, on filtre et on laisse refroidir. On obtient ainsi un sel de chaux tout à fuit exempt d'acide oxalique, qui devient tout à fait blanc après quelques cristallisations. On le décompose alors en le chauffant avec de l'acide chlorhydrique étendu. L'acide tolurique cristallise par le refroidissement de la liqueur. Os ie recueille et on le fait cristalliser dans l'eau bouillante, far l'évaporation spontanée de sa solution alcoolique, on l'obtient en cristaux volumineux.
L'acide tolurique cristallise de sa solution aqueuse bouillante en lames incolores; de sa solution alcoolique, en prismes trimétriques qui to ït la dureté du gypse et qui ont un éclat vitreux et nacré. L'acide est inodore, fond k 1600-165° et se décompose au-dessus de cette température en émettant une odeur aromatique. Il se dissout facilement dans l'eau bouillante, peu dans i'eau froide, presque en toutes proportions dans l'alcool chaud, abondamment aussi dans l'alcool froid, peu dans l'éther qui n'est pas alcoolisé. Bouilli avec l'acide chlorhydrique, cet acide se dédouble en acide toluique et en glyeocolle ;
Cl<WAz03 + H*0 = CSH^OS-f C*H5AzO!
Acide lotit- Eau. Acide to- Glycocoile.
rique. luiqua.
— Toi.urates. La plupart de ces sels sont
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solubles dans l'eau, ceux des métaux alcalins y sont les plus solubles.
Le sel de baryum (C«rll0AzO8)2Bar,':5HïO cristallise en petites aiguilles trimétriques en apparence, facilement solubles dans l'eau chaude. Le sel de calcium
(ClOH«>AzOSj8Ca",3HîO
forme des cristaux aplatis de 0m,001 ou de 0m,002 de longueur, striés parallèlement a leur axe, très-mous, d'un éclat soyeux, peu solubles dans l'eau froide, facilement solubles dans l'eau chaude. Le sel d'argent
C«>H10AzO3,Ag s'obtient par double décomposition, il est très-soluble dans l'eau chaude et se sépare, par le refroidissement, en cristaux bien définis. Le sel sodique cristallise dans l'eau en barbes de plume.
La solution du sel sodique fait naître un précipité blanc dans l'acétate neutre de plomb, et un précipité jaune brunâtre dans les solutions du chlorure ferrique. Ce dernier précipité est soluble dans l'alcool, et fond en partie lorsqu'on le soumet h l'ébullition avec l'eau.
Il est probable que l'on obtiendrait artificiellement l'acide tolurique en faisant agir le chlorure de toluyle sur le glycocollate de zinc ou d'argent, de même que l'on obtient les acides hippurique etcuminurique par l'action respective des chlorures de benzolle ou de cuminyle sur les glycocollates métalliques. La formule rationnelle de l'acide tolurique
(C2HW j ^H,C8H70
TOLUYLENE s. m. (to-lu-i-lè-ne). Chim.
Hydrocarbure qui a également reçu le nom de STii.BÈNKetqui se produit, en même temps que le sulfure de tolallyle et le thionessale dans la distillation sèche du sulfure de benzyle, du disulfure de benzyle et de la sulfobenzide.
— Encycl. Le toluylène Cl*Hl* est un hydrocarbure qui a encore reçu le nom de STiii- BBNE, et qui se produit, en même temps que le sulfure de tolallyle et le thionessale dans la distillation sèche du sulfure de benzyle, du bisulfure de benzyle et de la sulfobenzide. Il prend encore naissance avec le toluène, lorsqu'on chauffe un mélange de bromotoluène et de sodium. L'équation ci-dessous rend compte de ce mode de formation :
4CWBr + 2NaS Bramotoluène. Sodium.
= 4NuBr + 2 CW + CHH« Bromure Toluène. Toluylène.
sodique.
Enfin, il se forme dans l'action du sodium sur l'essence d'amandes amères ou sur le chlorure de beuzylène bouillant :
2CTH«0 + 2Na* = 2Na!0 + C«H« Essence d'à- Sodium. Oxyde Toluylène. mandes de
amères. sodium.
ïCWOl» + 2Na« = 4NaCl -f- C«His
Chlorure Sodium. Chlorure Toluylène.
de sodique.
beuzylène.
Lorsqu'on opère par l'une de ces deux dernières méthodes, le produit qui distille vers 265° consiste en toluylène presque pur.
Le toluylène cristallise en plaques nacrées ainsi que l'avait observé Laurent. Il fond a- 119» ,5, suivant Limpricht, et à 120°, suivant Fittig et Williams. Sa densité de vapeur égale 6,024 (Williams); le calcul exigerait, pour C«Hls,6,228.
Chauffé pendant huit jours entre 140° et 150° avec de l'acide iodhydrique concentré, le toluylène fixe deux atomes d'hydrogène et se convertit en dibenzyle CUH'*, qui se dissout dans l'alcool dont il se sépare en cristaux fusibles entre 40° et 50<>. L'acide bromhydrique, dans les mêmes conditions, ne l'altère pas. L'acide sulfurique fumant le dissout avec formation d'un sulfacide ineristallisable dont le sel barytique C«H«Ba"SS08
se sépare de sa solution aqueuse sous la forme d'un précipité jaunâtre amorphe, lorsqu'on ajoute de 1 alcool à cette solution. L'acide azotique forme, avec le toluylène, une résine difficilement cristallisable, constituée pardes composés nitrés, dont l'un, séparé de sa solution éthérée par l'addition de 1 alcool, se présente en nodules jaunes, fusibles à 180» et répondant à peu près à la formule
OHlItO(AzO«)*.
Ce composé est réduit par i'étain et l'acide chlorhydrique et se convertit alors en une base insoluble très-instable, qui cristallise en aiguilles et dont la composition est approximativement représentée par la formule
CHHl«(AzHîj».
— Bromure de toldylèse Ci*HtîBr*. Ce corps, découvert d'abord par Mâerk'er, qui en- avait méconnu la nature et lui avait attribué la formule CVHlûBrâ, a été étudié et décrit par Limpricht et Schwauert. Il se sépare presque complètement lorsqu'on ajoute du brome à une solution de toluylène dans l'éther ou le sulfure de carbone, tandis que des produits de substitution demeurent dissous dans la liqueur. Purifié par un lavage k l'éther et par un second lavage à l'alcool
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bouillant, le bromure de toluylène consiste en petites aiguilles soyeuses, peu solubles dans l'alcool absolu bouillant, un peu plus solubles dans l'éther et le sulfure de carbone, modérément solubles dans le xylène chaud, fusibles entre 230° et 235» et susceptibles de se résoudre a la distillation sèche en brome, acide bromhydrique, toluylène et monobromotoluylèneC'*HiiBr. Chauffé pendant quelques heures à 130° avec de la potassé alcoolique, il se convertit en raonobromotoluylène, lequel, si l'on continue à chauffer le mélange pendant encore dix à douze heures à la même température, se transforme lui-même en tolane Cl*R*o (v- ce mot). Chauffé avec l'ammoniaque a ISO», pendant huit heures, ou avec l'aniline, à 130°, pendant douze heures, il se convertit en toluylène. Chauffé avec l'eau a 150», il fournit, outo-e l'acide bromhydrique et le toluylène, un corps
CuHl002 (probablement le benzile)
qui cristallise en aiguilles à quatre faces, fond k 950 et se volatilise à une température plus élevée sans se décomposer. Le bromure de toluylène, chauffé avec l'oxyde d'argent sec < et le xylène à 140° ou avec l'oxyde d'argent et l'alcool a 150°, donne du toluylène en même temps qu'un corps huileux dont la composition conduit aux rapports Cî8H**03. Sous L'influence de l'acide iodhydrique, le bromure de loluyène se convertit en dibenzyle; par l'alcool et l'amalgame de sodium.il se transforme en un mélange de dibenzyle et de toluylène.
— MoNOBROMOTOliUTOBNE Cl*H**Br. C'est un liquide huileux d'un jaune tendre, soluble dans l'alcool et l'éther, et partiellement décomposable à la distillation. Le bromure de bromotoluylène
C»HJlBr» = C14H«Br,BrS, formé par l'addition du brome à la solution éthérée du monobromotoluylène, cristallise en aiguilles blanches peu solubles dans l'alcool froid, facilement solubles dans l'alcool chaud et dans l'éther, fusibles à 100° et résolubles, par distillation, en brome, en acide bromhy/lrique, tolane C»*Hlft et bromure de tolane C^H^Br*. Les équations suivantes rendent compte de ces dédoublements :
'c«H"BrS = ClWOBrî + HBr Monobromo* Bromure de Acide
toluylène. tolane. bromhydri-
que.
C«H»Br3 = HBr + Br* + Cl*H«> Monobrome- Acide Brome. Tolane. toluylène. bromhydrique.
La solution alcoolique du bromure de bromotoluylène donne immédiatement du bromure d'argent lorsqu'on le mélange avec une solution d'azotate argentique; chauffée avec de la soude, elle fournit du tolane. L'eau transforme le bromure de bromotolnyène à 140° en acide bromhydrique et en bromure de tolane, conformément k la première des équations ci-dessus.
— ACÉTATE DE TOLUYLENB
On obtient ce corps en chauffant une molécule de bromure de toluylène, pendant^ quatre heures, à 130°, avec deux molécules d'acétate d'argent délayées dans l'acide acétique cristallisable. Le produit est une huile précipitablo par l'eau et susceptible de se prendre ensuite en une masse cristalline. Il cristallise, dans le xylène mêlé d'un peu d'alcool, en croûtes qui ont la forme de chouxfleurs et qui fondent à 120».
— OXALATB DE TOLUYLENB. C'eStune masse
résineuse, incristallisable,qui se forme lorsqu'on chauffe un mélange d'oxalate d'argent et de bromure de toluylène dissous dans le xylène.
— Glycoi. TOLim.ÉmQ.uu Ci*Hi2(OH)2. Ce corps est identique avec l'hydrobenzoïne, dont la nature alcoolique se trouve démontrée par cette identité. On l'obtient au moyen du toluylène en chauffant l'acétate précédemment décrit avec de la potasse alcoolique ou en traitant l'oxalate par l'ammoniaque; Il se sépare, par l'évaporation spontanée de sa solution éthérée ou alcoolique, en assez gros cristaux durs, qui se ramollissent déjà à 112° et fondent complètement à 122°. L'acide azotique le convertit en benzolne CHH'SO8, qui apparaît dès lors comme une première aldéhyde du glycol toluylénique.
— Oxyde ma toltjylènb C^Hl^O- Ce corps, probablement identique avec la dioxybenzoïne, a été obtenu une seule fois en chauffant l'acétate de toluylène à 120° avec de la potasse alcoolique. H a cristallisé dans l'alcool eu larges aiguilles três-aplaties, fusibles à 58°.
TQLUYLÈNE-URÉE s. f. (to-lu-i-lè-ne-uré). Urée double dans laquelle l'hydrogène est partiellement remplacé par le toluylène ou crésylène (CH8)".
— Encycl. La toluylène-urée répond à la formule CBH1îAz*0*. On la prépare en ajoutant peu k peu une solution aqueuse de sulfate de toluylène diamine (1 molécule) à une solution également aqueuse de cyanate de potasse (2 molécules) maintenue a 0°. On évapore à siccitô au bain-marie et l'on reprend par de l'alcool d'abord, puis par de l'eau tiède ; le résidu insoluble se dissout dans l'eau bouillante, et, par le refroidissement,
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il se dépose des lamelles nacrées ou des aiguilles brillantes fusibles à 220°. Ces cristaux constituent la toluylène-ure'e. Ce composé a des . propriétés basiques; il se dissout dans les acides chlorhydrique et azotique et s'en sépare après quelque temps à l'état de sel; il donne aussi un chloroplatinate soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther. Le chlorhydrate renferme C»H«Az*OyHCl.
Chauffée, la toluylène-urée donne de l'ammoniaque, un sublimé blanc de toluylènediainine et un résidu d'acyde cyanurique. Indépendamment de cette urée, il se forme un autre composé cristallisable qui paraît être l'urée isomérique du monocyanate de toluylène-diamine, déjà obtenu par M. Mnerker. La tolmjlènevré'e peut être représentée par la formule rationnelle suivante:
,C0,"Hxw.
<c°)"<Lh.
L'urée de M. Maerker répond, au contraire, à la formule rationnelle
^u~-AzH — CH6— AzH*.
Le sulfate de toluylène-diamine, au moyen duquel M. Strauss (car c'est lui qui a fait connaître ce corps) a préparé la toluylèneurée, cristallise en beaux prismes monocliniques , transparents et fortement biréfringents; il renferme :
CTHWAzS.HîSO^-t-HiO.
Il perd son eau à 100°.
TOLUYLÉNIQUE adj. (to-lu-i-lé-ni-ke).
Chim. Se dit du glycol dont le toluylène est le radical, et, en général, de tous les composés du toluylène, tels que le bromure de toluylène ou bromure toluylénique, l'acétate de toluylène ou acétate toluylénique, l'oxalate de toluylène ou oxalate toluylénique, l'oxyde de toluylène ou éther toluylénique. Tous ces corps sont étudiés au mot toltj yusne. V. ce mot
TOLVE, b<\rg d'Italie, province de Basilicate, à 55 kilom.de Matera, ch.-l. de mandement, sur une colline, dans un pays fertile; 3,500 hab.
TOLVON (le), montagne de l'Isère, dans le canton de Voiron. Le sommet, qui atteint 657 mètres au-dessus du niveau delà mer, est couronné par les ruines d'un château bâti par les comtes de Savoie: on découvre da là une> vue magnifique sur la vallée da la Morge, remplie d'établissements industriels.
TOLVONDI, ville de l'Indoustan anglais (Pendjab), sur la rive gauche de la Begah, par 31°I5' de latit. N., et 72°40' de long. E. Patrie de Baba-Nunok-Schah, fondateur de ta religion des Sikhs.
TOLVYSKOÏ, bourg de la Russie d'Europe, gouvernemeut d'Olonets, prè3 du lac Onega. Les environs sont très-fertiles et très-bien cultivés.
TOLYL-ACÉTAMIDE s. f. (to-li-la-sé-tami-de — de tolyle, et de acétamide). Chim. Amide acétique, dans lequel un second atome d'hydrogène du type ammoniaque est remplacé par le crésyle.
— Encycl. La lolyl- acétamide ou mieux la crényl -acétamide a été décrite en 1863 par MM. Ruhe et Bérard. C'est de l'acétamide dont un second atome d'hydrogène du type ammoniaque est remplacé par le crésyle CiW. Ce corps est un homologue de la phényl-acétamide.Pour obtenir la erésyl-acétwmide, on distille une molécule de tolukime avec une molécule d'acide acétique; les portionsqui distillent en dernier lieu, traitées par l'eau acidu- ■ lée, laissent l'acéto-toluide sous la forme d'un résidu blanc fusible à 145°. On l'obtient encore dans les fabriques d'aniline par la réduction de la nitrobenzine commerciale au moyen du fer et de l'acide acétique. Les huiles visqueuses qui passent vers la tin de l'opération contiennent un corps solide qui, purifié par pression entre dés doubles de papier buvard et par des cristallisations répétées, offre la composition de l'acétotoluide. Stadeler et Arndt ont trouvé que, lorsqu'on distille à plusieurs reprises un mélange d'aniline commerciale et d'acide acétique cristallisable, la masse solide qui se forme consiste en un mélange d'acétanilide et d'acétotoluide. On sépare ce dernier corps en le dissolvant dans l'acide sulfurique ou dana l'acide acétique concentré, précipitant par l'eau et faisant cristalliser ou sublimer dans un courant d'anhydride carbonique. L'acétotoluide sublimée ou cristallisée rapidement ■ forme de petites aiguilles déliées qui rappellent les cristaux d'acide benzoïque. Si la cristallisation a lieu lentement, elle donne des aiguilles longues, épaisses et cassantes. C'est un corps insipide, inodore à la température ordinaire, fusible entre 145° et U5°,5 ; fondue, l'acétotoluide dégage une odeur aromatique qui excite la toux. Elle bout entre 310° et 350°. Elle est peu soluble dans l'eau froide, mais elle se dissout facilement dans l'eau bouillante, l'alcool et l'éther. Elle se dissout aussi dans les acides concentrés, d'où l'eau la reprécipite. Elle ne se décompose pas lorsqu'on la fait bouillir avec des acides étendus ou avec des solutions alcalines. D'après Ruhe et Bérard cependant, qui sont ici en désaccord avec Stadeler, elle se décompose un peu sous l'influence de la potasse bouillante. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'elle se décom-
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pose rapidement sous l'action de la potasse en fusion, avec production de toluidine et d'acétate potassique. La même décomposition se produit facilement sous l'influence de la potasse alcoolique. Su solution dans l'acide sulfurique concentré prend une couleur vert fin par l'addition du chromate de potasse.
TOLYL BENZAMIDE s. f. (to-lil-bain-zami-de — detolyleeul<ibeiizamide).Chim.Am\à& benzoîqiie dont un second hydrogène du type ammoniaque est remplacé far d u crésy leCÏH7.
— Encycl. La benzo-toluide, ou crésylbenzamide, résulte de la substitution d un crésyle Clffl à un hydrogène typique de la benzamide. C'est un homologue supérieur de la benzaniline ou phényl-benzamide. On le prépare en traitant le chlorure de beuzoïle par la toluidine, lavant à l'eau acidulée la masse dure qui résulte de cette aetion et dissolvant le résidu dans l'alcool bouillant de 90 centièmes. La benzotoluide cristallise, parle refroidissement, en longues aiguilles incolores et inodores, insolubles dans l'eau et facilement solubles dans l'alcool et dans l'éther. Elle fond à 100° et se volatilise sans subir de décomposition à 232°. Chauffée avec des alcalis, elle se résout en acide benzoîque et toluidine.
TOLYL CARBAM1DE s. f. (to lil-kar-bami-de — de tolyle Olàecarbamide). Chim.Carbamide dans laquelle un atome d'hydrogène est remplacé par du crésyle.
— Encycl. La crésyl-urée oucrésyt-carbamide est un acide carbonique ou urée
,„0)AzH»
dans laquelle un atome d'hydrogène est remplacé par du crésyle C^HL Sa formule est
(0O> |AzH2 ' Ce> corps_ se sépare en aigu i lies blanches lors-
?:u'on mêle des solutions bouillantes de sulate de toluidine et de cyanate de potasse et qu'on laisse refroidir. Il a une saveur douceâtre; il se dissout peu dans l'eau froide et facilement dans l'eau chaude; l'alcool et l'éther le dissolvent aussi; à 158°, Use résout en ammoniaque etditoiyl-carbamide. Il offre, par rapport au composé isomère que Wood a obtenu au moyen de la nitrotolylamide, les mêmes rapports qui relient la vraie. phénylurée au composé obtenu par Chancel en réduisant la nitrobenzamide.
— Tolyl-éthyl-carbamide
Cl0H»Az2O = (CO)»|^H;gH57.
On obtient ce corps en combinant directement la toluidine avec le cyanate d'éthyle. Il se sépare en cristaux blancs d'une solution bouillante faite avec un mélange d'eau et d'alcool. Il se dissout dans l'alcool, et non dans l'eau.
— Ditolyl-carbamide ou dicrésyl-carbamide
Ci»H16Az»0 = (COy')AzH'C,TH1
La ditolyl ou dicrésyl-carbamide se produit lorsqu'on fait bouillir une solution de ditolylsulfo-carbamide avec de l'oxyde mercurique, aussi longtemps qu'il se sépare du sulfure de mercure. La liqueur filtrée abandonne des cristaux blancs de dicrésyl-urée. On obtient encore ce composé en même temps que différents produits de décomposition de l'urée ordinaire, en soumettant la monocrésylurée à la distillation sèche. La dicrésyl-urée est insoluble dans l'eau et facilement soluble dans l'alcool. L'acide sulfurique concentré la dédouble en acide tolyl-sulfamique ou sulfotolylamique, anhydride carbonique et eau, comme le montre l'équation suivante :
ClSHiBAzïO + s HÎS04
Acide sulfurique.
Anhydride Eau.
carbonique.
Tolyl-urée.
- 2 (CTH»Az,S03) + Acide tolylsulfamique.
— Ditolyl ou dicrésyl-sulfocarbamide ■ C«H»ArfS = (CS)'i|*;j{$UÏ.
Ce corps dérive de la suif- urée par la substitution de deux crésyles à deux hydrogènes. On l'obtient en chauffant une solution alcoolique concentrée de toluidine avec un égal volume de sulfure de carbone jusqu'à cessation de tout dégagement de g;iz snlfhydrique. La température ne doit pas, pendant tout ce temps, dépasser 80»; quand cotte première partie de l'opération est achevée, on distille pour éliminer l'excès de sulfure de carbone, et l'on fait recristalliser dans l'alcool la masse solide qui reste comme résidu. Cette masse est insoluble dans l'eau et dans l'alcool froid ; elle a une saveur amère et forme de gros prismes acuminés qui fondent à 164° et se subliment sans décomposition.
TOLYLE s. m. (to-li-le — de tolu, et du gr. uté, matière). Chim. Radical monoatomique de l'alcool benzyl'tque.
— Encycl. Le tolyle C8H9, tel qu'il fonctionne dans l'alcool beuzylique, n'existe pas à l'état de liberté ; mais on connaît un hydrocarbure, le ditolyle ou dibenzyle qui repoud à la formule
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Cet hydrocarbure .est isomérique avec le dicrésyle, en ce que, dans le dicrésyle, les deux groupes sont unis par la chaîne centrale, tandis qu'ici ils sont unis par des chaînes latérales.
On obtient le ditolyle en chauffant le chlorure de benzyle a 100° avec un excès de sodium, traitant le produit par. l'éther et évaporant la solution éthérée. Ce corps reste alors sous la forme d'une huile qui cristallise au bout de quelque temps en lames et en aiguilles. Purifié par pression entre du papier buvard et par une série de cristallisations dans l'alcool fort, il forme des cristaux blancs monocliniques, fusibles entre 510,5 et 52° et volatils, sans décomposition^ 284». Le ditolyle est insoluble dans l'eau, mais se dissout dans l'alcool, l'éther et le sulfure de carbone (Cannizzaro et Rossi, 1861).
Le dibenzyle se produit encore par l'action du sodium sur le bromure de benzylidène CH^Br*. A 1800, le sodium agit rapidement sur ce composé, avec dégagement d'acide bromhydrique et formation d'une masse épaisse et noire, partiellement soluble dans l'éther. En distillant la partie soluble de ce produit, on obtientdu toluène volatil à llio. Le résidu résineux étant ensuite distillé dans un courant de vapeur d'eau donne une huile limpide, qui se solidifie presque aussitôt en une masse cristalline de dibenzyle C**H14. On a d'abord considéré le produit ainsi préparé comme isomère du dibenzyle de M. Cannizzaro, et on a proposé de le nommer isodibenzyle. On se fondait sur ce que le brome agirait différemment sur ces deux corps, formant des produits de substitution avec le produit de M. Cannizzaro et des composés d'addition avec l'autre; mais M. Fittiga montré que l'action du brome est la même dans les deux cas. Plusieurs produits de substitution du dibenzyle ont été décrits par MM. Eittig et Stelling.
— DlAMIDO-DIBENZYLK.
CW(AzHï)
CW(AzH»)" On obtient ce corps en soumettant le dinitrodibenzyle à l'action réductrice d'un mélange d'étain et d'acide chlorhydrique. La solution débarrassée d'étain au moyen de l'acide sulfhydrique est ensuite précipitée par l'ammoniaque. Le diamido-dibenzyle se dépose alors sous la forme d'un précipité amorphe ; il ressemble à son homologue, la benzidine ou diamido-diphényle, et cristallise dans l'eau chaude en écailles incolores, presque insolubles dans l'eau froide, très-solubles dans l'alcool, fifsibies à 132° et sublimables presque sans décomposition au-dessus de cette température. C'est une base qui forme des sels cristallisables. Le chlorhydrate
C»*H18azï,2H€1 est très-soluble dans l'eau et dans l'alcool et se sépnre de l'acide chlorhydrique concentré en petits cristaux incolores. Le chloroplatinate ClW«Az*,ïHCI,PtCl* forme des aiguilles facilement décomposables, groupées au centre. Le sulfate C«*Hi6Azî[12SO!' est une poudre cristalline blanche, peu soluble dans l'eau. L'oxalate neutre ClW6Az2C2H*0* est un précipité cristallin ; l'oxalate acide
CHHiSAzS(HîC20*)23H20
se dépose en cristaux prismatiques durs, transparents, presque insolubles dans l'eau froide. Le phosphate est un précipité blanc. Le chromate forme des aiguilles jaunes facilement décomposables.
L'isonitrobenzyle se réduit aussi parl'étain et l'acide chlorhydrique, mais donne une base qui se convertit spontanément en une substance goudronneuse.
— Bromodibenzyle. Lorsqu'on ajoute du brome à du dibenzyle en suspension dans l'eau, il se forme une masse pâteuse qui renferme plusieurs produits de substitution. En dissolvant le produit, décoloré par une lessive de soude, dans l'alcool chaud, on obtient, par le refroidissement, une cristallisation de dibenzyle bibromè, tandis que le composé monobromé reste en solution. Lemonobromodibenzyle C^H^Br, après avoir été purifié par distillation, est une huile visqueuse incolore, d'une densité de 1,398 a 9». U se solifie au-dessous de 0° en une masse cristalline et bout au-dessus de 310°. De même que le composé bibromè, il résiste complètement, a 140°, à l'action d'une solution alcoolique d'ammoniaque, d'iodurede potassium ou de cyanure de potassium. Le dibromodibenzyleC"Hl2Brâ est presque insoluble à froid dans l'alcool et dans la benzine, très-peu soluble dans l'alcool chaud. Il fonda 1140 et cristallise en prismes ou en aiguilles incolores. Le tribromodibenzyle C1*H1tBf3 se forme, en même temps que le dérivé bibromè, lorsqu'on emploie assez de brome pour que la masse, qui d'abord est pâteuse, devienne solide et friable.II est encore inoins soluble dans l'alcool que le produit bibromè, et, à l'état de pureté, il forme des lames nacrées qui se décomposent k 170° sans avoir subi la fusion. L'hexabiomudibenzyle CuH8Br6 s'obtient par l'action d'un excès de brome sur le bibromodibenzyle. Le produit cristallisé dans la benzine forme des prismes bien définis, incolores et durs, qui sont presque insolubles dans l'alcool.
— Dibrqmure de dibenzyle C^H^Bi*. Ce
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corps se forme, en même temps que le dibromo-dibenzyle, lorsqu'on ajoute du brome à une dissolution de dibenzyle dans l'éther. Il cristallise en aiguilles soyeuses, incolores, qui ne fondent pas sans décomposition. II se dissout dans la potasse alcoolique bouillante, sans formation de monobromodibenzyle.
— DtNITRO-DIBENZYLK. Cl*H12(AzO*Ja. L'a-
cide azotique fumant agit violemment sur le dibenzyle, môme a froid, et le convertit en deux dérivés nitrés isomères que l'on peut séparer l'un de l'autre par voie de cristallisation dans l'alcool. La solution alcoolique faite à chaud laisse déposer d'abord des aiguilles déliées de diiùtro-dibenzyle , insolubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool chaud, l'éther, le chloroforme et la benzine, et fusibles à 106°-107o. L'eau mère, concentrée, dépose un dinitro-dibenzyle p partie en nodules cristallins, partis à l'état d'huile épaisse. Ce composé cristallise dans l'alcool en aiguilles très- Unes qui forment une masse volumineuse, laquelle, après dessiccation, a l'aspect de la laine et fond à 740-750. Ces composés nitrés sont réduits parl'étain et l'acide chlorhydrique et fournissent les dérivés amidés correspondants.
— Dinitro-dibromo-dibenzyle
CHHW(Az02)îBrS.
Ce corps prend naissance lorsqu'on dissout le dibromo dibenzyle dans l'acide azotique fumant. Har le refroidissement, il se sépare des cristaux, qu'on lave avec de l'alcool chaud et qu'on fait ensuite cristalliser dans la benzine. Il Se présente en cristaux, dont la forme rappelle celle d'une épée, fond à 2040- 205», ne se dissout presque pas dans l'alcool chaud et se dissout mieux dans la benzine. Nota, Nous avons nommé indistinctement le corps CHH1* ditolyle ou dibenzyle, parce qu'on lui a donné ces deux noms. Mais le nom de dibenzyle doit seul être conservé, par la raison que le nom ditolyle doit être réservé au radical C*6li18 de l'alcool tolylique,
— Chlorure de tolyle.V. toi.ylio.uk (alcool).
TOLYLÈNE s. f. (to-Ii-lè-ne — rad. (0lyle). Chim. Nom donné à des ammoniaques complexes dérivées de l'ammoniaque dans laquelle l'hydrogène est en partie remplacé par le tolylène.
— Encycl. Hoffmann a démontré que la rosaniline (v. ce mot) présente la composition de la ditolylène-phénylène-triamine et répond à la formule (C'H6)*(CBH*)H»Az3.
Cette base se forme par élimination de 6 atomes d'hydrogène d'un mélange de deux molécules de toluidine et d'une molécule d'aniline. On peut obtenir d'autres bases de constitution semblable par l'action des agents oxygénants ou, plus exactement, des agents déshydrogénants sur la toluidine , l'aniline et le mélange de ces deux corps. Tous ces produits sont des tolylènes-triamines.
— Tritolylène-triamine ou chrysotoluidine
C«H«Az3 = (CH*)3H3Az3.
C'est une base jaune qui résulte de l'oxydation de trois molécules de toluidine :
3(CfP,AzH2) — H8 = {CTH5)3H3AzS.
Toluidine. Hy- Tritolylene-
dro- triamine.
gêne.
— Triphénylène-triamine ou violaniline
C18H15AzS = (C7H«)(C«H*)2H3Az3.
C'est une base violette qui se forme dans une réaction semblable aux dépens de trois molécules d'aniline.
— Diphénylène-tolylène-rosaniline ou mauvaniline (C6ri4]*(Cli6)2H3Az3. Cette base se forme en même temps que la violaniline et de petites quantités de rosaniline, lorsque celle-ci n'est pas absolument débarrassée de toluidine. La réaction se passe entre deux molécules d'aniline et une molécule de toluidine. Il s'élimine 6 atomes d'hydrogène.
La mauvaniline est une base cristallisée d'une légère couleur brune qui se fonce par l'action de la chaleur. Les cristaux sont hydratés et renferment une demi-molécule d'eau de cristallisation, qu'ils retiennent & 120°-1300 et qu'its perdent seulement à une température où ils commencent à se décomposer.
La mauvaniline est soluble dans l'alcool, l'éther, la benzine, insoluble dans l'eau froide et très-soluble dans l'eau bouillante. Elle se dissout dans les acides en formant des sels cristallisables qui ont un reflet vert bronze comme ceux de rosaniline. Ces sels Sont peu solubles dans l'eau froide, mais ils se dissolvent fortement duns l'eau bouillante et dans l'eau acidulée. Ils rivalisent avec les sels de rosaniline par leur pouvoir tinctorial et communiquent à la laine et à la soie une fine couleur mauve.
La violaniline, la mauvaniline, la rosaniline et la chrysotoluidine forment une série arithmétique dont la commune différence est CH*.
La formation de la violaniline, de la mauvaniline et de la chrysotoluidine étant strictement analogue à, celle de la rosaniline, ou peut admettre que ces corps prennent aussi naissance dans l'oxydation de l'aniline commerciale. On sait bien, en effet, que les quantités de rosaniline obtenues dans une fabrication en grand sont inférieures^aux quantités théoriques que l'on calcule en se fondant
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sur les quantités d'aniline et de toluidine employées, et qu'il se produit, en même temps, une certaine proportion de substances résineuses de couleur violette ou jaune brunâtre, douées de propriétés basiques. Cette substance résineuse est an mélange de plusieurs composés fort difficiles a séparer, composés qui consistent sans doute, pour la plupart, en les trois homologues de la rosaniline dont nous avons parlé. On est, en effet, parvenu K déceler la présence de la mauvaniline dans les résidus de la fabrication de la rosaniline. Il est aussi très-possible que la nuance violette très-décidée de certains rouges d'aniline du commerce soit due à la présence de la mauvaniline, et que la teinte jaune observée quelquefois soit dus it un mélange de chrysotoluidine.
Les trois atomes d'hydrogène typique que renferment les trois bases que nous venons de mentionner peuvent être remplacés par des radicaux d alcool; tels que le méthyle, l'êthyle, le phényle, le tolyle, etc. U se forme alors des dérivés analogues h la triéthyl et à la triphényl-rosaniline, que l'on prépare par des méthodes analogues.
Les monainines secondaires, telles que la diphénylamine, laditolylamine,laméthyl-phénylamine, etc., soumises à l'iiction des agents déshydrogénants, perdent aussi 6 atomes d'hydrogène et donnent des produits de substitution éthylés, méthylés, phénylés, etc., de la rosaniline, de la chrysotoluidine et de la violaniline :
: (C7"H8)3{C7H')»Az3.
Tritol yl-chrysotol uid ine.
3(CW)2HAz — H6 Ditolylamine. Hydrogène.
— Tolylène-diamine. La tolylêne-d\a.mwd
dérive d'une double molécule d'ammoniaque par la substitution de CW à H». Cette base, obtenue d'abord comme produit secondaire de la fabrication en grand de l'aniline par Collin , marchand de produits chimiques à Paris, peut être préparée, comme l'a démontré M. Hoffmann, par la distillation du nitrotoluëne avec un mélange de fils de fer et d'acide acétique cristallisable. Récemment préparée, cette base forme des cristaux peu colores, qui se colorent davantage par l'exposition à l'air, mais que l'on peut décolorer de nouveau par un traitement au noir animal. ElTe fond à 990 et distille sans décomposition vers 280°. L'eau bouillante la dissout en proportion considérable et l'abandonne, par le refroidissement, en aiguilles cristallines qui atteignent quelquefois 1 pouce de longueur. Elle est facilement soluble dans l'eau et l'alcool; ses solutions ont une réaction alcaline. Le bromhydrate de tolylèite-dïa.m\na
irinevr \ AzHSBr (CW AzH3Bl.
forme de petites aiguilles cristallines, solubles dans l'eau et l'alcool. Le chlorhydrate est facilement soluble dans l'eau, même à la température ordinaire, mais il cristallise facilement en présence de l'acide chlorhydrique. Le cbloroplatinate forme des aiguilles jaunes fort solubles dans l'eau. Le sultate
<C,IÏ6>"ifzH3|s0*
forme de longues aiguilles bien définies qui deviennent rougeâtres lorsqu'on les expose à l'air.
La tolylène-àiamine traitée par l'œnanthol donne de la diœnanthylidène-/o/y'^'i«-diamine C2lH34Az2 =(Cï"H«*)*(CT"H«jAa*. C'est une huile lourde et non basique, soluble dans l'alcool et insoluble dans l'eau. Avec l'essence d'amandes amères, il se forme de même de la dibenzylidene-/ofyië«e-diaraine.
TOLYLÉNIQTJE adj. (to-li-lé-ni-ke — rad.
iolytèiie). Chim. Qui a rapport à la tolylène : Ghjcol toiyléniquk. ItfoHobenzoate TOLYLÉ- NIQUB.
— Encycl. V. TOLYL-GLYCOL.
TOLYL GLYCOL s. m. (to-lil-gli-kol — de tolyle, ec de glycot). Chim. Glycol de la série aromatique.
— Encycl. Le tolyl-glycol
• r6H4^- CH*,0H
est un glycol appartenant à la série aromatique, le premier connu de cette série, que M. Grimanx a obtenu au moyen du méthyltoluène (Butletin de la Société chimique de Paris, août 1870, p. 133).
Tous les chimistes connaissent la profonde sensation que fit, en 1855, la découverte des glycols ou alcools diatomiques par M. Wûrtz. M. Berthelot avait déjà rapproché la glycérine des alcools et avait considéré ce corps comme un alcool triatomique , c'est-à-dire comme un alcool susceptible de subir trois fois les réactions que les alcools monoatomiques subissent une fois, de donner trois dérivés là où les alcools monoatomiques n'en donnent qu'un. Cette idée hardie se trouvait tout k coup vérifiée et complétée par la dé- Couverte des corps qui sont intermédiaires entre les glycérines et les alcools, les alcools diatomiques ou glycols. La découverte des glycols fut féconde. D'une part, en effet, elle permit aux chimistes de se rendre compte du principe du la condensation des molecu-
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les polyatomiques que l'on ne soupçonnait pas avant; d'autre part, elle fit définitivement pénétrer dans la science l'idée de la fiolyatomicité des alcools, idée que M, Bertheot étendit encore en faisant connaître des niçois tétratomiques (l'érythrite), pentatomiques (la pinite et la quercite?) et hexatomiques (les sucres).
Un peu avant l'époque où M. Wûrtz découvrit le glycol, M. Cannizzaro, soumettant l'essence d'amandes ainères à l'action de la potasse alcoolique, était parvenu à dédoubler ce corps en benzoate de potassium et en un corps nouveau, présentant vis-à-vis de l'acide et de l'aldéhyde benzoïques les mêmes rapports que ceux de l'alcool vis-à-vis de l'acide ou de 1 aldéhyde acétiques. M. Cannizzaro donna le nom d'alcool betizylique au nouveau corps dont la formule était C7H80. Bientôt après, par l'action de la potasse alcoolique sur l'aldéhyde cuminiqne, on découvrit un homologue du corps que M. Cannizzaro avait décrit, l'ulcool cuinylique C10H.14O.
Jusque-là, on ne connaissait d'alcools que ceux qui correspondent à la formule générale CH^'+ÎO, alcools gras. M. Car.nizzaro venait de montrer qu'il existe une seconde série d'alcools qui sont aux acides aromatiques ce que les alcools gras sont aux acides gras, les alcools aromatiques répondant à la formule générale C"HÎB-«0.
Quelque temps après avoir obtenu l'alcool beuzyliijue, M. Cannizzaro décrivit une nouvelle méthode de préparation de ce corps, méthode plus générale, en ce sens qu'il passait c«i te lois, non des aldéhydes aromatiques, mais des hydrocarbures aromatiques qu'il est beaucoup plus facile de se procurer.
Traitant le toluène CH8 par le chlore, il remplaça, dans cet hydrocarbure, un atome d'hydrogène par un atome de chlore, et il .obtint ainsi le chlorure de benzyle CWCl. Ce nouveau composé, chauffé avec une solution alcoolique d'acétate potassique , se convertit en acétate de benzyle, lequel, saponifié par la potasse, donne naissance à l'alcool benzylique :
CWC1 4
O = KC1 -J
C*HSO
Chlorure Acétate do
de potassium,
benzyle.
Chlo- Acétate de rure de benzyle.
potas-
CWO I n , K
CW < u "T" H
CWO 1 ,. , C^W KJ°+ H
Acétate de Po- - Acétate Alcool
beniyle. tasse. potassique. ben-
zylique.
Seulement, chose étrange au premier abord, on s'aperçut bientôt que la nouvelle méthode ne réussissait pas avec les homologues du toluène et que, même avec le toluène, elle donnait des quantités de produits très-variablt-'S d'uue opération k l'autre.
Quelque temps après que M. Kékulé eut fuit connaître sa belle théorie de la constitution des substances aromatiques, M. Beilstein expliqua le fait dont nous venons de parler. Le toluène étant de la méthyl- benzine
CûH»,CH3,
le chlore, en s'y substituant à H, peut donner naissance aux deux isomères C°H4C1,CH3 (toluène monochloré) et CaHs,CH*Cl (chlorure de benzyle), selon qu'il se" place dans le groupe 'phenyle ou dans le groupe méthyle. Dans le premier cas, on a un produit analogue au chlorure de phényle, qui ne réagit ni sur l'acétate de potasse ni sur l'acétate d'argent, et qui ne fournit pas d'alcool correspondant. Dans le second cas, on a un chlorure analogue au chlorure de méthyle, réagissant comme ce dernier sur l'acétate d'argent et l'acétate de potassium et donnant un alcool correspondant. Les homologues du toluène ne fournissaient pas d'alcools parce que, dans les conditions où l'on se plaçait, on obtenait toujours le dérivé chloré qui renferme le chlore dans la chaîne principale, et le toluène lui-même en fournissait des quantités variables parce qu'on obtenait tantôt l'un, tantôt l'autre des deux isomères, sans s'en douter.
M. Beilstein réussit à isoler les deux isomères, dont il décrivit les propriétés, et il fit connaître les conditions de formation de chacun d'eux. Le toluène monochloré se forme lorsqu'on fait tigir le chlorure à froid ou en présence de l'iode ; le chlorure de benzyle se forme lorsqu'on fait bouillir le toluène et que l'on fait arriver lentement le chlore dans la vapeur de ce corps, lorsqu'on opère à chaud en un mot.
M. Grimaux étendit la découverte de M. Beilstein du chlore au brome et du toluène à tous les hydrocarbures aromatiques. Dès lors, il devenait possible de songer à faire pour la série aromatique ce qui avait été fait pour la série grasse, à obtenir des glycots ou alcools diatonnques correspondant a des ucidesdejk connus, tels que l'acide furmobenzoïlique ou l'acide térephtalique. Il suffisait, eu effet, pour cela de substituer deux atomes de chlore ou de brome à deux atomes d'hydrogène dans la chaîne latérale ou dans deux chaînes latérales d'un hydrocarbure aromatique. On aurait ainsi un chlorure ou un bromure, qui se comporterait vis-à-vis.des
CW
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acétates comme le chlorure ou le bromure d'éthylène.
Si nous prenons, par exemple, le xylène
et que nous le traitions par le chlore, à Tébuliition nous aurons un dérivé bichloré qui sera
CHC1»
CH
ou
CH*C
CHïcr
Dans le premier cas, on aura un chlorure correspondant au chlorure d'éthylidène et au chlorobenzol et correspondant à une aldéhyde; dans le second, on aura l'éther dichlorhydrique d'un glycol. il était impossible de
f>révoir par analogie comment se passerait a réaction ; mais les deux réactions étaient possibles, et l'expérience valait la peine d'être faite. M. Grimaux l'a tentée, et il a été assez heureux pour réaliser la synthèse du premier glycol aromatique connu, le tolyl ou xylyl-glycol
°6H4 j CH2,OH-
En 1867, M. Grimaux avait obtenu, en collaboration avec M. Lauth, un xylène bichloré
par l'action du chlore à 140° sur le xylène du goudron de houille. Les nouvelles expériences de M. Grimaux montrent que ce corps répond à la formule
l CH*Cl CH*CT
C'est lui qui a été le point de départ du travail qui a permis d'isoler le glycol xylénlque.
Ce xylène bichloré, malheureusement, ne se forme jamais qu'en petite quantité par l'action du chlore sur le xylène du goudron de houille ; de quelque manières qu'on varie l'expérience, les résultats restent les mêmes, et l'on ne parvient pas à en avoir des quantités notables.
Mais, M. Fittig ayant montré que le xylène de goudron de houille n'est pas un corps homogène, mais un mélange de deux hydrocarbures isomères, l'isoxylène(environ 90 pour 100) et le méthyl-toluène (environ 10 pour 100), M. Grimaux a supposé que le xylène bichloré solide obtenu par M. Lauth et par lui dérivait du méihyl-toluène, ce qui expliquerait la faible quantité qu'en fournit !e xylène du goudron. L'expérience a vérifié cette supposition. Ce xylène bichloré donne, en effet, k l'oxydation, de l'acide térephtalique comme le méthyl-toluène, et il s'obtient facilement par l'action du chlore sur cet hydrocarbure préparé synthétiquernent avec le toluène brome, l'iodure de méthyle et le sodium métallique.
Le méthyl-toluène fournissant k l'oxydation l'acide toluique de Wood, qui correspond à l'alcool tolylique de Cannizzaro, M. Grimaux propose de désigner le glycol sous le nom de gîycol-tolylénique ou tolyl-glycol, en donnant le nom de tolylène à l'hydrocarbure non encore isolé et analogue à l'éthylèna
— Chlorure de tolylène (xylène bichloré, méthyl-toluène bichloré),
CH^Cl
ci-iscr
Le chlorure de tolylène prend naissance lorsqu'on traite le méthyl-toluène, à U0°- 150°, par une quantité insuffisante de chlore et qu'on distille le produit de ta réaction. Les portions qui distillent au-dessus de 230» se solidifient immédiatement; on les purifie par compression et par cristallisation dans 1 alcool bouillant.
On obtient plus économiquement ce corps avec le xylène ordinaire, en traitant celui-ci k l'ébullition par le chlore, jusqu'à ce que le point d'ébullition des premières portions distillées soit supérieur à 230<>. On distille alors, en fractionnant de 10° en 10", jusqu'à 260°, et l'on soumet le produit de la distillation à l'action d'un mélange réfrigérant. Le liquide se remplit de cristaux qu'on isole par Jiltration rapide dans un entonnoir entouré de glace, et qu'on purifie en les comprimant, en les faisant recristalliser dans l'alcool bouillant, ou en les dissolvant dans le chloroforme et en abandonnant leur solution à une évaporation lente. Ce dernier procédé fournit le chlorure de tolylène sous la forme de prismes rhomboïdaux durs, transparents et assez volumineux. '
Le chlorure de tolylène prend également naissance quand on distille le glycol tolylénique avec de l'acide chlorhydrique ordinaire. Il est entraîné dans le récipient par les vapeurs d'eau. L'identité du chlorure de tolylène et du corps ainsi obtenu a été mise hors de doute par l'examen du point de fusion (100»), la forme cristalline, la solubilité et le dosage du chlore.
o,3U du composé obtenu au moyen du tolyl-glycol et de l'acide chlorhydrique ont donné 0,49 de chlorure d'argent; d'où
Trouvé. Calculé C8H8Cl*.
Cl = 40,81 Cl = 40,57
Chauffé avec trente fois son poids d'eau à 1700-180° pendant quelques heures, le chlo-
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rure de tolylène se décompose avec formation d'acide chlorhydrique et de tolyl-glycol t
C«H*<™*°{ + 2(H,OH
Chloruré Eau.
de tolylène.
= C8H'<CH<o'h + 2HC1
Tolyl-ylycol. Acide
chlorhydrique.
Il distille facilement avec les vapeurs d'eau en se décomposant partiellement, suivant l'équation précédente. Chauffé en vnse clos avec des solutions alcooliques d'acétate ou de benzoate de soude, il fournit du diacétate ou du monobenzoate de tolylène. Oxydé par un mélange/*de dichromate de potassium et d'acide sulfurique. il se convertit en acide térephtalique C8H6G*. Maintenu pendant quelques heures en ébullition avec une solution aqueuse d'acétate d'argent, il donne du chlorure d'argent et une substance acide, soluble dans l'eau, qui n'a pas eneore été étudiée.
— Bromure db tolylène (méthyl-toluène bibromé)
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r6Hi^.CH*Br
-CH*Br'
Ce corps se prépare par l'action du brome sur le méthyl-toluène chauffé vers 150». On place le méthyl-toluène dans un matras à long col maintenu dans un bain d'huile et en conimunicationavec Un réfrigérant ascendant de Liebig; k l'aida d'un entonnoir à robinet, on fait arriver dans l'hydrocarbure bouillant deux fois et demie son poids de brome, qui doit être ajouté goutte k goutte. Le brome est immédiatement absorbé, avec production d'abondantes vapeurs d'acide bromhydrique.
Parle refroidissement, on obtient une masse cristalline, noire, qu'on lave à l'éther jusqu'à ce que le point de fusion du produit insoluble soit au-dessus de 140". On fuit recristalliser le bromure dans l'alcool bouillant, d'où il se sépare en paillettes nacrées et légères. Peu soluble dans l'éther, il est facilement soluble dans le chloroforme, qui l'abandonne en grosses laines rhoniboïdales par l'évaporatioa spontanée. II fond entre 145" et 147». Il a donné k l'analyse les chiffres suivants :
Matière : 0,25 ; acide carbonique : 0,344 ; eau : 0,070 ; d'où :
Trouvé. Calculé C8H*Br»,
Br= 60,61
La préparation du bromure de tolylène est fort pénible , car les bromures huileux qui se forment en même temps piquent horriblement les yeux. On l'obtient à l'état de pureté et n'ayant d'odeurs irritantes qu'à chaud, en distillant du tolyl-glycol avec une solution d'acide bromhydrique. Le bromure formé distille avec les vapeurs d'eau et passe dans le récipient. Le bromure de tolylène se comporte, vis-a-vis de l'eau, comme le chlorure correspondant.
— Bromure de totylène brome. L'éther qui a servi à laver le bromure de tolylène renferme une grande quantité de ce composé mélangé à un dérivé plus soluble et plus fusible ; mais on n'arrive pas à une séparation nette de ce corps. Par un grand nombre de cristallisations fractionnées, on obtient un produit d'un point de fusion constant à flâo- 100°. La composition de ce corps correspond à celle d'un mélange de méthyl-toluène bibromé et tribromé.
I. Matière: 1,057; acide carbonique: 1,151. L'eau a été perdue.
I ' II
Calculé CStnBr». Calculé C8H&BA C = 27,98 C = 36,36
Br= 69,93 Br=> 60,61
— Iodurb dk tolylènk C8H812. Lorsqu'on distille le glycol tolylénique avec de l'acide ipdhydrique bouillant à 127", il se forme de l'iodure de tolylène qui passe assez difficilement avec les vapeurs d'eau. Ce corps est en petites masses rhomboïdales, très-solubles dans l'éther et le chloroforme, et se colorant très-rapidement k la lumière, en mettant de l'iode en liberté. Il fond à 170«, en se décomposant.
— Diacétate de tolylknb
■ CW<CH<Oc'H'o = C"HUOt- M. Grimaux a obtenu ce diacétate en chauffant en vase clos, k 150», pendant deux heures, un mélange en solution alcoolique d'acétate de sodium et de chlorure ou de bromure de toluène. Après avoir chassé ensuite l'alcool par la distillation, ce chimiste a ajouté de l'eau, a agité le liquide avec de l'éther et a décanté la solution ethérée. Par évaporation de l'éther, il s'est séparé des cristaux de diacétate de tolylène, baignés d'une substance huileuse. Il arrive toutefois assez souvent que ces cristaux n'apparaissent
pas et que l'on obtient seulement une huile épaisse et aromatique. Cette huile paraît être un monoacétate ; car, additionnée de chlorure d'iicêtyle et chauffée quelques instants à 50°- 60°, elle se transforme en diacétate qui se solidifie par le refroidissement.
Le diacétate de tolylène est très-soluble dans l'alcool et dans l'éther; par l'évaporation lente de sa dissolution dans ce dernier menstrue, il.se sépare en cristaux incolores, qui appartiennent au système rhombique et qui fondent à 47°. Sa saveur est chaude et camphrée. L'oxydation le transforma en acide térephtalique. Il a donné k l'analyse les résultats suivants :
Matière : 0,596; acide carbonique : 1,418; eau : 0,341 ; d'où:
. Trou-té. Calculé C13H»0».
— Monobenzoate db tolylknb
C«»Hi40t = C«H*<2JfH5°.
Ce corps a été préparé par l'action au bainmarie, pendant vn>gt-quatre heures, d'une solution alcoolique de benzoate sodique sur le chlorure de tolylène. L'alcool étant chassé par la distillation, il se sépare une matière huileuse qu'on lave avec une solution étendue de potasse pour enlever Tactile benzoïque libre, et qui se concrète en partie. La matière solide étant comprimée est dissoute dans l'éther à froid, d'où elle se sépare au bout de quelques jours sous forme d'aiguilles fines et légères.
Ce corps fond entre 73° et 74° ; il est trèssoluble dans l'alcool et dans l'éther; l'analyse indique un monobenzoate de tolylène renfermant un peu de dibenzoate.
Matière : 0,229; acide carbonique : 0,626; eau : 0,1155 ; d'où j
Trouvé. Calculé C15H™0*.
— Glycol toi.yleniq.ue
C«Hioo» = C«H4<^j'^.
Lorsqu'on chauffe le chlorure ou les bromures de tolylène avec trente fois leur poids d'eau, en vase clos, à 170"-I80t>, la saponification est complète au bout de deux ou trois heures, et l'eau renferme eu solution du tolyl-glycol et de l'acide chlorhydrique ou bromhydrique. Par Tévaporation spontanée, le glycol se sépare en aiguilles opaques. On purifie celles-ci en les lavant avec un peu d'eau froide, les comprimant et les desséchant au-dessus de l'acide sulfurique. Ainsi obtenu, le glycol tolylénique renferme quelques traces d'acide chlorhydrique qui abaissent'sa teneur en carbone, ainsi que le montre l'analyse suivante :
Matière : 0,2135 ; acide carbonique: 0,5370 ; eau : 0,1395; d'où :
Trouvé. Calculé C8HtOOÏ.
Pour l'obtenir tout k fait pur, on sature sa solution aqueuse et concentrée par un peu de carbonate de potasse; on agite la solution avec de l'éther, on chasse l'éther par la distillation, on reprend le résidu par l'eau distillée bouillante; on filtre la solution aqueuse ■sur un filtre mouillé et on l'abandonne à i'évaporation spontanée dans le vide; le glycol tolylénique est aussi débarrassé des dernières traces d'acide chlorhydrique, comme le montre l'analyse suivante :
Matière : 0,3455; acide carbonique : 0,775 ; eau: 0,2255; d'où:
Trouvé. Calculé C8HW>0».
Obtenu par Tévaporation do sa solution aqueuse, le tolyl-glycol se présente sous l'aspect d'aiguilles blanches et opaques entrelacées; il tond à U2O-1130; il est très-soluble dans Teau, l'alcool et l'éther. Oxydé par le dichromate potassique et l'acide sulfurique, il fournit de l'acide térephtalique. Distillé avec une solution d'acide chlorhydrique, il donne du chlorure de tolylène ; il se comporte de la même manière avec l'acide bromhydrique et avec l'acide iod hydrique.
Le tolyl-glycol de M. Grimaux et Téthytglycol de M. Wùrtz sont tous les deux des glycols primaires; ils renferment l'un et l'autre deux groupes OH*,OH, et, par conséquent, peuvent donner naissance k des acides diaiomiques et bibasiques :
CH«,OH
Ethyi-glycol.
C6H4^CHÎ'OH ° u <CH2,OH
CO,Ort Acide oxalique.
Tolyl-glycol. Acide térephtalique.
— Glycols condensés. Lorsqu'on chauffa le chlorure ou le bromure de tolylène avec
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l'eau à une température voisine de 200°, on n'obtient plus de tolyl-qlycol, mais des corps oxygénés insolubles dans les solvants, et dont l'aspect varie suivant la température à laquelle ils se sont produits. Ces corps paraissent être des analogues des giycols polyéthyléniques. L'un d'eux, jaune, compacte, ne fondant pas encore à 275°, a donné à l'analyse des chiffres se rapprochant de ceux d'un anhydride tolylénique condensé, comme le montre l'analyse suivante :
Matière: 0,2192; acide carbonique: 0,6520; eau: 0,125; d'où :
Trouvé.
Calculé nC8H80.
« Les résultats consignés dans ce mémoire font espérer, dit M. Grimaux, l'obtention de nombreux dérivés de la série aromatique et me paraissent ouvrir la voie à de nouvelles recherches. Ainsi, il est intéressant de savoir comment les éléments chlore et brome se substitueront dans les hydrocarbures analogues à l'éthyl-phânvle CSHB.CSH*. Avec cet hydrocarbure, obtiendra-t-on le composé
C6H5,OHî,CHBrïou le composé
C6HS,CHBr'î Ce dernier, probablement identique avec le bromure de cinnamène, serait le bromure d'un glycol analogue au propyl-glycol (c'està-dire d'un giycoi primaire et secondaire à la fois) et donnerait de l'acide formobenzoïlique à l'oxydation. La formation du chlorure de propylène par l'hydrure de propyle rend probable la dernière hypothèsej on a, en effet, les relations suivantes :
CH
CH
CHS
Hydrure de propyle.
CH
| (OH
Acide Jaçtique.
C6HB I H
H OH
-OH
Acide formobenzollique.
De plus, il est probable que le procédé . qui a servi à l'obtention du glycol tolylénique permettra d'obtenir les composés triatomiques de la même série. Des essais sont commencés dans cette voie; c'est ainsi qu'en traitant par le brome, à 200°, le xylénol solide de M. Wûrtz, on obtient un bromure cristallisable en longues aiguilles fusibles à 71°, distillant avec les vapeurs d'eau, ou se décomposant partiellement, en donnant alors de l'acide bromhydrique et un corps soluble dans l'eau. Ce corps n'a pas été analysé ; on peut tenter de préparer ainsi un bromure
1 CH*Br CWOBr» = C«H» î CH*Br ,
|OH qui, en remplaçant ses atomes de brome par deux oxhydryles, donnerait un composé triatomique une fois glycol et une fois phénol (glyphénol)... «
TOLYLIQUE adj. (to-li-li-ke — rad. tolyle). Cliim. Se dit d'un alcool qui correspond à l'acide toluique, découvert par M. Cannizzaro en 1862.
— Encycl. L'alcool tolylique est isomère avec le phénol xylilique ou xylol, découvert en 1862 pur M. Cannizzaro. Cet alcool répond à la formule C8HluO et correspond à l'atiide toluique B-C8H8Os, dont il diffère par la substitution de H* à O, Sa formule rationnelle
HcEW
On 'peut l'obtenir au moyen de l'aldéhyde toluique p, ou au moyeu du xylène.
Pour le préparer par la première méthode, on distille un mélange de formiate de calcium et de |l-toluate de calcium. Le liquide, agité avec du bisulfite sodique, fournit un composé cristallisable, qu'on lave à l'alcool et qu'on décompose ensuite avec une solution de carbonate de soude. On agite la liqueur avec de l'éther, on évapore la couche èthérée, après l'avoir décantée, et l'on distille l'aldéhyde qui reste comme résidu. Contrairement à ce qui arrive pour l'aldéhyde a-toluique, l'aldéhyde p-toluique se transforme facilement en alcool tolylique. Voici comment on opère pour effectuer cette transformation. On place, dans un flacon bouché, une solution alcoolique concentrée de potasse et l'aldéhyde toluique. Au bout de 24 heures, on trouve la liqueur remplie de cristaux de toluate de potassium. On distille alors l'ai-
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cool et l'on verse de l'eau sur le résidu. Le toluate alcalin se dissout et l'alcool tolylique reste comme une huile incolore que l'on décante. Cette huile renferme toutefois encore un peu d'aldéhyde. Pour l'en débarrasser, on l'enferme dans un tube scellé, avec une solution alcoolique de potasse saturée à l'ébullition, et l'on chauffe le tube pendant 24 heures à 120a. Au bout de ce temps, on distille l'alcool et l'on précipite l'alcool tolylique , que l'on obtient alors tout à fait pur par une simple rectification. La réaction est exprimée par l'équation suivante :
2C8H80 + KHO = C8H7RO* + C0H«O Aldéhyde Potasse. Toluate Alcool
toluique. potassique. tolylique.
Pour préparer l'alcool tolylique par la deuxième méthode, on place du xylène dans un ballon surmonté d'un réfrigérant renversé de Liebig, et l'on fait arriver un courant de chlore dans le ballon, pendant que le xylène est maintenu en ébullition, de manière que le chlore agisse sur les vapeurs de cet hydrocarbure. Dans ces conditions, le chlore se substitue a l'hydrogène de l'une des deux chaînes latérales, et il se forme du chlorure de tolyle C8H9C1. On soumet le produit à la distillation, et l'on-parvient ainsi à isoler ce chlorure, dont l'odeur est désagréable et qui bout à 193°. Chauffé ensuite avec de l'acé-. tate d'argent ou de potassium, le chlorure de tolyle échange son chlore contre l'oxacétyle et fournit l'acétate de tolyle. Enfin, ce dernier éther, saponifié par la potasse, donne l'alcool tolylique, et cet alcool est identique avec l'alcool préparé par la précédente méthode.
L'alcool tolylique est un corps cristallin blanc, fusible à 58o,5-59»,5. 11 bout à 217». Il est légèrement soluble dans l'eau froide, plus facilement soluble Bans l'eau bouillante, d'où il se sépare en gouttelettes huileuses par le refroidissement. Ces gouttelettes se solidifient ensuite en groupes d'aiguilles. L'alcool tolylique est facilement soluble dans l'alcool et dans l'éther. L'acide azotique le convertit en aldéhyde toluique. Chauffé dans un courant d'acide chlorhydrique, il se convertit en chlorure de tolyle.
— Chlorure des tolyle. On l'obtient soit
Ïiar l'action du chlore sur le xylène bouilant, soit par l'action da l'acide chlorhydrique sur l'alcool tolylique. C'est un liquide pesant, d'odeur désagréable, volatil à 193". Chauffé avec un acétate, il se convertit en acétate de tolyle. Chauffé avec du cyanure du potassium, il se transforme en cyanure de tolyle, lequel, par une ébullition avec une solution alcoolique de potasse, se convertit en a-xylilate fle potassium et en ammoniaque. L'acide a-xylilique ainsi obtenu répond à la formule
CH3
CH», COOH
et diffère par conséquent de l'acide xylidi-
(COOH C«HS CH» ,
(CH3
et de l'acide phényl-propionique qui résulte de l'hydrogénation de l'acide cinnamique C«H6,CH2,CHS,COOH.,
— Sulfure et sulfhydrate de tolyle.
Le sulfure et le sulfhydrate de potassium agissent l'un et l'autre avec énergie sur le chlorure de tolyle, en produisant respectivement du sulfure de tolyle (C8H9)2S ou du sulfhydrate de tolyle (C8H9JSH. Ces deux composés sont liquides et d'odeur désagréable. Le sulfhydrate forme un précipité blanc volumineux avec les solutions alcooliques de chlorure mercurique, et un précipité jaune avec l'acétate de plomb. ,
TOLYL-MERCURE s. m. (to-lil-mèr-ku-re — de tolyle, et de mercure). Chim. Composé organo-métallique, qui renferme du mercure uni au radical tolyle.
— Encycl. Le tolyl-mercure répond à la formule
C«Hi
CH
-CHS
Il cristallise dans la benzine bouillante en tables minces hexagonales, rhomboédriqties, blanches et irisées, fusibles à 2230-225°, insolubles dans L'eau, peu solubles dans l'alcool bouillant, solubles dans la benzine, le sulfure de carbone et le chloroforme. IL se comporte avec les acides comme le phénylmercure, c'est-à-dire qu'il se dissout dans l'acide acétique et que l'acide chlorhydrique le décompose avec dépôt de mercure métallique.
Le tolyl-mercure se produit lorsqu'on fait agir le toluène monobromé sur l'amalgame de sodium :
2C8H*<g^8 + Na^Hg"
Toluène Amalgame
monobromé. sodique.
- 2NaBr + Hg»>g66gî Bromure CH*'*1' H
sodique. Tolyl-
mercure.
La réaction ne se fait plus si l'on essaye
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de substituer le toluène monochloré au toluène monobromé.
Le chlorure de tolyl-mercure
C«H*,CH»Hg''Cl
cristallise en lamelles rhombiques soyeuses, fusibles entre 232° et 233°.
TOLYL-SALICYLAM1DE s. f. (to-HI-sa-lisi-la-mi-de — de tolyle, et de salicylamide). Cbim. Composé formé par la réaction de la toluidine sur l'hydrure de salicyle à 50°.
— Encycl. Le nom de tolyl-saticylamide a été appliqué par Gaillard a une substance qui se forme lorsqu'on chauffe à 50° un mélange de toluidine et de salicylol, et qu'on fait cristalliser le produit dans l'alcool chaud. La tolyl-salicylamide forme des cristaux jaunes, inodores; insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool et dans l'éther. Elle fond à 100», se volatilise à une plus haute température, et se décompose par les alcalis. D'après Gaillard, elle a la même composition que la tolyl-benzamide Cl4H*sAzO. Son chlorhydrate donne, avec le chlorure platinique, un sel double dont la formule est
(C«Hi»AzO,HCl)2PtCl.
TOLYL-SUCCINIMIDE s. f. (to-lil-suk-sini-mi-de — de tolyle, et de succinimide) . Chim. Succinimide dans laquelle un atome d'hydrogène est remplacé par du tolyle.
— Encycl. La tolyl -succinimide a pour formule
CliHUAzO» = (C4Hic06^|Az = C7H5{C*H*0«)",AzH2.
Ce composé prend naissance lorsqu'on fond ensemble des poids égaux de toluidine et d'acide succinique, et qu'on fait cristalliser la masse fondue dans l'eau bouillante. La tolyl-succinimide se volatilise sans décomposition, se dissout facilement dans l'eau chaude, l'alcool et l'éther, et se sépare de ces solutions en cristaux incolores.
— DitoM-succinamide
(CTHT)* 1 CiSHîOAzîO» = (C*H*Oï)" f Az«.
C'est la portion insoluble dans l'eau du produit mentionné ci-dessus. Elle cristallise dans l'alcool bouillant.
TOLYL-THIOS1NAMINE S. f. (to-lil-ti-Osi-na-mi-ne — de tolyle, et de thiosinamine). Chim. Base qui résulte de la substitution d'un radical tolyle à un atome d'hydrogène dans la thiosinamine.
— Encycl. V, thiosinamine.
TOLYL-TOLUIDINE S. f. (to-lil-to-lu-i-di-
ne — de tolyle, et de toluidine). Chim. Dérivé tolylique ou benzylîque de la toluidine, plus souvent désigné sous le nom de benzyltoluidine.
TOLYPE s. m. (to-li-pe — du gr. tolupê, pelote). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, appartenant à la tribu des bombycides.
TOLYPEUTE s. m. (to-Li-peu-te — du gr.
tolupeuô, je tords). Marnm. Groupe de mammifères édentés, formé aux dépens des tatous.
TOLYPOTHR1X s. m. (to-li-po-triks — du gr. tolupê, pelote; tkrix, poil). Bot. Genre d'algues, de la tribu des calotrichées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans les eaux douces.
TOLZ, bourg de Bavière, cercle de l'Isar, à 20 kilom. N.-O. de Tegernsee et à 45 kilom. de Munich, sur la droite de l'Isar; 2,500 hab. Papeterie, brasseries, carrières de pierre.
TOM, rivière de la Russie d'Asie, gouvernementdeTomsk. Elle prend sa source dans le district de Kouznetzk, coule au N.-O., baigne Kouznetzk et Toinsk, et se jette dans l'Obi, par la rive droite, après un cours d'environ 500 kilom. Cette rivière abonde en poissons de diverses espèces.
TOMA, ville de la Guinée supérieure, à la côte de la Sierra-Leone, pays de Timanni, à 90 kilom. de Freetown. Le capitaine Gordon- Laing la visita en 1822.
TOMACBLLI (Pierre), pape. V.Bonifack IX.
TOMADON s. m. (to-ma-don). Econ. rur.
Nom donné à l'aiguillon, dans le Sud-Ouest.
TOMAHAWK s. m. (to-ma-ôk). Anne de guerre des Indiens de 1 Amérique du Nord : Tandis que le jongleur s'approche, it le perce d'un coup de poignard, s'empare de son tomahawk. (Th. Gaut.) Je méconnus mon père luimême, et, dans l'égarement de ma raison, je levai mon tomahawk sur celle qui m'avait porté dans son se£n."(Chateaub.)
— Encycl. Cette arme est à deux fins. D'un côté se trouve une hache et de l'autre un casse-tête, composé d'une énorme boule qui est hérissée de pointes aiguës. Sur le manche de cet instrument, le sauvage, à l'aide de signes particuliers, dont le plus souvent lui seul a la clef, enregistre ses annales ou celles de sa tribu; chaque nation y est représentée par un animal, et des hiéroglyphes indiquent le mois, le jour et l'heure des combats, ainsi que le nombre d'ennemis et le résultat de la bataille. Lorsque les Indiens font la paix avec quelque voisin, en signe de ré-
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conciliation ils enfouissent solennellement un tomahawk dans la terre ; c'est dire : « Nous ne nous, servirons plus de cette arme contre vous, qui êtes maintenant nos amis. ■ Le tomahawk est devenu, par suite de cette coutume, le symbole de la guerre; de là cette expression figurée : • Enfouir le tomahawk, • pour dire : • Terminer une guerre, conclure une paix. > La hache du tomahawk sert au sauvage pour enlever la chevelure des vaincus; la boule du casse-tête lui sert quelquefois de fourneau de pipe.
TOMAISON s. f. (to-mé-zon — rad. tome). Typogr. Indication du tome auquel appartient chaque feuille d'un ouvrage qui a plusieurs tomes.
— Encycl. La tomaison s'indique à la suite du titre et de tous ses compléments, tantôt sur le faux titre, tantôt sur le frontispice, quelquefois sur l'un et sur l'autre. On la répète à la signature, ainsi que sur l'étiquette ou la couverture du volume. Quand un ouvrage se compose de plusieurs parties, qui elles-mêmes comprennent, plusieurs volumes, on marque sur le faux titre la tomaison générale, c'est-à-dire celle des volumes, et sur le titre et à la signature la tomaison partielle, c'est-à-dire celte qui est relative aux tomes.
TOMAKOVKA, bourg de la Russie d'Europe, gouvernement d lékatérinoslav, sur la rivière de son nom. Séjour des Cosaques Zaporogues pendant leurs guerres avec la Pologne.
TOMAN s. m. (to-man). Métro]. Monnnie d'or de Perse, qui vaut 11 fr. 14 :
Elle valait mille lomam , On la vendit à Sa Hautesse.
V. Hooo
TOMAN1SI, ville du Japon, dans l'île de Niphon, province de Mimasaka, dans le district de son nom.
TOMANTHÉE s. f. (to-man-té — du gr. romatos, coupé ; anlhos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, dont l'espèce type croit en Perse.
TOMAB1N, ville du Japon, dans l'Ile de Kiou-aiou, province de Satsouma.
TOMASCHEK (Venceslas-Joseph), compositeur allemand, né à Skutseh (Bohême) en 1774, mort en 1850. Il reçut les premières leçons de musique au couvent des minorités d'Iglau, puis à Prague, ou il s'était rendu en 1790 pour continuer ses études. Grâce à la protection du comte Bucquoi, qu'il s'était acquise en écrivant la musique de la Lénore de Burger, il trouva les ressources nécessaires pour se perfectionner dans l'art musical, devint un excellent pianiste et acquit une science profonde du contre-point. On a de lui un grand nombre de compositions remarquables pour piano, pour chant et pour orchestre. Il faut citer au premier rang, parmi ses compositions pour instruments, ses sonates avec ou sans accompagnement et ses églogues pour piano, et, parmi celles qu'il a écrites pour le chant, une messe et un Hequiem. Il s'acquit aussi une grande réputation comme professeur et forma plusieurs excellents élèves , entre autres Worzischek , Wurfel, A. Dreyschock et Schulhoff.
TOMASELLI (Joseph), chimiste et naturaliste italien, né à Soave, près de Vérone, en 1733, mort à Venise en 1818. Il entra dans les ordres, consacra ses loisirs à l'étude de la chimie et de i'hisioire naturelle et s'attacha surtout à appliquer ces deux sciences à l'industrie et à l'agriculture. En 1795, Tomaselli devint membre de la Société agricole de Vérone. Il eut une assez vive controverse avec le P. Pini, au sujet de la nomenclature chimique de Luvoisier, dont il était partisan. On a de lui : Cerographia (Vérone, 1785, in-8°)j Dialoghi sopra tarte di fare il nilro (Vérone, 1792, in-Su); Riposta ail' osseruasioni det P. Pini sulla nuova teoria e nomenclatura chimica (Vérone, 1793, in-S°); Anali.ù devegetabiliper arrivare alla cognoscenza de' yeneri e délie specie (Vérone, 1794, 2 vol. iii-8<>); Teorie generali de' agriculture (Vérone, 1796), etc.
TOM AS I (Tomaso), écrivain italien, né à Pesaro. Il vivait au xviie siècle, enseigna les belles-lettres au collège de la Minerve, à Rome, et fit partie de l'Académie des Incogniti de Venise. On lui doit la Vita di Cesare Ùorgia(l61i, in-12), ouvrage qui a été traduit en françuis par un anonyme. D'après l'Ecossais Gordon, Tomasi est un historien judicieux, exact, impartial, qui a puisé aux vraies sources et en qui on peut avoir une entière confiance. On attribue à Tomasi VAnti-Baccinata, ovvero riposta alla Baccinata det Pallavicino (1642, in-4°).
TOHASIM (Jacques-Philippe), écrivain et prélat italien, né a Padoue en 1597, mort à Citta-Nuova, en Istrie, en 1654. 11 se signala par son amour éclairé pour les lettres, lutta contre le mauvais goût de son siècie, en opposant sans cesse Pétrarque à Marini, et fut nommé par Urbain VIII évèque de Citta- Nuova. Ses principaux écrits sont: lllustrium virorum elogia, iconibus exornata (1630, in-40), ouvrage esiimô ; Petrarcha redivivus, Laura comité (Padcfue, 1635, in-4°), livre curieux, dans lequel il réunit tout ce qu'il put trouver de fétrarque; De donariis ac tabellis votivii
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(Udine, 1629, in~to); Bibliolhecai patavins mannscripta publiai et pri'oa/a (Padoue, 1639 J; Parnassus Euganeus {Padoue, 1647); Urbis patavinB et territorii pataviyii inscriptibnes (Padoue, 1649- 1654; 2 vol. in-4<>); Gymnasium pataviiium (Padoue 1654, in-4°), etc. Ces ouvrages attestent l'érudition de l'auteur.
TOMASPIS a. m. (to-tna-spiss — du gr.
tomaios, éehancré; aspis, écusson). Entom. Genre d'insectes hémiptères , de la tribu des cercopides, formé aux dépens des cercopes, et dont l'espèce type vit au Brésil.
TOMASZON, ville de la Russie d'Europe (Pologne), au milieu de vastes forêts, sur la rive gauche de la Piliea, à son confluent avec la 'Wolborka; 8,000 hab. Manufactures de draps, filatures de laine, teintureries; hauts fourneaux, fonderies, taillanderies. Aux environs, mines de fer et carrières de pierres à chaux et à bâtir. Cette ville, fondée en 1S22 par le comte Antoine Ostrovski, s'est rapidement développée , grâce à son industrie et à son commerce.
TOMATE s. f. (to-ma-te. — Ce mot, qui répond à l'espagnol-portugais tomate, catalan tomatec, tomaco, vient du mexicain tomatl). Bot. Genre de plantes , de la famille des solanées, comprenant plusieurs espèces , qui croissent dans l'Amérique tropicale : On possède dans les jardins plusieurs variétés de tomates. (P. Duchurtre.) On mange aujourd'hui beaucoup de tomates. (V. de Bomare.) Qui a mangé des tomates dans les pays chauds sera peu jaloux d'en manger à Paris. (Bosc) Il Fruit d'une des espèces de ce genre : Sauce aux tomates. Les tomates sont un mets de bon goût, sain et fort estimé. (Roques.)
Adjectiv. Sauce tomate, Sauce faite avec
des tomates.
TOMA
— Encycl. La tomate est une plante an- . nuelle, à tige charnue, rameuse, couverte de poils rudes, portant des feuilles alternes, irrégulièrement pennées , d'un vert sombre , velues ; les fleurs sont jaunes et disposées en rappes oxillaires. Le fruit est une baie glabre, déprimée à la base et au sommet, à peau résistante, de grosseur variable, souvent assez volumineuse, lobée et de forme très-irrégulière, qui, d'abord verte, prend, lors de la maturité, une belle teinte jaune ou rouge. Cette baie est divisée en plusieurs loges, gorgées de suc, au milieu duquel nagent des semences velues, de couleur jaune et de forme lenticulaire. Toutes les parties de la plante, à l'exception des fruits, exhalent une odeur forte, pénétrante et peu agréable. Quoique appartenant à la terrible famille des solanées,elle n'est pas dangereuse.
Le genre tomate renferme plusieurs espèces en dehors des variétés qu'en a obtenues la culture; on ne cite guère dans les traités d'histoire naturelle que la tomate comestible, dont nous allons parler.
Originaire des régions chaudes de l'Amérique, la tomate est depuis longtemps cultivée dans nos jardins; mais elle est beaucoup plus répandue dans le Midi que dans le Nord, où sa culture exige souvent des soins assez minutieux. Elle a produit un certain nombre de variétés quant a la taille de la plante, quant à la forme , au volume et a la couleur du fruit, quant à l'époque de la maturité, etc. La tomate demande une bonne terre franche, fumée de préférence avec de l'engrais bien consommé, du noir animal ou du guano et une exposition abritée contre les vents froids. Dans le Midi, on sème en pleine terre, et on échelonne les semis depuis janvier jusqu'en mai atin d'avoir des fruits durant toute la belle saison. Dans le Nord, on sème en février, .*ur couche tiède et sous châssis; on repique les jeunes plants en avril, sur une plate-bande bien terreautéeet exposée au midi. On arrose, et quinze jours après on donne un léger labour, suivi des sarclages, binages et eclaircies nécessaires. Quand les plants sont assez grands, ou les ébourgeonne et on les palisse a l'aide d'échalas ou d'un treillage. Quand les fruits sont arrivés à peu près k moitié de l°"r grosseur normale, on effeuille progressivement la plante, afin de l'exposer de plus en plus à l'action des rayons solaires. 11 nous suffira de dire, sans entrer dans les détails de l'opération, que l'on cultive, aussi cette espèce pour primeurs. On récolte les fruits à mesure qu'ils mûrissent; mais, dans le Nord, il faut attendre que la maturité soit complète.
Certaines variétés, entre autres la tomate poire et la tomate cerise, ont des fruits jaunes ou rouges, assez élégants pour servir à l'ornement des massifs. Une expérience euneuse est celle qui consiste à grelfer la tomate sur la nomme de terre; on obtient ainsi une double récolte de fruits sur la tige, de tubercules aux racines.
— Art culin. Les tomates sont très-succulentes • elles ont une saveur acerbe et aigrelette due surtout a l'acide malique qu elles contiennent. Quand on en mange beaucoup , elles font éprouver une sensation un peu acre et brûlante; mais cette saveur est bien modifiée par le climat. Eu Italie, on les récolte souvent avant leur maturité, pour les manger en salade, comme des concombres.
On les consomme aussi cuites et assaisonnées de diverses manières; la préparation la plus usitée dans ce pays est celle qui consiste a couper la tomate en deux, la farcir de mie de
pain, l'assaisonner et la faire cuire au four; c'est ce qu'on appelle tomates au gratin.
La tomate est un aliment et un assaisonnement précieux dans les contrées du Midi; on en mange presque avec tout. Du reste, l'art gastronomique en & tiré bon parti, et, sous certaines formes, lapomme d'amour constitue un véritable régal. Mais elle n'est pas seulement agréable au goût; elle constitue un aliment très-sain, rafraîchissant, nutritif, trèspropre aux tempéraments bilieux et sanguins, aux personnes échauffées, irritées, sujettes aux congestions hémorroïdales et ayant les intestins paresseux. Les potages à la tomate sont frais et relâchants; les bouillons à la tomate sont excellents durant les grandes chaleurs.
La tomate fut longtemps, dans le nord de la France, l'objet de préjugés oui persistent encore en certains villages. On la tenait pour un poison, et ce fut la Révolution de 1793 qui la réhabilita. Quand les Marseillais vinrent à Paris, ils demandèrent partout, dans les hôtels et dans les auberges, des tomates, et ils le firent avec un tel ensemble et une telle persistance qu'on s'en procura; mais on les faisait payer fort cher. Quelques cuisiniers marseillais firent même rapidement fortune en se rendant célèbres par leurs manières diverses de uréparer les tomates; ils transmirent leurs procédés à des. élèves qui les perfectionnèrent encore. La tomate tut bientôt tant demandée que les maraîchers de Paris la cultivèrent. On renonça, il est vrai, à la salade de tomates à l'italienne, parce que celles de nos climats sont très-inférieures pour cet usage à celles du Midi, mais on l'adopta comme un condiment propre à faire d'excellentes sauces pour toutes sortes de viandes rôties ou bouillies. On conserva pourtant aussi l'entremets appelé, tomates farcies, qui peut se servir sans accompagnement. Voici, du reste, les principales recettes pour la préparation des tomates. |
— Sauce tomate ou purée tomate. Les fruits, , débarrassés de leurs queues et de toute par- ! tie verte, sont mis dans une casserole avec | du poivre, du sel, une demi-gousse d'ail, du thym, du persil et un oignon ; on fait cuire . le tout pendant une demi-heure ; on le passe ; | on met du beurre dans la casserole, un demiquart pour six belles tomates; on ajoute une demi-cuillerée de farine ; on verse doucement la purée, en la remuant afin qu'elle se lie, et on la sert. !
— Potageauxtomates.il est facile d'obtenir ' un potage aux tomates en ajoutant un peu de la purée ci-dessus à un potage. Mais le véritable potage aux tomates se compose de la manière suivante : faites revenir dans le beurre deux gros oignons, ajoutez-y trois ou quatre tomates dont vous avez enlevé la peau i et que vous avez coupées par morceaux ; au bout dé dix minutes de cuisson , vous mouillerez avec du bouillon, maigre ou gras. Une manière délicieuse de manger la tomate en potage est d'ajouter trois ou quatre de ces fruits à un pot-au-feu, vers la tin de la cuisson, et de passer les tomates avant de tremper la soupe.
Tomates farcies (entremets). Les tomates
farcies, bien réussies, sont, sans contredit, un entremets digne des gourmets les plus Uifliciles; mais il faut que le fruit n'ait rien perdu de sa forme et qu'il flatte l'œil autant que le goût. On prendra des tomates bien mûres et aussi rondes que possible, on tera une longue incision à la peau, de manière à pouvoir la vider sans la déchirer. Les peaux sont mises à part et les chairs dans une casserole avec persil, oignon et ail un peu hachés ; on sale et on poivre; lorsqu'on a fait réduire le plus possible sur le feu, On passe ; cette purée sera épaissie à l'aide de mie de pain que l'on aura trempée dans du bouillon et que l'on aura ensuite égouttée ; si la purée n'est pas assez épaisse , on y ajoutera de la farine, du beurre et un ou plusieurs jaunes d'oeufs. On en obtiendra une farce délicieuse, dont on emplira les peaux de tomates proprement et de façon a tromper l'œil. Les to~ maies remplies seront posées sur un plat beurré et mises dix minutes a un feu vif dessus et dessous. La farce seule pourrait être servie comme entremets. On donne aussi le nom de tomates farcies à des tomates que l'on a coupées en deux, dressées sur uti plat beurré, recouvertes d'une farce ou de chair à saucisses, avec des fines herbes, et fait cuire une demi-heure avec feu dessus et dessous.
— Conserves de tomates. Des tomates trèsmûres seront mises dans un chaudron, où on les fera fondre et rendre toute leur eau. On jettera cette eau et on passera les fruits pour les débarrasser de leurs pepins.On les mettra ensuite réduire dans une casserole jusqu'à ce qu'elles ne rendent plus â"eau et qu'elles aient la consistance d une marmelade d'abricots. Cette marmelade sera versée dans de très-petits pots que l'on bouchera soigneusement, ou dont on couvrira le contenu d'huile d'olive.
Quand on veut conserver les tomates par le bain-marie, on les coupe par morceaux et on les met, sans autre préparation, dans des bouteilles que l'on bouche hermétiquement; on donne quatre minutes d'ébullilion. Avant de les employer, on jettera leur eau et on les passera. On peut aussi conserver les tomates crues et entières, en tes mettant par couches
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dans un vase de terre et les saupoudrant de sel. On en peut également conserver le suc. La tomate est aussi de quelque utilité en médecine; elle passe avec raison pour aperitive et rafraîchissante. Aux Antilles, on l'emploie contre les fièvres putrides et en décoction, sous forme de collyre, contre les
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ophthalmies.
Enfin les rameaux et les feuilles de la plante sont utilisés pour mettre économiquement en couleur les parquets et les pavés.
TOMBAC s. m. (tom-bak — du malais tombaga, cuivre). Métal qui est un alliage de zinc et de cuivre jaune : Le tombac est blanc quand c'est le zinc gui domine, et jaune quand cest le cuivre. (Acad.)
TOMBAL, ALE adj. (ton-bal, a-le — rad.
tombe). Archéol. Qui appartient, qui a rapport à la tombe, à une tombe : Pierre tombale. Il laisse vaguer sa rêverie dans ce silence tombal. (Mme Tastu.)
TOMBANT, ANTE adj. (ton-ban, an-te — rad. tomber). Qui tombe : On m'a conduit au nouveau palais, déjà tombant. (Chateaub.)
— Qui pend, n'étant retenu que par en haut : Cheveux tombants.
Même aux jeunes garçons, sous l'airain des combats, La boucla a flots tombants, certes, ne messied pas.
Saxnte-Eeuvb.
— Qui s'abaisse, qui s'affaiblit et s'éteint, en partant d'un son : Les Italiens avaient peu de mots dont la finale se soutint, et ils en avaient an nombre infini dont la finale était brève et tombante. (Marmontel.)
— Fig. Qui prend fin , qui marche à sa ruine. Il Vieux en ce sens.
— Nuit tombante, Moment de la journée où la nuit commence à se former et semble tomber sur la terre : A la nuit tombante, j'entrai dans les bois. (Chateaub.) A la nuit tombante, la porte en claire-voie est remplacée par une porte pleine. (Balz.) Il Jour tombant, Fin du jour, moment où le jour s'éteint pour faire place k la nuit.
— Blas. Se dit des flèches et des javelots qui sont représentés la pointe en bas. Il Peu
, usité.
| — Astrol. Maison tombante, Dernière maison de chaque cadran, c'est-à-dire la troisième, la sixième, la neuvième ou la douzième.
— Météorol. Etoile tombante, Sorte d'étoile ! filante qui se dirige vers la terre.
Moll. Ouverture tombante, Ouverture
d'une coquille univalve qui, au lieu de suivre la direction de la spire, s'abaisse brusquement.
— Bot. Se dit des tiges ou des branches dressées dans l'origine, mais qui, en se dé-
! velo|>p:mt, retombent vers la terre. Il Syn. d'ANNUKL, en parlant des tiges des plantes vivaces. Il Syn. de caduc, en parlant des or; ganes foliacés. Il Calice tombant, Calice qui se détache de la fleur, en même temps que les pétales, après la fécondation.
| TOMBAZl, marin grec, né à Hydra en 1786, | mort k Gydea en 1829. Il s'adonna de bonne heure à la navigation et-au commerce, fit des voyages maritimes en Espagne, en Portugal, en Franceet adopta las idées delà Révoluuon.- Lorsque éclata l'insurrection de la Grèce contre le joug ottoman, Tombazi prit, avec le litre de navarque, le commandement de la petite flotte d'Hydra, remporta de nombreux succès sur la marine turque, imagina d'introduire les brûlots comme engin de guerre, et incendia de celte façon uu vaisseau de ligne turc près de Mitylène. Il alla exciter ensuite le patriotisme des habitants de Scio et de Samos, puis se démit de son commandement en faveur de Miauliâ. Ce patriote joignait au courage beaucoup de probité, de modestie et d'aftabilité.
TOMBAZITE s. f. (ton-ba-zi-te — rad. tombac). Miuér. Nom donné parBreithaunt à une substance d'un jaune de bronze ou d un brun de tombac, qu'où trouve près Je Tobenslein, dans le Voigtiand de la maison de Reuss, et que les uns regardent comme une simple va- ' riétô de disomose, les autres comme une espèce minérale nouvelle.
TOMBE s. f. (ton-be — latin tumba, mot qui représente le grec tumbos, .proprement bûcher, de tuphâ ou thupâ, brûler, de la même racine que le grec tuphos, fumée, et le sanscrit dlnïpa, encens, dhùpay, eiicenser. Le grec tumùosQt le latin tumba désignaient dans l'origine soit le bûcher, soit le lieu de la crémation, et ils se sont appliqués plus tard au tombeau). Dalle ou plaque qui couvre une sépulture : Tombe de marbre, de pierre, de bronze. Lever une tombe. Toute notre vie se passe à errer autour de notre tombe. (Chateaub.) Les générations auxquelles nous frayons la roule passent joyeuses sur nos tombes effacées. (Proudh.) L'herbe des tombes, doucement agitée, lui rappelle ses pères, et le gémissement lointain de l'orage réveille les pensées de sa jeunesse. (A. Martin.)
Ami, de mauvais vers ne chargez pas ma tombe.
Passebat.
Au banquet de 1» vie, infortuné convive, J'apparais un jour et je meurs;
Je meurs, et sur ma tombe, où lentement j'arrive, Nul ne viendra verser des pleurs.
Gilbert.
— Sépulcre, tombeau : Les Egyptiens espé- .raient revivre après avoir passé mille ans dans la tombe. (Chateaub.)
Un homme dans la tombe est un navire au port.
Malherbe.
Aux plus infortunés la tombe s:rt d'asile.
La Fontaine.
Le pied sur une tombe, on tient moin» a. la terre.
Lamartine.
A vos enfants, pour indiquer sa tombe, Prêtez secours au pauvre chansonnier.
BÉftANdEa.
L'œil mesure en tremblant l'abtme de la tombe.
Colardeau.
Qu'importe au seuil de quelle tombe Mon âme un jour ira s'asseoir?
C. Délavions
Ce sont des instants courts et douteux que les nôtres, L'âge vient pour les uns, la tombe pour les autres.
— Descendre dans la tombe, Mourir.
— Etre sur le bord de la tombe, Etre sur lo point de mourir.
— Avoir droit de tombe dans une église, Avoir droit d'y être inhumé.
— Ane. hortic. Planche de terreau élevée dans un jardin : Une belle tombe de salade.
— Syri. Tomba, sépulcre, sépulture, etc. V. SBPULC8B.
TOMBÉ, ÉE (ton-bé) part, passé du v. Tomber. Porté a terre par une chute, entraîné de haut en bas par son propre poids : (^ii fruit tombé de l'arbre.
Il reportait au nid la colombe tombée.
A. Soumet.
— Déchu, renversé, qui a perdu sa situation : C'est d Rome que les rois tombés viennent bnssiner leurs contusions et panser les blessures de leur orgueil. (K. About.) Après s'être cru fort, l'homme tombé s'avoue à luimême son néant. (G. Sand.) L'homme est un dieu fomWqui sesouvientdeBcieux.
Lamartine.
— Qui a échoué, qui n'a pas réussi, qui n'a pas été accueilli par le public : A uteur tombé. Pièce TOMBÉE.
— Affaibli, vieilli, en parlant d'une personne : Je le trouve bien tombé depuis sa dernière maladie.
Descendu , réduit : Recette tombée à
cinq cents francs par soirée.
— Jeté par une faute ou un malheur :
Tombé dans un piège. Tombé dans un défaut.
— S'est dit des anciennes montres qui, ayant filé toute leur chaîne, cessaient de marcher et avaient besoin d'être remontées.
Tombé sous les coups de, Terrassé, vaincu,
tué par : Unroi tombe sous les coups r/ane révolution
Maison tombée en quenouille. Famille
dans laquelle il ne reste p,at> des filles, il Etat tombé en quenouille, Celui qui est gouverné par une femme.
Chorégr. Pas ïomié'ousubstantiv. Tombé,
Pas qui consiste à s'éleverd'abordsurla pointe des pieds et à plier après le pas.
a. m. Hist. relig. Nom donné aux. chrétiens qui, trahissant leur foi, avaient sacrifié aux. idoles : Les tombés n'étaient reçus dans le sein de l'Eglise qu'après une amende publique et de longues épreuves. (Coinpl. de l'Acad.)
TOMBEAU s. m. (ton-bo — rad. tombe).
Monument élevé à la mémoire d'un mort, sur le lieu même où il est enterré : Il faut de grands tombeaux aux petits hommes et de petits tombeaux aux grands. (Chateaub.) Les tombeaux, parmi les hommes, sont les feuillets de leur histoire. (Chateaub.) Les plus anciens tombeaux se composaient d'un tumulus entouré d'un mur et surmonté d'une stèle portant le nom du défunt. (Eatissier.) Le tombeau d'un grand homme est son premier autel.
Colaudeàu.
— Lieu sombre et triste : Il vécut dix ans dans ce tombeau.
— Lieu où l'on périt, où l'on meurt : // a voulu que la France fût son tombeau. L'Italie a été plus d'une fois te tombeau des Français.
— Fig. Lieu, état, objet profondément inconnu, oublié, délaissé : Quelle solitude n'est pas un tombeau? (Volt.) Quel tombeau que le cœur et quelle solitude!
A. ce Musset.
H Fin, destruction : L'ennui est le tombeau de tous les sentiments. (Mm9 Du Défiant.) Les petites considérations sont le tombeau des grandes choses. (Volt.) La possession est te tombeau du désir. (De Bugny.) L'hymen est ordinairement le tombeau du libertinage, à moins qu'on n'ait le diable au corps. (La Chaussée.) Veut la peur du droit de réunion qui a creusé te tombeau de la monarchie, (bl. do Gir.)
Le bien a pour tombeau l'ingratitude humaine. A. de Musset.
I Ce qui conserve, perpétue la mémoire d'un mort : Une bonne réputation est le plus ma-
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gnifique tombeau que Von puisse avoir. (J.-J. Rouss.)
— Tombeau de famille, Tombeau élevé pour recevoir les divers membres d'une même famille,
— Nuit du tombeau ou simplement Tombeau, Trépas, état de mort : Je vous serai tdèle- jusqu'au tombeau. La présomption et la vanité de vouloir gouverner au delà du tombeau est lu plus insupportable des tyrannies. (Payne.)
Dans la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte.
RiClNE.
.... En vain vas injustes secours Me ferment du tombeau les chemins les plus courts.
Racine.
— Lit à tombeau ou en tombeau, Bois île lit de forme carrée.,
— Portes ou Porte du tombeau, Etat voisin ' de la mort, temps qui précède immédiatement
a mort : Etre aux portes du tombeau. '
Du tombeau tout franchit la porte.
V. Huao
— Descendre au tombeau, Mourir, cesser d'exister : Le privilège est descendu au tombeau; aucun effort humain ne l'en fera sortir. (Royer-Collard.)
Ce sanç, pour vous servir, prodigué tant de fois, Ce bras, jadis l'effroi-d'une armée ennemie, Descendaient au tombeau tout chargés d'infamie.
Corneille.
— Se creuser un tombeau, Préparer sa propre ruine : Ceux qui font des révolutions à moitié ne font que se creuser un tombeau, (Chateaub.)
— Suivre quelqu'un au tombeau, Mourir peu de temps après lui.
— Mettre, conduire au tombeau, Causer la mort de : C'est ta misère gui l'k conduit au tombeau.
— Tirer, sauner quelqu'un du tombeau, Lui sauver la vie : Son médecin l'a sauvé deux fois du tombeau.
— Art inilit. Fausse poche qui se trouve sur la veste d'uniforme des zouaves.
— Mécan. Chaudière en tombeau, Chaudière à basse pression, dont la forme est celie d'un tombeau.
— Syn. Tombenu, a^palcre, sépulture, &tC. V, SÉPULCRE.
— Encycl. Hist. La forme primitive du tombeau fui généralement, chez tous les peuples, le tertre funèbre (tumulus), composé d'amas de terre ou de pierres. Il ne reste aucune trace à Rome ou dans les environs de ce premier âge de la sépulture; mais sur la voie Appienne existent des tombeaux qui , tout en conservant la forme du tertre primitif, s'élèvent sur un soubassement de pierres taillées; ce sont les tombeaux des Horaces. La dernière transformation de la montagne tombale fut le mausolée, qui doit son nom au roi d'Orient Mausole et qu'imitèrent deux empereurs romains, Auguste et Adrien. Les tombeaux des Romains, comme leurs temples, furent d'abord construits à l'imitation de ceux d'Ktrurie; on le voit par les tombeaux des Horaces, sur la voie Appienne. Celui d'Albano, qu'on appelle improprement tombeau des Horaces et des Curiaces, est purement étrusque. Plus tard, sauf quelques ressemblances extérieures assez rares, les sépultures romaines ditfèrent essentiellement des sépultures étrusques. Dans celles-ci, tout est fait pour l'intérieur; les murs sont cou verts de peintures que nul œil ne doit contempler, car l'entrée du monument funéraire a été fermée et quelquefois cachée avec soin ; c'est donc au mort seul qu'on a destiné la décoration de son asile funèbre ; c'est pour lui qu'on a déposé les bijoux, lesornemenls,lesarmes, les vases précieux, peints quelquefois avec beaucoup d'art et destinés k d'éternelles ténèbres. Les tombeaux romains, au contraire, s'élèvent presque toujours.il la surface de la terre, placés des deux côtés de la route sur le passage de la foule; le mort, dans une épitaphe qui est souvent une allocution adressée au voyageur, dit ce qu'il a fait dans cette vie et parle trèspeu de l'autre. Son buste regarde les passants ; sa statue, souvent couchée, quelquefois debout et drapée fièrement, les domine. La disposition des tombeaux romains ne varie pas beaucoup; eu général, à l'intérieur est la chambre funèbre, où l'on allait faire des libations en l'honneur du mort, dont les restes étaient déposés tantôt dans la partie inférieure, tantôt dans lu partie supérieure du monument, et renfermés soit dans un sarcophage destiné ordinairement à une seule personne, ^quelquefois à deux, au mari et à la femme, soit dans une urne, selon qu'ils étaient enterrés ou brûlés. La coutume de brûler les corpsjfut dominante sous les rois, sous la république et au commencement de l'empire. L inhumation prévalut sous les Anîomns et remporta définitivement vers Constantin. Souvent les tombeaux ressemblaient extérieurement à un temple, et on les a, en effet, quelquefois
firis pour tels; ce qui produisait souvent l'ilusion, c'était l'autel destiné à faire les libations et placé devant le tombeau comme devant les temples. Souvent il ressemblait intérieurement à une maison. Les tombes étrusques présentent, d'une manière encore plus frappante quelles tombes romaines, l'idée de l'habitation après la mort, de la maison fu-
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nèbre. On y voit figurées jusqu aux solives du toit. Mais cette idée de 1 habitation après la mort reparaît dans les urnes destinées à recevoir les ossements et les cendres des Romains. Quand on parcourt la longue galerie tapissée d'épitaphes qui conduit au musée du Vatican et le Cortile du Belvédère, l'œil s'arrête sur une multitude de ces urnes qui l'attirent par leurs formes infiniment variées. Beaucoup d'entre elles sont de véritables petites maisons, avec des portes, un toit sur lequel sont indiquées les tuiles, etc.; d'autres ont des formes qui trahissent l'influence du gracieux génie de la Grèce; elles ressemblent à des corbeilles propres à mettre des fleurs, à des fontaines, etc.
L'intérieur des tombeaux étrusques et romains était décoré de peintures; sur les parois des tombes étrusques sont représentés ordinairement des banquets, des danses ou des jeux funèbres; dans les tombes romaines, on rencontre quelquefois des peintures funèbres et plus souvent des paysages, des arabesques qui pourraient orner une villa. Les bas-reliefs tumulaires sont très-intéressants et très-instructifs; ils nous font voir les détails des différentes professions, les scènes de la vie de famille, et par le choix des su: jets et des symboles nous apprennent ce que les Romains pensaient de la mort et de l'immortalité. En outre, ils nous font connaître les traits des défunts, soit par des statues ou des bustes, soit par des médaillons sculptés en relief. Ces visages ont en général un caractère frappant d'individualité et .souvent Sont assez laids pour qu'on soit en droit de les croire ressemblants. Quelquefois, le médaillon est vide ou n'offre qu'une ligure non dégrossie; on attendait, en effet, pour exécuter les ligures de savoir à qui le tombeau appartiendrait. Beaucoup d'inscriptions nous apprennent que le cénotaphe a été ordonné par son possesseur tandis qu'il vivait encore, non-seulement pour lui, mais encore pour les siens et pour ses affranchis. Le nom du mort est quelquefois indiqué figurativement, par exemple celui d'un homme qui s'appelait Aper par un sanglier; ailleurs, c'est la patrie du personnage défunt qui est indiquée par un détail du bas-relief; ainsi la patrie d'une Cléopâtre, nom égyptien, par un palmier; ou bien une qualité morale est indiquée symboliquement; pur exemple, une jeune femme est représentée couchée avec un agneau a ses pieds. La disposition des tombeaux nous révèle les usages funéraires du peuple romain ; ainsi, or! y retrouve le bassin qui recevait les libations; les ustensiles du sacrifice, les festons et les couronnes funéraires y sont aussi représentés. Les bas-reliefs qui se rapportent à la famille sont fort nombreux ; c'est la page la plus touchante de ce rituel funéraire que la sculpture antique a tracé Sur tes tombeaux. C'est surtout aux souvenirs de l'union conjugale que sont consacrés les bas-reliefs des tombeaux romains; le respect de cette union se conserva même au sein de la démoralisation de l'empire. Souvent un homme et une femme se tiennent par la main; entre eux est un Amour avec ces mots : Fidei simulacrum, emblème de fidélité. Plus souvent encore, c'est leur enfant qu'ils tiennent tous les deux, ou bien encore le défunt est couché sur un lit et sa femme assise à côté du lit. Le deuil' des parents n'est pas exprimé avec moins de simplicité que le deuil des époux. Un père qui pleure tient un flambeau renversé, image, sans doute, de la mort d'un enfant que ce père et sa femme, debout devant lui, ont perdu. Derrière deux époux est le buste d/une jeune tille, certainement la leur, et qui leur a été ravie. Si les bas-reliefs dont nous venons de parler nous émeuvent en nous transportant au sein de la famille romaine, d'autres piquent notre curiosité; ce sont ceux qui nous rendent familiers les détails des professions, qui nous font pénétrer dans la vie réelle des anciens Romains et complètent leur histoire publique par leur histoire privée. Voici un monument funèbre érigé par un maître coutelier à lui-même et à ses affranchis ; la boutique est fournie de tous les outils de sa profession ; dans l'arrièreboutique, placée de l'autre côté du monument funèbre, on voit la forge, occupée par les ouvriers qui travaillent. Sur un cippe, destiné à recevoir des offrandes , sont sculptés les outils d'un architecte, le pied romain, le compas, l'équerre et le fil à plomb. Des haches, des couperets, un bonnet de tlamine sont sculptés sur un autel dédié par une société de fabricants d'objets religieux, à laquelle ils semblent servir d'enseigne ; une marchande, en conférence avec une femme qui veut lui acheter une oie, est assise devant son étal. Si nous passons aux tombeaux des négociants, nous retrouvons les mêmes emblèmes ; ainsi un certain Passienus a élevé à son fils, mort a sept ans, un tombeau, sur lequel il a fait placer, d'un côté, la Fortune marine tenant le gouvernail d'un bâtiment, et, de l'autre, Mercure avec la bourse et la corne d'abondance. Un fabricant d'huile a étalé sur son sarcophage de famille tous les détails et tous les instruments de cette fabrication, parmi lesquels on remarque le moulin à huile, qu'un âne fait tourner Puis viennent des métiers qui touchent à l'art, comme un orfèvre; un homme riche, qui avait pris à ferme des fonderies de bronze et d'argent; enfin, sur un cippe votif, un ciseleur, cœlaior, qui donne son adresse : Lucius Furius, eœla-
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tor, Voie Sacrée. Parmi les représentations professionnelles, la plus complète est celle du tombeau de Vergilius Eurysacès, appelé vulgairement le tombeau du boulanger. Ce Vergilius avait la ferme de la fourniture du pain pour les appariteurs, personnages attachés au service des magistrats romains; c'était un grand entrepreneur que sa ferme avait enrichi. Un triple bas-relief nous montre tous les détails de la fabrication et de la vente du pain ; on pétrit la pâte, on enfourne les pains, on les retire du four et on les fait refroidir; apportés dans des paniers, ils sont pesés et comptés par deux hommes, dont l'un tient des tablettes. Le tombeau de Vergilius a une forme très-particulière et qui est elle-même une allusion manifeste au genre de fourniture qui lui avait été affermé. Ce tombeau est composé de cylindres semblables aux corbeilles où l'on mettait les pains qui étaient ronds; on en a retrouvé d'une forme analogue clans un four de Pompéi. S^ns parler des insignes propres aux magistrats et aux sacerdoces, luis que la chaise curule, les faisceaux consulaires, le lituus, ou bâton recourbé dans la m-iin de l'augure, il est deux professions que rappellent sur les sarcophages romains de nombreux symboles : l'état militaire et la carrière des lettres. L'état militaire est indiqué par des armes de toute sorte, par le laurier, pur des couronnes que tiennent souvent des Victoires, par l'aigle, par une Victoire portant une enseigne ou écrivant sur un bouclier, pur un combat, par des barbares captifs à genoux et des emblèmes de triomphe. Le guerrier est représen té quelquefois avec une lance, un bouclier et un cheval de combat. Les rhéteurs et les gens de lettres ont laissé sur leurs bas-reliefs funèbres beaucoup de traces de leur existence et de leur vanité. Souvent ils sont représentés entourés par les Muses, qui sont censées les inspirer; quand elles sont toutes présentes, elles n'indiquent aucune vocation littéraire spéciale. Le choix qu'on fait parmi elles peut nous renseigner sur le talent particulier de l'homme de lettres dont nous voyons le monument, sur le genre de littérature qu'il cultivait. Les femmes de lettres, à Rome, avaient aussi leurs prétentions multiples,et l'une d'elles,PetroniaMusa,a près d'elle deux lyres, appartenant a deux Muses différentes, et accompagnées d'une pièce de vers en son honneur.
Passons maintenant à l'idée qui plane sur les tombeaux, l'idée de la mort, les divers aspects sous lesquels elle y est envisagée, les divers symboles par lesquels elle y est exprimée. L'art antique a rarement représenté la mort elle-même, qu'il aimait mieux désigner symboliquement sous la forme d'un génie funèbre. On voit cependant le dieu de la mort (Sâviitoî) sur les vases étrusques. Le génie du sommeil éternel est généralement couché ou dans l'attitude consacrée par la sculpture antique pour peindre le repos, les jambes croisées et les bras derrière la tête; c'est souvent un enfant; le sommeil de l'enfance semblait le plus doux symbole pour exprimer l'idée de la mort; tantôt c'est un jeune homme, tantôt un vieillard, car la mort est de tous les âges. Ce génie tient un flamfleau renversé, symbole do la vie éteinte. Quelquefois, ce n'était pas comme un sommeil que l'on représentait la mort, mais comme une destruction. Psyché (on sait que c'est ie nom de l'âme) a des ailes de papillon; elle est souvent représentée parmi papillon, l'Angelica. farfalla, a dit Dante, faisant chrétien le symbole antique. On voit sur les bas-reliefs funèbres un papillon brûlé par un flambeau ou saisi au vol par le bec d'un oiseau ;. c'est la destruction de Psyché, de l'âme, que les anciens ne distinguaient pas bien de la vie. Des oiseaux becquetant un fruit, des fruits s'échappant d'une corbeille renversée, exprimaient aussi, en la voilant sous une forme gracieuse, la sombre idée de la destruction. Il est encore d'autres expressions détournées de la mort qu'on rencontre sur les sarcophages et qu'il faut connaître pour saisir le sens funèbre des bas-reliefs qui les accompagnent. Ce n'est presque jamais un emblème Drutal et hideux comme le squelette ou la tête de mort; les anciens n'avaient pas recours à ces objets déplaisants pour rappeler à l'homme sa tin; une allusion plus indirecte leur suffisait et avertissait le spectateur sans le repousser. Sur les bas-reliefs des tombeaux, on se borne à lui montrer une voile repliée, un arbre dépouillé de ses feuilles, imago de la vie qui s'est fanée, un arbre qu'on arrache, un vêtement abandonné, un carquois vide ou fermé ; un masque tombé à terre indique que la pièce est finie, selon ie mot suprême d Auguste. Les courses de chars fournissent aux bas-reliefs funèbres une allusion très-fréquente k la carrière de l'homme, dont le terme est la mort. Sur un assez grand nombre de sarcophages, on voit les chevaux qui s'élancent avec ardeur comme l'homme s'élance dans la vie, puis s'abattent au bout de leur course. Sur une urne étrusque du Vatican, deux Furies brisent le char d'un guerrier. Sur les monuments de l'Etrurie, on a trouvé une sorte de représentation funèbre toute particulière; ici, Caron n'est pas le nocher infernal ; armé d'un marteau, il escorte le mort qui se rend à cheval chez les ombres. Cette idée du cheval de la mort, le cheval pâle de l'Apocalypse, se retrouve chez les Grecs modernes et a pénétré presque chez les peuples du Nord. On voit à Rome et ailleurs, sur des
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bas-reliefs funéraires, un cheval et une tête de cheval qui semblent se rapporter à cette idée ai répandue de cheval de la mort ou de Caron, qui emporte les âmes sur un cheval. On se représentait donc la mort comme un voyagé. De la vient le sens funèbre de tout ce qui tient à la mer et à la navigation. Enfin, le port est le symbole universel et pour ainsi dire proverbial de l'arrivée, quel que soit le terme du voyage, l'Elysée ou le néant. A côté des symboles de la destruction se montrent sur les tombeaux quelques symbloles plus consolants et qui semolent promettre une certaine immortalité, celle .le la gloire, cette durée dans la mémoire des hommes à laquelle les anciens attachaient tant de prix et qui leur a fait faire tant de choses.
11 nous reste maintenant à rendre compte d'une classe de bus-reliefs funèbres qui est de toutes !a plus considérable, et à quelques égards la plus curieuse, la classe des basreliefs bachiques. On rencontre presque h chaque pas dans les musées- et dans les galeries des bas-reliefs appartenant à des tombeaux et sur lesquels sont représentées des scènes bachiques pleines de mouvement et de vie, représentant une ivresse souvent désordonnée. Cette préférence donnée à des sujets si peu en harmonie avec la mort étonne; la répétition des mêmes détails, des mêmes groupes, des mêmes objets ne semble point fortuite, et l'on est amené à s'en demander l'origine. L'explication généralement admise aujourd'hui est que ces scènes bachiques sur les tombeaux sont une allusion aux mystères de Bacchus, non du Bacchus vulgaire, mais du dieu infernal uni à Cérès et à Proserpine, dont le culte était fort en honneur chez les Romains. Les orgies représentées sur les tombeaux désignent l'orgie suinte, l'enthousiasme sacré par lequel Tes initiés croyaient s'élever à la contemplation de la vérité, s'affranchir de la vie terrestre, et arriver après la mort à une union mystique avec la divinité. Sans entrer ici dans l'histoire des mystères, nous dirons que les doctrines attribuées a Orphée, à Mélampe, à Eumolpe paraissent s'être transmises à l'ombre de différents Cultes, entre autres du culte de Bacchus, et s'être alliées aux célèbres mystères d'Eleusis. Dans les mystères, Bacchus figurait, soit comme l'époux de Cérès, soit comme le fils de Proserpine ; alors il prenait le nom d'Iacchus. Le Bacchus dos mystères était identifié à Pluton ; c'était à cette^riade qu'était consacré le temple près du grand Cirque, et qu'on appelait ordinairement temple de Cerès. C'est ainsi que s'explique la représentation fréquente, et autrement incompréhensible, des scènes bachiques sur les tombeaux, avec un mélange de symboles qui se rapportent à l'idée d'une autre vie, car nous savons que les initiés aux mystères avaient l'espoir d une vie meilleure après la mort.
Dans les bas -reliefs funèbres, Bacchus paraît à plusieurs âges : enfant, jeune homme, pre->que vieillard. Bacchus enfant exprime l'idée de la vie nouvelle et toujours jeune de la nature (c'est en ce sens qu'on 1 appelait Puer mternns, éternellement enfant), et aussi la vie nouvelle de l'âme unie a lui, identifiée à lui dans les mystères. On le représentait ainsi particulièrement sur la tombe des enfants. Bacchus jeune, dans l'âge de la force, est bien manifestement le dieu infernal quand une petite âme, sous la forme d'un enfant, se glisse sous son sein. Le plus grand nombre des représentations bachiques sur les tombeaux a pour sujet des orgies dionysiaques, où Bacchus, entouré de satyres eu gaieté et de niènades dansantes, enivrés de vin, en proie à l'amour, est assis sur son ch;\r, tantôt seul, tantôt avec son épouse mystique, vainqueur des Indiens, ou seulement dans sa pompe de dieu bienfaisant qui répand autour de lui la joie et le plaisir. Quelquefois il est descendu de son char et atteint lui-même par l'ivresse; s'appuyant sur une jeune femme ou sur un adolescent, il contemple Ariane endormie qu'on dévoila devant lui. Le désordre et la fougue de ces compositions, ces danses effrénées sous l'aiguillon du dieu, sont une puissante expresrion de la vie dont Bacchus est le principe, de l'exaltation dont l'ivresse est le symbole; c'est un premier avertissement qu'une existence plus haute, à laquelle on s'élève par un enthousiasme divin., attend les initiés aux -mystères de Bacchus, Dans le paganisme, c'était par des images sensibles et souvent sensuelles que se traduisaient les conceptions les plus élevées. Les sarcophages bachiques donnent le sentiment de la vie sous toutes ses formes, la passion, le tumulte, les danses fougueuses, la musique étourdissante des cymbales, du tympauum, des crotales, des clochettes, etc.
Naturellement il y avait à Rome, comme partout ailleurs, dans la construction des tombeaux de grandes différences suivant la richesse du propriétaire et le goût de l'architecte. Ce qui était absolument indispensable et constituait essedtiellement les sépulcres ordinaires, c'était une chambre funéraire unique où étaient déposées les dépouilles mortelles du propriétaire du monument; mais les sépulcres plus somptueux avaient, au-dessus de laçhumbre funéraire, un ou deux étages contenant des appartements richement décorés, réservés aux divers membres de la famille, quand ils venaient accomplir sur la tombe
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des leurs certaines cérémonies religieuses ou visiter les restes de parents enlevés a leur affection. Ces appartements ne recevaient jamais de cercueils ni d'urnes funèbres ; ces objets étaient exclusivement déposés dans la chambre funéraire, dont on cachait en général soigneusement rentrée, afin d'en meure le contenu à l'abri de toute profanation. Outre ces tombeaux de famille, il y avait encore à Rome ce qu'on appelait le sepulcrum commune, la sépulture commune, colle qui recevait les restes d'un très-grand nombre d'individus, appartenant à la même famille ou bien encore à des familles différentes. C'était une chambre avec des rangées de niches (columbaria), quelquefois au nombre de plusieurs centaines et s'ouvrant exactement à i une certaine distance l'une de l'autre; dans ' chacune d'elles on pouvait déposer une couple d'urnes cinéraires (oi/as), et le propriétaire de la sépulture donuait, vendait ou laissait par testament le droit de disposer d'un I nombre de nichés qui était spécifié dans ' l'acte. Les chambres sépulcrales pratiquées J dans les tombeaux bâtis le long de la voie Appienne et autres voies sont une imitation < de celles que l'on creusa plus anciennement f dans les montagnes naturelles ou dans les tertres artificiels. Toutefois, le columbarium ne parait guère avant l'empire, et, comme le .fait remarquer M. Ampère, c'est la sépulture de l'égalité sous le despotisme. Il exista aussi à Rome des monuments funéraires en forme de cône, autre forme ancienne que l'Egypte a employée dans ces montagnes de pierres qui sont bien certainement de gigantesques sépulcres. C'est pour celte destination funéraire que fut bâtie à Rome, du temps de César, la pyramide de Cestius. A cette époque, l'Egypte était assez connue et assez à la mode pour qu'un citoyen romain ait voulu, après sa mort, être logé comme les pharaons. Sauf les dimensions, la pyramide de Cestius est absolument semblable aux pyramides d'Egypte; cependant elle a un revêtement plus magnifique, car au lieu d'être en pierre cal- Caire il est en marbre; l'intérieur est plein, à l'exception de la chambre sépulcrale, dont les parois étaient couvertes de peintures ; la pyramide de Cestius n'avait pas d'entrée ouverte. Les peintures ont été exécutées avant l'achèvement du tombeau; on a élevé ensuite la construction au-dessus de la chambre, et, poury pénétrer, il afallu percer la maçonnerie. Au commencement du moyen âge, l'usage romain d'édifier les tombeaux le long des voies publiques prévalut d'abord. Grégoire de Tours cite plusieurs exemples de ces sortes de monuments. Ce rie fut que sous les premiers Carlovingiens que l'on commença à ensevelir les morts sous l'égout des toits des églises ainsi que sous leurs porches et dans les lieux voisins qui étaient bénis. Cette coutume ne fut abandonnée que vers la fin du Xlie siècle, époque à laquelle on enterra complètement dans les églises, et ou commença à élever de véritables tombeaux sur tes sépultures. M. Violiet-le-Due divise les tombeaux du moyen âge en trois séries : la première comprend les sarcophages proprement dits, plus ou moins décorés de sculptures, mais sans représentation du défunt, sarcophages apparents placés au-dessus du sol; la seconde, les socles posés sur une sépulture, portant parfois l'effigie du mort et placés soit dans une sorte de niche ou petite chapelle, soit sous un édicule en forme de dais ; la troisième, les tombes plates posées au milieu du pavé des églises, gravées ou en bas-reliefs et formant comme le couvercle de la fosse renfermant le cercueil. La première espèce de tombeaux ne se rencontre guère que sous- les périodes mérovingienne et carlovjugienne, c'est-à-dire avant le xu« siècle." Les sarcophages de cette époque sont rectangulaires, avec bas-reliefs sculptés sur les parois; on retrouve cette forme dans les tombeaux des comtes de Toulouse, qui sont placés contre les parois du transsept méridional de Saint-Sernin de Toulouse, et qui datent du xie et du xue siècle. Un des tombeaux les plus anciens, parmi ceux accolés à des monuments religieux, est celui que l'on voit à Toulouse entre les contreforts des bâtiments des chartreux. Ce monument est eievé dans une niche et supporté par des colonnettes de marbre; il est entièrement peint, et le nom du persotinuge dont le corps a dû y être enfermé est resté complètement inconnu. A partir du xme siècle, on rencontre peu de ces sarcophages ; on commence à enterrer les morts sous Je pavé des églises, qui fut bientôt couvert, ainsi que les murs, de monuments, d'inscriptions et d'effigies; les chœurs étaient réservés aux membres du clergé et aux très-hauts personnages; les évéques, ainsi que quelques princes, eurent le privilège d'être ensevelis sous le pavé du chœur ou entre les piliers du sanctuaire. Les fondateurs d'abbayes se réservaient la faculté d'être enterrés, eux et leurs successeurs, dans l'église érigée avec .leurs dons, et beaucoup de monuments remarquables ont pu être conservés jusqu'à nos jours. Les abbayes de Suint-Denis, de Sainte- Geneviève, de Saim-Germain-dos-Prés et des Célestius, à Paris, de Braisne, de Vendôme, de Jumièges, de Fécamp, de Longpont, de Royaumont, d'Eu et de Poissy renfermaient des sépultures splendides de princes et de seigneurs, et quelques-uns de ces monuments nous sont restés.
fcOMÈ
L'abbaye de Saint-Denis n'a presque rien conservé de ses plus anciens tombeaux, f L'église ayant été rebâtie par Suger, dit M. Viollet-le-Duc, il est à croire que les monumenls anciens (si tant est qu'il y ait eu des mausolées élevés sur les tombes des princes) furent détruits ou fort endommagés. Quand, plus tard, vers le milieu du xute siècle, on remplaça la plus grande partie des constructions du xue siècle, que l'on reconstruisit la nef, le transsept et le haut chœur, les derniers restes des tombeaux antérieurs à Louis IX furent dispersés; si bien que, pour ne pas laisser perdre la mémoire de ces vénérables sépultures, saint Louis résolut de rétablir tous ces tombeaux, à commencer par celui de Dagobert. Les ossements que l'on put retrouver dans les anciens cercueils furent replacés dans les nouvelles tombes.
Parmi les tombeaux antérieurs à saint Louis, un seul fut conservé et replacé au milieu du chœur des religieux ; ce fut celui de Charles le Chauve, qui était de bronze avec parties émaillées, et qui dut probablement à la solidité du métal de ne pas être détruit comme les autres. Du tombeau de Dagobert il restait, sous le cloître de l'église de Suger, un fragment dont parle dom Doublet {Antiquités et recherches de l'abbaye de Saint-Denis, en France), et que M. Percier a dessiné en 1797. C'était une statué colossale, assise, couronnée, vêtue d'une tunique longue et d'un pallium.» Cette statue ne devait pas être antérieure au xtis siècle ; on ne l'a pas retrouvée de nos jours, pas plus que celles de Clovis et de Sigebert, qui faisaient partie du même monument. Saint Louis n'en éleva pas moins un nouveau tombeau au fondateur de l'abbaye et le lit placer à l'entrée du sanctuaire, côté de l'épltre ; il est replacé aujourd'hui au même endroit. « Ce tombeau, qui date par conséquent du milieu du xm« siècle, est uu des plus curieux monuments funéraires de cette époque. Il se compose d'une grande niche surmontée d'un gable; au bas de la niche est déposé un sarcophage, dont le couvercle sert de lit à l'effigie du roi, couché sur le côté gauche. Au fond de la niche se développe, par bandes superposées, la légende relative à la mort de Dagobert. Debout, des deux côtés de l'effigie royale, sont les statues de Nantilde, seconde femme de Dagobert, et de Sigebert, son fils aîné, qui furent enterrés près de lui. Dans les voussures qui forment la niche sont sculptés deux anges thuriféraires, et dans le tympan du gable le Christ et les deux évéques saint Denis et saint Martin, lesquels, en compagnie de saint Maurice, au dire de la légende, délivrèrent l'âme du roi des mains des démons et la conduisirent en paradis. Le devant du sarcophage est fleurdelisé ainsi que le socle. Tout ce monument était peint j outre les traces encore visibles, les dessins minutes de Percier 'fournissent tous les détails de la coloration. • Le sarcophage, la statue couchée et celle de Sigebert ont été refaits dans ces derniers temps sur les dessins que Percier avait faits de ce tombeau avant sa translation au musée des Petits- Augustins. A ce propos, il est bon de rappeler ici une bizarrerie d'artiste, et que rapporte M. "Viollet-le-Duc : la statue de Nantilde ayant eu la tête enlevée lorsqu'elle fut transportée avec le tombeau au musée des Petits- Augustins, M. Lenoir ne trouva rien de mieux que d'y faire adapter une tête d'homme ; cette statue, ainsi déligurée, fut ensuite moulée, réduite et vendue comme une des œuvres remarquables du moyen âge. Que d'antiquaires et d'amateurs de curiosités ont dû mettre l'enchère sur ce corps de femme surmonté d'une tête d'homme 1
Parmi les tombeaux en forme de niches ou chapelles avec effigies des morts posées sur le sarcophage, il faut citer celui qui existe dans le collatéral du chœur de la cathédrale de Rouen, et qui date de la lin du xtie siècle, ainsi que celui du prêtre Bartholomé, placé dans 1 église de Chénérailles (Creuse)? dont il fut probablement le fondateur. A partir du xme siècle, on éleva un grand nombre de tombeaux dont la donnée se rapprochait du catafalque ; l'effigie du mort était placée sur une espèce de crédence ajourée, élevée sur la sépulture, et un dais tenu par de petites colunueUes, formant clôture, tenait lieu de poêle. Le tombeau du comte d'Ëtampes, petitlils de Philippe te Hardi, et placé dans l'église des Cordeliers, à Paris, était établi dans ces conditions. Parmi les plus remarquables en ce genre, on peut citer celui de l'archevêque Pierre de La Jugée, placé entre deux des piliers du chœur de la cathédrale de Narbonne, et dont la statue et l'un des bas-reliefs ont été enlevés pour être déposés au musée de Toulouse. On retrouve cette disposition dans un grand nombre de tombeaux du xive et du xve siècle ; tels sont ceux de François 1er et de Henri II, à Saint-Denis. Le premier de ces monuments montre nonseulement les ligures nues du roi et de la reine Claude sous le cénotaphe, mais encore sur le couronnement les mêmes ligures agenouillées, vêtues et accompagnées du dauphin'François, du prince Charles d'Orléans et de Charlotte de France, morte à l'âge de huit ans. Ce tombeau de François Ier est dû à des hommes d'une très-grande renommée : a l'architecte Philibert Delorme, aux sculpteurs Pierre Bon temps, Germain Pilon, Ambroise Perret, Jacques Chantrel, Bastile
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Galles, Piorre Bigoigne, Jean de Bourgy et Jean Goujon. Depuis le xvi" siècle, les tombeaux ont pris des caractères très-variés; le peu d'espace qu'on leur accorde a fait renoncer à ces édicules d'une très-grande magnificence, et la plupart de nos sépulcres ne sont recouverts que d'une pierre tombale, ou bien forment des mausolées d'une architecture trèssimpleet complètement privée de décorations et de sculptures. Les tombeaux plats avec effigies en relief, ou simplement gravées sur la pierre ou sur le métal, sont de deux espèces: dans la première, les effigies sont posées sur un socle très-bas, présentant une faible saillie au-dessus du sol; dans la seconde, elles sont au niveau même du sol, de façon à permettre de marcher dessus comme sur un dallage. Les tombeaux plats, légèrement soulevés au-dessus du sol, se rencontrent fréquemment dans les églises qui datent du xne siècle et du comirLeucement du xme siècle-, on les exécutait le plus souvent en bronze. Nous -ne possédons plus en France que quatre de ces lambeaux de métal ; deux sont sans émaux, ce sont ceux des évéques d'Amiens, Ewrard de Fouilloy et Godefroy. Le premier de ces deux monuments est d'une grande valeur comme art. Evrard de Fouilloy fut le fondateur de la cathédrale actuelle d'Amiens, commencée en 1220. Les deux autres sont ceux de Jean et de Blanche de France, enfants de saint Louis, et déposés, avant la Révolution , dans l'église de l'abbaye de Royaumont, sous deux niches décorées de peintures. Ces tombeaux, fort petits, sont en cuivre repoussé,. gravé, doré et émaillé aux armes de France, de Castille et d'Aragon. Les deux plaques dont ce monument était formé sont déposées aujourd'hui dans l'église de Saint-Denis, à côté du maltre-auteï, en face du tombeau de Dagobert.
Les tombeaux formés de pierres • plates gravées et placées au niveau du sol existent encore en grand nombre en France. Les plus beaux parmi ceux que nous possédons se trouvent dans la cathédrale ei l'église de Notre-Dame de Châlons-sur-Marne, dans les églises de Troyes et de Beaune, dans la Sainte-Chapelle, à Paris, etc. Les gravures de ces pierres sont parfois incrustées de marbre blanc et noir, mats te plus souvent elles sont remplies de plomb et de mastic noir et brun rouge. Il y a encore une sorte de tombeaux intermédiaires entre les deux espèces de tombeaux plats ; ce sont ceux qui sont formés avec des statues couchées sur un lit légèrement incliné et ayant au-dessus du pavé un faible relief. M. Viollet-le-Duc rapporte, d'après Gaignières, qu'il existait avant la Révolution, dans l'église de Chaloché, an milieu du chœur, un tombeau ainsi composé : c'était celui de Thibaut, seigneur de Mothéfélon, de Béatrix de Dreux, sa femme, de leur fils et de leur bru. Le3 quatre statues étaient couchées sur un socle. incliné, peu élevé; elles étaint peintes et reposaient leur tête deux à deux sur un coussin de pierre, tandis que leurs pieds s'appuyaient sur une saillie sculptée et représentant des animaux couchés. Ce tombeau datait du commencement du xive siècle.
De. nos jours, les tombeaux les plus somptueux ont, en général, la forme de petites chapelles que Ion décore parfois d'attributs rappelant la notoriété du défunt ; ce sont aussi souvent de simples sarcophages accomgnés d'une statue ou d'un. buste. Nous avons mentionné les principaux dans les articles consacrés aux divers cimetières de Paris.
— Mécan. Chaudières en tombeau. Ces chaudières à chauffage extérieur, dites aussi chaudières de Watt, ont été exclusivement employées tant en Angleterre qu'en France, en Belgique, en Amérique et, en général, dans toutes les contrées où on faisait usage des machines à vapeur à basse pression ne dépassant pas une atmosphère et demie.
La chaudière en tombeau consiste en un cylindre horizontal, à fond plat, ayant pour directrice une courbe composée de quatre arcs de cercle, formant deux angles plus ou moins arrondis à leur point de réunion. De ces quatre arcs de cercle, l'un est convexe et les trois autres sont concaves extérieurement. La chaudière repose dans le fourneau sur les deux arêtes passant par les angles. Les trois faces concaves sont celles qui constituent la surface de chauffe; elles sont immédiatement en contact avec le foyer et les gnz qui s'en échappent. La forme concave qu'on leur donne a plutôt pour but d'agrandir la section des carneaux que de faire diverger les rayons du calorique dans l'intérieur. La paroi convexe forme le réservoir de vapeur, auquel on donne une très-grande section, à cause de la faible pression de la vapeur qu'il renferme, et pour obtenir de la régularité dans te travail. Ces chaudières planes paraissent fournir plus de vapeur que les surfaces cylindriques, d'après quelques observateurs; ce résultat est nié par d autres. Elles se déforment plus facilement sous l'action de la pression intérieure ou extérieure. Dans les chaudières en tombeau, l'espace occupé par la vapeur est ordinairement le tiers du volume de l'eau et douze fois le volume de vapeur dépensé à chaque coup de piston. Le volume de l'eau dans les chaudières en tombeau peut être évalué approximativement à 400 litres par cheval-vapeur.
Tombeaux (les) [1 Sepotcri]: poôme de
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Ugo Foscolo, qui date du commencement do ce siècle. Ce poème ou carme, comme disent les Italiens (/! Carme dei sepolcri), dédié par l'auteur à un poste, Hippolyte Pindemonte, est sans contredit une des plus belles poésies de la littérature moderne de l'Europe. Dans cette œuvre règne cetle profonde mélancolie qui sied si bien à un peuple malheureux. On y trouve ce souvenir fortement senti de la gloire passée, ces sentiments graves qui élèvent l'âme et la disposent aux grandes choses. Foscolo a pris le soin de dire qun Young et Hervey avaient considéré les tombeanxea chrétiens, Gray en philosophe, et lui en politique. Mais point n'était besoin de cette déclaration; le sentiment patriotique y domine à la fin d'une manière éclatante.
Suivons Foscolo, cet homme aux cheveux roux et flottants, aux yeux bleuâtres, aux sourcils épais, au front chargé de désespoir; suivons-le dans sa promenade solitaire au milieu des sépultures entr'ouvertes. il se sentait à l'étroit sur la terre , il étouffait dans l'atmosphère des vivants; sa vaste poitrine ne peut respirer que l'air des tombeaux. Là, oomine il se sent à l'aise, comme il marche d'un pas ferme sur les dalles humides, comme il rafraîchit son front brûlant à la brise sépulcrale 1 Sur le seuil delà voûte souterraine, il renie la foi des révolutions, il pèse les crânes vides dans le creux de su main, il sourit d'un air de mécréant et, dans des vers magnifiques, dont ne pourrions donner ici qu'un pâle reflet, il arrache de son âme le plus grand sentiment de la raison humaine, 1 immortalité. Tout a coup une voix plus douce se fait entendre du fond de son cœur dans cette affreuse agonie ; c'est peut-être un soupir de quelque amour oublié. En lin, la colère flamboie dans ce cœur ulcéré. La parole de Foscolo tombe comme une malédiction sur la ville prostituée (Milan) qui refuse une sépulture a Parini,le saint poète I Puis il élève sa pensée à des jours plus heureux, lorsque les tombeaux étaient les temples des pères et les autels des enfants, et se prosterne devant les monuments de Machiavel, de Galilée et de Michel-Ange (dans l'église de Santa-Croce, le Panthéon italien). Le poète bénit Florence d'avoir donné- des monuments à ces grands hommes, et la vie à Dante, et la parole a Pétrarque, et le spectacle inspirateur de ce Campobanto de grands hommes à Victor Alfieri, qui devait plus tard reposer avec eux. Et aussitôt, inondé du souffle de vie qui sort des tombes, il pense à la Grèce (il nommait ainsi son Italie, ce poète forcément obscur et voilé), et dans une vision sublime il voit la guerre d'affranchissement, la guerre sainte, sortir tout armée, avec un cliquetis d'éclairs, des fosses glorieuses où étaient couchés les hommes de Marathon.
Du poème des Tombeaux, qu'on a appelé « le pendant du Jugement de Michel-Ange, » est sortie la génération politique et littéraire de 1848, et pourtant Ugo Foscolo, le poète des Tombeaux, n'a pas encore son monument à Santa-Croce, lui qui s'est écrié : • Lorsque je vis le tombeau de ce grand qui, brisant le sceptre des rois, en arrache les lauriers et montre aux peuples de quelles larmes et de quel sang il est sillonné (Machiavel), et le cercueil de celui qui éleva a Rome un nouvel Olympe à la Divinité (Michel-Ange), et de celui qui le premier vit tournoyer, sous le pavillon éthèré, plusieurs mondes éclairés par les rayons d'un soleil immobile (Galilée) et déblaya les voies du firmament à 1 Anglais (Newton) qui devait y déployer ses ailes ; je m'écriai : Tu es heureuse, ô Florence! Ton beau ciel est plein d'éclat et de vie; l'Apennin te verse de ses monts ses eaux fraîches et pures; la lune répand sa lumière limpide sur tes collines bruyantes ; de tes vallées s'élève un parfum de fleurs, plus pur que l'encens. Tu es heureuse, ô Florence I Tu écoutas la première le chant qui soulagea le courroux du proscrit gibelin (Dante) ; tu donnas les parents et le doux idiome à ce chaste enfant de Calliope, qui couvrant d'un voile candide l'Amour, nu jadis en Grèce et a Rome, le remit au sein de la Vénus céleste (Pétrarque). Mais raille fois plus heureuse parce que tu renfermes en un seul temple toutes les gloires italiennes, les seules peut-être, depuis que les Alpes mal gardées et la toute-puissance des vicissitudes humaines nous ont ravi armées, richesses, autels, patrie, tout enfin..., excepté les souvenirs. >
Tombeau (le), ouvrage posthume d'Anna Radcliffe (1822). On trouve dans ce roman le luxe et la fécondité d'imagination qui étaient le caractère distiuctif des compositions de l'auteur. Les riches tableaux et les descriptions qui relèvent l'action ressemblent à ceux d'un conte oriental, sans cependant perdre tout à l'ait l'exactitude de la ressemblance, car Anne Radcliffe avait visité les lieux qu'elle décrit. Qu'on ne s'attende pas à l'analyse des dix ou douze histoires enchevêtrées les unes dans lès autres par ('auteur; nous essayerons seulement de dégager celle à laquelle se rattachent les récits accessoires. Charles Kelly et sa sœur Jenny voyagent à la recherche de leurs pttrents, qui ont subitement disparu et dont ils n'ont pas de nouvelles depuis quinze années. Ils tombent entre les mains d'inconnus qui les enferment séparément dans une espèce de château à chambres obscures, souterrains et oubliettes. Leur oppresseur jura à Charles qu'il immolera sa sœur, s'il ue tue
TOMB
un homme dont il lui montre le portrait. L'original du portrait k.'est autre que le père de Charles auquel le maltredu château, Perkins, avait voué une haine mortelle parce qu'il lui avait été préféré par son épouse Pauline, à la main de laquelle il avait, prétendu. Le père et le fils se retrouvent, se reconnaissent et, aidés de quelques amis, vont délivrer Pauline et Jenny et mettre à mort l'infâme Perkins, le persécuteur de leur famille.
Bien entendu que nous ne donnons ici qu'un sommaire de cette sombre histoire, où les cachots, les chaînes, les fantômes, les enlèvements, les épées, les pistolets et les poignards jouent le puncipal rôle et dont les héros se - trouvent une douzaine de fois chacun sur le point de périr victimes des machinations de leur ennemi. Quant aux histoires incidentes, nous ne citerons que cette singulière imagination de faire intervenir don Carlos, le lils du sombre Philippe H, qui, après avoir eu les veines ouvertes dans un bain et avoir passé pour mort, se retrouve plein de vie dans une retraite rustique.
Le Tombeau, est un récit incroyable, renfermant des coups de théâtre en assez grand nombre pour alimenter dix drames de Pixêréoourt, et cependant, malgré son invraisemblance, cet ouvrage intéresse. 11 dénote chez l'auteur une singulière puissance d'imagination. Le style descriptif est animé, le récit touchant, les situations émouvantes et terribles; au dénoûment, la vertu est récompensée et le vice puni; tous les éléments d'intérêt se trouvent donc réunis. De nos jours, où le fantastique n'est plus de mode, le Tombeau n'aurait qu'un succès médiocre ; à l'époque où il parut, sa vogue fut immense, presque aussi grande que celle des Mystères d'UdolpIie, le chef-d'œuvre d'Anne RadciiïTe,
Tomiienui de Suint-Denia (les), roman par Mlle Clémence Robert (1846). Ce n'est pas, comme le titre pourrait le faire croire, une étude sur les' sépultures royales de Saint- Denis ; c'est un véritable roinan,dont une des scènes principales se passe dans les caveaux de Saint-Denis. C'est un roman historique, l'histoire enjolivée de fictions du sire dé Baradas, un jeune gentilhomme arrivé de Bourgogne avec la cape et l'épée et qui a gagné rapidement la. faveur de Louis XIII, et un rang très-élevé à la cour. Elévation merveilleuse dont les courtisans demeuraient étourdis, i car, disent les mémoires contemporains, il était peu souple, peu endurant et montrait ouvertement son dédain pour les petitesses et les ridicules de la cour, II s'était fait de grands ennemis parmi les gentilshommes, et on ne sait comment, avec ses défauts, il était parvenu à plaire à Louis XIII; mais le prince en était tellement épris, qu'il ne pouvaitse passer de lui un seul instant et était même jaloux des politesses qu'on faisait à son favori et voulait qu'il n'acceptât rien d'autres que lui. «Richelieu, jaloux de toute influence qui pouvait porter ombrage à la sienne, tente de le noircir dans l'esprit du monarque et l'accuse d'avoir conspiré avec Gaston d'Orléans, le frère du roi. Heureusement pour le favori, deux personnes veillent sur lui, le célèbre Karl-Jules Sarrazin et la belle comtesse de Guéménée. Sarrazin est son rival, car tous deux aiment Hélène; mais le Sculpteur comprend son infériorité vis-à-vis do la comtesse et la cède à Baradas. Bien plus, la sépulture de Henri IV a été violée ; on a volé sou sceau royal, et Surrazin, qui s;iit que Baradas est un lils naturel du Béarnais, appose le sceau sur la reconnaissance qui légitime son rival. Louis XIII ne peut faire punir son frère, et la voix de la nature, d'accord avec celle de l'amitié, fait grâce au coupable et lui rend tous ses honneurs.
11 y a dans ce roman une scène terrible. Baradas, enfermé dans les caveaux de Saint- Denis, manque d'y mourir de faim, lorsque enfin le hasard se charge de sa délivrance. Rien d'affreux comme les angoisses de ce malheureux enfermé vivant dans ces tombeaux et qui court risque d'y périr de faim au milieu d'atroces souffrances. En revanche, d'autres scènes charmantes reposent le lecteur, comme celle où Baradas, épuisé de fatigue et de besoin, s'évanouit et se réveille sous les baisers d'Hélène, qui a tout abandonné, fortune, honneur, réputation , pour partager l'exil de celui qu'elle aime. Trop d'événements se pressent, trop de personnages se coudoient dans ce roman, pour qu'il soit possible de l'analyser complètement. Nous citerons seulement deux types qui peignent les mœurs de l'époque : le baron Fergus de Plangi, l'ennemi acharné de Baradas, échappé à la mort en y envoyant, lié et bâillonné k sa place, le prêtre qu'on lui avait donné pour i assister à ses derniers moments, et Marie de Hautemer, la personnification de la vengeance j son pore et ses deux frères ont été assassiiiés, et elle violée par l'aïeul de Fergus de Plangi. Elle a juré sur le corps de son père de le venger comme il a souffert, d'anéantir Fergus et toute sa race, comme Dieu l'avait fait pour le premier pécheur. Elle a tenu parole; tous les Plangi ont été oignardés par elle, et c'est elle qui livre au ouireau le dernier Fergus, qui lui avait échappé une première fais. Ces deux figures terribles comme le Destin planent sur les événements et leur prêtent une couleur sombre et tragique qui fait frissonner. En résumé, les Tombeaux de Saint-Denis sont une
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œuvre intéressante, pleine de vie et de mouvement, mais où l'imagination a plus de part que l'histoire. Le style en est élégant et animé d'une chaleur croissante.
Tombeau de Deslllci (le), pièce de Desfontaines. V. Desilles (le tombeau de).
Tombeau de la chrétienne OU de la Rou-
mic (le) , monument antique qui s'élève à quelques lieues d'Alger, vers l'extrémité ouest de la plaine de la Métidjah, sur l'un des points culminants du Sahel. C'est une masse de maçonnerie quadrangulaire, reposant sur une base cylindrique , s'aiguisant vers le sommet et se terminant, à la façon des chalets suisses, en une pyramide formée par des degrés superposés, le tout assez peu régulier et fort dégradé par le temps. Près de là on remarque une pierre isolée, perpendiculairement assise et présentant sur sa surface une croix assez mal figurée, ou, pour mieux dire, une sorte o hiéroglyphe qui offre une certaine analogie avec le signe de la rédemption. Telle est probablement la cause du surnom donné à ce tombeau par les Arabes, bien que leurs traditions représentent généralement ce monument comme l'antique sépulcre d'une princesse du sang maure.
Cette opinion s'accorde assez tnal toutefois avec les légendes musulmanes, qui toutes assignent au mausolée une origine chrétienne. Quoi qu'il en soit, le tombeau de la Chrétienne passe, à tort ou a raison, pour receler d'immenses richesses. Ce gigantesque monument (il n'a pas moins de 30 mètres de hauteur sur 5 mètres de base) enferme, dit-on, dans ses flancs des monceaux de pierres précieuses, des boisseaux de perles et de rubis, des quadruples à remuer à la pelle; aussi les Turcs lui avaient-ils donné le nom de « Trésor de la pointe. > Tout cet or et tous ces joyaux appartenaient à une princesse sarrasine, chassée d'Espagne au moyen âge, et qui fut inhumée en ce lieu. On se demande comment ce précieux trésor a pu rester jusqu'à présent intact parmi tant de populations rapaces, et comment, par exempte, les Hadjouths, ces brigands de profession, sur le territoire desquels s'élève le tombeau de la Chrétienne, ont respecté ce dépôt. Ce qui explique le mépris ou plutôt l'étonnante délicatesse des Maures et des Arabes à l'endroit des richesses prodigieuses enfouies sous le tombeau de la Chrétienne, c'est la croyance généralement répandue que ce tombeau ne pouvait s'ouvrir qu'à l'aide de certaines formules cabalistiques profondément inconnues. Toutefois, ce puissant palladium ne garantit pas le monument de quelques tentatives faites par des étrangers au pays et qui tournèrent, du reste, a la confusion de leurs auteurs. Une légende célèbre en Algérie sous ce titre, Hadjouth esclave, est le récit d'une de ces vaines tentatives. Il semble en résulter que le mystérieux trésor serait encore dans le mausolée, à la merci du premier ravisseur qui aura l'habileté de s'en saisir, et la légende porte qu'à un chrétien seul est réservée cette proie. Malheureusement, une autre légende infirme le dire de la première en ce qui touche l'existence actuelle du trésor. Selon cette nouvelle légende, le trésor de la chrétienne aurait disparu pour aller enrichir, il y a deux siècles, un pays et un bénéficiaire restés l'un et l'autre inconnus. Quoi qu'il en soit de cette histoire, le tombeau de la Chrétienne jouit d'une renommée universelle en Algérie. Pour ce qui est de la valeur archéologique de ce tombeau, où la légende musulmane accumule tant de richesses, les antiquaires ne sont pas d'accord sur ce point; les uns veulent, sur la foi de l'historien Marmol, que cette sépulture soit celle de Cava, fille du comte Julien, l'un des gouverneurs d'Afrique; les autres inclinent k penser, d'après Pompouius Mêla, que ce mausolée fut le sépulcre commun de la famille royale de Numidie.
Donnons en terminant quelques renseignements sur le monument lui-même et sur les travaux qui ont été entrepris pour le dégager. Sur le socle s'échelonnent les cinquantetrois degrés, chacun de 0m,58, d'un immense cône écrasé à son sommet. Des fouilles, qui n'ont pu encore être complètement poursuivies par M. Berbrugger, ont permis cependant de dégager le monument, dans lequel le Savant bibliothécaire a pu pénétrer jusqu'à 14 mètres de profondeur horizontale. Quant au trou appelé par les Arabes menfous ou soupirail, qui se trouve au sommet du cône, ce n'est pas une entrée, mais le résultat de tentatives faites pour pénétrer dans le tombeau, car après avoir fait enlever la terre et les éclats de pierre qui garnissaient le fond de ce trou, M. Berbrugger a retrouvé le noyau du monument. En somme, les curieux qui visitaient le tombeau avant les fouilles n'avaient sous les yeux qu'un amas gigantesque de pierres taillées, les unes à leur place, les autres entassées confusément autour de la base, avec quelques débris de colonnes, de socles et de chapiteaux ioniens, mais sans caractère précis de cet ordre; aujourd'hui l'aspect monumental se révèle ; si l'on poursuit ces travaux de fouilles si bien commencés, Kbour-er-Rouniia fournira, à l'aide d'une restauration complète ou partielle, un témoignage irrécusable de l'état de l'architecture chez les peuples africains dans l'antiquité.
TOMBECKBEE , rivière des Etats-Unis.
TOMB
Elle prend sa source à l'extrémité N.-E. de l'Etat de Mississipi, coule au S.-S.-E., baigne le comté de MonroB, entre ensuite dans l'Etat de l'Alabama et, après un cours d'environ 800 kilom., se joint à la droite de l'Alabama pour former la Mobile. Elle est navigable sur une partie de son cours. Ses principaux affluents sont le Buta-Hatoheo-Creeket la Tuscaloosa.
TOMBECORNE s. m, (ton-be-kor-ne).
Bot. Nom vulgaire d'une espèce de centaurée.
TOMBÉE s. f. (ton-bé — rad, tomber).
Chute, mouvement de choses qui tombent;
Quantité de choses tombées : Quelle tombée e pluie! Après avoir secoué les pommiers, ils ramassèrent cette tombée de fruits. Il Peu usité.
— Petite quantité qu'on ajoute sur le plateau d'une balance en équilibre, pour la f;<ire tomber : Ajoutez-moi la tombée.
— Déclin, moment où tombe le jour ou la nuit : A la tombée du jour, A la tombéu de ta nuit.
— Chorégr. Espèce de pas, appelé aussi
TOMBÉ
— Miner. Masse de houille abattue au moyen de coins, n Opération par laquelle on abat cette houille,
TOMBÉKI s. m. (ton-bé-ki). Espèce de tabac qu'on fume avec le narghileh, et qui se récolte principalement en Perse.
TOMBELAINE, Ilot situé à 3 kilom. N du Mont-Saint-Michel, dont il a longtemps défendu l'accès. Philippe-Auguste y avait fait bâtir des fortifications destinées à servir de garde avancée au monastère; ces ouvrages furent démoiis en 1666.
Il est souvent question deTombelaine dans les romans de la Table ronde. Les poètes prétendaient que le nom" de cet Ilot était une abréviation de Tombe d'Hélène; ils y plaçaient la tombe d'Hélène, fille d'HoSl, neveu d'Arthur, enlevée par un géant nommé Dinabue, qui l'avait fait mourir, après l'avoir prise de force, et qui lui-même tomba sous les coups du héros de la Table ronde.
TOMBEL1ER s. m. (ton-be-lié). Charretier qui conduit un tombereau.
TOMBELLE s. f. (ton-bè-Ie — dimin. de tombe). Monticule, éminence factice servant de tombeau ou de monument conimémoratif : On trouve près de Jebsheim, à deux lieues de Colmart de petites collines isolées gui ont tout le caractère des tombelles celtiques. (Ab. Hugo.)
TOMBER v. n. ou intr. (ton-bé. — L'origine de ce mot est controversée. Ménage en était réduit à faire venir tomber d'un type latin ptomare, du grec ptôma, chute, d'où tomare, tobare, lombare. Il n'y a pas à s'arrêter là-dessus. Quelques étymofogistes rattachent tomber au latin tumba dans le sens de tas, tertre. Tomber serait ainsi proprement faire tus. A l'appui de cette opinion, Diez allègue la locution allemande ùber den H au f en werfen, jeter à terre, littéralement jeter pardessus tas, et l'espagnol tropellar, renverser, de tropel, tas. Scneler signale aussi l'expression faire un cumulé, pour faire ta culbute, qui rappelle le latin cumulus, tas. Selon nous, 1 opinion la plus vraisemblable paraît être celle qui rattache tomber à l'ancienne forme tumber, primitivement («nier, encore en usage en Lorraine et en Champagne. Tumer, tumber signifiait, dans l'origine, s'agiter, se démener, se trémousser, gambader, sauter, bondir, tournoyer, danser. L'ancien français tumer venait du germanique ; ancien haut allemand tumàn, tumilôn, tumelên, s'agiter, tourner, tournoyer; danois tumle, s'agiter, tournoyer, pirouetter, voltiger; anglais totumble, ancien hollandais tumen , même sens: hollandais moderne tuimelen, faire des culbutes, culbuter; allemand tummelu, faire tournoyer un cheval, le faire voltiger, toutes formes qui se rattachent à la racine sanscrite dhû, agiter, secouer, d'où dkuma, fumée, proprement ce qui est agité ou emporté en tourbillons, dliûli, poussière. En grec, la même racine donne lhuein,se précipiter, thuella, ouragan, thumos, colère , fougue, courage et, par extension, esprit). Etre porté en bas, entraîné de haut en bas : Tomber à la renverse, sur les genoux, sur ta tête, sur le nez. Tomber de cheval. Tomber dans un fuisé, dans ledit. Les fruits tombent de l'arbre. Ses cheveux tombent. Le tonnerre vient de tomber. Les poêles disent que Vulcain a tombé du ciel pendant un jour entier. Nous apprenons à marcher à force de TOMBER. (F. Bastiat.) La vanité donnait au gladiateur la force de tomber avec grâce. (Latena.) Le fruit qui TOMBE, tombe en vertu d'une loi. (E. de Gir.)
Tombe, tombe, feuille éphémère, Voile aus yens ce triste chemin; Cache au désespoir de ma mère La place où je serai demain.
Millevotq,
Je vois mes rapides années S'accumuler derrière moi, Comme le chêne autour de soi Voit tomber les feuilles fanées.
LAMAR.T1N8.
— Se détacher de la place qu'on occupait : Le crépi de ce mur tombe en divers endroits. L'écorce du platane tombe chaque année. L'es-
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carre a fini par tomber. Les premières dents tombent de bonne heure.
— Etre tranché, puis porté en bas, en parlant de la tête d'un homme qu'on exécute à mort : Sa tête tomba sur l'échafaud.
— S'écrouler, être ruiné : Une maison qui tombe en ruine. Les aras font leurs nids dans les trous de vieux arbres pourris, qui ne sont pas rares dans leur pays natal, oâ il y a plus d'arbres qui -tombent de vétusté que d'arbres jeunes et sains. (Buff.)
— Périr ; être anéanti, dissipé, détruit : Nos illusions TOMBKNT une à une. L'Empire avait abusé de la force et de ta guerre, il kst tombé par la force et par la guerre., (V. Cousin.) Comme les feuilles des bois, nos illusions tombent avant l'hiver de la vie. (Descuret.) Le christianisme tombe de jour en jour. (Chateaub.) Les barrières qui séparaient les individus et les peuples tombent successivement. (L'abbé Bautain.) La /{évolution esi une transition entre un ordre ancien qui tombe et un ordre nouveau qui se fonde. (E. Littré.)
Nous marchons dans un siècle où tout tombe a
[grand bruit.
Lauartinb.
— S'abattre, s'abaisser : Tombez, tombez, voiles importuns. (Fléch.)
Chaque voile qui tombe offre un charme de plus. Baour-Lormian.
— Etre porté, dirigé :
Tous vos regards sur mot ne tombent qu'avec peine.
Des courtisans sur nous les inquiets regarda Avec avidité tombent de toutes parts.
VoLTAlKK.
— Pendre ; être pendant, retenu par le haut et libre par le bas : Ses cheveux tombent avec grâce. Ce manteau, cette robe tombe mal.
- — Faiblir; perdre de son intensité, de sa force : Sa voix tombe <i la fin de chaque période, de chaque phrase musicale. Le vent kst un peu tombé, il Perdre de sa vigueur, de sa force physique ou inorale : C'est un homme qui est "bien tombé, ii Perdre sa situation, descendre dans une situation inférieure : Il faut que tout tombe, quand tout s'est élevé. (Volt.) lt Succomber, périr, disparaître : L'Angleterre aristocratiqtieTOMBuviK, mais l'Angleterre natiou est immortelle. (V. Hugo.) il Cesser, discontinuer : Le vent vient de tomber. Tous ces bruils de guerre sont tombés. On voit des amours effrénés tomber comme un vent qui s'apaise. (Lacordaire.)
J'ai vu de son courroux tomber la violence,
IUcink.
Dieux, qu'elle est belle 1
Les plus affreux' soupçons tombent a son aspect, La colère se change en timide respect,
Mme E. de Giraiidw,
— Etre négligé, mis en oubli : On laisse tombkr ces études. Cette mode est tombée.
— Pécher, se laisser entraîner au mal : Ce n'est pas parce qu'on est faible qu'on tombb, c'est parce qu'on se croit fort. (Mongin.)
Àhl ne méprisons pas une femme qui tombe; Qui sait sous quel fardeau la pauvre arae succombe!
V. Hcuo
— Ne pas réussir, échouer : La pièce est tombée à la première représentation.
. . . Lorsque le public écoute Des pièces dont nous l'assommons, Lui seul est bientôt soûl sans doute.
Et c'est pourtant noua qui tombons.
DÉSAU0IERS.
— Baisser, être sur le point de finir, en parlant du jour :
Le jour tombe, et la nuit de son trdne'd'e'bène Jette son crêpe obscur sur les monts, sur les flots.
Deluxe.
Il Descendre sur la terre, arriver, se former, en parlant de la nuit : La nuit tombait au moment où il nous quitta.
La nuit tombe, et le temps, de son doigt redouté, Me marque un jour de plus que je n'ai pas compté.
Lahartinr.
— Arriver inopinément, se trouver par hasard : Breteuîl alla tomber ches le curé de ce village. (St-Sim.) Entre Coblentz et Trêves, je tombai dans l'armée prussienne. (Chateaub.)
— S'offrir inopinément : Cela bi'est tombé dans l'esoril. Une pareille idée ne peut tomber que dans la tête d'un fou.
— Arriver, avoir lieu, se produire à une époque déterminée : J'ai trois payements qui tombent le 15 de ce mois. La fête du saint tombe un lundi.
— Déboucher : La rue Saint-Denis tombe sur le boulevard. La Marne tombb dans la Seine un peu au-dessus de Paris.
— Devenir par accident : Tomber malade. Tombkr amoureux. Il tomba malade d'une maladie si étrange que les médecins ne savaient quels remèdes y apporter. (Mérimée.)
— Etre conduit, poussé, amené, réduit : Etre pauvre sans être libre, c'est le pire état où l'homme puisse tomber. (J.-J. Rouss.)
— Echoir, passer par transmission ou par accident : Cette fortune tombh entre les mains d'un homme qui en tirera parti. Cette propriété kst tombée dans une famitle roturière.-'
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— Tomber à plat, S'étaler sur la ventre en tombant. Il Fig. Avoir un échec complet : IV se jeta dans toutes sortes d'écarts, touchant quelquefois à des points assez élevés, mais tombant le plus souvent k plat. (Balz.)
— Tomber à rien, Se réduire à très-peu de chose.
— Ne pas tomber- à terre ou par terre, Etre immédiatement saisi, relevé, remarqué: A la porte, la canaille ! allons, vitel — La canaille!... Canaille! ce mot-là ne tomberait pas par terre à Paris. (Vitet.) il Ne pas tomber dans l'oreille d'un sourd, Etre immédiatement entendu et relevé.
— Tomber aux pieds, aux genoux de quelqu'un , à genoux devant quelqu'un. Se jeter à genoux devant lui, pour le supplier : Devant leurs chefs tonsurés, ces pauvres paysans tombaient humblement k genoux. (H. Heine.)
Une mère d vos pieds peut tomber sans rougir.
RACIKE.
Venez voir d vos pieds tomber vos ennemi».
Racine.
— Tomber à la conscription. Etre désigné par le sort pour être soldat : Fernand, quelques jours avant le retour, ÉTAIT tombé à la conscription. (Alex. Dum.)
— Tomber du ciel, Survenir inopinément, par un bonheur inespéré : Ce secours tombait véritablement do ciel. (Alex. Dum.)
— Tomber des nues, Etre stupéfait, surpris, ébahi au dernier point :
Je suis toutébaubie et je tombe des nues.
Voltairs.
il Etre embarrassé de sa contenance , ne savoir à qui s'adresser ou que répondre. Il Arriver inopinément dans un lieu où l'on n'est pas connu : Cet homme est tombé des nues.
Il Etre mal amené, mal motivé : Ce dénoûment tombe des nues.
— Tomber de son haut, Etre extrêmement surpris :
Et ce qui- m'a vingt fois fait tomber de mon haut. C'est de vous voir au ciel élever des sornettes Que vous désavoûriez si vous les aviez faites.
Molière.
C'est un méchant. Il me tint l'autre fois Propos d'amour dont je fus si surprise, Que je pensai tomber tout de mon haut.
Il Les bras m'en tombent, Je suis stupéfait, tout à fait surpris de cela.
— Tomber de Charybde en Scytlit, Eviter un mal, pour tomber dans un autre. "V. Charybde.
— Tomber de fièvre en chaud mal, de la poêle dans la braise, Tomber d'un étnt fâcheux dans un pire.
— Tomber du côté où l'on penche, Subir les conséquences de ses faiblesses, être victime du penchant vicieux ou mauvais auquel on s'est livré : On TOMBE toujours du côté où l'on penche. (Guizot.)
— Tomber d'accord, S'accorder, s'entendre, régler une chose d'un commun accord : Tomber d'accord pour la vente d'une propriété, il Avouer, convenir : Je tombe d'accord avec vous que la chose n'est pas facile.
— Faire tomber les armes des mains, Désarmer :
Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain Qui lui faste tomber les armes de la main.
Racine.
— Faire tomber la plume des mains à quelqu'un, Le dégoûter ou le dissuader d'écrire : Quand un écrivain est fortement convaincu, rien ne peut lui faire tomber la plume des mains.
— Zture qui tombe des mains, Livre dont on ne peut soutenir la lecture.
— Tomber du haut mal, Etre épileptique. '
— Tomber d'inanition, Tomber en faiblesse, faute de nourriture : N'est-il pas honteux pour le siècle où nous vivons de voir aussi souvent des malheureux tomber d'inanition sur le pavé des villes? (Aug. Humbert.)
— Tomber de sommeil, Avoir un besoin extrême, invincible de dormir.
— Tomber dans la nasse, Etre pris à quelque piège : Il ne songea plus qu'à me faire tomber finement dans la nasse. (Le Sage.)
— Tomber-dans, Arriver à un état de, être réduit à : Tomber dans la misère. Tomber dans le désespoir. Tomber dans le mépris. Tomber dans la dévotion. Tomber dans l'aveuglement. Tomber dans l'oubli. Tomber dans l'erreur. L'amitié disparaît quand celui qui est aimé tombe dans le malheur, ou que celui qui aime devient puissant. A l'aspect d'un beau tableau de la nature, on tombe involontairement DANS le silence. (Chateaub.) Travaillez, car si vous vous relâchez,vous tomberez dans l'insuffisance. (Proudh.) Là où le peuple tombe dans l'indifférence, la société est près de périr. (Proudh.)
— Tomber dans le sens, dans le sentiment de quelqu'un, Arriver à partager son avis, se rendre à son opinion.
— l'omber en, Etre atteint par , arriver à un état de : Tomber en putréfaction. Tomber en poussière. Tomber en ruine. Tomber EN faiblesse, kn démence, en pàmnison, en syncope, en léthargie. Tomber en disgrâce. Le chancelier Bacon tombait en syncope en voyant une éclipse de lune. (Raspail.) il Com-
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mettre : La loi de Moïse défend de punir celui qui tombe en faute par ignorance. (Salvador^)
— Tomber en désuétude. Cesser d'être en usage : Cette loi est tombée en désuétude. Souvent des mots très-utiles tombent en désuétude. Les noms naissent avec les choses et tombent en désuétude lorsqu'elles cessent d'être en usage. (De Bonald.) Il est dans la nature des décrets iniques de tomber bn désuétude. (B. Const.) Les lois qui sont en opposition avec les mœurs sont éludées et tombent en désuétude. (M. Lévy.)
— Tomber en pure perte, Ne donner aucun résultat utile et coûter de l'argent : Toutes ces dépenses tombent en pure perte, ii Peu usité.
— Tomber en pièces, Se déchirer, se casser, être réduit en morceaux : Le peu d'habillements et de lits qui avaient échappé à toutes les aventures essuyées jusqu'à ce moment tombaient en pièces et ne pouvaient plus servir. (M.-Br.)
— Faire tomber quelqu'un en confusion, Lui causer une grande confusion.
— l'omber sur, Etre porté ou frappé contre : Les coups tombaient sur nous comme la grêle. Les balles tombaient sur nous de tous côtés. Les traits tombent sur lui de tout le rivage. (Fléch.) il Frapper, atteindre : Un grand mal- Aei/r'teST tombé sur nous, il Etre dirigé sur, s'appliquer à: Le soupçon tomba sur lui. Mon observation ne tombe" pas sur ce point. La satire doit tomber directement sur les meeurs et ne frapper les personnes que par réflexion. (Mot.) La fausseté tombe sur les fatts, l'erreur sur les opinions. (Volt.) Il Arriver par hasard : Nous tombâmes sur "te hameau sans nous douter qu'il était là. Il Rencontrer par hasard en lisant : Tomber sur un passage, SUR «n vers, SUR tin mot. Il Attaquer vigoureusement, avec ardeur ; Nous tombâmes sur le diner et l'expédiâmes lestement.
— Tomber sur ses pieds, Tomber debout. Se tirer heureusement d'une mauvaise affaire, se trouver dans la même situation qu'auparavant. » On dit plus souvent retomber sur ses pieds.
— Tomber sur quelqu'un, Se jeter, se précipiter sur lui, le charger, l'attaquer avec vigueur : Il précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuises. (Boss.) Ce fut tuiqui commença l'attaque, tombant sur les Allemands avec une grande résolution. (De Peyronneti) *
— Tomber sur quelqu'un, Tomber sur le corps d quelqu'un, Tomber sur la friperie de quelqu'un, Dire de lui des choses dures et désobligeantes : Si je demandais quelque chose au pouvoir, moi, député indépendant, tous mes amispolitiquesua tomberaient sur le corps. (Scribe.)
— Tomber sur les bras de quelqu'un,^ trouver inopinément à sa charge : La veuve de son frère vient de lui tomber sur les bras. La duchesse de La Ferlé leur tombera sur les BRAS. (Mme de Sév.)
— Laisser tomber un regard sur quelqu'un, Le regarder avec un certain sentiment : Laissez tomber sur ce malheureux un regard de pitié. It laissa tomber sur son adversaire un rkgard de mépris,
— Faire tomber la conversation sur, Amener la conversation sur : On a fait tomber
LA CONVERSATION SUR VOUS
— Tomber sur la poitrine, Gagner les poumons, en parlant d un rhume qui s'était d'abord manifesté dans la gorge.
— Le sort tomba sur lui, Ce fut lui que désigna le sort.
— Tomber sous, Etre sujet à : J'appelle réel tout ce qui tombe sous l'observation (V. Cousin.)
— Tomber sous la main de , Etre mis fortuitement à la disposition de : Ce livre m'est tombé sous la main. Sur cette plante, vous pouvez vous former une idée des autres, jusqu'à ce qu'elle vous tombent sous la main. (J.-J. Rouss.)
— Tomber sous la main, sous la patte, sous la coupe de quelqu'un, Etre mis sous sa dépendance, à portée de ses mauvais traitements :
Allez, vous êtes une ingrate ; Ne lomftes jamais sous ma patte.
La.. Fontaine.
— Tomber sous les yeux de, Etre aperçu fortuitement par : Le texte me tomba justement sous les yeux.
— Tomber sous la dent, S'offrir pour pouvoir être mangé : Le loup dévore tout ce qui lui tombe sous la dent, un mouton, une grenouille. (J. Janin.)
— Tomber sous le sens, Etre clair, évident, palpable : Cela tombe sous le sens. Il 2*o»iber sous les sens, Etre perceptible par les sens : La réalité qui tombe sous nos sens n'est pas toute la réalité. (Jouffroy.)
— Laisser tomber, Ne pas retenir, abandonner à son propre «poids, laisser faire une chute à ; Vous allez laisser tomber cet enfant. Morrel laissa tomber sa main dans la main que lui tendait le comte. (Alex. Dum.) Il Prononcer avec nonchalance : Laisser tomber ses paroles.
La Mollesse en pleurant sur un bras se relève. Ouvre un œil languissant et d'une faible voix Laisse tomper ces mots qu'elle interrompt vingt fois.
liOILEAU.
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— Tomber mort, roide mort, Mourir tout d'un coup, en tombant.
— Tomber les quatre fers en l'air, Tomber à la renverse, les quatre pieds en haut, en parlant d'un cheval. Il Tomber h la renverse en parlant d'une personne.
— Faire tomber son enfant, Se faire avorter, par certaines manœuvres.
— Tomber bien, Arriver à propos, rencontrer bien. Il Se dit aussi ironiquement. Ii Tomber mal, Arriver mal à propos, dans un moment inopportun , rencontrer mal : Vous ne pouvez pas plus mal tomber, et le danger est réel. (Scribe.)
— Les alouettes tombent toutes râties, On a sans travail, sans peine, sans effort, une vie de luxe et de plaisir : Les alouettes ne tombent toutes rôties qu'à ceux qui moissonnent le champ , non à ceux qui l'ont semé, (Chateaub.)
— Prov. Si le ciel tombait, il y aurait bien des alouettes de prises, Se dit pour railler une hypothèse absurde ou gratuite. Il Quand la poire esf mûre, il faut qu'elle tombe, Quand les choses sont arrivées à un certain point, il faut absolument qu'elles aboutissent, qu'elles aient un résultat bon ou mauvais.
— Littér. Se terminer par une chute :
Les stances avec grâce apprirent a tomber, Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber.
BoiWAU.
— Théâtre. Tomber dans tes règles, Ne pas atteindre, k la première représentation, un certain chiffre de recette, au-dessous duquel les comédiens s'attribuaient la propriété absolue de la pièce, il Tomber dans le troisième dessous, Echouer entièrement dans un rôle.
— Chasse. Tomber en défaut, Perdre la piste du gibier. 11 Tomber en arrêt, Rester immobile devant le gibier : Un bon chien doit tomber franchement en arrêt. (E. Blaze.)
— Fauconn. Tomber sur laperdrix, Fondre sur elle tout d'un coup.
— Tomber sous le vent de, Passer sous le vent de : Nous tombâmes sous le vent de la frégate, a La mer tombe, Les lames commencent à diminuer de force, il Tomber de l'arrière, tomber sur le nez, Incliner vers l'arrière, vers la proue.
— Typogr. Tomber en page, Ménager la composition de manière qu'elle se termine convenablement. Il Tomber bien, tomber mal, Se terminer bien ou mal, eu égard au commencement du chapitre suivant.
— Chira. Tomber en déliquescence, en deliquium, Se désagréger par l'effet de l'eau atmosphérique absorbée.
— Unipersonnellem. : Il tombe de la pluie, de la grêle, de la neige. Il m'est tombe sous la main un livre très-curieux.
Oh ! oh I dit-il, je saigne ! Et que serait-ce donc
S'il fui tombé de l'arbre une masse plus lourde.
Et que ce gland eût été gourde?
— v. a. ou tr. Faire tomber, jeter à terre: Tomber son adnersaire.
Les aquilons mutins, soufflant horriblement. Tombent le chêne vieux.
Despoutes.
Il Ne s'emploie plus que dans le langage des lutteurs.
— Fam. Vaincre : Ce rude jouteur du journalisme n'en est plus à compter les adversaires qu'ih a tombée.
— s. m. Syn. de TOMBÉE : Le TOMBER du jour. || Peu usité.
— Gramm. Le verbe neutre tomber se conjugue généralement avec le verbe être; nous avons cependant cité un exemple où l'Académie l'a employé avec le verbe avoir: Vulcain k tombé du ciel pendant un jour entier. Dans ce cas spécial, c'est-à-dire lorsque la phrase
•exprime la durée de la chute, il est indispensable d'employer le verbe aootV, l'idée d'état, qu'exprimerait le verbe être, étant absolument exclue. Le poètes emploient le verbe avoir dans des cas tout différents :
Où serais-je, grand Dieu! si ma orédulité Eût tombé dans le piège a, mes pieds présenté?
Voltaire.
Ces exemples De doivent pas être imités en prose et ne sont justifiés que par les besoins de la mesure.
— Encyel. Tomber dans les règles. Cette expression était usitée autrefois k la Comédie-Française à propos d'une pièce qui ne réussissait pas et dont les sociétaires avaient le droit de confisquer la propriété. Cet usage remontait à 1653; il avait pris naissance en même temps que les droits on parts d'auteur. Les comédiens avaient commencé par acheter les pièces moyennant un prix, l'ait d'avance. Mais pour une première pièce, et a un auteur dont le nom n'était pas connu, ils ne donnaient rien ou fort peu de chose. Tristan l'Ermite, à l'occasion des Rivales de Quinault, son élève, alors débutant dans la carrière dramatique, proposa aux acteurs d'accorder au jeune poste le neuvième de la recette de chaque représentation, tous frais déduits, tant qu'on jouerait sa pièce dans la nouveauté ; après quoi elle appartiendrait aux comédiens. Cet arrangement fut accepté et devint ta règle ; mais les comédiens se ménagèrent le moyen de ne payer que pour trèspeu de représentations. Ils établirent que la
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propriété de la pièce leur appartiendrait s'il arrivait que la chiffre de la recette fût inférieur à une somme fixée à l'avance; c'est ce qu'on appela une pièce tombée dans les règles. (Je chiffre varia plusieurs fois: il fut d'abord de 500 livres l'hiver et 300 l'été, et il fallait que la pièce tombât deux fois de suite audessous de l'une de ces sommes, suivant la saison, pour que les comédiens en devinssent propriétaires; ils pouvaient, en la reprenant plus tard, en tirer de bons revenus. En 1797, ils substituèrent à ces chiffres ceux de 1,800 livres l'hiver et 800 livres l'été ; mais il fallait toujours que la recette tombât deux fois de suite ou trois fois au-dessous du chiffre fixé. Le comte de Scbouvalow, pour empêcher les Barmécides de Laharpe de tomber dans les règles, envoyait chaque fois, rapportent les Mémoires secrets, le supplément de la somme requise. Plus tard, en 1766 , enhardis pur la réussite, les sociétaires tirent à eux seuls un nouveau règlement dans lequel ils supprimèrent les mots de suite après les mots deux représentations, de sorte que l'alternative seule des bons et des mauvais jours de recette devait amener bientôt cette double chute séparée, tandis que deux chutes de suite se présentaient beaucoup plus difficilement; ils décidèrent ensuite que, pour le calcul des 1,200 et des 800 livres, on ne pourrait demander d'autre compte que celui de la recette de la porte, c'est-à-dire défalcation faite de la locution des loges, qui se montait en moyenne à 800 livres par jour, et des entrées par abonnement. Beaumarchais engagea une lutte vigoureuse contre ces abus, que lu Révolution fit tomber comme tant d'autres. V. auteur (droits d').
— AllUB. hlSt. Tombe* sue grûee, Allusion
à la manière étudiée avec laquelle le gladiateur s'efforçait de tomber dans le cirque au moment de rendre le dernier soupir. Lorsque le gladiateur se sentait mortellement frappé, dans les sanglants combats du cirque, et que son adresse lui était devenue inutile, il cherchait encore à s'attirer les applaudissements de la multitude, pour laquelle son agonie était un spectacle, par une chute qu'il s étudiait à rendre savante, et il tombait sur l'arène avec grâce.
Cette phrase se dit, au moral, de ceux qui, en politique, en amour, etc., se sauvent de l'humiliation d'un échec par la bonne grâce, feinte ou réelle, qu'ils mettent h l'accepter.
• Ua soir, un jeudi, au lieu de nous apporter pour notre souper le morceau de pain et le verre d'eau ordinaires, on nous donna du veau, de la salade et un verre d'abondance.
• Que se passe-t-il donc ? » me demandai-je. J'appelai Stôphen, et je le questionnai; it avait le même souper que moi. • C'est le re-
» pas libre, m'écriai-je ; demain ils vont nous - » livrer aux bêtes. — Nous tomberons avec » grâce,i\t Stéphen. — En criant :« Liberté 1"
• repris-je avec enthousiasme. — Et victimes » de la tyrannie, » ajouta Stéphen. »
Maxime du Camp.
« Boccace a véritablement amolli et corrompu l'Italie dans un temps où elle pouvait encore choisir entre une liberté orageuse et un esclavage voluptueux ; au lieu qu'au temps d'Arioste il ne lui restait qu'à tomber avec grâce, comme le gladiateur dans le cirque, La suprême science du sourire dans l'agonie lui est enseignée par l'auteur du Boland furieux. »
Edgar Quinet.
« Quand les partis sont aux prises, l'orateur aime mieux frapper fort que juste ; et lorsqu'une tête est l'enjeu d'un discours, on ne s'amuse pas à polir une phrase, et l'on ne s'étudie point à tomber avec grâce, comme le gladiateur du cirque, sous le fer de ses ennemis. »
Cormenin.
• Il arrive un âge ou l'habitude du malheur et la connaissance ries hommes donnent l'apparence du stoïcisme...
> La question n'est pas de guérir ses plaies, mais de les cacher au inonds. Tu es dans le cirque, gladiateur, et César te regarde. Salue avant de mourir, et tâche de tomber gracieusement, i
FÉLICIEN MaLLEFILLB.
TOMBEREAU s. in. (tom-be-rô — rad. tomber. Le bourguignon champenois lumereav, tumerel, qui a la même signification, vient de même de la vieille forme fumer, tomber. Le tombereau est ainsi nommé parce que c'est une charrette dont on renverse la caisse pour la décharger). Sorte de charrette à deux roues, portant une caisse qu'on remplit de matériaux à transporter, et qu'on fait basculer quand on veut la décharger : Le charriage des betteraves s'exécute dans de grands tombereaux. (M. de Dombasle.) ... De tous les quartiers de la ville, Les tombereaux venaient s'embourber à la die.
Lamartine.
— Ce que contient cette charrette quand elle est complètement chargée : Un tombereau de pierres, de sable.
— Charrette sur laquelle on conduisait au-
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trefois les condamnés au supplice : Danton leur fit un adieu de la main avec un sourire, et le tombereau continua de rouler. (Balz.)
— Chasse. Petite claie en forme de trémie, dont on se sert pour prendre les oiseaux sur la neige.
— Pêche. Sorte de retranchement pratiqué derrière la bande d'un étang, pour y pêcher, quand la bonde perd de l'eau.
— Encycl. Le tombereau est un véhicule que l'on emploie sur les chantiers de terrassement et de maçonnerie pour transporter les déblais ou les matériaux à de grandes distances ; ils se composent d'une caisse portée sur deux roues placées environ au milieu de sa longueur; ce système est relié à deux brancards entre lesquels on attache un cheval de trait. Les tombereaux sont ordinairement attelés d'un cheval, ils ont alors une capacité de 0016,500 à omojgoo ; dans quelques localités on les fait plus grands ; ainsi à Paris on en voit qui cubent de 1 mètre à im,50 et qui sont le plus souvent traînés par deux chevaux. Le tombereau le plus généralement employé est celui dit à bascule, dont les brancards sont articulés à l'une des extrémités de la caisse, de façon a permettre de renverser le véhicule sans dételer le cheval et de vider la charge en ouvrant la partie postérieure de la caisse. Sur les routes départementales du département de la Seine, on fait usage de tombereaux à bascule cubant 1™,80; ils coûtent 500 francs et pèsent 750 kilogrammes. Dans les terrassements on fait usage du tombereau pour les transports a des distances de 100 mètres à 600 mètres, c'est-à-dire à partir du point où l'emploi de la brouette ne devient plus économique jusqu'à celui ou les wagons traînés par des chevaux diminuent le prix de revient du transport. Dans l'estimation de la dépense occasionnée par ce mode de transport, il y a trois choses k considérer : io le temps nécessaire au chargement ; 20 le temps nécessaire au mouvement ; 3» le temps nécessaire au déchargement et à la mise en marche du tombereau. l« En supposant, ce qui a lieu dans le plus grand nombre de cas, qu'un homme puisse charger 12 mètres cubes de terre en dix heures de travail, si l'on représente par C la capacité du tombereau et par N le nombre des chargeurs, ce temps sera
Le nombre N ne doit pas dépasser 3, car autrement les chargeurs se gêneraient, et il comprend le conducteur qui travaille comme chargeur. Exemple : s'il s'agit de charger un tombereau cubant 0m,800, on aura
2o Un cheval attelé à un tombereau parcourt 30,000 mètres en dix heures; pour parcourir R relais de 100 mètres, aller et retour, il mettra
Tt~Rx10*g0°,
d'où
Tt = R x 0^,067 ; pour s relais de 100 mètres, on aura T, = 5 X Oh, 067 => 0h,335.
3° Le temps nécessaire au déchargement et à la mise en marche du tombereau peut être évalué à o*»,033 ou on,05 suivant la dimension du tombereau.
Ayant ces différents temps pour une capacité C du tombereau, pour avoir les temps nécessaires au transport de l mètre cube de terre, il suffit de multiplier les premiers par le rapport de 1 mètre cube à la capacité C, et en faisant la somme des valeurs obtenues on aura le temps total nécessaire au transport de i mètre cube à R relais de 100 mètres;
Ainsi, pour le temps du transport du mètre cube avec le tombereau de om,80 de capacité, on a
Un travail ainsi organisé sérail vicieux, puisque les deux chargeurs se reposeraient pendant toute la durée du parcours et du déchargement du tombereau. Pour éviter cela, on emploie deux tombereaux, dont l'un est en charue pendant que l'autre va à la décharge, et, pour que les chargeurs ne perdent pas de temps, il suffit que le nombre R de relais soit tel, que le temps de la charge soit égal au temps employé au mouvement et à la décharge, et que l'on ait par conséquent
d'où l'on tire pour le casc-ù C=0m,80 et N = 3,
soit un parcours de 297 mètres. Dans le cas où il n'y aurait qu'un chargeur avec le conducteur, ce qui fait N = 2, cette formule donnerait : R = 4,47, soit.447 mètres.
Toutes ces formules permettent de calculer
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facilement le prix du transport des terres, sachant ce que sont payés par jour les terrassiers ainsi que le tombereau «vec son conducteur. Si l'on ne disposait que d'un tombereau et que les chargeurs n'eussent'pas d'occupation pendant qu il est en marche, au lieu de tenir compte, pour les chargeurs, seulement du temps du chargement, il faudrait supposer qu'ils travaillent aussi longtemps que le tombereau. Dans ce genre de transport, les rampes ne doivent être inclinées que de 1/20 (0m,05), et l'on ne prend tout de même pour l'équivalent- d'un relais horizontal de 30 mètres qu'une portion de rampe de 20 mètres de base et par conséquent de 1 mètre de hauteur. On admet comme une approximation suffisante qu'une rampe de 0ra,05 par mètre et de 80 mètres de longueur équivaut à 100 mètres de parcours en plaine. Cette donnée permet de remplacer des transports en rampe par d'autres en plaine équivalents. Dans les devis des travaux publics, on calcule ordinairement les prix des transports au tombereau à l'aide de la formule
Le dans laquelle P est le prix de la journée du tombereau, le conducteur compris; D la distance à parcourir ; d la distance qui serait parcourue pendant la durée du chargement et du déchargement-; L la longueur du parcours journalier du véhicule, et enfin c la capacité de la caisse du tombereau,
TOMBERELLE s. f. (ton-be-rè-le — rad.
tombereau). Chasse. Grand filet dont on se sert pour prendre des perdrix.
TOMBE.JJR s. m. (ton-beur — rad. tomber). Fain. Athlète, lutteur qui tombe ses adversaires : Un grand tombeur d'hercules forains.
TOHBIGBEE, rivière des Etats-Unis. Elle
firend sa source dans le comté de Tisheningo Mississipi), se dirige au S., puis àl'E., entre dans l'Etat d'Alabama, traverse le lac Black- ■warrior et, après un cours d'environ 450 milles, se jette dans l'Alabama, au-dessus de Mobile.
TOMBISEUR s. m. (ton-bi-zeur — rad. tomber). Fauconn. Premier des oiseaux qui attaque le héron dans son vol : On nomme le faucon qu'on jette au secours du premier tombiseur; le teneur, c'est-à-dire celui qui termine le combat, est ordinairement un gerfaut. (Castille.)
TOMBOLA s. f. (ton-bo-la — mot ital. qui signif. culbute). Ancien jeu de loto qu'on jouait avec un seul carton qu'il fallait couvrir entièrement pour gagner.
— Loterie de société, où chaque gagnant reçoit un lot en nature.
— Encycl. C'était en 1840 ; la ville de Lyon venait de subir une de ces inondations dont la seconde ville de France a si souvent à souffrir. Les pertes immenses subies par le commerce, par l'industrie, par les pauvres comme par les riches, semblaient avoir ruiné
Ïiour longtemps cette malheureuse cité, que es guerres civiles n'épargnaient pas non plus.
Au moment de ce désastre, une troupe d'écuyers italiens était venue planter un cirque sur une des places de la ville; mais tout leur talent ne pouvait attirer la foule, le vide se faisait tous les jours de plus en plus dans la salle ainsi que dans la caisse. Le directeur, homme inventif, comprit qu'il ne se tirerait d'embarras que par quelque grand moyen.
Le lendemain, sur toutes les murailles de la ville, s'étalaient des affiches multicolores annonçantpourle soir, outre les exercices habituels, une grande tombola; puis , toute la troupe, superbement habillée, parcourut la ville en tous sens, s'arrêtant à chaque carrefour pour permettre, entre deux airs de musique, à un crieur de promettre, lui aussi, une grande tombola.
La représentation eut lieu, et la tombola fit sortir de chez eux ceux que n'avait point entraînés la promesse d'un spectacle ordinaire. Telle fut l'origine de la tombola en France. Depuis lors, il n'est guère de fête qui ne se termine par une de ces loteries, où chaque spectateur, chaque convive, chaque invité a droit à un billet.
Les lots se composent ordinairement de jouets ou d'objets utiles et de fantaisie. Cha-
?ue lot, si l'on veut que la répartition en soit aite avec impartialité, doit être désigné par un numéro particulier écrit sur un morceau de papier placé à côté du lot. On met dans un sac des boules de loto ou des morceaux de papier roulés en nombre égal à celui des lots et portant les mêmes numéros. On distribue à chacun des assistants une carte portant l'un de ces numéros et l'on procède au tirage comme pour toute loterie. Ordinairement, un des plus jeunes membres de la société est invité à tirer un à un les numéros qui se trouvent dans le sac, et, à l'appel de chaque numéro, le gagnant reçoit le lot qui lui est échu.
On peut, lorsqu'on est peu nombreux^au lieu de numéros en double, se servir tout simplement de jeux de cartes : la .personne chargée de distribuer les lots fait prendre par chacun des assistants un certain nombre de cartes, ordinairement deux ou trois, jusqu'à ce que les cartes du jeu soient épuisées.
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On a un second jeu; on convient alors, s'il y a, par exemple, vingt lots, que les douze premières cartes qui seront appelées n'auront rien, et on les retourne une à une. Ceux qui possèdent les vingt cartes restantes sont sûrs d'avoir un lot, mais ne savent lequel. On procède au tirage en montrant le lot qui doit appartenir à la carte que l'on va retourner, en ayant soin de réserver les plus beaux lots pour les dernières cartes ; le gros lot est réservé à la dernière carte. Dans ces lots, on fait figurer des lots-surprises plus ou moins comiques.
TOMBORO ou TAMBORA, montagne volcanique, dans la partie N. de l'Ile de Sumbava, une des lies de la Sonde, par 8° 20' de latit. S. ; 2,239 mètres de hauteur. Les éruptions de ce volcan surpassent toutes celles qui sont connues jusqu'à ce jour. On cite surtout celle qui eut lieu du 5 au 17 avril 1816 et qui couvrit de cendres non-seulement l'Ile entière de Sumbava, mais encore les Moluques, Java, la partie S. de Célèbes, Sumatra et Bornéo, dans un rayon de plus de 1,200 kilom. La ville de Tomboro, située à sa base et qui comptait 12,000 hab., fut détruite.
TOMBOS, Ile du Nil, dans le pays de Mahas, en Nubie, près et au S.-E. de Hanneq. Elle est fertile et bien cultivée.
TOMBOUCTOTJ , TEMBOBCTOD ou flM- BO D CTO O, ville du Soudan, dans l'Afrique centrale, sur la limite méridionale du Sahara, à 12 kilom. N. du Niger, près d'un de ses affluents, entre 17050' de latit. N. et 6»0' de longit. O.; 17,000 hab. environ. Située au milieu de plaines de sable blanc et mouvant, cette ville, aulrefois entourée d'une muraille en terre et maintenant ouverte, est de forme triangulaire et peut avoir 4 kilom. de circuit. Les rues sont propres et larges. Les maisons, construites en brique, ont soit un rez-de-chaussée seul, soit deux étages terminés en terrasse. Chaque maison forme un carré contenant deux cours intérieures. On voit aussi dans la ville, comme au dehors, beaucoup de cases en paille, de forme presque ronde. On remarque à Tombouctou plusieurs mosquées, dont deux grandes, « qui sont surmontées, dit le Dictionnaire universel de géographie, chacune d'une tour carrée en brique, dans laquelle on monte par un escalier intérieur; une troisième est aussi surmontée d'une tour, mais moins haute que celle des deux précédentes; les autres ne se distinguent des maisons particulières que par un minaret. La plus grande mosquée, située à l'O., a une tour de 50 à 55 pieds de hauteur ; son toit est en terrasse ; 1 intérieur offre plusieurs galeries soutenues par des arcades. Au milieu de la ville, il y a une espèce de place, entourée de cases rondes, où l'on trouve quelques palma-christi et un palmier doum, le seul qu'il y ait dans lo pays; au centre de cette place, on a pratiqué un grand trou pour recevoir les immondices. A l'O.-N.-O. de la ville, il s'est formé de larges excavations d'environ 40 pieds de profondeur; elles contiennent de 1 eau de pluie. C'est là que les habitants prennent l'eau nécessaire à leurs besoins. Cette eau est assez claire, mais d'un goût désagréable. ■
Le commerce de Tombouctou est très-actif, à cause de la situation de cette ville, qui la rend la station principale pour les caravanes entre l'Afrique septentrionale et le Soudan, dont elle est l'entrepôt. On y dépose tout le sel provenant des mines de Toudeyne. Les caravanes y apportent aussi beaucoup de dattes et des marchandises européennes : les armes à feu, la coutellerie, la quincaillerie, la verrerie, le corail, le tabac, le papier et autres articles qui sont échangés contre la poudre d'or, l'ivoire, les plumes d'autruche, l'huile de palmier, la gomme, etc. Le Niger et la Cabra portent les provisions de bouche dans ce pays d'une complète stérilité.
Le premier voyageur français qui ait visité Tombouctou fut R. Caillié, qui donne les détails suivants sur la population de la ville : « Les habitants de Tombouctou, dit-il, appartiennent à la race nègre. Leur teint est d'un beau noir, leur nez un peu aquilin ; ils ont les lèvres minces et de très-beaux yeux. Leurs femmes sont jolies. Toute la population professe le mahométisme. Les femmes ne sortent pas voilées et jouissent de la plus grande liberté. Cette race est intelligente, industrielle, douce et hospitalière. Le roi est un" nègre très-respecté de ses sujets et trèssimple dans ses habitudes. Il ne perçoit au- ~cun tribut; le commerce fait toute sa richesse. Les habitants seraient les plus heureux de la terre sous l'administration paternelle de ce roi, sans les incursions continuelles des Touaregs, auxquels le royaume est obligé de payer une contribution annuelle. » Depuis 1873, le souverain qui règne à Tombouctou est Hammadi, fils d'Ahmed-el-Bakkaï.
Toiubourian (voTAGE À), par R. Caillié (1830, 3 vol. in-8°). Il çst singulier de voir un jeune homme pauvre, fort peu instruit et privé de tout appui, s'aventurer au cœur de l'Afrique, s'engager dans des régions inconnues et tracer une route qui reliera un jour les deux possessions françaises en Afrique, l'Algérie et le Sénégal. Au moment où Caillié entreprit son excursion, les frères Lander exploraient le Niger. C'est en vain qu'il demanda l' assistance de l'autorité française du Sénégal <"t de 1 autorité anglaise de Sierra- | — Fig. Division, partie : Croyait-on qu'on
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Leone pour un voyage à Tombouctou. Mais, dominé par un ardent désir de mettre son projet à exécution, il économisa 2,000 francs, somme qui lui servit à acheter des verroteries, du papier, etc., et il passa deux ans à se familiariser avec des Mandingues et des marchands voyageurs de l'Afrique. Il prit le nom d'Abdallah et pratiqua la religion musulmane , puis inventa une fable : enlevé encore enfant, disait-il, par les Français, lors de l'expédition d'Egypte, et affranchi par son maître, il voulait rentrer dans son pays natal et retrouver sa famille. Muni de quelques médicaments, de deux boussoles de poche, d'un costume arabe et du Coran, Caillié partit de. Kakoody , sur le rio Nunez, le 19 avril
1827, en compagnie d'une caravanequi allait sur le Niger. Il traversa le pays des Nalous, des liandamas, des Foulahs, des Mandingues et le Fouta-Dhialon, où Mollien avait pénétré neuf ans auparavant. Après être parvenu, le 11 juin, sur les bords du Dhioiiba ou Niger, au village de Couroussa , pays d'Amon , il passa le fleuve (13 juin) et, s'engageant dans un pays situé à droite du Niger, ïl arriva le 17 à Kunkan, jolie ville de 6,000 habitants, située dans une riche et fertile contrée, et qui est un marché pourvu des produits de l'Europe. Dans ses courses., le voyageur fut obligé de cacher ses instruments et de prendre ses notes en secret, à la dérobée. Il séjourna un mois à Kankan. Dénoncé comme chrétien venu pour faire connaître l'emplacement des mines du pays aux blancs, il se lira djaffaire en sa qualité de médecin cmpirique;"il administra du jalap à tous les fiévreux-, ce qui n'empêcha pas le médecin malgré lui d'être pillé dans sa case. Reprenant ses marches, d'autant plus fa tigan tes qu'il avait une plaie au pied, Caillié traversa de nombreux villages de Bambaras et arriva, le 3 août, à Timéj où le cadeau d'un parapluie lui valut les bonnes grâces du chef de cette ville. Par contre, une fièvre brûlante le retint cinq mois dans de cruelles souffrances, aggravées par le scorbut; le malade, soigné par une négresse compatissante, se rétablit à peu près. Reprenant sa marche au nord-ouest le 9 janvier
1828, par une route inexplorée, Caillié arriva le 11 mars à Yenné, ville située dans une lie sur le Niger, ayant une population musulmane de 8,000 à 10,000 habitants et centre d'un grand commerce. Le 25 mars 1823, il s'embarqua pour Tombouctou, capitale du Soudan occidental; il y arriva le 20 avril. C'est le premier Européen qui ait pénétré dans cette ville mystérieuse, entrepôt du commerce de sel du nord-ouest de l'Afrique. Il ne fit que l'entrevoir et il perdit une partie de ses illusions. Le 4 mai, il s'adjoignit à une caravane en marche pour le Maroc. Une chaleur suffocante, des puits rares, un vent brûlant, des vagues de sable augmentèrent ses souffrances et ses privations. La caravane ne rencontra que deux lieux habités, Araouan et Mourat. Le 19 mai, elle pénétra dans le grand désert du Sahara, où des trombes de sable tourbillonnent, où le mirage augmente la déception. Là Caillié mendie une goutte d'eau de tente en tente. Ses compagnons l'outragent, ses guides le trahissent. 11 franchit entin un des cols de l'Atlas, et il arrive à Fez, l'ancienne capitale du Maroc , après trois mois de marche environ. Comme il veut visiter Rabat et Tanger, il annonce qu'il lui faut présenter une adresse au sultan de Maroc, dans l'espoir de recevoir un secours de route. Trois jours après, il se rend à Méquinez, puis à Rabat. Le prétendu agent français de Ra bat, un juif, rebute le voyageur, qui Se réfugie dans un cimetière. Après quinze jours d'une extrême détresse, Caillié part pour Tanger, où il fait son entrée le 7 octobre, la nuit. Il se présente au consul français, M. Delaporte, qui embrasse avec effusion le Marco P.olo de 1 Afrique. Un bâtiment de l'Etat ramène en France Caillié, rétabli par les soins d'une cordiale hospitalité. La Société de géographie lui décerne un prix de 10,000 francs. Voici comment le docteur Barth apprécie Caillié : • C'est un vrai bonheur pour moi de rendre justice à un voyageur qui a bien dû souffrir des attaques incessantes dirigées contre son caractère et sa véracité, et qui est mort avant d'avoir fait taire la malveillance et la calomnie. Je regarde comme un devoir de proclamer ici, sans scrupule, sans arrière-pensée, René Caillié comme un des plus véridiques explorateurs de l'Afrique. Il ne fut certes pas un homme scientifique ; mais, dépourvu d'instruments et réduit aux moyens les plus infimes, il a fait plus que n'aurait pu faire, dans les mêmes circonstances, aucun autre, voyageur. » C'est M. Jomard , de l'Institut, qui a rédigé la relation de Caillié (Impr. royale, 1830, 3 vol. iti-so),
TOMBOUN, lac de Nigritie, sur la limite du Haoussa et du Bourdon, au S.-E. du pays des Bidis.
TOME s. m. (to-me — lat. tomus, gr. tomos; de temnà, je divise). Division d'un ouvrage, qui forme ordinairement un volume entier : Il y a deux TOMES o cet ouvrage. Cet ouvrage contient quatre tomes en deux volumes, quatre volumes en deux tomes.
Sur ce vaste sujet, si j'allais tout tracer, Je verrais sous ma main des tomes s'amasser.
BoilbaD.
TOME
pu/ toitjourt ignorer le premier tome de sa oie? {Mme de Sév.)
— Faire te second tome de quelqu'un , Lui ressembler, le compléter comme le second tome d'un ouvrage complète le premier, il Vieille loc.
— Syn, Tome, »oinnio. Tome se rapporte h la division établie par l'auteur dans un travail ; volume présente simplement l'idée matérielle d'un livre dont toutes les feuilles sont reliées ensemble et qui forme un tout plus ou moins grand. Un seul volume peut contenir plusieurs tomes, si le brocheur ou le relieur les a réunis; un seul tome peut former plusieurs volumes si le relieur a séparé ce que l'auteur avait considéré comme formant une partie indivisible de son oeuvra. Au figuré, tome s'emploie également pour exprimer l'idée de partie, et volume pour exprimer celle d'une grande étendue: on dit : écrire des volumes, en parlant dune correspondance très-longue et très-détaillée ; on dit, au contraire, que le dernier tome de la vie d'une personne a été rempli d'événements, pour signifier que ses dernières années ont été très-agitées.
— Encycl. On confond fréquemment les mots tome et volume ; mais il y a entre eux cette différence, que le tome est une division faite par l'auteur lui-même, comme celles du livre, du chapitre, tandis que le volume est une division matérielle qui peut dépendre du brochage ou de la reliure. Presque toujours cependant la division par volumes concorde avec la division par tomes. Aujourd'hui sur-
• tout, c'est en quelque sorte une règle de les faire concorder; mais, dans plusieurs ouvrages anciens, on trouve deux tomes reliés en un volume; quelquefois aussi, mats fort rarement, il y a plusieurs volumes sans qu'il y ait un tome complet. De là il résulte qu'en général un tome ne peut faire plusieurs volumes, mais qu'un volume peut contenir plusieurs tomes. Il en résulte aussi qu'on a tort d'appliquer aux tomes la qualification des différents formats-, que cette distinction toute matérielle né doit s'appliquer qu'aux volumes, et qu'il ne faut pas dire : un tome infolio, in-4°, in-8°, in-18; c'est un volume in-folio, in-40, in-8<>, etc., qu'il faut dire.
TOMEFOBOl , lac du bas Canada, par 45" 15' de lacit. N., à l'E. de celui de Memphaniagog; 20 kilom. de longueur sur 3 de largeur. Il communique avec la rivière de Saint- François. Ses bords, très-pittoresques, offrent de tous côtés des scènes de la plus grande beauté. Il abonde en poissons et on y trouve une quantité d'oiseaux aquatiques de différentes espèces.
lOMELLE s. f. (to-mè-le). Entom. Genre d'insectes diptères, du groupe des myodaires.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des pourpres.
TOMELLINE s. f. (to-mèl-li-ne).Chim. Nom donné par IJeyeux et Parmentier à la matière albuminoïde contenue dans les globules du sang.
TOMSLLOSO, bourjr d'Espagne, province et à 90 kilom. É.-N.-E. de Cfudad-Real et k 30 kilom. S.-S.-E. d'Alcnzar-de-S.-Juan, dans une plaine aride; 5,000 hab. Fabriques de sparterie. C'est près de ce bourg que commence 1s cours souterrain de la Guadiana.
i-OMENTEUX, EUSE adj. (to-man-teu, euze — du lat. tomentum, duvet). Hist. nat. Se dit des organes qui présentent un duvet court, très-serré , analogue à un tissu de coton : Feuilles tomenteuses.
— Anat. Qui est recouvert de villosités : Membrune tomknteusb.
TOMENTIGÈRE adj. (to-man-ti-jè-re — du iat. tomentum, duvet; gero, je porte), Hist. nat. Q.li est chargé de poils serrés. Il Peu usité.
TOMENTUM 8. m. (to-raain-tomm — mot lat.). Hist. nat. Duvet qui couvre certains organes.
TOMEO (Niccolo-Leonico) , en latin Thomnu>, érudit italien, né en 1456, mort en 1531. Son père était un Albanais, qui s'était établi à Venise. Il alla étudier le grec à Florence, sous la direction de Démélrius Chaicondyle, et fut l'un des premiers à expliquer sur le texte même Aristote et Platon, que l'on ne connaissait guère jusqu'alors que par des traductions latines. Nommé professeur de littérature ancienne à l'université de Padoue, H occupa cette chaire pendant plus de trente années avec un succès remarquable et mérita les éloges des savants les plus renommés du temps, tels qu'Erasme, Sadolet, Bembo et Paul Jove. Parmi les nombreux ouvrages de Tcmeo, nous citerons : Dialoghi (Venise, »524, in-8°), sur des questions souvent curieuses de philosophie et de science; Aristotelis hisloria animalium et alia opuscula (Florence, 1527, in-4») , recueil d' opuscules grecs relatifs à l'histoire nuturelle; Opuscula (Paris, 1530, in-fol.), recueil contenant, entre autres, les Qusstiones amatoriss, traduites en français sous le litre de Questions problématiques du pourquoy d'amours (Paris, 1543, in-8«); De varia Jiistoria libri III (Venise, 1531, in-8°), recueil d'extraits d'auteurs latins et de morceaux traduits d'auteurs grecs; diverses pièces de vers insérées dans les Rime di diversi poeti; enfin, des traductions latines de traités de Platon, de Proclus, d'Anatole, etc.
TOMI
TOMEO (César), littérateur italien, né, croit-on, à Tropeja (Calabre Ultérieure). Il vivait dans la seconde moitié du xvi<* siècle. On ne sait rien sur sa vie. Il n'est connu que comme l'auteur d'un drame des plus singuliers, intitulé Trionfo délia lega (Naples, 1575, in-8<>) et dédié à don Juan d'Autriche, après la bataille de Lépante, On y voit paraître environ quatre-vingts personnages, parmi lesquels nous citerons : Jésus-Christ. Satan, Venise, l'Italie, Constantinople, la Poésie, etc. Cet ouvrage est presque introuvable aujourd'hui,
TOMER v. a. ou tr. (to-mé — rad. tome). Diviser par tomes : Tomer un ouvrage.
— Typogr. Marquer du numéro qui indique le tome : Il faut tomer soigneusement les feuilles, pour éviter de graves erreurs.
TOMES, l'ancienne Tomi, ville de la Mésie inférieure, qui fut plus tard le chef-lieu de la Petite Scythie. G est là qu'Auguste exila, on ne sait au juste pour quelle cause , le poëte Ovide. « Ce n'est pas, dit le Dictionnaire de biographie et d'histoire de MM. Dezobry et Bachelet, la ville actuelle d'Ovidiopol, comme l'ont cru les Russes. Tomi était au S. du Danube, non loin de Varna, et de Mesembria, sur l'extrême frontière de l'empire romain au N., près du Pont-Euxin; c'est peut-être la ville moderne Tomisvar, dans l'eyalet de Silistrie. » Ovide fut relégué dans celte solitude par un édit d'Auguste l'an 9 de J.-C. Malgré ses pleurs, malgré ses supplications, malgré les prières discrètes, trop discrètes peut-être, des amis. qu'il avait laissés à Rome, le chantre des Métamorphoses, l'auteur élégant de ['Art d'aimer, le poëte des Tristes, élégies de l'exil, et des Politiques, ne put jamais obtenir du tout-puissant maître de Rome la permission de rentrer dans cette cité où il avait vécu dans l'intimité du prince, où s'était écoulée dans le luxe et les délices la plus brillante partie de sa vie.
TOMEX s. m. (to-mèkss). Bot. Syn. de no-
BÈRB et de TBTRANTHERB.
TOM-HO, rivière de Chine, province de Sse-tchouan. Elle descend des montagnes qui courent sur la limite de la province de Chen-si, se dirige au S.-S.-O. et se jette dans, le Kiu-ling, par ta gauche, un peu au-dessous de la ville de Pao-ning, après un cours d'environ 175 kilom.
TOMICÉPHALE s. m. (to-mi-sé-fa-le — du gr. tome, section; kephalë , tête). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de a tribu des élatérides, dont 1 espèce I
au Brésil.
I espèce type vit
TOM1CKI (Pierre), homme d'Etat polonais, né en 1465, mort en 1535. Il commença k Cracovie ses études, qu'il alla continuer k Leipzig, k Bologne et à Rome, où il embrassa l'étal ecclésiastique. De retour dans sa patrie, il devint chancelier du roi Alexandre, puis secrétaire intime de Sigismond I", successeur de ce prince, et fut chargé par lui de plusieurs missions importantes. C'est ainsi qu'en 1311 il secrendit auprès de Vladislas, roi de Hongrie, et qu'il réussit à conclure, malgré l'opposition îles ministres hongrois, le mariage de Sigismond avec Barbe Zapolya. II revint de nouveau en Hongrie en 1512 et en 1513, pour y poursuivre les négociations relatives à l'alliance des deux pays et de l'empire contre les Turcs, et il sut s'acquitter de sa mission de manière à contenter les ministres du roi de Hongrie, à la requête desquels Sigismond le nomma évéque de Przemysl et vice -chancelier du royaume.
Plus lard, il fut élevé successivement aux sièges de Posen et de Cracovie et conserva jusqu'à sa mort une influence prépondérante dans les affaires de l'Etat.
TOM1GÈRE s. m. (to-mi-jè-re). Moll. Syn,
de TOMOGÈRB.
TOMINA, ville du Pérou, département de Charcas, chef-lieu de province, à 175 kilom. N.-E. de la Plata, sur un affluent de gauche du Cochabamba.
TQMINÉIOS s. m. (to-mi-né-ioss). Ornith.
Petite espèce d'oiseau-mouche, qui habite le Brésil.
TOMI M , TOM1NE ou GOUNONG-TELLOU,
grande baie sur la côte orientale de Célèbes, entre no 30' et 1° 30' -de latit. S.; 500 kilom. de l'E. à 10. et 210 kilom. dans sa plus grande largeur. Elle abonde en îles rocheuses et en récifi,
TOMINO, village et commune de France (Corse) , cant. de Rogliano , arrond. et k 50 kilom. de Bastia ; 700 hub. La vue riante dont on y jouit embrasse d'un côté des montagnes et des vallées bien cultivées, et de l'autre s'étend sur la mer, sur les lies de la Pinosa, de Montecristo, d'Elbe, de Cabraja et jusqu'aux côtes de Gênes et de la Toscane, On trouve dans le voisinage de Tomino et dépendant de cette commune le petit mouillage de Macinajo.
TOMIQUE s. m. (to-mi-ke). Entom. Syn. de bostrichb : Les tomiques diffèrent des platypes par plusieurs caractères. (H. Lucas.)
— Encycl. Les tomiques sont caractérisés par un corps cylindrique; la tète globuleuse, enfoncée dans le corselet; les antennes courtes et terminées en massue solide et annelée; 1 les yeux allongés, un peu échancrés ; les pal-
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pas coniques et très-petites; les tarses k articles entiers. Les larves de ces insectes, lorsqu'elles sont très-multipliées, ce qui arrive souvent, causent de grands dégâts dans les forêts, car elles vivent dans le bois et le percent dans tous les sens. Ce sont surtout les arbres résineux ou conifères qu'elles attaquent. On en connaît un assez grand nombre d'espèces, la plupart de très-petite taille, et dont la plus grande n'atteint pas 0ra,01 de longueur. Quant à ce qui concerne les mœurs et les métamorphoses de ces insectes, ainsi que les moyens de les détruire, nous renver? rons aux mots bostrichb et scolyte.
TOM1SCANING, TOMMIS-K.U1A1N ou TE- M1SCAMING, lac du haut Canada, situé au N. de celui de Nipissing, par 47» 25' de latit. N. et,82<> 45' de longit. O. ; 140 kilom. dans sa plus grande longueur et 50 kilom. de largeur moyenne. Il communique au Saint-Laurent par l'Ottawa, et, à ce que l'on suppose, au lac Supérieur par te Montré*!.
TOM1SVAR, en turc Eski-Pargana, ville de la Turquie d'Europe, dans l'eyalet et à 125 kilom. S.-E. de Silistrie, sur la mer Noire, entre Kustendjé et Mangali. Elle a un petit port où il se fait quelque commerce.
TOM1TANO (Bernardin)* médecin italien , né k Padoue en 1506, mort en 1576, Il lit ses études k l'université de sa ville natale, y devint lui-même professeur en 1639, mais, plus tard, n'ayant pas réussi il obtenir une autre chaire qu'il désirait vivement, il donna sa démission et alla s'établir à, Venise, où il exerça, avec beaucoup de succès, la pratique de son art. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Quatre livres sur la langue toscane, où il est prouvé que la philosophie est nécessaire à l'orateur et au poète (Padoue, 1570), 36 édition- d'un ouvrage publié pour la première fois en 1545, sous le titre de Raggionamenli; Exposition littérale du texte de Matthieu l'évangéliste (Venise, 1547) ; Discours sur l'éloquence (Venise, 1554) ; Conseils sur la peste de Venise en 1556 (Padoue, 1556); Contradictionnm sotutiones in Aristotelis et Averrois dicta (Padoue, 1562); De morbo gallico libri duo, insérés dans le recueil intitulé : De morbo gallico qvse exstant omnia (Padoue, 1566) ; tethys (Padoue, 1574), églogue en l'honneur de l'arrivée de Henri lit à Venise, etc.
Ton» Joncs, roman anglais, par Fielding (1750). Cet ouvrage est te meilleur roman paru en Angleterre durant'le dernier siècle. L idée première sur laquelle il est construit est, à elle seule, un trait de génie. Des deux acteurs qui occupent la scène, l'un parait toujours avoir tort et l'autre toujours raison; il se trouve à la tin que le premier est un honnête homme et l'autre un scélérat. L'un n'a que des défauts ; il les montre et donne prise à la médisance; l'autre a des vices; il les cache et ne fait le mal qu'avec sécurité; toujours maître de lui, il se sert de ses vices avec adresse, parvient k noircir l'innocence et a duper la vertu. Ce contraste est l'histoire même delà société. Tom Jones, c'est la vérité prise sur le fait.
Voici la' contexture du roman, débarrassé de la foule d'épisodes et de personnages secondaires qui font son originalité et lui donnent l'apparence de la vie réelle, mais qui se soustraient à l'analyse générale, M. Alworthy a recueilli un enfant trouvé, Tom Jones, et l'a fait élever comme son propre lils, en même temps que son neveu Blifil. Ce dernier dresse ses batteries pour perdre Tom Jones dans~l'esprit de son oncle, afin de profiter seul de 1 héritage ; il se fait aider dans ses infàtneâ machinations par ses précepteurs, Tvakum et Squarre. Une nouvelle cause de haine s'élève entre les deux jeunes gens : tous deux aspirent k la main d'une charmante jeune tille, Sophie Western, Tom par amour, Blifil par intérêt. Blifil, a force de sourdes manœuvres, réussit à faire chasser Tom par M. Alworthy et à se faire agréer pour gendre par le père de Sophie. Mais la fortune garde au pauvre Jones une compensation : le cœur de M'!e Western lui appartient et l'on se rassure à l'égard du dénoûment. En même temps que Tom part de chez M. Alworthy, Sophie se sauve de chez son père et tous deux prennent la même route sans pouvoir se joindre, poursuivis par M. Western, qui manque toujours sa fille, qu'il cherche, et tombe inévitablement sur Toin, qu'il voudrait voir au diable. C'est une odyssée tantôt tragique, tantôt burlesque. A la fin, tout le monde se retrouve,- tout se découvre. M. Alworthy apprend que Tom est le frère naturel de Blifil et que ce secret était connu depuis longtemps de cet hypocrite. Furieux, il chasse Blifil à son tour et institue Tom son héritier. M. Western, en homme habile, fait volte-face, ouvre k Tom ses bras dans lesquels, une heure auparavant, il voulait l'étouffer et lui laisse à peine le temps de respirer jusqu'à ce qu'il ait épousé Sophie. Tom ne s* fait nullement prier. Tout est bien qui finit bien.
Cette unité d'action, tant de circonstances et d'incidents concourant au même but, donnent à cette œuvre son caractère. La variété et la fidélité des peintures des caractères en font le grand mérite. Non-seulement les principaux personnages , mais ceux qui jouent des rôles secondaires, sont des types. « Le roman de Tom Jones, dit Walter Scott, fut parmi nous le premier ouvrage d'i-
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maginatîon fondé sur l'imitation fidèle de la nature. Les fictions de Richardson lui-même tiennent encore à l'ancienne école du roman. Elles se rapprochent davantage, il est vrai, du cours ordinaire de la vie, mais elles offrent cependant une foule d'incidents invraisemblables et des caractères dont l'exagération passe les bornes ordinaires de l'humanité. Tom Jones est la vérité même et la nature prise sur le fait ; c'est en cela que consiste la supériorité immense qui le distingue de tous' les ouvrages de ce genre qui 1 ont précédé... L'ingénieuse idée du plan, l'heureux développement de l'intrigue, à laquelle chaque incident se lie jusqu'à la catastrophe, en même temps qu'il jette un nouveau jour sur le caractère de tous les personnages intéressés, voilà ce qui ne pourra jamais être assez souvent et assez dignement loué. L'attention du lecteur n'est jamais détournée ni fatiguée par des digressions inutiles ou des transitions forcées. Il avance dans sa lecture comme un voyageur voguant sur la surface d'une rivière large et profonde, qui ne se détourne dans son cours qu'autant qu'il le faut pour lui montrer les beautés variées de ses rivages. •
M. Taine, se plaçant à. un autre point de vue et recherchant la part faite à l'idéal, s'est montré peut-être un peu trop sévère, t Vous faites bien de peindre la nature, ditil à Fielding, qu'il évoque, mais que ce soit k ta condition de n'en rien supprimer. Un point inanquedans vos freris si bien membres, la finesse; las rêveries délicates, l'élévation enthousiaste et lu délicatesse frémissante sont aussi bien dans la nature que la grosse vigueur, l'hilarité bruyante et la franche bonté. La poésie est vraie comme la prose et, s'il y a des mangeurs et des boxeurs,
■ il y a aussi des artistes et des chevaliers, Cervantes, que vous imitez, et Shakspeare, que vous rappelez, ont eu cette finesse et 1 ont peinte ; dans cette large moisson que vous rapportez k pleins bras , vous avez oublié les fleurs. On finit par se lasser de vos coups de poing et de vos comptes d'hôtellerie. Vous pataugez trop volontiers dans les étables, parmi les pourceaux ecclésiastiques de Trulliber (autre roman de Fielding). On voudrait vous voir plus de ménagement pour ces héroïnes dont les accidents du chemin lèvent bien souvent les collerettes... Vous êtes si rude que vous ne sentez pas l'atroce. Vous persuadez à Tom Jones faussement, mais pour un instant, que mistress Williams, dont il a fait sa maîtresse, est sa mère, et vous laissez longtemps le lecteur, enfoncé dans l'infamie de cette suppositioTi. Enfin, vous êtes obligé de vous guinder pour peindre l'amour; vous ne trouvez que des épltres compassées ; les transports de notre Tom Jones ne soni que des phruses d'auleur. Faute d'idées, il débite des odes. Vous ne connaisses que les élans des sens, le bouillonnement du sang, l'effusion de la tendresse, mais non l'exaltation nerveuse et le ravissement poétique. L'homme, tel que vous le concevez, est un bon buffle, et c'est peut-être le héros qu'il faut à un peuple qui s'est appelé luimême John Bull, Jean Taureau. »
Tom Jouet a Londres, comédie en cinq actes, en vers, de Desforges (Théâtre-Français, 1782). Peu d'ouvrages se prêtaient mieux k l'arrangement pour le théâtre que le chef-d'œuvre de Fielding. Le contraste des deux caractères de Tom Jones et de Blifil est évidemment propre k la comédie et & la tragédie; aussi la pièce de Desforges tientelle des deux genres; c'est même plutôt un drame qu'autre chose. Elle suit le roman à peu près pas k pas, en le résumant avec beaucoup de fidélité , bien qu'elle présente quelques longueurs dans les tirades. Les seules modifications apportées par Desforges Se bornent à avoir ressuscité M™6 Western, dont la gravité forme un heureux contraste avec la pétulance de son mari, et qui, sur le théâtre, est bien mieux autorisée que tout autre à tirer Sophie de la prison où son père l'a enfermée.
On a blâmé Desforges d'avoir fait tenir par Partridge des propos en latin k une femme, parce qu'elle ne pouvait les comprendre. Mais c'est justement lk ce qui fait le comique de la situation ; si son interlocutrice entendait le latin, il n'y aurait plus de ridicule et, partant, plus de comique. L'intention de l'auteur mérite donc un éloge kla place d'un blâme. Sa pièce a un intérêt soutenu; l'intrigué est bien menée, le vers correct, facile, élégant et parfois même assez énergique , comme dans cette riposte de Tom Jones, k qui l'on disait:
Vous connaissez des loii la rigueur implacable!
TOM JONES
J'aime mieu* l'éprouver innocent que coupable.
Tom Junea, comédie en trois actes, en prose, mêlée d'ariettes, paroles de Poinsinet, musique de Philidor; représentée aux Italiens le 87 février 1765. O11 a dit que la pièce» avait déplu au public et qu'elle avait compromis le succès de l'admirable partition de Philidor. Nous le croyons sans peine. D'abord, ce sont des personnages anglais qui sont en scène; or, en 1766, et même beaucoup plus tard, on ne les prenait pas au sérieux. Philidor, au contraire, a toujours eu de la prédilection pour la société anglaise et il ne pen-
■ sait pas qu'un sujet anglais produit sur la
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scène pût être un obstacle au succès. Tom Zones n'est pas assurément une mauvaise pièce ; il y a de la variété dans les situations, de la passion vraie, de l'entrain et de la gaieté. Mais le quaker Bowling, qui gardait toujours son chapeau sur la tète, a dû bien divertir le public ; en outre, il y a ça et là des métaphores d'un goût littéraire douteux.
Qu'on en juge par le début de la première scène. Sophie est assise devant un métier à tapisserie où elle travaille, et elle chante ceci :
Que les devoirs que tu m'imposes,
Triste raison, ont de rigueur!
Tu gémis, Sophie, et tu n'oses
T'interroger sur ta douleur.
Quand sous tes doigts naissent les roses,
Les épines sont dans ton cœur.
En quelques, mots, voici le sujet de la pièce : Tom Joues passe pour un entant trouvé. Il a été élevé dans la maison de M. Alworthy avec Blifil, neveu de ce riche propriétaire. Ses talents, son caractère sympathique, la grâce de sa personne l'ont fait aimer de tous et distinguer particulièrement par miss Sophie, fille de M. Western, opulent et fanatique chasseur, voisin d'Alworthy. Mistress Western, sœur du Nemrod, se pique de diplomatie; elle prétend être très-perspicace; elle s'imagine que Sophie aime Blifil ; elle organise le mariage, qui réunit les suffrages de tout le monde, excepté ceux de Tom Jones et de Sophie, qui s'adorent sans avoir osé se le dire ; mais en présence d'une signature de contrat imminente, tous deux se déclarent leurs sentiments. On les surprend. Tom Jones est chassé. Sophie se dérobe par la fuite avec Bon amie Honora k un hymen odieux. Les deux familles suivent les-traces delà fugitive. On se retrouve dans l'hôtellerie de la ville voi- . sine du château. Là, le quaker Dowling, confident des secrets de la famille Alworthy, révèle la naissance de Tom Jones. Celui qu'on croyait un enfant trouvé est le fils légitime de la sœur d'Alworthy et le frère aîné du traître Blifil. Il recouvre sa position, sa fortune, et reçoit de M. Western la main de celle qu'il aime.
Comme Rameau , Philidor aimait assez les épisodes descriptifs. Il y excellait. L'air de chasse de Western : D'un cerf dix cors j'ai connaissance, est traité avec habileté et esprit. Il ' est d'un entrain incroyable et accompagné avec un art consommé. L'air de chasse du Pardon de Ploërmel est lamentable en comparaison de celui-là. Il faudrait tout citer, car la partition de Tom Jones se soutient sans faiblir depuis l'ouverture jusqu'au vaudeville de la fin. Cependant nous recommandons la lecture du duo entre Western et sa fille : iVoii, rien ne peut me retenir, qui termine le premier acte; clans le second, l'air de Jones : Amour, quelle est donc ta puissance? l'ariette de Sophie, qui est si touchante : C'est à vous que je dois la vie, et le septuor final; dans le troisième acte, le quatuor des buveurs en canon sans accompagnement, et le grand air de Sophie : 0 loi jui ne peux m' entendre. En tenant compte de l'état du goût public à l'époque où Tom Jones a été écrit, du genre des pièces et de la faiblesse des exécutants, en un mot des obstacles devant lesquels Philidor devait faire plier son génie, on regrette que ce compositeur, doué d'une organisation si fine et qui savait écrire une harmonie si délicate et si bien appropriée aux situations dramatiques, n'ait pas vécu en Italie , où il aurait été l'émule de Paisiello et de Cimarosa.
T0IUK.0 ou TOMKUS (Jeau-Meruawchiah), érudit dalmate, uû Sebjiiico vers 1580, mort à Rome en 1639. Il se rendit k Rome, où il entra dans l'ordre des buriiabiles, se fit avantageusement connaître par sou savoir et fut nommé, en 1631, évèqne de Bosnie. Il devint ensuite visiteur de son ordre et protonotaire apostolique. On lui doit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Sacra columha ab imposturis vindicata susque origini resiitula (Rome, 1625, in-4°) ; Indicia vetustatis et uobililatis familial Marcis, uulyo Marnavitix nyssensis (Rome, 1632, in-4°); Dialoyi de IIlyrico et rébus Dulmaticis (Rome, 1634) ; Pro sacris ecclesiarwn oruanientis et douai lis contra eorum detractores (Rome, 1635, in-8°), etc.
TOMLINB (George Prktyman) , prélat anglais, né dans le comté de Suffolk en 1750, mort en 1S27. Il lit ses études à l'université de Cambridge, dovint, en 1773, précepteur de Pitt et fut plus tard son secrétaire jusqu'en 1787, époque où il l'ut nommé évéque de Lincoln et doyen de Saint-Paul. Il refusa, eu 1813, d'accepter le siège épiscopal de Londres, qu'on lui offrait, et consentit cependant, en 1820, k passer à celui Winchester. En 1803, il avait quitté son nom de famille, Pretyman, pour prendre celui de Tomline, un esquire de ce nom lui ayant laissé par testament toute su fortune, bien qu'il ne fût pas son parent et qu'il ne- le connût même pas. L>utre plusieurs sermons publiés isolément, on a. de Tomline : Eléments de théologie chrétienne (2 vol.) , ouvrage qui a obtenu un grand nombre de rééditions ; Réfutation du calvinisme et Mémoires de M. Pitt (3 vol. io-8°).
TOMl.INS (Thomas), jurisconsulte anglais, né à Loudres eu 1762, mort en 1841. 11 fut successivement avocat, conseiller du principal secrétaire d'Etat pour l'Irlande, conseil-
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1er du chancelier de l'échiquier et conseiller adjoint du trésor de 1818 à 1831. Tomlins s'est surtout fait connaître par des ouvrages estimés : liepertorium juridicum ; répertoire juridique, index général de tous les cas litigieux de ta loi et de l'équité (Londres, 1786-1787, in-fol.) ; Explication facile et pratique des lois relatives aux exécuteurs et administrateurs (1810, in-8°); Dictionnaire des lois, faisant connaître l'origine, les progrés et l'état présent théorique et pratique de la législation anglaise (1810); Compte rendu des cas d'appel évoqués en la haute cour du Parlement (Londres, 1803, 8 vol. in-8°) ; Statuts depuis la quarante et unième jusquà la quaranteneuvième aunée de George III (1804-1810) ; Procédure de la cour des enquêtes sous la direction de sir Dalrymple (1809, in-8»).
TOMLOUK (Tumlook), ville de l'Indoustan anglais, présidence et province du Bengale, sur la rive droite du Roupitaran, à 70 kilom. S.-O. de Calcutta. Aux environs, salines très-importantes.
TOMM AS KO (Niccolo), célèbre patriote et littérateur italien, né à Sebenico, en Dalmatie, en 1802, mort à Florence en 1874. 11 fut élevé dans sa ville natale par les soins d'un de ses oncles, moine plein d'érudition, se rendit en 1817 ù Padoue, dans l'intention d'y étudier le droit, mais ne tarda pas à céder au penchant qui l'entraînait vers la philosophie et les belles-lettres, à l'exemple de son au.i Rosmini, que ses travaux philosophiques devaient illustrer plus tard. De 1822 à 18*7, il continua ses études favorites dans différentes villes d'Italie et, de 1827 k 1834, habita Florence, où il se lia avec Cappoui, Forti, Viesseux, etc., et fut l'un des collaborateurs les plus actifs de VAnt'ologia, pour laquelle il écrivit un grand nombre d'articles .sur l'histoire, la philosophie, l'esthétique, voire même sur la statistique et les sciences naturelles. Après la suppression de ce recueil, les tristes événements politiques qui venaient d'agiter l'Italie le déterminèrent, en 1834, k se rendre en France, où il passa plusieurs années à Paris d'abord, puis dans la Bretagne et dans les Pyrénées. Ce fut à cette époque qu'il écrivit, entre autres écrits, les romans le Duc d'Athènes (Pans, 1836) et Foi et beauté (Milan, 1858, 4e édit.), ainsi qu'un excellent commentaire du Daute et un grand nombre d'études critiques, publiées la plupart en français. 11 édita, eu outre, un recueil des écrits des Pères de l'Eglise (Nantes, 1838). Après avoir fait encore un assez long séjour en Corse, il revint en Italie (1839) et se lixa à Milan. Ses travaux littéraires ne l'empêchèrent pas de s'occuper des intérêts publics de sa patrie. Dans la question des voies ferrées, qui commença la lutte entre l'Autriche et Venise, il entra en lice et publia divers articles dans la Favitta , journal de Trieste. Un article sur l'instruction publique le fit condamner k une amende de 100 florins. Le 30 décembre 1847, il lut à l'Athénée de Venise un discours contre la censure; peu après, il écrivit à l'évêque d'Udine une lettre rendue publique, dans laquelle il demandait justice et pitié pour lu nation , et rédigea une pétition adressée au gouvernement impérial k Vienne et dans laquelle il réclamait un juste adoucissement aux rigueurs de la loi sur la presse. Emprisonné avec son ami Manin le là janvier 1848, il fut délivré, ainsi que ce dernier, par le peuple le 17 mars suivant. Cinq jours plus tard, lé gouvernement autrichien succombait et Venise se proclamait en république ; Tommaseo fut alors nommé membre du gouvernement provisoire, avec le titre de ministre de l'instruction publique. Ses convictions républicaines le décidèrent k s'opposer, dans la session du Parlement du 4 juillet, k la réunion de la Vénétie au Piémont, er, cette réunion ayant été votée, il se démit de ses fonctions le 5 j uillet, en même temps que les autres membres du gouvernement provisoire. Mais les événements du 1 1 août ayant replacé Manin comme dictateur à la tète du gouvernement révolutionnaire, Tommaseo fut charge d'aller k Paris solliciter l'appui" de la France et y passa plusieurs mois. Le peu de souplesse de sou caractère l'empêcha de réussir dans sa mission, et, après avoir lui-même demandé son rappel, il revint dans les premiers jours de 1849 k Venise, qui se trouvait alors dans la situation la plus critique. Il y fut l'un de ceux qui résolurent do pousser la résistance jusqu'à la dernière extrémité, et, lors de la capitulation de cette ville (août 1849), il dut la quitter avec trente-neuf autres habitants avant l'entrée des Autrichiens. J usqu'en 1854, il habita Corfou, où il perdit la vue en 1851 à la suite d'une maladie, et, de 1854 k 1859, résida à Turin, où le gouvernement sarde lui offrit inutilement une chaire à l'université. En 1859, il alla se fixer à Florence, où il se consacra k des travaux de 'linguistique et refusa toutes les places et tous les honneurs que lui offrit le gouvernement italien. Tommaseo a cherché à concilier d'une façon originale la foi catholique avec le républicanisme et le patriotisme. Ecrivain de talent, savan t érudit et fécond, il n'est pas moins digne d'estime à ce point de vue que par la pureté et la noblesse de son caractère. Mais, s'il a manié comme pas un lalangue toscane, ses nombreux écrits pèchent en général sous le rapport de la composition. Ses poésies et ses romans n'ont pas une grande valeur ; il n'en est pas de
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même de ses autres ouvrages, parmi lesquels il faut citer : Nouveau dictionnaire des synonymes de la langue italienne (Florence, 1S32; nouvelle .édition, complètement remaniée, 1839-1840; 3« édit., 1851), son œuvre principale, celle où éclatent le plus son érudition et son talent de critique; l'Italie (1835), où il attaque vivement le gouvernement des papes; l'Education par la beauté, traité d'esthétique ; De l'éducation (Lugano, 1836) ; Nouveaux écrits (Venise, 1839-1840, 4 vol.) ; Etudes critiques (Venise, 1843, 2 vol.); Dictionnaire d'esthétique (Milan, 1852, nouv. édit.), œuvre fort remarquable; le Second exil (Milan, 1862), recueil de ses écrits politiques; Nouvelles études sur Dante (Turin, 1865); De la peine de mort (Florence, 1865). El a, en outre, édité les Lettres de Pascal de Paoli (Florence, 1846), auxquelles il a joint une excellente histoire de ce patriote et de la lutte de l'indépendance corse, et les Lettres de sainte Catherine de Sienne (Florence, 1860, 4 vol.). Enfin, on lui doit encore un recueil précieux de Chants populaires toscans, corses, illyriens et grecs (Venise, 1843, 2 vol.). Tommaseo travaillait à un grand dictionnaire de la langue italienne lorsqu'il mourut.
TOMMASI (Joseph-Marie), cardinal italien, né à Licata (Sicile) en 1649, mort à Rome en 1713. Son père était duc de Palina et prince de Lampedosa. Poussé par une excessive dévotion, le jeune Tommasi résigna ses droits d'aînesse en faveur de sou frère et entra dans l'ordre des théatins de Païenne (1660). Tout en se livrant aux pratiques les plus austères, il apprit l'hébreu, le chaldéen et l'arabe, les lettres sacrées et profanes et acquit de vastes connaissances qui le mirent rapidement en lumière. Il fut en haute estime auprès de plusieurs papes, notamment de Clément XI, qui le nomma successivement qualificateur du saint office, consulteur de la congrégation des rites et cardinal (1712). Bans ceUe haute position, Tommasi ne changea rien à la simplicité de ses goûts, k l'austérité de ses mœurs. On le vit continuer k faire le catéchisme aux enfants et il employa la plus grande partie de Ses revenus au soulagement des pauvres. Sa béatification fut décrétée par Pie VII en 1803. Tommasi a laissé. plusieurs ouvrages qui roulent en majeure partie sur l'ancienne liturgie de l'Eglise romaine. Les principaux sont : Psalterium (Rome, 1683, in-4<>); Besponsorialia ei anliphonaria romans ecclesise (1691 , in-4°) ; Antiqui libri missarum romans ecclesis (1691, in-4»); Institutiones théologies antiquorum Patrum (1709-1712, 3 vol. in-4<>), etc. L'édition complète de ses Œuvres a été publiée à Rome (1741, 6 vol. in-fol., et 1747 et suiv., 12 vol. iu-4°),
TOMMASI (Jean db), dernier grand maître de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, né k Crotone (Italie) en 1731, mort en 1805. Il n'avait que douze ans lorsqu'il fut envoyé k Malte, où il devint page du grand maître, Emmanuel de Pinto. Par la suite, il reçut le commandement en chef de la marine et fut nommé membre du grand conseil. La prise, de Malte par les Français (1798) amen» l'anéuutissement politique de l'ordre, dont l'empereur de Russie fut nommé grand maître. Mais, en 1800, les Anglais ayant repris l'île et l'empereur Alexandre s'étant démis de la grande maîtrise, le pape, sur le relus de Ruspoli, nomma grand maître de l'ordre le bailli Tommasi. Toutefois, ce personnage n'eut qu'un vain titre, les Anglais, possesseurs de Malte, n'ayant pas voulu s'en dessaisir. Tommasi se fixa alors k Catane et y mourut dans un couvent d'augustins, où il avait réuni ses chevaliers.
TOMMASI (Ferdinand, chevalier), compositeur italien, né à Naples en 1824. 11 est lils d'un ancien ministre et il eut le roi Ferdinand 1er pour parrain. M. Tommasi s'adonna de bonne heure k son goût pour la poésie et les arts, apprit la peinture et exposa plusieurs tableaux qui ne sont pas dépourvus de mérite, puis il se livra entièrement à sa passion pour la musique. Le professeur Garcia lui apprit le contre-point et l'h.irmonie, et il fut bientôt k même de se livrer k la composition. Après avoir commencé k se faire connaître par des morceaux de musique profane et sacrée, notamment par son bel oratorio de Judith, le chevalier Tommasi résolut d'aborder le théâtre' et écrivit uu opéra, Camma, qui ne fut point représenté. Un autre opéra, dont il composa à la fois les paroles et la musique, Guido et Ginevra, fut exécuté k Naples en 1855 et y obtint un brillant succès, qui se poursuivit sur le théâtre de Vienne. L'Académie des beaux -arts de Naples compte M. Tommasi au nombre de ses membres.
TOMMASIN 1 (Jacques-Antoine-Dominique), célèbre médecin italien, né k Parme en 1768, mort en 1846. Après s'être fait recevoir docteur à l'université de Parme, il se rangea d'abord parmi les adeptes de la méthode de Brown, qui jouissait alors d'un graud crédit dans toute l'Europe, mais pirtir"lièrement en Italie. Cependant, lorsqu'il eut mis plusieurs fois en pratique cette méthode, il en reconnut facilement les vices principaux et fut un des premiers à adopter les modifications radicales que Rasori y avait apportées et qui servirent de fondement k la réforme médicale que ce dernier proposa sous le nom de nouvelle doctrine médicale. Tommasini fut
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l'un de ceux qui contribuèrent le plus & la mettre eh crédit, et il en a exposé les principes dans un de ses ouvrages les plus importants. En 1794, il avait obtenu k l'université de Parme une chaire de physiologie et de pathologie, qu'il occupa vingt-deux ans avec un succès qui ne se démentit pas un instant. Appelé, eu 1816, à une chaire de clinique à 1 université de Bologne, il fut accueilli en triomphe dans cette ville, où jusqu'à sa mort il réunit autour de lui un immense concours d'auditeurs. Dans l'intervalle, il était devenu (1823) médecin honoraire de la duchesse de Parme, et, lors du procès de la reine Caroline d'Angleterre, il avait été appelé à Londres pour déposer en faveur de cette princesse, plus .malheureuse que coupable. On a de Tommasini, entre autres écrits : De l'influence du cœur sur la circulation du sang (Parme, 1794, in-8°); Histoire rxtisonnée d'un diabète (Parme, 1794); Recherches pathologiques sur la fièvre de Livourne, sur la fièvre jaune d'Amérique et autres maladies analogues (Parme, 1805), traduit en français (Paris, 1812); De la nouvelle doctrine médicale italienne (Bologne, 1817, in-s<>), ouvrage traduit en français par Van der Linden sous le titre de Précis de la nouvelle doctrine médicale italienne ou Introduction aux leçons de clinique interne de l'université de Bologne pour l'année 1816-1817 (Paris, 1822, in-8»); Considérations pathologiques sur l'inflammation et sur la fièvre continue (Pise-, 1820, in- 8o); Discours sur l'enseignement médical clinique de l'Angleterre et de l'Italie (Bologne, 1822, in-8) ; Histoire de la maladie de laquelle est mort te comte Perlicari (Imola, 1823); Opuscules (Bologne, 1S22-I824, 3 vol. in-8°), etc. Tommasini a, en outre, fourni un grand nombre de mémoires au recueil publié à Milan par le docteur Omodei sous le titre à' Annales universelles de médecine.
TOMMASIN1E s. f. (to-ma-zi-nî — de Tommasini, botan. ital.). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombullifères, tribu des angélicées, formé aux dépens des angéliques, et comprenant trois espèces, dont le type croit dans le Piémont.
TOMME s. f. (to-me). Sorte de petit fromage qu'on prépare dans le midi de la France, et qui se mange frais.
TOMOGÈRE s. in. (to-mo-jè-re — du gr.
tome, section, et du lat. gero, je porte). Moll
Syn. d'ANASTOMB.
TOMOLO s. m. (to-mo-lo). Métrol. Mesure de capacité de l'Italie méridionale, valant à Naples 5lHt,i57.
TOMOMYZE s. f. (to-mo-mize — du gr.
tome, section ; muia, mouche). Eiitom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystomes, tribu des anthraciens, dont l'espèce typo vit au Cap de Bonne-Espérance.
TOMOPTÈRE s. m. (to-mo-ptè-re — du gr.
tome, section ;pteron, aile). Entoin. Genre d'insectes coléoptères tétranières, de la famille des iongiconies, tribu des cèrambycins, comprenant deux espèces, qui habitent le Brésil.
TOMOPTERNE s. ra. (to-rao-ptèr-ne — du gr. tome, sectiou ; pternis, talon). Erpét. Syn. de pyxicéphalb, genre de batraciens anoures, du groupe des raniformes.
TOMOR, TOMOROS ou TOMEB1T, montagne de la Turquie d'Europe, en Albanie, saugiac d'Avlone, k l'extrémité S.-O. de celui d'Ohhrida, au S.^ par 40» 37' de latit. N. et 17°50'delongit. E.
TOMORI ou TOMORÉE (Paul), prélat et homme de guerre hongrois, né dans le comitatde Gaemœr vers la fin du xve siècle, mort en 1526. Il suivit dans sa jeunesse la carrière des armes, se distingua particulièrement pendant la guerre des paysans et reçut le gouvernement de Bude. Ayant perdu successivement deux femmes qu'il aimait, Tomori résolut de renoncer au monde et eutra chez les franciscains. Le roi Louis II, dont il avait gagné l'estime par son courage et par ses talents, le nomma, en 1523, archevêque de Ilalocsa, puis gouverneur des pays situés entre le Danube, Ta Drave et la Saxe. En 1524, reprenant l'épée, Tomori marcha contre le bey Ferhad, qui avait pénétré en Sirmie, et le battit complètement. Deux ans plus tard, il avertit le roi de l'arrivée des Turcs, commandés par Soliman, fut appelé par ce prince uu commandement eu chet de l'armée hongroise, puis, malgré l'avis du roi et de sou conseil, il résolut de livrer bataille avant l'arrivée des forces qu'on attendait. C'était uu aete de folie, car les Hongrois n'avaient alors que 25,000 hommes k mettre en ligne contre 300,000 ennemis. Le 28 août 1526 commença k midi la funeste bataille de Mohacz et deux heures plus tard les chrétiens étaient en pleine déroule. Quant k Tomori, il périt en combattant avec intrépidité. Les Turcs lui coupèrent la tête et l'exposèrent comme un trophée.
TOMORODÉE s. f. (to--mo-ro-dé). Danse lascive -eu usage à Taîti.
TOMOTOC1E S. f. (tO-mo-to-sl — du gr.
tome, incision ; toJcos, accouchement). Clnr, Opération césarienne
TOMOTOC1QUE adj. (to-mo-to-si-ke — rad. tomotocie). Chir. Qui concerne la tomotocie : Procédé tomotociqus.
TOM POUCE s. m. (tomm-pou-se — mois
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anglais qui signif. Thomas Pouce, et dont on | a fait le nom de plusieurs nains, dans les contes anglais, puis celui d'un nain célèbre). Fiim. Personne de très-petite taille : Que te veut doue ce tom-pouce?
TOM POUCE (Charles Stratton, célèbre sous le nom de). V. Barnom.
TOMSK, ville de la Russie d'Asie, à 5,400 kilom. E.-S.-E. de Saint-Pétersbourg, par 56« 20' 39" de latit. N. et 82° 40' 3C" de longit. E.-, 15,000 hab.C'h.-l. du gouvernement de sonnom. Elle est sur la droite du Tora et sur un terrain très-inégal. Evêché, tribunal d'appel, gymnase, école militaire. Siège du gouvernement civil, ainsi que du commandant général des différents cantonnements de troupes établis dans les rnines de l'Altaï. Ses principaux édifices sont la cathédrale et les cours de justice, la maison du gouverneur, l'hôtel de ville, les églises, les différents magasins de pelleteries et de sel, les casernes, etc. Tanneries de cuirs de Russie, imprimeries sur toiles. Centre d'un commerce important- de fourrures, de cuirs et de céréales, favorisé par sa situation sur la grande route de Tobolsk à Kiasnoiarsk, Irkoutsk et Kiachta. Nous empruntons la description suivante aux relations de voyage de Mmo de Bourbouloii, publiées par M. Poussielgue : « Jomsk est le centre d un grand commerce, alimenté par les riches mines d'or, de platine et de cuivre ' dont les gisements sont nombreux, dans les contre-forts des monts Altaï. Quoique n'étant pas la capitale officielle de la Sibérie occidentale (c'est Omsk quia cet honneur),Tomsk a complètement détrôné Tobolsk, située dans un pays plus froid, moins cultivé, et où l'industrie n'a pas plus d'avenir que l'agriculture. Cette ville est pittoresque; cependant on y voit sur les bords d'un bras canalisé du Tara, qui la traverse d'une extrémité à l'autre, nombre d'anciennes maisons en brique et en pierre, d'une architecture qui remonte aux. premiers temps do l'occupation de la Sibérie. Quelques rues étroites, de vieux quartiers occupés par les Tartares étonnent l'oeil quand on arrive d'irkoutsk et de Itiasnoiarak, dont les rues sont si larges et si droites, les maisons si bien peintes et si bien alignées. On y trouve aussi un vaste jardin public, analogue à ceux que j'ai déjà décrits, avec des cafés, des salles de bai et des marchands ambulants de toute sorte; là, on rencontre les types si divers de la population sibérienne, Bourriates, Italmouks, Kirghiz, achetant, vendant et surtout buvant des boissons fortes. Une grande partie de ce qu'ils gagnent est employée k satisfaire celte déplorable passion... Pourtant, malgré la quantité d'ivrognes, on n'entend point de cris, de querelles; tout se passe paisiblement et avec ordre ; l'ivresse même est apathique chez les gens du Nord, >
TOMSK, gouvernement de la Russie d'Asie, borné au N. par l'océan Glacial arctique, à l'E. par Irkoutak, au S. par la Mongolie, au S.-O. parle steppe des Kirghiz, k l'O. par Tobolsk; 262,698 kilom. carrés et 800,000 hab. La population se compose en partie de colons russes, en partie.de baunis russes et polonais obligés de travailler dans les mines, enfin en partie de tribus appartenant k l'ancienne Sibérie. C'est un pays de terrasses, qui s'appuie au S. aux montagnes limitrophes de la Sibérie et s'abaisse en pentes douces vers l'océan Arctique. • Ces montagnes, dit le Dictionnaire universel de géographie, sont le petit Altaï et les monts Sayuniens. Plusieurs ramifications se détachent de ces chaînes principales, qui donnent naissance k un grand nombre de neuves. Les plus considérables sont t'iéiiisséi, l'Obi, l'ûb, l'Alei, la Barnaulka, le Tscheremschunku, le Tschamysch, le Susun, le Berdo, l'itiga, le grand Teni, la Mrasa, l'Aba, la ivonda, laTschulym, la Kija, la laga, le Kenilschak, l'Ului, le Tehaous, le Ket, la VÎ'ussuga, le Tim et le Wach. TomA est encore arrosé par plusieurs cours d'eau qui se rendent directement dans l'océan Glacial, tels que la Tasa, la Gyda, l'Ozerfîa et l'UreUkasa, la Piasiuu, la Taiinourska. la Khatanga et l'Anabara. Les plus grands lacs de la province, qui en renferme un nombre très-considérable, sont les lacs Tchauy, Teletzkoe, PlasinskoS et Tainioutskoe. 11 y a des eaux minérales et thermales dans l'Altaï et les monts Suyanieus. Les côtes de l'océan Glacial arctique sont if ès-déchirées et offrent un grand nombre de golfes, dont les principaux sont les golfes de l'Obi, de Tasowskaya-Guba et Préobraschenskoe-Guba, près duquel se projette le cap Severo-Wostotschnoi. Sous le rapport du sol et du climat, Tomsk se divise en trois régions : la région tempérée, la région froide, la région glacée ou arctique. La première, qui s'étend jusqu'à 5T> de latit. N., occupe les pentes des montagnes' de la Sibérie et forme la partie habitable du gouvernement; bien qu'elle soit couverte de montagnes, de steppes, de lacs et de forêts, on y trouve quelques districts fertiles. La région froide, qui s'étend jusqu'à 65<> de latit. N., est une plaine couverte d'immenses forêts, dont les rares habitants se nourrissent principalement des produits de la chasse et de la pèche; car ce n'est qu'au S. que le sol est encore cultivable et que les troupeaux de bétail trouveul de La nourriture. La région arctique est glacée, sauvage, désolée. On y remarque les steppes situés entre l'Obi et le Iénissei et la Lena, plaines marécageuses dont le soi ne dégèle en plein été qu'à
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1 pied de profondeur. Au S. du gouvernement est le steppe de Baraba,qui était autrefois un vaste marais et est gagné aujourd'hui à la culture. Comme dans le gouvernement de Tobolsk, l'agriculture dans le gouvernement de Tomsk est encore très-arriérée et l'éducation du bétail peu florissante ; la chasse des animaux à fourrure et la pêche sont très-lucratives; il en est de même de l'exploitation des forêts, qui suffisent abondamment au travail des mines de Kolyvan, qui fournissent de l'or, de l'argent, du plomb, du cuivre et du fer, des pierres précieuses, du marbre, de l'albâtre, etc. La province produit encore beaucoup de sel; son industrie est presque nulle, mais elle fournit pour l'exportation des fourrures, des peaux, des poils, du suif, de l'huile de haleine, des dents de morses, du sel et des métaux.» Le gouvernement de Toinsk, ayant fait autrefois partie du gouvernement de Tobolsk, qui l'a voisine, en a été séparé en 1832, puis il a été réuni en 1838 à la plus grande partie de la province d'Omsk, qui avait été jusqu'alors indépendante.
TON, TA, pi. TES adj, possess. (ton, ta, tè — lat. tuus, de lu, toi). De toi, k toi, qui l'appartient, qui a rapport ktoi : Ton livre. Ton chapeuu. Ton espoir. Ta liberté. Tes chagrins. Tes amies.
Tremble, j'étais ton frère, etjo deviens (on juge. C. DELAVIONS.
— S'emploie pour désigner un objet, une personne dont celui à qui l'on parle n'est pas possesseur, mais qui a avec lui quelque rapport, quelque lien réel ou fictif : Voici ton homme. Ton prétendu héros n'est qu'un fanfaron.
— Au lieu de ta, on emploie ton quand le mot qui suit commence par une voyelle ou un h muet : Ton âme. Ton histoire.
TON s. in. (ton — latin tonus, mot qui représente le grec ionos, son, ton, accent et aussi tendon, corde, nerf, le ion étant produit par la vibration des cordes, de teinà, tend, tendre et aussi retentir, résonner). Degré d'élévation ou d'intensité d'un son : Ton de voix. Ton doux, aigre. Bausser, baisser le ton. Les oiseaux copient souvent les inflexions, les tons de la voix humaine et de nos instruments. (Buff.)
Sa couleur lui renaît, sa voix change de ton.
Boileau.
... Sa façon de rire et son ton de fausset Ont-ils tle vous toucher su trouver le secret?
Molière.
Joyeux chasseur d'Ille-et-Vilaine, De votre cor je prends le ton.
Tonton, tontaine, tonton.
BÉBAHUER.
— Inflexion ou expression de la voix : Parler d'un TON de maître. J'aime qu'on ménage et qu'on modère le ton : c'est au moins l'indice d'une bonne éducation. (Alex. Dum.) Prends-moi le (on pleureur, il te sied à merveille, Va faire le nigaud. . :
Ahdrieux.
Il Forme du langage : Parler sur le ton de la réserve. C'est de l'usage de tout dire sur le même ton qu'est venu celui de persifler les gens sans qu'ils le sentent. (J.-J. Rouss.) Tous tes flageolets des feuilletons s'évertuent à flâter duplusdoux ton de la flatterie. (H. Heine.) Vous lui parlez d'un Ion tout à fait obligeant.
Molière.
— - Façon .particulière de s'exprimer et de se présenter, formes du langage et des manières : Le ton de la ville, de ta cour. Un grand ton. Le ton des halles. Au dehors, Louis XI V s'était imposé par les guerres de Flandre, et par le grand ton de sa diplomatie. (Boss.)
— Mode, manière actuelle de voir, direction générale des esprits : Suivre le ton du jour. Se mettre au ton est chose qui répugne aux originaux.
— Caractère, genre ou style : Le ton oratoire, te ton pathétique. Le ton n'est que la convenance du style à la nature du sujet. (Buff.) C'est un grand talent que de prendre toujours le ion convenable au sujet qu'on a à traiter. (Griinin.) Le ton naturel du tangage de George Sand lui prête un charme particulier. (H. Heine.)
Quels qu'ils soient, aux objets conformez votre ion.
Delillb,
— Etat de tension, d'élasticité o\i de fermeté naturel aux différents organes : Les cordiaux donnent du ton à l'estomac. (Acad.)
— Vigueur, énergie : Le malheur est nécessaire à l'âme pour lui rendre ie ton qu'elle perdrait dans une trop grande félicité.
— Bon ton ou simplement Ton, Caractère propre aux manières, au langage du monde poli, élégant : Une femme qui a du ton. Je trouvai un homme assez jeune encore, de trèsbon ton. (Chateaub.)
— Mauvais ton, Manières communes, façon de parler ou de se présenter basse et grossière : La contradiction est toujours de mauvais ton. (Mme de Puisieux.) Il est de très- Mauvais ton de jurer pour donner plus d'énergie à -sow discours, (Boitard.) Le mauvais ton commence dès qu'on pense à l'éviter. (De Custine.)
— Sur tous les tons, En tout genre, de. toutes les façons : Chanter sur tous tus tons. Je l'ai uverli SUR TOUS LES tons. Un essaim
TON
de jeunes dilettanti se font entendre SUR TOUS les tons et sur toutes sortes d'instruments. (H. Heine.)
— Le prendre sur un ton, sur un certain ton. Prendre de certaines manières, avoir une certaine conduite, un certain langage : Au commencement de 1520, Luther le prit d'un ton un peu plus haut. (Boss.) Si vous lis prenez sur ce ton- là, monsieur, vous n'aurez pas le dernier. (Vitet.)
I«e bonhomme le prend sur un singulier ton.
V. Hooo
— - Changer de ton, Baisser le ton, Changer de manières, de langage, de conduite :
J'ai bien fait de changer de ton.
, La Fontaine.
— Faire chanter sur un autre ion, Obliger à se conduire, à parler autrement.
— Donner le ton, Servir de règle, de modèle pour les manières, le langage, la façon de voir et de penser : Une nation où les femmes donnent lk ton est une nation paresseuse. (Montesq.) Quelquefois, un grand homme bonne lb ton à tout son siècle. (Fonten.) Nous voulons bien qu'on nous donne le ton, mais quand le ton est faux nous avons droit de réclamer, (Mme E. de Gir.)
— Se mettre au ion de quelqu'un, Adopter ses idées, ses manières, son langage.
— Prendre un ton, Affecter certains airs : iVe'PRBNONS pas CES tons superbes et avantageux. (Boss,)
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton ; Je ne sais ou me mettre, et c'est un vrai dragon.
Molière.
Mon ami, vous prenez un ton bien solennel.
C. d'Harlevillk
— Prov. C'est le ton qui fait la musique, qui fait la chanson, C'est le ton, la manière doiit on dit les choses qui dénote l'intention véritable de celui qui les dit.
— Ane. grainm. Elévation de la voix sur une syllabe.
— Peint. Intensité, éclat des teintes : Tons clairs. Tons bruns, n Effet dominant des couleurs d'un tableau : Cette peinture est froide de ton. Il Degré d'intensité du coloris : // faudrait adoucir les TONS des seconds plans. II Tons vigoureux, Ceux qui ont une grande intensité. Il Tons chauds, Ceux qui sont relevés, qui joignent la vigueur à l'intensité, qui sont puissants sans être clairs. Il Tons froids, Ceux qui sont clairs et fades.
— Grav. Effet des passages du blanc au noir.
— Mus. Intervalle entre deux notes consécutives de la gamme, semblable k l'intervalle de ut à ré. Il Gamme dans laquelle doit être exécuté un morceau, et qui prend sou nom de la note par laquelle elle commence : Chanter dans le ton de ré mineur. Passer d'un ton à un autre, il Ancien nom du diapason, instrument qui sert à donner le ton de la, || Chacun des corps de rechange du cor et de la trompette, qu'on adapte à ces instruments pour changer leur intonation première.
n Tons ouverts. Sons que l'on obtient sur le cor sans introduire la main dans le pavillon.
Il Tons bouchés, Ceux que l'on fait rendre à l'instrument en en bouchant plus ou moins l'ouverture avec la main. Il Ton du quart, Dans la musique d'église, Plagal du mode mineur qui s'arrête et finit sur la dominante, au lieu de tomber sur la tonique. Il Ton majeur, Intervalle diatonique conjoint, le plus grand des deux qui existent. Il Ton mineur, Gamme où la distance de la tonique k la tierce n'est que d'un ton et demi, il Tons relatifs, Tons de modes différents composés des mêmes cordes principales, il Tons conjoints, Ceux qui ont le plus d'affinité avec ie ton principal,' conservant le, plus grand nombre de notes semblables. Il Tons authentiques, Dans le plain-ehant, Ceux où la tonique occupe k peu près le plus bas degré de chaut. Il Tons plagaux, Ceux où le chant descend trois degrés plus bas que la tonique. Tons impairs, Tons authentiques, au nombre de quatre. Il Tons pairs, Tons plagaux, au nombre de quatre.
— Véner. Ton de chasse, Air que les piqueurs sonnent pour guider les chiens, dans la chasse k courre.
— Mar. Partie supérieure d'un mât, comprise entre les jattereaux et son extrémité supérieure. Il Vergue amenée sur le ton, Vergue amenée sur les balancines , à quelques pouces du chouquet.
— Techn. Grosse noix percée de plusieurs trous,' qui fait partie du métier du rubanier, et quj sert k bander deux cordes passant par cet appareil, il Broder ton sur ton, Mettre, en brodant, couleur sur couleur.
— Métro). Mesure de poids des Pays-Bas, équivalant à 1,000 kilogrammes.
— Physiq. Dans le système de Chevreul, Intensité d'une couleur plus ou moins foncée, par opposition k la nuance, qui est l'intensité dépendant d'un mélange avec une couleur voisine.
— Syn. Ton de voix, son de voix. V. SON.
— Encycl. Mus. Tons anciens. La musique des anciens, renfermée d'abord dans les limites étroites du tétracorde, du pentacorde, de l'hexacorde, de l'heptacorde et de l'oclacorde, n'admit primitivement que trois tons dont les notes fondamentales étaient placées
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à un ton de distance l'une de l'antre. Le plus grave des trois tons était le dorien, le phrygien occupait le centre, le lydien était le plus aigu. Kn partageant ie ion en deux intervalles, on fit place k deux autres tons, l'ionien et l'éolien ; l'ionien entre le dorien et le phrygien, l'éolien entre le phrygien et le lydien.
Dans la suite, le système s'étant ét"ndu à l'aigu et au grave, les musiciens établirent, de part et d'autre, de nouveaux tons, qui liraient leur dénomination des cinq premiers, en y joignant la préposition hyper, sur, pour les tons aigus, et la préposition hypo, sous} pour les tons graves. Le ton lydien était ainsi suivi de l'hyper-dorien, de l'hyper-ionien, de l'hyper-phrygien, de l'hyper-éolien et de l'hyper-lydien en montant, tandis qu'après le ton dorien venaient, en descendant, l'hypo-lydien, l'hypo-éolien, l'hypo-phrygien, 1 hypoionien et l'hypo-dorien.
Parmi ces tons, Platon en rejetait plusieurs comme capables d'altérer les mœurs. Aristoxèue, au rapport d'EucliJe, en admettait seulement treize, supprimant les deux plus élevés, l'hyper-éojien et l'hyper-lydien. Ptolémée réduisait k sept le nombre des tons, disant que les ions n'avaient pas été admis dans le but de varier les chants, mais bien afin de faciliter le passage d'un ton k l'autre au moyen d'intervalles faciles d'intonation. Ce philosophe renfermait alors tous les tons dans l'espace d'une octave dont le ton dorien était la clef de voûte ; en sorte que le mixolydien était une quarte au-dessus et l'hypodorien une quarte au-dessous; le phrygien une quinte au-dessus de l'hypo-dorien, l'hypophrygien une quarte au-dessous du phrygien et le lydien une quinte au-dessus de l'hypophrygien. Il y avait ainsi, k partir de l'hypodorien jusqu'à l'hypo-phrygien, l'intervalle d'un ton; de l'hypo-phrygien àl'hypo-lydien, un autre ton; de l'hypo-lydien au dorien, un demi-ron; du dorien au phrygien, un fou; du phrygien au lydien, encore un ton, et du lydien au mixo-lydien, un demi-fo>t, ce qui donne l'étendue d'une septième dans l'ordre suivant :
Sol Hypo-dorien
Ptolémée retranchait tous les autres tons, prétendant qu'on n'en pouvait placer un plus
frand nombre dans le système diatonique 'une octave, toutes les cordes qui la composaient se trouvant employées.
— Tons d'église. Dans le ive siècle de l'ère chrétienne, saint Ainbroise, archevêque do Milan, donna au plain-chant de l'Eglise occidentale une forme régulière en le limitant aux quatre modes dorien, phrygien, lydien et mixo-lydien.
Vers la fin du vie siècle, saint Grégoire ajoutakeeux-ci les modes hypo-dorien, hypophrygien, hypo-lydlen et hypo-mixo-lyciien.
A partir de cette époque, les huit inodes des anciens furent appelés ions d'église, attendu qu'on les adopta pour le chant ecclésiastique.
. Ou compte huit lotis réguliers, dont quatre authentiques ou principaux, et quatre plagaux ou collatéraux. On appelle ion* authentiques ceux où la tonique occupe à peu près le plus bas degré du chant; mais si le chant descend jusqu'à trois degrés plus bas que la tonique, alors le ton est plagal.
Les psaumes, ainsi qu'on le sait, sont composés d'une suite de versets; chaque verset est formé de deux parties, formant, la plupart du temps, deux sens bien' distincts; quelquefois, tout le verset ne forme qu'une seule et même phrase ; mais alors cette phrase est partagée en deux membres, et le verset se trouve toujours avoir deux parties. Il résulte dé là quatre particularités k observer dans la psalmodie d un verset : l'intonation, la dominante ou teneur, la médiation et la terminaison.
L'intonation est la manière dont, suivant lé mode, le chant commence; elle n'est applicable qu'au chant du premier verset du psaume. Les autres versets commencent tous par la dominante ou teneur. Celle-ci n'est autre chose que la dominante du mode, c'està-dire une note du mode ainsi nommée parce ■ qu'elle revient plus souvent que les autres dans le courant du morceau et que par suite elle y domine. Dans nos modes actuels, majeur et mineur, la dominante est la cinquième note de la gamine. La médiation est la manière dont, pour chaque mode, on termine la première partie du verset. La 'médiation effectuée, le chant de la deuxième partie du verset reprend sur la dominante, et la terminaison est la manière dont, pour chaque mode, se termine le chant du verset.
Uno particularité est à noter. Chaque psaume est suivi d'une antienne qui devrait être chantée, dont le sens se lie à celui du psaume et qui le termine. On laisse habituellement au grand orgue la faculté de jouer un morceau qui la remplace. Suivantl'usage, nous indiquerons par un chiffre le ton du psaume, c est-à-dire son mode. Les diverses formes de terminaisons de chaque ton son désignées par des lettres : les modes complets par des majuscules , les incomplets par
TON
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des minuscules. Le mode est dit complet I nons avons dit plus haut. En outre, comme 'orsque le chant de chaque verset du psaume il y a quelquefois des variétés dans l'emploi
se termine par la finale régulière du ton; il J- ' ' — - '-^ ----- ■ • ■
est incomplet lorsque le chant de l'antienne seule finit régulièrement, le chant des versets se terminant par une autre note. Quant aux lettres, voici leur emploi : on sait que les lettres a, b, c, d, e, f, g représentent presque partout les notes de la gamine ; il n'y a guère qu'en France qu'on désigne celles-ci sous les noms ut ou do, ré, mi, fa, sol, la, si. La lettre a représente toujours le la. On a ainsi le petit tableau suivant :
la, si, do, ré, mi, fa, sol.
Les finales du premier et du deuxième ton sont ré; les finales du troisième et du quatrième ton sont mi; celles du cinquième et du sixième ton sont fa, et enfin le septième et le huitième ton se terminent par sol.
Il résulte de tout ceci que si l'on dit, par exemple, à un chantre chargé de chanter un psaume donné, d'entonner un sept en d, il saura que c'est un septième ton, incomplet puisque la lettre est minuscule, et qu'il faut finir par un ré, puisque d signifie ré. Si l'on demande un trois Ë, il saura que c'est un troisième ton, complet puisque la lettre est majuscule, et il choisira la terminaison qui finit pur un e, c'est-ii-dire par un mi, véritable finale du troisième ton, d'après ce que
de la même lettre majuscule ou minuscule, on est dans l'uswge d'écrire cette même lettre droite ou penchée. Par exemple D ou D, e ou e. Chacun de ces cas indique une terminaison particulière.
Voici maintenantle tableau des intonations, teneurs, médiations et terminaisons de chacun des huit tons, écrites sans transposition dans ies tonalités réelles de ces tons, résultant de leur formation d'après la série une fois adoptée la, si, do, ré, mi, fa, sol, la pour le premier ton; si, do, ré, mi, fa, sol, la, si pour le deuxième et ainsi de suite. Ces tons, dans la pratique, se transposent suivant les voix que l'on emploie. Chaque psaume a pour verset : Sicut erat in prinapio et mmc et semper, et in secula seculorum. Amen. Pour abréger, on met sous les diverses espèces de terminaisons les seules voyelles e, u, o, ti, a, e qui représentent les syllabes des mots seculorum, amen. Nous répétons que les intonations sont propres au premier verset seulement; les autres versets du psaume commencent directement par la dominante; les médiantes sont l<!s mêmes pour chaque verset, et les terminaisons sont, pour chaque psaume, données par les indications des lettres; les livres d'office dont on se sert renferment tous ces détails d'une façon claire et précise. Voici le tableau des huit foiw.:
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Tout ce qui précède une fois établi, il reste à faire connaître les règles suivant lesquelles les versets des psaumes sont chantés à l'église sur tes mélopées contenues au tableau ci-dessus. Plusieurs traités de plain-chant en
fénéral et de psalmodie en particulier ont té composés; nous citerons celui de l'abbé Lebeuf, rédacteur de l'Antiphonaire et du Graduel parisien (1741) ; celui de l'abbé Pois-son (1745), et enfin et surtout celui du savant bénédictin dom Jumilbac (1763). 11 existe une méthode de La Feillée qui n'est, pour ce qui concerne la psalmodie, qu'une copie du traité de l'abbé Lebeuf.
— Des syllabes survenantes. On appelle syllabes survenantes ou surnuméraires celles qui ne comptent pas dans le chant des notes fondamentales des .médiations et des terminaisons, et à cause desquelles on anticipe sur les syllabes précédentes.
Elles sont de trois sortes.
Les deux premières sont engendrées par la règle suivante ; on reste sur la dominante, et, eonséquemment, on n'élève pas la voix, aux médiations et aux terminaisons, sur la dernière syllabe d'un mot ni sur l'avant-dernière lorsqu'elle est brève. *
Les deux dernières syllabes des mots splendoribus et clamavero sont donc dans ces circonstances des syllabes survenantes.
La troisième sorte de syllabe survenante est toujours l'avant-dernière syllabe brève des terminaisons, parce qu'on ne peut pas appuyer la voix sur cette syllabe pour chanter 1 avant-dernière note de la mélodie, qui est toujours une note de valeur.
Jumilhac note toutes les syllabes survenantes, sans exception, avec des brèves, et sur le (on de la syllabe suivante; l'abbé Lebeuf fait à peu près de même; mais il indique pour l'avant-dernière syllabe' brève des terminaisons quelques exceptions, dont ta raison nous a paru si difficile à saisir et si peu concluante, au point de vue de l'art du chaut, que nous avons cru devoir n'en pas tenir compte. Dans l'intérêt de l'unité d'exécution, il convient donc de simplifier la règle en la généralisant et de noter, d'après Jumilhue, toutes les syllabes survenantes sur le ton de la syllabe suivante et avec des noires ou des brèves, pour les distinguer des syllabes fondamentales.
— Des monosyllabes. On pratique l'élévation de la voix, c'est-à-dire qu'on monte d'un degré sur un monosyllabe quel qu'il soit k la fin des médiations. Quand deux monosyllabes de suite s« rencontrent à la tin des médiations, le premier est long; mais on fait pour le second ce que l'on ferait s'il était seul.
— Du mouvement et de la ponctuation musicale. Ici il est fort difficile de donner des règles pratiques ; il faudrait pour une bonne psalmodie que les chantres fussent latinistes, arin qu'ils pussent ménager leur respiration et faire coïncider les repos forcés qu/elle né
cessite avec des membres de phrases présentant un sens fini ou des fragments bien découpés. A Paris et dans les grandes villes, l'habitude et la tradition ont fait obtenir une psalmodie à peu près correcte sous ce dernier rapport; mais nous avons entendu dans de petites villes, et principalement dans des campagnes, des chantres respirer quelquefois au milieu d'un mot, et souvent à des en droits qui découpaient un verset en fragments burlesques, présentant presque toujours des contre-sens ridicules. On ne peut que recommander les règles suivantes : s'en rapporter pour les respirations aux ponctuations contenues dans le texte, en s'arrêtant moins longtemps Sur une virgule que sur deux points ou sur point et virgule ; si l'office n est pas solennel et que l'on chante rondement, ne s'arrêter autant que possible qu'aux médiations et aux terminaisons.
La véritable manière de chanter les psaumes à l'église serait de les chanter à deux chœurs alternant à chaque verset ; c'est ainsi que chantaient les Hébreux. Cette combinaison serait aujourd'hui trop dispendieuse en exigeant un personnel nombreux. Souvent on fait chanter un verset par un chantre seul et le suivant par tout le chœur et les fidèles, à l'unisson ou en harmonie. Lorsque le choeur reprend en harmonie, on nomme cet ensemble chant en faux-bourdon.
Pour tout ce qui a rapport au chant des messes dans le rite romain, c'est-à-dire pour le Kyrie, le Gloria, etc., c'est à l'organiste k donner l'intonation.
— Messe du simple. Le Kyrie est joué dans le huitième ton, qu'on exécute ordinairement d'une manière régulière, c'est-à-dire en sol majeur. Le Gloria et le Sanclus sont joués dans le second ton, c'est-à-dire en sol mineur, et la cadence pour les Agnus Dei du premier ton se fuit en ré mineur.
— Messe du demi-double, Kyrie dans le huitième ton , Gloria dans le premier ton, Sanctus et Agnus Dei dans le cinquième ton.
— Messe du double majeur. Kyrie dans le quatrième ton, Gloria dans !e huitième ton, Sanctus dans le premier ton, Agnus Dei dans le cinquième ton.
— Messe du double mineur. Kyrie dans le premier ton, Gloria dans le quatrième ton, Sanctus dans le huitième ton, qu'on transposé généralement un degré plus bas, c'est-à-dire en fa; la cadence pour l'Agnus Dei dans le cinquième ton, mais transposé une' quinte plus haut et correspondant ainsi au ton musical fa tj majeur.
— Messe de la Vierge. Kyrie dans le second ton, Gloria dans le septième ton, qu'on élève ordinairement d'un degré ou d'une tierce mineure.
— Messe des Anges. Kyrie, Gloria, Sanctus, etc., etc., dans le cinquième ton élevé d'un degré ou d'une tierce mineure, c'est-àdire en ré majeur ou mi |? majeur.
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— Tons de chasse. Chacun""de ces tons de chasse a une signification particulière que les chiens entendent parfaitement; ils servent à faire connaître les différentes péripéties de la chasse et à communiquer, à de grandes distances, les ordres de ceux qui la
dirigent. Les tons de chasse, écrits à - dans
un mouvement vif, n'ont guère plus de huit mesures, et on !es sonne toujours à l'unisson.
Les tons de chasse sont au nombre d'environ 68 , savoir :
Le Terré du renard
TONABÉE s. f. (to-na-bé). Bot. Syn. do terustr(EMib, genre d'arbrisseaux.
TONADlLLA s. f. (to-na-di-lla; Il mil. — dimin. de l'espag. tonada, chanson). Petite comédie espagnole mêlée d'airs et de chants connus.
— Encycl. • Les tonadillas, a dit Castil- ■Blaze, ressembleraient assez à nos vaudevilles, si l'on n'y introduisait pas de temps en temps de grands morceaux empruntes aux meilleurs opéras. Le beau duo, Se fiato in carpo atiete, du Mariage secret, figure souvent dans ces pastiches. > L'observation de Castil-Blaze tombe à faux, car l'un des plus grands éléments de succès de nos vaudevilles d'il y a quarante ou cinquante ans consistait précisément dans les nombreux emprunts que leurs auteurs, pour leur donner un plus grand charme aux yeux du public, faisaient au répertoire de nos grands théâtres lyriques. Scribe, Bayard, Dumanoir , Mélesville et beaucoup d'autres n'ont jamais agi autrement, et, en cela, on doit le dire, ils ne faisaient que se conformer au goût des spectateurs.
Ce qui distingue la tonadilla de la zarsuela, autre pièce du théâtre espagnol, c'est que, dans la première, on n'emploie que des airs connus, tandis que la seconde, au contraire, ne contient que de la musique nouvelle et se rapproche ainsi de l'opérette.
TONA1LLE s. f. (to-na-lle ; Il mil.). Pèche. Nom donné à certaines pièces de l'échafaud que les pêcheurs construisent au bord de la mer. U Ou dit aussi tenaille.
TONAL, ALE adj. (to-nal, a-le — rad. ion). Mus. Qui a rapport à la tonalité, à una tonalité : Le système tonal des anciens, u Se dit
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de la propriété que possèdent les degrés, dans la musique moderne, d'avoir chacun un caractère particulier, il Fugue tonale, Fugue qui fait entendre, dans le sujet et la réponse, les notes principales du ton, c'est-à-dire la tonique et la dominante.
TONALEMENT adv. (to-na-Ie-man — rad.
tonal). Mus. Conformément au ton, selon le ton, dans le ton : Un morceau tonalkmknt faux.
TONALITÉ s. f. (to-na-li-tê — rad. tonal). Mus. Propriété caractéristique d'un ton ; qualité d'un morceau écrit dans un ton bien déterminé : Les mélodies sacrées sont presque toutes écrites en mode mineur et dans une tonalité indécise et flottante. (Guéroult.)
— Encycl. C'est une des questions les plus ardues de l'histoire et de la pratique musicale que de déterminer en quoi consistent les qualités tonales de chacun des systèmes musicaux. L'existence de ces qualités est évidemment reconnue, puisque chaque système satisfait complètement l'oreille du peuple qui y est habitué. Mais, quant à expliquer tes. causes de ces qualités si différentes, on est réduit aux hypothèses. Il y a, dans l'ordre de succession des sous qui composent tout système musical, certaines affinités et certaines répulsions qui ne sont pas les mêmes chez tous les peuples et sous toutes les latitudes. La différence de ces affinités et de ces répulsions amène les différences dans la formation de la gamme, le nombre plus ou moins grand des intervalles qui la composent, et la nature particulière de chaque gamine crée ou plutôt détermine le phénomène de la tonalité. Si notre éducation, notre mémoire, nos habitudes nous empêchent de concevoir certaines tonalités qui existent sur d'autres parties du globe que celle où nous habitons, nous pouvons néanmoins comprendre qu'il en peut exister de diverses sortes, puisque le caractère tonal du plain-chant, que nous sommes k même d'apprécier chaque jour dans les églises catholiques, diffère essentiellement du caractère tonal de la musique proprement , dite, celle que nous entendons partout, au théâtre, au concert, au bal, dans les salons, dans la rue, etc.
• Le mot tonalité, dit d'Ortigue, s'applique à la prédominance d'un ton pendant la durée d'un morceau de musique. C'est ainsi que l'on dit le ton à'ut, de fa mineur, de la, de mi bémol, etc. Tout morceau de musique, depuis la romance jusqu'à la symphonie, est généralement soumis à cette loi de prépondérance d'un ton fondamental en vertu de laquelle l'œuvre, quelle qu'elle soit, doit commencer et finir dans le même ton. Le compositeur dispose son sujet dans un ton donné, et le sujet se nuance selon le caractère du ton, car chaque ton a sa physionomie particulière, non-seulement en rapport avec son degré d'élévation dans l'échelle générale, mais encore eu rapport avec les divers timbres des voix et des instruments qui varient pour chaque ton. Une (ois la tonalité du morceau bien établie, le' compositeur développe son discours musical en passunt successivement dans d'autres tons, c'est-à-dire en modulant. Mais le sentiment de la tonalité principale reste, et, quelle que soit la longueur du morceau, des divertissements et des épisodes qu'il comporte, l'oreille n'est satisfaite que lorsqu'elle sent reparaître le ton ou plutôt la tonalité primitive, à laquelle le compositeur doit revenir souvent comme à son point de départ et sur laquelle il doit surtout insister en finissant. • -
Tel est, eu effet, le rôle de la tonalité dans la musique moderne et d'après notre système musical. Si l'on se place à un point de vue plus général, on s'apercevra tout de suite que ce que nous considérons, nous autres Européens, comme le caractère essentiel .absolu, immuable de la musique, paraîtrait monstrueux à d'autres peuples, dont le système musical, et par conséquent la tonalité, repose sur des bases absolument différentes. Par contre, la musique de ces peuples produirait sur nos oreilles l'effet d'une horrible cacophonie. D'où il faut bien conclure que, si le son est dans la nature, l'ordre de succession des différents sons pour arriver h. la constitution d'une gamme, d'un système, est un fait arbitraire, qui dépend uniquement de la volonté humaine ou même de son caprice et qui ne devient une loi que par l'habitude. | Beaucoup de savants ont voulu pénétrer le mystère qui enveloppe la naissance de systèmes si divers et ni nombreux, rechercher les causes qui ont fait choisir à un peuple une gamme conçue dans tel ordre d'idées, à un autre une gamme d'un genre tout à fait opposé. Parmi ces savants, il faut citer surtout MM. Kétis, Adrien de La'Fage, F. Danjou, d'Ortigue, etc. Mais, à ce sujet, on n'a pu guère sortir des généralités, l'histoire des différents systèmes musicaux se reliant à l'histoire des peuples, et celle-ci étant ellemême souvent enveloppée de mystère et' d'obscurité. Nous allons cependant, en ce qui concerne l'origine de la différence même des systèmes, faire quelques citations qui nous semblent utiles et qui rentrent d'ailleurs dans le sens des idées que nous venons d'exposer. « Supposons, dit d'Ortigue, dans un immense clavier une corde attachée d'un côté à un chevalet fixe, de l'autre à une clef mobile. Mettons cette corde en vibration et, par le moyen d'une tension à la fois insensible et
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progressive de la corde, faisons pour ainsi dire glisser le son sur cette multitude de petits intervalles compris entre le premier son donné, le son primitif, et la reproduction du même son à l'aigu, que nous ne nommerons pas octave ici, parce que ce mot n'aurait aucun sens, puisque nous considérons la série des sons abstraction faite de toute idée de division préconçue. Or, entre ce son primitif et le son qui est sa reproduction à l'aigu, qui consonne ou, pour mieux dire, qui équisonne avec le premier, il n'est aucun point intermédiaire qui ne puisse être considéré comme la place d'un intervalle; car, à l'exception des aliquotes qui sont le- produit du phénomène simple de la résonnance, lesquels se rencontrent dans presque tous les systèmes riîusicaux, il n'est aucun des autres intervalles qui soit essentiel en soi. On peut donc concevoir des systèmes de sons composés d'intervalles indéfinis et placés à des degrés indéterminés... ■
Tous les intervalles étant dans la nature, On peut procéder par ton, par demi-ton, tiers,-
?uart, cinquième ou dixième de ton, et cette açon de procéder n'a de borne que la'faeulté appréciatrice de l'oreille, sa possibilité de
gercevoir l'intervalle qui sépare deux sons, [ans cet ordre d'idées, tout dépend de l'habitude et de l'éducation. Chez les Grecs, l'intervalle que nous nommons ton était divisé en quatre parties, par conséquent en quarts de ton. L'échelle musicale des Indous est partagée en vingt-deux parties et chaque fractionnement équivaut à peu près aussi au quart d'un des tons de notre gamme. La gamme des Ethiopiens se divise en vingt et quelques intervalles très-inégaux entre eux. Quant à celle des Chinois, elle est divisée, comme la nôtre, en sept tons, séparés par des demi-tons, mais elle en diffère essentiellement en ce qui concerne la place occupée par ces derniers; en effet, le premier demi-ton, dans cette gamme, au lieu d'être placé entre le troisième et le quatrième degré, se trouve entre le quatrième et le cinquième, ce qui en dénature complètement le caractère pour des oreilles accoutumées à notre système. Pour ce qui est de la musique arabe, il faut lire ce qu'en dit le savant Villoteau dans son chapitre de la Description de l'Egypte intitulé : De l'état actuel de l'art musical en Egypte. « Il paraît, dit-il, que le système de musique des Arabes n'a pas conservé une forme constante et que les auteurs n'ont pas toujours été d'accord sur la manière de la composer ; les uns divisent l'octave partons, demi-tons et quarts de ton et comptent, par conséquent, vingt-quatre tons différents dans l'échelle musicale; d'autres la divisent par tons et tiers de ton et font l'échelle musicale de dix-huit sons; d'autres y admettent des demi-quarts de ton, ce qui produit quarantehuit sons ; quelques-uns enfin prétendent que le diagramme général des sons comprend quarante sons; mais, la division la plus généralement reçue étarit celle des tiers de ton, il s'ensuivrait que ces quarante sons comprendraient deux octaves et un tiers pour toute l'étendue de ce système ; ce qui est, en ■ effet, d'accord avec le diagramme général des sons que nous avons trouvés notés en arabe. >
Les recherches des lois qui régissent les différentes tonalités ont conduit ceux qui s'en sont occupés à des inductions intéressantes.
« D'où vient, dit d'Ortigue, cette différence entre les systèmes? Des diversités d'organisation, de sensibilité, d'éducation, d'habitude chez les individus et chez les peuples. Voilà ce que répondent tous les auteurs qui se sont occupés de la question des divers systèmes de musique ; mais cette explication est insuffisante et vague. Il en est une beaucoup plus vraie, plus profonde, plus logique, plus en rapport avec la philosophie de l'art, avec la connaissance de sou origine, de sa nature, de son but, qu'on ne doit point séparer de la philosophie de l'homme, La musique est un langage comme la parole. Ce langage, comme la parole, est commun à tous les hommes. Mais, si les hommes ont un langage, ils ne parlent pas la même langue. Les peuples ont une langue, un idiome, un dialecte plus ou moins dérivé d'un dialecte de première formation et en harmonie avec leur civilisation, les conditions du climat, leurs mœurs agricoles, pastorales, commerçâmes, conquérantes, etc. Les divers systèmes de musique sont comme les idiomes et les dialectes du langage musical, et les diverses gamines et échelles de ces systèmes de musique, avec la division d'intervalles qui leur est propre, avec les fonctions, les propriétés, les affinités at ripulsions de ces mêmes intervalles entra isux, sont comme les alphabets de ces divers dialectes, idiomes ou langues...
» Supposons tel peuple, telle tribu dont nous lisons l'histoire. Cette agglomération d'hommes, celte peuplade a uu système de musique basé sur une gamme ou une échelle, • laquelle est constituée d'une certaine manière. C'est là sa musique, son chant maternel. Le même peuple parle une langue, un idiome, un dialecte. Cette langue a un certain accent triste, guttural, fier, âpre, doux, selon que ce peuple est commerçant, trafiquant, guerrier, agricole, pasteur, religieux; suivant qu'il habite la plaine, la montagne, le bord d'un fleuve, le rivage de la mer; suivant qu'il est issu de telle race, qu'il est mêlé à telle autre, qu'il a été conquis ou conquérant, ou bien
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qu'il se perpétue dans son unité originaire ; suivant que la zone sous laquelle il habite est chaude, froide, tempérée ;.suivant que le climat est sec, pluvieux, etc.
» Maintenant, concevez-vous que la musique maternelle de ce peuple, son chant naturel, n'ait aucun rapport, aucune affinité avec la langue ou le dialecte qu'il parle ? Concevez-vous que l'accent, ce cri de l'âme, ce principe vital de la parole comme de la musique, ne se manifeste pas dans l'une et dans l'autre? que les mêmes habitudes, des mœurs constantes, des occupations semblables, les circonstances de climat et mille autres choses qu'il est impossible de spécifier, n'engendrent pas des caractères analogues et dans le langage de ce peuple et dans son chant? Allons plus loin. Concevez-vous que la musique de ce peuple se soit formée d'une autre manière que sa langue? Entendons-nous. Si ce peuple à reçu une partie de sa langue ou de son idiome d'une colonie conquérante qui est venue s'établir chez lui et se mêler à lui, concevez-vous qu'il n'en ait pas reçu également une partie de sa musique, ou que son système musical n'ait pas été modifié par suite de cette invasion?
> Cela posé, il est bien certain que si vous allez chez ce peuple, si vous assistez à ses cérémonies, si vous entendez ses chants, ses concerts, cette musique vous déchirera les oreilles et vous paraîtra barbare. Quant à sa langue, vous n'y comprendrez rien et vous n'en pourrez juger que par les accents, les inflexions, les articulations qui probablement vous paraîtront fort désagréables. Il est trèsvraisemblable que, sous le rapport de l'art, en tant qu'expression du vrai et du beau, la musique de ce peuple est fort inférieure à celle que nous cultivons. Mais prenez garde ; ne vous hâtez pas de la déclarer absolument fausse, insupportable, car les naturels du pays, n'ayant pas davantage les oreilles façonnées à la nôtre, se serviront des mêmes épithètes pour qualifier le système que vous leur opposez. »
On voit donc que l'étude de la tonalité est celle du système musical lui-même. Dom Jumilhac, le savant musicographe, l'a bien l'ait entendre en s'exprimant ainsi dans sa Science et pratique dïi ptain-chant : « Le mot de gamme ou de système, dit-il, ne signifie autre ehose qu'un amas ou assemblage et une suite ou composition de plusieurs dictions, ou syllabes, ou lettres, qui signifient et donnent à connoistre tes sons graves et .les aigus, leur différence et leurs intervalles, leur harmonie et leur mélodie, leur bonne suite et leurs consonnances; de sorte que les systèmes ou les gammes sont à l'égard du chant ce que les alphabets sont au regard de la grammaire, c'est-à-dire les premiers éléments des sons, de leurs intervalles et de tout le reste qui concerne le chant, comme les alphabets le sont des syllabes, des dictions, des livres, de leur lecture ou prononciation et de tout le reste qui appartient à la grammaire... Mais comme il y a eu divers alphabets, selon la différence ou des langues, ou des temps, ou des lieux (quoiqu'ils n'ayent tous esté dressez que pour signifier les mesmes voyelles et les mesmes consonnes), de mesme les philosophes et les musiciens, par succession de temps, ont pareillement inventé diverses façons de systèmes, composez de différentes dictions, ou charactères, ou lettres, ou syllabes, selon qu'il leur a semblé le plus commode pour mieux exprimer ou représenter les mesmes sons et leurs intervalles. »
Nous allons maintenant, après avoir essayé d'expliquer le rôle de la tonalité au point de vue général, caractériser celle du système musical moderne et européen et faire comprendre les lois qui la régissent.
Le point déterminant de la tonalité, au point de vue de la succession des sons, c'està-dire de la mélodie, est la place occupée dans la gamme par les demi-tons. Mais il est une distinction a faire, parce que notre tonalité comprend deux modes et que ces deux modes produisent sur l'oreille un effet diffè-, rent, précisément par le déplacement d'un de ces deux demi-tons.
L'un de ces modes est dit majeur, et le premier demi-ton de sa gamine est placé entre le troisième et le quatrième degré; l'autre est qualifié de mineur, et le premier demi-ton s'y trouve entre le second et le troisième degré ; tous deux présentent le deuxième .demi-ton entre le septième et le huitième degré. C'est là leur point de contact et ce qui caractérise le système général. On va se rendre compte de la différence par ces deux exemples , qui présentent le premier une gamme majeure, le second une gamme mineure :
Gamme majeure.
Demi-ton. Demi-ton.
Zë=UZ
Gamme mineure.
Demi-ton.
EE
Demi-ton.
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la gamme type) ; ceci ne change rien h la place du dernier demi-ton, qui est toujours situé entre le septième et le huitième degré, mais cela crée un nouveau demi-ton, placé entre le cinquième et le sixème degré, et constitue un écart d'un ton et demi entre le sixième et le septième. Cette formule de gamme semble devoir prédominer aujourd'hui et on peut presque dire, du reste, que par son sixième degré, mineur- ainsi que le troisième, elle caractérise le mode mineur d'une façon plus complète encore.
Au point de vue de l'harmonie, notre tonalité a pour point déterminant l'accord dit de septième dominante, dontTemploi ne remonte qu'au! xvie siècle. Cet accord, composé, ouire sa note fondamentale , d'une tierce majeure, d'une quinte juste et d'une septième mineure, forme un ensemble de trois tierces, dont la première seule est majeure, comprend quatre tons et deux demi-tons et se place, comme son nom l'indique, sur la dominante, c'est-à-dire le cinquième degré du ton, comme on peut le voir par cet exemple, qui représente l'accord de septième dominante du ton d'ut :
Souvent aussi on emploie la gamme mineure avec le sixième degré formant sixte mineure avec la tonique (c'est-à-dire le fa naturel dans la gamme de la mineur, qui est
Le caractère particulier, déterminant de cet accord est de subir deux influences : la première, relative à sa tierce majeure, qui demande impérieusement à monter d'un degré pour aller se reposer sur la tonique; la Seconde, relative à la septième dominante, qui demande avec non moins d'énergie à descendre d'un degré pour se fixer sur la médiante, c'est-à-dire la tierce de la tonique. Cette influence, subie par l'accord de septième dominante, est en, harmonie le point caractéristique de notre tonalité, comme la place occupée par les deux demi-tons est son point caractéristique sous le rapport de- la mélodie. Ce double caractère est déterminé en partie, dans les deux cas, par ce qu'on appelle la note sensible. La note sensible est la septième note de la gamme, le si dans la gamme d'ut, et elle tend toujours à monter soit dans la mélodie, soit dans l'harmonie, pour satisfaire le besoin de notre, oreille. C'est cette note qui, dans la gamme, forme demi-ton avec le redoublement de l'octave, et c'est elle qui, dans l'accord de- septième dominante, constitue la tierce majeure dont nous avons signalé la tendance.
TONARIUM s. ni. (to-na-ri-omm — mot lat. dérivé de tonus] ton). Antiq. Flûte qui servait à donner le ton aux orateurs.
— Encycl. Cicéron et Quintilien nous ont appris quelle étude et quel soin les orateurs de l'antiquité mettaient à bien diriger, à régler leur voix. Pour eux , les intonations étaient en quelque sorte comme des couleurs qui faisaient ressortir les diverses nuances de la pensée. Ils recherchaient avant tout le naturel, mais un naturel qui n'excluait ni l'énergie ni la véhémence. Toutefois, l'énergie devait se garantir de l'emphase et de toute exagération ; la véhémence devait prendre garde d'aller jusqu'au cri. On évitait même les éclats de voix que n'auraient pas avoués le bon goût et la décence. Afin de maintenir plus sûrement leur voix dans les cordes naturelles et dans la tonalité décente, ils avaient souvent auprès d'eux un joueur de flûte chargé de leur donner le ton et de les y ramener quand ils s'en écartaient. L'instrument dont le musicien faisait usage en cette circonstance était appelé tonarium.
TONAWANDA, ville des Etats-Unis, Etat de New-York, dans le comté d'Erié, à 42 milles'N, de Buffalo, sur le Niagara et le canal de l'Erié. Cette ville fait un commerce trèsactif.
TONBRIDGE ou TUNBKIDGE, ville d'Angleterre, comté de Kent, à 20 kiloin. S.-O. de Maidstone, sur la Medway et le chemin de fer du Sud-Est ; 14,000 hab. Hôtel de ville, église remarquable, ruines d'un château dans les environs. Manufactures de porcelaine; important commerce de grains et de bestiaux.
TONCA s. f. (ton-ka). Race de brebis dont la laine est fort estimée, et que l'on nourrit dans les plaines de la Bessarabie.
TONCA s. m. (ton-ka). Bot. V. tonka.
TONCIQUE adj. (ton-si-ke — rad. lonca).
Chim. Se dit d'un acide extrait de la coumarine.
TONDA ou TONRA, ville de l'Indoustan anglais, présidence et province du Bengale, vis-à-vis des ruines de Gour, dont elle est séparée par le Gange, à 70 kilom. M", de Mourchidabad, par 24» 49' de latit. N. et 850 55' de longit. E. Cette ville est aujourd'hui bien déchue de son ancienne splendeur. En 1564, Soliman-Chah, trouvant l'emplacement de Gour trop insalubre, fit de Tonda la capitale du Bengale, rang qu'elle ne conserva que jusqu'en 1592.
. TONDAGE s. m. (ton-da-je — rad. tondre). Action de tondre le poil de certains animaux : Le tondaqe des chevaux.
— Action de tondre les draps.
TONDAILLE s. f. (ton-da-lle; Il mil. — rad.
tondre). Se dit pour tonte dans certains départements.
— Fête, repa3 qui suivait la tonte.
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TONDAISON s. f. (ton-dè-zon — rad. tondre). Syn. de tontb.
— Epoque où l'on fait la tonte.
— Laine qu'on retire de la tonte.
TONDANT, ANTE adj. (ton-dan, an-te — rad. iondre). l'athol. Qui fait tomber les poils : Teigne tondantk.
TONDERN, ville de Danemark (Slesvig), sur la Wiedau, qui y forme une lie, à 45 ki- • lom. S. de Ribe, 132 N.-O. de Slesvig, ch.-l. d'un district nobiliaire; 3,000 hab. Fabrique déchue de dentelles, fabrique de tabac, tanneries. Commerce en grains, bétail et chevaux. Maison de détention. Patrie du poëte Gerstenberg.
TONDEUR, EUSE s. {ton-deur, eu-ze — rad. tondre). Personne qui tond, qui sait tondre : Un tondeub de moutons. Une tondeusk de draps.
— Hist. Nom donné à des brigands appelés -aussi ÉCORCHEURS.
— Arboric. Celui qui tond les arbres, les arbrisseaux, les gazons : L'habitude du tondkuk vaut mieux que tous les préceptes. (Bosc.)
— Econ. rur. Nom donné, dans quelques départements, à ceux qui recueillent le 'miel des ruches.
— s. f. Machine dont on se sert pour tondre les draps et autres étoffes de laine.
— Hortic. Instrument avec lequel on tond les gazons.
Tondenne de mnnloiii (la), chef-d'œuvre de François Millet. Une jeune paysanne, au teint hâlé, coiffée' d'un serre-tête blanc et ayantun grand tablier bleu gris, tond, à l'aide de gros ciseaux, un mouton qui est couché sur le flanc, la tête pendante en avant. Un vieux paysan, vêtu d'une blouse bleue et placé dans le fond, assiste à l'opération. Les personnages, de grandeur naturelle, Sont vus jusqu'aux genoux.
Ce tableau, un des plus importants qu'ait exécutés François Millet, a figuré au Salon de 1861 et a reparu à l'Exposition universelle de 1867. « La Tondeuse de moutons, a dit W. Bùrger, est un chef-d'œuvre. Cette fille au teint hâlé, aux formes robustes, a l'air d'une prêtresse qui accomplit tranquillement et majestueusement un acte religieux. Ah ! que cette tondeuse tond bien 1 La tête a une gravité virginale; les bras et les mains sont dessinés avec une correction grandiose. Sous les grossières étoffes du costume, on sent une structure saine et ferme. Comme couleur, une sobriété vigoureuse. Qu'y a-t-il? Du bistre doré dans les chairs, du gris dans le corsage, tin peu de blanc en manière de cornette sur les cheveux, une lumière tranquille partout. A quoi ressemble ce tableau? On ne saurait lui trouver d'analogue dans aucune école. Comme fierté de tournure et science de dessin, il pourrait faire penser aux Florentins de l'époque de Ghirlandajo, avant la fureur mouvementée qui s'empara de là Renaissance. Comme simplicité do sentiment, il pourrait rappeler les Lenain! Mais, en conscience, ces comparaisons éloignées ne signifient rien, et l'œuvre de Millet demeure parfaitement et intégrnlemerit sienne. » Th. Gautier, qui préférait à la force les délicatesses et les raffinements, a dit de ce tableau : ■ La placidité animale de la tondeuse se confond avec la résignation passive de la bête, principal personnage du tableau. Le mouton a peut-être même l'air plus humain; il est d'ailleurs d'une très-belle couleur, tandis que la femme, si l'on peut lui donner ce nom, disparaît s»us une couche de tons briquetés, dont jamais peau féminine, même tannée par la pluie, le vent et le soleil, n'a pu se revêtir. Sur le cou glisse, on ne sait pourquoi, une lumière blanche comme une égratignure récente sur un mur de plâtre noirci. »
TONDI, villeet port de l'Indoustan anglais, dans le Karnatic (Bengale), à l'embouchure d'une branche du Vayg-arou, en face de la côte N.-O. de Ceylan, par 9» 43' de latit. N. et 76» 45' de longit. E.
TONDI (Matthieu), minéralogiste et géologue italien, né à San-Severo, royaume de Naples, en 1762» mort vers 1837. Il étudia la médecine et les sciences naturelles , fit à Naples un cours d'entomologie, de chimie et de botanique et propagea les idées de Lavoisier. Attaché à la mission du général Parisi , chargé d'aller explorer les mines de l'Allemagne, Tondi se livra à des recherches minéralogiques et géologiques, visita les mines de l'Autriche et de la Hongrie, puis voyagea dans le même but en Angleterre et en Irlande. En revenant dans son pays, il tomba successivement entre les mains des Français, des Autrichiens, des Bavarois, courut les plus grands dangers et parvint enfin à regagner Naples. Il fut alors chargé de visiter les mines des Abruzzes et de la Calabre. Par la suite, ses idées patriotiques et libérales l'ayant fait proscrire, Tondi se rendit à Lyon, où il obtint de l'emploi dans la direction d'une mine de houille située dans les environs de cette ville, puis il fut attaché au Muséum d'histoire naturelle de Paris et chargé du classement des minéraux. Pendant un voyage qu'il fit en Espagne en 1808, il perdit ses collections, fut conduit à Naples, mais retourna bientôt après à Paris, ou il resta jusqu'en 1812. A celte époque, il revint à Naples et y
TOND
remplit les fonctions d'inspecteur général des eaux et forêts, de professeur à l'université et de directeur du service minéralogique. On cite, parmi ses ouvrages : Institutions chimiques (Naples, 1787, in-S°); Instruction sur la vlantalinn des 6ow{Ntiples, 1813, in-8"); Eléments d'oryctoynosie (1817, 3 vol. in-8°); la Science des forêts à l'usage des forestiers (1821, 3 vol. in-8°l; Eléments d'oréognosie.
TONDIN s. m. (ton-dain — ital. tondino; de iondo, abréviation du lat. rotundus, rond). ArcMt. Astragale au bas des colonnes.
— Techn. Cylindre qui sert au plombier pour former et arrondir les tuyaux'de plomb ou d'étain.
TONDJA ou TOBNDJA (Tonkus), rivière de la Turquie d'Europe. Elle prend sa source dans les monts Balkans, près de la limite de la Bulgarie, coule à l'E., puis au S., baigne le territoire et la ville d'Andrinople et se jette dans la Maritza, après un cours d'environ 275 kilom. Elle reçoit plusieurs affluents, dont le principal est le Sluinkdéré,
TONDO, province de l'Ile de Manille (Malaisie). Elle occupe le S.-O.de l'Ile, contourne la haie de Manille et confine avec les provinces de Bulacan, Luguna, Cavité etVnlangas. Elle produit du m»Ts, du riz, du sucre, des fruits excellents, du tabac, de l'indigo, du cacao, de la vanille, des plantes médicinales, du miel, de la cire, de beaux bois de construction, etc. On trouve dans les parties montagneuses de l'or, du fer et du platine. Salines; fabriques de toiles, manufactures de tabac, fonderies, fabriques d'armes et d'outils divers. Commerce ave'c les Chinois ; environ 200,000 hab. Les villes les plus importantes sont Manille, chef-lieu; Maria-Kina et Matthéo.
TONDRE v, a. ou tr, (ton-dre — latin tondere, mot qui est rattaché par Eichhoff à la racine sanscrite tud, couper, broyer, frapper ; d'où aussi, selon lui, le grec tliuô, tliussâ, ■ theinô, le gothique dauthinn, allemand tôiten, tôdteu, anglais to die. to dead, etc. Je tonds, tu tonds, il tond, nous tondons, vous tondez, ils tondent ; je tondais, nous tondions; je tondis, nous tondîmes ; je tondrai, nous tondrons; je tondrais, nous tondrions; tonds, tondons, tondez; que je tonde, que nous tondions; que je tondisse, que nous tondissions; tondant; tondu, tondue). Couder In laine ou le poil de r Tondre un mouton. Tondre un chien. t| Couper, en parlant du la laine ou du poil : Tondru la laine en suint.
— Tailler de près les cheveux de : "Votre coiffeur vous A, tondu comme on tond les chiens.
— Paire moine. Il Vieux en ce sens.
— Eu parlant des étoffes , Couper de près les poils de : Tondre le drap.
— Tailler ras, couper de près les tiges ou les pousves de : Tondre une palissade, un gazon. Tondre des buis. Des troupeaux de vaches opulentes tondaient le regain humide sur les bords du lac. (E. About.)
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. La Fohtainb.
— Fam. Ruiner, dépouiller : Ceux qui nous chicanent, nous nous efforçons de les tondre. (Mol.) Il Soumettre à des exactions, frapper d'iiii|ôts excessifs : Nous sommes de vrais moutons, nous paissons tranquillement ; il est vrai qu'on nous tond un peu trop près, en attendant qu'on nous égorge ; mais que gagnet-on à se révolter? (Mme Du Deffant.) Sully examina toutes les prétendues dettes et les arrérages, les titres et les obligations de tous, et tondit â son tour sur le vif, au profit du roi. (Ste-Beuve.)
— Absol.iej bergers sont occupes à tondue.
— Se laisser tondre la laine sur le dos, Supporter patiemment des injustices, des vexations, des exactions : Puuvre et chère, brebis de mun cœur! dit-il avec compassion;
elle SE LAISSERAIT TONDRE LA LAINE SUR LE
DOS sans crier. (D. Sterne.)
— Tondre quelqu'un sous le peigne, Le faire échouer complètement. Il Vieille loc.
— Il tondrait sur un œuf, Il est d'une avarice sordide : On fait de la dépense devant les autres de temps en tempstet puis, dans le secret dit ménage, OH TONDRAIT, comme on dit, SUR UN CËUP. (G. Sand.)
— Piov. Il faut tondre ses brebis, et non pas les écorcher, Il ne faut pas exiger de quelqu'un plus qu'il ne peut faire.
— Constr. Tondre une pierre, Enlever une faible épaisseur du parement de cette pierre.
TONDRE s. f. (ton-dre — du germanique : anglo-saxon tynder, anglais tinder, allemand sunder, amadou; de zUnden, allumer). Bois pourri sec, employé comme amadou. H Toile brûlée dans une boite close, dont les marins se servaient autrefois au lieu d'amadou.
TONDU, UE (ton-du, ù) part, passé du v. Tondre. Dont on a coupé la laine ou le poil : Moutons tondus. Chien tondu. Drap tondu.
— Eara Ruiné, perdu, déconsidéré : Tondus, oui, pauvre fille! et tondue jusqu'au vif. 'Sterne.)
Sun» toi j'étais (ondu, je le dois avouer.
lUrjrEaocHB.
Oui, je sala sa pensée.
Et je serai ravi de le voir confondu.
— Vous n'avez qu'à parler c'est un homme tondu.
Reonard.
TONG
— Prov. A brebis tondue , Dieu mesure le vent, Dieu ne nous envoie pas plus d'affliction que nous n'en pouvons supporter: Mais, ajouta-t-elle avec mélancolie, Dieu ne me-
SURE-f-t7 PUS LE VENT A la BREBIS TONDUE?
(Sterne.)
— Diplomatiq. Se dit d'une écriture gothique du xiii» siècle, dont les saillies sont supprimées, les angles arrondis.
— s. m. S'est dit autrefois pour moine : Un des Pères nous lut quelques vers de sa façon, qui vraiment n'étaient pas mauvais pour avoir été failspar un tondu. (Brill.-Sav.)
— Prov. et fig. Il n'y avait que trois pelés et un tondu, Se dit en parlant d'une réunion peu nombreuse, où il n'y avait que des gens de peu de considération.
TONDC ( Pierre - Henri - Hélène - Marie ), homme d'Etat français. V. Lebrun.
TONDURE s. f. (ton-du-ro— rad. tondre).
Laine qui tombe du drap que l'on tond.
TONDUZZI (Jules-César), historien italien, né à Faetiza en 1617, mort dans la même ville en 1673. Il entra dans les ordres et passa la plus grande partie de sa vie à.réunir des documents relatifs a l'histoire de sa villa natale. Comme son compatriote Cavina sa livrait en ce moment à un semblable travail, i! se lia intimement avec lui, et les deux écrivains se communiquèrent leurs recherches.
On a de Tonduzzi : Faventinse historix breviarium (Faenza, 1670, in-8°) , chronique succincte qui va jusqu'au xive siècle. Cavina continua cet ouvrage, qui fut alors publié sous sa nouvelle forme avec te titre de Itlorie di Faenza (Faenza, 1675, in-fol.).
TONE (Théobald-Wolf), fondateur de l'association des Irlandais unis, né à Dublin en 1763, mort en 179S. Il professait la foi anglicane ; mais, iDdignô de l'oppression sous laquelle vivaient ses compatriotes catholiques, il conçut le projet de leur affranchissement lorsqu'il vit éclater la Révolution française. Il commença à agiter les esprits, en 1790, par la publication dune brochure véhémente; puis il fit retentir la tribune des clubs de ses protestations contre la tyrannie du gouvernement anglais (1791); enfin, il employa le moyen des pétitions. En 1793, il fonda la vaste association des Irlandais unis , qui causa une vive inquiétude au pouvoir. Mandé à la barre du Parlement, il y fut traité, par Je chancelier, de < serpent nourri dans le sein de l'Etat. » Tone passa aux Etats-Unis en 1795; mais, dès l'année suivante, il reprit son projet de secouer le joug de l'Angleterre, et dan3 ce but il vint en France demander du secours au Directoire. Il s'aboucha avec Hoche pour une expédition à la baie de Bantry et de Texel. En 1798, il servit comme adjudant général dans l'expédition commandée par le général Hardy; mais, saisi parles Anglais, conduit a. Dublin, et condamné à la potence , il se suicida dans sa prison. — Il a laissé un fils, qui a fait ses études à Paris, et pris du service dans l'armée française, où il est devenu officier de cavalerie.
TONÉE s. f. (to-né). Bot. Syn. de bertholétie, genre de myrtacées.
Tonelli (la), opéra-comique en deux actes, paroles de M. Thomas Sauvage, musique de M. Ambroise Thomas; représenté à l'Opérn- Comique le 30 mars 1853. L'action se passe à Naptes. La Tonelli, première chanteuse au théâtre Saint-Charles, est aimée par un magistrat ridicule, et elle lui- préfère il primo buffo du théâtre, avec lequel elle se concerte pour faire épouser à Carlino Puppo une jeune villageoise nommée Bettina, qui ressemble beaucoup à la cantatrice et que le soupirant grotesque prend pour elle. La partition de M. Thomas brille des qualités de science et de goût qu'il déploie dans tous ses ouvrages. Les musiciens y trouvent plus de plaisir que le public. L'ouverture , le choeur des pifferari, l'air de la Tonelli, la tarentelle cliantee par Bettina, c'est-à-dire la Tonelli déguisée ;|le duo entre Carlino Puppo et Bettina ; l'air du jtrimo buffo, sont des morceaux d'un intérêt piquant. L'ouvrage a été chanté par Faure et Mme Ugalde.
TONG (Ezrael), théologien anglais, né à Holb-y en 1621, mort en 1680. Il fut successivement instituteur de campagne, ministre dans le comté de lient, professeur à Durham et à Islington, chapelain de la garnison de Duokerque et, enfin , ministre d une des paroisses de Londres. Dans ces différents emplois, il fit preuve de peu d'élévation de caractère et poussa le fanatisme jusqu'au point de se faire, avec l'infâme Oates, te dénonciateur du prétendu complot des papistes contre Charles II. Outre différents ouvrages traduits du français , on a de lui : Abrégé de la grammaire; le Royal martyr; YEtoite du Nord, recueil de prétendues prophéties sur la monarchie anglaise ; plusieurs pamphlets contre les jésuites; des dissertations, insérées dans les Transactions philosophiques, etc. Tong était un adepte fervent des sciences occultes , et il a laissé en manuscrit un traité complet d'alchimie, ainsi que différents ouvrages sur la théologie.
TONGA s. m. (ton-ga). Mamm. Grande espèce de roussette.
— Entom. Espèce de chique du Brésil.
— Bot. Syn. de tonka.
TONGA (ARCHIPEL DE) ou ILES DES AMIS,
TONG
groupe d'Iles de l'Océanie (Polynésie), par 170-2ïo de latit. S. et 1760-178° de longit. 0., au S.-O. des Iles Viti; 2,500 kilom. carrés à peu près; 60,000 hab. environ. Elles sont au nombre de plus de cent cinquante; les plus considérables sont celles de Vavaou, Tonga- Tabou, Toua, Lefouga, Namouka, Tofoua et Late. Leur surface est, en général, plus ou moins élevée et montueuse. Le climat est moins chaud que ne ferait supposer leur latitude, ce qui provient des pluies fréquentes qui y tombent ; il est d'ailleurs salubra et l'air est toujours pur. Malheureusement, toutes ces tles éprouvent de fréquents tremblements de terre. Le sol est très- fertile. On trouve en. abondance dans toutes ces lies l'igname, qui forme la principale nourriture des habitants; la noix de coco, la canne à sucre, la banane, l'arbre à pain, le bois de santal et le mûrier à papier sont les principales essences forestières. Les indigènes élèvent une grande quantité de porcs et de volailles; ce sont les seuls animaux domestiques que l'on trouve dans les lies Tonga, mais il y a en outre une multitude de perroquets et de pigeons ; enfin, la mer y est très-poissonneuse. Les habitants, de race malaise, sont en général de couleur cuivre foncé; cependant il y en a de couleur olive. Ils sont, pour la plupart, d'une taille avantageuse, robustes, bien faits et ont les traits réguliers. Les femmes, dont beaucoup se distinguent par leur beauté, ont les doigtî des mains d'une petitesse extraordinaire. Ces insulaires fabriquent des tissus de différentes couleurs, semblables à ceux qui se font à Taïti ; des nattes, dont quelquesunes sont d'une grande finesse; diverses espèces de paniers et d'ornements, tels que des colliers, des chasse-mouches, etc. Ils avaient
i'adis un gouvernement régulier, une double iérarohie bien définie, à la tête de laquelle se trouvaient un chef temporelet un chef spirituel. Lotir dernière dynastie a été celle des Finare, de même qu'on voit a Taïti les Poinaré, et aux Sandwich les Tamehameha.
Le gouvernement actuel est une espèce de fédération, le pouvoir s'étant fractionné à la suite de guerres sanglantes. Les habitants des lies Tonga ont des cases bien construites, des villages fortifiés, une espèce de ville sainte ou nécropole appelée Mafanga, des fêtes, des cérémonies, des danses, quelques • instruments de musique; leur langue est réputée plus riche, plus parfaite que celle de3 • autres archipels. Les tles Tonga ont été découvertes en 1643 par Tasman ; mais il n'en fut plus question en Europe jusqu'au second voyage de Cook, qui, reconnaissant du bon accueil qu'il y reçut, leur donna le nom d'archipel des Amis, auquel on a depuis substitué celui qu'elles portent aujourd'hui. Après Taïti, cet archipel est la région la plus connue des voyageurs européens, qui vantent à l'envi le charme de ses paysages, l'amabilité de ses habitants. Selon la tradition locale, confirmée par les récits des navigateurs, les insulaires de l'archipel de Tonga jouissaient d'un bonheur sans mélange depuis un tempa immémorial, lorsqu'à la fin du dernier siècle éclata parmi eux une affreuse guerre civile qui, en se perpétuant, détruisit la plus grande partie de la population et réduisit le reste à la condition la plus misérable. En 1797, l'archipel de Tonga fut visité par les missionnaires de Londres ; depuis quelques années il a été remis, avec les lies Viti, à la mission des pasteurs wesleyens (tnéthodisies), dont les travaux sont dirigés par l'évèque qui réside à la Nouvelle-Zélande. La population presque entière est désonnais convertie, et l'idolâtrie tend à disparaître.
Les anciennes croyances de ces peuplades offrent d'ailleurs une mine des plus fécondes aux investigations de la science à propos des questions cosmogontques, religieuses et ethnographiques encore peu élucidées de cette partie du monde. La base des croyances des Tongans repose sur le polythéisme; parmi les principaux dieux, nous citerons : K.ala-Foutonga, principe féminin, auteur de la création et maître souverain des éléments; Tali- Aï-Toubo, dieu de la guerre; Toubo-Totaï, dieu de la mer, protecteur des pécheurs; Alo- Alo, dieu de la propriété; Mawi, chargé de supporter la terre; Touï-Bolotou, Hala-Api- Api, Toubo-Bougou, Tangaloa, etc., divinités inférieures et remplissant différentes fonctions. Au-dessous de ces dieux viennent les hotonas, ou esprits célestes intermédiaires entre les êtres supérieurs et l'homme, et formés principalement par les âmes des prêtres ou des chefs décédés ; il existe aussi des hotonas qui jouent te rôle de nos démons.
La cosmogonie des Tongans est extrêmement naïve; ils racontent qu'un jour Tangaloa, leur dieu national, péchant à la ligne, lit monter à la surface de l'eauJes lies Tonga. PiU'ini leurs traditions, il en est qui rappellent singulièrement les données hébraïques contenues dans la Genèse. Nous reproduisons, d'après Mariner , la légende suivante qui, traduite d'après la langue originale, donnera en même temps une idée de la littérature de ce peuple sauvage. Tout d'abord nous ferons observer qu'il est bien possible que ce récit ait été composé par quelque missionsaire,et nous ne garantissons pas que la fable qui suit soit originaire de Tonga. Nous la donnons donc à titre de simple curiosité.
« Le dieu Tangaloa et ses deux fils allèrent habiter Bolotou. Ils y avaient demeuré longtemps, quand Tangaloa dit à ses deux fils :
TONG
t Allez avec vos deux femmes, ethabitez dans » le monde à Tonga. Divisez la terre en deux, > et habitez séparément. » Ils s'en allèrent. Le nom de l'alné était Toubo; celui du cadet Vaka-Ako-Ouli. Le cadet était fort habile; le premier, il fit des haches, des colliers de verre, des étoffes de papa-langui et des miroirs. Toubo était bien différent; c'était un fainéant. Il no faisait que se promener, dormir et convoiter les ouvrages de son frère. Ennuyé de les demander, il pensa a le tuer et se cacha pour cette mauvaise action. Il rencontra un jour son frère qui se promenait et il l'assomma. Alors leur père arriva du Bolotou enflammé de colère. Puis il lui demanda : o Pourquoi as-tu tué ton frère î Ne » pouvais-tu pas travailler comme lui? Fuis,
• malheureux, fuis I Dis h la famille de Vaka- » Ako-Ouli, dis-lui de venir ici. » Ceux-ci vinrent, et Tangaloa leur adressa ces ordres :
• Allez et lancez ces pirogues à la mer; foi-
• tes route à l'est, vers la grande terre, et » restez là. Votre peau sera blancho comme » votre âme, car votre âme est belle. Vous » serez habiles, vous ferez des haches, toutes » sortes de bonnçs choses et de grandes pi- » rogues. En même temps, je dirai au vent » de toujours souffler de votro terre vers » Tonga, et ils ne pourront venir vers vous
■ avec leurs mauvaises pirogues. » Puis Tangaloa parla ainsi au frère aîné : « Vous serez
■ noir, car votre âme est mauvaise, et vous » serez dépourvu de tout. Vous n'aurez point
• de bonnes choses ; vous n'irez point à la » terre de votre frère. Comment pourriezs vous y aller avec vos mauvaises pirogues?
■ Mais votre frère viendra quelquefois àTonga > pour y commercer avec vous. •
Les dieux qui résident dans le Bolotou ou Olympe océanien daignent quelquefois descendre sur la terre et s'unnoncent par un sifflement. Ils viennent aussi, comme certaines divinités antiques , s'incarner momentanément dans des prêtres ou des saints, qui sont appelés alors faheguehe ou eguis, et qui manifestent leur état d'inspiration par des contorsions, des convulsions, des mouvements nerveux et autres désordres organiques.
Les prêtres rendent aux dieux un culte assidu dont les principales cérémonies sont : le fata, ou pratique expiatoire que doit accomplir un individu soupçonné d avoir rompu le tabou (v. ce mot); le tao-tao, sacrifice offert a Alo-Alg et suivi de réjouissances bruyantes, qui font penser aux saturnales et aux bacchanales des anciens Grecs et Romains; le naudjia, ou sacrifice d'un jeune enfant pour obtenir la guérison d'un personhage important; celle coutume sanguinaire est actuellement tombée en désuétude ; le tougouhava, ou flagellation pendant les funérailles d'un parent; le lotou, ou simple prière, etc. La magie, les exorcism.es , la divination , les présages tirés du vol des oiseaux, de l'état du temps, des songes, etc., sont également fort en honneur auprès des Tongans. L'envoûtement est pratiqué sous le nom de tatao, la consultation des sorts sous celui de taniou, etc.
Quoique les Tongans aient en médecine et en chirurgie certaines notions empiriques, ils appellent à leur secours les moyens magiques et la sorcellerie dans la plupart des maladies.
Une discipline morale, parfaitement conçue et strictement observée, a aujourd'hui supprimé ehez les Tongans les principaux vices de la vie sau vage.La polygamie n'existe plus; les hommes ont été ramenés à des habitudes pacifiques et les femmes k la modestie qui convient à leur sexe. Eu un mot, c'est un peuple chrétien et à peu près civilisé qu'on trouve aujourd'hui dans ces lieux où il n'existait autrefois que des sauvages. Pour achever le tableau, ajoutons que, sous ce nouveau régime , la population , loin de diminuer , Semble s'accroître sensiblement. Néanmoins, la lutte entre les deux partis chrétien et païen a été opiniâtre et sanglante. Les missionnaires wesleyens , malgré leurs dénégations réitérées, ont été fréquemment accusés d'avoir provoqué l'emploi de la force matérielle pour triompher dans leur lutte contre l'idolâtrie.
Le calme dont ils jouissent sous la protection de l'Angleterre, depuis une vingtaine d'années, a permis aux Tongans de réaliser les progrès les plus heureux. Le souverain actuel, le roi George, dont la politique intérieure est extrêmement pacifique, gouverna avec une habileté à laquelle tes résidents européens et les voyageurs rendent hommage. Les lies sont bien cultivées, bien administrées et la justice y est rendue équitablement. Les routes sont nombreuses et bien entretenues; l'année montre de la discipline; il est vrai qu'elle n'est pas très-nombreuse. La résiuence du roi est dans l'Ile de Tonga-Tabou, dont il est question ci-après. '
Suivant les rapports des missionnaires, le peuple possède d'excellentes qualités; ils disent qu'ils sont honnêtes les uns envers les autres, mais qu'i.s sont voleurs à l'égard des étrangers. Les manières da la basse classe sont licencieuses à l'excès; dans les hautes classes, l'adultère est puni.
TONGAN , ANE s. et adj. (ton-gan, a-ne). Géogr. Habitant de l'archipel de Tonga; qui appartient à cet archipel ou à ses habitants : Les Tongans. La population tonoanb.
TONGA-TABOU, lie principale de l'archipel
TONG
de Tonga, la plus grande e-t la plus peuplée ; 100 kilom. de tour; 20,000 hab. C'est une lie madréporique, au sol légèrement ondulé, soulevé en différents endroits; elle est privée de sources et de ruisseaux, comme toutes les lies de même nature. Il faut creuser la couche , d'humus pour se procurer de l'eau douce ou puiser dans les mares des terrains bas. Des pluies fréquentes rendent l'île très-fertile et donnent à la végétation beaucoup de puissance et d'éclat. On y trouve, entre autres arbres, le cocotier, le leki-leki, qui produit un fruit de la grosseur d'une noix de coco; le toui-toui ou arbre à chandelle, le coca, qui produit des baies de couleur rouge noir en
3°rappes ; le taro, le bananier, le pandanus, ont la feuille sert & couvrir les cases , etc. Parmi les reptiles, on y trouve le serpent, un beau lézard vert, une espèce de couleuvre aquatique, etc. Les bois sont peuplés de perroquets, mais toutes les autres .espèces d oiseaux y sont très-rares. Tasman la nomma Amsterdam. « Les naturels du pays, dit le Dictionnaire géographique universel, sont généralement bien faits; leurs formes sont musculeuses et les traits de leur visage réguliers. Ils ont généralement le teint cuivré; quelques-uns sont très-noirs et ont les cheveux frisés, ce qu'il faut attribuer sans doute au mélange de ces insulaires avec ceux des îles Fidji, avec lesquels ils vivent en plus parfaite intelligence. Les chefs ont un embonpoint très-remarquable ; une forte corpulence est un air de dignité. Les femmes sont modestes, réservées et belles généralement; leur costume est un simple jupon d'étoffe du pays qu'elles attachent autour de la ceinture et qui tombe jusqu'à la cheville ; la partie supérieure du corps est toujours nue ; elles ont aussi le teint cuivré. Elles ne doivent porter des cheveux longs que jusqu'au jour de leur mariage. Le costume du roi consiste en unechemise blanche et un petit jupon d'étoffe du pays, attaché autour des reins. Ces insulaires ont la coutume de se couper une phalange du petit doigt lors d'une maladie grave ou à la mort d'un parent chéri ou d'un chef révéré, et de l'offrir en sacrifice à l'esprit de ces contrées. Le lieu sacré où ils supposent que réside leur divinité est une maison de chétive apparence et entourée d'une forte haie. Les affections viscérales paraissent être. les maladies les plus communes. Les naturels donnent à leurs massues des formes élégantes, et les femmes font des peignes avec les tiges flexibles du cocotier. Leurs instruments de musique sontle/aiif/Aufanghu ou la flûte nasale, le mimia et le nafa ou tambour, qui est un petit bloc de bois creusé. Ils se servent de canots doubles, unis par une espèce de plate-forme sur laquelle ils bâtissent une petite maison; ces canots peuvent contenir de 150 à 200 hommes. On les construit ordinairement aux îles Fidji. Les maisons sont disséminées et construites en bois. Les feuilles de pandanus et de cocotier couvrent le toit de ces habitations, qui sont assez commodes et assez agréables, mais exposées cependant à une grande humidité. Chaque village a une maison destinée à la réception des étrangers, auxquels les principaux personnages viennent apporter du kava, des ignames, etc. Quand un inférieur se présente devant un chef, l'étiquette commande de le toucher légèrement au pied; ce témoignage de respect est également donné par les chefs eux-mêmes lorsqu'ils se trouvent en présence du tut ou roi. Le tui et tous les autres chefs doivent toucher aussi le grand prêtre, qui est ordinairement un grand chef et qui possède plus de puissance que le tui lui -même.
TONGATAVA, Ile de l'archipel de Tonga, au sud de l'île Pylstaert. Cette lie, dont le sol est bus, est difficilement abordable à cause des récifs de coraux qui l'entourent.
TONG-CHU s. m. (ton-gchu). Bot. Arbre de Chine, dont on retire une sorte d'huile ou de vernis.
TONGEULOO, bourg de Belgique, province et à 50 kilom. d'Anvers; 1,931 hab. Distilleries. On y voit les restes d'une célèbre et riche abbaye fondée au xiio siècle et supprimée au siècle dernier. Cette abbaye possédait d'immenses richesses, car presque toute la Campine lui appartenait.
TONGERN, ville de Belgique. V. Tongres.
TONGO ouTAUNGOO, ville de l'IndeTransgangétique, dans l'empire birman, sur le bras du Zittang, chef-lieu d'une province.
TONGOUSE s. etadj, (ton-gou-ze). Membre d'une peuplade sibérienne; qui appartient à ce peuple ou à ses habitants : Les Tongouses. La langue tongousb. Il On dit aussi tounoo use.
— EnCyCl. V. T0UNG0U3E.
TONGB.ES, en allemand Tandem, en flamand Tongeren, ville de Belgique (Limbourg), sur le Geer, affluent de la Meuse, à 18 kilom. N.-O. de Liège, par 50» 48' de latit. N. et 3" 3' de longit. E.; 7,208 hab. On croit que c'est VAtuatuca de Cé-ar. Ce qui est certain, c'est qu'elle acquit une grande importance sous la domination romaine. Les Francs Saliens la détruisirent vers la fin du ivc siècle. Elle se relevait de ses ruines lorsque les Normands la détruisirent de nouveau en SSl. On la reconstruisit encore, mais on eût dit qu'un génie destructeur planait sur cette malheu-
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reuse cité. Saccagée pendant les guerres de religion, pillée par Charles le Téméraire, elle fut encore incendiée par les Français en 1677. Malgré cette suite déplorable de dé vastations, Tongres a conservé un bel édifice du xme siècle; nous voulons parler de l'église Notre- Dame, monument précieux pour l'histoire de l'art en Belgique. C'est, en effet, un curieux spécimen de 1 art ogival primaire. ■ La tour, dit M. J.-A. Du Pays, date du milieu du xv« siècle. L'église Notre-Dame conserve un beau cloître, digue de toute l'attention des archéologues et signalé comme un des plus intéressants spécimens d'architecture romane du royaume. On croit qu'il date du xi« siècle. Le préau est entouré de galeries non voûtées, à arcades plein cintre, portées par des colonnettes alternativement accouplées et isolées. Les chapiteaux sont d'un dessin riche et varié. » — t Quelques-unes des figures symboliques sculptées sur les chapiteaux présentent, dit M. Ëug. Gens, beaucoup d'analogie avec celles qui décorent l'extérieur de l'abside de l'église de Saint-Gervais, à Maastricht. Cette similitude et la proximité des deux villes nous font regarder ces deux constructions comme contemporaines; c'est-à-dire comme appartenant à la première moitié du xe siècle. ■ Le trésor de l'église conserve plusieurs objets précieux, des châsses, des reliquaires, des coffrets, appartenant à l'époque byzantine ou au moyen âge; on cite, entre autres, un manuscrit du xi° siècle, dont la reliure offre d'un côté un bas-relief sur ivoire d'un travail remarquable. Les reliques qu'il se vante de posséder seraient bien autrement curieuses si elles pouvaient être prises au sérieux ; ce sont, dit-on, celles d'Elie et d'Elisée, des fragments de la verge de Moïse et du buisson ardent, une côle d'un ;des Macchabées, une amphore des noces de Caria, et un tas de bibelots de ce genre.
_ Aux environs se trouve une fontaine que l'on nomme fontaine da Pline, à cause de la description qu'en donne l'écrivain romain. M. Littré a traduit ainsi la description de Pline : « La cité de Tongres, dans les Gaules, a une fontaine fameuse, dont l'eau toute pétillante de bulles a un goût ferrugineux, qui ne se fait sentir que quand on finit de boire. Cette eau est purgative, guérit les fièvres tierces et dissipe les affections calculeuses. La même eau, mise sur le feu, se trouble et finit par rougir. »
TONG-T-SAO s. m. (tongh-tsa-o). Bot. Espèce d'arbre de Chine, qui parait être l'aralie papyrifère.
TONGUE, paroisse d'Ecosse, comté de Sutherlantl, sur une langue de terre, au pied d'une montagne rocheuse. Au milieu de quelques bouquets de vieux arbres se trouve l'ancienne résidence de lord Reay, chef du clan Mackay. On y remarque aussi une vieille tour ruinée, couronnant au S. un escarpement do Ben Loyal; ses quatre sommets distincts représentent, d'un côté, un lion couché et, de l'autre, les armes royales.
TONGDE, rivière des Etats-Unis, territoire de Missouri. Elle prend sa source dans le pays des Katakas, coule au N. et se jette dans I'Yello'wstone, après un cours d'environ 400 kilom. Elle est très-large et son cours est très -rapide.
.TONGOÉB s. f. (ton-ghé). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu dessisymbriées, formé aux dépens des sisymbres, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans le midi de l'Europe.
TON1AK, rivière du Japon, dans l'Ile de Niphon, province deMousasi. Elle coule au S. et se jette dans la baie de Yédo, près de la ville de ce nom, après un cours d'environ 150 kilomètres.
TONICHIE s. f. (to-nî-kl). Moll. Genre de mollusques gastéropodes cyclobranches.
TONICITÉ s. f. (to-ni-si-té — rad. tonique). Physiol. Etat de ce qui est tonique ; mode d'activité propre aux tissus : La France a l'avantage admirable d'avoir les deux mers; de là des facilités d'alterner selon les saisons, les tempéraments, les degrés de la maladie, entre la tonicité salée de la Méditerranée et la tonicité plus moite, plus douce que nous offre l'Çcéan. (Miehelet.)
— Encycl. Physiol. Le mot tonicité est une de ces expressions employées trop souvent dans un sens peu déterminé. Il existe une manière d'être particulière de l'organisme auquel on donna le nom de tonicité géné'ale ; nom que tous les physiologistes ont compris sans qu'aucun d'eux ait réussi à en donner une définition bien nette. • Pour que les tissus organiques soient et restent en état de sentir l'impression des. liquides nutritifs circulant dans leurs interstices, dit le professeur Trousseau, il leur faut certain degré d'une faculté qui les fait réagir sur ces liquides pour leur imprimer des mouvements oscillatoires, d'où résulte la circulation aréola'ire ou capillaire, en même temps qu'elle les rend capables d'affinité vitale pour emprunter au liquide circulant les molécules nécessaires à leur nutrition, en un mot pour qu'il; puissent s'assimiler ce fluide. Cette importante faculté a toujours attiré l'attention des grands physiologistes, qui lui ont donné des noms différents. Stahl l'avait appelée tonicité ou mouvement tonique, ion, tension, rigidité; Bichat en fit la sensibilité organique et la contractilité
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organique ; Laniarck y voit un orgasme ; Broussais, Vérection vitale, etc. ■ La tonicité ainsi comprise est l'oyjposé de l'atonie; elle indique un état d'activité compatible avec le plein exercice des fonctions. Les toniques la réveillent lorsqu'elle est engourdie ; les calmants l'entravent dans une certaine mesure. Il faut le dire : l'expression tonicité organique n'exprimera jamais qu'un état mal défini, susceptible de varier en plus ou en moins, affectant les organes à des degrés divers, se portant d'un point à un autre de l'organisme par une sorte de métastase vitale dont le mécanisme n'est pas connu, en un mot ne présentant point les caractères d'une situation nettement déterminée. Le mot tonicité prend, au contraire, un sens plus défini lorsqu'il s'applique à exprimer un état particulier ou une propriété particulière de tissu. C'est dans cette acception plus précise qu'il s'applique à la désignation de l'état tonique des muscles vivants, des parois artérielles, etc.
— Tonicité musculaire. Lorsqu'on sectionne transversalement les fibres d'un faisceau musculaire sur un animal vivant, on observe un phénomène caractéristique qui, de bonne heure, appela l'attention des physiologistes. Les deux extrémités du muscle coupé se rétractent, et la section s'écarte proportionnellement à la longueur des fibres. Ce phénomène est attribué à une propriété spéciale du tissu musculaire, à la tonicité. Bichat avait reconnu cette propriété et l'avait appelée contractilité de tissu ; mais, pour éviter toute confusion, il a paru nécessaire de réserver à cette propriété le nom de tonicité. La tonicité ne peut être confondue avec l'élasticité, car elle disparaît d'une manière absolue et soudaine dans les muscles qui se paralysent. La torsion de la bouche et la déviation de la langue dans les paralysies hémifaciales n'ont, en effet, pas d autre origine; la tonicité ayant disparu dans les muscles du côté paralysé, tandis qu'elle persiste du côté sain, il en résulte une déviation de ce côté. Elle est donc vraisemblablement sous la dépendance des nerfs, bien différente en cela de l'élasticité; mais elle diffère aussi de la contractilité active, en ce qu'elle est permanente, indépendante de la volonté, ot qu'elle persiste dans les muscles alors mémo que ceux-ci sont antagonistes d'autres muscles en mouvement. Ainsi, lorsque l'avantbras se plie par un ufouveinent volontaire de flexion sous l'influence de la contraction musculaire des fléchisseurs, la tonicité persistante dans les extenseurs a pour effet nécessaire de retarder le mouvement de flexion. Cet antagonisme, en apparence nuisible aux mouvements, est, au contraire, utile à leur régularité. En modérant le mouvement, la tonicité antagoniste a pour effet d'en préciser la portée; aussi, par une conséquence inévitable, s'il arrive, par exemple, que la tonicité soit perdue dans un groupe de muscles, les muscles antagonistes n'agissent plus avec la même précision, el l'on voit souvent le mouvement dépasser le but. C'est pour remédier àcette infirmité que M. Duchenne, de Boulogne, a employé des bandelettes de caoutchouc pour opérer sur les membres une contre-flexion ou contre-extension devenue nécessaire par la perte de tonicité.
Dans les muscles des membres, en dehors des conditions pathologiques, la tonicité musculaire n'est pas très-sensible; mais, dans les sphincters et les muscles orbiculaires, perdus dans les tissus mous et qui n'ont point d'attaches osseuses, elle est plus facilement constatable. C'est par l'effet de la tonicité que les sphincters agissent d'une manière permanente et involontaire pour retenir les liquides ou les solides contenus dans les cavités; aussi la paralysie des sphincters a-t-elle pour conséquence de permettre l'issue spontanée de ces matières. Toutefois, les physiologistes ne sont pas d'accord sur ce point.Pour quelques-uns d entre eux, la tonicité musculaire ne serait qu'une forme de la contractilité et l'effet d'une action réflexe. Dans cette hypothèse, les urines, par exemple, contenues dans la vessie, produiraient une excitation au col de la vessie, et cette excitation provoquerait à son tour un mouvement réflexe de contractilité dans les fibres des sphincters. Masius (de Liège) a été jusqu'à vouloir préciser en quel point de la moelle épinière se trouve le centre d'origine de cette excitation réflexe ; mais ses expériences sur des grenouilles ne sont pas de nature à amener la conviction.
La tonicité diffère encore des autres propriétés des tissus en ce qu'elle est susceptible de plus ou de moins. Heidenhani et Calberg ont tenté de mesurer l'intensité de la tonicité normale dans le sphincter de la vessie, par exemple. Pour cela, ils injectaient de l'eau dans la vessie d'un lapin et, à l'aide d'un manomètre, cherchaient à préciser le maximum de pression que peut supporter le sphincter.' Ces expériences ne sont pas à l'abri de tout reproche, et les conditions particulières au milieu desquelles elles se sont produites peuvent influer sur les résultats d'une manière trop sensible pour qu'il soit permis d'en tirer une conclusion applicable au cas présent.
La tonicité musculaire se perd ou diminue très-sensiblement par la fatigue. Lorsqu'un muscle a été'Soumis longtemps aux décharges d'un courant électrique, sansdojiotables interruptions, il se produit dans co muscle
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une véritable flaccidité qui annonce une diminution ou une perte de sa tonicité normale. Il est probable que, dans la fatigue qui suit l'exercice répété de la contraction musculaire, il arrive quelque chose de semblable ; ce qui est certain, c'est que, dans des conditions anomales, on observe une grande variabilité dans la force tonique. Excessive, elle constitue l'orgasme, l'érêthisme, la crispation ; en défaut ou en état de diminution, elle produit l'atonie et la flaccidité.
En chirurgie opératoire, on doit prendre en considération l'existence d'une tonicité normale dans les muscles. C'est par l'effet de cette tonicité que les lèvres d'une plaie transversale aux fibres s'écartent; de là découle l'indication formelle de placer les parties lésées dans une position qui permette le rapprochement des bords écartés; de là aussi la nécessité de pratiquer les ouvertures artificielles dans le sens des fibres et non pas transversalement, chaque fois qu'on a le choix dans la direction à donner aux incisions.
Dans les amputations, on tient encore grand compte de la tonicité. Si l'on sectionnait les muscles sans précaution jusqu'à l'os, la rétraction des fibres mettrait immédiatement celui-ci à nu; de là l'indication de réséquer l'os à un point plus élevé que le plan de section des muscles, afin que ceux-ci puissent le recouvrir.
— Tonicité dans les autres tissus. C'est improprement qu'on donne le nom de tonicité à la rétraclilité de plusieurs tissus autres que le tissu musculaire. Lorsque la peau est coupée et qu'elle se rétracte, lorsque d'autres tissus se comportent de même, il n'y a là que la mise en jeu d'une propriété physico-chimique; ce n'est que ta rèlractililé des tissus qui se manifeste. On a aussi donné le nom de tonicité artérielle àcette propriété que possèdent les artères de revenir sur elles-mêmes à mesure que se vide le système circulatoire ou d'avoir leurs parois plus ou moins tendues, plus ou moins resserrées, selon certains états morbides, certaines impressions morales, sans qu'il y ait, d'ailleurs, ouverture des vaisseaux. Cette prétendue tonicité n'est, dans le premier cas, que la mise en jeu de l'élasticité des parois vasculaires, et, dans le second, que l'effet de la contraction active, involontaire des libres-cellules qui tapissent ces mêmes parois. Cette contraction est entièrement sous la dépendance des nerfs de la vie organique et se produit comme conséquence d'une action réflexe de la moelle.
V. CAPILLAIRES, CIRCULATION, FIBRE-CEL- LULE, etc
TONIE s. f. (to-nl). Echin. Genre d'échinodermes, de l'ordre des stellérides.
TONIFIANT, ANTE adj. {to-ni-fi-an, an-te — rad. tonifier}. Qui tonifie : Il peut être utile de rechercher l'action tonifiante d'un via vieux de bonne provenance. (Baud.) Les émanations des forêts, toutes résineuses, sont tonifiantes comme celles de la mer, et elles n'en ont pas l'âcreté. (Miehelet.)
TONIFIER v. a. ou tr. (to-ni-fi-é — du lat. tonus, ton ; facere, faire). Méd. Donner du ton à : Les lotions froides tonifient la peau. (Maquel.) Le vin de Tyra désaltérait, il embaumait, il tonifiait, il n'enivrait pas. (Lamart.)
TOMKAKI, lie de l'Océauie (Malaisie), près de la côte N. de l'île Célèbes, par 5u31'de latit. N. et 1H057' de longit. E.
TONILIÈREs. f. (to-ni-liè-re). Pêche. Sorte do râteau dont la tète est garnie d'une poche de filet, et avec laquelle on pêche certains coquillages.
TONINE s. f. (to-ni-ne). Bot. Genre de plantes aquatiques, de la famille des ériocaulonées, dont l'espèce type croît daus l'Amérique tropicale.
TONIQUE adj. (to-ni-ke — rad. ton). Méd. Se dit des médicaments qui ont pour effet de donner du ton, d'augmenter l'énergie et la vitalité des tissus, en y provoquant un afflux de sang et en y régularisant la nutrition : L'ambre, pris intérieurement, est souverainement tonique et exldiarant. (Brill.-Sav.)
— Mus. Se dit de la première note de la gamme : Do est la note tonique dans le ton de do.
— Gramm. Accent tonique, Accent qui marque une élévation de la voix sur la syllabe qui en est affectée; élévation de la voix sur certaines syllabes d'un mot : Tout mot latin à. un accent tonique, c'est-à-dire une syllabe sur laquelle la voix s'élève davantage. (E. Littré.)
— Physiq. Echo tonique, Echo qui ne répète que certains sons ou qui modifie ceux qu'il transmet, de manière à en altérer sensiblement la nature.
— Pathol. Spasme tonique, Crispation régulière et soumise à la volonté.
— s. m, Méd. Agent tonique : Au moyen de ce tonique, l'action de la vie devient aisée. (Brill.-Sav.)
— s. f. Mus. Note tonique : Prenez pour tonique un son qui fasse, à l'aigu ou au grave, tel intervalle avec le son unité. (E. Chevé.)
— Encycl. Méd. Les médicaments toniques forment un ordre particulier de médicaments universellement employés par les thérapeutistes. Ce sont des médicaments qui fortifient
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les tissus des organes. Ils provoquent l'afflux du sang,dans les vaisseaux voisins du lieu de leur application, excitent en ces mêmes points la circulation capillaire et finalement activent la nutrition moléculaire en rendant aux organes le ton qui leur manque.
Les toniques ont été souvent confondus avec les astringents et tes styptiques; ils en diffèrent à certains égards, quoique souvent la ligne de démarcation soit mal tranchée et que plusieurs substances jouissent des propriétés communes à la fois aux toniques et aux astringents.
Les propriétés physiologiques des toniques ont été étudiées iivee soin, et cette étude a démontré jusqu'à l'évidence qu'ils jouissent d'une action générale ou dynamique indépendante de leur action locale ; c'est ce point qui établit la principale différence entre les toniques et les astringents proprement dits. Sous l'influence des toniques, les contractions du cœur deviennent plus énergiques sans prendre plus' de fréquence ; l'activité digestive est augmentée, tant par l'action générale exercée sur l'organisme que par une action locale sur l'estomac, ce qui a mérité à quelques Ioniques la qualification de toniques stomachiques; la rapidité avec laquelle s'exécute l'assimilation est augmentée ; mais, en même temps, les sécrétions sont modifiées de telle manière que, si elles étaient diminuées par le fait de l'atonie générale de l'orga- 'nisme, elles augmentent, tandis que, si elles étaient augmentées sous la même influence débilitante, elles diminuent. En général, cependant, les fèces subissent une diminution en quantité et augmentent de dureté, à. un degré plus avancé de leur action, les toniques amènent la constipation et méritent jusqu'à un certain point la qualification de médicaments échauffants qui leur a été donnée par plusieurs médecins.
Les effets thérapeutiques ou médicinaux des toniques, suivant M. Trousseau, ne découlent pas nécessairement de leurs effets physiologiques. Ils ne se révèlent, pour ainsi dire, qu'en présence de la maladie, et les toniques, si utiles contre les affections caractérisées par l'atonie de l'organisme ou compliquées de débilité locale ou générale, sont plutôt nuisibles qu'utiles à l'homme sain. Corn- . ment en serait-il autrement? Le tonique ne donne pas l'énergie vitale ; il la rend aux organes qui l'ont perdue. De lîi découle nécessairement qu'un ionique, et surtout un tonique analeptique, administré à un homme chez lequel toutes les fonctions s'accomplissent avec énergie, ne peut avoir d'autre résultat que de troubler fâcheusement cet équilibre. En ces conditions se déclare la pléthore sanguine, toute la série des accidents qui dérivent de l'irritation des voies digestives, la goutte, la gravelle et, finalement, la débilité extrême et le marasme.
Il en est tout autrement en présence de la maladie. Toutes les fois qu'il s'agit de relever les forces déprimées, d exciter les fonctions d'organes devenus paresseux, en un mot de relever la tonicité générale, les toniques sont indiqués. Ils différent ici des excitants, dont l'action est vive, soudaine, mais peu durable ; les toniques agissent graduellement, lentement, progressivement, mais leur effet persiste. Ils sont indiqués dans les maladies il forme dépressive ou compliquées d'atonie: dans la chlorose et l'anémie, dans la leueocylhémie, les affections scorbutiques, la gangrène, les fièvres typhoïdes à forme adynaînique, au déclin des phlegmasies chroniques lorsque la lièvre et la douleur ont cessé, enfin dans les fièvres intermittentes. L'action extrêmement remarquable de quelques toniques de choix sur les affections intermittentes, fébriles ou non fébriles, a fait donner à ceux-ci la qualification de ioniques spécifiques ou toniques radicaux. Cette spécificité est loin d'être démontrée, et il paraît plus juste de ne pas préjuger une question encore pendante et de qualifier simplament ces toniques de fébrifuges ou d'antipériodiques.
Les toniques sont encore employés à l'extérieur dans des cas de gangrène locale ou d'ulcères atoniques; on les associe fréquemment aux excitants pour activer l'apparition des effets thérapeutiques; enfin, ils sont contre-indiqùés par l'existence" d'une inflammation des voies digestives ou de quelque autre organe important de nutrition.
La classe des toniques a été partagée en plusieurs sections ; mais les thérapeutistes ne sont pas en accord complet sur le nombre et la nature de ces divisions. M, Trousseau, dans ses leçons de thérapeutique, a tenté l'établissement d'une classification en harmonie avec les propriétés médicinales de ces substances. Pour cet émirent pathologiste, trois conditions sont nécessaires à l'accomplissement normal des fonctions dans l'organisme vivant : 1° l'intégrité des tissus organiques et des parenchymes, qui doivent rester doués de cette activité vitale à laquelle on a donné le nom de tonicité organique ; 2° l'intégrité des liquides ou humeurs, lesquelles doivent à leur tour se conserver dans les mêmes conditions ; 3° enfin, la conservation des forces vives de l'économie animale et de la résistance vitale. Lorsque la tonicité organique fait défaut, lorsque les fluides humoraux sont altérés dans leur constitution normale et que leur circulation souffre de l'état des tissus, lorsque enfin la force nerveuse est allanguie et que l'économie est dé-
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primée, c'est au tonique à rétablir l'équilibre, a rendre à l'organisme sa force et sa vitalité, à restituer aux tissus leur tonicité, aux liquides leur qualité nutritive, a l'influx nerveux son énergie première.
De là, trois ordres de toniques :l° les toniques astringents, dont le mode d'action caractéristique consiste à rendre immédiatement aux solides le ton, l'énergie nécessaires à l'accomplissement des mouvements insensibles qui se passent en eux'; 2° les toniques analeptiques, dont le mode d'action caractéristique est de rendre immédiatement au sang les principes organisables et réparateurs qui lui manquent; 3° les toniques névrosthéniques, dont le mode d'action caractéristique consiste à imprimer immédiatement aux forces vives de l'économie animale de la résistance vitale et à y rétablir les synergies.
Les idées exprimées par l'illustre professeur de thérapeutique ont un peu vieilli aujourd'hui et nous trouvons, quant à nous, que les explications qu'il propose de l'action des toniques sont peu acceptables. Nous nous contenterons, en nous appuyant sur les faits constatés, de reconnaître parmi les toniques quatre groupes de substances différentes : 1° les toniques astringents, qui, pour la plupart des médecins, doivent être distraits de la classe des véritables Ioniques,' et qui se distinguent de ceux-ci en ce qu'ils exercent leur action même sur les tissus privés de vie avec la même énergie que si ces tissus étaient vivants ; le tanin est un de ces toniques ; 2° les toniques fébrifuges antipériodiques ou né vrosthéniques, dont le type est le quinquina, et qui ont une action directe sur les affections à forme périodique, et peut-être élective sur la rate; 3» les toniques amers, qui se confondent avec les précédents pour beaucoup d'auteurs et dont l'action est de réveiller les forces digestives allanguies ; 4« enfin, les toniques analeptiques ou corroborants, dont le type est l'huile de foie de morue, et qui peuvent être regardés eomme des agents spéciaux de nutrition, ayant la propriété de devenir, aussitôt absorbés, parties constituantes de no3 humeurs et de nos tissus, et d'arriver par la à accroître les forces vives de l'organisme.
La liste des toniques employés est longue et fournie; nous citerons:
1* Parmi les substances amères et fébrifuges : le quinquina (écorce);.le quiniuin, extrait de quinquina; la quinine, la cinchonine et leurs sels; l'apiol, extrait du persil ; l'écorce de saule et la salicine ; la phlorizine, extraite de la racine de plusieurs pomacées ; le enicin, extrait du chardon bénit, et le chardon bénit lui-même; la populine, extraite du peuplier; l'aunée, le tussilage, la racine de gentiane, la petite centaurée, le houblon, le quassia amer, l'écorce de simarouba, le lilas et la syringine qui en est extraite, l'écorce de frêne, le Colombo, le tanin, le cédron, le houx et l'ilicine qui en est extraite; l'écorce de tulipier, la chausse-trape, les glands doux torréfiés, le chamédrys, le minyanthe trèfle d'eau, la cétrar'me et le lichen d'Islande, la variolaire, enfin l'extrait de fiel de bœuf.
2» Parmi les analeptiques, plusieurs substances azotées nutritives : le jus de viande, l'osmazome, le sang de veau ; la pepsine digestive ; les huiles de foie de morue et de raie ; le fer et les préparations martiales ; les composés de manganèse et les arsenicaux pris à petites doses.
On peut enfin ajouter à cette liste, comme adjuvants de la médication tonique: les eaux minérales ferrugineuses, les bains froids, les bains de mer, l'hydrothérapie et l'exercice au grand air.
— Mus. Castil-Blaze s'est exprima d'une manière inintelligible lorsqu'il a dit que la toniqueiest le nom de la corde principale sur laquelle la ton est établi. » Ceci ne signifie absolument rien pour ceux qui ne savent pas déjà ce qu'est la tonique.
Dans la gamme d'ut (ut, ré, mi, fa, sol, la, si, ut), ut est la tonique; dans la gamme de ré {ré, mi, fa, soi, la, si, ut, ré), c'est ré qui est la ionique, et ainsi de suite. On se rend compte nettement de ce que nous voulions exprimer en disant que la tonique est la note qui forme le premier degré d'une gamme. Mais on se tromperait si l'on supposait que c'est cette note qui détermine le ton proprement dit, car son rôle n'est que passif: et, sous ce rapport, absolument nul. Le ton est déterminé par la note sensible et par l'appétence de celle-ci à monter sur la tonique, dont un demi-ton seulement la sépare. D'un autre côté, si la note sensible donne ; vraiment le sentiment de la tonalité, sentiment auquel la tonique elle-même est en quelque sorte personnellement étrangère, elle ne donne pas celui du mode qui est fourni encore par une autre note, celle qui forme tierce avec la tonique, et constitue le troisième degré de la gamine. Lorsque cette note forme une tierce majeure avec la tonique, et en est éloiguée, par conséquent, de deux tons, le mode est majeur, ainsi que la gamme; mais si l'intervalle qui sépare le troisième degré de la tonique est seulement d'un ton et demi, et forme une tierce mineure, le mode lui-même est mineur, et aussi la gamme. Nous ne nous étendrons pas davantage ici sur ces différences de la gamme et des modes, qui ont été Ion-
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guement expliquées à ces deux mots. Nous ferons seulement remarquer que la plupart des chants finissent sur la tonique, i% que la basse qui accompagne ces chants ne peut jamais finir sur une autre note, sous peine de jeter nne perturbation complète dans la tonalité, et d'en rendre le sentiment impossible chez l'auditeur.
Quelques personnes se servent du mot tonalité, relativement au plain-chant. «Mais, dit très-justement d'Ortigue, on devrait éviter cette expression, et se servir du mot fondamentale ou finale. Il n'y a pas de tons dans le plain-chant, il n'y a que des modes. On les a nommés tons à cause de leurs relations avec l'orgue dans l'accompagnement. «
TONISME s. m. (to-ni-sme — du gr. tonos, tension). Palhol. Nom donné par quelques auteurs au tétanos.
TONKA ou TONGA s. m. (ton-ka). Bot.
Nom spécifique du coumarouna odorant, n Feue de tonka ou simplement Tanka, Graine de la même plante. Il Nom donné quelquefois à l'arbre qui produit ce fruit.
— EnCycl. V. COUMAROUNA.
TONKAT ou TOUNKAT, ville duTurkestan indépendant (kanat de Khokand), au confluent du Batèche et du Sir-Davia, à 100 kilom. S. de Ttirkestan ou Hazret. Elle est célèbre par la diète que Gengis-Khan y convoqua en 122.1, et qui se composait de tous les kans gouverneurs des provinces et chefs militaires de son empire. Elle est aujourd'hui presque ruinée.
TONKAY s. m. (ton-kè). Bot. Espèce de thé.
TONKIN, contrée de l'Indo-Chine. V. Ton- QCIN.
TONLIEU s. m. (ton-lieu — du lat. teloneum, du gr. telâneion, douane; de telénés, fermier; formé do telos, tribut, et de ânesthai, acheter). Féod. Sorte d'impôt que l'on prélevait, au moyen âge, sur les marchandises transportées par terre ou par mer.
TONNA (Louis-Joseph-Hippolyte),publiciste . anglais, né à Liverpoolen 1813, mort en 1857. Fils d'un résident anglaisa Corfou, il fît une partie- de ses études à l'université de cette Ile, devint ensuite instructeur naval et fit, comme tel, un voyage dans la Méditerranée, à bord de VArc-en-ciel, que commandait John Franklin. De retour en Angleterre, il y fut nommé directeur de YUnited service institution. On a de lui, entre autres écrits : Ercliomène, la Caractéristique de la Bible, les Religieuses, Mémoires de Jacques Britt, l'Annotateur chrétien, etc.
TONNA (Charlotte-Elisabeth Brown, mistress), femme de lettres anglaise, épouse du précédent, morte en 1846. Mariée d'abord à un officier, elle trouva peu de bonheur dans cette union, et fut obligée de demander des ressources à ses talents littéraires. Devenue veuve, elle épousa, en 1841, L.-J. Tonna, qui était beaucoup plus jeune qu'elle, mais qui mit tous ses soins à la rendre heureuse. Elle a écrit un assez grand nombre de nouvelles et de romans, ayant tous un but moral, ainsi que divers opuscules sur la religion. Nous citerons les suivants : Osrie ou Histoire d'un missionnaire ; lzram ; Consistance ; Peméoé~ rance; Allan M'Leod; le LiondeJuda, Hélène Stetwoord ; Souvenirs personnels, ouvrage qui obtint beaucoup de succès ; Principautés et pouvoirs dans la cité céleste, écrit dirigé contre le catholicisme romain ; Lettres sur l'Irlande (1837), etc. En 1834, elle avait fondé le Magasin des dames, recueil dont elle fut, jusqu'à, sa mort, l'unique directrice et la principale rédactrice.
TONNAGE s. m. (to-na-je — rad. tonne).
Mar. Port d'un navire exprimé en tonneaux: Navire d'un fort tonnage.
— Droit de tonnage ou simplement Tonnage, Droit que paye un navire de commerce, en raison du poids qu'il peut porter.
— Encycl. Jurispr. Le droit de tonnage est le droit perçu sur l'entrée d'un navire dans' un port français (loi du 87 vendémiaire an II ). Ce droit était dû autrefois même par les bâtiments français, mais il n'est aujourd'hui exigible que des navires étrangers.
Le seul fait de l'entrée d'un bâtiment étranger dans un port de France où n'existe un bureau de douane donne lieu, à la perception du droit de tonnage; mais ce droit n'est point du dans le cas de relâche d'un navire dans un golfe ou dans une baie qui ne fait point partie d'un port gardé, à moins toutefois que le capitaine ne se livre dans ce lieu à une opération commerciale.
Le droit de tonnage doit être' acquitté dans les vingt jours- de l'arrivée du navire. Lorsque la stajion est de moins de vingt jours, il doit être soldé avant le départ, il est fixé à 3 fr. 75 par tonneau.
TONNANT, ANTE adj. (to-nan, an -te — rad. tonner). Qui tonne, qui lance la foudre : Jupiter tonnant.
— Qui fuit entendre un son comparable à celui du tonnerre: L'airain tonnant. Les canons TONNANTS.
— Voix tonnante, Voix forte et éclatante.
— Blas, Se dit de3 canons et armes de guerre qui sont accompagnées de feu et de
I liunée.
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— s. m. Mus.milit. Nom donné autrefois à la grosse caisse.
— s. f. pi. Mus. Timbales qui imitent le tonnerre.
TONNAY-BODTONNE, bourg et commune de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de canton, arrond. et à 15 kilom. O.-N.-O. de Saint-Jean-d'Angely, sur la rive droite de la Boutonne, qui est navigable pour les gahnres de 40 tonneaux ; pop. aggl,, 573 hab. — pop. tôt., 1,129 hab. Sur une colline voisine se voient les ruines d'un château construit, dit-on, au vme siècle et flanqué d'un donjon bâti par le traître Gannelon. Tour ronde do 10 mètres.
TONNAYCHÀRENTE, ville de France (Chtt rente-Inférieure), ch.-t. de canton, arrond. et à 5 kilom. de Rochefort, dans une position charmante, sur la rive droite de la Charente ; pop. aggl., 2,251 hab.; pop. tôt., 3,872 hab. Le port reçoit des navires de 800 tonneaux et fait un grand commerce d'eaux-de-vie, dont la plus grande partie s'exporte en Angleterre ; de sel, de bois de ehauffage, de cercles, de fer en barres et de charbon de terre. Tonnay fut, dès le milieu du xive siècle, le siège d'uno importante seigneurie. L'église, reconstruite en partie au xvie siècle, offre de belles fresques modernes. Le château a été rasé par ordre de Louis XIII, après la prise de La Rochelle.
« Le pont en fil de fer, qui fait communiquer la ville avec ta rive gauche de la Charente, a été construit en 1842 par MM. Escaraguel frères. La longueur du tablier est de 204 mètres ; sa largeur, de 5 mètres; sa hauteur au-dessus des grandes eaux, do 18 mètres, ce qui permet aux navires marchands de passer dessous voiles déployées, La chaussée qui le relie au sol se compose de 48 culées en pierre, d
TONNE s. f. (to-ne.— Ce mot se rencontra dans tous les idiomes germaniques : vieux haut allemand iunna, nouvel haut allemand tonne, etc.; mais Grimm lui suppose une ori-
fine étrangère, et les gloses do Cassel et do chelestadt donnent tunna comme un vocable latin. 11 se rattache lui-même à l'irlandais tunna, tonna, qui semble se lier au sanscrit tunda, tundi, ventre). Vaisseau de bois fait de douves assemblées au moyen de cerceaux et ayant deux fond ; sorte de grand tonneau plus renflé par le milieu que le tonneau ordinaire ;
...... Captive dans la (ointe,
La fameuse liqueur frémit, monte, bouillonne.
Rossst.
Qu'aux coups de vos maillets vos tonnes retentissent. Sur leur* flancs arrondis que les cercles s'unissent.
Castel.
— Matière que contient une tonne pleine : Une tonne de vin, d'eau-de-vie, de ris.
— Tonnes d'or, Sommes énormes : Cette affaire a coûté des tonnes o'or.
— Mar. Baril défoncé dont on couvre la tête des mâts des navires désarmés, afin de les mettre à l'abri des intempéries du temps.
Il Espèce de bouée ou de balise flottante, dont on se sert pour indiquer la place d'un écueil. Il Droit de tonnes, Droit qu'on perçoit, dans certains pays, sur les navires qui y abordent, pour 1 entretien des tonnes servant de bouées.
— Pêche. Tonneau dans lequel on transporte le poisson d'eau douce.
— Métrol. Unité de poids équivalant à 1,000 kilogrammes. Il Tonne de sol, Mesure agraire du Danemark qui équivaut k 5,776 mètres carrés, il Tonne d or, Monnaie de compte de 100,000 florins ou 208,000 francs en Hollande, et de 100,000 thalers ou 368,000 francs en Allemagne.
— Techn. Tonne grenoire. Tonne grenoir ou Tonne lissoir, Tonne à l'aide de laquelle on opère le grenage de la poudre.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranch.es, de la famille des buccinides, comprenant un petit nombre d'espèces, qui vivent dans les mers chaudes, ou sont fossiles des terrains crétacés et tertiaires : Les coquilles des tonnks sont beaucoup plus légères que celles des genres voisins. (E. Baudement.) Les tonnes atteignent souvent une grande taille. (A. Rousseau.) La tonne apeu
I de spirales. (V. de Bomare.)
I — Hortic. Nom donné, dans quelques pays,
| aux tonnelles :
Mon Louvre est sous ces belles tonnes.
Bërnio.
— Encycl. Moll. Les tonnes, avec un animal semblable à celui des pourpres, ont une coquille mince, légère, globuleuse, très-ventrue, cerclée transversalement; la spire trèscourte, à dernier tour beaucoup plus grand à lui seul que tous les autres réunis ; l'ouverture oblongue, très-ample par la grande excavation du bord droit, qui est denté ou crénelé dans toute sa longueur et fortement échancré en avant ; la columelle tordue et canaliculée. Ces coquilles sont assez remarquables par leur forme, et souvent par leur grande taille. On en connaît un assez grand nombre d'espèces ; l'une d'elles se trouve dans la Méditerranée; toutes les autres viennent des mers des pays chauds. Une espèce curieuse, vulgairement appelée prépuce, est regardée comme un manitou par les sauvages de l'Amérique.
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— Techn. Tonne grenoire. Cette tonne, proposée par M. Maurey, commissaire des poudres, et adoptée depuis 1852, est formée de deux disques en bois réunis par des traverses, et recouverte de deux toiles métalliques juxtaposées. La toile intérieure a des mailles de ûm,007 ; la toile extérieure a la perce de grenoir à canon, 0"» ,0021, ou celle degrenoir à mousquet, 0m,00l2, suivant le produit que l'on veut obtenir. L'une et l'autre, ten dues au moyen de cordes qui agissent comme lacets, peuvent se changer facilement suivant les besoins du service. On met dans la tonne grenoire 50 à 60 gobilles en bois dur de 0Di,05 de diamètre, puis les matières à grener. Celles-ci, brisées par le choc des gobilles, pendant le mouvement de rotation que reçoit la machine (30 tours par minute), passent à travers les toiles et tombent dans une Une montée sur une plate-forme à roulettes, utin de pouvoir ta changer au fur et à mesure qu'elle se remplit.
TONNÉ, ÉE adj. V. taonnk.
TONNEAU s. m. (to-nô— rad. tonne). Grand vaisseau de bois formé de douves assemblées retenues par des cercles, et ayant deux fonds plats : Défoncer un TONNEAU . Cercler des tonneaux. Mettre un tonneau en perce. Les paroles de M. Thiers coulent sans cesse, comme le vin d'un tonneau dont on aurait ouvert le robinet. (H. Heine.)
— Ce que contient un tonneau plein : Un tonneau de vint de bière. Un tonneau de légumes secs.
— Grande quantité : Si vous permettez au peuple de verser impunément une goutte de sang, il en versera des. tonneaux. (Maury.)
— Fam. Grand buveur, ivrogne.
— Tonneau d'arrosage, Tonneau ou récip.ent quelconque, en bois ou en inétal, monté sur un chariot , dont on se sert pour arroser les voies publiques.
— Gros comme un tonneau, En parlant d'une personne, Enormément gros : Il était court et gros comme un tonnbau. (Dider.)
— Prov. Les tonneaux vides sont ceux gui font le plus de bruit, Les hommes qui ont le moins d'esprit, le moins de jugement sont ceux qui parlent le plus.
— Mythol. gr. Tonneaux de Jupiter, Tonneaux qm, selon Homère, sont placés près de Jupiter, et dont l'un contient les biens et l'autre les maux qu'il répand sur les humains.
— Jeux. Sorte de coffre, porté sur des pieds, et dont le dessus est percé de trous que l'on s'exerce à enfiler avec des disques de métal; jeu auquel on se livre à l'aide de cet appareil : Jouer au tonneau.
— Art milit. Appareil composé d'un tonneau fixé au haut d'une perche, qui sert de but dans l'exercice à feu au mortier : Mettre dans le tonneau, abattre le tonneau.
— Métrol. Syn. de tonne. Il Ancienne unité de poids qui valait 2,000 livres ou 979 kilogrammes. Il Ancienne mesure de capacité contenant 802'it,50. Il Ancienne unité de volume qui valait 40 pieds cubes ou ■*mo, 2. a Ancienne mesure de volume pour les pierres, valant îmo , 47.
— Techn. Baril défoncé, sur lequel les argenteurs posent la chaudière, afin qu'elle se trouve plus à portée de l'ouvrier.
— Arboiic. Variété de poire.
— Agric. Nom qu'on donne, en Flandre, à l'engrais provenant des fosses d'aisances.
— Encycl. Industr. La forme générale des futailles de ce nom est peu variable : elle consiste en une surface de révolution engendrée par un arc parabolique et terminée par les plans de deux parallèles équidistants de l'èquateur. Mais leurs dimensions varient beaucoup suivant leur emploi et suivant les contrées. Ainsi, dans le département de l'Hérault, où la récolte du vin est environ le cinquième de la production totale de la France, on fait des tonneaux, nommés foudres, cubant jusqu'à 500 et 600 hectolitres, et pur suite de4m de longueur sur autant de diamètre moyen. Pour le transport des vins, les barriques cubent à peu près 4 hectolitres. Les barils, plus petits, servent au tran.-port des huiles et alcools. Quoique ces derniers soient beaucoup plus petits que les foudres, le jaugeage en est aussi important, puisqu'ils renferment des produits bien plus chers.
Les dimensions principales n'ont pus de rapports fixes. Chaque constructeur a son type à lui, type qui ne varie guère, car l'usage la fixé; et on peut dire que, depuis la construction du premier tonneau, l'art du tonnelier a seulement progressé dans le parachèvement.
Voici, en effet, ce que dit un auteur du siècle dernier dans un ouvrage fort complet et trèsremarquable de technologie : « L'art du tonnelier est fort ancien et paraît être parvenu promptemeut au degré de perfection auquel on le voit aujourd'hui. Pline donne aux Cisalpins le mérite de les avoir employés les premiers. Dès l'an 70 de l'ère chrétienne, sous Tibère ut Vespasien, on connaissait les moyens de fabriquer des vases de plusieurs pièces de bois réunies par des liens. « V. tonnelier
— Métrol. On conçoit les difficultés inhérentes à la mesure du volume des ton-
neaux. Beaucoup de formules ont été pro- | le volume. Nous allons passer en revue les posées, et aucune ne donne très-exactement I plus remarquables.
Soit AGBCHDle contour intérieur delà section méridienne d'un tonneau. La plupart des auteurs s'accordent pour dire que la forme parabolique est celle dont se rapproche le plus la courbe AGB. En outra; la flèche GI
n'excède jamais — de la corde AB. Cela
étant, on voit sur la figure que l'on aura une valeur approchée du volume en remplaçant l'arc AG par sa corde et considérant le tonneau comme la somme des deux troncs de cône AGHD,GBCH. Dès lors, en désignant par V le volume à calculer, H la longueur EF, D le diamètre du bouge GH, d le diamètre commun aux deux fonds, on a par la géométrie :
V=— itH^D'+Dd-t d'^
^^HtO'-j-Dd-r-d')
Le volume ainsi calculé est trop petit.
L'Anglais Oughtred a modifié cette formule en remplaçant le produit:Dd par D1 (2) V = 0,862H(2D*+<i'),
ce qui donne une valeu rplus approchée, mais -trop grande celte fois.
Un décret du ministre de l'intérieur fixa en pluviôse an VII la formule suivante :
r = i,H[rf+?(D-rf)]*
Elle donne une approximation semblable à celle que donne la formule (2), mais trop peiite. Elle est basée, sans doute, sur ce que faire du segment AGB est égale, dans le cas de la parabole, aux deux tiers du rectangle ABxGI; on peut alors substituer au volume engendré par la rotation de la surface EAGBF autour de JÎF le cylindre engendré par le rectangle de même surface EKLF, dont la hauteur OM est égale à
OI+flG = d+|(D-d).
L'erreur commise est égale à deux fois la différence des volumes engendrés par la rotation des triangles mixtilignes tnGM et AKm. Ces triangles ont même surface, puisque surf. AKMie.-téquivalente à surf. AniGI. Mais, d'après le théorème de Guldin, les volumes sont entre eux comme les distances à l'axe EF des centres de gravité de chacun des triangles considérés ; la différence de ces distances est environ le tiers de GI. La formule donne par suite une approximation suffisante.
M. Dez a établi la formule suivante :
(4) ^.om^HOD-r-Sd]'.
On Va employée longtemps en France ; car elle a l'avantage d'être pleinement vérifiée par le dépoteinent.
Les employés de la régie, qui ont souvent a jauger les futailles, emploient la formule suivant» :
dans laquelle S représente la diagonale GC, allant du trou de la bonde G au point le plus éloigné de ce trou, C. Elle est fort expéditive, car elle n'exige qu'une seule mesure. On peut même avoir immédiatement le volume en inarquant sur une règle les V calculés d'après le S correspondant; il suffira donc d'introduire la règle dans le tonneau par le truu de la bonde, de la placer dans la position GC et de lire le volume écrit en regard de l'orifice G. Cette formule donnerait
une grande exactitude si tous les tonneaux étaient semblables entre eux, ce qui n'est pas. Elle donne sans doute à l'administr» lion des contributions indirectes des résultats satisfaisants parce que le coefficient 0,625 est une moyenne générale. Mais, dans un cas particulier, on fera mieux d'employer la formule (3) ou (4). Voici d'ailleurs comment s'établit le coefficient 0,625.
L'Académie des sciences, dans sa séance du 10 janvier 1859, a donné une mention honorable à M. Belval, inventeur d'une nouvelle jauge. « M. Belva!, disait M. Mathieu, rapporteur, a reconnu par des moyens purement graphiques que le volume donné par son hypothèse varie avec l'inclinaison de la diagonale 4 sur le diamètre du bouge, et qu'il atteint une valeur maximum pour une inclinaison qui est toujours la même pour toutes les diagonales. Ce résultat est remarquable et peut se vérifier. M. Belva! a trouvé 35° 10'. » Pour lu vérification, partons de l'hypothèse de M. Belval, d'après laquelle on peut substituer au vrai volume du tonneau celui du cylindre, dont la longueur est H et
le diamètre de base — - — .
Alors
v=iVH(D+d)'-
Mais on a, en désignant par o l'angle HGC :
H = 2NC = 2* sin *
D + d = 2NG = «S cos a,
et il vient, en substituant dans la valeur de V :
sm a cos' a.
La valeur de a pour laquelle V est maximum est donnée par l'équation dérivée
cos « (cos1 a — 2 sin ' a) = 0.
La soluiion a = 90° n'a qu'un intérêt algébrique et doit être rejetée. Il nous reste la solution qui annule la parenthèse et qui est évidemment
sin ' « = -,
d'où
et
On voit aisément que cette valeur de V doit être inferieurek celle que donne la formule (l); cette dernière formule donne ellemême une valeur trop petite pour V. Dès lors, le coefficient 0,602 doit être augmenté notablement. On s'est arrêté à 0,625, qui répond à la plupart des cas ; car si les tonneaux ne sont pas semblables, l'angle a varie cependant assez peu; et comme les valeurs 'correspondantes deV sont voisines du maximum, elles varient beaucoup moins rapidement que a.
En résumé, si l'on voulait connaître avec une grande exactitude le volume du tonneau, il faudrait prendre trois mesures, puisque i les trois dimensions principales H,D,d n'ont | pas de rapports fixes, et les introduire dans | l'expression du volume engendré parEAGBF, l'arc AGB étant parabolique. L'aire du segment AGBI a pour mesure
son centre de gravité est situé sur 1G en P,
tel que IP=-IG. Le volume total, considéré
comme somme du volume du cylindre DABC et du volume engendré par la rotation du segment AGBI, autour de EF, s'écrira
» v—(f)'+MH)"N(i-f)]
= 0,0523611 8D' + 4Dd + 3d'
Pour avoir l'angle a correspondant au vo~ I fit de remplacer H et d par leurs valeurs en lurae maximum, D et * étant donnés, il suf- | fonction de a. On trouve alors l'équation
36S1 COS' a — SDS COS* a — (24Î* — 7D') COS « + 4DÎ = 0
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Comme elle est homogène en D et S, la valeur de a ne dépend que du rapport v, résultat facile a prévoir.
Mais, dans la plupart des cas, il est inutile d'avoir une aussi grande exactitude.
Pour les tonneavxen vidange, les formules sont moins exactes. Nous ne donnons que les plus convenables; elles sont tirées de l'excellent ouvrage de M. Sergent sur les mesurâmes (Lacroix, Paris, 1860).
Supposons d'abord le vide inférieur au volume du liquide. Le tonneau étant vertical, on s'assure bien de l'horizontalité du fond supérieur. On perce ce fond pour introduire - une tringle et déterminer la hauteur du vide. D' désignant le diamètre au niveau du liquide, on a
(ï) v-<i±£2ïï.
Le tonneau étant horizontal, ce. qui arrive le plus souvent, il y a trois cas a examiner. 1° Le niveau du liquide est en A"B" (tig. ï) ,
tel que OI" ne dépasse guère les- de OI.
Alors on a
V=i*H(l,5Gl"y = 1,76715H"GÏ"1.
2° Le niveau est en A'B', assez rapproché de AB :
HP
= Î,1816HG1'* est en AB ou ]
= 2.4053HGI'.
(0) =Î,1816HG1'
3" Le niveau est en AB ou plus élevé ;
Si le liquide n'occupe pas la moitié de la capacité du tonneau, alors il faudra appliquer ces formules aux pleins.
On fait parfois des tonneaux à bases elliptiques. Leur jaugeage se ramène à. celui des tonneaux circulaires en observant que l'aire de l'ellipse est égale à celle du cercle dont le rayon est la moyeune proportionnelle entre les deux axes principaux de l'ellipse.
— Mar. Le tonneau de 1,000 kilogrammes, tonneau métrique ou tonne, a été considéré comme mesure de pesanteur par arrêté du 13 brumaire an IX. Un décret du 28 messidor an XIII «n a fait une base de jaugeage, II est représenté par un volume d'eau de mer
égal à mètres cubes. Donc, pour jauger
un navire en tonneaux métriques, on multiplie car l,02C le volume déplacé exprime en îneu-es cubes.
Dans le commerce, on évalue la capacité des navires en tonneaux dits d'arrimage. Le tonneau d'arrimage est le volume moyen occupé par un poids de 1,000 kilogrammes sur un navire. Autrefois, il valait 42 pieds cubes, c'est-à-dire 1101,440. Pour simplifier, on l'a porté à imo^oo. El on nomme tonnage d'un navire sa capacité évaluée en tonneaux d'arrimage.
Le tonneau de fret ou de mer est une simple estimation conventionnelle d'après laquelle se règle le fret des marchandises transportées par eau, et où l'usage a surtout tenu compte du poids sous l'unité de volume. Comme dans les chemins de fer, on distingue les marchandises ordinaires et les marchandises encombrantes, t'es dernières pèsent un peu moins de 200 kilogrammes le mètre cube, et le tarif en est une fois et demie plus élevéque celui des autres. Un règlement du 25 août 1861 a fixé la valeur de ce tonneau pour les diverses marchandises.
On distingue encore le tonneau de registre et le tonneau réel. Le premier résulte du jaugeage du navire; le second est celui qui existe en réalité. La différence en eat quelquefois assez grande. Par exemple, un navire jaugé à 300 tonneaux peut parfois en prendre en cargaison jusqu'à 500.
— Tonneaux en papier. On a breveté à Washington une invention consistant dans l'art de fabriquer en pupier toutes les sortes de tonneaux employés pour la conservation et le transport pur eau du sucre, des fruits, de la chaux, de la farine, etc. L'avantage de cette invention saute aux yeux, écrit VAnzeùjer des Westeas, et aussitôt ont cté créées, pour l'exploiter, deux sociétés établies, l'une à Winona (Minnesota), l'autre a Decorah (lowa). Récemment, la fabrique de tonneaux de Valleja a fait avec succès des tentatives pour appliquer la nouvelle invention. On emploie, pour la fabrication des tonneaux, du papier fort qu'on colle feuille sur feuille et qu'on soumet à une forte pression, de sorte que l'assemblage atteint une grande dureté. Le pupier est faillie paille, produit qui est . presque sans valeur dans 1 Ouest, où l'on en brûle chaque année de grandes quantités. Les tonneaux ont lafonne de cylindres et n'occupent, par suite, pas tant de place que les tonneaux a gros ventre en hois, tout en contenant autant, ce qui est important pour le transport.
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Un autre avantage, c'est qu'ils ne pèsent que la moitié des autres tonneaux, qu'ils surpassent en solidité, et ils coûtent 20 pour 100 de moins. En outre, la paille, depuis si longtemps presque sans valeur dans l'Ouest, va pouvoir être utilisée.
— Jeux. Le tonneau est un jeu d'adresse qui est surtout usité dans les campagnes des environs de Paris. On y emploie une espèce de coffre, dont le dessus est percé d'un assez grand nombre de trous longs et étroits, qui communiquent avec des cases intérieures diversement numérotées. Le trou du milieu est ordinairement orné d'une gueule d'animal, et la case correspondante marquée du nombre 100. Le jeu consiste à lancer des palets de cuivre ou de tout autre métal, de manière a les faire entrer par les trous dans les cases, et la partie est gagnée par le premier qui a pu compter un nombre de points convenu d'avance. Au lieu du meuble qui précède, on se servait primitivement d'un tonneau posé debout et percé de trous : c'est même à cette circonstance que le jeu doit le nom sous lequel on le désigne.
— Allus. mythol. Le tonneau de» Danaîdes. V. DANAÏDE3.
— Allus. hist. Lo tonneau de . Diogcue. V. DiOGÉNË.
Tonueau (CONTB Du). V. CONTE DU TON- NEAU.
TONNEGBANDE, quartier de la Guyane française. Il est arrosé pur le Tonnegrande, qui n'est que la continuation de la rivière de Cayenne parlarivière des Cascades. Un banc de roches granitiques barre la navigation de ces deux rivières a 15 kilom. de leur embouchure. Le quartier est borné au N. par le quartier Montsinéry, à l'E. pur la rivière du Tôur-cle-1'Ile, au S--E. par la rivière du Galion, qui le sépare du quartier da Roura, au S.-O. par les forêts. On y trouve de mauvaises terres, mais des bois magnifiques, sur les contins desquels on a établi un atelier d'exploitation composé de 150 transportés; on y fabrique du charbon de bois. Le quartier produit du cacao, du girofle, du rocou, etc. Un bourg et une paroisse y ont été créés depuis quelques années.
TONNE1NS, ancienne Tonttantia, ville de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant. arrond. et à 17 kiloin. de Mannande, à 615 kilom. de Paris; agréablement située sur une terrasse de 25 k 30 mètres d'élévation, dominant la rive droite de la Garonne; pop. aggl., &,685 hab. — pop. tôt., 8,2.75. Chemin de fer de Bordeaux k Cette. Commerce de cordages, chanvre et prunes sèches ; manufacture de tabac ; hospice. Tonneins actuel est une ville qui date du eommencemnt du xvuo siècle. A cette époque, il existait un autre Tonneins dont nous résumerons l'histoire et la fin tragique. Il se composait en réalité de deux villes fortifiées, situées sur un rocher presque k pic, dominant la rive gauche de la Garonne dans un espace de 2,000 mètres environ : ces villes portaient en raison de leurs positions respectives, par rapport au cours du fleuve, la première le nom de Tonneins- Dessous ou Grand-l'onneins, la seconde celui de Tonneins-Dessus ou Petit -Tonneins. Toutes deux avuient pour origine le château fondé au vn° siècle par un seigneur de race gauloise nommé Tonnance-Ferréol {Tonnaulius Ferreolus). La cité qui s'était formée peu k peu autour du château se divisa au moyen âge en deux baronnies entièrement distinctes. La baronuie de Tonneins-Dessous demeura la propriété des héritiers de Tonnunce- Ferréol jusqu'au xve siècle, époque où elle passa dans la maison de Xaintrailles. Quant à la baronuie de Tonneins-Dessus, qui devait foi et hommage k la précédente, elle eut .aussi ses seigneurs particuliers, mais plus obscurs. Dés le xw siècle, au cours de la guerre qui venait d'éclater entre les rois de France et d'Angleterre, les troupes de Charles le Bel occupèrent Tonneins. Lors de la confiscation du duché de Guyenne, les deux villes ouvrirent leurs portes à Du Guesclin et leurs seigneurs demeurèrent fidèles au roi de France jusqu'à l'entrée de Henri V k Paris (U21). Tonueins-Dessous eut de bonne heure une administration municipale indépendante. Les habitants étaient exempts de quêtes, tailles, logements, dons, promesses et prêts. Tonneins-Dessus, moins favorisé que son voisin par les seigneurs qui en étaient les maîtres , essaya plusieurs fois de leur arracher des concessions libérales analogues, niais toutes les tentatives échouèrent. Au xvie siècle, le baron de Tonneins-Dessus embrassa avec ardeur la Réforme ; son exemple fut suivi par la population des deux cités. Seul, le baron de Tonneins-Dessous demeura fidèle au catholicisme. Les deux Tonneins ne furent pas épargnés pendant la période des guerres de religion et Moutlue les rançonna impitoyablement. En 1568, Jeanne d'Albret sa réfugia kTunneins-Dessous av.ee son jeune fils, depuis Henri IV. En 1581, le roi de Navarre y établit son quartier général.
Le 2 mai 16U s'ouvrit à Tonneins le sy* node national de toutes les églises réformées de France (m. synode). L'assemblée se sép&ca un mois après, serment d'union préalablement prêté. Ce serment fut renouvelé le 26 août 1615 par une assemblée générale des habitants, tenue dans le temple. En 1622, le marquis de La Force, nommé par l'assemblée
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de La Rochelle général en chef des Eglises de la rive droite de la Garonne, réussit k pénétrer dans la place et k en expulser les troupes royales. Le maréchal de Thémines et le duc d Elbeuf ne tardèrent pas à accourir avec des forces imposantes. Tonneins- Dessous dut capituler, mais sa population avait eu le temps de se réfugier dans Tonneins-Dessus et le siège recommença. En vain le marquis de La Force, alors absent, essaya-t-il, en jetant 600 hommes de troupes fraîches dans la place, de détruire les espérances des assiégeants ; en vain de fréquentes sorties faillirent-elles ruiner leurs ouvrages. Pressé par la famine, Tonneins-Dessus capitula à son tour, et Louis XIII, irrité de cette résistance opiniâtre, enjoignit au duc d'Elbeuf de réduire en cendres les deux cités, comme châtiment exemplaire pour la province. L'ordre s'exécuta k la lettre et des deux Tonneins il ne resta plus qu'une ruine fumante. En outre, le roi interdit aux habitants sans asile de se bâtir une cité à une distance moindre de 500 pas de la Garonne ; niais l'énergique administration municipale ne tint aucun compte de cet ordre tyrannique. . Quelques mois après l'incendie de 1C22, le corps de jurande de Tonneins-Dessous, assemblé sur les décombres de la ville, y nommait les consuls de l'année suivante, et bientôt les deux nouveaux Tonneins s'élevaient pour n'en plus former qu'un sur leur ancien emplacement. L'établissement k Tonneins, en 1721, d'une manufacture royale de tabac acheva d'imprimer un essor prospère a la nouvelle cité. Lorsque la Révolution eut supprimé ce privilège, cinq manufactures particulières s'établirent et obtinrent un tel succès qu'elles atteignirent une production de plus de 2 millions de kilogrammes de tabac par an. Aujourd'hui, la manufacture, rétablie en 1811, fournit surtout à la consommation du tabac et des cigares à 0 fr. 05, dus petits tonneins.
Mentionnons encore, comme dernier souvenir du Tonneins seigneurial, que les deux baronnies, réunies par Antoine-Paul-Jacques de Quélen-Stuer, ovaientété érigées, en 1758, en duché-pairie sous le titre de la Vauguyon ; c'est sous ce dernier nom que ses héritiers le conservèrent jusqu'à la Révolution.
Les monuments de Tonneins, que nous nous bornerons à- mentionner, sont : l'hôtel de ville, le temple protestant, la manufacture de tabac et le théâtre. Un beau pont suspendu met la ville en communication avec la rive gauche de la Garonne, et l'Esplanade, magnifique promenade que borde du côté du fleuve une balustrade en pierre indique seule aujourd'hui l'ancienne séparation des deux Tonneins originaires. Tonneins a vu naître en 1773 M"" Cottin, auteur de Malvina, Claire d'Albe, etc.
TONNEINS (Antoine de), ex-roi d'Araucanie et de Putagonie, V. Tounens.
TONNELAGE s. m. (to-ne-la-je — rad.
tonneter). Ce qui concerne la tonnellerie.
— Marchandises de tonnelage, Marchandises qu'on met en tonneaux.
TONNELÉ {Louis-Nicolas-Alfred), littérateur fiançais, né à Tours en 1831, mort en 1858. Son père, médecin distingué, lui fit donner une excellente instruction. De bonne heure,' le jeune Tonnelé montra un goût très-vif pour l'esthétique et les beaux-arts. Après avoir étudié la langue allemande , il visita l'Allemagne avec M. Heinrich, s'éprit de la poésie populaire de ce pays et traduisit avec talent plusieurs chants de Gœthe, d'Uhland,deFeuchtersleben. De retour en France, il lit un voyage dans les Pyrénées et mourut peu après âgé seulement de vingt-sept ans. Cotte mort prématurée causa de vifs regrets, carTonnelé promettait de devenir un écrivain d'un grand talent. Son ami, M. Heinrich, apublié des Fragments d'art et de philosophie (Tours, 1859), recueillis dans les papiers de Tonnelé. Depuis lors , on a fait paraître un livre intitulé Alfred Tonnelé, recueil des écrits comacrês à sa mémoire (Tours, 1864, in-8<>).
TONNELER v. a. ou tr. (to-no-lé — rad. tonnelle. Double la lettre l devant un e muet : Je tonnelle, nous tonnellerons). Chasse. Prendre k la tonnelle : Tonnbler des perdrix.
— Fig. Faire tomber dans un piège : Ce petit compagnon comptait avoir tonnelé M. le duc. (St-Siui.) Il Vieux eu ce seus.
TONNELET s. uu (to-ne-lè — diw. de tonneau). Petit tonneau, baril : Un TONNE- LET d'eau-de-vie. Le tonnelet d'une vivandière. Un tonnelet de harengs saurs.
— Vase k boire, eu forme de tonneau, qui était en usage au moyen âge. ,
• — Ane. cost. Partie inférieure d'un habit, relevée en rond au moyen d'une espèce de petit panier : Quiconque comprend la fantaisie aurait voulu voir sur l'un de ces beaux escaliers quelque négrillon habillé à micorps d'un tonnelet en étoffe rouye, (Balz.) H s'habille en berger de trumeau, avec le tonnelet de salin bleu de ciel, bordé de faveurs roses. (Th. Gaut.)
— Armur. Sorte de jupon très-arrondi et composé de lames 'mobiles, qui, dans certaines armures du xve et du xvi" siècle des-
cendalt de la cuirasse et protégeait le ventre et le haut des cuisses.
TONNELEUR s. m. (to- ne -leur — rad.
tonne 1er). Celui qui chasse à la tonnelle.
TONNELtER s. m. (to-ne-lié — rad. tonneau). Ouvrier qui fait ou qui raccommode des tonneaux : Calvin était le fils d'un tonnelier de Noyon, en Picardie. (Balz.)
— Mar. Celui qui a soin des futailles embarquées.
— Encycl. La mise du vin en tonneaux, du moins comme usage commun, semble appartenir k la France, le pays du vin. Les Grecs connaissaient le tonneau, comme on le voit par l'usage qu'en fit Diogène ; mais ils mettaient de préférence leur vin dans des cruches ou amphores dont la capacité atteignait de fort belles proportions ; il est même des érudits qui prétendent que le tonneau de Diogène n'était qu'un très-large vase de ce genre; mais alors la maison du célèbre philosophe cynique eût été bien fragile et il lui eût fallu prendre de bien grandes précautions pour la rouler de place en place. En tous cas, il serait curieux d'en connaître les proportions; tonneau ou cruche, si son logis n'avait eu que les dimensions des tonneaux que nous connaissons et qui sont déjà assez restreintes, il eût été logé bien étroitement et eût été loin d'avoir ses aises.
L'industrie du tonnelier consiste à confectionner ces caisses cylindriques et ventrues qu'on nomme des tonneaux et dans lesquelles on renferme les boissons, telles <jue le vin, le cidre, la bière, etc.; il fait aussi des seaux de bois, des brocs et autres ustensiles employés dans les ménages et dans le commerce et le débit des vins. La confection des tonneaux est chose assez simple; le tonnelier se sert à cet effet de planches bombées dans leur largeur et dans leur longueur, appelées douves, dont il fait un corps creux en les posant les unes à côté des autres, sans autre assemblage; elles sont appuyées à chaque extrémité sur le bord d'une tablette circulaire qui ferme le tonneau k chaque bout et maintenues par des cercles faits da branches fendues; quand le tonneau est ainsi assemblé, le tonnelier fait descendre k coups de maillet les cercles de la partie plus étroite vers la partie plus large, afin d'en augmenter la pression, le serrage. Pour les grandes pièces, les tonneaux k cidre, on emploie de3 cercles en tôle ou en fer, de même que pour les seaux et autres vases de bois qui ne doivent pas toujours être pleins de liquide et qu'il faut, pour cette raison, serrer davantage, le bois devant subir des alternatives de retrait et de renflement.
Avant de verser les boissons dans les tonneaux, on a le soin de mouiller ceux-ci pour que le bois en soit suffisamment renflé, précaution sans laquelle le liquide versé pourrait s'échapper par les joints jusqu'au moment où sa présence aurait déterminé le renflement nécessaire. Le tonnelier est chargé non-seulement de la construction des tonneaux, mais encore de leur manipulation, de leur mise en cave, de leur chargement et déchargement, comme aussi de leur voiturage. La descente en cave présente parfois des difficultés et exige une certaine adresse. On exécute cette opération en enroulant une forte corde autour du tonneau; puis, tenant un des bouts de cette corde solidement fixe, on laisse lentement glisser le tonneau, qui roule, entraîné par son propre poids. Mais il faut procéder avec mesure, méthode et lenteur, pour que la pièce n'acquière pas trop de vitesse dans la descente, ne se heurte pas aux angles des marches et ne se crève point.
11 est quelques renseignements pratiques qui forment la seience du tonnelier, du vigneron et du commerçant en vin, et que, pour cette raison, nous donnerons ici. Tout le monde sait que l'on place, à la cave, les tonneaux sur des chantiers plus ou moins élevés, suivant le degré d'humidité. L'humidité doit être modérée; la sécheresse tourmenté les tonneaux et fait évaporer le vin, tandis que l'humidité par excès occasionne la moisissure et fait éclater les cerceaux; le manque d'air produit aussi le même effet. La position du tonneau sur le ch.mlier dqit être horizontale, afin que la lie se dépose au centre de la pièce et qu'en soutirant le vin soit clair jusqu'à la tin. Il faut ménager, entre le mur et le tonneau, un espace suffisant pour pouvoir, avec une lumière, examiner létat du fond postérieur. On doit visiter souvent les vins en tonneau; car à chaque instant il peut survenir des accidents. La surveillance doit être encore plus active aux environs des équinoxes; tout alors étant en fermentation et les exhalaisons du soi attaquant quelquefois si vivement les cercles qu'ils éclatent tous ensemble, ce qu'on nomme vulgairement coup de feu. Les accidents sont plus fréquents dans les caves humides ou trop peu aérées; c'est principalement le dessous des cercles et le fond du tonneau, du côté du mur, qu'il faut inspecter avec beaucoup de soin. Dès que l'on s'aperçoit que le touneaucouleparsuitede quelqueaccident, il faut aussitôt le serrer le plus possible au moyen d'un cercle de fer brisé ou au moins avec une forte corde, pour avoir le temps de le soutirer, car il n'y a pas d'autre moyeu de sauver le liquide qu'il renferme.
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En plaçant sur le chantier une pièce de vin vieux, dont on n'a pas à craindre la fermentation, on doit la placer de manière que la bonde soit sur le côté pouréviterl'évaporation. Lorsqu'un écoulement est occasionné par un éclat de douve, on y applique un peu de suif;, mais si l'éclat est trop prononce pour que cette opération suffise.il faut alors introduire du papieràl'aide delà pointed'un couteau et couler par-dessus un mastic composé de craie pulvérisée mêlée avec du suit fondu. La négligence dans le remplissage des tonneaux, permettant au vin le contact avec l'air atmosphérique, cause toujours la perte du bouquet et l'évaporation du spiritueux, ce qui fait contracter au vin un goût aigre. Lorsqu'on n'a pas, pour remplir complètement une pièce, du vin de qualité analogue, on peut employer des cailloux durs et propres qu'on fait entrer par la bonde. Pour le soutirage, on met aux tonneaux des cannelles ou robinets de buis ; mais les cannelles ordinaires devant servir pour un trou qui se rapporte exactement à leur diamètre, 1 emploi en est embarrassant quand on veut les faire servir à des trous de dimensions différentes. Pour remédier à cet inconvénient, on fabrique de nouvelles cannelles dont la douille est travaillée en forme de vis et qui va en grossissant comme une cheville, ce qui permet de l'appliquer à plusieurs trous varies de grandeur et même à des trous fort grands. Les tonneaux ne sont pas tous, on le sait, de même dimension; leur capacité varie suivant les pays et nous donnons ici la contenance en litres des divers fûts les plus ordinairement employés.
La pièce de Marseille contient 215 litres; la demi-queue du Languedoc etdeRoussillon, 272: le demi-muid, même pays, 3*0 à 360; la pièce ou barrique de Gironde, Bordeaux, 228, et le quartaut, 110; la pièce Auvergne, 210; la barrique Tarn-et-Garonne, Lot-et-Garonne, Lot, Dordogne, Gers, 228; la pièce d Anjou, Nantes, 225 ; celle de Touraine, Tours, Votivray, 250; le poinçon du Cher, 250 ; le quart, Pouiily-sur-Loire, 105; le poinçon de Blots, 228 et la pièce, 236; celle du Loiret, Orléans, Ï30; celle du Rhône, 212; la demi-queue de la Côte-d'Or,- Dijon, 228; celle de Chalonsur-Saône, 222; la pièce de Mâcon, Beaujolais, Pouilly-Mâcon, etc., 212, et le quart, 106- le quartaut de Beaune et de Nuits, 113; la feuillette de l'Yonne, Auxerre, Joigny, Chablis, 136 ; le muid, 272 ; In pièce de Champagne, Epernay, Reims, 200 ; celle de Seineet-Oise, 228, et le muid, 266 litres.
Tonnelier (le), opéra-comique en un acte, paroles et musique d'Audinot (Opéra-Comique, 28 septembre 1761) ; retouché par Quetant, musique de Gossec, il fut repris à la Comédie-ltaiienne lo 16 mars 1765; Nicolo, à son tour, fit une nouvelle partition, qui a été jouée à rOpéra-Coinique le 17 mai 1801. Lo livret est-tiré du conte de La Fontaine, intitulé le Cuvier. Il n'y a d'un peu réussi que la chanson de Kancheite : ,
Dans un verger, Colinette
Vit un jour de beau raisin;
Elle su croyait su ni eue,
Vito elle ; porta la main.
Prenez garde, Colinette ,
L'Amour veilla en ce jardin.
Dans un coin, comme en un gite, Le fripon l'attendait la:
11 saisit 6a main bien vite, Et de son ara la blessa; La. pauvre fllle, Interdite, Fit un cri, puiB soupira.
Ah! ah! dit-il, ma poulette, Vous venez donc vendanger?
La faute, belle, indiscrète.
Va vous donner h songer :
En vendange une tlllette Court souvent plus d'un danger.
TONNELIER DE BRETEU1L (Gabrielle- Emilie Lis), femme de lettres française. V. Châtelet (marquise Du).
TONMELLE s. f. (to-nè-le. — Ce mot , qui est le féminin de tonneau, signifie proprement chose faite en forme de tonneau, youte en plein cintre, puis espèce de filet, d'où tonneler, terme do chasse). Sorte de berceau da treillage couvert de verdure :
Que je me plais à voir sous les vastes tonnelles Des couples déliant les feux ardents du jour !
SaintJust.
Puis nous irons, sous la tonnelle, Boire encore de ce vin clair, Où ta chanson mouillait son aile Avant de s'envoler dans l'air.
H. Mur«br
Chasse. Sorte de lîlet dont on se sert
pour la chasse aux perdrix :
îl nous prend avec des tonnelles.
La Fontaine.
0 Grande figure d'animal, peinte sur toile ou sur carton, que le chasseur porte devant lui, pour chasser doucement les perdrix, sans les effrayer, et les faire tomber dans le filet.
— Pêche. Sorte de filet que l'on tend au bord de la mer.
— Techn. Ouverture qui sert à enfourner les pots ou creusets, dans certains fourneaux de verriers.
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TONNELLERIE s. f. (to-nè-le-ri — rad.
tonnelier). Profession du tonnelier.
— Lieu où l'on fabrique des tonneaux.
— Marchandises du tonnelier, tonneaux et autres objets du même genre : La tonnellerie est un objet très-coûteux et doublement ruineux pour nos villageois. (Fourier.)
— Endroit d'un couvent où sont les cuves, les futailles, où l'on fabrique le vin.
TONNELLON s. m. (to-nèl-lon). Art milit. Pont à bascule dont on se servait anciennement pour les assauts.
TONNER v. unipers. (to-nê — lat. tonare, mot qui se rattache, de même que tinnire, résonner, à la racine sanscrite tan, retentir, résonner, tonner, proprement tendra, "étendre. A la mémo racine se rattachent l'anglo-saxon thunian, tonner, l'ancien allemand donar, anglais thunder, tonnerre, exactement le latin tonitru. Une racine secondaire est stan, résonner, qui nous a donné le sanscrit stanitam, craquement du tonnerre, slanayitnu, tonnerre, éclair, nuage). Se dit pour signifier que le tonnerre se produit, se fait entendre : Il a tonné tout l'été. Elle se signait chaque fois qu'il tonnait et marmotlait plus vite ses oremus. (Berthaud.) Quimd il tonnait, lfmo de Saint-Hérem se fourrait à quatre pattes sous un lit de repos. (St-Sim.)
— v. n. ou intr. Faire retentir le tonnerre : Dans ces grands moments d'attente, l'homme croit volontiers que c'est pour lui que Dieu tonne, (Miehelet.)
Le ciel armé d'éclairs tonne contre la terre.
Brébeuf.
— Produire un bruit comparable au tonnerre : Cent pièces de canon tonnèrent sur elle à soit arrivée, et la maison où elle entra fut percée de leurs coups. (Boss.)
La batailla enfin s'allume, Tout à la fois tonne et fume.
V. Hugo
— Parler d'une voix retentissante et furieuse ; résonner avec véhémence : L'orateur tonnait à la tribune.
Ainsi contre Juda, du haut de Samarie, Des prophètes menteurs tonnait la bouche impie.
Voltaire.
. . . Avec quel feu, quel courroux véhément Ne vousa-t-on pas vu tonner au parlement! •C. Delavigne.
— S'énoncer avec éclat : La raison généreuse doit tonner, quand elle a droit, et elle tonnera ; mais elle ne doit point mentir. (Lameiin.)
Pleure, tonne, gémis, je suis indifférente.
Voltaire.
La Discorde, qui voit leur honteuse disgrâce, Dans les airs cependant Mime, éclate, menace.
Eoilbau.
— Prov. On n'entendrait pas Dieu tonner, Se dit, en parlant d'un grand bruit, d'un bruit qui assourdit.
— Prov. Tant tonne qu'il pleut, Après les menaces viennent les coups. Il Après les querelles viennent les pleurs.
— v. a. ou tr. Célébrer, annoncer en tonnant :
Et vous, nobles canons qui tonnes la victoire, Et qui semblez la voix formidable d'un dieu. Ma tdche est terminée ! à tout jamais, adieu !
De Vigny.
TONNERRE s. m. (to-nè-re — rad. tonner). Bruit éclatant qui accompagne la foudre : Un coup de tonnerre. Bientôt les roulements d'un tonnerre lointain, se prolongeant dans ces bois aussi vieux que le monde, en firent sortir des bruits sublimes- (Chnteaiib.)
— Foudre, explosion d'électricité atmosphérique : Le tonnerre m'en f de tomber. Le TONNERRB a fait des siennes en attendant le canon ; il est tombé sur le chevalier de La Luzerne, qui était à la tête de sa 'rouve. (Volt.)
— Grand bruit comparable h celui du tonnerre : Le tonnerre du canon de Beyrouth trouve son écho dans tous les cœurs français. (H. Heine.)
— Carreau, figure de convention représentant le tonnerre :
Il sera dieu ; même je veux Qu'il ait en sa main un tonnerre,
La Fontaine.
— Pierre de tonnerre, Pierre qui, au moyen âga, passait pour tomber avec la foudre, et qu'on appelait aussi carreau.
— Voix de tonnerre, Voix très-forte, trèséclatante : Une voix de tonnerre se fit entendre dans la cour. (Le Sage.) Rendez-vous! leur cria-t-il d'une voix de tonnerre. (B. Gastineau.)
. . ; N'allez pas d'abord Crier à vos lecteurs, d'une voix de tonnerre : Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre!
Boileau.
— Un coup de tonnerre, Evénement imprévu et fatal, qui frappe tout à coup : Le moyen de souffrir des COUPS de tonnerre de bonheur? (M"1C de Sév.)
— Séjour, Région du tonnerre, Ciel.
Iris dit, et remonte au séjour du tonnerre.
AlONAN.
— Maitre du tonnerre, Titre donné a Jupiter par les anciens et que les écrivains mo-
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dernes donnent quelquefois au dieu des chrétiens.
— Oiseau qui porte le tonnerre, Aigle, oiseau consacré k Jupiter.
— Tonnerres de bronze, d'airain. Pièces d'artillerie :
Cent tonnerres de bronze ont donné le signal.
Voltaire.
— Fam. Etre (ait comme un coup de tonnerre, Ktre mal fait, mal bâti, par allusion aux zigzags de la foudre.
— Prov. Le tonnerre ne tombe pas toutes les fois qu'il tonne, Les menaces ne sont pas toujours suivies d'effet.
— Art dramat. Machine qui, au théâtre, sert à imiter le tonnerre : Attention au cintre! Allez, le tonnerre I
— Techn. Endroit du canon d'une arme k feu où se met la charge, il Partie de certains obusiers qui est autour de la chambre.
— Ichthyol. Un des noms vulgaires du malaptérure électrique,
— Interj. Tonnerre de Dieu! Mille tonnerre!'! ou simplement Tonnerre! Sorte de juron : Tonnerre de DtEU 1 n'allons pas fumer sur le tonneau de poudre, citoyens! (Balz.) A>i ça! mille tonnerres, ça finira-t-il? (E. Sue.) As-tu deJguoi dîner demain? — Il ne s'agit pas de ceta. — Tonnerre I de quoi s'agit-il?... (L.-J. Larcher.)
— Syn. Tonnerre, foudre. V. FOUDRE.
— Encycl. Physiq. « La foudre, en tombant, a dit Sénèque, apporte du péril à un très-petit nombre, mais k tous de la crainte. »
La réflexion de Sénèque n'a pas cessé d'être vraie, encore maintenant que l'on connaît les causes physiques du tonnerre, et que l'on est en mesure de donner une explication rationnelle de ses effets. A mesure qu'on a pénétré plus avant dans sa nature, que ses analogies avec l'électricité ont été mieux constatées, on a reconnu qu'il était l'auteur d'un assez petit nombre d'accidents, que les anciens mettaient sans façon sur le compte des dieux ; et, de plus, on a perdu toute confiance dans les moyens que les peuples employaient pour s'en préserver.
— Hist. Le Tonnerre, la Foudre ont été les attributs essentiels de la divinité. On n'imagine pas Jupiter sans sa foudre. C'est au milieu des" éclairs et des tonnerres que Jéhovah apporta à Moïse, sur le Sinaï, les préceptes de sa loi. • Et du haut des cieux le Seigneur a tonné, s'écriait David ; le Très- Haut a donné de la voix. • (Ps. xvii, h.) Les orages formaient l'escorte habituelle de Jéhovah. » Le feu marche devant lui et embrase" ses ennemis de tous côtés ; ses éclairs bi illent par toute la terre; la Terre les voit et en est ébranlée, • (Ps. xcvi, S, 3, 4.)
Les Chaldéens de la Babylonie croyaient que les tonnerres étaient les voix des puissances aériennes, et que les foudres étaient les traces de leur passage. Thorr, chez les Scandinaves; Donar, chez les Germains; Tarumis, chez les Gaulois ; Perun, chez les Slaves, tiraient leurs noms de ceux du tonnerre, dans les langues de ces peuples.
(V. Pictet, Orig. indo-europ.)
Qn frappa" des médailles au Tonnerre, on l'adora. A Séleucie, de Syrie, certains prêtres étaient appelés xtpauvoydf 01 , porte- foudres, parce que, dans les cérémonies du culte, iis portaient des images de la foudre, comme chez les catholiques on porte des reliques ou même ce que tes fidèles nomment le saint sacrement.Suivunt la théologie des Romains, les foudres de jour étaient lancées par Jupiter, et celles de nuit par Summanus. On sait d'ailleurs que Jupiter, lorsqu'il était en bonne humeur, permettait aux autres dieux de manier la foudre, ce dont Junon se plaignait amèrement. Cette arme céleste était forgée par les Cyclopes, sous le mont Etna ou dans les antres de Leuinos. Suivant Virgile, elle était composée de trois rayons de pluie , autant de grêle, de vents et de flammes rouges, et d'une forte dose de fracas, colère de Jupiter et terreur des humains. Chez les Romains, la foudre était une source de présages. Quand elle grondait adroite, elle était de bon augure; à gauche, elle était fatale. Il y avait de ces présages que l'on pouvait détourner par une expiation, d'autres qu'il fallait irrévocablement subir. C'était, dans tous les cas, un signe de colère ou de la volonté des dieux, et l'on avait coutume, quand il tonnait, de suspendre les assemblées,
— Observations des anciens. Les anciens ont connu et décrit toutes les particularités qui accompagnent le phénomène de l'électricité atmosphérique. Ils ont cité des éclairs sans tonnerre, et des tonnerres sans éclairs; des éclairs, tonnerres et foudres sans nuages; des éclairs dans des nuages de sable ou de cendre (Sénèque, Q. nat., H, 30; Pline, Epist. vi, Ï0),
Etre touché de la foudre, sans en être tué, était considéré comme une preuve de la faveur des dieux. Arago, dans sa Notice sur le tonnerre, a éDuméré tous les ravages et toutes les destructions que les historiens anciens ont mis au compte de ce météore. La liste en est tellement chargée qu'on serait tenté de croire que la foudre a perdu de sa fréquence et de son intensité, si l'on ne savait à quel degré était portée la frayeur des anciens, exaltée par la superstition. Dus
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bruits inconnus, des torches flamboyantes, agitées pendant la nuit par des hommes qui poussaient des hurlements rauques, c'était plus qu'il n'en fallait pour faire crier au tonnerre et mettre en fuite toute une armée. * Les principales victimes que le tonnerre a faites dans les temps anciens sont : Cn. P. Strabo, père du grand Pompée; l'empereur Carus et l'empereur d'Orient Anastase 1er.
Les anciens ont parfaitement constaté la fréquence et l'intensité variables de la foudre suivant les saisons, les circonstances atmosphériques, les climats. Ils ont remarqué l'agitation de l'air qui précède et suit la chute de la foudre, et ils ont désigné ce phénomène par l'expression fu hn ine afflari. Fulminis afflari ventis, a dit Virgile {En., Il, 049).
Ils ont souvent confondu avec le tonnerre la détonation des bolides suivie d'une traînée de lumière. Les pierres provenant de ces bolides, lorsqu'on venait k les découvrir, étaient, on s'en doute bien, tout ce qu'il y a de plus sacré, parmi les choses sacrées. Ils attribuaient à Saturne et appelaient fulmina infernu les fusées et globes de feu qui paraissaient sortir des profondeurs de la terre • et en effleuraient la surface.
La superstition antique distinguait une multitude d'espèces de foudres, suivant le
fioint du ciel d où elles partaient et celui vers equel elles se dirigeaient; suivant qu'on les croyait venues de telle planète ou sorties de la main de tel dieu; enfin suivant les significations qu'on leur attribuait d'après ces diverses circonstances. A côté de ces distinctions superstitieuses, on avait établi une classification, d'après tous les genres de bruit du tonnerre et tous les aspects et mouvements possibles des éclairs. Cette classification, assez inutile d'ailleurs, se retrouve dans les traités modernes.
Certains objets passaient pourêtre, en quelque sorte, assurés contre le tonnerre. C'est ainsi qu'on croyait que la foudre ne pénètre point dans les cavernes ni à plus de 5 pieds sous terre. Elle respecte le laurier, le figuier, la vigne blanche, l'ail, les oignons et les truffes; le corail, les aigles, les phoques, les hippopotames, les crocodiles, les hyènes, et les hommes endormis. Mais elle ne peut pas souffrir les dragons... Inutile d'insister sur les mille puérilités que débitaient les anciens à ce propos.
Plutarque rapporte {Ouest, de table) que l'on considérait les truffes comme un produit de la foudre, parce qu'on en trouvait souvent dans la terre aux endroits où le ionnerre était tombé; mais que quelques esprits forts n'attribuaient au feu du ciel que le mérite d'indiquer les truffes, en fendant, sans les atteindre, là sol où elles se trouvaient.
M. Th. -Henri Martin a fait la remarque qu'on nommait attonili, ijt6t6fovn)|iivot, i;i,Sjovttjtoi, les hommes que la chute ou simplement le bruit du tonnerre avait rendus stupides; et que, par extension, la même appellation a été appliquée à ceux dont la stupidité provenait de toute autre cause.
— Théories des anciens. Tous les philosophes, dit Sénèque, s'accordent à reconnaître que la foudre est un feu. Lucrèce remarque que ce feu doit être plus subtil que le feu ordinaire. Mais quelle en est l'origine? A cette question trois réponses ont été faites par les philosophes grecs.
10 La foudre est un souffle, evcâu.», spiritus, qui s'enflamme dans les nuages, au moment de l'éclair. Ce souffle, substance de la foudre, est, k son tour, un air particulier, constitué par les • exhalaisons sèches » de la terre, lesquelles, par l'effet d'un mouvement suffisamment rapide, peuvent devenir brûlantes et bruyantes.
2" Le feu de la foudre préexiste dans les nuages, comme d'ailleurs le feu ordinaire préexiste partout, à l'état de diffusion, dans la nature. En se rencontrant, les nuages se choquent ou se frottent; il y a, de ce seul cher, production de bruit et d'étincelles, c'est-à-dire tonnerre et éclairs. Cette explication est assurément la plus physique et, par suite, la moins déraisonnable.
30 Mais il y a des éclairs et des tonnerres sans nuages... (?) Donc, le feu de la foudre ne peut pas venir du choc des nuages. Alors, il vient des régions supérieures, a'ui haut! D'après les Babyloniens, que Pline appelle les maîtres de lajcience, les foudres arrivent en droite ligne des trois planètes supérieures Jupiter, Saturne et Mars. Au reste, les foudres fortuites et celles qui annoncent l'avenir n'ont pas la même provenance.
Ajoutons qu'un certain nombre de philosophes, éclectiques ou sceptiques, admettaient au même titre les trois théories que nous venons de résumer, ou même les mariaient ensemble dans d'ingénieuses combinaisons.
Chez les Hébreux, chez les chrétiens du moyen âge, peuple et philosophes s'abstenaient de spéculer sur les causes du tonnerre; ils se contentaient de croire que la foudre était l'arme ordinaire de la vengeance de leur Dieu et se bornaient k en avoir aussi peur que possible.
Suivant 1 ancienne croyance, tout feu tend à monter. Comment donc se fait-il que la foudre puisse descendre? 1 La superstition, dit M. Th.-Henri Martin, avait bien une réponse toute prête : c'est que la chute de la foudre, de ce feu éthéré dont la source est dans les
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régions supérieures, est un phénomène violent et contre nature, un miracle qui présage de grands changements dans les affaires humaines. » Mais cette réponse, qui satisfaisait Denys d'Halicarnasse, Pline et les astrologues, ne suffisait pas à ceux qui cherchaient des explications physiques. La question était embarrassante; beaucoup l'abordèrent; per- ' sonne ne put s'en tirer, et les nombreuses solutions qui furent proposées n'offrent aucun intérêt. Nous les passerons donc sous silence, ainsi que les explications nombreuses et embrouillées par lesquelles on s'est efforcé, au moyen âge et dans l'antiquité , de rendre compte de l'obliquité du mouvement de la foudre.
On s'est aussi demandé ce que devient la foudre après sa chute. On admettait généralement qu'elle retournait au ciel, et Manilius a poétisé cette opinion en disant que la fonction de l'aigle de Jupiter est de rapporter k son maître Tes foudres qu'il a lancées.
Nous devons, au reste, nous abstenir de la vanité et du mauvais goût de railler les anciens. Nous ne sommes pas encore bien éloignés du temps où Descartes écrivait : « La foudre se peut quelquefois convertir en une pierre fort dure, qui rompt et fracasse tout ce qu'elle rencontre si, parmi ces exhalaisons fort pénétrantes, il y en a quantité de ces autres qui sont grasses et ensoufrées, principalement s'il y en a aussi de plus grossières, semblables à cette terre qu'on trouve au fond de l'eau de pluie lorsqu on la laisse rasseoir en quelque vase; ainsi qu'on peut voir par expérience que, ayant mêlé certaines portions de cette terre de salpêtre et de soufre, si on met le feu en cette composition, il s'en forme subitement une pierre, t {Des météores, discours Vile.)
— Superstitions. Les femmes de Thessalie, qui, suivant les anciens, jouissaient d'un pouvoir considérable sur toute la nature, disposaient à volonté du tonnerre. Le moyen âge croyait encore k ce pouvoir ; car saint Agobard, évêque de Lyon (ix« siècle), écrivit un petit traité contre l'opinion qui attribuait aux sorcières le pouvoir de faire tonner.
Quand la statue de Jupiter Olympien eut été installée dans le temple qui lui était destiné, le sculpteur Phidias demanda au dieu un témoignage sensible de sa satisfaction ; aussitôt la foudre tomba sur le toit de l'édifice.
Le philosophe Démocrite, au dire de Pline, enseignait que, pour obtenir le tonnerre et la pluie," il sutfisait d'allumer un feu de bois d'yeuse et d"y faire brûler la tête et le gésier d'un caméléon.
Suivant Virgile, Salmonée, voulant se faire passer pour dieu, imitait le tonnerre et la foudre en faisant rouler son char sur un pont d'airain, d'où il lançait des torches enflammées; mais Jupiter, jaloux, lui administra un coup du vrai tonnerre, qui l'expédia dans le Tartare. Eustatbe et, de nos jours, Salverte ont vu dans la fable de Salmonée l'histoire déguisée d'un savant cherchant k deviner les mystères de le nature.
Quand on parcourt l'énumération des moyens que les anciens connaissaient pour conjurer le tonnerre, on s'étonne qu'il ait pu tomber si fréquemment. Le centaure Chiron recommandait le crucifiement des oiseaux de nuit ou des chauves-souris, pour écarter la foudre des champs et des maisons. On n'avait rien k craindre du tonnerre si l'on était habillé de vêtements faits en peaux de phoque, d'hippopotame ou d'hyène, et coiffé d'une couronne de laurier et de figuier. Les Grecs, et encore aujourd'hui beaucoup de Bretons, mettent des têtes de clous, des lames de fer ou des branches de laurier dans les nids des poules, pour empêcher les œufs -de tourner pendant les orages. Quand il tonnait, les Perses plantaient leurs épées en terre, les Thraceà lançaient des flèches en l'air, les Romains dressaient des haches sanglantes, les chrétiens sonnaient et sonnent encore les cloches, etc.
Un certain nombre de savants, entre autres Salverte, J.-J. Ampère, Schweigger, Fischer, etc., ont cru découvrir au fond de ces pratiques bizarres les germes de la théorie rationnelle de l'électricité atmosphérique. Ces savants nous paraissent aller beaucoup trop loin, et nous nous tenons à distance res- 1 pectueuse de leurs opinions. Sur ce sujet, on i lira avec intérêt le mémoire de M. Th.-Henri t Martin, la Foudre et le feu Sainl-Elme dans l'antiquité (Paris, 1866).
Le moyen âge rivalisa avec l'antiquité pour l'invention des moyens propres à conjurer le tonnerre ■ ■ Mettre de ia joubarbe sur une maison, c'est en éloigner le tonnerre. Il ne faut pas épouser sa commère, car il tonnerait chaque fois qu'on aurait commerce avec elle, « etc. Mais les meilleurs préservatifs consistent dans la récitation de l'Evangile de saint Jean, In principio erat Verbum..., l'aspersion par l'eau bénite et le son des cloches. « Les cloches, disait l'évèque Camus, dissipent les tempestes et écartent les démons qui' se meslent dans ces météores pour nuire aux humains. L'expérience faist voir que le diable est ennemi des bonnes odeurs, tout vilain qu'il est, ne se plaisant que dans les puanteurs et voiries. Il hait aussi l'harmonie, la musique et tout son qui est bon et agréable. Le son des cloches parfumées est donc naturellement utile contre les démons et les orages.» .
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Un certain nombre de contrées de l'Europe sont encore en plein moyen âge, et il n'est probablement pas un de nos lecteurs qui n'ait eu l'occasion de vérifier que, à l'égard du tonnerre, les croyances de beaucoup de Français du xix« siècle ne sont guère mieux raisonnées que celles des Etrusques.
— Théorie moderne. « La première étincelle électrique, tirée de l'ambre par Wall, fut immédiatement comparée aux éclats de la fondre. Cette lumière et ce craquement, dit Wall, paraissent en quelque façon représenter l'éclair et le tonnerre. >
La même analogie se trouve exprimée dans les Leçons de physique de Nollet (1771). « Si quelqu'un, dit Nollet, après avoir comparé les phénomènes, entreprenait de prouver que le tonnerre est, entre les mains de la nature, ce que l'électricité est entre les nôtres ; que ces merveilles, dont nous disposons maintenant à notre gré, sont de petites imitations de ces grands effets qui r\f us effrayent; que le tout dépend du même mécanisme ; si 1 on faisait voir qu'une nuée, préparée par l'action des vents, par la chaleur, par le mélange des exhalaisons, est, vis-à-vis d'un objet terrestre, ce qu'est un corps électrisé en présence et à une certaine proximité de celui qui ne l'est pas, j'avoue que cette idée, si elle était bien soutenue, me plairait beaucoup, et, pour la soutenir, combien de raisons supérieures ne se présentent pas à un homme qui est au fait de l'électricité ! »
Cette idée préoccupait, en effet, tous les physiciens du siècle dernier, et, le 7 novembre 1749, Franklin résumait sur son livre do laboratoire toutes les analogies qu'on avait remarquées entre la foudre et le fluide électrique; mais le physicien américain, allant plus directement au but, ajoute : » Le fluide électrique est attiré par les pointes. Nous ne savons pas si la foudre a cette propriété ; il serait à propos d'en faire l'expérience. » Quelques mois après, Franklin développait complètement ses opinions sur l'origine de la foudre dans deux lettres adressées à P. Collinson (Œuvres de Franklin, traduction de Barbeu-Dubourg, Paris, 1773). 11 était tellement convaincu de l'exactitude de ses. opinions, qu'il indiquait un moyen de préserver de la foudre les églises, les maisons, les vaisseaux, etc. Cette partie de sa lettre est une description succincte du paratonnerre, tel qu'on le construit de nos jours; mais, avant tout, Franklin voulait qu'on s'assurât directement si les nuées orageuses sont électrisées ou non; il exposait d'une manière complète le procédé expérimental qui devait servir à vider cette grande question, et, tout en invitant les physiciens à tenter l'expérience, il attendait, pour l'exécuter lui-même, la construction projetée d'un clocher à Philadelphie.
Les idées de Franklin furent assez mal accueillies en Angleterre. Dalihard les réalisa, le 10 mai 1752, à Marly-la-"Ville. Dans Un jardin situé au milieu d'une plaine élevée, il fixa solidement sur un support isolé une barre de fer ronde de 0m,027 de diamètre à la base, de 13 mètres de hauteur et terminée par. une pointe d'acier trempé et poli. Au moment où des nuages orageux passèrent au zénith) la barre s'électrisa assez fortement pour donner de longues et brillantes étincelles. L'état électrique des nuages se trouvait ainsi démontré. Cette expérience fut répétée de toutes parts, et partout avec le même succès.
Dans le courant de la même année, Franklin, impatient des lenteurs apportées à la construction du clocher qu'il attendait, imagina qu'un cerf-volant pourrait lui servir au même usage, et, profilant du premier orage, il s'en fut dans les champs, seul avec son fils, < craignant le ridicule dont on ne manque pus de couvrir les essais infructueux. ■ Le cerf-volant fut lancé, la corde qui le retenait étant fixée au bout d'un support en verre. Un nuage qui promettait beaucoup ne produisit aucun effet. D'autres nuages s'avançaient et tout paraissait tranquille; on ne voyait ni étincelle ni aucun signe électrique. A la lin, cependant, une pluie fine étant survenue, quelques rilaments se soulevèrent sur la corde comme s'ils en eussent été repoussés. Un petit bruissement se fit entendre; Franklin présente son doigt; une vive étincelle, bientôt suivie de plusieurs autres, s'échappe de l'extrémité inférieure de l'appareil , rendu conducteur de l'électricité par l'eau qu'il avait reçue. Cette expôrienco eut lieu en juin 1752.
En juin 1753, un magistrat français, de Romas, assesseur au présidial de Nérae, connaissant l'expérience de Dalibard, mais ignorant encore l'expérience de Franklin, eut, comme ce dernier, l'idée de se servir d'un cerf-volant. Il eut soin de garnir d'un fil métallique la corde de son instrument et obtint immédiatement des étincelles électriques trèsénergiques. Il répéta cette expérience en 1757, pendant un orage; les effets furent formidables. «Imaginez-vous voir, dit de Romas, des lames de feu, de neuf ou dix pieds de longueur et d'un pouce de grosseur, qui faisaient autant et plus de bruit que des coups de pistolet. En moins d'une heure, j'en eus certainement trente de cette dimension, sans compter mille autres de sept pieds et audessous. » Malgré ses précautions, il fut une fois renversé par la violence du choc. Richtnaun, de l'Académie de Saint-Pétersbourg,
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fut foudroyé en répétant l'expérience de Dalibard. » (Météorologie, par Marié-Davy, Paris, 1866.)
L'atmosphère est toujours électrisée positivement (v. électricité). Les nuages doivent donc être aussi, pour la plupart, chargés d'électricité positive ; mais il y a aussi des nuages électrisés négativement. « Sous l'influence de l'électricité positive de l'air, le sol s'électrise négativement sur tous ses points en saillie, et particulièrement sur les sommets des montagnes. Souvent, on voit des nuages s'approcher vivement d'un pic élevé, s'y arrêter quelque temps, puis s'en détacher, pour suivre le mouvementgénéral de l'atmosphère. Le nuage positif a d abord été attiré par le pic électrisé d'une manière opposée; il en est repoussé, lorsque, par son contact, il s'est électrisé négativement comme lui. Les nuages qui, formés parles brouillards des vallées, suivent les rampes des montagnes, en s'élevant dans l'atmospère sous l'influence des courants ascendants, et qui semblent accrochés, pendant plusieurs heures, à leurs sommets, peuventaussis'électriser négativement. D'un autre côté, on remarque fréquemment dans l'atmosphère plusieurs couches de nuages superposées. Les nuages inférieurs étant placés entre des nuages positifs et la surface négative du sol, leur électricité positive, repoussée par le haut, attirée par le bas, se posera sur la face inférieure du nuage et disparaîtra emportée par la première pluie. Ces nuages se déchargeront donc progressivement d'un côté, tandis que, de l'autre, ils se chargeront,par influence, d'une manière opposée, c'est-à-dire négativement. Quelle que soit leur origine, ces nuages négatifs sont entraînés par les vents, pêle-mêle avec les nuages positifs; les uns et les autres portent leur influence partout où ils passent. C'est à la proximité des nuages inversement électrisés que sont dus la plupart des orages. • (Marié-Davy.)
Il y a donc, dans les régions supérieures do l'atmosphère, des nuages chargés d'électricité positive et d'autres nuages chargés d'électricité négative. Lorsque des nuages, ainsi électrisés différemment, se rencontrent, il s'opère entre eux des décharges de fluide, d'où résultent les phénomènes du tonnerre, des éclairs et de la foudre.
Le tonnerre est produit par. l'ébranlement de l'air; l'éclair, par l'étincelle électrique, et la foudre est le nom donné à l'éclair lorsqu'il descend jusqu'à terre.
Si un physicien pouvait avoir à sa disposition des électrophores de plusieurs lieues d'étendue et d'épaisseur, il pourrait reproduire tous les phénomènes électriques de la nature.
— La foudre. Quelque bizarre que paraisse le chemin parcouru par la foudre, on peut être assuré qu'elle a suivi la voie offrant le minimum de résistance à sa marche. Les métaux étant, de tous les corps, les meilleurs conducteurs, c'est à eux qu'elle s'attache de préférence; mais elle les quitte chaque fois qu'elle trouve à leur extrémité une résistance supérieure à celle que présentent les corps voisins. Après les métaux viennent les corps humides...
Pour que la foudre tombe, il faut que le nuage orageux ait été abaissé près du sol. Tous les points de la surface terrestre sont alors fortement électrisés par influence. L'électricité qu'ils contiennent, opposée à celle du nuage, est attirée par cette dernière et se porte sur les points en relief. Elle y attire à son tour l'électricité du nuage et favorise sa décharge. Aussi les arbres sont-ils le plus exposés aux atteintes de la foudre, et parmi eux ceux qui sont le plus fournis de sève, dont le feuillage est le plus aboudaut, dont les racines plongent le plus profondément dans le sol, et qui garnissent les terrains les plus humides.
Mais qu'un remous du vent abaisse un lambeau de nuage, et la foudre éclatera, en apparence contre toutes les règles, en un point où les circonstances les plus désavantageuses sembleront réunies ; l'influence de la distance devient accidentellement prépondérante.
Lorsque la foudre rencontre sur son chemin un corps lui faisant obstacle par son défaut de conductibilité, elle le contourne, si l'accroissement de résistance provenant de ce détour est moindre que la résistance du corps; dans le cas contraire, elle perce l'obstacle, le brise et quelquefois le disperse au loin. Son passage est toujours marqué par une production de chaleur en rapport avec la somme de résistance vaincue. Les métaux, corps bons conducteurs, sont à peine échauffés si leur section est suffisante ; mais, s'ils offrent à l'électricité une route trop étroite, ils peuvent être volatilisés. C'est l'effet ordinairement produit sur les arbres frappés par le tonnerre; la sève, réduite en vapeur au milieu des tissus de l'arbre, dans sa partie la plus étranglée, ordinairement le tronc, le fait éclater et le réduit en espèces de filaments comme des allumettes...
Des effets d'une aussi grande énergie expliquent aisément l'action exercée par la foudre sur l'homme. Si le fluide parcourt les parties externes du corps, il y creuse un sillon, et la brûlure ainsi produite est profonde, très-douloureuse et très-difficile, a guérir; mais s'il pénètre dans l'intérieur, il produit sur le système nerveux une telle commotion,
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qu'il le désorganise. De là des paralysies, quand la partie atteinte n'est pas essentielle, ou bien la mort, sans que l'autopsie révèle aucun désordre, parce que nous ignorons la structure intime des centres nerveux et que nous sommes inhabiles à distinguer ses lésions.
— Accidents. M. Boudin, médecin en chef de l'hôpital de Saint-Martin, a présenté en 1865, à l'Académie des sciences, une statistique des accidents causés par le tonnerre. Dans la période comprise entre les années 1835 et 1863, c'est-à-dire en vingt-neuf ans, on a compté en France 2,238 personnes tuées par la foudre, ce qui donne une moyenne de 77 victimes par an.
Le maximum annuel a été de 111, le minimum de 48. Si l'on joint le nombre des blessés à celui des morts, le nombre total des victimes de la foudre, pour la période qui nous occupe, dépasse 6,700, et la moyenne est par an de 230.
Les personnes du sexe féminin paraissent beaucoup plus à l'abri des atteintes du fluide que celles du sexe masculin; ce résultat a été attribué à l'influence des vêtements de soie, plus communs chez les femmes que chez les hommes.
M. Boudin a cité deux personnes qui ont été frappées plusieurs fois par la foudre ; l'une d'elle a été visitée trois fois par la foudre, dans trois logements différents.
Le quart dçs personnes foudroyées a été atteint sous des arbres; de Sorte que près do 1,700 personnes auraient pu éviter la mort ou de graves blessures en évitant le voisinage des arbres pendant l'orage.
Si l'on répartit les accidents du tonnerre suivant les localités où ils se sont produits, on constate que les départements montagneux, tels que la Lozère, -la Haute-Loire, les Hautes- Alpes, la Haute-Savoie, sont ceux qui fournissent lss plus forts contingents, tandis que les plus épargnés sont les pays de plaines : la Manche, l'Orne, l'Eure, la Seine, le Calvados.
Le même statisticien a relevé un certain nombre d'observations qui tendraient à démontrer que les objets frappés par la foudre peuvent rester chargés d'électricité pendant quelque temps, comme une bouteille de Leydo, et, par suite, conserver pendant ce temps la faculté de foudroyer les objets environnants. Pour les préservatifs des accidents, v. paratonnerre.
— Méd. La foudre peut tuer un individu subitement. Son corps reste alors dans un état de convulsion tétanique et acquiert trèsvite la rigidiié cadavérique. Il conserve, en outre, de l'électricité comme une bouteille de Leyde, et Boudin a vu des hommes relevant un individu foudroyé recevoir une décharge électrique très-forte. Lorsque la foudre, en frappant un individu, ne le tue pas instantanément, celui-ci présente, avec des brûlures de forme irrégulière au premier et au second degré, sur les points où la décharge électrique a lieu, les signes d'une commotion cérébrale, et, lorsqu'il se réveille, il est paralysé complètement des membres inférieurs. 11 éprouve des sensations de froid, un tiraillement très- douloureux dans les pieds et les mains et une angoisse que l'on peut rapporter à la frayeur aussi bien qu'à i'eifet de la foudre. Lorsque là foudre frappe une femme enceinte, la femme avorte généralement, comme à la suite de violentes secousses. Lorsqu'on est appelé auprès d'un individu atteint par la foudre, on cherche d'abord à le ranimer par des frictions, des affusions froides et des lavements excitants; s'il présente des signes d'asphyxie, on le fera respirer artificiellement; enfin, lorsqu'il sera revenu à lui, on traitera ses brûlures comme les brûlures ordinaires.
TONNERRE, ville de France (Yonne), ch.-l. d'arrond., à 197 kilom. de Paris, par le chemin de fer de Paris à Lyon, à 28 kilom. N.-E. d'Auxerre, sur le penchant d'une colline dont l'Armançon baigne la base : pop. aggl., 4,620 hab. — pop. tôt., 5,332 hab. L'arrondissement comprend 5 cantons, 82 communes et 4 1,388 hab. Commerce de grains et de vins; clouteries, tanneries, fabriques de faïence. Collégo communal, tribunal de l'o instance.
— Monuments. Le monument le plus ancien de Tonnerre, le seul qui ait échappé à trois incendies, est l'ancien hôpital de marguerite de Bourgogne. La portion encore debout se compose de l'ancienne salle des malades, monument historique de style ogival, et qui sert aujourd'hui de chapelle. L'abside renferme le tombeau de la fondatrice en marbre blanc, par Bridan fils, inauguré en 1825 ; le mausolée du ministre Louvois, dû au ciseau de Girardon. Louvois est représenté couché à demi ; près du ministre, une autre statue en marbre représente l*Histoire,et deux «titres, en bronze, représentent la Vigilance et la Sagesse. On voit encore, dans une salle voûtée du xrvo siècle, appelée la Revestière, un calvaire ou sépulcre composé de huit grandes statues en pierre tendre de Tonnerre et d'un excellent travail; enfin, la nef contient le gnomon établi, de 1786 à 1788, par le Père Férouillat, religieux bénédictin. L'édifice total (nous parlons ici de la chapelle, car le surplus des bâtiments a été restauré et agrandi récemment), construit dans des dimensions gigantesques et avec uno sévère
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simplicité, avait dans le principe 100 mètres de longueur, y compris le portique, sur 19 mètres de largeur; il a été diminué sur sa longueur pour l'établissement de nouvelles salles. Son dôme immense est à plein cintre, formé de petites planches en chêne fixées a la charpente, qui est d'une grande hardiesse. Les pièces de bois qui forment les poinçons et les tirants sont d une grandeur extraordinaire. En 1618, Charles-Henri de Clermont- Tonnerre fit élever le sol de l'éditice,et détruisit le mattre-autel primitif; il fut remplacé par le mattre-autel actuel, d'ordre corinthien.
L'église Notre-Dame fut, à son origine, la chapelle ou oratoire de l'HÔtel-Dieu ; agrandie k plusieurs époques, elle dénote dans son architecture le style de différents siècles. Une partie du cheeur doit être du XI« siècle; la nef a précédé le portail, qui date de 1533 et porte le cachet de la Renaissance à son épanouissement complet. Il a malheureusement souffert de l'incendie de 1556 ; mais on en distingue encore la plupart des détails. La simplicité et en même temps la richesse du dessin en sont les qualités dominantes; les bas-reliefs, qui représentent des sujets tirés de l'Ecriture sainte, sont admirables,, les lignes bien entendues; enfin, les sculptures sont délicates et d'un précieux fini. Une tour, commencée en 1610 et terminée en 1626, surmonte l'édifice ; elle remplace la belle flèche détruite par l'incendie dont nous venons de parler. Un escalier de 198 marehe*,. remarquable par la belle exécution de la spirale centrale, conduit à la plate-forme. L'in lérieur de l'église ne présente guère d'intéressant que le sanctuaire (xt« ou xiio siècle), lu chapelle de la Vierge, un. buffet d'orgues bien sculpté (xvne sièele) et la chaire à prêcher (xviiie siècle).
L'église Saint-Pierre, classée au nombre des monuments historiques, se fait d'abord remarquer par sa situation bizarre et isolée; elle s'élève sur la pointe d'un rocher qui domine d'un côté la ville et de l'autre la Fosse- Yonne, et est entourée en partie par une muraille formant terrasse et d'où l'on découvre toute la vallée de l'Armançon. Ainsi que celle de Notre-Dame, la construction de cette église porte les caractères de styles divers. L'incendie de 1556 l'a, comme Notre-Dame, détruite en partie; sa reconstruction eut lieu de 1562 à 1601. Le sanctuaire, de 1351, a été conservé, ainsi que le chœur, de style ogival .(xnie ou xive siècle) ; mais la nef date de la lin du xvi« siècle et n'a jamais été finie. Elle est bornée au S.-O. par les anciennes fortifications de la ville, sur lesquelles était un chemin de ronde qui traversait l'église et le clocher; aussi les entrées de l'édifice sont-elles placées sur son flanc. La façade principale, tournée au S. - E., a été bien conçue. La première porte et les fenêtres obliques qui l'accompagnent sont originales' etgracieuses; les sculptures du grand portail sont délicates et bien fouillées. A l'intérieur, les voûtes ont de la hardiesse et de la légèreté et produiraient un très-bon ensemble si les nervures des principaux piliers ne se trouvaient perdues ou masquées pur des chapelles nouvellement construites dans un style qui n'est pas en rapport avec celui du monument. Le percement du mur du fond de la nef pour y placer le buffet d'orgues a amené, en 1846, la découverte d'une porte romane dont les cintres sont doublés en retrait et supportés de chaque côté par trois colonnes avec chapiteaux ornés de sculptures assez grossières. L'ouverture de la baie principale porte environ 5 mètres; elle est divisée en deux autres baies, séparées par un pilier sur lequel est sculptée une statue. Ce portail, qui parait dater du xis siècle, servait probablement d'entrée à la chapelle primitive, dont l'emplacement est occupé par l'église actuelle. Quelques chapelles de l'église Saint-Pierre possèdent encore des vitraux du xvie siècle bien conservés.
Citons encore : l'hôtel' d'Uzès , élégante construction du xvie siècle, d'une architecture achevée et ornée de sculptures exécutées avec finesse; elle a été malheureusement mutilée ; mais la principale façade, flanquée d'une tourelle contenant un large escalier en spirale, est encore bien conservée ; le collège, fort ancien, établi depuis 1800 dans le couvent des Ursulines, dont la chapelle sert aujourd'hui de théâtre, et l'hôtel de ville, bâti en 1830. Sous les bâtiments de la halle, il existe encore une ancienne église ou chapelle souterraine, construite dans le. style roman; mais il n'en est fait mention dans aucune charte et on ignore sous quel patronage elle a été édifiée. Elle est maintenant divisée en plusieurs caves ou magasins.
En descendant de l'église Saint-Pierre pour gagner la Fosse-Yonne, on rencontre un petit sentier auquel se rattache un souvenir historique; c'est par là que la duchesse d'Angoulême réussit à s'échapper incognito de Tonnerre, après avoir appris la nouvelle de la révolution de Juillet (1830).
— Histoire. L'étymologie du nom de celte ville, Tornodurum, qui signifie en langue celtique près du torrent, s'explique par la proximité de la belle fontaine de Fosse-Yonne, bassin de 13 mètres de diamètre, terminé eu forme d'entonnoir et d'où jaillit une eau lita- ] pide, d'un volume assez fort pour faire tour- I ner des usines placées à peu de distance do
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sa source. Tornodurum, comprise autrefois dans la Gaule Celtique et chef-lieu d'un pagut, était traversée, à l'époque de la conquête romaine, par une grande voie publique qui en faisait un point centra! de cnmmuni-
, tion entre Sens, Alise et Langres. Bien qu'elle ne possède aujourd'hui aucun vestige de monuments romains, son antiquité n'en est pas moins constante; la voie dont nous venons de parler se divisait en deux branches, et plusieurs tronçons assez bien conservés permettent encore de suivre son parcours. 11 est également établi aujourd'hui que les Romains avaient construit, à une distance de 3 lieues, un camp sur la rivière d'Armançon, près de la route militaire. 1,'époque de l'introduction du christianisme dans cette ville est incertaine. Hilanus, gouverneur de la province, reçut, dit-on, au ve siècle, la visite de saint Germain d'Auxerre et de saint Loup de Troyes. Tonnerre," après avoir été comprise dans le royaume de Bourgogne, fut ensuite soumise à Clotaire II. Dès le vme siècle, le Payus Tornotrensis (nom sous lequel les chroniqueurs de l'époque désignent la ville) formait un des six archidiaconés du diocèse de Langres, et nous voyons en 814 Louis le Débonnaire faire don à l'évêque de cette ville, Betton, du château et des domaines en dépendant, à titre de comté. Le comté de Tonnerre est donc le plus ancien de France. Après saint Guery et saint Ebbon, tous deux archevêques de Sens, qui furent investis de
• la même dignité, une longue lacune règne dans la succession des comtes de Tonnerre. Cette lacune ne finit qu'au Xe siècle, époque où Hugues, duc de France, donna ce fief à un seigneur nommé Milon; le comlé resta dans la famille de ce dernier jusqu'à Hugues Renaud, qui, s'étant voué à l'Eglise, en transmit, en 1065, la possession à son parent Guillaume I", comte de Nevers. La première charte d'affranchissement accordée à Tonnerre date de 1174 et du règne de Gui II. Cette charte fut confirmée partons les comtes qui suivirent. Pierre de Courtenay limita la charte de Tonnerre quant aux franchises commerciales, mais il 1 étendit considérablement sur les autres points. Tonnerre posséda, sous les comtes de la maison de Nevers, un prévôt institué la première année du xii" siècle,, un sénéchal (1170), une école publique (1220) et un lieutenant général de bailliage (1361). En outre, la fondation de l'hôpital encore debout aujourd'hui remonte à 1293 et est due k Marguerite de Bourgogne. En 1359, Edouard III d'Angleterre se présenta sous les murs de Tonnerre; il s'empara de la cité basse ; puis, ayant vainement tenté de pénétrer dans le château, ou commandait Baudouin d'Hennequin, maître des arbalétriers, il mit, avant de battre en retraite, le feu k la ville. L'incendie fit des ravages considérables, mais le desastre fut promptement réparé. La ville commençait k peine à respirer, quand, en 1414, les troupes de Jean sans Peur pénétrèrent duns Tonnerre, et la ville fut de nouveau brûlée et saccagée. Ni le château, ni la cité qui l'entourai t, niïe bourg Saint- Michel ne furent rebâtis depuis cette époque. En 1542, François 1er, de passage k Tonnerre, accorda, dans la grande salle de l'hôpital, une audience à l'ambassadeur de Charies-Quint, venu pour lui déclarer Ja guerre. En 1556, un troisième incendie, attribué, diton, à la malveillance et dont quelques-uns accusèrent la duchesse de Crusso], dévasta de nouveau la ville. A l'incendie succéda la peste (1570), et vers le même temps, pour comble d'infortune, Tonnerre fut obligée de payer 5,000 livres au prince de Coudé pour se racheter du pillage. La Ligue essaya, mais vainement, d'établir k Tonnerre un de ses centres d'action. A cette époque, le comté de Tonnerre était depuis loiigtiiips passé dans la famille de Clermont. Charles-Henri de Clermont, comte de Tonnerre, qui, malgré l'insuccès de la Ligue dans sa capitale, avait jusqu'alors servi tes intérêts des Guises, s'empressa de reconnaître le roi de Navarre pour roi de France après la mort de Henri III (1589). Louis XIII s'arrêta, le 30 avril 1631, dans le nouveau château de Tonnerre et y fut reçu par le même Henri de Clermont qui en avait ouvert les portes à Henri IV; le 22 juin 1671, Louis XIV, revenant victorieux de Franche-Comté, y fut également reçu par le comte Françuis. François de Clermont vendit, en 1684, le comté de Tonnerre à Michel-François Le Tellier, marquis de Louvois, dont la famille le posséda jusqu'à la Révolution. Depuis cette époque jusqu'à nos jours, un seul fait intéressant signale l'histoire politique de la ville ; c'est le bombardement, puis Je pillage de Tonnerre par les troupes autrichiennes, lors de l'invasion de 1814.
— Célébrités. Tonnerre est la patrie du célèbre personnage énismatique connu sous le nom de Chevalier ou de Chevalière d'Eon. La maison où il naquit en 1728, monument du xvii» siècle, assez remarquable, est encore debout. On peut encore placer, parmi les célébrités de Tonnerre, l'illustre Nicolas Pithou, qui, s'il ne naquit pas dans la ville, y remplit du moins très-longtemps les fonctions de bailli. .
Le territoire de la ville de Tonnerre produit de* vins de diverses qualités. Les uns méritent d'être classés en première ligne parmi ceux de la basse Bourgogne. Le vin des côtes de Pitoy et des Perrières, et ce-
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lui des Grandes-Poches, sont comparables au célèbre vin des Olivottes, qui sa récolte non loin de là. Les environs de Tonnerre fournissent aussi des vins blancs corsés, spiritueux et fins, qui viennent immédiatement après ceux de Chablis. Ces vins sont généralement pétillants et conservent longtemps une douceur appelée moustilte, qui en fait l'agrément pendant la première année; en vieillissant, ils deviennent spiritueux et finissent toujours bien. Les meilleurs vignobles de la côte do Tonnerre sont peuplés des mêmes cépages que ceux des grands crus de la Côte-d'Or; les pineaux en forment la base. Le noirien y porte le plus souvent le nom de franc-pineau ; à mi-côte, on le trouve généralement mêlé au- beaunois. Dans las crus de seconde qualité, on observe un troisième cépage ; le lombard ou gros plant, qui réussit particulièrement sur les coteaux élevés, est peu difficile sur la nature du sol et produit abondamment des vins appelés vins gris ou clairets, si renommés autrefois. Quelques tressauts ou verrots et quelques pineaux gris appelés buriaux se rencontrent aussi çà et là, mais en petite quantité. Les vignes blanches sont toutes en beaunois.
TONNERRE (mont) [Tonnersberg ou Donnèrsberg], montagne de Bavière, dans la partie septentrionale du cercle du Rhin. C'est le Mous Joois des Romains. Sous l'Empire, il a donné son nom à un département français. C'est la plus haute montagne de la chaîne du Haardt et du Palatinat bavaroi? (780 met.). « Composé, dit M. Joanne, de porphyre et de grès, le mont Tonnerre a la forme d'un ovale. De magnifiques forêts d'essences variées tapissent ses croupes tantôt arrondies, tantôt abruptes, d'où descendent des gorges plus ou moins profondes appelées thxlten dans les environs. Son sommet est tin plateau long de 15 kilom. et large de 7 à 8 kilom., dépouillé d'arbres, en partie cultivé, en partie inculte. On y remarque les débris d'une enceinte qui avait 4,100 mètres de circonférence et de 1 mètre à 110,60 de hauteur. Selon certains antiquaires, ces constructions seraient des restes de fortifications romaines; d'après d'autres savants, elles auraient eu la même origine que celles de Diirkheim. Du reste, on a découvert sur celte montagne un grand nombre d'antiquités romaines. Un couvent fondé au xive siècle a existé deux cents ans sur le Donnersberg. On n'y trouve aujourd'hui que deux fermes. Une grosse pierre carrée marque le point culminant de la montagne, mais la vue est plus étendue et plus belle du Kœnigsstulil, rocher de porphyre, haut de 6 à 7 mètres, sur lequel les rois francs et les comtes du Wormsgau ont siégé pour rendre la justice à leurs sujets. »
TONNERROIS, OISE s. et adj. (to-nè-roi, oi-zu). Géogr. Habitant de Tonnerre; qui appartient à cette ville ou k ses habitants : Let Tonnerrois. La population tonnerroise,
TONN1NGEN, ville du Danemark, dans le duché et à 50 kilom. O.-S.-O. de Slesvig, sur la droite de l'Eider, à la naissance de l'estuaire qu'il forme avant de se jeter dans la mer; par 45» 19' 25" de latit. N. et 6° 28' 30'' delongit. E.; 4,000 hab. Elle communique par un canal avec Rendsbourg. Ecole de navigation. Distilleries, corderies, teintureries, briqueteries, blanchisseries de cire, chantiers de construction. Le port est un des meilleurs de la mer du Nord, et il s'y fait un grand commerce.
TONNITE s. f. (to-ni-te — rad. tonne).
Moll. Nom donné par les auteurs anciens aux tonnes fossiles.
TON-NYHION s. m. (ton-ni-ion). Bot. Nom siamois de l'apocyn ou herbe à la ouate.
TONOGRAPHIE s, f. (to-no-gra-fi •— du gr. lonos, corde ; grapfiô, j'écris). Système de signes employés pour représenter les sentimemset les passions que l'orateur et l'artiste dramatique expriment par le son de la voix, la physionomie et le geste. H Peu usité.
TONON s. m. (to-non). Erpét. Nom vulgaire d'un lézard gris d'Amérique.
TONOTECHNIE s. f. (to-no-tè-knl — du gr. tonos, ton; lechné, art). Mus. A't de noter les airs en général. [| Art de noter des airs sur les cylindres des orgues de Barbarie et autres instruments mécaniques.
TONOTECHNIQUE adj. ( to-no-tè-kni-ke — rad. tonotechnie). Mus. Qui appartient, qui a rapport k la tonotechnie : Procédé tono-
TliCHKIQUB.
TONQUÉDEC, village et comm. de France (Côles-du-Nord), cant. de Plouaret, arrond. de Lanniou; ( op. aÉjgl,, 250 hab. — pop. tôt., 2,020 hab. Aux environs, dans la jolie vallée du Guer, s'élèvent les ruines du château de Tonquédec, surnommé avec raison le Pierrefonds de la Bretagne. Un des seigneurs de Tonquédec accompagna saint Louis dans sa dernière croisade. Plus tard, en 1395, le duc de Bretagne Jean IV fit démanteler le chapeau à la suite d'une rébellion. Mais il fut rétabli plus fort que jamais et abrita une garnison redoutable jusqu'au jour où le grand démolisseur de la féodalité, Richelieu, jugeant le poste dangereux pour ta royauté, prit le parti de lui faire subir un nouveau démantèlement, cette fois définitif. Les seigneurs de Tonquédec avaient le titre de vi-
comte ; ils figuraient au premier rang de la noblesse de Bretagne et prétendaient au parlement général tenir la première place comme les premiers bannerets de la province. Ils avaient des cours dans soixante et une paroisses et trois juridictions à CoBtmen, à Tonquédec et à Chef-du-Pont-de-La-Roche-Derrien, rapportant chacune 1,000 livres de rente. Ils possédaient, en outre, une sécherie de poisson en Plemeur-Bodou et Treberden , du 1er mai k la Sainte-Croix de septembre de chaque année, et leurs vassaux étaient tenus dans cet intervalle, k peine d'une forte amende, d'y apporter tous les congres et toutes les anguilles qu'ils péchaient. Enfin les vicomtes de Tonquédec avaient encore le droit d'apprécier en dernier les ventes de grains et de les' évaluer k 12 deniers au-dessus du prix fixé par les trois marchés précédents de Lannion. Ces curieuses prérogatives montrent assez quelle était au moyen âge l'immense puissance arbitraire des seigneurs féodaux. Malgré l'exécution de Richelieu, les tours du château de Tonquédec sont encore debout aujourd'hui, bravant les efforts du temps après ceux des hommes.
Les ruines du château de Tonquédec méritent une description particulière. « Ces ruines imposantes s'élèvent, dit M. Paul de Courcy, sur la croupe d'un coteau, au milieu d'un paysage sauvage et romantique. Les épaisses murailles crénelées de cette noble demeure féodale, ses grosses tours dont les sommets sont chargés de lierre et d'autres plantes grimpantes, semblent encore commander la contrée et y témoignent du moins de la puissance de ses anciens seigneurs. Le Léguer coule à gauche dans, une vallée profonde, encadrée de rochers boisés, et poursuit son cours vers le nord ; à droite se creuse une autre vallée latérale, arrosée par un petit ruisseau sortant d'un étang. Un cap étroit forme donc l'assiette du château, qui présente la configuration d'un polygone irrégulier divisé en trois parties. On entre dans la première cour par une porte en ogive, que fermaient anciennement une herse et un pontlevis dont on voit encore les coulisses. (Jette première enceinte, flanquée extérieurement de quatre tours, communique avec une seconde cour par une porte et une poterne que défendent deux tours d'un plus petit diamètre. Les logements du seigneur et de sa suite, la grande salle d'honneur regardant la rivière et Ja chapelle occupaient trois côtés de la seconde cour. Les angles sud et nord des courtines de la seconde enceinte sont flanqués d'une autre tour, ainsi que le centre de la' courtine nord. A l'extrémité opposée au portail, on voit le réduit ou donjon, séparé du corps de la place et occupant le sommet d'un triangle à la pointe du promontoire qui domine la vallée. On y accédait uniquement par un pont-levis qui venait reposer sur une culée en maçonnerie haute encore de plus de 5 mètres, lequel pont s'abattait d'une poterne cintrée, percée dans la paroi du donjon, au niveau de la galerie de la courtine. L'étage inférieur du donjon n'avait pas d'ouvertures ; l'épaisseur de ses murailles est de 3m,60 à la base et de 3">,50 à l'étage supérieur, c'est-àdire à la hauteur des consoles des mâchicoulis. Ainsi, en cas de siège, si le château était pris, sa garnison, réfugiée dans le donjon, pouvait prolonger la résistance jusqu'à ce que ta famine ou le défaut de munitions la réduisît à se rendre. Les remparts de Tonquédec, bâtis en grandes pierres de taille, ont partout 3 à 4 mètres d'épaisseur, ainsi que la maçonnerie des tours, rondes k l'extérieur et hexagones à l'intérieur, leurs couronnements ont été rasés, mais on monte encore dans deux d'entre elles jusqu'aux mâchicoulis, par des escaliers pratiqués dans l'épaisseur des murs. Des souterrains et des cachots voûtés en arêtes, avec culs-de-lampe k la îietombée des voûtes, régnent au-dessous de ces diverses constructions. »
L'église paroissiale de Tonquédec, érigée en collégiale en 1447, offre une belle veiriere du xve siècle, renfermant plusieurs scènes de la vie de Jésus-Christ
TONQUIN s. m. (ton-kain). Corom. Etoffe de soie, ordinairement blanche, qui vient de la Chine, et qui doit son nom à la province OÙ elle a été fabriquée pour la première fois.
TONQUIN, TONG KING, TONBIN ou AN- NAM SEPTENTRIONAL, ancien royaume de l'Indo-Chine, dans le N.-E. de l'empire d'Annam, entre 18° 25' 30" de latit. N. et 100» de longit. E. Il est borné au N., au N.-O. et au N.-E par la Chine, k l'E. par le golfe de son nom, au S. par la Cochinchine et k l'O. par de hautes montagnes qui le séparent du lac Tcheou. Longueur, 500 kilom., sur une largeur à peu près égale. Les côtes sont bordéesde plusieurs îles, dont les principales sont Pitoten et Ouké-Sima. Le pays est traversé par le fleuve Sang -Haï, qui se jette dans le golfe de Tonqiiin. Parmi les affluents de ce fleuve on remarque le La Sieu-kioug. D'autres rivières débouchent dans le même golfe. Le climat est sain et tempéré. On n'éprouve pas au Tonquin ces chaleurs brûlantes qui stérilisent et désolent les autres contrées situées sous la même latitude. Il y pleut fréquemment. Une chaleur tempérée, constante, produit une végétation abondante; l'air est embaumé par l'odeur des végétaux. Le sol est d'une fertilité incomparable. Il produit des grains, des légumes, des fruits, beaucoup
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de Hz de plusieurs espèces. On cultive aussi le cotonnier, le poivrier et l'arbre kvernis, le thé, l'indigo et le safran. Une racine appelée nao sert k teindre en rougi*. I,e Tonquin produit plusieurs espèces de bois propres à la teinture et de la gomme laque, La canne à sucre y abonde; la vigne y croit spontanément; les mûriers nourrissent un grand nombre de vers à soie. Le buffle sert k l'agriculture; on y élève aussi des bœufs, des chevaux, des porcs, des chèvres, des volailles, etc. Le pays est riche en éléphants. On y trouve aussi beaucoup do rhinocéros, de tigres, de cerfs, de singes ; ces derniers y sont remarquables par leur nombre et leur hardiesse ; réunis en bandes, ils portent la dévastation dans les champs. Le Tonquin est infesté de serpents. Les montagnes recèlent de l'or, de I argent, du plomb, du fer et de l'étain. Le principal article du commerce est la soie k l'extérieur; le riz, te poisson salé et autres comestibles forment les articles du commerce intérieur. La population peut être évaluée à 18,000,000 d'âmes. Les habitants ont le nez épaté et le visage moins plat que les Chinois. Leur teint est olivâtre ; ils laissent croître leurs cheveux et leurs ongles comme les Annamites.
Les Tonqninois sont d'une grande adresse, robustes et francs ; cependant, ils trompent assez volontiers les Européens. Ils sont communieatifs, serfiables, enclins à la gaieté, prodigues; iis aiment beaucoup le faste, le luxe, les jeux, les plaisirs, la bonne chère, sont vains, orgueilleux et susceptibles; ils prostituent leurs femmes aux étrangers pour de l'argent, lis sont, sous ce rapport, moins civilisés que les Chinois propres, chez lesquels la tamille a des racines profondes et sacrées.
Tous les ouvriers doivent trois mois de travail au gouvernement et aux mandarins. Le théâtre est le principal amusement au Tonquin. Comme en Chine, la science consiste dans la connaissance de la langue écrite et des principes de morale puisés dans Confucius. La religion des Tonquinois est un mélange des cultes chinois et inddu. La métempsycose y est admise. Le nom de Confucius y jouit d'une grande autorité morale et religieuse. C'est à la fois un législateur et un être supérieur, que la tradition vulgaire a élevé jusqu'au rang des dieux. Certaines classes éclairées pratiquent la morale de Lao-tseu, autre législateur chinois passé, dans le Tonquin comme en Chine, à l'état de divinité; mais il n'a pas de temples ni de prêtres aussi nombreux que Confucius et te Bouddha. On compte dans le Tonquin près de 200,000 chrétiens ; c'est beaucoup dans un pays où l'intolérance des mandarins se montre plus vive et plus cruelle que dans les autres parties de l'extrême Orient. Les Annales de la Propagation de la foi constatent 2 séminaires catholiques, 3 collèges, plusieurs évêques et envi* ron 150 prêtres.
Situé au N.-E. de l'empire d'Annam, le Tonquin fait partie intégrante de cet empire, avec lequel il a de nombreux traits de ressemblance, au point de vue physique et moral. Il a pour capitale Kécho ou Bae-Kmk; il est divise en dix provinces et est gouverné par un vice-roi. On appelait autrefois ce pays Giao-chu; il resta dans l'état de barbarie la plus complète jusqu'en 214 av. J.-C, d'après les historiens et les orientalistes. Sa première annexion k l'empire d'Annam date de 1406. Le Tonquin, gouverné d'abord par des princes particuliers, eut à soutenir des guerres successives contre les souverains annamites et contre les mandarins chinois, qui cherchèrent longtemps à dominer dans ce pays. Plusieurs fois le Tonquin passa sous la domination de maîtres étrangers; mais la résistance fut toujours aussi énergique que l'attaque. Après avoir subi le joug des Chinois de 1414 à 1428, il fut gouverné par la dynastie indigène des Lé jusqu'en 1788 et fut réuni k l'empire d'Annam eu 1802. Après la prise de possession définitive de Saigon par l'amiral Chaîner, au nom de la France, en février 1861, et l'occupation des trois provinces de la basse Cochinchine, le ministre de la marine de Chasseloup-Laubat, dans le but d'ouvrir des débouchés commerciaux k notre colonie, ordonna une grande exploration scientifique qui devait prendre le ileuve du Cambodge comme fil conducteur pour pénétrer jusqu en Chine. L'expédition chargée d'explorer le fleuve May kong ayant constaté que ce grand cours d'eau ne punirait jamais servir de route à un commerce un peu important, par suite des difficultés et des longueurs de la navigation, on fut amené à chercher une route commerciale par la vallée du Tonquin, qui absorbe des quantités considérables de riz et envoie en échange de la soie et des produits végétaux. Un voyage fait par un négociant français, M. Dupuis, ayant démontre la navigabilité du fleuve Song-Col, qui relie k la mer la capitale du Tonquiti, Kécho, et celle-ci k la province chinoise de Yiin-nan , on résolut, en 1872, de relever hyurograi hiquenient le cours de ce ileuve, puis de uégocier avec la cour de Hué un traité de navigation et de commerce. Sur la proposition du lieutenant de marine Francis Garuier, qui avait fait partie de. l'expédition du May-kung, la Société de géographie de Paris prit, avec l'assentiment du ministère 0e la marine, l'initiative d'une exploration scientifique. Le gouverneur de la Cochinchine française, l'amiral Dupré, envoya k Hué M. Legrand de La Liraye et
* TONQ
M. Gauthier pour négocier un traité de commerce ouvrant l'empire d'Annam aux Européens et régler les conditions mises à l'exploration du Song-coî par la commission scientifique. Pendant ce temps, le capitaine de frégate Senez mouillait a. l'embouchure du Song-cof, puis effectuait une reconnaissance hydrographique jusqu'au-dessus de Kécho.
De son côté, le gouvernement anglais, trèshostile h une expédition qui devait être profitable à la France, s'attachait par ses agents à indisposer contre nous les autorités annamites, en particulier le vieil et intraitable vice-roi de Tonquin,.et poussait en même temps la Chine a faire la conquête du Tonquin. Voyant les négociations avec Hué trulner en longueur, (amiral Dupré appela à Saigon le lieutenant Francis Garnier, dont les connaissances spéciales et l'intelligence supérieure lui étaient connues, i Francis Garnier, dit un écrivain , traça immédiatement un plan et le proposa à l'amiral. Il ne s'agissait pas d'agir par la force et de tenter une conquête inoins difficile à faire qu'a conserver. Il fallait, au contraire, empêcher la disparition du pouvoir annamite au Tonquin pour y maintenir sur un terrain diplomatique inattaquable la légitimité de l'influence française. On négocia donc à la fois avec Pékin, afin d'empêcher l'entrée des troupes chinoises ; avec le vice-roi du Yun-nan , pour garantir l'ouverture de la nouvelle route et discuter des tarifs douaniers équitables ; avec Hué, pour montrer à l'empereur d'Annain les dangers qu'il courait en s'obstinant à fermer le Song-coï, les avantages qu'il recueillerait nu contraire en laissant faire le commerce sous lasurveillanced'une administration douanière française analogue k celle qui fonctionne en Chine sous la direction des Anglais. On insinua aussi à la cour d'Hué de requérir officiellement la médiation de la France. Un ambassadeur annamite vint à Saigon et, le 18 octobre 1873, Francis Garnier partit pour le Tonquin à la tête d'une petite division composée de deux canonnières et de deux détachements de fusiliers marins et de soldats d'infanterie de marine. » Il avait pour principale mission de négocier un traité de commerce avec le vice-roi du Tonquin. Arrivé à Touram, Francis Garnier fit parvenir k Hué une lettre de l'amiral Dupré demandant l'envoi d'un plénipotentiaire à Ha-noî pour régler de concert toutes les questions en litige. Un diplomate annamite rejoignit bientôt l'expédition qui arriva peu après à Ha-noï. Mais le vice-roi du Tonquin, Nguyen-tri-foung, non-seulement refusa de traiter sous prétexte qu'il n'avait pas de pouvoirs, mais encore somma Garnier de quitter le pays dans un délai déterminé. Bien que n'ayant que 120 hommes sous ses ordres, Garnier répondit au vice-roi par un ultimatum, et, ne pouvantobtenir de réponse, il attaqua le 21 novembre lu citadelle défendue par 7,000 hommes. La citadelle et la ville d'Ha-noï tombèrent en son pouvoir avant que les Annamites eussent songé à organiser la résistance. Le vice-roi reçut une blessure dont il mourut peu après ; les Annamites furent désarmés et les principaux dignitaires furent envoyés prisonniers à Saîgon, où le - chef de l'expédition demanda des renforts. Garnier s'empara alors de l'administration et notifia aux consuls étrangers l'ouverture du Soiig-cnï au libre commerce de toutesles nations. Grâce à son indomptable énergie et à l'héroïsme de sa petite troupe, Garnier prit, le 10 décembre, la citadelle de Phu-haï, tombée au pouvoir des Annamites fidèles à la mémoire du vice-roi.
Le 81 décembre, une bande de pirates étant venue attaquer Ha-noï, Garnier les repoussa; mais, s'étant engagé avec quelques matelots dans un sentier, il tomba dans un trou, fut criblé de coups de lance par les pirates, et ses compagnons rapportèrent à Ha-noï son cadavre affreusementmutilé. Au même moment, l'enseigne Baluy tombait dans une embuscade et avait le même sort. Le 24 décembre, deux • cents hommes de renfort arrivèrent; mais le hardi chef de l'expédition n'étant plus, le petit corps de troupes françaises reçut l'ordre de se replier sur Haï-phang. Malgré le résultat final de l'expédition, l'amiral Dupré obtenait de la cour de Hué la conclusion d'un traité signé à Saîgon et signifié officiellement le 14 mars 1874. Aux termes de ce traité, le royaume d'Annam est pratiquement ouvert au commerce européen par l'entremise des Français, et la France a payé un prix comparativement bien faible, vu l'importance de fa clause obtenue en échange.
Voici les principales dispositions du traité :
1° Trois ports sont ouverts au commerce :
Ha-noï dans la province de Tonquin, Thi-naï
dans la province de Bindinh et Niuh-haï dans
.la province de Haï-duong.
2° Liberté pour les Kuropéens de résider et de posséder des immeubles dans les susdits ports, sous la protection d'un consul 4 français et d'une garnison de 100 hommes ; 3° Libre circulation dans l'intérieur du royaume au moyen de passe-ports visés par le consul,
4° Autorisation pour le transit des produits chinois à travers le Tonquin.
5» Libre exercice du culte catholique dans tout le royaume.
ûo Versement à, l'Espagne, par le gouvernement annamite, d'une indemnité de 1 million de dollars.
7" Cession par la France au gouvernement
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annamite de cinq steamers, chacun de la force de 500 chevaux, I0O canons et 1,000 fusils se chargeant par la culasse.
8° Interdiction au roi d'Annam, au cas de révoltes ou de troubles k l'intérieur, de recourir à d'autre puissance que la France.
La signature du traité fut annoncée par un salut royal de vingt et un coups de canon, et l'ouverture officielle du Tonquin eut lieu le 15 septembre 1875. Dans les ports ouverts, le trafic est libre après l'acquittement de 5 pour 100 de la valeur des marchandises à, leur entrée ou à leur sortie. Cependant les armes et les munitions de guerre ne peuvent être ni importées ni exportées par le commerce. Les douanes sont dirigées par des fonctionnaires français jusqu'à ce que les Annamites soient bien mis au courant de ce service. Enfin, un consul français réside a Ha-noï avec une escorte armée.
TONQUINOls, OISE s. et adj. (ton-ki-noi, oi-ze). Uéogr. Habitant du Tonquin; qui appartient à ce pays ou à. ses habitants : Les Tonqdinois. Les mœurs tonquinoisks.
— s. m. Linguist. Idiome parlé au Tonquin, et qui est un dialecte de la langue annamite.
TONSA, rivière de l'Indoustan , dans la présidence de Calcutta. Elle sort des monts Kimours, se dirige vers le N.-E. et, après un cours d'environ 300 kilom., elle se jette dans le Gange, à £6 kilom. S.-E. du confluent de la Djemnah.
TONSART s. m. (ton-sar — du lat. tonsus, tondu). Techn. Peau nouvellement tondue, en termes de mégissier : Vers la fin de décembre, il vient ordinairement au marche' de Poissy des tonsarts grands et forts, que l'on emploie pour faire de la grande basane ou des tabliers d'ouvriers. (Malepeyre.)
TONSBERG, ville de Norvège (Jarlsberget-Laurvig), au fond du golfe de son nom, sur la côte septentrionale, vis-à-vis de l'Ile de Notteroe, à 21 kilom. N.-N.-E. de Laurvig , par 490 15' de latit. N. et 8» 8'de longit. E. ; 2,000 hab. Petit port de commerce sur le Tonsberg-fjord. Exportation d'ouvrages en bois. Tuileries aux environs.
TONSE, rivière de l'Indoustan, territoire de Sirmour. Elle descend du versant méridional des monts Himalaya, coule au S. et se jette dans la Djemnah, après un cours très-rapide d environ 125 kilom.
TONSELLE s. f. (ton-sè-le). Bot. Syn. de
TONTELÉSE.
TONSI (Jean), biographe italien, né en 1528, mort à Milan en 1601. Il entra dans 1 ordre des HumiliSs, devint abbé de Brera (1559), puis du monastère de Saint-Abondius, à Crémone. Pour n'avoir pas voulu dévoiler le complot tramé par quelques-uns de ses religieux contre l'archevêque de Milan, il fut .enveloppé dans leur proscription et relégué dans la chartreuse de Garignan. Toutefois, quelque temps après, il put se rendre en Toscane, où il devint grand prieur de Saint- Eiienne, recteur de l'université de Pise, et il retourna à Milan en 1586. On a de lui : Disceptationes calvinicm , trad. de Panigarola (Milan, 1594) ; De vita Emmanuelis Philiberti, Allobrogum ducis (Turin, 1596, in-fol.) ; Vira d'Alfonso d'Avalos.
TONSILLAïRE adj. (ton-sil-lè-re — rad.
lonsille). Anat. Qui appartient, qui a rapport aux tonsilles ou amygdales : Artère tonsixlmre. Nerfs tonsillairks.
— Pathol. Angine lonsillaire, Inflammation des tonsilies ou amygdales.
— Encvcl. Angine lonsillaire. Certains individus ont une disposition toute particulière et inexplicable à contracter cette maladie pour la moindre cause. Les jeunes gens et les hommes d'un tempérament sanguin y sont les plus exposés. Ordinairement, c'est au printemps qu'elle est le plus fréquente, à l'époque où la chaleur augmente rapidement. Elle se développe^ le plus communément sous l'impression d'un air froid, lorsque le corps est échauffé, et sous celle de l'humidité des pieds ; elle est aussi produite assez souvent par le contact d'un liquide trop chaud ou trop froid, acre ou caustique, ou par celui d'un air chargé de vapeurs irritantes. Les stimulations répétées de l'estomac et les indigestions fréquentes en favorisent le développement, et quelquefois même suffisent pour la produire. L'usage des aliments acres en est aussi une des causes fréquentes. Nous l'avons vue trèssouvent se développer chez les femmes à l'approche des règles, et même au moment de leur apparition , sous l'influence de la cause la plus légère. Il suffit, par exemple, dans ces circonstances, d'une immersion passagère des mains dans l'eau froide, ou d'un léger refroidissement des pieds, des bras, des épaules ou du cou, pour la faire naître.
L'angine lonsillaire débute rarement par un frisson initiai ; le plus souvent, elle s'annonce par un sentiment de gêne, de chaleur, de sécheresse, de picotement au fond de la gorge; la déglutition est douloureuse, gênée; les malades éprouvent une sensation de corps étranger dans la gorge ; de là ces mouvements comme instinctifs, surtout chez les enfants, qui portent leurs mains à chaque instant à la gorêe comme pour se débarrasser de ce prétendu corps étranger. La déglutition et la respiration deviennent de plus en plus diffi-
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ciles et douloureuses, surtout quand les deux amygdales sont prises; les aliments les plus liquides et les boissons seulement peuvent passer, et non sans peine; mais il n est pas rare de les voir sortir presque aussitôt par les fosses nasales. Dans des eas extrêmes, ces deux fonctions sont entièrement suspendues;'la face se congestionne, les lèvres deviennent livides, les yeux sont rouges, saillants ; tout l'extérieur du malade exprime une anxiété et une angoisse extrêmes, qui peuvent aller jusqu'à l'asphyxie. Une douleur plus ou moins vive et souvent excessive siège au niveau des angles de la mâchoire ; eue augmente par la pression et les mouvements de déglutition et de respiration ou autres; elle se propage souvent dans l'oreille, où elle détermine des tintements, des bourdonnements et des élancements insupportables, et, dans quelques cas même, elle s'accompagne de surdité. La voix , notablement altérée, est nasillarde; quelquefois, il y a aphonie. Dans certains cas, surtout au début, il y a une toux gutturale douloureuse et qutnteuse, suivie d'une expectoration muqueuse, épaisse et blanchâtre. Les ganglions sous-maxillaires sont engorgés, endoloris j une salive abondante, épaisse, des mucosités gluantes et visqueuses remplissent la bouche et sont rejetées avec peine. Quand on fait ouvrir la bouche au malade, ce qui est quelquefois fort difficile et douloureux, tantôt on aperçoit au fond une seule amygdale gonflée, et alors la luette est déviée du côté opposé et portée en avant ; tantôt les deux sont prises et l'isthme du gosier est en partie ou complètement obstrué. Les amygdales ont un aspect criblé comme une framboise ; les orifices de leurs utricule; sont marqués de points blanchâtres, grisât très, constitués par un mucus épais, caséeux et fétide qui remplit leur cavité. L'haleine est nauséabonde, très-fétide. Cette variété de l'angine tonsillaire a été appelée angine couenneuse commune, ou inflammatoire simple. Les symptômes généraux manquent quand la muladie est peu prononcée. Dans les cas graves, le pouls devient fréquent, petit, dépressible; la face exprime une anxiété, une angoisse très-marquées, de l'abattement et une prostration générale; l'appétit est nul, la peau chaude, sèche; constipation, quelquefois diarrhée avec matières trè^-fétides.
La marche est, en général, aiguô ou subaiguB; sa terminaison la plu3 commune est la résolution, qui s'aunonc# par la diminution progressive, puis la disparition complète de tous les symptômes tant locaux que généraux. Un autre genre de terminaison est la suppuration, qui est annoncée par un frisson et par un exacerbation , puis une diminution des symptômes locaux. On sent quelquefois la fluctuation avec le doigt. Le pus peut se réunir en foyer dans le tissu cellulaire et former soit un abcès unique, soit des abcès multiples, qui s'ouvrent dans la bouehe ou dans le pharynx. On a encore vu le pus se réunir en foyer en dehors de l'amygdale, se propager le long des muscles profonds du cou ou de lu carotide et venir faire saillie au cou ou même s'étendre jusque dans la poitrine. Dans quelques cas, il érode les parois de la carotide et détermine une hémorragie foudroyante. La carotide a été blessée plusieurs fois pendant l'ouverture de ces abcès ; la mort a été immédiate. Notons enfin la terminaison par induration de la glande, terminaison qui se rencontre particulièrement chez les sujets cachectiques, lymphatiques, scrofuleux, syphilitiques. Quand cette induration est trèsprononcée, les enfants ont toujours la bouche ouverte, ce qui leur donne un air de stupidité particulier. Cet état détermine une déformation du thorax, ainsi qu'un arrêt de développement et un rétrécissement très-marqué des fosses nasales.
Quant k l'anatomie pathologique, on observe d'abord le tissu de la glande gonflé, épaissi et ramolli; plus. tard, il devient, au contraire, induré et friable. Les utricules et les brifices dilatés renferment un mucus épaissi, blanchâtre, caséeux, ayant l'odeur de fromage pourri ; les parois des vésicules sont épaissies ; le tissu interarticutaire est infiltré d une matière plastique , produit de l'inflammation.
Les moyens thérapeutiques généralement employés sont d'abord : les antiphlogistiques, leséméto-cathartiques, les gargarismes émol- Hents; plus tard, les gargarismes astringents, les bains de pieds, les sirmpismes. Si des abcès se forment, il faudra les ouvrir, mais en prenant toutes les précautions qu'exige le voisinage d'un vaisseau aussi important que la carotide interne.
TONSILLE a. f. (ton-si-le — lat. tonsilta, mot qui passe pour être un diminutif de tola, amygdale. L'origine de tola n'est pas connue ; quelques-uns en font un mot d'origine gauloise. Mais si l'on remarque que la parenté de tola et de lonsilla n'est pas bien établie, que tonsilla signifie, en même temps qu'amygdale, pieu, pilolis, on sera peut-être porté k croire que ce mot vient de tundere, frapper, ce qui convient parfaitement au sens de pieu. Resterait à découvrir un rapport de sens entre pieu et amygdale, ce qui est difficile ; mais l'identité de la dénomination doit faire admettre ce rapport en principe, bien qu'il soit jusqu'ici impossible de le trouver directement). Anat. Syn. d'AMYODALK.
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— Encycl. La tonsille (vulgairement amygdale) est une glande vasculaire sanguine placée dans le pharynx en arrière de l'isthme du gosier. Elle est située dans la fosse amygdalienne, entre le pilier antérieur et le pilier postérieur du voile du palais. Elle a la forme et le volume d'une grosse amande. Mais ce volume est susceptible d'augmentation, et il est très- fréquent de voir des tonsilles assez volumineuses pour déborder les piliers du voile du palais. Cette glande a une direction oblique de haut en bas et d'avant en arrière, comme le pilier postérieur du voile du palais dont elle suit la direction. On en voit qui se dirigent verticalement ; on eu voit aussi qui sont aplaties. Cette glande présente une face interne libre, une face externe adhérente, un bord antérieur, un bord postérieur, une extrémité supérieure et une extrémité inférieure. La face interne libre proémine dans la cavité du pharynx. Elle est convexe et présente de petits orifices, visibles à l'œil nu, qui conduisent dans des cavités ou lacunes omygdaliennes. La face externe adhérente n'est point recouverte par la muqueuse comme la face interne ; elle est en rapport aveu le muscle amygdalo-glosse et l'aponévrose pharyngienne, qui la séparent de 1 artère carotide interna. Elle en est séparée par un intervalle de om,o 1 0 environ. Le bord antérieur, appliqué contre le pilier antérieur du voile du palais à sa partie supérieure, en est séparé a sa partie inférieure par un angle dont l'ouverture regarde en bas. Le bord postérieur est parallèle au pilier postérieur, dont il est séparé par une dépression que forme la muqueuse en se portant du pilier sur l'amygdale. L'extrémité supérieure est placée en dessous du point de réunion des deux piliers, dans une ex cavation appelée fosse amygdalien ne, qu'un repli muqueux cache en partie. Pour voir cette fosse, il faut soulever ce pli. L'extrémité inférieure correspond aux parties latérales de la base de là langue, dont la sépare une intervalle de 0m,01 environ.
La tonsille est recouverte par la muqueuse pharyngienne, qui se prolonge sur elle pour s'étendre ensuite et la langue en bas et au voile du palais en haut. Elje s'enfonce dans la tonsille en divers points de la face interne et forme en se déprimant des culs-de-sac connus sous le nom de lacunes de la tonsille. Il en existe quelques-uns plus volumineux à l'extrémité supérieure de la tonsille, dans la fosse sus-amygdalienne. Ces culs-de-sac ont une profondeur plus ou moins considérable ; quelques-uns sont si profonds qu'ils atteignent presque la surface externe da l'amygdale ; ils sont plus larges vers le fond qu'à la surface de la glande ; c'est pour cela que leurs orifices paraissent sous forme de points ou de lignes très-courtes. Les vésicules closes qu'on trouve dans la tonsille sont situées k la face profonde de la muqueuse, d'autres sont situées plus profondément encore. On en trouve de même espèce sur la base de la langue, dans l'espace qui sépare les deux tonsilles. Ces vésicules closes présentent omnijj à Qmm,5 de diamètre; elles sont sphériques , ovales ou pi ri formas; en certains points, elles se réunissent par groupes de 15 à 20; chaque vésicule a une paroi granuleuse, grisâtre, sans stries ; elle a une épaisseur de 0mm,006 à, 0mm,007 ; le contenu est grisâtre, demi- liquide; il est formé en grande partie par un épithélium nucléaire sphérique, dont les noyaux ont 0""n,008 de diamètre ; on y trouve aussi quelques cellules sphôroïdales et un ou deux noyaux. Entre les groupes de vésicules closes et tes vésicules ellesmêmes se trouvent des cloisons minces de tissu lamineux dans lesquelles rampent les vaisseaux. Les artères des tonsilles sont fournies par la pharyngienne inférieure, par la palatine supérieure, par la palatine inférieure et par la linguale. Elles se terminent à la surface des vésicules closes, où elles forment de petites mailles arrondies; de chaque vésicule naissent ordinairement deux veinules qui se dirigent vers la face externe de la tonsille pour former un petit plexus veineux qui constitue une dépendance du plexus pharyngien. On ne connaît pas les lymphatiques de ta tonsille. Les nerfs émanent du nerf glossopharyngien ; on ne sait pas comment ils se terminent. Quelques filaments viennent aussi du nerf pneumo-gastrique.
On ne connaît pas l'usage des tonsilles. Il est probable qu'elles ont une médiocre importance. On peut affirmer cependant qu'il sort des lacunes tonsillaires un liquide visqueux qui se répand à la surface de la muqueuse de cette région et qui facilite le glissement du bol alimentaire.
On appelle encore tonsille, en anatomie, le lobule du bulbe rachidien qui se trouve tressaillant sur les côtés du bulbe, k la face inférieure du cervelet,
TONSILLITE s. f. (ton-sil-li-ta — rad.
tonsille). Pathol. Inflammation des amygdales.
TONSILLOTOME s. m. (ton-sil-lo-to-me
— de tonsille, et du gr. tome, section). Chir. Instrument dont on se sert pour exciser les amygdales ou tonsilles. Il Ou l'appelle aussi
AMYGDALOTOMK et SBOATKUR DE3 AMÏGDM.ES.
. TûfasiLLOTOMls s. f. (ton-sil-Io-to-rat
— rad. tonsitlotome). Chir. Excision des amygdales tuméfiées.
— Encycl. L'ablation des amygdales est
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une petite opération chirurgicale, devenue bien facile aujourd'hui, grâce à l'heureuse invention du tonsillotonie de Fahnestock. Elle est indiquée principalement dans ces hypertrophies à forme chronique qui ont pour résultat de gêner le passage de l'air et d'entretenir un état inflammatoire permanent dans l'arrière-bonehe. Les enfan ts affectés decette infirmité respirent la bouche ouverte, ce'qui leur donne une physionomie peu intéressante ; ils sont très-sujets aux angines tonsillaires et souvent atteints de surdité. Le meilleur moyen de guérir leur infirmité est l'ablation des amygdales hypertrophiées, ce qui a pour résultat de rendre un libre passage à l'air et de préserver des angines. Là tonsillotomie est indiquée aussi par quelques chirurgiens comme le meilleur moyen de guérir l'inflammation des amygdales, l'angine couenneuse au début, les abcès des amygdales, les ulcérations cachées derrière ces organes, etc.
Avant qu'on se servit du tonsillotorne , on enlevait péniblement les amygdales au moyen du bistouri boutonné, en ayant soin de saisir avec une pince k griffes les glandes hypertrophiées; aujourd'hui, l'opération est beaucoup plus simple. Le tonsillotome est une sorte de petite guillotine qui s'introduit facilement jusqu'au fond de la bouche. On engage d'abord l'amygdale qu'on veut extraire dans la lunette de l'appareil, composé d'un anneau coupant, glissant dans un double anneau mousse. Un second temps de l'opération consiste à enfourcher l'amygdale dans une petite fourchette k deux dents qui passe au devant de l'anneau et qui, après avoir saisi la glande, la tire au dehors; enfin, par un dernier mouvement, on fait jouer le couteau, et il ne reste plus qu'à retirer l'instrument : l'amygdale coupée reste accrochée aux dents de la fourchette. L'amygdalotome a été perfectionné k plusieurs reprises par M. Velpeau et par quelques autres chirurgiens. Le perfectionnement le plus remarquable est celui de M. Mathieu, qui_rend le même instrument propre à manœuvrer avec promptitude, soit k gauche, soit k droite, avec les trois doigts de la main droite seu- ' leinent, la gauche restant libre pour abaisser la langue.
La tonsillotomie est rarement suivie d'accidents. Cependant, chez les adultes, elle peut Être l'occasion d'une hémorragie plus ou moins considérable. Si les gargarismes d'eau froide ne suffisent pas à arrêter cet écoulement de sang, il faut pratiquer une compression k l'aide d'une longue pince, dont un des mors se place sur la section de l'amygdale et l'autre sur la peau qui recouvre la mâchoire inférieure. Il arrive aussi que l'amygdale se détache et est avalée par le malade ; cet accident n'a rien d'alarmant, car cette glande se digère dans l'estomac et le malade en est quitte pour s'être un peu mangé lui-même.
TONSTALL (Cuthbert), prélat anglais. V.
TuNSTALL.
TONSTRINE s. f. (ton-stri-ne — lat. tonstrinu ; de tonsor, barbier). Antiq.rom. Boutique dé barbier.
TONSURE s. f. (ton-su-re — bas lat. tonsura; do tondere, tondre). Cérémonie de l'Eglise catholique, par laquelle l'évêque introduit un laïque dans l'état ecclésiastique et lui donne le premier degré de la cléricature, en lui coupant les cheveux sur le sommet de la tête : Donner la tonsure. Recevoir la ton- SUSK. Le prélat romain est souvent un gros garçon qui sort du séminaire auec une tonsure pour tout sacrement. (E. About.)
— Espace circulaire que l'on rase sur la tête des clercs.
— Bénéfice à simple tonsure, Bénéfice que l'on pouvait posséder en n'ayant que la tonsure, et sans être obligé de prendre les ordres sacrés ni de s'astreindre à la résidence.
— Fam. A simple tonsure, De peu de valeur ou d'importance: Docteur k simple tonsure. Avocat, médecin, gentilhomme A simple tonsure, il Vieille loc.
— Encycl. Dans l'antiquité, on rasait les cheveux aux esclaves et aux criminels ; les moines et les ecclésiastiques se les rasèrent de même, soit par un sentiment d'humilité, soit pour réagir, dans la société, en faveur des opprimés qui étaient l'objet du mépris public. Tel fut, paralt-il, l'origine de la tonsure, qui est devenue le premier degré d'enrôlement dans le clergé. L'évêque le confère en coupant au futur ecclésiastique quelques mèches de cheveux en forme de croix, à quatre reprises différentes, pendant que celui-ci récite quelques paroles du psaume xv, p*uis en le revêtant du surplis et lui disant que ce vêtement est « le symbole de l'homme nouveau créé pur et saint. • La tonsure, d'après le rituel romain, doit devenir de plus en plus grande, k mesure que l'on avance dans les ordres ; le simple tonsuré doit la porter de 0m,032 de diamètre, le minoré de 0n),û4, le sous-diacre de 0D1,045) le diacre de 0i",06 et le prêtre de 0U,,0S. La tonsure du pape occupe tout le dessus de la tête. Pour pouvoir être tonsuré, il faut, depuis le concile de Trente, avoir été baptisé et confirmé, savoir lire et écrire, et connaître les principales vérités de la religion. Dans la primitive Eglise, on donnait la tonsure dès l'âge de sept ans; aujourd'hui, on ne la donne pas, en général, avant l'âge de quatorze ans, et même on ne la confère plus, dans la plupart des diocèses,
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qu'aux élèves en théologie. On distingua longtemps plusieurs sortes de tonsures : la tonsure romaine, partielle et circulaire; la tonsure? grecque, qui s'étendait sur toute la tête, et l'a tonsure de saint Paul ou tonsure écossaise, qui allait d'une oreille à l'autre, sur le devant de la tête seulement. La grande tonsure, appelée couronne ou couronne 'cléricale , consiste k ne laisser qu'une étroite couronne de cheveux courts tout autour de la tête; elle est encore portée par les moines de l'ordre de Saint-François et par les dominicains, en mémoire, disent les uns, de la couronne d'épines; en souvenir, disent les autres, de saint Pierre, qui se serait fait raser ainsi les cheveux, chose peu croyable. Cette grande tonsure est moins ancienne que la tonsure ordinaire; elle ne date que du vie siècle. L'historien Socrate rapporte que Julien l'Apostat, avant son apostasie, pour se faire donner, dans l'Eglise de Nicomédie, l'ordre de lecteur, fut obligé de se laisser tonsurer la tête jusqu'à la peau (detonsis ad cutem crinibus).
On peut consulter, pour les détails, après l'abbé Martigny , [Histoire ecclésiastique d'Evagre ( liv. III, chap. xxvi) et surtout Chamillard (De corona, tonsura et habitu cleric.) et du Saussay (Panopl. cleric).
TONSURÉ, ÉE (ton-su-ré) part, passé du v. Tonsurer. Qui a reçu la tonsure ; qui a une tonsure sur la tête : Clerc TONSURÉ. Devant leurs chefs tonsurés, ces pauvres paysans tombaient humblement à genoux. (H. Heine.)
— s. m. Clerc, homme qui a reçu la tonsure : Un simple tonsuré.
TONSURER v. a. ou tr. (ton-su-ré — rad. tonsure), Donner la tonsure k; 0«tonsurait autrefois des enfants.
— Faire la tonsure de : Ce barbier a l'honneur de tonsurer l'évêque.
TONTAINE interj. (ton-tè-ne). Sorte de refrain employé dans les chansons, avec le mot ton ton :
Joyeux chasseurs d'Ille-et- Vilaine, De votre cor je prends !e ton :
Ton ton, tonlaine, ton ton.
DÉRANGER
TONTANÉE s. f. (ton-ta-né). Bot. Syn.
de coccocypsei.um, genre de rubiacées.
TONTE s. f. (ton-te — rad. tondre). Action de tondre un animal : La tonte des brebis. Tous les trois ans on fait la tonte de la laine des moutons. (Buff.)
— La laine qu'on retire en tondant : Il achetait les tontes des magnifiques troupeaux de mérinos qu'on élevait sur ces domaines. (Fr. Soulié.)
— Epoque où l'on a coutume de tondre les troupeaux.
— Façon donnée k une étoffe en la tondant : La tonte des draps. Il On dit aussi tonture.
— Hortic. Action de tondre les végétaux ligneux ou herbacés : La tonte des gazons. La tonte des arbustes et des arbjres est assujettie à des règles qu'on ne viole pas sans inconvénients- (Bosc.)
— Encycl. Tonte des chevaux. Dans tous les pays méridionaux, l'habitude de tondre les chevaux date d'une haute antiquité. De nos jours, certains vétérinaires se sont plus d'une fois élevés contre cette coutume, en fondant leurs critiques sur des raisons théoriques qui n'ont pas prévalu ; l'expérience a démontré les avantages du tondage, opération qui, en diminuant l'abondance des pojls, s'oppose k l'accumulation de la sueur et prévient les résultats fâcheux que cette accumulation pourrait amener. Cette opération a été admise, en principe, pour la cavalerie française; on a cherché à simplifier les procédés d'exécution. On a d'abord substitué aux forces et aux ciseaux l'action comburante du gaz enflammé; mais, presque aussitôt, MM. de Nabat ont inventé une tondeuse mécanique fondée sur le principe de la tondeuse à drap, et cette machine est aujourd'hui adoptée partout.
Les chevaux sont ordinairement tondus vers la fin de l'automne ; dans nos provinces pyrénéennes, le tondage est exécuté par des tondeurs espagnols, qui se répandent de ville en ville, de bourg en bourg , et opèrent, comme dans leur patrie, k l'aide de grands ciseaux, les uns recourbés, les autres droits, suivant les parties k attaquer. Le tondage est presque toujours partiel, c'est-à-dire qu'il n'est effectué que sur la partie supérieure du corps ; quelquefois même on ne tond qu'une bande longitudinale partant du cou et s'arrêtant k la naissance de la queue"; mais un tondage complet qui s'appliquerait à toute la surface du corps serait un progrès.
TONTELÉE s. f. (ton-tè-lé). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des hippocratéacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TONTI (Lorenzo), banquier italien, qui vivait au xvue siècle. Il vint s'établir en France vers 1650 et imagina les emprunts en rentes viagères où les extinctions profitent aux prêteurs survivants, et qui furent nommés de son nom tontines. La première tontine fut établie par Mazarin en 1653. Depuis, on eut plus d'une fois recours k cet onéreux expédient.
TONTI (le chevalier), homme de guerre,
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fils du précédent, qui vivait dans la seconde moitié du xvue siècle. Il avait servi pendant plusieurs années sur terre et sur mer, notamment en Sicile, lorsque La Salle l'emmena avec lui dans l'expédition qu'il fit au Mississipi. Chargé par ce chef de la garde du fort Niagara, construit entre les lacs Erié et Ontario, Tonti s'attacha k gagner la confiance et l'amitié des Illinois et y réussit complètement. En 1680, d'après l'ordre de La Salle, il construisit sur la rivière des Illinois un fort qu'il acheva l'année suivante et qu'il appela fort Saint-Louis. La Salle et presque tous ceux qui faisaient partie de l'expédition étant morts, Tonti, resté à peu près seul, se fixa chez les Illinois, au milieu desquels il vécut du produit de sa chasse et de la vente des pelleteries. Ce fut là que d'Iberville, commandant de la Louisiane, le trouva en 1700. On ne sait rien sur les dernières années de sa vie. C'est de son nom qu'on a appelé petits et grands Tonticas les cantons qu'il avait habités sur les bords du Mississipi. On a publié sous le nom du chevalier Tonti un ouvrage apocryphe intitulé : les Dernières découvertes de La Salle dans V Amérique septentrionale (Paris, 1697, in- 12).
TONTINE s. f. (ton-ti-ne — du nom de l'inventeur Lorenso Tonti). Association dans laquelle plusieurs personnes mettent en commun un fonds destiné à être réparti, k une époque déterminée, entre lessurvivants,avec les intérêts accumulés et la part des décèdes : La première tontine fut autorisée par ordonnance royale en 1G53. (Forbonnais.) Les tontines , immorales comme la plupart des constitutions viagères, sont des déceptions qui punissent l'avidité des contractants. (Francœur.) Il n'y a pas de tontine où tes probabilités de la vie et de la mort se calculent avec plus de sagacité que d'ans ses bureaux. (Balz.) Il Rente viagère que touche chaque intéressé à une tontine : Toucher, recevoir sa tontine.
— Par ext. Opération financière quelconque, basée sur la durée probable de la vie humaine.
— Jeux. Sorte de jeu de cartes. Il Corbillon dans lequel les joueurs à la tontine mettent les enjeux. Il Enjeux contenus dans le corbillon.
— Encycl. Hist. Le Napolitain Lorenzo Tonti proposa en 1653 au cardinal Mazarin l'idée d'une tontine destinée k faciliter un emprunt public. La combinaison était celleci : l'emprunt était divisé en dix classes de 102,500 livres chacune et montant en totalité k 1,025,000 livres. Chaque souscripteur recevait l'intérêt de sa mise, qui était de 300 livres au denier 20. Les classes étaient réparties de sept ans en sept ans, depuis la naissance jusqu'à l'âge de soixante-dix ans et au-dessus. A la mort de chaque souscripteur, le revenu devait accroître la part des survivants de sa classe, jusqu'au dernier, , après quoi la rente était éteinte au profit de l'Etat. Un édit autorisa cette opération sous le nom de tontine royale; mais le parlement refusa d'enregistrer l'édit.
En 1689 , k la suite de guerres qui avaient épuisé le Trésor, Louis XIV revint k l'idée de Tonti, ouvrit une tontine de 1,400,000 livres de rentes viagères, divisées en quatorze classes de 100,000 livres de rentes chacune, le taux de la souscription étant de 300 livres et l'intérêt proportionné k la classe dans laquelle se trouvait le rentier en raison de son âge. Bien que toutes les classes n'eussent pas éié remplies, cette tontine fonctionna jusqu'en 1726 et ne cessa que par le décès d'une veuve âgée de quatre-vingt-seize ans qui, au moment de sa mort, jouissait d'un revenu de 73,500 livres de rente. Plusieurs tontines furent créées depuis, dans les grands embarras financiers, notamment en 1759. Mais ce mode d'emprunt parut trop onéreux, et une déclaration royale du 21 novembre 1763 interdit, pour l'avenir, « toute nouvelle tontine ou rentes viagères portant accroissement au-dessus du denier primitivement constitué. • En 1770, un arrêt du conseil supprima toutes les tontines du gouvernement, et les rentes qui leur étaient affectées furent converties en rentes viagères , au taux déterminé par un tarif spécial.
Passons aux tontines privées, qui ont été la première forme des assurances sur la vie. Sous Louis XV et sous Louis XVI, il se forma un certain nombre de tontines, notamment la fameuse caisse Lafarge autorisée en 1759, supprimée en 1770 et rouverte le 22 août 1791; la Compagnie .royale d'assurance autorisée en 1787 avec un privilège de quinze ans. Dans les considérants qui accompagnaient cette autorisation, on remarque le passage suivant ; « Le roi , s'étant fait rendre compte de la nature et des principes des divers établissements fondés en Europe sous le nom d'assurances sur la vie, a reconnu qu'ils renfermaient des avantages sérieux; que, naturalisés en France, ils y seraient, d'une grande utilité; qu'un nombre considérable d'individus de tout sexe, de tout âge y trouveraient la facilité de s'y faire assurer, sur leur vie ou sur des termes de leur vie, des rentes ou des capitaux, soit pour eux-mêmes dans leur vieillesse, soit après eux en faveur des survivants auxquels ils voudraient laisser des ressources ou des bienfaits ; que ces sortes d'assurances, modérées et équitablement arbitrées, affranchiraient
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de l'usure trop commune la vente de toute espèce de capitaux, de rentes viagères, ou en étendraient la jouissance k des survivants; qu'enfin ces combinaisons variées, liant utilement le présent k l'avenir, ramèneraient ces sentiments d'affection et d'intérêt réciproque qui font le bonheur de la société et en augmentent la force.»
Lorsque la caisse Lafarge, la plus vaste tentative qu'on ait faite en France du système d'assurance mutuelle sur la vie, se fut reconstituée aux premiers temps de la Révolution, elle chercha à se faire adopter par le gouvernement comme institution d'intérêt public. Mirabeau, à la Constituante, exposa les bienfaits .des assurances mutuelles sur la vie : « Vos comités, dit-il, trouvent unç foule d'avantages dans l'adoption de ce projet; il en est un dont ils ne vous parlent point, c'est qu'un pareil établissement, rappelant sans cesse à la classe indigente les ressources de l'économie, lui en inspirera le goût, lui en fera connaître les bienfaits et en quelque sorte les miracles. J'appellerai volontiers l'économie la seconde providence du genre humain. La nature se perpétue par des reproductions; elle se détruit par lesjouissano.es. Faites que la subsistance même du pauvre ne se consomme pas tout entière; obtenez de lui, non par des lois, mais par la toute-puissance de l'exemple, qu'il dérobe une trèspetite portion de son travail pour la confier k la reproduction du temps, et par cela seul vous doublerez les ressources de l'espèce humaine. Et qui doute que la mendicité, ce redoutable ennemi des mœurs et des lois, ne lut, détruite par de simples règles de police économique? Qui doute que le travail de l'homme dans la vigueur de l'âge ne pût le nourrir dans sa vieillesse? Puisque la mendicité est presque la même chez les peuples les plus riches efchez les plus pauvres, ce n'est pas dans l'inégalité des fortunes qu'il faut en chercher la véritable cause ; elle est tout entière dans l'imprévoyance de l'avenir, dans la corruption des mœurs, et surtout dans cette consommation continuelle sans remplacement, qui changerait toutes les terres en désert si la nature n'était pas plus sage que l'homme....»
L'Assemblée, cependant, ne crut pas devoir déclarer d'utilité publique la caisse Lafarge , qui fonctionna simplement comme institution privée. Elle encaissa d'énormes capitaux; mais bientôt, malgré l'autorité imposante de l'Académie des sciences, il fut démontré que les calculs sur la mortalité probable étaient entachés d'exagération. On prouva que , pour que la caisse pût tenir ses promesses, il était nécessaire qu'à l'expiration d'une période de douze ans il n'y eût plus que 10 survivants sur 100, ce qui était impossible, à moins d'épidémies considérables. Là caisse Lafarge, après un succès momentané, tomba donc en déconfiture. D'autres établissements créés à son imitation et basés aussi sur des prévisions de mortalité inexactes eurent le même sort. Un décret du 15 mars 1809 décida qu'aucune de ces associations ne serait désormais établie sans une autorisation du chef de l'Etat dans la forme des règlements d'administration publique. Ce décret eut même un effet rétroactif, et les tontines actuellement existantes furent mises en gérance.
Une prévention défavorable, née de ces expériences malheureuses, s'attacha dès lors dans l'opinion publique au système des assurances mutuelles sur la vie. En 1816, cependant, plusieurs compagnies organisèrent des assurances de cette nature, mais non plus sur les bases de la mutualité; ce furent des assurances à primes," système depuis longtemps pratiqué en Angleterre, où l'une des plus florissantes compagnies actuelles, YAmicable, a reçu sa charte d'incorporation sous la reine Anne en 1706.
Depuis lors, les deux systèmes se développent en France parallèlement. Les législations qui régissent chacun d'eux sont différentes. Les sociétés à primes fixes doivent se constituer sous la forme anonyme avec l'autorisation du gouvernement ; les sociétés d'assurance mutuelle ou tontines, qu'elles soient placées sous le régime de la simple gérance ou administrées par des sociétés anonymes, sont en outre soumises à une surveillance spéciale.
Il y a, dit M. A. Legoyt, cinq combinaisons principales d'assurances mutuelles sur la vie : îo accroissement du revenu sans aliénation du capital, l'intérêt produit par les mises sociales étant réparti, aux époques fixées par le contrat, entre les seuis sociétaires survivants, et, à l'expiration de la société, le capital des mises retournant aux souscripteurs ou à leurs ayants droit; go accroissement du revenu avec aliénation du capital, l'intérêt produit par les mises sociales se répartissant aux époques fixées, et, à l'expiration de la société, le capital des mises étant réparti entre les seuls sociétaires survivants; 30 accroissement du capital sans aliénation du revenu, les arrérages étant servis chaque annnée aux souscripteurs ou k leurs ayants droit, mais le capital n'étant réparti, k la fin de la société, qu entre les survivants ; 4° accroissement du capital avec aliénation totale ou partielle du revenu, l'intérêt des mises s'ajoutant successivement au capital jusqu'au terme de l'association ; 5° formation d'un capital par l'accumulation du revenu sans alié-
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nation du capital des mises, l'intérêt produit par les mises sociales retournant aux souscripteurs ou a leurs ayants droit, tandis que le capital formé par l'accumulation du revenu est réparti entre les seuls survivants.
Nous n'hésitons pas à donner aux tontines la préférence sur les assurances k primes fixes, pour cette raison bien simple que les compagnies propriétaires bénéficient sur les assurés et que ceux-ci payent ainsi l'assurance plus cher qu'elle ne vaut. Ils ont du moins des garanties, dit-on, et le chiffre de la rente ou au capital futur est fixé d'avance, tandis qu'il ne l'est pas dans l'assurance mutuelle, laquelle ne garantit et ne détermine rien. Soit, ils ont cette certitude, mais ils peuvent constater aussi que le chiffre fixé par les tarifs de la société sera plus bas que celuj qu'ils auraient obtenu par l'assurance mutuelle, car ces sociétés ont évidemment intérêt k donner à leurs actionnaires le plus de dividendes possible et elles établissent leurs primes en conséquence. Les assurances à primes fixes, du reste, perdent du terrain tous les jours, malgré les concessions qu'elles sont forcées de faire. La plus prospère tli toutes les sociétés anglaises est une société d'assurance mutuelle, l'Equitable.
La loi nouvelle sur l'armée, qui supprime les bons numéros et le remplacement, rend inutiles les nombreuses tontines qui s'étaient formées en France entre les chefs de famille, dans le but de préserver les jeunes gens des mauvaises chances du tirage.
— Jeux. La tontine est un de ces jeux faciles auxquels on a recours dans les réunions de famille, pendant les soirées d'hiver. On y joue avec un jeu de cartes complet, et le nombre des joueurs est indéterminé. Après avoir pris un même nombre de jetons , auxquels on attribue une valeur de convention, chaque joueur en met trois dans le corbillon, puis on tire la donne au sort, et le donneur, ayant préalablement mêlé et fait couper, distribue k chacun et à lui-même une carte à découvert. Celui qui se trouve avoir un roi prend trois jetons sur les mises déposées dans le corbillon ; a-t-il une dama, il en prend deux ; a-t-il un valet, il n'en prend qu'un. Le joueur qui a un dix ne prend ni ne donne rien. Celui qui possède un neuf, un sept ou un cinq met un jeton au corbillon; il y en met deux, s'il a un huit, un six ou un quatre. Le joueur qui a reçu un trois paye trois jetons à son troisième voisin de gauche ; pour un deux, il paye deux jetons à son deuxième voisin de gauche ; enlin, pour un as, il paye un jeton à son premier voisin de gauche. Les payements une fois terminés, la donne passe k celui qui est placé immédiatement k la droite du joueur qui vient de l'avoir, et la partie se continue de la même manière. Quand un joueur a perdu tous ses jetons, il n'est pas pour cela définitivement mort, c'est-à-dire hors du jeu, car il peut ressusciter au moyen d'un, de deux ou de trois jetons qui lui seront payés par un autre joueur plus ou moins éloigné pour un as, un deux ou un trois. Dans tous les cas, on ne peut perdre que ce qu'on a devant soi, c'est-à-dire qu'un joueur, qui ne possédant, par exemple, qu'un jeton, en a trois à payer, se trouve entièrement acquitté en donnant ce jeton. La partie est terminée lorsqu'il n'y a plus qu'un joueur qui ait des jetons : ce joueur prend tout le contenu du corbillon,
TONTIN1ER, 1ÈRE s. (ton-ti-nié, iè-re — rad. tontine). Personne qui fait partie d'une tontine ou qui a des rentes de tontine.
TONTISSE adj. (ton-ti-se — rad. toute). Se dit de la bourre qui provient de la tonture des draps.
— Papier tontine, Papier de tenture sur lequel on applique de la bourre tontisse, qui lui donne l'aspect du drap.
— s. f. Sorte de tenture de toile sur laquelle on applique de la bourre tontisse pour imiter le drap : Une tapisserie de tontissk. il Bourre provenant de la tonte des draps : Des balles de toktjssb.
TONTOLI (Gabriel), historien italien, né k Mnnfredonia (Pouille) vers 1610 , mort en 16C5. Il étudia les belles-lettres et la jurisprudence, assista à la révolution qui eut lieu a Naples en 1647, puis fit à Rome un voyage pendant lequel il se décida à entrer dans les ordres. Le pape Alexandre VIII, dont il avait ■ gagné les bonnes grâces, le nomma, en 1663, cvèque de Ruvo. ïantoli manquait des qualités nécessaires pour écrire l'hrstoire, et surtout de cette noble fermeté qui enseigne k n'avoir de ménagement que pour la vérité et la justice. Nous citerons de lui : Mazaniello ovvero discorsi tiarrativi sopra la sollevazione di Napoli (Naples, 1648), ouvrage dans lequel il encense tour à tour tous les partis; Mémorise diversx métropolitain ecclesix Syponiinx (Rome, 1654,in-4°); Colleetio jurium cccles. Carijanics contra Sypoutinam (Rome, 1655, in-4<>).
TON TON interj. (ton-ton). Refrain de certaines chansons :
Joyeux chasseur d'Ille-et- Vilaine, De votre cor je prends le ton, Ton ton, tontaine, tan ton.
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chanson en 1770; c'est un air de oqr trèsancien, construit avec une grande franchise sur les meilleures notes ouvertes de l'instrument; de là sa grande sonorité. Il se recommande, en outre, par sa franchise et sa concision. Ces deux qualités l'ont rendu populaire.
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DEUXIÈME COUPLET
A sa manière chacun chasse, Et le jeune homme et le barbon,
Ton ton (Au), tontaine, ton tODJ Mais le vieux chasse la bécasse, Et le jeune un gibier mignon,
Ton ton, tontaine, ton ton.
TROISIÈME COUPLET
Pour suivre le chevreuil qui passe Il parcourt le bois, le vallon,
Ton ton (bis), tontaine, ton ton.
Et jamais, en suivant sa trace, 11 ne trouve le chemin long,
Ton ton, tontaine, ton ton.
QUATRIÈME COUPLET
A l'affût le chasseur se place, Guettant le lièvre ou l'oisillon,
Ton ton {bis), tontaine, ton ton ; Mais si jeune fillette passe, 11 la prend! pour lui tout est bon,
Ton ton, tontaine, ton ton.
CINQUIÈME COUPLET
Le vrai chasseur est plein d'audace.
Il est gai, joyeux et luron,
Ton ton (bis), tontaine, ton ton ; Mais quelque fanfare qu'il fasse, Le chasseur n'est pas fanfaron,
Ton ton, tontaine, ton ton.
SIXIÈME COUPLET
Qnand un bois de cerf l'embarrasse, Chez sa voisine, sans façon,
Ton ton (bis), tontaine, ton ton, Bien discrètement il le place Sur la tête d'un compagnon.
Ton ton, tontaine, ton ton.
SEPTIÈME COUPLET
Quand on a terminé la chasse,
Le chasseur se rend au grand Rond,
Ton ton (bis), tontaine, ton ton, Et chacun boit à pleine tasse Au grand saint Hubert, son patron,
Ton ton, tontaine, ton ton.
tonton s. m. (ton-ton). Oncle, dans le langage des petits enfants,
— Altération du mot toton.
TONTONG s. m. (ton-ton). Sorte de tambour des nègres.
TONTURE s. f. (ton-tu-re — rad. tonte). Action de tondre les draps. Il Poil que l'on tond sur les draps.
— Mar. Courbure donnée au pont d'un navire, dans le sens de sa longueur. H Equilibre d'un navire obtenu en disposant la charge : Comme ^'Etoile (trait beaucoup plus d'eau de l'arrière que de l'avant, nous la mîmes rapidement en tonture. (Bougainville.)
— Hortic. Action de tondre un gazon ou les arbres, il Branches ou foin coupés en tondant.
TONTtmER v. a: ou tr. (ton-tu-ré — rad. tonture). Mar. Donner de la tonture à'; Tontubkr une frégate.
TONYN, groupe d'Iles de la Malaisie, près de la cote S.-O. de l'île Célèbes, par 5° 3l' de latit. S. et 116» 15' de longit. E.
TOOB1GAN, île de l'archipel Soulou (Malaisie), au N.-E. de Bornéo, par 6U 14' de latit. N. et îiso 24' de longit. E.
TOOKE (William), ministre anglican, né à Islington en 1744, mort en 1820. Il exerça le ministère évangélique à Cronstudt, fut chapelain de la factorerie anglaise de Saint- Pétersbourg de 1774 à 1793 et se fixa à Londres, où sir Domville se l'attacha en qualité de chapelain. Un riche héritage qu'il fit à cette époque lui permit de se livrer entièrement à ses goûts littéraires. C'était un homme
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fort instruit, qui possédait parfaitement les langues anciennes et le français et qui connaissait k fond l'histoire de Russie. Tooke devint membre de la Société royale de Londres et de l'Académie de Saint-Pétersbourg. Les ouvrages qu'il a écrits sur ce pays sont particulièrement estimés. Nous citerons de lui : les Amours d'Otkniel et d'Achsah, conte chaldéen (Londres, 1767, 2 vol. in-12); la Russie ou Tableau de toutes les nations gui composent cet empire (Londres, 1780, 4 vol. in-8°); -Variétés littéraires (1795, 2 vol. in-8°); Vie de Catherine 11 (1798, 8 vol. in-8°), etc. On a traduit de lui en français les deux ouvrages suivants : histoire rrioderne de la Russie (1802, 6 vol. in-8»); Histoire de l'empire de Russie sous le régne de Catherine H (1806, 6 vol in-8°). Il est l'éditeur du Dictionnaire biographique universel , en anglais ( 1790 , 15 vol. in-8°), et l'un des rédacteurs du Gentleman's Magazine.
TOOKE (Thomas), économiste anglais, fils du précédent, né à Saint-Pétersbourg en 1774, mort en 1858. Il suivit son père k Londres en 1792 et dirigea pendant vingt ans, dans cette ville, une maison de commerce qui faisait surtout des affaires avec la Russie. Plus tard, il fut placé à la tête de plusieurs grandes sociétés industrielles, telles que la compagnie des docks de Sainte-Catherine (1825), celle du chemin de fer de Londres à Birmingham (1S30) et la compagnie royale d'assurances (1840). On a de lui : Pensées et détails sur les prix élevés et bas des denrées durant le cours des trente dernières années (1823), opuscule refondu et développé dans un ouvrage considérable, qui a pour titre : Histoire des prix et de la circulation et qui sa compose de six volumes. Les deux premiers, publiés en 1837, offrent le prix des marchandises et de l'état de la circulation depuis 1793 jusqu'en 1837; le troisième volume (1840) est intitulé : Remarques sur les lois relatives aux céréales et sur quelques changements proposés dans le système de nos banques; le tome IV, publié en 1848, a pour titre : Histoire des prix et de la circulation depuis 1839 jusqu'à 1847 inclusivement ; enfin, les deux derniers volumes, qui parurent en 1857, renferment YHistoire des prix et l'état de la circulation pendant les neuf années 1848-1856. Cet ouvrage contient une foule de renseignements précieux sur l'histoire commerciale et financière de la Grande- Bretagne, et il doit être consulté par tous ceux qui écrivent sur cette matière. Parmi les autres écrits de Tooke, nous citerons ; Considérations sur l'état de la circulation (1856) ; Lettre à lord Granville sur les effets attribués à la reprise par la banque d'Angleterre des payements en espèces (1829) ; Seconde lettre à lord Granville sur la circulation dans ses rapports avec le commerce des grains et avec les lois sur les céréales (1829) ; Recherches sur les principes de la circulation, sur les rapports qu'elle a avec les prix et sur. l'opportunité de régulariser les émissions de la Banque (1844), brochure qui produisit une grande sensation. Tooke était, depuis 1820, membre de la Société royale de Londres et, depuis 1852, membre correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques de Paris.
TOOKE (William), littérateur anglais, frère du précédent, né à Saint-Pétersbourg en 1777, mort en 1859. It étudia le droit et exerça longtemps la profession de solicitai- k Londres. 11 fut l'un des principaux fondateurs de la Société pour la vulgarisation des connaissances utiles et en devint le trésorier. On a de lui : Œuvres poétiques de Charles Churchill, avec des notes explicatives et une relation authentique de sa vie (Londres, 1804, 2 vol. in-8°; 1844, 3 vol. in-8», 2eédit.); la Monarchie française, sa formation, ses progrès et sa chute (1855, in-8°), ouvrage que l'on a k tort attribué k son frère aîné.
TOOKE (Home), publiciste et philologue anglais. V. Hoknb-Tooke.
TOOLEN, lie et ville de Hollande. V. Tho-
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TOOTONI , province du Japon, sur la côte S. de l'île de Niphon, à l'O. de la baie de Totoraina. Cette province est montagneuse, mais renferme des vallées très-fertiles, et elle est arrosée par la Tenriou. Son cheflieu est Fammamatz.
TOPA s. m. (to-pa). Nom donné dans l'Inde à des indivtâus nés du mélange des races indigènes avec des Français, des Portugais et des Hollandais. Il On dit aussi topassie.
TOPAL-OSMAN, grand vizir ottoman, mort en 1733. Il reçut une bonne éducation et montra de bonne heure une vive intelligence. Envoyé en mission en Egypte en 1699, Osman vit, pendant la route, son navire atta- ?ué par un corsaire chrétien qui le captura, ut grièvement blessé à la jambe pendant le combat et resta depuis lors boiteux, ce qui lui valut le surnom de Topai. Il fut conduit a Malte, où un Marseillais s'intéressa k lui, le racheta et lui rendit la liberté. Dès qu'il fut arrivé en Egypte, Osman envoya k son libérateur 1,000 sequins et ne cessa de lui I donner par la suite des preuves de sa géné- ! rosité. Comme il avait acquis la confiance du : sultan, il fut chargé de plusieurs missions dif- , ficiles, se distingua dans la guerre de Morée (1715), devint gouverneur de ce pays, puis de
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la Roumélie, et fut élevé k la dignité de grand vizir en 1731. Aussi bon administrateur que bon général, Topai-Osman se distingua également par ses talents et 8es vertus, fit refleurir 1 abondance et le commerce, signa la paix avec la Perse, qui consentit h céder la Géorgie; mais, ayant voulu introduire dans l'armée ottomane la discipline et les évolutions européennes, il s'attira de nombreux ennemis qui indisposèrent contre lui le sultan Mahmoud; I«r? et il fut destitué en 1732; toutefois, comme les frontières du côté de la Perse orientale étaient menacées, on lui confia le commandement d'une armée pour les défendre. Abandonné presque, par un vizir jaloux, aux seules ressources de son génie, Topai-Osman battit k deux reprises le fameux Thamas-Kouli-Kan et livra, en 1733, k Akderbentl une dernière bataille, dans laquelle il périt les armes k la main. Il a laissé la réputation d'un des hommes d'Etat les plus habiles et les plus vertueux dont s'honore la ' Turquie.
TOPAN, le dieu du tonnerre et des tempêtes, chez les Japonais. La race humaine s'étant complètement pervertie, Topan reçut du miiitre des dieux l'ordre d'embraser l'univers. Tous les hommes périrent, k l'exception d'une famille, qni n'avait point prévariqué et qui perpétua la race. Topan est armé d'une massue qu'il lui suffit d'agiter pour exciter de violents orages. On l'apaise en lui offrant des sacrifices de poissons.
TOPARCHIE s. f. (to-par-chl — gr. toparchia; de topos, lieu, et de archia, commandement), Antiq. Petit Etat indépendant, principauté, il Chacune des provinces de la Palestine, sous les Romains.
TOPARQUE s. m. (to-par-ke — gr. toparchês; de topos, lieu, et de archein, gouverner), Antiq. Chef d'une toparchie.
TOPAYOS, fleuve du Brésil. Il prend sa source dans les Campos-Parebis, parcourt les provinces de Mato-Grosso et de Para et se jette dans l'Amazone, près de Villa-Franca,
TOPAZE s. f. (to-pa-za — latin topazus, mot qui représente le grec topazion, de topaze, je cherche. Cette pierre est, dit-on, ainsi nommée parce que les anciens la cherchaient avec beaucoup de soin. Le verbe topaze vient de topos, lieu). Miner. Pierre précieuse qui est un fluosilicate d'alumine : Topaze orientale. Topaze d'Inde, de Bohême, de Brésil. L'émeraude, la topazb, le saphir et le pyrope étaient regardés comme les plus précieux ornements. (Volt.) Cevin est jaune comme l'or, transparent comme la topazb. (E. About.)
— Ornith. Syn. de polytme. il Section du groupe des colibris ou oiseaux-mouches.
— Encycl. Pour les lapidaires, le nom de topaze indique une pierre fine quelconque qui offre la couleur jaune ; mais les minéralogistes rassemblent sous ce nom des gemmes et mômo des minéraux lithoïdes qui ont les mêmes attributs et les mêmes caractères essentiels, bien que leur couleur soit très-différente ou même nulle dans un certain nombre d'individus. On peut faire dans ce groupe trois sousespèces qui sont la topaze proprement dite, la pyenite et la pyrophysâhte. Nous allons décrire la première, qui est le véritable type de l'espèce, en lui rattachant les deux autres par une description succincte :
îo Topaze proprement dite. C'est un fluosilicate d'alumine, dont Berzélius a donné la composition suivante : silice, 34,01 ; alumine, 58,38 ; acide fiuorique, 7,79. De nombreux, caractères font reconnaître Ja topaze. Sa forme primitive est un prisme rhomboïdal droit ; ses cristallisations sont prismatiques et très-reînarquables par une cassure lamelleuse éclatante qui s effectue perpendiculairement à l'axe du prisme. Sa densité est 3,5 et elle raye l'émeraude, le béryl, le grenat et la quartz. Elle présente une double réfraction k deux axes. De plus, elle a la propriété de devenir électrique par la chaleur. Haûy rapporte qu'une topaze blanchâtre de Sibérie n'a perdu sa vertu électrique qu'au bout de plus de vingt-quatre heures. Enfin, elle est infusible au chalumeau. Cette gemme que nous venons de caractériser offre trois variétés principales que l'on désigne sous le nom du lieu où elles ont été découvertes. Les topazes du Brésil sont les plus estimées dans le commerce, surtout lorsqu'elles ont une couleur foncée, soit jaune, soit violette. Cette dernière couleur leur donne une valeur trèsgrande. Il est très-rare de trouver des topazes naturelles d'un beau violet, mais on y supplée eu brûlant des topazes d'un jaune foncé. Les topazes dites brûlées peuvent s'obtenir en faisant chauffer une topaze ordinaire dans un bain de cendre ou de sable; cette^ opération n'altère pas sa dureté. Les topazes du Brésil n'ont une certaine valeur que lorsqu'elles dépassent le poids de 3 carats, Les naturalistes ont longtemps ignoré le gisement des topazes du Brésil. C'est aux environs de Villarica, dans la province de Minas-Geraes, qu'on la trouve dans de petites veines talqueuses avec le cristal de roche et le fer oligiste. L'exploitation occupe un grand nombre d'hommes. On détache les topazes des matières qui les accompagnent et ensuite on les transporte k Rio-de-Janeiro, où les lapidaires de cette ville taillent toutes celles qui sont susceptibles de quelque beauté. Fuis on les classe par ordre de taille et de couleur. Dé
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là on les transporte souvent à Lisbonne, d'où elles nous arrivent dans les divers pays d'Europe. La topaze de Saxe est en cristaux courts, très-nets, d'un jaune de paille; elle n'a pas l'éclat ordinaire des topazes. Elle se trouve près d'Auerbach, en Saxe, dans les nombreuses fissures et cavités d'un rocher qui est haut de 80 pieds environ et situé sur le sommet de la montagne dite de Schneckenstein, à 6 lieues au sud de Zwickau. Ce rocher est lui-même composé de la substance de la topaze, mêlée de quartz, de mica et de tourmaline. Les Allemands ont nommé cette roche topaz-fels. La topaze de Sibérie n'offre que des teintes très-légères de vert et de bleuâtre ; elle peut même être com-
filétement hyaline et incolore. L'Ecosse est a contrée d Europe qui possède les topazes de ce genre les plus volumineuses. On les trouve dans l'Aberdeenshire et dans le Banffshire, à Portsay. Ces topazes sont verdâtres ; ' on les nomme saphirs à Edimbourg, où on les taille. Le terrain où on les recueille est un terrain d'alluvion, qui offre également du quartz jaune, dit topaze d'Ecosse; mais nulle part c<;s topazes n'ont été rencontrées en si grande quiintité qu'en Sibérie, dans les montagnes qui forment la chaîne de l'Altaï et celle de l'Oural. La topaze n'est pas une pierre très-estimée des lapidaires. Les seules qui aient un certain prix sont les topazes d'un jaune riche du Brésil et la topaze rouge, naturelle ou brûlée, que l'on appelle improprement rubis du Brésil. On les taille en brillants ou à degrés.
20 Pycnite. Haiiy a donné ce nom h un minéral lithoïde, de couleur blanchâtre, quelquefois nuancé de violâtre, que l'on trouve à Aitenberg, en Saxe, sous la forme de longs prismes cylindroïdes, dans un greisen composé de quartz gris et de mica argentin. "Werner avait considéré cette pierre comme un béryl; mais l'analyse a montré que la densité de la pycnite était la même que celle de la topaze. C'est même l'excès de cette densité sur celle du béryl qui a suggéré à Haiiy le nom de pycnite, de pucnas, dense. On cite encore la pycnite en Bohême, en Norvège, en Sibérie et dans le Limousin.
3° Pyropkysalite. L'analyse et certains indices de clivage ont aussi déterminé l'adjonction à la topaze de ce minéral opaque et pierreux. Sa couleur est le blanc légèrement verdàtre. On le trouve au milieu du granit de Finbo, près de Falhun, en Suède, où il est associé au talc et à la fluorine.
TOPAZOLITHE s. f. (to-pa-zo-li-te — de topaze, et du gr. lilhos, pierre). Miner. Grenat d'un jaune de topaze,
TOPDALS-FJORD, bras de mer de Norvège, formé sur la côte méridionale par le Skager-Rack, par 58° 10' de latit. N. et 5° 47' de longit. E. L'Odderen-Elv et le Topdals- Elv se jettent dans ce bras de mer, sur la rive occidentale duquel se trouve Christiansand.
TÔPE s. m. (tô-pe). Nom donné à des monuments de l'Inde.
— Encycl. Les tapes consistent en colonnes isolées ou en tours cylindriques plus ou moins renflées vers la moine de leur élévation, et en titmuli. Un des plus anciens lapes en forme de colonne se voit à Delhi, où Je fit transporter Ftrouz-Schah au xivc siècle de notre ère ; c'est un monolithe ayant 13 mètres de hauteur, l mètre de diamètre à la buse et 01U,65 au sommet; sous le chapiteau est un ornement formé de fleurs. On présume que les tdpes , réminiscence des obélisques égyptiens, décoraient l'entrée des monuments sacrés; on en voit plusieurs au devant des grottes de Carli. Une trentaine de lapes en forme de tours [ùurj) s'élèvent aux environs de Bhilsah, dans la province de Malva; le principal de ces monuments a 36 mètres de diamètre et 17 mètres d'élévation. D'autres groupes existent à Beghrain, au pied de l'Indu-Khou, à l'entrée du passage qui conduit à Baraiyan, près de Caboul, de Jellalabad et de Peschawer, etc.
A Manikyala, sur la rive gauche de l'Indus, à peu de distance de la ville d'Attock, s'élève un tape cylindrique, coiffe d'une énorme calotte sphérique. Sa hauteur est de 21ia,33 et sa circonférence de plus de 100 mètres. Son plan est fort simple. De larges marches conduisent au soubassement, qui a 2m, 43 de hauteur et se termine par une corniche saillante ornée de pilastres à tailloir simple. Au-dessus de cette corniche est un second étage en retraite de 0>n,50 environ, lisse et peu élevé, qui supporte une sorte de coupole massive construite en pierres dont quelques-unes ont jusqu'à. l"i,06 de longueur sur 0™,43 de hauleur. La partie supérieure de cette coupole porte des vestiges de maçonnerie. Au centre du tôpe est une espèce de tour carrée ou de puits qui descend jusqu'à une profondeur de içrm,50 et aboutit à deux petites salles carrées taillées dans d'énormes blocs de pierre. Le général Ventura, qui fouilla ces salles, y trouva trois boites à couvercle arrondi, l'une en fer, l'autre en argent, la troisième en or, placées l'une dans l'autre et renfermant une sorte de boue ou de cendre, des fragments de verre et d'ambre et des pièces de monnaie. 11 en retira aussi uu grand nombre de médailles, les plus anciennes remontant seulement aux derniers temps de la république romaine, les plus récentes appartenante l'épo-
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que snssanide et portant l'effigie de SaporU. Selon Raoul Rochette, le monument aurait été construit par Kanichka, roi indo-scythe qui régna au Kachmir et dans le Pendjab à une époque voisine de notre ère.
La plupart des tdpes sont placés sur des tertres ou tumuli entourés de bassins, de galeries et de salles souterraines destinées aux prêtres et aux pèlerins, et d'une enceinte carrée en pierre dont les quatre faces sont orientées selon les quatre points cardinaux. C. Ritter considère, ces monuments comme ayant tous une origine bouddhique et y trouve les éléments et les principes du style moderne des pagodes.
TÔPER v. n. ou intr. (tô-pé. — Ce mot est probablement une onomatopée top, qui imite le bruit de la poignée de main ou plutôt du tapement de main par lequel ce consentement est confirmé. Quelques étymologistes, cependant, croient que ce verbe est le même que l'espagnol topar, rencontrer, ou le primitif de l'italien toppare, heurter, trébucher). Jeux. Consentir à aller d'une somme égale à celle que met au jeu celui contre lequel on joue : J'ai massé vingt pisloles, il n'a pas voulu toper. (Acad.) il Elliptiq. Tape, Je tôpe, j'accepte votre offre : L'un des joueurs-ayant dit; Masse dixpisioles, l'autre a dit ; Tôpk. il On dit aussi Tôpe et tingue, Je tôpe et je tiens.
— Fam. Consentir, donner son adhésion : J'eusse été bien surpris si M. de Turenne avait tôpé à la proposition. (Louis XIV.) Il propos/! son prix, on y tôpe. (Dider.) Avec une femme comme vous, je tôpk sans voir. (Bulz.) Elle a d'abord tapé très-atniablement.
J.-B. Rousseau.
— Taper à tout, Consentir à tout, ne rien refuser : M. d'Elbeuf, oui ne cherchait que de l'argent comptant, topait à tout ce qui lui en montrait. (Cal de Retz.) Voyez si vous pouvez les payer. Je n'aime pas un homme qui tôpe à tout. (Balz.)
— Elliptiq. Tape, Tape là, Je consens, j'accepte : A votre santé, et rasade! — tôpe. (Destouches.) Tôpe là, dit'il ; moyennant dieu mille livres, je me la casse l (J. Janin.)
TOPETE (Jean-Baptiste), marin et homme d'Etat espagnol, né dans l'Andalousie en 1820. Il entra fort jeune dans la marine et devint un des meilleurs officiers de la flotte. En 1865, il prit part à l'expédition dirigée contre le Chili par l'amiral Pareja. Ce dernier s'étant fait sauter la cervelle à la suite de la perte d'un navire, M. Topeteprit le commandement de l'escadre. Il se signala par sa bravoure à l'attaque de Callao, où il commandait la frégate Mendez-Nunez, et reçut une assez grave blessure (1866). Au mois de septembre 1868, le contre-amiral Topete commandait une escadre cuirassée dans les eaux de Cadix lorsque, de concert avec Prim et Serrano, il se mit à la tête du mouvement révolutionnaire qui éclata dans cette ville et s'étendit comme une traînée de poudre en Espagne. A son appel, la garnison et la garde nationale se soulevèrent et, le 19, Pi im et Serrano vinrent le rejqindre pour prendre la direction de l'insurrection. Pendant que la reine Isabelle fuyait en France, l'amiral Topete recevait le portefeuille de la marine dans le ministère constitué par le gouvernement provisoire. Pendant son passage aux affaires, il essaya de comprimer l'insurrection de Cuba et d'accroître dans ce but l'effectif de la flotte. Chaud catholique et opposé par cela même a beaucoup de mesures devenues la conséquence nécessaire de la révolution de septembre, il donna à diverses reprises sa démission, que pendant longtemps Serrano ne voulut point accepter. Toutefois, il quitta le cabinet a la suite de dissentiments avec Ruiz Zorilla sur la question du clergé, en novembre 1869, et devint vice-président des cortès. Au mois de janvier 1870, M. Topete consentit k reprendre le ministère de la marine. Dans les longues négociations qui eurent lieu sur le choix d'un nouveau roi, il se montra un partisan constant du duc de Montpensier, dont il soutint sans succès la candidature. Après l'élection d'Amédée(l 6 novembre 1870), il ne lit point partie du premier cabinet constitué par ce souverain (4 janvier 1871) ; mais il reprit le portefeuille de la marine dans le cabinet formé par le maréchal Serrano le 25 mai 1872 et suivit ce dernier dans la retraite le 13 juin suivant. Après l'abdication d'Amédée et la proclamation de la république (10 février 1873), l'amiral Topete resta à l'écart des affaires et ne fit point partie des cortès constituantes élues en mai 1873. Après le coup d'Etat de Pavia qui renversa le gouvernement de Castelar pour établir là dictature militaire de Serrano, l'amiral Topete prit encore une fois le portefeuille de la marine (3 janvier 1874), «ont il se démit le 12 mai suivant, après avoir accompagné le maréchal Serrano à l'armée du Nord, où se poursuivaient les opérations contre les carlistes. Depuis la nouvelle révolution militaire du 30 décembre 1874, qui a fait monter sur le trône d'Esp'agne le fils de l'ex-reine Isabelle, don Alphonse, l'amiral Topete a vécu dans une profonde retraite.
TOPFFBR (Rodolphe), écrivain suisse, né à Genève le 17 février 1799, mort le 8 juin 1846. Il appartenait à une famille d'origine allemande, mais il fait partie d'une pléiade d'écrivains étrangers que revendiquent à juste titre notre langue et notre littérature natio-
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nale. Slils n'ont point été Français politiquement parlant, ils le furent « du droit de leur nourrice et de leurs aïeux, • comme l'a dit fort justement Sainte-Beuve. Rodolphe Topffer n'eut point une vie romanesque, accidentée, répandue au dehors ; il méprisa la gloire, la vanité, l'ambition, le charlatanisme, l'intrigue qui trop souvent portent loin et haut la médiocrité ; il se renferma dans l'austérité des devoirs domestiques ; il se complut dans la famille, dans le sweet home. Il éleva ses enfants et ceux des autres; il les promena à travers les splendeurs des Alpes helvétiques. Il rêva, il dessina, il peignit, il fit de jolis croquis et de désopilantes charges; il écrivit des romans et des nouvelles où 1 honnêteté, la morale, la fine plaisanterie sans fiel, l'observation , la naïveté, la sensibilité sans afféterie se mêlent à l'humour de Sterne, de Xavier de Maistre et de Swift.
Son père était un peintre distingué, et le jeune Rodolphe hérita de ses goûts artistiques. Il voulut suivre la même carrière que son père ; mais celui-ci, par excès de prudence sans doute, ne voulut pasy consentir et l'obligea de terminer des études que l'enfant trouvait bien arides. Une des œuvres les plus intimes de Topffer, la Bibliothèque de mon oncle, qui n'est guère qu'une autobiographie, contient le récit des amertumes et des douleurs de sa jeunesse. Lorsqu'il eut terminé ses études, il espéra un moment pouvoir aborder ce métier de peintre vers lequel il se sentait si porté; mais la faiblesse précoce de sa vue l'obligea de modifier ses idées. En 1819, il vint à Paris sous prétexte de consulter d'habiles médecins, mais en réalité pour vivre quelque temps de la vie large et intelligente que l'on commençait à mener dans la capitale de la France. Il assistait surtout aux cours publics et aux représentations du Théâtre-Français, où l'on entendait encore Talma. De retour à Genève, ' il entra comme maître d'étude dans une institution et, quelque temps après, fonda luimême une maison d'éducation. Ce fut vers cette époque qu'il se maria et obtint une chaire de rhétorique à l'Académie des belleslettres de Genève.' S'être assis de bonne heure dans la félicité domestique, dit M. Sainte- Beuve, à côté d'une compagne qui ne vous quittera plus et qui partagera même vos courses hardies et vos généreux plaisirs à travers l'immense nature ; ne pas se douter qu'on est artiste ou du moins se résigner en se disant qu'on ne peut pas l'être, qu'on ne l'est plus; mais le soir, et les devoirs remplis, dans le cercle du foyer, entouré d'enfants et d'écoliers joyeux, laisser aller son crayon comme au hasard, au gré de l'observation du moment ou du souvenir; les amuser tous, s'amuser avec eux; se sentir l'esprit toujours dispos, toujours eu verve ; lancer mille saillies originales comme d'une source perpétuelle; n'avoir jamais besoin de solitude pour s'appliquer à cette chose qu'on appelle un art, et, après des années ainsi passées, apprendre un matin que ces cahiers échappés de vos mains et qu'on croyait perdus sont allés réjouir la vieillesse de Goethe et qu'il en réclame d'autres de vous , et qu'aussi en lisant quelques-unes de vos pages l'humble Xavier de Maistre se fait votre parrain et vous désigne pour son héritier : voilà quelle fut la première, la plus grande moitié de l'existence de Topffer. ■ Goethe ayant parlé avec éloge du bonhomme Topffer dans son journal Y Art et l'antiquité, le public ratifia ce jugement. Pour Topffer, il resta le même; rien ne fut changé a ses habitudes. Si l'étude un peu plus réfléchie s'y mêla peut-être, s'il surveilla un peu plus du coin de l'œil ce qui avait d'abord ressemblé à de pures distractions, on ne s'en aperçut pus auprès de lui ; il resta l'homme du foyer de l'institution domestique, le maître et l'ami de ses élèves, qui ne voulaient jamais aller en vacances, tant ils se plaisaient auprès de lui. Dès 1832, Topffer s'était fuit connaître comme conteur par la publication de la Bibliothèque de mon oncle. L'année suivante il publia la première partie du Presbytère, puis successivement il fit paraître l'Héritage, la Traversée, la Valle au Trient, le Lac de Gers, le Cul d'Anterne, tous ces petits chefs-d'œuvre qui ont été réunis dans les Nouvelles genevoises.
Depuis 1823, Topffer faisait annuellement un voyage pédestre en Suisse avec ses élèves. Passionné pour son beau pays et pour les excursions alpestres, il prit l'habitude de conduire, le sac au dos, Vatpeu stock à la main, par monts et par vaux, ceux qui n'allaient pas revoir leurs familles à l'époque des vacances; et ces longues courses furent si attrayantes, si pleines de charmants épisodes, laissèrent de si agréables impressions à ceux qui les avaient faites en compagnie du bon, du gai et du spirituel maître, que personne, à la pension, ne voulait plus s'acheminer vers le logis paternel au temps de la suspension des études. Le professeur herborisait, dessinait, philosophait, observait, enseignait durant ces émigrations familières jusqu'au cœur des cantons helvétiques, sur le versant italien des Alpes et la Grande- Chartreuse. Jamais Topffer n'a été mieux lui-même que dans le récit illustré de ces fantaisistes excursions, qu'il appela les Voyages en zigzag. Son triple talent d'observateur, de paysagiste expressif et d'humoriste s'y croise et s'y combine à chaque page.
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Ce fut aussi à son métier d'instituteur qu'il dut de rencontrer une de ses meilleures veines littéraires, celle qui précisément attira sur lui le regard pourtant si hautain de Goethe. Il délassait ses pensionnaires et se délassait lui-même par de petites comédies morales qu'il composait pour eux durant ses loisirs et qu'il leur faisait représenter en famille; en outre, comme il avait un talent très-prononcé et très-original pour la caricature, la charge grotesque, la satire au moyen du dessin, il répandait sa verve dans des albums avec texte approprié au sujet. Topffer a produit ainsi M. Vieux-Bois, M. Jabot, le Docteur Festus, M, Pencil, M. Crépin, M. Cryptogame, de quoi amuser et réjouir longtemps les enfants..., et même les grands enfants, durant les longues veillées d hiver. M. Aubert, l'éditeur d'estampes , a reproduit , à Paris, trois de ces albums comiques, et M. Dubochet, alors libraire -éditeur, a publié M. Cryptogame , digne frère cadet de MM. Vieux- Bois, Jabot, etc. (1846). Peu à peu, la santé longtemps florissante de Topf- 1er parut décliner; 1 état de sa vue s'aggravait et ne laissait pas que de l'ularmer. Eu 1842, il fit avec son pensionnat son dernier grand voyage alpestre ; l'année suivante, sa vue s'aîiaiblissant de plus en plus, il écrivait à Sainte-Beuve : * Figurez-vous, monsieur, combien je suis malheureux: depuis près d'un an, condamné à ne presque pas lire par mes yeux, à ne presque pas écrire aussi. Restent des leçons à donner, c'est une façon pas mauvaise de tuer le temps...» Malgré cette fatigue de sa vue, il n en travaillait que davantage. C'est en 1844 jque l'état de maladie se déclara décidément et devint sérieux. Topffer venait de terminer le roman de Jiosa et Gertrude, dont la donnée et les situations lui avaient été suggérées par un rêve et qu'il composa d'abord tout d'une haleine. Il alla prendre les eaux de Lavey. Son séjour a ces tristes bains produisit un cahier de paysages, qui fut publié au bénéfice des pauvres baigneurs de l'endroit. Ces bains d'ailleurs n'avaient produit aucun résultat; l'affaiblissement, la maigreur augmentaient; une fatigue insurmontable enchaînait déjà le malade sur un canapé. Son courage, plus fort que ses misères, tenait bon, et ses collègues de l'Académie le virent jusqu'au terme du cours se traîner à son devoir. Pour la première fois il renonça à son voyage annuel avec sa jeune bande et il allait partir pour Cronay, près d'Yverdun, petit bien de famille appartenant à sa femme, lorsque, une terrible maladie de foie s'étant déclarée, il dut partir pour Vichy. La fin de son séjour dans cette ville d'eaux qui lui déplaisait fut fort triste ; il revint plus malade qu'il n'était parti. Cependant la maladie lui laissa bientôt quelque répit, et l'ardeur avec laquelle il se remit au travail put faire supposer un instant qu'il était guéri. Dans l'hiver de 1844-1845, on le vit dessiner, en le refondant, M. Cryptogame, V Histoire d'Albert, un Essai de physiognomonie, après quoi il se remit à travailler à ses | Menus propos d'un peintre geneuois; il en I acheva une partie assez considérable et complètement inédite dans laquelle, remuant et discutant à sa manière les plus intéressantes questions d'esthétique, il a écrit, assurent de bons juges, des pages bien neuves et les plus sérieuses qui soient sorties de sa plume. Ainsi, il cherchait instinctivement dans ses travaux favoris, dans la poursuite de ses projets les plus chers une défense énergique contre la tristesse qui l'aceublait. Vers la lin de l'hiver de 1844, il dut renoncera son pensionnat, dont le fardeau lui avait été jusquelà si léger. Quittant avec un serrement de cœur sa chère maison de la promenade Saint- Antoine, il alla à Mornex, tiède village du Salève, se préparer à uu second voyage de Vichy, Avant de partir, il eut la douleur de voir mourir sa mère. Au retour de Vichy, en août 1845, après divers essais de séjour aux champs, il revint à Genève. Hors d état d'écrire ou du moins de composer, encore moins de dessiner, il imagina de peindre, ce qu'il pouvait faire dans une posture encore possible. Appuyé sur les deux brus de son fauteuil, un petit chevalet placé devant lui, il peignait avec ardeur, avec un bonheur qui fut le dernier de sa vie ; c'était la première fois, depuis un ou deux essais tentés à l'âge de dix-huit ans, qu'il lui arrivait de peindre à l'huile. Ses yeux, il n'avait plus à les ménager désormais et il leur demandait, comme une dernière sensation d'artiste, ce jeu, cette harmonie des couleurs vers laquelle il se sentait irrésistiblement attiré. Mais bientôt cette dernière distraction cessa; et dès lors, durant les mois et les semaines du rapide déclin de sa santé, il n'y a plus à noter que des souffrances adoucies par la tendresse et la sollicitude de ceux qui l'entouraient. Son vieux père, âgé de quatre-vingts ans, conduisit ses restes à ce même cimetière qu'il a décrit dans ce charmant récit intitulé la Peur.
' En résumé, dit M. Clément de Ris, qui a surtout considéré Topffer comme auteur du joli traité d'esthétique, les Menus propos d'un peintre genevois, Topffer est un artiste, et, chose plus rare dons cette catégorie de travailleurs, il a un vif sentiment des doctrines de l'art. Cependant l'ouvrage de Topffer sera peu lu, peu compris et surtout de peu de profit aux artistes, race tout-t de premier mouvement, et qui, pour noua servir des
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propres expressions de Topffer, aime peu à raisonner sur son art. Leur vie est toute d'impressions : philosophie, ils s'en moquent; raisonnement, ils bâillent; déductions, ils s'endorment. Enfants gâtés, mais surtout enfants qui n'aiment que leurs jouets et boudent leur rudiment; philosophes en ceci, pourtant, qu'ils jouissent beaucoup sans s'enquérir pourquoi ni comment. Le comment, le pourquoi gâtent tant de choses 1 Topffer a fait en peu de lignes la meilleure et la plus ingénieuse critique que l'on puisse adresser à son livre. Ce que l'on peut encore lui reprocher, c'est un manque de simplicité qui résulte nécessairement de cette alliance du sentiment et de la moquerie qu'il affectionne, mais qui finit par fatiguer. Je ne sais pourquoi, en écrivant ces lignes, les noms de Voltaire et de Rousseau se présentent à notre esprit ': l'un fils légitime, l'autre fils adoptif de la patrie de Topffer; il semble que les deux genres si divers qui les caractérisent aient déteint sur lui, et qu'il ait voulu les mélanger à dose égale dans son œuvre. Ce défaut d'unité dans l'allure, cette absence de parti pris, produit une hésitation perpétuelle dans l'esprit du lecteur, et par contre Une méfiance dont il a peine à se débarrasser complètement quand il essaye de porter un jugement sérieux sur l'auteur. C'est la principale raison qui fera toujours ranger M. Topffer parmi les écrivains du second ordre, ■
Sainte-Beuve, qui appelle Rodolphe Topffer un romancier sensible et spirituel, un dessinateur plein de naturel et d originalité, juge ainsi son style : i II y a quelques défauts dans la forme, dans le style, et nous les dirons sincèrement. Topffer, on le sait, a une langue à lui; il suit a sa manière le procédé de Montaigne, de Paul-Louis Courier. Profilant de sa situation excentrique en dehors de la capitale, il s'est fait un mode d'expression libre, franc, pittoresque, une langue moins encore genevoise de dialecte que véritablement composite,: comme l'auteur des Essais, il s'était dit : « c est aux paroles à ser-
• vir et à suivre, et que le gascon y arrive si
• le françois n'y peut aller. » Cette veine lui est heureuse en mainte page de ses écrits, de ses voyages ; il renouvelle ou crée de bien jolis mots. Qui n'aimerait chez lui, par exemple, l'âne qui chardonne, le gai voyageur qui tyrolise aux échos ? Mais Je goût a parfois à souffrir aussi de certaines duretés, de rocailles, pour ainsi dire, que rachètent bientôt après, comme dans une marche alpestre, la pureté de l'air et la fraîcheur, »
On a de Topffer: une édition tes Harangues politiques de Démosthène (Genève, 1821); la Peur (1833): Histoire de Jutes (1838) ; Histoire de Pencil {IS-iO) ; Histoire de M. Crëpin; Histoire de M. Vieux-Bois; Histoire de M. Jabot ; Histoire d' Albert ; Réflexions et menus propus d'un peintre genevois (1839-1847); Nouvelles et mélanges (Genève, 1840); Voyages et aventures du docteur Feslus (1840); Nouvelles genevoises (Paris, 1841); Voyages en zigzag (Paris, 1843); Essai de physiognomonie (Genève, 1845); Histoire de M. Cryptogame (1845); le Presbytère (Genève, 1839- 1846), etc.
TOP-GALLANT, lie du grand Océan équinoxial, près de la côte- méridionale de la Nouvelle-Hollande. Elle est peùte et entourée de rochers.
TOPHACÉ, ÉE adj. {to-fa-sé — rad. tophus). Pathol. Qui appartient au tophus, qui est de la nature du tophus.
TOPHAM (Edouard), littérateur anglais, né vers le milieu du xvuie siècle, mort en 1820. Fils d'un magistrat d'York, contre lequel Sterne a dirigé plusieurs allusions satiriques, il fit ses éludes à Eton et à Cambridge, entra dans les gardes du corps du roi d'Angleterre, où il parvint au grade de major, et quitta ensuite le service pour s'occuper de littérature. 11 édita, pendant plusieurs années, le journal The World (le Monde) et publia, en outre, les ouvrages suivants : Lettres écrites d'Edimbourg, renfermant des observations sur la notion écossaise (1776, in-8°) ; Adresse à Edmond Durke sur sa Lettre aux shérifs de Bristol (1777, iu-4<>) ; Vie de John Elwes (1790, in-8°), ouvrage qui obtint beaucoup de succès, surtout à cause «lu caractère singulier de celui dont il retraçait les actions, caractère que le biographe avait encore exagéré, bien qu'il prétendit n'être pas sorti des limites de la vérité.
Top-Haus ( maison des canons ) , un des faubourgs de Constantinople, sur le bord de la mer, presque à l'endroit où le Bosphore se divise en deux bras, dont l'un, se dirigeant *u S.-O., débouche dans la mer de Marmara, tandis que l'autre, inclinant à l'O., forme le port connu sous le nom de Corne d'or et va rejoindre, à l'extrémité du fauhourg de Galala, l'arsenal maritime de Tersané. Il étage pittoresquement ses maisons en gradins sur la pente d'une colline où l'on distingue les palais et les jardins de Erance et de Russie. L'échelle de Top-Hané est une des plus fréquentées de Constantinople. C'est le lieu de débarquement ordinuire des voyageurs amenés par les paquebots qui viennent d'Europe; c'est aussi le point de station d'une multitude de caïques, qui donnent à Constantinople un aspect si animé et si pittoresque. Top-Hané renferme l'arsenal et la fou-
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derie de canons. «L'emplacement de l'arsenal, dit M. Ubicini, est formé par un quadrilatère d'une étendue à peu près égale a" celle du Palais-Royal, quoique moins large. Un des grands côtés est baigné par la mer ; l'autre est bordé par une très-belle place de construction récente, dont il est séparé par une grille. Cet espace comprend, outre les dépendances de Top-Hané, une superbe fontaine mauresque d'une très-grande élévation, recouverte, comme la plupart des constructions turques, d'une coupole en plomb et entourée de seize tourelles terminées par des flèches, une mosquée impériale et un kiosque pour le sultan, achevé tout nouvellement. De l'autre côté de la place sont situées la caserne de l'artillerie et la fonderie de eanons.Ce dernier établissement, d'architecture mauresque, dirigé par un lieutenant-colonel d'artillerie, assisté d'un chef de bataillon et de six capitaines adjudants-majors, se coinpose de deux fourneaux de 12,000 kilogrammes de fonte chacun, fabriquant ensemble 300 pièces de tout calibre par année. L'alésage et le forage sont opérés par une machine à vapeur d'une force de 25 chevaux. Une voie ferrée fait communiquer la fonderie à. la forerie, située dans l'enceinte de Top-Hané, et de là k la mer, où les pièces sont chargées sur des navires qui peuvent uccosterjusqu'au bord du quai. La même voie rejoint, par un embranchement intérieur, l'arsenal, fourni de deux machines à vapeur de la force de 25 ut 30 chevaux, qui mettent en mouvement 42 machines destinées aux différents travaux : ventilateur, martinets, laminoirs, etc. L'arsenal de Top-Hané, qui s'est beaucoup agrandi sous l'administration du grand maître de l'artillerie Ahmed-Eethi- Pacha, beau-frère du sultan, ne date que du siècle dernier. Mais la fonderie de canons est beaucoup plus ancienne et remonte au règne du grand Soliman. Elle est desservie par des ouvriers musulmans ou arméniens et par quelques européens. Le cuivre dont on y fait usage provient de l'Asie Mineure; quant aux autres métaux, tels que le fer, l'acier, le plomb, ils sont tirés de diverses contrées de l'Europe. »
La mosquée de Top-Hané, dont le style s'éloigne du type des grandes mosquées de Constantinople, est surmontée de deux mi-
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narêts cannelés. On remarque aussi à Top* Hané le palais de Dolina-Baghtché, qui présente extérieurement un mélange de tous les styles et dont l'intérieur a été décoré dans le'goût moderne.
TOPHATCH s. m, (to-fatch). Antiq. Mesure de longueur usitée chez les Hébreux, et qui répondait k peu près au palme des Romains.
Topbet, quartier de l'ancienne Jérusalem, où l'on brûlait les carcasses d'animaux et diverses immondices dont on se débarrassait par ce procédé. Plusieurs écrivains pensent que dans le Tophet étaient établies les boucheries de la ville.
TOPHODÈRE s. m. (to-fo-dè-re — du gr.
tophos, tuf; deré, cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des anthribides, comprenant six espèces exotiques.
TOPHUS s. m. (to-fuss — mot lat. dérivé du gr. tophos, tuf). Pathol. Concrétion osseuse, formée de phosphate de chaux, qui se produit aux environs des articulations. Il Concrétion osseuse, formée d'urate de soude, qui est un des symptômes de la goutte.
— Encycl. Les tophus, ou concrétions tophacées goutteuses, ne sont pas une conséquence nécessaire de l'existence de la goutte ; d'une part, beaucoup de goutteux en sont exempts; d'autre part, on peut en observer chez de simples rhumatisants. Le tophus est un accident dépendant uniquement de l'existence de la diathèse urique ; c'est une sorte de gravelle urique. Berzélius a très-bien montré que, chez les individus atteints de la diathèse urique, le sang et les sueurs renferment une quantité insolite de matières salines; c'est dans ces conditions qu'il s'en fait des dépôts calcaires au voisinage des petites articulations goutteuses, autour des ligaments et des tendons, dans les cartilages de l'oreille, etc. La composition chimique de ces concrétions montro bien au reste leur origine. L'analyse des tophus, faite à plusieurs reprises par MM. Wollaston, Laugier, Wurzer, Panquy et Bor, Lelunann, Marchand, Lhéritier, etc., a donné les résultats suivants :
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COMPOSITION CHIMIQ.UK D UN TOPHUS.
Laugier.
Acide urique 16,7
Soude 16,7
Chaux 8,3
Chlorure de sodium 16,7
Chlorure de potassium »
Carbonate d'ammoniaque ....... >
Phusphate de chaux »
Matière animale 16,7
Eau et perte 24,9
Wurzer.
Marchand.
Lehman n
Les tophus gênent parfois le jeu des petites articulations, mais ils ne donnent pas lieu k des accidents sérieux et ne réclament pas d'autre traitement que celui de la diathèse urique.
TOPIAIRE adj. (to-pi-è-re — lat. topiarius; de topos, lieu). Antiq. rora. Se disait de l'art d'embellir les jardins. Il s. f. Art d'embellir les jardins.
— Encycl. La flore des Romains étant, comme celle des Grecs, très-restreinte, ils s'efforcèrent de lutter contre ce désavantage en arrangeant les plantes dont ils disposaient de fuçon à produire des effets variés. C'est surtout dans la manière de tailler certains arbres et certains arbustes, entre autres le buis, que leurs jardins différaient des nôtres. Ils leur donnaient toutes sortes de formes et leur faisaient représenter des lettres, des navires, des animaux, etc. L'art de tailler ainsi les arbres et les arbustes s'appelait art topiaire. On peut voir, dans la description que Pline le Jeune donne de sa villa de Tusculum Œpilre v), combien les Romains attachaient d importance k eette partie de l'horticulture. Ce qui le prouve encore, c'est que les bons écrivains latins n'emploient pas d'autres mots que le mot topiarius (topiaire) pour parler de l'ornementation des jardins. Cieérou dit aussi que les esclaves chargée de ce genre de travaux, et qu'il appelle des topiaires (topiarii), étaient rangés dans la classe la plus élevée des esclaves. On peut regarder comme un souvenir de l'art topiaire l'art profondément grotesque avec lequel les ifs ont été taillés en pointe, en boule, en dôme, etc., dans les jardins classiques, par exemple dans le parc cle Versailles.
TOPIN (Marius), littérateur français, né à Aix (Bouches-du-Rhône) en 1838. Il Ât une partie de ses études à Aix, où son père était recteur d'académie, et, presque au sortir du collège, il s'adonna a la littérature. -Après avoir collaboré à divers journaux de province jusqu'en 1863, M. Topin devint un des rédacteurs de la Heuue française. Cette même année 1863, il remporta k l'Académie française le prix d'éloquence pour une étude qu'il publia sous ce titre : le Cardinal de liels, son génie et ses écrits (1864, in-18). L'année suivante, il lit paraître Aiguës-Mortes (in-S»), puis l' Europe et les Bourbons sous Louis XI Y (1868, in-8°), qui lui valut uu autre prix de l'Académie française. Attaché k la rédaction du Correspondant, il donna dans cette revue
une série d'articles sur le Masque de fer, qui parurent en volume sous le titre de l'Homme au masque de fer (1868, in-8°). Cet ouvrage, dans lequel le jeune écrivain prétendit avoir résolu un problème historique jusque-là inextricable, tlt grand bruit et le mit tout à coup en évidence. Toutefois, ainsi que nous l'ayons dit ailleurs (v. Masque de fer), la solution présentée par M. Topin a été vivement discutée, et l'on peut dire que la question reste entière. Son ouvrage n'en obtint pas moins un nouveau prix de l'Académie et la croix de la Légion d'honneur. Pendant le siège de Paris , M. Topin devint chef du 193e bataillon de la garde nationale et dut au zèle dont il lit preuve la croix d'officier (janvier 1871). L'année suivante, il entra dans la rédaction du Courrier de France. journal fondé par M. Débrousse. Quelque temps après, il entra à la Presse, où il soutint la politique de réaction suivie par M. de Broglie après le 24 mai 1873 et les agissements des monarchistes fusionnistes. Vers le commencement de 1875, la Presse étant devenue un journal républicain sous la direction de M, Massicault, M. Topin quitta cette feuille, dont il devint rédacteur en chef après le départ de M. Massicault en septembre 1875. Outre les ouvrages précités, on doit à M. Topin : Louis XIII et Kichelieu (1876, in-8").
TOP1NAMBAKAS, rivière du Brésil (Para).
Elle se détache de la Madeira et va se jeter dans un bras de l'Amazone, par 20° 50' de latit. S. et 59» 48' de lungit. O., après un cours de 200 kilom. Elle reçoit le Canonia, le Cohintu, l'Abaxis, le Magues, etc. Elle forme, avec l'Amazone, une lie de 190 kilom. sur 140.
TOP1NAMBOU , ODE adj. ( to-pi-nan-bou — de Topiuambous, nom de peuple). Fam.
Sauvage, dépourvu de culture intellectuelle :
Et l'Académie, entre noua, Souffrant chez soi de si grands fous.
Me semble un peu lopinamboue.
BoiLtuu.
Il Inus.
TOPINAMBOUR s. m. (to-pi-nan-bour — altérât, du mot Topinambous, nom d'un peuple américain). Bot. Nom vulgaire de l'hélianthe ou soleil tubéreux : On prétend que les branches du topinambour, coupées et mises en terre, poussent des racines et des tubercules. (V. de Bomare.) Les tubercules du topinambour n'offrent à l'analyse ni sucre ni amidon. (Bosc.)
L* topinambour a le mérite inappréciable de ne pas craindre la gelée. (Parmentier.) Il Tubercule comestible de la même plante.
— Enoycl. Cette plante alimentaire, du genre des hélianthes, est originaire du Chili -et fut introduite en Europe vers 1517. Le topinambour, que les savants appellent hélianthe tnbéreux {heliavlhus tuberosus), est une plante vivace des plus intéressantes et au sujet de laquelle tous les agronomes se sont longuement étendus. Olivier de Serres la vantait et discutait le point de savoir si truffe, patate et cartouf (c'était alors le nom du topinambour) avaient de l'anajogje entre eux. La tige de cette plante, ordinairement simple, s'élève de 1 à 2 mètres. Ses feuilles sont triplinervées, rudes au toucher, acumtnées, à forme ovale ou en cœur, suivant qu'elles se trouvent en haut ou en bas de la tige. Ses capitules sont plus petits que ceux de la plupart de ses congénères; les bractées de leur invoiucre sont ciliées ; rhizomes tubéreux et féculents; tubercules alimentaires. On ne connaît, en Europe du moins, qu'une seule espèce de topinambour, espèce qui se divise en deux variétés, l'une à tubercules rouges, l'autre à tubercules jaunes, ne se distinguant absolument que par leur couleur. Au commencement de notre siècle, cette plante ne se cultivait que sur une bien petite échelle.
« 11 n'y a pas plus d'une quinzaine d'années, dit Joigneaux (1862), on découvrait encore de loin en loin, dans quelques villages do la Côte-d'Or, des morceaux de terrain ' couverts de topinambours; on n'en faisait point de cas; on ne récoltait pas toujours les tubercules; on respectait la plantation par habitude, parce qu'elle datait de loin et aussi parce que, située dans le jardin -ou dans le très-proche voisinage des habitations, elle servait de refuge aux poules de la ferme pendant les journées brûlautes de l'été. »
Au commencement du xtx» siècle, les écrivains de {'Encyclopédie méthodique firent ressortir les avantages de la culture du topinambour. 1 Le topinambour est peu difficile sur la qualité du sol, dit Dufonchay (juillet 1845), non qu'il ne donne des produits bien t)in,« abondants si le terrain où on le cultive est de bonne nature ; mais il en donnera de très-passables dans un sol fort médiocre, pourvu qu'il n'ait point à y redouter une humidité constante, qu'on ne lui épargne pas quelques cultures faciles et peu coûteuses et qu'on lui accorde quelques engrais, qu'il sera bien de varier si on le cultive longtemps à la même place.
» Il peut y reparaître huit ou dix ans de suite et même davantage, si le sol est labouré et planté chaque année. Je u'hésite pas à dire que le topinambour est un trésor pour les contrées trop nombreuses où la population est rare, où les cultures perfectionnées n'existent pas encore, et probablement n'existeront de longtemps... Cliaque plant de topinambour, dans les terrains de qualité médiocre, a produit 20 ou 30 tubercules, pesant une moyenne de lkilogr,250; l'hectare, qui contient environ 23,000 pieds, m'a rendu constamment de 27,000 à 28,000 kilogrammes de tubercules, équivalant k 12,000 kilogrammes au inoins d'un fourrage sec de bonne nature. Comme aliment des bètes à cornes et des moutons, qui en sont tous avides, le topinambour n'est point inférieur à la pomme de terre sous le rapport de la faculté nutritive et n'offre pas le même danger que cette solanec, qui renferme dans son eau de végétation un principe vireux, la solanine, cause assez fréquente de diarrhées et parfois de funestes météorisations. J'ai perdu un boeut auquel ou avait donné, par inadvertance, une ration double de pommes de terre. A poids égal, le topinambour l'emportera sur la betterave comme renfermant un tiers de substances nutritives de plus que celle-ci. Mes porcs ont refusé constamment de manger le topinambour cru, et même cuit, et mélangé avec d'autres substances, et je suis loin de considérer cette circonstance comme un désavantage. Lorsque les tiges du topinambour ont atteint une certaine élévation, le champ a l'aspect d'un taillis épais, admirable remise pour le gibier, qui s'y plait singulièrement. Je ne parle pas de l'emploi des feuilles du topinambour comme fourrage, quoiqu'elles soient appétées par le bétail ; il est incontestable que l'enlèvement des. feuilles vertes n'a lieu qu'au détriment du produit eu tubercules.
k Jusqu'à présent, les rations de topinambours distribuées à mes bètes ont été faibles. Il serait convenable de donner par jour k un veau 5 k 6 kilogrammes de ces tubercules, 10 à 12 à une vache, 15 k 18 à un bœuf, en ayant soin d'associer toujours cet aliment à un fourrage sec. Mes chevaux, auxquels j'en ai fait distribuer quelquefois pour essai, n'ont jamais paru leur préférer les carottes. Ces racines sont» moins riches en substances nutritives, et leur culture jette dans de grands frais. Je les remplacerai k l'avenir par le topinambour, dont la récolte est toujours assurée et la culture bien moins coûteuse. En résumé, peu difrtcile sur la qualité du sol, le topinambour donnera un produit satisfaisant là où la pomme de terre serait cultivée sans profit et où l'on n'obtiendrait ni carottes ni betteraves.
» Nulle plante ne résiste mieux que lui à une
TOPI
sécheresse prolongée, et n'a plus tôt retrouva une végétation activa dés que la pluie ou une forte rosée a rafraîchi le sol. Aucun insecte ne l'attaque 5 il n'est sujet à aucune maladie ; nulle autre culture n'est plus facile et n'entraîne moins de frais , considération de si haute importance pour toutes les exploitations agricoles, dont les frais de maind'œuvre sont une plaie ruineuse. Résistant au froid le plus intense, ce tubercule n'exige pour sa conservation ni constructions ni silos.
> On peut ne l'extraire qu'au moment des besoins, et quand tous les autres travaux des champs sont terminés. Enfin, aliment du goût de tous les ruminants et des chevaux, il ne leur fait jamais de mal, et semble même trouver sa place dans un régime hygiénique. >
Dujonchay ne fait, pour ainsi dire, que résumer les opinions émises depuis une quarantaine d'années par les agronomes les plus distingués, qui, avec la plus grande unanimité, se prononçaient en faveur de la culture du topinambour, sans pouvoir la populariser beaucoup.
Pourquoi, après avoir été préconisée de toutes les façons par les hommes les plus influents, la culture du topinambour ne se répand-elle pas plus rapidement? Pourquoi s'en est-on tenu à des essais que l'on n'a pas poursuivis? C'est que la pomme de terre sera toujours préférable pour la nourriture, qu'elle croit duns les plus mauvais terrains et demande moins d'engrais. D'ailleurs, la propriété que possède le topinambour de se multiplier par ses plus petites racines et de tracer avec la plus grande rapidité lui donne la réputation d'être à peu près indestructible et de salir les champs a perpétuité.
D'un autre côté, nos paysans routiniers n'admettent quedifticilementles innovations; il a fallu les famines de la Révolution pour introduire la culture de la pomme de terre dans la petite culture ; espérons qu'un pareil lléau ne popularisera pas le topinambour.
— Culture. Les terrains frais et gras paraissent les plus favorables au topinambour, mais il végète très-bien aussi dans les terres sèches et légères ; il ne repousse que les argiles sèches et les sols sans profondeur. Le peu de succès qu'on a obtenu jusqu'ici en cultivant cet hélianthe provient très-probablement des mauvais terrains qu'on lui a consacrés.
Quant au climat, il est plus difficile que la pomme de terre, puisqu'il ne mûrit que difficilement ses graines en Europe, et ne fleurit même pas toujours dans le nord de la France.
Lorsqu'on veut cultiver régulièrement le topinambour, on laboure profondément le terrain avant l'hiver, et moins profondément avant la plantation. Comme cette plante ne se sème pas, on doit avoir recours a la plantation de la racine. Les gros tubercules et les tubercules moyensméritentlapréférence ; ils n'exigent aucune préparation; on les sort de la terre au moment de les replanter. La plantation a lieu à la sortie de l'hiver, en même temps que celle des pommes de terre, par les mêmes moyens , mais un peu plus profondément et à une distance un peu plus grande. Quelques cultivateurs croient qu'il n'est pas nécessaire de replanter le topinambour chaque année, attendu qu'il en reste toujours assez en terre, après 1 arrachage, pour en assurer la reproduction; mais des essais infructueux ont montré combien est fausse cette théorie.
Les soins à donner au topinambour pendant sa végétation se réduisent a un sarclage avant la levée, c'est-à-dire quinze jours environ après la plantation; un autre sarclage quand toutes les plantes sont sorties de terre ; un binage profond et un buttage quand elles ont om^o et 0m,50 de hauteur.
Le topinambour ne doit s'arracher qu'à la fin de l'hiver, au fur et à mesure que les autres provisions baissent. Les tubercules se ramollissant et se pourrissant facilementdans les caves, il est préférable de les laisser dans le sol, où ils se conservent très-bien, en dépit des gelées et des froids de J5° k 20° ; d'ailleurs, les campagnols et les autres animaux destructeurs ne les attaquent que faiblement. On a dit qu'en arrachant les topinambours au bout de deux années seulement on obtenait un rendement plus considérable qu'avec l'arrachage annuel ; mais une expérience de Joigneaux a prouvé qu'il y a intérêt évident à laisser de côté la culture bisannuelle.
— Emplois du topinambour. Ainsi que nous l'avons déjà dit, les feuilles du topinambour sont employées comme fourrage; on les hache avant de les donner au bétail ; mais les tubercules sont bien autrement précieux ; on les administre cuits ou crus et alors coupés par morceaux ; on a même proposé de faire jouer à ce tubercule le même rôle qu'à la pomme de terre dans l'alimentation humaine, mais une grande famine seule pourra faire adopter ce mets aux habitants de notre riche France. Il paraît que quelques Belges s'en contentent parce qu'ils y sont forcés par le besoin.
Le topinambour produit, par la distillation, un alcool abondant et de bonne qualité ; mais il est préférable d'employer la betterave, parce que les résidus de celte dernière peuvent encore être utilisés, tandis que ceux du
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topinambour ont une odeur des plus désagréables.
TOP1NAMBOUS ou TUP1NAMBA.S, peuple indigène du Brésil. Les Topinambous sont d'une taille moyenne et bien proportionnée, et d'une couleur plus claire que les autres tribus. Ils ont les pieds petits, se rasent la tête et s'arrachent le poil de toutes les parties du corps. Robustes, belliqueux, rusés, grands chasseurs et pêcheurs, ils étaient la nation la plus vaillante de la race des Tupis ; elle était aussi la plus répandue de toutes celles du Brésil, Maîtres de toute la côte de Bahia, ils se divisèrent en bandes hostiles les unes aux autres, vivant dans des villages séparés, entre le San-Franeisco et le rio Real, jusqu'à Bahia. Ceux qui s'étaient établis en deçà de Bahia faisaient la guerre à ceux qui habitaient de l'autre côté, entre le rio Paranaassu et le rio Seregip.
Plusieurs tribus habitaient la côte située entre le rio San-Francisco et Bahia, où leurs villages étaient composés de six ou sept cabanes, chacune contenant vingt ou trente familles. Un trait remarquable de ces peuples est que, lorsqu'ils trouvent la tombe d'un ennemi, ils en retirent les ossements pour les réduire en poudre. Ils firent une vigoureuse résistance contre les Portugais, un 1540, lors du massacre des colons de Fereria-Continho, dans l'Ile d'Hapanoa. En 1572, ils s'allièrent avec les Tamoyos pour chasser les étrangers; mais ils furent vaiucus par Salema au cap Frio, et chassés dans l'intérieur. Ils se dispersèrent peu. à peu, après avoir abandonné leurs terres pour des liqueurs fortes qui leur furent fournies par les Portugais. Les restes de ces nations abandonnèrent leurs pays, et s'établirent dans une Ile de l'Amazone, à laquelle ils donnèrent leur nom de Tupinambas.
TOPINO, rivière d'Italie. Elle descend du mont Santo, --coule d'abord au N., puis à l'O., baigne Foligno et se jette dans le:Tibre, pur la rive gauche, à 10 kilom. S.-S.-E. de Pérouse. Sou cours est d'environ 60 kilom. Elle reçoit le Calcignolo, le Chiascio et la Timia.
TOP1NO-LEBRUN ( François- Jean -Baptiste), peintre et célèbre révolutionnaire français, né à Marseille en 1769, décapité en 1801. H étudia lu peinture à Rome avec Louis David, devint un de ses élèves à Paris, et se lança, comme lui, dans le mouvement, à l'époque de la Révolution. Nommé juré au tribunal révolutionnaire, il se prononça pour la condamnation des girondins et celle des dantonistes, bien qu'il fût naturellement d'une douceur et d'une bonté extrêmes, et il lui arriva souvent, dans l'exercice de ses redoutables fonctions, de juger eu faveur des accusés. Nommé plus tard président delà commission populaire d'Orange, ilj refusa d'accepter, ce qui prouve, comme l'a dit Chauveau-Lagarde, qu'il était un ami exalté de la Révolution, et non « un ennemi de l'humanité. • Son opposition ouverte à Robespierre le lit incarcérer après la mort des hébertistes, dont on le soupçonnait de partager les sentiments. Il sortit de prison à la suite du 9 thermidor, prit les armes pour défendre la Convention, dans la journée du 13 vendémiaire an IV, et fut impliqué dans la conspiration de Babeuf en 1796, mais reconnu innocent. Peu après, il suivit en Suisse Bassal, chargé d'une mission dans ce pays, s'occupa, après son retour à Paris, un peu de peinture, mais encore plus d'afîaires politiques, se fit remarquer parmi les jacobins du Manège et se prononça virement contre le 18 brumaire. En 1800, Topino-Lebrun fut arrêté de nouveau comme ayant pris part au complot tenté par l'ex-dépulé Arêna et le sculpteur Ceracchi contre la vie du premier consul Bonaparte. Cette fois, il fut condamné à mort et exécuté. Il est plus connu par son exaltation républicaine que par ses œuvres artistiques. On cite pourtant de lui un bon tableau, la Mort de Caius Gracchus,
TOPIQUE adj. (to-pi-ke — gr. topikos; de topos, heu). Qui concerne le, lieu, l'endroit, la localité : Cette divinité était la déesse topique de sa cité. (Mérimée.) Le Don était pour les Cosaques une espèce de dieu topique, protecteur de la patrie et de la liberté. (Mérimée.) Ce n'était pas la sombre foi topique de la pairie romaine gui pouvait remplacer les principes de la vie morale. (H. Martin.)
— Antiq. Surnoms topiques, Surnoms donnés aux divinités, d'après les ]*iys où elles reçoivent un culte particulier : Cylhérée était un surnom topique donné à Vénus.
— Fig. Qui se rapporte directement, précisément à l'objet dont il s'agit : Un argument TOPIQUE.
— Rhétor. Lieux topiques, Lieux communs.
— Pharm. Se dit des médicaments extérieurs, qu'on applique sur le siège réel ou apparent du mal : Les médecins.. yi s'appliquaient qu'à panser tes plaies parlas remèdes topiques, sans prescrire de régime. (Fleury.)
— Pathol. Fièvre topique, Variété de fièvre intermittente anomale.
— s. m. Médicament topique.
— Fig. Remède, correctif : Les applaudissements sont un excellent topique pour les souffrances d'un comédien. (T. Gaut.)
— Jurispr. Règle de droit si bien reconnue
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et confirmée par une jurisprudence constante, qu'elle n'est plus discutable.
— s. m. pi. Bhétor. Traité sur les lieux communs : Les Topiques d'Aristote. Les Topiques de Cicéron.
— s. f. Science des topiques ou lieux communs : La topique rend les esprits inventifs, comme la critique les rend exacts. (Michelet.)
— Encvcl. Il y a des topiques gazeux, liquides et solides. Ils exercent, suivant les cas, une action chimique, physique ou mécanique, et sont employés seuls ou avec l'aide d'autres matières de pansement.
Les topiques gazeux sont : l'air, auquel on accordait autrefois de véritables propriétés spécifiques, reconnu aujourd'hui pour n'avoir d autre action sur les plaies que celle qui provient de sa température ; le chlore; certaines vapeurs, telles que les vapeurs de camphre, de benjoin, de baies de genièvre, de poudres sèches de belladone, de jusquiame et de tabac, etc., que l'on obtient en projetant ces diverses substances sur des charbons ardents, à l'air libre ou dans des appareils particuliers. On emploie encore dans le même but les vapeurs d'eau, de vinaigre, de dissolutions médicamenteuses; on les obtient alors par ébullition. On fait agir ces topiques gazeux en bains de vapeur, en fumigations, etc.
Les topiques liquides comprennent tous les médicaments liquides. Ceux que l'on emploie le plus fréquemment sont : l'eau, l'alcool, l'eau-de-vie, le vin, le vinaigre, les huiles grasses et essentielles, etc. Souvent aussi on emploie Ces substances mélangées à différents produits médicamenteux. Suivant leur composition ou leur mode de préparation, on distingue, parmi ces topiques liquides composés : 10 les solutions, dites encore mixtures ou liqueurs, résultant de la dissolution dans l'eau, dans le vinaigre ou dans d'autres liquides, des composés tels que les sulfates de fer, de zinc, de cuivre et d'alumine, le vert-degris, le sublimé corrosif , l'azotate dépotasse, l'acétate de plomb, l'acide sulfurique, etc. ; la liqueur de Yillate, la solution phagédénique, qui sont des solutions composées, sont d'un fréquent usage en chirurgie vétérinaire pour le pansement des plaies; 2° les teintures alcooliques ou alcoolés produits par la dissolution dans l'alcool ou dans l'eau-de-vie de différentes substances animales, végétales ou minérales; les teintures d'aloès, de camphre, d'iode, de cantharides sont les plus employées; 3° les vins médicinaux ou œnolés produits par la dissolution dans le vin de matières diverses, le plus souvent de nature organique; exemples: vins de quinquina, de gentiane ; 4° les vinaigres médicinaux ou oxéolés, produits par la dissolution dans le vinaigre de matières organiques ou inorganiques; exemples : vinaigre cantharidé, sternutatoire, etc.; 5° les huiles médicinales ou élœolés, dissolutions dans les huiles grasses de matières diverses toujours de nature organique ; exemples : huiles camphrée, cantharidée, etc.; 6» les liniments produits par la mixture d'une huile grasse ou dessiccative avec un principe actit : le camphre, le soufre, l'euphorbe, l'ammoniaque, etc.
Les topiques liquides sont utiles pour agir sur les surfaces d'une grande étendue, dans les plaies sinueuses, anfractueuses. On les applique également sur les téguments externes et internes et sur les plaies. On peut les employer en bains, en fomentations, en irrigations, en injections, en lotions, etc.; les liquides irritants sont, de plus, employés en frictions.
Les topiques solides se présentent sous différentes formes ; ils sont ainsi ou tout à fait solides, ou pulvérulents, ou mous. 1° Les topiques solides proprement dits sont les moins employés; ils n'ont qu'un usage exceptionnel ; tels sont les sels caustiques, appliqués en trochisques pour déterminer des effets escharotiques , certaines racines produisant une action irritante, etc. 2° Les topiques pulvérulents sont d'un emploi plus générai. On les applique simplement à la surface des plaies, le plus souvent sans les maintenir par aucun pansement: on les insuffle également dans les cavités. Ils peuvent agir, suivant la nature de la substance employée, comme absorbants, tels que la poudre delycopode, la fécule, la farine, le blanc d'Espagne, certaines poudres terreuses, etc.; comme astringents, tels que la poudre d'alun calciné, la colophane et les autres résines ; comme antiseptiques, le charbon pulvérisé, le quinquina, etc. ; comme escharotiques, irritants, excitants, aromatiques , etc., fournis alors par les nombreuses substances de la pharmacologie qui jouissent de ces propriétés. 3» Les topiques mous sont les plus employés comme matière ordinaire de pansement. Ils comprennent : fies cérats, formés de cire, d'huile et d'eau, quand ils sont simples, et en plus d'un médicament spécial quand ils sont composés; il y a ainsi les cérats saturné, opiacé, soufré, mercuriel ; 2° les pommades, qui ont pour base la graisse de porc, plus une substance médicinale ; on a ainsi les pommades stibiée, mercurielle, soufrée ; 3° les onguents, dont le caractère est d'avoir des résines ou des huiles essentielles pour base et de ne pas contenir d'oxydes métalliques; le digestif, l'onguent de pied, le basilicum, l'onguent vésicatoire sont les plus employés en chirurgie vétérinaire ; 4U les emplâtres, qui diifereut des onguents en ce
TOPI
qu'on les applique toujours au moyen d'une étoffe sur laquelle on les étend préalablement; ils ont aussi plus de consistance et adhèrent davantage et plus' longtemps aux tissus; enfin, la plupart des emplâtres renferment un oxyde métallique, la litharge principalement, de sorte qu'ils ont alors pour base une sorte de savon de plomb; 5" les charges, sortes d'emplâtres de consistance molle ou solide, destinés à être appliqués immédiatement sur la peau dépilée des régions malades ou après avoir été liquéfiés par l'action du calorique : ces médicaments, dont plusieurs se rapprochent par certains onguents dont ils sont composés, ont généralement pour hase la poix grasse ou noire, le goudron ou la térébenthine, auxquels on associe certaines huiles volatiles, quelques teintures ou alcoolés à base de camphre ou de cantharides, suivant l'effet qu'on désire produire j l'emploi des charges est indiqué pour fortifier dans les cas d'écarts, de foulures, d'entorses, de rhumatisme lombaire ou lumbago, etc.; on les applique en friction ou après les avoir étendues sur des étoupes qu'on place sur les régions qu'on veut médicamenter ; les charges sont ordinairement employées à titre de résolutif ou de fortifiant, comme excitant les parties sur lesquelles elles sont appliquées ; 6° les cataplasmes ou épithèmes, espèces d'emplâtres de la consistance d'une bouillie épaisse ou d'une pâte molle ;-on les compose avec des pulpes de végétaux, des poudres ou des farines cuites avec de l'eau pure, ou avec des décoctions de plantes ou avec du lait; on ajoute souvent aux cataplasmes des substances actives dont ils doivent favoriser l'effet, comme des huiles, des onguents ou d'autres substances médicamenteuses préalablement réduites en poudre; le nom de sinapisme est particulièrement affecté aux cataplasmes préparés avec la farine de moutarde noire ; les autres cataplasmes sont distingués entre eux par les effets médicamenteux qu'ils déterminetitj 7" les enduits imperméables sont des topiques que l'on applique soit k la surface des plaies, soit sur la peau, de manière à en former une sorte d'enveloppe protectrice n'exerçant qu'une action physique et pouvant remplacer tout autre bandage. Leurs effets sont différents, suivant la nature de la surface sur laquelle on les étend. Us protègent les plaies contre le contact de l'air extérieur, et, dans beaucoup de cas, ils activent la cicatrisation. Ces enduits sont généralement composés de poudres absorbantes, que l'on humecte préalablement pour en former' une espèce de pâte; le blanc d'Espagne délayé avec de 1 eau ou du vinaigre, la terre glaise humectée sont des plus économiques ; la pâte de henné, employée par les Arabes, remplit la même indication. A la surface de la peau, les enduits imperméables agissent un peu différemment. Us suspendent l'exercice des fonctions du tégument ; ils déterminent une sorte d'asphyxie de la peau, le refroidissement presque immédiat des parties recouvertes et arrêtent ainsi le développement des symptômes inflammatoires.
La substance principalement employée pour la fabrication des enduits imperméables est le collodion. A défaut de collodion, on peut employer au même titre l'argile plastique. A la place de ces deux matières, on peut encore faire des enduits imperméables avec des dissolutions de gomme, de dextrine, de colle forte, avec de la poix fondue, de la cire, du goudron, des matières grasses, du taffetas gommé, etc. «L'essentiel, dit M. Gourdon, quand on fait usage de ces enduits, c'est de ne pas en couvrir à la fois une trop grande surface, car l'interruption étendue des fonctions de la peau qui en résulterait pourrait déterminer d'assez graves désordres dans l'économie. Si la peau en était ainsi entièrement recouverte, la mort par asphyxie en serait promptement la conséquence. Un tel résultat n'est pas à craindre quand elle n'est enduite que partiellement; mais la possibilité des accidents doit toujours faire une loi de n'employer que d'une manière réservée les enduits imperméables. C'est le moyen d'en obtenir sans danger les plus heureux résultats possibles.
Topiques (les), traité oratoire de Cicéron, composé l'an 709 de Rome. Trébalius Testa, jurisconsulte très-éclairé et très-versé dans l'interprétation des lois, était intimement lié avec Cicéron, qui, pendant la guerre des Gaules, l'avait recommandé à César. Ne comprenant pas suffisamment les règles d'Aristote, il pria Cicéron de les lui expliquer. La réponse de Cicéron fut le livre des Topiques, qu'il lui envoya de Rhégium, au bout de sept jours, avec une lettre dans laquelle il lui expliquait comment il lavait composé. Privé de toute espèce de livres, même du traité d'Aristote, au milieu des embarras et de la fatigue d'un voyage par mer, au milieu des inquiétudes que lui inspiraient les menaces d'Antoine, prêt à recueillir par la violence l'héritage sanglant de César, Cicéron avait dû rédiger de mémoire toute la suite des préceptes aristotéliques, si nombreux, si subtils et si compliqués.
Aristote et les anciens rhéteurs entendaient par la topique l'art de trouver des arguments sur toute espèce de questions; c'est ce que dans la rhétorique on appelle les lieux communs. Cette matière occupait beaucoup les écrivains didactiques; Aristote en a rempli
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huit livres entiers et BoBee a commenté en sept livres les Topiques de Cicéron. L'abrégé, écrit à la hâte par l'orateur romain, ne présente guère qu'une analyse souvent superficielle des divisions et des subdivisions de la doctrine aristotélique. Il prouve du moins que Cicéron, dans les derniers temps de sa vie, était revenu à ces méthodes exactes et régulières, dont les rhéteurs grecs s'étaient servis pour instruire sa jeunesse; il les avait abandonnées, dans sa maturité, pour écrire sur l'art oratoire avec autant de liberté que de génie ; mais, parvenu à un âge avancé, ces méthodes lui parurent sans doute plus convenables à l'enseignement des principes élémentaires. Il fallait qu'il eût son Aristote bien présent à l'esprit pour le résumer si facilement avec si peu de ressources. Au Heu donc d'y relever quelques erreurs, quelques parties incomplètes, on doit admirer l'ordre et la précision qui régnent dans son ouvrage.
Les détails d'un traité de ce genre sont trop multipliés pour qu'il soit possible de les faire connaître. Cicéron, après une courte préface, établit d'abord la grande division deslieux intrinsèques ou pris dans le sujet même et des lieux extrinsèques ou accessoires. Ensuite il développe avec plus d'étendue les premiers, c'est-à-dire la définition, les deux sortes de divisions, l'étymologie et les affinités, dont il donne les neuf espèces. Puis il explique les lieux extrinsèques, qu'il appelle en général, témoignages. A la suite de ces règles, il nous" apprend que les lieux des arguments peuvent varier suivant les questions ou sujets à traiter; il divise alors les sujets en thèses générales et en hypothèses ou thèses particulières; les premières se subdivisent en questions de théorie et questions de pratique, qui ont aussi leurs subdivisions, et les secondes en trois genres, judiciaire, délibératif, démonstratif. Il termine en enseignant les lieux convenables à chaque sujet. « Si vous lisez attentivement et plus d'une fois mes Topiques, écrivait Cicéron kTrébattus, je suis persuadé que do vous-même vous parviendrez à les entendre. Je, me charge de vous y exercer, si nous nous rejoignons heureusement à Rome et si la république subsiste encore. > Il serait à désirer qu'il pût nous rendre le même service; car certaine passages sont pour nous d'autant plus obscurs que, s'adressant k un jurisconsulte, l'auteur prend la plupart de ses exemples dans la jurisprudence romaine et y fait de nombreuses allusions.
Le style des Topiques est moins fleuri que celui des autres ouvrages de Cicéron, bien qu'on y reconnaisse toujours la touche du maître.
TOPL, rivière de Hongrie. Elle descend des monts Karpathes, sur la frontière de la Gallicie, coule d'abord à l'E., puis au S.-S.-E., arrose Kurima et se jette dans l'Ondava, k 15 kilom. de Zemplin, après un cours d'environ 140 kilom.
TOPLADY (Auguste Montagu), théologien anglais, né dans le comté de Surrey en 1740, mort en 1778. Il fut, de 1762 jusqu'à sa mort, recteur de la paroisse de Bread-Hembury,dans le Devonshire. Toplady était un homme fort instruit. Il s'est fait connaître par plusieurs ouvrages, dont le plus remarquable est intitulé : Preuve historique du calvinisme doctrinal de l'Eglise d' Angleterre (177-4, 2 vol. in-8°). C'est, de l'aveu des critiques les plus autorisés, le meilleur livre qui ait jamais été écrit en faveur du calvinisme anglican, et c'est là, du reste, qu'ont puisé presque tous ceux qui se sont faits, après Toplady, les apologistes de cette doctrine. On a encore de lui un recueil d'Hymnes (1776) et Confession d'un mourant (1778). 11 avait édité, pendant plusieurs années, le Magasin évangélique. Ses Œuvres complètes ont été publiées en 6 vol. in-8°.
TOPL1TZA, rivière de la Turquie d'Europe. Elle prend sa source dans le sangiac de Kruchovats, sur la limite de l'Albanie, à 20 kilom. de Pristina, coule d'abord au N., puis au N.-N.-E. , arrose les environs de Kourchoumba et d'Orkup et se jette dans la Morava orientale, à 15 kilom. O. de Nissa, après
un cours d'environ 1*0 kilom.
TOPOBÉE s. f. (to-po-bé). Bot. Syn. de blakée, genre de mélastomacées.
TOPOGRAPHE s. m, ^to-po-gra-fe — du gr. (opos, lieu; grapkô, je décris). Celui qui s'occupe de topographie.
TOPOGRAPHIE s. f. (to-po-gra-ft — du gr. topos, lieu ; graphâ, j'écris). Description détaillée d'un lieu, d'un pays, d'un canton particulier : La topographie do la France, des environs de Paris.
— Art de représenter par le dessin la forme détaillée d'un lieu, d'une contrée: Etudier la
TOPOGRAPHIE
— Topographie souterraine, Description de l'intérieur des mines ; art de les représenter par le dessin.
— Encyet. L'étude de la topographie comprend le dessin topographique, la planiinétrie, le nivellement et le lever des sections horizontaltis équidistantes. Dans une opération de ce genre, les objets sur lesquels il faut porter son attention peuvent se ranger en deux classes : les uns sont les œuvres de la nature ; telles sont les montagnes de toutes grandeurs, avec leurs pentes, leurs escarpements, leurs gorges, leurs vallées et, en gé-
TOPO
néral, toutes les inégalités de la surface du sol; telles sont encore les eaux, comprenant la mer, les fleuves, les rivières, les lacs, les étangs, les marais ; telles sont enfin les productions spontanées ou l'état habituel de la surface du sol, comme les forêts, les bruyères, les sables, les roches, etc. ; les autres sont l'œuvre de l'homme et comprennent les habitations, les clôtures, les cultures, les communications. Les habitations se composent des maisons, des granges, des châteaux, des églises, etc. Les clôtures comprennent les murs, les fossés, les haies vives ou sèches, les palissades, les claires-voies. Dans les cultures, on distingue : les terres labourées, les vergers, les vignes, les prairies, les bois, les friches et les terres non cultivées. Les communications se divisent en chemins de fer, routes nationales, départementales et stratégiques, chemins vicinaux et ruraux, sentiers, canaux, ainsi que les rivières, avec tous les travaux exécutés dans le but de les rendre navigables, tels que les digues, les barrages, les pertuis, les chemins de halage, etc. Pour décrire un terrain, on prend pour plan de projection un plan horizontal indéfiniment étendu et passant au-dessous du point le plus bas de ce terrain; tous les objets répandus à sa surface sont représentés sur ce plan par la projection de leur contour ou de leurs arêtes. Les conditions du dessin topographique sont l'exactitude,- la clarté et la simplicité. Les cartes minutes se construisent sur le terrain même avec le crayon ; ensuite vient la mise k l'encre, qui est indispensable pour la conservation de la carte. C'est là une branche très-importante de l'art du topographe. Cependant ces deux genres de dessin ne suffisent pas, car la plume est impuissante à exprimer certains détails ; elle sert bien à représenter le contour des objets, les directions et, en général, toutes les lignes, mais elle n'est pas également propre à l'expression des superficies, par exemple, les cultures ; du moins son application a cet usage nécessite beaucoup plus de temps qu'on n'en peut généralement consacrer aux cartes. Aussi a-t-on recours, pour cet effet, au lavis, dont la mission est d'exprimer promptement la nature des superficies sous le rapport de leur essence. Il est même parfois employé préférablement aux hachures pour faire ressortir la configuration géométrique des surfaces, comme étant plus expéditif que ces dernières. Dans la mise au trait, il est nécessaire d'admettre différentes grosseurs de traits, quoique cependant ces derniers ne dussent avoir théoriquement qu'une épaisseur infiniment petite, les contours qu'ils représentent n'ayant généralement dans la nature aucune épaisseur. Mais tous les objets n'ont pas une égale importance; il en est qui doivent particulièrement appeler l'attention , tandis que d'autres n'ont qu'une importance tout à fait secondaire ; aussi paraît-il rationnel de proportionner la grosseur du trait à l'importance des objets représentés. Avant de faire la carte d'un terrain, il injporte de faire choix d'une échelle convenablement appropriée à l'o'bjet de la carte et k l'espèce de détails qu'elle doit faire connaître ; trop petite, elle a l'inconvénient de faire disparaître des détails intéressants; trop grande, elle donne des cartes incommodes par leur étendue. Les trois séries d'échelles les plus commodes sont : 1° les échelles décimales, l,
—, — , : , etc. : 20 les échelles doubles,
doubles, -, — , — , , etc. Les plans du
cadastre s'exécutent tantôt k l'échelle de
, tantôt k celle de , parce qu'au
moyen d'une réduction au - cette dernière
donne celle du 10000e, d'après laquelle se font, dans chaque département, les plans d'ensemble, sous le nom de plans par masses,
etc.; 3° les échelles sous-
font aujourd'hui au
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qui servent à l'exécution de la carte de France. L'échelle de la nouvelle carte de
France est celle de , parce qu'elle n'est
80000 r autre chose qu'une réduction des plans par masses du cadastre. Les minutes de cette
carte, qui se faisaient autrefois au , se
-, et sont complétées 40000
par les officiers d'état-major sur le terrain même, par le nivellement et le figuré des montagnes. L'ancienne carte de France, connue sous le nom de carte de Cassini, est h l'échelle de 1 ligna pour 100 toises ou au
. Pour les échelles supérieures au — — ,
86400 5000 on peut admettre quatre ordres ou épaisseurs de traits, répartis de la manière suivante : le plus gros, celui de premier ordre, pour les détails de construction ; celui de deuxième ordre, pour les travaux de construction des chaussées, les digues, les canaux, etc. ; celui de troisième ordre, pour les chemins, sentiers, cours d'eaux, rochers, ravins et autres accidents de terrain; enfin, celui de quatrième ordre, pour le tracé des sections horizontales sur les cartes OÙ le figuré n'est pas représenté par des hachures. Pour les échelles moindres que , on peut simplifier cette
division en réunissant les deux premiers ordres de traits en un seul. La variété dans la grosseur des traits sert encore à exprimer la forme des objets. Ainsi, dans les parties qui présentent des talus, on trace l'arête supérieure avec le trait du deuxième ordre, et celle qui forme le pied du talus avec un trait plus fin que celui du troisième ordre. A l'échelle de , on donne une largeur con-
venlionnelle de om,002 aux grandes routes et de 0m,001 à tous les autres chemins, sans tenir compte des petites variations qui peuvent exister dans leur largeur. Les sentiers s'expriment par une largeur de 0«i,0005 et par deux traits parallèles, dont l'un se fait
ponctué. A l'échelle de , on donne
om,0015 aux grande routes, 0°1,07000075 aux autres chemins, et les sentiers se dessinent d'un seul trait plein du deuxième ordre. Les limites de culture se marquent avec un trait ponctué ou avec un trait-plein de troisième ordre. Aux ruisseaux, qui ne peuvent se représenter qu'avec un seul trait, vu la petitesse de l'échelle, on augmente ce dernier graduellement depuis sa source jusqu'à sa jonction avec le cours d'eau principal ; on en proportionne la grosseur k son volume d'eau et à l'importance du ruisseau par rapport k ceux qui l'environnent ou k ses affluents. Les eaux se figurent par une teinte de bleu mise au pinceau, ou quelquefois, sur les minutes et les cartes k effet, par une série de lignes parallèles entre elles et aux rives qui vont en s'amincissant et en s'écartant k mesure qu'elles s'éloignent des bords; c'est ce qu'on appelle filer les eaux. Les sables, les graviers que les eaux laissent k découvert s'expriment par un travail de convention ou d'imitation, si l'on veut, qui consiste en un pointillé de petits points ronds et rapprochés, de manière à former une teinte grise et uniforme. Les points sont égaux pour les sables et inégaux pour les graviers. Les prairies se figurent par un pointillé formé de points allongés comme des virgules et groupés, au nombre de cinq ou six, de manière à imiter les touffes d'herbe; on range ces groupes parallèlement au côté de la carte, et on s'attache à faire en sorte que l'ensemble da ce travail de plume représente une teinte grise et plate comme des sables. Les marais participent k la fois des eaux et des prairies; on leur applique un système combiné des deux précédents. Les arbres se représentent tantôt par un petit cercle, tantôt par un petit point noir, selon que l'échelle est grande ou petite. Les bois s'expriment par un travail composé d'un grand nombre
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de petits cercles ; les pins et les sapins se figurent par des espèces d'étoiles qui permettent de reconnaître les bois composés d'arbres verts. Au moyen de ces divers ouvrages de plume, on peut représenter, en les combinant, les parcs, les jardins, les vergers, etc. En topographie, on nomme, en général, figuré du terrain tout mode de dessin à l'aide duquel on exprime les inégalités de la surface du sol, telles que les pentes des montagnes, les escarpements, les rochers, etc. Suivant l'échelle adoptée, on conserve le figuré de certains détails ou on la supprime. On est donc obligé, dans les cartes à petite échelle, de donner une représentation grossière du terrain, et cependant de pareilles cartes peuvent être très-lisibles pour un œil exercé, lorsqu'elles ont été bien faites. La seule considération des cours d'eau suffit, en effet, à faire connaître les montagnes, les cols, les routes probables et permet de comprendre la disposition générale d'un pays.
Les dessins topographiques présentent à l'œil peu exercé qui les examine un chaos inextricable de montagnes, de cours d'eau, de vallées; mais l'étude lui fait bientôt reconnaître les différentes relations des formes du terrain et saisir la physionomie du sol. On a pu dire justement que « l'image détaillée des parties fluides conduit à l'exacte configuration des parties solides. •
Le figuré s'obtient par deux procédés distincts, combinés cependant quelquefois : les courbes horizontales d'une part, les hachures de l'autre.
Le premier système est le plus simple 4e tous les genres de figuré et fournit la meilleure expression du terrain pour un usage spécial. Le second mode s'emploie pour figurer les montagnes sur les cartes qui ne sont destinées qu'à un usage vulgaire. Pour figurer le terrain par le moyen des courbes, il faut déterminer l'équidistance des plans horizontaux. Cet élément, sur lequel on ne peut fixer à priori de règle entièrement invariable, est généralement subordonné à l'échelle du plan et en rapport avec cette échelle. On admet, en thèse générale, que l'équidistance des plans horizontaux doit être égale en mètres au dénominateur de l'échelle divisé par loOO, ce qui revient à dire que cette équidisiance est représentée par Oii.OOl k l'échelle de la carte; il en résulte qu'à l'échelle de
1 millième elle sera de 1 mètre; k celle de
2 millièmes, de 2 mètres; k celle de 5 millièmes, de 5 mètres, etc. L'adoption de cette loi a pour effet qu'une même peu te est, k toutes Jea échelles, représentée par des courbes également rapprochées sur la carte. Ainsi, une pente de 45° ou de 1 de hauteur sur l de base est figurée, à toutes les échelles, par des.«ourbes écartées de 0*n,oûl; une pente de î*de hauteur sur 8 de base, par des courbes équidistantes de 0^,008, et ainsi de suite. Lorsque les différences de niveau sont de plusieurs dizaines de mètres, les courbes, cotées en nombre exact de dizaines, sont marquées d'un trait plus fort que les autres. Toutes les courbes sont accompagnées de cotes de niveau en tous les points où elles aboutissent au cadre da la carte et de distance en distance, pour qu'il soit toujours facile de distinguer la cote de chacune d'elles.
Nous supposons qu'on ait sous les yeux un terrain représenté par le système des courbes de niveau. Les premières lignes quon doive rechercher sont les lignes de faite et les thalwegs. Les lignes de faite sont les intersections saillantes de la partie supérieure de deux versants; ce sont, en général, les lignes de partage des eaux, dont elles limitent les bassins principaux.
Les montagnes sont ordinairement séparées par des vallées qui servent d'écoulement aux eaux ; au fond de ces vallées, les versants qui les encaissent se coupent suivant une ligne des points les plus bas; ces intersections portent le nom de thalwegs.
Les lignes de partage des eaux ne sont pas toujours simples; elles présentent souvent des points de rebrousseraeut (tig. 1); elles so
bifurquent (fig. 2) suivant des lignes de plus grande pente k la rencontre des cours d'eau principaux et de leurs affluents. La représentation de ces deux espèces de lignes sur les
Fig. 1.
cartes a petite échelle suffit , avec celle des rivières, pour indiquer la forme générale du terrain.
Les chaînes de montagnes sont rencontrées
par des massifs plus petits, qui les coupent transversalement ; ce sont les chaînes secondaires ou contre-forts de la chaîne principale. En ces points de rencontre, il y a dépression
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de la ligne de faite principale et surélévation de la ligne de faite. secondaire. Ce sont donc les points convenables pour le passage des Toutes C ui doivent franchir la chaîne principale. On donne le nom de cols a ces dépressions.
Les formes de ces lignes sont liées par des
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lois géométriques qui permettent d'en donner des définitions exactes. Si nous imaginons un observateur se déplaçant sur une ligne de plus grande pente du terrain, nous ne pouvons supposer qu'il s'élève ou s'abaisse indéfiniment ; il passera par des maximums et des minimums de hauteur ; eu ces points, la tangente
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à la ligne de plus grande pente est horizontale ; on se trouve en un sommet, un fond ou un col.
Toutes les lignes de plus grande pente voisines d'un sommet s'élèvent jusqu'à l'avoir atteint; voisines d'un fond, elles s'abaissent jusqu'à l'avoir rejoint. Près d'un eol, au oon-
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traire, les sections horizontales affectent une forme sensiblement hyperbolique (flg.3) et ont pour trajectoires orthogonales les lignes de la plus grande pente aboutissant au col, au nombre de quatre seulement.
Les lignes de plus grande pente tournent leur convexité vers le col ; mais deux d'entre
Fig. I.
elles, qui sont les axes communs de toutes les indications hyperboliques, se croisent au col ; l'une est la ligne de faite, l'autre résulte de Injonction des thalwegs opposés.
On peut dire qu'une ligne de faite est une ligne de plus grande pente qui va d'un col à un sommet. Les lignes de plus grande pente qui passent par Tes sommets convexes des courbes horizontales sont les lignes de séparation des eaux. Un thalweg est une ligne de plus grande pente qui va d'un col vers un fond. Les thalwegs passent par les sommets rentrants des courbes horizontales. Les lignes.de plus grande pente d'un versant quit-
tent la ligne de faite asymptotiquement en tournant leur convexité vers le bas de cette ligne; elles arrivent asymptotiquement à la ligne de thalweg en tournant leur convexité vers le haut de cette ligne. Elles ont donc en projection horizontale un point d'inflexion. Comme les lignes de faite ont une pente faible, ainsi que les thalwegs, ce point d'inflexion est, au contraire, un point de pente maximum. On est ainsi conduit à représenter les cols comme l'indique la figure 3. Si on fait une section par la ligne de faite, on aura une courbe aie, premier système d'axes des courbes hyperboliques dont nous avons
parlé. L'autre système bdf est formé par l'intersection résultant de la jonction des thalwegs.
Il peut se présenter des mortifications à cette forme ; le col peut être déprimé en son centre; on y rencontre un enfoncement dans lequel se trouve un lac ; c'est ce qui a lieu au mont Cenis. Les cols peuvent être longs et étroits (fig. 4) ou larges et courts (fig. 5), suivant que les lignes de faite sont elles-mêmes comparables à des ellipses ayant leurs grands axes dirigés le long du fuite ou, au contraire, à angle droit de cette ligne.
Il est rare que les sommets ne soient pas
séparés des versants par des lignes de plus grande pente, de chaque côté desquelles les pentes sont en sens contraire; ces lignes sont plus ou moins éloignées du faite, suivant que le sommet est plus ou moins large.
Le fond des vallées offre un phénomène analogue; il y a une certaine largeur de terrain sensiblement plat et deux lignes de fin de pente très-nettes (fig. 6). Lorsque le fond de la vallée est arrondi (lîg. 7), les courbes s'arrondissent en changeant de direction.
Il convient encore de distinguer les bassins et les vallées des ravins qu'on observe à flanc de coteau. Les bassins sont limités par une
sunace concave conique, dont les horizontales sont parallèles et les lignes de plus grande pente convergentes.
Les ravins, au contraire, sont formés de deux surfaces distinctes, dont les horizontales se rencontrent en faisant des angles entre elles et avec les horizontales générales. Ces dernières se correspondent d'un côté et de l'autre du ravin.
Au lieu de représenter le terrain par des courbes horizontales, on peut employer à cet effet les lignes de plus grande pente; seu-
Fig. t.
lement on ne trace pas, dans ce cas, ces lignes d'une manière continue ; on les interrompt au passage des courbes horizontales et on les espace suivant certaines lois, qui ont pour but de placer sur une pente une quantité de blanc proportionnelle à la quantité de lumière reçue par la surface. Les lignes de plus grande pente interrompues constituent les hachures. Les hachures ont donc un double objet : d'une part, elles représentent la forme du terrain d'une manière appropriée à l'usage vulgaire, et, d'autre part,
elles doivent donner, autant que possible, sur les pentes des notions exactes qui, sans avoir la précision des courbes, puissent, jusqu'à un certain point, en tenir lieu. Les pen-. tes qu'il importe le plus d'indiquer sur une carte sont : 1° celles de 60°, environ 4 de base sur 7 de hauteur, inaccessibles aux hommes ; 2« celles de 45», l de base sur 1 de hauteur, difficiles aux hommes: 3« celles de 30», environ 7 de base sur 4 de hauteur, inaccessibles aux chevaux; 4« celles de 15°, environ ' 18 de base sur l de hauteur, faciles aux voi-
Fig. S.
tares. Le maximum des talus d'éboulement dans les montagnes est de 100 de base sur 71 de hauteur. Pour représenter les pentes par des hauteurs, on peut admettre : 1<> que
toute pente moindre que— peut être consi-
dérée comme terrain horizontal, et par suite
qu'elle ne doit pas être figurée; 2<> que toute
pente plus roide que - peut être représentée
comme un escarpement; 3° que les pentes
comprises entra les limites précédentes doivent être figurées par des hachures dirigées suivant la ligne de plus grande pente du terrain et suivant la normale aux couches de niveau ; 4° que l'écartement des hachures doit être égal à 1 demi-millimètre, plus la seizième partie du dénominateur de la pente ; 5° que les hachures sont d'autant plus épaisses qu'elles sont (dus rapprochées ou que la pente est plus roide; qu'elles sont aussi fines
que possible pour la pente de— j que leur
grosseur extrême pour la pente - doit être
de — de millimètre, et que l'espace blanc
compris entre elles ne doit pas descendre ni dépasser la moitié de leur épaisseur; 6<> que les escarpements s'expriment par des hachures de —de millimètre d'épaisseur, écartées
de la moitié da cette épaisseur et dirigées suivant les sections horizontales de l'escarpement. Ces règles suffisent pour préciser la forme du terrain d'une manière appropriée aux renseignements que l'on a pris sur cette forme; car ce qu'il y a à considérer dans le terrain, c'est la valeur des pentes d'une part, et leur direction d'une autre. Or, la directiondes hachures fait connaître celle de la pente, et leur écartement mesure cette pente ellemême. A ce sujet, nous donnerons ici trèssuccinctement les prescriptions émanant du ministre de la guerre et publiées au Mémorial topographique du Dépôt de la guerre pour l'exécution des cartes et le figuré du relief des terrains : « Pour les minutes des levés, quelle que soit leur échelle, on aura recours uniquement aux courbes horizontales ; mais sur les dessins qu'on exécutera d'après cette minute, dans tous les cas où l'échelle de ce
dessin serait au-dessous de
-, on tracera,
entre les projections des courbes horizontales, des hachuresqui représenteront les projections horizontales des lignes de plus grande pente et qui seront menées perpendiculairement à chacune des deux courbes entre lesquelles elles seront tracées. L'espacement de ces hachures sera en raison inverse de la rapidité des pentes et égal au quart de la distance prise sur la carte entre deux courbes consécutives. Lorsque les hachures normales à deux courbes consécutives divergeront sensiblement entre elles, l'espacement qui vient d'être déterminé se mesurera sur une ligne perpendiculaire à la hachure, menée par sou milieu. Dans le cas où la distance entre deux courbes consécutives sera audessous de 0m,002, on substituera à la loi de " l'espacement des hachures celle de leur épaisseur, c'est-à-dire qu'on ftra ces hachures d'autant plus grosses que la pente sera plus rapide. On conservera sur le dessin exécuté d'après la minute une sorte de trace
de la projection des courbes horizontales équidistantes, qu'on n'y marque qu'au crayon et provisoirement dans le but de servir de directrices aux hachures. Pour conserver cette trace. des courbe3 de niveau et permettre de suivre leurs directions lorsqu'on les a effacées, on peut, ou disposer les hachures de deux tranches consécutives de manière que la hachure inférieure ne soit pas dans le prolongement de la supérieure ; ou bien Von peut arrêter la hachure à une petite distance de la courbe directrice, de manière à laisser entre deux rangs un petit espace blanc. Des cotes écrites aux points les plus remarquables indiqueront la hauteur de ces points ; celui dont la cote est zéro étant toujours le plus bas, on fera connaître, autant
3ue possible, la hauteur de ce point au-dessus u niveau de la mer. Dans le cas où un ou plusieurs points du terrain seraient inférieurs au niveau de la mer, la cote zéro correspondra à ce dernier niveau, et les cotes des points
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qui lui sont inférieurs prendront le signe négatif. •
Pour l'application du procédé des hachures, on suppose le terrain éclairé par des rayons inclinés à l'horizon ou, au contraire, iir une lumière verticale. Lorsqu'on suppose a lumière zénithale, une superficie donnée est d'autant plus éclairée qu'elle est moins inclinée sur l'horizon ; la quantité de lumière reçue est proportionnelle au cosinus de l'angle d'inclinaison ; la clarté diminue avec le sinus lie l'inclinaison, auquel est proportionnelle la teinte à donner à la 'surface représentée. Le grossissement des hachures se fait en raison de leur rapprochement, sans que le blanc puisse jamais être moindre que lîépaisseur de la. hachure. Les hachures ainsi traitées donnent une représentation défectueuse. Suivant la carte, on trouve des pentes égales dans des pays de montagnes ou dans des terrains plats à escarpements ; rien ne les distingue. Si le terrain est tourmenté, la carte devient très-noire, et l'on ne peut plus lire les écritures.
La lumière oblique fait mieux ressortir les formes générales sans nuire à la clarté et à la justesse de la représentation. On imagine que la lumière vient de l'angle supérieur gauche du cadre avec une inclinaison de 45° sur l'horizon. Certains plans, les vallées sur certains coteaux sont dans l'ombre, et cela fait mieux ressortir les formes du terrain. On force même à cet effet les hachures du côté de l'ombre. Les parties éclairées ne doivent pas être uniformément blanches; il faut considérer que la carte a été exécutée sans considération de lumière, uniquement au point de vue de l'expression des pentes avec une accentuation très- faible des lignes, qui sont alors forcées du côté de l'ombre.
La commission de 1828, qui a rédigé l'instruction précédemment mentionnée, n'a pas admis l'emploi des courbes dans les cartes rédigées; mais on a aujourd'hui une tendance générale à employer de nouveau ce système. On peut du reste, ainsi que cela a été fait quelquefois, combiner les hachures aux courbes; en Itulie, en Belgique, en Angleterre, en Danemark, en Prusse, les cartes récentes ont été publiées avec courbes.
La clarté est une qualité tellement nécessaire que l'on est entré dans une voie nouvelle depuis quelques années; elle consiste dans l'emploi de plusieurs couleurs. Le noir est réservé aux chemins, routes et écritures, les autres couleurs à la représentation du terrain.
L'Allemagne a adopté un système analogue a celui de la France, et qui est dit au major Lehmann ; il est fondé sur les bases suivante^ : îo hypothèse de la lumière zénithale ; 2° sections horizontales dont on trace la projection au crayon quand on fait des hachures, à l'encre quand on n'en fait pas; 3° hachures normales aux courbes de niveau, fines pour les pentes faibles et fortes pour les pentes rapides, dont la limite est fixée à 45°. Soit C l'écarteinent, H la largeur, a l'angle de pente, on détermine H par la relation H= u .
C 45o' 40 la hachure la plus fine correspond à l'angle de 5° ; on la prend égale à - de milli-
mètre.
Ce système est d'une exécution très-difftcile et très-pénible; la carte est poussée au noir, et les foi tes pentes apparaissent comme des taches; les formes du terrain sont par trop arrondies.
La carte du duché de Bade est une modification de ce système. La largeur seule des hachures varie proportionnellement aux pentes; on y ajoute de nombreuses cotes. Cette carte est bien exécutée; mais l'arrondissement des formes est encore plus exagéré que dans les autres cartes.
L'institut géographique militaire de Vienne a fait paraître une grande quantité de cartes éclairées à la lumière zénithale, très-claires - et très-soignées. Elles ont le défaut contraire de celui des cartes allemandes. Le terrain est très-tourmenté, les changements de pente ' . sont très-accusés.
Il y a encore d'autre3 modes de représentation ; nous mentionnerons le système des courbes interrompues ou des hachures horizontales ; l'écarteinent de ces hachures varie avec la pente, ainsi que leur grosseur. Ce système, adopté en Angleterre pour les cartes minutes, donne de très-bons résultats. On l'a employé, avec lumière zénithale, en Suède et en Espagne; avec lumière oblique, en Suisse et en Angleterre.
Les Prussiens, considérant la topographie au point de vue militaire, ont fait plusieurs cartes destinées à des manœuvres et devant représenter la facilité plus ou moins grande que le pays offre aux opérations militaires. On regarde comme propres aux grandes manœuvres les terrains ayant une inclinaison inférieure à 15*; aux manœuvres de détachements, les pentes de 16" à 30"; enfin, comme terrains difficiles à gravir, mais utiles en cas d'absolue nécessité, ceux qui ont une inclinaison de 310 à 45°. Chaque intervalle varie de 50 en 50 ; la hachure varie de grosseur, d'espacement et de forme, et la carte indique à première vue les pentes et les fa-
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cilités qu'offre le terrain aux mouvements militaires. Ce système est dû au général Mùffling.
Pour le lavis des plans topographiques, on a adopté une série de teintes conventionnelles pour représenter les diverses cultures ou surfaces que présente le terrain. Les couleurs élémentaires au moyen desquelles on forme ces teintes sont : l'encre de Chine, l'indigo ou bleu de Prusse, le carmin, la gomme gutte, la terre de Sienne brûlée et le minium. Nous n'entrerons pas ici dans le détail de la composition de toutes ces teintes, dont on trouve dans le commerce des tableaux reproduisant les nuances, ainsi que les quantités proportionnelles de couleurs et d'eau à l'aide desquelles on les obtient. Les écritures et différents détails constituent, avec ce qui précède, les éléments généraux d'un dessin topographtque ; pour indiquer ie sens du courant d'un cours d'eau, on dessine une flèche entre ses rives, en la proportionnant à. son importance. Toute carte, quelle que soit sa grandeur, doit être orientée par rapport aux quatre points cardinaux, soit en indiquant ceux-ci sur les quatre côtés du cadre, soit en traçant dans un angle, une rose des vents. On doit faire en sorte que la hauteur de la carte représente la direction exacte du nord ; s'il en est autrement, il faut se procurer cette dernière et l'y indiquer, parce que cette notion est- importante pour se faire une idée exacte de la situation du terrain représenté par rapport aux contrées environnantes. Le cadre se compose de deux traits, dont l'un, fin, est à l'intérieur; l'autre, gros, est à l'extérieur. Entre les deux se trouve un blanc égal en largeur au gros trait. L'épaisseur totale du cadre, c'est-à-dire le double du gros trait, doit être la centième partie de la moindre des deux dimensions du rectangle qui limite le dessin. Le titre se place soit à l'intérieur, soit hors du cadre ; la plus grande hauteur 'les lettres du titre doit être les 0,03 de la moindre des deux dimensions du dessin. Lorsque le titre est en dehors du cadre, l'intervalle entreles lettres et le cadre doit être compris entre les 0,02 et les 0,04 de cette moindre dimension, selon que celle-ci est plus ou moins grande. L'échelle se fait en dehors du cadre, parallèlement et au-dessous du côté inférieur de la carte. On. la place soit au milieu, soit encore vers la gauche, pour faire symétrie avec la signature de l'auteur, qui se place au bas, a droite. Les écritures doivent toujours être faites avec un très-grand soin. Il faut, autant que possible, les disposer de manière qu'elles puissent être lues sans qu'on ait à tourner le plan. Cependant, les noms des rivières et des chemins s'écrivent dans le sens du cours de l'eau et dans la direction du chemin, en commençant parle nom de l'endroit d'où ils partent, dans le sens de l'écriture. Les noms doivent être écrits avec des caractères proportionnés en force et en grandeur avec l'importance des objets qu'ils désignent. Des règles spéciales, que nous De pouvons reproduire ici, fixent le genre des caractères et la hauteur des écritures aux diverses échelles pour plus de deux cents objets. Cependant, nous rappellerons que les villes s écrivent en capitales droites, les bourgs en capitales penchées, les villages et bois en romain droit, les hameaux et marais en romain penché ; les citadelles, fleuves, canaux en petites capitules penchées ; les forts, rivières, étangs, châteaux et routes eu petit romain droit; les eaux minérales en italique; enfin les fermes, auberges, usines, moulins, chemins et ruisseaux en italique plus petite.
Toutes les opérations topographiques se réduisent h trois genres de mesures, qui sont : la mesure des distances, la mesura des angles et enfin la mesure des hauteurs ou des différences de niveau. Les deux premiers appartiennent à la ptanimétrie; le troisième constitue le nivellement. La planimétrie consiste à. mesurer la projection horizontale du terrain dans toutes ses parties. Construire une figure semblable k cette projection est ce qu'on nomme dresser la carte ou le plan du terruin. Enfin-, le rapport entre les dimensions de ce plan et celles de la projection est ce que l'on appelle Véchette du plan. Le nivellement a pour but de faire connaître le relief de toutes les parties du terrain ; pour cet objet, par un système particulier de mesures, on détermine la grandeur exacte de la perpendiculaire abaissée de chaque point du terrain sur le plan de projection. Cette grandeur, évaluée en mètres et inscrite sur la carte, fait connaître à quel niveau se trouva chaque point par rapport avec le plan de nivellement. Ce chiffre se nomme la cote de niveau, et le plan de comparaison auquel elle se rapporte prend le nom de plan de comparaison. Dans la carte nouvellement faite de la France, on a pris pour plan de comparaison le niveau de la mer, qu'on a supposé, par la pensée, prolongé au-dessous' du continent, de sorte qne les chiffres que porte cette carte font connaître les hauteurs des points correspondants au-dessus du niveau de la mer. Ces hauteurs sont nommées altitudes. Quelquefois, on prend le plan de comparaison au-dessus du terrain;. alors on détermine le niveau de chaque point par une perpendiculaire ou une verticale élevée jusqu'à ce plan. L'opération par laquelle on mesure les objets, non tels qu'ils sont en réalité, mais tels qu'ils sont en projection horizon-
TOPO
taie, est ce qu'on nomme la réduction à l'horizon.
Dans les opérations topographiques, il y a un enchaînement dont le sommaire suivant peut donner une idée générale : Les détails de la nature pouvant être considérés comme formant des groupes ou Ilots, si, par exemple, en partant d'un point, on suit constamment le premier chemin qu'on trouve à sa droite jusqu'à ce que l'on revienne au point de départ, on aura parcouru un polygone ou périmètre enfermant une certaine quantité d'objets, tels que maisons, murs, haies, cultures diverses, etc.; on aura ainsi circonscrit un îlot de détails, auquel on a donné le nom de canevas polygonal. Eu effet.'si, en chacun des points où l'on a dû changer de direction pour parcourir ce périmètre, on a placé un jalon , puis , si l'on a réuni ces jalons .par des droites, on aura formé un polygone dont les inflexions représenteront a peu près celles du chemin parcouru, ainsi que celles des détails côtoyés. Les côtés et les angles de ce polygone étant mesurés, on construira sur le papier un polygone entièrement semblable au premier. Après avoir construit de la sorte un premier polygone, on pourra en lever un second contigu à celui-ci, puis un troisième, et ainsi de suite. L'ensemble de tous ces périmètres constitue un réseau ou canevas polygonal dont le levé est la première opération d'un levé topographique. Après avoir établi ce canevas, on s'occupe de lever les détails. Cette seconde opération, qui se trouve considérablement simplifiée par le travail préliminaire, consiste à représenter dans leurs vraies places et grandeur tous les objets précédemment énumérés. A cet effet, les côtés des polygones servent de repères pour déterminer tous les objets quilles «.voisinent, par la grandeur et la position de la perpendiculaire abaissée de chaque objet sur un côté du canevas déjà déterminé de position. Quand la carte représente tous les détails du terrain, elle est complète sous le rapport de la planimétrie; il faut ensuite s'occuper du nivellement. Dans cette opération, on suit la même mesure que pour la ' précédente ; on commence par niveler les points du terrain appartenant au canevas; ensuite chacun de ces points sert de repère ou de point de comparaison pour déterminer les côtés de nivellement des points environnants. De là deux opérations distinctes: 1° le nivellement du canevas; 2° celui des détails. La quantité innombrable de cotes de nivellement dont il faudrait couvrir la carte pour se donner une idée du relief du sol a fait renoncer à ce mode d'opération pour décrire les montagnes et les pentes; on a eu recours à la méthode des sections horizontales équidistanles, qui consiste à supposer, par la pensée, le terrain coupé par une série de plans horizontaux, séparés dans le sens vertical par une distance constante de 1, de ï, de 3 ou de tout autre nombre de mètres. Chacun de ces plans, par son intersection avec le terrain, produit une courbe dont on fait le levé comme celui de toute autre ligne de sa surface et dont la position est bien caractérisée par une seule cote. Tous les plans horizontaux équidistants donnent lieu à des courbes analogues, et, s'ils sont convenablement rapprochés, les courbes résultantes expriment d'une manière à la fois claire et géométrique la forme du terrain. Elles sont fort écartées dans les parties où la pente est très-douce ; elles se rapprochent dans celles où elle est plus roide ; et partout leur écartemont fait connaître en chaque point quelle est la direction et l'inclinaison de la pente. Ces courbes, obéissant aux formes du terrain, ont entre elles des espacements très-vuriés au plan; mais, pour rappeler leur mode de formation, on les désigne, par abréviation, sous le nom de courbes ou de sections équidistantes ou simplement sous celui d'Aon'-sontales.
On peut remarquerque ces' sections représenteraient les différents rivages que prendrait successivement la mer, si son niveau venait à s'élever progressivement sur les flancs des montagnes.
Nous terminerons par quelques renseignements sur les cartes générales topographiques de publication récente. Nous ne donnerons pas ici de nouveaux détails sur la carto de l'état-major fiançais, publiée à l'échelle
de ■ en 270 feuilles, non plus que sur la
carte au , publiée en 33 feuilles.
320000 r La carte de l'état-major prussien comprend deux parties : 1° la Prusse proprement dite,
à l'échelle de , en 319 feuilles, sans al-
vooooo titudes; les feuilles sont commodes, mais très-peu lisibles et trop noires; la carte n'est pas encore terminée; 2° la Westphalie et les provinces rhénanes, en 74 feuilles, terminée,
et à l'échelle de- . Actuellement, la Prusse
soooo publie, en outre, les minutes de ces cartes
-, à l'équidistance de 25 mètres.
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vière est au
nous citerons aussi une
très-jolie carte au 5M000.
Le Wurtemberg et les Hesses ont aussi des
terminée en 1867.
cartc3 au
La Saxe et le Hanovre ont
mille
les autres, cartes des comtés et
Bade. Carte au ■
-, en 55 feuilles de 0,40, 50000 '
d'après le système que nous avons indiqué.
Bavière et duchés. La grande carte de Ba-
50000 des cartes analogues.
Autriche et Hongrie. La carte de tout l'empire est au ; des cartes de Bohême,
Hongrie , Moravie , archiduché d'Autriche ont été publiées à une échelle triple. L'empire d'Autriche se trouve aussi dans les trèsbelles cartes de Scheda,.un peu lourdes et difficiles à lire, mais très-remarquables par le figuré. Enfin, de nombreuses cartes autrichiennes ont été faites vers 1850, au 864Q00-
pour l'Illyrie,le Lombard-Vénitien, les Etats pontificaux, la Toscane, Parme et Modène.
Italie. La carte de l'Italie centrale publiée sous la direction de M. de La Marmora est trèslisible. Une carte générale récente a été entreprise au ; elle ne doit pas être ré-
pandue dans le public, mais on en fera une
réduction au qui sera livrée au com-
100000 ^ meree.
Angleterre. Uordnance Survey Office a entrepris trois cartes du Royaume -Uni : la carte générale est a 1 pouce pour
cartes des paroisses, sont à des échelles six fois et vingt-cinq foi3 plus grandes. L'exécution est excellente et unique pour ce qui est de la carte cadastrale.
L'Angleterre comprend 110 feui)lesde0n>,40 sur 0111,50, l'Ecosse 120 feuilles, l'Irlande 205.
Belgique. En 1867, l'état-major belge a commencé le travail d'une grande carte à
l'échelle de — — et à cinq couleurs, en
20000 72 feuilles de 0™,50 sur 0",80, d'une éxecution très-soignée et d'une lecture très-nette. En Hollande, les officiers hydrographes ont
publié une carte au — — très-finement gra-
50000 vée et exécutée.
Suède et Norvège. Des cartes analogues aux cartes françaises ont été publiées dans
les pays Scandinaves au |00Q0Q-
Suisse. La carte du général Dufour est la plus remarquable de l'Europe. Elle est
au — - — , très-nette et très-soignée. Le bu-
reau topographique de Berne publie actuellement des réductions très-commodes et de prix peu élevé.
Espagne. Il n'existe pas de grande carte générale en Espagne. On a annoncé cependant la publication d'une carte au gjjj^j' lnai*
on n'aencore exécuté qu'unecarteen 20 feuilles dont l'échelle est dix fois plus petite. Portugal. La carte générale, commencée
en 1856, doit avoir 37 feuilles au j^^J Ies
courbes y sont un peu trop fines, le relief n'est pas assez net. Une belle carte en une feuille a été publiée en 1870.
ftussie et Pologne. Des cartes de l'état-major russe ont été commencées avec une
échelle de . Une carte faite par le Dé-
126000 pôt de la guerre français est plus avancée que la publication du gouvernement russe.
Grèce. Ce sont les officiers français qui ont exécuté la carte générale de la Grèce.
Turquie. La Turquie n'a encore aucune carte officielle. On en a cependant une carte générale, due à Scheda.
Valachie. L'état-major autrichien a commencé en 1861 la publication de 112 feuilles
au , formant une carte générale, d'après
57GO0 le système qu'il a généralement employé.
Topogmpbie d'Atiifne» (The Topography of Athens. etc.), par Wil.-Murt. Leuke (Londres, îru édition, 1821, 1 vol. in-8"; 2" édition, 1841, 2 vol. in-8°). Cet ouvrage fut Ja première étude vraiment critique qui eût encore été entreprise sur ce sujet d'après l'emploi le plus judicieux de tous les textes classiques et l'observation la plus attentive de tous les mouvements du sol d'Athènes et de tous les vestiges d'antiquité connus à cette époque. L'auteur y prenait pour base de son travail la description de Pausanias, dans laquelle il distinguait cinq incursions dans des directions différentes, qui lui permettaient de retrouver, sur le terrain, la situation respective des principaux monuments d'Athènes en s'appuyant sur tous les points de la localité, tels que les éminences du Musée, de l'Aréopage, du Pnyx, qui ne sauraient donner lieu désormais au moindre doute, une seule de ces collines exceptée, celle que tout le monde alors, et ie colonel Leake lui-même, regardait comme le Lycabette et qui a été reconnue depuis pour la
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colline des Nymphes; de même qu'il se servait de tous les monuments, tels que le Theseion, l'Ennea Krounos, le Stade , le théâtre de Bacchus , l'Odéon d'Hérode Atticus et l'Olympoion, dont la détermination n'est non plus sujette à aucune incertitude. L'ouvrage de Leake, accueilli avec une grande faveur dans la science, obtint en Allemagne l'avantage d'une traduction qui fut accompagnée de nombreux éclaircissements, la plupart dus à M. K. Oltfried Millier dont l'objet était de rectifier, sur des points de détail , l'opinion de l'auteur. Otte traduction allemande, qui parut en 1829, dut passer pour une amélioration considérable du travail primitif et jouit encore, à ce titre, de plus de confiance et d'autorité. En 1841 , M. Leake, qui n'avait cessé de se tenir au courant des travaux de la science et des découvertes que Ion faisait chaque jour à Athènes, a publié une nouvelle édition de sa Topographie d'Athènes,qiï\ a subi des remaniements profonds et reçu des augmentations considérables.
M. Leake a joint à son travail un excellent atlas qui en augmente le prix. M. Raoul Rochette a longuement et savamment discuté la plupart des questions abordées par l'archéologue anglais, dans une série d'articles publiés en 1851 dans le Journal des savants.
TOPOGRAPHIQUE adj. (to-po-gra-li-ke — rad. topographie). Qui appartient, qui a rapport a ia topographie : De cette grande entreprise date une véritable renaissante de l'art TOPOGRaphique. (Mac-Carthy.)
_ — Carte topographique, Carte très-détaillée d'un canton, d'un Heu particulier.
TOPOGRAPHÎQUEMENT adv. (to-po-grafi-ke-man — rad. topographique). D'une manière topographique ; au point de vue de la topographie, de lu situation des lieux : Il avait eu sous les yeux, pour ainsi dire, un plan topographiquement exact de tout ce gui devait lui arriver. (E. Sue.)
TOPOLIAS ou TOPOGLIA {Topais ou Copaïs), lac de l'ancienne Béotis, en Grèce, à peu de distance et à l'E. de Livadie, par 38<> 30' de latit. N. et 20» 50' de longit. E. t La ligure du Topuïs, dit M. Burnouf, est celle d un carré, avec deux baies vers l'O. et deux autres baies du côté de l'E. Au N. et à l'E., les eaux du lac sont arrêtées par les flancs ubrupts de grands rochers calcaires. La partie la plus profonde est au pied de l'antique Copm. Vers le S.-O., au contraire, les alluvious entraînées des pentes douces de l'Hélicon en ont diminue lu profondeur. ■ Ce lac, qui reçoit toutes les eaux de la Béotie occidentale par trois rivières principales : l'Hereyne, le Céphise et le Mêlas, couvre, en temps ordinaire, une superficie de 1E0 kilom. carrés. M. Burnouf évalue le volume des eaux du Topolias à 690 millions de mètres cubes à la tin de. l'hiver et à 337 millions à la fin de l'été; dans les grandes inondations, il s'élèverait à 740 millions de mètres cubes au-dessus des basses eaux.
« Les eaux de ce lac, dit M. Isambert, se perdent da deux manières : par 1 evaporation et par les kalauothra. Les trois principaux sont ceux où se précipitent l'Hereyne, le Céphise et le Mêlas. Il ne faut pas croire que la plus grande partie des eaux du lac s'écoule par ces katavothra ; ils sont fort petits et, étant placés au-dessus du niveau du fond du lac, ils agissent à ia manière d'un tropplein dans les grandes inondations. Ils cessent d'ailleurs d'être en activité à partir du mois d'avril; le lac diminue alors par l'évaporation. Mais il n'en est plus de même quand ils se bouchent dans la saison des pluies. C'est sans doute à leur oblitération qnil faut attribuer le déluge d'Ogygès, dont les traditions grecques nous ont gardé le souvenir. A différentes époques, les inondations ravagèrent les villes voisines du lac, et il paraît qu'à certaines époques les anciens entreprirent des travaux au lac Copaïs , soit pour se garantir des crues extraordinaires, soit pour acquérir, aux dépens du lac , des terres cultivables. Sous Alexandre, un certain Cratès fut chargé de nettoyer les digues, probablement les katavothra, du lac Copaïs. Les travaux furent interrompus par suite d'une révolte des Béotiens. Peut-être est-ce à lui qu'il faut attribuer les grands puisards que l'on trouve aux deux cols qui séparent le Copaïs de la baie de Laryuina et du lac Hyliea. 11 y en a jusqu'à seize. Malheureusement, ils ne sont ni les uns ni les autres dans la direction des katavothra; mais peut-être s'agissait-il de creuser un canal artificiel pour jeter les eaux du lac à la mer. Ce projet, qu'on a remis en avant dans les temps modernes, et qui donnerait à la culture un vaste terrain marécageux et insalubre, aurait, selon M. Burnouf, l'inconvénient de tarir le plus grand et presque le seul réservoir d'eau de la Grèce orientale. ■
L'aspect du lac varie suivant les époques de l'année. Au mois de mars, c'est un vaste étang coupé çà et là de longues bandes de terres hautes. A la fin du printemps, le volume et l'étendue des eaux sout considérablement réduits et une riche végétation donne au lue l'aspect d'une riante prairie. Au milieu de l'été, cette décoration disparaît peu à pou et les prairies apparentes sont devenues, dit M. Burnouf, un marais insalubre.
TOPOLOGIE s. f. (lo-po-lo-jî — du gr. to-
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pas, lieu; logos, discours). Connaissance des lieux.
— Rhétor. Connaissance des lieux communs, des sources où doit puiser un prédicateur,
— Encycl. La topologie est l'étude du choix que doit faire le prédicateur des textes et des arguments contenus dans l'Ecriture sainte, véritable arsenal pour lui de lieux communs, et celle de la manière dont il doit s'en servir.
Sans doute l'érudition profane est loin d'être interdite aux prédicateurs, et, suivant la remarque de Rolhn,les Pères, au lieu de proscrire la lecture des anciens auteurs, l'ont plutôt recommandée. Saint Augustin veut qu'à l'exemple des Israélites, qui, par l'ordre de Dieu même, dépouillèrent l'Egypte de son or et de ses plus précieux vêtements sans toucher à ses idoles, les orateurs chrétiens laissent aux auteurs païens leurs superstitieuses fictions et leur enlèvent les vérités qu'on y trouve, qui sont comme de l'or et de l'argent, et les grâces du discours, qui sont comme les vêtements des pensées, pour faire servir les unes et les autres à la prédication de l'Evangile. Mais le véritable trésor de l'orateur chrétien, c'est l'Evangile même et la Bible. « On trouve, dit Fénelon, toutes les vérités et tout ie détail des mœurs dans la lettre de l'Ecriture sainte, et on l'y trouve non-seulement avec une autorité et une beauté merveilleuses, mais encore avec une abondance inépuisable. En s'y attachant, un prédicateur aurait toujours sans peine un grand nombre de choses nouvelles et grandes à dire. C'est un mal déplorable de voir combien ce trésor est négligé par ceux mêmes qui l'ont tous Jes jours entre les mains. Si 1 on s'attachait à cette méthode ancienne de faire des homélies, il y aurait deux sortes dé prédicateurs : les uns, n'ayant ni la vivacité ni le génie poétique, expliqueraient simplement l'Ecriture sans en prendre le tour noble et vif; pourvu qu'ils le fissent d'une manière solide et exemplaire, ils ne laisseraient pas d'être d'excellents prédicateurs... Les autres, ayant le génie poétique, expliqueraient l'Ecriture avec le style et les ligures de l'Ecriture même, et ils seraient par la des prédicateurs achevés. «
Les prédicateurs des Eglises protestantes sont restés en général, sur ce point, plus fidèles à la couCuine des premiers temps, puisque leur principal but est d'expliquer l'Écriture. Aussi attachent-ils une grande importance à la topologie. Hugues Blair, dans la partie de ses Leçons de rhétorique qui est relative à l'éloquence de la chaire, insiste à plusieurs reprises sur la nécessité d'user fréquemment des ressources que présente l'Ecriture et sur les heureux effets qu'on en tire. Il dit que les exemples tirés des circonstances réelles de la vie, tels qu'on en trouve un grand nombre dans les livres saints, commandent toujours l'attention lorsqu'on en fait un choix heureux; qu'il ne faut pas laisser échapper une occasion favorable de les citer; que ces exemples compensent le désavantage d'avoir à traiter seulement des qualités abstraites et presque jamais des personnes. 11 ajoute que les sermons les plus admirables, les plus utiles, mais dont la composition offre le plus de difficultés, sont entièrement fondés sur le développement de quelque .caractère particulier ou d'un passage remarquable de l'histoire sacrée, qui fournit l'occasion de mettre à découvert une partie des secrets du cœur humain. Il recommande encore, au point de vue du style, le iangage de l'Ecriture sainte, qui, convenablement employé, est, selon lui, un des plus beaux ornements d'un sermon. On peut s'en servir, dit-il, soit en le citant textuellement, soit en y faisant 'seulement allusion. Il fait observer justement que ces citations donnent de l'autorité à ce que le prédicateur avance, prêtent à son discours quelque chose de plus solennel, de plus respectable, et lui fournissent des expressions métaphoriques qu'on ne pourrait faire entrer dans aucun autre genre de composition et qui varient son style ou lui donnent de l'éclat.
Les règles de la topologie sont que les arguments et les passages empruntés à l'Ecriture ne rompent pas l'unité du discours, ne forment pas des digressions inutiles et soient complètement appropriés au sujet. On trouve au commencement des Diologues sur l'éloquence de Fénelon un exemple, fort clairement exposé, d'un passage de l'Ecriture dont l'application est fausse et qui n'est adapté au sujet que par une sorte de jeu d'esprit. Il s'agit d'un sermon pour le mercredi des cendres, et le texte du prédicateur est celui-ci ; i Je mangeais la cendre comme mon. pain. »' — « Devait-il, dit Fénelon, se contenter de trouver un rapport de mots entre ce texte et la cérémonie d'aujourd'hui? Ne devait-il pas commencer par entendre le vrai sens de son texte avant de l'appliquer au sujet?... David, ou quel que soit l'auteur du Psaume, parle de ses malheurs en cet endroit. Il dit que ses ennemis lui insultaient cruellement, le voyant dans la poussière, abattu à leurs pieds, réduit (c'est ici une expression poétique) à se nourrir d'un pain de cendres et d'une eau mêlée de larmes. Quel rapport des plaintes de David, renversé de son trône et persécuté par son fils Absalon , avec l'humiliation d un chrétien qui se
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met des cendres sur le front pour penser à la mort et pour se détacher des plaisirs du monde? N'y avait-il point d'autre texte à prendre dans l'Ecriture? Jésus-Christ, les apôtres, les prophètes n'ont-ils jamais parlé de la mort et de la cendre du tombeau, à laquelle Dieu réduit notre vanité ? Les Ecritures ne sont-elles pas pleines de mille figures touchantes sur cette vérité?... Pourquoi donc laisser tant de passages qui conviennent, pour en chercher un qui ne convient pas? C'est un goût dépravé, une passion aveugle de dire quelque chose de nouveau. » Qu'aurait dit Fénelon s'il avait eu k s'occuper de nos prédicateurs du xvi« siècle, chez qui les applications de l'Ecriture ne sont que recherches, pointes et jeux demotsl On ne sait de qui était le sermon dont il parle ici ; mais il n'avait qu'à écouter autour de lui pour en entendre de pareils. Massillon lui-même est tombé dans le défaut dont parle Fénelon, quand il a comparé, dans son sermon Sur la confession, les pécheurs qui environnent les tribunaux de la pénitence aux malades qui étaient rassemblés sur les bords de la piscine de Jérusalem : > 11 y avait des aveugles ; » défaut de lumière dans l'examen. « Il y avait des boiteux;» défaut de sincérité dans l'aveu de ses fautes. « Il y avait des malades dont les membres étaient desséchés; ■ défaut de douleur dans le repentir, yoilà qui est ingénieux, mais sans application vraie, et qui sent la recherche de mauvais goût.
Nous conclurons des préceptes des maîtres et des erreurs dans lesquelles ont pu tomber des hommes d'une grande valeur que la topologie a une importance incontestable et que tous les prédicateurs chrétiens, à quelque communion qu'ils appartiennent, en doivent faire une étudesérieuse et approfondie.
TOPÛLOGIQUE adj. (to-po-lo-ji-ke — rad.
topologie). Qui a rapport aux lieux, à la topologie, à la connaissance des lieux.
— Système topologique, Système mnémotechnique par lequel on rat^tche les idées abstraites à des idées concrètes, familières.
TOPONOMASTIQUE s. f. ( to-po-no-masti-ke — du gr. topos, lieu, et de onomastique). Onomastique des lieux, catalogue des noms de lieux.
TOPONYMIE s. f. (to-po-ni-mt — du gr.
topos, lieu; onoma, nom). Système des noms des lieux d'une contrée :' La toponymie de la France.
TOPONYMIQUE adj. ( to-po-ni-mike — rad. toponymie). Qui a rapport à la toponymie ou aux noms de lieux : Système toponymiquk.
TOPORAMA s, m. (to-po-ra-ma — du gr.
topos, lieu; orod,je vois). Physicp. Panorama d'un endroit particulier, il Vue d optique. ■
TOPOTHÉSIE s. f. (to-po-té-zî — du gr.
topos, lieu ; t/tésis, position). Rhétor. une. Tableau, description.
TOPOZERO, lac de la Russie d'Europe, dans la partie occidentale du gouvernement dArkhangel, par 65050' de latit. N. et 29° 30' de longit. E. ; 85 kilom. du N.-O. au S.-E. Ses rives offrent plusieurs enfoncements remarquables, surtout au N.-E. Ce lac s'écoule au N.-O. par un petit cours d'eau qui va se jeter dans le lac Pija.
"TOPPENG s. (to-paingh). Danseur, mime de l'un ou de l'autre sexe, dans la Malaisie.
— Encycl. Les représentations grotesques des toppengs sont un des plus grands plaisirs des habitants de l'Ile de Java. C'est généralement sous les nombreux rameaux d'un majestueux banian que se donnent ces représentations. Au pied de l'arbre se tient l'orchestre (gamethang), principalement composé de sonneries, de gongs et de tam-tams, dans le bruit desquels se perd le grincement du violon indigène, fait d'une peau de serpent, d'une carapace de tortue ou d'un coco évidé et dont l'archet frotte alternativement les cordes par-dessus et par-dessous. Au centre des musiciens, une toppeng, debout sur une natte, se livre aux exercices de dislocation qui constituent la danse indigène. Son costume se compose d'un sarhong ; à sa ceinture pendent, accrochés par un de leurs coins, des mouchoirs de toutes les couleurs, présents dos nombreux admirateurs de la danseuse. La ceinture, en argent doré, et quelquefois même en or, est agrafée sur le creux Se l'estomac par une belle plaque en orfèvrerie, de chaque côté de laquelle pendent de jolies breloques malaises, boites à pommade pour reblauchir les dents, cassolettes, clefs ciselées, etc. La taille est prise dans un corsage blanc très-juste et sans manches, par-dessus lequel se croisent deux bandes pailletées d'or, l'une rouge et l'autre noire, qui parlent des épaules et se rejoignent sous la boucle de la ceinture. La toppeng ne reste pas seule en scène ; de temps en temps apparaît un homme, jouant un rôle mêlé de chant et de pantomime. La bayadère malaise lui répond par des gestes et quelquefois aussi par d'affreux glapissements. Les Indiens prennent un plaisir inouï à ces contorsions et à cet épouvantable tintamarre. 11 faut voir leur air profondément captivé et leur3 mouvements qui suivent le rhythme de la musique; il faut les entendre accuser les contre-temps soit avec la voix, soit en frappant alternativement du plat et du revers de la main les
TOQU
, objets qui se trouvent à leur portée. L'acticn est le plus souvent incompréhensible pour les Européens; mais, le plus habituellement, elle a trait à l'amour, l'éternel sujet de toute ' comédie. Parfois aussi les Chinois, leurs défauts et leur caractère font les frais du drame que représentent les toppengs,
TOPPI (Nicolas), historien italien, né a Chieti vers 1603, mort à Naples en 1681. Il exerça avec distinction la profession d'avocat à Naples, acquit des connaissances étendues en archéologie, fut, de 1651 à 1651, archiviste de la' Renia caméra et recouvra, en 1660, ces fonctions qu'il conserva jusqu'à sa mort. C'était un infatigable travailleur. Il composa plusieurs ouvrages et réunit, pendant quinze ans, des matériaux pour écrire un dictionnaire historique et géographique qui n'a point paru. Nous citerons de lui : De origine omnium tribunalium Neapolis, deque eorum viris illustribus (Naples, 1655-1666, 3 vol. in-4<>), histoire de la magistrature contenant une foule de documents; Compendio di tutti i benefizii regii che si trovano occupait per le provincie del reguo (Naples, 1666); Biblioteea napolilana ed apparato agli uomini i II us tri in tettere di Napoli e del regno (Naples, 1678, in-fol.), essai d'histoire littéraire, pleine d'inexactitudes et d'omissions.
VTOPRACH-CALÉ, ville de la Turquie d'Asie, en Arménie, à 115 kilom. E.-S.-E. d'Erzeroum, sur la pente d'une colline que couronne un fort; 4,000 hab. Elle est en général assez mal bâtie.
TOPSHAM, bourg d'Angleterre (Devon), au confluent de la Clyst et de l'Exe, à 6 kilom. S.-E. d'Exeter, dont il est considéré comme le port; 4,000 hab. Fabriques de toiles à voiles, d'ancres, de chaînes-cables. Avant que le Ship - Canal fût creusé, Topsham était le port d'Exeter et faisait un grand commerce avec Terre-Neuve.
TOQUADE ou TOCADE s. f. (to-ka-de — rad. toque). Penchant maniaque tres-prononcé ; fantaisie maniaque et passagère : Oui, c'est sa toquade de marier les gens; malheureusement, ce n'est pas ta quantité qui fait la qualité. (Desbuards.) Que celui gui se croit sans toquade ose se lever, et nous verrons s'il n'est pas le plus toqué de tous/ (L. Ulbach.)
TOQOAGE s. m. (to-ka-je — rad. toquer). Typogr. Action de toque; un ouvrier, de le remplacer momentanément dans Sou travail. Il Mot vieilli.
TOQUANTE ou TOCANTE s. f. (to-kan-te — rad. toc, à cause du bruit du balancier). Argot. Montre : Acheter une toquante.
TOQUE s. f. (to-ke. — Ce mot vient probablement, du celtique : armoricain tok, coiffure en général, chapeau; kymrique toc, même sens, probablement de l'armoricain roi, tei, couvrir, kymrique toi, même sens, qui se rattachent à la racine sanscrite sthag, couvrir, cacher, laquelle perd quelquefois son s initial et s'est conservée dans la plupart des langues indo-européennes : grec stegà, latin Ugere, anglo-saxon theccan, scandisjave thekia, ancien allemand dechian, couvrir, etc.). Sorte de chapeau, à petits bords, couvert d'étoffe et souvent plissé tout autour : Il avait un pantalon blanc à plis et une toque écossaise d'où ses cheveux cendrés s'échappaient en grosses boucles. (Balz.)
— Blas. Nom que l'on donne quelquefois à un bourrelet qui se met sur te casque. Il Sorte de bonnet à plumes que Napoléon I" avait introduit dans les armes de la noblesse qu'il avait créée.
— Linge de chanvre ou de gros lin dont les religieuses du Saint-Sacrement se couvrent les épaules et la gorge.
— Turf. Coiffure que portent les jockeys, sur l'hippodrome : La TOQUE est noire ou de couleur voyante. Dans les programmes des courses, te moi toque est représenté par l'initiale T.
— Mamm. Nom vulgaire d'une espèce de macaque.
— Bot. Nom vulgaire des scutellaires , genre de labiées.
— Encycl. Blas. En créant la noblesse impériale, Napoléon 1er supprima les casques et les couronnes de l'ancienne noblesse titrée et les remplaça par des toques surmontées de plumes, dont le nombre variait suivant la dignité de celui qui les portait. Ce genre de distinction a été abandonné depuis 1815. Néanmoins, il est utile à connaître parce qu'on peut le trouver sur les monuments de I époque. Voici donc les règles que l'on avait établies à ce sujet. 10 Princes grands dignitaires : toque de velours noir bordée de vair, avec un porte-aigrette d'or surmonté de sept plumes blanches. S» Ducs : même toque, mais bordée d'hermine au lieu de vair. 3" Comtes : toque de velours noir, bordée de contre-hermine, avec porte-aigrette or et argent surmonté de cinq plumes. 4° Barons : toque de velours noir Dordéa de contre- vair, avec porte- aigrette d'argent surmonté de trois plumes. 5° Chevaliers : toque de veicors uoir, bordé de sinople, avec porte-aigrfuw d'argent surmonté d'une seule plume.
TOQUE, lie de la Malaisie, dans le détroit de la Sonde, par 50 58' de latit. S. et 103» 28' de longit. E. On y trouve un grand nombre
TORA
de nids d'oiseaux bons à manger, qui donnent lieu à un commerce d'exportation.
TOQUÉ, ÉB (to-ké) part, passé du v. Toquer. Coiffé d'une toque : Un cercle de femme) parées, enluminées, toquées. (Cormen.)
— Farn. Maniaque, qui a le cerveau dérangé : Ma chère, tes hommes, c'est farce!,.. Toujours la même chanson : une femme à soi seul. — Toqués! toqués! (Gavarni.) Pour le coup, nous sommes un peu toqués. (G. Sand.)
— Epris jusqu'à la manie : Je suis toqué de vous, madame. (Balz,)
— Substantiv. Personne maniaque, qui a te cerveau dérangé : C'est un toqué, uns
TOQUÉE
TOQDERv. a. outr. (to-ké. — Ce mot, qui est lu forme primitive de loucher, vient sans doute de l'onomatopée toc, que l'on retrouve sous un grand nombre de formes et avec une foule de dérivés dans toutes les langues da la famille indo-européenne). Toucher, frapper, Il Vieux mot, usité encore "dans quelques patois.
— Fam. Rendre toqué : Il faut que vos aventures de cette nuit vous aient toqués.. (E. Sue.) Il Peu usité.
— Qui loque l'un toque l'autre, Qui offense l'un offense l'autre.
— Jeux. Toquer les cartes, Les marquer dans un des angles, afin de tricher. Il Vieux mot.
— Typogr. Remplacer momentanément :
Toquer un camarade. Il Mot vieilli, qui était surtout usité dans les journaux.
Se toquer v. pr. S'éprendre follement : Elles ont toutes leur grain de folie; on a trouvé un mot d'argot très-juste pour leurs amours .• elles se toquent; elles ont des toquades. (Jean Rousseau.)
TOQUEBIE s. f. (to-ke-rî). Techn. Chaufferie ou endroit du 'foyer de fourneau de forge.
TOQUET s. m. (to-kè — dimin. de toque). Sorte de coiffure , de bonnet en usage dans certains pays, pour les femmes et les enfants :
Sans collet. Bans béguin et sans autre afflquet, Ses mules d'un coté, de l'autre son toquet.
UÉuNiiia.
— Nanon toquet, Femme coiffée d'une manière ridicule, il Vieille loc.
— En avoir dans le toquet, Etre ivre.
— Mus. Partie de trompette. V. doquet.
— Ichthyol. Nom vulgaire de la petite vive.
TOQUEOX s. m. (to-keu). Techn. Fourgon dont le rafnneur de sucre se sert pour attiser le charbon et pour nettoyer la grille de la fournaise.
TOQU1LLA s. m. (to-ki-lla; Il mil.). Nom que l'on donne, en Amérique, & la feuille d'une espèce de palmier dont, on se sert pour fabriquer les chapeaux dits de Panama et des hamacs d'un grand prix.
TOR s. m. ( tor ). Ichthyol. Poisson du genre barbeau , qui habite les rivières du pays d'Assam.
TOn (EL), ville et port d'Arabie, dans l'Hedjaz, sur le golfe de Suez , par 28° 19' île latit. N. et 31° 8' de longit. E., a 60 kilom. du Djebel-Tor ou Sinaï. Le port est formé par un banc de corail, et au N. les navires qui vont de Suez a Djeddah s'y arrêtent pour prendre de l'eau, la meilleure de toute la côte, ou s'y réfugient en cas de gros temps. La plupart de ses habitants chrétiens l'ont abandonnée, pour se soustraire aux vexations des Arabes.
TOR (montagnes de), dans l'Arabie, province de l'Hedjaz. Elles s'étendent du N.-O. au S.-E., le long de la côte orientale du golfe de Suez, entre le cap Jehan et la ville de Tor.
TOR (DJEBEL-), montagne de la Turquie d'Asie. V, Oliviers (mont des).
TORA, déesse de la guerre, la sœur de Harewit, le Mars des anciens Slaves. Elle occupait, avec son frère, le second rang parmi les douze grandes divinités célestes, et c'était son image qui était peinte sur les étendards. Les Polonais l'appelaient Wlorka.
TORADOS , marabouts habitants du Fouta (Sénégumbie). Ce peuple est un mélange de Yoloffs indigènes et des conquérants feulahs ou peulls. Il est en général turbulent, peu laborieux et sans industrie. Il y a parmi eux beaucoup de pêcheurs, formant des villages entiers gouvernés par les guieultabés, sorciers marins qui se fout un joli revenu à assurer les pêches de leurs compatriotes, à. les préserver des caïmans et à entretenir avec ces amphibies des relations suspectes. Les Torados sont aujourd'hui les maîtres du Fouta depuis qu'ils ont vaincu les Dôliankés, reste d'une tribu peull, qui avait autrefois dominé dans le pays. Leur religion est l'islamisme mélangé de grossières superstitions comme celle des guieultabés, dont il a été question plus haut. Le gouvernement est monarchique, et le chef prend le nom d'Almami. Mais ce roi est renversé à chaque instant. Il règne parmi les Torados un certain fanatisme religieux, qui les rend insolents et leur fait haïr lés Européens.
TOR
TORAILLE s. f. (to-ra-llej «mil). Comm.
Sorte de corail brut.
TORANGA, roi du Japon, dont la tradition a fait un héros et que le peuple a déifié. D'abord simple chasseur,il s'éleva au trône par son seul mérite et délivra le pays d'un terrible géant à huit bras, ou, plus exactement, d'un tyran odieux qui avait huit rois pour alliés. On lui a élevé un temple dans la province de Vacata, et on le représente armé d'une hache, foulant aux pieds un serpent.
TORANO, bourg d'Italie, au pied de l'Apennin, célèbre par ses fameuses carrières de marbre , connu sous le nom de marbre de Carrare.
TORBAY, baie et port d'Angleterre, dans la Manche, sur la côte du Devonshire, par 50» 25' de latit. N. et 5° de longit. O., entre Barry Point au S. et le Bobs's Nose au N. Elle ft 7 kilom. de largeur à son entrée et autant de profondeur. Lieu de réunion des forces maritimes anglaises. Guillaume 111 y débarqua en 1688.
TORBAY, baie de l'Amérique du Nord, sur la côte S.-K. de la Nouvelle-Ecosse , dans le comté de Sydney.
TORBAY, baie de l'Amérique du Nord, sur la côte E. de la presqu'île d Avalon, dans le S.-E. de Terre-Neuve.
TORCELLO, ville du royaume d'Italie (Vénétie), dans une île des lagunes et à 11 kilom. N.-E. de Venise; 9,000 hab. La cathédrale, baûe vers 650 , avec les matériaux provenant des ruines de la ville d'Altino, détruite par Attila et reconstruite avec les mêmes matériaux en 1008 par Orso-Orseolo, est un monument très-curieux au point de vue de l'archéologie. On y remarque : des mosaïques byzantines du xiie siècle; un bénitier en style barbare du x« siècle ; une crypte très-ancienne (vue siècle peut-être); la cathedra, siège de l'évêque; les mosaïques de la voûte (xiie siècle), etc. L'église Santa- Fosca, qui remonte au xie siècle, renferme de curieux chapiteaux du x« siècle. Les architectes Sansovino et Scarpagnino, dit un écrivain, faisaient le plus grand cas de ce petit temple , dont l'étude se refléta dans leurs travaux à Venise.
TORCHE s. t. (tor-che. — Que ce mot vienne directement de quelque ancien substantif torca, tiré de torcare, ou plutôt torquare, primitif du surnom Torauatus, ou d'un participe tordus, il se rattache eu définitive au verbe latin torquere, tordre. Le mot torche, en effet, signifie proprement faisceau, amas de choses tordues ensemble, puis bouchon de paille, brandon fait d'un bouquet de paille, puis flambleau en général. Chevallet rapporte ces formes au germanique, ancien suédois tortisa, torche, Scandinave toriys, hollandais toorts, anglais torch; mais elles viennent plutôt d'un type latin lorcticius, formé d'un participe tordus). Flambeau grossier, fait de cire et de résine, et consistant le plus souvent en un bâton de bois résineux entouré de cire et de mèche ; Le paria sortit avec une torche à ta main. (B, de St-P.) Sur chaque marche était posté l'un des arquebusiers du cardinal, tenant une torchb à la main et une longue carabine de l'autre. (De Vigny.) La lumière des touches ressemble à la sagesse des lâches; elle éclaire mal, parce qu'elle tremble. (V. Hugo.)
— Rouleau de linge que les femmes, dans certains pays, mettent sur leur tête, quand elles veulent transporter des fardeaux.
— Fig. Elément de discorde, de dissensions ; Le privilège est la torchb qui, depuis soixante ans, allume, en France, toutes les révolutions. (E. de Gir.)
— Peint. Petit linge avec lequel les peintres essuient les pinceaux et la palette.
— Véner. Fumées à demi formées.
— Constr. Poignée de foin roulée dans l'argile, dont on garnit le tour des tuiles qui forment les ouvreaux du four de glacerie.
— Comm. Paquet d'oignons liés autour d'un bâton.
— Techn. Rang de quatre ou cinq cerceaux sur un tonneau. Il Un ou plusieurs tours que le vannier fait immédiatement en différents endroits d'une hotte. Il Paquet de fil ou de laiton plié en rond. On dit aussi torque.
Il Echeveau d'or à broder coupé par aiguillées, il Natte de paille que l'on met sur un chariot qui transporte des pierres taillées, n Selle bourrée en paille et recouverte en
f rosse toile, qu'on met sur le dos des bêtes e somme.
— Ane. chirur. Sorte d'éclisse."
— Bot. Nom vulgaire des cierges, aux Antilles.
— Hortic. Fourchée de fumier pliée en deux, dont on se sert pour border une couche.
TORCHE (l'abbé), littérateur français, né à Béziers, vers 1635, mort vers 1675. Il entra tout jeune dans l'ordre des jésuites; mais, emporté par son goût pour les plaisirs et la vie mondaine, il le quitta bientôt et se rendit a Paris. Comme il n'avait que de médiocres ressources, il résolut d'en demander à sa plume et se mit aux gages du libraire Barbin. A la suite d'une intrigue, qui tourna fort mal pour lui, Torche ne se sentant plus en sûreté à Paris, se rendit à Montpellier, où
TORC
il termina sa vie. 11 écrivait avec facilité en vers et en prose, mais son style est très-négligé. Outre des traductions en vers du Berger fidèle de Guarini (Paris, 1644), de l'Aminte du Tasse (Paris, 1666) , de la Philis de Scire de Bonarelli (Paris, 1667), nous citerons de lui : le Démêlé de l'esprit et du cœur (Paris, 1667) ; le Chien de Boulogne ou l'Amant fidèle (Paris, 1668); la Cassette de bijoux ou Recueil de lettres en prose et en vers (Paris, 1669, in-12); la Toilette galante de l'Amour (Paris, 1670).
TORCHÉ, ÉE' (tor-ché) part, passé du verbe Torcher. Nettoyé en essuyant : Des meubles soigneusement torchés.
— Fam. Mis, vêtu : Etre bien TORCHÉ, mal torché, u Exécuté : Cela est mal torché, est torché à la diable.
TORCHE-CUL s. m. Linge, papier ou autre matière dont on s'essuie le derrière après qu'on a été à la garde-robe. Il PI. torche-culs. H Mot grossier,
— Fiim. Ecrit méprisable, sans valeur : Pour lui complaire, je prenais ces précieux torchb -culs, je les mettais dans ma poche, et je n'y songeais plus que pour le seul usage auquel ils étaient bons. (J.-J. Rouss.)
TORCHE-CULATIF, IVE adj. (tor-che-kula-tif, i-ve — rad. torche-cul). Ordurier : Ce sont propos torchk-culatifs. (Rabelais.) il Mot de Rabelais.
TORCHE-FER s. m. Torchon mouillé dont on se sert pour essuyer les fers à souder. I) PI. torche-fhr.
TORCHE-LORGNE adv. (tor-che-lor-gne ; gn mil.). A tort et a travers : En frappant torche- lorgne. dessus le géant. (Rabelais.) Il Vieux mot.
TORCHE-NEZ s. m. Art vétér. Syn. do
TORD-NEZ. H PI. TORCHK-NBZ.
TORCHE-PERTUIS s. m. (tor-che-pèr-tui).
Ornitli. Syn. de torchb-pot. h PI. torcuepertuis.
TORCHE-PIN s. m. Bot. Nom vulgaire du pin mugho. n PI. torches-pins.
TORCHE-PINCEAU s. m. Petit linge qui sert aux peintres pour essuyer leurs pinceaux et leur palette. Il PI. torche- pinceaux.
TORCHE-POT s. m. (tor-che-po — du fr.
torcher, et de pot). Ornith. Nom vulgaire de la sittelle d'Europe. Il PI. torche-pots.
TORCHE-POTEUX s. m. (tor-che-po-teu).
Ornith. Syn. de torche-pot. Il PI. torchepoteux.
TORCHER v. a. ou tr. (tor-ché — bas lat. torcare; de força, torche). Essuyer, frotter pour nettoyer : Torcher un enfant qui s'est sali.
— Fam. Battra violemment: Tu vas te faire torcher, il Faire a la hâte, exécuter vite et sans soin: Comme vous ot'avez torché tout cela!
— Pop. Torcher un plat, Manger gloutonnement tout ce qu'il contient.
— Peint. Torcher les pinceaux, la palette,' Les essuyer, les nettoyer, après s'en être servi.
— Mar. Torcher de la toile, Déployer le plus de voiles possible : Le Pilote-Vert poursuivait donc le puuore petit sloop, qui était blanc et or, avec des voiles bleu clair, et qui fuyait qui fuyait, qui torchait db la toile à chavirer. {E. Sue.)
— Constr. Recouvrir avec du torchi3 : Touches un mur.
— Techn. Faire, avec un ou plusieurs brins d'osier, le cordon, le bord de: Torcher un panier. :i Torcher te tas, Enlever la ;olle que la presse a fait sortir d'entre les feuilles dont se compose le carton. Il Torcher le quarteron d'or, Le nettoyer avec un morceau da drap.
Se torcher v. pr. S'essuyer, se frotter pour se nettoyer.
— Pop. Se battre: Laisses- le se torcher un peu.
— N'avoir qu'à se torcher le bec, Etre obligé de renoncer à ce que l'on désire, à ce à quoi l'on prétend : Il voudrait mon bien, mais il n'a qu'à se torcher le bec.
— Se torcher le derrière de, Ne tenir aucun compte, ne faire aucun cas de : Epargnez-lui vos avis, car il s'en torche le derrière, il Loc. grossière.
TORCHÈRE s. f. (tor-chè-re — rad. torche). Vase métallique à jour, placé sur un pied, et dans lequel on met des matières combustibles destinées à donner de la lumière.
— Sorte de grand candélabre, ayant souvent un caractère monumental, des formes artistiques, et presque toujours établi a poste lixe : Deux torchères de bronze doré représentant des bras d'esclaves jaillissent de la boiserie, tenant chacun au poing un bouquet de fleurs bizarres, d'où les jets blancs de ta bougie s'élancent comme des pistils enflammés. (Th. Gautier.) Partout des torchères, des lustres, des chandelles et des girandoles étinceïaient dans ces galeries. (V. Hugo.)
Chaque plat ciselé contenait un trésor, DétaiUéjpar l'éclat de eant torchera d'or.
Th. de Banville.
a ~,Haut guéridon sur lequel on pose un
(lambeau portant des bougies.
TORC
TORCHETTE s. f. (tor-chè-te — rad. torcher). Petit torchon.
— Bouchon de paille servant à torcher.
— Loc. fam. Net et clair comme torchelte. Très-malpropre ou très-obscur. Il Usité en Normandie.
TORCHETTB s. r. (tor-chè-te — dim. de torche). Osier tortillé autour d'une hotte.
— Pèche. Faisceau de paille longue dans lequel on expédie le poisson de choix.
— Techn. Instrument de forge dont on se sert pour rétrécir le diamètre de la tuyère.
TORCHIS s. m. (tor-chi — rad. torcher), Mortier composé de terre grasse et de paille ou de foin coupé, avec lequel on fait certaines constructions : Murs en torchis. Vitruve dit que de son temps les maisons étaient bâties d'une espèce de torchis. (Volt.)
— Agric. Mélange de terre glaise et de mousse ou de paille hachée, qu'on emploie pour protéger les greffes, couvrir les arbres, abriter les ruches.
TORCHON s. m. (tor-chon — rad. torcher). Sorte de serviette de toile, dont on se sert pour torcher, essuyer les meubles, la vaisselle, les ustensiles de cuisine : Une douzaine de torchons. Votre cousine est une petite sotie, sans éducation, commune et gui passe sa vie à raccommoder des torchons. (Balz.) • — Fam. Femme très-malpropre . C'est vn vrai torchon.
— Etre fait comme un torchon, Etre vêtu malproprement et négligemment.
— Se mettre dans ses torchons, Se coucher.
— Se donner un coup de torchon, Se battre au sabre ou à l'épée.
— Le torchon brûle, Se dit pour marquer qu'il y a de la brouille dans un ménage.
— Constr. Petite natte de paille qu'on place sous les pierres taillées, quand on les remue, pour ne pas endommager les arêtes.
— Adjeetiv. Papier torchon, Sorte de papier dont on se sert pour la gouache et 1 aquarelle.
— Tulle torchon, Dentelle torchon, Sorte de tulle ou de dentelle de coton, faite à grand réseau et avec des fils très-résistants.
TOBCUON-DESMARAIS (François), littérateur né en 1736, mort vers 1810. Il entra daus 1 ordre des mtithurins, devint, en 1770, curé de Regniowez, pros de Rocroy, et y fonda un collège privé qui prospéra jusqu'à l'époque de la Révolution. On lui doit, entre autres écrits : Jérémie, poème sacré en quatre chants (Paris, 1771, in-8<>); ['Incrédulité, ode (Paris, 177l) ; Portrait du solitaire des Ardennes (1789, in-S"), etc.
TORCHONNER v. a. ou tr. (tor-cho-né — rad. torchon). Essuyer, nettoyer avec un torchon : Torchonner la vaisselle,
— Fam. Exécuter rapidement et sans soin : Cet ouvrier torchonne tout ce qu'il fait.
TORCIN s. m. (tor-sain). Min. Banc qui divise les couches de schiste ardoisier.
TORCINER v. a. ou tr. (tor-si-né — rad. tordre). Techn. Tordre, en parlant du verre qu'on travaille ainsi pendant qu'il est chaud.
TORCOL s. m. (tor-kol — de tordre, et de col). Ornith. Genre d'oiseaux grimpeurs, do la famille des picidaea ou pics, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe et l'Afrique : Toujours un torcol que l'on abat, quelque mutilé qu'on le suppose, agile convulsivement sa tête et son cou. (Z. Gerbe.) La femelle du torcol ne constr-uit pas de nid. (V. de Bomare.) I! Torcol noir, Nom vulgaire du merle à collier, u On dit aussi torcou et tobcot.
— Encycl. Les caractères génériques sont : bec à peu près droit, conique presque i»nd, sans arête distincte, pointu, emplumé à la base. Les narines sont basales, nues, en partie formées par une membrane et à demi recouvertes par les plumes du front. Ailes médiocres, pointues. Queue arrondie. Tarses courts, squameux. Deux doigts devant et deux derrière. Les ongles courts et arqués. Quoique conformés à peu près comme les pics, les torçots ne grimpent pas aux arbres comme ceux-ci, mais ils s y cramponnent pour chercher leur nourriture, à l'aide de leur langue extensible, qu'ils introduisent dans les fentes et sous l'écorce. Ils ne se perchent même que rarement et pour dormir. Le plus souvent ils sont à terre. Ils se nourrissent de fourmis qu'ils prennent en dardant leur langue dans les fourmilières et en la retirant chargée de fourmis qui se sont prises à l'humeur visqueuse dont elle est enduite. La femelle pond dans un trou d'arbre,' sans faire de nid, ou sur la poussière du bois vermoulu. La ponte est de huit ou dix œufs d'un blanc d'ivoire. Le torcol est remarquable surtout par l'habitude (d'où il a pris sou nom) de tourner le cou d'un mouvement lent, ondulé, semblable à celui d'un serpent, en renversant la tête au point d'élever le bec du côté du dos. Lorsqu'on dent un de ces oiseaux dans la main, il ne cesse d'exécuter ce mouvement, qu'il fait d'ailleurs en liberté et que les petits font aussi étant encore dans leur nid. Le torcol a encore une autre habitude assez singulière t un de ces oiseaux, renfermé dans une cage, hérisse et relève les plumes de sa tête lorsqu'on s'en approche, étale celles de sa queue, s'avance, puis se retire brusquement en frap-
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pant du bec. Il ne cesse ce manège que lorsqu'on se retire de sa présence. L'espèce la plus connue est le torcol verticille (yunx torquilla). Peu d'oiseaux de nos climats vivent aussi solitaires que lui; il émigré seul et vivrait seul toute l'année si l'acie de la reproduction ne l'appelait auprès de sa femelle. Cette vie solitaire, loin de le rendre farouche, lui laisse son naturel peu défiant et presque stupide. Le force-t-on k abandonner une fourmilière qu'il exploitait, il se jette sur le premier arbre qu'il rencontre, se tient coi sur une branche et se laisse approcher de trèsprès. On a dit qu'il y avait certains arbres sur lesquels il perchait de préférence. Tous lui sont indifférents. A l'époque de ses migrations, vers la fin du mois d'août, il est excessivement gras, mais sa chair n est pas trèsdélicate. On ne lui connaît qu'un cri fort monotone, qu'il fait entendre lorsqu'il veille sur sa femelle, et un petit sifflement aigu.
TOKCOLA, tle de la mer Adriatique, au milieu du canal «le Curzola, près de la côte méridionale de l'île de Lésina, dont elle est séparée parle canal de son nom. Elle est plate, basse et peu fertile. Ses rares habitants n'ont d'autre ressource que l'élève des troupeaux,
TORCOT s. m. (tor-ko). Ornith. Syn. de
TORCOL
TORCOU s. m. (tor-kou). Ornith. V, torcol.
TORCULAr s. m. (tor-ku-lar — mot latin qui signifie pressoir). Anat. Confluent des mnus de la dure-mère, appelé aussi prkssoir d'Héhophile,
TORCUXARIEN, 1ENNE adj. (tor-ku-lari-ain, i-è-ne — rad. torcular). Anat. Qui appartient, qui a rapport au torcular : Sinus
TORCVLARIWS.
Torey (canal dr), canal de France (Saôneet-Loire), qui commence près du village de Torcy et se déverse, après un parcours de 6 kilotn,, dans le lac de Long-Pendu. Ce canal alimente le bassin de partage du canal du Centre.
Torcy (canal de), canal de 6 kilomètres de longueur, creusé a main d'homme dans les savanes de la rive droite du Mahury, k la Guyane française.
TORCY (François DU), controversée français, mort en 1806. Il était prêtre de la Doctrine chrétienne et recteur du collège de Saint -Orner lorsque la Révolution éclata. Chaud partisan des idées nouvelles, Torcy se montra favorable k la constitution civile du clergé, qu'il approuva dans ses sermons et dans ses écrits, devint grand vicaire de Vêvèque constitutionnel de ia Marne, curé de Vilry, assista comme délégué au concile de 1797, fut le promoteur du synode tenu à Keims en 1801, figura au concile national, tenu la même année, y fut nommé vice-promotaur et rentra dans l'obscurité après la promulgation du concordat. On lui doit un assez grand nombre d'écrits, dont les principaux sont : Eclaircissements sur la constitution civile du clergé de France (1791, in-8°); Vliglise gallicane vengée de toute accusation de schisme (1792, in- 12); Principes de l'unité catholique appliqués aux circonstances présentes en forme de catéchisme (17Ô2); Vrais principes sur le mariage ou Lettre à un curé en réponse à différentes questions concernant les naissances, mariages et décès et la loi du diuurce (1793, in-S°); Tableau du concile national (1797) ; Traité de l'accord des institutions républicaines avec les règles de l'Église (in-8°).
TORCY (Jean-Baptiste Colbekt, marquis de), diplomate français. V. Colbkrt.
TORDA s, m. (tor-da,). Ornith. Nom scientifique du pingouin macroptère, et, d'après quelques auteurs, d'un genre dont cette espèce serait le type.
TORDAGE s. m. (tor-da-je — rad. tordre). Techn. Action de tordre : Le tordagk des corde», il Opération de tissage qui consiste k. faire suivre, bout à bout et en les tordant un k un, tous les fils d'une nouvelle chaîne à ceux de la chaîne terminée.
TORD-BOYAUX s. m. Eau-de-vie additionnée de poivre ou d'une autre substance trè3-âcre.
TORDE s. f, (tor-de — rad. tordre). Mar. Anneau de cordes attaché à l'extrémité des grandes vergues, pour garantir les rubans.
TORDENSKIOLD (Pierre Wessel, dit), c'est-a-diro Foudre-boueilcr, célèbre marin danois, né à Drontheim (Norvège) en 1691, mort k Hambourg eu 1720. Son père le plaça successivement, comme apprenti, chez un tailleur et chez un barbier; mais, passionné pour la vie active, entraîné par ses goûts aveutuieux, il s'embarqua sur un navire du roi de Danemark (1704) et se rendit k Copenhague. L'iutelligeuce dont il fit preuve lui valut d'être mis a l'Ecole de navigation, où il passa quelque temps. S'étant embarqué ensuite, Wessel fit trois voyages aux Indes et obtint le grade de cadet dans'la marine (1709). La guerre ayant éclaté entre le Danemark et la Suède, le jeune marin donna de nombreuses preuves de son sang-froid et de son intrépidité, reçut le commandement d'une chaloupe canonnière, avec laquelle il efoisa sur les côtes de Suède, devint lieutenant en 1711 et prit en itis le commandement d'une
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frégate sur laquelle il fit de nouvelles actions d'éclat. Ayant rencontré, en juillet 1714, une grande frégate suédoise qui le somma d'amener pavillon, il répondit en engageant un combat' furieux. Mais bientôt les munitions vinrent à lui manquer. Il fit proposer au capitaine ennemi soit d'ajourner à un autre jour la suite de rengagement, soit de lui envoyer de la poudre. Celui-ci refusa, mais proposa à Wessel de se rendre à son bord, où ils burent réciproquement k la santé de leurs • bonnes amies. » Traduit pour ce fait devant un conseil de guerre à son retour à Copenhague, Wessel fut acquitté et promu, au mois de décembre suivant, capitaine de vaisseau. Il proposa alors de balayer les ennemis de la mer du Nord si on lui donnait le commandement de cinq frégates; mais sa demande fut repoussée et il alla, en 1715, rejoindre la flotte de l'amiral Gabel. Dans la bataille navale du 84 avril, l'intrépide Wessel se conduisit de façon à mériter l'admiration générale. Il coula plusieurs frégates ennemies et s'empara de Y Aigle-Blanche, frégate montée par l'amiral Wachtmeister. Le 7 août, il se rendit maître d'un autre vaisseau ennemi et, le lendemain, il prit une part décisive k la victoire remportée sur la flotte suédoise sous les yeux mêmes de Charles XII, qui assistait k l'engagement de la côte de l'Ile deRugen. Le 9, il enleva un autre bâtiment, puis il bloqua Jetlen et contribua à la prise de Stralsund, mais ne, put capturer Charles XII qui parvint à s'échapper. Le roi de Danemark, Frédéric IV, qui se rendit alors dans cette ville, récompensa les éclatants services de Wessel en l'anoblissant (84 février 1716) et en lui donnant le nom de l'ordenskiold. A cette occasion, le roi lui adressa ces paroles : « Vous êtes la foudre qui écrase les Suédois et le bouclier qui couvre la marine de mon royaume. » Il le nomma, en outre, adjudant général et lui fit de riches présents. L'année suivante, Tordenskiold se rendit maître de 12 galères et de 84 bâtiments de transport suédois dans le port de Dynekiln, puis il fit une expédition contre Gothembourget Soemstadt et fut promu vice-amiral en 1718. En 1719, l'héroïque marin s'empara par un coup de main de Marstrand, où il captura 16 bâtiments et un grand nombre de canons. La paix ayant été signée (17Î0), Tordenskiold lit un voyage k Hambourg et passa de lk k Hanovre, ou le roi d'Angleterre, qui se trouvait dans cette ville, lui fît le plus brillant accueil. Ayant rencontré dans un dîner un colonel suédois, Stahl, qui avait volé au jeu une grosse somme k un de ses amis, il l'apostropha, le poursuivit la canne k la main et, comme celui-ci tirait son épée, il la saisit et la lui brisa sur la tête. Une rencontre fut décidée. Lé 20 novembre, Tordenskiold se rendit sur le terrain avec une épée de gala pendant que son adversaire avait une longue rapière. Il n'en engagea pas moins le combat et. a la seconde passe, il tomba percé d'outre en outre par le fer de Stahl. Sa mort fut pour le Danemark un deuil public. Tordenskiold avait k peine trente ans et il était considéré comme un des plus grands hommes de mer de son siècle. Sa vivacité k concevoir un
f>lan n'avait d'égale que son intrépidité dans 'exécution. « Dans une attaque, dit Gley. il saisissait du premier coup d'oeil le véritable point et il prévoyait toutes les circonstances qui pouvaient survenir. Aucun marin n'osait lutter avec lui; tout cédait k son agilité dans tes exercices et k une force de corps plus qu'humaine. Quand il commandait, sa voix du Steuior portait au loin ses ordres malgré le bruit des armes et le feu des batteries, » Il fut enterré à Copenhague, dans l'église du Dôme.
TOKDGRA, bourg d'Espagne, province et k 39 kilom. de Giroue, par le chemin de fer de Guone k Barcelone, près de la rivière de son nom ; 2,uoo hab. Presque toutes les femmes y travaillent k la dentelle, qui est une des branches les plus importantes de l'industrie de la province de Barcelone ; fabriques d'eau-de-vie,
TORDESILLAS, anciennement Turris Silte, ville d'Espagne (Vieiile-Castille), province et k 35 kilom. S.-O. de Valladolid, dans une situation agréable, sur la droite du Douro ;• 4,000 hab. Tanneries et fabriques d'objets de harnacaement.Pairied'AI. FernandezdeAvillaueda, auteur de la seconde partie de Don Quichotte. Cette ville, située au milieu de vastes plaines, sur une hauteur qui domine le cours du Duero, renferme six églises paroissiales, dans l'uue desquelles se voit unmagnifique tombeau de don Pedro Gonzalès de Alderete, commandeur de l'ordre de Saint- Jean, oeuvre du célèbre sculpteur Gaspar de Tordesillas. « Les couvents, dit M. Geriuond de Lavigne, y sont aussi nombreux, eu égard au chiffre réduit de la population; 1 un d'eux, fondé par les deux tilles de don Pedro le Cruel, dofta Beatrix et dofla Isabel, possède une très-jolie chapelle. La ville était entourée de murailles qui furent détruites par les cowuneros de Castilie ; elle conserve encore ses quatre portes, dont l'une conduit k un pont magnifique, en pierres de taille, jeté sur le Duero , dans la direction de la route de Madrid par Medina-del-Campo.
• Tordesillas a été le théâtre d'un grand nombre d'événements qui ont occupé une place importante dan3 1 histoire de la Pénin-' suie. Uou Pedro le Cruel en fit longtemps sa
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résidence, et Maria de Padilla, la belle et célèbre favorite, y mit au monde deux de ses enfants. Ferdinand le Catholique s'y retira en 1506, quand il eut vu le roi Philippe 1er, son gendre, s'emparer, après la mort d'Isabelle, du gouvernement du royaume, et il y reçut, en 1509, sa fille, Jeanne la Folle, qui conduisait partout avec elle le corps de son mari.
» J eanna était installée k Tordesillas, lorsque le généralissime Padilla vint lui exposer les maux dont souffrait l'Etat. Abandonné par le régent et par le conseil royal, Tordesillas devint le centre de ce mouvement considérable, jusqu'au moment où les troupes royales, commandées par le comte de Haro, eurent replacé la ville sous l'autorité légitime.
» Napoléon vint k Tordesillas le 26 décembre 180&; c'est de lk qu'il donna ordre au maréchal Soult de poursuivre sans relâche la retraite de l'armée anglaise surLaCorogne. •
TORDESILLAS (Antoine dk); historien. V.
Hkkrera.
TORDEUR, EDSE s. (tor-deur, eu-ze — rad. tordre). Techn. Personne qui tord la laine, la soie, le fil ou une autre matière textile.
— s. f. Techn. Ouvrière qui, lorsqu'une pièce de soie est finie, place l'autre pièce sur le métier. Il Machine avec laquelle on tord ensemble les rils de fer, pour en former des câbles.
— Entom. Syn. de pyralb. Il s. f. pi. Tribu d'insectes lépidoptères nocturnes, ayant pour type le genre tordeuse ou pyrale.
TÛRDION s. m. (tor-di-on — rad. tordre). Fils tordus, emmêlés : Elle Secouait de temps en temps sa brune chevelure, si sauvagement emmêlée et de laquelle pendaient des tordions de laine blanche d'un effet étrange, (Delvau.) il Inus.
— Contorsion. Il Vieux mot.
— Chorégr. Ancienne danse qui sa%réglait sur un air k trois temps.
TORD-NEZ s. m. Manège. Morceau de bois ponant une lorte ficelle, dont on se sert pour serrer le nez ou l'oreille d'un cheval, pour l'assujettir pendant une opération, n On dit aussi serbb-hez, trousse-nez et, par corruption, TORCHli-NEZ. Il PI. TORD-NËZ.
— Encycl. Le tord-nez est un instrument d'assujétiou très-simple, composé d'une espèce de bâton de 0^,35 à oa^o, percé k une de ses extrémités d'un trou destiné k laisser passer une corde de o^oo? a om.OOS de diamètre, et dont les deux bouts, réunis par un nœud, forment une anse mobile assez grande pour laisser passer la main. Le tord-nez est employé, dans la chirurgie vétérinaire, pour obtenir la dérivation de la douleur. On ne s'en sert guère que pour le cheval, sur lequel on l'applique le plus souvent a la lèvre supérieure. Si cette partie a été blessé» par une application réitérée de cet instrument ou de toute autre manière, on l'applique k la iévre inférieure; triais alors son action est inoindre et il a 1 inconvénient, si l'aide imprime à la partie de trt>p violentes secousses, de déchirer la muqueuse au point où elle se réfléchit sur la maxillaire. Quelquefois, on applique le tord-nez k la base de l'oreille, soit afin d'augmenter la douleur, soit quand on a quelque opération k pratiquer k l'extrémité inférieure de la tête ; l'instrument devient ainsi un serre-oreille; mais alors son action a quelquefois l'inconvénient de briser la conque et ue déformer l'oreille, ce qui est un motif surtout pour ne jamais l'employer chez les chevaux distingués. Au reste, dans quelque région qu'on applique cet instrument de torture, il ne faut jamais le serrer au point de laisser des traces, qui déprécient toujours l'animal.
Pour appliquer le tord-nes, on passe 1» main gauche dans l'anse de la corde, et avec cette même main, on saisit le bout du nez du cheval, sur lequel on fait glisser l'anse de la corde, et avec la main droite, en tournant le bâton sur lui-même, on serre avec l'anse le bout du nez et la lèvre supérieure jusqu'au degré qu'on juge convenable. Le bàtou est ensuite confié k uu aide, ou bien, on peut se passer de l'aide en attachant le bâton avec une ficelle sous la muserolle du licol.
Si l'on n'a pas d'aide pour tenir le tord-nez, ou si l'animal n'est pas trop indocile, le bâton doit être court. Dans le cas contraire, pour éviter l'atteinte des pieds, on lui donne une longueur de l mètre et plus. Cette_ grande longueur permet encore d'élever la tête aussi haut que 1 on veut pour empêcher le cheval de frapper des pieds postérieurs. Si l'on n'a pas k sa disposition un tord-nes prépaie, on peut le remplacer facilement par un simple morceau, de corde noué en forme d'anse et un petit bâtonnet quelconque. On passe de la même manière cette corde avec la main gauche sur le bout du nez ou la partie qu'on a saisie, on y engage ensuite le bâtonnet auquel on fait faire la roue, et on tortilla ainsi la corde jusqu'au degré voulu. On maintient l'instrument de même en le confiant k un aide ou en l'attachant k la muserolle.
TORDOIR s. m. (tor-doir — rad. tordre). Bâton oo garrot avec lequel on tord, on serre une corde.
— Techn. Appareil k meules verticales^ qui sert à broyer le minerai, et qui est ainsi appelé parce que les roues écrasent le mi-
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nerat, non-seulement par leur poids, mais encore par le mouvement de torsion qu'elles éprouvent en glissant sur l'aire. 0 Sorte de moulin k huile. Il Machine k tordre les fils.
TORDOU s. m. (tor-dou — lat. tordus, même sens). Icbthyol. Nom vulgaire des labres, sur les côtes de la Méditerranée.
TORD-PIED s. m. Bot. Genre de mousses.
PI. TOHD-P1BDS.
TORDRE v. a. ou tr. (tor-dre — latin torquere, mot qui parait se rattacher k la racine sanscrite tork, laquelle n'a plus que le sens abstrait de douter, soupçonner, mais dont la signification primitive, selon Benfey, a dû être celle de tourner. A la même racine, il faut probablement rattacher le go» thique treihan, anglo-saxon Ihregian, ancien haut allemand drajan, ancien allemand drahjan, tordre, briser, etc.; le kymrique forefti,même sens, trwc, tour, armoricain treki, troj quer, échanger, et aussi l'arménien turkn, I roue de potier. Je tords, lu tords, il tord, l nous tordons, vous tordes, ils tardent ; je tordais, nous tordions; je tordis, nous tordimes; je tordrai, nous tordrons; je tordrais, nous tordrions; tords, tordons, tordes; que je torde, que nous tordions; que je tordisse, que nous tordissions; tordant, tordu, ue). Tourner, tortiller comme lorsqu'on fait une corde: Tordre du fil. Tordre des branches d'osier. Tordre du linge pour en exprimer t'eau. Les Tritons ont montré leur face monstrueuse Et tordent & deux mains leur barbe limoneuse. A. Barbier.
— Contourner par un effort; tenir de travers ; Il lui tordait les bras, tout en la regardant ardemment entre les deux yeux : elle restait impassible. [P. Féval.) Les courtisans d'AlexandreioRsuiôsn le cou pour imiter leur maitre, gui penchait tm peu. la tête. (Tr<jv,)
11 grimace en mille façons; 11 tord son minois sur Tépaule Et fait peur aux petits garçons.
SiirXT-AMiHD.
— Fig. Détourner de son sens naturel, par une interprétation forcée : Tordrk une loi, un passage, un texte. Torore te sens d'un auteur, d'un livre. Il Exprimer, faire sortir par un effort le contenu de : Pressez-les, tordkztes, iis dégouttent l'orgueil, l'arrogance, la présomption. (LaBruy.)
— Tordre le cou, Etrangler en serrant le cou: Si tu dis un mol, si tu fais un geste, lui dit-il avec fureur, je te tords le cou comme d un poulet. (Blisset.)
— Tordre l'échiné. Faire des courbeUas, sa montrer bas et rampant : Cela courbe et tord SON échine, mieux que les plus habiles acrobates ue sauraient le faire. (H. Heine.)
— Ne faire que tordre et avaler, Manger avec avidité, avaler gloutonnement, presque sans mâcher : Quand il a faim, il est un peu ylouton, car il mange des deux mâchoires et
NU FAIT QUE TORDRE HT AVALER. (Damas- Hi-
uard.)
— Si on lui tordait le nez, il en sortirait du lait, Se dit de ceux k qui on veut reprocher leur trop de jeunesse, leur manque d'expérience.
— Techn. En parlant des fils, Enrouler l'un k l'autre par un. travail de torsion : Tordre de la soie, de la laine. Il Enrouler l'un k l'autre par un effort de torsion, en parlant des écheveaux. y Tordre le drap à ta cheville. Le tordre sur le gros foulon de bois, adn d'en faire sortir la graisse et les ordures qui peuvent s'y trouver.
Se tordre v. pr. Contourner, fléchir son corps avec effort ; Un serpent gui SB tord. «7a blessé qui se tord dans tes convulsions de l'agonie.
11 se tord sur lui-même, et ce corps si débile Boudit galvanisa par un excès do bile.
BAIITHKI.BUT.
— Se tordre les mains, les bras, Les con tourner violemment, les crisper en signe de désespoir.
— hire d se tordre les côtes, à se tordre, Rire convulsivement : Il riait A SE Tordre les côtes, «n faisant sonner son or tout neuf, (V. Hugo.)
— Devenir tordu, contourné : Cette branche s'est tordob.
TORDU, UE (tordu, û) part, passé du v. Tordre. Dérangé, par un effort de torsion, de sa forme ordinaire : Des branches tordues par le vent. Des membres tordus par les convulsions.
— Bot. Préfloraison tordue, Préfloraison dans laquelle les pétales, avant leur expan sion, sont contournés en tir«-bouchon.
— s. m. Ichthyol. Syn. de tordou.
— Svn. Tordu, for*, torlillë, (orltt, tortue, tortueux. Tordu, participe du verbe Tordre, présente toujours l'objet sous uu point de vue passif; cet objet a pu d'abord èire droit, mais il a perdu cette qualité par l'effet d'une toi sion. Tors, au contraire, présente l'objet comme il est, sans rappeler positivement k l'espiit une action qui eu a change l'état. Tortu marque un défaut, une confirmation désagréable k la vue. Tortueux veut dire qu'il y a beaucoup de tours et de retours, que l'objet est tout tortu, et pourtant il se prend quelquefois en moins mauvaise part que tortu ;
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une conduite tortueuse n'est pas franche, elle sent la ruse ; un esprit iorlu est un esprit qui manque rie justesse, qui voit les choses de travers. Tortue, comme tordu, présente l'objet sous un point de vue passif; mais il ne se dit que des choses considérées comme ayant besoin d'être redressées pour rester propres a remplir leur destination habituelle. Enfin, tortillé est un diminutif de tordu et de tortue ;\\ n'exprime qu'une torsion qui peut se redresser d'elle-même ou qui a pour effet d'entourer, de se rouler autour.
TORDYLE s. m. (tor-di-le — du gr. tordulion, espèce de plante ombellifère). Bot.Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des peucédanées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Europe et en Orient: Les plantes oui composent le genre tokdylk sont des herbes à racines et à tiges annuelles. (Th. de Beraeaud.)
— Encycl. Les tordyles sont des plantes annuelles ou bisannuelles, à feuilles alternes, très-découpées et comme ailées, à fleurs Planches, disposées en ombelles terminales, munies d'un involucre formé de trois ou plusieurs folioles ovales ou lancéolées et plus ou moins profondément découpées. Ces plantes croissent en Europe et en Orient. Le tùrdyte officinal est répandu dans loute l'Europe méridionale ; les Turcs emploient ses feuilles comme aliment. La plante pusse pour apéritive; la racine et les graines sont réputées carminatives et diurétiques. Cette espèce est peu usitée aujourd'hui; néanmoins elle entre encore, sous le nom de séséli de Crète, dans la composition de la grande thériaque. Le tordyle tris-grand atteint la hauteur de I mètre; tiès-coirtinun dans nos champs, il est peu recherché par les bestiaux.
TOPDYLIOPSIDB s. m. (tor-di-ii-o-psi-dè — du gr. lordulion, tordyle ; opsis, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des peucédanées, dont l'espèce type croit au Népaul.
TORE s. m. (to-re — du latin 'torus, corde, parce que ces anneaux représentent les cercles ou cordes qu'on mettait anciennement aux troncs d'arbres qui serraient de colonnes, pour les empêcher d'éclater. Le latin torus est peut-être le même que torus, lit, pour storus, de la racine sanscrite star, étendre ; mais nous croyons plutôt qu'il appartient à la même racine que le persan târ , târah, chaîne de tissu, fll, corde d'arc ou d'instrument, tir, tirahJW; arménien iher, même sens; sanscrit tara, corde d'instrument.
Peut-être aussi que le latin torus se rattache directement au verbe grec ioreuô , tourner, travailler au tour, ciseler). Archit. Moulure ronde, de forme circulaire, pratiquée ordinairement a la base d'une colonne ou à l'extrémité de son faite, ou sur un piédestal. Il Titre supérieur, Tore le plus mince d'une base attiqueou corinthienne. Il Tore inférieur, Tore le plus épais de ta mémo base, il Tore corrompu, celui dont le prolll a la forme d'un demi-cœur.
— Artilt. Moulure ronde pratiquée sur une pièce de canon.
— Géom. Surface engendrée par un cercle qui tourne autour d'une droite située dans le plan du cercle.
— Bot. Réceptacle cylindrique de certains fruits.
— Encycl. Archit. Le tore est une espèce de gros anneau que l'on place à la base des colonnes, dont le profil en saillie forme une demi-circonférence entière. Le tore paraît tenir lieu de la frette qui renforçait le pied du tronc d'arbre et l'empêchait de se fendre sous la charge, lorsque, à l'origine de l'architecture, les colonnes étaient en bois. Le tore ne se rencontre que dans les ordres toscan, dorique romain, ionique corinthien et composite ; dans les deux derniers, il entre dans la composition de la base des piédestaux. La saillie îlu nu intérieur de la colonne sur l'axe de la colonne étant dew 1 module dans tous les ordres, les dimensions du tore des bases des colonnes sont les suivantes, à partir de cet axe. Ordre toscan : hauteur 10 parties, saillie 1 module 9 parties ; dorique romain : hauteur 8 parties, saillie 1 module 10 parties; ionique : hauteur 10 parties, saillie 1 module 9 parties ; corinthien : tore supérieur, hauteur 6 parties, saillie 1 module 7 parties; tore inférieur, hauteur jl parties, saillie 1 module M parties; tore de la base du piédestal à partir de l'axe de la base de la colonne, hauteur S parties, saillie S modules 6 parties ; composite : tore supérieur, hauteur 6 parties, saillie 1 module 8 parties; tore inférieur, hauteur 8 parties, saillie l module 14 parties ; tore de la base du piédestal a partir de l'axa de la colonne, hauteur 6 parties, saillie 2 modules S parties.
— Géom. Le tore est la surface engendrée par un cercle tournant autour d'une droite contenue dans son plan. Lorsque l'axe do rotation du cercle lui est extérieur, le tore prend la forme d'un anneau. Si l'on prend pour axe des z l'axe de la surface, pour axe des x la perpendiculaire abaissée du centre du cercle mobile sur l'axe des *, et pour axe des y une perpendiculaire au plan des xz, les équations du cercle générateur sont
y b 0 et ** + (x — d)« = R\ d désignant la distance de son centre à l'axe,
TORE
et R son rayon; celles d'un parallèle sont d'ailleurs
s = h et as* 4- y' = r%, r désignant le rayon de ce parallèle, et h la distance de son plan au plan des xy. La- surface peut être considérée comme engendrée par ce dernier cercle, de rayon variable, assujetti à rencontrer toujours le cercle méridien. La condition de rencontre est que les quatre équations précédentes aient une solution commune, ou que les deux équations
k' + (x — d)I = R* eta;' = r' admettent pour x une même valeur, c'est-àdire que
l'équation de la surface s'obtiendra, en conséquence, en éliminant A et r entre
s = h, x>±y' = rt etA' + idipr)' = R', d'où l'on tire immédiatement
c'est-à-dire
ou
(d + tfïF+y'y = R' - *',
et en réunissant les deux équations en une seule 4d'(x' + y>) = (s1 +î,' + 5•-fd'-R•)^
Le tore est l'une des surfaces qui ont été le plus anciennement étudiées -par les géomètres. Perseus, qui vivait dans le iii° siècle av. J.-C, et Geminus, contemporain d'Hipparque, avaient laissé sur les sections planes de cette surface des traités qui ne nous sont pas parvenus , mais que cite Proclus dans ses commentaires sur Euclide; Perseus lui avait donné le nom de spire, et à ses sections pkines celui de spiriques. Héron d'Alexandrie comprend ces mots dans sa Nmnenclutura vocabulorum geometricorum.
Si l'on coupe le tore par un plan z = m(x — p)
et qu'on rapporte là section aux traces de ce plan sur les deux plans des xz et des xy prises pour axes des x et des y, les formules de transformation seront
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C'est l'équation générale des spiriques ou sections toriques.
Lorsque le plan sécant passe par le centre de la surface, p est nul, et l'équation de la section se réduit à
*d' (jT—ix* 4- s1 J = (*' + y* + d' -R") ,
c'est-à-dire
(!» + y.)> + 2(rf» _ R')(X' + y>) + (d' — R')1 id'tn1 ,
ou encore
{xl + y'V-2(dl+ R'K^ + B") 4d'm'
+ £nb*' + (*-*')' -°;
on tire de là
±yV+ rt-(<*,-r')'-<< f+ï?*"
ou
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mené par l'axe des y coupe la surface suivant deux cercles.
En remplaçant m par sa valeur
:x',y « y' et ï =
l'équation de la section dans son plan sera donc
\{'+-7fh')'+A
iP
\fl + m
x-ty'+d'— R'
y' = d' + R' ±îd V/B*- -T-'-, **•
Cette équation fournit un moyen simple de construire la courbe par points, en la considérant comme lieu des points de rencontre de la droite x = le et du cercle
pour m => 0, l'équation de la section se réduit à
c'est-à-dire que la section se réduit à deux cercles; mais les plans parallèles aux xy ne sont pas les seuls plans non méridiens qui donnent des cercles. En effet, si l'on met léqualion
sous la forme
Ad' , , , ,, , 4d'm' i+m'K ^y'^i + m's
= (x'+y» +d' — R*)« ou
on en tire
. + ,- ,-,- r|l!±v/(,-E.-rH_,).-W.-a,.+fS^
or, si l'on fait
c'est-à-dire
d4— B1car l'hypothèse d' — R' -
Zd'
1 •J-nj*
Zd*
l + rn'
serait impossible, l'équation de la section se réduira à
îd1 , idm
~ y 1 + m' \fi + m'
Cette section se réduira donc elle-même à deux cercles.
L'équation
d,_R_Jl*_=R._d.
donne
c'est-à-dire
{cf-R'Jm^R»;
C'est le coefficient angulaire de la tangente menée de l'origine au cercle méridien ; par conséquent le plan bitangent au tore
i'z* + ( ax + «
V'd' — R' dans l'équation de la section, on trouve x*-l-yt = Rt~ d'±2Ry,
c'est-à-dire
xl + (yzfzR)' = tR' — d'.
Ainsi, les deux cercles ont leur centre sur l'axe des y, à la distance R de l'origine, et
pour rayon
L'équation trouvée plus haut de la section du tore par le plan
z = m(x — p) [ieut se mettre sous la forme
VTT
x-TP' {<<*' + '••)
+ 4 — — , x' + (d« - RT =» 0 1 -j— tu
et donne
Sp
qui peut encore servir à construire cette sec tion en la considérant comme le lieu des points de rencontre de la droite x = h et du cercle
On arrive à de nouvelles propriétés curieuses de la surface qui nous occupe en élu; diunt ses intersections par des sphères. Si l'on prend pour plan des xz le plan passant par l'axe du tore ei par le centre de la sphère, tes équations des deux surfaces sont
(xi + y' 4. z> -|- d' — R')' — 4d\x* + y*) «= 0
et
a et c désignant les coordonnées du contra de la sphère et ç son rayon. Si l'on élimine y entre ces deux équations, il vient
(Zoo; + zcs -J- d' — R1 + p' — o» — c')'
+ 4d'((s — c)' — 2ax + a1 — p ') = 0,
équation qui est, comme on voit, du second degré. Ainsi, la section d'une sphère et d'un tore se projette toujours suivant une c»urbe du second degré sur le plan méridien commun aux deux surfaces. Cette équation peut se mettre sous la forme
4a*x* + 8acjrr-r-4(c' 4-d')î1
— i(ax + cz)(d' + R1 + o' 4- ûs — p') 4- R' — 2R'(d' 4- p' — a' - c1)
d,4-as4-c»4 p
ou
4éPz' + 4{"X + «)•
— 4{ax J- cz)(d* + R' 4- o1 4- c* — p")
ou encore
R' — 2R'(d' 4 p» — a' — c*) 4- (d1 -t- a1 4- c» — ?')■ — R' — gR'(d' 4- a1 4- c' — p') — (d1 4- a' 4- c1 — p')' __ g + 4 ,
c'est-à-dire
ax 4 et •
la section est représentée par l'ensemble de cette équation et.de celle de la sphère
(j?-a)'4-y'4-(i-c), = f*- Cherchons à quelles conditions cette section se composerait de deux courbes planes, c'està-dire de cercles. Il faudra pour cela qu'une combinaison
Xd'z' +Xlax + cz — ■*- J
4- (x — a)' 4- V* 4- (* — «)* — Mt** — î" - « des deux équations puisse représenter deux plans, c'est-à-dire donne pour l'une des variables une valeur entière en fonction des deux autres. Cette équation ne contenant
que le carré de y, la condition est facile à
obtenir; elle se réduit évidemment à ce que
— Id'a1
-ila« + « 1 ■ J
— (x - «)' — (* — c)1 4 VR*d> + p" soit un carré, c'est-à-dire que l'équation que l'on obtiendrait en égalant cette quantité à zéro représente deux droites confondues en une seule, ou encore que le centre de ce lieu soit indéterminé et lui appartienne. Or, les équations du centre seraient — Id's — (z — c)
— Xclax-rcz ^-r— ' £-1 = 0
et
— \al ax-i-cz — — '- S-l =0;
l'identification de ces équations donne
— \d1—\—\c? _ —lac — \ae ~ — l — Xa*
le dernier rapport se réduirait en apparence
à -: mai:
sulterait
à - : mais si on le faisait égal à -, il en réa a
Xac e 14-Xa' = â' c'est-à-dire
Xa* = 1 + ta',
ce qui donnerait pour * une valeur infinie.
TORE
II faut donc faire ce dernier rapport égal
à - en posant
quant à l'autre condition
l(d* 4- e') + 1 Xac
Xac ~ 1 + \a''
elle donne
X'a'd' + X(as 4- d1 + c') + 1 = 0, et en Remplaçant î- par sa valeur 4a,d>— ild'+a1 + c')(d' + R' + a' -i-c' — e')
+ (d1 4-B' + a' + c' - p')5 = o, d'où
= d» 4- a1 + C ± Vld' + a' + c")' — ia'd1, c'est-à-dire -,
(1) {R1-?')' = (di+a1 + ci)'-4a'd'i
en remplaçant i par sa valeur dans l'équation
— (x — a) , t . <P + Ra -r a' -i- c5 — ç"
on la réduit à
et comme le carré du premier membre de cette équation doit reproduire à. un facteur constant près l'expression
, / , d' + R' + a' + c' — p'V — X [ ax } cz ' ! — - — I L_ I
on en conclut que, dans cette dernière, le terme constant doit manquer, ce qui donne en remplaçant 1 par sa valeur
ïR'd1
ou
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+ p c est-à-dire
' d' + R'+a'+c1 — ei'
(tf — R*)' = {«'-*- «' — ?')% c'est-à-dire
d' — R^rfcfo'-l-c1 — p');
cette dernière donne
(f' + â' + c' = R1+e') ou
d'— a' — c» = RS — e\
Si l'on prenait
R' — p1 = d» — a1 — c", la condition (l) donnerait
(d* — a' — c')1 = (d1 -L a' + c')' — ia'd1, ou
— 4(aJ + c'Jd» = — 4a'd'; d'où e = 0,
condition inadmissible , parce qu'alors les équations du centre donneraient seulement
a>=0 et * = oil faut donc s'en tenir à (2) d' + a'+c^R' + p',
alors la condition (l) donne
(R'-p')" = {R* + »»)»_ ia?d*
ou
d'ailleurs, X se réduit alors à ■
ainsi, les conditions sont
(1) Rp = ±ad et
(2) R1 + p' = d* + a* + c' ; d'où, en ajoutant et retranchant,
et
Telles sont les conditions auxquelles sont assujetties a, c et p pour que la sphère (x — a)' + y» + (* — e)» = p»
coupe le tore suivant deux cercles. Moyennant ces conditions, l'équation qui représente les plans des deux sections circulaires est celle de y à plus ou à moins le premier membre de l'une des équations du centre multiplié par une constante convenable, par exemple
ou, en profitant de l'équation
c'est-à-dire
y =±a (- X + S(ax + c*)\
la constante a se déterminera par la condition que la valeur de y1 reproduise la fonction
— Xd'z*
qui se réduit maintenant à
gî * + r. (ax + c')' - ** - *' ou
ou enfin
d' — R'-t- c' 2 ac , a' — R'
Ri * + R' ** + -RÎ- *'■>
la valiiur de y* donnée par l'équation
y = ±«(-x + ~(ax + cz)') est .
ou
— [a'c V + 2ac (a« — R1) « -f (R1 — a'^x'] .
La valeur de «' peut donc s'exprimer indiffé-
remment par
ou par
expression équivalente en effet, car la condition
a'c' = (d* — R + c')(a' — R») revient à
cfà* — a'R1 — R'da 4- R' — RV , ou, en remplaçant
a'd' = RV h
R'-i-p* — a' — d' — c* = 0, ce qui est précisément l'une des conditions établies plus haut.
Ainsi, les plans des sections circulaires déterminées dans le tore par les sphères convenablement choisies sont représentés par
y = ■ . ■ 1 — œ + s-, (ax + cz) \/à> — R1 V R
±. R /a1 — R1 , ac Y V R R/a>— R" /
ou
et les équations des sphères sécantes sont (a— a)»+î,«-t-(a_c)' = p»,
avec les deux conditions
RV = a'd* et
le cosinus de l'angle que fait l'un des planscyclique» avec le plan des xy est
ac
cos % =
RtV — c'
V ^ R, +Ra(a'-R'j
v'R'ta1 — R") + (aJ— R»J' + a'c1
ou comme
«V = (d* — R' + c')(a' — R»), ac
COS
ac
ou comme
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58 = aC = * /rf' + c'— R. a\/a' — c* V f'
il en résulte
et enfin
sin 8 = - , P
tang 6 =
Cette inclinaison n'est autre que celle des plans cycliques déjà trouvés ; on effet, les deux équations
et donnent
et d'où
TORÉADOR s. m. (to-ré-a-dor — mot espagnol venu du verbe torear, combattre les taureaux, de toro, taureau, qui correspond au vieux français tor, même sens). Celui qui prend part aux combats de taureaux usités en Espagne : Oui, tvois toréadors se firent tuer pour- elle. (Balz.) Madame de Penafiel
TORE
froutiera cela sans doute aussi simple que d'aller assister aux sanglants combats des toréadors de son pays. (E. Sue.)
Toréador (le), opéra-comique en deux actes, paroles de M- Thomas Sauvage, musique d'Adolphe Adam ; représenté sur le théâtre de l'Opéra-Comique le 18 mai 1849. Le livret met en scène don Belflor, le vainqueur de taureaux et le vieil époux de l'Espagnole Coraline, ex-premier sujet de la troupe du théâtre de la foire Saint-Laurent, et Tracolin, flûtiste à l'orchestre du même théâtre. Ce trio, qui forme un accord parfait fort dissonant au point de vue de la morale, a fourni à Adolphe Adam l'occasion d'écrire une bouffonnerie musicale qui a eu du succès. L'ouverture offre, entre autres motifs, un thème exécuté d'abord par les
Ereiniers violons et ensuite répété par le autbois dans le ton principal; il est accompagné et traité avec élégance. L'introduction, qui vient ensuite, est un pot-pourri d'airs soi-disant joués au théâtre de la foire, mais qui par malheur sont la plupart postérieurs à la fermeture de ce théâtre, qui eut lieu en 1763; mais Adolphe Adam se souciait peu de Y Art de vérifier les dates. Les couplets chantés par Mme Ugalde : Je tremble et doute; l'air de don Belflor, chanté par Bataille : Oui, la vie n'est jolie ;le trio : Ah t vous dtrai-je, maman, varié avec beaucoup d'habileté, sont les morceaux saillants de l'ouvrage, qui est plutôt un pot-pourri qu'une oeuvre originale, puisqu'il faut «jouter aux airs anciens qui ouvrent le premier acte, ceux du Fandango, de la Cachvcka et des Folies d'Espagne, exécutés dans le second. Le rôle de Tracolin a été créé par Mocker. Cet ouvrage est resté au répertoire.
Nous allons donner les couplets : Je tremble et doute.
i" couplbt. Je ttem - ble et ta . . te! I - oi, que dois - je
ÎÈiillpË^P^lilp^i^pi
*al re? A - mour, de - voir, pour vous met - tre d'ac
oord, Que n'ai-je, hé - las! un gui - de qui ra'i - clai-re! Mais je suis
fgg^£EPg^
-Jç=±=î^E
fe^E
seule, >.t l'a-mour est bien fortl
Je lis !... Que sur l'ab-
sent en re-fom-be le
sort!
ah!
Ma -ri$.trom-peurs
w&^^^^^^&sm^^m
et ja
loux, D'un sort fa - tal, près - que tous, Si vous su - bîs-
^^■È^lpa^^^ESEEgEB^g^P
sei les coups, Ne nous âo - eu - sez pas, nous!
Ai - ma -blés, teu-
dres et doux, Sou-pi-rant à nos ge - noux, Sou - pi -raiit ù
nos ge-noux, Toujours, bons et loy-nux é - poux, Que ne res - tei - vous cheï vous?
Que ne res - tez voua chez vous?
Vo-Ia-ges é - poux, Trompeurs ou ja-
»^^^=pn=^ss^gPESi^pag
loux, Vo-la-ges 4 • poux, Du sort vou - lez-vous E - vi - ter les coups ?Vou-
^ÉÉÊ^m^^^mlm^smm
lez-vous 6- vj - ter les coups? Que ne res - tez - vous chez vous? Que ne res - tez-
pliÈiËp^
tnSHSE
— fr— y— se
vous chez vous?
chez vous, chez vous,
chez vous ?
l^il^lB^^i^MiSi
AU
Que ne res-tes-vous chei voust
3. m. (to-re-la-je). Féod. Droit i torailles, lieu où l'on faisait
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DBUXIÈMC COUPLET.
Le recevoir 1 le recevoir t Demande téméraire !
De refuser je dois faire l'effort, Mais c'est folie) Afin de se distraire. Mon cher époux me laisse sans rémora.
J'écris!,,. Que sur l'absent en retombe le sort! Ah! maris trompeurs et jaloux, etc.
TORELAGE s.
prélevé sur les
sécher les grains qui servaient a faire de la bière.
TOBELLA (Gaspard), médecin espagnol, né à Valence vers 1450, mort à Rome en 1616. Il fut un médecin de grand renom à l'époque où il vécut, puisqu'il occupa divers postes élevés, mais il fut un auteur fort médiocre, et ses écrits, pour la plupart relatifs à la syphilis, ne peuvent servir que comme pièces historiques. 11 embrassa l'état ecclésiastique, devint évèque de Saint-Just, en Sardaigne, et fut médecin du pape Alexandre VI, ainsi que de son fils César Borgia. C'est à ce personnage qu'il dédia, selon l'usage du temps, son second ouvrage sur la vérole. Les écrits de Torella ont pour titres : Tractatus cum consiliis circa pudendagram , sive morbum gallicum (Rome, H97, in-4°); Dialogus de dolore, cum tractatu de ulceribus in pudendagra evenire solilis (Roine, 1300, in-4°); De xgrititdiue ovilla consilium (Rome, 1505, in-4°) ;De regimine seu prasseroatioue sanitatis dialogus (Rome, 1506, in-4»),
TORELLI ou TORELLO { Guido - Salinguerra), seigneur de Ferrare, mort en 1150. Il succéda à son frère Pierre comme gouverneur de Ferrare, puis se fit élire souverain (l 1 18) ; favorisa le commerce, augmenta, fortifia la ville et y fit construire l'église de Tous-les-Saints. —Son fils, Torelli, mort en 1197, lui succéda comme seigneur de Ferrare en 1150. Il traita avec l'empereur Henri VI et devint chef du parti gibelin. Ce fut pendant Son gouvernement que commença, à propos du rapt de Marchesella, nièce de Guillaume des Adelards, entre la maison de Torelli et la maison d'Esté, une haine profonde, qui fit verser pendant un siècle des torrents de sang dans le Kerrarais, le Padouau et la Marche de Trévise. — L'arrièrepetit-fils du précédent, Salinguerra Torelli, devint, en 1301, chef de la ligue des villes de Bologne, Forli et Imola, Il fit plusieurs campagnes dans lesquelles il donna des preuves de talent et de courage, et fut proclamé seigneur de Ferrare en 1308. Mais, malgré tous ses efforts, il ne put se maintenir dans cette souveraineté, dont il fut dépouillé par le marquis d'Esté en 1310.
TORELLI ou TORELLO (Guido), homme de guerre italien. 11 descendait de la famille des précédents, qui posséda la souveraineté de Ferrare de 1118 a 1310, et en fut dépouillée par le marquis d'Esté. Torelli fit ses premières armes sous Carmagnola, servit avec éclat le duc de Milan, Jean-Marie Visconti, qui lui donna, en 1406, les fiefs considérables de Guastalla et de Montechiarugolo, et, après avoir combattu dans l'armée du marquis d'Esté, il s'attacha définitivement à la cause du duc de Milan, Philippe-Marie, en 1420. Il fut alors chargé par ce prince d'attaquer te marejuis d'Esté, à qui il enleva.Parme, puis il s'empara successivement de Gènes, de Ga6te (1423) et de Naples (1424), où il réintégra sur le trône la reine Jeanne II, qui lui donna en récompense de ce service signalé le titre de baron de la Pouille et du Padouan. Guido Torelli continua à prendre part â toutes les guerres de son époque, obtint de nombreux succès et battit même, en 1431, son ancien maître Carmagnola dans le Urémonais. Il fut nommé gouverneur delaValteline et comblé de biens par le duc de Milan.
TORELLI (Orsina), femme du précédent, vivait dans la première moitié du xv« siècle. Elle était parente de Jean-Marie Visconti, duc de Milan, qui la donna en mariage à Guido Torelli, dans le but de s'attacher ce dernier. A une rare beauté Orsina joignait un courage viril et une grande fermeté de. caractère. Lorsque son mari prit le commandement de l'armée du due de Milan Jean- Marie, elle fut chargée par lui, depuis 1422, de la régence de Guastalla, où elle soutint, en 1426, un siège contre une division vénitienne de l'armée de Carmagnola. On raconte qu'elle s'arma d'un casque et d'une cuirasse, se mit a la tête des troupes, les conduisit au combat, tua de sa main plusieurs ennemis, mit en fuite les Vénitiens et revint du combat victorieuse et couverte de sang. Ce glorieux fait d'armes a été représenté sur les murs de l'église de Saint-Barthélemi, à Guastalla, où on le voit encore. Orsina moty-ut quelques années après.
TORELLI (Barbe), poétesse italienne, née vers 1475, moite à Bologne en 1533. Elle a composé des chansons, des sonnets, des épltres qui furent vantés â l'époque où elle vivait. Elle était fille de Marsiglio, comte de Montechiarugolo, et de Paola Secchi d'Aragone, fille du général de ce nom. Sa mère aimait les lettres et les cultivait. On lui donna d'habiles maîtres, qui n'eurent qu'à continuer l'enseignement maternel. Ses talents pour la poésie, sa beauté, sa grande fortune, son grand nom, attirèrent sur elle les regards des plus brillants cavajiors, et elle so inaria, vers
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1401, à Hercule Bentivoglto, gentilhomme de Ferrare, qui s'était distingué au service des Florentins. Devenue veuve en 1508, elle épousa aussitôt Hercule Strozzi, qu'elle aimait depuis longtemps; mais un rival jaloux fit percer Hercule de vingt-deux coups de poignard, treizejours après ses noces. Inconsolable de la perte de son époux, elle se retira à Parme et vécut dès tors dans la retraite. Sa fille unique Julie, héritière de la beauté de sa mère, mais non- de son esprit, fut mariée à Albert Zaboli, l'un des gentilshommes les plus riches de Parme. Burbe Torelli a laissé des épltres, des chansons,"des sonnets, des pièces fugitives, et beaucoup d'autres ouvrages, dont une partie a été perdue. On en trouve un choix dans les Mme scelle di poeti Ferraresi, de Bergalli,, imprimées à Ferrare en 1713.
TOHBLLl (Domitilla TrivuLcë, comtesse), née a Milan vers 1481, morte le 2 mars 1528. Elle était fille de Jean Trivulce, sénateur de Milan, et nièce du cardinal Antoine Trivulce, ainsi que des deux maréchaux de France Jean-Jacques et Théodore Trivulce. Merveilleusement douée, elle composa dès sa jeunesse des épltres, des harangues, des poésies grecques et latines qu'elle lut dans les assemblées littéraires de Milan. Mariana de Guenavrano, évêque de Come, et François Trivulce, moine de Saint-François, deux des plus grands orateurs de leur temps, furent frappés de son éloquence, et ses succès précoces furent un objet d'admiration pour toute l'Italie. Betinelli, Quadrio, Tiraboschi en ont parlé avec éloge ; Nicolas Racediano, qui la vit à Montechiarugolo, en 1517, a laissé d'elle le portrait le plus flatteur ; il la regardait comme une des femmes les plus illustres de son temps. Outre ses poésies grecques et latines, elle écrivit des Mémoires particuliers sur l'histoire de mon temps et des Parallèles des grands hommes d'Italie avec ceux de l'antiquité. Elle fut mariée à François Torelli, comte de Montechiarugolo, homme de guerre et écrivain. Comme ses frères, Paul-Camille Trivulce, due de Boïano, le cardinal Augustin Trivulce, évêque de Bayeux et de Toulon, et Pompée Trivulce, gouverneur de Lyon, étaient tous attachés à la France, elle détermina son mari à prendre le même parti, et il fut nommé gouverneur de Panne par François 1er. Ede eut même l'honneur de recevoir chez elle le roi de France.
La comtesse Torelli fit de sa maison le rendez-vous des beaux esprits, des savants et des personnages illustres que la guerre ou les affaires attiraient à Parme. La mort lui ayant enlevé son mari en 1518, elle se retira du monde pour ne plus s'occuper que de l'éducation de ses enfants. Elle fonda le couvent de femmes dit de Saiute-Marie-des- Gràces, près de Montechiarugolo, et c'est dans cette maison qu'elle finit ses jours. L'Avioste a parlé d'elle dans le préambule du XLVI» chaflt de son Orlando furioso.
TORELLI (Lelio), jurisconsulte italien, né à Fano en 1489 d'une ancienne famille patricienne, mort à Florence en 1576. Il devint podestat de Foasombrone, chef de la magistrature de Fano, et fut député par son corps auprès du saint-siége, en 1520, pour justifier l'expulsion de Scanderbeg Comnëne, qu'il avait lui-même contribué a chasser de Fano. Il fut ensuite nommé gouverneur de Bénévent, puis se retira à Florence, où Cosme de Médicis l'accueillit avec distinction, l'éleva aux dignités d'auditeur de la Rote (1531), de podestat de Florence et en fit enfin son chancelier et son premier secrétaire (1546). Ce fut lui qui publia la fameuse édition des Pandectes dites florentines (Florence, 1553, 3 vol. in-fol.), d'après le manuscrit trouvé à Amalfi en 1137. Ou a de lui plusieurs opuscules de droit, ainsi que des vers italiens et latins.
TORELLI (Louise), comtesse de Guastalla, fondatrice de l'ordre des migéliques, née en 1500, morte le 28 octobre 1569. Fille unique du comte Achille Torelli, elle fut mariée, en 1516, a Louis Slanghi. A la mort de son père ' en 1522, elle hérita, grâce au duc de Milan, de tous les domaines de la famille et même du comté de Guastalla, qui était fief masculin. En 1524, elle devint veuve, et peu après, chassée par la guerre, elle se réfugia à Vérone. La, elle fut rencontrée par Antoine Martinenghi, d'une puissante et ancienne famille de Brescia, et contracta avec lui un second mariage. Cette nouvelle union fut malheureuse et la dégoûta peu à peu du monde. Antoine Martinenghi était dédaigneux et plus encore dur et fqroce; il n'en voulait qu'à l'immense fortune de sa femme. Dès qu'il -l'eut épousée, il la menaça de la tuer si elle no faisait une donation de tous ses biens à ; Girolamo, fils qu'il avait eu d'un premier lit. La malheureuse ne doutait pas qu'il exécuterait ses menaces, car elle découvrit bientôt qu'il avait fait mourir sa première femme. Heureusement pour elle, un frère de cette première femme la délivra en tuant de sa propre main Martinenghi. Ce tragique dénouaient, les dangers qu'elle avait courus, la mort d'un enfant qu'elle avait eu de Louis Stanghi firent tourner à la dévotion la comtesse de Guastalla. Un dominicain, nommé Battiste da Crema, la détermina a fonder à Milan une congrégation de femmes qui prit le nom de congrégation des angéliques. Cependant, le comte Paul Torelli et les enfants de Frédéric Torelli, fils du comte Galeotto,
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disputaient à la comtesse sa succession. L'affaire fut portée au tribunal de l'empereur; le pape intervint, prit le parti des comtes da Montechiarugolo et mit les Guastallais en» interdit, parce qu'ils ne voulaient pas payer au comte ses impositions. L'affaire se trouvait trop compliquée pour que l'empereur, occupé de ses expéditions et d'objets bien plus importants, pût y donner 1 attention qu'elle exigeait. Ferrant de Gonzague, alors vice-roi de Sicile, proposa comme expédient d'engager toutes les parties à vendre leurs droits à un tiers qfii rendrait directement foi et hommage a l'empereur. Ce fut lui-même qui joua ce rôle de tiers. La comtesse Torelli signa & Milan l'acte de cette vente le 3 octobre 1539 et transporta ses droits à Ferrant de Gonzague. Débarrassée des affaires, elle renonça dès lors à toutes les choses de ce monde et se livra entièrement à des fondations pieuses. Un bref du pape Paul III (1534) transforma la congrégation des Angéliques en monastère sous l'invocation de saint Paul converti et l'abbesse prit elle-même le nom de Pauie-Morle. Elle contribua encore k la fondation du monastère des religieux de la congrégation de Saint-Paul-des-Décollés ou de Saint-Barnabe et du couvent des Ermites-du-Cruciftx, placé sous l'invocation de sainte Marie-Madeleine pénitente, k Milan. A Ferrare, elle établit le couvent des Convertis-de-Terra-Nuova, et à Crémone, elle s'unit à Valérie d'Aleriis pour fonder les religieuses de Sainte-Marthe. Elle accompagna les barnabites dans leurs missions. S'étant rendue à Venise avec Antoinette de Nigri, elle décida quelques dames vénitiennes à quitter leurs maris pour se retirer dans ses monastères , et le gouvernement lut enjoignit d'aller porter ailleurs ses prédications. De Venise, elle se rendit à Vicence, aida de ses largesses le monastère des Nouvelles converties, puis à Milan, où elle s'établit dans une de ses maisons. Les religieuses se révoltèrent contre elle, et les mauvais traitements qu'elles lui firent subir l'obligèrent à sortir de la maison qu'elle .avait elle-même bâtie. Elle acheta un vaste terrain entre la porte Romaine et la porte Tosa et fonda un nouveau couvent, le Collège de Guastalla, où elle finit sa vie.
* TORELLI (-Pomponio ), littérateur italien, né en 1539, mort à Parme en 1608. Il appartenait à la famille des comtes de Guastalla. Pour compléter son instruction, il voyagea en France, épousa à son retour une nièce du pape Pie V et gngna la confiance du duc de Parme, Octave Faruèse, qui l'envoya en 1584 en Espagne pour demander à Philippe II de rendre la citadelle de Plaisance. L'heureux résultat de cette mission accrut encore la faveur dont il jouissait a la cour. Torelli cultiva avec succès la poésie et les lettres et devint membre de l'Académie des Innominati à Parme Nous citerons de lui : Rime amorose (Parme, 1575, in-8") ; Trattata del débita del cuvaliero (Parme, 1596, in-4°); Carminum libi-i VI (Parme, 1600, in-40). On lui doit, en outre, des tragédies écrites dans un style élégant, mais calquées sur le théâtre grec; ce sont : Métope (1589, in-8»), Tancredi (1597), Gatat ea (1603)', Vittoria (1603), Polidoro (1605). La plus estimée ist Mérope, que MafTei a rééditée dans un recueil de pièces choisies.
TOHELLI (Jacques), architecte italien, né à Fano en 1608, mort en 1678. Fils d'un patricien de sa ville natale, il s'adonna surtout à l'étude des sciences et des arts et acquit en mécanique des connaissances très-étendues. Ce fut lui qui le premier eut l'idée de se servir des ressources de cet art pour obtenir rapidement les changements de décors dans les théâtres. Les essais qu'il fit à Venise eurent tellement de retentissement , que Louis XIV l'appela en France, où il eut d'abord a exercer ses talents au théâtre du Petit-Bourbon, à l'occasion de la représentation de l'Andromède de Pierre Corneille (1650). Ses innovations obtinrent en France un aussi grand succès qu'en Italie et lui firent donner par le public ,1e surnom de Grand »orcier. De retour k Fano en 1662, il y fit construire le théâtre de la Fortune, dont il fit ensuite présent â la ville. C'est d'après cet édifice qu'a été construit le théâtre de l'empereur Lèopold à Vienne.
TORELLI (Louis), biographe italien, né à Bologne en 1609, mort en 1683. Désenchanté du monde à la suite -de plusieurs malheurs domestiques, il entra dans l'ordre des augustins et y acquit une grande réputation comme professeur et comme prédicateur. On a de lui plusieurs ouvrages, qui sont tous relatifs à l'histoire de son ordre et parmi lesquels nous citerons : Précis des vies des hommes et des femmes illustres de l'ordre de Saint- Augustin, en six centuries (Bologne, 1647,in-4°); Vie de saint Liborio (Bologne, in-12); Siècles avyustins ou Histoire générale de l'ordre de Saint-Augustin, évêque d'Hippone, divisée en treize siècles (1659-1666, 8 vul. in-fol.).
TORELLI (Joseph), littérateur italien, né à Vérone en 1721, mort en 1781. 11 se fit recevoir docteur en droit à Padoue, mais ne voulut remplir aucun emploi public, et, afin de pouvoir se consacrer tout entier aux lettrès, refusa successivement les places de professeur à l'université de Padoue, de secrétaire de l'Académie de Mantoue, de gouverneur de.Milan Ot d'inspecteur général des
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études nu collège militaire de Vérone. Nous citerons, parmi . ses nombreux ouvrages : Somnium Jacobi Pindemontii (Padoue, 1743); Animadversiones in hebraicum Exodi librum et in grxcam l.xx interpretalionem (Vérone, 1744) ; De principe guis incommoda ejusque remédia (Vérone, 1744), dialogue satirique dirigé contre les casuistes; De rota sub aqnis circumacta (Vérone, 1747), lettre à Poleni, dans laquelle il expose te plan d'une nouvelle machine hydraulique; Echelle désintérêts par année (Vérone, 1751), traité où il essaye de représenter par une courbe géométrique la progression des intérêts d'un capital donné; le Pseudolus , comédie de Piaule, avec quelques idylles de Théocrite et de Moschus (1765); Geometrica (1769); De probabili vitx morumque régula (1774); Lettre sur Dante contre Voltaire (1781); litementorum prospective libri II, ouvrage publié après la mort de l'auteur par J.-B. Bertolini (1788); Poésies avec quelques morceaux de prose latine (1795), etc. Il a, en outre, donné une traduction latine d'Archimède, ainsi qu'une édition du même auteur, publiée après sa mort a Oxford (1792, in-fol.).
TORELL1-BENEDETT1 (Barbe), poétesse italienne du xvie siècle. Elle était fille de Gaspard Torelli, poSte distingué. Elle eut pour maître le célèbre Pomponio Torelli. fit des progrès rapides et devint une des illustrations de la ville de Parme. Un de ses sonnets est imprimé avec la Sémiramis ae Muzio Manfredi, un autre dans les œuvres de Philippe délia Briga (1601). Son ouvrage la plus connu est la Partenia, pastorale qu'Angelo Ingegnieri estimait beaucoup.
TORELLI-CASTIGLIONE (Hippolyte), poétesse italienne, née vers 1499, morte en 1520. Fille de Gui, dit le Protonotaire, et de Françoise de Bentivoglio, elle appartenait par son père aux comtes de Guastalla et par sa mère aux seigneurs de Bologne. En 1516, elle fut mariée a Baldassar Casliglione, l'ami du duc d'Urbin. de Charles-Quint, de Léon X et de Raphaei. L'ainoar, plus que les convenances de rang et de fortune, avait fait son mariage, et jamais union ne fut plus heureuse que celle des deux époux, jeunes, beaux et partageant leur vie entre la culture des lettres et la bienfaisance. Hippolyte Torelli aimait la poésie et la cultiva avec quelque succès. Quoique morte toute jeune, à vingt et un mis, elle a laissé quelques pièces italiennes et latines, parmi lesquelles 011 distingue surtout la belle élégie qu'elle adressa peu de temps avant sa mort à son mari, alors ambassadeur auprès de Léon X. Celte élégie est d'une tres-pure latinité et a la teinte de celles d'Ovide. C'est l'opinion qu'en manifeste le célèbre J. -Georges Eccius, professeur de l'université de Leipzig, dans la dissertation qu'il a composée en 1770 sur Hippolyte Torelli. Les poésies latines d'Hippolyie Torelli se trouvent dans l'ouvrage de Matthieu Toscan : In carminibus poelarum itluslrium Itulorum (Paris, 1576, in-16) et dans les Delicia poetarum Jtalorum (t. 1er, p. 72e). — Hippolyte Torelli eut de son mariage trois enfants : un fils, Camille Oastiglionk, et deux filles, Annb et Hippolyte; la première fut mariée à Alexandre, comie d'Arco.
TORELL1-LUNAT1 (Aida), poétesse italienne du xvi« siècle. Elle était fille de Louis Torelli et de Camille Marlinengha, nièce ds la poétesse Angiola Nugarolo. Sa tante lui apprit a aimer les lettres. Belle et aimable, ellB fut recherchée pur plusieurs écrivains célèbres de l'Italie, entre autres par Philippe Binaschi, qui lui dédia la première partie de ses poésies;. Betuni, un autre poète de son temps, la chanta dans ses Im'agini del Tempio di donna Giouanna d'Arragona; mais, comme elle était honnête autant que belle, ses adorateurs durent se contenter du rôle de cavaliers servants. Elle se maria au comte Jean-Marie Lunati.
Les compositions poétiques d'Alda ont été recueillies dans les /finie di cinquanta poetisse raccotte dat Dominichi (1559), et dans celles d'Antoine Franceseo Ruinieri (1574); elles sont aussi imprimées dans le recueil de Bergalli.
TOREN (Olaus), voyageur suédois, mort en 1753. Il étudia la théologie k Upsal et y suivit en même temps avec beaucoup d'assiduité les cours de Linné sur la botanique. Ayant un vif désir de voyager, il accepta, en 1750, une place d'aumônier sur un bâtiment de la compagnie des Indes orientales, avec lequel, dans l'espace de deux ans, il visita successivement les Comores, la presqu'île do Malacca et la Chine. Il mourut peu après son retour, des suites des fatigues qu'il avait éprouvées pendant ce voyage. Les observations qu'il avait faites, et qui se trouvaient consignées dans les lettres qu'il avait écrites à Linné pendant son absence, ont été insérées à la suite du voyage d'Osbeck, sous ce titre : Voyage des Indes orientales à Surate, à ta Chine, etc. Dominique Biackford les a traduites en français (Milan, 1771, in-12). On trouve dans cet ouvrage des détails intéressants sur ces contrées alors si peu connues. Linné, auquel il avait envoyé, en outre, un grand nombre de plantes rares, a donné en son honneur le nom de torenia à un genre da scrofulaires qui renferme deux plantes vivaces de l'Inde, découvertes par Toron.
TORÉNIE s. f. (to-ré-ul — de Toren, na-
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tur. suéd.). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu .des gratiolées, comprenant vingt espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'Asie, de l'Australie et de l'Amérique.
TOREMO (Jose-Maria, vicomte de Matar- ROSA, puis comte de), patriote et historien espagnol, né à Oviedo. d'une famille illustre, en 1786, mort en 1843. Il terminasses études à Madrid, où il se trouvait lorsque les Français s'en emparèrent, le ï mai 1808. Dans son ardeur patriotique, il courut aussitôt faire arborer le drapeau de l'insurrection dans sa ville natale, devint colonel de la garde nationale et fut entraîné dans les montagnes avec les guérilleros asturiens. Il fut par la suite envoyé en Angleterre par le comité pour demander des secours. Le ministre Canning l'accueillit avec un empressement proportionné à la haine des Anglais pour Napoléon. Cependant on avait peine, même en Angleterre, a croire à un soulèvement sérieux. ■ Quand les députés espagnols entrèrentdans 1 Hôtel de l'amirauté, le secrétaire du ministre anglais, dit Toreno lui-même, voulait à peine croire ce qu'il entendait, cherchant à découvrir sur la carte d'Europe le point presque imperceptible qui osait se déclarer contre Napoléou. • Il réussit dans sa mission, et, peu de temps après son recour, il fut élu député aux cortès, où il obtjnt de siéger quoiqu'il n'eût pas l'âge requis (1811). 11 joua un rôle important dans cette assemblée par les mesures révolutionnaires qu'il proposa et fit adopter, telles, entre autres, que l'abolition des ordres religieux, la liberté de la presse et diverses ordonnances financières propres à rétablir le crédit. Peu de temps après le retour de Ferdinand VII, il se vit forcé de quitter l'Espagne et d'aller chercher en Portugal un asile qu'il ne devait pas y trouver. Il alla alors habiter Paris, où il s'occupa d'opérations financières jusqu'en 1820. A cette époque, la révolution lui permit de rentrer en Espagne. 11 siégea de nouveau aux cortès, où il parut apporter moins d'exaltation et plus de connaissance des affaires. Proscrit une seconde fois d'Espagne en 1823, il vint de nouveau résider à Paris et rentra en Espagne en 1833. La reine Christine, régente du royaume, Rappela, l'année suivante, au ministère des liannces, puis à la présidence du conseil. Il supprima les jésuites, mais il restreignit les libertés municipales et fut renversé en 1835 par les libéraux. Pour ia troisième fois, il alla vivre en France, devenue pour lui une seconde patrie. On a de lui l'ouvrage suivant, fort estimé, dont L. Viardot a donné une traduction : Histoire du soulèvement, de la guerre et de ta révolution d' Espagne de 1808- 1814 11835-1838, 5 vol. in-8°). Cet ouvrage avait été préLcdé d'un Aperçu des révolutions suriifinies dans le gouvernement espagnol de 1808 a 1814.
TOHENVHIT (Jacques), peintre hollandais, né à l.eyde en 1031, mort dans la même ville en 1719. Il s'adonna d'abord au genre du portrait et obi iut une grande vogue ; mais, voulant faire Me la grande peinture et comprenant son insuffisance, il partit pour Rome avec le peintre Ruaendaa], Là, ii se livra avec autant d'ardeur que de succès à l'étude ues chef.s-d'œu- •re de Raphaël, du Titien et de Paul Véronèse, puis se rendit à Venise, où il passa plusieurs années. Torenvhit acquit en Italie une grande réputation et s'y maria. De retour uaus sa patrie, il ne trouva point le succes sur lequel il comptait. Ce qu'il avait gagne en correction, eu science du dessin et de la composition, il l'avait perdu en originalité et en verve priine-sautière. Ses tableaux se ressentent beaucoup de l'influence italienne, et ce que ses compatriotes continuèrent surtout à estimer en lui, ce fut le peintre de portrait. Ou regarde cumine son chef-d'œuvre en ce genre la Famille de Corneille Schrevedus.
TORERO s. m. (to-ré-ro — espagn. torero. V. tohhaûor). Toréador qui combat à pied.
TOREUMATOGRAPHE s. m. (to-reu-mato-gra-fe — itu gr. toreuma, ciselure; grapliô, je décris). Archeol. Celui qui s'occupe des monuments scuiptes, et spécialement des anciens bas-reliefs, il Peu usité.
TOREUMATOGRAPHIE s. f. (to-reu-mato-gra-l'J — rad. toreumatographe), Archéol. Art du loreumatographe. Il Peu usité.
TOREUMATOGRAPHIQUE adj. (to-reu-mato-gra-ti-ke — rad. tareumatographie). Archéol. Qui concerne les bas-reliefs antiques. I Peu usité.
TOREUTIQUE s. f. (to-reu-ti-ke — gr. toreutiké; de toreuein, ciseler, sculpter, creuser). Art oe ciseler, de sculpter sur métaux, sur bois, sur ivoire.
— Encycl. La toreutique ne devrait comprendre que la sculpture en bois et en ivoire, et c'est ainsi que les Grecs l'entendirent d'abord ; plus tard ils comprirent dans la toreutique l'art de faire des statues de toutes sortes de métal, d'or, d'argent, de bronze et de beaucoup d'autres matières, par morceaux rapportés, par compartiments, soit fondus séparément, soit battus, soit travaillés au oiselet, soudés, rapprochés et formant ensemble un tout solide. Le trente-troisième livre de Pline, selon Qualremère de Quincy, est une sorte de traité de toreutique où sont mention-
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nés une multitude de travaux se rapportant & cette partie de l'art. Il y est parlé de l'or, de la dorure, des soudures, des anneaux, des vases, des couronnes d'or, de l'argent et de tous les objets auxquels on employait ce métal, de la cxlatura in argento, c'est-à-dire de' l'orfèvrerie. Athénée nous a conservé les noms de quelques célèbres cmlatores ou toreuiai, tels que Stratonicus, Myrmecide, Mys, Caliicrate, Athénoclès, Antiphane. Il esta remarquer que la sculpture en marbre fut cultivée la dernière en Grèce. Au début, la? sculpture employa le bois en ébauches grossières, qu'on habilla d'étoffes réelles pour mieux les rapprocher de la figure humaine. Après le travairdu bois, qui, perfectionné, se prête à la décomposition en compartiments, les métaux plaqués, battus, rapportés par morceaux présemèrent le plus de facilité au sculpteur.
Ce qui donna la plus grande impulsion a la toreutique, c'est cette multitude de présents précieux que la religion obligeait de faire aux divinités. Les temples étaient encombrés de ces offrandes, qui finirent par constituer de prodigieux dépôts de richesses. On offrait tantôt pour fléchir la divinité, tantôt pour se la rendre propice ; on offrait dans le succès, dans la disgrâce; on offrait pour consulter le dieu, pour avoir une réponse favorable ; ou offrait pour l'en remercier, pour détourner sa colère. Quand la réponse d'un oracle était peu satisfaisante, on achetait par de nouveaux présents de meilleures espérances. Dans les affaires politiques, il s'établissait quelquefois des enchères entre Etats rivaux pour obtenir le suffrage du dieu. Les offrandes déposées dans les sanctuaires grecs furent souvent de l'argent monnayé, Mais, le plus habituellement, l'art vint ajouter sou prix à la matière. Da là tous ces Sons d'ouvrages métalliques, tels que trépieds, tables, autels, trônes, candélabres, boucliers, armures, couronnes, vases, figures de toute sorte. Les habitudes religieuses de la Grèce furent la cause du grand développement que prit la toreutique, à une époque où les autres parties de l'art étaient à peine cultivées. A mesure que l'imitation de la forme humaine rit des progrès, que l'art sculptural devint plus complet, c'étuit encore avec les matières les plus précieuses que la religion engageait a. fabriquer les ofirandes divines. Lors même que la statuaire en bronze eut fait de grands progrès et acquis beaucoup de faveur, la toreutique subsista encore à côté de celle -ci et produisit ces curieuses œuvres d'or et d'ivoire qu'on a appelées la sculpture chryseléphantine. Malheureusement, beaucoup de ces œuvres d'art en métaux précieux étaient exposées à être fondues, soit au moment où les Etats étaient tourmentés par les besoins d'argent, soit lorsqu'elles devenaient la proie d'un vainqueur. Iphicrate, général athénien, n'eut aucun scrupule à s'emparer des statues d'or et d'ivoire que Denys le Tyran envoyait aux temples de Delphes et d'Olympie, et la ville d'Athènes en rit fondre l'or. Le travail des métaux joua, du reste, un grand rôle dans l'antiquité, Homère, en fait d'ouvrages de sculpture, n'en mentionne point qui ne soient du ressort de la toreutique. Dans la description du palais d'Alcinous, les portes, les chambranles, les corniches sont ornés do plaques d'or, de vermeil ou d'argent. Les lits sont également des ouvrages ue toreutique. L'usage des armures et des armes de métal eut également une très-forte influence sur les progrès et l'extension de cet art. Les plus anciens ouvrages des Hébreux paraissent avoir appartenu au genre de sculpture qui emploie les métaux battus. De même les ouvrages métalliques du temple de Salotnon se rattachent à la toreutique, n'étant faits que par morceaux rapportés et par compartiments. San chou iaihon parle d'idoles d'or et d'argent. Hérodote, en Assyrie et en Egypte, mentionne beaucoup d'ouvrages en métaux précieux. L'urt de la statuaire en bronze ou îles statues fondues et coulées dans un moule ne fut connu que longtemps après celui de la toreutique. Une autre des causes qui activèrent le développement de la toreutique dès les premiers âges fut, selon Quatreinère de Quincy, l'habitude héroïque des festins et des libations. Il est certain que les vases à boire furent fort nombreux dans l'antiquité. Athénée en compte jusqu'à soixante-six formes. Un passage de Ciceron dit : • On ne saurait comprendre le nombre et la beauté des vases qu'où voyait en Sicile. Je suis persuadé que celte Ile, dans le temps de son opulence et de sa prospérité, avait eu les ateliers les plus renommés. Avant la préture de Verres, dans chaque maison un peu aisée, lors même qu'elle ne possédait aucune autre argenterie, on trouvait une grande patelin ornée des bustes et des figures des dieux, une paiera, dont les femmes se servaient dans les cérémonies religieuses, un thuribulum, tous morceaux achevés et d'un travail antique, i On peut rapprocher l'influence et l'importance des artistes en toreutique de l'antiquité de celles des orfèvres, tant àByzaneequ'en Occident, au moyen âge, et à Florence au début de la Renaissance. Des les siècles qui précédèrent Phidias et son école, la toreutique lie éclore l'art d'exécuter des statues en métal, celui de composer les colosses et celui de fondre les métaux dans des moules. Avant Phidias, on peut citer, parmi les plus célèbres toreuticiens, Gitiadus, qui fit les grands Ira-
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vaux du temple de Minerve Chalcirecos, â Lacédétnone; Rhœcns et Théodore, qui firent, en outre, les premières statues fondues dans un moule; Léarque, Smillis, Ménechme, Soldas, Bathyclès, etc., que d'ailleurs les auteurs anciens appellent tantôt graveurs, tantôt ciseleurs, tantôt fondeurs, tantôt ouvriers en bronze, ce qui montre que la toreutique comprenait toutes ces branches. Phidias et son école, en élevant l'art à son plus haut degré, en développèrent considérablement aussi les procédés matériels. A leur époque, la toreutique embrassa un grand nombre da procédés ou moyens pratiques. Il n'y avait presque aucune matière et presque aucun sujet qui y fussent étrangers. A la pratique de travailler le métal au imirtelet, à l'art du placage et des compartiments, la toreutique joignit aussi les procédés de la fonte en parties séparées; elle réunissait le travail des pierres précieuses à celui des bois rares et de la marqueterie; elle variait et colorait les métaux soit par des préparations, des mordants ou des alliages. Elle y appliquait des émaux et y enchâssait des pierres dures. Bas-relief, ronde bosse, ornements, compositions décoratives , statues et colosses, tout était de son ressort. Elle comprenait aussi la statuaire en ivoire et en ivoire et or. Le bois servait de noyau ou d'âme à toutes ces applications métalliques. Parmi les plus importants objets auxquels on employa la toreutique, l'historien de cette partie de l'are, Quatremère de Quincy, cite les trônes, larges sièges à estrades, ornés avec la plus grande magnificence, pour porter les images des divinités dans les temples. Dès que la statuaire en fonte de bronze eut acquis toute la facilité, toute la hardiesse, toute la perfection des procédés mécaniques, elle ne tarda pas néanmoins à remplacer dans beaucoup de circonstances les travaux compliqués et en définitive peu durables de la toreutique. Les statues de bois, d'ivoire, de métal plaqué, d'ailleurs, n'étaient guère propres à figurer que dans l'intérieur des édilices, à l'abri des intempéries. A partir du développement de la statuaire en bronze, la toreutique perdit chaque jour du terrain. A Rome, elle ne fut plus qu'un art d'exception qui se perpétua en partie seulement dans l'orfèvrerie et qui surtout sembla renaître dans l'orfèvrerie byzantine et occidentale du moyen âge et de la Renaissance. Il y eut toutefois dans l'antiquité une sorte de spécialité qui ne s'occupa que d'une partie de la toreutique, l'art de la cxlatura argeuti. Le premier artiste qui paraît s'être uniquement renfermé dans ce genre fut Mys, qui, d'après les dessins de Parrhasius, orna de bas-reliefs le bouclier de la Minerve Poliade, exécutée par Phidias pour la citadelle d'Athènes. Pline remarque qu'il est extraordinaire qu'aucun ancien ne se soit rendu célèbre dans le travail de la vaisselle en or, tandis qu'il y eut beaucoup d'artiste3 fameux pour leurs ouveages en argent. Les ornements en bas-relief des vases de vaisselle n'étaient souvent qu'appliqués de façon à rester mobiles et à pouvoir se détacher, ce qui semblerait impliquer que les cxlatores exécutaient plusieurs exemplaires d'un même modèle. Verres se bornait souvent à voler les figures ainsi appliquées sur les vases et laissait ces derniers. Il avait établi à Syracuse un grand atelier où ne nombreux cxlatores et vaseutarii étaient occupés à remonter 'sur des vases d'or les ornements et ligures de tout genre qu'il avait ainsi arrachés de divers monuments ou objets d'orfèvrerie. Au nombre des plus curieuses œuvres de la toreutique antique était le coffret consacré par Cypselus dans le temple d'Olympie. C'était un coffret d'ivoire avec des peintures et des figures métalliques qui dataient de sept cents ans environ avaut notre ère, et dont Pausanias a laissé une description enthousiaste. L'or fut le métal principalement employé par la sculpture antique pour les statues de divinités; elle le mêlait à l'ivoire. Quelquefois on l'employait en masses fondues assez considérables, le plus souvent en feuilles ou plaques martelées, ce qui explique la multiplicité des statues d'or dans l'antiquité.
TORFjEUS, historien danois. V. Torfeson.
TORFESON (Thorraodur),en latin Torrnng, historiographe du Danemark, né dans l'Ilot d'Engoii, sur la côte méridionale d'Islande, en 1640, mort en 1719. Nommé en 1660, par Frédéric III, interprète pour les antiquités islandaises, il fut chargé de recueillir en Islande les manuscrits qu'il pourrait découvrir (1662). L'intelligence dont il fit preuve en remplissant celte mission, dans laquelle il fut. aidé par l'évêque Brynjolf, lui valut d'être nommé secrétaire du bailliage de Stavanger, en Norvège (1664). En 1667, il fut nommé conservateur du cabinet royal des Antiques. Quelque temps après , il se rendit en Islande, puis eu Hollande. Pendant son dernier voyage, il tua un homme qui l'avait attaqué, fut condamné à mort, vit sa peine commuée eu une grosse amende et perdit sa place (1673). Torfeson passa alors en Norvège, où il se livra avec ardeur à l'étude, et devint, lors de l'avènement de Christian V, historiographe dé Norvège et membre du comité d'éducation. Torfeson a composé plusieurs ouvrages sur les antiquités Scandinaves, où il s'est beaucoup aidé de ï'Bdda et des Sagas, et qui sont devenus classiques pour ceux qui
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veulent étudier la langue, la littérature et l'histoire des anciens Islandais. Les principaux sont : De rébus gestis Fœryensium (Copenhague, 1695, in -8°); Hisioria Orcudum (Copenhague, 1697, in-fol.); Séries dynu.itarum et regum Danix (Copenhague. 170!, in-4»), ouvrage très-remarquable ; HistoHa Vintandixantiquse (Copenhague, 1705, in-S°); Groenlandia antiqua (Copenhague, 1706); Trifolinm historieum (Copenhague, 1707, in-4°); Historia rerum uorvegicarum (Copenhague, 1711, 4 vol. in-fol.), son ouvrage capital; Torfsana (Copenhague, 1777), re cueil posthume de notes.
TORFOC, village et commune de France (Muiiie-et- Loire), canton de Montfaucon, arrond. de Cholet; pop. aggl., 557 hab. — pop. tôt., 2,069 hab. En 1793, Torfou fut le théâtre d'un combat sanglant entre les royalistes, commandés par Charette et Bonchamp, et les républicains, sous les ordres de Kléber. On voit à Torfou un monument druidique, dit pierre Tournisse, de 7 mètres d'épaisseur sur 5 mètres de hauteur, reposant, dit M. Joanne, sur une pointe de rocher granitique qui n'a que 0m,36 carrés de surface; des bassins circulaires et des rigoles y semblent creusés de main d'homme.
TOBGAO, ville des Etats prussiens (Saxe), dans une position marécageuse, sur la rive gauche de l'Elbe, â 75 kilom. de Mersebourg; 10,000 hab. Gymnase; fabriques de draps et de bas de laine, tanneries et mégisseries ; commerce de bois et de grains. Foires et marchés assez importants. On remarque dans l'église paroissiale le tombeau de Catherine Bore, femme de Luther. CVst ii Torgau que Luther et ses adhérents rédigèrent, en 1530, les Articles dits de Torgau, devenus plus tard la base de la confession d'Augsbourg. L'ancien château sert actuellement de caserne et do magasin. En 1760, Frédéric. II s'en empara après avoir défait complètement une armée autrichienne.
Torgau (bataille de), gagnée par Frédéric II sur les AutrichiensTe 3 novembre 1760, Le maréchal Daun venait de s'emparer de la forte place de Torgau et menaçait d'enlever à Frédéric le reste de la Saxe. Le roi se mif aussitôt en marche pour le combattre, re poussa tous les corps qui voulurent l'arrêter et arriva près de Torgau, où le général autrichien occupait une position formidable. Mais Frédéric ne balança pas un instant. Le 2 novembre, il réunit ses généraux et leur adressa ces mâles paroles : ■ Je vous ai rassemblés, messieurs, non pas pour vous demander votre avis, mais pour vous dire que j'attaquerai demain le maréchal Daun.
> Je sais qu'il occupe une bonne position; mais, en même temps, il est dans un cul-desac, et, si je le bats, toute son armée est prise ou noyée dans l'Elbe. Si nous sommes battus, nous y périrons tous, et moi le premier. Cette guerre m'ennuie; elle doit vous ennuyer aussi : nous la finirons demain.
■ Ziethen, je vous donne le commandement de l'aile droite de mon armée. Votre objet sera, en marchant sur Torgau, de couper la retraite des Autrichiens, quand je les aurai chassés des hauteurs de Spititz. >
Puis il leur remit l'ordre de marche et de bataille, écrit tout entier de sa main. C'est un modèle de. précision.
Le plan de Frédéric n'allait à rien moins qu'à couper de l'Elbe l'armée autrichienne et à l'Anéantir. *
Le 3 novembre au point du jour, Frédéric, avec la gauche de l'armée, traversa la forêt de Torgau pour attaquer la droite de Daun, tandis que Ziethen marchait contre la gauche. En débouchant la forêt, le roi, entendant le feu de sa droite, crut Ziethen pleinement engagé, et, sans attendre le reste de ses troupes, il attaqua Daun avec 10 bataillons de grenadiers. Ces soldats intrépides franchissent le ruisseau de Stribach et se forment, sous un feu terrible, k 800 pas de l'ennemi; mais ils sont écrasés par la mitraille que vomissent k la fois les 400 bouches à feu qui garnissent le front de toute la ligne ennemie. L'artillerie prussienne cherche inutilement à riposter : en quelques instants, hommes, pièces, chevaux, tout à disparu. « Daun reçut les Prussiens avec un feu d'artillerie tel qu'on n'en avait pas vu depuis l'invention de la poudre. Il se trouvait là 200 canons dirigés, pour ainsi dire, sur un même point, et dont sans relâche les gueules, enflammées vomissaient la mort: c'était une image de l'enfer s'ouvrant pour engloutir sa proie. Jamais les plus anciens vétérans, des deux armées n'avaient assisté à semblable destruction. Le roi dit lui-même à diverses reprises à ses aides de camp : « Quelle ter- ■ rible canonnade l en avez-vous jamais vu » de pareille? » Aussi l'effet qu'elle produisit fut-il affreux au delà de toute idée. En une demi-heure de temps( les 5,500 grenadiers prussiens qui avaient tonné l'attaque furent étendas, ou morts ou blessés, sur le champ de bataille, la plupart même avant d'avoir pu faire une charge. » (Archenhollz, Histoire de la guerre de Sept ans.)
Frédéric assistait douloureusement à la destruction de son corps de grenadiers, l'élite de l'armée. Apprenant la mort du colonel prince d Anhalt, il se retourne vers le frère d«, celui-ci, aida de camp de service : a Tout va mal aujourd'hui, lui dit-il; me3 amis me quittent; on vient de m'annoncer la
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mort de votre frère. » Paroles simples et sublimes, ou la sensibilité se cache sous l'apparence du stoïcisme.
Frédéric, résolu à vaincre ou à périr, multiplie les attaques avec une indomptable fermeté et, vers cinq heures, envoie à Ziethen l'ordre de se rapprocher de lui en se portant " résolument sur la gauche. Déjà Ziethen avait attaqué à plusieurs reprises la cavalerie de Lascy, mais sans succès; le ruisseau de Rohrgraben, tout à fait impraticable, avait tait échouer tous ses efforts pour s'emparer des hauteurs de Spititz.
Le roi continuait a payer de sa personne. C'est alors qu'une balle amortie vint le frapper à la poitrine. Vainement ses généraux l'engagent a s'éloigner ; • Ma vie ivest rien, leur répond-il; gagnons la bataille. ■ Et la lutte recommence avec un nouvel acharnement.
Bientôt la poudre et les munitions viennent à manquer des deux côtés ; les forces sont également épuisées, et la nuit survient, sans que la position de Daun ait cessé d'être inexpugnable. Mais, sur la droite des Prussiens, le coup d'œil exercé d'un officier supérieur allait faire changer l'aspect de la lutte. "Vers cinq heures, le lieutenant-colonel de Mollendorff s'uperçoit qu'une digue séparant deux étangs n'a point été occupée par l'ennemi, et que les hauteurs en face, qu'il fallait franchir pour arriver à celles de Spititz, étaient dégarnies. Le maréchal Daun, en effet, en avait tiré successivement plusieurs renforts pour soutenir sa droite. En quelques instants, la scène a changé d'aspect : Mollendorff traverse la digue à la tête de plusieurs régiments, suivi par Saldern avec toute l'infanterie. Alors le combat se ranime avec une nouvelle fureur, mais aussi avec des péripéties bien différentes pour les uns et pour les autres, A neuf heures du soir, la hauteur située derrière Spititz est emportée d'assaut, et Ziethen parvient enfin à joindre le roi sur le champ de bataille. La victoire était certaine, sans être aussi complète que Frédéric l'avait espéré.
Cependant, Daun avait déjà abandonné le champ de bataille. Grièvement blessé à la jambe, il avait dû se faire transporter à Tor-
fau ; mais il se croyait vainqueur. Entouré e ses généraux, dont il recevait les compliments, il venait de faire partir pour Vienne un courrier porteur de l'heureuse nouvelle, lorsque le général de cavalerie O'Donnel! vint lui apprendre l'occupation des hauteurs de Spitiu par la droite des Prussiens. Ne voulant pas recommencer la bataille le lendemain dans des conditions si différentes, qui lui présageaient un désastre complet, Daun se résignu à donner l'ordre de la retraite, qui s'exécuta pendant la nuit et avec un ordre parfait.
Frédéric avait perdu 10,000 hommes en tués et blessés, sans compter 4,000 prisonniers; mais 18,000 Autrichiens jonchaient le champ de bataille et 8,000 étaient prisonniers.
Jamais peut-être champ de bataille n'offrit un plus effroyable aspect : partout, des monceaux de malheureux morts ou expirants, les os broyés ; partout des membres épars, des troncs informes, des inares sanglantes, débris lugubres sur lesquels la nuit- avait jeté momentanément son manteau glacé. Les troupes allumèrent des feux, et Frédéric passa à cheval de la gauche a la droite. Arrivé au régiment des gardes, il mit pied à terre et se chauffa un moment, entouré de ses grenadiers,' causant familièrement avec eux, selon sa coutume. « Mais qu'êtes-vous donc devenu? lui demanda l'un de ces braves soldats. C'est toujours vous qui nous me- ■ nez où il y a le plus de coups à gagner; aujourd'hui, personne ne vous a vu s ce n'est pardieu pas bien de nous abandonner ainsi.
— Allons, allons, enfants, répondit le roi avec douceur, ne grondez point; pendant toute l'affaire je suis resté à l'aile gauche, voilà pourquoi vous ne m'avez point vu. • Et tout en parlant ainsi, sentant la flamme du bivae le réchauffer, il déboutonna son habit; une balle en tomba. Alors tous les grenadiers enthousiasmés battent des mains : « Ah I s'écrient-ils, tu es toujours notre vieux. Fritz; tu partages tous nos dangers, nous voulons mourir pour toi. Vive' Fritz I Vive le roil — Père Fritss, lui demanda un autre grenadier, nous donneras-tu de bons quartiers cet hiver?
— De par tous les diables I répliqua le roi, il faut auparavant que nous prenions Dresde..., mais, après, j'aurai soin de vous, et vous serez contents. »
TORGHUD, fameux, corsaire turc. V. Draooï.
TORGNIOLE s. f. (tor-gnio-le; on mil.— Ce mot parait être une altération de lourniole. La toryniale serait ainsi un coup capable de blesser le doigt de celui qui frappe). Pop. Coup sec et follement appliqué avec la main sur la tète ou la figure ; Donner, recevoir des tokgniolbs. Si jumais vous recevez quelque torgniolb, c'est souverain, voyez-vous, l'eau de mer, (Alex. Dura.) H On écrit aussi toron oub.
TORGNIOLER v. a. ou tr. (tor'gnio-lé; gn mit. — rad. (orgniole). Pop. Donner des torgnioles : Torgniolkr un petit garçon, a On écrit aussi torgnolkk.
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TOHCWOLE S. t. (tor-gno-le; gn rail.). V.
T0R6NI0LB
TORGOUTS (les), peuple .tartare de la Chine, qui habite la partie centrale et méridionale de la Dzoungarie, sur le bord de l'Ili, à l'O. de la ville de ce nom. Ils sont en
Eartie cultivateurs et en partie nomades, eurs mœurs sont les mêmes que celles des autres Tartares. Avant 1771, ces peuples étaient répandus sur les deux rives du Volga, dans le gouvernement russe d'Astrakhan ; mais , à cette époque, l'insolence et la rapacité des employés russes leur étant devenues insupportables, ils se soulevèrent et émigrèrent au nombre d'environ 60,000 à 70,000 familles (400,000 individus), ayant à leur tête leur kan Oubacha. Us traversèrent le Volga, après avoir pillé tout ce qui se trouvait sur leur route, puis le pays des Kirghiz, dont toutefois les habitants se joignirent aux troupes russes envoyées à la poursuite des Torgouts, les harcelèrent, en tuèrent un grand nombre et en emmenèrent beaucoup d'autres en esclavage. Enfin, les malheureux Torgouts, réduits à moitié de ce qu'ils étaient à leur départ, arrivèrent à la fin de 1771 en Dzoungarie, où l'empereur Kian-loung s'empressa de leur faire distribuer des terres, des troupeaux et de l'argent. Depuis cette époque, ils sont toujours restés soumis à la Chine.
TORIBIO ou TURIBB (Toribio - Alfonso Mongrovkjo , connu sous le nom de saint) , prélat espagnol, né Mayorga, près de Valladolid.en 1538, morten 1606. Il fut d'abord professeur, puis devint inquisiteur à Grenade. Depuis cinq ans , il remplissait ces fonctions lorsque, en 1580, Philippe II le nomma archevêque de Lima, dans le but de hâter la conversion des indigènes et de mettre un terme aux désordres et aux cruautés auxquels se livraient les Espagnols. Toribio, qui n'était point prêtre, dut recevoir presque en même temps les ordres majeurs et la consécration épiscopale. Arrivé à Lima au commencement de 1581, il se mit aussitôt à l'œuvre, se déclara le protecteur des Indiens, employa dix-sept ans à faire troi3 visites dans toutes les parties de son immense diocèse, décida qu'on tiendrait tous les deux ans ries synodes diocésains et tous les sept ans des synodes provinciaux, fonda des séminaires, des églises, des établissements pour les pauvres et pour les malades, convertit un grand nombre d'indigènes , dont il parlait la langue avec facilité, et se signala par son ardente charité, par son dévouement, surtout pendant une peste qui ravagea une grande partie du Pérou. Toribio succomba épuisé par les austérités et par les fatigues. Il fut béatifié eu 1679, et BenoltXIU prononça sa canonisation en 1726. L'Eglise l'honora le 23 mars.
TORICKLLI, forme sous laquelle on écrit souvent, mais h tort, le nom de Torricelli, le célèbre physicien italien.
TOHICELME s. f. (to-ri-sèl-11 — de Toricelli, orthographe vicieuse du nom de Torricelli, physicien italien). Bot. Genre de sousarbrisseaux , de la famille des araliacées , dont l'espèce type croît sur les montagnes du Népaul.
TORIE s. m. (to-rl), Ornitb. Syn. de fréron.
TORIES s. m. (to-rt). Pluriel de tory. V. ce mot.
TORIGNT, bourg de France (Manche), ch.-I. de cant., arrond. et a 13 kilom. de Saint- Lô, à 90 mètres d'altitude, sur lu rive gauche de la Vire ; pop. aggl., 1,860 hab. — pop. tôt., 2,008 hab. Torigny, qui possédait autrefois une abbaye fondée en 1307 pur Robert Pabert, archidiacre d'Avranches, n'offre plus de remarquable aujourd'hui que son château (monument historique), fondé au ïVie siècle par le maréchal de Matignon , premier, comte de Torigny. • Matignon , dit M. Deschamps, profita 'des loisirs que le rétablissement de la paix en France et te sommeil de lassitude et de faiblesse des factions lui donna dans l'exercice de son gouvernement et des ressources de son immense fortune pour faire de son château de Torigny une habitation presque royale. 11 l'entoura de promenades, de jardins, et son vaste parc fut sillonné en tous sens par des avenues, dont nous avons vu les magnifiques ombrages abattus par la spéculation. La peinture etïa sculpture ornèrent à l'envi le pavillon qu'il fit élever sur les ruines de la tour Robert-de-Glocester et tes galeries qui unissent ce pavillon à celui de l'E. Les statues et les bustes ont disparu, ainsi que la plupart des tableaux-, mais il reste encore un certain nombre de ceux-ci, d'un mérite réel. > Avant 1793, le château de Torigny servait de résidence aux princes de Monaco. Vendu à cette époque comme propriété nationale et acheté par la commune de Torigny , il a été transformé en hôtel de ville. « Il n'a aucune valeur architecturale, dit M. Adolphe Joanne, mais on peut y visiter : d»ns la première salle, un beau portrait de Mme de Colbert, attribué à Largillière; dans la salle de fa mairie, de belles tapisseries et des portraits ; dans la troisième salle, un joli dessus de cheminée; les portraits de Léonor d'Orléans, duc de Longueville; de Marie de Bourbon, fille de François de Bourbon, comte de Saint-Paul, duchesse de Longueville; de messire Jacques de Matignon, maréchal de France ; un tableau représentant le triomphe
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de Trajan, ou de tout autre empereur romain, dit M. Descharops, et attribué à Andréa dei Sarto ou & Jules Romain; à l'étage supérieur, de jolis portraits de femmes, des boiseries en mauvais état, etc.; des portraits des Matignon ; des tapisseries ; une belle galerie , la galerie des Matignon , ornée d'un joli plafond et d'une série de tableaux historiques peints en 1653, par Vignon, et au nombre desquels figure le portrait de l'auteur. A l'extrémité de cette galerie s'ouvre une petite salle ornée de tapisseries. Des sommes considérables ont été dépensées pour la restauration du château de Torigny. Il subsiste encore quelques parties de ses anciens jardins, qui forment, autour d'un étang, une jolie promenade publique. L'ancien parc est traversé par la route. Torigny possède deux églises : Saint - Laurent, qui appartient à l'ancienne architecture normande, et Notre-Dame, qui ne conserve que peu de traces de cette architecture. >
Aux enviroris se voit le château dans lequel est mort M. Havin, ancien député et ex-directeur politique du journal le Siècle.
TOR1JA, bourg d'Espagne, province et à 25 kilom. N.-E. de Guadiilaxara, sur une hauteur; 450 hab. C'est une ancienne petite ville. Les maisons de ïorija sont dominées par un vieux château ruiné, flanqué de quatre tours aux angles et de quatre tourelles au milieu de chaque côté. Un donjon crénelé le surmonte.
TORIL s. m. (to-ril — mot espagn. dérivé de toro, taureau). Lieu de l'arène où l'on tient un taureau enfermé avant le combat : Pour rien au monde, on ne voudrait manquer ,. l'éoacuation de l'arène et la fuite précipitée de l'alguasil guand il a jeté au garçon de combat ta clef du toril, oïl sont enfermés les gladiateur» à cornes. (Th. Gaut.)
TORILIDE s. f. (to-ri-li-de). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des caucalinées , comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tempérées de l'Europe et de l'Asie.
TORINIE s. f. (to-ri-nl). Moll. Genre de mollusques gastéropodes marins, du groupe des troques.
TORINO, nom italien de Turin.
TORISME S. m. V. TORYSME.
TORJOE, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 70 kilom. O.-N.-O. de Tver, sur la Tvertza, par 57" &' de latit. N. et 32» 43' de longit. E. ; 15,000 hab. Ecole normale; couvent d'hommes dédié aux saints Boris et Glev, et qui possède le corps de saint Ephrem, qui ie fonda au commencement du XIe siècle; monastère de femmes. Industrie assez active; fabriques de maroquins brodés d'or et d'argent. Sa situation sur la roule de Saint-lJétersbourg a Moscou et sur une rivière navigable fait de cette ville un entrepôt commercial assez important.
TOBLA, bourg d'Espagne, province et à 65 kilom. N.-N.-E. de Huesca, dans le vallon de Broto, près du fameux défilé de h. Eseata; 500 hab. Les montagnes qui l'entourent offrent des plantes rares et des minerais curieux. Aux environs, paysages très-pittores-
TORLONIA. (Jean), duc db Bracciano, célèbre banquier romain, mort en 1829. C'était un homme du peuple, qui se fit brocanteur et commissionnaire, pu raconte que l'ambassadeur français Basseville, qui fut tué par la populace en 1793, avait déposé quelque argent entre ses mains, et que ce fut ce dépôt, fidèlement gardé du reste, qui fut l'origine de sa grande fortune. A partir de ce moment, il devint l'homme d'affaires de la France. Ce fut chez lui que le général Miollis déposa les pierreries et les diamants du trésor de Notre- Dame-de-Lorette. Plus tard, il devint le banquier de l'aristocratie romaine et de M»" Lmiitia. Charles IV d'Espagne et son favori Godot lui confièrent leurs intérêts. En 1809, Pie Vil lui conféra le titre de duc de Bracciano et de prince romain. Devenu plusieurs fois millionnaire, il conservait précieusement, dit-on, dans un étui de velours, une cuiller d'étain. ■ C'est dans cette cuiller-là, disait-il, que j'ai mangé la soupe pendant tout le tomps que j'ai été un pauvre homme.» La famille princière de l'ancien brocanteur se divise en deux lignes, qui se sont fixées l'une et l'autre à Rome. — Le fils aîné de Jean Torlonia fut don Marino Torloma, duo de Poli et de Guadagnolo, né à Rome en 1796, mort en 1865. De son mariage avec la princesse Césarine Sforza, il eut deux fils : Jules, duc de Poli, né en 1824, marié en 1S50 à Thérèse Chigi-Albani. née en 1831, dont il a quatre fils et une fille, nés de 1853 à 1861 ; et Jhan, mort en 1858, en laissant, de sou mariage avec Françoise Ruspoli, un fils. Clément, né en 1852. — La ligue cadette (priucière), issue du second filsde Jean etd'une princesse Doria, est uniquement représentée par D. Alexandre Torlonia, prince de Civitella- Cesi, duc de Cesi, marquis de Roma-Vecehia, né en 1800, marié eu 1S40 à la princesse Thérèse Colonna-Doria, née en 1823, de laquelle il n'a que deux tilles. Lors des élections municipales de Rome en août 1872, il refusa dans une lettre la candidature cléricale qui lui fut offerte : i Je n'ai jumais été ni ne suis un conspirateur, y dit-il; je m'occupe de mes affaires, j'ai une façon de penser avec laquelle
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je ne transige jamais et je puis prétendre qu'elle soit respectée. Enfin, j obéis aux lois, comme doit le faire tout honnête citoyen. • Avec ses seuls capitaux, il a dépensé 35 millions pour dessécher le lac Fucino et a conquis à la culture 16,000 hectares de terrain. En récompense de ce service rendu à l'apiculture et à la salubrité publique, le gouvernement dé Victor-Emmnnuel lui a décerné, au commencement de 1875, une grande médaille d'or et, au mois d'avril suivant, le titre de prince de Fucino. Depuis lors, il a fait aménager la villa Albani de manière à y installer un musée des plâtres, contenant la reproduction de la plus grande partie des chefs-d'oeuvre de la statuaire, ce qui lui a valu la gratitude des artistes et de tous ceux qu'intéressent les choses d'art.
TORMENTILLE s. f. (tor-man-ti-tle ; Il mil.). Bot. Genre de plantes, de la famille des rosacées, tribu des dryadées, réuni aujourd'hui par la plupart des auteurs, comme simple section, au genre potentillle : Les racines tuberculeuses de la Tormbntillb droite sont aromatiques, astringentes, très-recherchées en médecine (Th. de Berneaud.) On fait avec (a racine de tormisntillb des gargarismes qui soulagent beaucoup dans le mal de dents. (V. de Bomaie). La tormbntillb fleurit pendant tout l'été. (Bose.)
— Encycl. La tormentille est une plante vivace, a souche épaisse, tubéreuse, brunâtre, rampante; à tiges nombreuses, hautes de 0m,20 à 0«n,40, grêles, diffuses, couchées ou ascendantes, rameuses, portant des feuilles alternes, à trois ou cinq folioles oblongues, dentées, et de petites fleurs jaunes, réunies en cymes terminales; le fruit se compose de nombreux akènes lisses, groupés sur un réceptacle convexe persistant. Cette plante est très-répandue en Europe; elle croit dans les bois, las bruyères, les pâturages, etc. Sa souche ou racine est employée en médecine. On la récolte, pour cet usage, pendant la belle saison et on la fait sécher à 1 étuve ou au soleil. Elle n'a pas d'od«ur sensible; sa saveur est astringente, styptique, un peu aromatique. L'analyse chimique y a constaté une grande proportion de tunin, de la gomme, de la myricine, de la cérine, une matière colorante rouge , un principe extractif et des traces d'huile volatile.
La racine de tormentille est un des astringents les plus énergiques; elle vient immédiatement après le Itina et le cachou et va de pair avec le ratunhia. On l'a administrée avec succès contre les écoulements muqueux, les hémorragies passives, les diarrhées, la dyssenterie, la leucorrhée atonique, les ménorrugies immodérées, etc.; mais on ne doit la donner que lorsque la période d'irritation est passée. Son action contre les fièvres intermittentes n'est pas aussi bien constatée. On l'a regardée aussi comme susceptible de guérir la phthisie; mais on ne la prescrit guère dans ce cas, si ce n'est pour combattre les hémoptysies. On l'administre ordinairement en poudre ou en décoction aqueuse ou vineuse. On l'emploie à l'extérieur, sous les mêmes formes, contre le scorbut, le ramollissement des gencives, les maux de detits, les contusions, les ecchymoses, les ulcères, les panaris, etc.
La grande quantité de tanin que renferme la tormentille la fait employer avec succès, surtout dans ie Nord, pour le tannage des cuirs , auxquels elle communique une belle couleur rouge. Cette plante est quelquefois très-abondante dans les pâturages secs; tous les bestiaux, à l'exception des chevaux, lamangent volontiers et les cochons sont trèsfiiands de ses racines. La tormentille rampante, qui crott surtout dans les lieux ombragés et humides, possède à peu près les mûmes propriétés; mais elle est bien moins usitée.
TORMÈS, rivière d'Espagne. Elle prend sa source dans la sierra de Grodos, province d'Avila, coule au N., puis à l'O.-N.-O., en arrosant les parties E. et N. de la province de Salamanque, et se jette dans le Douro, à 30 kilom. S.-S.-O. de Mirauda-de-Douro, après un cours d'environ ïOO kilom., guéable sur plusieurs points pendant l'été.
TORMINAL, ALE adj. (tor-mi-nal, a-le).
Syn. de tormineux, busb.
TORMINEUX, EOSE adj. (tor-mi-neu, euze — rad. torminosus ; de tormina, tranchées). Pathol. Qui a rapport aux tranchées, qui a le caractère des tranchées : Douleurs torminkusks. il On dit aussi torminal, alb.
TORNA, bourg de Hongrie, ch.-l. du comitat de son nom, à 304 kilom. N.-E. de Bude, près de la gauche de la Tornavieza, petit aftluent de droite de la Bodva, par 48» 35' 28" de latit. N. et 18Û 33' 3" de longit. E.; 2,000 hab. Il opposa, en 1679, une vigoureuse résistance aux troupes de Tékély.
TORNA (comitat db), comitat de Hongrie, cercle en deçà de la Theiss, entre ceux de Zips au N., ne Gœsmer & l'O., de Bosvod au S. et d'Aba-Ujvar à l'E.; 603 kilom. carrés et 40,000 hab. Sa surface, traversée par les monts Szorosko, est montagneuse. Il est arrosé par la Jablonoza, trois 3e ses affluents et un de la Sajo. On y recueille des graines, des fruits, du vin, beaucoup de lin et de bois, et on y élève des porcs et du menu bétail. On y trouve du fer et plusieurs grotte8 re-
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marquables, telles que celles de Szadello et de Szilieze.
TORNAC, village de France (Gard), canton d'Anduze, arrond. et à 15 kiloin. S.-S.-O. d'Alais ; 885 hab. I! s'est formé autour d'un monastère déjà très-prospère du temps de Charlemagne. Les ruines de son château, qui fut la clef des Cévennes, et dont quelques archéologues font remonter la fondation jusqu'à la domination romaine, offrent un aspect imposant et pittoresque. Pendant les guerres de religion, ce château fut pris tour à tour par les protestants et les catholiques.
TORNADA s. f. (tor-na-da — mot provenç, dérivé de tornar, tourner). Littér. Envoi qui terminait la plupart des pièces de vers des troubadours, il On dit aussi tornade.
— Encycl. Presque toujours les poésies des troubadours, divisées en couplets, avaient cour conclusion un ou plusieurs envois, qui formaient autant de couplets plus courts que les précédents. Les vers y étaient de même mesure que dans le reste de la pièce et sur les mêmes rimes que le dernier couplet. On y faisait revenir une pensée exprimée déjà et même quelque vers déjà employé plus haut; ce retour justifiait la dénomination de tornada.
Ces tornadas avaient la forme de l'apostrophe. Le troubadour les adressait tantôt à la dame ou au seigneur qu'il célébrait, tantôt à ses vers mêmes, tantôt à quelque messager qu'il chargeait de les porter, ou aux jongleurs qui devaient les répandre dans les cours.
TORNADE s. f. (tor-na-de — de l'ital. tornare, provenç. tornar, tourner). Nom donné, sur la côte occidentale d'Afrique, à un vent très-violent. Il On dit aussi tornado.
— Littér. V. TORNADA.
TORNADO s. m. (tor-na-do). V. tornade.
TORNAMIRA (Jean de), médecin français,
né dans le Rouergue vers 1350, mort à Mont-
Îiellier vers 1405. Il fut un des professeurs es plus renommés de la faculté de Montpellier à la fin du xive et au commencement du xv« siècle. Il devint doyen de la faculté, puis chancelier, et il,occupait cette place en 1401. Le principal ouvrage de Jean de Tornamira est une traduction latine avec commentaire du neuvième livre de Rhazès à Alniansor. Il a, en outre, laissé les écrits suivants : Tractatus de febribus; Jntroductorium ad practicam medicinx.
TORNASER v. a. ou tr. (tor-na-zé). Syn.
de TOURNASER.
TORNATELLE s. f. (tor-na-tè-le — dimin.
du latin tornatus, tourné, fait au tour). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des actéonides, comprenant un grand nombre d'espèces, les unes vivant dans les mers chaudes et les mers tempérées, les autres fossiles des terrains secondaires et tertiaires : Les tornatiïm,es forment un genre bien distinct et que l'on ne peut confondre avec uucun autre. (H. Hupé.)
TORNATELLINE s. f. (tor-na-tèl-li-ne — dimin. de lornatetie). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés, du groupe des hélices.
TORNÉ (Pierre-Anastase), évoque constitutionnel et législateur français, né à Tarbes en 1727, mon en, 1797. Il entra d'abord chez les doctrinaires, professa la philosophie à Toulouse, se consacra ensuite à la chaire, dans laquelle il se montra jamais qu'un mé- - diocre talent, et prêcha le carême de 1764 à Versailles. Torné devint successivement ministre de la feuille des bénéfices, chanoine à Orléans, aumônier de Stanislas, roi de Pologne. Lorsque la Révolution éclata, il en adopta les principes avec chaleur, prêta des premiers le serment civique et fut nommé, en 1791 , évèque constitutionnel de Bourges, siège qui prit alors le nom de métropole du Centre. Il se porta candidat à l'Assemblée législative. Dans une lettre qu'il écrivit à ce sujet à Robespierre le 26 août, on lit : « ûh 1 si j'étais député à la nouvelle législature, comme j'observerais vos traces pour y marcher fidèlement 1 Combien je serais heureux si je pouvais y mériter le surnom de petit Robespierre I • Elu, en effet, membre de- la Législative, il se lit remarquer, sur les bancs extrêmes de la gauche, par sa haine contre la cour. Dans ta question de la patrie en danger, il prononça le 5 juillet 1792 un discours énergique, dans lequel il demandait que la représentation nationale s'emparât de la dictature, en envoyant des commissaires dans les départements, idée qui devait être mise bientôt à exécution. Le 21 du même mois, il appuya avec instance la question du décret d accusation contre La Fayette. Vers la fin de 1793, il renonça avec éclat à l'épiscopat et à la prêtrise et écrivit, à cet égard, à la Convention une lettre tout empreinte de l'esprit du temps, puis il s'achemina vers sa ville natale, où il termina paisiblement ses jours. On a de lui des discours académiques, une Oraison funèbre de Louis XV et un Résumé générai des cahiers remis par les bailtiugesà leurs députés aux états généraux (1789, 3 vol. in-8°), ouvrage capital, où l'on voit clairement que les principales réformes réalisées par l'Assemblée constituante n'étaient que l'expression du vœu des électeurs.
TORNÉA, ville de la Russie d'Europe (Fin-
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lande), à 110 kilom. N.-O. d'Uleaborg, dans la presqu'île de Svensat, que forme le Tornéa à son embouchure, sur la droite de ce fleuve, par 65" 50' de Iatit. N. et 31» 45' de longit. E.; 1,500 hab. Entrepôt du commerce de toute lu partie septentrionale du pays. On en exporte principalement du bois, du poisson, des rennes, des peaux, des fourrures et du goudron. Le climat y est inoins froid que ne le ferait croire sa latitude élevée. Les plus longs jours y Sont de vingt-deux heures. En juin, le soleil est visible au-dessus de l'horizon à minuit. Tornéa et tous ses environs jusqu'à Kiltis sont devenus célèbres par les observations que Maupertuis et quelques autres membres de l'Académie des sciences de Paris y firent en 1736-1737 pour déterminer la figure de la terre. Elle a appartenu à la Suède jusqu'en 1809, épqque à laquelle elle fut prise par les Russes, qui l'ont conservée depuis.
TORNÉA, rivière de Suède (Botnie septentrionale). Elle sort des monts du Nordland, traverse le lac de Tornéa, dont elle sort par l'extrémité S.-E., passe à luckasjerfvi, entre ensuite dans la préfecture de la Botnie occidentale, en arrose la partie N., atteint plus bas la limite de la Russie, abandonne ulors la direction S.-E. qu'elle avait toujours suivie depuis son origine pour couler au S., détermine, de ce côté, la frontière entre les deux Etats, passe il Ofver-Tornéa, à Gustav et à Tornéa, où elle se jette dans le golfe de Botnie, après un cours de 460 kilom. Ses principaux affluents sont le Muonio et le Lainio.
TORNEA-TRASK, lac de Suède, dans le gouvernement de Pitea, au bas du versant- E. de la chaîne des Doi'rines, par 68° 20' de latit. N. et 17« de longit. E. Ce lac, situé à une altitude de 467 mètres, a environ 68 kilom. de longueur sur 10 de largeur et est environné de montagnes. La rivière Tornéa s'échappe de son extrémité S.-E,
TOBNÉE (Jean-Jonas), écrivain et théologien islandais, qui vivait au xviie siècle. Il devint en 1620 pasteur à Tornéa, fut ensuite chargé d'aller prêcher le protestantisme aux Lapons, et, comme il connaissait fort bien la langue laponne, il reçut l'ordre de traduire en cet idiome le manuel de l'Eglise suédoise. Il a publié cet ouvrage sous le titre de Manuel lapon, contenant en langue laponne les Psaumes du roi Daoid, les Proverbes de Salomon, l'Ecclésiaste, le Catéchisme de Luther, le rituel des Eglises réformées, des hymnes, cantiques et prières, etc. (Stockholm, 1648).
TORNESE, anciennement Ckelonites, à l'extrémité N.-O. de la Morée, en face de l'île de Zante, par 37<>t6' de latit. N. et 18° 48' de longit. E.
TORNEUTE s. m. (tor-neu-te — du gr. lorneutès, tourneur). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrainères, de la tribu des spondyliens, comprenant trois espèces, qui habitent la Patagoiiie. Il Autre genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, dont l'espèce type habite l'Amérique du Sud.
TORNEYAMEN s. m. (tor-ne-ia-rnaiu — mot provenç. dérivé de tornar, tourner). Littér. Tenson ayant plus de deux interlocuteurs ; dialogue, tournoi poétique
— Encycl. Dans ce genre de tenson, chaque interlocuteur répondait tour à tour aux autres et réfutait leur avis sur la question proposée. Il y a peu de pièces de ce genre. Raynouard en cite une qui fut composée à l'occasion d'une aventure piquante. Savari de Mauléon, riche baron du Poitou, aimait lyie noble dame de Gascogne, femme du vicomte Gavaret, seigneur de Langon et de Saint-Macaire. Le poëte la désigne sous le nom de Guillemette de Benagues. Savari croyait être payé de retour; mais la vicomtesse avait laissé concevoir en secret la même espérance à Elias Rudel, seigneur de Bergerac, et à Geoifïot Rudel de Biaye. Un jour que les trois chevaliers étaient auprès d elle et lui parlaient d'amour, la vicomtesse, habile en coquetterie, eut l'adresse de les contenter tous. Geoffroi Rudel était assis devautelle, il obtint pour faveur des regards amoureux; elle serra tendrement la main d'Elias de Bergerac, tandis que son pied pressait légèrement le pied de Savari de Mauléon. Aucun ne soupçonna la faveur accordée à ses rivaux; mais dès qu'ils eurent pris congé de la dame, Elias et Geoffroi s'en vantèrent. Savari, justement irrité, garda le silence ; croyant néanmoins avoir été le mieux partagé, il consulta Hugues de La Bacbelerie et Gaucelm Faidit pour savoir auquel des trois la vicomtesse, qu'il ne nomma pas, avait témoigné le plus d'amour. Voici lu réponse de Faidit :
Senher Salarie, ben sapehatz
Que l'amics recep plus gen do
Qu'es francamen, ses cor fetlo,
Dels belhs huellis plazens esguardatz ;
Del cor moo aquella doussors,
Per qu'es cen lans muier l'amors,
E de la man lenar die tan
Que non H ten ni pro ni dan,
Qu'aital plazer cominalmen
Fai domnaper aculhimen;
E del caussiguar non enten
Que la domn' amor li fezes,
Ni deu per amor esserprea.
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■ Seigneur Savari, bien sachez que l'ami reçoit plus gentil don, qui est franchement, sans cœur félon, des beaux yeux plaisants regardé ; du cœur vient cette douceur, c'est •pourquoi est cent fois plus grande l'amour; et de la main tenir je dis seulement qu'il ne lui tient ni profit ni dommage, vu que tel plaisir communément fait dame pour_accueil ; et du presser le pied je n'entends que la dame amour lui fit, ni ne doit pour amour être-pris. • L'avis de Hugues de La Bachelerie fut tout différent .
Caucelms, dizetz so que vos plats.
For que non mantenetz razo.
Qu'en l'esguar non conosc nulk pro A l'amie que vos razouatz, E t'el i enten es folhors.
Que l'ueih guardon luy et ailhors, E nullt autre poder non an ; Mas quan la blanca vias ses guan Estrenh son amie doussamen, L'amors mov del cor e del sen :
En Savaric, qnar part tan gen, Mantengua l caussiguar cartes Del pe, quleu no 'l manlenrai ges.
<■ Gaucelm, vous dites ce qui vous plaît, hors que vous ne maintenez raison, vu qu'en le regard je ne connais nul profit à l'ami que vous défendez, et s'il y entend, c'est folie, vu que les yeux regardent lui et ailleurs, et nul autre pouvoir n ont; mais quand la blanche main sans gant étreint son ami doucement, l'amour vient du cœur et du sens; que le seigneur Savari, puisqu'il propose si bien, maintienne le presser du pied, vu que je ne le maintiendrai point. »
Savari soutient qu'une dame montre mieux son sentiment en pressant le pied de son ami, et que, par conséquent, il a obtenu lui-même de la vicomtesse ia plus grande marque d'amour. La dispute continue ensuite, chacun parlant à son tour, et elle cesse sans qu'il ait été rien décidé.
TORN1ELLI (Augustin), savant annaliste italien, né à Barengo, près de Novare, en 1543, mort à Milan en 1622. Après avoir reçu le diplôme de docteur, il entra dans l'ordre des Barnabites (1569) et arriva rapidement aux premières charges de sa congrégation, dont il fut à trois reprises le général. Tornielli était lié avec le cardinal Baronius, avec saint Charles Borromée et avec Vincent de Gonzague, duc de Mantoue. On a de lui : Annules sacri et profani ab orbe condito ad eumdem Christi passione redemplum (Milan, 1610; Lucques, 1757, 4 vol. in-t'ol.). C'est une introduction aux Annales de Baronius. On peut le considérer, dit Dupin, comme un excellent commentaire des livres historiques de l'Ancien Testament. Il est écrit d'un style simple et naturel, avec beaucoup de netteté et de méthode.
TORNIELLI (Jérôme-François), prédicateur italien, né à Camerien 1693, mort à Bologne en 1752. 11 entra dans l'ordre des jésuites, s'adonna d'abord à l'enseignement, puis se livra avec un grand succès à la prédication dans les principales villes d'Italie ; toutefois, les sermons qu on a de lui sont loin de répondre à su réputation. Tornielli entreprit de substituer aux morceaux de poésie, que le peuple chantait sur des airs connus, des hymnes pieux de sa composition ; mais cette tentative fut. vivement critiquée et échoua complètement. Il refusa de faire partie de l'Académie de la. Crusca. On a de lui : Sette canzonette in aria marineresca, sopra le sette principali festi di Nostra Signora (Milan, 1738, in-8"); Prediche quaresimali (Milan, 1753, in-4<>); Panegirici e discorsi sacri (Milan, 1767, iu-8°). On lui attribue un poôine burlesque intitulé les Businate.
Tornolemem do l'Anteclirlat (lk), par Huon de Méry; poeine que l'on rattache aux romans dits de la Table ronde et composé dans la première moitié du xm° siècle. Tornoiement, dans la langue d'Huon de Méry, a la signification de tournoi, et le sujet est, en effet, une sorte de joute ou plutôt de bataille allégorique, dont l'auteur conçut sans doute l'idée dans les guerres religieuses de son temps; il vivait sous saint Louis, au milieu de la guerre des albigeois. Une analyse détaillée de celte œuvre serait sans intérêt; disons seulement que le principal personnage est Antéchrist, personnification de l'hérésie. Antéchrist descend aux enfers, où est le camp des rebelles, et même fait un doigt de cour à Proserpine, qui, malgré Pluton, donne son cœur au gatunt et, par surcroît, lui offre sa chemise, afin qu'elle serve d'étendard à son armée. Dans la revue des troupes passée par le chef, on voit les Vices armés de pied en cap ; Vanterie, dame de Normandie; Félonie, à la tête d'une troupe de Bourguignons; Haine et Tort, ayant un écu sur lequel sout gravées des langues d'avocat; Trahison la Poitevine, Avarice la Romaine, Hypocrisie, chère aux papelards; Hérésie l'albigeoise, Larrecin, chef picard; Fornication et sa famille, puis l'Ivresse, entourée d'Ecossais, d'Anglais et de Normands. Le camp du Christ est placé dans la ville d'Espérance. On y rencontre les Anges et les Vertus en foule, parmi lesquelles figurent la France et la Cortoisie, reine des nobles cœurs. Les chevaliers de ia Table ronde sont derrière. Le combat entre les deux armées est fort long ; il se termine parle triomphe de
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l'armée du Christ, et Antéchrist en est réduit à se réfugier dans la ville de Foi-mentie.
L'abus de l'allégorie rend fatigante la lecture de ce poSme, que relève néanmoins l'humeur satirique de l'auteur. Son principal titre est d'être un des premiers monuments de la poésie française. Il en existe une édition moderne (Reims, 1851, in-8°).
TORO, ancienne Octodurum, ville d'Espagne (Vieille-Castille), dans la province de Zamora, à 210 kilom. N.-O. de Madrid, à l'extrémité d'une grande plaine très-fertile, sur une hauteur, à la droite du Douro, par 41" 4 1' de latit. N. et 7" 18' de longit. O.; 8,000 hab. ■ Toro, dit M. de Lavigne, est entouré d'un mur en terre percé de six portes, lesquelles appartiennent à des époques différentes e* offrent un aspect monumental. On y compte 2,100 maisons et 5 places principales, parmi lesquelles la place de la Constitution se signale par deux lignes de galeries servant de promenade à l'élite de la population, et par la maison de ville, dont l'entrée est d'un aspect grandiose. La place de San -Francisco, où se trouvent les ruines d'un ancien couvent de franciscains, est vaste et plantée d'arbres, avec plusieurs rangées de bancs de pierre. Sur cette place est le cirque des Taureaux, qui peut contenir 4,000 personnes. Sur la plaza del Mercado, on remarque la tour de l'Hoiioge, beau monument s'élevant au-dessus d'un arc de 10 mètres de hauteur sur 7 mètres d'ouverture. Le troisième étage de la tour forme une galerie en pierre sculptée, avec des pyramides aux quatre points cardinaux et une coupole sous laquelle est la cloche.
■ Les rues de Toro sont généralement pavées et d'une grande saleté pendant l'hiver; le seul édifice de quelque intérêt que l'on y rencontre est un ancien palais gothique appartenant au duc d'Albe et dont la façade est encore fort belle. Les églises sont nombreuses, mais sans aucun intérêt; on en compte 16 et 12 couvents plus ou moins ruinés aujourd'hui.
■ Toro s'est trouvé mêlé aux événements historiques du règne de Pierre le Cruel, et son nom a souvent retenti dans les troubles politiques du moyen âge. Lorsque Ferdinand le Grand partagea ses Etats entre ses enfants, il donna aux infantes Elvire {Jeloira) et Urraca tous les couvents, afin qu'elles pussent y passer les années qui précéderaient leur mariage, et, de plus.il assigna Zamora à dofia Urraca et Toro à dofla Elvire.
i Toro fut fréquemment habité par des rois; c'est là qu'Alphonse XI, surnommé le Vengeur, ayant attiré, en 1327, l'infant don Juan el Tuerto, l'un de ses tuteurs, le fit assassiner avec deux chevaliers qui l'accompagnaient, déclarant au peuple le lendemain qu'il l'avait convaincu de traîtrise. Pierre le Cruel et Henri de Transtamare vinrent successivement à Toro; les cortès du royaume y furent plusieurs Ibis convoquées e< y décrétèrent un corps de lois municipales qui ont conservé le nom de leyes de Toro. -Dans l'une de leurs réunions, en 1515, elles proclamèrent rois de Caslille Jeanne la Folle et son époux, Philippe 1er, SOus la régence de Ferdinand le Catholique. Ce fut l'un des derniers événements qui signalèrent la ville de Toro, restée obscure depuis lors et ne prenant aujourd'hui qu'une faible part au mouvement commercial et industriel de cette partie de l'Espagne.
> La plaine de Toro est renommée par sa fertilité et par l'excellence des grains qu'elle produit ; les. collines qui avoisinent la ville sont surtout célèbres par la qualité des fruits de toute nature qu'on y récolte. Protégés du côté N., parfaitement exposés au soleil du midi, les versants de ces collines ont été surnommés la côte d'Or [cuesta de Oro). Ce nom provient autant de la richesse et de l'abondance des produits que de la couleur rougeâtre des terrains. *
TORO, montagne d'Espagne, province de Palma (Baléares), dans le centre de l'île Minorque, à 3 kilom. au S. de Mercadal, à 16 kilom. N.-O. de Mahon. C'est la plus haute de l'Ile, qu'elle domine de tous côtés. Elle est couronnée par un plateau sur lequel s'élève un couvent d'augustins.
TORO, royaume de la Sénégambie (Afrique occidentale), dans le Fouta, entre le Damga à l'E. et le Dimar h l'O.; capitale, Guédt;. Les Torodos qui l'habitent appartiennent à la race peule et forment plusieurs peuplades.
TORO (J. -Bernard), sculpteur et dessinateur, jié en Sicile vers 1670, mort à Toulon en 1731. Il se rendit tout jeune eneore à Marseille, où il eut pour maître le célèbre Puget. A cette forte école, il fit de rapides progrès . et il devint, en 1719, maître sculpteur à Toulon, aux appointements de 1,500 livres. Toro s 'est presque exclusivement adonné à la scSlpture sur bois, qu'il travaillait d'une façon merveilleuse. Il excellait à représenter des animaux fantastiques, des figures grotesques, des uiascarous d'hommes, de femmes, d'enfants, et se montrait plein de verve et d'ingéniosité dans l'invention en même temps qu'excellent dessiuateur. Le très-petit nombre d'oeuvres qui restent de cet artiste se trouvent à Toulon, à Marseille et à Aix. Outre ses sculptures, il a laissé des dessins à la sanguine et à la plume d'une touche spiri-
TÔRO
tuelle et séduisante. On a publié une suite d'estampes importantes, gravées d'après les œuvres do Toro , sous ce-titre : Livre de tables de diverses formes gui, par la nouveauté, l'intelligence et le bon goût des compositions et par la richesse des ornements, n'est pas moins utile à ceux qui commencent à s'appliquer au dessin qu'à ceux que leur profession oblige journellement d'en faire usage.
TORODOS, peuplade de Sénégambie, formée d'un mélange de Serères et d'Yolofs, dansleFouta-Toro. Elle comprend les Sélobés, les Laos, lesBoniabés, lesTiouballos, etc.
TOROMBERT (Charles-Louis-Honoré), publiciste et jurisconsulte français, né à Belmont (Ain) en 1787, mort dans le même lieu en 1829. Il abandonna l'étude de la médecine pour celle du droit, alla exercer la profession d'avocat à Seyssel, puis se fixa à Lyon. Il fit quelque temps un cours d'économie industrielle à l'école de commerce établie aux Brotteaux et devint, en 1823, membre de l'Académie de Lyon, dont il était correspondant depuis 1818. Le duc d'Orléans, depuis Louis- Philippe, proposa à Torombert de devenir le précepteur de ses enfants, mais il refusa. On doit à cet homme estimable les ouvrages suivants : Exposition des principes et classifications des sciences dans l'ordre des études de la synthèse (Paris, 1821, in-8°); la Dignité de l'homme (Lyon, 1823, in-8>>); Principes du droit politique mis en opposition avec te Contrat social de J.-I. Jlousseau (Paris, 1825, in-8"), ouvrage qui valut à l'auteur d'être nommé membre de la Société philosophique de Paris et de la Société philosophique américaine de Philadelphie.
TORON s. m. (to-ron — du lat. torus, venu robableinent du gr. toreuâ, tourner, travjxiler au tour, ciseler, sculpter, qui se rattache à la racine sanscrite tur, proprement traverser). Assemblage de plusieurs fils de caret tordus ensemble, formant une corde simple, qui, tordue avec d'autres, constituera un câble.
— Archit. Gros tore qui ae trouve à l'extrémité d'une surface droite.
— Art culin. Sorte de confiture d'amandes ou de pistaches au miel, qui se fait en Espagne.
TORONTHAL, en illyrien Torontalska vàrmegjiu, eomiiat de Hongrie, autrefois cercle de Nugy-Beeskerek > entre les cercles de Temeswar à l'E., de Bacs - Bodvig à PO., de Bekes-Czanad et de Czongrad au N., et les contins militaires du Banat au S.; 6,841 kilom. carrés; 390,000 hab. Ch-l.,Nayy-Beeskerek. Sa surface est entièrement plate et en grande partie marécageuse, excepté au N.-E. et au S.-E. La Theiss forme sa frontière occidentale, et le Maros sa frontière septentrionale. Les autres rivières qui l'arrosent sont l'Aranka, la Tèines, la Bega et le canal de ce nom. Les parties con marécageuses sont très-fertiles et on y recueille en abondance du blé, du maïs, du vin, des fruits, du tabac, du lin, du chanvre, etc. Il y a de vastes rizières dans les environs d'Ubj-Beeze. On y élève des chevaux et du gros bétail.
TORONTO, autrefois York, ville de l'Amérique anglaise, capitale du haut Canada depuis 1849, sur la rive N. du lac Ontario, au bord d'une baie formée, sur le même lac, par une presqu'île étroite, basse et sablonneuse, qui s'étend presque parallèlement au rivage dans le sens de l'E. à i'O., à 775 kilom. S.-O. de Québec; 1,200 hab. en 1817; 60,000 hab. en 1875. Evêché anglican, évèehé catholique, université, lycée, collège commercial, hôpitaux; chambre de commerce; siège de la banque du haut Canada. Bon port sur la côte N.-O. du lac Ontario." Les quais garnis de vastes magasins et les jetées construites a différents points assurent à la navigation un accès commode pour le chargement et le déchargement des cargaisons. Ce port offre ainsi aux plus forts bâtiments qui naviguent sur les lacs un bassin naturel et sûr dont les facilités ont particulièrement contribué au développement du commerce.
Ce développement, depuis dix ans, dépasse de beaucoup, proportionnellement, celui des autres villes des possessions anglaises ; Toronto rivalise aujourd'hui avec Montréal et Québec et ne rencontre, aux Etals-Unis mêmes, de comparaison pour son accroissement que parmi les cités placées comme Chicago, Toledo, Buffalo dans la favorable région des lacs. Ses exportations consistent principalement en blés et farines, laines brutes, fourrures, peaux crues, bois de construction et, pour de moindres quantités, en potasse et produits agricoles, tels que beurre, . orge, seigle et avoine, graine de lin, pois, etc. Les importations, dont la valeur surpasse sensiblement jusqu'à présent celle des exportations, attestent également la croissante prospérité de Toronto et du pays qu'elle approvisionne. Elle possède aussi de nombreuses manufactures, dont quelques-unes sont montées sur les plus larges proportions. Ce sont des fonderies de fer, des distilleries et des brasseries, des fabriques de savon, chandelles et colle-forte, des usines pour le sciage et le planage des bois, des fabriques de toiles cirées, des tanneries, des corderies. Parmi ces industries, l'ébénisterie" et la fabrication des meubles tiennent une place remarquable. Cette ville fut fondée en 1793.
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TOROPA, rivière de la Russie d'Europe.
Elle sort du lac de Losno, a 30 kilom. N.-E. de Toropetz, coule d'abord au N.-O., puis au S.-O., forme un petit lac, prend la direction du S., débouche dans le lae Solomino, d'où elle sort par trois branches qui ne tardent
fias à se réunir, court au S., forme encore un ac et se jette dans la Dwina, après un cours d'environ 135 kilom. Elle est en partie navigable pour des bateaux plats.
TOROPETZ, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et a 240 kilom. S.-E. de Pskov, snr le lac Solomino et sur la Toropa, affluent de la Dwina; 12,000 hab. Commerce important avec la Pologne, Riga et l'intérieur de l'empire en chanvre, lin, grains, etc. L'époque de la fondation de celte ville est inconnue. Au xn« siècle, elle formait une petite république indépendante, qui devint par la suite l'apanage d'un prince russe. En 1500, elle fut incorporée à l'empire par le grandduc de Moscou, Ivan Vasiliévitch.
TOBOS, rivière de la'Tartarie indépendante. Elle prend sa source dans le kanatde Khokand, se dirige vers le S.-O. et, après un cours de U0 kilom., se jette dans le Syr- Daria.
TOROSE s. f. (to-ro-ze — du lat. torosus, muscuteux). Géol. Montagne de glace : Ces montagnes de glace, connues dans la mer Glaciale sous le nom de toroses, présentent l'apparence d'immenses falaises abruptes.{Maury.)
TOROSITÉ s. f. (to-ro-zi-té — du lat. torosus, musculeux). Développement et saillie des muscles. U Peu usité.
TORPÈDB s. f. (tor-pè-de). Ichthyol. Syn. de torpille.
. TORPÉDIN, INE adj. (tor-pé-dain, i-ne — du lat. torpédo, torpille). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte à la torpille.
— 8. f. pi. Famille de poissons cartilagineux, du groupe des raies, ayant pour type le genre torpille.
TORPÉDO s, f. {tor-pé-do ~ du lat. torpédo, torpille, espèce de poisson). Engin de guerre, appelé aussi torpille.
TORPEUR s. f. (tor-peur — lat. torpor;ào torpere, être engourdi ; qui appartient, selon Corssen, à la même famille que le gothique staurkjan, dessécher, gastaurknan, se flétrir, et l'ancien haut allemand storchanen, gastorchanen, devenir roide de froid, arstorchanen, geler). Engourdissement, accablement qui ote ou diminue les facultés vitales ou intellectuelles : Tomber dans la torpeur. Sortir de sa torpeur.
— Inaction, perte du mouvement ou de l'activité : En hiver, la nature tombe dans une sorte de torpeur.
— Fig. Etat de l'âme privée de son activité : Le pyrrhonùme proprement dit n'est qu'un instant de léthargie, de torpeur et de néant. (P. Leroux.)
TORP1DE adj. (tor-pi-de — lat. torpidus; de torpere, être dans la torpeur). Qui est dans la torpeur : La pluie tes avait rendus torpides comme des serpents enterrés dans la neige. (V. Jacqueinin.) il Peu usité.
TORPILLE s. f. (tor-pi-lle; U mil. — Ce poisson est ainsi nommé du lat. torpere, engourdir, parce qu'il frappe d'une commotion électrique et engourdit la main de celui qui le touche). Ichthyol. Genre de poissons cartilagineux, électriques, du groupe des raies, type de la famille des torpédines, comprenant plusieurs espèces répandues dans ies diverses mers : La torpille, qui engourdit ce qui l'approche, est l'emblème des ennuyeux. (Volt.)Z,es torpilles se vendent en abondance sur tes marchés d'Italie. (Valenciennes.) Les torpilles sont des poissons faibles, indolents. (Lucépède.) Les torpilles font éprouver des commotions à ceux qui les pèchent. (A. Guichenot.)
— Art milit. Engin de guerre, au moyen duquel on produit des explosions sous-marines ou souterraines. Il On dit aussi torpédo.
— Encycl. Ichthyol. Les espèces de ce genre oui la queue courte et assez charnue; le disque du corps est à peu prè3 circulaire ; le corps est lisse, les dents petites, aiguës. L'espace entre les pectorales, la tête et les branchies est rempli de chaque côté par un appareil extraordinaire formé de petits tubes membraneux, serrés les uns contre les autres comme des rayons d'abeilles, subdivisés parties diaphragmes horizontaux en petites cellules pleines de mucosités, animés par des nerfs abondants qui viennent de la huitième paire ; c'est dans cet appareil que réside la puissance galvanique qui a rendu ces poissons si célèbres et qui leur a valu leur nom. En effet, ils peuvent donner à ceux qui les touchent des commotions très-violentes, et se servent également de ce moyen pour étourdir leur proie, consistant ordinairement en poissons, et s'en emparent ainsi assez facilement.
Les torpilles sont des poissons faibles, indolents, sans armes, et ils seraient livrés sans défense à leurs ennemis si, indépendamment du soin qu'ils ont de se tenir presque constamment cachés sous la vase, ils n'avaient reçu de la nature la puissance électrique. Eu effet, les torpilles accumulent dans leur corps et en fout jaillir aveo la rapidité de l'éclair le fluide électrique; elles
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impriment une commotion soudaine et paralysent le bras le plus robuste qui s'avance pour les saisir et ranimai qui veut les dévorer; elles engourdissent les poissons dont elles cherchent a se nourrir, et peuvent parfois frapper à des distances assez grandes. Cette action électrique leur est très-utile, car leurs ailes très-étroites et leur corps élargi ne leur permettent de nager que très-difficilement. Cette particularité surprenante a été remarquée depuis la plus haute antiquité. AristoteetPlineen parlent dans leurs écrits; mais les naturalistes modernes ont pu seuls donner une bonne explication de.ee phénomène et en décrire avec soin les effets. Redi et Réaumur ont surtout fiiit beaucoup d'observations à ce sujet. Redi a voulu éprouver la vertu d'une torpille qu'on venait de pêcher : « A peine, dit-il, l'avais-je touchée et serrée dans ma main, que j'éprouvai un picotement qu'rse fit ressentir dans le bras et dans l'épaule, et qui fut suivi d'un tremblement désagréable et d'une douleur accablante et aiguë dans le coude, en sorte que je fus obligé de retirer aussitôt la main. La même impression se renouvela toutes les fois que je m'obstinai à vouloir toucher la torpille. Il est vrai que la douleur et le tremblement diminuaient à mesure que la mort de l'animal approchait; souvent même je n'éprouvais plus aucune sensation semblable aux premières, et, lorsque la torpille fut définitivement morte, ce qui arriva dans l'espace de trois heures, je pus la manier en sûreté, sans ressentir aucune impression fâcheuse, i
Cependant, ce n'est pas seulement quand tes torpilles sont très-aflaiblies et près d'expirer qu elles ne font plus ressentir de commotions électriques; il arrive parfois qu'elles ne donnent aucun signe de leur puissance, quoiqu'elles jouissent de toute la plénitude de leurs forces. Ces poissons se tiennent dans les fonds vaseux et viennent aussi sur les bords de la mer se cacher dans le sable, et c'est alors même qu'elles ont le plus de vigueur. Selon plusieurs observateurs, les femelles produisent de plus fortes secousses que les mâles. Ces poissons ont la vie dure, et, par un temps froid, ils ne meurent qu'au bout de vingt-quatre heures après avoir été retirés de l'eau de la mer. On les prend à l'hameçon et au filet; mais les pêcheurs craignent beaucoup leurs commotions électriques. Leur chair est mollasse et limoneuse ; cependant elle n'est pas malsaine, comme on l'a dit, et l'on peut s'en nourrir.
Les anciens ont attribué à la torpille des propriétés médicinales importantes , et les habitants de l'Abysssinie et de l'Ethiopie assurent encore aujourd'hui qu'en l'appliquant sur différentes parties du corps des personnes atteintes de la fièvre on leur enlève prûraptement cette maladie.
On connaît plusieurs espèces de ce genre, dont plusieurs sont étrangères à la partie du monde que nous habitons : la torpille à taches œillées, qui a de une a cinq taches sur un fond blanchâtre et qui B'offre pas de dentelures charnues au bord de ses évents, et la torpille galvanieiine, qui présente sept dentelures charnues autour de ses évents, teintée d'un fauve uniforme, marbrée, ponctuée et tachetée de noirâtre; ces deux espèces, surtout propres à la Méditerranée et dont la taille ne dépasse guère O^ÎS, sont celles sur lesquelles on a fait le plus d'expériences et sont couséquemmentles plus connues. Uneautre espèce, propre également a l'Europe, est la torpille marbrée, qui se distingue par des taches arrondies plus grandes. On peut encore citer comme propre a la Méditerranée la torpille à une seule i&che rouge, avec une seule tache noire sur le dos, à corps orbiuulaire, lisse et visqueux.
11 existe d'autres poissons électriques; on en cite trois genres : les gymnotes, sortes d'anguilles, les malaptérures ou silures électriques et les tétrodons.
— Art milit. La torpille ou torpédo est une espèce de machine infernale sous-marins qui a joué un grand rôle dans la guerre de la Sécession. Les premiers, les confédérés en ont fait usage; ils en ont hérissé l'abord de leurs cités maritimes : Mobile, Galveston, Charleston , Wilmington , etc. Les unionistes s'emparèrent bientôt, à leur tour, de l'invention, et, le 27 octobre 186-1 , ils l'appliquèrent avec succès , dans les eaux de Plymouth, sur la côte de la Caroline du Nord. Cette station navale importante croyait n'avoir rien à redouter avec sem gardien, l'Aibermale, puissant bélier cuirassé. Une torpédo, habilement placée, fit sauter ce navire, et la ville tomba au pouvoir des fédérés. Il n'est donc pas hors de propos d'emprunter la description de ces terribles engins de guerre au Moniteur de l'armée. « Une torpédo est uns caisse en étain , affectant la forme d'une grande bouilloire de la capacité de 45 U 50 litres et divisée en deux parties au moyen d'une séparation transversale ; la partie inférieure sert de chambre à air; la supérieure ou la plus étroite reçoit la charge. Une verge en fer, en contact avec la poudre, est coiffée d'une capsule; le marteau destiné à la faire éclater est fixé à l'extérieurde la caisse d'étain et traverse un ressort en spirale qui le met en mouvement. Quand la torpédo est immergée, le marteau est dressé et une cheville le maintient daDS cette position. A cette cheville est attaché un flotteur au moyen
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d'une petite corde. On comprend la reste. Aussitôt qu'un navire touche la corde ou la flotteur, la cheville tombe ; le marteau dégagé s'abat sur la capsule, l'explosion a lieu, et le bâtiment, plus au, moins entamé audessous de la flottaison, coule aussitôt. >
Le premier essai de ces espèces de bombes sous-marines fut proposé par M. Bushel, du Connecticut, en 1777. L'opérateur, pénétrant dans l'eau à l'aide d'un appareil spécial, attachait aux flancs du navire une gargousso remplie de matières détonantes , et a laquelle le feu était communiqué à l'instant voulu au moyen d'une détente. Vingt ans plus tard, le célèbre Fuiton détruisit un brick avec des bombes explosives , chargées de 180 livres de poudre, qu'on faisait éclater en les enflammant par l'intermédiaire d'un mouvement d'horlogerie. Ces expériences tombèrent dans l'oubli jusqu'en 1854, époque à laquelle elles furent reprises par le docteur Jacobi pendant la guerre de Crimée. Les canaux avoisinant Cronstadt étaient remplis de bombes; un petit tube de verre, plein d'acide sulfurique et se brisant par le choc, laissait s'épancher le liquide, par un tuyau flexible, sur une solution de chlorate de potasse, dont la réaction déterminait aussitôt l'inflammation de la poudre. Dans la dernière guerre d'Amérique , grâoe aux perfectionnements apportés dans les compositions fulminantes et aux appareils électriques, tels que ceux d'induction, la bobine Ruhmkorff et tes câbles sous-marins, on a modifié de diverses manières les torpilles , notamment pour les appliquer à la défense des passes. Le modèle que nous avons décrit fonctionne sans l'aide des courants magnéto-électriques; les modèles suivants leur empruntent un concours important.
M. Wood , ingénieur de la marine aux* Etats-Unis, et M. Beardslee ont essayé à West-Point des bombes sous-marines ou torpilles, comme on tes appelle, disent-ils, de l'autre côté de. l'Atlantique, consistant en un cylindre de bois qui contient à l'une de ses extrémités une composition fulminante, à laquelle ils ont mis le feu à une distance de 240 miiles, par les fils du télégraphe de New- York à Washington. Les deux fils du circuit traversaient le cylindre, et le passage du courant allumait un petit morceau de graphite. Pour placer cet engin juste sous le navire que l'on veut faire sauter, les Américains ont construit un bateau porte-torpille,, cuirassé, hermétiquement cios, s'enfonçant plus ou moins sous l'eau au moyen d'un gouvernail, ne laissant dehors que la cheminée de la machine et, la prise d'air, et portant une tourelle en cristal, dans laquelle on pouvait diriger sa marche. Deux caisses, liées ensemble, sont placées sous la quille du navire, à laquelle elles s'appliquent, parce que, étant plus légères que 1 eau, elles tendent toujours a remonter. Le bateau amphibie s'éloigne alors rapidement, déroule son câble électrique et met' le feu aux engins explosibles. Dans le Medway , à Chatham , M. Beardslee répéta ses expériences des Etats-Unis en présenee des chefs de la marine anglaise. Elles réussirent au delà de toute espérance. Sous une charge de 75 livres de poudre, la vieille frégate la Terpsichore s'éleva à l'avant de 3 mètres au-dessus de l'eau ; au milieu d'une véritable inondation, la membrure et la bordée trouées laissaient entrer l'eau par une large ouverture.
A Toulon, récemment, M. l'amiral de Chabannes a repris l'idée américaine sous une autre forme : son bateau-torpille est armé de deux éperons, l'un à la quille, de 4 à 5 mètres de longueur, l'autre fixé à l'étrave, plus court et garni d'un tampon. Les deux éperons sont horizontaux. Le navire destructeur se précipite sur le vaisseau, heurte ses flancs, onfonce la torpille dans ses bordages pendant le choc et, renvoyé vivement par le tampon, fuit rapidement et met le feu a l'engin au moyen d'un câble électrique. Le vieux ponton le Vauban, ainsi frappé, coula par suite d'une voie d'eau qu'avait produite l'explosion d'une gargousse ne contenant que 3 kilogrammes de pulvérin.
Au moment où nous écrivons (mars 1876), on assure que M. Ëbener, l'un des ingénieurs les plus habiles à employer ces en» gins, adressé des réseaux explosibles deforpiltes en tous les points de l'Adriatique qui pourraient être menacés. Ces chapelets énormes sont tendus entre deux eaux; ils fonctionnent avec une précision qui effraye et surprend. L'opérateur est sur le rivage, dans une petite cabane; véritable chasseur, mais chasseur d'une espèce toute nouvelle, il attend les navires à l'affût. Les vaisseaux s'avancent à pleines voiles, à toute vapeur : rien n'indique le piège à la surface de l'eau. Mais, tandis qu'ils croient voguer avec sécurité, on les épie, on. les voit, on suit tous leurs mouvements. Par la disposition d'un réflecteur placé dans une chambre obscure, l'opérateur est averti ; il voit dans sa glace le moment précis où les bâtiments ennemis, encore a, plusieurs lieues de distance, passent sur la ligne de bombes qui doit les détruire. Un seul contact est appliqué à une bobine Ruhmkorff, l'étincelle se communique et les navires sautent.
M. Toselli a adopté tout récemment pour l'inflammation des torpilles un appareil percuteur mû par l'eau. Cette torpille a été exi périmenlée en Italie et a donna d'excellents
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résultats. Voici ce qu'en disait la lievista maritima .• « M. Toselli prétend faire éclater une mine ou une torpille quelconque sans employer l'électricité, moyen qu'il considère comme dispendieux, incertain et souvent périlleux. Communication officielle de cette poudre a été faite au gouvernement italien. » Une torpille située à n'importe quelle distance peut être mise en communication avec une pompe hydraulique par le moyen d'un fil tabulaire de Om, 002 de diamètre nu ou revêtu, suivant le cas, mais sans besoin de matière isolante. Une fois que le fil tubulaire est rempli d'eau, il suffît d'un ou deux coups de piston pour déterminer l'explosion.
> L'appareil percutant se compose d'une cheminée avec capsule ou aiguille fulminante, d'un chien de percussion, d'un ressort qui le fait agir, d'un cylindre dans lequel se meut le piston sous l'action de la pompe hydraulique. Que l'on emploie une pompe à air ou une pompe hydraulique, le phénomène devra se produire de la même façon. En faisant avancer le piston sous l'effet de la pompe, le levier relève le chien; celui-ci, arrivé au point le plus élevé de sa course, échappe avec d'autant plus de. vigueur que le ressort est plus énergique; le choc sur le fulminate détermine l'explosion de la torpille. ■
Depuis quelques années on a construit des torpilles de différents modèles, et les journaux spéciaux sont pleins de renseignements sur ce terrible engin de guerre. Voici ce que disait sur ce sujet le dernier rapport adressé au Congrès des Etats-Unis par le secrétaire déjà marine fédérale : » L'arme la moins coûteuse et la plus efficace pour la défense, appelée torpille par Fulton, qui l'a inventée, a été pendant longtemps peu considérée , mais elle s'est établie aujourd'hui comme une nécessité dans le matériel naval. L'Angleterre, l'Allemagne, l'Autriche et même la Chine s'occupent très-activement de la construction et de l'emploi des torpilles. Cet engin semble devoir être d'une valeur toute spéciale pour les Etats-Unis. Notre éloignement des complications politiques de 1 Europe nous cause une sécurité dont le résultat a été de nous mettre dans l'impossibilité de faire face à une attaque soudaine et imprévue par mer, au moyen d'une marine militaire en proportion avec notre puissance et l'étendue de nos côtes; l'établissement d'un puissant matériel de torpilles nous mettrait dans une certaine mesjreà l'abri d'une telle éventualité.
• La science des constructions navales n'a pas encore trouvé ni même indiqué de moyen de mettre les bâtiments k l'abri du pouvoir destructeur du fulminate convenablement et habilement employé. Aussi, tandis que la torpille est l'arme la plus puissante et la moins coûteuse pour les nations pauvres et petites, elle est en même temps la plus irrésistible contre les nations les plus fortes et les mieux préparées.
> L'idée de l'emploi des torpilles frappe si fortement l'imagination que l'on a vu des flottes puissantes tenues au large uniquement par la supposition de leur présence. Pendant notre guerre de sécession, nous étions continuellement obligés d'employer toute espèce de moyens, soit pour éviter, soit pour repêcher les torpilles flottantes ; nous avons même dû draguer les fonds de tous les ports du Sud pour en retirer les torpilles isolées, 'les déplacer ou les faire éclater à une distance convenable. Le dernier usage qui a été fait de ces engins pour l'attaque et la défense, sous le coup d'une nécessité immédiate, a conduit a des améliorations. considérables qui nécessitent encore de nombreuses études; de nouvelles expériences sont nécessaires pour la réunion dans la même main des moyens d'attaque et de défense, qui doivent se renforcer mutuellement.
• Le matériel des torpilles est encore dans l'enfance, mais c'est l'enfance d'un dévelop-
fiement formidable, et il appartient partieuièrement aux Etats-Unis de favoriser la connaissance d'une arme si bien adaptée à notre situation.
■ L'attention que le service de la marine a apportée à ce sujet D'à pas été sans porter ses fruits. Par exemple, un bateau-torpille actuellement en essai à Newport, presque submergé, est dirigé par la volonté humaine, agissant à distance et à l'abri. Il avance, recule , s'arrête à la volonté de l'opérateur agissant au moyen d'une touche électrique correspondant à une bobine métallique qui se dévide du bâtiment. Ce bateau porte 500 livres de poudre explosive qu'on peut enflammer au~contaet de l'ennemi.
» Ce sujet n'est pas, par lui-même, favorable à la publication, mais je profite de cette occasion unique pour rappeler les nombreuses circonstances où les torpilles ont joué un rôle important dans les guerres modernes, et j'ajouterai que le sentiment unanime des officiers les plus instruits et les plus expérimentés est favorable à l'emploi de tous les moyens de développer et de perfectionner l'étude des torpilles, ainsi qu'à l'ouverture de crédits assez larges pour subvenir aux expériences. »
Au début de l'emploi des torpilles, elles affectaient le plus ordinairement la forme d'un cône renversé, dont Ja pointe était tournée vers le fond de la roerou du fleuveoù elles étaient installées. On leur donne aujourd'hui
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des formes assez variées, et tout récemment on vient d'expérimenter k Woolwich une torpille-poisson.
Cette torpille consiste, comme son nom de Whitehead Fish l'indique, en une carcasse de la forme d'un poisson. Cette carcasse, longue de 12 pieds sur 16 pouces de diamètre, se compose de deux compartiments étanches qui occupent les deux extrémités, et d'une chambre centrale da 18 pouces de longueur pour la machine ; etle est en acier malléable de 3/ 16 de pouce d'épaisseur, martelé sur formes.
La force motrice, employée est l'air comprimé qui est contenu dans le compartiment d'arrière. Cet air est amené de ce compartiment à une petite machine à oscillations, à deux cylindres, qui met en mouvement un arbre de couche terminé par une hélice ordinaire. La pression de l'air peut être de 600 livres par pouce carré, et la torpille qui a éclaté avait été envoyée avec succès avec une pression de 1,000 livres.
L'appareil de direction permet de toujours maintenir l'engin eu droite ligne sur 1 objet que l'on menace. Deux poids sont suspendus en équilibre dans le compartiment central de la torpille; dès que celle-ci change de direction, l'équilibre des poids est rompu et l'un ou l'uuire trappe un levier communiquant avec un des ailerons qui sont placés à l'arrière de la torpille, au-dessous de l'hélice, et font l'office de gouvernails. De la sorte, de quelque côté que l'appareil incline, un des ailerons est mis en mouvement dans une direction contraire et ramène la torpille dans la ligne droite.
Le fulminate qui doit déterminer l'explosion est contenu dans le compartiment d'avant. Cet appareil ne laisse , comme on le voit, presque rien à désirer, et constitue une arme terrible.
Le dernier mot n'est pas dit cependant sur cette question, et l'on peut entrevoir l'époque où la guerre navale deviendra impossible, les navires ne pouvant plus tenir la mer sans risquer de sauter.
TORPILLÉ, ÉE adj. (tor-pi-llé; Il rail. — rad. torpille). Art milit. Garni de torpilles : Rade torpillée.
TORPILLEUR s. m. (tor-pi-lleur; Il mil.
— rad. torpille). Marin chargé de placer ou de faire éclater les torpilles.
TORPORLBY (Nathaniel), géomètre anglais, né vers 1573, mort en 1632. Il passa un certain temps près de Viète, probablement en qualité de secrétaire, et fut ensuite l'un des commensaux d'Harriot, chez le duc de Northumberland. On a de lui un ouvrage intitulé : Diclides cœlo-metricm, etc. (Londres, 1602). Cet ouvrage est divisé en deux livres. Le premier traite de la construction des tables astronomiques et de leur usage; le second a pour objet la trigonométrie sphérique, qui y est traitée avec la brièveté et ia concision dont Viète avait introduit la méthode.
TORQUATO TASSO, illustre poëte italien.
V. Manlius
TOBQUAV ou TOBBAT, ville d'Angleterre, comte ue Devon, k 30 kilom. d'Bxeter, sur une petite anse de la baie de Torbay, adinirablemuntsituee; 16,419 hab- Elle aèié surnommée la Lionne de la côte. « Le chemin qui y conduit de la station du chemin de fer, dit M. Es-
?uiros, est une espèce de quai en forme de jr à cheval dont la courbe suit le contour de l'extrémité de la baie. Le mur qui protège ce chemin contre la mer, et qui est formé Ue quartiers de rocher rudement touchés par le ciseau, est à lui seul un des chefs-d'œuvre de l'industrie humaine. Du parapet qui borde cette promenade, on aperçoit la ville s'élever à l'angle nord de la baie de Torbay. Etle est bâtie ou plutôt étagée sur deux collines séparées l'une de l'autre par une vallée profonde. Chemin faisant, ou rencontre sur la gauche, au pied de la première colline abrupte et taillée h pic, un croissant, c'est-à-dire une succession de belles maisons neuves, décrivant la forme d'une demi-lune et dont la façade est tournée vers la mer. Cette forme se trouve d'ailleurs commandée par lacnuvexitè de la colline. On entre dans Torquay par une route, en laissant sur la droite une promenade ornée d'une pelouse, d'un màt^et d'un sanon, et sur laquelle les habitants viennent respirer vers le soir les brises marines. Cette entrée de la ville s'ouvre dans Ja vallée resserrée entre les deux hautes collines. Derrière la promenade s'élève un pâté de maisons neuves. On se trouve alors sur une place au milieu de laquelle se montrent un vieux chêne et une fontaine. De cette place part la grande rue, qui s'étend à plus de l mille et qui traverse tout le centre de la ville'. Si ron tourne vers la droite, on rencontre un bassin encadré de quais et entouré de mai* sons, de boutiques, d'hôtels. Ce bassin sert de port k des bateaux de plaisance. Ou appelle ce quartier Vaugham Parade.
• Torquay fut, dit-on, signalée comme ville de bains et de plaisance par les familles d'officiers de marine, à l'époque des guerres de Napoléon, lorsque toute une flotte était k
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l'ancre dans la baie de Torbay. Les visiteurs affluèrent, attirés par la beauté de cette baie, la douceur du climat et la situation délicieuse de la ville. Pour les recevoir il fallut bâtir des maisons. Ce mouvement de construction qui se poursuit dans Torquay et autour de Torquay, avec une activité sans exemple, donne à la ville et aux environs une physionomie extraordinaire. L'agglomération de bâtiments neufs, qui frappe tout d'abord le voyageur, est située comme une citadelle au sommet de la grande colline qui forme en quelque sorte une des ailes de la ville à l'extrémité de la baie. De l'autre côté, c'est-àdire par delà cette vallée, dans laquelle se pelotonne la partie commerciale de Torquay, se dressent d'autres falaises dont les pieds dénudés et déchaussés trempent dans les eaux de la baie, tandis que les flancs se montrent couverts d'une rude végétation et que le sommet est couronné de jardins, de villas, de maisons de plaisance, suspendues comme un troupeau dechè,vres vagabondes aux pentes plus ou moins rapides. La même disposition, ^modifiée seulement par la nature des lieuxl se rencontre même en-s'éloigmint de la mer. On voit en quelque sorte bondir çà et là des collines pittoresques dont le sommet ou le versant est occupé à diverses hauteurs par des maisons blanches, dispersées ça et là. Quelques-unes de ces gracieuses élévations de terrain forment des lignes étendues, dont le voile de verdure ne se trouve déchiré de distance en distance que par le toit des habitations s'élevant au milieu des arbres.
• Une des parties de la ville la plus agréable est le Beacon. De là, on voit s'élever au bord de la mer, à la tête d'une espèce de promontoire qui avance dans la baie, l'hôtel des bains, éditice assez élégant, avec salon, bibliothèque, cabinet de lecture, salles de concert, de bal, etc. Les jardins publics forment une promenade délicieuse, au milieu de laquelle s« trouve une chapelle. Les Braddons, la colline couronnée par les ruines de l'abbaye de Waldron, Park Hill, offrent également des points de vue merveilleux. Il y a. dans Park Place un musée appartenant k U Société d'histoire naturelle et qui est ouvert de deux à quatre heures de l'après-midi. La collection a été faite-.ea vue d'illustrer par des spécimens l'histoire naturelle et la géologie du Devonshire. <
TORQUE s. m. (tor-ke — lat. torques: de torquere, tordre). Antiq. rom. Nom donné par les Romains à des colliers que portaient certains peuples étrangers : Un tokqub gaulois. Un torque persan.
— s. f. Nom donné en Provence à des pains en forme de couronne.
— Blas. Bourrelet d'étoffe tortillée, des deux principaux émaux de l'écu, posé sur un casque en guise de cimier.
— Techn. Botte de fil de laiton roulée en cercle.
TOUQUKMADA, anciennement Turris cremata, ville d'Espagne (Vieille-Castille), province et à 22 kilom. E.-N.-E. de Palencia, sur la droite de la Pimeiza, au milieu d'une belle plaine; 2,800 hab. Fabrique d'eau-devie et de peaux de bouc pour le transport du vin. Les jardins qui bordent la rivière produisent d'excellents légumes, qui alimentent Burgos, Valiadolid et falencia.
TOItQUEMADA (Jean dk), en latin Turre cremala, cardinal et théologien espagnol, né à Vallauolid, d'une ancienne famille, eu 1388, mort à Rome en 1468. A quinze ans, il entra dans l'ordre de Saint-Dominique, se fit rapidement remarquer par ses talents, accompagna en 1417 au concile de Constance Louis de Valiadolid, puis se rendit à Paris, où il se fit recevoir docteur en théologie et s'adonna pendant quelque temps à l'enseignement (1424). Il était depuis peu prieur des dominicains de Tolède lorsque le pape Eugène IV l'appela à Rome, le nomma maître du sacré palais (1431) et le désigna pour son théologien au concile de Bàle. Torquemada s'y signala en faisant condamner les doctrines (Je Wiclef et de Jean Uus, en parlant en faveur de l'Iminacuiée Conception, et acquit beaucoup de réputation par son éloquence. En 1437, il quitta Bàle, se rendit à Ferrare, où il assista aux dernières séances du concile, qui fut transféré à Florence, travailla avec beaucoup de zèle, mais sans succès, à mettre Un au schisme grec et reçut du pape le titre de défenseur de la foi. Quelque temps après, Eugène IV l'envoya, auprès de Charles VII pour l'engager à faire la paix avec les Anglais et lui conféra le chapeau de cardinal. Sous Calixte III, Torquemada devint évéque de Palesti'ina (1455); d'où il passa eu 1464 au siège de Sabine. C était un humme instruit, qui se fit le protecteur des lettres. Nous citerons parmi ses ouvrages : Meditationes (Rome, 1467,in-fol.); Exposilio bveiis et utilis super ioto Psalierio (Home, 1470, in-4<>); Tractatus de aqua benedicta (Rome, 1475, tn-4"); Quxstiones spirituatis conawii (Rome, 1477, in-fol.) : Commentarii iu decretum Gratiani parte» V (Lyon, 1519, 6 vol. in-fol.).
TORQUEMADA (Thomas de), premier inquisiteur général d'Espagne, dout le nom reste confondu dans l'histoire et dans l'exécration publique avec le souvenir de cette terrible institution. Il naquit à Valiadolid vers 1420,
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entra dans l'ordre de Saint-Dominique qui, depuis deux cents ans, suivant l'esprit de son fondateur et le but de son institution, prêchait contre les hérétiques et jetait ainsi les fondements de l'inquisition: celle-ci, établie de bonne heure en France, en Italie et en Ldmbarrlie, ne le fut en Espagne qu'en 1233, sous la direction exclusive des dominicains. Encore n'eut-elle une organisation régulière qu'en 1480, lorsque Sixte IV centralisa lu puis- . sauce entre les mains de deux inquisiteurs. Leurs jugements furent si prompts et si rigoureux qu'en moins d'une année 298 chrétiens soupçonnés d'hérésie avaient été livrés aux flammes. Le pape lui-même crut devoir modérer le zèle affreux de ces deux juges et leur adjoignit (1482) plusieurs collègues, pris aussi parmi les dominicains. Torquemada fut compris dans cette nomination et ne tarda pas a acquérir la plus grande influence sur ses collègues. Quoiqu'il fût loin de se conformer au système de modération que la cour île Rome avait paru vouloir adopter, il n'en fut pas moins nommé (1483) inquisiteur général de Castille, puis d'Aragon, avec autorité sur les autres inquisiteurs. Ce fut alors que l'inquisition devint un tribunal permanent. Torquemada multiplia les supplices et les confiscations, dont le roi Ferdinand se montrait fort avide, créa des tribunaux subalternes à Séville, à Cordoue, à Jaen, etc., prtunulga, sous le titre d'Instructions, le code de l'inquisition, augmenta de plus en plus son odieux pouvoir, malgré les soulèvements qui éclataient de toutes parts, contraignit (1492) 800,000juifs à sortir de l'Espagne sous peine de mort, fit brûler, pendant les seize années qu'il furie chef de la suprême, un nombre immense de victimes, en condamna 90,000 à l'infamie, à la confiscation, à la prison perpétuelle, etc. La haine qu'il inspirait était si forte, qu'il obtint de Ferdinand et d'Isabelle de se faire escorter parquarante familiers de l'inquisition à cheval et par deux cents à pied. Ses cruautés excitèrent tant de plaintes, qu'Alexandre VI lui-même, qui déshonorait la chaire de Saint-Pierre par s§s débordements, lui adjoignit quatre collègues afin de le modérer et chargea l'archevêque de Tolède de faire restituer au trésor royal les sommes immenses que le3 inquisiteurs avaient extorquées. Torquemada mourut en 1498, chargé de la haine universelle ; mais l'institution dont il avait été en quelque sorte le fondateur ne tomba malheureusement pas avec lui.
TORQUES v. a. ou tr. (tor-ké — du lat. torquere, tordre). Tordre, mettre en rouleaux, en parlant du tabac.
TORQUET s. m. (tor-kè. — Ce mot se rattache au latin torquere, tordre, dans son acception figurée de faire du mal). Piège, [.anneau : // n'est personne qui n'aime à pouvoir compter sur quelque chose et ne soit désolé de tomber sans cesse dans des torqukts et dans d'inévitablespanneaux.{$it-Sica.) il Vieux mot.
— Donner le torquel, un torquet à quelqu'un, Le tromper, lui donner le change. U Donner dans le torquet, Tomber dans un piège. 8 Vieille locution.
TORQUETTE s. f. (tor-kè-te — dimin. de torche ou torque). Pêche. Marée qu'on arrange dans une torche-paille, pour l'envoyer à une distance plus ou moins éloignée. Il Panier d'osier servant au transport du poisson de mer.
— Coram. Panier de volaille ou de gibier. 5 Feuille de tabac roulée très-serré.
TORQUEUR S. m. (tor-keur — rad. torquer). uuvrier qui torque le tabac, qui le met en rouleaux.
lORRB, rivière d'Italie. Elle naît dans la province d'Udine, sur le versant méridional du mont Mûri, se dirige d'abord à l'O., puis au S. -S. -E., et se jette dans l'Isonzo, à 10 kilom. S.-S.-O. de Gradisca, après un cours d'environ 70 kilom. Ses principaux affluents sont : le rio Bianco, le Cornapo, la Mattina et le Natisous.
TORRE(Dblla), nom d'une puissante famille milanaise, originaire de Valsanina, et dont les principaux membres furent : Pagano DïïM,A TORRis, seigneur de Valsanina, qui secourut, en 1237, les Milanais après leur déroute k Corte-Nova, acquit un grand crédit auprès du peuple et du parti guelfe et fut nommé chef de l'Etat en 1242. Il se montra constamment l'adversaire des nobles et garda le pouvoir jusqu'à s» mort (1256). — Martino Dklla Torrb, neveu du précédent, podestat de Milan de 1256 à 1263, fit preuve d'une grande modération, fut nommé seigneur de Lodi par le peuple de cette ville, obtint aussi la seigneurie de Novare et mourut au début d'une guerre contre l'archevêque de Milan et la noblesse. — Filippo Dklla Torrk, frère et successeur du précédent, ne lui survécut que deux ans, mais sut affermir l'autorité de sa maison et l'ètendit sur Cosme, Verceil et Bergaine, qui se soumirent volontairement à lui. — Napoleone Dkixa. Torrb, neveu du précèdent, lui succéda dans ta seigneurie de Milan (1265), favorisa l'expédition de Charles d'Anjou contre Naples, soumit Brescia, lutta contre l'archevêque de Milan, les nobles et les gibelins, oublia la modération à laquelle | sa famille avait dû son élévation et s'aliéna les peuples qui s'étaient volontairement soumis k lui. Il fit périr un grand nombre de son
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ennemis, mais fut vaincu par Othon Visconti k la sanglante bataille de Desîo, chassé de Milan, fait prisonnier par les Comasques et enfermé dans une cage de fer a Monte-Baradello, où il mourut en 1878, après vingt mois de souffrances. — Guido Délia Torrb, neveu du précédent, partagea sa captivité, mats parvint à s'échapper, fit la guerre de partisan en Lombnrdie à la tête des guelfes bannis, rentra à Milan (1302), d'où Matthieu Visconti venait d'être chassé, et recouvra le pouvoir suprême en même temps que Plaisance se soumettait à lui. Mais il abusa de son autorité, fut chassé par les gibelins (1311) et alla mourir k Crémone (1312). Sa famille ne put jamais recouvrer la souveraineté de Milan, qui retourna aux Visconti.
TORRE (Alonso db la), littérateur espagnol, qui vivait au xve siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'en 1137 il était étudiant à Salamanque et qu'on le vit la même année k la cour de Jean Iert roi de Navarre et d'Aragon. Il n'est connu que comme l'auteur d'un ouvrage qui parut en espagnol sous ce titre : La vision deteytable de la fiiosofia y artes libérales, melafisica y fiiosofia moral (Séville, 1526; 1538, 2" édit.); il avuit déjà été publié en langue catalane, ou ancien dialecte limousin, k Barcelone, en 1484. C'est une sorte d'encyclopédie sous forme de dialogues entre des personnages allégoriques qui s entretiennent sur les arts libéraux, la métaphysique, la nature et la philosophie. Dès le siècle suivant, cet ouvrage était devenu tellement rare et était si peu connu , qu'un Italien , Dominico Delfino, le traduisit dans sa langue maternelle sous le titre de Sommario di lutte le scienze (Venise, 1558) eta'en donna comme l'auteur.Un demi-siècle plus tard, un Espagnol, Fr. de Caceres, traduisit à son tour en castillan la version de Deltino (Francfort, 1623), et ce ne fut que dans la suite que le plagiat du traducteur italien fut découvert.
TORRE (Flaminio), peintre italien, surnommé DeBii Onciuellt, né à Bologne, mort en 1661. Il eut pour maîtres le Ûtivedone, le Guide, Cantarirfi, et, lorsque ce dernier fut mort, il se mil à la tète de son école. Torre devint peintre de la cour de Modène. Il avait un talent particulier pour imiter la manière des maîtres, de sorte que ses copies se sont souvent vendues plus cher que l'original. Dans ses œuvres originales, il a adopté tantôt le style de Cantarini, tantôt celui du Guide. Ses tableaux les meilleurs et les mieux conservés se voient dans le palais Natta, à Bologne.
TORRE (Raphaël Dblla), historien italien, né à Gênes en 1579, mort vera 1667. On ne sait rien sur sa vie, si ce n'est qu'il avait la réputation d'être très-instruit. Il a laissé des ouvrages, dont les principaux sont : Astrolabio ai stato sopra Cornelio Tacito (Venise, 1647, in-4<>); Sguilinio délia republica di Venetia (Gènes, 1658); Per gli a/Tari Finarini di Genova (Gênes, 1655, in-fol.), etc.
TORRB (Philippe Dklla), prélat et archéologue italien, né en 1657, mort en 1717. Il étudia le droit à Padoue et y fut reçu docteur en 1677, mais il renonça à la carrière du barreau pour entrer dans les ordres et fut pourvu d'un riche canonicat, qu'un de ses oncles avait occupé avant lui. Il se consacra dès lors entièrement à l'étude des antiquités et commença k se faire connaître par un discours qu'il prononça à Rome et dans lequel il réfutait quelques assertions du cardinal Baronius relatives à l'église d'Aquilée. Il devint k cette époque, un peu k contre-cœur, audiencier du cardinal Impérial!, qu'il suivit à Bologne, où il demeura six ans. De retour à Rome, il y reprit avec plus d'ardeur que jamais ses recherches archéologiques et ht plusieurs découvertes intéressantes, qui fixèrent sur lui l'attention du monde savant. En 1702, il fut élevé k l'évêché d'Adria et, tout en remplissant avec zèle ses devoirs épiscopaux, il n'en continua pas inoins ses études favorites. Parmi ses principaux ouvrages nous citerons: Atonumenla veteris Antii (non, in-4"; 28 édit., plus complète, 1714); Tanrobolium antiguum Lugduni anna 1704 repertum, inséré par M. Sallengre dans le tome II du Thésaurus novus anliquitatum romanarum, et parLeclerc dans le toitieXVIIdesafliàh'oi/ièque choisie; De annis imperii M. Aurelii Antonini Eliogabali et de initio imperii aoyduobus consutatibus Justini Junioris (Padoue, 1713, in-4»); De quadam tela, qux non comburitur, dans le ùiarium italicum de Moiufaucon, dissertation sur une toile d'amiante trouvée dans un tombeau, etc. La vie de Torre a été écrite en latin par Facciolati (Padoue, 1729).
TORRE (Jean-Marie Dklla), physicien et.
naturaliste italien, né à Rome en 1713, mort en 1782. Entré à l'âge d<s dix-neuf ans dans l'ordre des Augustins, il devint, peu après, professeur au grand séminaire de Naples, et le succès qu'y obtinrent ses cours attira sur lui l'attention de Charles III, qui le nomma directeur de sa bibliothèque, ainsi que de l'imprimerie royale et du musée d'antiquités que lui avait légué le dernier des Farnèse. Les obligations imposées au père Délia Torre par ces différents emplois ne le détournèrent pas de ses études habituelles, qui avaient toujours eu pour objet la physique et les sciences_ naturelles. Il s'occupa surtout d'observations faites II l'aide du microscope et, peu satisfait des instruments qu'il avait -en main,
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il fît venir d'Angleterre àaflint-glass, qu'il polit lui-même; puis, eii se servant de boules de cristal, il trouva le moyen d'obtenir des agrandissements bien autrement considérables que ceux qu'on avait obtenus jusque-là. C'est k lui que revient l'honneur de cette invention, bien que l'on ait soutenu que Leuwenhœck s'était servi avant lui de boules pareilles. Les recherches de Délia 1 jrre se portèrent aussi sur te sang, qu'il prétendit composé d'éléments non pas globuleux, mais annulaires, sur le chyle, le fiel, les fibres, les muscles, le cerveau, les nerfs, enfin sur les phénomènes volcaniques, en particulier sur eaux du Vésuve, dans l'intérieur duquel il descendit k plusieurs reprises pour en explorer les cavités. Il était en relation avec les principaux savants de l'Europe et appartenait, comme membre correspondant, à la Société royale de Londres et aux Académies de Paris et de Berlin. On a de lui, entre autres écrits : Science de la nature générale et particulière ( Naples , T749 ) ; Institutions arithmétiques (Naples, 1752) ; InstitulioneS physics (Naples, 1753); Description de deux éruptions du Vésuve (Naples, 1754); Histoire et phénomènes du Vésuve, avec le catalogue des écrivains vésuviens (Naples, 1755), ouvrage remarquable que l'auteur compléta plus tard par deux Suppléments (1759 et 1761) et qui a été traduit en français, mais avec le premier Supplément seulement, par l'abbé Péton (Paris, 1760) ; Nouvelles observations concernant l'histoire naturelle (Naples, 1763); Incendié du Vésuve, arrivé en 17G6 (Naples, 1766) ; Elementa physices generalis et'particularis (Naples, 1767, 9 vol. in-S°, avec de nombreuses figures); Histoire et phénomènes du Vésuve exposés dès l'origine jusqu'à-V année 1790 (Naples , 1770); Nouvelles observations microscopiques (Naples, 1776); Trentième incendie du Vésuve, arrivé le s août 1779 (Naples, 1779), etc.
TORRE (Bernard Dklla), prélat et théologien italien, né à Naples en 173G, mort en 1820. Il avait été professeur de philosophie lorsqu'il fut successivement nommé évêque de Mastico-Nuovo, de Lettere et de Gragnano et légat apostolique de Pie VI dans le royaume de Naples. Ayant émis de3 idées démocratiques dans une lettre pastorale, lors de l'occupation de Naples par les Français en 1799, il fut, au retour de l'ancien gouvernement, arrêté, puis banni, et se rendit en France. Par la suite, il alla habiter Rome, d'où il revint k Naples (1806), fut chargé d'administrer ce diocèse et devint aumônier des enfants du roi Murât. Il se retira dans son diocèse de Gragnano après la restauration des Bourbons. On lui doit : Caractères des incrédules (1779); le Rétablissement du christianisme (l$06), poème; Vérité de la religion chrétienne, ouvrage publié après sa mort.
TOI1RE (Jacques Della), médecin italien.
V. Forli
TORRE (DellaL poète et antiquaire italien. V, Gabtano (Cesare).
TORRE (le duc de La), homme d'Etat espagnol. V. Seurano.
TOHUEAtlSA (Vincent Fardblla, marquis dk), homme d'Etat italien, né à Tiapani (Sicile) le 17 juillet 1808, d'une famille de l'aristocratie sicilienne, dévouée k l'absolutisme bourbonien; se3 deux oncles, le général Fardella et le duc de Cumia, étaient : le premier, ministre de la guerre k Naples; le second, directeur de la police de Sicile. Bien qu'entré de bonne heure dans les emplois, le jeune marquis nourrissait des sentiments libéraux, inconnus dans sa famille. Devenu directeur des contributions indirectes de la ville -et province de Trapani, il passa à Païenne avec les mêmes fonctions et entra dans le conseil supérieur de cette administration, où il eut plus d'une fois k défendre les intérêts de son lie, La révolution du 12 janvier 1848 le fit président du comité des finances dans le gouvernement provisoire. Il se fit remarquer par sa loyale fermeté dans ces fonctions et dans les négociations tentées pur le gouvernement de Naples. Elu à la Chambre des députés, il fut nommé président de cette assemblée k une grande majorité. C'est en cette qualité qu'il prononça, le 13 avril 1848, la déchéance des Bourbons, Quelques jours après, il prit le ministère des atfaires étrangères avec la présidence du conseil. Démissionnaire le 28 décembre, il refusa constamment de reprendre un ponvoir qu'il n'avait accepté qu'à l'instante prière des Chambres et du pays. Réélu président de la Chambre des députés, il dut quitter cette haute fonction, en même temps que sa patrie, lorsque l'arinéo napolitaine eut vaincu les forces siciliennes. En avril 1849, il prit le chemin de l'exil et partit pour le Piémont. Après avoir habité successivement Gènes et Turin, il alla se fixer k Nice, où il épousa la duchesse Julie de Serradifalco.
De retour à Palerme en 1860, le marquis de Torrearsa fut, le 17 juin, nommé secrétaire d'Etat, chargé de présider le conseil et de suppléer le dictateur; mais, après avoir insisté vainement pour la réunion d'une assemblée constituante, il dut se retirer en présence du refus deGaribaldi. Après le plébiscite, il fut envoyé k Naples par sa ville natale, qui l'avait accueilli avec enthousiasme, pour complimenter Victor-Emmanuel. Il fut
ensuite nommé par M. de Montezemolo pré* sident du conseil de lieutenance, et bientôt après élu député de Trapani au parlementitalien , qui le choisit pour son second viceprésident. Il refusa de faire partie du ministère, mais il appuya constamment lo gouvernement contre l'opposition. Envoyé en juin 1861 comme ambassadeur extraordinaire auprès des rois de Suède et de Danemark, il recueillit dans cette mission de précieux témoignages de l'estime de ces souverains pour Victor- Emmanuel et de la sympathie des peuples pour l'Italie. A son retour, le baron Ricasoli lui confia l'importante fonction de préfet de Florence, où il s'attira l'estime et l'affection générales; peu après il fut appelé a faire partie du sénat, où il a continué k appuyer la politique du gouvernement.
TORRECILLA DE CAMEROS, ville d'Espagne, province et à 28 kilom. de Logrono ; 2,000 hab. On y trouve, dit M. G. de Lavigne, neuf fabriques de draps en grande activité, dont les produits sont exportés dans les provinces voisines. Torrecilla est divisée en deux quartiers pnr l'Iregua, que traverse un pont d une seule arche et d'une construction très- remarquable. On cite, parmi les curiosités naturelles des environs, une grotte ouverte au milieu de la montagne, k 1,500 mètres de !a ville, d'une profondeur de près de 1,000 pas et dans laquelle se trouvent de magnifiques stalactites. «Toutesles merveilles de lacréation, dit M. Madoz, sont réunies dans cette vaste enceinte; on dirait une exposition rie modèles de toute espèce, ou un immenso atelier d'objets naturels destinés k servir k l'homme d'école pratique. Auprès de cette grotte est une abondante mine de bol fort apprécié. »
TORRE - DELL' - ANNCNZ1ATA , ville du royaume d'Italie, avec un port sur la côte E. du golfe et dans la province de Naples, au pied du Vésuve; 15,000 hab. Sources minérales; fabrique royale de poudre et d'armi:s. Pêche active et commerce de grains. Celte ville dut son origine k une tour qu'y fit construire Alphonse I®*, et qui fui appelée Tttrris annunciatss de Schefato. A peu de distance, au N.-O., se trouve l'ancienne Pompeia.
TORRE-DEL-GRECO, ville du royaume d'Italie, au pied du mont Vésuve, sur le golfe, dans la province ot à il kilom. S.-E. de Naples; 22,000 hab. Il y a quelques maisons de campagne avec jardins, une belle église collégiale et paroissiale et un vaste hôpital. Fabriques d'objets en corail; Ta pêche du corail , ainsi qu« celle du thon, des huttres et des sardines, y est très-active. Presque entièrement détruite en 1794 par une éruption du Vésuve, elle a été reconstruite en partie avec la lave même.
TORRE Dl-CAMARIN A, anciennement Camarine, ville de Sicile, sur la côte S., au N. du cap Scalambri.
TORRE-DI-MARE, anciennement Métaponte, ville du royaume d'Italie, dans une vaste plaine malsaine, près de l'embouchure du Barento dans le golfe de Tarente, k 45 kilom. S. de Matera. Il y a peu d'habitants k cause de l'insalubrité de l'air.
TORRE-DI-POLLPCB, anciennement Sélinonte, bourg de Sicile, sur la côte S.-O., au S. de Rilieri.
TORRE-DON-J1MBNO, anciennement rosibia, ville d'Espagne (Andalousie), province et a 17 kilom. O. de Jagn , sur la rive droite du Salado-de-Aigona; 7,000 hab. La partie non protégée par la rivière est entourée d'une haute muraille. Fabriques de toiles. Commerce en huile et vin.
TORRÉFACTEUR s. m. (tor-ré-fa-kteur— rad. torréfier). Appareil de torréfaction : A sa sortie du torkéfactkdr, le tabac, parfaitement sec , est propre à la consommation. (Bourdelin.)
TORRÉFACTION s. f. (tor-ré-fa-ksi-on — rad.- torréfier)? Action de torréfier : L'huile de café ne s'obtient que par la torréfaction. (Brill.-Sav.)
— Chim. Opération qui consiste k exposer au contact de l'air, sous l'influence d'un feu direct, certaines substances qu'on veut oxyder par ce procédé.
— Encycl. La torréfaction a pour but d'opérer dans certaines substances un commencement de calcination ayant pour effet soit de détruire un principe nuisible, soit de provoquer la formation d'un principe aromatique, soit de dessécher la substance. On torréfie le cacao et le café pour détruire une partie de leur matière végétale insipide et en même. temps pour leur donner de l'arôme en provoquant la manifestation des huiles aromatiques essentielles qu'ils renferment. On torréfie le tabac pour le dessécher et aussi pour exalter les propriétés de la nicotine qu'il renferme. Des fours spéciaux sont installés dans les manufactures de tabac pour la torréfaction des feuilles. La torréfaction soumet les substances k un feu modéré et continu. L'opération doit se faire avec beaucoup de soin et de réserve. Quand la torréfaction est excessive, tes matières se brûlent et sont détruites; quand elle est trop faible, elle est inutile. Les combustibles qui contiennent de l'eau et des matières volatiles sont quelquefois aussi soumis k la torréfac-
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tion. Pour torréfier le bois on le soumet aune température de 140<> k 150<>, en ayant soin d'éviter une chaleur qui provoquerait l'inflammation. On peut fi ire la dessiccation de deux manières. On dirige k travers la matière les gaz chauds qui proviennent d'un fourneau quelconque, ou bien on les fait passer dans des enceintes fermées autour du combustible k dessécher; on a alors une dessiccation par vapeur .surchauffée, plus économique que la première, mais qui a l'inconvénient de restituer en partie au bois, par l'intermédiaire de la vapeur, l'eau enlevée. Dans le premier système, les fours de dessiccation sont de grandes galeries, où l'on fait marcher le courant gazeux' en sens inverse du combustible k torréfier. Mais, comme les gaz chauds arrivent sur une partie sèche, il îaut les refroidir vers 140° pour éviter l'inflammation. Dans les usines métallurgiques, on emploie les gaz chauds provenant des autres appareils de combustion ; ils servent d'abord k chauffer les fours, puis sont mêlés k de l'air froid et dirigés sur le combustible. Dans les galeries, le bois est placé sur'des chariots formés de deux barres de fer recourbées; une chaîne tire le convoi vers la partie supérieure de la galerie. Sur le parcours du canal, il y a, vers le haut de la voûte, une ouverture par laquelle entte l'air froid. A l'extrémité, on emploie un ventilateur pour faire circuler les gaz, qu'. doivent sortir k la température ordinaire On prend quelquefois une autre disposition : on allonge la galerie, et on fait arriver l'ail chaud par des ouvertures placées k son extrémité ; ce qui produit un courant qui entraîne les gaz vers le fond de la galerie, où le bois doit arriver froid. Les frais de dessiccation reviennent environ k 0 fr. 60 par stèra de bois.
On a cherché quelquefois k dessécher le bois en forêt. On creuse un fossé, qui se prolonge un peu au delà d& la portion de 1 aire que doit couvrir le bois à dessécher, et sur laquelle on dispose les rondins; on place quelques bûches écartées de 0m,30 k 0m,40 sur la longueur, puis on pose une couche perpendiculaire k l'axe longitudinal du fossé, qui se trouve ainsi recouvert d'une voûte en bois; par-dessus, on fait tenir une couverte en terre ou en gazon. Dans cette fosse on installe un ventilateur en bois ou en tôle de fer; k l'avant, on dispose une grille formée par quelques barreaux de fer, et recouverte d'un chapeau en fonte; une partie du vent arrive en dessus, et l'autre en dessous de la chauffe. On allume un peu de feu sur la grille, et on imprime au ventilateur un mouvement d'abord rapide, puis plus lent, pour ne pas trop pousser les produits de la combustion dans le bois. On fait marcher le ventilateur de manière k donner environ 15 mètres cubes d'air par minute ; au bout de dix heures, on ne donne plus que 10 mètres cubes. Les produits de la combustion sont forcés de s'échapper par des évents placés k la partie inférieure. L'air chaud passe ainsi k la partie intérieure. Cette méthode est défectueuse en ce qu'elle ne donne pas un combustible homogène ; les frais sont environ de o fr. 50 par stère.
Dans le second système de torréfaction par la vapeur surchauffée, on fait passer les gaz chauds dans des tuyaux en fonte, qui sillonnent la masse k dessécher. Les extrémités des tuyaux aboutissent k un ventilateur aspirant; uue voûte est placée au-dessus et on y fait passer de peins wagons sur un chemin de fer. Le bois va en sens contraire de l'air chaud. Les portes de la galerie sont mal jointes, pour laisser échapper la vapeur d'eau et donner un petit courant d'air. Il n'y a pas danger d'inflammation dans la galerie; mais pour l'éviter k la sortie on doit prolonger la galerie.
Ces bois desséchés ont un pouvoir calori-^ fique plus élevé et des propriétés moins oxy-* dautes; seulement, ces combustibles sont hygrométriques , et il faut les employer immédiatement.
Dans le même but, on soumetaussila tourbe à la torréfaction. La température ne doit pas être poussée au delà de 120°, pour éviter l'inflammation. Les fourneaux sont un peu modifiés,et il faut de un k trois jours pour que la dessiccation soit complète. Les gaz proviennent d'un foyer d'affinage du fer; ils servent d'abord k recuire les fils de fer, puis on les fait passer par une galerie circulaire de 3 mètres de longueuretde lm,50deh.auteur. Ausommetds la galerie est une ouverture munie d'un clapet pour refroidir l'air k volonté. Les gaz montent par un canal vertical k un panneau qui a a mètres carrés environ ; une autre galerie aboutit k un ventilateur aspirunt. Ce four piéseute, k la hauteur de 1X1,50, une grille en fer sur laquelle on charge le combustible. La grille présente une disposition particulière. La tourbe est chargée par la partie supérieure; à la partie inférieure est une porte pour enlever la tourbe torréfiée. Dans ce fourneau, ou charge des briquettes de tourbe contenant 20 pour 100 d'eau, et ou fait arriver les gaz chauds de 120° k 150»; ils viennent k la partie supérieure et sont refroidis en arrivant k la partie inférieure ; on produit alors le courant d'air au moyen d'un ventilateur. Eu donnant 200 mètres cubes d'air chaud pur minute, on peut dessécher par vingt-quatre heures 5,500 briquettes dans un fourneau da 75 mètres cubes. Les charges mettent trois iours à descendre. Le four emploie quatre
homme!!, et les frais sont de 1 fr. so par mille de briquettes.
TORRÉFIANT, ANTE adj. ( tor-ré-fi-an, an-te — rad. torréfier). Qui torréfie, qui produit in torréfaction, qui brûle ; II est midi, heure presque mortelle pour qui affronte ce soleil torréfiant gui répand sur le ciel d'un bleu d'émail foncé des nappes de lumière ardente. (E. Sue.)
TORRÉFIER v, a. ou tr. (tor-ré-fi-ê —du lat. lorrere, rôtir; facere faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'imn. de t'ind. et du prés, du sitbj. : Nous torréfiions, que vous torréfiiez). Soumettre à un feu vif lui produit une carbonisation incomplète.
TORREIN s. m. (tor-rain). Teohn. Amas de matières étrangères qui traversent un bloc d'ardoise.
TORRELAG DNA, ville d'Espagne (Nouvelle- Castille), dans une plaine agréable et fertile, au pied d'une chaîne de collines, près de la droite du Snrnmn, à 9 kilom. O. d'Uceda; 2,600 hab. L'église paroissiale a trois nefs et est d'une belle architecture gothique; on y remarque le tableau d'une Madeleine, par Louis-Sauveur Carmona. Le territoire produit beaucoup de vins, dont le commerce est actif. Fabrique de poterie. Patrie du cardinal Ximénès.
TOEIieLLA. (Gaspard), médecin espagnol.
V. Tohklla
TORRE-MAGGIORE, ville du royaume d'Italie (Uapiianate), sur une colline, à 7 kiloin. O. de San-Severo ; 6,500 hab.
TORBEMUZZA (Gabriel Lancellotto Castello, prince de), illustre antiquaire italien, correspondant de l'Académie des inscriptions, né à Palerme en 1727. mort dans la même ville en 1792. Il indiqua, le premier, une classification complète et rationnelle des monuments de l'antiquité. Il lit restaurer les temples de Ségeste et de Junon-Lucine de Girgenti,qui tombaient en ruine. En faisant faire des fouilles tout près de Palerme, il découvrit un temple à la Concorde et des catacombes dont l'origine remontait à la domination des Carthaginois en Sicile. Ses travaux l'avaient fait placer au nombre des premiers savants de l'Europe et le célèbre Rasche se
plaisait à l'appeler Une Elolla de première
grnndeur, lorsque le roi de Naples le nomma conservateur des monuments de la Sicile. « Tout en s'occupant des anciens, dit Angelis, Torremuzza n'oubliait pas ses devoirs de citoyen. Elu membre d'un conseil généra! d'instruction publique, il multiplia en Sicile les chaires de belles-lettres, de philosophie, de jurisprudence, de sciences naturelles, que les jésuites avaient sacrifiées aux études théologiques, 11 encouragea lés talents, assura le sort des professeurs. Après avoir organisé les universités de Palerme, de Syracuse, de Trapani, de Caltagirone, de Piazza, il jeta dans la capitale les fondements d'un observatoire, d un jardin botanique, d'un cabinet de physique, etc., et il se priva de ses livres pour fonder une bibliothèque nouvelle. ■ Il laissa un magnifique cabinet de médailles, dont le catalogue fut publié en 1794 par Salvator de Blasi. Torremuzza était membre de la Société des antiquaires de Londres, de l'Académie de Buon-Gusto et de plusieurs sociétés savantes italiennes. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons les suivants : Dissertazione sopra una statua di marmo scoverta nelle rooine di Alésa (Palerwe, 1749, in -8»); Storia di Alésa, col rapporta de' suoi pin insigni monumeiili, statue, medaglie, iicrizioni (1753, in-4<>);Ze antiche iscrisioni di Palermo (1762, in-fol.) ; Sicilias populorum et urbium, regum guoque et iyrannorum veteres nummi Saracenorum epochum antécédentes (1781-1791, 3 vol. in-fol.) ; Sicilix et objacenlium insularumvetertiminscriptionumnovacol/eclio(nô9, in-fol.) ; Natizia pretiminare délia fondazionc del générale albergo de' poveri (1772, in-4°) ; Memorie délie zecche del regno di Sicilia, e délie monele in este in varj iempi coniate (1775, in-40)v
TORRENS(ArlhurWELLESLET), général anglais, né en 1809, mort en 1855. Entré, en 1825, comme officier dans les grenadiers de la garde, il prit part, en 1838, à la campagne contre les insurgés du Canada, devint, trois ans plus tard, colonel et gouverneur civil et militaire de l'île Sainte-Lucie, fit partie, en janvier 1853, de la commission chargée d'étudier l'état militaire de la France, de l'Autriche et de lu Turquie, et, au début de la guerre d'Orient, fut nommé brigadier général de l'armée de Turquie. Placé sous les ordres de sir George Cathcart, il assista aux batailles de l'Aima et de Balacl'ava et, à Inkerniann, attaqua vigoureusement l'aile gauche des Russes. Le Parlement lui adressa des remerclnienlS publics pour la valeur qu'il avait déployée en cette circonstance, et, en décembre 1854, il fut promu major général et commandeur de l'ordre du Bain. Il mourut, huit mois plus tard, à Paris où il avait été envoyé en mission.
TORRENT s. m. (tor-ran — latin lorrens, mot qui correspond au sanscrit taranta, torrent de pluie, Océan, forme augmentée du participe présent tarant, de la racine lar, traverser, s'échapper, fuir, nager, etc., avec le sens de mouvement rapide dans les dérivés taras, vélocité, force, tarasvant, tarasvin, rapide, fort etc. Comparez tara, tari, tarana,
taranti, taranda, bateau, taranga, flot, tarala, mobile, liquide. Le russe tara, bateau, est .identique au sanscrit, et le polonais tarant désigne le renne a la course rapide. Au sanscrit tara, dans le sens de qui va, qui passe, répond exactement l'irlandais tara, rapide). Courant d'eau très-rapide et particulièrement courant d'eau produit par des orages ou des fontes de neige, qui ne dure que peu de temps: Le couvent de Saint- Saba est bâti dans la ravine même du torrent de Cédron. (Ohateaub.) Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule.
RACINE
Avec grand bruit et grand fracas Un torrent tombait des montagnes.
La Fontaine.
Je veux que ce torrent, par un heureux secours. Sans inonder mes champs les abreuve en son cours.
Voltaire.
— Ecoulement abondant : Un torrent de larmes. Des torrents de sany. Comment pourrais-je arrêter ce torrent de larmes ? (Boss.) L'égalité devant ta loi a çtiùtê des torrents desang. (Proudh.)
— Fig. Abondance impétueuse : Un torrknt d'injures. La parole de cet orateur est un torrent. Il Force impétueuse , irrésistiblement entraînante : L'exemple est un torrent gui vous entraine. Le torrent du monde s'écoule, quelque soin que l'on prenne à le retenir. (Fléch.) Le torrent n'entraîne que ceux qui veulent bien s'y prêter. (Mass.) Le torrent populaire qui coule avec fureur depuis cinquante ans ne rebroussera pas chemin. (S. de Sacy.) On ne peut résister à la mode, c'est un torrent qui entraîne tout. (De Sègur.)
Je ne résiste point au torrent qui m'entraîne.
BOILBAU.
— Laisser passer le torrent, Laisser à une action impétueuse le temps de s'affaiblir; attendre qu'une passion soit calmée, qu'un danger soit passé.
— A torrents, En grande abondance, en parlant de la pluie : // pleut À torrents.
Torrem (le), tableau de Ruisdael, au musée de Dresde. Dans un site escarpé, un torrent roule et se précipite; l'eau rebondit, mousse, scintille sur le devant du tableau. Au fond, on aperçoit quelques chaumières. Rien de plus poétique et de plus grandiose que ce spectacle, rendu par l'artiste avec une vérité et une puissance extraordinaires.
Ruisdael a peint, a l'exemple d'Everdingen, son maître, beaucoup de Torrents et de Cascades; il n'est guère de musée public et même de galerie particulière de quelque importance où l'on ne trouve quelque oeuvre de lui en ce genre ; une des plus remarquables a été gravée, au xvilie siècle, par J.-G. Huck, sous ce titre : le Torrent.
Des tableaux représentant des Torrents ont été peints par Nie. Berghem (gravé au trait par Réveil, dans la Galerie des Arts, VII, pi. 53), R. Savery (musée de Dresde), J.-J.-D. van Cossiau (vente de Pommersfelden, 1868), Moucheron {musée du Belvédère, à Vienne), Joseph Vernet (au Louvre), Paul Huet (un Torrent en Italie, Salon de 1841, et un Torrent dans les Alpes, Salon de 1864), Gustave Doré (un Torrent dans les Alpes, Salon de 1857), Emile Michel (Salon de 1874), etc.
TORRENTE, bourg d'Espagne, province de Valence, sur la rivière de Torrente ; 6,000 hab. Fabriques de toiles.
TORRENTIEL, ELLE adj. (tor-ran-si-èl, è-le — rad. torrent). Qui appartient aux torrents, qui est produit par les torrents : Des eaux torrkntiell.es.
— Qui ressemble à un torrent, qui tombe à torrents : Des pluies torrentielles.
TORRENT1NO (Laurent), imprimeur, né, croit-on, à Zwol (Over-Yssel) vers le commencement du xvi" siècle, mort en 1563. Il fut attiré à Florence par le duc Cosme et y mit ses presses en activité en 1547. Sa réputation s'étendit bientôt dans toute l'Italie et effaça celle des plus habiles typographes de son temps. Emmanuel Philibert de Savoie l'invita à aller fonder une imprimerie en Piémont. Torrentino se disposait à se rendre à Mondovi lorsqu'il mourut. Les ouvrages sortis de ses presses sont au nombre de 224, dont les plus importants sont : les Œuvres de saint Clément d'Alexandrie (Florence, 1551, 3 vol. in-fol.); la première édition des Pandectes florentines (Florence, 1553, in-fol.), celle de Y Histoire de Guichardin ( Florence , 1561 , in-fol.).
TOBBENT1NUS (Hermann), vulgairement Vaii Beck, grammairien, né à Zwol (Over- Yssel) vers le milieu du xve siècle, mort vers 1520. Il entra dans la congrégation des Clercs de ia vie commune, professa la rhétorique au collège de Grouingue, puis retourna dans sa ville natale où, bien que devenu aveugle, il continua à se livrer à l'enseignement. Il composa des ouvrages de grammaire fort estimés alors. Son écrit le plus connu est VElucidarius carminum et historiarum { Hagitenau , 1510, in-40), premier essai connu d'un dictionnaire historique, mythologique et géographique, modèle de ceux qui ont servi de base au travail de Moréri. On cite, parmi ses autres écrits : De generibus nominum (Deventer, in-4°); Commentarius in Bucolica ac Georgica ViV^iiit (Deventer, 1502, in-4«); A lexandri doctrinale cum commentants (De-<i<mt.er,l503), etc.
TORR
TORRENTIDS(Lieven van derBeken, plus connu sous le nom latin de), prélat et humaniste belge, né à Gand en 1525, mort à Bruxelles en 1595. Après avoir terminé ses études de droit k Bologne, où il prit le diplôme de docteur, il passa plusieurs années à Rome, s'y Via avec les hommes les plus distingués et fut chargé, & son retour dans son pays, de plusieurs missions et négociations ditficiles. Philippe II le nomma évêque d'Anvers en 1576, conseiller d'Etat et archevêque de Malines ; muis Torrentius mourut avant d'avoir pris possession de ce dernier siège. Par son testament, il fonda le collège des jésuites de Louvain et lui légua sa riche bibliothèque. De Thou et, après lui, Gérard Brandt ont prétendu que Torrentius traita les protestants avec douceur et désapprouva les persécutions religieuses ; mais il est bien difficile de concilier cette opinion avec une pièce de vers latins , intitulée In laudem Baltasaris Gerardi fortissimi iyrannicidx, dans laquelle le prélat belge fait l'apologie de l'assassin de Guillaume de Nassau. On lui doit : Poemata (Anvers, 1579, in-12), recueil de vers écrits avec élégance ; des éditionsde Suétone (1578), à'Eorace (1602), avec des commentaires estimés; des Lettres, insérées dans le Sylloge epistolarum de P. Burmann, etc.
TORRENTIUS (Jean), peintre hollandais, né à Amsterdam en 1589, mort en 1640. ii peignit d'abord des sujets de nature morte, puis exécuta de petites scènes extrêmement remarquables par la finesse du ton, le charme du coloris, l'habileté du pinceau. Mais, malheureusement, l'obscénité de ses compositions en amoindrit le mérite. Torrentius faisait partie d'une secte d'adamites, qui se livraient aux plus abominables orgies, et l'artiste se distinguait entre tous par la corruption honteuse de ses moeurs. Arrêté et mis k la torture, il fut condamné à vingt ans de prison ; mais, grâce à des amis puissants, il put passer en Angleterre, où il fit admirer son talent, mais où ses mœurs lui attirèrent le mépris. De retour dans sa ville natale, il fut obligé d'y vivre caché jusqu'à sa mort. Par ordre du gouvernement, le bourreau brûla tous les tableaux de Torrentius qu'on put découvrir.
TORRENTUEUX, EUSE adj. (tor-ran-tur eu, eu-ze — rad. torrent). Qui se transformé en torrent, qui a l'impétuosité d'un torrent ; Une petite rivière torrentueuse, à lit pierreux, arrose cette vallée serrée entre deux montagnes parallèles. (Balz.)
— Qui appartient à un torrent : Les eaux suivent un lit inégal et torrentueux. (F.Soulié.)
— Fig. Inégal et impétueux ; Emportés par leur existence torrentueuse, «7* ne sont ni époux, ni pères, ni amants. (Balz.) Ce sujet prêtait à une de ces compositions torrentueuses qu'affectionnait K'ubens. (Th. Gaut.)
TORRE-PELLICH, ville du royaume d'Italie, province de Turin, k 16 kilom. S.-O. de Pignerol ; 3,700 hab.
Torre-Pignatara, édifice de forme ronde, qui s'élève près de Rome, sur la route de cette ville à Naples, et où l'on a trouvé le tombeau colossal en porphyre rouge connu généralement sous le nom de tombeau d'Hélène, Ce monument, élevé par Constantin à sa mère, se compose d'une pièce circulaire ornée de niches, à l'intérieur.
TORRÈS ou ENDEAVOUR (Détroit de), dans l'océan Equinosial, entre la Papouasie et l'Australie; 150 kilom. de longueur. Il est obstrué par une multitude de récifs et d'Ilots, qui en rendent la navigation excessivement dangereuse. Il renferme, entre autres groupes d'Iles, celle du Priuce-de-Galles. Découvert en 1606 par Louis de Torrès, traversé par Cook en 1770 , 11 a été exploré par les corvettes françaises ['Astrolabe et la Zélée en 1840.
TORRES (Louis se), prélat espagnol, né à Maluga en 1533, mort à Rome en 1584. lise rendit jeune k Rome, où il devint protonotaire apostolique, président de la chambre apostolique, et gagna la confiance de Pie V, qui l'envoya comme légat extraordinaire en Espagne en 1570. Torrès remplit avec un plein succès la mission dont il avait été chargé et qui consistait à amener la formation d'une ligue entre le roi d'Espagne et Venise contre les Turcs. Philippe II, dont il sut, en cette circonstance, gagner la faveur, le nomma, en 1575, archevêque de Montreale. Sous le pape Grégoire XIII, il fut également chargé de plusieurs missions importantes. Son neveu, Louis de Torrès, né à Rome en 1552, mort dans la même ville en 1609, succéda à son oncle comme archevêque de Montreale et reçut, en 1606, le chapeau de cardinal. Il entra en correspondance avec le Tasse, les cardinaux Borromée et Baronius, et autres personnages illustres. On a de lui : Historia délia chiera di Monreale (Rome, 1596, in-4"), sous le pseudonyme de Luigi Leilo.
TORRÈS (Louis da Motta feo das), amiral portugais, né à Lisbonne en 1769, d'une famille noble française du nom de La Motte, mort en 1822. Il commanda, en 1797-1798, les batteries flottantes destinées à défendre l'entrée du Tage, gouverna le Brésil de 1800 à 1805, fit, à son retour en Portugal, une guerre à outrance aux corsaires algériens et combattit contre l'armée française d'invasion en 1807. Etant revenu au Brésil en 1811,
il y servit comme vice-amiral, remplit les fonctions de capitaine général du royaume d'Angola de 1816 à 1820, et mérita l'estime générale par les établissements utiles qu'il créa dans ce pays. Membre du conseil de l'amirauté à son retour en Portugal, il mourut du chagrin que lui causa la révolution de
TORRÈS (François), théologien espagnol.
V. Turrien
TORRÈS - CAÏCEDO (J.-M.), publiciste et poète américain, né k Bogota en 1830. Dès l'âge de dix-sept ans, il entra dans la carrière des lettres, publia des vers et collabora à divers journaux, notamment k El Progressa et à El Dia, où il défendit avec chaleur les idées progressistes. Le gouvernement, qu'il attaqua avec une extrême vigueur, donna l'ordre de briser les presses de ce dernier journal, et, pendant la lutte qui s'ensuivit, Torrès- (Jaïcedo fut atteint d'un coup de feu qui lui fit une assez grave blessure. Peu après, il fut élu membre du congrès de la Nouvelle-Grenade. Le pouvoir exécutif ayant été changé, il devint successivement secrétaire de légation à Paris et à Londres, intendant des finances de l'Etat de Bolivar et de Magdalena, secrétaire de la mission k Washington, et chargé d'aff;iires en France et dans les Pays-Bas. En 1864, M. Torrès- Caïcedo se démit de ses fonctions officielles pour se consacrer entièrement aux lettres. Toutefois, il a occupé depuis lora les fonctions de ministre plénipotentiaire de la république du Salvador à Paris et s'est rendu en 1874 à Rome, où il a élaboré et signé pour son gouvernement un concordat avec Pie IX. L'Académie des sciences morales et politi-, ques de Pari3 l'a admis, le 4 mai 1872, au nombre de ses membres correspondants. Indépendamment de nombreux articles dans les journaux précités et dans la Ameria de Madrid, le Correo de Ultramar, etc., on lui doit: Religion, pairie et amour (Paris,in-8»), recueil de poésies; Essais sur les principaux publicistes, poètes et littérateurs latino-américains (Paris, 1863, 2 vol. in-8»), etc.
TORRES-NOVAS, ville de Portugal (Estramadure), dans une plaine très-fertile, auprès d'une haute montagne rocheuse, à 22 kilom. N.-E. de Santarem; 4,000 hab.
TORRES-VEDRAS, ville de Portugal (Estramadure),sur la gauche"du Sizandro, qu'on y passe sur cinq ponts, à 50 kilom. de Lisbonne; 3,500 hab. Récolte de vin ; mine de charbon de terre dans les environs. Wellington, pressé par les Français, s'y retrancha en 1810, et y exécuta les fameuses lignes de Torrès- Vedras. En 1810, Massénauyant forcé Wellington à la retraite, le général anglais Se renferma derrière les lignes qu'il avait fait construire à Torrès - Vedras (v. Masséna), M. Thiers décrit ainsi les fortitications de Torres-Vedras : « Les ouvrages de fortification de Torres-Vedras étaient les uns ouverts à la gorge, les autres fermés. Tous avaient glacis en terre, fossé, escarpe en pierre sèche, magasins en bois pour les vivres et les munitions. 11 y en avait qui étaient armés de six bouches k feu ; il y en avait qui en contenaient cinquante, depuis les calibres de 6 et de 8 jusqu'à ceux de 16 et de 24. Ces bouches à feu étaient toutes montées sur des affûts de position, de manière à ne pouvoir servir à l'ennemi en cas de mouvement rétrograde d'une ligne sur l'autre. On avuit vidé le riche arsenal de Lisbonne pour fournir cette artillerie, et employé tous les bœuf» du pays pour la mettre en place. Des routes larges et faciles avaient été pratiquées entre ces divers ouvrages, de manière à y conduire les renforts a.vec une extrême rapidité. Un système de signaux emprunté à la marine (le télégraphe était alors dans son enfance) pouvait en quelques minutes apporter au centre da la ligne la nouvelle précise de ce qui se passait a ses extrémités. A son entrée même, c'est-k-dire vers Sobral (village situé k droite de la route qui va de Lisbonne à Torres-Vedras), se trouvait une sorte de champ de bataille, préparé à l'avance pour que l'armée anglaise put accourir tout entière vers la partie la plus accessible et joindre sa force propre aux mille feux des ouvrages environnants. Naturellement on avait placé les Portugais dans les fortifications, et on leur avait adjoint 3,000 canonniers, Portugais aussi, longuement formés k la manœuvre du canon, et tirant juste. L'armée anglaise, avec ce qu'il y avait de plus disponible, de plus manœuvrier dans l'armée de ligne portugaise, était destinée à occuper les campements principaux, qu'on avait habilement disposés près des points supposés d'attaque. Tout avait été soigneusement préparé pour qu'elle yfùt bien abritée, bien nourrie, et qu'elle put y partager son temps entre le repos et les manœuvres. »
TORRETTA, montagne de Sicile, près de Palerme. Elle a 1,374 mètres d'altitude.
TORREV1EJA, ville d'Espagne, province d'Alicante, ch.-l. d'un district maritime sur la Méditerranée ; 10,704 hab. Subdélégation des salines; vice-consulats étrangers; fabriques d'étoiles ; salines les plus importantes de l'Espagne, salaisons ; pêche active. Torrevieja possède une vaste rade et un port excellent pour le cabotage. Ce port est protégé par un fort et une batterie.
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TORREYA. b. m. (to-ré-ia — de Torrey, botan. américain). Bot. Genre d'arbres, de la furailie des conifères, tribu des taxinées, comprenant deux espèces, qui croissent, l'une au Jjipon, l'autre dans les contrées ch . des de 1 Amérique, il Syn. de ci.brodbn- Jjeon, g nre de verbén&cées. t) Syn. de sou- CHbt, genre ue • vpéracées.
— Encycl. Les torreyas sont des arbres de moyenne grandeur, à feuilles éparses ou distiques, linéaires, assez larges ; les fleurs sont dioïques, les mâles en chatons solitaires axillaires, les femelles solitaires géminées ou ternées k l'aisselle des feuilles ; le fruit est une sorte de drupe, entouré a sa base d'un involucre écailleux e-t renfermant une graine à tégument externe osseux. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent dans les régions tempérées de l'Amérique du Nord et de l'Asie orientale. Lu plupart de ces arbres sont très-rustiques et végètent très-bien en plein air sous nos climats; mais ils sont peu recherchés, bien qu'ils ne manquent pas d'élégance, parce qu'ils exhalent en général une odeur forte et désagréable. Le sol qui leur convient est la terre de bruyère dans leur jeunesse, et plus tard un terrain siliceux, légèrement humide et consistant. Oncles multiplie de graines, qu'on sème aussitôt après leur maturité, et qui néanmoins ne lèvent souvent que la seconde année ; mais, comme il n'est pas toujours facile de s'en procurer, on y supplée par le bouturage des cimes ou têtes.
Le torreya nucifère est un arbre d'environ 10 mètres, k rameaux nombreux, étalés, portant des feuilles épaisses, coriaces, luisantes, d'un vert foncé en dessus, plus pâle en dessous ; le fruit est ovoïde oblong, charnu, lisse et verdàtre. Cet arbre croit dans les montagnes du Japon, et il est généralement cultivé dans ce pays. Son fruit a une chair molle, fibreuse, d'une saveur aromatique, Un peu astringente et qui pique la langue pendant un moment; à 1 intérieur, on trouve un noyau ovoîde, renfermant une amande charnue, huileuse, très-âpre et astringente, quand elle est fraîche, comme les glands de chêne. Par la dessiccation, elle perd cette âpreté et devient comestible. On en mange beaucoup dans le pays; on en obtient aussi une huile qu'on dit toit bonne, et qui sert k apprêter les viandes, bien qu'elle ait des propriétés laxativesou purgatives. Cette espèce est la première du genre qui ait été introduite en Europe ; elle vient très-bien dans nos jardins ; mais nous ne possédons guère jusqu'à ce jour que des pieds femelles, obtenus par le bouturage des branches latérales, et qui, par conséquent, ne donnent pas de graines fertiles.
Le torreya à fe.uilles d'if, vulgairement cèdre puant, atteint la hauteur de 15 mètres; son écorce est brunâtre. Il croit dans les terrains rocheux et calcaires de la Floride. H devient un très-bel arbre, mais ses parties herbacées répandent, pour peu qu'on les touche, une odeur résineuse ou même bitumineuse très-désagréable; cette odeur se retrouve encore plus forte dans le bois, qui lui doit sa propriété d'éloigner les insectes.
Le torreya muscadier peut arriver à la dimension du précédent, mais il reste souvent plus petit ; ses feuilles sont plus longues, d'un vert gai ; son écorce est d'un gris Drunâtre ou fauve, et ses fruits d'un vert jaunâtre. Il croit dans les montagnes de la Californie; son bois est de bonne qualité, d'une odeur forte, et se conserve longtemps.
Le torreya élevé est un grand arbre, k tige droite, élancée et couverte d'une écorce gris brunâtre ; ses rameaux sont étalés , et ses feuilles épaisses sont marquées, en dessous, d'une ligne rosée ; ses fruits sont jaunâtres à la maturité. Il croit dans le nord de la Chine. Plus délicat que les précédents, il est sensible au froid et redoute aussi le soleil, qui fait jaunir son feuillage ; aussi, dans le centre elle nord-est de la France, faut-il le planter dans une situation abritée et ombragée. 11 végète plus vigoureusement sur les bords de la mer. Quelques auteurs le classent dans le genre céphatotaxus.
TORREYE s. f. (to-rè-1). Bot. Syn. de
TORREYA,
TORui AN1 (Giovanni), surnommé Gtaneiio, habile mécanicien et mathématicien italien, né à Crémone. Il vivait au xvi» siècle et devint célèbre en Espagne, sous Charles- Quint, par plusieurs grands travaux de mécanique et d'hydraulique. Torriani gagna la faveur de l'empereur-roi par la construction d'une horloge que Tiraboschi déclare admirable, et fut appelé, dit Covarruvias, le second Archimède. Il suivit Charles-Quint, en 1556, dans sa retraite au monastère de Saint-Just. Là, il s'efforçait chaque jour d'étonner et d'intéresser, par d'ingénieuses inventions, l'esprit inoccupé de Charles. C'est ce que raconte l'historien de la guerre de Flandre, Flauiinio Strada : ■ Cbaries-Quint s'occupait, dans la solitude du monastère de Saint-Just, à construire des horloges, dont il gouvernait les roues plus aisément que celles de la Fortune. It avait pour maître en ce métier Gianello Torriant, qui, chaque jour, trouvait de nouvelles mécaniques pour récréer l'esprit de Charles, avide et curieux de toutes ces choses. Souvent, après le repas, Gianello faisait paraître et manœuvrer sur la table du prince
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de petites figures de chevaux et d'hommes armés. Les uns battaient du tambour, les autres sonnaient du clairon ; on en voyait qui s'avançaient au pas de course les uns contre les autres, s'attaquaient en ennemis, et combattaient k coups de lance. Quelqueois l'ingénieux mécanicien lâchait dans la chambre de petits oiseaux de bois qui volaient de tous côtés, et qui étaient construits avec un si merveilleux artifice, qu'un jour le supérieur du couvent, qui se trouvait présent par hasard à ce spectacle, parut craindre qu'il n'y eût de la magie dans ces étranges curiosités de la science. » Charles-Quint agitait d'ailleurs fréquemment avec Torriani de plus utiles et plus sérieux problèmes, entre autres un projet hardi que Gianello eut l'honneur de mettre a exécution, après la mort de ce prince, et qui consistait à faire monter les eaux du Tage jusque sur les hauteurs de Tolède. Le courant de ses études porta Gianello li s'occuper de la construction des titeres ou marionnettes espagnoles, construction dans laquelle il introduisit de notables perfectionnements, qui ne tardèrent pas à pénétrer dans la pratique journalière des titereros, comme on appelait alors les névrospastes delà Péninsule.
TORRICELLI (Evangelista), célèbre physicien et géomètre italien, né à Faenza en 1808, mort en 1647. Il étudia d'abord au collège des jésuites de sa ville natale. Envoyé à Rome a l'âge de vingt ans pour y suivre les leçons de Benoît Castelli, disciple de Galilée, il ne tarda pas k devenir l'ami et le confident de ce maître, qui le mit bientôt en relation avec Galilée lui-même. Son premier travail, qui ne fut imprime qu'en 1644, refondu avec plusieurs autres, avait pour objet l'étude du mouvement parabolique des projectiles ; il contenait cette remarquable proposition, que les paraboles décrites par une infinité de projectiles lancés d'un même point, avee la même vitesse, dans toutes les directions, ont pour enveloppe un même paraboloïde, en dehors duquel aucun projectile ne peut parvenir. Le manuscrit fut envoyé a Galilée, qui conçut dès lors une estima méritée pour le jeune savant et désira il'avoir Crès de lui. Mais la réunion n'eut lieu que eaucoup plus tard, et Torricelli ne put jouir que durant trois mois de la société de l'illustre vieillard. Le P. Mersenne avait, en 1638, annoncé à Galilée la découverte que Robervnl venait de faire de la quadrature dé la cycloïde. L'annonce ne contenait aucune démonstration ; Galilée, qui, le premier, avait attiré -l'attention des géomètres sur cette courbe, transmit la lettre de Mersenne à ses disciples et k ses amis. Cavalieri ne put paryenir k résoudre la question; Torricelli trouva l'aire de la courbe, Viviani en détermina la tangente. Torricelli a depuis publié, en 1644, à la suite de se3 autres ouvrages, la démonstration qu'il avait trouvée ; cette publication, faite de bonne foi, et d'autant plus légitime
?ue Roberval n'avait fourni aucune pretive, ut Torigine d'une longue querelle qui abrégea ses jours et sur laquelle nous reviendrons.
On ne sait pas à quelle époque il découvrit sa fameuse loi de l'écoulement des liquides ; elle n'a été rendue publique qu'en 1644.
L'origine de la découverte %du baromètre est mieux connue : de3 fontainiers de Florence, ayant voulu établir une pompe, aspirante pour élever l'eau k une hauteur qui dépassait 32 pieds, n'avaient naturellement pas pu parvenir à la faire fonctionner utilement ; ils vinrent consulter Galilée, qui, d'abord embarrassé, répondit k tout hasard que la nature n'avait horreur du vide quejusqu'à 32 pieds. 11 touchait alors au terme de sa vie et, quoiqu'il eût certainement connaissance de la pesanteur de l'air, comme on le voit dans ses Dialogues, il ne put que léguer à Torricelli le soin de trancher la question. C'est en 1643 (Galilée venait de mourir) que Torricelli, soupçonnant que le contre-poids qui soutient l'eau au-dessus de son niveau dans le tuyau d'une pompe aspirante est le poids de la masse d'air appuyée sur sa surface extérieure, imagina de répéter l'expérience avec un liquide plus dense que l'eau, pour voir si la différence de niveau sentit moindre, comme il supposait que cela devait être. Il se servit pour cela du mercure; il en remplit un tube fermé par un bout, le renversa par l'autre bout dans un bain du même liquide, et ainsi le premier baromètre se trouva construit.
La mort de Galilée avait laissé vacante la chaire de mathématiques à l'Académie de Florence ; Torricelli, oui avait assisté ce grand homme k son lit de mort, et qui avait reçu de lui le dépôt de ses papiers, fut appelé a lui'succéder par le grand-duc, qui Je nomma un de ses mathématiciens.
En 1644, comme nous l'avons déjà dit, Torricelli songea à réunir tous ses ouvrages et k les publier. La plupart se rapportaient à la pesanteur ; il les rassembla sous le titre: De molu grauium naturatiter accelerato. On y remarque, outre ce dont nous avons déjà parlé, ce principe, qui est peut-être la plus ancienne expression rudimentaire du théorème des vitesses virtuelles : «Lorsque deux poids sont tellement liés ensemble, qu'étant placés «anime l'on voudra leur centre de gravité commun ne hausse ni ne baisse, ils sont en équilibre dans toutes ces situations. ■ C'est à 1 aide de ce principe que Torricelii
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déterminait le rapport de deux poids <qjt, attachés k une même eorde passée sur une poulie et reposant sur deux plans diversement inclinés, s'y font équilibre.
La publication de son grand- ouvrage attira, comme nous l'avons dit, a Torricelli d'injustes reproches de la part du vain et irascible Roberval. Celui-ci passant bientôt d'une discussion modérée aux plus violentes injures, Torricelli mit fin à la querelle en lui répondant, par une lettre de 1646, «qu'il importait peu que le problème de la cycloïde fût né en France ou en Italie ; qu'il ne s'en disait pas l'inventeur ; que jusqu'à la mort de Galilée on n'avait point connu en Italie la mesure de cette courbe , qu'il avait trouvé les démonstrations qu'on lui contestait et qu'il s'inquiétait peu qu'on le crût ou non ; que si l'on était si jaloux de cette découverte, il l'abandonnait k qui la voulait, pourvu qu'on ne prétendit pas la lui arracher par violence, etc. » C'est cette lettre que Pascal a plus tard odieusement travestie, en la présentant comme une rétractation et un aveu.
Comme Galilée, Torricelli était aussi habile à exécuter les instruments qu'à les imaginer, et l'on montre encore k Florence plusieurs objectifs travaillés par lui. Ses ouvrages sont d'ailleurs remarquables sous le rapport du style, par l'élégance, la concision et la clarté. Outre quelques opuscules que nous n'avons pu mentionner, il a laissé un grand nombre de manuscrits, que l'on conserve précieusement k Florence.
TORRIDE adject. (tor-ri-de — ïat. torridus, de iorrere, brûler). Brûlant, excessivement chaud : Les buffles lèvent leurs mufles baveux et bistrés pour humer l'air torridh. (Th. Gautier.)
— Géogr. et astron. Zone torride, portion de la terre ou du ciel située entre les deux tropiques : Les habitants de la zone torridis ouf le soleil à plomb sur leurs têtes deux fois l'année. (Acad.) La lumière embellit les couleurs de l'insecte, et sous la zonb torhidu on voit s'accroitre le nombre de ceux qui offrent les teintes les plus brillantes. (Maury.)
TORRÏDIEN, IENNE adject. (tor-ri-diain, i-è-ne — rad. torride). Quiappartient, qui a rapport k la zone torride : C est dans ces forêts torridiennes que des ouragans nécessaires, au défaut des kivers, détruisent en un jour des légions d'insectes qui y multiplient toute l'année. (B. de St-P.)
TORRIGIANO, médecin italien, dont on a écrit le nom de façons très-diverses, Tur-
rinno, Ttirri«auu«, Cru>iaiiu>, etc., né vers
1270, mort en 1350. On n'a que des renseignements très-incertains sur son existence. On croit qu'il eut pour maître Taddo et qu'il se rendit à Paris, où il professa la médecine. 11 se rendit ensuite k Florence, d'où il était originaire, y professa et pratiqua la médecine, puis entra dans l'ordre des Chartreux. On a de lui un commentaire sur l'Ars practica de Galien, publié sous le titre de Crusiam, monaci Cartusiensis, plus quant commentent in librum Galeni (Bologne, 1849, in-fol.), souvent réédité.
TORRIGIANO (Pietro), sculpteur italien, né à Florence vers 1472, mort k Séville en 1522. Il avait été admis k étudier les antiques dans le jardin de Laurent de Médicis, lorsqu'un jour, dans un accès de colère et de jalousie, il frappa d'un si violent coup de poing son condisciple Michel Ange, qu'il lui écrasa le nez et le défigura pour toujours. Forcé de quitter Florence à la suite de cet acte de brutalité, Torrigiano se rendit à Rome où Alexandre VI lui fît faire des travaux en stuc, puis il servit pendant quelque temps avec beaucoup de bravoure dans l'armée de César Borgia. Mécontent de ne pas obtenir le grade de, capitaine, il passa en Angleterre et y exécuta 'en marbre , en bronze et en bois de remarquables travaux pour Henri VIII. En 1519, Torrigiano quitta l'Angleterre, se rendit en Espagne et exécuta à Grenade deux chefs-d'œuvre, la Charité et VEcce Homo. Un grand seigneur, le duc d'Arcos, lui ayant commandé une statue de la Vierge dont il lui offrit ensuite un prix dérisoire, l'artiste, offensé, brisa son oeuvre, fut poursuivi comme sacrilège et se laissa mourir de faiin dans les prisons de l'inquisition (1522). Ce fougueux et turbulent artiste, qui périt victime de la violence de son caractère, avait un très-grand talent. Outre les œuvres mentionnées, nous citerons de lui : le Tombeau de la comtesse de Itichmond et le superbe Mausolée de Henri VIII et d'Elisabeth d'York, l'un et l'autre à Westminster; les statues de Saint Léon et de Saint Jëràme, dans le couvent des Hiéronymites, près de Séville ; un Crucifix en terre cuite, que Vasari regardait comme une merveille.
TORRIGIO (François-Marie), érudit italien, né k Rome vers 1580, mort vers 1650. Devenu chanoine dans sa ville natale, il employa ses loisirs k composer des ouvragés dont la plupart offrent fort peu d'intérêt aujourd'hui. Nous nous bornerons à citer : Le Sacre grotte Vaticane (Rome, 1639, in-&o), où l'on trouve la description des monuments les plus remarquables de la basilique de Saint- Pierte de Rome ; De cardinulibus Ecclesi& scriptoribus (Rome, 1641, in-4«) ; Saeri trofei romani (Rome, 1644, in-8°) ; Historica narraziane délia chiesa del corpo di Christo (Rome, 1649, in-40).
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TORRIJOS, ville d'Espagne, prov. et à 22 kilom. de Tolède, dans une grande plaine; 2,000 hab. Climat malsain. Elle était jadis" entouréede murailles, dont il reste quelques traces. Le seul édifice intéressant qu'on 5 remarque aujourd'hui est l'ancien palais des comtes d'Altamira, dont le portail,les sculptures et les décorations intérieures sont dofigurés par le badigeon. Il ne reste que quelques murs d'un monastère de franciscains qui s'élevait au sud de la ville.
TORRIJOS (Jose-Maria), patriote et général espagnol, né à Madrid en 1791, mort en 1831. A rage de dix ans, il fut admis parmi les pages de Charles IV, ce qui le mit en rapport familier avee le jeune infant, qui fut plus tard Charles VII. Les pages royaux recevaient de bonne heure ces grades daca l'armée et, k seize ans, Torrijos fut promu capitaine dans un des régiments irlandais au service de l'Espagne. Lors du grand soulèvement du 2 mai 1808 et pendant la guerre de l'indépendance qui en fut la suite, il se signula par sa bravoure et, en 1811, il était déjk colonel d'un régiment. 11 assista k la bataille de Vittoria et, k la fin de la guerre, fut promu général de brigade. Les événements dans lesquels il avait été acteur et témoin n'avaient fuit que rendre plus fortes ses aspirations vers la liberté, et il refusa le commandement en second de l'année envoyée sous les ordres de Morilio contre les insurgés de l'Amérique du Sud. Eu 1817, il fut jeté dans les cachots de l'inquisition, comme coupable de conspiration contre le gouvernement, et y fut retenu jusqu'en 1820, époque k laquelle la révolution le délivra. Nommé aussitôt capitaine général de Valence, il déploya, en cette qualité, une grande activité et fut appelé au ministère de la guerre dans les premiers jours de 1823. Après l'entrée des Français en Espagne et le triomphe de la royauté, il se réfugia d'abord en France, puis en An-
fleterre, où il se créa des ressources en trauisant en espagnol, pour le3 libraires de l'Amérique du Sud, différents ouvrages, notamment les Mémoires du -général anglais Miller, qui avait été au service du Pérttu. La Révolution française de 1830 vint réveiller ses espérances, et il se rendit k Gibraltar afin d'être à même d'épier l'occasion favorable de provoquer une insurrection en Espagne. Moreno, gouverneur de Malaga, l'engagea traîtreusement k tenter un débarquement dans le voisinage de cette ville et lui promit de le soutenir avec les troupes qu'il avait sous ses ordres. Torrijos crut d'autant plus facilement k ces promesses, qu'il était fermement persuadé que le moment d'une transformation politique de l'Espagne était arrivé, et, plein de confiance dans le succès de son expédition, il quitta Gibraltar, le 30 novembre 1831, k la tête de cinquaute hommes seulement. Cinq jours plus tard, lui et sa petite troupe étaient faits prisonniers par Moreno, qui envoya demander k Madrid ce qu'il fallait en faire. On croyait que Ferdinand aurait quelque indulgence pour Torrijos , qu'il connaissait depuis si longtemps, mais la seule réponse de eu prince fut cet ordre laconique : « Que los fusilen. Yo el Rey. » (Qu'on les fusille. Moi, le .Roi). L'ordre fut exécuté à Malaga le 11 décembre. Moreno ne jouit pas longtemps du fruit de sa trahison, car la mort de Ferdinand vint bientôt après changer la face des choses, et il fut dépouillé de sa charge par la reine Christine, qui donna la titre»de comtesse à la veuve de Torrijos, et fit placer le buste de ce dernier sur la façade de la maison dans laquelle il était né k Madrid.
TORfilNGTON, bourg et paroisse d'Angleterre (Devon), bâtie au sommet et sur le penchant d'une colline, et sur la rive droite Ûe la Torridge, à 48 kilom. N. d'Exeter; 3,800 hab. Fabrique de lainage et de ganterie. C'est un bourg très-ancien, qui avait un château fort dont on ne voit plus de trace.
TORR1NO (Barthélémy), médecin italien du xvu» siècle. Il était originaire de Nice, professa avec beaucoup de succès la philosophie à lluniversité de Turin et devint médecin du duc de Savoie, Viotor-Amédée II, plus tard roi de Sardaigne. On a de lui : Parnassus triceps seu Musurum afflatus physiologico-malhemalici, etc. (Turin, 1655, iu-fol.); liiscontro délia dottrina ippocratiea col tremulo del serenissimo principe Maurizio di Savoja (Turin, 1657, in-4°) ; Le Traaegole degli astrologi circa gli ecclisi salari di 1061 (Turin, 1660), opuscule dans lequel il fixe au 30 mars 1661 une éclipse de so.leil qui, selon d'autres astronomes, devait avoir lieu en septembre de la même année; la prédiction de Torrino fut justifiée par l'événement et lui valut une grande réputation parmi les astronomes ; De tu febrifuga cortteis peruviani, qui cum vino propinalur (Turin, 1688) ; De gestis, vita et moribus veterum (sans date), etc.
Torrlamondo, tragédie de Torquato Tasso (1587). C'est un des ouvrages composés pat le poëte durant sa détention à l'hôpital Sainte-Anne de Ferrare; il le fit paraître un un après sa mise en liberté et le dédia au prince Vincent de Gonzugue, qui avait intercédé pour lui auprès d'Alphonse d'Esté. Cette tragédie est plus remarquable par l'éclat du style que par toute autre qualité. Le sujet parait être tout entier de l'invention du
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Tassa ; c'est un roi des Ostrogoths qui épouse sa sœur sans la connaître, en la prenant pour une princesse étrangère. Selon l'idée toute romaine que les Italiens avaient alors de l'art dramatique, la pièce ne se compose que de récits de ce qui se passe hors de la scène, et de conversations oui préparent de nouveaux événements. Le Torrismondo est riche de •poésie; la seule description d'une tempête en nier occupe plus de quarante vers. Les chœurs renferment de beaux mouvements lyriques ; cette tragédie est aussi toute remplie de sentences morales et philosophiques. Quelques scènes sont belles, mais une imitation mal entendue de l'antique a ôté au poêle toute la vigueur.de son génie. Le3 vers sont pleins de noblesse et quelquefois d'éloquence. « Cependant, dit Sismondi, la pièce est froide et de peu d'effet; seulement le chœur qui la termine touche profondément, parce que le poète, en l'écrivant, l'appliquait à lui-même, a ses malheurs et à sa gloire, qu'il voyait ou qu'il croyait voir s'évanouir. • Il est un mérite qui distingue le Torrismondo des pièces antiques; c'est, d'après la remarque de Baroni, la première pièoe qui présente le contraste de l'amitié et, de l'amour. D'autre part, Corniani dit que « c'est peut-être, malgré .ses défauts, la. meilleure tragédie italiennne du xyie siècle. » A peine publiée, cette tragédie eut l'honneur de dix éditions consécutives.
TORB1TA (Fra Jacques degli Altimanni bb), mosaïste italien, né à Torrita (Toscane) vers 1205, mort vers 1295. Il entra dans l'ordre de Saint-François, éludia, croit-on. son art à Rome, puis revint à Florence, ou ses travaux lui acquirent la réputation du plus habile mosaïste de son temps. Par la suite, tl retourna à Rome et fut chargé d'exécuter, sous le pontificat de Nicolas IV. des mosaïques dans la tribune de Saint- Jean- de- Latran et dans le chœur de Sainte-Marie- Majeure. Les œuvres qui restent de cet artiste justifient parfaitement les éloges de ses contemporains et c'est avec raison qu'on le désigne comme le restaurateur de son art en Italie.*
TORROX, ancien Caviclum, ville d'Espagne, province et à 20 kilom. S.-E, de Malaga, près de la Méditerranée, à la droite de la petite rivière de son nom, sur une montagne dont les flancs sont plantés de vignes et d'arbres fruitiers et qui domine une trèsbelle et riche campagne s'étendarit jusqu'à la mer; 4,800 hab. On y récolte d'excellent vin.
TORHCBIA (Joseph), théologien et historien espagnol, né à Grenade dans les dernières années du XViia siècle, mort en 1768. Il entra d'abord dans l'ordre de Saint-Pierre d'Aleantara, et fut envoyé aux Iles Philippines, comme missionnaire et secrétaire du Père Foguéras , commissaire, général du Mexique. Emprisonné à la suite d'un soulèvement des religieux contre ce dernier, il recouvra sa liberté après quatre mois de captivité, et se rendit à Rome, où il quitta sa première congrégation pour entrer dans l'orare des Franciscains. Pendant près de trente ans, il parcourut l'Asie et l'Amérique, fit un long séjour à Canton et revint en. Espagne en 1750. Nous citerons parmi ses nombreux écris : Dissertation historicopolitico-géographique des iles Philippines; propagation du culte makométan dans ces iles, etc. (Madrid, 1736, iii-40); Analyse historico-critique de saint Gilles (Madrid, 1738, in-4»); Description poétique de la plante gia, qui se trouve dans les cumpaijnes de la Havane (1749, in-40) - Chansons contre les francs ■ maçons (1752,'
TORRY-1SLAND, lie d'Islande, peu peuplée et peu étendue. On y trouve ensevelies dans le sable des ruines d habitations, d'églises, de tours rondes, etc.
TOBS, OBSB adj. (tor, tor-se — lat. torsus; de torquere, tordre). Qui est tordu, contourné eu hélice : Du fil tors. De la soie torsk. Une jambe torse. Les cornes du bubale sont recourbées e'i arrière et torses comme une vis. (Butf.) Vaoant-bras est tordu dans te busset à jambes torsks. (Lecoq.)
— Fam. Cou lors, Hypocrite, personne qui prend des airs ny Sttques.
— Archit. Colonne torse, Colonne dont le fût est contourné en forme d'hélice.
— s. m. Techn. Action de tordre des fils : Donner le tors à la laine.
— Mar. Degré de torsion donné à un faisceau de fils de caret formant un cordage.
— Techn. Torsion : Donner du tors aux fils. Augmenter le TORS d'un câble. Il Gros cordon de soie qu'on emploie en tapisserie. Il Tors droit, Torsion du fil exécutée à droite, u Tors gauche, Torsion du fil exécutée à gimche : Dans le retordage aouble , te fil formé par un tors droit dénient tors gauchis et réciproquement. (Falcut.) Il Tors sans filé, Soie ouvrée qui tient le milieu entre l'orgunsin et la trame et qui entre quelquefois dans la charue des étoffes.
— Syl». Tara, tordu, lorUllé, etc. V. TORDU.
TORSADE s. f. (tor-sa-de — rad. tors).
Frange tordue en hélice : Des torsades d'or, de soie, de coton. Les rideaux étaient ornés de torsades de soie.
TORS
_ — Ornement d'or ou d'argent, tordu en hélice, qui sert de marque distinctive pour les épaulettes des officiers : /( ambitionnait depuis bien des années les grosses torsades de l'épaulette de commandant.
— Par ext. Objet quelconque contourné en hélice : Une torsadk de corail s'enroulait dans les nattes de ses cheveux noirs. (E. Sue.)
TORSCK s. m. (torsk — altér. de l'allem. dorsh). Iehthyol. Un des noms des morues, dans le nord de l'Europe.
TORSE s. m. (tor-se — de l'italien torso, proprement trognon de chou ou de fruit, puis statue sans tête, lequel répond au piémontais trous, espagnol et portugais trozo, provençal et vieux français iras, trous, vieux haut allemand turso, torso, nouveau hfiut allemand dorsch , trognon de chou. Toutes ces formes sont rattachées par Dies au latin thyrsus, grec ihursos , tige des plantes). B.-arts. Partie d'une figure humaine, et surtout d'une statue, qui comprend les épaules, les reins et la poitrine : Le torse d'Apollon du Belvédère. Le torse de l'Hercule Farnèse. Il Même partie d'un corps humain : C'était un petit homme dont le torse figurait bien le corps d'un hanneton. (Balz.) Alorel âta sa veste, la mit sur les pieds de sa femme et resta le torse nu. (E. Sue.) Plusieurs esclaves, le torsb nu, étaient prêts à exercer leurs fonctions de baigneurs. (Lamart.) Il Figure humaine, statue privée des membres et de la tète : Le torse du Vatican.
— Fum. Se modeler le torse, Bien manger, pour se donner de l'embonpoint.
Tone du Belvédère (le), un des plus admirables morceaux de la sculpture antique. Il fut découvert à Rome vers la fin du xve siècle, près du théâtre de Pompée, aujourd'hui Campo di flore. Jules, II le fit placer dans la cour du Belvédère, au Vatican, d'où le nom qui lui est resté. Plus tard, enfin, il eut une place d'honneur dan3 le musée Chiarainonti, du même palais.
Au premier abord, il peut sembler étrange à qui ue connaît pas la valeur de l'art qu'on ait professé tant d'admiration pour ce torse d'apparence informe, sans tête, sans bras ni jambes, et qu'on l'ait si souvent reproduit par le moulage et la gravure, parmi tant de statues entières, d'une beauté suprême et d'une parfaite conservation. Tout mutilé qu'il est, et quoiqu'on ne puisse même pas conjecturer, par son attitude, ce que pouvait être la statue entière, on le place avec raison à la tête des merveilles de l'art, et les sculpteurs les plus renommés ont tous cherché à se formel' sur ce divin modèle. Michel-Ange s'en disait l'élève et passait de longues heures à le contempler, disant qu'il devait servir d'école, même aux maîtres. Vieux et devenu aveugle, il se faisait conduire près de ce torse, afin d'avoir encore la volupté de le palper de ses mains défaillantes. U est à partir de cette époque que ce débris de l'art grec, d'abord négligé, attira l'attention. Bernini, Canova, Thuiwaldsen ont eu pour lui un culte semblable.
Ce qui frappe les regarda attentifs dans ce marbre superbe, c'est 1 extrême symétrie des parties et la robuste expression des membres, des muscles et des attaches. La peau de lion sur laquelle repose le torse indique que le statuaire a voulu représenter Hercule. Mais dans quelle posture, dans quelle action l'ayait-il représenté? Les uns, à cause de la forte tension du dos, ont voulu voir dans ce morceau Hercule assis, tenant Antée en l'air, soulevé par ses bras puissants au-dessus de sa tête. Winckelmaun pense qu'Hercule était au repos et que l'artiste a cherché surtout à l'idéaliser. « Ce héros, dit-il, paraît ici tel qu'il dut être lorsque, puritié par le feu des parties grossières de l'humanité, il prit place au rang des dieux. Que l'artiste admire, dans les contours de ce corps, le passage successif d'une forme à l'autre et les traits mouvants qui, comme des onde3, s'élèvent, s'abaissent, se confondent. Cette poitrine puissamment élevée donne l'idée de celle contre laquelle le géant Géryon fut étouffé ; les os paraissent revêtus d'un épiderme nourri, les muscles sont charnus sans superfluité. Il n'y a point de figure où la chair soit aussi vraie que dans celle-ci. •
L'auteur de ce chef-d'œuvre n'est connu que par l'inscription même gravée sur le socle : Apotlànios Nestoros Athénaios epoiei (Apollonius, fils de Nestor, Athénien, fecit) ; à la forme de l'oméga d'Apollonius, on conjecture que la statue dut être faite après la mort d'Alexandre. Cette forme, », au lieu d'n, ne fut en efl'et adoptée que sous ses prédécesseurs. Le Torse du Belvédère est donc un des derniers chefs-d'œuvre de l'art grecil est probablement antérieur d'un siècle à la conquête de la Grèce par les légions romaines.
Cet antique a figuré pendant quinze ans au musée du Louvre. Voici quelques passages de l'article qui lui était consacré dans le livret de l'an IX : « Ce reste admirable d'une statue assise parait avoir représenté l'apothéose d Hercule sur le mont Œta. La peau de lion jetée sur le rocher où la figure est assise, le grand caractère de ses membres ne laissent aucun doute sur son véritable sujet... Quand ou examine "avec attention ce fragment incomparable, on reconnaît par plusieurs indices que la figure d'Alcide faisait
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groupe aveo^ une autre figure placée à. sa gauche, et l'on suppose que c'est Hébé, la déesse de la jeunesse, que le nouveau dieu vient d'obtenir pour épouse. Flaxmann a fait dans ce sens une copie restaurée du torse, qui est un chef-d'œuvre. »
Tome Farnaae (le), marbre grec; musée Borbonico, à Naples. Le torse Farnèse, reste d'une admirable statue, a presque autant de célébrité que celui du Belvédère et passe pour avoir servi d'objet d'étude au Poussin, qui aurait formé d'après lui son style gracieux et dégagé. On remarque dans cette statue mutilée que le personnage se tournait vers la gauche. La, tête avait de longs cheveux, que l'on voit encore sur les épaules. Les membres ont la fraîcheur de la jeunesse, les formes sont belles, lu musculature est charnue et exprime la morbidesse. Le caractère des membres et quelques traces de bandelettes qu'on remarque sur les épaules ont amené la plupart des connaisseurs a voir dans ce torse celui d'une statue de Bacchus.
TORSE s. f. (tor-se — rad. tors). Techn. Morceau de bois dont se servent les tourneurs, et qui va en serpentant. D Outil propre à tourner une colonne en vis et en spirale, à en faire une colonne torse. Il Torsion de lu soie passée au bain de teinture.
TORSE, ÉE (tor-sé) part, passé du v. Torser. Rendu tors, contourné en hélice : Une colonne torsék. Des pieds de table torses.
— Véner. Bien placée et torse, en parlant de l'oreille du chien : Une oreille torsée.
TORSELLINO ou TURSÉLL1N (Horace), historien italien, né à Rome en 1545, mort en 1599. Il entra dans l'ordre des Jésuites, professa pendant vingt ans au collège romain et dirigea successivement les séminaires de Rome, de Florence et de Loretta. Ses principaux écrits sont : De vita sancli Francisci Xaverii libri W{Rome, 1596, in-4"), ouvrage qui a été traduit en français et en plusieurs autres langues; Laurelana historis libri V (Rome? 1597, in-4"), sur la légende de la maison ae la Vierge transportée par les anges à Lorette; De particulis latins oratiouis (Rome, 1598, in-12); Nomeuclator vocum latmarum (Rome, 1598, in-40); Epitome historiarum a mundo condito ad annum 1598 (Rome, iu-12), qui obtint beaucoup de succès et a été traduit en français, notamment par l'abbé Lagneau (1706). Un arrêt du parlement de Paris, en date du 3 septembre 1761, condamna cette histoire à être brûlée publiquement, comme contenant des maximes dangereuses
— TORSELLO, noble Vénitien du xm siècle. V. Sànoto.
TORSER v. a. ou tr. (tor-sé — rad. tors). Travailler en colonne torse, rendre tors : Tor- Sër un fût. Torsbr des pieds de table. Il Peu usité.
TORSHŒLLA, petite ville de Suède, province de Nykœping, sur la rivière du même nom. Commerce actif; fabrication de poterie.
TORSHŒLLA, rivière de Suède. Elle sort du lac Hielmar par l'extrémité orientale , coule d'abord au N.-E., puis au N., baigne Eskilstuna et Torshœlla et se jette dans le lac Madarn.
TORSINAGE s, m. (tor-si-na-je — rad. torsion). Techn. Opération consistant à imprimer un mouvement de torsion à une partie de la paraison d'une pièce de verrerie : Pour exécuter le torsinagb, le verrier saisit avec une pince ta matière adhérente à la canne, afin de contenir la colonne de matière immobile d'un côté, tandis qu'il roule la canne de fer sur son banc. (J. Lauarte.)
TORSINER v. a. ou tr. (tor-si-né — rad. torsion). Techn. Soumettre à l'opération du torsinage : Les anciens verriers vénitiens tok- Sinaient souvent les verres filigranes.
TORSION s. f. (tor-si-on — lat. torsio, de torquere, tordre). Action de tordre; état qui en résulte : Ce fil a été raccourci par ta torsion. 2Vop ou trop peu de torsion seraient également nuisibles aux cordes. Réaumur a prouvé que la torsion diminue la force des cordes. (Cuv.)
— Mécan. Force de torsion, Force donnée par la torsion, et qui s'exerce en sens contraire du mouvement de torsion.
— Physiq. Balance de torsion, Appareil au moyen duquel on mesure de très-petites forces, au moyen de la force de torsion qu'elles communiquent à un fil.
— Géom. Seconde courbure d'une courbe à double courbure.
— Anat. Torsion du cœur, Mouvement par lequel le cœur porte sa face antérieure légèrement à droite et sa face postérieure légèrement à gauche. Il Torsion de l'humérus, Contournemeut en hélice qui existe dans l'humérus de tous les mammifères, et qui, chez l'homme, est de 180°.
— Chir. Torsion des artères, Moyen d'arrêter le sang en tordant les artères.
— Arboric. Action de tordre une branche pour y diminuer l'afflux de la sève et empêcher la production exagérée des feuilles.
— Encycl. Mécan. On dit qu'un prisme éprouve une torsion simple quand une section tourne, relativement à une section voi-
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sine, autour d'un axe perpendiculaire k leurs plans et passant par leurs centres d'élasticité. Par exemple, lorsqu'un arbre de transmission porte deux roues d'engrenage, dont l'une reçoit l'action de la puissance motrice et dont l'autre doit vaincre la résistance à surmonter, on dit que cet arbre est soumis à un effort de torsion sous l'influence des deux actions. On conçoit facilement que les déplacements produits par la torsion doivent croître, d'une part; avec la distance à l'axe des fibres ou des molécules que l'on considère, et de l'autre avec la longueur des arbres ou des pièces, qui est prise entre les plans perpendiculaires à l'axe autour duquel se fait la rotation et qui contiennent les efforts qui le produisent et qui y résistent. Les déplacements ou les arcs décrits par les molécules d une même fibre étant proportionnels a leurs distances à l'extrémité du solide, on voit que les fibres se disposent en hélices dont le pas est le même pour toutes, quelle que soit leur distance à l'axe, mais pour lesquelles l'incliniiison de la tangente augmente avec cette distance. Dans ce mouvement, le solide ne se raccourcissant pas, il est évident que les fibres qui se sont tordues se sont allongées de tout l'excès de la longueur de l'hélice développée, sur la longueur primitive des fibres. Il y a, comme on le voit, un rapport direct entre la résistance des molécules ou des fibres à la torsion, et leur résistance à l'allongement et au raccourcissement.
Soit, dans la figure ci-dessus, un solide prismatique encastré horizontalement à l'une de ses extrémités. Supposons qu'une force P agisse à l'autre extrémité avec le bras de levier Bcpour tordre le solide autour de l'axe Ce; imaginons que par l'effet de la torsion un diamètre bb de la section extrême sur laquelle agit la force P se soit transporté en b'b'. Le diamètre correspondant AA de l'extrémité encastrée n'aura subi aucun déplacement, et on conçoit que tous les diamètres des sections intermédiaires, tels que dd, se seront déplacés proportionnellement à leur distance Ce de 1 extrémité encastrée. D'où H suit que, par l'effet de ces déplacements, les molécules, qui dans deux sections transversales consécutives étaient avant la torsion vis-k-vis les unes des autres, ont été éloignées l'une de l'autre d'une quantité proportionnelle : 1° à la distance de ces molécules à l'axe Ce • £0 a la différence des angles parcourus par chaque diamètre dans deux sections transversales consécutives , différence proportionnelle à l'angle beb' et réciproque à la longueur Ce du solide. On peut supposer, la torsion étant censée très-petite, que les résistances naissant des déplacements relatifs sont proportionnelles à ces déplacements. Le moment de la résistance qui a lieu dans une section quelconque du solide doit d'ailleurs être égal au moment du poids P. Considérant une section transversale quelconque et nommant a la longueur du solide, depuis la section fixe AA jusqu'à celle bb où ajjit la force P ; 6 l'angle oeb' décrit par les diamètres de cette section extrême, angle qui est supposé fort petit; r la distance d un point quelconque d'une section transversale au centre e de cette section ; <p l'angle de la ligne r avec un diamètre de la même section ; r = fa ) l'équation de la courbe qui forme le contour de la section ; R le bras de levier Be avec lequel la force P agit pour produire la torsion; G un poids constant pour chaque espèce de corps, représentant la vitesse spécifique à la torsion; l'élément de l'aire de la section transversale placé à l'extrémité du rayon r étant dfdr x r, on aura, pour la résistance provenant de la torsion qui a lieu dans cet élément,
Q-dydr x r",
et, pour exprimer l'équilibre entre le moment de la force P et la somme des moments dei
résistances semblables,
PR
G8 r** fHl*
PR
G» /**» 1 aj d?T
drxr
La section transversale étant un cercle dont r est le rayon, on a fa) = r, et en remarquant que, dans le second terme, le facteur placé après le signe de l'intégrale re-
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présente le moment d'inertie polaire de la section, la formule précédente donne, *r'8
d'où
et
P 2aR G *r'
«rV
La section transversale étant un carré dont le côté est b, on cherche à part l'expression de la résistance à la torsion -de l'un des huit triangles égaux a ABC. L'équation de AB est
On a d'ailleur3
ÏCOSç
1 sin ? , 2 sin ?
cos*ï 3 COS* f 3 COS f'
et par conséquent
COS' ip 3
Ainsi, le moment de la résistance du triangle ABC est
et, par suite, on a le moment de la résistance du carré
6*8 PR=G— ; 6a
d'où
et
P ÇoR G ' 6'
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Pour une section rectangulaire, b efe étant la largeur et l'épaisseur, on trouve
PR_G_££!î_ ™- 3(4' + c')a'
d'où
P 3(6' + c'jaR
G* 6V et
3(i' + c')aR.
Ces formules servent à calculer l'angle de torsion affecté par un corps prismatique sous un effort donné, lorsque la valeur de la constante G a été déterminée par des expériences préliminaires. Ces expériences consistent à observer simultanément l'angle de torsion d'un corps , le poids qui produit la torsion et le bras de levier au bout duquel agit ce poids; ces résultats étant connus, on remplace les lettres p.ir leurs valeurs dans les formules de G et on obtient ainsi ce coefficient de torsion.
M. Duleau a déduit de ses expériences sur la torsion, opérées au. moyen d un poids de 10 kilogrammes agissant à l'extrémité d'un bras de levierde 010,32, que la valeur moyenne de G était : 1° pour les fers ronds, de 6,612,300,000 kilogrammes; 2» pour les fers carrés, de 5,510,600,000 kilogrammes. Des expériences de M. Snvart donnent pour l'acier là constante G = 6,273,400,000 kilogrammes. De l'ensemble des expériences connues l'on a été conduit à admettre assez généralement les valeurs moyennes suivantes pour
le coefficient G :
Fer doux. ....... 6,000,000,000 kilogr.
Fer en barres .... 6,666,000.000
Acier d'Allemagne . 6,000,000,000 Acier fondu très-fin. 10,000,000,000
Fonte 2,000,000,000
Cuivre . . 4,366,000,000
Bronze 1,066,000,000 .
Cbêne 400,000,000
Sapin 433,000,000
M. Bouniceau, ingénieur en chef des ponts et chaussées, a soumis à la torsion des baguettes de 1 mètre de longueur, à section carrée de 0™,04 de côté, avec un bras de levier pour la puissance P de 0m,50. Il a trouvé les résultats consignés dans le tableau suivant :
kilogr.
kilogr,
Chêne de haute Normandie. . .
Sapin rouge de Norvège ....
Faisceau en sapin rouge de
Pour le sapin rouge de Norvège; de 0 kilogr. à l'effort de rupture 24 kilogr., l'angle de torsion a marché de 10 40' à 2° par kilogramme.
Dans ce tableau, P désigne l'effort sous lequel la baguette s est rompue; P' la limite de l'effort jusqu'à laquelle l'angle de torsion reste proportionnel à l'effort; 8 l'angle de torsion correspondant à P, c'est-à-dire à la rupture; 0' l'angle de torsion correspondant à P'. four la dernière expérience, la baguette était formée de faisceaux de quatre baguettes de om,02 de côté, clouées ou chevillées et reliées tous les 0«i,20 par des rondelles coincées. Les résultats obtenus dans ces expériences pour la valeur de G sont beaucoup plus petits que ceux consignés dans le tableau précédent. Tous les bois tordus par le dixième de l'effort de rupture ont repris exactement leur forme première aussitôt l'effort supprimé , quoique cet effort ait agi longtemps. En général, ils ne reviennent pas tout de suite à leur forme première quand ils ont été soumis au cinquième de l'effort de rupture. Une altération sensible se produit longtemps avant la rupture. Le point où la désorganisation commence à s'opérer ne semble pas pouvoir se préciser. On pourrait admettre que c'est celui où l'angle de torsion augmente dans un rapport plus grand que la charge.
Dans la pratique des constructions , il est ' nécessaire de limiter l'angle de torsion pour que l'élasticité de la fibre ne soit pas altérée. Or, cette libre formant une hélice dont la tangente fajt avec la position primitive de la libre un angle 8, dont la tangente trigonométrique est
c'est cette tangente qu'il faut limiter, n' _étant la distance de l'axe à la fibre qui en est la plus éloignée.
Des expériences et des observations citées ci-dessus, il résulte que l'on peut faire pour les arbres allégés
tangente qui correspond à un angle de 2» 18'
formé par les deux positions de la fibre. Pour les arbres premiers moteurs, on fait
Comme pour les arbres cylindriques pleins» cylindriques creux, à section rectangulaire ou carrée, on a respectivement
n' = r;n'=r;n'=-yb' + c*; n' = J=»
on a donc pour ces sections respectives, les arbres étant 'allégés,
ZIZ
d'où les valeurs de PR deviennent ,
PR = OJ000667 G
bc(b* + e») 0'
PR = 0,000667 G r—=.
Pour les arbres forts ou premiers moteurs, il suffirait de remplacer 0,000667 par 0,000333. Ces dernières formules servent k calculer quelles doivent être les dimensions de la section' transversale pour résister à un moment donné PR, et elles font voir que ce moment est indépendant de la longueur a de la pièce, ce qui est évidemment vrai jusqu'au moment de rupture. Les expressions de 8 montrent, au contraire, que l'angle de (orsio'i est proportionnel a a et au moment PR. D'après les expériences citées par M. Morin, la valeur de la tangente de l'angle de torjion peut aller pour le fer forgé, sans altération de son élasticité, jusqu'à 0,0033, ce qui correspond à
tang 6G = 14,000,000,
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c'est-à-dire 14 kilogrammes par millimètre 1 carré. Il a été reconnu qu'avec du fer trèsdoux l'inclinaison tang 6 a pu être portée jusqu'à 0,124 ; de sorte qu'une barre de fer carrée de 0i>,058 de côté et de 8 mètres de longueur a pu se tordre de quatre tours, sans rupture, mais non sans déformation permanente. Quant à la limite pratique qu il convient de ne pas dépasser, M. Morin indique les valeurs suivantes pour diverses matières : Fer ou acier . 4,002,000 kilogr. p* m. carré. Fonte ..... 1,334,000 — —
Bois de chêne. 266,000 — —
Bois de sapin . 288,000 — —
Mais il reconnaît que le nombre assigné à la fonte offre une sécurité peut-être exagérée. Il en est de même pour le fer'et pour l'acier, pour lesquels la limite de la valeur G tang 8 peut être prise égale à celle de la tension longitudinale, c'est-à-dire par mètre carré à 6,000,000 kilogrammes pour le fer forgé et à 1,500,000 kilogrammes ou 2,100,000 kilogrammes pour la fonte. Les valeurs correspondantes de tang 8 sont 0,001 pour le fer et 0,00075 à 0,001 pour la fonte.
— Géom. On nomme torsion ou seconde courbure d'une courbe à double courbure le quotient de l'angle de deux plans osculateurs inriniroent voisins par l'arc de la courbe qui sépare les deux points de contact. Soient
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a, b, e les cosinus des angles avec les axes, supposés rectangulaires, de la normale au plan osculateur à une courbe en un point *i y, e> <* + dai é + dé, e + «te désigneront les cosinus des angles avec les mêmes axea de la normale au plan osculateur infiniment voisin, et l'angle u des deux plans mesuré par celui, de leurs normales sera douné par la formule
m = 2 sin 1/8 o> = î
— COS m
— a{a-\-da) — b(b + db)-c{c+dc),
ou encore
^ — 2 (ada + bdb -}- «te), t/aV + db' + de'
en vertu de la relation a' ■+■ b' -}-c* «= 1, qui donne
S acte, 4- 2 bdb + iede + da' + db' + dc* = 0.
La torsion sera donc
' •" -t/rfQ' I db' I dc' -ds V ds'^ds^ds'
qu
.■M^y-fêj-m'
— Chir. La torsion des artères doit être considérée comme un des moyens hémostatiques les plus efficaces employés pour arrêter les hémorragies provenant des ouvertures béantes de ces vaisseaux après les opérations ou les blessures. Ce moyen mécanique convient surtout pour les artères dont le volume n'est pas trop considérable. Maunoir, en 1820, avait déjà indiqué, dans ce but, un procédé qui consistait à serrer, à mâcher, pour ainsi dire, le bout du vaisseau avec une pièce dont les extrémités présentent au lieu de mors une arête solide. Cet instrument brise les tuniques internes et moyennes, et non les celluleuses, et, en l'appliquant successivement sur plusieurs points des parois artérielles, près de leur ouverture, on a une suite de hachures ou de sections contuses, et bientôt une lymphe plastique et concrescible épanchée dans les petites plaies s'unit au sang et contribue à former un caillot solide qui oblitère le vaisseau. Amussat suit un autre procédé, qui est préférable. S'il s'agit d'opérer sur la continuité d'une artère, comme dans l'anévrisme, il isole d'abord le vaisseau dans une étendue de plu- ' sieurs millimètres ; il le saisit avec une pince, rompt les tuniques internes par une brusque pression, puis, cessant de le serrer, sans cependant lâcher prise, il fait glisser l'instrument de bas en haut et de haut en bas, et refoule ainsi de l'un et de l'autre côté dans le tube vasculaire les membranes divisées, dé manière à en former une sorte de bourrelet obturateur. Lorsqu'il s'agit d'extrémités artérielles béantes à la surface d'une plaie, Amussat exécute une véritable torsion du vaisseau au moyen de deux pinces allongées, dont chacune porte près de son extrémité un petit verrou qui sert k la tenir fermée et dont une, dite â baguette, à cause de sa forme arrondie, porte quelquefois sur l'extrémité opposée au mors un petit bistouri aigu et concave, qui s'ouvre et se referme au moyen d'un ressort et qui peut être utile pour détacher l'artère des parties environnantes. Les mains armées de ces pinces (la pince à baguette dans la main gauche), le chirurgien saisit l'extrémité de l'artère avec la pince qu'il tient de*la main droite, et l'attire un peu, tandis qu'avec la pince à baguette il écarte et refoule les parties adhérentes ; puis, fermant avec son pouce le verrou de la' pince droite, dès qu'il a bien saisi la vaisseau, il place transversalement la pince à baguette de manière à comprimer l'artère entre ses deux branches; il rompt par une pression brusque les deux membranes internes, et fait ensuite exécuter à l'autre pince, et par conséquent aussi au bout du vaisseau,. un certain nombre de tours de rotation sur son axe ; enfin, il lâche le bout de l'artère et le refoule dans sa gaine.
Le procédé de Fricke consiste à saisir l'extrémité de l'artère avec une pince ordinaire et à exercer ensuite une légère trac7 tion pour la faire saillir de oni.oio à 0m,012, plus ou moins; alors cette première pince est transmise à la main gauche, et, avec une autre pince tenue de la main droite, on dégage le vaisseau des tissus environnants, en les refoulant du côté de la plaie ; puis, appuyantsurl'originedu vaisseauavec le pouce et l'indicateur de la main gauche, on fait faire de la main droite à la première pince huit à neuf tours sur son axe.
Velpeau suit à peu près le même procédé ; seulement il fait tourner l'artère sur son axe, suivant son volume, de trois à huit fois.
Thierry se contente de saisir le bout de l'artère avec les pinces ordinaires, et de la tourner cinq k six fois sur elle-même. Il est préférable ue fixer l'artère, attendu que, quand cela n'a pas lieu, il est à craindre que
la torsion ne s'étende jusqu'à la première collatérale.
La torsion ainsi faite rompt les tuniques internes comme la ligature; mais de plus, et surtout quand ori se sert de la pince à baguette, les refoule comme un doigt de gant retourné dans l'intérieur du vaisseau. Le caillot est solidement arrêté, d'une part par le refoulement, de l'autre par le capuchon que lui forme la tunique externe tordue; et quand l'artère est saine, la torsion parait préférable à la ligature.
Pour les petites artères, il est inutile d'avoir recours à tant de précautions; on les saisit et on les attire hors de la plaie avec une pince, en même temps qu'on les dégage avec l'autre pince, puis on les tord sans s'occuper de les fixer au niveau des chairs ; les dernières artérioles ne demandent pas même à être dégagées; il suffit de les saisir et de les tordre pour arrêter l'hémorragie et être assuré contre toute chance de récidive.
— Arboric. La torsion a pour but d'arrêter la croissance d'un gourmand, de mettre à fruit les branches trop vigoureuses, de faire enraciner les marcottes, d'empêcher la chute des fruits, etc. Ella s'opère en faisant tourner une branche sur son axe, de manière à en désorganiser une partie, afin de diminuer l'affluence de la sève ou. même d'en provoquer la déperdition partielle. Trop tordue, la branche périrait le plus souvent; trop peu, elle reprendrait promptement sa vigueur; il faut donc saisir le juste milieu, et proportionner la torsion à la force de l'arbre ou de la branche, ce qui n'est pas toujours facile et exige une certaine pratique. Du reste, la forft'ouest généralement remplacée par l'arcure, le pincement des extrémités, 1 incision ' annulaire, etc.
TORSOIR s. m. (tor-soir — rad. tort).* Techn, Bille dont on se sert pour tordre tes peaux.
TOBSTENSON (Léonard , comte de), feldmaréchal de Suède , un des grands hommes de guerre du xviie siècle, né au château de Korstena en 1595, mort en 1654, Il accompagna en qualité de page Gustave-Adolphe dans sa csunpagne de Livonie, assista au siège de Riga et dut à son intelligence et à son courage un avancement rapide. Pendant la guerre de Trente ans, il rendit les plus grands services, commanda l'artillerie à la bataille de Leipzig et contribua au succès de cette journée ; il ne se distingua pus moins au passage du Lech (i63l) et au combat de Nuremberg, où il fut fait prisonnier. Echangé après Lutzen, il prit la ville de Landsberg (1634), passa en Suède sur l'escadre qui transporta le corps de Gustave-Adolphe et reçut de la régence le titre de grand maître de l'artillerie. Torstenson prit part ensuite aux batailles de Wittstock (1636) et de Chemnitz (1639). 11 s'était vu contraint de quitter l'armée, par suite des infirmités qu'il avait contractées dans les cachots d'ingolstadt, où on l'avait retenu prisonnier, lorsque, sur les instances du chancelier Oxenstiern, il succéda à Baner comme commandant en chef des troupes suédoises (1641). Bien que forcé de se faire transporter sur un brancard, il montra une activité et une énergie extrêmes, approvisionna l'armée, y rétablit une discipline sévère, opéra sa jonction avec Stalhaus à Sorau, battit, près de Schwetdnitz, le duc de Lauenbourg, qu'il fit prisonnier (1642), et, après avoir poursuivi les impériaux à travers la Moravie jusqu'aux portes de Vienne, il se replia sur la Silésie. Pénétrant ensuite en Saxe, il assiégea Leipzig et remporta à Beitenfeld, sur les Autrichiens commandés par 1 l'archiduc Léopold et Piccolomini, une bril-
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lanle victoire qui la rendit maître de tout le pays (23 octobre 1642).
Torstenson entra alors de nouveau en Bohême et en Moravie, mais ne put amener le général impérial Gallas à une bataille décisive. Sur ces entrefaites , son gouvernement l'appela a faire la guerre au Danemark , qui venait de s'allier avec l'Autriche. H conclut un armistice avec Gallas , fit répandre le bruit qu'il allait prendre ses quartiers d'hiver en Bohême, fondit sur les Danois, les battit à Holding, s'empara du Holstein, du Slesvig, du Jutland, puis, se tournant vers Gallas, qui accourait à la défense des Danois, il le força à se replier en Allemagne et l'écrasa à Juierboek. Le 27 février 1645, Torstenson rencontra à Jankovitz une nouvelle armée d'impériaux sous les ordres de Goetz et de Hatzfeld et encore une fois la fortune lui fut favorable. II voulut alors s'emparer de Vienne, mais les maladies qui décimaient son armée l'empêchèrent d'exécuter ce projet. Ses inlirmités croissantes le contraignirent alors à demander sa retraite (1646). La reine Christine le chargea du gouvernement de la Westrogothie, le nomma comte d'Ortala et le combla d'honneurs. Gustave III écrivit son" Eloge. Cet homme de guerre l'emportait par l'énergie sur Baner, dont il était l'égal pour les conceptions militaires. Quoique continuellement infirme, c'était, dit de Gagern, le général aux marches les plus rapides, aux surprises les plus hardies, aux mouvements les plus inattendus.
TORT s. m. (tor — du bas latin torturn, injustice, lésion, dommage, venu du latin tortus, tordu, de torquere, tordre. C'est une métaphore corrélative à celle de droit, qui rap- Î>elle la ligne droite. On trouve encore dans es patois le verbe tordre pour porter dommage, préjudicier, comme en latin déjà torquere signifiait torturer, tourmenter). Acte contraire à la justice, à la raison ou à la vérité : Auouer ses torts. lie'parer ses torts. Il y a des gens qui ne veulent jamais avouer leur tort. (Mme de Sév.) Dans un écrit mauvais en soi, l'esprit n'est qu'un tCRt de plus. (Moncrif.) Un tort se pardonne moins aisément qu'une offense. (La Rochef.-Doud.) Il y a dans le retour fréquent d'un même tort quelque chose qui l aggrave et qui lasse la patience des âmes justes. (G. Sand.) Il y a des torts qui enlèvent au pouvoir jusqu'au droit d'avoir raison. (Guizot.)
11 est des torts qu'une larme répare.
Lachambeaudie.
— Dommage, action nuisible au droit ou à l'intérêt de quelqu'un : Réparer les torts qu'on a faits. Les chevaliers étaient des redresseurs de torts.
— Faire tort à, Violer le droit de : Vous n'avez fait tort. Il ne faut paire tort à personne. (Boss.) Il Déprécier, nuire, -causer un dommage à : La pluie a fait tort aux récoltes. L'élégance semblerait faire tort au comique ; on ne rit point d'une chose élégamment dite. (Volt.) Le zèle imprudent d'un ami fait quelquefois plus de tort que la colère d'un ennemi. (Girard.)
Il avait femme et belle et jeune encor. Ferme surtout, ie haie avait fait tort A son visage et non à sa personne.
* La Fontaine.
Il Donner une mauvaise idée de : En soutenant cela, vous faites tort a vos lumières.
— Faire tort de, Ravir, ôter injustement, retenir, faire perdre : Je ne lui ai pas fait tort D'un sou. Je ne voudrais pas vous faire tort n'un centime. L'homme opulent se fait tort à lui-même de tout le superflu qu'il ne partage point. (De Boufflers.) Ses bienfaits ont tellement resserré la parenté , qu'en l'appelant mon oncle je lui fais tort n'un grade. (E. Augier.)
— Avoir tort, Avoir des torts, Soutenir une chose fausse; faire un acte qu'on ne devrait pas faire : Il n'y a pas de gens qui aient plus souvent tort que ceux qui ne veulent pas souffrir de l'avoir. (La Rochef.) Consentir à avoir tort, c'est se donner souvent raison. .(La Rochef.-Doud.) Qui désespère a tort (V.Hugo.) C'est avoir deux fois raison que de céder à quelqu'un qui a tort. (Petit-Senn.)
Quand tout le inonde a tort, tout le monde a raison.
La Chaussée.
I] Avoir tous les torts, Etre en tout condamnable; n'avoir, sur aucun point, des raisons justificatives de la[conduite qu'on a tenue : Un adversaire qui a tous les torts est un ennemi démoralisé et déjà à moitié vaincu. (E. de Gir.)
— Donner tort à quelqu'un, Déclarer qu'il a tort : Je VOUS DONNE tort dans cette affaire.
Il Faire qu'il ait tort : Son insolence lui a
DONNÉ TORT
— Se donner des torts, Commettre des actions qui méritent d'être blâmées : Il s'est donné des torts avec vous. Se donner un tort est la pire manière de se venger d'un tort dont on a à se plaindre. (E. de Gir.)
— Mettre quelqu'un dans son tort, Lui faire des propositions si justes que, s'il les refuse, il aura tort : Faire des avances à un ami qu'on a blessé et qui résiste , c'est le mettre dans son tort.
— Prov. Le mort a toujours tort ou Les morts ont toujours tort, On accuse aisément les morts, parce qu'ils ne sauraient se défen-
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dre : L'oraison funèbre dément ce proverbe : Les morts ont tort. (Boiste.) Il La mort a toujours tort, Un médecin rejette volontiers sur la violence du mal les conséquences de son incapacité, il Les absents ont tort, On accuse aisément les absents, parce qu'ils ne peuvent se défendre, il Qui doit a tort, La présomption, en justice, est contre celui qui nie une dette.
' — Loc. adv. A tort , Contre la raison , la vérité ou le droit : C'est k tort que vous vous effrayez. Vous croyez À tort qu'il vous écoutera. Il a témoigné a tort contre lui.
— A tort ou à droit , A tort ou à raison , Avec ou sans droit , avec ou sans raison : A tort ou a droit , il va plaider. A tort ou a raison, il maintient son dire. •
— A tort et à droit , Sans examiner si l'on a tort ou raison : A tort et à droit, il veut cet argent. Il Loc, vieillie.
— 'A tort et à travers, An hasard, sans discernement :■// parle, il frappe k tort et a travers. C'est un homme, à la vérité, dont les lumières sont petites , qui parle À tort et À travers de toutes cltoses. (Mol.) Le juge prétendait qu'd tort et d travers On ne saurait manquer, condamnant un pervers.
La Fontaine.
Eh! prenez-vous conseil d'une tête a. l'envers, Qui.bavarda sans cesse à tort et d travers ?
Ponsard.
TORT, TORTE adj. (tor, tor-te). Ancienne forme du mot tors, torse.
TORTEBAT (Jean), peintre français, né à Paris en 1G52, mort en 1718., 11 était ie vingtneuvième enfant d'un peintre appelé François Tortebat. Il acquit la réputation d'un bon portraitiste et devint, en 1704, membre de l'Académie de peinture. Ses portraits se recommandent par de bonnes qualités de dessin,! par le soin avec lequel sont traités les accessoires et par une bonne exécution. On cite, parmi ses meilleurs portraits, ceux de Jean Jouvenet, de Houasse, du Marquis d'Osmont, de VFvêque de Sisieron, de M. de Cotte, contrôleur des bâtiments, etc.
TORTELLE s. f. (tor-tè-le — dimin. du lat. tortus , tordu). Bot. Nom vulgaire d'une plante du genre vélar et du sisymbre officinal.
TORTELLI (Jean), en latin Tortellius,
grammairien italien, né à Arezzo vers 1400, mort vers 1465. D'abord archiprêtre de sa ville natale, il se rendit ensuite à Rome, où il devint successivement sous-diacre de l'Eglise romaine, camérier d'honneur, conseiller, secrétaire de Nicolas V. Tortelli était trèsversé dans la philosophie , la théologie , la grammaire et les langues anciennes. Il n'est plus guère connu que par un livre de grammaire, curieux à consulter pour se faire une idée de 'ce genre d'études au xvo siècle. Cet ouvrage, intitulé : Commenlariorum de orthograp kia, etc. (Venise, 1471, in- fol.), a été réédité un grand nombre de fois sous divers titres.
TORTI (François), médecin italien, né à Modène en 165S, mort en 1741. Après avoir fait de bonnes humanités dans sa ville natale, il commença l'étude de la jurisprudence, dont il ne tarda pas à se dégoûter, puis il embrassa la carrière de la médecine. Il fut reçu docteur à Bologne en 1678 et revint se fixer à Modène. Le duc François II, ayant réformé le gymnase de cette ville, conféra les chaires de médecine l'une à Ramazzini et l'autre à Torti. Ils brillèrent également l'un et l'autre dans l'enseignement et jetèrent un vif éclat sur cette école. Torti provoqua l'établissement d'un amphithéâtre anatomique et fut chargé lui-même des démonstrations. Ses premiers travaux avaient été des productions poétiques ou littéraires; il entra dans le domaine des sciences par la publication de ses recherches sur les variations du mercure dans le baromètre. Enfin, ir mit au jour, en 1712, son immortel ouvrage sur les fièvres pernicieuses , travail dont il avait présenté un résumé trois ans auparavant. Son ancien collègue et ami Ramazzini, qui était passé à la première chaire de médecine de l'université de Padoue, attaqua avec beaucoup de vivacité ce qu'il appelait l'abus et condamna presque l'usage du quinquina, mais Torti se défendit avec beaucoup d'habileté, et généralement avec avantage. Il avait entrepris quelques autres ouvrages; mais quoique sa carrière ait été longue, il ne les poussa pas jusqu'au bout et interdit la publication qu on aurait pu être tenté de faire après sa mort 'de quelques-uns des fragments qu'il laisserait. Il laissa par testament la jouissance de ses biens, qui étaient considérables, à sa veuve; mais la propriété eu fut léguée aux pauvres. Une portion avait été prélevée pour fonder une troisième chaire de médecine à Modène. On a de lui : Therapeutice speciatis ad febres quasdam perniciosas, etc. (Modène, 1709, in-8°, souvent réédité et, en dernier lieu, à Louvain, 17S1, 2 vol. in-8°) ; Responsiones iatro-apologetics ad criticam dissertationem de abusu chinx-chiiUB Mutinensibus medicis perperam objecta a Bernardino Ramazzino (Modène, 1715); Mutinensium medicorum methodus antipyretica vindicata (Modène, 1719).
TORTI (Jean), poète italien, né k Milan en 1774, mort à Gênes eu 1852- Il se destinait à l'état ecclésiastique, lorsque les événements de la Révolution et rétablissement de la république Cisalpine changèrent sa vocation.
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Deux -hymnes patriotiques qu'il composa à cette époque, et qui sont empreints de la mâle poésie dont Parini avait donné l'exemple, lui valurent les conseils et l'estime de ce. grand poate citoyen , Torti entra aux bureaux de l'instruction publique après la bataille de Marerigo; mais là se borne sa vie publique, car son existence s'est écoulée entre les joies du foyer et l'amitié deManzoni et de Grossi. Après la rentrée des Autrichiens à Milan en 1848, Torti, exilé, se réfugia à Gênes, où il fut nommé président de l'Athénée génois et où il mourut. Sans être précisément novateur, Torti appartient comme poète à l'école romantique; ses poésies ont été recueillies et publiées a Gênes en 1852. La Vision de Pariai, l'Idylle, le Sonnet à Buonarroti, etc., appartiennent à la jeunesse de l'auteur et se ressentent de l'influence du maître. WEpitre sur les tombeaux d Ugo Foscolo et de Pindemonte fit sa réputation ; elle n'est inférieure à aucune poésie moderne. L'Oinamorra est une belle traduction d'un petit poème d'Ossian. Dans la Tour de Capoue, nouvelle en vers du genre romantique, Torti rivalise avec Grossi, bien que ce genre de poésie ne fût pas dans la tournure ordinaire de son esprit. Des quatre Discours sur la poésie, le dernier est le meilleur. Sa Passion est une imitation bien supérieure à l'original d'un ancien chant latin de Lactance ; son poëme intitulé Scepticisme et religion, ainsi que YEpitre sur la mort de sa femme sont comptés parmi ses plus heureuses productions; citons encore Y Hymne pour les cinq journées et une Abjuration à Rome, écrite quelque temps avant sa mort. On cite à son sujet un mot de Manzoni : « Peu et bon, comme les vers de Torti. »
TORTICOLIS s. m. (tor-ti-co-H — du lat. tortus, torti, tors ; collum, cou). Pathol. Douleur rhumatismale qui affecte spécialement les muscles du cou et surtout le sterno-mastoïdien : L'apothéose d' Homère servait de plafond à une des salles dumusée de Charles X, et Dieu sait combien de TORTICOLIS nous avons gagnés en la contemplant ! (Th. Gaut.)
— Personne qui a le cou tors : Les cagots affectent de faire les torticolis, pour faire croire qu'ils sont ensevelis dans une profonde méditation ou dans une espèce d'extase. (Trév.)
Parmi les torticolis, J'ai le renom d'être des plus jolis.
SCARRON
— Fam. Faux dévot, cagot y Ne vous fies pas à tous ces torticolis qui regardent leur Dieu de travers.
— Ornith. Nom vulgaire du torcol.
— Adjectiv. Qui a le cou de travers, comme s'il avait le torticolis : Un furoncle m'a rendu vingt jours TORTICOLIS.
— Encycl. Pathol. Cette affection reconnaît le plus souvent pour cause l'action prolongée du froid sur les muscles de la région cervicale, pendant le sommeil. D'autres fois elle est due à une contraction forcée et prolongée des muscles atteints par suite d'une fausse posi- ' tion. C'est presque toujours le matin, au moment du réveil, que le torticolis se manifeste, et les malades ne s'en aperçoivent que lorsque, voulant tourner la tête, ils se trouvent empêchés par la douleur. Le moindre mouvement fait pour tourner la tête du côté opposé au côté arKscté est brusquement interrompu par une vive douleur. Toutes les fois que, sans y penser, les individus atteints de torticolis opèrent un mouvement du cou, les mêmes phénomènes se reproduisent, et, pour éviter la douleur ils se tournent tout d'une pièce. La tète est inclinée du côté malade et la face légèrement tournée du côté opposé, ce qui donne aux malades une position bizarre. Le torticolis est une affection trèsincommode, douloureuse, mais nullement dangereuse, et qui se dissipe en peu de temps. Le traitement n offre rien de spécial. Il suffit de recommander aux malades le repos pendant deux ou trois jours et de leur faire maintenir la chaleur jour et nuit autour du cou.
TORTIL s. m. (tor-til — du lat. toriilis, qui peut se tordre; de tortus, tordu). Blas. Sorte de turban blanc qui entoure les têtes de Maure. Il Rang de petites perles en manière de chapelet, qui entoure le cercle delà couronne de baron, en formant, à distances égales, trois petites bandes, chacune de trois perles.
— Par ext. Coiffure r On aperçoit de loin en loin quelque jeune tête pure et fraîche, sou3 son tortil de papillons, de fleurs et de gaze. (Th. Gautier.)
— Ane. mus. Tuyau courbé d'instrument à vent.
TORTILE adj. (tor-ti-le — lat. tortilis ; de tortus, tordu). Bot. Qui peut se tordre, se contourner en hélice; qui tend à se tordre.
TORTILLAGE s. m. (tor-ti-lla-je; Il mil. — rad. tortiller). Fam. Manière de parler confuse et embarrassée : On chantait quelque vieilte chanson, qui valait bien le tortillage moderne. (J.-J. Rouss.)
— Petites manœuvres, démarches dictées par une politique peu franche : Au lieu de tout ce tortillage, qu'on s'udresse directement à lui. (J.-J. Rouss.)
TORTILLANT, ANTE adj. (tor-ti-llant, ante; Il mil. — rad. tortiller). Blas. Se dit de
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la givre ou du serpent entortillés autour de quelque chose.
— Comm. Tordu et se cordant mal, en parlant du bois à brûler : Bois tortillant.
TORTILLARD, ARDE adj. (tor-ti-llar; Il mil. — rad. tortiller). Eaux et for. Qui se tord en croissant, qui se tortille, en parlant des arbres sur pied : Les bois tourmentés et ébranchés par les vents deviennent tortillards.
— Bot. Orme tortillard, Variété d'orme dont le bois offre des fibres contournées en divers sens, au lieu d'être parallèles.
— s. m. Homme boiteux, contrefait, par allusion k un personnage des Mystères de Paris d'Kugène Sue.
TORTILLE s. f. (tor-ti-lle; Il mil. —rad. tortiller). Allée étroite et tortueuse qu'on ménage dans un parc ou un jardin: Une tortille sombre et fraîche. U On dit aussi tor-
TILLÈRË.
— Art culin. Gâteau mince de mais, assez semblable à une petite crêpe, que certains naturels d'Amérique mangent au lieu do pain.
— Encycl. La préparation de la tortille est fort simple : le maïs bouilli dans l'eau est réduit entre deux pierres eu une pâte épaisse à laquelle on donne la forme de petites galettes en la battant entre les mains. Ces galettes sont soumises à l'action du feu sur un plateau de terre pendant un temps assez court, et elles sont prêtes alors à être consommées.
C'est d'ailleurs le même procédé qu'employaient les indigènes avant la découverte de l'Amérique. Chaude, la tortille est assez agréable, quoique lourde à l'estomac et peu nourrissante; froide, elle est .dure, cassante et presque immangeable.
TORTILLÉ, ÉE (tor-ti-llé; «mil.) part, passé du verbe Tortiller. Tordu en forme d'hélice : Leur costume n'a rien de caractéristique: la vulgaire robe de cotonnade anglaise et un gazillon noirâtre tortillé sur la tête, voilà tout. (Th. Gaut.)
— Fig. Obscur, embarrassé : C'est un flambeau qui dissipe les plus épaisses ténèbres dont ces- articles paraissent couverts et n'y laisse plus que celles qui sont inséparables du jargon de dévotion et du langage tortillé qu'affectent ces messieurs. (Trév.) D Vieilli ; on dit aujourd'hui entortillé.
— Cierge tortillé. Cierge orné dont sa servaient certaines confréries.
— Blas. Se dit d'une tête de Maure entourée du turban ou tortil : De Rochepot : D'argent, à la tête de Maure de sable, tortillée du champ, accompagnée de trois molettes d'éperon, de gueules.
— s. m. Objet tortillé : La noble régularité des lignes droites est préférable aujeoutillé des mnnièristes. (Ch. Nod.)
— Syn. Tortillé, tordu, «or», etc. V. TORDU.
TORTILLEMENT s. m. (tor-ti-lle- mau ; Il mil. — rad. tortiller). Action de tortiller; état qui 'en résulte : Le tortillement des gros câbles se fait avec des machines puissantes. Le tortillement de, cet te corde est insuffisant.
— Fig. Détours, finesses exagérées et déplacées : Voyons, Une faut pas tant deTomii,lements, et la franchise vaut mieux, g Sens vieilli.
TORTILLER v. a. ou tr. (tor-ti-llé ; U mil. — Ce mot vient d'un type inusité torticulare, venu lui-même de tortus, tordu; de torquere, tordre). Tordre de façon à produire des plis ou côtes en hélice : Tortiller une corde. Tortiller des cheveux. Tortiller des rubans. Tortiller son mouchoir. Quand David tortilla son chapeau pour s'en aller, elle sourit. (Balz.) L'enfant tortillait le bord du tablier de la meunière. (G. Sand.)
Qu'il a dono l'air penaud & tortiller son feutre!
E. AuoiER.
— Pop. Manger, dévorer : Il a tortillé sa côtelette en un clin d'œil.
— Manège. Tortiller la croupe, Faire exécuter à la croupe du cheval un mouvement vertical très- prononcé.
— Techn. Tortiller des torons, Commettre les fils de caret dont ils se composent. Il Tortiller les ficelles, Tordre les ficelles du dos d'un livre, après qu'elles ont été mises a la colle. Il Tortiller des cierges, Les contourner en hélice. Il Tortiller une mortaise, L'ouvrir ' à l'aide du laceret ou de la tarière.
— v. n. ou intr. Fam. Chercher des détours : C'est un homme qui nej~ait que tortiller, impossible de le faire marcher droit.
Il Barguigner, hésiter : Il n'y a pas à tortiller, il faut y aller. Il Manger : Il est en train de tortiller.
— Tortiller des hanches, Faire un mouvement ridicule des hanches, en marchant.
Se tortiller v. pr. Se replier sur soi' même en différentes façons : Cet homme SE tortille comme un ver, comme un serpent.
— S'enlacer, s'enrouler : Quelques vignes maigres se tortillent autour de leurs échatas. (V. Hugo.)
TORTILLÈRE s. f. (tor-ti-llè-re ; H mil. — rad. toftiller). V. tortille.
TORTILLIS s. m. (tor-ti-lli; Il mil. — rad.
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tortiller). Archit. Sorte de vermoulure tracée dans un bossage. Il On dit plutôt bossage
VERMICULÉ
, TORTILLON s. m. (tor-ti-l)on ; Il mil. — rad. tortiller). Ancienne, coiffure des femmes du peuple.
— Petite.servante villageoise : J'ai pris un petit tortillon qui se formera, a Vieux en ce sens.
— Objet tortillé : Un tortillon de chanvre, de c/ieveux. Un torchon en tortillon.
— Bourrelet tortillé en rond, que l'on met sur la tête, quand on veut porter un fardeau sur cette partie. Il Nom donné, dans cer-
■ tuins départements, à des gâteaux en forme de cerceau.
y — Techn. Instrument servant k friser les cheveux. Il Nom que l'on donne, dans les articles de filature, aux rubans de laine peignée qui ont subi l'opération du tortillonnage, il Clous blancs imitant, par leur disposition, un objet tortillé autour de l'écusson d'un coffre.
— Moll. Partie du corps de certains mollusques qui ne sort pas de la coquille.
TORTILLONNAGE s. m. (tor-ti-llo-na-je î Il mil.- — rad. t or til tonner). Action de tortillonner : Monsieur, je n'aime pas le tortillonnage. (Balz.) il Inus.
— Techn. Opération que l'on fait subir à certaines laines, plus particulièrement aux laines longues, pour les disposer au filage en redressant leurs fibres, et qui consiste à faire subir aux rubans une torsion énergique de quelques instants.
TORTILLONNER v. a. ou tr. (tor-ti-llo-né; Il mil. — rad. tortillon). Fam. Entortiller, embrouiller : Tortillonner ses explications. ' Il Peu usité.
— Techn. Soumettre à l'opération du tortillonnage : Tortillonnkr la laine. Machine à tortillonner.
TORTILLONNEUSE s. f. (tor-ti-llo-neu-ze; Il mil. — rad. tortillonner). Techn. Machine employée dans les filatures de laine pour exécuter l'opération du tortillonnage. Il On l'appelle aussi MACHINE À TORTILLONNER.'
TORTIN s. m. (tor-tain — du lat. tortus, tordu). Coimn. Tapisserie de laine torse.
TORTIONNAIRE adj. (tor-si-o-nè-re — rad.
tortiotuier). Jurispr. Entaché de violence : Un emprisonnement tortionnaire. Une saisie tortionnaire. La toi qui permettrait d'emprisonner ult citoyen sans information préalable serait tortionnaire et tyrannique.
(Volt.) Il Qui sert pour la torture : Un instrument, un appareil tortionnaire.
— s. râ. Juge qui faisait appliquer et bourreau qui appliquait la torture : Tous les genres de supplices étaient représentés avec tant d'exactitude, que te tortionnaire de l'inquisition n'y aurait rien trouvé à reprendre. (Mérimée.) Quelle belle attitude il eut sous la barre du tortionnaire 1 (Th. Gaut.)
TORTIONNAIREMENT adv. (tor-si-o-nèrc-inan — rad. tortionnaire). D'une façon tortionnaire : Tous les juges, d'une voix unanime, déclarèrent la famille innocente, tortionnairement et abusivement jugée par le parlement de Toulouse. (Volt.)
TORTIONNER v. a. ou tr. (tor-si-o-né — du lat, lortio, torture; de torguere, tordre). Interpréter d'une façon violente, forcée : Pour entendre ainsi le texte, il faut le tortionner. Il Peu usité ; on dit torturer.
TORTIPÈDE adj. (tor-ti-pè-de — du lat.
tortus, tors; pes, pied). Hist. nat. Dont le pied ou le pédicule est tors.
TORTIS S; m.(tor-ti — du !at. tortus, tors). Techn. Assemblage de brins tordus ensemble : Un tortis de chanvre, de soie, de coton.
— Couronne ou guirlande de fteurs ou de feuillage : Un tortis de myrte. Un tortis de fleurs. Il Vieux en ce sens.
— Blas. Tortil de perles.
TORTOIR s. m. (tor-toir — du lat. tortus, tors). Techn. Bâton dont se servent les voituriers pour assurer leurs chargements, en serrant une grosse corde placée dans la longueur de la charrette.
TORTOLA, une des îles Vierges, petites Antilles, et la plus importante de celles que les Anglais possèdent dans ce groupe ; ce qui fait que le vice-gouvernement des îles Vierges, qui relève du gouvernement d'Antigoa, est aussi appelé gouvernement de Tortola. Cette lie est située à l'E. de Saint-Thomas, entre Saint- Jean et Virgen-Gorda, par 18° 26' de latit. N. et 66° 55' de longit. 0.; elle a une superficie de 52 kilom. carrés. Sa longueur est de 19 kilom. et sa largeur varie de 2 à 6 kilom.; 3,051 hab, en 1861, dont 476 blancs , 1,557 hommes de couleur et 1,018 nègres. Tortola forme un contraste frappant avec l'île d'Aneguada, qui est située à son extrémité N.-E. Autant celle-ci est basse et plate, au point de disparaître complètement sous les Ilots pendant les grandes marées, autant la première a un aspect pittoresque ; a cause des montagnes hardiment découpées qui la couvrent -presque entièrement et qui, courant de l'E. à l'O., atteignent une altitude de 240 à 600 mètres. Les côtes de l'Ile sont très-escarpées; mais il y existe un excellent port qui, pendant les guerres contre
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la France, servait de rendez-vous aux bâtiments de commerce anglais, qui venaient y attendre leurs convois pour l'Angleterre, en sorte qu'il s'y trouvait réuni parfois jusqu'à. 300 vaisseaux, Tortola est trop accidentée et trop montagneuse pour qu'il puisse y exister une industrie agricole de quelque importance. La culture de la canne à sucre, qui autrefois y donnait d'assez beaux bénéfices, est presque complètement abandonnée aujourd'hui; lés flancs de la montagne sont, en effet, tellement escarpés qu'elle ne peut guère être cultivée qu'en terrasses, et les frais de transport des cannes au moulin sont si considérables qu'ils absorbent à peu près toute la valeur de la récolte. On y a récemment introduit la culture du coton, qui semble devoir y réussir parfaitement; car,en 1865, on en aexporté pour 888,875 francs. La propriété foncière est en grande partie entre les mains des nègres; mais elle est tellement divisée que très-souvent la valeur d'une pièce de terre ne dépasse pas 75 francs. Le commerce se fait presque exclusivement avec l'Ile Saint-Thomas. U a beaucoup perdu de son importance depuis quelques années; car, de 1861 à 1865, la valeur de l'importation s est abaissée de 371,125 francs à 215,925 francs et celle de l'exportation de 425,550 francs à 215,950 francs. Nous ne purlons pas, bien entendu, de l'exportation du coton qui semble destinée à relever le commerce de l'île, pourvu que celle-ci résiste aux ouragans qui, depuis quelques années, y sévissent fréquemment. Celui de 1868 y a causé d'effrayants ravages et a fait périr un grand nombre d'habitants. La seule ville de l'île, qui s'appelle également Tortola, est située k l'extrémité Ovdu port ; c'est la résidence du gouverneur et du conseil d'administration.
TORTOLA (gouvernement de), comprenant, outre l'île de Tortola, les Iles d'Aneguada, de Penniston, corruption de Spanish-To'wn (la. ville Espagnole), de Jos-Van-Dyck, de Saint- Pierre, de Beef-Island (île du Bœuf), de Guava- Island et plusieurs îlots d'une très-petite étendue. Il a une superficie totale de 243 kilom. carrés; mais la région colonisée n'en a que 121.
TORTOLETTI (Barthélemi), poète italien, né à Vérone vers 1560, mort k Rome vers 1648. Il entra dans les ordres et se rendit k Rome, où il devint membre de l'Académie des Umoristi et eut des relations avec les plus illustres personnages. Parmi ses écrits, nous citerons : Annus jubil&us (Rome, 1599, in-4°), pofime héroïque en deux chants; Stanzi (Rome, 1608, in-4°) ; Il Giuramenlo, tragédie ■ sacrée (Venise, 1612); Ossuana conjuratio (1623, in-4°); Juditha vindex et vindicata (Rome, 1628), poëme épique; Antisatyra Tiberina (1630, in-8°) ; Agrippina major (1639); Defensio Pompeii (1639), réunion de discours qu il prononça pour défendre le grand Pompée contre les accusations d'Alex. Guarini,
TORTONE, ancienne Derlona, ville du royaume d'Italie, ch.-l. de l'arrondissement de son nom, près de la rive droite de la Scrivia, au pied d'un monticule sur lequel on voit les ruines de son ancienne citadelle, à 26 kilom. E. d'Alexandrie , par 44° 53' de latit. N. et 60 32' de longit. É.; 13,500 hab. Evêché sutfragantde Gènes. Tribunal de ire instance. Collège royal, séminaire. Fabrique de bas, de draps, de soieries et de chapeaux; tanneries. Commerce de vins et de graines. On attribue, la fondation de Tortone aux Gaulois. Prise et incendiée par Frédéric Barberousse, elle se releva promptement de ses ruines et s'érigea en république. Les rois de Sardaigne s'en rendirent maîtres, et l'un d'eux, Amédée III, y fit construire un château fort. Les Français s'en emparèrent en 1796 et la gardèrent trois ans. Après, la bataille-de Marengo, Tortone devint le chef-lieu d'un arrondissement du département de Marengo.
Torioni (café), café à la mode, situé a Paris, boulevard des Italiens, à l'angle de la rue Tai tbout. Le café Tortoni , qui a un peu perdu de la vogue immense dont il jouissait pendant les premières années de ce siècle, fut fondé, à l'endroit même où il se tient encore aujourd hui, par le Napolitain Velloni, le premier glacier qui vint à Paris tenter la fortune. Indépendamment de ce café, Velloni en fonda plusieurs autres ; mais ses affaires n'ayant pas prospéré tout d'abord, il fut forcé de placer l'établissement delà rue Taitbout sous le nom de Tortoni, qui dirigeait depuis longtemps cette maison. C'est depuis ce temps et sous ce nom qu'il fit fortune. Dès le commencement de 1 Empire et sous la Restauration, le café Tortoni était le rendez-vous et le salon de conversation des élégants et des célébrités du jour. Là se rencontraient Talleyrand, Montrond, de Jouy, Harel, Delrieu, Lacretelle, de Saint-Didier, Riboutté, etc. Tortoni possédait alors, dans la personne d'un nommé Spolar, un des plus forts joueurs de billard connus. Le grand salon du premier, où se trouvait le billard, vit souvent MM. de Talleyrand et de Montrond assister à des carambolages merveilleux. Le prince de Bénévent, homme d'ordre et d'affaires avant tout et qui savait profiter des moindres circonstances, fit même venir un jour Spolar chez lui et le présenta à un de ses amis, receveur général du département des Vosges, qui se croyait le plus fort joueur au billard. Le prince paria pour Spolar, qui battit respectueusement, mais a plate couture, le receveur général; ce qui
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rapporta au prince un bénéfice net de ■ 40,000 francs. Et à Spolar? L'honneur, sans doute, car l'histoire n'en dit pas plus long. Un autre personnage curieux de Tortoni était le garçon Prévost. Prévost devint historique: poudré rigoureusement comme au temps passé, il eût rendu des points au célèbre M. de Coislin qui, d'après Saint-Simon, fut l'homme le plus poli de France. Prévost n'abordait pas le consommatetirpar un vulgaire : • Monsieur désire? » Fi donc! Prévost, saluant avec art, murmurait d'un ton obséquieux : « Pardon I monsieur a-t-il eu la bonté de désirer quelque chose?! Ce mot pardon commençait régulièrement toutes les phrases de Prévost. Lorsque des consommateurs riaient entre eux, Prévost, par respect, se remplissait la bouche avec sa serviette pour ne pas rire comme eux. Le mauvais revers de cette médaille fut que Prévost chercha trop souvent à s'indemniser de sespolitesses exquises. On s'aperçut un jour qu'il avait la déplorable habitude, en rendant la monnaie aux clients , de leur glisser des pièces de quinze sous (alors en circulation) au lieu de pièces de vingt sous. On crut d'abord à des distractions; mai3 force fut de se rendre à l'évidence, et la fin de Prévost ne ressembla guère k ses débuts. Il n'en est pas moins demeuré comme un type, de même que le célèbre garçon Boum du café' de la Rotonde. Le café Tortoni ou plutôt Tortoni, comme on dit d'ordinaire, a su se maintenir jusqu'à nous, sinon dans sa splendeur passée , du moins comme possédant encore une clientèle choisie. C'est le rendez-vous du turf et du sport.
TORTOSA, ville de la Turquie d'Asie, pachalik de Tripoli, sur la Méditerranée, vis-àvis de l'île de Rquad. Port commode, visité par de nombreux caboteurs.
TORTOSB ou TORTOSA, ancienne Dertosa, ville forte d'Espagne (Catalogne), dans la province et à 70 kilom. S.-E. de Tarragone, à 150 kilom. S. -O. de Barcelone, à 410 kilom. •N.-O. de'Madrid, sur le penchant d'une colline et sur la rive gauche de l'Ebre, à 34 ki- . loin, de son embouchure dans la Méditerranée, par 40<> 48' de latit. N. et 2" 48' de longit. O.; 22,000 hab. Evêché suffragant de Tarragone. Jadis université. Fabriques de soieries, porcelaines, papier, savons, eaux-de-vie. Les habitants ayant acheté, au prix de sommes énormes, le droit de construire une digue à l'embouchure de l'Ebre, qui y forme, par ce moyen, une cascade et empêche le poisson de remonter dans ce fleuve, ils se sont ainsi rendus maîtres du débit de poisson dans tout l'Aragon.
«Tortosa,ditM. G. de Lavigne, est une place fort intéressante comme position militaire, peu intéressante comme ville. Les fortifications sont imposantes et remontent k l'époque romaine ; les Goths et les Maures y ont laissé des traces encore visibles de leur passage. Le château de San-Juan, qui occupe un point élevé au N.-O. de la ville, forme une petite citadelle bien fermée, avec logements pour 300 hommes. La ville s'étend sur les pentes d'une colline; ses rues sont étroites et tor-' tueuses ; ses maisons resserrées ont trois et quatre étages; les rez-de-chaussée sont presque tous construits en marbre.
Les édifices n'offrent rien de remarquable. On signale uniquement, dans la cathédrale, la boiserie sculptée du choeur et la chapelle de la Santa-Cinta, construite en beaux marbres, ornée de fresques et de tableaux, dans laquelle on conserve une ceinture qui, suivant le dire des dévots, aurait été portée par la Vierge. La cathédrale possède une bibliothèque nombreuse et de curieuses archives.
En raison de sa position, Tortosa Sert d'entrepôt aux produits de la Navarre et de l'Aragon apportés par l'Ebre. Les plus importants sont les huiles, les blés envoyés par Saragosse et de grandes quantités de bois de construction venant des Pyrénées et de la Catalogne et réexpédiés 'pour les îles Baléares. Plusieurs petites villes de la vallée de l'Ebre, Godall, Gabra, Uldecona, expédient des vins en quantités considérables à la même destination. • En 1429, il fut tenu k Tortosa un concile, présidé parle cardinal de Foix. L'antipape Clément VIII donna sa démission dans ce concile, et Martin V fut reconnu] comme pape légitime. L'assemblée Se composait de tou3 les prélats et des principaux ecclésiastiques des royaumes d'Aragon et de Valence. On tint quatre sessions.
TORTRICE S. m. (tor-tri-se — du lat. tortrix , tordeuse). Entom. Syn. de tordeuse. •
TORTRICIDE adj. (tor-tri-si-de — du lat. tortrix, tordeuse, et du gr. eidos, aspect). Zoo!. Qui ressemble ou qui se rapporte aux rouleaux ou aux tordeuses.
— s. m. pi. Erpét. Famille de reptiles ophidiens, ayant pour type le genre rouleau ou tortrix.
— s. f. pi. Entom. Syn. de tordeuses ou
PYRALES.
— Encycl. Entom. V. pyrale.
— Erpét. Chez ces ophidiens, les dents sus et sous-maxillaires sont similaires, coniques, pointues, un peu comprimées, comme tranchantes à leur face postérieure, courbées eh arrière et plus courtes aux- deux extrémités qu'à chacune de leurs rangées ; les branches de la mâchoire supérieure, d'une longueur à
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peu près égale à celle de la moitié de la tête, sont étroites et peu épaisses à leur extrémité antérieure, assez grêles dans leur moitié postérieure, très-hautes et comprimées audessous des frontaux antérieurs; les os ptérygoîdes internes, droits et dentés seulement dans leur moitié antérieure, sont légèrement arqués dans leur moitié postérieure; la botte crânienne est presque cylindrique, un peu élargie k sa partie occipitale et renflée latéralement vers le milieu de sa longueur; des vestiges de membres postérieurs se montrent au dehors chez les individus adultes, sous forme de petits ergots, logés ebacuu dans ■ une fossette aux côtés de l'anus.
Les tortriciens sont des reptiles d'une taille plus ou moins au-dessous de la moyenne, k tronc cylindrique, assez allongé, à tête confondue avec le reste du corps, un peu moins forto que lui, mais de même forme, si ce n'est qu'elle est un peu aplatie, et k queue excessivement courte, très-robuste et nullement préhensile. Leur museau est fortement arrondi, en travers, k son extrémité terminale ; leurs yeux sont parfois recouverts d'une plaque transparente ; ils ont de grandes écailles sur le corps, des scutelles ventrales à peine plus larges que ces dernières et un bouclier céphalique comme celui de la plupart des serpents. Ces animaux, propres k l'Asie insulaire et à l'Amérique méridionale, passent toute leur vie k terre dans les herbes. Très-lents dans leurs mouvements, ils ne s'éloignent jamais beaucoup du milieu des touffes d'herbes ou bien des petites cavités souterraines qui leur servent habituellement de retraite. Ne pouvant que faiblement dilater leur bouche, ils sont nécessairement tenus de ne faire leur proie que d'animaux d'une grosseur peu considérable, et ils se nourrissent de cécilies et d'autres petits reptiles apodes.
On n'en connaît qu'un nombre très-restreint d'espèces, qui étaient autrefois confondues avec les orvets,. et qu'après les en avoir éloignées on range aujourd'hui dans deux genres distincts, pour lesquels Duméril et Biberon forment, sous le nom de tortricides, une tribu spéciale.
TORTRICIEN, 1ENNE adj. (tor-tri-si-ain, i-è-ne — du lat. tortrix, rouleau). Erpét. Syn. de tortricide.
TORTRICIN, INE adj. (tor-tri-sain, i-ne). Zool. Syn. de tortricide.
TORTRIX s. m. (tor-trikss — mot latin qui signif. rouleau ou tordeuse). Erpét. Nom scientifique du genre rouleau.
— s. f. Entom. Nom scientifique du genre tordeuse, appelé vulgairement, mais k tort, pyrale : La tortrix de la vigne est plus connue sous le nom vulgaire de pyrale de la vigne. (E. Desmarest.)
TORTO, UE adj. (tor-tu, û — du lat. tortus, part, de torguere, tordre). Qui se dévie en partie de la direction rectiiigne ou de sa direction naturelle : Un chemin tortu. Un morceau de bois tortu. Un homme tortu. Un nez tohtu. Le bois de ronce est un petit bois dur et torto. (B. de St-P.)
— Fig. Qui est de travers, qui manque de justesse : Un esprit tortu. Un raisonnement tortu. il a un esprit tortu, mais compagnon d'un cœur droit. (Beaumarch.)
Chacun veut en sagesse ériger sa folie Et, se laissant régler a son esprit tortu. De ses propres défauts se fait une vertu.
Boileau.
Il Peu sincère, /peu franc ; qui va par des chemins de traverse, des chemins tortus :
. . . G'eBt un exemple, en ce siècle tortu. D'amour, de charité, d'honneur et de vertu.
RÉGNIER
Il Sens vieilli.
— Adverbial. D'une manière tortue : Aller, marcher tortu. Voir tortu.
Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu t Là Fontaine!
— Syn. Topiu, tordu, ton, etc. V. tordu. TORTUE s. f. (tor-tù — du bas latin tor-
tuca, tartuca, dérivé du latin tortus, tordu, de torguere, tordre. En anglais, le mot est tortoise. L'italien a la singulière forme tartaruga. La tortue aurait, dit-on, tiré son nom de ses pieds tortus. L'allemand nomme cette amphibie schildfcrdte, littéralement crapaud à bouclier; l'italien dit de même botta scudaja). Erpét. Genre de reptiles, type de l'ordre des chéloniens, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les pays chauds, et dont trois habitent le midi de l'Europe; nom donné vulgairement k tous les chéloniens : Une foule de monuments, produits de l'art antique, représentent des tortues. (P. Gervais.) On a découvert des débris fos siles de tortues terrestres sur divers points du globe. (E. Desmarest.) Au premier coup d'osil, la tortue parait un être négligé ou disgracié de ta nature. (V. de Bomare.) La tortue terrestre, aussi bien que la tortue aquatique, inspire'une grande répugnance au peuple grec. (E. About.) Les tortues et les crapauds auxquels on coupe la tête vivent encore plusieurs jours. (Maquel.) Les tortues mâchonnent leurs aliments, comme les oiseaux, au moyen d'un véritable bec. (J. Macô.)- La lyre d'Apollon était une écaille de tortue sur laquelle étaient tendues trois ficelles. (A. Karr.)
— Tortues fluviatiles, Syn. de potamites.
TORT
U Tortues marines, Syn. de THALASSITES. Il Tortues paludéennes, Syn. d'ÉLomsTES. Il Tortues terrestres, Syn. de chersites.
— Fig. Aller, marcher à pas de tortue, comme une tortue, Aller, inarcher très-lentement : Mes lettres vont comme des tortues, par la tranquille voie du messager. (Mra« de Sév.) Le mal a des ailes, et le bien marche a
PAS DE TORTOB. (Volt.)
— Numism. Nom d'une monnaie d'Egine, qui avait pour type une tortue : Par allusion aux tortues d'Egine, un vieil adage grec dirait que les tortues triomphaient du courage
et de la sagesse.
— Art milit. anc. Sorte de toit que les soldats formaient en élevant et unissant leurs boucliers au-dessus de leurs têtes,' pour se garantir des projectiles luncés par les assiégés. Il Toit mobile placé sur des roues, qui servait au même usage , mais laissait aux soldats qu'il protégeait la liberté de travailler au pied des remparts ennemis. Il Sorte de pétard, autrefois employé pour faire sauter certains ouvrages en maçonnerie.
— Mur. Embarcation dont le pont est bombé comme la carapace d'une tortue, et dont on se sert pour traverser un bras de mer.
— Art culin. Sorte de plat dans lequel on fait .cuire certains mets : Tête de veau en
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— Tvpogr. Sorte de forme plate et courbée : Les caractères sont contenus dans une forme plate, appelée tortue à cause de sa courbure. (L. Figuier.)
— Astron. Autre nom de la Lyre, le même mot signifiant lyre et tortue en latin.
— Entom. Nom vulgaire de deux papillons du genre vanesse : Ces papillons ont été nommés tortues à cause de leur couleur, qui imite assez celle de l'écaillé. (V. de Bomare.) Il Tortue verte, Nom vulgaire de la casside
verte.
— EncyCl. Zool. V. CHËL0N1ENS, CHÉLONÉK,
chersite, émyde, pélodyte, etc.
— Art culin. Potage à la tortue. C'est le mets national des Anglais. ■ Comme tous les peuples, dit Grimod de La Reynière, les Anglais possèdent quelques ragoûts nationaux, qu'ils vantent plus par esprit de patriotisme que par conviction, et que les Français, amoureux de nouveautés et toujours prêts à priser leurs voisins beaucoup plus qu'ils ne valent, ont la bonté de leur envier. Telle est la soupe à la tortue. Voici la recette de ce potage : Vous prenez une belle tête de veau, que vous faites bouillir assez longtemps pour pouvoir la désosser. Dans un roux bien fait, vous faites cuire un jarret de veau avec un bouquet garni, oignons, écorce de citron râpée, poivre et sel; vous en exprimez ensuite soigneusement tout le jus, ce qui vous procure un bon coulis que vous passez au tamis , de soie.. Vous mettez dans ce coulis la cervelle de veau, que vous avez gardée à part, des huîtres en garenne, un peu d'essence d'anchois, un bon verre de vin de Madère, le jus de deux citrons de Gênes; mettez-y ensuite votre tête de veau coupée en émincé, avec des blancs de volaille. Vous laisserez votre tête achever de cuire dans cet assaisonnement jusqu'à ce qu'elle soit bien tendre, vous y ajouterez une douzaine de boulettes d'oeufs et des boulettes de viande et de blancs de volaille bien faites, des truffes et des morilles. Les boulettes d'œufs, qui, dans ce ragoût, figurent les œufs de tortue, se préparent de cette manière : prenez des jaunes d'œufs durs en quantité suffisante; vous les écrasez bien, en y ajoutant un peu de muscade, du jus de citron, du poivre et du sel; vous les maniez ensuite et les pétrissez soigneusement avec la quantité de beurre frais
. nécessaire pour en faire une pâte un peu solide, dont vous formerez des boulettes de la grosseur d'un œuf de pigeon et bien rondes. Vous ne les ajoutez au ragoût que peu dé temps avant de le servir. Ce prétendu potage se sert, en Angleterre, dans une soupière ou dans l'écaillé d'une tortue que l'on borde avec de la pâte ; on met le tout au four, pour faire prendre couleur au ragoût. >
Le procédé que nous venons d'emprunter au célèbre gourmand du premier Empire a été admis par tous les cuisiniers français ; les écrivains ont propagé l'erreur, et Belèze lui-même l'a admise. Carême et Gouffé ont relevé l'erreur de leur devancier et nous ont appris comment s'obtient le véritable potage anglais à la tortue. Nous donnons la préférence k la recette de Gouffé :
• Suspendez, dit-il, la tortue par les deux nageoires de derrière, tranchez-lui la tête et laissez-la saigner pendant quinze heures, reprenez-la au bout de ce temps et mettezla sur le dos; ouvrez-la par le milieu pour en retirer les intestins, en ayant soin de ne pas les crever; coupez les quatre nageoires, sciez la tortue en quatre parties, relirez les chairs et la graisse, puis mettez à grande eau et faites bouillir les quatre morceaux de tortue, nageoires et tête. Lorsque les écailles se lèvent, retirez la tortue de l'eau, lavez toutes les parties mucilagineuses et mettezles dans une casserole avec un bouquet garni, carottes, oignons, sel et poivre. Mouillez à grande eau et faites cuire quatre heures, en ayant soin de bien écumer; relirez les écailles et les os qui pourraient tenir aux parties gélatineuses, et, après avoir bien nettoyé ces parties, mettez-les en presse sur un plafond.
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Placez 5 kilogrammes de chair de tortue dans une marmite avec 8 litres d'eau; faites bouillir, écuniez, puis ajoutez sel, mignonnette, oignons, clous de girofle et bouquet garni ; 1 faites mijoter quatre heures sur le coin du fourneau ; mettez dans une casserole 4 kilogrammes de bœuf coupé en gros dés, 4 kilogrammes de rouelle de veau, ajoutez 15 grammes de basilic, S grammes de citronnelle, 8 grammes de marjolaine, 5 grammes de romarin, 5 grammes .de thym, 5 grammes de laurier, 25 grammes de persil, 150 grammes d'oignons, 100 grammes de racines de persil, 200 grammes de champignons, 1 prise de poivre de Cayenne, 50 grammes de céleri en branches. Ajoutez 250 grammes de beurre et faites revenir blond ; saupoudrez de 250 grammes de farine; faites prendre couleur pendant cinq minutes et mouillez avec 6 litres de bouillon de tortue. Ajoutez une poule, à laquelle vous aurez fait prendre, à la broche, une couleur foncée ; laissez cuire pendant quatre heures, passez à l'étamine et faites mijoter pendant une heure sur le coin du fourneau pour clarifier ; parez la tortue en filets de 0m,03 sur 0m,01 de largeur, pour retirer les parties charnues; mettez les chairs dans une casserole, avec deux bouteilles de vin de Madère, et faites bouillir pendant vingt minutes; divisez le potage et la tortue de manière à pouvoir servir douze personnes ; mettez dans la soupière, avec une cuillerée à bouche de jus de citron. >
— Art milit. Les fantassins romains formaient la tortue principalement quand ils voulaient escalader les murs d'une ville assiégée. Les soldais élevaient les boucliers au-dessus de la tête et des épaules, de manière qu'ils se recouvrissent par les bords et que leur réunion constituât un plancher semblable à l'écaillé d'une tortue ou à la pente d'un toit, sur lequel les projectiles glissaient. Pour augmenter la pente de ce toit, les hommes des derniers rangs se mettaient ordinairement à genoux, tandis que ceux des premiers rangs se tenaient droits. Enfin, pour faciliter 1 escalade, on faisait monter sur la tortue d'autres soldats,qui,aprèsavoir écarté à coups d'épée ou de javelot les défenseurs de la place, montaient sur la muraille en se soulevant les uns les autres.
Les Romains donnaient encore le nom de tortue {testudo) ou de vigne (viuea) à une machine dont ils se servaient, dans l'attaque des places, pour s'approcher des murailles. C'était une espèce de hangar en charpente et. en claies, fermé sur les côtés, couvert d'un toit à double pente et recouvert extérieurement de cuirs bruts pour le protéger contre les projectiles incendiaires. Il était souvent assez léger pour que les hommes placés dans l'intérieur pussent le transporter eux-mêmes. Quand il était trop lourd, on le montait sur des roulettes. Les assiégeants employaient surtout la vigne pour pénétrer au pied des murailles et y attacher les mineurs, qui pouvaient ainsi les saper sans danger. D'autres fois, ils y avaient recours pour abriter les hommes chargés de la manœuvre du bélier. La tortue qui avait cette dernière destination se nommait tortue bélière (testudo arietaria). Des machines des deux systèmes furent en usage pendant presque tout le moyen âge.
TORTUE (la), en espagnol Tortuga, Ile de l'Amérique centrale , archipel des Antilles, sur la côte N.-O. de l'Ile d'Haïti, dont elle dépend et dont elle est séparée par le canal de la Tortue, large de 10 kilom. ; à 10 kilom. N. de Port-de-Paix; par 28° 3' de latit. N. et 750 12' de "longit. O.; 32 kilom. sur 9; 5,000 hab. Ch.-l., Tayona. Sa surface est montagneuse, mais. le sol est fertile. On y recueillait autrefois beaucoup de sucre et de tabac, de l'indigo, du colon, tous les fruits des tropiques, de l'aloès, du bois de santal, des résines; mais, depuis l'indépendance d'Haïti, on n'y récolte guère qu'un peu de café. L'accès de cette lie est très-difficile, à cause des rochers et des récifs dont elle est environnée. Elle fut longtemps un repaire de flibustiers, et ensuite le premier établissement français à Saint-Domingue.
TORTUES (lies des), groupe d'Iles de l'Atlantique, sur la côte africaine de Sierra- Leone, à l'O. de l'Ile Cherbro. Elles sont environnées de bas- fonds.
TORTUES (lies des), groupe d'Iles de la mer des Moluques (Mélanésie), par 6° 35' de latit. S. et 126" de longit. E.
TORTUER v. a. ou tr. (tor-tu-é — rad.
tortu). Rendre tortu : Tortukr une aiguille, un fil de fer.
TORTUEUSEMENT adv. (tor-tu-eu-ze-man
— rad. tortueux). D'une manière tortueuse : Marcher tortueusement. Le ruisseau serpente TORTUEUSEMENT.
— Fig. Avec des détours, par des moyens ' détournés et secrets : Il agit tortueusement.
TORTUEUX, EUSE adj. (tor-tu-eu, eu-ze
— lat. tortuosus; de tortus, tordu). Qui fait ' des tours, des sinuosités en divers sens : Un chemin TORTUEUX, Une allée tortueuse. Le serpent a une marche tortueuse.
Sa croupe se recourbe en replis tortueux.
Racine.
TORT
Plante aux reins tortueux, à la feuille angulaire.
Que le soleil caresse avec amour, Ne laisse point tarir ta sève salutaire, O vigne. . .
A. Barbier.
— Qui va par des détours, dont la marche est tortueuse : Combien de fois M. de Montausier arrêta-t-il une flatterie qui, comme un serpent tortueux, allait se glisser dans son âme! (Fléoh.)
— Fig. Détourné , astucieux : Conduite tortueuse. Moyens tortueux. Voie tortueuse. • Comme l'esprit agit incessamment sur le cœur, il est difficile que les voies du cœur soient droites quand celles de l'esprit sont tortueuses. (Chateaub.) Il Qui emploie des moyens détournés, astucieux : La femme est perfide, tortueuse. (V. Hugo.) Les petits esprits sont tortueux dans les affaires. (De Bonald.)
Son esprit tortueux fuit, glisse, échappe a tout. Desmarets.
— Les replis tortueux de la conscience, Les moyens dont une personne peu délicate se sert pour se mettre. en paix avec elle-même.
— Syn. Tortueux, tordu, lors, etc.V. TORDU.
— Tortueux, sinueux. V. SINUEUX.
TORTUGA , Ile de l'Amérique centrale.
V. Tortue
TORTUGA-SALADA, Ile de l'Amérique centrale, dans le groupe des Iles sous le Vent, sur la côte N. de la république de Venezuela, à 63 kilom. O. de l'île de Margarita, par 110 de latit. N. et 67» 45' de longit. E. Elle a environ 65 kilom. de longueur sur 14 kilom. de largeur.
TORTULE s. f. (tor-tu-le — dimin. du lat. tortus, tordu). Bot. Syn. de priva, genre de verbénacées. Il Genre de mousses, de la tribu des trichostomées , comprenant plus de soixante espèces, répandues dans les diverses régions du globe : Les tortules croissent ordinairement sur les murs, les pierres, la terre et surtout les terrains argileux. (F. Foy.)
— Encycl. Les tortules sont caractérisées par une tige courte et droite ; des feuilles amplexicaules, plus ou moins épaisses et consistantes, groupées en rosette ou disposées
-sur cinq à huit rangées, souvent terminées par des poils blancs, dressées ou tortillées par la dessiccation ; la capsule droite, cylindrique, renfermant des spores petites et lisses ; le péristome formé de trente-deux dents filiformes, très-allongées et contournées en .spirale; 1 opercule allongé, conique ou subulé; la coiffe persistante, fendue latéralement. Ce genre renferme plus de soixante espèces, remarquables par leur port tout particulier. Elles croissent sur la terre, les rochers, les murs, plus rarement sur les troncs d'arbre ou dans les marais. Elles forment des gazons ou des coussinets plus ou moins étendus.
TORTUOSITÉ s. f. (tor-tu-o-zi-té — du lat. tortuosus, tortueux). Etat de ce qui est tortueux : La tortuosité d'un cours d'eau.
— Fig. Détours astucieux : Un labyrinthe de tortuosités. (J.-J. Rouss.)
TORTURANT, ANTE adj. (tor-lu-rant, an-to — rad. torturer). Qui torture, qui tourmente : Remords torturant.
TORTURE s. f. (tor-tu-re — lat. tortura; de tortus, torturé). Supplice, tourment qu'on fait subir à quelqu un : Les premiers chrétiens souffraient patiemment toutes les tortures. x
— Tourments qu'on faisait souffrir à un accusé pour lui arracher l'aveu de son crime ou les noms de ses complices : L'usage de la torture est aboli dans plusieurs pays de l'Europe. (Volt.) La torture subsistait encore en 1789. (Mmo de Staël.) Il semble que des siècles se sont écoulés, depuis l'époque si rapprochée de nous où la torture, ce crime des lois, fut aboli. (Villem. ) L'Eglise romaine soumettait les enfants à la torture, dés l'âge de neuf ans. (Quinet.)
La torture interroge, et la douleur répond.
Renouard,
— Fig. Grand tourment de l'esprit : Etre à la torture. Mettre quelqu'un à la torture.
Mon esprit travaille depuis deux jours; il n'y a pas'un de ces hommes qui ne m ait donné deux cents fois la torture. (Montesq.) Quand le doute est sérieux, c'est la torture de l'esprit. (3. de Sacy.)
... Déjà vous croyez, dans vos rime» obscures, Aux Saumaises futurs préparer des tortures.
Boileau.
— Instrument de torture, Instrument qui servait à donner la torture.
— Donner la torture à son espçit, Mettre son esprit à la torture, Se mettre à la torture, Chercher avec inquiétude, avec tourment : J'ai beau donner la torture à, mon esprit, je ne devine point le sujet des plaintes que vous pouvez avoir contre moi. (Le Sage.)
— Ane chim. Essais, manipulations : L'argent est un des métaux qu'on nommait métaux parfaits, parce qu'il résistait à beaucoup d'agents et sortait pur de beaucoup d'opérations ou de tortures. (Tessier.)
— Interprétation violente d'un texte : Donner la torture aux textes de la Bible pour y trouver des prophéties.
— Encycl. V. QUESTION.
TORU
TORTURER v. a. ou tr. (tor-tu-ré — rad. torture). Soumettre à des tortures; donner la torture à : L'homme, ivre de fanatisme, torture et brûle son frère, au nom d'un Dieu de paix. (De Ségur.) Dans l'origine, à Home, on* ne torturait que les esclaves; l'ordre fut donné de torturer des hommes libres, pour lasécurilé de César. (Dupin.)
— Faire souffrir cruellement : Les mères chinoises torturent les pieds de leurs filles, pour les empêcher de croître. (A. Karr.) L'impôt sur les subsistances agite et torture en mille manières le pauvre prolétaire. (Proudh.)
. — Fig. Inquiéter, tourmenter : Je ne suis plus cet homme ambitieux et inquiet qu'un avenir inconnu torturait de ses menteuses promesses. (G. Sand.) A de rares exceptions près, torturer te cœur d'une femme, lui arracher ce qui fait sa joie, est un triomphe pour une autre femme. (Mme Romieu.) u Bouleverser :
L'éternel ouragan torture ces sommets.
Lamartine.
Il Peu usité. [[.Dénaturer violemment le sens de ; Torturer un texte. Il savait que ce n'est qu'en torturant la loi qu'on accuse, en cas de duel, le prévenu d'homicide. (A. Karr.)
— Absol. Que de femmes torturent sans pilié parce qu'on les a torturées ! (Mme Romieu.) C'était au nom du Christ, que les hommes de l'inquisition parlaient , agisssaient, torturaient, brûlaient. (F. Pillon.)
Se torturer v. pr. Etre torturé : Les accusés ni les hérétiques ne se torturent plus aujourd'hui.
— Etre dénaturé : Les textes SE torturent nécessairement par la traduction.
— Se mettre k la torture.
— Torturer à soi : Les Chinoises sk torturent les pieds.
— Se torturer l'esprit, Mettre son esprit à la torture : Je dis ce que je pense, sans me torturer l'esprit à vous le persuader. (G. Sand.)
TORTUREURs. m. (tor-tu-reur — rad. torturer). Individu qui fait souffrir la torture k quelqu'un, qui le livre à la torture : Les tortureurs prirent en pitié les souffrances qu'ils venaient de causer. {H. Berthoud.)
— Adjectiv. Qui torture : L'idée des diables tortureurs, infligeant aux âmes des hommes des tortures matérielles, fut pour l'Eglise une mine d'or. (Michelet.)
TORULACÉ, ÉE adj. (to-ru-la-sé — rad.
torule). bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à le torule.
— s. f. pi. Groupe de champignons microscopiques, ayant pour type le genre torule.
TORULE s. m. (to-ru-le — du lat. torulus, dimin. de torus, tore). Entom. Bourrelet qui entoure la cavité dans laquelle est implantée l'antenne, chez les insectes. [[ Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides, dont l'espèce type habite les Alpes.
— s, f. Bot. Genre de champignons filamenteux , type du groupe des torulacées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les plantes mortes.
TORULEUX, EUSE adj. (to-ru-leu, eu-ze — du lat. torus, cordon). Bot. Se dit des organes oblongs qui présentent, de distance en distance, des sortes de bourrelets ou bosselures annulaires, comme les gousses des sophoras ou les siliques des radis.
TORULIME s. f. (to-ru-ii-nl — dimin. du lat. torulus, cordon). Bot. Syn. de cboin, genre de cypéracées.
TORUS s. m. (to-russ — mot lat. qui est pour storus et qui signifie proprement lit, couche, de sternere, étendre. A la même famille appartiennent : le sanscrit stara, stariman, âstara, Ûstarana, prastara, prastira, vislara, sastara, sanstara, etc., lit, couche; Aestar, étendre, avec divers préfixes; le persan bistar, pistar, lit, coussin, qui représente le sanscrit vistura ; le grec strôma, stràmné, couche, de strâmnumi, storeô, étendre; l'albanais shtruare, lit; l'islandais osar, lit, litière; l'anglo-saxon stre, qui représente le sanscrit stara, streow. strene, slaranà, straele, slrael, lit, de streowian, gothique straujan , é'tendre ; l'ancien slave postelia, russe posteli, bohémien postel, lit, de poustlali, poustilati, étendre avec), Antiq. rom. Lit de forme particulière.
— Bot. Nom scientifique du réceptacle de la fleur.
— Encycl. Le torus fut d'abord une simple litière de paille ou d'herbe, de joncs ou de roseaux. Suivant Servius, le commentateur de Virgile, il faudrait voir dans Je mot torus une corruption de tortus, tordu, et ce nom viendrait de ce que les feuilles étaient tordues par le dos de ceux qui se couchaient dessus : Torus dicitur a torlis herbis, qus accumbentium humeris supponuntur. Plus tard, on plaça le torus primitif sur des planches, que l'on fit reposer sur de petits piliers, afin de prévenir l'humidité, et c'est ainsi que la litière devint un lit. Puis on remplaça les fpuilles par du coton ou da la laine, ou par quelque autre matière souple, de façon k obtenir des matelas moelleux. On poussa peu k peu le luxe jusqu'à employer les plus riches matières dans. la partie qui portait les matelas, dans ce que nous appelons le bois de lit :
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Lucent aurea fulcra, dit Virgile. On recouvrait quelquefois le torus d'une peau de bête. Ainsi, dans V Enéide (VIII, 175), quand Evandra reçoit Knée et ses compagnons, il fait asseoir ceux-ci sur un siège de gazon et place Enée sur un torus revêtu d'une peau de lion :
Usée ubi dicta, dapes jubet et ïublata repom Pocula, gramineoque viros local ipseiedili; Prxcipuumque toro «I viilosi pelle leonis Accipil jEnean, eolioque invitât ocerno.
Le plus souvent on jetait sur le torus des couvertures, des étoffes plus ou moins somptueuses, qu'on nommait toralia. On donnait le nom de torus aux lits ordinaires, aux lits de festin, aux lits de repos; quelquefois aussi on appliquait" ce nom au lit conjugal : « Tu as' été unie à moi sur le torus, » a dit Ovide :
Tu mihi juncta toro.
Torvaido e< Doriiakn, opéra en deux actes, livret de Sterbini, musique de Rossini; représenté sur le théâtre Valîe, à Rome, pen- . dant le carnaval de 1816, et à Paris le si novembre 1820. Cet ouvrage ne réussit point. Rossini, apprenant à sa mère îa chute de son opéra de Siyismoitdo sur le théâtre de la Fenicc, h Venise, dessina sur la lettre un fiasco (grande bouteille). Après l'insuccès de Torvaldo e Dorliska à Rome, il le lui fit connaître de la même manière, mais en représentant un fiaschetto (petite bouteille).
TORWAC s. m. (tor-ouak). Mamm. Nom donné par quelques auteurs au narval.
TORY, pi. TORYS ou, à l'anglaise, TO- RIES s. m. (to-ri — de 1 irlandais tory, voleur de grand chemin, assassin] venu, selon quelques-uns, de toree, donne-moi, terme qu'employait une ancienne bande de voleurs irlandais qui détroussaient les voyageurs. Selon d'autres, le mot tory s'appliquait dans l'origine à une bande de brigands papistes' qui, du temps de Charles I" et'sous prétexte de faire triompher le royalisme, dévastaient l'Irlande et auxquels on avait donné ce nom du patois irlandais Tuf, a' ry, Viens, 6 roi! Cette dernière explication conviendrait mieux à l'emploi du mot tory, qui fut appliqué d'abord comme injure, en 1679, aux partisans de Charles II. Le parti populaire prétendait que les courtisans, accusés à la fois de rapine et d'un secret penchant pour l'Eglise catholique, ressemblaient aux brigands irlandais connus sous le nom de tories. Il se pourrait aussi que les courtisans eussent été ainsi nommés parce que le parti purement royaliste avait de nombreux adhérents en Irlande). No;n donné d'abord, en Angleterre, aux partisans de Charles II, et depuis aux partisans des prérogatives royales, par opposition aux whigs ou radicaux : Les whigs et les torys. ■Sans les whigs, il y a longtemps que les tories eussent perdu te pouvoir. (E. de Gir.)
■ — Adjectiv. Qui appartient, qui a rapport aux torys : Ministres torys. Coalition tory. Il En ce sens, le pluriel de forme anglaise, tories, serait inadmissible, les Anglais n'ayant pas de pluriel pour les adjectifs.
— Encycl. V. -WHIG.
TORY (Geoffroi), typographe, écrivain et graveur français, né à Bourges vers 1485, mort à Paris en 1533. Bien qu'issu de parents très-pauvres, il put faire ses études classiques à Paris, puis se rendit en Italie, suivit k Rome les cours du collège de la Sapience, y étudia en même temps le dessin, passa ensuite à Bologne, où il eut pour maître Beroaldo, et entra en relation avec des écrivains grecs et latins. De retour en France, il se fixa k Paris, où il professa la littérature et la philosophie dans divers collèges. Pendant ses loisirs, il annota plusieurs éditions d'auteurs latins et devint, en 1509, un des correcteurs de l'imprimerie de Henri Estienne. Vers 1512, il retourna en Italie, où il se perfectionna, dans l'art du dessin et du la gravure, puis se fit admettre dans la corporation des libraires de Paris, sur le Petit-Pont, a l'enseigne du Pot cassé (1518), et se mit peu après k la tête d'une imprimerie. Il s'attacha alors k réformer à la fois l'art typographique et la langue française. Mais ses efforts ne se bornèrent point là. Bientôt, il céda son imprimerie k Olivier Maillard, et, k partir de ce moment jusqu'à sa mort, il s'adonna presque exclusivement à la gravure. Tory a dessiné et gravé avec beaucoup de talent un grand nombre de vignettes, de trontispices, de marques, de lettres ornées et de devises pour des ouvrages; il a exécuté, en outre, des poinçons de beaux caractères typographiques , dont se servirent les imprimeurs Simon de Colines et Robert Estienne. En souvenir de son enseigne et de la marque qu'il mettait à ses ouvrages, il est connu sous le nom de Muitre du Pot ca»é. Indépendamment de ses éditions d'auteurs classiques et des ouvrages dont il fut l'imprimeur, il a traduit et imprimé plusieurs livres, entre autres : les Tables de Cêbès (1529) ; les Politiques de Plutarque (1530, in- fol.) ; l'Economie ■ de Xénophon (1531); la Mouche de Lucien, etc. Mais sou œuvre capitale est un ouvrage qu'il composa et publia sous le titre de Champ fleury, auquel est contenu art et science de ta due et vruye proportion des lettres atliques, qu'on dit autrement lettres antiques et vulgairement lettres romaines, proportionnées selon le corps et le visage humain (Paris, 1529,
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in-fol.), réimprimé sous le titre de Art et science de la vraie proportion des lettres atliques ou antiques, autrement dictes romaines (Paris. in-8°); c'est un livre curieux, bizarre, très-recherché des amateurs, dans lequel Tory a émis des idées neuves et sensées et où il jette les bases d'une nouvelle grammaire française.
TORYME s. m. (to-ri-me). Entom. V. tho-
RYMES.
TORYSME OU TORISME S. m. (tO-ri-Eme — rad. tory). Parti des torys, leur système politique : Le grand système du torysme anylais était trop immense pour de petites têtes. (Balz.)
TOSA, ville du Japon, dans l'Ile de Sikof, ch.-l, de la province du même nom, à 32 kilom. de la côte S.-O. de l'Ile; 90,000 hab. On y fait un grand commerce de riz, de coton, etc.
TOSAR s, m. (to-zar). Moll. Coquille du genre telline, qu'on trouve dans les mers du Sénégal.
TOSCAN, ANE adj. (to-skan, a-ne — ital. ' toscano; du lat. Titsci, peuple qui habitait l'Etrurie). Qui habite la Toscane; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : La population toscane. Le peuple toscan.
— Archit. Se dit du premier, du plus simple des ordres d'architecture chez les Romains : Chapiteau toscan. Colonne toscane. Ordre toscan. Il Architecture toscane , Genre d'architecture caractérisé par des arcades à plein cintre et des bossages.
— Substantiv. Habitant ou personne originaire de la Toscane : Les Toscans. Une Toscane.
— s. m. Archit. Ordre toscan : Le toscan est le plus simple et le plus solide de tous les ordres.
— Linguist. Dialecte italien parlé en Toscane.
— s. f. Hortic. Variété d'anémone.
— Encycl. Archit. L'ordre toscan n'est pas un système original d'architecture ; il n est qu'une imitation abâtardie du dorique grec. On le regarde comme originaire de 1 ancienne Etrurie, et les Romains l'employèrent avant de faire la conquête de la Grèce. Les monuments d'ordre toscan, à Rome, étaient donc anciens; ils furent depuis ruinés par le temps ou rebâtis d'après les divers systèmes que la Grèce lit connaître aux architectes; aussi n'a-t-il subsisté jusqu'à nos jours aucun édifice construit d'après les règles de cet ordre ; on a seulement découvert quelques fragments que l'on suppose lui appartenir à Vulci, à Bomarzo, etc.; on en retrouve aussi des vestiges dans les monuments funéraires de l'Etrurie; on y voit que les artistes disposaienl dans la frise des triglyphés et des métopes, qui ne diffèrent des triglyphés grecs qu'en ce que la plupart n'ont pas de demi-canaux et que leurs gouttes semblent avoir été angulaires. De même, les modillons étrusques ne sont point sur un plan incliné, mais sur un plan horizontal, i Le chapiteau, dit Vitruve, se compose d'un tailloir, d'une ove et d'un gorgerin avec astragale et filet. On donnait aux colonnes 7 diamètres de hauteur, et cette hauteur était égale au tiers de la largeur de l'édifice. » Selon M. Batissier, l'ordre toscan comportait une base composée souvent d'une plinthe, dlun tore et d'un tilet. Les plus anciennes colonnes devaient ressembler à celle qui fut découverte dans les ruines d'un temple de Jupiter sur le mont Albano.
Vignole, Serlio, Palladio et Scaroozzj ont cherché à restituer dans son ensemble l'ordre toscan, et les résultats de leurs études offrent entre eux des différences qui s'expliquent par l'absence de données précises. Vignole lui assigne l'es proportions suivantes : entablement, 3 modules 6 minutes ou 3 modules 1/2, dont 1 module 4 minutes pour la corniche, 1 module S minutes pour la frise et 1 module pour l'architrave; colonnes, M modules, dont 12 pour le fût, 1 pour la base et 1 pour le chapiteau; piédestal, 4 modules 8 minutes, dont 3 modules 8 minutes pour le dé, 6 minutes pour la base et 6 pour la corniche ; diminution de la base au sommet, 6 minutes; entre-colonnement, 4 modules 8minutes. Ce nui caractérise surtout l'ordre toscan, c'est l'absence de tout ornement. La base placée sous les colonnes, les fûts non cannelés, les chapiteaux avec astragale et lil.et sans gorgerin, les gouttes prismatiques, la direction horizontale des modillons, les denticules dans le larmier et la forte saillie de la corniche sont les autres caractères distinctifs de cet ordre.
Les architectes modernes ont quelquefois fait usage de l'ordre toscan, mais avec des modifications; ils y ont ajouté différentes sortes de bossages, des vermiculations, des congélations, etc., tous ornements qui ont pour but d'en atténuer la lourdeur et la nudité, mais dont le seul résultat est d'en altérer la simplicité imposante, de détruire la proportion des colonnes. On donne à ce toscan défiguré le nom de toscan rustique. Le palais Pitti, à Florence, dont le palais du Luxembourg, à Paris, est une copie presque exacte, est un des meilleurs spécimens de toscan rustique.
TOSCAN (Georges), écrivain français, né à Grenoble en 1756, mort à Parts en 1828". Il
TOSC -
devînt un des conservateurs du Jardin du roi et bibliothécaire du Muséum d'histoire naturelle. Outre des articles dans la Décade philosophique, on lui doit : Histoire du lion du Muséum national et de son chien (1795, in-8°); Mémoire sur l'utilité de l'établissement d'une bibliothèque au Jardin des plantes (in-8°) ; l'An»' de la nature du Choix d'observations (1800, in-s°). On lui attribue la musique de Nephté (1790, in-8°).
TOSCAN (Clotilde), actrice française, née à Toulouse vers 1833. Après avoir joué bien jeune en province, elle vint à Paris, où elle débuta, le 20 octobre 1854, k l'Odéon, dans l'emploi des reines et des soubrettes. Elle interpréta, non sans succès, Agrippine de Britannicus, Frosine de l'Avare et. Dorine du T/tr-' tufe. Elle créa ensuite avec beaucoup de feu et d'énergie l'amante délaissée de Jason dans la Médée d'Hippolyte Lucas (1855), puis la maréchale d'Ancre dans la Florentine de Charles-Edmond (28 novembre 1855). « Mademoiselle Toscan , dit Théophile Gautier, ne ressemble guère à la célèbre Eléonore Gaiigaï. Un chercherait vainement la Florentine, petite, maigre et brune que nous peint 1 histoire dans cette belle femme aux abondants cheveux blonds, aux formes opulentes, taillée en reine tragique et faite pour représenter les Clytemnestre ou les Marguerite de Bourgogne. Cela ne l'empêche pas d'avoir de belles et véhémentes inspirations aux moments pathétiques. • Elle fut encore bien accueillie sous les traits d'une grande dame dans Michel Cervantes, de Théodore Muret, et sous ceux de madame Darthès dans le Médecin de l'âme, de Léon Guillard et Maurice Desvignes (septembre 1858). Elle ne renouvela point son engagement à l'Odéon et partit pour l'étranger. Elle a joué depuis avec le plus.vif succès, au Théâtre-Français de'Rouen, au Gymnase de Marseille et aux Variétés de Toulouse, un grand nombre de rôles, notamment Mme Bernard de Par droit de conquête, Mme Désaubier de la Joie fait peur, la baronne de Rosanges de Séraphine, Mme Barsanne du Chemin retrouvé, Octavie de Lions et renards, Hélène Morales des Pirates de la Savane, Léona de la Ctoserie des Genêts, Madeleine de la Poissarde, Sarah Waters de la Voleuse d'enfants, la Frochart des Deux orphelines, Miss Multon, Marie-Jeanne, Lucrèce Borgia, Marie Tudor, Jean te cocher, etc. A une représentation donnée au bénéfice des inondés (juillet 1875), elle a obtenu au théâtre que dirige M. Orner, un ancien acteur de l'Ambigu, les' plus chaleureux applaudissements en personnifiant la ville de Toulouse dans les Deux villes, de M. Henri de Bornier. On accorde généralement à Mlle Toscan un talent souple et vigoureux, une grande distinction et une entente parfaite-de la scène. Sous la cornette, elle ressemble, k s'y méprendre, k M"« Pauline Granger de la Comédie-Française.
TOSCANE (grand-duché de), anciennement Etruria,Tascia, ancien Etat souverain de l'Italie centrale, borné au N. par l'ancien duché de Modène, à l'O. par la mer Tyrrhénienne, au S. et k l'E. par les anciens Etats de l'Eglise : par 42» 20'-44» 14' de latit. N. et T> 56'-10« l' de longit. E. La superficie de la Toscane comprenait la Toscane proprement dite ou le Florentin, le Siennois, le Pfsan, les Présides, le duché de Lucques, la principauté de Piombino, l'Ile d'Elbe, les anciens fiefs impériaux de Vernio, de Montauro et de Monte-Santa- Maria ; 23,308 kilom. carrés et 200 kilom. de longueur sur 160 kilom. de largeur. Sa population s'élevait, en 1859, époque où elle fut annexée aux Etats sardes, k 1.806,940 hab. Capitale, Florence. Cette contrée, une des plus belles de l'Italie, a 200- kilom. de côtes, sur le développement desquelles se trouvent les golfes de Piombino, Grosseto, Orbetello, Porto-Ercole, la presqu'île de Monte-Argentario et les lies d'Elbe, de Pianosa, de Giglio, de Gorgona, de Montecristo, de Giannutri. Les côtes sont basses, marécageuses et généralement malsaines. La Toscane est traversée du N. à l'E. par l'Apennin, dont les ramifications peu élevées s'étendent dans plusieurs directions et sont sillonnées de vallées fertiles. Plusieurs cours d'eau arrosent le pays. Nous citerons particulièrement le Serchio, l'Arno, la Cecina, la Corina, l'Oinbrone, la Pecora, l'Albegna, la Fiora, le Tibre, le Ruo, etc. Le seul de ces cours d'eau qui soit navigable est l'Arno, qu'on peut remonter jusqu'à Florence; mais de nombreux canaux suppléent k cette insuffisance de voies navigables ou servent à l'irrigation du sol. Parmi ces canaux, nous menxionnerons ceux de Pise k Livourne, de Serchio k Pise, celui de la Chiana, qui a fertilisé toute une région marécageuse. La Toscane renferme, entre autres lacs, ceux de Chiusi, de Montepulciano, de Massaciuccoli, de Sestoou Bientina, de Porta, de l'Accessa, de Lago-*>olforeo, etc., et un nombre considérable d'étangs, notamment ceux d'Orbitello, Burano, Scarliuo, Custiglione, Piombino, Oaltane, Calavarno, etn. Le climat est doux et sain, excepté dans les plaines basses et marécageuses qui s'étendent le long de la côte, surtout de Piombino k Orbitello, et qui sont célèbres par leur insalubrité, sous le nom de Maremmes. Toutefois , des dessèchements intelligents, commencés en 1829 dans le lac Castiglione, ont rendu salubre et propre à la culture un assez grand espace. Le siroco et le libeccio
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soufflent périodiquement. Sur plusieurs points le sol est volcanique; c'est ainsi qu'on trouva des laves à Radicofani , des trachytes au mont Amiata, de la pouzzolane sur la rive gauche de la Fiora. Les montagnes sont formées de granit, degrés, de chaux, de plâtre, de tuf. Sur certains points on trouve en abondance du marbre, des serpentines, des schistes; dans le terrain tertiaire les fossiles abondent. Dans les montagnes on rencontre des cavernes et des grottes, d'où s'exhal«nt des vapeurs sulfureuses et méphitiques. Sur plusieurs points des côtes et a l'embouchure do l'Arno, on trouve un terrain d'alluvion. Les productions du règne minéral consistent en cuivre, plomb, mercure, marbre, albâtre. Le minerai de fer. abonde dans l'Ile d'Elbe, où il est l'objet d'une active exploitation. On trouve aussi en Toscane des eaux minérales. Le sol de ce pays, si l'on en excepte les montagnes arides et désertes, est varié et productif, et on y fait d'abondantes récoltes en blé, maïs, riz, etc. La Toscane contient environ 75,000 hectares de vignes, presque toutes plantées en allées. Les chemins sont bordés et les collines couvertes d'oliviers, dont les rameaux aux. pampres chargés de raisins forment des berceaux sous lesquels le voyageur se garantit de l'ardeur du soleil. Les vins rouges que l'on y récolte ont la prétention de ressembler k nos vins de Bordeaux, mais ils sont lourds et pâteux. Cependant, lorsqu'ils sont fabriqués avec soin, ils méritent de fixer l'aUention des gourmets, sans acquérir jamais les qualités des vins français. Les vins de Montepulciano sont particulièrement renommés. Parmi les fruits, nous citerons les raisins, les oranges, les figues, les olives, les châtaignes, les cerises. On cultive le mûrier pour l'éducation des vers à soie et on fabrique de l'huile d'olive. Certaines parties fournissent de bons pâturages ; le bois y est commun. La Toscane possède en abondance des chevaux, dos bestiaux de toute espèce, des bêtes k cornes, objet d'un grand commerce d'exportation, des buffles, des perdrix, des bécasses, des ortolans, etc. L'agriculture y est avancée, ainsi que l'industrie manufacturière. On y fabrique du papier, de la soie, de la porcelaine, de la faïence, des toiles de coton, de lin, de chanvre, des tapis, des chapeaux de paille renommés, des mosaïques très-estimées, des bonnets de hiino pour le Levant, etc. L'exploitation des mines y est négligée, faute de grands capitaux. Parmi les mines en exploitation, nous citerons celles de fer de l'Ile d'Elbe; celles de cuivre de Monte-Catini ; celles de mercure do Giano, Seravezza, Castel-Azzara ; celles de plomb argentifère du Beltino, Mentionnons aussi les mines de soufre de Peretta, d'antimoine d'Orbitello. Le gouvernement a le monopole de la fabrication du sel, qui est trèsabondant. On extrait des environs de Volterre d'énormes quantités de borax, et des carrières de Seravezza des marbres irès-estimés, qui rivalisent avec ceux de Carrare. A Volterre, à Florence, à Pise, à Montalciuo, on travaille l'albâtre blanc ou veiné. Le commerce est florissant, surtout celui de transit par Livourne et avec le Levant. Outre Livourne, Porto-Ferrajo et Piombino sont les principaux ports de la Toscane. Le commerce intérieur y est favorisé par les routes royales et provinciales, par des canaux et par plusieurs voies-ferrèes. L'exportation consiste en soie grége et travaillée, chapeaux de paille,
Ïiapier, combustibles, viandes fraîches et saées, huile d'ojive, fruits, fourrages, pâtes d'Italie, parfumerie, essences, vins, marbres, potasse, suif, chanvre, etc. Les principaux articles d'importation consistent en céréales, coton brut et manufacturé, denrées coloniales, spiritueux, draps, bijouterie, quincaillerie, librairie, etc.
Les habitants de la Toscane sont les plus policés et les plus affables de l'Italie, et, en général, ils se font remarquer par leur droiture et leur franchise. Les femmes y sont généralement fort belles. Le dialecte qu'on y parle est le plus pur de tous les dialectes italiens ; mais la prononciation est un peu gutturale. L'instruction publique y est très-répandue. Florence, Pise et Sienne possèdent des universités, des sociétés savantes; Florence notamment possède une Académie des sciences et des beaux- arts, un conservatoire des arts et métiers, l'Académie des Georgofili, qui a fait faire de grands progrès k 1 agriculture en Toscane, des musées, etc. L'ancien grand-duché a vu naître des hommes illustres dans tous les genres. Nous citerons particulièrement Dante, Pétrarque, Machiavel, Boccace, Savonarole, Galilée, Jean de Pise, Giotto, Orcagna, Fra Angelico, Ghirlandajo, Signorelii, Léonard de Vinci, Michel-Ange, Daniel de Volterre, Andréa del Sarto, Dolce, etc. De tout temps les lettres, les sciences et les arts y ont été cultivés avec la plus grande ardeur. La religion catholique y domine presque exclusivement. Ou y trouve quatre urchevêchés, Florence, Pise, Sienne, Lucques, et dix-sept évôchés. Eil 1859, avant 1 annexion aux Etats sardes, la Toscane était divisée en sept départements: Florence, Arezzo, Grossetto, Lucques, Pisu, Pistoia, Sienne et deux gouvernements, l'Ile d'Elbe et Livourne. Depuis la constitution du royaume d'Italie, elle forme sept provinces : Florence, Arezzo, Grossetto, Livourne, Lucques , Pise et Sienne.
— Histoire. Dans l'antiquité, la Toscane
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formait la plus grande partie de l'Etrurie ou Tuscie (v. Etrurik, Etrusques). C'est de cette dénomination (Tuscie) que lui est venu son nom moderne. La confédération étrusque fut dissoute après la prise de Veies par les Romains, qui restèrent maîtres du pays jusqu'à l'époque de l'invasion des barbares. Au rve siècle, la Tuscie formait une province du diocèse d'Italie. Elle tomba d'abord au pouvoir des Goths, puis aux mains des Lombards, qui y établirent des ducs particuliers. Après la chute de Didier, elle passa sous la domination franque. Charlemagne soumit le pays à des comtes qui, sous Louis le Débonnaire, prirent le titre de marquis de Tuscie, et, tout en restant vassaux, de l'empire, devinrent héréditaires. En mourant, la comtesse Mathilde laissa la Tuscie aux guelfes, dont l'un la céda, en 1160, à Frédéric Ier de Hohenstatiffen ; mais les grandes villes, qui étaient parvenues à jouir d'une grande indépendance, s'érigèrent en républiques. Après Florence, Pise, Sienne, Lucques, etc., s'affranchirent du joug impérial et se constituèrent en Etats républicains indépendants. Entre toute?, Florence, Pise et Sienne prospérèrent au point d'absorber les seigneuries voisines. Nous n'avons point à raconter ici les querelles fameuses des guelfes et des gibelins, qui jetèrent la division' dans les moindres cités, et les rivalités qui s'établirent entre les petites républiques toscanes. • Florence profita de ces rivalités pour asservir Pise et accroître sa domination (v. Florence et Pise). Après diverses alternatives de tyrannie et de démocratie, il se constitua à Florence une oligarchie, d abord sous l'aristocratique famille des Albizzi (1382), puis sous la domination des Médicis, qui avaient acquis, dans le commerce et la banque, une fortune considérable (1421). Sous les Médi-' cis, presque toutes les villes de la Toscane finirent par être soumises à Florence , qui atteignit un haut degré de splendeur. En 1531, Alexandre I« de Médicis prit le titre de duc, et son fils.'Cosme Ier, ayant obtenu de Philippe II, roi d'Espagne, la cession des Etats de Sienne, prit, en 1569, le titre de grand-duc de Toscane (v. Médicis). Lorsque la famille des Médicis s'éteignit, en 1737, dans la personne du grand-duc Jean- Gaston, le duché de Toscane fut donné par le traité de Vienne au mari de Marie-Thérèse d'Autriche, le duc de Lorraine François, qui, en échange, céda son duché à la France. Lorsque François devint empereur en 1745, il donna la Toscane à son second fils, Léopold, qui, en montant à son tour sur le trône impérial (1790), le donna à son second (ils Ferdinand. En 1796, les armées de la République française envahirent la Toscane. Par suite du traité de Lunéville, la Toscane fut érigée, en 1801, en royaume d'Etrurie et donnée à Louis de Parme. Napoléon 1er l'annexa à l'empire français (l807)i 'a divisa en trois départements (Arno, Ombrone, Méditerranée), puis (1809) l'érigea en grandduché en faveur de sa sœur Elisa. Après la chute de l'Empire (1814), le grand-duc Ferdinand III, dépossédé en 1801, reprit possession de la Toscane, à laquelle une disposition du traité de Vienne ajouta l'Ile d'Elbe les Présides et Piombino. En outre, en 1847, le duché de Lucques fut annexé au grandduché. Lors des événements de 1848, le grand-duc Léopold II fut chassé de la Toscane, et on y établit un gouvernement constitutionnel ; mais, en 1849, le grand-duc, réintégré par une armée autrichienne, supprima la constitution, rétablit le pouvoir absolu (21 septembre) et gouverna jusqu'en 1855 avec l'appui des forces autrichiennes. En juin 1857, une insurrection tentée pour secouer le joug de ce prince avorta; mais, lors de la guerre quij éclata entre l'Italie et l'Autriche en 1859, une révolution nouvelle éclata (27 avril), Je grand-duc passa en Autriche et abdiqua, le 21 juillet suivant, en faveur de son fils Ferdinand IV. Mais les Toscans s'opposèrent à ce que ce prince montât sur le trône, et, à la suite d'un vote national, ils s'annexèrent aux Etats sardes (1860). A cette époque l'armée toscane s'élevait à 17,200 hommes, et le budget à 32,050,000 francs. Depuis 1S61, la Toscane l'ait partie du royaume d'Italie.
SOUVERAINS DE LA TOSCANE
1° Marquis de Tuicie.
Boniface 1er ou II
Adalbert 1er
AdalbertII . . .
Gui
Lambert
Boson
Ilumbert ,. . .
Hugues le Grand
Adalbert III
Régnier 4
Boniface II ou III
Frédéric
. Béatrix
Mathilde lo7t
Peu après, les principales villes toscanes s'érigèrent en républiques indépendantes.
20 Médicis, gonfaloniers.
Jea», dit le Banquier Cosrae le Magnifique Pierre I"
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Laurent et Julien 1469
Laurent seul 1478
Pierre II 1402-1494
3» Médicis, ducs et grands-ducs.
Alexandre 1er, duc 1531
Cosme 1er, duc 1537
— grand-duc 1569
François 1er Marie 1574
Ferdinand 1er 1557
Cosme II 160S
Ferdinand II. . I 1621
Cosme III 1670
Jean-Gaston 1723-1737
4" Maison de Lorraine- Autriche.
François II 1737
Léopold 1765
Ferdinand III 1790-1801
50 Bois d'Etrurie.
Louis 1er de Parme 1801
Louis II 1803-1807
6» Réunion à la France.
Elisa, soeur de Napoléon 1er, grandeduchesse de Toscane .... 1809-1814
70 Maison d'Autriche.
Ferdidand III, restauré 1814
Léopold II . . . •. 1824-1859
Toicane ci Boue', impressions de voyage, par M. Poujoulat (1840, in-8°). L'auteur partit avec M. Michaud, le guide de ses travaux depuis douze ans, qui voyageait en malade, cherchant la santé sous un climat plus doux et sous un soleil plus chaud, et regrettait de ne plus avoir assez de forces pour jouir des merveilles de l'Italie. Le récit de leur voyage en Toscane et à Rome est le dernier ouvrage écrit par M. Poujoulat sous les yeux de l'auteur de Y Histoire des croisades, dont l'influence mélancolique s'exerça souvent, à son insu, sur son compagnon de route. Dans notre littérature, nous avions de belles pages et de beaux vers sur l'Italie ; la littérature anglaise n'en manque pas non plus; mais un bon voyage en Italie était encore à faire, ce qui est assez surprenant pour qui songe à la quantité d'esprits distingués qui ont parcouru ce pays. Nous connaissons beaucoup de livres remplis d'indications utiles, de précieuses observations sur les œuvres d'art; aucun de ces ouvrages ne réunit toutes les conditions pour en faire un bon récit de voyage en Italie. M. Poujoulat semble l'avoir compris et s'est proposé de reproduire la physionomie de la nature, des hommes et des monuments, de donner des descriptions exactes et nettes, des tableaux de mœurs fidèlement tracés ,^ des appréciations inspirées par le bon goût et la rectitude du jugement, lorsque ses convictions- politiques ne l'influencent pas trop. Il anime ses peintures par des souvenirs d'histoire habilement fondus et parfois heureusement invoqués. Enfin, il donne souvent des aperçus littéraires, moraux et philosophiques, négligés par ses devanciers.
M. Poujoulat a vu la Toscane et Rome en enthousiaste et il leur eût appliqué volontiers le mot de Mme de Staël sur Gênes : • On dirait qu'elle a été bâtie pour un congrès de rois. » Ses convictions catholiques 1 entraînent souvent beaucoup trop loin; car il semble prendre plaisir à rabaisser la France au profit de l'Italie, en qui il voit surtout la citadelle imprenable de l'orthodoxie. Il va même jusqu'à vouloir prophétiser, et il n'est pas toujours heureux dans ses prédictions, comme lorsqu'il affirme que la Toscane ne saurait jamais s'ouvrir aux idées modernes. Si M. Poujoulat ne se montre pas profond politique dans ses appréciations sur l'Italie, du moins observe-t-il avec attention et décrit-il de même. Son livre est écrit dans un langage élégant et élevé, noble et simple, vivant et varié; point de ces phrases à effet qui ne disent rien à l'intelligence et qui retentissent avec un son monotone.
TOSCANELLA , ancienne Tuscania, ville du royaume d'Italie, anciens Etats de l'Eglise, sur une colline au pied de laquelle coule la Marta.au confluent de l'Arcone.à 22 kilom, 0. de Viterbe ; 3,000 hab. Mine de soufre aux environs ; siège d'un ancien évêché réuni à celui de Viterbe en 1198. « L'église San-Pietro, dit M. A. Du Pays, de style gothique italien , est curieuse pour son architecture et surtout pour la riche ornementation sculptée de sa façade, pleine de créations fantastiques et grotesques. Les colonnes sont antiques. Jardin de la famille Campanari, contenant une partie des sarcophages trouvés par ces explorateurs dans les tombeaux étrusques de Toscanella. Des figures couchées recouvrent ces tombeaux, tenant à la main une coupe ou quelque autre objet. M. Dennis signale le type de beauté des femmes étrusques et leur goût oriental pour les bijoux. La nécropole est située dans les ravins profonds autour de Toscanella. Un des tombeaux présente un de ces passages étroits et contournés, taillés dans le roc et où l'on ne peut aller qu'en rampant. La majeure partie des objets trouvés a été transportée au musée Grégorien , une autre vendue à Londres. D'uu endroit. de la route, entre Toscanella et Viterbe, on aperçoit en même temps les quatre cités étrusques de Corneto, Toscanella, Viterbe et Montefiascone. »
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_ TOSCANELLA (Horace pe), littérateur italien, né à Toscanella vers 1510, mort à Venise vers 1580. Il s'adonna à l'enseignement et écrivit de nombreux ouvrages, qui lui acquirent une assez grande réputation sans lui procurer la plus modeste aisance. Parmi les quarante ouvrages qu'on lui doit, nous citerons : Prontuario ai voci volgari e latine (1565, in-40); Concetli e forme di Cicérone, del Doccacio, del Bembo (1560, in-40); Trattato in materia di scrivera storia (1567, in-4°); Dizionario volgare e -latino, con le sue autorité .(1568 , in-40); Bellesze del furioso di Arioito scelle (1574, in-40).
TOSCANELLI (Paul del Pozzo), physicien et astronome italien, né à Florence en 1397, mort en 1482. La réputation qu'il avaij déjà acquise à l'âge de trente ans le fit nommer l'un des conservateurs de la bibliothèque de Florence. Il eut indirectement part à la découverte du nouveau monde ; voici comment : on croyait alors les Indes beaucoup plus à l'orient de l'Europe qu'elles ne sont en réa- .lité; cette erreur lui suggéra l'idée qu'on y parviendrait plus aisément en se dirigeant vers l'occident que par la route anciennement ■ suivie; il communiqua .ses vues au roi de Portugal, Alphonse V, et bientôt après à Christophe Colomb, qui, en effet, comme on sait, ne découvrit l'Amérique qu'en cherchant les grandes Indes. Toscanelli paraît avoir imaginé le premier l'heureuse disposition des gnomons modernes, où la projection perspective du centre du soleil est indiquée par le centre de l'ellipse suivant laquelle le disque du soleil se dessine sur un fond non éclairé, lorsque ses rayons traversent une petite ouverture pratiquée dans un mur, au lieu de l'être par le centre de l'ombre d'une sphère opaque, sur un fond recevant directement les rayons émanés de l'astre. Il fit pratiquer dans le haut du dôme de la cathédrale de Florence une petite ouverture circulaire et traça sur le pavé une méridienne où venait se peindre chaque jour à midi l'image du soleil. La distance du sommet du dôme au pavé de l'église étant de 277 pieds, le gnomon si facilement établi par Toscanelli se trouvait surpasser en hauteur tous ceux que l'on avait péniblement construits avant lui. La description de ce monnment astronomique a été donnée par le P. Ximenès, mathématicien du grand-duc de Toscane, sous le titre Delvecckio e nuovo gnomone fiorentino (1757); il y a joint l'histoire des observations qui y furent faites à diverses époques et la relation des siennes propres, qui lui permirent d'affirmer que, de 1510 à 1755, l'obliquité de l'écliptique avait diminué de 1' 16", ce qui revient à 30"'par siècle, résultat exact.
TOSCANO (Jean-Matthieu), littérateur italien, né a Milan au commencement du xvie siècle, mort vers 1680. Ses premiers écrits lui valurent en Italie la protection de Catherine de Médicis, qui, devenue reine de France, l'appela à Paris, où il passa le reste de ses jours. On a de lui : Octo cantica sacra e sacris bibliis latino carminé expressa (Paris,
1575, in-8°); Psalmi Davidis latinis versibus expressi (Paris, 1575, in-8°), ouvrage édité par Dorât, dont Toscano était l'ami; Carmina illustrium poetarum italorum (Paris,
1576, 2 vol. in-16); Peplus Ilalix, in quo illustres viri tum carminé, tum soluta oratione recensentur (Paris, 1578, in-8").
TOSCANO (Raffaello), poète italien qui vivait au xvi6 siècle. Tout ce qu'on -sait de sa vie , c'est qu'il séjourna pendant quelque temps à Lyon. On cite de lui : La Morte del duca e del cardinale di Guisa (Turin, 1590, in-8°), en vers, et un recueil de 59 sonnets en l'honneur de Lucquois et de Florentins qui s'étaient fixés à Lyon.
TOSCARIA s. m. (to-ska-rira). Linguist.
Dialecte albanais parlé à Bérat et dans tout le pays environnant.
TOSCHI (Dominique), prélat et jurisconsulte italien, né dans le diocèse de Reggio en 1535, mort en 1620. Après avoir étudié la jurisprudence et la théologie à Rome, il embrassa l'état ecclésiastique, devint successivement évêque de Tivoli (1595), gouverneur de Rome et cardinal (1599). A la mort de Léon XI, en 1605, il eût été élu pape, sans l'opposition du cardinal Baronius. On a de lui : Practicx conclusions juris (Rome, 1605- 1608, 8 vol. in-fol.), souvent réédité, grand répertoire, où l'on trouve, par ordre alphabétique, les solutions des points les plus importants du droit civil et du droit canon, et qui fut complété plus tard par des Additiones amplissimx (Lyon, 1670, in-fol.), œuvre de Charles Toschi, neveu de l'auteur; Tractatus de jure statuum in imperio romano (Francfort, 1620, in-40).
TOSCHI (Paul), graveur italien, né à Parme en 178S, mort en 1854. 11 se rendit en 1809 H Paris, où il apprit la gravure sur cuivre, sous la direction de Berwick, et la gravure à l'eau-forte, sous celle de Hortemann. Toschi ne tarda pas a se faire connaître par d'excellentes planches, dans lesquelles il employa les meilleurs procédés des maîtres. De retour dans sa ville natale (1S19), il y ouvrit une école de gravure et devint bientôt après directeur de 1 Académie' des beaux-arts de Parme, Parmi les gravures les plus estimées de cet artiste d'un remarquable talent, nous citerons : l'Entrée de Henri IV à Paris, d'après Gérard; le Spasimo, d'après
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Raphaël; la Madone délia Scadella et le /?cpos de la sainte Famille, d'après Corrége; Vénus et Adonis, d'après l'Albane; la Descente de croix, d'après l'Albane, etc.
TOSCOLANO, bourg du royaume d'Italie, province et à 36 kilom. de Brescia, à l'embouchure de la rivière du même nom , sur le bord occidental du lac de Garda; 3,000 hab. 'Le port est petit, étroit et peu profond; il s'y fait un commerce considérable en papier, fer, soie, fruits, vins, huile, etc. Les nombreux débris antiques qui ont été découverts à plusieurs reprises dans les environs de Toscolàno donnent lieu de croire qu'il doit avoir été important du temps des Romains.
TOSELLI (Florian), écrivain -et théologien italien, né à Bologne en 4 699, mort en 1768. Il entra chez les capucins, parvint aux premières dignités de son ordre et fut chargé de missions à Malte, à Rome et à Milan. Nous citerons de lui : Manuale confessariorum ordinis capuccinorum (Venise, 1737, in-16); Institutio théologien , juxta omnia dogmata , scholasticonervovist<-ucta(Veni$e, 1746,4 vol. ii]-4<>); Bibliolheca scriplorum ordinis minorum sancti Francisci capuccinorum (Venise, 1747, in-fol.).
•TOSÈNE s. f. (to-zè-ne). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des cicadiens,type de la tribu des tosénides, formé aux dépens des cigales, et dont l'espèce type habite Java,
TOSÉNJDE adj. (to-zé-ni-de — de tosêne, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tosène.
— s. f. pi. Tribu d'insectes hémiptères, de la famille des cicadiens, ayant pour type le genre tosène.
TOSETTI (Urbain), philosophe italien , né a Florence, mort à Rome en 1768. Il professa la philosophie à Rome du temps de Benoît XIV et de Clément XIII et publia, entre autres écrits : De societate mentis et corporis dissertatio psyckologico-physica (Rome, 1754, in-40).
TOSIA, TOCIA* TOUS1A (Docea), ville de la Turquie d'Asie, eyalet et à 40 kilom. S.-E. de Kastumouni, dans une vallée très-fertile, sur un affluent de gauche du Kizil-Irmak et sur la route d'Amasieh à Constantinople; 6,000 hab. Elle est bâtie en amphithéâtre entre deux collines. Mosquées en pierre et en bois. Culture du riZjMu coton et du mûrier.
TOSIË s. f. (to-zl). Echin. Genre d'échinodermes, du groupe des stellérides.
TOSNA, rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source a 70 kilom. N.-N.-O. de Novgorod , dans .le gouvernement de ce nom, entre dans celui de Saint-Pétersbourg et va se jeter dans la Neva, par la gauche, à 35 kilom. de Saint-Pétersbourg, après un cours d'environ 100 kilom. -
TOSORTHKOS, roi égyptien des temps les plus reculés. Il fut, d après des traditions, l'inventeur de l'écriture, de la médecine et des sciences mathématiques. Il était en fréquentes relations avec Hermès.
TOSS, village de Suisse, cant. et à 20 kilom. N.-E. de Zurich, sur la rive droite de la petite rivière de son nom ; 900 hab. Ecole d'agriculture. Les Zurichois y furent défaits par les Autrichiens en 1292.
TOSSA, bourg d'Espagne, province et à 50 kilom, S.-E. de Girone (Catalogne), près de la Méditerranée, au pied d'une montagne; 1,500 hab. Fabriques de bouchons de Hége, de cotonnades et de grosses blondes; pêche et cabotage.
TOSSA (Jean-Antoine Lebrun-), littérateur français. V. Lebrun-Tossà.
TOSS1TOKC, le dieu de la prospérité et de la fortune, au Japon. Ilest,représenté debout sur un rocher, avec une grande barbe, un turban énorme, un grand éventail. On lui rend de grands honneurs, surtout au commencement de l'année.
TOST s. m. (tostt). Autre forme du mot
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TOSTA, rivière de l'Amérique centrale (Nicaragua). Elle prend sa source dans le N. de la république, coule au S., en passant à 15 kilom. de l'extrémité O. du lac de Léon, et se jette dans l'océan Pacifique, à 18 kilom. de Realjo, après un cours d'environ 120 kilom.
TOSTADO (Alonso), prélat et théologien espagnol, plus connu en France sous le noin d'Alplisme Toitui, né dans la Vieille-Castille en 1400, mort en 1455. Grâce à sa vive intelligence et à son goût pour l'étude, il se fit recevoir en 1422 docteur en théologie, puis il professa cette science avec un grand éclat, ce qui lui valut d'être député au concile de Bâle en 1431. De là, il se rendit en Italie et soutint à Sienne, en 1443, devant Eugène IV et une assemblée de théologiens, vingt et une propositions dont quelques-unes furent désapprouvées par le pape et réfutées par le cardinal Jean de Torquemada. De retour en Es-' pagne, il n'en fut pas moins nommé abbé de Pincia, évêque d Aviia (1449), membre du conseil de Castille et grand référendaire, Tostado joignait aune immense érudition une mémoire prodigieuse. Il a écrit un grand nombre d ouvrages, parmi lesquels on cite des Commentaires en latin sur tes livres his-
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toriques de la Bible et sur l'Evangile de saint Matthieu (Venise, 1507, 13 vol. in-fol.), qui sont d'une extrême diffusion, et divers ouvrages écrits en espagnol : Commentario sobre Eusebio (Salamanque, 1506,5 vol. in-fol.); Tratado de los dioses de la geniilidad (Salamanque, 1509,2 vol. in-fol.); Confessional (1529, in-4°). La plupart de ses écrits efflatin ont été publiés à Venise {1547, 24 vol. in-fol.).
TOSTANA, ville d'Espagne (Murcie), dans une plaine, sur un torrent qui la divise en deux parties, dites Sevilla et Triana, à 17 kilom. N.-E. de Lorca; 9,000 hab. Fabriques de mantilles, de toiles peintes et ordinaires; poterie, salpêtre. Commerce de fruits de toute espèce, de soude et suriout de neige, que l'on tire de la sierra d'Espaïïa et que l'on transporte à Murcie, Carthagène et autres villes. La population de Tostana s'occupe exclusivement d'agriculture. L'église est surmontée d'une, tour en brique, haute de 71 mètres et couronnée de créneaux. Au milieu de la place principale s'élève une charmante fontaine en marbre, alimentée par un aqueduc de 2,500 mètres, qui prend ses eaux dans la sierra de EspaSa. ■ Il existe à Tostana, dit M. Germond de Luvigne, une population très-pittoresque de gitanos, qui tiennent la plupart des posadas du pays, et dont la principale industrie est de transporter à Murcie, k Carthagène, à Lorca et dans les autres villes des environs les neiges de la montagne. La végétation de tout ce pays est merveilleuse. La route est bordée d'aloès énormes, de roseaux gigantesques, de tournesols immenses dont les habitants pauvres mangent la graine. »
TOSTAT (Alphonse), prélat et théologien espagnol. V. Tostado.
TOSTE s. m. (to-ste). Autre forme du mot
TOAST
TOSTE s. f, (tos-te — de l'anglo-saxon toft, banc). Mar. Bano des rameurs d'une chaloupe, il On dit aussi totb.
TOSTER v. a. ou tr.' (to-sté). Autre forme du mot TOASTER.
TOST1 (le Père dom Louis), célèbre historien ecclésiastique italien, né dans les Etats napolitains vers le commencement de ce siècle, mort en 1866. Il entra a l'abbaye du Mont- Cassin, qu'il illustra encore par ses travaux importants sur l'histoire de 1 Eglise dans ses rapports avec l'histoire civile. Il a débuté par une Histoire du Monl-Cassin (Sloria del Monte-Cussino) ; puis il lit paraître ensuite : l'Histoire de Honiface VIII, dans laquelle il tente de laver ce pape des accusations de Dante et de la plupart des écrivains modernes; Abailard e.œon temps, étude dans laquelle Tosti examine aussi les tendances' des albigeois et de l'infortuné réformateur Arnaud de Brescia; la Comtesse Mathilde et les pontifes romains, où la grande Italienne et Hildebrand tiennent la plus vaste place ; la Ligue lombarde, brillant récit de la victoire des communes italiennes sur Tempe - •reur allemand; ['Histoire du concile de Constance et celle du Schisme grec, où le moine révèle la foi la plus ardente, jointe à un vif amour de la civilisation moderne; et enfin, son grand ouvrage, publié en 1861, intitulé : Prolégomènes de l'histoire universelle de l'Eglise (Florence, 2 vol.). Ce livre, synthèse des doctrines historiques, philosophiques et théologiques répandues dans les divers ouvrages de l'auteur, renferme les principes fondamentaux de l'histoire de l'Eglise; Tosti l'a divisée en cinq grandes périodes , dont il parcourt les doctrines et les événements, depuis les origines de l'homme jusqu'à nos jours. Sa préface est adressée au clergé italien. Tosti a laissé bon nombre de manuscrits. M. Renan a écrit, en 1856, une étude sur cet écrivain peu connu en France.
■ TOST-OE, petite lie de la mer du Nord, sur la côte occidentale de la Norvège, diocèse de Bergen, par 60» 28' de latit. N. et 2° 39' de longit. E. Le Giettefjord la sépare à l'E. de l'île d'Askoô.
TÔT adv. (tô. — Ce mot correspond à l'italien tosto et au provençal tost. On s'est beaucoup torturé pour éclaircir l'origine de cet adverbe roman. L'explication la plus soutenable paraît être celle qui le rattache au participe latin tosius, qui vient de torrere et signifie brûlé. Le même verbe torrere, en effet, nous a donné torrens, brûlant, puis violent, impétueux, rapide. Diez cite à l'appui de cette explication les expressions italiennes callo, calda, tout à coup, et le vieux français chalt pas, équivalant à une locution latine pussucalido, promptement. Toutefois, la signification s'accorderait davantage avec une étymologie qui verrait dans tost et dans tosto une contraction tôt' cito pour totum cito, c'est-à-dire tout vite, d'où loç' to, tosto). Au bout de peu de temps : 5e coucher tôt. Se iener tôt. Vous dînez trop Tôt. Bans deux heures, c'est bien tôt. Il n'est point indifférent de ne pas plumer le faisan trop tôt. (Brill.- Sav.) Ce qui importe surtout, c'est que les enfants sachent bien, au lieu de sauoir tôt. (Maie Monmarson.) C'est un grand mal pour l'homme d'arriver trop tôt au bout de ses désirs. (Cliateuub.)
Qui tôt ensevelit bien souvent assassine'
On va chercher la mort en des rives lointaines;
On la trouve assez tôt tans quitter sa maison. La Fontaine.
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— Tôt ou tard, Un jour rapproché ou non, mais un jour : // faut mourir tôt ou tard. Les esprits artificieux n'évitent jamais l'inconvénient qu'ils fuient : TÔT ou tard ils passent pour ce qu'ils sont. (Fén.) Lorsqu'on n'attaque que l'injustice, on triomphe tôt oh tard. (Lamenn.) Voltaire eut l'esprit mûr vingt ans plus tôt que les autres hommes et le conserva dans sa force, trente ans plus tard. (J. Joubert.)
Chacun a son destin qui tôt ou tard l'entraîne : C'est fureur ou génie, et quelquefois raison.
Sainte-Beuve.
Un bienfait tût ou tard trouve un prix infaillible.
Boursàui.t.
— Vite, rapidement : Allez tôt et revenez de même.
— Plus tât que plus tard, Plutôt tôtque tard :
Le doyen, personne fort prudente,
Opina qu'il fallait, et plus tit que plus tard. Attacher un grelot au cou de Rodilard.
, La Fontaine.
— Gramm. -Voir la note sur plutôt.
Toi, château de la Seine-Inférieure, situé entre les villages de Fontenay et de Mannevillette. H'porlait autrefois le nom de Tôtsur-Mer, à cause de son voisinage de la Manche. Ce château, récemment restauré, trahit par les quelques parties de la construction primitive qui subsistent encore la fin de la Renaissance ; mais il est plus que probable que ce n'est là qu'une reconstruction faite sur les restes d'un château primitif du moyen âge. La partie la plus intéressante du Tôt, au point de vue archéologique, est son colombier, de forme circulaire. La restauration dont nous avons parlé a été effectuée sous la direction de M. Jolly de Rolleville, Le château, avec sa forme irrégulière, son pavillon de gauche surmonté d'un fronton, sa tour hexagonale à toit pointu, a une véritable allure seigneuriale que relève encore le magnifique paysage qui l'entoure; à l'E. et au S., ce sont les futaies d'Escures, au-dessus desquelles apparaît la svelte flèche de Gainneville ; la plaine d'Orcher, dont l'éminence est couronnée parle château de Bévilliers; plus loin, le phare de Fatouville; au S., les gras pâturages du pays normand, puis HarÛeur, etc.
Les seigneurs du Tôt figurent dans notre histoire avant le xtve siècle. Le dernier de cette maison fut messire Nicolas - Alexandre de Beaunay, écuyer, seigneur du Tot-sur-la- Mer, la Clignarderie, la cour d'Ausseville et autres lieux ; on retrouve encore à la même époque (les dernières années du xvme siècle ) un Louis-Charles-Alexandre de Beaunay, écuyer, sieur de Nauville et grand bailli de Caux; ce dernier avait épousé une demoiselle du Bec, qui lui avait apporté en dot le magnifique château du même nom, ce bijou archéologique de l'arrondissement du Havre. Les de Beaunay du Tot-sur-la-Mer portaient : D'azur, au chevron d'or, accompagné d'une fleur de lis d'argent en chef et d'une étoile du même en pointe. On voit encore aujourd'hui dans la belle église romane de Fontenay la chapelle ancienne des seigneurs du Tôt; elle appartient au style de la Renaissance, et ses sculptures extérieures méritent de fixer l'attention de l'archéologue. A 1 kilomètre à peine du château du Tôt, on a récemment découvert un assez grand nombre d'objets gallo-romains qui semblent indiquer le passage aux enviions du célèbre conquérant des Gaules. Des fouilles se continuent dans le but d'arriver à une solution de ce problème historique.
TOTA ou TOTIA, lac de la Nouvelle-Grenade (Colombie), provinceetà 35 kilom. E. de Tunja, au milieu de la chaîne des Lomas del Viento; environ 30 kilom. de circonférence. Sur ses rives se dressent des montagnes de roches basaltiques et de grès. Le voisinage du mont Toxillo y occasionne de fréquentes tempêtes et entretient les eaux dans une agitation continuelle. Ce lac renferme quelques îles de peu d'importance.
TOTAL, ALE adj. (to-tal, a-le — d'une forme latine fictive totalis, tirée du latin totus, tout entier). Complet, comprenant toutes les parties : Une somme totale. Une ruine ' totale. La nature nous enlève tous les jours quelque chose, comme pour l'intérêt de son prêt, sans se départir pour. cela du droit, qu'elle se réserve, d'exiger la somme totale à sa volonté. (Boss.) A Paris, on estime que les imis falsifiés entrent pour un tiers dans la consommation totale. (L. Cruveilhier.) Dans un état de choses normal, le montant des contributions parait devoir être le vingtième du produit total du pays. (Proudh.)
— Astron. Eclipse totale, Eclipse dans laquelle la surface de l'astre éclipsé est entièrement cachée : Eclipse totale de soleil, de tune. Il Fig. Obscurcissement complet : Il y a éclipse totale dans son intelligence; il est fou à lier.
— Loc. adv. Somme totale, Tout compté : Somme totale, cela me coûte moins qu'à vous. Somme totale, je suis content. Il y a, somme totale, plus de femmes trompées que d'hommes abusés. (La Rochef.-Doud.)
— s. m. Somme, réunion de toutes les parties : Le total d'une addition. On ne juge des ouvrages des hommes qu'en examinant le total. (Fén.)
— Loc. adv. Au total, En total, En résumé, tout considéré, tout compensé : Au total,
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l'affaire est bonne. En total, on ne peut pas dire qu'il soit riche, il En total a vieilli.
— Syn. Total, complet, entier. V. COM- PLET.
— Total, comme. V. SOMME.
TOTALEMENT, adv. (to-ta-le-man — rad.
total). Complètement, tout à fait : Il est totalement ruiné. L'homme le plus sage ne saurait être totalement maître de ses désirs. (D'Arconville.) L'homme totalement pétri de vanité a la béatitude de la sottise. (De Ségur.)
TOTALISATEUR, TRICE adj. (to-ta-li-zateur, tri-se — rad. totaliser). Physiq. Qui totalise, qui donne le total d une série d'ppérations : Anémomètre totalisateur. Appareil totalisateur du travail mécanique.
TOTALISATION s. f. (to-ta-li-za-si-on — rad. totaliser). Action de totaliser, de faire un total : La totalisation des recettes, des dépenses.
TOTALISER v. a. ou tr. (to-ta-li-zé — rad. total). Evaluer en total, calculer le total de : Totaliser une somme. Totaliser des souscriptions.
— Réaliser totalement : La guerre, la guerre civilisée, épuise et totalise toutes les formes du banditisme. (V. Hugo.)
TOTALITÉ s. f. (to-ta-li-té — rad. total). Tout, ensemble des objets dont se compose le total : La TOTALITÉ des demandes a été repoussée. Par la nature des choses, la totalité des vérités échappe à notre raison. (Gratry.)
— Loc. adv. En totalité, Totalement, complètement : Vous serez payé en totalité ou en partie. Le village a été brûlé en totalité.
— Gramm. Suivi de la préposition de et d'un complément, totalité devient un substantif collectif et alors il suit les règles données au mot COLLECTIF.
TOTANE s. m. (to-ta-ne). Ornith. Syn. de
CHEVALIER
TOTANINÉ, ÉE adj. (to-ta-ni-né — rad.
tolane). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au chevalier ou totane.
— s. f. pi. Tribu d'échassiers, de la famille des scolopacidées, ayant pour type le genre chevalier.
TOT CAPITA, TOT SENSBS {Autant d'hommes, autant de sentiments) , Littéralement : • Autant de têtes, autant de sentiments.» C'est un proverbe latin, sans doute plus ancien que les Latins. La forme grammaticale serait : Quot capita, tôt sensus ; elle se retrouve dans une des phrases que nous citons. Senientis est synonyme de sensus.
« A propos des discussions du Journal des Débats, qui a pris pour devise : Tôt capita, tôt sensus, l'Union fait de sages réflexions sur l'unité qui doit régner dans une feuille politique : elle doit être une œuvre, non pas individuelle , quelque brillantes ou obscures que soient les personnes qui y travaillent, mais collective, représentant un ensemble de doctrines qui se tiennent et se coordonnent. » E. de La Bédollière.
« L'armée parlementaire est, pour ainsi dire, en garnison ; elle s'ennuie, au lieu d'agir; elle déserte, au lieu d'obéir; elle ergote : Quot capita, tôt senientis. •
(Bévue des Deux-Mondes.)
• La vraie morale doit être populaire. Or, la morale de sentiment n'a pas ce caractère, parce qu'on est rarement d'accord sur les choses de sentiment : Toi capita, tôt sensus. »
Bautain.
TOTE s. f. (to-te). Mar. V. toste.
TOTEM s. m. (to-tèmm). Superst. Esprit familier qui, d'après la croyance des indigènes de 1 Amérique du Nord, prend la forme d'un animal ou celle d'un végétal et veille à la sûreté de la tribu tout entière.
TOTÉMISME S. m. (to-té-mi-sme — rad.
totem). Croyance aux totems ; état de3 peuplades qui se croient protégées par des totems. .
TÔTES, bourg et coram: de France (Seine- Inférieure), eh.-l, de cant., arroml. et à 35 kilom. de Dieppe; pop. aggl., 754 hab. — pop. tôt., 830 hab. Beau château moderne agréablement situé.
TÔT-FAIT s. m. Sorte de pâtisserie qui se fait très-rapidement. Il PI. tôt-faits,
. TOT1LA, roi des Ostrogoths, mort en 552. Il remplit les fonctions de gouverneur du Frioul sous les règnes de son oncle Hildibald et d'Eraric et se signala par sa valeur, sa' modération et sa prudence. Lorsque les Goths révoltés eurent assassiné Eraric (541), Totila, malgré sajeunesse, fut. proclamé roi dans des circonstances très-difrieiles, car lu monarchie des Ostrogoths, ébranlée par les victoires de Bélisaire et par des divisions intestines, en était réduite aux provinces situées entre le Pô et les Alpes. Etant parvenu à réunir une petite armée, il prit Vérone, battit les généraux de l'empire Constantin, Alexandre, Jean, s'empara de la Toscane et de la Campanie^ se conduisit envers les populations de façon k mériter leurs sympathies, assiégea et prit
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Naples après avoir battu les troupes envoyées par Justinien, puis veilla à l'approvisionnement de cette ville, qui avait beaucoup souffert de la disette (543). Deux ans plus tard, Bélisaire, rappelé de la guerre de Perse, fut envoyé contre Totila, mais avec si peu do soldats et d'argent qu'il ne put empêcher le roi goth de prendre Spolète, Assise, Pérouse et enfin Rome elle-même (546). Totila permit à ses soldats de piller la ville, mais leur ordonna de respecter la vie des hommes et l'honneur des femmes; puis, comme il avait fait jusque-là pour les autres villes tombées en son pouvoir, il en détruisit les fortifications. Ayant quitté Rome en 547, Bélisaire y entra aussitôt, s'y fortifia et empêcha les Goths de la reprendre ; niais , rappelé en Perse en 548, il dut abandonner la ville, qui retomba au pouvoir de Totila. Ce prince, forcé de continuer les hostilités parce qu'il ne pouvait obtenir la paix de Justinien, alla dévaster la Sicile, réduisit les Grecs à n'avoir plus que quelques forteresses en Italie, lit une descente sur les côtes de la Grèce, saccagea Nicopolis, en Epire, puis conquit la Corse et Ta Sardaigne. Ce fut sur ces entrefaites que Narsès, mis par Justinien à la tête d'une puissante armée, entra en Italie et marcha sur Totila, qu'il rencontra dans la plaine de Tagine, près d'Urbin. Les Goths, écrasés par le nombre, furent presque entièrement détruits, et leur roi, blessé mortellement, expira peu après. Totila fut, aprè3 Théodoric, le plus remarquable des rois ostrogoths; il possédait les plus brillantes qualités et, par son énergie, il paraissait appelé à relever un royaume qu'il avait trouvé sur le penchant de sa ruine et qui ne tarda pas à crouler après lui.
TOTIPALME adj. (to-ti-pal-me — du lat.
totus, tout entier ; palma, paume de la main). Ornith. Se dit des oiseaux palmipèdes qui ont tous leurs doigts réunis dans une seule membrane.
— s. m. pi. Famille d'oiseaux palmipèdes, présentant le caractère indiqué ci-dessus, et comprenant les genres anhinga, cormoran, fou, frégate, pélican et phaéton.
TOT1S, ville de Hongrie, comitat deGran; 12,000 hab. Fabriques de draps, de faïence, de sucre, de papier, de tapis ; sources thermales ; carrières de marbre. On y remarque le beau château du comte Esternazy. Dans les environs se trouvent des antiquités romaines et, au village «le Baj, les immenses caves du comte Esterhazy. Au xvil« siècle, cette ville a été successivement assiégée par les Turcs et par les impériaux.
TOTLEBEN (François-Edouard de), ingénieur et général russe. V. Todleben.
TOTMA, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 204 kilom. N.-E. de Vologda, sur la rive gauche de la Soukhona, à son confluent avec la Totma; 3,000 hab. Cheflieu de district. "Aux environs se trouve le couvent de Spaso-Oumorine , où un grand nombre de pèlerins visitent tous les ans le corps de saint Théodose. Commerce actif; salines très-productives.
TOTNESS, bourg et paroisse d'Angleterre (Devon), sur le penchant d'une colline et sur la droite de la Dart, qui y est navigable ret qu'on y passe sur un pont, à 45 kilom. S.-S.-O. d'Exeter; 4,000 hab. M. Alphonse Esquiros décrit ainsi cette pittoresque petite ville : « Totness s'élève sur le versant d'une colline escarpée qui domine le cours de la rivière et des campagnes charmantes. Il reste quelques débris des anciens murs dont la ville était autrefois entourée. Mais le débris le plus curieux d'antiquité est le château qui s'élève au sommet de la colline et que l'on dit avoir été bâti par Judhael de Totuais, baron normand à qui le mauoir avait été concédé h l'époque de la conquête. Il n'en reste que le donjon. La ville elle-même offre une apparence singulière et a bien conservé sa physionomie du temps passé. Sa vénérable église et quelques-unes de ses vieilles maisons, dans High-street, avec leur façade qui avance sur la rue en s'appuyant sur des arcades, tout cela reporte à, des âges qui revivent avec gloire dans lés traits de l'architecture. Totness est entourée par un paysage d'une verdure extraordinaire et enveloppée par les replis de la rivière.
A 2 milles de la ville s'élèvent les ruines de Berry-PomeroyCastle, pittoresquement situées au sommet d'une petite colline boisée. Ces ruines sont vraiment très-imposantes, et le merveilleux spectacle de la nature qui les accompagne leur donne encore plus de caractère. Le château primitif avait été bâti, dit-on, par Ralph de La Pomeroy, auquel le manoir avait été donné par Guillaume le Conquérant. Ses descendantsy demeurèrent jusqu'au règne d'Edouard VI, époque où sir Thomas Pomeroy vendit ce domaine à Edouard Seymour, duc de Somerset. Cette famille de Somerset ajouta de magnifiques constructions à l'édifice primitif; mais le château de Berry-Pomeroy fut démantelé à l'époque des. guerres civiles. >
TOTOMBO s. m. (to-ton-bo). Moll. Coquille du genre buccin.
TOTOMI ou GHBNTION, province de l'empire du Japon, dans leTokaïdo. Ch.-l.,Kakegawa; villes principales, Yokosaka et Faniamats.
COMME UN TOTON
j — Encycl. Ce jouet se compose d'un dé ou d'un petit disque' de bois, d'os ou d'ivoire, percé à son centre d'un trou dans lequel est passé un pivot en bois ou en fer. En prenant entre ses doigts l'une des extrémités de ce pivot et en lui imprimant un mouvement rapide de rotation, on fait tourner le jouet. Il n est pas d'enfant qui n'ait fabriqué lui-même des totons avec des boutons en os, percés à leur centre d'un trou dans lequel on engage facilement un bout d'allumette quî sert de pivot.
Le toton est d'une antiquité incontestable; son nom seul indique une origine latine, et toutes les expressions que l'on emploie k ce jeu simple et primitif prouvent qu'il existait longtempsavantque notre langue fût formée.
Les totons k quatre faces portent soit des lettres, soit des chiffres. Dans le premier cas, une des lettres est la lettre T qui, lorsqu'elle est amenée pa,r le joueur, indique qu'il doit ramasser toutes les mises. Dans le second, les faces portent des chiffres qui vont de 1 a 4.
Certains totons sont taillés de douze faces marquées de chiffres de 1 jusqu'à 12; les joueurs font tourner le jouet à tour de rôle et comptent le nombre de points qu'il marque lorsqu'il s'arrête ; on additionne ces points à chaque tournée, et le gain de la partie appartient à celui qui, le premier, a réuni le nombre voulu de points.
TOTONICAPAN (SAN-MIGOEL-DE-), ville de la république de Guatemala, ch.-l. de département, à 186 kiloin. N. de Guatemala; 10,000 h»b., la plupart Indiens. Le climat y est froid et humide. On y fabrique des étotfes de laine, des, instruments de musique, etc. Parmi ses nombreux produits agricoles, on cite principalement ses pommes et ses poires •excellentes; on trouve dans ses environs immédiats plusieurs sources d'eaux thermales.
TOTON1LSCO, ville du Mexique, Etat de Xalisco; environ 3,000 hab.
TOTORKAN, -TOCTOBRKAI, TOTROKAN,
ville de la Turquie d'Europe (Bulgarie), à 50 kilom. O.-S.-U. de Silistrie, sur une colline de la rive droite du Danube. Commerce actif; nombreux moulins. Des pirates ja livrèrent aux flammes en 1782.
TOTOSA (DJEBEL-), montagne de la Turquie d'Asie (Syrie), près de la côte méridionale du goll'e de Scandéroun, à 35 kilom. S.-O. de la ville de ce nom.
TOTROKAN, ville de la Turquie d'Europe.
V. TOTORKAN
TOTSKA, ville du Japon, dans l'Ile de Niphon, province deSangami, sur une baie du grand Océan, à 60 kilom. S.-O. de Yédo; environ 2,000 hab.
TOTT (Claude-Akesson), général suédois, mort en 1596. Il appartenait à une ancienne famille d'origine danoise, dont plusieurs membres avaient joué de grands rôles dails l'Etat. Tott suivit la carrière des armes, se signala pendant la "guerre contre le Danemark (1565-1567), se rendit plus tard en Livouie, où, à la tête d'un petit corps de troupes, il battit à Lode, en 1573, une "armée moscovite, fut nommé peu après sénateur et remplit, de 1576 à 1588, les fonctions de gouverneur de la Finlande. Disgracié en 1588 pour s'être prononcé contre le retour en Suéde de Sigismond, roi de Pologne, il se retira dans ses terres. Par la suite, la guerre ayant éclaté entre Charles IX et Sigismond, il se rangea dans le parti de ce dernier. — Son fils, Henri-Claude de Tott, devint gouverneur de Finlande et épousa uue fille d'Eric XIV.
TOTT (Claude, comte de), diplomate suédois, né en 1619, niort k Paris en 1674. Il voyagea en Allemagne et en France; puis, de retour dans son pays, il devint le favori de la reine Christine, qui se prit pour lui de passion, le nomma sénateur à vingt-trois ans et fut sur le point de l'épouser. 0e Tott fut chargé d'importantes fonctions, devint notamment ambassadeur en France en 1672 et fit d'inutilss efforts pour amener la réunion d'un congrès à Cologne, afin de prévenir une guerre générale.
TOTT (François, baron de),, diplomate et général français, né k Chaniigny, près de la Ferté-.-iûus-Jouarre, en 1733, mort en 1793. Il était fils d'un gentilhomme hongrois qui, attaché au parti du prince Rakoczy , s'était tèt .gïé en France en 1720 avec le maréchal 'de Bercheny, avait levé lui-même le laineux, régiment de hussards de ce nom, en était devenu lieutenant-colonel et avait rempli ensuite diverses missions diplomatiques dans le Levant. A la mort de son père, survenue à Consiautiiiople en 1757, le jeune de Tott, qui l'avait accompagné avec le grade de capitaine dans le régiment de Bercheny, fut pris
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comme secrétaire par notre ambassadeur de Vergennes. Revenu en France en 1763, il iit agréer au duc de Choiseul un projet par lequel le pavillon français devait être introduit dans la mer Noire au moyen d'un traité conclu avec le kan des Tartares. Il reçut, en conséquence, le titre de consul en Crimée, arriva à Bakhtchésée le n octobre 1767, y eut, pendant un séjour de deux années, une assez grande influence, mais fut obligé de s'éloigner par suite des intrigues du cabinet de Saint-Pétersbourg. Il retourna k Constantinople, où il travailla activement à entretenir la lutte des Turcs contre la politique envahissante de la Russie. Le sultan s'en remit k lui du soin de réformer l'artillerie, le génie et la marine ottomanes. En 1770, le baron de Tott arma la capitale et les Dardanelles et sauva l'empire en obligeant la flotte d'Orloff a rebrousser chemin. Trente-sept ans plus tard, un autre diplomate français devait rendre le même service aux Osmanlis (v. Sébastian:). Pour mettre Constantinople k l'abri de nouvelles tentatives, de Tott fit construire les châteaux forts des Dardanelles (1773-1775) et présida lui-même à la fonte des canons de gros calibre qui devaient servir à leur armement. L'ardeur qu'il trouvait chez les Turcs au moment du danger se changeait en apathie dès que le péril avait disparu, et il lui était difficile de les amener à se fortifier pendant la paix contre les Moscovites, leurs éternels ennemis. Rebuté par cette inertie, il rentra en France en 1776. La connaissance profonde qu'il avait des langues et des affaires du Levant lui fit confier par le ministère, en J777, l'inspection générale de tous les .consulats de la Méditerranée. Après cette mission, qui dura dix-huit mois, H reçut le commandement de la ville de Douai en qualité de maréchal de camp. Les troupes sous ses ordres s'étant soulevées en 1790 et l'ayant menacé de la lanterne, il passa en Suisse et de là en Hongrie, dans les terres du comte Bathiany, chez qui il acheva son existence orageuse. Il existe de lui des Mémoires sur les Turcs et les Tartares (1784, 4 vol. in-8»), livre un peu diffus, mais intéressant, où l'on trouva pour la première fois des notions exactes sur la politique et la vie privée des musulmans, si peu connues alors chez les Occidentaux.
TOTTENHAM, ville d'Angleterre, comté de Middlesex, sur le chemin de fer de Londres à Cambridge; 13,420 hab. Collection de dessins de Turner. Une maison d'éducation s'élève suc l'emplacement d'une maison qui appartint au père du roi Robert Bruce.
TOTTI s. m. (tott-ti). Membre d'une caste de parias.
— Encycl. Ce sont les totlis qui balayent et ■ nettoient les rues et qui remplissent chez les Indous les offices les plus pénibles. Ils gardent la mois.-on et sont spécialement chargés de déterminer les limites de chaque propriété. Ce sont eux encore qui distribuent dans les champs de riz l'eau<des étangs ou des canaux destinés à l'irrigation des plaines ; cette dernière fonction les relève dans l'estime des habitants, qui sont obligés de les ménager. Ils sont encore quelquefois messagers de village et servent de guides aux voyageurs du gouvernement. Leur office est héréditaire et ils sont payés en denrées au temps de la moisson j le gouvernement leur assigne aussi des terres sous le nom de haniyam, pour lesquelles ils ne payent pas d'impôts. l,es cadavres des animaux qui meurent dans le village appartiennent de droit aux totlis, qui en vendent la chair à vil prix aux parias du voisinage.
TOTTIëR s. m. (tott-ti-èr). Membre d'une des castes de la tribu des soudras.
— Encycl. Les toitiers sont une des nombreuses subdivisions de la grande tribu des soudras, la quatrième et la plus nombreuse des quatre grandes castes ou tribus entre lesquelles se divise la famille indoue. Les tottiers se distinguent de toutes les autres sous-castes des soudras par une pratique aussi extravagante qu'immorale. Dans cette tribu, les frères, les oncles, les neveux et autres proches parents ont tous le droit de jouir de leurs femmes réciproquement et en commun. Du reste, cela ne doit pas étonner dans l'Inde, où l'on peut trouver toutes les variétés de mœurs licencieuses. La polyandrie, la polygamie, les appétits contre nature auxquels les villes de Sodome et de Gomorrhe ont attaché leur nom, d'autres encore qu'on oserait à peine nommer, même en latin, tout cela se retrouve dans les différentes parties de l'Inde, et l'historien le moins pudibond se trouve assez souvent hésitant et arrêté devant les détails immondes qui se présentent à lui. Quelque extravagantes que soient d'ailleurs les pratiques adoptées par les tottiers, elles ne leur attirent aucune marque de mépris ou de haine de la part des autres castes qui ne les admettent pas. Il règne du reste dans l'Inde la plus parfaite tolérance, quelles que soient les différences qui existent entre les diverses tribus, et pourvu qu'on se conforme aux règles de civilité et de bienséance généralement reçues, chaque tribu peut suivre paisiblement ses règlements et ses usages domestiques sans qu'aucune autre caste s'avise de les blàiner, quoiqu'ils se trouvent en opposition avec les siens. Il faut que certaines pratiques soient bien opposées aux règles de la décence et aux usages généraux
TOUA
pour qu'on en entende parler avec improbation en dehors du pays où elles sont en honneur.
TOTTLEBEN (Gottlob - Henri, comte de), aventurier allemand, né en Saxe vers 1710, mort à Varsovie en 1773. Il manifesta de bonne heure ses inclinations vicieuses en faisant sa lecture favorite de la Vie de Cartouche et de la Pratique des filous, devint paj»e du roi Auguste III. dont il sut gagner la faveur et qui lui fit épouser la comtesse de Siewertz, puis fut nommé conseiller du premier tribunal de justice et reçut le titre de comte. A partir de ce moment, il se livra, sans s'occuper de l'opinion, aux débauches les plus honteuses et se rendit coupable de toutes sortes de prévarications. Destitué et banni, il alla successivement en Saxe, h Ratisbonne, à La Haye, où le stathouder le chargea de former un régiment dont il devait être colonel ; il se mit aussitôt à trafiquer des emplois d'ofnciers, ne présenta son régiment que dans le plus mauvais état et fut 11- ■ cencié avec lui. Tottleben continua de plus belle sa vie de désordres, eut recours aux moyens les plus vils pour se procurer de l'urgent, se rendit à Berlin, d'où il fut chassé, puis passa en- Russie, où il leva un corps fralie de 12,000 hommes, dont la czarine Elisabeth lui donna le commandement. Il pénétra alors en Prusse, sous les ordres du général Fermor, contribua à la victoire de Gross- Jagersdorf, fut promu lieutenant général et pénétra dansJa Poméranie, où il commit d'abominables brigandages. Ayant forcé Berlin k capituler en 1760, il continua k se signaler par d'odieuses exactions, évacua cette ville à l'approche de Frédéric, subit un échec près de Bellegarde , mais n'en contraignit pas moins Kolin à capituler. Sur ces entrefaites, une correspondance coupable qu'il entretenait avec le roi de Prusse ayant été saisie, Tottleben fut mis en jugement et condamné à mort; mais, grâce à l'intervention de sa fille, on commua sa peine en celle de la dégradation et du bannissement (1763). Malgré son passé, il rentra au service de Catherine en 1769, reçut un commandement en Géorgie, alla soumettre la Circassie , obtint le gouvernement de la Lithuanie en 1772 et alla terminer à Varsovie une carrière déshonorée.
TOTDMA s. m. (to-tu-ma), nom que l'on donne, dans l'Amérique du Sud, aux calebasses dont les Indiens se servent en guise de vases.
TOTZE ou TOZE (Eobald), historien allemand, né dans la Poméranie en 1715, mort en 1789. Il fut professeur de droit public et d'histoire à l'université de Bulzow et obtint, en outre, les titres de conseiller du duc' de Mecklembourg-Schwerin et de membre de l'Académie royale de Gœttingue. On a de lui ; Histoire générale des Provinces-Unies et des Pays-Bas (Leipzig, 1756-1767, 8 vol. in-4°) ; Histoire des Provinces- Unies ou Nouvelle histoire du monde (Halle, 1770, 17 vol. in-4°) ; Histoire abrégée des Provinces- Unies (Halle, 1775, in-8»); Introduction à la statistique en général et en particulier à celle des Etals européens (Butzow et Weimar, 1779, 2 vol.
in-8<>), le principal ouvrage de l'auteur; Histoire du moyen âge depuis l'émigration générale des peuples jusqu'à la Réformalion (Leipzig, 1790, t. 1er;. La mort empêcha Totze de terminer cet ouvrage, dont le premier volume fut publié par Voigt.
TOUACAS ou RIO DEL ORO, rivière du Guatemala. Elle naît dans les montagnes de la partie occidentale du pays des Mosquitos, coule k l'E.-N.-E. et se jette diins une baie du pays des Antilles, par u( 30' de lat.it. N.
TOUACAS, tribu de la nation des Mosquitos, dans le Guatemala. Elle réside dans les montagnes, vers les sources de la rivière de Touacas.
TOUAGE s. m. (tou-a-je — rad. louer).
Nav. fluv. Action de touer, de faire avancer des bateaux en les touant. Il Prix payé par un navire toué.
— Encycl. Le touage est un système de traction applicable à la navigation des rivières. Il comporte une chaîne reposant librement sur le fond du chenal que parcourent les bateaux, et cette chaîne est fixée à chacune de ses extrémités. Les bateaux qui naviguent sont' halés par un bateau spécial, nommé loueur, muni d'un appareil convenablement disposé pour saisir la chaîne au passage et exercer sur elle une traction qui le fait avancer. Cet appareil laisse retomber la chaîne dans l'eau à l'arrière, à mesure que le bateau avance, en continuant k exercer une traction à l'avant.
Les premiers essais du touage paraissent avoir été faits, en 1732, par le maréchal de Saxe ; mais ce n'est qu'en 1818 qu'on est parvenuàun premier résultat pratique. Un treuil, placé à bord du bateau, était mû par des chevaux et composé de trois paires de poulies de diamètres inégaux, montées folles sur un même axe. Lorsqu'on voulait effectuer une remonte, on arrêtait celle avec laquelle on devait opérer, de manière à la rendre dépendante de son axe et, par suite, à la forcer de tourner dans le même sens; la poulie correspondante était, au contraire, rendue libre sur son axe. Ces dispositions, adoptées par le maréchal de Saxe, ne pouvaient parer à l'in-
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convénîent du choquage. Ce toueur ne marchait que par reprises successives et par petites longueurs, égales k la quantité de corde que pouvait contenir la gorge de la poulie en action. Les premières applications en grand du touage ont été faites en 1820, à Lyon, sur la Saône, par MM. Tourasse et Courteaut. Le toueur de ces ingénietirs était composa d'un bateau de forme ordinaire, k fond plat, de 5m,20 de largeur sur 23 mètres de longueur, sur lequel était placée une plate-forme en charpente, disposée pour recevoir un manège de six chevaux. Ces derniers faisaient mouvoir un système de treuiis doubles à gorges, qui, ne permettant pas d'obtenir une marche tant soit peu rapide, furent remplacés par la réunion de plusieurs poulies superposées et disposées de manière à former deux tambours placés k une petite distance l'un de l'autre. Les effets obtenus sur la Saône avec ' ces loueurs ayant dépassé les espérances, on conçut l'idée d'appliquer en grand ce mode de navigation sur le Rhône, en substituant seulement des machines k vapeur aux chevaux. On fit alors, en mars et en juin 1822, deux voyages d'expériences de Givors à Lyon, dont les résultats lurent parfaitement identiques, c'est-à-dire qu'on avait remonté, k chaque voyage, 170 tonnes métriques en dix-huit heures de marche effective. La distance de Givors à La Mulatière, par le Rhône, étant d'environ 18,000 mètres, on l'avait parcourue avec une vitesse de 1 kilomètre a l'heure. Ces expériences furent faites au moyen ,de 2,000 mètres de câble de om,054 à 0m,056 de diamètre , confectionné en grelin avec du chanvre d'Italie de première qualité. Ces câbles, répartis par portions égales dans deux petits bateaux, étaient remontés en avant du toueur par des hommes lorsqu'on opérait dans Lyon, et par des chevaux lorsqu'on était en dehors de cette ville, ils étaient amarrés ù des points fixes et jetés ensuite dans le chenal. Pendant que l'un des petits bateaux allait en avant attacher l'une des extrémités des 1,000 mètres qu'il avait reçus du toueur, l'autre emmagasinait le second câble de 1,000 mètres à mesure que les treuils le rejetaient et que le touage s'opérait. En continuant d'agir ainsi, on avait continuellement 1,000 mètres de câble transportés en avant du toueur et 1,000 autres mètres en action et servant de point d'appui pour la remonte. Dans la même année 1822, M. Vinchon de Quémont essaya un toueur à vapeur sur la Seine, dont le treuil était mû par une machine k vapeur du système de "Watt , de la puissance de 6 chevaux. Les résultats obtenus avec ce toueur n'ayant pas paru satisfaisants, M. Edouard de Rigny résolut d'acheter, au nom d'une société, les procédés de touage de ! MM. Tourasse et Courteaut, pour en faire usage de Rouen k Paris, en substituant la I vapeur aux chevaux, les chaînes aux cordes • et en faisant usage de celles-ci par bouts formant ensemble une longueur égale a la distance k parcourir. Cette compagnie, connue sous le nom d'Entreprise des remorqueurs sur la Seine, fit exécuter un toueur, qu'elle nomma la Dauphine, dont la longueur était de 21 mètres et la largeur de 12>a,85; le moteur était une machine k vapeur rotative du système Pecqueur, d'une puissance de 30 chevaux; il faisait mouvoir un treuil ordinaire au moyen d'un système de rodes d'engrenage dont le rapport était tel que, lorsque la machine motrice faisait dix révolutions par minute, le toueur marchait avec la vitesse de 1,015 mètres k l'heure, de o^ZS par seconde.
D'autres tentatives ont encore été faites sur la Saône par M. Bourdon, de Màcon; en 1826 et 1827, au moyen de toueurs portant des machines k vapeur de 30 chevaux, qui faisaient mouvoir des roues à aubes et un long treuil horizontal, sur lequel s'enroulaient 600 mètres de corde.
En 1827, MM. Seguin, Montgolfier, Dayme et C'e essayèrent un nouveau système de touage sur le Rhône, entre Givors et Lyon, au moyen d'un bateau à vapeur dont le "mécanisme principal.était composé de deux poulies horizontales; l'une d'entre elles était à double gorge ; le câble, après avoir passé sur tout leur contour, était saisi par deux petites poulies dont les axes se rapprochaient au moyen d'une vis, pour les roidir dans les gorges des grandes poulies. Tout ce système était mû avec une vitesse invariable par rapport à la machine motrice, dont le mouvement était transmis aux poulies par des roues d'angle adaptées sur l'axe des roues k aubes, de sorte que celles-ci tournaient en même temps que les poulies et occasionnaient une résistance en pure perte quand elles marchaient plus vite que le courant, ce qui a toujours lieu. La manœuvre des câbles dont MM. Seguin et Montgolfier ont d'abord voulu faire usage consistait à faire porter, par un bateau à vapeur k rames, et k amarrer à un pointfixe disposé k cet effet, l'extrémité d'une grande longueur de câble, sur laquelle on devait remonter ; ensuite, k faire redescendre ce bateau vers le toueur, afin qu'il reçût une partie da ce câble au fur et k mesure que les poulies le rejetaient, pour transporter encore ce nouveau câble en avant du loueur et aller I'ainarrer à un nouveau point d'appui. En continuant comme on vient de le décrire, on opérait le touage.
A ces systèmes, qui sont ceux sur lesquels est basé le remorquage employé aujourd hui,
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il faut ajouter, pour compléter l'historique des tentatives laites pour améliorer ce genre de navigation : les bateaux à griffes , de M. Moysen (1845) ; à grappins à vapeur, de M. Clément- Désormes fils (1847) et de M. V^rpilleux (1850); les bateaux à chaînes sans fin, de MM. Moreaux et Gatget, de Lyon (1853); les bateaux à ancres, de M. Faivre (1857); à chaînes plates ou & rails articulés, de MM. Mougel-Bey et Cail (1857), agissant par adhérence et diminuant les frottements.
Le louage paraît, au premier abord, avoir sur les autres systèmes de navigation l'avantage de ne pas donner lieu a un recul ; il semble que l'espace parcouru par le bateau soit précisément égal à. la longueur de la chaîne employée. Il n'en est pas ainsi, parce que la chaîne ne saurait être tendue en ligne droite sans inconvénient; on lui donne un mou, et l'on constate, par exemple, que les loueurs de la haute Seine subissent, entre l'écluse de la Monnaie et. Moniereau (113 kilomètres), un recul total qui varie de 8m,28 à 10m, 35. Ce recul se distingue des autres en ce qu'il n'est pas uniforme ; il se répartit très-inégalement sur le parcours.
Le loueur soulève devant lui une portion de la chaîne, qui décrit dans l'eau une chaînette depuis le treuil d'enroulement jusqu'au point de soulèvement sur le fon.d, où lu tangente à la chaînette est horizontale. Si on désigne par P la traction du toueur et par h la hauteur de la poulie au-dessus du fond, on trouve facilement pour la valeur approximative de chaîne soulevée l'expression
2/t(P — ph P
p étant le poids de la chaîne par mètre courant. On voit ainsi que? en moyenne, les loueurs de la haute Seine soulèvent une lon- ' gueur de chaîne égale k 51 mètres. La tension au point extrême est de 4,975 kilogrammes. Par conséquent, si on admet que le frottement sur le fond du chenal soit de 0,50 en conservant le même poids par mètre courant, on voit qu'une longueur de 1,036 mètres de ciitilne est nécessaire pour résister à la traction. Cette remarque permet de comprendre que la fixation de la chaîne à ses extrémités sert uniquement -il empêcher le recul, qui se produirait à la longue, et nullement à donner à la résistance un point d'appui dans le terrain.
Depuis quelques années, la chaîne a été _, remplacée, dans certaines rivières, par un' câble métallique. Ce dernier fonctionne sur la Meuse belge, où le câble ne pèse que 2 kildgr. 25 par mètre courant et ne coule que 1 fr. 44 le roetre courant, tandis que la chaîne de la haute Seine pèse S kilogr. 6 et coûte 6 fr. 25. Un pareil câble, placé dans ia haute Seine, serait soulevé de 116 mètres.
On peut se rendre compte de la valeur du système en cherchant le rapport du travail utile au travail moteur correspondant, ce qui donne le rendement. Si nous désignons par a l'angle de la direction de la chaîne et de la direction du bateau, par <f l'angle de la tangente à la chaîne sur la poulie avec l'hori- .zoutale, nous aurons pour rendement
0,92 cos a. eos ?.
Ceci permet de déterminer la limite d'application du louage; il cessera d'être préférable dans îles conditions telles que le rendement soit égal à celui d'un propulseur ordinaire, c'est-à-dire à 0,60. On arrive ainsi à une profondeur limite d'environ 75 mètres.
Les obstacles aux applications du, tounge sont les suivants : 1° difficulté de repêcher la chaîne quand elle se casse; 2<> résistance latérale du vent, qui fait dériver le bateau, déplacer la chaîne, réduire le mou et, par conséquent, tendre la chaîne sur une plus grande longueur; 3» résistance du courant, qui est la plus grunde lorsqu'il a même direction que le baieau; 40 ensablement de la chaîne. Ces diverses considérations empêchent le louage de se répandre dans les régions maritimes.
Les toueufa se distinguent entre eux par la manière dont la chaîne est saisie, à son passage sur le pont du bateau, pour recevoir la traction produite par Ja chaîna motrice.
Depuis que le canal Saint-Martin est couvert dans une partie de son parcours dans Paris, on a fait 1 application d'un petit toueur h vapeur, construit par M. Sauton, dont le treuil d'enroulement, au lieu de se trouver au milieu du bateau, est placé sur le côté, de façon à laisser la chaîne libre de retomber immédiatement dans l'eau, comme dans le système adopté aujourd'hui sur les rivières. M. Bouquier, dont le procédé de touage est très -répandu aujourd'hui sur les canaux, adopta cette dernière disposition dans le but d'en rendre l'application plus facile à tous les bateaux, sans autres aménagements supplémentaires et spéciaux que celui d'une locomobile à vapeur pour actionner le treuil.
— Touage de la haute Seine. Le touage de la haute Seine, compris entre Paris et Montereau, s'effectue au moyen de bateaux dont la coque est complètement en fer et à.fond plat, afin de uiiniuuer le plus possible leur tirant d'eau, pour qu'ils puissent naviguer par les plus basses eaux. Ces bateaux, qui ne plongent dans l'eau que de 0U>,40 à 0m,45,ne portent pas de lest ; la machine seule et deux chaudières avec leur soute à charbon équili-
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brent la charge. Ils sont munis de deux gouvernails, un à chaque extrémité, la chaîne de traction ne leur permettant pas d'opérer de virages. Les machines motrices, qui sont de 35 à 40 chevaux en marche normale, donnent au bateau une vitesse maximum de 6 kilomètres à l'heure en montant et de 12 kilomètres en descendant. Elles sont a- cylindres inclinés, a détente variable et à condensation. Les résultats obtenus dans le service régulier de la haute Seine sont que, dans l'intérieur de Paris, entre le pont d'Austerlite et le Port-à-1' Anglais, où le courant n'est pas très-fort, le toueur de 35 chevaux remorque aisément huit à dix péniches chargées de 250 tonnes chacune. Au-dessus du Port-kl'Anglais, on ne peut plus en remonter que six, et dans certains passages où le courant est très-rapide, comme au pont de Melon, on ne peut remorquer que quatre péniches chargées ensemble de 1,000 tonnes, encore en ralentissant sensiblement la vitesse du toueur. Les treuils, qui sont au nombre de deux,. sont commandés par des engrenages et sont composés de cinq poulies en fonte, de même diamètre, montées sur le même arbre et séparées entre elles par des plaques de tôle d un diamètre un peu plus grand, de façon à former des joues de séparation. Pour éviter que le contour des poulies ne s'use trop rapidement, par suite du frottement constant de la chaîne qui s'y enroule, on y a superposé des cercles en fer cémenté qui résistent parfaitement et que l'on peut changer avec la plus grande facilité. La chaîne de traction est formée avec des maillons dont le diamètre est de 0" ,022, pour la mettre à même de résister à la tension à laquelle elle est soumise et aussi pour tenir compte des chocs qu'elle doit supporter. Cette chaîne s'enroule sur les deux treuils en passant préalablement entre deux cylindres verticaux en bois destinés, à la guider dans le sens longitudinal du bateau. Ces cylindres sont montés à l'extrémité de bras qui leur permettent d'osciller dans les différentes directions que la chaîne peut prendre. Pendant la marche, la partie déroulée de la chaîne est supportée par deux chemins en bois formant une sorte de long couloir monté sur chevalets et disposé sur le pont du bateau dans le sens longitudinal. Dans ce système de touage , la chaîne de traction s'étend d'un bout à l'autre du parcours; elle est solidement fixée au sol à ses deux extrémités, et elle s'engage pour présenter plus d'adhérence dans les cinq gorges des tambours des treuils qui tournent tous deux dans le même sens sous l'impulsion du moteur. Naturellement tendue dans le sens de la marche du bateau, cette chaîne retombe du deuxième tambour dans le couloir correspondant, pour en sortir en glissant parla poulie guide de l'arrière et se replacer au fond de la rivière ; elle ne se trouve donc soulevée hors de l'eau que de la longueur du bateau, plus, k l'avant, de la quantité nécessaire à l'effort de traction, et que sou poids rend peu considérable. Les chalands, péniches et autres bateaux que le toueur remorque sont attachés k celui-ci au moyeu de cordages que l'on rixe à des poteaux en bois dont le pont est garni.
— Organisation et tarif du touage de la haute Urine, de Paris à Moniereau. Comme il n'est pas sans intérêt de connaître l'organisation de ces sortes d'exploitation, nous extrayons les notes suivantes du décret du 13 août 1856, qui autorise M. P. de Hercé k établir une chaîne noyée, de Paris (écluse de la Monnaie) à Montereau, sur une longueur de 108 kilomètres , ainsi que du cahier des charges de cette concession et des renseignements que la compagnie d'exploitation a bien voulu nous donner. La concession était faite pour trente années ; la durée en a été portée à cinquante par un nouveau décret er. date du 5 août 1861. Le tarif pour la perception est divisé en deux sections : l'une du pont Neuf au Port-à-l'Anglais (embouchure de la Marne) ; l'autre du Port-à-1'Anglais à Moniereau. Sur la première section, le hidage à cou d'homme ou à l'aide de chevaux est interdit, et le remorquage des bateaux ne peut être fait que par la compagnie du louage ou par un autre système quelconque opérant en lit de rivière. Sur la seconde section, tout mode de traction est admis. La première section, du pont Neuf au Port-àl' Anglais, d'une longueur de 8 kilomètres, est divisée en trois escales, et le tarif est fixé k: 0 fr. 035 pour une escale par tonne de jauge possible; 0 fr. 07 pour une escale par tonne fie jauge effective; 0 fr. 05 pour deux escales par tonne de jauge possible; 0 fr. 10 pour deux escales par tonne de jauge effective ; 0 fr. 07 pour trois escales par tonne de jauge possible; 0 fr. 14 pour trois escales par tonne de jauge effective. Sur la deuxième section, à partir du Port-â-l'Anglais jusqu'à Montereau (98 kilomètres), la perception a lieu comme suit : 0 fr. 0035 par tonne de jauge possible et par kilomètre ; 0 fr. 015 par tonne de jauge effective et par kilomètre. Pour le transport des engrais et des substances alimentaires, quand le prix du blé à Paris dépasse 25 francs l'hectolitre, le prix du tarif est réduit de moitié par chaque tonne remorquée. Ces prix sont pour ia remonte. A la descente, le tarif est lç, quart de ceux cidessus indiqués. La compagnie du touage ne fait que peu de remorquages à la descente; les
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bateaux descendants, ne marchant qu'à l'aide du courant de la rivière, n'ont pas besoin d'avoir recours à des chevaux ou à des remorqueurs. Le courant est assez rapide pour que la distance de 106 kilomètres, de Montereau à Paris, soit parcourue par les bateaux descendants en dix-huit ou vingt heures de marche. La compagnie du louage, d'après l'article 11 de son cahier des charges, ne peut pas transporter de marchandises pour son propre compte. Il lui est également interdit de faire des traités avec tes compagnies de chemins de fer; de faire cession de l'entreprise à ces compagnies ou de fusionner avec elles (art. 30 du cahier des charges), et elle est obligée de faire sans préférence, et dans l'ordre des déclarations dont la forme est réglée par l'administration, le remorquage de tous les bateaux vides ou pleins qui lui sont déclarés, pourvu que ces bateaux aient à bord l'équipage et les agrès' nécessaires et que leur tirant d'eau soit réglé suivant la cote de Montereau (art. 8, 9 et 10 du cahier des charges). La société du touage de la haute Seine est une compagnie en commandite, sous la raison Paul de Hercé et C'e. Son capital est de 1,500,000 francs, divisé en 3,000 actions nominatives. La ligne entière, de Paris à Montereau, a été organisée ii la fin de 1859. A cette époque, la remonte des bateaux ne se faisait qu à l'aide de chevaux. Aujourd'hui, la traction est faite uniquement par la compagnie du touage. Le mouvement de la haute Seine en remonte consiste surtout en bateaux vides qui sont venus à Paris de lu Bourgogne, du Nivernais, de la Loire, etc., avec des bois à brûler, du charbon de terre, du charbon de bois, des pierres, du sable, des vins, des grains, etc., pour l'approvisionnement de Paris. Les marchandises de remonte consistent principalement en plâtre et en charbon de terre de Mons et de Charleroi. Le nombre des bateaux vides ou charges remontés en 1860 de Paris aux divers ports de la haute Seine, entre Paris et Montereau, s'est élevé à 9,001. Les marchandises remontées pendant la même année aux divers ports représentent un tonnage de 1 17,000 tonneaux. En 1861, le nombre des bateaux vides ou chargés s'est élevé à 1 1,336 et le tonnage des marchandises à 148,000 tonneaux. Depuis quelques années, un service régulier, établi sur les mêmes bases, fonctionne dans la basse Seine, de Paris jusqu'à Confians, et une société nouvelle s'est créée pour continuer ce mode de navigation jusqu'à la mer.
Dans certains toueurs d'un autre genre, la chaîne, au lieu d'être tenue par l'enroulement autour de deux cylindres, ne repose que sur une partie de la circonférence d'une poulie remplaçant les cylindres et mise en mouvement comme eux par la machine mo.trice.
Pour empêcher le glissement de la chaîne sur cette poulie, sa gorge porte tantôt des saillies ou empreintes fixes, tantôt des mâchoires mobiles.
Cette classe de toueurs se distingue par la facilité avec laquelle ils peuvent abandonner la chaîne, qu'on peut écarter de la poulie motrice en la soulevant, soit à la main, soit k 1 aide <1'un palan convenablement disposé et en la lâchant ensuite. Cette faculté est nécessaire pour diverses manoeuvres que ne pourraient exécuter les toueurs à treuils d'enroulement, par exemple pour les croisements d'un montant et d'un avalant sur la même chaîne, ou pnur les changements de chaîne à une b'fnrca'i de deux voies navigables, ou encore dans certains cas particuliers, comme à la rencontre d'un bac qui se toue lui-même sur chaîne noyée.
Quand un toueur doit momentanément abandonner sa chaîne, il se donne auparavant un peu d'air et avance ensuite, en vertu de sa vitesse acquise, jusqu'au point peu éloigné où il peut remettre la chaîne sur sa poulie motrice.
C'est dans ce but, comme cela a été indiqué précédemment, que la poulie motrice du toueur de Al. Sauton a été placée sur le Hanc; de cette manière, ia chaîne ne passe pas sur le pont, mais reste pendue extérieurement au toueur; cette disposition donne un coefficient de rendement légèrement affaibli.
Il convient que l'arc de contact de la chaîrre et de la poulie ne soit pas trop faible, car un contact trop peu étendu ne mettrait pas assez d'empreintes en prise, la chaîne glisserait ou du moins se fatiguerait outre mesure aux maillons de contact. On augmente facilement l'arc de contact de la chaîne et de la poulie motrice au moyen d'un galet placé à l'arriére de la poulie.
Les poulies à empreintes fixes peuvent être de dispositions variables; les empreintes ou saillies fixes changent de nombre et de forme suivant que chaque chambre de la goijje correspond à un ou plusieurs maillons de la chaîne, et que la chambre doit recevoir un maillon de champ ou un maillon plat.
La poulie Barbotin, très-imitée sous divers noms depuis son invention, est appliquée à tous les cabestans de la marine pour la manœuvre des cables-chaînes. M. Lagrené a donné la description suivante de ce système dan3 son Traité de navigation intérieure .* • La gorge de la poulie est en fonte et a sur tout son pourtour une rainure destinée à loger les maillons qui, de deux en deux, se présentent de champ; la largeur de cette rainure est un peu supérieure au diamètre du fer de la chaîne; sa profondeur est d'environ 0,7 delà
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largeur extérieure d'un maillon ; les maillons qui, de deux en deux, se présentent de plat sont reçus dans des chambres ménagées audessus de la rainure et fermées latéralement par les joues de lagor^e de la poulie. Chaque maillon à plat a sa chambre, dont la forme intérieure épouse exactement la chaîne. En d'autres termes, la gorge a à peu près la forme que laisserait la chaîne appuyée sur un cylindre en. terre glaise.
• Chaque maillon à plat est ainsi retenu en tête contre son empreinte, et le glissement de la chaîne ne peut avoir lieu. On admet dans la marine que l'arc de contact sur la gorge doit comprendre au moins huit maillons qui se soulagent mutuellement. Une aiguille ou désengreneur en fer forgé ou en acier force la chaîne h quitter lu gorge au moment convenable. Pour que les maillons se présentent convenablement au moment où ils arrivent à la poulie, la chaîne doit être guidée à l'avant par un ensemble de rouleaux. •
La poulie Bouquié a une forme générale bien moins rapprochée de celle de la chaîne; les chambres contiennent deux maillons au lieu d'un seul et ne reproduisent que grossièrement la forme des maillons de champ. Les empreintes de la poulie Bouquié peuvent être fondues en même temps que la gorge, ou faites en acier et rapportées.
La tolérance sur les dimensions des maillons peut être plus grande avec cette dernière poulie, et l'effort de l'arrachement de la chaîne qui ne sert plus est moins grand.
Néanmoins, la longueur des maillons doit être à peu près uniforme, pour que deux maillons consécutifs soient simultanément en action; sans cela, en effet, il y aurait glissement. C'est afin d'augmenter la tolérance que M. Bouquié u remplacé la poulie k empreintes fixes par une poulie à mâchoires mobiles. Cette poulie a une gorge dont le pourtour est interrompu, aux six extrémités de trois diamètres formant entre eux des angles égaux ; en ces points sont placées des mâchoires qui se ferment sous la pression de rondelles en" caoutchouc et enserrent les maillons; elles peuventau contraire être maintenues ouvertes au moyen d'une aiguille. qui sert de désengreneur.
Nous mentionnerons encore la poulie mobile Fowler, qui a reçu une application pour le touage sur câble immergé dans la Meuse belge. Cette poulie, formée sur tout son pourtour de mâchoires analogues à celles de la. poulie Bouquié, n'exige pour son emploi aucun appareil spécial; elle fonctionne par la simple pression de la chaîne, qui fait fermer d'autant plus les mâchoires qu'elle est plus tendue.
Les toueurs Fowler sont employés sur le canal de Charleroi et sur la Meuse, où ils remplissent économiquement le rôle pour lequel ils ont été construits.
Lorsqu'un toueur remorque un convoi, il est quelquefois utile de rattacher à la chaîne de touage quelques-uns des bateaux du convoi ; on empêche ainsi la queue du convoi de se jeter sur la tête, quand le toueur s'arrête; on s'oppose aussi a 1 action de la dérive causée par le vent.
Suivant l'état de la voie navigable, la manière dont s'applique le louage, en rivière libre, il y a avantage à voyager par grands convois et au moyen de toueurs spéciaux et puissants. Sur les chenaux écluses, les convois sont dificiles, et impossibles si les écluses sont trop courtes.
En général, dans les rivières canalisées, les convois de six à quinze bateaux sont le plus souvent possibles; mai3 le convoi tout entier ne peut être écluse en une seule fois; deux éclusées sont le plus souvent nécessaires. On peut affecter un toueur spécial à chaque bief; on peut aussi naviguer par convois rompus, chaque toueur ne balant que la moitié de Son convoi, à laquelle vient s ajouter une autre partie de convoi précédemment abandonnée, et laissant à son tour derrière lui la partie du convoi éclusée en second lieu.
Si les écluses sont trop courtes, ou installe un petit appareil de touage sur chaque bateau,
Sui transporte en même temps des marchanises. M. Bouquié a adopté des dispositions très-commodes pour un appareil de touage, et à l'aide desquelles on peut transformer lia bateau quelconque en toueur- porteur.
Depuis 1860, le touage a reçu de nombreuses applications, et de fréquentes demandes, de concessions sont faites à l'Etat. L'administration supérieure a fait accorder k diverses compagnies les exploitations suivantes :
Souterrains du canal de Saint-Quentin (8 kiloin,), en 1861.
Bief de l'Arsenal, sur le canal Saint-Martin
Confians (Oise) à Condé (18S5).
Bief de partage du canal de Bourgogne (6 kilom.), décret de 1866.
Canal de Caenàla mer (14 kilom.), concession de 1863.
Loire, entre le canal latéral et le canal du Nivernais, concession datant de 1869.
L'Etat a conservé et conservera sans doute encore longtemps le privilège d'accorder des concessions d'exploitation et des autorisations permettant aux compagnies d'établir le louage k leurs frais; ces compagnies reçoivent en outre des cahiers des charges ; on peut cependant espérer qu'un jour viendra ou les chaînes de touage seront établies par l'Etat lui-même et entretenues à ses frais, comme.
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les écluses et les autres constructions de navigation intérieure.
Parmi les ouvrages qui traitent du touage, nous nous contenterons de mentionner les suivants : Lagrené, Navigation intérieure ; Chanoine et Lagrené, Mémoire inséré aux Annales des ponts et chaussées (1863); Bouquié, Halnge entre Confiant et Cundé; Labrousse, Traité de touar/e sur chaîne noyée (186G), sur câble immergé (1869).
TOUAILLE s. f. (tou-a-ile ; Il mil. — Ce mot n'est en aucune façon une corruption de toile, comme on le dit vulgairement. Lu simple comparaison de l'italien lonaylia, de l'espagnol tnalla, catalan tuoalla, et du provençal toalha engage à rejeter cette éiymologie. Le mot est germanique et vient de l'ancien haut allemand duahilla, dwukilla, linge pour s'essuyer les mains, serviette, ancien allemand twehle). Linge pendu à un rouleau, près d'une fontaine à se laver les mains ; essuie-mains, serviette, nappe. Il Pièce de soie b'amhe qui servait autrefois de nappe à la table sairue. h On a dit aussi toaillb et
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TOUAN s. m. (tou-an — nom donné par les naturels). Mamm. Espèce de sarigue, qui habite les forêts de l'Amérique du Sud.
TOUANSB s. f. (tou-an-se). Çomm. Etoffe de soie qu'on fabrique en Chine. Il On dit aussi touante.
TOUAREG s. m. (tou-a-règ — de Touareg, Arabe du désert). Langue des Touaregs : Le touarkg se rapproche beaucoup de la langue berbère. (Renan.)
TOUAREGS, peuple berbère, en partie nomade, répandu au S. du Sahara. Le sens véritable du nom de ce peuple n'a pas encore été expliqué d'une manière satisfaisante, et les hypothèses émises à ce sujet sont sans doute, ainsi que le pense -M. llanoteau, beaucoup plus ingénieuses que vraies. ■ Peutêtre, dit ce savant ol'ticier, si versé dans ia connaissance des mœurs et des idiomes berbères, doit-on voir dans cette dénomination un sobriquet analogue à celui que les Arabes eux-mêmes ont reçu de leurs voisins berbères. Ceux-ci, en effet, comparant les sons rudes de la langue arabe au hennissement ' saccadé du cheval, ont donné au peuple qui la parle le surnom de Ikham-kkamen. Ils n'eussent pas manqué, sans doute, de nous faire accepter cette épitliète railleuse comme le nom véritable des Arabes s'ils eussent joué près de nous Se rôle qu'ont eu ces derniers à leur égard. Quelle que soit i'étymologie ou l'origine du mot Touareg, il est certain que la majeure partie des populations qu'il sert k désigner ne se l'applique pas ellemême. A peine sait-elle que ce nom lui est donné par les étrangers. » C'est en s'apptiyant sur cette considération que M. Hanoteau a cru devoir restituer k ces peuples une dénomination justifiée par l'emploi qu'ils en font eux-mêmes, celle d'Imouciiar ou Imouhar, qui est généralement répandue parmi les tribus des pays d'A'zeguer et d'Ahaggar.
Les Touaregs habitent les régions du Sahara comprises entre le pays de Touatau N., Tombouctou au S., le Niger à l'O. et le Fezzan à l'E. Partagés en un grand nombre de trii>::s jusqu'à présent peu connues, ils sont encore, depuis les Carthaginois et les Romains, les eondurteurs des caravanes, les courliers«ten partie les marchands qui font le commerce actif et régulier qui, de temps immémorial, existe eiure le nord et le centre de l'Afrique. Leurs tribus les plus puisantes sont les suivantes : celles des A'zeguers, des Hhagaras ou Ahnggars, qui hab.teut entre Touat et Araouan ; Aliyr ou Hayr leur appartient, et Ouallen parait être leur capitale ; ils sont renommés pour leur perfidie et leur cruauté : Laing courut le risque de la vie au milieu d'eux ; celle des Sourgas-Soorkas ou Sorgous, qui occupe le pays Uepuis Mubrouk jusque vers Djenny ; ils ont soumis tous les peuples nègres voisins à leurs insolentes exactions. Au nord de Huoussuh sont les Tagliamas, et au nord de ceux-ci les Koullouvi, auxquels appartiennent les oasis d'AzIeen et de Ghàt et tout le Sahara jusqu'au Fezzan; il y a encore les Matkaras, les Mahingas et plusieurs autres tribus. Celles des Hhagaras et des Matkaïas sont les inoins mélangées; ces Touaregs ont le teint seulement basané; les autres offrent des nuances plus foncées, à raison de leur voisinage des races nègres et des croisements qui en sont résultes. Une des principales oasis appartenant aux Touaregs est Ghât, espèce de république oligarchique. Dans la ville qui porte le même nom, se tient tous les ans une foire fréquentée par un grand nombre de tribus du Sahara.
• Dans leur état actuel, dit M. Lejean, les Touaregs se partagent en deux grandes divisions: les blancs et les noirs, tes nomades et les agriculteurs. Dans les langues d'Orient, ces noms de blancs et de noirs se prennent par extension dans le sens de libres et de soumis. Puur le nomade qui traverse fièrement le désert au galop de son méhari, l'homme attaché au sol est toujours asservi ou a la veille de l'être. Peut-être aussi le nom de Touaregs noirs signilie-t-il simplement que, par suite d'alliances avec les nègres Hapussas et Kanouris, vaincus et razziés par eux, leur sang a subi un mélange considérable. Quoi qu'il en soit, ces Touaregs Sédentaires sont fixés dans le Hoggar et l'A-
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hir, où ils possèdent de nombreux villages et de grandes villes comme Agadez, R'at, Djanet. Leurs frères blancs (el-beida)- parcourent en tout sens le désert, en quête de caravanes à piller ou à rançonner. Leur ruineuse protection est du moins efficace, et une fcafila qui a un sauf-conduit d'un chef imouchar, ou seulement un homme de cette race pour conducteur, pourra circuler sans crainte d'attaque sur tout le territoire où règne la langue tamacliert. Les Arabes, et surtout les Chiiàmbas d'Algérie, sont leurs implacables ennemis. >
« Les Touaregs, dit un autre voyageur, M. Henri Aucapitaine, sont de taille élevée ; ils ont le crâne haut et étroit, de longues moustaches. Dès le plus bas âge, on leur comprime la tête, qui acquiert ainsi une forme oblongue. Le costume des gens aisés se compose de deux gandouras' (grandes chemises) en cotonnade du Soudan, l'une blanche, l'autre bleue, d'un ample pantalon serré à la cheville et d'un burnous. Les pieds sont chaussés d'élégantes sandales en cuir de Tarilet ; une haute chachia ronge placée sur le sommet de la tête est fixée par un mouchoir roulé en turban qui maintient un voile bleu descendant jusqu'à la bouche, tandis qu'un autre mouchoir venant de l'occiput cache tout le br s de la figure en descendant sur la poitrine, A cette espèce de vêtement ils doivent leur surnom de hall el lithnm (les gens du voile). Son emploi, qui remonte à bien des siècles, puisque Cardonne, Jean Léon. Eb-Beki en tout mention, est évidemment une précaution hygiénique contre la poussière impalpable constamment soulevée par les vents brûlants venus de l'équateur. Les Touaregs ont oublié cette origine, et ils disent, lorsqu'on les interroge à .ce sujet: • Des gens de notre dignité ne doi- > vent pas se laisser voir. »
L'hiver est la morte saison des Touaregs. Ils le passent sous la tente, dans leurs retraites presque impénétrables de l'Hoggar. Dans son Itinéraire d'une caravane au pays des noirs, le général. Daumas a donné les détails les plus curieux sur le chef de l'Hoggar, son quartier général et sa cour barbare. Les contributions forcées que payent les caravanes constituent le revenu le plus régulier et même le seul revenu de ce roi des montagnes. Ce revenu est d'autant plus sûr, que R'at et R'dames, deux des plus grands centres commerciaux du Nord, ne peuvent communiquer avec le Soudan que par des routes qui passent au milieu ou au pied de ces effroyables coupe-gorge. Dans les idées des Arabes et des Orientaux en général, la piraterie de mer ou de terre, sous ses formes les moins héroïques, n'a rien de flétrissant, même- aux yeux des populations paisibles qui ont à en souffrir. On connaît le proverbe arabe : « La nuit est le trésor du pauvre, quand il est brave. i Tout pillards qu'ils sont, les Touaregs ne s'en croient pas moins des héros, et cette persuasion lejir donne une certaine dignité chevaleresque qui se traduit par des actes de loyauté et de courtoisie envers ceux qui se sont confiés à leur parole. Quelques-uns de leurs chefs ont visité Alger en 1855, et ils produisirent dans les villes du Tell à peu près la même sensation qu'eussent fuite à Rome, au temps d'Auguste, les Bleminyes à demi fabuleux des déserts libyens. Le gouverneur général profita de cette bonne fortune pour assurer, par leur moyen, à nos futures caravanes, un accueil hospitalier parmi leurs compatriotes. Peu de temps après, une caravane indigène, organisée sous les auspices du gouvernement, partit en effet d'Alger pour R at et trouva, à trois journées de celte ville, un chef important qui s'empressa de lui offrir su protection. « Soyez les bienvenus, leur dit-il, et que la bénédiction de Dieu soit sur vous 1 Nous ne demandons que la tranquillité, et notre plus vif désir est de voir vos marchands traverser notre pays, afln que les uôtres puissent voyager en sûreté sur votre territoire. Nous vous souhaitons beaucoup de gain, afin que cela vous engage à revenir, et nous n'avons qu'un regret, c'est de vous voir arriver après l'époque de la grande foire annuelle. • Ce chef, nommé Chig'r-lkreuouk'ren, escorta la caravane jusqu'à R'at, où elle passa vingtdeux jours et où elle fut parfaitement accueillie.
Il est difficile de circonscrire exactement le territoire habité par les Touaregs. La vie exceptionnelle que mènent ces pillards nomades échappe a toute appréciation géographique un peu certaine; nous les retrouvons partout, dans cet immense périmètre fermé par une ligne qui, du Tidihelt dans le Touat, descend à Tombouctou, longe le Niger de l'O. à l'E., remonte par le Fezzan jusqu'à R'dames, le point extrême de la province de Tripoli. C'est là le véritable désert, l'océan des sables, dont les Touaregs se sont faits les pirates. Un grand archipel montagneux , égaré à peu près dans le centre de cette immensité, et qu'on appelle le Djebel-Hoggar, est le nid, le refuge habituel des véritables Touaregs, des Touaregs-H'arar, ou de race, comme ou les appelle. Cependant, quelques fractions de leurs grandes tribus ont l'ait élection de domicile plus près de notre Sahara. Ainsi, les Mouidirs, dans le Djebel- Sekmaren; les A'zeguers, dans le Djebel- R'at ; les Foukas, dans le Djebel-Foukas. Beaucoup d'autres, sans doute, nous sont in-
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connus. Si nous gagnons le Sud, nous trouvons campés, en avant de Tombouctou, les Faradj.les Annaouâs, les Ouled-Ah'ined, les Agbaïls, lesTallaouis, qui tiennent cette ville en état de blocus perpétuel. Jalonnés dans le désert, les uns au nord, les autres au centre, d'autres au sud, ils gardent les portes du Sahara et celles du Soudan, prélevant sur les caravanes un droit d'entrée; et si quelqu'une passe eu contrebande, elle est impitoyablement pillée. Quelle est l'origine de ce peU|ile singulier, morcelé ainsi eu tant de bandes si distantes les unes des autres, et qui toutes, dans le Nord au moins, révèlent par leurs traits, par leurs mœurs, par leur langage, une race commune? Les Touaregs prétendent descendre des Turcs; ils affectent de mépriser les Arabes, qu'ils traitent en peuple vaincu. Ils sont grands, forts, minces et de couleur blanche, même ceux qui campent sous Tombouctou.
TOUARS, bourg de France. V. Tkouars.
TOUAT, oasis du Sahara, à 500 kilom.>S.-E. des (routières du Maroc, dont elle dépend, au S. de l'Algérie, entre Ï3« et 25° de latit. N., 2° de longit. O. et 3° de longit. E.; 400 k.lom. sur 100. Elle est habitée par les Maures mélangés. Le sol n'y est pas trèsfertile; mais il y existe de beaux pâturages où l'on élève beaucoup de beaux chevaux et de nombreux troupeaux de bétail. Les ha- - bitatits commercent avec Tombouctou , le Soudan, Ghadamès, le Fezzan etle Maroc. Les principaux centres de population sont Timimoun, Aouelef, lusâlah, Agabli, Bouda. • Le général Daumas, dit M. Guillaume Lejean, a décrit le Touat avec une précision extraordinaire d'après les dires des pasteurs et des caravanistes chaâmbas, qui le connaissent bien. Echappé depuis plusieurs années à l'autorité du Maroc, qui n'a pu le défendre contre les Berbères du voisinage, le Touat, entrepôt des. richesses du commerce saharien et des approvisionnements des tribus arabes qui errent dans son rayon, est irrésistiblement attiré flans le cercle d'action ne la France algérienne. Il est à douze journées Seulement d'Ouargla, notre plus récente acquisition. Ouargla a été occupée le ic> janvier 1857, par une division partie du Mzub. Le matin, elle avait marché plusieurs heures par une pluie battante et froide ; à midi, le thermomètre marquait 35° à l'ombre ! La limite géologique de l'Algérie parait être à deux ou trois heures au midi d Ouargla, placée, nous l'avons dit, au fond d'une sorte de cuvette saline qui contient également une ville assez riche, Ngouça, et les ruines d'une cité antique ; quant à la limite politique, la force des choses la portera naturellement aussi loin que s'étendent les terres habitables dans cette partie du désert : noùis ubi defuit orbis, Goleah est à nous nominalement, bien qu'aucun Européen, que nous sachions, n'y ait mis le pied, et ce ksdr mène droit à ceux du Touat. >
TOUBAÏ, groupe de petites îles de la Mélanésie, à 22 kilom. N. de Borabora, par 16<> 15' de latit. S. et 156» de longit. O. Tilles sont peu peuplées et entourées de récifs. Les tortues y abondent.
TOUBAiNG, ville de l'île de Java, dans la province de son nom ; elle est, dit-on, trèspeuplée.
TOUBÉ s. m. (tou-bé). Nom que l'on donne, en Seiiégambie, aux caleçons que portent les inuigènes.
TOUBIGAN , petite île de l'archipel de Soulou, siiuee par 6» U' de latit. N. et 1 18° 2«' de longit. O.
TOUBOCA, lie du grand Océan équinoxial.
V. Toupoua
TOUBOUAI, groupe le plus méridional de l'archipel de Taïti (îles de la Société), dans la Polynésie, par 22° et 24° de latit. S. Il se compose des îles suivantes : Toubouai, Ohiteroa, Riinatara, liai va vœ et Routoui. Ces îles sont eu partie cultivées; celle de Toubouai a un port.
TOUC s. m. (touk). V. TODQ.
TOOCAN s. m. (tou-kan). Ornith. Genre d'oiseaux grimpeurs, type de lu famille des rhamphastidees, comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui habitent l'Amérique du Sud : Le bec des toucans n'est pas aussi lourd qn on pourrait le supposer. (Z. Gerbe.) On emploie assez soutient des gorges de toucan pour I usage de la pelleterie. (V. de fiomare.) il Toucan à collier, Nom vulgaire du cochicat.
— Astron. Constellation de l'hémisphère austral.
— Encycl. Les toucans sont des oiseaux de l'Amérique tropicale, remarquables autant par la difformité et la disproportion de leur bec que par la conformation de leur langue, qui ressemble à une véritable plume. Cet énorme bec est aussi léger qu'il est grand ; ce n'est qu'un corps caverneux, rempli de cellules vides, séparées par une substance osseuse aussi mince qu'une feuille de papier. Le tout est recouvert d'une expansion cornée tellement faible, qu'elle résiste à peine à l'impression du doigt. Le bec du toucan, dit Buifon, est en général beaucoup plus gros et plus long, à proportion du corps, que dans uucun autre oiseau. Aussi plusieurs voyageurs ont-ils appelé le toucan l'oiseau tout
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bec, et nos créoles de Cayenne ne le connaissent que sous le nom à oiseau gros bec. Ce long et large bec fatiguerait énormément la tête et le cou de l'oiseau, s'il n'était d'une substance très-légère. Ce bec, par son peu de solidité, n'est donc pas propre à briser les graines ni même les fruits tendres; l'oiseau est obligé de les avaler tout entiers. De même il ne peut pas s'en servir pour se défendre , encore moins pour attaquer, car c'est à peine s'il peut serrer assez fort pour faire impression sur le duigt qu'on lui présente. La mandibule supérieure est recourbée en bas en forme de faux, arrondie en dessus et crochue à son extrémité ; l'inférieure est plus courte et plus étroite; toutes deux sont dentelées sur leurs bords, mais les dentelures de la supérieure sont bien plus marquées que celles de l'inférieure. La langue du toucan est encore plus extraordinaire que son bec. C'est le seul oiseau qui ait une plume au lieu de langue, et c'est une plume dans le vrai sens du mot, dont la tige est d'une substance cartilagineuse large de deux lignes. Cette tige est accompagnée des deux côtés de barbes très-serrees et toutes pareilles à celles des plumes ordinaires. Ces barbes, dirigées en avant, sont d'autant plus longues qu'elles sont situées plus près de l'extrémité de la langue, qui»est elle-même tout aussi longue que le bec. Les sauvages attribuent les plus grandes vertus médicales à cette langue dont ils se servent comme remède dans plusieurs maladies. Les toucans, ajoute Buffon, sont répandus dans tous les climats chauds de l'Amérique méridionale et ne se trouvent pas dans l'ancien continent. Ils sont errants plutôt que voyageurs, ne changeant de pays que pour suivre la saison de la maturité des fruits qui leur servent de nourriture; ce sont surtout ceux du palmier qu'ils recherchent. Les toucans habiteht volontiers dans les terrains humides et sur le bord des ruisseaux ; on les trouve même sur les palétuviers , qui , comme on sait, ne croissent guère que dans les vases liquides. Ces oiseaux vont généralement par petites troupes de six a dix; leur vol est lourd et s'exécute péniblement à cause de la peltesse de leurs ailes et de la grosseur de leur bec. Cependant ils s'élèvent au sommet des grands nrbres, sur lesquels on les voit presque toujours perchés el dans une agitation continuelle. Mais cette vivacité dans les mouvements n'ôte rien à l'air grave que leur donnent leur bec énorme et des yeux sans expression. Us fout leur nid dans des trous d'arbre abandonnés par les pies; ils nichent aussi dans de vieux arbres vermoulus, qui ne manquent pas dans le pays, et jamais ils n'ont percé leur retraite à coups de bec comme on l'a dit, ce qui leur serait d'ailleurs tout à fait impossible. Les toucans ne pondent que deux œufs; on les apprivoise facilement en les prenant jeunes; on assure même qu'ils nichent et produisent en domesticité. Ils ne sont pas difficiles à nourrir; ils reçoivent avec adresse dans Leur bec tout ce qu'on peut leur jeter, pain, chair ou poisson. On a remarqué que, lorsqu'ils étaient obligés de pourvoir eux-mêmes à leur nourriture, ils ne picoraient pas, tuais que, saisissant leur proie pur le coté, ils la faisaient sauter en l'air pour la recevoir dans le bec. Ils sont trèssensibles au froid, et, dans les habitations même, ils ont soin de se procurer de l'herbe ou de la paille pour se protéger davantage. Les toucans détruisent un grand nombre d'oiseaux, parce qu'ils chercheut contiuuelleinent,Uaus les nids et dévorent les œufs qu'ils y trouvent. Ils vulent à une hauteur moyenne, en ligne droite et horizontale ; ils buttent des ailes avec bruit et sautent de branche en branche. Ce sont des oiseaux tres-utteniifs à ce qui se passe autour d'eux et n'avançant qu'avec défiance ; quand ils sont à terre, les toucans sautillent obliquement, d'assez mauvaise grâce et les jambes très-éeanées. Bien des noms différents oui été donnes à cet oiseau : à Surinam, le toucan -s'appelle bouarabeck ou Cajucai; les créoles de la Guyane l'appellent oiseau prédicateur, non pas a cause de son sifflement, mais parce que, quand il est perche, il porte son large bec de droite à gauche, le i élève, l'abaisse, comme s'il gesticulait eu s'adressant à un nombreux au. li tuile. Quant au nom lui-même de toucan, il signifierait, d'après les anciens voyageurs, plume, en langue brésilienne, el les naturels auraient appelé toucan tabouruci l'oiseau dont ils prenaient tes plumas pour en faire des parures qu'ils ne portaient que les jours de fête. Toucan tabouravi voudrait donc dire plume pour danser- On envoie quelquefois des gorges de toucan pour l'usage de la pelleterie; on en a fait des garnitures de robes et des manchons; ces ornements ont un grand éclat et des couleurs très-vives, mais ils ont quelque chose de dur et de roide.
Le genre type est le toucan proprement dit, caractérisé Ue la manière suivante : bec plus long que la tête, large à la base, cannelé des deux côtés de son arête, garni d'une peau nue à son insertion avec la tète; narines b'asales, latérales, ovalaires; ailes concaves, courtes; queue égale, plus ou moins arrondie ; tarses robustes, largement scutellés, de la longueur du doigt externe antérieur ; ongles forts, comprimés et très-arqués. Les plumes de la poitrine et de touOe dessous du corps des toucans sont remarquables par
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leur désagrégation qui les fait ressembler moins à de la soie qu'à de véritables poils. Seize espèces sont exclusivement propres à l'Amérique tropicale. Parmi elles, nous citerons les suivantes : 1» Toucan à gorge jaune du Brésil. Il a les joues, la gorge et le devant du cou d'une couleur orangée, une bande ronge sur la poitrine; c'est de la gorge de cette espèce de toucan que l'on tirait ces plumes brillantes dont on (Visait autrefois des garnitures de robes. C'est le mâle qui porte ces plumes, les analogues sont blimches chez les femelles. 2° Toucan toco. C'est le plus grand des toucans de la Guyane; la télé, le dessous du cou et du corps, les ailes, la queue, la poitrine et le ventre sont' d'un noir foncé. La race qu'on irouve au Paraguay se tient autour des habitations et dans les bois, mais jamais dans les campagnes. Son cri semble exprimer la syllabe rue. De sa ponte, qui a lieu dans un trou d'arbre, naissent deux petits, semblables à leurs père et mère, qui les nourrissent jusqu'à ce qu'ils commencent a voler. 3<> Toucan _d ventre rouge. Il est un peu plus grand qu'une pie; on le trouve surtout au Brésil, et son cri exprime le mot touraca.
TOUCARACA s. ni. (tou-ka-ra-ka). Ornith.
V. TOUTACATA
TOUCEY (Isaac), homme d'Etat américain, né à llanl'onl (Connecticut) en 1798, mort eu 1869. Il suivit la carrière du barreau, fut pendant plusieurs années avocat du gouvernement {state attorney) dans son comté natal et, de 1835 à 1841, représenta au Congrès de Washington l'Etat de Connecticut, dont il fut élu gouverneur en 18-46. Deux ans plus tard, le président Folk le nomma avocat général des Etats-Unis; mais, à l'expiration du mandat de Polk, il quitta le ministère pour venir remplir les fonctions de sénateur dans sa ville natale. Envoyé en 1851, par le Connecticut, au sénat de l'Union, il y fut l'un des plus""fermes appuis de l'administration de Pierce et appartint au parti dit des hunkerdemocrates. James Buchanan, à son avènement à la présidence (1857), l'appela au ministère de la marine. Dans ces fonctions si im: portantes h cette époque critique, il entama avec les Etats du Sud, avant leur rébellion, de coupables négociations qui ont couvert son nom d'une honte éternelle et l'ont placé sur la même ligne que les traîtres Huwell Cobb et J.-li. Kloyil, ses collègues dans le ministère. La victoire du Nord sur le Sud et le triomphe de ta cause nationale aux Etats-Unis lui enlevèrent toute influence politique, et la nouvelle même de sa mort passa presque inaperçue.
TOOCH, rivière de France. Elle prend sa source dans le département de la Haute- Garonne, aux environs de Lilhac, dans l'arrondissement de Saint-Gaudens, coule vers le N.-E. et se jette dans la Garonne, entre Toulouse et Blagnac, après un cours d'environ 85 kilom.
TOUCHABLE adj. (tou-cha-ble — rad. toucher). Qu'on peut loucher : Les vases sacrés ne sont pas touchables.
— Fig. Susceptible d'être ému : 6e cœur riest pas touchable;
TOUCHANT, ANTE adj. (touchan, an-te — rail, toucher). Qui émeut, qui louche le cœur : Des paroles touchantes. Un malheur est d'autant p/us touchant que celui qui y tombe eu est moins digne. (Fonteri.) La santé du corps, la vigueur d'esprit, la paix du cœur sont les fruits TOUCHANTS du Iruvail, (Vuuveu.) Les délices du uwnr sont plus touchantes que celles de l'esprit. (St-Evrein.) Les Chinois ont une coutume touchante : ils enterrent leurs proches dans leurs jardins. (Cbateaub.) Les larmes qu'on s'efforce de cacher soûl les plus touchantes. (De Meilhau.) La générosité n'est jamais si touchante que lorsqu'elle se trouve du coté du pauvre. (De (Justine.) L'imaye du premier amour esl généralement la plus touchante. (H. Beyle.) Il Qui porte coup, qui va droit au but: Une réponse touchante. Il Vieux en ce sens.
— Ane géom. Point touchant, Point de tangence.
— s. m. Ce qui touche, ce qui est propre k toucher : Naturellement, le noble doit l'emporter sur te touchant. (Fouten.)
— s. f. Géom, Se disait pour TANGENTE.
— SyD. Touchant, polbélique. V. PATHÉ- TIQUE.
TOUCHANT prép. (tou-chan — rad. toucher). Concernant, au sujet de ; Je nui rien appris touchant celte affaire. L'Atcoran cite, touchant Abraham, les anciennes histoires arabes. (Volt.)
Nous nous adjoindrions, pour en délibérer. Quelques amis pieux qui, touchant ces matières. Pussent de leurs clartés seconder nos lumières.
V. Huoo
TOUCHAHD (Philippe- Victor), marin français, né à Versailles en 1810. A seize ans, il eiura dans la marine, devint successivement aspirant en 1827, enseigne en 1832, l.eutenuiit île vaisseau eu 1839 et fut pemiant quelque temps aine de camp du prince de Joiu- Ville. Promu capitaine de corvette en 1844, capitaine de vaisseau en 1850, contre-amiral en 1859, il commanda deux afis plus tard la station navale du Levant, En 1864, M. Touchard fat chargé de présider la commission
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d'artillerie instituée an ministère de la marine et, cette même année, il devint membre en titre du conseil de l'amirauté, puis viceamiral. Depuis lors, le vice-amiral Touchard a été président de la commission de perfectionnement de l'Ecole navale, puis du conseil des travaux de la marine et commandant en chef de l'escadre cuirassée d'évolutions dans la Méditerranée (1874-1875). Grand officier de la Légion d'honneur en 1869, il a été nommé grand-croix en 1875. Au mois de janvier 1876, il a posé sa candidature au Sénat dans le département de Seine-et-Oise , où il a échoué. On a de lui des travaux et des études publiés dans la Hevue maritime et quelques écrits Spéciaux,
TOUCHARD-LAFOSSB (G.), littérateur et journaliste français, né à La Châtre en 1780, mort k Paris en 1847. Il fut commissaire des guerres sous l'Empire, de 1809 k 1815. Mis en retrait d'emploi par la Restauration, pour laquelle il n'éprouvait aucune sympathie, Touchard vécut du produit de sa plume et fut, pendant une assez longue période, un des fournisseurs patentés des cabinets de lecture. Il fonda le Propagateur, a Bourges, et donna beaucoup d'articles au Journal du commerce, au Courrier des spectacles, à la Nouveauté, à la Réunion, au journal de Paris, etc. En 1824, il devint le réducteur en chef de VEcfio dit soir et travailla à Y Album national, où il signait ses articles le Solitaire du Puy-de-DOme. A Nevers , il fonda, en
1832, la Sentinelle de la Nièvre. Touchard professait des opinions libérales et «lémocratiqnes. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : l'Hubil de chambellan, roman (Paris, 1826, 4 vol. in-12); X Homme du peuple (1829, 5 vol, in-12); les Marionnettes politiques (1829, 5 vol. in-12); le Pont des Soupirs, épisode de la cour du Louore sous Louis Xi II (1832, 2 vol.. in-8°); la Pudeur et l'Opéra (1832, 2 vol. in-8°); les Chroniques de l'Œitde-ttœuj, des petits appartements de la cour et des salons de Paris sous les récrits de Louis XI V, Louis XV et Louis XVI, recueil d'anecdotes scandaleuses publiées sous le nom de la comtesse douairière de B... (1829-
1833, 8 vol. in-8°; réimpr. en 6 vol. in-12) ;les Béoerbères, chroniques de nuit du vieux et du nouveau Paris (1833-1834, 6 vol. in-80), suite et complément de l'ouvrage précédent; le Bosquet de Romainville(l&Z3, 2 vol. in-8°) ; les Jolies filles (1834, 2 vol, in-80); Jean Angot, histoire du xvie siècle (1835, 2 vol. in-8°) ; Marthe ta Liuonienne, histoire russe (1836,
2 vol. )n-S°) ; Mœurs d'hier (1837,2 vol.in-8°) ; le Caporal Werner et le général Garnison, histoire militaire (1839, 2 vol. in-8°) ; Mémoire d'un frolteur sur la cour de Louis X VI II et de Charles X (1839, 2 vol. in-8"); le Poète et l'homme positif (1839, 2 vol. in -8°) ; le Rémouleur ou la Jeunesse dorée, histoire du temps du Directoire (1843, 2 vol. in-8°); V Homme sans nom (1844, in-8°) ; les Chroniques de l'Opéra, de 16G7 à 1844 (1845, 2 vol. in-8"); les Trois aristocraties (1845,3 vol. in-8°) ; Histoire de Paris, composée sur un nouveau plan (1833-1834, 5 vol. in-80j ; Histoire des environs de Paris dans un rayon de 35 à 40 lieues (1835, 4 vol. in-S°); Histoire de Charles XI V( Berna dotte), roi de S«ë</e(1838,
3 vol. in-8°); Souvenirs d'un demi-siècle (1789 à 1836, 6 vol. iti-8°). Tou'hard-Lafosse a beaucoup collaboré au Dictionnaire chronologique et raisonné des découvertes et inventions et publié une quantité de brochures diverses, relatives k la politique ou k des sujets d'actualilé. Citons enfin de lui une pièce de théâtre, la Poule aux œufs d'or ou l'Amour et la Fortune, comédie- féerie (1823, in-8°). Sous le nom de Saint-Félix, Touchard a publié la matière de plus de cent volumes in 8°. Fécondité malheureuse, puisqu'il ne reste presque rien de cette immense production.
TOUCHATOUT (Léon-Charles Bienvenu, connu sous le pseudonyme de), né k Paris le 25 mars 1835. 11 reçut une instruction trèsmcomplèie, quitta l'école k douze ans et devint successivement employé de commerce et d'administration, puis comptable. Ce n'est qu'en 1863 qu'il commença à envoyer quelques articles au Tintamarre, articles d'un journaliste amateur, d'un homme qui n'est point encore en possession de son talent, maisdans lesquels perçaientdéjk l'esprit mordant, la verve satirique. En 1865, il devint rédacteur attitré du journal, où il prit aussitôt la première place. Il avait trouvé sa voie du premier coup; il était venu tout naturellement la où l'on riait, connue on va où il y a du soleil et de l'air.
En 1867, il commença la publication de son Histoire de France tintamarresque ; ce fut le commencement de sa popularité. L'originalité de Touchatout avait à exploiter une mine épuisable, la démolition de la légende historique. Jamais, il le faut avouer, on n'avait jusqu'alors manqué de respect aux traditions avec uji'Si superbe sans-gêne ; jamais semblables grimaces irrésistibles n avaient déridé la foule aux dépens des grands. Et ce fut, en vérité, un amusant spectacle que celui de ces illustres personnages marchant depuis des siècles majestueusement drapés dans leurs manteaux royaux, à la traîne desquels un malicieux personnage s'avisa soudain d'attacher des queues en papier. On craint peu ceux dont on s'est moqué, ne fût-ce qu'une fois. Le jour où l'on a crevé, comme des ballons en baudruche, les nuages de pour-
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pre qui cachaient les degrés des trônes, on a porté à la royauté le coup dont elle es,t morte, en France, du moins. Touchatout, en faisant cascader les monarques et même les papes, a servi la cause de ta démocratie mieux qu on ne s'imagine.
En 1868, il devint copropriétaire du journal et l'acheta en 1872. Pendant cette première période de sa carrière, il collabora à tous les journaux satiriques de Paru : le Diogèue. ]e Nain jaune [direcùnn AurélienScholl), le Charivari, le Journal amusant, la Lune, l'Eclipsé, etc.
Pendant lé siège de Paris, il fonda la Carmngnole, petit journal qu'il rédigea seul.
La note politique de l'écrivain s'accentue chaque jour davantage ; il collabore au Radical et y lance ses Coups de griffe, puis à \' Evénement, où il commence la Petite guerre. Petite gmerre dangereuse, plus terrible peutêtre que la grande, parce que tous les coups portent. Une fois engagé de la sorte, Touchatout marche sans cesse en avant. Il prend corps à corps la légende napoléonienne et écrit l'Histoire tintamarresque de Napoléon III, impiioyable pamphlet, œuvre d'un justicier sans pitié qui montre en riant ses dents, des dents qui mordent. Après Rochefort, qui avait attaché le grelot et donné le premier coup de pied au colosse reposant sur un piédestal de bouedurcie, Touchatout sonne la fanfare de l'hallali. Il s'en va perçant d'outre en outre les statues de carton de ces seigneurs de l'Empire, qui pendant dix-huit ans furent la terreur et la honte de la France et qui maintenant n'en sont plus que la risée.
Dans le Trombinoscope, depuis cinq ans, il porlraicture les petits et les grands hommes, les femmes du monde et celles qui n'en sont pas. D'un mot il les peint, d'un trait il les fixe, d'une cascade il les juge. Sans pitié pour les faiblesses, d'où qu'elles viennent et quelles qu'elles soient, il montre k la foule, k l'aide de ce kaléidoscope k l'envers, les vilains aspects des visages de nos contemporains plus ou moins illustres. Rude besogne, pour laquelle il faut, en même temps qu une' poigne solide, un courage réel. A ce jeu des personnalités, on ne se fait guère d'amis, car les vérités sont presque toujours dures à entendre.
Veut-il critiquer la littérature moderne; au lieu d'en étudier les faiblesses et les procédés, il parodie lqf roman-feuilleton a la mode, il en travestit les héros et les aventures et fait s'esclaffer de rire les braves gens qu'un journal prétendu sérieux voulait faire pleurer.
Travailleur infatigable, désireux d'accomplir sa tâche et de laire son œuvre, il a conquis rapidement les sympathies de la foule. Il croit à la puissance de la bouffonnerie ; il est convaincu que cette manière bizarre, originale, abracadabrante doit devenir une arme de combat, arme qu'il s'efforce de manier avec une habileté croissante.
Touchatout a publié jusqu'à, ce jour : Un -.monsieur qui veut se faire un nom, vaudeville en un acte ; Histoire de France tintamarresque (1 vol. illust. de 800 pages); Histoire tintamarresque de Napoléon III (l fort vol. illust.) ; le Trombinoscope (4 vol.), contenant les biographies des hommes du jour; Un cours de villégiature comique (1 vol. in 8° illust,}; les Nouvelles tragédies de Paris (1 vol. in-s°); la Carmagnole ; l'Homme qui rit, parodie du roman de Vicior Hugn (brochure); les 50 lettres républicaines de Gervais Martial , ouvrier
I vol.) ; Grande mythologie tintamarresque (1 fort vol. illust., en cours de publication).
TOUCHAU, TOUCHAUD OU TOUCHEAU
s. m. (tou-cnô — rad. toucher). Teehn. Etoilo d'or ou d'argent, dont chaque branche est à un titre déterminé, et qui sert aux essais.
TOUCHE s. f. (tou-che — rad. loucher).
Coup, action de frapper : Gare la touche, si tu remues.
— Critique sévère : Il craint la touche.
II a reçu une touche assez rude, il Sens vieilli.
' — Accident désagréable : Il a perdu vingt mille francs; c'est une rude touche. La touche a été sensible. Il Sens vieilli.
— Jeux. Petite baguette courbée dont on se sert pour lever les jonchets qu'on a d'abord laissé tomber pêle-mêle : Une touche d'ivoire. Lever des jonchets avec ta touche.
Il Au billard. Action de loucher, avec sa bille, la bille sur laquelle on vise directement. Il Munquer de touche, Ne toucher aucune des deux billes.
— Enseignem. Petite baguette dont se servent les enfants qui apprennent à lire, pour toucher les lettres du tableau.
— B.-arts. Manière dont la couleur est appliquée Sur la t&ile : Une TOUCHB timide, maigre, sans esprit. Une touche rude, dure, vigoureuse. Cet homme ne talonne pas; sa touche est large et fière. (Dider.) Pour une aussi grande entreprise, la coquetterie de la touche, l'habileté à rendre tes étoffes et les accessoires ne sauraient dispenser l'artiste du choix des {ignés, de la logique, du dessin. (O. Heisan,) En quelques touches le peintre fait deviner les lointains, indique tes espaces intermédiaires , et accuse les premiers plans avec force et relief. (Th. Gaut.) il Manière dont le graveur rend l'effet de la louche : La transparence des clairs, la dégradation des plans, la légèreté des lointains, c'est ce qu'on
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peut appeler la touche et le coloris du graveur. (V'uet.) Il Quantité de peinture appliquée en une fois avec le pinceau : Ce n'est presque, tant te cadre est petit, qu'une touche blanche. (Th. Gaut.) il Fig. Style, manière de l'écrivuin : Les portraits ne solH intéressants qu'autant qu'ils sont vrais; ta touche en doit être forte, les couleurs bien fondues. (Condill.) Le génie peint à grandes touches et dédaigne les nuances. (Champfort.)
— Mus. Chacune des pièces d'un instrument k percussion qu'on touche en jouant, pour ouvrir les soupapes ou frapper les cordes : Les touches d nu orgue, d'un piano, d'un clavecin. Un clavecin résonne encore, quand les doigts ne frappent plus les touches. (Volt.) il Fig. Oôié sensible de l'âme, impr^ssionuabilite : Elle a des touches qui correspondent à toutes les voix de la nature. (Ch. Nodier.) Il Feuille d'ébêne eollée le long du manche d'un violon ou d'un autre instrument du même genre, k l'endroit que touchent les cordes sous la pression des doigts. Il Chacun des filets saillants qu'on établit sur
le manche de ia guitare et de quelques autres instruments, pour produire les demitons.
— Gramm. Série de sons produits par l'influence prédominante d'un même organe : La touche dentale. La touche gutturale. B, P, V, F, M appartiennent à la touche labiale.
— Techn. Essai de l'or au moyen d'une pierre particulière : La touche a prouvé que cet or n'est pas de titre, il Pierre de touche, Pierre très-dure, de couleur noirâtre, dont on se sert pour essayer l'or : C'est une pierre Dis TOUCHE dont j'ai fait l'essai. (Volt.)
Il Fig. Moyen d'épreuve : L'adversité est la pierre de touche de l'amitié. Le calcul et l'expérience étaient depuis longtemps reconnus comme les seules pierres de touche de la vérité. (Cuvier.) La reconnaissance est la pierre de touche des belles âmes. (L'abbé Baut'ain.)
— Typogr. Travail de celui des ouvriers attaches à une presse k bras qui est chargé de prendre l'encre, de la distribuer et d'en couvrir la forme : Autrefois, ta touche s'opérait avec les balles; aujourd'hui, elle se fait avec le rouleau.
— Comm. Troupeau de boeufs gras que l'on conduit au marché : Acheter une touchb de bœufs gras.
— Encycl. Mus. Ce mot s'applique à plusieurs instruments, dans chacun desquels il sert à désigner une chose distincte. En ce qui concerne le violon, l'alto, le violoncelle, la contre-basse et tous les instruments k archet, lu touche est la pièce de bois d'ébène, longue, étroite et bombée, qui, collée surle manche de ^instrument et partant du sillet, recouvre ce manche en entier, et, avançant jusque sur là cuisse, s'arrête k 0m,05 ou 0m,06 du chevalet. La touche supporte les quatre cordes, et c'est sur elle que les doigts du virtuose viennent presser celles-ci pour former les intonations.
Pour la guitare, les touches sont les petits filets d'ivoire, de cuivre ou d'argent incrustés dans le manche et jusque sur la caisse, qui indiquent la séparation des demi-tons et la place que doivent occuper les doigts. Ces petits filets «'arrêtent k peu de distance de la rosace. lis sont comme autant de sillets, qui, en raccourcissant la corde lorsque le doigt vient s'y appuyer, rendent l'intonation de plus en plus aiguë a. mesure qu'on descend vers la caisse de l'instrument.
Entln, ies touches de l'orgue, du piano et de la vielle sont des pièces u ébene ou d'ivoire qui en composent le clavier et qui, pressées par les doigts de l'exécutant, fout mouvoir le marteau ou ouvrent la soupape correspondant a la note qu'on veut produire. On donne aussi le nom de marches aux touches de la vielle. L'orgue a deux claviers et deux- sortes de touches; le clavier de pédales, destiné k être joué avec les pieds, doit avoir des touches différentes de celles qui sont touchées avec les doigts. Les touches des claviers dû pédales Sont de longs morceaux de bois, un peu plus larges que les touches ordinaires et laissant entre eux un espace à peu près égal à leur largeur, au lieu d'être, comme cesderniers, resserrés les uns contre les autres.
Touches (les), recueil d'épigrammes de Tabourot, seigneur des Accords (1588, in-8°). Le recueil est divisé en cinq livre» qui parurent séparément, le premier en 1572; il est dédié à Ponlus de Thiard, èvêque de Châlons, ce qui ne l'empêche pas de contenir boa nombre de gaillardises et de grivoiseries. Le titre singulier du livre a été expliqué par l'auteur; il est emprunté au vocabulaire des maîtres d'escrime. « Je donne, dit Tabourot, une touche qui perce k peine la peau et ne peut entamer la chair. Et me semble que cette dénomination est plus propre que la nom grec ou lutin, car épigramuie signifie proprement inscription, nom trop général ; joint que nous devons étudier d'embellir notre langue de mot!» propres et significatifs, plutôt crûs en notre terroir que non pas en pays étranger. • Le genre épigrumniiuique convenait a la nature vive et indépendante de l'esprit de Tabourot, ainsi qu'au jugement sain et philosophique, k la parfaite connaissance des hommes et des choses qu'il possédait, sous l'apparence de la frivolité. Toutefois, il ne faut voir qu'une louange
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hyperbolique, dictée par l'amitié, dans ces vers que lui adressait un de ses amis : Ainsi, ton sel, par sa gentille grâce, Les traits gaillards de Martial efface.
Tabourot ne fut pas un Martial, bien qu'il ait, comme Martial, recherché les sujets risqués et qu'il se soit souvent appesanti sur ce qu'il ne fallait qu'effleurer; mais, en quelques passages, il ne fut pas trop loin de la facilité et de l'agrément qui distinguent les épigrammes de Marot. A ce titre, le livre des Touches occupe une place honorable dans la poésie du xvie siècle. Par exemple, un heureux mélange de grâce et de satire se montre dans la pièce où Tabourot compare aux daines de la ville sa maîtresse, « petite nymphette des champs : »
J'ayme mieux voir sa collerette, D'une toile rousse clairette.
Par laquelle on voit son tetio, Et dans laquelle elle repousse Une petite baleine douce, Qui colore son teint divin , Qu'une gorgere godronnée, Avecque l'empoix arrestée Sur l'escarrure (Ja carrure), d'un tel somg Qui montre bien que Ja personne Qui tel accoustrement se donne Pour s'embellir en a besoing...
J'ayme mieux voir sa brune face Qui, se lavant, point ne s'efface, Et va toujours demy riant," Qu'un peint visage de popine (poupée).
Qui, d'une dédaigneuse mine.
Ne rit jamais qu'en rechignant.
.J'ayme mieux ouyr sa voix bonne Qui naturellement entonne Un vaul-de-vi!le gracieux, v Que cas passions langoureuses, Aussi feintes comme menteuses, Que l'on tire d'un gosier creux.
L'Epitre à Maumisert, mon valet, où la condition des maîtres est représentée comme bien plus pénible que la condition de ceux qui les servent, est une fine et gaie satire .
Maumisert, je t'ay entendu
Pleurer la fortune; qu'as-tu
A te fascher de mon service?...
Viens ça : pendant que tu reposes,
Ronllant, libre toutes les nuits,
N'ai-je pas mille et mille ennuis)
Et ne faut-il pas que je pense
A notre ordinaire dépense.
Et comme il faut, le lendemain.
Travailler pour chasser la faim?
Vois-tu pas comme je courtise
Un Ane masqué de feintise.
Pendant qu'à grand'peine en un mois
Tu me salueras une fois...
Et lorsque je suis au barreau.
Tu vas jouer sur le çarreair,
A lu darde (sorte de jeu) mes aiguillettes,
Ou bien souvent tu cabarettes.
Et lorsque du travail je prens,
Tu passes sans souci le tems..
Au reste, tout le long du jour.
Je travaille, sans nul séjour...
Et toi, cependant, tu le ris,
Ou de quelque joyeux devis
Tu t'entretiens, ou bien tu chantes.
Oisif auprès de mes servantes, etc.
j_.es cinq livres des Touches parurent successivement en 1572, 15S5 et 1588. chez le libraire J. Richer. Au xvne siècle, on réunit les Touches aux Bigarrures du seigneur des Accords, aux Apophthegmes du sieur Gaulard et escraignes dijonnoises (Paris, 1614, in-12). Mais ce recueil, souvent réimprimé, ne contient qu'une faible partie des Touches ; il ne s'y trouve rien des trois premiers livres et seulement quelques pièces des deux derniers. Le» éditeurs ont, en outre, supprimé les citations latines et les considérations philosophiques et critiques dont l'auteur avait accompagné ses poésies. 11 faut donc, pour connaître les Touches, avoir recours aux premières éditions.
TOUCHE (La), nom de divers personnages français. V, Lat'ouchb.
TOUCHE (Guimond du La), poète français.
V. Latouchb-Trévillb
TOUCHÉ, ÉE (tou-ché) participe passé du verbe Toucher. Atteint, frappé : Un but touché par la balle.
— Manié : Il n'aime pas à être touche.
— Fa:n. Traité, rendu, exécuté : Voiïo un morceau de musique bien touché. Ce passage est admirablement touché.
. . .Sur ce point si savamment touché, [ehé. Desmares, daDB Saint-Roch, n'aurait pas mieux pré.
Boileau.
— Fig. Emu, émotionné : Je suis touché de vos bontés. A force d'être touche inutilement, on ne se laisse plus toucher d'aucun objet. (Boss.) Ce Qui fait que les femmes sont peu touchées de l'amitié, c'est qu'elle leur parait fade «près l'amour. (La Roeh.) Il semble qu'il suffit de pouvoir tout pour n'être touché de rien. (jiass.) Celui qui donne aumonde un grand spectacle est moins touché et moins enseigné que le spectateur. (Chateaub.) Les pateuôtriers de profession finissent par être médiocrement touchés des idées religieuses. (A. Karr.)
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— Epris, jaloux, désireux : Je suis, je crois, le seul homme qui ait mis des livres au jour, sans être touché de la réputation de bel esprit. (Monlesq.)
Lorsque par les rebuts une âme est détachée, Elle veut fuir l'objet dont elle fut touchée.
Molière.
— Touché jusqu'aux larmes, Touché au point d'en répandre des larmes ; Une jeune religieuse chantait; il fut touché jusqu'aux larmes de la douceur de sa voix. (Chateaub.)
— Jeux. Gage touché, Jeu de gages dans lequel une personne touche un gage, et un autre joueur, sans voir ce gage, impose une pénitence à celui à qui il appartient. Il Pièce touchée, pièce jouée, L'on doit, jouer la pièce que l'on a touchée. Se dit aux dames, aux échecs et au trictrac.
— Peint. Dont la touche a certaines qualités ; Un morceau bien touché, touché largement.
— Litt. Exécuté, rendu : Cette description est bien touchée. Le sujet est à peine touché. Il Bien exécuté, bien rendu : Voilà un passage qui est touché.
— Escrime. Atteint par l'arme de son adversaire : Vous êtes touché.
— Substantiv. Personne touchée : La condition portait qu'à chaque coup le TOUCHÉ quitterait la partie. (Alex. Dura.)
TOUCHE-Â-TOUT s. m. Fam. Personne qui touche à tout, qui porte la main sur tout: Cet enfant est un TOUCHE-A-TOUT. Il PI. TOU- CHE-À-TOUT,
— Qui se mêle, qui s'occupe de tout.
TOUCHER v. a. ou tr. (tou-ché. — - Ce mot, qui est une variété chuintante de toquer, répond à l'italien toccare, espagnol, portugais et provençal tocar. Ce verbe est sans doute formé de l'onomatopée toc. La racine tac, toc, qui imite très-bien le heurtemeiit de deux corps, se retrouve dans toutes les langues et particulièrement dans les langues aryennes). Mettre une partie de son corps, ou un objet que l'on tient, ou un objet que l'on lance, au contact de : Toucher avec un bâton. Toucher le blanc avec une balle. Je puis toucher une montagne, quoique je ne puisse l'embrasser. (Desc.)
— Se servir, user de : Les ivrognes jurent toujours de ne plus toucher une bouteille. Tu sais qu'il a cent fois promis à sa maltresse De ne toucher jamais cornet, cartes ni dé.
Reonurd.
— Battre, frapper : Ne me touche pas, ou tu es mort. Voyons, TOUCHE-mot .' (E. Sue.)
— Exciter en frappant : TOUCHER les chevaux. Toucher les boeufs.
■ — Jouir de, avoir des relations charnelles
avec :
J'aimerais mieux. . . - . . . Avoir affaire a dix allés par mois, Que de loucher en dix ans une femme.
J.-B. Rousseau.
— Jouer de, en parlant d'un instrument qui se joue avec les doigts : Toucher forgué, le piano, la guitare. Un homme se mil au piano ; dès qu'il le toucha, tous les regards se tournèrent vers lui. (E. Sue.)
— Traiter, exécuter, rendre : Ce peintre touche supérieurement des sujets très-divers. Ceux qui réussissent te mieux dans le panégyrique s'entendent assez mal a toucher tes passions. (Boileau.) Il ne faut prendre, si je ne me trompe, que la fleur de chaque objet, et ne toucher jamais que ce qu'on peut embellir. (Féu.)
— Dire incidemment, dire : Je lui en toucherai»», mot, deux mots. Il A TOUCHÉ,- dans son discours, toutes sortes de sujets. Pour moi, je n'en ai touché qu'un petit mot en passant. (Mol.) il Effleurer : Je me suis contenté de toucher les faits principaux. (Volt.)
— Etre au contact de : Ma maison touche la sienne. Son pied touchait à peine la terre. Il Etre en rapport, en relation avec : Tout
homme est seul ; il ne TOUCHE les autres que par l'êcorce. (Lamenn.)
— Concerner, regarder, intéresser : Ma chère enfant, tout ce qui vous touche ne me passe pas légèrement dans l'esprit, (Mmo de tsév.)
. . . .Je supprime un secret qui vous touche; Approuver le respect qui me ferme la bouche.
Racine.
— Travailler à, changer, modilier : Je ne veux pas qu'on touche ce que je fais. Le malheureux qui A touché cette peinture mériterait un châtiment.
— Recevoir, percevoir, en parlant d'une somme ou d'une valeur : J'ai touché les arréroges- Il A touché son traitement. Ils touchèrent deux mille francs? A propos, AVEZvous touché vingt mille écus? (Destouches.)
Pour subvenir aux frais de l'entreprise. On lui donna mainte et mainte remise, Toutes a vue, et qu'en iieux différents Il pût toucher par des correspondants,
La Fontaine,
— Emouvoir, attendrir : Votre malheur me touche. Les hommes corrompus s'endurcissent bientôt contre tout ce qui pourrait les toucher. (Fén.) L'image du bien-être et de la félicité touche le cœur humain, qui en est aotde. (J.-J. Rouss.) Lorsqu'on veut toucher le
I cœur, il ne faut pas disserter, il faut raconter
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et peindre. (S. de Sacy.) Le but de l'orateur n'est pas de peindre, mais de toucher l'auditeur par ses peintures. (fl.Tain'e). Pour arriver jusqu'à nous convaincre, il faut d'abord nous toucher. (A. Fée.) Un mal d'opinion ne louche que les sot».
Molière.
I! Inspirer de l'amour à : ' Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher.
Racine.
Il Changer le cœur de : La grâce de Dieu. Va touché.
— Irriter, offenser :
Tu sais comme un soufflet touche un homme de cœur I
Coiuibille.
— Intéresser, être agréable à : Un insecte me touche plus que toute l'histoire. (Malebr.) La conversation des honnêtes gens est un des plaisirs qui ineTOUCHENT le plus. (La Rochef.) Le faux en lui-même nous blesse, et n a pas de quoi nous toucher. (Vauven.) Un plaisir gui n'est que pour moi me touche faiblement et dure peu. (Dider.)
— Concerner, regarder :
Il ne sera pas dit qu'en un fait qui me touche Je ne me suis non plus remué qu'une souche.
Molig&e.
— • Absol. Palper, manier, exercer le sens du toucher : Cet enfant ne fait que toucher. Ne touchez donc pas. Il faut toucher légèrement. Cinq millionsi — Voilà son reçu; faites comme saint Thomas, voyez et touchez. (Alex. Dum.) La main craint de toucher, l'odorat de sentir.
De LILLE.
Il Faire un attouchement pour guérir les éciouelles; Le roi touchera un de cesjours.
11 Frapper une bête pour lu faire avancer: On regarde l'amour comme une hôtellerie Ou l'on ne fait qu'un gîte, et puis, touche, enchéri
GliBRARDI.
Il Recevoir de l'argent : Je suis allé toucher hier. Il Causer de l'émotion : Pour toucher, il faut être touché. La volonté du bienfaiteur touche plus que le bienfait. (Charron.) Il n'y a que te vrai qui touche. (Vauven.) Lapa' rote touche, elle émeut ; le regard trouble, il fascine. (A. Kée.)
Le secret est d'abord de plaire et de toucher.
Boileau.
— Toucher de lit main, des mains, Atteindre : L 'éternité est, pour te pécheur, un objet affreux qu'il touche déjà de ses mains. (Mass.)
Toucher quelqu'un dans la main. Mettre
sa main dans celle de quelqu'un : Touchez monsieur dans la main. L'Académie autorise cette expression au mot toucher, où elle dit: Ils se sont touchés dans la main, et par conséquent regarde le verbe comme actif; mais au mot main, elle le condamne implicitement et fait dire : Ils se sont touché dans la main, regardant le verbe toucher comme neutre. Il On dit quelquefois Toucher la main à quelqu'un, et cette forme est seule usitée dans le midi.
— Touchez là, Touchez-moi dans la main : Touchez LÀ, nous êtes après-demain cardinal. (C. de Retz.) Touchez LA, et à demain à dîner. (Brueys.)
Toucha là, s'il vous plaît ; vous ma la promettez, Votre amitié ?. . . .
Moliéeb.
— Toucher au doigt, Toucher au doigt et à l'œil. Toucher du doigt. Voir ou comprendre clairement : Le grand avantage de f histoire, c'est de faire toucher au doigt les folies d'un Philippe II. (E. Laloulaye. ) /""aïies-mot toucher du doigt ce que vous me dites. (Alex. Dum.)
— Toucher le but, Arriver au terme de ce qu'on avait entrepris, atteindre le résultat auquel on aspirait : Après dix ans de travail, je viens enfin de toucher le but. Pour toucher le but, il est essentiel de ne pas viser trop haut,
— Toucher la lyre. Se livrer à la poésie.
— Toucher une corde, Traiter un sujet de conversation : C'est une corde qu'il ne faut pas toucher, il Toucher la grosse corde, S'ocouper du point principal : Vous avez touché
là LA GROSSE CORDE.
— Toucher au vifr Toucher dans une partie dénudée et produire une vive douleur. Il Fig. Mettre sur un sujet irritant, capable d'émouvoir vivement J Ce reproche I'a touché au VIP.
— Toucher de près, Etre proche parent ou allié de : Cette personne me touche de prés et je ne souffrirai pas qu'on l'attaque. Il Ne toucher ni de près ni de loin, N'avoir aucun lien de parenté avec : Il kb me TOUCHE ni dk
PRÈS NI DK LOIN
— Toucher juste, Deviner, aller au but: Là où tout le monde tâtonne, il touche JUSTB, il marche droit. (Lamart.)
— Ne pas toucher terre, Danser ou courir avec une grande agilité. Il Ne pas laisser toucher terre à quelqu'un, Le presser, le pousser, ne pus lui laisser, comme on dit encore, le temps de respirer.
— Hist. Le roi te touche, Dieu te guérisse, Paroles que prononçait le roi de France en touchant, pour les guérir des écrouelles, les malades qu'on lui présentait.
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— Jeux. Toucher barre, Rentrer dans son camp, de façon à avoir barre sur ses adversaires après lesquels on sortira ensuite. 11 Apparaître et disparaître presque aussitôt, comme un joueur qui touche barre et repart à l'instant sur ses adversaires : Le bonheur ne fait que toucher barrb sur le sol mouvant des positions fausses. (M. C. Bachi.)
— Peint. Rendre par des touches distinctes et nettes qu'on ne blaireaute pas: Il est des détails qu'il faut toucher et laisser. Ce peintre A bien touché ces figures. (Dider.)
— Manège. Toucher de la gaule, Frapper légèrement de la gaule l'épaule du cheval : Venez à courbette par le milieu de la place ;
TOUCHEZ DU LA GAULE. (Acad.)
— Mar. Aborder : Toucher uns ile. Toucher la terre ferme. Nous touchions le rivage le lendemain. Le danger est souvent plus grand lorsqu'on va toucher an but, comme lorsqu'un navire va toucher terre. (Boiste.)
Il Se heurter, donner contre : Toucher un écueil. Nous touchâmes un banc de sable, a Se heurter, a cause de l'insuffisance du fond: Le vaisseau a touché. Quand le bâtiment touche, oh s'en aperçoit au moins aussi tôt à fond de cale que dans la chambre du capitaine. (Ch. Noti.) Il Toucher le vent, Gouverner trèsprès du vent.
— Teolni. Essayer avec la pierre de touche, en parlant de l'or ou de l'argent. Il Toucher la queue, Prendre et rejeter à l'eau le bois arrêté sur les bords des rivières.
_ Typogr. Couvrir d'encre partout également, en parlant de la forme : Toucher la forme en noir, en rouge, Toucher légèrement.
— Physiq. Aimanter, frotter avec* un barreau aimanté : Toucher une aiguille de boussole.
— Chir. Cautériser., en parlant d'un ulcère : Toucher un ulcère, a Examiner, par le tact, la position de l'enfant dans l'utérus.
— Géom. Etre tangent à : Cette droite touche deux courbes.
Arboric. Toucher une figue, Introduire
dans l'œil d'une figue une plume fine ointe d'huile, pour accélérer sa maturité.
— v. n. ou intr. Toucher à, Toucher, manier : Ne touchez pas k cela. Il faut qu'il touche A tout.
L'or est comme une femme : on n'y saurait toucher Que le cœur, par amour, ne s'y laisse attacher.
Rbonaeld.
Il S'ingérer dans, s'attaquer à, exercer son action ou son contrôle sur : Je ne sais quel est le profane qui a osé TOUCHER ainsi aux choses saintes. (Volt.) Il est toujours délicat de toucher aux convictions de quelqu'un. (Ste-Beuve.) N Attenter à. : Je ne souffrirai pas qu'on touche A pies droits. Il S'emparer de : Je ne veux pas toucher à. l'argent d'autrui. Il User de : C'est un livre auquel je ne veux pas toucher. Ne touchez jumais A un dépôt. Il Mettre la main, coopérer k : On le soupçonne d'avoir travaillé à cet ouvrage, mais il assure qu'il w'ï a pas touché. Il > Modifier : Il ne faut toucher aux lois qu'avec une grande circonspection. (Barthél.)* Il Etre au contact de : L'homme ne touche À la terre que par tes pieds. Sa maison touche à celle de son cousin. Il Atteindre, s'étendre jusqu'à : De lumain il touche au plancher. Cette plaine touche à la mer. Il Avoir du rapport avec; être conduit à : Pour te chrétien, la solitude touche au ciel. (Petit -Semi.) il Etre sur le point d'atteindre, n'être que peu éloigné de : L'homme touche a ,1 infini par le cœur. (Portails). Il Etre voisin de, en parlant du temps : L'histoire touche au berceau du monde. (Laurentie.) La religion révélée touche à son terme. (E. Littré.)
La reine touche presque d son terme fatal.
Racine.
Vous n'avez pas encore atteint l'âge où je touche.
Racine.
J'ai vu mes tristes journées Décliner vers leur penchant ; Au midi de mes années, Je (ouc/utis â mon couchant.
J.-B. Rousseau.
Il Aborder : Toucher au rivage. Toucher au port. I) Concerner, regarder, intéresser, avoir du rapport avec : Ceci touche k une question des plus importantes. Celte mesure ne touche en rien A vos intérêts. Tout ce gui touche au plaisir est sérieux comme la peine. (A. d'Houdetot.) Tout ce qui n'est qu'humain touchb par quelque endroit aux faiblesses de l'homme. (Le Père Félix.) L'existence du plus humble d'entre nous touche À un nombre infini d'honi' mes et de choses. (Prévost-Paradol.) L'amour a souvent pour effet de fausser notre jugement en tout ce qui touche A la personne aimée. (J. Simon.) Rien n'égale la crédulité^ des hommes sur tout ce qui touchb k leur santé. (F. Arago.)
— Y toucher, S'en occuper, y faire attention, se proposer la chose pour but; est usité seulement avec la négative ou une interrogation équivalente : Il n'a pas l'air d'Y toucher. Je suis un fin matois, et l'on ne dirait pas quej'Y touche. (Mol.)
Dirait-on qu'elle y touche, avec sa mine froideî
Molièrb.
A cet air si naïf croirait-on qu'elle y touche ?
Beûnard.
— Toucher de près à. Toucher à, Etre voi-
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ein de, analogue à, peu différent de : Une prudence exagérée touche de près à la lâcheté. (J. Simon.) C'est par la nécessité de nous alimenter que nous touchons de plus près X la brute. (Proudh.) Le crédit est le côté par lequel l'industrie touche db plus près k la morale. (Mich. Chev.)
— Toucher au but, Atteindre ou être sur le point d'atteindre le but: Il touchait enfin au but de ses désirs, lorsqu'il mourut. La sayacilé n'est point une pénétration progressive, mais soudaine, qui franchit le milieu des idées et touche au but dès le premier pas. (Marmontel.)
— Toucher à sa fin, Etre sur le point de finir, de cesser : Quand les idées qui ont préoccupé les esprits touchent à leur fin, elles restent dans quelques têtes et s'y changent en manie. (Thiers.)
— Ne pas toucher à terre ou à la terre. Courir ou danser très-légèrement. I! Fig. Etre ravi, extrêmement heureux : Charmedes- Yeux est à moi ;je l'ai épousée , je ne touche PLUS A I.A TERRE. (Volt.)
— Toucher de, Toucher, jouer de, en parlant d'un instrument : TOUCHER DU piano, de l'orgue, dk la guitare. On voit des enfants touchkk. DU clavecin en grand maître; on n'a jamais vu de bon peintre de douze ans. (X. de Maistre.) Il Cet emploi du verbe, autorisé par l'Académie, rejeté par certains grammairiens, est général dans la conversation.
— Toucher dans la main à quelqu'un, Mettre sa propre main dans la-sienne, en signe de pacte ou d'amitié : Allons, touchez-lui dans la main, et rendez grâce au ciel de votre bonheur. (Moi.) Il V. plus haut une note au verbe actif.
— Véner. Toucher au bois, En parlant du cerf, Frotter son bois contre les arbres, pour le dépouiller de la peau dont il est d'abord enveloppé.
Se toucher v. pr. Etre, devoir être touché : Ceci ne se touchb pas, ne doit pas se toucher.
— Toucher quelque partie de son corps : Il ne cesse de se toucher, pour tiot'r s'il n'est pas malade.
— Toucher à soi : Ne vous touchez pas les yeux,
— Etre en contact; être très- voisin, tout a fait analogue : Nos deux maisons se touchent. Aspasie était une créature en qui eu touchaient les deux extrêmes de la femme; c'était la prostituée déesse. (V. Hugo.)
Leur trôné inébranlable et leur pompeuse tête Résiste, en se touchant, aux coups de la tempête.
Voltaire.
— Se toucher dans la main, Se loucher la main, Toucher la main l'un de l'autre, en signe d'amitié du de ratification d'un pacte.
— Prov. Les extrêmes se touchent, Les choses les plus opposées par leur nature sont souvent voisines par le hasard de leur situation.
— Géom. Etre tangent : Deux courbes qui su touchent.
— Syn*. Toucher, manier, palper, etc. V. MANIER.
— Toucher, concerner, regarder. V.
CONCERNER
— Toucher, émouvoir, remuer. V. ÉMOU- VOIR.
— - Atlus. hlst. Ne touches pa* h la reioe,
Allusion à une loi de l'étiquette suivie à la cour d'Espagne. D'après cette loi, dont l'exagération confine à la stupidité, tout individu qui avait touché le pied de la reine, pour quelque raison que ce fût, était condamné k mort et exécuté sur-le-champ. Une jeune reine d'Espagne, femme de Charles II, monte un jour à cheval pour aller faire une promenade avec ses dames et ses courtisans. Tout k coup son coursier se cabre, la renverse; le pied de la princesse reste accroché à l'étrier, et l'animal fougueux la trahie sur le pavé. Une foule immense regardait ce triste spectacle, mais personne n'osait lui porter secours à cause de l'étiquette. Elle allait périr, lorsque deux jeunes officiers français, qui se trouvaient là par hasard, se dévouèrent pour la sauver. Ils se précipitent, et pendant que l'un se pend à la bride du cheval pour 1 arrêter, 1 autre parvient à dégager le pied de la reine, qui on fut quitte pour la peur et pour quelques contusions. Ils s'éclipsèrent aussitôt, et il était temps, car ils allaient être arrêtés, et Dieu sait ce qu'aurait fait l'éti-
?uettel Le lendemain, la reine, très-soufraiite, fut obligée de quitter sa chambre pour se rendre chez le roi, où elle parvint k obtenir la grâce de ses sauveurs, mais à la condition qu'ils quitteraient l'Espagne dans le plus bref délai.
Du reste, il était tout aussi dangereux de toucher au roi en dehors des lois sévères de l'étiquette. Voici, à ce sujet, un fait qu'on aurait peine k croire s'il n'était historique. Philippe 111 étant malade, on plaça près de son lit, pour le réchauffer, un brasier plein de charbons ardents. Bientôt la chaleur devint intolérable, le roi rôtissait; il dit aux courtisans d'éloigner le brasero; mais comme le duc d'Ussède, grand boute-feu de la couronne,'n'était pas là, et que lui seul avait le droit de toucher au feu de la chambre royale, aucun des assistants n'osa commettre une aussi grande infraction k l'étiquette. D'autre
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part, il était défendu, sous peine de mort, de toucher à la personne sacrée de Sa Majesté; d'où il résulta que les courtisans laissèrent tranquillement rôtir le roi, tout en se lamentant sur son triste sort. Quand le grand boutefeu et le chambellan arrivèrent, il n'était plus temps ; le roi était mourant, et il ne survécut à ce cruel supplice que jusqu'au lendemain.
■ Si l'Angleterre a déshérité ses jeunes filles de la fortune paternelle, elle conserve dans son vieil arsenal des lois très-sévères qui les protègent. Ne touchez pas à la reine, et, en Angleterre, toutes les jeunes filles sont reines devant les magistrats. ■
Edmond Texibr.
• Ne touchez pas à la hache ; Ne touchez pas à la reine; Ne touchez pas à V. Hugo. Atteint et convaincu du crime de lèse-majesté pour avoir écrit franchement sa pensée sur les Misérables, M. J. Barbey d'Aurevilly a attiré sur son front maudit les foudres du carbonarisme hugolàtre. ■
Albkric Second.
Touches paa à la reine (Ne), roman de M.Michel Masson {1837, in-8°). C'est un roman des plus dramatiques. Don Félix de Valdelirios chemine sur la route de Madrid; il est arrêté par un de ces Fra Diavoloarmés d'escopette qui lui demande la bourse ou la vie. Don Félix tire son épée ; mais il va succomber dans une lutte inégale, lorsqu'un passant, jeune homme alerte et vigoureux, se précipite a son secours et met le bandit hors de combat. Don Félix remercie son libérateur, qui se nomme GilToralva, lui offre une place sur sa mule, et, tout en cheminant, les deux amis se racontent mutuellement leurs aventures. Sans autre patrimoine que la confiance et l'audace de la jeunesse et comptant sur l'avenir, tous deux vont chercher fortune. Leur but est donc commun, et ils associent leurs efforts.
Ils arrivent à Madrid le jour même où le roi Charles II célébrait son mariage avec Marie-Louise d'Orléans. Le hasard d'une méprise les jette au milieu d'une troupe de conspirateurs, dont ils font échouer le complot, tramé contre la nouvelle reine. En récompense, tous deux sont placés dans la maison du roi. Un jour, au moment où la reine, entourée d'un nombreux cortège, se préparait à partir pour la chasse, son cheval s emporte; Marie-Louise tombe, et son pied s'embarrasse dans l'étrier. Retenus par 1 étiquette qui défend sous peine de mort de toucher à la reine, les assistants demeurent immobiles, et c'était fait de la jeune femme, lorsque don Félix et Toralva tendent la foule et s'élancent, l'un vers le cheval qu'il arrête, l'autre vers Marie-Louise qu'il dégage. C'est don Félix qui a arrêté le cheval fougueux, c'est Toralva qui adégagé la reine. Ce dévouement va coûter la vie à ce dernier. Mais don Félix intercède pour lui auprès de celle qu'il a sauvée et obtient sa grâce. Il reçoit même une récompense, car le roi lui confie la garde de son honneur; il est chargé de veiller sur la reine. Un homme, a-t-on rapporté à Charles II, s'introduit nuitamment chez Marie-Louise.
« Place-toi, dit-il k Toralva, dans ce corridor et tue celui que, tu verras entrer par cette porte. ■ Gil obéit à cette consigne; il frappe le cavalier assez hardi pour outrager son roi. C'était son ami, don Félix de Valdelirios, qui avait enfreint, d'une façon si criminelle, la loi : i Ne touchez pas à la reine 1 »
Gil Toralva perd la raison sur le coup, et depuis ce temps les enfants de Madrid voient se promener un fou silencieux, qui de temps en temps ne desserre les dents que pour laisser échapper d'un air triste ce refrain monotone : • Ne touchez pas à la reine. >
Ce livre est à la fois un roman et une étude historique. La cour d'Espagne sous Charles II y est peinte avec une rare fidélité, et le lecteur y apprend mieux à connaître l'Espagne que dans Dien des ouvrages classiques sur la matière. La partie romanesque est fort intéressante, écrite dans un style vif et imagé, qui semble avoir emprunté quelque peu dosa chaleur k la contrée qu'il décrit.
Touchez pas » lu reine (Ne), opéra-COmique en trois actes, paroles de Scribe et Gustave Waez, musique de M. Xavier Boisselot (Opéra-Comique, le janvier 18-17). Une jeune reine de Léon refuse de donner la main k un roi d'Aragon; elle lui préfère un bel inconnu q^ui l'aTiauvée d'une chute de cheval au milieu des bois, oubli de l'étiquette qui, en Espagne, est un attentat ; d'autres marques de familiarité moins innocentes compromettent le héros de la pièce, don Feruand d'Aguilar, et le régent lui-même. Tous deux, convaincus d'avoir effleuré de leurs lèvres la main de la reine, doivent subir le dernier supplice. Dans de telles conjonctures, don Fernand, qui d'ailleurs est d'un sang royal, épouse la reine et se fait grâce k lui-même ainsi qu'au régent, sou adversaire. Les détails comiques que les auteurs ont mêlés à la donnée principale de la pièce ont surpris quelque temps la faveur du public. Les accès de jalousie de maitre Maximus, argentier de la cour, amusaient beaucoup le parterre. On doit remarquer toutefois que les pièces qui demeurent au théâtre sont celles dont l'idée est simple et vraie, et que les livrets de Scribe, où l'es-
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prit anime tes détails sans qu'on s'intéresse véritablement au sort des personnage?, ont déjà perdu en partie leur effet dramatique. Les ingénieux accessoires ont vieilli, et l'invraisemblance, dépouillée de ce qui la dissimulait, en rendra bientôt la représentation peu attrayante. La partition de M. Xavier Boisselot est une œuvre consciencieuse et distinguée. Elle débute par des couplets spirituellement dialogues entre Maximus et sa femme :
Ne touchez pas à la reine.
C'est la charte souveraine,
Et le moindre oubli vous mène Droit au trépas 1
De loin toujours on l'admire,
La charte alors devrait dire
A l'Amour comme au Zéphire : N'y touchez pas.
Dans le récit et la romance qui suivent, don Fernand raconte son entrevue avec la reine dans la forêt. La facture en est travaillée, symplionique et l'expression poétique. Un bon trio plein de vivacité scénique termine agréablement ce morceau. Nous signalerons encore dans le premier acte un duo distingué entre le régent et Estrella, et un chœur délicieux : Heine à qui la beauté fait une double royauté. Les morceaux saillants du second acte sont le duo du conseil, et l'air chanté par Fernand pendant le sommeil de la reine. Le troisième acte débute par un grand air de prima donna : L'effroi que je combats de mon âme s'empare, qui fut vivement applaudi. La suite de la pièce se déroule sur des dessins d'accompagnement d'une mélodie claire et toujours de bon goût,
TOUCHER s. m. (tou-ché — du y. Toucher). Sens qui donne k l'animal une idée de la forme et de l'état extérieur des corps,
fiar le contact direct des organes qui en sont e siège ; Le sens le plus relatif à la pensée et à la connaissance est le toucher. (3ulf.) Le sens du toucher est répandu dans le corps entier. (Butf.) Le toucher est te sens de toutes les surfaces, soil internes, soit externes. (Raspail.) || Usage de ce sens : L'aveugle juge par le toucher et voit par les doigts. (Mmû MîSntnarson.)
— Impression que produit un corps que l'on touche : Le toucher onctueux de l'argile.
— Mus. Caractère du jeu d'un musicien, résultant de l'usage qu'il fait de ses doigts dans l'exécution : Un oeauToucHBR. Un toucher délicat. Un toucher pur et net.
— Méd. Exploration opérée en touchant les parties dont on veut connaître l'état.
— Syn. Toucher, attouchement, contact, etc. V. ATTOUCHEMENT.
— Encycl. V. TACT et PA.LPATION.
TOUCHES, -village de Saône - et - Loire, cant. de Givry, arrond. de Chalon-sur-Saône ; 1,185 hab. Aux environs se trouvent les ruines du château de Montaigu, bâti au xi« siècle.
TOUCHET (Marie), maltresse de Charles IX, née à Orléans en 1549, morte k Paris en 1638. Son père, Jean Touchet, sieur de Beauvais et du Quillard, était conseiller du roi et lieutenant particulier au bailliage d'Orléans; par sa mère, fille naturelle d'Orabie Mathy, médecin du roi, Marie Tuucbet était Flamande. Jean Touchet était un homme d'un rare mérite, très-instruit et lié avec tous • les savants de son époque. Charles IX connut la jeune Marie a Orléans, durant un séjour qu'il y fit en 1566, et s'y attacha fortement. Un chroniqueur du temps nous apprend, d'après un portrait que, dtt-il, il a sous les "yeux, ■ qu'elle avait le visage rond, les yeux vifs et bien fendus, le front plus petit que grand , le nez d'une juste proportion, la bouche petite et le bas du visage admirable. > Eu 1570, lorsqu'il fut question du mariage de Charles IX avec la fille cadette de l'empereur, on en parla devant la favorite et on semblait la ptaindie de voir son règne près d'arriver k sa fin : i L'Allemande, elle ne me fait pas peur, ■ répondit Marie Touchet. Et elle avait raison, car elle était et devait rester la seule affection de Charles IX. • Deux choses, dit Michelet, avaient force sur lui, la musique et cette calme Flamande. C'est en elle qu'il se réfugia aux deux moments les plus terribles. Le seul enfant qu'il laissa d'elle fut conçu dans le désespoir, au jour où on lui fit dire qu'il avait voulu le massacre. Et peu après, quand il mourut, parmi les ombres et les vivions de la Saint- Barthélémy, il la fil venir encore, chercha eu elle le suicide et s'extermina par l'amour. ■ Admirablement douée au physique et au moral, belle, gracieuse, spirituelle et instruite, Marie Touchet sut conserver l'amour du roi. Cette tendre liaison ne fut rompue que par la mort de Charles IX. Un fait assez rare, c'est le désintéressement de la favorite, qui ne se préoccupa aucunement de faire sa fortune ou d'acquérir une influence politique quelconque. Charles IX, qui, en mourant, ne regretta ni sa femme, ni un trône souillé par le plus abominable des forfaits, se préoccupa de l'avenir de sa maltresse jusqu'à sa dernière heure. Jamais auparavant il n'avait songé k enrichir Marie. Cette pensée lui vint trop tard. Le roi, n'osant s'ouvrir sur ce pointa sa mère, chargea un favori d'exécuter ses volontés; celui-ci, Paul de Gondi, n'eut pas le temps de s'en
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occuper, car il mourut quinze jours après Charles IX.
Marie Touchet eut deux fils de son royal anvmt : l'un mourut en bas ége; l'autre fut Charles, bâtard de Valois et duc d'Angou- ■ lême, qui fit souche princière.
La belle Orléanaise épousa eu 1578François de Balzac d'Entraigues, gouverneur d'Orléans et chevalier des ordres du roi. Dès lors admise k la cour, elle eut une existence brillante, qu'elle soutint par une conduite sage et même sévère. Les deux filles, remarquablement belles, qu'elle eut de Balzac d'Entraigues, furent élevées avec soin et rigidité ; mais, fatale influence du sang ou d'un milieu corrupteur, toutes deux tournèrent mal; l'une, la célèbre marquise de Verneuil, devint, malgré sa mère, la maltresse de Henri IV; l'autre fut la maîtresse du maréchal de Bassoropierre et en eut un fils, mais ne put point parvenir k se faire épouser. Alarie Touchet termina ses jours dans une retraite studieuse.
TOUCHETTE s. f. (tou-chè-te — dimin. de louche). Mus. Nom donné k de petites barres d'tvuire incrustées dans le manche de la guitare, et qui permettent de donner les tons et demi-tons. *
TOUCHEUR, EOSE s. (tou-cheur, en-ze — rad. loucher). Personne qui en touche une autre en faisant des armes : La condition portait qu'à chaque coup te touché quitterait la partie, en perdant son tour d'audience en faveur du touchbur. (Alex. Dum.)
— s. ut. Teelin. Ouvrier qui fait marcher le cheval attelé k un manège, dans certaines ardoisières.
— Typogr. Appareil servant k distribuer l'encre sur les formes, dans une presse mes canique.
— Econ. rur. Conducteur de bœufs destinés k la boucherie.
TOUCHIROU s. m. (touchi-rou). Bot. Syn.
de cruuya, genre de césalpiniées. il On dit aussi touchiroua.
TOUCNAM-COURVIs.m.(tou-knamm-kourvi). Ornilli. Passereau du genre gros-bec, qui habite les Philippines : Les toucnamcourvis suspendent leur nid à l'extrémité des branches. (V. de Bomare.)
TOUCOI ou TOUCOI interj. (tou-koi — du tout, et de coi). Véner. Mot employé pour imposer silence k un limier : Toucoi, Médor, toucoi. Il On écrit aussi tout coi.
TOUCOPIA, île de la Polynésie, dans l'arch'hpel do Sanla-Crtiz, par 12°-17' de latit. S. \ et 1680 5s' de longit. E., 18 kilom. de circonférence. Sa surface est très- élevée et on peut l'apercevoir, par un .temps clair, de 75 kiioin. Le sol y est fertile, et ou y recueille des ignames, des patates, du taro et des bananes. Le fruit de l'arbre k pain et celui des noix de coco forment la principale nourriture des habitants, qui sont très-nombreux ; ils ressemblent k ceux des lies Tonga. Ils sont gouverné* par plusieurs chefs, qui reconnaissent toutefois la suprématie de l'un d'entre eux. Toucopia a été découverte par Quiros.
TOUCOCLORS, peuplade africaine qui provient du croisement du peuple fouiiuh avec les Torados, qui habitaient primitivement le Fouta-Toro, et aussi avec des Yolofs et avec des Mandingues. Leur couleur, plus foncée que celle des Foullahs, l'est inoins que celle des aborigènes noirs; leurs caractères physiques, îiioditiès par le mélange du sang, ne sont pas exactement ceux dû type éthiopien. Mais la différence qui existe entre eux et les aborigènes permet de les classer avec ■les Torados parmi la grande famille des Peuls ou Foullahs.
TOUCQUES, bourg de France (Calvados), cant. et arrond. de Pont-I Evêque, sur le chemin de 1er de Paris a Trouviile, dans la belle vallée de son nom; 1,163 hab. Petit port de cabotage. Le voisinage d'un château fort habité par Guillaume le Conquérant donna au bourg de Toucques une grande importance au moyen âge. Il eut des gouverneurs jusqu'en 1789. C'est k Toucques que Guillaume le Roux s'embarqua pour aller se faire sacrer roi d'Angleterre après la mort de Guillaume le Conquérant. • L église Saint- Pierre , monument historique, offre, dit M. Ad. Jounne, quelques parties du xi» siècle. La nef a été réparée ou raccourcie uu xvii<* siècle. La tour octogonale est k puns irréguliers et date du xm" siècle ; elle est décorée d'arcatures et percée de fenêtres cintrées dont l'archivolte repose sur dus colonnettes. Un seul transsept est resté debout. Des travaux de restauration ont été récemment ordonnés. L'église Saint-Thomas appartient k deux époques; la nef (jolie porte latérale du style roman, ornée de zigzags et de moulures) remonte k la deuxième moitié du xu*9 siècle, ainsi que la base du clocher carré, dont la partie supérieure, en bois, date du xvi° siècle. Le choeur est de la dernière époque du style ogival flamboyant.
Les anciennes Halles, > onstruites en bois avec un toit revêtu de tuiles, offrent onze travées dans leur longueur.
Ou remarque k feutrée de Toucques, du côté de foiil-l'Evêque, un manoir dont la porte est d'un style imposant et auquel est attenante une enceinte de murs assez considérable. Il se nomme le manoir de Mèautrin et date du xvio et du xvu» siècle. 11 contient,
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à l'intérieur, une jolie salle dont le lambris offre une série de médaillons sculptés représentantdespersbnnagesdela deuxième moitié du xvi» siècle. La porte d'entrée de la cour - (xvne siècle) a un aspect monumental.
Du château de Bonneville-sur-Toucques, gui s'élève aux environs du bourg et qui joua un rôle si important durant les guerres du moyen âge, il reste encore une enceinte de murailles flanquée de plusieurs tours et une belle porte ogivale que M. de Caumont regarde comme appartenant à la tin du xne ou au commencement du xm« siècle.
Certains historiens ont prétendu que Guillaume réunit à Bunneville son conseil privé et que la descente en Angleterre y fut décidée. Un pavillon, adossé contre le mur du nord, a été récemment construit avec les pierres détachées des vieux remparts. Les fossés, assez bien conservés, sont dignes d'attention.
La forêt de Toucques, aujourd'hui morcelée en lois, appartenait avant la Révolution à la famille d'Orléans. Bien que singulièrement diminuée par des défrichements successifs, elle mesure encore 28 à 29 kilom. de tour et S k 10 kilom. dans sa plus grande largeur. L'exploitation de ses fuiaies est une des principales richesses du pays. La forêt de Toucques est une des plus riches en plantes rares. Quelques souvenirs historiques se rattachent à cette forêt : Louis IV d'Outremer y fut fait prisonnier par les Normands en 947. Henri V plus tard en fit don au dite de Clarem'e. Au lieu dit carrefour Saint-Philibert s'élève une statue encadrée de verdure, érigée par les bûcherons de ta forêt en l'honneur de Notre- Danie-des-Bois.
TOUCQUES, rivière de France. Elle prend sa source dans le département de l'Orne, au N.-E. du Merlerauh, dans l'arrondissement d'Argentan, coule au N., baiirne Gacé et Vimoutiers, enire dans le département du Calvados, di>nt elle traverse du S. au N. toute la partie orientale, en passant par Fervacques, I.isieux, Pont-l'Evêque, Toucques, et se jeite dans la Manche, au-dessous de Deauvitle, après un cours d'environ 100 kilom. Ses principaux affluents sont l'Orbec et la Galonné. La vallée de la Toucques est une des plus fertiles et des plus belles de toute ia Normandie. On y remarque de magnifiques prairies qui nourrissent de nombreux troupeaux de boeufs. Presque partout se dressent sur les bords de la rivière de pittoresques collines couvertes d'arbres fruitiers et couronnées par des clochers pointus ou des débris de châteaux forts. Les eaux de la Toucques alimentent de nombreuses fabriques de toiles, principalement aux environs de Lisieux, et nourrissent une grande variété de poissons.
Touequei (la vallée db la), tableau de Troyuti. Une prairie, à l'herbe haute et touffue, .>'étend sous un ciel pluvieux ; une petite colline ferme l'horizon. Lies vaches viennent boire ,à une petite rivière sur laquelle est jeté un pont dont les piles disjoint.-s sont à, demi rongées par la mousse. Deux chevaux galopent joyeusement à travers le pâturage. Voilà tout le sujet du tableau ; mais avec quelle vérité, avec quelle vigueur il est rendu I « Cette Vallée de la Toucques, si fraîche, si humide, si grasse, si luxuriante, serait bien moins belle sans- les bestiaux qui l'animent, a dit Th. Gautier. Quel excellent effet y produisent ces bètes superbes aux flancs moirés, aux fanons puissants, qui nagent à plein poitrail dans l'océan vert du pâturage! El cependant il suffirait du paysage pour faire encore une 'admirable toile I • (je tableau a fait partie de ia collection de la comtesse Le Hon et figuré à l'Exposition universelle de 1855.
La vallée de lu Toucques est l'un des sites de la Normandie que les paysagistes contemporains visitent le plus souvent. Parmi ceux qui y ont trouvé des sujets de tableau, nous citerons MM. llugard {Salon de 1866), César de Cock (Salon de 1866), René Menard (Salon de 1867), Alfred de Knytf (Sahm de 1874). TOUCY, ville et comm. de France (Yonne), ch.-l. de cant.,arrund. d Auxerre, dans la vallée de l'Oiianne ; pop. aggl., 1,750 hab. — pop. tôt., 2,857 hab. Fabriques de uraps, de parquets, etc.; filature de laine; mines d'ocrésources d'eau minérale ferrugineuse. Un château moderne occupe l'emplacement d'un château fort qu'un fils naturel de Hugues le Grand, duo des Fiançais, fit const. uire à Toucy vers l'an 98o. Un autre château fort, construit par les évéques d'Auxerre, est enclavé dans les murs de l'église, qui date en partie de 1520. Ce château se compose encore de deux tours rondes qui peuvent remonter au XIIe siècle. Le clocher est terminé par une haute flèche en ardoise. Patrie du poète P. Grognet, du cardinal Gillon et de Pierre Larousse.
TOUDÉNY, ville de l'empire du Maroc, dans le Sahara, à environ 850 kilom. S.-O. d'Agably. Tres-importatues mines de sel dont les produits s'exportent principalement dans le Soudan. Dattiers, figuiers, etc.
TOU UJAK, montagne de la Turquie d'Asie (Aunto.ie), à 40 kiluiu. E.-N.-E. de Dcgnizii, pur 37°57' ne latit. N. et 27» 18' de luugit. H. Le fort Kanossi, situé à sa base N.-u., occupe l'emplacement de l'ancienne Colosss.
TOUS s. f. (toû. — V. touer). Bateau plat
TOUP
qui sert de bac sur la Loire et quelques autres rivières : Je vis, au bas de la vallée, une barque nommée en Touraine une Toue, attachée à un frêne, et que l'eau balançait. (Balz.) Il Toue chènière, Toue en bois de chêne. Il Toue sapine, Toue en bois de sapin.
— Mar." Embarcation à fond plat dont on se sert pour les rapports entre le rivage et le navire à l'ancre. (1 Aller à la tuue, Touer.
TOUÉE s. f. (tou-é — rad. touer). Mar. Action de se touer ou de se faire touer : Sortir d'un port à la TOUÉE. Il Amarre de touage. Il Longueur de câble de 120 brasses. Il Ancre de touëe, Ancre sur laquelle 'on fixe une amarre pour se louer : On retira les vaisseaux, par le moyen des ancres de touéh, en trois jours, toujours sous le feu de l'ennemi. (D'Estrées.) [| Grande louée, Réunion de plusieurs câbles épissés bout à bout.
TOUER v. a. ou tr. (tou-é. — Ce mot se rattacherait très-bien au bas latin tocare, pris dans le sens de tirer, qui, selon Diez, est bien la signification primitive. Cependant la plupart des étymologistes le considèrent, avec Chevallet, comme une francisation de son équivalent anglais tow et le rattachent au substantif anglais tow, hollandais touw, allemand tau, Scandinave tog, tout/, etc., câble, cordage, et aussi éioupe, matière dont on fait le cordage, de l'anglo-saxon tov, étoupe).' Mar. Faire avancer par la traction opérée sur un câble 'attaché soit an navire même, soit à un point fixe situé dans la direction à donner au navire : Touer un navire.
Se touer v. pr. Touer le navire que l'on monte.
TOUEUR s. m. (tou-eur — rad. touer). Individu qui toue un navire.
— Adjectiv. Bateau toueur, Bateau qui sert à touer les navires.
TOUEUXs. m. (tou-eu— rad. touer). Mar.
Ancre de touée.
TOUEYK, chaine de montagnes de l'Arabie, dans la partie orientale du Nedjed. A sa base se trouve la ville de Derreyéh.
TOUFA, ville du Japon, dans l'Ile de Niphon, province de Mino, district de sou nom.
TOTJFAN s. m. (tou-fan). Sorte de bourrasque très- violente, niais très-circonscrite, sur les côtes de l'Arabie : Il crut d'uburd à un toufan, à une de ces tempêtes intérieures et circonscrites gui parfois agitent la vayue. (X. Saintine.)
TOUFFE s. f. (tou-fe — du vieux français tuffe , qui correspond au mot suisse zujfe, poignée. Le suisse zuffe n'est qu'une variété littérale du mot allemand zopf, toulfe de cheveux, lequel, comme l'ancien haut allemand zopli, n'est sans doute autre chose que la forme du bas allemand topp, vieux Scandinave toppr, anglo-saxon top, anglais toft, touffe, toupet, houppe, boule de cheveux, sommet d'un arbre, u'où le vieux français tope et le français moderne loupe, toupet. Un serait presque tenté cependant de rapprocher l'allemand zopf et l'ancien haut allemand zoph de l'allemand schopf, bouquet, crête, queue, ancien allemand seuft, seufi, gothique skuft, chevelure, qui appartiennent à la même famille que le polonais czub, touffe, crête, plumet, czupryna, touffe de cheveux, czubac, arracher, cueillir, lithuanien czopti, prendre, saisir, czupoti, toucher, czupikkas, touffe de cheveux, et que le latin scopa, brin, petite branche, scopse, scopula, balut, jrlaudais-erse scuab, syuub, kymrique ysgub. Le corrélatif sanscrit de tous ces termes semble Se trouver dans kshupa, ksltumpa, chupa, buisson, ce qui se rapproche beaucoup des acceptions de balai, touffe, plumet, bouquet. La racine chup, toucher, représentée par le lithuanien csupoli, prendre, cueillir, comme le lithuanien czopti et le polonais czubac, donnerait peut-être pour sens primitif qui est cuei.li, saisi, réuni). Assemblage d'un grand nombre d'objets de même nature , minces, légers, pressés les uns contre les autres et foriliant une sorte do bouquet : Une touffe de poils, de cheveux, de fleurs d'herbes, de plumes, de rubans.
La fraîche haleine de ce vin Exhale un parfum plus divin Qu'une touffe de violettes.
Th. de Banville.
— Arbres, arbustes ou autres végétaux très-serres et formant ensemble une sorte de bouquet : Une touffe d'arbres, de bioussaitles, de ronces, de rosiers. Je rencontrais de temps en temps des TOUFFES obscures, impénétrables aux rayons du soleil. (J.-J. Rouss.) Une fois dans le jardin, il se cacha dans des touffes de buis, non loin d'une porte par laquelle son père devait infailliblement sortir. (Ad. Paul.)
— Ensemble des branches et des feuilles d'une plante : On observe que tous les arbres affectent d'une manière naturelle d'avoir leurs touffes parallèles au terrain qu'elles ombragent. (Lav.)
— Econ. rur. Maladie des vers à soie qui est causée par une chaleur trop forte ou trop soudaine, et qui fait de grands ravages dans les magnaneries.
— Encycl. Agric. On désigne ordinairement sous le nom de touffe toute plante herbacée ou ligneuse qui porte beaucoup de tiges très-rapprochées. Quelquefois on réserve
TOUG
pour cette dernière catégorie le nom de buisson. Quoi qu'il en soit, il est beaucoup de végétaux qui ne font un bel effet que lorsqu'ils croissent en touffes. Pour obtenir ce résultat, on les recèpe ou bien on les pince. Les touffes peuvent être arrachées pour être replantées, soit en entier, soit après avoir été divisées en un nombre de fragments qui varie suivant la nature et la vigueur de la plante. C'est un moyen de multiplication fréquemment employé pour les plantes vivaces, et le plus souvent chaque petite touffe fleurit dès la première année.
TOUFFER .v. a. ou tr. (tou-fé — rad. touffe). Agric. Disposer en touffe, faire croître par touffes.
— v. n. ou intr. Prendre la forme d'une touffe.
TOUFFEUR s. f. (tou-feur. — Ce mot parait avoir la même origine que étouffer). Fam. Sorte de vapeur chaude qui monte au visage, lorsqu'on pénètre dans un lieu très-chaud • Oh! quelle TOUFFBUR insupportable. Lûtouffkur m'a saisi. Il Est peu usité aujourd'hui.
TOUFFU, UE adj. (tou-fu, û — rad. touffe). Epais, serré, formé d'un grand nombre d'objets très-iapprochés : Un bois touffu. Un rameau touffu. Des cheveux touffus. Une barbe touffue. Là on trouvait v» bois de ces arbres touffus qui portent des pommes d'or. (Fén.) Le lupin a pris en Sibérie du poil touffu et pelotonné comme le feutre. iBuff,)
— Garni de touffes : Des collines touffues.
— Fig. Qui contient de nombreux détails, qui est abondant à l'excès : Je touche ici à l un des légers inconvénients de ce système rf'education trop fournie et trop touffue. (Ste- Beuve.)
TOUFOA, Ile de l'Océanie. V. Amatafoa.
TOU-FOU, surnommé T.cu-mei, l'un des plus célèbres poètes de la Chine, né àSiangyang, dans la province de Hou-kouang, vers le commencement du vtite siècle, mort vers 788. Il a mérité d'être placé par ses compatriotes au nombre des tltal-tseu (écrivains de génie). Ses poésies, considérées comme des chefs-d'œuvre de sentiment et de style, ont fait dire de lui par un critique chinois : 1 II a la naïveté d'un enfant, mais il a de la franchise et de la candeur. > On a peu de renseignements sur sa vie ; on croit seulement qu'il eut le sort inévitable des hommes de talent (c'est un éditeur chinois qui parle) et qu'il vécut dans la misère comme les plus grands écrivains de l'antiquité. Vers 768, Tou-fou eut l'idée d'aller visiter les restes d'un édifice antique dont on attribuait la construction au célèbre "Yu. S'étant hasardé seul dans une barque, sur un fleuve débordé, il fut surpris par les grandes eaux et forcé de chercher une retraite dans un temple abandonné; il demeura dix jours entiers dans ce refuge, sans qu'il fût possible d'aller le secourir ou lui porter des provisions; à la fin, pourtant, le magistral du lieu fit faire un radeau qu'il monta lui-même et réussit à tirer Tou-fou de son asile; mais les soins de ce magistrat devinrent plus funestes au poëte que ne l'avait été l'abandon où on l'avait laissé languir; car son estomac, affaibli par une si longue abstinence, ne put supporter les aliments qui lui furent offerts. Tou-fou mangea beaucoup, but davantage et mourut d'indigestion pendant la nuit.
TOUG s. m. (toug). Sorte d'étendard formé d'une demi - pique à laquelle est fixée une queue de cheval , qui se porte devant les hauts fonctionnaires et les principaux personnages de l'empire turc. Il On dit aussi touc,
TOUGARD (Jérôme-François), administrateur français, né au Havre en 1781. Il suivit les cours de droit à Caen, où il prit le diplôme, de licencié. Admis au barreau en 1809, il devint l'année suivante juge d'instruction au Havre. Au début de la seconde Restauration, M. Tougard quitta la magistrature et alla se fixer à Rouen, où il exerça la profession d'avocat. 11 se lit remarquer surtout dans les procès en cour d'assises, se signala comme un adversaire ardent de la peine de mort eten demanda l'abolition dans une pétition qu'il adressa à la Chambre des députés au mois d'août 1830. Six ans plus tard, il fut un des principaux fondateurs de la Société centrale d'horticulture de la Seine-Inférieure, dont il devint le président. Appelé à siéger au conseil de préfecture de Rouen en IS45, il occupa,-apres la révolution de 1848, d'importantes fonctions administratives , mais se- vit presque aussitôt destitué et renonça alors aux fonctions publiques. Nous ignorons l'époque de sa mort. Indépendamment d'articles publiés dans les bulletins de la Société d'horticulture , dans l'horticulteur praticien, etc., on lui doit: Des vices et des abus de l'instruction criminelle en France et des moyens d'y remédier (1820, in-8°) ; le Guide des jurés (1827); Soirées littéraires ou Cours de littérature professé à Ilouen par AI. Ch. Durand, recueilli et annoté par M. Tougard (1828, 2 vol. in-12); Monogamie des fruits, etc.
TOUGHRA s. m. (tou-gra). Seing particulier Un sultan.
— Encycl. Cette signature, quand on y fait attention, représente assez bien, à travers l'entrelacement de chiffres et de lettres dont l'ont ornée les plus habiles calligraphes de la cour, une main étendue, las trois doigts
TOUG
du milieu réunis, le pouce et le petit doigt écartés. Au milieu de l'empreinte figure, accompagné de l'épithète Toujours vainqueur, le nom du sultan régnant et celui de son père. L'origine du toughra remonte à Mourad I" le Victorieux, celui qui institua la milice des janissaires et la fit bénir par le célèbre derviche Hadgé-Butash.
Mourad ne savait pas écrire. La petite république de Raguse , en Italie, lui ayant demandé sa protection, il la lui accorda, et trempant s.n main dans l'em-re , les trois doigts du milieu réunis, le pouce et le petit doigt écartés, il l'apposa, comme preuve authentique de son consentement, sur l'acte que les députés ragusains lui présentaient à signer. Cette espèce de signature barbare fut adoptée par les autres sultans, en mémoire de leur glorieux prédécesseur; et l'on y ajouta, de règne pn règne, tous ces enjolivements calligraphiques dont se piquent les ingénieux secrétaires de la chancellerie turque.
TOUGOURT(ÏVAfceri, Ticart, Te'chort, Tuggurt), ville d'Algérie, province et à 440 kilom. de Constantine, capitale de l'Oued-Rir, par 4" 2' rie longit. E. et 33« 23' de latit. N., à l'extrémité S. de la province de Constantine, entre le pays des Beni-Mzab à l'O. et l'Oued-Sonf à l'E. Marchés importants où se vendent des laines, des tissus, des dattes, des légumes, des.frnits, de la viande de mouton et de chèvre, du bois à brûler. L'industrie comprend quatre-vingts boutiques à peu près de cordonniers, deselliers, de forgerons, d'armuriers, d'orfèvres, de menuisiers, de tailleurs, de boulangers, de marchands de haïks, de tabac, d'huile et de denrées diverses venant de Constantinople ou de Tunis.
L'oasis don tTongourt est la capitale, l'Oued- Rir, est une vallée fertile, au milieu des sables, abondamment pourvue d'eau, coupée de jardins ou plutôt de vergers, habitée par une population nombreuse répartie en trente-cinq villages. Le pays n'est arrosé qu'artificiellement; il n'a ni ruisseau ni rivière; les sources mêmes y sont très-rares. 11 semblerait pourtant qu'une immense nappe d'eau, une mer souterraine , selon l'expression des indigènes, soit emprisonnée sous le sol à une profondeur variable de 50, 100, 200 et même 400 mètres.
Les habitants, que l'on désigne dans le désert sous le nom de Rouaras, creusent de véritables puits artésiens, dont la source inépuisable est commune aux habitants du village qui l'a créée et est distribuée dans les jardins par des conduits faits eu troncs de palmier. A l'est de l'Oued-Rir se trouvent des marais d'eau salée qui, desséchés en été, donnent une grande quantité de sel. La ville de Tougourt termine l'oasis du côté du sud. Elle contient cinq ou six cents maisons et a été construite en partie avec les ruinesd'une ville plus ancienne, située 2 kilomètres plus loin, dans laquelle on veut reconnaître le Turaphylnm de Ptolémée et le Téchort de Léon l'Africain.
De forme à peu près ronde, la ville actuelle de Tougourt mesure un peu plus dé* 400 mètres dans son plus grand diamètre. Bâtie sur un terrain incliné vers le sud -est, elle est entourée d'un fossé rempli d'eau, qui a 15 mètres de largeur. Les maisons qui avoi-inent le fossé forment une' enceinte continue à faquelle on accède par deux portes. La ville est divisée en plusieurs quartiers ou rues. Les maisons sont pour la plupart construites en briques séchées au soleil; celles des riches sont bâties en moellons de plâtre; elles sont généralement à un rez-de-chaussée: un petit nombre seulement ont un étage au-dessus. On compte à Tougourt vingt mosquées, dont deux pi incipales, la première dite Djuna • Kebira et la seconde connue sous le nom de Djama-Meskin. Elles sont surmontées de minarets en briques cuites et ornées de colonnes eu marbre Je Tunis. Trots puits anésiens fournissent de l'eau à la ville. Les environs, abondamment arrosés, presque marécageux, forment des jardins d'une fertilité remarquable. Mais cette humidité permanente et excessive qui fait la richesse du pays engendra, surtout dans la saison des chaleurs, des fièvres très -dangereuses pour les indigènes et mortelles pour les étrangers. Les habitants de Tougourt et les Rouaras en général sont plutôt jardiniers qu'ugriculteurs ; ils ne récoltent que fort peu de céréales, faute de terres labourables. Les vergers sont plantés de figuiers, de grenadiers, d'abricotiers, de pêchers et surtout de dattiers. La garance y estcuKivée en grand. Ou y trouve encore des melons, des citrouilles, des concombres, des oignons, de l'ail, des choux, des navets, du poivre rouge, du millet, du maïs, du coton, du hachich. Toutes ces productions se développent avec une rapidité surprenante à l'ombre de plus de 400,000 palmiers. Ces arbres sont par leurs fruits la principale source de la richesse des Rouaras. Ce qu'ils récoltent de dattes est incalculable. Ces fruits sont l'objet d'un commerce liés- étendu ; ils forment du reste la base do la nourriture des habitants.
Tougourt et Sa circonscription obéissent à un chef qui prend le titre de clieik et. que les Arabes appellent généralement le sultan. Il gouverne avec l'aide d'une djéma ou conseil. Le pouvoir est héréditaire et absolu. La famille actuellement régnante est celle des
toin
Ôuled - ben -Djellab (les enfants des troupeaux), dont l'origine se perd dans l'obscurité de la légende.
Le sultan demeure dans la Kasbah, espèce de château fort construit en pierres taillées et attenant aux murailles de la ville. Pour arriver jusqu'à la cour intérieure de ce palais, il faut franchir sept portes à chacune desquelles veillent (Jeux nè.ures armés. C'est la que le souverain enferme ses richesses, ses quai re femmes légitimes et ses cent concubines. Une troupe de cinquante cavaliers nègres qu'il tient à sa solde lui forme une garde d'honneur quand il sort, et au besoin une petits armée suffisante pour assurée son autorité. Tougourt.peut,en outre, lever sept à huit, cents fusils. Le sultan ne se montre que le vendredi, et s'il sort quelqUffois pour aller se promener dans les jardins, il est accompagné de sa garde nègre, qui marche le fusil chargé, et précédé de su musique, hautbois et tambours; deux esclaves tiennent ses étriers; un porteur de parasol le garantit des ardeurs du solfil. Ce souverain d'une oasis au milieu du Sahara ne le cède en rien, sous le rapport de la pompe et du luxe, à aucun des souverains orientaux; de plus il a, paraîtil, un droit seigneurial sur toutes les femmes de son empire. Ce fait, attesté pur nombre de voyageurs, est d'autant plus singulier qu'il est eu opposition aiiuint avec lés préceptes du Coran qu'avec les mœurs arabes.
Les habitants de Tuugourt sont de sang mêlé. Si l'on .s'en rapporte à la tradition du pays, les familles de cette ville étaient noires dans le principe. Soixante aujourd'hui sont absolument blanches; elles descendent, paraît-il, de juifs convertis k l'islamisme. La' famille régnante appartient aussi k la race blanche pure, ce qui donne raison à la légende d'après laquelle le chef des Ouledben-Djellah aurait été un Arabe. Dans l'intérieur de la ville les .nœiirs sont assez pures; niais, pendant l'hiver, les filles rie la tribu des Ouled-Naïl et de celle des Arazlias viennent camper aux environs sur un mamelon appelé Drâ-el-Queme! (mamelon des poux) et s'y prostituent argent compiant. Au commencement de ce siècle, le bey de Constantine, Saluh, guidé par Un membre mécontent de la famille des Ouled-ben- Djellab , s'empara de Tougourt. Il mit sur le trône le traître qui avait guidé sa marche et lui imposa Cm tribut annuel de 1 million. La prospérité du petit empire n'a pas été interrompue par cet événement, et Touirourt mérite toujours le titre de Heine du désert que lui décernent les Arabes. Cette prospérité ne tient pas seulement k la fertilité du sol, mais aussi à la position géographique du lieu. Tougourt est, en effet, je centre d'un commerce immense entre Tunis et l'Afrique centrale. Les marchés de cette ville sont en quelque sorte une foire perpétuelle. Aussi n'y trouve-t-on aucun mendiant, et les habitants de ceue riche oasis sont particulièrement honorés dans le désert.
TOUI s. m. (tou-i). Ornith. Nom donné à des oiseaux de ia famille des perroquets, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Amérique, et formant un groupe aujourd'hui abandonné : Le toui à gorge jaune est de la grosseur d'un moineau franc. (V. de Bomare.)
— Encycl. On a désigné sous ce nom collectif toutes les perruches à queue courte, originatresdu nouveau monde, et dontla taille ne dépasse pas en général celle du moineau. D'après Butfon, tous les fouis sont originaires des contrées méridionales de l'Amérique, notamment du Brésil, et ceux qui se trouvent aujourd'hui si abondamment dans les contrées chaude* de l'ancien continent y ont été transportés. Toutefois, ces derniers, bien que très-Voisins de ceux d'Amérique, n'appartiennent pas précisément k la même espèce. Le ioui à qorge jaune est de la taille d'un moineau franc; son plumage est presque entièrement vert, avec du jaune au-dessus du cou et une tache orangée sous la gorge. Le toui à tête d'or a le plumage d'un v«rt gui en dessus, vert jaunâtre en dessous, avec la partie antérieure de la têto d'un beau jaune.
TOOI-ÉTÉ s. m. (toui-é-té). Ornith. Nom vulgaire de la petite perruche à cul bleu.
TOUÏ-GOL, rivière de Chine. V. Tchouï.
TOUILA, divinité des Kamtchadales, qui prèsme aux orages, aux tremblements de terre et aux éruptions volcaniques. Elle parcourt la terre sur un traîneau tiré par un chien magique, qui secoue de son corps le verglas ei la neige et produit par là de formidables tremblements de terre.
TOVILLAGEs.m. (tou-lla-je; //mil. — rad.
touiller). Techn. Action' de touiller la soude.
TOUILLE s. m. (tou-lle; U mil.). Ichthyol. Nom vulgaire du requin.
TOUILLE -BŒUF s. m. { tou-lle -beuf ).
Ichihyul. Espèce de squale, appelé aussi nez,
TOUILLER v. a. ou tr. (tou-llé ; // mil. — Ménage croit que ce mot est formé d'un type mixlutare, mélanger, en retranchant la première syllabe. Scnelèr le fait venir d'un type tocuture, dénve lui-même de tûcure, loucher). Pop. Mêler, agiter, remuer, en parlant d'une liqueur.
— Techn. Touiller la soude, La dissoudre et décanter la liqueur. u Touilter la poudre, Détacher les parties adhérentes aux mortiers.
TOUJ
TOUILLOIR s. m. (tou-lloir; Il mil. — rad. touiller). Techn. Spatule dont on se sert pour touiller la poudre.
TOU11XON, village de France (Doubs), cant. et arrond. de Pontarlier; 170 hab. Aux environs de Touillon se trouve une curieuse fontaine intermittente nommée la Fontaine- Ronde. « Cette fontaine, dit M. Joanne, dont le flux et le reflux durent ô à 7 minutes, sourd k l'extrémité d'un pré marécageux, au pied d'une colline de nature calcaire, entre deux autres sources qui n'ont rien de particulier, sinon leur lit formé de sable trè^lin et parsemé de cailloux ferrugineux. Les savants ont expliqué l'intermittence de la Fontaine-Ronde par un courant de gaz carbonique, se dirigeant, à des intervalles k peu près égaux, vers les conduits souterrains de la fontaine; les habitants du pays l'expliquent'par une légende qui est assez singulière. Selon eux , l'intermittence de la fontaine est due à la jjiment invisible d'un châ- I telain de Joux, laquelle cent fois par jour accourt à la fontaine et l'épuisé chaque fois pour apaiser sa soif infernale. »
TOUIT s. m. (toui). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des tanagridées.
TOUITE s. f. (toui-te). Ornith. Espèce de pinson, qui vit au Mexique.
TOUJ OU, groupe d'Iles de l'archipel de la
Sonde. V. Sispt-Ilss.
TOUJOURS adv. (tou-jour — de tout, et de jour). Sans interruption, sans fia, sans cesse, continuellement : Qui est ce qui voudrait toujours vivre? (J.-J. Rouss.j Toujours il y aura des maux sur ta terre, et ces muux doivent être soulagés toUjouks. (Lanienn.) Toujours du bonheur n'est plus du bonheur, mais toujours de ta peine est encore de la peine. (A. d'Houdetol.) Les femmes veulent être toujours jeunes, toujours belles. (Prou.lh.) Toujours s'jwiuser , cela n'est p«.v TOUJOURS amusant. (Mme |ï, deGir.) Le toujours des amants est comme le jamais des ivrognes : c'est un mensonge perpétuel que les uns et les autres commettent de b'>nue foi; c'est un billet signé par l'enthousiasme et tôt ou tard protesté par l'oubli. (H. M irger.) . . 11 est avéré que,'- lorsqu'on dit qu'on aime, On dit, en même temps, qu'on aimera toujours. A. de Musset.
— Dans tous les cas. en toute circonstance : Les actions sont toujours plus sincères que les paroles, (Scudery.) L'esprit est toujours la dupe du cœur. (La Koclief.) L'ujuorance est toujours suiaie de l'obslinatlun. (Konten.) Le désordre des malheureux est toujours le crime des riches. (Vauvenargues.) Les femmes sont toujours plus constantes en haine, qu'en amour, (tioldoni.) Il ne faut pas TOU-' jours dire ce que l'on pense, mais il faut toujours penser ce que l'un dit. (M«>e de Lambert.) Les despotes savent que te fer tes tue quelquefois et que la vérité tes tue TOU- JOURS. {A. Martin. j Les bonnes âmes sont toujours les plus faciles à tromper. (Custine.) H ne faut pas dire toutes tes vérités, mais il faut toujours dire la vérité.
Quelque crime toujours précède les grands crimes.
Racine.
Le plus faible est toujours celui que l'on accable.
Etienne.
Ma pensée au grand jour partout s'offre et s'expose, Et mon vers, bien ou mal, dit toujvurs quelque chose,
liOll.EAl).
Les plus courtes erreurs sont toujours les meilleures.
Molièiiu.
Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible, Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible.
BOILEAC.
— Encore à présent : Vous portez-vous .toujours bien? Jl a toujours sa fièvre. Je
sentais que je t'aimais toujours. (Chateaub.)
— Dans un temps qui viendra certainement ; Vous serez toujours payé. Cueillons encore celte fleur en pansant ;Jl sera toujours temps de mourir, (Bnll.-Sav.)
— Au moins, en tout eus : Toujours est -il qu'il se trouve pris. Et toujours soyez prudent. J'aurai toujours mon argent ; le reste pourra venir. Ce n'est pas vous, toujours, qui me le prouverez.
— Néanmoins, nonobstant : Allez toujours votre train et luissez dire. Payes toujours, et nous verrous après. Prenez, prenez toujours ceci; le reste viendra plus tard.
— Pour toujours, A toujours, Sans ehan-' gement possible, d'une façon définitive et irrévocable :
Nos plus beaux jours
S'envolent les premiers, s'envolent pour toujours.
Deluxe.
L'amour est bien l'oiseau de la verte jeunesse ! Le cœur l'entend chanter seulement aux beaux jours. Quand il se tait et part, hélas 1 c'est pour toujours.
E. A.UU1ER
'Il Se dire adieu pour toujours, Se quitter sans espoir de se revoir.
— Toujours plus, Toujours moins, De plus en pins, De moins en moins, En croissant ou diminuant par un progrès continu : L'accroissement du pouvoir excite la soif d'un pouvoir toujours plus étendu. (C. Doltfus.)
— Prov. Toujours va qui danse, On danse toujours assez bien ; on s amuse tout de même en dansant, de quelque façon que l'on danse.
U Toujours pêche qui en prend un, littérale-
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ment, C'est toujours prendre quelque chose à la pêche que de prendre un poisson, 11 faut prendre ce qu'on peut avoir, si l'on ne peut avoir tout.
— Hort. Toujours belle, Variété de tulipe dont les pétales conservent leur éclat jusqu'à leur chute.
— Graram. Quand toujours, placé au coram»ncement d'une proposition, présente à peu près le sens de au moins, nonobstant cela, si le sujet est on -ou un pronom personnel, on le met après le verbe, et, si c'est un autre mot, on le répète au moyen d'un pronom personnel placé après le verbe : Toujours est-il qu'il n'a su rien répondre; Toujours faut-il qu'on ait le temps dp réfléchir; Toujours la faute serait-elle moins grave.
— Syn» Toujours, asaltlfrmen.1, constamment, etc. V. assidûment.
TOUKAN-BESS1, groupe de petites îles rocheuses dans la mer des Moluques, au S.-E. de l'île de Bouton. Il se compose de plusieurs petites lies reliées entre elles par des récifs.
TOUKUTl-SOLIMAN, montagne de l'Afghanistan, entre les bassins de l'Helmend et du Sind, au S.-E. de Candahar.
TOUKKATOB, chaîne de montagnes de l'Afghanistan, au S.-E. des montagnes de Khodjah Ainrân.
TOUKOCM, ville de la Russie d'Europe, gouvernement de Courlande, chef-lieu de district, à 70 kile-m. O. de Riga, à quelque distance de la côte méridionale du golfe de Livonie. Ruines d'un château fort.
TOUL s. m. (toui). Lieu de l'arène où l'on place un taureau avant le combat.
TOOL, ville de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., à 320 kilom. de Paris par lé chemin de fer de Paris à Strasbourg, sur la Moselle, aunrès des côtes de Saint-Michel et de Barine ; pop. aggl. , 6,454 hab. — pop. tôt., 6,930 hab. Place de guerre de 2» classe; tribunal de ire instance; collège, synagogue, bibliothèque , société d'agriculture , etc. L'amnid, comprend :5 cant., 119 comm, et 58,368 hab. L'industrie consiste en broderie, taillanderie, vinaigrerie, brasserie et faïencerie.
Le plus remarquable des édifices de Toui est l'église Saint-Etienne, monument historique, jadis cathédrale, aujourd'hui simple église paroissiale. Commencée vers 9*0 par l'évêque saint Girard, elle fut Consacrée une première fois en 981 ; en 1U9, le pape Eugène III en Al de nouveau la consécration solennelle. « De l'église du xue siècle, dit M. Joanne, il ne resie rien ; le chœur et les transsepts de l'édifice' actuel datent du xuie siècle et sont du plus beau style. La nef elles bas-côtés sont du commencement du xiv« siècle, à l'exception des deux premières travées près du portail principal. (Jes deux travées, le portail et les tours (75 met. de hauteur) ont éié construits dans la première moi Lié du xve siècle. ■ Ce portail passe pour un chef-d'œuvre. « Ses d«ux tours, si élégamment découpées, dit M. Henri Lepage, sa jolie tourelle de l'horloge, se* légères aiguilles, sa rosace resplmidissante, ses trois portes creusées en ogive, la profusion de ses broderies et toute la richesse du style gothique qu'il étale avec un goût exquis excitent l'admiration. • En 1793, les statues dont il était orné ont été enlevées. Les bas-côtés sont terminés extérieurement par quatre tourelles. A l'intérieur de l'église, la nef est haute de 36 mètres et longue de 88 mètres, sur une largeur de 13 mètres entra les piliers. La largeur totale du vaisseau est de 27 mètres,. y compris les collatéraux. Le transsept mesure 48 mètres de longueur, entre ses deux extrémités. Les ouvertures sont en ogive à divisions paires, surmontées de rosaces à quatre feuilles. Les chapiteaux des dix-huit colonnes de la nef sontJt double et à triple rang de feuilles de chou, de vigne et d'acanihe. Chacune de ces colonnes est cantonnée de quatre coionnettes. Le soubassement du chœur a reçu, de 1625 à 1725, un revêtement de marbre noir et blanc, derrière lequel subsiste mutilée l'arcature du xme siècle.
La cathédrale a subi plusieurs dégradations intérieures. Elle a été dépouillée notamment d'un remarquable jubé et d'un monument consacré à Jeanne Dure. Parmi ses trésors du passé, il faut mentionner : plusieurs reliquaires, un missel de Toui du xivo siècle avec eniuninures , une sorte de siège de pierre sculptée, dit chaire de saint Gervais, qui, d'après M. Grille de Beuzelin, appartient au xue siècle, quelques pierres tombales du xiv" siècle et des vitraux du xv» et du xvr» siècle assez remarquables. Depuis 1840, ie gouvernement n'a cessé de poursuivie la restauration de cet édifice ; les travaux, confiés à M. BœswUwald, ont été dirigés avec intelligence. Les plus considérables ce ces travaux ont été : eu 1849, la reconstruction du transsept sud- et le remplacement de l'ancien maître-autel par un nouveau en marbre blanc et bleu, décoré de colonnes d'un grand prix. Les chapelles Jes plus remarquables de Saint-Etienne sont : la chapelle du Sacré-Cœur, fondée par Stanislas, Marie Leczinska, sa tille, le grand dauphin, et les chapelles de Saint-Etienne et des Evoques, Sur un côté du cloître, où l'on reconnaît tous les caractères du xiire et du xive sié-
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cle (arca.des ogivales reposant sur quatre colonnes groupées deux k deux), s'élève une chapelle nommée Saint-Jean-du-Clo1tre et reconstruite depuis quelques années; elle ( renferme un charmant morceau de sculpture trouvé en 1839 à Pont-à-Mousson, où il formait le rétable de l'église des Carmélites, et représentant \'Adoratinn des bergers.
L'église Saint - Gengoiilt appartient au xine siècle, moins la façade principale qui est du xve siècle. C'est lia des plus benux échantillons du stvle ogival. L'intérieur est remarquable par 1 harmonie de ses proportions. Des massifs de coloniieties aux rhapitewux déliés s'élèvent légèrement vers la voûte. Les piliers sont octogones avec une colonnette sur chaque face. Le transsept est plus large que la nef; ses bras s'enfoncent d'une travée; les bas-côtés, plus élevés proportionnellement à la nef que dans la cathédrale, sont terminés par de petites absides. Le portail, très simple, est flanqué de deux tours de siyle tertiaire, dont une seule est élevée au-dessus du toit de deux étapes octogones, avec des contre-forts ornés de pinacles à crochets et des ouvertures plein cintre modernes k découpures tréflèes. Sain t-Gengoult possède plusieurs pierres tombales enrichies de sculptures remarquables : nous signalerons surtout cella qui se trouve dans le transsept nord et qui représente trois figures dans I attitude de la prière, renfermées sous une triple ogive, surmontée de pyramides sculptées entre lesquelles sont des armoiries. Il faut enfin mentionner le clotlre, un des plus curieux monuments du genre et qui appartient h la première moitié du xvie siècle, dernière époque du. style ogival.
Parmi les autres -édifices de Toui, il faut encore citer : l'hôtel de ville, installé dans l'ancien parloir épiscopal, élégante construction du xviiie siècle; le collège, les halles, les casernes et quelques ruines intéressantes méritent encore l'attention de l'archéologue; ce sont : rue de Foy, l'ancienne porte d'entrée, décorée d'un trophée d'armes, et le donjon carré d'une maison appelée le Gouvernement; plus loin, les soubassements de deux tours, restes d'une construction moyen âge. Les seules traces de monuments romains sont, au nord-est de la ville, celles d'un fort construit sur une coiiiue, dite le mont Saint- Michel. Un prieuré , qui remplaça ce fort au moyen âge, a également disparu aujourd'hui et Ta situation de ses bâtiments n'est guère indiquée que par quelques débris découverts en 1838 à la suite de fouilles, et consistant en un dessus de porte orné de basreliefs de l'époque ogivale, en fûts de colonnes et en fragments d'ogives.
Toui possède une synagogue, une bibliothèque (où se trouve, entre uutres richesses, un missel manuscrit du xue siècle). Cette ville possède également une société d'agriculture.
Toui, l'une des plus anciennes villes de France, était j:idis la capitale des Leuci et avait une. grande importance. Lrs Romains lui donnèrent le nom de Tullum. Pendant les premiers temps de la monarchie franque, le diocèse d« Tnul fut compris dans le royaume d'Austrasie. Tliéodoric II, roi des Burgundes, remporta, non loin de cette ville, une victoire signalétî contre le roi d'Austrasie Sigebert, sou frère. En 843, par suite du traité de Verdun, Toui fit partie des Etats de l'empereur Lothaire. Les rois des deux premières races eurent des palais aux environs de Toui. Toui fut de bonne heure administré par des comtes; après l'abandon du parti de Charles le Simple, provoqué par Henri l'Oiseleur, celui-ci conféra ce titre à, l'évêuiie; mais ce dernier l'ayant k son tour accordé à un certain Wido, son lieutenant, Wiilo ne tarda pas à s'emparer du pouvoir et de l'autorité, pour lui et pour ses héritiers, si bien que, plus tard, les évêques tirent de vains effurts pour se débarrasser d'un pouvoir que la politique des empereurs était d'ailleurs intéressée à soutenir. Un des comtes de Toui, Renaud (1079), fut un des plus illustres compagnons de Godefroy de Bouillon eu Palestine. A la fin du xue siècle, le comté de Ti>ul passa par alliance dans la maison de Lorraine; mais, en 1261, l'évêque le racheta et il rentra ainsi dans le domaine de l'èvèché. L'autorité religieuse fut cependant impuissante à empêcher Toui de se constituer en commune. Toutefois, la commune de Toui était loin d'être indépendante de l'autorité épiscopale, car l'évêque avait droit de statuer en dernier ressort sur les jugements ou ordonnances qu'elle rendait. Quant aux faits historiques dontToul fut le théâtre, il faut citer l'invasion des bandes hongroises qui saccagèrent la ville, au point qu'Othon 1er dut la rétablir aux dépens du trésor royal; l'élection au siéjje épiscopal de Toui d'un jeune diucre nommé Bruuou, qui fut plus tard élevé à la chaire pontificale sous le nom de Léon IX (1049); les tentatives d'occupation d'Eudes, comte de Chainpague, qui aboutirent à une bataille dans les plaines du Toulois, où le comte de Champagne perdit la vie. Une partie du xib et du xn« siècle n'est guère remplie que des épisodes de la lutte continuelle entre les bourgeois et l'autorité ecclésiastique. Vers 1170, Mathieu de Lorraine de vint comte de Toui par sou union avec Béatrix, héritière du comte. En 1224, Henri, comte de Bar, forma alliance avec le chapitre, qui lui confia la garde du château de Void. Cinq ans plus tard, l'enceinte de Toui
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fut de beaucoup étendue. Cependant la commune poursuivait son œuvru d'affranchissement, tniiiôt vaincue, tantôt triomphante, mais toujours encouragée seerèteinent par les comtes, rivaux- do l'évêque. La cession du comté à ce dernier en 1261 ruina un instant les espérances des bourgeois. Mais une circonstance fortuite, la longue vacance du sié^e épmcopal après la monde Gilles de Sorey {1271), vint les ranimer. Sous le nouvel évéque, l'allemand Conrad Porbus, les bourgeois se soulevèrent , déclarèrent la guerre à l'èvèqne et appelèrent à leur secours les cités libres de Metz et de Verdun. Les chanoines s'enfuirent et Conrad Porbus se retrancha dans son palais en attendant des renforts. Ces renforts arrivèrent; mais, de leur côté, Meiz et Verdun avaient entendu l'appel de la bourgeoisie touloise et, après plusieurs engagements meurtriers, l'èvèqne dut fuira son tour et se réfugiera Liverdun. Ce fut nlors que les bourgeois, pour se moquer du prélat vaincu, construisirent une tour fort élevée qui dominait le palais épiscopal et à laquelle ils donnèrent le nom de Gloricke ou Qniguengrogne. Alors fut constituée définitivement la commune de Toul.
Elle devait cependant avoir encore à lutter plus d'une fois pour le maintien de son indépendance; en 1325, l'évêque Amédée, s'étant assuré le concours de la noblesse du duché de Lorraine et des comtés de Bar et deSalm par des traités nouveaux, entra en lutte armée avec la bourgeoisie. Mais celle-ci, grâce aux secours envoyés de Meiz, tailla en pièces les troupes de l'evêque, qui dut demander la paix. Sous i'épiscopat de Thomas de Bourlemont, l'éternelle querelle se réveilla : elle aboutit encore au triomphe de la bourgeoisie, qui maintint inébranlables ses privilèges. En 1359, la peste fit de si affreux ravages dans le diocèse que, d'après les chroniques, le quart de la population périt: Affaiblie par le fléau, la bourgeoisie, en dépit de la protection du roi de France et malgré une longue et courageuse résistance, ne put repousser une agression du nouveau duc de Lorraine, Charles 1er, devenu l'ennemi de la cité. Les bourgeois durent accepter les conditions du vainqueur et s'engager a lui payer, ainsi qu'à ses héritiers, une renie ne 1,000 livres qui ne s'éteignit qu'en 1645, sur l'ordre exprès du roi de France. L'année 1426 fut signalée par une nouvelle attaque, dirigée cette fois par le damoiseau de Comniercy, Robert. Mais les bourgeois avaient eu le temps de s'organiser sérieusement. Le damoiseau, s'étant imprudemment avancé jusque sous les murs de la place, fut fait prisonnier et ne recouvra la liberté que moyennant une rançon énorme. Le damoiseau de Commercy échoua dans deux autres tentatives contre Toul et périt dans la dernière (1432). En 1447, Charles Vil demanda aux habitants de Toul une somme de 20,000 livres k payer lout de suite, plus une rente annuelle de 2,000 livres, et, sur le refus des bourgeois, il envoya le sénéchal Pierre de Brézé commencer le siège. Arrivé sons les remparts, le sénéchal commença par brûler les faubourgs; les bourgeois, effrayés, entrèrent en composition et payèrent la somme, sur laquelle ils obtinrent néanmoins une importante réduction. En 1475, au cours de la guerre qui éclata entre le duc de Lorraine, René II, et Charles le Téméraire, duo de Bourgogne, Toul se renferma dans une stricte neutralité ; la ville, il est vrai, consentit à ouvrir ses portes au redoutable rival de Louis XI, mais à lui seul, tandis que l'armée bourguignonne était hébergée dans les faubourgs aux fiais du duc. Eu 1493, l'empereur Maximilieu se rendit k Toul. Peu de temps après, la pension, que les bourgeois payaient au duc de Lorraine devint le sujet d une guerre qui tourna au désavantage de la cité. Néanmoins, René II sut agir à T'égard des vaincus avec un désintéressement généreux, et leur ville devint, à proprement parler, une ville lorraine. Il faut mentionner ici par ordre chronologique les nouvelles pestes qui désolèrent Toul en 1522, 1524, 1528 et 1529. Pendant la guerre de 1543, entre François Ier et Charles-Quint, la ville, fatiguée d'être rançonnée par les bandes des deux partis, organisa la défense et mit ses murailles en étal, de résister à un coup de main que l'on croyait avoir à craindre de la part des Français. Toul, en effet, jusqu'à cette époque, n'avùl cessé de relever de l'empire. Un jour. vint où la cite fidèle commença à murmurer des subsides que l'empereur exigeait d'elle. Henri Il jugea le moment venu de profiter de l'occasion : le duc de Guise se rendit à Toul en 1543 et arrêta avec les bourgeois les bases d'une révolution prochaine ; les chanoines entrèrent dans le complot. Truis ans après, les troupes françaises envahissaient le territoire et, le 12 avril 1552, Henri II en personne pénétrait dans la place k la tète de près de 8,000 hommes. La ville passa aiusi sous la domination française, mais n'en continua pas moins à reconnaître pour souverain de droit le chef du Saint-Empire. L'empereur toucha comme par le passé des contributions en hommes et en argent pendant les reines de François II, deCharles IX, de Henri 111 .et de Henri lV,jusqu'en 1611- Cependant, Charles-Quint n accepta pasauisi le fait accompli ; il vininiettre le siège devuntToul, mais son armée y subit un échec aualogue à celui de Metz. En 1561, le calvinisme fit à Toul des" progrès rapides.
TOUL
Quand la Ligue se fut constituée, le duc de Lorraine essaya d'y entraîner la ville et de la soulever contre la garnison française ; mais les chanoines seuls accueillirent ses instances, la bourgeoisie demeura fidèle au rot. Toul refusa d'ouvrir ses portes aux ligueurs, qui vinrent l'assiéger en 1589 et finirent par s'en emparer. La ville se soumit enfin a HenrilV après son abjuration. A partir de cette époque jusqu'au traité de Munster (1648), qui réunit définitivement Toul à la France, l'histoire de cet éyêché célèbre ne présente aucun épisode saillant. En 1700, les anciens remparts furent remplacés par de nouvelles fortifications élevées sur les plans de Vauban. Il serait superflu d'insister sur "l'enthousiasme avec lequel la Révolution fut accueillie à Toul ; le glorieux passé de sa commune en est garant. Supprimé en 1790 par la constitution civile du clergé, l'évèché de Tonl est aujourd'hui réuni nominalement et de fait à celui de Nancy. Lors de la guerre entre la France et la Prusse, Toul fut attaqué par les Allemands le 16 août 1870, et il capitula à la suite d'un bombardement le 23 septembre suivant (v. plus loin TOUL [siège de]). Il a subi l'occupation prussienne jusqu'au 31 juillet 1873.
Trois conciles ont été tenus à Tonl. Le premier, qui eut lieu en 550, fut présidé par saint Nicet de Trêves. Le second, tenu en juin 859 a Savonnières, près dé Toul, réunit des évéques de douze provinces des royaumes de Charles le Chauve, de Lothaire et de Charles le Jeune. Ces trois princes y assistèrent. On y régla diverses matières disciplinaires. Dans le troisième concile, convoqué en 860 par Charles et par Lothaire, à Tousi ou Tusey, près de Toul, on fit cinq canons de discipline contre l'usurpation des biens de l'Eglise, contre les parjures et contre les mariages illicites.
— Càtébrilés. Toul a vu naître saint Loup, le littérateur Dusaulchoy, le maréchal Gouvion Saint-Cyr, le baron Louis, ministre des finances sous la Restauration, et l'amiral de Rigny.
Tonl (siège et capitulation de), un des épisodes de ta guerre franco-allemande de 1870-1871. Toul fut une de nos premières places assiégées dans le cours de cette guerre si désasi reu.se pour la France, et l'une de celles qui, vu ses moyens de résistance, se défendirent le plus sérieusement. Dés le milieu du mois d'août, cette ville vit arriver devant ses murs les troupes ennemies, commandées par le grand-duc de Mecklembourg; aux forces écrasantes qui allaient l'assiéger, elle ne pouvait opposer que des fortifications tout à fait insuffisantes et une petite garnison qui comprenait '2,290 hommes. Il y avait là dedans des bataillons et des batteries de la garde mobile de la Meurthe, ni habillés, ni instruits, ni disciplinés; 130 hommes de l'escadron de dépôt et du 4« régiment de cuirassiers , 30 gendarmes , 25 artilleurs et 500 hommes de troupe de ligne provenant du dépôt du 63e, presque entièrement composés de recrues et d'hommes de [a compagnie hors rang. C'était la jeunesse de Nancy qui formait le gros de la garnison de Toul, et elle allait venger sa ville natale des railleries amères que lui avait values sa reddition à quatre uhlans. La place était commandée par le chef d'escadron Huek.
Lorsque les Prussiens se montrèrent devant Toul , le commandant n'avait pas de troupes assez solides à leur opposer; aussi crut-il devoir abandonner les ouvrages extérieurs, ce qui permit à l'ennemi d'organiser plus tôt des attaques de vive force. Dès le 16 août, il tentait un assaut qui fut énergiqueinent repoussé. Malheureusement, l'ardeur de la garnison ne fut pas soutenue par les autorités civiles; le siège était à peine commencé que le maire et le co-iiseil municipal voulaient qu'on se rendît, et ils ne cessèrent jusqu'à la fin de réclamer cette humiliante soumission, tandis que la population manifestait un patriotisme' et un courage à toute épreuve.
Les Prussiens, voyant leur première tentative repous^ée si vigoureusement, procédèrent à un siège en règle et aménagèrent leurs ouvrages avec cette rigueur exacte qui les caractérise. Dans les premiers jours de septembre, la ville se trouva complètement investie et fut sommée de se rendre, mais inutilement. Alors les Prussiens la canonnèrent et la bombardèrent k trois reprises différentes ; le 10 septembre, croyant le courage de la garnison suffisamment ébranlé, ils essayèrent de nouveau d'emporter Toul de vive force ; de sept heures du matin k quatre heures du soir, la canonnade, le bombardement et les assauts se succédèrent sans interruption et sans résultat; la vaillante petite ville se défendit avec une indomptable énergie et ses artilleurs démontèrent une partie des batteries allemandes, faisant éprouver en même temps à l'ennemi des pertes considérables.
Cette héroïque résistance souleva l'admiration de la France entière et, le 12 septembre, le gouvernement de laDéfense nationale, organe de ce sentiment patriotique, rendit ce décret si flatteur dans.sa concision républicaine : • La ville de Toul a bien mérité de la patrie. > Mais dans la seconde quinzaine de septembre des pièces de gros calibre, arrivées d'Allemagne, furent établies en batterie au nord de la ville, sur le mont Saine-
TOUL
Michel , sur les hauteurs qui font face au faubourg de Saint-Epyre, au sud-ouest, et à Dammartin-lès-Toul, au sud-est. Alors commença un effroyable bombardement concentrique, alimenté par des pièces de 24 du 2a et du 4e régiment d'artillerie, qu'appuyaient des troupes de la 34" brigade d'infanterie, comprenant tous les corps qui se trouvaient entre les armées du prince Frédéric-Charles et du prince royal, c est-à-dire tous les corps d'invasion non engagés devant Metz. La place riposta vigoureusement et réduisit plus d'une fois les batteries prussiennes au silence. Dans la nuit du 18 au 19 septembre, l'ennemi tenta encore un assaut qui fut repoussé comme les premiers. Cependant la ville avait énormément k souffrir d'un feu si meurtrier ; de nombreux incendies avaient éclaté sur tous les points et il était impossible de se faire illusion sur le résultat d'une plus longuerésistance. Les habitants eux-mêmes ayant joint leurs instances & celles des autorités auprès du commandant, celui-ci se résigna k hisser le drapeau parlementaire (23 septembre). Les conditions de la capitulation furent les mêmes que pour Sedan, c'est-à-dire implacables : la garnison fut envoyée prisonnière en Allemagne. « Les officiers prussiens, dit le correspondant d'un journal anglais attaché au quartier général ennemi, étaient furieux de ce qu'une poignée d'hommes avait pu ainsi intercepter la route de Paris pendant six semaines. •
L'ennemi prit k Toul 109 officiers, 2,240 soldats, l drapeau des mobiles, 197 canons, 3,000 fusils, etc.
La place de Toul s'était défendue d'une manière brillante ; mais tout le monde ne s'était pas montré k la hauteur de la situation ; aussi le conseil d'enquête crut-il devoir s'exprimer ainsi dans sa séance du 27 octobre 1871 :
« Considérant que la composition de la garnison a déterminé le commandant de place k abandonner les dehors, dès le lendemain du jour où l'ennemi a été signalé devant la ville et, par cet abandon, a provoqué l'attaque de I vive force, tentée le 16 et heureusement re- , poussée, mais a permis, plus tard, à six Pru<>- I siens d'incendier le seul moulin qui pût servir U assurer la nourriture des habitants et a facilité la destruction du batardeau dont la con- - séquence a été l'abaissement du niveau des ! eaux du fossé ;
! • Que si la population a mérité des éloges pour son bon esprit,- il n'en est pas de même du maire, du conseil municipal et des principaux habitants qui, dès le 16 août, demandaient la capitulation, demande renouvelée après chaque bombardement;
■ Que, dans la pensée de ménager les propriétés voisines de la place, le teu de l'infanterie ne pouvant pas en chasser l'ennemi, le commandant de place n'a pas fait diriger sur ces points le feu de l'artillerie;
• Que les troupes et les habitants ont supporté avec courage et dévouement les bombardements multipliés faits par l'ennemi;
> Que le commandant du génie rend compte au conseil, le 23 septembre, que la place peut tenir encore quarante-huit heures, mais que la brèche sera faite dans vingt-quatre heures ; » Que l'artillerie partage cette opinion ; » Est d'avis que si le commandant est blâmable pour avoir rendu la place avant qu'ii n'y eût été fait brèche, pour n'avoir pas détruit le matériel d'artillerie, les poudres, les munitions et n'avoir pas mis les armes hors de service avant d'être livrées à l'ennemi; d'autre part, il mérite des éloges pour avoir prolongé la résistance, malgré les instances réitérées du conseil et les propositions trèsavantageuses de l'ennemi. •
I TOULA, ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernement de son nom, dans une belle I vallée sur l'Oupa, à 197 kilom. S. de Moscou j et 973 kilom. S.-E.-E. de Saint-Pétersbourg, par 54» 11' delatit. -N. et 34» 41' de longit. K.; 58,000 hab.; évèclié, cour d'appel, gymnase, école de cadets, académie, nombreux établissements d'instruction publique et de bienfaisance, bazar renfermant plus de 700 boutiques, arsenal, célèbre manufacture d'armes blanches et d'armes à feu, fonderies de canons, forges, tanneries, fabriques de sucre, cotonnades, lainages, chapeaux, savons, chandelles, etc. L'horticulture y est trèsavancée. Le commerce de Toula consiste principalement en achats, par petites quantités, de matières premières de production locale, qui sont revendues en gros pour être exportées dans l'intérieur. Les marchands de Toula achètent le ' -Hail de l'Ukraine pour le conduire et le revendre k Moscou; le chanvre, l'huile de chènevis, les plumes pour l'exportation k l'étranger, et les céréales pour les expédier principalement k Saint-Pétersbourg et à Moscou. Deux grandes routes postales traversent la ville de Toula : cède de Voronèje et celle de Kiev.Toula est située sur une plaine fertile, ondulée, et, de loin, les accidents de terrain sur lesquels elle s'élève, ses dômes nombreux, ses épaisses murailles lui donnent un aspect très-pittoresque; mais l'intérieur de la ville ne répond pas k l'attente du voyageur, qui n'y aperçoit que des rues étroites, irrégulières, sales et mal pavées.
Fondée en 1509, tout près de l'emplacement d'une ville de même nom, beaucoup plus ancienne que Moscou, Toula fut entou-
TOUL
rée de fortifications par le grand-duc VasilL Ivanovitch, qui lit commencer la citadelle en 1517. Cette citadelle, qui existe encore, ne fut terminée que beaucoup plus tard. Depuis cette époque jusqu'en 1639, Toula fut souvent prise et reprise par les Russes, les Tartares et les Polonais.
TOULA (gouvernement de), gouvernement de la Russie d'Europe, par 33<> 34' et 36° 30' de longit. E. et 52" 53' et 54° 56 de latit. N., borné au N. par le gouvernement de Moscou, k l'E. par celui de Riazan, au S.-E. par le gouvernement de Tainbov, au S. par celui d'Orel et k l'O. par celui de Kalouga ; 30,415 kilom. carrés; 230 kilom. sur 180 et 1,172,000 hab. Ce gouvernement, situé dans la zone tempérée, est une des provinces les mieux cultivées et les plus peuplées de l'empire, mais son aspect est dune grande monotonie. C'est, en' effet, une vaste plaine, peu ondulée, qui n'offre que des champs de blé et des prairies-, aucune montagne considérable, aucune guindé foret ne varie l'uniformité de sa superficie, mais on y trouve un grand nombre de cours d'eau; les plus importants sont l'Oka, l'Upa, la Plawa, l'Ostra, la Metcha, etc. Le canal d'Ivanov, qui réunit l'Upa et la Metcha, ouvre une communication entre l'Oka et le Don. Le climat est tempéré et sain et le sol en général fertile. L'agriculture est la principale industrie des habitants. On exporte de la province du blé, de l'eau-de-vie, du chanvre, de la graine et de l'huile de lin, des articles en fer, du suif, de la poterie, etc.
TOULA ou TOLA, rivière de l'empire chinois (Mongolie). Elle prend sa source dans les monts Tereldzi, au N. du Petii-Keutei, coule au S.-S.-O., à l'O.-N.-O., au S.O., au N.-O., puis enfin au N. et se jette dans l'Orkhon, par 49° de latit. N., après un cours de 500 kilomètres.
TOCLAN (François- Adrien), personna.ee qui a joué un certain rôle dans la Révolution, né k Toulouse en 1761, exécuté à Paris en 1794. Il était depuis deux ans libraire et marchand de musique à Paris lorsque, la Révolution ayant éclaté, il adopta avec chaleur les idées nouvelles. Tonlan devint chef de bureau dans l'administration des biens des émigrés, membre du conseil général de la Commune, puis fut un des commissaires désignés pour surveiller, après le 10 -août , Louis XVI et sa famille, emprisonnés an Temple. Pris de pitié pour les infortunes royales, surtout après la mort du roi, il lit prévenir la reine qu'elle pouvait compter sur son dévouement et conçut, avec le chevalier de Jarjayes et Lepitre, le projet de faire évader les princesses; mais ce projet échoua. Toulan, dont les manières trop respectueuses envers les prisonniers du Temple avaient paru suspectes, fut arrêté; mais il parvint k s'échapper, se rendit à Toulouse, puis à Bordeaux, où il exerça, sous le nom de Rocli Alimorire, la profession d'écrivain public. Ayant été découvert, il fut reconduit k Paris et condamnèk mort par le tribunal révolutionnaire. La duchesse d'Angoulême , sous la Restauration, fit une pension k sa veuve. "
TOULANG-BAYANG ou TALLANG-BOUANG,
petite rivière de l'Ile de Sumatra, dans le royaume de Paleinbang. Elle sort d'un lacet se jette dans la mer de Java, par 4<> 15' de latit. S., après un cours d'environ 150 kilomètres.
TOULANG-BAVANG, ville de l'Ile de Sumatra, sur lu rivière du même nom; à 120 kilom. S.-S.-E. de Paleinbang.
TOULDJA, ville de la Turquie d'Europe.
V. TOULTCHA
TOULETTE s. f. (tou-lè-te). Techn. En Picardie, Poulie en bobine du métier à faire du filet pour la péfhe.
TOULICH EN, diplomate mandchou, né dans la province ne Liao-toung en 1667. Il entra de bonne heure dans l'administration, devint rédacteur des pièces officielles et rendit d'importants services en surveillant la distribulion des grains pendant une disette, puis en remplissant avec zèle diverses autres missions, notamment celle de percevoir les impôts dans les contrées voisines de la grande muraille de la Chine. Toulichen reçut la direction des haras impériaux et fut récompensé de ses services par le titre d'amban ou grand de l'empire. Etant tombé en disgrâce, il rentra dans la retraite; mais bientôt l'empereur lui-même vint l'y chercher et le chargea d'une mission difficile auprès du kan des Torgoots, Ayouka, qu'il désirait voir retourner dans l'ancienne patrie de sa horde. Toulichen resta quinze jours auprès d'Ayouka, campé à Manou-ToKhai, près du Volga, et parvint k obtenir de lui, sinon ce qu'il était chargé de lui demander, du moins un acte formel de soumission k l'empereur de Chine. A son retour, Toulichen devint Successivement sous-secrétaire, puis premier secrétaire de la guerre, et fut, sous le règne d'Youngtching, un des membres du congrès qui fixa le.s limites entre la Chine et la Russie (1727). Toulichen a. laissé, sous te titre de l'Yu iou, la relation de son voyage chez les Torgoots. Celte relation a été traduite en russe et en anglais.
TODLICBIBA a. m. (tou-li-chi-ba). Bot.
Syn. iI'ormosik, genre de légumineuses.
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TOULICIE s. f. (tou-li-sl). Bot. Genre d'arbres, de lu famille des sapindacées, tribu des Gapindées, comprenant deux espèces, qui croissent k la Guyane et au Brésil.
TOULINE 3. f. (fou-li-ne — de l'angl. towline, ligne pour touer). Mar. Anssière dont les navires se servent pour se faire remorquer : Vous donnerez une touline au grand canot et vous remorquerez le radeau. (E. Sue.)
TOULLIER ( Charles-Bonayenture-Marie j, célèbre jurisconsult« français, né a Dôle le 21 janvier 1752, mort k Rennes !e 19 septembre 1835. Il fit ses études k Caen, puis il suivit les cours de droit de la faculté de Rennes, où il eut pour maître Duporc-Poullain. Licencié, puis docteur (1777), il obtenait au concours, en 1778, le titre de professeur agrégé k la Faculté de Rennes. Toullier voulut alors compléter son instruction par une étude comparative de l'enseignement dans les grandes universités étrangères. Il se rendit en Angleterre et passa quelque temps k Oxford et à Cambridge. A son retour en France, il prit place à côté de son ancien maître. Lorsque la Révolution éclata, Toullier se mit franchement à la tête du parti avancé, et fut nommé administrateur de son district. Tout en pressant de tous ses efforts la marche de la Révolution, il s'opposa k l'emploi des mesures de rigueur, fut accusé de tiédeur et donna sa démission. S'étant mis à exercer la profession d'avocat, par sou éloquence, sou vaste savoir, les services qu'il rendait, il conserva une grande influence dans la ville. Nommé juge au tribunal d'Ille-et-Vilaine, il apporta dans ces nouvelles fonctions la haute impartialité qui était un des plus remarquables côtés de son caractère. Après le 18 brumaire, Bonaparte ayant choisi dans les tribunaux un certain nombre de jurisconsultes k qui il confia l'arbitrage des contestations relatives à la confiscation des biens des émigrés, Toullier fut désigné pour faire partie de ces arbitres. A la réorganisation des écoles de droit, il fut appelé un des premiers à occuper une des chuires qui allaient être créées k Rennes (1806). Il désirait la chaire de droit romain, mais il n'obtint que celle de droit français. Il fut, du reste, indemnisé de ce petit échec par sa nomination au décanat (1811). La Restauration ne pouvait oublier que Toullier avait activement contribué au développement des idées, républicaines dims l'Ouest. Bien que la considération générale, l'estime de fes concitoyens, son grand savoir, les services qu'il avait rendus comme magistrat et comme professeur plaidassent en sa faveur, son renvoi fut décidé. On fit plusieurs démarches auprès de lui poiirob enirsadémissioti. On n'osait pus froisser si vivement l'opinion publique. Mais Toullier répondit : • Qu'un me chasse, on le , peut; mais je ne me ferai pas, par une lâche complaisance, le complice de ce que je considère comme une injustice. ■ Le ministère, piqué pur cette réponse, révoqua Toullier de Ses fonctions de doyen et les donna k de Corbières, qui devait être ministre plus tard. Cette offense si grave, faite k un homme que Rennes était hère de voir à la téie de sou école, indisposa vivement le barreau et les Facultés. Ot acte d'autorité avait le tort d'être un acte d'ingratitude. C'est, en effet, à l'impartialité ue Toullier que plusieurs émigrés avaient dû la restitution de leurs biens. Mais le gouvernementale lu Restauration commençait cette longue série de fautes qui devaient le faire échouer sur les barricades de Juillet. Toullier avait repris sa place au barreau de Rennes, où ses anciens élèves se pressaient respectueusement autour de lui. Il compléta son vaste ouvrage sur le code civil, qui lui valut cet éloge flatteur dans la bouche de M. Dupin : t'foollier est le Pothier moderne. > Après la révolution de 1830, une ordonnance royale replaça Toullier à la tête de l'école. Bâtonnier de sou ordre, doyen de la Fuculté de Rennes, chevalier de la Légion d'honneur, le savant jurisconsulte pouvait affirmer hautement que celte position si enviée, ces honneurs, cette autorite, Il ne les devait qu'k sa vertu, k son talent, k son travail, à ses services. Chez Toullier, et c'est une ressemblance de plus avec l'illustre Pothier, le caractère ne le cédait en rien au talent. L'ouvruge qui a placé Toullier à côté de Cujas, de Dumoulin, de Pothier, a pour titre : le Droit civil français, suivant l'ordre du code, ouvrage dans lequel on a tâché de réunir la théorie à ta pratique (Paris, 1811; 1824-1831, 40 édit., 14 vol. iii-8»; Paris, 1829- 1831, 5e édit., 14 vol. in-8u).
Voici comment le procureur général Dupin a jugé cette belle publication : « Toullier est le Pothier moderne ; même clarté, même méthode, même profondeur que le jurisconsulte d'Orléans. On ne parle pas des œuvres posthumes de Pothier, qui ne sont que des ébauches restées imparfaites, mais de ses meilleurs traites, de son Traité des obligations, par exemple, regardé jusiiu'iei comme un cliefd'œuv :e- le droit et de raison, et que Toullier est paivenu à surpasser, feut-étre qu'il n'eût pas traité cette matière avec autant de supériorité si Pothier ne l'eût pas précédé; mais, du moins, on doit lui rendre cette justice qu'il a très-habilement profité de" ces avantuges et que son ouvrage est, sans contredit, le plus parfait de tous ceux qui, jusqu'à présent, ont paru sur le code civil. Il existe de cet ouvrage deux traductions, l'une, imprimée en allemand, k Francfort; l'autre,
XY
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en italien, à Naples, Trois contrefaçons en ont été faites en Belgique. • Trois éditions en France, deux traductions en deux langues, trois contrefaçons, n'est-ce pas pour un ouvrage qui compte quatorze volumes le plus beau succès?
TOULMIN (Josué), théologien anglais, né à Londres en 1740, mort en 1815. Il appartenait à la secte des dissenters, mais se convertit en 1765 aux opinions des bu p listes et devint pasteur d'une de leurs congrégations k Taunton, où il ouvrit, en outre, une école et une librairie. Ses idées religieuses ne tardèrent pas k subir un nouveau changement, mais il n'en resta pas moins k Taunton jusqu'en 1804, époque où il devint pasteur de la congrégation unitaire de Birmingham. On a de lui : Sermons adressés à la jeunesse (\710); Mémoires de Socin (1777) ; Lettres au docteur John Sturges sur I établissement de l'Eglise (1782); Dissertations sur tes témoignages internes du christianisme (1785); Essai sur le baptême (1786); Revue de la vie, du caractère et des écrits de John Biddte (1789); Histoire de la ville de Taunton (1791); Tribut biographique à la mémoire du docteur Priestley (1804); Mémoires durévérend Samuel Bourne (1809); Exposé historique de l'état des protestants dissidents en Angleterre (1814), etc.
TOULMIN (mistress Camille Crossland, plus connue sous le nom de miss), femme de lettres anglaise, née k Londres en 1817. Fille d'un avocat, qui la laissa de bonne heure orpheline, obligée de subvenir k ses propres besoins et k ceux de sa mère, elle chercha des ressources dans des travaux littéraires, auxquels la rendait propre une brillante éducation. Son début dans la littérature fut un poëme, le Ziure de beauté (1838). Elle publia ensuite les Légendes de la vie anglaise, les Associés, Epreuves et chagrins, Lydia, Heldreth et autres récits romanesques empruntés aux mœurs anglaises, puis des Contes de Noël et les Femmes illustres, ouvrages conçus dans un esprit franchement libéral et démocratique. Miss Toulmin a épousé en 1848 M. Crossland, négociant de la Cité, et elle a donné, outre les ouvrages que nous venons de citer, de nombreux articles au Chamber's Magazine et au Ladie's Companion and Magazine.
TOULMON (Auguste Bottkk de), musicographe français. V. Bottée.
TOOLOCHY s. m. (tou-lo-chi). Bot. Nom indigène d'une espèce de basilic, considérée dans l'Inde comme une plante sacrée.
— Encycl. Le toulochy est une des espèces du basilic que l'on cultive en Europe; c'est une plante sacrée pour les Indous et ils lui, rendent un espèce de culte. Les brahmes la regardent comme la femme de Vichnoti et l'honorent en cette qualité. On doit lui offrir régulièrement \epoudja tous les jours. Lorsque quelque brahuie est k l'agonie, on va chercher une de ces plantes; on la place sur un piédestal et, après lui avoir offert le poudja, on met un peu de sa racine dans la bouche du mourant; on en prend ensuite des feuilles, on les lui met sur le visage, les yeux, les oreilles, la poitrine et on l'asperge des pieds k la tète avec une tige trempée dans l'eau. En faisant cette cérémonie, on répète plusieurs fois tout haut toutochy, toulochy, toulochy. L'agonisant k qui l'on fait cette cérémonie meurt dans la ferme persuasion qu'il ira tout droit au souarga, paradis des Indous. La vue seule de ce divin végétal suffit pour* faire obtenir le pardon de tous les péchés; en le touchant, on est immédiatement purifié de toutes les souillures; si on lui fait le namascara, on est guéri de toute maladie. Celui qui le cultive et l'arrose tous les jours est assuré de son salut* En en présentant une branche k Vichnou dans le mois cartica (novembre), on lui fait un présent plus agréable que si on lui offrait mille vaches. En quelque temps que ce soit, celui /qui fait k ce dieu l'hommage d'une tige de toulochy enduite de safran s'assure le droit de devenir semblable k Vichnou lui-même et de jouir du même bonheur que lui. Le don d'une tige de toulochy k une personne exposée à quelque danger ou qui éprouve quelque contradiction est un moyen sûr de l'en délivrer. Tout cela n'est que la moindre partie des vertus du toulochy. La plupart des brahmes culliventcette plante dans leurs maisons et lui offrent des adorations et des sacrifices quotidiens; on la cultive avec soin aussi dans les lieux où ils font leurs ablutions et dans ceux où ils se réunissent. Le toulochy est ordinairement planté sur un petit monceau de sable, auquel on donne le nom de triuda-vanam, ou au-dessus d'un cippe carré, haut de 3 ou 4 pieds, creux à sa partie supérieure et dont les quatre côtés font face aux quatre points cardinaux. Les brahmes regardent comme un acte de vertu d'un mérite particulier d'arroser cette plante et de la cultiver avec soin. Les feuilles du toulochy ont une odeur suave et aromatique ; elles sont béchiques et cordiales ; les Indous leur attribuent un grand nombre de propriétés médicinales. Les brahmes avalent toujours quelques-unes de ces feuilles après leur repas, pour aider k la digestion, ifs en mangent aussi avant et après leurs ablutions dans l'eau froide, afin d'entretenir la chaleur de l'estomac et de prévenir par là les rhumes, les catarrhes et autres maladies auxquelles ils pourraient être exposés. On
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peut conjecturer que c'est la connaissance des qualités salutaires de cette plante qui, dans l'origine, a porté les Indous k la diviniser.
TOULOIS, ancien petit pays de France, dans la Lorraine, dont Toul était le ch.-l.Ilest aujourd'hui enclavé dans le département de Meurthe-et- Moselle.
TODLOLA s. m. (tou-lo-la). Bot. Un des noms du roaranta roseau ; Les Caraïbes estiment leur toulola un spécifique contre les plaies faites par les flèches empoisonnées. (V. de Bomare.)
TOOLOLA, petite Ue de la Russie d'Europe (Finlande), dans le lac Ladoga. Elle a environ 10 kiloiu. de circonférence. Ou en tire du très-beau granit.
TOCLOMBA, TOOLCMBA, ville de l'Afghanistan, dans le Moultan, près de la rive gauche du Ravy, par 30» 58' de latit. N. et 69» 53' de longit. E.
TOULON, ville et comm.ile France (Var), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., k 67 kilom. de Marseille, par le chemin de fer, sur la Méditerranée ; pop. aggl., 44,287 hab. — pop. tôt., 69,127 hab. Cb.-I. de département maritime et l'un des trois grands ports militaires de France, place forte, rade renommée, nombreux établissements militaires, tribunaux, lycée, etc. L'arrondissement comprend 2 cant., 29 comm, et 141,127 hab. I.e principal commerce de Toulon a pour objet l'importation en blé, bois k construire, charbon de bois, tourteaux de graines oléagineuses , sucre , café, chanvre, fer et houille. Le commerce d'exportation consiste en vins ordinaires, écorces à tan, huile, plâtres, tuiles, etc. Le coteau de Lamalgue produit des vins d'une qualité supérieure, qui se rapprochent des vins de Saint-Georges par le corps et la saveur. L'industrie de Toulon, qui manque, d'activité, n'est guère représentée dans cette ville que par quelques usines, des fabriques de draps, de tapis de feutre et de savons, des tanneries, des teintureries, etc. Le nombre des navires qui entrent annuellement dans le port de Toulon ou qui en sortent s'élève k environ 600.
La ville de Toulon est située sur un terrain légèrement incliné vers la mer, au pied de collines élevées, dont la plus haute s appelle le mont Faron, sur le bord d'Une baie profonde, dont l'entrée est fermée par la presqu'île de Sépet. Cette baie est dominée au N. par des montagnes élevées qui l'abritent; k l'E., par la route d'Italie; au S., par le cap Sépet et la péninsule ducapSicier; k l'O., par les montagnes qui forment les gorges d 01lioules, sur la route de Marseille. La ville, la rade et le port sont défendus par des batteries de côte, des redoutes et des forts, dont les principaux sont les forts Baluguier, le fort de l'Aiguillette et le fort Lamalgue, construit d'après les plans de Vauban et qui sert de prison ; le fort Napoléon, le fort Malbousqnet, le fort Saint-Louis, les forts du cap Brun et de Sainte-Marguerite, la redoute des Arènes, les batteries des Gaux et du Salut. Le port militaire est signalé, pendant la nuit, par le phare du cap Sépet, feu tournant de troisième ordre, d'une portée de 12 milles, varié de trois en trois minutes par des éclats rouges, et par le fanal de la Grosse-Tour (au S.-E. de la petite rade), feu de port blane, ayant 9 milles de portée. Il peut contenir jusqu'à 200 vaisseaux de ligne. Il comprend trois darses et possède trois bassins de radoub et trois arsenaux. Il faut mentionner, parmi les autres édifices du port militaire, l'hôpital de la marine, construit sous Louis XIV; l'hôpital Saint-Mandrier, bâti dans la presqu'île de Sépet; le Lazaret, situé k l'est de Saint-Mandrier, et le bagne, que Colbert lit établir en 1682 sur le quai qui sépare maintenant la darse vieille et la darse neuve. II peut contenir 3,000 forçats et, après la suppression des bagnes, servit jusqu'en 1873 de dépôt aux condamnés à destination de Cayenne.
Toulon est, pour ainsi dire, uno colonie composée, en grande partie, d'officiers de mer et de terre en activité ou en retraite, de chefs ou d'employés d'administration, do quelques fonctionnaires civils, etc. Méry dépeint ainsi l'uspect que présente Toulon, « Le véritable tableau, dit-il, c'est le port, c'est la rade avec ses vaisseaux de ligue k l'ancre, avec ses canots sveltes et légers qui volent k douze rames ; c'est le spectacle changeant de cette mer qui commence k la grosse tour, et que l'on voit fuir entre la côte et le tombeau de Latouche-Tréville;mer qui emprunte ses couleurs au ciel et aux nuages, tantôt verte, calme et transparente ; tantôt bleue, ayant à chaque flot des paillettes de soleil , puis tourmentée dans le lointain par le veut du nord, roulant des vagues blanches et silencieuses sur un fond sombre, comme une immense rivière qui charrie des glaçons. Pour cadre k tout cela, vingt collines, vingt Fausilippes qui' descendent k la mer, toutes étagées de sycomores etde pins ; Saint-Mandrier, qui jette sur le rivage sa blanche rotonde k colonnades, comme un temple de Suuium ; les ruines jaunâtres du Petit-Gibraltar; le fort Furon, incrusté comme un nid d'aigle Sur le liane d'une montagne ; au bas, la ville avec sa ceinture de remparts k facettes ; puis les vignobles en amphithéâtre, comme k laCôted'Or ; enfin le fort Lamalgue, étoile par Vauban, avec ses angles opposés aux angles...
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Cette contemplation fatigue les veux. Il y a 1k trop de choses pour un faible regard ■ d'homme... Ce n est pas Naples, ce n'est pas Constantinople : c'est une ville de France sous le ciel du Bosphore et de Pœstum. » Les rues de Toulon sont en général assez propres et bordées de trottoirs; mais les places sont petites et irrégulières, k l'exception de la place des Batailles ou place d'Armes, qui est ombragée de beaux platanes, bordée d'élégants magasins ou de cafés, et sur laquelle s'élève la préfecture maritime. Au centre de la place des Trois-Dauphins s'élève une gracieuse fontaine construite en 1780 par l'architecte Toscat. Sur la place Saint-Roch se voit aussi une jolie fontaine, entourée de lauriers-roses et.surinontée d'un groupe, en marbre, d'enfants couronnés de pampres qui jouent sur une urne renversée.
Toulon possède quelques édifices remarquables qui méritent une description particulière.
L'ancienne cathédrale de Sainte-Marie-Majeure, située sur une petite place plantée d'arbres, a été bâtie en 1096, dans le style roman ; restaurée en 1119 et en 1154, dans le style ogival pur, successivement agrandie en 1609 et en 1660. Consacrée en 1661, elle n'a conservé de-sa construction primitive que les arcs-formerets de la première nef en entrant et l'arcade qui s'élève en avant de la chapelle de Saint-Joseph. Sa façade, mutilée en 1793 et restaurée depuis, présente deux colonnes d'ordre corinthien reposant sur un stylobate et supportant un fronton triangulaire à double saillie. Le clocher, haut de 36 mètres, a été construit postérieurement, de 1737 à 1740. Il se compose d'une grosse tour carrée adossée k l'église. A droite de la façade se trouve une maison que l'on regarde comme le dernier reste d'une tour bâtie par les Phocéens. A l'intérieur, Sainte-Marie-Mnjeure se divise en trois nefs inégales; l'ornementation appartient au style gothique. On y remarque la rose du chevet qui, bien que moderne, rappelle la tin du xive siècle. La composition centrale de cette rose représente le Couronnement de la Vierge. Le maltre-autel, eu marbre gris, estorné d'un bas-relief représentant Y Ensevelissement delaVierge; on l'attribue k deux élèves du grand sculpteur Pnget. Audessus de l'arcade de la chapelle Notre-Dame, se trouve la statue de la Vierge que votèrent les magistrats totilonnais pendant la peste de 1B57. Nous empruntons la description suivante k l'excellent guide de M. Adolphe Jeanne : « Les stmues des quatre Evangèlistes décorent l'abside; celles de saint Cyprien et de saint Honorât sont placées a droite et à gauche du stylobate. Cette chapelle possède des reliques de la Vierge et de saint Cyprien. Mais ce qui attire surtout l'attention dans cette chapelle, c'est une admirable composition de Veirier. Deux colonnes torses en marbre de couleur, séparées des deux pilastres latéraux en briques rouges par les statues de Saint Pierre et de Saint Paul, s'élèvent derrière l'autel. Au sommet, apparaît la figure de Jéhovah au milieu de groupes d'anges, d'une grâce exquise. Au-dessus de l'autel, sont agenouillés deux chérubins, enmarbre i blanc, qui passent pour des chefs-d'œuvre. • Parmi les tableaux que possède Sain te-Mario-Majeure, on remarque : sur les murs lai téraux du grand autel, le Triomphe de l'Eucharistie, par J.-B. Vanloo; et Melchisédech bénissant Abraham, par Achard, d'après Raphaël , k gauche de l'entrée de la chapelle du Saint-Sacrement, la Gloire de l'Eucharistie., par Volaire fils; près du nouveau baptistère, l'Annonciation, attribuée k Puget, mais maladroitement restaurée ; dans la chapelle de la Vierge, Y Assomption, par P. Mignard, et la Vierge du Carmel, par le Flamand Dalméric ; sur le pilier gauche, en face de l'orgue, une Sainte Famille, de Paulin Guérin. La cathédrale renferme, en outre : une statue de la Vierge, par Canova, et une belle chaire, en bois, œuvre d'un sculpteur toulonnais, Louis Htibac. Les orgues actuelles, inaugurées en 1851, sont décorées d'un buffet dans le style ogival flamboyant du xive siècle. »
L'église Saint-Louis, dans la rue de ce nom, est précédée d'une cour plantée d'arbres et ornée de deux calvaires avec rochers, et jets d'eau. Un péristyle de quatre colonnes massives d'ordre toscan forme l'entrée principale. A l'intérieur, l'édifice est partagé en trois nefs par des colonnes doriques, en pierre blanche de Cassis. Dix colonnes corinthiennes, en stuc, supportent une rotonde éclairée par le haut et sous laquelle est placé le maltre-autel. Cette église possède un Saint Sébastien, attribué k Rubens, et une Sainte Famille, de Vanloo. » L'église Sain t-Françoisde-Paule se compose d'une seule nef. Des colonnes ioniques supportent de chaque côté des galeries sous lesquelles s'ouvrent des chapelles latérales. On y remarque un groupe d'anges gracieusement sculpte ; un tableau de Michel Serres, représentant la Nativité de saint Jean; une belle toile figurant les Miracles de saint François après sa mort ,• les statues de Saint Jérôme et de Saint Léon, etc.
Le port de Toulon, un des plus vastes et des plus sûrs qui existent, est encore protégé aujourd'hui par les ouvrages dus au génie de Vaubiui- il se compose de deux darses (un bras de mer formant un bassin, et dont 1 unique entrée sur la rade est fermée par une chaîne); la darse Vieille et la darse Neuve, la première, réservée pour les trois quarts k la
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marine marchande; la seconde, consacrée en entier à la marine militaire. A l'E. de la darse Vieille, dont il est séparé par le Parti, amas de vieilles maisons destinées k disparaître, s'étend un autre nouveau port marchand, appelé port de la Rode, du nom d'un faubourg voisin. A l'O. de la darse Neuve se trouve la darse de Castigneau, entourée par les bâtiments de l'arsenal dont nous parlons ci-après. Le port de la Rode doit être réuni à la darse Vieille par suite de la démolition du Parti, ce qui lui permettra de recevoir des bâtiments d'un tirant d'eau supérieur à 3m,50, chiffre qui est aujourd'hui son maximum. La darse Vieille reçoit actuellement des bâtiments d'un tirant d'eau de 5 mètres; au delà, les bâtiments sont contraints de s'alléger dans la petite rade, avant d'entrer dans le port. Un chenal, dit la Chaîne vieille, relie la darse Vieille ù la petite rade. A gauche de la Chaîne se trouve la machine a mater qui doit être transférée dans l'arsenal. Une ligne de vieux vaisseaux transformés en pontons, et établis perpendiculairement k un rempart que garnissent des pièces de canon, sert de casernes aux équipages de la flotte. C'est ce qu'on appelle le Petit rang. On désigne sous le nom de Grand rang les bâtiments désarmés de la marine militaire stationnant, dans le même ordre, à droite de la Chaîne. Un canal sur lequel a été jeté un pont fait communiquer les deux darses. A l'entrée de ce canal se trouve VAmiral frégate, qui porte le pavillon du préfet maritime. L'espace compris entre le canal et le quai est occupé par un chantier de construction pour les corvettes et les bâtiments légers. Près du chantier s'élève la Consigne, ou Intendance sanitaire.
L'arsenal maritime, bâti en 1680, d'après les plans de Vauban, occupe avec Castigneau une surface totale de 200 hectares, c'est-àdire 2 millions de mètres carrés. Ces divers établissements se développent sur une ligne de 5 kilomètres; ils ont coûté plus de 100 millions, sans compter 40 millions à dépenser pour prolonger l'arsenal de Castigneau jusqu'à la Goubran et au delà.
On pénètre dans l'arsenal par une porte monumentale, construite en 1738 et décorée de quatre colonnes doriques formées chacune d'un seul morceau de marbre cipolin, et des statues de Mars et de Minerve, par Lange et Verdiguier. Un vestibule précède la cour, d'où l'on embrasse d'un seul coup d'œ.l : en face, le magasin général; à droite, la corderie et les ateliers îles grandes forges; k gauche, le pavillon de l'Horloge et la darse Neuve, couverte de bâtiments de guerre.
La corderie, commencée par Vauban en ■ 1668, et terminée par Riquet en 1678, est une galerie voûtée mesurant 320 mètres de longueur sur 20 mètres de largeur.
« Il est impossible, dit M. Octave Teissier (Une visite à l'arsenal de Toutou), de ne pas reconnaître le génie de Vauban dans cette remarquable construction. Conception large, simplicité élégante dans l'ensemble, exécution parfaite dans les détails, tout est admirable dans ce chef-d'œuvre d'architecture ; mais l'attention est bientôt distraite par le bruit des machines qui semblent pressées d'en finir et qui, cependant, s'agitent sans cesse. Après avoir vu lamutiere première entassée dans une vaste salle, et après avoir assisté a une transformation instantanée et complète, on ne quitte pas l'atelier sans voir s'échapper des dernières machines de gros câbles goudronnés ou de minces ficelles blanches, parfaitement confectionnées. >
Après la corderie, on peut visiter l'atelier des forges, dont l'atelier de zinguge et la petite tôlerie forment des dépendances. On y remarque un énorme marteau-pilon du poids de 1,500 kilogrammes, mû par la vapeur, et servant à forger ou à réparer les mèches de cabestans, les pattes des ancres brisées, les barres de gouvernail, etc.
Ou traverse le chantior'de construction des mâts et le hangar de la mâture, pour arriver aux deux cales couvertes, dont chacune mesure 35 mètres de hauteur sur 22 mètres de largeur et 82 mètres de longueur. De nombreux ouvriers y travaillent facilement autour des plus gros vaisseaux. A côté est une cale découverte, employée habituellement pour la réparation des bâtiments de guerre Un peu plus loin se trouve le magasin général, dans la construction duquel n'est entrée aucune pièce de bois et qui sert d'entrepôt aux matières premières de toute espèce qui doivent être employées dans l'arsenal ou embarquées à bord des navires de l'Etat. La salle d'armes, véritable musée d'artillerie, à laquelle on parvient du parc d'artillerie par un escalier monumental, présente une porte soutenue par deux belles cariatides et surmontée d un fronton au-dessus duquel déploie ses ailes un aigle gigantesque sculpté par Puget. Cette salle, qui mesure 50 mètres de longueur sur 11 de largeur, se divise en trois galeries communiquant entre elles par onze arcades de chaque côté et est uéeorée de vases de fruits, de corbeilles et de lustres dessinés avec des pièces d'armes. Ou y remarque les statues de Bellone et de la Renommée, par Puget, et celles de Forbin, Jean Bart, Suffren et Tourville. Citons, en outre, l'atelier de l'Armurerie, la Limerie, l'atelier des Modèles et les magasins de la Garniture, qu'il suffit de nommer. A l'extrémité du quai de la Garniture, qui forme une ligne brisée,
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s'ouvre le chenal donnant entrée delà petite rade dans la darse Neuve, et qu'on appelle la Chaîne-Neuve. La partie de l'arsenal où l'on aborde forme une île réunie seulement à la terre ferme par le pont tournant jeté sur le canal de communication entre la darse Vieille et la darse Neuve. Cette lie renferme les bassins de radoub, le bagne et son hôpital. On compte trois bassins de radoub : chacun est formé par un bateau-vanne et se vide au moyen d'une machine k vapeur installée dans un petit bâtiment voisin.
Le bagne de Toulon, établi en 1682, se compose d'un vaste bâtiment avec un hôpital, en retour d'équerre sur le quai qui sépare la darse Vieille de la darse Neuve, et de quatre pontons, anciens vaisseaux rasés et désarmés. Cet établissement a conservé sa destination pendant près de deux siècles (1632- 1873); mais les premières constructions ne furent que provisoires. Au xvne siècle, les forçats servaient à bord des galères ancrées dans le port de Marseille. De grands travaux ayant été ordonnés pour la création d'un vaste port à Toulon, on tira un certain nombre de forçats des galères de Marseille pour coopérer à ces travaux, qui furent poussés avec beaucoup de vigueur; mais en ce moment on était loin de songer à un établissement permanent de forçais dans cette ville. Ce ne fut que dans la première moitié du siècle dernier qu'on se détermina k créer un bagne à Toulon pour les condamnés, et ce sont les forçats eux-mêmes qui le construisirent. On leur lit élever, en 1749, de vastes hangars sur les lieux mêmes où furent construits plus tard les bâtiments qui ont subsisté jusqu'à l'époque actuelle. Ce furent les forçats de Toulon qui allèrent également construire les bagnes de Brest et de Roehefort. Ceux-ci devaient être fermés avant leur aîné, et le bagne de Toulon, le plus ancien en date, fut aussi le dernier supprimé. Cette institution des bagnes présente, eu effet, cette particularité qu'à peine mise en vigueur, elle fut unanimement reconnue mauvaise ; les moralistes les considérèrent aussitôt avec raison comme les plus complètes écoles de dépravation et de vice qui pussent exister, et l'on ne songea plus qu'à s'en débarrasser. La ijuestiou de la suppression des bagnes, agitée dès 1821 et en 1827, fut enfin résolue on 1851, et l'évacuation de ceux de Brest et de Roehefort commença; celui- de Toulon fut seul conservé à titre de dépôt. Cette destination même lui a été enlevée et le dernier convoi interné dans ses sinistres bâtiments en attendant le départ pour Cayenne, et la Nouvelle-Calédonie,aété évacué le 25 septembre 1873. Le personnel des chiounnes a été en même temps dirigé sur les diverses colonies pénitentiaires. Il n y a donc plus trace de forçats à Toulon ; mais on y trouve toujours en abondance ces cocos sculptés et cette masse de petites curiosités désignées sous le titre d'articles du bagne ou travaux des forçats, bien inexactement nommés, puisqu'on les confectionne à Samnur et surtout à Nuremberg.
Après avoir visité le bagne, on rentre dans l'arsenal par le pont tournant jeté sur le petit canal de la darse Vieille à la darse Neuve, près de l'atelier des embarcations, et on gagne la tour de l'Horloge, dont le nom indique la destination. Au rez-de-chaussée de celle tour sont installés les bureaux de la direction et du mouvement du port. Près de là se trouve le musée maritime ou saiie des Modèles. Ce musée, créé parle baron Charles Dupin, renferme une collection variée de modèles de constructions navales, ainsi que de toutes les machines et appareils mécaniques en usage dans les arsenaux. Il y a quelques aimées, le musée naval du' Louvre s'est enrichi des pièces les plus remarquables du musée de Toulon. 11 eu reste encore cependant de fort curieuses, entre autres : deux torses antiques en marbre blanc, provenant d'Athènes ; les modèles des vaisseaux le Suffi en et le Duquesue ; une galère en construction ; une galère armée; un panneau de sculpture doré, représentant le Triomphe d'Amp/iitrite, tiré de l'ancienne galère reale, par Puget; le modèle d'un prosl, embarcation construite par les sauvages des îles Marianne» ; un appareil pour l'épreuve des bois, par M. Charles Dupin, etc.
Enfin, non loin delà, se trouve la fontaine de l'Aygude , enfermée dans un bâtiment carré, et où viennent s'approvisionner d'eau douce les navires de la flotte. L'arseual maritime deToulon occupe ordinairement 10,000 ouvriers.
L'arsenal de Castigneau, qui communique aveu l'arsenal principal, est construit sur pilotis. Il contient la boulangerie de la marine, qui peut fournir quotidiennement 4,000 rations; la chaudronnerie, la fonderie, l'atelier des mécaniciens ajusteurs, l'atelier des montages, les forges et le bâtiment des moteurs. Au delà de l'atelier de montage, on a creusé récemment trois bassins de carénage dont le plus petit mesure environ 100 mètres de longueur sur 30 mètres de largeur, et dont le plus grand, en cours d'exécution, pourra recevoir k la fois un vaisseau a trois ponts et un vaisseau de trois rangs. Eu tête de ces bassins règne un magasin d'outillage de 125 mètres de longueur, parfaitement approvisionné. Plus loin, le long d'un large canal dit canal des Subsistances, se trouvent la buanderie de la marine, l'abattoir, les bureaux de comptabilité et l'immense magasin des subsistan-
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ces, renfermant l'approvisionnement le plus complet de tous les comestibles et denrées nécessaires k la nourriture des équipages, à bord des bâtiments de la marine militaire. Le parc au charbon et le parc aux ancres complètent l'arsenal de Castigneau, qui, bien que couvrant une superficie de près de 17 hectares, est aujourd'hui l'objet d'un projet d'a- • grandisseuient considérable. Aux établissements qu'il contient et que nous venons d'énumérer doivent se joindre des casernes pour les équipages de la flotte et un hôpital pour la marine.
L'arsenal du Mourillon, situé en dehors de la ville, renferme d'immenses fosses remplies d'eau de mer pour la conservation des pièces de bois destinées à la coque ou à la mâture des navires; de nombreux hangars en maçonnerie, une scierie à vapeur, de grandes cales couvertes pour la construction des vaisseaux, un atelier spécial de forges pour les navires en fer, un magasin pour les fers et les cuivres, etc.
Les autres curiosités de Toulon sont : l'hôte! de ville, orné de deux belles cariatides par Puget et des bustes des Saisons, œuvre de Louis Hubac, placés au-dessus des fenêtres du premier étage ; la maison de Puget, convertie aujourd'hui en temple protestant, et que recommandent k l'attention ses pilastres chargés d'élégantes arabesques; la statue colossale en bronze, représentant le Génie de la navigation, qui s'élève sur le quai, en face de l'hôtel de ville; le nouveau théâtre, qui a coûté 2 millions et peut contenir 2,000 spectateurs; la fontaine qui se trouve à l'angle de l'église Saint-François et que surmonte une jolie statue en marbre blanc, provenant du tombeau du comte de Valbelle, dans l'église de la Chartreuse de Montrieux; la grosse tour qui s'élève k l'entrée de la petite rade, et qui est remarquable par ses cachots souterrains; la tour carrée du Mourillon, à six étages, du haut de laquelle on découvre un beau panorama; la Poissonnerie, dont la porte offre deux lions sculptés par Puget; le nouveau palais de justice ; l'hôpital de la Charité; l'hôpital militaire; le lycée; le musée, qui renferme près de 20C tableaux ou objets d'art; la bibliothèque publique, riche de 16,000 volumes; le jardin botanique, etc. Les principales promenades de Toulon sont : la place d'Armes, le cours La Fayette, vaste rue ou boulevard planté d'arbres, l'ancien boulevard Louis-Napoléon, le nouveau bou.evard de la Gare, le Carré du Port, le glacis des fortifications, enfin le champ de Mars.
— Eistoire. Suivant un document rare et curieux, inséré dans les Mémoires de Trévoux (novembre 1723) et qu'on prétend extrait d'un manuscrit provençal remontant au xie siècle, l'origine de Toulon dépasserait en antiquité celle de Marseille même, car elle remonterait à l'an 1642 av. J.-C. Ses fondateurs seraient les Camatalans, peuple de la haute Allemagne, qui auraient abordé sur la côte méridionale des Gaules sous ia conduite d'un certain Tulainon. Le même document part de là pour faire descendre le nom actuel de la ville du latin Tolonium ou Telonium, que les uns tirent du mot grec itXuyûov, tribut, ou du latin telonium, banque, pré tendant que c'était une ville de grand commerce ; d'autres veulent qu'elle ait pris son nom de Télon, célèbre nautonier dont parle Lucain dans sa Pliarsale,ù\\ de Telumarus, capitaine goth qui restaura cette ville sous Théodoric, roi d'Italie. Il est beaucoup plus probableque le nom deToulon, comme celui de Toulouse, vient du celtique to, courbure, sinuosité, parce que la rade et le port de Toulon sont formés par un golfo tortueux, ou de dot, toi, terrain bas, pied do montagne. Au moment de la domination romaine, Toulon s'appelait Telo ou Tolo ; les Romains y élevèrent m il temple il Mars et appelèrent la ville Telo-Martius ; c'est le nom sous lequel la ville est inscrite dans VUinéraire d'AntOMn. Telo-Martius ne fut d'abord qu'une colonie maritime sans grande importance et à laquelle nuisit beaucoup à son début le port si considérable de Marseille. Devenue Tolo, elle passa avec la Province des Romains aux Wiaigoths et aux Ostrogoths. En 540, Tolo fut cédée, en même temps ;ue le reste de la contrée, par Vitiges, roi des Ostrogoths, à Théodebert, roi des Francs australiens; c'est à lu même époque que remonte la création du siège épiscopal de Toulon, dont le premier évèque fut, suivant la tradition, sain» Cyprieu (549). Peu d'Eglises eurent à subir, à leurs débuis, plus de vicissitudes, notamment par suite des invasions continuelles des Sarrasins dans le midi de la France, et pendant deux siècles et demi environ Toulon décline et disparaît presque de l'histoire. La défaite des Sarrasins (975) par le comte de Provence Guillaume ler permit à la vieille cité de se reconstituer peu à peu, et, en 1030, les chartes commencent à faire mention pour la première lois des seigneurs particuliers deToulon, relevant des comtes de Provence et prenant le titre de comtes. La dernière moitié du xe siècle fut, on le sait, signalée par de nouvelles incursions sariaiiues qui désolèrent la Provence; le 27 juillet 1178, les musulmans assiégèrent Toulon, s'en emparèrent , en rasèrent les murailles et emmenèrent en captivité les principaux habitants de la ville. A peine Toulon se relevait de ce désastre, qu'ils reparurent et recommencèrent leurs ravages (1196).
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An siècle suivant, la ville passa avec le comté de Provence sous la domination de Charles d'Anjou, frère de saint Louis; elle n'était encore, en 1289, qu'un simple bailliage. Enfin, en 1314, elle reçut de Robert, comte de Provence et roi de Naples, ses premiers privilèges d'administration civile, et, en 1348, la reine Jeanne, héritière de Robert, érigea Toulon en commune. A cette époque, Toulon était gnranti du côté de la nier par une muraille flanquée de tours, dont la principale était appelée en tangue du pays tou Ctv-tëou de la mar (1366). Lors de la querelle sanglante entre les héritiers de la comtesse reine Jeanne et les princes de Duras, les Toulonnais prirent le parti de Charles de Duras contre Louis II d'Anjou encore mineur. La paix fut proclamée en 138^ et amena leur soumission complète. Ils donnèrent des garanties importantes de cette soumission en contribuant puissamment une première fois à rejeter au delà du Rhône le comte Raymond de Turenne, qui, profitant de ce que Louis H s'occupait de reconquérir ie royaume de Naples, avait entrepris de ravager la Provence. Plus tard, ils s'opposèrent au débarquement des Génois, alliés de Ladislas (M 10). Louis II récompensa Toulon en accordant k la ville de nouveaux privilèges. En 1481, 'Toulon passa par testament kla France avec tout le comté. Louis XII fit exécuter dans le port, dont la situation commençait alors k être sérieusement appréciée au point de vue militaire, d'importants travaux de défense, que continua François Ier. Ces travaux n'empêchèrent pas la flotte de Charles-Quint, réunie à son armée de terre, de s'emparer de Toulon en 1524, sous les ordres du connétable de- Bourbon et de l'amiral Hugues de Moncade. Six ans plus tard, un nouveau désastre, qui semble appartenir à un autre âge, frappa la ville ; les pirates africains y débarquèrent, saccagèrent les plus riches quartiers et emmenèrent en captivité une si grande partie des habitants, qu'il fallut faire appel aux gens d'Hyères et d'autres villes voisines pour repeupler la ville (1530). Instruit par cette dure expérience, François 1er chargea le sieur de Saint-Remi, ingénieur des ports, de mettre Toulon en sérieux état de défense. Par malheur, les travaux demeurèrent à l'état de projet, et lorsque, en 1536, André Doria, l'amiral commandant la flotte de Charles-Quint, parut devant les anciens remparts, Toulon, qui n'était, pas plus capable alors qu'en 1524 de résister à la double force dont il était menacé par terre et par mer (l'armée impériale avait, en effet, envahi en même temps le midi de la France), tomba sans coup férir nu pouvoir de Doria. La ville fut évacuée peu après, malgré le dessein de Charles-Quint de s'y maintenir et d'en faire le rendez-vous de ses convois. La fin du règne de François lor et celui de Henri II furent signalés par plusieurs expéditions des flottes toulonnaises et turques; c'était le résultat de l'alliance contractée à cette époque avec le sultan. Le célèbre Barberousse s'arrêta k Toulon vers 1543, et, en 1558, on vit l'armée turque célébrer la fêle du Ramazan à Porquerolles, l'une des îles d'Hyères, en présence de la flotte toulonnaise qui, dit Nostradamus, ■ assista à ce spectacle en manière de plaisir. »
Pendant les guerres de la Ligue, Toulon fut le véritable boulevard qui préserva la Provence des ambitieux projets du duc de Savoie. Plus tard, les habitantsembrassèrent ouvertement contre d'Epernon ie parti de Henri IV. Le Béarnais récompensa les Toulonnais en leur écrivant « qu'il trouvoit bien et sûrement la ville entre leurs mains et la leur laissoit, » et en concourant k l'agrandissement de la place qui, en 1594, fut entourée par lui d'une enceinte de pierre de taille, flanquée de bastions et de courtines. Deux ans plus tard, Henri IV défendit aux gouverneurs de Toulon d'établir aucun lieutenant en leur absence, voulant que le soin et la charge de la ville fussent laissés aux consuls. Louis XIII et Louis XIV maintinrent les Tou-. lonnais dans leurs privilèges. Richelieu, qui enrichit Toulon de nombreux magasins et d'un commencement d'arsenal, eu fit plu sieurs fuis sous Louis XIII le point d'arinemeut, de réunion ou de refuge des flottes quo commandèrent, de 1636 à 1643, le comte d'Harcuurt, l'archevêque de Bordeaux d'Escoubleau de Sourdis et autres grands amiraux de l'époque. Dès lors, Toulon (ou Tholon, comme on disait encore) fut le premier port de la Méditerranée et eut même le pas sur Marseille. En 1642, Louis XIII accrut l'importance civile de la ville en enlevant à Hyères pour le donner à Toulon le tribunal de la sénéchaussée, présidé par un lieutenant du sénéchal de Provence. Louis XIV ne demeura pas en arrière, et avec son règne commence la grande époq .e de Toulon. C'est de Toulon que partirent les grands armements qui furent faits durant ht minorité du monarque, entre autres la flotte du marquis de Brézé et celle du maréchal de La Yleilleraie. Pendant les troubles de la Fronde, Toulon tint le parti du comte d'Alais, gouverneur de Provence, qui y trouva asile contre les mécontents. Plus tard, le comte d'Alais ayant embrassé le parti des princes, Toulon suivit sa fortune et devint le refuge de la faction dite des Sabreurs. L'arrestation du comte obligea les sabreurs à entrer en négociation avec la nouveau gouverneur de la Provence, Louis de Vendôme, duc .de Mercœur, 1» neveu de
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Mazarin. Aux termes des conventions qui intervinrent, Toulon fut maintenu dans tous ses privilèges municipaux. Les forces de la ville contribuèrent, en 1C60, à la soumission <le Marseille. La même année, Louis XIV se rendit à Toulon, le visita et donna des ordres exprès pour le curage du port; mais les travaux marchèrent lentement et ne furent exécutés que dix ans plus tard. Malgré ces travaux, ce port, encore étroit e't incomplet, laissait à peine soupçonner ce qu'il serait bientôt. Vauban proposa un plan gigantesque qui fut d'abord repoussé comme trop coûteux, puis accepté partiellement; mais l'exéculion s'en fit aussi attendre longtemps. Tels qu'ils étaient, le vieux port de Toulon et son arsenal servirent de point de départ à plusieurs armements assez considérables destinés à réprimer les puissances baibaresques ou à combattre la coalition de l'Espagne et de la Hollande, depuis l'année 1670 jusqu'à l'année 1677. C'est de là que partirent Vivonne (1675) et Duquesne, dont la flotte gagna, avant d'avoir atteint Messine, une première victoire sur les Hollandais (7 janvier 1075), victoire bientôt suivie de celle du Mont-Gibel, où Ruyter trouva la mort. Le 22 avril 1677, un incendie, en détruisant une partie île Toulon , facilita l'exécution des plans de Vauban. « La paix ayant été conclue en 1679, dit l'historien qui nous fournit ces détails, M. Guérin, un second port, nommé la Nouvelle darse, communiquant à l'ancien par un chenal et dans lequel cent vaisseaux de ligne devaient pouvoir tenir à l'aise, y fut creusé, comme par enchantement. L'arsenal prit un aspect monumental et une étendue immense. On vit s'élever do magnifiques chantiers couverts, de vastes magasins; tout ce qui est nécessaire à la construction , à l'approvisionnement o"U à l'armement des vaisseaux, à la fabrication de leurs appareils ou de leurs agrès eut son édifice particulier près du port neuf; une eordei ie, bâtie eu pierre de taille sur les dessins de Vauban et entièrement voûtée, se développa sur une longueur de 320 toises; la voilerie présenta aussi une longueur extraordinaire ; une salle d'armes, une fonderie^ de canons, un parc d'artillerie, de grands bâtiments pour l'administration générale de la marine, des hôpitaux militaires, des écoles, une vaste place appelée le Champ-de- Bataille, autour de laquelle s'élevèrent plusieurs monuments, entre autres l'hôtel de la marine, firent enfin de Toulon en peu de temps une ville moderne qui relégua la vieille cité dans un coin obscur. » C'est de Toulon, ainsi transformé, que Duquesne partit une première fois, en 1681, pour aller contraindre les Tripolitains à cesser leurs pirateries ; une seconde fois, en 1G82 (12 juillet), pour aller bombarder Alger; enfin, une troisième (mai 1684) pour aller bombarder Gênes. Vers le même temps, la ville, par suite de la grande importance qu'elle venait d'acquérir, devint le siège de l'intendance de la marine du Levant, et, en 1C89, la vice-amirauté du Levant ou de lu Méditerranée ayant été constituée, ce fut aussi a Toulon qu'elle eut son siège principal. En 1689, la guerre générale éclata de nouveau, comme on le sait, contre Louis XIV. Nous nous bornerons ici à indiquer par ordre de date les expéditions dont Toulon fut le point de départ dans cette guerre. C'est de Toulon, alors le port de constructions navales le plus actif du royaume, qu'en 1690 un grand nombre de vaisseaux nouvellement gréés allèrent joindre dans l'Océan la flotte deTourville; Us étaient destinés à contribuer à la victoire de Beveziers, sur la côte d'Angleterre.
En 1694, la flotte de Toulon, forte seule- ' meut de 30 vaisseaux, sous les ordres de TourVille, ne s'en rendit pas moins maîtresse delà Méditerranée-, deux ans- plus tard, ce fut à Toulon que se firent les préparatifs secrets d'une descente en Angleterre, descente devenue sans objet par suite de la chute de Jacques II. L'avènement de Philippeaux de Pontehartruin au ministère vit, commencer la décadence de Toulon; la dernière flotte importante qui en sortit sous le règne de Louis XIV, le 22 juillet 1704, commandée par lecoiuledeToulouse,grandamiral de Frmrfce, alla livrer, près de Velez-Mulaga, à la flotte anglo-batave uu combai brillant, malgré une énorme infériorité de forces.
En 1707, l'ennemi, comptant ayoir facilement raison de la France épuisée, résolut de lui porter le dernier coup eu l'envahissant au midi. Pendant qu'une armée allemande et piémoutaise, commandée par Victor-Amédée, duc de Savoie, et le célèbre prince Eugène, investissait Toulon par terre, la flotte anglubatave, forte de 46 vaisseaux de ligne et de 29 galiotes à bombes et brûlots, lui fermait la mer. Ce fut le premier grand siège de Toulon. Aptes un bombardement qui n'eut d'autre résultat que d'endommager . plus ou moins 600 maisons environ, les alliés, découragés, ayant épuisé leurs munitions et essuyé des pertes immenses, levèrent le siège et évacuèrent précipitamment toute la Provence.
Peu de temps après, le célèbre corsaire Cassard partit Ue Tuulon avec la petite escadre à l'aiile de laquelle il fit sur les Hollandais des prises considérables.
Sous la Régence, Toulon fut désolé, en mémo temps que Marseille, par une peste terrible (1720). Au mois de janvier 1721, au téiuoiguage d'un historien contemporain, le
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fléau redoubla d'intensité; il enleva jusque dans l'hôtel de ville les consuls Gavoty et Mocrin et ne disparut que vers le milieu du mois d'août, après avoir fait 15,783 victimes. Comme à Marseille, les autorités se signalèrent par leur dévouement. .« Le premier consul d'Antrechaux , dit l'écrivain déjà cité, les consuls adjoints, Jacques Portalis et André Tournier, et les commissaires généraux, Garnier de Fonsblanche et Pierre de Creyssel, les officiers de marine de Beauvais Thomas et d'OrveS-Martiny, ainsi que l'évêque de Toulon , La Tour-du-Pin-Montauban , déployèrent un courage admirable et furent pourtant assez heureux pour échapper à cette horrible mortalité. "Vers la même époque eut lieu à Toulon la scandaleuse affaire du Père Girard et de la Cadière, que l'on peut lire à l'article que nous lui avons consacré. V. Cadière.
En 1743, La Bruyère de Court, doyen des lieutenants généraux des armées navales de Louis XV, livra en vue du port de Toulon un combat fort vif aux amiraux anglais Rowley et Lestock, qui étaient venus bloquer une escadre espagnole hivernant dans la rade. L'ennemi dut battre en retraite, et l'escadre espagnole, protégée par notre flotte, fut assez heureuse pour gagner Carthagène. La Bruyère de Court rentra à Toulon le 13 avril avec quatre prises anglaises. Dans le cours de la même guerre, en 1747, les troupes de Marie-Thérèse et du roi de Sardaigne envahirent !a Provence et menacèrent Toulon, tandis que la marine anglaise se présentait encore une fois devant les côtes ; mais la bonne contenance de la ville et le souvenir du siège de 1707 suffirent à préserver la ville do toute attaque.
En 1756 partit de Toulon l'expédition qui eut pour résultat la prise de Minorque et de Port Mahon. Trois ans plus tard, le ministre de la marine, Nicolas Berryer, corrompu par l'or de l'Angleterre et déclarant que la France n'avait pas besoin de flotte, mettait en vente les vaisseaux des portaet les • apparaux > des magasins.
Toulon était désert quand le ministre Choiseul lui rendit une partie de son activité passée. Lorsqu'éotata la Révolution, Toulon fut le théâtre de désordres assez graves. Le célèbre club des Adorateurs de la liberté devint maître absolu du gouvernement de la ville, dont il expulsa les fonctionnaires. Le contreamiral de Flotte, nouveau commandant de la marine, fut pendu au cours de ces troubles devant la porte de l'arsenal. Peu de temps après eut lieu le second siège de la ville (1793).
Pour châtier Toulon, la Convention décréta, sur la proposition de Barère, que la ville serait rasée, qu'il n'y serait conservé que les établissements nécessaires au service de là guerre et de la marine, que le nom infâme de Toulon serait supprimé et que cette . commune s'appellerait Port- la - Montagne. Fréron, se chargeant de l'œuvre de démolition, requit à cet effet 12,000 maçons des départements environnants. Heureusement, il n'eut pas le temps de détruire et de raser la ville ; le bon sens du pays l'en empêcha.
Toulon reprit son nom après le 9 thermidor. La réaction s'y montra violente, et la République eut à vaincre plusieurs révoltes, tant de la population que des ouvriers du port et même des matelots.
Le 13 mars 1795, la flotte commandée par le contre -amiral Martin rentra à Toulon après un vif combat contre l'escadre anglaise en vue du cap Noli.
Un an plus tard se firent dans le port les préparatifs de la célèbre expédition d'Egypte; elle mit à la voile le 19 mai 1798, et on connaît le désastre qui l'anéantit à Aboukir. Le 13 juin 1801, le contre-amiral Lenoir partit de Toulon pour une expédition plus heureuse et qui aboutit à la victoire d'Algésiras, gagnée sur une escadre anglaise trèssupérieure en force. Vers le même temps, c'est-à-dire sous le Consulat, Toulon, qui était déjà un chef-lieu d'arrondissement du Var, devint le siège d'un arrondissement maritime. Son premier préfet fut le contre-amiral Vence. ' '
C'est à Toulon qu'en 1804, afin de mieux tromper l'enuemi, Napoléon fit préparer presque tout l'armement naval destiné à soutenir la flottille de l'Océan qui menaçuit l'Angleterre. De là parlireuten 1805 Villeneuve et Brueys, dont la flotte, réunie à celle de l'amiral espagnol Gravina, devait perdre peu après la bataille de Trafalgar, qui porta un coup désastreux à la marine française. Néanmoins, à dater de 1808, la rade de Toulon vit encore mouiller dans ses eaux une escadre considérable, confiée tour à tour au commandement des vice-amiraux Ganteaume, Allemand et Emerian ; mais cette escadre fut presque constamment bloquée parles Anglais. En 1814, une division, composée de 2 vaisseux partis de Toulon, alla livrer à l'ennemi un mémorable combat en vue des Iles d'Hyères. Ce fut comme un reflet fugitif des meilleurs temps de notre marine. L'Empire tomba. Toulon lui était redevable de deux nouveaux bassins de construction et d'un système de défense plus complet, auquel contribuait puissamment le fort l'Empereur. De Tuulon parôit, sous la Restauration, l'escadre française commandée par le viceamiral de Rigny et destinée à la campagne de Grèce, que termina si brillamment la victoire de Navarin.
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En 1830, c'est encore à Toulon qu'eurent lieu les préparatifs de l'expédition d'Alger, et c'est du port que partit la flotte considérable à laquelle fut due la conquête de notre grande colonie.
Enfin, les guerres d'Orient et d'Italie donnèrent au port de Toulon une animation, un aspect et un caractère qui rappelèrent las grands jours de la marine sous Louis XIV et sous Louis XVI.
Toulon e-st la patrie de Louis Féraud, avocat au parlement de Paris et orientaliste distingué (1645-1099); du chevalier Paul, célèbre marin du dernier siècle; de Milet-Mureau, ancien ministre de la guerre, rédacteur du Voyaye-de La Pérouse; du marquis de Chabert, lieutenant général des années navales et membre du Bureau des longitudes; du peintre Saint-Simon , du sculpteur Vassé, du vice-amiral Truguet, des généraux Laurin et Rose, d'Ortolan, professeur de droit et savant légiste ; du poète Ch. Poney et de M. Louis Jourdan, publiciste contemporain.
Toulon (SIEGE de). Tandis que soixanté-dix départements s'insurgeaient contre la Convention, que les royalistes se mettaient partout à la tête des mouvements insurrectionnels et que Lyon s'apprêtait à soutenir un siégé meurtrier contre les années de la République, une trahison ourdie habilement livrait aux Anglais le port de Toulon (20 août 1793). Depuis longtemps ils entretenaient des intelligences dans cette ville, lorsque l'amiral Hood, commandant une de leurs escadres dans la Méditerranée, envoya à la municipalité de Toulon un bâtiment parlementaire avec une proclamation promettant à la ville secours et protection si elle voulait reconnaître Louis XVII. Après une longue et tumultueuse délibération, les sections acceptèrent. Une seconde proclamation fixa les conditions auxquelles l'amiral anglais consentait a recevoir en dépôt et à garantir la ville, ainsi que le port de Toulon : Louis XVII devait être reconnu roi de France; la flotte française, forte de 18 vaisseaux de ligne, serait désarmée dans le port et on ramènerait à terre les batteries de la rade. A ce prix, Hood s'engagea à prendre possession de la ville et du port au-ooui du roi de France, pour être rendus à la paix. La flotte française, animée d'une noble indignation contre ce marché conclu sur les bases d'une connivence criminelle, essaya de s'opposer à l'entrée de la flotte anglaise; mais les batteries de terre menacèrent de tirer sur elle, et les équipages de 7 vaisseaux seulement réussirent à se retirer; le reste tomba au pouvoir des Anglais, qui prirent aussitôt la garde des postes de terre et de mer et occupèrent la ville sans opposition. Bientôt une escadre espagnole, aux ordres de l'amiral Langara, se joignit à eux et débarqua 8,000 hommes qui occupèrent les forts environnants. Les Anglais essayèrent de se rendre maîtres des gorges d'Ollioules , seul passage par où l'on pût communiquer avec l'intérieur du pays; mais le général Carteaux, parti de Marseille le 28 septembre, rit échouer leur attaque et resserra l'ennemi dans l'enceinte des ouvrages extérieurs de la vilie. En même temps, l'armée qui avait soumis Lyon fut envoyée pour réduire Toulon, avec plusieurs divisions de celle d'Italie. Ces troupes avaient à leur tète un homme qui, à l'intrépidité, joignait le coup d'œii militaire le plus prompt et le plus sûr, Aimé de ses soldats, il savait leur communiquer l'ardeur qui supplée à l'expérience et il avait l'art de les tenir soumis à une sévère discipline. Sous ses ordres commandaient d'excellents généraux, tels que Lapoype, Laharpe, Mouret et Garnier; l'artillerie était dirigée par un jeune homme de vingt-quatre ans, encore inconnu, et qui allait commencer à ce siège fameux la plus extraordinaire carrière militaire dont parle l'histoire ; c'était Bonaparte. Ici, pour la suite des opérations, • nous ne pourrions que répéter ce que nous avons déjà dit ailleurs. Nous renvoyons donc le lecteur à nôtre article Bonaparte; il y trouvera les détails les plus complets.
Toulon (vues de), tableaux de Joseph Vernet, au musée du Louvre. Ces Vues, au nombre de trois, font partie de la célèbre suite des Ports de France, que M. de Mariguy_ chargea Vernet de peindre pour le roi Louis XV. Dans l'itinéraire que M. de Marigny dressa à l'intention du peintre, voici ce qui est dit à l'égard de Toulon : « Ce port, avec la petite et la grande rade, peut former plusieurs projets de tableaux, et il parait qu tl eu faudrait au moins trois : l'un qui comprendrait, avec quelques détails, les deux darses, en mettant dans une partie le lancement a l'eau d'un vaisseau de guerre et dans l'autre l'équipement d'une escadre, et observant l'exactitude du local autant qu'il sera possible, pour les emplacements des vaisseaux désarmés et des bâtiments civils de l'arsenal. Un autre tableau serait pour une escadre de vingt vaisseaux prêts à partir de ia petite raue, avec quelques galères, flûtes et autres bâtiments. Enfin, un troisième tableau serait pour représenter la rentrée d'une escadre eu grande rade par un mauvais temps. Dans ce tableau, on peut comprendre les lies d'Hyères, pour mieux caractériser la grande rade de Toulon. » Joseph Vernet ne s'est conformé qu'à demi à ces prescriptions de l'itinéraire; il s'est occupé, avant tout, de faire des tableaux I mouvementés, pittoresques, et il a choisi les
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oints de vue et les épisodes qui lui ont paru .es plus propres à cet effet, i Evidemment, dit M. Lagraoge {Joseph Vernet et la peinture au xvme siècle), l'itinéraire a été rédigé par un homme de mer; il indique toujours comme sujet principal à encadrer dans la vue topographique un épisode maritime caractéristique de la localité. Au contraire, J. Vernet fait de la vue topographique la motif central du tableau, et il broda tout autour, comme une guipure élégante, les épisodes de figures ou de paysages terrestres que la localité lui fournit. L'homme de mer met en panne devant le port; du pont de son bâtiment, il découvre la terre, ainsi qu'un panorama; il cherche le caractère dans les bâtiments qui tiennent la mer autour de lui. Le peintre fait de la mer la toile de fond, amène les bâtiments à quai et ne craint pas de reculer dans l'intérieur des terres pour miedx composer son tableau. Il cherche aussi le caractère loJ cal, mais il le déplace, et de maritime il le fait pittoresque, t
■ La première Vue de Toulon peinte par Vernet est prise d'une bastide située à micôte de la montagne à laquelle la villa est adossée; une foule de figures animent les premiers plans. Ce sont des Toulonnais et des Toulonnatses qui viennent sa reposer et se distraire à la campagne; les uns arrivent en voiture, d'autres sont montés sur des ânes ; d'uutres Ont préféré gravir à pied les sentiers rapides de la montagne. Les premiers venus sont déjà occupés à jouer aux boules ou se livrent à d'autres amusements ; dos chasseurs apportent du gibier. Au loin se déroulent la ville et lu rade de Toulon. Ce tableau porte l'inscription suivante : • Peint par Joseph Vernet à Toulon, 1756. »
La seconde Vue est prise de l'angle du parc d'artillerie; des canons, des bombes, des piles de boulets garnissent les premiers plans du tableau ; des soldats et des employés de navire vont, viennent, travaillent au milieu de cet encombrement; les uns nettoient le3 pièces d'artillerie ou les changent de place ; les autres transportent les projectiles; des officiers font faire l'exercice à leurs hommes. Quelques curieux examinent tout ce inouve- / ment; parmi eux on reconnaît le peintre, à qui l'intendant de la marine et divers autres personnages font les honneurs de l'arsenal. Dans le fond, on aperçoit le port Neuf rempli de vaisseaux. Des vapeurs argentines estompent ce lointain. Ce tableau est un des meilleurs qu'ait peints J. Vernet.
La troisième Vue est prise du côté des magasins aux vivres, sur le quui du port Vieux. Des officiers surveillent l'embarquement de provisions à bord des vuisseaux du roi. Au fond se déroule une partie du port Neuf. Ce . tableau est signé et daté de 1756.
Les trois compositions-que nous venons de décrire oint été exposées au Salon de 1757. Elles ont été gravées par Cochin et Le Bas. Plusieurs autres Vues de Toulon ont été peintes par divers artistes; il nous suffira de citer : la Vue d'une partie du port et de la rade de Toulon, lors du départ de Bonaparte pour l'Egypte, tableau exposé par Jacques Tuurel au Salon de 1801 ; Vue de ta rade de Toulon, prise des envirous d'Hyères, par Rioois (Salon de 1839) ; la Vue de la rade de Toulon, prise de la Seyne, par Louis Lottier (Salon de 1841); la Vue de l'entrée de la grande rade de Toutou, prise du fort Lamalgue, par Auguste Einerio (Salon de 184 1); la Rade de Toulon au soleil couchant, par V. Courdouan (Salou de 1857) ; une Vue a\e Toulon, par Morel-Fatio (Salon de 1857) ; une Vue des environs de Toulon, par Auguste Aiguier (Salon de 1865);une Vuedelaradede 2'oulou prise du coteau des Tamaris et une Vue de Toulon prise du fort Napoléon, par A. de Curzon (Salons de 1S72 et de 1873J. M. Bonhomme a exposé un ISOS deux gravures représentant la Nouvelle fonderie de Toulon, Au musée de Versailles est un tableau d'Al. Pérou , qui a été exposé au Salon de 1839 et représente là Reprise de la ville et dupori de Toulon en 1793.
TOULON, village de l'Allier, canton et arrond. de Moulins; 917 hub. Belle église romane, classée parmi les monuments historiques; antiquités gallo-romaines.
TOULON , ruisseau de lu Dordogne. II prend sa source ui>x environs de Péiigueux. et va se perdre daus l'Ille. Ce ruisseau met en mouvement, dài sa naissance, deux moulins, une fabrique de cadis et d'éiaïuines et une scierie mécanique. A sa sortie du roc Calcaire, c'est, dit M. Célestiu Port, un abîme couvert de joncs, de mousse et de nénufars, dont on n'a pu mesurer la profondeur. Le déb.t apparent de l'eau en cet endroit est de 1,200 mètres cubes paï vingt-quatre heures; mais dans l'intérieur du gouffre s'ouvrent des fissures bien autrement importantes, puisque le débit journalier est évalué à 20,000 mètres cubes. A 300 mètres de là, c'est presque une rivière. Deux inscriptions du musée do Périgueux attestent que ia source fut utilisée pattes Humains. » Une légende rapporte que l'ennemi ayant empoisonne t'Iile, l'armée tïanque, campée dans la plaine, allait périr île soif et de misère, quand l'empereur Churlemugue , frappant le sol de la pointe de sou epée, en lit ruisseler la source libératrice. >
TOULON-SUK-ARROUX, bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de canton, urrond. de Charolles, sur la rive gauche de l'Arroux, uu confinent de la rivière des Pontins ; pop.
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aggl., 1,234 hab. — pop. tôt., 1,832 hab.Beau pont en pierre de 13 arches ; église remarquable par son ancienneté. Toulon occupe l'emplacement d'une station romaine (Telonum), et de curieuses médailles sont fréquemment découvertes dans ses environs.
TOULONGEON {Jean de), grand maréchal de Bourgogne, né vers 1380, mort vers 1424. Il entra de bonne heure au service de Jean sans Peur, se signala par sa bravoure et par son aptitude pour les affaires et acquit beaucoup de réputation pendant les guerres civiles qui déchirèrent la France. Devenu un des chefs de l'armée du duc de Bourgogne , il se distingua particulièrement à la prise de Paris, de Pontoise, de Chartres, de Mortlhéry et reçut du duc Philippe le Bon, en récompense de ses services, les fonctions de gouverneur et de capitaine général des états de Bourgogne (1422), ce qui faisait de lui le second personnage de l'Etat. En 1423, il prit le commandement de l'année des Bourguignons, qui se joignit à celle des Anglais, remonta l'Yonne jusqu'à Coulanges, détruisit ' à Crevant la seule armée que Charles VII eût sur pied et interrompit par là toute communicnti-m entre les provinces où ce prince rognait et les provinces où il avait des partisans. Toutefois, des Ecossais et un corps de cavalerie italienne vinrent au secours de Charles VIL Le maréchal de Bourgogne se trouvait devant Mâcon, dont la place était sur le point de se rendre, lorsque tout à coup les Italiens, renforcés par des compagnies lyonnaises, fondirent sur sa troupe et la taillèrent en pièces. Toulongeon fut lui-même fait prisonnier et mourut peu après.
TOULONGEON (Antoine de) , homme de guerre bourguignon , frère du précédent , mort en 1432. Il combattit longtemps auprès de son frère pour le duc de Bourgogne, s'efforça en ni 9, mais en vain, de détourner Jean sans Peur de se rendre à l'entrevue de Montereau, où ce prince fut assassiné, et fut chargé peu après, par le duc Philippe le Bon, de se rendre en Angleterre pour y demander des secours. Apres la mort de son frère, vers 1424, il lui succéda comme gouverneur et grand maréchal de Bourgogne et continua à prendre une grande part aux guerres qui déchiraient U France. Il reprit Crevant et Mailly, lit lever le siège de Corbigny et remporta près de Bulgné ville, dans les Vosges, malgré l'infériorité du nombre, une victoire complète sur les troupes de René d'Anjou (2 juillet 1431). Ce prince étant tombé entre ses mains, Toulongeon l'envoya à Dijon, reçut de lui pour rançon, l'année suivante, 200,000 écus d'or et mourut peu après. — Son frère, André de TOULONGEON, fut , de 1418 à 1420, grand écuyer de France, se démit de cette charge après la rupture du duc de Bourgogne avec le roi de France, assista a la bataille de Vimeux (1421), fut chargé en 1429 d'aller demander en mariage, pour le duc Philippe le Bon, la fille du roi de Portugal, Isabelle, qu'il amena en Bourgogne, et il épousa lui-même une tille naturelle du duc. André mourut dans le Levant, où il s'occupait des préparatifs d'une croisade.
TOULONGEON (Marie-Marguerite-Josèphe d'Aubigné, marquise de), femme auteur, née à Paris en 1746, morte à Fontainebleau en 1805. Elle était tille de Cécile de Boufflers et de Louis d'Aubigné, dernier rejeton de la maison d'Aubigné, célèbre par M">a de Maintenon et par Agrippa d'Aubigné. A dix-neuf ans, elle fut unie au marquis de Toulongeon, lieutenant général des armées du roi et commandant de Besançon. Pendant la Révolution, Mme de Toulongeon fut jetée en prison, et resta à Sainte-Pélagie jusqu'après le 9 thermidor (27 juillet 1794). Mise alors en liberté , elle se retira à Fontainebleau , où elle mourut ù l'âge de cinquante-neuf ans. Elle a laissé un ouvrage, fruit de ses souvenirs et de ses loisirs à Fontainebleau : Lettres de la Vendée jusqu'au mois d'août 1793 (Paris, 1801, 2 vol. in-12).
TOULONGEON (François-Emmanuel, comte db), général, constituant, littérateur français, né au château de Champlitte (Haute - Saône) en 1743, mort en 1812. Il tit ses études au séminaire de Saint-Sulpice, mais renonça à la carrière ecclésiastique, à laquelle on le destinait, pour embrasser celle des armes. Il se lia avec les hommes les plus distingués de son temps et se démit de son régiment des chasseurs de Franche-Comté, dont il était colonel, pour se livrer tout entier aux lettres. Nommé député de la noblesse aux états généraux, il se réunit au tiers état avec la minorité de son ordre, s'occupa principalement de l'organisation de l'année, de l'instruction publique, et des ponts et chaussées et vota toujours avec les libéraux modérés. A la Un de la session, il se retira dans sa terre de Sozoy (Nièvre), s'occupant de science, de philosophie et de compositions artistiques, L'Institut lui ouvrit ses portes dès 1797. En 1802, il prit place au Corps législatif, où il fut renommé en 1809. Ses principaux ouvrages sont : Principe* naturels et constitutifs des assemblées nationales (1788, in-8°) ; Manuel révolutionnaire ou Pensées morales sur l'état politique des peuples (1796); Histoire de France depuis la Uéoolutioude 1789(1801-1810, 7 vol. in-8u), avec cartes et plans, livre que l'on peut encore consulter avec fruit pour la partie militaire; Manuel du ^fuséum français
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(Paria, 1802-l<508); Recherches historiques et philosophiques sur l'amour et sur le plaisir (1807, in-8°), poëme en trois chants; une traduction des Commentaires de César (1813, 2 vol. in-8°). — Son frère aîné, le marquis de Toulongeon, émigra et devint lieutenant général au service lie l'Autriche.
TOULONNA'S, AISE s. et adj. (tou-lo-nè, è-ze). Géogr. Habitant de Toulon ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les TouloNNais. La popxûation toulonnaisk.
TOULOS, lac de la Russie d'Europe, gouvernement d'Olonets, à 220 kilom. de Povimnetz, par 63» 30' de latit. N. et 28» 20' de longit. E.; 44 kiloin. du N. au S. sur 10 kilom. de largeur. Il renferme quelques lies et offre des côtes très-découpées.
TOULOU s. m. (tou-lou). Ornith. Syn. da coucal, genre d'oiseaux voisin des coucous.
TOULOUBBE ou TOLOUBRB (Ccemts), rivière du département des Boiiilies-du-Rhône. Eli ; prend sa source près du village de Venelles, arrond. d'Aix, coule à l'E.-N.-O. jusqu'il Pélissane, où elle tourne au S.-O., passe près de Salon et va se perdre dans l'étang de Berre, à peu de distance de Snint-Chamas, après un cours d'environ 50 kilom. « Dans la partie inférieure de son cours, dit le Dictionnaire géographique- universel, la Touloubre est encaissée par des bancs de rochers qui, en plusieurs endroits , ont été visiblement taillés de main d'homme; ce prodigieux travail ne peut être attribué qu'aux Romains ; il a été fait pour recevoir les eaux de la Durunce, et il est probable que le Canus était navigable et qu'on pouvait, de l'étang de Berre, remonter par ce canal à Salon, et de là à Pertuis, sur les bords de la Durance. Aux collines de Gros-Majour, près de Grans, sur la rive gauche de la Touloubre, on trouve encore des ruines assez considérables et deux restes d'anneaux de fer scellés dans le rocher ; selon la tradition du pays, il y avait dans ce lieu une ville romaine. Entre Granset Saint- Chamas, le sol est coupé de collines qui renferment des bassins sans écoulement et qui étaient originairement des lacs : tels sont eaux de Cubasse, de Combas, de Belval ou Cros-du-Vent ; ces bassins ont été desséchés au moyen de canaux souterrains, qu'on a creusés et taillés dans le roc, pour conduire les eaux dans le lit de la Touloubre. Ces canaux existent encote et servent au même usage; ils sont évidemment l'ouvrage des Romains. Toute la partie du lit de la Touloubre qui est entre Corniilon et son embouchure a été taillée dans le roc, et c'est sur cette partie du canal que s'élève le fameux pont Flavien. »
Non loin de Saint-Chumas, la Touloubre est traversée par deux ponts très-remarquables; l'un, sur lequel pusse le chemin de fer de Paris à Marseille, secompose de quaranteneuf arches à plein cintre et a 305 mètres de longueur; l'autre, dont la fondation remonte à l'époque de la domination romaine, porte le nom de pont Flavien. « Il se compose, dit M. Ad. Joanne, d'une seule arche à plein cintre, appuyée contre des rochers. A chacune d6 ses extrémités s'élève un arc corinthien, couronné d'une frise extérieure. Au-dessus de l'entablement, supporté par des pilastres, est sculpté un lion. Ce pont, vraiment remarquable par ses belles proportions et par son élégante simplicité, mesure 2im,40 de longueur et 6m,20 de largeur ; la hauteur des arcs jusqu'au-dessus de l'entablement est de 7 mètres. »
TOULOUBRE (Louis Ventre, seigneur db La), jurisconsulte et littérateur provençal. V. La Touloubre.
TOUI.OUCOUNA s. m. (tou-lou-kou-na).
Bot. Espèce du genre carapa.
TOULOUNG, ville de laGuinée supérieure, sur la côte de Sierra-Leone, dans le pays de Bullom.
TOULOUSAIN, AINE s. et adj. (tou-louzain,è-ue). Géogr. Habitant dé Toulouse; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Toulousains. La population toulousaine,
TOULOUSAIN, ancien petit pays de France, dans le Languedoc, dont Toulouse était le cheflieu. Ce pays est compris aujourd'hui dans les départements de la Haute-Garonne et du Tarn-et-Garonnel
TOULOUSE, ville de. Franco, ancienne capitale du Languedoc, aujourd'hui chef-lieu du département de la Haute-Garonne , à 146 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur les deux rives de la Garonne et au point de jonction des canaux du Midi, Latéral et Saint-Martory ; pop. aggl., 100,582 hab. — pop. tôt., 124,852 hab. La population de Toulouse augmente d'année en année dans des proportions considérables ; elle n'était que de 59,639 hab. enl831. Siège d'une cour d'appel et de tribunaux de première instance et de commerce, d'un archevêché qui a pour suffragants les évèchés de Montauban, de Pamiers et de Carcassonne ; quartier général de la dixième division militaire; université coinprenant une Faculté de droit, une Faculté des sciences, une Faculté des lettres, une école de médecine et de pharmacie; lycée, école vétérinaire , observatoire , école des beauxarts et des sciences industrielles, Académie des Jeux floraux; bibliothèque publique, mu-
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sées, nombreux établissements de bienfaisance, etc. L'arrondissementde Toulouse comprend l2cantons. 130 communes et 203,254 hab.; 159,979 hectares de superficie. Entrepôt véritable des départements du Midi : commerce de blé. Industries principales : éhénisterie, chapellerie, impression d'indiennes; préparation des cuirs et maroquins; fabriques de draps, de papiers, de faux, de limes et d'acier, de carrosserie et de sellerie; vitraux renommés.
Toulouse est divisée par la Garonne en deux fractions inégales: sur la rive droite est la ville proprement dite; sur la rive gauche s'étend le faubourg de Saint-Cyprien, qui a été en partie détruit par l'inondation de 1875. Ce faubourg, d'une superficie égale environ à la moitié de ia ville haute, offrait une énorme agglomération de maisons défectueusement construites et dont la plupart n'ont pu résister à la violence des eaux; la ville haute elle-même est mal bâtie, laide, monotone, aux rues étroites, tortueuses et mal pavées; mais elle s'embellit tous les jours et possède un grand nombre de monuments intéressants. Au moyen âge, quatre ponts de bois faisaient communiquer les deux rives de la Garonne : le pont de Comminges, le pont Vieux, le pont Neuf et le pont du Bazaele. Ces ponts ont été successivement emportés par les inondations. Un seul pont de pierre traverse aujourd'hui la Garonne; c'est le pont Neuf, construit au xvi« siècle, aux frais de la ville. Le 7 janvier 1543, on jeta avec une grande pompe le fondement de la première pile; la deuxième fut faite l'année suivante, la troisième en 1553, la quatrième en 1560 , la cinquième en 1576 , la sixième en 1579. En 1626, il ne restait plus qu'une arcade à faire, tous les piliers étant fondés dans l'eau, nous apprend l'annaliste de l'hôtel de ville. Les plus habiles architectes de la province travaillèrent à la construction du pont Neuf, sous la direction de Nicolas Bachelier, qui n'eut pas le bonheur de voir son œuvre achevée et qui en légua la continuation à son fils Dominique, aidé de Souffron. L'arc de triomphe, massif et lourd, qui s'élevait & l'extrémité du pont, sur la rive gauche, fut construit sous Louis XIV, par François Mansart. Il portait d'un côté ia statue de Louis XIII à cheval , de l'autre une inscription en vers latins, gravée en 1667, a la louange du duc de Verneuil, fils naturel de Louis XIV. Cet arc de triomphe a été démoli. A l'extrémité du pont Neuf s'élève le Cliàteau-d'Eau, dû à M. Abadie et divisé en trois parties : le soubassement, la tour et le lanternon, d'une hauteur totale de 23 mètres. Ce Château-d'Eau, construit en 1824, peut fournir par jour 5 millions de litres d'eau filtrée distribués par 120 bornes-fontaines, 12 gerbes, 5 abreuvoirs et 5 fontaines monumentales. Le pont Saint-Michel a été construit en 1842. "Deux de ses arches seulement sont bâties dans le lit de la Garonne ; les antres reposent sur des Ilots que forment en cet endroit les bras du fleuve. Le pont de Tunis est un pont de brique terminé en 1516; il relie la rive droite de la Garonne a l'île deTounis.langun de terre bornée d'un côté par le fleuve et de l'antre par le canal de fuite des moulins du château. Avant la Révolution, cette Ile jouissait de nombreux privilèges ; les criminels qui parvenaient à s'y réfugier y trouvaient un asile presque toujours respecté par la justice. Le quai le plus important de Toulouse s'étend du pont Neuf au moulin du Bazacle, sous les noms de quai de la Daurade, quai de Brienne et quai Saint Pierre; il a été construit en 1765 par le cardinal Etienne-Charles de Loménie de Brienne, archevêque de Tou-louse. Deux statues ont été élevées par les Toulousains en L'honneur des hommes illustres nés dans leur ville. La statue.de Cujas orne, depuis 1850, la place du palais de justice. A l'extrémité de l'allée La Fayette, lires du canal de la Gare, se dresse la statue de Riquet, sculptée en marbre blanc par M. Gritfoul-Duval, Riquet est représenté debout, un manteau jeté sur les épaules, tournant le dos au canal. L'inscription suivante a été gravée sur le piédestal : '
DE TOULOUSE
Près de l'observatoire, sur la colline qui domine la gare du chemin de fer et d'où l'on découvre une belle vue, se dresse un obélisque destinéà rappeler labataille du îoavril
Nous avons dit plus haut que Toulouse renferme un grand nombre de monuments intéressants; en voici la description :
La cathédrale de Saint-Etienne, fondée, suivant la légende, au me siècle, se compose de plusieurs parties, non-seulement distinctes par leur architecture, mais ne se reliant pas même entre elles. Les parties les plus dignes d'attention sont la galerie percée à jour et l'immense rosace qui surmontent le portail; le clocher, disgracieux, mais très-élevé, qui contenait autrefois la grande cloche Cardailhac, transformée pendant la Révolution en monnaie debillon, et le chœur, autour duquel régnent dix-sept chapelles décorées à la moderne.
L'église romane de Saint-Saturnin ou de Saint-Seroin, la plus belle de Toulouse, sans
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contredit, est ainsi nommée d'un marfyr chrétien qui fut attaché par les pieds à un taureau sauvage. Bien qu'elle paraisse construite d'un seul jet, trois époques différentes ont contribué à son érection. Nous empruntons la description suivante à l'excellent ItU néraire des Pyrénées de M. Ad. Joanne : < Les parties les plus anciennes, qui sont le chœur et les transsepts, ne peuvent pas remonter au delà du xiie siècle. Au xive siècle, on continua la façade, qui est demeurée inachevée jusqu'à nos jours, puis on éleva les deux derniers étages de la tour centrale et la flèche qui la surmonte. Dans le XVIe siècle, on termina la galerie de la nef. A l'extérieur, la partie la plus intéressante de Saint-Sernin est l'abside, flanquée de ses cinq chapelles. La chapelle du milieu est éclairée par cinq fenêtres; les autres n'en ont que trois. A droite et à. gauche en avant de l'abside s'étendent les deux parties du transsept, flanquées chacune de deux chapelles construites sur le même plan. L'abside elle-même forme comme un soubassement au-dessus duquel s'élève le chevet de, l'édifice, percé de gracieuses fenêtres. Toutes ces constructions semblent s'iippuyer mutuellement pour servir de base à la tour, qui s'élève au point de jonction des bras de la croix. De cet ensemble résulte, comme l'a dit M. Mérimée, une disposition pyramidale des plus heureuses, qui frappe de loin le spectateur.
• On peut entrer dans l'église, soit par la porte de la façade située à l'occident, soit par la porte du S. (la porte Miégeville), située en face de la rue du Four et précédée d'un charmant portail isolé, malheureusement mutilé, que Nicolas Bachelier construisitdans te style de la Renaissance; soit par la porte des Comtes , qui s'ouvre à l'extrémité du transsept droit, en face de la rue Bellegarde. A droite et à gauche de la grande nef, haute de 21 mètres, s'étendent deux nefs latérales, dont les deux premières ont plus de 9 mètres, et les deux autres plus de 7 mètres de hauteur. Les deux nefs sont nues et n'ont pas de chapelles.
» L'axe de l'édifice a quatre déviations, peu apparentes à l'œil et que des mesures prises avec le plus grand soin ont pu seules faire découvrir; sa longueur totale est de 109 mètres. Chaque transsept a 22^,04 de longueur à partir du centre du clocher, sur 801,60 de largeur. L'une des chapelles du transsept du midi (droite) renferme un Christ byzantin très-remarquable. Dans lu transsept du nord s'ouvre la chapelle où le cadavre du maréchal de Montmorency fut déposé après son exécution, en 1632. Le chœur n'offre rien de bien curieux; on y remarque seulement la dernière stalle haute à gauche, représentant un porc assis dans une chaire; on lit à côté : Calvin le Porc, P t (prêchant).
1 Le pourtour de 1 abside, nommé par le peuple le Tour des corps saints, est l'objet d'une vénération particulière, à cause des reliques qu'il contient. A gauche, devant la chapelle de Saint-Georges, est suspendu un ex-voto solennel, consacré à l'apô.re de Toulouse et aux reliques des saints de la basilique, pour demander à Dieu la cessation de la peste qui décima la ville en 1520. Il consiste en une représentation en bois et en relief de la basilique de Saint-Sernin, entourée de son mur d'enceinte, défendue par ses tours et son artillerie. La flèche élancée de l'église domine l'enceinte et l'édifice, où conduisent huit portes protégées par des créneaux. On remarque, bk peu de distance de la basilique, l'ancien donjon de la ville qui faisait partie du Capitole; il était flanqué de quatre tourelles q li ont été démolies de nos jouis, et ■surmotitéd'une Renoniméeen bronze, ouvrage attribué aux élèves de Bachelier ; elle a été transportée sur la colonne de la place Du-
puy-
» Vis-à-vis de la chapelle du Saint-Esprit, en dehors et à lu hauteur des balustres du baldaquin, les amateurs remarqueront une belle Sainte Famille attribuée au Corrége, et très-mal placée, qui ornait autrefois la galerie du comte Dubarry. N'oublions pas de mentionner enfin, avant de descendre dans les cryptes, les curieux bas-reliefs incrustés dans le mur du sanctuaire et qui, selon les auteurs de la monographie de Saint-Saturnin, ont peut-êlre appartenu au cycle carlovingien. Les cryptes de Saint-Sernin contenaient autrefois un très-grand nombre de reliques, apôtres, confesseurs, docteurs, vierges, etc. Mais, en 1794, toutes les châsses d'or et d'argent qui renfermaient les corps saints furent enlevées; les reliques furent conservées, diton, par le P. Hubert, curé constitutionnel de Saint-Sernin. Privées de leurs anciennes richesses, mutilées d'abord, puis recouvertes d'une couche de plâtre" et de chaux, les cryptes restèrent longtemps dans le plus triste état d'abandon et de ruine. Elles ont été restaurées sous la direction de M. Mége. Le sacristain chargé de les montrer aux étrangers signale surtout à l'attention des visiteurs la châsse qui contient le chef de saint Thomas d'Aquin, et qui a été transfér e solennellement le 18 juillet 1852 a la chapelle du Saint-Esprit. Deux grandes tables de marbre blanc incrustées dans les murs des deux escaliers portent deux longues inscriptions qui énumerent, à la suite d'un précis historique, toutes les reliques conservées à Saint-Sernin, et constatent que ceux qui visitent les sept principaux autels de cette
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église abbatiale obtiennent des indulgences pareilles à celtes que l'on acquiert devant les sept autels de l'église de Saint-Pierre de Rome. M. de C&nmonl {Bulletin monumental, t. XVIII, p. 489) signale dans les reliques conservées k la sacristie deux magnifiques chapes, l'une du xiae siècle, d'une richesse extraordinaire, et l'autre plus amienne.
» La hauteur totale du clocher, prise du dallage de l'église et sans y comprendre le pyrainidion,labouleetla croix, est de 63m,72. De la galerie, on découvre un immense panorama sur Toulouse, les plaines et les collines du Languedoc, et toute la chaîne des Pyrénées. »
L'église des Jacobins, transformée depuis la Révolution en caserne d'artillerie, est divisée en deux nefs par une rangée de longues colonnes. Sur le flanc N. de l'éditice s'élève un beau clocher qui ne communique avec la nef que par une arcade et qui date de 1294. Toute sa construction est de brique, sauf les bandeaux, les gargouilles, les chapiteaux, les pinacles, qui sont en pierre, et les colonnettes de la balustrade supérieure, qui sont en marbre.
L'église des Cordeliers, qui sert de magasin a fourrage, se compose d'une grande nef ogivale flanquée de dix-huit chapelles.
La Daurade {dorée), bâtie en 1746, d'après' le plan de l'architecte Hardi, a remplacé une église construite^ dit-on, sur les ruines d'un temple d'Apollon. On y remarquedes tableaux de M. Roques; la statue de Notre-Dame-lu - Noire, qu on invoquait et qu'on portait, en procession dans les temps de calamités, et le monument du poète Godolin. D'après une tradition contestée, Clémence Isaure aurait été ensevelie dans la même église.
La Dalbade [dealbata , blanche), ainsi nommée des suules ou aubiers qui ombrageaient autrefois la rive du fleuve sur laquelle elle est bâtie, est un édifice du xve siècle, dont l'intérieur se compose d'une nef extrêmement hardie. Le portail, oeuvre de Nicolas Bachelier, est un des meilleurs morceaux de la Renaissance.
' L'église du Taur, en dépit de l'antique légende qui s'y rattache et qui u trait au martyre de saint Saturnin, est un monument du xve siècle, bâti sans doute sur l'emplacement de la première chapelle du même nom.
L'église Saint-Pierre possède un beau tombeau uyzantin et un autre orné de remarquables statues par François Lucas, artiste toulousain.
Le Capitole (Capilolum ou caput Talus), hôtel de ville de Toulouse, forme l'un des côtés de la place qui porte son nom; c'est un grand éditice d'une valeur architecturale bien inférieure k sa réputation; il u été construit de 1750 à 1760 par Caumas, dans le style ionique.. Huit colonnes de marbre incarnat supportent un fronton triangulaire dont le tympan a èié consacré depuis un siècle k tous les souverains qui ont régné sur la France. Au fond de la première cour, où Montmorency eut la tête tranchée en 1632, Se trouve une belle porte construite par Bachelier ; au delà de cette porte, un grand escalier, qui s'ouvre sur la gauche, monte à la salle des pas perdus, où Sont exposés quatre tableaux rappelant des épisodes de l'histoire de Toulouse. La plus belle salle, dite Salle des illustres, est ainsi nommée parce qu'elle renferme les bustes de quarante-trois des plus illustres Languedociens. On y remarque ceux du peintre Antoine Rivalz. du puBie Campistron, du compositeur Dalayrac, de Paul Riquet, de Pierre de Fermât, célèbre géomètre ; du pofile Qoudolin, du jurisconsulte Cujas, du.savnnt bénédictin dora Vaissette, etc. A gauche de cette salle s'ouvre la salle de Clémence Isaure, où l'Académie des Jeux floraux tient ses séances ; on y voit la statue en marbre blanc de la fondatrice. La salle des archives possède le glaive, prétendu authentique, qui trancha la têLe de, Henri de Montmorency.
Le palais de justicej ancien palais du parlement de Toulouse, occupe l'emplacement de l'ancien château Narbonnais dont on voit encore un pan de mur. On y remarque trois salles curieuses, dont les plafonds sont ornés de sculptures. La place qui s'étend devant la façade principale est ornée de lu statue de Cujas.
• Le Musée, un des plus riches de la province, occupe, dit M. Adolphe Joanne, les restes d'un couvent d'augustins, monument du x,v« siècle, très-remarquable. Le petit cloître ou galerie de la Renaissance , construit au xvie siècle, sur. les dessins d'Ambroise Krédeau, est orné de bas-reliefs de ce moine. Une gracieuse fontaine en décore le milieu, et un monument en marbre y a été élevé à la mémoire du peintre Gros, originaire de Toulouse. Une porte élégante, style Renaissance, conduit du petit cloître dans le grand, dont les longues galeries (xrv* siècle) encadrent un joli jardin où reposent les derniers moines augustins. Un cloi/her de brique (xive siècle) domine ce cloître, où sont réunies de nombreuses antiquités, collection, la plus riche de France, d'objets trouvés dans les cavernes de l'âge de pierre ; autels votifs dédiés aux divinités topiques des Pyrénées; .série, sans rivale en France, de 40 têtes impt laies en marbre, trouvées dans les fouilles de Calagorris, près de Martres; charmante tête de Venus, en marbre blanc, trouvée à Manres ; curieuses mosaïques a personnages ; dalles sépulcrales ; statues tombales du moyen
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âge ; moulages du cloître de Moissac, etc. Dans les salles du premier étage sont disposés des centaines de vases peints, des bustes, des figurines, statuettes, armes, instruments de diverses civilisations antiques, papyrus, bijoux, peintures tirées de Pompéi, croix, émaux, sculptures sur albâtre et sutbois, sceaux, médaillons, etc. Les antiquités du musée comprennent 9,000 objets ; le médaillier renferme 4,247 pièces.
■ La salle des plâtres, à laquelle donne entrée l'ancien portail restauré du chapitre de Saint-Eiienne, occupe l'emplacement de l'ancienne chapelle de Notre-Dame-de-la-Pitié, belle construction à deux nefs. On y voit une collection de figures moulées sur l'antique. » Un% escalier hardi conduit au musée de peinture, dont la salle principale occupe l'ancienne église des Augustins. Ce musée comprend près de 500 toiles. L'école italienne y est représentée par le Bassano, Caravage, Annibal Carruche, le Guerchin, Guido Reni, le Pérugin, Raphaël, Salvator Rosa. Murillo (Létjende de saint Diego) est le seul maître espagnol méritant mention. Bloemen, Breughcl de Velours, Philippe de Champagne , Crayer, Van Dyek, .lordaBus, Karel Dujardin , Van der Meulen, Rubens, Ruisdael, G. Seghers, Wouwermans sont les principaux repréNentanls des écoles flamande, allemande et hollandaise. Pour l'école française, nous citerons : Coignet. Eug. Delacroix, le baron Gérard, Gérôme, Glaize, Gros, Ch. I.afosse, Lagrenée, Lurgillière, Natoire, Oudry, Poussin, Restout, Rigaud, Roques, J. Stella, Tournier, de Troy et Valenttn.
■ Le musée ethnographique, dû en grande partie à M. de Roquemaurel, capitaine de vaisseau, renferme un grand nombre d'objets chinois. »
La bibliothèque publique, formée en partie de la bibliothèque de Saint-Etienne ou du Clergé, en partie de la collection de Lefranc de Pompignan, possède plus de 60,000 volumes et 700 manuscrits. On y remarque des éditions du xv<s siècle et du commencement du xvie et des volumes rares.
Toulouse possède un grand nombre d'hôtels et de maisons, dont plusieurs classes parmi les monuments historiques : l'hôtel d'Assezat, situé au carrefour que forment les rues du Pont-Neuf, des Marchands, de la Bourse, de l'Eoharpe et des Paradoux, est un beau monument du xvie siècle, malheureusement mutilé et dégradé. La porte aperdu ses clochetons et ses tourelles; mais elle a conservé un beau fronton. Deux corps de bâtiments qui entourent la tour Carrée présentent trois sortes de colonnes superposées : ionique orné au rez-de-chaussée, toscan au premier étage et corinthien au deuxième étage. A leur point de jonction s'élève en demi-saillie la tour de l'Escalier, terminée
fiar une flèche et un clocheton, décorée dans e même style. La porte est ornée de colonnes torses qui servent d'appui à un cartouche sur lequel on lit le millésime 1555 ; les battants a compartiments sont consolidés par des clous k tète fieurormée. Si l'on doit en croire la tradition, cet hôtel aurait été construit d'après les dessins du Primatice.
La Maison de pierre, œuvre du xvuo siècle, a été construite avec les pierres provenant d'un ancien temple païen , consacré probablement à Pallas. Sa façade a été complètement restaurée. Elle présente un portail formé de deux portes séparées l'une de l'autre par une élégante colonne et encadrées de chaque côté par deux colonnes accouplées. Huit, massives colonnes cannelées, à demi engagées dans la muraille, décorées de bas-reliefs à mi-hauteur et séparées par des fenêtres élégantes, complètent la façade. L'intérieur, plus orné et mieux fini, n'a ni la même lourdeur ni la même originalité.
L'hôtel Lasbordes ou de Fleyres est une construction Renaissance, œuvre de Bachelier et peut-être sa meilleure. On remarque surtout les fines sculptures de la cour- Chaque croisée est accolée de deux statues d'une vu; merveilleuse; l'ensemble est des plus harmonieux. »
L'hôtel Catelan, actuellement hôtel Felzins, construit, dit-on, par Bachelier, présente un portail en forme d'arc à plein cintre, flanqué de quatre colonnes corinthiennes cannelées soutenant un entablement et une frise à bossages en marbre de couleur. A droite et à gauche sontdeux magnifiques termes. On remarque k l'intérieur une très-belle cheminée attribuée k Jean Goujon. On l'appelle cheminée d'Hercule à cause de l'inscription : Hercules Gallicus, qu'on lit dans un cartouche.
L'hôtel Bermiy, qui forme aujourd'hui une dépendance du lycée, est une 'construction du xv° siècle, récemment restaurée. 11 est à regretter qu'on ait mutilé la cour, qui était très-belle.
L'hôtel Duranti est une élégante construction du xv" siècle.
Parmi les autres édifiées civils de Toulouse, nous nous bornerons à signaler : la préfecture, la Bourse, la Banque, la Douane, les prisons, l'hôtel-Dieu, qui renferme dans son enceinte de vastes jardins etcontient560lits : l'hospice de Saint-Joseph-de-la-Grave, qui renferme 1,432 lits et dont la chapelle est couronnée d'un dôme; l'Arsenal, établi dans l'ancienne clôture des Chartreux et dans lequel est conservée la cage de fer qui servait, au moyen âge, à plonger dans la ri-
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vière les blasphémateurs et les femmes de mauvaise vie; la poudrerie, située dans une lie à 2 kilom. de la ville; le jardin des plantes ; le Boulingrin ou Grand-Rond, jardin anglais circulaire; le jardin Royal, etc.
Toulouse possédait avant la Révolution un grand nombre de couvents; leur chiffre s'élevait k quarante environ , tant couvents d'hommes que de femmes. La Révolution en a transformé les bâtiments en casernes, hôpitaux, magasins de fourrage, etc. Quelquesuns ont été abattus, et des rues et des places ouvertes sur leur emplacement. La ville a gagné en aération, et d'importantes voies de communication nouvelles sont en cours d'exécution ou à l'état de projet.
Outre les célébrités mentionnées au cours de cet article, Toulouse e^t encore la patrie de Pibrac, l'auteur des Quatrains; des jurisconsultes Jacques de Perrière, La Faille, Boutaric, Simon d'Olive, Muran, Doujat et Catellan ; des chanceliers de France Bertrand et Dubourg; des ministres Bertrand d<; Molleville, de Villèle et de Monibel ; des savants La Loubère, Mariotte , Toureil; du poète Baour-Loimian; des rimeurs languedociens Maynard, Jeanne de Montégut, Marie de Calages, Palaprat et Cailhava; de Casimir de Puymaurin, écrivain et homme politique; d'Antoine Paulo et Roger de Pins, grands maîtres de Malte ; du général Dupuy, tué dans la campagne d'Egypte, etc.
— Histoire. Toulouse a une origine des plus anciennes. Sa fondation passe pour être antérieure à celle de Rome. A l'époque de la conquête romaine, les Tolosnti ou Tolasmises qui y étaient établis reçurent de leurs vainqueurs le nom ou plutôt le surnom de Teclosayes, par allusion au sayon (sagum) qui était leur costume ordinaire. Quant an nom de Tolosates qu'ils prenaient eux-mêmes, son étymologie, souvent débattue, est encore incertaine. Longtemps avant la conquête, cette nation avait joué un rôle important dans l'histoire; 5G4 ans av. J.-C, elle ligure parmi les peuples celtiques que Bellovèse conduisit en Italie. Deux cents ans plus tard, les Tolosates suivirent le fameux chef gaulois improprement connu sous le nom de Brennus dans son expédition contre Rom-. De Rome, ils se ruèrent sur la Macédoine et la Grèce, où, suivant Justin, ils pillèrent le temple de Delphes; le même historien ajoute k ce souvenr un détail légendaire qui n'est pas sans importance. Poursuivis par la colère d'Apollon, les Tolosates virent la peste se répandre parmi eux et la rapportèrent dans leur ville; le dieu outragé, imploré par eux, leur ordonna alors de jeter dans le lac voisin l'or et l'argent fruit de leur sacrilège, ce qu'ils firent en effet. Plus tard, ajoute encore Justin, renforcé du témoignage d'Aulu-Gelle, lorsque les Romains eurent soumis les Tolosates, le consul Cépion, qui n'ignorait pas la légende, fit fouiller le lac en question et en retira un véritable trésor que Justin évalue à 100 000 livres d'or et 150,000 livres d'argent. Strabon, qui mentionne aussi le fait, porte ce chiffre à 15, 000 talents, ce qui correspondrait à 85,500,000 fr. de notre monnaie et parait, par suite, difficile k admettre. La consul s'appliqua personnellement la plu3 grande partie de cette somme; mais il n'en profita pas longtemps : un an plus tard, vaincu avec son collègue Mantius sur les bords du Rhône par les Kymris, il perdit la vie dans la bataille, une des plus sanglantes de l'histoire; 120,000 hommes y -furent exterminés. Le malheur du consul fut attribué par les Romains a son sacrilège cupide et de là naquit un proverbe ; on dit longtemps de quelqu un : « Habet aurum tolosanum, U a de l'or toulousain, » pour signifier : « Il est poursuivi par la fatalité, « Murius vengea, comme on le sait, d'une manière éclatante, la défaite de Cépion, et les habitants de Toulouse, ainsi que les Tolosenses en général, furent placés dès lors définitivement sous l'obéissance de Rome. César tenait ce peuple en grande estime; il en obtint de puissants renforts pendant sa guerre contre les Helvètes et en fit même entrer un sénat un assez grand nombre pour faire craindre à Cicéron la décadence imminente de la langue de Virgile. Plus tard, sans qu'il soit possible de préciser la date, une colonie de vétérans fut établie à Toulouse; ils y construisirent un amphithéâtre et un capitole, qui n'a de commun que le nom avec l'édifice actuel. Le commerce et les arts fiorissaient dès le règne de Tibère k Toulouse, qui mérita k cette époque le surnom de Pultudia ; quelques historiens expliquent à tort ce titre par le voisinage du temple de Minerve. La ville produisit alors un grand nombre d'hommes remarquables, parmi lesquels nous citerons Clodius Flaccus, décemvir et flamine de la ville, et Becco, chef de la 7e légion et sénateur sous Néron, C'est au succès des armes de Clodius Flaccus que Vespasien dut son trône; il l'en récompensa par l'ingratitude. Les dernières illustrations que Toulouse produisitsous ladomination romaine furent Arborius, précepteur de Constance, frère de Constantin, et l'évêqua Exupère. En 252, sous le règne de l'empereur Gallus,se place l'avènement du premier évêque de Toulouse, saint Saturnin ou Sernin , et non saint Martial, comme l'affirment quelques historiens. L'Eglise toulousaine débuta par un martyre : l'évêque, accusé par les pré-
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très païens d'ôter la parole k leurs oracles, fut saisi, mis en demeure de sacrirtVr à Jupiter et, sur son refus , attaché k la queue d'un taureau indompté qui lui brisa la tête sur les pavés. Deux femmes chrétiennes, fêtées aujourd'hui encore sous le nom des saintes Puelles, recueillirent son cadavre, l'ensevelirent, et l'endroit où s'était arrêté le corps du martyr fut plus tard consacré par un monument qu'on appela l'église du Taur ou du Taureau. Une autre église Saint- Saturnin s'éleva, au iv« siècle, sur son tombeau. L'arianisme pénétra de bonne heure k Toulouse et en chassa k plusieurs reprises les évêques fidèles. Il ne fallut rien moins que la forte main d'Exupère pour remettre les choses en ' ordre. Ce fut sous son pontificat (404) que les Vandales, épargnant Toulouse, se bornèrent à traverser son territoire et allèrent se ' perdre en Espagne. Huit ans plus tard, les , Wisigoths, moins cléments, envahirent la ville et la contrée. Sulpice-Sévère quitta ; Toulouse à leur approche, fuite qui lui fait peu d'honneur. Tout au contraire, il faut citer ici la noble conduite du poëte Rutilius, enfant de la ville, élevé k la dignjlé de patrie© par Arcadius, et qui se hâla de rentrer dans Toulouse pour encourag r ses concitoyens à la défense. Les Wisigoths furent, en effet, chassé3 une première ■ fois, mais revinrent en 419 et mirent définitivement fin k la domination romaine. A co moment, Toulouse occupait le quinzième rang parmi les villes de l'empire et la troisième parmi les villes de la Gaule; elle était un des trois centres de la Narbonnaise, où les proconsuls et les préteurs tenaient leurs assemblées annuelles. Elle devint ta capitale du royaume des Wisigoths. En 422, le roi Théodoric y fut assiège par [jittorius. lieutenant d'Aétius, le surprit par une sortie vigoureuse, mit son armée en fuite et le fit prisonnier. Théodoric alla mourir dans les champs Catalauniques, et les débris de son armée rentrèrent k Toulouse, ramenés par son fils Torismond. Après la défaite d'Alario, Clovis entra dans Toulouse en vainqueur (508); ses successeurs ne prirent point la peine de visiter leur nouvelle conquête et en confièrent le gouvernement k des ducs. Le premier fut Launobode. Son successeur, le duc Didier, soumit aux lois de Chilpéric le ; Quercy et le Vivaruis; sous son gouvernement, Rigonthe, fille de Chilpérie et de Frédégonde, fiancée malgré elle k Récarède, fils du roi d'Espagne Leuvigilde, vint à Toulouse chercher un refuge et, invoquant le droit d'asile, se retira dans l'église du Taur; Didier, craignant la colère royale, préféra compléter lu trahison ; il appela k Toulouse (584) le fameux Gondebaud, qui venait de se faire proclamer roi de France k Brive, en se donnant comme un bâtard de Clotaire. Chilpéric, de concert avec Gontran, roi de Bourgogne, marcha alors sur la ville. Gondebaud fut tué comme il cherchait k fuir, et Didier, deux fois traître, se rattachant au parti de Gontran, qu'il avait, peu de temps auparavant, chassa de l'Agénois, obtint sa grâce de Chilpéric. Il périt, en 587, au siège de Carcassonue. Ses successeurs n'offrent aucun souvenir particulier. A la mort de Clotaire II, son second fils Caribert prit le titre de roi de Toulouse et mourut dans cette ville après un règne insignifiant. Dagobert, son frère, réunit Toulouse k la couronne et en fit, en 637, la capitale d'un duché héréditaire d'Aquitaine relevant de la couronne de France; les deux fils de Caribert, Boggis et Bertrand, furent investis çle ce duché. Eudes, fils du premier, après "en être demeuré seul maître, reçut en 717 k Toulouse les envoyés de Chilpéric II, qui implorait son secours contre l'ambition de Charles-Martel. Eudes répondit k cet appel et, vaincu à Soissons, emmena dans sa capitale le pauvre monarque pour le soustraire k la vengeance du maire du palais. Chilpéric II quitta Toulouse après un court séjour. En 721, les Sarrasins, conduits par Zanian, parurent pour la première fois sous les murs de Toulouse. Eudes leur livra bataille et les défit complètement. Tranquille de ce côté, il se crut assez fort pour recommencer la lutte contre Charles-Martel ; mais, vaincu comme à Soissons, il n'eut que le temps de regagner ses Etuts en fugitif. Il contribua néanmoins k la victoire définitive remportée plus tard ' par Charles-Mai tel sur les Sarrasins; puis, après une dernière tentative contre le maire ambitieux, tentative aussi infructueuse que les précédentes , ce dernier rejeton des Mérovingiens revint mourir à Toulouse. En 707, Pépin le Bref s'empara de la ville et la réunit k la monarchie ; Charlemagne ayant érigé l'Aquitaine en royaume , Toulouse devint ville capitale. Louis, son fils, fut le premier investi de cette royauté, qu'il échangea plus tard contre la succession paternelle, sous le nom de Louis le Débonnaire, et qu'il céda alors à son fils Pépin. Toulouse était gouvernée par un comte, lorsqu'on 844 Charles le Chauve vint l'assiéger et tenta de s'en emparer, mais en vain. La ville eut, l'année suivante , k repousser les pirates normands, qui avaient remonté la Garonne et porté le ravage aux environs. Une trahison livra, peu de temps après, le jeune -Pépin au roi de France, qui, en 849, revint mettre le siège devant Toulouse. La place, défendue par le comte Fridelon, fut réduite k capituler; mais Charles le Chauve, récompensant la
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courage dont le comte avait fait preuve, le maintint dans son gouvernement. Fridelon devint la tige de la maison des comtes de Toulouse, dont l'histoire, a partir de ce jour, est inséparable de celle de la ville. 11 repoussa une seconde attaque des Normands et s'en récompensa lui-même en assurant son héritage k sa famille. Il eut pour successeur Raymond 1er, comte de Toulouse et du Rouergue, qui eut à lutter contre Huinfrid, marquis de Gothie. Toulouse tomba en 863 au pouvoir de ce dernier; elle ne rentra sous la main de Raymond que l'année suivante, k la suite de la déposition de Humfrid par la diète de Worms. Bernard succéda à Raymond et gouverna, sous le nom de . duc et de marquis de Toulouse, les territoires de Rasez et de Carcassonne. Eudes, son frère, fut le quatrième comte de Toulouse et acquit l'Albigeois par son mariage, avec Garsinde, fille d Ermeiigatid, comte d'Albi. Au-dessous de ses comtes héréditaires, Toulouse avait aussi des vicomtes, source fréquente de conflits d'autorité. L'un d'eux, Benoît, fut emprisonné par Raymond, fils d'Eudes, mort en
919, après avoir partagé ses Etats entre ses deux fils. Raymond II eut le comté de Toulouse ; à Ermeiigaud, son frère, échut le Rouergue; tous deux prirenten même temps le titre de marquis de Gothie; mais ce titre ne fut effectif que pour le premier, investi du marquisat à la mort de Guillaume le Pieux, duc d'Aquitaine, par Charles le Simple. Kn
920, Raymond délivra de nouveau les murs de Toulouse d'une attaque de Sarrasins et mourut deux ans après, fidèle à la couronne de France. Raymond Pons, son fils, sixième comte de Toulouse, lui succéda ; il ajouta le Vivarais et le pays d'Usés à ses possessions, mais fut loin de montrer la même fidélité que sou père à la dynastie carlovingienne. Raoul, un des descendants de Robert le Fort, ayant usurpé la couronne en 931, marcha sur Toulouse à la tète d'une armée; Raymond Pons le reconnut aussitôt, et l'Auvergne et le Gévaudan furent le prix de sa soumission. Le successeur de Raymond Pons, septième comte, Guillaume Taillefer, épousa en 975 Arsinde d'Anjou, fille de Geoffroy Grisegonnelle, et lit avec l'héritier d Ermengaud, son cousin, un nouveau partage des Etats de leur puissante maison. Le comte de Toulouse garda l'Albigeois et le Querc.v; le marquisat de Gothie passa au comte <ie Rouergue. Le territoiie de Nîmes fut divisé eu deux : la moitié fut ajoutée au Rouergue, et le littoral du Rhône et de la Méditerranée fut donné au comte de Toulouse sous !e nom de comte de Saint-Gilles. En 981, après avoir comprimé une révolte de son vassal, Roger de Garcassonne, Guillaume Tuillefer épousa en secondes noces Etnme, tille du comte de Provence, Roibold, et ce mariage fit passer une partie de la Provence dans le comte de Toulouse. A cette époque commencèrent à Toulouse plusieurs exécutions d'hérétiques, et la ville en acquit un tel renom desainteté que le pieux roi Robert (1030) s'y rendit en pèlerinage pour honorer les reliques de saint Saturnin. Guillaume Taillefer mourut en 1037 et laissa le comté à Pons, qui fut le huitième comte de Toulouse; à Pons, mort à son tour en 1061, succéda Guillaume IV ; il s'intitulait duc et comte du Toulousain, de l'Albigeois, du Quercy, du Lodevois, du Périgord, de Carcasses, de l'Agenais et de l'Astarac. Cette grande puissance ne l'empéciiapas d'être battu par Guillaume de Poitiers et d'Aquitaine (1079), qui refoula son attaque imprudente jusqu'aux portes de Toulouse, lui prit sa ville et ne la lui rendit qu'à de dures conditions. Nous glisserons sur des querelles d'Eglise survenues en 1083, qui commencèrent par l'expulsion des moines de Saiui-Semin et aboutirent à des anathèmes prononces par Grégoire VII contre le comte de Toulouse, qui avait osé tenter de subordonner l'autorité du pontife à la sienne propre. L'évèque Izarn, qui avait pris part au débat, dut se justifier lui-même au concile de Toulouse (1093), Guillaume mourut en 1093, laissant pour héritier son frère, RaymoiiU de Samt-G.lies, qui, ajoutant son apanage aux domaines de sa maison, se qualifia Cuiuie de Toulouse, duc de Nurboune et marquis de Provence. Il reçut en 1095 le pape Urbain II dans Sa capitale et partit deux ans plus tard pour la croisade. 11 avait laissé le commandement de ses Etats à son fils Bertrand, quand Guillaume de Poitiers, jugeant l'occasion propice, imagina de revendiquer le comté de Toulouse au nom de sa femme, sœur de Raymond IV. Soutenu par le vicomte Adhétnar et par les chanoines de Saint-Sernin, il entra à Toulouse en 1098 ; mais Bertrand resta en possession, sans que l'histoire explique comment se dénoua cette affaire. Bertrand partit k son tour pour la croisade, où Kayuiond IV avait péri, et, en son absence, son frère Alphonse, surnommé Jourdain, parce qu'il était né en Palestine, fut chargé de la direction du comté. Guillaume d'Aquitaine renouvela sa tentative, et, en 1114, soutenu par le vicomte de Béziers et les autres grands vassaux du comte, il prit une seconde fois, après un sanglant combat, possession de Tomouse. Alphonse Jourdain avait fui dans ses domaines du Rhône. Il ne rentra dans sa capitale qu'en 1127, après la mort de Guillaume d'Aquitaine, chassé à son tour par les Toulousains. Jourdain figure en 1131 au nombre des douze pairs de France au
-sucre de Louis le Jeune. Cette époque abonda
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en épisodes obscurs sur lesquels l'histoire est assez cou fuse ; de ce nombre est la prétendue revendication faite vers H40 du comté deTou- ■louse par le roi de France ; la grande ligue des vicomtes de Béziers, de Carcassonne, de Nîmes, de Lautrec, des comtes du Rouergue et de Barcelone contre le comte de Toulouse, en 1142, n'est pas autrement expliquée. Ce qui est certain, c'est qu'Alphonse Jourdain, excommunié par Innocent II pour avoir cherché à soulever les sujets de la vicomtesse de Montpellier, dut aller racheter cinq années plus lard son pardon à la croisade, où il mourut comme son père et ses frères. Les Toulousains le regrettèrent. « Il avait, dit M. Viennet, publié le premier recueil de leurs coutumes, les avait affranchis des droits de tolte et de chevauchée commune ; il leur avait permis de construire un pont sur la Garonne avec exemption de tout péage, et, à l'exemple des rois de France, en confirmant les franchises municipales de la cité, il avait institué les magistrats qui prirent bientôt après le nom de capitouls. La poésie fut en honneur sous son règne ; les troubadours fréquentaient assidûment sa cour, et dans le nombre se distinguèrent un Toulousain, fils d'un chevalier nommé Gérard, et un poëte latin du nom de Raymond, qui félicita en vers l'abbé de Cluny, Pierre le Vénérable. ■ Les débuts du règne de Raymond V, son successeur, furent assez brillants; il fit rentrer sous son vasselage lo vicomte de Béziers et le seigneur de Montpellier, révoltés contre lui, et le mariage qu'il contracta en 1154 avec Constance, sœur de Louis VII, roi de France, porta à l'apogée lu prospérité de sa maison. Mais, dix ans plus tard, ses dérèglements obligeaient la comtesse à le quitter, et sa vie ne fut plus qu'une longue suite de guerres. Henri II d'Angleterre, profitant de ces divisions intestines, réclama le comté de Toulouse au nom de sa femme, Aliénor de Guyenne, marcha sur la ville, et Raymond, tiraillé d'autre part par les menées sourdes du comte de Barcelone et les complots de ses vassaux, eut fort k faire pour se dégager d'une aussi dangereuse agression. Louis le Jeune, oubliant ses griefs personnels, vint heureusement k son aide avec une armée considérable, et Henri II se retira. Le comte Raymond essaya alors de rétablir ses affaires en épousant Richilde, veuve du comte d'Arles ; mais ce comté lui ayant été sérieusement disputé par Alphonse, roi d'Aragon et comte de Barcelone, il se résolut a. traiter tant avec Henri II qu'avec Alphonse (1173-1176) et vendit à ce dernier ses droits au comté moyennant 3,000 marcs d'argent. Alphonse n'en continua pas moins à intriguer secrètement; il conclut une alliance avec le dite d'Aquitaine, Richard, et cette alliance faillit être fatale k Raymond lorsque le duc eut succédé à Henri II sur le trône d'Angleterre (1169). Toulouse ne fut sauvée que par une habile diversion opérée par Philippe-Auguste dans le Berry. Raymond V mourut en 1194, pleuré de ses sujets qui lui avaient décerné le surnom de Bon. Il avait, comme son père, été le protecteur des troubadours et compté parmi ces joyeux parasites Bernard de Ventadour, Pierre Vidal le Toulousain, Brunencs de Rodez, Pierre d'Auvergne, Daniel Arnaud, Pons de Capduenil, Guillaume le Dizier, seigneur de Noail- !ac; Bérenger de Palazol, Rainaud de La dotât, Raymond de ûurfort , chevalier du Quercy; Guillaume de Balazun, Bernard de Miraval et quelques autres. Raymond VI lui succéda, et son règne ouvrit à Toulouse une série d'événements d'une grande importance. Il avait épousé Jeanne, sœur île Richard Cœur de Lion ; mais la mort du frère et de la soeur annula les bons effets que promettait cette union. Le comte se remaria avec Eléonore d'Aragon, sœur de Pierre II, successeur d'Alphonse (1200). Quatre ans plus tard éclataient les troubles religieux qui ensanglantèrent si longtemps le midi de la France. Dès 1178, le cardinal de Saint-Chrysogone était venu à Toulouse de la part du pape Alexandre III, avec de nombreux missionnaires, pour catéchiser ce qu'on appelait encore les manichéens. Le peuple les avait hués en les traitant d'apostats et d'hypocrites, et peu s'en était fahu qu'on ne les mît en pièces. Innocent III, prélat énergique, résolut d'en finir avec cette hérésie; il envoya à Toulouse (1204) le célèbre Pierre de Castelnau, qui s'y rencontra avec Diegue d'Azébès, évèque d'Osma, et don Guzinan Dominique; les anathèmes lancés par ce triumvirat redoutable semèrent bientôt la terreur. L'évèque Raymond de Rabastens , ayant osé le braver, fut remplacé par Folquet (ou Foulques), jongleur débauché et fanatique. Le meurtre de Pierre de Castelnau arma contre Toulouse, plus terribles encore, les foudres du saintsiége. Pendant ce temps, Simon de Montfort intriguait sourdement, soutenu par le nouvel évéque. Raymond VI ne tarda pas à s'apercevoir qu'on en voulait k ses Etats ; mais, partagé entre sa volonté de les conserver et sa crainte des excommunications papales, il perdit eu hésitations un temps précieux dont Simon de Montfort prolita en s'empuraiit des domaines Ue Trencavel. Raymond alors s'enferma dans Toulouse et se uécida à en appeler au sort des armes. La question fut alurs nettement tranchée ; le comte, sommé de livrer ceux de ses sujets que les légats lui désignaient, refusa, et son refus fut puni de 1 excommunication tant redoutée. Alors Ray-
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mond VI essaya de. traiter avec Simon de Montfort lui-même; mais il n'en arriva qu'à se convaincre de la perfidie de son ennemi. Il se retourna alors du côté de Pierre III, roi d'Aragon, et obtint, la main de sa fille pour son fils, depuis Raymond VII, alors âgé de quatorze ans; mais l'Eglise s'émut de cette union. Les deux alliés, mandés au concile d'Arles, se virent condamnés à aller faire pénitence en Palestine et réduits & fuir, seuls et abandonnés de tous, laissant le champ libre k l'usurpation. Nous glissons sur les événements terribles qui se produisirent alors et qui appartiennent plus spécialement à l'histoire des albigeois. Cependant Raymond VI rentra dans Toulouse; Simon «le Montfort vint l'y assiéger, et le comte se défendit avec l'énergie du désespoir, fit une sortie qui obligea son dangereux adversaire à reculer , et Simon, à bout de ressources, se décida enfin à lever le siège. Raymond et son allié, Roger de Foix, le poursuivirent jusqu'aux portes de Câstelnaudary, où Simon de Moutlui't, secouru à temps, leur échappa. Ces succès furent les derniers de Raymond ; épuisé, écrasé par une immense levée de boucliers, il déposa, en 1214, sa couronne et celle de son fils aux pieds du cardinal de Bénévent, nouveau légat du saint-siége. L'évèque Foulques et Simon de Montfort entrèrent alors en vainqueurs dans la ville, et la première phase de cette terrible guerre fut terminée. La mort d'Innocent III changea tout à coup la face des affaires. Les Toulousains apprirent que Raymond le Jeune s'avançait à la tête d'une année nouvelle levée en Provence et que son père négociait auprès de Jacques d'Aragon; un soulèvement eut lieu contre Simon de Montfort, qui, pressé car les révoltés, n'eut que le temps de se rctugierdans la cathédrale. L'intervention da l'évèque, qui promit la restitution des franchises de la ville, apaisa un instant la sédition ; mais Simon de Montfort n'eut pas plus tôt reconquis le pouvoir qu'il fit raser les tours et les maisons où les Toulousains s'étaient retranchés. L'exaspération fut portée à son comble ; Simon de Montfort sortit de la ville, et Raymond VI y rentra triomphalement le 13 septembre 1817, par le Comminges, à la tête d'un corps de Catalans etd'Aragonais. La noblesse du pays ne tarda pas k l'y joindre et à lui apporter son concours. On comptait dans ses rangs Gaspard de La Barthe, Roger de Comminges, Jourdain de Lille, Gérard de Gourdoti et de Caraman, les frères de Montaigu, de Marinande, de Lavalette, Bertrand de Pestillac, Gérard d'Amanieu, etc. Raymond le Jeune arriva k Sun tour et fut suivi du comte de Foix. Simon de Montfort ne perdit cependant pas courage ; il en appela au roi de France, aux évoques et, jouant pour ainsi dire son va-tout, vint mettre le siège devant la ville si bien défendue. Toulouse repoussa tous les assauts et des sorties audacieuses montrèrent à Simon de Montfort que sa fortune commençait à l'abandonner. Le 25 juin 1218, il tenta un dernier effort, pénétra dans la place, mais une pierre lancée par un mangonneau l'abattit et mit lin à sa vie. Un mois après, jour pour jour, son fils Amaury se décida k lever le siège et alla implorer le secours de Philippe- Auguste ; il l'obtint et, accompagné d une armée dirigée par Louis de Frunce, reparut, après avoir saccagé Marmande, devant la ville. La vieille cité resta inébranlable, et Louis, lassé par trois assauts infructueux, se retira, abandonnant aux Toulousain-, toutes ses machines de guerre. Dans l'iutervull: des deux sièges (1218-1219), Raymond VI était mort subitement ; la rancune de l'Eglise le poursuivit au delà de la vie; la sépulture lui fut refusée obstinément, malgré les supplications de son fils. Sou corps, jeté dans un cercueil de bois, resta dépose près du cimetière Saint-Jean, et un vieil historien du xiva siècle assure l'avoir vu encore à cette même place. L'avènement de Raymond VII, sauf Sa belle défense de Toulouse, fut le signal de la ruine définitive de sa maison. Une des clauses du traité de 1229 le dépouilla de la plus grande partie de ses domaines au profit de Louis IX et l'obligea à entretenir dans sa ville des maîtres de droit canon, de théologie, de philosophie et de grammaire. Telle fut l'origine de l'université de Toulouse, dont les bases avaient néanmoins été posées bien avant Louis IX. La ville devint la proie des dominicains (1233), qui s'y signalèrent par des atrocités et des supplices. Toulouse finit par se soulever de nouveau et chassa les dominicains; mais l'évèque Raymond de Felgar fulmina l'anathème contro onze capitouls qui avaient dirigé le mouvement. Le pape, de son côté, somma Raymond VII (1236) de rétablir l'évèque et ses « bourreaux enfroqués » dans leurs diocèse et couvents. Le comte dut obéir, réduit h l'impuissance. Il mourut en 1249, assombri par le spectacle, des exécutions sanglantes provoquées par le fanatisme religieux, qu'il nepoiivaileinpécher et dont le pape lui-même fut quelquefois contraint de modérer la fougue. meurtrière. Sous Raymond VI et sous Raymond VII, les troubadours s'étaient perpétués à Toulouse à travers tant d'épisodes sombres ; les plus fameux de celte période furent Raymond de Miraval, chevalier du Carcasses; Raymond Jourdain, vicomte de Saint-Antonin ; Guillaume Figuière, fils d'un tailleur do Toulouse; Cadenet le Provençal, Hugues de Saint-Cyr, Aymar le Noir, Raymond-Roger,
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le Catalan Guillaume de Bergadou, Savary de Mauléon, Pierre d'Auvergne, dit le moine de Montauban, et Pierre Cardinal, chanoine du Puy, qui composa tout à la fois des sermons et des lais d'amour.
Le mariage de la comtesse Jeanne, fille de Raymond, avec Alphonse, frère de saint Louis', fit entrer définitivement Toulouse dans les domaines destinés à faire un jour retour à la couronne. Les nouveaux époux entrèrent triomphalement dans leur capitale le 23 mat 1251 ; ils en repartirent le 30"du même mois, après avoir juré de maintenir les franchises communales. Alphonse ne reparut plus à Toulouse qu'à la fin d'avril 1270, au moment de s'embarquer avec sa femme pour les côtes d'Afrique, à la suite de saint Louis. Philippe le Hardi hérita à la fois du comté de Toulouse et de la couronne de France ; Guillaume de Cohardon, sénéchal de Carcassonne, investit le comté le 16 septembre 1271 k la première nouvelle de la mort de ses seigneurs légaux, reçut le serinent des capitouls et des habitants, qui le renouvelèrent quelques jours après, quand le sénéchal eut reçu les ordres du monarque, mais toujours sous la réserve des droits de leur consulat, du maintien du droit romain et du vote libre de3 impôts. Philippe le Hardi se rendit en personne k Toulouse en 1272. C'est à cette époque que se place l'origine du parlement de la ville, si célèbre dans nos annales;- quelques parlements annuels y avaient été tenus en 1266 et 1258 ; l'abbaye de Soreze avait servi de siège k un autre (1271), et Philippe le Hardi en assembla lui-même un à Toulouse (1280), tenu par trois commissaires; mais, en gênerai, les affaires de la province se décidaient k Paris. Sur les plaintes des états du Languedoc (1302), Philippe le Bel constitua k Toulouse un parlement régulier et présida il sa séance d'ouverture, accompagné de la reine et de ses trois fils. L'année suivante, le pape Clément V vint k Toulouse, suivi de neul cardinaux, et opéra, par d'habiles concessions, la paix de l'Eglise avec les capitouls. Ces magistrats, grâce à celte satisfaction d'amourpropre, eurent la faiblesse de laisser les dominicains continuer impunément la série de leurs massacres et de leurs proscriptions ; le 30 septembre 1319, en présence des autorités consentantes, cent huit malheureux furent extraits des cachots de l'inquisition, sur l'ordre des inquisiteurs Bernard Guidonis et Jean de Beaune; cinq furent livrés au bras séculier, vingt-sept femmes furent condamnées à une prison perpétuelle et soixanteseize individus des deux sexes k porter des croix en feutre jaune, signe infamant, sur le dos et la poitrine. On fit plus : on déterra des cadavres soupçonnés d'hérésie et on les brûla. En 1320, une horde de pastoureaux venus du Bordelais se rua sur Toulouse et y égorgea, sous les yeux d un gouverneur inepte, Alphonse de La Cerda , tous les juifs de la ville. Ils allaient passer de la ville k ta province, quand Aymery de Cos, sénéchal de Carcassonne, les dispersa. En 1317, l'èvèché de Toulouse fut érigé en archevêché par le pape Jean XXII, sans doute en récompense des services rendus k la foi par les dominicains. Eu 1324, Charles le Bel fit son entrée dans la ville et y séjourna six semaines. Vers cette époque prit naissance l'Académie des Jeux Moraux, que nous nous bornons k mentionner. Le désastre de Poitiers mil en lumière, en 1356, le patriotisme de Toulouse ; les états y furent convoqués par le dauphin sous la présidence du comte d'Armagnac et offrirent spontanément d'importants secours d'hommes et d'argent. Plus tard, en 1306, quand le prince Noir ravagea le Languedoc, i pillant tout dans ce pays bien gras, » dit Froissart, il s'approcha de Toulouse ; mais, devant la rière contenance de la ville, dont chaque habitant s'était fait soldat à l'appel du comte d'Armagnac, il n'osa donner l'assaut et passa outre. Les Toulousains furent moins heureux avec les grandes compagnies, au-devantdesquelles ils allèrent peudeiemps après, et qui les battirent prés de Montauban (14 août 13C6). La folie de Charles VI valut k Toulouse l'occupation des ducs d'Anjou et de Berry, qui tour à tour vinrent accabler la ville de rapines et d'exactions. Du Gueselin avait traversé la ville à son retour u 'Espagne (1370). Charles VI y vint lui-même en 1389 féliciter son sénéchal de Toulouse, Hue de Frondeville, et le capitaine Gautier da Passac d'avoir vaillamment repoussé une nouvelle attaque anglaise : le roi fut reçu en grande pompe par le comte de Foix, «et fut, dit Froissart, donné un dîner bel et bien étoffé de toutes choses, qui coûta bien 60,000 livres. • La soumission de la Guyenne par Charles VII fil jouir Toulouse d'une paix do plus d'un siècle. Ce fut le temps de la prospérité de son université célcbre. Sous Louis XII et François I«, elle comptait plus do 10,000 étudiants. Le fameux Arnould Ferrier, maître de Cujas, figura parmi ses professeurs. Les guerres de religion ramenèrent les troubles; inquiétés par le parleaient, les huguenots de Toulouse sollicitèrent l'appui du prince de Condé; le comploi fut découvert; mais, dans la nuii du 11 au 12 mai 1502, les huguenots se soulevèrent, s'en rapportant k leurs propres forces, et incendièrent une centaine de maisons de catholiques. Montluc, le terrible rival du baron des Adrets, accourut à marche forcée ; les calvinistes épouvantés abandonnèrent Toulouse
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et se dispersèrent, mais un grand nombre fut atteint et périt dans les supplices, entre autres le viguier Portai et le capitoul Mandinelli. Le 20 février 1564. Charles IX visita Toulouse avec Catherine deMédicis, sa mère, et y approuva une ligue catholique formée par les cardinaux d'Armagnac et de Strozzi. Huit ans plus tard, la Saint-Barthélémy eut à Toulouse un contre-coup terrible; les étudiants se souillèrent du massacre de trois cents huguenots égorgés dans les prisons, à l'exception de trois conseillers au parlement qui furent pendus devant le palais. Catherine de Médicis fit encore un voyage à Toulouse en 1579. La Ligue ne tarda pas à y avoir un de ses quartiers généraux. L'assassinat du duc de Guise par Henri 111 (1588) acheva de soulever les esprits, et la haine sourde longtemps amassée contre le premier président Duranti, immuablement fidèle au roi au milieu de l'orage sans cesse grossissant, fit explosion. Duranti fut la victime expiatoire choisie par la vengeance méridionale; poursuivi par une populace furieuse, il fut tué d'un coup d'arquebuse , au moment où il essayait en vain de haranguer la foule (1589). Son cadavre fut ensuite traîné par les rues et pendu j au pilori. Deffis, avocat général, beau-frère de Duranti, fut massacré le même jour. La mort même de Henri lll^n'assouvit pas le funatisine des Toulousains, qui célébrèrent une fête en l'honneur de Jacques Clément (1590). Henri IV ne put arriver à s'en faire reconnaître roi qu'après une menace d'invasion armée comme ultimatum (1596). Toulouse jouit sous ce règne d'une paix que ne troublèrent même pas les difricultés nées de la minorité de Louis XIII. Ce roi traversa la ville (14 octobre 1621) en se rendant au siège de Montauban. Il y revint encore le 22 octobre 1632 pour assister au jugement de Henri II de Montmorency; Richelieu l'accompagnait; le duc fut décapité le 30 octobre dans la cour du Capitule. Louis XIV vint deux fois k Toulouse : en 1659, pendant que ses envoyés traitaient delà paix avec Philippe IV d'Espagne, et en 1660, époque de son mariage. Le duc d'Anjou, Philippe V, s'arrêta également k Toulouse en allant prendre possession du trône d'Espagne (1701). Cependant le fanatisme religieux ne se ralentissait point, et- la ville se sou.lla, le 9 mars 1752, d'un nouveau crime : l'assassinat juridique de Jean Calas, trop connu dans ses moindres détails, grâce à l'ardente défense de Voltaire, pour que nous y insistions. Jusqu'à la Révolution, aucun autre événement marquant ne signale l'histoire de Toulouse. La Terreur s'y fitsentir comme ailleurs et y choisit pour premières victimes les membres de son ancien parlement; cinquante-trois périrent sur l'échafaud. La ville avait été en 1799 le théâtre d'une tentative réactionnaire bientôt étouffée. Enliu l'Empire croula à son tour et les environs de Toulouse virent le maréchal Soult livrer a Wellington (4 avril 1814) une des dernières batailles engagées parles armées impériales. Nous lui consacrons plus bas un article spécial. L'année suivante, la terreur blanche eut à Toulouse un de ses plus sanglants épisodes : le 15 août 1815, le général Kainel tut haché en morceaux par lu populace fanatique ; son seul crime était d avoir commandé le département pendant les Cent- Jours; les meneurs du ces scènes de carnage portèrent le nom de verdets. Depuis lors, Toulouse n'offre plus heureusement à l'histoire le spectacle de pareilles scènes ; mais, en terminant, nous devons citer un dernier trait qui achèvera de donner une idée de ce fanatisme religieux, aussi vivant de nos jours encore qu'au temps de l'inquisition : en 1862, l'archevêque ordonna la célébration d'une fête de jubilé en souvenir du massacre des huguenots trois cents ans auparavant; l'autorité interdit la cérémonie, mais le fuit en lui-même est significatif,
Toulouse, le 2a mars 1871, a été un moment troublée par une tentative d'insurrection communaliste. Aussitôt que les événements du 18 mars furent connus, une scission profonde se manifesta entre l'administration préfectorale, le parquet et le commandant en chef des forces militaires. Tandis que le prélet, M. Duportal, adhérait publiquement à la révolution parisienne, le procureur de la République, M. Delcurrou, faisait saisir l'Emancipation, coupable de s'être également prononcée dans ce sens. Le préfet lançait aussitôt des agents chargés d'arrêter le procureur de la République et le directeur des postes;* le général de Nansouty consignait les troupes, et les officiers de la garde nationale, constitués en commune révolutionnaire, essayaient d'établir a l'hôtel de ville un centre de résistance. Un décret du pouvoir exécutif révoqua M. Duportal (25 mars) et lui donna pour successeur M.deKératry. La Commune n'en fut pas moins proclamée le même jour, du haut du balcon du Capitole, par les officiers de la garde nationale; à midi le rappel fut battu, et 12,000 hommes environ se trouvaient eu armes, prêts à soutenir le nouveau gouvernement; néanmoins le drapeau rouge ne fut pas arboré; on conserva le drapeau tricolore et l'on se contenta de déclarer M. Duportal maintenu dans ses foneiions-par la volonté populaire. Le lendemain 26, M. de Kératry entrait it Toulouse; d'habiles dispositions militaires prises par le général de Nansouty paralysèrent le faubourg de Saint- Cyprien, qui se levait en masse pour se por-
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ter sur la ville haute, au secours de la Commune , et le déploiement de forces considérables autour du Capitole suffit pour enlever tonte chance de réussite à l'insurrection. Grâce à l'entremise des membres de l'association républicaine, une transaction eut lieu ; les gardes nationaux évacuèrent le Capitole en y laissant seulement un poste de 40 hommes, et tout rentra dans l'ordre sans qu'il eût été tiré un coup de fusil.
La terrible inondation de la Garonne des 22-24 juin 1875 a eu des suites plus désastreuses. Toulouse a été l'une des villes les plus éprouvées par le fléau. La ville haute, dont les principaux quartiers s'étageht à une hauteur d'environ 15 mètres sur la rive droite du fleuve, a été naturellement épargnée, niais deux grands quartiers, les faubourgs Saint-Michel, au sud,, et Saint-Pierre, au nord, qui sont presque de niveau avec la Garonne, ont été submergés. La partie de la ville qui eut le plus a souffrir est le faubourg de Saim-Cyprien, qui s'étend sur la rive gauche ; bâti sur un terrain perméable et au niveau du fleuve, encombré de constructions légères eu brique et eu caillou, il ne pouvait opposer aux flots qu'une faible résistance. Sur les 2,212 maisons qui composaient ce faubourg, 1,141 se sont écroulées et 346 menaçaient ruine après le retrait des eaux.. L'inondation fut si subite que plus de 200 personnes furent noyées. C'est un des plus grands désastres dont il soit l'ait mention dans nos annales; les pertes matérielles éprouvées par la ville et les particuliers ont été évaluées à environ 12 millions.
— Conciles de Toulouse. 1« concile (507). Ce concile fut tenu par Alaric II, roi des Wisigoths. Il y fit approuver le code Théodosien. Saint Césaire d'Arles, dans une lettre adressée à saint Rusie de Limoges, parle de cette assemblée, à laquelle assistèrent selon lui les évêques d'Espagne.
20 et 3» conciles (829). Ils n'ont pas laissé trace dans l'histoire par leurs actes. On sait tout au plus que Barthélémy de Narbonne, Nothon d'Arles, Adoleime et Agiulphe de Bourges s'y trouvèrent.
4« concile (102û)> Il fut tenu contre des « enchanteurs, » qu'on y excommunia, et n'est pas autrement remarquable.
50 concile (1056). Le pape Victor II fit assembler ce concile par ses légats Raimbaud, archevêque d'Arles, et Porrec, archevêque d'Aix. Seize évêques y assistèrent. On y fit treize canons pour abolir la simonie, pour défendre d'ordonner un prêtre avant l'âge de trente ans, de recevoir de l'argent pour faire les dédicaces des églises, etc.
G» concile (1068). Dans ce concile, tenu par lo cardinal Hugues le Blanc, on prit encore des mesures contre la simonie et on rétablit l'évêché de Lectoure, jqui avait été changé en un monastère.
7° concile (1090). Les légats du pape Urbain II convoquèrent les évêques de diverses provinces vers la Pentecôte et, en leur présence. et avec leur concours, réformèrent plusieurs abus. L'évêque de Toulouse s'y purgea cauoniquement des crimes dont il était accusé, et, à la prière du roi de Castille, on envoya une légation à Tolède pour y rétablir la religion.
se concile (il 18). On publia dans ce concile une croisade contre les Sarrasins d'Espagne en faveur d'Alphonse, roi d'Aragon.
9e concile (1119). L'archevêque devienne, Gui, ayant été élu pape après la mort de Gélase 11, prit le nom de Câline II et vint à Toulouse, où il tint, au mois de juin, celte assemblée, composée des cardinaux de sa suite, des archevêques, évêques et abbés de la Provence, du Languedoc, de la Gascogne, de l'Espagne et de la petite Bretagne. Le plus remarquable canon qui y fut décrété déclare qu'il faut condamner et chasser de l'Eglise comme hérétiques ceux qui rejettent ie sacrement du corps et du sang du Seigneur, le baptême des enfants et les ordres ecclésiastiques, aussi bien que le mariage.
100 concile (1161). Le roi de France et le roi d'Angleterre assemblèrent ce grand concile, où se réunirent des évoques des deux royaumes pour y reconnaître solennellement le pape Alexandre III. Il s'y trouva cent prélats, tant évêques qu'abbés; les deux rois y étaient en personne. Presque tous les souverains de l'Europe y avaient envoyé des ambassadeurs.
lie concile (1219). Le cardinal Romain de Saint-Ange tint ce concile, dans lequel on publia quatre canons insignifiants.
120 concile (1229). Les trois archevêques de Narbonne, de Bordeaux et d'Auch tinrent ce concile avec plusieurs évêques et prélats, après la conclusion de la paix avec le comte Raymond de Toulouse. On publia quarantecinq canons qui, sous prétexte d'autoriser la recherche des hérétiques, installèrent l'in^ quisitiou. Défense fut faite aux laïques d'avoir les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament , hors le psautier, un bréviaire pour les offices divins et les heures de l'office de la sainte Vierge; encore ne pouvaientils avoir ces livres en langue vulgaire. Tout individu devait se confesser trois fois l'an, à moins d'être suspect d'hérésie,
130 concile (1327). L'archevêque de Toulouse et ses suffragants tinrent ce concile pour décider un simple cas do conscience,
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savoir s'il était permis de faire les funérailles d'un homme vivant. Un des consuls de la ville de Toulouse avait eu l'étrange idée de faire célébrer de son vivant son service funèbre dans l'église des frères prêcheurs. On l'avait apporté a l'église dans une bière, entouré de flambeaux , précédé d'un nombreux clergé et suivi de ses parents et de ses amis. La messe des morts avait été chantée. Il fut décidé que ces obsèques avant la mort n'avaient aucun fondement dans le droit ecclésiastique, que c'était une superstition condumiiable, et défense .fut faite à tous les ecclésiastiques, sous peine d'excommunication, de favoriser jamais de pareilles idées.
140 concile (1590). Le cardinal François de Joyeuse, archevêque de Toulouse, réunit ce concile pour faire décider un grand nombre de points, tous relatifs à la discipline ecclésiastique. Ce fut le dernier concile de Toulouse.
Touinu. o (bataille de), livrée sous les murs de cette ville entre les Français et les Anglais le 10 avril 1814. Tandis qu'à Paris le Sénat, jusqu'alors si bassement servile, décrétait la déchéance de Napoléon, dont il croyait n'avoir plus rien à espérer ou k craindre, ainsi que celle 'de toute sa famille, le maréchal Soult, commandant en chef de l'armée française du Midi, ignorant ce qui se passait à Paris, prenait à Toulouse toutes les mesures nécessaires pour résister aux Anglais, commandés par Wellington. Le 10 avril 1814, une bataille sanglante s'engagea près de cette ville entre les deux armées. Dans cette journée célèbre, 25,000 Français disputèrent pendant quatorze heures la victoire à 100,000 Anglais, Portugais et Espagnols, auxquels nos désastres avaient permis d'envahir le midi de la France. L'action commença dès le matin par l'incendie de quelques maisons de plaisance éparses dans la campagne et ne se termina qu'avec la nuit. Attaqués successivement, dans toutes les positions qu'ils occupaient, par des forces d'une écrasante supériorité numérique, les Français s'y défendirent avec une invincible opiniâtreté; sur divers points même, nos troupes prirent l'offensive avec un si terrible élan que l'ennemi eût été forcé de battre en retraite si notre cavalerie avait compté quelques mille hommes de plus. Toute l'habileté du maréchal Soult à multiplier ses hommes, à les porter tantôt sur un point, tantôt sur un autre, ne pouvait suffire à déterminer le mouvement rétrograde de l'armée anglaise. Les Français accomplirent néanmoins des prodiges de valeur, dont le plus éclatant fut celui de ne pas se laisser écraser par une telle supériorité de forces. Mais il faut reconnaître qu'en dehors du maréchal Soult ils avaient à leur tête des généraux d'élite, tels que Drouet, Rey, Clause!, Harispe, Gazan et Berton. La population de la ville elle-même prit une part énergique à la défense de ses foyers; avant que l'action fût engagée, les étudiants en droit et eu médecine rivalisèrent par leur ardeur à travailler aux redoutes et aux têtes de pont; plusieurs même tombèrent sur le champ de bataille, où ils allaient au risque de leur vie secourir les blessés. On vit jusqu'à des femmes qui couraient de rang en rang, bravant la mitraille pour porter des rafraîchissements et du secours aux soldats, déchirant leurs vêlements pour panser les blessures. Les Français perdirent environ 3,000 hommes, et l'ennemi évalua lui-même ses pertes à 6,000 morts et à 12,000 blessés.
Le maréchal Soult avait conservé ses positions; toutefois, il comprenait bien l'impossibilité de renouveler une pareille lulte et voyait l'armée combinée maltresse des principaux points extérieurs et sur le point de tenter un dernier effort avec la certitude de réussir et d'emporter la place. Il vit passer devant ses yeux le navrant spectacle d'une ville prise d'assaut, et, quoique bien décidé pour son compte à s'ensevelir avec son armée sous les ruines de la place, il écouta la voix de l'humanité etfit taire celle de l'orgueil militaire. Désespérant de pouvoir opposer uns plus longue résistance, il évacua Toulouse et effectua sa retraite en bon ordre par la route du bas Languedoc.
L'issue de la bataille peut paraître indécise. Si le gain d'un engagement doit être attribué à celui qui en relira les avantages, l'armée française , obligée d'évacuer Toulouse vingt-quatre heures après la bataille, a dû s'avouer vaincue; s'il appartient au parti qui enlève les positions de son ennemi et reste maître du champ de bataille, aucune des deux armées n'obtint cet honneur; mais si le nombre des morts et des blessés décide de la victoire, si les succès balancés dans "une lutte si disproportionnée s'estiment en raison du courage qu'il a fallu déployer de part et d'autre, la bataille de Toulouse doit être inscrite dans les fastes militaires de la France au nombre de ses plus glorieux faits d'armes.
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TOULOUSE, village du Jura, canton de Sellières, arrondissement de Lons-le-Saunier; 832 hab. Belles forges occupant plus de 200 ouvriers et produisant annuellement 1 million et demi de fonte moulée.
TOULOUSE (Raymond de). V. Raymond.
I TOULOUSE (la comtesse Adélaïde de), fille
du comte de Toulouse Raymond V, née au château de Burlats, morte en 1221. Elle se fit remarquer à la cour de son père par son esprit et par sa beauté et épousa, en 1171, Roger Trencavel, seigneur d'Albi,de Béziers et de Carcassonne. Lorsque son mari prit parti pour la" cause dos albigeois, elle vit commencer une longue série de malheurs. Son époux, persécuté par l'Eglise, perdit ses Etats et mourut en 1194. On priva alors Auélaîde de la tutelle de sou fils Raymond-Roger, qu'elle vil mourir à son tour. Pendant que les domaines de sa famille devenaient la proie de Montfori et des croisés, elle se retirait au château de Burlats, où elle avait passé son enfance, et là elle vécutentourée de quelques troubadours, dont l'un, Marviel, avait conçu pour elle le plus tendre attachement.
TOULOUSE (Louis-Alexandre de Bourbon, comte db), fils légitimé de Louis XIV et de Mme de Moutespan, né k Versailles en 1678, mort à Rambouillet en 1737. Tout enfant, il fut successivement nommé grand amiral de France (1683), colonel (1684), gouverneur général de la Guyenne (1689), prit une part brillante, en 1691, à l'assaut de Mons et au siège de Namur et devint maréchal de_ camp en 1696, lieutenant général en 1697. L'intrépidité dont le jeune comte avait fait preuve lui valut, lors de la guerre de la succession d'Espagne, d'être mis à la tête d'une escadre de six vuisseaux, avec laquelle il fit reconnaître k Messine et à Palerme l'autorité de Philippe V (1702). Deux ans plus tard, il prit le commandement d'une flotte, rallia l'escadre de Duquesne, rencontra à la hauteur de Malaga la flotte anglo-batave commandée par Rooke et, inaigre 1 infériorité de ses forces, il livra un combat meurtrier dans lequel l'ennemi fut battu sur tous les points et perdit beaucoup de monde. Cet engagement fit le plus grand honneur au comte de Toulouse, qui montra dans cette affaire autant de présence d'esprit que de courage. En 1706, il bloqua Barcelone, mais il dut s'éloigner en présence de la trop grande supériorité de forces de l'amiral Leake. A partir de ce moment, atteint de la maladie de la pierre, il dut renoncer à reprendre la mer. Il lut élevé par Louis XIV au rang de prince du sang. Exempt d'orgueil et d'ambition, il ne prit aucune part aux intrigues de la duchesse du Maine, sa belle-sœur, s'attira l'estime générale et ne fut point dépouillé par le Régent, comme les autres princes légitimés, des honneurs et des prérogatives réservés aux princes du sang royal. Saint-Simon, l'ennemi déclaré des princes légitimés, a t'ait le plus grand éloge du comte de Toulouse, qui était. dit-il, l'honneur, la vertu, la droiture, l'équité mêmes. Ce priuceavsit épousé, en 1723, Sophie de Noailles , veuve du marquis de Gondrin, jeune femme belle, pleine ne vertus, d'espril et de grâces, auprès de laquelle il goûta un bonheur sans mélange; il eut d'elle un fils, le duc de Penthièvre. Le comte de Toulouse mourut k la suite d'une opération de ta pierre.
TOULOUSE-LAUTREC (le comte de), général français, né dans le premier quart du xvuio siècle, mort vers 1796. Il entra dans la cavalerie, prit part a la guerre de Sept ans et, après avoir été colonel du régiment de Condé-dragons, il obtint le grade de maréchal de camp. Elu député aux états généraux par la noblesse de Castres en 1789, il manifesta la plus vive hostilité contre toutes les réformes exigées par l'opinion et quitta l'Assemblée en 1790. Peu après, il fut arrêté près de Toulouse sous l'inculpation de susciter une contre-révolution ; mais, comme il était député, on le relâcha, et l'Assemblée nationale, qui 1 appela à donner des explications, refusa de le poursuivre. Peu après, il eut une vive altercation avec Mirabeau et signa la protestation de la minorité réactionnaire. Apres l'expiration de son mandat, il passa eu Espagne, puis en Russie (1794), où il entra au service avec le grade de lieutenant générai. Pendant un voyage qu'il fit k Berlin l'année suivante , il l'ut emprisonné sous l'inculpation d'avoir fait circuler de faux assignats, et il mourut dans sa prison. On prétend qu'il s'y suicida.
TOULOUVAS, peuplade aborigène de la côte de Malabar, dans l'lude méridionale. La propriété, dans le pays occupé par cette peuplace, est soumise à d'autres lois que dans la reste de l'lude. Les terres appartiennent a ceux qui enontreçula possession de leurs ancêtres et les possesseurs ont te droit de les transmettre à leurs descendants; ils peuvent les aliéner, les vendre, les donner et en disposer à leur volonté, en un mot le jus utendi et abutendi, qui constitue le droit de propriété, leur appartient dans toute sa plénitude, taudis que partout ailleurs, dans 1 Inde, la terre appartient au prince, et le cultivateur n'en est que le fermier; les terres qu'il exploite lui sont concédées ou ôtées suivant le bon plaisir du gouvernement. Chaque propriétaire de terres, dans lo pays des Toulouvas, a, pour les cultiver, une peuplade ae parias qui sont proprement ses esclaves et qui font partie de son domaine. Tous les eufanis qui naissent parmi ces derniers sont serfs, ainsi que leurs pères, et le maître est libre de disposer des uns et des autres et do vendra les pères et les enfants, si .cela lui fait plaisir. Si l'un d'entre eux s'enfuyait
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pour aller servir un autre maître, le premier maître» le droit de le réclamer pnrtoutcomme Sa propriété. Lnrsnn'un propriétaire de ces contrées a plus d'esclaves qu'il ne lui en faut pour cultiver ses terres.il pn vend une partie à d'autres cultivateurs qui en manquent. Il n'est pas rare de voir un débiteur qui, poursuivi par ses créanciers, leur livre, au lien d'argent, une partie de ses parias, jusqu'à concurrence de la dette. Le prix>d'un de ces esclaves est très-peu élevé: un esclave mâle, encore jeune et en état de travailler, se paye 3 roupies ,et 100 serons (environ S francs) ou bien une quantité de riz égale à la charge d'un boeuf. Cependant les Toulouvas propriétaires de terrains ne vendent leurs esclaves parias que dans des cas de grande nécessité , et encore ne peuvent^ils les vendre alors que dans leur pays. Ils n'ont, dans aucun cas, la faculté de les exporter, pour aller les vendre au loin à des étrangers. Chaque propriétaire foncier a son habitation isolée, bâtie au milieu de ses dormîmes et dans laquelle il vit environné de sa ppuplnde d'enclaves, qui lui sont entièrement soumis. Quelques Toulouvas en ont plus de cent à leur service; ils les traitent, en général, fort humainement, ne leur im-~ posent de l'ouvrage que selon leur âge et leurs forces, les nourrissent du même riz qu'eux, les marient lorsqu'ils en ont l'âge et donnent tous les ans aux femmes, pour se vêtir, un morceau de toile de 7 à 8 coudées, et aux hommes une couverture de laine. Ces esclaves n'ont même pas le droit d'acheter leur liberté, et, s'ils veulent devenir indépendants , ils n'ont pas d'autre moyen de le faire que de s'enfuir secrètement et de quitter le pays. Ils en viennent rarement à cette extrémité. Accoutumés de père en fils à la subordination, traités avec humanité par leurs maîtres, nourris des mêmes aliments qu'eux, jamais obligés de travailler au delà de leurs forces, n'ayant d'ailleurs aucune notion de ce qu'on appelle liberté et indépendance, ils se sont fait une habitude de leur manière d'être; ils regardent leur maître comme un père, et se considèrent comme faisant partie de Sa famille. Dans le fait, leur condition est bien préférable à celle des parias libres ; ils sont, en effet, assurés de lenr'subsistunce , premier besoin de la nature, tandis que le paria libre manque la moitié du tein ps du strict néoefsai te et e.st souvent exposé à mourir de faim. .
TODLOCZAN , écrivain français, mort en 1840. Il professait l'histoire à Marseille, lorsque, à la suite d'un conflit avec l'abbé Eliçagaray, sur une question de méthode d'enseignement, il fut destitué. A partir de ce moment, il s'adonna à des travaux historiques et littéraires. Nous citerons de lui : Essai sur l'histoire de la nature (Paris 1815, 3 vol. in 8°), avec Gavoty ; De Vile de Sainteté eue et de Bonaparte (1815, in-8«) ; VA mi du bien , journal (Marseille, 1826-1827, 3 vol. in-8°) ; Annules provençales d'ttyriculture pratique et d'économie rurale (Marseille, is?7- 1830,4 vol. i»-8<>); Essai sur la diplomatie
TOULSYPOUR ou TOOLSVPOOR, ville de l'Iiidoiisutii, dans l'Etal d'Aouje, par 27° 29' de latiu N. et 79° 57' de longit. E.
TOULTCH1N on TtlLCZYN, villede la Russie d'Europe, gouvernement de fndolie, sur la S<*luiitZH et traversée parla grande route de Kherson; 10,000 hab. Manufactures d'armes à feu; beau château et vastes jardins des comtes de Potocki.
TOULTSCHA ou TOULDJA, ville de la Turuie d'Europe (Silislrie), sur la rive droite i Danube, au point où le fleuve se partage en plusieurs bras, à 24 kilom. S. dlsmuïl;. 15,000 hab. Ou la croît bâtie sur remplacement de l'ancien jEgissus, près duquel Dariu.s passa le Danube lorsqu il alla porter la guerre chez les Scythes.
TOULX SAINTE- CROIX, village et comm.
de Fr»n>:e (Creuse), caut. et nrrond. de Boussac; 1,279 hab. On y a découvert les vestiges d'une grande ville celtique : triple enceinte de remparts, iftnples, portes de ville et autres monument*. L'église, construite comme les basiliques primitives, se compose d'une nef et d'une abside. cinulaireS, autour desq .elles régnent des bas-côtés. Elle appartient au xno siècle. Sur divers points de la commune de Toulx- Sainte-Cruix se trouvent des entassements de rochers très-curieux , dans lesquels on a voulu voir des monuments druidiques. Sources intéressantes appelées les Viviers.
TOKLZA (Paul-Hélène-Philippe, comte de), littérateur français, né à Rabastens (Tari!) en 1813. U euitivu de bonne heure la poésie, envoya aux Jeux floraux plusieurs pièces de vers qui furent couronnées et écrivit divers art.cles daus différents recueils. Tout en s'occupant de travaux d'agronomie, M. de Toulza n'en u pas moins continué à consacrer une partie de son temps aux lettres. On lui doit des traductions de la Vie et des lettres de Itoia Ferrucci (1865, in-18) et de l'histoire de ta conquête du Mexique par Antonio de Solis, avec des notes 1186S, 3 vol. in-18). — Son fils, Etienne DS ToULZa, né k Kabastens en 18-16, a fait partie, connue secrétaire, du cabinet de M. Emile Ollivier en 1870 et a publié divers écrits, notamment : De l'administration des communes en France (1869, iu-18).
TOUM
TOUM, un des noms du soleil dans la mythologie égyptienne. V, Ra.
TOUMAN-BEY (AI-Melik-Al-Aschraf), sultan d'Egypte, né en Circassie, mort au Caire en 1517. Il était neveu du sultan Kansou-Al- Gouri, qui le nomma ministre, puis gouverneur de l'Egypte, pendant l'expédition qu'il fit contre les Ottomans en Syrie, Après la mort et la défaite de Kansou, les mameluks choisirent Touman pour lui succéder (151G). Le nouveau sultan sortit alors du Caire, réunit -40,000 hommes dans un camp retranché en avant de la ville et attendit en ce lieu le vainqueur de son oncle, Sélim Ier. Mais, malgré une résistance héroïque, il fut vaîticu par ce dernier (23 janvier 1517), s'enferma dans le Caire. et soutint pendant trois jours et trois nuits, dans les rues, Un combat acharné. Forcé de quitter lu ville, il gagna la haute "Egypte, se défendît pendant un mois dans Djiz'h, fut encore contraint de fuir et de se cacher et finit par être livré aux Turcs par un traître. Conduit au Caire , Touman y fut pendu par ordre de Sélim, que n'avait pu désarmer tant de courage et d'héroïsme.
L'Egypte devint, k partir de sa mort, une province de l'empire turc.
TOUMANDG1-DAGH , chaîne de montagnes de laTuiquie d'Asie, dansl'Anatolie. Elle a un développement d'environ 100 kilom. de l'E. à l'O. et se rattache à l'Olympe, au N.,au Koud- Jéh-Dagh, à l'O., et au Mourad-Dagh, au S.
TOOMAT ou MALEG , rivière de l'Afrique orientale. Elle prend sa source dans la région S.-O. de l'Abyssinie, pénètre dans la Nubie et, après un cours d'environ 440 kilom., se jette dans le Buhreh-Azrah, près du village de Fazoql. Le Tournât roule du sable d'or et a pour principal affluent l'Anquet.
TOUMBEA, ville de Nigritie, dans le pays de son nom, au N.-E. du royaume de Dagoutnba.
TOUMBEDRA , rivière de l'Indoustan (Maïssour), formée par la réunion de la Toung\i et de la Bhadra, a Coudly, un peu au N.-O. de Holla-Honour. De là, elle coule au N., au N.-E., puis à l'E., sépare le Balaghât du Bidjepour et se jette dans ia Kriehna, par 1G° de latit. N. et 75" 58' de longit. E., après un cours de 450 kilom. Ses principaux affluents sont l'Hindéry ou Vadarotti , l'Handéry et la Ouarrada.
TOUMBOUHOD, demi-dieu de la mythologie indoue, attaché au service du dieu Couvera, et l'un des principaux musiciens célestes.
TOUMCOOR ou TOOMCOOR , ville de l'Indoustan, dîins l'Etat de Maïssour, à 125 kilom. N.-N.-E. de Seringapatam. Remparts et fort.
TOBMEN, rivière d'Asie. Elle arrose ia partie septentrionale du royaume de Corée, coule au N.-E., puis au S. et se jette dans la mer du Japon.
TOUMEN-DAGH, montagne de la Turquie d'Asie (Anatolie), par 38<> 41' de latit. N. et 28<> 43' de longit. S.
TOUMERT ou TOUMROUT (Mohammed-Al- Mabdi-lbn-Abd-Allah-lbn) , fondateur de la dynastie des Alinohades, né en 1087 de notre ère, moi-t en 1130. C'était un homme plein d'intelligence, d'ambition, de hardiesse, d'un esprit subtil et entreprenant. Il parcourut l'Orient pour s'instruire, étudia ia théologie et la philosophie à Bagdad, sous le célèbre Gazzali, retourna en 1116 en Mauritanie, où il était né, se lia intimement avec un jeune musulman plein de talent et de zèle, nommé Abd-El-Moumen, et résolut alors de fonder une nouvelle secte, dont il serait le chef. S'aunonçant comme ie véritable mahdy ou douzième imau qui doit paraître à la fin du monde, affichant dans sa doctrine, son extérieur et ses actes une pieuse austérité, il se mit à prêcher la réforme des abus, vit accourir autour de lui un grand nombre de partisans, entra dans le royaume de Maroc, où régnait Ali (1120), en fut chassé pour ses prédications , se retira alors à Tinamal , dans l'Atlas, et appela les tribus à se soulever contre la dynastie des Almoravides et les vit se ranger sous ses étendards. Grâce à son éloquence entraînante, a ses subterfuges pour faire croire qu'il uvait le don des miracles, il parvint à réunir un si grand nombre de partisans qu'il se prépara k lutter contre ie souverain du Maroc. A la tête de 10,000 alinohades ou unitaires, Toumert remporta, en 1122, une victoire complète sur les troupes d'Ali, détruisit ainsi d'un seul coup le piestige des Almoravides, soumit ensuite plusieurs tribus, conquit Aghmat, Haroudjab, Moussaniedah, une partie du mont Atlas et étendit sa secte et sou pouvoir dans l'intérieur de l'Afrique. De retour k Tinamal, Touînert, qui sentait ses forces épuisées, donna le commandement de ses troupes, ainsi que le tfcre d'imun , à son lieutenant Abd-EI- Moumen et mourut peu après. II avait composé pour ses sectaires un ouvrage intitulé : De l'unité de Dieu, d'où leur nom d'unitaires.
TODMETS, tribu mongole de l'empire chinois (Mongolie). Elle habite en partie sur les bords du Hoang-ho, à 400 kilom. de Pékin. Sa ville principale est Koukou-Iihoton.
TOU-M1NGH-HY, lie de la mer Orientale, à l'O. de la grande Lieou-Kieou, par 26» 35' de latit. N.
TOl'UOUN, ville de l'Indoustan, dans le
TOUN
Malvah , district de Bendelkend, à 155 kilom. N.-E. de Serondge. Temple très-ancien.
TOUMBOUT, fondateur de la dynastie des Almohades. V. Toumert.
TOUN, ville de Perse, province du Kouhistan, à 275 kilom. de Mechehed, dans une contrée fertile qui produit beaucoup de froment et de soie.
TOUNA s. f. (tou-na). Ichthyol. Nom vulgaire de la thonine, sur les côtes de la Méditerranée.
TOUNATÉE s. f. (tou-na-té). Bot. Genre de plantes de la Guyane, réuni par les auteurs modernes, comme simple section, au genre swartzie.
TOUNCHALI , village de l'Asie Mineure , dans le voisinage de Koutaieh. Eaux thermales renommées.
TOUNDJA, rivière de la Turquie d'Europe. V. Tondja.
TOUNDRA s. m. (toun-dra). Géogr. Nom donné aux déserts de glace qui s'étendent au nord de la Sibérie.
TOUNENS et non TONNEINS (Antoine de), aventurier français^ ex-roi d'Araucanie et de Patagonie , sous le nom d'Orllie-Antoine 1er, né à Chourgnac (Dordogne) vers 1820. Il avait été avoué à Périgueux, lorsque, poussé par son humeur aventureuse, il se rendit dans l'Amérique du Sud, au Chili, puis chez les Araucans. L'Araucanie, vaste pays deux fois plus grand que la France, était au pouvoir d'un grand nombre de chefs ou caciques divisés entre eux et ne pouvant par cela même opposer une résistance sérieuse aux envahissements du Chili. Au moyen d'un interprète, il se mit en relations avec le cacique Magnil et parvint à le convaincre de la nécessité d'établir en Araucanie une royauté dans laquelle seraient fondus les pouvoirs répartis entre tous les caciques. Magnil étant mort au moment où il se rendait auprès de lui, M. de Tounens alla droit aux autres caciques. « Vous êtes faibles, leur dit-il, parce vous êtes divisés en tribus. Ne formez qu'un Seul corps, et vos voisins n'auront plus sur vous aucune prise. — Il ne tient qu'à vous, lui répondirent-ils, que nous suivions votre conseil; chargez-vous vous-même de notre organisation en vous mettant à notre tête. » Proclamé roi sous le nom d'Orllie-Antoine 1er (1861), non-seulement par les Araucaniens, mais encore par les Patagons, l'ex-avoué , prenant au sérieux son rôle de Souverain , résolut d'implanter chez ses sujets la civilisation européenne , d'y acclimater une constitution et une législation calquées sur celles de la France et d'établir des relations commerciales entre son pays natal et son pays d'adoption. Pour réaliser ses projets, il manquait au roi d'Araucanie un budget productif. Ne pouvant trouver dans son peuple des ressources suffisantes, il crut devoir faire à la France un appel, qui fut loin de répondre k son attente. Son projet de souscription nationale fit un fiasco complet, même k Périgueux. Les compatriotes du fondateur d'une nouvelle dynastie ne voulurent pas prendre au sérieux le nouvel astre monarchique qui surgissait à l'horizon du nouveau monde austral. Vainement quelques amis de M. de Tounens, notamment M. de Morestel, essayèrent de défendre sa cause, de démontrer qu'il s'agissait d'une entreprise toute patriotique, de prouver qu'en secondant les généreux efforts du nouveau roi on implantait l'influence française au sud du Chili; toutes les bourses restèrent fermées et, le souverain des Araucuns vit échouer ainsi « la plus grande entreprise de son règne. • Mais si la France voyait avec une indifférence sceptique et railleuse M. de Tounens organiser ses Etats, il n'en était pas denièine du Chili. Le gouvernement de cette république vit avec peiue s'organiser sur sa frontière des peuplades jusqu'alors indépendantes et dont la division faisait la faiblesse," Il résolut de renverser le nouveau roi, et bientôt la guerre devint imminente. Orllie, devant l'attitude menaçante de son voisin, développa une activité digne d'un meilleur sort. Il parcourut ses Etals pour organiser la défense et s'entendit avec le chef indigène Gueuterol, qui lui promit de lui fournir une armée de 40,000 hommes. Peu après, il campait dans la plaine de los Perales (4 janvier 1862), lorsque son domestique et ses interprètes, achetés par le gouvernement chilien, l'attirèrent dans un guet-apens. Appréhendé au corps par des Chiliens, il fut jeté dans la forteresse des Anjeles. Orilie- Antoine Ier, profondément indigné de la perte de son troue, en appela de ce qu'il considérait comme un acte de violation du droit des gens au consul de France a Santiago, le vicomte de Cuzotte, qui reçut de son gouvernement l'ordre de traiter diplomatiquement i'atfaire. Néanmoins, le procès de M. de Tounens s'instruisit; mais tous les tribunaux chiliens se déclarèrent incompétents, et l'exavoué continua k êtije maintenu en prison. Etant parvenu à scier un des barreaux de sa fenêtre, il s'évada en se jetant à la nage. Traqué de toutes parts, il fut ressaisi peu de jours après et de nouveau emprisonné. Enfin, sur la demande du gouvernement fiançais, Orllie-Aiitoine 1" put quitter le Chili et i evenir en France, la cour d'appel de Santiago ayant, par arrêté du £ septembre 1862, déclaré qu'il était fou. Selon l'usage des sou-
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verains détrônés, l'ex-avoué, ■ appelé par la grâee du Tout-Puissant et la volonté nationale à prendre en main les destinées des Araucmitens et des Pat»gons,» adressa, le î décembre 1863. une protestation à tour, les ministres des affaires des Etats civilisés et autres. De retour en France, il se mit à faire un appel énergique aux capitaux de ses Compatriotes pour reconquérir son royaume; mais, comme par le passé, ses efforts restèrent à peu près infructueux et il se vit réduit U grossir le nombre des majestés en disponibilité, sans avoir, comme elles, la consolation d'avoir pu faire sur le trône de belles économies. Le !2 octobre 1864, il fut traduit en police correctionnelle, à Paris, pour, le non-payement d'un billet de 2,500 francs, fait à son hôtelier et signé : • Prince Orllie-Antoine Ier;» mais le billet ayant été acquitté sur cas entrefaites, le tribunal, considérant la bonne foi de l'ex-roi, qui seul, il est vrai, se prenait au sérieux, écarta le délit qui lui était imputé et crut devoir respecter eu lui la majesté tombée.
Une souscription, dite nationale, que l'exavoué ouvrit a cette époque dans les bureaux de la Gazette des Etrangers, pour recouvier son royaume, fit un fiasco qui eût désespéré tout uutre qu'un ex-roi d'Araucanie. Cependant, grâce à une propagande active, il parvint k faire un prosélyte dans un avocat du barreau de Paris. ■ Il me manifesta, dit-il, le désir de me ramener dans mon royaume et de m'aidera le restaurer; j'acceptai sa proposition avec plaisir, — Quelle somme faudruit-il pour y aller et s'y in-taller? — 10,000 francs, et lorsque nous serions établis, nous ferions venir les éléments nécessaires uour la civilisation. » Bien qu'il fût difficile d"e trouver un prétenuant aux prétentions plus modestes, Oriiie 1" ne put obtenir cette faible somme et ne fut pas plus heureux en demandant seulement 500 fr. Néanmoins, en 18G9, il fit un second voyage dans ses Etats, où sa vue ne produisit pas le mouvement d'enthousiasme nutional sur lequel il comptait, et il revint encore une fois en France, attendait! des temps meilleurs. En septembre 1871, il annonça k l'univers qu'il avuit fait plusieurs découvertes, dont la plus importante consiste en une invention pouf neutraliser les projectiles lancés par les armes à feu. En attendant qu'on adoptât cette admirable découverte, Orllie 1er »e fit journaliste. Dans une lettre datée de Marseille, ie 23 décembre 1871, et adressée « k Messieurs les pubhcistes, » il disait : « J'appris que pour faire paraître un journal politique il me fallait un cautionnement; c est ce qui m'empêcha de l'aire paraître la Couronne d'acier le 23 novembre Jernier; c'est un grand malheur pour la France, la papauté et l'Espagne. Connue ia Couronne d'acier a un titre essentiellement politique, j'ai voulu lui conserver son caractère pour la faire paraître lorsque j'aurai fait mon cautionnement. En atten.laut, j'ai crée un autre journal hebdomadaire, non politique, sous le titre de : les fendus... Je deviens donc, messieurs, votre collègue; je vous promets de porter envers vous tout ie renpeel qui est dû à des publicistes honnêtes; maïs j'espère aussi que, de votre côté, vous verrez deux hommes eu moi, un collègue et un souverain, et que vous garderez tout le respect qui est dû au roi d'Araucanie et de Palagoiue ou Nouvelle-France, tant comme homme que comme souverain. > Dans Jes Pendus, Orllie 1er raconta sa seconde expédition eu Ar.iucauie. Eu mars 1872, il publia, également k Marseille, la Couronne d'acier, journal officiel d Araucanie, dans lequel il fit paraître notamment une • Epltre d'amour aux demoiselles à marier eu Frunce et a l'étranger. » 11 créa à cette époque un nouvel ordre ue chevalerie, indispensable dans toute monarchie sérieuse, et dont il fut naturellement le grand maître. U eut soin d'annoncer que tout journaliste qui défendrait sa cause serait sûr d'être nomme. Eu même temps, il préparait une nouvelle expédition. Eu avril 1874, accompagne de quatre personnes, qu'il était parvenu k rallier à sa cause, et emportant avec lui ^ueiques armes et des munitions, Orllie 1er, sous le nom de Jean Prat, s'embarqua pour BuenosAyres. liavaitquiué cette ville pour aller reprendre possession du trône de toutes les Patugonies, lorsque, sur la demande du gouvernement chilien , une goSlette de la marine de la confédération Argentine fut lancée k sa poursuite et l'arrêta en mer. Ramené à Buenos-Ayres, le 19 juillet, il futècroue k la prison de Chibildo et mis à la disposition d'un juge d'instruction qui instruisit l'affaire. Enfin, le 31 octobre 1874, il fut rendu k la liberté et reprit encore une lois la route de la France. On a de lui ; Orllie-Antoine 1", roi d'Araucanie et de Patagonie, son avènement au trône et sa cupiioité au Chili, relation écrite par lui-même (1SC3, in-S°); Historique. Appel à la nation frunf aise (18S3, in-8»); Manifeste d'Orllie-Antoine 1er, roi d'Araucanie et de Patagonie (1864, in-8°); lietour en France du roi d'Araucanie et de Patagonie (1871, in-8<>).
TOUNGA, rivière de l'Indoustan. Elle descend du versaut oriental des Ghattes occidentales, coule au N.-E et se jettj dans laBeura, pour former la Toumbedra, après un cours d'environ 100 kiioin.
TOUiXGUAl OU JHEB OlUExNTAUi, parti*
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in grand Océan comprise entre les côtes de !a Corée, du pays des Mandchous, de la Chine, l'Ile FormoSe, les archipels de Madjicosima et de Lieou-khieou et l'extrémité S.-E. de l'Ile japonaise de Kiou-siou. Cette mer intérieure reçoit les eaux du Hoang-ho et du Yan-tse-kiang.
TOUNGHIB, rivière de la Russie d'Asie. Elle descend des monts Stanovoï, coule à l'E.- N.-E. et se jette dans l'Olekma, par la rive gauche, après un cours d'environ 600 kilom.
TOENG-ftlANG, rivière de Chine (Kouangtou). Elle preud sa source dans les monts Nan-Iing et se jette, par plusieurs embouchures, dans la partie N.-E. du golfe de Canton, à l'E. de la ville de ce nom, après un cours de 450 kilom.
TOCNA-OUN, ville de Chine, dans la partie N.-E. de l'île d'Haï-nan, à 20 kilom. S.-E. de Kiong-tcheou ; 100,000 hab.
TOONGOCSES, peuplade de la Russie d'Asie, dans la Sibérie. Elle est répandue sur un très-grand espace marécageux et boisé, dans les gouvernements d'Iénisséisk et d'Irkoutsk et dans la province d'Iakoutsk, depuis l'Iénisséi, à l'O., jusqu'à la mer d'Okhotsk à l'E., et depuis les monts Jablonnoï et Stanovoï au S. presque jusqu'à l'océan Glacial arctique au N. Entre eux les Tonngouses se nomment Oevous, c'est-à-dire hommes. Les Tartares et les autres races sibériennes les appellent Tonyous ou princes du sang. Les Mandehoux chinois leur ont donné le titre de Salami, qui signifie protecteurs. Tous les ans, vers le mois de juin, ils se réunissent au confluent du Symn dans l'Iénisséi, C'est là qu'ils vendent leurs fourrures et acquittent l'impôt. A cette foire, le Toungouse habite sous une tente, que l'on distingue aisément de celle des autres peuplades au sabre planté devant l'entrée. On reconnaît le Tuungouse à son teint jaunâtre, à son tatounge en lignes courbes, à son menton proéminent, et surtout à la longue tresse de cheveux, ornée de verroteries , qui lui retombe sur les reins. Son pardessus de peau . de renne a la forme d'un habit à la française, pincé à la taille, très-ouvert sur la poitrine et bariolé de morceaux de verre, de ganses^ de galons et de panaches en crin. Il a pour coiffure un bonnet chinois en broderies de perles et porte une culotte dont l'extrémité s'attache au-dessus du genou. Chaussé de babouches très-coquettement et très-finemeut faites, il complète son costume par un baudrier, chargé de verroteries comme tout le reste. A ce baudrier pend un petit sac contenant un briquet, une pierre à feu et de l'amadou ; l'allumette chimique n'a pas encore pénétré sur ce point du globe. Adroit et gracieux dans ses mouvements, le Toungouse joint à l'agilité du corps l'entente des affaires et lu finesse du commerçant. Les chefs affectent une grande dignité ; à l'approche d'un étranger, quelle que soit son importance, à peine daignent-ils soulever un coin du bonnet et présenter le bout des doigts. La tente des Toungouses est recouverte de peaux de renne tendues avec de simples cordes. Au milieu brûle constamment un bon feu sur les pierres qui servent de foyer. Pour tapis et pour chaises l'inévitable peau de renne. C'est là-dessus qu'il s'assied pour boire i'eau-devie , dont il est grand amateur, et c'est làdessus qu'il danse lorsqu'il est ivre. Aux jeux d'adresse, le Toungouse n'a pas de rival. En sautant à la corde, que deux personnes manœuvrent absolument comme font les bonnes des Tuileries avec leurs marmots, il tend son arc, ajuste et frappe le but. C'est principalement le long des frontières chinoises que cette peuplade vague de préférence. On retrouve néanmoins les Toungouses près des sources du Touiga et de quelques autres fleuves. Ils reconnaissent les droits seigneuriaux des princes Gatitimoukor, descendants avérés de Khan-Timor, et anoblis à perpétuité par cette origine chinoise. Ces nobles habitent des villages ou des pacages clôturés, comme toutes les familles qui sont devenues chrétiennes. En embrassant le rit orthodoxe, ils ont en même temps adopté le genre de vie des Russes. Le Toungouse est grave et intrépide. Il manie aussi admirablement l'arme k feu que lu flèche. Ses mouvements sont rapides, son coup d'œil sûr, et celui contre lequel il bande son arc peut recommander son arae à Dieu. Lâchasse est sa passion favorite.
— Linguist. La langue toungouse forme, avec le mandchou, le dernier rameau de la branche ouralo-altaïque ou septentrionale de la famille touranienne. Elle est loin d'avoir la richesse du mandchou quant à la douciiir; elle occupe avec cet idiome une position intermédiaire entre le mongol et le turc. Il y a plusieurs dialectes qui presque tous prennent la dénomination de l'endroit ou du fleuve dans les environs duquel vivent ceux qui les parlent. Les principaux sont : le iénisséi, parié sur les bords ue l'Iénisséi; le tohapogii'e, dans lequel on a publié une traduction de tu Bible, parlé par les Tehapogires, qui demeurent le long du Touugouska, affluent de llenisséi; le mangasseja, le hertchiusk et le bargusin, panés dans les environs des villes des mêmes noms; l'angara supérieur, parlé le long de la rivière de ce nom ; le yakoutsk et le okhotsk, parlés dans les environs des deux villes qui portent ces
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noms; le lamoute, parlé le long de la mer d'Okhotsk par les Lamoutes, tribu toungouse, dont le nom est dérivé du mot lama, qui veut dire mer; le tongouska supérieur, parlé le long du fleuve du même nom. La plupart de ces dialectes sortentà peine du monosyllabisme; mais il se fait évidemment en eux un travail pour arriver & une vie plus organique. Castren a rapporté les preuves d'un développement naissant des mots dans un dialecte toungouse parlé près de Nertchinsk, lequel présente un* système complet et intelligible d'affixes.
TOUNGOUSKA-KI4N11A ou INFÉRIEURE,
rivière de Sibérie. Elle prend sa source dans une ramification des monts Baïkaliens, dans la province d'Irkoutsk, coule au N.-E., puis au N. et à l'O., en arrosant le gouvernement d'Iénisséi, et se jette dans l'Iénisséi, près de Touroukhansk, après un cours de 2,300 kiloin. Ses principaux affluents sont la Touviga, la Kouréika, l'Ilimpéia, la Siverna et la Porouhina.
TOUNGOUSRA-SREDNIIA ou MOYENNE,
appelée aussi Totmgouska au delà des montagne*, rivière de Sibérie (Iénisséi). Elle prend sa source dans les montagnes, à 190 kilom. N. de Kirensk, coule généralement à l'O. et se jette dans l'Iénisséi, par 60° 40' de latit. N., après un cours de 1,250 kilom.
TOUNGODSKA-SGPÉRIEUUB ou WERCH- NAIA-TOUNGOUSKA, rivière de la Russie d'Asie (Sibérie;, formée par la réunion de l'IUim, qui descend des monts Sayaniens, et de l'Angara, écoulement des eaux du lac Balkal. Elle décrit une longue courbe vers le N.-E., se précipite par cinq cascades, baigne Irkoutsk, Oust-Toungoiiska et se jette dans l'Iénisséi, par la rive droite, après un cours d'environ 1,750 kilom. Ses principaux affluents sont la Moura, i'Oslianka, la Tasseva et l'Oleschma.
TOBNGOBZLY, lac de la Russie d'Asie, gouvernement d'Orenbourg, à 30 kilom. E. de Tchéliabinsk; environ 10 kilom. du N. au S. Il n'a pas d'écoulement apparent.
TODNG-TCHANG, villa de Chine (Chantoung) , sur le grand canal, à 100 kilom. O.-S.-O. deTeinan; par 36» 32' de latit. N. et 1130 49' de longit. k. Ch.-l. de département. On y remarque une tour à huit étages, revêtue extérieurement de carreaux de porcelaine. Il s'y fait un commerce considérable.
TOUNG-TCHEO0, ville de Chine sur le Peï-ho , à 22 kilom. O.-S.-O. de Pékin. Vastes magasins de grains, destinés a l'approvisionnement de la capitale. Commerce considérable en thé, soieries, porcelaines, fourrures et frai de poisson, que l'on envoie dans des bouteilles jusqu'au centre de l'empire.
TOUNG-TCHI, empereur de Chine (dont le nom signifie union pour ta cause de la légalité et de l'ordre), né en 1856, mort en 1874. Il venait d'avoir cinq ans et portait le nom de Taai-roung lorsque , le 21 août 1831 , il succéda à son père Hien-foung, qui venait de mourir. Sa mère fut instituée régente, et son oncle, le prince Kong, prît, la direction du gouvernement. Toung-tchi, qui devait, mourir à lix-neuf ans, na joué aucun rôle dans les affaires de la Chine. Le prince Kong administra en son nom avec autant d'intelligence que de sagesse. Très-hostile au vieux parti chinois, qui avait exercé une influence prépondérante sous le règne de Hien-foung, il empêcha ce parti de dominer l'impératrice régente, alla chercher le jeune empereur h. Moukden et l'amena à Pékin, le 1er novembre 1861. Peu après, il déclarait dissous le conseil suprême qui s'était constitué à Moukden et qui comprenait les chefs du vieux parti chinois, les princes Tchen, Y et Soutcheo, etc., hostiles aux Européens; puis il les faisait arrêter, traduire devant un tribunal dont il prit la présidence, obtenait leur condamnation à mort (8 novembre 1861) et faisait immédiatement procéder à leur exécution. Devenu sans conteste maître du pouvoir et appuyé par les résidents des puissances européennes, le prince Kong constitua un nouveau conseil de l'empire et, en sa qualité de premier ministre, il s'attacha à prendre des mesures libérales, destinées à l'aire entrer la Chine dans la voie du progrès. Il rit notamment signer au jeune empeieur un décret établissant dans l'empire la liberté de conscience. A seize ans, Toungtchi épousa sa première femme, la princesse Tcheng-koung, Il eut, en outre, deux autres femmes légitimes qui assistaient, selon l'usage, aux conseils des ministres, la princesse Koung-toung et Si-koung, et soixante-neuf concubines. Pendant une visite qu'il lit à ses femmes au jour de l'an, il fut atteint d'une maladie qui l'emporta au bout de quelques jours.
TOUNIN s. m. (tou-nain). Ichthyol. Nom vulgaire du marsouin.
TOUNNIN, colonie agricole de l'Algérie, chef-lieu de commune, à 9 kilom. S.-E. de Mostaganein, à -84 kilom. d'Oran; 108 hab. Elle fut fondée eu 1848, dans un territoire très-fertile. On s'y livre à la culture des céréales et à, l'élève des bestiaux.
TOUP (Jonathan), philologue anglais, né dans le Cornouailles en 1713, mort en 1785. Il étudia la théologie à Oxford et à Cambridge et devint recteur d'une paroisse
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d'Exeter, puis chanoine de la cathédrale de cette ville. Il fut l'un des philologues et des critiques anglais les plus érudits du xvuie siècle. L'ouvrage par lequel il est surtout connu est celui qui a pour titre : Emendationes in Suidam in qui bus plurima loca veterum Grscorum, Sophoclis et Aristopkatiis imprimis, cum explicantur, tum etnendantitr (1760-1766, 3 vol.), et auquel se rattache un Appendiculum notarum in Suidam (1775). En 1767, il fit paraître une Epistola eritica ad virum celeberrimum Gulietmum, episcopum Gtocestriensem, qui renfermait des corrections et des explications d'un grand nombre de passages d'auteurs grecs, On a encore de lui : Curx posteriores, sive appendicula notarum algue emendaliomim in Theocrilum, Oxonii mtperrime publicatum (1772), et une édition de Longin (Oxford, 1778), qui est encore aujourd'hui l'une des meilleures que l'on ait de cet auteur.
TOUPARAN, l'esprit du mal chez les indigènes californiens. Ayant attaqué l'esprit du bien, Niparaïa, créateur du ciel et de la terre, il tut vaincu, ainsi que ses adhérents, et enfermé dans une caverne sous la garde de baleines.
TOOPET s. m. (tou-pè. — Ce mot, qui est déjà ancien, est le diminutif de loupe, qui représente le vieux français tope, lequel vient du germanique : vieux Scandinave toppr, anglo-saxon top, anglais toft, bas allemand topp, ancien haut allemand zoph, haut allemand moderne zopf , touffe de cheveux, houppe, sommet d'un arbre). Touffe de poils ; Un toopbt de cheveux, de crins, de laine. Les , Chinois se rasent la tête, en réservant un toupet de cheveux sur -l'occiput. Vous avez un toupet de cheveux rouai dans votre barbe. Il était si chauve, qu'il ne lui restait qu'un toupet de cheveux par derrière. (Le Sage.) La corne du rhinocéros n'est qu'un toopkt de poils agglutinés. (E. About.)
— Touffe de cheveux relevés qui croit audessus du front : Se faire le toupet. Avoir le toupmt très-haut. Porter un faux toupet.
Que Gavarai tourne en dérision Tes eix cheveux 1 Avec décision Le démêloir en toupet les ramène.
Tu. db Banville.
— Touffe de crins placée au haut du front du cheval et faisant partie de la crinière.
— Wg. Hardiesse, effronterie : A-t-il dit toupet, le vieux Lascar! me dit l'invalide dans son langage soldatesque. (Balz.) Dis donc, Malicorne, il a le toupet d'appeler ça un chez soil Un bouge où je ne voudrais pas mettre un chien/ (E. Sue.)
— Fam, Mouvement d'impatience brusque et capricieuse : Son toupet lui" prend. Il Vieilli en ce sens.
— Se prendre au toupet, Se prendre aux cheveux en se battant.
— Ornith. Toupet bleu, Espèce de bruant, qui habite Java.
TOOPET-DESVIGNES (Edmond-Edouard- Ernest-Vietoire), homme politique français, né à Givet en 1816. Il fit ses études à faris, puis revint dans sa ville natale, où il était commandant de la garde nationale et un des chefs de l'opposition lorsque Louis-Philippe tomba du trône. Elu dans les Ardennes représentant du peuple à l'Assemblée constituante, il fit partie du comité de l'Algérie, siégea dans les rangs des républicains modérés, vota pour une Chambre unique, contre la proposition de dissolution faite par M. Râteau et contre l'expédition de fiome. Réélu à la Législative, il continua à servir la cause ,de la république contre les menées des monarchistes, et combattit la politique de Louis Bonaparte. Après te coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Toupet-Desvignes rentra dans la vie privée, se bornant à représenter le canton de Givet au conseil général de son département. Le 8 février 1871, les électeurs des Ardennes le nommèrent, le premier sur dix, député à l'Assemblée nationale. Il alla siéger au centre gauche, vota les préliminaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d Orléans, la proposition Rivet, se prononça pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, pour la loi départementale, pour le retour de la Chumbre à Paris; contre l'impôt sur les matières premières, contre le maintien des traités de commerce et,soutint la politique de M. Thiers. Le 24 mai 1873, il resta fidèle à ce dernier et à sa profession de foi de 1871, dans laquelle il déclarait qu'il ferait tous ses efforts pour consolider la république. Lorsque les intrigues des royalistes (août-octobre 1873) menacèrent la France d'une restauration monarchique de droit divin, M. Toupet-Desvignes se prononça énergiquement, dans une lettre rendue publique, pour le maintien de la république. Le 20 novembre suivant, il vota contre le septennat, lit partie de l'opposition contre le gouvernement de combat, appuya les amendements Perier et Maleville (juillet 1874), demandant l'organisation des pouvoirs publics, et la dissolution de l'Assemblée, et vota la constitution républicaine du 25 février 1875. Le 25 février 1874, il avait été nommé questeur de l'Assemblée, en remplacement do M. Prineeteau, contre M. Combler, député de la droite. Le 30 janvier 1876, M. Toupet- Desvignes a été élu sénateur dans les Ardennes.
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TOUPETTE s. f. (tou-pè-te — rad. toupet). Bot. Syn. de pohi.ib.
TOUPIE s. f. (tou-pl. — Du germanique : suédois, topp, cône ; anglais top, ancien haut allemand lopk, ancien allemand topf. Tous ces mots désignent des corps terminés en pointe, et ils doivent sans doute leur origine a l'anglo-saxon top, cime, sommet, pointe, ancien Scandinave toppr, d'où nous avons fait touffe et toupet. C'est au même primitif qu'il faut rapporter notre anr'en mit toitpel, qui signifiait aussi cime, sommet. Toupel a été formé do ce primitif par l'addition du suffixe et. A la même famille que toupie appartient aussi le vieux français toupon, bouchon, proprement chose conigue, et taupin, terme de cordier, espèce de cône tronqué le long duquel il -y a des rainures pour mettre les fils ou torons qu'on veut commettre). Jouet en forme de cône, terminé par une
fiointe, et sur lequel on enroule une cordeette, pour le lancer et le faire tourner, ou qu'on fait tourner à l'aide d'un ressort : Je préfère à tous ces engins guerriers, qui caporalisent les enfants, les billes, le cerceau, la toupie. (Rigault.)
— Femme de mauvaise vie, de la dernière espèce, ainsi dite peut-être parce qu'elle circule beaucoup, peut-être aussi pur corruption de tout-pille, parce que tout lui est bon.
— Personne sans volonté, qu'on fait tourner à son gré : Les Bourbons, selon Ferdinand II, ne sont pas du bois dont on fait des toupies, c'est-à-dire des rois constitutionnels. (T.Delord.) '
— Tourner comme une toupie, Tourner rapidement sur soi-même.
— Toupie d'Allemagne^ Toupie creuse, percée d'un trou, et qui fait du bruit en tournant.
— Mar. Instrument avec lequel on peut faire des observations en mer, malgré le roulis et le tangage.
— Techn. Instrument avec lequel on exér cute certaines moulures qui ne peuvent être poussées au rabot.
— Moll. Nom vulgaire des coquilles du genre troque, n Nom donné à des coquilles du genre littorine.
— Encycl. Techn. Parmi les travaux d'ébénis:erie, il en est qui appartiennent k la sculpture sur bois, quoique ce ne soit point, k proprement parler, de la sculpture. Telles stjnt les moulures, dont la régularité et l'exacte concordance avec les profils donnés sont les principales qualités. Ces travaux, par leur nature, se prêtent très-bien k une exécution mécanique, automatique, et l'ouvrier qui en est chargé doit, en quelque sorte, se faire machine pour acquérir cette régularité et cette précision qui sont exigées avant toute autre chose. Quelque habile quesoitl'ouvrier, il passe toujours un certain temps à l'exécution de ces travaux, ce qui en augmente d'autant le prix. On a songé à remplacer la main de l'homme par la machine là où lu main de l'ouvrier devait opérer automatiquement pour ainsi dire, et l'on a imaginé la toupie. Cet instrument consiste en une sorte de main de bois fixée à un arbre auquel on imprime un mouvement de rotation constant par les procédés mécaniques connus. A cette main est attaché un cône de fer tantôt rond, tantôt pointu par le bout, suivant le dessin de la moulure qui doit être exécutée. Ce cône est en outre entouré d'une lame elliptique qui représente à peu près une vrille ou une mèche de vilebrequin. Un mouvement rapide est imprimé à l'instrument, sous lequel le bois est placé et poussé au fur et à mesure que la moulure est taillée. La toupie opère tout à la fois comme la mèche du vilebrequin et comme une râpe; seulement elle n'agit point, comme la première, en hauteur, mais seulement en longueur. Plus le mouvement qui lui est donné est rapide, plus te bois est coupé nettement et régulièrement ; c'est la vitesse de ce mouvement qui, accroissant l'action de la lame elliptique, lui permet de produire le même effet qu'un rabot à moulure ou que l'échoppe du graveur, suivant les cas. Il va de soi que les l'ers, c'est-à-dire la forme des lames, varient selon les profils qui doivent être exécutés. Ce procédé, tout en donnant un travail au moins aussi régulier, aussi exact, au3si net, si ce n'est plus, que le travail de la main, permet une production plus rapide, d'où il résulte une notable économie. Ainsi, les moulures sur chanfrein avec arête ne peuvent être faites qu'à la gouge et au ciseau par l'ouvrier, et alors ces moulures sont cotées au même prix que les travaux de sculpture; faites à la toupie, elles ne coûtent guère plus que les moulures ordinaires poussées au rabot, soit par l'ouvrier, soit à la machine. Le système de la toupie est à peu près le même que celui des rabots mécaniques, quoique ceux-ci agissent dans un autre sens. Ces rabots ne sont pas poussés par la machine comme par l'ouvrier; ils sont fixes, et c'est la planche qui est mobile et qui s'avance à mesure que le rabot a produit son effet. Ces ra bols mécaniques sont formés d'une tige de fer munie de lames biaises et alternées. La tige est mise en mouvement avec une grande rapidité, et les lames alternées agissent alors comme le ferait une seule lame droite adhérant successivement au bois sur toute sa longueur. On le voit donc, la roHpieest, en définitive, une modification du rabot mécanique, et l'une el
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l'autre ne sont que l'application de l'action de la râpe dirigée parla machine. Dans beaucoup de cas, on pourrait se servir fîela râpe elle-même en guise de toupie, mais il faudrait alors qu'une pression suffisante fût exercée sur cet instrument, et qu'en second lieu la planche soumise à son action reçût un mouvement assez rapide et assez régulier pour que cette action présentât les qualités désirables .l'exactitude et de netteté. La dépense de force 'jerait alors plus considérable qu'elle ne l'est pour le maniement de la toupie. Un second procédé consisterait à rendre la râpe mobile, tandis que la planche demeurerait fixe, ce qui ne serait avantageux que dans des cas très-rares, et enfin un troisième moyen consisterait à donner à la râpe une forme déterminée, quant au profil, et un développement circulaire h toutes les lignes de ce protil, de telle sorte que la râpe demeurant fixe, douée seulement d'un mouvement de rotation, agirait sur la pianche mobile k peu près comme un laminoir ou comme le rabot mécanique. Ce moyen est certainement le plus pratique. Ce serait là une forme nouvelle de la toupie, qui permettrait d'exécuter, soit avec une ou plusieurs râpes isolées, soit avec des combinaisons diverses, les travaux ■ de sculpture élémentaires qu'on ne peut exécuter à l'aide de la toupie.
TOUPILLAGE s. m. {tou-pi-lla-je ; Il mil. — rad, toupiller). Action de toupiller. Il Peu u.sité.
TOUPILLER .v. n. ou intr. (tou-pi-llé, Il mil. — rad. toupie). Tourner sur soi-même. H"Feu usité.
— Aller et venir d'un air affairé et sans motif réel : Elle ne fait que toupiller depuis ce matin. Il Peu usité.
TOUPILLON s. m. (tou-pi-llon ; Il mil. — dimin. de toupet). Petit toupet : Un toupillon de barbe.
— Bouquet de crins qui termine la queue des bœufs.
— Agric. Réunion de pousses mal venues et croissant confusément. || Se dit particulièrement de l'oranger.
TOUPIN s. m. (tou-pain. — V. toupie).
Teehn. Cône tronqué, marqué sur sa face de rainures dans lesquelles le cordier engage les torons des cordes qu'il veut commettre.
— Jeux. Sorte de toupie qu'on fait tourner avec un fouet, et qu'on appelle plus communément SABOT.
TOUPINIER s. m. (tou-pi-nié). Banque.
Petit escompteur qui fait faire, pour quelques sous, des signatures d'endossement.
TOUPIOLE s. f. (tou-pi-o-le). Bot. Nom vulgaire du sceau de Salomon.
TOOPOUÀ, île de l'archipel Santa-Cruz (Polynésie), par 11« 5' 30" de latit. S. et par 1630 59' 30" de longit. E. Elle a 13 kilom. de longueur sur 8 de largeur. Cette lie, appelée également Ourry et Now-al-Derney, a été découverte par Carteret en 1767.
TOUPPE (puy de la), montagne de France, faisant partie du groupe des monts Dôme, par 45» 41' de latit. N. et par 0° 67' de longit. E. Elle a 1,085 mètres d'altitude.
TOUPRAS s. m. (tou-pra). Mar. Amarre d'un bâtiment, il Mot usité à Terre-Neuve.
TOUQUE s. f. (tou-ke). Pèche. Bâtiment employé k la pêche du hareng.
TOUQUES, bourg et rivière de France. V. Toccquus.
TOUQDHT, libraire-éditeur français, mort à Dieppe en 1830. Il était colonel lorsque, sa carrière ayant été brisée par le retour des Bourbons, en 1815, il se fit libraire-éditeur à Paris. Touquet publia des éditions de Voltaire et de J.-J. Rousseau, qui, bien que peu soignées, eurent beaucoup de vogue, et un assez grand nombre d'ouvrages contre le gouvernement de la Restauration. Vers la fin du règne de Charles X, irfit de mauvaises affaires et passa en Belgique. De retour en France après la révolution de J uillet, il venait d'obtenir sa pension de colonel lorsqu'il mourut. Un lui doit quelques écrits : Lettre de M. Touquet, éditeur de la charte constitutionnelle (1821, in-8°); Pétitions aux deux Chambres sur la censure des journaux (1821, in-8°); Affaire de ('Evangile (1826, in-8°); Défense de /'Evangile (1826, in-S°), etc.
TODQUOA, divinité malfaisante, le principe de tous les maux, chez les Hottentots. Très-redoutée des indigènes, elle est pour eux l'objet de nombreuses offrandes.
TOUR s. m. (tour — latin tornus, mot qui représente le grec tornos, lequel appartient k la même famille que toreuô, tourner, travailler au tour, ciseler, sculpter. Ce dernier est rattaché par Curtius à la racine sanscrite tar, qui signifie proprement traverser et d'où sont venus aussi le grec teirô, tribu, truà, truchà, broyer, percer, le latin tero, même sens, etc.). Teehn. Machine sur laquelle on dispose des pièces auxquelles on imprime un mouvement de rotation, pour les travailler à l'aide de divers instruments : Tour à flèche. Tour en l'air. Tour ovale. Tour à fileter. Tour à graver. Objet fait au tour, il Atelier où l'on a établi un tour : A lier au tour. H Machine qui porte certains outils du lapidaire, et qu'on met en mouvement à l'aide d'une roue, il Appareil de teinturier, servant
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à teindre des pièces entières, n Table sur laquelle le confiseur et le pâtissier'travaillent leurs pièces au rouleau. Il Rouleau de cirier. Il Machine servant à donner la dernière façon aux chaudrons et aux poêlons. Il Tour à pompe, Tour servant à fileter les vis de bois. Tour de potier, Plateau qui tourne horizontalement et porte k son axe la pièce d'argile à tourner, il Tour d'Espagne, Dévidoir formé de deux pièces de bois plantées clans un billot, entre lesquelles on établit l'écheveau. Il Tour figuré, Tour servant à sculpter, k graver, à guillocher. H Tour à piler. Appareil servant k écraser les pommes à cidre.
— Fam. Fait au tour, Parfaitement bien fait : Une jambe faite au tour. Une femme faite au tour. Votre fille est faite au tour. (Mme de Sévigné.)
De blonds cheveux, la jambe faite au tour.
Voltaire.
Garçons y met qui sortent de l'enfance, Lestes, briUants, enjoués, faits au tour.
Malfilatre.
— Art milit. Petit treuil dont on se servait autrefois pour bander les arbalètes.
— Commun, relig. Armoire cylindrique tournant sur un pivot et enchâssée dans l'épaisseur d'un mur, de façon à dérober dans toutes les positions la vue de l'intérieur : Porter quelque chose au tour.
Les murs sont hauts, antique la touriére, Double la grille et le tour très-petit.
La Fostaine.
Il Dame du tour ou Sœur du tour, Religieuse chargée de la surveillance du tour.
— Administr. Appareil semblable aux tours des couvents, mais établi a la porte d'un hôpital, pour recevoir les enfants nouveaunés dont les mères ne veulent pas se charger, dans une prison et quelques autres établissements pour introduire certains objets sans ouvrir la porte : Le nombre des infanticides n'augmente pas avec la suppression des tours. (J. Simon.) La suppression des TOURS est un attentat à la morale et à l'humanité. (E. Texier.)
— Mar. Dévidoir avec lequel on enroule du bitord ou la ligne du loch.
— Encycl. Teehn. Le tour est le premier et le plus répandu des outils dont l'industrie ait à se servir. D'une simplicité très-grande, facile à établir, cette machine-outil né6 saurait être remplacée par le travail de la main que dans des conditions extrêmement désavantageuses ; les autres machines n'apportent que des perfectionnements dans le travail à effectuer; le tour, au contraire, permet d'exécuter rapidement et avec une précision mathématique des pièces qu'il serait à peu près impossible de façonner à la main.
Le tour est, du reste, appelé k jouer un rôle dans un grand nombre de machines plus complexes; 1 usage qu'on en fait consiste à ramener à des intervalles de temps égaux le même point de la pièce à travailler en présence de l'outil travailleur. On y arrive par la rotation continue dans le même sens ou alternative dans les deux sens de la pièce k façonner.
Les tours horizontaux sont les plus répandus, les tours verticaux sont peu usités. On distingue d'ailleurs les tours en deux grandes espèces : tour&k pointes et tours en 1 air.
Dans les tours k pointes, la pièce est placée entre deux pointes fixes et mise en mouvement par l'action d'une corde animée d'un mouvement continu ou alternatif; dans d'autres tours k pointes, l'une des pointes est reliée k un arbre qui, mis en mouvement par une courroie, communique au moyen d'un taquet son mouvement k la pièce à travailler.
Le tour en l'air diffère du précédent en ce que la pièce est maintenue par un mandrin k l'extrémité d'un arbre soutenu par un collet et une pointe.
Dans le tour k pointes, les pointes sont supportées par des tiges de bois earrées ou poupées, reliées elles-mêmes au moyen de tenons a double arasement à des jumelles en bois parallèles. Les pointes sont ainsi maintenues à environ om,3 au-dessus du banc ; l'une d'elles est le plus souvent complètement fixe ; l'autre, au contraire, est une vis pointue qui peut se déplacer dans la poupée correspondante, du côté de l'autre pointe.
La pièce une fois maintenue, il convient de disposer auprès d'elle un appareil destiné à soutenir l'outil dont on se servira pour travailler. Le support k la chaise et le support k barre sont les plus usités.
Le premier système comprend une semelle, une chaise et une cale. La semelle se fixe sur le banc épais du tour, au moyen d'un boulon qui traverse les jumelles et d'un écrou à oreilles, avec lequel on presse la semelle contre l'établi. La tête du boulon se trouvant noyée dans deux feuillures pratiquées le long d'une ouverture longitudinale qui laisse beaucoup de jeu, on peut desserrer le boulon et déplacer la semelle perpendiculairement k la ligne des pointes; on peut même i'incliner sur cette direction, de telle sorte qu'elle ait relativement k la pièce à travailler une position convenable. La semelle a 0m,03 ou 0m,04 d'épaisseur et varie de'dimension avec l'importance du tour. Sur la semelle est tinèe par un boulon une pièce de bois k pattes horizontales en équerre; c'est la chaise. Le serrage de la chaise contre la semelle est obtenu par
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la rotation de la chaise autour du boulon et . un calage à clef. Enfin, la cateestune pièce en bois épaisse, reliée a la branche verticale de la chaise par un écrou en T allongé dans le sens vertical, ce qui permet de hausser ou d'abaisser la cale k volonté.
Le support k barre, bien moins commode, se compose d'une planche parallèle à l'axe du tour, munie de deux pieds en équerre qui ^s'engagent à frottement dans des mortaises pratiquées dans les poupées de support des pointes. Pour communiquer k la pièce un mouvement circulaire alternatif, on se sert le plus fréquemment de la courroie à pédale ; cette courroie, fixée k l'extrémité d'une tige de bois élastique, au plafond de l'atelier, fait le tour de la pièce et s'attache à une pédale sur laquelle appuie par intervalle le tourneur. Ce procédé n est pas très-commode, et, pour éviter les vibrations qu'il détermine, il convient de monter la corde sur deux poulies-, l'une directement reliée k la pièce, l'autre rattachée k un moteur quelconque, tel que le pied du tourneur.
Pour monter une pièce sur le tour à pointes, on trace aux extrémités deux cercles de rayons égaux aux rayons définitifs, et on les place de manière que lali^ne des centres ne s'approche assez de la surface de la pièce en aucun point plus que le centre du cercle définitif correspondant. Cela fait, on creuse légèrement les extrémités de la pièce aux centres et on y introduit les pointes du tour enduites d'huile ; le frottement diminue ainsi beaucoup ; on serre assez les pointes pour empêcher la pièce d'avoir du jeu, tout en lui laissant la liberté de tourner..
On dégrossit d'abord k la gouge ; cet instrument, qui' débite le bois rapidement, est incliné successivement k droite et à gauche et placé en contact avec la pièce, un peu audessus de l'axe. On remplace ensuite la gouge
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par un ciseau dont le tranchant est formé par la réunion de deux biseaux.
Le ciseau est d'un maniement plus délicat, mais il permet d'arriver k une surface trèsrégulière; on peut s'en servir aussi pour tracer des plans perpendiculaires k la surface de révolution.
Dans le tour en l'air, le collet et la pointe supportent un arbre en fer tourné, conique dans la partie placée dans le collet ; pour faire fonctionner le tour, on visse un écrou sur la partie de l'arbre qui suit le collet et on serre l'arbre au moyen d'une vis fixée k la grande poupée; on caie sur l'arbre la bobine k courroie qui la fera tourner, et le tour fonctionne sans qu'il se produise de mouvement latéral ou longitudinal. Les vis sont légèrement desserrées lorsque l'arbre doit avoir un mouvement très-rapide.
On fixe les pièces par une extrémité sur la vis qui termine l'arbre; on cale les outils sur un support k la chaise.
Dans les grandes usines, on n'a pas un appareil spécial pour communiquer k chaque tour son mouvement; le moteur principal de l'usine communique son mouvement à un arbre qui est relié au tour par des courroies et des engrenages; le train de ces engrenages permet de donner au tour une vitesse déterminée, quelle que soit la vitesse de l'arbre moteur.
Les pièces du tour sont en fer et en fonte; on les maintient par des collets ; les tours peuvent être employés k volonté comme tours à pointes ou comme (ours en l'air. Les pièces sont rattachées k l'arbre par des boulons qui traversent les trous d'un plateau circulaire fixé k l'extrémité de cet arbre.
Les tours de toute dimension des ateliers de construction sont établis d'après ces principes. Le tour k pointes simple (fig. 1 et 2)
~vr
Pie i.
tourne avec une grande vitesse et ne peut être employé que pour tourner les petites pièces en bois ou en métal ; il comporte une seule poulie, rarement deux, mais est encore très-imparfait, parce que l'outil est mû. k la main; le support généralement employé est le support k chaise. On a bientôt cherché k
Fis- S.
déplacer foutil au moyen d'un support mobile, de manière k éviter toutes les défectuosités du travail manuel; c'est à l'ingénieur Bramah que l'on doit l'invention du porteoutil ou équipage à chariot, dont l'introduction dans les industries qui utilisent le tour a été un progrès considérable (fig. 3). L'outil
FIg. S.
est maintenu par un porte-outil relié k un chariot qui se déplace sous l'action lente d'une vis de rappel ; ce chariot se ment sur un autre chariot mobile lui-même, mais dans une direction rectangulaire au déplacement du chariot porte-outil; de cette manière, l'outil pent être amené en un point quelconque d'un plan horizontal légèrement surélevé au-dessus de l'axe de la pièce k tourner; on peut attaquer la pièce aussi profondément qu'on le veut au point convenable. Pour tracer un cylindre, on maintient le porte-outil fixe sur le chariot et on fuit déplacer celui-ci parai- "
lèlement k l'axe de la pièce. Telle est la disposition usuelle du tour k pointes et k engrenage. Le porte- outil est souvent, de plus, légèrement mobile autour de deux vis qui le réunissent au chariot, et l'outil peut prendre une direction inclinée, de manière k tracer des lignes obliques sur la pièce. -
Les trous de peu de profondeur peuvent être alésés au moyen d'un tour de cette espèce ; le burin est remplacé par un aléseur, que I on fait avancer au moyen des vis de déplacement.
Parmi les tours de ce genre, il convient do
tour
citer les tours parallèles et a chariot, flans lesquels le déplacement est obtenu le long des flasques d'un banc en fonte au moyen d'un pignon et d'une crémaillère, ou au moyen d'une vis régnant sur toute la longueur deTa pièce à tourner; c'est ce qui a lieu dans le tour à fileter. La poupée mobile est placée sur les flasques, le long desquelles elle se déplace et auxquelles elle peut être fixée par des boulons. On emploie souvent des bancs à rebords cylindriques,' qui ont sur les flasques planes l'avantage de pouvoir être façonnés au four.
Les plus compliqués de ces instruments, qui peuvent alors servir à plusieurs usages, sont les tours Fox. Les tours Nasmith sont à table en fonte munie de vis de' serrage et à arbre susceptible d'être déplacé graduellement dans le plan vertical au moyen d'une roue remplissant la fonction d'écrou; d'autres
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tours du même inventeur, mais de plus grande dimension, munis de grandes vis de serrage et de plateaux circulaires, permettent de dresser les roues d'engrenage, ou de fendre et tailler les têtes d'écrou, ou d'aléser les pièces principales.
D'autres systèmes de tours très-importants, mais sans cesse modifiés et perfectionnés, ont été inventés par Taillemard , Gaskell , Lewis, de Beaucourt. Bien que les usages auxquels ils aient été destinés diffèrent, ils rentrent tous dans le type général des tours à pointes à porte-outils mobiles.
Une amélioration importante a permis de rendre le fonctionnement de l'appareil complètement automatique ; il suftit de fixer sur la tête de la vis du chariot une roue dentée, dont chaque dent est successivement accrochée par une came en crochet fixée sur la pointe mobile ; dans ce système, à chaque
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tour de la pièce, le ehariot et par conséquent l'outil se déplacent d'une quantité aussi faible qu'on le veut et dépendant uniquement du pas de la vis du chariot et du nombre de dents que porte la roue dentée.
Pour tourner une pièce non cylindrique, on rend la direction du chariot inclinée sur l'axe de la pièce, en faisant tourner le banc dans son plan ; on peut alors tourner une pièce conique ou même une base plane à l'une des extrémités de la pièce, en plaçant le chariot dans te prolongement de l'axe et déplaçant le porte-outil dans le sens perpendiculaire.
Un léger changement dans les dispositions générales de l'instrument permet de le transformer en tour a, fileter. On cale concentriquement & la tige de la pièce à fileter une roue dentée qui engrène avec une roue dentée formant la tète de la vis motrice du chariot (fig. 4) ; l'arbre tournant d'un tour, la vis
TOUR
tourne d|une fraction de pas déterminée par la raison de l'engrenage des deux roues dentées. Si m est le nombre de dents de la roue d'arbre, n celui de la roue de la vis, h le pas de cette dernière, a l'avance de l'outil à chaque tour ou le pas de la vis filetée sur la pièce, on aura
Les tours ainsi construits ont l'inconvénient de vibrations répétées st de chocs dus au contact de l'outil sur la pièce, qui offre en ses divers points des résistances inégales, et aux petites variations de vitesse de l'arbre ; ce sont la des causes d'affaiblissement de l'instrument qui' peuvent faire fléchir les diverses pièces de la machine.
C'est surtout dans le tournage des roues de wagons et de locomotives que les effets dus à ces variations et ces frottements sont importants. Les roues d'un même essieu étant reliées entre elles par cette pièce, qui présente une résistance relativement faible à la tension, il convenait de faire marcher simultanément les plateaux du tour qui conduisent les roues. Pendant longtemps, un arbre de la longueur du banc, et commandé à une de ses extrémités, était employé à conduire le mouvement des pièces; l'effort de torsion auquel il était soumis était ainsi très-sensible et le travail était d'un rendement trèsfaible; les pièces étaient imparfaites.
Polonceau a construit un tour en fonte, avec poupées faisant partie du banc, et il a placé les porte-outiis, au nombre de quatre, sur ce banc ; l'instrument acquiert de cette manière une plus grande stabilité, et pendant que l'un des outils façonne la jante de l'une clés roues, un outil opposé fait le boudin de la même roiie ; il en est de même pour l'autre roue que travaillent deux, autres outils.
L'arbre est commandé par son milieu et communique son mouvement aux poupées par une transmission qui permet de donner à l'arbre une grande vitesse tout en diminuant ses vibrations et l'effort de torsion qui est sensiblement détruit parce qu'il est de même sens aux deux extrémités de l'arbre.
C'est encore dans le but de diminuer les vibrations que M. Fairbairn a construit l'ap- > pareil automatique à double effet; dans ce tour, deux outils agissent dans deux directions diamétralement opposées et neutralisent ainsi l'action âà torsion que chacun d'eux aurait sur l'arbre ou de flexion qui nuirait a l'outil. Le tour, très-fréquemment employé dans l'industrie, joue un rôle fondamental d*ns les machines à percer, à tailler les dents, à tarauder, à fileter, à guillocher, dans les rabots mécaniques, dans Tes machines à mortaiser ou à aléser, et chaque industrie possède des tours spéciaux, qui varient suivant les diverses pièces à travailler.
— Admin. Tour d'hospice. Les tours des hospices étaient des cylindres en bois, convexes d'un côté et concaves de l'autre, et qui tournaient sur eux-mêmes avec une grande facilité. La partie convexe du tour faisait face a la rue, tandis que l'autre s'ouvrait dans l'intérieur d'un appartement. Auprès du tour, et à l'extérieur, se trouvait placée une sonnette. La femme qui voulait exposer un enfant nouveau-né agitait la sonnette pour avertir la personne de garde ; aussitôt le cylindre décrivait un demi-cercle, présentait au dehors son côté concave, recevait l'enfant, et puis, achevant son évolu-
tion, l'apportait dans l'intérieur de l'hospice. De cette manière, la femme qui exposait l'enfant n'était vue d'aucune personne de l'établissement. Le tour était aussi quelquefois formé au moyen d'une petite fenêtre percée dans le mur de l'hospice , garnie de deux portes, l'une extérieure, l'autre intérieure ; entre ces deux portes, dans l'épaisseur du mur, se trouvait un petit berceau; et, dès. qu'une personne qui déposait un enfant ouvrait la porte extérieure, le mouvement même qu'elle lui donnait agitait une sonnette dont le -bruit faisait immédiatement venir une surveillante.
Aux termes de l'article 3 du décret du 19 janvier 1811, il devait y avoir," dans chaque hospice destiné à recevoir les enfants trouvés, un four où ils pussent être déposés. D'après l'article 22, l'administration devait déterminer le nombre des 'hospices où les enfants trouvés seraient admis. Cinq départements refusèrent d'établir des tours dans leurs hospices d'enfants trouvés ; c'étaient les départements du Doubs, de la Meurthe, de Seine-et-Oise, du Haut-Rhin et du Bas- Rhin. En revanche, 81 départements ouvrirent 259 tours.
Ce, fut alors que le nombre toujours croissant des enfants trouvés commença à fixer l'attention des économistes et de l'administration. On pensa que les causes qui contribuaient plus spécialement à cet accroissement étaient la multiplicité de*s hospices dépositaires et la facilité donnée aux mères de se débarrasser de leurs enfants en les plaçant dans les tours. Les enquêtes qui eurent lieu apprirent même que certaines mères y exposaient leurs enfants dans l'espoir de se les faire remettre ensuite avec le salaire payé aux nourrices, et que l'usage du tour donnait ainsi naissance à une spéculation immorale et en même temps onéreuse pour les administrations hospitalières.
S'appuyant sur ces considérations, divers conseils généraux demandèrent la réduction du nombre des hospices dépositaires et du nombre des fours; quelques-uns même votèrent la suppression des tours ; de 1830 à 1841, 213 tours furent fermés dans 50 départements, qui en conservèrent encore 65.
Ces mesures furent regardées comme inhumaines par certains hommes éminents, qui firent entendre les plaintes les plus vives; parmi eux se trouvait M. de Lamartine, qui prononça à ce sujet, eu 1838, un discours devant la Société de ia morale chrétienne. Suivant eux, la suppression des tours constituait d'abord une illégalité; ensuite, elle conduisait inévitablement à 1 infanticide.
Elle était une illégalité , car elle violait l'article 3 du décret du 19 janvier 1811, en vertu duquel tous les hospices dépositaires d'enfants trouvés devaient être munis d'un tour, A cette objection, on répondait que le ministre de l'intérieur, qui avait fixé dans chaque département le nombre des hospices dépositaires, pouvait le réduire sur la demande des localités intéressées ; qu'en effet, d'une part, le ministre pouvait toujours revenir sur ses résolutions administratives ; et que, d'autre part, l'article 4 du décret de 1811 n'exigeait pas qu'il y eût un hospice dépositaire dans chaque arrondissement ; il voulait seulement qu'il n'y en eut qu'un au plus. La réduction du nombre des hospices dépositaires a naturellementamené la fermeture des tours qui s'y trouvaient. Cette conséquence était parfaitement légale, puisque, d'après le décret de 1811, il ne de-
vait y avoir de tour que dans les hospices destinés à recevoir des enfants trouvés.
La suppression des tours, ajoutaient certains économistes, conduisait inévitablement à l'infanticide. Loin de s'être accru par cette mesure, répondait l'administration, le nombre des infanticides présentait depuis une diminution sensible. Dans son ouvrage De la bienfaisance publique, M. de Gérando annonçait que, sur 8 départements dans lesquels les tours avaient entièrement disparu, 5 avaient vu diminuer les accusations d'infanticide; qu'un seul les avait vues augmenter; que, sur 24 dans lesquels on en avait réduit le nombre, 13 avaient vu diminuer les accusations d'infanticide, et que 9 seulement les avaient vues croître.
De son côté, le ministre de l'intérieur, désirant avoir des renseignements plus complets auprès des autorités locales, adressa aux préfets, le 27 juillet 1838, une circulaire dans laquelle il leur posait les questions suivantes :
t io Que! a été le terme moyen des expositions pendant l'année qui a précédé la clôture des dépôts et pendant l'année qui l'a suivie?
» 2° Quel a été, pour ces deux époques, le nombre des infanticides constatés?
» 3° Quel a été, pour ces deux époques, le nombre des abandons en des lieux solitaires?
» 4° Quelle impression morale est résultée de cette mesure dans la population? »
Il résulterait des documents fournis par les départements : 1° que le nombre des infanticides dans l'année qui précéda la mesure avait été de 102 ; qu'il fut, l'année suivante, de 66 seulement ; 2" que , dans l'année qui précéda la mesure, le nombre des expositions dans les lieux solitaires avait été de 296, et qu'il ne fut que de 173 dans l'année quj la suivit ; 3° que , dans l'année qui précéda la mesure, le nombre total des expositions d'enfants avait été de 13,141, et que, dans celle qui la suivit, il ne fut que de
En même temps, plusieurs auteurs soutenaient que le tour favorisait les abandons et n'empêchait pas l'infanticide. V. J.-B. Suy, Economie politique; M. de Goùroff, Recherches sur les enfants trouvés; l'abbé Gaillard, Recherches statistiques sur les enfants trouves; Terme et Monfnlcon, Histoire statistique et morale des enfants trouvés; M. Remacle. Des hospices d'enfants trouvés; M. Ducpétiaux, Des modifications à introduire dans la législation relative aux enfants trouvés, en Belgique ; M. de Bondy, Mémoires sur les enfants trouvés, etc.
L'Angleterre n'a point de tours; la moyenne des accusations d'infanticide n'y est, dans un intervalle de vingt années, que d'une par million d'habitants; tandis que la moyenne est d'une sur 287,000 habitants dans l'Irlande, qui possède des fours. Mayence n'avait pas de tour avant 1811 ; depuis 1789 jusqu'à cette époque, on n'y avait expo*>é que trente enfants. Napoléon y fit établir un tour le 7 novembre 1811; 516 enfants furent reçus par l'hospice en trois ans et quatre mois. Le tour fut fermé en mars 1815, et, dans les neuf années suivantes, le nombre des expositions ne fut que de 7.
D'autres mesures furent encore proposées par les conseils généraux pour arrêter l'accroissement du nombre des enfants trouvés. •Certains demandèrent des lois de répression contre les personnes qui faisaient métier
d'exposer dans les fours, et surtout contre lessages-femmes qui convertissaientleur maison en auberge d'accouchement et portaient les enfants au four, moyennant salaire. D'autres voulaient que les fours fussent surveillés afin qu'il fût possible de connaître l'origine et la qualité des enfants et de savoir s'ils avaient réellement droit à la charité publique. D'autres encore demandaient que les administrations hospitalières s'occupassent incessamment de la recherche des mères, et qu'une action leur fût ouverte pour obliger celles-ci a reconnaître leurs enfants et à les reprendre. Enfin, il en était qui allaient jusqu'à conclure à la recherche de la paternité.
Conformément aux vœux des conseils généraux , l'administration chercha donc d'abord à diminuer d» jour en jour le nombre des tours; ainsi, elle n'opéra point immédiatement cette diminution en prenant une mesure universelle. Elle commença d'abord à exiger la surveillance des tours , et à en rendre, par conséquent, l'usage plus difficile. A Paris, en 1837, le four était fermé pendant le jour, et les enfants n'étaient reçus qu'après l'accomplissement de certaines formalités ; mais il restait ouvert pendant la nuit, et les enfants y étaient encore déposés ; en 1840, il reçut 550 enfants. Cette surveillance des tours les rendait inutiles ; car la mère qui voulait y déposer l'enfant, étant obligée de donner son nom , de faire connaître ses moyens d'existence, préférait l'exposer dans un lieu abandonné. C'est ainsi que, peu à peu, l'usage des tours tomba en désuétude. Il n'en existe plus un seul aujourd'hui.
L'administration n'avait pas cependant pris une décision irrévocable, car, en M61, il fut procédé à une jenquête générale au sujet du rétablissement des four*.
, Pendant ce temps, une commission du Sénat délibérait sur une pétition de M. Valéry [Mémoire sur le rétablissement des tours, et pétitions au Sénat) relative au même objet, et elle formulait ses conclusions pur l'organe de M. Goulhot de Saint-Germain. Cet orateur énuméra d'abord les pétitions déjà faites par divers citoyens pour le rétablissement des tours, notamment par le Père Brumault en 1859, l'abbé Roquet en 1860, le3 sieurs Metge et Logerotte en 1861. M. Goulhot de Saint-Germain reconnaissait à ce sujet deux systèmes contraires , tous deux s'étayant d arguments diamétralement opposés en vue d'un intérêt humanitaire unique. Les partisans du rétablissement des fours y trouvent, pour la fille-mère, une facilité pour le repentir ; la religion, la famille et l'ordre public y ont tout avantage ; les partisans de la suppression des tours soutiennent que le secret des tours est de nature à couvrir la faute, partant a en encourager le renouvellement. De là, péril pour les grands principes de l'ordre social ; et puis perte de l'exemple de beaux dévouements maternels, des expia tions Saintes et chrétiennes d'une erreur première, qui peut devenir d'autant plus excusable qu'elle aura été plus dignement expiée.
M. Goulhot de Saint-Germain, après avoir, dans son remarquable rapport, exposé tous les arguments utiles tirés du préjugé moral des populations, des justes exigences des principes sociaux, enfin de la statistique, concluait au rétablissement des tours, mais sous d'indispensables réserves; il présumait que la loi et la bienfaisance publique viendraient ultérieurement en aide à cette création d'ordre humanitaire et social, en réalisant ce que les assemblées délibérantes auraient voté.
Pour nous, nous ne croyons pas que la solution d'une telle question soit du domaine de l'Etat; nous la reléguons parmi les mesures de prévoyance locale, de protection paternelle de la commune, de simple réglementation économique et administrative. Toutefois, une particularité, celle du crime d'infanticide, qui se renouvelle assez fréquemment, donnerait pour le moment au rétablissement des tours le caractère d'une sorte d'intérêt d'Etat.
Nous croyons d'ailleurs fermement que lo crime d'infanticide, ce suprême argument que les philanthropes invoquent à ce sujet, diminuera en raison du degré de civilisation, des conditions de bien-être et de lumière qui favoriseront les populations.
En attendant, nous ne saurions trop appeler l'attention des administrations hospitalières sur l'enfant trouvé, ce pauvre déshérité du déVnier ordre.
TOUR s. m. (tour — subst. verbal du v. tourner). Mouvement circulaire complet : La terre fait un TOOR en vingt-quatre heures. Cette roue fait cinq cents Tonus à la minute. Il fit un tour sur lui-même.
— Mouvement en ligne courbe : Le fleuve fait là un grand tour. Il se jette' à la mer, après mille tours et détours. Au lieu d'aller droit, il fit un grand TOUR.
— Action de parcourir, d'envelopper dans sa marche ou de suivre de près la périphérie d'un objet : Faire le tour de sa maison, le tour de son jardin, le tour de sa chambre. La terre fait le tour du soleil. Il est des Etats dont on peut faire le tour en une demiheure. (Volt.) J'ai fait le tour entier du globe. (J.-J. Rouss.) Lesidées font lerovndu monde, (Rivarol.) Je dirais presque qut le globe est trop petit pour l'homme, depuis qu'il en a fait
TOUR
le tour. (Chateaub.) Il a été dit que la Révolution ferait Je tour du monde. (Proudh.) De ces parvis eacréE deux fois j'ai fait le tour.
Racine.
Db tan château pour nous fais et refais le tour.
V. Hogo
— Examen complet, élude où. rien n'est omis : Combien de gens meurent avant d'avoir fait le tour d'eux-mêmes I (Ste-Beuve.) Quand on ne les comprend pus, on reste abasourdi de leur faconde, et sitôt que l'on en fait /«tour, on demande quelque chose de mieux. (Brucker.)
— Action de parcourir une contrée en entier ou en grande partie : Il est d'usage que les artisans doivent faire leur tour de France. Le TOUil de France, c'est la phase poétique, c'est te pèlerinage aventureux, la chevalerie errante de l'artisan. (G. Sand.) Le tour de France n'est pas le tour de la France •• le Nord en est exclu. (L. Louvet.)
— Récit de voyage sur toute l'étendue d'une contrée : On compte une foule de tours ou de voyages pittoresques d'Angleterre. (Chateaub.)
— Migration après laquelle on revient chez soi, au lieu d,'où l'on était parti : Aller faire un tour, un tour de promenade, un tour en ville, un tour de jardin. Je viens de faire un tour en ville. Si -j'étais homme à venir faire un tour à Paris, ce serait pour vous y faire ma cour. (Volt.) Je viens de faire uh tour suite port , et j'apporte de bonnes nouvelles. (Scribe.) L'Anglais était allé faire un tour en Suisse. (Alex. Dum.)
Apres qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours.
La Fontaine.
— Circuit, périphérie : Le tour de la ville est planté d'arbres. Le tour de son poignet est tout bleu. Il a le tour des yeux tout noir. Noire globe a neuf mille lieues de tour. (Volt.)"
— Vêtement ou ornement qui entoure une partie du corps : Elle avait au cou deux tours de chaîne. Elle portait vn tour de cou en perles. Son tour de gorge se détacha. Elle avait un tour de bonnet en valenciennes.
— Geste, mouvement adroit, subtil ou vigoureux : Tour de bateleur, d'escamoteur. Tour de gibecière, de gobelets. Un tour d'adresse.
... Il sait danser, baller, Faire des tours do toute sorte.
La Fontavhb.
Un homme qui montrait la lanterne magique Avait un singe dont les (ours Attiraient chez lui giand concours.
FlorjaH.
Il Adresse, subtilité : Les TOURS d'esprit ne sauvent pas les faits avérés. (Boss.)
— Ruse malicieuse, trait de finesse : Jouer, faire un tour à quelqu'un. Faire un tour de maitre. J'ai résolu de faire un tour de ma tête. (Mol.) La mort a dans son bissac des tours d'un écolier narquois. (Chateaub.)
Je me seus né pour être en butte aux méchants tours.
La Fontaine.
Je sais les tours rusés et les subtiles trames Dont, pour nous en planter, savent user les femmes.
Molière.
Le tour est un peu fort j le meilleur est d'en rire.
AttDKIBUX.
Oh! de ses fours jamais mon maître ne m'instruit.
Dutresny.
— Tournure, apparence; direction, marche : Il faut donner un bon tour à l'ajfave. Cette affaire a pris un mauvais tour, il y a un tour à donnera tout. (Motitesq.)
Tu sais toujours donner aux choses un bon tour.
C. d'Haulevilus
Une affaire dépend du tour qu'on lui fait prendre.
La Chaussée.
Ces peuples d'outre-Rhin donnent a la pratique De la galanterie un tour si poétique 1
E. Auoier.
Il Tournure d'esprit, manière de voir ou d'agir ; Le monde a changé de TOUR et de manière de voir; il est devenu positif. (Ste- Benvv.)
— Allure, agencement du discours : On ne sait quel tour prendre pour exciter l'attention des peuples corrompus. (H. Castille.) Il Manière d'agencer les mots et les phrases : Un tour de phrase. Un tour obscur. Un tour élégant. C'est par un tour nouveau' qu'on s'exprime spirituellement, (Volt.) La finesse des tours de Fontenelle est l'œuvre de l'art le plus délicat. (S. de Sacy.) Dans le style, il faut que les tours se lient aussi bien que les mots. (J. Joubert.) Le mot à mot, quand il contrarie te tour naturel de notre langue, est la pire des traductions. (Villem.)
Vous avez le tour libre et le beau choix des mots.
Molière.
En vain vous me frappez d'un son mélodieux, Si le terme est impropre ou le tour vicieux.
Boilbau.
Mon imitation n'est point un esclavage; Je ne prends que l'idée et les four; et les lois Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois.
La Fohtaihe.
Le madrigal, plus simple et plus noble en son tour. Respire la douceur, la mollesse et l'amour.
Boileau.
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— Aptitude à donner aux choses une forma spirituelle : Il avait beaucoup d'esprit, de grâce et de tour, mois rien de guindé. (St- Siinon.)
— Rang, moment légitime ou opportun pour agir après d'autres : Mon tour viendra. J'aurai mon tour. Ou doit voter à tour de rôle. Je parlerai à mon tour. Ce vindicatif ne devrait-il pas faire réflexion qu'il peut à son tour avoir besoin d'indulgence? (Mass.) J'ai précédé Byron dans la vie, il m'a précédé dans la mort; il a été appelé avant son tour. (Scribe.)
Le proscrit & son tour peut remplacer l'idole.
V. Huoo
Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre.
Voltaire.
Tel rit d'une ruse d'amour, Qui doit devenir à son tour Le risible sujet d'une semblable histoire.
La Fontaine.
— Petit tour, Action de satisfaire le besoin d'uriner. Il Grand tour, Action d'aller à la selle : Deux gendarmes me gardaient à vue jour et nuit; je ne pouvais, sauf respect, faire mï" grand TOUR sans l'assistance de ces deux meilleurs. (P.-L. Courier.)
— Tour de soleil, Jour, à cause du mouvement apparent du soleil autour de la terre, dont la durée s'appelle un jour ; II se contenta de le chatser, en lui ordonnant, sous peine de le déclarer, de sortir du royaume en deux tours de soleil. (Le Sage.) Il Loc. vieillie.
— Tour de broche, Mouvement complet de rotation qu'une broche fait sur elle-même : Un tour dk broche de plus ou de moins, les viandes seraient gâtées. (Le Sage.)
— Demi-tour, Moitié d'un mouvement circulaire complet : Faites un demi-tour à droite, il Faire un demi-tour. Prendre des moyens détournés ou peu délicats; changer d'opinion :
Je ne ressemble pas à ces hommes du jour
Que l'on voit toujours prêts à faire tin demi-tour.
— Al. Duval.
j! Faire un demi-tour à gauche, Par allusion à une manœuvre militaire, Tourner le dos : Il fit UN demi-tour A gauche et décampa au plus vite.
— Tour de main. Temps qu'il faut pour exécuter un tour a la main, et, par exagération, Temps très-co\irt : Cela va être fait eu un tour de main. Les révolutions s'exécutent chez nous en un tour dr main. (Mich. Chev.)
En moins d'un jour de main cela s'accomplira.
La Fontaine.
Il Habileté, façon de travailler particulière a ceux qui sont exercés : C'est un tour db main à acquérir. Il n'a pas le tour de main. La population tout entière est façonnée dès l'enfance aux opérations compliquées que cette industrie réclame ; le tour de main est là. (Blanqui.) Il Façon donnée k un ouvrage : // y manque un tour db maln.
— Tour de bras, Mouvement du bras qu'on fuit tourner autour de l'épaule. Il A tour de bras, De toutes ses forces, en se-servant du bras : Frapper K tour de bras.
— Tour de reins, Rupture ou foulure de la colonne vertébrale, dans la région lombaire : Se donner un tour du reins, il Donner un tour de reins à quelqu'un, L'èreinter, le réduire à l'impuissance de nuire ou d'agir.
— A un tour de roue, Si près, que la roue d'une voiture ne fait qu'un tour pour arriver là, et, par exagération, A une très-petite distance : Il demeure À un tour db roub.
— Tour de clef ou simplement Tour, Mouvement complet de rotation d'une clef, dans une serrure, par lequel on fait avancer le pêne d'un cran : Fermer sa porte à double tour. Ce jeune homme était enfermé à double tour dans un second étage de la rue Saint- Dominique. (H. Beyle.)
— Tour de bâton, Mouvement circulaire imprimé à un bâton que l'on tient k la main.
Il Tour du bâton, Profit, le plus souvent illégitime, que l'on fait en dehors du traitement que l'un perçoit : Il a cinq mille francs, sans compter le tour du bâton.
Que l'on aille d'un grand implorer une grâce, Sans le tour du bâton je doute qu'il le fasse.
Boursault.
— Les quinze tours de quelqu'un, Ses mouvements inutiles, ses pertes de temps, ses longueurs ordinaires : Il ne partira pas qu'il n'ait fait ses quinze tours.
— Le sang ne lui a fait qu'un tour, Il a-été pris d'une eolèreou d'une émotion soudaine dont il n'a pu être maître : Je suis fâché d'avoir été si brutal devant vous, d'avoir chassé ce misérable; mais c'est plus fort que moi ; à ta vue de ces gens-là, mon sang ne fait qu'un tour. (E. Sue.)
— Tour de cheveux ou simplement Tour, Faux cheveux bouclés que l'on maintient à i'aide d un cordon autour de- la tête ; Elle portait te fameux casaquin du vieux temps, un bonnet à rubans et un tour db cheveux. (Balz.) Ses cheveux avaient été noirs ; e}le portait alors un tour châtain foncé. (M»» d'Abrantès.)
— Tour de lit, Draperie qui entoure un lit et est attachée à la partie supérieure du bob.
TOUR
— Tour de visage, Ligne qui circonscrit un visage humain vu de face : Un TOUR DB visage agréable. Elle a un tour de visagïï et un menton à peindre. (Mme de Sév.)
— Tour de force, Action qui exige une grande vigueur physique : Ce bateleur fait des tours db force surprenants, U Fig. Action d'une grande difficulté : Cet avocat, en faisant absoudre l'accusé, a fait un véritable Tour de force. Avoir écrit cinq actes sur un pareil sujet , c'est vraiment un tour de Force déplorable. Pourquoi ces TOURS de force, ces attitudes tourmentées, ces compositions confuses, ces expressions grimaçantes? (Vitet.) L'admiration que l'on accorde à des tours de force est fatigante et bientôt épuisée. (Palissot.)
— Jouer un tour, un mauvais tour à quelqu'un. Faire une action qui lui est désagréable et k laquelle il ne s'attendait pas : Quoi l me planter là! C'est un mauvais tour que vous me jouez. |] Jouer un mauvais tour, Amener un résultat funeste : Cette fièvre pourra lui jouer un mauvais tour. L'ambition d'être aimées jcue souvent de mauvais tours aux femmes. (Mariv.) u Jouer un tour de son métier, Faire une malice ou une mauvaise action telles qu'on est habitué à eu faire :
Dame Fortune aime souvent A rire, Et nous jouant un tour de son métier.
Au lieu des biens où notre cœur aspire, D'un quiproquo se plaît a nous paver.
La Fontaine.
— Tour de maitre Gonin, Trait d'homme rusé.
— Tour d'esprit. Genre d'esprit, manière de saisir et d'exprimer les choses ; Un tour d'esprit agréable. Un tour d'esprit original. Que ne puis-je vous marquer ici ce tour d'esprit particulier qui rendait M. de Montausier si aimable! (Fléch.) C'est un homme d'un tour d'esprit très-original et très-piquant; il réunit une finesse extrême à je ne sais quoi de niais. (Griinin.)
— Tour de faveur, Privilège qui fait passer quelqu'un avant son tour régulier, et particulièrement, au théâtre, Faveur accordée à un ouvrage, par le comité, d'être joué hors du rang que lui assigne le tableau de réception.
— C'est la devise à M- de Guise, chacun à son tour, Allusion k la devise des Guists, un a entouré d'un o, ce qu'ils interprétaient : Chacun A (chaque a) son tour (son cercle).
— Pop. Faire voir le tour à, Attraper, duper, tromper : Il vous a fait voir le tour.
— Jeux. Nombre de coups joués égal k celui des joueur^, de façon que chacun ait successivement la -main : Faire deux tours de boston. i| Action de .parcourir les douze trous, au trictrac : lia fait deux tours de trictrac.
Il Jouer cinq tours aux écus, cinq tours aux deux écus, un tour au louis d'or, Jouer, au brelan, 3 francs sur chacun des cinq premiers tours, 6 francs sur chacun des cinq suivants et 20 francs sur le dernier.
— Jurispr. Tour d'échelle, Espace sur lequel, d'après certaines coutumes, le propriétaire d'un édifice pouvait établir des échelles, même dans la propriété voisine, pour exécuter des réparations. Il Tour du chat, Espace d'un demi-pied qui, selon la coutume de Paris, doit être réserré entre les parois des forges et des fours et les propriétés voisines. 0 l'our de la souris, Espace de 2 ou 3 pouces qui, d'après la même coutume, doit être laissé entre une fosse d'aisances et la propriété voisine.
— Grav. Chacune des trois opérations par lesquelles on prépare le cuivre.
— Ane. mus. Tour de gosier, Trille.
— Mar. Face courbe d'une pièce de bois. Il Pièce de tour, Bordage courbe, u Tour mort, Manière d'attacher un cordage, qui consiste k en passer un tour sur une pièce de bois saillante et à le ramener ainsi sur lui-même.
Il Tour et choc, Câble qui, après un demi-tour sur la bitte, repasse sur le montant et y fait un nouveau demi-tour. |J Tour de bitte, Façon d'attacher un cordage, en le passant eu sautoir sur la bitte ou son traversin, i: Tour des câbles. Etat des câbles de deux ancres qui se trouveut entortillés, u Tour d'anguille, Enroulement en spirale d'un cordage sur un autre. Il Faire le tour du compas, En parlant du vent, Souffler successivement dans toutes les directions. 11 Prendre du tour, Contourner à distance : Les écueils qui avoisinent te cap nous contraignirent à prendre du tour.
— Techn. Chacune des façons distinctes que le boulanger donne a sa pâte : U manque encore un tour à la pâte. U Urande caisse en bois, peu profonde, dans laquelle on dépose la pâte après le pétrissage. Il 2'our* à pâte, Déplacements que l'on fuit subir à la pâte après la contre-frase, et dont Fexéeution forme le quatrième temps du pétrissage : Pour faire les tours â pâte, o;i découpe la pâte en fragments, que l'on saisit par-dessous et que l'on jette de gauche à droite et de droite à gauche dans le pétrin, en les étirant, les rapprochant et les retournant l'un après l'autre. (Maigne.) Il Tour de cuve, Tablette dont le papetier entoure sa cuve.
'■ — Chir. Tour de maitre, Manœuvre usitée dan3 le cathétërisme, et qui consiste k faire faire un demi-tour k la sonde, de façon k donner au pavillon la position verticale et à
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amener la concavité de l'appareil sous la
symphyse du pubis.
— Art vétér. Tour de bateau, Maladie du cheval résultant d'un effort de reins.
— Loc. adv. Tour à tour, Successivement, alternativement : L'esprit et le cœur sont tour A tour dupes de l'imagination. (K. Bacon.) Nous avons été tour À tour pillards et pillés, conquérants et conquis. (De Ségur.)
Des peines aux plaisirs nous passons tour à lour.
Racine.
— Syn. Tour, cireoufëreuco, circuit, etc.
V. circonférence
— Tour, «qurnure. Tour a un sens plus général, plus absolu ; tournure a un sens relatif. Un tour de phrase est un certain arrangement des mots considéré en lui-même ou relativement à la langue, au genre de style ; une tournure de phrase est aussi un certain arrangement des mots, mais considéré par rapport au travail de l'auteur ou k l'effet que cet arrangement produit. On dit plutôt la
i tournure du style que le lowr du style, parce ' que le style est beaucoup plus étendu qu'une phrase, puisque son caractère résulte surtout de l'ensemble de toutes les phrases.
— Encycl. Jurispr. Tour d'échelle. Certaines de nos anciennes coutumes accordaient au propriétaire le droit de passer sur l'héritage de son voisin pour faire des réparations au bâtiment contigu. Mais, suivant d'autres coutumes qui n'admettaient pas de servitudes sans titre, en Normandie, par exemple, la servitude du tour d'échelle ne pouvait s'établir par prescription, bien que celui qui prétendait au tour d'échelle eût sur le même terrain et la même maison la double servitude de larmier et de passage avec charrette.
En Bretagne, le droit de faire passer des ouvriers sur le fonds voisin et d'y poser des échelles pour les réparations des constructions constituait une servitude légale. D'après la coutume de Paris, le terrain dit tour de l'échelle était l'objet d'une propriété qui, à défaut de titre, pouvait se prouver pur la possession immémoriale. U ne pouvait être considéré comme un droit de servitude pour l'établissement duquel uu titre eût été absolument nécessaire.
Le droit de tour d'échelle n'est plus aujourd'hui une servitude légale, car il n'a point été consacré par le code civil. Toutefois, suivant quelques auteurs, dans les villes où la clôture est forcée, le propriétaire d'un mur dont la réparation est urgente peut contraindre son voisin k tolérer le passage des ouvriers ainsi que le placement des échelles. Ainsi, d'après M. Durauton, on pourrait établir les règles suivantes :
1» Celui qui a la servitude d'égout sur le terrain du voisin doit être censé avojr le tour d'échelle, au moins pour réparer son toit du côté où tombe l'égout, à moins de convention contraire.
2° S'il s'agit de réparer un mur, il faut distinguer s'il est in'uoyen ou s'il ne l'est pas. S'il est mitoyen, chaque voisin doit fournir le passage nécessaire à la réparation ; c'est une conséquence de la communauté. S'il n'est pas mitoyen, on doit faire une sous-distinction : si le mur est dans un lieu où la clôture est forcée, comme le propriétaire de ce mur pourrait contraindre le voisin à contribuer à la construction et k la réparation de la clôture commune, il peut par cela même l'obliger à souffrir le passuge des ouvriers employés à la réparation et des matériaux nécessaires, pourvu que le passage soit demandé de bonne toi, c'est-à-dire quand la réparation est utile, et qu'elle se fasse d'ailleurs sans lenteur affectée ; avec ces conditions, le passage doit être fourni, même sans indemnité. Quand le mur est k la campagne, on ne peut contraindre le voisin k fournir, même avec offre d'indemnité, le passage nécessaire aux réparations; c'est la faute de celui qui l'a construit de ne pas s'en être ménagé un. U faut en dire autant k l'égard même du mur d'un bâtiment situé aussi à la campagne ou dans uu village ou' hameau, si ce bâtiment n'a pas la servitude appelée anciennement tour d'échelle, ou simplement celle d'égout sur le terrain du voisin. Mais, comme le propriétaire du bâtiment aura probablement laissé un espace pour recevoir chez lui les eaux pluviales, afin de se conformer k ta loi, il aura son tour d'échelle sur sa propriété.
3° Quant au tour d'échelle en lui-même, il n'est plus aujourd'hui, nulle part en France, servitude locale. Lorsqu'il est indiqué dans les actes, ou prétendu comme dépendant d'une construction, ce n'est que comme propriété accessoire ou comme servitude conventionnelle, et les effets sont très-différents. Ainsi, quand c'est comme propriété accessoire du bâtiment ou du mur que l'on réclame le terrain sur lequel est le tour'd'échelle et que l'on prouve son droit, on peut faire de ce terrain, mais pas au delà, tout ce que l'on veut; le voisin n'y peut rien faire, n'y peut rien déposer, et, comme le mur ne joint pas immédiatement ses fonds, il n'en peut exiger la mitoyenneté. Mais quand c'est simplement comme servitude que le propriétaire ,du mur prétend avoir un tour d'échelle, soit en vertu d'un titre, soit en vertu des anciennes coutumes ou statuts locaux, et par conséquent, dans ce dernier cas, à l'égard d'un mur déjà existant lors de la publication du code, il ne peut s'en servir que pour faire les
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réparations nécessaires à- son mur ou à son bâtiment,
4° Dans le cas d'une stipulation de tour d'échelle et dans le silence des parties sur la nature et l'étendue de ce droit, on doit présumer que c'est plutôt une servitude qu'elles ont entendu établir sur le terrain, en dehors du mur, qu'un droit de propriété; d'où il suit que le propriétaire de 1 espace assujetti peut y faire ce qu'il voudra, pourvu qu'il ne gêne pas l'exercice de la servitude, c'est-k-dire pourvu qu'il ne gêne pas le voisin dans ses réparations et reconstructions.
50 D'après le "principe que la loi n'a pas d'effet rétroactif, qu'elle ne porte jamais atteinte aux droits acquis, 11 faut regarder comme certains les point» suivants. I» Dans les pays où, avant le, code, la propriété de l'espace situé au délit d'un mur existait en vertu d'un statut local ou d'une coutume, comme fondée sur la présomption, opposée il celle admise par le coite, que le propriétaire d'un bâtiment ou d'un simple mur de clôture ne l'a pas construit joignant immédiatement la ligne séparative, mais, au contraire, a réservé un passage pour y faire les réparations qui deviendraient nécessaires, le mur construit antérieurement siu code doit conserver comme accessoire ce même espace, dans la mesure déterminée par le statut local ou la coutume. 2» Par l'effet du même principe, dans les pays où il n'y avait qu'une servitude légale sur cet espace, et non un droit de propriété, cette servitude doit aussi continuer d'exister au profit des murs construits antérieurement au code. 3° Dans les localités où il ne pouvait y avoir à. cet égard qu'une servitude établie par le fait de l'homme et qui en admettaient l'acquisition aussi bien par prescription que par titre, on maintiendra pareillement celles qui étaient déjà établies de l'une ou de l'autre de ces manières lors delà promulgation de la loi sur les servitudes; mais, pour celles qui n'étaient point encore acquises par le mode de la prescription, comme-ce sont des servitudes discontinues, des droits de passage, elles n'ont pu, d'après l'article 691 et nonobstant l'article 2281, s'acquérir depuis par ce mode, encore que la jouissance en eût commencé avant le code. •40 Enfin, dans tous les cas, ce sera nu propriétaire du bâtiment ou du mur de clôture qui réclamera, en vertu des anciennes coutumes ou statuts locaux, un droit de propriété ou de servitude sur l'espace dont il s'agit, à prouver que son mur ou que son bâtiment a été construit sous leur empire. En faisant cette preuve, il doit être maintenu dans son droit.
D'autres auteurs pensent, au contraire, qu'il n'y a aucune distinction a établir, relativement à l'exercice du tour d'échelle, entre les villes où la clôture est forcée et le» lieux où elle ne l'est point. Ainsi, d'après M. Touiller, le droit de passer sur l'héritage du voisin pour réparer le mur de clôture non mitoyen n'est point une conséquence nécessaire du droit de contraindre le voisin à contribuer aux constructions et réparations du mur do clôture mitoyen. Si le mur est mitoyen, chaque voisin doit prêter le passage pour la réparation qui se fait à frais communs ; nul doute sur ce point. Mais, s'il s'agit de réparations qui ne sont pas communes, c'est-àdire si le mur n'est pas mitoyen, le propriétaire n'a pas le droit de contraindre le voisin à contribuer aux réparations. Il n'a donc pas le droit, pour faire ces réparations qui ne regardent que lui seul, de passer sur l'héritage du voisin, à qui elles sontétrangères. M. d'Auvilliers pense avec raison que ce système est trop absolu, t 11 paraîtrait, dit-il, plus convenable, à notre avis, d'accorder le droit de tour d'échelle dans les cas où il y a nécessité et moyennant la réparation du dommage qui peut être causé. »
Le droit d'échelle n'est point un droit accessoire de celui d'égout, de manière que l'existence de celui-ci donne lieu à la présomption légale de l'existence de l'autre quand cette présomption a pour elle une possession trentenaire. Lorsque la largeur du tour d'échelle n'est pas déterminée par le titre constitutif, elle est tuée par les usages soit du lieu même, soit du lieu le plus voisin ; la généralité de ces usages exige au moins 1 mètre à partir du parement extérieur du mur au rez-de-chaussée. Toutefois, si l'élévation du mur rendait insuffisante la largeur de 1 mètre, le propriétaire ne pourrait pus se refuser k ce qu'elle fût augmentée de manière à effectuer le service des échelles.
— Prestidig. Tour du coffre de sûreté.
V. SÛKKTB
Tour du monde eu quolrc-vdigo jours (Ui), roman de M. Jules Verne (Hachette, 1S73, in-8°). Ce roman appartient à la série d'ouvrages instructifs et amusants dont l'auteur s'est fait une spécialité et qui lui ont valu une véritable notoriété. Les romans de M. Jules Verne, et le Tour du monde entre autres, ont ceci de particulier que la fiction, quoique destinée seulement à servir de cadre à des renseignements curieux, est toujours d'un intérêt saisissant. Celle où il a encadré ce voyage à toute vapeur d'un excentrique est fort bien imaginée et amène une foule d'épisodes romanesques. Le 2 octobre 1872, dans ttn club de Londres, la conversation roulait sur un vol de 2 millions commis k la Banque d'Angleterre et sur les chances que le
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voleur avait d'échapper à la police. « Le_ inonde est si grand, dit quelqu'un. — Pas si grand, répond Hhiléas Fogg, puisqu'on peut en faire le tour en quatre-vingts jours. — Oui, mais sans compter les retards, les accidents, les naufrages, l'imprévu. — Tout compté, répond M. Fogg; je»parie 1 million de faire le tour du monde eu quatre-vingts jours. » Le pari est tenu. M. Philéas Fogg part le soir même, emportant 1 million en bank-notes et accompagné de Passe-Fartout, un domestique français qui, pour se reposer, venait justement d'entrer au service du gentleman jusque là sédentaire et renommé au club pour avoir donné à sa vie la régularité d'une horloge. Mais ce Philéas Fogg, si prompt à décamper la jour d'un vol de_2 millions, ne serait-il pas le voleur luimême qui aurait ainsi coloré sa disparition à l'aide d un ingénieux stratagème? C'est assez l'avis du détective Fix, qui se lance aussitôt ii la poursuite de l'excentrique parieur. On devine toutes les suites de ce quiproquo; Philéas est un fort honnête homme, mais l'agent de police, alléché par la promesse d'une prime de 200,000 francs, va tout mettre en œuvre pour retarder le voyageur déjà enfermé dans d'étroites limites de temps.
Le trajet que se propose de faire Philéas Fogg est celui-ci ;
De Londres a Suez, par le mont Cenis et Brindist (railways et ■ paquebots) 7 jours.
De Suez k Bombay (paquebot). . 13 »
De Bombay k Calcutta (railway). 3 •
De Olcutta k Houg-kong* (paquebot) 13 »
De Hong-kongà Yokohama (paquebot) 6 •
De "Yokohama à San-Francisco
(paquebot) 22 •
De San-Francisco k New- York
(railwny) 7 «
De New-York à Londres (paquebot et railway)' 9 >
Total.
. 80 jours.
L'auteur pouvait économiser deux jours à son pèlerin en supprimant la traversée de l'Inde, de Bombay k Calcutta, mais il se serait privé d'un élément romanesque.
Pani de Londres le 2 octobre, Philéas Fogg et Passe-Partout arrivent à Suez dans les délais voulus, mais ils y trouvent Fix, débarqué en même temps et qui essaye de faire arrêter celui qu'il croit son voleur ; il ne réussit pas, et Philéas se rembarque sans autre retard. Fix est plus heureux dans l'Inde, où il suit Philéas avec acharnement. D'abord, il se trouve que le railway de Bombay k Calcutta n'existe en entier que sur la carte et qu'il faut faire une partie du chemin à pied ou en voiture ; Philéas achète un élép'hant, il n'aura qu'un retard de vingt-quatre heures qu'il espère bien rattraper. Mais, chemin faisant, il se voit forcé d'assister à une suites, c'està-dire à la mort par le feu de la veuve d'un nabab ; le bon Anglais se révolte et, aidé 4e Passe-Partout et du guide, il enlèv.e la jolie veuve Aouda, à la barbe des prêtres qui allaient la brûler. Aouda lui en est fort reconnaissante, et voilà le petit roman d'amour, nécessaire k tout livre de ce genre, noué d'une manière irréprochable. Toutefois, Philéas Fogg a de plus l'embarras d'une femme à emmener avec lui à travers les quelques ! mille lieues qu'il a à faire, et, en outre, l'ugent de police prend prétexte de cet esclandre pour ameuter contre lui les brahmes à Calcutta. On l'arrête comme ayant troublé d'honnêtes prêtres indous dans l'exercice de leurs fonctions. Fix sait bien qu'on ne peut pas condamner un Anglais pour avoir empêché un meurtre, mais s'il parvient k le faire retenir jusqu'à ce qu'il ait reçu le mandat d'arrêt bien en règle pour le fameux vol de 2 millions, il aura gagné son affaire. Philéas Fogg lui échappe en donnant une caution de 100,000 francii, Fix rattrape son homme à Hong-kong, grise Passe-Partout et fait inan- , quer aux voyageurs le paquebot de Yokoh»ma ; c'est un retard de huit jours qu'il leur faudra subir, c'est-à-dire pour Philéas la perte certaine de Son pari. L'intrépide Anglais décide le patron d'une mauvaise barque à tenter la traversée, essuie un naufrage, manque de périr et arrive encore à Yokohama pour prendre le paquebot de San-Francisco. Une fois sur la terre américaine, le détective se tient coi et se borne à suivre les voyageurs à la piste ; mais sur le long railway qui va de San-Francisco à New- York, k travers des solitudes, les incidents ne pouvaient manquer de pleuvoir. Là, un pont menace de se rompre ; on le passe à toute vapeur et il s'écroule derrière le convoi ; plus loin, le train est attaqué par des Fawnies qui assomment quelques voyageurs et enlèvent Aouda; Philéas Fogg et Passe-Partout les poursuivent à coups de revolver et ramènent Aouda; mais le train est reparti, il faut re-
fagner la station prochaine eu traîneau; bien u temps a été perdu et le paquebot de New- York à Londres aquilté le port. Philéas Fogg, Aouda et Passe-Partout, toujours suivis par Fix, ne peuvent prendre passage que sur un bateau de commerce qui tait voile pour Bordeaux. Passer par Bordeaux, c'est perdre le peu de chance qui reste de gagner le pari ; aussi, en route, Philéas aehete-t-il le bâtiment, et comme le capitaine se refuse à trahir
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son armateur, qui l'attend, l'Anglais l'enferma à double tour dans sa cabine et prend le commandement lui-même. Enfin, les1 voici en vua des côtes d'Angleterre. Philéas n'a plus que quelques heures pour arriver à temps, et le combustible manque; on chauffe la machine avec les bastingages abattus à coups de hache, la chaudière crève et le bateau sombre. L'équipage et les passagers sont heureusement recueillis ; mais on est k la fin du quatre-vingtième jour, et, au moment où Philéas met le pied en wagon pour gagner Londres k toute vitesse, Fix lui met la main au collet et le fuit incarcérer. Cette fois tout est bien perdu; Philéas passe la nuit en prison, et quand il est rendue la liberté, le lendemain, l'erreur étant reconnue, car le véritable voleur a été arrêté, il est trop tard, le délai est passé. Philéas rentre dans son hôtel, s'y enferme et met ordre k ses affaires. Il possédait juste 2 millions; tout compte fait, il a dépensé 950,000 francs dans son voyage. Il met sous enveloppe un chèque de 1 million pour les parieurs du club et envoie Passel'artout mettre le paquet à la poste; il donne les 50,000 francs qui lui restent à Aouda et se prépare au suicide. Mais voici Passe-Par- , tout qui revient, la physionomie renversée : il y a eu erreur d'un jour; on n'est pas au lundi, mais audimaiiehe, la poste est fermée 1 Fogg réfléchit ■ le fait est vrai. Il n'avait pas calculé qu'en faisant le tour du monde par l'est il avait marché vers le soleil ; les jours avaient dimiuué pour lui d'autant de fois quatre minutes qu'il franchissait de degrés. 11 avait gagné un jour sans s'en douter. Son pari est gagné, et, a neuf heures sonnantes, il rentre au club, parfaitement en règle vis-àvis de ses partenaires. Le drame que l'auteur a tiré de cet intéressant canevas a obtenu plus de succès encore que le livre.
Tour du monde eu quatre-vingts jour* (LK),
drame en cii>q actes ci quinze tableaux, de MM. Dennery et Jules Verne (théâtre de la Porte - Saint - Martin, 8 novembre 1874). M. Dentiery n'a pas eu beaucoup k faire pour découper en tableaux le livre de son collaborateur; même on peut dire que ce qu'il a ajouté pour les besoins de la scène ne vaut pas grand'chose. Trouvant que ce n'était pas ■ assez de fane susciter des embarras au voyageur par l'agent de police Fix, il a imaginé un Archibald Corsican qui, blackboulé au club, veut ne venger do Ph iéas Fogg, son ennemi, et le suit duns sa pérégrination autour du monde en le forçant à dégainer k chaque station. Cette série de coups d'épée sent un peu trop les Trois mousquetaires et n'a rien d'anglais. Enfin, Corsican, blessé au bras k chaque rencontre, finit par rester tranquille et accompagne Philéas Fogg en ami. Les héros du voyage étant deux, il leur faut deux femmes, mais Aouda u une sœur, et la course à travers les mers s'achève en partie carrée. Dans le scénario, il y a de plus que dans le livre une station k Bornéo, dans le trajet de Hong-kong à Yokohama, ce qui a permis de faire réfugier les voyageurs et les voyageuses dans une grotte habitée par de monstrueux serpents, un des plus beaux tableaux de "la pièce. Ce qui a fait le succès de l'ouvrage, c'est la richesse et la variété des décors. La suttee, la fuite sur l'éléphant, la caverne des serpents ont fourni le sujet de tableaux pittoresques. Ce qui a obtenu le plus de succès, c'est l'attaque du train par les Pawnies et le naufrage du bâtiment en vue des côtes d'Angleterre. Une locomotive (en carton, mais d une imitation parfaite) glisse sans cahots, de l'allure la plus naturelle, sur les rails qui traversent la scène dans toute sa largeur. Cette locomotive est mue par deux petites chaudières véritables qui obéissent fidèlement aux manœuvres. La cheminée crai'he des torrents de fuinée ; les pistons moment et descendent, le sifflet d'alarme jette sa note a guê k coups précipités. Ces chaudières, chauffées dans le foyer des artistes, peuvent' être montées à quatre atmosphères, et elles gurdeni leur pression pendant environ vingt-cinq minutes; c'est plus qu'il n'en faut pour permettre aux Pawnies U'exéeuter leur attaque. On revoit les mêmes petites chaudières sur le pont du steamer l'Benrieita, et c'est à elles que cet incomparable tableau doit son étrungeté saisissante. Quand l'explosion se fait entendre,*'1* chauffeur renverse subitement la vapeur, lu scène se couvre de fumée, et le bateau, abandonné à la tempête, sumbie lugubrement. Ou le voit s'enfoncer petit à petit jusqu'à la ligne de flottaison, puis les uiàts eux-mêmes disparaissent et l'Océan se referme sur sa" victime. Jamais on n'avait atteint au théâtre ce degré de précision dans l'horreur.
Le Tour du monde a eu, à la Porte-Saint- Martin, plus de deux cents représentai ions et a été ensuite repris au théâtre du Châtelet avec un suct.es égal.
Tour du moudo (La), nouveau journal de voyages, qui est publié sous la direction de M. Edouard Chartou. V. monde (Tour du).
Tour de carnaval (tjn), comédie en un acte et en prose, de Dulmin vttl (Comédie-Italienne, U février 1726). Mme Richard veut marier sa fille Marianne k M. de Sotenrobe, que la jeune fille n'aime point. Elle a donné son cœur à un jeune officier nommé Clitandre, qui est à son régimejit, Pour gagner du leuips, Marianne feint de consentir à ce qu'exige sa mère. Clitandre arrive enfin avec son valet
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Sans-Quartier, qui a connu autrefois Sotenrobe chez un procureur et qui promet d'en délivrer les amants. En effet, il renoue avec lui et le prie de faciliter l'enlèvement d'une jeune personne que son maître aime et que ses paivnts ne veulent point lui donner. Sotenrobe, loin de se douter qu'il est question de sa prétendue, trouve la chose plaisante et s'j^prête, à la faveur d'un bal qu'il donne. Giâce aux travestissements, il livre lui-même Marianne à son amoureux, signe leur contrat et le fait signer à M°>® Richard, comme témoin. Tout se découvre. Sotenrobe est désolé de se trouver dupe de ce tour de carnaval, que M""* Richard est obligée de pardonner.
Il y a dans cette bluette quelques jolis couplets écrits par Panard et dont Mouret a fait la musique.
Tour de faveur (le), comédie en un acte et en vers, par H. de Latouche et Em. Deschamps (théâtre de l'Odéon, 1818). Cette petite pièce, germe de deux grandes comédies, les Comédiens, de Delavigne, et le Folliculaire, de Delaville, est une censure maligne des acteurs et des journalistes. Le riche M. Lormoiu, père d'une fille aimable en âge d'être pourvue d'un mari, reçoit ses intimes à sa maison de campagne ; lui et sa fille ont assisté à la représentation d'une tragédie au Théâtre-Français, Philo/jOimen, écrite par un jeune homme de dix-sept ans. La pièce a réussi. Ce succès, embelli par l'âge du poète, exalte l'imagination de ta demoiselle, qui prend feu. Mais l'auteur, ami de M. LormoTit, est maintenant un vieillard de soixante ans; il y en a plus de quarante qu'il a présenté sa pièce aux comédiens. Un tour de faveur est enfin venu exhumer sa tragédie, qu'il avait oubliée en faisant fortune dans le commerce. La jeune personne, d'abord désappointée, a le bonheur de trouver un autre mari sous sa main, le fils du négociant poète, jeune officieren demi-solde. Les rôles des doux amants ne constituent pas l'action principale. L'intrigue résulte du rôle du journaliste Verdelin. Ce représentant de la presse cherche une fille aimable et une belle dot; il convoite l'héritage de M. Lormont. Ce journaliste rend compte des ouvrages qu il n'a pas lus comme des pièces qu'il n'a pas vu représenter. Philopœmen a réussi en son absence; mais Verdelin se donne comme spectateur de la pièce; il prend note de la conversation, et son article est déjà fait. Quand l'auteur arrive, il parvient à <ui persuader qu'il a vu sa tragédie juvénile. Verdelin la critique et menace d'écrire sur elle un article. Appréhendant un article contre, le négociant consent à acheter un article»pom-, et. même il promet de parler à Lormont en faveur de Verdelin, ne se doutant pas qu'il patronne le rival de son propre ri*. Bientôt tout s explique, et l'événement tourne à l'avantage de l'oftioier. Verdelin, déchirant ses articles pour et contre, reste à souper. Tous les traits de cette saiireàdouble tranchant ne portent pas; générale, cette censure est injuste et fausse ; personnelle, c'est une accusa ion qui ne conclut pas, du moins aujourd'hui. Il serait difficile de désigner par son nom le journaliste représenté par Verdelin. La petite pièce de H. de Latouche a de l'agrément ; elle dut k ses épiyrainines acérées un succès de vogue attesté par une centaine de représentations.
TOUR s. f. (tour — lat. turris, mot qui représente e\actement le grec turris pour tursis, lieu fortifié, château f'>rl). Construction isolée, ou saillante sur d'autres bâtiments, très-élevée par rapport aux dimensions de sa base : une tour ronde, carrée, polygonale. La tour du clocher. Des remparts flangués de tours. Les tours de Notre-Dame. La tour Suint -Jacques. LaTovR de Londres. La tour d'un moulin à uent, Sij'étuis accusé d'avoir enleoé les tours de Notre- l/ame. je commencerais par gagner au large. (Lamoignon.) Entre deux tours cannelées de yrunit s'allonge le petit village des Eaux-Chuudes. (H Tame.)
Quand verrai-je, 6 Sion, relever te» remparts, Et de tes tours les magnifiques faites?
IUcinb.
lorsque l'on veut monter aux tours des cathédrales, On prend l'escalier noir qui roule ses spirales, Comme un serpent de pierre, au ventre du clocher Tn. Gautier.
— Fig. Personne forte, robuste, d'un grand embonpoint ou dont le buste a de fortes dimensions ; Quelle tour ! C'est une vraie tour.
— Artmilil. Machine de guerre forméed'une tour de bois mobile, dont les anciens se servaient ei qu'ils remplissaient de soldats: Les anciens avaient des tours portées sur desroues ou à dos d'éléphant. L'éléphant peut porter sur son dos une tour armée en guerre et chargée de plusieurs hommes. (Buffon.)
— Jeux. Chacune des pièces du jeu d'échecs
5 ni occupent les quatre auglgs de l'échiquier: l venait d'avancer une tour qui mrttait Louis Xlll dans cette fausse position qu'on appelle pat. (De Vigny.) il Tour du roi. Tour de ta reine, Celle qui est la plus voisine du roi ou ue la reine, au commencement de la partie.
— Hist. relig. Tour de Babel ou de Babylone, Tour célèbre que les hommes tentèrent, d'après la Bible, d'élever k BabylonO;
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pour escalader le ciel, danger que Dieu conjura par la confusion des langues, il Fig. Lieu où tout le monde parle à la fois et dans une complète confusion : La Chambre des députés est souvent une tour du Babll. C'est véritablement la tour de Babylone.
Molière.
— Hist. ecclés. Tour des palmes, L'une des congrégations qu'Alexandre IVrfondit dans l'ordre des ermites de Saint-Augustin, tl Tour de Beurre, Nom donné à plusieurs clochers bâtis nvec l'argent fourni par le droit perçu sur les personnes qui avaient obtenu, à ce prix, la permission de manger du beurre pendant le carême.
— Archit. Tour ronde, Parement convexe d'un mur cylindrique. Il Tour creuse, Parement concave d'un mur cylindrique. Il Tour chaperonnée, Tour munie d'un comble apparent, il Tour à feu, Phare. Vieille loc.
Il Tour de dôme, Partie cylindrique ou prismatique d'un dôme, qui supporte la voûte.
— Fortif. Tour bastionnée, Bastion ayant des souterrains à l'épreuve de la bombe.
— Ane. art miht. Arbalète à tour, Ancienne machine de guerre dont on se servait pour battre les tours en brèche, et qui n'a rien de commun avec l'arbalète à tour (s. m.), sorte d'arme portative. M Tour casematée, Tour maximilieime, Tour basse, en maçonnerie, garnie de canons,
— Mar. Tour tournante, Sorte de tour en fer, qu'on établit sur le tillac de certains "vaisseaux cuirassés, pour y loger des hommes et un ou plusieurs gros canons.
— Pèche. Enceinte circulaire des bourdignes, dans laquelle les poissons sont amenés par divers artifices de construction.
— Techn. Tour creuse, Demi-cylindre de fonte, qu'on place clans chaque angle du contre-cœur d'une cheminée.
— Moll. Tour de Babel, Coquille du genre pleuroiome. Il Tour de Copenhague, Coquille du genre buccin.
— Encycl. Fortif. Les tours formaient les ouvrages les plus importants de l'ancienne fortification, avant l'invention de l'artillerie. Toutes les villes importantes étaient défendues par des tours, jointes à l'enceinte, éloignées les unes des autres d'une portée de flèche et plus élevées que les courtines afin de dominer la muraille d'enceinte et de la protéger. Les Asiatiques, les Phéniciens, les Grecs, les Etrusques, tous les peuples de l'histoire ancienne pratiquèrent ce genre de fortification. Les murailles de Babylone avaient d'immenses tours, construites de brique et de bitume, reliées entre elles et for-
• mant un système ' formidable de défense. Les Romains empruntèrent la tour aux Etrusques et la perfectionnèrent. Ils ne se contentèreot pas de flanquer de tours les courtines de leurs places fortes; ils en flanquèrent aussi les principales portes, et ce système fut suivi durant tout le moyen âge. La tour romaine était généralement à pans carrés ; les constructeurs du moyen âge adoptèrent de préférence la tour ronde. Les Romains construisaient de plus des tours isolées, placées à quelque distance en avant des murailles et destinées à servir de garde avancée ; ils défendaient aussi par des tours les passages des rivières, les défilés de montagnes, et sur la fin de l'empire des lignes de tours furent placées aux frontières, comme postes d'observation. En outre, la tour entrait encore dans le système de construction des camps romains.
« On élevait quelquefois dans le massif du parapet des tours en charpente à deux ou trois étages, pour prendre du commandement sur la campagne et éclairer le fond du fossé. Ce fut sous la protection d'une enceinte ainsi renforcée pur des tours que Q. Cicéron, avec une seule légion de soldats presque tous blessés, parvint à résister plusieurs semaines à l'armée d'Ambiorix. ■ (Rocquancourt, Cours d'art et d'histoire'militaires.)
César fit souvent construire des tours, notamment au siège de Marseille, pendant lequel il en érigea deux à. cavaliers, dont les murs étaient soutenus par des contre-forts en brique, ayant 6 pieds d'épaisseur; et à Sois- Sons, où il éleva des cavaliers surmontés de tours. Les historiens rapportent encore d'autres exemples de tours; ainsi Josèphe nous apprend qu'en Judée Fulvius Silva, général romain, lit établir, au siège de Messada, un cavalier de pierres cimentées, de 50 coudées de hauteur, et supportant une tour de 60 coudées, revêtue de fer sur tout son pourtour. Mais ce récit est invraisemblable , et l'historien juif a dû exagérer les dimensions. Les anciens faisaient leurs t ours polygonales, rondes OU carrées, à toit en terrasse, à plusieurs étages percés de meurtrières, à couronnes de créneaux. Souvent ils y renfermaient les escaliers qui conduisaient sur le rempart. Dans ce dernier cas, ils les isolaient quelquefois ilu chemin de ronde qui régnait derrière le parapet de ce dernier, au moyen d'une coupure pratiquée dans la maçonnerie et cachée par un plancher de bois facile à détruire, en sorte que, si l'ennemi venait à escalader une courtine, il s'y trouvait exposé presque sans défense aux projectiles lancés des deux tours voisines.
Les ingénieurs militaires du moyen âge suivirent Te système adopté par ceux de l'antiquité, mais eu y introduisant des modifica-
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tions qui varièrent à l'infini. Du xiie au xvte siècle, on multiplia les fours sur toutes les parties de l'enceinte qui paraissaient les plus faibles et les plus exposées. Les principales étaient disposées de manière à pouf oir suffire à leur propre défense ; elles devenaient, au besoin, de petits forts détachés. Les unes étaient rondes, carrées ou prismatiques ; les autres triangulaires, elliptiques ou semi-circnlaires. Sur les courtines rectilignes d'une certaine étendue, elles dépassaient à peine quelquefois le sommet du rempart, tandis que, partout ailleurs, elles s'élevaient à une hauteur considérable. Du reste, en temps de siège, on surhaussait celles qui étaient trop basses à l'aide d'échafaudages mobiles en bois, que l'on appelait hourds ou hourdeis.
Il existe encore de nombreux spécimens de tours du moyen âge, et l'on peut se rendre compte du système de défense dont elles faisaient partie. Carcassonne possède sa double enceinte, bâtie sous saint Louis; l'enceinte extérieure est commandée par quatorze tours et l'enceinte intérieure par vingt-quatre. « Avec les armes de jet et les moyens d'attaque de l'époque, on ne pouvait, dit M. Viollet-le-Duc, adopter une meilleure combinaison défensive. Ces tours, pleines dans la hauteur du talus qui enveloppe la roche naturelle, ne pouvaient être ruinées par la sape. Bien percées de meurtrières, elles envoyaient des projectiles divergents de plein front à •60 mètres de leur circonférence. Pour les aborder, il fallait entreprendre une suite d'ouvrages qui demandaient du temps et beaucoup de inonde, tandis que pour les défendre il suffisait J'un poste peu nombreux. Une tour pouvait longtemps défier les attaques avec un capitaine et vingt hommes.
» Huit arbalétriers dans les deux étages inférieurs servaient facilement les seize
meurtrières, ci 8
Un servant à chaque étage, ci 2
Deux servants pour les mâchicoulis, ci. 2 Huit arbalétriers dans les hourds, ci. g Un capitaine de tour, ci l
Total.
» Si l'attaque était très-rapprochée, les meurtrières inférieures devenaient inutiles, et alors les vingt hommes, répandus sur les galeries des hourds, couvraient les assaillants d'une pluie de projectiles. Sans doute les assiégeants dirigeaient plutôt leurs attaques méthodiques contre les courtines que contre les tours, mais il va sans dire que, pour emporter une courtine, il fallait d'abord détruire ou masquer les flanquements que dominaient les tours voisines. •
Les tours les plus fortes et les plus élevées étaient en général celles des angles ou tours du coin, comme on les appelait. Il y avait aussi la tour magne ou tour féodale, qui était la principale et celle au pied de laquelle se prêtait le serment de foi et d'hommage; telle était la grosse tour du Louvre. La tour gaillarde était la plus haute; l'horloge d'Auxerre était bâtie sur la gaillarde. Durant tout le moyen âge, les portes des villes étaient généralement protégées par deux fours, ne servant d'habitation qu'en cas d'attaque, et dont le pied était fortifié d'une braie, dont le nom s'est transformé dans la suite en celui de fausse-braie.
Très-souvent les tours se terminaient par une terrasse bordée d'un parapet crénelé, sur laquelle on montait des machines. D'autres fois on les couvrait d'un toit conique qui tantôt portait sur le sommet des créneaux, tantôt était établi en arrière. Enfin, à partir du xive siècle, l'usage devint général de les couronner d'un mâchicoulis. Il y avait toujours une tour, que l'on choisissait parmi les plus hautes, dans laquelle se tenait une sentinelle chargée d'avertir de la présence de l'ennemi, soit en sonnant une cloche, soit en sonnant d'un cornet ou olifant, soit encore, à ce qu'on suppose, au moyen d'un porte-voix. Cette tour était appelée la guette ou tour du guet, ou bien tour du beffroi ou beffroi. Les tours disparurent à l'époque de l'emploi de la poudre à canon.
Au xviie siècle, Vauban donna le nom de tours bastionnées à de petits bastions qu'il fit entrer dans son deuxième et dans son troisième, système de fortification. Il les employa pour la première fois dans la construction de Landau (1684). Elles remplacèrent les bastions ordinaires, pour conserver des feux jusqu'au dernier moment de la défense et pour mettre à l'abri de la bombe des munitions <t des troupes. Elles étaient petites, s'élevaient sur des souterrains voûtés, et étaient précédées d'une contre-garde. Dans le petit nombre de villes qui en possédaient, nous pouvons citer Belfort, Besançon et Neuf-Brisach. De nos jours, on appelle tours maximiliennes des ouvrages isolés et en forme de tour ronde qui ont été introduits dans le génie allemand par l'archiduc d'Autriche Maximilien de Modène. Ces tours sont en maçonnerie et protégées par un fossé précédé d'un glacis. Elles se composent de trois étages, dont un, le supérieur, est voûté à l'épreuve et percé d'embrasures, tandis que les deux autres, situés au-dessous du niveau du sol, sont destinés aux logements de la garnison et aux magasins. Enfin, la construction est surmontée d'une plateforme qui porte une batterie de onze pièces de gros calibre, garanties par un épaulement |
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en terre, tirant à barbette, et disposées sur des affûts très-mobiles qui permettent de faire converger les feux sur un même point. Des ouvrages de ce genre ont été construits dans plusieurs parties de l'Allemagne, mais, comme ils n'ont pas encore subi l'épreuve d'un siège, on n'a aucune donnée sur le degré de résistance dont ils sont susceptibles. — Tours de siège. Ces sortes de tours, appelées aussi tours mobiles, tours roulantes, étaient en charpente et servaient pour l'attaque des places. On les construisait quelquefois sur place, au moment où on en avait besoin ; mais, en général, on les préparait d'avance et on les apportait par pièces sur le terrain. Leur hauteur était variable, mais toujours suffisante pour qu'elles pussent dominer les remparts ennemis. Carrées ou rectangulaires à la base, elles allaient en diminuant jusqu'au sommet, qui se terminait par une terrasse munie d'un parapet crénelé. Pour les protéger contre les tentatives d'incendie, on les recouvrait de peaux crues ou d'étoffes faites de poil. Ces machines étaient divisées- intérieurement en plusieurs étages, auxquels on accédait par des escaliers et qui étaient tous percés de meurtrières. Un bélier à roulettes était ordinairement installé au rez-de-chaussée. Presque toujours, un des étages supérieurs présentait un pont-levis destiné à se rabattre sur la muraille ou sur la brèche. Enfin, chaque tour était montée sur des roues très-basses qu'on mettait en mouvement de l'intérieur à 1 aide de leviers, les essieux faisant office de treuils, en sorte qu'elle semblait marcher d'elle-même. Les assiégés employaient divers moyens pour se défendre contre les tours. Tantôt ils essayaient de les briser à coups de bélier ou en lançant sur elles des blocs de pierre avec les machines de jet ; tantôt ils les brûlaient, soit en y mettant directement le feu pendant des sorties, soit en y lançant des traits ou des vases garnis de compositions incendiaires. D'autres fois ils minaient le terrain sur lequel elles étaient placées, car, une fois renversées, on ne pouvait plus les relever.
Les auteurs ne sont pas d'accord sur le nom de l'inventeur de ces fourj de guerre. Suivant Diodore de Sicile, ce serait Ajrathocle qui aurait élevé les premières constructions de ce genre au pied des murs de Carthage. D'un autre côté, l'ingénieur Diadès, contemporain d'Alexandre le Grand, s'est attribué les honneurs de l'invention. Le chevalier de Polard pense, au contraire, que toutes les machines de guerre étaient en usage chez les Hébreux longtemps avant Alexandre. Il trouve, ajoute-t-il, dans Ezéchiel la preuve de ce qu'il avunee. Le prophète, parlant du siège futur de Jérusalem aux Israélites, s'exprime ainsi : « Prenez de l'argile, dit le Seigneur, et représentez en petit le plan de Jérusalem. Vous en formerez comme le siège. Vous élèverez des tours contre elle, vous ferez des terrasses, et vous dresserez un camp, et vous mettiez autour d'elle des béliers. • Voilà bien des découvertes dans un seul passage, les tours, les terrasses et les béliers ; mais ce n'est pas tout. Le prophète répète encore presque la même chose en parlant du siège de Tyr, que devait faire Nabuchodonosor. Dorn Cahnet l'a fort bien remarqué dans sa dissertation sur la milice des Juifs ; le prophète s'exprime d'une manière très-digne d'attention : « Le roi de Bubylone dressera contre vous des tours. Il amassera des terrasses autour de vous, il élèvera le bouclier contre vous, et il placera ses machines de cordes. Il les placera contre vos murs et détruira vos tours par ses armées. ■ Peut-on voir rien de plus précis ? Car voici les balistes et les catapultes. Or, Ezéchiel vivait plus de deux cents ans avant Alexandre le Grand, et par conséquent longtemps avant Diodore. (Chevalier de Polard, Traité de l'attaque des places.)
Nous n'essayerons pas plus longtemps de résoudre ce problème, dont la solution est, au reste, fort peu intéressante. Les tours ont existé et ont servi à prendre bien des villes : voilà le fait, contentons-nous de le constater,
« La défense contre ces fours mobiles étoit abondante en ruses et en artifices. Les Tyriens, assiégés par Alexandre, en employèrent une intinité pour les brûler ou pour les rendre de nul effet. Entre autres, ils se servoientde filets de pêcheurs qu'ils jettoient à leurs ennemis avec beaucoup d'adresse, et ils les égorgeoient après les avoir mis hors d'état d'attaquer et de se défendre. Ces rets étaient en usage chez les Perses, les Grecs, les Alains et les nomades peuples de l'Asie. Ceux-ci, dit Hérodote, n'avaient pour arme que le cimeterre, et quand ils alloient au combat ils se servoient de rets, avec lesquels ils attiroient à eux les hommes ou les chevaux qu'ils atteignoient, et ils les tuoient dans ces rets. » (La Chesnaye-Desbois, Dictionnaire militaire.}
Nous ne dirons rien ici de la fameuse tour de Démétrius appelée Hélépole; on la trouvera décrite à ce dernier mot.
Les tours mobiles n'ont pas seulement servi à l'attaque des places; les anciens en ont fait également usage dans les batailles. A celle de Thymbrée (548 av. J.-C), Cyrus, roi de Perse, avait plusieurs tours de bataille. Elles étaient hautes de 4™, 50 en-
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viron ; chacune renfermait 20 archers etétnit traînée par 8 paires de bœufs. Elles furent rangées derrière l'infanterie, et, en tirant par-dessus la tête des troupes placées devant elles, les archers qu'elles portaient criblèrent l'ennemi de coups plongeants et contribuèrent puissamment à le mettre en désordre.
— Archit. La rencontre d'une tour ronde avec un berceau horizontal prend le nom de porte en tour ronde; si l'axe du berceau rencontre l'axe de la tour, la porte est droite; s'il ne le rencontre pas, elle est biaise; de là les dénominations de porte droite en tour ronde et de porte biaise en tour ronde. La rencontre d'une descente avec la tour s'appelle descente en tour ronde; elle peut être droite ou biaise. Une tour ronde en talus est un cône droit et creux ; la porte dro.te ou biaise en four ronde et en talus est la rencontre d'un berceau dont l'axe coupe ou ne coupe
i pas l'axe du cône. Pour tracer une four ronde, il faut, du centre C et avec les rayons CA, CB déterminés, décrire deux cercles concentriques ; l'espace ABGF compris entre les deux arcs BG, AF peut être considéré comme la projection horizontale d'un mur rond à base circulaire. Pour tailler une pierre de ce mur, la pierre ABDE, par exemple, il faut préparer un parallèlipipède d'une épaisseur égale à celle de la pierre qu'on veut tailler ; on applique ensuite sur les deux lits de pose le panneau horizontal abde, et, après en avoir tracé le contour, on abat l'excédant, de manière que la règle puisse s'appuyer sur le contour des deux panneaux. Mais il faut remarquer que, pour les deux parties cylindriques, il est nécessaire que toutes les positions de la règle qui s'appuie sur les deux contours soient parallèles entre elles. Pour obtenir ce résultat, on divise les arcs ae, a'e', qui sont les directeurs du cylindre, en un même nombre de parties égales, et les points correspondants sur ces arcs déterminent les différentes positions de la règle. L'épure de ces sortes de constructions ne présente pas de difficulté; pour trouver le tracé des joints, il suffit de mener des lignes convergentes au centre de la tour par les points de division marquant la longueur des différentes assises.
On appelle trompe en tour ronde une espèce de voussure soutenant une four ronde. La plus grande saillie que l'on puisse donner à la partie de la four qu'elle soutient ne doit pas excéder les deux tiers du rayon de sa courbure extérieure, et il faut que le cintre de la voussure ait plus de hauteur que de saillie. Quant à la courbure du cintre de cette voussure, elle dépend de celle que l'on prend pour cintre primitif.
On nomme ïioilfe en four ronde la voûte que l'on établit pour recouvrir une tour ronde. Si le tambour intérieur n'a pas un diamètre trop considérable , il peut résister comme une voûte à axe vertical, ce qui annule la poussée et permet de réduire l'épaisseur. Quant au tambour extérieur, on peut, comme on le fait pour les dômes, l'envelopper d'une ceinture ou de tout autre agent de résistance circulaire, tant pour annuler la poussée que pour réduire l'épaisseur de ce tambour à celle indiquée par la limite de l'écrasement. .
— Tours célèbres. Certaines four* jouissent d'une célébrité historique plus ou moins grande, soit à un titre, soit à un autre. Nous
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avons consacré à la plupart d'entre elles un article particulier, à leur ordre alphabétique; cependant nous avons jugé convenable d'en présenter ici la nomenclature, accompagnée de quelques explications curieuses qu'on ne trouvera pas toujours au nom même de chaque tour. Ce résumé aura, en outre, l'avantage de présenter réunis des détails disséminés ça et là et d'offrir des éléments de comparaison. Commençons par la première et par la plus ancienne de toutes les tours, la tour de Babel.
Tour de Babel. Les auteurs orientaux prétendent que ce fut Nemrod qui la fit b&tiF, pour aller voir au ciel le Dieu que prêchait Abrnham. En vain fut -elle renversée une première fois, elle se releva bientôt plus imposante au milieu de ses ruines. Les hommes que Nemrod nourrissait de sa chasse y travaillèrent quarante années, après lesquelles Dieu envoya des nuées de moucherons qui firent périr un grand nombre d'ouvriers; un des insectes pénétra même dans le cerveau de Nemrod et lui causa des douleurs telles, que, pour les calmer un peu, ce prince n'eut d'autre ressource que de se faire battre tous les jours la tête à coups de maillet. Les auteurs iinciens et modernes sont unanimes à reconnaître Babel dans le fameux temple de Bélus, à Babylone, dont Hérodote parle ainsi : • Au centre de l'une des deux parties de la ville se trouve le temple de Bélus, dont les portes sont d'airain et qui subsiste encore aujourd'hui. Il forme un carré de 2 stades; au milieu s'élève une tour qui a 1 stade de diamètre et autant de hauteur. Sur cette four, il y en a une autre ; sur cette seconde, une troisième; on en compte ainsi jusqu'à huit les unes sur les autres. On monte à chaque tour par des degrés qui vont en tournant au dehors, et, au milieu de chaque escalier, on a pratiqué des enfoncements, taillé des sièges dans le mur, pour offrir des lieux de repos à ceux qui montent. Dans la dernière tour se trouve un lit magnifique et, auprès, une table d'or. • Le stade indiqué par Hérodote est de 105 mètres; on peut calculer quelle était la hauteur totale de la tour.
Tour de porcelaine, à Nankin, appelée en chinois la pagode de la Reconnaissance, construite par le roi A-yo, qui, vers l'an 833 av. J.-C, fit bâtir 8-1,000 tours du même genre. Elle a été réparée plusieurs fois. Elle est revêtue de briques émaillées de cinq couleurs, blanches, rouges, bleues, vertes et brunes. Elle a neuf étages. Sa construction a coûté environ 20 millions de francs. Sa hauteur est de 330 pieds, La poire qui surmonte la tour a. 36 pieds de circonférence et 18 de hauteur. On y a employé 2,400 livres de cuivre rouge, et, afin qu'elle conservât son éclat, on l'a revêtue de feuilles d'or' pesant ensemble 48 livres. De la base de la poire partent huit chaînes de fer pesant 150 livres et longues de 80 pieds, auxquelles sont suspendues soixantedouze clochettes pesant chacune 12 livres. On a employé pour la coupole 8,470 livres de cuivre rouge. Au-dessus de la coupole, il y a neuf grands cercles de fer dont Sa circonférence est de 60 pieds, et, dans l'intérieur de ces cercles, un nombre égal de cercles plus petits, dont la circonférence est de 24 pieds ; ces dix-huit cercles pèsent ensemble 3,600 livres. Au-dessous de ces cercles, on voit deux bassins de cuivre, dont le poids total est de 900 livres et la circonférence de 60 pieds; ils sont surmontés d'un bassin plus petit, appelé bassin du Ciel, pesant 450 livres et ayant 24 pieds de circonférence. Aux huit . ongles des neuf étages sont suspendues quatre-vingts cloches, qui, jointes aux soixantedouze du sommet, font un ensemble de cent cinquante-deux. En dehors des neuf étages, on compte cent vingt-huit lampes. Pour allumer chaque soir toutes les lampes du dehors et du dedans , on dépense 64 livres d'huile.
Tour d'Héro et Léandre, à Sestos, sur la côte d'Asie. C'est sur le sommet de cette tour fort élevée que la prêtresse de Vénus mettait une torche pour guider son amant Léandre , qui traversait l'Hellespout à la nage pour venir la voir. L'amoureux avait demandé aux dieux de ne le noyer qu'à son retour; ceux-ci ne l'exaucèrent pas.
Tour des Vents, à Athènes. Cette tour, qui subsiste encore, est un petit édifice en marbre blanc, de forme octogone, situé au nord et à peu de distance de la citadelle d'Athènes. Son diamètre est de 8 mètres environ. Sur chacune des huit faces, à la partie supérieure, est une figure sculptée représentant un des vents principaux. Ces huit figures sont en bas -relief; leurs noms sont gravés près d'elles en grands caractères ; elles portent, en outre, des attributs qui les font recopnattre au premier aspect. Apéliotès , le vent de l'est, qui amène avec lui une pluie douce et favorable à la végétation, est représenté sous les traits d'un jeune homme dont les cheveux nVtent de tous côtés; il tient de ses deux mains les bords de son manteau rempli de fruits, d'upis de b!é et de rayons de miel. Notus, vent tiu sud brûlant et humide, vide un vase d'eau. Libs, vent du sud-ouest, qui souffle k Athènes du golfe Suronique et de toute la côte de l'Attique, pousse un vaisseau devant lui ; c'était ce vent qui amenait les galères au Pirée. Au-dessous de chacun des vents, on avait tracé un cadran solaire, car la tour était parfaitement orientée; en-
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fin, une clepsydre ou horloge a eau figurait dans l'intérieur et marquait I heure quand les cadrans ne pouvaient servir. Cette tour était voisine de l'Agora, ce qui permettait à tous les Athéniens d'aller la consulter à volonté. Tour de Ceetlia Meiella, un des rares monuments de la Rome antique qui soient restés debout sur la voie Appienne. Cette tour avait été construite pour servir de tombeau à la fille de Quintus Metellus Creticus, femme de Crassus , le riche triumvir. Ce mausolée gigantesque est revêtu de blocs de travertin bien appareillés; il est orné d'une , frise en marbre blanc à bucranes; les murs ont 35 pieds d'épaisseur. La tour était couronnée de colonnes soutenant une coupole. Lt-s barbares du moyen âge enlevèrent les colonnes et mirent k la place des créneaux. Dans l'intérieur de la tour, il n'y a qu'une ■ petite chambre vide; on y a trouvé un sarcophage qui se voit dans la cour du palais | Faruëse. . I
Tour penchée, de Pise, appelée aussi le , Campanile, dont l'inclinaison produit un effet , singulier. Elle a été bâtie en 1174 par Bo- , nanno de Pise et Guillaume d'Inspruck. Elle ' est de forme cylindrique, a huit étages su- | perposés de colonnes, dont le nombre s'élève ; a cent sept. Sa hauteur est de 54 mètres et elle a 16 mètres de diamètre. A l'extérieur, son inclinaison est de 4°M19. On a beaucoup débattu les causes de cette inclinaison, que quelques-uns ont voulu croire volontaire; 1 opinion la plus probable est que le sol aura , cédé sous le poids de, cette tour lorsqu'elle .était déjà élevée à la moitié de sa hauteur,et que les architectes en continuèrent la construction. Les corrections qu'on a cherché à faire à l'inclinaison sont visibles à partir du quatrième étage; des colonnes plus hautes d'un côté que de l'autre attestent des efforts faits pour ramener le plus possible la plate- ' forme à la ligne horizontale; les murs furent également fortifiés par des barres de fer. Pise possède encore une autre tour célèbre, ■la tour de la Faim, où fut enfermé, pour y périr avec ses enfants, le comte Ugolino délia Ghenirdesca. C'est un épisode tragique de la Divine comédie.
Tour Asinelli, à Bologne, une des plus élancées, des plus gracieuses qu'on puisse voir, sans doute k cause du peu d'épaisseur de ses murailles. On monte au sommet de cette tour par un escalier de 447 marches.
Tour Garisenda, de Bologne. C'est une tour penchée comme celle de Pise et comme sa' voisine la tour Asinelli ; son inclinaison, toutefois, est bien plus grande, puisque, mesurée en 176?, elle était de 8 pieds à l'est et de 3 au sud ; de nouvelles mesures, faites en 1813, ont constaté une augmentation de 1 pied 1/2. Un fil à plomb qu'on jetterait du sommet de la tour tomberait à peu près à 16 pieds de la base.
Tour de Constance, célèbre prison aux environs d'Aigues-Mortes, près de Nîmes, où furent enfermées les femmes des religionnaires à l'époque de9 dragonnades et même jusqu'en 17GS. Le seul crime des malheureuses était d'être nées dans la religion calviniste et d'y avoir persisté malgré les ordonnances royales. « J'ai vu cette tour de Constance, disait Boissy d'Anglas à ses enfants ; j'avoue que je n'ai rien vu de si propre a inspirer de tristes souvenirs. C'était vers 1763: ma mère m'avait mené chez un de nos parents qui demeurait à une lieue d'Aigues- Mortes ; elle voulut visiter les malheureuses victimes d'une religion qui était la nôtre, et elle me conduisit avec elle j il y avait alors plus de vingt-cinq prisonnières, et ce que dit M. de Bouffiers de la position affreuse ou elles étaient n'est malheureusement que trop exact. Seulement, au lieu d'être sous la garde d'un simple concierge, elles étaient sous l'autorité d'un lieutenant du roi, qui seul permettait d'ouvrir la tour et conséquemment d'y entrer. La prison était composée de deux grandes salies rondes, qui en occupaient la totalité et qui étaient l'une au-dessus de l'autre ; celle d'en bas recevait le jour de celle d'en haut, par un trou rond d'environ 6 pieds de diamètre, lequel servait aussi à y faire monter la fumée, et celle d'en haut d'un trou pareil fait à la terrasse qui en formait le toit. Beaucoup de lits étaient placés à la circonférence de chacune 'des deux pièces, et c'étaient ceux des prisonnières; le feu se faisait au centre ; la fumée ne pouvait s'échapper que par les mêmes ouvertures, qur servaient à faire entrer l'air, la lumière et malheureusement aussi la pluie et Le vent. »
Tour des crânes, en turc Kele katessi, monument hideux que les Turcs firent élever en 18lo; pendant la guerre de la Serbie, aux environs de la ville de Nisch. Stefan Singelitch, un des chefs des Serbes, avait longtemps arrêté les Turcs devant les retranchements de Kamenitza; k la fin, ne voulant tomber ni vif ni mort entre les mains des Turcs, il mit le feu à la poudrière ; amis et ennemis, tout sauta à la fois. Les Turcs firent construire une tour avec les crânes des Serbes- Ce monument est un objet d'horreur, même pour les musulmans, chez qui les haines de race et de religion n'ont pas éteint tout sentiment d'humanité. Plusieurs pachas (le territoire de Nisch n'appartient p»s à la principauté) ont voulu faire disparaître ce trophée, qui ne rappelle, après tout, quo l'héroïsme serbe et la barbarie ottomane; le
TOUR
fanatisme turc s'y est opposé. L'un d'eux, i Mahmoud-Pacha, pour se consoler de cet ' échec, construisit en 1861, à quelques pas de la tour, en signe de paix et d oubli, une fontaine où chrétiens et musulmans viennent ensemble puiser les mêmes eaux. C'est M. Ka- | nitz, dans ses études sur la Serbie, qui ra-, conte ces faits : ■ Peut-être, ajoute-t-il, faut-il désirer que l'horrible monument, auprès duquel aucun raïa ne peut passer sans émotion, reste longtemps debout, afin de rappeler aux futures générations serbes les souffrances de leur pays et le martyre de leurs libérateurs. Il est vrai que le souvenir de la domination ottsmane n'a pas besoin d'un monument matériel. Longtemps après que le dernier Turc aura quitté le sol. de 1 : Europe, ou bien se sera uni aux éléments chrétiens qui doivent gouverner un jour la péninsule illyrique, les pays situés entre le Pont et le Danube porteront les traces difficiles à effacer de cette désastreuse époque, et l'histoire placera l'invasion turque dans le sud-est de 1 Europe au même rang que les invasions des Huns et des Avares. »
Nous ne ferons que mentionner rapidement : la Tour de Muuza, le [dus ancien monument picte de l'Ecosse. CVst un bâtiment circulaire situé tout .près de l'Océan. Le terrain que cette tour occupe a environ 50 pieds de diamètre ; elle est construite en larges pierres qui ne sont liées par aucun ciment. Sa hauteur est de 40 pieds. On ne peut pénétrer à l'intérieur qu'en rampant,' La muraille a une épaisseur de près de 15 pieds; le diamètre de 1 espace compris entre les constructions est d'environ îl pieds. La date et l'usage de cet édifice sont également inconnus ; quelques-uns supposent que c'était le domicile des anciens chefs du Maclead; d'autres que c'était plutôt un fort danois. On le fait remonter à plus de quatre siècles avant l'ère chrétienne.
La Tour de l'Horloge, à Berne. Elle doit sa célébrité au mécanisme ingénieux de son horloge à personnages.
La Tour Saint-Etienne, de la cathédrale de Vienne, en Autriche ; un des monuments les plus élevés non-seulement de l'Europe, mais du monde entier. Le monument le plus élevé que l'on connaisse est la grande pyramide d'Egypte, qui a 146 mènes de hauteur; vient ensuite- le clocher de Strasbourg, qui en a 142 ; puis la tour Saint-Etienne, qui en a 138. A côté de la tour Saint-Etienne, il faut mettre la tour Saint-Michel, à Hambourg, qui en a 130, et du haut de laquelle on découvre la mer du Nord, Enfin, citons la Tour du Sêrasquier,k Constantinople. C'est un phare blanc, d'une hauteur prodigieuse, s'élevant dans l'azur d'un ciel d Orient, non loin des dômes1 et des minarets du sultan Bayezid ; à son sommet, tourne perpétuellement une vigie qui regarde si dans l'immense horizon, déroulé en panorama à ses pieds, quelque fumée noire, quelque langue rouge ne jaillit pas par l'interstice d'un toit. Quand la vigie aperçoit un commencement d'incendie, on suspend au haut du phare un panier, si c'est le jour, une lanterne, si c'est la nuit, avec une certaine combinaison qui indique le quartier de la ville; le canon tonne et le cri lugubre : Stamboul hiangin varl retentit sinistrement par les rues ; tout le monde s'émeut, et les porteurs d'eau, qui sont en même temps les pompiers, s'élancent au pas de course dans la direction désignée par la vedette. Une vigie pareille est établie sur la tour de Galata, qui fait presque face, de l'autre côté de la Corne d'or, à la tour du Sérasquier. Le sultan, les vizirs, les pachas sont tenus de se porter en personne aux incendies. Si le sultan est retiré au fond du harem, une odalisque pénètre jusqu'à la chambre, soulève la portière, et, rien que par le turban écarlate dont elle doit être coiffée dans cette occasion, elle lui annonce que la capitale brûle et qu'il ait à faire son devoir de souverain.
Les Tours de Notre-Dame de Paris, la Tour Saint-Jacques, la Tour de Montlhëry ne peuvent être que rappelées ici; nous en donnons ailleurs la description détaillée. De même, pour la Tour de Nesle, v. Nesle ; etc.
— Hist. Ordre 'de la Tour jet de l'Epée, ordre religieux et militaire institué, en 14M>, par Alphonse V, roi de Portugal. Il était tombé dans l'oubli, quand il fut renouvelé, le 3 mai 1808, par le prince régent, alors réfugié à Rio- Janeiro, qui en fit un ordre de mérite. Ses statuts fuient encore modifiés, le 28 juillet 1832, par le duc de Bragance, régent du royaume pendant la minorité de la reine dona Maria II. L'ordre de la Tour et de l'Epée doit son nom aux ornements principaux de la décoration. 11 passe aujourd'hui pour le premier ordre du Portugal et comprend quatre classes : les grands-croix, les commandeurs, les officiers et les chevaliers. Le roi de Portugal est grand maître de l'ordre et le prince royal grand-croix. La décoration consiste en une étoile à cinq rayons pommelés d'or; dans un médaillon du centre se trouve une épée entourée d'une couronne de laurier ; Sans le cercle, en exergue ces mots : Valor, lealdade e merito (Valeur, loyauté et mérite). Au revers, I eeusson porte un livre où se trouvent, sur un feuillet, ces mots: Carta constilucional da monarquia, et autour cette légende : Pelo rei e pela lei. L'étoile est surmontée d'une tour crénelée et
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attachée à un ruban bleu foncé. Les grandscroix et les commandeurs portent une plaque analogue à la croix et le ruban en écharpe de droite à gauche. Les chevaliers mettent leur décoration à la boutonnière.
— Blas. En armoiries, la forme de la tour est ordinairement ronde; quand elle est autrement, on l'exprime en blasonnant. Sur l'écu, la tour est toujours représentée avec des bossages ou pierres de refend. Les unes sont sans porte, les autres avec une porte grillée. Il y a des tours donjonnées d'un, do deux ou de trois donjons, l'un k côté de l'autre ; quand ces donjons se trouvent l'un sur l'autre, il faut l'indiquer dans le langage héraldique. On dit d'une tour : ouverte, Je la porte ; ajourée, des croisées; maçonnée, des joints des pierres, lorsque ces joints se trouvent d'émail différent. Couverte seditdela/o«r qui a un toit; essorée, si le toit est d'un autre émail; hersée, quand la tour a une herse; girouettée, si elle a une girouette.
Selon quelques armoristes, la tour donjonnée signifie un château fort, où le seigneur se retirait avec ses vassaux pour se défendre en temps de guerre ; pour d'autres, c'est une forteresse que l'on a bien défendue. Pour nous, c'est peut-être l'un et l'autre.
Saitn* de Corrubeof, en Franche -Comté : d'azur, à la tour d'urgent. — Gciioi de H clou», en Guyenne : d'azur, à la tour d'argent. — Rosxs de BonreouKll, en Provence : d'azur à la tour d'argent,- maçonnée de sable. — E«qiiiiiruuri de PaienïprUe, en Picardie, porte : de gueules, à trois tours d'or. — - Bonreel do ftloUoniiiancbe, en Lorraine : d'azur, à trois tours d'argent. — Goiilemnin , en Lorraine : de gueules, à la tour d'argent, maçonnée do sable ; au chef uousu d'azur, chargé de trois étoiles d'or. — La Hacbo de Climnptoui , en Normandie : d'azur, à trois tours d'hermine. — Chl.iej de Voraiieo»> en Bourgogne : d'azur, à trois tours d'or, ouvertes, ajourées et maçonnées de sable. — Salle», en Champagne : d'argent , à la tour donjonnée de sable. — TouHeWUe : d'azur, à une tour d'argent, maçonnée et grillée de sable, au chef d'or. — Houteclairo , en Limousin : d'azur, à la tour d'argent. — Ajen, en Limousin : de gueules, à une bastide au tour d'or.
Tour de Londre* (la), le plus ancien et le plus célèbre monument de la capitale de l'Angleterre. V. Londres.
Tour de Londro» (la.), roman de M. Alphonse Brot (1835, 2 vol. in-S»). Ce roman sort de la voie ordinaire et a dû coûter beaucoup de peine à son auteur. M. A. Brot a voulu tenter une innovation et suivre, nouer et dénouer en même temps deux actions différentes et cependant réunies dans un seul cadre. Un jeune homme, Wilhem, qui, rappelle Werther et René, est tombé amoureux d'Arièle de Verneuil et entretient une correspondance suivie avee elle. Tantôt ses lettres sont affectueuses, passionnées, tantôt ironiques et désespérées. Ce commerce épistolaire entre deux personnes qui s'aiment, et dont l'une ne l'avoue qu'à son lit de mort, dure jusqu'au trépas d'Arièle, enlevée à la fleur de l'âge, et que Wilhem, miné par le chagrin, rejoindra bientôt dan3 l» tombe. Qu'a de commun cette histoire avec la tour de Londres? Wilhem est un écrivain et il envoie par fragments, dans ses lettres à Arièle, un drame intitulé la Tour de Londres, qu'il est censé traduire et qu'il compose en y mettant tout son cœur, car son héros, on le sent, est formé à son image. Ce héros est l'auteur de Venise sauvée, le célèbre poète Thomas Otway. 11 a rencontré une jeune femme malheureuse, la comtesse Lucie de Loiigvilliers, mariée à un homme indigne, scélérat sans foi ni loi, sans cœur et sana honneur, dont elle est séparée et qui lui aenlevé son fils. La voir et l'aimer fut tout un pour Otway, mais cet amour n'est pour lui qu'une source de malheurs. Le comte de Longvilliers apprend les assiduités du poëte chez sa femme, et lui jure qu'elle ne reverni son. tils quo lorsqu'elle aura congédié son aman?. Otway se sacrifie et se fuit jeter dans un cachot pour ôter au comte tout prétexte de torturer sa femme. Chez Lucie, il a rencontré le duc de Plyinouth, fils naturel de Charles H, qui l'a insulté et frappé, et il n'a pu refuser aux lurmes de la duchesse la promesse de ne pas se venger. Le jour de son triomphe, au moment où le peuple, enthousiasmé, acclame l'heureux auteur de Venise sauvée, en plein théâtre, le duc de,Plymouth s'éurie : «Cet homme est un lâche; je l'ai souffleté et il n'a pas voulu de la réparation que je lui offrais, moi, gentilhomme I » Un duel est la conséquence naturelle de cette scène. Le poète est légèrement blessé et, après des excuses publiques, accorde son amitié à son insulteur, dans lequel il trouve un cousin, car Otway, dans ce roman, tst le fils naturel de Jacques d'York, frère du roi. Tout semble sourire à Otway : il possède la gloire, l'amitié et l'amour. Le comte de Longvilliers est mort, Lucie a retrouvé son fils, et il semble que rien ne puisse séparer désormais les deux amants; rien, excepté la mort, et encore les réunira-t-elle. Tant de coups ont brisé le coeur de Lucie, qui s'éteint entre les bras du poète, et Otway n'a pas le courage de lui survivre; il se laisse mourir de faim.
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Ce drame émouvant aurait pu obtenir à la scène un succès de terreur et de pitié. Les caractères sont dessinés avec une sombra énergie. Plusieurs scènes font un effet grandiose par leur mâle simplicité et émeuvent d'autant pins le spectateur qu'elles ont un fondement historique. On regrette que l'auteur, en présence d'une conception aussi forte, au lieu d'en tirer tout le parti possible, ait commis la faute de diviser l'intérêt enire deux actions simultanées. En face d'Otway et de Lucie de Longvilliers, ces personnages vivants, Wilhem et Arièle, simples abstractions amoureuses, ne peuvent que médiocrement émouvoir.
Tour nbnixlonnco (LA VIEILLE) [// Tnrra-
chione desolato], épopée burlesque de Bartholomeo Corrini (1768, 2 vol. in-12). C'est une imitation du AJalmantile reconquis de l.ippi. Les ruines d'une ancienne tour sur le bord de la Lora.en Toscane, donnèrent à Corsini l'idée de ce poème. Il en décrit le siège, la prise et, la destruction, et il y fait figurer les familles les plus illustres du pays. Quant à la fable, c'est un mélange de féerie et de mythologie. L'enlèvement d'une jeune fille par un géant donne lieu à une guerre et à des combats non moins terribles que plaisants,et que le poète décrit dans le style et dans l'idiome populaire toscan dont s'était servi Lippi ; il est aussi élégant dans l'élocution, mais aussi difficile à entendre, et moins réservé dans quelques passages. Enfin, dit Sulti, son pogine amuse, mais il n'y faut chercher ni intention ni utilité morale.
Tour de Momlliéry (la), roman historique de Viennet (1828, 2 vol. in-8°). Suger, Louis le Gros, Bertrade, son odieuse marâtre Héloïse, plusieurs barons, défenseurs plus ou moins fidèles de la royauté qui cherche à se développer, ou ennemis jaloux de l'habile Comte de Paris, tels sont les personnages qui figurent dans ce roman, où l'auteur a groupé en outre quelques ligures de convention. Au moment où commence l'action, Hugues de Crcssy est seigneur de la forteresse de Montlhêry, en vertu d'une usurpation, et oppose le fait de la possession aux droits légitimes de Milon, qui est demeuré fidèle au roi, tandis que l'usurpateur déploie sa bannière parmi celles des barons rebelles. Milon aime Luciane, tille d'Amaury de Montfort, et en est aimé ; mais Amaury donne sa fille au comte Hugues de Oessy. Au moment où le mariage va se célébrer, Luciane réussit k s'échapper et laisse à sa place une de ses suivantes, Bathyte, que, le tyran de Montlhéry conduit U l'autel le visage caché sous le voile nuptial. La méprise est découverte. Hugues, furieux, maisen.ignant les railleries de la joyeuse nobksse de France, épargne les jours de Bathyle, ii condition qu'elle alléguera un vœu de religion pour garder son voile jusqu'à ce qu'il ail retrouvé sa fiancée. Celte ardente poursuite, aiguillonnée par la honte et la colère, forme le nœud et amène tons les incidents du drame. Luciane s'est réfugiée auprès de Suger; pour la reconquérir, Hugues prend une part active à tous les actes de rébellion que lente la ligue des seigneurs contre le roi.
Une des situations les plus touchantes est celle de Bathyle, emprisonnée dans Montlhéry; Hugues l'aimait avant le mariage et l'avait obtenue par séduction; dans quelques mois elle doit le rendre père. Pour comble de malheur, le comte de Cressy revient à elle un moment, épris qu'il est de sa beauté; nv.is sa maîtresse, qui,tout en l'aimant., rougit d'être unie à lui malgré lui, est blessée d'un retour de tendresse qui prouve seulement qu'elle est belle et que Luciane est sa rivale.
Le sujet de ce roman historique ne manque pas d'intérêt, et l'auteur a su se garder du style froid et compassé qui dépare la plupart de ses productions. On y remarque même quelques éclairs d'imagination et de sensibilité d'autant plus méritoires qu'ils sont plus rares chez AL Vieunet.
Tour Saim Jacque» (la), par le docteur Briois (1864, 3 vol. ui-8«J. Le but de l'auteur a été surtout de populariser en France le goût de l'archéologie nationale, science excellente en soi, puisqu'en nous apprenant à mieux connaître notre pays elle nous le fera aimer davantage. Il veut aussi que la physionomie si curieuse et si originale du vieux Paris survive dans la mémoire ou peuple à la destruction de ses anciens édifices, qui s'en vont chaque jour s'ecroulant pierre k pierre en iiiéiue lemps que s'effacent les légendes populaires. M n'a pas voulu écrire un gros in-quarto bourré d'érudition, émaillè de notes suvaoïes, de crainte «qu'après avoir obtenu un succès d'estime lians l'esprit des savants voire même une couronne académique, il n'allât s'enfermer dans les rayons poudreux de nos bibliothèques et' ne restât à tout jamais inec unu de cette classe de lecteurs qu il a forme I.: projet d'instruire en amusant. ■ De nos jours, la forme du roman est.de toutes les formes littéraires, celle sous laquelle un livre a lr plus de chan e ue se l'aire accueillir du pub.ic. Mais si, d'une paît, l'histoire et l'arcbeulogie, présentées sous une forme sèche et aride, ue sont aucunement ou goût de la plus grande partie des lecteurs, n'est-il pas a craindre, d'autre part, que cette érudition de fumaisie, que cette science par à peu près, qui se rencontre k chaque page dans une certaine
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classe de romans, n'égare l'esprit des masses en lui donnant des notions inexactes sur les hommes et les choses d'autrefois? Voulant échapper & l'un et à l'autre de ces écueils, l'auteur de la Tour Saint-Jacques a emprunté à l'histoire et à l'archéologie, en les respectant toutes deux scrupuleusement, le solide ■canevas sur lequel il a fait courir la broderie de sa fiction, le cadre sévère dans lequel il a peint les scènes pathétiques ou divertissantes de son livre.
Le docteur Briois est-il parvenu à son but? Oui, diront ses lecteurs, car les deux éléments qu'il a mis en contact se font mutuellement valoir, le drame ayant le privilège de prêter de la vie et du mouvement k l'histoire, et la science, à son tour, donnant de la consistance et du relief aux peintures du romancier.
Ce roman, en lui-même, est fort intéressant, et si dramatique, que, s'il ne s'appu3fait sur un souvenir judiciaire du xvb siècle, on le croirait sorti du cerveau du vicomte Ponson du Terruil. Le sire de Tarenne, au retour d'un voyage où il rapportait des trésors immenses pour les mettre aux pieds de Charlotte, son épouse, succombe dans la nuit; sa femme lui fait faire de magnifiques funérailles, et, depuis cette époque, elie qui, rie son vivant, n'aimait pas son -mari, passe pour la veuve la plus inconsolable et la plus vertueuse de Paris. Et cependant Pierre de Tarenne a lâchement été assassiné par Charlotte, de_ complicité avec Camlrin, l'arehiprêtre de' Saint-Jaeques-de-la-Boucherie,son amant. La cause de ce meurtre, c'est que le sire de Tarenne, après dix mois d'absence, allait trouver sa lemme près d'accoucher. Un premier crime avait précédé l'assassinat. Un fils que lui avait donné Charlotte avait été censément enterré, mais l'archiprêtre sacrilège avait prononcé les prières des morts sur un cercueil ne renfermant qu'un morceau de bois , et-il élevait le jeune Orfano comme un enfant trouvé, qu'il destinait à l'église. De cette façon, l'immense fortune du défunt revenait de droit à sa veuve. Quant au fruit de leurs amours, une belle jeune fille, appelée Sabine, elle est élevée également par larchiprètre et passe pour sainèce. Ce que n'avaient pu prévoir les deux coupables arrive : les jeunes gens s'aiment, et cest le premier châtiment du crime; l'adultère entante l'inceste. Pour empêcher sa perpétration, larchiprètre fait emprisonner Orfano ; mais , aveu le secours de Sabine, le jeune homme s'échappe et le hasard les rend tous deux témoins d'un nouveau forfait de l'archiprêtre. Un juif, Isaac Lévy, qui jadis avait été témoin du meurtre de Tarenne, et qui avait confié à l'archipiètre un coffret de pierreries, est assassiné par ce prélat adultère dans l'église même. Le meurtrier s'enfuit, et le mourant raconte à Orfano les forfaits de l'archiprêtre; il lui fait jurer de le venger en lui indiquant les preuves des crimes à punir. Convaincu devant la justice, l'archiprêtre est brûlé vif et sa complice se tue en se jetant a bas de la tour Saint-Jacques. Avant de mourir, elle a révélé à Sabine le secret de sa naissance, et le malheureux Orfano, apprenant que sa fiancée est sa sœur, se réfugie dans un cloître. Tout à coup Sabine est informée, à n'en point douter, que les meurtriers de dom Pierre ont été trompés et qu'elle est la fille d'Isaac Lévy. O bonheur I son amour n'est plus criminel; elle vole au couvent d'Orfano et arrive juste au moment où il achevait de prononcer ses vœux. C'est "trop de douleurs; elle tombe morte aux pieds des autels, et ce n'est pas elle qui est la plus malheureuse; car Orfano doit la pleurer pendant dix longues années. Tel est ce sombre drame, dégagé des nombreux épisodes qui se mêlent à l'action principale. L'intérêt est poignant d'un bout à l'autre et l'esprit, bien que révolté par une telle accumulation d'horreurs, ne peut en abandonner la lecture avant d'être arrivé à la fin des trois gros volumes que comprend la Tour Saint- Jacques; c'est d'ailleurs une œuvre consciencieuse, exacte et bien écrite; ce qui la distingue surtout, c'est la couleur locale et l'habileté avec laquelle l'auteur a su reproduire le langage et les mœurs de l'époque. Les scènes dans lesquelles figurent les écoliers sont surtout parfaites de vérité ainsi que les conversations populaires. La Tour Saint -Jacques, si le siècle n'était pas à la futilité , aurait dû obtenir un des plus grands et des plus légitimes succès littéraires de nos jours. Nous n'y trouvons qu'une allusion pomique, qui jure avec le ton gé- _n,-ral de l œuvre, et qui n'est pas heureuse : "c'est un panégyrique de M. Haussinann, le préfet némolisseur, singulièrement placé, il faut en convenir, dans un monument élevé à la gloire du vieux Paris.
Tour Saim Jacques (la), roman de Mm* Clémence Ruberi (1865, in-12}. Comme le docteur Briois, Mme oi. Robert a fondu habilement dans son livre l'érudition avec l'imagination et écrit un ouvrage intéressant. Ce qui est singulier, c'est que la partie scientifique est plus uéveloppee et la partie dramatique moins bien traitée. Almfe Clémence Robert, sans ralentir l'uction, a su faire entrer daus son livre une description complète et détaillée de la tour Saint-Jacques et des édifices qui l'environnaient k l'époque de Nicolas Flamel. Celui-ci, dont le nom
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n'est cité qu'accidentellement pnr M. Briois, devient le héros du livre de Mme Clémence Robert, qui a placé son roman au moment des querelles des Armagnacs et des Bourguignons. Au milieu des troubles publics qui signalèrent cette triste période de notre histoire , les mœurs sont plus accentuées et partant plus faciles à peindre; aussi est-ce une marque d'habileté d'avoir choisi cette époque fertile en événements tragiques.
Dégagée des épisodes accessoires la fiction de Mme Clémence Robert se passe entre cinq personnages principaux : le célèbre alchimiste Nicolas Flamel ; sa fille Fleur-d'Bpine ; Gilbert d'Harsely, un écolier plein d'esprit; la comtesse Irène de Champvilliers et le juif David Aaron. Nicolas Flamel s'était enrichi des dépouilles des juifs. A chaque nouvel édit qui frappait ceux-ci, ils venaient solliciter son intervention pour résider à Paris. Lorsque le peuple brûlait leurs maisons, lorsque les nobles les volaient, c'était encore k Flamel qu'ils s'adressaient pour des avances de fonds; il leur rendait un peu de leur argent et le leur faisait chèrement payer. Il était le juif des juifs I L'un des plus puissants, Aaron, ruiné par lui, meurt en partant pour l'exil, et l'alchimisie trouve son corps caché daus un des caveaux de la tour Saint- Jacques, ce qui ne l'empêche pas de recevoir sans cesse des lettres menaçantes signées Aaron. A partir de ce moment, tous les malheurs l'accablent : sa fille bien-aimée, Fleur-d'Epine, disparaît subitement, sans qu'il en puisse avoir aucune nouvelle. C'est une vengeance à'Aaspa qui l'a enlevée, cousue dans un sac et précipitée dans la Seine. Heureusement qu'alors passait Gilbert se rendant chez la comtesse de Champvilliers. 11 sauve la jeune fille, et, comme elle ignore le nom de son père, il lui fait croire qu'elle est sa sœur, afin de la garder le plus long'temps possible sous son toit, où elle a accepté l'hospitalité.' La comtesse ne tarde pas à apprendre qu'elfe a une rivale, et, après avoir voulu d'abord se venger, elle pardonne à son amant infidèle et travaille à son bonheur en tâchant d'assurer son mariage avec Fleur-d Epine. La lutte, pendant ce temps, continuait implacable entre Aaron et Nicolas Flamel, qui, voyant chaque jour le cadavre d'Aaron, se demandait s'il était le jouet d'un songe et sentait sa raison s'égarer. Enfin, il croit avoir trouvé la pierre philosophai, cette chimère des alchimistes, et il découvre que ce n'est qu'une illusion produite par un tour de passe-passe de son ennemi. Celui-ci vient le lui déclarer lui-même en lui criant : < Tu es fou!» et en lui révélant qu'il est le frère d'Aaron dont il a voulu venger la mort. Accablé sous ce dernier coup, Nicolas Flamel succombe, niais il a le bonheur de mourir dans les bras de sa fille, que Gilbert lui ramène; l'alchimiste la lui rend avec le titre d'épouse.
Bien que moins tragique que le récit du docteur Briois, celui de Clémence Robert ne laisse pas que d'intéresser et les mœurs de l'époque y sont assez bien observées. Le style est correct et élégant.
Tour ds Babel (la), litre de deux ouvrages dramatiques. V. Babel (la tour de).
Tour de Neaie (la), drame d'Alex, Dumas et Gaillardet. V. Nësle -
Tour du Chien-Veri (la), opéra-bouffe en trois .actes, paroles de M. Philippe Gille, musique de M. Duprato; représente au théâtre des Folies-Dramatiques en décembre 1871. Dans cette tour du Chien-Vert se passe un mélodrame grotesque entre un certain comte Waldemar, un journaliste, une comtesse et un duc qui veulent s'empoisonner mutuellement, un puisatier et sa femme. On ne comprend pas qu'un musicien habile tel que M. Duprato ait pu perdre son temps et ses idées au profit d une si pitoyable pièce. On a remarqué le duo du souper, la romance du ténor : Ah! Caroline, quand je pense, et un chœur au deuxième acte. Joué par Millier, Luce, Vautier, Vavasseur, Girardot, Mil» Latour.
Tour de Babel (la), fresque de Kaulbach; musée de Berlin. Le monument vient d'être sUlonné par la foudre; son sommet fumant s'écroule sous le pouce de Jéhovah, accompagné des anges de colère ; les travailleurs, effrayés et ne se comprenant plus, commencent à se disperser, quoique le conducteur essaye, le fouet à la main, de les ramener k l'ouvrage. Assis sur là plate-forme de son palais, Nmus se révolte contre ce dieu inconnu, fronce les sourcils et frappe son genou du poing , au milieu de ses courtisans éperdus, de ses concubines effarées et de ses idoles impuissantes. La famille humaine s'est mise en marche, et trois longues caravanes s'avancent vers l'Avenir, symbolisant les races de Cham, de Sem et de Japhet. La race de Cham est la plus laide de toutes ; la malédiction paternelle semble s'être atiachée à sa face noire; un prêtre, juché sur un buffle monstrueux ' tient entre ses bras son ridicule fétiche ; derrière lui marchent une vieille stryge, empoisonneuse et confectionneuse de philtres malsains, dont une jeune fille baise superstitieusement le manteau, et des guerriers sauvages brandissant des armes barbares; le cortège hideux va se perdre dans les profondeurs mystérieuses de l'Afrique. Les rils de Sem s'avancent sur un chariot
traîné par des bœufs, où trône un roi pasteur, qu^ symbolise la vie patriarcale; ses enfants l'entourent avec amour et respect; le fils tient la houlette et la fille le fuseau, emblèmes des industries primitives. Une jeune mère sourit du haut du char à ses derniers nés, qui jouent sur le dos des bœufs avec des grappes de raisin ; des brebis et des agneaux, ayant en tète un bélier aux cornes recourbées comme celles de Jupiter Ammon, suivent docilement leurs maîtres. Le défilé de la race japhétique est conduit par un jeune homme plein d'élégance et de force, monté sur un beau cheval qu'il dirige hardirftent; là sont rassemblés les plus nobles types et les formes les plus pures. La migration qui doit fonder dans ta suite des siècles la société européenne s'enfonce k l'horizon lointain. Dans un coin du tableau, l'architecte de Babel tient encore le plan de la tour et se débat contre des travailleurs révoltés. Telle est, à peu près, la disposition de cette vaste scène, dont nous ne pouvons qu'indiquer les principaux épisodes et les groupes les plus importants. ■ Cette fresque gigantesque et de forme circulaire, dit M. T. Gautier, dénote chez M. Kaulbach une imagination puissante, un sentiment profond du grand art, et nos artistes feront bien de l'étudier ; le dessin a du style et de la correction, quoiqu'il soit parfois un peu conventionnel; mais il serait injuste d'exiger dans une si vaste machine l'imitation" rigoureuse de la nature. Beaucoup de détails doivent y être élagués ou simplifiés. •
Tour (château db la), château du Calvados, aux environs de Falaise. Ce château fuibâti, duns'la deuxième moitié du xviie siècle, sur la lisière nord du bois du Roi, et habité au siècle dernier par la belle .Mme de Séran, que venaient visiter tous les ans une foute de littérateurs et de beaux esprits, notamment Marinontel, à qui l'on attribue des vers gravé3 sur une pierre, près de la source d'un ruisseau qui borde les promenades du château et va se jeter dans le Laizon. Le château de la Tour est entouré de magnifiques avenues et d'un vaste parc planté d'arbres séculaires.
Tour ( chÂtivau db la), château du Puyde-Dôme. V. La Tour.
TOllR-D'AIGUES (la), bourg et commune de France. V. La Tour-d'AiguuS.
TOUR-D'AUVEBGIS E (la), bourgde France.
V. Latour-d 'Auvergne
TODR-DE-FRANCE (la), bourg de France { Pyrénées - Orientales ) . V. Latour - DB - Franck.
TOUR-DE-L'ILE, quartier de la Guyane française (quartier de 3° classe). Il est borné au N. par la rivière de Cayenne, k l'E. par la Crique- Fouillée, au S.-O. par le Mahury, à l'O. par la rivière du Tour-de-1'Ile. Ce quartier a été mis en culture et habité après celui de l'île de Cayenne. Le sol y est varié. Les terres alluviales des bords du Mahury y sont excellentes pour le cotonnier, don t la culture y était autrefois florissante. Les produits cultivés sont le café, le sucre et le cacao; les produits naturels, le bois k brûler, indispensable pour la ville. La rivière du Tour-del'I,e est navigable à toute marée pour les embarcations tirant 6 pieds d'eau. Ses affluents sont le Cavalet, le Galion, le grand et le petit Cormombo; son cours n'est que de 17 kilom.
TOUR-DU-ME1X (la), village du Jura, cani. d'Orgelet, arrond. de Lons-le-Saunier; 504 hab. Ruines d'un château féodal qu'Aymon Revigny fit bâtir en 1166, et que les abbés de Saint-Claude transformèrent en maison de plaisance. Ce château fut pris et brûlé en 1637 par le duc de Longue ville. Aux environs se trouvent le mur des Sarrasins et la motte «lu Tourné. Le mur des Sarrasins est un mur en pierres sèches de 273 mètres de longueur et de 2 mètres d'épaisseur, construit, on ne sait à quelle époque, pour fermer le plateau voisin. La motte de Tourné, qui a 6 mètres de circonférence, paraît être un vaste tuinulus.
TOUR DE-PEIL (la), ville de Suisse, cant. de Vaud, k 1 kilom. S.-E. de Vevay, dont elle est séparée par une charmante promenade, sur la rive N.-E. du lac de Genève; environ 1,000 hab. Magnifique panorama du haut de la terrasse, dont les murs sont baignés par les eaux du lac.
TODR-DU-PW (la), villa do France.
V. La Tour-du-Pin
Tonr-Snua-Venin (la), tour de l'Isère, aux environs de Grenoble, une des curiosités du Dauphiné. M. Adolphe Joanne la décrit ainsi : « A demi ruinée dès ie sine siècle, elle passait pour une des sept merveilles du Dauphiné; aussi avait-elle été le sujet de nombreuses légendes. 11 paraît que son nom provient d'une première dénomination successivement altérée (Suint - Véran, Saint- Vérin, Sans- Venin). Il ne reste plus aujourd'hui de la vieille forteres>e féodale qu'un pan de mur quadrangulaire qui ne mérite pas la visite des archéologues; mais, par compensation, les touristes jouissent, sur ce sommet isole ne toutes parts et élevé de 750 mètres, d'un admirable panorama. A l'E. se dresse toute la chaîne neigeuse des Alpes dauphinoises et savoisienues , depuis le
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mont Blanc jusqu'à, Taillefer ; au S., on aperçoit d'abord la vallée de la Romanche, dominée vers son origine pur les Grandes- Rousses, qu'on ne voit que par un temps clair, puis la vallée du Valbonnais, l'Obiou, les montagnes du Cerfetde Paverolles; àl'O., la vue est barrée par !e massif du Saint-Nizier ; mais, eu revanche, on découvre au N. et au N.-O. Grenoble, les principaux sommets du massif de la Grande-Chartreuse, et, au loin, le plateau de la Côte-Saint-André, la plaine du Rhône et les sommets bleuâtres du Forez. • On raconte que les animaux venimeux meuretlt dès qu'ils en approchent. Quoiqu'on ait fait cette expérience et qu'elle ait invariablement manqué, cependant bien des gens du pays croient aussi fermement que jamais à la vertu miraculeuse de cette localité. Ils en appellent au nom même de cette tour, et si les plus éclairés d'entre eux consentent à admettre que la tour a pu perdre, de nos jours, ce caractère miraculeux, ils n'en maintiennent pas moins qu'elle le possédait certainement autrefois.
TOUR (La), nom de divers personnages français. V. La Tour.
TOUR D'AUVEHGNE(La), nom de plusieurs hommes de guerre français. V. Bouillon, La Tour, Turenne,
TOUR-LANDRY (Geoffroy de La), poète français. V. La Tour-Landry.
TOUR-DU-PIN (La), nom d'une ancienne
, maison du Danphiué, qui a fourni plusieurs
hommes remarquables. V. La T0UR-m>Pw.
TOUR DB SAINT-I.UP1CIN (Claude-Lupicjn db La;, éiudit français, ne h Saint-Lupicin (Jura) en 1743, mort à Senlis en 1810. Eiudit et mathématicien, il fut un des plus actifs collaborateurs du Bictionnaire historique portatif du J.-B. Lndvocat et publia un traité de mathématiques à l'usage des écoles. Ce fut lui qui révéla au monde savant le célèbre horloger mécanicien Janvier et qui le soutint de sa fortune. Absorbé par ses travaux, Janvier négligeait ses intérêts; en lutte incessanie a\ecses créanciers, il manquait de la tranquillité d'esprit nécessaire au travail. Par amitié, par amour de la science, Claude de La Tour mit Janvier à l'abri des besoins matériels, et, avant de mourir, il' prépara sou mariage avec une de ses nièces, S>ylvie de La Tour. C'est à cette libéralité, à cet amour pour un homme que la nature avait si bien doué qu'on doit l'invention de tant d'ingénieux instruments qui ont rendu plus faciles. les travaux de l'horlogerie et de l'astronomie.
TOUIt- ET -TAXIS, nom d'une ancienne famille princière allemande, d'origine italienne. D'après une tradition, Un des ancêtres de cette famille se trouvait à Mdan lorsque, pendant une émeute, saint Ambroise le chargea de défendre un poste établi dans une tour ; il déploya dans l'exécution de cet ordre un tel courage, que l'èvéque de Milan lui donna le surnom de Tour, qu'il garda. Un de sea descendants reçut le nom de Tacitis, dont on lit Taxis, et qui devint par la stute le nom de la famille. Au xve siècle, Roger 1er, comte de Toui-et-Taxis, se rendit célèbre en organiount un service des postes dans le Tyrol, et l'empereur d'Allemagne Frédéric II l'arma chevalier (1450). François de Taxis marcha sur les traces de son père. Il établit un service du même genre entre Vienne et Bruxelles (lSlô)et reçut de Muxitnilien le litre de maître général des postes. Un de ses descendants, Léonard de Taxis, fut nommé par l'empereur Rodolphe U maître de poste général de l'empire et baron. Il améliora et étendit considérablement une institution dont l'invention était due à un de ses ancêtres, et qui devint le monopole exclusif de sa famille sous sou fils, Lanioraid de Taxis, nommé eu 1615 comte de l'empire; le privilège des postes fut étendu à tous les descendants de ce dernier, et même à la branche féminine des Tour-et-Taxis, àpartirde 1621. En 1681, Eugène-Alexandre de Taxis fut nommé juince par Charles II d'Espagne; cinq ans plus tard, l'empereur Léopohi l« Jui conféra le même nue. En 1754, Alexandre-Ferdinand de Tour-ei;Taxis fut investi ue la maîtrise générale des postes, érigée en flef princier, et appelé à faire partie du collège des princes de l'empire à la diète de Ratisbonne. Lors de l'établissement de la confédération du Rhin par Napoléon 1er, la famille de Tour-el-Tuxis perdit sa souveraineté ; mais elle n'en continua pas moins a faire le service des postes dans presque toute l'Allemagne.
TOURA, rivière de la Russie d'Asie (Perm), dans les monts Ourals. Elle coule Ou N. à l'E., puis au S., entre en Sibérie (ToboIsU), en suivant la même direction jusqu'à son confluent avec la Neira, d'où elle se dirige à. l'E. pour aller se jeter dans le Tobol, par 57° 18' de latit. N., après un cours de 400 kilom. Ses principaux affluents sont la Neira, la Pychema, la Tagil et la Salda.
TOURACO s. m. (tou-ra-ko). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des musophagidées, compreiiunt six espaces, qui habitent l'Afrique : iesTouRACos, par leurs formes générales, rappellent un peu celles des hoccos. (Z. Gerbe.) î) Un écrit aussi turacq.
— Encycl. Le genre touraco est défini par les caractères génériques suivants : bec plus
court que la tête, garni à la base de plumes effilées, dirigées en avant, convexes en dessus; un peu arqué, comprimé latéralement, dentelé de son milieu à la pointe, fendu jusque sous les yeux; narines orbiculaires, placées environ à la moitié de la longueur du bec; ailes courtes; queue longue, arrondie et étagée ; tarses robustes ; quatre doigts forts, deux en avant et deux en arrière; ongles solides, comprimés, mais peu crochus. Les touracos ont, en général, un port élégant, déterminé par la longueur du corps en totalité et parla forme allongée et assez étroite de celle de la queue. Les yeux sont grands, vifs et brillants et entourés d'un petit espace nu, garni de tubercules charnus, La langue est assez étroite, triangulaire, pointue et entière à sa base.
Jules Verreaux a attiré l'attention sur une propriété remarquable de ces oiseaux. Une douzaine de plumes des ailes, qui sont d'un beau pourpre violacé, perdent cette couleur chez les individus vivants lorsqu'elles ont été mouillées par la pluie; si, dans cet état, on vient à les toucher avec les doigts, ceux-ci se trouvent aussitôt rougis par la couleur pourprée qui déteint. En séchant, ces mêmes plumes reprennent leur éclat primitif. Sur l'oiseau mort, ni sur la dépouille, rien de semblable ne se produit.
Les touracos forment six espèces. Buffon s'exprime ainsi au sujet de l'une d'elles, le touraco pourpré, qu'il avait eu vivant et qu'on appelle aussi touraco du Cap ou touraco de Bttjfon : • On nous avait assuré qu'il se nourrissait de riz, et on ne lui offrit d'abord que cette nourriture ; il n'y toucha pas, s'affama et, dans cette extrémité, il avalait sa fiente; il ne subsista pendant deux ou trois jours que d'eau et de sucre dont on avait mis un morceau dans sa cage; mais, voyant apporter des raisins sur la table, il marqua l'appétit le pius vif; on lui en donna des grains, il les avala avidement; il s'empressa de même pour des pommes, puis pour des oranges ; depuis ce temps, on l'a nourri de fruits pendant plusieurs mois. Il parait que c'est sa nourriture naturelle, son bec courbé n'étant point du tout fait pour ramasser des graines. En effet, le bec de cet oiseau présente, au contraire, une ouverture très-grande qui lui permet facilement de mordre dans les raisins, les pommes, ies oranges ; il saute et ne marche pas: il a les ongles aigus et forts; il est vif et s agite beaucoup. 11 fait entendre à tout moment un petit cri, bas et rauque, creu, creu, du fond du gosier et sans ouvrir le bec. Mais, de temps en temps, il jette un autre cri éclatant très-fort, co, co, co, co; les premiers accents graves, les autres plus hauts, précipités et très-bruyants, d'une voix perçante et rude. Il fait entendre de lui-même ce cri quand il a faim et il le répète k volonté quand on l'excite et qu'on l'anime en l'imitant. • On sait peu de chose sur les habitudes de cet oiseau en liberté.
Le touraco louri, du Cap de Bonne-Espérance, observé par Levaillant, qui l'a décrit, est peu farouche et se laisse facilement approcher. Il est même si'confiant et en même temps si curieux, qu'il vient de lui-même près de 1 homme et des animaux, les suivant de branche en branche, en faisant entendre un cri de plaisir qu'on imite avec la syllabe cor, prononcée longuement du gosier, en appuyant toujours et en tremblotant. « Il accompagne ce cri d'aise, dit M. Levaillant, par les attitudes les plus vives et les plus gracieuses, soit en abaissant tout à coup sa queue très-épanouie, soit en la relevant en torme de roue, en même temps qu'il bat et déploie ses belles ailes, dont on aperçoit alors le riche incarnat dans touto sa splendeur. Outre ce crf de plaisir, qui est aussi celui qui exprime, chez le mille, le sentiment de lamour, il en a un autre, qui est celui de l'appel et qu'on rend très-bien par le mot corow, prononcé huit à dix fois de suite du fond du gosier et en grasseyant; j'étais tellement parvenu à bien contrefaire ces deux sortes de cris que je faisais approcher de moi tous les touracos du voisinage qui pouvaient m'entendre. Un autre cri, celui de la frayeur, de l'effroi et qui, faisait fuir tous ceux de ces oiseaux qui l'entendaient, est formé de sons éclatants qui, retentissant au loin, ressemblent à des sons précipités de trompettes guerrières. Ce cri est absolument la même que celui du perroquet vasa, lorsqu'il est saisi de frayeur. Quoique ces touracos soient •naturellement contiants et fort curieux, cependant, lorsqu'ils avaient appris à leurs dépens l'effet de nos armes, ils devenaient tellement méfiants qu'il était très-difficile alors de les approcher ; il est vrai que, comme ils étaient très-bons à manger, nous tuions tous ceux q^ui^se présentaient à nos coups; aussi, lotsqu ily avaitquelque temps que nous étions campés dans un canton, fallait-il que nous allassions au loin pour noua en procurer, et le meilleur moyeu pour en tuer beaucoup étuit de nous tenir en embuscade près des' arbres chargés des fruits qu'ils recherchaient de préférence et de les tirer à mesure qu'ils y venaient. Il m'est arrivé quelquefois, de cette manière, de tuer jusqu à vingt de ces oiseaux dans une matinée, et souvent, dans les premiers temps de notre arrivée dans un canton, je pouvais tirer de suite, sur le même arbre, quatre ou cinq touracos sans que l'explosion du fusil fit fuir les autres ; loin de là, même, i'en voyais souvent accourir près de
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moi, attirés par la détonation de mon arme, tant ils étaient empressés de venir voir d'où provenait ce bruit qu'ils ne connaissaient pas encore et dont ils. étaient loin de redouter l'effet meurtrier. Au bout de quelque temps, ils étaient cependant devenus plus défiants. Les touracos ne se nourrissent absolument que de fruits qu'ils avalent tout entiers avec leurs noyaux, pourvu qu'ils ne dépassent pas la grosseur d'une noix. Celui dont ils étaient le pins friands est le fruit d'une liane qui s'attache a tous les arbres et que les colons et les Hottentots regardent comme un raisin sauvage. Dans l'état de domesticité , ils dépècent les pêches, les abricots, dont ils sont très- friands, ainsi que le raisin, même ceux qui sont desséchés. On peut aussi leur donner du riz cuit, pourvu qu'il soit un peu sucré, même de la mie de pain imbibée de vin sucré; cependant ils préfèrent toujours les fruits, et ce n'est qu'à défaut de ceux-ci qu'ils mangent le pain et le riz. Lé touraco louri niche dans les grands trous d'arbres. La ponte est de quatre œufs d'un blanc bleuâtre. La femelle et le mâle couvent tour à tour, et les jeunes suivent toujours le père et la tnère. Les ailes de ces oiseaux sont petites, faibles et très-bombées; aussi volentils lourdement, battant toujours des ailes, incapables d'un long trajet; en revanche, ils sont d'une agilité surprenante à sauter de branche en branche et à parcourir toutes celles des plus gros arbres, sans pour cela déployer leurs ailes. Les (buracos, en général, ont un port élégant, gracieux, des formes harmonieuses et un plumage teint des plus vives couleurs. •
Le touraco Pauline est ainsi nommé parce qu'il fut dédié par Vieillot a MUe Pauline de Ranchonp, qui en possédait un. Cet oiseau était remarquable par la douceur et l'élégance de ses mouvements. Avide de caresses, il se laissait toucher et flatter avec plaisir. On le nourrissait de fruits, de sucreries et de pain trempé dans du vin. Cette espèce rappelle d'ailleurs beaucoup la précédente.
TOURADJA, district central de l'île Célèbes, habité par des Biadjous, qui vivent de la pêche, et des montagnards, appelés aussi Touradjas, que Rienzi regarde comme la souche des Polynésiens.
TOURAH, villa d'Egypte, sur la rive droite du Nil, dans le inoudirieh de Gizôh. D'après une tradition, elle aurait été fondée par les Troyens échappés des ruines de Troie.
TOURAILLE s. f. (tou-r'a-lle; II mil. — du lat. torrere, brûler, sécher). Techn. Etuve de brasseur, dans laquelle on sèche le grain. Il Grain que l'on sèche dans l'étuve. il Charger la touraille, Placer le grain sur le plancher de la cuve. Il Reloucher la touraille, Déplacer le grain répandu sur l'un des côtés du plancher, il Rebrouiller la touraille, Remuer le grain et le retourner sur le plancher de la touraille.
TOURAILLON s. m. (lou-ra-llon; U mil.
— rad. touraille). Techn. Germe d'orge séchée à la touraille.
— Eneycl. Nous empruntons aux Archives de l'agriculture du Nord, bulletin mensuel du comice agricole de Lille, l'extrait suivant d'une étude de M. Corenwinder sur les résidus des industries rurales :
« On a reconnu que les radicelles d'orge germée, appelées vulgairement iouraillons, constituent un excellent engrais et peuvent servir de nourriture pour le bétail.
» Ces radicelles, considérées à l'état sec, contiennent 4,63 pour 100 d'azote.
« 100 parties de cendres renferment 16,76 parties d'acide phosphorique.
• Au couvent de la Trappe du mont des Cattes, canton de Stenwoorde (Nord), on en utilise beaucoup, particulièrement pour les prairies, sur lesquelles on les répand en couvertures au mois d'avril. Autant que possible, il convient d*e choisir un temps humide pour faire cette opération. En ce cas, l'engrais produit un effet rapide et prononcé. Au contraire, par un temps sec, cet effet est suspendu jusqu'à ce qu'une pluie opportune mette en liberté les principes solubles des radicelles et les rende assimilables. Il est préférable de tirer parti des tourailtons en couverture sur les prairies, plutôt que de les enfouir dans le sol par le labour ou le hersage, parce que ces résidus salissent beaucoup les terres à cause des semences dont ils sont parfois chargés. Appliquées à la surface des prairies, ces graines étrangères germent; mais les plantes qu'elles devraient engendrer, ne trouvant pas de conditions favorables, ne prennent pas d'accroissement. Toutefois, lorsque cet engrais est mis en terre, il produit un effet qui se remarque encore trois ans après son application.
» Les touraillons forment également une excellente nourriture pour la Tiétail. On les mélange avantageusement avec les denrées humides, telles que la pulpe de betterave, et surtout celle qui a été obtenue par macération.
» Le prix de ces radicelles est d'environ 6 francs les 100 kilogrammes, à. Lille, c'està-dire que le kilogramme d'azote contenu, dans cette denrée ne coûte que 4 fr, 36.
» C'est une matière fertilisante obtenue à bon marché, que nos cultivateurs ne doivent pas négliger d'utiliser toutes les fois qu'ils en ont l'occasion. »
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TOÙRAINE (Turonia), ancienne province de France, bornée au N. par l'Orléanais, à l'O. par l'Anjou et le Maine, au S. par le Poitou et à. l'E. par le Berry. Elle était divisée par la Loire en haute et basse Touraine. Sa fertilité et la douceur de son climat l'avaient fait surnommer le jardin de la France. î Cette province, dit M. Ennery, était habitée par les Turones, qui donnèrent leur nom à la province ainsi qu à Tours, leur capitale. Sous Honorius, le pays des Turones fut compris dans la troisième Lyonnaise. De la domination romaine, la Touraine passa sous celle des Wisigoths en 475, -puis, en 507, sous celle des Francs. Elle fut alors gouvernée par des comtes, qui, d'amovibles qu'ils étaient d'abord, parvinrent à se rendre héréditaires, k condition de réversibilité à la couronne dans le cas d'extinction de descendance mâle ou dans le cas de félonie. En 1044, Geoffroi-Martel, comte d'Anjou, s'en empara sous prétexte qu'elle avait fait partie du domaine de ses prédécesseurs, et la transmit à ses descendants. iMais Philippe-Auguste la confisqua en 1202 comme un flef de Jean sans Terre. Jean Ie' l'érigea en duché-pairie, en 1356, en faveur de Philippe, son fils, devenu plus tard duc de Bourgogne. Elle servit depuis d'apanage aux tils de France, jusqu'après la mort du duc d'Alençon, frère de Henri III, époque à laquelle le duché fut pour toujours réuni à la couronne. La Touraine forme, depuis 1790, le département d'Indre-et-Loire. « La Touraine fournit des vins rouges et surtout des vins blancs renommés qui jouissent en Belgique et en Hollande d'une vogue justement méritée; les vins rouges, de leur côté, sont fort estimés dans le commerce pour le bon effet qu'ils produisent dans les mélanges. Ils ont une belle couleur foncée, beaucoup de nerf, du mordant et du corps. Les principaux vignobles pour les vins blancs sont ceux de Vouvray, Rochecorbon, Vernon , etc. ; mais tous les vins blancs de la Touraine prennent, dans le commerce, le nom de vins de Vouvray. Les meilleurs vins rouges sont ceux de Joué et de Saint-Nicolasde-Bourgueil.
Les vins dits du Cher, qu'on récolte sur les deux rives de la rivière de ce nom, depuis Selles (Loir-et-Cher) jusqu'il une quinzaine de kilomètres de Tours, sont corsés, spiritueux et mordants, qualités qui les rendent excessivement propres à être mélangés avec des vins faibles ou trop vieux, et qui les font tellement rechercher que leur prix est toujours plus élevé que celui d'autres vins préférables. Dans lo commerce, on appelle vins du Cher, non-seulement ceux de cette région, mais encore tous les vins récoltés à Civray, Chenonceaux , Saint-Cyr, Chinon , Luynes et Amboise, nom impropre qui s'applique à des vins qui diffèrent énormément de qualité.
Les vins rouges de la Touraine s'expédient presque tous à Paris, dans des tonneaux appelés poinçons et contenant 230 litres à Saint-Nicolas-de-Bourgueuil et il Chinon , 32 veltes ou 243 litres à Tours et à Amboise, et 34 veltes ou 858 litres à Vouvray.
TOURAN, nom que les anciens Persans donnaient au pays des Scythes et aux contrées situées au N. de l'Oxus, par-oppositioil à l'Iran (la Perse) ou pays pur.
TOURAN-SCHAH 1er, roi d'Ormuz, mort à Ormuz en 1377, II succéda, en 1346, & son père, Cothb-Eddyn 1er, reprit l'Ile de Keich dont son cousin Schady s'était emparé, puis se rendit maître des Iles Bahraïn, grâce aux dissensions qui eurent lieu & la mort de ce dernier, et mourut après avoir régné trentedeux ans.
TOURAN-SCHAH U, roi d'Ormuz. Il succéda, en'1436, à son frère, Seif-Eddyn, qu'il détrôna, et mourut après avoir régné paisiblement pendant trente ans.
TOURAN-SCHAH III, roi d'Ormua, mort en 1522. Il monta sur le trône vers 1513, grâce U un ministre ambitieux, Reis-Nour- Eddyn, qui espérait gouverner seul et ne laissa en effet au roi que le simulacre de l'autorité. Mais, en 1515, Alphonse d'Albuuuerijue se présenta devant Ormuz avec une floue et délivra Touran-Schah de son ministre. Toutefois, ce prince n'en eut pas pour cela plus d'autorité réelle. L'habile Albuquerque régna sur Ormuz sans paraître se mêler des affaires du gouvernement. Il sut même persuader à Touran qu'il était libre, et celui-ci le regretta vivement lorsqu'il retourna en Portugal. Après Je départ d'Albuquerque, le faible Touran se vit de nouveau le jouet de ses ministres. Ceux-ci l'engagèrent dans une guerre contre le prince de Lahsa révolté et déterminèrent les Portugais à se joindre aveu eux pour cette expédition. Le prince rebelle fut vaincu et tué; El-Katif et les lies Bahraïn furent soumises, et Mir-Aschraf, ministre et général des Ormuziens, en eut le gouvernement. Les Portugais se trouvaient fort affaiblis par leurs succès, auxquels les troupes d'Ormuz n'avaient pris qu'une faible part. Le ministre Mir-Aschraf résolut de proliter de cette circonstance pour se débarrasserde ces étrangers et les fitmassacrer dans plusieurs villes du royaume ; mais le3 Portugais, restés maîtres d'une citadelle, forcèrent Tourun-Schah et toute sa cour à se retirer dans l'Ile de Keischrae, et ce prince envoya demander la paix et faire des excu-
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ses an gouverneur portugais. Sentant qu'il était perdu, Mir-Aschraf essaya de prévenir le châtiment réservé à sa perfidie en faisant assassiner le roi et en mettant sur le trône Mohamnied-Padischah.
TOURAN-SCHAH, sultan de nfémen.V. Mé-
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TODRAN-DOKHTouPOCRAN-DOKHT,reine
de Perse, de la dynastie des Sassanides. Elle vivait au vn« siècle. Scharhywr ou Schahroarz ayant usurpé le trône, elle devint l'âme de conspirations -ourdies pour le renverser, parvint a le faire assassiner et monta sur le trône, selon les uns en 629, selou d'autres en 631. Touran-Dokht donna le commandement de ses armées à Feroukh-Zad, qui l'avait aidée dans son entreprise, le nomma premier ministre et trouva en lui un sage auxiliaire. Cette princesse .s'attacha à rétablir la tran-
âuillité au dedans, à maintenir la paix au ehors, à faire fleurir la justice, protégea le peuple contre l'oppression des grands et contre les excès delà soldatesque, fit condamner à mort plusieurs chefs qui voulaient être indépendants et fut enlevée, pour le malheur de la Perse, après un règne de seize mois. On croit qu'elle mourut empoisonnée.
TOURANE, Ville de l'empire d'Annam. V.
Touron.
TOCRANG, ville sur la côte N. de l'île de Java, avec un bon port d'où l'on exporte du poivre, de la soie et des lainages, à 900 kilom. E. de Batavia; par 150 6' de latit. N. et 1090 39' de longit. E.
TOURANGEAU, ELLE s. et adj. (tou-ranjô, è-le). Géoyr. Hubitant de Tours ou de la Touraine ; qui appartientà ces pays ou à leurs habitants : Les Tourangeaux. La population tourangelle. A tort ou à raison, les Tourangeaux aiment beaucoup à hériter de leurs parents. ( Balz. ) Les Tourangeaux furent vaincus par un détachement qu'envoya Vitellius Varo, commandant de l'armée du bas Rhin. (Crevier.)
TOURANGETTE s. f. (tou-ran-jè-te — rad.
tourangeau). Comra. Nom générique de plusieurs espèces de draps très-légers qui se fabriquaient anciennement dans diverses localités de l'Orléanais et du pays chartrain.
TOURAN1EN, IENNE adj. (tou-ra-ni-ain, i-è-ne — du kanat de Touran ou de Sibir). Linguist. Se dit d'une classe de langues propres à l'Asie et à l'Europe, et qu'on appelle
aussi NORD-ÀLTAÏQUES..
— Encycl. La classe des langues touraniennes se compose de langues à désinences ou agglutinantes, et comprend, à l'exception du chinois et des dialectes congénères, toutes les langues parlées en Asie et eu Europe qui ne font pas partie des familles aryenne et sémitique. Quand, remontant vers les origines obscures, nous contemplons le grand fleuve du langage, nous le voyons, suivant la belle et pittoresque expression de Max Mùller, se dérouler à travers les âges, partagé en trois bras immenses qui, avant de disparaître à l'horizon lointain, semblent nous laisser voir qu'ils dérivent d'une source commune. Et, en effet, comme toutes les langues, autant que "nous pouvons en juger à présent, peuvent se réduire en dernière analyse à des racines attributives et démonstratives, il est manifeste que, selon la manière dont les racines sont unies, nous pouvons nous attendre à trouver trois espèces de langues ou trois périodes dans la formation graduelle du langage :
1° Les racines peuvent être employées comme des mots, chaque racine conservant toute son indépendance.
2» Deux racines peuvent être jointes ensemble pour former des mots, et dans ces composés, l'une des. racines peut perdre son indépendance.
30 Deux racines peuvent être réunies pour former des mots, et dans ces composés perdre toutes les deux leur indépendance.
Le touranien appartient à la seconde période, qui embrasse les langues agglutinantes, tandis que le chinois appartient à la première, celle des langues monosyllabiques et l'aryen à la troisième , celle des langues à flexion.
Selon MM. Bunsen et Mux Mùller, les idiomes touraniens caractérisent les populations nomades de l'Asie et marquent le premier pas du roonosyllabisme vers l'étape flexion. La racine y reste encore invariable ; mais elle se charge d'une foule de préfixes et d'affixesj elle reste toujours en relief avec son sens distinct et primitif, que n'obscurcit jamais son contact avec les éléments formels. Les règles suivant lesquelles se composent les mots destinés à rendre les modifications de l'idée demeurent presque constamment les mêmes ; c'est pourquoi on n'y rencontre que fort 'peu de formes irrégulières et d'idiotismes particuliers à tel ou tel dialecte. On y trouve rarement des mots synonymes et homonymes. L'origine monosyllabique de tous ces idiomes, que la séparation et la condition diverse des tribus qui les parlent ont constitués en un grand nombre de langues distinctes, se reconnaît encore au caractère vague d'une foule de mots pour lesquels lu catégorie grammaticale n'est pas fixée et où la racine verbale se confond le pius souvent avec le substantif. Ces langues ont en commua des éléments qu'elles ont dû puiser à la 'même source, et leurs coïncidences formel-
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les, bien que d'un caractère différent de celles qui se remarquent dans les familles aryenne et sémitique, sont cependant telles qu il est impossible de les attribuer à des rencontres fortuites.
Le mot touranien est employé, selon M. Max Mûller, comme faisant antithèse à aryçn , et s'applique aux races nomades de l'Asie, en tant qu on les oppose aux races agricoles ou aryennes. Toura, nom primitif des Touraniens, exprime la vitesse du cavalier. Toutefois, on a découvert dans les inscriptions cunéiformes du système médique, que le mot tour, en scythique, veut dire fils, et que les mots an, annape signifient dieu, étoile. D'où l'on pourrait donner au nom des Touraniens la signification de fils de dieu ou fils de l'étoile. On suppose, du reste, que ce sont les Scythes Touraniens qui importèrent l'écriture cunéiforme à Babylone, en l'année 2217 av. J.-C. La famille des langues touraniennes est divisée en deux branches : celle du Nord et celle du Sud. La première est quelquefois 'appelée ouralo-altaïque ou ongro-tartare, et elle se subdivise en cinq rameaux : le tongous, le mongol, le turc, le finnois et le samoyède. La seconde, qui occupe la partie méridionale de l'Asie, est divisée en cinq rameaux : le tamoul, qui comprend les dialectes du Decan-, le bhotiya ou lohitien, les dialectes du Thibet et du Bhotan ; le gangétique, les dialectes sub-hiinalayens et transhimalayens; le taïen, les dialectes de Siain, et le malais, les dialectes de Malacca et de la Polynésie. Une autre classification des langues touraniennes les partage en trois bramhes : la dravidienne, la caucasienne et l'altaïque.
11 ne faut pas penser à trouver dans cette multitude innombrable de langues le même air de famille qui rapproche les langues sémitiques ou aryennes ; mais l'absence même de cet air de famille constitue un des caractères des dialectes touraniens. Ce sont des langues de nomades, langues qui, par ce caractère , se distinguent profondément des langues aryennes et sémitiques. Dans les langues de ces deux dernières familles, la plupart des mots et des formes grammaticales ont été produits, une fois pour toutes, par la force créatrice d'une seule génération, et on ne les abandonnait pas légèrement, même quand leur clarté originelle avait été obscurcie par l'altération phonétique. Transmettre une langue de cette manière n'est possible que chez les peuples dont l'histoire coule comme un grand fleuve et chez qui la religion, les lois et la poésie servent de digues au courant du langage. Mais chez les nomades touraniens, il ne s'est jamais formé de noyau d'institutions politiques, sociales ou littéraires. Les empires n'étaient pas plus tôt fondés qu'ils étaient dispersés de nouveau, comme les nuages de sable du désert; nulles lois, nuls chants, nuls récits ne survivaient à la génération qui les avait vus naître.
On sait avec quelle rapidité le langage peut s'altérer quand il est abandonné à luimême, sans être fixé par des modèles littéraires ou des règles grammaticales. Les substantifs les plus indispensables, tels que père, mère, fille, fils, se sont souvent perdus et ont été remplacés par des synonymes dans les dilTérents dialectes touraniens, et les désinences grammaticales n'ont pas eu un sort meilleur.
Néanmoins, plusieurs des noms de nombre, des pronoms et beaucoup de radicaux dans ces langues révèlent l'unité de leur origine, et les racines et les mots appartenant en commun aux membres les plus disséminés de cette famille nous autorisent à reconnaître une parenté réelle, quoique très-éloignée, entre tous les dialectes touraniens.
Le trait le plus caractéristique de ces langues, avons-nous dit, c'est l'agglutination; ce qui ne signifie pas seulement que, dans leur grammaire, les pronoms sont pour ainsi dire accolés aux verbes pour former la conjugaison, ou les prépositions aux substantifs pour former la déclinaison; car ce ne serait pas là un caructère distinctif de ces langues nomades, puisqu'en hébreu, aussi bien qu'en sanscrit, la conjugaison et la déclinaison ont été originairement constituées d'après les mêmes principes; mais ce qui distingue les langues touraniennes; c'est que les mots que nous offrent leur conjugaison et leur déclinaison se prêtent toujours k une décomposition facile, et, bien qu'il s'en faille de beaucoup que les terminaisons aient toujours conservé leur valeur significative comme mots indépendants, on sent encore qu'elles sont des syllabes modificatives, distinctes des raÈines auxquelles elles s'ajoutent. Ainsi un Touranien aurait pu admettre le sanscrit :
as-mi, a-si, as-ti,
je suis, tu es, il est,
s-mas, s-iha, s-anti,
nous sommes, vous êtes, ils sont ;
ou même le latin :
s-um, su-mus,
e-s, es-tis,
es-tt sun t.
Dans ces formes, sauf peu d'exceptions, il est aussi facile de distinguer la racine et l'afîixe que dans le verbe turc :
bakar-im, bakar-sin, bakar,
je regarde, tu regardes, il regarde, bakar-is, bakar-siniz, bakar-lar.
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Mais une conjugaison comme celle de l'indoustani, un des dialectes aryens modernes :
hun, hai, hai, hain, ho, kain, serait incompatible avec le génie des langues touraniennes.
Dans ces langues, les syllabes déterminatives ou modificatives sont généralement placées à la fin des mots, et les voyelles ne sont pas aussi invariables pour chaque syllabe qu'en sanscrit ou en hébreu. On y trouve, au contraire, ce qu'on appelle la loi d'harmonisation, d'après laquelle les voyelles de chaque mot peuvent et doivent subir un changement qui les mette en harmonie avec le ton donné par la voyelle radicale. Ainsi, en turc on dit : sev-mek, aimer, et bak-mak, regarder, mek ou mak étant la désinence de l'infinitif. De même on dit : eu-fer, les maissons, et at-lar, les chevaux, 1er ou lar étant la désinence du pluriel. Aucune langue aryenne ou sémitique n'a conservé une telle liberté pour modifier et échanger ses voyelles selon les lois de l'harmonie, tandis que l'on retrouve des traces de cette faculté chez les membres disséminés de la famille touranienne, par exemple dans les idiomes hongrois, mongol, turc; dans le yakout, qui est parlé au nord de la Sibérie ; dans le toulou et dans les dialectes des contrées qui touchent aux frontières orientales de l'Inde.
TOURAT s. m. (tou-ra). Ornith. Nom vulgaire de la draine.
TOURATÉ, ville de l'Ile Célèbes, sur la côte S. et sur la mer de la Sonde, ch.-l. d'un district du même nom. Fabriques de soieries et d'étoffes de coton, que l'on teint en partie et que les Hollandais exportent aux Moluques, aux Philippines et sur les côtes de I Inde.
TOURATÉA s. m. (tou-ra-té-a). Linguist.
Dialecte macassar.
— Encycl. V. CÉLÈBES.
TOURAVAKA1RA, ville de l'Indoustan, Etat de Maïssour, à 100 kilom. N. de Seringapatam, par 130 V dé latit. N. et 74» 30' de luugit. E. Remparts et forts; temples indous d'une haute antiquité.
TOURAYA s. f. (tou-ra-ia). Grande lanterne de fer-blanc, avec un grand nombre de petits verres à huile, que l'on suspend, en Egypte, devant les maisons, les jours de fête.
TOURBA, cap de la régence de Tripoli, Afrique septentrionale, sur la côte du Barcah, par 32» 54' de latit. N. et 20° 2' de longit. E.
TOURBAGE s. m. (tour-ba-je — rad. tourber). Exploitation de la tourbe, dans la Loire- Inferieure.
TOURBE s. f. (tour-be — latin turba, foule, multitude, proprement foule bruyante, agitée. Ce mot appartient à la même famille que turbare, troubler, agiter, turbo, tourbi.lon, turma, escadron, et que le grec turbê, tumulte, turbazô, troubler, turoasia, danse tumultueuse. La racine commune de tous ces termes parait être dans le sanscrit tvar, tur, se hâter, d'où turas, pronrfpt, turâ, célérité. Coissen croit que toar est pour stvar, et rattache également à cette racine l'ancien haut allemand sturum , combat, sturz, tumulte, sturzen, troubler, agiter). Foule de gens méprisables ou appartenant au plus bus peuple : La vile tourbe bourdonne et triomphe; le saye se tait, cède et gémit tout bas. (J.-J. Rouss.) La tourbe des princes venait pêle-mêle derrière, dans un respectueux silence. (Chaleaub.)
— Philol. Tourbe des philosophes, Recueil des recherches écrites sur la pierre philosophais
TOURBE s. f. (tour-be — du germanique : ancien haut allemand sur/', fory^, anglo-saxon, tyrf, Scandinave iorf, danois toru, suédois taorf, torf, hollandais turf, allemand torff, anglais turf, terre combustible). Miner. Combustible noirâtre, léger, spongieux , fourni par des matières végétales carbonisées : , Tourbe des marais. Tourbe bitumineuse. Brûler de ta tourbe. Charbon de tourbe. Beaucoup de tourbes contiennent du soufre combiné avec te fer à l'état de pyrite. (M. de Dombasle). On n'emploie guère tes tourbes que pendant le printemps et l'été. (A. Rivière). La nature de la tourbe doit varier suivant celle des plantes qui l'ont produite. (V. de Boinare.) Toutes les espèces de plantes herbacées peuvent fournir de la tourbe. (Bosc.) La tourbe se forme journellement par l'accumulation des plantes aquatiques. (A. Maury.) Il Tourbe fibreuse, Tourbe superficielle des marais, formée de végétaux incomplètement décomposés. Il Tourbe limoneuse, Tourbe dont les éléments sont plus complètement décomposés, et qui affecte la forme d'une boue' noirâtre. li Tourbe pyriteuse, Nom donné improprement à quelques lignites. Il Tourbe mottxère, Tourbe mise en mottes pour être brûlée. : — Coium. Tourteaux de tan.
— Encycl. Géol. On peut considérer la Sourie comme une espèce de houille de formation récente. C'est une matière noirâtre ou brune, d'autant plus combustible qu'elle est plus pure, c'est-à-dire moins chargée de terre et d'eau, exhalant à la combustion une odeur sui generis et brûlant avec ou sans flamme. Nous expliquons au mot tourbière la manière dont elle se forme par accumulation et altération, sous les eaux stagnantes, de plan- '
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tes aquatiques. Parmi ces plantes dominent les sphaignes, les cryptogames cellulaires; des débris de végétation terrestre s'y trouvent également soit dispersés, soit agglomérés. La formation de la tourbe se rapporte a la période géologique des alluvions, quand elle n'est pas plus récente. D'ailleurs, il s'en forme sans cesse au fond des marécages. Outre les débris que nous venons de signaler, on rencontre parfois dans la tourbe des fragments de l'industrie humaine et des ossements d'animaux et d'hommes; il n'est pas très-rare d'y trouver des os de cerf, de chevreuil, de sanglier, de bœuf. En 1833, trois canots, ressemblant parfaitement aux pirogues des sauvages, ont été trouvés en Angleterre dans les tourbières du Lancashire. Près de Saint-Quentin, on a même découvert dans la tourbe les restes d'une chaussée romaine et un unias d'armes antiques. Les tourbières des marsis présentent aussi quelquefois des lies flottantes, qui ne sont autre chose que des portions de tourbe légères qui remontent à la surface de l'eau, en se détachant du fond, ou qu'on en a détachées artificiellement. Ces lies, dont parle Pline comme de phénomènes très-étranges, sont aujourd'hui assez nombreuses dans les grandes' tourbières du nord de l'Allemagne.
On distingue quatre espèces principales de tourbe : celle des gazons, pleine de racines non décomposées; celle des marais, dont les éléments sont dans un état de décomposition plus avancée; celle dite de poix, noire et renfermant encore quelques vestiges de plantes, et enfin la tourbe bourbeuse, dans laquelle il n'y a plus trace de végétaux.
L'analyse des cendres de tourbes connues jusqu'à présent présente, comme caractère particulier, l'absence presque complète d'alcalis. En voici la composition :
Potasse 1,9300
Soude 0,9910
Chaux 31,0793
Magnésie 2,1080
Oxyde de fer 15,0687
Alumine 33,9355
Acide phosphorique. . . 4,4463
Acide sulfurique .... 6,8302
Chlorure de sodium . . 0,0386
Silice 3,5524
— Indust. Extraction de la tourbe. On extrait généralement la tourbe au printemps, en mottes carrées de la grosseur d'une brique, qu'on laisse sécher pendant l'été sur les lieux mêmes de l'exploitation ; elle éprouve
2 3 alors un retrait de - à - et contient environ
30 pour 100 d'eau, dont on ne peut la débarrasser qu'à une température très-élevée. 11 y a trois manières de procéder à cette extraction. Quand il est possible de mettre Les travaux à sec, "soit au moyen de rigoles d'écoulement, soit au moyeu de pompes, on pratique dans le banc de tourbe une tranchée de- 3 à 4 mètres de largeur, que l'on élargit successivement en enlevant la tourbe et en commençant par la partie supérieure du banc; on se pose sur des banquettes ou des gradins, qu'on descend au fur et à mesure. La tourbe est enlevée avec un louchei, sorte de bêche eu fer, à deux parois et coupant sur deux faces, eu sorte que les pelletées de tourbe, se trouvant détachées sur leurs quatre faces verticales et sur leur face supérieure, se laissent facilement enlever de leur hase en même temps qu'elles forment des briquettes assez régulières pour qu'il soit inutile de les passer au moule. Lorsque l'assèchement est impossible , on est obligé d'employer deux procédés différents, selou que la tourbe est solide ou boueuse. Si elle est solide, on l'extrait avec uu grand louchet. Cet instrument est manœuvré par un ouvrier placé sur un batelet ou sur un madrier jeté en travers de la fosse. Si elle est boueuse, on l'extrait avec des dragues, puis on la moule à peu près comme on moule les briques. Le moulage peut être remplacé par une dessiccation au soleil, après laquelle on divise la tourbe en briquettes au moyen d'une bêche.
— - Emploi.de la tourbe. La tourbe est surtout utilisée comme combustible de ménage dans les pays où le bois et lu houille sont peu abondants. Elle brûle lentement, donne une fumée piquante et desagréable. Elle peut aussi servir k l'alimentation des foyers de chaudières k vapeur. En Bohême, il existe des hauts fourneaux qui sont chauffés avec un mélange de tourbe et de charbon de bois. Il parait que, lorsque les tourbes ont été convenablement desséchées et qu'elles ne renferment que peu de cendres, 5 à 6 pour 100, elles peuvent être employées pour les opéralions métallurgiques. Mais les tourbes contiennent, en général, des quantités assez considérables de terre, que l'on a cherché à en séparer par différents moyens. AMontauger, près de Corbeil, M. Challeton a essayé le procédé suivant. La tourbe extraite au louchet ou à la drague est amenée à l'usina par des canaux ménagés dans la tourbière. Elle est élevée par une chaîne à godets et introduite avec une quantité suffisante d'eau dans uue grande cuve, dans laquelle se meut un arbre vertical garni d'ailes horizontales, armées de crochets très-nombreux ; la tourbe est divisée, les parties organiques qui avaient conservé leurs formes sont déchirées, et le produit de cette action mécanique est une
TOUR
bouillie claire qu'une chaîne â godets élève constamment pour la verser dans un canal de planches situé an-dessus du sol. Ce canal conduit la bouillie dans des bassins dont le fond est formé par le sol recouvert de nattes ; en quatre ou cinq heures, la plus grande partie de l'eau renfermée dans la tourbe s'est écoulée. La couche de tourbe de chaque bassin est alors divisée en briques, que l'on laisse sécher sur le sol, suivant la méthode ordinaire. La tourbe ainsi, préparée ne contient
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que peu de terre, celle-ci étant déposée, par suite de sa plus grande densité, au fond des cuves à broyer, d'où elle a été enlevée de temps en temps. Cette tourbe renferme encore 12 pour 100 d'eau.
La puissance calorifique de la tourbe pure est considérable. Le tableau suivant donne les résultats des analyses faites par M. Regnault sur la composition de ce produit et son pouvoir calorifique déterminé par Péclet.
ORIGINE
Carbone.
Hydrogène.
Oxygène.
Cendres.
calorifique.
Tourteau Vulcaire, prés
Tourbe de Long , près
Tourbe du Champ-du- Keu, près de Fra-
D'après ce tableau, la puissance calorifique moyenne de la tourbe, étant 5349, excède de beaucoup celle du bois, parce qu'elle renferme plus de carbone et pius d'hydrogène en excès; elle excède même la moitié de celle de la houille, qui est moyennement 8000. Mais il faut remarquer que les essais ont été faits sur des tourbes desséchées complètement, tandis que les tourbes livrées à la consommation, étant seulement desséchées à l'air, renferment beaucoup d'eau. Il faut donc, pour déterminer la puissance calorifique véritable d'une tourbe, savoir la quantité d'eau qu'elle contient. En admettant que les tourbes, longtemps exposées à l'air, contiennent 30 pour 100 d'eau, et en prenant pour fmissance calorifique la moyenne des anayses ci-dessus, on trouverait pour la puissance calorifique de ces tourbes 3750.
— Charbon de tourbe. La tourbe donne un charbon très-poreux, qui brûle lentement à cause des cendres qui s'accuniulentà sa surface. Le charbon de tourbe peut s'obtenir, comme celui de bois, par plusieurs procédés différents. La carbonisation de la tourbe par le procédé ordinaire présente beaucoup de difficultés; la masse de tourbe s'atfaisse, et il se forme des crevasses par lesquelles l'air pénètre dans l'intérieur de la meule ; en outre, le charbon de tourbe s'enflammant très- •facilement, il faut attendre le refroidissement presque complet de lu meule avant de l'ouvrir; enfin, par ce procédé, on obtient beaucoup de menu. Malgré ces inconvénients, la carbonisation en meule paraît être la seule usitée dans le Nord. En conservant ce mode de carbonisation, on peut, au moyen d'enveloppes de maçonnerie, obvier à tous ces inconvénients. La tourbe est placée dans un cylindre en maçonnerie, dont la surface est percée de nombreux ouvreaux distribués par rangées horizontales et que l'on ouvre successivement en partant du haut; le cylindre est fermé par un couvercle de tôle.
On a proposé l'emploi d'un fourneau portatif pour la carbonisation de la tourbe. Cet appareil se compose d'un cylindre de tôle de lm,30 de hauteur et 1 mètre de diamètre, ouvert par les deux bouts et qui repose sur le sol. A su partie supérieure, il est muni d'une rigole extérieure destinée à recevoir un second cylindre de même diamètre et de même hauteur ; ce dernier est fermé à sa partie supérieure. Au centre se trouve un tuyau de 0m,l2, servant de cheminée, qui descend jusqu'au niveau du sol et s'élève au-dessus du second cylindre de 2 mètres environ. A sa partie inférieure, il porte quatre tuyaux horizontaux de 0m,u5 de diamètre, qui se prolongent jusqu'à 0Tn,lO de la surface du cylindre et qui sont percés, au milieu de leur longueur en dessus, d'un orifice de 0m,03 de diamètre. Enfin, sur le couvercle du cylindre supérieur se trouvent deux grandes ouvertures à fermeture hydraulique et des orifices qu'on peut fermer plus ou inoins. Pour se servir de cet appareil, on. commence par poser sur le sol le grand tuyau qui repose sur les quatre petits tuyaux horizontaux. On met de la tourbe autour des orifices, de manière à faire écouler la fumée par le grand tuyau; alors on place successivement les deux grands cylindres, en remplissant la rigole de sable ou de terre, et l'on charge la tourbe par les deux grands orifices qui donnent en même temps accès à l'air extérieur. La combustion se règle par le registre de la cheminée. A mesure que le volume de la tourbe diminue, on en ajoute de nouvelle, et l'on arrèie l'opération quand il ne se décharge plus de vapeur par lu cheminée. L'opération dure dix-huit heures environ. Pour refroidir le charbon formé, on enlève la cheminée qui dépasse le second cylindre ; l'orifice est fermé par une plaque à fermeture hydraulique ; le refroidissement dure cinq ii six heures. Comme les cylindres ne
rougissent jamais, ces appareils durent plusieurs années.
— Distillation de la tourbe. Soumise à la distillation, la tourbe donne un gaz qui brûle avec une très -faible lumière et, un liquide oléagineux, dont on extrait un gaz sept à huit fois plus éclairant que le gaz de houille. Le mélange de ces deux gaz, brûlé dans les mêmes conditions que celui de la houille, produit une lumière dont le pouvoir éclairant est compris entre 1,5 et 3, celui du gaz de lu houille étant 1. MM. Reece et Peigné-Delacour ont cherché à utiliser les autres produits de la tourbe, tels que les goudrons, dont on peut extraire des carbures d'hydrogène liquides propres à l'éclairage, de la paraffine, de l'esprit de bois et du sulfate d'ammoniaque. La tourbe distille déjà à 109° ; elle produit alors peu d'hydrogène sulfuré. Les eaux da la distillation contiennent des acides acétique, butyrique et de la créosote. Le rendement en goudron varie de 6 k 9 pour 100. Les résidus de cornues, contenant moins de 68 pour 100 de cendres eL assez compactes pour ne pas se diviser au feu, servent de combustible ; ceux de lu tourbe, qui renferment jusqu'à 95 pour 100 de carbone, sont employés au même usage. Quant à ceux qui se présentent sous la forme de charbon pulvérulent, jouissant au plus haut degré de la propriété d'absorber l'ammoniaque, on s'en sert pour préparer des engrais. A cet etfec, on sature le charbon avec de l'ammoniaque et on le mélange avec des cendres de schiste, riches en sulfateseten phosphates. Toutefois, ou emploie également les cendres de tourbe, et sans les mélanger avec un autre produit, pour amender les terres. Cette application est peut-être la principale k noter, après celle du chauffage; V. tourbière.
— Législ. De l'exploitation des tourbes. Les tourbes ne peuvent être exploitées que pur lu propriétaire du terrain ou de son consentement.
Tout propriétaire qui voudra exploiter des tourbes dans son terrain ne pourra le faire, k. [ eine de 100 francs d'amende, sans en avoir fait préalablement déclaration à la sous-préfecture et obtenu l'autorisation.
Un règlement d'administration publique détermine la direction générale des tiavaux d'extraction dans le terrain où sont situées les tourbes, celle des rigoles de dessèchement, enfin toutes les mesures propres à faciliter l'écoulement des eaux dans les vallées et l'atterrissement des entailles tombées.
Les propriétaires exploitants, soit particuliers, soit communautés d'habitants, soit établissements publics, sont teuus de s'y confor- * mer, à peine d'être contraints à cesser leurs travaux (loi du 21 avril 1810J.
TOURBE, rivière du département de Seineet-Marne. Elle prend sa source près du village de Somme-Tourbe, arrond. de Sainte- Menehould , coule vers le N.-E., passe à Ville- sur -Tourbe et se jette dans l'Aisne, près de Melzicourt, après un cours d'environ 40 kilom.
TOURBER v. h. ou intr. (tour-bé — rad. tourbe). Exploiter, recueillir de la tourbe.
— v. a. ou tr. Recueillir la tourbe de : Tourber un marais.
TOURBET ou TOURBON, ville de Perse (Khoraçan), à 150 kilom. S.-É. de Nichapour ; 18,000 hab.
TOURBEUX, EU SE adj, (tour-beu,eu-ze — rad. tourbe). Miner. Qui est de la nature de la tourbe : Les terrains tourbeux ne sont pus faciles à rendre propres aux cultures. (Bosc.j Il Qui contient de la tourbe : Marais tourbeux. A la fange noire dont il était couuert, on voyait qu'il venait de traverser des marais
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et des terrains tourbeux. (E. Sue.) Il Qui constitue la tourbe, quj appartient à la tourbe : Substance tourbeuse.
— Bot. Qui croit dans les tourbières.
TOUBBIER s. m. (tour-bié — rad. tourbe,
.foule). Valet de chiens : Le vieux touhbibr tomba soudain à genoux. (H. Castille.)
TOUBBIER s. m. (tour-bié — rad. tourbe, combustible). Ouvrier qui travaille dans les tourbières.
— Propriétaire d'une tourbière.
TOURBtER, 1ÈRE adj. (tour-bié, iè-re —
rad. tourbe). Miner. Qui contient des tourbes.
TOURBIÈRE s. f. (tour-biè-re — rad. tourbe). Gisement de tourbe ; Les tourbières renferment habituellement des corps étrangers. (A. .Rivière.) Les ouvriers qui travaillent à l'exploitation des tourbières sont ordinairement partagés en trois bandes. (V. de Bomare.) Je ne connais aucun endroit en France où on cultive les tourbières de cette manière. (Bosc.) Les plus grandes tourbières de France se rencontrent dans la vallée de la Somme, entre Amiens et Abbeville. (A. Maury.)
— Endroit où l'on tient les tourbes extraites des marais.
— Encycl. La plupart des tourbières se trouvent dans des plaines basses, où les eaux n'ont qu'un écoulement difficile et forment une nappe d'une faible épaisseur; telles sont, dans les grandes vallées de la Seine, de la Loire, de la Somme, les tourbières qui se sont formées h la surface des plaines latérales. Dans certaines contrées, les plaines tourbeuses ont un niveau inférieur a celui des fleuves, dont elles sont alors isolées par des digues naturelles produites par les atterrissements. Dans les pays de montagnes , on remarque de petits fonds marécageux, trèsunis, ou la végétation reste vi vace et toujours verte, même pendant les temps de sécheresse ; ce sont de petites tourbières; on en rencontre fréquemment dans les Ardennes et dans les Vosges. Sur .les côtes très- plates, telles que celles de la Hollande, l'action de la mer forme des levées de sable et de galets derrière lesquelles se trouvent des lagunes et des marécages d'eau douce, où se forment d'immenses tourbières. Ces plaines tourbeuses sont ce que l'on appelle en Allemagne et en Angleterre morr ou tnoos. Ce phénomène du tourbage se produit encore, dans un grand nombre de ca3, sur des pentes sensibles, couvertes de plantes basses et serrées. Ces plantes forment un tissu spongieux, et, lorsqu'elles sont dominées par des sources, elles retiennent constamment une lame d'eau qui favorise leur transformation en tourbe ; c'est ce qu'on observe sur les pentes de certaines montagnes de la France centrale , des Vosges, etc. Toutefois, la génération de la tourbe est loin d'être aussi active dans ces déclivités que dans les tourbières proprement dites, et la tourbe y est mélangée de parties terreuses.
D'après les observations de M. Elie de Beaumont, il se produit dans les eaux stagnantes et peu profondes des tourbières deux espèces de végétation : l'une, occupant le fond, est engendrée par les plantes aquatiques; l'autre, qui vient à la surface, est déterminée par des végétaux terrestres, qui ne tardent pas à se fixer sur la pellicule solide que forment les feuilles, le bois mort, etc. Les végétaux terrestres, une fois développés, forment un gazon dont lu solidité va toujours en croissant; il s'y implante des arbres, et, dans un grand nombre de cas, la surface est assez solide pour qu'on puisse la parcourir. Le sol tourbeux, ainsi superposé à une lame d'eau, se reconnaît à son élasticité et au son qu'il rend lorsqu'on le traverse.
Pour apprécier le phénomène d'accroissement des tourbières, il suffit de bien se rendre compte de leur structure intérieure. Le guzon superficiel forme une surface solide, élastique, au-dessous de laquelle se trouve l'eau, remplie par les plantes ascendantes du fond et par les racines descendantes du gazon.; ces plantes et ces racines déterminent un feutrage spongieux. Du fond de l'eau se développent et montent les plantes aquatiques qui augmentent l'épaisseur du feutrage et dont la décomposition successive accroît incessamment l'épaisseur delà couche. Cette tourbe se stratifié à mesure qu'elle se produit et exhausse le haut de la tourbière. .-r:
L'eau, qui parait être le principe du tourbage, semble devoir sa propriétè'conservatriee à quelques faits analogues à ceux du tannage des peaux. Il faut, pour que ce phénomène se produise, que i eau soit presque complètement stagnante. Lorsqu'il existe une source au fond d'une tourbière, le développement et le tourbage des plantes sont d'autant plus troublés que le mouvement produit est plus considérable. Ces sources de fond ont, en outre, l'inconvénient d'établir dans la partie solide des tourbières des solutions de continuité qui en rendent le parcours dangereux.
Lorsque les tourbières sont accidentellement inondées, ces inondations peuvent interrompre la formation de la tourbe et produire des alternances de tourbe avec du sable ou des limons argileux ; c'est ce qui arrive dans la plupart des grandes tourbières. La tourbe est d'apparence variable, suivant la nature des végétaux qui la composent. La plus ordinaire est celle que l'on nomme tourbe mousseuse, parce quelle est formée
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de végétaux rampants et entrelacés. La tourbe feuilletée est eu grande partie composée de feuilles superposées et contient les troncs et les branches des arbres qui ont produit ces feuilles. Les arbres qu'on y retrouve sont généralement couchés et aplatis ; mais, dans beaucoup de cas, les parties inférieures, brisées à une certaine hauteur, sont restées en place. Ces espèces de gisements ont reçu le nom de forêts sous-marines, parce que les premiers exemples en ont été constatés sur les côtes de la mer, à un niveau inférieur à celui des eaux. En 1811, près de Morlaix, de forts ouragans ayant balayé la côte sur une surface considérable , on vit que le sol était composé de matières végétales noires, dans lesquelles étaientenfouis un grand nombre d'arbres, tels que des chênes, des bouleaux. 11 existe de ces forêts sur les côtes de Normandie et d'Angleterre, et on a pu y reconnaître des arbres dont les racines et les troncs étaient restés dans leur position normale, tandis que les tiges étaient toujours renversées. On a été conduit à attribuer ce renversement à l'action des ouragans, et leur situation, actuellement inférieure au niveau de la mer, soit à l'affaissement progressif du sol limoneux par les surcharges de sable que la mer y apporte, soit à la rupture subite des digues qui isolaient autrefois ces forêts de la mer. Les forêts sous-marines sont des tourbières analogues à celles qui se produisent aujourd'hui derrière les levées du littoral de lu Hollande. La formation des tourbières est, du reste, un phénomène général qui se produit partout ou les circonstances sont favorables. Il en existe dans les contrées intertropicules qui sont absolument identiques à celles des régions tempérées, et c'est principalement sur leurs gazons superficiels que se développent les fougères arborescentes.
A part la différence minéralogique des produits, ne peut-ou pas assimiler les conditions de la formation des couches de houille et de lignite à celles des couches de tourbe? Cette hypothèse se présente naturellement à la pensée; caries tourbes peuvent, comme les houilles et les ligaites, se stratifier sur des surfaces considérables, en alternant avec des couches de sable et de limon qui, de leur côté, représentent les grès et les schistes de l'époque houillère.
Les contrées favorables à la production da vastes tourbières sont celles qui présentent les lignes horizontales les plus étendues et dont le niveau, peu élevé, favorise l'intervention de l'eau sous forme de couches minces et stagnantes. Si le régime des eaux dans les tourbières était constant, il y aurait partout production d'une seule et même couche plus ou moins épaisse , suivant l'ancienneté et l'intensité du phénomène; mais les inondations y ont intercalé des lits de sable et de limon qui ont singulièrement limité la production de la tourbe ; car le gazon supérieur est indispensable à cette production, et chaque fois qu'il a été détruit par les sables, il a du être lent à se reproduire. Ces inondations ont aussi détruit une couche épaisse de tourbe; c'est ce que plusieurs phénomènes naturels tendent- à prouver; par exemple, lorsqu'une tourbière vient à se surcharger d'eau, par suite de la trop grande activité des sources du fond ou par infiltration latérale, le gazon qui constitue la couverture se gonfla et prend une forme convexe; si la pression du fond augmente , ce bombement atteint bientôt sa dernière limite ; il y a rupture, et les eaux entraînent, en s'écoulant, une grande quantité de tourbe. Ces petites révolutions locales peuvent expliquer une partie des détails de structure que présentent aujourd'hui certaines tourbières.
Les conditions précédemment signalées comme nécessaires au développement de la tourbe suffisent pour diriger les recherches de tourbières. C'est dans les plaines latérales des grandes vallées, isolées des eaux courantes par tes digues alluviales, dans les bassins de réception et dans les embouchures des cours d'eau, qu'on les trouve habituellement. Il en existe également sur tes côtes maritimes, là où des plaines alluviules, faiblement inclinées, sont isolées de la mer par des levées littorales. La tourbe est d'ailleurs de tous les combustibles celui qui exige le moins de recherches; partout où elle existe, elle est connue de tous les cultivateurs, et il ne reste plus au géologue qu'à en étudier la puissance, l'alternance, la structure et la composition.
On trouve, au milieu des tourbières, des substances assez variées; d'abord quelques matières minérales, notamment du phosphate de fer, puis des coquilles d'eau douce dont les animaux ont été décomposés en même temps que les matières végétales, ce qui est sans doute cause de l'odeur désagréable que la tourbe exhale en brûlant. On y trouve aussi des débri9 de mammifères et des troncs d'arbres portantî'empreinte de la hache qui les a abattus. Les tourbières, par leur élasticité, repoussent les corps légers qui tendraient a s'y enfoncer, tandis qu'elles absorbent peu à peu tes objets lourds, qui s'y conservent très-bien et indéfiniment; c'est ainsi qu'elles recèlent parfois des arbres entiers, qui sont même encore susceptibles de servir, nonseulement au chauffage , mais encore aux constructions. Les graines les plus délicates y conservent mieux que partout ailleurs leur
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faculté germînative, et l'on a pu en faire lever qui y étaieftt ensevelies depuis plusieurs siècles.
Quand les tourbières sont à nu et ne présentent à leur surface aucune trace de terre végétale, il n'y croit que des herbes aquatiques, appartenant surtout à la famille des cypéracées, telles que les laichns, les scirpes ou les choins, et qui sont trop dures pour servir de fourrage. En général , les. tourbières ne sont pas faciles à mettre en culture ; on y parvient néanmoins avec du temps et du travail. 11 y a deux manières de procéder; la première consiste à donner de 1 écoulement aux eaux, puis à charger la tourbe d'une épaisseur' de terre suffisante pour que les arbres puissent y croître; mais ce moyen est très-coûteux ; bon pour les plantations d'agrément, il ne saurait convenir aux spéculations agricoles. Le second procédé est préférable; après avoir assaini le sol au moyen de fossés, on brûle la surface de la tourbière quand elle est desséchée. Tous les ans. ou même tous les deux ou trois ans, on approfondit les fossés d'écoulement, et on diminue ^épaisseur de la tourbe par un nouveau brûlis de la surface. On obtient ainsi des terrains d'une fertilité extraordinaire ; on y récolte de très-beaux légumes, d'excellents fourrages, et on y élève de superbes bestiaux. C'est ce procédé qu'on a mis en pratique dans les Pays-Bas et dans la vallée de la Somme. Les arbres n'y végètent pas aussi bien , à moins qu'on n'ait creusé, pour leur plantation, de grands trous de 2 mètres en carré, où l'on apporte des terres franches ou sèches.
L'agriculture tire encore indirectement parti des tourbières, en employant la tourbe comme engrais; mais pour cela il faut d'abord lui faire subir certaines préparations. La plus simple consiste à l'étendre en couches très-ininces, ou à la mettre en tas qu'on remue fréquemment; puis on y mélange du sable, de l'argile, de la marne, de la chaux ou de la craie en poudre, et surtout des substances alcalines, qui ont l'avantage de rendre la tourbe soluble comme le terreau et propre à absorber l'acide carbonique. On peut également arroser les tas de tourbe, pendant les sécheresses, avec de l'eau, ou mieux des urines ou du purin. On peut encore répandre la tourbe dans les écuries et les étables, ou la mélanger avec des fumiers, ou la mettre dans des fosses avec des matières animales ou végétales, pour faire des composts. Enfin, on brûie la tourbe, et les cendres forment un excellent amendement, qui peut être employé avec avantage sur tous les terrains dépourvus de calcaire, ainsi que sur les terres tourbeuses elles-mêmes.
Voici les principaux gisements de tourbe dans différents pays :
— Gisements en Europe. France. Ils occupent une superficie d'environ 1,200,000 hectares, répartis dans 48 départements, que nous classerons par régions.
Première région. Nord-Ouest. 1 départements : le Finistère, l'Ille-et-Vilaine, la Manche, la Mayenne, le Morbihan, la Sarthe et l'Orne. Dans ce dernier département, on extrait annuellement 3,000 mètres cubes de combustible; malheureusement, on se contente d'exploiter la partie superficielle, c'està-dire la tourbe de mauvaise qualité.
^ Deuxième région. Nord. 8 départements : l'Aisne, dans lequel les marais tourbeux occupent les vallées de 'la Somme, de l'Omignon, de la Souche et de la Lette ; l'Oise. C'est dans ce département que sont les marais de Pont-Sainte-Maxence , dont les produits sont en partie vendus à Paris; Seine-et- Marne; la Somme; le Nord; le Pas-de-Calais; Seine-et-Oise; la Seine-Inférieure.
Troisième région. Nord -Est. & départements: les Àrdennes, où il se trouve 60 hectares de marais dans les environs de Rocroi; l'Aube, où l'on n'exploite guère que. les marais situés dans la vallée de l'Auzon, de la Barbuise, de l'Arvin, et sur quelques points de la vallée de la Seine et de l'Aube, et ceux de Saiul-Pouange, de Saint-Germain-de-Viliecbétif, de Saint- Parre-aux-Tertres, de Payus et de Romilly-sur-Seine. Ces divers marais sont entretenus par les ruisseaux de Saint- Léon, de Mesgrigny, du Triffaire, de la Hurande, de la May ne et de laVamie; la Marne, où se trouvent les marais des Ormes, de la Veste, qui s'étendent de Reims jusqu'à Kismes; les Vosges, dont les tourbières les plus connues sont celles de Champfeu, près deFramont, et de Kothan; la Meurthe-et-Moselle.
Quatrième région. Ouest. 5 départements : la Charente -Inférieure; les Deux- Sèvres; l'Indre-et-Loir; la Loire-Inferieure, dont les marais renommés de Montoir, près de Nantes, ont une surface de plus de 16,000 à 17,000 hectares; tout presse trouve le marais duLerdre, qui s'étend sur Saint-Mars (le grand et te petit). 11 y a encore les plaines tourbeuses depuis Saint -Etienne- de - Montluc jusqu'à Saint-Nuzaire. La tourbe sur place vaut 3 francs le mille de petites briquettes, et elle est revendue à Nantes près du double. Les marais de Saint-Joachim et de Montoir sont en tourbe marine; la Vendée, dont les marais les plus connus sont ceux de Fomenayle- Comte; la Charente-, l'arrondissement d'Angoulème renferme 18 à 20 hectares de marais tourbeux qui fournissent chaque année 21,300 tonnes de tourbe et suppléent ainsi dans ce département au manque de houille.
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Cinquième région. Centre. Dans cette région, 7 départements possèdent des marais tourbeux; ce sont : l'Allier, par bancs de peu d'importance; le Cher, dont la tourbe est de très-médiocre qualité; l'Indre; le Loiret; le Loir-et-Cher; le Puy-de-Dôme; l'Yonne.
Sixième région. Est. 6 départements : le Jura, le Rhône, la Haute-Saône, l'Ain, le Doubs et la Loire.
Septième région. Sud -Ouest. 6 départements : l'Ariége; la Dordogne; la Gironde; les Hautes-Pyrénées ; les Basses-Pyrénées.
Huitième région. Sud. Dans cette région, nous ne connaissons guère que le Cantal qui renferme des marais tourbeux.
Neuvième région. Sud-Est. i départements : les Hautes-Alpes ; le Var ; les Basses-Alpes ; les Bouches-du-Rhône, où l'on trouve un marais de 3,000 hectares à Foz, près d'Istres; l'épaisseur moyenne de la couche varie de 2m,50 à 3 mètres. Une partie de ce marais a été exploitée par la Société des gisements tourbeux et métallifères de France; nous croyons même pouvoir affirmer que la ville de Marseille a été éclairée pendant quelques années par le gaz provenant de la distillation des tourbes de ce marais; mais, par suite de la cherté de la main-d'œuvre, la Société a dû liquider cette affaire, qui devenait onéreuse pour elle; les fièvres paludéennes tendaient encore à faire augmenter le salaire des ouvriers ; ensuite; l'outillage de l'usine laissait beaucoup à désirer. Aujourd'hui, la tourbe de Foz ne sert guère qu'à fabriquer des. engrais, dits engrais animatisés, parce qu'où la fait séjourner plus ou moins de temps dans des matières fécales.
Belgique. Les principaux marais se trouvent dans les environs d'Ath et d'Anvers, sur les bords de l'Escaut et de ses affluents.
Hollande. Les dépôts de tourbe forment presque entièrement le sol du pays. L'ancien lac de Harlem, qui n'existe aujourd'hui qu'à l'état de souvenir, mais sur lequel, en 1573, les Espagnols et les Néerlandais se livrèrent un combat naval, était un murais tourbeux, et cette véri table mer, qui avait plus de 18,000 hectares, est transformée aujourd'hui en fermes magnifiques.
Etats sardes. Ils possèdent des gisements tourbeux dans plusieurs provinces. Le plus remarquable est celui de Saint-Martin-Pejosa, qui a une étendue de 4,000 à 5,000 hectares et une épaisseur de 4 k 8 mètres.
■Piémont. Il en renferme aussi dans quelquesunes de ses provinces. La nature de cette tourbe est essentiellement ligneuse, ce qui a permis à quelques fabricants de papier et de carton des environs de Turin d'en tirer un parti avantageux pour leur genre de fabrication. On dit même que ces usiniers font entrer dans leur carton jusqu'à £0 pour 100 de cette tourbe.
Lombardie. Les tourbières sont aussi trèsnombreuses dans ce pays et offrent, dans les divers districts d'Augera, Crémone, Isée et Varèse, une superficie de 10,000 à 12,000 hectares. La Lombardie possède encore des tourbières dans la province de Mantoue, à Abbra-. tigraso, près du Pô, ainsi qu'à Calico et à Comabbio.
Danemark. On peut estimer à 180,000 hec- ' tares la superficie des tourbières. Lesîlessont généralement plus riches en tourbières que les presqu'îles ; les plus vastes gisements sont ceux du Jutland, ceux du lac de Garbo, situé dans le bailliage de Hiorring, C'est dans ces parages que se trouve la grande Sorig et la grande Wildmosen, mot qui signifie tourbière sauvage.
Iles Britanniques, Les gisements tourbeux, surtout en Irlande, ont une puissance considérable, 15 et 18 mètres. Dans cette dernière contrée, leur superficie occupe 8 millions d'acres (2,428,026 hectares).
Ecosse. Les dépôts les plus connus sont ceux des lies Hybrides et Feroe.
Allemagne. Les dépôts les plus importants sont sur les bords de la Baltique et de la mer du Nord; la Brêine, le Mecklembourg, le Hanovre et le nord de la Prusse ont la plus grande partie de leur territoire couvert de marais tourbeux, généralement situés sur les bords des fleuves et à leur embouchure.
Bavière. .Une des meilleures tourbes est celle qui provient du Donaumoos.
Autriche et Bohême. Ces deux pays n'en sont pas dépourvus non plus.
Russie. Les gisements tourbeux sont considérables sur les bords de la Neva, dans les lacs Onega et Ladoga. Les dépôts ont une épaisseur de 10 à il mètres. Le chemin de fer de Saint-Pétersbourg à Moscou traverse, pendant les deux tiers de son parcours, des marais tourbeux. Tout près meme-de cette dernière ville se trouvent de riches gisements. La Russie est le pays d'Europe qui possède le plus de marais tourbeux. Aussi les classes pauvres, de même que les grandes usines et administrations, consomment uniquement de la tourbe.
— Gisements en Amérique. Ce pays, •pourvu de toutes choses, possède aussi de grandes tourbières. Dans l'Amérique du Nord, les immenses prairies mouvantes des Osages sont des marais tourbeux, de même
TOUR
que celles qui se trouvent sur les bords da lHudson et du Missouri. La tourbe se trouve aussi en très-grande quantité dans le Colorado (Etats-Unis d'Amérique), principalement au sud de Denvercity et dans la vaste plaine arrosée par l'Arkansas. Il s'en trouve aussi au Kansas.
On peut juger, par ce rapide aperçu, quelle immense place occupe sur notre globe le combustible qui fait l'objet de cet article, et quel bel avenir lui est réservé le jour où les autres combustibles deviendront de plus en plus rares, le jour surtout où la houille ferait complètement défaut. V. tourbe,
TOURBILLON s. m. (tour-bi-llon ; Il mil. — dimin. du latin turbo, turbinis, qui appartient à la même famille que turbure, troubler, agiter, turbiâus, tumultueux, troublé, turba, foule bruyante, agitée. V. tourbe). Masse d'air qui se déplace impétueusement, avec un double mouvement de translation et de rotation rapide : Des arbres arrachés par un tourbillon.
Tous les vents déchaînés arrachent des sillons Les blés, enveloppés dans leurs noirs tourbillons.
Rosset.
— Matières quelconques emportées vivement avec un mouvement analogue à celui des tourbillons : Un tourbillon d'eau. Un tourbillon de fumée. Un tourbillon de poussière. Il y a des tourbillons dangereux dans cette rivière. De cette caverne sortaient de temps en temps de noirs tourbillons de fumée. (Fén.) De longs tourbillons de poussière s'élevaient sur les chemins. (B. de St-P.)
Les feuilles que l'hiver entasse, Sans savoir où le vent les chasse, Volent en pales tourbillons.
Lamartine.
— D'après Descartes , Matière primitive animée d'un mouvement de rotation autour de plusieurs centres, et ayant formé les astres par sa condensation : Descartes imagina, pour ex-
I pliquer tes mouvements des planètes, l'inyé- I nieuse et célèbre hypothèse des tourbillons. | (D'Alemb.)
| Nous l'avons en dormant, madame, échappé belle; Un monde près de nous a passé tout du long, Est chu tout au travers de notre tourbillon.
SI oui RE.
Ces cieux divers, ces globes lumineux Que fait tourner René, le songe-creux, Dans un amas de subtile poussière, Beaux tourbillons que l'on n'explique guère.
Voltaire.
— Fig. Objet propre à entraîner les hommes par une sorte d'attraction morale : Le tourbillon des affaires, des plaisirs. Le tourbillon des joies du monde. Au milieu de ce tourbillon de joies, de craintes, d'inquiétudes, on voit un petit nombre d'heureux. (Mass.) Les héros, dans tes tourbillons des affaires, ne raisonnent pas comme les historiens dans leurs cabinets. (Grimm.) Il n'y a gu'un moyen d'échapper au tourbillon de l'intrigue, c'est de s'élever au-dessus d'elle. (E. de Gir.) Tout roule dans un tourbillon perpétuel de projets, d'affaires et de plaisirs. (Frayssinous.) Il y a des hommes dont l'atmosphère est le tourbillon des événements ; ils ne respirent à „ l'aise que dans l'air agité. (Lamart.)
Des affaires souvent le fourmilion m'entraîne.
Etienne.
Ce tourbillon qu'on appelle le monde Est si frivole, en tant d'erreurs abonde. Qu'il n'est permis d'en aimer le fracas Qu'a l'étourdi qui ne le connaît pas.
Voltaire.
Il Amas confus de souvenirs et d'idées : Quel livre lisais-je donc? Oh ! tout cela est un tourbillon dans ma tête. (V. Hugo.)
— Tourbillon de fer, Soldats armés, impétueusement lancés pour l'attaque.
— Pyrotechn. Artifice qui s'élève en tournoyan t.
— Min. Pierres qui se trouvent mêlées à une mine de charbon.
— Encycl. Météorol. Les tourbillons sont de véritables ouragans, de terribles tempêtes tournantes qui désolent les régions tropicales. Ces tourbillons sont surtout fréquents dans la zone de l'équateur, car l'état d'équilibre dans lequel se trouve cette région n'est rien inoins que stable ; la moindre perturbation dans le régime des vents périodiques le rompt, et l'on voit alors se succéder des tempêtes justement redoutées des marins qui fréquentent ces parages et des hommes qui ont fixé leur demeure sur les côtes. Les premiers navigateurs portugais qui furent à même de les observer les avaient désignées sous les noms de travados et tornados ; dans les Indes et l'Indo-Chine on les appelle typhons; le savant ingénieur anglais Piddington, qui a particulièrement étudié ces tourbillons et qui a le premier i ndiqué la loi de leur mouvement, leur a donnéle nom de cyclones. Ce nom est justifié par le double mouvement de rotation sur eux-mêmes et de translation en ligne courbe qui est Je caractère propre des ouragans dont nous parlons. Les cyclones, ces grandes convulsions de l'atmosphère, qu'on a comparées aux maladies de l'organisme, ne sont, non plus que celles-ci, soumises au hasard. Dans ces désordres, il y a eucore un certain ordre. Roinme, Redrield, Maury, Keller, Dore et Piddington ont déterminé les lois qui président à leur foudroyante évolution. La prin-
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cipale se rapporte à leur tourbillonnement qui, dans l'hémisphère nord, se fait de droite à gauche, et dans l'hémisphère sud de gauche à droite. Ce tourbillonnement, dont la vitesse, quelquefois assez faible, peut aller jusqu'à 100 et 200 milles à l'heure, s'opère autour d'un centre qui lui-même a un mouvement de translation à peu près connu. Vers l'équateur, ce mouvement va de l'est à l'ouest, puis s'infléchit vers le nord ou le sud, dans l'hémisphère nord ou sud. Par 20» ou 25", la ligne de translation se courbe de plus en plus, finit par devenir nord ou sud par 25» ou 30°. La vitesse de translation des cyclones, qui varie de 1 à 5 milles à l'heure, est en moyenne de 5 à 10 milles; leur diamètre varie entre 50 et 100 milles (dans les mers de la Chine, la marche des typhons varie quant à la direction de translation; la loi des cyclones ne peut donc pas s'y appliquer entièrement). On peufse faire une idée très-e*ucte de ces formidables ouragans, en considérant les petits tourbillons de vent rendus visibles parla poussière qu'ils soulèvent sur nos routes, sur nos promenades et qui sont, pour ainsi dire, des miniatures de cyclones. Au centre du météore,"il règne ordinairement un calme relatif, quelquefois même un calme absolu, qu'on attribue à la raréfaction de la colonne d'air autour de laquelle la cyclone tourne comme un immense anneau : c est l'axe ou l'oeil do la tempête. Il n'est pas rare de voir en ce point les nuages se dissiper, l'azur ou les étoiles du ciel apparaître un instant. C'est pourtant près de ce centre que la force du tourbillon est le plus à craindre ; en sorte que les marins surpris par l'ouragan doivent , avant tout, chercher à s'éloigner de son centre et de sa ligne de translation présumée. Lorsque les vents sont bien établis, le vent régnant étant tangent à la cyclone, le centre se trouve toujours sur la perpendiculaire intérieure à la direction du vent, c'est-à-dire à la droite de la marche du vent dans l'hémisphère sud et à gaucho dans l'hémisphère nord. Quant a la marche du tourbillon, voici comment on peut la déterminer approximativement. On trace à un moment donné sur une carte marine : 1° la position du navire; 2° la direction du vent régnant; 3° la perpendiculaire à cette direction. C'est, on vient de le voir, sur cette perpendiculaire que se trouve le centre du tourbillon. En répétant quelques heures plus tard le même tracé, on a pour ce centre deux positions approximatives qui donnent la ligne de translation de la cyclone, c'est-à-dire la ligne à éviter. La même opération fait connaître aussi la vitesse du météore ; quant à la distance, elle se déduit des observations barométriques, en tenant compte de la longueur du rayon de la cyclone et des brises folles qui régnent à son pourtour. Ces brises correspondent ordinairement à une hauteur barométrique de ûm,750 à 0m,755, tandis qu'au centre le barometie descend à 0m,730 et souvent au - dessous. D'une manière générale, la dépression du ■ mercure est d'autant plus grande que l'on est plus près du centre de la cyclone. Toutefois, le baromètre éprouve souvent, après une première baisse, des oscillations qui sont le plus sûr indice de l'approche de la cyclone et qui s'expliquent par le passage d'ondes aériennes, alternativement dilatées et condensées. Ces oscillations se font sentir souvent lorsque la cyclone est à une distance de plus de 20 et 40 lieues. Les tourbillons s'annoncent d'ailleurs, assure-t-on, plusieurs jours à l'avance, par des signes auxquels ne se méprennent guère les habitants des contrées tropicales et les marins accoutumés à naviguer dans ces parages. Sous l'effort de l'ouragan, une immense partie de l'atmosphère estentrée en vibration. Bientôt aussi une longue houle, se lève ; la nier se brise Sur les rochers et les couvre d'écume. Durant cinq à six jours, de nombreux cirrus se forment dans le ciel encore clair. Ces nuages légers et très-élevés et qui sont composés de fines aiguilles de glace se dissolvent bientôt en une couche ■ blanchâtre laiteuse, dans laquelle on voit fréquemment des halos. De lourdes nuées lui succèdent en même temps qu'une bande -sombre se montre à l'horizon. Tous les observateurs purlent de l'étrange couleur que revêtent les nuuges au lever et au coucher du soleil. L'aspect du ciel est menaçant. Un brouillard rouge qui teint à la fois la mer et le ciel s'étend sur tous les objets et donne au soleil cette couleur sanglante que Virgile, dans les Géorgiques, indique comme un signe précurseur de l'orage, et lu mer se couvre en même temps de lueurs phosphoresoentes.Quelquefois le vent alizé qui soufflait eu brise régulière tombe pendant vingt-quatre heures; le câline règne, interrompu seulement par quelques bouffées d'un air chaud et étouffant. Chacun se réfugie dans les endroits les moins élevés et les plus couverts, quelquefois dans une maison d'ouragan solidement construite en pierre de taille. L'impression produite sur les animaux est très-remarquable. Ils semblent agités par une vive anxiété. Les oiseaux de mer regagnent la terre, où ils cherchent un abri contre la fureur de la tempête qu'ils pressentent. Le banc de nuages noirs aperçu à l'horizon se couronne souvent d'une immense flamme électrique. Dans la mer de - Java, suivant Piddington, des éclairs multi-
filies s'en échappent, semblables à une cascade umineuse. Quelquefois des rayons s'élèvent simultanément au-dessus d'une frange pour-
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prée, comme dans les aurores boréales. A partir da l'instant ou tombent les premières rafales, la violence de la tempôte s'accroît jusqu'au voisinage du centre. Une épaisse voûte de nuages a couvert le ciel.. La pluie , la grêle se précipitent comme des torrents. Au commencement des cyclones, un bruit sourd, étrange s'élève quelquefois et tombe avec un gémissement semblable à celui du vent dans les vieilles maisons, dans les nuits d'hiver. Un bruit analogue et qui vient du large est connu en Angleterre sous le. nom d'a,ppel de la mer. Les rafales qui déchirent l'air pendant les cyclones font entendre, disent les relations, des rugissements semblables à ceux des bêtes fauves, un effroyable tumulte de voix sans nombre et de cris de terreur. Sur le passage du Centre, un bruit formidable ressemblant à des décharges d'artillerie; un con-' tinuel grondement de tonnerre éclate et domine tout. Près de ce centre, où le-plus grand videse produit, le vent parait décrire, en s'élevant, une spirale immense. La furie redouble. Dans l'axe de la cyclone, une puissante aspiration élève lu mer en montagne conique et forme la lame de tempête qui, en s'avançant sur la surface de l'Océan, inonde les côtes et y produit le terrible phénomène des ras de marée. En résumé, les lois qui régissent les cyclones, les signes qui les précèdent et les symptômes qui les caractérisent sont aujourd'hui assez tien connus pour qu'on ait pu tracer aux marins, avec certitude, la conduite à tenir et les manœuvres a exécuter, soit pour éviter le météore, soit pour diminuer notablement le péril dont il menace ceux qui n'ont pu s'écarter à temps de son chemin. On distingue en effet dans la cycloue un côié dangereux et un côté maniable; le côté dangereux est celui où la vitesse du vent est égale au mouvement de rotation , plus le mouvement de translation ; le côté maniable est celui où la vitesse est égale au premier mouvement diminué du second. D'où il suit que, si l'on n'a pu éviter la cyclone, on doit, s'il est possible, se rejeter dans le côté maniable. Mais quelle est la cause qui produit au sein de l'air ces effroyables convulsions î Nul encore n'a pu trouver à cette question une réponse satisfaisante. Il est probable que la cause des tourbillons est fort complexe ; qu'il faut la chercher dans un concours de circonstances dérivant à la fois de la constitution météorologique des zones tropicales et du régime des vents pendant la saison chaude dans ces régions. Mais ce sont là des données vagues dont il est impossible de tirer une explication précise. On a beaucoup avancé la solution de ce problème en disant que les cyclones sont engendrées par les coûtants d'air qui, de points opposés, Se précipitent vers les endroits où l'air est fortement échauffé par les rayons du soleil, etqui, dans leur parcours, rencontrent la surface de l'Océan, où l'évaporation et par suite la tension électrique sont très-intenses. Cette théorie générale s'applique également à«toutes les tempêtes et à tous les vents; elle ne rend point compte des propriétés spéciales des cyclones ni du mouvement qui leur est propre.
Les cyclones se produisent toujours dans la saison la plus chaude. Aux lies Maseareignes, où elles sont si fréquentes et si funestes, elles surviennent ordinairement en décembre, janvier et février; jamais plus tard qu'en mars. Elles sont, souvent doubles ou triples, c'est-à-dire qu'elles se composent de deux ou trois cyclones qui se meuvent parallèlement. Dans les hautes latitudes, elles perdent de leur intensité et se transforment en tempêtes ou coups de vent reeiilignes. La commandant Maury a , le premier, fait remarquer que les perturbations atmosphériques, et notamment les cyclones, sont surtout fréquentes aux abords des grands courants océaniques, et que le Gulf-Stream, par exemple, joue un grund rôle dans les mauvais temps de l'Atlantique.
Les cyclones sont généralement accompagnées de pluies torrentielles et de(phénomènes électriques qui se manifestent surtout pendant le passage de la seconde moitié du tourbillon. Quelquefois aussi on voit apparaître dés trombes dans leur axe'.
Les prodromes et les symptômes des tempêtes tournantes ne se reproduisent pas partout et toujours d'une façon identique. Ces phénomènes varient, dans une certaine mesure , d'une contrée à l'autre. D'après M. Boyle, les tornados de la côte occidentale de l'Afrique s'annoncent par une petite tache claire, de couleur argentée, qui apparaît d'abord à une grande hauteur dans le ciel, puis descend avec lenteur vers l'horizon eu grandissant. A. mesure qu'elle s'approche, cette tache s'entoure d'un anneau noir qui s'étend dans toutes les directions et finit par envelopper tout l'horizon d'une obscurité impénétrable; alors éclatent de larges éclairs, et la tonnerre gronde avec un fracas épouvantable en s'approchant toujours; un tourbillon terrible se précipite avec une incroyable violence de la partie la lus sombre de l'horizon, enlevant les toits, _ lisant les arbres et désemparant les navires qu'il surprend. A ce tourbillon succède un déluge de pluie qui termine cette affreuse convulsion. Le caractère essentiel, commun à toutes les cyclones, c'est la vitesse extraordinaire du vent, vitesse qu'on n'a point encore pu mesurer et qu'on n'évalue à peu prés que par ses effets. On l'a comparée a
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celle d'une locomotive lancée à toute vapeur. Cette comparaison ne semble point hyperbolique lorsque l'on songe à la force effrayante que l'air acquiert par la seule rapidité de son mouvement. Dans le tourbillon qui dévasta la Guadeloupe en 1825, des maisons solidement construites furent rasées, un bâtiment neuf en pierre eut une aile totalement renversée. Les tuiles volaient, poussées par le vent avec une telle force qu'elles traversèrent des portes de bois. L'exemple le plus tristement mémorable de ces horribles bouleversements est peut-être celui des deux cyclones qui , coup sur coup , dans la même année 1780, dévastèrent les Antilles. La première de ces cyclones anéantit Savaua-la-Mary, sur la côte ouest de la Jamaïque; quatre vaisseaux anglais mouillés sur la rade furent engloutis; trois autres furent désemparés et à peu près défoncés. Le second ouragan étendit ses ravages sur presque toutes les Antilles. Il surprit au sud de la Martinique un convoi de cinquante bâtiments de commerce, escorté par deux frégates et portant 5,000 hommes de troupes. Sept navires seulement purent échapper au désastre. Le reste fut englouti. A Saint-Eustache, vingt-sept navires vinrent se briser contre les rochers. A la cyclone se joignit un ras de marée d'une violence inouïe; on suppose même que le cataclysme se compliqua d'un tremblement de terre qui se confondit dans l'effroyable conflit des éléments; au moins estil difficile d'expliquer autrement tant de prodiges de destruction qui s'accomplirent en quelques heures. A la Martinique, il périt 9,000 personnes, dont 1,000 à Saint-Pierre, où pas une maison ne resta debout. La mer, s'étunt élevée à plus de 8 mètres par l'effet du ras de marée, balaya d'un seul coup plus de cent cinquante habitations. A Fort-Royal, la cathédrale , sept autres églises et cent quarante maisons furent détruites de fond en comble; près de 1,000 malades furent ensevelis sous les décombres de l'hôpital. A la Dominique, la manutention royale, les magasins de la marine et presque toutes les maisons situées dans le port furent englouties. A Sainte-Lucie, -il périt 6,000 personnes; les plus solides édifices furent renversés ; la mer roula des canons à plus de 35 mètres de leurs embrasures et s'éleva à une hauteur telle que le fort fut démoli et qu'un vaisseau, enlevé par les lames, fut violemment laneé.sur la terre. De six cents maisons qui formaient le bourg de Kingsurwn, dans l'Ile Saint-Vincent, il n'en resta que quatorze debout. Enfin, des bancs de corail furent arrachés du fond de la mer et lancés sur le rivage. Aux Iles Maurice et de la Réunion, les cyclones sont redoutées comme les plus funestes de tous les fléaux, et elles y sont malheureusement très-fréquentes. 11 s'écoule, à la vérité , quelquefois plusieurs années sans qu'on en voie; mais il n'est pas rare non plus qu'on en ait deux ou trois à essuyer dans la même saison. On n'en compte pas moins de soixante-dix-huit de l'année 1640 à 1801 inclusivement. On cite, parmi les ouragans les plus meurtriers qu'ait eu à subir l'Ile de la Réunion, celui de 1829, qui anéantit vingt-deux navires avec leurs équipages; celui du 17 janvier 1858, qui fit périr cinquante personnes dans la colonie; celui du 26 février 1860, où trois navires se perdirent corps et biens, trois furent jetés sur la côte de Madagascar et trente éprouvèrent des avaries plus ou moins considérables.
— Philos. L'hypothèse des tourbillons est celle par laquelle Descartes a essayé d'expliquer la formation du monde. Selon lui , Dieu a créé la matière avec le repos et le mouvement, c'est-à-dire qu'il l'a d'abord divisée et mue de diverses manières. Les diverses parties de la matière ont exécuté dès lors, en raison de leurs masses et de leurs mouvements, des révolutions irrégulières, de sorte que c'est de l'inertie de la matière qu'est sortie toute variété.
Cette matière, ces révolutions irrégulières de la matière, voilà le chaos primitif d'où est sorti le monde dans lequel nous vivons, et cela, en vertu de certaines lois immuables. Ainsi , Descartes pose Dieu comme auteur du chaos ; dans les Principes, il se ravisa et voulut voir en lui l'auteur de l'ordre. • Car, bien que ces lois de la. nature soient telles, dit-il, que, quand bien même nous supposerions le chaos des poètes, on pourroit toujours démontrer que, par leur moyen, cette confusion doit peu à peu revenir à l'ordre qui est à présent dans le inonde, et que j'aie autrefois entrepris d'expliquer comment cela auroit pu être, toutefois, à cause qu'il ne convient pas si bien à la souveraine perfection qui est en Dieu de le faire auteur de la confusion que de l'ordre, j'ai cru devoir ici préférer la proportion et 1 ordre à la confusion du .chaos. » (Principes, 111,47.)
Quoi qu'il en soit de ce retour, Descartes, dans son Traité du monde, expression complote de la physique cartésienne, suppose un chaos primitif, dont il fuit sortir le monde actuel de la façon suivante : certaines parties de la matière, plus grosses que les autres, se sont, grâce au mouvement dont elles étaient animées, agglomérées en masses plus considérables ; de là les terres. Les parties moyennes, toujours en mouvement, se sont arrondies par un frottement perpétuel; elles
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ont formé do petites boules homogènes, et la réunion de ces boules a composé la matière des cieux. Quant aux plus petites parties de la matière, elles ont rempli les intervalles que laissaient entre eux les deux éléments dont nous venons de parler : les (erres et la matière des cieux. Ainsi, il y a trois éléments : une matière subtile mue avec une vitesse infinie, une matière céleste et les masses terrestres.
Voilà l'hypothèse fondamentale de la physique cartésienne; elle va nous expliquer le monde; supposons seulement qu'aucun miracle ne vient troubler le cours naturel des choses.
Dès que la matière reçoit la première impulsion , cette impulsion se répand au même instant et se distribue dans toutes les parties de la matière, car tout est solidaire dans un espace sans vide. Mais cette impulsion ne se répand pas d'une manière égale ; elle se distribue proportionnellement aux masses; de là vient que les premiers mouvements sont inégaux et que toute la masse matérielle n'a pas pu tourner autour d'un même centre , mais s'est dispersée autour de plusieurs centres irrégulièrement disposés. Les parties les plus grossières, ayant une masse plus considérable, ont décrit de plus grands cercles; les parties moyennes, ayant moins de force , sont restées plus près des autres, et les parties les plus petites, celles qui composent le premier élément, se sont précipitées dans les intervalles laissés entre eux par les deux autres éléments, et, se trouvant en excès, se sont portées vers les centres. De là ces masses fluides qui constituent le soleil et les étoiles. • Or, d'autant que les parties du second élément se sont frottées dès le commencement les unes contre les autres, la matière du premier, qui a dû se faire de lu raclure de leurs angles, s'est augmentée peu à peu ; et lorsqu'il s'en est trouvé en l'univers plus qu'il n'en falloit pour remplir les recoins que les parties du second, qui sont rondes, laissent nécessairement entre elles, le reste s'est écoulé vers le centre et y a composé des corps très-subtils et très-liquides, à savoir : dans le centre principal, le soleil , et les étoiles aux autres centres. » (Principes, III, 54.)
Les planètes, suivant Descartes, tournent donc autour de leur soleil, portées par leur tourbillon. Mais il esteertaines causes qui peuvent quelque peu détourner çà et là le mouvement d'une planète. La première est que l'espace dans lequel elle tourne avec la matière du premier ciel n'est pas exactement rond ; car il est nécessaire qu'aux lieux où cet espace est plus ample la matière du ciel se mesure plus lentement et donne moyen à cette planète de s'éloigner un peu plus du soleil qu'aux lieux où il est plus étroit. En second lieu, ta matière du premier élément, coulant -sans cesse de quelques-uns des tourbillons voisins vers le centre de celui que nous nommons notre ciel et retournant de là vers quelques autres, pousse diversement cette planète selon les divers endroits où elle se trouve. Enfin, la force de continuer à se mouvoir est plus durable et plus constante dans les planètes que dans la mutière du ciel qui les environne, et même elle est plus durable dans une grande planète que dans une moins grande.
Rien n'empêche d'admettre, toujours suivant Descaite3, que ce grand espace que nous nommons le premier ciel a été autrefois divisé en quatorze tourbillons ou en davantage, et que ces tourbillons ont été tel» leinent disposés, que les astres qu'ils avaient en leurs centres se sont peu à peu couverts de plusieurs taches, ensuite de quoi les plus petits ont été détruits par les plus grands. On peut penser que les deux tourbillons qui avaient en leurs centres les astres que nous nommons maintenant Jupiter et Saturne étaient les plus grands, et qu'il y en avait quatre raoiudresuutour de celui de Jupiter, dont les astres sont descendus vers lui, et ce sont les quatre petites planètes que nous nommons satellites de Jupiter ; puis qu'il y en avait aussi deux autres autour de celui de Saturne, qui ont formé les deux satellites de Saturne, et que la lune est aussi descendue vers la terre , lorsque le tourbillon qui la contenait a été détruit, et enfin que les six tourbillons qui avaient Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter et Saturne en leurs centres étant détruits par un autre plus grand, au milieu duquel était le soleil, tous ces astres sont descendus vers lui et s'y sont disposés de la façon qu'ils y paraissent à présent. Et, s'il y a eu encore quelques autres tourbillons dans l'espace qui comprend maintenant le premier ciel, les astres qu'ils avaient en. leurs centres étant plus solides que Saturne se sont convertis en comètes.
« Nous voyons aussi, dit Descartes, que les principales planètes, Mercure,Vénus,laTerre, Mars, Jupiter et Saturne , font leur cours à diverses distances du soleil; nous devonsjuger que cela vient de ce qu'elles ne sont pas également solides et que cejbjis qui le sont te moins s'approchent davantage du centre autour duquel elles gravitent. Voyant, en outre, que les planètes qui sont plus proches du soleil se meuvent plus vite que celles qui en sont plus éloignées, nous penserons que cela arrive à cause que la matière du premier élément qui compose le soleil, tournant extrêmement vite sur son axe, augmente plus le
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mouvement des parties du ciet qui sont proches de lui que de celles qui en sont plus loin. Puis, remarquant que la lune a son cours non-seulement autour du soleil, mais aussi autour de la terre, nous jugerons que cela peut être arrivé de ce qu'elle est descendue dans le tourbillon qui avoit la terre en son centre avant que la terre fût descendue vers le soleil.
• Enfin, les diverses erreurs des planètes, lesquelles s'écartent toujours plus ou moins en tous sens du mouvement circulaire auquel elles sont principalement déterminéeSj ne donneront aucun sujet d'admiration si on considère que tous les corps qui sont au monde s'entre-touchent sans qu'il puisse y avoir rien de vide; en sorte que même lea plus éloignés agissent toujours quelque peu les uns contre les autres par l'entremise de ceux qui sont entre deux, bien que leur effet soit moins grand et moins sensible, à raison de ce qu'ils sont plus éloignés, et ainsi que le mouvement particulier de chaque corps peut être continuellement détourné tant soit peu en autant de diverses façons qu'il y a d'autres divers corps qui se meuvent en l'univers. • (Principes, III.)
On a dit que Desoartes avait imaginé ce système pour déguiser le mouvement de la terre dans un temps où il était ■ oopernicien à outrance. • On sait qu'en apprenant la condamnation de Galilée, il refusa de produire au jour son Traité du monde, qui ne fut publié qu'après sa mort. C'est là une de ces faiblesses dont ne sont pas exempts les plus grands caractères.
TOURB1LLONNAIRE adj. (tour-bi-llo-nère — rad. tourbilton). Qui appartient aux tourbillons.
— Mouvements, oscillations tourbillonnaires, Mouvements, oscillations produits simultanément en plusieurs directions, par un tremblement de terre.
TOUBILLONNANT, ANTB adj. (tour-billo-nan, an-te; Il mil.— rad. tourbillonner). Qui tourbillonne, qui tourne impétueusement : Dans la physique de Descartes, tout s'expliquait par des mouvements circulaires et des impulsions tourbillonnantes. ( Buff. ) Les trombes tourbillonnantes et les ouragans impétueux agitent l'immense lit des mers. (Virey.) Les roues tourbillonnantes retentissaient sur le sol. (Th. Gaut.)
— Fig. Qui entraîne impétueusement :
Peut-être est-elle comme moi plongée dans cette tourbillonnante agitation des sens. (Balz.) La tempête tourbillonnante des Etats-Unis en 1815 et celle de 1821 éveillèrent l'atiention de l'Amérique et de l'Europe. (Michelet.)
TOURBILLONNEMENT s. m. (tour-bi-llone-man ; // mil. — rad. tourbillonner). Action, mouvement d'un corps qui tourbillonne.
— Fig. Action vive, impétueuse, entraînante : Le tourbillonnement des affaires humaines.
TOURBILLONNER v. n. ou intr. (tour-bi- ISo-né; Il mil. — rad. tourbillon). Tournoyer comme un tourbillon : L eau frémira, bouillon' nera, tourbillonnera, à l'endroit vers lequel le bout de la trombe sera dirigé. (Butf.) Jean Reynaud croit à la vie future duns les mondes qiti tourbillonnent au-dessus de nos têtes; Piene Leroux, au contraire, croit à la renaissance dans l'humanité à laquelle nous appartenons. (L. Jourdan.)
L'aquilon siffle, et la feuille des bol» A flotB bruyants dans les airs tourbillonne. MlLLSVOTE.
— Fig. Se livrer, sur place, à une action rapide et continue : Les chercheurs d'avenir tourbillonnent autour du présent splendide. (V. Hugo.) H n'est pas de patience d'oreille que les avocats ne lassent, à force de tourbillonner dans le flux de leur oraison. (Cormen.)
— v. a. ou tr. Agiter, secouer : Je crains que l'air de Grignan ne vous gourmande et ne vous tourbillonne. (Mme de Sév.) Il lnus.
TOURBILLONNEUX, EUSE adj. (tour-bi- Uo-neu, eu-ze; Il mil. — rad. tourbillon). Plein de tourbillons, où il y a de nombreux tourbillons : Ilivièré tourbillonneusk. y Peu usité.
TOURBILLONNISTE s. m. (tour-bi-llo-niste;^ mil. — rad. tourbillon). Nom donné par dénigrement aux partisans du système des tourbillons imaginé par Descartes.
TOURCOING, ville de France (Nord), ch.-l. de cuti t., arroud.età 11 kiloin. de Lille ; pop. aggl., 30,004 hab. — pop. toi., 48,322 hab. C est une ville de fabriques et de manufactures. « Les principaux établissements industriels de Tourcoing, dit M. E. Pénel, sont : plus de 05 filatures (400,000 broches au moins) de laines peignées, cardées et mixtes, de coton, de lin et de soie ; plus de 25 peigneries mécaniques et à la main ; 50 à 55 fabriques de tapis moquettes, d'étoffes pour ameublement et de tissus en tout genre et en toute matière; des teintureries; des savonneries: une raffinerie de sucre; une usine pour 1 extraction' des corps gras des eaux savonneuses; des ateliers de constructiou de machines, etc. Le mouvement d'affaires auquel donnent lieu les productions de ces divers établissements peut être évalué à 170 raillions par an.
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Le nom de Tourcoing dérive, suivent quelques étymologiites, des deux mots celtiques tour, ker, qui signifient fort sur une hauteur. En dépit de cette origine, qui semblerait faire remonter la fondation de Tourcoing aux premiers temps de. la Gaule, on ne trouve pour ta première fois mention de cette ville que duns un diplôme de 1148. Les commencements en furent obscurs et difficiles; mais, dès la fin du xne siècle, Tourcoing paraît avoir possédé des fabriques d'étoffes de laine et des filatures très-renommées (1172). Trois incendies terribles, les ravages do la guerre et les dissensions religieuses ralentirent dans les siècles suivants l'essor de son industrie, mais sans l'arrêter, grâce à la persévérance des habitants. Lorsque Louis XI disputa a Marie de Bourgogne l'héritage de Cbarles le _Téméraire, Tourcoing se fortilia à la hâte afin de résister aux Français ; il n'en tomba pas moins en leur possession en M77 et fut pillé et ruiné de fond en comble. Les guerres de religion du xvie siècle amenèrent rie nouveaux désastres : en 1556, les calvinistes révoltés eu firent le sac et le livrèrent aux flammes. Deux nouveaux incendies le détruisirent presque complètement en 1607 et en 1711; la fréquence de ce genre de sinistres à Tourcoing s'explique par la construction de la plupurt de ses maisons, recouvertes alors en chaume. En 1794, lors de la tentative d'invasion étrangère, si habilement déjouée du côté de la Flandre par les généraux Jourdan et Moreau, l'avant-garde du général Otto, chassée de Tourcoing qu'elle avait occupé le 17 avril, ne put même se rallier à sa division, qui avait été contrainte de se replier derrière le village de Léers , et le duc d'York, attaqué à Ronbaix, mis en fuite et poursuivi jusqu'à Watrelos, ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. Tourcoing possède un collège communal, une chambre des manufactures, un hôpital des malades et un hospice pour les vieillards. Nous devons en terminant rappeler un préjugé aussi injuste que ridicule, qui se plaît à représenter les habitants de Tourcoing comme les Béotiens du Nord. Un poète de eaburet, connu sous le sobriquet de lirùle- Maison, l'a pris pour thème de ses chansons mordantes au xvme siècle. Nous n'avons pas besoin de dire que ces plaisanteries ne prouvent rien.
Nous avons à signaler à Tourcoing : l'église Saint-Christophe, reconstruite en grande partie en 1862, dans le style ogival du xve siècle et qui a conservé des débris du xn<-- et du xvie siècle, une belle flèche du xvie siècle et des pierres sépulcrale^ de la même époque ; l'église Notre-Dame, bâtie de 1845 à 1848 dans le style grec ionique et renfermant une chaire très-remarquable, un beau maître-autel et de jolis vitraux; l'église Saint-Jacques (xvne siècle); l'hôtel de ville, récemment reconstruit dans le style de la Renaissance; 1 hôpital, agrandi en 1885; la pyramide commémorative de la bataille de 1794, etc.
TOURD s. m. (tour— du lat.turdus, grive). Ornith. Nom vulgaire de la litorne. u On dit aussi TÛURDE.
— Ichtbyol. Nom vulgaire d'une espèce de labre.
TOURDE s. f. (tour-de). Art vétér. Tournis du mouton.'
— Ornilh. y. tooro.
TOORDELLE s. f. (tour-dè-le — dimin. de turdus, grive). Orniih. Nom vulgaire de la grive dans quelques pays.
TOUBDILLE adj. (tour-di-lle ; Il mil, — du lat. lurdiUus, dimin. de turdus, grive). Se dit d'une couleur grise particulière ; Un cheval gris TOURLILLB.
TOURDION s. m. (tour-di-on — rad. tour). Contorsion. U feu usité,
' TOURDON s. m. (tour-don — du lat. turdus, même sens). Ornith. Nom vulgaire de la grive.
TOUBDRE s. m. (tour-dre — du lat. turdus, même sens). Ornith. Nom vulgaire de la grive.
TOURELÉ, ÉE adj. (tou-re-lé — rad. tourelle). Ulas. Se dit d'une couronne crénelée, qui porte une figure de femme ou de génie.
TOURELLE s. f. (tou-rè-le — dimin. de tour), r'elite tour : Tour.is.lus en encorbellement. Monter dans la toukklle. Les untiques TOURiiLLiiS du c/iâteuu, ses murailles noircies et deyructèes pur te temps respiraient une tristesse gui convenait à la mienne. (Scribe.) Dès que l'uube a blanchi les nombreuses TOUHiiLles du château, il monte son cheval favori (E. Sue.) '
Une tourelle aux pigeons destinée.
Près d'une source ou d'un ruisseau qui fuit,
S'offre soudain, d'ardoises couronnée.
Campekok.
— Archit. Tourelle de dôme, Sorte de lanterne ronue établie sur Je massif du plan d'un dôme, et couvrant un escalier à vis.
— Mus. Chacune des parties cylindriques et saillantes dont est flanqué un buffet d'orgue, et qui imite d'ordinaire une tourelle en encorbellement.
— Art miiit. Carabine à tourelle, Ancienne carabine rayée.
— Mar. Petite tour en fer établie sur le
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pont de certains navires cuirassés, pour abriter des hommes ou une pièce d'artillerie.
— Navig. fluv. Chacune des pièces rondes jointes ensemble, entre lesquelles file l'amarre d'un bac.
— Bot. Syn. de tourette.
— Encycl. Les tourelles étaient généralement portées en encorbellement sur des culsde-lampe, des contre-forts, des niches ou des trompes. Au moyen âge, elles servaient de défense aux manoirs, qui ne pouvaient être munis de tours. Les tourelles ne commencèrent guère à être employées' que dans le xne siècle; aux siècles suivants, jusqu'au milieu du xvne, on en fit un très-grand usage ; mais alors la tourelle fut fermée et ne communiqua avec les logis que par des portes ; à chaque étage, elle enfermait une petite pièce circulaire, un cabinet; le plus souvent, elle contenait un escalier h vis pour communiquer du premier étage aux parties supérieures de l'édifice.
Les tourelles construites aux angles des édifices du moyen âge avaient une autre destination ; elles servaient d'ordinaire de guérites ou d'échauguettes ; on y plaçait te veilleur chargé du guet.
Le3 clôtures d'abbayes étaient souvent renforcées de tourelles aux angles , ou placées de distance en distance pour poster des guetteurs; la porte de l'abbaye du Mont- Snint-Michel-en-Mer offre un exemple de ce qu'étaient ces longs cylindres soutenus par des contre-forts. Ces constructions étaient couvertes avec des combles coniques en pierre, ou en charpente, ou simplement surmontées d'une plate-forme laissant plus deliberté aux défenseurs. Dans les villes, beaucoup d'hôtels et de simples maisons même possédaient des tourelles d'angle permettant de prendre des jours d'enfilade sur les rues, ou des tourelles engagées contenant des escaliers. Parfois aussi ces tourelles étaient simplement disposées pour gagner en dehors de la construction une petite surface servant de cabinet; c'est le cas des nombreuses (ourelies qui appartenaient à des édifices du vieux Paris et que les architectes du moyen âge et de la Renaissance se plurent à décorer de délicates sculptures. Chaque jour, ces derniers vestiges d'un art défuut disparaissent. ' L'édiliiè, en élargissant les voies, a remplacé officiellement, pour ainsi dire, la tourelle moyen âge par le pan coupé, qui est loin d'avoir le même pittoresque. En effet, ces constructions légères et comme suspendues aux flancs des vieilles demeures avaient, ainsi qu'on peut en juger encore aisément par celles qui restent, un côté artistique très-déterminé et qui flattait l'œil. Parmi les tourelles les plus connues à Paris, nous citerons : celles qu'on voyait rue Jean-Tison, rue de la Tixeranderie (celleci tenait à une maison que Scairon habita longtemps avec celle qui fut plus tard Mme de Maiutenon) ; il y en avait une autre place de Grève, et la légende voulait que la reine Marguerite (dite reine Margot), p'remière femme de Henri IV, y eût assisté, en amante héroïque, au supplice de son amant, le comte de Lu Mole, exécuté pour crime de haute trahison avec son complice Coconas. Une élégante tourelle, située à l'angle de la rue Percée, tenait à l'ancien hôtel de Fécamp et était revêtue intérieurement d'une boiserie sculptée de moulures et d'arabesques du xvie siècle- Citons encore la tourelle qui se dressait à l'angle de la rue de J'Ecolede-Méiiecine et de la rue Larrey, pour relever l'erreur dans laquelle tombaient journellement lespassants en prenant cette tourelle pour une dépendance de la maison où Marat fut assassiné par Charlotte Corday. Le célèbre Ami du peuple fut frappe, non pas dans cette maison, mais duns celle qui lui faisait suite. Toutes deux ont été démolies pour le prolongement du boulevard Saint-Germain (1870). La tourelle de la rue Larrey, où, d'après une autre légende, l'abbé Prévost aurait écrit son roman de Manon Lescaut, a été enlevée avec soin pour être réédifiée daus la cour de l'hôtel Carnavalet. La rue Hautefeuille possède encore une de ces tourelles à poivrière du xvo ou du xvie siècle ; elle dépend de l'hôtel où est né le poète Charles Baudelaire et qui appartenait en 1820 à son père. Une autre tourelle remarquable forme l'angle de la rue des Francs-Bourgeois et de la rue Vieilla-du- Temple. Malgré le maladroit badigeon qui la déshonore, elle reste à coup sûr un 'des plus charmants modèles du genre, par la finesse, la légèreté, la grâce des moulures extérieures; elle fermait de ce côté le grand enclos de l'hôtel Barbette, occupé en 1407 par lu reine Isabeau, en 1550 par Diane de Poitiers. Enfin d'autres tourelles, véritables bijoux d'architecture, font partie intégrante de monuments historiques, tels que l'hôtel de Sens, l'hôtel de Soubise, etc.
TO DU ELLE (Marie Simonnet, femme Hervb de La), l'heroine-d'une aventure scandaleuse à laquelle la veuve de Molière fut mêlée, en 1675. Cette aventure a été racontée, dans Ses détails les plus intimes, par l'auteur (in- ' connu, quoiqu'on l'attribue à une daine Boudin) du pamphlet intitulé : la Fumeuse cornéanime ou Histoire de ta Guérin , auparavant femme et veuve de Molière; elle a servi de sujet à un draine, la Fausse Clélie; le grand Corneille lui-même y a fait allusion dans sa
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comédie de Y Inconnu: le bibliophile Jacob en a fait un chapitre de ses Procès célèbres; enfin M. Taschereau en parle assez longuement dans son Histoire de la vie et des ouvrages de Molière. C'est surtout d'après ces deux derniers auteurs que nous allons refaire, en l'abrégeant, ce récit romanesque.
Un président du parlement de Grenoble, François Lescot, ayant vu sur la scène de la Comédie-Française Arinande Béjart ou plutôt Mlle Molière (c'est ainsi qu'on appelait la veuve du grand comique), séduit par son talent et ses charmes, en devint follement amoureux. Or, MUa Molière, sans être tout à fait une femme galante, était assez décriée et passait pour ne point laisser languir ses adorateurs. Le président, à la recherche des moyens de parvenir jusqu'à elle, s'adressa à une dame Ledoux,» qui faisait métier, dit l' Histoire de la Guérin, d'arranger les personnes, d'aplanir les obstacles, de procurer des occasions. » La Ledoux, soit qu'elle ne jugeât pas l'affaire aussi facile, soit pour toute autre raison, ne voulut cependant pas perdre ses bénéfices probables; elle songea à une créature qu'elle avait sous la main, la Simonnet, dite La Tourelle, et resolutd'exploiter, de concert avec elle, la fantaisie amoureuse du président. La Tourelle était une jolie fille, fort aimable et qui, dévisage, ressemblait à MH* Molière si parfaitement, qu'on pouvait les prendre l'une pour l'autre.
Les deux femmes étaient bien faites pour s'entendre. La supercherie est arrêtée, préparée ; La Tourelle se fera passer auprès de l'amoureux président pour M"e Molière. A quelques jours de là, La Tourelle arrive dans une maison désignée M'avance par le soupirant. ■ Elle était vêtue simplement, dit l'Histoire de la Guérin, comme une personne qui craignait d'être reconnue ; elle imita la tournure de la veuve de Molière et prit ses airs nonchalants; elle parla de ses vapeurs, des ennuis du théâtre; elle fit valoir au président la complaisance qu'elle avait eue de venir dans un lieu dont le nom seul lui faisait horreur. Il répondit qu'elle n'avait qu'à prescrire la mesure de sa reconnaissance et que tout ce qu'il possédait au monde était d'avance en son pouvoir. La Tourelle fit l'opulente ; elle ne demanda qu'un collier pour sa fille. On alla sur-le-champ en choisir un chez un joaillier du quai des Orfèvres; La Tourelle se contenta d'un bijou de peu de valeur, et le président resta stupéfait de rencontrer tant de désintéressement dans une comédienne. »
Le président allait chaque jour rendre ses grâces à son idole; chaque soir il allait l'applaudir au théâtre ; mais il se gardait de lui adresser la moindre parole, de faire le moindre geste de reconnaissance. 11 ne fallait pas, avait dit La Tourelle, éveiller la médisance et la jalousie des autres comédiennes.
Un soir, cependant, le trop heureux amant voit tout à coup s'ébranler et puis s'écrouler son bonheur; il entend dire par de jeunes seigneurs habitués du théâtre que M"o Molière est en galanterie avec un de ses camarades, Guérin d'Etriehé. Aveuglé de jalousie; furieux, le président Lescot va sur le théâtre, où la mode était de placer les jeunes seigneurs," et cherche, dit Al. Taschereau, à parler secrètement à sa belle. Mllu Molière ne comprend rien à ses signes et ne fait aucune attention à ses discours, croyant avoir affaire à un fou. Enfin, la pièce terminée, il la suit dans sa luge et lui adresse les plus vifs reproches. M"e Molière lui ayant ordonné de se retirer, sa colère éclate, et il s'emporte contre elle au point de lui prodiguer les plus injurieuses invectives devant plusieurs comédiennes qu'elle avait fait appeler; il pousse même la fureur jusqu'à lui arracher le collier qu'elle portait et qu'il croyait être celui dont il avait l'ait emplette, On envoie chercher la garde, un commissaire, et le président est conduit en prison. Il en sortit le lendemain sous caution. ■
Si La Tourelle avait près d'elle et pour l'aider dans ses intrigues la femme Ledoux, Ml'e Molière était de sou côté guidée par une dame Châteauneuf, femme de bon conseil aussi, très-habile aux choses délicates qui s'élèvent entre seigneurs amoureux et comédiennes, très-apte surtout à régler certains marchés mystérieux. Elle conseilla doue à la veuve du grand comique de faire beaucoup de bruit, à propos de 1 affaire qui occupait et la cour et la ville, puis d'intenter un procès, de poursuivra à outrance le pauvre président. « Elle vit dans un procès intente au président Lescot, dit le bibliophile Jacob, une occasion toute trouvée de réhabiliter la vertu de sa cliente et peut-être le moyen d'en faire hausser le prix; elle pressa donc Mlle Molière de se porter partie civile. » -
L'affaire fut instruite. Mais les principales accusées, la femme Ledoux et La Tourelle, avaient disparu ; l'orfèvre auquel avait été acheté le collier prétendait reconnaître la veuve de Molière; le président Lescot persistait daus ses premières déclarations et criait bien hauta l'impudence de la comédienne; tout tournait contre la victime, qui malheureusement ne pouvait mettre eu avant sa vie passée comme garantie de son innocence. Cependant l'arrestation de la Ledoux, qui avoua la supercherie, puis celle de La Tourelle, en qui on reconnut une extrême ressemblance avec M'i» Molière, éclaircirent tout le mystère.
Une sentence du Châieiet, du 17 septem-
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bre 1075, condamna le président Lescot a déclarer, au greffe, en présence de la Molière et de quatre personnes telles que cette dame les voudrait choisir, • que, par inadvertance et méprise, il avait usé de voie de fait contre elle et tenu des discours injurieux mentionnés au procès, l'ayant prise pour une autre personne, de laquelle déclaration serait délivré acte a ladite Molière, » et à payer la somme de 200 livres, pour tous dommages et intérêts, frais et dépens.
Quant aux deux accusées, Jeanne Ledoux, veuve de Pierre Ledoux, et Marie Simonnet, se disant femme de Hervé de La Tourelle, la première « dûment atteinte et convaincue d'avoir produit,sous le nom de ladite Molière, ladite Simonnet ; • la seconde ■ d'avoir pris le nom de ladite Molière pour raison de cette •prostitution, • elles furent condamnées a être fustigées nues, devant la principale porte du Châtelet et devant la maison de Mlle Molière, puis bannies de Paris pendant trois ans, sous peine de la hart en cas de rupture de ban; elles devaient payer en outre, solidairement, 20 livres d'amende au roi et 100 livres de réparation civile, dommages et intérêts à M"o Molière.
Mais La Tourelle, plus heureuse en vérité qu'elle ne méritait, réussit à esquiver la rigoureuse sentence du Châtelet. Le président Lescot, confronté avec la comédienne et la courtisane, avait pu les comparer et les reconnaître; il était toujours amoureux, mais ce n'était plus de Mlle Molière, c'était l'aventurière qu'il aimait ; il lui avait pardonné et il ne se consolait pas de la voir sous les verrous! Après d'inutiles démarches pour la faire mettre en liberté avant son jugement, n'ayant pu rien obtenir du pôié des jugi-s, il s'adressa au geôlier : on simula une évasion, et la porte de la prison fut ouverte à l'effrontée créature, que le président emmena hors Paris et cacha comme un trésor dans le fond du Dauphiné...
• On se figure aisément, dit M. Taschereau, combien l'issue de ce procès dut rendre M"» Molière triomphante. Elle en ressentit d'autant plus de joie qu'elle espéra faire croire que tous les bruits qui avaient précédemment couru sur elle n'étaient pas plus fondés. »
Toure-iaura, chanson du xvie siècle. Voilà l'antique refrain tant répété par les chansonniers d'avant 1830, et la vieille chanson qui lui a donné droit de circulation en France. Quel est le sens de ces mots? on l'ignore, et on ne le saura probablement pas plus qu'on ne connaîtra la signification des lanturlurette et des farila dondé qui terminaient les intarissables inspirations des membres du défunt Caveau. Du reste, au point de vue musical, cette recherche n'offre pas plus d'intérêt que la découverte de l'origine du larifla moderne.
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DEUXIEME COUPLET
J'oublie en vous cherchant Mon troupeau, ma houlette.
Plaisir, amusement.
Sans vous, tout m'inquiète.
Oh gué!
Eh ! Ion lan la, etc.
bis.
inquiète! J
TROISIÈME COUPLET
Plaisir, amusement.
Sans vous, tout m Et, pour vous seulement, Résonne ma musette.
O gué!
Eh ! Ion lan la, etc.
bis.
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QUATRIÈME COUPLET
Et, pour vous seulement Résonne ma musette.
Ces refrains si touchants, C'est l'amour qui les prête, O gué!
Eh! Ion lan la, etc.
CINQUIÈME COUPLET
Ces refrains si touchants C'est l'amour qui les prête.
Vénus est, sûrement, Moins belle que vous n'êtes I O gué!
Eh! Ion lan la, etc.
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TOURER v. a. ou tr. (tou-ré — rad. tour), Techn. Tourer la pâte à feuilleter, La plier, la replier, l'abaisser sur un tour avec le rouleau.
— Argot. Renverser à la lutte : Sa figure merevienl et sa corporence aussi, car je gage que j'aurais peine à te tourer. (G. Sand.)
Se tourer v. pr. Etre touré : Cette pâle se toure mal.
— Argot. Lutter : Entre jeunes gens, répondis-je, il n'y a malice ni traîtrise ; on se touee à bras le corps, on tape où l'on peut. (G. Sand.)
TOURET s. m, (tou-ré — dimin. de tour). Techn. Petite roue à gorge, fixée sur Taxe d'un tour, et recevant la courroie qui pas^e sur le volant. Il Tour de graveur en pierres fines ; La marquise de Pompadaur aimait Carie Vanloo ; elle a été la bienfaitrice de Cochin; le graveur Gai avait son TOURET chez elle. (Dider.) II Outil de tour servant à tourner l'ivoire. Il Dévidoir ou rouet à l'usage des cordiers. Il Rouet à filer : Toureti entraient en jeu, fuseaux étaient tirés.
La Fontaihe.
Il Grosse bobine à dévider la soie. Il Pièce métallique de forme rectangulaire, portant des vis mobiles dans les petits côtés, et servant a divers usages, comme tendre une corde, etc. Il Petite tringle dont un bout porte une tête et dont l'autre est courbé en S.
— Manège. Gros clou à tête ronde, qu'on fixe dans les branches du mors.
— Mar. Cheville dans laquelle on passe l'anneau ou la courroie d'une rame de bateau.
— Ornith. Nom vulgaire du mauvis.
— Fauconn. Anneau double qui empêche les jets d'un faucon de s'embrouiller.
— Modes. Touret de nez, Sorte de petit masque noir.
TOURETTE s. f. (tou-rê-te — dimin. de tour, par allus. à la forme du fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des arabidées, dont l'espèce type habite l'Europe et l'Asie moyenne : La tou- REttk prinlanière se couvre en avril de fleurs blanches, gui forment des touffes élégantes. (C. Dumâril.)
— Encycl. Les tourettes sont très-voisines des arabettes, dont elles se distinguent surtout en ce que les graines y sont rangées, dans la silique, sur deux séries parallèles, tandis qu'elles n'en forment qu'une seule dans les arabettes. La tourelle glabre, unique espèce du genre, appelée aussi arabetle perfotiée, est une plante bisannuelle, à feuilles radicales dentées ou roncinées, rétrécies à la base, velues, disposées en rosette, landis que les caulinaires sont alternes, entières, amplexieaules, sigillées, glabres et un peu glauques; les fleurs sont d un blanc jaunâtre, et les siliques-serrées contre la tige. Cette plante croît dans toute l'Europe et dans l'Asie centrale; on la trouve dans les lieux arides, sablonneux ou pierreux, où elle fleurit depuis mai jusqu'en juillet. Elle passe pour apéritive, carminutive, incisive et sudoriflque.
TOURETTES, village de France (Alpes- Maritimes), arrond. de Nice, sur un rocher aride et dominé par les ruines d'un château du xive siècle; 1,470 hab. Au N.-E. du village, sur une montagjie aride, se voient les restes d'un ancien bourg des Védiantiens, dont les Romains tirent une station militaire. Une tour et quelques pans de murs isolés sont tout ce qui subsiste do cet ancien bourg.
TOCRETTES-LEZVEN CE, village de France
(Alpes- Maritimes), cant. de Veuce, sur des rochers calcaires entourés de précipices; 1,027 hab. « Il a conservé, dit M. Ad. Joanne, les trois vieilles tours auxquelles il doit son nom, et ses anciennes murailles percées de 3eux portes qui lui donnent une physionomie tout à fait moyen âge. En dehors des murs se trouvent la place (maisons du xvie siècle), l'hôtel de ville, une fontaine publique et l'église (xive siècle), renfermant plusieurs tombes seigneuriales et deux tableaux assez curieux. A 3 kilora. au N. du village est situé le Caire, ancienne propriété de Masséna et du maréchal Reille. Dans les environs s'ouvre une gorge affreuse, précipice bordé de rochers à pic.
TOURFAPi, volcan de la chaîne des monts Tian-clian, sur la limite du Tut'kestan chinois eide la province chinoise de Kan-sou; par 43<> 30' de latit. N. et 87° 11' de longit. E. Cette montagne jette continuellement des flammes et de la fumée.
TOURFAN ou TOCRPAN, ville duTurkestan
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ctiinois, près des monts Tian-chan, à environ 300 kilora. O. de Khumii, entre deux rivières, par 420 59' de latit. N. et 88° 17' de longit. E.
TOURGÉVILLB, village de France (Calvados), cant. et arrond. de Pont-1'Evêque; 378 hab. L'église, qui date en partie du , xme ou du xjvb siècle, renferme de belles stalles sculptées et un curieux retable. Auprès de l'église se voient quelques restes du château du Hamel. Aux environs deTourgéville se trouve le château de Glatigny. » Construit, selon M. Joanne, à deux époques différentes, il présente deux styles bien distincts. La façade en bois qui regarde le S. est couverte de sculptures et remonte au commencement du xvie siècle. Les deux ailes, en brique et pierre, surmontées de jolies lucarnes et couronnées de gracieux épis en plomb, ont été élevées sous Louis X11I, ainsi que le mur N. et la jolie tourelle quadrangulaire qui surmonte la porte d'entrée. M. Pannier, le célèbre archéologue, a retrouvé récemment, sur l'une des ailes, la date de 1612. ■
TOURGUENEFF (Alexandre), historien russe, né à Simbirsk en 1783, mort à Moscou en 1845. Attaché d'abord au comité du conseil d'Etat chargé de l'élaboration d'un code administratif et judiciaire, il devint, jeune encore, secrétaire d'Etat au département des cultes étrangers. Dans cette haute position, deux grandes idées s'emparèrent de cet esprit profondément libéral et chrétien, qui devaient être jusqu'à la fin de sa vie le double objet de ses plus vives préoccupations : l'affranchissement des serfs et la diffusion des saintes Ecritures, qui venaient d'être traduites, par ordre de l'empereur, en langue vulgaire, et qu'on travaillait alors à répandre dans toutes les parties du vaste empire des czars. Sorti des affaires à la suite des troubles qui inarquèrent l'avènement de l'empereur Nicolas et qui l'atteignirent dans ses plus chères affections, il consacra. ses loisirs à rechercher dans les archives étrangères, k Paris, à Londres, à Rome, les documents intéressant l'histoire de son pays, et il en composa trois volumes, qui furent publiés à Saint-Pétersbourg dans les années 1843 et suivantes, sous le titre de Monumenta historùe pairie. En relation avec une foule de notabilités de tous les pays, Atex-andre Tourgueneff a laissé, en outre, une correspondance aussi vaste que variée, dont une partie a. été récemment publiée par son frère puîné. V. l'article suivant.
TOURGUENEFF (Nicolas), frère du précédent, publiciste russe et l'un des premiers et des plus ardents apôtres de l'émancipation des serfs, né à Simbirsk en 1789, mort au Vert-Bois ( Seine-et-Oise ) le 10 novembre 1871. Après de fortes études à Gœttingue, il entra dans le service administratif de son pays. Il s'y fit bientôt remarquer et fut délégué, en 1814, auprès du baron Stein, en qualité de commissaire russe en France.
Nommé conseiller d'Etat à sa rentrée en Russie, il se dévoua tout entier à la cause de l'émancipation des paysans, et, pour la mieux servir, il entra, en 1819, dans l'Union du bien public, ce qui lui valut d'être impliqué, pendant un séjour à l'étranger, dans la conjuration de 1825 et condamné à mort par contumace. Sa patrie lui' éttmt ainsi fermée, il s'établit d'abord en Angleterre et s'y lia avec Bentham et d'autres hommes illustres. En 1832, il vint se fixer à Paris, où il ne tarda pas à rencontrer également de nombreuses amitiés. L'aménité constante de son caractère, sa franche et généreuse hospitalité, son ardente sympathie pour toutes les souffrances avaient fait proiuptetnent de sa maison le rendez-vous d'un grand nombre d'hommes distingués, qu'il charmait eu outre par l'étendue et la variété de ses connaissances. C'était, eu effet, ainsi que l'a fort justement dit M. Hippolyte Passy, l'un des hommes les plus éclaires de son temps, comme il en fut l'un des meilleurs. Une grande joie était réservée à la tin de cet homme 3e bien : les portes de la Russie lui furent rouvertes par l'empereur Alexandre, et il put voir accomplir cette émancipation des serfs à laquelle il avait si ardemment travaillé.
Nicolas Tourgueneff avait publié dès 1818, presque au début de sa carrière, une Théorie des impàts, qui est encore considérée comme l'ouvrage le plus remarquable qui ait paru en Russie sur cette matière. Depuis son séjour en France il a successivement donné, en français : la Russie et les Russes (1847, 3 vol. in-8°), traduit en allemand; la Rus-r sie en présence de la crise européenne (1848, in-8°); Un dernier mot sur t émancipation des serfs en Russie (1860, in-8<>); et dans sa langue natale, de 1858 à 1869, plusieurs brochures sur les diverses réformes en Russie. Il préparait, quand il fut subitement arrêté par la mort , la publication des Lettres de son frère Alexandre. Un premier volume de cette correspondance, d'un puissant intérêt pourl'époque qu'elle embrasse, 1825-1845, à paru à Leipzig (1872, in-8°), en russe; deux autres restent a, publier.
TOURGUENEFF (Ivan), célèbre romancier russe, né a Orel le 9 novembre 1818. Après avoir fait ses études à Moscou et à Saint- Pétersbourg, il alla les compléter à l'université de Berlin (1838), où il se familiarisa avec la langue et la littérature allemandes.
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De retour dans son pays, il obtint un emploi au ministère de l'intérieur et consacra ses loisirs à la littérature. M. Tourgueneff commença à se faire connaître en publiant Panascha (1843), la Conversation (1844), recueil de vers, des poésies nationales et des articles dans diverses revues; une étude qu'il lit paraitre sur les œuvres de Gogol lui attira la sévérité de l'administration. Il perdit son emploi et fut exilé. M. Tourgueneff se rnndit en Allemagne (1847), puis à Paris. Grâce à l'intervention du grand-duc héritier Alexandre, aujourd'hui empereur de Russie, il put revenir en Russie. Toutefois, 'depuis cette époque, il a passé en France la plus grande partie de son temps. Ecrivant notre Tangue avec une rare élégance, il a publié quelquesuns de ses ouvrages en français et a pris part k la traduction de la plupart des œuvres qui l'ont rendu presque aussi . célèbre en France qu'en Russie. « M. Tourgueneff, dit Prosper Mérimée, n'appartient à aucune école ; il suit ses propres inspirations. Comme tous les bons romanciers, il s'est attaché à l'étude du cœur humain, mine inépuisable, bien que depuis si longtemps exploitée. Observateur fin, exact, parfois jusqu'à la minutie, il compose ses personnages en peintre et en poSte tout à la fois. Leurs passions et les traits de leur visage lui sont également familiers. II sait leurs habitudes, leurs gestes; il les écoute parler et sténographie leur conversation. Tel est l'art avec lequel il fabrique de toutes pièces un ensemble physique et moral, que le lecteur voit un portrait à la place d'un tableau de fantaisie. Grâce à la faculté de condenser, en quelque sorte, ses observations et de leur donner une forme précise, M. Ivau Tourgueneff ne nous choque pas plus que la nature, lorsqu'il nous présente quelque cas extraordinaire et anomal. Cette impartialité, cet amour do vrai, qui est le trait éminent du talent da M. Tourgueneff, ne l'abandonne jamais. 11 bannit de ses ouvrages les grands crimes, et il ne faut pas y chercher des scènes de tragédie. 11 y a peu d'événements dans ses romans, Rien de plus simple que leur fable, rien qui ressemble plus à la vie ordinaire, et c'est là encore une des conséquences de son amour du vrai. Parfois il se complaît trop dans des descriptions, très-vraies sans doute, mais qui pourraient être abrégées; il aime et il excelle à noter des nuances délicates, et dans ce travail, dont je ne méconnais ni le mérite ni les difficultés, il s'expose à laisser s'alanguir une action intéressante. M. Tourgueneff, profond scrutateur du cœur humain, a le talent d'observer et de décrire les sites et les effets de la nature. Toujours exact et simple, il s'élève souvent à la poésie, sans paraître la chercher, par la vivacité de ses impressions et l'art avec lequel il met en relief les traits caractéristiques de ses descriptions. Ses principaux défauts sont un peu trop de lenteur dans le développementde l'intrigue et l'exubérance des détails. Quoique personne ne saisisse et ne représente avec plus de vivacité les travers, les vices , les ridicules de son époque, on ne peut dire que M. Tourgueneff fasse des satires. Il ne sent pas ce plaisir malicieux qu'ont certains critiques à surprendre les faiblesses et les platitudes humaines. Sans parti pris, sans affecter une philanthropie banale, il est le défenseur des faibles et des déshérités; il aime à découvrir quelque trait qui les relève. Il me rappelle souvent Shakspeare. Il a son amour de la vérité; comme le poète anglais, il sait créer des figures d'une étonnante réalité ; mais, malgré l'urt avec lequel Tumeur se dissimule sous les personnages de son invention, on devine pourtant son caractère, et ce n'est peut-être pas son moindre titre à notre sympathie. »
Outre des poëmes, des drames, des comédies, des articles et des études publiés dans divers recueils, et dont un certain nombre ont paru dans la Revue des Deux-Mondes et la Reoue contemporaine, on doit a cet émiilent écrivain, qui a beaucoup contribué à nous initier aux idées et aux mœurs de la Russie, les ouvrages suivants : Souvenirs d'un chasseur (1852, 2 vol.), roman traduit en français sous le titre de Mémoires d'un seigneur russe (1854,in-16j, par M. Em. Charrière, et sous celui de Récits d'un chasseur (1858, in-12). C'est une suite de nouvelles ou plutôt d'esquisses pleines d'originalité, qui nous ont révélé les mœurs russes et ont eu une part considérable dans la grande mesure de l'affranchissement des serfs; Scènes de la vie russe, deux séries (1858, 2, vol. in- 12) , traduit par MM. Marinier etViardot; Une nichée de gentilshommes, mœurs de la vie de province (1859), traduit en français (1861, in-12); Jpmitri Roudine, suivi du Journal d'un homme ■de trop et de Trois rencontres (1862, in-12) ; Nouvelles scènes de la vie russe, Elena, Un
Ë rentier amour (1863, in-12), traduit par claveau; Pères et enfants, avec une préface de Prosper Mérimée (1833, in-12); Fumée (1868, m-18); l'Abandonnée (1872); Etranges histoires (1874, in-18); Nouvelles moscovites (1874, in-18), traduit par Mérimée ; Pounine et Bubowrine , roman d'un grand intérêt, publié dans le journal la Temps en 1875, etc. M- Ivan Tourgueneff a traduit du russe avec L. Viardot Jes Poëmes dramatiques d'Alex. Pouchkine,
TOURI s. m. (tou-ri). Espèce de trompette
en usage dans 1 Inde.
ÏOTJR
— Encycl. Le touri est une espèce de trompette en cuivre. Il forme l'accompagnement obligé de la nûteh, ou danse indigène, avec les kausias (ou cymbales), les sain (ou hautbois) et les scharigi (ou violons). Ce quatuor s'accorde assez bien avec deux autres instruments à cordes, un scitara et un dotara, dont les bayadères se servent habilement tout en dansant. Les bayadères étant un des ornements obligés des processions religieuses deslndous, il s'ensuit que le joueur de touri accompagne toujours aussi ces cérémonies. Le son du touri est plus bruyant que mélodieux; cependant, fondu avec les autres instruments qui l'accompagnent ordinairement, il ne laisse pas de produire une certaine harmonie qui a bien son charme.
TOURIE s. f. (tou-rï). Techn. Grosse bouteille de grès, entourée le plus souvent d'une garniture pour la garantir des chocs, et dans laquelle on transporte ordinairement des acides.
_ TOURIER s. m. (tou-rié — rad. tour). Portier d'une maison religieuse.
— Teehn. Ouvrier qui prépare et façonne la pâte des gâteaux.
TOURIÈRE s. f. (tou-rlè-re — rad. tour), Religieuse non cloîtrée, chargée des relations avec l'extérieur, et particulièrement du soin do faire passer par le tour ce que l'on y apporte : J'ai lié connaissance avec une tourière de ce couvent, et je pourrai bien faire tenir secrètement ce billet à doiia Francisco, (Le Sage.)
— Adjectiv. Sœur tourière, Sœur préposés au tour.
— Mère tourière, Religieuse chargée, à l'intérieur, de la surveillance du tour.
TOURIIA, rivière de la Russie d'Europe, gouvernement de Volhynie. Elle prend sa source dans le district età40kilom. E.-S.-E. de Vladimir, coule au N.-O., puis à TE., tourne un peu plus loin au N.-N.-E., traverse de vastes marais et se perd dans le Pripet après un cours de 190 kilom. environ.
TOURILLON s. m. (tou-ri-llon; Il mil. — rad. tour). Partie cylindrique autour de laquelle une pièce reçoit un mouvement de rotation : Les tourillons d'un treuil, d'une bascule, d'un canon. Dans tes machines oscillantes, le cylindre est porté par deux tourillons.
— Gros pivot sur lequel tourne une grosse porte ou un objet de forte dimension : Les tourillons d'une grille, d'un pont- levis.
— Parue mobile d'un touret qui sert à tendre et détendre une corde, et k quelques autres usages.
— Chacun des petits goujons sur lesquels se meuvent les lames d'une persienne.
" — Encycl. Les tourillons reposent sur des coussinets cylindriques concaves et servent à supporter l'arbre dont ils font partie. Dès que le mouvement de l'arbre commence, le contact entre le tourillon et son coussinet ne peut plus avoir lieu sur l'arête Inférieure ;_le tourillon monte un peu sur le coussinet dans le sens du mouvement. Ce dérangement de la position naturelle d'équilibre est produit par le frottement qui s'exerce au contact des deux
surfaces. Soient OA la section transversale du tourillon, CC celle du coussinet, P la puissance appliquée tangentiellement à la circonférence du tourillon ou réduite au bras de levier OA, 0 la charge de ce tourillon, appliquée à son axe; les forces P et Q se rencon-
tion normale N'èt 'de la force de frottement /N.
Les deux conditions d'équilibre seront
/N = P et
R' = P> + Q» -L. 2pQ cos (P)QJ,
D'ailleurs, en désignant par ft le sinus de l'angle de frottement, on aura fH = /,R = p,
d'où R « j.
L'équation propre à déterminer P sera don 7
P1 l-~* — 2PQ cos (P,Q) - Q'=o.
Elle fera connaître P sans ambiguïté, puisque ses racines sont l'une positive et l'autre
négative. Connaissant P, on aura N = —
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et R = — . Si l'on veut connaître le point de
/i contact A, on pourra calculer l'angle de R avec la verticale par la formule
sin(P,Q) ~sin(Q,R); l'angle de OA avec la verticale sera
=■ + (Q,R). " Si l'on voulait avoir la valeur du travail du frottement pour un tour, on l'exprimerait par la formule
Sx/Nj,
t désignant le rayon du tourillon. Cette théorie s'applique, par exemple, au cas d'une voiture roulant sur un terrain horizontal et dont ' la charge porte sur l'essieu. Dans le cas d'un arbre retenu par une résistance tangentielle à sa circonférence, il faudrait tenir compte de cette résistance.
TOURILLON (col du), dit aussi col de PE- LO UZELLE, situé dans la partie française des Alpes, entre le Verdon et Ubaye, par 44° 21' de latit. N. et 40 31' de longit. E., à 2,705 mètres d'altitude.
TOCR1N, montagne de la Turquie d'Europe (Rouinétie), à 90 kilom. S.-S.-O. de Philippopoli. Elle se rattache, vers le N., au Despoto-Dagh.
TOURINSK, ville de la Russie d'Asie (Sibérie), gouvernement et à 125 kilom. 0. de Tobolsk, sur ta Toura; 4,000 hab. Commerce actif; foires importantes. Mines de fer aux environs. On la nomme encore quelquefois Epantchin, parce qu'elle remplace une ville tarture qui était soumise, à l'époque de la conquête par les Russes, à un prince du nom d'Epantcha.
TOURINSK (NUN1I-), bourg de la Russie d'Asie, gouvernement de Perm, district et à 72 kilom. de Verkhotourié, sur la rive droite de la Toura, qui y sort d'un étang. Hauts fourneaux très-considérables.
TOURION s. m. (tou-ri-on — rad. tour).
Grosse tour, il Vieux mot.
TOURISME s. m. (tou-ri-sme — rad. tour). Passion, habitudes de touriste : Ces heureux de la terre se sentent tout à coup piqués de la mouche du tourisme, contagion iuévitabte du monde élégant, (Ouichardei.) il Peu usité.
— Par exi. Touristes : Le tourisme, qui t'apprêtait à promener ses loisirs sur les bords du ithiii, eu est réduit à chercher ailleurs ses distractions. (Ph. Busoni.)
TOURISTE s. (tou-ri-ste — rad. tour).
Personne qui voyage par curiosité et désœuvrement: Un touriste. Une touriste. Ce petit puys est pauvre, mais pittoresque ; ce qui me pluit surtout, c'est qu'il est ignoré, et que nul touriste indiscret n'en, a jamais trahi-te mystère. (J. Samle.iu.) Les touristes anglais semblent n'avoir jamais rien vu ni rien imaginé. (G. de Nerv.) Dernièrement, un touriste anglais a cueilli et mangé dans un champ une prune qu'il a payée 50 florins. (V. Hugo.) Lus touristes ne croient qu'aux choses lointaines et célèbres. (G. Sand.) La plupart des touristes français prennent pour but de leurs excursions ta Suisse ou l'Italie. (H. Berihoud.) 11 Le féminin est peu usité.
— Adjectiv. : En notre qualité de voyageurs touristes et curieux, 7ious demanderons et nous saurons, sans doute, la destination de ce maynifique établissement. (E. Sut:.) C'était un de ces Anglais touristes, qui mangent toute leur fortune envoyage. (Alex. Dum.) Les rimeurs ennuyés et les milords touristes,
Lei petits lords Byrons fondent de toutes parts Sur ton cadavre a terre, 6 mère des Césars 1
Ta. Gautier.
— Encycl. Du temps des diligences et des coches d'eau, le touriste existait à peine ; il n'y avait que des voyageurs. On se croyait oblige de laire son testament avant de prendre la diligence de Bordeaux à Paris, et un déplacement entrepris dans ces conditions ne pouvait guère passer pour un voyage d'agiémeut. Cependant, le goût des excursions pittoresques est naturel; l'attrait des beaux sites, des riants paysages a toujours été aussi fort, et si l'on y résistait, c'était qu'on ne pouvait faire autrement. Malgré le manque de moyens faciles de communication, le xviue siècle a vu J.-J. Rousseau donner le premier exemple aux touristes par ses longs voyages pédestres en Suisse et en Italie, qu'il accomplissait le sac sur le dos et le bâton à la main, se nourrissant de pain bis, de laitage et de cerises, en véritable enfant de lu nature. Il y a encore nombre de touristes de ce genre qui parcourent ainsi la ijretagne, la Suisse, l'Auvergne ou tout simplement la forêt de Fontainebleau ; ce sont les peintres en quête de paysages et a'elfets de soleil ; mais ils ne consument pas ta véritable espèce des touristes dont l'essence même est d'être désœuvrés et qui ne se mettent en route que pour le plaisir du voyage, ou même pour pouvoir dire qu'ils ont voyagé.
Quiabu boira, dit le proverbe; qui a voyagé voyagera. Le- touriste pur sang se sent agité, à la belle saison, des mêmes inquiétudes que l'oi&eau de passage à l'epuque des migrations. 11 faut qu'il parte, qu'il aille n'importe où, droit devant lui. En même temps que les hirondelles nous reviennent, on voit les touristes
s'acheminer en longues liles vers les Alpes ou les Pyrénées ; chaque année, leur nombre va croissant, si bien même qu'ils ont tini par transformer l'aspect de leurs rendez-vous habituels. Partout où va le touriste, il lui faut, en effet, des auberges dont l'hospitalité plus ou moins écossaise le guette au passage ; en Suisse, par exemple, la marée montante des auberges, escaladant chaque année un étage de plus, envahit jusqu'aux cimes les plus abruptes; elles dressent leurs tables et font tourner leurs broches là où le chamois, il y a dix ans, se croyait en sécurité. On casse le roc, on ouvre des tranchées, on suspend des maisons au-dessus de tous les torrents, on en colle aux flancs de toutes les montagnes. Des populations entières n'ont qu'une occupation : donner à boire et à manger aux touristes.
Le touriste est de tous les sexes, de tous les âges et de tous les pays. « Cette espèce, dit H. Taine, comprend plusieurs variétés qu'on distingue au ramage, au plumage et à la démarche. La première a les jambes longues, le corps maigre, la tête penchée en avant, les pieds larges, les mains vigoureuses, excellentes pour serrer et pour accrocher. Elle est munie de cannes, de bâtons ferrés, de parapluies, de manteaux, de pardessus en caoutchouc. Elle méprise la parure, se montre peu dans le monde, connaît parfaitement les guides et les hôtels. Elle arpente le terrain d'un façon admirable, inonie avec selle, sans selle, de toutes les manières possibles, toutes les bêtes possibles. Elle marche pour marcher et pour avoir le droit de répéter quelques belles phrases toutes faites. Ses impressions de voyage se traduisent ainsi : 391 lieues en un mois, tant à pied qu'à' cheval et en voiture, onze ascensions, dix-huit excursions; usé deux bâtons ferrés, un pardessus, trois pantalons, cinq paires de souliers. Pays sublime; mon esprit plie sous ces grandes émotions. La seconde variété comprend des êtres réfléchis, méthodiques, ordinairement portant lunettes, doués d'une confiance passionnée en la lettre imprimée. On les reconnaît au Manuel-guide qu'ils ont toujours à la main. Ce livre est pour eux la loi et les prophètes. Ils mangent des truites aux lieux qu'indique le livre, font scrupuleusement toutes les stations que conseille le livre, se disputent avec l'aubergiste lorsqu'il leur demande plus que ne marque le livre. On les voit, aux sites remarquables, les yeux fixés sur le livre, se pénétrant de la description et s'informant au juste du genre d'émotion qu'ils doivent éprouver; d'abord la surprise, un peu plus loin une impression douce, au bout d'une lieue l'horreur et le saisissement, à la fin l'attendrissement calme. Ce sont les touristes dociles. La troisième variété marche en troupe et fait les excursions en famille. Vous apercevez de loin une grande cavalcade tranquille : le père, la inère, deux filles, deux grands cousins, un ou deux amis et quelquefois des ânes pour les bambins. Onfouette les ânes qui sont rétifs; on conseille la prudence aux jeunes gens fougueux ; un coup d'œil retient les jeunes demoiselles autour du voile vert de la mère. Les caractères distinctifs de cette variété sont le voile vert, l'esprit bourgeois, l'amour des siestes et des repas sur l'herbe. Elle est remarquable par sa prudence, ses instincts culinaires et ses habitudes économiques. On s'arrêie dans un endroit choisi dès la veille; on débarque des pâtés et des bouteilles ; si l'on n'a rien apporté, on va frapper à la cabane voisine pour avoir du lait et 1 on s'étonne de le payer trois sous le verre. On trouve qu'il ressemble fort au lait de chèvre, et l'on se dit, après avoir bu, que l'écuelle de bois n'était pas très- propre. Un regarde curieusement l'étable noire, à demi souterraine, où les vaches ruminent sur un lit de lougère ; après quoi, les gens gros et gras s'asseyent ou se couchent. L'artiste de la famille tire son album et copie un pont, un moulin et autres paysages d album. Les jeunes tilles courent en riant et se laissent tomber essoufflées sur l'herbe; les jeunes gens courent après elles. Cette variété, originaire des grandes villes, principalement de Paris, veut retrouver aux Pyrénées les parties de plaisir de Meudon et de Montmorency. Quatrième variété : touristes dîneurs. Ceux-là voyagent aussi en famille et ne visitent guère que les hôtels. Le père est un de ces bourgeois fleuris, ventrus, importants, dogmatiques, bien vêtus de drap fin, conservateurs d'eux-mêmes, qui forment leurs cuisinières, arrangent leur maison en bonbonnière et s'installent dans leur bien-être comme l'huître dans sa coquille. Us entrent avec stupeur dans la salle obscure où des bouteilles demi-vides errent parmi des plats refroidis. La nappe est tachée, les serviettes d'un blanc douteux. Le ~\ père est saisi d'indignation, les autres se regardent douloureusement; les plats arrivent à la débandade, tous manques. Ils se servent, tournent leur viande dans leur assiette, la contemplent et ne mangent pas. L'hôtelier réclame 18 francs. Sans dire un mot, avec un geste d'horreur concentré, le chef de famille paye, puis, s'approchant de sa femme, il lui dit : « Vous l'avez voulu, madame! » Au départ, il épanche ses plaintes dans le sein du conducteur de la diligence; il lui déclare que la compagnie périra si elle continue de relayer chez de pareils empoisonneurs. Il espère que des maladies emporteront bientôt des gens si malpropres. On lui dit que dans
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le pays tout le monde est comme cela et-qu'on y vit gaiement jusqu'à quatre-vingts ans. Il lève les yeux an ciel et renfonce son chagrin. Cinquième variété, rare : touristes savants. Un jour, au pied- d une roche humide, je vis venir à moi un petit homme maigre, avec un nez en bec d'aigle, un visage tout en pointe, des yeux verts, des cheveux grisonnants. Il avait de grosses guêtres, une vieille casquette noire ternie par ta pluie, un pantalon boueux aux genoux, sur le dos une boîte de botanique bosselée, une petite bêche à la main. Par malheur, je regardais une jolie plante, à la longue tige droite bien verte, à corolle blanche, délicate, qui croît autour des sources perdues; il me prit pour un confrère novice: « Plante ordinaire, monsieur, me » dit-il; commune aux environs de Paris; » pamassia palustris; tige simple, dressée, » haute d'un pied, glabre, feuilles radicales » pétiolées, les caulinaires engainantes, sessi- » les, cordiformes ; fleur solitaire, blanche, ter- > miuale, ayant le calice à feuilles lancéo-
• lées, les pétales arrondis, marqués de lignes » creuses, les nectaires ciliés et munis de glo-
• bules jaunes; elléboracée; ces nectaires
■ sont curieux. Bonne étude; plante bien » choisie. Courage, vous avancerez. — Mais » je ne suis pas botaniste. — Très-bien; vous » êtes modeste. Pourtant, puisque vous êtes
■ aux Pyrénées, il faut étudier la flore du » pays ; vous n'en retrouverez plus l'occasion. » Il y a ici des plantes rares qu'il faut abso- » lument emporter. J'ai cueilli auprès d'Oleth » la menxiesra Daboeci; trouvaille inestima-
• blel Je vous montrerai chez moi la ramon-
• dia pyrenaïca, une solanée qui a le port des » primevères 1 J'ai gravi le mont Perdu pour » retrouver le ranunculus aeonitifohus, qui » croît à 2,700 mètres I... » Sixième variété, très-nombreuse : touristes sédentaires. Ceuxlà regardent les montagnes de la fenêtre de leur hôtel ; leurs excursions consistent à passer de leur chambre dans le jardin anglais, du jardin anglais à la promenade. Ils font la sieste et lisent leur journal étendus sur une chaise ; après quoi ils ont vu les Pyrénées. »
"M. H. Taine néglige une septième variété de touristes, celle à laquelle il appartenait lui-même lorsqu'il écrivait cette page humoristique, les touristes intelligents, qui voient autre chose que les hôtels et les tables d'hôte, qui ne calculent pas leurs émotions d'après ht nombre des bouteilles vidées, des truites dévorées et des paires de bottes usées, qui s'amusent des petits désagréments du voyage, des ridicules de leurs compagnons et qui trouvent amener, durant quelques mois cette vie errante, pleine d'imprévu, une salutaire diversion à leurs études et à leurs travaux.
TouriMe» (les), comédie en trois actes et en vers, de M. Ernest Serres; théâtre de l'Odéon. C'est une comédie agréable, bien construite, assez bien écrite et qui, malgré l'inexpérience de l'auteur, a été justement applaudie. Un certain duc de Planètes, fort riche, mais désabusé de la vie depuis qu'il a été trompé dans ses illusions, sa plaît à parcourir le monde comme un nouveau Juif errant, sans jamais prolonger son séjour dans les villes, de peur de lier aucun commerce avec les hommes. Il arrive ainsi à Bade, où tout le monde, sans le connaître, est prévenu de son arrivée. Chacun désire voirie fameux duc de Planètes; mais comment le distinguer au milieu de la foule ? Lui-même est interrogé comme tous les autres ; on lui demande s'il connaît le célèbre misanthrope, et il se plaît à dérouter toutes ces curiosités empressées. « Mais àce.jeu, dit Th. Gautier, notre misanthrope perd sa rudesse et son indépendance; il devient amoureux d'une charmante jeune fille qui, seule précisément, déteste le duc de Planètes à cause de son humeur vagabonde. Pour comble de malheur, une de ces dames trouve par hasard le portrait lithographie de l'illustre voyageur et l'apporte triomphante au milieu du salon! Le duc va s'éloigner tout confus.... Mais quoil peut-il partir sans exprimer un regret à la jeune fille dont les grâces l'ont séduit? peut-il ne pas lui dire que, pour rester auprès d'elle,- il renoncerait volontiers à son existence cosmopolite? Non, certes; pas plus qu'elle-même ne peut -hésiter à lui donner sa main; car. quelle femme refuserait de devenir duchesse, et duchesse dp Planètes encore, un si beau nom! » Ce qui donne de l'animation à cette petite comédie, si légère d'intrigue, c'est la foule de personnages que l'auteur a su maintenir presque constamment en scène. Enfin, les vers eux-mêmes, quoique souvent trop faciles, ne manquent pas d'une certaine grâce.
Tourbmoalehat (TRAITS DB) , nom donné au traité conclu, en 1828, entre la Russie et la Perse, après les victoires de Taskewitch.
TOURLA, col des Pyrénées, entre le département français des Hautes-Pyrénées et la province espagnole d'Aragon, au S.-S.-O. de Uauterets, vers la source du Gaube.
TOURLAVILLE, bourg de France (Mcinche), cant. d'Octeville, arrond. et à 4 kilom. de Cherbourg; pop. aggl., 1,467 hab. — pop. tôt., 5,543 hab. Ce bourg était autrefois le patrimoine des seigneurs de la famille des Ravalée, à laquelle sa rattachent des souvenirs sinistres. Le château de Tourlaville, bâti à 1 kilom. au S. du bourg, vers la un du xvie siècle, est entouré de massifs d'arbres
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qui lui donnent un aspect somore et isolé. Avant de dire un mot de la principale légende qui s'y rattache, nous devons en donner une description sommaire et résumer son histo re. Ce château conserve encore aujourd'hui un grand cachet d'élégance et de majesté. Voie1 la description qu'en fait M. Th. du Moncel : • Le château de Tourlaville otfre encore les douves et les tourelles des anciens châteaux forts ; mais, au lieu de parapets crénelés, de mâchicoulis et de meurtrières, on y voit des toits élégants, des corniches habilement moulées et des fenêtres spacieuses; au lieu des oubliettes et de ces salles voûtées organisées pour la défense, ce Sont de charmants salons dorés et décorés de peintures dans lesquelles l'Amour, Vénus et les Grâces ont remplacé les souvenirs de l'ancienne chevalerie. » La façade, du côté du préau, se montre avec une certaine coquetterie, précédée des ruines d'une vieille tour, seul débris du château primitif. De ce côté, les lucarnes sont plus ornées ; les fenêtres de la façade, soutenues latéralement par des colonnes corinthiennes, ont un entablement complet; les portes sont d'ordre ionique, et les soupiraux des caves sont du goût le plus exquis.
» Le château, bien- qu'assez grand, est presque entièrement occupé par quatre grandes salles, deux au rez-de-chaussée, deux au premier étage, dans lesquelles on retrouve les cheminées à large manteau du moyen âge.
• La partie supérieure de la tour des Quatre-Venls renferme deux salons décorés de plafonds à compartiments et de panneaux peints et sculptés dans le style et le goût du temps. Mais, des différentes pièces du château, c'est la chambre bleue, située au premier étage de la tour ronde, qui a conservé le plus de physionomie; on y retrouve le lit, la cheminée et même une glace, la seule qui existe dans tout le château; le plafond est décoré de médaillons et d'arabesques, parmi lesquels on voit le chiffre des Ravalet; diins les panneaux du lit, on reconnaît une vue de Cherbourg. >
Sur les murs et les plafonds de chaque appartement se lisent des maximes amoureuses ou des inscriptions bizarres dans le genre de celles-ci : i Ce qui me donne la mort me donne la vie.'... Sa froideur me glace les veines et son ardeur brûle mon cœur.... Même en fuyant l'on est pris, etc. »
Le château de Tourlaville appartint longtemps à une famille dont tes aventures tragiques justifient et expliquent suffisamment, comme on va en juger, la mauvaise et fantastique réputation de ce manoir. Nous voyous d'abord un Ravalet,seigneur de Tourlaville, assassiner son frère. Puis c'est un autre Ravalet qui fait pendra ses vassaux aux gibets du château, pour punir ces malheureux de n'avoir pas fait moudre leur blé au moulin seigneurial. Suivant l'historien Delalande (les Guerres de religion dans la Manche), c'est sur un Ravalet de Tourlaville que plana l'horrible soupçon d'avoir enlevé la femme d'un de ses écuyers et de l'avoir, après une orgie de nuit, tuée^à coups d^ boule au milieu d'un jeu de quilles, dans un des fossés du château, où on la trouva au jour sanglante et inanimée. Plus tard, un Ravalet, afin de se venger du sire de Houtteville, dont les ânes sont venus accidentellement paître dans un des prés de son château, incendie deux de ses meilleures fermes. C'est un Ravatet, ligueur enragé, qui, pour se débarrasser d'un curé de Tourlaville qui censure ses vices, l'assassine de sa propre main, le jour de Pâques, au pied même de l'autel. Enfin, cette série de crimes se clôt par celui qui conduit la belle Marguerite de Ravalet et Julien, son frère, à porter leur tête, en place de Grève, sous la hache du bourreau (2 décembre 1603; V. le Supplément au registre du journal de Henri V de L'Estoile). Enfin, quelques années après, nous trouvons un arrêt du parlement de Rouen qui condamne à la peine de mort cinq domestiques d'un Ravalet de Tourlaville pour avoir assassiné leur maître dans la grande salle du château. C'est à l'époque de sa possession par cette famille que se place la plus importante légende du château de Tourlaville, que nous trouvons racontée avec un grand charme par M. de Pontauinout et que nous résumerons d'après lui. Le nouveau propriétaire de Tourlaville, baron de Gyé, Kranquetot et autres lieux, était un jeune et élégant seigneur de la cour de Louis XIV ; très-épris d'une jeune héritière nommée Sidonia de Lenoneourt, dont trois grands seigneurs se disputaient la main, le comte de Maulevrier, le marquis de Villeroyet le marquis de Courcelles, M. de Franquetot s'était mis en tête ds l'emporter sur ses rivaux à force de luxe et de fê-es données à la jeune divinité dont il briguait la possession. A^rès avoir épuisé les plaisirs de la ville, il acheta le château de Tourlaville uniquement pour y donner un bal champêtre sans précédent; la belle Sidonia y vint, dansa à ravir, mais n'en prit pas moins à part, au plus beau moment de la fête, sur une des terrasses du château, le baron de Gyé, pour le prier de renoncer à sa main. Or, au moment où M. de Fi anquetot désolé se confondait en doléances pour vaincre la cruauté de la jeune femme, celle-ci poussa un cri; une de ses mules, auxquelles elle tenait par-dessus tout, car elles étaient un présent royal, venait de glisser et de disparaître à travers une lézarde existant
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au pavé de la terrasse' du vieux manoir. Cette lézarde communiquait à des souterrains où de mémoire d'homme fn ne pénétrait plus ; car nul ne se sentait lé courage d'entreprendre une descente aussjf périlleuse..., nul, excepté te courageux baijbn de Gyé, qui vit là un moyen infaillible de gagner la partie et d'emporter d'assaut lelcœur de Sidonia. Il se fit attacher solidemejit une eorde autour du corps; on se dirigea vers une tourelle dont la porte basse étabt hérissée de buissons; il se fraya un passage à travers ces épines en y laissant en otage des lambeaux de ses vêlements et arriva au bord d'un soupirail dans lequel il descendit' en donnant ordre de filer la corde jusqu'au bout; Sidonia pleurait d'attendrissement 1 Pendant ce temps le baron descendait toujours, quand, la corde étant presque à sa fin (bien que mesurant 100 brasses), ■ il sentit sous ses pieds un cimetière hérissé de squelettes ensevelis sous un voile de plantes étranges. Là, une multitude de reptiles s'agitaient -dans une nuit profonde. Le baron allongea cependant courageusement la main sur ce terrain immonde pour y rechercher la mule de Sidonia. • Enfin, après une série d'effets surnaturels qui f lacèrent le courageux sauveteur, vibrations 'une cloche souterraine, glas sinistre, sons mélodieux d'une harpe, apparition d'un fantôme blanc (Miirguerite de Ravalet, Sans doute), cris étranges, longs éclats de rire, etc., ie baron parvint à trouver la mule et remonta radieux au grand jour. Mais Sidonia avait disparu ; ayant fait définitivement choix de Courcelles pour mari, la belle venait de partir avec lui pour Paris, sans attendre sa mule. Telle est la moralité de la légende. Le château de Tourlaville, qui conserve toujours pour les paysans des environs sa renommée tragique et sinistre, appartenait récemment à M, de Toequeville, dans la famille duquel il se trouve encore aujourd'hui. Son histoire a été écrite par M. du Moncel : le Manoir de Tourlaville (Paria, 1850).
TOWRLET (René), écrivain et helléniste français, né à Amboise (Indre-et-Loire) en 1758, mort àCharonne, prèsde Paris, en 1836. Après avoir complété ses études à Paris et à Montpellier, où il étudia les sciences et la médecine, il voyagea à l'étranger, puis vint se fixer à Paris vers 1798. Là il exerça d'abord la médecine, devint membre du comité de vaccine et s'attacha à propager la découverte de Jenuer. A cette même époque (1799), TourleL fut attaché à la rédaction littéraire du-JI/oRiteur, auquel il fournit jusqu'en 1814 un graud nombre d'articles sur des matières très-diverses, notamment sur l'histoire, les voyages, les sciences, la littérature proprement dite. En outre, il collabora aux Annales littéraires et au Magasin encyclopédique, où ses articles pleins de sens et de goût furent également remarqués. Ces' travaux multiples ne l'empêchèrent pas de se livrer avec ardeur k son goût pour les études helléniques, et il publia plusieurs traductions estimées our leur exactitude. Nommé professeur à Ecole des chartes en lâ29, il fut en outre attaché aux archives, où il resta jusqu'à sa mort. Tourlet a collaboré au Tableau historique et pittoresque de Paris, publié sous le nom de B. de Saint-Victor (1808-1812, 3 vol. in-4<>). Il a donné des traductions de la Guerre de Troie, poème en douze chants de Quintus de Smyrne (1800, 2 vol. in-8°); des Odes de Pindure, avec texte (1818, 2 vol. in-8°) ^ des Œuvres complètes de l'empereur Julien (1821, 3 vol. in-8°), traduites pour la première fois en français.
TOURLOUROU s. m. (tour-lou-rou. — V.
l'étyni. à la partie encycl.). Pop. Soldat de la ligne : Laisse donc les mœurs aux épiciers, aux simples tourlourous. (Balz.) A chaque lazsi, lu partie la plus impressionnable des assistants, par exemple le gamin, le tourlourou, la bonne d'enfant, ripostait par un gros rire. (Cl. Robert.) Le vrai flâneur, c'est le bon, le pur tourlourou. (L. Huart.)
— Crtist. Nom vulgaire des crabes de terre ou gécarcins : Les Caraïbes et les nègres des îles Antilles se nourrissent de tourloubous. (V. de Bomare.)
— Encycl. Ce sobriquet ne se donne qu'aux soldats d'infanterie du centre, car toujours et quand même le grenadier est grenadier, et le voltigeur, voltigeur. Ces quelques lignes font connaître le sens qu'on attribue ordinairement à l'expression tourlourou.
Nous empruntons à M. Francisque Michel (Etudes de philologie comparée sur l'argot) l'origine du mot tourlourou. ■ Ce mot, dit-il, qui a très-peu changé depuis le xvue siècle, où l'on disait turelureau, signifiait alors bon garçon, gaillard, badin, comme l'italien turluru, et viendrait de l'habitude de chanter qui caractérise les gens de cet heureux tempérament. Loure, en effet, désignait autrefois une cornemuse, et toure loure est un refrain fréquemment employé dans les refraius populaires. C'est celui de la chanson d'un gueux, imprimée dans la Suite du théâtre italien 'étlit. de 1697, tome HI, p. 453) :
Grand Dieu, qui faites pour le mieux, yui m'avez <lomié la grlco *~w De riche devenir gueux,
Dont j'en porte la besace,
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Moi qui n'ai souci de rien.
Ni du mal ni du bien ; Toure loure, lourirette, Lironfla. toure lourira.
De là turelure, dans le sens de chanson : Faut toujours ly payer sa dlme, Ses messes, Bes entarremens.
Ses services, les sacrements ; C'est toujours la même turhere.
(Deuxième harangue à M<jr. Varchevftjtie de Paris, etc. Pièces intéressantes, etc., !'• partie, p. 43.)
Le mot tourlourou a conservé dans le langage militaire le sens qu'avait autrefois le mot turelureau.
Le jeune indigène que la loi du recrutement arrache à la charrue ou à l'atelier, le conscrit, en un mot, à peine arrivé au régiment, est connu sous le nom de jean-jean. Son éducation militaire est complètement à faire : il ne sait ni marcher au pas, ni partir du bon pied au commandement; il est embarrassé de l'uniforme, qu'il porte avec une gaucherie dont les caricaturistes ont tiré si grand parti. Mais il se dégrossit peu à peu, il passe de l'école du soldat, qu'il connaît, à l'école de peloton, qu'il va étudier. A ce moment, le jean-jean est devenu pioupiou (v. ce mot). Le tourlourou est aussi un pioupiou, muis un pioupiou plus parfait que le pioupiou ordinaire, un pioupiou élégant.
• Au résume, le tourlourou est un bon enfant, coquet, farceur, généreux, courtois, déluré, intrépide et voluptueux; c est un lion à la mamelle, un viveur en herbe, un gantsjaunes encore inédit. Bemadotte, Bêssières, Brune, Junot, Lannes, Lefebvre, Murai, Rapp et une foule d'autres que je pourrais nommer ont commencé par être tourlourous, ce qui ne les a pas empêchés de devenir roi, prince, duc, comte, baron, et autre chose par-dessus !e marché, i (Emile Marco de Saint-Hilaire, Physiologie du troupier.) Le tourlourou est le soldat d'avenir. C'est toujours le tourlourou que vous apercevez dans les promenades publiques, le regard vif, ia moustache bien, cirée, propre et net des pieds à la tête, la taille pincée, lançant des œillades de ci de là?s'asseyant surun banc, comme par hasard, jouant avec des bébés roses, qu'on ne lui a pas confiés, les amusant, les caressant, s'approcbant insensiblement de leur gardienne, de leur bonne, manœuvrant doucement, mais avec sûreté, jusqu'à ce qu'il ait entamé une conversation, toujours sentimentale, avec la jeune fille fraîche et coquette, qu'il a guettée depuis longtemps. 11 est rare que quelque pioupiou passant à ce moment ne jette un regard d'envie sur le tourlourou, dont il ne comprend ni l'audace ni la témérité.
— CruSt. V. GÉCARCIN.
Tourlourou (un) , par M. Paul de Kock (1837). Une grande dame, la duchesse de Vaiouski, après être restée dix-huit ans à l'étranger, écrit à une de ses amies, Mme de Stainvilie, pour lui annoncer son retour et lui apprend en même temps qu'en quittant la France elle a laissé dans une auberge « l'objet de ses plus chères affections et qu'elle est fort en peine sur la destinée de ce dépôt confié à la femme de l'aubergiste. ■ Dans la même auberge, depuis la même époque, a été élevée une jeune fille dont on ne connaît pas ■ les parents. De ce rapprochement, M""* de Stainvilie conclut que t l'objet des plus chères affections de la duchesse « ne peut être qu'un enfant et que cet enfant ne peut être que Marie, la tille d'auberge, et, sur cette conjecture, elle bâtit un roman qu'elle met en action. Elle emmène Marie, la fait habiller comme une duchesse et prend toutes les mesures nécessaires pour la transformer en jeune fille du monde, métamorphose qui ne sera pas difficile, car Marie accuse dès le plus jeune âge des instincts de coquetterie. Ces instincts Lui ont fait repousser un beau, bon et brave garçon du village, Pierre, qui s'est engagé de désespoir, parce qu'elle ne voulait pas l'épouser.
Deux intimes de Mme de Stainvilie, Danlay, un viveur ruiné, et Bellepêche, un célibataire sur le retour, complotent d'enlever Marie et de s'assurer ainsi la fortune de la duchesse par un mariage devenu nécessaire. Grâce à des circonstances singulières, comme sait les faire naître Paul de Kock, tous deux réussissent l'un après l'autre à enlever Marie ; mais, au moment où ils vont lui ravir l'honneur, Pierre se trouve toujours à point pour la sauver. Un troisième, le comte d'Aubigny, à la tête duquel la jeune tille se jette, se laisse entraîner, et la vertu'de Marie fait naufrage : Pierre n'était pas là. Marie retourms chez Mm«' de Stainvilie et lui explique tant bien que mal son absence; plus son roman est invraisemblable, plus il paraît pluusible à l'imagination romanesque de Mm6 de Stainvilie. Mais voici bien une autre histoire : la duchesse de Valouski arrive, et < l'objet de ses plus chères affections » se trouve être un manuscrit. Changement à vue : M""1 de Stainvilie , Danlay et Bellepêche jettent ,à qui mieux mieux la pierre à cette • dévergondée fille d'auberge. » Un dernier coup l'achève : elle reçoit une lettre de d'Aubigny qui la prie poliment de l'oublier et lui donne, comme fiche de consolation, 40,000 francs. Éperdue, elle sort comme une folle et va se précipiter dans la Seine. Une patrouille parait, un soldat se jette à l'eau et la sauve. C'est Pierre ;
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elle lui raconte ses malheurs et lui avoue qu'elle porte dans son sein le fruit de sa faute. Pierre est un cœur d'or ; en présence du malheur et du repentir de Marie, il n'a qu'une pensée, donner un nom à cet enfant. Il retourne au village et l'épouse. Marie perd son ejifant en couche, et désormais nul fiuage n'obscurcira leur félicité. » Lorsque la mémoire de Marie lui rappelait le passé, elle était tout étonnée d'avoir pu en aimer un autre que Pierre ; car c'est toujours ainsi eu amour, le passé a tort, le présent seul a raison. •
Ce roman est moral et convenablement écrit; le caractère de Pierre, le tourlourou} est plein de noblesse et d'élévation.
TOURLOURY s. m. (tour-lou-rl). Bot.
Plante à grandes feuilles, qui croît à la Guyane.
TOURMÂLET (col du), col des Hautes-Pyrénées, que traverse la route de Baréges à Bagnères - de - Bigorre. Ce col s'ouvre à 2,177 mètres au-dessus du niveau de la mer.
TOURMALINE s. f. (tour-ma-li-ne). Miner- Nom donné à divers silicates qui contiennent de l'acide borique et du fluor.
— Encycl. La tourmaline est un silicate contenant de l'acide borique et une petite proportion de fluor ; les bases sont très-diverses : chaux, magnésie, etc., quelquefois lithine. La tourmaline cristallise dans le système rhomboédrique, sans clivages et avec une cassure conchoîdale. Il y a des variétés claires et foncées ; ces dernières sont fusibles au chalumeau, avec bouillonnement; les autres sont infusibles; toutes donnent à la flamme la teinte verte caractéristique de l'acide borique et sont inattaquables aux acides. La tourmaline est parfois incolore, le plus souvent noire par l'exagération de la couleur verte, violette ou rouge brun ; dans certains cas, bicolore et même tricolore. La tourmaline peut être trarîsparente, translucide ou opaque, et présente un dichroïsme remarquable ; dans lus faces de l'axe, les variétés vertes sont d'une couleur feuille morte et les noires d'un bleu céleste foncé; perpendiculairement à l'axe, les variétés vertes conservent leur couleur et les noires sont d'un violet rougeâtre. Les formes de la tourmaline sont toujours hémiédriques; ainsi le prisme hexagonal, en perdant trois de ses faces, uasse au prisme triangulaire. Souvent aussi les cristaux de tourmaline portent un nombre presque illimité de modifications qui se révèlent dans la longueur par des stries et dans la coupe par un triangle curviligne généralement équilatéral.
Il existe, en outre, des tourmalines formées de faisceaux de baguettes plus ou moins fines, accolées dans une position sensiblement parallèle ; on les distingue des andalousites radiées pur leur fusibilité, de l'amphibole et du pyroxène par l'absence complète de clivage. Quelquefois la tourmaline existe en cristaux circulaires, dont la disposition ne peut être reconnue qu'à la loupe. La tourmaline rouge a été employée en joaillerie pour imiter le rubis , dont elle se distingue par la simple réfraction. Cette substance est remarquable par certaines propriétés physiques, et on s'en sert beaucoup pour observer les phénomènes de la polarisation de la lumière.
— Physiq. Lorsqu'on reçoit sur une lame de cristal à un axe un faisceau de lumière paturelle dont la direction d'incidence est parallèle à une section principale du cristal, ce faisceau est doublement réfracté et se décompose en deux faisceaux polarisés, l'un ordinaire, l'autre extraordinaire (v. polarisation). Ces deux faisceaux sont tous deux d'intensité égale à la moitié de J'intensité du faisceau naturel qui a servi à lès former; le faisceau ordinaire est polarisé dans le plan de la section principale, le faisceau extraordinaire est polarisé dans le plan perpendiculaire h cette section.
Ces phénomènes se produisent dans tous les crirtaux à un axe, tels que le spath d'Islande ou le quartz; mais ils subissent une modification intéressante et qu'on a utilisée pour certaines expériences, lorsque les cristaux étudiés sont colorés et absorbent en partie la lumière qui les rencontre. La tourmaline offre cette modification de la manière la plus complète.
Lorsqu'on la taille parallèlement k l'axe sous une certaine épaisseur e et qu'on fuit tomber sur la lame ainsi obtenue un faisceau naturel conduit par une ouverture étroite dans le plan de la section principale, ce faisceau se décompose. D'après la loi générale, il se dédoubla en deux faisceaux, 1 un ordinaire polarisé dans le plan d'incidence, l'autre extraordinaire polarisé à 90« de ce plan;
mais, au lieu d'avoir chacun l'intensité -,
moitié de l'intensité 1 du faisceau primitif,
ils ont des intensités - m? et - ne plus faibles. 2 2- '
m et n étant des fractions de l'unité, e l'épaisseur de la lame. Cet affaiblissement, dû a l'absorption de la lumière, est tel que le coefficient m correspondant au faisceau extraordinaire soit assez voisin de l'unité; l'intensité de ce faisceau est peu diminuée.
Le coefficient n correspondant au faisceau ordinaire est, au contraire, très-petit, et, dès
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que l'épaisseur e dépasse 010,001, m* est trèsprès de 0; le faisceau est sensiblement annulé.
On peut donc dire que, sous une épaisseur suffisante, la tourmaline transforme un faisceau de lumière naturelle en un faisceau polarisé perpendiculairement à la section principale. Ce faisceau offre habituellement une coloration de nuance verdâtre. Cette propriété a été utilisée pour l'étude des interférences des rayons polarisés et pour diverses expériences dans lesquelles on veut avoir à l'origine de la lumière polarisée ; on fait tomber une lumière naturelle sur une tourmaline encastrée dans une pince mobile et qu'on peut tenir à la main.
Lorsqu on fait tomber le faisceau extraordinaire obtenu par un cristal à un axe sur une autre lame de ce cristal taillée comme la première et de manière que les sections principales fassent entre elles un angle a. il y a un nouveau dédoublement, et on obtient deux faisceaux, l'un ordinaire, d'intensité
- sin* a,
l'autre extraordinaire, d'inteqsitê
- Cos' a.
Une tourmaline transmettant un faisceau ordinaire - me, on peut faire tomber ce faisceau sur une seconde tourmaline faisant un angle a avec la première. Il y aura dédoublement, mais le tuisceau ordinaire sera annulé par l'absorption de la lame ; le faisceau extraordinaire affaibli aura pour intensité
- nt,e cos* a.
Il suit de là que ce faisceau sera d'autant plus intense que a aura été pris plus petit. Si, au contraire, a = 90», la lumière sera complètement éteinte.
La teinte verdâtre des rayons s accentue à mesure que l'épaisseur e augmente et que le nombre de tourmalines accouplées est luimême plus grand.
On donne le nom de cristaux répulsifs aux cristaux doublement réfringents pour lesquels la déviation du rayon extraordinaire est plus grande que celle du rayon ordinaire correspondant; les cristaux pour lesquels le contraire a lieu sont appelés cristaux attractifs. La tourmaline fait partie des cristaux répulsifs, ainsi que le spath d'Islande; le quartz est, au contraire, attractif.
TOURMENT s. m. (tour-man — lat. tormentum ; de torquere, tordre). Torture : Mourir dans les TOURMENTS.
Le jeune enfant sourit aux tourments des victimes.
Deluxe.
Les lourmeni» feront plus que n'ont fait mes paroles.
Soumet.
— Violente douleur physique : Dans tes tourments inouïs de sa dernière maladie, la princesse Anne n'a eu à se repentir que d avoir souhaité une seule fois une mort plus douce. (Boss.)
— Violente peine d'esprit : Les tourments de l'attente. Les tourments de la jalousie. Les tourments de l'amour. Un heureux ch-
■mat fait servir à la félicité des hommes les passions qui font ailleurs leurs tourments. (J.-J. Rouss.) Il faut se garantir des tourments des petites choses; c'est la maladie des heureux. (M»"* Necker.) L'incertitude est, de tous tes tourments, te plus difficile à supporter. (A. de Musset.)
Quel tourment de sa taire, en voyant ce qu'on aime!
Racine.
Le vin est un secours contre plus d'un tourment. M»e Desrouuekes.
Les gens sont enclins a s'amuser sous cape Des tourmmtl d'un époux à qui sa femme échappe.
E. Auaiea.
— Prov. Au mort et à l'absent, injure ni tourment, Il ne faut médire ni des morts ni des absents.
— Syn. Toarmenl, affliction, amertume, etc. V. AFFLICTION.
— Tourment, agitation.. V. AGITATION.
TOURMENTANT, ANTE adj. (tour-mantan, an-te — rad; tourmenter). Qui tourmente, qui se plaît à tourmenter : Alors il devenait extrêmement tourmentant. (Balz.)
Qui cause du tourment : Cet état, très-
tourmkntant pour moi , faisait cependant mes délices. (J.-J. Rouss.)
TOURMENTE s. f. (tour-raan-te. — Scheler regarde ce mot comme le substantif verbal féminin du verbe tourmenter dans l'acception d'agiter violemment ; quelques autres le tirent d un type barbare turbimentum, de turbo, tourbillon). Tempête violente : Ce n'est point quand la tourments s'annonce que le pilote se met en mer. (Sullentin.) Est-ce que la tourmente, amêre Jette la perle au lapidaire Pour qu'il l'écrase sans façon?
A. db Musset.
— Maladie qui ébranle violemment lasantéj Le mal change parfois dans cette tourmiîntk du corps. (Duclos.)
— Fig. Troubles violents : La tourmente
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révolutionnaire. La tourmente a passé; la paix est faite dans le ménage.
Que cet homme, au bruit sourd d'une crise alarmante, Des révolution» maudisse la tourmente.
De Pus.
— Syn. Tourmente, bourrasque, orage, etc. V. BOURRASQUE.
TOURMENTE, cap élevé et escarpé du bas Canada, district de Québec, comté de Northumberland, sur la côte N.-Û. de l'estuaire du Saint-Laurent. Il s'élève à près de 600 mètres au-dessus du niveau de la mer.
TOURMENTÉ, ÉE ( tonr-man-té ) part, passé du v. Tourmenter. Soumis à un tourment : Etre tourmenté par les bourreaux. J'ai été todrmkntb par la goutte.
— Inquiété : Je suis tourmenté de son absente. Notre amour-propre est sans cesse tourmente des succès de notre voisin. (Chateaub.)
— Secoué par la tourmente : Le vaisseau fut rudemeni-rouRMENTÉ.
— Quia des irrégularités brusques et nombreuses : Un sol TOURMENTÉ. Un tronc d'arbre tourmenté. C'est une région confuse , tourmentée, dont les pentes sont indécises. (Thiers.) La Grèce est petite, tourmentée, dépouillée. (Lamart.)
— Violent, excessif dans le mouvement, la pantomime : Dés attitudes tourmentées. Un geste tourmenté. Pourquoi ces tours de force, ces attitudes tourmentées? (Vitet.) Le Milon de Puget est un peu tourmenté, mais on ne peut nier que l'effet n'en soit saisissant. (V. Cousin.)
— Littér. Se dit d'un style violenté par une recherche exagérée de certains effets : Cette jolie tangue provençale, si remplie de délicatesse et si tourmentée par la rime, ne fut pas probablement celle du peuple. ( H. Beyle.)
— B.-arts. Qui a des inflexions trop nombreuses et trop diverses, qui manque de simplicité dans les lignes : Un dessin tourmenté.
Il Couleur tourmentée, Couleur qui manque de simplicité soit dans le nombre des élé- . ments mélangés , soit dans la quantité de couches superposées : Une couleur tourmentée manque toujours de transparence.
TOURMENTER v. a. ou tr. (tour-man-té — rad. tourment). Soumettre à des tourments, torturer : Les bourreaux le tourmentèrent jusqu'à la mort. Ce qui flatte le plus les juges, c'est d'avoir des victimes à tourmenter. (J.-J. Rouss.)
— Soumettre & de violentes douleurs physiques : L'homme que tourmentent la faim et le froid n'est pas libre. (Mich. Chev.)
— Inquiéter, impatienter, soumettre a un tourment moral : Les vieillards chagrins sont ceux que leur mémoire tourmente. (De Ségur.) L'opinion s'éloigne de tout pouvoir qui la tourmente. (De Rouilly.) La conscience est aujourd'hui une maladie qui ne tourmente personne. (Mme Ancelot.) Ceux que l'avarice tourmente sont ordinairement vieux ou cacochymes. (Alibert.) Les enfants tourmentent et persécutent tout ce qu'ils aiment. (J. Joubert.)
Mais à me tourmenter mon âme est trop subtile.
Racine.
Il Exciter^ animer, enflammer, pousser à l'action : L'ambition le tourmente.
Voyez comme en secret la nature fermente! Quel besoin d'enfanter sans cesse la tourmente!
Deulle. .
Je sens parler en moi l'esprit de vérité; Une fièvre de feu me tourmente et m'inspire.
Delphine Gay.
— Agiter violemment, secouer vivement :
Un vaisseau que la tempête tourmente. Ce cheval tourmente son cavalier. Il y a, dans les têtes bretonnes, quelque chose des vents qui tourmentent les rivages de notre péninsule. (Chateaub.)
— Interpréter d'une façon violente, forcée, peu naturelle : Tourmenter un texte de loi pour défendre sa cause.
— Absol. : La satiété tourmente plus que la pauvreté. (Stobée.) Si la solitude de la nature console, l'isolement, solitude de la société ' tourmente. (Valéry.) '
— Tourmenter la vie de, Rendre la vie pénible à : Je suis las de tourmenter ma vie
— Tourmenter la nature, Dénaturer les choses, les priver de leur physionomie naturelle :
Celui-là n'a jamais tourmenté la nature, Emmiellé son langage ou masqué sa figure.
Ancelot.
— Littér. Rendre affecté, alambiqué, peu naturel, par un travail excessif ou une recherche exagérée : Tourmenter son style, ses pensées, ses expressions. Séduit par l'éclat d'une pensée brillante, Oeide la. retourne en cent manières différentes ; il la tourmente, en quelque sorte. (Geoffroy.)
— B.-arts. Travailler à l'excès, de façon k rendre le travail trop sensible : Ce peintre tourmente ses tableaux, son dessin, sa couleur. 11 Tourmenter sa couleur , La frotter après l'avoir posée sur le tableau.
— Techn. Déjeter, faire dévier de la forme plane : L'humidité tourmente le bois.
Se tourmenter v. pr. S'agiter, se remuer
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avec une sorte d'impatience : Ce cheval se tourmente beaucoup. C'est un homme qui se tourmente, qui est toujours en mouvement.
— Se donner du mal, travailler beaucoup : Les savants BE sont' fort tourmentés sur la différence des généalogies de Jésus- Christ. (Volt.) L'homme se tourmente jusqu'à ce qu'il ait produit au dehors ce qui le travaille au dedans. (Lamart.)
Que d'orateur» guindés, dans un discours savant. Se tourmentent sans fin pour enfanter du vent !
Gilbert.
Il S'inquiéter, se donner du souci :
A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige?
La Fontaine.
— S'inquiéter mutuellement : Les hommes se tourmentent plus les uns les autres que la nature et la fortune ne tes tourmentent. (Boiste.)
— Techn. En parlant d'une planche ou d'un ouvrage en planches, Se voiler, dévier de la forme plane ; Ce bois était vert, il s'est tourmenté.
— Syn. Tourmenter, molester , persécuter, etc. V. molester.
TOURMENTEUR, EUSE s. (tour-man-teur, eu-ze — rad, tourmenter). Personne qui tourmente, qui donne du tourment.
— Fig. Objet qui inquièie, qui cause du tourment : La mémoire est la tourmenteuse des jaloux. (V. Hugo.)
— s. m. Bourreau qui appliquait les condamnés ou les accusés à la torture.
— Agric. Sorte de herse dont on se sert pour remuer la terre et troubler la végétation des mauvaises herbes.
— Adjectiv. Qui tourmente : Songes tourmenteurs, cessez de m' effrayer. (L'abbé Prévost.) jl/">» Swetchine nous apparaît bien telle qu'elle est, une âme tourmenteuse d'ellemême. (Ste-Beuve.)
TOURMENTEUX, EU9E adj. (tour-manteu, eu-ze — rad. tourmente). Sujet à la tourmente : Des parages tourmenteux. Il Peu
TOURMENTIN s. m. (tour-man-tain — rad.
tourmente). Mur. Petit foc, en très-forte toile, qu'on n'emploie que dans les gros temps.
— Ornith. Nom vulgaire du petit pétrel ou oiseau de tempête.
TOORMOUZ, ville du Turkestan indépendant (Boukbarie), près du confluent de Ja rivière du même nom et du Djihoun, à 380 kilom. S. -E. de Boukhara. Vaste mosquée.
Gengis-Kan s'en empara en 1221, après un siège de onze jours, et la détruisit de fond en comble.
TOURNA, ville forte de la Turquie d'Europe, en Bulgarie, à 3 kilom. O.-N.-O. de Nikopol, sur la rive gauche du Danube, un peu au-dessous de l'embouchure de l'Aluta ; 5,000 hab. environ.
TOURNAOE s. ra. (tour-na-je — rad. tourner). Techn. Action de tourner, de travailler au tour : Le tournage des bois. Le tournage des poteries.
— Mar. Cabillot, taquet sur lequel on tourne une manœuvre en sautoir, pour la tenir tendue.
— Encycl. Le tournage est une des nombreuses opérations qui constituent l'ajustage des pièces au sortir de la forge et de la fonderie. Il a pour but d'arrondir la forme extérieure des pièces pour -les préparer à l'alésage, au taraudage ou au filetage. Cette opé-* ration se fait à l'aide des tours à la main et des tours à chariot. Dans' les premiers, appelés aussi tours à crochet, l'ouvrier tient et dirige lui-même l'outil, tandis que dans les seconds, dits encore tours parallèles, l'outil est maintenu 'et dirigé par des organes mécaniques. Pour tourner des roues d'engrenage, des volants, des plates-formes, des ban-" dages, des roues de locomotive et de wagon, on fait usage de tours en l'air ou de tours à plateaux, dans lesquels l'outil travaille comme dans le tour parallèle. Les otftils employés dans l'opération du tournage sont de' deux sortes: l° ceux qui servent à dégrossir, dont le tranchant est plus ou moins arrondi ; 20 ceux qui servent à finir ou à planer, dont le tranchant est droit. Pour la fonte et pour les métaux, le tranchant est plat, et le biseau est d'autant moins aigu que le métal est plus dur. Pour le fer, le tranchant est plus aigu et un peu relevé. .La vitesse des tours varie avec le diamètre des pièces et la nature du métal ; elle est :
Par seconde.
Pour la fonte grise, de. . , 0mjO75 Pour la fonte blanche, de . ou^Oïo
Pour le fer, de 0m,150
Pour l'acier, de 0m,050
Pour le cuivre, de 0m,230
Le mouvement des tours se prend ordinairement sur des arbres qui fout 80 tours par minute.
Quand on tourne le fer, on le rafraîchit avec un filet d'eau ou quelques gouttes d'huile ; mais ce moyen ne s'emploie ni pour la fonte ni pour le cuivre.
TOURNAHAU iuterj. (tour-na-o — de tourne à haut). Véner. Cri que l'on pousse quand les chiens retournent. Il On dit aussi tournau.
TOURNAI, ville de Belgique. V. Tournât.
TOURNAILLER t. n. ou intr. (lour-na-llé ;
Il mil. — fréquent, de tourner). Fam. Aller de ci, de là, dans un espace très-restceint : Vous ne faites que tournailler autour de moi. Que Dieu conserve ces bonnes dames qui s'en viennent , en tournaillant , vous dire d'une voix douce'.- Mon enfant, est-ce que Hoffmann ne t'a pase'cri<?(Champtteury.)
— v. a. ou tr. Tourner et retourner en divers sens et à plusieurs reprises : Tournailler sa moustache. Tournailler une clef dans une serrure.
TOURNAISIEN, IENNE s. et adj. (tournè-zi-ain, i-è-ne). Gèogr. Habitant de Tournay ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Tournaisiens. La population
TOURNAISIENNE.
TOURNA1S1S, ancien petit pays de Belgique, dans la Flandre. Tournay en était le chef-lieu. Il est aujourd'hui enclavé dans les provinces du Hainaut et de la Flandre occidentale.
TOURNAS, ville de France (Seine-et- Marne), ch.-l. de cant., arrond. de Melun, sur le chemin de fer de Paris à Mulhouse, dans une jolie vallée arrosée par un petit ruisseau; pop. aggl., 1,483 hab. — pop. tôt., l',6Sî hab. Le bourg de Tournan est trèsancien; il parait avoir dépendu, à une époque reculée, de l'abbaye de Faremoutiers, duut il ren fermait une annexe. Son monastère, détruit au ix» siècle, fut remplacé par un chapitre de chanoines, puis, au xi« siècle, par un prieuré de bénédictins, supprimé à la Révolution. L'église paroissiale , ancienne église du prieuré, date du xme ou du xive siècle. Aux environs de Tournan se voient les châteaux de Combreux et de Vignoles, agréablement situés.
TOURNANT, ANTE adj. (tour-nan, an-te — rad. tourner). Qui tourne ; qui est disposé pour pouvoir tourner : Un pont tournant. La cage tournante de l'écureuil est un cercle vicieux. (Toussenel.)-
— Qui fait un détour, qui revient sur luimême : Le soteil n'était pas encore levé, lorsqu'il entra dans l'allée tournante et ombragée de la villa. (G. Sand.)
— Fusil tournant, Fusil à deux canons mobiles, qu'on peut amener tour à tour devant la charge. -
— Art milit. Mouvement tournant. Mouvement d'une troupe qui décrit un circuit.
— Superst. Tables tournantes;Ta blés qu'on prétendait faire tourner par certaines influences mystérieuses, et par lesquelles on prétendait même se mettre en rapport avec les esprits : Des populations entières se sont converties aux tables tournantes. (H. Rigault.) Les tables tournantes ont abouti au spiritisme. (L. Jourdan.)
— s. m. Endroit où un objet quelconque prend subitement une autre direction : Le tournant d'an chemin, d'un boulevard, d'une rue, d'un ruisseau. Les vendangeurs et les vendangeuses d'Itri ou de Fondi dansent au tournant des chemins. (Lamart.) 2'out à coup un grand rocher pyramidal, aiguisé et hardi comme une flèche de cathédrale, apparaît à un tournant du chemin. (V. Hugo.)
Tous deux, par un cas surprenant, '
Se rencontrent en un tournant.
La Fontaine.
— Espace ménagé pour faire tourner les voitures : Il n'y apas assez de tournant.
— Endroit où une eau courante tourbillonne : Cette rivière a des tournants dangereux.
— Fig. Moyen détourné : Il a fallu prendre un tournant pour en venir à bout.
— Prendre le tournant, Choisir le lieu et le temps pour faire tourner une voiture : Le cocker prit mal le tournant et nous accrocha.
— Peint. Partie sensible d'un contour,, qu'on rend ordinairement par des plans de couleurs non fondues.
— Turf. Endroit de la piste où les chevaux tournent, changent de direction.
— Navig. fluv. Pieu à pivot sur lequel les bateliers font passer une amarre, pour remorquer leur bateau, en suivant les détours d'une rivière.
— Eaux et for. Arbre occupant le sommet d'un angle, sur les limites d'une coupe.
— Techn. Roue motrice de moulin à eau : Un moulin à deux tournants. Sur le pont s'élèvent les hautes constructions d'un moulin à_plusieurs tournants. (Balz.)
— s. f. Pyrotecbn. Fusée qui s'élève en tournant.
TOURNASSAGE s. m. (tour-na-sa-je — • rad. tournasser). Techn. Action de tournasser les poteries, de les travailler sur le tour, après les avoir ébauchées. Il On dit quelquefois TOURNASAGE.
TOURNASSER v. a. ou tr. (tour-na-sé — rad. tourner). Techn. Façonner sur le tour, en parlant des poteries préalablement ébauchées : Les pâtes de porcelaine présentent souvent une épaisàeur telle qu'on a peine à distinguer sur t'ébauche la pièce qu'on veut fabriquer; c'est en les tournassant qu'on fait sortir la pièce de l'ébauche. (Maigne.) Il On dit quelquefois tournasse.
TOURNASSEURs. m. (tour-na-seur — rad.
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tournasser). Techn. Ou\vrier qui tournasse des poteries. Il On dit quelquefois tourna- SEur. \
TOURNASSIN s. m. (to<ur-na-sain — rad.
tournasser). Techn. Nom gémérique des outils au moyen desquels on tournasse les pièces de poterie. Il On dit quelquefois tournasin.
TOURNASSINE s. f. (touir-na-si-ne — rad. tournasser). Techn. Masse ifle terre placée sur le tour, pour y être façonnée. (l'On dit quelquefois TOURNASINK.
TOURNASSURE s. f. ( tour-na-su-re — rad. tournunser). Techn. Fragments ou copeaux de pâte que l'on détache des pièces ébauchées par l'opération' du tournassage : Le mélange des tournassukes avec des pâtes neuves constitue des pâtes qui présentent toutes les meilleures qualités tomme facilité de travail, régularité de cuisson, etc. (Salvetat.) Il On dit quelquefois TOURSfASURE.
TOURNAU interj. (tour-Cô). V. TOURNAHAU.
TOURNAVOSou TOURNOVO, ville de la Turquie dAsie (Janina), sur la Xeraji, à 19 kilom. N.-O. de Larisse; 6,000 hab. Evêché grec. Fabriques d'étoffes légères de soie et de coton, très-renommées dans la Turquie sous le nom d'aladjeats, et connues dans le commerce européen sous le nom de bourres de Grèce.
TOURNAT ou TOURNAI, en flamand Doornick, anciennement Turnacum ou Turris Nerviorum, ville de Belgique (Hainaut), ch.-l. d'arrondissement, sur l'Escaut, qui la divise en deux parties inégales réunies par plusieurs ponts, à 68 kilom. S.-O. de Bruxelles, à 40 kilom. de Mons, à 24 kilom.. O. de Lille; par 50» 36' de lutit. N. et 1° 3' de longk. E. ; 31,083 hab. Evêché suffragant de Malines, fondé en 484. Séminaire, bibliothèque. Tribunal et chambre de commerce. Tournay est principalement renommé pour sa fabrique de tapis et pour la bonneterie. Ses tapis sont exportés dans le monde entier, sous le nom de tapis de Bruxelles. La manufacture royale, la plus importante de la ville, a introduit dans le pays une fabrication anglaise, celle des tapis imprimés sur chaîne. La filature de laine et l'industrie linière occupent un assez grand nombre d'ouvriers. La fabrication des tissus nouveautés en laine, soie et coton se développe d'une manière remarquable. Il faut aussi tenir compte de la fabrication de la porcelaine et de la faïence. Le canton de Tournay fait une exportation considérable de chaux en France.
Le canal de l'Escaut divise Tournay en deux parties ; la partie occidentale, qui s'élève en amphithéâtre depuis le quai de l'Escaut, est le quartier le plus animé. Les quais, larges et plantés d'arbres, offrent d'agréables promenades. Bien que Tournay n'ait plus autant d'importance qu'au commencement du xvo siècle, il est encore une des plus intéressantes villes de la Belgique, grâce à ses monuments que nous allons décrire, et dont le plus remarquable est la cathédrale Notre- Dame. ■ Cette vaste et splendide église est, dit M. J.-A. Du Pays, le plus beau monument d'architecture romane que possède la Belgique. On pense que c'est au xia siècle, vers 1030, que commença la reconstruction de l'église actuelle, l'ancienne ayant été détruite par les Normands. La nef et les transsepts seraient du xia siècle, les portails latéraux de la seconde moitié du xue, le chœur ogival de la seconde moitié du Xnr2. La nef centrale, d'abord couverte d'un plafond, n'a été voûtée qu'en 1777. L'église est eu croix grecque ; le vaisseau est divisé en trois nefs. La longueur est de 124 mètres. La hauteur du chœur est de 33 mètres; la largeur est de £7 mètres et de 69 mètres aux transsepts. La nef centrale a ses arcades en fer à cheval, qui reposent sur des piliers courts et trapus. Au-dessus de ces arcades du rez-de-chaussée est un second rang d'arcades également en fer à cheval et formant une galerie qui règne au-dessus des collatéraux. Les arcades de cette galerie supportent à leur tour les arcades plein cintre d'une seconde galerie plus basse, ou triforium, surmontée elle-même de fenêtres plein cintre. Le bas-côté de droite, dans le principe destiné aux hommes, est plus large et plus haut que celui de gauche. Les transsepts terminés par des absides sont, avec leur ceinture de colonnes, la partie la plus majestueuse de l'église. A cause de leur caractère byzantin, quelques auteurs considèrent ces transsepts comme la partie la plus ancienne de l'église. Les colonnes, au lieu d'être trapues comme les piliers de la nef, sont très-élancées au rez-de-chaussée, plus courtes à la galerie supérieure, et les arcades, au lieu d'être en fer à cheval, sont ici à cintre surhaussé. Au-dessus de la seconde galerie est un triforium, et au-dessus de celui-ci la claire-voie, où les fenêtres sont séparées par des nervures d'une grande saillie, qui convergent vers un arc ogival. La graude arcade qui encadre l'abside était pritniiiveiiieut semi-circulaire et a été ainsi modifiée lors de la construction du nouveau chœur au XIIIe siècle, afin de la raccorder avec l'arcade d'entrée de ses collatéraux. Chaque transsept est composé : 1» d'une abside; 2° d'une travée à laquelle les faces opposées de deux clochers servent de parois; 3° d'une troisième division qui sert, à l'E-, d'entrée aux collatéraux du chœur, à l'O. de sortie aux collatéraux de la nef. Au centre des transsepts
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s'élève, à la hauteur de 48'",50, une lanterne carrée, couverte d'une voûte qui supporte le clocher central. Quatre autres tours plus élancées s'élèvent aux anglesdes transsepts. i Le chœur, avec la légèreté aérienne de ses colonnettes élancées et de ses grandes croisées ogivales (aux verrières modernes, par Capronnier), par où ruisselle le jour, forme un heureux contraste avec la sévérité de la nef romane qui lui sert d'introduction et comme de repoussoir. Les deux styles, purs de tout mélange, sont ici en présence et sont d'autant plus curieux à étudier dans leur opposition, qu'ils sont des modèles parfaits de deux formes de l'art du moyen âge, parvenues à leur point culminant. La nef romane, sombre, austère et froide, sent le cloître; l'architecture du chœur, où éclatent toutes les hardiesses du style ogival du xme siècle, atteste que ce ne sont plus, comme jadis, les moines seulement qui dessinent les églises, mais que les gens des communes, les francsmaçons, rivalisent de glorieuses et libres inventions. « L'admirable vaisseau du chœur de Notre-Dame égale en étendue et en hardiesse de construction te chœur de la cathédrale de Cologne... Lorsqu'on la bâtit, on forma le projet (comme S'attestent les pierres d'attente, les commencements de voûtes ogivales dans tes toitures a t'attache du chœur) de reconstruire l'église entière dans le style ogival et de sacrifier ainsi a» goût nouveau les superbes nefs et transsepts de style roman. »
Le jubé, en marbre blanc et noir, placé en avant-corps à l'entrée du chœur, forme un portique percé de trois arcades plein cintre, dont les archivoltes retombent sur des colonnes de marbre de couleur. Il fut élevé en 1566 par Corneille de Vriendt ou Floris (l'architecte de l'hôtel de ville d'Anvers), aidé, pour les fines sculptures qui le décorent, du ciseau de son frère. Au-dessus du jubé est un Saint Michel terrassant le démon, figures en bronze exécutées par Lecreux. , artiste tournaisien.
« A gauche du maître-autel est une châsse de saint Eleuthére (évêque de Tournay au vie siècle), remarquable travail d'orfèvrerie portant la date de 1217. Une autre châsse gothique est, dit-on, celle de sainte Ursule. Outre ses anciennes verrières, le choeur a perdu ses belles stalles du xv^ siècle. Audessus des stalles actuelles, on voit des peintures en grisaille, peu en harmonie avec le style sévère de ce magnifique édifice. Les peintures dignes d'être remarquées sont : à gauche, dans la nef latérale, un Purgatoire, de Rubens, tableau d'une bonne couleur, mais altéré par les restaurations ; dans une chapelle derrière !e chœur, un Christ couronne" d'épines, attribué à Quentin Metsys; à droite, dans une chapelle avant les transsepts, un Crucifiement, de Jorduens;la Vierge fait la moue, la Madeleine grimace la douleur; on remarque aussi un tableau de L. Gallait, Jésus-Christ guérissant les aveugles. On conserve dans la sacristie quelques ornements curieux. • *
La façade, d'un style bâtard, est peu en rapport avec les beautés architecturales de l'intérieur. Deux tourelles romanes nues, à toiture d'ardoise, encadrent un pignon centrât. L'église est dominée par cinq clochers sur l'âge desquels on varie d'opinion. A droite de la cathédrale s'élève le beffroi, tour carrée, flanquée aux angles de contre-forts. La partie inférieure paraît remonter au xme sié- * cle; la flèche est une addition moderne. L'é-
flise Saint-Quentin, dont la façade offre un es types les plus élégants du style de transition, doit son origine à un temple bâti au vu© siècle par saint Eloi et détruit par les Normands en 882. L'église Saint-Brice, défigurée par de nombreux remaniements et surmontée d'un lourd clocher, est ornée d'un tableau de Van Oost (Descente de croix). Le tombeau de Chilciéric a été découvert en face du porche septentrional de cette église. Signalons encore, parmi les édifices religieux, 1 église Saint-Piat, édifice très-ancien où. l'ogive a été, en plusieurs endroits, substituée au plein cintre, et l'église Saint-Jacques, bâtie au xuie siècle et présentant dans son architecture quelques particularités intéressantes. On remarque, en outre, à Tournay, quelques maisons des xm» et xtve siècles; le beffroi, grosse tour carrée flanquée de contre-forts, et dont la construction remonte au xme siècle ; une flèche moderne surmonte l'édifice, qui a subi en 1852 une sérieuse instauration ; 1 hôtel de ville, qui occupe les bâtiments construits au xviuo siècle pour le prieur de l'abbaye de Saint-Martin, et qui sont les seuls • restes de cette célèbre abbaye; le musée, collection de tableaux récemment formée ; la place du Parc, à l'entrée de laquelle se voit une rotonde à colonnes, servant de salle de concert; la citadelle, reconstruite depuis 1794 sur le plan de celle d'Anvers et située sur une hauteur qui domine la ville au S.; le jardin botanique, etc.
On a beaucoup contesté l'opinion des antiquaires qui ont voulu établir que Tournay était l'ancienne capitale des Nerviens (civitas Nerviorum), avant la conquête de Jules César. Toujours est-il que c'est une ville trèsancienne; ce fait est attesté par des médailles gauloises, avec la légende Durnacos, et ies restes d'un cimetière romain. L'Evangile y fut prêché vers le milieu du me siècle par saint Piat, de Ravenne. Deux siècles plus
îouk
tard, les chefs francs y avaient un palais et un atelier monétaire. « Selon la tradition, dit M. Du Pays, ce palais aurait été situé sur la rive droite, près de l'église de Saint-Brice. C'est là que, en démolissant de vieilles maisons, on découvrit en 1653 le tombeau de Childéric, qui mourut ici en 481. On y trouva : une agrafe d'or et un sac de cuir pourri contenant une centaine de médailles d'or; puis deux cents médailles d'argent, deux têtes de mort et quelques os, des dents, la mâchoire d'un cheval et un fer à peu près intact ; ensuite, dans un espace d'environ 5 pieds carrés, une épée dont la lame, quand on la leva, tomba en plusieurs morceaux; diverses parcelles d'or qui servaient d'ornement au baudrier et au fourreau de l'épée, etc.; le fer d'une hache et celui d'un javelot rongés par la rouille; une petite tête de bœuf en or émaillé ; un grand nombre d'abeilles d'or et d'émail; une petite boule en cristal; enfin un anneau d'or portant un grand cachet avec la figure de Childéric et ces mots gravés autour en caractères romains : childkrici régis. Tous ces objets précieux furent donnés à Louis XIV ; ils furent déposés à la Bibliothèque royale de Paris, ou une partit; a été volée il y a quelques années. Tournay servit de refuge à Chilpério et à Frédégonde. 11 fut saccagé de fond en comble en 882 par les Normands. Jusqu'à Philippe-Auguste, la ville occupait seulement la rive gauche. Ce fut lui qui, en lui octroyant une charte de commune, réunitàTournay.en 1187, te bourg Saint-Brice et son église. De 1Ï51 à 1295, Tournay prit un grand développement. >
En 1295, Philippe le Bel accorda aux habitants de Tournay l'autorisation d'entourer leur ville de murailles; cette enceinte existe encore en partie aujourd'hui. Tournay eut beaucoup à souif rir des guerres entre la France et l'Angleterre. Henri VIII et Charles-Quint s'en rendirent maîtres; François Ier la posséda quelque temps; mais le traité de Cuinbrai (1528) l'incorpora au royaume des Pays- Bas. En 1581, le prince de Parme assiégea Tournay, qui ne se rendit qu'après une vigoureuse résistance. En 1566, les réformés en chassèrent le clergé et pillèrent les églises. Maître de la ville en 1667, Louis XIV la reconstruisit en partie et l'entoura de fortifications. Les alliés s'en emparèrent en 1708, mais la bataille de Fontenoy la soumit de nouveau aux Français. Louis XV la fit démanteler; le traité d'Aix-la-Chapelle la rendit aux Autrichiens. L'armée républicaine s'empara de Tournay en 1792. Picbegru y entra en 1794. En 1863, on a démoli l'enceinte de la ville, et en 1868 la citadelle a été mise hors d'état de défense.
Tournay a vu naître les historiens Joseph de La Barre et Jean Cousin elle jurisconsulte Vendelin.
Tournay (siège dr). Peu de villes ont eu le triste honneur de subir autant de sièges que Tournay. Dès l'an 438 , nous la voyons emportée d'assaut et saccagée par .Clodion, qui venait de battre les troupes romaines chargées de protéger la Belgique.
L'an 1340, Edouard III, roi d'Angleterre, se présenta devant Tournay après sa victoire navale de l'Ecluse. Il amenait avec lui une armée formidable de 120,000 hommes, et, fier de ces forces écrasantes, il comptait ne rencontrer aucun obstacle. Mats Qodemar Dufay, gouverneur de la ville, était un homme intrépide qui comptait bien opposer la plus opiniâtre résistance ; il avait pour lui, d'ailleurs, l'esprit des habitants, la confiance de la garnison, et l'élite de la chevalerie française s'était jetée dans la place pour le soutenir. Bientôt Philippe VI, roi de France, parut en personne devant Tournay, afin de relever encore par sa présence le courage de ses soldats, et établit son armée entre Lille' et Douai. Dès les premières attaques, Edouard reconnut la témérité de son entreprise. Il envoya alors au roi de France un cartel pour lui proposer de vider leur querelle dans un combat singulier, ou de cent contre cent, ou dans une bataille générale. Sa lettre de défi portait pour suscription : A Philippe de Valois, sans autre titre. A cette insolente provocation, le roi répondit : « On a apporté à notre camp une lettre adressée à Philippe de Valois, eu laquelle lettre étoient contenues plusieurs requestes que vous faites audit Philippe de Valois. Comme elle n'est pas pour nous, nous n'y répondrons point; mais nous' nous servons de l'occasion de votre hérault pour vous dire que vous êtes notre hommelige ; qu'en nous attaquant et en soulevant les villes de Flandre contre 'leur comte et contre nous, leur souverain et le vôtre, vous faites acte de rébellion, de parjure et de félonie, et qu'avec l'aide de Dieu nous espérons de vous soumettre et de vous punir.
» Donné sous les camps, près de la priorô de Saint-Adrew, sous le scel de notre secret, le 30e jour de joyl, l'un de grâce 1340. Signé Philippe de Valois, roi de France. »
Edouard, voyant que les moyens d'intimidation restaient sans effet, et se trouvant placé entre une ville forte bien défendue et une armée imposante, s'empressa de négocier une trêve qui amena la levée du siège.
Henri VIII se présenta devant Tournay en 1513 pour en former le siège, après avoir pris et presque détruit de fond en comble la malheureuse ville deThérouanne.Le comte d'Angoulême, qui commandait les troupes Iran-
çaises dans le pays au nom de Louis XII, fit offrir des renforts aux habitants de Tournay, qui lui répondirent : « Tournay n'a jamais tourné et encore ne tournera. Si les Anglais viennent, ils trouveront à qui parler. » Leur conduite ne tarda pas à démentir ce mauvais et présomptueux jeu de mots. Quand ils virent 1 armée anglaise devant leurs murs, ils se rappelèrent^ et redoutèrent .le triste sort de Thérouanné, et, après huit jours de siège seulement, ils offrirent de se rendre. Grâce à la promptitude de leur soumission, ils obtinrent du vainqueur des conditions avantageuses. En entrant triomphant dans la ville, Henri aperçut sur une des portes cette orgueilleuse inscription, toute, d'ailleurs, dans les goûts de l'époque : « Tu n'as jamais perdu ta virginité. • Comme ces mots n'offraient plus de sens, ils furent effacés.
Le 1er octobre 1581,1e prince de Parme investit Tournay avec une armée espagnole. La garnison était faible, et les bourgeois, à défaut de soldats, se virent obligés de faire le service. Ils se défendirent vaillamment ; mais la supériorité de l'attaque éclatait visiblement de jour en jour. C'est dans cette circonstance critique que s'immortalisa la princesso d'Epinoy, femme du gouverneur. Sans cesse au milieu des assiégés, prenant part à tous les travaux, a tous les dangers, elle soutenait, ranimait l'ardeur de la garnison et des habitants aussi bien par ses exemples que par ses paroles. Bientôt, malgré tant de dévouement, la brèche fut assez large pour livrer passage aux assaillants, et le général espagnol ordonna 1 assaut. C'est alors que la princesse se rit remarquer entre tous les combattants par son intrépidité. Volant sans pâlir au-devant des périls et de la mort: ■ C'est moi, criait-elle a ses soldats, c'est la femme de votre gouverneur, qui marche à votre tète et brave la mort pour le salut de la patrie. Suivez mon exemple; je quitterai plutôt la vie que la brèche! » Elle se précipite alors au plus épais de la mêlée et reçoit une blessure au bras; mais la vue de son sang qui coule ne fait que l'animer davantage ; comme une lionne furieuse, elle semble bondir sur les ennemis et disperse tout devant elle. Un tel héroïsme électrisa les assiégés, qui, à leur tour, s'élançant contre les Espagnols, les firent reculer sous ce terrible choc. Le prince de Parme se vit donc contraint de faire sonner la retraite, après avoir perdu beaucoup de monde. Mais ces prodiges de valeur, ces exploits à la Jeanne Darc ne pouvaient pas se renouveler et se soutenir plus longtemps; les Tournaisiens, voyant leur petit nombre décroître sans cesse et perdant tout espoir d'être secourus, se résignèrent à caphuler après deux mois de la plus vaillante résistance. Le 29 novembre, la garnison sortit de la ville avec armes et bagages, et l'intrépide princesse quitta elle-même Tournay, ayant encore son bras en écharpe, aux acclamations enthousiastes de la chevaleresque année espagnole, et en quelque sorte dans l'appareil ' du triomphe.
En 1667, Louis XIV, ayant entrepris la conquête de la Flandre à la tête d'une armée de 35,000 hommes que commandait Turenne, parut devant Tournay après avoir soumis en passant un grand nombre d'autres places fortes. La ville fut attaquée si vigoureusement qu'elle dut se rendre dès le lendemain de l'ouverture de la tranchée. La garnison s'était réfugiée dans la citadelle, mais le jour suivant elle déposa également les urines. Louis XV mit à son tour le siège devant Tournay au commencement de la campagne de 1745; la vilie se défendit courageusement jusqu'à la nouvelle de la bataille de Fontenoy. Désespérant d'opposer une plus longue résistance, Tournay ouvrit ses portes au vainqueur. La garnison, forte de onze bataillons et d'un régiment de cavalerie, chercha aussi un refuge dans la citadelle et dut encore capituler quelques jours plus tard. En 1792, après la bataille de Jemmapes, le général français La Bourdonnaye entra dans Tournay (8 novembre), où il fut accueilli aveu de grandes démonstrations de joie par les habitants, heureux d'être affranchis de la domination autrichienne; mais les revers éprouvés pur Dumouriez en Belgique changèrent la face des événements ; 1 avant-garde des Autrichiens, suivant le mouvement rétrograde de- l'armée française , rentra dans Tournay le 30 avril 1793.
Au commencement de la campagne de 1794, Pichegru tenta vainement à plusieurs reprises de s'approcher de Tournay et d'en faire le siège régulier; il se heurta constamment contre des forces supérieures. Cependant, lorsqu'il eut vaincu plusieurs fois les impériaux et que le général Jourdan les eut battus lui-même àFieurus, l'ennemi dut évacuer Tournay, qui tomba ainsi sans coup férir en notre pouvoir. Ce résultat frappa l'esprit de nos généraux ; ils reconnurent que ce n'est point en faisant égorger des masses d'hommes devant des places fortes que l'on arrive à soumettre un pays, mais en battant ses adversaires en rase campagne et par d'habiles combinaisons. Cette campagne Suffit pour ouvrir les yeux des généraux intelligents sur les vices de l'ancienne tactique , qui commençait par former des sièges et faisait massacrer tant de inonde dans les tranchées. Une place bien fortifiée est imprenable, quand elle est de plus protégée par une boune année de campagne ; mais il n'y
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a pas de citadelle qui puisse tenir quand elle est abandonnée a ses propres forces. Le roi de Prusse comprit seul alors le danger qui allait résulter pour la coalition de cette nouvelle manière de faire la guerre. « Il est impossible, écrivait-il en 1794 à l'empereur d'Autriche, de sauver votre territoire de l'invasion ; les Français ont des armées toujours renaissantes. Et, ne vous y trompez pas, leurs généraux ont une bonne tactique qui déconcerte la nôtre et qui la met toujours en défaut. «On ne dirait plus cela aujourd'hui.
TOURNAT, bourg et commune de France (Hautes- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. de Tarhes, sur l'Arros; pop. aggt., 1,048 hab. — pop. tôt., 1,357 hab.
TOURNE s. f. (tour-ne — de tourner). Jeux. Position du joueur de mail qui a passé la ligne des ais, vis-à-vis du tambour : Etre en
TOURNE
— Techn. Opération qui succède au pétrissage, et qui consiste à diviser et façonner la pâte, suivant la grosseur et la forme des pains que l'on veut obtenir.
— Echin. Etoile de mer.
TOURNE (la), village de Suisse, cant. et a. 12 kilom. de Neuchàtel, au pied de 'la montagne de son nom, sur laquelle on jouit d'une vue magnifique, et qui offre des grottes et des stalactites.
TOURNÉ, ÉE (tour-né) part, passé du v. Tourner. Mû en rond : La broche était
TOURNÉE par Un chien.
— Dirigé, situé, faisant face : // était tourné vers la mer. Elle laissa échapper quelques larmes de ses bcmtx yeux tournés vers le ciel, (Fr. Soulié.) On m'assit au soleil, le dos appuyé contre un mur, la tête tournée tiers la pleine mer. (Chateaub.)
— Appliqué par un changement d'action : La force gui peut être tournée contre les libertés publiques, c'est l'armée. (Vacherot.)
— Travaillé au tour : Du buis, de l'ivoire TOURNÉ.
— Fait, construit : Un habit mal tourné. Un jeune homme bien tourné. Il a les jambes bien tournées. (La Bruy.)
Je n'en voyais aucun tourné comme les nôtres.
Reqkard.
C'est aux gens mat tournés, c'est aux amants vulgaires A brûler constamment pour des beautés sévères.
Molière.
Il Dit, écrit, rédigé t Un compliment bien tourné. Un discours bien tourné. Des vers bien tournés. Voici une lettre de mon maitre, dans laquelle il y a une déclaration d'amour des mieux TOURNÉES ; aussi y ai-je mis la main. (Le Sage.) Je ne veux que ces seules paroles-là dans le billet, mais tournées ci la mode, bien arrangées comme il faut. (Mol.) Le compliment est un éloge flatteur, tourné avec esprit, mais peu conforme à la vérité. (E. Vergniaud.) Je n'ai jamais oui de vers si bien tournés.
Molière.
— Voyant les choses d'une certaine façon : Voks avez l'esprit bien TOURNÉ. C'est un esprit mal tourné. Les sophistes ont l'esprit tourné de telle manière qu'Us voient tout renversé. (Gratry.)
Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute Ont l'esprit mieux tourné que n'a l'homme? — Oui,
- [sans doute.
Boileau.
— Porté, dirigé : Qu'un homme du caractère de Calitina aurait porté loin ta vertu, s'il eût été tourne au bient (Vauven.)
■ — Corrompu, gâté, altéré : Vin TOURNÉ. Lait TOURNÉ.
— Feuillet tourné, Verso d'un feuillet : Ce passage se trouve au feuillet 37 tourné.
Il Vieille loc.
— Sang tourné, Sang dénaturé par l'effet d'une violente émotion.
— Œil tourné. Œil qui montre le blanc et dont la pupille est cachée :
On me porta dans un logis voisin.
Les yeux tournés et plus froid que ma pièce.
Voltaire.
— Tête tournée, Personne devenue folle : C'est une tète tournée. (Alex. Dum.) il Avoir la tête tournée de quelquun, En être épris : Léonce a toujours la tête tournée D'elle. (Mme de Staël.) il Inus.
— Etre tourné à, Avoir le nez tourné à, Avoir des dispositions pour, être enclin a : Il «'est guère tourné à la dévotion. Avoir le nez tourné k la friandise. Je n'Ai pas le nez tourné a. être prophète en mon pays. (Volt.) -
— Tourné en. Changé en : Les désirs tournés en habitudes se nomment passions, (Condill.)
— Avoir le dos tourné, Venir de partir : A peine avait-i7 le dos tourné que sa femme arriva.
— Blas. Se dit d'un croissant et d'un fer & cheval dont la partie concave regarde le flanc dextre de l'écu.
Liturg. Eglise bien tournée, mal tournée,
Ctotilde est mal tournée. Notre-Dame est
Wia ÉGLISE BIEN TOURNÉE.
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— Agrie. Se dit des fruits qui commencent k prendre la couleur qu'ils doivent avoir à l'état de maturité : Des raisins à peine tournés.
TOURNE-A-GAUCHE s. m. Techn.'Double levier transversal qui sert à faire virer une tige sur elle-même à l'aide des deux mains, la résistance étant placée au milieu et chaque main à l'une des extrémités: .te tournea-gauchu est mal nommé, car il tourne à droite aussi bien qu'à gauche. (Maigne.) fl Outil avec lequel on courbe en sens contraire les dents d'une scie, pour lui donner du pas.
U Levier à œil, qui sert à faire tourner certains outils, il Outil en crochet qui saisit le gouvernail d'un paquet de verges, et permet au forgeron de le faire virer à volonté.
Il Espèce de tenaille de bois avec laquelle le forgeron peut saisir et tenir fortement de grosses pièces de divers diamètres. Il PI.
TOURNB-A-GAUCHB.
— Encycl. Le iourne-à-gauche est un outil dont se servent les forgerons et les ajusteurs. Les premiers l'emploient pour tenir l'extrémité des grosses pièces cylindriques et autres qui ont besoin d'être battues sur l'enclume dans différents sens. Dans ce cas, cet outil se compose de deux leviers en bois superposés à l'une de leurs extrémités et réunis en cet endroit par deux boulons. L'espace compris entre' ces derniers, dans le sens transversal et perpendiculaire à leur direction, est percé d'un trou dont le diamètre est assez grand pour permettre l'usage de l'outil pour un grand nombre de diamé-, très. Ce vide est pris naturellement moitié sur l'un des leviers, moitié sur l'autre. Lorsque le diamètre dépasse la limite adoptée , on éloigne l'une de l'autre les parties en contact en desserrant les boulons; alors ce sont les angles des demi-trous de chaque levier qui appuient contre la pièce et la pincent assez fortement pour permettre de la faire tourner dans tous les sens.
Le tourne-à- gauche des ajusteurs est un outil dont ils se servent pour imprimer un mouvement de rotation au taraud qui doit tracer le pas de vis dons un trou cylindrique ou conique. Il se compose d'une longue tige en fer dont le milieu aplati est percé d'un trou carré dans lequel entre la tête du taraud. Pour le manœuvrer, l'ouvrier prend les extrémités de ce levier de chaque main et lui donne un mouvement de rotation de droite à gauche, ou de gauche à droite, suivant le cas, en faisant passer simultanément chaque poignée d'une main dans l'autre.
TOURNEBRIDE s. m. (tour-ne-bri-de — de tourner, et de bride). Sorte d'hôtellerie établie près d'un château ou d'une maison de campagne, pour recevoir les domestiques et les chevaux des étrangers qui viennent en visite.
TOURNEBROCHE s. m. (tour-ne-bro-che — de tourner, et de broche). Machine destinée à mettre une broche en mouvement :
TOURNKBROCHB à poids. TOURNKBROCHB à
ressort. Je leur fis voir mon pot-au-feu économique, ma coquille à rôtir, mon tournkbroche à pendule et mon vaporisateur. (Brill.- Sav.)
— Petit garçon qui tourne une broche.
— Chien d'une espèce particulière, qu'on met dans une roue, pour lui faire tourner la broche :
Tovrnebrocha, par lui rendus communs en France,
Y font un corp» à part.
La Fontaine.
— Encycl. Avant de donner la description du loûrnebroche, nous devons faire connaître son histoire. "Nous ne savons point comment les anciens imprimaient un mouvement circulaire k leurs broches, si tant est qu'ils eussent des broches ; mais des monuments précieux qui sont restés du moyen âge nous ont fait connaître une énorme machine qui remplissait les fonctions de notre loûrnebroche.
Tout le monde sait que les cheminées seigneuriales étaient immenses ; on y allumait des feux capables de faire rôtir un bœuf, et comme les nobles, dans ce temps-la, ne faisaient! que rarement la chasse au menu gibier, les grosses pièces faisaient les frais de la cuisine. Les arts mécaniques étaient alors fort arriérés; voici de quoi se composait le loûrnebroche : en dehors de la salle, et ordinairement dans une cour intérieure, se trouvait une roue mue par des paysans. A son centre était un arbre qui traversait la muraille et venait communiquer le mouvement circulaire k la broche à l'aide de ricelleô, de cordes ou de courroies. 11 existé plusieurs Spécimens de ces sortes de tournebroches, et, pour notre part, nous en avons rencontré d'assez ingénieusement montés.
Vers le xvi« siècle, ou même peut-être . avant, la mécanique fut employée à faire tourner les broches ; mais nous devons avouer qu'il ne nous est resté aucun spécimen des machines employées k cette époque.
Le loûrnebroche a les plus grands rapports avec une horloge, puisqu'il est my par un poids ou par un ressort. Seulement, dans le loûrnebroche, le modérateur, au lieu d'être un balancier, est un volant.
Voici comment sont construits les tournebroches les plus ordinaires. Le poids, force motrice, suspendu à une corde, correspond à l'instrument par des poulies. La corde qui
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le supporte s'enroule quinze ou vingt fois autour d un tambour qu'elle fait tourner en se dévidant. Le tambour, en tournant avec une excessive lenteur, communique son mouvement circulaire à des engrenages. A la partie supérieure de l'instrument se trouve une tige perpendiculaire munie d'une vis sans lin, que met eu mouvement la roue de rencontre ; la tige est surmontée d'un volant horizontal qui sert à modérer le mouvement des roues et k le réduire k la vitesse nécessaire pour donner & la broche celle qui convient. On a adopté ce système de volant par la raison
?ue chaque dent de la roue de rencontre fait aire un tour entier au volant; mais comme ce dernier tourne fort vite, on est souvent obligé de remonter le loûrnebroche avant que la pièce soit rôtie. Un autre inconvénient de ce système, c'est d'exiger un poids considérable pour vaincre le frottement qui a lieu entre les dents de la dernière roue et lu vis du volant.
De no3 jours, on fabrique des tournebrockes à ressort gros comme les deux poings et qui peuvent très-facilement faire tourner une poule, mais qui se trouvent bien souvent faibles pour les grosses pièces.
— Tournebroche d air chaud. Le tournebroche à air chaud a été employé assez communément dans nos départements du Midi ; mais il a été délaissé depuis une trentaine d'années. Un essieu tombe perpendiculairement sur le milieu de la cheminée, c'est-àdire sur le lieu où le feu doit être allumé. Tout autour de cet essieu s'enroule une plaque de tôle en hélice et faisant deux ou trois tours complets. Le mouvement ascendant de l'air chaud imprime un mouvement de rotation à l'essieu, qui le communique k l'aide d'engrenages, de poulies et de chaînettes k une broche située en face du feu. De cette manière, la chaleur sert non-seulement k faire cuire ia viande, mais encore k la faire tourner ; toutefois, la force motrice de cet appareil est souvent insuffisante.
TOURNEBU, village de France (Calvados), cant. d'Hurcourt-Thury, arrond. de Falaise ; 446 hab. L'église, en partie du xma siècle, renferme de curieuses pierres tombales. On remarque aussi à Tournebu les ruines d'un château fort, qu'on croit remonter au règne de Philippe-Auguste. Le donjun, belle tour cylindrique, se compose de plusieurs assises de pierres de taille formant des cercles à -différentes hauteurs au milieu de l'appareil. Les pierres des deux cercles inférieurs s'emboîtent les unes dans les autres, suivant M. de Caumont.
TOURNE-CASE s. m. Jeux. Sorte de trictrac très-simplifié.
— Encycl. Le tourne-case se joue avec les mêmes instruments que le trictrac ordinaire, mais avec cette différence qu'on ne prend de part et d'autre que trois dames. Le but que se propose chacun des joueurs est de conduire ses trois daines depuis sa droite jusqu'au coin de repos qui est à sa gauche. Celui qui y parvient le premier gagne la partie, et, s'il le fait avant que son adversaire ait réussi à placer une seule de ses dames, il a droit à un payement double, à moins toutefois de conventions contraires.
TOURNE-DOS s. m. Dos tourné, position assignée, dans certaines halles, à des vendeurs dont la marchandise n'est pas fraîche : Il a été obligé de vendre son poisson à
TOURNE-DOS
TOURNÉE s. f. (tour-né — rad. tourner). Excursion avec arrêts sur des points nombreux, faits le plus souvent dans un but d'affaire ou d'administration: Un préfet en tournée. Un commis voyageur en tournée. A'ouj faisons des tournées très-étendues ; rien ne nous arrête. (J.-J. Rouss.) J'ai perdu, dans mes fréquentes tournées, les trois quarts de mes paperasses. (Volt.)
— Fam. Promenade : J'ai fait ce matin une petite tournée très- agréable..
— Pop. Rasade offerte à l'assistance devant un comptoir de marchand de vin. Il Volée de coups : Recevoir mie tournés.
— Jeux. Dans les parties k partenuires, Nombre égal de parties faites alternativement avec chaque joueur : Une tournée est simple, double ou triple, suivant qu'elle se compose de trois, de six ou de neuf parties.
— Pèche. Seine tirée k deux bateaux. Il Enceinte d'un parc ouvert et k crochets, près de la côte : Un parc à petite, à grande tournée. U Enceinte de filets en fer à cheval.
— Agric. Pioche k manche très-court, servant k défoncer.
TOURNE-FEUILLE s. m. Mus. Appareil dont on se sert pour tourner aisément et rapidement les feuillets d'un cahier de musique. U PI. TOURNE-FEUILLES.
— Administr. Agent du timbre qui est chargé de tourner les feuilles de papier à mesure qu'on les timbre : Les tourné-feuillus sont généralement des femmes.
TOURNE-FIL s. m. Techn. Instrument d'acier dout on se sert pour donner le fil aux outils tranchants. Il PI. tourne-fil.
TOURNEFORT (Joseph Pitton de), célèbre botaniste français, né k Aix en 1656, mort en 1708. Il appartenait k une famille noble de Paris. Dès son extrême jeunesse, il montra un goût prononcé pour la botanique ;
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mais comme ses parents désiraient qu'il se fît prêtre, il dut entrer au séminaire d'Aix, où il acquit une connaissance approfondie de la langue latine, et où il déroba le plus de temps qu il put à la théologie pour étudier la physique, la chimie, la médecine et surtout la botanique. Rendu k la liberté par la mort de son père (1677), Tournefort jeta la soutane aux orties et se livra désormais sans entraves k sa passion scientifique. Après avoir reçu d'un pharmacien de sa ville natale des leçons pratiques et s'être fait initier à la connaissance des plantes usuelles, le jeune savant se mit à parcourir, en herborisant, la Provence, les montagnes du Dauphiné et de la Savoie, puis se rendit à Montpellier (1679), où, pendant deux ans, il étudia la médecine et l'anatomie. En 16S1, il reprit le cours de ses explorations, parcourut les Pyrénées avec un grand nombre de ses condisciples, y courut les plus grands dangers, fut, k plusieurs reprises, dépouillé pâlies miquelets, supporta, grâce k son tempérament robuste et a sa sobriété, des fatigues et des privations excessives et parvint à rapporter de ses courses une riche collection de plantes. Bien qu'il n'eût alors fait paraître aucun ouvrage, il fut appelé à Paris par Fagon, médecin de la reine, qui le lit nommer professeur de botanique au Jardin des plantes (1683). Tournefort, désireux d'accroître les richesses de cet établissement, retourna en Espagne (1688), puis visita successivement le Portugal, l'Angleterre et la Hollande, refusa une chaire de botanique à Leyde, et, de retour en France, fut nommé membre de l'Académie des sciences. Deux ans plus tard, Tournefort publia son premier ouvrage, ses Eléments de botanique ou Méthode pour connaître les plantes (Paris, 1692, 3 vol. in-8<>), qui établit sa réputation, nonseulement en France, mais en Europe. En 1698, il se fit recevoir docteur en médecine avec une thèse intitulée : Ai» morborum curatio ad mechanicm leges referenda? fut présenté à Louis XIV en 1700, et reçut alors de ce prince l'ordre de se rendre dans le Levant avec le dessinateur Aubriet et le médecin Gundelsheimer pour y remplir une mission scientifique. De 1700 à 1702, il visita successivement Candie, l'Archipel, Constantinople, la côte méridionale de la mer Noire, l'Arménie, la Géorgie, le mont Ararat, l'Asie Mineure, Angora, Pruse, Smyrne, Ephèse, envoya à Paris, des lieux qu'il' visitait, des produits zoologiques, botaniques, miuéralogiques, s'occupa en même temps d'étudier les antiquités, les mœurs, les coutumes, les productions commerciales, et fut nommé, à son retour, professeur de médecine au Collège de France.» A partir de ce moment, il ne quitta plus Paris et passa les six dernières années de sa vie à arranger ses collections, à professer et k diriger le Jardin des plantes. 11 mourut des suites d'un coup violent qu'il reçut d'une charrette, en traversant la rue Copeau, et légua ses belles collections au cabinet d'histoire naturelle.
Tournefort a été le digue précurseur de. Linné, qui lui dut beaucoup, et il est regardé comme le premier restaurateur delà science. La nomenclature qu'il adopta, et qui a été longtemps acceptée, repose, dit Fée, «sur la forme de la corolle, organequi,touten ayant sa valeur taxonomique, ne peut fournir qu'un petit nombre de classes, considéré dans ses principales modifications, et qui en donnerait un nombre presque indéfini si l'on voulait les accepter toutes.... Mais si les classes sont établies par Tournefort sur des caractères de faible valeur, il n'en est pas de même des ordres, habilement établis, presque tous naturels, ainsi que les genres. Le temps en a si bien démontré la valeur, que, malgré l'esprit d'innovation qui tourmente les botanistes, plus de 130 des genres fondés par lui ont été conservés. Comme botaniste descripteur, Tournefort est au premier rang ; ses descriptions sont parfaites. ■ Linné lui a consacré, sous le nom de tournefortia, un genre de la famille des borraginées. On doit à Tournefort les ouvrages suivants : Eléments de botanique ou Méthode pour connaître les plan tes, dont le texte est accompagné de 476 planches (Paris, 1694, 3 vol. in-S°). C'est le livre qui fonda sa réputation et celui dans lequel it a' commencé a. exposer son système de classification. Le premier volume contient : 1° les principes sur lesquels; suivant lui, il faut fonder les classes et les genres ; 2° la classification d'environ 10,000 plantes suivant ces principes. Les deux autres se composent de 451 dessins faits par Aubriet, l'habile dessinateur qui avait accompagné Tournefort dans son voyage au Levant. Cette méthode fut approuvée par un grand nombre de savants. Cependant le célèbre Ray l'attaqua sur quelques points dans le post-scriptuiu de sa Réponse à Rivin, et dans sa dissertation De variis plantarum methodis. Tournefort répondit par une dissertation latine intitulée ; De optima methodo instituenda in rem herbariam (I797f in-8») ; puis, encouragé par le succès qu'avaient obtenu ses Eléments, il en fit aussi vers cette époque, c'est-à-dire en 1700, en faveur îles étrangers, une traduction latine qu'il publia sous le titre d'Instituiiones rei herbariœ (3 vol. in-4<>). Cette édition est retouchée et un peu augmentée^ elle contient 25 dessins de plus que l'édition française. Ses autres ouvrages sont : Histoire des plantes qui naissent aux environs de Pa-
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ris, avec leurs usages dans la médecine (In-lZ). Cet ouvrage est partagé en six herborisations. Bernard de Jussieu en a fait paraître une seconde édition enrichie de notes (1725, 2 vol. in-12); Relation d'un voyage au Levant, fait par ordre du roi (Paris, 1717,2 vol. in-40), remarquable par la rigoureuse exactitude des renseignements. On lui doit encore divers opuscules, insérés dans les Mémoires de l'Académie de 1698 à 1707, et un Traité de la matière médicale, imprimé après sa mort (1717, in-4°).
La Relation d'un voyage au Levant, écrite sous forme de lettres, se lit avec beaucoup d'intérêt et contient une foule de détails extrêmement curieux sur Candie, sur Constantinople; sur les mœurs et les coutumes des Turcs, etc. La partie sur la Géorgie est d'autant plus intéressante, qu'alors ce pays n'était connu que par les récits déjà vieux do Chardin et de Della-Valle. Le ton du récit en est simple et agréable; Tournefort y déploie une vaste érudition sans jamais ennuyer.
TORNEFORTIEs. f. (tour-ne-for-sl — de Tournefort, botan. fr.). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des borraginées, type de la tribu des tournefortiées \ comprenant une centaine d'espèces, qui croissent surtout dans la zone tropicale, u Syn. d'AKTHOSPERMK, genre de rubiacées.
— Encycl. Les tourneforties sont des arbrisseaux k tige dressée ou grimpante, portant des feuilles scabres ou tomenteuses, et des fleurs disposées en cymes scorpioïdes ; le fruit est une baie k deux noyaux, dont chacun renferme deux graines. Les nombreuses espèces de ce genre croissent surtout dans les régions tropicales. La tournefortie héliotrope est assez répandue dans nos jardins d'agrément, où on ta cultive en général comme plante annuelle. Ses fleurs ressemblent à celles de l'héliotrope du Pérou ; elles sont d'un bleu plus vif, mais dépourvues d'odeur. La tournefortie hérissée a reçu le nom vulgaire d'herbe à chiques, parce que les indigènes font des cataplasmes avec ses feuilles, pour faire périr les insectes qui s'introduisent sous la peau. On peut citer encore la tournefortie d feuilles de laurier.
TOURNEFORTIE, ÉE adj. (tour-ne-forsi-é — rad. tournefortie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tournefortie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des borraginées, ayant pour type le genre tournefortie.
TOURNE-GANTS s. m. Techn. Instrument dont on se sert pour retourner et assouplir les gants, afin d'aider à les mettre, il PI. tourne-gants.
TOURINEUEM, village et commune de France (Pas-de-Calais), canton d'Ardres, arrond. et k 16 kilom. de Saint-Omer ; 1,100 hab. On y remarque une belle église et les restes d'une ancienne forteresse. Du temps des Romains, cette localité était protégea par une forteresse, dont César se rendit maître.
TOURNEL s. m. (tour-nèl). Ornith. Nom vulgaire de l'étourneau ou sansounet.
TOURNELLE s. f. (tour-nè-le — dimin. de tour). S'est dit pour tourelle et s'emploie encore à Paris comme num propre : Le pont de la Tournelle. Le quai de la Tournellb.
— Hist. Chambre du parlement dont les juges se prenaient tour à tour et par moitié dans la grand'chambre et la chambre des enquêtes, et qui tint d'abord ses séances dans une ' petite tour dite tour criminelle : Chambre de la tournelle. Conseiller de service à la tournulle, u Tournelte civile. Chambre civile créée en 1667, pour juger les affaires audessous de 3,000 livres.
— Encycl. Hist. Il existait deux Tournelles : la Tournelle criminelle et la Tournelle civile. La Tournelte criminelle fut instituée longtemps avant la Tournelle civile. La première, qu'on appelait simplement Tournelle, était la chambre chargée de juger les procès criminels. Le nom de Tournelte lui vieut, croit-on, de ce qu'elle siégeait dans une cour du palais qu'on désignait sous le nom de Tournelle, parce que les conseillers de la giaud'ohambre et des enquêtes y passaient chacun k leur tour. 11 n'y eut d'abord qu'une seule chambre au parlement pour juger les affaires civiles et les affaires criminelles. Sous Charles VI et sous Charles VII, le nombre des attires portées au parlement rit introduire l'usage de faire juger certaines affaires civiles et les affaires criminelles peu importantes par une chambre qu'on appela la petite chambre df derrière la grand'chambre. La Tournelle criminelle ne fut établis d'une manière définitive que sous François 1er, qui, par ordonnance du mois d'avril 1515, prescrivit que, dorénavant, le parlement séant, les présidents et les conseillers qui seraient ordonnés pour tenir la Tournelle criminelle vaqueraient diligemment au jugement et k l'expédition des procès criminels, soit de peine de mort ou autres peines corporelles, en expédiant premièrement les prisonniers enfermés, et ayant égard aux cas qui, pour le bien de la justice, requièrent prompte expédition; déclarant que les arrêts et jugements qui seraient faits et ordonnés dans ces. matières auraient la même autorité ou vertu que s'ils étaient donnés et faits k la grand'ciiambre,
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Les présidents et conseillers de la Tournelle siégeaient quatre fois l'année : la surveilla de Noël, le mardi de la semaine sainte, lu surveille de la Pentecôte et la veille de l'Assomption- lis tenaient séance aux prisons de la Conciergerie et au parc civil du Châtelet.
La Tournelle civile était une chambre du parlement établie seulement pour un temps déterminé et qui était chargée de l'expédition de certaines affaires dont la grand'ehambre, à raison de ses nombreux travaux, ne pouvait s'occuper. La première Tournelle civile, instituée le 18 avril 1667, devait connaître de toutes les causes delà somme et valeur de 1,000 livres, ou de 50 livres de rente et nu-dessous. La seconde Tournelle civile, établie par la déclaration du 11 août 1669, pour une année seulement, devait également juger toutes les causes d'une valeur de 1 ,000 livres ou de 50 livres de rente et au-dessous, mais à l'exception des causes du domaine, des matières bénéflciales et' ecclésiastiques, des appels comme d'abus, des requêtes civiles, des qualités d'héritier, etc.
Tournelle (PONT DB LA). V. PARIS (t. XII, p. 247).
Tournelle» (ANCIEN HÔTEL DES). Bâti sur une partie de l'emplacement aujourd'hui occupé par un côté de la 'place Royale, la rue des Minimes, la rue Saint-Gilles et la rue des Tournelles, cet hôtel ou palais était situé en face de l'hôtel Saint- Paul, dont il n'était séparé que par la rue Saint-Antoine. Bien que détruit depuis plus de deux siècles, il mérite, par l'importance des souvenirs historiques qui s'y rattachent, une mention spéciale. L'hôtel des Tournelles était occupé au début du xiv« siècle par Pierre d'Otgemont, seigneur de Chantilly, chancelier de France, qui y mourut en 1389. Son fils, Pierre d'Orgemont, évéque de Paris, le vendit, en 1404, au duc de Berry, frère de Charles VI, qui lui-même le céda au' duc d'Orléans en 1422, Cette demeura fut témoin des scènes Iqs plus désastreuses de notre histoire. Le roi fou, ce même Charles VI, qui y avait été transporté, fut contraint de fuir devant l'invasion anglaUe, et le duc de Bedford, régent de France pour le roi d'Angleterre, s'installa triomphalement dans ce palais, que venait à peine de quitter le roi de France. A cette époque, l'hôtel des Tournelles était une vaste et somptueuse demeure. Il se composait de plusieurs corps de bâtiment, de deux parcs et de sept' jardins. On remarquait la porte d'entrée avec l'eeusson de France, œuvre de Jean de Boulogne ; la chambre du conseil ; la galerie des Courges, ainsi nommée des sujets d'ornement qui en garnissaient le pourtour. Le duc de Bedford émit d'ailleurs si convaincu de la durée de la domination anglaise en France, qu'il . acheta vers le même temps, aux religieux de Sainte-Catherine, 12 arpents de terrain destinés à agrandir encore son palais. On vit longtemps encore après son départ les armes éclatantes du duc et ses devises , placées sur le comble.
C'est a l'hôtel des Tournelles que fut représentée, le 23 août 1451, devant le duc d'Orléans, la célèbre Danse macabre. C'est à l'hôtel des Tournelles que mourut Louis XII le !" jimvier 1515. Abandonnée pour Fontainebleau par François 1er, la vieille, demeure retrouva, sous Henri II, son éclat primitif; les carrousels, fêtes et tournois s'y succédèrent sans relâche, jusqu'au jour où le roi, joutant avec le comte de Slontgomery. capitaine de la garde écossaise, reçut dans l'œil le coup de lance dont il mourut (1559). Des ce jour, l'hôtel des Tournelles fut abandonné et désert. Une terreur superstitieuse s'y attacha, et il tombait en ruine, quand des lettres patentes de Charles IX du 28 janvier 1563 en ordonnèrent la démolition. On créa sur l'emplacement un marché aux chevaux qui subsista jusqu'à la construction de la place Royale , aujourd'hui des Vosoes (v. ce mot), et, comme si ce terrain même eût été un lieu de malheur, il servit de théâtre, le 27 avril 1578, uu duel sanglant des trois mignons de Henri III, Quélus, Schomberg, Maugiron, contre Balzac d'Entragues dilEntraguet, Livarot et Ribèrac. Deux seulement survécurent : d'Entragues et Livarot. Quant aux trois mignons, enterrés en grande pompe à l'église Saint-Paul (le sérail des mignons, dit plaisamment L'Estoile), le roi Henri III composa et fit graver sur leur somptueux tombeau le distique suivant :
Que Dieu conserve en son giron Quélus, Schomberg et Maugiron.
TOURNELY (Honoré), théologien français, né a Autibes en 1658, mort en 1729. U était gardeur de pourceaux, lorsqu'un de ses onr clés, qui était curé à Paris, se chargea de son instruction. Tournely se fit recevoir docteur en Sorbonne, où il professa la théologie pendant vingt-quatre ans. Au savoir, il joignait une grande facilité d'argumentation et il ae montra un ardent adversaire des jansénistes. On lui doit un Cours de théologie en latin (1725- 1730, 18 vol. in-8<>), qui passe pour un des plus clairs et des plus méthodiques qu'on ait écrits; on en a fait plusieurs abrégés.
TOURNELY (François-Eléonore de), fondateur de la Société du Sacré-Cœur, né à Laval en 1767, mort en 1797. Lorsqu'il eut terminé ses études à Lavul, il entra au séminaire de Saint- fc>ulj,>ice, * Paris, où il se
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lia avec de Villèle, de Sambucy, Charles et Maurice de Broglie, etc. De Tournely venait de recevoir la prêtrise lorsque, en 1791, il émigra, passa en Belgique avec l'abbé Charles de Broglie et s'établit à Osterst (Luxembourg). Ce fut là qu'il conçut le projet de ressusciter la Société de Jésus sous un autre nom. Vivement encouragé par divers prêtres, il institua, en 1794, la Société du Sacré-Cœur, dont il devint le supérieur, et qui s'établit dans une maison de campagne donnée par un banquier et située près de Louvain (8 mai). De Tournely vit se joindre à lui un certain nombre d'ecclésiastiques et de laïques. Lors de l'invasion française, la congrégation naissante se retira près de Leutershoffen, puis dans le village de Coggingen, près d'Augsbourg. Grâce à la protection de l'archiduchesse Marie-Anne d'Autriche et au crédit de l'abbé de Broglie, un des principaux fondateurs de l'Institut, la congrégation, fuyant encore une fois devant les armées de la République, put s'établir à Vienne, dans un couvent d augustins, et, en 1797, à Hagenbrunn, près de Vienne. L'abbé de Tournely s'occupait de fonder une seconde congrégation du même genre pour les femmes, lorsqu'il mourut de la petite vérole. Quelque temps après sa mort, la Société du Sacré- Cœur se fondit dans celle des Pères de la loi, puis dans celle des Jésuites.
TOURNEMAIN s. m. (tour-ne-main — de tourner, et de main). S'est dit pour TOUR DB main : En un tournemain tous les plats étaient vides. (La Fontaine.) ' ■
Je rappelle sitôt des portes du trépas. Qu'en moins d'un tournemain on ce B'en souvient pas.
Corneille.
TOURNEMENT s. m. (tour-ne-man — rad.
tourner). Mouvement d'un objet qui tourne. Il Peu usité.
— Toumement de tête, Vertige. H On dit
plutôt TOURNOIEMENT.
TOURNEMINE (René-Joseph db), littérateur et jésuite fiançais, né à Renues en 1661, mort à Paris en 1739. Il appartenait à une famille d'ancienne noblesse qui descendait de l'illustre maison des Plantagenets, et il était l'alnô des quatre lils de Jean-Joseph Tournemine, baron de Camsillon, et de Marie de CoBilogon. Elève des jésuites, Tournemine entra dans cet ordre et professa la philosophie et la théologie. Au bout de quinze années d'enseignement, il se rendit à Paris (1701) et prit la place de Catrou et de Rouillé pour la direction des Mémoires de Trévoux. Il remplit sa tâche avec autant de talent et de goût que d'impartialité, et, tout jésuite qu'il fût, il témoigna de l'estime à Voltaire et proclama Mérope un chef-d'œuvre. En 1718, le Père Tournemine devint bibliothécaire de la maison professe, cessa de travailler aux Mémoires de Trévoux et se fit une bibliothèque d'environ 7,000 volumes. Il mourut d'un épanchement de bile, à soixante-dix-huit ans. Le seul ouvrage qu'il ait publié à part, c'est un Panégyrique de saint Louis (Paris, 1733, in-4», et 1734, in-12). Ses dissertations savantes, publiées dan» le Journal de Trévoux, sont très-nombreuses. Voici l'indication des principales : Sur le système des dynasties d'Egypte, par Marsliam (avril 1702); Projet d'un ouvrage sur l'origine des fables (novembre et décembre 1702, février 1703); Histoire des étrennes (février 1704); Explication du cachet de Michel-Ange (février 1710); Réflexions sur la dissertation de Leibniz touchant l'origine des Français (janvier 1716), dans laquelle il prétend que nous n'avons pas d'autres ancêtres que les Gaulois ; Défense de Corneille contre le commentateur des œuvres de Boileau (mai 1717), réimprimée avec additions dans les œuvres diverses de P. Corneille, publiées par l'abbé Granet; Histoire des Jlussiens que nous appelons Moscovites (mai 1717) ; Mémoire ; historique sur le roi Stanislas et sa maison (décembre 1725) ; Lettre sur l'immatérialité de l'âme et les sources de l'incrédulité (octobre 1735), en réponse à Voltaire; De la liberté de penser sur la religion (janvier 1736). Le Père Tournemine a donné , dans le Mercure de France, une Epitre en vers au prince de Dombes (mars 1711) et une Dissertation sur le fameuxpassage de Josèphe touchant Jésus-Christ (mai et avril 1739). Il a publié, en outre, une bonne édition des Commentarii totius Scriptural de Menochius (Paris, 1719, 2 vol. in-fol.), avec douze dissertations critiques; plus, une édition de l'Histoire des Juifs de Prideaux (Paris, 1726, 6 vol. in-12). Peu avant sa mort, il s'occupait d'un Traité sur le déisme, qu'il ne put terminer.
TOURNEMINE (Charles Vacher db Boulanger-), archéologue et homme politique fïançais, né à Fléaux en 1755, mort vers 1830. Il se lit recevoir docteur en droit, puis devint historiographe de l'Auvergne et fut chargé, en 1786, pur le ministre Miroménil de recueillir les documents et ouvrages anciens relatifs à cette province. Après avoir été suppléant à l'Assemblée législative, Tournemine devint successivement membre du conseil des Cinq- Cents (1795-1799), membre du Corps législatif (1799), président du tribunal de Mauriac et député du Cantal au commencement de la Restauration. Outre des notices publiées dans le Recueil de la Société des antiquaires, dont il faisait partie, on lui doit : Recherches historiques et politiques sur l'origine des assem-
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blées d'états et en particulier de ceux d'Auvergne (1789, in-8°).
TOURNEMINE (Bernard VACHER, baron de), général français, né ,à Aurillac en 1788, mort en 1865. Il avait seize ans lorsqu'il s'engagea dans le 4« régiment d'artillerie de marine. Il paya bravement de sa personne a l'attaque des navires anglais pris dans la mer du Nord, passa dans l'artillerie de terre en 1809 et conquit tous ses grades sur les champs de bataille de l'Empire. Après le combat de Montereau, où il reçut une balle dans la cuisse, il prit le commandement d'une batterie de la jeune garde. Sous la Restauration, il servit dans la garde royale, devint colonel d'artillerie et rigura, en 1830, dans l'escorte qui suivit jusqu'il Cherbourg Charles X- En 183 1 , il organisa le 11« régiment d'artillerie, puis servit avec honneur en Algérie sous Clauzel et Valée. Mis trois fois à 1 ordre du jour de l'armée, il fut nommé maréchal de camp après la prise de Constantine (1837). Ensuite il dirigea l'école d'artillerie de Douai et fut promu général de division en 1848. En 1852, il 'passa dans la réserve.
TOURNEMINE (Charles-Emile Vacher de), peintre français, fils du précédent, né k Toulon en 1814, mort en 1872. Il étudia son art sous la direction d'Isabey et adopta le genre du paysage. Tournemine visita la Normandie I et la Bretagne, qui lui fournirent les sujets de ses premiers tableaux. Il débuta au Salon de 1846 par deux tableaux, Souvenir de Concarneau et Bords de l'Oust, puis il exposa successivement : Environs de Vannes, Marée basse, Soleil couchant, etc. (1847); Cavaliers bretons. Bords de rivière, Prairie, le Bac, etc. (1848); le Bourg de Batz, Marée basse au Croisic, Pâtre breton, Environs de Saint- Martin, etc. (1849); Village et Marée basse (1850). Dans ces tableaux, il se montra observateur exact de la nature, qu'il rendit avec un sentiment vrai et avec un talent réel de dessinateur et de coloriste. Vers cette époque, désireux d'étendre le cercle de ses études, de voir la nature sous de nouveaux aspects, il commença une longue série de voyages, et, depuis lors, il visita successivement les bords du Danube, la Turquie, l'Asie Mineure, l'Egypte, l'Afrique, etc. En 1852, il exposa, avec une Plage en Bretagne et iîJivironsdu Croisic, un tableau représentant un Pâtre des envir07is de Smyrne; en 1853, Plage à marée basse et Bretons ramenant un troupeau, qui furent très-remarques; en 1855, Jeune fille gardant un troupeau. Berger turc et Bords du Danube; en 1857, Un café dans l'Asie Mineure, Sur la roule de Smyrne, Cavaliers turcs, Lac sur la frontière de Tunis, Souvenir de la Turquie d'Asie; en 1859, Départ d'une caravane, Souvenir de Tyr, Habitations près d'Adalia , Oiseaux pécheurs en Aaie. Ces toiles rangèrent détiniliveuietitToui'nemine au nombre des peintres les plus distingués qui, depuis Decainps, se sont attachés a nous faire connaître l'Orient. On fut frappé du charmç pittoresque et de l'exactitude du rendu que le peintre avait su mettre dans ces tableaux. Depuis lors, Tournemine a exposé : Flamants et ibis, Souvenirs du bas Danube, Environs de Rosette, Soleil couchant, Café à Adalia (1861); Habitation à Adana, Ebats d'oiseaux pécheurs, Promenade de femmes turques (1863) ; Rue conduisant au bazar, Sur la route de Marnesia (1865); Kemmer (1866); Eléphants d'Afrique, Perroquets et flamants (1867); Retour de chasse, la Halte (1868); Episode d'une chasse en Afrique, Une fêle dans l'Inde (1869); Vue de Luxor (1870); Eléphant d'Afrique, Lac sacré d'Ouàeypour
(1872); Ruines d'un temple jaîna dans l'Inde,
Campement en Asie Mineure (1873). Cet artiste distingué avait reçu la croix de la Légion d'honneur en 1853,
TOURNEMINE (Pierre), auteur dramatique français, né vers 1790, mort à Paris en 1846. Apres avoir publié les Soupers lyriques (1822- 1823, in-18) et donné aux théâtres du boulevard deux vaudevilles, VOncle et le Neveu et le Retour au département, il fut directeur de l'Ambigit-Comique pendant les années 1829 et 1830. Il a fait jouer sur cette même scène : en 1829, \é Petit tambour; Clarisse ou la Femme et la maîtresse, drame en trois actes, avec Anicet Bourgeois; en 1S32, Monsieur Benoit ou les Deux idées, avec M. Cogniard ; en 1834, les Cinq couverts; le Curé Mériuo, drame en cinq actes, avec Mallian ; en 1835, Oui et non, vaudeville en deux actes; en 1836, le Château d'Hutteldorf; en 1837, VEcole des servantes; Une partie de dominos; à la Gaîté, en 1833, la Noce du boulanger; en 1837, la Révolte des coucous; en 1838, les Femmes libres, vaudeville en trois actes; en 1841, les Gueux de, Paris, épisode de 1625, avec Gaénée; au Cirque-Olympique, en 1834, la Servante du curé; le Soldat de la République, drame en deux actes; au théâtre du Panthéon, en 1839, la Pâtissière de Darmstadt, vaudeville en deux actes, avec Poujol; le Garçon d'écurie, drame en trois actes, avec Maire; au théâtre Saint-Antoine, en 1836, Une peur; A dix-sept ans, drame en quatre actes ; la Maison du bon Dieu, avec Vanderburch; en 1837, Treize à table ou Un piquenique; en 1839, la France et l'industrie, avec Guénée; Serment d'ivrogne; en 1840, l'A6baye de Penmarck ; Une femme sur les bras, etc. 'Devenu directeur de Bobino en 1842 , il administra ce petit théâtre jusqu'à la fin de sa vie et y fit représenter , sous les
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pseudonymes de Baron et Louis Berthier : Lequel? Baigneurs et baigneuses, VOlympt en goguette, Paris aux îles Marquises, revue de 1843. On lui doit encore : Louis XIII ou la Conspiration de Cinq-Mars, drame en' cinq actes, avec Merville (1833), et l'Enfant de giberne, drame-vaudeville en quatre actes, avec Poujol.
TOUR NEM IRE, village de France (Cantal), cant. de Saint-Cernin, arrond. d'Aurillac; . 667 hab. Ce village, bâti au milieu des prairies, était autrefois protégé par un château fort, voisin de quatre autres forteresses féodales. L'église, qui est très-ancienne, renferme des peintures à fresque et des sculptures en bois. Aux environs se trouve le château d'Anjony, bâti au sommet d'un roc escarpé, à une grande hauteur au-dessus de la Loire. 11 est défendu par quatre tours élevées.
TOURNE-MOTTE s. m. Ornith. Nom vulgaire du motteux. u PI. tournk-mottbs.
TOURNE-OREILLE s. m. Agric. Charrue à versoir mobile. U Pi. tourne-oreille.
— Adjectiv. : Charrue tourne-oreille.
TOURNE-PIERRE s, m. Ornith. Genre d'oiseaux échassiers, de la famille des chara-* dridées, dont l'espèce type est répandue sur presque tout le globe : Le tourne-pibrrb court avec beaucoup de légèreté. (Z. Gerbe.) Le tournk-pikrrk n'est pas plus gros qu'un merle. (V . de Bomare.) a PI. tourne-pierres.
— Encycl. Cet oiseau a pour caractères * bec de lu longueur de la tête, conique, à pointe dure, comprimée, tronquée; la mandibule supérieure est légèrement retroussée ; narines basales à demi closes par une membrane; queue urroudie; tarses de la longueur du doigt médian; ongles recourbés et pointus. L'espèce la plus connue est le tournepierre à collier ou arenaria interpres. L'habi-
, tude qu'a cet oiseau de retourner avec son I bec les galets et les pierres d'un certuin vo- | lume, atin de mettre à découvert les vers et • les insectes dont il forme sa nourriture, lui ! a valu le nom qu'il porte et qu'il a transmis au genre. H se tient ordinairement sur les plages maritimes, où se trouvent de petits bivalves qui lui servent également de pâture. Il est rare de voir les individus qui passent dans les régions tempérées de 1 Europe se ! réunir en troupe et même vivre par paires. 1 C'est toujours isolément que les adultes et les vieux opèrent leurs migrations. Le tourne- I pierre court avec beaucoup d'agilité. Il se | retire vers le Nord pour se reproduire, niche | dans un petit enfoncement pratiqué dans le sable du rivage et pond trois ou quatre œufs I d'un olivâtre cendré ou verdàtre, marqué de | taches brunes. Les petits quittent le nid dès i leur naissance et saisissent eux-mêmes la nourriture que le père et la mère leur indiquent. Le tourne-pierre n'est que de passage en France et dans beaucoup d autres parties de l'Europe. Cette espèce, que Brisson a décrite sous le nom de coulon-chaud et qui porte en Picardie celui de bure, est répandue dans les deux continents. On la trouve en Amérique depuis la baied'Hudson, où elle est connue des indigènes sous le nom de gega-washne; on l'appelle sur la côte du cap May horsefoot. On la rencontre aussi sous son plumage d'hiver dans les îles de l'océan Boréal, où Lapérouse en a pris à cent vingt lieues de terre. Le jeune tnàle ne prend ses couleurs distinctives qu'au printemps. Dans le mâle parfait, les couleurs sont distribuées par masses uniformes sans aucun mélange, si ce n'est sur le dos et les ailes. La femelle a des couleurs moins pures, moins vives et d'un ton plus terne. Le tourne-pierre est à peu près gros comme un merle. La tête, le derrière dti cou, le bas du dos, le croupion et le ventre sont blancs; là poitrine et les pennes des ailes et de la queue noires ; le bec noir et les pieds orangés.
TOURNER v. a. ou tr. (tour-né — rad. tour). Mouvoir eu rond : Tourner uneroue. Tourner une broche.
— Changer la direction, la position de - Tourner la tête. -Tourner le pied. Tourner le talon. Tourner une table d'un autre calé. Tourner les yeux uu ciel. Je tournai la tête vers Sparte, et je jetai un dernier regard sur l'Eurotas. (Chateaub.)
Elle tourne sur lui son visage effrayé.
Voltaibb.
— Diriger, porter, appliquer : Les malheureux tournent toujours leurs pensées du côté qui peut augmenter leurs peines. (Aime de Teucin.) Platon tourne so uvent,trupsouventtnêmet son attention vers les mois. (Reuau.) Tourne enûn ta fureur contre nos ennemis.
Racine.
— Retourner, mettre sur la face opposée : Tourner un feuillet. Tourner la paye. Tourner une carte. Tourner un habit.
— Eculer d'un côté, user plus d'un côté que de l'autre, en parlant des chaussures : Tourner se* souliers, ses bottes.
— Examiner, considérer, étudier; O grandeur humaine I de quelque endroit que je le tourne, je trouve toujours la mort en face. (Boss.)
Ma foi, de quelque sens que vous fourmes l'anaire, Prendra femme est a vous un coup bien téméraire.
Mouias.
TOUR
L'affaire est consultée, et tous les avocats, Apres avoir tourné le cas En cent et cent mille manières, Y jettent leur bonnet, se confessent vaincus.
La Fontaine.
Il Sonder, interroger :
Elle fait tant, tourne tant son amie, Que celle-ci lui déclara le tout.
La Fontaine.
— Tenter, circonvenir : Ils i'oNT tourné jusqu'à ce qu'ils l'eussent gagné.
— Gouverner, diriger, en parlant d'une personne : C'est un esprit faible que l'on peut tourner à son gré.
Ainsi que je voudrai, jo tournerai cette âme.
MoLiÈaE.
— Faire tomber dans l'erreur, aveugler : Un seul docteur peut tourner les consciences et les bouleverser à son gré. (Pasc.)
— Traduire : Tourner Homère du grec en latin. Il a tourné en lapon tous les psaumes de David. (Regnard.) u Vieux en ce sens.
— Interpréter : On peut tourner toutes choses en bien et en mat. (Mme ce Motteville.) A tourner tout en mal notre esprit se fatigue.
Destouches.
Sa bénignité sans seconde Tournait tout en bien chez autrui.
J.-B. Rousseau.
^ — Façonner au tour : Tourner des pièces d'échecs. Tourner du buis, de l'ivoire, du cuiure.
— Agencer, arranger; donner un tour, une apparence, une forme a : Il tourne bien un compliment. Vous tournez les choses d'une manière qu'il semble que vous avez raison. (Mol.) Il n'y a que madame la baronne pour tourner ainsi un compliment aux gens. (J. Sandeau.)
Marot bientôt après fit fleurir les ballades, Tourna des triolets, rima des mascarades.
Boileau.
— Faire le tour de, marcher circulairement autour de : Tourner un bois, un étang, une colline. Tourner tes positions de l'ennemi.
■— Tourner en, Changer, transformer en : L ingratitude tourne les bienfaits en offenses. On essaye de tourner les grâces en patrimoine. (Suii.t-Simun.)
Chacun tourne en réalités, Autfent qu'il peut, ses propres songes.
La Fontaine.
— Tourner en ridicule, Donner , par des plaisanteries, une apparence ridicule a : Un projet assez vain serait de vouloir tourner un homme fort sot et fort riche en ridicule f tes rieurs sont de son côté. (La Bniy.) Il ne faut
pas TOURNER la Vérité EN RIDICULE. (J.-J.
Ronss.) Bonaparte tournait toutes les belles choses en ridicule, excepté la force. (Mme de Staôl.)
Je tache de tourner le vice en ridicule, Ne pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule.
La Fontaine.
— Tourner en raillerie, en plaisanterie, Ne pas traiter sérieusement, considérer connue ! une plaisanterie, prendre en plaisantant : Sitôt qu'il sut de quoi il s'agissait, il voulut
TOURNER la Chose EN PLAISANTERIE. (J.-J.
Rouss.) Ceux gui TOURNERONT tes sottises dé ce monde en raillerie seront toujours les plus heureux. (Vole.) u Railler; se moquer de ■ Prétendez-vous, tourner la chose en raillerie? (J.-B. Rouss.)
— Tourner le feuillet ou la médaille, Montrer, après le beau côté, le côté désagréable ou désavantageux, ou vice versa : Tournez la médaille ; rien au monde n'est pis que te contraire. (M"oe de Léo.)
— Tourner tête, Se retourner pour faire tête : Le sanglier tourna tête et fit reculer les chiens, u Peu usité.
— Tourner la tête, la cervelle à Quelqu'un Lui troubler l'esprit par des idées déraisonnables ou des sentiments exaltés : Il lui a tourné la tête par ses promesses folles. Le pouvoir absolu tourne les têtes. (B. Constant.) Il faut qu'il y ait quelque chose dans lair qui LEUR tourne la tête. (Alex. Dum.) La politique lui a tourné la tête. (A Houssaye.)
Quand la fatuité vient lui tourner la tête. Le mari ie plus fin est toujours le plus bête.
C. Bonjour
Quel vertige aujourd'hui tourne toutes les têtes ?
Desmaiiis»
Votre exemple, monsieur, m'a tourné la cervelle.
Destouches.
D Lui inspirer un amour violent et exalté : Cette femme-iMi a tourné la tête. Elle aimait cette jolie tête qui tournait celles des femmes. (Michelet.) Il Le faire devenir fou : Il ne faut peut-être qu'un léger chagrin pour tourniîr latÉtka une jeune fille. (Condillac.)
— Tourner le sang on tes sens, Causer una émotion violente, et qui produit une sorte de sensation physique desagréable.
— Tourner le dos, S'en aller : Il nous a tourné le dos et nous a plantés là,
— Tourner ledos-à, Présenter le dos du côté de : Tourner lb dos à l'assemblée. Tourner le dos A la cheminée.
Il Quitter par mépris :
Je lut- tournai le dos.
En sifflant dans ma barbe un vieil air de Burgos. C. Délavions.
TÔUË,
tl Fuir, s'éloigner de : La fortune s'obstine à lui tourner lb dos. C'est une chose certaine que la fortune rit souvent aux jeunes gens et tourne le dos A la vieillesse. (Richelieu.) Il Abandonner le parti, renoncer à l'amitié de : Les gens que j'ai servis et placés me tournent le dos. (Chateaub.)
— Tourner le dos à l'ennemi ou simplement Tourner te dos, S'enfuir dans un combat.
— Tourner te dos oûl'on veut aller, Déguiser ses intentions et en montrer de toutes contraires.
— Tourner le dos à la mangeoire, Choisir justement la situation contraire à celle qu'il faudrait prendre. >
— Tourner ses pas vers, Porter, diriger ses pas vers ; aller à : De quelque coté que nous tournions nos pas, nous sommes en présence des dieux. (Barthél.)
— Tourner les talons, Décamper, s'en aller promptement : Tournez-hioî les talons, et ne regardez pas derrière vous. (Ca Font.)
— Tourner les pieds en dedans, en dehors. En tourner la pointe en dedans, en dehors :
/' TOURNE LES PIEDS EN DEDANS quand il
marche.
— Tourner ses armes contre, Porter tes armes, diriger son attaque contre : Le procureur TOURNA SES ARMES CONTRE les autres
créanciers et m'assura la possession de mon château. (Le Sage.)
— Tourner casaque, Quitter son parti pour embrasser le parti opposé.
— Tourner bride, Tirer la bride pour prendre une route en sens opposé, pour revenir sur ses pas. Il Rebrousser chemin : Il tourna bride et regagna son domicile. || Changer de résolution : Il s'était lancé dans cette sotte affaire, mais il a tourné bride à propos.
— Tourner une difficulté, L'éviter ou la déguiser, au lieu de lu résoudre,
— Prov. Qui mal veut, mal lui tourne, Les mauvaises intentions attirent du mal sur ceux qui en sont animés : Tu lui as donné une Bonne leçon ; qui mal veut, mal lui tourne. (Th. Leclercq.)
— Superst. Tourner, faire tourner le sas, Imprimer un mouvement circulaire à un sas posé en équilibre sur une pointe, pour découvrir des choses cachées.
— Jeux. Tourner une case, Au trictrac, Oter une dame d'une case déjà faite, pour la joindre à une autre dame et composer une case entière.
— Manège. Tourner la main à droite,\à gauche, La porter à droite, à gauche, pour faire agir la rêne du côté opposé. || Tourner les cuisses, tes jambes, les talons, Mouvoir ces parties.
— Mar. Tourner l'horloge, Retourner le sablier, quand le sable s'est écoulé complètement, u Tourner une manœuvre, L'enrouler pour la fixer.
— Art culin. Tourner une sauce, L'agiter avec une cuiller de bois, pour l'empêcher de déposer et de s'attacher, u Tourner un fruit, un légume, En détacher l'écorce en spirale.
— Techn. Tourner la pâte, La diviser, après le pétrissage, en fragments ou bâtons que l'on façonne suivant la forme et les dimensions des pains que l'on veut obtenir.
— v.n. ou intr. Exécuter un mouvement circulaire : La broche tourne devant le feu. La terre tourne sur elle-même et autour du soleil. Les roues de la voiture tournaient rapidement. Il tourna lestement sur ses talons. Les tables tournent... quand on les fait tourner. (O. ComeUaiu.) Le jour où Galilée déclara pour la première fois que la terre tournait, il eut contre lui le sens commun. (J. Simon.)
Et le pupitre enfin tourne sur son pivot.
Boileao.
( — Se mouvoir, exister; agir par une série d'actions C|ui se renouvellent dans le même ordre : L erreur tourne toujours dans le même cercle. (De Bonald.) La France est le point autour duquel tourne le système social de l'Europe. (De Bonald.) L'humanité, dans sa marche oscillatoire, tourne constamment sur elle-même. (Proudh.)
— Hésiter : Il a tourné longtemps avant de prendre son parti.
Ce ne fut pas sans bien tourner.
La Fontaine.
— Changer de position ou de direction : Cette girouette a tourné depuis hier. Le vent A tourne du nord au midi. Le cheval tourna brusquement. Nous tournâmes par un ravin raboteux autour d'un monticule isolé et aride. (Chateaub.) Sa tête tournait sur son cou avec facilité et noblesse. (Lamart.)
— Se porter, par un changement : La conversation tourna du côt* de la politique. (Montesq.)
— S'agiter en divers sens : Je tourne, je marche, je veux reprendre mon livre. (M^e de Sév.)
Il cherche, il tourne, il brouille, il regarde sans
[voir.
Reonakd, — Faire changer de direction, en parlant d'un cocher : Tournez, cocher, tournez.
— Se transformer : Tout ce qu'il y a de meilleur en nous tourne et dégénère en excès.
TOÙk
(Boss.) // semble que le bien reçu tourne en poison dans le cœur de l'ingrat. (L'abbé Bautain.)
— Changer d'opinion, de conduite : Le magistrat n'est plus qu'un fantôme revêtu d'une robe de justice et de dignité, qui tourne à tout vent. (Mass.)
Un rien le fait tourner d'un et d'autre côté.
C. d'Harleville
— S'altérer, se dénaturer : Ce vin a tourné. Le lait A tourné. Le lait a tourné à cette nourrice, et elle en est morte.
— Se colorer, en parlant des fruits à qui la maturité donne une couleur bien tranchée : Ces cerises tournent. Ces raisins commencent à peine à tourner.
— Avoir une issue, un résultat : L'affaire a bien tourné. Sa maladie peut tourner mal. Cette humiliation tournera à sa gloire. Tout di'a tourné jusqu'ici d'une façon bien étrange. (Volt.) Toute discussion sincère tourne forcément au profit du progrès et de la liberté. (Nefftzer.) De loin, quand les événements ont tourné d'une certaine façon, on ne se représente pas aisément à combien peu il a tenu qu'ils tournassent dans un sens tout autre. (Ste-Beuve.) Les passions bien dirigées tournknt au profil et à la gloire de l'humanité. (Latena.) Le bien tourne toujours à bien. (Leynadier.)
— Prendre une certaine conduite, entrer dans une certaine voie : Tourner bien. Tourner mal. Ce jeune homme a mal tourné. Mon frère tourna si mal, qu'il s'enfuit et disparut tout à fait. (J.-J. Rouss.)
— Tendre, avoir des tendances : Cet homme tourne à la dévotion. Toutes les comédies de
Voltaire tournent au drame quand elles ne tournent pas à l'ennui. (St-Marc Girard.) il Incliner par une sorte d'affinité, de ressemblance, de rapport ; Un rouge qui tourne au violet.
— Tourner contre, Devenir opposé, contraire, nuisible à : Le méfait tourne souvent contre son auteur. Tout tourne contre moi dans cette affaire. La passion fait tourner toutes nos forces contre nous-mêmes. (Mme de Staël.)
— Tourner court, Tourner dans un petit espace, en décrivant une courbe peu développée : Le peu de largeur de la rue l'obligeait à tourner court, il Finir rapidement, brusquement : Il a tourné COURT et s'est assis. Le dénoûment tourne trop court. Tournez court et finissons-en. Cette maladie a TOURNÉ .COURT, et le malade est mort.
— Tourner à tout vent, Changer très- fréquemment de sentiment, de parti, de manière de voir.
— Tourner à la mort, Faire présager une mort prochaine : Ce malade a tournb tout à coup À la mort. Sa maladie, d'abord légère, a tourné à la mort.
— Tourner du côté de, Embrasser le parti de : Il a tourné de votre côté et tournera bientôt du mien.
— Tourner autour du pot, Lanterner, ne pas aller droit au but, ne pas conclure : A quoi bon tant barguigner et tant tourner autour du pot? (Mol.)
. . . Pourquoi tant tourner autour du pot ? Ils me font dire aussi des mots longs d'une toise, De grands mots qui tiendraient d'ici jusqu'à Pon- - [toise.
Racine.
— Ne savoir de quel côté tourner, Ne savoir quel parti prendre.
— Tourner de l'œil, Mourir. U Loc. pop.
— La tête lui tourne, Il a des vertiges ; il lui semble que sa tête tourne ou que tout tourne autour de lui : La tète lui ayant tourné,. e7ie est tombée d'une grande chute. (Boss.) La têtb mb tourne de plaisir et de fatigue. (Volt.)
Ma tête
Sur mes épaules tourne, à tomber déjà prête.
V. Hugo
IHI conçoit des sentiments extravagants : La TÈTE tourne à la plupart des hommes, dans une prospérité inattendue, il II a l'esprit troublé : Je n'ai le temps ni de manger ni de dormir; LA TÊTE ME TOURNE. (Volt.)
— La' tête, l'esprit, la cervelle lui tourne, Il devient fou : La tête lui a tourné depuis la mort de sa fille. L'esprit tourne à la pauvre il/me de Nogent. (M<"e de Sév.)
— Le sang me tourne, J'éprouve des émotions insupportables : Lb sang me tourne quand je vois cet enfant grimper sur les arbres.
— Le vent a tourné, Il a changé d'avis, de sentiment, où bien La situation est changée : Est-ce que le vent aurait tourné depuis quelques heures? — Oui, sans doute. De la prudence! (Empis.)
— La chance a tourne', Celui qui avait la chance ne l'a plus, et elle a passé à un autre : Peut-être la cbamce alors tournera-t-elle, (Piron.)
— Peint. Paraître arrondi, saillant; être bien rendu sur les bords fuyants : Cette tête ne tourne pas; on dirait une image découpée,
li L'air tourne, On croirait voir l'air circuler, parce que les objets ont du relief et que leur distance apparente est bien rendue : L'air tourne autour de ces rochers, de ces colonnes, de ces personnages.
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— Manège. Tourner à toutes mains, En parlant du cheval, Changer aisément de direction à toutes les allures possibles.
— Véner. Faire un retour, en parlant de la bête poursuivie, u Tourner au change, En parlant des chiens, Attaquer une autre bête que celle que poursuit la meute.
— Techn. Tourner au gras, Se dit du salpêtre dont la cuite s'épaissit et qui se met en pâte sans cristalliser.
— Hortic. Former sa pomme, en parlant d'une laitue : Ces laitues commencent à tourner.
— Impersonnellem. A certains jeux de cartes, Etre tourné, rester tourné, pour indiquer la couleur de l'atout : Il tourne carreau ou de carreau. De quoi tourne-t-il?
Se tourner v. pr. Etre tourné, mû en rond : Cette roue se tourne à la main.
— Etre tourné, travaillé au tour : Le buis SE tourne tris-bien.
— Etre retourné, dirigé : Tout SB tourne contre moi. (Montesq.) Le blâme sa tourne facilement contre tes victimes. (Mme de StaEI.)
— Se retourner; changer de face, de position :
Mais tournez-vous, de grâce, et l'on vous répondra.
La Fontaine.
Ah! tantôt sur un flanc, puis sur l'autre, au hasard Je me tourne et m'agite...
A. Chénier.
— Tourner ses pensées, sa conduite : Se tourner au mal. Il se tourna vers la dévotion. Le génie de Colbert se tourna vers le commerce. (Volt.)
— Diriger son attention : De quelque côté qu'on sb tourne dans cette vie, on voit toujours des obstacles devant soi.
— Se retourner, se diriger, se porter : Se tourner contre quelqu'un. Se tourner du parti de quelqu'un. Je pris mon parti avec courage, quand je vis que le peuple sk tournait contre moi. (Fén.) La raison ne permet jias à la liberté de SB tourner contre elle-même. (V. Cousin.)
— Aboutir, avoir un résultat : Je demeure ici, pour voir de quelle manière la chose doit se tourner. (Racine.)
— Se changer, se transformer : Tout son sang se tourne en eau. La nourriture qu'il prend se tourne en bile. Les remèdes violents contre des maux imaginaires se tournent en poison. (Fén.) Un air capable se tourne d'ordinaire en impertinence. (La Rochef.)
— Ses yeux se tournent, Se dit d'une personne qui devient louche.
— Allus. hist. El pourtant elle tourne. Et pourtant elle ar moût (E pur si muove), Exclamation étoutfée qui s'échappa de la boucha de Galilée au moment où il venait de faire amende honorable de ses prétendues erreurs concernant le mouvement de rotation de la terre. V. b pur si muovb.
TOURNERIE s. f. (tour-ne-rï — rad. tourner). Atelier de tourneur.
TOURNERIE (Etienne Le Rotkr db La), jurisconsulte français, né près de Dom front en 1730, mort dans cette ville en 1812. Il fut successivement commissaire près le tribunal de Domfront, juge à Alençon et dans la première de ces villes. On lui doit : Traité des fiefs, à l'usage de la province de Normandie (Rouen, 1763, in-12), augmenté d'un Traité des droits honorifiques (Rouen, 1773, in-12); Nouveau commentaire portatif de la commune de Normandie (Rouen, 1771, 2 vol. iu-lï).
TOURNEROCHE {Jean DE), écrivain français, né à Caen vers le milieu du xvie siècle, mort à Paris en 1620. Voué à l'enseignement public, il professa d'abord la rhétorique à Paris, dans le collège d'Harcourt, puis devint recteur de cet établissement. Revenu dans sa ville natale, il y fut pourvu de la chaire d'éloquence (1609) et eut, au sujet de sa nomination, de graves démêlés avec Antoine Gosselin, professeur de rhétorique dans cette même université. Rappelé à Paris, il fut remis en possession de sa chaire au collège d'Harcourt et obtint de nouveau les honneurs du rectorat. On lui doit les ouvrages Suivants : Traité sur le Bidental (Caen, 1593), réimprimé à Paris; Des jeux Olympiques et du cirque chez les Bomains, poSine dédié à ses disciples; Commentaires sur Perse et sur Juvénal,
TOURNES (de), libraires français. V. Détournes.
TOURNESOL s. m. (tour-ne-sol — de tourner, et de soleil). Ce mot est la traduction du grec éliolropion ; de élios, soleil, et de trepein, tourner). Bot. Nom vulgaire de. l'hélianthe ou soleil annuel, de la maurelle, de l'héliotrope, des rudbeckies, du croton des teinturiers.
— Echin. Nom vulgaire d'une espèce d'astérie.
— Techn. Pâte de chaux colorée en bleu avec le tournesol en pain, et qui est employée dans la peinture en bâtiment. Il Tournesol en drapeaux, Teinture qu'on obtient en trempant des chiffons dans le suc du crotoo tinctorial et les exposant à des vapeurs d'un mélange de chaux et d'urine putréfiée. 0 Tournesol en pain ou simplement Tournesol, Matière colorante obtenue en faisant fer-
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inenter certains lichens dans de l'urine, de la chaux ou de l'ammoniaque.
— Chim. Papier de tournesol, Papier réactif, teint en bleu avec le tournesol en pain, et qui a la propriété de rougir au contact des acides.
— Encycl. Le nom vulgaire de tournesol a servi à désigner un certain nombre -de plantes très-diverses et très-disparates. Les unes ont la propriété, beaucoup plus générale d'ailleurs qu'on ne croit, de tordre leurs pédoncules de manière à présenter toujours leurs fleurs au soleil. Telles sont les rudbeckies et surtout les hélianthes, dont une espèce a reçu la dénomination populaire de soleil; tel est encore l'héliotrope, dont le nom, suivant l'étymologie grecque, présente la même signification. D'autres végétaux, réunis sous la même appellation, fournissent une matière colorante bleue; tels sont certains lichens; telle est encore la maurelle, genre d'euphorbiacées.
C'est en variant les conditions de coloration des lichens qui donnent l'orseille qu'on obtient le produit connu sous le nom de tournesol, qui ne sert pas en teinture, mais qui a de nombreuses applications : le bleuissage du linge, la coloration du vin et surtout la préparation du papier et de la teinture de tournesol si employés par les chimistes. Le tournesol ordinaire se prépare avec les lichens roecella, lecanora et,vario!aria, recueillis sur les côtes de la Méditerranée, de la Suède, de la Norvège, des lies Canaries et expédiés en Hollande. Le tournesol se présente sous forme de masse sèche et légère, de couleur bleue. Pour le préparer, on abandonne à la fermentation les lichens, additionnés d'ammoniaque et de carbonate de potasse ; on épaissit avec du gypse ou de la craie et on filtre sur des tamis de crin. L'orseille violette, produite par l'action de. l'ammoniaque sur le lichen colorable, ne vire pas au rouge sous l'influence des acides ni au bleu sous l'action des alcalis. Dans la fabrication du tournesol, la présence du carbonate de potasse détermine la formation d'un acide rouge susceptible de former avec les alcalis des sels bleus. MM. Kane et Gelis ont extrait du tournesol plusieurs matières colorantes, dont l'une, lazolitinine, aurait pour formule
CWA2O*.
On connaît, sous le nom de tournesol en drapeaux, un produit employé surtout pour colorer les fromages de Hollande, et qui se prépare dans le midi de la France avec une espèce d'euphorbiacée, la maurelle ou croton tinctorial.
TODRNET (Jean), écrivain et jurisconsulte, né à Paris dans la seconde moitié du xvK siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il fut avocat au parlement de Paris. Outre des traductions de divers ouvrages de René Chopin, on a de lui : Oraison funèbre de Pomponne de Bellièvre (1607, in-8<>) ; Notice, des bénéfices de France (1621, in-go); Tractatus de absolutione ad cautelam (i629, in-go); Gaitio (1629, in-4<>), description en vers de Gailion, résidence des archevêques de Rouen; Arrêts notables des conseils du roi et des cours souveraines (1631, 2 vol, in-fol.), etc.
TOURKETTE s. f. (tour-nè-te — rad. tour' fier). Cage tournante d'écureuil.
— Techn. Dévidoir à pivot. Il Dévidoir sur lequel les chandeliers dévident le coton. Il \ Plateau tournant, au centre duquel on pose les vases que l'on veut peindre ou tourner.
Il Instrument coupant dont se servent les relieurs, les vitriers et quelques autres ouvriers. (I Nom donné à de petites pièces de vorre rondes ou ovales.
— Jeux. Jeu de tournette, Appareil composé d'un limbe divisé et numéroté, d'une aiguille portée sur un pivot et à laquelle on' imprime un mouvement de rotation. Cette aiguille, en s'arrêtaut devant un numéro, indique le gain du joueur. -
TOURNETTE (la),' montagne de la Haute- Savoie. C'est la cime ta plus élevée d'un massif montagneux, limité a l'O. par le bassin du lac d'Annecy, au N. par la vallée du Fier, à l'E. par celle des Clefs et le col de Serraval,.au S. par le petit plateau de Faverges et la vallée de l'Euu-Morte. Du point culminant on découvre un magnifique panorama. 0 Seule entre toutes les Hautes montagnes qui l'environnent, collines auprès d'elle, la, Tournette, dit Eugène Sue, cache presque toujours dans les nuages son front aride,
sourcilleux et dépouillé Le crépuscule du
soir a peu à peu envahi les sommités de cette chaîne des Alpes; toutes sont noyées diins l'ombre; seul, le front de la Tournette, étincelant comme un phare, reflète les derniers feux du soleil, depuis longtemps disparu. >
TOURNEUR s. m. (tourneur — rad. tourner). T.'chn. Celui qui fait des ouvrages au tour : Un tourneur en ivoire, en cuivre. M, de Wateroille passuit sa vie dans un riche atelier de tourneur ;t"2 tournait I (Balz.) il Celui qui meut le rouet à retordre ou la meule à aiguiser. Il Ouvrier potier d'étain qui dirige le crochet, pour tourner la vaisselle.
• — Typogr. Tourneur de roue, Ouvrier qui met en mouvement une presse mécanique à bras.
— Econ. rur. Celui qui va de ferme en
ferme, de village en village, pour châtrer les animaux.
— Adjectiv. : Ouvrier tourneur.
— Derviche tourneur ou simplement Tourneur, Derviche qui tourne sur lui-même avec une grande rapidité et pendant un temps très-long : La salle où s'exécutent les valses religieuses des tourneurs occupe le fond de cette cour. (Th. Gaut.)
— Encycl. Techn. V. tour.
TOURNEUR (Pierre le), littérateur français. V. La Tourneur.
TOURNEUSE s. f. (tour-neu-ze — rad. tourner). Techn. Ouvrière qui dévide de la soie.
. TOCRNEUX (Jean-François-Eugène), peintre français, né à Buuthouzel (Nord) en 1809, mort en 18(57. Son père était ingénieur en chef des ponts et chaussées. Pendant quelque temps, il a cultivé la poésie et publié quelques volumes de vers, puis il s'est adonné a la peinture de genre et de pastel avec un certain suceès, .Parmi les tableaux qu'il a exposés, nous citerons : Un point d'orgue, pastel (1859); Faust et Wagner (1861); Solitude (186-1} ; Bohémienne, Soleil couchant (1865); le Château de Godefroi de Bouillon, la Bonne aventure (1866). — Son frère, Kélix Tournkux, né à Strasbourg en 1811, entra, en 1828, à l'Ecole polytechnique, d'où il sortit pour passer par 1 Ecole d'application de Metz. En 1832, il donna sa démission de lieutenant d'artillerie, puis s'occupa de travaux relatifs au génie civil et devint, en 1843, ingénieur en chef de la ligne ferrée de Dôle à Salins. Depuis cette époque, il a pris une grande part à l'établissement de plusieurs chemins de fer espagnols. C'est M. Félix Tourtieux, qui a dirigé l' Encyclopédie des chemins de fer (1841), a la rédaction de laquelle il a pris une très-grande part. — Son frère, Prosper Tournkux, né à Lauterbourg (Bas-Rhin) en 1812, entra égalementàl'Ecole polytechnique, devint lieutenantd'attillerie et se démit de son grade (1833). Quatre ans plus tard, il obtint un emploi au ministère des travaux publics, où il devint chef de bureau, puis chef de division (1847). Plus tard, M. Prosper Tourneux fut nommé inspecteur général des chemins de fer de Paris. On lui doit des articles spéciaux insérés dans l'Encyclopédie moderne, le Dictionnaire de l'administration française, la Bévue nouvelle, et une traduction de la. Législation des chemins de fer en Allemagne par le baron Reden , avec introduction et notes (1845, in-go).
TOURNE-VENT s. m. Constr. Tuyau coudé mobile, qu'on met au-dessus d'une cheminée, pour empêcher que le vent ne s'oppose à la sortie de la fumée. Il On dit plus,ordinairement gueule de loup.
TOURNEVIRE s. m. (tour-ne-v-i-re — de tourner, et de virer). Mar. Cordage sans fin, qu'on enroule sur un cabestan, et dont on se sert pour enlever l'ancre ou d'autres poids très-lourds.
TOURNEVIS s. m. (tour-ne-viss — de tourner, et de vis). Techn. Instrument dont on se sert pour enfoncer ou extraire, serrer ou desserrer les vis.
TOllIlKllîll (Jacques- Joseph), mécanicien français, né à Saint-Claude en 1690, mort dans la même ville en 1768. Tout en étudiant la théologie, il apprit seul la peinture, la sculpture, la gravure, l'horlogerie, et, comme il avait de remarquables dispositions pour la mécanique, il se mit à construire une sphère d'après les systèmes de Copernic et de Tycho-Brahé, qu'il s'attacha à concilier. L'abbé Tournier s£ rendit à Paris pour y montrer sa sphère à l'Académie des sciences ; mais elle n'eut point le succès sur lequel il comptait. De retour à Saint-Claude, il fit faire des progrès à l'art du tourneur, fit une carte du diocèse de Suint-Claude et grava 19 planches pour un ouvrage dans lequel il se proposait d'exposer le système astronomique dont il était partisan.
TOURNIÈRES (Robert Levrao), peintre français, né à Ifs, près de Caen, en 1668, mort à Caen en 1752. Son père, qui était tailleur, fut frappé de se> dispositions artistiques et le plaça chez un peintre médiocre, qui lui enseigna les éléments de la peinture. Admis ensuite dans l'atelier de Bon Boulogne, Toumières lit de rapides progrès, débuta comme peintre de portraits, puis s'adonna au genre historique et fut nommé, en 1716, membre de l'Académie de peinture sur la présentation d'un petit tableau, la Fille de Dioutades dessinant à la lumière d'une lampe le portrait de son amant, finement exécuté et d'un beau coloris. Toutefois, il revint presque aussitôt au portrait et exécuta un certain nombre de tableaux de genre rappelant la manière des Ftumands. En 1725, il devint professeur adjoint à l'Académie; mais, à la suite d'une altercation avec quelques-uns de ses collègues, il se démit de ses fonctions et alla terminer sa vie à Caen. Cet artiste, d'un caractère -difficile, forma quelques élèves, notamment F. Lemoine, dont il avait épousé la mère. On cite, parmi ses nombreux portraits, ceux de Mosnier, de Michel Corneille, de La Roque, de Maupertuis, etc., et, parmi ses tableaux, une scène représentant Racine foulant aux pieds ses œuvres après avoir bu outre mesure avec Chapelle. On trouve des
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tableaux et dos portraits de lui dans nos principaux musées.
TOURNILLE s. f. (tour-ni-lle; Il ml!.).
Techn. Instrument dont on se sert pour relever les mailles tombées des bas au métier.
TOURNILLER v. a. ou tr. (tour-ni-ilé; Il mil. — fréquent, et dimin. de tourner). Tortiller : Il s assit auprès de la panthère; il lui prit les pattes, le museau, lui tournilla les oreilles, la renversa sur le dos. (Balz.) Il Peu usité.
— v. n. ou intr. Tourner dans un très-petit cercle. I] Peu usité.
TOURNIOLE s. f. (tour-ni-o-le). Chir. Nom vulgaire d'une espèce de panaris qui se développe entre l'épiderme et la peau.
— Encycl. La tourniole est une variété du panaris, caractérisée d'abord par une douleur brûlante, superficielle, accompagnée de démangeaisons et, bientôt après, d'un soulèvement de l'épiderme, d'un véritable phlyctène blanchâtre. C'est autour de l'ongle et sur la face dorsale des doigts qu'elle se manifeste ordinairement. Il n'est point rare, cependant, de la voir s'établir dès le principe en avant ou sur les côtés, vers la racine comme à la pulpe des doigts. Même quand elle occupe une large surface, elle ne se complique presque jamais d'un gonflement notable. Naturellement disposée à s'élargir, à s'étendre d'un côté ou d'une extrémité à l'autre du doigt en décollant l'épiderme, tournant autour.de cet organe et de là à la base de l'ongle (d'où le nom de tourniole), cette variété du panaris ne creuse jamais la peau et n'est guère susceptible de se transformer en panaris sous-cutané; mais elle a une tendance extrême à suivre l'épiderme du côté de l'ongle, qu'elle attaque ainsi très-facilement par les bords ou par la racine, qu'elle décolle enfin, de manière à en rendre la chute presque inévitable. Les causes du panaris sousépidermique sont aussi nombreuses que variées ; la malpropreté, les écorchures , les ébranlements de l'ongle, les déchirures de ces parcelles d'épiderme décollé qu'on appelle envies, tout ce qui est de nature, en un mot, à fixer sur un point quelconque des doigts une irritation superficielle peut amener une tourniole. Quoique de nature assez bénigne, la tourniole ne laisse pourtant pas que d'entraîner quelques inconvénients. Elle expose, par exemple, ainsi que nous venons de le dire, à la perte de l'ongle. Cette plaque cornée, qui ne repousse pas toujours, revêt assez souvent, en se reproduisant, une forme inégale plus ou moins disgracieuse. Soit que l'ongle se détache, soit qu'il résiste, il arrive assez fréquemment que le bourrelet de téguments qui 1 encadre s'ulcère, se boursoufle, se couvre de fongosités difficiles à guérir et fort douloureuses. Enfin, en s'étalant en arrière, du côté de la main, la tourniole détermine quelquefois une inflammation plus sérieuse, peut aller mémo jusqu'à produire un érysipèle. Le traitement que réclame un pareil état n'est pas le même pour toutes les périodes. Si l'épiderme n'est pas encore soulevé, il convient de tenter la résolution de la phlegmasie ; c'est le cas de tenir le doigt enveloppé de linges imbibés d'eau saturuée ou d'une solution aluminêe; en été surtout, des linges imbibés d'eau froide réussiraient également bien; des onctions avec l'onguent mercuriel, répétées trois fois le jour, conviennent aussi et s'associent volontiers avec les cataplasmes de farine de Hn. Une précaution à prendre en pareil cas est de ne point placer le doigt dans une position déclive et de tenir la main constamment dirigée au-dessus de l'horizon ou un peu en haut. Aussitôt que les phlyctènes sont formées, il y u utilité de les ouvrir; il faut alors exciser, enlever soigneusement toute la portion d'épiderme décollé, puis tenir le doigt enveloppé d'un large cataplasme émollient, qu'on renouvelle matin et soir et qu'on remplace plus tard par un pansement simple avec la charpie enduite de cérat, ou une plaque d'onguent de la mère. Si la racine de 1 ongle est réellement décollée, on abrège la durée du mal en terminant avec de bonnes pinces l'ablation de l'organe ébranlé; on panse ensuite comme il vient d'être dit. Les fongosités, quand il e.n existe, seraient souvent interminables si on ne prenait pas le parti de les cautériser avec le nitrate d'argent. Pour réussir ici, il faut que le crayon, aminci au biseau, soit glissé profondément entre elles et l'ongle jusqu'aux dernières limites de la rainure sous-tégumentaire. Si, comme on le fuit ordinairement, le caustique n'en touche que la surface visible, le mal re-
Ï tarait sans cesse, et on fait souffrir le maade en pure perte.
TOURNIQUET s. m. (tour-ni-kè — rad.
tourner). Sorte de croix placée horizontalement sur un pivot, et qu'on pose à l'entrée d'un chemin ou d'une rue, pour ne laisser passer que des gens à pied : Il arriva au cloître Saint - Magloire, passage peu fréquenté, fermé pur un tourniquet à ses deux boucs. (Alex. Dura.) 11 Appareil analogue au précédent, qu'on place à la porte d'un spectacle payant, pour ne laisser entrer qu'une personne après l'autre et faciliter la perception du droit d'entrée : La plupart des tourniquets sont munis d'un appareil compteur qui donne le chiffre des visiteurs.
— Jeux. Syn. de tournette. 11 Petit appa-
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reil en usage chez les marchands de vin, et au moyen duquel les habitués jouent leurs tournées de consommations.
— Mus. Morceau de bois carré qui sert pour accorder les tuyaux d'orgue.
— Art milit. Poutre armée de pointes de fer, que l'on place dans une brèche ou autre ouverture dont on veut disputer le passage à l'ennemi.
— Mar. Rouleau mobile sur lequel on fait glisser les cordages, lorsqu'on veut garantir certains objets des effets du frottement.
— Pèche. Moulinet sur lequel les pêcheurs enroulent leur ligne, pour la lâcher au besoin.
— Techn. Morceau de bois tournant autour d'un axe, et servant a soutenir un châssis à coulisse, lorsqu'il est levé. 11 Petite virolo plate et tournante, qui sert & maintenir l'action du tempia, ainsi que l'élévation des valets, dans le métier Jacquard et les mécaniques armures. Il Dévidoir sur lequel les épingiiers dressent le fil de laiton. Il Clef armée d'une poignée, avec laquelle on fait tourner le canon de propreté d'un robinet de garderobe.
— Physiq. Appareil de cabinet de physique, qui est mis en mouvement par la réaction d'un fluide : Tourniquet hydraulique. Tourniquet électrique. Tourniquet à gai.
— Chir. Instrument qui sert à comprimer les artères, pour arrêter les hémorragies.
— Entom. Nom vulgaire des insectes du genre gyrin : Les tourniquets reparaissent dès que tes glaces sont fondues. (V. de Boni are.)
— Encycl. Physiq. Tourniquet hydraulique. Cet appareil est destiné à mettre en évidence le phénomène de la réaction produite par l'écoulement des liquides.
Pour comprendre ce phénomène, concevons un vase de forme cubique posé sur un disque de liège flottant dans une eau tranquille. Ce vase, rempli de liquide, restera en repos, parce que toutes les pressions latérales seront deux à deux égales et contraires. Mais, si l'on perce une paroi pour que le liquide jaillisse latéralement, le vase sera repoussé en sens contraire; il y aura un recul semblable au recul des armes à feu et dû à une cause pareille. C'est cette réaction qui est rendue sensible par le tourniquet hydraulique.
Fig. ».
L'appareil se compose d'un réservoir u ayant la forme d'une toupie, mobile autour d un axe vertical, portant à sa partie supérieure un robinet qu'il suffit d ouvrir pour déterminer le mouvement. En effet, le vase étant plein d'eau et le robinet ouvert, la pression atmosphérique s'exerce sur le liquide intérieur, et l'écoulement se fait par des tubes t et t'. Mais ceux-ci ayant leurs extrémités recourbées horizontalement et en sens contraire, de manière à former un s avec le tube qui les joint, les jets qui s'en échappent se trouvent dirigés tangentiellement aux cercles que tendent à décrire les orifices de sortie, et leur réaction sur les tubes forme un couple qui imprime -è. l'appareil un mouvement de rotation très-rapide.
On a cru longtemps, sur l'autorité de Newton, que le recul de cette espèce était égal au poids d'une colonne liquide ayant pour base la section contractée de la veine qui s'écoule et pour hauteur la hauteur du niveau. Mais Bernouilli a démontré que, dans tous les cas d'écoulement, la force de réaction est égale au poids d'une colonne liquide ayant pour base la section contractée de la veine qui s'écoule et pour hauteur lé double de la hauteur du niveau.
C'est sur ce principe qu'est fondée la roue hydraulique connue sous le nom de turbine. V. ce mot.
La rotation du vase peut évidemment être produite lorsqu'au lieu d'eau il contient du
faz comprimé. Si on le remplit de vapeur 'eau, on a le célèbre éolipyle de Héron d'Alexandrie. V. ÉOLIPYLE.
— Tourniquet électrique. Appareil destiné a mettre en évidence les mouvements dus à l'écoulement de l'électricité par les pointes.
Sur un pivot communiquant a une machine éiectiique on pose une chape centrale, autour de laquelle sont fixés horizontalement des rayons divergents en fil de laiton. Ces rayons sont recourbés dans le même sens a leur extrémité et terminés en pointe aiguë. On charge la machine électrique, et aus-
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sitôt le tourniquet prend un mouvement de rotation en sens contraire de la direction des pointes Si l'expérience se fuit dans l'obscurité, on observe des aigrettes de feu qui s'élancent lie chaque pointe et dont la nuance est différente, suivant que l'électricité est vitrée ou résineuse.
La rotation du tourniquet électrique a reçu deux explications. La première est analogue • a celle du tourniquet hydraulique. Le fluide électrique, répandu sur la surface des tiges du tourniquet, exerce en tous ses points une pression sur l'air environnant, comme l'eau presse dans tous les points les parois du vase qui la contient. Si le fluide électrique ne trouvait point d'issue, les pressions opposées seraient toujours égales et l'appareil resterait au repos. Mais, dès qu'il s'écoule par une pointe, il n'exerce plus de pression sur l'orihce de l'écoulement, et-la pression intérieure qm s exerce au point opposé détermine le recul de chaque pointe, d'où résulte la rotation.
D'après la seconde explication , au contact des pointes, l'air s'électrise; il y a donc aussitôt répulsion entre chaque pointe et la couche u'uir qui la touche. Cette couche a air repoussée est remplacée par une autre, qui s'électrise à son tour et se comporte comme la précédente. Chaque pointe reçoit donc une^ série de répulsions par l'effet desquelles l'appareil est mis en mouvement.
— Chir. Les diverses formes de tourniquet sont d'invention moderne. Les anciens, ne connaissant pas le mécanisme de la circulation du sang, bien qu'ils comprissent cependant les avantages de s'opposer à l'effusion de ce liquide pendant les opérations, se bornaient à entourer les parties avec une bande fortement serrée qui les étranglait et fermait avec plus ou moins d'exactitude leurs vaisseaux. Ce procédé grossier et dangereux était souvent la cause d'accidents graves; aussi futil remplacé par le garrot, que des perfectionnements successifs rendirent plus méthodique et plus u;ile. Tel qu'il fut imaginé d'abord par Morel, cet instrument, en effet, consistait eu un ruban solide placé sur une compresse tmi entourait le membre et qu'on serrait à laide de deux bâtonnets, en faisant tourner ceux-ci sur eux-mêmes. Une pelote épaisse, cylindrique et solide, remplacée dans quelques circonstances par une bande roulée avec force, une plaque en corne ou en cuir bouilli, et enfin un ruban ordinaire, constituèrent le garrot perfectionné par Ledran. La pelote ou la bande doit être placée sur le trajet de l'artère; Je lacs doit entourer le membre par deux circulaires médiocrement serrés, et la plaque se place du côté opposé aux vaisseaux. Un bâtonnet glissé entre le ruban et la plaque, étant mis en mouvement, serre le lien et produit la compression. Celle-ci, d'une part, porte avec plus de force, à l'aide de la pelote, sur l'artère que sur tous les autres points de la circonférence du membre, et la plaque, protégeant la peau, l'empêche d'être attirée, froissée et meurtrie par les replis du lien et la pression du bâtonnet. Ce garrot n'étrangle pas autant que celui de Morel les tissus qu'il embrasse, et, convenablement appliqué, il présente au chirurgien une ressource utile. Cependant Petit présenta, au commencement du dernier siècle, un instrument hémostatique bien supérieur au garrot, et que les corrections de plusieurs chirurgiens n'ont presque pas amélioré. Deux plaques en cuivre superposées, présentant sur leurs bords latéraux deux fentes, et un lacs solide composent cet appareil. Des deux plaques, l'une est fixe, garnie d'un côté d'une pelote épaisse, allongée, saillante et très-ferme; du coté opposé, deux tenons en cuivre s'en élèvent, et ' l'extrémité d'une vis y est fixée ; la seconde ' plaque, mise en rapport avec la première au ' moyen du tenon et de la vis qui la traversent, peut en être éloignée ou rapprochée- a volonté au moyen de cette même vis. Le ruban entourant le membre et passant par les fentes de la plaque pour s'aller fixera la plaque mobile, il est évident que, si, les deux plaques étant d'abord rapprochées, on fait agir la vis, celle-ci éloigne, a la plaque mobile, enfoncera la plaque fixe contre les vaisseaux sur lesquels ou aura dû la placer d'abord, les affaissera au moyen de la pelote et y suspendra le cours du sang. Les autres parties du membre ne seront que faiblement comprimées, fit l'étranglement n'y sera que peu
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& craindre. Quelques chirurgiens ont supprimé les deux tiges ou tenons qui de la plaque fixe s'élevaient à travers la plaque mobile ; mais il en est résulté que celle-ci obéit trop à l'action de la vis, tourne facilement avec elle et que l'instrument perd de sa solidité. D'autres placent une troisième plaque, garnie de la pelote, au milieu du lacs, la destinant à être mise en rapport avec les vaisseaux, tandis que le reste de l'instrument, appliqué du côté opposé, agit à la manière ordinaire. Mais encore ici la complication est plus nuisible qu'utile, parce que la vis, en enfonçant directement la plaque fixe et surmontée delà pelote, la fait agir avec plus de force et d'une manière plus directe que ne le pourrait faire la pelote libre placée ailleurs. On avait remarqué que la saillie de la vis et l'écartement des pelotes donnaient à l'instrument une hauteur qui l'exposait à basculer aisément pendant les efforts des malades, et, par conséquent, à se déplacer. Percy, afin de remédier à cet inconvénient, remplaça la vis perpendiculaire de Petit par un treuil horizontal qu'une manivelle fait mouvoir, et cette correction présente réellement des avantages, car, sans rien ajouter à l'instrument, elle détruit une de ses imperfections. Toutefois, lorsqu'il doit rester longtemps appliqué, le tourniquet de Petit coin prime encore aveu force la circonférence du membre et reste de beaucoup inférieur au compresseur de Dupuytren.
TOURNIS s. m. (tour-ni — rad. tourner). Art vétér. Maladie de certains animaux produite par des hydatides, et dans laquelle l'animal tourne continuellement sur lui-même. Il On dit aussi tournoiement.
— Encycl. Art vétér. On désigne sous les dénominations de tournis, de lourdée, de lourdeiie, d'avertin, de vertige, etc., une maladie des bêtes ovines occasionnée par le développement à la surface, ou dans lesiprofondeurs des centres nerveux, d'un ver connu sous le nom générique de ccenure, La présence de ce ver détermine dans les fonctions cérébrales une altération plus ou moins profonde, caractérisée par l'irrégularité des mouvements et surtout par la tendance des animaux à tourner sur eux-mêmes, d'où le nom donné a la maladie. Le tournis ne se manifeste pas sur toutes les espèces; il est propre à certains ruminants et particulièrement aux moutons, aux chèvres et aux bœufs; on l'a encore observé sur la gazelle et sur quelques antilopes ; enfin, il parait, dans quelques rares circonstances, sêtre montré chez l'homme.
Le tournis attaque généralement les jeunes animaux dans la première année de leur existence; il est plus rare de quinze à dixhuit mois; on ne l'observe qu'exceptionnellement à partir de la deuxième et troisième année. *
Le ver qui par sa présence détermine ce tournis est, avons-nous dit, le ccenure.
Comme toutes les espèces du même ordre, le cœnuré forme une espèce d'ampoule ovoïde, constituée par une mince pellicule contenant un liquide transparent. Son volume est très-variable, presque microscopique au début ; il peut dépasser plus tard le volume d'une orange. A la face interne de la vésicule on remarque une foule de petits corpuscules blanchâtres, opaques, rangés irrégulièrement en plusieurs groupes; ce sont autant d'individus dont le nombre peut s'élever à quelques centaines. Chacun de ces individus présente une tête obtuse et tétragonale, un cou plus petit que la tête, court et étroit, et un corps cylindrique contractile et ridé, comme articulé sur la vésicule. La tête, ainsi que celle des ténias, est munie de quatre suçoirs latéraux, assez développés, et est terminée par une double couronne'de crochets, divisés en grands et petits, et dont le nombre varie de vingt-six â trente-deux. Lorsque le ccenure reste engagé dans la substance cérébrale, il y meurt au bout d'un certain temps et se transforme en un kyste où l'on ne trouve plus aucune trace d'animalité. La mort de ce ver parait coïncider avec le dépôt de sels calcaires à la surface et dans l'épaisseur des parois de la petite poche qui loge le ccenure.
Dans la cavité crânienne, l'hydatide occupe une place très- variable ; on l'a rencontrée entre le cerveau et ses membranes, entre les deux lobes du cerveau, dans ses ventricules, sur le cervelet et dans les ventricules du cervelet, à la face inférieure du cerveau, sur la moelle allongée, dans le calamus scriptorius, et jusque vers la partie postérieure de la moelle épinière. Dans ces différentes régions son volume n'a rien de fixe. Le plus souvent simple, il est quelquefois multiple. On en a trouvé ainsi jusqu'à trente dans le même individu, Quand ils sont nombreux, leur volume est toujours beaucoup moindre. Ce n'est que lorsqu'il y a un seul ver qu'on le voit atteindre les dimensions considérables observées dans quelques cas.
Les causes auxquelles on a attribué le tournis sont nombreuses. Les auteurs ont tour à tour invoqué, mais vainement, les conditions les plus diverses de la vie des troupeaux : l'alimentation, le régime, ta température des bergeries, le refroidissement après la tonte, la température froide, humide, les souffrances de la mère et de l'agneau. En effet, dans les premiers temps de la vie, lors-
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que les animaux ont vécu au milieu de mauvaises'conditions hygiéniques, on voit apparaître les maladies vermineuses; celle qu on désigne sous le nom de tournis peut donc rationnellement sévir au milieu de pareilles conditions hygiéniques. Mais ce qu'il est important de mettre en évidence, c'est moins les circonstances au milieu desquelles naissent les maladies vermineuses en général que les causes directes qui le plus fréquemment paraissent déterminer le tournis.
En première ligne, il faut placer la transmission par voie de génération, transmission démontrée par les expériences de Girou de Buzareingues et par celles de M. Reynal, et, après l'hérédité, la cause la plus fréquente du tournis semble dépendre de l'emploi de béliers trop jeunes pour la reproduction. Mais, quelque influence qu'on suppose à ces diverses circonstances, elles ne peuvent exercer qu'une action secondaire sur le développement de la maladie, tout au plus concourir à sa propagation. «Quant à la cause première du tournis, dit M. Gourdon, à l'origine même du ccenure, dont la présence en constitue le caractère essentiel, la question est restée longtemps sans offrir d'autre solution que quelques suppositions plus oti moins insraiseniblables ; ainsi, On admettait que le ver se formait spontanément dans le cerveau, ou bien qu'il y était introduit directement à travers les parois crâniennes, ou toute autre origine aussi peu fondée. Mais, grâce aux recherches de quelques savants, la lumière s'est faite sur ce point, et l'on sait aujourd'hui que le ccenure cérébral provient d'une espèce de ténia, !e ténia cœnurus, que l'on rencontre parfois dans les intestins du chien, et dont les œufs, répandus sur l'herbe des pâturages et ingérés avec les aliments, portent au sein des tissus et jusque dans le cerveau le germe de la maladie. » L'œuf éclôt dans le tube digestif, et l'embryon, que l'on appelle dès lors proscolex, chemine à travers les tissus à la faveur de son volume microscopique, jusqu'à ce qu'il ait atteint un vaisseau sanguin, dans l'intérieur duquel il pénètre pour être porté avec le sang jusque dans le cerveau lui-même. Là il B'arrète , subit une transformation et devient bientôt une vésicule qui, s'accroissant avec plus ou moins de rapidité, peut atteindre et même dépasser le volume d'un œuf de poule. En même temps que la vésicule s'accroît, il apparaît à sa surface une multitude de petits cestoïdes, qui reçoivent le nom de scolex. Ceux-ci sont le premier état du ténia cœnurus.
Les signes du tournis sont peu sensibles lorsque les cœnures commencent seulement à se développer.La première chose qui frappe, c'est la perte de la gaieté et de l'appétit. La mastication est lente, la rumination est par moments suspendue ; il en est de même de l'action de teter ; la marche est pénible et pa resseuse; le jeune agneau devient traînard et insensible a ce qui se passe autour de lui ; il laisse tomber sa tête tantôt d'un côté, tantôt de l'autre ; il maigrit, la peau perd sa souplesse, la laine son brillant et sa résistance; les forces diminuent, toutes les fonctions s'altèrent. Bientôt ensuite le malade commence à tourner soit à droite, soit à gauche, suivant la position du cœnure. Quelquefois ce tournoiement est un des premiers symptômes qui apparaissent; il se manifeste d'ailleurs d'une façon assez irrégulière. L'animal suit d'abord une ligne droite dans sa marche, puis se met à dévier à droite ou à gauche, k décrire des cercles concentriques en marchant pendant des heures entières. Ensuite il change de position, marche un peu, s'arrête, puis recommence à tourner. Quand la maladie est plus avancée, le tournoiement est plus fréquent et dure davantage; les accès se répètent, la cécité augmente; la bête cessant ; de manger dépérit de plus en plus; tous les I symptômes s'aggravent ; l'animal tombe dans la marasme et finit par mourir dans les convulsions.
Quand le cœnure siège sur le bulbe rachidien, le mouton peut .à peine se soutenir debout et ne se meut que par de pénibles efforts; il se traîne en quelque sorte sur le sol, et, après avoir parcouru une certaine distance, il reste couché. Enfin, si le ver se développe dans la moelle épinière, il détermine ce qu on appelle le tournis lombaire, dont le premier symptôme est une grande faiblesse dans le train postérieur; l'animal a une marche vacillante, fait des chutes fréquentes sur le sol, reste longtemps assis sur son derrière. Bientôt surviennent l'amaigrissement, la paralysie du train postérieur, du rectum et de la vessie, et la mort au bout d'un temps plus ou moins prolongé.
La marche de l'affection est ordinairement lente et toujours progressive. L'hydatide, une fois formée, se développe, grossit, use la substance cérébrale, amincit l'os qui la recouvre dans un espace grand comme une pièce de 2 francs, et finirait à la longue par le percer, si la mort n'arrivait pas auparavant. C'est ordinairement dans cei endroit qu'est logée l'hydatide; on s'en aperçoit en appuyant les deux pouces à la place ; l'os fléchit sous une pression modérée. Le cœnure développé dans le canal rachidien détermine les mêmes lésions que dans le crâne ; te canal vertébral est quelquefois usé, et la substance nerveuse est raréfiée comme dans le cerveau.
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Jusqu'à présent on a proposé des moyens sans nombre pour la guérison du fournis, mais, il faut le dire, pas un seul d'entre eux ne saurait encore être donné comme certain ; on peut même dire que tous sont demeurés sans succès. La, matière médicale ne fournit aucune arme pour combattre cette maladie, et il doit en être ainsi, puisqu'il n'y a aucune substance médicamenteuse à employer avec avantage contre une cause matérielle qui agit mécaniquement. C'est cette cause qu'il importe de détruire, et c'est dans ce but qu on a successivement vanté et mis en usage plusieurs opérations chirurgicales, mais sans en retirer le succès constant, uniforme et invariable qu'on est encore réduit a désirer. Aussi des propriétaires, considérant que les malades, abandonnés a eux-mêmes, doivent nécessairement succomber au bout de quelques mois, préfèrent-ils vendre les animaux pour la boucherie dès qu'ils commencent à être atteints, plutôt que de s'exposer à les voir de plus en plus diminuer de valeur, sinon à les perdre entièrement.
Pour ne parler que des principaux moyens proposés comme curatifs, et qui ont laissé entrevoir le plus d'espérance, nous trouvons en première ligne celui qui consiste à ouvrir le crâne au moyen de la trépanation, ou de la perforation de cette botte osseuse fuite avec un stylet, un poinçon, une alêne, un trois-quarts placé dans une canule adaptée à une seringue, avec laquelle on aspire, en faisant le vide, tout le liquide de l'hydatide et quelquefois l'hydatide elle-même. Malheureusement, ces procédés ingénieux sont loin d'être d'une application constamment heureuse.
TOURN1SIEN s. m. (tour-ni-zi-ain). Hor-
tic. Variété d'œillet.
TOURNISSE s. f. (tour-ni-se). Constr. Poteau qu'on établit entre une sablière et une décharge de cloison, et qui sert de remplissage.
Tournoel (CHÂTEAU DE), château du Puyde-Dôme, à 1 kilom. 500 de Volvic, dans l'arrondissement de Riom, sur un mamelon' élevé, dominant la contrée, une des plus belles ruines féodales de l'Auvergne. Les abords du plateau sur lequel il est oàti sont encombrés de débris colossaux, archivoltes brisées, voûtes effondrées, bastions écroulés, •qui font croire d'abord à une ruine complète. En laissant de côté une tour ronde à bossages, contemporaine de François I", et après avoir traversé une poterne et suivi un. couloir étroit, on parvient dans la cour centrale; elle a ta forme d'un carré long divisant l'édifice en quatre : l'aile droite, contenant? les grands appartements ; l'aile gauche, appuyée à l'escarpement de la montagne, jadis affectée au logement des officiers et des soldats de lagarnison; le massif du nord, réservé à la châtelaine et s'unissant à l'ait» droite par un oratoire bien conservé; enfin l'entrée des deux ailes, occupée vers le midi par la grande tour et son donjon, construction colossale et point de jonction des remparts -crénelés en assez mauvais état. Des acacias et des giroflées jaunes poussent dans cette cour silen* cieuse. L'intérieur des bâtiments offre d'intéressants détails; c'est d'abord la tourelle contenant l'escalier du nord, cage élégante et svelte, d'un gothique fleuri très-repandu en Auvergne; ici, l'ogive, au lieu de se terminer en arête vive comme dans le gothique pur, se prolonge démesurément en forme de lige d'où naissent des rameaux de fleurs. Au premier étage on rencontre, occupant toute la largeur du massif entre les deux ailes, un palier eu cintre surbaissé appuyé sur des colonneues basses dont les nervures se coupent à angie droit et produisent ainsi d'élégantes ogives. Le tout présente l'ensemble d'une architecture sarrasine et remonte pour le moins au xie siècle.
Quant aux souvenirs historiques du château de TournoSI, nous trouvons qu'en 1813 Guy II, comte d'Auvergne, s'ètaut révolté contre Philippe-Auguste, son suzerain légitime, le roi lit mettre le siège devant le château du rebelle. TournoSI l'ut défendu héroïquement pour le comte d'Auvergne par Gualeran, son lieutenant, contre Guy de Dampierre, seigneur de Bourbon, et Renaud de Fery, archevêque de Lyon, commandants de l'année royale; mais la place huit par être prise, après une lutte acharnée , dont les chroniqueurs nous ont conservé le souvenir. Telle était, au moment de la défaite, la pénurie des défenseurs de Tournoel, que les vainqueurs, au dire des clironiqueurs, n'y trouvèrent pour tout butin qu'une serpe,'un mortier de cuivre, deux cordes, deux écheveaux de fil, six marteaux, du froment, des fèves et une provision de vin. Un poète, Guillaume Guyart, chanta le siège de Tournoel. A l'époque ne la Ligue, la vieille forteresse l'ut de nouveau prise et reprise plusieurs- fois par les .ligueurs. Le duc de Nemours l'incendia, mais k sa mort la place fut rendue au roi. Le dernier seigneur de Tournoel fut Charles d'Apfen, tue aans une sortie contre une dernière tentative des ligueurs. A partir de cette époque, l'histoire est muette sur les habitants du château de Tournoel. Ses ruines majestueuses sont aujourd'hui la propriété de la famille de Chabrol-Vol vie qui, tout en s'étaiu fait construire non loin de là un château moderne plus confortable, ne néglige rien pour conserver in-
tactes à l'admiration des visiteurs les tours et les murailles de ce gigantesque et intéressant débris du passé.
TOURNOI s. m. (tour-noi. — On n'est pas d'accord sur l'origine de ce mot; on le fait assez généralement venir de tournoyer, se mouvoir en rond. Il est du moins certain que l'on disait autrefois tournéement et tournoyement, comme on peut le voir dans la chanson de Raoul de Coucy :
Toute votre gent Son li plus joli du tournoyement.
L'auteur de V Héritière de Guyenne pense que ce combat s'appelait ainsi parce que les chevaliers y combattaient tour à tour, divisés par quadrilles. Ménage, se rapprochant de cette opinion, dit : ■ Il y avoit cette différence entre les joutes et les tournoys, qu'aux joutes on combattoit seul à seul, et aux tournoys on se baltoit par escadrons; et parce que la cavalerie, en esearmouchant, fait des caracols, qu'on appelle encore aujourd'hui des tours, les mots tarneamentum et tournoy sont sortis du verbe latin barbare tornare, lequel se trouve dans l'Histoire mêlée de Paul Diacre : Torna, lorna, frater. • Budée croit que de Trojana agmina on a fait torneamiita , par allusion aux jeux que fit faire Enée dans la Sicile en l'honneur de son père Anchise. Le Père Ménestrier dit que « tournoy est un terme purement françois, qui vient de tourner y. parce que les courses se font en tournant et retournant. « Wachter fait remonter tournoi au celtique dorna, battre, frapper). Fête solennelle, où des chevaliers faisaient assaut d'adresse et de vigueur, duns des jeux et des combats à armes courtoises : Edouard, après ses victoires et se* conquêtes, ne fit plus que des tournois. (Volt.)
— Fig. Assaut, concours : En 1855, la France a convié à un grand tournoi industriel toutes les nationalités du monde. (L. Figuier.)
— Encycl. iTes Français passent universellement pour avoir les premiers établi ces sortes de fêtes guerrières. « Les François, dit Du Cange, qui ont esté les plus belliqueux d'entre toutes les nations..., sont les inventeurs des tournois et des jouâtes, qu'ils n'ont mis en usage que pour tenir les gentilshommes en haleine et pour les préparer pour les combats. »
On ne sait guère à quelle époque les tournois furent établis. Toutefois, l'historien Nithard nous fait connaître qu'ils étaient déjà connus au ix» siècle. En ellet, cet auteur dit, en parlant de l'entrevue de Louis le Germanique et de Charles le Chauve à Strasbourg vers 842 : « Ludos etiam hoc ordine stepe causa exercitii frequenlabant. Conveniebant autem quocumque cungruum speciaculo videbatur ; et subsistente hiuc omni mullitudine, primum pari numéro Saxonorum, Wascouorum, Austriasorum, Britannarum ex ùlraque parle, veluli sibi invicem adversari vellent , aller in alierum veloci cursu ritebut; kinc pars terga versa protecti umbonibus ad socios insectantes eoadere se velle simulabant. At versa vice iterum illos quos fugiebant persequi videbantur ; donec novissime utrique reges eum omni juventute, ingenli clamore, equis emissis, Itttstilia crispantes exsiliunt, et nuuc /lis, nunc itlis terga dantibus, insistunt. Eratque res digna pro tauta nobilitate necnon et modération^ spectaculo. Nonenim quispiam in tauta multitudine ac diversitate yeneris, uti sspe inler paucissimos et notas contingere solet, alicui, aut tssionis, aut vituperii quippiam tn ferre audebaL Pour s'exercer, ils avaient coutume d'ordonner des jeux de la manière suivante. Ils s'assemblaient dans quelque endroit favorable à ce genre de spectacle et, la multitude étant rangée autour de la lice, on les voyait d'abord en nombre égal de chaque côté, Saxons, Gascons, Austrasieus, Bretons, se ruer en courant les uns sur les autres comme s'ils avaient voulu combattre corps à corps; quelques-uns, 'tournant les talons et se protégeant à l'aide des boucliers, faisaient semblant de fuir et de se réfugier dans les rangs de leurs compagnons; leurs adversaires simulaient une poursuite vigoureuse; entin les chefs, suivis de l'élite de là jeunesse, poussaient à grands cris leurs chevaux dans la lice, brandissaient leurs javelots et venaient au secours des fuyards de l'un ou de l'autre parti. C'était un spectacle digne d'être vu, tant pour sa noblesse que pour la modération des combattants. Jamais ersonne, en effet, parmi un si grand nomre de gens de races diverses, n aurait osé, comme cela arrive si souvent entre particuliers et même entre gens qui se connaissent, infliger la moindre blessure à un adversaire ou seulement l'injurier. ■
Quelques auteurs allemands prétendent que l'empereur Henri l'Oiseleur fut l'instituteur des tournois. Cependant les anciennes chroniques en attribuent l'invention à un nommé Geoffroy de Preàlly. Dans celle de Tours, on lit : ■ Anno 1066, Guufridus de Pruliaco, qui torneamenta iitvenit, apud Andeijavum occiditur. » Dans celle de Saint-Murtiu de Tours : < Anuo Henrici imp. 7 et Piiilippi régis 6 fuit proditio apud Andegavum , Uuufridus de Pruliaco et alii baronet occisi sunt. Hic Gaufridus torneamenta invenit. ■ D'au-
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tre part, on Ut dans Lambert d'Ardres (p. 13), que Raoul, comte de Guines, fils du comte Ardoîphe, étant venu en France pour y fréquenter les tournois, perdit la vie dans un de ces combats. Or, Raoul vivait avant Godefroy de Preuilly. D'où il résulte que si Godefroy de Preuilly ne fut réellement pas l'inventeur des tournois, il fut peut-être le premier qui en dressa les lois et les règles et qui en rendit la pratique plus fréquente et plus commune. Les écrivains étrangers, pour la plupart, reconnaissent que les tournois étaient particuliers aux Français; c'est ce qui les fait appeler par Matthieu Paris conflictus gai-
Les tournois avaient non-seulement pour objet d'exercer ceux qui faisaient profession des armes, mais encore d'exciter la jeunesse aux nobles pussions. Aussi les apprêts d'un tournoi se faisaient-ils avec ta plus grande pompe. »
Quelques jours à l'avance, on exposait le long des cloîtres de quelques monastères voisins les écus armoriés de eaux qui prétendaient entrer en lice; les seigneurs, les dames et les damoiselles venaient les visiter. Un héraut ou poursuivant d'armes nommait aux dames ceux à qui ils appartenaient, et si parmi les prétendants il s'en trouvait quoiqu'un dont une dame eût à se plaindre, elle touchait le timbre ou l'écu de ses armes pour le recommander aux juges du tournoi, afin d'en obtenir justice.
Tout autour de la carrière .s'élevaient des espèces d'estrades décorées de riches tapis, de pavillons, bannières, banderoles et écussons, où les rois, les reines, les dames, les damoiselles et les anciens chevaliers venaient prendre place. Des juges nommés exprès, des maréchaux de camp, des conseillers* ou assistants avaient en divers lieux de la lice des places marquées pour maintenir dans le champ de bataille les lois de la chevalerie et pour donner leurs avis et leurs secours à ceux qui pouvaient en avoir besoin. Une multitude de rois, hérauts et poursuivants d'armes, répandus de toutes parts, avaient les yeux iixés sur les combattants, pour faire un rapport fidèle des coups qui seraient porté3 et reçus. Ils avertissaient d'avance les jeunes chevaliers qui faisaient pour la^remière fois leur entrée dans les tournois de ce qu'ils devaient à la noblesse de leurs ancêtres : « Souviens-toi, s'écriaient-ils, de qui tu es fils et ne forligne pas. »
« Le bruit des fanfares, dit La Curne de Sainte-Palaye, annonçait l'arrivée des chevaliers, superbement armés et équipés, suivis de leurs écuyers, tous a cheval ; ils s'avançaient à pas lents, avec une contenance grave et majestueuse. Des dames et des damoiselles amenaient quelquefois surles rangs ces tiers esclaves attachés avec des chaînes qu'elles leur étaient seulement lorsque, entrés dans l'enceiute des lices ou barrières, ils étaient prêts à s'élancer. Le titre d'esclave ou de serviteur de la dame que chacun nommait hautement en entrant au tournoi était un titre d'honneur qui ne pouvait être acheté pur trop de nobles exploits. Il- était regardé, par celui qui Je portait, comme un gage assuré de la victoire, comme un engagement à ne rien faire qui ne fût digne d'une qualité si distinguée. Servants, leur dit un de nos poètes dans une ballade qu'il composa pour le tournoi fait à Saint-Denis sous Charles VI au commencement de mai 1389,
Servants d'amour, regardé» doucement Aus échaffauts anges du paradis; Lors jouterez fort et joyeusement, Et vous serés honorés et chéris.
» A ça titre, les dames daignaient joindre ordinairement ce qu'on appelait faveur, joyau, noblesse, nobloy ou enseigne; c'était une éoharpe, un voile, une coBtfe, une manche, une mantelle, un brasselet, un nœud, une boucle; en un mot, quelque pièce détachée de leur habillement; quelquefois un ouvrage tissu de leurs mains, dont le chevalier favorisé ornait le haut 8e son heaume ou de sa lance, son écu, sa cotte d'armes, quelqu'autre partie de son armure ou de son vêtement.
» Souvent, dans la chaleur de l'action, le sort des armes faisait passer ces gages précieux au pouvoir d'un ennemi vainqueur, ou divers accidents eu occasionnaient la perte. En ce cas, la dame en renvoyait d'autres à son chevalier pour le consoler et pour relever son coumge.
» Ne regardons pas ces présents comme des marques puériles de l'affection des dames; c'était un moyen que l'on avait imaginé pour suppléer aux banderoles des "lances et des Casques et aux armoiries des écus, des cottes et des housses par lesquels les spectateurs distinguaient chaque chevalier dans la fouie des combattants. Lorsque toutes ces marques, sans lesquelles on ne pouvait démêler ceux qui se signalaient, avaient été rompues ou déchirées, de nouvelles faveurs qu'on leur portait servaient d'enseignes aux dames pour reconnaître celui qu'elles ne voulaient point perdre de vue et dont la gloire devait rejaillir sur elles.
■ Les principaux règlements des tournois, appelés avec justice écoles de prouesses dans le roman de Perceforest , consistaient h ne point frapper do la pointe, mais du tranchant de la pointe, ni de combattre hors de .son
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rang; à ne point blesser le cheval de son adversaire, à ne porter des coups de lance qu'au visage et entre les quatre membres, c'est-àdire au plastron, à ne plus frapper un chevalier dès qu'il avait oté la visière de son casque ; à ne point se réunir plusieurs contre un seul.
» Le juge de paix , choisi par les dames avec une attention scrupuleuse et l'appareil le plus curieux, était toujours prêt à interposer son ministère lorsqu'un chevalier , ayant violé par inadvertance les lois du combat, avait attiré contre lui seul les armes de plusieurs combattants. Le champion des dames, armé d'une longue pique où d une lance, n'avait pas plus tôt aoaissé sur le heaume de ce chevalier le signe de la clémence et de la sauvegarde des dames, qu'à l'instant il devenait sacré; personne ne pouvait y toucher sans forfaire à l'honneur.
• Les chevaliers ne terminaient aucune joute de la lance sans faire aux dames qui avaient été, pour ainsi dire, l'âme de ces luttes guerrières l'honneur de rompre une dernière lance, ce qu'ils appelaient la lance des daines. Cet hommage se répétait en combattant pour elles à l'épée, à la hache d'armes et à. la dague. Ces dernières joutes étaient, par conséquent, celles où l'on se piquait de luire les plus nobles efforts.
» Le tournoi fini , on s'occupait du soin de distribuer les récompenses, suivant les divers genres de force ou d'adresse par lesquels on s'était signalé. Les officiers d'armes taisaient leurs rapports avec toute l'équité et l'impartialité possible, puis les anciens chevaliers, les princes souverains et les juges nommés exprès avant le tournoi prononçaient le nom du vainqueur. Souvent, on a vu la question portée au pied du tribunal des dames ou des damoiselles, "et souvent elles ont adjugé le prix comme souveraines du tournoi.
> Enfin, lorsque le prix avait été décerné, les officiers d'ur.mes allaient prendre parmi les daines ou les damoiselles celle qui devait le porter et le présenter au vainqueur. Le baiser qu'il avait alors le droit de leur donner en recevant le gage de sa gloire semblait, être le dernier terme de son triomphe. Le vainqueur conduit au palais y était désarmé, par les dames qui le revêtaient d'habits précieux. Après qu'il avait pris quelque repos, elles le conduisaient à la salle où l'attendait le prince, qui le faisait placer au lieu le plus honorable du festin. Son nom était insurit dans les registres des officiers d'armes, et ses actions faisaient souvent la matière des chansons et lais que les dames et les damoiselles chantaient au son des instruments des ménétriers.
> Les tournois, qui, dans l'origine , avaient été institués pour maintenir en haleine les gens de guerre, surtout dans les temps où la paix ne laissait point d'autre exercice à leur humeur belliqueuse, devinrent bientôt meurtriers. Les histoires sont remplies de ces accidents qui arrivaient aux tournois, soit par la négligence, soit parla passion des acteurs. Raoul, comte de Guines, y perdit la vie, au récit de Lambert d'Ardres ; Robert de Jérusalem , comte de Flandres, y fut blessé à mort ; Geoffroy de Magneville, comte d'Essex, en Angleterre, y fut tué en 1216; Florent, comte de Hainaut, et Philippe, comte de Boulogne, périrent pareillement au tournoi qui eut lieu à Corbie en 1223; le comte do* Hollande, à celui de Neumagne en 1234; Gilbert de Pembroch, en l'an 1241 ; Hermand de Montigny, en 1258; Jean, marquis de Brandebourg, en 1269; Louis, fils du comte palatin du Rhin, en 1289; Jean, duc de Brabant, en 1294, y furent également tués. Dans un seul tournoi, qui eut lieu à Nuys, près do Cologne, en 1240; il en coûta la vie à plus de soixante chevaliers et écuyers.
» Tous ces accidents donnèrent occasion aux papes d'interdire les tournois aveu de graves peines, excommuniant ceux qui s'y trouveraient, et défendant d'inhumer dans les cimetières .sacrés ceux qui auraient été tués dans ces sortes de divertissements. Les papes Innocent II, Eugène III et Alexandre III furent les premiers qui fulminèrent leurs anatlièmes contre les tournois et les tournoyants. Nos rois aussi tentèrent à plusieurs reprises par leurs ordonnances de réprimer la fureur des Français pour cet exercice. Philippe le Long, entre autres, prohiba les tournois par une ordonnance générale en date du 23 octobre 1318; avant lui Philippe le Bel les avait proscrits , dans une ordonnance en date du 28 décembre 1312, dont voici la teneur : Philippe, par la grâce de Dieu, roy de France, a uostre gardien de Lions, salut. Comme nous entendons à donner à nostro très-cher amé tils Loys, roi de Navarre, comte de Champagne et de Brie Palazin, et à nos deux autres tils, ses frères, en ce nouviuu temps, ordre do chevalerie; et jà piéça par plusieurs fois nous eussions fait défeudre généralement par toust uostre royaume toutes manières d'armes et de tournoiements, et que nuls sur quonques ils se pooient meffaire envers nous, n'allast à tournoiemensen nostre royaume ne hors, ou feist ne alast à joustes, tupineiz, ou feist autres faits ou portemens d'armes, pour ce que plusieurs nobles et grans personnes de uostre garde se sont fait taire et se sont accousturoez de eux faire faire chevaliers esdits tournoieraens, et non contrastant cette générale défense, plusieurs nobles personnes de nostre
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dite garde aient esté et soient allez au tournoiement par plusieurs fois à joustes, à tupineiz, tant en nostre royaume comme dehors, et en autres plusieurs faits d'armes en enfreignant nostre dite défense, et en iceux tournoiemens plusieurs se soient fait faire chevaliers et seur ce qu'ils ont fait contra nostredite défense vous n'ayez mis remède, laquelle chose nous dêplaist moult fortement : nous vous mandons et commandons si estroitement comme nous poons plus, et sur peine d'encourir nostra malivolence, que tous ceux que vous saurez de nostre garde qui ont esté puis nostredite défense à tournoiement, joustes, tupineiz, ou en autres faiz d'armes, ou que ce ait esté en nostre royaume, ou horB, que vous sans delay les faciez prendre et mettre en prison par devers vous en mettant en nostre main tous leur biens. Et quant il seront devers vous en prison, si leur faites amender ce qu'il auront l'ait contre notredite défense; et ce fait si leur recréez leurs biens, et avec ce quant il auront amendé, si leur faites jurer sur sains, et avec ce leur défendez de par nous sus poine d'ancourir nostre indignation et de tenir prison chascun un an , et sus poine de perdre une année chascun les fruiz de sa terre, qu'il tiendront les ordenancesque nous avons fait SUS le fait des armes, qui sont teles : c'est assavoir que nuls ne soit si hardi de nostre royaume qui voist à tournoiemens, à joustes, à tupineiz ou en autre fait d'armes, soit en nostre royaume ou hors, jusques à la feste de S. Remy prochaine venant, et leur faites bien savoir que encores avons nous ordenê que s'il font au contraire de ce, que leur chevaux et leur harnois nous avons abandonné aux seigneurs sous qui jurisdiction il seront trouvé, et quant il auront ensi juré, si leur délivrez leur cors. Encore vous mandons nous que l'ovdenance dessusdite vous faciez crier et publier soleimiellement sans delay par les lieux de vostre garde, où vous saurez qu'il sera à faire, et de défendre de par nous que nuls ne soit si hardy sur la poine dessusdite d'aler aux armes à tournoiemens, joustes, ou tupineiz, en nostre royaume ou hors, jusques à ladite feste de S. Remy, et faites cette besoigne si diligemment, que vous n'en puissiez estre repris de négligence ou de inobedience, auquel cas, se il avient, nous vous punirons en tele manière, que vous vous en apercevrez. Donné à Fontainebliaut, le 28 décembre, l'an de grâce 1312. »
Enfin, le funeste accident de Henri II, tué dans un tournoi en 1559, SOU3 les yeux de toute sa 60111', modéra l'ardeur que les Français avaient jusque-là témoignée pour les tournois. Cependant, la vie désœuvrée des grands, l'habitude et la passion, dit le chevalier de Jaucourt, renouvelèrent ces jeux à Orléans, un an après la lin tragique de Henri II. Henri de Bourbon - Montpensier , prince du snng, en fut encore la victime ; une chute de cheval le fit périr.
Les tournois cessèrent alors absolument en France; leur abolition date donc de l'année 1560. Avec eux périt l'ancien esprit de chevalerie, qui ne parut plus guère que dans les romans. Les jeux qu'on continua depuis d'appeler tournois ne furent que des carrousels, et ces carrousels, après avoir fait fureur pendant ta jeunesse de Louis XIV, passèrent bientôt de mode.
Tournoi de Worm. (i.e), légende allemande du moyen âge. En 1219, il y eut à Worms nu grand tournoi. Cette tête chevaleresque avait été ordonnée par l'empereur lui-même. Tous les princes des bords du Rhin, les électeurs, les évêques y assistaient; les guerriers les plus hardis voulaient y montrer leur valeur, et la fille d'un comte de Westphalie, la belle Bilhild, devait donner l'écharpe d'or à celui qui serait victorieux. Un homme d'un courage éprouvé, d'un caractère audacieux, le chevalier de Wolfseck, aimait Bilhild. Il l'avait vue un jour dans lo palais de l'empereur, et, dès ce moment, jamais il n'avait pu l'oublier. L'aspect de celle qui exerçait sur lui un pouvoir mystérieux, l'espoir d'être couronné par elle, enflammèrent son ardeur. H s'élança le premier dans la lice ; il combattit avec intrépidité. Déjà il avait subjugué l'un après l'autre tous ses adversaires, déjà il tournait ses regards vers l'estrade élevée d'où sa belle Bilhild semblait lui sourire , quand tout à coup la trompette sonne. Un chevalier nouveau franchit la barrière et déni, inde le combat : c'était Wartenberg, lo plus brave, la plus aimé de tous les chevaliers. A l'instant où il parut, chacun le suivit des yeux, car c'était un homme à l'âme noble et généreuse, tandis que Wolfseck était redouté et haï. Le combat s'engage ;, les deux udversairess'élancent l'un contre l'autre avoc impétuosité; ils brisent leur lance et prennent leur glaive; mais Wolfseck tomba par terre, et la belle Bilhild donne à Wartenberg le prix do la victoire. Wolfseck se relève avec colère : • Tu ne m'aurais pas vaincu, dit-il au chevalier, si tu n'avais employé la magie. On t'a vu souvent, la nuit, errer dans ton pure et invoquer le démon des sorciers; moi, je suis victime d'une de tes conjurations. — Je t'ai vaincu, s'écrie lo noble Wurteuberg, par la force et le courage ; celui qui m'accuse d'employer la sorcellerie enameuti, et je t'appelle à un nouveau combat d'ici h trois jours. • Wolfseck accepte et s'éloigne en proférant des paroles de vengeance. Or, le lendemain, Wartenberg était seul uu bord
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de la forêt, rêvant à celle qu'il aimait. Une tlèche, lancée par une main invisible, lui traverse la poitrine; trois hommes masqués se jettent sur lui et le tuent à coups de poignard. Le malheureux resta là. Personne ne lui porta secours, et personne ne lui rendit les derniers devoirs.
Le jour du combat est venu; Wolfseek franchit avec orgueil la barrière ; mais les juges du camp appellent vainement Wartenberg; personne ne parait; les trois sommations étant faites, 1 un des juges s'écrie : i Puisque Wartenberg n'est pas venu se justifier de l'accusation portée contre lui, il se déclare par là-même.... » Le juge en était là de sa sentence , quand tout d'un coup la trompette sonne, la barrière s'ouvre, et un chevalier inconnu s'élance dans la lice. Noire est son armure, noir son casque, noir aussi son coursier; sa cuirasse jette une lueur sinistre , et à travers sa visière, ses yeux brillent comme deux charbons ardents. A l'aspect de cet homme étrange, Wolfseek se sent saisi d'une indéfinissable terreur. Il voudrait renoncer à ce combat, mais l'heure fatale a sonné. Il cherche à ranimer son courage, il lève la tête avec une fausse fierté, et marche au-devant de son ennemi. Le premier choc du chevalier noir le fait rouler dans la poussière. On s'empresse de lui porter secours; on lui ôte sa cuirasse et l'on aperçoit sur son cœur une large tache rouge. • Hélas, dit-il, c'est là que Wartenberg a été frappé par mes ordres; c'est par là quil est
mort » Après avoir confessé ce crime, il
expire. Pendant ce temps, le chevalier mystérieux, le revenant de l'autre monde, avait disparu, et jamais on ne le revit.
TOURNOIEMENT OU TOURNOÎMENT S. m.
(tour-noi-man — rad. tournoyer). Action de tournover; mouvement de ce qui tournoie : Le plus souvent, ce tournoiement d'air et d'eau est immense, dans un cercle de dise, vingt, trente lieues. (Michelet.)
— Fig. Mouvement entraînant, vertigineux : Ne fallait-il pas entrer sérieusement dans le tournoiement des intérêts, des passions, des plaisirs? (Balz.)
— Pathoi. Tournoiement de tête, Sorte de vertige, dans lequel il semble au malade que sa tête tourne ou que les objets tournent autour de lui.
— Art vétér. V. tournis.
Tournoiement de l'Antechrlil (le), pOëme
d'Huon de Méry. V. tornoiement, ancienne forme orthographique.
TOURNOIR s. m. (tour-noir — rad. tourner). Techn. Bâton avec lequel le potier d'étain met son tour en mouvement.
TOURNOIRE s. f. (tour-noi-re — rad. tourner). Techn. Moulin à carton qui contient la pile, l'arbre à diviser la matière et le brancard auquel on attelle le cheval.
TOURNOIS adj. (tour-noi — du lat. turonensis, qui appartient à la ville de Tours). S'est dit de certaines monnaies frappées à Tours , et ensuite des monnaies frappées sur le type de celles de Tours, c'est-à-dire d'une valeur inférieure à la monnaie parisis. Il Sou tournois, Sou 'valant 12 deniers, au lieu de 15 deniers que valait le sou parisis. Il Livre tournois, Livre valant 20 sous tournois, au lieu de 20 sous parisis ou 25 sous tournois que valait la livre parisis.
— s. m. Livre tournois : Le tournois était d'un cinquième plus faible que la livre parisis.
TOURNOISE s. f. (tour-noi-ze — va.ù. tourner). Comm. Etoffe à tissu circulaire plan.
TOURNON, ville de France (Ardèche) , ch.-l. d'arrotid-, à 70 kilom. N.-N.-E. dé Privas, sur la rive droite du Rhône, au pied de collines abruptes, en face de la ville de Tain , avec laquelle elle communique par deux ponts suspendus ; pop. o-ggl., 2,990 hab. — pop. tôt., 5,390 hab. Tribunal de lro instance, lycée, etc. L'arrondissement comprend : 11 cantons, 125 communes et U9,571 habitants. Filatures de laine, fabriques de bonneterie et de rubans de soie, mégisseries et tanneries. Commerce de vins estimés, connus sous le nom de vins de l'Ermitage, de soieries, d'étoffes de laine et de coton, de miel, de cire, etc. Foires importantes. « Ce qui frappe d'abord l'attention de l'étranger à Tournon, c'est, dit M. Albert du Boys, le château gothique perché sur un rocher pittoresque. Des débris de vieilles fortifications qui en dépendent se dessinent au loin sur la montagne voisine. » Aujourd'hui, le château est devenu la propriété de la ville, qui y a installé sa mairie, son tribunal et sa prison. Il a conservé presque toutes ses vieilles tours, et on y remarque une belle chapelle ogivale. Les appartements de l'aile droite du château sont les plus délabrés, et cependant les peintures grisailles dans le style de Fontainebleau quidécorentla grande pièce du rez-de-chaussée indiquent, à n'en pas douter, que cette partie du château fut -habitée la dernière, jusqu'à la première moitié du xvne siècle vraisemblablement. La grosse tour de guerre ou du donjon est encore aussi solide que jadis, et 1 escalier en est facilement praticable. Le gros œuvre de la tour est accosté de plusieurs donjons de hauteurs diverses et en partie ruinés. Un trou carré apparaît, s'ouvrant dans l'épais-
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seur d'un de ces renflements et plongeant jusqu'aux fondements de l'édifice : c'est ce qu'on désigne sous le nom des Oubliettes de Tournoel. La grande tour a six étages, contenant chacun une salle d'armes percée de meurtrières, où se réunisssaient les archers et arquebusiers. Ces salles sont parfaitement aménagées, et la forme, la disposition des meurtrières annoncent de la part du constructeur ignoré une certaine connaissance des choses de la guerre. L'église Saint-Julien, ancienne collégiale, aujourd'hui paroissiale, est un édifice ogival du xnie 0u du xive siècle, défiguré par des restaurations maladroites. File renferme : un tableau de Paul Sevin, le Christ ; une statue de la Vierge, objet de nombreux pèlerinages, et une fresque représentant la Passion. Le lycée, un des plus anciens et des plus célèbres collèges de France, fut fondée en 1542 par le cardinal de Tournon et plusieurs autres membres de la même famille et confié aux jésuites, qui le possédèrent jusqu'en 1768. Ce collège compta jusqu'à 2,000 élèves.
On remarque en outre à Tournon : une bibliothèque publique riche de 3,000 volumes; d'agréables promenades ; un joli quai planté d'arbres et plusieurs places, entre autres celle des Capucins, sur laquelle s'élève la statue du général Rampon.
Ce fut du temps de Charles-Martel que Tournon commença k jouer un certain rôle dans l'histoire. Le château appartenait alors, ainsi que la ville, à l'Eglise de Lyon, qui en fut dépouillée par le vainqueur des Sarrasins lorsqu'il s'empara, comme on le sait, des domaines du clergé pour les ériger en bénéfices militaires et les distribuer à ses compagnons d'armes. En vain l'Eglise de Lyon protesta : ni Pépin ni Cbarlemagne n'écoutèrent ses plaintes. Lothaire enfin (1055) ordonna la restitution ; mais les seigneurs de Tournon, qui regardaient cette terre comme un héritage de famille, s'y refusèrenLet leur résistance amena une guerre' qui n'arait pas encore eu de résultat sous Charles le Simple. Les seigneurs de Tournon exerçaient en effet, dans le Vivarais, une puissante suzeraineté féodale dès le xie siècle. Le premier baron de Tournon, Odon ter, rendit hommage à Philippe-Auguste en 1192. De cette époque date la véritable importance de la ville, agrandie et enrichie par Ie3 libéralités seigneuriales. En 1309, Gui de Tournon octroya aux habitants une charte les garantissant des ■ enlèvements de biens et des captures de leurs personnes ■ et limitant leurs corvées. Par la même charte. Gui de Tournon se déclarait vassal du dauphin de Viennois et en reconnaissait la juridiction. Tournon fut par conséquent réuni à la France en même temps que le Dauphiné. C'est à Tournon que se rendit, pendant la captivité de François Ier à Madrid, la reine mère, Louise de Savoie (1525). C'est de là qu'elle convoqua les états généraux du Languedoc.
TOURNON-D'AGENAIS, bourg de France (Lot-et-Garonne) , ch.-l. de cant., arrond. de Villeneuve -sur- Lot, sur une colline de 167 mètres d'alititude qui domine le Boudouysson; pop. aggl., 554 hab. — pop. tôt., 4,256 hab,
TOURNON -SAINT -MARTIN , bourg de France (Indre), ch.-l. de cant., arrond., et à ^6 kilom. du Blanc ; pop. aggl., 619 hab. — pop. tôt., 1,507. Carrières de pierres, hauts fourneaux.
TOURNON (François de), cardinal, homme d'Etat français, né à Tournou (Vivarais) en 1489, mort en 1562. Archevêque d'Embrun des l'âge de 28 ans, il fut au nombre des commissaires envoyés par la régente à Madrid pour négocier la liberté de François 1er (1526), prit part au traité de Cambrai, fut envoyé en Espagne avec le maréchal de Montmorency pour demander, au nom du roi, la main d'Eléonore , tille de Charles Quint, ramena cette princesse et rit la cérémonie de son mariage avec François Ier. L'archevêché de Bourges, puis le chapeau de cardinal furent la récompense de ses services. Il fut employé ensuite par Henri VIII comme intermédiaire auprès du pape pour obtenir son divorce, mais échoua dans cette négociation. François 1er ]e chargea, en 1536, comme lieutenant d'Anne de Montmorency, de défendre la Provence contre Charles- Quint; il eut une grande part aux succès obtenus, puis il signa la paix de Nice (153S). La disgrâce de Montmorency le laissa l'unique arbitre de l'Etat. Il tourna dès lors toute sou attention vers l'extinction de l'hérésie, établit une chambre ardente et ordonna ou du moins toléra des cruautés horribles contre les calvinistes et les vaudois. Toutefois, il fit de son pouvoir un usage plus honorable en augmentant la bibliothèque du roi, en fondantl'Imprimerieroyaleetles collèges d'Auch et de Tournon, et en protégeant les savants et les gens de lettres. A l'avénemeut de Henri II, il perdit son crédit, fut envoyé à Rome comme ambassadeur et y resta huit ans, écarté des affaires par la jalousie des Guises, reçut l'archevêché de Lyon et se signala de nouveau dans son diocèse par ses rigueurs envers les calvinistes. Ce fut lui qui fit recevoir les jésuites en France. Il manifesta encore son zèle contre les protestants aux états d'Orléans et au colloque de Poissy, et mourut à Saint-Germain-en- Laye en 1562. • Le cardinal de Tournon
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était, dit Varillas, un ministre laborieux, capable selon le temps, qui avait l'esprit pénétrant et le jugement net et qui se piquait d'aller au solide. ■ Grâce à son expérience et à une longue pratique, il avait acquis une grande habileté dans le maniement des affaires.
TOURNON (Claudine DE La Tour de Turenne, comtesse de), femme connue par son courage, son énergie, l'ardeur guerrière dont elle fit preuve, morte en 1591. Elle était fille de François de La Tour, premier du nom, vicomte de Turenne, et d'Anne de La Tour de Bologne, sa seconde femme. Elle' fut mariée, en 1535, à.Just, comte de Tournon, et devint par cette union parente de Catherine de Médicis. « Son courage héroïque, dit un biographe, parut à la défense de la ville de Tournon, assiégée deux fois par les protestants , l'une en 1567 et l'autre en 1570 ; Mme de Tournon leur fit lever le siège. » Elle mourut avec la réputation d'une héroïne. Elle a eu son historien dans Jean Villemin, qui a composé en vers latins : Historia belli quod cum hwreticis rebellibus gessit, anno r.67, Claudia de Turenne domina Turnonia (Paris, 1569, in- 4").
TOURNON (Charles-Thomas Maillard de), cardinal italien, né à Turin en 1668, mort à Macao en 1710. Il se fit recevoir docteur in ulroque jure, devint successivement professeur à la Propagande, camérier d'honneur, préfet de la doctrine chrétienne et gagna la faveur du pape Clément XI, qui le notnma patriarche d'Antioche en 1701, puis l'envoya, en qualité de légat a latere et de visiteur apostolique, aux Indes et en Chine, avec la mission d'interdire aux nouveaux chrétiens tousjes usages, qu'il jugerait contraires à la pureté de la foi catholique. Arrivé à Pondichéry en 1703, Tournon proscrivit les cérémonies entachées de paganisme en usage chez les chrétiens malauares, puis il se rendit à Manille et de là à Canton (1705). A peine arrivé dans cette ville, il réunit les chefs des diverses missions, leur exposa l'objet de son voyage et leur ordonna d'enlever des églises les images et emblèmes relatifs au culte que les Chinois rendaient au ciel et à leurs ancêtres. Les jésuites, qui regardaient ces concessions comme nécessaires à i'établissementdu christianisme, en cequ'elles disposaient favorablement les populations pour le nouveau culte, manifestèrent leur mécontentement, leur regret de voir prendre des mesures si inopportunes. Tournon n'en persévéra pas moins dans ses ordres. Admis en présence de l'empereur, il s'attira sa colère lorsqu'il lui eut exposé ses prétendons et reçut l'ordre de sortir immédiatement de Pékin. Le légat se rendit à Nankin, où il publia, le 28 janvier 1707, le mandement, devenu fameux, par lequel il interdit aux chrétiens la pratique des anciennes cérémonies et enjoint aux missionnaires de se conformer à ses instructions, sous les peines canoniques. L'empereur donna aussitôt l'ordre de l'arrêter et de le conduire à Macao, où les Portugais chargés de le garder lui rirent subir les traitements les plus rigoureux. Le pape, qui approuvait sa conduite, lui envoya le chapeau de cardinal dans sa prison (1709). Tournon mourut l'année suivante, après avoir laissé aux pauvres presque tout ce qu'il possédait. Ses mémoires ont été mis en ordre et publiés par le cardinal Passionei, sous le titre de : Memorie storiche délia legazione e morte del cardinale di Tournon, esposti con monumenti rari et autentici (Rome, 1762, 8 vol. in-8°).
TOURNON (Alexandre), dit Tournon de La
Cbnpdie, littérateur français, né à Arras vers 1760, mort sur l'échafaud le 10 juillet 1794. Il se rendit de bonne heure à Paris, où il s'adonna aux lettres. Chaud partisan de la Révolution, il collabora aux Révolutions de Paris, de Prudhomme, et compta au nombre de ses amis Danton et Camille Desmoulins.
Poursuivi en même temps que ces derniers, il fut traduit devant le tribunal révolutionnaire et condamné à mort. Noua citerons de lui : l'Art du comédien; Promenades {de Clarisse et du marquis de Volai, nouvelle méthode pour apprendre les principes de la langue française (1784-1787, 12 cahiers in-12); lu Vie et les mémoires de Pilâtre des Bozieis (1786, in-12); Histoire de Mlle de Sirval (17SS,2 vol. in-12); Moyens de rendre parfaitement propres les rues de Paris (1789, in-8°); Introduction aux révolutions de l'Europe (1790); Des préliminaires sur la constitution du peuple français (1793), etc.
TOURNON (Philippe-Camille-Casimir de Simiane, comte de), administrateur, pair de Fiance, dé la famille du cardinal François, né à Apt (Provence) en 1778, mort en 1833. Il venait de terminer ses études, lorsque Bonaparte s'empara du pouvoir par le coup d'Etat de brumaire. Nommé, peu après, auditeur au conseil d'Etat, il devint ensuite intendant à Baireuth, où il fut fait prisonnier par les Autrichiens en 1809. L'année suivante, Napoléon le nomma préfet de Rome, et il se montra administrateur habile dans l'exercice de ces fonctions, qu'il remplit jusqu'en 1814. De retour en France, il vécut dans la retraite pendant la première Restauration. Pendant les Cent-Jours, il fut nommé préfet du Finistère, mais il ne prit point possession de ce poste. Après Waterloo,
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Louis XVIII le nomma préfet de la Gironde (1815). Le comte de Tournon parvint à réprimer la sanguinaire effervescence de la réaction royaliste, et, l'année suivante, il créa un journal gouvernemental, la Feuille du dimanche, destinée à pousser à la députation des hommes modérés. En 1822, il reçut le titre de conseiller d'Etat, passa, en. 1823, à la préfecture du Rhône et fut nommé, en 1824, pair de France. De retour à Paris en 1825, il devint président du conseil des bâtiments civils au ministère de l'intérieur. Après la révolution de Juillet, il s'empressa de faire acte d'adhésion au nouveau gouvernement.
On lui doit un ouvrage intéressant sur sou administration à Rome; il a pour titre : Etudes statistiques sur Borne et la partie ceci* dentale des Etats romains (1831, 2 vol. in-8», avec atlas).
Tournoux (fort de), fort des Basses-Alpes, sur un promontoire escarpé qui domine le confluent de l'Ubaye et de l'Ubayette. Ses principaux iravaux de défense sont taillés dans le roc. Dans l'intérieur de la montagne serpente un escalier de deux mille marches, qui communique avec les casernes et les batteries supérieures.
TODRNOVO, vilie de la Turquie d'Asie.
V. Tourna vos
TOURNOYANT, ANTE adj. (tour-noi-ian, an-te — rad. tournçyer). Qui tournoie : Des eaux tournoyantes.
— Bot. Se dit d'une espèce de sainfoin dont les folioles exécutent des mouvements alternatifs autour du pétiole.
TOURNOYER v. n. ou intr. (tour-noi-é ou tour-no-ié — du vieux français tournier, faire des évolutions, qui représente le provençal torneiar, italien torneare, espagnol et portugais Éornear, toutes formes qui viennent d'un type tornicare, venu lui-même du latin tornare, tourner. Se conjugue comme ployer). Tourner plusieurs fois sur soi-même :
C'est pour moi que les vents font, sur nos mers bruyao-
[tes, Tournoyer l'air et l'onde en trombes foudroyantes.
V. Hooo
Quand de sa jupe qui lournoic Elle soulevé le voîant, Sa jambe, sous le bas de soie.
Prend des lueurs de marbre blanc.
Tu. Gautier.
— Par ext. Errer çà et là, sans s'écarter beaucoup : Les monts où je tournoyais ressemblaient à un éboulement de chaines supérieures. (Chateaub.)
— - Fig. Biaiser, éviter ou différer de conclure ; Au lieu d'en finir, il ne fait que tournoyer.
TOURNOYEUR S. m. (tour-noi-ieur ou tourno-ieur — rad. tournoi). Chevalier qui prenait part à un tournoi : Si quelque cheoalier avait mal parlé des dames, les autres tournoyeurs le battaient de leurs épées. (Volt.)
TOURNURE' s. f. (tour-nu-re — nid. tourner). Manière dont une chose tourne, but auquel elle semble devoir aboutir : Prendre une bonne, une mauvaise tournure. Je vais voir quelle tournure on peut donner à cette affaire. (Volt.)
— Manière dont une chose est tournée, présentée ; apparence : Donner une certaine tournure à sa conduite. La tournure que vous avez prise est fort habile. (Volt.) Je craignais de m'engager dans quelque tournure de compliment qui ne fût pas convenable. (Mariv.)
— Manière dont une personne est tournée, dont elle est faite : Une figure flatteuse tient lieu de bon sens , une jolie tournure de toutes les vertus. (Goldsmith.) Il Bonne façon, manière d'être distinguée : Ce garçon-là a de la tournure. (Scribe.)
— Apparence , extérieur : S'il est homme d'esprit, il n'en a pas la tournure. Il ne se présentait aucun homme qui eût tournure de mari. (Balz.)
— Objet de toilette, de forme arrondie, de consistance ferme et élastique, que les dames attachent sous leurs robes, au-dessous des reins, pour donner une idée avantageuse du développement de cette, partie : C'était une assez jolie bohémienne, que les douaniers sa sont dioeitisà tourmenter, lui faisant payer dix-sept sous pour une tournure en calicot non ourlé. (V. Hugo.)
— Tour, agencement du discours : Une tournure de phrase. L'homme ne veut que deux choses : ou des idées neuves ou de nouvelles tournures. (Rivarol.)
— Etatd'uneboisson ou d'un aliment tourné, corrompu : Le goût de fût, le goût d'ambre ou d'aigreur, la tournure ou l'échaudure sont à craindre. (Rosier.)
— Débris métalliques fournis par le travail du tour : De la tournurb de cuivre.
— Art culin. Bandes d'écorce que l'on détache des fruits ou des légumes en les tournant.
— Techn. Courbure donnée au fer à cheval, pour qu'il s'adapte exactement au pied de l'animal.
— Syn. Tournure, tour.V. TOUR.
— Encycl. Littér. Du choix et de la variété des tournures dépendent en grande parlie l'effet et l'agrément du style. Dans les langues anciennes, qui étaient éminemment
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transpositives, il était plus facile de trouver des tournures neuves, originales et variées. Cependant, ceux des écrivains modernes qui possèdent à un haut degré le talent d'écrire se distinguent en ce genre par un goût exquis et un véritable talent d artiste. La difficulté est grande surtout dans la langue française, où les régies de la construction grammaticale sont si étroites. Dans les simples récits se placent les tournures simples, uniformes, rapides; dans les choses de sentiment, les tournures pathétiques et vives, les exclamations, les apostrophes animées, les répétitions énergiques; dans les passages où domine l'imagination , les tournures figurées, pittoresques, enthousiastes ; là où l'esprit doit éelater,'les tournures ingénieuses, brillantes, formant des contrastes, des antithèses, des chutes heureuses; quand, au contraire, la raison joue le rôle principal, les tournures sont fermes, sévères, précises, méthodiques.
11 ne faut pas, toutefois, attacher une trop grande importance au choix des tournures. On se rappellera fort à propos, sur ce point, les paroles suivantes de Buifon : « Les idées seules forment le fond du style; l'harmonie des paroles n'en est que l'accessoire et ne dépend que de la sensibilité des organes. 11 suffit d'avoir un peu d'oreille pour éviter les dissonances; de l'avoir exercée, perfectionnée par la lecture de» poëtes et des orateurs, pour que mécaniquement on soit porté à l'imitation de la cadence poétique et des tours oratoires. Or, jamais l'imitation n'a rien créé ; aussi cette harmonie des mots ne fait ni le fond ni le ton du style et se trouve souvent dans des écrits vides d'idées. » Sans doute, un écrivain qui n'a pas le soin ou le talent de varier les tournures devient facilement monotone et finit par rebuter, C'est donc une partie de l'art d'écrire qu'il faut se garder de négliger. Mais, sur ce point comme sur les autres, on peut tomber dans la recherche, dans l'affectation, et plus d'un écrivain moderne parait quelquefois se donner beaucoup de mal pour trouver des tournures qui ne valent pas l'expression et la construction toutes simples. On ne saurait plus a propos rappeler la scène de M. Jourdain et du maître de philosophie :
M. Jourdain. Je voudrais donc lui mettre dans un billet : Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour; mais je voudrais que cela fût mis d'une façon galante, que cela fût tourné gentiment.
Lis maître de philosophie. Mettez que les feux de ses yeux' réduisent votre cœur en cendres; que vous souffrez nuit et jour pour elle les violences d'un...
M. Jourdain. Non, non, non ; je ne veux point tout cela. Je ne veux que ce que je vous ai dit : Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour... Je ne veux que ces paroles-là dans le billet, mais tournées h la mode, bien arrangées comme il faut. Je vous prie de me dire un peu, pour voir, les diverses manières dont on les peut mettre.
Le maître de philosophie. On les peut mettre premièrement comme vous avez dit : Belle marquise, vos beaux yeux me font mou- ■ rir d'amour. Ou bien : b'amow mourir me font, belle marquhe, vos beaux yeux. Ou bien : Vos beaux yeux d'amour me font, belle marquise, mourir. Ou bien ; Mourir vos beaux yeux, belle marquise, d'amour me font. Ou bien : Me font vos yeux beaux mourir, bette marquise, d'amour.
M. Jourdain. Mais, de toutes ces façons là, laquelle est la meilleure ?
Le maître de philosophie. Celle que vous avez dite : Belle marquise, vos beaux yeux me font-mourir d'amour.
M. Jourdain. Cependant je n'ai point étudié, et j'ai fait cala tout du premier coup... • (lie Bourgeois gentilhomme, acte II, scène vi.)
TOCRNUS,ville de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N. de Mâcon, sur une hauteur de la rive droite de la Saône; pop aggl., 4,208 hab. — pop. tôt., 5,553 hab. C'est une ville commerçante et industrielle. Elle fait un commerce actif en vins et bestiaux et fabrique du sucre, des mach,ines à vapeur, des cardes, etc. Tournus est la patrie de Greuze, qui y naquit le 21 août 1725. Une inscription indique la maison où il vit le jour, t Tournus, dit M. Adolphe Jeanne, dépendait, avant la conquête romaine, de la république des Eduens. Les Romains y ont laissé quelques restes de fortifications. Vers l'an 177, Valérien, qui était venu prêcher le christianisme à Tournus, y soutint le martyre. Une basilique s'éleva sur son tombeau, puis une abbaye, dont les moines furent, pendant tout le moyen âge, en lutte incessante avec les bourgeois, jusqu'à ce que CharlesVI se déclarât protecteur de la commune, en 1396. Au xve siècle les Bourguignons et les Armagnacs, au xvi= siècle, les huguenots et les catholiques se disputèrent la possession de Tournus, qui se rallia définitivement à Henri IV, après la conversion de ce prince. En 1815, Napoléon 1er, satisfait de l'héroïque défense de Tournus contre les Autrichiens et de l'accueil enthousiaste que la ville lui avait fait, l'autorisa à joindre à ses armes l'aigle de la Légion d'honneur.
L'ancienne église abbatiale de Saint-Philibert (monument historique) est l'une des plus remarquables du diocèse d'Autun. Elle a la forme d'une croix latine, terminée par trois absides. La nef et son vaste narthex sont du
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commencement du xi° siècle. Deux tours carrées (xiie siècle) s'élèvent de chaque côté_ du portail (xii« siècle) ; un clocher bas, de même forme et de la même époque, se dresse au centre de la croisée. Les chapelles latérales de la nef sont du xme et du xive siècle. De 1845 à 1850, d'importants travaux de consolidation et de restauration ont été faits à Saint-Philibert, sur les plans de M. Questel. » Parmi les autres curiosités de Tournus, nous citerons : l'hospice delà Charité, bâti en 1718; la colonne qui décore la place de l'hôtel de ville, regardée comme une des colonnes milliaires de la voie romaine qui allait de Lyon à Boulogne, etc.
TOUKNY (Louis-Urbain- Aubert, marquis de), administrateur français, né aux Andelys (Eure) en 1690, mort à Paris en_1761.\l commença par être maître des requêtes au parlement de Paris, puis devint intendant de Limoges ( 1730 ). Envoyé au même titre en Guyenne en 1743, M. de Toumy s'y signala non-seulement par l'habileté dé Son administration, mais encore par des améliorations de tout genre qui lui ont mérité la reconnaissance des Bordelais et qui ont rendu son nom célèbre. Il fit établir de grandes voies de communication qui relièrent Libourne, Marmande et Périgueux à Bordeaux, assainit les terrains marécageux qui entouraient- l'enceinte de cette dernière ville, perça des boulevards, ouvrit de larges avenues et fit tracer un beau jardin public. Ces travaux d'embellissement et de haute utilité ne s'accomplirent point néanmoins sans qu'il rencontrât une vive opposition tant de l'autorité militaire et ecclésiastique que de la municipalité elle-même. M. de Touiny triompha de tous les obstacles; mais, fatigué d'une lutte incessante, il se démit de ses fonctions en 1758, revint à Paris et fut nommé conseiller d'Etat. Il avait dit en partant : ■ Vous me maudissez, mais vos enfants me béniront. » Cette parole ne tarda pas à se réaliser. Les Bordelais reconnaissants ont donné son nom ù une promenade et aune place sur laquelle s'élève sa statue.
TOUROCCO s. m. (tou-ro-ko). Ornith. Espèce de pigeon qui vit au Sénégal : Le TOurocco est à peu près de la grosseur du merle. (.Y. de Bomare.)
TOUROIR s. m..(tou-roir — du lat, torrere, brûler, rôtir). Techn. Lieu où les brasseurs font sécher l'orge germée.
TOURON, TUUON, TOURANE, en chinois Han ou Koua-han, ville de l'empire d'Annain (Cochinchine), sur une rivière qui se jette, à 3 kilom. de là, dans la baie du même nom, et qui forme l'un des plus beaux ports de cette partie de l'Asie, à 102 kilom. S.-E. de Hué ; 20,000 hab. Fortifiée à l'européenne par les
. Français, elle est défenduo par deux forts, des murailles et des fossés. On en exportait
: autrefois une immense quantité de coton pour la Chine. Son commerce ne consiste plus aujourd'hui qu'en marbre, que l'on tire des environs. Cette ville, cédée à la France en 1787, mais alors non occupée, fut bombardée en 1S47 par la flotte française et prise en 1858 par les Franco-Espagnols.
TOURON (Antoine), écrivain français, né près de Castres en -1686, mort à Paris en 1775. Il entra dans l'ordre des dominicains et s'occupa particulièrement de controverse et de l'histoire de son ordre. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Vie de saint Thomas d'Aquin (Paris, 1737, in-4«) ; Vie de saint Dominique de Guzman (Paris, 1739); Histoire des hommes illustres de l'ordre de Saint-Dominique (Paris, 1743-1749, 6 vol. in-4°), ouvrage estimé ; De la providence, traité historique, dogmatique et moral (Paris, 1752) ; la Main de Dieu sur les incrédules ou Histoire abrëyëe des Israélites (Paris, 1756, 2 vol. in-12) ; Parallèle de l'incrédule et du vrai fidèle (Paris, 1758) ; la Vie et l'esprit de saint Chartes Borromëe (Paris, 1761, in-4°) ; Histoire générale de l'Amérique depuis sa découverte (Paris, 1768-1770, 14 vol. in-12), sorte d'histoire ecclésiastique du,nouveau monde.
TOUROUDE (Alfred) , auteur dramatique français, né au Havre en 1839 , mort h Paris en 1875. « L'amour de la lecture, dit Michel Masson, fut sa première passion; il la pouvait complètement satisfaire chez son père , encore aujourd'hui libraire - éditeur dans la même ville. Cœur ardent, esprit oseur, sentant s'agiter en lui le démon de l'invention, bientôt les livres écrits par les autres ne suffirent plus au jeune Touroude ; il éprouva l'impérieux , l'invincible besoin d'en composer lui-même. Plus encore que la critique littéraire et la poésie, par lesquelles il essaya ses forces, le théâtre le tenta. 11 y consacra son talent, on peut dire qu'il y sa-^ critia sa vie. Trois petits ouvrages : la Paix à tout prix, Mes beaux habits (1865), les Duperies de l'esprit (1866), furent ses débuts dans sa ville natale. » Venu à Paris avant l'Exposition universelle, il fit jouer en 1S68, sur la petite scène de Déjazq£, un vaudeville en trois actes, la Vie privée ou les Remords de M. Ouilloutet, puis donna successivement: au théâtre de Cluny, le Droit des femmes, comédie en un acte, en prose, avec Eugène Gaillet (15 juin 1869) ; à l'Odéon, le Bâtard, comédie en quatre actes, le chef-d'œuvre de l'auteur (18 septembre); au Grand-Théâtre du Havre, lesÀmi's du défunt, comédie en un acte, avec E. Desalins; en 1870, à l'Ambigu ,
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la Charmeuse, drame en cinq actes, qui obtint le plus vif succès; en 1872, une Mère, drame en cinq actes; en 1873, un Lâche, drame en cinq actes, avec Léon Beauvallet (28 février), pièce pleine de mouvement qui accusait un véritable tempérament d'auteur dramatique ; à la Renaissance, Jane, drame en trois actes (12 avril); YOubliée, drame en cinq actes (6 juin) ; en 1874, à l'Ambigu, le Secret de Rocbrune, drame en cinq actes, avec Frantz Beauvallet. Cette pièce s'appelait primitivement la Fille mère, titre que la censure ne toléra pas. On s'attendait au développement d'une thèse sociale ; lerideau se leva sur un mélodrame dépourvu d'intérêt et d'originalité. Dés qu'il cessait d'écrire seul, Touroude perdait la moitié de son talent. Forcé par la maladie d'interrompre ses travaux, son médecin lui ordonna de changer de climat. Il partit pour Alger, y resta à peine un an, et, croyant sa santé rétablie, il revint à Paris. Il ne tarda pas à s'aliter et acheva, malgré ses souffrances, une comédie en deux actes et en vers, destinée à l'Odéon. Touroude avait l'instinct du théâtre et cette qualité maîtresse qu'on appelle le mouvement. Il inventait des situations dramatiques, mais il ne savait ni les préparer ni les dénouer II aimait les effets violents jusqu'à la brutalité et s'attachait à frapper do grands coups. Emporté par son imagination, il travaillait à la hâte, ne sachant ni châtier son style trop déclamatoire ni le maintenir- dans les bornes du goût. Dans la plupart des pièces dé Touroude, on sentait un tempérament vigoureux ; on entrevoyait des promesses qui ne se réalisèrent point, car la mort l'enleva avant qu'il eût fait une œuvre véritablement forte et digne de lui survivre. Outre les pièces précitées, on doit àTouroude un volume de mélanges intitulé Par ci, par là (1861, in-18); Homo, poésies (1863, in-12); les Ecrivains havrais, études biographiques et littéraires sur Bernardin de Saint- Pierre, Casimir Delavigne , etc. (1865, in-8<>); YEchafaud (1874, in-16).
TOCROÙKHA, rivière de la Russie d'Asie, gouvernement d'Iénisséisk. Elle coule du N. au S. et se jette dans l'Iénisséi, par la rive gauche, vers TourouShansk, après un cours d'environ 400 kilom. La Baîka supérieure et la Buïka inférieure sont ses principaux affluents.
TOUROUKHANSK, ville de la Russie d'Asie (Sibérie), gouvernement et à 850 kilom. N. d'Iénisséisk, sur la rive gauche de l'Iénisséi et à son confluent avec la Touroukha; par 65» 14'. de latit. N. et 86° 50' de longit. E.; 1 ,200 hab. Son commerce ne consiste que dans l'échange de diverses marchandises à l'usage des Toungouses et des Samoyèdes, qui les payent avec des pelleteries» En été, les environs sont, en quelque sorte, couverts d'oiseaux aquatiques. Fondée en 1622 sur l'emplacement de l'ancienne Mangaseia.
TOUROULÉAs. m. (tou-rou-lé-a). Bot. Syn.
de TOUROULIB.
TOUROULIE s. m. (tou-rou-ll). Bot. Genre d'arbres, rapporté avec doute à la famille des araliacées, et dont l'espèce type croît à la Guyane.
TOUROUTIER s. m. (tou-rou-tié). Bot. Nom vulgaire d'une espèce du genre sterculier, jjui croît à ta Guyane.
TOCROUVRK, bourg et commune de France (Orne), ch.-l. de can t., arrond. de Mortagne, au Si de la forêt du Perche, à 260 mètres d'altitude ; pop. aggl. , 550 hab. — pop. tôt., 1,828 hab. L'église renferme de curieux débris de vitraux peints. Aux environs du bourg se voient les vestiges d'un camp romain, le château de Bellegarde et la magnifique église d'Autheuil (monument historique), dont la partie la plus remarquable est la nef, que M. de La Sicotière décrit ainsi : « Elle est ornée , des deux côtés , d'arcades bouchées, réunies deux à deux. Les deux colonnes du milieu n'ont qu'un seul chapiteau et qu'une base. Au-dessus se trouvent des fenêtres romanes ornées de colonnes en retraite de chaque côté. Les chapiteaux qui décorent les arcades forment une galerie des plus curieuses et des plus complètes que l'on puisse vojr. Les grossières fantaisies que l'imagination des artistes du xi<* et du xn° siècle semait sur tous les édifices y fourmillent. Ici ce sont des animaux sans forme et sans nom; là un écureuil, plus loin un cheval; ailleurs un dragon fantastique, ou des tètes d'homme et de femme qui ne le sont pas moins; puis des entrelacs, des feuillages et des fleurs de toute sorte, i
TOUROVO, bourg de la Russie d'Europe, gouvernement de Minsk, à 115 kilom. O.-N.-O. de Mozir, au milieu de vastes marais, sur la rive droite du Pripet. Il était autrefois le ch.-l. d'une petite principauté et le siège d'un évêché suffragant de Kiev.
TOURPAN, ville du .Turkestan chinois. V.
TOURFAN.
TOURQUENNOIS, OISE s. et adj. (tourkè-nois, oi-ze). Géogr. Habitant de Tourcoing; qui appartient U cette ville ou à ses habitants : Les Tourquenjjois. La population tourquennoisb. il On dit aussi tocrquannois.
TOURRACHE s. m. (tou-ra-che).Econ. rur.
Variété de bœufs élevés en Franche-Comté. • TOURltElL (Jacques de), littérateur fran-
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çais, né à Toulouse en 1656, mort k Paris en 1715. Il vint étudier le droit à Paris, où il s'adonna bientôt à son goût pour les lettres. Deux prix d'éloquence, qu'il remporta à l'Académie française en 1681 et 1683, commencèrent à le faire connaître. Il se mit ensuite à traduire les œuvres de Démosthène, et, bien que ces traductions fussent des plus défectueuses, elles lui ouvrirent les portes de l'Académie des inscriptions (1691) et de l'Académie française (1692). Tourreil travailla au Dictionnaire de l'Académie, en présenta au roi la première édition, composa, à ce sujet, trente-deux compliments et écrivit une epître dédicatoire à laquelle on préféra celle da Perrault. C'était un homme d'un caractère vif et brusque jusqu'à la grossièreté, ce qui lui fit beaucoup d'ennemis. Ses écrits sont loin de justifier le mot de Buffon : « Le style, c'est l'homme, t Ils sont ornés à l'excès, pleins de recherche et de vigueur affectée , ce qui faisait dire à Racine, à propos de ses traductions : « Le bourreau I il fera tant qu'il donnera de l'esprit à Démosthène. » On lui doit : la Première Philippique, les Trois Olynthiennes et la Harangue sur la paix (Paris, 1691, in-s») ; Philippiques, les Discours sur la paix (Paris, 1701). Ces traductions, revues par l'auteur et augmentées des Discours de Démosthène Pour la couronne et du Discours d'Eschine contre Ctésiphon, ont été rééditées à Paris (1721, 2 vol. in-4«). Tourreil a publié, en outre, des Essais de jurisprudence (Paris, 1694). On lui attribue; Réflexions sur les cultes et les superstitions chinoises (Amsterdam, 1770, in- 12).— Son frère, Amable de Tourreil, fut emprisonné k Rome par ordre de l'inquisition et mourut quatre ans plus tard dans un cachot du château Saint-Ange en 1719. Il passe pour l'auteur d'un ouvrage intitulé l'Innocence opprimée par la calomnie ou Histoire de la congrégation des filles de Jésus (Toulouse, 1688, in-12), qu'on a attribué à Arnauld et & Quesnel.
TOURRET (Charles-Gilbert), homme politique français, né à Montmarault en 1795, mort en 1857. Elève de l'Ecole polytechnique (1814), il entra dans les ponts et chaussées et devint ingénieur. Ayant donné sa démission, il s'occupa d'agriculture et fut élu, en 1837, député d'un collège électoral de l'Allier. Tourret siégea dans les rangs de l'opposition et se retira en 1842, pour que le général Courtais arrivât à la députation. Cette même année, il devint membre du conseil général d'agriculture. Après la révolution du 24 février 184S, le gouvernement provisoire le nomma commissaire dans l'Allier; mais peu après il donna sa démssion et fut élu, dans ce département, représentant du peuple à la Constituante. Tourret siégea parmi les républicains modérés et se prononça pour une chambre unique. Le général Cavaignac, devenu chef du pouvoir exécutif, le nomma ministre de l'agriculture. Il présenta alors un projet de loi sur l'enseignement professionnel, comprenant trois degrés ; la ferme école, l'école régionale et l'institut agronomique, puis institua une commission annuelle chargée de reviser les valeurs et les échunges. Le 20 décembre 1848, il se démit de son portefeuille, " en même temps que Cavaignac descendait du pouvoir, rentra dans l'opposition sous la présidence de Louis-Napoléon Bonaparte et vota contre la proposition Râteau et contre l'expédition de Rome. Lors des élections pour l'Assemblée législative, Tourret refusa de poser sa candidature et vécut dans la retraite jusqu'à sa mort.
TOURRET (Auguste-Félix), officier français, né vers 1822. Elève de l'Ecole polytechnique, il entra dans l'arme du génie, devint chef de bataillon en 1865 et fut alors nommé chef du contentieux au ministère de la guerre. En septembre 1870, il suivit à Tours la délégation du gouvernement de la Défense nationale et rendit d'importants, services. A cette époque, il publia un plan de défense fort remarquable et fut nommé lieutenantcolonel. Le 22 juillet 1872, il a été élu conseiller d'Etat pur l'Assemblée nationale.
TOURRÉTIE s. f. (tou-ré-sî — de La Tourrette, botan. fr.). Bot. Genre de plantes , de la famille des bignoniacées, type de la tribu des tourrétiées , dont l'espèce unique croit au Pérou.
TOURRÉTIE, ÉË adj, (tou-ré-si-é — rad.
tourrétie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tourrétie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des bignoniacées, ayant pour type le genre tourrétie.
TOHRRETTEs.f. (tou-rè-te). Bot. Genre do plantes, de la famille des mousses, il Nom vulgaire du genre turritis, de la famille des crucifères.
TOtJRRETTE (Marc-Antoine-Louis Clarkt de La) , naturaliste français, né à Lyon eu 1729, mort dans la même ville en 1793. Pendant vingt ans, il remplit des fonctions dans la magistrature, puis iLs'adonna entièrement à son goût pour l'histoire naturelle, réunit une belle collection d'insectes, un riche herbier, une nombreuse suite d'échantillons de minerais de diverses parties de Ja France, et recueillit, soit dans un parc, soit dans un jardin qu'il avait à Lyon, un grand nombre da plantes rares ou exotiques. La Tourrette entretint une correspondance suivie avec Linné, Jussieu, Adaneon , Haller et les plus ce-
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lèbres naturalistes de son temps. Il était trèslié avec J.-J. Rousseau, avec qui il lui arriva souvent d'herboriser. Pour satisfaire sa passion scientifique et enrichir ses collections, il voyagea pendant plusieurs années en Italie et en Sicile. Nous citerons de lui : Démonstrations élémentaires de botanique ( 1766 , 2 vol; in-8°), en collaboration avec Rozier; Voyage au mont Pilate (1770, in-8»); Chloris lugdunensis (1785, in-8°) et divers mémoires dans le Journal de physique, le Journal économique, le Dictionnaire des fossiles de Bertrand.
TOURS, ville de France (Indre-et-Loire), ancienne capitale des Turones, appelée sous lu domination romaine Cxsarodunum, ch.-l. de préfecture, a 235 kilom, de Paris par le chemin de fer de Paris à Bordeaux, sur la rive gauche de la Loire, entre ce fleuve et le Cher, à 55m,50 au-dessus du niveau de la mer; pop. agg!., 38,511 hab. — pop. tôt., 43,368 hab. Chet'-lieu d'un des grands commandements militaires; siège d'un archevêché, dont les évêchés suffragants sont : Le Mans, Angers, Nantes, Rennes, Laval, Quimper, Vannes et Saint-Brieuc. Cour d'assises; tribunaux de lrp instance et de commerce; école préparatoire de médecine et de pharmacie; lycée; sociétés d'agriculture, sciences, arts et belleslettres, d'archéologie et de médecine ; musée et bibliothèque (v. ci-dessous). L'arrondissement comprend : 11 cantons , 126 communes et 163,158 hab.
Tours possède des fabriques d'étoffes de soie pour meubles (soies brochées et gros de Tours), de passementeries , de rubans , de draps, de serges, d'amidon; des lavoirs pour les laines, des tanneries. Il s'y fait un commerce considérable de soies, de vins, de grains, d'eau-de-vie , de fruits secs. Ses pruneaux jouissent d'une réputation européenne; ses rillettes sont très-estimées. L'établissement industriel le plus imponant de Tours est l'imprimerie-librairie Maine, fondée au commencement de ce siècle. Cette maison fait û'im-. menses affaires. C'est elle qui inonde la France et même l'étranger de ces publications rédigées ou revues dans un esprit clérical et que l'on voit toujours munies de l'approbatiun de l'archevêque de Tours.
Signalons aussi la manufacture de vitraux, peints de M. Léopold Lobin ; la manufacture de tapis de M. Rozé; la fabrique de poteries entaillées de M. Avisseau; une grande fabrique de fer-blanc, de zinc et de céruse, etc. La rue Royale, qui date de 1796, partage Tours en deux parties à peu près égales. Dans la partie qui s'étend à droite se trouvent la préfecture, la cathédrale, l'archevêché, la tour de Guise et le musée ; dans la partie qui s'étend à gauche sont le Palais de justice, la tour de Charlemagne, ta tour de l'Horloge, l'hôpital général, etc. Entre l'hôtel de ville et le musée s'élève, depuis 1852, la statue de Descartes, par M. de Nieuwerkerke; au-dessous de la statue sont gravés ces mots : Cogito, ergo sum. « Pour bien voir la ville, dit M. Joanne, il faut monter sur les tours de la cathédrale , ou aller se placer au milieu du pont de pierre qui unit les deux rives do la Loire. Ce pont, long de 434m, 18 entre les culées et large de I4m,60, se compose de quinze arches d'un diamètre de 24™, 49 et d'une épaisseur de 41^7. Commencé en 1765, il fui terminé en 1777, sous l'administration de AI. de Choiseul et sur les dessins de M. de Bayeux. Yu de ce pont, Tours se présente sous un de ses plus beaux aspects. On aperçoit, en effet, ses principaux monuments s'élevant au-dessus de la niasse compacte des maisons. A l'extrémité de la rue Royale , commence l'avenue de Qraiwnont, continuée par la route de Bordeaux, qui se prolonge en ligne, droite jusqu'aux coteaux boisés de la rive gauche du Cher. A droite et à gauche s'étendent les quais en partie plantés d'arbres. La Loire est parsemée d'Iles boisées qui contrastent agréablement avecson lit sou vent trop sablonneux. En amont, c'est l'Ile Aucard et l'Entrepont; en aval, l'île Simon. Que si l'on se tourne du côté opposé à la ville, on voit, au delà de la place de la Tranchée, s'élever de 57 à 97 mètres une belle route qui, parvenue au sommet du plateau, se bifurque pour conduire, sur la gauche, à Caen, sur la droite , à Paris. Les coteaux, dont le fleuve baigne la base, sont couverts de maisons, de villas, de châteaux, de jardins. Eu amont du pont s'étend le beau faubourg de Saiut-Symphorieii. En aval, le couvent et l'église de la Présentation attirent surtout les regards. Plus loin, Saint-Cyr, adossé au rocher, étale ses maisons et ses jardins étages. Plus bas encore , à l'embouchure de la Choisille, au pied d'une éminence appelée le Camp de César, le chemin de fer du Mans traverse la Loire sur un beau pont en pierre de quinze arches de 24 mètres a'ouverture et d'une grande légèreté. » Les promenades principales de Tours sont : le Mail, ancien rempart planté d'arbres, de plus de S kilomètres de longueur ; l'avenue du Champ-de-Mars, quelques places plantées d'arbres et surtout les bords de la Loire, qui abondent en sites pittoresques.
Les monuments de Tours qui méritent une description particulière sont les suivants :
L'ancienne église Saint-Martin et sa collégiale. La possession du tombeau de saint Martin entoura longtemps cette basilique d'une sorte de prestige; les peuples, les rois, les princes, les seigneurs, les papes, les pa-
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triarches, les évêquss et les abbés s'y rendaient en foule. Huit fois détruite par le feu, de 469 à 1203, elle fut huit fois reconstruite par la piété des fidèles. Son trésorier Hervé, notamment, la releva de ses deniers, ou, pour être plus exact, de ceux des fidèles, après l'incendie de 994, et le nouvel édifice surpassa en beauté et en grandeur les trois églises qui avaient reçu successivement la châsse du saint. Les deux tours qui sont connues .sous les noms de tour Charlemagne et de tour de l'Horloge, séparées aujourd'hui par la rue Saint- Martin, sont ce qui reste de ce magnifique monument. A l'origine, Saint-Martin formait une abbaye puissante, jouissant de nombreux privilèges. Deux cents moines la desservaient, se relayant d'heure en heure au nombre.de vingt pour chanter l'office qui, de cette manière, ne subissait jamais d'interruption. Leur influence et leur crédit, aussi bien que leurs richesses, s'accrurent avec une rapidité qui, même à cette époque de foi, tenait du miracle ; ils comptèrent a un moment vingtdeux églises sous leur dépendance. En outre, ils étaient régis par un évêque spécial dont l'élection leur appartenait et ne devaient aucun compta de leurs revenus à l'autorité archiépiscopale de Tours. Cette prospérité toujours croissante? ces privilèges qui mettaient les moines de Saint-Martin à l'abri de toute censure ne tardèrent pas à produire dans l'abbaye des habitudes de luxe et un relâchement de mœurs inévitables. Charles le Chauve fixa à deuxeents le nombre d'abord illimité des chanoines; ce nombre descendit plus lard à cent cinquante, puis à cinquante en 1237. Mais si le nombre des chanoines diminuait, il s'en fallait de beaucoup qu'il en fût de même du trésor de la basilique, que tous les rois de France prirent sans cesse à tâche d'enrichir jusqu'à la fin du xve siècle.
François 1er enleva et envoya k la fonderie une grille d'argent, donnée par Louis XI, pour subvenir aux frais de la guerre d'Italie. Les guerres de religion achevèrent la ruine du trésor ; les perles, les diamants; toutes les richesses que tira du trésor de Saint-Martin l'armée de Coudé, en 1561, produisirent 1,092 marcs d'argent et 113 marcs d'or. Le chapitre survécut cependant à cette ruine; car lorsque la Révolution en amena la suppression définitive, il comptait encore plus de 51 canonicats, 28 chanoines honoraires, 14 ecclésiastiques et 14 laïques, il dignitaires et 15 prévôts. Aujourd'hui, quelques fragments plus ou moins authentiques des reliques de saint Martin sont conservés dans l'église métropolitaine, dernier souvenir d'une des plus grandes et des plus illustres fondations religieuses du monde chrétien.
Cathédrale. La première chapelle affectée par les Tourangeaux au culte chrétien se composait d'une crypte creusée par saint Gatien, premier apôtre de la contrée, et sur l'emplacement de laquelle s'éleva plus tard le monastère de Marmoutier. Plus tard, saint Lidoire bâtit une église dans la cité même. Cette église, consacrée par saint Martin sous le vocable de saint Maurice et de ses compagnons, détruite en 559, ne se releva de ses ruines qu'en 573. Le nouvel édifice, somptueux relativement au temps de barbarie où il avait été construit, ne subsista que jusqu'en 1166, époque où il devint pour la seconde fois la proie des flammes. L'archevêque Joscion" entreprit sa reconstruction; la première pierre de ce monument, encore debout aujourd'hui, fut posée en U70 ; mais les travaux, d'abord poussés avec activité, se ralentirent bientôt au point qu'en 1547 ils n'étaient pas encore achevés. Le chœur, les transsepts, les quinze chapelles du rondpoint et une partie de la nef furent édiriés dans la première moitié du xme siècle. En 1426, les deux tours s'élevaiani à 30 mètres au-dessus du sol; elles furent terminées l'une en 1507 et l'autre en 1547, La grande nef avec ses collatéraux et ses nombreuses chapelles date du xve siècle. La façade de la cathédrale de Tours présente des caractères d'unité et d'harmonie unis à une grande richesse; une description écrite ne donnerait aucune idée de la profusion de fleurs, de guirlandes, de couronnes, de rosaces, de dais, de pinacles, en un mot de toute cette dentelle de pierre qui fait de ce morceau d'architecture un véritable objet d'orfèvrerie. On sait l'exclamation de Henri IV à la vue des tours, terminées tout récemment : • Ventre-saint-gris 1 voilà deux beaux bijoux; il n'y manque plus que les étuis! » Elles sont d'une hauteur à peu près égale, 70 mètres pour celle du nord, 69 mètres pour celle du sud. Le portail central (xve et xvie siècle) a été, au début de ce siècle, restauré et orné de 36 statuettes par M. Toussaint. Il est surmonté d'une grande rose (xve siècle). L'abside mérite aussi une mention spéciale; elle s'élève au milieu d'arcs-boutants, de contre-forts et de clochetons et les domine à une grande hauteur. Les dimensions intérieures de l'édifice sont 97 mètres de longueur, 46 mètres de largeur dans les transsepts, 22 mètres dans la nef et les latéraux, 29 mètres de hauteur dans la nef et 11 mètres dans les latéraux. Le plan affecte la forme d'une croix latine. «Si cette église, dit l'auteur delà France monumentale, ne peut être mise en parallèle avec nos grandes basiliques pour les dimensions, elle soutient avantageusement la comparaison au point de vue de la grâce, de la
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légèreté et de l'élégance de toutes ses parties. Rien déplus gracieux et de plus majestueux à la fois que le choeur et l'abside. Les colonnes groupées présentent des chapiteaux feuillus d'une extrême élégance; les fines colonnettesqui s'élancent jusqu'aux nervures de la voûte ont des proportions aériennes. Les galeries à jour, composées de trèfles et de quatrefeuilles, produisent un effet admirable; mais ce qui captive surtout l'attention, ce sont les chapelles absidiales rayonnant autour du sanctuaire et les deux magnifiques rosaces qui brillent aux extrémités des transsepts, et dont les vives couleurs font un effet admirable en répandant un jour coloré et mystérieux dans l'intérieur du temple... La grande nef présente des colonnes contournées en croix autour'd'un pilier cylindrique. Leurs chapiteaux sont feuillus, mais d'un genre différent de ceux du chœur. Les galeries, divisées par des meneaux, présentent d'innombrables compartiments, ainsi que les formes les plus capricieuses, caractère propre du style flam- - boyant. » Quant aux vitraux , admirables écliantillonsde l'art du xme, du xiv», du xv» et du xvi« siècle, conservés presque intacts jusqu'à nos jours, ils forment un des principaux ornements de la basilique; nous mentionnerons spécialement les verrières du chœur, notamment celles de la chapelle de la Vierge, provenant de l'église Saint-Julien. La cathédrale de Tours contient le tombeau en marbre blanc de deux enfants de Charles VIII et d'Anne de Bretagne, morts en 1495 et 1496, œuvre des frères Lejuste. Elle possède quelques peintures murales et un tableau de l'é-
; cole espagnole représentant le Prophète Jérémie.
I Les cloîtres (xve siècle), attenant à la cathédrale, présentent de délicates sculptures et un escalier en spirale d'un beau travail conduisant à la galerie. On y remarque aussi la partie occupée actuellement par la psallette métropolitaine et qui appartient au style de la Renaissance.
Eglise abbatiale de Saint -Julien. Cette église, fondée par Clovis en 509, souvent reconstruite depuis cette époque, fut vendue pendant la Révolution et affectée longtemps a des usages industriels. Rendue au culte de-
Imis un petit nombre d'années et restaurée labilement par M. Guérin, elle a été classée au nombre des monuments historiques. La tour appartient au XIe siècle, ainsi que quelques parties septentrionales, et le reste de I édifice au xme. Saint-Julien se distingue principalement par la beauté des proportions et la pureté du style; il possède de curieux restes de peintures murales, de bons vitraux modernes et un tableau de Wachsinuth, représentant Louis XI aux pieds de saint François de Paule, C'est dans cette église que Henri III ouvrit, en 1580, le parlement convoqué à Tours pendant les troubles de la Ligue.
Eglise Notre-Dame-la- Riche. Le nom primitif de cette église, rebâtie en partie en 1562, était Notre-Dame-la-Pauvre. Elle offre un mélange à la fois bizarre et intéressant de constructions élevées du xiie au xvie siècle. Ses voûtes, d'une forme imposante, et de belles verrières Renaissance attribuées à Robert Vinaigrier, la recommandent surtout aux archéologues.
Ancienne église Saint-Clément. Bien que classée au nombre des monuments historiques, elle sert aujourd'hui de halle au blé. On y remarque les sculptures du portail nord, les clefs de voûte, dans le style du xve siècle, et une tribune Renaissance.
L'église Saint-Symphorien, dont l'abside et le chœur datent du xn° siècle, présente également un portail de 1567.
Les autres monuments religieux intéressants au point de vue archéologique sont : Saint- Saturnin, bâti en 1473; l'église des Jacobins (xme siècle), aujourd'hui convertie en magasin à fourrage; Saint-Pierre-des-Corps (xvjb siècle) ; l'église des Minimes, devenue la chapelle du lycée et qui contient de pré- . cieuses boiseries (xvn« siècle); Saint-François-de-Paule, bâtie par les jésuites en 16*5, un des plus curieux spécimens de. l'architecture de l'époque; enfin, Sainte-Croix, Saint- Pierre-le-Puellier et Saint-Eloi, vieux édifices à demi ruinés, mais qui présentent encore des restes précieux du xno et du xme siècle.
Tours possède également quelques édifices civils remarquables. Les principaux sont : la maison de Tristan l'Heriuite, curieuse construction dont quelques écrivains contestent la destination originaire; c'est un édifice en brique et pierre, avec donjon. Aux coins des fenêtres du second étage, on lit cette inscription : Assez aurons et peu vivrons, et cette autre, fréquemment répelée en d'autres places : Priez Dieu pour moi. Suivant M. Massé, de Tours, inspecteur des monuments d'Indreet-Loire et qui a essayé de justifier dans le Bulletin monumental la possession de cette maison par le terrible grand prévôt de Louis XI, ces inscriptions paraissent convenables k la demeure d'un exécuteur des hautes œuvres. Les figures d'archers sculptées dans l'escalier, la construction de cet escalier appliqué a une double muraille concentrique garnie de petites ouvertures donnant jour sur l'escalier, les crochets énormes dont les caves son,t garnies, l'existence de l'espèce de donjon annexé à cette maison et qui, surpassant en hauteur tous les édifices voisins,
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a pu permettre d'établir des communications par signaux avec le château de Plessis-lez- Tours, qui n'en est éloigné que de 1 kilomètre au plus; enfin, la brique employée dans cette maison, tout semble attester sa eontemporanéité avec celle du l-'lessis. La hauteur du donjon qui s'élève dans la cour est de 24 mètres.
Archevêché. Fondé au ive siècle par saint Lidoire, sur l'ancien rempart gallo-romain, et habité par saint Martin et saint Grégoire, cet édifice a subi successivement, au xve, au xvus et au xvm« siècle, des restaurations et augmentations considérables. Son portail à colonnes d'ordre ionique est orné de deux statues : la Religion et ilfoïse tenant les tables de la Loi.
Bétel de ville. Construit dans le style du xvnio siècle (1777-1786), cet édifice offre au premier étage un remarquable bas-relief représentant la Loire et le Cher, Les figures en haut relief du Commerce et de l'Industrie sont sculptées sur le fronton.
Parmi les autres monuments civils offrant quelque intérêt, nous citerons une grosse tour ronde du xne ou xme siècle, dernier débris de l'ancien château de Tours; elle est connue sous le nom de tour de Guise, parce qu'elle servit, selon la tradition, de prison au duc de Joinville, fils de Henri de Guise le Ba^ lafré, après l'assassinat de Blois, et s'élève aujourd hui au milieu de la caserne de cavalerie; une fontaine monumentale, place du Grand-Marché, due à Michel Colomb, • tailleur d'images du roi ■ et Tourangeau, et exécutée en 1510; elle se compose d'une pyramide en marbre de Carrare, haute de 5 mètres, et d'une vasque en pierre noire de Vol vie, mesurant S'i'.SO de diamètre sur 0™,80 de hauteur. On voit sur le monument les armoiries de Jacques de Beaune, seigneur de Samblançay, qui en provoqua l'érection, et «elles de Louis XII, d'Anne de Bretagne et de la ville de Tours ; l'hôtel Gouin, récemment restauré, construit en 1440 par Jean Xuincoings, contrôleur des finances sous Charles VII; une jolie maison du xil» siècle, rue Briçonnet; l'hôtel de Jehan Gallan, argentier de Louis XI; les restes de l'hôtel de Boucicaut ; une curieuse maison en bois sculpté (xtve siècle) et les ruines de l'ancien hôtel de la Crouzille , où quelques historiens font naître MU» de La Valhère.
Le palais de justice est un assez beau monument moderne construit en 1840 ; il comprend la gendarmerie et le pénitencier et occupe un emplacement de 1,650 mètres carrés. Conçu dans le style dorique, il se compose d'un péristyle orné de huit colonnes et de deux ailes en uvant-corps. La salle des pas-perdus s'ouvre sur le péristyle et mesure 29 mètres de longueur, 18'n,60 (Je largeur et 16 mètres de hauteur. La gendarmerie communique à la fois avec le palais et avec le pénitencier qui, construit en forme de T, renferme 118 cellules.
Le palais du commerce, la caisse d'épargne, la préfecture, ornée d'une grille de ter provenant de l'abbaye royale de Beaumout-iez- Tours, l'hospice général, le lycée et le pgtit séminaire sont des édifices également modernes ou entièrement transformés et qui ne méritent qu'une mention.
Bibliothèque. La bibliothèque, installée à la préfecture, renferme plus de 50,000 volumes et environ 1,200 manuscrits, parmi lesquels on signale : un Evangile sur vélin, en lettres oaciaies d'or, du xme siècle, sur lequel juraient les rois de France comme abbés et chanoines honoraires de Saint-Martin ; les Meures de Charles V, sur vélin, ornées de belles enluminures; les Heures d'Anne de Bretagne, le Formulaire du pape Benoit XII, un Térence, avec les personnages de chaque pièce, etc. • Les incunables, dit le Guide de ta Loire et du Centre, sont au nombre de plus de 400, parmi lesquels on remarque : la Bible de Alayence (1462); la Cité de Dieu oe saint Augustin (Abbeville, i486); le Rationale de Durand (Paris, 1475) ; les Décrétâtes de Bon'il'ace VI; les Constitutions de Clément V (1467); Théocrite (Venise, Aide Manuce , 1495); le Spéculum de Vincent de Beauvais (Strasbourg, 1478); le Liber enrouicurum, avec ligures enluminées (Nuremberg, 1491); les fleures ii l'usage d'Angers (1496); le Grand Roéce de consolation (Paris, 1494) ; Boccace (Paris, 1483), etc.
» Enl85S,la bibliothèque s'est enrichie d'un legs de M. Salmon, archiviste honoraire de la ville de Tours, comprenant un millier de volumes imprimes, dont plusieurs éditions ires-rares, et plus de 23,000 pièces manuscrites, relatives a l'nistoire civile, ecclésiastique et artistique de la Touraine. En 1862, M"1® Lambrou ce Lignitn a fait don à la villd de la bibliothèque de feu son mari, 2,000 volumes environ, imprimés et manuscrits, relatifs pour la plupart à la science héraldique et à l'histoire de la noblesse. Enfin, une importante collection d'ouvrages relatifs à l'histoire naturelle, et en particulier à l'ornithologie, a été récemment donnée à la bibliothèque de Tours par un anonyme. »
Le musée de peinture, qui fait pendant à l'hôtel de ville et dont le bas-relief représente ['Architecture et l'Astronomie, renferme plus de 300 tableaux, parmi lesquels M. Adolphe Joanne signale les suivants à l'attention des visiteurs : « Boucher, Apollon visitant Latone, Sylvia fuyant un loup qu'elle vient de blesser, Aminte et Sylvia; bvu Bouilongne, le 2'iiorn-
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pke (HAmphitrite,' la Vache lo, 1 Enlèvement de Proserpine, Galatée sur les eaux; Louis Boullongim, la Chasse de Diane, le Repos de Diane, la Poésie, \ Architecture; Busson, Un gué à Montoire (Loir-et-Cher) ; Cathelineau, Portrait, Etudes, Un concert; Collin, Bacchus confié aux nymphes de Naxos; Michel Corneille, Hercule enlevant Lychas pour le ieter dans la mer; Coypel (Antoine), la Colère d'Achille, les Adieux d' Hector et d'Andromaque; Eugène Delacroix , Musiciens arabes ; Dumont le Romain , Hercule et Omphale ; Edouard Ender, Antiquités (1S49); le comte de Forbin, Ruines de la haute Egypte pendant l'inondation du Nil, Ruines de Palmyre ; Fragonard, Serment d'amour; Français, Sous les saules; Giraud (Charles), Souvenir d'atelier; Giraud ( Pierre- Eugène ) , Femmes d'Alger; Lionel, Paysages; Jouvenet, le Centemer aux pieds de Jésus; Le Brun, Louis XIII; Lesueur, Saint Sébastien, Saint Louis pansant des malades ; Murot, les Fruits de la paix (1667-1719); Moimoyer (J.-B.), Groupe de fleurs ; Nattier, Persée tenant la tête de Méduse; Parroeel, Bataille et Fête vénitienne; Pernot, Vue de Plessis-lez-Totirs en 1450(1850); Nicolas Poussin, Triomphe de Silène; Bertout (Jean-Bernard), Jupiter et Mercure chez Philémon et Baucis; Rigaud (Hyacinthe), Portrait de Louis XIV; Robert (Hubert), Une cascade sous un pont ; Joseph Veniet, Une marine; Wild (William), Une régate à Venise, au xvie siècle; Philippe de Chumpaigne, le Bon pasteur, Saint Zosime et sainte Marie l'Egyptienne ; David de Heem, Sainte Famille; Jean Holbein, Portrait d'homme; P. Rubens, la Victoire couronnant Mars, Moretus, gendre de l'imprimeur François Plantin, et sa femme devant la sainte Vierge; Ruisdael (Jacques), Paysage; Van der Meulen, Louis XIV dans la forêt de Vincennes, Prise d'Orsoy ; Bellini (Giovanni), la Vierge, l'Enfant Jésus, saint Jean-Baptiste et saint Jérôme; Canaletti, Vue de Venise; Louis Carrache, Saint François en méditation, Saint François en extase; Cerqiiozzi (Michel- Ange des' Batailles), "Nature morte; Giorgio (Eusebio da San-), Sainte Famille; le Guerchin, Céphale et Procris, Mort de Cléopdtre, Est/ier et Assuérus, Agar dans le désert ; Léonard de Vinci, Tête de femme représentant la Joconde; Locatelli, Paysage ; Mantegna, Jésus au jardin des Oliviers, la Résurrection du Christ; le Pinturicchio, Un guerrier; Salvator Rosa, Une rencontre de cavalerie; le Tiritoret, Judith entrant dans la tente d'Holopherne; le Titien, Son portrait, Portrait d'Alphonse d'Avallos, marquis du Guast ; Alexandre Véronèse, Mort de sainte Ursule (sur marbre) ; Daniel de Volterre , Descente de croix; Claude Lorrain, Son portrait ; des portraits de rois de France, curieux comme costumes : Charles V, Louis XI, François /", Henri II, François II, Charles IX, Henri III, Henri I V, Louis XIII. Au dessous d'un portrait de Louis XIV, par Rigaud, se lit cette inscription :
Il appelait Racine son ami Et déjeunait avec Molière. ■
la Passion, petit tableau (auteur inconnu) mal exposé et mal éclairé, remarquable par la composition , la couleur et les physionomies expressiveset variées de ses nombreuses figurines; une belle Descente de cro/œ; Berchére, Un paysage; Valentin, Une querelle de soldats; Thirion, Saint Servin, martyr.
» A côté de l'escalier se voient quelques antiquités provenant de Saint - Gatien. Le inusée renferme, en outre, des plâtres moulés sur l'antique et quelques marbres, parmi lesquels nous signalerons seulement un basrelief (no 299), représentant JLftae de Vermandois, ancienne abbesse de Beaumont- lez- Tours, en Madeleine. »
Le musée d'histoire naturelle et le musée d'antiquités renferment : l'un une belle collection de minéraux ; l'autre, un assez grand nombre d'antiquités celtiques, gallo-romaines et du moyen âge. Le jardin botanique a été créé en 18*3.
Tours renferme, en outre, quelques monuments antiques. Les récentes recherches de M. de Courtigis, puis celles de M. Graudmaison ont fait découvrir quelques débris curieux de l'enceinte gallo-romaine construite vers la fin du IV> siècle ou au commencement du ve siècle. Cette muraille ne dépassait pas l'espace étroit compris au nord et au sud entre la Loire et l'archevêché, et à l'est et à l'ouest entre la rue du Petit-Cupidon et la rue Saint-Maurice. Elle mesurait urfb largeur de 3 mètres et était flanquée de tours massives. La base, encore visible aujourd'hui, se compose de gros blocs de pierre en partie sculptés; on y -trouve entassés des monuments funéraires, des fragments de colonnes, des frises et des corniches. Quant aux murs eux-mêmes, ils sont bâtis en moellons noyés dans le mortier, et leur parement est formé de petites briques carrées, assises régulièrement et séparées en zones par plusieurs rangs de briques. Tours possédait aussi un amphithéâtre signalé en 1853 par M. de Courtigis et dont les dimensions (grand axe 135 met., petit axe 120 met.; arène, grand axe 68 met., petit axe 50 met.) sont supérieures à celles des arènea de Nîmes. Les restes de cet amphithéâtre, dont on fait remonter la fondation au ier siècle de l'ère chrétienne, sont couverts par les maisons de Ja ville primitive, derrière la cathédrale. La
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rue du Général - Meusnier suit l'hémicycle méridional de cet amphithéâtre ; la rue Creuse traverse l'arène.
Parmi les hommes éminents que Tours a produits, nous nommerons : dom Martin, dom Durand 'et dom Lopin, religieux de la congrégation de Saint-Maur; Palma-Cayet, Jacques Hardion, de l'Académie française et de l'Académie des inscriptions et belles-lettres ; La Sauvagère; l'abbé Paul Foucher, Etienne Pallu, sieur des Perriers, auteur des Coutumes de Touraine ; Julien Brodeau, auteur du Commentaire sur la Commune de Paris ; le théologien Bérenger, précurseur de Luther au moyen âge; le prédicateur Antoine Bienvenu; trois typographes fameux : Nicolas Jansoii , Christophe Plantin et Guillaume Rouillé; le surintendant des finances Jean de Beaune, baron de Semblançay; Pierre Landais, ministre de François II , due de Brelagne ; les deux Briçonnet, ambassadeurs • et ministres sous Louis XII et François Ier: l'administrateur Louis Graslin; les deux Boucicaut , maréchaux de France ; Guillaume Tardif, lecteur de Charles VIII ; Jean Babougrand, maître de l'artillerie ; le chef d'escadron de Pointis (1625) et le vice-amiral Razilly (1645); les peintres François Clouet, Robert Vinaigrier, Jacob Bunel, Jean FouquetetJean Poyet (xve et xvie siècle) ; le graveur Abraham Bosse, les sculpteurs Lejuste, les Gabriel, architectes distingués du xvno et du xvhib siècle ; les postes Grécourt, Destouches et René Rapin; le général de division Meusnier de La Place, le maréchal de camp Pillet, le chirurgien Heurteloup, le littérateur Bouiliy ; Chalmel, membre du conseil des Cinq-Cents , puis de la Chambre des députés, etc.
— Histoire. Le nom primitif de Tours, ancienne ville gauloise, est inconnu. Jules César parle, en plusieurs endroits de ses Commentaires, des Turones, mais ne nomme pas leur ville capitale. A l'approche du conquérant, les habitants la détruisirent en partie et allèrent se réfugier sur les collines qui bordent la rive gauche de la Loire. César ne se découragea pas et, posant son camp à l'endroit abandonné, il le fortifia par des retranchements et un fossé. Cette première colonie fut détruite lors du soulèvement de Veroingétorix; mais, bientôt rétablie par les Romains, elle devint une véritable ville ou métropole qui reçut le nom du CsBsarodunum. Sous les empereurs, elle jouit du titre de ville libre , titre qui lui fut confirmé par Adrien lors de son voyage dans les Gaules. Elle s'accrut rapidement et posséda de bonne heure un temple, un palais, une bourse de commerce, des écoles publiques, une académie, un amphithéâtre et des thermes. Csssarodunum avait, en outre, un sénat, composé de decuriones et présidé par un princeps senatus. Le christianisme pénétra à Tours dès 251, époque où saint Gatien, qui avait reçu du pape Fabien cette mission spéciale, en devint le premier évêque. Saint Gatien eut pour successeur saint Lidoire (254), et, en 374, le célèbre saint Marvin de Tours s'installait sur le siège épiscopnl, devenu l'un des premiers des Gaules. A sa mort, survenue en 400, ses disciples formèrent une confrérie, origine du fameux chapitre de Saint- Murtin, dont le roi de France devint le premier dignitaire.
Au v* siècle , les Wisigoths, ayant envahi la Touraine, commençaient déjà le blocus de la place, quand elle l'ut délivrée par Majorien (428). L'ennemi, néanmoins, ne cessa de la harceler jusqu'au jour où Clovis, l'ayant vaincu définitivement à la bataille de Voclade, le peuple de Tours, en témoignage de reconnaissance , accepta Clovis non-seulement comme souverain, mais comme soutien et vengeur de sa foi religieuse. C'est à Tours même que le roi franc rendit grâces à Dieu, dans l'église de Saint-Martin, et qu'il reçut les ambassadeurs d'Anastase, empereur d Orient. A sa mort, en 511, la reine Clotilde se relira dans la même ville; elle y mourut en 534. A cette époque, Tours jouissait exceptionnellement de libertés et de droits que le roi s'engiigeait k respecter, dernier vestige de ses anciens privilèges de viile libre pendant le déclin de l'empire romain. En 572, le célèbre Grégoire, l'auteur de la précieuse chronique dont Augustin Thierry a tiré un si grand parti dans ses Récits mérovingiens , s'assit sur le siège épiscopal. Peu de temps avant son avènement, Clovis, fils de Chilpéric, roi de Soissons, ayant, par ordre de son père, envahi la Touraine, qui était échue en partage à Sigebert, roi de Metz, Tours fut obligé d'ouvrir ses portes au jeune prince ; Sigebert, grâce à l'alliance du roi de Bourgogne, parvint néanmoins à rentrer en possession de sa ville. L'assassinat du roi de Metz par les sicaires de Frédégonde permit à (Jhilpéric d'y faire revenir ses troupes (575) sous les ordres de son fils Mérowig. On sait la romanesque histoire et la fin tragique de ce jeune prince, en butte à la haine de la terrible maîtresse du roi de Soissons. Sommé de chasser de la basilique, où il s'était réfugié, Mérowig révolté contre son père, il résista opiniâtrement, bravant hardiment les conséquences de son refus généreux.
En 768, le roi Pépin, dangereusement malade, se lit transporter à Tours, dans l'espoir d'obtenir sa guérison, au tombeau de saint Martin. En 800, Chftrlemagne, qui venait de
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prendre le titre d'empereur, réunit à Tours ses principaux feudataires et y fit le partage anticipé de ses Etats entre ses fils Charles, Pépin et Louis. Pendant son séjour dans cette ville, l'impératrice Luitgarde, sa femme, y tomba malade et y mourut. Louis le Déooriuaire, comme ses prédécesseurs, ne négligea rien pour s'attacher lu capitale de la Touraine : c'est à lui que Tours dut la construction de la première levée de la Loire. Le roi d'Aquitaine, Pépin, fut chargé d'activer les travaux d'endiguement et abandonna ce soin à Robert, comte de Tours. En 838, les Normands, ayant remonté la Loire, se dirigèrent sur la ville; le3 habitants se retranchèrent alors derrière leurs murailles et purent vigoureusement recevoir l'ennemi , qui, fatigué des longueurs d'un siège sans résultat, se décida à battre en retraite. Les Tourangeaux sortirent aussitôt, se mirent k la poursuite des Normands et leur tuèrent G,000 hommes. La redoutable invasion repurut en 853 et fut de nouveau repoussée ; mais les barbares tentèrent, à la fin do la même année, une troisième attaque, qui, cette fois, eut des suites désastreuses. Les Tourangeaux, démoralisés à la nouvelle du nombre de leurs ennemis, abandonnèrent leur ville, qui fut saccagée et livrée aux flammes. Ils avaient pris soin, au préalable, de mettre eh sûreté les reliques et le trésor de Saint- Martin. Charles le Chauve, pour mettre fin aux ravages des Normands en Touraine, confia le gouvernement de cette province à Robert le Fort, duc de France et comte de Blois, qui parvint, en peu d'années, k les refouler.hors de son gouvernement. A sa mort, ils n'en reparurent pas moins sur les bords de la Loire. Louis le Bègue marchait à leur rencontre (878), quand la mort le surprit; mais ce ne fut qu un retard, et les barbares, écrasés par l'armée franco-bretonne aux environs de Candes et de Montsoreau, abandonnèrent définitivement la Touraine l'année suivante.
L'année 887 fut signalée par une expédition des Tourangeaux contre l'évêque d'Auxerre, qui refusait de leur rendre le trésor et les reliques de saint Martin confiés à sa garde, expédition qui eut un plein succès, et, en 909, on commença la construction de la' nouvelle enceinte projetée par le comte Robert et dans laquelle on enferma le bourg de Châteauneuf, dont nous dirons un mot plus loin. Vers 988, Tours tomba aux mains de Foulques Néra, comte d'Anjou; expulsé une première fois de sa conquête, Foulques revint à la charge, bloqua la place qu'il enserra en quelque sorte dans un réseau de forteresses construites à la hâte, et Tours dut ouvrir ses portes aux Angevins (991-994). Cette possession ne devint cependant définitive qu'en 1043, après plusieurs péripéties qui firent passer la ville tantôt dans un parti tantôt dans l'autre.
En 1166, au cours de la guerre qui venait d'éclater entre ie roi de France, Louis le Jeune, et Henri II, roi d'Angleterre, qui possédait la Touraine en qualité de comte d Anjou, la cathédrale de Tours, où étaient conservées en dépôt les sommes envoyées par les paroisses pour venir en aide aux croisés, fut détruite par les flammes. La paix fut signée momentanément eu 1174, aux environs ue Tours ; mais quelques années plus tard, Philippe-Auguste envahit de nouveau la province et, malgré une crue subite de la Loire, emporta la place d'assaut le 3 juillet 1139. Devenu roi d'Angleterre, Richard Cœur de Lion, dont la prise d'armes de Philippe- Auguste n'avait eu pour objet que de soutenir la révolte contre son père, prit la croix en même temps que son allié, en 1190, dans la cathédrale de Tours; c'est de là qu'ils partirent l'un pour Marseille, l'autre pour Cènes, Philippe-Auguste, de retour en France, traita avec le prince Jean, depuis Jean sans Terre, pour la cession de Tours et de quelques autres villes voisines ; mais Richard, rendu à ses Etats, marcha contre son ancien allié et reprit Tours. En 1202 , Jean sans Terre, après s'être assuré de la personne du son neveu, le jeune Arthur de Bretagne, entru dans la place sans coup férir. Philippe- Auguste accourut aussitôt et réussit à s'en faire ouvrir les portes; mais Jean sans Terre, forcé d'abord de battre en retraite, reparut avec des forces supérieures et reprit Tours, où il sema l'incendie et la ruine (1202). On sait que la félonie du roi d'Angleterre lui fit, au bout de deux ans, perdre toutes ses.possessious françaises; en 1204, le gouverneur de Tours, Guillaume de Baillé, remit la ville entre les mains de Philippe-Auguste k la première sommation, et la réunion définitive de la Touraiue à la France fut accomplie, après une séparation de 260 ans. Ces luttes continuelles du moyen âge n'avaient pas empêché la ville de prendre une extension considérable et son commerce de devenir prospère. Tours fut divisé longtemps en deux parties distinctes : l'ancienne ville , construite probablement sur le site de la capitale des ï'urons, du. C&sarodunum de Ptolémee, et la ville de Châteauueuf, sorte de colonie que l'affluence des pèlerins avait peu à peu groupée autour du tombeau de saint Martin et dont la basilique formait le centre. La cité proprement dite était défendue par une muraille flanquée de tours et de larges fosses , ou coulaient les eaux de la Loire. Châteauneuf était également fortifié. Tours
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posséda un hôtel des monnaies dès la première race. Charlemagne, en nommant le célèbre Ab-uin abbé de Saint-Martin, avait fait de Tours une des villes de France où les lettres commençaient à renaître avec le plus d'éclat (796). Dans les premières années du Xli< siècle, Châteauneuf, oubliant son origine religieuse, était devenu une riche cité civile. Ce fut aux efforts des bourgeois de cette ville que Tours fut redevable de ses premières franchises communales. So'us le nom de confrérie de Saint-Eloi, ils commencèrent, vers 1120, à s'assembler dans une chapelle de l'église de Saint-Martin pour délibérer sur les moyens d'assurer leur émancipation ; puis, s'érigeant en commune indépendante , ils confièrent à des magistrats nommés par voie d'élection l'administration de leurs affaires. Le chapitre de Saint-Martin, jaloux de ses prérogatives, annula les actes de la commune-, il s'ensuivit une lutte intestine des plus vives; menacée d'excommuuication par le saint-siége, dont le chapitre appela l'autorité à son aide, la confrérie de Saint - Eloi fut forcée de se dissoudre (1133); mais, en 1194, les bourgeois, persévérant , réussirent à se faire concéder par transaction le droit de s'imposer, de se clore et de se garder. Trente-six ans plus tard, ils enlevaient par un hardi coup de main le trésor du chapitre et arrachaient, moyennant sa restitution, ce droit de commune dont ils avaient été si longtemps privés. La commune de Tours subsista jusqu en 1305, époque où Philippe le Bel la supprima sous prétexte de désordres, fomentés en réalité par le chapitre, et les habitants de Châteauneuf vaincus durent, en outre, payer tant à l'autorité religieuse qu'au souverain une forte amende.
La tentative des bourgeois de Tours est d'autant plus glorieuse qu'il est peu de villes en France, au moyen âge, où l'Eglise ait été plus puissante. Dès 850, le siège en fut érigé en archevêché. Treize conciles s'y tinrent de 482 à 1583, dont quelques-uns furent présidés ■par des papes, entre autres, Urbain II et Alexandre III j celui de 1163 amena une telle afrtuence de hauts dignitaires de l'Eglise que la capitale de la Touraine en reçut le nom da seconde Rome. Du jour où la province fut réunie au domaine "de la couronne par Philippe-Auguste, l'histoire da Tours se fondit en grande partie dans les annules de la commune patrie. Cependant on peut encore noter quelques faits mémorables. Louis VIII et Philippe la Hurdi assemblèrent leurs années à Tours en 1223 et en 1265. Eu 1308, Philippe le Bel y réunit les états et en obtint la ratification de la condamnation des templiers. Quand vinrent les désastres de la guerre de Cent ans, les rives de la Loire furent le der- ■nier rempart de la monarchie et de la nationalité française. Charles VI, entré une première fois k Tours en 1391, dans tout l'éclat de la jeunesse et de la puissance, y revint fou et presque sans royaume, dix-sept ans plus tard (1408). Le dauphin Charles, duc de Touraine «t comte de Poitou, qui portait avec lui la fortune de la France, vint en 1417 prendre possession de la capitale de son duché et y fut reçu par une population patriotique et enthousiaste. C'est à Tours qu'il relégua sa mère, la trop célèbre Isubeau de Bavière, pour la punir de ses désordres; mais Isabeau intrigua avec le duc de Bourgogne, força les bourgeois k ouvrir^ leurs portes à Jean sans Peur, leur promit l'abolition de tous les impôts^ et le duc, moitié par persuasion, moitié par trahison, pénétra dans la place, où son premier soin fut de maintenir l'ancien ordre des choses et de bannir ou rançonner les citoyens qui avaient refusé de le recevoir. Charles VII, tout à ses plaisirs, voyait uvee indifférence les Anglais menacer d'une occupation imminente les derniers débris de son héritage. En vain Tours l'appela k son aide; abandonnée à ses propres forces, la ville fut réduite k acheter sa liberté momentanée moyennant la rançon énorme de 3,000 écus d'or. Enfin, Jeanne Darc apparut, et la Fiance fut sauvée. En 1435, le roi et les trois états réunis dans la cathédrale y ratifièrent le traité d'Arras.
En 1444, les députés de lu nation s'assemblèrent de nouveau a Tours pour donner leur avis sur les offres do paix fuites par le comte de Suffolk au nom de l'Angleterre ; on arrêta dans oeil» conférence les bases du mariage de Henri VI avec Marguerite d'Anjou. Ce fut encore à Tours qu'en 1454 Charles VII reçut le duc et la duchesse de Savoie et, en 1456, les ambassadeurs de Ladislas, roi de Hongrie et de Bohême. Trois ans auparavant, le célèbre argentier du roi, Jacques Cœur, y avait été arrêté et mis en jugement. Louis XI conserva pour le séjour de la Touraine la prédilection que, n'avait cessé de lui témoigner son père; il s'était marié dans la cathédrale (1435); il vint fixer sa demeure dans la ville dès son avènement au trône. Il ne Ja quitta quelques années plus tard (1463) que pour le château voisin dePlesais-lez-Tours. En 1464, le sombre monarque réunit les états généraux à Tours et, six ans plus tard, une assemblée de notables (1470). L'avènement de Charles V1I1 fut signalé comme celui de Louis XI par la convocation, à Tours, des états généraux (l483). Les traditions des libertés nationales y reparurent toutes-puissantes dans Philippe Pot «t Jean JVlasselin, les deux plus éloquents interprètes de la noblesse et du tiers état. Louis XII visita,
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Tours en 1500 et y revint six ans plus tard pour l'ouverture de nouveaux états. Le commerce et l'industrie s'étaient développés rapidement. Les guerres de religion arrêtèrent malheureusement l'essor de cette prospérité. Les doctrines de Luther et Calvin avaient pénétré à Tours dès 1552 et le prince de Gondé, chef des protestants, prit possession de la ville en 1561. Cette occupation fut signalée par les plus graves desordres; les couvents et les églises furent envahis et dé-
fiouillés, le trésor de Saint-Martin mis au pilage, les reliques brûlées et jetées au vent. Ces dévastations servirent de motifs à de sanglantes représailles de la part des catholiques quand les réformés se furent décidés à abandonner leur conquête. « Quand on n'égorgeait pas les religionnaires, dit M. de Saulcy, on les conduisait aux bords de la Loire pour les noyer; liés dos à dos par couples ou attachés par dizaines à des perches, ils étaient précipités dans la rivière (1562). » Après les états de Blois, Henri 111 se retira à Tours et y transféra le parlement et la chambre des comptes. Tant que la Ligue occupa la capitale du royaume, Tours fut considéré par Henri IV comme te siège du gouvernement. C'est là qu'eut lieu, le 83 février 1590, l'exécution du prieur des jacobins, Edmond Bourgoing, apologiste de Jacques Clément, et que l'année suivante, sur le réquisitoire de l'avocat général A. Séguier,le parlement de Paris, siégeant à Tours, annula les lettres de déchéance prononcées contre le nouveau monarque parle pape Grégoire XIV. Le commerce tourangeau se releva peu à peu du coup terrible que lui avaient porté les guerres de religion, et à cette époque la ville comptait, entre autres industries, de nombreuses manufactures de soie et près de huit mille métiers servant a la fabrication des étoffes, quand deux circonstances amenèrent la décadence, puis la ruine définitive de cette prospérité. La première fut l'obligation qu'on imposa aux fabricants de Tours d'acheter sur les marchés de Lyon les soies dont ils avaient besoin; la seconde fut la révocation de l'édit de Nantes qui, en forçant les maîtres et les ouvriers, protestants pour la plupart, à abandonner la ville, jeta Ja désorganisation dans ses ateliers. M. de Satiley évalue à 3'00û, pour la ville de Tours seulement, ie nombre des familles qui portèrent alors leur industrie et leurs capitaux en Hollande, en Allemagne et en Angleterre. Quinze ans après cette mesure à jamais déplorable, la population était descendue de 80,000 âmes & 33,000, et la ville, au lieu de huit mille métiers, en comptait à peine douze cents. Le xvine siècle, plus tolérant que son devancier, essaya vainement de reconstituer l'industrie de la capitale de la Touraine, Vainement on y attira des fabricants de damas etde velours, on y encouragea la culture du mûrier à laquelle le climat de cette contrée, qu'on a justement nommée le jardin de la France, est si favorable ; le commerce de Tours ne se releva plus. La Révolution de 1789 s'accomplit à Tours paisiblement.
En 1815, après le désastre de Waterloo, l'armée française se replia sur Tours et ce fut là que s'accomplit le licenciement d'une partie de la grande année.
Eutiu, Tours joua un rôle important durant l'invasion de 1870-1871. C'est là que s'établit, au moment de l'investissement de Paris, la délégation de la Défense naiionale. MM. Crémieux, Founehon et Glais-Bizoin s'y installèrent dès le mois de septembre 1870 et M. Gambetta les rejoignit le 10 octobre. U'est à Tours que s'organisa l'armée de la Loire, et l'ancienne capitale de la Touraine devint provisoirement la seconde capitale de la France. Le 9 décembre, après la prise d'Orléans par le corps d'année du prince Frédéric-Charles, il devint urgent d'éloigner de Tuurs le siège du gouvernement et la délégation se transporta à Bordeaux. Tours fut alors sérieusement menace par l'armée allemande qui marchait d'Orléans et de Blois sur le Mans. Toutefois la ville en fut quitte à bon marché. Un corps d'environ 25,000 hommes vint campera Notre-Dume-d'Oé, à quelques lieues de la ville, et poussa jusque dans ses faubourgs des éclaireurs qui furent accueillis à coups de fusil. En représailles de ce commencement de résistance, l'ennemi établit quelques pièces en batterie au sommet du coteau de la Tianchée, qui domine la ville sur la rive droite, et lança quelques obus qui calèrent dans quelques quartiers des ilégàts sérieux et tuèrent, entre autres, le rédacteur en chef de l'Union libérale, M. Beurtheret. La municipalité parvint a faire cesser le bombardement, et les troupes allemandes, dirigées sur la route de Tours au Mans, évacuèrent toutes les localités qu'elles occupaient au nord de Tours.
— Conciles de Tours. Premier concile (461). A l'occasion de la fêle de saint Martin, ancien archevêque de Tours, huit évéques tinrent un concile sous la présidence de saint Peipetuus et tirent treize décrets pour rétablir l'ancienne discipline ecclésiastique.
Deuxième concile (567). Avec la permission du roi Caribert, Euphroiiius, évoque de Tours, convoqua ce concile. Saint Germain de Pans,' Félix de Nantes, Chalétric de Chartres, Domitien d'Angers, Victor de Renues, saint Dournole du Mans et saint Leudebaude de Séez s'y rendirent. On fit vingt-sept canons touchant la discipline et les cérémonies
de l'Eglise, contre ceux qui prennent ou qui retiennent les biens de l'Eglise. Le vingtsixième porte qu'on ait à excommunier les juges et les seigneurs qui oppriment les pauvres malgré la remontrance des évéques. Le vingtseptième et dernier traite non-seulement de sacrilèges, mais encore d'hérétiques, les évéques qui prennent de l'argent pour les ordinations.
Quatrième concile (800). Ce concile fut tout politique. Charlemagne réunit à Tours un grand nombre d'évêques et de seigneurs pour opérer, le partage de ses Etats entre ses trois fils, Charles, Pépin et Louis.
Cinquième concile (813). On y publia cinquante et un canons, dont plusieurs rappellent des règlements arrêtés dans la même année aux conciles de Reims , de Chalon-sur- Saône et de Mayence.
Sixième concile (858). Ce concile, ou plutôt •ce synode général, composé de prêtres, d'abbés et de clercs, sous la présidence de l'archevêque de Tours, ne publia pas moins de cent quarante canons concernant la discipline et les mœurs.
Septième concile (1055). Tours était la patrie de Bérenger et la ville où il avait principalement enseigné sa théorie sur l'eucharistie. L'archevêque Hildebrand tint ce concile pour examiner cette doctrine. Lanfranc fut opposé à Bérenger pour défendre la foi, et ce dernier prit le parti d'abjurer son hérésie ; il fit serment qu'il n'aurait plus sur l'eucharistie d'autres sentira ents que ceux de l'Eglise catholique.
Huitième concile (1060). Le pape Nicolas I« fit tenir ce concile par son légat Etienne. Il s'y trouva dix prélats, et l'on fit dix canons contre divers abus.
Neuvième concile (1096). Dans ce concile, tenu par le pape Urbain II lui-même, on confirma les décrets du concile de Clermont, et le pape refusa d'absoudre le roi Philippe, comme les évéques le demandaient.
Dixième concile (U63). Le pape Alexandre III, qui avait célébré à Paris les tètes de Pâques, vint a Tours pour tenir ce concile en présence de dix-sept cardinaux, cent vingt-quatre évéques, quatre cent^quatorze abbés et beaucoup de laïques. Saint Thomas, archevêque de Cantorbéry, s'y trouvait avec tous ses suffragants. L'évèque de Lisieux, Arnoul, par ordre du pape, fit le discours d'ouverture. On publia alors dix canons disciplinaires.
Onzième concile (l236).L'archevèqueZuhel convoqua ce concile, qui publia quatorze canons relatifs aux juridictions ecclésiastiques.
Douzième concile (1239). Le même archevêque, avec Ses suffragants, lit décréter dans ce concile treize autres canons sans importance.
Treizième concile (1277). Le métropolitain Jean de Montsoreau fit convoquer ce concile. On y publia six canons, dont nous ne citerons que le troisième, qui défend aux abbesses de garder en leur possession les biens des béuéticiers, et le quatrième, qui interdit aux religieux la faculté d'appartenir à deux monastères a, la fois.
Quatorzième concile (1282). Le même archevêque assembla ses suffragants a ce concile provincial et y fit dresser treize canons, dont le but est de réformer divers points de l'administration ecclésiastique.
Quinzième concile (1510). Le roi Louis XII fit assembler ce concile, auquel assistèrent tous les prélats du royaume et un grand nombre de docteurs. Le roi y proposa huit questions touchant la guerre qu'il allait déclarer au pape Jules II, pour secourir son allié le duc de Ferrare, Alphonse, que le souverain pontife avait dépouillé de ses Etats. Le concile donna des réponses conformes aux vues du roi.
Seizième concile (1583). Ce dernier concile de. Tours fut convoqué par l'archevêque Simon de Maillé. Les suftragants Guillaume- René, d'Angers ; Philippe du Bec, de Nantes ; Roland de Neufville, de Saint-Léon ; Nicolas Langelier, de Saint-Brieuc; Aimard Hennequin, de Rennes ; Charles du LiscoSt, de Quimper, s'y trouvèrent. Pendant la session, la peste éclata à Tours et les prélats se transportèrent à Angers pour achever leur œuvre. On rédigea d'abord une requête au roi Henri III, pour le supplier d'ordonner la publication du concile de Trente dans ses Etats. On fit ensuite des règlements contre la simonie.
TOURS, bourg et commune de France (Puy-de-Dôme), canton de Saint-Dier, arrond, et à 50 kilom. de Clermont-Fenand ; pop. aggl., 2-U hab. — pop. lot., 2,205 hab.
TOURTE s. f. (tour-te.. — Ce mot, ainsi que tourtei, lourlel, tourteau, signifiait autrefois un pain rond. Trévoux fait observer que tourte est encore usité, avec cette signification, dans certaines provinces, et la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie donne tourteau comme désignant une sorte de gâteau, La moyenne.et la basse latinité se sont servies de torta, qu'on lit déjà dans la Vulgate. Ménage cite un passage d'Erotien,dans lequel cet auteur dit que les Athéniens appellent tourta un pain cuit sous la cendre; mais ce mot paraît avoir été interpolé par les copistes. Le bas latin torta vient sans doute du latin torta, chose faite en spirale, tordue, de torguere, tordre. Cependant, Chevallet prétend que ce mot a été
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emprunté au celtique, attendu qu'on le retrouve, avec son ancienne signification, dans tous les idiomes néo - celtiques : kymrique torth, pain rond ; armoricain tors, même sens ; écossais tort , petit pain ; irlandais tort, petit pain, gâteau; mais les formes néo-celtiques ont été plutôt empruntées au bas latin torta). Art culin. Pâtisserie qui contient un mets, des fruits ou des confitures : Une tourte de pigeonneaux. Une tourte de confitures. Une tourte à la frangipane. Une tourte d'épinards. L'un disait ; Donnes-moi du sucre pour les tourtes, et l'autre criait ; A moi pour les tourtes du sucre! (Le Sage.) Il On dit plutôt tarte pour les pâtisseries aux fruits ou aux confitures.
— Techn. 'Pièce ronde de la lanterne d'un moulin. On dit aussi tourteau. Il Plaque d'argile qui supporte le creuset du verrier. On dit aussi fromage.
— Agric. Gâteau de marc de divers fruits ou graines, servant d'engrais : Une TOURTE de navettes. Une tourte de noix.
. — Oinith. Nom vulgaire de deux espèces de pigeons qui habitent l'Amérique du Nord, et de la tourterelle.
— Encycl. Les entrées de pâtisserie auxquelles on donne le nom de tourte ne paraissent plus sur les tables luxueuses; les bourgeois mêmes les dédaignent et leur préfèrent les vol-au-vent et les pâtés chauds.
Voici, d'après Carême, comment on obtient cette pâtisserie : on fait une abaisse de pâte comme pour les timbales; on la coupe en rond du diamètre de 8 pouces ; on la place sur un plafond et on la couvre d'une quarantaine de boulettes de godiveau de la grosseur d'un œuf de pigeon ; vous en placez la moitié sur le fond de la tourte, de façon qu'elles n'approchent pas de plus d'un pouce les bords de l'abaisse; mettez dessus escalopes de ris d'agneau ou de veau cuites aux fines herbes, des champignons, des fonds d'artichaut, puis le reste des boulettes et quelques écrevisses , de manière à former un dôme parfait.
Ensuite, vous faites une seconde abaisse qui ait 1 pouce et demi à 2 pouces comme ■diamètre de plus que la première. Mouillez les bords de la première; placez la grande abaisse sur la garniture; soudez les bords des deux abaisses; mouillez le dessus et y posez une bande de feuilletage de 9 lignes de largeur et de 2 bonnes lignes d'épaisseur seulement; soudez cette bande, dorez l'abaisse du dessus et placez au milieu une rosace formée de bandes de pâte ou bien un faux couvercle de parure de feuilletage ; dorez ce faux couvercle ; entourez de fort papier beurré la bande de feuilletage ; mettez au four gai. Il faut une heure et demie de cuisson. Au sortir du four, au moment de servir, coupez le dessus en un petit couvercle; saucez d'une bonne espagnole; recouvrez.
Cette entrée est aussi bonne que le pâté chaud ; la pâte en est même plus fine.
On peut garnir les tourtes de godiveau de volaille, de godiveau de gibier, de godiveau de poisson, de quenelles de volaille aux truffes.
■ — Tourte au chasseur. On garnit la tourte d'un petit perdreau passé aux fines herbes, coupé en deux et paré ; d'une petite bécassine préparée de même, de cailles, de mauviettes, de cuisses, de reins de lapin de garenne et de quelques tranches de truffes.
— Tourte d'entremets de fruits. V. tarte.
TOURTEAU s. m. (tour-to — rad. tourte). Sorte de gâteau. Il Vieux mot.
— Résidus de certains fruits ou graines, destinés à servir d^engrais, et qu'on met sous forme de gâteaux : Les tourteaux , qu'on trouve en si grande quantité dans les huileries de Marseille, vont, pour une assez forte part, s'utiliser dans ta Grande-Bretagne. (Mich. Chev.)
— Blas. Meuble de l'écu, rond et plat, de couleur ou de fourrure : De Montesquiou : D'or, à deux tourteaux de gueules, l'un sur l'autre.
— Pyrotechn. Tourteau goudronné ou simplement Tourteau, Artifice dont on se sert pour éclairer les fossés ou les retranche- » ments d'une place assiégée.
— Techn. Disque de bois qu'on place sur le crible à grener la poudre.
— Crust. Nom vulgaire d'une espèce de crabe, du genre platycarcin.
— Encycl. Agric. Les tourteaux provenant de l'expression des graines oléagineuses ne sauraient être recueillis et utilisés avec trop de soin. Il est vrai que nulle part on ne les laisse perdre; mais on ne sait pas toujours en tirer tout le parti possible, ou bien on ne veille pas assez à leur conservation. Au lieu de les renfermer dans un lieu sec et aéré, on les laisse souvent moisir et rancir et perdre ainsi une grande partie de leurs qualités. On emploie les tourteaux, soit comme aliment pour le bétail, soit comme engrais pour les terres. Ils conviennent beaucoup pour ces deux emplois, parce qu'ils renferment toujours une proportion plus ou moins grande d'azote, de phosphate de chaux et de sels solubles, de matières grasses, etc.
Les tourteaux sont, en général, une excellente nourriture pour tous les animaux domestiques; ils méritent de figurer au pre-
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mier ran£ sous ce rapport. Ils conviennent surtout, d'après Le four , aux bestiaux de rente ; en effet, les graines oléagineuses renferment une proportion considérable de matière azotée analogue au caséum du lait, et qui passe en totalité dans le résidu des pressurages; de plus une grande quantité de matière grasse , et enfin des phosphates terreux. Pour qu'ils produisent le meilleur effet, il faut les donner, non pas secs ou simplement trempés dans l'eau froide, 'mais concassés et délayés dans l'eau chaude ou tiède, puis mélangés aux autres aliments, balles, paille hachée, racines, son, siliques de colza, etc. On fait dans le Nord, avec ces mélanges macérés ou cuits, des soupes et des buvées dont les animaux sont trèsfriands.
• L'analyse des différents tourteaux, dit Lefour, place l'œillette, le chanvre, le lin et le colza à peu près sur la même ligne; puis viennent le sésame , la cameline , l'arachide et la faine ; la pratique les classe uu peu différemment : lin, œillette, colza, sésame, arachide, chanvre, faîne. Le tourteau de noix est également au premier rang. Le tourteau d'œillette est très-estime pour l'engraissement; ie colza passe pour plus favorable a la sécrétion du lait; on lui reproche cependant, ainsi qu'à celui de navette et de moutarde, de posséder un principe acre qui résiste aux forces digestives et communique aux fumiers une propriété caustique, d'où résulte une maladie légère aux pieds des animaux placés sur ces fumiers. Le tourteau de chanvre et celui de faîne, administrés en assez grande quantité, peuvent donner la diarrhée aux animaux; le tourteau de faîne serait même mortel pour les chevaux. •
L'usage des tourteaux comme engrais ne remonte guère plus haut que le milieu du siècle dernier; c'est surtout dans les départements du Nord qu'on les emploie, et ils s'y vendent fort cher, parce que leur action est regardée comme plus puissante que celle du fumier ordinaire. Toutefois , depuis vingtcinq ans environ, leur usage s'est beaucoup accru dans le Midi. Les différents tourteaux employés sont ceux de colza, de navette, do lin, d œillette ou de pavot, d'arachide, de madia, de sésame, de coco, de chanvre ou chènevis, de noix, de faine, de coton et de cameline. Ce dernier passe pouravoir la propriété de détruire les insectes, notamment les vers blancs.
Les tourteaux , étant exposés à s'échauffer ou à fermenter quand ils sont frais, ne doivent être emmagasinés que quinze jours à un mois après qu'on les a retirés des presses. On les mettra d'ailleurs dans un local-frais et aéré, et on prendra toutes les précautions nécessaires pour leur conservation, entre autres de les empiler à clairevoie quand ils sont en gros fragments et de les pelleter de temps en temps s'ils sont trèsdivisés. Dans le Midi et dans les pays secs, on les emploie sur tous les sots ; mais ils conviennent mieux à ceux qui contiennent du calcaire. Sous les climats humides, on les applique de préférence aux terres légères , sablonneuses ou argilo-siliceuses. Dans d'autres circonstances, qu'il serait trop long d'énumérer, on les répand avec avantage sur les terres fortes et argileuses.
Avant d'employer les tourteaux; on doit les concasser ou les pulvériser. On les répand alors à la main et a la volée ou au semoir, en choisissant, autant que possible, un temps humide et qui promet de la pluie. Dans le nord de la France, on les délaye souvent dans du purin ou même dans de l'eau. Quelquefois, on les mélange, mais à tort,' avec de la chaux. Comme les tourteaux exercent une action nuisible sur les graines, il faut les répandre sur le sol une dizaine de jours avant les semailles, et, quandon les emploie sur les plantes en végétation, attendre que celles-ci soient assez fortes. La quantité à employer varie suivant la nature de l'engrais, la richesse du sol et les exigences des plantes. On les emploie pour le colza, le froment, le lin, le pavot, les turneps, le chanvre, mais non pour les pommes' de terre.
Comment agissent les tourteaux? Ce n'est pas, comme on pourrait le croire, par la petite quantité d'huile qu'ils retiennent, et qui n'est pas absorbée à l'état naturel par les racines des végétaux; c'est par le phosphate de chaux et surtout par l'azote qu'ils renferment. Cette action est énergique et rapide; aussi csnviennen't - ils beaucoup aux sols pauvres. D'un autre côté, ils ont un pouvoir absorbant considérable et soutirent à l'atmosphère jusqu'à dix fois leur volume d'humidité'. Ils se décomposent rapidement et n'exercent plus que peu d'action après la première année. D'ailleurs, ils ne renferment pas assez de matières fertilisantes pour qu'on puisse les appliquer plusieurs années de suite sur le même champ. Aussi faut-il de temps en temps y associer d'autres engrais, notamment des fumiers.
— Crust. Les tourteaux ont la carapace ovale, a peu près lisse ou finement granulée, ayant neuf plis en feston sur chaque bord antéro-latéral, et ie front tridenté ; les serres grosses, égales, unies, sans épines, avec leurs doigts noirs et garnis de gros tubercules mousses sur leur bord intérieur ; les pieds des quatre dernières paires irrégulièrement anguleux, munis de poils courts, roides, dis-
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posés par faisceaux. Cette espèce, actuellement le type du genre platycarcin , porté les noms vulgaires de poupart et de pagure, et, dans les méthodes des naturalistes, elle a reçu les dénominations de cancer mxnas, de cancer fimbriaius, de cancer pagurus et de plalycarcinus pagurus. Rondelet croit que c'est le maia des Grecs, et Belon le rapporte à leur paguros. Les tourteaux vivent tous sur les bords de la mer et sont submergés pendant la marée haute, tandis qu'à la basse mer on les trouve sur le rivage, où on les rencontre blottis sous les pierres. Us se meuvent vivement et se sauvent dès qu'on veut les saisir. Ils se rencontrent sur les côtes fie France, dans la Manche et l'Océan , où ils sont communs, et plus rarement dans la Méditerranée; ils ont été aussi quelquefois signalés dans l'Adriatique. Cette espèce de crustacè, dont la chair est estimée, peut acquérir jusqu'à 0m,25 de largeur et pèse près de 3 kilogrammes.
— Pyrotechn. Les tourteaux sont des artifices a éclairer très-usités à la guerre. Ce sont des espèces de couronnes do om,16 de diamètre extérieur et de 0m,03 seulement de diamètre intérieur, que l'on obtient en entrelaçant mollement des bouts de mèche à canon. Quand l'entrelacement de ces mèches est terminé, on fait bouillir le tourteau dans un bain de poix et de suif de mouton, puis, quand il s'est refroidi, on le plonge dans une composition de poix noire et de résine. Les tourteaux sont ordinairement employés pour
. éclairer le passage des rivières et des délités ; on les brûle par deux, sur des réchauds portatifs.
TOORTECHOT, voyageur français. V,
GlUNGKR.
TOURTELÉ, ÉE adj. (tour-te-lé — rad.
tourteau). Blas. Se dit de l'écu ou d'un meuble chargé de tourteaux sans nombre, u On dit aujourd'hui semé de tourteaux.
TOURTELET s. m. (tour-te-lè — dimin.
de tourt'e). Art culin. Pâtisserie en feuille mince,
TOURTELETTE s. f. (tour-te-lè-te — rad.
tourteau). Art milit. Vieille corde goudronnée, dont on se sert pour faire du tourteau.
— Art culin. Petite tourte.
— Ornith. Espèce de tourterelle, du Cap de Bonne-Espérance.
TOIIRTELLE (Etienne), médecin français, né à Besançon en 1756, mort en 1801. Il commença de bonne heure ses études médicales et s'y livra avec une ardeur incroyable ; mais une passion malheureuse l'arracha à ses ocpatious et le plongea bientôt dans une douleur profonde qu'il alla ensevelir dans un cloître-^ Le calme revenu, il quitta celte retraite et alla reprendre ses études d'abord à Montpellier, puis à Puris. Au bout de quatre ans, il se fit recevoir docteur et revint pratiquer son art dans sa ville natale. En 1788, il obtint au concours une des chaires de médecine de l'université de Besançon et, lors de la, suppression des universités, il fut attaché comme médecin principal à l'armée du Rhin. En 1794, il fut nommé professeur à Strasbourg. Il occupa cette chaire d'une manière brillante pendant quatre années; mais le mauvais état de sa santé le força de l'abandonner alors pour aller respirer l'air natal. Il occupa à Besançon laplacede médecin en chef de 1 hô-, pital militaire. Tourtelle était un homme capable et extrêmement laborieux, par conséquent fort en état de produire de bons ouvra-, ges; mais il mourut trop jeune et ses écrits portent l'empreinte de la précipitation. En voici la liste : Eléments d'hygiène pu De l'influence des choses physiques et morales sur l'homme Strasbourg, 1767, 2 vol. in-8°); Eléments de médecine historique et pratique (Strasbourg, 1799, 3 vol. in-8°); Eléments de matière médicale (Paris, 1802, in-8") ; Histoire philosophique de la médecine (Paris, 1804, 2 vol. in-so), — Son fils, Marie-François Tourtelle, mort à la fleur de l'âge en 1813, fut professeur suppléant a la Faculté de médecine de Strasbourg. Il est auteur d'un Traité d'hygiène publique (Strasbourg, 1812, 2 vol. in-8<>).
TOURTEREAU s. m. (tour-te-ro — forme masculine du mot tourterelle). Jeune tourterelle qui est encore au nid.
— Fig. Amant ou époux jeune et tendre. It Au pluritil, Un jeune amant et sa jeune
amante ; un jeune époux et sa jeune épouse tendrement unis.
TOURTERELLE s. f. (tour-te-rè-le — dimin, du lac. turtur, même sens). Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de pigeon, et du genre ou du sous-genre dont cette espèce est le type : En même temps que les tourterelles ont paru te modèle de la fidélité conjugale, on les a aussi présentées comme l'emblème de la volupté. (Mauduit.) il Tourterelle à large queue, Syn. de tourocco. u Tourterelle de mer, Nom vulgaire du petit guillemot.
— Ichthyol. Nom vulgaire de la pastenague commune.
— Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre strombe.
— Enoycl. Zool. Ce genre présente les caractères zoologiques suivants : le bec de la longueur de la tête, mince, peu épais, peu renflé ; les narines simples ou recouvertes par une lame cornée, convexe, voûtée ; les
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ailes allongées, subaiguës; la queue moyenne, légèrement arrondie ou presque rectiligne; les tarses longs, grêles, nus, garnis de scutelles en avant, de la longueur du doigt médian ; les paupières nues.-Ce genre renferme douze espèces de l'Europe, de l'Inde et de l'Afrique. Ce genre est caractérisé par des formes élancées, sveltes, allongées.
La tourterelle aime, peut-être plus qu'aucun autre oiseau, la fraîcheur en été et la chaleur en hiver; elle arrive dans nos climats fort tard au printemps et les quitte dès la tin du mois d'août, au lieu que les bisets et les ramiers arrivent un mois plus tôt et ne partent qu'un mois plus tard; plusieurs même t restent pendant l'hiver. Toutes les tourterelles, sans en excepter une,, se réunissent en troupes, partent, arrivent et voyagent ensemble ; elles ne séjournent ici que quatre ou cinq mois ; pendant ce court espace de temps, elles s'apparient, nichent, pondent et élèvent leurs petits au point de pouvoir les emmener avec elles. Ce sont les bois les plus sombres et les plus frais qu'elles préfèrent pour s'y établir; elles placent leur nid, qui est tout plat, sur les plus hauts arbres, dans leslieux les plus éloignés de nos habitations. En Suède, en Allemagne, en France, en Italie, en Grèce et peut-être encore dans des pays plus froids et plus chauds, elles ne séjournent que pendant l'été et quittent également avant l'automne. On les trouve presque partout dans l'ancien continent; on les retrouve jusque dans les îles de la nier du Sud. Elles sont, comme les pigeons, sujettes à varier, et quoique naturellement plus sauvages, on peut néanmoins les élever et les faire multiplier dans lès volières. On unit aisément ensemble les différentes variétés; on peut même les unir au pigeon et leur faire produire des métis ou des mulets et former ainsi de nouvelles races ou de nouvelles variétés. Les forces des tourterelles trahissent souvent leur courage, et souvent elles arrivent dans le Midi tellement épuisées de fatigue qu'elles se laissent tuer sans faire effort pour prendre la fuite. La tourterelle est encore plus lascive que le pigeon et met aussi dans ses amours des préludes plus singuliers. Le pigeon mâle se contente de tourner en rond autour de sa femelle. Le maie tourterelle, soit dans les bois, soit dans une volière, commence par saluer la sienne en se prosternant devant elle dix-huit ou vingt fois de suite; il s'incline avec vivacité et si bas que son bec touche a chaque fois la terre ou la branche sur laquelle il est posé ; il se relève de même ; les gémissements les plus tendres accompagnent ces salutations; d'abord la femelle y parait insensible; .mais bientôt l'émotion intérieure Se déclare par quelques sons doux, quelques accents plaintifs qu'elle laisse échapper, et lorsqu'une fuis elle a ressenti les premières approches, elle ne quitte plus son mâle; elle lui multiplie les caresses, les baisers et l'entraîne aux plaisirs jusqu'au temps de la ponte, où elle se trouve forcée de donner des soin's à sa famille. • Je ne citerai qu'un fait qui prouve assez combien ces oiseaux sont ardents, dit Buffon ; c'est qu'en mettait ensemble dans une cage des tourterelles mâles et dans une autre des tourterelles femelles, on les verra se joindre et s'accoupler comme s'ils étaient de sexe différent; seulement, cet excès arrive plus promptement et plus souvent aux mâles qu'aux femelles. La contrainte et la privation ne servent donc qu'à mettre la nature en désordre, et non pas à l'éteindre. ■
• Les tourterelles, dit Levaillant, ainsi que Butlbn l'a observé, recherchent la fraîcheur en été ; aussi ces oiseaux étaient-ils, dans les déserts brûlants de l'Afrique, des oiseaux de bon augure pour toute ma caravane. Lorsque, mourants de soif, il nous arrivait de rencontrer dans un lieu quelconque un couple de tourterelles, nous étions bien certains da trouver dans les enviions une source ou un amas d'eau de pluie dont nous profitions toujours avec reconnaissance, c'est-à-dire que nous nous faisions un devoir religieux de ne pas troubler des hôtes bienfaisants auxquels plus d'une fois nous avions dû notre propre salut. •
Nous citerons la tourterelle ordinaire (turtur auritus), de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie, très-commune en France, et la tourterelle maillée (turtur senegalensis), de l'Europe, de 1 Afrique et de l'Asie. Un autre genre de tourterelle a été signalé par Levaillant dans les environs du Cap et constitue le genre œfia. Chez cet oiseau, le bec est mince et médiocre, presque de la longueur de la tête; les narines sont percées en fente diagonale à la base d'une membrane squameuse; les ailes allongées, subobtuses ; la queue trèslongue, étagèe en forme de fer de lance ; les tarses minces, nus, de la longueur du doigt médian ; les doigts latéraux et les ongles courts. Ce genre ne repose que sur une espèce unique de l'Afrique .méridionale, la tourterelle de Levaillant. Cet oiseau, dit ce voyageur, se trouve dans une grande partie de la colonie du Cap, où il n'arrive cependant que dans la saison des chaleurs pour y faire sa punie et s'en retourner pendant l'hiver. Ainsi, elle n'est que de passage du côté du Sud, pendant qu'on ta trouve toute l'année chez les grands Wamuquois. Elle niche dans les buissons, à peu d'élévation, parfois sur les arbres; son nid est plat et composé de bûchettes comme l'est généralement celui de
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tous les colombid*s. La femelle pond deux œufs blancs.
Un autre genre, celuide la maquarie, représente, dans les lies de l'océan Indien et dans l'Australie, la tourterelle européenne. Les maquaries présentent les caractères suivants : le bec presque de la longueur de la tête ; les narines longitudinales horizontales; les ailes assez longues, subobtuses; la queue allongée et cunéiforme; les tarses de la longueur du doigt médian, scutellés, légèrement emplumés; le tour des paupières est nu. Ce genre ne renferme que quatre espèces, dont 1 une, d'après les observations de J. Veneaux, la maquarie numérale, se tient toujours à des hauteurs prodigieuses, parmi les touffes formées par des plan tes parasites dont elle mange les graines gélatineuses ; elle se nourrit aussi de baies d'autres plantes et surtout de celles de divers arbres. Il est excessivement rare de la voir descendre sur les branches basses et jamais elle ne descend sur le sol. Dès le matin, elle fait entendre un roucoulement qui ne ressemble en rien à celui de notre tourterelle européenne et qui a quelque chose de lugubre ; il dure le plus souvent plus d'une heure et se renouvelle pendant une portion du jour et avant la nuit. Sou vol est très-léger. Elle ne vient dans les environs de Morton-Bay, au mois de juin, que pour y chercher une nourriture abondante et remonte vers le Nord pour les soins de la reproduction.
Une autre, d'après le même observateur, la maquarie de Maugè, qui se voit également dans la même contrée, où elle vit par petites bandes dans les terrains découverts, vient, au contraire, souvent sur le sol pour y chercher une nourriture abondante, qui se compose de graines. Pendant la forte chaleur du jour, elle se retire dans les bois de moyenne futaie. Quoique répandue sur une grande partie du vaste continent australien, celte espèce parait plus commune vers le Sud que vers le Nord ; elle niche sur les branches les moins élevées, à environ 1 mètre du sol. On cite encore, comme espèce distincte, la maquarie à queue pointue, du sud du continent austral et de la Tasmanie.
— La tourterelle est représentée par les Pères de l'Eglise comme le modèle et le symbole soit de la fidélité conjugale, soit de la virginité. « La tourterelle, dit saint Ambroise, nous est un emblème de la génération sans souillure et de la chasteté immaculée du corps. > (In turture incorruptm generationis natura,vel immaculati corporis caslimonia.) Les anciens croyaient, en effet, que la tourterelle se contente d'un seul mâle et qu'elle reste veuve quand elle l'a perdu. La science moderne a détruit cette aimable erreur. La tourterelle est peut-être la plus volage de toutes les épouses. Les Pères de l'Eglise ont donc mal choisi leur symbole. Leur exemple a égaré les artistes, qui ont toujours voulu voir dans la tourterelle un type de fidélité conjugale. C'est pour cela que, dans les angles formés par les retombées des niches de quelques sarcophages anciens, on voit des tourterelles becquetant des fruits dans des corbeilles renversées. « Tel est celui de Probus et de Proba, où les deux époux sont figurés en pied dans lu niche centrale, se serrant la main en signe de suprême adieu. >
— Allas, littér. Les tourterelles «e fuyaient ; Plus d'autour, pnrtaul plue de Joie, Vers de
la fable des Animaux malades de la peste.
V. ANIMAL
- TOURTERELLETTE s. f. (tour-te-rè-lè-te
— dimin. de tourterelle). Ornith. Petite tourterelle.
TOURTERON, bourg et commune de France (Aidennes), ch.-l. de canton, arrond. et à 20 kilom. de Vouziers ; 600 hab.
TOURTERR1ÈRE s. f. (tour- tè-riè - re). Techn. Gros rouleau d'atelier, pour le transport des fardeaux très-lourds.
TOURTIA s. m. (tour-ti-a). Miner. Conglomérat siliceux qui, dans certaines parties du bassin de Paris, remplace le grès vert.
TOURTIÈRE s. f. (tour- tiè-re — rad, tourte). Art culin. Plat dans lequel on fait cuire ou l'on sert les tourtes : Une tourtière d'argent.
— Fam. Appartement excessivement chaud:
C'est une tourtière que ce salon.
TOURTOIRE s. f. (tour- toi -re). Chasse. . Baguette avec laquelle on bat les haies et les buissons.
TOURTOUKAI, ville de la Turquie d'Europe (Bulgarie) ; 8,000 hab. Entrepôt de sel importé de la Valachie.
TOURTODR, village de France (Var), cant. de Salernes, arrond. de Draguignan, sur une hauteur remarquable par la beauté de ses sources, la fraîcheur de ses vallons et de ses plateaux; 608 hab. C'est au pied de la tour de Grimaud que Grimaldi, seigneur d'Antlbes, . battit les Sarrasins.
TOURTOURO s. ra. (tour-tou-ro — rad.
tourte). Arborie. Variété de prune, qu'on ue mange guère que confite ou en marmelade.
TOURTRE s. f. (tour-tre — du lat. turtur, même sens). Art culin. Tourterelle : Un plat de tourtres. il Vieux mot.
TOURVBS, bourg de France (Var), cant. et arrond, de Brignoles, sur la rive droite du
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Carami, dans une plaine fertile, au milieu de laquelle s'étendent trois lacs; pop. nggl., 1,990 hab. — pop. tôt., 2,270 hab. Aux environs se dressent les belles ruines du château de Valbelle, dont le balcon était orné de dix magnifiques colonnes. Au milieu des ruines s'élève un obélisque, grossière imitation de la pyramide de Sextius, à Rome.
TOCRV1LLE (Anne-Hilarion db Cotentin, comte dh), illustre marin, né au château de Tourville (Normandie) en 16-12, mort à Paris en 1701. Il entra à quatorze ans dans l'ordre de Malte, fut embarqué à dix-huit sur les galères de la religion et, malgré les railleries du chevalier d'Hocquincourt, qui le considérait comme ■ un Adonis plus propre à servir les dames de la cour qu'à supporter les fatigues de la mer, • montra une héroïque bravoure dans les courses contre les Barbaresques ■ et se fit une telle réputation que Louis XIV voulut le voir et le nomma capitaine de vaisseau. En 1669, il fut envoyé, sous le duc de Beaufort, au secours de Candie, assiégée par les Turcs, se distingua dans la guerre contre les Hollandais (1671-1673), commanda, en 1675, un des vaisseaux de l'escadre envoyée au secours des Messinois révoltés contre l'Espagne, fut élevé, l'année suivante, au grade de chef d'escadre, prit part aux brillantes expéditions de Duquesne contre les Algériens et les Tripolitains, après la paix de Nimègue, et purgea la Méditerranée de ces corsaires (1683). Il eut aussi la plus grande part au bombardement d'Alger, ainsi qu'à celui de Gênes (1684) et à l'expédition contre la Hollande (1688). Après s'être emparé de deux vaisseaux hollandais, il alla de nouveau bombarder Alger, qu'il ruina presque entièrement (août 1688). L'année suivante, il reçut le titre de vice-amiral des mers du Levant. Chargé du commandement d'une escadre pour soutenir, avec d'Estrées, la cause de Jacques H, Tourville appareilla de Toulon avec une escadre de 20 vaisseaux (juin 1689), rejoignit l'escadre du comte de Château-Renaud, rencontra la flotte ennemie qui n'osa l'attaquer et porta des secours et des munitions en Irlande. Le 10 juillet 1690, il rencontra, prés de l'île de \Vight, une flotte anglo-hollaudaise à laquelle il livra combat et lui fil subir une perte de 15 navires, dont 10 furent pris et 5 brûlés. Bans cette bataille navale, l'amiral français ne perdit pas un seul bâtiment. Peu après, il arriva dans la baie de Tingmouth, où il détruisit et brûla 12 navires et s'empara des marchandises que portait un convoi considérable. Sur l'ordre de Louis XIV, il quitta le port de Brest, on mai 1692, pour aller combattre la flotte anglo-hollandaise, forte de 88 vaisseaux. Tourville n'en avait juste quo lu moitié. Ce fut à la hauteur de La Hogue qu'il rencontra les forces alliées. L'ordre exprès qu'il avait reçu de combattre l'er^jemi « fort ou faible ■ l'empêcha de se replier en face de forces aussi disproportionnées. Tourville, monté sur le Soleil-Royal, de 106 canons, combina ses dispositions de manière que chacun de ses vaisseaux eût à soutenir le choc de deux adversaires. Malgré des prodiges de sang-froid et de vuleur, il éprouva un grave éthec. (V. Hogue.) En 1693, il fut nommé maréchal de France, fit une admirable campagne navale, gagna la bataille du cap Saint,- Vincent et lit éprouver aux alliés (Anglais et Hollandais) d'énormes perles. Après la paix de Ryawiok (1697), sa santé affaiblie ue lui permit plus de supporter les fatigues de la mer, et il termina sa glorieuse carrière dans la retraite. La marine lui dut en partie l'organisation des classes, la réunion eu un corps des principes de la tactique navale, ainsi que plusieurs autres progrés importants. « Ii possédait en perfection, ait Samt-Simon, toutes les parties de la marine, depuis celles du charpentier jusqu'à celles d'un excellent amiral. Son équité, sa douceur, sou flegme, sa politesse, la netteté de ses ordres, les signaux et beaucoup d'autres détails particuliers très-utiles qu'il avait imaginés, son arrangement, sa justesse, sa prévoyance, une grande sagesse aiguisée de la plus naturelle et de la plus tranquille valeur, tout contribuait à faire désirer de servir sous lui et d'y apprendre, t Tourville avait épousé, eu 1690, la veuve du marquis de La Popelinière, Louise. Laugeois, dont il eut un fils, Louis- Hilarion Tourville, qui devint colonel et trouva la mort à la bataille de Deuain (1712). On a sous son nom des Mémoires (1742 et 1758), qui ne sont qu'un roman informe et invraisemblable composé par l'abbé Margon.
TOUUY, village de France (Eure-et-Loir), canton de Janville, arrond. de Chartres; 1,374 hab. « Ce village, dit M. Célestin Port, rappelle deux de nos vieux postes français. Philippe Desportes se plut à l'habiter. Bieu que les revenus de ses bénéfices s'élevassent à 12,000 écus, il ne voulut pas quitter son cher Toury pour d'autres demeures plus somptueuses. lLrefusa même l'archevêché de Bordeaux, afin de ne pas changer u'habitudes. Bu reste, sa simplicité allait jusqu'à la négligence. Un jour, Henri 111 lui dit : « Je aou- » ble votre pension, afin que vous ue vous • présentiez point devant moi que vous ne ■ soyez plus propre. » Mathurin Régnier, Je neveu ue Despoites, s'essuya plus u'une fois à la satire dans les jardins où son oncle l'abbé traduisait des psaumes en vers français, pour se faire pardonner ses rimes ga-
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lantes. Comme son oncle, il eut des bénéfices et des pensions; mais, moins sage, il usa sa. vie dans les plaisirs, et, déjà vieux k trente ans, il mourut de décrépitude à quarante. Il s'était fait cette épitaphe :
J'ai vécu sans nul pensement,
Me laissant aller doucement
A la bonne loy naturelle ;
Et je m'étonne fort pourquoy
La mort daigna songer & moy,
Qui ne songeai jamais en elle.
» A quelque distance de Toury, dans un gros bourg nommé Janville, naquit un autre poëte, Colardeau, dont le nom serait aujourd'hui oublié s'il n'avait, dans un moment d'inspiration, rimé VEpiire d'IIéloïse à Abaiiard. On peut visiter à Toury un dolmen et des débris d'un château du xne siècle. Dans l'église, précédée d'un porche du xme siècle, on remarque des arcades ogivales, coupées par des colonnes reposant sur des pleins cintres géminés. Ce bel édifice a été malheureusement mutilé par l'administration municipale, qui en a converti une partie en magasin à fourrage. • .
Le 5 octobre 1870, les Allemands y éprouvèrent un échec.
TOURZEL (Louise-Elisabeth-Félicité-Françoise - Artnande - Anne- Marie- Jeanne- Joséphine DB Croy d'Havre, marquise, puis duchesse de) gouvernante des enfants de France, née à Paris en 1748, morte en 1832. Son mari, le marquis de Sourcbes-Tourzel, fut, duns une des chasses de Fontainebleau, en 1786, renversé par le cheval qu'il montait, lancé contre un arbre et mourut des suites de cet accident. La duchesse de Polignac ayant donné sa démission de gouvernante des enfants de France et, sous prétexte d'aller prendre les eaux, ayant émigré dès juillet 1789, Mme de Tourzel fut nommée à ces importantes fonctions. Mme de Tourzel donna jusqu'à la fin de sa vie aux Bourbons les preuves d'une fidélité et d un dévouement inaltérables. En 1789, quelques jours avant la prise delà Bastille, lu marquise de Tourzel, q'ui con- } naissait plusieurs officiers des gardes-françaises, leur avait vivement reproché de ne pas empêcher leurs compagnies, dont on annonçait la défection, de se mêler au peuple. Le l«r octobre suivant, elle accompagna la reine et ses enfants au repas qui fut donné a Versailles par les gardes du corps aux officiers du régiment de Flandre. Le 5 octobre, elle monta dans la voiture qui ramena la famille loyale k Paris. Le départ du roi pour Montmédy avait eu lieu dans la nuit du 20 au 21 juin, ■ Louis XVI et Madame Elisabeth sortirent d'abord à pied par la grande porte du château; à onze heures trois quarts, Ja reine les suivit; Monsieur, le dauphin et Madame Royale, accompagnés de la marquise de Tourzel, avaient précédé et attendirent Leurs Majestés pendant une heure sur la place du Petit-Carrousel... » (Eckurd, Souvenirs historiques.)
D'autres auteurs, au contraire, prétendent que la marquise de Tourzel ne fut pus prête à l'heure tixée pour le départ, et que ce retard de quelques minutes avait été cause de l'arrestation ultérieure du roi.
Ramenée k Paris avec les fugitifs, la gouvernante reprit son service au château des Tuileries, mais gardée à vue par deux officiers de la garde nationale. A la journée du 20 juin 1782, Mme de Tourzel aida la reine à échapper k la recherche de ceux qui avaient envahi le château, et, grâce k sa vigilance, la reine put gagner à temps un passage secret, dont la porte, adroitement coupée dans les lambris sans que rien la décelât, donnait accès dans une chambre où la reine et sa suite se réfugièrent. Le 10 août, elle était à l'Assemblée nationale avec lu famille royale et la princesse de Lamballe. Le 13 août, le roi fut transféré au Temple avec sa famille. Mm&de Tourzel et sa fille montèrent dans la même voiture et furent détenues dans la même prison, d'où ou les enleva dans la nuit du 19 au 20 août pour les conduire a la Force. Elles comparurent le £ septembre devant le tribunal révolutionnaire et n'échappèrent kla mort que par le dévouement de Hardy, membre du. conseil général de la ville de Paris; d'autres disent par celui de Manuel. Elles se cachèrent à Vinuenues, où elles restèrent durant six mois sans sortir jamais. A la nouvelle de la mort du roi, M'"e Ju Tourzel quitta Vincennes et alla vivre k la campagne.
Arrêtée en avril 1794, elle fut remise en liberté après le 9 thermidor ; et, à peine en liberté, elle lit des démarches pour obtenir de visiter la fille de Louis XVI, détenue au Temple ; cette permission lui fut d'abord accordée, puis retirée. Quand cette princesse fut remise à l'empereur d'Allemagne, par suite d'un échange que fit l'Autriche avec les conventionnels livrés par Duinouriez, Mme de Tourzel et sa tille l'accompagnèrent à Vienne ; mais le mariage projeté de la fille de Louis XVI avec un prince autrichien n'eut pas de suite, la princesse ayant résisté k toutes les sollicitations qui lui furent tuiles à ce sujet et ayiuit fini, dit-on, par déclarer que c'était pour obéir aux dernières recommandations de son père qu'elle refusait, et que c'était par Mme de Tourzel que ces recommandations lui avaient eié transmises.
Mm<> de Tourzel, mise en état de suspicion, fut arrêtée de nouveau. Mais sa captivité
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ne fut pas longue ; M. de Béarn, qui avait épousé tout récemment Pauline Tourzel, réussit à faire sortir de Paris sa femme et sa belle-mère.
Napoléon les exila pendant quatre années, et quand elles rentrèrent en France, elles n'eu furent pas moins assujetties jusqu'en 18H à la surveillance de la police impériale.
Louis XVIII récompensa cette fidélité :
une ordonnance du mois de janvier 1817 éleva la marquise de Tourzel à la dignité de duchesse héréditaire, et ce titre fut réversible surson petit-fils, son fils étant mort. — Sa fille, Marie-Churlotte-Pauline-Joséphine db Tourzel, née à Pari3 en 1771, morte au château de La Roche-Beaucourt (Dordogne) en 1839, fut dame d'honneur de la duchesse d'Angoulêine et épousa, en 1797, le comte de Béarn, qui devint chambellan de Napoléon. On a d'elle un ouvrage intitulé Souvenirs de quarante ans (1789-1830); Récits d'une dame de Madame la dauphine (Paris, 1861, in-12), ouvrage posthume.
TOUS adj., pi. de TOUT.
TOUS s. m. (touss). Entom. syn. de toas.
TOUSÉ (Charles-Eugène), acteur français, né k Paris le 18 septembre 1834. Après avoir suivi les cours du Conservatoire, il entra en 1861 aux théâtres de la banlieue, que dirigeait Larochelle, et accompagna ensuite une troupe en province, où il resta deux ans, jouant indistinctement l'opéra-comique, le drame, la comédie et le vaudeville. De retour à Paris, il débuta au Gymnase dans le Tyran en sabots. Comme on le reléguait au dernier plan, il accepta l'année suivante un engagement pour le petit théâtre du Luxembourg. Il y obtint, par son jeu plein de naïveté et de naturel, le plus vif succès dans un grand nombre de revues, notamment Coucou la voilà ! Houle la bosse ; Cocher, à Bobina ! etc. Devenu pensionnaire du Chàtelet, où il remplaça Colbrun, il interpréta avec non moins de succès le Secret de miss Aurore; Claude Bigorre de la Jeunesse du roi Henri; Pitou, Jules et Titi de la Lanterne magique; Riquiqui de Cendrillon ou la Pantoufle merveilleuse (1868); le Champenois du Naufrage de lu Méduse; Panel des Coniques. Après la fermeture du Cbâtelet (12 mai 1870), il fit une courte apparition aux Variétés, puis passa au Chfiteau-d'Eau, où il joua le rôle d'Alain dans la Queue du chat (1871). Il débuta enfin à l'Odéon au mois de septembre 1873 par les rôles de Gros-Rénô du Dépit amoureux, de Lucas du Médecin malgré lui et d'Alain de X Ecole des femmes. Il se fit applaudir ensuite dans Petit Jean des Plaideurs, dans M. de Pourceaugnac et surtout dans Thomas Diafoirus du Malade imaginaire, son meilleur rôle de l'ancien répertoire. Il créa successivement Trousquin du Docteur Bourgnibus; Astringent du Docteur Sans- Pareil ; Gourdet de la Maîtresse légitime ; Bernard du Troisième larron (février 1875). Premier régisseur et inspecteur du matériel de l'Odéon, M. Tousé est err outre un excellent professeur de déclamation. — Sa femme, Mme Angèle TousÉ, née également à Paris, a joué la comédie en province avec son mari. Retirée du théâtre depuis quelques années, elle a composé plusieurs proverbes; une comédie, les Mariages d'automne; le Suif polonais, parodie du Juif polonais (1869), et un vaudeville en un acte, Madame a vu Ruy Blas, sous le pseudonyme de Gell (Beaumarchais, janvier 1873).
TOOSELLE s. f. (tou-zè-!e. — Ce mot est le féminin du vieux français tosel, imberbe, damoiseau, proprement tondu, lisse; diminutif du bas latin tosus, qui représente le latin ionsus, tondu, participe passé de ion^ dere, tondre). Agric. Variété de froment sans barbe, cultivée dans le Midi.
TOUSEZ (Etienne-Augustin, dit Aleide),
acteur du Palais-Royal, né en avril 1S06, mort à Paris le 23 octobre 1850. Il était fils d'un poêlier-fumiste. Un de ses frères, Léonard Tousez, tenait aux Variétés l'emploi des jeunes premiers; sa belle-soeur, M™* Tousez, mère de l'acteur Régnier, jouait au Théâtre- Français. Il voulut, lui aussi, embrasser la carrière dramatique et débuta en 1825 à la banlieue, dans le rôle de Nérestan de Zaïre, Après avoir rempli pendant quelque temps les jeunes premiers de la tragédie, qui n'allaient guère a ses allures burlesques et à son masque grêlé, il s'essaya k reproduire le répertoire de Brunet, de Vernet et d'Odry, et réussit, à la grande satisfaction des dilettauti du théâtre du Mont- Parnasse. Le bruit de ses succès retentit jusqu'au Palais-Royal, où il fut appelé et où il débuta le 6 avril 1833, dans le Valet de ferme, par le rôle de Maclou, Le public le reçut avec bienveillance et devina du premier coup tout ce que ce nez grotesque, comiquement effilé, cette voix éraillée, cette tête bouffonne, mais surtout ce regard niaisement langoureux, piomettaientde soirées amusantes. A compter de ce moment, chaque création nouvelle d'Alcide Tousez fut un succès. Son répertoire ne eompte pas moins de cent quarante rôles, qu'il a joués pendant son séjour de dix-sept années au Palais-Royal ; étrange collection de caractères, où le grotesque règne en souverain et où la nigauuerie s étale complaisaminent sous toutes ses faces. Aussi, comme ses personnages ont entre eux une parenté très-visible,
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a-t-on dit qu' Aleide était parfois monotone. Une des pièces où il s'est le plus distingué est Paris voleur; il représentait un provincial typique nouvellement débarqué dans la capitale, tellement infatué de lui-même que les supercheries dont il est victime, loin de diminuer ses sottes prétentions, ne font que les augmenter. L'effet produit par ses blondes boucles de cheveux, son air d'une suffisance indescriptible ne se peuvent imaginer; qu'on ajoute k cela la volubilité d'un débit dont le peu de clarté paraissait fort désopilant, puis cette façon particulière k l'acteur de chanter le couplet et qui semblait un défi jeté aux , oreilles. Tel était Aleide Tousez dans ses meilleurs jours, c'est-à-dire lorsqu'il était encore plus enroué et plus grêlé que de coutume. Alors il jouissait de tous ses moyens et aurait fait crever de rire l'Heraclite le plus atrabilaire. Aleide Tousez, moins naturel que Vernet et moins épuré qu'Arnal, se montrait sans rival dans le genre particulier des rôles où les bêtises les plus sublimes et le ridicule usurpent la place de l'esprit et de la satire. Il manquait parfois de verve, la finesse lui faisait défaut; mais il avait ce rare mérite de n'imiter personne. Dans son répertoire, nous citerons encore : la Pèche aux beauxpères, VAumânier du régiment, les Bains à domicile, les Pommes de terre malades, la Chambre à deux lits, le Camp de Saint-Maur, le Mobilier de Rosine, etc. Sa dernière création a été la Première lance de l'Allemagne. Il a signé quelques petits ouvrages, par exemple : la Vie de Napoléon racontée duns une fête de village (1834), qui est plutôt une scène épisodique qu'une pièce. Il était de cette classe -d'acteurs qui, par leurs mœurs et leur conduite, s'attachent k réhabiliter aux yeux du monde la famille théâtrale, que les préjugés d'une autre époque atteignent quelquefois encore. Après de longues souffrances et une agonie affreuse, il est mort âgé seulement de quarante-quatre ans, et le Vaudeville, qui n'a qu'une manière u'esprimer la'douleur, s'est écrié en agitant ses grelots en cadence :
• Aurait-on cru, toi qui nous fis tant rire,
• Qu'un jour enfin tu nous ferais pleurer?... — Sa fille, Mlle AlixTouSKZ. «été engagée au théâtre des Folies-Dr.miatiques en février 1863. Elle a joué dans Peau d'âne.
TOUSKAH, rivière de la Russie d'Europe, gouvernement de Koursk.EUe prendsasource dans le gouvernement de Koursk,sur la limite de celui d'Orel, arrose la ville de Koursk et se jette dans le Seim, par la rive droite, après un cours d'environ 150 kilom.
TOCS-KOUL, lac de l'empire chinois. V.
Touz-Koul.
TOUS-LES-SAINTS (baie de) [Bahia de Todos-os-Santos], baie du Brisil, province de Bahia, par 13» de latit. S. et 41» de longit. O. ; 40 kilom. de l'E. k l'O., sur 32 kilom. du N. au S. L'Ile d'Ilaparica occupe une grande partie de son étendue. Une plaine fertile s'étend sur ses bords.
TOUSSAIN (Jacques), en latin Toiunua, helléniste français, né à Troyes vers ia fin du xv* siècle, mort k Paris en 1547. 'Il se rendit de bonne heure à Paris, où il suivit les leçons de Guillaume Budè, acquit des connaissances approfondies en philosophie et en jurisprudence et s'attacha d'une façon toute particulière k l'étude du grec. Vers 1532, François Ia» nomma Toussain professeur de langue grecque au Collège royal. Cet érudit occupa sa chaire avec une grande distinction et forma, entre autres élèves, Turnèbe, Henri Estienne et Frédéric More!. Il fut longtemps lié avec Erasme, avec qui il finit par se brouiller. Outre des poésies latines, on lui doit un Dictionnaire grec et latin, publié par Fréd. Morel (Paris, 1552, in-fol.); des éditions des Lettres de Budé (1526), des Epigrammes de Jean Lascaris (1527), de la Sphère de Proclus, etc.
TOUSSAINT s. f. (tou-sain — de tous et de saints). Liturg. Fête catholique qui se célèbre le 1er novembre, en l'honneur de tous les saints.
— Prov. A la Toussaint, les blés semés, les fruits serrés, Au mois de novembre, il faut avoir semé son blé et enfermé ses fruits. Il Entre la Toussaint et Noël, ne peut trop pleuvoir ni venter, Les vents et les pluies qui régnent dans cette saison sont utiles aux récoltes.
— Encycl. Fête de la Toussaint. Rétablissement de cette fête dans l'Eglise romaine a son origine dans la dédicace que fit, en 607, le pape Boniface IV, de l'église du Panthéon, à Rome. L'ancien temple païen fut dédié à la Vierge et k tous les martyrs, et prit le nom de Notre-Dame-des-Martyrs.
Vers l'an 731, le pape Grégoire III érigea une chapelle en l'honneur de tous les saints, dans l'église de Saint-Pierre de Rome; depuis ce temps, la Toussaint ou fête de tous les saints a toujours été célébrée k Rome. En France, cette fête s'introduisit en 837, sous le rè^ne de Louis le Débonnaire, k l'occasion du voyage de Grégoire IV dans ce pays. Elle fut bientôt adoptée dans toutes les provinces.
L'Eglise grecque célébrait cette fête dès le îve siècle; elle était placée au premier dimanche après la Pentecôte, et l'un des sermons de saint Christophe roule sur ce sujet. Dans l'Eglise romaine, elle est fixée depuis I
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Grégoire III au 1" novembre. L'office, que Pie V a refait presque entièrement pov;r lui donner une plus grande solennité, contient quelques morceaux remarquables, tels que 1 oraison de la messe de Vigile, Ornlio de Spiritu-Sancto;les antiennes et les répons delà messe du jour, les leçons du second nocturne et l'hymne : Placare, Christe, servulis.
TOUSSAINT (Pierre), en latin Tossanus, un des premiers et des plus zélés partisans de la Réforme, né en 1499, mort en 1573. Toussaint commença' ses études à Bâte et trouva un protecteur dévoué dans la personne d'Erasme, dont il embrassa peu à peu les idées. Venu ensuite k Paris, il se lia avec Lefèvre d'Etaples. A l'exemple de ses maîtres, Toussaint ne voulut point rompre ouvertement avec l'Eglise romaine et, de retour à Metz, il accepta un canonicat du cardinal Jean de Lorraine ; mais, après la mort de Jean Leclerc et de Jeun Châtelain, il dut s'éloigner, comme partisan de Luther, retourna k Bâle, auprès d'Œcolampade, puis devint le compagnon d'œuvre de Furel dans une tentative d'évangélisation faite k Metz. Dénoncé en 1526, il fut jeté en prison, où il resta plusieurs mois. Par la suite, Toussaint fut un moment la chapelain de la duchesse d'Alençon (1528) et reçut le titre de surintendant des églises du comté de Monlbéliard, en 1539. En 1548, il quitta momentanément cette ville à causedes troubles qui y étaient survenus, fut destitué vers 1571 et rétabli après avoir souscrit k la formule de concorde de Wiliemberg (1573). On a de lui deux écrits dont voici les titres : les Choses qui seraient nécessaires à une bonne et sainte réformation; l'Ordre que l'on tient en "l'église de Montbéliard en instruisant les enfants et en administrant les saints sacrements, avec la formule du mariage et desprières (Bâle, 1559, in-16).
TOUSSAINT (Daniel), pasteur protestant, fils du précédent, né k Montbéliard en 1541, mort k Heidelberg en 1602. Il fil ses études à Tubingue et k Paris et se rendit ensuite k Orléans, où il donna des leçons d'hébreu. Eu 1562, il devint pasteur dans cette ville. Arrêté et enfermé dans le château d'Arqués pendant les troubles de la guerre civile, Toussaint dut k la conclusion de !a paix ■ boiteuse et mal assise > de ne pas marcher au supplice. Bien qu'Orléans fût tombé aux mains des catholiques, il n'en continua pas uiuins ' le ministère pastoral , qui offrait les plus grands dangers. En 1569, ceux-ci mirent le feu k une maison où étaient emprisonnés plus de 140 protestants, qui périrent dans les flammes. Toussaint n'eut que le temps de fuir et se retira d'abord k Sancerre, d où il partit pour Montbéliard, k la conclusion de la paix. Il reçut dans cette ville une place de pasteur; mais bientôt les luthériens le mirent en accusation, comme propagateur des doctrines calvinistes, et le sommèrent de coin paraître kStuttgard pour y rendre compte do ses opinions. Toussaint refusa de se présenter. Revenu k Orléans, il assista au terrible spectacle des massacres de la Saint- Barthélémy. Pendant toute une semaine, les catholiques y égorgèrent les protestants. Toussaint parvint à s'enfuir avec sa famille k Montargis, où Renée de France le cacha dans une tourelle de son château. Il gagna ensuite Heidelberg et devint prédicateur de l'électeur Frédéric III, qui le combla de bienfaits; mais, à la mort de Frédéric, l'éleote'ur Louis l'expulsa de ses Etals. Il se retirait "Neustadt, auprès de Jean Casimir, qui le nomma professeur de théologie k l'académie de Neustadt. Mais après la mort de l'électeur Louis, le réfugié fut rappelé k Heidelberg, et il y resta jusqu'à sa mort. Ses ouvrages sont assez nombreux. Nous citerons : Predigten (Neustadt, 1573, iu-4°); Paraphrasis, annotationes, tocorumque prxcipuorum methodica explicatioin Lamentationés Jeremis (Francfort, 1581, in-4°); l'Exercice de l'âme fidèle (Francfort, 1583, in-16); Pastor eoangelicus (Heidelberg, 1590, in-S") avec la Vie de l'auteur par son fils (Aniberg, 1604v in-8<>); Y Arche de Noé (1596); Opéra Ikeologica (Hanovre, 1604, 2 vol. in-4u); le Vray guidon d'un homme chrestien (Genève, 1621, in-8").
TOUSSAINT (Paul), théologien protestant, fils du précédent, mort k Hanau en 1629. Lorsqu'il eut terminé ses études, il fut nommé principal de l'école de Deventer, puis de celle d'Amsterdam. A la suite d'un voyage en Angleterre, il prit à Bâle le titre de docteur en théologie (1599) et fut nommé pasteur cie l'église de Frankenihal. En 1608, l'électeur palatin l'uppeta k Heidelberg et le nomma conseiller ecclésiastique. Député au fameux synode de Dordreoht, il y défendit ardemment le dogme calviniste de la prédestination absolue. On a de lui : Viia et obitus Uanielis Tossuni, publié avec le Pastor evungelicus de son père (Heidelberg, 1603, in-8*>); Catechismus (Hanovre, 1604, in-8°); Phraseologia Terentiana (Oppenheim, 1613, in-8°) ; Inde!» in sucra Biblia locuplettssimus , etc. (Francfort, 1623. iu-fol.) ; Enchiridion locorum communium theotogicorum (Basil., l628,iu-8°),
TOUSSAINT (Samuel), pasteur protestant, frère de Daniel, né k Montbéliard vers 154Ï, Il fit sa théologie k Tubingue et remplit les fonctions du ministère à Vandoucourt, de 15GS a 1589. — Son fits aîné Jean, également
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pasteur, est auteur de : Manuel de dévotion contenant divers discour) des âmes pieuses, recueilli des prières des anciens Pères (Genève, 1620, in-80); Pain quotidien de l'âme dénote de l'amour de Dieu (1621, in-12). -— Un autre de ses fils, Daniel Toussaint, né à Montbéliard en 1590, mort à Heidelberg en 1655, devint, en 1631, éphore du collège de la Supience à Heidelberg, puis remploies fonctions pastorales à Franeenthal , a Bâle, et redevint éphore a Heidelberg. On a de lui : Panegyricus Fr. Spanhemio dictus (Basil., 1649, in-4°); Heidelberga constituta, destitua, restituai (Hanovre, 1650, in-4»), etc.
TOUSSAINT (François -Vincent), littérateur, né à Paris vers 1715, mort à Berlin en 177Ï. D'abord attaché au jansénisme, il se rapprocha du parti philosophique, contribua avec Diderot à la traduction du Dictionnaire de médecine de James, fournit les articles de jurisprudence dans les.deux premiers volumes de Y Encyclopédie et publia, en 1748, son fameux livre des Mœurs, qu'il compléta par des Eclaircissements (1762). Cet ouvrage est un des premiers où l'on ait exposé un plan de morale naturelle indépendant de toute croyance religieuse et de tout culte extérieur. 11 fut condamné au feu, et l'auteur dut se retirer en Belgique, où il fut chargé de la rédaction d'une Gazette française publiée sous' l'influence du cabinet autrichien. Frédéric de Prusse, à qui Toussaint était recommandé et dont les écrits lui plaisaient, l'attira à Berlin, bien qu'il l'eût traité dans sa gazette de brigand du Nord, et lui confia lu chaire de logique et de rhétorique à l'Ecole militaire, place qu'il ne remplit pas avec une grande supériorité. On prétend qu'il revint à la foi cathnlique à son lit de mort. Outre les écrits déjà cités, on a de lui : Essai sur le rachat des rentes et des redevances (Londres, 1751, in-8°); Histoire des passions ou Aventures du chevalier Shroop (La Haye, 17.">l, 2 vol. in-lï), roman philosophique, et diverses traductions.
TOUSSAINT (Claude-François), architecte, né ii Paris en 1781, mort vers 1845. Il établit à Paris une école d'architecture sur un plan nouveau et qui eut beaucoup de succès.
Toussaint devint ensuite contrôleur et inspecteur des bâtiments du roi et membre de la Société académique des sciences. On lui doit, entre autres ouvrages : Traité de géométrie et d'architecture théorique et pratique simplifiée (Paris, 1811-1812, 4 vol. in 8°), son œuvre capitale, dans laquelle il a exposé sa méthode d'enseignement; Mémento des architectes et ingénieurs (Paris, 1825-1830, 8 parties en 3 vol. in-18, avec atlas); Manuel d'architecture (Paris, 1827, 2 vol. in-18) ; Manuel du maçon plâtrier, du carreleur, au couvreur et du paveur (1834, in- 18), etc.
TOUSSAINT ( François - Christophe -Armand), statuaire, né a Paris en 1806, mort dans la même ville en 1862. Fils d'un serrurier, il fil d'abord son apprentissage dans l'titelier de son père; mais la nature l'avait fait sculpteur, et il obtint d'entier chez un ornemaniste, où son habileté instinctive fit rétribuer ussez vite son travail. De seize à vingt et un ans, il se prépara aux études plus sérieuses qui l'attendaient dans l'atelier d'un maître, David d'Angers, chez qui il entra en 1827. L'année précédente, il s'était fait recevoir à l'Kcole des beaux-arts. Menant de front l'école et l'atelier avec une activité sans égale, il arriva au second grand prix en 1832, et David l'encouragea à voler de ses propres ailes sans attendre le premier
frand prix de Rome. En 1836, il exposa au alon une statue eu plâtre, Jeune laboureur trouvant une épée! et un bas-relief funéraire. Des qualités éminentes signalaient ces deux morceaux, habilement exécutés. Ils furent suivis (1837-1838) de Sujets tirés de l'histoire de France, série de bas-reliefs d'une adresse peu commune et composes avec beaucoup de goût. Ed 1839, Jésus-Christ appelant à lui les petits enfants, bas-relief d'un bon sentiment, d'une forme très-sobre, valut à l'auteur une 3e médaille. L'année suivante, l'artiste exposa une Immaculée conception, figure un peu froide. Ces productions n'étaient que le prélude de deux œuvres hors ligne qui sont restées les meilleures de M. Toussaint, et dans lesquelles il se révéla tout entier; nous voulons parler des Deux esclaves indiens portant une torche, dont le succès unanime l'ut consacré par une 2e médaille. Acheté par le ministère, le modèle, fut coulé en bronze et reparut sous celte forme au Salon de 1850. Depuis les Esclaves indiens, Toussaint eut les bénéfices de la notoriété, c'est-â-dire des commandes nombreuses et lucratives. Citons : au grand portail de Sainte-Clotitde, le CArt'sl dans toute sa gloire découvrant les cinq plaies vives , le bas-relief Crucifiement du Seigneur; à Notre-Dame, plusieurs ligures et la restauration du Jugement dernier, tympan de la porte centrale ; la Loi et la Justice, au Palais de justice; au Louvre, un Trophée; à Marseille, un immense bas-relief destiné au palais de la Bourse, dans lequel on voit la Ville de Marseille recevant les produits apportés par les peuples océaniens et tes peuples méditerranéens; dans le couronnement du même édifice, les Armes de la ville, entre le Génie de l'ordre et le Génie de la paix. Le dernier travail du Btatuaire fut le buste en marbre de son maître, David d'Angers.
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La puissance et la correction sont les deux grands côtés du talent de cet artiste, dont le seul défaut serait peut-être d'avoir suivi de trop près David d'Angers.
TOUSSAINT (Anne-Louise-Gertrude), romancière hollandaise, née en 1812 à Alkmaar, où son père, qui descendait d'une famille de protestants français, exerçait la profession de pharmacien. D'une contplexion maladive, elle ne s'en appliqua pas moins assidûment à l'étude, et, bien que ses œuvres ne consistent guère qu'en romans et en nouvelles, on prétend qu elle passa plus de deux ans en recherches pour écrire l'une d'elles, travail préparatoire qui semblerait suffisant pour écrire un ouvrage d'histoire. Elle débuta en 1837 par le roman à'Almagro, que suivirent le Comte de Devonshire (1838) et les Anglais à Home (1840). Le succès de ces publications fut encore dépassé par celui qu'obtint la Maison de Lauernesse (1841 , 2 parties), roman historique de l'époque de la Réformation, qui a été traduit en plusieurs langues. Elle écrivit ensuite son ouvrage le plus remarquable, une trilogie de romans roulant sur l'histoire du comte de Leicester et de son époque et intitulés : Leicester dans les Pays-Bas, les Femmes de l'époque de Leicester et Gédéon Florensz (ensemble 9 volumes, 1851-1854). Mme Toussaint est un écrivain éminemment national, car elle n'emprunte pas seulement les sujets de ses romans à l'histoire de sa patrie, mais encore elle leur imprime le véritable cachet de la langue et des mœurs hollandaises. Douée d'une brillante imagination, elle sait se pénétrer à fond de l'époque et de la scène où se meuvent ses personnages et possède, en outre, un grand tact historique, qui lui permet de peindre avec beaucoup de vraisemblance les événements et les caractères. Elle a épousé en 1851 le peintre Bosboora de La Haye, dont les toiles sont justement estimées, même hors de sa patrie.
TOUSSAINT-LODVEHTURB, célèbre chef des nègres insurgés k Saint-Domingue. V. Loovbrturb.
Tausvaint-Lonweriure, drame de Lamartine. V. LOUVERTURK.
TOUSSAINT DE SAINT-LUC, carme français, mort en 1694. Il fit partie des carmes des Billettes de Bretagne et composa plusieurs ouvrages , notamment : Mémoire sur l'état du clergé et de la noblesse de Bretagne (Paris, 1691, in-8<>); Histoire de Conan de Mériadec (Paris, 1664, in-8°); Mémoire de l'institution de Notre- Dame-du-Mont-Carmel, 1666, in-12); Mémoires et recueils des bulles, édits,etc, du Mont-Carmel (1693, in-8»), etc.
Toussaint le mulâtre, roman de M. Antony Thouret (1834), Ce livre n'est pas un simple roman; il renferme, en dehors de la partie d'imagination, un côté réel, L'auteur l'écrivit sous les verrous, détenu pour plus de trois ans et condamné à plus de 50,000 fr. d'amendes, pour ses opinions républicaines.
Entre Argenteuil et l'Ile Saint-Louis, une petite maison mire dans l'onde sa façade blanchâtre et ses volets verts ; un philosophe, un alchimiste, nommé Spielberg, occupe cette riunte habitation. Venu d'Allemagne en France vers la fin du siècle dernier, Spielberg, jeune, riche et rempli d'illusions , avait épousé une noble demoiselle. A cette époque, il avait pour domestique un nègre appelé Toussaint; des relations s'établirunt entre ce nègre et sa maltresse, et l'époux outragé croyait encore à la vertu de sa femme, lorsqu'elle lui donna un fils mulâtre. Désillusionné , Spielberg va chercher des consolations ailleurs et d'une seconde union, que ne cimente ni lu loi civile ni la loi religieuse , il a un autre fils, nommé Alvar, blanc et beau jeune homme, qui, au début du livre, sa trouve âgé de vingt-cinq anè et président d'une section de la Société des droits de l'homme. En sa qualité de patriote exalté et de chef de club, Alvar est traqué par la police et une primo de 1,000 francs est promise a qui trouvera le moyen de se défaire de lui. Pour gagner cette rétribution, un agent de lu police secrète le provoque dans un café, et, le mémo soir, ils se battent en duel. Légèrement blessé , Alvar tue son adversaire d'une balle dans la tête. Le témoin de l'agent, voyant son collègue mort, jure de le venger. Alvar est arrêté, et là commence à se uérouler l'émouvant tableau de ces persécutions politiques auxquelles l'auteur avait été lui-même en butte. Dans cette partie du livre, c'est sa propre histoire que Thouret raconte ; il y a mis tout ce qu'il avait vu, senti et souffert. Le roman, qui d'ailleurs n'est là que pour servir de cadre, est quelque peu oublié dans ces peintures; mais on le retrouve après la condamnation d'Alvar. Celuici se marie, et il arrive entre Toussaint le mulâtre et la femme de son frère ce qui était arrivé entre le nègre Toussaint et la femme de son maître, Spielberg. Ce crime héréditaire amène une terrible catastrophe qui termine le roman d'une façon tragique.
TOUSSENEL (Alphonse), écrivain français, né "à Montreuii-Beilay (Maine-et-Loire! en 1803. Lorsqu'il eut terminé ses études, il revint à la campagne, où il s'adonna à l'agriculture et commença ses curieuses observations sur les moeurs des animaux. Ayant lu les ouvrages de Fourier, il devint un enthousiaste partisan des idées et du système de ce célèbre socialiste. M. Toussenel se rendit
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alors à Paris (1838), se fit journaliste et devint en 1837 rédacteur en chef du journal la Paix. En 1841, il alla remplir a Bouffarick les fonctions de commissaire civil, dont il se démit l'année suivante à la suite d'un conflit avec l'autorité militaire. De retour à Paris, il prit part à la fondation de la Démocratie pacifique, organe du système phalanstérien, et en devint un des collaborateurs assidus. Après la Révolution de 1848, M. Toussenel fit partie de la commission du travail instituée au Luxembourg. Il publia ensuite, avec F. Vidal, le journal intitulé le Travail a/franchi; mais lorsqu'il vit le triomphe de la réaction et les attaques ardentes dont les socialistes étaient l'objet, il renonçai la politique militante et s'occupa k peu près exclusivement de travaux sur les animaux et sur la chasse, auxquels il doit sa réputation.
M. Toussenel est un écrivain ingénieux, spirituel et paradoxal , un observateur très-fin en même temps qu'un esprit doué d'une fantaisie charmante. Il ne faut pas chercher dans ses écrits de raisonnements suivis. Ce qu'on y trouve, ce sont d'ingénieuses dissertations, pleines d'imprévu, d'aperçus piquants, d<;s causeries fantaisistes, un grand art pour bien présenter le paradoxe , un style familier, où la grâce abonde ; c'est la conversation d'un homme d'esprit, qui, lorsqu'il s'élève, devient poétique par le sentiment. Outre de nombreux articles dans le Globe, dans la flibtiothèque des feuilletons , dans les journaux précités, etc., on doit à M. Toussenel : les Juifs rois de l'époque, histoire de la féodalité financière (1844, in-8», réédité en 1847,2 vol.); YEsprit des bêtes, vénerie française et zoologie passionnelle (1847, in-S"), plusieurs fois réédité, son chef-d'œuvre auquel nous avons consacré un article spécial (v. Esprit des bêtes); Travail et fainéantise (1819, in-8°); Programme démocratique (1849, in-85)-, le Monde des oiseaux, ornithologie passionnelle (l852,in-8°), plusieurs fois réédité etque nous avons apprécié à l'article oiseaux (Monde des); Tristia, histoire des misères et des fléaux de la chasse en France (1863, in-18), etc.
TOUSSENEL (Théodore), littérateur français, frère du précédent, né k Montreuii-Beilay (Maine-et-Loire) en 1806. Il s'adonna k l'enseignement. Longtemps professeur d'histoire au collège Charlemugne, il devint ensuite censeur au lycée Charleinagne (1857), puis fut nommé inspecteur d'Académie, membre du conseil académique et du conseil départemental de la Seine. Outre des articles publiés dans le Temps et dans la Revue de Paris, M. Théodore Toussenel a publié : Précis chronologique de l'histoire de France (1838, in-4°), servant de texte explicatif à des gravures faites pur le procédé Collas, et des traductions du Wilhem Meister de Gœthe (1829), des. Contes d'Hoffmann (1838, 2 vol.), des Traditions allemandes des frères Grimm, etc.
TOUSSER v. n. ou intr. (tou-sé — lat. tussire, rad. tussis, toux, d'où l'on a fait toussir et puis tousser). Chasser l'air des poumons convulsivement et avec bruit : On n'est pas plus le maitre des impressions que l'on reçoit, des sentiments que l'on a, que de tousser et d'éternuer. (M"" du Deffant.)
Il se moucha, cracha, toussa.
Et puis enfin il commença.
Scareon.
— Produire un bruit analogue k la toux, pour donner une sorte d'avertissement : Je tousserai trois fois et vous- sortirez alors.
Le soir, sous ma fenêtre, 11 demeure arrêté; Il tousse, il éternue, et moi, de mon coté,
J'éternue et je toussé
Leorand.
— v. a. ou tr. Fam. Expectorer en toussant : Tousser des crachats. Elle me toussa une de ses dents en plein visage.
Touiscx quand il faudra rougir; musique de Romagnési. Cette chansonnette sans pré-' tention, qui ne manque pas d'une certaine finesse, vaut mieux, k nos yeux, que beaucoup de romances éplorées qui l'ont écrasée de leur succès. Le refrain, particulièrement, nous semble très-heureusement trouvé.
Allegretto.
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DEUXIÈME COUPLET. "'
Hier encore & la lecture, Au passage où Vulcain, si laid, Prend, en faisant sotte figure.
Mari et Venus dans son filet.
Voua rites, vous rite»! Fille qui se marie Plus prudemment devrait agirl Toussez, etc.
TROISIÈME COUPLET
Oh! quelle serait ma Goitre 1 Si, lorsque l'on vous ir.arlra.
On vous voyait rire, ma chère^ Au lieu de rougir, ce jour-là!
Je crains, je crains quelque plaisanterie.» Et dans ce coi, comment agir?
Toussez, etc.
TOUSSERIE s. f. (tou-se-rl — rad. tousser). Action de tousser, toux : L'abbé de Marsillac était dans un enrouement et une tousserie pitoyables. (Mme de Sév.)
TOUSSEUR, EUSE a. (tou-seur, eu-za — rad. tousser). Personne qui tousse fréquemment : Un ennuyeux TOUSSEUR.
TOUSS1ÉH, ville de la Turquie d'Asie. V. Tosia.
TOUSSOCL, petit lac de la Tartarie indépendante, dans le Badukhchan, au S.-S.-E. de Vachgherd. Il reçoit une rivière considérable et n'a pas d'écoulement apparent.
TOUSTAIN (Charles du), seigneur de La Mazurie, écrivain français, né a Falaise dans le xvie siècle, mort vers 1590. Il fut lieutenant général de la vicomte de .sa ville natale. Toustain cultiva la poésie et composa des Chants d'amour, des Chants de philosophie et une tragédie à'Agamemnon, publiée en 1557.
TOUSTAIN (Charles-François), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né au Repas en 1700, mort à Saint-Denis, près de Paris, en 1754. I) entra en 1718 dans 1 abbaye de Jumiéges, d'où il passa successivement dans celles de Kécamp, de Bonne-Nouvelle de Rouen et du Bec, et y acquit un savoir étendu. Au retour d'un voyage à Rome (1730), il entra à l'abbaye de Saint- Ouen et y connut le savant dom Tassin, avec lequel il travailla aux ouvrages suivants: Nouveau traité de diplomatique (Paris, 1750 à 1765, 6 vol. in-4", avec fig.); Traduction des œuvres de saint Théodore Studite ; Histoire de l'abbaye de Saint- Wandritle, restée manuscrite. Voici les titres de quelques-uns des ouvrages que composa seul dom Toustain : laVérité persécutée par l'erreur, ete. (La Haye, 1733, 2 vol. in-12); De l'autorité des miracles dans l'Eglise, etc. (in-4°),ete.
TOUSTAIN DE RICHEBOCKG (Gaspard- François DB), littérateur français, né à Richebourg, près d'Aubevoie (Eure), en 1716, mort à Saint-Martin-du-Munoir, près de Montivilliers, en 1799. H servit d'abord dans les gardes du corps, puis dans les mousquetaires, prit part aux guerres de 1741 à 1756, reçut une blessure à Dettingen en 1743 et devint lieutenant des maréchaux de France au département du Havre. Emprisonné pendant la Révolution, il recouvra la liberté après le 9 thermidor. Il avait été reçu à l'Académie de Rouen (1766) pour une Dissertation sur l'origine, la forme et tes changements successifs de l'échiquier et parlement ambulatoire de Normandie. Il a laissé quelques ouvrages manuscrits : Mémoire sur la Pucelle d Orléans ; Histoire du parlement de Normandie depuis son origine jusqu'en 1715, etc. Catalogue historique des vicomtes, baillis et sénéchaux de ta^Normandie; Recherches généalogiques et Historiques de la noblesse de Normandie.
TOUSTAIN DB BICHBBOPHG (Charles- Gaspard de), fils du précédent, né a, Pithiviers (Loiret) en 1746, mort à S&int-Martindu-Manoir en 1836. Également militaire, il devint officier supérieur et commissaire des
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états en Bretagne. On lui doit : Essai sur l'histoire de Normandie ; Généalogie de la maison de Touslain-Frontebosc et divers autres ouvrages.
TOUT, TOUTE adj. (tou, tou-te — du lat. lotus, qu'Eichhoff rapproche du sanscrit tathyas, même sens, mais qui se rapporte plutôt à la racine sanscrite tu, croître, être fort, laquelle se montre en sanscrit dans tavili, il croît, il est fort, dans tavisha, même sens, dans tuvi, beaucoup,- nombreux, ce dernier ne s'employant que dans la composition des mots). Se dit de ce qui comprend l'universalité des parties ou des objets composant l'ensemble : Tous les hommes. Toute l'assemblée. Toute la famille- L'erreur et la nouveauté se faisaient entendre dans toutes les chaires. (Boss.) Presque tous les autels de Jupiter étaient des asiles. (B. Const.) Tous les vices sont de tous les temps. (Mioh. Chev.) li Entier, comprenant l'intégralité de l'objet : Crains Dieu et observe ses commandements, car c'est là tout l'homme. (Boss.) La femme est toute piété, toute tendresse et toute croyance. (Michelet.) La beauté, c'est toute la femme. (Proudh.) Conversation toutb d'esprit, dîner tout de hors-d'œuvre.'[Boa^entt.)
— Complètement ressemblant à ; Vous êtes tout lui. C'est toutk ta figure de sa sœur.
— Chaque : Tout travail mérite un salaire. Tout homme souffre en venant au monde. Elle est bonne en toute manière. Il retourna cet objet en tout sens. Les paons sont comptés parmi les clioses précieuses que la flotte de Salomon rapportait tous les trois ans. (Buff.) Toute science est uccessible à tout homme. (Lamenn.)
Toute passion parle un différent langage.
Boileav.
L'homme est le même en tout temps, en tout lieu.
ÀNCELOT.
— Unique : Cet enfant est toute ma joie. L'amour est aujourd'hui toute l'ambition de la femme. (Mme d'Agout.)
— Accompli, parfait : Ce morceau est, à mon sens, de toute beauté. (Grimm.)
— Tous deux ou Tous les deux, Tous trois ou Tous les trois, Tous les onze, Tout les douze, etc., Les deux , les trois, les onze, les douze, etc., ensemble, à la fuis, pareillement : Les trois plus gros oiseaux que l'on connaisse sont tous trois attachés au climat de la zone torride. (Butf.)
Il est bon de parler et meilleur de se taire,
Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outrés.
La Fontaine.
Tous trois vers ce palais ont pris un vol rapide, Et fous trois, dans les airs en fuyant devant moi, M'ont laissé pour adieu ces mots : ■ Tu seras roi. »
Ducis.
— Tout un, La totalité d'un : Il a mangé tout un pain et bu toute une bouteille.
— Tout outre, Un autre quel qu'il soit : Dans le fond s'élevait une masure sans caractère, ayant plutôt l'air d'une grange que de toutk autre chose. (Th. Gaut.)
— Somme toute, En résumé, au total :
Somme toute, c'est un bon enfant.
— A toutes sauces, De toutes façons ; à toute sorte de choses : Il a eu une fois une idée et l'a mise depuis k toutes sauces. Il emploie ses commis à tout faire, il les met À toutes sauces.
— A toute minute, A chaque instant, trè3fréquemnient : Il sort k toute minute.
— A toute force, Absolument, quoi qu'il puisse en être : // fallut k toute force lui accorder cela. Il voulait partir k toute forcis.
— A toutes jambes, De toute la vitesse de ses jambes, en courant très-fort : II partit À toutes jambes.
— A toute bride, En donnant toute la bride, de toute la vitesse de son cheval, et par extension De toute la vitesse de ses propres jambes.
— A tout hasard, Au risque de ce qui peut arriver.
— Tout à tous, S'accommodant au caractère, aux besoins, aux désirs de tous: Il faut se faire tout k tous. Comme vous savez, j'aime assez causer; je me fais tout à tous et ne dédaigne personne. (P.-L. Courier.)
— Etre tout à, Etre, à tous les points de vue, à la disposition, au service de : Disposes de moi, de mon temps, de ma maison, de mes gens : Je suis toute a vous.
— Se mettre à tous les jours, Se traiter soi-même comme un habit qu'on met tous les jours, se mettre à la disposition de toute sorte de gens, se prodiguer.
— A toutes mains, Bon à tout, propre à tout, décidé à tout : C'est un homme k toutes maîns. || Loc. vieillie.
— De toutes mains, De toutes personnes, a toutes manières, sans distinction ni scrupule : Il reçoit de toutes mains.
— De tout point, De toute façon, à tous les points de vue : C'était un de ces jeunes Anglais irréprochables de tout point. (Th. Gaut.) ,_ — Une fois pour toutes, Une bonne fois ; d'une façon décisive, définitive : Je'vous le dis usa fois pour toutes et ne vous le dirai
plus. Il faudrait, UNE FOIS POUR TOUTES, lui
donner une bonne leçon.
— Tous les avec un nom pluriel expri-
TOUT
mant le temps, Chaque, une fois par, avec le même mot au singulier : Toutes Les heures. Tous les jours. Toutes les semaines. Tous les mois. Tous les ans. u Tous les avec un adjectif numéral suivi d'un nom de temps, Une fois dans un intervalle de : Il m'écrit tous les deux jours, toutes les trois semaines.
— Tout le monde, L'universalité des hommes en général, ou les gens d'une certaine catégorie : Tout le monde est mortel. A Paris, tout le monde est au courant de la politique. .
— Tout ce qu'il y a de, L'universalité, la totalité en fait de : Tout ce qu'il y a d'Aounétes gens en France. Il reçoit tout ce qu'il t a de plus distingué dans la ville.
— Tout-ci, Tout-ça, Diverses choses comme celles qu'on va dire : Il lui dit tout-ci, tout-ça, qu'il l'aimait bien, qu'elle était la plus belle du monde... (Mol.)
— En tout bien, tout honneur, Avec des intentions pures, honnêtes : Fréquenter une femme en tout biisn, tout honneur.
— Etre tout yeux, tout oreilles, Etre tout occupé à regarder, à écouter,
— Ce sont tous, ce sont toutes, Toutes ces choses ne sont que : Ce sont tous contes à dormir debout. Ce sont toutes fables ridicules. Ce sont tous discours inutiles. Ce sont toutes raisons peu convaincantes,
— Prov. A tout seigneur tout honneur, A chacun il faut rendre l'honneur qui lui est dû.
— Mar. Tout le monde, Tous les hommes de l'équipage; se dit par forme de commandement ; Tout le monde en haut! Tout le monde à la bande t
— Comin. Fromage de tous biens, Fromage fabriqué avec la crème-et le caillé.
— Pron. indéfini. L'universalité des choses : J'aime tout ce gui est bon. A tout prendre, il avait raison. La magnanimité méprise TOUT pour tout avoir. (La Rochef.) Qui sait tout souffrir peut tout oser. (Vauven.) On ose tout dire à ceux qui peuvent tout entendre. (J. de Maistre.) Tout se tait, tout dégénère, tout se dégrade chez une nation dont ta pensée est esclave. (B. Const.) Atalheur, en amour comme dans les arts, à qui doit tout. (Balz,) L'humanité embrasse TOUT, profile de tout, avance toujours et à travers tout, (Cousin.) Qui doute de tout est disposé à tout croire. (Lateua.)
Tout passe, tout s'écoule et tout se reproduit. Lefranc os Pompiokan.
— Chaque chose, chaque partie : Tout n'est pas bon dans ce qui est bon. Tout ce qui commence finit, tout ce qui nait meurt; tout, dans l'univers, subit de perpétuels changements. (Lamenn.)
— Tous, Tous les hommes en général, ou tous les hommes d'une certaine catégorie : Tous se levèrent comme un seul homme. Tous vous approuveront. Je me présente seul, mais je parte au nom de tous, il faut que tes bons vous aiment, que les méchants uous craignent et que tous vous estiment. (Fén.) La justice envers tous est l'intérêt de tous. (Turgot.) La justice est l'égide de tous et de chacun. (Mme Qe Staël.)
— Tous tant que, L'universalité des personnes que : Tous tant que nous sommes. Tous tant qu'i'J en viendra.
— Tout ou partie, La totalité ou une partie seulement.
— Après tout, En définitive, tout considéré : Je suis le maître, après tout, et 7i'ai pus de raisons à donner.
Il faut dans ce bas monde aimer beaucoup de choses. Pour savoir, après tout, ce qu'on aime le mieux. A. de Musset.
— Comme tout, Au plus haut point, extrêmement : Il est peureux comme tout.
— En tout, En comprenant l'universalité des objets : J'ai reçu bn tout cent écus. Cela fait en tout? — Cinq cents écus. (Mol.)
— En tout et partout, En toutes choses et dans toutes circonstances : // faut en tout et partout se souvenir que les hommes sont faillibles.
— Tout compté, En tenant compte de toutes choses, api es mûr examen : Tout compté, je n'ai pas lieu de me plaindre de lui.
— Tout ce qu'il y a de, Tous les : Tout ce qu'il y a de braves gens au monde.
— C'est tout, Il n'y a pas autre chose : /; travaille deux heures, et puis c'est tout. Il est riche, mais c'est tout ; je ne lui connais pas d'autre qualité.
— Ce n'est pas tout, Cela ne suffit pas ; il y a encore une autre chose : Ce n'est pas tout, t7 faut encore que vous me donniez de l'argent. Ce n'est pas tout, en voici encore.
— A tout prendre, En somme, en considérant toutes choses : A tout prendre, la situation n'est pas mauvaise.
— Avoir réponse à tout, Savoir résoudre habilement toutes les difficultés.
— C'est tout dire, On ne peut rien dire de plus, rien qui soit au-dessus :
Car Mignot, c'est tout dire, et dans le monde entier Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier.
Eoileao.
— Prov. Tout nouveau, tout beau, Le changement plaît, ce qui est nouveau est généralement bien accueilli.
TOUT
— Tout y va, la paille et le blé, On n'épargne rien, on prodigue les moyens.
— Jeux. Tout d'une, En jouant au trictrac avec une seule dame les deux nombres amenés.
— Mar. Egal à tous, Pavillon égal en valeur aux dix-neuf autres.
— s. m. Ensemble, objet divisible pris en son entier : Plusieurs touts distincts. Entre l'esprit et le talent, il y a la proportion du tout à sa partie. (La Bruy.) Connaître te tout d'une seule chose, ce serait connaître le tout de toute chose. (Géruzez.) Il vaut mieux être avec le tout qu'avec la partie, Français que Picard, citoyen que privilégié. (Corme- 11 in.)
Que d'un art délicat les pièces assorties N'y forment qu'un seul tout de diverses parties.
Boileau.
II L'universalité des choses : La destruction insensible des êtres et tous les malheurs de l'humanité ne sont comptés pour rien dans le grand TOUT. (J. de Maistre.)
— Objet unique de l'affection : Son mari, c'est son roi, c'est son dieu, c'est son tout. Enfin, il en est fou; c'est son tout, son héros.
Molière.
— Le tout, Tout cela : Il a acheté trois maisons et deux campagnes, le tout pour 100,000 francs.
Elle bâtit un nid, pond, couve et fait éclore A la hâte. Le tout alla du mieux qu'il put.
La Fontaine.
Il L'essentiel, la seule chose nécessaire : Le tout est de ne pas se laisser surprendre. Le tout est de réussir. ("Volt.)
— Le tout pour le tout, Grand risque pour un grand avantage : Jouer lb tout pour le tout.
— Le tout ensemble, Le tout, l'ensemble, toutes les parties prises ensemble : Les parties valent peu de chose, et le tout ensemble ne vaut rien.
— Ce n'est pas le tout, Il y a, outre cela, autre chose à dire ou à faire : Merci de vos compliments; mais ce n'est pas le tout, il me faut de l'argent. Il Ce n'est pas le tout que des choux, il faut encore de la graisse, Ce que nous avons ne suffit pas, il faut encore autre chose.
— Jeux. Troisième partie qui se joue lorsqu'un même joueur a perdu partie et revanche : Perdre partie, revanche et le TOUT. Il Le tout du tout, Quatrième partie jouée après la partie, la revanche et le tout, et dans laquelle on joue tout l'argent précédemment perdu.
It Faire son tout, Risquer tout l'argent qu'on a devant soi.
— Littér. Mon tout, Le mot entier d'une charade.
— Turf. Homme qui exerce une sorte d'espionnage sur les chevaux de course.
— Adv. Complètement, entièrement : Elle se dit tout à vous. Ils sont partis tout contents. Il s'y prendra tout le premier. Il monta tout au sommet. Il a mangé un pain tout entier. Elle était tout en noir. De tout autres lois que celtes de nos révolutions modernes ont régi tes révolutions qui changèrent l'état de la Gaule, du vie au xv« siècte. (Aug. Thierry.)
Celle-ci St un choix qu'on n'aurait jamais cru, Se sentant, a la fin, tout heureuse et tout aise De rencontrer un malotru.
La Fontaine.
Il Complètement, devant un autre adverbe : Tout au moins. Tout de suite. Tout de bon. Tout de travers. Tout franc. Tout net. Tout au plus. Tout bonnement.
— Tout... que avec l'indicatif, Quelque... que avec le subjonctif: Tout savant Qu'il est, il a fait une bévue. Tout infaillibles qu'Us sont, les géomètres eux-mêmes se trompent souvent. (Pasc.)
Tout cassé que je suis, je cours toute la ville.
Corneille.
— Tout en avec un participe présent, Bien que avec le subjonctif : Tout en riant, il vous dit la vérité.
— Tout comme, Absolument comme, aussi bien que : Dans un gouvernement libre, quel qu'il soit, un noble n'est qu'un citoyen tout comme un autre. (Dumouriez.)
— Tout le premier, Le premier avant tous les autres, ou plus que les autres : On regrettera cela, et vous toute la première.
— Tout un, Identique, la même chose :
Pierre ou Jacques, c'est tout un. il Loc. fam. C'est tout un, mais ce n'est pas de même, Cela revient bien au même, mais ce n'est pas la même chose.
— Etre tout à, Etre tout à la disposition de : J'étais fort occupée, mais me voilà libre maintenant et ie serai tout à vous.
— Jeux. Tout à bas, Au trictrac, manière d'avertir qu'on joue les ceux nombres amenés avec les deux dames prises a la pile.
— Mar. La barre dessous, toutt Mettez la barre complètement sous lèvent. Il Sciez tout! Sciez autant que possible avec l'aviron.
— Loc. adv. Tout à fait, V. fait. Il Tout à coup, V. coup. Il Tout d'un coup, V. coup. U Tout de go. V. go, eto, U Tout à l'heure, Tan-
TOUT
tôt, il n'y a qu'un instant : Qu'est-ce que tu avais donc à bourrer tout a l'heure M. Valette? (L. Laya.) Signifie aussi Tantôt, dans un instant : Je reviens à vous tout à l'heure. Il Tout autant, Autant, tout n'étant qu'explétif, ou n'ajoutant qu'une certaine vigueur à l'expression, sans en modifier le sens : ... Mettez une pierre à la place, Elle vous rendra Joui autant.
La FONTAtNB.
Il rôti* plein, Beaucoup, une grande quantité : J'ai tout plein de projets en tête. Il Tout juste, Justement, exactement, précisément et pas plus : It est deux heures tout juste. Il a tout juste de quoi vivre. Il Tout d'un temps, Sans interruption : It expédia tout d'un temps deux ou trois affaires. Il Tout de même, Malgré cela, néanmoins : Je suis mal portant, mais j'irai vous voir tout de même. || Tout au plus, Au maximum, en portant la chose au plus haut point possible : // possède dix mille livres de rente, tout au plus. Il A tout le moins, Au moins : L'Eglise ordonne de communier À tout le moins une fois l'an. Il Tout doux, Avec douceur, avec ménagement : Prenez-le tout doux, ne l'irritez pas. It Interjectiv. :
Tout doux! un amené sans scandale suffit.
RaciisS.
I] Après tout, Dans le fond, après avoir pesé toute chose : Après tout, ce n'est pas moi qui ai tort. Il Du tout, Point du tout, En aucune façon : Etes-vous content? — Du tout. Mon grand voyage ne m'a point du tout fatiguée. (Mme de Sév.) u Du tout au tout, Complètement, absolument, sur tous les points, eD parlant d'une différence : Ils diffèrent du tout au tout.
— Syn. Tout, chaque, V. CHAQUE.
— Gramm. Tout devant un adjectif singulier est variable : 1° quand il signifie un... quelconque : Dans toute grande ville qui est en même temps une ville de guerre; Dans toute autre circonstance ; 2° quand il marque que la chose dont il s'agit est qualifiée par 1 adjectif dans toutes ses parties , sans en excepter une seule : Au langage près, la comédie chez les Romains fut toute athénienne.
Tout devant un adjectif pluriel est variable : l° quand il signifie les ou de... quelconques : Vous emploierez ta prière, la menace et tous autres moyens que vous jugerez convenables; 20 quand il marque que les objets dont il s'agit sont tous qualifiés par l'adjectif, sans en excepter un seul : Ils sont tous malades.
Tout devant un adjectif singulier ou pluriel est adverbe : l<> quand il veut dire tout à fait, entièrement, complètement : Des habits tout couverts de poussière; Aujourd'hui les circonstances sont tout autres, c'est-à-dire tout à fait différentes; 2» quand on peut, sans changer beaucoup le sens, le remplacer par quelque en mettant le verbe au subjonctif : Tout honorable qu'est la profession d'avocat, c'est-à-dire quelque honorable qu'elle soit.
Mais tout, adverbe, n'est pas toujours invariable; il varie, par raison euphonique, quand l'adjectif qui le suit est féminin et commence par une consonne ou un A aspiré : Elle était toute honteuse de sa faute, toute plongée dans sa douleur. 11 reste invariable devant une voyelle ou un A muet, comme on l'a vu dans circonstances tout autres, tout honorables.
Les règles précédentes s'appliquent également quand tout est suivi d'un substantif employé adjectivement sans aucun autre détermiiiatif, et dtivant certaines locutions que l'on considère comme adjectives : Le chien est tout ardeur quand il chasse; Une maison toute en flammes.
Tout est encore adverbe et reste invariable quand il peut être remplacé par quoique ~ce soit, quoique ce fût : Tout en écrivant, ils entendent ce que nous disons.
Tout reste souvent au masculin singulier devant un nom propre de ville : Tout Rome l'a vu, Tout Florence fut illuminée, c'està-dire tout ce qu'il y a d'habitants ou de maisons dans Rouie, dans Florence.
Tout précédé d'un déterminatf et pris dans le sens de chose entière devient un véritable substantif; alors il conserve le t au pluriel : Plusieurs touts distincts les uns des autres. (Acad.)
Tous deux, tous trois, tous quatre s'emploient ordinairement lorsqu'il s agit de personnes on de choses agissant simultanément ; quand il n'y a pas simultanéité, on dit plutôt tous tes deux, tous tes trois, tous les quatre. La même distinction peut se faire jusqu'au nombre dix; néanmoins, il arrive rarement qu'on supprime l'article au-dessus de quatre, et on ne le supprime jamais au delà de dix. Ainsi, l'on doit dire tous les vingt, soit qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas simultanéité. Tels sont les principes, assez arbitraires, que l'Acailémie a cru pouvoir déduire de l'u-age.
Toal cal bien qui Auii bien, comédie en cinq actes, de ihukapeare (1598). Cette pièce est tirée d<i Décameron. Une jeune fille, uoramee Hélène, violemment éprise d'un homme .fort au-dessus d'elle pur sa naissance, le comte Bertrand, obtient du roi la main de ce-ui qu'elle aime , en récompense de ca qu'elle a guéri ce prince au moyen d'un secret que son père, savant médecin, lui a laissé en mourant. Le jeune comte méprise
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les grâces et la vertu d'Hélène et ne cède que pour obéir au roi ; aussitôt marié, il abandonne sa "femme et s en va chercher les hasards de la guerre pour échapper à un bonheur qui offense sa fierté. Cependant Hélène, par une fidélité inébranlable et à l'aide d'une innocente supercherie, accomplit les conditions presque impossibles auxquelles le comte Bertrand a attaché la promesse de la reconnaître pour son épouse. « L'amour, dit Schlegel, se montre dans cette pièce sous un humble aspect. C'est sous les traits d'une femme qui implore la pitié. Il a contre lui le préjugé de la naissance, et il n'est point encouragé par un tendre retour. Mais dès l'instant qu'Hélène est liée au comte Bertrand par un nœud qui, pour être dédaigné par lui, n'en est paB moins sacré, sa faiblesse devient une vertu. Elle touche par sa profonde affliction et sa longue patience. ■ Johnson témoigne dans ses commentaires de son aversion pour le rôle de Bertrand, et, en ■effet, Shaks|ieare ne donne guère à ce personnage d'autre qualité que la fierté; mais Bertrand a cependant une excuse, c'est que le roi s'est pertnis un acte d'autorité qui, pour un objet aussi personnel que le choix d'une épouse, devient un acte de tyrannie. « Le style de cette pièce, dit Fariner, est fort simple, et l'on ne pouvait guère animer un tel sujet par les vives couleurs de l'imagination. • En-résumé, cette pièce a pour but de prouver que la fidélité et le dévouement d'une femme Unissent toujours par vaincre la fierté et'l'orgueil mal placé de son époux.
Toute lu Grèce OU Ce que peul la liberté,
tableau patriotique en un acte (théâtre de l'Opéra-National, 16 nivôse an II [5 janvier l79*])i paroles du Cousin Jacques, musique de Lemoyne. Ce tableau patriotique avait été imprimé avant sa représentation sous le titre $ Episode civique en deux actes, « fait exprès pour l'Opéra, reçuavec acclamation le 24 septembre dernier, pour y être représenté au plus tôt; ouvrage dédié à la Convention nationale, à la communs de Paris et aux sections de Guillaume-Tell et de Bonne-Nouvelle, d'où sont les deux auteurs. ■ {In-8°, an II.) On y chercherait vainement une fable uramatique; l'auteur n'a voulu présenter que le trait historique de toute la Grèce liguée contre Philippe de Macédoine, qui essayait de l'asservir. Les vaisseaux sont dans le port, les ouvriers font retentir les ateliers et embrasent les forges; les phalanges de douze villes principales arrivent au lieu du rendez-vous avec leurs .bannières, portant chacune une devise républicaine; jusqu'aux enfants qui ne croient pas que leur âge les dispense de servir la patrie et de mourir pour elle. Les femmes, impuissantes pour combattre, prouvent au moins leur patriotisme en sacrifiant leurs bijoux. Philippe envoie un ambassadeur; on ne veut pas le recevoir. Il offre la paix ; on n'en veut pas avec un roi, et la toile tombe sur le cri unanime de toutes les villes liguées : « La guerre ! la guerre! ■ Inutile de faire ressortir toutes les allusions que comportaient les diverses scènes de Toute la Grèce. On les devinera aisément si l'on se reporte aux événements qui préoccupaient les esprits à l'époque où parut sur la scène ce tableau patriotique. Il eut, si l'on s'en rapporte au Moniteur universel, un grand succès et produisit « tout l'effet qu'on en pouvait attendre sur des cœurs républicains. » <je journal ajoute : r La muse du Cousin Jacques, nui en est l'auteur, et qui s'était bornée jusqu à ce jour a des essais comiques, a pris un plus grand essor et a parlé un langage plus énergique. Le compositeur a partiitement secondé les- intentions de l'auteur, et sou talent connu (c'est le citoyen Lemoyne) a su ajouter beaucoup d'intérêt à celui que le poète a répandu dans tous les détails de cet ouvrage. • Sous le litre : Ariette de toute la Grèce, parut un morceau de musique, gravé et pubiie chez Frère, passage du Saumon, qui se composait de six couplets ayant pour refrain :
Mcteirir pour la patrie, C'est le sort le plus beau, Le plus digne d'envie...
Tous le» vaudevilles OU Chacun elle» «ol,
à-propos en un aclH, de Désuugiers et Soribe, pour la réouverture du ihéâtre du Vaudeville (16 août I8l7j. Au lever du rideau, on voit Arlequin occupé à diriger les réparations de la salle. Il fait débarrasser les magasins d'un lourd ballot, contenant toutes les pièces mortes à ce théâtre ; il n'en a conservé qu'un petit nombre :
C'est notre Afficheur Arlequin, Piron, la Danse interrompue ; C'est Colombine mannequin, Barcdoimrtte et V Entrevue; Les Vendangeurs, et caetera.
El je veux, en artiste habile, Ëtayer de ces pièces-la Les colonnes du Vaudeville,
Arlequin reçoit plusieurs visites : c'est d'abord Al. Pont-Neuf, qui n'a pas quitté ce théâtre depuis sa fondation. Impatient de retrouver sou petit ami, il voit arriver un grand liambin à l'air niais ; c'est le Vaudeville Saint-Martin. Il est suivi de ses frère et sœur, M. l'Ambigu et M«>« la Gattè. Ces concurrents, que M. Pont-Neuf suppose être ce qu'on appelle poliment des enfunts naturels, veulent s'emparer du domaine du Vaudeville, dont M. Pont-
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Neuf se constitue le défenseur. Il survient bientôt de nouveaux prétendants. Un artiste limonadier, l'Apollon du café qui porte ce nom, arrive armé d'une cafetière. C'est un garçon qui connaît la division des genres; il chante :
J'en ai chez moi de toutes sortes, Du punch, du rack et des bons mots, Des pointes et des liqueurs fortes, Des glaces et des madrigaux.
Cher ûtix gourmets et cher aux gr&ces, , Sans jamais me tromper, je mets Du sucre dans mes demi-tasses Et du sel dans tous mes couplets.
Cependant le véritable Vaudeville est revenu de son voyage. Il reçoit à son tour l'Opéra-Comique qu'on a mis aux couplets par régime et qui les brode par habitude. Marton, son interprète, demande :
Où trouverons-nous, je vous prie, Ce favori de Polymnie?
Tous nos regrets sont superflus; Grdtrj n'est plus.
Le Vaudeville lui répond :
Ranimez la lyre féconde Qui fît le Calife ou Joconde; Leurs chants vous prouveront encor Que Grétry n'est pas mort.
Enfin, l'Odéon, appuyé sur son vaudeville intitulé : la Petite rose, vient en chevrotant faire valoir ses droits. Tous ces usurpateurs sont reçus à coups d'épigrammes par le Vaudeville, qui s'écrie :
Pourquoi prenez-vous mes bons mots?
Vais-je prendre vos mélodrames?
Pourquoi prenez-vous mes pipeaux?
Vais-je prendre vos fers, vos flammes?
Bornez-vous à peindre a nos yeux
L'horreur, la haine, l'épouvante.
Et ne chantez qu'aux jours heureux Où toute la France chante.
La pièce se termine par de3 couplets qu'adressent successivement au public tous ,les personnages en faveur auprès de lui.
Tout est bien qui Onlt bien, Opéra-COmique
en un acte, paroles de M. Jules Malherbe, musique de M. J.-B. Wekerlin ; représenté pour ia première fois.au palais des Tuileries le 28 février 1856. Les membres du Congrès de la paix assistaient à cette représentation. La scène se passe en Normandie, dans une maison de campngne. Félix, cousin de M1^ Claire de Belmont et son fiancé depuis l'enfance, revient en Normandie après une longue absence. Les futurs ne se connaissent que de souvenir. Félix, pour mieux éprouver les sentiments de sa cousine, s'introduit au château sous les habits d'un jeune fermier; tout ce rôle est écrit en dialecte normand des environs de Caen. C'est une peinture de mœurs normandes plutôt qu'une pièce. Les rôles ont été remplis par Lefort et Mme Gaveaux-Sabatier. Cet ouvrage a été joué plusieurs fois dans des concerts.
TOUTACATA s. m. (tou-ta-ka-ta). Ornith.
Nom vulgaire du toucan, au Brésil.
TOUT-BEAU interj, (tou-bô). Véner. Cri par lequel un chasseur arrête un chien.
TOUTCHKOV, ville de la Turquie d'Europe, près d'Ismaïl, sur la Kilia, bras du Danube; 20,000 hab. Elle était comprise dans le gouvernement russe de Bessarabie lorsqu'elle fut cédée à la Turquie par le traité de Paris (30 mai 1856).
TOUT-COI interj. (tou-koi). Véner. Avertissement par lequel on empêche un chien de crier dans les voies.
TOUT-CONNAISSANT, TOUTE-CONNAIS- SANTE arij. Philos. Qui connaît toute chose : Dieu, d'après les théologiens, est la substance
TOUTE- CONNAISSANTS.
TOUTE-BONNE s. f. Bot. Nom vulgaire de la sauge sclarée ou orvale, et de l'ansérine ou blète bon-henri. il PI. toutes-bonnes.
— Arbor. Variété de poire.
TOUTE-BONTÉ s. f.Théol. Bonté suprême, bonté infinie de Dieu.
TOUTE-ÉPICE s. f. Bot. Nom vulgaire de la nigelle cultivée et du myrte piment, n PI.
TOUTES-ÊPICES.
TOUTEFOIS adv. (tou-te-foi — de l'ancien fiançais toutes-voies, de toute manière. Quelques-uns croient que, dans ce composé, voies représente le latin vios, accusatif pluriel de via, chemin, voie; d'autres le tirent de vices, fois). Néanmoins, cependant : Le fait n'est pas vraisemblable ; toutefois, il est vrai. Je lui parlerai, si toutefois il veut m'entendre.
Vous pourriez, sur ce point, apprendre quelque chose Que je meurs de vous dire, et toutefois je n'ose.
CORNEU.LB,
— Syn. Toutefois, cependant, néanmoins, etc. V. CEPENDANT.
TûUTENAGUE s. f. (tou-te-na-gbe).Techn.
Alliage blanc de cuivre, de zinc et d'arsenic, mais celui-ci en très-faible quantité.
TOUT-ENSEMBLE s. m. B-arts. Ensemble, effet général : Tous ces détails un peu confus produisent un tout-ensemble admi~ rable. il On dit plutôt ensemble.
TOUTE-PRÉSENCE s. f. Théol. catholique.
Ubiquité, présence de Dieu en tout lieu.
TOUTE-PUISSANCE s. f. Théol. Pouvoir
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infini de Dieu : Nonobstant sa toute-puissance, Dieu ne peut rien produire qui ne soit imparfait à son égard, (Fén.)
— Pouvoir souverain , pouvoir politique qui n'est limité par aucun pouvoir ni aucun droit : Aspirer à la toute-puissance. Là où il y a une représentation nationale, là est la toute-puissance. (Royer-C'ollard.) La toutepuissance enivre les nommes, et la servitude les énerve. (Duvergier de Hauranne.)
— Autorité qui n'est point limitée :
Du côté de la barbe est la (ouie-putssance.
Molièrb.
TOUTE-SAINE s. f. Bot. Nom vulgaire dé l'androsème officinal, il Syn. de toute-bonne. Il PI. toutes-saines.
— Encyci. Aux détails que nous avons donnés sur cette plante à l'article androsèmb nous ajouterons les suivants, qui les complètent. La toute-saine est une belle plante, qui atteint quelquefois 1 mètre de hauteur. On la cultive fréquemment dans les jardins, à cause de la beauté de ses grandes fleurs, qui sa succèdent pendant la plus grande partie de la belle saison. On la multiplie de graines, semées aussitôt après leur maturité, et mieux encore parla division des vieux pieds, qu'on peut pratiquer durant tout l'hiver. Originaire du midi de l'Europe, elle supporte assez bien nos climats et n'est pas difficile sur le sol. Le nom de toute-saine lui vient de ce qu'on l'a regardée, assez gratuitement, comme vulnéraire, vermifuge, résolutive, etc. C'est encore une sorte de panacée populaire.
TOUTE -SCIENCE s. f. Théol. Science, connaissance universelle, un des attributs de Dieu, 11 On dit plutôt OMNISCIENCE.
TOUTE-TABLE ou TOUTES-TABLES s. f.
Jeu de trictrac dans lequel chaque joueur met de ses'dames dans chacune des quatre tables: Au jeu de toutes-tables, appelé aussi jeu du gammon, le but que se propose chaque joueur est faire passer toutes ses dames dans la table qui est à sa gauche. (Maigne.)
TOUTE-VIVE s. f. Ornith. Nom vulgaire du proyer. il PI. toutes-vives.
TOUT-FÉCOND, TOUTE-FÉCONDE adj.
Théol. Qui possède la fécondité suprême, universelle ; Dieu tout-fécond.
TOUT-GRAIN s. m. Comm. Qualité de vin de Bourgogne.
TODTHMOS1S, nom de plusieurs rois d'Egypte. V. Thouthmosis.
TOUTIER s. ta. (tou-tié — rad. loue). Navig. fluv. Celui qui dirige une toue.
TOUTOU s. m. (tou-tou — onomatop. imitant les aboiements). Nom enfantin où familier du chien : Un petit toutou. L'hôtel de ville n'a de remarquable que quatre énormes toutous en pierre, accroupis formidablement devant la façade. (V. Hugo.) il se faisait paresseusement traîner par trois ou quatre roquets, véritables toutous, pour nous servir d'un mot emprunté au dictionnaire des bébés. (Th. Gaut.)
TOUT-OU-RIEN s. m. Techn. Partie d'une répétition de montre ou de pendule qui règle la marche de l'appareil de répétition, et qui est ainsi nommée parce qu'elle peut sonner l'heure complète si l'on pousse convenablement le bouton, ou rien dans le cas contraire. Il PI. TOUT-OU-RIEN,
TOETOURKAÏ on TOUTRAKAN, ville de la
Turquie d'Europe. V. Totorkan.
TOCTOUSCH (Tadj-ed-Daulah), fondateur d'une branche de la dynastie des Seldjoucides en Syrie, mort en 1095 de notre ère. Il était frère du sultan de Perse Melik-Schah, qui l'envoya, en 1076, en Syrie pour y achever la conquête de ce pays; mais il se laissa gagner par les présents du général Atziz, et lui laissa la gloire de la terminer. Deux ans plus tard, Atziz ayant été investi dans Damas par les Egyptiens, Toutous'ch alla a son secours, mais ne le délivra des mains de l'ennemi que pour le faire périr. Poursuivant alors la guerre, il s'empara de Balbek, soutint, en 1083, un siège dans Damas, contraignit l'ennemi à se retirer et prit, en 1086, le château d'Alep. Cependant une nouvelle armée égyptienne ne tarda point à pénétrer en Syrie et à s'emparer des principales villes de ce pays. Toutousch, aidé par les émirs d'Alep et de Roha, parvint à reprepdre Baalbeck; mais, par sa hauteur et ses injustices, il révolta ses alliés, qui l'abandonnèrent, et il dut quitter lui-même la Syrie. Après la mort de son frère Melik-Schah (1092), il demanda au calife de Bagdad de le proclamer sultan de Syrie, fit prononcer la khothbah en son nom, gagna à sa cause plusieurs émirs, mais trouva une vive résistance dans son neveu Barkiarok, allié avec l'émir d'Aiep. Il marcha contre eux, prit et mit à mort ce dernier, puis fut vaincu k son tour près de Reï et tué dans la bataille.
TOUT-PUISSANT, TOUTE -PUISSANTE adj. Qui possède la toute- puissance : Dieu
TOUT-PUISSANT. Il PI. TOUT-PUISSANTS.
— Qui jouit d'une puissance absolue ou trèsgranue : Un roi tout-puissant. Etre tout-puissant sur l'esprit du souverain.
— s. m. Dieu, considéré comme tout-puissant : Adorer le Tout-Puissant.
TOUTTÉË (Antoine-Augustin), érudit et bénédictin français, né à Riom (Auvergne)
TOUX
en 1677, mort à l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés, à Paris, en 1718. Il professa la philosophie et la théologie dans diverses maisons de son ordre et prépara une édition estimée des œuvres de saint Cyrille sous le titre àeSancli Cyrilti opéra qux exstant omnia (Paris, 1720, in-fol.).
TOUT-VENANT s. m. Comm. Houille prise sans choix, avec la poudre et les gros fragments.
TOUT-VENO s. m. Bot. Nom vulgaire du séneçon commun.
TOCVET (le), bourg et commune deFrance (Isère), ch.-l. de canton, arrond. et à 27 kiiom. de Grenoble; pop. aggl., 983 hab. — pop, tôt., 1,595 hab. Patrie de François de Beaumont, baron des Adrets, qui mourut au château de la Frette. ■ De ce manoir, situé sur la hauteur, un peu avant, le bourg, du côté de Grenoble, dit M. Michal-Ladichère, il ne reste plus qu'un bâtiment, badigeonné en blanc, servant de cellier. Plus haut et sur la sommet d'une colline pointue qui est séparée par une étroite vallée du massif même de la montagne, sont les ruines d'un château plus ancien, celui qui a donné le nom à la famille du baron. Le château de Beaumont ne consiste plus qu'en quelques pans de murs noircis par les orages et envahis par des bois d'une végétation luxuriante. •
TOUVRE, rivière de la Charente. Elle prend sa source dans l'arrondissement d'Angoulême, entre les villages de Dignac et de Beaulieu, dans un bassin resserré entre des rives escarpées et incultes et divisé en deux parties, dont l'une présente une eau dormante et l'autre une eau jaillissante. Ces bassins s'appellent l'un le Dormant, l'autre le Bouillant. « Le Dormant, gouffre sinistre, aux eaux assombries par une profondeur de 24 mètres et par l'ombre du demi-cercle de collines escarpées qui l'environnent, donne silencieusement naissance à une large rivière, dit M. Ad. Joanne. De beaux arbres trempent leurs racines dans ses ondes glacées; mais l'espèce d'entonnoir formé par les coteaux voisins est d'une stérilité désolante. Au sommet de ces coteaux, presque perpendiculairement au-dessus des eaux verdâires, se dressent les ruines majestueuses d'un château fort, appelé dans le paysc/id/eau deltavaillac, bien qu'il n'ait jamais appartenu au régicide, né d'ailleurs sur le territoire du village de Touvre.
1 A 100 mètres à peu près du Dormant, près du moulin du Pontil, le Bouillant, profond de 1S mètres, vomit avec bruit une autre rivière qui en reçoit immédiatement une troisième plus petite, la Lèche, née à quelques centaines de mètres de là dans un vaste bassin entouré d'arbres, où vient se jeter le ruisseau dé l'Echelle. Après 100 mètres de cours distinct, le Bouillant et le Dormant se rejoignent; à leur jonction, un grand nombre de sources extrêmement abondantes jaillissent dans le lit même de la rivière et viennent bouillonner à la surface. La Touvre a dès lors S0 mètres de largeur dans toutes les saisons, et, bien qu'elle ait un peu moins d'eau en été, elle semble pourtant alors plus considérable, parce que les joncs dont elle est encombrée plus bas forment en grandissant comme une espèce d'écluse qui élève son niveau. Ces sources admirables sont, à n'en pas douter, le canal de dégorgement de lacs souterrains formés par les pertes du Bandiat et de la Tardoire, éloignées de 12 et de là kilom. »
La Touvre, qui, dès son origine, aune largeur considérable, coule à l'O. pendnnt 10 kilom., arrose Touvre, Magnac et Ruelle, où se trouve une fonderie nationale de canons, et se perd dans la Charente, au-dessus d'Angoulême, après un cours d'environ 30 kilom.
TOUX s, f. (tou — latin iussis. Pott rattache ce mot au rad. tud, qui est dans tundere, frapper. Pictet le fait venir d'une racine tus, résonner,retentir, d'où aussi, selon lui, l'ancien haut allemand doson, haut allemand moderne tosen. Cette dernière explication paraît d'autant plus rapprochée de la vérité'que le sanscrit kasa, toux, et l'ancien haut allemand huosto, vieux Scandinave hosii, haut allemand moderne husten, viennent d'une racine qui signifie aussi retentir, résonner, savoir la racine kas, rendre uu son désagréable). Expiration brusque, bruyante, convulsive de l'air contenu dans les poumons : Une toux violente. Un accès de toux.
— Quinte de toux, Accès de toux long et fatigant.
— Toux humide ou grasse, Toux accompagnée d'expectoration de crachats.
— Toux sèche , Toux non accompagnée d'expectoration de crachats.
— Encyci. Physiol. et pathol. La toux consiste dans une expiration volontaire ou non qui expulse, avec ou sans bruit, l'air et les liquides contenus dans les voies aériennes. Elle survient généralement à l'occasion d'un sentiment d'irritation ou de gène sur un point de l'appareil respiratoire. Quelquefois, c'est à peine si le nialuda perçoit cette sensation interne; souvent aussi elle consiste en un chatouillement ou en une douleur véritable qu'il rapporte à un point limité du conduit aérien. Sous l'influence de cette stimulation, les puissances musculaires respiratoires entrent en jeu. L'homme qui va tousser fait
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une inspiration profonde plus ou moins longue et sibilante ; c'est comme une sorte d'élan qu'il prend pour balayer, par le courant rapide de l'expiration, les mucosités des bronches. C'est alors que les lèvres de la flotte, mises en vibration par l'air chassé fortement de la poitrine, produisent le bruit habituel de la toux.
Le mécanisme de ce phénomène est, en effet, très-simple ; il se produit une occlusion ^passagère ou un rétrécissement considérable de la glotte; l'air que tend à chasser le mouvement expirateur est momentanément arrêté, e.t, lors de la dilatation de la glotte, il s'échappe avec force, détermine le bruit et entraîne les mucosités qui sont amassées dans les diverses parties des voies qu'il parcourt. Le son produit n'est, au reste, qu'un phénomène accessoire. Rien n'est si commun que de rencontrer la toux aphone chez les phthisiques ou les' individus atteints d'affection chronique du larynx. Quoique silencieuse, cette toux n'en est pas moins efficace et peut très-bien être suivie d'une expectoration facile et copieuse. Ce n'est pas toujours une irritation, un picotement ou un chatouillement dans les bronches et le larynx qui précède le phénomène de la toux et le détermine; c'est quelquefois un sentiment de plénitude dans la poitrine, accompagné de suffocation, comme dans l'hémoptysie.
Les différences que présente la toux, selon qu'on l'étudié sous divers points de vue, sont assez nombreuses et méritent d'être signalées. Si elle existe seule, sans maladie appréciable soit de l'appareil respiratoire, soit des autres organes, elle est dite idiopathique. Cette affection, en quelque sorte toute fonctionnelle, est assez rare ; on l'observe particulièrement chez les enfants, chez les temmes, chez les sujets nerveux. Quand la toux est provoquée, comme il arrive le plus ordinairement, par une maladie soit aiguë, soit chronique du poumon ou des bronches, elle est dite symptomatique. Enfin, on appelle sympathique celle qui est sollicitée par les affections ordinairement chroniques de certains viscères plus ou moins éloignés ; elle prend alors un nom emprunté de celui de l'organe qui la détermine. Ainsi, les gastralgies et quelques autres lésions de l'estomac produiront la toux gastrique ou stomacale. Certains désordres du côté de l'utérus, la grossesse, par exemple, donnent lieu à une toux particulière. Chomel donne le nom d'hépatique à une toux qui accompagne diverses maladies du foie. La présence ou l'absence de matières fluides k expectorer donnent à la toux des caractères fort différents d'humidité ou de sécheresse, que les auteurs ont signalés de toute antiquité. Ici, les nuances sont très-variables, et ces caractères peuvent se succéder, alterner dans le cours d'une même maladie. Les secousses de roux peuvent être rares et éloignées,' ou bien trèsrapprochées les unes des autres, se prolonger ainsi pendant un temps qui varie de quelques minutes à une heure et plus, en constituant ce que l'on désigne sous le nom particulier de quintes. Une taux violente, opiniâtre est appelée toux férine; cette toux se rencontre surtout dans le cours de la rougeole. Le bruit que détermine l'air en s'échappant ainsi à travers le larynx, seul ou chargé de matières fluides, est très- variable : tantôt il est éclatant, sonore, métallique ; tantôt aigu, strident; tantôt enfin sourd, rauque et voilé. On donne le nom de toux amphorique ou caverneuse à celle qui rappelle par son timbre le bruit qu'on produit en soufflant fortement dans unvase résonnant. On la rencontre dans le cas d'excavation plus ou moins large des poumons ou d'épanchement d'air dans la plèvre, et quelquefois dans la pleurésie.
Terminons cet article en signalant un moyen pratique conseillé par M. Brown Sequard pour arrêter la toux. Ce médecin affirme qu'il résulte de beaucoup de faits que les phénomènes morbides de la respiration peuvent toujours être arrêtés par une compression. La toux, par exemple, dit-il, peut être arrêtée par la compression des nerfs de la lèvre près du nez. Une pression exercée sur ce point arrête une toux qui commence. On sait généralement que l'éteruumeut peut être arrêté de cette manière ; mais ce qui est nouveau pour beaucoup de monde, c'est qu'où puisse arrêter de même la toux. M. Brown Sequard, dont l'autorité scientifique est universellement reconnue, l'affirme. Il a ajouté qu'une pression près et en face de l'oreille arrête de même la toux. Ou arrête aussi par le même moyen le hoquet, mais moins sûrement que létermiment et la toux. On suspend encore la toux en pressant très-fortement l'intérieur de la bouche, au sommet du palais. Pour montrer que la volonté exerce aussi une très-grande influence, M. Brown Sequard a rappelé ce mot d'une garde-malade française : « Le premier malade qui toussera sera mis à la diète. • Il était rare qu'un malade toussât après cet avertissement.
— Art vétér. Chez les animaux domestiques à l'état normal, la toux offre dans son timbre des différences remarquables importantes a connaître. Pour les constater, comme aussi pour reconnaître les diverses espèces de toux anomales, il faut faire tousser artificiellement tes animaux. Voici les procédés qui peuvent être employés. Dans le cheval, on exerce une pression avec le pouce, l'index et
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le médius entre le premier cerceau de la trachée et le larynx. Le contact qui s'opère alors entre les deux parois muqueuses et sensibles de la partie postérieure du larynx détermine aussitôt la toux, qui peut se répéter deux et trois fois, selon l'intensité et la durée de l'excitation qui a été provoquée. Dans le cas où la toux n est pas produite par cette manipu-, lation, il faut serrer brusquement et avec assez de force les premiers cerceaux de la trachée. Dans certaines circonstances, il est même nécessaire, afin de provoquer la toux, de rapprocher fortement les parois de la trachée d une main, tandis que 1 on enfonce fortement l'index de l'autre main entre le larynx et le premier anneau trachélien.
Les mêmes manipulations peuvent être mises en pratique pour l'âne, le mulet, les bêtes à laine et le chien. Dans les bêtes ovines jeunes, on peut provoquer artifidellenien t la toux par la pression forte des premiers cerceaux de la trachée; mais sur les animaux adultes, et notamment chez le bœuf, cette manipulation ne donne pas des résultats satisfaisants. Le professeur Lafosse, de Toulouse, conseille d'opérer une pression saccadée sur les cer- • ceaux formant la région moyenne et cervicale du tuyau respiratoire, au lieu de comprimer la partie antérieure du larynx. Cependant ce procédé ne provoque pas toujours la loux.
Les différences du timbre de la toux dans les divers animaux sont très-remarquables. Le cheval adulte et vigoureux fait entendre une toux brusque, forte et sonore, répétée deux à trots fois et accompagnée généralement de la sortie par les naseaux d'une petite quantité de liquide clair. Cette toux est moins forte et sonore dans le jeune cheval. Elle est généralement plus courte et plus sèche dans le cheval âgé. La toux du bœuf, et particulièrement de la vache, est sèche, faible, traînée et généralement peu accentuée; elle est toujours accompagnée d'une violente et brusque secousse de l'abdomen, avec allongement de la tête. Celle des bêtes à laine est petite, courte, sèche et très-peu sonore. Le porc a une toux courte et rauque, qu'il fait rarement entendre. La toux du chien est sèche, petite et peu sonore.
Les animaux domestiques toussent rarement lorsqu'ils se portent bien, et la toux n'entraîne jamais d'expiration. Lorsqu'elle se fait entendre, elle est généralement provoquée par des causes accidentelles, telles que l impression sympathique du freid, les poussières irritantes des fourrages moisis et poudreux, une compression trop forte exercée sur le larynx par la sous-gorge du licol, de la bride, et quelquefois aussi sur la trachée par le collier.
A l'état pathologique, la toux fournit de très-précieux renseignements au diagnostic des diverses affections qui ont leur siège dans les organes respiratoires. Mais ces toux, quelles que soient leur espèce et les maladies qui les occasionnent, so font entendre et se répètent généralement dans diverses conditions qui favorisent leur production. Ces conditions sont : îo le séjour des animaux dans des habitations chaudes, encombrées par du fumier et où se dégagent des vapeurs ammoniacales qui, respirees avec l'air, titillent et agacent la muqueuse laryngienne; 2° l'impression de l'air frais et surtout froid au dedans et à l'extérieur des écuries, étables ou bergeries ; 30 l'ingestion de l'eau froide dans l'estomac ; ■jo l'action de se lever après un certain temps de décubitus ; 5* la percussion de la poitrine ; 60 la pression, quelquefois même très-légère, du larynx.
Relativement au timbre, on distingue la toux en :
Toux forte, encore appelée grande, sonore, creuse; cette toux est rare dans les maladies. Elle existe cependant dans la laryngite légère, où elle est accompagnée alors d'une sensibilité anomale du larynx, et se produit par la plus légère pression sur cet organe.
Toux faible, déterminée par une moyenne expiration et se faisant entendre à peu de distance de l'animal ; elle se manifeste souvent pendant la dernière période des phlegmasies de la poitrine. On l'entend fréquemment pendant le cours des affections chroniques du poumon et des plèvres.
Toux courte, encore nommée avortée, caractérisée par une expiration subite et comme interrompue, produisant une vibration rapide et plus on moins marquée. Elle appartient au début de la pleurite, de la pleuro-pneumonie et de la péritonite de tous les animaux ; elle est un des signes caractéristiques de l'invasion de la péripneumonie contagieuse du gros bétail.
Toux sèche; c'est la toux qui, pendant sa manifestation, est accompagnée d'un timbre sec et parfois rude. La toux sèche et répétée appartient à la laryngite et à la bronchite aiguô au début, à la période d'invasion du typhus contagieux, au début de la maladie dite des chiens. Elle est sèche, petite, courte et sans rappel dans l'emphysème pulmonaire de tous les animaux, et est surtout remarquable dans celui du cheval. Elle est sèche, rauque et truluée dans la seconde et surtout dans la troisième période de cette maladie.
Toux humide, qui s'accompagne d'un timbre peu sonore accompagné d'humidité. Elle annonce toujours l'existence de liquides ou
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de mucosités dans le larynx et les bronches. Lorsqu'elle succède à la toux sèche, elle signale le retour de la sécrétion suspendue de la muqueuse des voies respiratoires et par conséquent la résolution de la laryngite ou de la bronchite. On l'appelle grasse lorsque l'air expiré détache et entraîne par son passage des mucosités plus ou moins épaisses qui, dans les animaux de l'espèce bovine et ovine, ainsi que chez le chien et le porc, sont rejetées par la gueule, un peu par la bouche et'surtout par les cavités nasales chez le cheval. Dans ce dernier cas, on lui donne aussi le nom de toux grasse avec expectoration. Cette variété de toux caractérise la laryngite, la bronchite et la pneuinonite parvenues à leur période de résolution. La loux humide s'accompagne, dans quelques cas, d'un sifflement et d'un gargouillement particulier, dont le larynx est le siège dans la laryngite aiguë croupale.
Quant à la fréquence, on distingue :
La toux fréquente, qui se répète souvent quel que soit le timbre qu'elle affecte. Elle se fait remarquer dans le début de la laryngite et dp la bronchite aigus de tous les animaux, dans le début et durant le cours de la rougeole du porc . de la maladie dite des chiens, de la phthisie tuberculeuse et de la bronchite chronique.
La toux quinte use, qui, lorsqu'elle commence à "s'exécuter, se continue et Se répète six, huit, dix et quelquefois vingt fois de suite, à des intervalles différents. Cette toux existe fréquemment dans la bronchite chronique du cheval.
La toux rare, qui ne se fait entendre que de temps en temps et parait s'effectuer avec hésitation, difficulté et douleur. De là, les noms de toux hésitée, avortée, difficile, douloureuse dont on l'a aussi qualifiée. La toux est rare dans la pleurite aiguë au début, alors que le frottement des plèvres détermine de vives douleurs pour sa manifestation.
Enfin, on reconnaît, relativement au siège et aux causes de la toux ;
La toux idiopathique, qui se produit sous l'influence d'une cause qui agit dans l'étendue des organes respiratoires, selon le siège du mal qui l'a fait nalire; on a nommé cette toux laryngienne, bronchique, pneumonique ou pleurétique,
La toux symptomatique, qui n'est point la conséquence d'une maladie ayant son siège dans la muqueuse des voies respiratoires, îrniis dont la production se rattache à un effet sympathique produit par une maladie éloignée. Les toux symptomatiqnes sont généralement petites, courtes et sèches. Elles accompagnent parfois l'hépatite, la gastrite et l'entérite aiguës, et quelques affections vermineuses du tube digestif.
TOUYOU s. m. (tou-iou).Ornith.V.TH0UYOU.
TOUYOUYOU s. m. (tou-iou-iou). Ornith.
Syn. de jabiku.
TOUZARD s. m. (tou-zar).Techn. Sorte de peau préparée par les mégissiers. Il Vieux mot.
TOUZER, ville de la Tunisie. V. Tozer.
TOUZ-KOUL ou 1SS1-COUL, appelé par les les Chinois le-Hai, lac de l'empire chinois (Dzoungarie) ; 180 kilom. sur 50 ; par 40° 30' de latit. N., et 72° de longit. E.,à 200 kilom. N. de Kacheyhar. Il reçoit plusieurs rivières. Le Tcheoui en sort à l'O.
TOt'Z-KOOKMATV, bourg de la Turquie d'Asie, dans le Turkestan, à 70 kilom. S.-S.-E. de Kerkouk, au pied d'une chaîne de montagnes. Beaux jardins ombragés do dattiers; mosquée. Sources salées aux environs.
TOUZLA, cap de la Turquie d'Asie (Anatolie), sur la côte orientale de la mer de Marmara, à 35 kil. S.-E. de Constantinople,près d'un bourg de même nom.
TOUZLA, rivière de la Turquie d'Asie (Arménie). Elle prend sa source dans l'Ak-Dagh, coule au S.-E. et se jette dans le Mourad- Tchaï, par la droite, après un cours d'une centaine de kilom.
TOUZLA ou SALATO,lac salé de la Turquie d'Asie (Koniéh) , 80 kilom. sur 10 seulement de largeur. En été, il offre l'aspect d'une vaste plaine couverte de sel. 11 reçoit plusieurs ruisseaux, mais ce n'est que dans la saison des pluies qu'il communique avec le Kizil- Irinak.
TOUZLA-INFÉR1EUR, ville de la Turquie d'Europe (Bosnie), a 100 kilorn. E. -N.-E. de Trawmk, sur l'idalla. Elle a une enceinte en bois, une abondante source salée et une grotte remarquable. Ses environs sont très-fertiles.
TOUZLA-TCHAÏ, rivière delà Turquie d'Asie (Anatolie). Elle descend du versant occidental du mont Caz-Dagh, coule d'abord au S.-O., puis au N.-O., et se jette dans l'Archipel par deux branches, après un cours d'environ- 85 kilom. Sur ses bords s'élevaient Pedasus et Smynihium.
TOVA, île de l'Amérique du Sud, sur la côte E. de la Patagonie, à a kilom. de l'embouchure du rio de los Camarones, par 45° 12' de latit. S., et 68<> 30' de longit. O.
TOVARIB s. f. (to-va-rl — de Touaro, savant espagnol). Bot. Genre de plantes, de la famille des capparidées, dont 1 espèce type croît au Pérou.
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TOVARRA(7Yftafa), bourg d'Espagn* (Murcie), à 45 kilom. S.-S.-E. de Chinchilla, entre deux montagnes ; 6,000 hab. Fabrication de toiles et de grosses étoffes de laine.
TOVOMITE s. m. (to-vo-mi-te). Bot. Genre d'arbres et d'arbustes, de la famille des clusiacées ou guttifères, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale et à Madagascar. I! Syn. de mariai/va, autre genre de clusiacées.
TOWARD-POINT, cap d'Ecosse, à l'embouchure de la Clyde, sur la côte méridionale du comté d'Argyle, par 55» 52' de latit. N., et 10 57' de longit. O.
TOWEBS (Joseph), écrivain anglais, né à Londres eu 1737, mort en 1799. Issu d'une famille très-pauvre, il fut mis eu apprentissage dans une imprimerie, parvint k s'instruire, puisdevintsuccessivement imprimeur à Shetborne et à Londres. A partir de son établissement dans cette ville, Towers se livra avec une ardeur toute nouvelle à son goût pour les lettres, compila les sept premiers volumes de la Biographie britannique (1766, in-8°) et écrivit un grand nombre de brochures sur les événements politiques, et contre la politique du ministère tory. Parmi ces brochures, qu'il réunit et réédita pour la plupart en 1796 (3 vol. in-8<>), nous citerons: Justification des opinions politiques de Locke ; Observations sur l'histoire d'Angleterre ; Observations sur les droits et les devoirs des jurés ; Essai sur la vie, le caractère et les écrits de Samuel Johnson. On a publié sous son nom des Mémoires sur la vie de Frédéric II, roi de Prusse (1788, « vol, in-8°).
TOWIANSKI (Noël), illuminé polonais, né dans la Lithuanie uu commencement de ce siècle. Il fut élevé à l'université de Wilna. Cet étrange personnage était aveugle de naissance, mais doué de facultés .extraordinaires;, c'est à ces deux causes peut-être que l'on doit attribuer ses sentiments exaltés eu matière de religion et l'ascendant qu'il parvint k exercer sur tous ceux qui l'entouraient. Une circonstance, prodigieuse selon lui, lui rendit l'usage de ses yeux, et il se maria. Peu de temps après ce double événement, il commença k parler de visions surnaturelles, d'entretiens secrets avec des esprits, avec les saints et la vierge Marie. 11 en vint bientôt à vouloir faire passer sa femme pour sainte Philomèle et lui-même pour saint Pierre. Cette imitation da la métempsycose fut peu goûtée du gouvernement ruasse, qui fit enfermer Towianski dans une maison de fous. Cependant, comme sa manie n'était, à tout prendre, que fort innocente, on le remit en liberté; il alla se retirer dans sa famille. Un peu après la révolution de 1830, à laquelle il ne prit aucune part, M. Towianski alla s'établir à Posen, où il se donna comme prophète et eut des entretiens particuliers sur sa prétendue mission avec l'archevêque Dunin. 11 parcourut ensuite la Pologne, une partie de l'Allemagne et de la Belgique, où il tenta vainement de se faire des sectaires. 11 se rendit ensuite à Paris, où il eut l'habileté de se donner pour prosélyte Miukiewicz luimême, en lui disant qu'il avait été chargé directement par Dieu d'une mission quaii providentielle auprès des patriotes polonais. Mickiewicz tenta même de populariser, du haut de sa chaire du Collège de France, les doctrines mystiques de M. Towianski sous le nom de messianisme, et il fit paraître 17s'glise officielle et le messianisme, ouvrage dans lequel il préconisait les susdites doctrines. On se rappelle encore les excentricités de M. Towianski, qui, un jour, monta eu chaire à Notre-Dame et annonça aux tiiièles ébahis qu'il était le Messie. Cette dernière originalité le nt expulser de France et ses idées, comme sa personne, furent bientôt ou- -bliées au milieu de préoccupations plus graves. M. Towianski voyagea ensuite en Belgique et eu Suisse, et vint habiter Ronie, où il tenta d'obtenir du pape une sorte de sanction de ses doctrines religieuses. Mais ce dernier se contenta de le faire expulser du territoire pontifical. Dégoûté du métier de Messie, notre illuminé se retira en Suisse, et depuis on n'a plus entendu parler de ce prophète.
TOWNLEY (James), auteur dramatique anglais, né à Londres en 1714, mort dans la même ville en 177S. Il entra dans les ordres, s'adonna avec succès à la prédication et, après avoir rempli les fonctions de pasteur dans divers lieux, il devint successivement professeur de grammaire à l'hôpital du Christ et principal de l'Eeole des marchands tailleurs (1759). 11 était l'ami du peintre Hogarth, qu'il aida beaucoup, dit-on, dans la composition da l'Analysis of beauty, et du célèbre acteur Garrick, qu'il parait avoir aidé dans ses travaux littéraires. Townley composa lui-même quelques pièces de théâtre,dont l'une, inlituléeî/ig'/i life below stairs (le Beau monde hors du salon), est une farce qui fut représentée en 1759, et qui eat devenue célèbre.
TOWXLEY (Charles), antiquaire anglais, né dans le comté de Lancastre en 1737, mort à Londres en 1805. Il se rendit en Italie, habita longtemps Rome, puis voyagea en Grèce, en Egypte, en Sicile, examina partout les monuments antiques, en s'attachant surtout à la sculpture, et se forma une belle et nombreuse collection d'oeuvres d'art, de curiosi-
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tés, de manuscrits, qu'il réunit dans sa maison de "Westminster, Townley devint garde du musée britannique. Sa passion pour les arts ne l'empêcha pas, dans une année de détresse, de distribuer aux pauvres un quart de son revenu. Après sa mort, les conservateurs du musée britannique obtinrent du Parlementi'autorisation d acheter les marbres de Townley, parmi lesquels on remarque une tête d'Homère, une apothéose de Marc-Aurèle,une Isis, etc. Au nombre des curiosités réunies par ce savant se trouvait un manuscrit d'Homère, sur lequel a été faite une fort belle édition des oeuvres de l'illustre poète. On ne cite de Townley qu'une Dissertation sur un casque, insérée dans les Veéusta monumenta de la Société des antiquaires.
TOWNSEND, lie de la Mélanésie, près de la côte E. de la Nouvelle-Hollande, par 22° 13' de latit. S., et 157<> 10' de longit. E.
TOWNSENDIE s. f. (taôun-sain-d! — de Townsend, savant angl.). Bot. Genre de plantes, delà famille des composées, tribu des astérées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
TOWNSHEAD, baie de l'Amérique du Nord (Nouvelle-Ecosse), sur la côte S.-0.,dans le comté de Shelburne. Elle a environ 45 kilom. de longueur sur u de largeur.
TOWNSHEND {Charles, vicomte), homme d'Etat anglais, né en 1676, mort en 1738. U appartenait à une ancienne famille du comté de Norfolk, et son père, l'un des chefs du parti presbytérien avant la Restauration, avait éminemment contribué a. amener cet événement, après lequel il reçut de Charles II le titre de baron. Créé vicomte en 1682, il mourut au moment où son fils atteignait sa dixième année. Ce dernier entra, en 1697,. à la Chambre des lords, où il siégea d'abord parmi les tories; mais il ne tarda pas à s'attacher aux whigs, et lorsque Guillaume III, quelque temps avant sa mort, songea à former un ministère whig, le jeune Townshend parut avoir acquis assez d'expérience politique pour pouvoir être nommé lord du sceau privé (1702). Sous la reine Anne, il devint l'un des commissaires chargés, en 1*05, de cimenter l'union avec l'Ecosse, fut nommé, deux ans plus tard, capitaine de lu garde à pied de la reine et chargé, en 1709, conjointement avec le duc de Murlborough, des négociations qui aboutirent a la paix de Gertruydenberg. Envoyé, la même année, dans les Pays-Bas comme ambassadeur extraordinaire, il conclut le traité de la Barrière. Deux ans plus tard, ce traité fut violemment attaqué dans la Chambre des communes, qui vota «que le vicomte Townshend et tous ceux qui avaient négocié et signé ledit traité et tous ceux qui en avaient conseillé la ratification étaient ennemis de la reine et de l'Etat. •
Les whigs avaient quitté le pouvoiren 1710, mais ils y revinrent quatre ans plus tard, à l'avènement de George 1er. Nommé alors secrétaire d'Etat et chargé de composer un ministère, Townshend n y appela que des whigs. 11 était, en réalité, premier ministre, quoique ce titre ne fût pas encore employé, et son beau-frère, Horace Walpole, devint, après la mort de lord Halifax (1715), chancelier de l'Echiquier et premier lord de la trésorerie. Les actes les plus importants de l'administration de lord Townshend furent la mise en accusation des membres du précédent cabinet et l'adoption du bill septennat ; elle fut troublée par la révolte qui éclata en Ecosse en 1715, et pour la répression de laquelle le chef du cabinet lit preuve d'une énergie qui lui valut des reinerclments publics de la part de George lur. Ce prince alla visiter le Hanovre pendant l'été de 1716, et se fit accompagner par lord Stanhope, que Townshend avait fuit entrer au ministère, sur le conseil de Walpole. Townshend demeura en Angleterre ; ses ennemis profitèrent de son absence pour le perdre dans l'esprit du roi, surtout en le représentant comme tout disposé à placer sur le trône le prince de Galles, dont les relations avec son père étaient loin d'être amicales a cette époque; en outre, Townshend s'était attiré la haine des. maltresses allemandes du roi, aux caprices ruineux desquelles il n'avait jamais voulu satisfaire. Aussi, ai avril 1717, le roi congédiat-il le e) af du cabinet, avec lequel Walpole Se retira, au grand regret du roi. Les deux beaux-fretes rirent, des lors, partie de l'opposition ii lu Chambre des lords, jusqu'en 1720, où la réconciliation de George Ier avec son fils eut pour résultat de les ramener au pouvoir. Mais cette fois ce fut Walpole qui eut, avec ses anciens titresdepremierlord.de la trésorerie et de chancelier de l'Echiquier, l'influence et les prérogatives d'un premier ministre. Après avoir appartenu neuf ans au cabinet, Townshend s'en retira volontairement, en 1730, à la suite de plusieurs discussions avec son beau-frère, qui devait rester, ■pendant onze ans encore, a, la tête des affaires. Townshend était un ministre capable et honnête, mais il manquait de tact et ne put jamais prétendre aux succès de l'éloquence parlementaire.
TOWNSHEND (Charles), homme d'Etatanglais, petit- tils du précédent, né en 1725, mort en 1767. Il entra en 1747 à la Chambre des communes, et s'y fit connaître comme un orateur de talent, surtout lors de la dis-
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cussion du marriage bill (1753), qu'il combattit avec autant d'éloquence que d'originalité. Le discours qu il prononça à cette occasion mérita les éloges 'de lord Hitlsborough, qui avait été chargé d'y répondre, et ceux d'Horace Walpole, qui en parle longuement dans son histoire des Dix dernières années du règne de George II. Lors du changement de ministère qui eut lieu à la mort du duc de Newcastle, en 1754, Townshend fut nommé lord de l'Amirauté ; deux ans plus tard, il devint trésorier de la Chambre dans le cabinet formé sous la présidence de Pitt; il se retira avec le cabinet, en 1757 ; mais, quelques mois plus tard, le trésorier de la Chambre reprit ses fonctions, et, en 1761, devint secrétaire de la guerre. Nommé, en 1763, secrétaire du commerce et des colonies, il soutint vivement, deux ans plus tard, la loi sur le timbre, qu'il combattit non moins vivement en 1766. Il était devenu, dans l'intervalle, payeur général de l'armée dans le cabinet Roekingham, à la chute duquel (1766) Pitt, qui venait d'être créé lord Chath.am, fut chargé de former un nouveau ministère. Townshend y entra comme chancelier del'Echiquier et comme leader (directeur) de la Chambre des communes. Le premier ministre se trouva empêché par une grave maladie de conduire les affaires et de contrôler les actes de ses collègues, qui se querellèrent entre eux, et qui se plaignirent surtout de l'arrogance et de la présomption de Townshend. En sa qualité de chancelier de l'Echiquier, ce dernier insista pour qu'une taxe fût imposée aux ports américains et déclara que, s'il n'en était pas ainsi.il donnerait sa démission. Sa politique l'emporta et, le 2 juin 1767, il fit voter à la Chambre ce bill malheureux, qui frappait de droits de douane le verre, le papier, le thé et plusieurs autres articles importés en Amérique. Ces mesures, qui donnèrent naissance à la révolte des colonies américaines et amenèrent leur séparation d'avec la mère-patrie, furent adoptées sous le ministère nominal de lord Chatham, qui en était l'adversaire le plus décidé, mais que sa maladie retenait à l'écart des affaires et qui n'avait même pas été consulté à ce sujet. On sentit aussitôt l'urgence de constituer une nouvelle administration, et il fut décidé que Townshend serait chargé de la formation d un nouveau ministère ; mais il fut enlevé presque subitement par une fièvre putride. C'était un orateur d'un rare talent, connaissant à fond la tactique parlementaire ; mais il avait, à différentes reprises, donné des preuves de versatilité, et les graves événements I qui furent le résultat de la mesure qu'il fit adopter peu de temps avant sa mort ont prouvé qu'il manquait de cette justesse de coup d'oeil qui est la principale qualité des grands hommes d'Etat..
TOWNSHEND { John - Villiere Stewart , marquis), pair d'Angleterre, né à Brighton en 1831. Il appartient à une très-illustre et très-ancienne famille d'Angleterre, dont la noblesse remonte au xine siècle. Il fut élevé à Eton Collège, et en 1850 il fut attaché au ministère des affaires étrangères, où il resta quatre années. Deux ans après, il entra à la Chambre des communes, comme représentant du bourg deTamworth, et fut peu après nommé lord lieutenant du Hertshire. A la mort de son père on 1863, lord Townshend succéda aux titres et à la fortune de son père. Il n'a point d'enfants, et son héritier est lord George Osborne, son oncle.
TOWNSON (Thomas) , théologien anglais, né en 1715, mort en 1792. Il étudia la théologie à l'université d'Oxford, embrassa ensuite l'état ecclésiastique et, après avoir obtenu divers emplois dans l'Église, fit en 1758 un héritage qui lui permit de se livrer sans réserve k son goût pour l'étude. En 1780, il fut nommé recteur de Riehmond et refusa, trois ans plus tard, une chaire qui lui était offerte à l'université d'Oxford. Le seul de ses ouvrages qui ait paru de son vivant est un Discours Sur les quatre Evangiles (1778), qui produisit beaucoup de sensation. Le recueil complet de ses œuvres fut publié, plusieurs années après sa mort, par Charton (1810, 2 vol. in-8°). On a fait paraître depuis des Discours pratiques (1828; 3e édit., 1834), qui ont été extraits de ses autres manuscrits.
TOWTON, village d'Angleterre, comté et à 17 kilom. S.-O. d'York. Célèbre par la sanglante bataille que s'y livrèrent, en 1461, les maisons d'York et de Lancastre ; les partisans de celle d'York y remportèrent une victoire complète.
TOW¥, ville d'Angleterre, sur le chemin de fer d'Ynys-Las à Dolgelly. C'est une petite ville de bains, dont l'église est fort admirée des archéologues.
TOWYN, ville d'Angleterre, pays de Galles, près de l'embouchure de la rivière Dysynni. Aux environs se trouve le pittoresque Lraig- Aderyn (rocher de l'Oiseau).
TOXARE s. m. (to-ksa-re — du gr. toxarion, petit arc). Entom. Syn. de trionyx, genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des braconides,
TQXASTER s. m. (to-ksa-stèr — du gr.
foxon, arc; asiêr, étoile). Echiu. Genre d échiuodermes, de la famille des spatangoïdes, comprenant une dizaine d'espèces fossiles des terrains crétacés.
TOXI
TOXÉMÏE s. f. (to-ksé-ml — du gr. toxikon , poison; aima, sang). Pathol. Nature septique du sang.
TOXEUMA s. m. (to-kseu-raa — mot gr.
qui signif. flèche). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des chalcidides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Angleterre.
TOXEETE s. m. (to-kseu-te — du gr.
toxeutés, archer). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères.de la famille des longicornes, tribu des prioniens, dont l'espèce type habite l'Australie.
TOXICAIRE s. f. (to-ksi-kè-re — du gr.
toxikon, ' poison). Bot. Nom scientifique de l'upas antiar.
TOXICATION s. f. (to-ksi-ka-si-on — du gr. toxikon, poison). Empoisonnement. Il Peu usité,
— Propriété vénéneuse ou venimeuse. D Peu usité.
TOXICITÉ s. f. (to-ksi-si-té — rad. toxique). Caractère de ce qui est toxique. U Peu usité.
TOXICODENDRON s. m. (to-ksi-ko-daindron — du gr. toxikon, poison; dendron, arbre). Bot. Section du genre sumac. Il Nom scientifique de l'espèce type de cette section : Le suc laiteux de tous les toxicodendbons empoisonne l'homme. (V. de Bomare.) Il Syn. d'YÉNANCHE et de schmidélik, autres genres de végétaux. Il Nom vulgaire du sumac de Virginie.
TOXICOGÈNE adj. (to-ksi-ko-jè-ne — du gr. toxikon, poison; gennaô , j'engendre). Pathol. Qui est produit par l'empoisonnement.
TOXICOGÉNOSE s. f. (to-ksi-ko-jé-no-ze
— rad. toxievgène). Pathol. Ensemble de phénomènes morbides qui sont le résultat d'un empoisonnement.
TOXICOGRAPBE s. m. (to-ksi-ko-gra-fe — du gr. toxikon, poison; graphe, j'éeris).- Auteur d'un traité sur les poisons.
TOXICOGRAPHIE s. f, (to-ksi-ko-gra-fl — du gr. toxikon, poison ; graphe, j'écris). Connaissance et histoire des poisons. H On dit
aUSSi TOXICOLOGIE.
TOXICOGRAPHIQUE adj. (to-ksi-ko-grafi-ke — vad. lexicographie). Qui a rapport it la toxicogruphie. il On dit aussi toxicologique.
TOXICOLOGIE s. f. (to-ksi-ko-lo-jl — du gr. toxikon, poison ; logos, discours). Science des poisons et des empoisonnements. Il Traité des empoisonnements.
— Encycl. V. EMPOISONNEMENT.
TOXICOLOGIQUE adj. (to-ksi-ko-Io-ji-ke
— rad. toxicologie). Qui a rapport à la toxicologie.
TOXICOLOGUES, m. (to-ksi-ko-îo-ghe — du gr. toxikon, poison; logos, discours). Celui qui s'occupe de toxicologie, qui a écrit sur cette matière.
TOXICOPHAGE adj. (to-ksi'-ko-fa-je — du gr. toxikon, poison ; phagô, je mange). Qui mêle des poisons à sa nourriture : Peuple
TOXICOPHAGE.
— Substantiv. Personne qui mêle des poisons à sa nourriture : Un TOXICOPHAGE.
— Encycl. Dans quelques contrées de la basse Autriche et de la Styrie, surtout dans les montagnes qui les séparent de la Hongrie, certaines parties de ta population ont reçu le nom de toxicophages,B. cause de l'habitude qu'elles ont, de temps immémorial, de manger de l'arsenic. Les paysans l'achètent, sous le nom de hédri, aux herboristes ambulants ou à des colporteurs qui ont coutume d'approvisionner les vétérinaires, les charlatans et les ouvriers des verreries hongroises. Les toxicophages ou mangeurs d'arsenic ont, dans cette dangereuse pratique, un double but, se donner un air de santé, une grande fraîcheur de teint et se procurer un certain degré d'embonpoint. Ce sont généralement de jeunes paysans et paysannes qui, par coquetterie et désir de plaire, ont recours à cet expédient. En effet, les jeunes toxicophages se distinguent entre tous par une grande fraîcheur de la peau et l'apparence d'une sauté des plus florissantes. Malheureusement, beaucoup ne savent pas se borner et augmentent imprudemment la dose utile pour obtenir le résultat voulu. Aussi le nombre des décès par suite d'abus de ce poison est-il considérable , surtout parmi les jeunes gens. Comme la loi défend la possession illégale de l'arsenic, les toxicophages nient avoir fait usage de ce procédé de Jouvence, et ce n'est ordinairement qu'au lit de mort que les malheureux avouent. L'avantage sérieux que les montagnards retirent de l'emploi de l'arsenic, c'est de leur faciliter la respiration pendant ia marche ascendante ; ils prennent un petit morceau d arsenic qu'ils laissent fondre lentement dans la bouche. L'effet eu est surprenant; ils escaladent alors aisément des haute urs qu'ils ne sauraient gravir qu'avec la plus graude peine sans le secours de l'arsenic.
TOXICOPHLÉE s. m. (to-ksi-ko-flé — du gr. toxikon , poison ; phloios , écorce). Bot.
TOXO
Genre d'arbres, de la famille des apocynêes, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne - Espérance.
TOXICOPHORE adj. (to-ksi-ko-fo-re — du gr. toxikon, poison; phoros, qui porte). Hist. nat. Qui produit du poison. Il On dit aussi
TOXIFERB.
TOXIFÈRE adj. (to-ksi-fè-re — du gr.
toxikon, poison, et du lat. fera, je porte). V.
TOXICOPHORB.
TOXIQUE s. m. (to-ksi-ke — lat. toxicum, gr. toxikon, de toxon , arc, à cause des poisons employés pour empoisonner les flèches). Poison ou virus : Les TOXIQUES minéraux. Les toxiques animaux et vgétaux. Cette perméabilité de la peau, faible de Sa nature, rend presque insensibles les effets de tout toxiqub qui n'agit pas en désorganisant. (Raspuil.)
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hêtéromères, de la famille des mélasomes, tribu des ténébrionites, comprenant huit espèces, toutes exotiques.
— adj. Qui empoisonne , qui est vénéneux ou venimeux : Substance toxiqub.
TOXOCAMPE s. f. (to-kso-kan-pe — du gr. toxon, arc; kampe , chenille). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des ophiusides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe centrale.
TOXOCARPE s. m. (to-kso-kar-pe — du gr. toxon, arc ; karpos, fruit). Bot. Genre 5'arbrisseaux grimpants, de la famille des asclépiadées, tribu des sécamonées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans l'Inde.
TOXOCÉRAS s. m. (to-kso-sé-rass). Moll.
Syn. de toxocèue.
TOXOCÊRE s. m. (to-kso-sè-re — du gr.
toxon, arc; keras, corne). Moll. Genre de mollusques céphalopodes, de la famille des ammonites, comprenant des espèces fossiles des terrains crétacés.
TOXODON s. m. (to-kso-don — du gr.
toxon, arc ; odous, dent). Mainm. Genre de grands mammifères fossiles, trouvé dans 1 Amérique du Sud : II est à présumer que le toxodon était ongulé. (Laurillard.)
— Encycl. Le toxodon a d'abord été connu seulement par une tête caractérisée par un crâne déprimé, surtout sur ses régions occipitales, une cavité encéphalique petite, des arcades zygomatiques grandes et fortes, une cavité glénoïde transversale. La dentition de sa mâchoire supérieure est composée de molaires et d'incisives. Les premières, au nombre de sept de chaque côté, sont implantées dans la mâchoire, la convexité tournée en dehors, longues, arquées, sans racines; l'émail forme uu tube prismatique irré^ulier, avec des sillons et des moulures. Les incisives, au nombre de quatre, sont analogues à celles des rongeurs , les intermédiaires petites et les extrêmes plus grandes, La mâchoire inférieure paraît composée de sept molaires et de six incisives rangées en demicercle. L'animal était bas sur jambes; l'acromion a une apophyse récurrente, le_ fémur rappelle celui des hippopotames et l'astragale a une forme toute spéciale. Il a un cerveau petit et un nez largement ouvert en dessus; ses formes sont lourdes. Le toxodon, par les caractères de son squeleue, offre des transitions avec presque tous les ordres inférieurs de la classe des mammifères rongeurs, cétacés, édentés, pachydermes. L'espèce la première connue est le toxodon ptatensis des bords du rio Negro; sa tête était longue de 2 pieJS 4 pouces; on u trouvé une mâchoire inférieure à Bahia-Bianca.
TOXONÈVRE s. f. (to-kso-nè-vre — du gr. toxon, arc; neuion, nervure). Kntom. Genre d'insectes diptères, de ia famille des athéricères, tribu des muscides, doiit l'espèce type vit aux environs de Bordeaux.
TOXOPHÉNIX s. in. (to-kso-fé-nikss — du gr. toxon, arc; phoinix, dattier). Bot. Syn. û'astrocaryum, genre" de palmiers.
TOXOPHORE s. m. (to-kso-fo-re — du gr.
toxon, arc; phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des érirhinides, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
s. f. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanjstonies, tribu des bombylieis, dont l'espèce type habite Java.
TOXOPHYLLE adj. (to -kso-fi-le — du gr.
toxon, arc; phullon, feuille). Bot, Qui a des feuilles sagittées.
TOXOPNEUSTE s. m. (to-kso-pneu-ste — du gr. f oxoii, arc; pneustês, qui respire). Echin. Genre d'échiuodermo.s , du groupe des oursins. '
TOXOSTOWE s. m. (to-kso-sto-me — du gr. toxon, arc; storna, bouche). Ornith. Syn.
de POMATORHIN.
TOXOTE s. m. (to-kso-te — gr. toxotês, proprement archer; de toxon, arc). Anliq. gr. Soldat appartenant à une milice particulière, qui veillait a l'ordre et à la séeurité dans les rues d'Athènes.
— Ichthyol. Nom scientifique d*3 archers.
Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des lepturètes, compre-
TRAB
nant une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique du Nord.
— Encycl. Antiq. gr. Les toxotes étaient des esclaves qui appartenaient à l'Etat. On ne sait pas au juste quelle était, relativement à leurs droits, la situation de ces esclaves, qui ne dépeudaient d'aucun particulier et qui n'avaient d'ordre à recevoir que du gouvernement. 11 parait toutefois probable que leur situation n'était pas aussi misérable que celle des autres et que la loi leur reconnaissait certaines franchises auxquelles ne pouvait prétendre le commun des esclaves. On les divisait en deux catégories. Les uns occupaient certains emplois subalternes dans les assemblées publiques et les tribunaux; ils remplissaient aussi les fonctions de héraut et autres semblables; on les appelait demosioi. Les aunes composaient la garde de la ville. Ils étaient chargés de maintenir l'ordre et d'interdire l'approche des assemblées à toute personne que tes prytanes leur ordonnaient d'en éloigner. On les appelait toxotes, c'est-à-dire archers ; on leur donnait aussi le nom de Scythes, parce qu'ils venaient en majeure partie de cette contrée, et celui àespeusi'uiens, du nom du magistrat qui le premier les établit. Outre des Scythes, les toxotes comprenaient d'autres burbares, notamment des Thraces. Leurs officiers portaient le nom de toxurques. Les toxotes furent primitivement au nombre de trois cents. Ce nombre fut peu à peu augmenté; il tinit par monter à douze cents. Dans les commencements, ils vivaient sous des tentes , sur la place du marché; par la suite, ils furent établis près de l'Aréopage.
Ou donnait aussi le nom de toxotes, dans les armées grecques, aux soldats tjui tiraient de l'arc. Le soldat qui frappa Philippe d'une flèche sur laquelle il avait écrit : « A l'œil droit de Philippe 1 » était un loxole.
TOYCOU s. m. (toî-kou). Ornith. Syn. de
TOCOCO.
TOYÈRE s. f. (toi-iè-re ou to-iè-re). Techn. Pointe du fer d'une hache qui s'engage dans le manche.
TOZE (Eobald), historien allemand. Y.
ToTZK.
TOZER ou TOUZER, ville de la Tunisie, comptée de neuf villages et constituant le chef-lieu du Djérid, où se trouvent les oasis d'El-Hainma, de Nasta et de Gassa, trèsfertilea en dattes. Le territoire environnant doit sa prodigieuse fertilité aux magnifiques sources qui 1 arrosent. La population de Tozer, qui se livre à l'industrie des tissus de laine et de soie, s'élève à près de 18,000 âmes.
TOZZETTI {Jean), médecin italien. V. Tarqionl
TOZZETTIE s. f. (to-dzè-tî — de Tozzetti, botuti. itul.). Bot. Syn. ou -section du genre vulpin.
TOZZ1 (Luc), médecin italien, né à Aversa en 1638, mort à Naples en 1717. Il fut l'un des professeurs les plus renommés de l'université de Naples et protomédecin du royaume. En 1695, il fut appelé a Rome pour succéder à Malpighi dans ta place de médecin du pape-Innocent XII, qui le nomma en outre son camôiïer et professeur de médecine au collège de la Sapience. Après la mort de ce pontife, il fut choisi pour être premier médecin du roi d'Espagne Charles IL Tozzi était parti pour se rendre à Madrid, mais il apprit à Milan la mort de ce monarque ; en conséquence il s'eu retourna à Naples. On lui doit les ouvrages suivants : AlediciwB pars prior (Lyon, 1681, iu-8"); Medicins purs altéra (Lyon, 1687, in-8<>); In Mippocrutis apkorismûs çommentaria (Naples, 1693, in-*«); Opéra umnia medica (Venise, 1711, iu-40).
TOZZIE s. f. (to-dzl — de Tozzi, botan. ital.). bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des rhinanthées, dont l|espèce type croit dans les montagnes de l'Europe centrale.
_ TOZZO (Giovanni Lari, dit le), peintre italien, né à Sienne. Il vivait dans la première moitié du xvie siècle et peignit le ptus souvent des tableaux de petite dimension, genre dans lequel il excellait. Cet artiste exécuta dans la cathédrale de Sienne un Chœur d'anges avec Rigio, dont la manière se rapproche tellement de la sienne qu'on ne peut distinguer leurs œuvres.
TPÉ, déesse égyptienne, qu'on croit être la personnification du ciel. Elle est représentée avec des mamelles pendantes et une tunique parsemée de lotus.
TRA interj. (tra). Mimologisme dont on se «ert pour rendre certains bruits, et particulièrement le trot d'un cheval : Ils passaient au travers de Nanlerre tra, tra, tra 1 Ils rencontrent un cheval, gare! garel (Mme de Sév.)
TRABAC s. m. (tra-bak — de l'ital. trabacoin, munie sens). Mar. Bât. ment marchand de l'Adrintique, à deux mâts, deux voiles à buni'cei et vergue en haut et en bas. Il On dit
aussi TRABACOLO.
TRABAN s. m. (tra-ban. — La plupart des etyiiiu.u^isies fout venir ce mot de l'allemand traben, courir, qui se rattache probablement à la racine Sunsciite larb, mouvoir, hâter, d'où aussi le grec trepô, le latin trepidoet le gothique dreban. Le traban serait ainsi proprement un piéton, un coureur). Ane. art
TRÀB
milit. Garde d'honneur à pied; soldat d'une compagnie d'élite, à pied ou à cheval, armé d'une hallebarde ; Il y a des trabans, dans les compagnies suisses, gui veillent particulièrement à ta garde du capitaine. (Acad.)
— Encycl. 11 fut un temps où, dans l'infanterie de l'ancienne milice suisse, trois rangs de piques en ordre de bataille étaient suivis d'un rang de hallebardiers ou trabans. Sous ce dernier nom, les trabans devinrent les frardes de l'enseigne et les gardes du corps du capitaine, parée que leurs armes, longues seulement de 3 brasses ou 6 pieds, leur permettaient d'accompagner le drapeau ou leurs officiers plus commodément que n'auraient pu le faire des soldats ayant de plus longues piques. Le roi de Suéde Charles XI avait deux cents trabans à cheval comme gardes du corps. Ils firent, sous son successeur, des prodiges de valeur et furent réduits à cent cinquante. La milice suédoise a conservé deux, compagnies de trabans, qui font partie de la garde du souverain. La garde du pape comprenait aussi des trabans; on en vit en France dans les troupes suisses jusqu'au milieu du siècle dernier. Dans les cent-Suisses, quatre trabans servaient de garde au capitaine et deux étaient les gardes de l'enseigne.
TRABE s. f. (tra-be — du lat. traies, poutre). Hallebarde de traban.
— Blas. Bâton d'une bannière. Il Meuble de l'écu qui représente le jus ou barre supérieure de l'ancre : Boler de Hodemack, en Lorraine : D'argent, à l'ancre de Sable, la trabe d'or. Il On dit aussi trabs s. m.
TRÀBEA ou TRABEAS (Quintus), poëte comique romain, qui vivait au ne siècle av. J.-C. Il était contemporain de Térunce, mais beaucoup plus jeune que lui. D'après Varron, il était inférieur à ce dernier pour la peinture des caractères, mais il le surpassait dans l'art du pathétique. De ses comédies il ne nous reste que quelques vers, recueillis dans les Poetarum Latii scenicorum fragmenta de Bothe.
TRABÉATION s. f. (tra-bé-a-si-on — lat.
trabeatio; de trabea, trabée). Antiq. rom. Action de revêtir la trabée.
— Ane. théol. Action de prendre un corps" : La TRABÉATION de Jésus-Christ.
— Chronol. An de la trabéation, An de l'incarnation de Jésus-Christ.
— Ane. archit. Entablement.
TRABÉCULAIRE ndj. (tra-bé-ku-lè-re — rad. irabécule). Auat. Qui a rapport aux trabécules, qui est de la nature des trabécules : Fibres trabéculaires.
TRABÉCULE s. f. (tra-bé-ku-le — dimin.
du lat. trabes. poutre). Anat. Nom donné à des procès filiformes qu'on trouve dans le sinus longitudinal de la dura -mère. Il Nom donné aux fibres médullaires qui constituent les commissures du cerveau. Il Nom donné à de petits prolongements osseux entre-croisés, qui limitent les cavités médullaires du tissu spongieux, dans le voisinage du canal des os longs.
TRABÉE s. f. (tra-bé — lat. trabea; de trabes, poutre). Antiq. rom. Sorte de robe de cérémonie, ornée de bandes de couleur différente de celle de la robe : Les triomphateurs portaient une trabée de pourpre brodée d'or.
— Encycl. La trabée était le vêtement par lequel les citoyens romains remplaçaient la toge lorsqu'ils montaient à cheval, et dans différentes circonstances que nous indiquerons ci-après. D'après Pline et Virgile, la trabée aurait été le vêtement distinctif des rois, et Ovide nous peint Romulus, revêtu de la trabée, implorant le secours de Jupiter en faveur des Romains. Selon Florus, ce fut Tarquin l'Ancien qui introduisit à Rome l'usage de ce vêtement ; le même historien nous dit qu'à la prisa de Rome les Gaulois trouvèrent les vieillards assis sur leurs chaises curules, les uns vêtus de la trabée, les autres de la prétexte, selon leurs dignités. D'après Denys d'Halicarnasse , la trabée était affectée aux chevaliers. On voit dans Tite-Live le consul vêtu de la trabée s'avancer contre l'ennemi, et Florus nous apprend que Viriathe érigea un trophée avec les Irabées et les faisceaux qu'il avait pris sur les Romains. Mille autres exemples prouvent que c'était un vêlement militaire, et néanmoins beaucoup de modernes l'ont cru de la même forme que la toge, qui était l'habit civil. Il est vrai que certains passages paraissent confondre ces deux habillements; tachons de les distinguer. Selon Servius, les Gabiens, occupés à un sacrifice, furent attaqués par les ennemis; ils ceignirent leurs toges et de l'autel marchèrent au combat. Ayant remporté la victoire, ils conservèrent cet usage à la guerre ; de là l'habitude de se ceindre à la gabienne pour combattre. Il ne faut pas croire pour cela ijue la trabée fût simplement une toge ceinte; toute l'histoire romaine est là pour démentir une pareille assertion. Donc, se ceindre à la gabienne ne signifie proprement qu'une manière de lier autour du Corps le vêtement qu'on portait, soit la toge, soit la trabée. Il est du reste prouvé, par le passage suivant de Tite-Live, qu'on ne portait jamais la toge au camp. Ainsi, il dit que Virginius étant venu au camp accompagné de quatre cents citoyens, la vue de cette quantité
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de toges qu'on aperçut par tout le camp fit croire aux soldats leur nombre bien plus grand qu'il n'était effectivement. La trabée, quant à sa forme, tenait à la fois de la toge et du paludamentum. Nous apprenons par un passage de Suétone, que Servius a conservé, qu'il y avait trois espèces de trabées, différant les unes des autres par la couleur : la première, toute de pourpre, pour les dieux ; la seconde, pourpre aussi, mais ayant quelque peu de blanc, à l'usage des rois; la troisième enfin, rouge aussi, mais d'une pourpre inférieure appelée coccum ; elle était affectée aux augures. La médaille d'Antonin le Pieux, avec la légende Bomulo Augusto, nous représente Roinulus vêtu de la trabée et portant les dépouilles opimes enlevées au roi Acron.
TRADESSOU (pic de), montagne de France, dans les Pyrénées, entre la Garonne et l'Aude. Elle a 2,565 mètres d'altitude.
TRABS s. m. (trabss). Blas. Syn. de tjsabe.
TRABUC s. m. (tra-buk — de l'espagnol trabucco proprement objet creux). Tromblon. i! Vieux mot.
TRABUCAIRE s. m. (tra-bu-kè-re — rad.
trabuc). Bamlit espagnol armé d'un tromblon : Le roi de Naples s'est adressé à d'anciens chefs de trabucaires espagnols, pour ranimer un peu le dévouement royaliste dans son ancien royaume. (T. Delord.)
TRABUCO s. m. (tra-bu-ko. — Ce cigare est, sans doute, ainsi appelé parce qu'il est court et ventru comme le tromblon, qui se dit en espagnol trabucco). Cigare de La Havane.
.TRAC s. m. (trak. — Ce mot est ou bien un substantif verbal à forme masculine de tracer, ou bien le substantif verbal de traquer). Allure d'une bête de somme : Le trac des chevaux. U Allure en général; train. Il Trace, piste :
Qui n'est au trac des pécheurs arrêté?
Miaor.
Il Vieux mot.
— Pop. Peur : Avoir le trac.
Dieux ! la horde grimpante
Des créanciers ! quel trac! Fuyons dans la soupente.
C. MONSELBT
TRAÇAGE s. m. (tra-sa-je — rad. tracer). Action de tracer,
— Min. Opération qui a pour objet de préparer l'exploitation régulière d'un gîte, et qui consiste à diviser ce gîte en massifs disposés de manière à pouvoir être attaqués facilement.
— Encycl. Le traçage a lieu aussitôt que le gîte se trouve atteint. Voici comment on procède. « Le premier travail à faire est d ouvrir au niveau le plus bas une galerie d'allongement, à laquelle on donne une pente de quelques millimètres par mètre pour l'écoulement des eaux. Cette galerie est percée dans le gite lui-même toutes les fois qu'il présente une solidité suffisante, et, comme elle doit toujours suivre le mur de la masse minérale, elle est assujettie k toutes ses ondulations. La première galerie une fois percée, on procède à la division du gîte en massifs. Dans les filons métallifères plus ou moins inclinés, cette division se fait en établissant à plusieurs niveaux des galeries d'allongement, ordinairement distantes de 25 k 30 mètres, puis en les recoupant par^ des montages, suivant l'inclinaison, distants^ d'environ 50 mètres; de telle sorte que le gîte se trouve découpé en parallélipipèdes ou massifs d'environ 25 mètres sur 50, dégagés et préparés pour l'abatage. Dans les couches ou gîtes peu inclinés, la division se fait de la même manière, si ce n'est que les puits inclinés sont remplacés par des galeries. » Quand ces travaux préparatoires sont achevés, le gîte se trouve ouvert à diverses hauteurs ou étages, et ces étages sont reliés entre eux par des puits, des descenderies ou des galeries. C'est alors que l'exploitation régulière peut commencer.
Dans certaines circonstances, le traçage n'est pas une simple préparation de voies, c'est la première période de,l'exploitation véritable. Ce cas se présente souvent dans les mines de houille. Il a lieu quand on emploie la méthode dite par massifs courts. Dans cette méthode, en effet, au moyen du traçage, on partage la couche en massifs, que l'on abat ensuite à l'aide du dépiluge.
TRAÇAI. S. m. (tra-kal — contract. de traguet et de alouette). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des alaudidées, appelé aussi saxilaude.
TRACANAGE s. m. (tra-ka-Ba-je — rad.
tracaner). Action de tracaner la soie.
TRACANER v. a. ou tr. (tra-ka-né). Techn, Dévider, faire passer d'un roquet sur un au- .tre : Tracaner de la soie.
TRACANOIR s. m. (tra-ka-noir — rad, tracaner). Techn. Appareil au moyen duquel on tracune la soie.
— Encycl. Le tracanoir, employé dans les filatures, se compose d'un châssis de deux 'montants percés de distance en distance de trous vis-à-vis l'un de l'autre. Par ces trous, des broches réunissent les deux montants ; les broches sont garnies de bobines. Les deux montants sont maintenus en bas et en haut par des traverses. Autour de cette machine bien simple et à environ 0m,66 d'elle, tant sur les côtés qu'en haut, se trouvent deux autres
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montants placés à plat contre le mur, garnis de plusieurs chevilles se répondant les unes aux autres , et une traverse dont les chevilles sont placées de deux en deux, à plus grande distance. Cette machine sert h donner les longueurs et le poids pour les différents fils d'or. Les chevilles se replient vers la traverse, à tel poids et à telle longueur, et l'on monte ainsi une véritable gamme de poids et de longueurs sur les râteliers latéraux. Le fabricant fixe lui-même et marque la puissance de ses chevilles, après en avoir vérifié l'exactitude. On appelle monter son ouvrage l'action de tourner ces fils sur deux des chevilles latérales qui se regardent et en séparant ces fils en deux, trois, quatre ou cinq, selon qu'on en veut mettre plus ou moins sur les fuseaux. Quant aux chevilles transversales, on y conduit les mêmes fils, mais sans les séparer. On commence à les relever sur une des chevilles latérales à droite, qui forme le pli de ces fils ; après les y avoir attachés à l'aide d'une ficelle, on les dévide, en débarrassant la cheville latérale de gauche et en allant jusqu'à la transversale.
TRAÇANT, ANTE adj. (tra-san, an-te — rad. tracer). Bot. Se dit des racines qui s'étendent horizontalement sous la terre, et de3 plantes qui ont des racines de ce genre : Racines traçantes. Plantes traçantes. Il Tige traçante, Tige qui s'étale horizontalement sur la terre, en émettant des racines de distance en distance.
TRACAS s. m. (tra-ka. — V. tracasser).
Mouvement accompagné de désordre et d'embarras : Les maçons causent du tracas dans une maison. Vous faites bien du tracas pour rien.
— Fig. Peine, fatigue accompagnée de quelque tumulte : Le tracas du monde. Le tracas des affaires. Ces enfants me donnent bien du tracas.
— Fam. Métier, état : Je fais tout doucement mon petit tracas. Il Peu usité.
—Techn. Ouverture qui, dans certaines fabriques, est pratiquée dans les planchers des divers étages, pour faciliter le montage des matières premières et la descente des matières travaillées.
TRACASSANT, ANTE adj. (tra-ka-san, ante — rad. tracasser). Qui tracasse, qui cause du tracas : Affaires tracassantes.
TRACASSÉ , ÉE (tra-ka-sé) part, passé du v. Tracasser. Qui souffre quelques tracas : Etre tracasse par ses enfants.
— A qui on ne laisse pas de repos; que l'on soumet au mouvement, à la fatigue :
Goutte bien tracassée, Est, dit-on, a demi pansée.
La FONTÀIHg.
TRACASSEMENT s. m. (tra-ka-se-man — rad. tracasser). Action de tracasser. Il Peu usité.
TRACASSER v. a. ou tr. (tra-ka-sé — forme dérivative et péjorative de traquer. On y retrouve bien, en effet, le sens actif et neutre de ce dernier, savoir : d'une part, tirer, tirailler, inquiéter, et, d'autre part, marcher, courir çà et là). Tourmenter, inquiéter, donner du tracas à : Cette a/faire vie tracasse. Ne tracassez pas cet enfant.
— Agiter, secouer, remuer : Le vent traçasse ce navire. Nest-ce pas un plaisir bien vif que de tracasser le feu; quand on songe aux femmes? (Balz.)
— Absol. : C'est un brouillon ; il ne cherche
qu'à TRACASSER.
— v. n. ou intr. S'agiter, se donner du tracas : On leur donne des charges, des affaires qui les font tracasskr dès la pointe du jour. (Pasc.) Il aime ta chambre, où il n'est ui oisif ni laborieux, où il n'agit point, où il tracasse. (La Bruy.)
Se tracasser v. pr. Etre tracassé : Allons/ les enfants ne se tracassent pas ainsi.
— S'agiter, se donner du tracas : De temps en temps je me tracasse sur des choses que je sens et que j'upaçois tout seul. (Dider.)
— Se causer mutuellement du tracas : Adieu^ comte, point de rancune; ne nous tracassons plus. (Mme de Sèv.)
TRACASSERIE s. f: (tra-ka-se-ri — rad.
tracasser). Ennui, tourment, tracas : Les tracasseries de ce monde ne finissent pas tant qu'on est sur le trottoir. (Volt.)
•— Taquinerie , tourment pour des causes futiles : Ma chère, les hommes aiment à être tourmentés ; certaines tracasseries sont une preuve d'affection. (Balz.) Quand on a un peu vécu auec tes hommes, on s'aperçoit que tes tracasseries, tes humeurs, les picoteries sur des riens y mettent peut-être plus de troubles et de divisions que les choses sérieuses, (Turgot.)
— Propos jaloux , médisances qui tendent à jeter le désaccord entre les gens : En vérité, Berlin est un petit Paris; il y a de ta médisance , de la tracasserie, des jalousies de femmes, des jalousies d'auteurs, et jusqu'à des brochures. (Volt.)
TRACASSIER, 1ÈRE adj. (tra-ka-sié, ière — rad. tracasser). Qui tracasse; qui fait, qui aime à faire des tracasseries : Les femmes sont curieuses et tracassiéres. (Balz.) La police des gouvernements absolus est ombrageuse, tracassiere. (G. Sand.)
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— Substantiv. Personne tracassière : Laissez les tracassibrs se tracasser. (J. Joubert.) Chacun du tractusier se venge en Je fuyant.
Delu.lb.
TRACE s. f. {tra-se. — V. tracer). Empreinte, vestige que laisse l'homme ou l'animal de son passage dans un endroit : Suivre les traces d un gibier.
Je cherchais en pleurant la (race de vos pas.
Racine.
— Signe, cicatrice, marque physique qui reste d'une chose : La tracb d'une brûlure. Avoir des traces de petite vérole.
— Marque, souvenir; objet qui rappelle des actions, des faits : /( ne reste aucune track de ce gouvernement. Il faut laisser quelque trace de son passage et remplir sa mission. (De Fontanes.) Il Impression, souvenir : Le souvenir du mal laisse en nous moins de tracb que celui du bonheur. (La Rochef.-Doud.)
— A la tracs. En suivant, en se guidant d'aprè-s les traces laissées : Suivre des voleurs 1 la track. ^Suivre un lièvre À la track. Il Fig. fus à pas et de près, sans interruption, sans perdre de vue son objet : Pour juger d'un homme, il faut le suivre longtemps À la trace. (Montaigne.)
— Etre sur la trace de, Etre en voie ds découvrir, posséder les indications nécessaires pour trouver : On est sur la trace du complot.
— Suivre les traces, Marcher sur les traces de. Imiter, devenir l'émule de : Cet enfant suit lks traces de son père. Cet auteur marche sur les traces de 7ws plus grands maîtres. Matière n'a laissé à ses successeurs que le choix de marcher sur ses traces ou de s'égarer. (J.-B. Rouss.)
— Manège. Trace de balzane, Tache blanche de peu d'étendue, sur la couronne du pied d'un cheval.
— Véner. Pied du sanglier : Prendre un sanglier par ses traces.
— Techn. Premiers points d'aiguille indiquant les contours des dessins d'une tapisserie : J'ai donné à cette ouvrière tant pour le
■ dessin, tant pour la trace. (Acad.) Ij Reproduction du dessin sur le parchemin, dans le travail de la dentelle réseau, il Sorte de pioche à deux taillants pointus, qui se manœuvre à deux mains, et dont on se sert, dans certains pays, pour l'exploilation'des carrières de pierre et de marbre. Il Abataae à la trace, Procédé d'exploitation des carrières, qui consiste à isoler les blocs latéralement par des entailles et à les arracher ensuite de leur lit k l'aide de coins ou par quelque autre procédé.
— Min. Petite fente existant dans l'étranglement d'un rilon, et qui permet de le retrouver en conduisant à son redressement.
— Géoni. Ligne tracée pour indiquer l'intersection d'un plan avec un des plans de projection : La trace de ce mur est mal indiquée,
— Agric. Syn. de coulant ou stolon. Il Gravier calcaire, mêlé de marne argileuse.
— Syn. Trnce , veitlge. La trace est une marque qui fait connaître la direction qui a été suivie; c'est une ligne prolongée, un sillon creusé en passant, l.s vestige est proprement l'empreinte du pied ; il faut une suite de vestiges pour former une trace. Au figuré, les vestiges ont plus de réalité que les traces; ce sont des restes encore matériels et visibles d'une chose qui a existé ; les traces ne sont que des indices vagues. Une ville jadis fameuse peut être complètement détruite, et alors il n en reste plus de vestiyes, mais les traces de son existence se trouvent encore et resteront toujours dans l'histoire.
TRACÉ, ÉE (tra-sè) part, passé du v. Tracer. Dont on a fait, marqué, destiné la trace : Plan, dessin tracé. Route tracée.
— Dont la marche et les détails sont calculés, combinés et indiqués d'avance : Un plan de campagne tracé de main de maître. . Un plan de drame confus, mal trace.
— Blas. Syn. d'oMBRÉ.
— Turf. Se dit des chevaux inscrits au studbûok et dont la généalogie est connue.
— s. ni. Imitation, représentation par des lignes des contours d'un dessiu, d'un plan : Le tracé d'un boulevard. Le tracé d'un ouvrage de tapisserie. Le tracé d'un jardin.
— Ligne suivie, parcours : Le tracé du chemin de fer de Paris au Havre.
— Encycl, Tracé des fortifications, V. places fortes.
TRACE- BOUCHE s. m. Techn. Outil du facteur de pianos. Il PI. trace-eouches.
TRACELET «. m. (tra-se-lè — rad. tracer). Techn. Outil pointu, k l'aide duquel on trace les divisions des instruments de mathématiques, il Ou dit aussi tRackret. •
TRACEMENT s. m. (trase-man — rad. tracer). Action ce tracer : Le tracement d'une rouie, d'un jurdin.
TRACER v. a. ou tr. (tra-sé. — Ce mot, qui correspond à l'italien tracciare , suivre la piste, et k l'espagnol irazar, tracer, vient sans doute d'un type latin tractiare, tiré du latin tractus, participe de trahere, tirer des lignes, faire des traits, qui est le type de notre mot français traire, proprement tirer.
La vieille langue avait, en outre, les formes trader et tressier, suivre la piste, et trasser, chercher avec soin, fouiller. Premi une cédille sous le c devaDt a et o : Je traçai; nous traçons). Marquer les traces, les lignes, le dessin de : Tracer un plan, une épure. Tracer un fort, une route, une allée.
— Exécuter en faisant des lignes : Tracer un carré. Tracer une circonférence, une ligne droite.
— Indiquer sur place les dimensions et la forme de : Tracer la coupe d'une pierre, d'une pièce de bois.
— Indiquer la direction de: Tracer le chemin à quelqu'un, Le lui indiquer : Il ne peut se tromper ; je lui ai tracé sa route. Il Marquer, déterminer, détailler, en parlant d'unea voie à suivre : Tracer une ligne de conduite à quelqu'un. Je lui ai tracé sa voie; il n'a quà marcher, il Indiquer par son exemple : Nos pères nous ont tracé le chemin que nous suivons.
— Ecrire : Ma main tremble en TRAÇANT ces mots. J'ai deux fois entrepris de tracer son éloge; deux fois mes larmes l'ont effacé. (Barthél.) ,
Quoil l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain N'a pas, en le traçant, arrêté votre main ?
Racine.
— Dépeindre, décrire par la parole: Il nous A tracé le tableau de ses malheurs.
Tai'-je tracé la vieille à la morgue arrogante?
Boileau.
— Techn. Marquer avec des points d'aiguille le dessin, le contour de: Tracer des fleurs sur un canevas. Il Tracer une natte, Faire les cordons de paille dont on doit la composer.
— Constr. Tracer en grand, Tracer sur un_^ mur un arc, une épure pour quelque construc-^ tion d'architecture. 11 Tracer par équarrissement, Tracer des pierres par des figures prises sur l'épure. I) Tracer sur le terrain, Faire de petits sillons marquant la place des tranchées de fondation. Il Tracer au simbleau. Faire avec le simbleau des figures plus grandes que celles du compas.
— v. n. ou intr. Techn. Se servir du traceret.
— Agric. Se dit des plantes dont les tiges ou les racines s'étalent sur le sol ou près de sa surface : Les drageons sont des racines qui tracent à quelques ponces sous terre et produisent des bourgeons. (Kaspail.) Il Se dit des animaux qui creusent sous terre des galeries peu éloignées de la surface du sol : Les taupes tracent et remuent beaucoup le sol. (Mme de Genlis.)
Se tracer v. pr. Etre tracé ; Ce dessin se trace aisément à ta règle et au compas.
— Tracer a soi-même : Il croyait jouer jusqu'à la fin te râle qu'il s'était tracé. (Saintine.)
TRACERET s. m. (tra-se-rè — rad. tracer). Instrument de fer dont les charpentiers et les menuisiers se servent pour marquer et piquer le bois. Il On dit aussi traçoir.
— Syn. de tracelet,
TRACE-SAUTEREAU s. m. Techn. Instrument dont se sert le facteur de pianos pour marquer les entailles où doivent entrer les languettes. Il PI. trace-Sautereaux.
TRACEUR s. m. (tra-seur — rad. tracer). Techn. Ouvrier qui trace de petits sillons sur un terrain pour indiquer la place de quelque construction.
TRACEUSE s. f. (tro-seu-ze — rad. tracer). Techn. Ouvrière qui trace des canevas à tapisserie, des broderies, des dentelles, par des points d'aiguille.
TRACIIÀLUS (Galerius), orateur romain du i" siècle de notre ère. Il remplit d'importantes fonctions à Rome, fut consul l'année même où Néron tomba du trône (68), puis il jouit de la faveur d'Othon, dont, au dire de Tacite, il composait les discours, et n'échappa pas sans peine aux proscriptions qui signalèrent l'avènement de Vitellius. D'après Quintilien, Trachalus était un des premiers orateurs de son temps.
TRACHÉAL, ALE adj. (tra-ké-al, a-le — rad. trachée). Anut. Qui appartient à la traehée-urière : Artère trachéale. Veine trachéale. Nerfs TRACHÉAUX.
TRACHÉE s. f. (tra-ehé — du latin trachea, qui représente le grec tracheia, de tractais, rude, épais). Anat. Syn. de trachéeartère.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des orthosides, dont l'espèce type habite la France et l'Allemagne. 11 Organe respiratoire des insectes et de certaines arachnides : Les trachées se divisent à l'intérieur du corps. (Saiut-Ange.)
— Bot. Vaisseau entouré de fils en spirale serrée : Les trachées servent à faciliter les mouvements de la sève. (Th. de Beineaud.)
— Encycl. Anat. et physiol. végét. On donne le nom de trachées k certains vaisseaux des plantes, composés de cellules très- allongées et placées bout k bout. Le tube qui forme ces vaisseaux est transparent, extrêmement délicat et renferme un ou plusieurs fils enroulés en spirale serrée. On trouve très-facilement les tra-
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thées autour de la moelle dans les dicotylédones et dans les parois du canal qui l'environne; dans les monocotylédones» on tes trouve au centre des faisceaux ligneux. On peut, dans la plupart des cas, les suivre dans les rameaux, les pétioles et les nervures des feuilles et de leurs modifications. Si l'on casse avec précaution une jeune pousse de sureau ou le pétiole d'une feuille de plantain ou de scabieuse et que l'on écarte les deux fragments, on voit la trachée se dérouler et s'allonger beaucoup sans se rompre. Elles varient beaucoup pour la grosseur; chez les conifères, elles sont tellement lines, que pendant longtemps on en a contesté l'existence dans ces arbres. Files sont également fort petitesdans les plantes aquatiques, et souvent même y manquent complètement, ainsi que dans les cryptogames. Il semble donc que l'existence des trachées ait une certaine connexion avec celle des organes reproducteurs. Le nom de trachées, donné à ces vaisseaux, rappelle l'analogie qu'on a cru remarquer entre eux et les trachées des insectes ; on les a nommés aussi vaisseaux ou tubes spiraux , déruulable.s , aériens, respiratoires, adducteurs, etc. Pendant longtemps, on a regardé les trachées comme des organes de respiration ; on sait aujourd'hui quelles servent à la circulation de la sève; mais, comme ce liquide s'y meut assez rapidement, il arrive souvent qu'elles se vident et qu'on les trouve remplies d'air, tandis que les organes voisins sont encore gorgés de sève.
— Entom. Les trachées sont des papillons nocturnes, confondus par les auteurs anciens avec les noctuelles, mais plus voisins des orthosies. Elles ont pour caractères : des antennes grêles, filiformes, aussi longues que le corps; des palpes très-courtes,velues; le corps assez robuste; l'abdomen épais et velu; les ailes longues et épaisses. La trachée piniperde, appelée aussi noctuelle flammée, se l'ait remarquer par ses ailes antérieures rougeàtres, avec des nervures blanches. Elle se trouve aux environs de Paris et dans une grande partie de l'Europe. Sa chenille est allongée, rase, avec des lignes longitudinales nombreuses et bien distinctes; elle vit sur les arbres résineux et se métamorphose en chrysalide dans des débris de feuilles, soit sur les ècorces, soit a la surface de la terre. 11 ne parait pas que l'on ait eu beaucoup à se plaindre de tés ravages.
— Les appareils respiratoires appelés trachées, chez les insectes, sont des tubes aérifères composés ordinairement de trois tuniques, dont la médiane est formée d'un filament cartilagineux enroulé en spirale comme un élastique de bretelle. Ces tubes Se divisent, à l'intérieur du corps, en une multitude de canaux, sur le trajet desquels on trouve parfois, de loin en loin, des rendements ou sortes de vésicules molles, qui remplissent les fonctions de réservoirs à air. Ces Crachées à vésicules ont une structure plus simple ijue les autres ; elles n'ont
| que deux tuniques membraneuses et manquent du tii contourne en spirale. Les larves n'ont point de trachées vésk-ulaires, et il en est do même de plusieurs espèces d'insectes k l'état parfait. Les trachées, soit qu'elles constituent des tubes constamment simples, soit qu'elles se dilatent pour former des vésicules, ont des orifices extérieurs qui portent le nom de stigmates et qui sont ordinairement disposés pur paires sur les parties latérales et supérieures de chaque anneau ou segment du corps de l'animal; ces stigmates ressemblent à une petite boutonnière ou 'présentent quelquefois deux valves qui s'ouvrent et se ferment comme les battants d'une porte. La portion trachéenne en communication directe avec l'air extérieur se nuinme trachée d'origine et les branches qu'elle engendre sont appelées trachées de distribution. Quelquefois l'appareil entier ne comprend que ces deux ordres de canaux, mata le plus souvent s'ajoutent d'autres canaux transversaux , anostoiiiotiques, allant d'une trachée à l'autre et appelés trachées de communication. Quant aux poches uérifères que nuus venons ue signaler sous le nom 'de vésicules, elles varient beaucoup, selon les espèces d'insectes, pour le nombre et le volume. On trouve des trachées chez les insectes, les myriapodes et les arachnides.
C'est dans ces appareils que se produit le phénomène de l'oxygénation du sang, qui se fait par endusmose, au contact de l'air, à travers les membranes qui constituent la trachée. V. respiration, sang, etc.
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TRACHÉE-ARTÈRE s. f. Anat. Canal qui communique du larynx aux bronches, et sert au passage de l'air pendant l'aspiration et l'expiration : La trachke-artére est placée devant l'œsophage.
— Encycl. On appelle trachée ou trachée-artère, chez les animaux supérieurs, un conduit fibro-cartilagineux, cylindrolde, situé le long de la ligne médiane, au devant de l'œsophage, faisant suite au larynx et se divisant à sa partie Intérieure, au niveau de la deuxième ou troisième vertèbre dorsale, en deux branches multiples qui sont les bronches et qui se rendent dans chacun des poumons. La trachéeartère est formée, chez l'homme, de seize à vingt anneaux cartilagineux, unis par une membrane fibreuse et tapissés intérieurement d'une autre membrane, de nature muqueuse, pourvue de glandes en grappes simples. Ses vaisseaux viennent des artères et des veines
thyréoïdiennes, ses nerfs du pneumogastrique et des ganglions cervicaux. La trachée a pour fonction de servir de canal de conduite à l'air inspiré et expiré.
La trachée-artère, chez nos animaux domestiques, comprend : 1° des cerceaux cartilagineux au nombre d'une cinquantaine environ, qui ne forment pas des anneaux complets, mais des cercles interrompus du côté de la face supérieure de la trachée ; ce sont des espèces d'arcs constitués par un» lame cartilagineuse aplatie et recourbée sur ellemême, dont les extrémités se mettent en regard l'une de l'autre, en se rejoignant entièrement dans le plus grand nombre des cerceaux , et en se chevauchant même dans quelques-uns; 2° des ligaments formés de tissu élastique , qui unissent les cerceaux par leurs bords et permettent rallongement et le raccourcissement du tube qu'ils concourent à former; 3° d'une membrane charnue qui tapisse seulement la face supérieure de la trachée ; cette membrane est formée de faisceaux transversaux d'un blanc rosé , attachés par leurs extrémités sur la face interne des cartilages; sa contraction détermine la diminution du diamètre de la trachée, en resserrant les arcs que représentent les pièces constituantes de ce tube cartilagineux; 40 d'une muqueuse comiguB à celle du larynx, qui se prolonge, par l'intermédiaire des bronches, jusque dans les tubes pulmonaires; sa l'aca libre ou superficielle, criblée d'orilices glanduleux, présente des rides longitudinales, ineffaçables par la distension ; elle est revêtue d'un épithélium vibratile; sa face profonda est doublée par du tissu jaune, élastique, disposé en faisceaux longitudinaux, et adhère intimement soit à la face des arcs cartilagineux et à leurs ligaments intermédiaires, soit à la couche charnue postérieure : cette membrane est peu seusible ; 5» enfin des artérioles émanant 'des vaisseaux qui passent à proximité du tube aérien, c'est-à-dire la carotide et les branches collatérales des troncs branchiaux; les nerfs viennentdurécurrent. Dans la médecine vétérinaire, on a souvent recours à, l'exploration de la trachée-artère pour le diagnostic des maladies. Cette exploration se fait par le toucher en pressant plus ou moins fortement ce conduit avec la main en bas du larynx et la faisant glisser dans toute son étendue, jusqu a son entrée dans la poitrine. Dans le eus ou la trachée est située profondément, il est nécessaire de se servir des deux mains placées à droite et à gauche et enfoncées profondément dans l'épaisseur des muscles. C'est à l'aide de ces manipulations que l'on peut reconnaître les aplatissements, lesrèiréeissementsetles déformations dont la trachée peut être le siège eues les quadrupèdes domestiques et notamment chez les solipedes. On apprécie la sensibilité de la trachée en comprimant ,ce conduit avec la main ou les deux mains et le pressant fortement de manière à l'aplatir et b. mettre en contact les parois internes de cet organe. Cette sensibilité va toujours en décroissant, en s'éloignant de la glotte, jusqu'à, l'entrée do ce conduit dans la poitrine. Toutefois, en pressant fortement la trachée de tous les animaux dans son trajet externe, il s'y manifeste dans l'état normal et anomal divers degrés de sensibilité, caractérisés par la production de la toux. La bête bovine, dans l'état normal, est celle qui, par cette pression, semble attester le plus d'excitabilité. Aussi l'aplatissement de cetorgaue dans son tiers supérieur ou dans son milieu a-t-il été préconisé avec raison, par M. Lafosse, pour provoquer la toux chez les ruminants.
Dans certains cas pathologiques, la sensibilité de la trachée est exaltée. C'est en effet ce que l'on constate dans la trachéite, la bronchite et notamment dans les affections oroupales. Un a remarqué que cette sensibilité existait également dans la phlhisie pulmonaire du bœuf, cuinnie aussi dans la morve aiguë du cheval, avec ulcérations trachéales. On explore aussi la trachée par l'auscultation. A lentrée de \a, trachée dans la poitrine, on entend à l'état de saute un souffle doux, plus prolongé dans l'expiration. Ce léger bruit respiratoire est produit par l'air qui sort des bronches pour arriver dans la trachée; on le désigne sous le nom de bruit respiratoire trachéo-bronchique, eu raison du lieu où il se produit. Ce bruit est quelquefois augmenté par la fréquence de la respiration. Lorsque des liquides sont épanches dans les bronches, on .y entend un raie inuqueux, souvent accompagné de râle sibilant et de gargouillement. Enfin, quand il y a épaucheiueut de sang dans les bronches, le riia est spumeux.
TRACHÉEN, ÉENiSE adj. (tra-kè-ain, éè-ne — rat), crachée). Anat. Qui appartient à la trachèe-ariere.
— Entom. Qui concerne les trachées.
— s. f. Arachn. Ordre d'arachnides, comprenant les espèces qui respirent par des trachées, comme les scorpions.
TRACHÉITES, f. (tra-ké-i-ta — rad. trachée). Pathol, Inflammation de la trachéeartère.
— Encycl. Cette affection se montre rarement seule ; elle est presque toujours liée h. un état pathologique du larynx ou des bronches. C'est ainsi qu'on la rencontre dans la laryngite, dans la bronchite, dans le croup. Elle ne se développe que par l'extension des
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phlegmasîes du larynx ou des bronches. Suivant Roche, la seule circonstance peut-être qui puisse faire naître exclusivement cette affection, c'est l'impression d'un courant d'air froid sur la partie antérieure du cou, pendant que tout le corps est en sueur. Quoi qu'il en soit, dès que la maladie est déclarée, elle se traduit par un sentiment de gène et de tension, par des picotements et une douleur sourde à la partie inférieure du cou et derrière la partie supérieure du sternum. H se produit une toux plus ou moins acconij agnée de crachats d'abord transparents, filants, salés, peu abondants, ensuite perlés, opaques, jaunes, grisâtres ou noirâtres. Les malades éprouvent de la difficulté pour respirer ; ils sont oppressés ; mais tous ces symptômes existent sans fièvre et disparaissent au bout de cinq ou six jours. On n a jamais observé un seul cas de terminaison funeste. Le traitement de cette affection si légère consiste en de simples boissons adoucissantes. On n'aurait recours à une application de sangsues que dans les cas uù l'on craindrait l'extension de l'inflammation vers la poitrine, chez des sujets qui auraient déjà présenté quelques symptômes inquiétants du côté de celte cavité. Enfin on peut, dans quelques circonstances où il est absolument nécessaire de rétablir l'intégrité des organes de la respiration, avoir recours aux légers narcotiques, aux fumigations, etc. (Valleix.)
La trachéite peut exister à l'état chronique; elle peut être simple ou avec ulcérations. Dans ce dernier cas, on a voulu en faire une forme spéciale sous la dénomination de phthisie trachéale ; mais les ulcères de la trachée ne sont jamais indépendants; ils se rattachent toujours à des ulcérations du larynx, à une infection syphilitique ou à la tuberculisation des poumons.
TRACHÈLEs. f. (tra-chè-le,— du gr. trachêlos, cou). Mar. Milieu du mât d'un navire.
— Mécan. Nom donné à des entailles situées k chaque bout de certaines machines.
TRACHÉLÉE s. m. (tru-kélé — du gr. trachêlos, cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères héléromères, de la tribu des sépidiides, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
TRACHÉLIASTE s. m. (tra-ké-li-a-ste — du gr. ttachéliastês, qui relève la tête). Crust. Genre de crustacés leriiéides, de la famille des lernéopodiens, comprenant trois espèces, dont le type vit en parasite sur les nageoires du cyprin jésès.
TRACHÉLIDE adj. (tra-ké-li-de — de {rachetée, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble au trachélée.
— s. m. pi. Famille d'insectes coléoptères hétéromères, comprenant, entre autres genres, les cantharides.
TRACHÉLIS s. f. (tra-ké-lî — du gr. trachêlos, cou). Ornith. Syn. de glaréolk, genre d'échassiers.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, comprenant plusieurs espèces, qui habitent te Brésil.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des campanulaeées, tribu des campanulées, dont l'espèce type habite le midi de l'Europe et le nord de l'Afrique : La trachisLie bleue.
— Encyol. Bot. La trachéite bleue est une plante vivace, haute de om,50, à tige lisse, violacée, rameuse, à feuilles ovales aiguës, dentées, et à fleurs d'un bleu violacé et, métallique, groupées en cymes terminales, dont la réunion constitue un vaste corymbe. Originaire du nord de l'Afrique, cette plante est cultivée dans nos jardins, où elle a produit upe variété à fleurs blanches et à feuillage d'un vert blond. L'une et l'autre servent à orner les plates- bandes, les talus, les glacis, les rocailles, les décombres, les ruines, les vieux murs, etc.; on peut aussi les tenir en pots et les employer à la décoration des gradins, des terrasses et des balcons. Mais elles ne viennent jamais mieux que lorsqu'on les laisse se ressemer d'elles-mêmes et végéter naturellement. On peut encore, pour avoir de beaux sujets, les cultiver comme plantes bisannuelles.
TRACHÉLIEN, IENNE adj. (tra-ké-li-ftin, i-è-ne — du gr. trachêlos, cou). Anut. Qui appartient à la partie postérieure du cou: Nerfs trachéliens. Trous trachéliens. Apophyses TRACHÉLIKNNKS.
TRACHÉLIPODE adj. (tra-ké-li-po-de — du gr. trachêlos, cou ; pous, pied). Moll, Qui a le pied situé sous le cou.
— s. m. pi. Ordre de mollusques gastéropodes, comprenant les genres qui sont munis d'une coquille extérieure.
TRACHÉLISME s. m. (tra-ké-li-sme — du çr. trachêlos, cou). Pathol. Contraction spasmodique des muscles du cou,
TRACHÉLIZE s. m. (tra-ké-li-ze — dugr.
trachêtizô, je tourne le cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrumères, de la famille des charançons, tribu des bremhides, comprenant quinze espèces.
TRACHÉLOBRANCHE adj. ( tra - ké - îo bran-che — du gr. trachêlos, cou ; bragefteia, branchios). Moll. Qui a les branchies placées sur le cou.
— s. m. pi. Ordre de mollusques gastéro-
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podes, caractérisé par des branchies placées sur le cou.
TRACHÉLOCERQUE s. m. (tra-ké-lo-sèrke — du gr. trachêlos, cou; kerkos, queue). Infus. Genre d'infusoires.
TRACHÉLO - DIAPHRAGMATIQOE adj.
(tni-ké-lo-di-a-fra-gma-ti-ke — du gr. trachêlos, cou, et de diaphraymatique). Anat. Qui s'étend du cou au diaphragme. Il Se dit de la quatrième paire de nerfs cervicaux.
TRACHÉLO-DORSAL, ALE adj. (tra-kélo-dor-sal, a- le — du gr. trachêlos, cou, et de dorsal). Anat. Qui appartient au cou et au dos : Ner) trachélo-dorSal.
TRACHÉLO-MASTOÏDIEN adj. m. Anat.
Se dit d'un muscle appelé aussi petit com-
PLËXCS. V. COMPLKXUS.
TRACHÉLONETTË s. m. (tra-ké-lo-nè-te
— du gr. trachêlos, cou; netta, canard). Ornith. Syn. de dafila, genre d'oiseaux palmipèdes, formé aux' dépens des canards.
TRACHÊLO-OCCIPITAL adj. m. Anat. Se dit d'un muscle appelé aussi grand com-
PLEXUS. V. COMPI.EXUS.
TRACHÉLOPHYME s. m. (trà-ké-lo-fi-me
— du gr. trachêlos, cou ; phuma, tumeur). Chir. Tumeur du cou ou goitre.
TRACHELOPODE adj. (tra-ké-lo-po-de).
Moll. Syn. de trachélipodb.
TRACHÉLYOPTÈRE s. m. (tra-ké-li-optè-re — du gr. trachêlos, cou; pteron, nageoire). Ichthyol. Genre de poissons malacoptérygiens, de la famille des siluroïdes.
TRACHENBERG (Dracomontium), ville des Etais prussiens (Silésie), au confluent de 1» Bartsch et de la Schutzka, à U kilom. N.-O. de Breslau ; 3,000 hab. Fabriques de draps et de toiles.
TRACHÉOCÈLE s. f. (tra-ké-o-sè-le — de trachée, et du gr. kêlê, tumeur). Ane. pathol. Hypertrophie du corps thyroïde.
— Encycl. On distingue trois variétés de trachéocèle : vésiculaire, vasculaire et fibroaréolaire. La première variété est formée par l'hypertrophie et l'hypergénèse des vésicules closes qui entrent dans la composition du corps thyréoïde. Le liquide contenu dans ces vésicules devient visqueux et épais. On y trouve quelquefois de véritables kystes. La seconde variété consiste dans une dilatation llexueuse des nombreux petits vaisseaux situés dans l'épaisseur du corps thyréoïde. Ces vaisseaux sont quelquefois pourvus de petites dilatations anévrismales. Dans quelques cas, on observe des épanchements sanguins, des apoplexies dans le tissu même de l'organe. La troisième variété enfin est caractérisée par l'augmentation de volume des cloisons celluleuses qui séparent les divers lobules du corps thyréoïde. Ces trois variétés peuvent se combiner.
La trachéocèle est plus fréquente chez la femme que chez l'homme. Elle est endémique ; alors elle coïncide souvent avec le crétinisme, dans certaines vallées des Pyrénées, de là Suisse, etc. Sa cause intime est inconnue. On a accusé la désoxygénation de l'eau, la présence de certains principes salins. Dans ces derniers temps, M.Chatin l'a attribuée à l'absence de brome et d'iode dans les eaux que boivent ceux qui en sont atteints. On voit quelquefois le corps thyréoïde augmenter de volume à la suite des efforts de 1 accouchement.
La trachéocèle débute lentement; la totalité ou une partie du corps thyréoïde peut être affectée. On constate dans la région sous-hyoïdienne une tumeur indolente, lisse, arrondie et pouvant acquérir un volume considérable, descendre sur la poitrine ou remonter vers les régions parotidiennes. Cette tumeur présente un symptôme particulier : elle suit l'ascension et la descente du larynx pendant la déglutition. Lorsqu'elle a acquis un certain volume, elle peut exercer une compression fâcheuse sur les organes du voisinage; la compression des vaisseaux peut produire des troubles cérébraux; la dyspliagie et la suffoca.ion sont amenées par la compression de 1 œsophage et de la trachée, etc. On a vu la mort survenir par asphyxie lente. La trachéocèle a une durée fort longue ; elle s'accroît Sans cesse, reste quelquefois stationnaire, mais rétrograde rarement.
Nous ne parlerons pas des nombreuses médications qui ont été inutilement préconisées contre la trachéocèle. Les chirurgiens ont eu recours à la compression du corps thyréoïde, k la cautérisation, au séton, à la ligature.de la tumeur, à l'extirpation. Tous ces moyens sont très-dangereux; on les emploie fort rarement. Dans les cas de trachéocèle vasculaire ou anéviïsmatique, on pourrait peutêtre tenter la ligature des thyiéoïdiennes, et même de3 carotides. On comprend tout le danger de cette opération. Lorsque la tumeur comprime fortement les organes importants du cou, on peut l'attirer en avant, la déplacer et, au besoin, pratiquer des débrideinents de la peau pour favoriser l'expansion de la tumeur à l'extérieur. Le meilleur traitement de la trachéocèle peu développée est, sans contredit, le suivant, qui réussit très-souvent dans les Pyrénées : à 1 intérieur, 0 gr. 25 d'iodure de potassium dans une cuillerée d'eau. Renouveler la dose tous les jours pendant deux à quatre mois, selon le volume de la tumeur. Frictions avec la pommade sui-
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vante, matin et soir, puis recouvrir le cott d'une cravate : axonge, 30 grammes; iode, 0 gr. 50; iodure de potassium, 4 grammes. Cette pommade a l'inconvénient de colorer la peau en jaune pendant la durée du traitement. Chez la femme, il faut surveiller quelquefois l'état des seins, qui diminuent de volume sous l'influence de l'iodure de potassium.
TRACBÉORRHAG1E s. f. (tra-ké-or-ra-jl
— de trachée, et du gr. rheô, je coule). Pathol. Ecoulement de sang parla trachée-artère.
TRACHÉORRHAG1QDE adj. (tra-ké-or-raji-ke — rad. trachéorrhagie). Pathol. Qui a rapport à la trachéorrhagie.
TRACHÉOSTÉNOSE s. f. (tra-ké-o-sté-noze — de trachée, et du gr. sténos, étroit). Pathol. Rétrécissement de la trachée-artère.
TRACHÉOTOMIE s. f. (tra-ké-o-to-mt — de trachée, et du gr. tome, section). Chir. Incision pratiquée sur la trachée-artère.
— Encycl. Chir. La trachéotomie est une opération chirurgicale très-dangereuse.qu'on pratique sur la trachée-artère dans le but de donner issue à un corps étranger introduit dans les voies aériennes ou d'amener dans les poumons l'air nécessaire à l'hématose. Les principales circonstances dans lesquelles la trachéotomie rend service et peut devenir nécessaire sont : les plaies du larynx et delà trachée, surtout celles qui sont contuses et qui exposent à l'asphyxie, à cause du gonflement quelquefois si prompt et si considérable dont elles sont suivies ; les abcès profonds dn cou, une tuméfaction du tissu cellulaire de cette région venant k comprimer et oblitérer les voies aériennes, ainsi qu'on l'a observé dans quelques cas de charbon et de pustule maligne.; l'œdème de la glotte ; la carie et la nécrose des cartilages du larynx ; les kystes, cancers, polypes, anévrismes et masses tuberculeuses, c'est-à-dire toutes les tumeurs intraouextra-laryngiennes susceptibles de produire la suffocation, les unes empêchant l'air d'arriver aux bronches par compression, et les autres par leur présence dans les voies aérifères ; enfin viennent les corps étrangers introduits dans les voies respiratoires supérieures; ce sont eux qui exigent le plus impérieusement qu'on pratique la trachéotomie ; quelques angines suffocantes, la glossite suraigûe, la croup et certains œdèmes du cou.
— Manuel opératoire de la trachéotomie.
L'opérateur se tient à droite du malade, qu'on a eu soin de faire coucher sur le dos, la tête en arrière, de manière que le cou soit bien tendu. Avec le pouce et l'index de la main gauche, il fixe le mieux possible le larynx, tandis que, de la droite qui tient un bistouri, il fait une incision verticale sur la ligne médiane, entre les deux muscles steri.o .lido-mastoïdiens. L'important est de ne pas laisser l'instrument tranchant dévier soit à droite soit à gauche, car on courrait risque de blesser les gros vaisseaux situés de chaque côté de la trachée. On fera en sorte aussi de ne point couper les lobes de la glande thyréoïde, afin d'éviter une hémorragie inquiétante et dangereuse. S'il arrive que quelque artère ou quelque veine donne trop de sang, on en fait immédiatement la ligature. On fait enfin à la trachée, avec la pointe du bistouri, une ouverture que l'on agrandit en incisant de bas en haut quatre ou cinq anneaux.
Si la trachée a été ouverte pour permettre i'extraction d'un corps étranger, le chirurgien, après avoir accordé au malade quelques instants de repos, après l'avoir engagé à tousser et à éternuer s'il peut, ne doit pus craindre, lorsque ces moyens sont insuffisants pour amener l'expulsion de l'obstacle, de faire avec des pinces- ou tout autre instrument les recherches nécessaires pour reconnaître le lieu qu'il occupe et l'extraire. Dans les cas où il s'agit seulement d'ouvrir une nouvelle route à I air qui doit se rendre aux poumons, dans le croup par exemple, on introduit dans la plaie de la trachée une canule métallique qu'on fixe en place au moyen d'un pansement approprié. Il faut toujours veiller avec soin' à ce qu'elle ne s'obstrue pas par les mucosités ou par le sang. On recommande aussi avec raison de protéger le cou du malade à l'aide d'une cravate de mousseline claire et souple qu'on route en plusieurs doubles, dans le but d'entretenir une température uniforme autour de la plaie, et pour que l'air qui pénètre plus directement dans tes poumons soit moins froid et moins susceptible de produire dans ces organes quelque phlegmasie, toujours si dangereuse. V. BRONCHOTOM1E.
— Art vétér. La trachéotomie n'est guère pratiquée que sur les grands animaux domestiques, même particulièrement sur le cheval ; elle peut cependant l'être avec avantage sur le bœuf, et aussi sur des animaux plus petits. Quand l'obstacle à l'accès de l'air dans les poumons, et nar conséquent au libre exercice de la respiration, consiste dans un rétrécissement ou dans une obstructiou plus ou moins considérable d'une portion quelconque du cou duit aérien, que le poumon est parfaitement sain et qu'il se trouve apte à remplir la fonction dont il est chargé , on peut, par la trachéotomie, ê viter la mort, favoriser la guérison et donner à la nature ou à l'art le
TRAC
temps nécessaire pour attaquer la cause ou la lésion qui s'oppose à l'exercice de la respiration. Il s'ensuit que la trachéotomie est indiquée dans les circonstances suivantes : !° dans le cas où il y a rétrécissement, soit des cavités nasales, comme lors de l'existence de polypes, de fracture des os du nez avec enfoncement, soit de l'arrière-bouclie, par suite de la réplétion des poches gutturales, comme cela peut arriver dans les angines laryngées et pharyngées, soit de la glotte par suite de l'engorgement de sa membrane muqueuse ou de toutes les parties qui concourent à la formation de cette ouverture naturelle ; 2t> lorsque des corps étrangers se trouvent arrêtés dans l'arrière - bouche et que, par leur volume, ces corps appuyant sur la glotte s'opposent au libre passage de l'air ; 3° dans le cas de fracture de quelques anneaux de la trachée, car il y a alors aplatissement et par conséquent rétrécissement de ce canal à l'endroit de la fracture ; i° lorsque la trachée est devenue le siège de quelque lésion de tissu, parce qu'alors, quelques-uns des tissus auxquels elle doit sa forme cylindrique se détruisant, les anneaux rompus se redressent et cessent de former un canal; dans ce dernier cas, le passage de l'air peut être intercepté, et l'animal est en danger de périr d'asphyxie.
Lorsque l'obstacle à la respiration est près de la tête, on a le choix du lieu de l'ouverture à pratiquer; il est avantageux de la faire vers l'endroit où l'on saigne ordinairement. Quand, au contraire, c'est un point quelconque de la trachée qui est le siège de 1 obstacle, il faut reconnaître ce point et pratiquer l'opération entre le poumon et le lieu où réside le mal.
Le lieu de l'opération étant déterminé, on assujettit l'animal debout, car si on l'abattait on courrait le risque de l'asphyxier. On peut, pour plus de sûreté, le mettre dans la travail, lui passer un gros licou à trois longes, dont deux s'attachent de chaque côté aux piliers ou montants et l'autre à la traverse d'en haut; par ce moyen on tient la tète élevée. Ces- premières dispositions prises, l'opérateur se place en face de l'animal, incise la peau à quelque distance au-dessous de l'obstacle qui s'oppose à la respiration; l'incision peut avoir quatre à cinq doigts d'étendue ; ensuite il fend les muscles souscutanés, le tissu cellulaire qui les sépare des muscles sterno-hyoïdien et steruo-thyréoïdien ; il écarte ces derniers sans les inciser, enlève ensuite le tissu cellulaire lâche qui les sépare de la trachée et met ainsi cette dernière à découvert. Cela fait, il abandonna les lèvres de la plaie à un aide et, s'armant du bistouri droit, il pratique l'ouverture du conduit aérien en faisant une incision demicirculaire à deux cerceaux. La portion incisée étant enlevée, on reconnaît avec le doigt l'étatde l'ouverture, qui doit être faite dans le sens transversal; si elle n'est pas assez grande, on en augmente le diamètre. L'opération étant ainsi terminée, l'animal respire librement; mais les lèvres de la plaie tendent à se rapprocher ; il faut les tenir écartées , et pour cela on les relève au moyen de deux rubans passés un de chaque côté dans leur épaisseur au moyen d'une légère incision fuite avec le bistouri droit. Mais généralement on emploie un tube dont le diamètre varie; il est moins grand quand la trachéotomie m est que temporaire, il doit être plus considérable quand l'opération a pour objet d'obvier aux inconvénients en quelque sorte permanents d'une lésion chro- . nique.„ ^
La trachéotomie, en art vétérinaire, est une opération d'une exécution facile et qui n'a généralement pas de suites fâcheuses quand elle est bien faite. Lorsque la cause qui l'a réclamée a cessé, ce dont, dans le procédé habituel, on s'aperçoit en ôtantpour un instant le tube, on enlève celui-ci tout à fait et l'on supprime tout appareil. On n'a point à craindre d'hémorragie, parce que dans l'état normal il ne se trouve là aucun vaisseau considérable. Dès que l'appareil est ôté, les soins de propreté suffisent pour la cicatrisation de la plaie. Pour plus de sûreté, il est bon que l'animal reste attaché k l'écurie avec deux longes et dans une loge ; cependant on a fait travailler des chevaux avec l'appareil, et il n'en est pas résulté d'accidents. Il peut arriver que des mucosités qui s'échappent des bronches obstruent l'orifice inférieur du tube de manière qu'il ne puisse plus remplir son objet ; on est alors obligé de le retirer pour le nettoyer, et on le remplace ensuite.
Le mode opératoire habituel est susceptible de quelques modifications, lorsque le danger imminent de la suffocation résulte de la présence d'un corps éfranger. Alors l'incision des téguments étant faite à la place convenable, l'opérateur place le doigt indicateur de la main gauche dans l'angle inférieur de la plaie, Conduit le bistouri d'avant en arrière, de manière à opérer la section d'un nombre d'anneaux cartilagineux proportionné au volume du corps étranger, de telle sorte que la division soit assez grande pour donner une libre issue à ce corps ; celui-ci s'échappe à l'instant même avec bruit sans qu'il soit besoin d'aller le saisir, l'émission de l'air suffisant pour.l'expulser,
TRACHÉOTOMIQUE adj. ( tra-ké-o-to-
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mi-tte — rad. trachéotomie). Chir. Qui a rapport à la trachéotomie.
TRACHICHTHE s. m. (tra-ki-kte — du gr.
traefius , rude; ichlhus, poisson). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des percoïdes, dont l'espèce type a été trouvée sur les côtes de l'Australie.
TRACH1LION s. m! (tra-ki-li-on). Bot.
Syn. de traCHiïuu.
TRACHINE s. m. (tra-chi-ne — du gr. trachus, rude). Ichthyol. Nom scientifique des vives, il Syn. de trichode, autre genre de poissons.
TRACHINE, ancienne ville de la Tbessalie, au S.-K. du golfe Malcaque. D'après la mythologie grecque, Déjanire habitait cette ville, où Hercule mourut.
TRACHINIDE adj. (tra-chi-ni-de -— de traçhine, et du gr. eidos, aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte à la vive.
— s. m. pi. Groupe de poissons acanthoptérygiens, ayant pour type le genre vive.
Trucbtnteanes(LEs), tragédie de Sophocle ; représentée vers l'an 439 av. J.-C. Cette pièce tire son nom du chœur, formé par des' jeunes filles de Traçhine témoins de la jalousie de Déjanire et de la mort d'Hercule empoisonné par la tunique du centaure Nessus. Elle serait plus justement nommée la Mort d'Hercule, car c'est là le fond de cette tragédie, où l'intérêt se trouve divisé et passe successivement de Déjanire, dont on plaint les tourments, la jalousie, la futaie crédulité et enfin la mort, à, Hercule sur le bûcher. Coupable d'un meurtre involontaire, Hercule s'est, conformément à la loi des Grecs, exilé pour un an ; mais depuis plus de quinze mots sa femme ignore son sort et craint , d'après une prédiction , qu'il n'ait succombé. Son fils Hyllus vient lui annoncer qu'il s'est arrêté ausiége d'Gïohalie, et presque aussitôt elle apprend qu'Hercule victorieux est sur le point d'arriver. La nouvelle est certaine, on la tient de Lychas, le compagnon du héros, qui le précède avec une troupe de captives. A leur approche, Déjanire, frappée d'un pressentiment jaloux, devine dans Iole, la fille du roi vaincu, une rivale. Ses soupçons se confirment lorsque Lychas se présente pour prendre les ordres de sa maîtresse. « Déjanire irritée, nous dit Laharpe, reproche à Lychas sa perfidie : elle veut tout savoir ; elle s'emporte, elle menace ; Lychas persiste à nier. Alors elle feint de s'apaiser par degrés; elle n'est indignée que de ce qu'on veut lui en imposer, car d'ailleurs elle est accoutumée à pardonner aux infidélités, de son époux. Enfin, elle fait si bien, que Lychas ne croit plus devoir lui cacher ce qu après tout, dit-il, son maître ne cache pas lui-même. »
Déjanire ne s'irrite point contre les cou-
{>ables ; elle compare douloureusement la leauté d'iole encore dans sa fleur et la sienne qui s'efface, gémit sur la perte de son bonheur domestique, et dans son désespoir elle se résout à user d'une dernière ressource, du fatul présent de Nessus. loi se place l'histoire fameuse de cette tunique empoisonnée que lui donna le centaure mourant, comme un charme qui lui ramènerait la tendresse d'Hercule si jamais elle en était délaissée. Déjanire charge Lychas de la remettre en son nom à Hercule.
A peine Lychas est-il parti, qu'elle découvre la fatale puissance du sang de Nessus. Son époux va périr, et périr par elle; elle jure de partager son sort. Hyllus survient et confirme ses tristes soupçons; la malheureuse va se donner la mort, ainsi que l'apprend aux spectateurs le récit de s_a nourrice. Un dernier spectacle vient encore accroître la terreur et la pitié. Un cortège lugubre arrive sur le théâtre; ce sont des étrangers, des habitants de l'Eubée qui ont transporté Hercule à Traçhine. Anéanti par la violence du mal, il paraît sans voix, sans mouvement, comme assoupi. Réveillé par les cris de désespoir d'Hyllus, il donne cours à ses plaintes et â ses duuleurs. Hercule n'est plus qu'un homme ; il décrit ses horribles souffrance*, se plaint de l'ignominie de sa mort, après avoir rappelé ses exploits, et demande vengeance contre la perfidie de son épouse, i Ce qui domine dans cette peinture, dit M. Victor Leclerc, ce qui en forme le trait principal, c'est la lutte d'une grande âme avec 1 infirmité mortelle de ce corps qui l'arrête encore. Hercule se surprend à pleurer, lant il souffre cruellement. Il s'en indigne, il s'en excuse, et, rejetant les voiles qui le recouvrent, il expose à tous les yeux l'affreuse plaie qui le déchire, l'horreur de ce fléau qui abat jusqu'à sa constance. »
A ces plaintes déchirantes succède un moment d'accablement, dont profite Hyllus pour apprendre à son père la mort et innocence de Déjanire. Hercule comprend que les oracles sont accomplis, que son heure est venue, et il fait en héros digne de l'Olympe les apprêts de sa mort, offrant ainsi ce mélange de faiblesse et d héroïsme qui était pour les postes grecs le type de la tragédie, le moule idéal dans.lequel ils la coulaient, li force son fils à lui jurer de le brûler vivant eneore et d'épouser cette Iole, cause de sa mort. On emporte le héros pour obéir à ses ordres. Ainsi se termine cette pièce émouvante. Les Trachiniennes sont
TRAC
considérées cofmme la plus faible pièce de leur auteur, » cause des défauts du plan ; mai: ce reproche est en lui-même un éloge, car les Trachùiiiennes sont un chef-d'œuvre qui suffirait à lia gloire d'un autre poète.
TSACHlNOTfe s. m. (tra-chi-note — du gr, trachus, Mda; nôtos, dos). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des scombéroïdes, dont l'es1, èce type habite la mer Rouge et la me' ■. • Indes.
TRA CHIURE " '-^ ki-u-re — du gr. trachus, rude; oura, «^ Ichthyol. Genre de poissons apodes. J;^B
TRACHCDE ; . _jS ' — du gr. trachodês, apréju. En flP ■ d'!nsectes co-
léoptères tétra^J^E ".t des cha-
rançons, tribu • ,flr ut l'espèce
type habite la une.
— Bot. Genre ùe plantes, de ia famille des composées, tribu des chicoracées, voisin des laiterons, et dont l'esplèce type croît au Mexi-
TRACHOMA s. m. (tra-ko-ma — du gr.
trachoma, rudesse ; de trackus, rude). Pathol. Ophthalmie dans laquelle la surface interne des paupières devient rugueuse,
TRACHONÈTE s. m. (tra-ko-nè-te — du gr. trachus, âpre ; nêtês , nageur). Crust. Syn. de mithrax, genre de crustacés.
TBACHON1TIDE, ancienne contrée de l'Asie Mineure, située sur les confins de l'Arabie et de la Célésyrie. Auguste lui donna un roi.
TRACHURE s. m. (tra-ku-re — du gr. trachus, âpre; oura, queue). Ichthyoî. Nom scientifique des saurels, genre de poissons scombéroïdes, formé aux dépens des caranx.
TRACHT, préfixe qui signifie rude, âpre, et qui vient du grec trachus, même sens, qu'on fait venir de tetrêcha, parfait du verbe tarassein, troubler.
TRACHYANDRE s. m. ( tra-ki-an-dre — du prêt", trachy, et du gr. anêr, mâle). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des asphodélées, comprenant une trentaine d'espèces, dont le type croit au Cap de Bonne- Espérance.
TRACHYASPIS s. m. (tra-ki-a-spiss — du préf. trachy, et du gr. aspis, bouclier). Erpét. ■ Genre de reptiles chéloniens.
TRACHYCARPE adj. (traki-kar-pe — du préf. trachy, et du gr. karpos, fruit). Bot. Qui a des fruits rudes au toucher.
TRACHYCARYE s. f. ( tra-ki-ka-rl — du préf. trachy, et du gr. karuon, noix). Bot. Genre de plantes, de la famille des euphorbiacées, tribu des crotonées.
TRACHYCÉLIE s. f. (tra-ki-sé-lt — du préf. trachy, et du gr. koiiia, ventre). Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens, tribu des stellionides.
TRACHYCÉFHALE s. m. (tra-ki-sé-fa-le
— du préf, trachy, et du gr. kepahlê, tête). Erpét. Genre de batraciens anoures, comprenant trois espèces, qui habitent l'Amérique : Très-semblables aux rainettes, les tracuycéphaliîs s'en distinguent par les aspérités dont' se couvrent les os de la tête. (E. Baudeiii en t.)
— Ichthyol. Genre de poissons malacoptérygiens, de la famille des siluroTdes.
TRACHYCHTHE s. m. (tra-ki-kte). Ichthyol. Autre l'orme du mot tracbichthe.
TRACHYCYCLE s. m. (tra-ki-si-ele — du préf. trachy, et du gr. kuklos, cercle). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens, dont l'espèce type habite le Rio Grande.
TRÂCHYDACTYLE s. m. (tra-ki-da-kti-le
— du préf. trachy et du gr. àaklulos, doigt). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la l'amille, des iguaniens, tribu des stellionides.
TRACHYDE s. m. (tra-ki-de — du préf.
trachy, et du gr. eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes coléupteres pentamères, de la tribu des buprestides, comprenant une vingtaine d'espèces, répandues dans l'ancien continent.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, réuni par plusieurs auteurs au genre trachyoze.
— Encycl. Entom. Les trachydes ont pour caractères : un corps oblong et déprimé; la tête petite, obtuse, enfoncée, comme tronquée; le front concave; les yeux grands, oblongs, saillants, un peu rebordés ; les antennes très-courtes, un peu pectinees, insérées sous les yeux ; les mandibules fortes ; le corselet transversal, prolongé en arrière en un lobe triangulaire; l'écusson petit, arrondi ; les élytres roides , triangulaires , courts , aplatis; les pattes robustes, assez longues; les iarses très-courts , terminés par deux crochets recourbés. Ce genre comprend un grand nombre d'espèces, généralement de petite taille et de couleurs sombres, bien que fréquemment douées* de reflets métalliques. Ces insectes vivent sur les végétaux, et leurs mœurs rappellent celles des buprestes. La plupart appartiennent à l'Amérique du Sud.
L'Europe n'en possède que trois ou quatre. Le trachyde menu est d'un brun cuivreux avec des bandes ondées, blanchâtres sur les élytres. On le trouve aux environs de Paris, le plus souvent sur les feuilles de l'orme et
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du coudrier; sa larve vit sur la luzerne, et les cercéris lui font la chasse pour en nourrir leur progéniture. Le trachyde nain est d'un noir brillant, poli ; on le trouve sur les feuilles de la ronce. Le trachyde pygmée est d'un vert- bronzé brillant avec les élytres bleus.
TRACHYDÈRE s. m. (tra-ki-dè-re — du préf. trachy, et du gr. deri cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, ou type de celle des trachydérides, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Amérique équatoriale.
— Encycl. Les trachydères ont le corps luisant, ordinairement glabre; la tête plus étroite que ta partie antérieure du corselet-, les antennes glabres, sétacèes, à dernier article muni dune dent latérale; les pulpes terminées par un article presque cylindrique, les maxillaires plus longues que leslabiales ,les
.mandibules entières, peu avancées, coudées ou presque tuberculées à l'extérieur ; le menton corné seulement à la base, membraneux vers la languette; le corselet grand, tuberculeux, à angles postérieurs fortement échancrés; l'écusson grand, large, allongé et triangulaire ; tes élytres allant un peu en se rétrécissant vers l'extrémité ; les pattes courtes et fortes. « Les espèces de ce genre, dit M. H. Lucas, multiplient beaucoup; elles vivent sur les troncs d'arbres et s'y tiennent collées, les antennes ramenées sur le dos; quand on veut les saisir, elles s'enfuient avec assez de rapidité et quelquefois se laissent tomber. On les trouve souvent aussi rassemblées en grand nombre autour des plaies d'arbres, occupées k sucer la liqueur qui en découle. Jamais elles ne fréquentent les feuilles ni les plantes. Elles volent ordinairement le soir et quelquefois pendant le jour. Toutes produisent un son aigu avec le corselet. > Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces , qui habitent l'Amérique équinoxiale. Le trachydère mandibulaire a prés de 0_m,04 de longueur, le corps d'un brun rougeâtre; on le trouve au Mexique! Le trachydère succinct est long de 0tn,03, brun roussâtre, avec des antennes fort longues-, il est très -commun dans l'Amérique du Sud.
TRAGHYDÉRIDE adj. (tra - ki - dé -ri - de
— de trachydère, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au trachydère.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des longicornes, ayant pour type le genre trachydère.
TRACHYDERME s. m. (tra-ki-dèr-me — du préf. trachy, et du gr. derma, peau). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des lncertiens.
— Ichthyol. Genre de poissons malacoptérygiens,'de la famille des siluroldes.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des mélasomes, tribu des priméliaires, dont l'espèce type habite le nord de l'Afrique, il Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneumoniens, tribu des ichneuinonides, groupe des pimplites, dont l'espèce type habite la Suède.
TRACHYDIE s. f. (tra-ki-dt — du préf.
trachy, et du gr. eidos, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des oinbellil'ères, tribu des sésélinées, dont l'espèce type croit dans l'Inde.
TRACHYDOSAURE s. m. (traki-do-sô-re).
Krpét. Syn. de trachïsaure.
TRACHYGASTRE s. m. (tra-ki-ga-stre — du préf. trachy, et du gr. gastêr, ventre). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des lacertiens, tribu des strongylures, comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
TRACHYHYADE S. f. (tra-ki-i-a-de — du préf. trachy, et de hyade). Erpét. Genre de batraciens anoures.
TRACHYLÉP1S s. m. (tra-ki-lé-piss — du préf. trachy, et du gr. iepis, écaille). Erpét. Genre de reptiles, du groupe des seincoïdiens.
TRACHYLIE s. f. {tra-ki-U — du gr. trachus, rude). Bot. Genre de lichens, de la tribu des caliciées, dont l'espèce type croit en Saxe, sur les rochers.
TRACHYLOBE s. m. (tra-ki-lo-be — du prêt', trachy, et du gr. lotos, gousse). Bot. Section du genre courbaril,
TRACHYLOME s. m. (tra-ki-lo-me — du préf, trachy, et du gr. lama, frange). Bot. Genre de plantes, de la famille des eypéracées, tribu des sclériées. Il Genre de mousses, formé aux dépens des neckères, et dont l'espèce type croit à la Nouvelle-Zélande.
TRACHYMÈNE s. f. (tra-ki-mô-ne — du préf. trachy, rude, et du gr. mené, croissant). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des hydrocotylées, formé aux dépens des azorelles, et comprenant plus de vingt espèces, qui croissent en Australie.
TRACHYMÈRE s. m. (tra-ki-mè-re — du préf. trachy, et du gr. mêros, cuisse). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères , dont l'espèce type vit au Brésil.
TRACHYM1TRE s. f. (tra-ki-mi-tre — du
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préf. trachy, et du gr. mitra, coiffe). Bot. Genre de mousses, formé aux dépens des ■weissies, et réuni par plusieurs auteurs aux syrrhopodons.
TRACHYNOTE s. m. (tra-ki-no-te — du préf. trachy, et du gr. nôtos, dos). Ichthyol. Autre forme du mot trachinotb.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des sépidiides, forméaux dépens des sépidies, et comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent l'Afrique australe. Il Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneumonièns, tribu des ophionites, dont l'espèce type habite l'Europe.
TRAGHYNOTIE s. f. (tra-ki-no-tl — du préf. trachy, et du gr. nôtos, dos). Bot. Syn, de spXrtine, genre de graminées.
TRACHYOZE s. m. {tra-ki-ô-ze —du préf.
trachy, et du gr. ozé, odeur). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des panicées, dont l'espèce type croit au Malabar.
TRACHYPACHUS s. m. (tra-ki-pa-kuss — du préf. trachy, et du gr. pachus, épais). Entom. Genre d insectes coléoptères pentamères, de la famille des caiabiques, tribu des grandipalpes, comprenant deux espèces, qui habitent la Russie.
TRACHYPE s. m. (tra-kî-pe — du préf.
trachy, et du gr. pous, pied). Bot. Genre de mousses, de Ta tribu des neckérées, dont l'espèce type croît à Java.
TRACHYPELTIS s. m. (tra-ki-pèl-tiss — du préf. trachy, et du gr. peltis, bouclier). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des chalcidiens, tribu des ptychopleures.
TRACHYPÈTE s. m. (tra-ki-pè-te — du préf. trachy, et du gr. petaô, je déploie). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des braconides, groupe dessigalphites, dont l'espèce type habite 1 Australie.
TRACHYPBLÉB s. m. (tra-ki-flô — du préf. trachy et du gr. phloios, écorce). Entom. • Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des cyclomides, comprenant plus de vingt espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique australe et l'Amérique du Nord.
TRACHYPHOLIS s. m. {tra-ki-fo-liss — du préf. trachy, et du gr. phàlis, écaille). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des colydiens, dont l'espèce type habite Sumatra.
TRACHYPHONE s. m. (tra-ki-fo-ne — du préf. trachy , et du gr. phâné, voix). Ornith. Genre d'oiseaux grinipeurs, formé aux dépens des pics, et dont l'espèce type habite l'Afrique australe.
TRACHYPILE s. m. (tra-ki-pi-le — du préf. trachy, et du gr. pilos, chapeau). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens, tribu des stellionides.
TRACHYPTÈRE s. m. (tra-ki-ptè-re —
— du préf. truchy, et dugr. pteron, aile, nageoire). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des ténioïdes, comprenant sept espèces.
— Entom. Syn. d'ANTHAXiB.
TRACBYRBYNQUE s. m. (tra-ki-rain-ke
— du préf. trachy, et du gr. rhugchos, bec). Ichthyol. Genre de poissons, formé uux dépens des lépidolèpres.
TRACHYSAURE s. m. (tra-ki-sô-re — du préf. trachy, et du gr. sauros, lézard). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des scincoidiens, dont l'espèce type habite l'Australie.
TRACHYSCÉMS s. m. (tra-kiss-sé-liss — du pref. trachy, et du gr. skelis, jambe). Entom. Genre u'iusectes coléoptères hétéromères, de la tribu des diapériales, dont l'espèce type habile le midi de la France.
TRACHYSOME s. m. (tra-ki so-me — du préf. trachy, et Ou gr. sàma, corps). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires.
TRACRYSPERME s. m. (tra-ki-spèr-me — du prêt', trachy, et du gr. sperma, graine). Bot. Section des ptychotis, genre d'ombelliferes, élevée par plusieurs auteurs au rang de genre distinct, il Syn. douteux de bunion ou conopode, autre genre d'ombellifères.
TRACHYSTÈME s. m. (tra-ki-stè-me — du préf. trachy, et de stémôn, étamine). Bot. Genre de plantes, de la famille des borraginées, formé aux dépens des bourraches, et comprenant deux espèces, qui croissent en Orient.
TRACHYTE s. m. (tra-chi-te — du gr. trachus, âpre, rude). Miner. Feldspath a base de potasse : Le trachyte constitue les montagnes gui sont d'une nature vitreuse ou ponceuse. (A. Maury.) Le granit est moins dense que les trachytbs et .les basaltes. (L. Figuier.)
— Encycl. Miner. Les trachytes , qu'on appelle aussi les uns porphyres trapéens, d autres porphyres trachy tiques, forment une des espèces des roches volcaniques. Ce' sont des roches essentiellement composées d'un feldspath à base de potasse, soit cristalline, soit vitreuse. Dans le premier cas, ou a
les trachytes proprement dits ; dans le second, les trachytes vitreux ou obsidiennes. Les premiers ont pour variétés : (racliyte porphyroïde, renfermant des cristaux d'orthose assez considérables, engagés dans une pâte de petits cristaux microscopiques ; trachyle granitoîde, variété micacifère, analogue dans sa cassure à celle des granités; trachyle oligojclasifère, renfermant des cristaux d'oligoclaso; trachyle amphibolifère, variété granitoîde ou porphyruïde, qui contient des cristaux d'amphibole; Iraciiyte quartzifère, variété à grains extrêmement tins, presque compactes, dans lesquels sont enclavés de petits grains de quartz; trachyle induire, variété poreuse pénétrée de silice; trachyte pétrosiliceux, variété à pâte compacte; trachyle schistoïde, remarquable par sa structure feuilletée; trachyle terreux (domite), à grai ns fins, se désagrégeant entre les doigts ; trachyle scorifié, variété à texture bulleuse et scoriacée. Les seconds ont pour variétés.: trachyte vitreux porphyroïde, variété à pâte noirâtre ou verdàtre renfermant des cristaux de feldspath vitreux; trachyle obsidienne (verre des volcans), variété homogène, à cassure conchoïdale ; trachyle ponce; tracliyte vitreux stratiforme, variété disposée en blindes grossièrement parallèles. Outre ces deux espèces de trachytes, on connaît : les conglomérats trachytiques, amas de blocs de trachytes isolés au milieu de substances broyées ; les conglomérats ponceux , amas de blocs de ponce; les brèches trachytiques, fragments anguleux de trachytes accolés ou agglutinés par un ciment; les brèches ponceuses, fragments de ponce agglutinés; les tufs cinérites, cendres feldspathiques libres ou agglutinées; les tufs ponceux, débris de ponce à texture tine et d'aspect homogène. Les trachytes forment, dans les terrains, des périodes paléoihérienne et alluviale, des assises, des amas transversaux et de petits riions. On emploie la ponce pour user les corps ; le trachyte molaire, pour la confection des meules à moudre les grains; quelques trachytes fournissent de bons matériaux de construction. C'est à la catégorie des trachytes qu'appartient le phonolithe ua pierre chantante. La leucostine, ou porphyre trachytique, tient le milieu entre le pur trachyte et le phonolithe. V, ce mot.
TRACHYTELLE s. f. (tra-ki-tè-le — dimin. du gr. trac/tus, rude). Bot. Genre d'arbustes grimpants, rapporté avec doute à la famille des il illéniacées, et comprenant deux espèces, qui croissent en Chine.
TRACHYTIQUE adj. (tra-chi-ti-ke — rad.
trachyte). Gëol. Qui est de la nature du trachyte : Les boues et les eaux ne sortent pas du cratère même, mais des cavernes gui existent dans la masse trachytique de la montagne. (Huraboldt.)
TRACHYT1SME s. m. (tra-chi-ti-sme — rad. trachyle). Géo). Tendance k la production des trachytes.
TRAG1ÈRE s. f. (tra-siè-re — rad. trace). Endroit d'où l'on extrait le gravier calcaire appelé trace.
TRAÇOIR s. m. (tra-soir — rad. tracer). Techn. Instrument avec lequel on dessine des figures sur le métal. Il Syn. de traculut.
— Hortic. Instrument de fer, k une ou plusieurs pointes, adapté k un long manche de bois, et qui sert à tracer des rayons, pour les semis, tes repiquages ou les plantations : Avec le traçoir à deux ou à Quatre pointes, oh trace deux ou quatre rayons à la fois. (Dutour.)
— Encycl. Hortic. Le traçoir des jardiniers se compose d'un axe en fer muni de plusieurs dents triangulaires ou quadranguluires, et adapté à un long manche de bois; on s'en sert soit pour tracer des lignes sur un terrain qu'on veut diviser et planter d'après un dessin quelconque, soit pour former de petits rayons tres-étroits et légèrement creux dans lesquels on se propose de semer des graines ou de transplanter déjeunes sujets. Suivant que le truçoir est muni d'une, de deux ou de plusieurs pointes, on trace un, deux ou plusieurs rayons à la fois. Four tracer des lignes profondes sur un terrain dur, on se sert du truçoir à pic et à taillant.. Du reste, cet instrument est peu usité; dans les jardins, on se sert du bout du manche du râteau ou d'un échalas pointu ; dans la grande culture, on le remplace par le rayonneur.
Tracollo, intermède italien, musique de Pergolèse; représenté à Rome en 1734. L'air bouttè de Tracollo : Ecco il povevo nacollogià vicino à tracollar, est excellent dans son expression comique. 11 a été publie par il. Gevaert.
TRAÇONS s. m. pi. (tra-son). Tecbn. Maître des traçons, Ouvrier qui, dans les marais salants, tire le sel des bosses elle transporte à dos de bétes de somme.
TRACTABILlTÉ s. f. (tra-kta-bi-li-té — du lat. tructare, traiter). Qualité de ce qui est traitable , de ce qu'on peut manier, mettre en œuvre.
— Ductilité des métaux. Il Vieux en ce sens.
TRACTARIEN s. m. (tra-kta-ri-ain — angl.
tractarian; de tract, traité, k cause des opuscules connus sous le nom de tracts, dans lesquels ces sectaires exposent leur doctrine).
Hist. relig. Membre d'une secte de catholiques anglais qui rejettent la suprématie du pape.
TRACTATR1CE s. f. (tra-kta-tri-se — lat. tractalrix; de tractare, manier). Nom sous lequel on désignait, à Rome, les femmes qui massaient les baigneurs : Martial n'oublie pas ces tractatrices oui massaient à Home. (Virey.)
TRACTEUR s. m. (tra-kteur — du lat.
tractare, tirer). Chir. Appareil en cuivre, dont on se sert pour amener l'enfant, dans quelques accouchements difficiles.
TRACTIF, IVE adj. (tra-ktiff, i-ve — du lat. tractare, tirer). Mécan, Qui exerce une traction : Force tractivk.
TRACTION s. f. (tra-ksi-on — lat. tractio ; de trahere, tirer). Mécan. Action de tirer.de mouvoir, la force étant placée en avant de la résistance : Effort de traction.
— Dans les chemins de fer, La partie de l'exploitation qui consiste dans les transports de tous genres.
— Encycl. Mécan. Lorsqu'un corps solide prismaùque est tiré dans le sens de Sa longueur par une force quelconque, on dit qu'il est soumis à un effort de traction auquel il doit résister ou sous lequel il doit se rompre. Sous cet effort, le corps s'allonge d'une certaine quantité., variable pour chaque nature de corps, mais proportionnelle, pour une môme matière, à l'effort de traction et à la longueur de la pièce, et inversement proportionnelle à la section transversale,
— Résistance du fer à la traction. M. Morin, dans son traité de la résistance des matériaux, rapporte d'une manière très-détaillée les diverses expériences qui ont été faites par différents expérimentateurs dans le but d'étudier ce genre de résistance et les effets qu'elle produit. Nous rapportons d'après ce savant les conclusions et les résultats de ces expériences, malheureusement peu nombreuses, vu la diversité des matières, leur différence de nature, de composition chimique et de fabrication. Des expériences de M. Bornet, ancien élève de 1 Ecole polytechnique, attaché aux forges de Guérigny, sur une barre de fera câble de 49mm,50 de diamètre
.et de 6m,42 de longueur, ainsi que de celles de M. Ardant, officier du génie, sur des fils de fer doux ou recuits et sur des fils de fer durs ou non recuits, il résulte que si l'élasticité du fer doux ou, en général, des métaux ductiles commence à s'altérer sous des charges moindres que celle des fers ou des métaux durs, la rupture n'a lieu qu'après des allongements beaucoup plus considérables, et que cette déformation est un indice, un avertissement de l'altération de l'élasticité, tandis que la rupture des métaux durs a lieu brusquement, sans qu'aucune altération notable de l'élasticité ait pu avertir de l'imminence de cette rupture. On remarque encore que, l'altération étant une fois produite, les allongements croissent beaucoup plus rapidement, par rapport aux charges, qu'avant cette altération. Les expériences faites par M. E. Hodgkinson, savant physicien anglais, sur des barres formées de plusieurs parties assemblées par des manchons, de manière à leur donner environ 15 mètres de longueur totale sur un diamètre moyen de 13n"n,i3, ont montré : 1° que, jusqu'à la charge de l4k'logr;997 par millimètre carré, les allongements totaux croissent proportionnellement aux charges; 2» qu'il en est de même pour les allongements permanents, et que, dans ces limites, ces derniers sont excessivement petits et s'élèvent au plus à 0m,01 par mètre sous la charge de 14X.997 par millimètre ; 3° qu'au delà de la charge de 14k,997, et surtout à partir-de celle de 18^,74 par millimètre carré, les allongements totaux et ceux qui sont permanents croissent très-rapidement ; 4« que, vers et un peu avant 22^.49 par millimètre carré, les allongements totaux redeviennent sensiblement proportionnels aux charges, mais dans un rapport beaucoup plus grand que celui qui correspondait aux petites charges ; 5° que les allongements permanents au-des-ius de 14^,997 par millimètre carré croissent trèsrapidement et beaucoup plus vite que les allongements totaux; on observe de plus que ces allongements permanents croissent avec la durée de la charge, quoique très-lentement ; 60 que les rapports des valeurs des charges par mètre carré à l'allongement par mëlre, ou du coefficient d'élasticité E, sont sensiblement constante» tant que les allongements sont proportionnels aux charges, et la valeur moyenne qu'en fournissent ces expériences est
Une autre série d'expériences faites sur une barre ayant une surface un peu plus du doub>e de la précédente a fourni des résultats k peu près identiques. On a obtenu :
M, Hodgkinson conclut de ces expériences que, dès les plus faibles charges, il se produit un allongement permanent, et, en cela, il est d'accord avec d'autres expérimentateurs. D'après les données précédentes, il est facile de déterminer la surface de section d'une tige de fer soumise à un effort de traction de façon que son allongement ne dé-
passe pas une limite donnée. ÎL'admiristration des travaux publics exige nue les dimensions transversales des chaînes1 ou des cêoles des ponts suspendus soient calculées de manière qu'au moment de l'épre\flve, qui ajoute au poids du pont une chargé de 200 kilngr. par mètre carré de plancherai», tension n'excède pas, pour les fers en h-arre, le tiers, et pour les fils de fer le quart.ide celle qui produirait lu rupture, ce qui revient à environ 12 kilogr. par millimètre.- carré pour les barres et )8 kilogr. par pfilliinètre carré pour les fils les plus résistnjp En général, dans
la prévision d'efforts aux charges permane mûrement les dimensi de manière à réduire le k 6 kilogr. par millimètre
.identels supérieurs
'jf on ca'cule ordi-
es p.lè'ces de fer
ion habituelle
ré. Si donc on
recherche quels sont les allongements correspondant k ces trois coefficients de travail 12, 18 et 6 pour une pièce ayant une section de 1 mètre carré et 1 mètre de longueur, on
trouve qu'ils sont de — . — et — de millimètre par mètre de longueur primitive. On voit par là combien est faible la déformation longitudinale que le fer subit dans les constructions.
— Résistance de la fonte à la traction. M. E. Hodgkinson a exécuté sur la fonte des expériences analogues aux précédentes ; les barres avaient omq,û00615 de section et 15in,25 de longueur totale, formée par l'assemblage de barres de 3m,05 chacune. On a reconnu : 1° qu'entre des limites assez étendues, et jusqu'à la charge d'environ 6 kilogr. par millimètre carré, les allongements totaux sont sensiblement proportionnels aux charges, ainsi que les allongements élastiques;. 2° que sous des charges plus grandes, les allongements totaux croissent plus rapidement que les charges, mais néanmoins assez lentement ; 3° que le rapport des charges par mètre de surface aux allongements par mètre va sans cesse en diminuant, et cela depuis la plus faible charge essayée, 0^,74 par millimètre carré jusqu'à la plus forte, qui a été de I0k,39; 4° qu'entre les limites de 0k,74 à 5k,29 correspondant à un allongement
de om,0007l5 par mètre ou — — -, le rapport
qui exprime le coefficient d'élasticité a pour valeur moyenne
mais cette valeur moyenne diffère de — environ de la plus forte ou de la plus faible ; d'où il résulte que la loi de la proportionnalité des charges aux allongements qu'elles produisent est moins exacte encore pour la fonte que pour le fer forgé. Le même expérimentateur a trouvé que les circonstances diverses du mode d'action de la force de traction ne sont pas sans influence sur la résistance des pièces à la rupture; ainsi, des barreaux de fonte établis de manière que la traction fût dirigée dans le sens de l'axe de figure de la pièce se sont rompus sous une charge de 12k, 043 par millimètre carré ; tandis qu'il n'a fallu que 4^,124 pour rompre les mêmes barreaux insiallés de manière que la force de traction agît le long de l'une des faces dans la direction de l'une des arêtes. La rupture de la fonte ayant lieu sous une tension de 9k,5 à 13 kilogr. par millimètre carré, dans la pratique on ne lui l'ait subir qu'un effort permanent qui n'excède pas le sixième de ces charges, c'est-à-dire lk,5 à 2 kilogr. par millimètre carré. La valeur correspondante de i est de 0,00017 à 0,00022.
— Résistance de la tôle à la traction. Diverses expériences ont été faites sur la résistance de la tôle à la traction, soit dans le sens du laminage, soit dans un sens perpendiculaire. Dans le premier cas, on a trouvé qu'elle était en moyenne de 31k.38, et dans le second de 28^,48, soit une différence de 10 pour 100 en faveur de la résistance dans le sens de la direction des fibres. M. Fairbairn, qui a fait aussi des expériences sur la résistance de la tôle, a été conduit k conclure qu'il n'y a pas de différence sensible dans la résistance des tôles à la traction dans le sens des fibres ou dans le Sens perpendiculaire.'
— Résistance des bois à la traction. M. Rondelet a conclu de ses expériences sur des tringles de bois de chêne, d'une densité de 861 Ttilogr. au mètre cube, de différentes longueurs et dimensions: 1° que la résistance du chêne à la rupture par traction est proportionnelle à la section transversale de la pièce ; 2<> que cette résistance est indépendante de la longueur des pièces, quand celle-ci est assez faible pour que le poids propre du solide ne doive pas entrer en ligne de compte; 3° qu'elle est moyennement de 976k,2 par centimètre carré de section, ou de gk,762 par millimètre carré. MM. Chevandier et Wertheim ont tiré les conclusions suivantes de leurs expériences récentes sur la résistance du bois : 1<> la densité du bois parait varier fort peu avec l'âge; 2" le coefficient d'élasticité diminue au contraire au delà d'un certain âge ; il dépend-de la sécheresse et de l'exposition du terrain dans lequel les arbres ont poussé ; 30 l'âge et l'exposition influent sur la cohésion; 4° les coefficients d'élasticité des hêtres venus dans le grès vosgien sont tous plus forts, pour des arbres comparables, que ceux
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des hêtres venus dans les grès bigarrés et dans le muschelkalk; 5» les arbres coupés en pleine sève et les arbres coupés avant la sève n'ont pas présenté de différences sensibles sous le rapport de l'élasticité; 6» l'épaisseur des couches ligneuses ne paraît avoir d'influence sur la valeur du coefficient d'élasticité que pour le sapin^qui a fourni des valeurs d'autant plus grandes, que les couches étaient plus minces; 7° dans les bois, il n'y a pas, à proprement parler, de limite d'élasticité, et il se produit toujours un allongement permanent en même temps qu'un allongement élastique; 8° les bois très humides prennent plus facilement que les bois secs des allongements permanents; 9° pour les bois desséchés k 1 étuve la limite d'élasticité coïncide presque avec la charge de rupture , c'est-a-dire que ces bois ne prennent pas d'allongement permanent. Le coefficient d'élasticité du bois de chêne varie de 600.000 k 1,200,000 kilogr., et celui du sapin de 1,000,000 à 1,200,000 kilogr.
— Contraction latérale des prismes allongés. Un prisme soumis à un effort longitudinal se reirécit transversalement en même temps qu'il s'allonge, phénomène dont on peut apercevoir la cause dans la constitution des corps solides naturels, considérés comme des assemblages de points matériels dont les actions mutuelles varient avec leurs distan-
Pour rendre cette considération sensible, nous empruntons l'exemplesuivant k M. Bélanger. Soit un système de quatre points matériels m', m", m"', mIT égaux et situés aux quatre sommets d'un carré, en équilibre sans l'action d'aucune force extérieure; il n'est pas nécessaire pour cela que les uctions mutuelles entre ces quatre points soient nulles ; il suffit que la résultante des forces que chaque point reçoit des trois autres le soit; qu'ainsi les forces que le point m' reçoit des poims m" et mIT, dont il est plus voisin que de ni'", soient répulsives par suite de la supériorité de l'action de la chaleur sur celle de la gravitation, et que, au contraire, la force dirigée suivant la diagonale soit attractive, c'est-à-dire que, entre les deux points m' et m"', la gravitation, quoique moindre qu'entre m' et m , l'emporte sur la répulsion due à la chaleur et décroissant suivant une loi plus rapide par l'augmentation de la distance. Si maintenant aux deux points m' et m'", diagonalemeut opposés, on applique deux forces extérieures V et K" égales et contraires, qui tendent à écarter ces deux points, pour que l'équilibre s'établisse après la déformation du système, il faut non-seulement que la diagonale m'm"' soit plus grande que dans le premier cas, mais aussi que l'autre diagonale m" m" soit diminuée ; car le point m", qui n'est soumis à aucune force extérieure, doit être encore en équilibre sous l'action des forces qu'il reçoit des trois points m', m'", m1T. Si la distance m"mi7 restait la même, les forces répulsives totales entre m" et in' d'une part et entre m" et m"' d'autre part se trouveraient diminuées, parce que les distances m"m' et m"m'" seraient devenues plus grandes. L'angle m'm"m'" serait d'ailleurs augmenté; donc, pour une double raison, la résultante de ces deux forces serait diminuée, tandis que la force attractive entre m" et tnlv serait restée la même : l'équilibre n'aurait, par conséquent, pas lieu ; donc il faut, par compensation, que la diagonale m"mlv soit diminuée, ce qui augmente la plus petite et diminue la plus grande des forces inégales. La déformation contraire aurait lieu si les deux forces extérieures tendaient k rapprocher les deux points m'm'" ; les deux autres devraient s'écarter pour que l'équilibre pût se rétablir. Suivant une savante théorie due à M. Poisson, si un prisme homogène est soumis à des forces égales uniformément réparties sur les deux bases, la longueur et l'aire de la section droite du prisme étant L et A dans son état naturel, et devenant L ■+- AL et A — 4A, on a, pourvu que la limite de l'élasticité ne soit pus dépassée,
AA
c'est-à-dire que la construction superficielle par unité de la section droite est numériquement la moitié de l'extension par unité de longueur du prisme, d'où l'on conclut, à cause de la petitesse de ces variations, que ta contraction linéaire relative en travers du prisme est le quart de son extension relative longitudinale i. On voit par là que la contraction latérale est bien peu sensible dans la pratique, sauf le cas de rupture imminente.
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— Effort de rupture par traction. L'effort qui peut produire la rupture d'une pièce, en agissant dans le sens de sa longueur, est P = AR,
A étant la section transversale de la pièce et R l'effort nécessaire pour rompre une tige de même matière que la pièce", et dont la section est l'unité prise pour exprimer A, Cette relation résulte de l'ensemble des faits observés, desquels on a conclu que, quand un solide prismatique ou cylindrique est soumis à un effort de traction longitudinale, sa résistnnce à la rupture est à peu près proportionnelle à l'aire de sa section transversale. L'observation des bonnes constructions a conduit à admettre que les efforts permanents auxquels on peut soumettre les prismes et les cylindres ne doivent pas excéder :
Pour les bois, les pierres et les mortiers,
le — de la charge de rupture;
Pour le fer, le
et qu'elle n'en soit que
le - ou le -, et même le - quand les con -
structions sont de grande durée ;
Pour la fonte, le - de la charge de rupture;
Pour les autres métaux, le rapport des charges permanentes à celles de rupture est le même que pour le fer ou la fonte, suivant que leur état se rapproche plus de celui de 1 un ou de l'autre de ces métaux ;
Pour les cordes, la charge permanente peut être la moitié île la charge de rupture. Pour ces corps, la rupture est précédée d'un allongement qui est le - de la longueur primi-
tive; cet allongement est réduit au — si
l'effort n'est que moitié de la charge maximum. D'après Coulomb, la résistance d'une corde
goudronnée n'est que les - ou les - de celle
d'une corde blanche, d'un même nombre de fils de caret, et, d'après Duhamel, la résistance d'une corde mouillée n'est que le - de la même corde sèche.
— Résistance vioe d'élasticité. Puisque les corps s'allongent sous l'action des forces qui les tirent dans le sens de leur longueur, leur résistance à cet allongement développe, pour chaque élément de l allongement total, une quantité de travail mesurée parle produit de 1 effort exercé et de cet allongement. Soit à déterminer le travail T nécessaire pour allonger de i un prisme dont la longueur et la section primitives sont L et A ; la proportionnalité admise entre les extensions et les efforts indique évidemment ici des efforts successifs qui augmentent avec le chemin déjà parcouru par l'extrémité du prisme; soit donc x une partie de l'allongement total ou du chemin total i parcourue par celte extrémité à une époque quelconque, l'effort nécessaire pour rendre l'allongement x permanent est, d'après ce qui a été dit plus haut,
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Le travail élémentaire de cet effort est évidemment le produit de cette quantité pu- le petit chemin dx, et le travail total T dépensé sur le prisme est la somme de tous les travaux élémentaires accomplis entre x = o et x = i ; donc
AE
Jxdx = " m - ( - I AL,
Ainsi, le travail est proportionnel au volume AL du prisme et au carré de son allongement pur mené, ijiibaiituant dans cette expression lu valeur de l'effort P, qui suffirait pour maintenir d'une manière permanente l'allongement i du prisme, on a encore
m AEï' AEt i Pi,., T = — — = — — . - = — kuogrammetres; £ L L 2 2 '
ou, en mettant à la place de i sa valeur en fonction de P,
' t = - = — 2 2AE"
En appliquant ces équations aux fils de fer durs recuits et non recuits, M. Poncelet a trouvé, pour le fer dur recuit :
T = 0km,00662 Tr= 0km,500,
et pour le fer non recuit :
T = 011111,00585 Tr = 0km,e810,
ce qui montre que, pour les fers durs non recuits, le travail correspondant à la rupture (Tp étant la résistance à la rupture) est
beaucoup plus voisin du travail correspondant à l'altération de l'élasticité que pour les mêmes ft-rs recuits, et surtout pour les fers doux, et que, p»r conséquent, si les fers dura présentent l'avaniage de conserver leur élasticité plus longtemps, ou sous île plus tories charges que les fers doux, ils offrent l'inconvénient d'être beaucoup plus fragiles par l'effet des chocs.
TRACTOIRE adj. (tra-ktoi-re — lat. tractorius; de tractai e, tirer). Mécan. Qui concerne la traction : Machine tractoire.
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— Hist. rom. Lettres iracloires. Lettres que donnaient les empereurs à leurs envoyés pour qu'ils pussent voyager et être traités pendant tout le cours de leur voyage aux frais du public.
— s. f. Courbe décrite par une corde sur laquelle on exerce un effort de traction.
TRACTRAO s. m. (tra-ktrak). Ornith. Nom vulgaire du traquet.
TRACUNHAEN, rivière du Brésil (Para).
Elle se jette dans l'Océan, par 70° 25' de latit. S. On ne connaît que la partie inférieure de son cours. Elle est navigable.
TRACY (Destutt de), nom d'une famille française quia produit plusieurs hommes distingués. V. Destutt.
TRADENIGO (Pierre), doge de Venise, né à Pola, mon à. Venise en 864. 11 succéda, en 836, à Jean Participatio, qui venait d'être déposé. L'année suivante, il consentit à aller au secours de l'empereur Théophile, en guerre avec les Sarrasins, et se mit à la tête d'une flotte de soixante vaisseaux; mais, pendant le combat, qui eut lieu dans le golfe de Tarente, les Grecs prirent la fuite, de sorte que les Vénitiens, accablés par le nombre, perdirent la plus grande partie de leurs navires. Les dernières années de l'administration de Trudenigo furent troublées par de nombreuses séditions. Ce doge se rendait un jour à l'église, lorsqu'il fut assailli et mis a mort par une bande de furieux.
TRADENW (Przibicon de), historien allemand qui vivait dans la seconde moitié du xive siècle. L'empereur d'Allemagne, Charles IV, le chargea, en 1374, d'écrire l'histoire de Bohème en s'appuvant sur des documents authentiques et en n admettant dans son ouvrage aucun des récits hasardés et fabuleux qui défiguraient les chroniques anciennes. Tradenin s'acquitta avec bonheur de cette tâche, que la mort l'empêcha d'achever. Sa remarquable histoire, connue sous le nom tle Chronique de Pulkava, se termine à l'année 1330.
TRADESCANT (Jean), naturaliste hollandais, lié en 1608, mort en 16G2. Il était tils d'un naturaliste du même nom, qui mourut en 1638, après avoir parcouru plusieurs pays de l'Europe et avoir été nommé jardinier du roi d'Angleterre, Tradescant lit un voyage en Virginie, où il recueillit diverses plaines, notamment celle qui porte son nom [tradescuntiu), puis il continua la belle collection commencée par son père et connue sous le nom à'Arche de Tradescant. On a de lui : Musxum tradescantianum ou Recueil de raretés conservées à Suuth- Lambeth, près de Londres (Londres, 1656, in-8°).
TRADESCANTIE S. f. (tra-dè-skan-tl — de Tradescant, botan. holland.). Bot. Genre de plantes, de la famille des cominélinées, comprenant plus de soixante espèces, répandues dans les régions chaudes des deux continents: Lu tradkscantie de Virginie, il Syn. d'ÉPHÉ-
MliRK, ÉPHÉMÉR1NI4, ZEBR1NK.
TRADESSO DA S1LVE1RA, savant portugais. V; SlLVKIRA.
TRADE'S UNION s. f. (trèdz-iou-nieunn — mot angl. formé de traie, industrie, et de union, union). Ligue d'ouvriers, en Angleterre.
— Encycl. Les trade's unions sont de vastes associations ouvrières, organisées pour préparer des grèves, obtenir des hausses de salaire et limiter la journée de travail. Ces ligues, qui exercent une grande influence sur l'industrie britannique, remontent au moyen âge; elles furent pendant longtemps -des sortes de sociétés secrètes, et elles n'ont pas encore, à l'heure qu'il est, une situation légale.
Après la terrible peste de 1348, qui enleva un quart de la population en Angleterre, la main-d'œuvre étant devenue plus rare devint en même temps plus chère, et le Parlement, alarmé, crut devoir fixer un maximum. Les assemblées des siècles suivants persévérèrent dans cette voie et firent des lois de plus en plus restrictives. Ce fut pour résister à cette oppression et élever le taux des salaires au-dessus du maximum que les irade's unions se formèrent, I. a loi les frappait avec vigueur ; sous Edouard VI, on coupait une oreille à l'homme convaincu pour la troisième fois de s'y être affilié. Lorsque le maximum tomba en désuétude, les sociétés lui survécurent et avec elles les lois qui les condamnaient. L'abolition des dernières restrictions imposées à la liberté du marché ne date que des premières années du siècle, et ce ne 'fut qu'en 1824 que les sociétés ouvrières cessèrent d'être poursuivies.
Avant cette mesure d'affranchissement, les ligues ouvrières, en guerre avec la législation, éiaient de véritables sociétés militantes; obligées de conspirer pour préparer et diri ger les grèves, elles recouraient ordinairement à la force et commettaient des actes de violence que poursuivaient les tribunaux. Elles régnaient par la terreur et le mystère. Leurs membres se liaient entre eux par des formules cabalistiques, des cérémonies bizarres et des serments épouvantables; les crimes se multipliaient. Depuis la loi de 1824, qui permet aux ouvriers de s'associer ouvertement, ces actes coupables sont devenus
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beaucoup moins fréquents, quoiquon en trouve encore trop d'exemples.
La loi de 1824, tout en permettant aux ouvriers la formation d'une union, n'a pas effacé cependant toutes traces de l'ancienne inégalité qui avait pesé si longtemps sur les classes ouvrières. Ainsi la loi du maître et du serviteur (master and servant acl), qui voulait que le premier fût toujours cru de préférence sur son affirmation, s'est conservée jusqu'en 1868; la définition des limites dans lesquelles une coalition doit se maintenir pour ne pas tomber sous le coup des lois pénales, estencore aujourd'hui très-vague, et la jurisprudence n'a pu jusqu'ici réussir à les tracer. En effet, la loi joint aux actes évidemment délictueux, tels que les violences et les menaces, . «tout ce qui peut obstruer le commerce » et tout ce qu'elle appelle eonspiracy, mot très-élastique. En 1867, les chefs de la grève des tailleurs s'étant concertés pour organiser des postes de sentinelles qui se bornaient à prévenir les ouvriers que telle ou telle maison était frappée de grève, furent déclarés coupables de conspiracy. De plus, lorsque le patron viole le contrat qu'il a fait avec un ouvrier, celui-ci ne peut lui réclamer que des dommages-intérêts, tandis que si les rôles sont renversés, le maître, outre l'action civile qui lui est toujours permise, peut poursuivre l'ouvrier au criminel et le faire condamner à trois mois de prison.
Entrons dans les détails de l'organisation des trade's unions. Après avoir payé une entrée parfois assez forte, ies membres versent chaque semaine une souscription variant de 1 penny jusqu'à l et même, dans certains cas, 2 shillings. Il se forme ainsi un fonds de réserve, qui grossit rapidement dans les années prospères, et qui est destiné à soutenir les membres de la société lorsqu'ils chôment, soit faute d'ouvrage, soit par suite d'une grève. La souscription est égale pour tous les membres, et cette égalité est une des bases de l'institution, car elle implique un égal soutien en cas de chômage. En temps de grève, il ne s'agit pas pour l'ouvrier dé gagner plus ou moins, il faut que l'union 1 empêche de mourir de faim, et pour cela sa plus ou moins grande habileté ne fait aucune différence. Le nombre de bouches qu'il a à nourrir, s'il est père de famille, peut seul faire augmenter l'indemnité que l'union lui assure.
La société est administrée .par un conseil de surveillance ou conseil exécutif, élu chaque année par Je vote secret de tous les membres, et qui compte dans son sein un président, un caissier et un secrétaire. Le gouvernement de la société, les relations avec les patrons, lesdécisions relatives aux grèves, l'allocation des indemnités, enfin, l'admission et la radiation des membres appartiennent exclusivement a ce conseil. A l'assemblée générale sont réservées les grandes affaires financières, telles que l'imposition d'une contribution extraordinaire sur tous les membres, si, une partie d'entre eux étant en grève, les ressources normales de la société ne suffisaient pas à la soutenir. "■
Les unions les plus puissantes, comme celles des mécaniciens unis, des charpentiers et des menuisiers unis, des maçons, les deux grandes sociétés des ouvriers en fer du Staiïurdshire et du nord de l'Angleterre, celle des mouleurs en fonte, des filateurs du Lancashire, l'association nationale des mineurs (amalgamated association of miners), qui comptait, en mars 1874, 106,368 membres, et bien d'autres encore, ont une organisation plus compliquée et se subdivisent elles-mêmes en un grand nombre de branches. Chaque branche ou loge se compose des ouvriers habitant un même district; elle élit son comité et a sa caisse spéciale qu'elle administre, mais dont elle doit rendre un compte annuel au conseil central. Celui-ci est tormé de délégués élus pour six mois par les diverses branches, proportionnellement au nombre de leurs membres, et de deux employès,le secrétaire et le trésorier; nommés directement par le suffrage de tous les membres.
Ce sont les loges qui admettent dans l'union les candidats présentés par deux membres, et qui décident, en premier ressort, des exclusions, des secours et des grèves locales; mais on peut toujours en appeler à l'autorité centrale, et la loge qui se mettrait en grève avant d'avoir obtenu la sanction de cette autorité ne serait pas soutenue par la société.
Les mécaniciens unis comptent 308 branches, dont 11 en Amérique et quelques-unes parmi les ouvriers anglais établis en France et en Australie; les charpentiers et les menuisiers unis en ont 190, les maçons 278, et une autre société de charpentiers, 150. Dans quelques-unes de ces sociétés, les deux premières, par exemple, la réserve amassée par chaque branche est, à la tin de l'année, portée à une masse commune, qui est, kson tour, partagée entra toutes, proportionnellement à leurs membres, de manière a répartir également ies dépenses sur la société entière. D'autres, au contraire, laissent à chaque brandie une complète indépendance financière, sauf à la faire secourir par les autres si cela est nécessaire. Le membre d'une branche qui change de domicile se trouve, au bout d'un an, affilié de droit â la branche établie près de sa nouvelle résidence; une simple carte fournie par la branche qu'il quitte le fait recevoir dans l'autre.
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La caisse de chômage joue naturellement le rôle principal dans le budget des trade's unions; quelques-unes même limitent exclusivement l'emploi de leurs fonds au soutien des grèves. La plupart ofi'rent, en outre, à leurs membres certains avantages empruntés aux socié' es de secours mutuels, tels qu'une indemnité hebdomadaire en cas d'accidentel presque toujours aussi en cas de maladie; des frais d'enterrement montant à 2ûo ou 300 francs, et souvent la moitié de la même somme pour les funérailles de leurs femmes. Quelquesunes les assurent contre la perte de leurs outils, garantissent une retraite aux infirmes.
La force de l'association est telle en Angleterre que les irade's unions ont pris rapidement un développement considérable. Soutenues alternativement par les différents partis politiques, ayant à leur tête des chefs intelligents, habiles, se tenant surtout dans les limites et les réserves constitutionnelles, elles ont, à elles seules, provoqué la plus grande partie des réformes sollicitées par les classes ouvrières, réglant les questions économiques qui les intéressaient, salaires, réglementation du travail, rapports entre patrons et ouvriers, etc. La compétence des trade's unions s'étend h tous les objets et à toutes les industries. Elles s'occupent aujourd'hui du travail des enfants et des femmes dans les manufactures ; demain, elles réglementeront les salaires, interviendront dans les réclamations des employés de la poste ou dans le traitement infligé aux condamnés.
Les progrès des irade's unions en Angleterre et leurs exigences croissantes ont déterminé la création d'une fédération nationale de manufacturiers, d'entrepreneurs et de capitalistes décidés à tenir en échec leurs ouvriers. La lutte entre le capital et le travail prendra, par suite, un caractère plus général.
Depuis 1868, chaque année, les trade's unions envoient des délégués a un congrès qui s'est tenu successivement a Londres, à Manchester, à Birmingham, a Leeds, à Sheffield, à Glascow. Dans ces assemblées, dont quelques-unes, notamment celles de Leeds (1873) et de Sheffield (1874), ont vivement attiré l'attention publique, les délégués des membres des associations ouvrières discutent nonseuleinent les questions qui les touchent le plus directement, telles que le rappel ou l'amélioration des lois qu'ils considèrent comme oppressives, mais encore des questions relatives a des améliorations politiques, sociales et judiciaires.
H est difficile d'évaluer avec exactitude le nombre des membres des trade's unions. Dans son ouvrage sur les Associations ouvrières en Angleterre, le comte de Paris adopte le chiffre de 800,000. M. André Cochut pense qu'on en doit beaucoup rabattre; mais, selon d'autres, au contraire, on doit évaluer à environ l million le chiffre actuel (1876) des sociétaires.
Auprès des trade's unions, composées des ouvriers de l'industrie, on a vu tout récemment en Angleterre se constituer des associations analogues formées d'ouvriers agricoles. La première association de ce genre a été créée, le 29 mars 1872, dans le comté de Watwick, dans le but de défendre contre les fermiers l'intérêt des travailleurs des champs. Jusqu'alors c'étaient les fermiers qui fixaient le taux des salaires et les ouvriers ne pouvaient que subir les conditions imposées. Grâce au développement de ces sociétés, le corps des ouvriers agricoles pourra traiter de puissance à puissance avec le corps des fermiers et débattre librement létaux des salaires.
TRADB-TOWN, ville de la Guinée septentrionale, sur la côte de Malaguette, à 22 kilom. S.-E. du Grand-Bassam. Elle appartient, avec son territoire, à des Américains des Etats-Unis qui la fondèrent.
TRADITEUR s. m. (tra-di-teur — lat. traditor; de tradere, livrer). Hist. ecclés. Nom donné aux chrétiens qui, pendant les persécutions de Dioclétien, avaient livré les livres sacrés aux païens, pour échapper à la mort. Saint Cyprien a écrit un livre sur les traditeurs. (Acad.)
— Par ext. Traître : Les mauvais traducteurs seraient mieux nommés traditkurs (Joachim du Bellay.)
— Encycl. Plus d'une fois les païens avaient fait tous leurs efforts pour anéantir les livres des chrétiens ou desjuifs.Dansla persécution excitée contre les Juifs par Antiochus, les livres de leur foi furent recherchés, déchirés et brûlés, et ceux qui refusèrent de les livrer furent mis à mort, comme en le voit dans le premierlivre des Afaccfiabëes. Dioclétien imita la conduite d'Antiochus en faisant publier à Nicoinédie, l'an 303, un édit par lequel il ordonnait que tous les livres des chrétiens fussent brûlés, leurs églises détruites, et qui les pri vaii de tous leurs droits civils et de tout emploi, plusieurs chrétiens, parmi lesquels se trouvèrent des évèques et des prêtres, succombant à la crainte des tourments, livrèrent leurs livres à Dioclétien; ceux .qui eurent plus de fermeté les regardèrent comme des lâches, et leurs donnèrent le nom de traditeurs.
Un grand nombre d'évêques de Numidie refusèrent d'avoir aucun rapport avec ceux qui étaient accusés de ce crime; ils ne vou-
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lurent pas reconnaître pour évoque de Carthaj.^ Céeiliep, sous prétexte que Félix, évoque d'Aptonge, l'un de ceux qui avaient sacré Cécilien, était du nombre des traditeurs, accusation qui ne fut jamais prouvée. Douât, évéque desCases-Nuires, était à fa tête de ce. parti; c'est ce qui fit donner le nom de donatistes à tous ces sehismatiques. Le concile d'Arles, tenu l'an 314, par ordre de Constantin, pour examiner cette affaire, décida que tous ceux qui se trouveraient réellement coupables d'avoir livré aux persécuteurs des livres ou des vases sacrés, seraient dégradés de leur ordre et déposés, pourvu qu ils en fussent convaincus par des actes publics, et non accusés par de simples paroles. Il condamna aussi les donatistes, qui ne pouvaient produire aucune preuve du crime qu'ils reprochaient a Félix d'Aptonge et à quelques autres. V. laps.
TBADITIP, IVE adj. (tra-di-tiff, i-ve — du lat. traditus, transmis). Qui transmet, qui sert à transmettre. Il Peu usité.
TRADITION s. f. ftra-di-si-on — lat. traditio, action de transmettre j de iradere, livrer, transmettre, proprement mettre au delà, de trans, au déjà, et d'un primitif àere, mettre, placer, qui se trouve aussi dans abdere, et condere, cacher, credere, croire, etc., et qui représente la racine sanscrite dha, mettre, poser, placer). Transmission orale de récits vrais ou faux, faite de bouche en bouche et pendant un long espace de temps: La tradition est la mémoire de l'humanité. (Gabriel.) La tradition est le lien du présent avec te passé. {Lacordaire.) La tradition est le point de départ de toute spéculation sur l avenir. (Proudh.)
— Façon d'agir, de parler, de penser, qui 8e transmet de génération en génération et se conserve durant un long espace de temps: La Comédie Française est très-respectueuse de ses traditions. La tradition exige absolument qu'un nouveau pape disgracie le favori de son prédécesseur. (E, About.)
— Tradition historique, Celle sur laquelle on établit des faits historiques.
— Hist. relig. Transmission orale ou écrite des faits ou des doctrines qui concernent la religiou : toutes tes traditions juioes nous attestent les goûts poétiques de David. (Ue- Dan.) g Doctrines ou faits religieux transmis de cette façon : Ceci n'eu qu'une tradition contestable, il Traditions judaïques, Interprétations données par les docteurs juifs à la loi de Moïse.
• — Jurispr. Action par laquelle on livre une chose à quelqu'un : La vente d'une terre se faisait anciennement par la tradition d'une glèbe. (Acad.)
t — Liturg. Action de remettre les insignes d'une dignité, d'une charge, à celui à qui on la confère : L'ordre deportier, dans l'Église, se confère par la tradition des clefs. (Acad.)
— Encycl. Hist. anc. Une race aussi bien douée que l'était celle des Aryas primitifs, djt Pictet, possédant avec tous les éléments d'une vie nationale, une langue magnifique comme moyen d'expression, devait avoir déjà des traditions de plus d'un genre, revêtues sans doute des formes de la poésie ; traditions historiques, conservées dans la mémoire par des récits épiques; traditions mythiques indigènes, produits spontanés de 1 imagination interprétant à sa manière la nature et ses phénomènes; traditions d'un passé plusrecuté Remontant aux origines mêmes du genre humain, mais obscurcies déjà et altérées dans plus d'un sens : tout cela devait exister chez les Aryas au temps de leur existence préhistorique. De ces traditions, les premières, qui nous auraient initiés pleinement à la vie de cet ancien peuple, ont complètement disparu à la suite de la dispersion, chaque rameau détaché du tronc ayant recommencé une existence nouvelle. Les secondes, mieux conservées, mais modifiées plus ou moins, constituent actuellement la mythologie comparée, science toute jeune encore et pleine d'avenir, et que, pour cela même, il serait prématuré de faire entrer daus le champ de nos recherches. Les dernières enfin, les plus anciennes sans contredit, et qui intéressaient les origines mêmes de la race, ont aussi laissé daus la mémoire des peuples les traces les plus profondes, et nous pouvons les reconnaître encore à l'aide des traditions analogues que d'autres races ont héritées d'une source primitivement commune. Ces souvenirs des premiers âges de l'humanité sont en petit nombre. Ewald et Lasseu ont signalé comme tels les traditions relatives au paradis terrestre, aux quatre âges du inonde, aux dix patriarches, et enfin au déluge et au. renouvellement de la race humaine après cette grande catastrophe. Ces deux dernières surtout se sont conservées chez les Aryas aussi bien que chez les Sémites, et cela avec des traits communs qui les rapprochent singulièrement, mais aussi avec des différences qui éloignent toute idée d'une transmission. Sans doute que l'ensemble de ces traditions, comme le montre Ewald, ne forme un tout complet que dans les récits de la Genèse, et c'est bien là qu'il faut les chercher sous leur forme la plus concrète; mais les fragments dispersés que l'on en trouve chez les Aryas et chez d'autres races sont des restes détachés d'un système primitif, et non des emprunts faits directement à la Ge-
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nèse. L'Eden des Hébreux a nn tout autre sens que l'Airyana vaêfra de Iraniens; tes dix patriarches antédiluviens ne ressemblent guère que par leur nombre aux dix Pragàpatis de l'Inde, et les quatre âges du monde chez les Hébreux, les ludous et les Grecs, n'ont de commun que des traits d'une nature générale. Nous avons étudié déjà les traditions du déluge et du renouvellement de la race humaine, qui ont laissé chez les peuples aryens des traces beaucoup plus multipliées. Par conséquent, nous n'avons pas à y revenir ici. V. déluge.
— Hist. relig. Traditions chrétiennes. Le fondateur de la religion chrétienne n'a rien laissé par écrit. Pendant sa vie, il prêcha ce que les Evangiles appellent «1» parole de Dieu, » dans un langage populaire, le plus souvent en paraboles, et, lorsqu'il se sépara de ses apôtres, il leur ordonna d'aller annoncer l'Evangile à toutes les nations. Les apôtres obéirent, et leurs disciples suivirent leur exemple, en sorte que, pendant longtemps, la parole, le récit, la prédication furent le seul mode de transmission du christianisme; aussi saint Paul appelle-t-il dans ce sens la religion chrétienne une tradition, (2o Epit. aux Thessal., n, 15; (H, 6.) Cependant, il est vrai que, dès que cette religion eut franchi les limites de la Palestine, saint Paul et d'autres apôtres, comprenant combien il était nécessaire, pour les progrès de la foi nouvelle, d'entretenir des relations avec les églises qu'ils avaient fondées et que, grâce à l'extension de la doctrine chrétienne, ils ne pouvaient plus visiter que rarement, leur écrivirent des lettres pleines de conseils, d'exhortations, de consolations pour les fidèles, et de remontrances pour les défaillants; probablement même, il circula déjà de leur vivant, dans le sein des communautés chrétiennes, des récits anecdotiques plus ou moins concis, plus ou moins exacts, de la vie et des actions du Christ. Mais ces écrits divers, auxquels, sans aucun doute, leurs heureux possesseurs attachaient un prix infini, n'étaient point encore répandus* et les fidèles même qui pouvaient les lire y cherchaient l'édification plutôt que l'instruction religieuse, la sentiment chrétien plutôt que le dogme. Néanmoins, on forma peu à peu de ces épitres et de ces relations historiques un recueil auquel on donna le nom de Nouvelle Alliance ou de Nouveau Testament, en réservant celui de tradition h l'enseignement oral des docteurs de l'Eglise.
Dès lors, à la tradition, source première et jusque-là unique de la religion chrétienne, les chrétiens associèrent la parole écrite, li-énée et Tertullien constatent ee fait de la manière la plus péreraptoire. Le premier de ces Pères renvoie constamment les hérétiques contre lesquels il dispute à la tradition des Eglises, et comme quelques gnosliques en appelaient aussi à leurs traditions, il fait valoir la supériorité de la tradition catholique, conservée dans les Eglises fondées par les apôtres, et transmise par une suite non interrompue d'évêques.'
A mesure que les écrits du Nouveau Testament se répandirent et que le Canon se forma, il semble que la tradition aurait dû perdre de son importance; c'est cependant tout le contraire qui arriva. Les hommes, en effet, ont un penchant inné à vénérer ce qui est antique : aussi, plus l'Eglise s'éloignait de son origine, plus la tradition devint sacrée aux yeux des chrétiens. Le plus savant théologien de son temps, Origène lui-même, déclare, dans la préface de son livre De prwieipiis, que cela seul doit être tenu pour vrai qui ne s'éloigne en rien de la tradition ecclésiastique et apostolique. Cependant, un doute s'élève dans l'esprit au sujet de cette déclaration de l'illustre Alexandrin. Entendait-il parler, en «'exprimant ainsi, de la tradition publique connue de tous les fidèles, ou de la gnose, tradition secrète que les théologiens alexandrins se vantaient de posséder seuls, et enseignée, selon eux, par le Christ à ses trois apôtres préférés, saint Jacques, saint Jean et saint Pierre, avec ordre de ne la transmettre qu'à Ceux qui seraient susceptibles de L'entendre parfaitement? C'est ce qu'il est difficile de décider.
Quoi qu'il en soit, plusieurs Eglises d'Afrique manifestèrent une tendance prononcée à subordonner la tradition à l'Ecriture. Mais, cette opinion isolée ne tarda pas à. disparaître, et fut remplacée dès le ive siècle, par une croyance absolue h la tradition. A cette époque, en effet, eut Heu la controverse arienne et, embarrassés fréquemment parles objections de leurs adversaires, qui savaient aussi bien qu'eux puiser leurs preuves dans les livres saints, les Père3 orthodoxes se rattachèrent de plus en plus fermement à la tradition orale, à laquelle on s'habitua peu à peu à donner la première place. C'est ainsi que se forma une exégèse traditionnelle,.qu'il fallut accepter sous peine d'être considéré comme hérétique. Le premier concile de Sirmiuin, (dès le milieu du iv* siècle} anathémaiisa ceux qui nieraient que ces paroles de la Genèse : «Faisons l'homme a notre image, « ont été adressées par Dieu le Père à Dieu le Fils, ainsi que l'enseignait la tradition. Absolument mobile et élastique de sa nature, la tradition se prêtait atout; aussi fut-il facile d'y trouver tout ce qu'on y voulait mettre. Saint Basile, voulant prouver la vérité du |
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dogme de l'adoration du Saint-Esprit, reconnut de bonne foi que ce dogme n'était point enseigné dans l'Ecriture sainte ; mais il le fonda sur la tradition. De son côté, saint Grégoire de Nazianze, voulant prouver l'égalité des trois personnes de la Trinité, eut recours à un moyen semblable. 11 avoua sans détour que la Bible n'enseigne pas formelle-' ment cette doctrine; mais il prétendit suppléer au silence des saints livres par une théorie que les montanistes avaient inventée •, la perfectibilité du christianisme. Ainsi, d'après ce Père, l'Ancien Testament a clairement révélé Dieu le père et même, d'une manière plus obscure, Dieu le fils ; le Nouveau Testament a clairement révélé Dieu le fils, et plus obscurément Dieu le Ssiint-Esprit; mais ce dernier gouverne l'Eglise et, depuis la formation du Nom-eau Testament, il se révèle spécialement aux fidèles et se fait mieux connaître. Sans doute, le sysième de saint Grégoire de Nazianze ne fut pus officiellement adopté, mais on admit (ce qui revient absolument au même) qu'il y a dans les deux Testaments des parties ouscures, qui ne se sont éclairées de leur véritable jour que par la tradition; d'où il résulta naturellement que celle-ci gagna de plus en plus en autorité. D'après Vincent de Lérins, qui développa et affermit au ve siècle la croyance à la nécessité de la tradition, le caractère distinctifdes chrétiens orthodoxes: c'est qu'ils acceptent comme article de foi tout ee que l'Eglise enseigne, et il ajoute que, si l'Ecriture est la principale source de la religion, elle doit néanmoins être expliquée par la tradition, et voici la définition qu'il donne de la tradition .- ce qui a été cru toujours, partout et par tous, ou, en d'autres termes, ce qui a été enseigné par les Pères de l'Eglise dans tous les temps, dans tous les lieux, et proclamé par les conciles. Si cette définition était prise & la rigueur, elle renfermerait la tradition dans de si étroites limites qu'elle la réduirait presque à rien ; car les Pères de l'Eglise se contredisent souvent les uns les autres et parfois aussi se contredisent eux-mêmes. Nous avons dit l'origine delà tradition; en raconter les détails et le développement serait raconter l'histoire de l'Eglise catholique tout entière, car cette Eglise, on le sait, fait tout remonter à la tradition orale des apôtres, confiée & la garde des ëvêques et surtout du successeur des apôtres, du vicaire de Jésus-Christ , le' pape. Cependant Abailard, dans son fameux traité Sic et non, releva les nombreuses contradictions de la tradition et ses divergences avec l'Ecriture. L'Ange de l'école, saint Thomas d'Aquin, dans sa Somme, essaya timidement de diminuer le poids de la tradition en ne lui attribuant qu'une autorité < probable, » mais son opinion ne trouva point d'écho, car, depuis longtemps, l'Eglise romaine plaçait la tradition au-dessus de lIEciiture, et l'opinion de son grand docteur ne pouvait l'entraîner en dehors de son propre esprit.
Les sectes réformatrices comprirent que leur ennemi était la tradition, et l'attaquèrent au nom de l'Ecriture. Wiclef , Jean Hus et les autres précurseurs de la Réforme la combattirent énergiquement; mais nul ne lui porta de3 coups plus violents que les grands réformateurs Luther, Calvin et Zwingle.
Malheureusement, ces réformateurs euxmêmes crurent devoir admettre une tradi- . tion, et on les vit souvent opposer à la tra~ dition prétendue permanente du catholicisme la tradition des cinq premiers siècles de l'ère chrétienne, en accordant une autorité dogmatique au prétendu Symbole des apôtres, et aux symboles de Nicée et d'Athanase. De nos jours encore, le Symbole dit des apôtres est lu tous les dimanches dans les temples protestants, bien que tous les fidèles éclairés n'attribuent aucune importance à cette formalité, non plus qu'aux dogmes qui sont enseignés dans ce Credo.
s» La Réforme du xvib siècle n'a exercé aucune influence dans l'Eglise d'Orient; aussi les Grecs continuent-ils, depuis leur grand docteur, l'iconolâtre Jean Damascène , à vénérer la tradition à l'égal de l'Ecriture sainte.
Le concile de Trente a définitivement consacré dans l'Eglise latine la foi en la tradition, et a fait de cette foi un dogme. Ce concile, en effet, a anathématisé « ceux qui refuseraient de croire que la tradition a été dictée par le Christ même ou par le Saint- Esprit, aussi bien que l'Ecriture sainte, et quelle a été conservée sans altération, par une succession continue," dans l'Eglise catholique, ■ Il faut avouer que la tradition garde bien longtemps certains dogmes avant de les faire éclore;, témoin celui de l'Immaculée Conception, éclos en 1856 et celui de l'infaillibilité du pape, proclamé en i87û.
Quand on se place au point de vue d'une religion qui, s'appuyant sur la révélation, affiche la prétention d'enseigner des dogmes que la raison humaine doifaccepter sans les discuter, on reconnaît que l'Eglise catholique a été logique en plaçant la tradition au-dessus des livres mêmes reconnus par elle comme dictés par l'Esprit saint. Un livre a beau être infaillible, on échappe toujours à son autorité par l 'interprétation si cha tua reste libre de l'interpréter d'après les lumières de sa propre intelligence. Toutes les hérésies ont cherché leur fondement dans les paroles mêmes de Jésus-Christ ou des apô-
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très; mais ces'paroles, ils les prenuieut dans un sens, tandis que l'Eglise orthodoxe les • prenait dans un autre. Si l'on refuse à l'Eglise le droit de fixer le vrai sens des textes et de le fixer en s'appuyant sur la tradition, afin qu'on ne puisse pas l'accuser d'apporter des changements dans une doctrine qui doit être immuable puisqu'elle se donne comme révélée, la révélation ellemême s'évanouit et la religion se résout en une foule de systèmes qui n'ont plus de commun entre eux qu» le nom de chrétien.
— Jurispr. Lé mot tradition, qui nous a été transmis du droit romain, est souvent remplacé dans le code par l'expression synonyme de délivrance. Nous allons voir successivement quel est l'objet de la tradition dans notre droit, quels sont les actes qui la constituent, quand elle doit être faite et ce qu'elle doit comprendre.
— Objet de la tradition. La tradition avait, dans le droit romain, un double effet; nonseulement elle transférait la possession en mettant celui h qui elle était faite à même d'exercer sur l'objet livré des actes matériels de puissance, mais encore elle servait à transférer la propriété. Les contrats, en droit romain, ne produisaient pas de transfert de propriété, mais seulement des obligations, et la tradition était un des modes qui rendaient la personne devenue créancière d'un objet, à la suite d'un contrat, propriétaire de cet objet. Tout autre est le principe admis dans le code civil; celui qui. par l'effet d'un contrat, devient créancier d'une chose, en devient, par la même, et immédiatement, propriétaire. C'est ce que porte l'article 1138, qui dit : • L'obligation de livrer la chose est parfaite par le seul consentement des parties contractantes. Elle rend le créancier propriétaire dès l'instant où elle a dû être livrée, encore que la tradition n'en ait point été faite. > La rédaction de cet article est, on le voit, assez obscure et a été diversement interprétée, bien qu'on soit d'accord sur l'innovation qu'il contient. Voici l'explication la plus généralement adoptée : l'obligation de livrer née d'un contrat est parfaite, c'est-àdire accomplie, consommée, par le seul consentement, et c est cette tradition, que le consentement a ainsi fictivement exécutée, qui rend le créancier propriétaire, alors même que la tradition effective n'est pas encore opérée. La loi n'a fait ainsi que sous-entendre une clause usitée dans l'aucien droit, qui rendait inutile toute tradition. Par cette clause, appelée clause de saisine et dessaisine, ie vendeur déclarait dans le contrat, qu'il se dessaisissait de la possession pour en investir l'acheteur. Elle rendait inutile la tradition réelle et transférait par elle seule la propriété.
Puisque la tradition n'a plus pour effet aujourd'hui d'opérer le transport de la propriété, son effet n'est plus que de mettre la chose à la disposition de celui à qui est elle due, de le mettre en mesure de retirer de la chose toute l'utilité qu'elle peut lui procurer. Mais remarquons qu'il est des cas dans lesquels elle pourra avoir d'autres utilités. Ainsi, lorsque quelqu'un a acheté des choses déterminées quant à leur espèce seulement, par exemple tant de mesures de blé ou tant de mesures de vin, la tradition individualisera ici l'objet de la vente, et par là transférera la propriété.
Ainsi encore, si un objet mobilier a été successivement vendu à deux personnes différentes, celle des deux à qui l'on aura fait tradition l'emportera sur l'autre, pourvu qu'en recevant l'objet vendu, cet acheteur ne tût pas de mauvaise foi (art. Hii).
— Actes qui constituent la tradition. Voyons quels modes de tradition sont plus particulièrement mis en usage, soit pour les immeubles, soit pour les meubles, soit pour les droits incorporels. Pour les immeubles : 1<> Il y a tradition, non-seulement lorsque le vendeur installe l'acquéreur dans la maison vendue, mais encore lorsqu'il lui remet les clefs. Et il ne faudrait pas croire qu'il s'agit ici d'une tradition symbolique et que ces clefs fussent un signe représentatif de la maison vendue, elles amènent une tradition réelle; car elles donnent à l'acheteur la faculté d'entrer dans la maison et d'en jouir. 2° 11 y a encore tradition dans la remise des titres de propriété; c'est-à-dire dans la remise, non du titre en vertu duquel ie vendeur cède sa propriété à l'acquéreur, mais des titres qui assurent la propriété entre les mains du vendeur. Ces titres équivalent à une tradition réelle, car l'acquéreur qui en sera armé pourra se substituer a tous les possesseurs et exercer son droit de propriété. 3° Il peut y avoir constitul possessoire lorsque le vendeur d'un immeuble convient d'en garder la possession a titre de fermier, locataire, usufruitier ou dépositaire. 4" Il y a enfin tradition consensuelle quand l'acheteur est déjà en possession de l'immeuble qu'il achète. Dans ce cas, il n'est en réalité pas besoin de tradition; car où la possession existe déjà la tradition est inutile.
Pour les meubles, les modes de tradition seront les mêmes. Ainsi, il pourra y avoir remise manuelle de l'objet mobilier, ou bien remise des clefs du bâtiment où ces meubles sont renfermés, ou encore remise des titres qui constateraient l'achat que le vendeur de
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certaines marchandises aurait fait précédemment de ces marchandises, ou enfin tradition consensuelle quand l'acheteur avait déjà en son pouvoir, à un autre titre, les effets mobiliers vendus, par exemple s'il a acheté un meuble qu'on lui avait prêté. L'article 1606 dit qu'il peut y avoir tradition par le seul consentement lorsque le transport réel de la chose vendue ne peut se faire au moment de la vente. Ainsi, je vous vends le blé qui est dans mon grenier; si vous ne pouvez l'enlever immédiatement, nous pouvons convenir qu'à compter de ce jour 'il y a tradition. On ne voit guère quelle pourrait être l'utilité de cette tradition, puisque la convention seule transfère la propriété et que la chose n'est pas mise à la disposition de l'acheteur. On ne saurait, croyons-nous, trouver d'autre sens à cette tradition consensuelle que de libérer le vendeur de l'obligation de veiller à la conservation de la chose vendue.
Quant aux choses incorporelles, la tradition s'en opère, d'après l'article 1607, ou par la remise des titres, ou par l'usage que l'acquéreur en fait du consentement du vendeur. Ainsi, il y a tradition d'une servitude, d'un usufruit, quand celui à qui ces droits sont dus en jouit avec le consentement dupropriétaire. Lorsqu'on cède une créance, l'usage du droit qu'elle confère, exercé avec l'acquiescement du propriétaire et du débiteur, est une tradition positive et palpable. De même encore, il y aurait tradition , si le cédant remettait au cessionnaire la titre dont il est investi contre le débiteur; notons pourtant que cette remise ne suffira pas complètement; il faut de plus que le cessionnaire ait signifié le transport au débiteur ou que celui-ci ait accepté dans un acte authentique (1690).
Nous venons de voir comment s'effectue la tradition quand il s'agit de droits réels immobiliers ou de créances; mais il faut observer qu'il y a d'autres cas dans lesquels la tradition devra s'effectuer d'après d autres règles, suivant la convention d'où résulte l'obligation de livrer. Ainsi, le seul fait de la remise des clefs ne constituerait pas la tradition imposée au bailleur d'une maison à l'égard d'un locataire; ce dernier a droit d'exiger une mise en possession ; ainsi encore, le bailleur est tenu de livrer la chose louée en bon état de réparutions de toute espèce , tandis que le vendeur est libéré de son obligation en délivrant la chose vendue dans l'état où elle se trouvait au moment de la vente.
— Quand doit être faite la tradition. La tradition doit être faite au temps fixé par la convention, sinon celui à qui elle doit être faite pourra demander à son choix, et avec dommages et intérêts s'il y a lieu, la mise en possession ou la résolution du contrat , à moins pourtant que l'on ne puisse expliquer par un cas fortuit ou une force majeure l'impossibilité de faire tradition. Remarquons que la seule échéance du terme ne suffit pas pour faire encourir la résolution du contrat ou la condamnation k des dommages et intérêts : il faut une sommation préalable adressée à celui qui doit livrer, et il n'en serait autrement que dans le cas où il aurait été ■expressément convenu que le débiteur serait eu demeure par la seule échéance du terme et sans qu'il soit besoin de sommation.
Pour la vente, si la convention ne dit pas que la délivrance doit avoir lieu dans un délai déterminé, l'acheteur pourra exiger la tradition tout de suite ; mais le vendeur pourrait refuser de délivrer si l'acheteur n'offrait pas de payer son prix; car on ne peut forcer une des parties à exécuter un contrat qu'autant que l'autre partie est prête à l'exécuter de son côté. Le vendeur a un droit de rétention sur la chose vendue jusqu'au payement. Même si dans la ventb un terme était fixé pour le payement du prix, le vendeur pourrait refuser de faire tradition lorsque l'acheteur serait en état de faillite ou de déconfiture; le mauvais état des affaires de celui-ci exposerait le vendeur à perdre la chose ou le prix. Il ne suffirait pas" que le vendeur mo- ' tivât son refus sur des craintes vagues d'insolvabilité; les cas de faillite et de déconfiture sont les seuls où il peut refuser la délivrance. Notons pourtant, que si l'acheteur avait donné des sûretés pour le payement du prix, comme une hypothèque , une caution, et qu'il diminuât ces sûretés par son fait, le vendeur pourrait se refuser à la délivrance (art. 1188).
TRADITIONALISME s. m. (tra-di-si-o-nali-sme — rad. traditionnel). Système de croyances fondé sur la tradition : Le traditionalisme est le fondement de toutes ou de presque toutes les religions.
— Attachement aux traditions, aux coutumes transmises par la tradition : En Angleterre, le traditionalisme est un sérieux obstacle au progrès.
— Théol. Opinion^ d'après laquelle l'idée de l'infini ne serait pas innée, mais aurait été révélée par Dieu à Adam.
TRADITIONALISTE s. m. (tra-di-si-o-nali-ste — rad. traditionnel). Partisan du traditionalisme.
— Philos. Philosophe qui ne considère pas la pensée comme une opération nécessaire de l'esprit humain, mais la fait dépendre uni-
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quement de la parole, qui est la base de la tradition.
— vAdjectiv. : Philosophe traditionaliste.
TRADITIONNAIRE s. m. (tra-di-si-o-nè-re
— rad. tradition). Nom donné aux juifs qui expliquent l'Ecriture par les traditions du Taimud : Le traditionnaire est opposé au caraïte. (Acad.)
TRADITIONNEL, ELLE adj. (tra-di-si-onèl, è-le — rad. tradition). Basé sur la tradition, sur un long usage : Coutume traditionnelle. Le proverbe est, de sa nature, traditionnel. (F. PiUon.) Entre la monarchie et la'justice, il y a incompatibilité essentielle, traditionnelle. (Proudh.)
— Fatn. Qui est passé dans les habitudes, qu'on reproduit toujours et toujours de même : Se présenter à une soirée avec le frac traditionnel. Le squelette, de la Mort soulève une pierre sépulcrale et se montre armé de la faux traditionnelle. (Th. Gaut.) '
TRADITIONNELLEMENT adv. (tra-di-si- . o-nè-le-inaii — rad. traditionnel). D'après la tradition, conformément à la tradition, aux usages consacrés par la tradition : L'Angleterre n'a pas de conscience publique ; aucun principe ne dirige traditionnellement ses hommes d'Etat. (De Fiequelmont.)
TRADUCIANISME s. m. (tradu-si-a-nisme — du lat, traducere, transmettre). Philos. Système d'après lequel l'âme se transmettrait par voie' de génération. Il On dit
aUSSi GÉNÉRATIANISME.
— Encycl. V. GÉNÉRATIANISME.
TRADUCIANISTE s. m. (tra-du-si-a-ni-ste
— du lat. traducere, transmettre). Philos. Partisan du traducianisme.
TRADUC1EN s. m. (tra-du-si-ain — du lat. traducere, transmettre). Hist. relig. Nom que les pélasgiens donnaient aux catholiques, parce que ceux-ci croient que le péché originel est transmis des pères aux enfants. Il Syn. de traducianiste.
TRADUCTEUR, TRKlE (tra-du-kteur, frise — lat. traductor; de traducere, traduire). Auteur de traductions, d'une traduction : Traducteur infidèle. Les traducteurs de Virgile. Si toute vanité est ridicule, il n'y en a pas qui le soit davantage que la vanité d'un traducteur. (Lahurpe.) Afûe de La Fayette, ' la femme de France qui avait le plus d'esprit et qui écrivait te mieux , comparait un sol traducteur à un laquais que sa maitresse envoie faire un compliment à quelqu'un; ce que sa maitresse aura dit en termes polis, il va le rendre grossièrement, il l'estropie ; plus il y avait de délicatesse dans ce compliment, moins ce laquais s'en tire bien. (Boil.)
TRADUCTION s. f. (tra-du-ksi-on — lat.
traductio; de traducere, traduire). Action ou manière de traduire, de mettre dans une autre langue : La traduction d'un mol grec. La' traduction d'un vers de Virgile. La traduction d'un grand poète est chose absolument impossible. (Grimm.) La traduction proprement dite ne fait que substituer un idiome à un autre. (Jouffroy.) Le mot à mot, quand il contrarie le tour naturel de notre langue, est la pire des traductions. (Villem.)
— Ouvrage reproduisant un autre ouvrage, mais dans une langue différente : Traduction en prose, en vers. La traduction grecque de la Bible. Il y a deux conditions nécessaires de toute bonne traduction : la fidélité de l'interprétation et l'élégance du style. (Boissonade.) De tous les livres à faire, te plus difficile, à mon avis, c'est une traduction. (Lamart.)
— Interprétation d'un objet faite par un objet de nature différente : On peut regarder l' enchaînement de plusieurs vérités mathématiques comme des traductions plus ou moins compliquées de la même proposition. (D'Alemb.) La parole est une sotte traduction. (Oh. Nodier) Le ménage est la traduction en prose du poème de l'amour. (Bougeart.)
— Syn. Traduction, version. La traduction est un travail plus complet que la version ; celle-ci peut, à la rigueur, consister uniquement dans la substitution d'un mot à un autre ayant le même sens dans une langue différente, tandis qu'une traduction exige tous les changements nécessités parla différence qui peut exister entre le génie de deux langues. On appelle version les exercices par lesquels nos jeunes collégiens traduisent en français une page de latin ou de grec.
— Encycl. Littér. Il semble, au premier abord, que le but d'une traduction étant de reproduire les mots et les tours de phrase d'une langue par les mots et les tours équivalents d'une autre langue, il ne devrait y avoir qu'un seul système de traduction. Mais, quand on étudie de près ce problème, si simple en apparence, on y reconnaît bientôt des difficultés telles qu'il devient presque insoluble et qu'il justifie les plus singulières divergences d'opinion. En supposant que la langue dans laquelle on traduit présente des mots et des tours reproduisant avec une exactitude parfaite les mots et les tours employés dans l'ouvrage original, sans rien affaiblir ou rien modifier des effets,, des couleurs, des nuances, il resterait encore à fixer ce quelque chose de presque insaisissable et
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pourtant d'essentiel, ce souffle dont l'esprit de l'auteur pénètre l'œuvre entière, qui lui donne la vie, le mouvement, l'individualité, et peut être comparé justement à ce qu'on nomme le principe vital dans les corps organisés. Une traduction, pour être la reproduction complète de l'original, devrait donc être animée du même souffle, et à un égal degré. Est-il nécessaire de faire remarquer que, si une telle condition n'est pas impossible à remplir, elle offre du moins les plus grandes difficultés? Si l'on y ajoute l'impossibilité de trouver toujours pour les tours et les expressions des équivalences véritables, les langues diverses reflétant les différences de sentiments, de mœurs et d'idées que produisent les différences de siècles, de races et de climats, ou ne s'étonnera plus de la rareté des bonnes traductions ni des systèmes qui ont divisé, sur cette matière, les philologues et les critiques.
Aujourd'hui même, la question, bien tjue fort avancée dans le sens de la reproduction exacte des modèles, n'est pas entièrement résolue. Sans doute, quand il est possible de photographier littéralement l'original et en même temps d'y ajouter la couleur et la vie; quand il est possible d'unir la peinture au décalque pour accroître la vérité, personne n'hésite et 'ne demande mieux. Mais le plus souvent il faut se résigner à n'avoir que la photographie dans sa froide exactitude, ou la recherche de la couleur, du sentiment général, aux dépens de la littéralité. De la, deux systèmes. Les partisans, assez rares maintenant, du second prétendent, comme le faisait Rollin, qu'une traduction littérale est seulement l'envers d'une tapisserie; que ce n'est pas la lettre qu'il faut rendre, mais le style, la couleur, le génie; que la lettre tue, tandis que l'esprit vivifie; que traduire, c'est créer. La traduction est pour eux la résurrection dans une nouvelle patrie d'une littérature endormie au tombeau; c'est la vie nouvelle d'un verbe passé dans un verbe présent; c'est, par exemple, Homère, Moïse, Virgile , Dante, Shakspeare pensant et parlant en français. Or, voilà précisément le défaut capital de ce système : donner aux auteurs anciens ou étrangers quelque chose de nos sentiments, de nos pensées, de notre langage même, pour les faire mieux goûter du public, c'est le plus souvent les rendre méconnaissables. On espère qu'ils seront ainsi plus accessibles ; autant vaudrait dire que, plus on les défigure, mieux on les fait connaître. Une telle conséquence, si nettement exprimée, va jusqu'à l'absurde et au ridicule. Et pourtant on y est naturellement conduit par le système que la plupart des traducteurs ont suivi dans les siècles passés. C'est ce qui a fait porter contre eux par Montesquieu un arrêt sévère. « Les traductions, dit-il, sont comme ces monnaies de cuivre qui ont bien la même valeur qu'une pièce d or, et même sont d'un plus grand usage pour le peuple; mais elles sont toujours faibles et de mauvais aloi. • Mme de Sévigné comparait les traducteurs à des domestiques qui vont faire un message de la part de leur maître et qui disent le contraire de ce qu'on leur a ordonné. Traduttore, traditore, dit le proverbe italien. Voltaire enfin, qui lui-méiné se fit parfois traducteur, trouvait à ses confrères encore un autre défaut des domestiques, celui de se croire aussi grands seigneurs que leur maître, surtout quand ce maître était fort ancien. Il ne pouvait souffrir que le traducteur d'un chefd'œuvre présentât sa traduction comme un titre donnant droit à certains honneurs littéraires, et un académicien n'ayant fait que des traductions lui paraissait souverainement ridicule.
Quand Rivarol entreprit de traduire Dante, il n'essaya pas de le reproduire religieuse-' meut, quoiqu'il appréciât bien la nature et la qualité de son génie. Une version littérale n'eût pas été alors supportée. Voltaire avait défié Rivarol de réussir, non pas à traduire Dante exactement, mais à le traduire en style soutenu ; et il avait ajouté « qu'il changerait trois fois de peau avant de se tirer des pattes de ce diable-la. ■ C'est à ce style soutenu, déclaré impossible, que Rivarol vise dans sa traduction; il songe eu même temps à s'exercer à aiguiser sa propre langue au contact du graud poëte italien. « Un idiome étranger, dit-il, proposant toujours des tours de force à un habile traducteur, le tàte pour ainsi dire en tous les sens; bientôt il sait tout ce que peut ou ne peut pas sa langue ; il épuise ses ressources, mais il augmente ses forces. » La traduction n'était donc pour Rivarol qu'une étude de dilettante littéraire, un exercice de style. Vers la même époque, Delille donna sa traduction des Géorgiques de Virgile. Plusieurs poètes avaient déjà tenté de taire passer dans notre langue le poëme latin ; cette tentative avait été déclarée impossible, même insensée. Racine le iils, à qui le jeune Delille avait parlé de son dessein, le traita de folie ambitieuse. «Mon ami Lefranc, dit-il, n'a pas réussi, et j'ai prédit à Delille qu'il échouerait. » Cette prédiction ne tarda pas à être démentie par le suffrage même de celui qui l'avait faite. Il donna le signal du succès. Bientôt les Géorgiques furent prônées partout. L'ouvrage força toutes les portes, même celles des boudoirs, suivant les paroles de M. Amar, et il eut l'honneur ■ d'à-
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tre placé sur la toilette et entre les mains des femmes. • Le grand Frédéric, dont l'autorité littéraire était puissante, déclara cette traduction l'ouvrage le plus original du siècle. Comme Delille se présentait à l'Académie française , le duc de Richelieu remontra au roi qu'il était encore trop jeune pour y être admis. Un prélat enthousiaste s'écria alors : « Trop jeune 1 Delille trop jeune 1 II a près de deux mille ans, il est de l'âge de Virgile! » Les Géorgiques de Delille, considérées comme une simple imitation du poème latin, gardent encore et méritent de garder un rang très-honorable dans notre littérature. Comme traduction, il n'est plus permis de leur conserver la réputation dont elles jouirent.
Aujourd'hui, nous voulons, avant tout, que le traducteur nous rende exactement l'ouvrage traduit, qu'il en reproduise, autant qu'il est possible, les idées, les sentiments, quand même les sentiments seraient odieux, les idées absurdes. Ce nouveau système a été employé par Chateaubriand dans sa traduction du Paradis perdu de Milton, et par Lamennais dans sa traduction de la Divine Co- . médie do Dante. D'abord en butte aux critiques et aux railleries, il a pris de plus en plus faveur et a fini par être presque uniquement admis. Il n'est pas exempt de défauts et d'exagération, surtout lorsque le traducteur veut employer la forme du vers, presque inapplicable dans ce système. Ainsi, prenons la traduction de la Pharsate de Lucain, par M. Deuiogeot. On y voit que le traducteur, non-seulement s'efforce de ne rien ôter à son modèle et de ne lui rien prêter, mais qu'il s'attache souvent à calquer le rhythine latin, à commencer et à achever la pensée dans les mêmes limites, à marquer une césure par l'hémistiche, à rendre un rejet par un rejet. Comme l'a judicieusement remarqué un critique, cette contrefaçon parfois puérile d'un mécanisme qui n est pas celui de notre langue poétique peut séduire un esprit logique, mais n'est que le résultat d'une illusion ; le français et le latin sont deux instruments trop différents pour produire par les mêmes moyens les mêmes effets. Telle image, mise en pleine lumière par un rejet, en latin, demande, en français, pour frapper l'esprit, les yeux et l'oreille, d'éclater ou de s'épanouir à la fin du vers avec la rime. A force d'être trop scrupuleusement fidèle a la forme, on arrive à trahir le style poétique et la pensée. En imposant à notre langue les entraves d'une uutre, langue, on se tait un style étrange, tout factice, d'une lecture pénible et presque rebutante.
Une des plus remarquables , parmi les traductions récentes, au point de vue de la fidélité, est sans contredit celle de Ylliade d'Homère, par M. Leconte de Lisle. Le système de la photographie y est même poussé jusqu'à des limites extrêmes. Le mot à mot du texte grec y est conservé autant que possible. Tous les noms propres d'hommes ou de pays y ont leurs formes et leurs désinences originales et jusqu'à leur orthographe hellénique. Achille devient Ak/titteus, Ulysse Odysseus, Enée Ainéias, Priai» Priamos , Hector Èektâi; Hélène Hélène. Nous voyons Troie, Lakédaimôn, les Akhaiens, les Lykiens, les Kilikiens. Les noms de vêtements, de meubles, d'armes, toutes les fois qu'ils n'ont pas chez nous des équivalents exacts, sont rendus à leur physionomie primitive; ainsi le péplos et les knémides. Gœthe l'avait déjà précédé dans cette voie, comme on peut s'en convaincre en lisant son Achilléide, décalque exact des procédés homériques. Quant aux noms des dieux païens, M. Leconte de Lisle a fait ce qui déjà avait été fait avant lui ; il a restitué les dénominations de Zeus, Ares, Poséidon, Kronos, Aidés, Hérè, Aphrodite, etc. ; mais, allant plus loin dans cet ordre de restitution , et se laissant entraîner à des exagérations évidentes, il appellera la Fatalité > la Ker fatale « et le Destin « la Moire. »
Une autre traduction contemporaine, fort remarquable pour la littéralité, est celle de Shakspeare par M. François-Victor Hugo.
Quand Letourneur traduisit le poëte anglais, on sait avec quelle colère Voltaire accueillit celte publication, A la même époque, suivant M. Hugo, un lord anglais fort considéré disait aussi : « Pour traduire un fou, il faut être un sot. » L'admiration de notre siècle a hautement vengé Shakspeare; mais elle n'a pas détruit les difficultés qui hérissent l'étude de ce poëte. M. François-Victor Hugo ne s'est pas laissé effrayer par ces difficultés, et il a accompli sa tâche avec un courage, une persévérance dont lui savent gré tous les amis des lettres.
Nous ne sommes plus à l'époque où l'on raillait les traducteurs. Nous sentons toutes les difficultés que présente leur travail, et nous apprécions complètement l'utilité qui résulte pour l'humanité tout entière de la transmission des ouvrages et des lumières d'un peuple à un autre peuple, des siècles passés au siècle présent. Dès l79l,Talleyrand proposait au comité de l'instruction publique le décret suivant : « Les directeurs des bibliothèques prendront des mesures pour que tous les ouvrages publiés, dans tous les genres et dans toutes les langues, soient achetés sur des fonds spéciaux. Ces livres, après avoir été inscrits sur' les registres, se-
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ront examinés par les classes respectives de l'Institut, et ceux qui seront distingués par elles seront traduits en tout ou en partie par des interprètes attachés à cet effet en nombre suffisant aux bibliothèques. • Ce décret n'a pas été exécuté ; mais le travail des traductions s'est considérablement développé.
Les ouvrages des temps anciens et ceux des temps modernes, les ouvrages de l'Orient comme ceux de l'Occident, comme ceux du nouveau monde, trouvent de plus en plus des interprètes animés du désir de les faire connaître duns leur intégrité. L'époque ne paraît pas éloignée où, pur cette transmission, Ïiar cette reproduction dus œuvres particuières à chaque peuple chez les autres peuples du globe, une véritable communion spirituelle s'établira entre toutes les fractions de l'humanité.
On ferait aisément un gros volume ave£ les bévues dans lesquelles sont tombés les traducteurs. Pline, traduisant Démocrite, lui fait dire que le caméléon ressemble exactement au crocodile, qu'il égale en grosseur ; mais le terme de crocodilos, employé par Démocrite, signifiait lézard et non crocodile. Du Pinet, un traducteur de Pline, rencontrant les noms de deux marbres d'espèce différente , l'une nommée tapis nnmidicus, l'autre lapis sinandicits, en a fait deux patriciens romains. Coeffeteau , dans sa traduction de Florus, a fait de la ville de Corfinium un capitaine Corfiitius. Tout savant qu'il était, J'abbé Thiers, dans sa polémique contre 'Muoilloii, écrivit que « tout livre, comme te disait Philon, était toujours bon par quelque endroit ; » mais le passage de Philon, ornais bonus liber, signifie : tout homme de bien est libre. De La Place u rendu par la Dernière chemise de l'Amour ce titre d'une pièce anglaise : Love's last Sltift (le Dernier expédient de l'Amour). L'abbé Prévost, traduisant le voyage de Towston, a rencontré Une phrase fort simple, où il est dit que le navigateur anglais employa une bonnette n'ayant plus de voiles entières. Mais l'auteur de Alanon Lescaut, qui n'avait aucune idée des termes de marine, écrivit : «Towston suspendit il son mât un vieux bonnet, avec lequel il se conduisit à l'Ile de Whigt. a Le comte de Tressan, ayant dans un passage de l'Arioste, où il est question d'un cap peu élevé, rendu l'expression de capo basso par le cap de Cupo- Basso, le surnom lui en resta, et pendant fort longtemps on ne l'appela plus que le comte de Capo-Basso.
La traduction de la Bible, connue sous le nom de Vulgate, renferme un très-grand nombre de fautes, qu'on aurait pu éviter, et parmi lesquelles nous citerons les suivantes : Le deuxième verset du premier chapitre de la Genèse contient cette phrase : Et spiritus Dei ferebatur super aquas; « Et l'esprit de Dieu était porté sur les eaux. » Cette phrase n'offre qu'un sens bien vague et bien confus. Mais il n'en est pas de même dans le texte hébreu, car spiritus Dei est un hébraïsme. Quand on voulait exprimer la grandeur d'une montagne, la violence d'un veut, on disait mons Dei, veutus Dei, une montagne, un vent de Dieu% comme nous dirions, dans le languge familier, un veut du diable. C'est donc avec raison que l'on a proposé pour le passage en question Cette traduction fort claire : • Un vent très - fort soufflait sur les eaux ; » et qui a l'avantage d'être la véritable leçon.
Tout le inonde connaît le verset 24 du chapitre xix ne l'Evangile selon saint Matthieu : Fucilius est camelum per foramen acus transire, quam divitem intrare in reynum cœlorum; « Il est plus facile à un chameau de passer par le trou d'une aiguille qu'a un riche d'entrer dans le royaume des cieux. • La comparaison du chameau passaut par le trou d'une aiguille est plus qu'étrange, il faut l'avouer; aussi n'exisie-l-elle pas naiis le texte original. L'ignorant qui a translaté cet Evangile du grec eu latin a confuiuJu les deux mots kamelns (chameau) et kutitilos (cable). Chameau doit donc être remplace par câble.
TRADUCTIONYME s. m. (tra-du-ksi-o-nime — ne truductiuu, et du gr. onumu, nom). Bibliogr. Traduction du nom véritable d'un auteur dans une langue étrangère : Mèlanehton, traduction grecque de l'allemand Sehwarzerd, qui signifie Terre-Noire, est un traductionymb. Mudius et Quereetanus, traductions latines des noms français boisseau et Duchesne, sont également des traduchonymes.
TRADUIRE v. a. ou tr. (tra-dui-re — latin traducere, de irans, au delà, et de ducere, conduire, mener, proprement tirer, racine qui ne se présente en sanscrit qu'avec la signification de traire, mais a dû siguitier primitivement tirer, comme notre mm traire lui-même. C'est ce que montre, dû reste, l'accord des corrélatifs de cette racine dans les langues européennes, où ils ce se présentent qu'avec le sens général de trahere, mulceie. Ainsi, outre le latin duco, ou y rapporte le gothique tiulwn, anglo-saxon teoiian, ancien allemand ziohun, etc., tirer, où l'A est pour g, connue {indiquent les furines synonymes anglo-saxon ieoyan, Scandinave toga et les prétérit et participe zoyr zoyur de l'ancien allemand. En grec, Max Millier croit retrouver duh dans le verbe thôptô, flatter, c'està-dire caresser de la main en frottant, et Pic.tet croit également reconnaître cette ra-
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cine dans le kymrique dygu, porter, traîner. On peut comparer les formes analogues : français translater, anglais translate, du latin translatus, participe de transferre, porter au delà, allemand ûbertragen, ùbersetzen, qui ont également la même signification). Transférer d'un endroit dans un autre : Traduire un prisonnier de la Conciergerie à la Force. (Acad.) 0 Vieilli en ce sens.
— Citer, renvoyer pourétrejugé:TRADuiRE quelqu'un, devant un juge, devant un tribunal. Traduirk quelqu'un en justice.
— Faire passer d'une langue dans une autre : Traduire du français en anglais. Traduire du latin. Traduire les œuvres de Dante, il Faire passer dans une autre langue les œuvres de : Traduire un auteur. On ne peut traduire un homme de génie, si on ne le traduit pas vivement et d enthousiasme. (D'Alembert.) On doit traduiRB largement les orateurs et les moralistes verbeux, et strictement les poètes et les écrivains sentencieux, {i. Joubert.)
— Interpréter, expliquer, donner le sens de : TiîADUiSEz-moj ces paroles ambiguës. La musique nationale traduit te fond même de l'âme du peuple. (Ampère.) La peinture traduit l'intimité de l'homme avec la nature. (E. Pelletan.)
— Reproduire, représenter, exprimer : Traduire sur le papier ses sentiments intimes. Traduire ses rêoes sur ta toile. Que vous êtes heureux si votre palette peut traduire ce que voient vos yeux! (Vitet.)
Se traduire v. pr. Etre, devoir ou pouvoir être traduit : Les langues orientales SE traduisent difficilement. Les poètes ne se traduisent pas. (Volt.) Toutes tes langues peuvent se traduire les unes par les autres. (De Bonald.)
— Etre exprimé : Sa douleur se traduisait par dr.s Cris et des larmes.
— Faire la traduction de ses propres œuvres : // faudrait qu'un homme de génie fût assez savant et vécût assez pour se traduire dans toutes tes langues.
TRADUISIBLE adj. (tra-dui-zi-ble — rad.
traduire). Qui peut être traduit : Il y a des écrivains qui ne sont traduisibles en aucune ' langue. '
THADUTTORE, TIUD1TORE (tra-doutt-tôré, tra-di-tô-ré), Mots italiens qui signifient littéralement traducteur, traître, c'est-à-dire que tout traducteur rend infidèlement, trahit la pensée de l'auteur dont il reproduit les œuvres dans une autre langue. Quelquefois, sans doute, cette infériorité naît de la faiblesse du traducteur, inhabile à saisir les nuances délicates, les finesses, l'originalité d'un idiome dont son oreille n'a pas été bercée dès l'enfance et dont il n'a fait que s'assimiler les caractères saillants par une étude plus ou moins approfondie. Le plus souvent, il faut bien le reconnaître, les tons pâles ou défigurés de la copie sont le résultat d'un obstacle impossible à surmonter. Ce n'est donc pas de sa faute s'il est un traître, au lieu d'un traducteur ; mais il faut dire aussi que ce proverbe a pris naissance à une époque où les traducteurs se plaisaient, par système, à défigurer les modèles.
Quoi qu'il en soit, celte locution, d'un laconisme si pittoresque, traduttore, traditore, a passé duns notre langue, où elle peut s'appliquer à toutes les productions de l'esprit, œuvres littéraires ou artistiques, etc. Nous croirions volontiers que c'est une exclamation arrachée par le dépit à quelque auteur, furieux de s'être vu mettre en pièces dans une traduction maladroite :
« Nous ne dirons rien de trop en avançant que la main du graveur, même le plus habile, est essentiellement faillible. Qui le sait mieux .que l'artiste qui lui confie la traduction de ses œuvres I Traduttore, traditore, peut-il dire lui aussi. Cela n'est pas moins vrai pour les beaux-arts que pour la littérature. •
A. Husson.
• Si traduire veut dire calquer et en même temps rendre les hautes et vives qualités du texte, il n'y a pas de doute que la traduction ne soit impossible. Il faut jeter au feu tous les essais et proclamer bien haut la maxime italienne : Traduttore, traditore. »
Théry.
TRAEUBACH, ville forte des Etats prussiens (Prusse rhénane), dans le Palatinat du Rhin, sur la Moselle, à 22 kilom. de Trêves; 1,800 hab. Prise, par le comte de Belle-Isle en 1734.
TRABTTA (Thomas), compositeur italien, élève de Durante, né à Bitonto, royaume de Naples, en 1727, mort à Venise en 1779. A Vingt-trois ans, il débuta à Naples par un opéra, Il Farnace, qui fut accueilli avec enthousiasme et lui ouvrit toute grande la carrière du succès. De nouvelles œuvres, représentées sur les principaux théâtres d'Italie, ne tirent qu'accroître sa réputation. D'abord maître de chapelle du duc de Parme (1759), il se rendit ensuite à deux reprises en Autriche, où il donna ses beaux opéras d'Armide et à'iphigénie, puis il alla diriger le conservatoire ue l'Ospedaletto, à Venise. Appelé à Saint-Pétersbourg par Catherine II, en 17SS, il resta sept ans eu Russie, qu'il quitta pour passer à Londres (1775); mais,
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au bout de quelque temps, sa mauvaise santé le força de revenir en Italie, où il termina ses jours. Ce remarquable compositeur joignait à un grand savoir un génie dramatique plein de vigueur dans l'expression de la passion ; il excellait surtoui dans les effets sombres et pittoresques de l'harmonie. Outre les ouvrages précités, ses principaux opéras Sont : Ezio (1754), Ippolilo ed Aricia (1759), Didone (176-1) OUmpiade (1770), et La Disfaita di Dario (1778).
TRAETTO ou TRAJETTA, anciennement Minturnes, ville du royaume d'Italie (Terre de Labour), sur une colline au pied de laquelle coule le Gnrigliano, à 20 kilom. O. de Sezza ; 5,500 hab. Kn 883, elle fut détruite par les Sarrasins et ensuite ravagée par les Hongrois et les Génois.
TRAFALGAR, anciennement Junonis Promontorium, cap d'Espagne (Cadix), par 36" 9' 10" de latit. N. et 8" 21' 42" de longit. O. Il forme, avec le cap Spartel, sur la cote d'Afrique, dont il est éloigné de 40 kilom., l'entrée occidentale du détroit de Gibraltar. Il est bas et se termine en deux angles, dont le plus orientales! surmonté d'une tour ronde. Des monticules de sable l'entourent à l'E.; mais I'O. eu est dégarni. C'est près de ce cup que se livra, le 21 octobre 1805, une célèbre bataille entre les floues anglaise et francoespagnole. La victoire resta aux Anglais, mais ils perdirent Nelson; l'amiral espagnol Gravina fut aussi tué et le vice-amiral français Villeneuve fut fait prisonnier. V. l'article suivant.
Trornlfar (bataille de), gagnée par l'amiral Nelson, le 21 octobre 1805, sur la flotte franco-espagnole , commandée par l'amiral Villeneuve. Cette bataille célèbre, disons-le tout de suite, ne fut qu'un désastre matériel pour la France; elle ne nuisit en rien au légitime prestige acquis par nos intrépides marins, qui s^ signalèrent par des prodiges d'héroïsme. C est après cette lutte gigantesque que l'infortuné Villeneuve aurait pu s'écrier, lui aussi : « Tout est perdu, fors l'honneur I ■ Ce qui le perdit dans cette circonstance, c'est le découragement que lui inspira l'infériorité de notre marine par rapport à celle des Anglais. N'ayant que des vaisseaux disposés pour l'ancienne tactique navale, des marins pleins de courage, mais inexpérimentés, il n'envisageait qu'avec une sorte de terreur la nécessité de se mesurer avec le redoutable vainqueur d'Aboukir, dont il connaissait l'activité, l'audace et le génie, et âui, avec tout cela avait à sa disposition une otte admirablement disposée pour la lutte et des équipages aguerris. Le courage personnel de Villeneuve est au-dessus de tout soupçon ; mais il manquait de cette énergie et de cette décision qui suppléent quelquefois au vice d'organisation. Exaspéré par les reproches de l'empereur, qui était allé jusqu'à taxer de lâcheté ses hésitations perpétuelles, il répondit par ces paroles anières au ministre de la marine : < Si la marine française n'a manqué que d'audace, comme on le prétend, l'empereur sera prochainement satisfait, et il peut compter sur les plus éclatants succès. • Villeneuve sortit donc du port de Cadix à la tête de la flotte franco-espagnole, composée de 33 vaisseaux, 5 frégates et 2 bricks; il en forma deux escadres, l'une de bataille, l'autre de réserve. Il prit lui-même le commandement de la première, composée do 21 vaisseaux, et la divisa en trois divisions de 7 vaisseaux chacune. Il conservait sous ses ordres directs la division du centre. L'amiral Dumanoir prit le commandement de la division de l'arriere-garde et arbora son pavillon sur le Formidable. L'avant-garde était commandée par le vice-amiral espagnol Aluva, ayant son pavillon sur le Santa-Anna. L'escadre de réserve, composée de 12 vaisseaux, distribués en deux divisions, étuit placée sous les ordres de l'amiral espagnol Gravina, ayant sous lui, à la tète de la deuxième division, le contre-amiral français fllagon. C'étaient là des forces imposâmes, commandées par des chefs intrépides. Malheureusement, les vaisseaux de la flotte combinée, surtout les vaisseaux espagnols, étaient eu fort mauvais état et ne satisfaisaient plus aux exigences de la nouvelle tactique inaugurée pur Nelson. Les deux flottes ennemies parurent bientôt en vue, à la hauteur du cap de Trafalgar. L'amiral anglais n'avait que 27 vaisseaux , mais son artillerie était bien supérieure à la nôtre. Les Anglais avaient de plus pour eux l'expérience de la mer et un grand général, conditions de succès qui nous taisaient absolument défaut. Villeneuve u^va t rangé ses vaisseaux sur une seule ligne; Nelson disposa les siens sur deux colonnes pour la couper et en faiie plusieurs tronçons, qu'il espérait accabler successivement. Le 21 octobre, vers onze heures du malin, les deux flottes s'abordèrent, et un effroyable drame maritime commença alors. La première colonne des Anglais, commandée par l'amiral Colliugwood, attaqua 16 de nos vaisseaux et chercha à les envelopper, tandis que Ja seconde , dirigée par Nelson en personne, ayant son pavillon à bord du Victory, en attaquait 7 autres avec fureur. Les Anglais était remplis de confiance et d'enthousiasme. Comme Nelson achevait de donner ses ordres au moment d'ouvrir le feu : « Ne pensez-vous pas, dit-il à ses officiers, qu'il nous reste un signal à faire?» Puis il dicta cesim-
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pie et patriotique message, qui fut accueilli sur tous ses vaisseaux par une explosion de cris enthousiastes : ■ L'Angleterre compte que chacun fera son devoir. » Nelson luimême donna l'exemple; car, devançant sa division, il se porta en avant sur notre ligne, bravant les bordées effroyables que vomissaient nos vaisseaux; il cherchait à prendre le Bucentaure, sur lequel l'amiral Villeneuve avait son pavillon, et il essaya de le tourner en franchissant l'intervalle qui le séparait d'un autre vaisseau français, le Redoutable, commandé par l'intrépide capitaine Lucas. Celui-ci devina l'intention du Victory et se hâta de lui fermer le passage. Mais Nelson n'était pas homme à reculer pour cela, et il se laissa tomber le long du Bedoutable en appliquant son flanc au sien.« Accrochés bord à bord, les deux vaisseaux dérivent hors de la ligne. L'équipage du Redoutable soutient sans pâlir cet assaut inégal. Des hunes, des batteries de ce vaisseau, on répond au feu du vaisseau anglais, et dans ce combat singulier, combut de mousqueterie bien plus que d'artillerie, nos marins ont repris l'uvantage. Le Victory est jonché de cadavres. Au milieu du tumulte, à travers la fumée, Nelson et le capitaine Hardy se promenaient sur le gaillard d'arrière. Non loin d'eux, quelques hommes échangeaient une vive fusillade avec les hunes du vaisseau français. Tout à coup, l'amiral chancelle et tombe la face contre terre ; une balle, partie de la hune d'artimon du Redoutable, l'avait frappé sur l'épaule gauche, avait troué l'êpaulette et, après avoir traversé la poitrine, s'était logée dans l'épine dorsale. On le relève tout souillé du sang dont le pont est couvert. Hardy, qui n'a point entendu le bruit de sa chute, se retourne alors et, plus pâle que Nelson luimême : « J'espère, milord, s'écria-t-il, que vous n'êtes pas dangereusement blessé. — C'est fait de moi, répoudil-i! ; ils ont enfin réussi; j'ai l'épine du dos brisée.» (Jurien La Gravière.) M. Thiers rappelle cette scène émouvante avec quelques variantes : ■ Nelson, revêtu d'un vieux frac qu'il portait dans les jours de bataille, ayant à ses côtés son capitaine de pavillon, le commandant Hardy, n'avait pas voulu se dérober un instant au péril. Déjà près de lui son secrétaire avait été tué, le capitaine Hardy avait eu une boucle de ses souliers arrachée et un boulet ramé avait emporté s matelots à la fuis. Ce grand homme de mer, juste objet de notre haine et de notre admiration, impassible sur son gaillard d'arrière , observait celte horrible scène, lorsqu'une balle, partie des hunes du Redoutable, vint le frapper à l'épaule gauche et se fixer dans les reius. Ployant sur ses genoux, il tomba sur le pont, faisant effort pour se soutenir sur l'une de ses mains. En tombant, il dit à son capitaine de pavillon : « Hardy, les Français en ont fini avec moi. » — Non, pas encore, lui répondit le capi- » taine Hardy. — Si, je vais mourir, » ajouta Nelson. Ou l'emporta au poste où 1 on panse les blessés; mais il avait presque perdu connaissance, et il ne lui restait plus que peu d'heures à vivre. Recouvrant ses esprits par intervalles, il demandait des nouvelles de la bataille et répétait un conseil qui prouva bientôt sa profonde prévoyance. • Mouillez, > disait-il, mouiltez l'escadre avant la tin de » la journée. » Il expira peu de temps après ; mais il eut la suprême consolation d'emporter dans la tombe la certitude de son triomphe, »
Ce sanglant épisode avait naturellement jeté du désordre sur le Victory, et le capitaine Lucas, sans en connaître encore la cause, voulut en profiter pour opérer l'abordage du vaisseau anglais. Déjà ses matelots d'élite étaient prêts, lorsqu'une etfYoyable bordée de mitraille, partie du Téméraire, en renversa près de 200 morts ou blessés. En même temps, un autre vaisseau anglais, le Neptune, prenait le Redoutable par la poupe et le mettait dans un état déplorable. Deux de ses mâts étaient tombés sur le pont, son artillerie était eu partie démontée; un de ses flancs, presque démoli, lie formait plus qu'un vaste sabord et l'euu entrait dans sa cale par torrents. Il avait tout son étut-m»jor blessé, 10 aspirants sur 11 frappés à mort, 522 hommes d'équipage, sur 610, tues ou blesses. L'héroïque vaisseau, ne pouvant plus opposer la moindre résistance, dut enfin amener son pavillon.
Les autres vaisseaux de la marine française, également tournés, étaient menacés du même sort, bien que nos marins et les marins espagnols déployassent la plus énergique intrépidité. L'artillerie anglaise, parfaitement dirigée, démolissait à vue d'œil ces vaisseaux presque tous défectueux et mal armés. Le Bucentaure, assailli par plusieurs vaisseaux ennemis qui se disputaient celte proie, avait engagé son beaupré dans la galerie du vaisseau e pagnol te Suntissima-Trinidad et était devenu incapable de se mouvoir. Bientôt, il fut rasé comme un ponton et à la merci de l'euneini avec son fi.uic droit déchiré, sa poupe démolie, ses mâts abattus, son etat-inajor et son équipage décimés. ■ Mon rôle sur le Bucentaure est fini, s'écria l'infortune Villeneuve; je vais essayer sur un autre vaisseau de conjurer la fortune. » Mais tous ses canots avaient été brisés duns la lutte, et il lui fut impossible de quitter le Bucentaure.* L'amiral français, dit M. Thiers, se vit doue attaché au cadavre de son vais-
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seau, sur le point de couler, ne pouvant plus donner d'ordres ni rien tenter pour sauver la flotte qui lui était confiée , n'ayant pas même la cruelle satisfaction de rendre un seul des coups qu'il recevait. Dans cette situation, désespérée s'il en fut jamais, il se résigna à la douloureuse nécessité d'amener son pavillon, à quatre heures du soir. Une chaloupe anglaise vint le recevoir et le conduisit à bord du VHisseau le Mars, où il fut accueilli avec tous les égards dus a son grade et k sa bravoure.
Les sept vaisseaux du centre, que commandait Villeneuve, étaient pris ou incapables de rendre le moindre service. Ceux qui occupaient la tête de notre ligne s'étaient vus réduits k l'immobilité par la faiblesse de la brise et n'avaient presque pris aucune part k la lutte. Le contre-amiral ûumanoir, qui les commandait, craignit de se compromettre inutilement en essayant de se porter soit au secours de Villeneuve, soit au secours de notre arrière-garde, et il jugea k propos de se mettre en sûreté pour ne point être enveloppé dans un désastre qu'il jugeait irrémédiable, conduite qui a été appréciée plus ou moins sévèrement, selon le point de vue auquel on s'est placé. Restaient les vaisseaux qui composaient noire arrière-garde, où commandaient l'amiral Gravina et le contre-amiral Magon. Là, on combattit avec le plus héroïque courage; VAlgésiras, où le commandant français avait son pavillon, s'immortalisa par une défense aussi acharnée, aussi intrépide que celle du Redoutable. Magon engagea la lutte avec le Tonnant, vaisseau anglais de 80 canons, et il allait l'enlever k l'abordage, lorsqu'il lui arriva le même malheur qu'au Redoutable.Va autre vaisseau anglais, placé en travers, abattit une grande partie de son équipage sous plusieurs décharges à mitraille. Il fallut riposter k ce nouvel ennemi, puis à un troisième, qui vint se joindre aux deux autres. Dans cette lutte homérique, VAlgésiras multiplia ses coups et tint tête à ses trois adversaires. Le capitaine du Tonnant essaya trois fois inutilement de descendre sur le pont de VAlgêsiras; Magon luimême, à La tété de son équipage et une hache d'abordage à la main pour donner l'exemple à ses matelots, repoussa les assaillants de son pont ensanglanté. Désigné aux coups de l'ennemi par son brillant uniforme, qu'il n'avait pas voulu quitter, il reçut d'abord une balle au bras; mais il resta k son poste. Une seconde l'ayant atteint k la cuisse et se sentant défaillir, il consentit a descendre duns l'entre-ponl pour s'y faire panser, espérant pouvoir revenir au combat. Malheureusement, les flancs du navire étaient tellement déchirés, qu'ils donnaient libre passage à Ja mitraille. A peine Miigon était-il descendu, qu'il recevait un biscaïen en pleine poitrine et qu'il tombait foudroyé. A cette triste nouvelle, un élan de fureur enlève les matelot; de VAlgésiras; mais la lutte était devenue impossible. Sur 641 hommes d'équipage, 150 étaient tués et ISO blessés; les trois mâts étaient abattus, les batteries démontées, les Anglais maîtres des trois quarts du vaisseau : il fallut bien amener le pavillon.
De son côté, l'amiral Gravina, monté sur le Prince-des-Asturies et enveloppé de toutes parts par les vaisseaux anglais, luttait avec la fureur du désespoir et tenait tète à tous les assaillants. Cerné de tous côtés, criblé, il tenait toujours ferme et donna ainsi le temps au Neptune et au Pluton de venir le dégnger. Malheureusement, au terme de ce brillant' combat, il fut lui-même mortellement blessé.
Un dernier épisode, le plus terrible de tous, marqua la fin de cette bataille de géants. Le feu avait envahi l'Achille, vaisseau français, et ses matelots avaient mieux aimé continuel' la canonnade que de se mettre aux pompes. Mais bientôt des torrents de fumée avertirent Français et Anglais qu'il était temps de s'éloigner de ce volcan, prêt k faire explosion. En effet, le feu prit aux poudres, et VAchilte sauta avec un tracas qui épouvanta les vainqueurs eux-mêmes.
A cinq heures du soir, la flotte française était détruite ou fugitive; dix-sept vaisseaux fiançais et espagnols étaient devenus prisonniers des AtigUiis; un avait sauté. L'eacadre combinée avait perdu 6,000 k 7,000 hommes tués, blessés, noyés ou prisonniers. ■ Jamais, dit M. Thiers, plus grande scène d'horreur ne s'était vue sur les flots. > Les Anglais, d'ailleurs, avaient paye cher leur victoire. Presque tous leurs vaisseaux avaient perdu des mâts , plusieurs se trouvaient hors d'état de service; enfin, ils avaient a regretter 3,000 hommes environ, un grand nombre d'officiers et le plus illusire de tous, Nelson. Aussi la nouvelle de celte mort températ-elle singulièrement en Angleterre l'enthousiasme soulevé par la victoire du Trafalgar.
Dans la nuit qui suivit, une épouvantable tempête éclata, justifiant les prévisions de Nelson, Les Anglais, ayant déjà beaucoup de peine k se diriger eux-mêmes sur l Océan en courroux, se virent obligés d'abandonner les vaisseaux qu'ils traînaient à la remorque ou de renoncer à surveiller ceux qu'ils avaient sous leur escorte. Nos équipages prisonniers, par une des plus singulières vicissitudes de la mer, mirent k profit la tempête elle-même pour se délivrer et réussirent, après des efforts inouïs, k gagner Cadix. Les Anglais ne purent conserver que quatre de leurs prises
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et l'amiral Villeneuve , dont les malheurs n'étaient pas finis. V.Villenkove,
Trofalgar ■qinre , square de Londres, n'ayant pas de jardin, mais deux fontaines de mesquine proportion et la colonne de Nelson. Ce square, de sombre et froide apparence, semble avoir été taillé dans le granit, qui, de toutes paris, attriste les yeux pap ses masses et sa couleur noire. Il sert de base à la Galerie nationale ou Musée de peinture. Le milieu est une mosaïque à grandes pièces et sans beaut". On y voit les statues de George IV, par Chantrey; du général sir Charles- Napier et de Jenner, l'inventeur de la vaccine.
TRAFIC s. m. (tra-flc. — Ce mot, qui correspond à l'italien trttffico, provençal irafec,trafey, espagnol trafago, trafico, portugais trafe.yo, trafico, est le substantif verbal de trafiquer). Négoce, commerce de marchandises : Faire du trafic. Trafic des vins, des cuirs. Se lancer dans le trafic.
— Fig. Commerce que l'on fait de certaines choses qui ne sont pas vénales : Le trafic de l'honneur n'enrichit pas. (Vauven.) La femme qui fait trafic de ses charmes perd toujours le bonheur. (Boiste.)
— Pop. Petit trafic, Métier de débauche. Il Faire le petit trafic, Tenir une maison de
prostitution.
— Chem. de fer. Mouvement général d'une ligne. Il Importance et fréquence des trains.
Il Mode du mouvement : Ces moteurs sont propres au trafic des lignes à rampes très-inclinèes. (Brull.)
— Techn. Sorte de cheville qu'on adapte à un canon de fusil, pour le manier plus commodément pendant qu'on le forge.
— Syn. Trafic, commerce, négoce. V. COM- MERCE.
— Encycl. V. commerce.
TRAFIQUANT s. m. (tra-fi-kan — rad. trafiquer). Celui qui fait un trafic : Les Anglais sont un peuple de trafiquants.
Un trafiquant Sur mer par bonheur s'enrichit. La Fqntainb.
Il On écrit quelquefois traficant.
TRAFIQUER v, n. ou intr. (tra-fi-ké. — L'origine de ce mot, qui n'a qu'un seul corrélatif dans les langues romanes, l'italien trafficare, n'est pas complètement éclaircie. On a proposé pour type un verbe travicare, de frai!*', au delà, et de vix,vicis, tour. Trafiquer signifierait proprement échanger. Peut-être aussi que trafiquer vient d'une forme barbare transficare, pour transficere, de trans, au delà, et de facere, faire. Comparez l'allemand ù6ernmclten, livrer, transmettre). Faire le trafic : Trafiquer dans tous les pays. Trafiquer en gros, en détail. Les peuples qui n'ont rien chez eux trouvent de l'avantage à ne trafiquer avec personne. (Montesq.) Du matin au soir tout Anglais travaille et trafique. (L. Foucher.)
— Avoir un commerce, des relations : Trafiquer avec tes femmes. Je ne trafiqob pas avec ces gens-là. Ils trafiquent ensemble, il Sens vieilli.
— Trafiquer de, Tirer de l'argent, faire commerce de : Trafiquer de son honneur. Trafiquer de ses charmes. Epaminondas et Regulus trafiquent du sang de leurs soldats. (Proudh.)
Un vil amour du gain, infectant les esprits, Trafiqua du discours et vendit les paroles.
Boileau.
— v. a. ou tr. Faire trafic de : Trafiquer l'honneur de son pays. Il Emploi vieilli.
— Négocier : Trafiquer une lettre de change.
Se trafiquer v. pr. Etre l'objet d'un trafic : Tout ici se trafique et n'est qu'un vil échange De refus, de présents, de blâme et de louange. N. Lemercieh.
TRAFUSAGE s. m. (tra-fu-za-je). Techn.
Opération préparatoire dudéviduge de la soie.
TRAFUSOIR s. m. (tra-fu-zoir). Techn.
Ustensile au moyen duquel on opère le trafusage de la soie, et qui n'est autre chose qu'un pilier vertical, muni d'une longue et forte cheville de bois.
TR AGACANTHE s. m. (tra-ga-kan-te — du gr. tragos, bouc; akantha, épine). Bot. Section du genre astragale, Comprenant les espèces épineuses et qui fournissent la gomme adragant.
— Encycl. Les tragacanthes forment, dans le genre astragale, un groupe assez naturel, renfermant les espèces dont les pétioles communs persistent et deviennent épineux après la floraison, et dont la plupart sécrètent, en proportion variable, le produit connu sous le nom de gomme adragant. L'astragale de Crète, l'espèce la plus remarquable sous ce rapport et le type de la section, est un petit arbuste, k tige ligneuse, divisé au sommet en rameaux courts, hérissés de longues pointes épineuses; les feuilles sont alternes, irèsrapprochées, imparipennées, cotonneuses, k pétiole commun terininéen pointe; les fleurs, blanches, veinées de pourpre, sessiles k l'aisselle des feuilles supérieures, forment un épi terminal très-compacte ; le fruit est une gousse renflée, un peu vesiculeu.se, velue, k deux loges. Cette plante croit en Orient, et
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particulièrement dans l'Ile de Crète, sur le mont Ida. On ne la cultive guère que dans j les jardins botaniques; sous nos climats, elle ! exige l'orangerie ou la serre tempérée; on la propage de semis, de boutures ou d'éclats. Les astragales vrai et aristé produisent, comme le
? recèdent, la gomme adragant du commerce; astragale goinmifère donne aussi une sorte de gomme jaune, mais qui n'est pas la vraie ; ces trois espèces sont également originaires de l'Orient. Quant k l'astragale trayacanthe ou adraganihe. qui croit aussi aux environs de Marseille, il ne produit pas du tout de gomme, quoi qu'en dise sou nom.
Tragaldubna, drame bouffon en cinq actes, on vers, par M. Auguste Vacquerie (théâtre de la Porie-Saiiit-Martin, juillet l£48J.On se rappelle don César de Bazan, le matamore du Ruy Blas de Victor Hugo. Eh bien, Tragaldabas est un descendant de don César, mais tellement descendu, qu'il est arrivé k la fange. Chez don César, le grand d'Espagne, ravalé par la misère au niveau du bohémien, en le voyant se draper fièrement avec le dernier fil de son manteau comme avec le manteau tout entier, on sent le gentilhomme de race. Chez Tragaldabas, on ne sent même plus l'humanité; c'est la brute avec ses instincts vils et grossiers. Langage ignoble, mœurs cyniques, haillons puants ; c'est l'être crapuleux par excellence. Joueur, voleur, goinfre, entremetteur, lâche, menteur; voilà Tragaldabas! Tragaldabas a pour cousine Capnna, une rusée gaillarde qui veut se faire épouser par don Eliseo, neveu du gouverneur de Cadix. L'adroite fille, ayant remarqué que les galants se montrent généralement plus empressés auprès des femmes mariées qu'auprès des filles k marier, fait passer Tragaldabas pour son mari. Aussi don Eliseo lui répète-t-il sans cesse : • Que n'ètes-vous libre; je vous offrirais ma main avec mon cœur que vous possédez déjà? e Mais le traître ment. En effet, Tragaldabas s'est-il jeté dans quelque danger par sa sottise, Eliseo est là pour le sauver, tant il a peur d'avoir une veuve sur les bras I Tragaldabas, d'aboid étonné de l'empressement du galant k le secourir, de-1 vine bientôt le motif de ce dévouement. Il veut en tirer profit, et, en conséquence, il annonce son projet de mettre fin k ses jours, tant il est dégoûté d'une vie qu'empuisonnent... des cors aux pieds [sic). Eliseo cherche à calmer celte pauvre âme eu peine, au moyen de quelques ducais. Mais le succès fait prendre goût au jeu a Tragaldabas ; il invente, il accumule des périls, tant et si bien qu'Ehseo, finissant par croire Caprina sa complice, laisse notre drôle se tirer tout seul des orages qu'il a suscités contre . lui, des abîmes qu'il s'est plu k creuser sous ses propres pas. Cependant Caprina en arrive à ses lins ; elle se fait pardonner ses subterfuges et devient la femme d'Eliseo; quant k Tragaldabas, on chercherait longtemps avanide deviner ce qu'en tait l'auieur. Tragaldabas se métamorphose en âne! Oui, en âne, car il est choisi pour remplacer un âne savant dans une troupe de saltimbanques. Ce canevas, assez mince, comme on voit, est brodé des inventions les plus bizarres, enluminé des bouffonneries les plus drôles qui puissent éclore dans une imagination abandonnée k tous ses caprices.
Il y a des scènes qui sont de véritables trouvailles; l'entrée de Tragaldabas, par exemple. Une porte de cabarel borgne s'ouvre et le pauvre diable est lance dehors, déchiré, meurtri, ahuri, poursuivi de clameurs féroces et de coups de pied dans le bas des reins. La porte se referme, et Tragaldabas exhale ainsi ses doléances :
, . . Nous étions lit, parmi trente vauriens
Et nous jouions aux dés, chacun avec les siens.
Du premier coup j'ai douze. O fortune jalouse !
Je riais ; mais voici que l'autre tourne : douze 1
C'est à recommencer. Je penche le cornet.
J'ai douze. A lui le tour. D'un air facile et net
11 agite les dés. Douze l Je désespère;
Mais, pour savoir a fond ce qu'était ce repaire.
J'essaye encore un coup; j'ai douze! Le maraud
Remet d'abord les dés dans sa poche et, tout haut,
Devant tout le tripot que le vacarme attire, [dire...
Crie : • On triche! — C'est bien à vous, • allais-je
Quand soudain je reçois sur la joue un soufflet
Qui pour jamais me leint de pâle en violet.
On m'insulte:- A la porte! -On m'y flanque avec verve,
Et vertueusement cette bande conserve
Tout mon argent ; j'avais tout mis sur le tapis
Four allumer le jeul...
Tragaldabas a pour ennemis d'abord, puis pour acolytes deux batteurs de pavé, Gnf et Minotoro, qui tantôt le jettent duns une foule de mauvais pas et tantôt festoient et s empiffrent avec lui, k ses frais; ils l'appellent alors familièrement Tragal, leur vieux Tragal I Tragnl leur paye un déjeuner spienuide; dans le premier texte, car M. Vacquerie a considérablement remanie sa pièce avant dé la livrer k l'impression (1871, iu-go), u éiait dit plus énergiquement qu'il s'était « fendu d'un balthasnr. ■ Au sortir de table, les trois amis, complètement ivres, se querellent. Tragal a commis l'imprudence de s'écrier :
Tout était impayable , hormis le porc aux choux. '
Ûr c'est précisément le porc aux choux que Grif aie plus apprécié; l'affaire est grave, et Grif, ancien maître d'armes et spadassin émérite, veut forcer Tragaldabas à dégainer.
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Tragaldabas se justifie avec de9 larmes dans la voix :
Quant au porc, j'ai cru faire une chose possible En blâmant sur un point un repas que j'offrais. D'ailleurs, louer un porc dont je faisais les frais, C'eût été comme si je me louais moi-même,; Mais je n'attaque pas !e porc aux choux; je l'aime ; Toi-même as pu le voir, j'en ai mangé beaucoup, Trop peut-être ! En un mot, j'ai blâmé par bon goût. Parce que c'était moi qui payais la partie. Tout est inutile. En vain le pnuvra diable offre de faire des excuses» dans les journaux, e il lui faut aller sur le pré, et il plisserait un mauvais quart d'heure si d<>n Eliseo ne se chargeait encore une fois de se battre pour lui. Le public eut beaucoup de peine, k la représentation, k digérer ce porc aux choux.
En somme, lit bouffonnerie est excessive dans celte pièce; la plupart des personnages et des situations sont grotesques; toutefois, elle renferme certains passages agréables. Cela doit se dire du moins de la pièce telle qu'elle reparut en 1874.M.Vacquerieayantfait disparaître du texte primitif, inséré autrefois dans Y Evénement et maintenant introuvable, les énormités qui avaient le plus soulevé la critique. « Il est nécessaire, dit Th. Gautier, que de temps k autre des artistes aventureux risquent des œuvres dont aucun angle n'a été abattu, qui conservent la franchise de leurs arêtes, au risque d'égratigner et de blesser le public. Les horripilatious du çarterre en face d'un mot baroque ou- d'une scène étrange sont nécessaires; un peu de barbarie ne nuit pas dans notre civilisation effacée. On ne doit pus s'alarmer de quelques bizarreries plus apparentes que réelles; nous serons toujours bien assez raisonnables. Le danger n'est pas dans les folies, il est dans la banalité. En art, l'extravagant vaut mieux que le plut. Tous les po&tes de haute renommée ont commencé par heurter le goût contemporain. C'est une beauté choquante qui a été le tranchant du coin par lequel ils sont entrés dans la masse compacte des esprits. Molière a eu sa tarte à la crème, Chateaubriand le nez du père Auory, Victor Hngo son vieillard stupide, A. de Musset sou point sur un i, M. Auguste Vacquerie son porc aux choux. Ce porc et ces choux lui serviront plus que deux volumes d'oues et d'élégies. »
TRAGANE s. m. (tra-ga-ne). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des cbéiiopodôes, tribu des salsolées, dont l'espèce type croit en Orient et aux Canaries.
TRAGANTHE s. m. {tra-gan-te — du gr.
tragos, bouc; aiuhas, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille" des euphorbiacées, tribu des acalyphées, originaire de l'Amérique tropicale.
TRACE a, f. (traje). Ornith. Nom vulgaire de la draine,
TRAGÉDIE s. f. {tra-jé-dt — du gr. tragâtlia; de tragos, bouc, et de ôdê, ebant, parce qu'on choissait un boue comme victime du sacrifice offert à Bacchus pendant le chant des hymnes). Œuvre dramatique représentant une action héroïque propre k exciter la terreur, la pitié, les mouvements nobles de l'âme : Les tragédies d'Euripide, de Sénèque, de Corneille. La tragédik de Cinna, «"Andromaque. Tragf.dik antique. Tragédie grecque. Représenter une tragédie. Tout doit être action duns une traGudie. (Volt.) La tragédik fut d'abord une composition religieuse, et l'acte d'y assister un acte de culte. (B. Const.)
— Genre tragique : L'épopée et l'ode étaient abandonnées; iuTRAGÉuia leur succéda. (Boisson ade.)
— Muse tragique :
. . Four nous charmer, la Tragédie en pleura D'Œdipe tout sanglant fit parler les douleurs.
Boileaii.
— Suite d'événements terribles ; malheur immense : Nous ne serons pas longtemps sans assister à une tragédie horrible. A ce nom de Stuart, l'idée d'une longue tragédie vient à l'esprit. (Chaieaub.)
— Jouer la tragédie, User de feintes propres a exciter la pitié ou un autre sentiment tragique : Quand même, pour conserver son empire, la Cecchina aurait un peu joué la TRaGÊdib dans son boudoir, elle avait son excuse dans la grande sincérité de sa conduite. (G. Saud.)
— Encycl. Les développements de l'action tragique, qu'elle soit religieuse avec Eschyle, idéale avec Sophocle, sentimentale avec Euripide, déclamatoire et sentencieuse avec Sènèque, héroïque avec Corneille, tendre et passionnée avec Racine, philosophique avec Voltaire, sans cesse maintenus dans la sphère des sentiments les plus élevés, des grandes et nobles actions, ne doivent laisser aucune place au rire; car du mélange du grotesque et du terrible dans une même œuvre théâtrale naît le drame, autre manifestation de la pensée, propre k certains milieux. Le draine a été éluclié spécialement dans ce dictionnaire; nous ne nous occuperons donc ici que de la tragédie proprement dite. Cette élude nous maintiendra dans tes littératures dites classiques, auxquelles la tragédie, ainsi ' définie, appartient exclusivement. Nous passerons successivement en revue les différents milieux dans lesquels cite s'est produite.
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— Tragédie grecque. Les Grecs faisaient remonter à Enchyle l'invention de la tragédie. Cette prétention, insoutenable en face des monuments littéraires lie l'Inde antique, si on prend le mot tragédie dans son sens le plus général, devient, parfaitement juste appliquée à la tragédie classique. Conformément à la marche de l'esprit humain, la poésie tragique ne se produisit, en Grèce, qu'après la poésie lyrique et la poésie épique, au sein d'une civilisation déjà avancée. La tragédie grecque, à son origine, fut une institution purement religieuse; elle naquit dans le sanctuaire de Dionysos (Bacclwis). Chaque année, les hommes de la belle race ionienne, les Athéniens surtout, célébraient, à l'automne, la fête de Dionysos et des lois, les thesmophories. En commémoration des aventures du dieu, des chœurs allaient au thymélé ou autel du sacrifice, en marchant solennellement de droite à gauche pour la strophe, de gauche à droite pour l'antistrophe, et s'arrêtaient pour l'épode. Plus tard, l'usage s'introduisit- qu'un nouveau personnage,, détaché du chœur, vint déclamer, debout derrière l'autel, les légendes de Dionysos ou de Pentheus. Le musicien Arion imagina les chœurs de satyres dansant en rond autour de l'autel. Enfin, en l'an 536 ou 535 avant notre ère, vers la lxis olympiade, Thespis, du dème d'Icare, dressa derrière l'autel des tréteaux du haut desquels un personnage, représentant Dionysos ou Adiaste ou tout autre dieu ou demi-dieu, parlait et répondait au chœur. L'éohafaud avait reçu des ornements appropriés aux lieux et aux circonstances figurés dans le dialogue; c'était la scène. Thespis fit représenter ainsi, mais toujours avec un seul personnage, un Penthée et une Alceste. Ces sortes de spec-
■ tacles, si primitifs qu'ils fussent, n'en contenaient pas moins en germe tous les éléments de. la tragédie grecque. La pièce s'ouvrait par un prologue, après lequel le chœur entonnait un hymne inspiré par ce qu'il venait d'entendre; un nouveau récit, puis un dialogue avec le chœur signalaient le retour de l'acteur (c'était l'épisode). L'acteur sortait pour préparer le dénoûment. Le chœur chantaH en son absence et écoutait ensuite le dénoûment qui, raconté par l'acteur, formait la troisième et dernière partie de la pièce, l'exode. L'acteur, à cette époque rudimentaire, n'était autre que l'auteur luimême, et nous reverrons, au temps de la perfection de l'art, le poète interpréter luimême ses œuvres devant le public, sans qu'aucune défaveur s'attachât à une fonction que nos absurdes préjugés ont si longtemps flétrie. Solon, toutefois, vit d'un mauvais œil l'avènement de la tragédie. 11 craignit, uu dire de Plutarque, que des gens habitués à mentir. par convention n'en vinssent à mentir aussi dans leurs relations et dans leurs affaires. La tragédie n'en devint pas moins un art populaire dans l'Attique. Aux approches des panathénées, on tirait au sort les choreutes. Le poëte était chorodidascale, c'est-à-dire chargé d'instruire le chœur, et il se réservait à lui-même le rôle du personnage. Un concours s'ouvrait le jour de. la fèie entre tous les poètes. L'archonte épo- «yme éliminait d'abord ce qui lui semblait indigne de la curiosité populaire et laissait au jugement du peuple les œuvres les plus belles. La représentation durait tout le jour; le soir, la foule prononçait par acclamation. Telle était probablement déjà la coutume au temps des poètes Polyphradinon, Cherilos, au temps du Dorien Pratinas et du fameux Phrynichos, qui, le premier, sut émouvoir et introduisit un personnage de femme sur la scène. Enfin, Eschyle d'Eleusis (né en 525 av. J.-C.) mit deux acteurs sur la scène et diminua les chants du chœur. La tragédie était définitivement créée. Examinons sa nature et son essence.
La tragédie comme l'entendaient les Hellènes devait être tout idéale. Leurs héros tragiques, avec leurs faiblesses, leurs fuuies et leurs crimes, gardent constamment quelque chose de plus élevé que la réajité. Mais ce n est pas par l'inconsistance et la vaporisation de l'être humain que les tragiques grecs s'efforcèrent de l'idéaliser. Leur conception fut autrement grande, autrement saine. Pour grandir l'homme, comme a dit Schlegel, > ils placèrent sa statue sur la base éternelle et inébranlable de la liberté inorale. • La liberté morale et la fatalité sont les idées dominantes de la tragédie antique. Le destin apparaissait aux Hellènes primitifs comme une divinité implacable et sombre. La vie avait été dure à ces petits peuples toujours inquiétés, toujours menacés, malgré leurs champions surhumains Héraclès , Théseus.
Les murs cyclopéens les garantissaient mal des invasions incessantes; le sol lui-même était dur et rebelle. Les volcans de Thessalie se réveillaient soudainement, les inondations roulaient plus effroyables que les migrations étrangères; déluges d'eau, déluges d'hommes 1 L'image de la fatalité se dressait implacablement aux yeux de ces peuples jeunes, mais leur>honneur est d'avoir opposé a la force brutale le génie humain et la liberté humaine. Leur théâtre fut- fondé sur
■ -js grandes et saines idées, c'est pourquoi il est resté comme le type suprême et éternel du grand et du beau, t La tragédie, dit Aristote, a pour but d'épurer les passions en inspirant la terreur et la pitié, • Heureuses
TRAG
les œuvres tragiques auxquelles peut s'appliquer cette belle définition 1 Elle était bien faite pour un Eschyle et pour un Sophocle. Un des caractères particuliers de la tragédie antique, c'est le chœur. On doit l'envisager comme la personnification des pensées morales qu'inspire l'action, comme l'organe des sentiments du poëte, qui parle lui-même au nom de l'humanité tout entière. Le chœur était, à un autre point de vue, une heureuse institution démocratique ; le chœur, c'est le peuple; les Athéniens voulaient, par esprit républicain, qu'il fût en communication, sur la scène, avec les rois et les chefs et qu'il prit part à leurs conseils. Le chœur, comme l'a dit un critique allemand, était • le spectateur idéal; ■ il représentait l'esprit national et aussi défendait les droits de l'humanité. Horace dit très-exactement du chœur qu'il est la voix universelle qui proclame les saintes lois de la moralité, qui exprime la sympathie pour les gensde bien, qui les instruit et les conseille, qui doit vanter la justice, la modération, la frugalité et chercher à ramener parmi les hommes toutes les vertus de l'âge d'or. Au point de vue artistique, le chœur n'est pas une invraisemblance dans un spectacle hautement idéal. L'art dramatique des Eschyle et des Sophocle élevait le spectateur à des hauteurs telles qu'il ne pouvait plus y rechercher les vraisemblances matérielles. Toutefois, le chœur, qui, primitivement, avait constitué la partie la plus importante de la tragédie, fut réduit par Eschyle, afin de faire place à l'action. Il occupe dans les drames de Sophocle une place encore plus resserrée, et son rôle diminue encore avec Euripide, le dernier et le moins idéal des tragiques grecs. La fable ou sujet de la tragédie grecque était toujours puisée dans les traditions mythologiques et héroïques de ta nation. L'épopée avait conservé ces souvenirs, que le théâtre vivifiait, La famille des Atrides et la famille d'CEdipe fournirent d'abord les situations les plus pathétiques; puis Phèdre, Alceste, Hélène, Hercule, Prométhée. Deux tragédies font exception k cette commune règle ; ce sont les Perses d'Eschyle, que nous possédons, et la Prise de Milet de Phrynichos. Celui-ci se trouva mal d'avoir enfreint la loi que l'usage et peut-être aussi les convenances dramatiques avaient imposée. Les Athéniens le condamnèrent à l'amende pour le punir de Iês avoir trop douloureusement affectés par la peinture de malheurs contemporains que, peut-être, ils auraient pu détourner. « L'idée d'une calamité trop prochaine, a' dit excellement Schlegel, trouble et agite notre âme, et il ne nous est plus possible d'avoir ce calme contemplatif qui seul permet de recevoir la pure impression de la poésie tragique. Combien, au contraire, la légende héroïque de l'Hellade était-elle propre à l'expression des tragiques infortunes et des douleurs décentes 1 Notez que les peuples y croyaient encore. Les fêtes, les monuments, les souvenirs locaux les préparaient aux belles résurrections scéniques des héros de la tradition. Les rois figuraient souvent sur la scène. Nulle allusion politique n'échappait à l'intelligence des spectateurs. Les rois, dans la tragédie antique, ne sont jamais envisagés qu'au point de vue humain; ce sont des mortels aux prises avec la fatalité, non des monarques en face de leurs peuples. Les traditions religieuses étaient aussi de féconds sujets pour les tragiques grecs. Ils eurent le bonheur de trouver autour d'eux, en eux la religion la plus amie du beau, la plus favorable à l'art qui se soit jamais manifestée. La légende antique, riante et terrible, mais jamais accablante pour la nature humaine, jamais hostile à la beauté, se pliait avec une souplesse merveilleuse à la mise en œuvre poétique. La poésie s'en emparait d'autant plus aisément qu'elle pouvait la modifier et la transformer à son gré.
Des trésors immenses que possédaient les Grecs dans le genre tragique, il ne nous est parvenu qu'une bien faible partie. De tant de postes rivaux, il n'en est que trois dont les œuvres soient arrivées jusqu'à nous, Eschyle, Sophocle et Euripide ; encore de ces trois auteurs ne possédons-nous qu'une faible partie de leur œuvre. Toutefois, ces trop rares débris fournissent une intarissable matière à notre admiration ; ils ont, en outre, l'avantage pour nous de nous offrir des exemples illustres des trois phases que parcourut la tragédie antique, du lyrisme au pathétique. Eschyle est grand et sévère. 11 dessine les caractères à grands traits et avec une puissante vigueur, mais il dédaigne ou ignore l'art de les nuancer. Il ne sait pas soumettre l'intrigue à une marche régulière. Le chœur occupe encore une place considérable dans ses tragédies et leur imprime un caractère encore plus lyrique que dramatique. Mais Eschyle a l'ameélevée et profonde. C'est le génie de la terreur; nul n'a su peindre comme lui la sombre majesté du destin. Il est comparable à ces titans qu'il se plaît à nous montrer, forces ténébreuses de la nature encore en désordre, et qui, de leur Tartare, voient audessus de leur tète un monde ordonné et lumineux. 11 fait parler les êtres surhumains avec une aisance majestueuse ; rien ne lui est plus naturel que le surnaturel. Eschyle Mûrissait à Athènes avec la liberté. Soldat de Marathon, il se montra guerrier encore en écrivant les Perses et les Sept chefs devant Thèbes.
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Un des caractères les plus frappants de son génie, c'est le dédain pour le pathétique ■ tel que nous le concevons aujourd'hui. Là où un dramaturge moderne verrait matière aune scène touchante, Eschyle passe indifférent. . Dans les Choéphores, par exemple, la reconnaissance du frère et de la sœur fournissait un beau thème, propre à exciter la sensibilité d'un auditoire, si grave qu'il fût; Eschyle n'a pas laissé échapper dans cette scène un seul mot qui, provoquant l'attendrissement, aurait pu amoindrir l'impression d'horreur répandue sur tout le drame. Profonde différence de la tragédie antique et de la tragédie moderne : l'une est fondée sur la fatalité, l'autre sur la passion. Le tragique grec montre l'être humain aux prises avec la force aveugle qui régit les choses ; le tragique moderne le met en présence de son semblable et de ce choc fait jaillir des larmes. La Force et la Violence sont les sombres déités que le poëte grec ne cessait d'évoquer dans ses rêves, de mettre en scène dans ses tragédies.
Eschyle mourut oublieux peut-être de sa gloire dramatique, fier seulement d'avoir combattu à Marathon. Après lui, la légende nationale continua"d'être portée sur le théâtre par Sophocle, Athénien du bourg de Colone, le plus Athénien des Athéniens. Les tragédies de Sophocle sont l'incomparable produit de la belle civilisation hellénique à l'époque de la paix triomphante qui suivit les guerres raédiques. Il est sublime et il est simple. Voyez son Œdipe roi , la plus belle peut-être des tragédies antiques, coite pièce universellement admirée, mais que peu d'esprits ont aussi bien comprise que Schlegel : « Cet Œdipe, qui a deviné l'énigme proposée par le Sphinx sur le sort de l'humanité tout entière, est' le même infortuné pour lequel sa propre destinée demeure une énigme inexplicable jusqu'à ce qu'elle se dévoile à la fin de la manière la plus effroyable, quand tout est perdu sans retour. Frappante image de la sagesse humaine, qui se perd dans les généralités, sans que le mortel auquel elle semble accordée sache jamais en faire usage 1 » L'Œdipe à Colone s'élève au-dessus de toutes les conceptions dramatiques des anciens; c'est un hymne dialogué en l'honneur de la plus belle des patries et de la plus belle des religions, et digne de cette religion et de cette patrie. Œdipe mourant y bénit la ville d'Athènes ; elle est bénie, en effet, la ville à qui une telle œuvre est dédiée, Sophocle conçut de la femme l'idéal le plus élevé. Les femmes de ses tragédies suffisent à réfuter les théories bâties de nos temps sur la femme grecque. L'idée moderne est-elle parvenue à concevoir une jeune fille plus pure et plus belle qu'Antigoneî Notre sentimentalisme peut-il rien ajouter à ce type idéal? Il ne manque même pas les larmes à Antigone pour égaler, même au point de vue de la sensibilité moderne, les héroïnes chrétiennes; mais c'est sa virginité qu'elle pleure et la douce lumière des cieux. Ainsi meurt Antigone. La mort était détestée en Grèce, où la vie était si belle; pourtant, le suicide est fréquent dans Sophocle. Jocaste, Hémon, Déjanire, Ajax meurent de leur main. Ajax meurt de sangfroid, selon sa devise longuement méditée ; « Vivre ou mourir avec gloire. » La mort, indulgente aux temps antiques, ouvrait- un asile toujours accessible aux grands vaincus de la fatalité. Ainsi pensait Sophocle avec les meilleurs esprits de l'antiquité. Ce génie purement idéal était profondément vrai. Une de ses pièces est notamment admirable comme vérité de caractères, c'est Phitoctète. .
Après Sophocle, l'art tragique ne pouvait que déchoir; c'est ce qu'il fit, mais lentement. Euripide, Sophocle le vit sans envie, niais avec douleur, Euripide ne connut pas d'idéal plus élevé que l'émotion. A l'émotion il sacrifia tout. Ce ne peut être que lui que Platon a en vue quand il dit des poètes tragiques qu'ils livrent les hommes à l'empire des passions, et qu'ils les amollissent en mettant dans la bouche des héros de leurs pièces des plaintes immodérées. Dans les drames d'Euripide, en effet, l'homme a perdu sa Hère attitude devant lafatulité; il se plaint, il gémit; ses larmes mendient les larmes; il touche, il n'étonne plus. Aristote le numme le plus tragique des poëtes, non pas comme un hommage rendu à sa perfection,, car le philosophe ajoute : • quoiqu'il ne soit pas toujours heureux dans ta conduite de ses pièces. • Il l'eût été davantage s'il eût moins recherché les coups de théâtre, s'il eût plus souvent sacrifié io brillant du détail à l'harmonie de l'ensemble. Il lit perdre à la tragédie son principal caractère, la lutte de l'individu contre la destinée; il mit à la place l'être humain, pitoyable jouet du hasard. A cet abaissement moral correspond l'abaissement de la forme, si grande avec Eschyle, Si pure avec Sophocle, molle, traînante, mais naïve et gracieuse avec Euripide. Le chœur, interprète incorruptible de la morale publique, oublia sa mission et chanta ses hymnes sur un mode efféminé. A sa mollesse voluptueuse Euripide joignit l'amour du beau dire, des belles maximes et des interminables subtilités de la sophistique. Il était, lui, élève d'Anaxagore, et il fit, avec les héros homériques, des anaxagoriciens. Il énonçait volontiers les vérités sous forme de maximes, et, sous cette forme facile à la mémoire, il exprimait aussi les principes les plus condamnables. C'est ainsi qu'il dit: « Il vaut la peine
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de commettre une injustice pour parvenir & l'empire, mais d'ailleurs on doit être juste.. » Son châtiment est que César ait répété ce vers. Euripide manque de goût et de mesure; il procède tantôt à la façon des vieux poëtes par des vers alternés, qui fatiguent par la fausse concision et la stérile abondance, tantôt par de longs discours qui sont de vrais plaidoyers, si bien que Qnintilien les recommande comme modèles aux jeunes avocats : il se fût bien gardé de les offrir à ce titre aux poëtes dramatiques. L'éloquence poétique n'est pas l'éloquence judiciaire. Aristophane, ce poète immense et profond, ce génie robuste et sain, ne cessa de signalera la risée et au mépris le poëte aimable et tendre qui couvrait tantôt de haillons, tantôt de faux ornements la belle tragédie. Avec de tels défauts, pour lesquels on doit être sévère, Euripide n'en est pas moins un génie merveilleux. Comparé à Sophoche et à Eschyle, il appelle la sévérité; comparé à tout autre qu'eux, il excite l'admiration. La puissance de l'émotion est grande, nul ne la posséda plus que ce poëte. Son Eippolyte est une œuvre incomparablement supérieure à la Phèdre de Racine par le charme de la poésie et l'attrait de la scène. Alceste est la plus belle expression des vertus tendres et de la douleur décente; Iphigénie, Andromaque inspirent une attendrissante émotion. Ainsi.se déroula la tragédie grecque, parmi les terreurs cyclopéennes d'Eschyle, la sérénité céleste de Sophocle, les douleurs féminines d'Euripide.
On cite, parmi les contemporains de ces grands tragiques, cinq autres poëtes : Ion, Achseus, Agathon, Néophron et Carcinus. Le premier fut l'ami intime d'Eschyle et fit jouer sa première tragédie en 452. Ayant remporté une fois le prix, il. manifesta sa joie et sa reconnaissance en faisant distribuer à chaque citoyen d'Athènes une cruche de vin de Chios, sa patrie. Nous trouvons chez Athénée le récit d'un banquet qu'il fit avec Sophocle, à l'époque où celui-ci allait prendre le commandement de l'expédition de Samos. Sur Achseus, qui était né à Erétrie, nous ne savons rien, si ce n'est les titres de quelquesunes de ses pièces : Cycnus, Œdipe, Phitoctète, Omphate, etc. Agathon est plus connu, grâce au Banquet de Platon. Ce dialogue est une conversation qui, suivant l'auteur, se tient dans un souper donné par Agathon à ses amis, le lendemain de sa première victoire dramatique (416). On y voit l'élégance efféminée des mœurs de cet auteur tragique, la nature sophistique et raffinée de son esprit. Néophron, d'après Suidas, écrivit vingt tragédies, et parmi elles une Médée, qu'Euripide paraît avoir imitée dans sa pièce du même nom. Carcinus, dont il ne nous reste pas un seul fragment, nous est connu par les railleries d'Aristophane. Il ne faut pa« oublier maintenant de mentionner les tragiques sortis des familles d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide : Euphorion et Bion, fils d'Eschyle, qui remportèrent plusieurs fois le prix ; Philoclès, son neveu, qui fut un jour vainqueur de Sophocle; Morsimus, fils de Philoclès et très-mauvais poëte ; Astydamas, fils de Morsimus, poëte d'une grande fécondité, qui remporta quinze victoires dramatiques; un autre Philoclès et un autre Astydamas, tous deux fils du précédent; lophon et Ariston, fils de Sophocle; Sophocle le Jeune, fils d'Ariston; Euripide le Jeune, fils ou neveu d'Euripide. Plusieurs de ces poëtes .furent estimés'de leurs contemporains; mais leurs ouvrages ont péri et leurs noms mêmes sont tombés dans l'oubli. La tragédie peut être considérée comme morte en Grèce au ive siècle avant notre ère, quoique les concours subsistassent et que chaque année des poëtes prétendus tragiques fussent couronnés au théâtre da Bacchus. Le moins inconnu d'entre eux, Chérémon, mêla fréquemment les scènes comiques à la tragédie et surchargea de descriptions ses pièces, qui, selon Aristote, étaient moins faites pour ta représentation que pour la lecture.
Quant à la tragédie alexandrine, à peine mérite-t-elle une mention. La plus connue de ces composions est l'Alexandra de Lycophron ; c'est l'œuvre la plus fastidieuse et la moins intelligible qu'on puisse imaginer. Cet énigmatique et vain entassement d'érudition ne méritait pas les nombreux travaux qu'on a faits pour i'éclaircir, et nous aurions passé sous silence cette œuvre pédantesque et creuse si elle ne nous eût fourni l'occasion de placer cette, remarque, importante pour notre sujet, que la tragédie, malgré sa constante et tardive éclosion dans des milieux déjà très-polis et très-civilisés, ne se nourrit pas seulement de science et de travail et ne saurait exister sans la foi a une grande idée religieuse ou morale.
— Tragédie romaine. Il est & remarquer que les Romains, ou du moins la race latine, qui créa un genre de comédie plein de verve et d'originalité, très-spontané et très-durable, la fable atellane, genre si vivace, qu'il existe encore en Italie, avec ses personnages typiques et immuables, sous le nom de commedia dell' arte, il est étrange, disonsnous, que la race latine n'ait jamais eu de tragédie originale. Cinq cents ans déjà s'étaient écoulés depuis la fondation de Rome, et il ne s'y était pas encore joué une seule pièce tragique. A cette époque, Livius Au-
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dronicus fit représenter des traductions ou d'étroites imitations des tragiques grecs. Nous ne possédons aucune de ces pièces, qui devaient nécessairement être très-inférieures à leurs originaux. Ce Livius Andronicus, Grec de Tarente, commença, vers 240 av. J.-C, à traduire des pièces grecques pour les Romains et à les substituer aux forces licencieuses que ceux-ci avaient applaudies jusqu'alors. Il chercha d'abord ses acteurs parmi les jeunes gens de famille qui se divertissaient à jouer des satyres ; mais, n'ayant pu les plier aux exigences d'une action régulière, il fut obligé de s'adresser aux affranchis et aux esclaves; de là. vint le caractère d'oeuvre servile que le métier d'histrion conserva à Rome. Livius Andronicus était luimême un affranchi. Acteur en même temps que poète, il se fatigua tellement la voix en déclamant et chantant, qu'il demanda et obtint la permission de placer devant le joueur de flûte un esclave chargé de déclamer et de chanter à sa place, tandis que lui-même accompagnait les paroles par des gestes appropriés. Tite-Live, qui raconte ces détails, ajoute que, n'ayant plus à s'inquiéter de la voix, il joua désormais avec plus de vigueur et d'expression. Ce devait être. assez singulier.
De plus, la disposition des salles destinées aux représentations modifiait d'une façon fâcheuse l'économie des amphithéâtres grecs. L'orchestre, réservé aux évolutions du choeur dans les spectacles helléniques, était occupé, à Rome, par les chevaliers et les sénateurs. Le chœur, obligé de monter sur la scène, y introduisit nécessairement la confusion et l'invraisemblance. La séparation de la danse et du chant dans les monodies fut une innovation encore plus fâcheuse. Rien de plus contraire aux. bienséances de l'art que 1 acteur, réduit au rôle de pantomime, s agitant, muet, entre un joueur de flûte et un enfant qui chante. Neevius et Ennius, après eux Pacuvius et Attius vulgarisèrent ainsi la tragédie grecque sur la scène romaine. Le monologue du Prométhée délivré, traduit par Attius, est un morceau d'une grande et forte éloquence. La vieille langue latine, âpre et rude, semble avoir bien servi les vieux postes dans ces grandes études, et nous nous gardons bien de les confondre, comme le trop puriste Horace, dans un mépris que ne partageaient pas les vieux Romains. La tragédie essaya d'être un peu plus indépendante au siècle d'Auguste. La mode fut, a Rome, de faire des tragédies. Auguste en rît; elles sont perdues, et nous ne pouvons regretter les œuvres d'un tel homme. Une perte plus fâcheuse, c'est celle des œuvres d'Asinius Pollion, le plus célèbre des poètes tragiques de ce temps. L'énergie, disent les anciens, était son caractère distinctif; il la poussait jusqu'à la fureur. Ce défunt ne devait pas être celui de la Médée qu'Ovide fit jouer, non sans succès. Les Héraïdes de ce poète fade et prolixe nous peuvent faire juger des tristes beautés dont il avait su parer sa Médée; ce devait être une tragédie de cour. Quand la tragédie tenta de prendre à Rome une forme originale , les mœurs publiques étaient déjà trop corrompues pour se complaire à la sereine audition des beautés poétiques. Le Romain de l'empire avait besoin de plus fortes émotions; il lui fallait Ie3 flancs nus des danseuses et les entrailles pendantes d'un gladiateur. Comme un poëte moderne l'a dit ironiquement du peuple romain, sous la dictature de César :
De républicanisme il est fart innocent;
Il ne veut que du vin, des femmes et du sang ;
C'est un peuple modèle 1
Comment, après l'égorgeraent d'un athlète, tolérer sans ennui les idéales douleurs d'Antigone ou le dévouement de la reine Alceste? Les lions du cirque dévorèrent la tragédie. Nous trouvons, dans une épltre d'Horace (liv. II, 1), quelques lignes propres à expliquer ce fait : ■ Un autre ennui, qui souvent effraye et rebute le poète, c'est l'ignorance et l'ineptie du grand nombre; c'est la brutale fureur de cette canaille qui montre le poin" aux, chevaliers, en cas de dissentiment, el qui demande, au beau milieu do la pièce, un ours ou des lutteurs, spectacle plus conforme à ses goûts. Mais les chevaliers eux-mêmes sacrifient aujourd'hui le plaisir de l'oreille a la va£ue curiosité des yeux, à des satisfactions stériles. La toile reste baissée pendant quatre heures ou plus encore pour un dérilé d'escadron3 de cavalerie ou de bataillons de fantassins; puis on voit des rois déchus du trône traînés en triomphe, les mains attachées derrière le dos ; puis s'allonge une procession de chars de guerre, de fourgons, de litières, de navires; des images dé villes en ivoire, symboles de nos conquêtes; Corinthe captive, qu'on porte solennellement. Si Démocrite était encore de ce monde, qu'il rirait, soit qu'un animal étrange en qui sont confondus les traits distinctifs de la panthère et du chameau, soit qu'un éléphant blanc fixât les regards du vulgaire 1 Certes, il observerait le peuple avec plus d'attention que le spectacle même; oui, le peuple, bien plus que le comédien, lui donnerait la comédie. Il se dirait a lui-même : « Voilà des auteurs
■ qui content leurs histoires à tin âne
■ sourd... »
C'est dans ce milieu effroyablement corrompu que se produisirent les tragédies parvenues jusqu'à nous sous le nom de Sénèque,
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Ce Sénèquo est-il le même que le stoïcien qui instruisit Néron î La question est indécise; mais le poëte et le philosophe présentent toutefois de singulières analogies : même déclamation, même subtilité et aussi, quoique à un moindre degré chez le poëte, même zèle pour atteindre l'élévation de la pensée. Les tragédies de Sénèque présentent, développées à la façon d'un rhéteur romain, les fables dramatiques de l'Hellade, Médée, Hippolyte, Thyeste, Agamemnon, Œdipe, etc. Pour Sénèque, ces belles traditions ne sont que des matières à développer des lieux communs de morale stoïcienne. Il y a de l'imagination dansées pièces, et de l'esprit, trop d'esprit. Au reste, pas la moindre convenance dans les situations, pas la moindre vérité dans les caractères, • Les personnages, a très-justement dit un critique, ne sont ni des modèles imaginaires, ni des hommes véritables; ce sont des marionnettes colossales, mises en mouvement tantôt par le fil d'un héroïsme hors de nature, tantôt par celui d'une passion tout aussi artificielle, qui ne se doute d'aueune borne et ne recule devant aucun attentat. » Une des pièces de Sénèque est remarquable par le choix du sujet; elle a pour titre Oclavie, et l'action se passe, s'il est vrai que cet ouvrage soit de Sénèque ou de quelqu'un de ses contemporains, à l'époque même où. l'œuvre a été composée; l'un des personnages est Sénèque le philosophe lui-même. Au reste, cette tragédie n'offre ni plus de vérité ni plus de couleur que les autres. L'histoire contemporaine y est traitée comme la tradition antique, d'une façon vague, sans nul souci des temps et des milieux. Si nous avons insisté quelque temps sur des œuvres aussi secondaires que les tragédies de Sénèque, c'es.t moins pour leur valeur propre que par égard pour leur influence ; cette influence fut grande. Chez les modernes, ces tragédies fuient longtemps mieux connues et plus admirées que les œuvres grecques, dont elles avaient repris et dénaturé les sujets sans en surprendre l'esprit. Sénèque inspira souvent le grand Corneille lui-même, et Racine, tout en appelant le tragique romain i un déclamaleur amoureux de paroles, > lui emprunta, dans Phèdre, la belle scène delà déclaration. Telles furent les destinées du théâtre tragique des Latins; examinons, avant do quitter la péninsule, ce que la race italienne apporta, dans les temps modernes, à la tragédie, qui nous a paru jusqu'ici si contraire a son génie.
— Tragédie italienne. Dans le grand mouvement de la Renaissance, l'Italie, qui alors faisait déborder sa fécondité sur toutes les nations, donna le premier exemple de la tragédie classique. La Sophonisbe du Trissin, qui parut au commencement du xvie siècle. passe pour la plus ancienne des tragédies régulières. C'est une œuvre très-savante et très-froide. On y remarque un parti pris d'imitation servile et maladroite des anciens; c'est à ce point que dans son sujet historique, absolument sans analogie avec les fables helléniques, l'auteur conserva toutefois les chœurs selon l'usage des tragiques grecs. Cinquante ans après parurent les-pastorales du Tasse .et de Guarini que, malgré le charme de la poésie et la noblesse du ton, nous avons peine à ranger dans le genre tragique, si ce n'est toutefois à la dernière place. Ces œuvres, un peu molles, charmantes d'ailleurs, font déjà pressentir le ton de tout le théâtre moderne. La tragédie va désormais se reposer sur la passion, principalement et trop exclusivement sur la plus forte et la plus générale de • toutes, l'amour. A la suite de Sophonisbe vint une foule de pièces calquées sur l'antique mal compris et dont nous laissons l'appréciation à un critique italien : » Des plans mal conçus, dit Calsabigi, embrouillés, invraisemblables ; un vicieux enchaînement de scènes, des personnages inutiles, des actions doubles, des caractères forcés, des pensées gigantesques ou puériles, des vers faibles, des phrases rudes, une poésie aussi dénuée d'harmonie que de naturel, le tout surchargé de descriptions ou de comparaisons mal amenées, de réflexions oiseuses sur la philosophie ou sur la politique, de lieux communs d'amour et de fades galanteries qui se répètent sur toutes les scènes. Quant à la~force tragique, au choc des passions, aux. catastrophes frappantes, il n'en existe pas la inoindre trace. » Ce jugement, si sévère qu'il soit, s'applique à tout le théâtre tragique italien, depuis l'époque du Trissin jusqn au commencement du xvme siècle, époque à laquelle Maffei donna sa Mérope. Ce sujet, où Euripide avait déployé sa puissance d'émotion dans une œuvre perdue, fut traité par Maffei selon les règles antiques. La façon moderne de concevoir les règles plus ou moins prises dans Aristote sera examinée tout à l'heure à propos de la tragédie^ française. Maffei s'y conforma. Sa pièce est d'une grande simplicité et d'une grande pureté de goût, mérites rares eu égard au temps; mais elle manque de force dramatique. Cette œuvre, pleine de sagesse, est absolument dépourvue de puissance. Au milieu du xvme siècle, Métastase produisit ses tragédies lyriques; le genre de ces ouvrages nous dispense, par bonheur, d'en rendre compte ; nous signalons leur extrême fadeur et la mollesse du goût public qui s'énervait à l'audition de ces déplorables conceptions, afin que l'on comprenne mieux l'apparition du sévère Alfieri. Sur une scène depuis trente
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ansaffadie par Métastase, Alfleri monta gr ave et fort. Il n'accorda rien au plaisir des yeux, il chercha à conformer ses plans à la simplicité antique la plus sévère. L'indignation l'arma d'une rare énergie ; il se plut aux. principes stoïques, il rechercha le sombre plaisir de peindre -les crimes du despotisme. La langue italienne était rebelle alors à l'énergie et à la force; Alfleri lui fit violence, la priva d'images, l'enferma dans les étroites limites d'une extrême concision. Les belles tendances d' Alfleri ne doivent pas nous aveugler^sur ses défauts ; à force d'élever la tragédie au-dessus des détails de la vie commune, il fit de la tragédie une abstraction ; son style est dur, moins poétique qu'éloquent, et, reproche plus grave, ses caractères sont tracés sans finesse et sans profondeur. Ses contrastes sont durs et crus, nécessité qu'il s'imposait peut-être par une sévérité réfléchie. Alfieri sait frapper, il ne sait pas charmer.Au point de vue de la composition, il procède de l'école française, mais avec plus de simplicité dans le plan et avec un grand mérite de plus, celui d'avoir su se passer de confidents. Virginie est une très-belle pièce, d'un effet sobre et puissant; Oclavie, Philippe II, Mirrha et toutes les autres tragédies d'Alfieri frappent par l'élévation et la-simplicité. L'Italie doit se souvenir aujourd'hui de ce citoyen qui aima la liberté et qui la chanta gravement.
Pour terminer cette courte étude du théâtre tragique italien, signalons les Componimenti teatrali du marquis Jean Pindemonte, publiés en 1804, tragédies pleines de charmo et d'éclat, mais dépourvues de grandeur et de simplicité, et nommons Manzoni, l'auteur à'Adetchi et du Comte Carmagnota; Monti et son Caio Graaho, Silvio Pelïico et sa Francesca da Himini, Niccolini et son Agamemnon, son Œdipo, sa Médea, sa Polissene, œuvres qui reflètent la grâce sévère de la tragédie grecque; Niccolini a su, de plus, allier l'élévation de l'art classique à l'émotion plus pénétrante du drame moderne dans ses grandes tragédies historiques, Béatrice Censi, Antonio Foscarini, Lodovico Sforza, Giovanni da Procida, surtout dans Arnatdo da Breseia, son chef-d'œuvre.
— Tragédie française. Prendre de trop haut l'histoire de la tragédie on France, ce serait s'exposer à l'inconvénient d'étudier une série d'ouvrages ne' répondant pour la plupart que bien imparfaitement à l'objet de cet article. Sans remonter jusqu'aux mystères, une origine moins ancienne, mais trèsclaire et très-significative, se présente immédiatement aux yeux. Le mouvement littéraire de la Renaissance, les études antiques du xvie siècle déposèrent dans le sol français le germe de la tragédie classique. Elle s'y développa dans la forme antique, mais avec un génie tout moderne. La tragédie française resta, en un sens, originale, correspondant parfaitement au milieu dans lequel elle s'était produite. La Renaissance l'avait enfantée, ayant sous les yeux des œuvres antiques; son fruit garda quelque temps l'empreinte des modèles. Les plus anciens tragiques se sont préoccupés de suivre Sophocle ou au moins Sénèque; la Clèopâtre et la Didon de Jodelle ont des prologues et des chœurs. Ce fut comme une restauration de la tragédie grecque. A la suite de la représentation , Ronsard, Baïf, Belleau, La Péruse se rendirent à Arcueil avec Jodelle et, pour célébrer la victoire du poète, lui offrirent un bouc couronné de fleurs , dans l'intention de le récompenser à la manière des Grecs. Puis Baïf chanta un pxan en l'honneur du poôte et de Bacchus. Cette petite fête faillit leur attirer de graves embarras, car ils furent accusés de pratiques païennes, et Ronsard duts'en défendre dans les vers qui commencent ainsi :
Jodelle ayant gaigné par une voix hardie L'honneur que-l'homme grec donne a la tragédie, Pour avoir, en haussant le bas style françois, Contente' doctement les oreilles des rois...
Robert Garnier versifia la tragédie latine. Hardy, qui composa six cents pièces, pastorales, tragédies ou tragi-comédies, donna en 1610 sa meilleure tragédie, Marianne. En 1617, Théophile de Viau, si connu par la condamnation que lui attira le Parnasse satyrigue, donna la tragédie de Pyrame et T/iisbé, mélange de bel esprit italien et de souvenirs antiques, qui eut un succès de vogue. La Sophonisbe de Mairet, imitée aussi en partie de 'l'italien, fut représentée en 1629; parla régularité du plan et l'élévation des sentiments, elle annonçait Rotrou et Corneille. C'est en 16î8 que débuta Rotrou ; mais son Weneeslas ne parut qu'en 1647. Tous ces essais ont plus d'intérêt pour la critique que de valeur réelle; la versification en est presque toujours pénible, les idées y sont puériles ou emphatiques. Toutefois, on y voit poindre la génie du théâtre moderne, le sentiment. L'amour, absent ou secondaire dans le théâtre antique, s'y développe, y occupe les premiers plans. Un homme de génie allait venir et, puisant le sentiment moderne à une source moderne, allait donner à la tragédie française l'impulsion qu'elle a définitivement suivie , sans avoir jamais été maniée par une aussi forte main. Cet homme est Corneille. Il inaugura la vraie tragédie française par un chefd'œuvre, le Cid. Le Cid est un sujet espagnol; Corneille' l'a emprunté à l'Espagne,
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non qu'il manquât d'invention et qu'il eût besoin d'imiter, mais parce que c'est une loi dans l'ordre moral comme dans l'ordre physique que rieti ne naît de rien et que les idées forment une chaîne dont nul génie, quelque puissant qu'il soit, ne peut former un seul chaînon indépendant.
Le sentiment du moyen âge, le sentiment chrétien, était exprimé dans le théâtre espa-
Fnol ; Corneille s'y rattacha pour en tirer expression du sentiment moderne. L'idée de Corneille n'est pas de mettre l'être humain aux prises avec la fatalité, comme firent Eschyle et Sophocle. Corneille place l'homme entre le devoir et la passsion ; l'homme lutte fortement, terriblement, combats émouvants qui forment le nœud de ses draines; enfin, dans cette belle lutte, l'homme est vainqueur de la passion , le devoir triomphe. Voyez le Cid : il venge son père sur le père même de Chimène, qu'il aime. Voyez Chimène : elle veut punir dans son amant lui-même le meurtrier de son père. Ces gigantesques combats semblent n'être pas à la taille des femmes; les héroïnes de Corneille ont paru plus grandes que nature; elles le sont en effet, et cette idéalisation est la gloire de Corneille. Emilie, Rodogune, Cornélie, Pulchérie, Laodice et Chimène sont des types éternels de l'héroïsme féminin. Elles paraissent cependant froides à certains esprits. Corneille, aujourd'hui incompris sur la scène , n'est plus admiré que par le lecteur silencieux. Un peuple libre, toutefois, doit comprendre le beau et le bien, ces notions inséparables;, vienne un jour où le peuple se presse aux théâtres rendus à leur dignité première, pour y applaudir l'auteur de Cinna et des Moraces, le premier poijte de la liberté 1 C'est le nom que mérite Corneille. Outre la grande idée que nous avons indiquée et qui se déploie majestueusement à travers ses tragédies, Corneille a la gloire d'avoir inventé la tragédie politique. Le premier il mit des hommes d'Etat sur la scène et les fit parleren hommes d'Etat. Quelle était sa pensée? L'iin personnalité nécessaire de l'auteur dramatique nous la cache au premier aspect. Le pouvoir absolu trouve des contradicteurs et des flatteurs parmi les personnages de Corneille. Les maximes les plus contraires s'y heurtent avec éclat :
Pour être plus qu'un roi tu te crois quelque chose! Le pire des Etats, c'est l'Etat populaire!
L'auteur semble ne prendre directement parti ni pour les uns ni pour les autres ; l'impression générale qui se dégage da ses pièces, toutefois, ne trompe pas. Corneille écrivait après'la Fronde; au temps où l'on se révoltait déjà contre le pouvoir souverain, mais sans contester ses droits et sa légitimité , au temps où l'on faisait des révolutions avec des suppliques au roi, Corneille, du parti des révoltés, se fit Romain pour rester républicain. Sur ce terrain, plus d'hésitation ; Corneille est un franc citoyen de Rome, du parti do Pompée et de la liberté, et lier avant tout de son titre de citoyen ; il dit aux rois : Aux deux bouts de la terre en est-il un si vain Qu'il prétende égaler un citoyen romain? Antoine sur sa tête attira notre haine En se déshonorant par l'amour d'une reine. Attale, ce grand roi, dans la pourpre blanchi, Q'ii du peuple romain se disait l'affranchi. Quand de toute l'Asie il Se fût vu l'arbitre, Eût encor moins prisé son trône que ce titre. Souviens-toi de ton nom, soutiens sa dignité. Et, prenant d'un Romain la générosité, Sache qu'il n'en est pointque le ciel n'ait fait naître Pour commander aux rois et pour vivre sans maître.
Parfois, dans Corneille, l'idée libérale, qu'on nous pardonne cet anachronisme de langage pour désigner une chose qui n'avait même pas de nom alors, l'idée libérale se cache sous l'ironie, une ironie très-claire pour nous, mais imperceptible pour les hautes oreilles d'alors. Comme exemple, ces deux vers de l'impératrice Livie, qui ne tromperaient personne aujourd'hui :
Tout ces crimes d'Etat qu'on fait pour la couronne, Le ciel nous en absout alors qu'il nous la donne.
Ainsi , l'homme moral entre la passion et le devoir , l'homme social entre lu liberté et la tyrannie, voilà le gigantesque tableau que Corneille a mis sous nos yeux. Pour rendre ces grandes idées, il a une forme superbe, un vers fier et plein, d'une extrême énergie. Nul ne sut mieux que lui frapper le vers français, uul mieux que lui croiser le dialogue.
A la France monarchique Racine donna une tragédie monarchique. 11 peignit d'un pinceau exquis les douleurs décentes des princesses, les flammes contenues des seigneurs. Dans cette tragédie polie et pure, ne cherchez plus les grandes luttes du vieux Corneille entre le devoir et la passion ; la passion, le sentiment est le courant limpide qui emporte à flots mesurés tous les héros et toutes les héroïnes de Racine. La tragédie, avec ce poste, est devenue absolument psychologique ; c'est le tableau de l'âme en présence d'une seule passion, l'amour; mais jamais Racine ne prend l'âme humaine que duns le milieu qu'il a sous Les yeux, à Ja cour de Louis XIV. Sous des nom^ antiques, ce sont des princesses du xvne siècle qu'il fait parler. Les noms de Titus et de Bérénice n'étaient que des voiles transparents qui cachaient mal les noms de Louis et de Hen-
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riette; et alors même que l'allusion n'est pas directe, l'identité des mœurs trahit Versailles sous le décor romain, turc ou grec. Racine doil à la cour de ce roi ignorant, cagot et bêle qui, de droit divin, cultivait l'adultère, à cette cour où les violons de Lulli étouffaient les cris des protestants dragonnes, Racine doit à ce milieu fade et malsain, plein de crimes abominables cachés sous des soutanes noires et sous des robes de soie, l'abaissement qu'il fit subir à l'art tragique, si grand avec Corneille. Cet abaissement toutefois est relatif; moindreque Corneille, Racine est trèsgrand encore; à ce poète, la gloire d'avoir su faire dignement parier la femme. Ses héroïnes sent pleines de chai me et de vérité; Racine excella surtout à exprimer la pudeur féminine.
Racine, on le conçoit aisément, était trèsdévot; en Grèce, cette disposition d'esprit était sans inconvénient pour Eschyle et Sophocle ; il n'en était pas ainsi, au siècle de Louis XIV, pour un poète dramatique. Fort- Royal condamnait le théâtre ; la théologie est à peu près la seule branche de la littérature que le christianisme ait jamais favorisée. Racine comprit, un peu tard heureusement, à l'âge de quarante ans, que le théâtre était chose abominable et que chacun de ses chefsd'œuvre était une très-mauvaise action. Il se décida à ne plus travailler pour le théâtre et s'occupa d'abord de faire son salut, puis d'écrire de gros volumes de flutLeries sur Louis XIV, que le temps indulgent a bien voulu détruire. Il menait ces deux occupations de front, quand, à la sollicitation de Mme de Maintenon, il écrivit l'adorable idylle i'Esther, et Âthalie , son chef-d'œuvre.
« L'homme s'agite et Dieu le mène, > telle est l'idée qui plane sur ces deux dernières œuvres de Racine. Les événements se déroulent dans Athulie, comme dans l'Histoire universelle de Bossuet. Le dieu invisible et personnel est le véritable, le seul acteur; ces prêtres, ces femmes, ces enfants qui s'agitent sur la scène ne sont que ses instruments rebelles ou dociles, mais aptes également a accomplir ses inévitables desseins. Athalie eut la gloire d'être incomprise de cette société que son auteur avait trop idolâtrée. Et le théâtre tragique tomba aux mains de Voltaire.
Ce grand homme, qui eut tant d'autres qualités, ne fut jamais un poète dramatique; il versifia correctement, avec goût, le goût de son temps, des actions où il mit peu d'observation et de poésie. Ses fables dramatiques sont empruntées tantôt à Sophocle, tantôt à Shakspeare, tantôt à Maffei, tantôt aux poètes chinois, et traitées selon le procédé de Racine; le fond du style est loin de valoir celui de Racine ; il est terne, lâche, sans force et sans originalité. Sur ce fond grisâtre, quelques maximes philosophiques condensées en vers bien frappés se détachent parfois : Le premier qui fut roi fut un soldat heureux ; Qui sert bien son pays n'a pas besoin d'aïeux !
Les prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense ; Notre crédulité fait toute leur science.
Cette tragédie fausse et sans vie ne pouvait durer ; maintenant elle est morte absolument ; on ne saurait la tolérer sur la scène; on ne la Ut qu'à titre de renseignement; à ce point de vue, les tragédies de Voltaire peuvent être l'objet de curieuses remarques ; ce qui frappe d'abord, c'est le choix des sujets. Voltaire élargit le cadre de la tragédie resserré avant lui dans les temps grecs et romains; il mit des chevaliers chrétiens sur la scène ; il y mit Mahomet, il y mit des Chinois. Voltaire eut un rival dans Crébillon. Bkadamiste et Zénobie est une pièce, malgré ses défauts (l'obscurité de l'exposition, l'atrocité des situations, la dureté du style), d'une certaine valeur. Après Crébillon, la tragédie, qui ne se renouvelait pas, tomba dans le plat et dans le convenu. A quoi bon citer Saurin, « qui fut sublime, dit Laliarpe, une fois en sa vie ij> du Belloy, qui consacre une périphrase de quatre vers à désigner les chiens que les malheureux habitants de Calais mangèrent pendant le siège de leur ville ; Laharpe, l'insipide Laharpe, et tous les plats tragiques de cette époque antitragique ? Pendant la Révolution, Marie-Joseph Chénier fit entendre des accents plus énergiques. Charles IX n'est toutefois pas une bonne œuvre; pas de caractères, pas de couleur, de la rhétorique. Mais l'auteur de Charles IX devait écrire Tibère, superbe étude d'après Tacite et parfois digne du modèle. Cette tragédie plaît surtout par cette mâle énergie, cette virilité que tous les hommes de la Révolution savaient imprimer à leurs œuvres. Citons comme exemple ce monologue de Tibère :
Mais que sont désormais les pères de l'Etat ?
Un fantôme avili, qu'on appelle sénat!
O lâches descendants de Dèce et de Camille !
Enfants de Quinctius, postérité d'Emile!
Esclaves accablés du nom de leurs aïeux.
Ils cherchent tous les jours leurs avis dans mes yeux.
Réservant aux proscrits leur vénale insolence.
Flattent par leurs discours, flattent par leur sildhce,
Et craignant de penser, de parler et d'agir,
Mo font rougir pour eux, sans même oser rougir 1
On voit que la Révolution avait passé par là. Un bien autre homme que J. Chénier l'avait traversée, et, auteur de drames et de tragédies, il présente, comme Janus, deux visages dont l'un regarde le passé et l'autre l'avenir.
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Cet homme, ie dernier des grands classique1:, le premier et certes l'un des plus grands romantiques, c'est Népomucène Lemercier. Son Pinto est un drame d'un ton et d'une allure aue les romantiques ont suivis, outrés, en dédaignant d'avouer qu'ils s'en étaient souvenus. Comme auteur tragique, Lemercier est tombé dans un oubli injuste : Agamemnon, Brunehaut et Frédêgonde, Charlemagne sont des tragédies dignes d'être lues et jouées après les tragédies de Corneille et de Racine. • Depuis vingt ans qu'il est mort, a dit de Lemercier M. L.-X. de Ricard, à peine entrevoit-on, par-ci par-là, le nom de cet homme, dont le génie a inauguré la nouvelle littérature de la France et a élevé sur le seuil de ce siècle, à la gloire de sa patrie et de l'humanité tout entière, un de ces immortels et sublimes monuments que peuvent bien méconuaître les erreurs et les injustices intéressées des contemporains , mais devantlesquels vient pieusement s'agenouiller l'admiration de l'équitable postérité. » L'œuvre de Lemercier fut une oeuvre d'émancipation ; il prépara la révolution littéraire dont toute la gloire est retombée sur les grandes têtes du romantisme.
Après Lemercier, nous n'avons plus qu'à signaler deux tragiques dont les œuvres médiocres et plates nous feront appliquer à la belle tragédie, tille de Corneille, le vers d'Horace :
Desinit in piscem mulier formosa lupeme.
Ces deux auteurs sont Casimir Delavigne et Ponsard, Le premier, sous le gouvernement de Juillet, provoqua des larmes bourgeoises par ses drames anodins et timides, les Enfants d'Edouard, Louis XI, etc. Ces faibles productions, écrites d'un style châtié, mais sans originalité aucune, n'ont d'autre mérite que leur fausse sentimentalité et la sage conduite d'une intrigue puérile. La seule tragédie au second est son' début," Lucrèce, pastiche assez convenablement fait, niais dont les éléments sont fort disparates. Le style pseudohomérique s'y heurte avec l'imitation cornélienne et l'imitation romantique. Rien de réellement nouveau ; tout le long une sagesse qui se distingue mal de l'impuissance. Les aunes œuvres de Ponsard, Agnès de Méranie et Charlotte Corday, son œuvre la plus sérieuse, se rapprochent plus du drame que de la tragédie.
Nous avons examiné plus haut les différentes transformations de l'idée tragique, tour à tour héroïque avec Corneille, humaine avec Racine, philosophique avec Voltaire, moderne avec Lemercier, bourgeoise avec Casimir Delavigne et Ponsard; il nous reste à examiner les moyens mécaniques, la structure, ou, si l'on aime mieux, la charpente qui depuis Corneille jusqu'à la révolution romantique servit uniformément de corps à la pensée tragique. La tragédie française , nous l'avons dit, se calqua sur la tragédie antique : avouons-le, ce calque fut infidèle et maladroit. On vit, on crut voir dans Aristote une règle, à laquelle on donna le nom de règle des trois unités, de par laquelle le tragique français se crut obligé de resserrer sa fable dans la triple unité de l'action, du lieu et du temps; de ces trois unités, la première, celle de l'action, est la seule nécessaire et la seule que les Grecs aient connue. Les deux autres sont d'insupportables entraves que les tragiques français acceptèrent bien gratuitement. Le rude génie de Corneille les méconnut dans le Cid, les viola dans Cinna. Si Racine se conforma plus exactement à ces lois, c'est qu'il plaça le lieu de la scène dans ce qu'il appelle le « vestibule du palais, » qui est une abstraction aussi complète que ie point ou la ligne géométrique. Voltaire s'est permis plusieurs contraventions à l'unité de lie.u , niais sans jamais oser , en théorie, attaquer la règle elle-même. Cette malencontreuse uuité de lieu eut l'inconvénient de nécessiter une foule de récits languissants pour expliquer des actions qui auraient pu être intéressantes, lesquelles se passaient forcément derrière la scène, faute de pouvoir s'y introduire avec une nouvelle décoration: Un inconvénient plus grand enuore^de l'unité de lieu, celui qui peut-être a tué la tragédie, c'est ia nécessité où l'auteur dramatique fut d'immobiliser, d'abstraire et de glacer ses personnages. Ils ne sont pas chez eux, ils sont dans un milieu vague, non précisé, et penchent naturellement eux-mêmes à devenir des abstractions. Ce lieu de la scène est souvent désigné d'une façon si indécise qu'un écrivain allemand en a fort justement dit que, dans la plupart des pièces, on pourrait substituer à l'indication ordinaire ces mots plus simples : « la scène est sur le théâtre. » Et pourquoi cette règle tyrannique ei absurde? Pour éviter une invraisemblance, celle d'être censé voir d'un même lieu une action qui se passe dans des lieux différents. Mais le spectateur n'existe pas. La première loi de l'illusion est que lu fiction occupe le spectateur à l'exclusion même de sa propre personne. Pour éviter cette prétendue invraisemblance, dans combien d'invraisemblances impardonnables sont tombés les auteurs tragiques I L'unité de temps n'eut pas de moins graves inconvénients; en resserrant l'action dans la courte durée de vingt-quatre heures -, elle précipita les événements, ôta aux révolutions humaines leur caractère lent et, d'apparence, irrégulier, enfin fit' tomber dans la
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convention et dans l'invraisemblance. Une autre habitude fut très- funeste à la tragédie française, celle du bon ton et de la politesse des cours. Ce langage fardé et artificiel lui déroba peu à peu son vrai but, l'étude humaine. Les politesses, les phrases de convention étouffèrent bientôt les cris de l'âme et les mots de situation. Cette habitude de noblesse et de politesse rendit, en outre, la tragédie impropre à représenter les 'mœurs d'une nation quelconque, la personne réelle et exacte d'un grand homme quelconque, puisqu'il fallait, bon gré mal gré, parer le grand homme et cette nation de ce ton exquis, de ces belles manières dont la cour de France donnait l'exemple, même aux Achille et aux Oreste.
Pour compléter l'étude de la tragédie en France, il resterait à signaler les acteurs qui en ont été les meilleurs interprètes sur la scène. Mais on trouvera leurs noms à l'article TRAGÉDIEN.
— Tragédie anglaise. Le théâtre anglais eut l'inestimable privilège d'une liberté complète. Du temps même du grand Shakspeare, a l'époque où le drame se déployait dans toute sa splendeur, on lit des tragédies dans la forme antique, avec des chœurs. Ces tragédies prouvent uniquement que leurs auteurs avaient une profonde inintelligence des modèles qu'ils prétendaient imiter. L'ouvrage de ce genre le plus connu est Ferex et Porex, tragédie d'un seigneur anglais de la cour d'Elisabeth. Pope en vante la régularité et prétend que, si les poêles contemporains ne s'étaient pas écartés de cette route, le théâtre anglais aurait pris un caractère classique. Par bonheur , l'exemple de Ferex et Porex ne corrigea pas Shakspeare, qui continua à faire des drames « irréguhers. > A cette époque, un certain Kid traduisit et lit représenter la Cornélie de Garnier; Mustapha fut un autre malheureux essai de tragédie régulière. Le temps était au drame j toute la première période du théâtre anglais, c'està-dire celle qui s'étend jusqu'au règne de Charles 1er, sj riche en chefs-d'œuvre, ne compte pas une seule tragédie supportable, ni même qui corresponde exactement à ce titre. Plus tard, sous le déplorable règne de Charles II, Dryden inventa ou crut inventer • le drame héroïque ; ■ les drames de Dryden sont absolument mauvais. Otway, qui lit après lui des tragédies, en croyant l'imiter, lui fut bien supérieur. Sa Venise sauvée contient plusieurs traits d'un véritable pathétique, mais c'est un drame, et non une tragédie. Otway se rapprocha davantage de nos classiques lorsqu il entreprit de refaire la Bérénice de Racine. Rowe, après lui, eut au moins le bon esprit de respecter Shakspeare. Dans Jane Shore, Rowe se montra poète aimable et sensible. Addison vint alors régulariser et épurer, comme il le prétendit, la tragédie anglaise. Pour cela , il la calqua complètement sur la tragédie française. Ce cadre, comme nous l'avons vu, est trop^troit pour la pièce historique; aussi le Caton d'Addison n'est-il pas une grande peinture d'histoire; c'est une fade exposition de six amours, couronnés au dernier acte par six mariages. Caton y parle beaucoup, y agit très-peu. César est absent, pour l'excellent motit de l'unité de lieu. Gênés par la même forme, les poètes français avaient atteint à des effets autrement puissants et pathétiques. Young, Thomson, Glover composèrent aussi de mauvaises tragédies. Ce genre ne pouvait séduire, en Angleterre, que des esprits peu propres au théâtre; l'exemple de Shakspeare était là pour redresser les génies incertains; toutefois, au commencement, de ce siècle , la forme tragique , légèrement élargie, revêtit très-heureusement les conceptions dramatiques de lord Byron. Nous avons hâte de rencontrer des etiefs-d'œuvre ; en voici : Marina Fatiero, les lieux Foscari, Sardanayale soot des tragédies conçues plutôt dans le système allemand que dans le système français ou anglais. Ces pièces, d'un ton tres-élevé et toutefois trèsdramatiques , n'étaient pas destinées à la scène par l'auteur. Elles sont jouables cependant, et Byron, en en interdisant la représentation, n'a cédé qu'à un accès de mauvaise humeur contre les comédiens. Sardanapale, en particulier, est une œuvre d'une beauté sévère , pleine de grandeur, d'une marche simple et ferme. Ces tragédies, écrites par le poète voyageur, qui retrempa ce genre aux sources étrangères, sont les seules vraiment dignes de ce nom que possède l'Angleterre. Un vif et puissant sentiment dramatique entraîna les Anglais vers le drame. C'est au mot drame, c'est au mot Shakspeare qu'il faut chercher , dans ce Dictionnaire, l'histoire du théâtre anglais. ■
— Tragédie espagnole. Rechercher ce que fut la tragédie dans le pays du drame, c'est glaner maigrement au milieu de riches moissons destinées à d'autres. Toutefois, à l'origine du théâtre espagnol, une œuvre unique, une tragédie dont la présence est un phénomène étonnant, nous apparaît signée du grand nom de Cervantes. La Destruction de Numance s'élève à la hauteur du cothurne tragique. L'auteur, sans l'avoir voulu, sans s'en être douté, s'y est tbut à fait rapproché de la grandeur et de la simplicité antiques. « L'idée de la destinée y domine ; les figures allégoriques qui paraissent dans les entr' actes
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atteignent à peu près, quoique d'une manière différente, le but qu'avait le chœur, celui de diriger la pensée et de tempérer le sentiment. Une action héroïque y est accomplie, la douleur la plus horrible y est soufferte avec fermeté ; mais c'est l'action et la douleur de tout un peuple; les individus n'y sont que les représentants de la masse de leurs concitoyens, et le destin inflexible s'y montre sous les traits des Romains victorieux. » (Schlegel.) Les drames de Lope de Vega. et de Catderon firent oublier la Destruction de Numance. Après ces grands hommes, au xvme siècle, des essais isolés de tragédie régulière ont été tentés infructueusement, et, au commencement de notre siècle, un bel esprit de Madrid entreprit de réduire à la règle des trois unités une pièce de Moreto ; le parterre rit un tel tapage qu'on fut obligé, pour l'apaiser, d'annoncer l'ancienne pièce pour le lendemain. 11 faut reconnaître l'influence française dans d'aussi piteuses tentatives.
— Tragédie allemande. Au commencemenf"du xvne siècle, l'Allemand Opiz introduisit la tragédie sur la scène allemande, jusque-là occupée par des mystères et des farces. Opiz traduisit en vers quelques tragédies anciennes et imita les pastorales des Italiens. Gryphius donna ensuite des traductions et des imitations tragiques, avec intermèdes musicaux et allégoriques. Lohenstein, donna des tragédies qui n'ont de remarquable que leur longueur démesurée. Au xvme siècle, l'influence française domina complètement. Elias Schlegel et ensuite Cronegk et Weisse furent les premiers qui donnèrent la forme française à leurs propres inventions ; cette tentative fut suivie d'un court succès et d'un long oubli : il était temps que purussent Lessing, Goethe et Schiller. Le premier esquissa d'abord des tragédies d'après les règles françaises, mais il ne put jamais parvenir à les achever. Plus tard, en 1767, il fonda un journal sur l'art dramatique et livra un combat victorieux contre l'autorité du goût français. Après Lessing, le grand Gœthe, au milieu de tant de beaux drames, composa une tragédie, Iphigénie, chef-d'œuvre qui allie la pureté antique au sentiment moderne.
Gœthe doit encore figurer ici comme parodiste de la tragédie française, qu'il railla d'une façon très-heureuse en iinitmn quelques scènes d'Esther, Il est probable que maintenant la scène allemande ne reverra plus de pareilles imitations tentées pour se conformer au goût de la France; le drame rayonne aujourd'hui de ce vieux foyer de la tragédie dont les merveilles égarèrent un instant les Allemands, les Anglais, les Italiens et les Espagnols.
— Iconogr. Les anciens avaient fait de Melpomène la Muse , la personnification de la tragédie; ils la représentaient d'ordinaire tenant d'une main une èpée ou un poignard et de l'autre des sceptres et des couronnes; quelquefois ils lui donnaient des cothurnes pour chaussures (v. AIelpomènë). Le musée Pio-Clémentin (Vatican) possède un hernies antique, de proportions semi-colossales, qui représente la Tragédie et qui provieut de la villa Adriana, où il faisait pendant à un hermès de la Comédie. Ces deux ligures ont été gravées d'après Giacomo Bossi.
Les artistes modernes ont adopté, le plus souvent, les attributs donnés & AIelpomènë par l'antiquité lorsqu'ils ont représenté la Tragédie. Ch. Le Brun l'a peinte, it Versailles, sous les traits d'une femme à l'air lier et dur, assise sur un siège d'or de forme antique, ayant près d'elle un sceptre et tenant un poignard et un bandeau royal. Un des grands plafonds exécutés par Paul Baudry pour la décoration du foyer de l'Opéra, à Paris, nous montre la Tragédie assise sur un trépied d'or, vêtue d'une robe rose, coiffée d'un diadème et tenant un poignard ; près d'elle un aigle, oiseau de sang, étend ses ailes sur le globe terrestre ; à gauche, la Pitié, en longs habits de deuil, tend des bras suppliants vers la déesse sanguinaire et se renverse à demi, désespérée et défaillante; à droite, l'Epouvante, vêtue d'une draperie violette que le vent soulève au-dessus de sa tête, se bouche les oreilles et fait une grimace de terreur; au-dessous de ces trois ligures qui sont groupées sur les nuages, la Fureur, armée d'une torche et d'un poignard, se précipite à travers l'espace, la tête la première, les jambes nues, la gorge pendante, les sourcils violemment crispés, la bouche ouverte et poussant des cris de haine. Cette dernière figure est superbe de mouvement et d'expression. Des compositions moins importantes, mais qui se recommandent aussi par des qualités sérieuses, ont été peintes par C. Vanloo (gravé par Carmona), Gio.-B.
Cipriaui (gravé par Bartolozzi en 178S), H. Lehinanii (la Tragédie et la Comédie, gravé par H. Dubouchet, Salon de 1374).
Un bas-relief exécuté à Ruine par Danneker, en 1789, représente la Tragédie et l'histoire. Des statues de la Tragédie ont été sculptées par Berruer (musée de Bordeaux), Ferdinand Taluet (fronton du théâtre d'Angers), Leinaire (pour le tombeau de MUeDuchesnois, Salon de 1837), F. ûuret (au Théâtre-Français, à Pariai, Aug. Clésinger (au Théâtre - Français, à Paris), Schœnewerk (Salon de 1863), Ambr. Choiselat (Salon de 1865), etc. La Tragédie de Duret l'ait peu-
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dant à une statue de la Comédie, du même maître, i Ces deux figures, a dit M. About, auraient l'approbation de Corneille et de Molière ; elles sont belles, bien modelées et drapées avec goût ; peut-être un peu trop proches parentes de Berthe au grand pied. » M. Pnul de Saint-Victor a, de son côté, porté sur ces deux figures le jugement suivant : ■ C'est par la draperie que brillent les deux Muses de M. Duret, la Tragédie et la Comédie; il est difficile d'en voir de plus souples, de plus fécondes en beaux plis, de plus grandement ajustées. Les bras qui sortent des manches de leur robe sont d'une formation tout antique. La Melpomène est un peu courte ; c'est une tragédie en trois actes, et sa tête n'a guère plus de valeur qu'une figure de rhétorique correctement rédigée.
En revanche, celle de la Comédie est presque un modèle d'ironie expressive et intelligente. » Ces deux statues ont été gravées à i'eau-forte par M. H.-A. "Valentin.
Nous consacrons ci-après un article spécial a la statue que M. Clésinger a faite de la Tragédie en prenant pour modèle la grande tragédienne Rachel. Une figure analogue a été peinte par M. Ainaury-Duviil (Exposition universelle de 1855); T. Giiutier l'a jugée en ces termes : • Est-ce une épigramme contre la tragédie qu'a voulu faire M. Amaury-Duval en représentant Mlle Rachel sous des couleurs si pâles, avec un aspect si mort, au milieu d un intérieur pomféien, couvert encore de la cendre grise de éruption ? Certes, la Tragédie est sobre de tons, elle admet à peine la tache noire des prunelles dans son masque de marbre; cependant l'artiste aurait bien pu hasarder quelques nuances plus vives. Il a vraiment outré le sérieux et la solennité de la chose ; mais, lorsque les yeux se sont accoutumés à cette gamme volontairement éteinte, on admire la noblesse et la pureté du dessin, le modelé si délicat dans son relief effacé, le goût parfait de l'ajustement, la science archaïque des détails, toutes les qualités fines et sévères du maître. >
Tragédie (la divine) [Divina Tragedia],tableau de M. Chenavard; au musée du Luxembourg. M. Chenavard a donné lui-même une explication de cette immense composition. Vers la fin des religions antiques et à l'avénement dans le ciel de la Trinité chrétienne, la Mort, aidée de l'ange de la Justice et de l'Esprit, frappe les dieux qui doivent périr. Au centre, le Dieu nouveau expire, les bras en croix, sur la sein du Père, dont la tête se voile dans les nuages. Au-dessus, dans le ciel séraphique, les bienheureux se retrouvent et s'emorassent. En arrière du groupe central apparaissent d'un côté Adam et Eve, de l'autre la Vierge et l'Enfant, figurant la chute et la rédemption. Plus bas, sous l'arcen-ciel qui sert de siège au Père, Satan lutte contre l'Ange, et le Vautour dévore Prométhée enchaîné. Plus bas encore, la vieille Maïa, l'Indienne, plane sur les corps de Jupiter Aminon et d'Isis Cybèle à tête de va-ehe et aux nombreuses mamelles. A gauche, Minerve, accompagnée du servent qui lui fut consacré, s'arme de la tête de Méduse; Hercule, monté sur Pégase, s'étonne devant la force toute morale du dieu nouveau; Diane Hécate lance ses dernières flèches contre le Christ; en arrière, Apollon écorche Marsyas, figurant, à ce qu'il semble, le triomphe de l'intelligence sur la bestialité; Odin s'avance, appuyé sur une branche de frêne, écoutant les deux corneilles qui lui disent l'une le passé, l'autre l'avenir. Près d'Odin, son fils Hemdull souffle dans son cor pour appeler les autres dieux du Nord, Au-dessus de ces divers groupes et toujours' à gauche, on voit les Parques et l'éternelle Androgyne, symbole de l'harmonie des deux natures ou principes contraires, coiffée du bonnet phrygien et assise sur sa Chimère. A droite, Thor, armé de son lourd marteau, de son gantelet et du baudrier qui double ses forces, combat le monstre Jormoungardour, lutte qui ne doit finir qu'avec le monde, puisqu'elle symbolise celle du bien et du mal. Bacchus et l'Amour forment une triade avec Vénus, qu'ils transportent endormie. En arrière, Mercure emporte Pandore, qui s'est évanouie en ouvrant la boîte fatale. Au-dessus, la Mort, l'Ange et l'Esprit précipitent dans l'abîme Typhon d'Egypte, à la tête de chien, le noir Démiurge persan, au corps de lion, ainsi que les planètes ailées et les astres enflammés. Dans l'angle inférieur du tableau, à droite, un spectateur placé sur un segment de la terre, en avant de la ville de-Rome, indique le lieu de la vision.
Cette composition, plus philosophique que pittoresque, symbolise le triomphe du christianisme sur les religions païennes ; c'est la conclusion, l'épilogue de la vaste épopée que M. Chenavard avait entrepris de dérouler Sur les murailles du Panthéon. Exposée au salon de 1869, la Divina Tragedia n'a eu aucun succès auprès de la foule, qui demande, non sans raison, à la peinture d'exprimer des sujets simples, des idées générales, et qui n'entend rien aux rêveries métaphysiques. Les critiques eux-mêmes on tété fort déconcertés par cette œuvre si compliquée et, pour tout dire, si ambitieuse ; beaucoup ont reproché à l'artiste d'être tombé dans l'obscurité et l'amphigouri; quelques-uns, au contraire, ont cherché à prouver qu'il avait.fallu un es-
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prit élevé, une science profonde et une volonté puissante pour concevoir et exécuter une pareille composition. Les plus sévères ont rendu justice aux grandes qualités de dessinateur déployées par l'auteur. « Ce n'était pas une besogne facile, a dit Th. Gautier, que de distribuer, d'étayer et de balancer par des pondérations de groupes tous ces Olympes détruits, croulant les uns sur les autres, tous ces dieux déjà morts ou se débattant dans l'impuissance d'une lutte suprême, sous le foudroiement de la révélation, et il fallait toute la science de composition de l'artiste pour en venir a bout. Au point de vue purement pittoresque, l'arrangement de son tableau est clair; s'il présente des obscurités à l'esprit, il n'y a ni désordre ni encombrement dans cette multitude de figures. Chaque personnage se dessine nettement, et un rhythme secret relie les groupes. A travers ce cataclysme, personne ne perd son bras ou sa jambe. Le dessin, un peu cherché, rappelle le goût florentin qui se plaît aux attitudes d'un contournement ingénieux et aux musculatures savamment mises en relief; on devine un élève qui est allé longtemps à l'école de Michel-Ange et parfois se souvient trop des leçons de son maître. Plusieurs groupes ou figures , quand on les détache de l'ensemble pour les mieux apprécier, sont vraiment d'une invention heureuse et d'une exécution remarquable. L'Hercule, vu de dos, à cheval sur Pégase, est d'un mouvement superbe ; Apollon-, se penchant vers Marsyas, le couteau aux dents, a une beauté et une noblesse rares; quoi de plus élégant que Mercure emportant Pandore à demi ployée sur son épaule, et de plus gracieux que le groupe de Bacchus, de l'Amour et de Vénus, dont le torse fait penser à l'Antiope du Corrégcî Ceci est le côté classique de la composition; mais, dans le côté romantique, où 1 artiste doit exprimer le caractère sauvage et féroce des divinités du Nord combattant des monstres, M. Chenavard a prouvé qu'il connaissait aussi bien les Niebelungen que l'Iliade, et il a. trouvé pour les rendre un style septentrional qui rappelle celui de Leconte de Liste dans ses poBmea barbares. Quant au coloris, généralement critiqué, à tort selon nous, il se montre dans une gamine harmonieuse et douce, où dominent les tons gris, argentés, violâtres, les teintes qu'on appelle neutres, avivées dans les clairs par quelques légères lueurs roses, qui ressemblent assez aux ressauts de l'émail de Limoges. Cette couleur blafarde, presque lunaire, convient à des divinités mortes ou agonisantes, à des abstractions et à des spectres que va dissiper la vraie lumière. ■
La Divine Tragédie a été gravée par M. Henri Dubouchet.
Tragédie (la), statue de marbre, par Clésinger; au Théâtre-français, a Paris. C'est la célèbre tragédienne Rachel que l'artiste a prise pour modèle et, en quelque sorte, pour type du grand art illustré par Eschyle, Shukspeare et Corneille; il a placé sa tête liera et délicate sur les épaules d'une femme lourdement drapée, ce qui produit un assez singulier contraste. Les critiques se sont montrés généralement fort sévères pour cette œuvre; voici notamment en quels termes elle a été jugée par Gustave Planche : ■ Il y a certainement dans cette figure plusieurs parties traitées avec une incontestable souplesse; mais y a- 1- il dans cette personnification de la tragédie une ombre de noblesse ou de simplicité? Je crois que tous les hommes habitués à contempler les monuments de l'art antique se prononceront comme moi pour la négative. La Tragédie de M. Clésinger nous offre tout au plus l'image d'une femme surprise au bain par un œil indiscret et s'enveioppant à la hâte d'une couverture 'de laine qu'elle trouve sous sa main. Au lieu de l'élégance harmonieuse que nous sommes habitués à trouver dans les statues grecques, je ne trouve qu'une nature chétive, appauvrie, une draperie pesante, mal ordonnée, que la figure ne peut pas porter. La forme est enveloppée sans être dessinée, ce qui viole une des conditions élémentaires de l'art. Quant aux parties nues, elles sont d'un caractère tellement grêle, tellement mesquin qu'on a peine à comprendre comment lauteur a pu les offrir à nos yeux. S'il eût entrepris de faire un portrait, je concevrais à grand'peine qu'il n'eut pas agrandi, enrichi le modèle ; comme il avait h personnifier la tragédie, l'étonnernent devient encore plus légitime. Les épaules sont d'une maigreur qui laisse deviner la phthisie; quant à la poitrine, c'est pire encore. Comment supposer que la Tragédie, avec des poumons si étroits, puisse rédter les vers d'Eschyle et de Sophocle, de Shakspeare et de Goethe, de Ualderon et de Corneille? Personne ne voudra le croire, et l'incrédulité aura raison. ■
TRAGÉDIEN, ENNE s. (tra-jé-di-ain, .è-ne — rad. truyédie). Acteur, actrice qui joue la tragédie : Les bons tragédiens sont rares. Racket était une grande tragédienne.
— Auteur de tragédies : Un tragédien dit toujours ; J'écrirai demain. (Volt.) En qualité de tragédien, j'aime toutes ces révolutions- là passionnément. (Volt.)
— Encycl. La tragédie n'ayant presque plus de vitalité au théâtre, si elle conserve encore quelques adeptes qui lui vouent un
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culte dans le silence du cabinet, il est tout naturel que le tragédien soit devenu une sorte de mythe, un fossile presque impossible à trouver en dehors des terrains antédiluviens de notre littérature. Depuis la fin prématurée de Rachel, depuis la retraite de Ligier et de Beauvallet, qui ont délaissé l'alexandrin classique pour la prose ampoulée des mélodrames de M. Victor Séjour, il n'a surgi que par hasard quelque tragédien -de talent, et voilà Racine. Corneille, Rotrou et Crébillon, Voltaire et Laharpe condamnés pour longtemps peut-être à l'approbation discrète de quelques rares et courageux lecteurs.
Nous n'avons pas à énumérer ici les qualités qui constituent un bon tragédien. Le sens même de la tragédie échappant à la grande majorité du public, son interprétation, qui se continue par tradition au Théâtre-Français, ne le touche guère, et il est probabh; que ce que nos pères considéraient comme d'éminentes qualités dans un tragédien nous paraîtrait comme autant de défauts. Nous allons donc nous borner à citer quelques noms, ceux des tragédiens les plus célèbres , réputés en leur temps comme des artistes du premier ordre.
En première ligne, on rencontre le souvenir de deux acteurs des plus fumeux en ce genre : Larive et Lekain, ce dernier plus célèbre encore que le premier et, selon ce qu'en ont dit ses contemporains, le tragédien le plus parfait qui ait existé en France, sans en excepter peut-être Talma, dont la renommée pourtant fut si grande et si incontestée. Après eux, il faut mentionner Monvel, dont le talent s'accommodait aussi bien du genre comique que du genre tragique et auquel ses aptitudes étendues ont valu aussi de grands éloges comme auteur dramatique; Damas, qui sut tenir un rang très-élevé parmi les acteurs de son temps; Gramlmesnil, son digne émule, qui fut appelé à faire partie de l'Institut, à la création de cet établissement, alors que l'art dramatique y était représenté; Talma, dont le génie plein d'élan et de spontanéité étonnait chaque jour les spectateurs; Lafon, son rival souvent malheureux; Vanhove, artiste d'un vrai talent; Desmousseaux, oublié aujourd'hui; enfin Erio-Bernard, qui brilla â l'Odéon, puis Ligier, Beauvallet et, parmi les contemporains, M. Mounet-Sully, tragédien très-inégal, mais d'un talent-vigoureux.
Parmi les femmes, nous trouvons d'abord la Champmeslé, émouvante interprète des chefs-d'œuvre de Racine; M"a Clairon, l'émule de Lekain; Adrienne Lecouvreur, que sa lin tragique a immortalisée; puis la Raucourt, aussi célèbre par ses passions que par son immense talent et sa beauté ; Mlle lju> chesnoU,ariisteincomparable,atteignànt, diton, le dernier degré du sublime; M"e Georges, dont le nom fameux n'est pas encore oublié; Mme Paradol, dont le talent un peu froid, mais réel, était aidé par une beauté d'un caractère antique et majestueux; M11* Dupont, Mme Lagardère; enfin et surtout cette magnifique Rachel, dont le souvenir est encore vivant chez tous ceux qui ont eu le bonheur de pouvoir l'admirer. Après elle, la tragédie ne rencontra d'interprètes remarquables pour ses rôles de femmes que dans Mm«Devoyod, Mlle» Agar et Sarah Bernhardt.
Nous ne pouvons terminer cet article sans citer au moins les noms de quelques-uns des plus grands tragédiens étrangers, parmi lesquels nous distinguerons principalement les . tragédiens anglais : Garrick, Macklin, Quin, Macready, Edmuud et Charles Kean, John Keinble, missFooteetmiasSmilhson.M'ieRistori, qui un moment balança la vogue de Rachel elle-même, et M. Rossi (1876) ont montré que la patrie d'Alfieri enfantait encore de grands talents tragiques.
TRAGÉLAPHE s. in, (tra-jé-la-fe — du gr. tragos, bouc ; elapitos, cerf). Mamra. Genre de mammifères ruminants.
TRAGÉLAPHOS s. m. (tra-jé-la-foss — du gr. tragos, bouc; elaphos, cerf). Mainm. Espèce de cerf men lionne par les anciens, et qui serait, suivant les divers auteurs, ou une variété de notre cerf commun ou l'hippéluphe d'Aristote,
TRAGÉPHORE s. m. Çtra-jé-fo-re — du gr.
tragos, bouc; phoros, qui porte). Mythol. Surnom donné à Bacchus, parce qu'il était couvert d'une peau de bouc.
TRAGESGANTBE s. m. (tra-jè-skan-te).
Bot. Syn. de tradescantib.
TRAGI-COMÉDIE s. f. (tra-ji-ko-mé-dl — bas lat. trugicocomœdia; du lat. tragicus , tragique: comœdia, comédie). Œuvre théâtrale où le tragique se mêle au comique ; ancien nom de la tragédie bourgeoise, de celle dont l'action est plus ou moins vulgaire : Messieurs, si le public goûte ces rapsodies, C'en est fait du bel art des tragi-comédies.
V. Hugo
— Fig. Mélange do choses sérieuses et de choses comiques ': La cour est une tragi-comédie -perpétuelle. (Boiste.)
TRAGI-COMIQUE adj. (tra-ji-ko-mi-ke — rad. tragi-caméaie). Qui tient du tragique et du comique : Evénement tragi-comique. Pièce tragi-comique.
— s. in. Genre de la tragi-comédie : Le tragi-comique est le drame actuel.
TRAGIDION s. ni. (tra-ji-di-on — du gr. tragos, bouc ; eidos, aspect). Entora. Genre
TRAG
d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambyc'ras dont l'espèce type vit aux Etats-Unis.
TRAGIE s. f. (tra-jî — du gr. tragos, bouc). Bot. Genre de plantes, de la famille des euphorbiacées, tribu des acalyphées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans les régions chaudes des deux continents. Il Section des boucages, genre d'ombellifères.
— Encycl. Les tragies sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes, à tiges ordinairement grimpantes ou volubiles, portant des feuilles alternes, dentées ou lobées, munies de stipules; les fleurs sont monoïques et disposées en grappes, les femelles plus longuement pédonculées ; le fruit est une capsule hérissée, à trois coques monospermes. Les espèces assez nombreuses de ce genre croissent, pour la plupart, dans les contrées tropicales des deux continents. Elles sécrètent en général un suc acre et plus ou moins caustique, dont la médecine tire parti: l'infusion de leurs racines est vantée, dans 1 Inde, contre la cachexie et les ulcères. La tragie volubile est une plante couverte de poils urticants, qui croît aux Antilles. La tragie brûlante se trouve dans les provinces méridionales' des Etats-Unis ; elle peut végéter en plein air sous nos climats. Les autres espèces ne sori-t connues que dans les jardins botaniques.
TRAGIEN, IENNE adj. (tra-ji-ain, i-è-ne — rad. tragus). Anat. Qui a rapport au tragus : Muscle tragien.
TRAGION s. m. (tra-ji-on — du gr. tragos, bouc). Zooph. Genre qui parait devoir être réuni aux éponges.
TRAGIQUE adj. (tra-ji-ke — lat. tragicus, gr. tragikos; de tragos, bouc. V. tragédie). Qui appartient, qui a rapport, qui est propre à, la tragédie : Pièce tragique. Poème tragique. Genre tragique. Scène tragique. Je voudrais que, sur te théâtre, l'amour fût toujours tragique. (Volt.) Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs. N'admet point en ses vers de tragiques douleurs.
B0ILE4U
— Sanglant ou terrible : Evénement tra-
GIQUB.
Ou sait de cent auteurs l'aventure tragique.
Boilbad.
— s. m. Genre tragique : Voltaire a mieux réussi dans le tragique que dans te comique. (Acad.)
— Auteur de tragédies : Corneille eut le premier des tragiques français. Les tragiques grecs sont morts tous les trois dans un espace de vingt années. (B, Const.)
— Acteur qui joue les tragédies.
— Caractère de ce qui est tragique, terrible : Le véritable Tragique, te comble de la terreur, est qu'elle aime son amant criminel et parricide. (Volt.)
— Tragique bourgeois, Drame.
— Prendre une chose au tragique , S'en alarmer plus que de raison ; l'envisager sous un point de vue affligeant : Celui-ci prît l'affaire au tragique et s'avisa d'en vouloir mourir. (J.-J. Rouss.)
Oh 1 tu prends au tragique
Un débat qui, pour moi, ne sera que comique.
Geesset.
— Tourner au tragique, Prendre un ton grave et déclamatoire; se servir d'expressions passionnées : Modérez-vous ; vous tournez au TRAGIQUE. Il Prendre une tournure menaçante, terrible : Cette affaire va tourner
AU TRAGIQUE
Tragique* (les), poème satirique en sept chants, d'Agrippa d'Aubigné (1616). Cette oeuvre considérable est la plus sombre ébauche d'épopée religieuse qui ait paru depuis Dante. Composée au lendemain de la Saint- Barthélémy, elle jaillit de la conscience et do l'imagination indignée du soldat poète. Les quatre premiers chants seulement portent, il est vrai, cette date (1577) et là sans doute s'arrêtait l'œuvre primitive. D'Aubigné la continua au milieu des camps, parmi les agitations de la guerre civile. Elle ne fut achevée qu'en 1598. Les Tragiques coururent longtemps en manuscrit; l'auteur était effrayé de ses propres hardiesses; ce rude guerrier, du reste, avait toute la timidité du poète qui débute. Enfin, en 1616, après la paix de Loudun, il se décida à publier son livre, feignant, par un innocent artifice, qu'un valet le lui avait dérobé pour le faire imprimer à son insu. La première édition a pour titre, en effet, « les Tragiques donnés au public par le larcin de Prométhée, » et le larron Prométhée confesse son. vol dans la préface. 11 ne se nomma que dans une seconde édition; mais son poème étrange, une fois imprimé, n'eut point le succès du manuscrit; on était, ' au reste, déjà éloigné des événements, et les passions qui avaient inspiré le poëte étaient bien éteintes. Enfin, la 'poésie sévère et sèche de Malherbe lit bientôt dédaigner la verve hardie et abondante du vieux hugueuot.
Aussi les Tragiques, comme toutes les grandes œuvres du xvia siècle, furent laissés dans l'oubli par le xvne.
C'était pourtunt une œuvre puissante et da vastes proportions, une sorte d'épopée moitié lyrique, moitié satirique, peinture confuse, mais saisissante , d'une époque où tout se
3Ôfi.
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mêle et se heurte. L'ordonnance da l'ouvrage a quelque chose de colossal. Le poème est divisé en sept livres, qui forment pour ainsi dire les sept avenues resplendissantes ou ténébreuses de cet enfer à travers lequel nous promène d'Aubigné. Au frontispice de chaque livre flamboie un titre mystérieux ou menaçant : les Misères, les Princes, la Chambre dorée, les Feux, les Fers, la Vengeance, le Jugement. Depuis Dante, nul n'a su accumuler et varier ainsi les scènes d'horreur. Ce ne sont pas là seulement des tableaux de fanlaisie, des visions anticipées de l'avenir, flotlant à travers le crépuscule lointain d'une nutre vie; c'est l'histoire de la veille écrite en face des lieux et des hommes qui en ont été les témoins, les auteurs ou les victimes; a'e&t le champ de bataille de Dreux, le bûcher d'Anne Dubourg; c'est le Louvre ensanglanté, la Seine charriant des cadavres et Charles IX tirant sur le gibier huguenot. Le premier tableau qui se déroule à nos yeux est celui des misères de la France : un vaste champ semé, de cadavres, des ruines fumantes, à travers lesquelles « foudroie le reître et galope l'argolet, bandits féroces, affamés de. sang et de pillage. «
Les peintures énergiques abondent dans cette œuvre de colère et d'ardente récrimination. D'Aubigné y trace le triste spectacle de la France déchirée par les factions, des campagnes dévastées, des villes en ruine. Juvénal est égalé, sinon dépassé, par le hardi pamphlétaire; il pénètre jusque dans l'alcôve de la reine mère et dans celles des princesses, qu'il représente jouant aux cartes leurs faveurs et troquant leurs étalons. Mais la pruderie de la langue française empêche de citer ces admirables morceaux. Pour peindre cette cour féconde en scandales honteux, d'Aubigné met en scène un jeune homme vertueux qui, à peine arrivé au Louvre et voyant les mignons, demande avec curiosité quels sont ces étranges personnages auxquels chacun prodigue des inarques de respect :
« Ont-ils sauvé le roi, commanda quelque armée? * A quoi fut répondu : • Mon jeune homme, je croi Que vous êtes bien neuf; ce sont mignons du roi ! •
Catherine de Médicis, c'est La verge de courroux, l'impure Florentine, et Charles de Lorraine, « le cardinal sanglant; » aucun mot ne lui suflit à exprimer sa haine pour i cette vivandière d'enfer • et son odieux complice. Son indignation devient vraiment éloquente lorsque, faisant remonter jusqu'à Rome ses malédictions, il met dans là bouche du pape ces orgueilleuses paroles :
Je dispense, dit-il, du droit contre le droit ;
Celui que j'ai damné, quand le ciel le voudroît,
Ne peut Être sauvé; j'autorise le vice,
Je fais le fait non fait, de justice injustice;
Je sauve les damnés en un petit moment,
J'en loge dans le ciel à coup un régiment;
Je fais de boue un roi, je mets les rois aux fanges;
Je fais les saints; sous moi obéissentles anges;
Je puis (cause première a tout cet univers)
Mettre l'enfer au ciel et le ciel aux enfers.
Les peintures satiriques et les anathèmes n'empêchent cependant pas d'Aubigné de rencontrer à l'occasion l'accent ému, le lyrisme. Il y a une véritable ampleur romantique dans cette belle comparaison, qui clôt le second livre :
Comme lorsque l'éclat
D'un foudre exterminant vient renverser à plat Les chênes résistants et les cèdres superbes, Vous verrez là-dessous les plus petites herbes, La fleur qui craint le vent, le naissant arbrisseau, En son nid l'écurieu, en son aire l'oiseau. Sous ce dais qui changeoit les grêles en rosées, La bauge du sanglier, du cerf la reposée, La ruche de l'abeille et la loge au berger, Avoir eu part à l'ombre, avoir part au danger.
Le troisième livre, la Chambre dorée, est peut-être celui où l'imagination ardente du poëte s'élève le plus haut. La Piété et la Paix supplient Dieu de les venger enfin de l'injustice qui les accable. Dieu se lève; soudain la nature s'ébranle, l'humanité frémit, Les rois qui l'ont ha! laissent choir, pâlissants, De leurs sanglantes mains, les sceptres rougissants.
Le Tout-Puissant se dirige vers la chambre dorée, horrible édifice, bâti d'ossements et de crânes cimentés par les cendres, le sang et la moelle des victimes. Là sont réunis tous les vices que ie poète fait défiler sous nos yeux, en marquant chacun d'eux d'un trait ineffaçable. Au milieu de tous ces vices siègent les juges, dans cet abrégé & enfer t Mercenaires vendant la langue, la faveur, liaison, autorité, âme, science et coeur.
Là, ces exécuteurs du bon plaisir royal enlassent crime sur crime.
Au-dessus de cet horrible défilé des passions et des vices, la belle allégorie de la Justice éplorée et les cheveux épars, venant devant le trône de Dieu se plaindre des outrages qu'elle reçoit ici-bas, est d'un effet saisissant. Thémis triomphe dans le ciel en attendant qu'elle puisse régner sur la terre. A cette vision consolante et anticipée de la justice divine succède le long détilé des martyrs que la justice humaine envoie au bûcher, nobles héritiers du manteau, du roseau et de la courouue d'épines. Anne Dubourg est à leur tête. Le quatrième livre est l'hymne triomphal de la Réforme. Le drame coin-
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mencé sur la terre s'achève au ciel. Là devait s'arrêter sans doute l'œuvre primitive. Les trois derniers livres, ajoutés plus tard, sont très-inférieurs de style et de conception. La grande scène du Jugement dernier, qui avait arraché tant de traits sublimes aux artistes du moyen âge et de la Renaissance, cette revanche des oppressions et des injustices d'icibas, a médiocrement inspiré d'Aubigné. L'auteur semble fatigué des horreurs qu'il a décrites; ses couleurs sont épuisées. L'heure de la fièvre et de la colère est passée; or, il ix besoin d'être fortement ému pour rester poëte et éloquent : la passion est l'âme de son style et de ses peintures. Tel qu'il est dans ses Tragiques, inégal et incomplet, d'Aubigné n'en tient pas moins une des premières places dans la galerie poétique du xvie siècle. Par l'imagination, il est de la famille de Dante et de Shakspeare ; comme eux, il a le goût du grandiose et du terrible; par la langue, il est l'élève de Ronsard et le précurseur de Corneille, dont il a la touche magistrale, le vers sentencieux et héroïque.
Tragiques grecs (ÉTUDES SUR LES), par M. Putin (1858, 2« édit., 4 vol. in-l2L Commencées de 1815 à 1822 à l'Ecole normale et continuées depuis à la Faculté des lettres de Paris, ces belles et sérieuses Eludes furent publiées de 1811 à 1843. « On y trouve, dit M. Patin lui-même dans sa préface, l'origine, les progrès, les transformations diverses de la tragédie grecque, le caractère de ses principaux représentants et de leurs écoles, 'la foule même des poètes d'ordre inférieur qu'elle a produits, et au temps des grands .maîtres et dans les âges suivants, sans oublier ces illustres acteurs qui, dans le déclin de l'inspiration dramatique, restèrent presque ses seuls interprètes. Cette tragédie, dont la décadence même ne fut pas sans éclat, on la suit sur toutes les scènes suscitées par la scène athénienne, dans les villes, dans les lies de la Grèce, en Sicile, en Macédoine, à Alexandrie, à Rome; l'auteur la montre se perpétuant par les nombreuses imitations des pièces grecques, par la rare application de la poétique grecque à d'autres sujets, romains, juifs, chrétiens. Enfin, après avoir donné une idée de 1 immense et universelle popularité qu'elle obtint chez les anciens et dont l'ensemble de leur civilisation, leurs mœurs, leurs lettres, leurs arts offrent partout le témoignage, il retrace son influence sur la Renaissance, sur les nouveaux développements du théâtre, et particulièrement du genre tragique, chez les modernes. • L'ouvrage est divisé en dix livres. Le premier expose une histoire générale de la tragédie grecque; c'est à la fois une introduction et un résumé. Le second, qui traite du théâtre d'Eschyle, contient sept chapitres consacrés à l'examen de ses sept tragédies. Les observations de M, Patin sur ces pièces, si mal comprises jusque-là et si souvent défigurées par les traducteurs, ont dégagé d'une grande partie de leur obscurité ces productions du père de la tragédie grecque. A l'égard du théâtre de Sophocle, mieux connu, l'uuteur n'a fait le plus souvent que compléter et rectifier avec beaucoup d'érudition et- de sagacité les remarques des nombreux commentateurs de ce grand tragique. Le parallèle de YElectre de Sophocle avec YElectre d'Euripide lui sert de transition pour aborder le théâtre de ce dernier poUte. Ici la critique ne se borne pas à résumer les observations des commentateurs anciens et modernes sur tous les immortels chefs-d'œuvre qu'il analysa; ce sont surtout ses propres remarques et ses intéressants rapprochements qui donnent du prix à ses études. Les quatorze tragédies de ce grand poëte sont expliquées et jugées avec une connaissance approfondie de l'esprit et des procédés de l'art tragique chez les Grecs. A l'occasion du Cyclope, <lu même poète, le savant académicien recherche ensuite quels ont été les caractères du drame satirique des anciens, dont cette pièce est pour nous l'unique monument. Le dernier livre contient une appréciation des jugements de la critique ancienne et moderne sur la trugédie grecque. L'auteur s'y élève surtout contre ce mépris de l'antiquité qu'affectait le xvm» siècle, et, en faisant ressortir tout ce que les études de Laharpe ont d'incomplet, ses décisions de partial et d'erroné, il résume les vues développées dans le cours de ces éludes. Ce morceau, ' comme tout le reste de l'ouvrage, respire le goût le plus pur et un sentiment exquis du génie antique.
Le lecteur aime surtout à suivre M. Patin sur le terrain des comparaisons qu'il fait entre les anciens et les modernes, à examiner les rapports ou les dissemblances qu'il trouve dans les génies dramatiques de tous les temps. C'est là que sa science littéraire, la justesse de ses vues, la variété de ses lectures se font remarquer ; c'est là encore que sous le critique apparaît l'érudit, l'homme de goût, l'initiateur au génie de l'antiquité, accessible pourtant aux grandes œuvres du génie moderne. Peut-être voudrait-on que l'auteur des Etudes sur tes tragiques grecs charmât davantage par l'éclat du style; mais si ou lui demanderait volontiers plus de chaleur et plus de mouvement, on se plaît néanmoins à écouter les leçons d'uu critique qui se possède toujours et qui ne sacrifie rien à l'effet oratoire. En résumé, comme l'a très-bien dit H. Rigault, l'ouvrage de M. Patin se main-
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tiendra debout comme le plus complet monument élevé, à force de savoir, de goût, de travail et d'années, au génie tragique de la Grèce, tant que l'antiquité obtiendra en France un reste d'amour et de respect.
TRAGIQUEMENT adv. (tra-ji-ke-man — rad. tragique). D'une façon tragique, qui est propre ou qui ressemble au genre de la tragédie : Parler, déclamer tragiquement.
— D'une façon tragique, sanglante, terrible : Mourir tragiquement.
— Prendre tragiquement, Envisager sous un point de vue tragique, terrible : Vous le prenez tragiquement. Croyant s'apercevoir qu'elle prenait ta chose moins tragiquement qu'il ne l'avait craint, il ne ménagea pas les détails. (J. Sandeau.)
TRAGOCÉPBALE s. m. (tra-go-sé-fa-le — du gr. tragos, bouc; kephalê, tète). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrainères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, comprenant six espèces, qui habitent l'Afrique.
TRAGOCÈRE s. m. (fra-go-sè-re — du gr.
tragos, bouc; keras, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétratnères, de la famille des longicornes, tribu des prioniens, originaire de 1 Australie.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant quatre espèces, qui croissent au Mexique.
TRAGOMORPHE s. m. (tra-go-mor-fe — du gr. tragos, bouc; morphê, forme). Entom.-
Sjn. d'AHISO.CÈRE.
TRAGOPAN s. m. (tra-go-pan — du gr.
tragos, bouc, et de Pan, nom mythol.}. Ornith. Genre d'oiseaux gallinacés, de la famille des phasiauidées, comprenant trois ou quatre espèces qui habitent l'Inde : Les tragopans étaient généralement rangés parmi les faisans, avec lesquels ils ont des rapports. (Z. Gerbe.)
TRAGOFE s. m. (tra-go-pe — du gr. tragos, bouc; pous, pied). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrauières, de la famille des charançons, comprenant deux espèces, qui habitent Java.
— s. f. Genre d'insectes hémiptères homoptères, de la tribu des membracides, dont l'espèce type habite le Brésil.
TRAGOPOGON s. m. (tra-go-po-gon — du gr. tragos, bouc; pogôn, barbe). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent eu Europe et dans l'Asie centrale : Le traqopogon à feuilles de poi-' reau porte les noms vulgaires de salsifis et cercifis, (P. Duchartre.)
TRAGOPOGONOÏDE s. m. (tra-go-po-go^ no-i-de — de trayopogon, et du gr. eidos, aspect). Bot. Syn. d'uROSFERME, genre de chicoracées.
TRAGOPS s. m. (tru-gopss — du gr. tragos, bouc; ops, œil). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
TRAGOPYRE s, m. (tra-go-pi-re — du gr, tragos, bouc; puros, froment). Bot. Genre de plantes, de la famille des polygonées, comprenant deux arbrisseaux, qui croissent dans l'Asie centrale.
TRAGOPYRON s. m. (tra-go-pi-ron — du gr. tragos, bouc ; puros, froment). Bot. Ancien nom du sarrasin.
TRAGOSCÈLE adj. (tra-goss-sè-le — du gr. tragos, bouc ; skelos, jambe). Mythol. gr. Surnom de Pan et des Salyies, qu'on représentait avec des jambes de bouc.
TRAGOSÉLIN s. m. (tra-go-sé-laiu — du gr. tragos, bouc; selinon, persil). Bot. Section des b'oucages, genre d'ombellifères.
TRAGOSOME s. m. (tra-go-so-me — du gr. tragos, bouc; sôma, corpsj. Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrauières, de la famille des longicornes, tribu des prioniens, dont l'espèce type habite les régions montagneuses de l'Europe.
TRAGULAIRE s. m. (tra-gu-lè-re — lat.
tragularius; de tragula, tragule). Hist. rom. Soldat qui lançait la tragule.
TRAGULE s. f. (tra-gu-le — lat. tragula, même sens). Anliq. rom. Sorte de dard de grande dimension.
— Encycl. La tragule était une sorte de javelot assez long et qui pouvait servir aussi en guise de lance. Outre les mots jaculum et opiculum dont les Romains usaient pour désigner, en général, les armes de trait, on trouve chez les auteurs latins lu désignation particulière d'un certain nombre de ces armes qui étaient spécialement employées dans les pays barbares. Parmi elles se trouvaient la rhomphea des Thraces, la (ramée des Germains, la falarica des Sagontius, le gssum des Gaulois, la tragule des Espagnols, etc.
TRAGULE s. m. (tra-gu-le — dim. du gr. tragos, bouc). Maram. Syn. de musc ou chbvrotain.
TRAGUS s. m. (tra-guss — gr. tragos, même sens). Anat. Eminence qui se trouve en avant de l'orifice de l'oreille externe, et qui est ainsi appelée parce qu'elle est garnie de poils chez les personnes d'un âge avancé.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des panicees, réuni aujourd'hui au genre bardanette.
TRAH
TRAGUS ou TRAGOS, botaniste allemand.
V. Bock (Jérôme
TRAHIR v. n. ou tr. (tra'-ir — latin tradere, livrer, proprement donner au delà; de trans, au delà, et de dare, donner). Tromper perfidement ; violer, par un acte criminel, les droits ou les intérêts de : Trahir un ami. Judas trahit son maître. Quiconque (latte ses maîtres les Trahit. (Muss.) Insouciante enfant, belle Eve aux blonds cheveux, Tout trahir et tout perdre était ta destinée,
A. dc MusSBT.
— Manquer de fidélité à : Trahir un mari, un amant.
Penses-tu qu'en effet Zaïre me trahissse ?
VOLTAIRB.
— Violer perfidement, manquer honteusement à : Trahir l'amitié, la confiance de quelqu'un. Trahir sa promesse, son serment,
son devoir.
Quand on doit le trahir, que m'importe un serment? C. Dblaviohe.
— Agir, parler contre :
Un enfant est peu propre à trahir sa pensée.
" Racine.
— Dévoiler le secret de : "
Ah! malheureux Arcas, tu m'as trahi! — Mon père, Cessez de vous troubler, vous n'é«s point trahi.
Racine.
— Livrer, révéler contre l'honneur : Je soupçonne qu'elle A trahi plus d'une fois les secrets de sa maitresse. (J.-J. Rouss.)
— Déceler, faire connaître : Ses cris le trahirent. Cette action trahit ses mauvais instincts. Son habileté trahit l'habitude qu'il avait de ce métier. Les gants d'une femme trahissent tout son caractère. (Mme E. de Gir.)
Un seul mot, un soupir, un coup d'œil nous trahit.
Voltaire.
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux.
Racine.
— Décevoir, rendre inutile : Le temps trahit souvent notre espoir. Les années ont trahi mon courage.
— Mal rendre, mal traduire : Mon expression a traui ma pensée; voilà ce que je voulais dire.
— Absol. : On fait plus de trahisons par faiblesse que par dessein formé de trahir. (La Rochef.)
Quelquefois, sans mot dire, on trahit encor mieux.
Fa. DE NEUFC BATEAU.
Se trahir v. pr. Parler, agir contre ses propres intérêts :
Vous-même en ma faveur vous voulez vous trahir.
Racine.
— Se faire découvrir : Il se trahît par le bruit qu'il fit involontairement.
— Se dévoiler, se manifester : La conscience criminelle SB trahit toujours ellemême. (Mass.) Les parfums cachés et lesamours secrets se trahissent. (J. Joubert.)
L'amour heureux te trahit aisément.
Parut.
" — Se tromper réciproquement ; manquer de foi vis-à-vis l'un de l'autre : Les femmes ne doivent pas se trahir entre elles. (G. Sand.)
TRAHISON s. f. (tra-i-zon— lat. traditio , de tradere, trahir). Action de trahir; acte de traîtrise, de perridie : Commettre une trahison. La trahison d'une amie entraine presque toujours la trahison d'un ami. (A. d'Houdetot.)
— Intelligence coupable avec les ennemis de l'Etat : Ce général est accusé de trahison.
— Funi. Petite tromperie, intrigue qui l'ait tomber dans une sorte de piège: J'étais venu à un repas sans façon, et voilà que je tombe dans un banquet où il faut porter des toasts ; c'est une trahison.
— Crime de haute trahison ou simplement Haute trahison, Crime contre la sûreté de l'Etat : Etre accusé de haute trahison. Les crimes de haute trahison doivent être définis par lu loi, (Acad.)
— En trahison, Traîtreusement, perfidement : Le caractère du diable le pousse à porter des plaies en trahison. (Boss.)
— Encycl. Crimes de haute trahison. Chez les Romains et sous la monarchie française, ou donnait le nom de crimes de lèse-majesté (v. ce mot) aux crimes de haute trahison, appelés d'une façon plus rigoureuse aujourd'hui crimes contre la sûreté de l'Etat. C'est à l'Angleterre que nous avons emprunté l'expression de haute trahison. Dans les lois anglaises qui régissent la matière, les crimes de cette catégorie sont très-variés. Nonseulement on y a compris les attentats contre la sûreté de 1 Etat et de son chef, mais encore on y déclare coupables du crime de haute trahison l'amant de la reine, de la fille non mariée du roi, de la femme de l'héritier présomptif de la couronne, etc.
En France, lescrimes de haute trahison sont rangés dans deux catégories, ceux qui sont commis contre la sûreté extérieure de l'Etat et ceux que l'on commet contre la sûreté intérieure de l'Etat. Les crimes et délits appartenant à la première catégorie sont specitiéa dans les articles 75-85 du code pénal. Sont punis de mort : tout Français qui a porté les armes contre la France (art. 75); quiconque a pratiqué des machinations ou' entretenu ces
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intelligences avec les puissances étrangères ou leurs agents pour les engager à commettre des hostilités ou à entreprendre la guerre contre la France ou pour leur en procurer les moyens, que. ces machinations aient été ou non suivies d'hostilités (art. 76) ; quiconque a pratiqué des manœuvres ou entretenu des intelligences avec les ennemis de l'Etat, à l'effet de faciliter leur entrée sur le territoire ou de leur livrer des villes, forteresses, places, postes, ports, magasins, arsenaux, vaisseaux ou bâtiments appartenant à la France, ou de fournir aux ennemis des secours en soldats, hommes, argent, vivres, armes ou munitions, ou de seconder le progrès de leurs armes sur les possessions ou contre les forces françaises de terre ou de mer, soit en ébranlant la fidélité des officiers, soldats, matelots ou autres envers l'Etat ou son chef, soit de toute autre manière (art. 77). La peine est la même, soit que les machinations dont nous venons de parler aient été commises contre la France, soit qu'elles l'aient été envers les alliés de la France, agissant dans un but commun (art. 79). Est également puni de mort : quiconque a recelé ou fait receler les espions ou les soldats ennemis envoyés à la découverte (art. 83); tout fonctionnaire public, tout agent du gouvernement ou toute autre personne qui, chargée ou instruite officiellement ou à raison de son état du secret d'une négociation ou d'une expédition , l'aura livré aux agents d'une puissance étrangère ou ennemie ; tout fonctionnaire ou agent qui aura livré à l'ennemi les plans de fortifications, arsenaux, ports ou rades (art. 80-81). La peine sera celle de la détention si ces plans ont été livrés à une puissance étrangère, neutre ou alliée. Est puni de la peine du bannissement : quiconque a, par des actes non approuvés par le gouvernement, exposé des Français à éprouver des représailles; quiconque a, par des actes hostiles non approuvés par le gouvernement, exposé l'Etat à une déclaration de guerre. Si la guerre s'en est suivie, la peine sera celle de la déportation (ait. 84-85). Les crimes de haute trahison contre la sûreté intérieure de l'Etat consistent dans les attentats et com-' plots dirigés contre la personne du chef de i'Elat, dans les attentats ayant pour objet de changer la forme du gouvernement, de troubler l'Etat par la guerre civile, l'emploi illégal de la force année, la dévastation et le pillage public. L'attentat contre la personne du chef de l'Etat est puni de mort ; l'attentat ayant pour objet de changer la forme du gouvernement est puni de la peine de la déportation; celui qui a pour objet d'exciter à la guerre civile entraîne la peine de mort. Sont punis de la même peine ceux qui ont levé ou fait lever des. troupes armées; ceux qui, sans droit, ont pris le commandement d un corps d'armée, d une troupe, etc. ; ceux qui ont incendié, détruit, pillé des édifices publics , magasins, arsenaux , bâtiments de l'Etat, etc. V. attentat, complot, LÈSE- MAJESTÉ.
D'après l'article 6 de la constitution du !5 février 1875, le président de la république française n'est responsable que dans le cas de haute trahison.
Le crime de trahison militaire a été de tout temps regardé comme la plus insigne lâcheté. Tous les codes militaires l'ont châtié du dernier supplice, aussi bien chez les Egyptiens que chez les Perses, les Grecs et les Romains.
Dans notre législation, les lois du 21 brumaire an V et du 21 prairial an VI, ainsi que le décret du 16 mai 1793, prononceut la peine de mort contre tout militaire ou individu attaché à l'armée convaincu de ce crime, quel que soit son grade.
TRAH1SSEUR, EUSE s. (tra-i-seur, eu-ze — rad. trahir). Personne qui trahit, il Peu usité.
TRAHIT SUA QUËMQUB VOLUPTAS [Chacun eut entraîné pur son penchant) (Virgile, églogue II, v. 65]. « La lionne cruelle cherche ie loup, le loup la chèvre, la chèvre le cytise fleuri, moi je te cherche : chacun est entraîné par son penchant. ■
Le poBie veut peindre cet instinct mystérieux qui entraîne les êtres les uns vers les autres, soit par l'intérêt du besoin, soit par l'attrait du plaisir. Didot traduit ainsi : Le lion sur le loup s'élance furieux ; Le loup cherche l'agneau; l'agneau la marjolaine; Moi, jeté suis; chacun cèdo au goût qui l'entraîne.
Gresset a paraphrasé les vers de Virgile , Tout suit de son penchant l'impérieux attrait; Le loup cherche sa proie autour des bergeries; Le jeune agneau se plaît sur les herbes fleuries ; Pour moi, charmante Iris, par un charme plus doux, Je sens que mon destin m'a fait naître pour vous.
i Qu'on arrive aux spécialités exclusives par la spécialité même, soit en débarbouillant une médaille, soit en démontrant la manière d'emmancher les haches celtiques, rien de mieux -.^trahit sua quemque voluptas/ • {Jlevue de Paris.)
« Stephen William cherchait un héritier; c'était lui-même qui le disait : voilà le fait acquis, la chose certaine. Trahit sua quemque voluptas, a dit Virgile ; pourquoi n'y au-
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rait-il pas des Américains qui courent le monde en cherchant un légataire? »
Paul Féval.
« J'étais dans ia route de la fortune; les premiers pas que j'y avais faiis suffisaient pour m'en assurer... Sans aucun mérite, j'aurais pu, comme bien d'autres, obtenir encore quelques bénéfices; qui sait si quelques ruses de plus ne m'auraient point mis à la tête du clergé? Mais j'ai mieux aimé être aide de camp dans l'armée de Soubise : trahit sua quemque voluptas.
L'abbé de Boufflers.
TRA1CAO, baie du Brésil, Amérique du Sud, sur la côte E. de la province de Parahyba, sur l'Atlantique, par 6° 50' de latit. S. et 370 45' de longit. O. Elle offre aux navires un excellent mouillage.
TRAIEs. f. (trè). Ornith. Nom vulgaire de la draine: il On dit aussi trayb.
TRAILLE s. f. (tra-lle; Il mil. — de tra: gère, pour trahere, tirer, traîner, et qui est employé par Vairon pour traîneau , claie, herbe). Sorte de bac dans lequel le véhicule est porté d'un bord a l'autre par l'impulsion seule du courant. Il Corde qui sert à guider un pont volant d'une rive à l'autre d'un cours d'eau.
— Eacyci. V. bac.
TRAILLER v. a. ou tr. (tra-llé ; Il mil. — forme altérée du mot tirailler). Pêche. 2'railler une ligne, Lui donner des secousses, en rapprochant brusquement l'amorce de la surface de l'eau.
TRA1LLET s. m. (tra-llé; ii mil. — rad. traille). Pêche. Sorte de dêvidoir'sur lequel on enroule les lignes de pêche et la corde du libouret.
TRAILLIE s. f. (tra-lli ; Il mil.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des isatidéès, dont l'espèce type croît dans la Mésopotamie.
TRAILLON s. m. (tra-llon ; Il mil. — dimin. de traille). Navig.fluv. Petite traille.
TRAIMOIS s. m. (trè-inoi). Agric, Mélange de seigle, de froment, d'avoine et d'autres céréales, qu'on sème pour être récolté en vert au printemps et donné en aliment aux bestiaux. Il On dit aussi trémois,
TRAIN s. m. (train. — Scheler croit que ce mot, qui s'écrivait anciennement train, trahin, et qui, selon lui, signifie proprement marche, allure, trace, suite, attirail, a pour type immédiat un substantif lutin, Irakimen, dérivé de trahere, tirer, traîner. Chevallet fait venir train du germanique : hollandais trein, marche, danois triiie, suédois tren, qu'il rapproche de l'ancien haut allemand tratin, Iraten, marcher, gothique irudan, anglo-saxon tredan, Scandinave troda, allemand trcten, hollandais treeden , anglais lo tread, toutes formes qui doivent correspondre à la racine sanscrite (rad, agir, presser. D'un autre côté, Pictet rapproche train du kymrique trinuio, faire du bruit; irlandais treanuim, gémir, se lamenter, polonais Irunic, murmurer, tren, chant plaintif; lithuanien iraniti, babiller, traitas, bourdon, qu'il faut sans doute rapprocher du grec f/d'e^ieo', gémir. Ces formes diverses indiquent trois racines imîiatives : Iran, dhran et dran ou drttn, variations trèsordinaires quand il s'agit d'onomatopées). Allure d'une bête de somme ou de trait : Ce cheval a un train fatigant. Le mulet a, généralement, le train plus rude que le cheval. \\ Allure en général, vitesse de la marche : Nous allâmes grand train pendantune heure. Il allait si ban train qu'il me rejoignit en peu de temps. (Le Sage.) il Vitesse du mouvement : Ma montre va bon thain; elle abat son heure en cinquante minutes.
— Cours, marche des choses; allure qu'elles prennent ; Notre affaire va bon train. Au train dont vaut les choses, nous pouvons nous attendre à de grands changements.
— Mode d'existence; genre da vie : Mener un train de vie réglé. Le vulgaire ne comprend à peu près rien du train du monde et de sa propre vie. (Proudh.)
Dubreuil mené grand train, Dubreull fait grand Le inonde l'en estime encore davantage, (tapage.
C. Doucet
— Ensemble des -services d'une maison ; Avoir un grand train de maison.
— Bruit, fracas, tapage : Faire du train. Finissez ce train. Il Trouble, désordre : Il était évident que le parti révolutionnaire profiterait de l'occasion pour faire du train. (Chateaub.)
— Bipède antérieur ou postérieur d'un cheval; jambes de devant ou de derrière d'un quadrupède quelconque : Il ne suffit pas que les mouvements du cheual soient légers, il faut encore qu'ils soient égaux et uniformes dans le train de devant et dans celui de derrière. (Buff.)
— Train de sénateur, Démarche lente et' grave :
... Il laisse la tortue Aller son train de sénateur.
La Fontaine.
— A fond de train, A toute vitesse : Partir k fond de train. Se lancer k fond db train.
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— Aller son train, Continuer comme on a
commencé :
Il faut le laisser dire, aller toujours son train.
Regkard.
— Aller son petit train, Marcher ou agir doucement, posément, sans se presser : Ce cheval va son petit train, mais il ne fatigue pas. Allcz votre petit train, rien ne vous presse.
— Etre en train, Etre en action : Je suis en train, la besogne va marcher. Il Etre commencé, en voie d'être exécuté, accompli : L'affaire est en train. Il Avoir un commencement d'ivresse.
— Etre en train de, Etre actuellement occupé à : Etre en train db diner. -Etre en train de se ruiner. H Etre en disposition, en humeur de : Je ne suis pas en train de rire.
— Mettre en train, Commencer l'exécution de : Il ne faut pas tout mettre en train à la fois. Il Exciter, mettre en humeur d'agir, de faire certaines choses : Guilaul aime à causer, et quand on me met en train, je nu fais pas trop mal aussi. (M™e de Sév.) Il Meure en bonne disposition, provoquer à la gaieté : Tous les gens gais ont le don merveilleux de mettre en train tous les gens sérieux. (Volt.)
— Mener bon train, grand train, Mener vivement, hâter l'issue de : Je vous confie mon procès; MENEZ-te bon train. Il Presser, harceler, conduire vivement à ses fins : S'il avait affaire à moi, je le mènerais bon train.
— Manège. Train rompu, Allure du cheval composée de deux allures.
— Turf. Vitesse déployée dans une course par le peloton de chevaux concurrents, tl Peloton lui-même : Ce cheval a pris la tête du train.
— Fauconn. .Faire" le train à un oiseau, Le mettre en compagnie d'un, oiseau dressé pour l'habituer à la chasse.
— Art milit. Train d'artillerie ou simplement Train, Ensemble des pièces d'artillerie, des, munitions et des accessoires qu'on emploie à une opération militaire. |i Arme spéciale, chargée de ta conduite des équipages d'artillerie : Soldats du train. Chevaux du train, il Train des équipages, Caissons desti-
_ nés au transport des vivres et des blessés.
— Mur. Train de mût, Sorte de traîneau employé, dans les arsenaux, au transport des pièces de mâture.
— Navig. fluv. Train de bois, Assemblage de bois disposé en forme de radeau, qu'on met à flot sur un canal ou une rivière, pour le conduire à destination. Il Train de bateaux, Suite de bateaux amarrés les uns à la suite des autres.
— Comm. Suite de bêtes qu'on fait voyager ensemble : Un train de bœufs, de chevaux.
— Chem. de fer. Ensemble des voitures mues par une même force : Train de voyageurs. Train de marchandises. Attendre le passage du train. Pariir par le train numéro dix. Il Train omnibus, Celui qui s'arrête à toutes Oii presque toutes les stations qui se trouvent sur son parcours. H Train direct, Train qui se rend d'une extrémité à l'autre de la ligue, en ne s arrêtant qu!à quelques stations principales. Il Train express, Train plus rapide que le train direct et s'arrètant à un moindre nombre de stations. Il Train de marchandises, Train spécialement destiné au transport des marchandises. Il Train de voyageurs, Train ayant spécialement pour objet de transporter les personnes. Il Train de plaisir, Train de voyageurs à prix réduit, généralement organisé à l'occasion de quelque fête. Il Train mixte, Train composé en partie de voitures de voyageurs et en partie de voitures do marchandises. Il Train poste, Train très-rapide, spécialement consacré au service des dépêches, mais auquel on ajoute généralement des voitures de voyageurs. H Train éclair, Train aussi rapide que possible.
— Techri. Charronnage sur lequel porte le corps d'un véhicule quelconque : ZeTRAtNt/e cette voiture est trop faible pour un tel poids.
Il Suite d'objets k confectionner par série, sans interruption. Il Nombre de vibrations produites par un mouvement d'horlogerie dans un temps déterminé. Il ÏVai'u des cotes, Partie du bœuf ou de la vache qui contient les côtes et les entre-côtes.
— Typogr. Nombre de presses en activité dans une imprimerie : Celte imprimerie possède un train de trente presses. Il Partie mobile de la presse manuelle, composée de la table, du coffre car ni dé son marbre, des tympans et de la frisquette : Le train roule sur le berceau, et il est mis en mouvement au moyen d'une manivelle que tourne l'ouvrier imprimeur. Il Train de derrière, Dans la presse en bois, Assemblage en charpente formé de deux montants et de deux traverses, qui soutient l'extrémité des poutrelles et le corps entier de la presse, et qui est surmonté d'une tablette sur laquelle est posé l'encrier.
Il Mise en train, Ensemble des opérations, techniques qui précèdent et préparent le tirage définitif.
— Syn. Traiu, équipage. V. ÉQUIPAGE.
— Encycl. Admin. milit. Rien , dans les armées anciennes, ne nous donne l'idée des trains modernes. Les Romains faisaient conduire leurs bagages par des nuées de valets, chargés de traîner et de défendre les attirails de guerre. Plus tard, ils remplacèrent
les valets par des chevaux et des bœufs, et leur train, perfectionné, devint une branche de service.
A'\ moyen âge, le service du train tombe dan* l'oubli : il ne reparaît que vers la fin du xvie siècle, et encore n'est-il employé qu'au transport de l'artillerie. Au commencement du xviue Biècle, les charrois et les équipages de l'armée étaient sous les ordres du capitaine conducteur général, ayant sous ses ordres des capitaines conducteurs particuliers.
« Sous les titres de charrois, équipages, transports, on généralisait la conduite des caissons, chariots, équipages, fourgons, voitures de toutes sortes destinées aux transports de l'artillerie, des munitions, des outils, des ponts et des vivres. « (Bardin, Dictionnaire de l'armée de terre.)
Le grand accroissement de l'artillerie à la fin du xvme siècle força de recourir à des moyens plus rapides »et plus sûrs que les moyens employés jusque-là : le décret du 27 juillet annule tous les marchés passés avec les entrepreneurs, dont, suivant l'expression de M. Joachim Ambert, «quelquesuns faisaient bien leur service; mais tous, faisaient encore mieux leurs affaires. ■ C'est à cette époque que le mot train succède officiellement au mot charrois, dans la désignation des objets de transport de l'artillerie. Mais on fut bientôt obligé de revenir aux entreprises, car les choses n'allaient pas mieux. On employa aussi souvent les réquisitions.
■ Lorsque l'artillerie manquait de chevaux, elle en prenait dans la localité, à un prix fixé d'avance, lieux chevaux harnachés se trouvaient sous la garde d'un charretier vêtu d'un sarrau, et placé lui-même sous la surveillance d'un haut-le-pied, chargé de la direction d'un certain nombre d'attelages. • (Bardin, Dictionnaire de l'armée de terre.)
Des conducteurs ou capitaines de charrois étaient à la tête de brigades de 100 chevaux environ ; et un chef de division commandait f ou S brigades. Tous les fonctionnaires étaient nommés par les entrepreneurs.
En l'an m, nouvel essai : une régie succède aux entrepreneurs ; il y a un directeur général pour le service des transports de toute espèce, et un directeur général de service par armée.
Puis l'on revint -encore aux entreprises jusqu'à ce qu'on instituât le train des équipages militaires, institution dont nous parlons longuement au mot équipage.
Dans la funeste guerre de 1870, quand nos défuites avaient tout désorganisé, on ne pouvait plus compter' sur le train des équipages. Alors il fallut recourir k des réquisitions ou à des entreprises particulières. M. Antoine Kintzinger, entre autres; qui avaitdéjk rendu des services du même genre à notre armée du Mexique, se chargea des transports pour le 6? corps, et l'année du maréchal Mac- Mahon fut approvisionnée par les nombreuses voitures qui marchaient sous sa direction. Plus tard, il fut encore chargé d'organiser le service des transports pour l'armée do la Loire.
— Mécan. Les trams de roues dentées ont pour but la transformation d'un mouvement uniforme de rotation, de vitesse déterminée, en un autre mouvement uniforme de rotation dont la vitesse est elle-même donnée. Soit w lu vitesse dont on dispose autour du premier arbre, m' celle qu'on veut obtenir. Attribuons à ces rotations le signe qui convient au sens dans lequel elles s'efiectuent.
Supposons que nous utilisions h axes intermédiaires, munis chacun d'un pignon et d'une roue dentée , le pignon de l'arbre k engrenant avec la roue de l'arbre k — 1 et la roue de l'arbre k engrenant avec le pignon de l'arbre k + 1 ; soient y.k le nombre de dents du pignon, mk le nombre de dents de la roue fixée à l'arbre de rang A; soit encore «A la vitessede cet arbre. Nous aurons simultanément :
"Vi r-n-H
Multiplions ces équations membre à membre, et nous aurons
( — Il — = 1
» V-iV- I* n+1
suivant que a' et u sont de même signe ou de signe contraire, il convient d obtenir
— ou — — ; on saura donc s'il faut prendra
n pair ou impair. Du reste, ou pourra lnter-
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caler un arbre à une seule roue entre deux arbres quelconques, pour ^changer le signe du rapport sans modifier la relation des vitesses angulaires.
a' Cela fait, on remplace le rapport— parce-
lui de deux nombres entiers proportionnels et on cherche à décomposer ces nombres en un produit d'un même nombre de facteurs entiers au moins égaux à 8 et au plus égaux à 120. Si cela est possible, on adoptera ces facteurs comme nombre des dents des roues et pignons intermédiaires.
Il convient tout d'abord de remplacer le
ta ' \
rapport — par un rapport qui se prête à la w
décomposition nécessaire : on peut réduire pour cela -~ en fraction continue et prendre
ai
une des réduites ou bien une fraction intermédiaire entre deux réduites- consécutives. Prenons comme exemple un rapport de
vitesses angulaires égal à — . On essaye
d'abord de décomposer en facteurs premiers ; mais 547 est un nombre premier.
On cherche l'expression de la fraction en réduite, et l'on a
Les réduites successives sont
ï' l' 3' 3ïT Or, en prenant la troisième réduite, qui
diffère de la' fraction proposée de , on
aura pour raison du tram - ou — , et on r 3 3)i '
pourra prendre un engrenage direct, par
5x5 exemple de ou 25 dents pour la roue <*
3x5 et 15 dents pour la roue <o'.
Mais on arrivera a un résultat préférable en prenant la fraction intermédiaire
E47 -(- 25 _ 572 _ 4 X U X 13 328 + 15 ~~ 343 ~ 7X7X7' On modifiera cette fraction en multipliant les deux termes par 16, ce qui donnera (4 X 18) X U X 13 (7 X 7) X (7 X 2) X s' et on prendra trois arbres dont les roues auront pour nombre de dents :
mt= 11 n, = 14,
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La raison du train diffère de la raison cherchée de ou environ . L'er-
reur eût été beaucouptrop grandesi onavait altéré d'une unité les termes des fractions essayées pour les rendre dècomposables en facteurs.
Il y a une méthode plus rigoureuse pour la solution de ce problème, c'est celle des trains épicycloïdaux.
Un train épicycloîdal est formé d'une suite de roues dentées, dont la première est montée sur un axe fixe, tandis que les autres sont montées sur des axes mobiles, entraînés par un bras ou châssis, lequel tourne autour de l'axe fixe. Soient O l'axe fixe, OX le bras mis en mouvement ; le mouvement réel de chaque roue sera composé- et résultera du double mouvement de la roue O et de l'arbre OX.
Appelons m la vitesse angulaire de la première roueO, et «,1a vitesse angulaire d une roue déterminée du train. Il y a une relation générale entre w, w„ la vitesse u du châssis et la raison du train qui relie la roue mobile à la roue considérée X. La vitesse angulaire de X, par rapport au châssis, est, en etfet, «i, — u; la vitesse angulaire de O par rapport au châssis est de même a — u; et si « est la raison du train O...X, on a nécessairement
Or, l'équipage des roues dentées formé par la roue O et les roues qu'elle met en mouvement étant une fois établi, * est déterminé. On a donc une relation entre », u, et u, à condition d'attribuer à ces vitesses les signes convenables. Cette formule est due à Witlis.
Appliquons-la à l'engrenage planétaire de Watt. L'équipage des roues se compose d'une roue O et d'une roue X ayant le même nombre de dents et engrenant entre elles ; donc on a « = — 1. La vitesse angulaire de X est nulle, car elle est liée invariablement à. une bielle dont l'extrémité se déplace d'un mouvement rectiligne de translation <ay = o. La translation a pour effet de communiquer au bras OX une rotation de vitesse angulaire u. On en déduit
et par conséquent
Le train épicycloîdal le plus souvent employése compose des pièces suivantes (lig. l) : une roue A est montée sur un arbre O et engrène avec une roue B montée sur un arbre O'. Eu un point donné de l'un des rayons de cette roue est fixé un axe O", lequel est
Fig. 1.
entraîné dans le mouvement de la roue B et porte deux roues solidaires C et D. La roue D engrène avec une roue fixe E montée sur l'axe O'o'. La roue C engrène avec une roue mobile F, montée également sur l'axe O'O'. On demande de déterminer le rapport des vitesses des roues A et F, connaissant les nombres de dents que portent les roues A, B, U, D, E, F : soient a, b, c,d, e, f ces nombres.
four résoudre ce problème, nous commençons par le problème plus simple suivant : deux roues indépendantes l'une de l'autre sont montées sur un même arbre O; ces roues, M et N (fi g. î), engrènent l'une avec la roue P, l'autre avec la roue Q, liées invariablement l'une à l'autre par l'axe O', fixé à l'extrémité du bras RR, qui tourne du même mouvement que l'arbre O.
On imprime à l'arbre O, et par suite au châssis RR, un mouvement angulaire de vi-
tesse u. On communique à la roue M une vitesse angulaire a autour de l'arbre O. On de-
Fig. 2.
mande quelle sera la vitesse angulaire a, de la roue N.
TRAl
Appliquons la formule générale au train épicycloîdal MRRP ; désignons par a." la vitesse angulaire du système rigide PO'Q par rapport à des axes mobiles de direction constante, et par t la raison de l'engrenage MP ; nous aurons
Mais la même formule s'applique au train épicycloîdal NRRQ, et si t' est le rayon de l'engrenage NQ, nous aurons encore . a" ~u
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Ces deux équations, divisées l'une par l'autre, membre à membre, donnent iéquation suivante, qui ne contient plus o",
Elle permet de calculer o' en fonction de a et de u.
Supposons, par exemple, que la vitesse de la roue M soit égale à celle du bras RR et de même sens que cette vitesse ; on voit que, quels que soient les engrenages,» — u - o, u' = uf ce qui est évident d'ailleurs. Supposons encore M immobile, alors u = 0, et admettons pour nombre de dents des roues les suivants ;
nous aurons
et par suite
donc
et par conséq
lent
1 l -u = ni, « = -«.
La roue N et l'arbre R tournent ainsi dans le même sens, et le châssis fait deux tours pendant que la roue en fait un.
Traitons dès maintenant le problème général. Supposons que les trois roues B,E,F, bien que montées sur le même arbre, sont indépendantes les unes des autres. Soient o la vitesse de A, p la vitesse de B, qui sera aussi la vitesse du bras de l'arbre O", appelé bras porle-irain ; u" la vitesse par rapport à deux axes mobiles de direction constante de l'arbre O'', et à deux roues solidaires qu'il porte ; enfin ij la vitesse de la roue E, la vitesse angulaire de la roue F étant nulle. Nous pouvons établir les équations suivantes :
pour l'engrenage AB et les trains CE et DF, en appelant », «', •" les différentes raisons de ces équipages de roues dentées. On peut éliminer p et u" entre ces trois équations et on en déduit*flnalement
a ( ed\
équation qui donne la valeur cherchée de la vitesse i).
Nous avons supposé que la roue F était immobile ; supposons que, par un procédé quelconque, on lui communique une certaine vitesse, celle qui résulterait de son engrènernent avec une roue montée sur l'axe O, et, le rayon de l'engrenage étant
sous trouverons de même
ef \f V J
Parmi les trains épicycloïdaux étudiés, il en a un qui présente un phénomène singuier à première vue, et que le calcul explique très-nettement : ce tram épicycloîdal porte le nom de paradoxe de Fergusson. Une roue A fixe est portée sur un axe autour duquel tourne un châssis RR, sur lequel sont implantés deux axes parallèles au pinmier; autour de l'un d'eux tourne une roue B, autour de l'autre trois roues indépendantes, C, C, C" ; la roue B engrène avec les quatre autres roues; le nombre de dents de cette roue est quelconque; la roue A porte n dents, par exemple ; la roue C, n — i dents ; la roue C', n dents; la roue C", «+1 dents.
Ou peut appliquer la formule générale, et on aura, pour la roue C,
n tu. — u
d'où
pour la roue C,
d'où
pour la roue G",
d'où
Les trois roues auront ainsi des vitesses différentes: la roue C tourne dans le même sens que A, la roue C est immobile, la roue C" tourne en sens contraire de la roue C et un peu plus vite.
On appelle trains épicycloïdaux sphériques les trains épicycloïdaux qui renferment des roues d'angle. Ils servent en général à communiquer àun arbre une vitesse déterminée, au moyen d'équipages de roues d'angle dont le mouvement est obtenu par le mouvement de rotation déterminé d'un arbre qui porte la première roue.
Ces appareils sont en général employés pour obtenir des vitesses très-lentes-, il suffit, à cet effet, de prendre des nombres de dents suffisamment grands et satisfaisant à cette condition que," séparés en deux groupes, ils donnent des produits extrêmement peu différents. Cette condition fait rentrer les trains èpinycloïdaux dans les organes à mouvements différentiels.
Les trains épicycloïdaux permettent, en outre, de réaliser avec une grande précision le rapport des vitesses des arbres tournants. Le plus connu de ces trains est celui que Bour a proposé pour obtenir, au moyen du mouvement de l'aiguille des heures d'une horloge, lo mouvement d'une aiguille qui ferait un tour entier en une lunaison moyenne, c'est-à-dire en 29 jours 12 heures 44 minutes 3 secondes.
— Typogr. Mise en train. V. mise.
Train du mande (le), comédie anglaise de W. Congreve (1700J. Cette comédie fût écrite sous l'inspiration du Misanthrope de Molière ; Congrève a voulu y peindre dans son personnage principal, mistress Millamant, la Céliinène de son temps, la grande coquette, entourée d'une foule d'adorateurs qui épient son sourire et applaudissent à ses bons mots; mais celui qu'elle a secrètement distingué, Mirabeli, est loin d'avoir la dignité de notre Alceste et d'attirer comme lui l'intérêt sur ses amours. L'intrigue manque de vivacité et de netteté; les personnages secondaires sont ridicules ou peu sympathiques; le dialogue seul a de la valeur. Les mœurs n'y sont pas plus respectées que dans les autres productions de l'époque, et si c'était le train du monde de la haute société anglaise au commencement du xvnie siècle, elle a dû rougir quelquefois en se voyant si fidèlement représentée. Toute l'intrigue de la pièce roule Sut- le personnage et le caractère de mistress Millamant. Elle est dédaigneuse et folâtre, spirituelle et moqueuse, jouant avec les galanteries, pétulante, ayant horreur de toute parole grave et de toute action soutenue, ne s'accommodant que du changement et -du plaisir. Elle rit des sermons de Mirabeli, son prétendant, se met en colère, badine, chante et fait des mines. Rien de plus joli que sa façon d'entrer en ménage ; la citation suivante vaut une analyse : « Ah I je ne me ma rierai jamais que je ne sois sûre d'abord de faire ma volonté et mon plaisir. Ecoutea bien, je ne veux pas qu'on me donne de petits noms après que je serai mariée; positivement, je ne voux pas de petits noms, comme ma femme, mon amie, ma cbère, ma joie, mon bijou, mon amour, mon cher cœur et tout ce vilain jargon, de familiarité nauséabonde entre mari et femme. Je ne supporterai jamais cela. Bon Mirabeli, ne soyons jamais familiers ou tendres. N'allons jamai3 en visite ensemble, ni au théâtre ensemble. Soyons étrangers l'un pour l'autre et bien élevés; soyons aussi étrangers que si nous étions mariés depuis longtemps et aussi bien élevés que si nous n'étions pas mariés du tout... J'aurai la liberté de rendre des visites à qui je voudrai et d'en recevoir de qui je voudrai, d'écrire et recevoir des lettres, sans que vous me fassiez la mine. Je viendrai dîner quand il me plaira; je dînerai dans mon boudoir quand je serai de mauvaise humeur, et cela sans donner de raison. Mon cabinet sera inviolable; je serai la seule reine de ma table à thé, vous n'en approcherez jamais sans demander permission d'abord, et enfin, partout où je serai, vous frapperez toujours à la porte avant d'entrer. » Le code est complet, il n'y manque qu'un article, la séparation de biens et de corps ; ce serait le vrai mariage mondain, c'est-à-dire le divorce décent, tel qu'il est représenté dans les dessins d'Hogatth. « A'u reste, dit M. Taine, tout ce théâtre de ta Restauration aboutit au divorce. Il présente le ménage comme une prison, le mariage comme une guerre, la femme comme une révoltée, l'adultère comme une issue, le désordre comme un droit et l'extravagance comme un plaisir. » On ne peut refuser à cette comédie de sérieuses qualités ; le style en est élégant, la grossièreté en est bannie, et c'est
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une peinture fidèle des mœurs du temps. Dans ses Lettres sur les Anglais, Voltaire a imprimé sur Congreve et son théâtre cet éloge étourdissant : « Celui de tous les Anglnis qui a porté le plus loin la gloire du théâtre comique est feu M. Congreve. Il n'a fait que très-peu de pièces, mais toutes sont excellentes dans leur genre... Vous y voyez partout le langage des honnêtes gens avec des actions de fripon ; ce qui prouve qu'il connaissait bien son monde et qu'il vivait dans ce qu'on appelle la bonne compagnie. » C'est au Train du monde que s'appliquent surtout les lignes spirituelles de Voltaire comme à celle des pièces de Congreve qui représente le mieux les qualités et les défauts habituels de son théâtre.
Train de* mari* (le), opérette, paroles de M. A. Cartier, musique de M. Emile Abraham; représentée à l'Athénée dans le mois de décembre 1867. Cette bluette est assez amusante. La scène se passe à Trouville, au milieu de quiproquos burlesques. La musique compte pour peu de chose dans ce genre de pièces; cependant on a remarqué le quatuor des cabines, un duo, des couplets et une ronde assez accentuée.
TRAINA, ville du royaume d'Italie, dans la province et à 52 kilom. N.-O. de Cataue, ch.-l. de cant.; 7,000 hab.
TRAÎNAGE s. m. (trê-na-je — rad. traîner). Action de traîner. .
— Min. Action de transporter, dans les galeries de mines, les produits de l'exploitation, au moyen de bennes à patins traînées par des hommes ou par des chevaux.
TEAÎNANT, ANTE adj. (trê-nan, an-te — rad. traîner). Qui traîne sur le sol : Robe
TRAÎNANTE
— Languissant, épuisé : Il menait une vie de jour en jour plus traînante. (Burante.)
— Lent, monotone, sans vigueur: StyleTRjdnant. Parole traînante.
Voyez, pour gagner temps, quelles lenteurs savantes Prolongent de ses mots Les syllabes.irûfnamei.
Delille.
— Drapeaux traînants, Drapeaux qu'on portait renversés et qu'on laissait traîner, à la pompe funèbre d'un général d'année. Il Figues traînantes, Piques qu'on portait renversées, le fer traînant à terre, clans la même occasion.
— Techn. Semelle traînante, Pièce de bois qui porte sur un plancher et reçoit les jambes de force.
TRAÎNARD, ARDE (U'ê-nar, ar-de — rad.
traîner). Personne qui reste en arrière, qui se laisse dislancer par la société dont elle faisait partie : Les traînards d'une armée.
— Fam. Personne lente, qui travaille ou agit lan^uissamment : C'est un traînard.
— Adjectiv. : Un soldat traînard. Non, France, c'est assez que de le voir si boiteuse du pied et si traînarde, toi qui marchais, comme une reine, à l'aount-garde des nations. (Cormeu.)
— Syn. Trntnard, tratueur. Le dernier de ces mois est d'abord le seul'qui puisse s'employer dans le sens actif : un truineur de sabre, c'est-à-dire celui qui trahie un sabre. Quand il s'agit de ces soldats qui restent en arrière dans la marche, traînard présente un sens plus défavorable que truineur : un Irairieur reste en arrière, mais cela peut être l'eîfet d'une maladie, d'une faiblesse réelle ; uu traînard est toujours un mauvais soldat, un homme qui traîne toujours parce qu'il n'a pas assez de cœur pour accepter franchement les fatigue» que son état lui impose.
— Encycl. L'arrière - garde recueille les traînards et les fait rejoindre, s'il leur est possible. Un fait monter sur des chariots ceux qui ne peuvent plus marcher. Pendant la retraite de Russie, beaucoup de traînards s'étant cantonnés dans les campagnes furent poursuivis par des colonnes mobiles parties de Wilna et de Minsk et les paysans furent autorisés à les arrêter pour les fusiller. C'étaient d'ailleurs des hordes devenues pillardes à force de misère. Ces excès se produisirent d'une façon non moins hideuse dans la campagne de Saxe en 1813. Les soldats traînards s'emparaient des villages, nommaient des chefs, organisaient la maraude et la réglaient. H fallait employer la force pour leur faire évacuer le pays. Un ordre du jour prescrivit de les décimer. Pour donner une direction à ces masses errantes, on dressa aux environs de Muyence des poteaux portant les noms et les numéros des différents corps d'armée, ainsi que la direction que, devaient suivre les traînards pour rejoindre leurs corps respectifs. Pendant notre célèbre retraite de Constantine, qui rappela en miniature celle de Russie, un certain nombre de traînards restèrent en arrière. Ils furent traités avec la plus grande humanité par les indigènes que nous allions civiliser. .
TRAÎNASSE s. f. (trê-na-se — rad. traîner). Cliasse. Long filet qu'on traîne à travers champs, pour prendre des alouettes, des perdrix et autres oiseaux.
— Bot. Nom vulgaire de quelques renouées il tiges rampantes ou traînantes, et plus particulièrement de la renouée des oiseaux.
— Hortic. Nom donné aux stolons ou coûtants.
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— Encycl. Bot. La traînasse, appelée aussi renouée des oiseaux, centinode, nerniole, renne, sanguinaire, etc., est une plante annuelle, à tiges rampantes, traînantes, noueuses, longues de O^.SO et plus, portant des feuilles alternes, sessiles, lancéolées, lisses, d'un vert noirâtre, et des fieurs petites, blanches ou rosées, solitaires et sessiles aux aisselles des feuilles. Elle croît dans toute l'Europe, surtout dans les lieux cultivés, et fleurit à la fin de l'été. Elle s'étend beaucoup sur les sols qui lui conviennent et, à l'automne, couvre quelquefois, presque exclusivement, ^les espaces considérables. Elle croît également sur les terres les plus pauvres, qu'elle améliore peu à peu. Tous les bestiaux, les cochons surtout, en sont friands; elle passe néanmoins, mais sans doute a tort, pour être nuisible aux moutons; ses graines sont fort recherchées par les oiseaux ; en un mot, c'est une grande ressource, une véritable manne que la nature envoie aux animuux, surtout pendant l'hiver. Ses racines nourrissent une espèce de cochenille, le kermès de Pologne, qui est de quelque usage en teinture.
On a attribué aussi à cette plante des propriétés médicales, au moins fort exagérées. Voici ce qu'en dit V. de Bornais: • Elle a un goût d'herbe gluant et un peu acide; elle est astringente, vulnéraire et excellente pour arrêter toutes sortes d'hémorragies , prise intérieurement ou appliquée extérieurement ; son suc convient pour le cours de ventre, la dyssenterie et les pertes de sang. Les médecins des bêtes à cornes font un grand secret de cette plante pour guérir le pissement de sang des vaches et des bœufs, maladie trèsdangereuse ; ils l'écrasent légèrement et en font des boules qu'ils leur mettent dans la gorge pour les leur faire avaler. On observe de faire prendre auparavant des remèdes rafraîchissants, pour prévenir l'inflammation des reins et des boyaux, qui arrive ordinairement lorsque le pissement de sang est arrêté trop subitement. >
Malgré son utilité réelle, la traînasse n'en passe pas moins pour une plante nuisible à l'agriculture. Dans les jardins, elle infeste les allées négligées; elle envahit aussi, là somme dans les champs, les semis, notamment ceux de raves ou de' navettes d'hiver, qui n'ont pas reçu les binages nécessaires. Elle ne nuit pas sensiblement aux céréales, parce qu'elle ne végète avec vigueur qu'à l'époque de leur maturité. Quant aux prairies naturelies, elle ne s'en empare que lorsque le sol est épuisé. On peut la détruire en grande partie et en retirer même un certain avantage, en la ramassant au moyen de râteaux à dents de fer, ou simplement à la main, pour la donner à manger aux lapins, aux vaches, aux cochons, aux poules et autres animaux domestiques, ou pour en faire de la litière et augmenter la masse des engrais. Dans les pays soumis au régime de la jachère et où on ne la ramasse pas, elle forme un excellent engrais quand on l'enterre encore verte par les labours d'automne. Il est, du reste, assez difficile de l'extirper complètement, car ses graines se répandent successivement et restent plusieurs années sans germer lorsqu'elles sont enterrées trop bas; les labours ne fout donc que favoriser sa propagation. Ou s'en débarrasse par des assolements qui comportent des binages d'été.
TRAÎNASSER v. a. ou tr. (trê-na-sé — rad. traîner). Traîner en longueur ; Çà, n'allez pas TRAÎNASSiiR" »o:r« affaire. (Volt.)
— Traîner paresseusement, inutilement, ennuyeusement : Ne pas aimer, c'est végéter, c'est traînasser une existence incolore. (Cogniard.)
— v. n. ou intr. Errer, vaguer à l'aventure, ça et là, sans but : Traînasser dans les rues. Us avaient mille peines à employer le temps de leur journée; ils traînassaient le matin en se levant, restaient au lit, s'habillaient lentement. (Balz.)
TRAÎNE s. f. (trê-ne — rad. traîner). Action de traîner.
— Queue traînante d'une robe.
— Turf. Etre en traîne, Se dit d'un cheval qui est préparé pour la course, qui est soumis à l'entraînement.
— Chasse. Perdreaux en traîne, Perdreaux . qui ne peuvent pas encore quitter leur mère
pour s'envoler.
— Mar. Bout de cordage qu'on laisse pendre à la mer pour traîner à la suite du bâtiment un objet quelconque : Pendant ce temps, son lieutenant et une partie de son équipage se sauvaient lâchement dans une chaloupe qu'il avait mise à la traîne. (E. Sue.) Il Avoir trop de bois à la traîne, Se dit d'un navire dont l'arrière est trop lourd , trop massif.
— Navig. fluv. A la traîne, A la remorque : Des bateaux remontaient la rivière à la voile ou A LA traîne. (Chateaub.)
— Pêche. Sorte de filet dans le genre d'une seine.
— Techn. Sorte de chariot qui sert de support aux cochoirs avec lesquels se commet un cordage.
— Agric. Sorte de herse sans dents.
■ — Sylvie. Broussailles et menus bois qui forment la lisière d'une forêt, il Petite vallée resserrée entre des bois : Et lançant sa mule
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au galop, Jl/Ile Renée s'enfonça dans iaTRAlNB, où l'abbé la suivit en frissonnant. (J. Sandeau.)
— Encycl. Pêche à la traîne. Cette pêche ne se pratique que l'hiver, au moment des grandes eaux. On emploie pour cet usage un grand épervier très-ouvert, très-long et très-chargé de plomb, appelé demoiselle; on attache les extrémités de la demoiselle, tendue sur toute sa longueur, à deux chevilles de bois plantées aux deux bouts du bateau ; on laisse tomber à l'eau le fond et la moitié de l'épervier, l'autre moitié suspendue aux chevilles, et on se lance en plein courant sur les baissiers connus. On asoin de tenir dans la main la corde qui relie le fond de la demoiselle. Quand la partie qui est dans l'eau a traîné pendant un certain temps, on rabat rapidement la partie retenue a»x chevilles, et on laisse les bourses se rejoindre comme pour l'épervier ordinaire. Quand on suppose que les mailles sont massées et réunies, on hisse la demoiselle à bord du bateau. Cette pêche est très-aléatoire; on peut traîner une journée sans rien prendre ; d'autres fois, elle est très-fructueuse sur des gués recouverts par l'inondation.
TRAÎNÉ, ÉE (trê-né) part, passé du v.
Traîner. Qu'on tire après soi sur le sol : Voiture traînés. Ils furent traînés pendant plusieurs heures.
Dois-je oublier Hector privé de funérailles Et traîné sans honneur autour ne nos murailles?
Racine.
— Lentement prolongé : Voix traînée.
Son traîné.
— Traîné dans les rues, Qui est dans toutes les bouches, qu'on entend et qu'on trouve à chaque pas : il y a une raison pour mépriser ce livre, c'est que d'un bout à l'autre il contient un. tissu de mensonges ou de contes traînés DANS LES RUES. (Volt.)
— Autant vaut traîné que porté, Une façon vaut l'autre; il n'y a pas de préférence à avoir.
— s. f. Fam. Traînée des rues ou simplement Traînée, Fille de mauvaise vie, prostituée : Il a passé sa vie avec les traînées des rues. (J.-J. Rouss.) Ahl si quelqu'un était venu dire à ma mère : Votre fille sera une traInée! (Balz.)
TRAÎNEAU s. m. (trê-no — rad. traîner). Petit chariot bas et sans roues, dont on.se sert pour aller sur ta neige ou sur la glace : En Laponie, on ne voyage qu'en traîneau.
— Voiture sans roues, servant au transport de certains fardeaux.
— Fauconn. Peau de lièvre qui sert de leurre pour les oiseaux de vol.
— Chasse. Long filet qu'on traîne dans les champs pour prendre des alouettes, des perdrix, des cailles et autres oiseaux.
— Pêche. Filet qu'on traîne dans l'eau pour prendre du poisson.
— Agric. Cadre de bois qu'on traîne sur les terres labourées, pour les aplanir. Il Morceaux de bois q'u'on dispose en croix sous la charrue, pour la traîner d'un endroit à un autre sans qu'elle touche à terre.
— Encycl. Le traîneau est la plus ancienne de toutes les voitures ;' c'est la voiture primitive, à laquelle des rouleaux, puis des roues furent attachés pour former les chars de l'antiquité. L'usage des traîneaux, abandonné dans tous les pays méridionaux, a été conservé dans le Nord, où, les glaces de l'hiver offrant des plaines UDies, il est facile de traîner ces machines en les faisant glisser. Ils servent à transporter les voyageurs, leurs hardes et leurs marchandises; ils sont couverts et garnis de bonnes fourrures destinées à garantir les voyageurs contre la rigueur du froid. Les chevaux, les rennes et même les chiens traînent ces voitures à travers la Sibérie, la Laponie et tout le nord de l'Europe. Les courses de traîneaux sont devenues uu des amusements des hautes classes, qui y déploient une grande habileté. Le transport effectué par ces voitures se nomme traînage ; il n'est praticable que suites routes glissantes, où se trouvent des glaces unies, des neiges consolidées. Dans les pays du Nord où ces voies de communication sont les seules dont on dispose, le traîneau est préféré aux chars, et dans les hivers des hautes latitudes il suffit à tout, même aux fantaisies de luxe.
Il existe aussi des voies artificielles construites pour des traîneaux, à l'exclusion des chars. Telle est l'exploitation des forêts sur les pentes escarpées des montagnes. On trace sur un terrain la ligue que le transport devra suivre, on dispose perpendiculairement à cette ligne des bûches bien droites, éloignées de 0m,5 à 0m,6 les unes des autres et d'autant plus rapprochées que la pente est plus roide. Ces bûches sont fortement attachées à la terre, et le traîneau glisse avec sa charge sur cette longue échelle. Le conducteur est en avant, noii pour tirer le fardeau, mais pour modérer la vitesse de sa descente et le maintenir sur la voie, dont il pourrait s'écarter dans les tournants. Ce genre de traîneaux s'emploie dans toute l'Europe.; mais Us sont loin d'avoir atteint la perfection de3 traîneaux du Nord. Les attelages des traîneaux russes sont un des ornements des courses en traîneau. Les neiges ne sont pas tou-
jours également favorables aux voyages en traîneau. Un froid extrême et prolongé les réduit en poussière, et la charge de quelques quintaux suffit alors pour que la voilure s'enfonce et ne puisse avancer que difficilement; une température trop élevée de quelques degrés amollit les neiges, qui ne sont plus assez glissantes. Le terme supérieur de la température la plus favorable est à peu près de — 10° centigr., et le terme intérieur approche de la congélation du mercure.
TRAÎNEAU-BARQUE s. m. Sorte de voiture sans roues, qui glisse sur la neige ou la glace et flotte sur l'eau : H fit des découvertes, s'avança hardiment avec un traîneabb,\ro.ue qui, tour à tour, flottait ou passait les glaçons. (Michelet.)
TRAÎNE-BUISSON s. m. Ornith. Nom vulgaire de la fauvette d'hiver.
TRAÎNE-CHARRUE s. m. Ornith. Nom vulgaire du inotteux ou traquet.
TRAÎNÉE s. f. (trè-né — rad traîner).
Suite, e» petite quantité, de choses répandues : Traînée de sable. Traînée de plâtre. Traînée de sang.
— Longue trace marquée sur une surface ou dans r espace : Une TraInéb lumineuse. Le soleil répand d'une planète à l'autre de longues traînées de lumière. (Fonten.)
— Traînée de poudre, Poudre à canon répandue sur le sol, pour communiquer le feu
— Blas. Espèce de filet onde, qui repré- 1 sente un sentier rempli de poudre d'artillerie : Brulart de Genlis, en Champagne : De gueules, à ta bande d'or, chargée d'une traînée de sable, et de cinq barillets du même, trois dessus, deux dessous.
— Gramm. Suite de points qui servent à indiquer'une interruption ou une suspension dans le discours.
— Chasse. Trace faite avec des morceaux de charogne pour attirer les loups dans des pièges.
— Pêche. Sorte de ligne de fond.
— Techn. Aiguillée de laine ou de soie, qu'on tend au canevas, et qu'on recouvre ensuite avec des points ordinaires. Il Trait de compas fait sur le bois.
— Hortic. Nom donné aux coulants ou stolons.
TRAÎNEL s. m. (trô-nel). Pêche. Sorte de filet, appelé aussi tramel.
TRAINEL, ancien Castrum Triangulum, village et commune de France (Aube), arrond. et à 13 kilom. de Nogent-sur-Seine, sur l'Orvin ; 1,300 hab. Hospice, jolies promenades. Voie romaine et cimetière gallo-romain,
TRAÎNELLE s.f. (trê-nè-le). Pèche. Sac de toile qu'on traîne sur le sable pour prendre des lançons.
TRAÎNE-MALHEUR s. m. Gueux, misérable :
Monsieur notre pasteur Veut de sa grâce a ce traîne-malheur Montrer de quoi finir notre misère.
il pi. traîne-malheur.
TRAÎNEMENT s. m. (trê-ne-man — rad.
<rat';ier). Action de traîner.
— Artill. Dégradation d'une bouche à feu par le tir, consistant en des traces longitudinales peu profondes, laissées par des projectiles dont la surface n'est pas bien unie : Le tir à balles produit de nombreux traInemknts, très-apparents.
TRAÎNE-POTENCE s. m. Vaurien, garnement, homme qui ne peut finir que par la corde.
— Personne qui porte malheur à ceux qu'elle approche.1
TRAÎNER v. a. outr. (trê-né — rad. train). Tirer sur le sol apiè.s soi : Traîner une voiture. Traîner un coffre, un panier.
— Déplacer péniblement, et presque sans soulever du sol : Traîner ses pieds sur le parquet.
— Porter, conduire, subir misérablement, sans vigueur ou sans dignité : Traîner sa misérable existence. Un roturier qui a du mérite porte son nom; le noble qui n'en a pas te traîne. (Volt.) L'homme traîne jusqu'au tombeau la longue chaîne de. ses espérances trompées. (De Bonald.)
C'est traîner trop longtemps ma vie et mon supplice.
Racine.
— Charrier, emporter : La rivière Traîne du sable. Les égouts traînent des immondices.
— Emmener à sa suite, se faire suivre de : Traîner partout une longue suite de valets.
Il minait sur ses pas la foule des fidèles,
C. Délavions
— Amener à sa suite, entraîner, causer : Les victoires traînent toujours après elles autant de calamités que tes plus sanglantes défaites. (Mass.) Tout avantage traîne après soi ses inconvénients. (Proudh.)
— Emettre lentement et sans vigueur :
TraÏnisR la voix. Traîner ses paroles.
L'un traîne en longs fredons une voix glapissante
BOILEAU
— Différer, retarder, faire attendre : Mon avocat traînb cette affaire.
TRAI
— Traîner la jambe, N'avancer que difficilement, et presque sans soulever les pieds.
— Trainer sa chaîne. Mener une vie pénible : 11 traîna sa chaîne pendant cinquante ans et mourut.
— Trainer dans la boue, Injurier gravement, traiter en infâme.
— Trainer à la barre, Appeler en jugement, assigner h comparaître devant la justice.
Il Accuser publiquement : Le 14 juillet fut une manifestation où le peuple traîna le gouvernement k la barre , comme une victime au sacrifice. (Proudh.)
— Trainer son lien , N'être pas complètement sorti d'une situation pénible. '
— Prov . N'est pas sauvé qui traîne son lien, Se dit de celui qui n'est pas encore tout a fait sorti d'un mauvais pas, qui a encore ù redouter les effets d'une situuiion fâcheuse , d'où il n'est pas complètement sorti.
— Manège. Trainer les hanches, Se dit du cheval dont le train de derrière ne fonctionne pas d'accord avec celui de devant, et qui, par conséquent, galope faux.
— Constr. Former, profiler sur le plâtre mou, à l'aide d'un calibre qu'on y promène : Traîner une moulure.
— v. n, ou intr. Pendre et être tiré sur le sol ; toucher à terre : Un manteau, une robe qui traîne. Un rideau qui traîne à terre.
— Etre éparpillé, jeté sans ordre, hors de sa place : RaJiges tous ces papiers qui traînent. // ne faut pas laisser traîner des allumettes dans une maison. L'objet qui traîne est déjà presque perdu. (De Jussieu.)
— Se trouver partout, être rebattu : Ces contes traînent partout. Cette prétendue découverte traîni.: dans tous les livres. La proportionnalité des produits est une • idée vulgaire, qui traîne partout dans les ouvrages d'économie politique. (Proudh.)
— Vivre péniblement, mener une existence languissante : Elle traîne ainsi depuis plusieurs mois, sans pouvoir se guérir.
— Etre tiré en longueur, ne pas arriver à une issue , ne pas avancer : Ce procès traînera encore longtemps.
— Rester en arrière : Qae de soldats on voit traîner, à la Suite des régiments en campagne l
— Etre froid , languissant : Le dialogue traîne dans ce drame.
— Jeux. Accompagner la bille avec la queue, au lieu de la chasser par un coup sec.
Se traîner v. pr. Etre, devoir être traîné : Les pièces da bois abattues da)is les forêts de montagnes se traînent jusqu'à la vallée.
— Ramper à terre j se mouvoir, s'agiter sur le sol, sans se soulever : Se traIner sur les genoux. Les enfants aiment à se trainuR.
— Marcher péniblement, avec difficulté : Le glouton est réduit à SB traîner pesamment. (Bulf.)
— Se développer, progresser lentement, péniblement :Daiiscepuys,le tempssBTRMXE; l'ennui lui a coupé tes ailes. (Parny.)
— Aller à contre-cœur; se porter péniblement : Je deviens triste et solitaire; je ne vais plus dans te monde, je n'y traîne. (J. de Maistre.)
Tant qu'il vit accablé sous le corps qui l'enchaîne, L'homme vers le vrai bien languissammentserrafne.
Lamartine.
— Etre dépourvu d'action, de mouvement : Dans les trois premiers actes de ce drame, l'action se traîne. (Acad.)
— Syn. Traîner, entraîner. V. ENTRAÎNER.
TRAÎNE-RAPIÈRE s. m. Querelleur, batailleur. Il Vieux mot.
TRAÎNERIE s. f. (trè-ne-rî — rad. trainer). Action de traîner.
— Bruit qu'on fait en tirant, en traînant : Après avoir sonné, l'infortuné baron entendit la tRaînkRIe des chaussons et l'exécrable tousserie de "invalide Marneffe. (Balz.)
— Retards, longueurs : Cela va nous amener encore des traîneries.
— Lenteur dans l'exécution d'un morceau de musique ; Il n'y eut personne qui pût endurer ta traînerie de la musique française. (J.-J. Rouss.)
TRAÎNEOR , EUSE s. (trê-neur, eu-ze — rad. trainer). Personne qui traîne, qui est chargée de traîner quelque chose.
— Traînard, retardataire ; personne qui reste en arrière des autres. Toutes les pensionnaires sont rentrées , à l'exception de quelques TRAlNEUSKS que je gronderai un peu sérieusement. (Mnl<! Campan.J Les grandes armées laissent toujours après elles quelques traîseurs. (Châteaub.)
— s. m. Celui qui conduit uu traîneau sur la neige ou la glace.
— Traineur de sabre, Militaire qui affecte des airs vantards et tapageurs.
— Min. Ouvrier qui, dans les galeries des mines, estspéeialeiiient chargé de transporter les produits de l'exploitation du lieu de î'abatage à la galerie d'accrochage, en traînant une benue a patins.
— Chasse, Chasseur au traîneau : Les
Ï'ardes-chasse ont pris des traînburs dans a plaine. (Acad.) il Chien qui ce suit pas le gros de la meute.
TRAÎNOIR g. m. (trê-noir — rad. trainer). Agric. Châssis entrelacé de baguettes, qu'on traîne sur les terres labourées pour écraser les mottes. Il Pièce de bois en croix qu'on place sous une charrue, quand on veut la .transporter sans qu'elle traîne sur le sol. On dit aussi traîneau.
Trniphûm, livre sacré du bouddhisme, tel qu'il est pratiqué dans le royaume de Siam. Le mot Traiphûm signifie trois lieux , c'està-dire : 1» 1 univers en général, y compris la terre; so l'univers, en ce qui concerne le système des cieux; 3° l'univers, en ce qui concerne l'enfer.
TRAIRE v. a. ou tr. (trè-re — du lat. trahere, tirer. Traire avait autrefois la même signification. Se conjugue comme extraire). Tirer le lait des mamelles de : Traire une vache, une dnesse, une chèvre. Il Tirer des mamelles de : Traire le lait des vaches.
— Tirer de l'argent 'e Je àais l'art de traire les hommes. (Mol.) Désiré , qui connaissait l'étendue de son pouvoir , savait • traire la cassette de sa mère et puiser dans la bourse de son père. (Balz.)
TRAITS, m. (trè — du lat, traetus, participe passé de trahere, tirer. Trait signifie proprement chose tirée ou tracée ; d'où le sens de flèche, corde, ligne, marque, etc.). Anne de jet a pointe aiguë : Lancer un trait. Une nuée de traits obscurcit l'air. (Kén.)
Déjà de traits en l'air s'élevait un nuage.
Racine.
— Agent de destruction : Les jours et les années sont des traits que la mort nous lance. (A. Kurr.)
— Ce qui cause une blessure morale : Les traits de l'amour.
— Ce qui pique l'amour-propre ou nuit à lu réputation : Les traits de l'envie, de la médisance. Les traits de la raillerie. Décocher des traits à ses meilleurs amis.
— : Corde ou longe de cuir à l'aide de laquelle les chevaux tirent ce qu'ils ont à charrier : Les traits d'une voiture s'adaptent au collier du cheval. Un de nos traits se rompit en route.
— Quantité de liquide qu'on boit en une seule fois, sans reprendre haleine : Elle mangea donc et but un long trait d'eau fraîche. (Th. Gaut.)
— - Ligne tracée d'un coup, sans lever la main : Faire un trait à l'encre. Passer un trait sur un mot pour l'effacer.
— Ligne légère,- traçant les contours, la délinéaiion de ce qu'on veut représenter : Dans les contours que trace un artiste, le trait doit être léger ou interrompu dans les lumières et ressenti dans les ombres, (Acad.)
— Chacune des lignes du visage : Avoir de vilains traits. Les traits du visage changent fort dans le temps de puberté. (Uuff.) Cest en vertu de l'atavisme que l'homme, comme l'animal, reproduit souvent les traits de ses grands parents. (A. Maury.)
Ne considérez point des (rails qui périront. La Fontaine.
— Action, considérée au poinCde vue de stin caractère moral : Un beau trait. Un trait honteux. Un trait de courage. Un trait de bonté, de cruauté.
— Episode, événement, fait historique ou aiiecdotique : On lui racontait les beaux traits de notre histoire. (Acad.)
— Ce qui prédomiue dans un caractère; ce qui le distingue ; Les traits les plus odieux semblent se réunir dans un cœur où domine l'envie. (Mass.)
— Caractère distinctif : L'écriture fondée sur l'emploi d'un petit nombre de caractères est un des traits les plus essentiels des langues sémitiques. (Renan.)
— Peinture ; manière d'exprimer, de rendre, de dépeindre : Il nous peignit son aventure sous des traits effrayants. Les grands traits qui nous touchent te plus sont ceux qu'on emprunte au cœur humain. (Alibert.) Montaigne a peint l'amitié avec les traits simples, touchants et sublimes de l'éloquence antique. (Jay.)
— Trait de lumière, Rayon qui perce soudainement l'obscurité. Il Idée subite, pensée soudaine qui vient éclairer l'esprit : Ce fut un trait de LUMIERE qui dissipa tous mes doutes.
- — l'rait de corde, Chacune des secousses qu'on imprimait au patient, en le laissant tomber, dans le supplice de l'estrapade.
— Trait de flamme, Parole ardente, langage passionné : Peindre sapassion en traits
DE FLAMME
— Armes de trait, Armes aiguës, qu'on lançait sur l'ennemi.
— Gens de trait, Soldats qui lançaient des traits.
— Cheval de trait, Celui qui est propre au tirage des voitures, à l'attelage : Le cheval de trait doit avoir les épaules grosses, rondes et chai-nues. (Buff.)
— A longs traits, Longuement, lentement, en savourant : On nous apporta d'assez bon vin que je bus À longs traits. (Le Sage.) De la gloire à longs traits il savoure l'ivresse.
C. DELAVIONS
— A grands traits, En traits larges, libres
TRAI
et sans préoccupation des détails : Dessiner k grands traits. Il D'une façon, rapide et sommaire : Faire k grands traits l'histoire d'une insurrection,
— Dessin au trait, Dessin sans ombres : La vie est dans ce dessin, quoiqu'il ne soit qu'kV trait. (Dider.)
— D'un trait, Tout d'un trait, Très-vite et sans s'arrêter : Faire la route d'un trait, il D'une seule gorgée, sans s'y prendre à deux fois : Il vida son verre d'un trait.
D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe ; Il l'avale d'un trait. . . 4.
Boileau.
— D'un trait de plume, Rien qu'en écrivant un mot ou un très-petit nombre de mots : Je pourrais, d'un trait de plume, vous eiwoyer en prison.
— Trait pour Irait, Exactement, avec une parfaite ressemblance : Copier trait pour trait. L'oxolotl, qui vit dans le lac de Mexico, ressemble, trait pour trait, à une carpe sous laquelle on aurait fiché quatre petites pattes. (J. Macé.)
— Partir comme un trait, Partir avec une grande rapidité : // partit comme un trait et disparut.
— Faire des traits à quelqu'un, Ne pas lui être fidèle : // parait que sa baladine lui a
FAIT DES TRAITS. (Balz.)
— Auoir trait à quelque chose, Y avoir rapport : En quinze ans, il ne dit pas un mot qui EÛT trait k ses affaires. (Balz.)
— Jeux, Droit de jouer le premier, aux échecs et aux dames : Dans les parties à but, le trait se tire d'abord au sort et devient ensuite alternatif; dans les parties à avantages, /«trait appartient à celui qui fait avantage d'une pièce. Il Donner deux traits, trois traits, Donner l'avantage de jouer deux, trois pièces de suite.
— Blas. Ligne qui sert à former les partitions : Ecu parti d'un et coupé de deux traits, il Syn. de tire ou rangée.
— Liturg. Versets que l'on chante h la messe, entre le graduel et l'Evangile.
— Gramm. Trait d'union, Petite ligne horizontale qu'on met entre deux mots, pour les joindre en un seul : Un changement aussi facile que raisonnable, c'est la suppression du trait d'union entre très et l'adjectif. (Boissonade.} i| Fig. Ce qui sert à joindre, à relier, à unir : Ce point forme le trait d'union entre les deux villes. L'homme est le trait d'union entre le monde de l'esprit et celui de la matière. (Ch. Dollfus.) Ce n'est rien que l'espérance et c'est tout ; car c'est le trait d'union entre rien et tout. (P. Leroux.)
— Littér. Caractère d'un style vif, piquant, qui a du relief et de l'esprit : Cet écrivain a du trait, a le trait, manque de trait. 11 Morceau, passage remarquable, saillant; pensée frappante : Molière a semé des traits sublimes jusque dans ses farces.
(Grimai.) Il Trait d'esprit, Pensée vive et line.
— B.-arts. Trait de force, Trait de crayon qu'on ajoute à un autre, pour le renforcer.
— Mus. Succession rapide de notes : Manquer un trait. Il Passage plein de verve, de Brio • Cet opéra est plein de traits ravissants.
Il Dans le plain-chant, Psalmodie traînée. Il Figure de notes appelée aussi plique.
— Chasse. Lanière qui sert à tenir en laisse le limier qu'on mène au bois. Il Tirer, bander sur le trait, Se dit du limier qui, à l'approche du cerf, s'efforce de se délivrer du irait qui le retient. Il Allonger le trait, Laisser le trait déployé tout de son long.
— Mar. Bâtiment à traits carrés, Bâtiment dont les voiles priucipales sont carrées. Il Trait du vent, Ligne qui indique la direction du vent. Il On dit aussi trait de compas, li Courir à traits et à rames, Se dit d'un bâtiment qui acquiert ou conserve une vitesse progressive sous l'impulsion du vent sur ses voiles et par l'effet des avirons.
— Navig. fluv. Trait de bateaux, Réunion de bateaux qui sont attachés les uns k la suite des autres et remorqués ensemble.
— Pêche. Espace que l'on parcourt eu traînant un filet.
— Comm. Ce qu'il faut ajouter à l'un des plateaux d'une balance en équilibre, pour la taire basculer : Donner le trait à ses clients.
— Constr. Tracé ; art de la coupe, de la taille de la pierre et du bois : Apprendre, connaître le trait. Il Trait corrompu, Dessin de charpente ou de construction tracé à main levée et sans soin, 11 Couper de trait, Couper le trait, Tailler, dans une matière tendre, le modèle d'une pièce de construction.
— Techn. Quantité de laine qui s'attache à chaque peigne du cardeur. Il Argent doté réduit en til très-fin. Il Trait de scie. V. scie.
Il Trait de Jupiter, Mode d'assemblage des bois, dont le profil présente une ligne brisée qu'on a comparée à la foudre de Jupiter.
Il Pièce de trait, Ouvrage dont toutes les parties sont agencées selon les règles de l'art. Il Trait picard, Nom donné par les serruriers au damassé rayé.
— Min. Machine dont on se sert, dans les ardoisières, pour enlever Jes vidanges.
— Erpét. Espèce de serpent, du genre, éryx. Il Nom vulgaire de l'orvet.
TRAI
— Hortic. Trait de buis, Filet de buis nain qui borde une plate-bande.
— Encycl. Littér. Le trait est une pensée qui attire vivement l'attention, soit par l'éclat, soit par l'imprévu, soit par la finesse. Il y a des genres littéraires où le trait serait complètement déplacé; ainsi l'épopée, le grand poëme, la tragédie; ainsi encore l'éloquence de la chaire, et c'est pourquoi Fénelon dit qu'il rejette les fredons, les discours fredonnés et les jeux de mots. 11 est d'autres genres où les trails sont naturellement à leur place : l'épigramme, la satire, la comédie, le madrigal, la fable, la lettre enjouée, l'anecdote, la maxime et le portrait.
L'épigrammta n'est pas toujours aiguisée d'un irait plaisant, comme lia dit Boileau, mais souvent aussi d'un trait mordant, et Boileau lui-même était plus mordant que plaisant, lorsqu'il disait à. Perrault, l'architecte de la colonnade du Louvre :
Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, Mais non pas habile architecte.
La satire, qui n'est en définitive qu'une longue épigratnme, se compose aussi de traits plaisants ou mordans. Les satires de Résilier, de Briileau en sont remplies. Que de traits heureux dans les bonnes comédies, et surtout dans celles de Molière I « Par ma foi, s'écrie M. Jourdain, il y a plus de quarante ans que je dis de la prose sans que j'en susse rien. » Qui pourrait retenir sa bonne humeur à ce trait si réussi? On ferait une bien riche anthologie des traits qui remplissent les comédies de Molière et dont un grand nombre sont restés dans la mémoire de tous ; mais noua ne pouvons même pas le tenter ici. Dans le madrigal, c'est le trait délicat et An; par exemple, quand Saint-Lambert écrivait :
Fuyez, volez, instant fatal a mes désirs... Mais hélas ! espérances vaines :
Le temps, qui fuit sur nos plaisirs, Semble s'arrêter sur nos peines;
ou quand Fontenelle disait d'une vieille femme qui avait encore de la grâce et de la sensibilité : ■ On voit que l'amour a passé parla.» Aux seuls noms de la fable et de La Fontaine, mille souvenirs de traits lins, piquants, gracieux et surtout imprévus se pressent dans la mémoire :
Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne songe? Le plus àne des trois n'est pas celui qu'on pense... Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce n'est rien,
C'est une femme qui se noie...
Rien ne pèse tant qu'un secret, Le porter loin est difficile aux dames.
Et je sais même sur ce fait
Bon nombre d'hommes qui sont femmes...
Il est plus difficile de détacher les traits qui abondent chez Mme de Sévigné que ceux de Lu Fontaine; ou serait, dans le plus grand nombre des cas, obligé de Citer une bonne partie de la lettre qui les contient.
La plupart des écrivains de notre siècle ont poussé, dans tous les genres littéraires, la recherche du trait jusqu'à* l'abus. Mais c'est au théâtre surtout que se fait sentir cet excès. On y sacrifie au trait l'élude des caractères et l'action. Soit habitude, soit travers d'esprit, le public y a pris un tel goût que souvent, sans s'inquiéter de l'œuvre en elle-même, il guette et salue au passajje ces traits plus ou inoins heureux, appelés mots dans l'argot du jour. 11 va sans dire que dans le nombre on en rencontre qui, par la finesse, la délicatesse, l'k-propos, ne sont pas indignes de ceux dont les écrivains classiques ont fait un si heureux emploi ; on peut avouer cependant qu'il en est plus encore dont le goût est douteux ; l'affectation et la recherche de l'originalité, de l'imprévu font descendre ces traies jusqu'aux simples jeux de mots.
— Gramni. Trait d'union. Le trait d'union s'emploie :
10 Dans toutes les expressions composées dont l'usage veut qu'il unisse les parties composantes : Arc-en-ciel, vice-roi, chef-d'œuvre, un trois-mâts, contre-amiral, Très-Haut, Gustave-Adolphe, Marc-Aurète, quelques-uns, nouveau-né, tout -puissant, etc. Certaines expressions, dont les parties étaient autrefois réunies par un trait d union, ne forment plus aujourd'hui qu'un seul mot. Tels sont : Porteballe, portechape, portefeuille, portefaix, portemanteau, portecrayon, marchepied, zigzag, aparté.
2» Entre un verbe et les pronoms je, moi, nous, tu, toi, vous, il, its, elle, elles, le, la, les, lui, ieur,y,en,on, placés immédiatement après le verbe : Parlerai-je? répondez-lui, allez-y, vient-on? S'il y a deux pronoms, on met deux traits d'union : Donnez-le-moi, transportez-vous-y, allons-nous-en, prêtez-leslui. Mais on écrit faites lui parler, faites en prendre, parce que /u:'-et en àont ici compléments des verbes parler et prendre, et nou du verbe faire; alors ces phrases signifient : Faites parier à lui, faites prendre de cela.
3° Avant et après la lettre t euphonique : Parlet-il? va-telle? On écrit va-t en, et non va-t-eu, parce que f n'est pas une lettre euphonique, mais un pronom mis pour te ou foi; ce qui le prouve, c'est qu'on dit au pluriel allez-vous-en.
Â° Avant ou après ci, là, ce, accompagnant un substantif, un pronom, une préposition ou un adverbe : Celui-ci, celui-là, cet homme-ci, cette femme- là; là-dessus, ci-dessus, ci-joint, ci-inclus, ci-apiés, par-ci, par-là, là-haut,
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est-ce là que vous demeurée? et dans la locution oui-da.
b<> Entre très et l'adjectif ou l'adverbe suivant : Très-bien, très-fort, etc. Mais il ne fondrait pas de trait d'union dans cette phrase : 11 est très en colère.
6» Pour lier même à un pronom personnel : Moi-même, lui-même, eux-mêmes, etc.
7» Entre les dizaines et les unités, quand celles-ci s'ajoutent aux premières : Dix-neuf, trente-sept, deux cent vingt-quatre. 11 faut ajouter à cette règle le mot quatre-vingts.
8° Entre deux prénoms appliqués à une seule personne : Paul-Louis Courier, Jean- Jacques Rousseau, et entre certains noms Fropres dans le même cas, consacrés par usage : Gay-Lussac, Prévost- Paradai, etc.
9° Entre les mots qui servent ensemble à nommer un département, une- ville, une rue, etc. : Pyrénées-Orientales, Lons-le-Saunier, Civila- Vecchia, Clermûnt-Ferrand, rue des Grands-Augustins, etc.
10" Après non suivi d'un nom, d'un verbe ou de Kadverbe seulement : Non-valeur, nonreceooir, non-seulement.
11» Après quasi suivi d'un substantif : Quasi-contrat, quasi-délit.
Tous les mots français commençant par la préposition latine ultra s'écrivent en deux parties et prennent le trait d'union après cette préposition, excepté ulirumontain.
La préposition extra se joint généralement au moi; il faut excepter extra-muros et quelques expressions exclusivement scientifiques.
Enfin on doit encore employer !e trait d'union dans les mots composés commençant par arrière, demi, mi, quasi, sous, vice, très; il faut le supprimer dans les mots commençant par taiti, archi, co, extra, juxta.
— Typogr. V. division.
— Allus. hlst. Trall du Parlhe, Allusion à la manière de combattre des Parthes. V
FLÈCHE
— AllUB. Httér. L» «rail du vieux Prinm,
Trait impuissant que Priam lança contre Pyrrhus. Se dit, dans l'application, de tout effort qui manque son but par défaut de vigueur. V. TELUM 1MBEI.LB SINE ICTU.
TRAIT, AITE (trè, è-te) part, passé du v. Truire. Dont on a tiré le lait : Vache traite. 11 Tiré des mamelles, en parlant du lait : Lait nouvellement trait.
— Techn. Tiré à la filière : De l'or, de l'argent trait. (Acad.)
TRAITABLE adj. (trè-la-ble — rad. traiter). Qu'on peut traiter : Un pareil sujet n'est
pas TRAITABLE.
— Doux, facilement abordable; qu'on peut aisément manier, façonner : N'être pas trac-, table. Auoi'r une humeur peu traitabi.b. L'esprit est plus traitable que le caractère. (Guizot.) v
TRA1TAILLER v. n. ou intr. (trè-ta-llé; Il mil. — rad. traiter). Paire sans cesse de nouveaux traités, de nouveaux accords sans importance ou peu durables : Perdre son temps à travailler au lieu de se battre.
TRAITANT s. m. (trè-tan — rad. traiter). Celui oui se chargeait, aux termes et conditions d'un traité, d'opérer le recouvrement des impôts et deniers publics : Depuis qu'il y avait des traitants, ils avaient toujours mangé sans jamais être repus. (Alex. Duin.)
Sache quello province enrichit les traitant*.
TRAITE s. f. (trè-te — féminin du participe français trait, qui signifie proprement tiré, et qui représente le latin tractus, participe du verbe trahere, tirer). Trajet que l'on fait d'une seule haleine, sans s'arrêter : Faire une grande, une longue traitb.
Adieu, dit le renard, ma traite est longue a faire. La Fontaine.
— Tout d'une traite, Sans s'arrêter en chemin : Le jour suivant , je me rendis tout d'une traite à Ségooie. (Le Sage.) Il Sans s'interrompre : J'ai lu ce roman tout d'unji traite.
— Transport de marchandises d'une province à une autre ou d'un Etat à un autre, et particulièrement Tratie, échange de marchandises que font tes bâtiments de commerce sur les côtes d'Afrique : Faire lu traite. Faire la traits de la gomme, de l'ivoire.
— Traite des nègres ou simplement Traite Trafic des esclaves noirs : Les immunités pour la traitb des nègres furent supprimées par un décret en 1793. Le premier qui fit la traite méritait l'exécration du genre humain (Ruynal.) La traitk flétrit aux yeux de l'Europe et ceux qui la font et ceux qui la tolèrent, (B. Const.)
— Fain. Traite des blancs, Commerce à hommes que faisaient les agents de remplacement militaire, il Exploitation des salariés.
— Banque. Commerce des banquiers : Ce qui caractérise une lettre de change, c'est la traite de place en place. (Acad.) Il Lettre de change, considérée relativement à celui qui la tire : Ce sont des traites signées de vous et passées à notre ordre par des tiers porteurs. (Alex. Dum.)
— Fin. Droits qji'on prélevait autrefois sur toutes les marchandises qui entraient dans le
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royaume, qui en sortaient, ou même qui passaient d'une province dans une autre : On payait la TRAtTE des marchandises en Bretagne, en Dauphiné. (Acad.)
— Ane. monn. Tout ce qui s'ajoutait au prix intrinsèque des métaux employés à la fabrication des monnaies, et qui était indépendant du poids et du titre : La traite cobiprenait le seiqneuriage, le brassage et les remèdes de poids et de loi.
— Techn. Nom que les tanneurs donnent au bord du plain sur lequel ils étendent les peaux pour les égoutter,
— Econ. rur. Action de traire le lait.
— Syn. Traite, trajet. La traite est proprement te temps que dure une marche, un voyagepar terre, ou l'action même de marcher, d'avancer, considérée comme durant plus ou moins longtemps. Trajet peut se dire d'un voyage par eau. et quand il s'applique à la terre il a rapport à la distance parcourue, à celle qui sépare le point de départ du point d'arrivée.
— Encycl. Traite des nègres. Les asientos, traités ou contrats du gouvernement espagnol avec divers particuliers ou diverses compagnies étrangères pour fournir des esclaves noirs à ses possessions d'outre-mer, furent très- fréquents depuis le xvie siècle. Comme ce trafic était entouré de beaucoup de garanties, et qu'au monopole de la vente des nègres s'ajoutait le bénéfice d'introduire en frauda beaucoup d'autres objets de commerce, les gouvernements de l'Europe tâchaient, par tous les moyens imaginables, d assurer ce privilège à leurs sujets. Charles- Quint l'octroya en 1517 à ses compatriotes les Flamands. Ils en tirèrent de tels bénéfices et se multiplièrent à un tel point en Amérique qu'ils en vinrent aux mains avec les Espagnols à Saint-Domingue, tuèrent en 1522 le gouverneur de cette lie et assiégèrent le fort. Depuis iors, le gouvernement se résolut à limiter considérablement les asientos. Ils cessèrent en 1580; mais les besoins du trésor, la nécessité de rembourser aux Génois les sommes énormes qu'ils avaient fournies pour l'expédition de l'invincible Ar-mada, portèrent Philippe II à conférer de nouveau le privilège de Vasiento. Gome2 Reinel en fut gratifié de 1595 à 1600. En cette année, on traita pour neuf ans avec le Portugais Jean-Rodriguéz Coutinho, gouverneur d Angola. Il s'engagea à fournir aux colonies 4,250 esclaves par an et à payer au roi une rente de 162,000 ducats. Sa mort, en 1603, lit passer le contrat à son frère Gonzalez-Vaez Coutinho. Le 26 septembre 1615, nouvelle concession à un autre Portugais, nommé An tonio- Fernandez Delvas, pour huit ans. Il s'obligeait à introduire 3,500 esclaves et à payer 115,000 ducats par an. Un autre Portugais, Manuel-Rodriguez Lamego, traite pour huit autres années en 1623 et s'engage à fournir 3,500 esclaves et à payer 120,000 ducats- 2,500 esclaves et 95,000 ducats sont les conditions stipulées en 1631, pour huit nouvelles années, avec les Portugais Cristobal-Mendez de Sossa et Melohior Goinez Ahjel. La guerre entre la France et l'Espagne et d'autres motifs ignorés interrompirent les asientos jusqu'en 1662. Domingo Fullo et Ambrosio Loineiin en jouissent alors pour neuf ans, pendant lesquels ils doivent fournir 24,500 nègres et payer au roi 2,100,000 piastres. La ferme passe pour cinq ans, en 1674, à Antonio Garcia et dont Sébastien de Siliccas, moyennant 4,000 esclaves et 450,000 piastres. Le contrat est rompu, faute d'exécution, et un autre est conclu en 1676, pour cinq ans avec le consulat de Séville, offrant de payer 1,125,000 piastres et 1,200,000 de prime, puis le 27 janvier 16S2 uvec don Juan Barrozzo del Pazo et don Nicolas Porcio, de Cadix, pour 1,125,000 piastres. 11 est transféré après eux aux Hollandais don Balthazar Coimans puis en 1692 à don Bernardo-Francisco Malin deGuzman.résidunlau Venezuela, moyennant 2,125,000 écus d'argent, pour cinq ans • enfin à la compagnie portugaise de Guinée! de 1696 à 1701. Ce contrat, par lequel la compagnie s'obligeait, en propres termes,
à fournir 10,000 tonnes de nègres (diez mil toneiadas.de negros), donna lieu à tant de scandales et de difficultés qu'une transaction pour le mettre à néant dut intervenir, le 18 juillet 1701, à Lisbonne, entre les rois d'Espagne et de Portugal, Philippe V et dom Pedrp II, traitant, comme d'usage, au nom de la sainte Trinité (el nombre del santisim'a Trimdad). Au traité avec le Portugal succède un traité avec la France. Le 27 août 1701, le roi Très-Catholique et le roi Très- Clirétien stipulent pour dix ans (1702-17J2) que. le monopole du transport des nègres mina les colonies de l'Amérique appartiendra à la compagnie royale de Guinée, représentée par M. du Casse, chef d'escadron, gouverneur de Saint-Domingue. Elle se charge de ï'asiento, c'est-à-dire de l'introduction des esclaves nègres dans les Indes occidentales de l'Amérique appartenant à Sa Majesté Catholique, afin de procurer par ce moyen un « Jouable, pur, mutuel et réciproque avantage • à Leurs Majestés et à leurs sujets ■ elle fournira en dix ans 4,800 «pièces» d'Inde, des deux sexes et de tous âges, tirées d'une partie quelconque de l'Afrique, excepté de Minas et du Cap Vert, attendu que les nègres do ces pays ne sont pas propres pour lesdites
Indes, soit 4,800 nègres par an (art. 1er). Pour chaque nègre, la compagnie payera 33 écus, chaque écu valant 3 livres tournois (art. 2). A cause des besoins pressants de la couronne d'Espagne, la compagnie avancera 600,000 livres tournois (art. 3), sur les 4,755,000 qu'elle doit, et en retour il lui est fait remise des droits sur 800 nègres par an. Les navires doivent être français ou espagnols, les équipages de toute nation, mais exclusivement catholiques (art. 8). L'introduction pourra avoir lieu dans tous les ports où il y aura des officiers de l'Espagne. Dans les lies du Vent, Sainte-Marthe, C,umana,Maracaîbo, les noirs ne pourront être vendus au delà de 300 piastres, mais partout ailleurs le plus cher que la compagnie le pourra (art. 9). Sa Majesté Catholique place le traité et les opérations de la compagnie sous la protection de tous les fonctionnaires des possessions espagnoles. Elle engage 1 sa foy et sa parole royale a ladite compagnie, regardant le traité comme son propre bien et se réservant à elle seule la connaissance de tous les cas qui peuvent survenir dans l'uxécution du traité. ■
Lorsque ce traité prit fin, l'Angleterre obtint que le monopole lui fût concédé pour trente ans(l7131734). Ce fut l'objet du traité connu sous le nom de traité de VAsiento (23 mars 1713). Sa Majesté Britannique se Chargeait d'introduire dans l'Amérique espagnole 144,000 pièces d'Inde des deux sexes, da tout âge, soit 4,800 par an, moyennant 33 piastres écus et 1/3 de piastre par tète (art. 1 et 2). Les conditions étaient à peu près les mêmes que celles du traité avec la France. Même obligation d'avancer, à cause des besoins de la couronne, 200,000 piastres escudos (art. 3) moyennant remise annuelle du droit sur 800 nègres (art. 4). Même droit d'importer dans tous les ports du Nord et _ Buenos-Ayres (art. 7); mais les Anglais, plus " habiles, obtinrent de plus grands avantages commerciaux. Ils pouvaient introduire plus de 4,800 esclaves par an, pendant les vingtcinq premières années, en ne payant pour ce supplément que 16 piastres 2/3 (a,rt. 6). Ils recevaient des terrains pour établir leurs factoreries aux lieux d'embarquement et de débarquement (art. 4). Ils firent changer la peine de mort pour contrebande en une peine et une amende (art. 22), se firent accorder quinze jours de répit avant de payer pour les nègres débarqués en état de maladie, et dispense si le nègre mourait dans ce délai (art. 24). Les deux rois étaient intéressés pour moitié, chacun pour un quart, dans le trafic, et le roi d'Espagne dispensé de payer sa part en capital, à condition de servir un intérêt de 8 pour 100, comme dans le précédent traité (art. 28). Enfin, par un article additionnel, pour témoigner à Sa Majesté Britannique • l'envie qu'elle a de lui faire plaisir, p Sa Majesté Catholique accordait la faculté d'envoyer annuellement .un vaisseau de 500 tonneaux pour commercer avec l'Amérique, à condition de ne vendre les marchandises qu'au temps des foires, pas avant l'arrivée des flottilles et galions, Sa Majesté se réservant d'ailleurs encore dans' cette opération un quart des profils et 5 pour 100 sur les trois autres quarts (art. 43). Toutes ces stipulations furent consacrées de nouveau dans le traité de paix préliminaire, signé a Madrid le 27 mars 1713 (art. 9), et par l'article 12du traité d'Utrecht (13 juillet 1703), le même traité oui fixe la succession d'Espagne et cède à 1 Angleterre la possession de Gibraltar et de Minorque. En 1743, l'Angleterre faillit rallumer la guerre en Europe parce que l'Espagne refusa le renouvellement de ce traité.
Pendant plus de deux siècles, l'Europe trouva, pour se ruer sur l'Afrique, cette activité fébrile qui avait précipité l'Espagne sur l'Amérique à la suite de Colomb. Si l'Angleterre eut toujours l'avantage dans cette course frénétique; si elle importa, dans une seule année (1786), jusqu'à 38,000 esclaves, la France tint toujours le second rang et rétablit en quelque sorte l'équilibre en restant plus longtemps dans la carrière. On trouve, au 2 juillet 1789, un arrêt du conseil d'Etat qui maintient les immunités en faveur de la traite. Bien plus, ces immunités ne disparurent que par un décret du 27 juillet 1793 qui, en les supprimant, respecta cet odieux' trafic lui-même. Voici le texte .de ce document, qu'on ne trouve que dans la collection dite du Louvre : « La Convention nationale décrète que toutes les primes accordées jusqu'à présent pour la traite des esclaves sont' supprimées. • L'esclavage lui-même fut aboli par un décret du 4 février J794. On sait ie mot du premier consul ; il avait demandé, en prenant le pouvoir, sous quel régime les colonies avaient le plus prospéré; on lui répondit que c'était sous celui en vigueur au moment où avait éclaté la Révolution : a Alors qu'on le leur applique de nouveau, et au plus vite.» répondit-il. La sénatus-cotisulte qui rétablit l'esclavage et la loi du 30 mai 1802 (10 prairial un X) qui ouvrit de nouveau ie commerce de la traite, aveu fous les errements, immunités et primes usités en 1789 furent les conséquences de cette volonté si péremptoirement formulée. Le dernier acte qui ligure sur cette- matière dans le code de nos colonies est du 9 novembre 1805. C'est une proclamation du gouverneur anglais de Sainte- Lucie, possession récemment enlevée à la France, qui autorise l'importation par tout
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pavillon, pour relever cette colonie que la guerre avait dépeuplée.
Telle fut ta législation de la traite jusqu'au jour où elle passa dans le domaine de la politique internationale. A partir de ce moment, c'est par les actes des chancelleries euro-
por
talion fut de 1,766 et la réduisit à 2,792. En l'an XII, la guerre interrompit ce commerce ; cependant, en l'an XIII, 730 esclaves furent encore introduits par un négrier venant de la côte d'Afrique. Pendant la Restauration, la traite fut à peu près nulle dans nos colonies, excepté celle de Bourbon; mais elle acquit une grande extension à Cuba et au Brésil. Des documents authentiques , recueillis par M. de Humboldt , établissent qu'en dix ans, de 1811 à 1820, Cuba reçut plus de 116,000 esclaves. Les seules introductions de nègres au Brésil, par le port de Rio- Janeiro, s'élevèrent :
En 1821, à 20,852 esclaves.
Eu 1822, à 17,008 — En 1823, à 20,610 —
Ce trafic d'hommes n'a pas duré moins de trois cent vingt ans. Si, pendant la dernière moitié de cette longue existence, il a seulement enlevé d'Afrique autant d'esclaves qu'il le fit en 1786, on peut croire sans exagération qu'il en a tiré 12 millions pour peupler et cultiver les seules colonies à sucre intertropieales. C'est assurément la plus grande émigration an delà des mers qui ait jamais eu lieu. En admettant qu'il y ait eu 150 nègres par cargaison, il n'a pas fallu moins de 80,000 navires ou expéditions pour faire traverser l'Atlantique à cette immense population.
L'honneur de l'abolition de la traite revient,"sans contredit, à Wilberforce, Clark son, Grenville, Sharp et Buxton. ■ Sept fois, dit M. Augustin Cochin {V Abolition de l'esclavage), ils proposèrent le bill d'abolition et sept fois il échoua. Lorsqu'ils réussirent enfin, ils avaient à lutter contre les plus puissants personnages de leur pays : lord Eldon, qui affirmait encore en 1807 au Parlement, que • la traite avr.it été sanctionnée par des parlements où siégeaient les jurisconsultes les plus sages, les théologiens les plus éclairés, les hommes d'Etat les plus éminents; » lord Hawkesbury, depuis comte de -Liver-
Eool, qui proposait de rayer dans le préaraule de la loi les mots « incompatible avec les principes de justice et d'humanité ;< le comte de_ Westmoreland, qui déclarait que, « lors même qu'il verrait tous les presbytériens et les prélats, les méthodistes et prédicateurs, les jacobins et les assassins réunis en faveur de l'abolition de la traite, il n'en élèverait pas moins sa voix dans le Parlement contre cette mesure. » On a accusé l'Angleterre d'avoir agi par intérêt; on a même prétendu qu'elle avait pour but de ruiner toutes les colonies à travailleurs africains, y compris ies siennes, afin d'assurer le monopole agricole et commercial de ses immenses possessions des Indes. On a prétendu qu'elle avait voulu conquérir, sous prétexte d'humanité, la surveillance de toutes les marines du monde, la hante police des mers. Ses eiforts, ses dépenses, les difficultés auxquelles elle s'est exposée, le langage de ses nommes d'Etat mettent hors de doute le , complet désintéressement de l'Angleterre. Il est possible qu'elle ait trouvé sou intérêt dans son devoir, et que, parmi ses hommes d'Etat, les uns aient été plus sensibles à l'utilité, les autres à l'humanité. Sachons féliciter la nation dont les intérêts sont si bien d'accord avec ceux du genre humain , sans chercher toujours de petits motifs aux grandes actions. L'abolition de la traite dans l'univers entier est devenue comme un article de foi de la politique anglaise. Au congrès de Vienne, le 8 février 1815, une déclaration contre la traite fut signée au nom de l'Angleterre, de l'Autriche, de la France, du Portugal, de la Prusse, de la Russie, de l'Espagne et de la Suède. Déjà, l'Angleterre avait obtenu de la France, dans le traité de Paris du 30 mai 1814, un article ayant pour but de condamner cet odieux trafic. En 1818, au congrès d'Aix-la-Chapelle; en 1822, au congrès de Vérone, les cinq grandes puissances répètent les mêmes déclarations. L'Angleterre employa sans relâche tous les efforts de sa diplomatie, depuis 1814, pour obtenir des diverses puissances des traités particuliers. Elle eut besoin de vingt-sept années pour persuader le Portugal. Par mie convention du 21 janvier 1815, suivie d'un traité signé ie 22, l'Angleterre avait promis la remise d'une ancienne dette et 300,000 livres sterling pour indemniser les propriétaires des bâtiments portugais capturés avant cette époque par les croiseurs anglais, et le Portugal avait interdit la traite sous pavillon portugais, excepté pour alimenter ses propres possessions. Par une autre convention du 28 juillet 1817, les deux nations s'accordèrent le droit réciproque de recherche, do détention des négriers, de jugement par des commissions mixtes. Le Portugal promit une pénalité spéciale contre les sujets portugais qui se livraient à la traite. En dépit de ces conventions, près de 60,000 esclaves étaient transportés au Brésil en 1822, l'année où ce vaste empire se sépara de la métropole. No-
tes, remontrances, menaces demeurèrent sans effet jusqu'en décembre 1836.
Un décret défendit alors aux sujets portugais d'opérer la traite; mais il ne fut exécuté nulle part et ne fut pas même publié dans la capitainerie de Mozambique. La traite continua à se faire sous pavillon portugais, avec la connivence des fonctionnaires portugais , au profit de l'Amérique et de tous les aventuriers des colonies d'Europe. Le 24 août 1839, les deux Chambres anglaises votèrent un biltqui autorisait les croiseurs britanniques à arrêter les négriers portugais et les cours des vice-amirautés aies juger. C'était punir une violation du droit des gens par une autre violation. Vaincu, le Portugal concéda, par un traité du 3 juillet 1842, le droit de visite et de recherche, le jugement par des commissions mixtes, l'obligation de démolir ou de vendre les navires condamnés, l'assimilation de la traite à la piraterie, l'application aux condamnés de la peine inférieure à la peine de mort, la liberté des esclaves saisis. Il fallut user du même procédé, en I845,avec le Brésil, bien que le traité de 1SL7 avec le Portugal eût été suivi d'une convention nouvelle du 23 novembre 182B. Plus de 50,000 esclaves étaient encore importés en 1849. Une loi du 17 juillet 1850 réprima enfin cet abominable trafic. Avec l'Espagne, la lutte dura vingt et un ans. Le traité du 28 août 1814, celui du 23 septembre 1817, par lequel l'Angleterre avait promis 400,000 livres sterling, le décret du 19 décembre 1819, la convention additionnelle du 10 décembre 1822 demeurèrent sans effet. A Madrid, le gouvernement prohibait la traite; à La Havane, ses agents l'encourageaient etla mettaient à profit; toutes les représentations les plus énergiques furent inutiles jusqu'au 28 juin 1S35. A cette date, après la mort du roi Ferdinand, le gouvernement constitutionnel conclut avec l'Angleterre un traité efficace, au moins pour la traite sous pavillon espagnol.
Nous l'avons dit, la France avait promis, au traité de Paris (1814), l'abolition de la traite. Le 29 mars 1815, k son retour de l'Ile d'Elbe, Napoléon la déclara abolie. Une ordonnance du 8 janvier 1817 répéta cette interdiction. Cependant le gouvernement de la Restauration refusa d'entrer dans une ligue, proposée aux grandes puissances par l'Angleterre, pour assimiler la traite k la piraterie, retirer aux trafiquants la protection de leur pavillon national, interdire l'accès aux produits des colonies à esclaves. On se borna à prononcer, par une loi du 25 avril 1825, la peine de l'amende, de l'emprisonnement et de la déportation contre les Français engagés dans le commerce de la traite. On connaît les traités du 30 novembre 1831 et du 22 mars 1833, qui concédèrent le droit réciproque de visite, les débats auxquels ils donnèrent lieu, le refus de ratification du traité du 20 novembre 1841 entre les grandes, puissances, enfiD la convention du 28 mai 1845, dont le terme expira sans qu'elle ait été renouvelée. C'est d'ailleurs k la fin de 1830 que remonte la constatation du dernier fait de traite sous pavillon français.
L'abolition de la traite est un des articles de la constitution des Etats-Unis; mais cet article ne devait être mis à exécution qu'en 1807. Toutes les propositions de traité adressées au gouvernement de Washington par l'Angleterre en 1819, 1820, 1823, 1824, 1831, 1834, 1839, 1841, les résolutions du Congrès en 1821 et 1822 n'ont pas abouti à une con- . vention. Les Etats-Unis se sont toujours refusés au droit de visite ; seulement, par un traité du 9 août 1842, les deux puissances se sont obligées (art. 8) à entretenir séparément en surveillance k la côte d'Afrique une force navale d'au moins 80 canons.
L'Angleterre a traité plus aisément avec la Hollande, la Suède, le Danemark (le premier Etat qui ait aboli la traite), la Russie, l'Autriche (dont les bâtiments transportaient des noirs de Barbarie en Turquie), la Prusse, le royaume de Naples, la Toscane, la Sardaigne, les villes hanséatiques, Haïti, le Texas, le Mexique, la Colombie, la Nouvelle-Grenade , Venezuela , l'Equateur, l'Uruguay, Buenos-Ayres, le Chili, le Pérou et la Bolivie. Par vingt-trois traités, obtenus en moins de trente ans, l'Angleterre est ainsi parvenue à. décider presque toutes les nations civilisées à prendre place parmi les grandes puissances qu'unit entre elles un sentiment commun de commisération et de justice.
L'œuvre eût été incomplète si l'on n'eût agi que sur les acheteurs d'esclaves, sans intluer sur les vendeurs. Aux traités avec les grandes puissances de l'Europe ou de l'Amérique succédèrent les traités avec les petites puissances de l'Afrique. On aurait pu être tenté de malmener par la force ces infimes monarques régnant par la brutalité sur des territoires mal définis et sur des sujets misérables; l'Angleterre crut digne' d'elle de les traiter selon le droit des gens. C'est dans toutes les meilleures formes des chancelleries que le gouvernement britannique signa des conventions avec Nama-Comba, chef de Cartabar, en Gambie ; avec Obi-Osai, chef du pays d'Abok, sur les bords du Niger; avec Eyamba, chef du Calebar, ou avec Radama, roi de Madagascar, en 1841; puis, en 1847, avec presque tous les chefs des cotes des Bissagos, de Sierra-Leone, du Congo, du Gabon, de Loango. Pour donner une idée de ces
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sortes de conventions, nous citerons la plus courte, faite le 7 mars 1841.
■ William Simpson Blount, lieutenant commandant le bâtiment à vapeur de Sa Majesté le Platon, au nom de Sa Majesté la reine d'Angleterre, et le roi Bell, du village Bell, à Camerooms, sont convenus des articles et conditions qui suivent :
» Article 1er. Les deux parties contractantes arrêtent qu'à partir de la date de ce traité cesseront entièrement sur le territoire du roi Bell, et partout où son influence peut s'étendre, la vente et le transport des esclaves ou autres personnes, quelles qu'elles soient, et que ces personnes ne pourront être transférées d'un point quelconque du territoire du roi Bell dans une autre contrée, lie ou possession d'aucun prince ou potentat. Le roi Bell fera une proclamation et une loi défendant k ses sujets ou à toute personne dépendant de lui, soit de vendre aucun esclave pour le transporter hors du territoire, soit d'aider ou d'encourager aucune vente de cette espèce, sous peine de punition sévère. » Art, 2. Le roi Bell s'engage à avertir les croiseurs de Sa Majesté Britannique de l'arrivée de tous les navires négriers qui pourraient entrer dans la rivière.
• Art. 3. En considération de cette concession du roi Bell, et pour remédier à la perte de revenus qu'elle doit lui occasionner, le lieutenant W.-S. Blount s'oblige, au nom de Sa Majesté Britannique, k remettre chaque année, pendant cinq ans, audit roi Bell, les articles suivants : soixante fusils, cent pièces de drap, deux barils de poudre, deux puncheons de rhum , un habit éearlate avec épaulettes, une épée. Lesdits cadeaux seront délivrés en échange d'un certificat, signé du roi Bell, constatant que les conditions cidessus ont été mises k exécution. •
Dans d'autres traités, des conditions plus sérieuses ont été introduites. Ainsi, dans le traité avec les chefs de Malimba (1847), il est convenu que nulle maison, magasin, baracoon quelconque ne peut être élevé pour la traite; que les chefs doivent détruire celles qui seraient ou sont déjà construites, et que, s'ils ne le font pas, les Anglais peuvent les démolir eux-mêmes, de même que saisir les embarcations et prouver d'une manière sérieuse aux chefs de Malimba le déplaisir de la reine d'Angleterre. Il est convenu encore que les nègres déjà détenus pour être exportés seront remis aux Anglais, pour être conduits dans leurs colonies et libérés. Enfin, il est accordé aux Anglais une entière liberté de commerce. Des conventions furent signées en 1822, en 1839, puis renouvelées en 1845, avec un roi plus puissant, l'iman de Mascate, qui domine une grande partie de la cote orientale d'Afrique depuis le golfe Persique jusqu'aux possessions portugaises, y compris les lies de Zunzibar, Peinba, Monfia. Ses Etats sont le théâtre de la traite odieuse faite par les Arabes. Des nègres chargés de denrées sont conduits k la côte, puis vendus, par-dessus le marché avec leur fardeau. L'iman tire de ce commerce plus de 20,000 livres sterling par an. On vendait en 1844, au dire du capitaine Hainmerton : un enfant, de '30 k 80 francs; un homme, de 80 k 160 francs; une femme, jusqu'à 190 francs, sauf à la revendre, dans le plus triste état, sur les côtes d'Arabie ou de Perse, de 15 à 30 francs. On jetait aux chiens les esclaves morts.
L'iman Seïd-Saïd promit de renoncer à la traite et detfinterdire à ses sujets. Un consul fut établi k Zanzibar, et les croiseurs anglais furent autorisés à saisir les navires et les sujets de Sa Hautesse ; mais la traite ne continua pas moins k y être pratiquée. Un certain nombre de traités furent conclus avec des cheiks arabes sur la côte occidentale du golfe Persique. La France, depuis la convention de 1845, fut associée k plusieurs de ces traités et en conclut directement quelques autres. Un comité d'enquête, nommé en 1853 par la Chambre des communes, constata qu'il y avait à cette époque, entre la Grande- Bretagne et les autres puissances civilisées, vingt-six traités en vigueur pour la suppression de la traite et soixante-cinq traités conclus avec les chefs africains. On a vu les stipulations contenues dans ces derniers. Parmi les premiers, dix traités ont établi le droit réciproque de visite et la juridiction de commissions mixtes; quatorze, le droit de visite, mais avec la juridiction des tribunaux nationaux ; deux (avec la France et les Etats- Unis), sans garantir le droit de visite, contiennent l'obligation réciproque d'entretenir des escadres sur la côte d'Afrique. L'Angleterre n'a rien négligé pour assurer le succès de tous ces moyens compliqués. Pendant que le gouvernement établissait des croisières, des consulats, des commissions, des correspondances qui remplissent chaque année deux volumes in-folio, soumises aux deux Chambres, l'opinion abolitionniste organisait des-missions, des voyages, des enquêtes, des sociétés, des meetings, des journaux.
En France, il se produisit une agitation moindre, notable cependant, et le gouvernement, avec le zèle le plus sincère, exécuta les traités, demanda des crédits, négocia des conventions, multiplia les instructions et, enfin, ordonna la traduction de tous les documents dans la Bévue coloniale, dont les trente-trois volumes (1843-1857) contiennent l'histoire, jour par jour, de cet immense effort de deux grandes nations au service des
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membres les plus infimes de l'espèce humaine. Quel a été, en résumé, le résultat de tant de peine et de persévérance?
En Angleterre, le premier organe de l'opinion publique, le Times, a pris à tâche de nier les effets de la politique suivie pour la répression de Ma traite. Nous avons dépensé, a-t-il souvent répété, des sommes énormes, 400 ou 500 millions, pour arriver à quoi? A faire payer plus cher le sucre et les nègres. La Société pour l'abolition de l'esclavage , contrairement k l'opinion de ses fondateurs les plus anciens et les plus illustres, a vivement attaqué le système des croisières, et quelques membres du Parlement ont, par des motions successives, demandé leur suppression, en prétendant qu'on dépensait 20 millions par an pour compromettre la vie des marins et rendre plus cruel le sort des noirs, à cause de l'embarras de les cacher et de les transporter clandestinement. Enfin, on sait les susceptibilités et les violents débats auxquels a donné lieu le droit de visite. Que l'abolition de la traite ait aggravé les souffrances des noirs, c'est ce qu'on admettra difficilement. Avant la traite; a-t-on dit, les rois indigènes sacrifiaient leurs prisonniers; grâce à la traite, ils les vendaient à de charitables Européens; depuis l'abolition de la traite, ils sont de nouveau conduits à les tuer. Les négriers, obligés de les cacher, les rendent plus malheureux.
Voilà ce qu'on affirme; mais comment leprouver? Comment savoir au juste ce que les petits souverains font de leurs prisonniers? Comment, pour diminuer le crime douteux de ces souverains, tolérer le crime certain des négriers? Si ceux-ci sont obligés de se cacher, c'est que la croisière est efficace. On assure qu'ils traitent les noirs plus mal qu'avant; cela est impossible. Il faut lire les horribles descriptions des témoins de l'ancienne traite et notamment les rapports anglais qui nous dépeignent, par de si fortes expressions, les souffrances de ces malheureux, placés comme des coins (wedged tkem in), serrés comme des cuillers {spoonwise), en langage technique, pressés comme des figues et des raisins (stowed in bulk like figs or raisin).
. Avec l'esclavage, ta traite a disparu aujourd'hui de toutes les nations civilisées. Mais jusqu'ici les pays musulmans ont conservé l'esclavage, et il eu est résulté que la traite existe encore entre ces pays et l'Afrique, restée le foyer de ce trafic. Les musulmans ne peuvent, d'après le Coran, réduire leurs coreligionnaires en esclavage; mais ils trouvent tout naturel de prendre pour esclaves les idolâtres. Dans ce but, on enlève les nègres des tribus africaines, auxquelles on fait une guerre exterminatrice et les razzias se répètent presque chaque jour. Trois grandes régions de chasse à l'esclave existent en Afrique. La plus ancienne, celle qu'alimentait autrefois la cote de Guinée , entoure encore aujourd'hui le lac Tchad. Là, c'est le nègre cupide qui tend ses pièges au nègre imbécile. Dans la haute vallée du Nil s'ouvre un nouveau champ de rapine et de meurtre. A la honte de l'Europe, ce sont les aventuriers sortis de son sein qui y dirigent les captures. Le troisième théâtre de la traite africaine s'étend le long de l'océan Indien, un peu en arrière du littoral, à l'entrée de la mer Rouge, jusqu'à la hauteur de Madagascar. Dans ces parages domine l'Arabe seul. Les routes suivies par les convois de chair humaine sont connues : ceux du Soudan viennent presque affleurer la limite méridionale de nus possessions algériennes et, par l'oasis du Fezzan, pénètrent en contrebande sur la terre d'Egypte ; ceux de la Nigritie s'y glissent de même pour arriver au port de Mussoua, où ont lieu les embarquements pour l'Arabie. Zanzibar est le lieu d'embarquement des autres. C'est là que se tient le grand marché de la chair humaine. Dans ces dernières années, l'attention publique a été de nouveau attirée sur la traite des nègres par les voyageurs qui ont visité le centré et l'orient de l'Afrique, notamment par Livingstoue. Us ont rappelé que, dans le Soudan, les chasseurs d'hommes troquent un nègre contré un âne, contre un mauvais fusil, contre quelques pièces de cotonnade ou quelques kilogrammes de cuivre. Le prix moyen d'un enfant mâle est de 40 fr. L'es jeunes filles s'achètent le double ou plus, selon leur beauté ; les femmes adultes beaucoup moins, les vieilles presque rien. En 1871, les esclaves ordinaires se cotaient 60 francs et se revendaient à Khartoum, lieu d'entrepôt de la traite arabe, 500 francs la paire, ce qui constituait pour les marchands un beau bénéfice. Du Niger au Nil, du Nil au Zambie, le bétail humain est à vil prix et les trafiquants qui le conduisent à Zanzibar le revendent un prix élevé. Il est peu de peuplades nègres qui ne fassent le trafic d'esclaves, soit pour leur propre compte, soit pour en fournir aux peuplades voisines ou aux trafiquants de la côte. Le gouvernement anglais, sous la pression de l'opinion publique, a essayé dans la mesure du possible de remédier à cet état de choses. Impuissant dans le continent africain à obtenir un résultat quelconque, il a entrepris d'agir sur la côte orientale de l'Afrique. En 1S73, sir Bartle Frère a été envoyé k Mascate et à Makullah dans le but d'y conclure des traités pour l'abolition absolue de l'esclavage. Cette même année, le gouvernement britannique a signé avec le sultan do
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Zanzibar un traité stipulant la suppression de la traite. Bien que cette stipulation soit en opposition ouverte avec les intérêts et les sentiments de ses sujets les plus influents, le sultan a pris des mesures pour supprimer le trafic dans l'intérieur de ses Etats et d'une partie du continent africain, et des navires anglais ont été envoyés sur la côte de Zanzibar pour y établir une croisière d'inspection. Enfin, en 1874, une expédition plus ou moins sérieuse a été envoyée dans leDarfour par le vice-roi d'Egypte pour soumettre les habitants et les forcer d abolir la traite.
En résumé, la traite, qui était jadis l'apanage des rois, est considérée aujourd'hui comme un crime ; toutes les nations de l'Europe sans exception en ont, par des traités, promis la suppression k leurs alliés, interdit par des lois la pratique k leurs sujets; cet odieux trafic a été traqué, circonscrit, puni, j diminué, à une époque où l'immense accroissement de la consommation des produits coloniaux l'eût infailliblement augmenté. Les colonies ont-elles été ruinées? Leur production a-t-elle baissé? Nullement. L'esclave est seulement devenu plus cher et, par suite, il a été mieux traité ; le travail servile augmentant de prix, l'émancipation a rencontré moins d'obstacles. On ne peut nier que ce sont là des résultats dont ceux qui ont travaillé k l'abolition de la traite ont le droit de s'applaudir.
— Fin. On appelait traites, dans les anciennes ordonnances, les droits que l'on prélevait sur les marchandises, à 1 entrée ou à la sortie d'une province ou d'un royaume ; elles se nommaient, dans le latin du moyen âge, tributum transitorium ou tributum transiturs ou simplement transitura (impôt payé pour le passage). Quelquefois on ajoutait au mot traites celui de foraines, pour indiquer qu'elles venaient du dehors. En 1551, Henri II fixa tes droits de traites k deux, savoir le domaine forain et ta traite foraine; le premier était de s deniers pour livre sur toutes les marchandises, et la seconde 12 deniers pour livre. En 1563, Charles IX établit la douane de Lyon pour les draps d'or et d'argent et. les soies qui passaient d'Italie en France. Deux ans après (1565), le bureau de la douane de Paris fut établi. En 1531, Henri III institua des bureaux de douane et de traites dans une partie des villes du royaume. Tous ces droits d'entrée et de sortie augmentaient considérablement le prix des marchandises et des denrées et entravaient le commerce. Aussi Colbert s'efforçat-il d'établir un tarif uniforme en 1664. En 1720, les traites foraines avaient deux administrations différentes, l'une comprenant les droits levés sur toutes les marchandises importées ou exportées, l'autre les droits d'entrée et de sortie sur toutes les marchandises et denrées exportées des provinces renfermées dans toute l'étendue de la ferme générale, pour être transportées dans les provinces du' royaume réputées étrangères, ou importées de celles-ci dans l'étendue de Ja ferme générale. Les provinces comprises dans la ferme générale étaient, en 1720, la Normandie, la Picardie, le Soissoimais, la Champagne, la Bourgogne, la Bresse et le Bugey, le Bourbonnais, le Berry, le Poitou, le pays d'Aunis, l'Anjou et le Maine. Il y avait une ligne de bureaux sur la frontière de toutes ces provinces ; on y percevait les droits d'entrée et de sortie fixés par le tarif des cinq grosses fermes rédigé en 1664. Ces traites ont été abolies, ainsi que tant d'autres abus, par la Révolution.
— Banque. La lettre de change s'appelle traite lorsqu'elle est tirée par un créancier sur son débiteur et donnée en payement à un tiers ; tandis qu'on l'appelle remise lorsqu'elle est fournie par celui qui la souscrit à un individu qui est déjà son créancier. D'après les décisions ministérielles du 8 ventôse an IX et du 18 juin 1816, le propriétaire ou consignataire de marchandises eu douane peut, s'il est d'une solvabilité notoire, être ad^jis à les faire enlever après la visite, en remettant des traites suffisamment acceptées et endossées, pour être acquittées dans le délai de quatre mois à partir du jour de la vérification des marchandises. Dans le cas de non-payement de ces traites, les agents chargés d'en opérer le recouvrement doivent les faire protester. Le protêt est présenté au trésorier payeur général du département dans lequel se trouve le chef-lieu de la direction des douanes où l'effet protesté a été sbuscrit. Le trésorier payeur général rembourse l'effet, sauf son recours sur le receveur des douanes chargé d'exercer les poursuites contre le souscripteur des traites. D'après l'article 53 de la loi du 24 avril 1806, ceux qui enlèvent des sels des lieux de fabrication peuvent également, lorsque la déclaration donne ouverture k un droit de plus de 600 francs, être admis à remettre des traites payables & trois, six ou neuf mois.
V. LETTRE DK CHANGK
TRAITÉ s. in. (trè-té — lat. tractatus, de tractare, traiter). Ouvrage spécial sur une science, un art ou une matière quelconque : Traité de philosophie. Traité d'algèbre.
Traité de physique.
— Convention écrite, entre deux gouvernements : Traité de paix... Traité de commerce. Le Traité de Nimegue. Signer, rout-
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pre un traité. Nul traité qui ne soit comme un monument de la mauvaise foi des souverains. (Vauven.)
— Marché, convention entre particuliers, ou de l'administration, du gouvernement avec des particuliers : Passer un traité avec l'administration municipale. Discuter les clauses d'un traité. Passer un traité avec les entrepreneurs.
— Fam. Accord mutuel, convention verbale : Je veux faire un traité avec vous : c'est que vous m'aimerei pendant six mois. (Volt.)
— Syn. Trait*, accord, contrat, etc. V. AC- CORD.
— Encyel. Hist. polit. Dès que les tribus nomades dont se composait l'humanité primitive se fuient établies dans des demeures fixes, dès que les premiers germes d'une société policée se furent constitués sous la forme de monarchies ou de républiques, il dut y avoir des conventions internationales et une sorte de droit des gens. Chez les sauvages eux-mêmes, il existe des conventions verbales et des cérémonies, telles que celles du calumet de paix, qui servent à établir des relations amicales entre deux peuplades.
Mais nous n'avons à nous oc'cuper ici que des traités formels, conservés par l'écriture ou_ mentionnés par les écrivains anciens. L'un* des plus anciens documents de ce genre que nous possédions est un traité conclu par Ramsès et datant de l'époque de Moïse ; il _fut passé entre deux souverains égyptiens. C'est un traité de paix fore curieux, dans lequel deux monarques s'assurent la paisible possession de leurs peuples. Ils se promettent de se rendre les sujets qui auraient émigré de l'un chez l'autre, à condition toutefois que les déserteurs ne soient pas punis. C'est en même temps un traité d'alliance offensive et défensive. Il a été publié par M. Brugsch dans son Voyage en Egypte et traduit par M. Egger dans l'ouvrage cité plus loin. Dans l'histoire du peuple hébreu nous trouvons également la mention de mainte convention internationale ; mais il ne semble p.as que ce peuplé aie eu des notions bien nettes du droit des gens; l'Ancien Testament semble parfois appeler la vengeance de Jéhovah sur les violations les plus flagrantes de la parole donnée.
Chez les Grecs et le's Romains, chez qui l'Etat se confond à l'origine avec la cité, chez qui un. même peuple se fractionne à l'origine en tribus innombrables, le mSrcellement intini de la nation amène, dans les temps héroïques, des froissements continuels, des luttes sanglantes auxquelles il devint bientôt nécessaire de mettre un frein au moyen de conventions solennelles et de règles internationales. Ces règles se rencontrent déjà dans Homère, où nous trouvons le principe fondamental du droit des gens : l'inviolabilité des ambassadeurs ou hérauts.
Dans l'époque historique, nous voyons en Grèce toutes les variétés de convention que l'on connaît encore de nos jours : trêves ou suspensions d'armes, traités de paix, d'alliance défensive et offensive pour, un temps plus ou moins long, de commerce, etc. Les traités d'alliance se sont conclus tantôt contre un ennemi donné et pour une campagne seulement, comme ce fut le cas, par exemple, lors de l'invasion des Perses; tantôt d'une manière plus ou moins définitive. Parmi les plus anciens traités d'alliance conclus entre deux villes, il faut citer celui des habitants d'Elis avec ceux d'Hersea, conservé par une inscription sur bronze découverte en 1813. Ce traité, rédigé en vieux grec dorien, est un type de laconisme; c'est bien l'enfance de l'art : « Pacte des Eléens et des Héréens. Qu'il y ait alliance de. cent ans ; qu'elle commence cette année. S'il est besoin de parler et d'agir, que l'on s'unisse, et pour toute chose, et pour la guerre. Ceux qui ne s'uniraient pas payeraient à Jupiter Olympien un talent d'argent pour amende. Si quelqu'un détruit l'écriture que voici, soit simple allié, soit magistrat, soit ville, il sera soumis à l'amende ici inscrite. » Certes, on remarque ici l'absence de toutes les formules, de tous les détails inventés peu à peu par la diplomatie et qui ne rendent pas les traités plus durables et plus efficaces. Les traités faits entre plusieurs cités pour un temps plus considérable constituaient un moyen de réunir en un seul faisceau les tribus de même race. Les Grecs jouissaient aussi d'une institution qui, sans constituer précisément la nation en état fédératif, fournissaiteependant à tous l'occasion de vider leurs querelles sans effusion de sang: c'était l'nmphictyonie de Delphes, sorte de tribunal permanent d'arbitrage entre les cités. Mais nous ne voyons pas que son influence ait été bien considérable depuis les guerres médiques. L'arbitrage d'une ville neutre, en revanche, est prescrit dans un assez grand nombre de traités, et nous en connaissons mainte application; ainsi dans la convention enli e Argos et Lacédémone, où la ville arbitre n'est pas déterminée, mais laissée au libre choix des parties. On a même conservé des inscriptions qui contiennent la sentence arbitrale intervenue en vertu de traités semblables ; ainsi deux villes de Thessalie, Mélité et Péra, font trancher par les Etoliens une question de rectification de frontières et en même temps déterminer certaines règles de droit international et commercial. Parfois aussi on prenait pour arbi-
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tre un homme éminent; ainsi Bias, un des [ sept sages de la Grèce, fut. appelé à trancher un différend entre Priène et Samos.Les sentences arbitrales devenaient ainsi de véritables traités qu'on invoquait à l'occasion.
Pour se faire une idée exacte des stipulations minutieuses qui pouvaient être contenues dans les traités des anciens, on doit surtout consulter deux monuments épigraphiques dont l'un contient un traité entre Hierapytna et Priausos, qui semble s'être étendu aussi à la ville de Gortyne. C'est l'une des conventions les plus libérales que nous ait laissées l'antiquité; on y trouve le droit de libre établissement garanti aux citoyens des deux villes, l'égalité complète en matière de commerce ; on y institue, en cas de litige, des tribunaux d'arbitres ; des amendes sont infligées aux magistrats qui oublieraient de lire tous les ans la convention en public ou qui la violeraient. On trouve d'autres traités semblables dans le livre de M. Egger. Le second document est une sorte de circulaire diplomatique, par laquelle Athènes proclame devant la Grèce son alliance avec Thèbes, Chios et Mitylène et fait appel aux autres alliés qui voudront entrer dans la ligue contre Lacédémone. On y remarque la clause formelle par laquelle sont assurées, à chaque membre de la ligue, la souveraineté pleine et entière, la liberté pour lui de choisir ia forme de gouvernement qu'il lui plaira, enfin l'absence de tribut. Athènes n'avait pas toujours été désintéressée ; il y avait eu un temps où, sous prétexte de ligue contre les barbares, elle s'était emparée delà suprématie sur toutes les îles et les villes d'Asie Mineure, c'est-à-dire qu'elle avait imposé sa volonté aux Ioniens tout en les frappant de tributs considérables et en intervenant dans la forme de leur gouvernement. Ce nouveau traité date de 378, et ce fut lui qui permit aux Grecs de secouer le joug de Sparte.
Les traités jouent aussi un rôle très-grand dans l'histoire de la Rome républicaine. C'est grâce à des conventions habilement combinées que le sénat parvint à soumettre l'Italie, pui3 le monde. Le point de départ d'une conquête fut presque toujours un traité d'alliance. C'est au nom du traité qui unissait les Latins que Rome prétendit les empêcher de faire la guerre sans son consentement. D'abord simple membre, à titre égal, d'une confédération, la ville aux sept collines finit par s'emparer de l'hégémonie en renversant Albe, puis par transformer le traité égal en traité onéreux. Les Romains concluaient en effet trois sortes de traités : le traité égal, le traité inégal ou onéreux et le traité d'amitié ou de bonnes relations. Ce dernier seul était vraiment égal pour les deux parties; il se faisait surtout avec les peuples et les princes éloignés et réglait les relations internationales. On peut citer comme exemple le traité de commerce avec les Carthaginois, conclu peu après la soumission du Latium et fixant la limite de navigation entre les deux peuples. Ce traité est fait au nom des Romains et de leurs alliés. On y voit que la côte du Latium était déjà alliée, c'est-à-dire sujette des Romains. Les villes d'Italie qui se soumettaient volontairement à la domination romaine obtenaient un traité soi-disant égal, c'est-k-dire que, dans la forme, elles étaient déclarées indépendantes ; mais il y avait une clause par laquelle elles s'engageaient à reconnaître la majesté du peuple romain et à la cultiver avec courtoisie {majeslatem populi romani comiter colunto) ; en fait, le résultat d'une pareille convention était la perte de l'indépendance. L'Etat allié était obligé de fournir des troupes et au besoin de l'argent au peuple romain, qui s'engageait, il est vrai, à le défendre contre tout ennemi, mais qui ne le consultait nullement pour entreprendre une guerre. Quant aux peuples soumis par les armes, ils étaient obligés d'accepter un traité inégal; c'est-àdire qu'on leur enlevait une partie de leurs terres, qu'on établissait chez eux des colons romains et qu'on leur dictait des lois suivant lesquelles ils devaient vivre. Au fond, toutes les cités qui avaient des traités égaux ou inégaux avec Rome étaient comprises dans cette désignation trompeuse de villes alliées, villes astreintes par un traité (fœderati). Les pays soumis à la domination des successeurs d'Alexandre, la Grèce elle-même, furent bientôt enlacés par ce même système. On offrait dans des termes doux et aimables une alliance, toujours acceptée. Même après la défaite de l'ennemi, on se donne des airs de générosité, comme, par exemple, lorsque Quinetius Flumininus déclara la Grèce libre. Les Romains procédèrent toujours le miel sur la bouche et le fer dans la main. Ce S3*stème les mena à la conquête du monde civilisé.tout entier. Ils s'arrêtèrent en face des barbares, et, à dater de la fondation de l'empire, on ne trouve que rarement des conventions internationales.
Il nous reste maintenant à rappeler la manière dont on concluait le traité, les formalités qu'on remplissait pour cela et quels étaient les personnages chargés des négocia- .tions. M. Egger énumère ainsi les divers actes mentionnés dans les auteurs anciens ou les inscriptions : les propositions préliminaires ou ouvertures de paix; la délibération du peuple dans les Etats démocratiques, du sénat dans les oligarchies et à Rome ; la suspension d'armes; la trêve. I! faut d'ailleurs
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distinguer la trêve absolue de celle qui n'est faite que pour des raisons religieuses, par exemple pour la célébration de quelque fêta nationale. Quand le pacte est conclu, il est suivi presque toujours de serments, que les magistrats d'une cité vont prêter dans l'autre, et réciproquement.
Les porteurs des premières propositions de paix étaient les hérauts, ou parlementaires ; les ambassadeurs, ordinairement il y en avait plusieurs, avaient le titre d'envoyés ou orateurs; on en distinguait les plénipotentiaires, qui arrivaient avec de pleins pouvoirs. S'il y avait quelquefois de véritables congrès où des ambassadeurs discutaient avec d'autres ambassadeurs, il était plus fréquent, cependant, de voir les négociations se passer d'une manière toute différente. Les envoyés plaident directement la cause de leurs mandataires devant le peuple ou le sénat, ce qui ne laissait pas que de présenter quelque difficulté. Mais du moins, de cette façon, le gouvernement ne pouvait pas engager la nation sans son assentiment. C'est dans l'assemblée du peuple, à Athènes, que se passent toutes les transactions diplomatiques. Les ambassadeurs étrangers y sont admis à la tribune ; on discute avec eux, et s'ils parviennent à persuader les citoyens de l'utilité d'une paix ou d'une alliance, la rédaction du traite et sa ratification doivent encore se faire en public. Décide-t-on, au contraire, d'envoyer d'Athènes des ambassadeurs à une autre cité, alors ces ambassadeurs sont élus par le peuple et l'on délibère en pleine assemblée sur les instructions à leur donner. A Rome, c'est devant le sénat qu'ont lieu d'ordinaire ces délibérations, portées cependant aussi quelquefois devant le peuple.
L'échange des ratifications se faisait à peu près comme de nos jours ; les exemplaires officiels étaient munis du sceau public ou des cachets particuliers des ambassadeurs. En outre, on gravait le texte du traité sur le marbre ou le bronze et on l'exposait ordinairement auprès d'un temple, dans l'enceinte sacrée. De3 cérémonies religieuses et des imprécations accompagnaient la prestation du serment, et les formules employées dans ce but se trouvent ordinairement reproduites dans le texte même de l'inscription.
L'élaboration des traités est soumise aujourd'hui à des formes beaucoup plus compliquées qu'autrefois. Des personnages diplomatiques, ambassadeurs, envoyés, ministres, etc., se réunissent dans un lieu convenu, parfois dans une ville neutre, et, -munis des pouvoirs et des instructions de leurs gouvernements respectifs, y discutent les conditions de la paix, ou les conditions de conventions quelconques, que l'on veut établir; c'est ainsi que se concluent généralement tous les traités. Les questions militaires, que l'on débat presque toujours, sont l'occupation partielle pendant un certain temps, ou l'évacuation des pays conquis, le payement des frais de la guerre, la nouvelle délimitation des frontières, l'échange des prisonniers de guerre, etc.
Dans l'état actuel de la civilisation, c'est encore, comme aux siècles de barbarie, la nation la plus forte, et non celle qui a pour elle le droit, qui reste maîtresse de dicter les conditions de la paix à la nation la plus faible; il n'existe encore de nos jours aucune juridiction supérieure qui puisse faire respecter le droit entre nations; les congrès et conférences tendent toutefois à amener peu à peu cette juridiction.
— Bibliogr. On peut consulter, sur la question des traités, les ouvrages suivants : Dumont, Mecueil des traités de paix, d'alliance, de commerce, etc. (Amsterdam, 1710, 2 vol.); Roussel, Recueil historique d'actes, négociations, mémoires et traités de paix (La Haye, 1728-1752, 25 vol. in- 12) ; Murtens, Recueil des traités de paix, d'alliance, etc. (Paris, 1857, 47 vol. in-S»); Schoeli, Histoire abrégée des traités de.jtpix (1832, 23 vol. in-8«); Garden, Histoire générale des traités de paix et autres transactions générales entre foutes les puissances de l'Europe (1848, et suiv., 20 vol. in-8<>); Ghilland, Recueil des traites de paix européens les plus importants, trad. en français par Schnitzler (1855, 2 vol. in-8°).
Traité de l'amour de Dieu, par saint François de Sales (1616). L'ouvrage, divisé en douze livres, débute par quelques considérations touchant la prédominance de la volonté sur les autres facultés de l'âme et ses rapports avec l'amour. L'auteur trace ensuite l'historique de la génération et de la naissance céleste de l'amour divin, de ses progrès et de sa perfection, de la décadence et de la ruine de la -charité. Ayant pour but d'aider l'âme déjà dévote à avancer eu son dessein- • et à progresser dans la diiection sainte, > cet ouvrage .contient parfois des considérations très-mystiques. On saisit péniblement l'enchaînement des chapitres, qui n'est pas toujours suffisamment indiqué. Quant aux points da théologie qui y sont touchés, l'auteur les expose nettement, sans jamais discuter. On retrouve dans le Traité de l'amour de Dieu des fragments de sermons de saint François de Sales fort curieux, comme dans le chapitre .xii du livre VII. Un de ses plus grands mérites, c'est la pureté des termes. Saint François de Sales n'est pas seulement un Père da l'Eglise, c'est un écrivain distingué, tenant le milieu entre Amyot et Montaigne. Il a un
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style particulier, excellent en son genre, inimitable. L'Académie le plaçait, comme modèle pour notre langue, à côté de Malherbe , et il le mérite.
Trahi de l'amour de Dieu, par Malebranche (1697), portant en sous-titre : En quel sens cet amour doit être désintéressé. Le jésuite dom François Lami ayant dans une thèse justifié l'amour pur et désintéressé, c'est-à-dire la doctrine fondamentale du quiétisme, par quelques lignes empruntées aux Conversations métaphysiques, Malebranche ie réfuta en écrivant son Traité de l'amour de Dieu. Dans cet ouvrage , il proteste également et contre l'amour mercenaire et contre l'amour absolument dégagé de tout intérêt. ■ Assurément, dit-il, Dieu est la seule fin de notre amour, mais nous trouvons dans cet amour notre félicité qui ne nous est pas indifférente. Si donc nous n'aimons pas Dieu en vue de nous-mêmes, ce qui toutefois nous entraîne à l'aimer, c'est le sentiment de ce qui doit faire notre bonheur personnel. Mais c est là un pur sentiment et non un calcul; or, c'est le calcul qui rend l'amour mercenaire.. » Partant de ce principe, Malebranche étudie à fond la question • de savoir jusqu'à quel point l'amour de Dieu doit être désintéressé et réfute le sentiment de ceux qui, à l'exemple du Père Lami, soutiennent que l'on doit être prêt à accepter la damnation éternelle pour effectuer le salut d'un grand nombre d âmes et se conformer ainsi a la volonté de Dieu qui veut toujours le plus grand bien possible.
« N'avoir que de l'indifférence pour sa béatitude, pour sa perfection et pour son bonheur, dit Malebranche, n'est pas seulement impossible ; mais il est très-dangereux d'y prétendre, parce que cela ne peut qu'inspirer une nonchalance infinie pour son salut qu'il faut opérer, comme dit l'Apôtre, avec crainte et tremblement. Plus nous aimons Dieu, plus nous devons aspirer k la plus haute perfection, parce qu'en effet plus le bonheur des saints est grand, plus ils jouissent parfaitement de Dieu, plus aussi leur amour est ardent et leur transformation parfaite. D'ailleurs, ceux qui voient Dieu tel qu'il est l'aimeraient au milieu des plus grandes douleurs, et ce ge serait pas l'aimer réellement, comme il mérite de l'être, que de l'aimer seulement à cause qu'il est le seul qui puisse causer en nous des sentiments agréables. »
Traita tbeoiogico-poiiilque, par Spinoza.
V. une analyse détaillée de cet ouvrage, au mot critique (tome V, page 545).
Pour un grand nombre d'autres ouvrages publiés sous le titre de Traité, V. le mot indiquant l'objet principal de ces traités.
TRAITEMENT s. m. (trè-te-man — rad.
traiter). Manière dont on traite quelqu'un ; façon dont on agit, dont on se comporte avec lui : Bon, mauvais traitement. Etre en bulle à des traitements cruels.
Les mauvais traitements ne font qu'aigrir les aines.
— Cérémonial, étiquette observée dans les cours à l'égard de certains fonctionnaires de haut rang : Il y a certains traitements attachés au caractère d'ambassadeur. (Acad.) || Repas offert par le souverain, en certaines occasions , aux ambassadeurs et envoyés étrangers : Le maître d'hôtel du roi fut chargé du traitement de tel ambassadeur. (Acad.) Il Vieux dans ces sens.
— Emoluments attachés à une fonction, à un emploi : Demander une augmentation de traitement. Il y a des prélats dont te traitement s'élève à plus de deux cent mille francs. (Dupin.)
— Manière d'opérer sur certaines matières ' qu'on vent transformer : Quels que soient les traitements, la matière première brute est transformée en pâte, et celle-ci en papier. (Laboulaye.)
— Mar. Traitement de table, Allocation supplémentaire accordée aux officiers de marine pour leurs dépenses de table.
— Méd. Mode de médication employé dans une maladie : Suivre un traitement. La même maladie ne' demande pas le même traitement pour tous les malades.
— Sylvie. Mode d'exploitation d'une forêt.
— Syn. Traitement, appointements, émoluments, etc. V. APPOINTEMENTS
TRAITER v. a. ou tr. (trè-té — latin tractare, fréquentatif de trahere, tirer. Traiter signifie donc proprement tirer en tout sens, manier, cultiver). Exposer, développer verbalement ou par écrit : Traiter une question. Traiter les questions politiques, financières. Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant ou sublime, Que toujours la raison s'Accorde avec la rime.
— B.-arts. Exécuter, représenter : Ce peintre A traité plusieurs épisodes de la Révolution.
— Agir, se comporter avec : Traiter durement ses domestiques. La bonté avec laquelle un homme nous traite nous attache a lui. (J.-J. Rouss.) Un auteur doit traiter le public comme ses amis. (Mme Necker.)
— Négocier, discuter, travailler h conclure : Traiter un bon marché. Traiter un mariage.
' — Recevoir à sa table : Traiter ses amis, à l'occasion de sa fête. Il Donner, pour de l'ai>
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gent, à manger a : Ce restaurateur traite bien ses clients.
— Traiter de, Appeler, qualifier : Traiter quelqu'un de fou, de lâche. Le Bas-Breton de
Vannes traite de barbare le Bas-Breton de Tréguier. (Cbateaub.)
— Traiter quelqu'un de Turc à More, Se montrer impitoyable k son égard : On vous y attend dans te dessein de vous y traiter de Turc À More. (Boursault.)
— Traiter de haut en bas, du haut en bas, Se comporter dédaigneusement, d'une manière méprisante avec : Il traite de haut en bas ses égaux.
— Traiter comme un chien, Accueillir trèsmal.
— Traiter en enfant de bonne maison, Réprimander, châtier durement.
— Méd. Soigner pour guérir : Voyez comme Tronchin a traité ma nièce: il l'a tirée de la mort. (Volt.) Il Combattre par une médication spéciale : Traiter le typhus. Traiter une fièvre.
— Techn. Soumettre à des manipulations : . Traiter des vins par le sulfate de chaux.
— Chim. Soumettre à des réactions : Traiter l'azotate de potasse par l'acide sulfurique.
— Sylvie. Aménager, exploiter : Traiter un bois en futaie, en taillis.
— v. n. ou intr. Faire un (raité, une convention : Après' avoir assiège' Tunis, on avait traité avec les Sarrasins. (De Barante.)
— Consentir à un arrangement : Ces plaideurs ont traité.
— Traiter de, Négocier pour conclure :
Traiter db la paix. Il Discourir sur; faire un traité sur ; être relatif à : Traiter des plantes, des métaux. Ce livre traite D'économie politique.
Se traiter v. pr. Etre traité : Ce sujet doit se traiter avec ampleur.
— Etre l'objet d'une négociation : On sait que, chez les hommes encore voisins de l'état de nature, aucune affaire de quelque importance ne SE traite qu'à table. (BrilJ.-Sav.)
— Se soigner soi-même pour se guérir : Il est rare qu'un médecin se traite lui-même.
— Se nourrir soi-même : Se traiter avec gourmandise.
— Agir les uns à l'égard des autres : Ils se sont traités comme des chiens.
— S'offrir la table les uns aux autres : On se traite tour à tour, on se divertit le dimanche. (P.-L. Courier.)
— Se qualifier mutuellement : Ils se sont traités de voleurs.
— Comm. Etre vendu après débat : Les blés se traitent à 45 francs.
— Syn. Traiter, agiter, débattre, etC.V. AGI- TER.
TRAITEUR s. m. (trè-teur — rad. traiter). Celui qui donne k manger pour de l'argent : Marchand de vins traiteur. Biner chez le traiteur.
D'insensibles traiteurs
Osent, leur carte en main, poursuivre les auteurs.
Colhey.
— Comm. Celui qui fait la traite- avec les sauvages de la Louisiane.
TRAITOIR s. m. (trè-toir). Techn. Outil dont le tonnelier se sert pour tirer et allonger les cercles, il On dit aussi traitoire s. f.
TRAÎTRE, ESSE adj. (trè-tre, è-se — lat. traditor; de tradere, livrer). Qui trahit, qui est capable de trahison : Cœur traître. Ame traîtresse. Défiez-vous de cet homme, il est TRAÎTRB. Il Perfiue, qui a pour but une trahison : Itetire-toi, perfide, et ne me viens pas amuser avec tes traîtresses paroles. (Mol.) Une traîtresse voix bien souvent nous appelle.
La Fontaine.
— Farouche, sournois, donnant des coups, faisant du mal k l'improviste, au moment où l'on ne s'y attend pas : Les chats sont généralement traîtres.
— Qui petit causer un mal grave et soudain : Ces sortes de maux sont traîtres,
— Traître comme Judas, Extrêmement perfide : Cet homme est traître comme Judas.
— N'être pas traître à son corps, Se soigner, se bien traiter, ne se refuser rien. Il Vieille loc.
— Ne pas dire le traître mot, Ne pas ouvrir la bouche, garder ua silence absolu.
— Lorrain vilain, traître à Dieu et à son prochaine. Lorrain.
— Substantiv. Personne traîtresse, perfide-: Les événements font plus de traîtres que les opinions. (Chateaub. ) un méchant homme est toujours un traître. (J. Janin.) Au travers de son masque on voit partout le traître.
Molièbb.
— Personne infidèle en amour : Dè]s que leur congé était signifié, ils baisaient galamment ta main de leur traîtresse et sortaient sur une pirouette. (Ch. Monselet.)
Oui, les trattres bientôt se lassent de nos feux.
Molière.
— .Traître de, Terme de reproche, de colère, qui se dit des personnes et des choses : TraItre de temps I voilà qu'il pleut.
Si mon traître d'époux par bonheur était mortl ■
Beonard.
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— Traître de mélodrame. Acteur qui, dans les mélodrames, jouait les rôles de traître, de scélérat. Il Fam. Homme qui affecte des airs sombres, tragiques,
— En traître, Par trahison, traîtreusement : Vous me prenez en traître.
— Syn. Traître, déloynl, infidèle, etc. V. DÉ- LOYAL.
— Encycl. Théâtre. 'D'après la nature des personnages qu'ils représentent, on donne souvent la dénomination de traîtres à l'emploi technologiquement désigné sous celui de troisièmes rôles. Cet emploi, qui n'existe guère, que dans le drame, est en effet presque exclusivement composé de personnages d'un caractère vil, bas, ignoble, à penchants dégradants, qui traversent les pièces pour faire du mal à tous les personnages sympathiques au public, et qui, après nombre de forfaits et de scélératesses commis entre sept heures et onze heures et demie du soir, sont généralement punis d'une façon violente à minuit moins un quart, par le fer, le feu ou le poison, à la grande satisfaction des tilis' naïfs du parterre ou du poulailler, qui s'écrient k haute voix, en voyant son châtiment : C'est bien faitl II ne l'a pas volé, ce gredin-làl Vu leur situation désagréable et l'antipathie qu'ils inspirent au public , les traîtres constituent un emploi ingrat et trèsdifficile k bien tenir. Jadis, cet emploi fut tenu sur nos théâtres de boulevard par Rafrile, Stockleit et quelques autres qui s'y tirent une grande réputation. De Cbilly, ancien directeur de l'Ouéon, a joué naguère les traîtres k l'Ambigu avec beaucoup de succès, et Surville s'y est fait remarquer k la Gatté, tandis qu'à la Porte-Saint-Martin cet emploi était tenu par Raucourt. On a encore cité, en fait de traîtres de mélodrames, MM. Castellano, Orner, Machanette et quelques autres.
TRAÎTRES (lie des), appelée par les naturels Néottta- Boutabou, lie de la Polynésie, la plus septentrionale de l'archipel de Tongd; par 150 55' de latit. S. et 176» 8'de longit. 0. Le sol y est fertile, et on y recueille, entre autres fruits, beaucoup de noix de coco. Les indigènes ressemblent k ceux du reste de l'archipel ; mais ils sont moins civilisés. Cette île fut découverte par Lemaire et Schouten en 1616, et visftée, en 1767, par Wallis, qui lui donna, ainsi qu'k celle de Koutaché, qui en est près, les noms de Keppelis et Boscaven's-Island. La Pérouse y relâcha en 1789.
TRAÎTRES (îles des), groupe de petites lies du grand Océan équinoxiul, sur la côte de la Nouvelle-Guinée, par 1» 12' de latit. S. et 134° iO' de longit. E.
TRAÎTREUSEMENT adv. (trê-treu-ze-man
— rad. traitreux). En traître, par trahison : Attaquer traîtreusement un homme.
TRAÎTREUX, EDSE adj. (trê-treu, eu-ze
— rad. traître). Traître, perfide, décelant l'esprit de trahison : Je n'ai pas perdu un mouvement de sa physionomie. — Et tu l'as trouvée? — Traîtrbusb. (Alex. Dumas.)
TRAÎTRISE s. f. (trê-tri-ze — rad. traître). Caractère de traître ; action de trahir, perfidie : Sa traîtrise est manifeste. C'est une traîtrise que je ne lui pardonnerai pas.
TRAJAN (Marcus Ulpius Trajanus Crinitus), empereur romain, né à Italica (Espagne), près de Séville, l'an 53 de notre ère. Fils d'un homme nouveau élevé au consulat par Vespasien, il accompagna son père sur l'Euphrate et sur le Rhin et ne tarda pas à se faire un nom par sa bravoure et son habileté. Sous Domitien, il devint consul, fut placé à la tête des légions de la basse Germanie et déploya dans ce poste important des talents et des vertus militaires qui engagèrent l'empereur Nerva à l'adopter, sous le nom de Ncrro Trajan. Le nouveau César comprima une révolte des prétoriens et, Nerva étant mort (98 ans après J.-C), fut acclamé empereur par le sénat. Il était alors k Cologne, occupé à défendre la Germanie, et il n'entra à Rome que l'année suivante. Le peu de faste qu'il déploya, le souci des deniers publics, dont il se montrait économe et dont il rendait un compte scrupuleux, lui valurent une juste popularité et firent présager des jours heureux pour l'empire. « On voulut, dit M. Zeller, combler Trajan, dès son entrée à Rome, de titres, d'honneurs, que la crainte ou la flatterie avait prodigués k ses prédécesseurs ; il les refusa presque tous. 11 ajourna même, pour le temps où il l'aurait mérité, le nom de ■ Père de la patrie, • auquel il tenait le plus. Il ne fut pas le premier à agir ainsi, comme le dit Pline ; Tibère, Néron, Vespasien en avaient fait autant. Mais lorsqu'il consentit enrïn k accepter ce beau titre, il continua k le mériter. Trajan eut son but en refusant particulièrement le consulat deuxannéesdesuite,pourle laisserkd'autres; il voulut donner l'exemple, abandonné depuis longtemps par les empereurs, de le solliciter lui-même du sénat. Après l'avoir reçu des sénateurs comme de collègues , il s'en alla, revêtu de la robe blanche des candidats, prendre au milieu du Forum, sur l'ancien théâtre de la liberté romaine , cette dignité que ses prédécesseurs attendaient au fond de leur palais. Là, debout, devant le consul en exercice, qui était assis sur sa chaise curule, il dévoua sa tête et sa maison aux dieux s'il commettait une action coa-
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traire aux lois. On comprendra l'étonnement de Pline en se rappelant que les premiers empereurs s'étaient fait dispenser de se soumettre k un certain nombre de lots; que, le plus souvent, ils s'élevaient eux-mêmes au-dessus d'elles, et que bientôt les jurisconsultes alluient les meure toutes à leurs pieds. « Ai-je bien vu, « dit Pline, ai-je bien entendu ? Quoi, c'est un » empereur, un césar, un grand pontife, qui
• jure de ne point trahir sa foi? parole pour
• la première fois entendue, fait inouï ! le » prince n'est pus au-dessus des lois! les lois > sont au-dessus de lui I • Trajan rentrait dans la république-, il ne rétablissait pas cette forme de gouvernement; il ne le pouvait pas; mais il posait du moii)3 des bornes à son pouvoir, il en partageait l'exercice, dans une certaine mesure , avec l'aristocratie, avec le sénat de l'empire. »
Du moins déploya-t-il , suivant sa promesse, la plus grande activité et le caractère le plus ferme dans l'administration si difficile de l'immense empire. Il diminua les impôts, pourvut à l'approvisionnement de Rouie, témoigna la plus grande déférence pour le sénat, rétablit les comices, fit construire un grand nombre de monuments utiles, ouvrir des routes, et s'efforça enfin de se concilier la faveur publique par sa douceur, sa modération et sa justice. Par ses victoires, il réduisit en provinces romaines la Dacie (106), l'Arménie, l'Arabie Pétrée (107), contraignit ' les Parthes k la paix (114), conquit la Syrie et une partie de la Mésopotamie, descendit le Tigre jusqu'au golfe Persique et rêva même la conquête des Indes.
Le trait distinctif de son caractère était l'affabilité. Toutes les portes de son palais furent ouvertes aux solliciteurs, k tous ceux qui avaient à demander grâce ou justice. Sous la pourpre et au sein même du pouvoir absolu le plus grand qui fut jamais, Trajan conserva ses amis; il se plaisait à les réunir à sa table, à leur rendre visite, à s'entretenir avec eux, comme s'il n'eût été qu'un simple particulier. Habes amicos quia umicusipse es; «Tu as des amis, parce que tu es toi-même un ami, » lui dit Pline le Jeune, qui fut l'un d'eux et qu'il honora constamment de sa faveur. Socius Sénécion, k qui Plutar- " que adressa quelques-uns de ses traités de morale, Cornélius Palma, Celsus furent au nombre des amis de Trajan. Licinius Sura, qui avait le plus contribué k son adoption par Nerva, fut un jour calomnié auprès de l'empereur et représenté comme projetant de l'assassiner. Trajan se rend chez son ami, renvoie ses gardes, se fait donner un bain, panser ses yeux qu'il avait malades, et soupe avec Sura, de la façon la plus cordiale. Le lendemain, il dit aux délateurs : « Si Sura voulait me poignarder, il pouvait le faire hier soir; i et il les renvoie avec mépris. Quand mourut Licinius Sura, Trajan honora sa mémoire par de magnifiques funérailles et fonda sous son nom de splewlides bains publics.
Trajan rendit des ordonnances sévères contre les délateurs. • Temps heureux, s'écrie Tacite, où l'on n'obéit qu'aux lois, où l'on peut penser librement et dire librement ce qu'on pense, où l'on voit tous les cœurs voler au-devant du prince, où sa vue même est un bienfait I ■ L'histoire a conservé quelquesuns des traits fameux de ce monarque philosophe. Des héritiers, qui s'étaient inscrits en faux contre un testament et intentaient une action contre un certain Eurylhmus, se désistèrent quand ils apprirent qu'Eurythmus était un affranchi de Trajan. L'empereur en fut instruit: • Pourquoi vous désister, dit-il; mon affranchi n'est pas Polyclète, ni moi Néron. > Dans une de ses guéries, le cheval de son fils tua, d'une ruade, l'enfant d'une pauvre veuve. Trajan donna, comme les lois romaines le permettaient, son propre tils à la veuve qui avait perdu un soutien, mais qui ainsi en gagna un autre bien plus puissant. La peinture et la statuaire ont immortalisé ce trait caractéristique. La première fois qu'il créa un prêteur, il lui dit en lui ceignant l'épée : « Prenez-la pour défendre en moi un prince juste ou pour punir en moi un tyran. • Ces grandes et réelles qualités lui valurent le surnom d'Optimua, très-bon, le meilleur des princes.
Pline le Jeune, qui a écrit son panégyrique, nous a conservé quelques lettres de lui. 11 était à l'époque de cette correspondance préteur eu Bithynie, et l'on y voit, avec admiration, quel soin l'empereur apportait à l'administration des provinces. S'il avait, avec chacun de ses prêteurs, comme cela est bien supposable , une correspondance du même genre, peu de ses journées devaient rester inoccupées. On voit Pline le consulter sur les plus petits détails et l'empereur donner sa décision ou s'en rapporter aux lumières de son représentant avec un tact et un discernement remarquables. Les lettres de Trajan sont brèves, mais affectueuses et respirent les sentiments les plus élevés. Dans l'une des siennes, Pline lui annonce que les habitants d'un ville du Pont veulent élever un temple k l'empereur : ■ N'ont-ils donc pas de routes k construire, de thermes k édifier? • répond Trajan. Toutefois, s'il posséda toutes les vertus publiques, il déshonora sa vie privée par " ses vices et ses passions contre nature. Mais il eut la sagesse de se défier de lui-jnéme en défendant l'exécution des ordres qu'il pouvait donner pendant ses heures de débauche. Les chrétiens subirent quelques persécutions
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sous son règne ; mais elles furent la punition de délits commis contre les lois établies , et d'ailleurs elles furent moirts cruelles que ne l'ont avancé quelques écrivains ecclésiastiques.
Aussi grand dans la guerre que dans l'administration intérieure de l'empire, Trajan soutint dignement le poids écrasant du pouvoir, à cette époque critique de la domination romaine; non-seulement il contint sur les frontières le flot envahissant des barbares, mais il le contraignit dé reculer. Sa plus grande expédition fut dirigée contre les Daces et Décibale (loi et 102 de J:-C.) ; en deux sanglantes campagnes, il se rendit maître de la Dacie, deux fois soulevée, et contraignit Décibale k se donner la mort. La colonne Trajane a perpétué le souvenir de ces deux grandes guerres. Trajan lui-même en avait écrit en quelques livres l'histoire, aujourd'hui perdue. La fondation de colonies assura pour longtemps à Rome la possession de ces c«ntrées lointaines. Deux expéditions en Arménie et chez les Parthes portèrent au comble la gloire militaire de Trajan; il fit admirer non-seulement sa bravoure personnelle, en prenant part k toutes les rencontres, en partageant les fatigues du soldat, mais son génie d'administrateur et sa sagesse dans le choix de ses lieutenants, en pourvoyant aux subsistances d'une nombreuse armée , à travers des pays immenses et inconnus. Il porta ses armes victorieuses jusque sur les confins de la mer Caspienne, jusque dans cette Colchide que les poëtes se figuraient être la limite du monde. Renouvelant l'expédition miraculeuse d'Alexandre, il traversa la Syrie, la Médie, la Mésopotamie, la Bactriane, l'Assyrie, pénétra dans Babylone, prit Suse, où se trouvait le fameux trône d'or de Chosroés, et envoya k Rome, par les bulletins de ses victoires, les noms de tant de peuples inconnus, subjugués par lui, que le sénat lui décréta autant de triomphes qu'il en voudrait. L'arc de triomphe qui porte son nom fut commencé k cette époque. Trajan descendit le Tigre, côtoya le golfe Persique et renonça, non sans peine, k l'idée de visiter -l'Inde. De retour en Syrie et pendant que son lieutenant Lucius Quietus châtiait une rébellion des Juifs soulevés a Cyrène etjusquedans Alexandrie, l'empereur, attaque d'une paralysie, suite des excès de vin qui lui étaient habituels-, se remit en route vers Rome. II ne put atteindre la capitale et mourut k Sélinonta (Cilicie) le u août 117 de J.-C, k 1 âge de soixante-quatre ans.
Ses derniers moments furent empoisonnés par les intrigues de sa femme Plutine, qui voulait qu'Adrien succédât k l'empire et simula k cet effet une adoption qui n'avait jamais existé. Adrien , cousin germain de Trajan , avait réussi k s'insinuer dans les bonnes grâces de l'empereur k l'aide d'infâmes complaisances; mais Trajan, tout en le prenant pour compagnon de ses débauches, ne voulait point en taire son successeur. Il se proposait, conformément k la règle de toute sa vie publique, de laisser le sénat libre de choisir le plus digne, car il s'était efforcé de faire revivre les anciennes institutions de la Rome républicaine et de rendre au sénat, aux consuls toute l'autorité compatible avec la souveraineté impériale , sous un prince équitable et modéré. L'impératrice Plotine, qui voulait; voir Adrien, son amant , sur le trône, ourdit toute espèce de trames autour du lit de l'empereur mourant, et Trajan laissa faire, ennuyé d'être poursuivi jusqu'à sa dernière heure par les soucis du pouvoir qu'il allait quitter. Ses cendres, enfermées dans une urne d'or, furent ramenées triomphalement à Rome.
Montesquieu a fait de Trajan un pompeux éloge : « Grand homme d'Etat, grand capitaine, dit-il, ayant un cœur bon qui le portait au bien ; un esprit éclairé qui lui montrait le meilleur; une âme noble, grande, belle, avec toutes les vertus, n'étant extrême dans aucune ; enfin l'homme le plus propre k honorer la nature humaine et à représenter la divine, » Montesquieu a laissé dans l'ombre les passions déréglées et les vices abjects qui déparèrent cette grande personnalité. Quant k ce qui regarde la persécution mise sur son compte par les écrivains catholiques, sa mémoire, comme celle de Pline, doit en être exonérée. Consulté par le préleur de la Bythinie sur ce qu'il y avait k faire contre les chrétiens que les Romains considéraient, avec raison, il ne faut pas l'oublier, comme formant une société secrète, ennemie des institutions impériales, Trajan répondit, il est vrai, de sévir contre les chrétiens déclarés, mais il défendit de diriger aucune recherche contre ceux qui étaient seulement soupçonnés. Ainsi, les chrétiens dont la foi, bornée k ta conscience, ne se traduisait point par des actes hostiles k l'empire , exercèrent en paix leur religion.
Le règne de Trajan fut non-seulement une grande ère politique et militaire, mais encore une des plus belles périodes de la littérature latine. C'est k cette époque que fleurirent Tacite, Quinte-Curce, Suétone, Juvénal, Quintilien, Pline le Jeune, Florus, Erontin ; et les jurisconsultes J. Celsus, P. Javoleuus et N. Priscus ; l'historien et moraliste grec Plutarque, dont Trajan fut l'élève, au rapport de quelques historiens. On peut consulter sur ce règne, glorieux k tant de points de vue, Trajanus in lucem reproductus, p"ar Ritter (1768);
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Res Trajani imperatoris ad Danuhium geste, par Conrad Manner (1793); Disserlalio de vita et constilutionibus l'-ajani, de Maciejowski (1794); les dissertations de Le Nain de Tillemont et de Crevie.- sur le Règne de Trojan; le livre de M. Francke, Hisluire de Trajan et de ses contemporains (Gustrow , 1837) et surtout le Panégyrique de Trajan, par Pline le Jeune, dans les œuvres complètes de cet auteur. *
Trojan (panégyrique de), par Pline le Jeune. » On ne conçoit pas, dit Voltaire, comment Trajan put avoir assez de patience ou assee d'amour-propre pour entendre prononcer ce long discours; il semble qu'il ne lui ait manqué, pour mériter tant d'éloges, que de ne les avoir pas écoutés, i Et cette phrase a été répétée depuis, sur l'autorité d'un tel nom, par tous ceux qui ont parlé de Pline sans l'avoir lu ; mais il nous apprend lui-même que le panégyrique ne fut pas prononcé devant Trajan. Dans le Panégyrique, Pline peint son héros eomnie homme privé, comme administrateur et comme prince. Il loue son amour pour les sciences, sa justice et sa générosité; il peint ensuite la simplicité de sa vie privée. Toutes les parties d« ce discours sont réunies par des transitions extrêmement heureuses. On y trouve de belles images, des descriptions intéressantes et des pensées profondes. Pline enseigne à Trajan comment il faut user, dans l'intérêt public, d'une puissance illimitée. Il lui montre son bonheur attaché au bonheur des citoyens ; il lui fait haïr la tyrannie en opposant continuellement aux vertus qui lui concilient l'amour et l'admiration des hommes les vices et les forfaits qui attirèrent à Donatien l'exécration du genre humain. D'après Thomas, il y a dans le Panégyrique plusieurs endroits d'une véritable éloquence et où l'on remarque de l'élévation et de la force ; tel est celui où Pline parle île la vie farouche et solitaire de Domitien, qu'il peint t enfermé dans un paluis, comme une bête féroce dans son antre, tantôt s'y abreuvant, pour ainsi dire, du sang de ses proches, tantôt méditant le meurtre des plus illustres citoyens et s'élançant au dehors pour le carnage. • Pline remercie les dieux d'avoir accordé aux Romains un prince accompli; il les prie d'ajouter k un si beau présent le bienfait de la durée, .et lui-même il travaille à le perpétuer, autant que cela est en lui, en laissant aux empereurs futurs de grandes leçons appuyées d'un grand exemple. Pline pensait sans doute que Rome, telle que le temps, ses conquêtes et ses vices l'avaient faite, n'avait plus rien à souhaiter de mieux qu'un bon despote. C'est à ce sentiment qu'il faut attribuer certains passages où se révèle trop l'homme accoutumé, sous la longue tyrannie de Domitien, au langage de la servitude. «Jamais accusateur, dit M. Demogeot, ne mit tant d'habileté a inventer des crimes que Pline k trouver des venus; toutes les paroles, tous les pas, tous les mouvements du prince sont présentés avec une adresse infinie sous leur côté le plus flatteur. Pline n'a qu'à toucher une action pour en faire une merveille. Etant donné un acte quelconque de Trajan, Pline se charge de le faire admirer. »
Pline lit connaître son Panégyrique dans une réunion d'amis, et la lecture ne fut achevée que le troisième jour. Elle obtint un éclatant succès bien que, dans certaines parties, on trouve des recherches de style d'assez mauvais goût. « Le lecteur, dit M. Burnouf, parmi une foule de pensées neuves, justes et finement exprimées, en trouvera d'autres dont la recherche et la subtilité ne soutiennent pus le regard de la critique et ne peuvent être avouées par le bon goût. Mais, si l'on est en droit de blâmer les antithèses peu naturelles, de trop longs développements, des traits d'esprit semés jusqu'à lit profusion, au moins le style est pur, l'expression élégante et la langue maniée avec une délicatesse digue du meilleur siècle. Il y a aussi des morceaux pleins de mouvement, de force et d'énergie, où la diction s'élève avec la pensée et où l'auteur, inspiré par son sujet, rencontre la véritable éloquence. C'est alors qu'il interesse d'autant plus qu'il parait moins occupé de plaire. >
Un des plus célèbres écrivains de l'Italie, moderne, Alfieri, s'est amusé à composer un Panégyrique tout différent, qu'il suppose avoir été traduit d'un texte latin récemment découvert. Pline, dans l'écrit du sévère Italien, conseille sans détour à l'empereur de licencier toutes les armées, d'abdiquer son pouvoir et de rétablir la république. Les moyens d'accomplir une œuvre si grande, il promet plusieurs fois de les exposer, et il ne les expose jamais. Mais l'âge d'or n'a rien de comparable aux félicités dont Rome et le monde jouiront, et jouiront à jamais, dès que cette merveilleuse révolution sera opérée. Une sécurité inaltérable régnera dans tout l'empire dès qu'il n'y aura plus de légions ni de cohortes prétoriennes. Déjà les bonnes mœurs refleurissent et les temps des Fabricius et des Ciueinnatus renaissent comme par enchantement; car la vertu républicaine, dit Altieri, est fille plutôt que mère de la liberté. Altieri composa ce spirituel badinage en 1787, pré- Occupé des idées républicaines qui fermentaient alors dans toutes les têtes et qui ouvraient aux illusions généreuses une carrière sans borues. Au reste , ce qui nous porterait à croire que son éloquente décla-
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mation n'est pas aussi sérieuse qu'elle affecte de le paraître, c'est la réflexion par laquelle il la termine : ■ On rappone, dit-il, que Trajan et le sénat furent attendrisjusqu'aux larmes ; mais l'empire n'en resta pas moins te Trajan et la servitude à Rome, au sénat et à Pline lui-même. •
Trajan (le triomphe de), tragédie lyrique en trois actes, paroles d'Esménard, musique de Lesueur et Persuis; représentée à l'Académie impériale de musique le 23 octobre 1807. L'empereur Napoléon, sollicité par la femme d'un prince qui avait conspiré contre lui d'accorder sa grâce, jeta au feu les pièces de
Andante grazioso.
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conviction et dit : « Vous le voyez, madame, je ne puis pas condamner, il n'existe plus de preuves. • Esménard prit ce fait pour sujet de sa pièce apologétique. Trajan, au dénoûment, brûlait sur un réchaud les actes d'accusation dus conspirateurs. La marche triomphale composée par Lesuenr devint tout de suite populaire. Persuis substitua peu à peu sa musique a celle de son collaborateur et eut la faiblesse de présenter l'opéra comme entièrerement de lui.
_ Nous donnons, comme spécimen de la musique de Persuis, l'air : Riches de leur noble mémoire.-
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Trojan. Iconogr. Au musée des Offices, k Florence, est une statue colossale antique de Trajan, revêtu d'une armure richement ornée de ligures d'animaux. Le Vatican possède plusieurs bustes de cet empereur; le plus remarquable le représente avec une chlamyde, un baudrier et un manteau retenu sur l'épaule gauche par une fibule; la tête tournée vers l'épaule droite a une expression de commandement; le visage est sans barbe, suivant la mode romaine ; les cheveux sont aplatis sur le front-, les arcades sourcilières sont très-protubérantes. Ce buste est de grandeur naturelle; un autre, de proportions colossales, a été trouvé dans des fouilles faites à Ostie. D'autres portraits de Trajan se voient dans les musées de Florence, de Naples, de Paris, etc. Sa statue, en bronze doré, couronnait autrefois la célèbre colonne Trajane ; elle fut enlevée au moyen âge et remplacée, sous le pontiticat de Sixte-Quint, par la statue de saint Pierre. Les bas-reliefs qui décorent la colonne représentent les Victoires de Trajan sur les Daces. Les exploits de cet empereur dans la guerre sur le Danube et son apothéose sont retracés également en basrelief sur l'arc de triomphe (Porta Aurea) de Bénévent.
Ou possède un grand nombre de statues, de bustes et de médailles de Trajan et de l'impératrice Plotine. Les galeries du Louvre offrent une statue et sept ou huit bustes de marbre de cet empereur^ La médaille la plus célèbre est celle qui a pour légende Régna assiynata et que l'on croit avoir été frappée à l'occasion de l'annexion à l'empire des immenses royautés d'Orient. Un groupe antique représentait Trajan descendant de cheval pour consoler une femme ; c'est la traduction en marbre d'un fait auquel nous avons fait allusion plus haut. On raconte que le pape saint Grégoire le Grand, à la vue de ce groupe, demanda k Dieu d'admettre Trajan dans le paradis ; Dante s'est fait l'écho Ue cette tradition, qui est rapportée par Jean Damascène.
Parmi les œuvres des artistes modernes relatives à Trajan, nous citerons : le Triomphe
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de Trojan, composition de Prud'hon, liihographiée par Langlumé (Salon de 1824); la Justice de Trajan, estampe de Giovanni-Maiia de Brescia, datée de 150Ï; le même sujet peint par Noël Coypel, dans une voussure de la salle des gardes de la reine, à Versailles , et dans un petit tableau qui est au Louvre [Trajan donnant des audiences publiques n» U0)|; le même sujet, par Eugène Delacroix (v. l'article ci-après) et par Huilé (Salon de 1765). Ce dernier a représenté Trajan à che- Viil, entouré de. quelques soldats, écoutant une femme agenouillée à quelque dislance de lui entre deux enfants. Diderot a fait de ce tableau, exécuté pour le château de Choisy, une critique extrêmement fine et mordante; nous en détachons les lignes suivantes : « Monsieur Halle, votre Trajan, imité de l'antique, est plat, sans noblesse, sans expression, sans caractère. Il a l'air de dire k cette femme : • Bonne femme, je crois que vous ■ êtes lasse; je vous prêterais bien' mon che- < val, mais il est ombrageux comme un dia- » ble. » Ce cheval est, en effet, le seul personnage remarquable de la scène ; c'est un cheval poétique, nébuleux, grisâtre, tei que les enfants en voient dans les nues; les taches dont on a voulu modeler son poitrail imitent très-bien le pommelé du ciel. Les jambes de Trajan sont de bois, roides, comme s'il y avait sous l'étoffe une doublure de tôle ou de fer-blanc. On lui a donné pour manteau une lourde couverture de laine cramoisie mal teinte, La femme, dont l'expression du visage devait produire tout le pathétique de la scène, arrête l'œil par sa grosse étoile bleue ; on ne la voit que par le dos... • Au palais du Grand- Trianon est un tableau de Lemire aîné, Trajan et Suburanus, qui a été exposé au Salon de 1819.
Trajau (la. JUSTICE de), tableau d'Eugène Delacroix (Salon de 1840). C'est une des meilleures œuvres du peintre.au point de vue de la composition et de la couleur. Quatre vers de Dante ont fourni le sujet de la Justice de Trajun ; les voici traduits par Antony Deachainps :
Une vauve était là, de douleur insensée, S'efforçant d'arrêter la marche commencée ; Autour de l'empereur s'apritaient les drapeaux, Et la terre tremblait sous les pieds des chevaux...
Il n'y a pas dans ces quelques mots du poetf. florentin matière k une composition bien dramatique ; mais ce sont les accessoires, dont la richesse et l'invention apportent d'admirables ressources au coloriste. Cette riche architecture, ce soleil éblouissant qui glisse sur la rondeur des fûts de colonnes, cet empereur enveloppé de la pourpre sur son cheval fougueux, entouré de ses grands officiera, des soldats, du peuple; ces trophées, ces étendards, ces clairons droits, ces trompettes, ces nrmes et ces cuirasses forment un ensemble d'une magnificence inouïe. • Lu Justice de Trajan est peut-être, comme couleur, la plus belle toile 4'Eugène Delacroix, dit Théophile Gautier, et rarement le peintre a donné aux yeux une fête si brillante : la jambe de Trajan s'appuyant, dans son cothurne de pourpre et d'or, au flanc rose de su monture, est le plus frais bouquet de tons qu'on ait jamais cueilli sur une palette, même k Venise. » Ce tableau a été lithographie par Challamel aîné.
Trnjnne (colonnb), un des plus importants monuments qui aient été élevés en l'honneur des empereurs romains. Trajan avait conçu le projet de relier les édifices publics du champ de Mars k ceux qui étaient groupés autour du Forum romain, en sorte que ces deux belles parties de la cité ne fussent plus séparées par des habitations particulières, mais, au contraire, rattachées 1 une à l'autre par une suite de monuments somptueux. Il appela à son aide Apollodore de Damas, le plus habile architecte de son temps, et lui confia le plan de son nouveau Forum. On y entrait du Forum d'Auguste par un grand arc de triomphe surmonté d'un quadrige, et l'on pouvait embrasser d'un seul coup d'œil la vaste basilique Ulpienne, les deux bibliothèques et le temple de Trajun. La grandeur et la magnificence de ces monuments expliquent l'admiration de l'empereur Constance, qui fut ravi au premier aspect de la ville, mais qui, parvenu k ce Forum, ■ s'arrêta interdit, cherchant par la pensée à mesurer ces proportions colossales qui bravent toute description et qu'aucun effort humain ne saurait reproduire. • (Aiumien Marcellin, xvi, g 10). C'est sur ce Forum que le sénat et le peuple romain élevèrent une colonne à l'empereur Trajan. On présume que le même Apollodore en a dirigé la construction; maison n'a aucune preuve k l'appui de cette assertion. Au-dessous de cette colonne furent déposés les restes de l'empereur, ou, selon quelques auteurs, ses cendres furent placées au fuite, dans une urne d'or, et, plus tard, la statue de Trajan, érigée à la place de l'urne, portait ces mêmes cendres dans un globe d'or, emblème de l'empire. Quoi qu'ifen soit, les barbares trouvèrent la colonne de Trajan surmontée de sa statue, Ils détruisirent tout ce qu'ils purent de cette œuvre fameuse, brisèrent la statue et enlevèrent une grande partie des bronzes qui liaient ces masses ensemble. La colonne resta ainsi mutilée pendant tout le moyen âge. L'armée du connétable de Bourbon faillit en achever la destruction. Elle porte encore les traces des boulets qui l'atteignirent pendant le siège de Rome. Les terres, montant graduellement le long de son piédestal, avaient envahi l'entrée , lorsque Sixte-Quint en ordonna le déblayement vers 1588. 11 fit creuser autour du piédestal un fossé en carré et ordonna île placer la statue de saint Pierre au faite du monument. Cette statue remplaçant c-elle de Trujan était, dans l'esprit de Sixte-Quint, l'emblème de la papauté remplaçant les empereurs et couronnant leur œuvre. Depuis cette époque, la colonne Trajane resta toujours dans le même état jusqu'au moment où les Français, conquérants de l'Italie après notre Révolution, entreprirent de restaurer ce beau monument. Malheureusement, la restauration en est demeurée incomplète.
En 1864, on a placé dans une salle basse du musée du Louvre des moulages en cuivre bronzé, en tronçons séparés, de tous les basreliefs de la colonne Trajane, de manière que les mille détails qui la composent sont sous le regard du spectateur, tandis qu'à Rome, k cause de la hauteur de la colonne, ils sont k peine visibles.
La colonne Trajane est le plus beau et le plus ancien monument qui nous soit resté dans ce genre d'architecture. Après une existence de dix-huit siècles, elle subsiste encore presque intacte, et elle est encore très-solide. Elle brille non-seulement par son élévation, mais par la beauté et par la perfection des diverses sculptures qui nous font connaître en détail les mœurs, les armes, les costumes, les machines de cette époque et de presque tous les peuples soumis à l'empire romain.
La coloune Trajane, qui est toujours surmontée de la statue de saint Pierre, est construite en marbre blanc, dans le Style dorique le plus pur, et elle est revêtue de bas-reliefs de bronze disposés en spirale. Le piédestal offre sur les quatre faces une réunion de trophées d'armes que l'on n'a jamais pu imiter sous le rapport de la variété et de la beauté de l'exécution. Le fond des bas-reliefs était d'un bleu d'azur qui faisait ressortir les figures dorées, et il n'est pas difficile de con-
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cevoir combien l'éclat de l'or et la beauté des couleurs devaient ajouter à la magnificence de ce monument triomphal, lorsqu'il était couronné de la statue dorée du héros.
Les sculptures des bas-reliefs historiques, bù toutes les campagnes de Trajan, ses combats, ses victoires sont représentés par ordre, depuis le bas jusqu'en haut, ont toujours été cilées comme des modèles en leur genre. Ces sculptures suivent une ligne spirale, dont la courbe très-douce se développe en raison du très-fort diamètre de la colonne, et de manière à s'écarter le moins possible du plan horizontal.
Ces bas- reliefs constituent le principal mérite de la colonne. La spirale qu'ils forment est de vingt-trois tours. Les figures ont environ om,33 de hauteur. On n'y compte pas moins de 2,550 figures d'hommes. On y voit des animaux, des armes, des enseignes, des campements, des machines, des sacrifices, des batailles, des victoires, des trophées, etc. Toutes les œuvres de Trajan y sont décrites avec une perfection admirable. Raphaël, Jules Romain, Polydore ont étudié ces belles compositions et en ont tiré grand profit.
La colonne est composée de trente-quatre blocs de marbre de Carrare, unis avec tant d'art et d'habileté qu'ils semblent ne faire qu'une pièce. Le piédestal, orné sur tous ses côtés de trophées, se compose de huit morceaux de marbre. Le chapiteau est d'un seul morceau. La hauteur totale, depuis le pavé jusqu'à l'extrémité de la statue, est de 42111,87; la colonne seule, avec sa base et son chapiteau, a 25™, 98; le piédestal, 4m,53 ; la statue, 3m,56; ie diamètre inférieur de la colonne est de 3m;56, et le diamètre supérieur de 311,24. Au sommet est uu balcon d'où l'on jouit d'une belle vue. Au-dessus de la porte d'entrée, deux jolies figures, représentant des Victoires, soutiennent l'inscription suivante :
MÛNS. ET. LOCUS. TANT1S. OPER1BUS. SIT. EGESTUS
TRAJANOPOLI ou ORiKHOVA, ancienne Trajanopolis de Thrace, ville de la Turquie d'Europe (Andrinople), sur la rive droite de la Maritza.au pied du Despoto-Dagh (Rhodope), à 75 kilom. S.-S.-O. d'Andrinople , par 410 7' 30" de latit. N. et 23° 58' de longit. E.; 15,000 hab. Archevêché grec. Il s'y fait un commerce assez actif en produits de ses manufactures et en productions de son territoire. Quoique cette ville porte le nofai de Trajan, on doute qu'elle lui doive son origine; mais il est probable qu'il l'aura agrandie et embellie.
TBAJECTILE adj. (tra-jè-kti-le — du lat. trajeeius, traversé). Bot. Se dit du connectif, quand il sépare en deux, dans toute leur épaisseur, les loges de l'anthère.
TRAJECTOIRE s. f. (tra-jè-ktoi-re — du lat. trujectus, traversé). Géom. Ligne droite ou courbe que parcourt le centre de gravité d'un mobile : Les trajectoires des planètes sont à peuprês des ellipses. (Acad.) || Courbe qui coupe sous un angle donné toutes les courbes données par une même équation, en y faisant varier un paramètre indéterminé.
— adj. Ligne trajectoire, Syn. de trajectoire s. f.
— Encycl. Les géomètres se sont beaucoup occupés, à l'origine du calcul intégral, d'un problème qu'ils désignaient sous le nom de problème des trajectoires et qui consistait à trouver l'équation générale des courbes coupant sous un angle donné toutes les courbes représentées par une équation •
f(x,y,a) = o, où a pouvait prendre toutes les valeurs de
— oo à -f- ou.
m désignant la tangente de l'angle donné, x' et y' les coordonnées du point où la trajectoire cherchée doit couper la courbe
f{x,y,a) = 0, on devra avoir
EL <W
df ~dy>
El 4.
dx'^
dj[ dx1
et
df_ dy'
en éliminant o entre ces deux équations, on aura l'équation différentielle de la courbe cherchée.
L'intégration de cette équation n'est naturellement possible que dans des cas.trèsrares. Dans celui qui a été traité plus particulièrement, la courbe mobile est représentée par l'équation
yn = axP' df
—, est alors — pax'P ~~ *
ei
dx''
df
dy
d'ailleurs
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de sorte que l'équation différentielle à intégrer est .
dy' px'P '
dy<
xy'" px'P — l
1 x'Pj
dx'
xym — 1 xip pdy' y>
Vj + p_çW£\ = dy' _p£
V ndx' x'J dx' n x'
ou encore
■nx'^+py'-.
équation homogène qu'on peut toujours intégrer.
TRAJET s. m. (tra-jè — du lat. trajectus, traversé). Espace à parcourir d'un lieu h un autre : Le trajet du Havre à Paris, de Paris à Londres.
— Chemin parcouru entre deux points déterminés : Faire un long trajet. Le trajet est difficile.
— Fig. Passage, transition : Du souhait à la supposition le trajet est facile. (J.-J. Rouss.)
— Anat. Région parcourue par un nerf, un vaisseau, une production naturelle ou morbide : Le trajet d'une veine, d'une artère, d'un nerf, ie trajet d'une fistule.
— Syn. Trajet, Iraile. V. TRAITE.
TRAJETTO, ville d'Italie (Terre de Labour), ch.-l. de cant.; 5,000 hab. Cette ville est située sur l'emplacement de l'ancienne Minturnes, où séjourna Marius et où naquit le poëte Lucile. t
TRAKHANIOT (George), diplomate russe , mort au commencement du xvie siècle. Selon toute vraisemblance, il était d'origine grecque. Après la conquête du Péloponèse par Mahomet II, il fit le voyage de Rome avec Thomas Paléologue, puis accompagna à Moscou, en 1472, la princesse Sophie, qu'Ivan III venait de demander en mariage.
Trakhaniot gagna bientôt tes bonnes grâces de ce prince, qui le chargea de diverses missions , l'envoya notamment en Allemagne pour en ramener des mineurs, des architectes, des médecinSj ainsi que des artistes, le désigna pour signer un traité avec l'empereur Maximilieu et lui donna l'ordre de chercher une princesse digne de devenir l'épouse du prince Wassili. Ce fut pendant un de ses voyages qu'il parvint à attirer de Lubeck en Russie un imprimeur de grande réputation nommé Barthélemi. Sous le règne de Wassili III, Trakhaniot conserva tout son crédit, remplit de nouvelles missions diplomatiques, entra au conseil et devint grand dignitaire de l'empire.
Traklir (PONT De). V. TCHERNAÏA (bataille
delà).
TRALAGE (Nicolas be), géographe français. V. Nicolas de Tralage.
TRALALA s. m. (tra-la-la). Tapage, appareil tumultueux : Faire du tralala. Les chansons populaires ont été remplacées par un quadrille à grand tralala. (G. Davidson.)
TRÂLE s. m. (trâ-le — du vieux français Irasle, qui se rapporte probablement au germanique : ancien haut allemand ihroscela, anglo-saxon throsle, anglais throstle,thrush, Scandinave thrôstr, suédois trast, ancien allemand drosca, droscila, allemand moderne drossel, grive, de la même famille que le latin turdus, même sens). Ornkh. Nom vulgaire du mauvis.
TRALÉE, ville et port d'Irlande, ch.-l. du comté de Kerry. à l'O. du Munster, près de l'embouchure de la petite rivière Lee, dans la baie de Tralée, à 92 kilom. O.-N.-O. de Cork; par 52« ier de latit- N. et no 55' de longit. O.; 13,000 hab. Détruite pendant la rébellion de 1641, elle doit à cet événement l'avantage d'être aujourd'hui régulièrement bâtie. Son port dépend de celui de Limerick. Pêche considérable de harengs dans la baie. Source minérale dans les environs. Cette ville a beaucoup souffert pendant les guerres civiles qui eurent lieu sous Jacques IL
TRALIE s. f. (tra-U). Mull. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés.
THALLES, ancienne ville de Lydie, entre Magnésie et Nyssa, près du Méandre, sur l'emplacement de laquelle se trouve aujourd'hui Sultan-Hissan. C'est la patrie de l'architecte Aulhensius et du médecin Alexandre de Tralles.
TRALLES (Balthasar-Louis), médecin allemand, né à. Breslau en 1708, mort dans la même ville en 1797. Lorsqu'il eut pris le gracie de docteur à Halle ( 1731), il alla se fixer dans sa ville natale, où il acquit une réputation qui s'étendit bientôt dans toute l'Allemagne. Vainement plusieurs princes voulurent l'attirer à leur cour ; il refusa leurs propositions pour rester indépendant et n'accepta que le titre de médecin du roi de Pologne. Les Académies de Vienne, de Berlin, , celle des Curieux de la nature le comptèrent au nombre de leurs membres. Louis Tralles était un observateur exact. Ennemi des doctrines matérialistes , il a combattu dans plusieurs de ses ouvrages les idées d'Helvétius et de La Mettrie. Quoique écrits d'une façon un peu diffuse, plusieurs de ses livres, no-
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tamment son Traité sur l'opium, sont estimés. Nous nous bornerons à citer de lui : De vitm animalis consideratione (Halle, 1731, in-4°); Vtrium qvL& terreis remediis hactenus adscriplss °sunt examen (Breslau, 1739, in-4°); De machina et anima humana prorsus a se invicem distinctis (Breslau, 1749, in-S°); Critique d'un médecin du parti des spiiitualistes _ sur la pièce intitulée : les Animaux plus que machines (La Haye, 1752, in-8»), ouvrage écrit en français; Opii usus salubris et noxius (La Haye, 1757, in-4») ; Deanimœ existetilisimmaterialitate etimmortalitate cop!(afa'(LaHaye, 1774, in-s°) ; De la langue et de la littérature allemande (Berlin, 1781, in-8»), en allemand, etc.
TRALLIANE s. f. (tral-li-a-ne). Bot. -Genre d'arbrisseaux grimpants, rapporté avec doute à la famille des célastrinées, et dont l'espèce type croît en Cochinchine.
. TRAMAGE s. m. (tra-ma-je — rad. tramer). Techn. Confection des cannettes, trames ou bobines : Depuis plusieurs années, dans les grandes fabriques, le tramage se fait au moyen de machines que l'on appelle ordinairement cannetières. (Maigne.)
TRAMAIL s. m. (tra-mall; Il mil. — bas latin tremaculum, mot qui se décompose luimême en tre, pour le latin très, trois, et macula, maille, et signifie ainsi proprement filet à trois mailles). Pêche. Sorte de filet composé de trois nappes superposées : Pécher avec le tramail. n PI. tramails.
— Chasse. Filet à trois rangs de mailles.
— Encycl. Pêche. Le tramail se compose de trois rangs de mailles disposées en losange, ou, pour être plus exact, de trois filets superposés de façon à en faire un triple. Celui de devant et celui de derrière sont de mailles larges; on les fabrique avec une ficelle assez fine. Le filet du milieu ou nappe est d'un fil délié. Comme il est beaucoup plus grand que les deux autres et que pourtant ses extrémités Sont attachées à celles des deux filets qui l'enveloppent, il forme poche; ses mailles sont de beaucoup moins larges que celles des deux autres filets. La nappe s'engage dans les grandes mailles des autres, qui en bouchent l'issue au poisson qui y est entré. Les deux rets extérieurs se nomment aumées ou hamaux. On fait souvent les aumées en mailles carrées, cependant on peut les faire en mailles losangées. La nappe est aussi nommée flue.
Voici comment on installe le tramail : ■ On s'établit, dit Y Encyclopédie Roret, dans une grande place, bien unie et nette de feuilles, de brins de bois, de pierres et grandes.herbes. On étend une des aumées et on l'attache bien tendue par les quatre coins au moyen de piquets qu'on passe dans les boucles des angles ; ensuite on passe dans le dernier rang de mailles de la flue, en suivant tout son pourtour, une ficelle bien travaillée et qui n'ait point de nœuds. On attache cette ficelle, ainsi que les angles de la flue, aux mêmes piquets où l'on a attaché précédemment l'aumée; les ficelles doivent être bien tendues, mais la flue ne l'est pas, étant beaucoup plus grande que l'aumée. Ainsi, en conduisant la corde de la flue avec les bords de l'aumée dans les mains pour que cetîe corde et le bord se suivent exactement, on attache la corde aux mêmes piquets qu'on a passés dans les anses qui sont au coin de l'aumée.
» Comme la flue esffceaucoup plus étendue en tous sens que l'auniée, il faut lui faire faire des plis sur la corde, de façon cependant qu'ils soient répartis le plus régulièrement qu'il est possible, afin qu'elle fronce et fasse poche assez uniformément dans toute l'étendue du filet. Tout étant ainsi disposé, on met par-dessus la flue la seconde aumée, et on la tend comme la première par les boucles des angles, qu'on pose dans les mêmes piquets. Les trois rets ainsi placés bien régulièrement les uns sur les autres, pour empêcher qu'ils ne se dérangent, on l'orme quelques révolutions d'un fil retors, qui comprend les bords des deux aumées et de la corde de la Hue, et l'on fait un nœud à chaque endroit où l'on rencontre les mailles des aumées. Il faut encore, environ de mètre en mètre dans toute l'étendue du filet, lier les deux aumées l'une avec l'autre par un fil retors, afin de main tenir la flue en étatetd'empêcher que, quand on tendra verticalement le tramail, la flue ne se porte toute d'un côté. Alors le tramail est en état de servir ; il ne s'agit plus que de le fortifier, en le bordant avec une corde grosse comme le doigt. >
Les mailles des hamaux ont 0m,135; celles de la nappe entre 0">,020 et om,23. i,e tramail est surtout bon pour entourer les rivières, lorsqu'il est plombé ou pierre et flotté. Après l'avoir tendu, on fourgonne dans les herbes avec des perches, afin d'effaroucher le poisson qui, en se sauvant, se-jette dans le filet. Si les bords de la rivière ne sont pas praticables, on devra prendre un petit bateau. Cette pêche peut être faite dans un temps frais, époque où les autres sont peu fructueuses. Le tramail employé à la grande pêche, k la pêche de mer, porte principalement les noms de tramats, traînaillons. Le filet est sédentaire au fond de la mer, A cet effet, il est pierre par le bas et garni de flottes par le haut; à ses extrémités se trouvent des câblières et des cordages sur lesquels sont frappées des bouées servant à le retrouver.
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La pêche au tramail en grande eau est des plus productives ; on la fait en pleine mer ou sur tes côtes. On compose quelquefois une tessure de trente ou quarante pièces de tramail, dont chacune a 30 brasses, ce qui donne une longueur totale de 1,000 à 1,200 brasses. On met à chaque bout de cette grande tessure une cablière de 20 à 25 kilogrammes, et on eu ajoute encore une de 14 kilogrammes au bout de chaque pièce, pour que la tessure demeure sédentaire. Il y a alors trois bouées, une à chaque bout de la tessure et une au milieu. Ces filets ne demeurent guère plus de dix à douze heures à la .mer; souvent on les tend vers le coucher du soleil et on les relève à minuit; on cale les tessures depuis 10 jusqu'à 40 brasses. On tend des tramails flottants soit dans les eaux mortes, soit dans les courants, et, dans ce dernier cas, on les laisse dériver.
Cette pêche, l'une des plus fortes qui sa fassent, forme d'excellents matelots.
Dans les tramails employés à la grande pêche de mer, les hamaux ont environ 0m,245 d'ouverture en carré à chaque maille; les mailles de la nappe sont de om,047 ; cependant, cette dimension varie souvent, selon les poissons que l'on veut pêcher. La tessure des tramails a environ 2 mètres de hauteur, et depuis 250 jusqu'à 280 brasses de longueur, suivant la force' des équipages. Ces grands tramails prennent le nom de dreiges.
On traîne ce filet sur des fonds qui n'ont quelquefois que 5 ou 6 brasses d'eau, et d'autres rois dans des endroits où il y en a 35 ou 40. Pour qu'il puisse résister à 1 effort qu'on fait pour le traîner, on le borde tout autour avec une ralingue, aux angles de laquelle on fait des anses pour y amarrer les cordages ou bras qui servent à la traîner. Afin d'empêcher le filet de se coucher sur le terrain et le faire traîner sur le fond dans une position à peu près perpendiculaire, on attache des lignes sur la ralingue d'en haut, et sur celle d'en bas des anneaux de plomb d'environ 500 grammes. Il faut 12 ou 13 kilogrammes dé plomb pour garnir un filet de 18 brasses.
Pour garnir la tête des flottes, on choisit les lièges les plus épais et on les disiribue sur la ralingue à environ 0m,55 les uns des autres.
Le poisson que l'on prend le plus généralement à cette pêche consiste en turbots, barbues, soles, limandelles, grands carrelets, raies, vives, merlans, esturgeons , saumons, etc., une grande quantité de petites roussettes ou petits chiens de mer.
Dans les Flandres, on se sert de tramails spéciaux qui se tendent arrêtés par le pied avec des torques ou bouchons de paille, placés de demi-brnsse en demi-brasse, enfoncés de 1 pied dans le sable, le long des accores ou de la chute des barres. La marée ne peut élever le filet qu'à la hauteur de 3 pieds seulement, et, comme il en a plus de 4, il forma une espèce dé ventre où s'arrêtent les poissons au retour de la marée. Le rets est placé en demi-cercle , suivant la disposition du banc de sable au pied duquel les pêcheurs le tendent ; chacun de ces tramails a 9 ou 10 brasses de longueur.
Le carra, sorte de pèche qui se pratique aux environs d'Arcachon, se fait aussi avec un filet traînaillé; mais la manœuvre est différente de celle des autres tramails servant à la grande mer ; elle a lieu en tout temps, et deux hommes suffisent; ils sont montés sur une pinasse qui va à la dérive et entraîne avec elle l'une des 'extrémités du tramail, tandis que l'autre bout est solidement fixé à la côte. On prend de cette manière les mêmes espèces de poissons qu'avec les tramails sédentaires, mais en bien moindre quantité, à ce qu'assurent les pêcheurs.
TRAMMLLÉ, ÉE adj. (tra-ma-llé; Il mil.
— rad. tramail). Fait en forme de tramail:
Filet TRAMAILLÉ.
TRAMASSËUSE s. f. (tra-ma-seu-ze).
Techn. Ouvrière qui ète les bavures des pipes déterre.
TRAMAYES, bourg et commune de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de canton, arrond. et à 23 kilom. O. de Mâcon; pop. aggh, 858 hab.
— pop. tôt., 2, 149. Carrières de pierre de taille,tuileries.
TRAMBA (Nicolas), prélat polonais, mort en 1421. Il était vice-chancelier du royaume de Pologne, lorsque le roi Wladislas Jagellon l'appela à faire partie du conseil de régence pendant une campagne qu'il fit contre les chevaliers teutoniques. En 1412, Tramba fut nommé archevêque de Gnesen. Deux ans plus tard, il se rendit au concile de Constance et prit une part tellement brillante aux discussions, qu'on voulut le nommer pape ; mais il refusa et fit nommer le cardinal Colonna (Martin V). Il obtint du concile le titre de primat de Pologne et de Lithuanie, qui resta attaché à son siège. Peu après, Tramba se rendit à Paris avec l'empereur Sigismond. De retour au concile, il voulut faire condamner un livre du dominicain Falkenberg en faveur de l'ordre Teutonique et contre le roi de Pologne; mais le concile ne voulut point se prononcer (1418). Il se rendit ensuite avec quelques autres députés polonais auprès de l'empereur Sigismond, qui avait été choisi pour arbitre entre le roi de Pologne et les chevaliers teutoniques. Ce prince s étant pro-
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nonce en faveur de ces derniers, Tramba protesta vivement, et il fut décidé qu'un certain nombre d'arbitres, dont il fit partie, se réuniraient à Kaesmark pour étudier à nouveau la question. Ce fut sur ces entrefaites qu'il mourut.
TRAMBE s. f. (tran-be). Bot. Nom vulgaire de la" marjolaine.
TRAMBELUS, fils de Télamon et d'Hésione. Il fut élevé à Milet par Arion , qui avait épousé sa mère, s'éprit de la belle Apriate, à Lesbos, et, la voyant rebelle à ses désirs, la jeta dans la mer. Achille, s'étant emparé de cette île, tua Trambelus pour le punir de cet acte odieux.
TRAME s. f. (tra-me — latin trama, même sens ; de la racine sanscrite lar, traverser. Le latin trama désigne parfois aussi la chaîne. A ce mot latin répond, avec un sens primitif analogue, le Scandinave thrôm, ancien allemand dramt anglais thrum, les fils qui dépassent le bord de la toile après le tissage). Techn. Ensemble des fils que les tisserands font passer transversalement avec la navette entre les fils de la chaîne, préalablement tendus : Il y a des étoffes dont la trame est de soie et la ckaine de fil. (Acad.) Il Peut tube de carton ou de bois, de forme droite ou conique, sur lequel on enroule la matière destinée à servir de trame. On l'appelle plus généralement cannette.
— Fig. Complot, intrigue : Trame secrète. De nos desseins secrets la trame est découverte.
CH.ÉB1LLON.
Un mot dit au hasard rompt le fil de nos trames. N. Lemekcier.
— Trame de la vie, Trame de nos jours, Cours, durée de la vie, existence comparée à un fil :
Elle vient couper la trame Des iours qu'elle m'a tissus.
J.-B. Rousseau.
TRAMÉ, ÉE (tra-mé) part.- passé du v.
Traîner. Dont la trame est d'une certaine matière déterminée : Etoffe à chaîne de laine tramée de soie.
— Fig. Comploté, préparé par intrigue : Il semblait que la conspiration eût été tramée dans toutes ces villes. (Volt.)
TRAMER v. a. ou tr. (tra-mé — rad. trame). Techn. Disposer, entrelacer la trame de : Tramer du. drap avec un grand soin.
— Fig. Machiner, comploter, préparer par intrigue : Tramer une conspiration.
Se tramer v. pr. Etre tramé : Cette étoffe se trame de soie sur chaîne de laine.
— Fig. Etre machiné, comploté :
Peut-être en ce moment quelque chose se (rame.
PONSARI).
— Syn. Tramer, machiner, ourdir, V. MA- CHINER.
TRAMÈTE s. m. (tra-mè-te). Bot. Genre de champignons, du groupe des polypores.
TRAMEUR, EUSE s. (tra-meur, eu-ze — rad. tramer). Techn. Ouvrier, ouvrière qui trame les étoffes.
— s. f. Appareil mécanique dont on se sert pour tramer les étoffes.
TRAMIÈRE s. f. (tra-miè-re — rad. trame). Coin m. Sorte d'étoffe de laine foulée.
TRAMOIS s. m. (tra-moi). Agric. Syn. de
TRÉMOIS.
TRAMONTANE s. f. (tra-mon-ta-ne — italien tramontana, nord, puis vent du nord, étoile du nord ; de trans montes, au delà des monts, des Alpes). Vent du nord, ainsi ap-
Felé sur la Méditerranée parce que, pour Italie, le nord est au delà des Alpes : Le vent de la tramontane. La tramontane est fréquemment accompagnée de neige. (M.-Br.) Il Côté du nord : Se diriger vers ta tramontane, il Etoile polaire.
— Mar. Perdre la tramontane, Ne plus savoir s'orienter, ce qu'on ne pouvait faire, avant la découverte de la boussole, qu'en observant l'étoile polaire. Il Fig. Ne plus savoir où l'on en est, divaguer : Il faut excuser des gens gui ont perdu la tramontane. (Mme de Sév.)
TRAMONTI , bourg du royaume d'Italie (Principauté Citérieure), à quelque distance du golfe de Salerne, dans un pays montagneux, à 12 kilom. O.-N.-O. de Salerne; 5,800 hab. On y fabrique du charbon, que l'on exporte ensuite à Naples.
TKAMUTOLÀ, bourg d'Italie, province do Basilicate, dans l'arrondissement de Potenza ; 4,000 hab.
TRAMWAY s. m. (tramm-ouê — mot angl.
formé de tram, rail plat, et de way, voie). Chemin de fer établi sur une route ordinaire, au moyen de rails posés à plat, sans saillie.
— Encycl. Les chemins de fer établis sur des routes livrées à la circulation de toute espèce de véhicules, de manière à ne pas interrompre cette circulation, ont été appelés depuis longtemps en Angleterre tramways.
L'origine de cette dénomination est dans le sens des deux mots anglais tram, qui veut dire rail plat, et way, qui veut dire voie. C'est, en effet, sous la forme de voies ferrées à rails plats ne faisant pas saillie au-dessus de la chaussée que se sont présentées les premières lignes de tramways. Les houilles
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du nord de l'Angleterre étaient transportées dans des Wiigons roulant sur des plateaux de bois, auxquels, vers 1770, on substitua des trams plus résistants et par suite plus économiques. Ils étaient munis d'un rebord qui leur donnait une section en L et qui avait pour but d'empêcher le déraillement.
Cette disposition fut bientôt abandonnée pour les chemins de fer, qui adoptèrent au lieu de trams des rails saillants [edge rail), sur lesquels les roues des véhicules étaient maintenues par des rebords métalliques dont on les avait armées. Les rebords des trams avaient, en effet, peu à peu pris plus de développement; le rail s'était creusé de plus en plus; de cette manière, on avait obtenu une plus grande stabilité du véhicule, dont les roues s engageaient dans les rainures des trams. Mais on s'exposait à une difficulté de traction plus grande par l'engorgement inévitable des ornières comblées peu à peu par tes or.dures et les détritus de la chaussée. Les voies ferrées sur route à circulation générale, que les Anglais appellent american tramways et que les Français ont désignées longtemps sous le nom de chemins de fer américains, ont, en effet, pris leurs premiers développements en Amérique.
Chargé d'une mission officielle pour l'étude de la situation des travaux publics en Amérique, M. Malézieux a publié un rapport très-' remarquable, dans lequel il étudie les tramtoays américains et développe des considérations très-intéressantes sur ce mode de locomotion. « Les chemins de fer américains, dit-il, ont atteint aux Etats-Unis un développement considérable. On l'estime a 6,000 ou 7.000 kilom. (1868). Ce n'est pas que le système y ait été admis sans préventions et sans obstacles; les conducteurs des voitures ordinaires, les anciennes compagnies d'omnibus et les riverains ont de concert lutté contre la pose des rails dans les rues des villes populeuses. Mais ces résistances sont tombées, et Philadelphie, la ville peut-être où elles ont été les plus vives, est celle qui est aujourd'hui le plus complètement pourvue d'omnibus sur rails.
• L'avantage fondamental du système, c'est la réduction considérable de l'effort de traction. Deux chevaux de force médiocre peuvent traîner des voitures non-seulement plus longues, mais aussi plus larges et plus hautes, conséquemment plus confortables que les omnibus ordinaires. On peut d'ailleurs employer des roues d'un moindre diamètre, et, par suite, rendre l'accès plus facile par les deux marches qui servent à monter ou à descendre aux deux extrémités. Réduction des frais, abaissement des prix, agrandissement de la clientèle, qui peut embrasser tous les degrés du public, voilà de grands éléments de succès.
■ Les rails sont quelquefois une gêne pour les voitures ordinaires, qui ne peuvent les traverser sans une forte secousse et dont les roues, quand elles viennent à s'engager des deux côtés à la fois dans certains rails creux, ne s'en dégagent pas toujours facilement; mais c'est là un inconvénient accidentel et qu'on a atténué en substituant aux rails à gorge des rails formés seulement d'une nervure saillante et d'une partie évasée. D'ailleurs, cet inconvénient est le plus souvent compensé par l'avantage que trouvent les voitures ordinaires à circuler elles-mêmes sur les rails dans Certaines limites de concordance de largeur; Jes cochers ménagent ainsi leurs chevaux et les ressorts de suspension des voitures, en même temps que le bruit et la trépidation diminuent à l'avantage des piétons, des voyageurs et des propriétaires riverains. Les voitures ordinaires sont simplement tenues de se garer, sur l'avertissement qui leur en est donné au cornet, pour laisser passer les wagons ou cars.
» Les rails recevant une majeure partie de la circulation réduisent de beaucoup les frais d'entretien des chaussées; ils constituent donc un allégement pour le budget des villes. »
Frappés 'de la nécessité où se trouve un peuple commerçant et actif de rendre les communications à l'intérieur d'une grande ville très-rapides et peu coûteuses, les Etats- Unis ont, en quelques années, sillonné leurs grandes cités d'omnibus sur rails. Les Européens ont été plus lents à adopter ce système. C'est peu à peu et après une défaveur de longue durée que des tramways ont été établis à Londres, à Vienne, à Bruxelles, à Paris.
Les tramways donnent circulation a des véhicules en général traînés par des chevaux ; nous reviendrons sur les tractions par la vapeur, par la vapeur surchauffée ou par l'air comprimé.
Quoi qu'il en soit du mode de traction, le public, en général, apprécie spécialement les lignes de tramways qui relient le centre des grandes villes, ou se font toutes les affaires, a la zone d'enceinte, où les logements sont moins chers et plus voisins de la campagne.
« Aux Etats-Unis, dit M. Malézieux, la plupart des villes sont bâties sur terrain plat, et les rues n'ont en général qu'une pente insensible à l'œil, circonstance très-favorable à l'usage desTails.
> Les rails reposent sur des longrines de pin jaune supportées par des traverses de chêne blanc, de châtaignier, de pin jaune ou blanc. Ces traverses doivent s'étendre de
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on>,30 à on>,40 au moins de chaque côté de la voie. Leur écartement varie de 1 mètre à l'a.SO; il se réduit à 0tn,60 quand on supprime les longrines. Ces traverses ont en général 0m,l5 de largeur et 0m,l3 d'épaisseur, les longrines om,13 de largeur et 0m,18 de hauteur. Des équerres en fonte placées extérieurement aux longrines les empêchent de s'écarter. Ces traverses sont posées sur du ballast, des pierres cassées ou du gravier. Le drainage de la voie est essentiel.
■ Le rail plat de 0m,12 avec nervure saillante du côté extérieur, tel qu'on l'emploie à Philadelphie, pèse 22 kilogrammes par mètre courant. Deux petits talons inférieurs se logent dans les feuillures de la longrine, à laquelle le rail est d'ailleurs fixé par des tire-fond. La largeur de la voie, c'est-à-dire l'intervalle compris entre les rebords des rails, a été portée, par ordonnance municipale, à lm,59, ce qui laisse de la marge pour la circulation des voitures ordinaires. On peut atteindre le même but avec des rails à rebords intérieurs.
» Dans les courbes de 10 a 20 mètres de rayon qui se présentent au tournant des rues, on remplace les rails en fer par des pièces spéciales en fonte. Le rail intérieur est à gorge avec une forte nervure du côté de la voie pour empêcher la roue de s'échapper suivant, la tangente. Le rail extérieur est tout plat. On franchit ces passages au pas, et les déraillements, qui ne sont pas sans se produire souvent, sont sans inconvénients sérieux, ■
Le rail à gorge, à tête peu saillante audessus du niveau de la chaussée, a le plus souvent les dimensions suivantes : tête, om,03; gorge, 0m,03 en largeur et en profondeur; rebord, om,015 ; hauteur de la tête au-dessus delà longrine, 0ID,045; hauteur du rebord, 0m,041 ; épaisseur du rail au point le plus bas delà gorge, 0>b,015; longueur totale de la tète de la longrine, 0°>,045 à 0™,05. Ce rail est employé dans plusieurs Etats.
Les voitures désignées sous le nom spécial de street-cars (voitures des rues) ont de 5 à 8 mètres de longueur, y compris les deux paliers extérieurs qui se trouvent symétriquement aux extrémités, protégés par des auvents, La largeur intérieure est de 2 mètres environ, de sorte qu'entre les deux rangées de personnes il reste un passage libre de 0m,60 environ. Le toit présente, comme celui des wagons ordinaires, un surhaussement central qui permet qu'on s'y tienne sans difficulté debout avec un chapeau ; cela fournit en même temps les moyens d'aérer sans établir de courants d'air gênants. Il n'y a pas d'impériale. Les deux portes sont a coulisses. Le plancher, placé immédiatement au-dessus des essieux, n'est guère qu'à 0m,40 du sol, d'où résulte une grande stabilité du véhicule. Les roues en fonte, de om,60 à 0111,75 de diamètre, montent sous les banquettes et sont en partie masquées. La caisse s'étend en dehors par un encorbellement; elle repose sur des boites k graisse par l'intermédiaire de huit ressorts en caoutchouc vulcanisé {0m,12 de diamètre sur 0™,15 de hauteur). Les plaques de garde sont en fonte. Chacun des paliers extérieurs présente un crochet pour l'attelage et une manivelle de frein.
Ces voitures peuvent contenir, suivant leurs dimensions, de 18 à 20 personnes à l'aise; mais on peut admettre un certain nombre de voyageurs sur les paliers extérieurs , et d'autres voyageurs qui se tiennent debout à l'intérieur en se maintenant en équilibre, malgré les mouvements de la voiture, au moyen de poignées en cuir pendantes attachées à une barre longitudinale. Du reste, il n'y a pas de barres de séparation sur les sièges et on peut, s'il est nécessaire , se serrer davantage. Il arrive fréquemment que 40 personnes et même un plus grand nombre soient ainsi transportées à la fois par une seule voiture. Les chevaux, au nombre de deux, de petite taille et de force médiocre, sont attelés au moyen de traits, sans flèche ni brancard ; ils ne peuvent alors retenir la voiture en cas où 1 arrêt doit être obtenu, mais on arrête par le serrement d'un frein, ce qui ménage les chevaux. Le cocher est debout sur letpalier d'avant et tient les rênes de la main gauche, tandis que la main droite est constamment à portée de la manivelle du frein. La traction s'opère pour chaque cheval sur une barre dont le centre est relié par une chaîne à l'une Jes extrémités d'une barre centrale ; celle-ci est accrochée à la voiture. Le cocher reçoit spécialement les signaux de l'intérieur ou ceux du conducteur par le son d'un timbre mis en mouvement au moyen d'une courroie sur laquelle peuvent agir les voyageurs et le conducteur. Celui-ci veille spécialement aux signaux des piétons. Les voilures sont disposées pour qu'on puisse y accéder d'avant ou d'arrière. Dans quelques villes, à Philadelphie, à Boston, l'accès par l'arrière est seul autorisé comme étant affranchi de tout danger et parfaitement commode. Le conducteur perçoit le prix des places ; dans quelques cas exceptionnels il n'y a pas de conducteur, mais cela est trèsincommode ; sans compter les fraudes qui pourraient se produire très-facilement, quelques voyageurs entrant et sortant par l'arrière, il faut que chaque voyageur paye sa place en montant et que le cocher rende de la monnaie, si cela est nécessaire; on a dû lui préparer de petits paquets de monnaie
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tout faits qu'il rend sans compter. A Washington, où ces street-cars sont en service, le cocher remet en même temps au voyageur un jeton que celui-ci doit faire tomber dans un tronc. A San-Francisco, on délivre aux voyageurs des billets valables pour quatre places à prix réduit, et on détache chaque fois un billet. Le conducteur est tenu de présenter au contrôle un nombre donné de billets en nature ou en espèces.
Le prix moyen des places dans ces voitures de tramway est de 7 cents, ce aui fait environ 0 fr, 15 ; il varie du reste de 5 cents à 8 cents, suivant les localités et les lignes eu service.
Les omnibus sur rails causent parfois des accidents très-graves, et il n'est pas rare que les voitures écrasent des ivrognes la nuit ou des enfants le jour; la nuit, en effet, elles sont munies d'une lampe qui les rend parfaitement visibles, mais n'éclaire pasaux yeux du cocher la voie en avant de la voiture ; le jour, les omnibus roulent sans bruit au milieu des rues et surprennent parfois les enfants qui jouent et ne se dérangent pas assez vite. A Boston, les cars sont tenus d'aller au pas dans le voisinage des écoles publiques aux heures de l'entrée et de la sortie. A Philadelphie, une ordonnance défend aux voitures de tramway de dépasser une vitesse plus grande que celle de 10 kilomètres à l'heure.
L'Etat de New-York, dont l'étendue est à peu près égale au quart de celle de la France, possède 470 kilomètres de tramways avec traction de chevaux; établis dans la ville de New- York depuis 1832 et surtout depuis 1852; ces tramways sont entre les mains de vingt compagnies différentes, dont chacune n'exploite en général qu'une seule ligne. Le nombre des voitures en service augmente avec les nécessités et l'importance du trajet. Les moins importantes de ces lignes sont desservies par 25, les plus importantes par 125; seule, la compagnie de la troisième avenue emploie 250 voitures. Cette ligne part du centre do la cité, circule entre la cinquième avenue et la rivière de l'Est, à égale distance de ces deux lignes extrêmes, et aboutit au King's Bridge, Le cahier des charges de la compa; gnie l'obligeait à faire partir de chaque extrémité des voitures toutes les 4 minutes; en réalité, les départs se font toutes les minutes, et même il ne s'écoule que trois quarts de minute entre deux départs aux heures où les voyageurs affluent en plus grande quantité. Cette ligne, dont le parcours est de 13 kilomètres, transporte environ 25 millions de voyageurs par an.
Sur tons les tramways de l'Etat on compte près de 300 kilomètres de voie double; on fuit circuler 1,800 voitures par traction de 10,000 chevaux ou mulets. Ils servent au transport de 157 millions de voyageurs (1869).
Etablis au prix de 107 millions, ils ont coûté, en 1869, à millions d'entretien et de contributions à l'Etat, 34 millions d'exploitation et ils ont fait 48 millions de recette. Les accidents, au nombre de 98, ont été dus en grande partie à l'imprudence des voyageurs.
Les voitures, très- élégantes et aristocratiques, conservées à New- York sur chaussées sans rails pour le service de la vieille ville, coûtent un peu plus cher que les tram' ways et sont moins populaires.
Parmi les tramways européens, les plus développés sotU ceux de Londres; les mieux installés et les plus habilement exploités sont, d'après l'avis des ingénieurs qui les ont étudiés, les tramways de Vienne.
— Tramways de Londres. Les premières lignes essayées à Londres remontent à 1840 environ; ils fuient mal organisés et ne réussirent pas. Repris avec de nouveaux systèmes de construction et d'exploitation il y a quelques années, ils se sont rapidement développés et ont formé l'origine de sociétés riches et d'un grand crédit. ■
En 1873, 64 kilomètres de lignes étaient exécutés sur un nombre de 210 qui avaient été concédés; depuis, la construction a trèsrapidement été faite et l'exploitation se fait sur presque tout le réseau, lies lignes mises tout d'abord en circulation partaient de la Tamise et aboutissaient aux divers points de la zone sud de Londres, sur la rive droite ; d'autres partent, sur la rive gauche, des zones nord et ouest de Londres, mais n'atteignent pas les bords de la Tamise-.
La voie est parlout la même que sur les chemins de fer; sa largeur est de l^^e. Dans les rues étroites (6 mètres au plus), une seule voie est autorisée et doit être placée sur le côté; au-dessus de cette largeur et jusqu'à 9 mètres, on autorise une ou deux voies, suivant la demande du concessionnaire.
Dans le cas d'une simple voie, on établit, de distance en distance, des évitements à aiguilles fixes. En certains points du réseau à double voie, on élargit assez l'entre-voie pour former un refuge destiné à une voiture ordinaire; en d'autres points où la rue se rétrécit, les deux voies se fondent en une seule pour se séparer plus loin.
Il convient, en général, de placer les voies au milieu de la chaussée; cette disposition a pour effet de diviser le mouvement des voitures, en les obligeant à circuler à droite et à gauche de la voie ferrée. Elle laisse, de
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plus, complètement libre l'approche des trottoirs ou des accotements.
On peut tourner en un point de la voie de manière k se diriger à angle droit et même h angle aigu de la direccion primitive. Il suffit pour y arriver de déplacer la voie tle sa position i.ormale de manière à la rendre courbe, 6«i adoptant au moins 25 k 30 mètres comme rayon de courbure. Lorsque les lignes doubles se croisent, les aiguilles de raccordement sont généralement mobiles; chaque conducteur va pousser du pied celle qui donne entrée k la direction qu il veut suivie.
Les omnibus sur rails anglais ont une assez Écran de stabilité sur leur voie, grâce à la forme des roues, qui comportent un boudin engagé dans la rainure du train. Ces voitures contiennent 40 voyageurs, en nombre égal à l'intérieur et k l'impériale. Elles-sont complètement symétriques par rapport à l'aie de la voie et perpendiculairement à cet axe. La traction 8e fait par deux chevaux qu'on dételle de l'avant pour les atteler k 1 arrière lorsque l'omnibus est à l'extrémité de son parcours. Si le tramway est à double voie, un croisement kuiguilles mobiles permet aux voitures de changer de voie en quelques Secondes. Le conducteur est à l'avant, à hauteur des chevaux ; il a une manivelle de Frein sous la main. A chaque extrémité du parcours, le cocher et le conducteur changent • de plate ■forme.
Ce système est excellent, car il évite l'emploi des plaques tournantes et des courbes en raquette aux points de départ. L'absence de timon et le calage des roues sur essieu ne permettant pas à la voiture de sortir facilement de la voie, il y a une grande stabilité.
Quelques-unes de ces voitures, telles que celles de la ligne de Clapham, sortent des ateliers de John Stephenson, qui a exposé, en 1S67, une voiture de tramway destinée aux Indes anglaises. Ces voitures, assez élégantes, stables et confortables, présentent un inconvénient qui tient a. la forme de l'escalier par lequel on monte jusqu'à l'impériale j il est droit, sans contre-marche et sans rampe, ce qui peut occasionner des accidents, dus le plus souvent, d'ailleurs, k l'imprudence des voyageurs. Chaque voiture est éclairée', toujours à droite dans le sens de la marche, par une lampe à pétrole illuminant un verre de couleur. Le conducteur arrête en tout point du parcours, sur la demande d'un piéton ou d'un voyageur. Il siffle les voitures qui gênent la voie devant la sienne et peut réclamer l'iinerveiuiuu de la police si le véhicule embarrassant ne se détourne pas au second coup de sifflet.
Différents modes de construction ont été adoptes, mais l'aspect extérieur des voies est toujours le même. Le rail présente en section une largeur totale de 0"1, 100, dont 0m,045 en tête, une gorge de 0m,03 de largeur et un rebord légèrement saillant au-dessus du sol de om,o2ii. La profondeur de l'ornière est 0m,02; l'épaisseur verticale sur la tête et le rebord est de 0m,p45; elle s'abaisse à 0m,030 a la partie centrale, La longrine est embrassée par le rail et' n'est amincie qu'aux joints sur toute sa largeur. Elle a 0m,15 de hauteur sur 0"],10 de largeur; sa longueur est de 2 mètres. Elle repose sur une traverse qui a les inèines dimensions. Le rail a de S à 7 mètres de longueur; il pèse environ 25 kilogrammes par mètre courant (50 livres par yard). . <
Les voies et l'entre-voie sont généralement pavées; on raccorde avec la chaussée, lorsque relle-ci n'est pas pavée, par des pavés devgrande dimension en grès très-résistant. Pour diminuer les frais d'entretien en augmentant un peu ceux de construction, on établit une couche de béton générale dans la largeur de la voie, de l'entre-voie et des deux accotements. C'est dans le béton que s'eiapattent les pièces de support du rail.
A Londres, les traverses reposent sur le massif de béton; elles ont 2 mètres de longueur et sont espacées de iai,50. Elles sont fixées aux longriues par des équerres en fonte à nervure centrale, clouées par des chevillettes sur les longriues et sur les traverses. Elles sont tantôt simples, tantôt doubles ; mais on les double toujours aux joints des longrines. Le rail est attaché sur la longrine par des vis a tète fraisée posées dans 1 intérieur de la gorge. 11 y a généralement une de ces vis k 1 aplomb de chaque traverse et une dans l'intervalle de deux traverses consécutives. Le joint des* rails est consolidé au moyeu d'une plaque inètalliqus vissée à la longrine et s'appliquant éur les bouts des deux rails. ' '
Sur les lignes de Clapham et de Bo-w, on a supprimé les traverses ; le rail n'a en dessous qu'une seule saillie, la longrine n'est entamée que sur la rive intérieure. Chaque longrine est portée sur des semelles ou sabots en fonte, empatiés avec elle dams le béton et relies par des tringles eu fer placées sous les paves. Ces sabots sont posés, tous les 4 pieds 6 pouces (l1"^?), en face l'un de l'autre, et de trois eu truis ou eu pose un de dimension plus grande; ce soûl ces derniers qui sont réunis par des entre-toises enfer maintenant l'écurteuieut de la \oie. C'est dans un de ces gros sabuts que tombe le joint des longriues.
Le système appliqué pour les tramways de Birmingham se rnpproche beaucoup du précédent, mais avec quelques différences yui
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le rendent plus économique. La voie et les accotements sont en macadam. La couche de béton n'a entre les traverses que l'épaisseur même de cette pièce, mais s'infléchit sous chaque traverse pour y prendre une épaisseur de om,04 à 0^,05. Elle est d'ailleurs formée de deux bandes seulement, logées sous chaque rail et d'une largeur de 2 pieds chacune.
L'attache du rail de Clapham a été vivement critiquée. L'ornière des rails forme une rigole où séjournent les eaux de pluie qui pénètrent par les trous des chevillettes dans les longrines et les pourrissent rapidement. Les trépidations du rail tendent à faire sortir les chevillettes qui viennent faire saillie et sont écrasées par les roues ou blessent les pieds des piétons et des chevaux.
Pour diminuer ces inconvénients, M. Gregory propose de substituer des longrines en fonte aux longrines en bois. Le rail n'est pas percé; il repose simplement, au moyen de semelles en bois. Les voies de tramway étant étroites (ia>,44), on a jugé convenable de strier la tête des rails sur lesquels trottent les pieds extérieurs des chevaux, et on évite ainsi les glissements.
Bans tous les systèmes, on adopte pour les courbes des barres courbées k l'usine. Celles de la courbe intérieure ont une gorge inoins profonde que celles de la courbe extérieure ; le relèvement de la voie à l'intérieur est ainsi convenablement obtenu.
Le prix de la voie a beaucoup varié ; les plus difficiles à établir et les plus soigneusement traitées parmi Les lignes en service ont coûté jusqu'à 125,000 francs par kilomètre courant (8,000 1. sterl. le mille). Ce prix dépasse de beaucoup celui qu'on doit atteindre ; on ne doit guère dépenser, en moyenne, plus de 45,000 francs par kilomètre de voie simple.
Les tramways actuellement en exploitation à Londres sont ceux de Stratford à Bow, White-Chapel et Algate; Clapham àBrixton et Westminster; Westminster à Greenwich; Tottenham à Kentish-ïown ; Greenwich k Blackfriars; Islington k City Boundarie- Green, etc.
Eu certains points OÙ les tramways ne peuvent circuler, des ascenseurs doivent faire descendre les voyageurs dans un subway de 1 kilomètre de longueur, au bout duquel un autre ascenseur élèvera les voyageurs au niveau du sol et près d'une 'station de tramway.
Les places sont tarifées proportionnellement à la vitesse et à la distance parcourue de station en station. On paye le même prix k l'intérieur et sur l'impériale, environ 0 fr. 05 par kilomètre jusqu'à sept heures' du matin et 0 fr. 10 à partir de cette heure, La vitesse des tramways est de 12 à 14 kilomètres à l'heure ; l'espace parcouru est un peu moins grand, à cause des arrêts. Dans les cas de forte rampe, ou se sert de chevaux de renfort montés par des enfants.
Les prix sont à peu près les mêmes que ceux du Metropolitan railway, et les gens du peuple préfèrent le tramway pour les petits parcours. Los départs sont, en effet, plus fréquents, l'accès plus facile, la descente commode en tout point du parcours ; on monte et on descend le plus souvent sans faire arrêter.
La question de la traction à vapeur a été souvent posée ; le Parlement s'y est montré toujours peu favorable; du reste, elle n'a pas encore été résolue pratiquement d'une manière satisfaisante. On n'a même pas autorisé le tramway de Clapham à franchir le pont de Westminster, qui est tres-fréquenté.
— Tramways de Vienne. Les lignes - de Vienne ont un développement de 22 kilomètres et comprennent 42 kilomètres de voie. La Compagnie possède environ 400 voitures, dont un quart de voitures d'hiver et trois quarts de voitures des deux saisons et d'été. Les différentes lignes sont établies sur le Wieu-King, boulevard de ceinture de la ville centrale, k l'emplacement des anciennes fortifications.
Les voitures d'hiver sont fermées; elles peuvent contenir 38 voyageurs, dont 20 à l'intérieur, et 18 à l'impériale. Elles ont été construites par M, Dreyhausen, qui les a divisées eu deux compartiments : l'un est réservé aux fumeurs, l'autre aux personnes qui ne fument pas; mais en fait on ne tient pas compte de cette distinction, et la cloison médiane sert plutôt à empêcher les courants d'air.
La longueur totale de l'omnibus est de 7^,10 ; la largeur intérieure, de im,94 ; celle de chaque siège, 0™,44; l'intervalle est donc im-,06. Les sièges, qui ont 011,52 de hauteur, s'abaissent eu pente vers le dossier. Il en est de même pour les places d'impériale. Cellesci sont, du reste, à jour et formées de lattes flexibles qui sèchent rapidement en temps de pluie. La plus grande commodité se rencontre dans l'escalier, qui est muni d'un gardecorps et suit une courbe assez développée pour rendre la montée facile.
Les voitures d'été, construites par le même ingénieur et présentées depuis par lui à la ville de Faria. sont à l'air libre, sans impériale, mais munies d'une toiture en zinc et d'une couverture en toile formant rideau. Les sièges y sont disposés différemment, de chaque côté de la voiture, dans le sens Ion-
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gitudinal : d'un côté, ils sont réunis en groupes de quatre, de l'autre en groupes de deux ; les voyageurs y sont adossés les uns aux autres.
La longueur des voitures d'été est de 7m, 40; leur largeur en dehors, de 2n»,30j, la hauteur en est de 2m,90.
Dans ces deux systèmes de voitures l'éearlement des roues est de ira,90, la largeur de la voie est de l^^O. Dans ces conditions, les voitures tournent facilement dans des courbes de 8 mètres de rayon.
Le nombre de voyageurs qui entrent dans les voilures d'hiver s'élève parfois jusqu'à 50 et il en monte quelquefois 70 dans les voitures d'été.
— Tramways de Bruxelles. Il y a plusieurs tramways k Bruxelles; le plus important est celui du bois de la Cambre, qui aenvion 6,700 mètres et aboutit à Scharbeck. Lu ligne suit généralement la chaussée ; les parties courbes qui raccordent les alignements droits sont de rayons variables, mais dont le minimum est 30 mètres. La rampe la plus forte est 0«\035 et n'a que 110 mètres de longueur; la plus forte des autres rampes est 0m,015. La distance moyenne des stations et des garages est 500 mètres; ils sont de longueurs variables; les plus courts ont 30 mètres, les plus grands 300 mètres. Le rail employé était un tram qui pesait 16 kilogrammes par mène linéaire. 11 avait 6 mètres de longueur, et on le fixait au moyen de chevilles sur des longrines en sapin (O"0,^ x 0m,15) entre-croisées par des tirants en fer pour le maintien de l'écartement de la voie, qui a im,50. Ces longrines.reposaient sans traverses sur le sol ; elles étaient reliées bout k bout par des sabots en fonte.
Le rail a bientôt paru trop faible et on l'a remplacé par un rail à section plus résistante et du poids de 25 kilogrammes par mètre linéaire. La tête est striée pour éviter le glissement des chevaux, et on a posé les longrines sur des traverses qui leur sont reliées pa. des cornières et sont espacées de 2 mètres; les tringles d'écarteinent sont supprimées. Les changements de voie Sont en fonte. Pour l'entretien, deux hommes sont employés k surveiller et nettoyer chacun 3,400 mètres ainsi que les garages. Us sont armés d'un racloir épousant la forme du rail et le promènent sur le rail de manière à enlever la boue qui pourrait s'y être logée.
Une estimation très-soignée du prix de revient a montré qu'il ne s'élève pas au-dessus de 16,000 francs par kilomètre.
La traction se fait au moyen de deux chevaux de force médiocre; ils ne font que deux fois le voyage de la Cambre à Scharbeck et retour, ce qui fait 28 kilomètres et trois heures de travail par jour.
En temps ordinaire, un départ toutes les cinq minutes de midi à six heures du soir est suffisant; les tramways marchent de sept heures du matin à neuf heures et demie du soir, et en dehors de l'intervalle compris entre midi et six heures une voiture part toutes les dix minutes. Mais dès que le temps devient favorable le service est beaucoup plus pressé; on est quelquefois obligé de faire partir deux voitures à quelques secondes d'intervalle.
La voiture est partagée en deux parties par une cloison percée d'une porte à coulisses; chuque compartiment contient 8 places ;k chaque extrémité il y a une plate-forme munie d'un frein et d'une ferrure pour l'accrochage des chevaux. Il y a de plus une impériale à laquelle on accède par un escalier léger et qui contient 16 places,'. On prend en route et on descend, sur leur demande, le3 voyageurs. Le prix moyen perçu est de 0 fr. 095 pour la lre classe, 0 tr. 077 pour la 20 classe (compartiments différents de l'intérieur) par kilomètre. Les plates-formes comptent comme l'e classe, l'impériale comme ?e classe.
Le rail des tramways des faubourgs a une forme différente; il est en U renversé et pèse 10 kilogrammes par mètre linéaire; il est fixé sur des longrines et celles-ci sur des traverses. Les voilures n'ont qu'une classe unique et pas d'impériale.
— Tramways de Pans. Le conseil général du département de la Seine avait, dans sa délibération du 10 novembre 1871, invité le préfet k instituer une commission technique pour l'étude des chemins de fer et tramways k établir dans Paris et dans le département de la Seine. La commission, formée de quatorze ingénieurs, a traité successivement les questions d'un chemin de fer métropolitain analogue à celui de Londres, de chemins de fer suburbains ou joignant le centre de la ville à la ceinture. Elle a fait un rapport sur un certain nombre de projets de chemins de fer, dont sept ont paru réclamer un examen sérieux, soit au point de vue du tracé, soit au point de vue du système proposé.
Ea ce qui concerne les tramways, ils peuvent être établis sur des ligues inaccessibles aux chemins de fer, si on considère le trafic, les frais d'établissement, les pentes et les rampes, les courbes. . , .
La commission a voulu définir d abord un premier réseau général susceptible plus tard de développements divers. Elle' a étudié la question des tramways en ce qui concerne la voie, le matériel roulant et le tracé.
Au point de vue de la voie, divers systèmes ont été proposés dans notre pays. Le plus
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ancien a été installé sur les lignes déjà en service depuis plusieurs années du pont de la Concorde k Sèvres et de la gare de $ueii k la ville de ce nom. C'est le système Loubat. Les rails ont 6 mètres de longueur et pèsent de 18 k 20 kilogrammes par mètre courant. Ils sont fixés par des chevillettes latérales sur des longrines (0^,10 x 0m,i5) qui repo-. sent ou non sur des traverses. Pour placer la voie, on creuse dans la chaussée de petites tranchées de 0m,40 de profondeur et on rétablit après l'empierrement ou le pavage. On reproche aux rails Loubat le peu de largeur de la gorge, qui a 0*°,03, la tête ayant om,03 et le rebord 0™,15. Cette faible dimension a pour effet d'user rapidement les bandages des roues et de gêner la rotation dans les courbes.
Ce système, qui a coûté 27,000 francs de frais d'établissement par kilomètre à l'époque où l'on a créé la ligne de la Concorde, a été deouis modifié par divers ingénieurs.
Le premier perfectionnement adopté a consisté k remplacer le rail normal dans les courbes par un rail à gorge plus large, a re-bord surélevé et k tète plate, de manière à faciliter le mouvement des voitures sans rendre plus grandes les chances de déraillement,
M. Bazaine a proposé un rail normal de dimensions plus convenables: la tête a toujours 0"i,03, mais le rebord n'a plus que 0m,01 et la gorge prend une largeur de 0m,045 ; dans ce système, le poids du mètre courant de rail est de 13 à 14 kilogrammes, et les rails offrent, grâce k leur courbure, plus de résistance à la flexion transversale et plus de stabilité dans leur liaison avec la longrine. Les rails sont reliés entre eux par des selles courbes.
Les différents rails adoptés dans les nouveaux tramways se rapprochent de ces types et dépendent «les ingénieurs de chaque compagnie, qui ont modifié les sections des pièces sans y apporter de changements importants. Les longrines et les traverses ont été partout conservées. L'attache du rail sur la longrine par des chevillettes latérales est génài aleinent adoptée.
Au sujet des voitures, la compagnie avait un choix à faire entre deux systèmes : le premier, celui des voitures k avant-train mobile dont l'axe dépend de la direction que prennent les chevaux était en service sur le chemin de fer de Sèvres. Le second, celui des voitures sans timon , établi pour les tramways des villes américaines, k Londres, k Vienne, k Bruxelles, a seul été adopté par la commission générale dos tramways parisiens.
Le modèle qui a servi aux différents constructeurs pour l'établissement des voitures de tramway était celui de M. Delettrez, qui avait été breveté. Ce type, dans lequel la liaison de la caisse et du châssis a été obtenue par l'emploi de fers nouveaux du commerce, est d'une grande solidité et d'une légèreté remarquable. Les roues sont écartées de l"),50,et la voiture peut tourner facilement dans des courbes de 25 mètres de rayon. Les essieux at les roues sont en acier fondu. Le poids total est de 3,0u0 kilogrammes, quel que soit le mode de traction adopté; ou peut le réduire à 2,700 kilogrammes, si on se sert de la traction par chevaux. La voiture contient 20 voyageurs d'intérieur et 26 d'impériale. La largeur intérieure est de lm,84; l'espace entre les banquettes est de O"», 90. Le prix total de la voiture est de 5,500 francs.
L intérieur n'est pas divisé; il est fermé par des portières k coulisses; k chaque extrémité se trouve une plate forme sur laquelle peuvent se placer 6 personnes et qui sert de fumoir. Lecooherestsurla plate-ioriue d'avant, le, conducteur sur la plate- forme d'arrière. Une sonnerie permet aux voyageurs et au conducteur d'avertir le cocher. En été, les voitures doivent' être munies de ventilateurs k tiroirs-, en hiver, de tubes longitudinaux servant au passage d'air chaud obtenu par un chauffage au gaz.
Le cocher a sous la main un frein k déplacement différentiel de M. Erancq, qui agit très-rapidement et cale en même temps les quatre roues. Un demi- tour de manivelle suffit k produire une pression du sabot trèsforte.
Les grandes voitures pèsent au maximum 2,500 kilogrammes.
Le nombre des voyageurs transportés est variable. Le type k deux chevaux de MM. Delettrez transporte 58 voyagt-ms, dont 22 k l'intérieur, 24 à l'impériale et 12 sur les plates-formes. Le type k un seul cheval transporte 38 voyageurs, dont 16 k l'intérieur et 20 sur les plates-formes.
Le tarif, variable avec Jes lignes, est de 0 fr, 30 k l'intérieur de Paris et dans l'intérieur de la voiture, ainsi que sur les platesformes, pour toutes les iignes qui correspondent avec les omnibus de la Compagnie générale. Le prix d'une plaoe d'impériale est de 0 fr. 15. Ces tarifs ne dépendent pas de la longueur kilométrique du parcours. Il y a un prix de supplément puur les voitures qui doivent dépasser l'enceinte fortifiée et circuler au delà de cette enceinte.
Les autres détails du service sont réglés d'une manière analogue k celle qu'on a auoptée dans l'Amérique et l'Angleterre. Un règlement de police oblige les voitures qui encombrent la voie k se garer sur un signal donné au cornet par le cocher. Les voitures s'arrêtent a volonté. Les croisements sont
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fixes, et le cocher obtient la direction convenable sur la voie en imprimant aux chevaux une déviation suffisante dans le sens de cette voie, ce qui produit sur la voiture, vers cette vote, une traction suffisante pour 1 y engager, mais. trop faible pour produire un déraillement. Les courbes en raquette sont rarement employées. La plupart îles lignes sont à double voie sur tout le parcours, la double voie étant, k moins de raisons particulières, placée au milieu de la chaussée. En quelques points du parcours, dans les rues étroites, les deux voies se fondent en une seule, et un omnibus attend dans un garHge le passage de l'omnibus qui vient à sa rencontre.
Un réseau de 93 kilomètres, dont 60 environ k l'intérieur de Paris, a été arrêté comme réseau origine et se trouve déjà en grande partie exploité. 11 se compose des lignes suivantes :
|o Place de la Concorde à Vincennes, par les quais, l'Hôtel de ville, la rue de Rivoli, la rue Saint-Antoine, l'avenue de Vincennes. Cette ligne a été concédée à la Compagnie des omnibus, qui par son traité avait droit d'y établir une ligne ordinaire. Elle prolonge jusqu'à Vincennes- la ligne de Sèvres à la Concorde; celle-ci s'étend actuellement jusqu'au Louvre, et c'est du Louvre que part la ligne de Vincennes.
2" Place de l'Etoile à Neuilly, par l'avenue de la Grande-Armée. Cetie ligne correspondra plus tard, aux Chnmps-Elysées, avec le chemin de fer métropolitain.
3U Saint-Augustin à Levallois- Perret, par le boulevard Malesherbes et le boulevard I3ineau,
4° Ligne circulaire des boulevards extérieurs. Cette ligne sera divisée en plusieurs tronçons, notamment sur la rive gauche, où deux branches spéciales seront établies par la Compagnie des tramways sud de la gare Montparnasse k la gare de Lyon, par les boulevards Montparnasse, Port-Royal, Saint- Marcel, l'Hôpital, et de la gare, Montparnasse à la place de l'Eto.le, par 1 avenue Duquesne, le pont de l'Aima et l'avenue Joséphine. 5" Avenue de Clicliy à Saint-Ôuen.
6° Avenue de Clichy à Genneuitliers, par Satnt-Ouen.
Ces deux dernières lignes forment jonction avec la ligne circulaire des boulevards extérieurs de la rive droite.
70 Lu Chapelle à Suint-Denis.
go Châlenu-d' Eau à Auùervilliers par le boulevard Magenta et la rue de Flandre. Cette ligue correspondrait avec la section du chemin de fer métropolitain.
9» Du canal Suint-Martin à Pantin, ligne destinée ii desservir les abattoirs et le marché aux besiianx.
10° Place du Trône à Montreuil. En relation avec là ligne circulaire des boulevards. Il" La Bastille à Charenlon, par l'avenue Dauinesnil et Saine- Manué. Cette ligne servira à déplacer la population agglomérée dans les quartiers voisins de la Bastille et lui permettra de s'étendre sur les vastes terrains de Charenion.
12» Halle aux vins à la gare de Lyon. Se reliera à ht précédente au pied du chemin de fer de Vincennes,
13« Square Clunyà la barrière d'Italie, par la rue des Ecoles, la rue Mntige.
140 Suint-Germuin-des-Prés a Châtillon, par la rue de Rennes, le boulevard d'Enfer et l'avenue de Châtillon.
15u Rue de Sèores à Clamart, par la rue Lecourbe, lssy et Vanves.
La Compagnie générale des omnibus exploite les ligues suivantes:
1" Du Louvre k Saiut-Cloud (10,057 mè- , très) et à Sevrés (11,303 mètivs).
2» bu I, ouvre à Mincennes (8,045 mètres). 3» Enfin de l'Etoile h la Villeue (6,100 mètres). L;i ligne de la Villelte à la place du Troue sera prochainement mise en exploitation.
La Compagnie des chemins de fer parisiens (trumways nord) exploite les lignes suivantes :
îo Place de l'Etoile k Suresnes (6,579 mètres).
20 Saint-Augustin a Levallois - Perret et Neuilly (4,300 et 4,404 mètres).
Elle va mettre en exploitation la ligne de la Chapelle a Saint-Denis (6,300 mètres) et a reçu concession des lignes de .Geiinevillïers à Clichy (6,322 mètres), de Saint-Denis à la place Clichy (5,970 mètres), d'Aubervilliurs à la place du Chàleau-d'Eau (5,852 mètres); enfin, du Panthéon à la place du Chàteau-d Eau (5,433 mètres).
La Compagnie des tramways sud a reçu concession des lignes suivantes, dont la première est déjà exploitée :
Mètres.
Saint-Germaih-des-Prés à Montrouge. 7,759 Saiut-Germain-des-Prés à Clamart. . . 9,925
Jardin de Cluny à Vnlejuif. 5,900
Jardin de Cluny à Ivry et Vitry. . . . 9,161
Bastille à Charenton 5,426
Place du Troue à Montreuil 3,866
Avenue Daumesnil k Vitry 8,783
Place de l'Etoile à la gare Montparnasse 4,2n
Gare Montparnasse à la rue de Lyon. 4,539 Place du Tiône k la place d'Italie. . . 4,719
Elle espère avoir terminé son réseau vers le 1er juillet 1877; il comprendra 65 kilomètres environ.
L.B reseau de la Compagnie des tramways
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nord atteindra, de son côté, près de 42 kilomètres et sera probablement terminé à la fin de l'année 1876.
Pour terminer cette importante question, il convient de donner quelques renseignements sur l'utilité mécanique des tramways, sur la construction et l'exploitation des lignes d'omnibus sur rails. Nous empruntons a M. Séraphin quelques-unes des considérations suivantes.
Sur un chemin de fer ordinaire, en bon entretien, la traction d'une tonne en palier exige un effort de 5 kilogrammes. Sur un chemin de fer à rails creux, cette traction s'élève k 6 kilogr. 7. Chaque inclinaison de 010,001 pour la voie exige, dans les deux cas, un effort supplémentaire de 1 kilogramme.' On juge facilement de l'accroissement rapide des efforts lorsque les pentes augmentent. La plus grande pente des tramways parisiens est celle de Clichy qui, sur un parcours de 800 mètres, est a l'inclinaison de. 0m,046; l'effort par tonne est donc de ^kilogr. 7 + 46 = 53 kilogr. 7.
La force du cheval varie suivant sa constitution et son mode d'action (v. tirage). Suivant que l'on assigne au cheval un effort de 50 klogrammes ou de 70 kilogrammes au pas, il peut entraîner, sur un tramway en palier et en ligne droite, 7,400 kilogrammes ou 10,400 kilogrammes. Un cheval attelé k une voiture et allant au trot (2™, 20 par seconde)ne peut travailler que 4 heures 30 minutes par jour avec une traction de 35 kilogrammes. L'omnibus parisien, dernier modèle, pèse tout chargé (28 voyageurs) 3,720 kilogrammes ; chaque cheval traîne 1,860 kilogrammes avec une vitesse de 7 kilom. 50 à 1 heure ; le parcours maximum par jour est de 16 kilomètres. On peut adopter pour les tramways le chiffre de 1,000 kilogrammes consacré dans les calculs des messageries, et on en conclut qu'avec une vitesse de 12 kilomètres k l'heure un cheval de tramway peut traîner 3,000 kilogrammes en palier. Sur la rampe de Clichy, la compagnie des tramways nord est obligée d'adjoindre aeux chevaux de renfort.
Lorsque les rampes ne dépassent pas 50 mètres, un coup de collier des chevaux suffit pour les franchir sans qu'on ait à ralentir leur allure.
— Tramways à vapeur. Le besoin de remplacer les chevaux par des machines s'est fait sentir depuis longtemps. En 1834, un omnibus à vapeur allait de la Cité de Londres k Paddington. Différents systèmes de voitures k vapeur qui n'ont pas réussi sur les routes ont donné de meilleurs résultats sur rails.
Il y a quelques années, on a essayé à Edimbourg un véhicule à vapeur ayant la forme d'un omnibus à coupé. Cette voiture, inventée par M. Field, a donné des résultats satisfaisants. C'est dans le coupé que sont placés la chaudière , le combustible et le mécanicien ; le mécanisme est à l'arrière ; il se compose de trois cylindres horizontaux, transmettant le mouvement aux roues d'arrière ; entre les dfeux essieux, un léser vuir de 100 litres sert à alimenter la chaudière ; la cheminée se recourbe au-dessus de la chaudière, se dirige vers l'arrière de la voiture en passant sous le siège des voyageurs. L'omnibus contient 50 personnes, dont 32 a l'impériale, et pèse tout chargé 7 tonnes.
Dans quelques Omnibus américains du même genre, le véhicule repose sur un chariot articulé, ce qui permet le passage dans les courbes de petit rayon. Oa répartit le poids sur les essieux, de manière a donner l'adhérence nécessaire aux roues motrices.
M. Eairlie a construit une voiture dont l'arrière porte sur un chariot articulé et l'avant sur une locomobile; elle peut contenir 80 personnes.
Il y a un grand avantage économique h se servir des omnibus à vapeur sur les tramways, lorsque l'établissement en est possible. La vitesse obtenue est plus grande pour une dépense beaucoup plus faible.
Mais il y a à craindre l'effroi des animaux en présence des machines a vapeur, de leur mouvement et du bruit qu'elles font; les difficultés d'arrêt de la voiture; l'embarras que cause la moindre brisure de l'appareil, qui met en détresse la voiture sans moyen rapide de délivrance.
Ou a constaté que le bruit de l'échappement n'inqutete pas beaucoup les chevaux, mais qu'il faut supprimer le sifflet. Un excellent résultat est obtenu par les machines où l'on cache les organes du mécanisme qui effrayent les animaux. A Buenos- Ayres, on a donné aux locomotives lu forme d'un petit fourgon à bagages; le haut de la cheminée débouche sur le toit du véhicule, les panneaux du fourgon cachent les roues. Cette précaution est suffisante. A Paris, les tramways sud ont essayé un système analogue oui a, suffisamment réussi au point de vue des animaux et de la traction. A l'omnibus prêta recevoir des chevaux, on accroche, au lieu de traits, l'arrière d' une cage plein» dans le bas, vitrée dans le haut, dans laquelle sont contenus la chaudière, le combustible, l'eau de réserve alimentaire et la place où se tient' le cocher ; la l'innée s'échappe par une cheminée verticale et l'avant de l'impériale est muni d'un écran qui disperse la fumée ; le prix de revient du système a malheureu-
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sèment beaucoup dépassé ce qu'on attendait. Il a été encore plus difficile sur les tramways nordd' utiliser la vapeur. La Compagnie a permis aux inventeurs de faire fonctionner leur système, mais on n'a encore rien réalisé de tout à fait pratique.
On a cherché k remplacer les machines à vapeur par des machines à air comprimé ou surchauffé; toutes ces questions sont encore à l'étude, et des expériences sont actuellement faites sur la ligne de Courbevoie, près de l'île de la Grande-Jatte.
L'étude des lignes de tramway ne peut être faite que si les pétitionnaires qui demandent la concession adressent k l'autorité compétente des avant-projets comprenant toutes les pièces nécessaires ; ces pièces sont analogues k celles qu'exige un projet de chemin de fer quelconque.
Dans l'exploitation, les bâtiments nécessaires au service se réduisent k peu de chose. Le tramway part par exemple d une gare, où il pénètre dans la cour pour recevoir les voyageurs. Les voyageurs peuvent avoir des billets délivrés d'avance; sinon la place sera perçue en route. L'agent percepteur pourra, en sens inverse, donner des coupons île correspondance sur la grande Compagnie, avec l'emploi du composteur Edmundson.
Les gares de station coûtent fort peu ; le modèle adopté k Paris est assez élégant, mais il se pourrait qu'on fût assez mal en hiver dans ces petites gares que l'on a percées de trop nombreuses ouvertures. Les premiers types ont été installés k la Concorde, au Louvre, k la gare Montparnasse.
Les tramways correspondant avec les grandes lignes de chemin de fer pour le service des petites localités jouent le rôle trèsimportant de chemins de fer économiques, pour le transport des voyageurs et des marchandises. Aussi sont-ils appelés pour ce motif k un grand développement, si les chemins k voie étroite ne parviennent pas à s'établir utilement dans les mêmes conditions.
TRANAINE s. f. (tra-nè-ne). Bot. Nom
vulgaire du trèfle.
TRANCADE s. f. (tran-ka-de). Min. Gros bloc de pierre, plein de larges cavités, qui se trouve a la surface de la terre,
TRANCE s. m. (tran-se). Bot. Nom vulgaire du trèfle des prés.
TRANCHAGE s. m. (tran-cha-je — rad.
trancher). Techn. Action de trancher.
TRANCHANT, ANTE adj. (tran-chan, ante — rad. trancher). Qui tranche, qui divise en coupant : Couteau, rasoir tranchant.
Lame tranchantk.
— Fig. Qui produit Une opposition vive, brusque, non ménagée : Couleurs tranchantes. Il Absolu, non mitigé : Les opinions tranchantes abondent dans un siècle où l'on ne doute de rien. (Chateaub.) Il Aftinnatif, qui décide sans hésitation, qui se prononce hardiment, témérairement : Les gens médiocres sont tranchants parce qu'ils ne savent rien faire de mieux. (Beauchêne.) La jeunesse est tranchante et présomptueuse. (Chateaub.)
— Ecuyer tranchant, ou substantiv. Tranchant, Officier de la maison des souverains et des princes qui découpe les viandes k table.
— Véner. Côtés tranchants, ou substantiv. Tranchants, Côtés du pied de l'animal, lorsqu'ils ne sont pas usés.
-—Syn. Tranchant, décisif, dogmatique, etc. Y. DÉCISIF.
TRANCHANT s. m. (tran-chan — rad.
trancher). Fil, côté affilé, tranchant, d'un instrument coupant r Le tranchant d'un couteau, d'une épée. Aiguiser le tranchant d'un sabre.
— Syn. d'ÉcvjYER tranchant. V. le mot précédent.
,. — Fig. Epée, glaive à deux tranchants, Moyen ayant ou pouvant avoir deux effets opposés .: Votre argument est une epée à. deux tranchants, gui peut vous blesser aussi bien que vos adversaires. Le pouvoir est un glaive A deux tranchants, qui.btesse souvent la main qui te manie.
— Escrime. Vrai tranchant, Partie affilée de la lame, située du côté gauche. Il Faux tranchant. Côté opposé.
— s. m. pi. Véner. V. le mot précédent.
— Econ. rur. Instrument dont on se sert pour détacher les rayons des parois de la ruche.
TRANCHANT, comte de La Verne, tacticien fiançais. V. La Verne.
TRANCHES, f. (tran-che — rad. trancher).
Morceau tranché, coupé un peu mince avec un instrument tranchant : Tranche de viande. Tranche de pâté. Tranche de pain.
— Corps dur, de peu d'épaisseur, ayant deux surfaces planes parallèles : Une tranche de marbre, de pierre.
— Bord mince, épaisseur : La tranche d'une planche, d'une plaque de fonte.
— Monn. Epaisseur des monnaies, qui porte la légende ou le cordonnet.
— Artill. Section d'une bouche a feu perpendiculaire à l'axe de la pièce : Tranche de la bouche. Tranche des tourillons.
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— Mar, Chacune des divisions de la cale par sections transversales.
— Comm. Partie de la cuisse du bœuf, dans le commerce de la boucherie, il Tranche grasse, Partie de la cuisse du bfônf. Il Tranche au petit os, Milieu du gtte à la noix.
— Techn. Couteau d'acier trempé, qui sert à couper le fer quand il est chaud: L enclume doit être munie de deiu: tranchks : l'une, dite TP anche à refendre, est un fort ciseau d'acier emmanché au bout d'un fer carré; l'autre, appelée tranche à acier, est un prisme triangulaire d'acier, soudé sur un pied gui se fixe dans le trou pratiqué dans ta panne de l'enclume. (Landrin.) I! Couteau avec lequel le fondeur en sable taille et répare les moules, il Double crochet k l'usage des ardoisiers. Il Surface unie qu'offrent les feuillets d'un livre après qu'on les a rognés : Livre doré sur tranche. Brunir la tranche d'un livre. Il Petite bande d'or dont on se sert pour faire les bords d'un livre.
— Arithm. Série de chiffres consécutifs dans un même nombre : Pour ta numération, on divise les nombres en tranchks de trois chiffres.
— Géom. Solide résultant de la section d'un prisme ou d'un cylindre par des plans parallèles.
— Physiq. Portion de liquide comprise entre deux plans parallèles fictifs.
— Agric. Sorte de pioche ou de houe. Il Terre que la charrue soulève du shloa et qu'elle déverse sur le côté.
TRANCHÉ, ÉE (tran-ché) part, passé du v. Trancher. Coupé avec un instrument tranchant : Du bois tranché net.
— Résolu : Difficulté tranchée.
— Marqué, accentué ; Des couleurs TRAN- CHÉES. L'huissier attendait quelque mot plus tranché qui constituât un délit punissable par ta loi. (G. Saud.)
— Blas. Se dit de l'écu divisé en deux parties égales par une diagonale allant ne 1 angle dextre du chef k l'angle s^nestre de la pointe ; De Gnufiidi : Tranché d'argent et de gueules. Il Tranché taillé, Se dit de l'écu tranché, quand il y a une pe.tite entaille au cœur de l'écu.
— Techn. Bois tranché, Celui dont les fibres ne sont pas en ligne droite et sont situées de telle sorte que l'ouvrier est forcé de les couper en le travaillant.
TRANCHÉE s. f. (tran-ché — rad. trancher). Excavation longitudinale pratiquée k ciel ouvert : Ouvrir une tranchée pour le passage d'une route. Préparer la tranchée pour tes fondations d'une maison.
— Véner. Fouilles pratiquées en longueur pour arriver à déterrer les renards et les blaireaux.
— Art milit. Retranchement couvert par un ou deux parapets, que les assiégeants pratiquent pour cheminer vers la place ; Ouvrir la tranchée. Etre de service à la tranchée. On ouvre la tranchée, on canonns la place.
Reonard.
Il Rempart, abri que les assiégeants forment avec des fascines, des gabions, des sacs k terre, quand le terrain est trop résistant pour pouvoir être entam«. Il Tranchée simple, Celle qui n'a qu'un parapet. || Tranchée double, Celle qui a un parapet de chaque côté. Il Tranchée à crochet, Celle qui va en zigzag vers ht place. Il Tête de tranchée, Partie de la tranchée la plus rapprochée du point attaqué. Il Cavalier de tranchée, Massif de terre, avec parapet élevé par les assiégeants, près des chemins couverts de la place, afin de pouvoir plonger dans les places d'armes saillantes. Il Relever de tranchée, Descendre la tranchée, Quitter la tranchée, après y avoir fini son service : D'Artagnan était prié, en relevant dis tranchée, de se rendre au logis des mousquetaires. (Alex. Dura.) Il Combler, nettoyer la tranchée, Massacrer ou mettre en fuite tous les soldats d'une tranchée : Les assiégés firent une sortie et comblèrent, nettoyèrent la tranchée. (Acad.)
— Constr. Tranchée de mur, Ouverture en long, pratiquée dans un mur pour y encastrer une conduite, un poteau, une solive ou tout autre objet.
— s. f. pi. Pathol. Coliques violentes, douleurs intestinales très -aiguës : Avoir des tranchbiïS. Un ciel de lit tout enflé d'or et de perles n'a aucune vertu puur apaiser les tranchées. (Monta igné.) Il Tranchées utérines, Douleurs de l'utérus, qu éprouvent certaines femmes nouvellement accouchées, et qu'on attribue k la pré.-vence de caillots de sang qui provoquent la contraction de l'organe. Il Pop. Tranchées de Saint-Matliurin, Actes de folie.
— Artvétér. Tranchées rouges. Coliques violentes des chevaux, il Tranchées de bézoards. Douleurs intestinales causées par la présence de bézoards dans les intestins.
— Encycl. Art milit. La tranchée se commence eu même temps sur tout son développement, mais elle ne se termine pas d'un senl jet. Dans une première nuit, la tranchée n'est qu'ébauchée; des travailleurs d'infanterie, sans l'approfondir, l'élargissent les nuits suivantes et portent sa largeur k 3 mètres. Les tranchées qui ne doivent être employées que comme boyaux de communication n'ont que 2m,30 de largeur. Les tranchées sont le plus souveut, dans une grande partie de leur dé-
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veloppement, munies de gradins, soit pour le franchissement, soit pour la fusillade. Ces gradins, qui favorisent la défense du retranchement et les sorties agressives, ont 0m,50 de hauteur sur 0"n,50 de largeur. Ils sont maintenus par deux fascines du génie. Il faut avoir soin, dans la construction de ces gradins, de compenser l'empiétement des gradins sur le fond du fossé, de manière que ce fossé ait toujours sa largeur normale de 3 mètres.
Lorsque le général en chef a choisi le point d'attaque, de concert avec les généraux de 1 artillerie et du génie, on ouvre la tranchée'; c'est-à-dire qu'à 600 mètres environ des saillants de la place on creuse un fossé, dont on jette les terres, en forme de parapet, du côté de la place. Ce fossé, appelé première parallèle, enveloppe plusieurs fronts de la ville assiégée et communique, par des boyaux ou fossés moins larges tracés en zigzag, aux dépôts de tranchées situés à l,S00 mètres ou 1,500 mètres des chemins couverts.
La direction de la tranchée a préalablement été tracée, au moyen d'un cordeau, par les officiers du génie. Les hommes arrivent doucement ; les gardes se portent à 100 mètres ou 400 mètres en avant du cordeau et se couchent à côté de leurs fusils, prêts à faire feu ; les détachements de travailleurs approchent alors sur deux files, le fusil eu bandoulière, la pelle dans la main gauche, la pioche sur le pliant du bras gauche et la fascine à tracer dans la main droite ; la fascine à tracer est un petit fagot dont la longueur sert de mesure a la tâche d'un homme durant la première nuit; chaque détachement s'arrête au centre de la portion de la tranchée qu'il doit exécuter. Au commandement du chef, fait à voix basse, les deux files se séparent; l'une va à droite, l'autre à gauche, et chaque travailleur, après avoir déposé son fusil derrière lui à portée de la main, ses instruments de travail à ses côtés, se couche perpendiculairement à la fascine qui mesure son travail et qu'il a placée le long du cordeau.
Quand tout est ainsi bien organisé, le commandant de tranchée donne 1 ordre d'ouvrir la tranchée, et chaque chef de détachement, toujours à voix basse, transmet cet ordre à ses hommes par ces mots : Haut les bras. Tous se lèvent, les pioches et les pelles se mettent en mouvement; on y va de tout cœur, car chaque soldat sait parfaitement qu'il lui faut être couvert au point du jour, à la première clarté, quitte à élargir durant une deuxième nuit cette tranchée, qui ne serait pas assez large pour les communications. Il est rare, quand l'urinée de siège est bien dirigée, soit qu'on fasse de fausses ouvertures de tranchée, soit que l'ennemi se trompe dans ses prévisions, que l'ouverture de la tranchée ne se fasse pas à l'insu de la garnison assiégée.
— Pathol. On appelle tranchées utérines les douleurs qui suivent l'accouchement après la délivrance. Ces douleurs, bien plus fortes chez les femmes qui ont déjà eu des enfants que chez les primipares, sont souvent produites par les contractions de l'utérus, qui cherche à expulser un fragment de placenta ou dès caillots de sang renfermés dans l'intérieur. La première chose à faire auprès d'une femme qui a des tranchées utérines est de savoir s'il y a des caillots ou un morceau de placenta retenus dans l'intérieur, et, dans ce cas, de procéder à leur extraction. L'administration du seigle ergoté opiacé à la dose de 1 à 2 grammes d'ergot, avec 0Br,Ol de sulfate de morphine, guérit trèsbien ces tranchées. Des applications continuelles de serviettes chaudes sur le ventre, des cataplasmes et des fomentations narcotiques, des pommades laudauisêes, enfin un quart de lavement avec dix ou quinze goût- ' tes de laudanum suffisent souvent pour guérir les tranchées.
TRANCHEFIL s. m. (tran- che-fil — de trancher, et de fit). Manège. Petite chaîne que l'on met autour du mors.
— Techn. Instrument qui sert à former les veloutés des tapis de, Turquie.
TRANCHEFILE s. f. (tran-che-fi-le — de trancher, et de file). Techn. Petit rouleau de papier ou de parchemin, recouvert de fil de soie, d'or ou d'argent, que l'on place aux deux extrémités d'un livre, sur la tranche et tout près du dos, afin de bien assujettir les cahiers et de consolider la partie de la couverture qui la déborde. Il Couture en forme de bordure que font les cordonniers dans l'intérieur des chaussures, le long des oreilles et des quartiers, pour donner au cuir plus de solidité.
TRANCHEFILER v. a. ou tr. (tran-chefi-lé — rad. iranchefile). Techn. Garnir d'une tranchefile : Tranchefiler un livre.
TRANCHEFlLURE s. f. (tran-che-fi-lu-re — rad. tranchefiler). Techn. Opération consistant à faire ia tranchefile d'un livre.
TRANCHE-GAZON s. m. Agric, Instrument armé d'un disque de fer à tranchant circulaire, qui sert à ébarber les gazons dans les jardins, ou à les trancher dans la grande culture, il Charrue dont le soc est large et tranchant, le coutre très-coupant. 11 PI. trancheoazon.
TRANCHELARD s. m. (tran-che-lar — de trancher, et de lard). Couteau à lame longue et mince, dont se servent les cuisiniers pour couper des tranches de lard peu épaisses.
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TRANCHE-MAÇONNE, ÉE adj. Blas. Se dit d'un écu tranché, dont une des partitions est chargée d'une maçonnerie.
TRANCHEMENT s. m. (tran-che-man — rad. trancher). Action de trancher.
TRANCHE-MONTAGNE S. m. Pam. Fanfaron, vantard qui se targue de son courage et de ses prétendus exploits, il Pi. TRANCHE- MONTAGNES.
TRANCHE-PAPIER s. m. Couteau dont on se sert pour couper le papier. Il PI. tranchepapier. Il Peu usité ; on dit couteau à papier.
TRANCHE-PEIGNE s. f. Tranche de livre marbrée au peigne. Il PI. tranches-peigne.
TRANCHER v. a. ou tr. (tran-ché. — L'origine de ce mot n'est pas connue. Roquefort propose pour type un verbe transcindere, de trans, au delà, et de scindere, fendre, qui n'est certainement pas acceptable. Il faut également rejeter le latin truncare, mutiler, ainsi ?ue le type monstrueux trennicare, que l'on ait dériver de l'allemand trennen, séparer, diviser. Langensiepen propose de faire venir trancher d'un type drimicare, drimeare, de dirimere. Il recommande la filiation suivante : latin inlerimere, proprement enlever du milieu, détruire, tuer; interimicare, intrimeare, trincare). Couper, diviser avec un instrument tranchant : Trancher la tête d'un homme. Le fer, qui tranche tout, n'est qu'un moyen vulgaire. C. Del&vione.
— Couper en tranches minces : Trancher des bois de placage. Trancher du marbre.
— Fig. Mettre brusquement fin à : Trancher les jours, la vie, la destinée de quelqu'un. Le fer trancha la vie de bien des hommes. (Michelet.) H Résoudre, faire cesser brusquement : Trancher une question. Ceci tranche la diffiùilté. (Patru.) il Couper court à : Pour trancher toutes sortes de discours, vous serez mariée. (Mol.)
— Absol. : Ce rasoir ne tranche pas. L'acier tranche mieux que le fer.
— Trancher lemot, Répondre catégoriquement, sans ambages : Enfin, il fallut trancher le mot et permettre au landgrave, en termes formels, celte bigamie si désirée. (Boss.)
Il Dire crûment sa façon de penser : Tranchons le mot; c'est un sot!
— Trancher dans le vif, Opérer dans la chair vive, retrancher, en même temps que les parties morbides, une portion des parties saines. ll'Fig. Prendre les moyens énergiques, aller droit au but, sans détours, sans ménagements : Les satiriques sont des docteurs qui Tranchent dans LE vif. (Ménière.)
— Trancher court, Trancher net. Mettre fin au discours, à la discussion, en s'exprimant nettement, en disant d'un mot sa pensée : Tranchons net; je refuse.
. . . .. . . . Et pour le trancher net,
L'ami du genre humain n'est pas du tout mon fait.
— . Techn. Trancher le verre, Diviser le verre fondu, en l'appuyanrcontre l'extrémité du mors de la canne. Il Trancher le métal, Le forger sur la partie droite de la panne du marteau.
— v. n. ou intr. Ressortir, faire une opposition vive : Une teinte blanche qui tranche dans un fond noir. Son col blanc tranche sur sa peau noire. Sa gorgerette tranchait par sa blancheur sur ses vêtements couleur grise. (Balz.) L'aristocratie britannique, sans trancher sur le caractère national, annonce une race supérieure. (L. Faucher.)
Trancher sur, Décider sans hésitation,
se prononcer hardiment sur : Trancher sur tout.
— TraucÀer de, Se donner les airs de : Trancher do bel esprit. Trancher de l'homme d'importance.
Nous saurons l'adoucir, quoiqu'il tranche du brave.
La Fohtainb.
(1 Trancher du nécessaire, Se faire passer pour indispensable.
— Techn. Se dit du drap qui, teint en pièce, présente à l'intérieur, lorsqu'on le coupe, une teinte plus faible.
TRANCHET s. m. (tran-chè — rad. trancher). Techn. Outil de fer plat et affilé, dont se servent les cordonniers et les bourreliers pour couper le cuir, il Outil dont se servent les plombiers pour couper le plomb, il Petit trançhet, Outil avec lequel les serruriers coupent le fer chaud. Il Outil de formier.
TRANCHE-TÊTE s. m. Nom donné anciennement au bourreau spécialement chargé de décapiter les condamnés.
TRANCHEUR s. ra. (tran-cheur — rad.
trancher). Pêche. Celui qui ouvre la morue : De la main du trancheur, la morue passe dans celle du saleur.
— Techn. Nom donné, dans les carrières des environs de Paris,. aux ouvriers qui sont spécialement chargés d'attaquer la masse en y ouvrant des tranchées verticales. Il Ouvrier qui divise le bois en feuilles minces pour le placage.
— adj. Pèche. Couteau trancheur, Couteau servant à ouvrir les morues.
TRANCHIS S. m. (tran-chi — rad. trancher), Constr. Tuile que, dans un comble à arêtier, on échancre pour lui faire suivre exactement
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une ligne de construction avec laquelle elle doit faire angle.
TRANCHOIR s. m. (tran-choir — rad. trancher). Sorte de plateau de bois sur lequel on découpe ta viande. Il Plateau de métal sur lequel l'éeuyer tranchant, au moyen âge, découpait les viandes en présence du roi. il Tranche mince de pain bis, qu'on plaçait sur un disque de métal, et sûr lequel on disposait les viandes découpées, pour les servir devant le roi.
— Planchette ronde et plate, ou petite natte de jonc grossièrement tressée, sur laquelle on coupe le fromage : Vous voyez les racines avec leurs feuilles, la vapeur qui monte, les marmites qui fument, les rouleaux, les tranchoirs et les séchoirs. (Cormen.)
— Techn. Palette de bois, contenant une poignée de chaux ou de cendre gravelée, qu'on met dans la cuve avec le pastel. On dit aussi tailloir, il Tranchoir pointu, Pièce de verre qu'on met dans quelques panneaux de vitre.
— Ichthyol. Genre de poissons squamipennes, dont l'espèce type vit dans les mers de l'Inde.
— Hortic. Instrument dont on se sert pour ébarber les gazons.
— Encycl. Hortic. Le tranchoir, appelé aussi tranche-gazon, consiste en un disque de fer, garni d'acier sur ses bords, tranchant comme un couteau, qui tourne sur un axe, autour de son centre et entre deux montants de fer réunis par le haut et fixés dans un manche long de 0m,65, terminé par une traverse de 0™,i ou un peu plus. On se sert do cet instrument pour ébarber les gazons, en le faisant rouler le long d'un cordeau. Quelquefois aussi on le met au devant de la charrue en guise de coutre. C'est un appareil d'un emploi très-commode et très-expéditif. Il remplace fort avantageusement la bêche, moyen généralement usité, mais lent et imparfait , surtout dans les grands jardins. Quelquefois aussi le tranchoir se réduit à un grand couteau emmanché de biais.
Ichthyol. Les IraucAoïrs sont caractérisés
par un palais dépourvu de dents; les deux mâchoires munies de dents en brosse; un préopercule sans épine; une nageoire dorsale unique entièrement écailleuse ; quelques aiguillons dorsaux prolongés en filaments; des écailles si ténues, qu'elles se réduisent pour l'œil à une légère âpreté qui fait ressembler la peau à un cuir pareil à celui de certains acanthures. Le tranchoir cornu a un corps circulaire et comprimé, le museau saillant et lei orbites munies de petites pointes ou cornes; ce poisson est très-commun dans la mer des Indes. Les pêcheurs des Moluques, quand ils le prennent, font devant lui des génuflexions, lui donnent d'autres marques d'un respect superstitieux, puis le rejettent à la mer. C'est d'ailleurs un excellent poisson, qui atteint le poids de 7 kilogrammes et dont le goût rappelle celui du turbot.
TSANE s. m. (tra-ne — du gr. tranês, pénétrant). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des érirhinides, comprenant deux espèces, qui habitent l'Australie.
TRANENT, ville d'Ecosse (Haddington), à 14 kilom. E. d'Edimbourg; 4,000 hab., la plupart employés à l'exploitation des mines de houille environnantes. C'est sur le territoire de cette ville que se donna la fameuse bataille de Preston.
TRANGE8IN s. m. (tran-je-bain). Bot. Nom vulgaire de la manne sécrétée par l'alhagi des Maures.
TRANGEBRIS s. m. (tran-je-bri). Bot. Syn.
de TRANGEB1N.
TRANGLE s, m. (tran-gle — autre forme de tringle). Blas. Pièce héraldique qui représente une t'asee dont la largeur est, moindre qu'à l'ordinaire, et qui est toujours employée en nombre impair : Le Fèvre de Caumanin : D'azur, à cinq trangles d'argent.
TRANQUE s. f. (tran-ke). Agric. Sorte de houe à fer large et tranchant, qu'on appelle aussi tranque-piochk.
TRANHAC, ville de l'empire d'Annam (Tonqui»), près de la frontière de la Chine;
TRANI, anciennement Turenum, ville forte du royaume d'Italie, Terre de Bari, port sur l'Adriatique, à 50 kilom. O.-N.-O. de Bari; par 41<>17' de latit. N. et par 140 5' de longit. E.; 23,000 hab. Archevêché. Cour d'appel de la province. Cette ville est mieux percée et mieux bâtie que les autres villes de cette partie de l'Italie. Elle est entièrement construite en une pierrejaunâtre qui lui donne l'aspect très-agréable. On y remarque la grande place, le théâtre et la cathédrale, vaste édifice orné de colonnes et de peintures estimées. Le port ne peut recevoir que de petits navires, et l'on n'en exporte que de l'huile , du vin, des amandes, d'excellentes figues et quelques autres productions du pays. Le climat y est très-chaud durant huit mois de l'année, et l'eau de source très-rare. Des citernes placées dans les caves des maisons, dont les toits plats ont des conduits qui y aboutissent, reçoivent les eaux pluviales dont on se sert en été. Ou cultive dans les environs du coton, dont on fait des toiles
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communes. On ignore l'époque précise de la fondation de cette ville, qui existait à l'époque de la conquête des Normands. Détruite en 1134 par le roi Roger, elle se releva bientôt et devint une place de guerre sous Frédéric I«, roi de Naples. Il y érigea un château fort, qui fut cause que, dans la suite, elle fut le théâtre de plusieurs événements militaires, à l'époque où les maisons d'Anjou et d'Aragon se disputaient le trône de Naples. Un concile y fut tenu, en 1589, sous la présidence de l'archevêque Scipion deTolpha. Cette assemblée eut quatre sessions, dans lesquelles on prit diverses décisions en matière disciplinaire. On ordonna la suppression de la fête des fous et des combats de taureaux, et l'on défendit d'admettre comme maîtres d'école ceux qui n'avaient pas fait une profession de foi religieuse dans les termes prescrits par la bulle de Pie IV.
TRANLER v. a. ou tr. (tran-lé). Chasse. Quêter au hasard : Tranler le cerf.
TRAfiNOY (Pierre-Amable-Jean-Baptiste), médecin français, né à Amiens en 1772, mort en 1830. Après avoir fait les premières campagnes de la Révolution en qualité de chirurgien-major, il alla compléter ses études médicales à Paris et devint successivement professeur d'histoire naturelle à l'école centrale de la Somme, professeur de botanique et directeur du jardin des plantes d'Amiens. Outre une thèse : Sur le pronostic des affections sympathiques de l'œil dans les maladies aigués, et des articles scientifiques insérés dans le Journal de la Somme, on a de lui : Traité élémentaire des maladies épidémiques (1319).
TRANQUEBAR, ville forte de l'Indoustan anglais, sur la côte de Coromandel, dans la présidence et à 225 kilom. S.-S.-O. de Madras, port à l'embouchure d'un des bras du Kavéry, dans le golfe de Bengale, par 11<> de latit. N. et par 77° 34' de longit. E. ; 30,000 hab. Le port est protégé par le fort Daneborg. .La partie N. est presque entièrement habitée par les indigènes ; la partie S. l'est par les Européens. Dans celle-ci, les rues sont droites, formées de maisons ornées de portiques et à deux ou trois étages. Commerce actif. Cette ville n'était dans le principe qu'un village que les Danois achetèrent, en 1616, au rajah de Tangore , auquel ils payaient une redevance annuelle. Prise par les Anglais en 1787, elle fut rendue au Danemark à la paix de 1814. Jusqu'en 1845, elle fut le chef-lieu des établissements danois dans les Indes orientales ; mais à cette époque le roi de Danemark la vendit à la Compagnie anglaise des Indes.
TRANQUILLE adj. (tran-ki-le— lat tranquillus, même sens). Paisible, calme, sans mouvement, sans agitation : Mer. tranquille. Eaux tranquilles. Rue tranquille.
— Qui n'est pas bruyant, pas turbulent : Enfant tranquille. Nos voisins sont des gens fort tranquilles. Tenez-vous tranquille.
— Qui n'est point tourmenté, inquiété : Esprit tranquille. Ame tranquille. Vie tranquille. Mort tranquille. Pour vivre tranquille et 'heureux à la campagne, il tie faut craindre ni les voleurs ni ses souvenirs. (Beauchêne.) Il Personne ne vil moins tranquille que l'homme toujours occupé du soin de sa tranquillité. (Ch. Lemesle). Il Qui n'est point préoccupé, qui n'a aucun doute sur le résultat d'une chose : Soyez tranquille, nous en viendrons à bout. ■
— Loc. fam. Etre tranquille comme Baptiste, Etre fort trauquille.
— Syn. Tranquille, calme) po»4i , etc.
V. CALME
— Pharm. Baume tranquille, Infusion de plantes narcotiques et aromatiques dans l'huile d'olive, qu'on emploie à l'extérieur, pour calmer certaines douleurs locales.
TRANQUILLE, cap de la Turquie d'Asie, à l'extrémité méridionale de l'Ile de Rhodes, par 350 53' de latit. N. et 260 23' de longit. E.
TRANQUILLE (le Père), capucin et écrivain fiançais, né à Bayeux; il vivait au xvme siècle. Persécuté dans son ordre pour s'être opposé à la bulle Uitigenitus, il se retira en Hollande en 1727 et se fixa à Utrecht, où il vivait encore, sous le nom d'Ottuoni du Sellier, en 1770. Ses principaux ouvrages sont : Instruction théotogique en forme de catéchisme sur les promesses faites à l'Eglise (Utrecht, 1733); Justification des discours et de l'histoire de M. l'abbé Fteury, 1736-1738,
(2 VOl.)
TRANQUILLEMENT adv. (tran-ki-le-inan — rad. tranquille). D'une façon tranquille, calme, paisible : Vivre tranquillement.
Causer tranquillement. Le meilleur régime social est celui dans lequel tous jouissent tranquillement de la plus grande latitude de liberté possible. (Sieyès.)
— Sans s'émouvoir : Recevoir tranquillement une mauvaise nouvelle. Il est bien rare que l'homme qui souffre tranquillembnt l'injure ne la mérite pas. (Mme C. de Salm.)
TRANQUILLISANT, ANTE adj. (tran-ki-Iizan, an-te — rad. tranquilliser). Qui tranquillise, qui calme, qui rassure : Cette nouvelle n'est pas tranquillisante.
TRANQUILLISER v. a. ou tr. (tran-ki-lizé — rad. tranquille). Rendre calme, tranquille; rassurer : Ce que vous me dites me
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tranquillise. le vais lui annoncer cette nouvelle pour le tranquilliser. Les défauts d'autrui nous tranquillisent sur les nôtres. (H. Lemonnier.)
— Apaiser; faire cesser le mouvement, l'agitation :
Neptune d'un coup d'ceil tranquillise les ondes.
Delillb.
Se tranquilliser v. pr. Se calmer, cesser d'être inquiet : Tranquillisez-vous; tout ira bien.
TRANQUILLITÉ s. f. (tran-ki-li-té — lat.
tranguittitas; de tranguillus , tranquille). Etat de ce qui est calme, sans agitation, sans mouvement : La tranquillité de la mer. La tranquillité de l'air.
— Paix, absence de désordre, d'agitation dans les esprits : La tranquillité publique entretenue vaut mieux que ces victoires gui coûtent d'ordinaire tant de sang et de larmes. (Fléch.)
— Calme, sérénité, quiétude : A la tranquillité d'âme tiennent nécessairement la probité et la droiture. (Fonten,) La tranquillité de l'esprit apaise le bouillonnement du sang. (L'abbé de Choisy.)
— Syn. TVuuquillhé, calme, paix, etc.
V. CALME
Tranquillité du «ttgo (DE LA), traité philosophique; de Sénèque. Cet ouvrage répond assez bien à son titre. « Sauf une certaine âpreté dans les maximes, dit M. Pierron, je ne vois pas ce qu'un esprit, même difficile, y trouverait à reprendre. « On y peut recueillir de nobles idées, des conseils sages et pratiques, d'heureux traits de mœurs, de piquants tableaux, de curieuses anecdotes stoïciennes, non sans un certain mélange de subtilité et d'emphase. Sénèque feint que Serenus, un de ses amis, en proie à un malaise moral inexplicable, le consulte sur le moyen de rendre ia tranquillité à son âme malade. Le philosophe lui répond par une série de conseils, dont nucun en particulier n'est capable d'assurer la paix de l'âme, mais dont la réunion conduit à ce bien -être auquel il aspire. Il lui recommande en première ligne de ne pas se laisser entraîner au défaut si commun de se lancer à corps perdu dans mille distractions afin de se fuir soimême. Le poids de l'ennui n'en retombe ensuite que plus lourdement sur le cœur. On peut s occuper, prendre part aux affaires publiques, c'est même un devoir, et, si cette carrière vous est fermée, celle de l'étude vous est toujours ouverte, l'étude qui vous donne cet honorable repos que Cicéron a si bien appelé : Olium cum diguitate. Mais il faut se garder de vivre tout a l'extérieur, en dehors de soi; la paix, la tranquillité, et par suite le bonheur, résident dans la possession de soi-même ut la pureté de là conscience. Le malheur pourra renverser, mais non terrasser l'homme qui vit en paix avec lui-même ; l'âme du sage sera inébranlable. Les voûtes du ciel, comme dit Horace, peuvent s'entr'ouvrir sur sa tête et l'accabler sous leurs débris : sans crainte et sans trouble, il ne saurait plier. Le héros de Sénèque sent trop le stoïcisme, c'est-à-dire que sa perfection est trop idéale; mais on ne saurait en vouloir au philosophe d'avoir peint le modèle sous une image presque divine qui défiât l'imitation humaine.
Le style de la Tranquillité du sage semble s'être inspiré du sujet; il est plus naturel, plus calme, moins coupé, moins scintillant que la manière affectée habituelle à l'auteur. Sénèque a écrit son ouvrage comme un sage tranquille qui chercherait dans la culture des lettres et de la philosophie un honorable repos.
TRANS,' préfixe qui veut dire au delà, au travers, et qui n'est autre chose que la préposition latine trans, au delà, l'rans marque la situation au delà d'un terme, le passage d'un endroit dans un autre, d'une époque à une autre, d'un état à un autre, d'une situation à une autre, la transformation, la mutation ; en outre l'action de passer au delà de certaines bornes, de certaines limites. Enfin, de ce que trans indique une situation bu un passage au delà, il s'en est suivi que ce préfixe a été employé pour représenter un point plus avancé uu fort avancé, un plus haut degré ou un très-haut degré duns l'action, dans la qualité ou dans la manière d'être exprimées par le simple.
TRANS , bourg et commune de France (Var), canton, arrond. et à 5 kitom. de Draguignan, sur la Nartubie; 1,611 hab. Hospice ; filatures de soie , moulins à farine. On y remarque de belles cascades formées par la Nartubie. Ce bourg fut construit à l'origine autour d'un château fort, élevé pour arrêter les incursions des Sarrasins. Le seigneur de Trans reçut en 1505 le titre de marquis. En 1578, les protestants assiégèrent le château, qui fut vaillamment défendu par la marquise de Trans, ce qui ne l'empêcha pas de tomber au pouvoir des assiégeants, qui le rasèrent.
TRANSACTION s. f. (tran-za-ksi-on — lat. transactio ; de transigere , transiger, formé de trans, au delà, et de agere, conduire). Contrat, acte, arrangement par lequel les parties terminent ou préviennent une contestation, un procès : Consentir à une transaction. Transaction extrajudiciaire.
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— Concession honteuse, action de celui qui transige par faiblesse ou par intérêt : Entre le juste et l'injuste, il n'y a pas de transaction possible. Le moraliste qui veut donner une leçon ne doit point tolérer de transaction entre le vice et la vertu. (M^e de Rémusat.)
— Accord entre commerçants qui discutent et règlent des opérations mutuelles : Le simple troc ne peut donner lieu qu'à des transactions fort restreintes. (F. Bastiat.) Il n'y a pas de transaction commerciale que ne corrompe l'absence de liberté. (J. Simon.)
— Encycl. La transaction est un contrat qui doit être rédigé par écrit (art. 2044). Dans une transaction, les parties se font des concessions réciproques, abandonnent quelques
firétentions, afin de terminer le différend qui es divise. L'incertitude des événements et le bien de la paix sont ordinairement les motifs des transactions. Comme dans tous les contrats, quatre conditions sont nécessaires à la validité de la transaction: 1» le consentement des parties; 2° leur capacité de contracter; 3» un objet certain qui forme la matière du contrat; t» une cause licite.
Les communes et les établissement publics ne peuvent transiger qu'en vertu d'une autorisation de l'administration, qui doit examiner, avant de donner son approbation, si les conditions de la transaction ne sont pas défavorables aux établissements publics ou aux communes; car il pourrait souvent arriver que, afin d'éviter les ennuis et les frais d'un procès, les communes ou bien les établissements publics feraient l'abandon de droits ou d'intérêts qu'ils ont à sauvegarder ; c'est à l'administration, tutrice de ces établissements, qu'il appartient d'apprécier si les résultats de la transaction doivent être profitables ou onéreux. Dans tous les procès nés ou à naître qui ont lieu entre les communes et les particuliers sur des droits de propriété, les communes ne peuvent transiger qu'après une délibération du conseil municipal, prise sur la consultation de trois jurisconsultes désignés par le préfet du département, et sur l'autorisation de ce même préfet, donnée d'après l'avis du conseil de préfecture (arrêté du 2 1^ frimaire an XII). Cette prescription, qui d'abord ce concernait que les communes, a été étendue par la jurisprudence du conseil d'Etat aux établissements de bienfaisance. Le projet de transaction doit faire une mention exacte et détaillée des conditions auxquelles les parties entendent consentir. Elles ne pourraient se borner à désignerdes experts à l'arbitrage desquels elles s engageraient à se soumettre. Ce ne serait plus une transaction, mais un véritable compromis, qui, aux termes des articles 83 et 1001 du code de procédure, est interdit aux communes (Vuillefroy et Monnier). Les préfets, depuis le décret du 25 mars 1852, sont compétents pour homologuer les transactioits sur toutes sortes de biens, quelle qu'en soit la valeur.
TRANSACTIONNEL, ELLE adj. (tran-zaksi-o-nèl, è-le — rad. transaction). Qui a rapport aux transactions; qui a le caractère d'une transaction : Accord transactionnel.
TRANSAILLES s. f. pi. ( tran-za-lle ; Il mil.). Agric. Nom donné, dans le Midi, à des semailles qu'on fait entre la récolte du printemps et les semailles d'automne.
TRANSALPIN, INE adj. ( tran-zal-pain, i-ne — lat. transalpinus ; de trans, au delà, et de alpinus, alpin). Qui est situé, qui se trouve au delà des Alpes : Peuple transalpin. Population transalpine.
— Géogr. anc. Gaule Transalpine, Nom donné par les Romains à la Gaule proprement dite, située pour eux au delà des Alpes, par opposition au nord de l'Italie, qu'ils appelaient Gaula Cisalpine.
— Hist. République Transalpine, Nom donné par les Français à la république qu'ils établirent, en 1796, dans le nord de l'Italie.
TRANSANDIN, INE adj. (tran-zan-dain, i-ne — du préf. trans, et de Andes), Géogr. Qui traverse les Andes : Ligne télégraphique transandine.
TRANSANIMATION s. f. (tran-za-ni-masi-on — du préf. trans , et du lat. anima, âme). Passage de l'âme d'un corps dans un autre. Il Peu usité.
TRANSATLANTIQUE adj. (tran-za-tlanti-ke — du préf. trans, et de atlantique). Qui est au delà de l'océan Atlantique : Région transatlantique.
— Qui fait la traversée de l'Atlantique : Paquebots transatlantiques.
— s. m. Bateau qui fait le service entre l'ancien et le nouveau monde, en traversant l'Atlantique : Les transatlantiques français.
— Encycl. Lignes de paquebots transatlantiques. Ce n'est qu'à une époque toute récente que, par suite de l'extension croissante du commerce entre l'ancien et le nouveau monde, on a eu l'idée d'établir des lignes de bateaux à vapeur transatlantiques fonctionnant d'une façon régulière. En 1840, ie gouvernement de Louis-Philippe présenta à la Chambre des députés un projet de loi qui fut voté le 18 juillet, et qui avait pour objet d'ouvrir un crédit destiné à faire des études pour l'établissement d'un service transatlantique. Une commission , embarquée sur le Gomer en 1842, alla étudier la question et faire une
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enquête. De retour en France (1844), elle constata, dit M. Sauvé, à qui nous empruntons quelques-uns des détails suivants, que la dépense nécessitée par un service transatlantique ne pouvait être évaluée à moins de 12 millions pour une recette éventuelle de 4 à 5 millions. Le gouvernement, ne voulant pas imposer une charge aussi lourde aux contribuables, abandonna l'exploitation par l'Etat, et, le 29 mars 1845, le ministre des finances présenta une loi substituant à l'exploitation par l'Etat celle qui serait faite par des compagnies subventionnées. En vue de l'exploitation de différentes lignes1 transatlantiques, le gouvernement avait fait construire huit paquebots à vapeur destinés à la ligne du Brésil et à celle des Etats-Unis. Après la résiliation du contrat par l'Etat, ces paquebots, qui n'étaient autres que des frégates à vapeur à roues, firent retour à la marine royale, et ils étaient si solidement construits que plusieurs existent encore après | avoir rendu les plus grands services.
Ce fut le 27 janvier 1846 que se constitua pour trente ans, au capital de 15 millions, la première compagnie destinée à faire le service des lignes transatlantiques. Elle prit le nom de Compagnie générale des paquebots transatlantiques et demanda à desservir les lignes votées par la loi de 1840, sans autre subvention que l'abandon des ports de lettres et paquets aux prix du tarif anglais. En 1862, elle inaugura un service mensuel sur le Mexique, partant de Saint-Nazaire, avec annexes sur les Antilles, la Nouvelle-Orléans et la Guyane; en 1864, elle commença un service mensuel du Havre à New-York; enfin, en 1868, à la suite d'une convention passée avec l'Etat le 16 février, cette compagnie s'engagea à faire un service postal mensuel de Panama à Valparaiso par l'Equateur, le Pérou, le Chili, età desservir la ligne annexe de Saint-Thomas à Colon ; de son côté, l'Etat s'ençagea à payer à la compagnie une subvention annuelle de 750,000 francs, plus une subvention éventuelle de 2 millions pendant toute la durée de la concession, c'est-à-dire jusqu'au 22 juillet 1885, dans le cas d'insuffisance des produits de l'exploitation. La désastreuse concurrence faite à la compagnie des transatlantiques français sur la ligue de Panama à Valparaiso par la compagnie unglaise du Pacifique eut pour résultat de faire constater que non-seulement le public et la compagnie n'avaient nul avantage à l'exploitation de cette ligne, mais encore qu'elle coûtait à l'Etat 2,643,000 francs par an. En présence de cet état de choses, le gouvernement résilia avec la Compagnie générale son traité de 1868 et passa avec elle, le 16 décembre 1873, une convention nouvelle, approuvée par l'Assemblée nationale le 22 janvier 1874. Par cette convention, au lieu du service de Panama à Valparaiso, supprimé à partir du 17 janvier 1874, et du service de Saint-Thomas à Colon, qui doit être revisé, la compagnie s'est engagée à fournir dans l'Atlantique, tant sur la ligne du Havre à New- York que sur une ligne de France à la mer des Antilles, un parcours postal annuel présentant un développement de marche au moins égal à celui qui venait de cesser d'être réalisé. Elle s'est engagée en outre à fournir des paquebots pour la ligne du Havre à New- York, ayant au minimum une puissance de 850 chevaux-vapeur, donnant une marche de Il nœuds et demi, et à exécuter, outre le service actuel ayant lieu de deux en deux semaines, deux voyages de plus par mois du 1er avril au 1er novembre. De son côté, l'Etat fournit à la compagnie une subvention annuelle de 644,000 francs.
La Compagnie générale transatlantique , dont les paquebots sont parfaitement aménagés et jouissent d'une réputation méritée, a éprouvé dans ces dernières années plusieurs' désastres. La perte de l'Europe et de ï' Amérique, en 1874, ont, notamment, vivement surexcité l'attention publique.
Auprès de la Compagnie générale transatlantique se place la Compagnie des messageries maritimes, une des plus importantes du monde entier. Cette compagnie a inauguré en 1859 un service mensuel de Bordeaux au Brésil, avec escales et annexes sur la Plataet sur le Sénégal; en 1862, une ligne mensuelle sur rinde,rindo-Chine et la Chine, avec annexes sur les lies de la'Réunion et Maurice, Calcutta, Batavia, Shanghaï, partant de Marseille; en 1870, elle a doublé ses départs sur la ligne de Chine, et en 1872 elle a doublé son service du Brésil et de la Plata. D'après ses contrats avec l'Etat, cette compagnie doit faire par an un service de 153,000 lieues marines dans la Méditerranée, de 221,000 dans les mers de l'Inde et de la Chine , enfin de 50,000 pour le service du Brésil et de la Plata, soit 424,000 lieues. Dans l'année 1874 , ses paquebots ont parcouru 611,000 lieues. L'Etatlui fournit des subsides s'élevant chaque année à 15,014,700, soit 3,076,091 francs pour le service de la Méditerranée et de la mer Noire; 2,306,172 francs pour le Brésil et la Plata, et 9,632,437 francs pour le service de l'Indo-Chine. Les bénéfices de la compagnie, qui lui ont permis de distribuer en 1874 un dividendede 35 francs, proviennent en grande partie des subsides du gouvernement. Un député, M. Guichard, frappé de cet état de choses , déposa, le il mai 1874, un projet de loi demandant que le traité passé en 1861 entre l'Etat et la Coin-
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pagnie des messagerie maritimes fût dénoncé avant le 22 juillet 1875, terme assigné pour la dénonciation. Mais, par suite des lenteurs de la commission chargée d'examiner ce projet de loi, le rapport ne fut présenté que le 23 juillet 1875, juste le lendemain du terme assigné pour la dénonciation , de sorte que le traité conservait tout son effet jusqu'en 1888. Toutefois, le 2 août 1875, le gouvernement a passé avec la compagnie une convention nouvelle, par laquelle celle-ci s'engnge à faire un parcours annuel de 146,553 1/3 lieues marines dans la Méditerranée, 221,077 2/3 lieues marines dans les mers de l'Indo-Chine et 99,552 lieues sur les ligues du Brésil et de la Plata. La subvention afférente aux services de la Méditerranée, du Brésil et de la Plata est fixée à 4,382,263 fr. 3i, et celle du service de l'Indo- Chine à 8,573,024 fr. 26.
Parmi les autres compagnies qui se sont formées en France pour desservir des lignes transatlantiques, nous citerons les suivantes. La compagnie Arnaud Tonache établit en 1855, sans subvention, une ligne de paquebots à vapeur de Marseille au Brésil, et ne Subsista que peu de temps. La maison de Commerce Gauthier frères créa sans subvention en 1856, au Havre, deux lignes de paquebots à vapeur, l'une sur New-York, l'autre sur le Brésil, mais elle renonça uu bout de quelques mois à son entreprise. La Compagnie des transports maritimes à vapeur a établi en 1866 un service mensuel, mais subventionné, de Marseille au Brésil et à la Plata. En 1889, la maison Quesnel frères, armateurs au Havre, a établi une ligne commerciale mensuelle de ce port à la Plata, et en 1873 une autre du Havre à La Havane. La Compagnie des chargeurs réunis, de Paris, a inauguré en 1872 une ligne mensuelle commerciale du Havre au Brésil, et en 1878 une seconde du Havre à la Plata. La maison Germain Hermanos , de Paris , a inauguré, le 15 juillet 1873, la ligne française du Pacifique, partant du Havre et faisant escale à Bordeaux, au Brésil, à la Plata, au Chili, au Pérou. Enfin, à la fin de l'année 1873, deux armateurs de Bordeaux, MM. Seusine et Choies, ont établi un service de cetto ville à Calcutta, avec escales aux principaux ports de l'Inde , en passant par l'isthme de Suez.
Nous n'entreprendrons point de passer eu revue les compagnies transatlantiques étrangères, ce qui nous entraînerait trop loin et n'offrirait aucun intérêt ; nous nous bornerons à citer la grande Compagnie anglaise, dite Péninsulaire et Orientale, qui jouit d'uno célébrité méritée.
TRANSBORDEMENT s. m. (tran-sbor-denmn — rad, transborder). Mar. Action de transborder : Opérer le TRANSBORDEMENT des marchandises et des voyageurs.
TRANSBORDER v. a. ou tr. (tran-sbor-dé
— du préf. trans, et de bord). Mar. Transporter d'un bâtiment dans un autre : Transborder des marchandises, des voyageurs.
— v. ii. ou intr. Passer d'un navire sur un autre : Il nous fallut trois heures pour transborder.
TRANSCAUCASIE. V. Caucase.
TRANSCENDANCE s. f. (transs-san-dan-se
— rad. transcenda}ti). Qualité de ce qui est transcendant, supériorité, excellence : La transcendance des talents d'un orateur.
— Philos. Système philosophique basé sur la révélation divine : Toute spéculation de l'esprit dans le domaine de la transcendance traîne à sa suite une iniquité, (Proudh.)
TRANSCENDANT, ANTE adj. (transs-sandan, an-te — lat. iranscendens ; de trans, au delà, et de ascendere, monter). Supérieur, sublime, qui excelle ; Mérite transcendant. Génie transcendant. On voit peu d'esprits qui soient sublimes et transcendants. (La Bruy.) L'esprit transcendant est souvent accompagné d'une âme bien basse et bien petite. (Mme de Puisieux.)
— Philos. Se dit, dans la philosophie scolastique, des attributs, des qualités susceptibles d'une très-grande généralité. Il Se dit, dans le système de liant, de toute connaissance purement rationnelle. Il Philosophie transcendante , Système philosophique qui consiste à étudier nos facultés sous les rapports les plus élevés de la métaphysique. Il Idées transcendantes, Idées émanant immédiatement de la raison.
— Mathém. Analyse transcendante, Calcul différentiel et intégral. Il Géométrie transcendante, Partie de la géométrie qui s'occupe de l'examen des propriétés de toutes les courbes et qui emploie pour y arriver le calcul différentiel et intégral. Il Quantités transcendantes, Celles dont la génération implique l'infini. Il Equation transcendante, Celle qui contient des quantités transcendantes. Il Courbe transcendante, Courbe dont l'équation est transcendante.
— Anat. Anatomie transcendante, Celle qui s'élève aux lois générales de l'organisme.
— Encycl. Philos. Le mot transcendant, dans le langage usuel, se dit de tout ce qui est au-dessus des idées et des connaissances ordinaires; c'est ainsi qu'on parle d'une physique transcendante, de mathématiques transcendantes, d'une philosophie et même d'une poésie transcendante. Dans le langage philo»
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sophique, ce même terme s'applique à toute connaissance que nous croyons pouvoir obtenir suns le secours de l'expérience. Il est alors opposé nu mot immanent, par lequel on entend ce qui reste dans les limites de l'expérience, c'est-à-dire dans les bornes légitimes de l'intelligence humaine,
— Usage transcendant des idées de la raison. Il y a trois idées de la raison pure : 1» idée du moi ou idée psychologique; î<> idée du monde où idée cosmologique; 3° idée de Dieu ou idée théologique. Kant n'accorde à ces trois idées qu'un usage régulateur; il n'admet pas qu'on en fasse un usage transcendant, c'est-à-dire qu'on puisse leur attribuer légitimement une valeur et une portée hors de l'expérience. Une partie de la Critique de la raison pure est consacrée à mettre en garde contre l'illusion de ceux qui s'inia-
finent puiser dans les concepts rationnels es connaissances transcendantes. Voici la conclusion de Kant sur ce point : • La raison pure, qui d'abord semblait ne nous promettre rien de moins que d'étendre nos connaissances au delà de toutes les limites de l'expérience, ne contient, si nous la comprenons bien, que des principes régulateurs qui, à la vérité, prescrivent une unité plus grande que celle que peut atteindre l'usage empirique de l'entendement, niais qui, par cela même qu'ils reculent si loin le but dont il cherche à se rapprocher, portent au plus haut degré l'accord de cet usage avec luimême au moyen de l'unité systématique. Que si, au contraire, on entend mal ces principes et qu'on les prenne pour des principes constitutifs de connaissances transcendantes, une apparence brillai.te , mais trompeuse, produit alors une persuasion et uu savoir imaginaires, qui enfantent à leur tour des contradictions et des disputes éternelles. Ainsi, toute conscience humaine commence par des intuitions, va de là à des concepts et finit par des idées. Bien qu'elle ait pour ces trois éléments des sources à priori, qui, au premier aspect, semblent repousser les limitesde toute expérience, une critique complète nous convainc cependant que toute raison ne peut jamais dépasser avec ces éléments le champ de l'expérience possible, et que la véritable destination de celle suprême faculté de connaître est de ne se servir de toutes les méthodes et des principes de ces méthodes que pour poursuivre la nature jusque dans ce qu'elle a de plus intime, suivant tous les principes possibles d'unité. A la vérité, l'examen critique de toutes les propositions qui peuvent étendre notre connaissance uu delà de l'expérience réelle nous a suffisamment convaincu-, qu'elles ne peuvent jamais nous conduire & quelque chose de plus qu'à une expérience possible, et, si l'on ne se montrait dèhuiit même à l'endroit des théorèmes abstraits ou généraux les plus clairs, si des perspectives attrayantes et apparentes ne nous entraînaient à en rejeter la force, nous aurions pu certainement nous dispenser d'interrogée péniblement tous les témoins dialectiques qu'une raison transcendante appelle a l'appui de ses prétentions; car nous savions déjà d'avance avec une parfaite certitude que leurs allégations peuvent punir d'une intention honnête, mais qu'elles doivent être absolument nulles, parue qu'il s'agit ici de connaissances qu'aucun homme ne saurait jamais acquérir. iMais, comme il n'y a pas de tin au discours, si l'on ne découvre la véritable cause de l'apparence par laquelle le plus raisonnable même peut être trompé, et que la résolution de toute notre connaissance transcendante en ses éléments (comme éluda de notre nature intérieure) n'est pus en soi d'un prix médiocre, qu'elle est même un devoir pour le philosophe, il était nécessaire de rechercher en détail jusque dans ses premières sources tout ce travail de lu raison spéculative, quelque vain qu'il soit, et, de plus, comme l'apparence dialectique n'est pas ici seulement trompeuse quant uu jugement, mais aussi quant à l'intérêt qu'on prend au jugement, qu'elle est par là aussi attrayante que naturelle et qu'elle demeurera telle eu tout temps, il était prudent de rédiger explicitement les actes de ce procès et de les ueposer dans les archives de la raison humaine, afin que l'on puisse éviter à l'avenir de semblables erreurs. >
— Transcendance et immanence appliquées à l'idée de Dieu. Les antonymes transcendant et immanent s'appliquent souvent à l'idée de Dieu avec un Sens différent de celui qui précède. 11 ne s'agit plus ici de ce qui est au delà
.de l'expérience et de ce qui s'y renferme; il s'agit de ce qui est hors du monde, séparé du monde, et de ce qui est dans le monde, inhérent au inonde. Le Dieu du déisme est transcendant, c'est-à-dire extérieur et antérieur au monde; le Dieu du panthéisme est immanent, c'esi-à-dire inséparable du monde dont il est l'âme. ■ Dieu, dit Spinoza, est la cause immanente de toutes choses, liens est omnium rentra causa immanens, »
— Morale transcendante et morale immanente. Proudhon s'est servi des deux mots transcendant et immanent pour désigner les deux grands systèmes de morale qu il oppose l'un à l'autre dans son livre De la justice. Le système de la transcendance est celui de la morale révélée, de la loi apportée d'en haut, imposée du dehors. C'est le premier et le plus ancien en date, celui qui rallie encore la
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masse des populations du globe, bien qu'il perde chaque jour du terrain chez les nations civilisées. Toutes les religions et quasi-religions ont pour objet de l'inculquer; le christianisme en est depuis Constantin le principal organe. Aux théologiens ou théodieéens il fautjoindrelamultitudedfs réformateurs qui, tout en se séparant de l'Eglise et du théisme lui-même, restent fidèles au principe de subordination externe, mettant à la place de Dieu la société, l'humanité ou toute autre souveraineté plus ou moins visible et respectable. D'après ce système, dont le catholicisme nous offre la plus complète expression, le principe moral, formateur de la conscience,
fiuissance plastique qui lui donne la vertu et a dignité, est d'origine supérieure à l'homme, sur qui il agit par une influence d'en haut, gratuite et mystérieuse. La justice est donc surnaturelle et surhumaine; elle a pour sujet véritable Dieu, qui la communique et l'insuffle à l'âme. Celle-ci, vide et ténébreuse, sans autre moralité que celle de l'égoïsme,est incapable par elle-même de s'élever a la loi qui régit la société, et par ses seules forces d'y conformer ses actes; seulement, elle possède une certaine aptitude à recevoir la lumière dont la transtusion mystique est opérée en elle par le révélateur divin, autrement dit le Verbe. Ainsi, la morale est une chose essentiellement divine, ultra-rationnelle, audessus de toute observation et conclusion de l'esprit ; elle ne peut avoir, quant à la détermination de ses principes et de ses préceptes, rien de commun avec les autres branches du savoir, qui toutes relèvent de l'entendement et de l'expérience.
Le système de l'immanence est celui de l'innéité de l'idée et du sentiment de la justice dans la conscience. D'après cette théorie, l'homme, quoique parti d'une sauvagerie complète, produit incessamment, par le développement spontané de sa nature, la société. Ce n'est que par abstraction qu'il peut être considéré à l'état d'isolement et sans autre loi que l'égoïsme. Sa conscience n'est pas double ; elle ne relève point, pour une part , de l'animalité , et pour l'autre de Dieu; elle n'est que polarisée. Partie intégrante d'une existence collective, l'homme sent su dignité tout à la fois en lui-même et en autrui et porte ainsi dans son cœur le principe d'une moralité supérieure à son inindividu. Et ce principe, il ne le reçoit pas d'ailleurs; il lui est intime, immanent. Ii constitue son essence, l'essence de la société elle-même. C'est la forme propre de l'âme humaine, forme qui ne fait que se préciser et se perfectionner de plus en plus parles relations que fui t naître chaque jour la vie sociale. « Ainsi, dit Proudhon, quand je me sers du mot immanence, je ne le prends pas au sens de Spinoza, disant de Dieu qu'il est la cause immanente de toutes choses; ni à celui de Hegel qui, faisant Dieu identique à l'esprit universel, conclut que Dieu est immanent dans l'humanité. J'écarte tout théologisme, toute théorie de l'absolu. Je dis simplement que la justice est en dous comme l'amour, comme les notions du beau, de l'utile, du vrai, comme toutes nos puissances et facultés. Et je nie en conséquence que, tandis que nul ne songe à rapporter à Dieu l'amour, l'ambition, 1 esprit de spéculation ou d'entreprise, on doive faire exception pour la justice. Lu justice est humaine, tout humaine, rien qu'humaine ; c'est lui faire tort que de la rapporter, de près ou de loin, directement ou indirectement, à un principe supérieur ou antérieur à l'humanité. Que la philosophie s'occupe tant qu'elle voudra de la nature de Dieu et de ses attributs, ce peut être son droit et son devoir. Je prétends que cette notion de Dieu n'a rien à faire dans nos constitutions juridiques, pas plus que dans nos traités d'économie politique ou d'algèbre. >
V, TRANSCENDANTAL
TRANSCENDANTAL, ALE adj. (transssan-dan-ial, a-le — rnd. transcendant). Philos. Qui lient aux sources les plus élevées de la raison : Concepts transcendantaUx. Le
Côté TRANSCENDANTAL, des choses. (PlOUdh.)
— Philos. Syn. de transcendant : Philosophie transcendaktale. !! Anatytique transcendantaie, Dans le système de liant. Recherche des conditions à priori qui sont dans l'entendement. Il Dialectique iranscendantale, Dans le mènie système, Discussion des idées de la raUou ou de la science. Il Esthétique Iranscendantale, Dans le même système, Recherche desfonnes générales de la sensibilité,
— Géom. Syn. de transcendant.
— Encycl. Philos. Le mot transcendantal est synonyme à.' apr torique. Kant l'applique aux éléments de la connaissance qui lui paraissent venir de la raison pure, et non de l'expérience. Il appelle philosophie Iranscendantale le système parfait de recherches qui porterait sur la connaissance à priori. Sa critique de la raison pure n'est pas autre chose, dit-il, que la propédeutique de cette philosophie.
—Esthétique transcendanlale. Faire la critique de lu rxisun pure, c'est dégager tous les éléments à priori ou transcendantaux de la connaissance, alin d'en examiner et d'eu juger (xftviiv, juger) lu valeur et la portée. Pour opérer ce dégagement, il faut considérer successivement nos diverses facultés. La première de ces facultés est la sensibilité.
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Les intuitions sensibles contiennent, outre une matière qui vient des objets extérieurs, qui est donnée à posteriori, une forme qui existe antérieurement ou à priori dans l'esprit, toute prête à s'appliquer à la première comme une sorte de moule. L'analyse de la forme pure des principes aprioriqoes ou transcendantaux de la sensibilité constitue ce que Kant appelle l'esthétique Iranscendantale. On sait que ces principes aprioriques de la sensibilité sont au nombre de deux : l'espace, forme pure du sens extérieur, et le temps, forme pure du sens intérieur.
— Logique iranscendantale. La logique transcendanlale est, dans la langue de Kant, l'analyse des concepts de l'entendement et des idées de la raison, comme l'esthétique Iranscendantale est l'analyse des formes de la sensibilité. La logique iranscendantale se distingue de lu logique générale en ce que celle-ci fait abstraction dans la connaissance de son origine et de son contenu ou de tout rapport aux objets, pour ne considérer que sa forme logique, tandis que la première a uniquement pour but de déterminer l'origine, l'étendue et la valeur des concepts à priori ou des éléments purs de la pensée. La logique Iranscendantale se divise en deux branches, l'analytique Iranscendantale et la dialectique transcendanlale. La première a pour objet de décomposer toute notre connaissance dans les éléments à priori qu'y apporte notre entendement; la seconde nous apprend à rectifier les erreurs spontanées qui résultent de notre tendance naturelle à nous servir des concepts de l'entendement et des idées de la raison pour dépasser la légitime portée de notre connaissance.
— Méthodologie iranscendantale. Kant donne ce nom à la dernière partie de la critique philosophique, c'est-à-dire à celle qui discipline la raison pure en lui traçant les rêjrles qu'elle doit suivre, en lui montrant la d,fférence qui existe entre ses moyens de preuve et ceux des mathématiques, etc.
— Théologie Iranscendantale. Kant désigne sous le nom de théologie transcendanlale celle qui tente de démontrer l'existence de Dieu p.ir de simples concepts de la raison pure. Voici la différence qu'il établit entre la théologie transcendanlale et lu théologie physique ou naturelle : • Celui, dit-il, qui n'admet qu'une théologie transcendanlale s'appelle un déiste, et celui qui admet aussi une théologie naturelle, un théiste. Le premier accorde que nous pouvons en tout cas connaître pur la raison seule l'existence d'un être premier, mais" il croit que le concept que nous en avons est purement transcendantal, c'est-à-dire que nous ne le concevons que comme un être ayant toute réalité, mais sans pouvoir le déterminer avec plus de précision; le second soutient que la raison est en état de déterminer l'objet d'une manière plus précise par analogie avec la nature, c'est-à-dire comme uu être contenant par son entendement et sa volonté le principe de toutes les autres choses. ■
— Idéalisme transcendantal. C'est le nom donné à la doctrine philosophique de Schelling, qui s'appelle encore philosophie de l'absolu. Nous allons donner un résumé succinct de ce système.
Toute connaissance suppose deux termes dont cette connaissance est le lien. L'un de ces termes est la représentation dans l'intelligence d'une chose hors de l'intelligence ; l'autre est la chose même dont celui-ci est la représentation. On appelle ordinairement subjectif l'ensemble des choses représentées. La connaissance, considérée d'un point de vue général, pourrait donc être définie ■ l'ensemble des points de contact qui existent entre l'intelligence et la nature, entre le moi et le inonde, entre le subjectif et l'objectif. < Mieux encore : dans la connaissance, ces deux ordres de choses se pénètrent pour se confondre, en quelque sorte, en une commune identité; aussi, pour analyser la connaissance, qu'a-t-on fait jusqu'à présent? On l'a décomposée, on l'a réduite à ses éléments intégrants ; puis, examinant séparément les deux termes qui concourent à la former, on a étudié séparémeut ces deux termes; on a, en outre , étudié les conditions sous l'empire desquelles tous deux s'unissent l'un à 1 autre. On a pu étudier d'abord cette partie de la connaissance fournie par le moi ou bien cette autre partie fournie par le non-moi. En partant du premier terme, il a fallu venir aboutir à la nature, au monde extérieur; en partant du second, il a fallu, au contraire, aboutir uu moi, à l'intelligence.
Celu devient évident pour celui qui considère la marche et la tendance de la science. Voyez, par exemple, les sciences dont le point de départ est l'observation de la nature : ces sciences tendent à généraliser de plus en plus les rapports qui existent entre les choses et les phénomènes. A ce point de vue, la nature n'existe bientôt plus que dans ses lois les plus générales. Arrivées là, les sciences naturelles font un nouvel effort : elles tendent à prouver l'idenliié de ces lois générales de la nature avec les lois de l'intelligence humaine. Leur tendance constante a donc été de spirituuliser, pour ainsi dire, de plus en plus la nature matérielle. Les sciences dont le point de départ est dans l'intelligence, dans le inui, font, en revanche,
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tout le contraire : ces sciences étendent, de cas en cas, d'analogie en analogie, tes lois de l'intelligt-nce humaine; elles tendent à trouver l'identité de l'intelligence et de la nature extérieure; elles tendent à matérialiser le moi en l'objectivant dans la nature extérieure, en l'étendant sur le monde entier.
Par ces deux voies opposées, la science tend donc à un but commun-, par ces deux moyens contraires, elle s'efforce également d'établir l'identité du moi et du non-moi. Les sciences de ces deux classes partent donc également de ce principe, ou l'admettent implicitement, savoir : que les lois de la nature doivent se retrouver immédiatement au dedans de nous comme lois de la conscience; réciproquement, que les lois de la conscience se retrouvent, comme lois de la nature, dans le monde extérieur, où elles se sont, pour ainsi dire, objectivées. Il est donc également loisible à la spéculation pure ou de déduire toute chose du moi, de montrer comment l'objectif est sorti du subjectif, comment il en a été; pour ainsi dire, expulsé par une activité propre à celui-ci; ou bien encore de prendre la marche opposée, c'est-à-dire de _ faire sortir le subjeciiî de l'objectif, de montrer comment il n en est que la création, le produit. La première solution du problème constitue l'idéalisme, ta philosophie de l'esprit; ta seconde le naturalisme, la philosophie de la nature; c'est là du moins l'œuvre à l'accomplissement de laquelle s'efforcent d'arriver ces deux sortes de sciences malgré l'opposition de leur point de départ. Mais cette œuvre, elles ne 1 ont pas entièrement accomplie. Les" procédés de l'entendement sont impuissants à nous montrer comment le monde extérieur sort de l'intelligence; d'ailleurs le sens commun repousse énergiquement cette conclusion, que tous les efforts de ta logique ne peuvent lui faire accepter. D'un autre côté, nous ne pouvons nous résoudre à voir dans notre être intellectuel, dans le moi, le produit, la créature du monde extérieur. Ici encore le sens commun se révolte; il ne peut se soumettre à la supposition d'une substance active et intelligente qui sortirait d'une substance passive et s'ignorant elle-même.
Mais cette double difficulté par elle-même n'est peut-être pas insoluble; une philosophie plus élevée que le natuialisme et l'idéalisme, une philosophie qui les domiuerait tous deux pourrait peut-être eu donner une satisfaisante solution. C'est ce que se propose la philnsophie de Schelting.
Le naturalisme et l'idéalisme, perdant peu à peu leur différence, leur opposition , viennent, dans la philosophie de Schelling, se confondre en une identité commune. Au-dessus de la nature et du moi, il y u quelque chose, l'absolu. Au sein de l'absolu se trouvent anéantis te moi et le non-moi, le subjectif et l'objectif, l'esprit et ta matière , par conséquent toutes les autres sortes d'oppositions découlant de cette opposition fondamentale, radicale. Or, en raison d'un fait primitif inexplicable pour nous, d'une impression première et qui nous demeure cachée, le moi et le non-moi , le subjectif et l'objectif, l'esprit et la matière se dégagent du sein de l'absolu; l'un et l'autre vont parcourir, chacun de son < ôté , une série de transformations et d'évolutions; pendant leur durée, l'un nous apparaît comme nature, l'autre comme esprit, comme intelligente. La philosophie de la nature considérera l'ab>olu sous la première forme; la philosophie de l'intelligence ou l'idéalisme te considérera sous la seconde; mais les considérations portant sur l'absolu étudié en lui-même, les considérations ayant pour objet l'identité cachée au fond de ces deux sortes de philosophie, constitueront une philosophie plus élevée que toutes deux. -ce sera la philosophie de l'absolu ou l'idéalisme transcendantal. On voit la différence qui existe entre l'idéalisme transcendantal et l'idéalisme proprement dit ou purement subjectif.
Pour achever de résumer le système de l'idéalisme transcendantal, il nous reste à voir quelle idée se fait Schelling de l'absolu et de son développement.
L'absolu est l'identité du subjectif et de l'objectif, du moi et du non-moi, du réel et de l'idéal, de la connaissance et de l'existence, de l'unité et de la pluralité, de la forme et de la matière, etc. A travers l'iniiombrable multitude de transformations qu'il subira, l'absolu ne pourra cesser de demeurer identique à lui-même. Telle ou telle quantité multipliée par elle-même s'élève successivement aux plus hautes, uux plus diverses puissances ; elle n'en demeure pas moins, à certains points de vue, identique à elle-même ; elle est toujours la quantité primitive, la quantité génératrice de toutes ces autres quantités, elle est la racine commune ; elle se retrouve identique à elle-même au sein des quantités qui, par leur quotité , semblent en différer davantage. La langue algébrique rend tout cela eu quelque sorte visible et palpable. A étant donné, le carré de A sera A", le cuba A8, les puissances supérieures A*, A5, AS, etc. Or, quelque différentes que soient entre elles les quantités repiéseuiées par As, A3, etc., on voit toujours en A leur racine commune; elles ont beau croître et grandir, elles n'en tiennent pas moins à cette racine; elles n'en demeurent pas moins identiques à cette racine. A, AJ, A3 représentent des quantités tout à lu fois identiques et diverses; identiques quant à la racine , diverses quant
TRAN
aux puissances auxquelles elles sont élevées. On peut, jusqu'à un certain point, leur trouver identité d'essence, diversité de formes. Or, l'absolu est le fondement et la racine de toutes choses, tout comme A est le fondement et la racine des puissances A*, A8, etc. Les formes diverses sous lesquelles nous l'apercevons pourront être considérées comme les puissances auxquelles il se trouve élevé par son développement progressif. Dans ce mouvement, il tourne et pivote sur lui-même, »e multiplie par lui-même.
Dès l'origine de ce développement, l'absolu entre immédiatement dans deux voies opposées. Dans ces deux voies , l'absolu subit d'innombrables transformations; identique à lui-même, il revêt'suceessivement une multitude de formes opposées. Toute transformation subie par lui, dans l'une de ces voies, correspond nécessairement k une de ses autres transformations dans la voie opposée : toujours l'absoiu, il devient l'absolu élevé à telle ou telle puissance. Les deux voies dans lesquelles se déploie l'absolu , ce sont l'idéal et le réel, la connaissance et l'existence, le subjectif et l'objectif. Or, voici les puissances de l'absolu dans le réel et dans l'idéal : dans le réel, en' première ligne, la pesanteur de la matière ; en seconde, la lumière et le mouvement: en troisième, la vie et l'organisme, etc. Dans l'idéal, en première ligne, la vertu et la science; en seconde, la bonté et la religion ; en troisième, la beauté et l'art, etc. L'univers est l'ensemble et la combinaison des puissances réelles de l'absolu ; l'histoire est l'ensemble et la combinaison de ses puissances idéales. Les lois de l'univers sont un reflet des lois auxquelles obéit l'absolu dans son développement au Sein de la réalité; les lois de l'histoire, un reflet des lois de ce même développement au sein de l'idéal.
Les puissances du réel, au bout de Hur développement, viennent, selon Sehelling, se résumer dans l'homme; l'humanité est le dernier complément du monde ; elle est comme la couronne delà nature. Comme l'ouï dit les anciens, l'homme est microcosme, l'homme est le inonde en abrégé. De leur côté, les puissances de l'idéal vont de même aboutir à un dernier développement qui correspond à celui-là : c'est l'Eut. Ce qu'est l'homme ou J'humaniié dans la sphère du réel, l'Etat l'est dans celle de l'idéal. L'Etat est la dernière borne atteinte par le libre développement de l'absolu dans l'idéal; il est le résumé, la mise en jeu de toutes les puissances de i'ideal, la combinaison la plus sublime à laquelle il leur soit donné d'atteindre sur cette terre.
Une faculté existe au moyen de laquelle il est donné k l'intelligence Unie de s'élever jusqu'à la connaissance de toutes ces choses ; au moyeu de cette faculté, franchissant la double échelle de l'iuéa! et du réel, i'ii..el!igence peui remonter jusqu'à la connaissance de l'identité absolue. Celte faculté, c'est la raison ; cette dernière connaissance à laquelle elle nous conduit, c'est la philosophie, car la philosophie est un retour de l'absolu sur luimême. Au dernier tenue de son développement, l'absolu fait un elTort pour se saisir, se savoir, se comprendre en tant qu'absolu, en tant que suprême identité; il a conscience de cei effort, et alors apparaît la philosophie.
Disons, en terminai) t, quel rôle l'idéalisme transcendantal assigne à l'Etat, et quel sens k l'histoire.
L'Etat, pour Schelling, est la réalisation fie la vie publique ordonnée par rapport k la moralité, à la religion, à la science, à l'art. L'Etat est l'image vivante, animée, extérieure de la raison; c'est un organisme vivant, où viennent se manifester, dans une harmonieuse et visible idetitilé, la liberté et la nécessité, les deux principes qui président au développement terrestre de l'humanité. L'Etat, en tant qu'organisme, par cela seul qu'il est organique, n existe donc pas dans tel ou tel but; il existe par lui-même, par sa propre vertu, L'Etat ne sort pas d'une multitude d'hommes aineués, agglomérés au hasard, par quelque accident fortuit; il n'est pas non plus si essentiellement un que toute vie personnelle, individuelle n'y puisse trouver place. Un Etat bien organisé doit, au contraire, unir ces deux choses, la vie publique et la vie individuelle; par cette même raisoi;, le despotisme d'un seul et celui du peuple doivent se trouver bannis de tout Etat bien organisé, de tout Etat méritant vraiment ce nom. Là où règne habituellement la volonté d'un seul, ou celle d'un grand nombre, il est évident que la liberté de chacun est opprimée. L'Etat n'est pas le produit d'une convention faite tel ou tel jour, il n'est pas né de la volonté d'un seul ou de plusieurs ; ilestïa'mise eu jeu des instincts de tous. Aussi, comme tout organisme naturel, l'Etat croit, grandit incessamment depuis les formes les plus imparfaites jusqu'aux moins éloignées possible de la perfection, jusqu'à ce qu'il atteigne eulin celle qu'il ne doit plus dépasser. L'Etat est l'œuvre de la raison tendant à se manifester au dehors à mesure qu'elle s'éveille dans les masses populaires.
L'histoire existe de toute nécessité ; elle existe, parce que la réalisation extérieure de la tioiiou du droit innée uhez l'homme est une tâche qui- lui a été imposée, à laquelle il ne peut se soustraire. Tous les efforts des êtres cloués de raison doivent converger vers ce but. L'histoire est ainsi une sorte de réalisa-
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tion, d'objectivation d'une notion d'abord existante dans l'intelligence humaine. Les arts et les sciences n'appartiennent, en conséquence, à l'histoire que d'uue manière indirecte; les récits da leurs progrès ne sont qu'accessoires à l'histoire proprement dite ; ils ne lui appartiennent qu'autant qu'ils ont aidé l'humanité à atteindre le but qui vient d'être indiqué. V. transcendant
TRANSCENDANTALEMENT adj. (transssan-dan-ia-le-inan — rad. transcendantal). D'une manière transcendantale : Problème
résolu TRANSCKNDANTALKMENT.
TRANSCENDANTALISME S. m. (transssan-dan-ta-li-sine — rad. transcendanlat). Philos. Système dont la base est en dehors de l'observation et de l'analyse; étude ayant pour objet la raison pure : Les restrictions proposées par les modérés du transcendantauSMiS sont de manifestes inconséquences. (Pruudh.)
TRANSCENDANTALISTE adj. (transs-sandan-ta-li-ste — rad. transcendanlat). Qui a rapport au transcendantalisme,
— s. m. Partisan du transcendantalisme : D'après tes transcendantalistes , l'homme est incapable par lui-même de sacrifier à la iustice son intérêt propre. (Proudh.)
TRANSCONTINENTAL, ALE adj. (trunsskon-ti-nuu-tal, a-le — du préf. trans, et de continental). Géogr. Qui traverse un continent : Chemin de fer transcontinental.
TRANSCORPORATION s. f. (tran-skor-pora-si-on — du préf. trans, et du lat. corpus, corps). Art milit.. Changement de corps.
— Encycl. Il y a plusieurs siècles qu'on a senti l'importance de rendre les transcorporations aussi rares que possible, car le colonel général de l'infanterie s'était réservé le droit de les autoriser. De même, de nos jours, elles ne peuvent avoir lieu que lorsque le ministre de la guerre a apposé sa signature sur un congé de passa délivré k cet effet, et encore faut-il que les chefs de corps que cette mesure intéresse y donnent mutuellement leur consentement. L'usage de la transcorporation ne saurait être trop modéré, en raison de la perturbation qu'elle apporterait dans l'organisation des corps si on en abusait.
TRANSCRÉATION s f. (ti an-skré-a-si-on
— du pref. trans, et de création). Philos. Sorte de création improprement dite , qui s'est qu'une transformation radicale.
TRANSCRIPTEUR s. m. (tran-skri-pteur — rad. transcription). Celui qui transcrit : Ses secrétaires n'étaient que des copistes et des transcripteurs. (Ste-Beuve.)
TRANSCRIPTION s. f. (tran-skri-psi-on
— lut. transcription ; de transcribere , transcrire). Action de transcrire : Faire la transcription au net d'un manuscrit.
— Jurispr. Copie littérale, sur un registre public tenu par le conservateur des hypothèques, de certains actes ou jugements soumis k celte formalité.
— Mus. Action de transcrire exactement un air, sans changement, pour le faire exécuter par un instrument autre que celui pour lequel il avait été écrit.
— Encycl. Jurispr. La transcription est destinée à procurer aux tiers, créanciers ou acquéreurs, la publicité matérielle, durable et facile à chercher, des mutations de la propriété immobilière et des démembrements ou charges qui peuvent en altérer la valeur.
La transcription avait été établie par la loi du 11 brumaire an VII et elle l'ut plutôt omise que rejeiéeparlecode. Les articles 941 et 1070 l'avaient élablie, le premier pour les donations, le second pour les substitutions, et l'article 1583, en disant que i la vente est parfaite entre les parties et la propriété acquise de droit à l'acheteur à l'égard du vendeur, dès qu'on est convenu de la chose et du prix, « disait virtuellement qu'en dehors des parties, à l'égard des tiers, la publicité était nécessaire pour donner effet à la vente. Au titre des hypothèques, l'article 2tsi prescrivait la transcription comme premier acte de la purge. Aussi, de bons esprits avaient continuéàpenserque la nécessité de la transcription n'avait pas été formellement exclue par le code; mais la jurisprudence s'établit dans un sens contraire. 11 en résulta de grands dangers. Un acquéreur de bonne foi, malgré la publicité et l'authenticité de son acte, malgré sa mise en possession, pouvait être éviucé, même au bout de plusieurs années, par un acquéreur précédent qui se serait laissé ignorer et dont l'acte sous seing privé, tenu secret, aurait acquis date certaine par un enregistrement clandestin opéré fort loin peut-être du domicile du vendeur et de la situation de l'immeuble; ou bien encore un prêteur s'était fait donner une hypothèque, il s'était assuré de la valeur de 1 immeuble donné eu gage, de la non-existence d'inscriptions antérieures, et, malgré sa prudence, il pouvait èire surpris par des alieuations faites la veille et qu il n'avait aucune raison de soupçonner! Et ce que nous disons pour l'aliénation pouvait se produire partiellement si l'on découvrait des droits d'usufruit, des servitudes ouéreuses, des baux à Jung terme que le nouvel acheteur ou le prêteur aurait été obligé de supporter à son détriment, quand ces charges provenaient d'actes antérieurs à son contrat.
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Aussi le besoin se fit bientôt sentir de remédier à ces inconvénients etd'organiserune publicité indispensable à la sûreté des relations civiles. En 1841, une enquête s'ouvrit dans toute la France; presque toutes les cours et les facultés da droit consultées se prononcèrent en faveur de la transcription. Mais ce fut seulement en 1855 que fut rendue la loi qui la rétablissait dans notre législation, et c'est surtout k l'organisation un peu antérieure de la société du Crédit foncier que cette amélioration est due. Cette grande société voyait retarder son développement par suite du caractère occulte de la propriété immobilière. Souvent même elle était victime d'actes multipliés d'une fraude d'autant moins scrupuleuse qu'elle s'attaquait a une grande compagnie financière. Aussi est-ce surtout aux instigations de ses administrateurs que nous devons la loi du 23 mars 1855 qui a rétabli la transcription.
L'article l«r de cette loi porte : • Sont transcrits au bureau des hypothèques de la situation des biens tous actes translatifs de propriété immobilière ou de droits réels susceptibles' d'hypothèque. » Deux conditions sont donc nécessaires pour qu'il y ait lieu à transcription ; il faut, en e'ffet : lu qu'il s'agisse soit d'une propriété immobilière, soit d'un droit réel susceptible d'hypothèque; 2° que l'acte intervenu entre toutes les parties soit un acte translatif. Nous avons donc à rechercher quels sont les actes qui réunissent ce double caractère. Tout d'abord se présente la vente, qui est comme le type des mutations à titre onéreux, et à côié d'elle l'échange, qui est aussi l'un des actes les plus fréquents du commerce foncier. Les promesses de vente syuallagmatiques, c'est-k-dire dans lesquelles, une personne ayant promis de vendre, une autre promet réciproquement d'acheter, doivent être immédiatement transcrites. Ces promesses équivalent à de véritables ventes ou tout au moins à des ventes conditionnelles subordonnées au consentement de l'une ou l'autre des parties. Il en serait de même, k notre avis, des promesses de vente uuilatérales, ventes soumises à cette condition que, l'une des parties ayant promis de vendre ou d'acheter, l'autre, réciproquement, manifestera sa volonté d'acheter ou de vendre. Comme, une fois la condition accomplie, elle aura un effet rétroactif, il est bon d'avertir par lu. transcription les tiers que le détenteur dej'immeuble n'en a plus qu'une propriété conditionnelle.
La vente où a figuré un gérant d'affaires doit-elle être transcrite? Si ce gérant d'affaires a agi pour le compte de l'acheteur, comme le vendeur sera des lors dépouillé du droit de disposer de la chose vendue au préjudice de ce dernier pour le cas où il ratifierait la vente, la transcription sera nécessaire aliu que le vendeur ne puisse tromper les tiers. Si, au contraire, le gérant d'affaires a vendu pour le compte d'autrui, celui dont la chose est vendue sans mandat de sa part conserve son droit de propr.éte absolu, et la transcription ne sera nécessaire qu'à partir de la ratification. Il faudra même transcrire ici à la fois l'acte de vente et l'acte de ratification.
La vente qui a tout k la fois un immeuble et des meubles pour objet doit être évidemment soumise à la formalité de la transcription, et l'acte qui constate la vente devra être transcrit eu son entier s'il n'a été stipulé qu'un seul prix. Si la somme à payer avait été divisée en deux partes appliquées séparément l'une à l'immeuble, l'autre aux effets mobiliers, il suffirait de transcrire la partie de l'acte qui aurait trait k la vente de l'immeuble.
Les cossions de droits successifs sont sujettes à transcription, en ce qui concerne les immeubles dépendant de l'hérédité, k moins que, consenties au profit d'un cohéritier, elles ne fassent cesser l'indivision d'une manière absolue. Dans ce dernier cas, en effet, la cession est l'équivalent d'un partage, et la partage, n'étant pas trauslatif de piopriélé, n'est pas soumis à la transcription.
Les cessions d'actions immobilières, telles que les actions en revendication, les actions en nullité de contrats translatifs de propriété immobilier*!, sont soumises k transcription. On ne conçoit ^uère de pareilles cessions que . comme des cessions virtuelles du droit que l'on a pour objet de poursuivre.
Dans les acquisitions en remploi faites par le mari pour la femme, conformément à l'article 1435, la transcription de l'acte de vente suffira pour garnit!.:? la vente contre les droits que le vendeur pourrait consentir à des tiers. Quant aux droits que consentirait le mari, l'acceptation de la femme les annulera, indépendamment de la transcription.
Les dations en payement effectuées avec des immeubles doivent être soumises k la formalité de la transcription; ainsi, par exemple, pour les .'■as où elles sont permises entre époux, conformément à l'article 1505. Le contrat de mariage est assujetti a la transcription, mais dans les cas seulement ou l'un des époux aurait, par la clause u'aiiieublissemeut, fait entrer un ou deux immeubles dans la communauté, ec cela sans limitation de somme. L'objet de la transcription est, dans ce cas, d'empêcher que l'époux, auteur de l'aiiieublisseuient, ne dispose plus lard des immeubles ameublis, au préjudice de son con-
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joint. Quant aux actes de société, ils sont soumis à la transcription lorsqu'ils contiennent des t.pports imuiob liers faits par les associés ou par l'un d'eux". Les cessions d'intérêts ou d'actions dans les sociétés commerciales ne sont pas soumises à transcription, et cela quand même l'actif de la société comprendrait des immeubles, car ces intérêts ou actions ne constituent que des meubles (art. 529). La même solution devrait être appliquée aux cessions d'actions dans des sociétés civiles, si l'on admet avec nous que ces sociétés constituent des personnes morales.
L'article 1er de la loi du 23 mars, n» 2, soumet encore à la transcription les renonciations aux droits de propriété ou k des droits réels immobiliers. Citons, par exemple, la renonciation à un legs immobilier, à une succession immobilière qui seraient déjà ac- •ceptés, ou encore la renonciation k une prescription admise par jugement. La loi déclare encore soumis k transcription les jugements constatant l'existence d'une convention verbale translative de propriété et les jugements opérant par eux-mêmes transmission de propriété immobilière, comme sont, en général, les jugements d'adjudication ; ainsi, les jugements d'adjudication sur expropriation forcée lorsque, k défaut de surenchère, l'adjudication est devenue définitive, ou encore les jugements rendus sur surenchère du dixième, ou les jugements rendus sur Imitation, lorsque c'est un étranger qui se rend adjudicataire. Remarquons que les jugements d'expropriation pour cause d'utilité publique, étant moins translatifs de propriété immobilière qu'extinctifsde toute propriété privée, ne rentrent pas sous l'application de la loi de 1855 et restent soumis k la loi du 3 mai 1841, c'estk-dire que ces jugements ne seront transcrits que pour faire courir le délai de quinzaine k 1 expiration duquel on ne peut plus inscrire les privilèges ou hypothèques acquis antérieurement au jugement d'expropriation.
Mentionnons enrin, parmi les actes soumis k la transcription depuis la loi du 23 mars, les baux d'une durée de plus de dix-huit ans et tout acte ou jugement constatant, même pour bail de moindre durée, quittance ou cession d'une somme équivalente à trois années de loyers ou fermages non échus. C'est lk une innovation importante et dont tout le monde reconnaîtra la justice.
— Quelles personnes peuvent ou doivent faire transcrire. La loi n'ayant rien dit sur ce point, nous devons nous référer aux principes généraux, et comme toute personne peut, en qualité de gérant d'affaires, faire un acte utile k un tiers, nous en concluons que la transcription d'un acte soumis à cette formalité peut être efficacement requise par toute personne, qu'il s'agisse du beneliciaire de l'acte, acheteur ou vendeur, ou u'uu mandataire ou d'un simple gérant d'affaires.
Il est certaines personnes qui, à raison de leur âge, de leur sexe ou de toute autre cause, sont inhabiles à veiller par elles-mêmes k la conservation de leurs droits. Dans ce cas, ce seront les mandataires légaux ou judiciaires, placés auprès d'eux pour les représenter .ians les actes civils qui les intéressent, qui devront requérir transcription, et qui, s'ils ne la re-quierent pasj seront responsables du défaut de cette formalité. Ainsi, l'obligation de faire transcrire incombera aux tuteurs des mineurs et interdits, au père administrateur légal des biens personnels de ses enfants mineurs, aux envoyés en possession provisoire ues biens d'un absent, aux syndics d'une faillite, au mari administrateur des biens de sa femme. Mais si la femme a conserve I administration du ses biens personnels, s'il existe entre elle et son mari une séparation de biens conventionnelle ou judiciaire, c'est à elle que reviendra le soin de faire transcrire. Disons encore que l'obligation da requérir transcription ne saurait être imposée à ceux dont la fonction est d'assister le mineur et non de le représenter; tels sont les conseils judiciaires des prodigues, les curateurs ues mineurs émancipes.
— Procédure de la transcription. La transcription est faite sur des registres publics tenus par le Conservateur des hypothèques et confiés a sa garde. Ces registres sont composés de feuillets timbrés; ils sont cotés par première et dernière page et parafes sur chacune d'elles par i'uu des juges du tribunal, afin de les mettre k l'abri ues additions, suppressions ou changements de feuillets. Les conservateurs doivent les arrêter k la tin de la séance de chaque jour, afin de prévenir les transcriptions de faveur. Au registre des transcriptions se rattachent deux autres registres, appelés l'un le registre des dépôts, l'autre le répertoire. Comme les réquisitions que reçoivent chaque jour les conservateurs sont très-nombreuses et qu'il n'est guère possible de transcrire un acte au moment où il est présenté, un mentionne sur le registre des dépôts la remise des pièces k transcrire, et plus tard, quand la transcription se fait, c est k la date et k l'ordre numérique des dépôts. Quant au répertoire, c'est, d'après l'article 18 Ue la loi du 21 ventôse an Vlll, un registre dans lequel sont portés par extrait, au fur et k mesure des actes, le nom de chacune des parties, et, à la case qui lui est destinée les inscriptions à sa charge, les transcriptions, les radiations et autres actes qui la coucer-
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lient, ainsi que l'indication des registres où chacun de ces actes est porté et les numéros bous lesquels ils sont consignés. Ce registre est divisé par cases, et la case en deux parties, dont l'une présente l'actif, Vautre le passif de l'individu désigné. Ainsi, pour un acte de vente, on le mentionne à l'actif pour Vac-
?uéreur, au passif pour le vendeur. De cette àçon, le conservateur n'aura pas à parcourir un à un ses registres pour trouver les actes dont on lui demanderait un état; il n'aura qu'à consulter son répertoire.
Nous ajouterons, comme complément à ces notions sur la transcription, que 'es actes soumis à l'accomplissement de cette formalité sont sujets, en général, à un double droit. L'un, le droit proportionnel de transcription, est perçu parle receveur de l'enregistrement et se trouve, depuis la loi du 2g avril 1816, confondu avec le droit de mutation. Ce droit est de 1 fr. 50' pour 100. Il est perçu au mo-> ment de l'enregistrement de l'acte, et peu importe que l'acquéreur fasse ou non transcrire son titre. L'autre, le droit fixe, qui est de 1 franc, est perçu par le conservateur des hypothèques lorsqu'on lui présente l'acte et qu on requiert de lui la transcription.
TRANSCRIRE v. a. ou tr. (tran-skri-re — du préf. truns, et de écrire. Se conjugue comme ce dernier verbe). Copier, reproduire par l'écriture : Transcrire un manuscrit. Transcrire une lettre.
— Transporterd'un registre ou d'un compte sur un autre : Le journal est à jour; il faut le transcrire au grand livre,
— Mus. Ecrire pour un autre instrument.
— SyO. Trnn«crire, copier. V. COPIER.
TRANSDANUBIEN, IENNE adj. (tran-sda-
nu-bi-ain, i-ë-ne — du préf. truns, et de danubien). Qui est au delà du Danube : Provinces TRANSDANUB1KNNES.
— Substantiv. Habitant des régions situées au delà, du Danube.
TRANSE s. f. (tran-se.— Diez croit quece mot, qui signifie en premier lieu les angoisses de la mort, répond à l'espagnol et au portugais trance, moment suprême, heure de la mort, lequel, suivant les lois phonétiques de la langue espagnole, correspond lui-même à l'italien transito, du latin transiius, passage ; proprement, passage de la vie à la mort ; transito aurait produit les formes trans to, trance, transe. Priscb cite même une forme allemande usuelle en Suisse, transi, transe. Scheler cependant donne une autre explication ; il part du verbe transire, qui signifiait au moyen âge trépasser, mourir, et d'où nous serait venu le verbe transir, anciennement mourir, puis s'engourdir, perdre le sentiment de la vie, et il regarde transe comme un substantif verbal de transir, signifiant proprement torpeur, frayeur ; de sorte qu'il ne serait pas nécessaire de supposer un emprunt direct h l'espagnol). Crainte, frayeur qu'on éprouve àla perspective d'un mal qu'on croit imminent : Etre dans des transes mortelles. C'est un spectacle singulier de voir les transks de celle pauvre nourrice. (Bulï.) Les yeux fichés sur l'avenue, j'attendais dans des transes mortelles d'y voir paraitre quel- , qu'un. (J.-J. Roush.) Quellevie occupée, pleine de transes, d'anxiétés! (Th. Gant.) L'un et l'autre est en transes.
IjA Fontaine.
Il S'emploie le plus souvent au pluriel.
— Syn. Tron«c«, nffre», au^olliei. V. AF- FRES.
TRANSEEÉMENTATION S. f. (tran-zé-léman-ta-si-on — <iu prêt', trans, et de élément). Syn. de transsubstantiation, dans la langue des écrivains calvinistes.
TRANSENNE s. f. (tran-zè-ne — du lat.
transenna, corde tendue). Archéol. Sorte de grille qui ferme certaines chapelles funéraires, dans les catacombes de Rome.
— Encycl, L'usage des transennes fut conservé pour la confession dans les basiliques supérieures. Les fidèles avaient coutume d'introduire, dans les interstices de ces grillages, des voiles, des pièces de linge, espérant ainsi qu'en approchant ces objets plus près des reliques ils seraient mieux imprégnés des vertus miraculeuses qu'ils attribuaient aux restes plus ou moins authentiques de tel ou tel saint. Après quelques jours de jeune, de prières, de veilles , on venait chercher ces linges, que l'on appliquait ensuite sur des malades pour les guérir. Les transennes des catacombes paraissent avoir été l'origine des barrières qui protégeaient le sanctuaire dans les basiliques primitives, s'étendant quelquefois à travers toute l'église, d'un mur à 1 autre. Les cancels étaient de bois, de pierre, de marbre ou de métal. Les laïques n'avaient pas le droit de les franchir, au début. Les magistrats et même les empereurs n'étaient point, à ce sujet, plus favorisés que les autres. Mais peu à peu les souverains, et à leur suite les personnages importants, pénétrèrent dans le sanctuaire avec les prêtres. Saint Ambroise obtint cependant de Ihéodose le retour à l'ordre de choses primitif. L'empereur consentit à repasser l'ancienne frontière du cancel.
TRANSEPT s. m. V. tr'aNSSEPt.
TRANSÉQUATORIAL, ALE adj. (tran-zétoua-to-ri-al, a-le — du prêt', traits, et de
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éguatorial). Qui est situé au delà de l'équateur : Région transéquatorialb.
TRANSFERABLE adj. {tran-sfé-fa-ble — rad. transférer). Qui peut être transféré : Valeur transférable.
TRANSFÈREMENT s. m. (tran-sfè-re-man —rad. transférer). Action de transférer, translation d'un lieu à un autre : Transfèrement de prisonniers.
— Encycl. Admin. Transfèrement des condamnés aux bagnes, aux maisons centrales et aux prisons départementales. Avant l'année 1837, le transport des forçats aux bagnes s'opérait à !a chaîne. Chuque forçat portait au cou un collier de fer rivé, auquel était suspendue une chaîne qui le rattachait à une autre chalye plus longue et plus pesante, séparant en deux files trente hommes environ. « Cette section de condamnés, dit M. Paul Buequet, s'appelait un cordon ; quatre, cinq ou six cordons composaient une chaîne. Les condamnés étaient placés sur de longues charrettes, dos à dos, et restaient exposés aux regards de la multitude. Un entrepreneur était chargé de les conduire; il était responsable et payait 3,000 francs pour chaque captif qui s'échappait et n'était pas Repris dans les six mois. Il était autorisé à faire voyager à pied, tour à tour, un tiers des forçats et donnait 0 fr. 25 par jour a ceux qui consentaient à marcher. C est ainsi qu'ils parcouraient des routes de 140 à 220 lieues en vingt-deux à trente jours. • Ce mode cruel et des plus affligeants pour l'humanité fut supprimé, sous Louis- Philippe, par l'ordonnance du 9 décembre 1836. Jusqu'au l« janvier 1853, le transport cellulaire en poste des forçats fut concédé à un entrepreneur ; depuis, le service est exécuté directement, par voie de régie économique, au compte de 1 administration.
Il existe un agent spécial du service du transfèrement, qui est chargé de l'inspection des voitures cellulaires, de la correspondance des transfêremenis,àe la rédaction des ordres de service, de l'itinéraire des voitures, du contrôle et du payement des dépenses. En outre, un agent préposé "au mouvement et à la garde du mobilier fait toutes les démarches qu'exige le service. Le lieu dans lequel chaque condamné doit subir sa peine est fixé par l'administration, d'après lu catégorie pénale dans laquelle il se trouve. Dès que l'itinéraire est réglé, le gardien comptable de la voiture cellulaire reçoit un ordre de service contenant la désignation des lieux où des condamnés doivent être pris. Les. préfets sont avertis du passage «les voitures, qu'ils ne peuvent faire arrêter à moins de circonstances extraordinaires. Ces voitures contiennent, pour les condamnés, douze cellules ; au centre se trouve un couloir dans lequel se tient un gardien chargé de la surveillance ; les cellules n'ont aucune fenêtre extérieure et elles reçoivent le jour par des tuyaux aboutissant au-dessus de la voiture. Les voitures cellulaires sont traînées par cinq chevaux au moins ou placées sur les chemins de fer. Leur prix de revient est de 1,000 francs.
Quand il s'agit d'individus arrêtés à domicile pour être conduits devant le juge d'instruction, le trajet, étant peu considérable, se fait le plus souvent a pied ; il serait presque impossible de recouru, eu pareil cas, à l'emploi des voitures cellulaires. Cependant, par une ordonnance du S mars 1845, une voiture cellulaire à trois places fut établie au chef-lieu judiciaire de chaque département. Cette voiture devait être spécialement affectée à la translation des prévenus et des accusés ; elle était employée, en général, soit à la translation, dans les prisons départementales, des accusés des divers arrondissements, soit k la translation, d'une prison dans une autre, des détenus en état d'arrestation préalable, suivant les exigences de l'instruction ; mais lorsque la voilure demeurait sans emploi, l'administration pouvait en user pour le transport des condamnés. Toutefois, il fut entendu qu'avant d'en disposer l'administration devait s'assurer auprès du ministère public que le service judiciaire n'éprouverait aucun préjudice. Les réquisitions des magistrats devaient être adressées directement, et sans aucun intermédiaire, au détenteur de la voiture. Si les trois places ne devaient pas être à la fois occupées par des prévenus ou accusés, le préfet ou le sous-prefet devait en être informé, atin que les places vides pussent, s'il y avait lieu, être utilisées pour la translation d'un ou de plusieurs condamnés. Un seul gendarme devait habituellement suffire pour la garde et la conduite des prisonniers. Dans les cas extraordinaires, et lorsque l'intérêt du service exigeait que le transport fût fait avec une grande célérité, on pouvait requérir l'emploi des chevaux de poste. (Circulaire du 20 mars 1845.) Mais le nombre insuffisant de ces voitures et leur mode de construction s'opposèrent à l'exécution de l'ordonnance du 2 mars 1845, et l'administration recourut à l'entreprise des convois civils et militaires.
Pour épargner aux jeunes détenus les lenteurs ordinaires du transfèrement, on les fait transporter à leur destination, ordinairement avec un rabais, par les moyens ordinaires de locomotion : bateaux à vapeur, chemins de fer, messageries et voitures publiques.
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TRANSFÉRER v. a. ou tr. (tran-sfé-ré — latin iraasferere, forme barbare pour transferre, qui signifie proprement porter au delà, porter d'un lieu dans un autre; de trans, au delà, et de ferre, porter. Change ê en è devant un e muet : Je transfère; qu'ils transfèrent ; excepté au fut. de l'ind. et au prés, du eond. : Je transférerai; ils transféreraient). Transporter d'un lieu à un autre : Transférer des prisonniers.
— Transmettre d'une personne à une autre : Transférer ses biens par testament.
— Transporter d'un temps dans un autre : Transférer une fête.
— Jurispr. Transporter, faire passer la juridiction , l'autorité d'un tribunal d'un endroit à un autre : On a transféré le siège de la cour d'appel dans telle ville.
— Pratiq. Opérer le transfert de : Transférer un immeuble.
— Syn. Trooiférer, transporter. Le dernier de ces verbes appartient au langage ordinaire et doit seul être employé quand l'objet qui change de lieu est réellement porté, comme un fardeau ou comme une charge : on transporte des meubles, un arbre qu'on déplante pour le planter ailleurs, etc. Transférer est un terme de jurisprudence et de liturgie ; quand il signifie porter réellement d'un lieu dans un autre, il présente au moins cette action comme faite d'après la décision d'une autorité supérieure, et le plus souvent il signifie simplement un changement de lieu sans transport matériel; c'est ainsi qu'on a vu le saint-siége transféré de Rome à Avignon, qu'une cour de justice peut être transférée d'une ville dans une autre, etc.
TRANSFEHT s. m. (tran-sfèr — rad. transférer). Acte par lequel on transmet la propriété d'un droit d'une personne aune autre. Bourse. Acte qui constate la transmission d'une valeur nominative des mains d'un détenteur dans celles d'un autre.
— Encycl. Le transfert s'applique soit à une rente sur l'Etat, soit à une action dans une société commerciale.
En matière de rentes sur l'Etat, le transfert est l'opération qui a pour objet de changer sur le grand-livre de la dette publique le nom de la personne au profit de laquelle l'inscription de rente existe. Il existe deux sortes de transfert t le transfert réel et le transfert de forme. Le transfert réel a lieu quand la propriété de la rente nominative a été, par suite d'une vente véritable, transmise d'une personne à une autre. Le transfert de forme a lieu principalement dans le cas où la propriété de la rente est transféréo autrement que par suite d'une vente, comme, par exemple, par succession ou par dona-
— Du transfert réel. Le transfert réel s'opère ordinairement au moyen d'une négociation faite en bourse par l'intermédiaire direct d'un agent de change. Les formalités du transfert réel sont d'ailleurs très-simples : l'acte est signé par le vendeur et par uu agent de change qui certifie l'identité du propriétaire, la vérité de la signature et les pièces produites. Le' transfert est même opéré par la seule signature du vendeur, et, si celui-ci ne veut ou ne peut signer, il peut se faire représenter par un fondé de pouvoir spécial. Les lois n'ont indiqué aucun délai pour la régularisation du transfert; mais, h 10 fructidor an X, la chambre syndicale des agents de change de Paris a pris une délibération qui fixe à cinq jours le délai pour la livraison du bulletin de transfert, sur la représentation duquel l'acheteur est toujours tenu de payer. Ce délai expiré, la partie lésée par le retard peut refuser l'accomplissement de la négociation en prévenant le syndic ou l'un de ses adjoints, ou bien l'exiger en vendant ou en achetant par leur entremise pour le compte de la partie en retard et aux risques de l'agent de change, sauf tout recours de droit contre ses commettants. D'après l'article 3 du décret du 10 thermidor an XIII, les payements des inscriptions transférées peuvent être valablement effectués par les acquéreurs sur la présentation de leur bulletin. Lors du retrait par l'acquéreur du nouvel extrait d'inscription, la décharge donnée par lui est mise au dos du bulletin. Les bordereaux présentés dans les bureaux de la dette inscrite, pour dresser les déclarations des transferts, sont faits sur un modèle uniforme détermine par le ministre des finances. Ces bordereaux sont certifiés et signes par l'agent de change qui a négocié la vente, tant pour l'indication et quotité des inscriptions dont les extraits sont rapportés que pour l'exactitude des noms et prénoms des acquéreurs et la quotité des portions de rente à attribuer à chacun d'eux. Ils sont vérifiés à la direction des Inutations et transferts et conservés à la direction du grand-livre comme preuve de la régularité des écritures passées pour l'exécution des ventes d'inscriptions. Aucune inscription ne peut être effectuée sur le grand-livre de la dette inscrite, pour transferts et mutations, sans le concours de deux agents comptables assujettis à un cautionnement et justiciables de la cour des comptes et sans que l'agent comptable des transferts et mutations ait admis, sous sa responsabilité, les titres de la partie, et que celui du grand-livre ait procède à une nouvelle immatricule. L'inscription d'une rente
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sur le grand-livre de la dette publique constitue, au profit du créancier nouvellement inscrit, un titre authentique de propriété contre lequel ou ne peut admettre en principe aucune preuve testimoniale ni aucune présomption. Par conséquent, on ne saurait être admis à combattre, par la preuve testimoniale, l'effet de ce transfert et de cette inscription qu'autant qu'on les attaquerait pour cause de dol ou de fraude, ou qu on produirait un commencement de preuve par écrit. — Du transfert de forme. De même que le transfert réel, le transfert de forme est signé par le titulaire transférant et par un agent de change certificateur. Cet agent encourt la même responsabilité que celui qui intervient dans (e transfert réel! L'agent de change qui veut faire opérer le transfert d'une inscription doit, aux termes de l'article 6 du 28 floréal an VII, produire un certificat de propriété ou acte de notoriété contenant les nom, prénoms et domicile de l'ayant droit, la qualité en laquelle il procède et possède, l'indication de sa portion dans la rente_ et l'époque de sa jouissance. D'après le même article, le certificat qui est rapporté, après avoir été dûment légalisé, est délivré par le notaire détenteur de la minute, quand il y a eu inventaire ou partage, par acte public ou transmission gratuite, à titre entre vifs ou par testament, par le juge de paix du domicile du décédé, sur l'attestation de deux citoyens, quand il n'existe aucun de ces actes en forme authentique. Lorsque la mutation s'est opérée par jugement, le greffier dépositaire de la minute délivre le certificat. Quant aux successions ouvertes à l'étranger, les certificats délivrés par les magistrats autorisés par les lois du pays sont admis, quand ils sont rapportés dûment légalisés par l'agent du gouvernement.
On emploie encore le transfert de formo quand il s'agit de remplacer un titre de rente perdu par le propriétaire, qui pouvait auparavant demander un titre par duplicata. Aux termes de l'article 1" du décret du 3 messidor an XII, il n'est plus délivré de duplicata des extraits d'inscriptions au grand-livre des cinq pour cent consolidés et de la dette viagère. Les rentiers qui ont perdu leurs extraits d'inscription en font la déclaration devant le maire de la commune de leur domicile. Cette déclaration, qui doit être faite en présence de deux témoins chargés de constater l'individualité du déclarant, est assujettie au droit fixe de 1 franc; elle est rapportée au trésor public. Le ministre des finances, après en avoir fait constater la régularité, autorise le directeur du grand-livre à débiter le compte de l'inscription perdue et à le porter à compte nouveau par un transfert de forme. Un extrait original de l'inscription de ce nouveau compte est remis au réclamant. Le transfert de forme, dans l'espèce actuelle, doit avoir lieu dans le semestre qui suit celui pendant lequel la demande d'un nouvel extrait d'inscription a été adressée au ministre des finances. Remarquons que le décret du 3 messidor an Xll, qui règle le mode de remplacement, en cas de perte des extraits d'inscription au grand-livre, ne concerne que les inscriptions de rente nominative, et non les inscriptions de rente au porteur. Quand le ministre des finances refuse de délivrer aux parties qui les réclament de nouveaux extraits d'inscription de rente, c'est à l'autorité administrative supérieure seule, c'est-à-dire au conseil d'Etat, qu'il appartient de statuer sur ce refus.
Ou emploie encore le transfert de forme pour convertir une rente nominative en une rente au porteur, ou une rente au porteur en une rente nominative. L'ordonnance du 29 avril 1831 régit l'espèce : ■ Tout propriétaire d'une ou de plusieurs inscriptions de rentes nominatives, 5, 4 1/2, 4 et 3 pour 100 sur le grand-livre de la dette publique est, dit l'article 1", autorisé à en réclamer la conversion en rentes au porteur. Pour opérer cette conversion, le propriétaire de l'inscription de rente nominative devra la déposer au trésor public (bureau des transferts et mutations), accompagnée d'une déclaration de transfert dans la forme ordinaire, signée de lui et certifiée par un agent de change (art. 2). Le propriétaire devra indiquer, en faisant le dépôt de son extrait d'inscription nominative, le nombre et la quotité d'inscriptions au porteur qui lui seront nécessaires, eu ayant soin cependant de ne pas demander de coupures au - dessous de 50 francs (art. 3). En échange du dépôt fait, le directeur de la dette inscrite fera opérer un transfert d'ordre du montant de la rente déposée au crédit d'un compte ouvert sous le titre de < trésor public, son compte de rentes au porteur 5, 4 l/2 pour 100, 4 ou 3 pour 100. » Les coupures demandées sont, le surlendemain du dépôt, remises à l'agent de change certificateur, à moins que le propriétaire n'ait exprimé formellement dans sa déclaration signée au bureau des transferts le désir que les valeurs lui soient directement remises, auquel cas elles seraient conservées à ta direction de la dette inscrite, qui ne s'en dessaisirait que sur un bulletin signé de l'agent de change et du propriétaire de la rente (art. 4). Les extraits d'inscription seront revêtus des signatures du chef du grand-livre et de l'agsnt comptable des mutations, visés au contrôle et signés par le directeur de la dette inscrite. Ils seront à talon, et les por-
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tenrs pourront, quand ils le voudront, les rapprocher de la souche qui restera déposée au Trésor {art. S). Les arrérages des rentes au porteur seront payables aux mêmes époques et de la même manière que ceux des rentes nominatives de même nature (art. s). Les rentes au porteur seront, à la première demande qui en sera faite, converties en rentes nominatives, sur le dépôt qui sera opéré au Trésor de l'extrait d'inscription dont la reconversion sera réclamée, accompagné d'un bordereau certifié par le déposant, indiquant ses qualités et son domicile et désignant avec exactitude les nom et prénoms auxquels la rente nouvelle devra être inscrite (art. 7). Le compte ouvert au Trésor public (son compte de rentes au porteur) sera débité du montant de la rente convertie de nouveau (art. 8). La conversion de rentes nominatives en rentes au porteur ne sera
fias admise par le trésor public pour toutes es inscriptions qui représenteront les fonds des cautionnements, des majorats constitués, ceux des établissements publics ou religieux, des caisses de retraite, ceux qui auront été produits par la vente de biens avec charge de remploi, qui proviendront de constitutions dotales, qui appartiendront à des mineurs ou à'des propriétaires absents, enfin pour toutes les rentes frnppées d'une cause légale quelconque d'immobilisation momentanée, à 1 égard desquelles les règlements en vigueur continueront à être exécutés (art. 9). Les rentes au porteur pourront être rachetées par la caisse d'amortissement comme les rentes nominatives ; mais, dans ce cas, la conversion en sera immédiatement opérée en rentes non transférables, au nom de la caisse d'amortissement (art. 10).
TRANSFERT-RECETTE S. m. Opération par laquelle une caisse d'épargne charge ses livres d'un compte de déposant qui lui est transmis par une autre caisse.
TRANSFERT-PAYEMENTS, m. Opération par laquelle une caisse d'épargne annule le compte d'un déposant et le transmet à une autre caisse.
TRANSFIGURATION s. f. (tran-sfi-gu-rasi-on — rad. transfigurer). Changement soudain d'une figure en une autre. Il Transfiguration, changement d'état : La mort n'est qu'une transfiguration ylorieuse.(Cha\.enuh.) Les révolutions sont des transfigurations. (V. Hugo.)
— Hist. relig. Etat glorieux dans lequel, suivant l'Evangile, Jésus-Christ se montra à trois de ses disciples.
— 'B. -arts. Tableau qui représente la transfiguration de Jésus : La Transfiguration de Raphaël. Le tableau de la Transfiguration par Raphaël.
— Encycl. Hist. relig. L'Eglise catholique donne ce nom a l'une des scènes capitales de la vie de Jésus, scène ainsi racontée par saint Matthieu (ch. xvu, î et suiv.) :
« Six jours après (après le voyage de Cesarée de Philippe), Jésus prit avec lui Pierre, Jacques et Jean, frère de ce dernier, et les conduisit sur un mont élevé.
• Et il fut transfiguré devant eux, et sa face resplendissait comme le soleil; ses vêtements devinrent blancs comme de la neige.
» Et alors leur apparurent Moïse et Elie, discourant avec lui.
» Or, Pierre, répondant k Jésus, lui dit : « Seigneur, il est bon que nous soyons ici ; » si tu veux, faisons ici trois tentes, une pour » toi, une pour Moïse et une pour Elie. •
» Il parlait encore lorsqu'une nuée éclatante les couvrit d'ombre, et voici qu'une voix s'échappa de la nue disant : » Celui-ci » est mon fils bien-aimé, en qui j'ai mis tou-
• tes mes complaisances; écoutez-le. »
• Et en entendant cela, les disciples tombèrent la face contre terre, pjeins d'épouvante.
« Et Jésus s'approcha d'eux et les toucha et leur dit r « Levez-vous; n'ayez aucune » crainte. •
» Et, levant les yeux, ils ne virent plus personne, si ce n'est Jésus seul.
» Et en descendant de la montagne, Jésus les instruisit en leur disant : • Vous ne ra- « conterez à personne la vision jusqu'à ce que
• le Fils de l'homme ressuscite d'entre les
• morts. »
» Et les disciples l'interrogèrent, disant : « Que disent donc les scribes, qu'il faut qu'E-
• lie vienne d'abord? »
» Mais Jésus leur répondit : « Elie aussi
> doit venir, et il remettra tout à sa place.
» Or, je vous le dis, Elie est déjà venu et
- » ils ne l'ont point Éecounu, et ils ont fait de
» lui tout ce qu'ils ont voulu. Le Fils de
» l'homme doit souffrir d'eux les mêmes
> choses. >
• Alors les disciples comprirent qu'il parlait de Jean-Baptiste. »
La même scène est racontée sans variantes remarquables par Marc (ix, 1 et suiv.) et par Luc (îx, 28). L'Evangile selon saint Jean l'a passée sous silence.
L'Eglise fête la Transfiguration le 6 août; cette solennité a été instituée seulement au xva siècle, par le pape Calixte III (1457). ■
Les écrivains font de fréquentes allusions à ces mots : « Nous sommes bien ici, batissons-y trois tentes, ■ qui se disent pour exprimer le bonheur que l'on éprouve dans un lieu quelconque, mais principalement dans
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un endroit enrichi de toutes les beautés de la nature.
«0 ma reine I qu'il fait bon avec vous!» s'écriait à toute heure son frère d'Alençon, tout ravi des raille imaginations gracieuses par lesquelles elle se mettait en frais pour lui varier et lui embellir ce séjour en sa maison de La Fère.Et elle ajouta naïvement, en y mêlant son érudition, chrétienne : • Il eût » volontiers dit comme saint Pierre : Faisons » ici nos tabernacles, si le courage tout royal » qu'il avait et la générosité de son âme ne • l'eussent appelé à choses plus grandes. » Sainte-Beuve.
« Chez Béranger, il y a eu progrês.'et progrès immense. Dans son premier volume, il chante le. vin et les filles; dans le second, il chante la gloire et la nationalité; dans le troisième, il chante la France et le peuple ; dans le quatrième, comme Jésus au Thabor, il se transfigure, et, au lieu de chanter, il crie : « Humanité 1 humanité! ■
Alex. Dumas.
i Tout cela était si riant, si clair, si en Heur, que machinalement je posai une main sur le bras du conducteur, en lui disant : ■ Arrèlons-nous ici, dressons-y trois tentes. » Le conducteur dormait. Je fus obligé de le secouer avec force pour l'éveiller. »
Charles Monselbt.
« Quand il se vit arrivé, sans le savoir et sans le vouloir, dans ce beau lieu d'harmonie et de parfums, quand il se vit au milieu de toute cette vie a la fois calme et bruyante, passionnée et joyeuse ; quand il entendit tous ces hommes qui chantaient, qui riaient, qui parlaient, qui se tendaient leurs mains, leurs âmes, leurs femmes et leurs verres, il fut sur . le point de s'écrier, comme dans l'Evangile : o Seigneur, nous sommes bien ici, dressons -y, » s'il vous plait, trois tentes. •
J. Janin.
— Iconogr, L'église de Sainte-Catherine, au mont Sinaï, est décorée d'une série de mosaïques du m siècle, où Moïse est représenté dans les principaux événements de sa vie et, en dernier lieu, dans le mystère de la Transfiguration. D'Agincourt a publié une sculpture qu'il croit de la même époque et où ce sujet est aussi retracé. Fossati affirme avoir vu la Transfiguration représentée sur une lampe recueillie par lui à Corneto, dans uii hypogée étrusque qui avait été occupé par des chrétiens. Une mosaïque de Saint- Apollinaire de Ravenne nous offre ce sujet sous des formes allégoriques très-ingénieuses. Le Christ y est nguré par une croix dessinée dans un cercle étoile, avec les lettres A et Û à chaque extrémité des bras, et les mots Salus mundi au pied ; une main, celle de Dieu le Père, sort du ciel et montre cette croix, aux côtés de laquelle se tiennent Moïse et Elie, à mi-corps dans un nuage. Les trois apôtres que le Sauveur avait choisis pour être les témoins de sa gloire, Pierre, Jacques et Jean, sont figurés par des moutons placés sur la hauteur voisine de l'apparition, parmi des arbres et de petits coteaux. D'autres moutons, placés au bas de la composition, désignent les autres disciples; ils ne devraient être qu'au nombre de neuf, mais l'artiste en a dessiné douze. Dans une autre mosaïque, qui décore l'église desSuiiUs-Nérée-et-Achillée,'àRome, le Christ en personne, vêtu d'une tunique rouge et d'un manteau blanc, étend la main droite et bénit; Moïse et Elie sont à ses côtés ; un peu plus bas, deux apôtres, que l'on croit être Jacques et Jean, relèvent un pan de leur manteau blanc à la hauteur de leurs yeux éblouis par l'éclat du visage de leur divin maître. Le même sujet est représenté sur un sarcophage d'Ostie, publié par Millin,et dans une mosaïque du baptistère de Florence, décrite par Gori {Mon. Bapt. Flor.,p. 23, iv, i). Stefano, élève de Giotto, a exécuté dans le couvent du San-Spirito, à Florence, une fresque où se trouvent rapprochées la Transfiguration et la scène de la Guérison du possédé; il se pourrait, comme l'a fait remarquer Passavant, que cette fresque eût donné à Raphaël l'idée de l'admirable composition qu'il, peignit, à la tin de sa vie, pour le cardinal Jules de Médicis, et qui se voit aujourd'hui dans la galerie du Vatican. On a prétendu que le grand artiste avait copié servilement cette composition d'après une peinture qui orne le vestibule de l'église Kan-Miniato, près de Florence, et qui a été publiée par G.-B. Noccht, comme datant du xve siècle; mais il a été reconnu depuis que cette peinture était postérieure à Raphaël. Nous consacrons ci-après un article spécial au chefd'œuvre du Vatican, ainsi qu'à une Transfiguration de Giovanni Bellini, qui appartient au musée de Naples.
Parmi les peintures exécutées sur le même sujet, nous mentionnerons : un tableau du Pérugin, qui décorait autrefois l'église Santu- Maria-Nuova, de Pérouse, et qui est aujourd'hui au musée de cette ville; un tableau de Francesco Bissolo, daté de îsiï, dans l'église Santa-Maria-Mater-Domini, à Venise; un tableau de Leaiidro Corona, à la pinaco-
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thêque de Vérone; un tableau de Louis Carraehe, a la pinacothèque de Boulogne ; un beau tableau du Garofalo, au palais Chigi, à Rome; un tableau du Rosso, à la cathédrale de Citta-di-Castel!o; un tableau de Rubens, à Mantoue; un tableau de Mantegna, au musée Correr, à Venise; un tableau de Simone Cantarini, au musée Brera, à Milan (gravé par Michèle Bisi) ; une fresque de Giovanni Carlone, dans l'église de Saint-Ambroise, à Gènes, etc. Citons encore les gravures de Jean Audran (d'après Louis Galloche et d'après Séb. Le Clerc), C. Procaccini (eau-forte), L. Kilian (d'après P. Véronèse), Ch. Albert! (1575), Altdorfer (gravure sur bois, d'après A. Durer), G. Pencz, Augustin Carrache (1588), Léopold Màssard (d après Bida), etc.
Transfiguration (la), tableau de Giovanni Bellini, au musée de Naples. Le Christ, yêtu de blanc, apparaît au sommet de la montagne, la face rayonnante, les bras levés; à ses côtés, les prophètes Elie et Moïse se tiennent debout et de profil, dans l'attitude du respect et de l'adoration. Au-dessous, les trois apôtres paraissent frappés a la fois d'étonnement et d'admiration ; saint Jean est assis, les deux autres sont prosternés. En avant de ce groupe, un chemin est taillé dans le roc ; à une petite croix en bois est accroché un cartelhno où se lit la signature : loannes Bellinus. Dans le fond se déroule un joli paysage, avec des arbres, des coteaux, des fabriques, un paysan conduisant des bœufs. Le ciel est très-lumineux. Cette peinture est remarquable par la richesse et l'harmonie du coloris, en même temps que par le beau dessin des draperies et le caractère noble et majestueux du Christ. Elle est placée au musée des Studj, dans la salle des chefs-d'œuvre.
Transfiguration (la), chef-d'œuvre de Raphaël, au musée du Vatican. La composition de ce tableau célèbre se divise en deux parties. Dans la partie supérieure, le Christ vient de s'élever du mont Thabor et se montre à ses apôtres, au centre d'une lumière éblouissante et surnaturelle dont il est lui-même le foyer; ses yeux et ses bras sont élevés vers le ciel; ses pieds sont nus; son manteau se soulève derrière ses épaules. A ses côtés, les prophètes Moïse et Elie sont suspendus dans les airs et semblent l'adorer. Sur le sommet même du Thabor, les apôtres Pierre, Jean et Jacques, qui avaient suivi Jésus, sont pro- .sternés et cherchent à protéger leurs yeux contre l'éclat de la transfiguration ; c'est à ce moment qu'ils entendent la voix mystérieuse qui leur dit : « Celui-ci est mon fils; écoutez-le! » Toujours sur la hauteur, à une petite distance des trois apôtres, près d'un arbre, se tiennent deux jeunes diacres, saint Julien (ou saint Etienne) et saint Laurent, à genoux, dans l'attitude de l'adoration. Si, de la scène que nous venons de décrire, nous abaissons les regards vers la partie inférieure du tableau, nous y voyons la nature humaine représentée dans sa plus triste réalité. Un jeune garçon .possédé du démon , les yeux hagards, la bouche écumante, les bras tordus par d'horribles convulsions, est amené par sa famille éplorée, qui demande aux disciples restés en bas de la mqntagne de le guérir; son père le soutient par les épaules; sa mère, agenouillée au premier plan, le montre avec une expression pleine de douleur et de supplication; d'autres parents et des amis implorent la délivrance du malheureux enfant. Les disciples, saisis de compassion, semblent dire : < Nous ne sommes que les serviteurs de celui qui, après avoir enseigné aux hommes le moyen d'éviter le péché, est monté glorieusement dans le ciel pour s'asseoir à la droite de son Père. Lui seul a le pouvoir d'opérer des miracles. Adressez-lui vos prières. ■
Le cardinal Jules de Médicis (depuis Clément Vil) avait commandé ce tableau à Raphaël pour son église ôpiscopale de Narbonne; il avait chargé en tnèine temps Sébastien del Piombo de peindre une Résurrection de Lazare pour la même destination. On raconte que Michel-Ange, qui ne cessait d'opposer Sébastien à Raphnël, fit plusieurs dessins pour cette Résurrection de Lazare; Raphaël eu ayant été informé s'écria gaiement : « Michel-Ange me témoigne un grand honneur, puisque véritablement c'est lui-même qu'il m'oppose comme rival et non pas Sébastien, i Le divin artiste se mit d'autant plus résolument à l'œuvre et y apporta d'autant plus de soins. Il fut malheureusement surpris par la mort avant d'avoir entièrement terminé cette grande page. Placée a côté du catafalque sur lequel son corps fut exposé, cette dernière production de son génie fit mieux comprendre que toutes les paroles humaines la grandeur de la perte que venaient de faire l'art et l'Italie. Jules Romain acheva ensuite l'œuvre du maître, et le cardinal Jules de Médicis, au lieu de la faire parvenir à Narbonne, en fit présent & l'église Siin-Pietro-iti-Montorio, où elle resta jusqu'en 1797 ; à cette dernière date, elle fut transportée en France, nettoyée avec soin et placée au musée du Louvre. Après 1815, elle retourna à Rome et devint un des plus beaux ornements de la galerie du Vatican.
On a longuement disserté sur les mérites de la Transfiguration, que beaucoup d'écrivains appellent le chet-d'eeuvre des chefsd'œuvre ; des études spéciales lui ont été
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consacrées par lo général espagnol Benito Pardo de Figueras (Examen analitico del quadro de la Transfigaracion, Paris, 1804, traduit en 1805 par Croze-Magnan) et par l'Allemand Karl Morgenstern (Uber Rafaël Sanzio's Verktârung, Leipzig, 1822). On a reproché à Raphaël d'avoir représenté dans un même tableau deux scènes du Nouveau Testament, la Transfiguration et la Guérison du possédé, n'ayant aucune relation entre elles ; mais c'est là une de ces licences tout à fait permises aux peintres, aussi bien qu'aux poètes. Los gestes si vifs et si pleins de foi des apôtres montrant le Christ, sauveur îles hommes, relient les deux sujets et en forment une seule composition d'une richesse et d'une profondeur admirables. Il serait plus difficile de justifier la présence des deux diacres sur la montagne ; mais on croit que ce fut le cardinal de Médicis qui imposa a. l'artiste ces deux figures, saint Julien et saint Laurent étant les patrons de son père et de son oncle (d'autres disent de ses deux neveux). Pour ce qui est de l'exécution du tableau, elle est au-dessus de tout éloge. « Cet ouvrage, dit Mengs, renferme infiniment plus de beautés q^ue tous les autres ouvrages de Raphaël;
I expression y est plus noble et plus délicate, le clair-obscur meilleur; la dégradation des tons y est plus savante ; lu louche y a plus de finesse et de perfection. Il y a plus de variété dans les draperies, plus de beau idéal dans les têtes, plus de majesté dans le style. » Le docteur Passavant, dans son livre sur Raphaël, exprime l'avis que le grand artiste, tout en sacrifiant au pittoresque quelque chose de sa correction accoutumée, a déployé néanmoins dans cette page merveilleuse des qualités incomparables. « La Transfiguration, dit-il, est un témoignage éclatant de la science extraordinaire que Raphaël avait acquise duns toute la partie technique de la peinture et notamment dans le coloris.
II semble avoir cherché ici surtout une large distribution des masses d'ombres et de lumières. Il a donc placé duns la demi-teinte quelques figures de la partie inférieure du sujet, afin d'accentuer plus vivement encore le contraste de cette partie avec le lumineux éclat de la partie supérieure. C'est là que Raphaël a voulu prouver qu'il excellait dans cet art du clair-obscur que le Corrége et les Vénitiens, surtout le Giorgione, ont porté a un si haut degré de perfection. Malheureusement, l'admirable clair-obscur qui existait originairement dans la Transfiguration a presque entièrement disparu, puroe que Jules Romain, en terminant le tableau après la mort de Raphaël, se servit de noir de fumée, couleur perfide, qui donne au premier moment un ton vigoureux et transparent, niais qui, au bout de quelques années, pousse au noir. Cependant, si nous ajoutons foi au témoignage du baron Boucher-Desnoyers (dans sou appendice à l'Histoire de Raphaël par Quairemère de Quincy, p. 55), les glacis seuls auraient poussé au noir, car lorsque le tableau fut restauré à Paria, du temps du premier Empire, il prit un ton lumineux et brilla de tout son éclat. 11 y a, du reste, quelques morceaux dont les couleurs n'ont rien perdu de leur force primitive, entre autres la figure de saint André, si admirablement peinte, les épaules nues de la femme agenouillée au premier plan et sa belle tête aux magnifiques tresses de cheveux blonds. • Cette dernière figure, vue de dos, a une tournure superbe; su robe rose et son manteau bleu sont drapés , de main de maître; son visage, de profil, rappelle assez bien le type de la Foruariiia et a été gravé par Raphaël Morghen comme étant le portrait de cette maîtresse du divin Sanzio.
11 existe plusieurs copies anciennes de la Transfiguration. Le .musée national de Madrid eu possède une que Passavant croit être celle qui, au dire de Vasari, fut exécutée par Francesco Penni et apportée par lui a, Naples, où elle orna pendant quelque temps l'église du Sau-Spirito; elle diffère, en quelques endroits, d'une manière assez marquée du tableau original; le Christ et les deux prophètes planent dans une auréole circulaire qui les entoure tous trois ; la femme agenouillée au premier plan est entièrement vêtue de rouge; il n'y a pas d'arbre derrière les deux diacres. Au palais Soiarra-Colonna se voit une bonne copie par Carlo Sai ace.no, qui décorait autrefois la galerie Barberini. Des copies de petite dimension existent dans plusieurs autres palais de Rome, notamment au palais A Ibani. La basilique de Saint- Pierre possède une très-belle copie en mosaïque exécutée, au siècle dernier, par Stefano Pozzi. Une copie attribuée à Jules Romain appartient à l'église San-Doraenico, de Spolete ; une autre, peinte par Schiavone, orne la pinacothèque de Venise. Les copies modernes sont très-nombreuses ;ilyenavait une, avant la Révolution, dans la sacristie de Saint-Germaiu-dcs-Prés, à Paris ; le musée de Toulouse en possède deux, etc. Le pape Clément XI acheta, moyennant un prix très-éleve, un préteudu carton original de la Transfiguration, dans lequel ou a reconnu depuis une copie fabriquée par un habile faussaire. Un célèbre dessin à la plume, dont l'attribution à Raphaël même parait indiscutable, figure dans la collection Albertine,à Vienne; il a été lithographie par J. Pilizotti. Le Louvre possède une étude à la sanguine pour deux figures d'apôtres ; il en a été fait une gravure par Caylus.
La Transfiguration a été gravée par une
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foule d'artistes , notamment par Marco di Ravenna, par le Maître au dé, par Cornelis Cort (1753). M.-A. Marelli (1602),Simnn Thomassin (1680), S. Valé, Arn. van Westerliout feau-fone), J.-B. Lenardi (d'après un dessin de Hubert Vincent, 169i), Nicolas Dorigny (1705), Beneiletto Brerti (17781, A. -P. Tardieu, P.-L. Bombelii, Jae. Simon, Raphaël Morghe» (1795 et 1811), Abraham Girardet (pour le Musée Na/ioléon, 1806), Queverdo et Pigeot (pour le Musée Filhol), Ign. Pavon, Dissard, Thouvetiin (au pointillé), Aug. Spiess (sur acier), Kiningt-r (à la manière noire, 1836), le baron Boinher-Desnoyers (Salon de 1840), etc. Gustave Planche a dit de l'estampe de ce dernier : « M. Desnoyers a traité avec soin le contour et l'expression de chaque tète, et sous ce rapport sa gravure me pHralt trèssupérieure à celle de Raphaël Moi ghen; elle se distingue surtout par une admirable clarté. >
. TRANSFIGURER v. a. on tr. (tran-sfl-guré — Int. trans figurare ; de Irans, au delà, et de/Si/ura,figureJ. Changer la ligure, la forme, la nature, le caractère de : Ce voyage vous a transfiguré. Ces réformes transfigurèrent l'administration, L affection élève ce qui est bas pour le transfigurer en soi. (I.acordaire.) La grande douleur est un rayon divin et terrible qui transfigure les misérables. (V. Hugo.)
Se transfigurer v. pr. Changer de figure, de l'orme, de caractère : Jésus-Christ, d'après l'Evangile , SB transfigura sur le mont Tkabor.
TRANSFIL s. m. (tran-sfil — du préf. trans, et de fil). Techn. Gros fil de laiton que l'on place à droite et à gauche des deux extrémités de la forme a papier.
TRANSFILAGE s. m. (tran-sfi-la-je — rad. transfiler). Mur. Action de translater,
TRANSFILER v. a. ou tr. (tran-sfl-lé — du pref. trans, et de filer). Mur.. Joindre bord à bord, à l'aide d'une ligne passée dans des œillets : Transfiler des toiles.
TRANSFiXIÛN .s. f. (iran-sfi-ksi-on — iat. transfixio; de transfixus, percé d'outre en outre). Cliir. Procédé d'amputation des tumeurs, qui consiste à les transpercer d'un seul coup au-dessous de leur ba>e, avec un bistouri ou un couteau à amputation, qu'on fait ensuite agir successivement à droite et à gauche.
TRANSFORMATEUR, TRICE adj. (transfor-iua-ieur, tri-se — rad. transformation}. Qui transforme, qui est propre à transformer.
TRANSFORMAT1F, IVE adj, (tran-sfor-matiff, i-ve — du lut. transformatus, transformé). Qui a la puissance ne transformer : Influence
TRANSKORMATIVE.
TRANSFORMATION s. f. (tran-sfor-ma-sion — lai. tran&l'urmatio ; de transformare, transformer). Action de transformer ou de 8e transformer, passage d'une forme à une autre : La transformation de la chrysalide en papillon. La tran'SKOHMation de l'eau en glace. Il Changement complet de caractère, de manière d'eue : Les TRANSFORMATIONS politiques sont un travail. (I .Minait.) Le christianisme est ta transformation du paganisme. (Pruudh.) Le manichéisme fut la dernière transformation de la religion de Zoroastre. (A. Maury.J
— Palhol. Transformation morbide , Travail particulier qui transforme des tissus organiques en d'autres tissus.
— Geoin. Réduction d'une figure ou d'un corps en un autre de la même superficie ou du même volume , mais non de la même forme. Il Transformation des axes des coordonnées, Changement de position de ces axes.
— Algèbre. Transformation des équations, Changement de la l'orme d'une équation qui ne détruit pas l'égalité.
— Logiq. Transformation des propositions, Moditii.ai.iun des termes des propositions, qui n'en altère pas le sens.
— Encycl. Pathol. La transformation d'une portion île peau ou de tissu cellulaire en une muqueuse, celle d'une membrane muqueuse en peau, 1 ossification des cartilages sont autant d'exemples de transformations morbides. L'irritation est une des causes des transformations morbides, mais elle n'en est qu'une cause éloignée. Le plus grand nombre s'opère sans le concours de la plus légère irritation; telles sont : la conversion des muscles eu tissu graisseux dans les membres livrés longtemps a l'inaction, ou en tissu fibreux autour des luxations 'non réduites; l'ossification des cartilages par les progrès de l'âge, etc.
Tous les tissus ne sont pas au même degré susceptibles de transformation. Le lissu cellulaire peut subir tous les moiles de transformation connus; mais les autres tissus ne sont susceptibles que d'un, deux ou trois modes de ce changement d'organisation. 11 est quelques tissus en lesquels jamais les autres ne se transforment; on n'en voit aucun, par exemple, se changer eu tissu nerveux, musculaire, glanduiaue- ou lymphatique. Enfin, quelques transformations sont beaucoup plus fréquentes que les autres; telles sont les transformations graisseuses, muqueuses et osseuses. L'illustre médecin Amiral a essayé d'exprimer en formule» générales les conditions principales de lu transformation, et il a
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établi les lois suivantes, qui peuvent être considérées jusqu'ici comme exactes : 1° les tissus, autres que le tissu cellulaire, susceptibles de se transformer, sont seulement ceux qui , dans le cours de la vie embryonnaire ou dans la série animale, présentent également des transformations constances; 2° les transformations accidentelles que ces tissus peuvent subir sont de la même nature que les transformations normales qu'ils éprouvent, soit chez l'embryon humain, soit chez d'autres animaux adultes; 3» les tissus qui, chez l'embryon ou dans la série animale, ne subissent pas de transformation cqnnue n'en présentent pas non plus dans les cas morbides; 4° tout tissu qui s'atrophie tend à subir la transformation cellulaire , c'est-à-dire à rétrograder vers son organisation primitive. Nous allons examiner maintenant chacune des transformations en particulier.
— Transformation graisseuse. La transformation graisseuse ne se montre, en général, que dans les tissus qui cessent de remplir leurs fonctions. Ainsi, dans les muscles qui s'atrophient autour des articulations affectées de luxations non réduites, ou dans les membres soumis a une longue inaction, soit par un ulcère, soit par un état semi-paralytique, soit par toute autre cause, ou bien encore aux lombes et aux mollets des vieillards, ces muscles passent assez souvent à l'état graisseux. Dans plusieurs cas, cependant, cette transformation s'opère sans qu'on puisse l'attribuer à la vieillesse des sujets ; elle paraît dépendre d'un état d'obésité générale de l'individu. C'est ainsi que l'on a trouvé le cœur en grande partie transformé en tissu graisseux, et les mamelles ayant subi complètement cette conversion, chez des individus d'un embonpoint très-considérable. Quelquefois, enfin, cet état paraît être l'effet d une altération du sang; telle est la transformation graisseuse du foie. La transformation graisseuse a toujours pour effet de rendre de moins en moins facile et d'abolir enfin la fonction de l'organe qui en est affecté, quand elle n'est pas elle-même le résultat de la cessation de la fonction. Mais tant de causes peuvent produire les mêmes effets, qu'il n'est jamais possible dé diagnostiquer une de ces transformations, et par conséquent on ignore complètement quel traitement il faudraitieur opposer.
— Transformations cutanées. Plusieurs auteurs, M. Cruveilhier en particulier, regardent les cicatrices comme de véritables transformations cutanées ; et comme tous les tissus peuvent concourir à la formation des cicatrices, ils en ont conclu que tous étaient susceptibles de cette conversion. Mais il y a une trop grande différence entre la constitution intime des cicatrices et celle de la peau, pour que l'on puisse voir dans les premières une transformation des tissus en derme, ni, par conséquent, admettre que toutes nos parties soient susceptibles de cette transformation. Les membranes muqueuses en paraissent seules susceptibles; elles la subissent lorsqu'elles restent longtemps exposées au contact de l'air et soumises à des frottements répètes. C'est ce qui arrive à la membrane muqueuse du gland quand le prépuce cesse de la recouvrir; à celle du vagin et du rectum lorsqu'ils sont depuis longtemps renversés et exposés, par conséquent, au frottement continuel des cuisses et des vêtements. On voit, dans ces trois cas, la membrane muqueuse perdre peu à peu sa couleur rouge et prendre la teinte de la peau, cesser de sécréter des mucosités, se recouvrir d'une couche épidermique, devenir moins impressionnable au contact des corps étrangers et augmenter d'épaisseur et de densité. Il en resuite pour le gland une moindre aptitude à absorber le virus vénérien, et pour le vagin et le rectum la nécessité d'avoir recours à des astringents plus énergiques que ceux que l'on applique ordinairement aux surfaces muqueuses si l'on veut tenter la réduction de ces renversements par médication.
— Transformation muqueuse. La transformation de la peau en membrane muqueuse est bien plus fréquente que la conversion contraire. 11 suffit de dépouiller la peau de son épiderme et de l'exciter pour la voir devenir plus sensible, plus rouge et sécréter de l'albumine, en un mot pour la voir revêtir les caractères des membranes muqueuses. On sait, d'ailleurs, que la plus grande analogie de structure existe entre ces deux tissus, et l'on ne doit pas s'étonner de la facilité avec laquelle ils se convertissent l'un dans l'autre. On peut donc dire, et ici l'analogie n'est pas forcée, que dans toutes les plaies superficielles il y a transformation de la peau en membrane muqueuse. On peut le dire aussi de tous les tissus qui suppurent, car rien ne ressemble plus à une membrane muqueuse que la surface d'une plaie. Mais ce n'est pas dans celte seule circonstance que la peau se convertit en membrane muqueuse. On observe encore cette transformation chaque, fois que deux points de la surface cutanée sont en contact immédiatement et éprouvent des frottements l'un contre l'autre. C'est ce qui arrive chez les femmes extraordinairement grasses, et dont les mamelles sont trèsvoiuimneuses; on remarque qu'au-dessous de chaque sein la peau est d'un ruse vif; elle est plus sensible et s'irrite par le seul contact de la sueur, ce qui prouve que l'épidémie y
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est détruit ou à peu près ; enfin, elle sécrète continuellement un mucustblanc et concrescible qu'il ne faut pas prendre pour de la sueur ; on observe la même chose encore chez les individus des deux sexes très-replets, entre les deux fesses. Cette surface est même, chez quelques-uns de ces individus, le siège habituel d une sécrétion blanchâtre , fort incommode par l'humidité continuelle qui en est le résultat.
— Transformations fibreuses. La transformation fibreuse ne s observe que dans un petit nombre de circonstances. Le tissu cellulaire, les cartilages, les membranes synoviales et les muscles sont seuls aptes à se convertir en tissu fibreux. Ce n!est guère que dans les fausses ankyloses, dans les luxations non réduites et dans les fausses articulations que cette transformation se rencontre. Cependant, on a vu les muscles psoas convertis en deux canaux fibreux, tapissés par une membrane muqueuse, et transportant jusqu'à l'aine le pus provenant d'une carie vertébrale. On sait, en outre, que les colonnes charnues du cœur se transforment quelquefois en cordes tendineuses. Les extrémités des muscles, dans les amputations, se changent aussi en tissu fibreux. On voit, par ce peu de mots, que la transformation fibreuse n'est jamais par elle-même un état morbide ; elle est souvent, au contraire, un moyen de guérison dans quelques maladies; on n'est jamais appelé a, diriger contre elles des moyens thérapeutiques.
— Transformation cartilagineuse en général. On voit quelquefois des plaques cartilagineuses se développer dans l'épaisseur des parois d'une artère; les orifices auriculo-ventriculaires deviennent assez souvent cartilagineux; l'intérieur des excavations tuberculeuses se tapisse quelquefois d'une sorte de membrane cartilagineuse; les parois de certains kystes acquièrent parfois la densité, la résistance et tous les caractères des cartilages. Nous pourrions citer beaucoup d'autres exemples de cette transformation, car elle n'est pas très-rare. Mais, soit qu'elle devienne un moyen de guérison pour une autre ma-
- ladie , soit qu'elle constitue elle-même un véritable état maladif, elle n'est jamais la source d'aucune indication thérapeutique; il est même excessivement rare qu'on puisse la diagnostiquer.
— Transformation osseuse en général. Presque tous les tissus sont susceptibles d'éprouver la transformation osseuse, et quelquesuns même subissent presque constamment ce changement d'organisation par le seul effet des progrès de l'âge : tels sont le tissu cartilagineux et les tuniques artérielles. Ainsi, on rencontre très-souvent ossifiés, chez les vieillards, les cartilages articulaires, ceux du larynx et les cartilages costaux ; il est trèsfréquent aussi de trouver des ossifications de l'aorte et d'autres artères dans les cadavres des personnes qui meurent à un âge avancé.
TRANSFORMÉ, ÉE (lran-sfor-mé) part, passé du v. Transformer. Changé, métamorphosé : La neige transformés en pluie est encore très-froide.
— Philos. Sensation transformée. Dans le système de Condillac, Sensation changée en idée par l'intellect.
— s. f. Géom. Courbe déduite d'une autre courbe suivant une loi quelconque.
— Encycl. Géom. Les projections ou perspectives d'une courbe en sont des transformées; le développement d'une courbe tracée sur une surface développable en est une transformée ; les lignes -planes dont on se sert pour figurer sur une carte les contours des continents ou les lignes idéales de la sphère en sont des transformées , etc. Les transformations les plus usitées dans un plan sont le redressement des ordonnées obliques, ou in versement, ia réduction de toutes les dimensions dans un même rapport , la transformation par rayons vecteurs réciproques, etc. Les arts mécaniques présentent de fréquents exemples de l'emploi rationnel de transformées de courbes géométriques. Une transformation très-usitée, par exemple, consiste à raccourcir tous les layons de courbure d'une courbe d'une même quantité, dans tous les cas où un axe idéal qui devrait rester en contact avec ia courbe théorique doit nécessairement être remplacé dans la pratique par un fuseau capable d'offrir une certaine résistance.
TRANSFORMER v. a. ou tr. (tran-sfor-mé — Iat. transformare ; de trans, au delà, et formare, former). Paire changer de forme à: Homère dit que Circé transforma tes compagnons d'Ulysse en pourceaux. (Acad. ) Il Changer la nature, le caractère, la manière d'être de : L'imprimerie transforma l'humanité en une vaste école. (E, Pelleun.)
— Algèbre. Transformer une équation, Y introduire des changements de forme qui ne détruisent pas l'égalité.
Se transformer v. pr. Changer de figure, prendre une autre forme : Insensiblement le têtard su transforme en crapuud. [J. Macé.) Il Changer de caractère, de nature, de manière d'être : Que l'ancien monde SB transforme économiquement, et il ne tardera pas à su transformer politiquement sans réaolutions et sans guerres. (E. de Gir.)
— Se déguiser; prendre un aspect, des de-
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hors différents -' SB transformer selon les circonstances.
— Syn. Transformer, mltAmorpuoser. V.
MÉTAMORPHOSER
TRANSFORMISME s. m. (tran-sfor-mi-sme
— rad. transformer). Système d'après lequel les espèces vivantes dérivent les unes de3 autres par des transformations accidentelles et successives.
— Encycl. V. DARWINISME, ESPÈCE.
TRANSFORMISTE s. m. (tran-sfor-mi-ste
— rad. transformer). Partisan du transformisme.
— Adjectiv. Qui a rapport au transformisme : Système transformiste.
TRANSFUGE s. (tran-sfu-ge — Iat. transfuga; de trans, au delà, et fuga, qui signifie fuyard, et qui appartient à la même famille que fugere, fuir). Personne qui abandonne son parti pour passer dans le parti adverse : Un transfuge. Une transfuge. Qu'il soit flétri d'un opprobre éternel, le nom de lot t transfuge qui a combattu contre sa patrie/ (Bigiion). Les partisans qui affectent un zile outré sont des transfuges ou des fourbts. (Lemontey.)
— Personne qui abandonne une situation, des habitudes, pour en adopter d'autres tout opposées :
Rousseau, riche d'une âme indépendante et aère. Transfuge des châteaux, revole à sa chaumière.
MlLLEVOTB.
H Personne qui trahit un devoir: Un transfuge de l'honneur.
— Syn. Trnmfafo, déaertcur. V. DÉSER- TEUR.
— Encycl. Il existe une notable différence entre le déserteur et le transfuge; le premier se borne à abandonner l'année à laquelle il appartient; le second joint à cet acte coupable le fait plus coupable encore de porter ses services à l'ennemi de sa patrie.
L'article 75 du code pénal prononce la peine de mort contre tout français qui aura porté les armes contre la France; les luis pénales militaires punissent cet acte de la même peine.
Remarquons que, pour constituer le crime prévu par l'article 75, il faut: l« que l'agent soit Français; 2° qu'il ait pris lesarint-s contre sa patrie. Mais on doit admettre une distinction entre le Français resté tel et celui qui a obtenu des lettres de naturalisation d'un pays étranger, malgré les dispositions du décret du 6 avril 1809 et celui du 26 août 1811, qui sont aujourd'hui regardés comme implicitement abroges. Il est, du reste, facile d'expliquer cette distinction. En effet, dès qu'un Français a répudié son pays, on ne peut plus, sous aucun rapport, le considérer comme enchaîné à la Frai. ce par les mêmes obligations que ceux qui sont restés Français. La perte de la qualité de Français a entraîné pour lui la perte des droits civiques; comment aurait-elle laissé subsister les devoirs?
Pour constituer le crime prévu par l'article 75, il faut en second lieu que les armes aient été portées contre la France. Aux termes de 1 article 2 du décret de 1809, " sont considérés comme, ayant porté les aimes contre ia France tous ceux qui ont servi dans les armées d'une nation en guerre avec la France; ceux qui sont pris sur les frontières ou en pays ennemi porteurs de congés des commandants militaires ennemis; ceux qui, se trouvant au service d'une puissance étrangère, ne l'ont pas quitté aux premières hostilités survenues entre la France et la puissance qu'ils ont servie ou qu'ils servent; ceux enfin qui, ayant pris du service militaire à l'étranger, rappelés en France par un décret, ne rentrent pas, dans lo cas où la guerre a éclaté entre les deux puissances. » Mais l'article 27 du décret de 1811 a donné une nouvelle définition du fait d'avoir porté les armes contre la France et a, par voie de conséquence, abrogé cette disposition. ■ Ceux qui, porte cet article, étant entrés au service d'une puissance étrangère, y sont demeurés après la guerre déclarée entre la France et celte puissance seront considères comme ayant porté les armes contre la France, par cela seul qu'ils auront continué & faire partie d'un corps militaire destiné à agir contre l'empire français et ses alliés. » Plusieurs auteurs considèrent cette disposition comme un simple développement du code pénal.
Ainsi, suivant M. Déniante, il est trop évident que celui qui est incorporé dans les troupes ennemies ne peut être ni plus ni moins coupable, suivaut'que le pouvoir auquel il est soumis le dirige sur un point ou sur un autre et que c'est servir contre sa patrie que de servir l'ennemi de sa patrie.
Un Français peut porter les armes contre la France non-seulement en pays étranger, mais encore pour son propre compte, soit lorsqu'il s'érige lui-même en parti politique, soit lorsqu'il suit un tel parti. M. Rauter, qui soutient cette thèse, cite comme exemple la conduite des émigrés et celle des Français réfugiés en Espagne, sur les bords de la Bidassoa, en 1823. Si l'attaque armée vient du dehors, dit-il, le cas de l'article 75 existe; si elle est opérée dans l'intérieur, c'est un crime contre la sûreté intérieure de l'Etat, llu reste, l'appréciation du point de savoir s'il y a eu réellement port d'armes contre la France
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dépend, on la comprend, des circonstances politiques dans lesquelles il s'est produit.
Est-ce porier les armes contre la France que de les porter contre les alliés de la Fiance marchant avec elle ou marchant sans elle, mais sur le terriioire" français, contre, leur ennemi commun? Evidemment oui, puisque, • dit M. Morin, c'est porter les armes contre la France, sinon combattre des Français. L'article 79 du code pénal ne repousse point cette interprétation textuelle qu il étend expressément, dans le cas des articles 76 et 77 du même code, à l'allié de lu France agissant isolément ou sur son propre territoire contre leur ennemi commun.
La compétence attribuée à la juridiction • militaire pour juger les Français qui seraient
firis les armes à la main combattant contre a France n'a été abrogée, ni par l'article 62 de la charte de 1814, d'après laquelle. nul ne peut être distrait de ses juges naturels, ni par l'article 63 de la même charte, qui défend de créer des tribunaux et des commissions extraordinaires, ni par l'article 4 de l'ordonnance du 10 avril ISSï. C'est ce qu'a décidé la cour de cassation. En conséquence, le décret du 6 avril 1809, relatif aux poursuites à exercer contre les Français pris lus armes à la main combattant contre la Frunce et qui exclut toute distinction entre les transfuges qui étaient militaires lorsqu'ils ont abandonné leurs drapeaux et ceux qui ne l'étaient pas, est toujours en vigueur.
' De plus, comme aucune disposition n'a restreint, eu cas de flagrant délit, l'exercice de la juridiction militaire au rayon du territoire occupé par l'armée française qui a saisi les transfuges les armes à la main, ceux-ci peuventétre traduits devant un conseil de guerre permanent de l'une des divisions de l'intérieur de la France.
TRANSFUSÉ, ÉE (tran-sfu-zé) part, passé du v. Transfuse». Versé, introduit : Sang
TRANSFUSÉ
TRANSFUSER v. a. ou tr. {tran-sfu-zé — du prêt', trans, et du lat. fusus, part, passé de fuudere, verser). Faire passer un liquide d'un récipient dans un autre, Il Particulièrement, Opérer la transfusion du sang : Le peuple aurait voulu se faire tirer du su» g pour /«transfuser dans tes veines épuisées de Mirabeau. (Cortuen.)
— Fig. Faire passer : C'est lui gui signera votre liare? Parfait! Vous transfusez ainsi dans sa vie la quintessence de ta vôtre, (E.Augier.)
TRANSFUSEUR s, in. (tran-sfu-zeur — rad. transfuser). Partisan de la transfusion du sang; celui qui la pratique.
TRANSFUSION s. f. (tran-sfu-zi-on — rad. transfuser). Action de transfuser, de transvaser.
— Par anal. Mélange, fusion : La TRANS- . fusion de deux chapitres en un seul.
— Fig. Assimilation, union intime : Quand l'affection est mutuelle à un même degré, c'est l'union la plus étroite, c'est te plus parfait accord gui puisse régner' entre deux êtres sensibles, c'est enfin, s'it est permis de le dire, ta transfusion et ta coexistence de deux âmes. (Maimoulel.)
— Méd. Transfusion du sang ou simplement Transfusion, Opération considérée d'abord comme propre à rajeunir l'homme, h le rendre immortel, il Opération qui consiste à introduire dans les veines d un animal malade le sang d'un animal sain : La transfusion parait aooir eu quelque succès dans ces derniers temps. (Acad.)
— Encycl. Méd. Transfusion du sang. Les premières tentatives ont été faites au xvue siècle, peu après la découverte de la circulation, d'abord sur les animaux et ensuite chez l'homme. Elles furent suivies d'insuccès fréquents qui les firent proscrire en 1668, par un arrêt du parlement de Paris. On se servait dans ces expériences, défectueuses sous plus d'un rapport, de sang de veau, que l'on considérait comme le plus semblable au sang humain et par conséquent le plus convenable pour la transfusion. On ignorait alors, ce que l'expérience a démontré depuis, que cette opéraiion ne doit être pratiquée que d'homme à humilie, parce que le sang d'un animal injecté dans les vaisseaux d'un animai d'espèce différente devient mortel pour ce dernier.
Lorsqu'on a recours à la transfusion, il importe essentiellement que l'injection du sang1 dans les veines du patient soit faite aussitôt que ce liquide a été retiré des vaisseaux qui 1 ont fourni. Un retard d'une minute ou même de trente secondes suffit pour déterminer nu épaississemeut de la masse sanguine, et ce premier degré de solidification de ia tibrine suffirait pour produire dans les capillaires du poumon des arrêts de circulation rapidement suivis d'asphyxie. Ajoutons que le procédé de transfusion doit être tel qu'il rende impo:-sible l'introduction de l'air dans les vaisseaux. Ainsi comprise et exécutée, celle opération a fourni plusieurs fuis au médecin, dans des cas de mort imminente par hémorragie, une précieuse ressource. Lies observations authentiques paraissent prouver que divers malades lui ont dû leur. existence. 11 n'est pas nécessaire que la quantité de sang injecté pour rappeler le patient à la vie, k ta suite d'une hémorragie, représente la totalité du sang qu'il a perdu.
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S'il en était ainsi, on ne pourrait racheter une existence qu'aux dépens d'une autre, ou bien il faudrait pratiquer une foule de saignées, qui rendraient le procédé inapplicable. 11 suffit, pour obtenir un résultat favorable, d'en injecter une quantité suffisante pour réveiller momentanément la contractilitê du cœur et des vaisseaux. Le temps et une alimentation convenablement dirigée achèveront la cure ainsi commencée.
Pour pratiquer la transfusion, on commence par faire une saignée ordinaire à une personne saine et de bonne volonté. Au moyen d'un entonnoir, on recueille le sang qui s'écoule duns une seringue graduée placée dans un vase rempli d'eau à 37°, c'est-à-dire à la température du corps humain. On l'injecte ensuite avec lenteur et précaution dans l'une des veines du bras, qu'on aura ouverte préalnblement à la personne anémique. On aura dû s'assurer auparavant qu'il ny avait point d'il ir accumulé entre la face inférieure du pistou et le niveau supérieur du sang contenu dans la seringue*.
On recommence depuis quelque temps, dit le Journal des Débats du 18 mai 1874, à s'occuper de la transfusion du sang. Cette opération si délicate, que n'avaient pas craint de pratiquer nos chirurgiens du xvn« siècle, reparaît, après une interruption de deux cents ans, dans la thérapeutique moderne, mais bien modifiée et fort hésitante. Si, en France, on a pu citer dans ces derniers temps les expériences heureuses de MM. Guérin et Béhier, et la plus grande fréquence des injections intra-veineuses, on ne peut guère voir là que des essais et l'on ne doit rien préjuger pour l'avenir. Cependant, la même timidité n'existe pas partout, et le Journal de Saint-Pétersbourg nous apportait dernièrement de fort curieux détails sur vingt opérations de, cette nature pratiquées en Russie par le docteur Roussel, de Genève, au moyen d'un transfuseur de son invention. Nous résumons ces détails.
On peut classer ces vingt opérations en quatre séries : dans la première de ces séries sont neuf transfusions palliatives d'un mal incurable, pour soulager le patient et prolonger sa vie. Un malheureux atteint d une tumeur inopérable à l'arrière-gorge reçut 240 grammes de sang de sa propre femme et devint assez fort pour pouvoir supporter l'opération, si elle avait été possible; une idiote très-anémique a vu son état s'améliorer grâce à 60 grammes de sang veineux. Chez tous ces opérés, il y a eu une période de résurrection, pour ainsi dire; mais, cetie période passée, le mal a repris sa marche fatale; la transfusion dans ces cas particuliers n'a été considérée que comme un mode d'alimentation héroïque, et non comme un mode de traitement.
Une deuxième série comprend trois transfusions palliatives, destinées à permettre, une opération impossible sans le relèvement des forces des malades : deux des opérations seront tentées prochainement, la- transfusion ayant amené un état satisfaisant; une autre, faite sur un homme de quarante-cinq ans, pour l'enlèvement d'un vaste cancer ulcéré de la cuisse, et suivie de la transfusion de 280 grammes de sang d'un infirmier, a eu un plein succès : la plaie s'est cautérisée rapidement.
Le docteur Roussel pense que ce sera surtout sur les champs de bataille, chez les blessés dont un projectile a arraché ou broyé un membre, et qui n'ont plus assez de force pour supporter une opération secondaire, qu'on devra employer son procédé. Il pense aussi qu'il pourra servir à combaitre la gangrène qui surviendrait à la suite d'une amputation, l'infection du sang par le pus et les conséquences d'une trop forte hémorragie.
La troisième série comprend neuf transfusions curatives. Elles ont été pratiquées sur des malades atteints d'anémie proronde, de carie des os, de scorbut grave, et elles ont parfaitement réussi. On pourrait sans doute espérer le même résultat duns les cas d'asphyxie par strangulation, submersion, gaz délétères, et, dans ceux qui paraîtraient désespérés , envoyer un courant d'électricité avec le courant de sang, de façon à réveiller les mouvements du cœur et du cerveau!
La dernière série ne rapporte qu'une transfusion faite dans un cas d'hémorragie foudroyante à la suite de tentative d'avortement. La convalescence fut rapide et sans complications.
Les expériences ont été faites par le docteur Roussel en présence des élèves des hôpitaux, à Vienne et à Saint-Pétersbourg.
Dans ces expériences sur des mourants, sans espoir de guérison, il s'agissait seulement de démontrer la manœuvre de l'appareil et la parfaite innocuité de l'opération. Il n'est jamais résulté d'accidents de son emploi, aucune bulle d'air ni aucun caillot n'ont pénétré dans les veines, et quelques-uns de ces mourants ont repris connaissance pendant un temps plus ou inoins long.
11 reste à M. le docteur Roussel à divulguer son manuel opératoire et les détails du procédé qu'il emploie depuis 1865; jusque-là, des doutes resteront dans, bien des esprits.
TRANSGANGÉTIQUE adj. (tran-sgan-jé-iike — du préf. t?-ans, et de. Gange, neuve de l'Inde). Qui est situé au delà du Gange : Contrée TRANSGANGÉTIQUE.
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TRANSGRESSÉ, ÉE (tran-s'grè-sé) part, passé du v .Transgresser. Enfreint, violé: Loi transgressée. Dans une région où le moindre manquement au devoir était regardé comme un sacrilège, les règles ne devaient guère être transgressées. (Rayn.)
TRANSGRESSER v. a. ou tr. (tran-sgrè-sé — du latin transgressare, fréquentatif de transgredi, qui signifie proprement marcher au delU.de trans, au delii, et de gradi, marcher. Transgresser signifie donc proprement aller au delà, aller au delà des prescriptions de la loi. Le supin transgressum, de transgredi, a donné transgresser, un français transgresser, et transgressio, en français transgression). Contrevenir à, enfreindre : Cet ambassadeur A transgressé les ordres qu'il avait. (Acad.) Elle craindrait de TRANSGRESSER ses devoirs. (Ch. Nod.) Ma nièce, je vous défends de jamais lui parler; et si vous transgressez mes ordres..., il suffit. (Sfribe.) Ceux qui ne se marient pas transgressant à la fois la loi divine et la loi sociale. (L.-J. Larcher.) J'ai Beula transgressé cet arrêt inhumain.
RoTttou.
Jusques à quand, Seigneur, soutTrirez-vous l'ivresse
De ces superbes criminels,
De qui la malice transgresse
Vos ordres les plus solennels?
J.-B. Rousseau.
— Syn. Transgresser, contrevenir, désobéir, etc. V. contrevenir.
TRANSGRESSEUR s. m. (tran-sgrè-seur — rad. transgresser). Celui qui transgresse : // est dit dans la loi de Moïse : Le transgresseur de la loi sera puni de mort. (Acad.) Si quelque trantgresseur enfreint cette promesse, Qu'il éprouve, grand Dieu ! ta fureur vengeresse.
Racine.
— Adjectiv. :
La sont plongés les juges transgresseurt. De l'innocence infâmes oppresseurs.
J.-B. Rousseau.
TRANSGRESSIF, IVE adj. (tran-sgrè-siff, i-ve — rad. transgresser); Qui transgresse, qui enfreint.
— Géol. Stratification transgressive, Mode de stratification consistant eu ce qu'une couche est venue se déposer sur d'autres de nature différente, en montant par-dessus ces couches.
TRANSGRESSION s. f. (tren-sgrè-si-on — rad. transgresser). Action de transgresser : La transgression des commandements de Dieu. C'est une transgression manifeste de la loi. (Acad.) Les stoïciens établissent des limites au delà desquelles la moindre transgression est un crime. (La Mothe Le Vayer.)
TRANSHUMANCE s. f. ( tran-zu-inanse — du préf. trans , et du lat. humus , terre). Changement de parcours, émigration périodique des troupeaux de moutons de la plaine qui, pendant les grandes chaleurs, vont habiter les hautes montagnes et en descendent aux approches de l'hiver: La transhumance des mérinos n'est pas indispensable pour obtenir d'eux une laine de ta plus grande finesse. (Murog.)
— Encycl. Les vallées de tout le versant français des Hautes-Alpes nourrissent, ainsi qu'on te sait, d'innombrables troupeaux de bêtes à laine, mais seulement pendant à peu près six mois de l'année. Aux approches de ia mauvaise saison, qui commence de trèsbonue heure sur les pâturages élevés des Hautes-Alpes, des bandes de moutons, chassés par le froid, descendent des montagnes et vont chercher à vivre daijs la basse Provence et le bas Languedoc, le long du littoral de la Méditerranée. Ces émigrations périodiques sont ce qu'on nomme transhumance. Aussitôt après les vendanges, les bergers des troupeaux transhumants parcourent les fermes et vont s'assurer d'un parcours suffisant pour faire vivre leuis moutons. Dans toute la partie maritime du Var, les herbes d'hiver, comme on dit en Provence, se louent aux bergers des Hautes-Alpes au prix de A francs par hectare. Le berger retourne ensuite dans ses montagnes, toujours à pied, affuble d'un énorme manteau brun, ordinairement troué et rapiécé, même quand il ne manque pas d'argent pour s'en procurer un neuf; une culotte courte en velours brun, un. feutre à larges bords et une paire de guêtres de gros cuir montant jusqu'aux genoux complètent son accoutrement.
Après un ou deux jours de repos, le berger se remet en route, conduisant plusieurs centaines de moutons, soit seul, soit en compagnie de sa femme. Un àne porte le bagage ; il est rare, que ce ménage nomade soit accompagné d un chien. Les bêtes à laine n'appartiennent jamais toutes au berger qui les fait transhumer; le plus grand nombre lui est confié au prix modique ne 6 a 7 francs pour les six mois que dure la transhumance. Sur cette rétribution, il faut qu'il paye le loyer des parcours ; mais les agneaux à naître, et il eu naît toujou.s beaucoup, sont partagés entre lui et le propriétaire; c'est son principal profit.
Le voyage est lent et difficile. Les communes situées sur la route des moutons transhumants les font escorter par leurs gardes champêtres, pour qu'ils ne s'écartent pas du chemin qui leur est accordé, car ces animaux affamés dévoreraient tout sur leur passage. Pendant tout le temps que dure la transhu-
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mariée, le berger vit dans la famille de l'un des fermiers dont ses moutons parcourent la terre. Il y est traité, en géuéral, avec beaucoup d'égards; mais on n'a pour lui qu'une considération craintive, on le croit sorcier. Les bergers sédentaires ont une existence toute différente de celle des bergers transhumants. Prenons pour exemple la condition d'un berger dans une grande ferme de la Brie ou de la Beauce : il tient le premier rang parmi les serviteurs attachés à l'exploitation et va de pair avec le premier valet de charrue ; ses gages varient de ZOO à 300 francs, outre de nombreux profits sur les agneaux et la vente des moutons, profits légitimes, consacrés par l'usage. 11 a pour compagnons assidus ses chiens, toujours élevés et dressés par lui, qui ne connaissant que lui et n'obéissent qu'à lui.
La grande utilité des troupeaux, dans les pays de grande culture, consiste à consommer, pour les convertir en viande et en engrais, des produits impossibles à recueillir sous toute autre forme, tels que les herbes croissant le long des chemins et sur les champs moissonnes, ou les dernières pousses des prairies naturelles et artificielles, trop courtes pour être fauchées. C'est au berger à juger des besoins et de la consommation pumculière de son troupeau, pour ne rien laisser perdre de ce qui peut servira la nourriture des bêtes à laine, sans gaspillage et sans prodigalité. Il doit aussi connaître tous les soins à donner aux brebis mères et aux jeunes agneaux et l'époque du sevrage- des agneaux. C'est encore lui qui décide du moment opportun pour la tonte, pour l'engraissement des moutons destinés à la boucherie; il doit savoir, eu tâtunt la croupe et les flancs d'un mouton, sou degré d'engraissement, et à très-peu près son poids net en graissa et en viande, qui décide de sa valeur. Tout cela suffit, comme ou voit, pour lui donner assez à penser au milieu de son oisiveté apparente; et c'est cet exercice continuel de sa réflexion qui lui donne sur les paysans une supériorité de sagacité, source de sa réputation de sorcellerie.
Pendant la saison du parcage, le berger couche dans une petite cabane contenant un lit composé dune paillasse et d'un matelas; c'est là qu'il dort sous^a garde de ses chiens. Cette cabane est posée sur trois roues qui permettent de la déplacer facilement chaque lois que le parc aux moutons change d'emplacement. Un bon fusil double, une paire de pistolets et une bonne provision de munitions de guerre niellent le berger en état de braver, avec le secours de ses chiens, les attaques des loups et celles des malfaiteurs.
TRANSHUMANT, ANTE adj. (tran-zu-man, an-te — rad. transhumance). Qui change de pâturage à chaque saison ; se dit surtout des troupeaux de moulons : Les troupeaux transhumants sont nombreux en Espagne. Sans le changement de pâturage, les mérinos, animaux transhumants de leur nature, prospèrent rarement. (Ch. de Bern.) Les brebis transhumantes se divisent en trois espèces différentes. (Morog.)
TRANSHUMER v. a. ou tr. (tran-zu-mé — rad. transltuiiiaitce). Mener paître des bestiaux transliuuiauis, et surtout des troupeaux de moulons.
— Hortic. Transplanter un arbre dans une autre terre.
— v. n. ou intr. Aller paître dans les montagnes : C'est surtout dans le midi de la France que les troupeaux de moutons TRANS- HUMENT. Il Quelquefois, en parlant des aoeilles, Changer de sBJuur, de résidence : En certains pays, on fait aussi transhumer les ruches, pour que tes abeiltes trouvent une pâture plus abondante. (Littré.)
TRANSI, IE (tran-sl) part, passé du v.
Transir. Saisi, glacé, immobile . Transi de froid. La philosophie est gaie, elle n'a pas la mine transie. (Montaigne.) Nous sommes toujours transis de peur. (Mme (je Sév.) Il était transi , frissonnant , immobile. ( Marin. ) Il tendait ses mains transies vers sa mère qui ne l'entendait pas. (Scribe.)
11 n'en peut presque plus, Transi de froid, immobile et perclus.
, La Fontaine.
— Fig. Perplexe, rempli d'inquiélude, d'angoisses :
. . . . . . . . Et j'ai le cûaur transi
De crainte que quelqu'un ne te découvre ici.
Corneille.
— Amoureux transi, Amant que l'excès de sa passion interdit et rend tremblant auprès de sa maltresse : On entend par amoureux transi un amant timide jusqu'au ridicule, taciturne, froid, embarrassé, platonique. Si la marquise ne se hâte pas de venir, elle ne trouvera plus qu'un amoureux transi. (Th. Gautier.)
Maudit soit le badaud et l'amoureux transi.
Scabroh.
Cela peut réchauffer notre amoureux transi. '
Destoucheb.
Et moi je reste ici.
Ployé dans une armoire en amoureux tmnri.
Bouiuiet.
TRANSIGER v. n. ou intr. (tran-zi-jé —
lat. transigere; de trans, au delà, et de agere,
pousser. Prend un e après le g devant aetot
Il transigea; nous transigeons). Accommoder
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un différend par des concessions réciproques : Transiger sous seing privé. Transiger pardevant notaire. (Acad.)
— Fig. Faire des concessions : Les avocats des préjugés sont souvent très-disposés à transiger par des intérêts personnels. (Mm« de Staël). Il n'y a jamais moyen de transiger en matière de foi. (G. Sand.)
— Transiger avec, Détourner, esquiver en usant d'une certaine souplesse : On ne transige point avec ses passions, il faut les dompter ou être asservi par elles. (Beauchêne). Il n'y a rien à gagner à transiger avec l'erreur ou l'injustice. (E. de Gir.)
TRANSIGIBLE adj. {tran-zi-ji-ble — rad.
transiger). Qui peut être l'objet d'une transaction,
TRANSIR v. a. ou tr. (tran-sir — rad.
transe). Pénétrer et engourdir de froid : Il fait un vent qui me transit. Le froid m'a. transi. (Acad.) Quand la frayeur de la mort le transira, se rassurera-t-elle par l'assistance des gentilshommes de sa garde? (Montaigne.)
— Fig. Faire frissonner par l'effet de la crainte ou de quelque autre sentiment: Cette pensée me transit.
— v. n. ou intr. Etre pénétré et engourdi de froid ou de peur : Laisser un enfant transir au milieu de la rue.
— Frissonner de crainte ou de quelque autre sentiment :
Je sentis tout mon corps et transir et brûler.
Racine.
TRANSISSEMENT s. m. (tran-si-se-man — rad. transir). Etat d'une personne transie : Il me prit un transissement universel.
— Frisson causé par la peur ou par quelque autre sentiment : On paraît fort touché à Paris de cette grande mort ; nous attendons avec transissement le courrier d'Allemagne. (Mme de Sév.)
TRANSIT s. m. (tran-zitt — du latin transitus, passage; de transire, passer, proprement aller au delà; de trans, au delà, et de ire, aller). Condition des marchandises, des denrées, qui traversent un Etat, une ville sans payer les droits d'entrée : Marchandises en transit. Droit de transit.
— Encycl. Le transit est une opération de douane, au moyen de laquelle les marchandises étrangères peuvent traverser un pays Sans payer de droits; il peut prendre naissance à une frontière et finir à une autre; il s'efl'eclue également de la frontière sur un entrepôt intérieur et d'un entrepôt, à l'étranger. L'institution du transit et l'institution de l'entrepôt se complètent ainsi l'une par l'autre; en France, elles furent fondées simultanément par Colbert, dès 1664, et organisées par une ordonnance royale de 1687 ; tuais les fermiers généraux, pour qui ces facilités étaient sans profit, en obtinrent la suppression en 1688. Depuis, des lois, rendues à diverses époques, rétablirent le transit successivement et partiellement; on ne le permit d'abord que pour les denrées coloniales et par un petit nombre de bureaux ; il a été étendu ensuite à certaines matières premières, puis aux objets fabriqués non- prohibés et enfin, par la loi du 9 février 1832, à toutes les marchandises, y compris celles qui sont prohibées. On a reconnu que si le transit offre quelques inconvénients en ce que les expéditeurs de mauvaise foi peuvent, malgré les précautions de la douane, s'en servir pour écouler en fraude des produits prohibés ou frappés de droits élevés, il présente des avantages considérables en ce qu'il favorise le roulage et la navigation intérieure et procure aux intermédiaires d'importants bénéfices de commission. La France est un des pays les mieux situés géographiquement pour ie développement du commerce de transit. C'est dans nos ports qu'arrivent la plupart des denrées coloniales destinées aux pays du centre de l'Europe, à l'Allemagne, à la Suisse, et c'est aussi dans nos ports que les articles manufacturés de ces pays viennent s'embarquer pour les autres parties du monde. Aussi, depuis quelques années, a-t-on compris l'utilité d'apporter les modifications les plus libérales au régime du tra)isit. Nous allons indiquer sommairement les principales règles auxquelles les opérations de iransit sont actuellement assujetties, selon qu'elles portent sur des marchandises non prohibées ou prohibées et qu'elles s'effectuent dans les conditions ordinaires de transport ou par transports internationaux.
— J. Transit des marchandises non prohibées. Dans les ports, les marchandises peuvent être mises en transit soit immédiatement à l'arrivée de l'étranger, soit après leur séjour en entrepôt. Dans les bureaux de terre, la mise en transit doit être immédiate. Dans tous les cas, les conducteurs ou consignataii-es de marchandises destinées au transit sont tenus d'en déclarer à la douane les quantités, espèces et qualités. Les produits exempts de droits à l'importation et similaires des produits affranchis de taxe à la sortie ne sont pas soumis aux formalités prescrites pour le lra?isit. Ne peuvent être admis à transiter que sous Certaines conditions d'emballage, d'estampillage ou autres: les liquides et fluides de toute sorte, les matériaux à bâtir, les houilles, les minerais de toute sorte, les fontes brutes, les fers en barres, les viandes et
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les poissons en saumure, etc. Le transit dés armes et munitions de guerre ne peut avoir lieu, sauf les autorisations spéciales accordées par le ministre de la guerre. Celui des contrefaçons en librairie est interdit d'une manière absolue. Les fausses déclarations faites au bureau d'entrée pour obtenir irrégulièrement un iransit entraînent, suivant leur espèce, l'application de certaines pénalités, comme si les marchandises faussement déclarées étaient destinées pour la consommation intérieure.
Les marchandises déclarées pour le transit sont soumises à ta vérification de la douane. Cette vérification s'effectue généralement d'une manière approfondie, comme s'il s'agissait de produits déclarés pour l'acquittement des droits ; mais il n'est procédé qu'à une reconnaissance sommaire à l'égard des colis déclarés contenir des objets d art et accompagnés de certificats des consuls français à l'étranger, à l'égard des montres, à l'égard des fils et tissus expédiés en colis pressés, etc. Avant l'expédition, les déclarants sont tenus de réparer les futailles, caisses et emballages défectueux ou qui seraient propres à favoriser les soustractions. Un colis peut contenir des marchandises d'espèces ou de qualités différentes. La douane prélève, si la nature des produitsle permet, des échantillons qu'elle place dans des boites séparées, scellées de plomb, et que le conducteur de la marchandise doit représenter au bureau de sortie. Lorsque la vérification est terminée, les marchandises qui ont donné lieu au prélèvement d'un échantillon sont revêtues d'un simple emballage et d'un simple plomb; celles qui n'y ont pas donné lie*i reçoivent deux emballages et deux plombs. Des exceptions sont faites à l'égard de certains produits non susceptibles d être plombés ou pour lesquels 11 n'y a pas à craindre de substitutions en cours de transit.
Les expéditions que la douane délivre pour assurer le transit sont de deux sortes : les marchandises exemptes de droits à l'entrée et similaires de celles qui sont passibles de taxes à la sortie ne sont assujetties qu'à un simple passavant; les autres donnent lieu à la délivrance d'un acquit à caution. Dans ce dernier cas, les déclarants souscrivent au bureau d'ontrée une soumission cautionnée par laquelle ils s'engagent à justifier ultérieurement de l'exportation des marchandises en rapportant l'acquit à caution dûment déchargé par le bureau de sortie et, à défaut, à payer ie quadruple des droits de consommation et une amende de 500 francs. Les acquits à caution et soumissions indiquent le bureau de sortie, limitent, suivant la distance, le délai dans lequel les marchandises doivent y être conduites et exportées à l'étranger, énoncent leur nature , leur poids, leur origine et tous autres détails propres à en faciliter la reconnaissance. Le Trésor ne perçoit aucun droit pour le transit.
La douane de sortie ou de destination n'accorde les certificats de décharge des acquits à caution de transit qu'après reconnaissance de l'intégrité du plombage et de l'identité des produits, et après constatation du passage à l'étranger. En cas de perte de l'échantillon prélevé au bureau d'entrée ou de rupture du plombage, de nouveaux échantillons sont prélevés pour être soumis, suivant le cas, à l'examen soit des commissaires experts institués auprès du ministère du commerce, soit des employés du bureau de départ. Si'la vérification fait reconnaître qu'il y a eu soustraction totale ou partielle, avec ou sans substitution, les pénalités énoncées dans la soumission de l'acquit à caution sont appliquées. Les marchandises expédiées en transit peuvent rester en France en payant les droits de consommation, après vérification au bureau de sortie désigné par l'acquit à caution. Le transit, tant à l'entrée qu'à la sortie, ne peut s'effectuer que par certains bureaux de douafle déterminés par des décrets. Les bureaux actuellement (1876) ouverts au transit des marchandises non prohibées sont les suivants : Gravelines, Dunkerque, Armentièrcs, Halluin, Lille, Baisieux, Roubaix, Tourcoing, Vieux-Condé, Feignies, Blancmisseron, Valenciennes , Jeumont, Anor, Givet, Vireux, Sedan, Longwy, Xures, Emberménil, Nancy, Avricourt, Batilly, Pagny, Monce), Audun-le-Roman, Saint-Dié, Provenchères, Wisembach, Bussang, Belfort, La Chapellesous-Rougemont, Petit-Croix, Montreux-Château, Délie, Le Villers, Pontarlier, Verrières, Fourgs, Jougne, Les Rousses, Bois-d'Amont, Bcllegarde, Chambèry, Frangy, Pont-de-la- Caille, Le Plot, Modane, Fontan, Vintimille (bureau international), Menton, Nice, Cannes (bureau ouvert k l'entrée seulement), Toulon, Marseille, Arles, Cette, Agde, La Nouvelle, Port-Vendres, Perthus, Bourg- Madame, Urdos, Lescun (ouvert à la sortie seulement), Sain t- Jean- Pied-de-Port, Ainhoa, Béhobie, Hendaye, Bayonne, Bordeaux, La Rochelle, Rochelort, Charente, Nantes, Saint- Nazaire, Lorient, Vannes, Morlaix, Brest, Saint-Servan, Le Légné, Saint-Malo, Granville, Cherbourg, Caen, Pont-Audeiner, Trouville. Rouen, Honfleur, Le Havre, Fécamp, Dieppe, Le Tréport, Saint-Valery-sur-Somme, Abbe ville, Boulogne, Calais, Paris, Lyon, Amiens (entrepôt), Orléans (entrepôt).
— II. Transit des marchandises prohibées. Les marchandises dont l'importation
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en France est prohibée peuvent être admises au transit par un certain nombre de bureaux, dont voici la liste : Gravelines, Dunkerque, Lille, Baisieux, Roubaix, Tourcoing, Vieux- Condé, Feignies, Blancmisseron, Valenciennes, Jeumont, Anor, Givet, Vireux, Longwy, Xures, Emberménil, Avricourt, Batilly, Pagny, Moncel,Audun-le-Roman, Provenchères, Wisembach, Bussang, Belfort, La Chapellesous-Rougemont, Petit-Croix, Montreux-Château, Délie, Le Villers, Pontarlier, Verrières, Les Fourgs, Jougne, Les Rousses, Bois-d'Amont, Bellegardo, Chambèry, Pont-de-la- Caille, Modane, Fontan, Vintimille, Menton, Nice, Marseille, Cette, Agde, Perthus, Bourg- Madame, Béhobie, Hendaye, Bayonne, Bordeaux, La Rochelle, Nantes, Saint-Nazaire, Brest, Sïiint-Servan, Saint-Malo, Granville, Oaen, Rouen, Honfleur, Le Havre, Fécamp, Dieppe, Saint-Valéry, Boulogne, Calais, Paris, Lyon.
Les marchandises prohibées admissibles au transit peuvent, comme les marchandises non prohibées, être dirigées*sur un entrepôt intérieur. Les déclarations, vérifications et formalités pour le transit du prohibé sont à peu près les mêmes que pour le transit du nonprohibé. Si l'acquit a caution n'est pas dûment déchargé en temps utile par le bureau de sortie, le commissionnaire est contraint au payement de la valeur des marchandises et d'une amende égale au triple de cette valeur.
— III. Transit international par chemins de fer. Les marchandises placées dans des wagons spéciaux, fermés au moyen du plomb de la douane, peuvent, par les voie3 ferrées qui relient la France à l'étranger ou qui d'un port de mer ou de la frontière conduisent à un bureau de douane et réciproquement, être transportées sans visite jusqu'à certaines stations de douane soit do l'intérieur, où sont appliqués les règlements généraux sur la mise en consommation, l'entrepôt, le transit, etc., soit du littoral ou de la frontière, pour être réexportées sans visite, à moins qu'elles ne soient alors admises en entrepôt ou à la consommation. Ce régime spécial, qui a été institué en 1848 et organisé en 1853, a pris dans ces dernières années un développement considérable. Le bénéfice en est subordonné à certaines conditions et formailtés concertées entre la douane et les compagnies de chemins de fer. A l'entrée en France, la compagnie remet à la douane, en double expédition, une déclaration portant soumission de représenter les marchandises et les bagages à la douane de destination où d'encourir, en cas de contraventions constatées soit en cours de transport, soit à l'arrivée, les pénalités édictées par la loi. Cette déclaration-soumission sert d'acquit à caution ; une des expéditions reste au bureau de départ, l'autre accompagne lo convoi jusqu'à sa destination. Le transit international ayant été institué en vue d'affranchir le commerce de certaines obligations qui auraient pu écarter de France le mouvement des marchandises, on y admet tous les produits prohibés ou non prohibés, à l'exception des armes et munitions qui n'ont fait l'objet d'aucune autorisation spéciale du département de la guerre, et des contrefaçons en librairie. Les convois de marchandises expédiées sous le régime du transit international sont généralement escortés par des préposés de douane.
Les bureaux actuellement ouverts au transit international sont les- suivants : Dunkerque', Godewaersvelde, Ghyvelde, Armentières, Lille, Tourcoing, Baisieux, Douai, Vieux-Condé, Valenciennes, Blancmisseron, Feignies, Jeumont, Anor, Vireux, Givei, Longwy, Audun-le-Roman, Batilly, Moncel, Pagny, Avricourt, Emberménil, Nancy, Saint-Dié, Petit-Croix, Belfort, Délie, Pontarlier, Bellegarde, Modane, Vintimille, Marseille , Arles (pour les farines seulement), Cette, Aiguës-Mortes (pour les sels seulement), Port-Vendres, Toulouse, Hendaye, Bayonne, Bordeaux, La Rochelle, Nantes, Saint-Nazaire, Cherbourg, Caen, Honlleur, Rouen, Le Havre, Dieppe, Le Tréport, Boulogne, Calais, Abbeville, Amiens, Paris (gares de l'Ouest, du Nord, de l'Est, de Lyon et d'Ivry).
— IV. Importance des opérations de transit. Les opérations de transit par la France ont présenté des accroissements continus. Pendant les quatre années qui ont suivi l'inauguration du régime, libéral institué en 1832, c'est-à-dire de 1833 à 1836, la moyenne annuellu des quantités de marchanuises étrangères expédiées en Iransit a été de 24,875 tonnes (de 1,000 kilogr.), représentant une valeur totale de 148,622,000 francs, dont 35,391,000 francs pour les marchandises réexportées par navires français, 54,736,000 francs i pour les marchandises réexportées par navires étrangers et 58,495,000 francs pour les marchandises sorties par la frontière de terre. De 1837 à 1846, la moyenne a été de 37,956 tonnes, d'une valeur totale de 194,447,000 francs (23,562,000 francs par navires français, 92,278,000 francs par navires étrangers et 78,607,000 francs par terre). De 1S47 à 1856, la moyenne a été de 57,621 tonnes, d'une valeur totale de 306,582,000 francs (43,504,000 francs par navires français,- 176,058,000 francs par navires étrangers et 87,020,000 francs par terre). De 1857 à 1866,
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j la moyen ne annuelle s'est élevée à 206, 537 ton-
! nés, d'une valeur totale de 597,164,000 francs (59,508,000 francs par navires français, 122,116,000 francs par navires étrangers et 415,540,000 francs par terre). En 1874, les marchandises étrangères expédiées en transit par la France ont eu un poids total de £30,751 tonnes, représentant une valeur totale de 643,193,000 francs; 16,264 tonnes sont sorties par navires français, 16,681 tonnes par navires étrangers et 197,806 tonnes par terre.
Les marchandises qui alimentent principalement les opérations de transit sont : les pierres, terres et combustibles, les minéraux, les fers et aciers, les grains et farines, le coton en laine, les ouvrages en métaux, les tissus de coton, les huiles et autres sucs végétaux, le café, les tissus de laine, les machines et mécaniques, les boissons, le sucre, les fils, les vitrifications, etc., puis les tissus de soie qui figurent au premier rang parmi les marchandises étrangères qui ont transité par la France en 1874; ils représentent une valeur de 157 millions de francs. Viennent ensuite les tissus de coton (63 millions), les tissus du laine (50 millions), les soies (39 millions), l'orfèvrerie et la bijouterie (35 millions), les céréales (32 millions), le tabac fabriqué (22,500,000 fr.), l'horlogerie (16 millions), etc. Les principaux pays de provenance, si l'on envisage la valeur des produits, sont la Suisse , l'Allemagne, l'Angleterre, l'Italie, la Belgique , la Russie, le Mexique, l'Espagne, etc. Les pays de destination se classent dans l'ordre suivant : Angleterre, Suisse, Etats-Unis, Italie, Espagne, Turquie, Allemagne, Brésil,
! Rio-de-la-Plata, Algérie, Belgique, Indes
I anglaises, Chili, etc.
! TRANSITAIRE adj. (tran-zi-tè-re — rad. { Iransit). Connu. Qui a rapport au transit : Commerce transitaire.
— Pays transitaire, Celui que traversent des marchandises en transit.
— s. m. Commerçant, commissionnaire en marchandises qui fait le transit.
TRANSITER v. a. ou tr. (tran-zi-té — rad. transit). Passer en transit : Transiter des marchandises.
— v. n. ou intr. Etre passé en transit : Les marchandises qui transitent par la France.
TRANSITIF, IVE adj. (tran-zi-tiff, i-ve — lat. transitions; de transire, aller au delà). Gramm. Se dit des verbes qui marquent une action passant directement du sujet sur l'objet : 2'ous les verbes actifs sont transitifs. (Acad.) n Se dit de certaines conjonctions qui marquent un passage ou une transition d'une chose à une autre : Or, au reste, cependant sont des conjonctions transitives. (Acad.)
— Philos. Cause transitive, Cause dont l'action se transmet du sujet à un objet distinct de celui-ci.: L'âme est à ta fois cause immanente et CAUSE transitive. Il On dit aussi
CAUSE TRANSITOIRE
— Géol. Se dit des terrains qui forment le passage entre deux formations successives.
TRANSITION s. f. (tran-zi-si-on — lat.
transitio; de transire, aller au delà). Manière de passer d'un raisonnement à un autre, de lier ensemble les parties du discours : Transition heureuse. Passer à une nouvelle matière sans aucune transition. Les transitions doivent être ménagées. (Acad.)
— Passage d'un état à un autre : Il s'est fait dans l atmosphère une prompte transition du chaud au froid. (Acad.) || Intermédiaire, moyen terme : La véritable transition entre le blanc et le nègre est le mulâtre. (A. de TocqueviUe.) Le gouvernement représentatif est la transition naturelle des anciennes idées aux idées nouvelles. (Chateaub.)
— Astrol. Passage d'une planète dans un lieu du ciel de l'horoscope.
— Mus. Passage d'un ton à un autre, au moyen de la modulation : Préparer la transition d'un ton à l'autre, d'un mode à l'autre.
Il Transition régulière. Celle qu'on fait sur un temps faible, il Transition irrégulière, Celle qu'on fait sur un temps fort, il Transition enharmonique, Celle dans laquelle une ou plusieurs parties font ou sont censées faire un intervalle enharmonique.
— Géol. Passage d'un terrain à un autre. Il Terrains de transition, Terrains situés entre les terrains primitifs et les terrains secondaires.
— Encycl. Mus. Lorsqu'il y a simplement substituiion de tous sans modulation aucune, et par le fait d'une brusque succession d'accords placés sur deux toniques différentes, comme cela se pratique souvent et parfois avec un grand effet, à cause de la surprise éprouvée par l'oreille, il y a changement de ton, mais non pas transition, puisque ce changement n'a pas été préparé et qu'il s'est effectué d'une façon inattendue et pour ainsi dire brutale.
L'art de substituer convenablement un ton au ton qui le précède est une des parties essentielles et 1 une des grandes difficultés de l'étude de la composition. Mais l'étude ne fait pas tout, et le génie, qu'il observe ou non les règles établies, fait des siennes là comme ailleurs. Telle transition est un coup de maître et transportera les auditeurs d'admiration et d'étonnement, tout comme un beau chant ou une hardiesse d'instrumenta-
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tion. Mais nous n'avons pas à nous étendre ici sur ce sujet, qui est traité longuement au mot modulation, auquel nous devons nous borner à renvoyer le lecteur.
On appelle transition enharmonique celle qui se produit par la substitution de notes formant entre elles enharmonie (v. ce mot), et qui sont identiques, dans notre système musical, par le fait du tempérament. Les transitions de cette espèce sont surtout utiles pour passer d'un ton à un autre ton en apparence fort éloigné. «Les transitions enharmoniques, a dit Castil-BIaze, font beaucoup d'effet à la scène, surtout lorsque les personnages éprouvent une grande surprise et qu'un événement imprévu change tout iv coup leur situation. Le réveil de Juliette, dans la scène des tombeaux (Romeo e Giuletta de Vaceaj) est suivi d'une transition enharmonique. »
Les transitions enharmoniques ne sont ni moins heureuses ni moins utiles dans la musique dite de chambre, où elles sont souvent employées et où elles deviennent souvent la source d'effets nouveaux et délicieux.
TRANSITIVEMENT adv. (tran-zi-ti-veman — rad. transitif). Gramm. Avec le sens des verbes transitifs : Verbe intransitif employé TRANSITIVEMENT.
TRANSITOIRE adj. (tran-zi-toi-re — lat.
transi 'tarins; de transir e, traverser). Passager, qui ne dure pas : Toutes les choses de ce monde sont transitoires. (Aead.) Il y a des Etats où les lois ne sont qu'une oolonté capricieuse et transitoire au souverain. (Mon-' tesq.) Il Intérimaire, qui sert de transition, qui remplit l'intervalle d'un état de choses à un autre : Régime transitoire. Les monarchies représentatives ne sont qu'une forme transitoire. (Béranger.)
— Philos. Syn. de transitif.
TRANSITOIREMENT adv. (tran-zi-toi-reman — rad. transitoire). D'une manière transitoire : Un impôt établi transitoirement a mille chances de devenir définitif.
TRANSLATAGE s. m. (tran-sla-ta-je — rad. translater). Techn. Seconde mise en carte reproduisant, couleur par couleur et ligne par ligne, tous les lats confondus dans une première mise en carte ; On peut considérer le translatage comme étant le dépouillement général d'un dessin mis en carié, puisque cette opération reproduit successivement et un à un tous les lats compris dans le dessin et sur ta totalité de la carte. (Falcot.)
TRANSLATER v. a. OU tr. (tran-sla-té — d'un type lat. translatare, venu de translatum, supin de transferre, transporter). Traduire d une langue en une autre, a Vieux mot.
— Techn. Faire le translatage de : Translater un dessin.
TRANSLATEUR s. m. (tran-sla-teur — rad. translater). Traducteur, il Vieux mot.
TRANSLATIF, IVE adj. (tran-sla-tiff, i-ve — lat. translations ; de translatus, transféré). Jurispr. Qui opère un transfert : Acte translatif de propriété. (Acad.)
TRANSLATION s. f. (tran-sla-si-on — hit. translalio; de translatus, transporté). Transport, action par laquelle on fait passer d'un lieu à un autre : La translation d'un corps saint. La translation des reliques. La translation du siège de l'empire. La translation du parlement de Paris à Tours. (Acad.) La translation des restes de Napoléon est une faute contre la renommée. (Chateaub.)
— Dr. canon. Déplacement d'un évêque qu'on fait passer d'un évêché dans un autre.
— Liturg. Translation d'une fête, Action de remettre cette fête d'une date à une autre, il Fête de la translation d'un saint, Fête qu'on célèbre en mémoire de la translation des reliques de ce saint d'un lieu à un autre.
— Jurispr. Translation de legs, Déclaration par laquelle un testateur transfère un legs d'une personne à une autre.
— Gramm. Traduction : Il y a des translations de mots qui ne présentent leur nouvel objet que tel qu'il est en lui-même, (Marinontel.) Il Vieux en ce sens.
— Ane. mus. Point de translation, Point qui marquait le transport de la valeur d'une note k une autre note.
— Mécan. Mouvement d'un solide dont toutes les parties gardent une direction constante.
— Syn. Tranulntion , transport. Le premier de ces mots est le substantif correspondant au verbe transférer ; le second correspond à transporter. Ils diffèrent donc entre eux comme les deux verbes (v. transférer). On peut ajouter que translation, par cela même qu'il est moins vulgaire que transport, s'emploie quelquefois pour donner à l'action de transporter qu'il s'agit d'exprimer un caractère plus frappant, pour la présenter comme ayant quelque chose d'extraordinaire.
— Encycl. Mécan. On dit qu'un solide a un mouvement de translation lorsque, dans toutes les positions successives qu'il prend, les droites que l'on peut concevoir dans son intérieur conservent toutes des directions constantes. Tous les points d'un solide animé d'un mouvement de translation décrivent en même temps des courbes superposables, dont
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ils occupent a la même époque les points homologues et qu'ils parcourent avec la même vitesse variable ou constante. On peut encore caractériser le mouvement de translation d'un solide par cette circonstance que toutes les droites qui joignent les positions initiales de ses différents points à leurs positions nouvelles sont à tout instant quelconque égales et parallèles entre elles.
Lorsqu'on veut se rendre compte du mouvement d'un solide, on le décompose ordinairement en un mouvement de translation et un mouvement de rotation. Ayant fait choix d'un point particulier du solide, on suppose que ce solide prend un mouvement de translation égal au mouvement réel du point choisi et qu'il tourne eu même temps à cha- . que instant autour d'un axe passant par ce point.
Deux translations simultanées d'un même corps se composent en une seule par la règle du parallélogramme, c'est-à-dire que la droite qui joint la position initiale à la position finale du point dirigeant dans la translation résultante est à chaque instant la diagonale du parallélogramme construit sur les droites qui joindraient séparément la position initiale du même point à ses positions finales à la même époque dans les deux translations composantes.
Une translation instantanée, rectiligne par conséquent, équivaut à un couple de rotations autour d'axes contenus dans un plan perpendiculaire à la direction de cette translation, et dont la distance, multipliée par la vitesse angulaire commune, donne un produit égal à la vitesse de translation.
TRANSLIMITATION s. f. (tran-sli-mi-tasi-on — du préf. ira?is, et de limitation). Dr. des gens. Sorte d'intervention politique qui consiste a envoyer des troupes sur le territoire où la guerre est en activité, pour occuper les places et conserver le pays conquis par la partie belligérante que l'on assiste. Il Peu usité.
TRANSLUCIDE adj. (tran-slu-si-de — du préf. trans, et du lat. lucidus, clair). Physiq. So dit des corps qui laissent passer la lumière, sans permettre de distinguer la forme ni la couleur des objets : Un diamant brut n'est pas transparent , il est à peine translucide. (A. Karr.)
— Hist. natur. Se dit de certains insectes et de quelques plantes qui jouissent d'une sorte de transparence.
TRANSLUCIDITÉ s. f. (tran-slu-si-di-té
— rad. translucide). Physiq. Qualité des corps translucides : On fait à Florence, avec l'albâtre gypseux de Volterra,des vases ou de petites figures qui sont remarquables par leur TRANSLUCIDITÉ. (Brongniart.)
TRANSLUIRE v. n. ou intr. (tran-slui-re
— du préf. trans, et de luire). Etre translucide. Il Vieux mot.
TRANSMARCHEMENT s. m. (tran-smarche-man — du préf. trans, et de marcher). Action de faire passer des voitures, des troupes d'un lieu à un autre. Il Peu usité.
TRANSMARIN, INE adj. (tran-sma-rain, ri-ne — du préf. trans, et de marin). Situé au delà des mers : Contrées transmarines.
— Qui vient d'au delà des mers : Marchandises transmarines.
TRANSMETTEUR s. m. (tran-smè-teur — rad. transmettre). Physiq. Appareil qui sert à transmettre les signaux télégraphiques.
TRANSMETTRE v. a. ou tr. (tran-smè-tre — du préf. trans, et de mettre. Se conjugue comme mettre). Faire passer, faire parvenir : Je transmettrai vos ordres. Je lui ai transmis votre lettre. Il Faire passer par mutation : Transmettre un droit. Le donateur transmet au donataire la propriété des choses données. (Acad.) Il Faire passer par succession : Le pères transmettent souvent à leurs enfants leurs vices ou leurs verjus. (Acad.)
— Transmettre à la postérité, Faire passer jusqu'à la postérité : Transmettre son nom
k LA POSTÉRITÉ.
Se transmettre v, pr. Etre, devoir, pouvoir être transmis : Les vertus, et malheureusement les vices, se transmettent comme les manières. (P. Janet.)
— Se communiquer mutuellement : Les nations SB transmettent leurs lumières.
— Physiq. Se propager, passer d'un endroit à un autre. : La lumière SB transmet en ligne droite dans les milieux de même nature.
TRANSMIGRANT, ANTE adj. (tran-smigran, iin-te — rad. transmigrer). Qui transmigre, qui quitte son pays pour aller dans un autre : Des troupeaux de moutons voyageurs ou transmigrants parcourent le domaine agricole aussitôt la récolte terminée. (Pecqueur.)
TRANSMIGRATION s. f. (tran-smi-gra-sion — lat. iransmigratio ; de trans, au delà, et de migratio, marche). Action de transmigrer, d'abandonner un pays pour en aller habiter un autre : La transmigration des peuples amène des changements dans les tangues.
(Acad.)
— Hist. juive. Transmigration de Babylone, Transport du peuple juif à Babyloue ; séjour qu'il y fit.
— Philos. Transmigration des âmes, Pas-
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sage des âmes d'un corps dans un autre, selon l'opinion des pythagoriciens : Une des doctrines les plus répandues fut celte de la transmigration des Âmes.
TRANSMIGRER v. n. ou intr. (tran-smi-gré — lai. transmigrare ; de trans, au delà, et de migrare, aller). Abandonner son pays pour aller en habiter un autre.
— Passer d'un lieu dans un autre : Les pythagoriciens croyaient que les âmes transmigrent à la mort.
TRANSMISSIBILITÉ s. f. (tran-Smi-si-bili-té — rad. transmission). Qualité, caractère de ce qui est transmisstble : La thansmissibilitÉ d'un privilège. Henri IV avait consacré la vénalité des offices de judicature, en obligeant les magistrats à racheter par une taxe annuelle la transmissibilité de leurs charges. (Ch. de Rémusat.)
TRANSMISS1BLE adj. (tran-smi-si-ble — du lat. transmissus, transmis). Qui peut être transmis : Il y a de certains droits gui ne sont point transmissiblks. (Acad.) Il est certain que plusieurs altérations ou aéfectuo^ sites morales sont transmissibles par hérédité. (Alibert.)
TRANSMISSION s. f. (tran-smi-si-on — du lat. Iransmissio; de transmittere, transmettre). Action de transmettre; résultat de cette action : La transmission d'un droit, d'un privilège. Chez les animaux, il ne se fait aucune transmission de ' connaissances. (Proudh.)
— Physiq. Propagation d'un milieu dans un autre : La transmission du son par les corps solides est beaucoup plus rapide que par l'air. (Dureau de La Malle.) Les lois de la transmission de la lumière sont depuis longtemps déterminées par les mathématiques.
(Cuvier.)
— Comm. Circulation et négociation des titres : Le mouvement des transactions commerciales aurait à souffrir d'un impôt établi sur la transmission des marchandises ou des effets de commerce.
— Mécan. Communication du mouvement d'un organe à un autre : Organes «(«transmission. Courroie de transmission. H Organe servant à transmettre le mouvement : Inventer une transmission ingénieuse.
— Encycl. Transmission télodynamique. La transmission télodynamique, inventée par M. Hirn vers l'année 1850, consiste essentiellement en un câble métallique dont nous donnerons plus loin la description, câble qui est destiné à transporter à une grande distance la force d'un moteur donné.
Voici dans quelles circonstances cette transmission fut imaginée par cet ingénieur alsacien.
La fabrique d'indiennes de MM. Haussmann, située au Logelbach, près de Colmar, présentait en 1850 une série de bâtiments épais, réduits au silence et à l'inaction depuis 1841; il s'agissait d'y installer le nouveau tissage mécanique. La pompe à vapeur qui était le seul moteur de l'ancienne usine se trouvait très-éloignée de tous ces bâtiments, car la moindre distance était de 80 mètres. Il y aurait eu de trop grandes dépenses à faire pour distribuer la force motrice entre ces divers points au moyen d'arbres de couche. Ce fut alors que M. Hirn eut l'idée remarquable d'un ruban d'acier reliant les divers métiers à la machine productrice de la force motrice.
Ce ruban, qui avait 160 mètres de longueur, fut enroulé à la manière d'une courroie sans fin sur deux poulies en bois de 2 mètres de diamètre, distantes de 80 mètres environ. Il avait om^Ol d'épaisseur et om,06 de largeur; mais.il présentait l'inconvénient d être, trop violemment agité par, le vent, d'user rapidement les poulies et de se déchirer aux endroits où il était rivé; il fonctionna cependant avec succès et fut remarqué par un Anglais, M. Tregoning: cet ingénieur conseilla à fil. Hirn de remplacer son ruban d'acier par un câble métallique. Ce câble métallique fut bientôt substitué au ruban d'acier. Il s'appuyait encore sur les anciennes poulies, qu'on remplaça d'ailleurs plus tard par des poulies en fer. Ce câble avait 0>a,OQ5 de diamètre. On en fit fabriquer dans la mémo usine un second portant la force motrice à une distance de 240 mètres, reposant sur des poulies de
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3 mètres de diamètre et ayant om,oi2 d'épaisseur; mais le câble étant trop long, malgré toute la' tension qu'on pouvait lui donner, devait traîner sur le sol dans une partie de sa longueur ; il était donc nécessaire de le maintenir en son milieu par des poulies-supports.
Ces poulies-supports donnèrent lieu à une série d'expériences tentées par l'ingénieux inventeur du câble télodynamique. Ces ten-' tatives multipliées furent souvent infructueuses_, le but qu'on se proposait d'atteindre consistait à empêcher l'usure des poulies. Le3 premières poulies en bois s'usaient en très-peu de temps, un mois à peine, sous l'action des déchirements produits par un câble métallique animé d'une vitesse de 18 à 20 mètres à la seconde. On fit des poulies en cuivre,' en fonte parfaitement polie ; on les garnit de caoutchouc, de cuir, de corne, de bois de gaîac et de buis. Aucune garniture ne pouvait résister. Et quand la garniture résistait longtemps, c'était le câble qui s'usait alors avec une rapidité désespérante. Ce fut un peu plus tard que M. Hirn eut l'idée d'employer la gutta- percha enfoncée à coups de maillet dans une rainure en queue d'aronde, pratiquée dans la gorge de la poulie en fonte, en fer, ou en bois dur, comme l'indique la figure ci-contre ;
Fig. t.
Dès ce jour, le problème était résolu. Un, grand nombre d'industriels adoptèrent ce perfectionnement introduit si tard dans les transmissions et l'installèrent dans leurs usines. M. Hirn, en effet, ne prit jamais aucun brevet pour son invention et la laissa tomber volontairement dans le domaine public.
M. Henri Schlumberger l'employa pour transmettre la force motrice d'une turbine à une distance de 80 mètres, dans son exploitation agricole de Staffelfelden. En 1857, M. Jagd, capitaine ingénieur de la marine danoise, établit une transmission portant une force de 45 chevaux en ligne droite à une distance de plus de 1,000 mètres. A Cornimont (Vosges), près de Francfort et près do Colmar, des transmissions de ce genre furent installées sur une assez grande échelle. Mais les usines qui appliquèrent ce système dans son plus vaste développement furent les usines de Friboùrg et de Bellegarde.
A Friboùrg, la Sarine fournissant une force motrice considérable, il s'agissait de transmettre cette force à une série d'usines installées sur un vaste plateau.
A Bellegarde, le Rhône présentant une chute énorme (8 mètres) est conduit par un souterrain dans deux turbines situées dans le fond du ravin, et les usines doivent être disposées sur une longueur de plusieurs kilomètres dans une plaine qui domine le fleuve. On ne voit encore aujourd'hui que les supports intermédiaires et leurs poulies garnies d'après le système de M. Hirn; les usiniers viendront peu à peu s'établir près de ce siège d'une force motrice si considérable, et grâce au câble télodynamique, un grand centre industriel sera fondé dans un endroit autrefois complètement pauvre et sauvage.
En Russie, le général Constantinoff, chargé de l'installation d'une vaste poudrerie aux environs de Nicolaïeff, pour éviter les accidents qui n'ont lieu que trop souvent dans ces sortes d'usines, a imaginé d'éloigner les divers bâtiments les uns des autres et d'y faire marcher les machines au moyen de transmissions télodynamiques. On diminue ainsi considérablement la gravité des catastrophes ; car on n'a plus à craiûdre que des explosions partielles.
Une comparaison directe des deux systèmes peut donner une idée encore plus complète de la supériorité du système de M. Hirn -sur les anciennes transmissions.
Deux moyens se présentaient autrefois pour transmettre le mouvement à distance :
Fig. 2.
On pouvait disposer, comme l'indique la figure 2, une série d'arbres de couche parallèles réunis par des courroies sans tin, ne pouvant pas avoir une longueur de plus de 10 mètres. On pouvait aussi employer un seul arbre de couche AB réuni par deux roues d'angle aux arbres du moteur et du récepteur.
Le premier système était impraticable k
une distance de plus de 30 ou 40 mètres. La seul système à adopter était le second.
Or, on sait que quand une courroie est enroulée sur deux poulies la somme des tensions des deux brins est constante dans le mouvement et dans le repos.
Considérons la transmission établie par M. Hirn, à 240 mètres, avec trois poulies intermédiaires, en négligeant les résistances
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de l'air et les frottements aux poulies intermédiaires. Le câble affecte la forme d'une chaînette sur cette longueur de 80 mètres; on trouve par l'expérience que la meilleure
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tension à lui donner est celle qui fournit une flèche de 0">,85 sur cette longueur de 80 mètres. Le calcul montre que dans ce cas la tension est de 331 kilogrammes sur un des
-Zio?'..
ifiF'l
ïssi
brins ; elle est donc sur les deux brins de 662 kilogrammes, et c'est la somme de ces deux tensions qui agit pour presser l'axe de la poulie motrice sur les coussinets. Le collet de la poulie avait 01°, 07 de diamètre; il faisait 92 tours par minute ; la vitesse était donc
o on>,S3.
On admet généralement que le frottement est proportionnel à la vitesse et à la pression; on aura donc pour la valeur de la force absorbée par la poulie motrice
K X 662k X 0"?,33 = K218k,46, en appelant K un coefficient dépendant de la matière constituant le collet et les coussinets. La poulie qui reçoit la force, absorbera la même quantité de force par le frottement. Donc, en tout, il y aura K 436&, 92 perdus par le frottement.
Si nous «vions emplové un axe de 240 mètres, il eût fallu lui donner om,io au moins de diamètre pour empêcher la torsion. La vitesse à la circonférence eût été IXMX 0.1
et le poids de l'axe étant de 13,000 kilogrammes, le frottement eût été K 13,000 x 0,48 = 6,240 kilogr. environ.
Le rapport des deux quantités de force perdue est donc
= — environ.
On trouve que ce rapport est minimum dans la pratique.
Il ne f»m pas non plus oublier que les prix de ces deux systèmes de transmission sont bien différents ; la transmission par câble télodynamique ne coûte guère que le l/ft du prix que coûterait la transmission par arbre de couche.
Les câbles télodynamiques sont constitués ordinairement de la façon suivante :
' Fig.*.
Une âme en chanvre est entourée de huit ou dix torons en tîl de fer, qui se composent euxmêmes comme le câble principal d'une série de fils de fer entourantune ficelle intérieure.
Ou a employé successivement le fer et l'acier pour fabriquer ces câbles. Le fer est plus souple et résiste plus longtemps que l'acier; 1 expérience faite au plan incliné de la Croix-Rousse, à Lyon, a du moins paru confirmer ce fait. Cependant, dans les usines de Fribourg et de Bellegarde on emploie des câbles en acier.
Les poulies sont en fonte ou en fer,' avec une gaine en caoutchouc galvanisé ou en gutta-percha. Les poulies intermédiaires se font plus légères que les poulies extrêmes, puisqu'elles ne supportent que le poids des câbles.
Ces poulies sont soutenues par des échafaudages en bois, ou bien par des massifs de maçonnerie.
Les câbles télodynamiques sont répandus aujourd'hui dans les usines; ils commencent à s'introduire dans les exploitations agricoles, où ils sont sans doute destinés à rendre les plus grands services.
TRANSMONTAIN. AINE adj. (tran-smontain, è-ne — du préf. irons, et du lat. mons, montagne). Qui est situé au delà des monts. Il Yieux mot.
TRANSMUABLE adj. (tran-smu-a-ble — rad. transmuer). Qui peut être transmué :Les alchimistes croyaient que les métaux étaient
TRANSMUABLES. (Acad.)
TRANSMUER v. a. ou tr. (tran-smu-é — du iat. transmutare; de trans, au delà, et de mulare, changer). Changer la nature de : Les atchimiates chei'chaieui le secret de transmuer les métaux en or. lAcad.)
Fig. .S
TRANSMUTAB1UTÉ s. f. (tran-smu-ta-bili-té — rad. transmntable, forme inusitée de transmuable). Propriété rie ce qui est transmuabla : Les chimistes n'osent plus nier la TRANSMUTABiLiTB des corps. (Proudh.)
TRANSMUTATEUR s. m. ( tran-smu-tatenr — r«J. 'ransmuer). Celui qui transmue ou cherche a transmuer les métaux.
TRANSMUTATION s. f. (trar.-smu-ta-si-on — rad, transmuer). Changement d'une chose en une autre : La prétendue transmutation des métaux en or. Dans l'ancienne philosophie, on établissait la transmutation réciproque des éléments. (Acad.)
— Encycl. Dans son remarquable ouvrage sur la chimie, M. Hoafer soutient que les recherches relatives à la transmutation des métaux remontent aux époques les plus reculées et affirme que cette science, sous le nom d'art sacré, fut cultivée, dès ies temps historiques, chez les Egyptiens. M. Louis Figuier, qui a publié un très-intéressant ouvrage sur les alehinistes et leurs travaux, n'est point 'de cet avis; il croit qu'il ne suftit pas qu'un mystère profond ait constamment entouré l'histoire des travaux auxquels se consacraient les prêtres de Thebes et de Memphis pour qu'on soit, de ce seul fait, autorisé à croire qu'ils cultivaient l'alchimie. Il avoue que les Egyptiens durent connaître mieux que tout autre peuple le travail des métaux, qu'ils étaient plus instruits en chimie que tous leurs contemporains; mais il affirme que l'absence de tous documents positifs propres à dévoiler la nature et l'étendue des travaux scientifiques de ces peuples permet de leur contester ces hautes connaissances que plusieurs se sont plu à leur attribuer, i En ce qui louche l'alchimie, ajoute M. Louis Figuier, comme tous les documents écrits qui la. concernent ne remontent pas au delà du ivû siècle de l'ère chrétienne, il est d'une saine critique historique de ne point fixer son origine plus haut que cette époque. > Nous n entrerons pas dans l'examen de cette question, ce qui nous mènerait trop loin; disons toutefois que, si avec M. Figuier nous pensons qu'il ne convient pas d'attribuer aux Egyptiens des connaissances aussi vastes, u'autant plus qu'on ignore à peu près complètement à quel degré ils étaient arrivés uans l'étude des sciences naturelles, il serait assez injuste de se montrer trup sévère à leur égard et de leur refuser la connaissance de certaines données générales qu'ils durent, leur civilisaiion étant ce qu'on sait qu'elle fut, nécessairement posséder. Ces réserves faites, les prêtres deThèbes et de Memphis firent-ils de l'alchimie sous le nom d'art sacré et cherchèrent-ils, eux aussi, à réaliser la transmutation des métaux? C'est fort possible. 11 se peut même qu'ils aient été, comme l'affirment presque tous les alchimistes du moyen âge, les pères de leur science et qu'Hermès Trismégiste, qui régna chez les anciens Egyptiens, soit le premier des alchimistes ; mais il serait fort imprudent de soutenir cette thèse en s'appuyant sur les adeptes récents de la science hermétique et de prendre au sérieux leurs assertions sur ce point.
Les premiers ouvrages qui parlent de la transmutation des métaux appartiennent aux auteurs byzantins. On sait que Byzauce fut, vers le ive siècle, le foyer des arts et des sciences du monde civilisé chassé de Rome par les guerres intestines et les perpétuelles invasions des barbares. C'est là que, durant plusieurs siècles, se centralisèrent les connaissances humaines; c'est là que se rencontraient les savants, qu'ils vinssent d'Egypte, de Grèce ou d'Italie. Aussi n'est-il point surprenant que les premiers travaux des alchimistes aient été exécutés dans 'ce milieu où se rencontraient tant d'hommes curieux de l'étude de la nature et, de plus, enthousiastes de tout ce qui était merveilleux. L'alchimie fut longue a prendre corps, car les. manuscrits qui parlent les premiers des travaux hermétiques ne remontent qu'au vil" siècle. Si l'on veut se souvenir qu'à cette époque l'Egypte passait pour être le berceau de toutes les sciences, on ne sera pus surpris de voir les premiers écrivains alchimistes mettre une science qui commençait sous le patronage des anciens Egyptiens et attribuer au dieu Hermès, non-seulement les préceptes et formules qu'ils enseignaient dans leurs livres , mais même la rédaction de ces livres. D'autres attribuaient leurs écrits à tel ou tel personnage plus ou moins ancien et fameux, tous se gardaient bien de les donner comme émanant de leur plume. Ce fut une fureur dans le monde savaut de l'époque, et tous les personnages un peu importants des
TRAN
mythologies égyptienne, juive on autres devinrent, grâce aux alchimistes de Byzance, les initiaieurs d'une science dont ses véritables créateurs n'osaient point s'attribuer l'honneur ou la responsabilité.
C'est donc à Constantinople que l'alchimie prit naissance. Au ive et au v« siècle, cette ville était en relations constantes avec l'école d'Alexandrie; aussi l'alchimie fut-elle rapidement cultivée dans cette école. Au vue siècle, lorsque l'Egypte fut envahie par les Arabes, la science nouvelle fut quelque temps abandonnée: mais dès que les conquérants se sentirent bien établis sur le sol et qu'ils eurent pris petit k petit le goût qu'avaient les vaincus pour l'étude, ils se lancèrens a corps perdu dans les sciences hermétiques et reprirent les recherches un instant abandonnées à la suite de la fuite des alchimistes.
L'étude de l'alchimie fut rapidement portée par l'Arabe Geber à un très-hautdegré de perfection, s'il est permis d'employer un pareil terme à propos d'un tel sujet. Ce savant, car il le fut en réalité, fit d'importantes découvertes dans le domaine des sciences naturelles et donna une série de préparations pharmaceutiques fort utilisées au moyen âge. C'est depuis lui et d'après lui que tant d'autres philosophes hermétiques cherchèrent le remède universel, en même temps qu'ils demandaient à toutes les substances qu'ils avaient sous la main la poudre qui devait transmuer les métaux. De l'Afrique l'alchimie passa, à la suite des conquérants arabes, en Espagne, qui devint en peu d'années le plus actif foyer des travaux alchimiques. On était alors au vine siècle et, depuis cette dernière époque jusqu'au xis siècle environ, c'est-à-dire pendant près de trois cents ans, l'Espagne, qui seule alors en Europe cultivait les sciences, vit s'exécuter sur son territoire les recherches et tes expériences les plus complètes. C'est à Cordoue et à Séville que travaillèrent les alchimistes les plus connus. Lorsque la puissance des Arabes prit fin en Espagne, la science hermétique avait de profondes racines sur ce sol où devait dominer si longtemps l'inquisition, et l'expulsion des Maures ne lit point disparaître l'alchimie avec ceux qui l'avaient importée. D'Espagne elle passa en France vers le xivb siècle, et c'est à cette date qu'elle commença à prendre une certaine importance en Europe. Albert le Grand et Raymond Lulle, par leurs écrits composés au xme siècle, avaient initié le monde savant aux premiers principes de l'alchimie. Vers le même temps, Nicolas Flamel contribua puissamment à vulgariser la science hermétique. On croyait alors partout en France, dans le peuple comme dans le monde savant, que la transmutation était possible et qu'elle s'exécutait dans les laboratoires des alchimistes. Quelques disciples des maîtres, ou se disant tels, parcouraient les Etats de l'Europe et exécutaient, soit auprès des princes qui les prenaient au sérieux, soit même en présence des amis de la science, des expériences qui semblaient donner raison aux théories des alchimistes. Au xvie siècle, les disciples de Paracel.se contribuèrent pour une large part à la diffusion de la croyance au grand œuvre. Us firent si bien par leurs publications et leurs discours que, depuis les souverains jusqu'aux paysans, tout le inonde croyait à la vérité de l'alchimie. Les moines ne furent pas les derniers à installer dans leurs couvents des fourneaux sur lesquels chauffèrent ballons et cornues. Les médecins fournirent aux cherchears un large contingent ; un d'entre eux, le savant docteur Jouchiin Taneke, proposa de créer dans toutes les universités une chaire d'alchimie. Un fait qui établit à quel degré d'autorité était arrivée la science hermétique est le suivant : au moyen âge et pendant la Renaissance, on agitait sérieusement devant les tribunaux allemands la question de savoir si l'or que fabriquaient les alchimistes pouvait être assimile k l'or naturel toutes les fois que la pierre de touche ii'otfruit aucune différence entre les titres de ces deux produits. La loi admettait donc la possibilité de fabriquer de l'or. Tous les jurisconsultes dj 1 époque étaient du même avis. Enfin les princes, dont l'intelligence et le savoir ne dépassaient guère le niveau moyen des connaissances de leurs peuples, croyaient fermement à la possibilité de fabriquer de l'or. Le roi d'Anyleterre Henri VI accordait de bonne foi l'autorisation de faire de l'or aux alchimistes Fauceby, liirkeby et Rogny, en 1440. Quelques aimées plus tard, le nié ine" prince accordait le même privilège, pour eu jouir dans ses Etats, à John Coblen, à Thomas Trutford et à plusieurs autres. Uu empereur d'Allemagne, Rodolphe II, s'enfermait, en 1530, dans le château do Prague, et, abandonnant la direction des affaires de son royaume à ses ministres, se consacrait exclusivement à la recherche de la pierre philosophale. Ce prince avait rapporté d'Espagne, où il avait été élevé, un ardent amour pour les sciences occultes. 11 avait eu pour professeurs d'astronomie un homme célèbre, Tycho-Brahé. Ses médecins ordinaires, Thaddeus de Hayec et Michel Mayer, l'avaient initié aux secrets de la science hermétique. Tant qu'il vécut, Rodolphe II s'occupa u alchimie, et son château de Prague devint le rendez-vous des adeptes de tous les pays. En 1612, au lendemain de la mort de cet empereur, on
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trouva dans son laboratoire 84 quintaux d'or et 60 quintaux d'argent, que la rumeur publique prétendit avoir été fabriqués au moyen d'une certaine poudre grise dont on trouva quelques restes dans le laboratoire. On essuya cette poudre de projection ; muU, comme de juste, elle resta sans effet. Rodolphe ne fut pas, du reste, le seul monarque qui s'adonna aux recherches alchimiques. Charles IX, le hideux auteur de la Saint-Barthélémy, donna 120,000 livres à un sieur de Pezerolles, qui se disait possesseur de la fameuse recette, et lui procura un laboratoire où il devait .exécuter ses expériences. Au bout de huit jours, l'adepte planta là monarque et fourneaux et partit avec les 120,000 livres. Il fut rattrapé et pendu. En 1616, Marie de Médicis fit remettre à Gui de Crusembourg, prisonnier à la Bastille, 20,000 écus avec ordre de faire de l'or. Gui corrompit ses gardiens av«c une partie de celte somme et parvint à s'échapper. On ne îe reprit pas. Hn Angleterre, les alchimistes furent également en grand honneur ; mais là, Henri VI, trouvant sans doute que le rendement fourni par les poudres de projection n'était pas suffisant, laissa de côté la recherche de l'or pur et se contenta de faire composer par ses alchimistes un amalgame de cuivre avec lequel il battit de la fausse monnaie.
Est-il exact, comme le prétend M. Louis Figuier dans son iniéressant ouvrage VAlcktmie et les alchimistes, que la science hermétique ait aujourd'hui encore, et dans les plus hautes régions scientifiques, des adeptes convaincus de la possibilité de transmuer les métaux au moyen d'une poudre spéciale, qui serait la pierre philosophale, autrefois possédée par Paraceise, Nicolas Flamel et autres? tëst-il vrai qu'il se rencontre des hommes qui, ayant étudié les sciences physiques et chimiques assez pour se trouver au Courant des dernières découvertes, cherchent encore la solution du problème que se posèrent les alchimistes? Tout permet de se prononcer pour .l'affirmative ; car on peut citer des faits connus de tous ou qui ont eu tout au inoins un grand retentissement. C'est en Allemagne surtout que l'on rencontre aujourd'hui encore des alchimistes. U y a soixante ans à peine, en 1815, il existait en Westphalie une société hermétique. Plus près de nous, en 1837, un alchimiste de la Thuringe présenta à la Société industrielle de Weunar une teinture qui devait opérer ta transmutation des métaux. A iaiiièiue époque, un professeur de Munich annonçait un cours public d'alchimie. En France, vers 1844, un professeur de nos Facultés du Midi prenait publiquement la défense de l'alchimie dans son cours et affirmait, dans un Traité de chimie publié vers la. même époque, • que la transmutation s'opérerait certainement, qu'il en avait le ferme espoir. ■ Ajoutons, pour en finir avec les alchimistes modernes, qu'ils ont singulièrement amoindri le rôle que leurs devanciers attribuaient à la pierre philosophale; ils la regardent comme un simple agent chimique capable de décomposer et de recomposer les métaux, c'est-u-dire de modifier le groupement de leurs molécules, et ne lui attribuent plus aucune des vertus supranaturelles que lui attribuaient les anciens. A eôté-de ces éliminations qui attestent quelque respect pour le sens commun, nos alchimistes modernes, gobeurs comme tous ceux qui ont une idée fixe, croient naïvement qu'Hermès, Salomon, Zoroasire, chez les anciens, Raymond Lulle, Paraceise et bien d'autres, chez les modernes, ont possédé le secret qu'ils s'efforcent de retrouver. Nous nous arrêterons là sur ce point et renverrons le lecteur curieux d'étudier eu détail la théorie actuelle des alchimistes au livre déjà cite de M. Louis Figuier. lis trouveront, sous ce titre : l'Alchimie au xixe siècle, le récit dramatique d'un entretien entre l'auteur et un alchimiste, et là pourront satisfaire leur curiosité.
— Les principes des alchimistes ; œurs travaux. Les métaux, au dire des alchimistes, peuvent se perfectionner, c'est-à-dire passer du rang qu'occupe le plomb au rang que tiennent l'argent et l'or dans la série, le tout sous l'influence des astres. L'opération s'exécute dauslesol. Paraceise a toujours soutenu cette thèse et avec lui, avant comme après, tous ies alchimistes connus. Sur ce point, tous furent d'accord ; ils se divisèrent sur In question de savoir si les métaux vils, arrives à l'état de métaux nobles, or et argent, subissaient une nouvelle iiiétamorphuse et repassaient par la série des métaux vils. Ru.iolphe Glaubercroyaità cette perpétuelle transformation. Paraceise allait plus loin et prétendait que les métaux nobles, avant de rentrer dans la série des métaux vils, passaient par la série des pierres précieuses. Partant de ces données, qu'ils croyaient suffisamment établies par la découverte des sels métalliques ou même de mélanges pierreux contenant des métaux que le feu ou quelques lavages mettaient en liberté, les alchimistes admirent comme indiscutable la transmutation des métaux dans le sol, et ils déclarèrent qu'il suffirait de trouver l'agent au moyen duquel opérait la nature poOr être, comme elle, capable d'opérer la transmutation Cette substance prit le nom de pierre ou poudre philosophale, grand élixir, etc. Mise en contact avec les métaux fondas, elle les
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changeait en or si elle était parfaite et en argent si sa préparation laissait quelque peu k désirer au point de vue de la perfection. Dans ce dernier cas, la fameuse pondre prenait le nom de petite pierre philosophale, de petit magistère ou de petit éiixir.
Quelle était la nature de cette poudre? Quel était son aspect? A ces questions, on ne sait vraiment que répondre; en effet, chaque alchimiste assigne à cette substance un poids, une couleur, un aspect général diffé-. rents. "Van Helmont, qui dit avoir vu et manié la pierre philosophale, prétend qu'elle a la couleur du safran en poudre; il ajoute qu'elle est lourde et brille comme le verre en morceaux. Paraceise affirme qu'elle se présente sous l'aspect d'un corps solide de couleur rubis foncé, transparent, flexible et cependant cassant comme le verre. Raymond Lulle la désigne par le mot carbunculus, petit charbon, escarboucle; Berigard de Pise prétend qu'elle a la couleur du pavot sauvage et qu elle offre l'odeur du sel marin cnàiiné. Helvétins lui donne la couleur du soufre. Enfin, le Traité des trois paroles, écrit émanant d'un alchimiste qui se cache sous le nom arabe de Kalid, prétend que cette pierre réunit en elle toutes les couleurs. La petite pierre philosophale, celle qui change les métaux en argent, est blanche, de l'avis de presque tous les alchimistes.
Les propriétés du grand éiixir ou pierre philosophale étaient, de l'avis de tous les souffleurs, de trois sortes. Elle changeait en métaux nobles, or et argent, les métaux vils ; elle guérissait les maladies et pouvait prolonger la vie au delà des limites naturelles.
Les propriétés de l'agent merveilleux étant admises, on en vint k discuter sur la question de savoir combien il fallait employer de celte pierre pour obtenir la transmutation d'une quantité donnée de métal. Ici, les avis se partagèrent presque k l'intini et chaque alchimiste eut son opinion sur ce point. Les uns prétendirent avec Kunckel qu'elle ne pouvait convertir que deux t'ois son poids de métal; ies autres, avec Germspreiser, affirmèrent que la pierre philosophale, employée au trentième, donnait un excellent résultat. Quelques-uns enfin prétendirent qu'un centième, un millième même, suffisait k opérer la transmutation. On alla plus loin , et quelques alchimistes affirmèrent que 1 or transmué par l'addition de pierre philosophale en quantité presque impondérablejouissuitkson tour de la propriété de convertir les métaux vils en or et argent. Salmon, dans sa Bibliothèque des philosophes chimiques, affirme que la puissance de la pierre est telle que, loin de s'affaiblir par l'emploi qu'on eu fait, elle va s'augmentant comme le carré des quantit-s d'or transmué, ce qui revient à dire que 10 grains employés k transformer 100 grains d'or peuvent, api es l'opération , servir à la transmutation de 10.000 grains.
Quelle fut l'origine do la croyance qui attribuait à la pierre philosophale la puissance de guérir les maladies et de prolonger l'existence? Faut-il, avec M. Louis Figuier, penser que cette croyance s'introduisit chez les alchimistes d'Occident ■ parce qu'on prit à la lettre les expressions métaphoriques qu'affectionnaient les aneiens auteurs et qu'on crut voir dans ces paroles de Geber : « Ap- • porte-moi les six lépreux que je les gué- » risse, » la preuve qu'il se prétendait capable de guérir cette maladie, si répandue au moyen âge, alors que cet alchimiste voulait parler tout simplement des six métaux vils et de leur transmutation?
Dès qu'ils furent lancés dans ce nouvel ordre d'idées et que les propriétés curatives de la pierre philosophale furent généralement admises, les médecins alchimistes se donnèrent libre carrière. Les plus sensés d'entre ces fous admirent qu'en prenant chaque semaine une petite quantité de pierre philosophale on évitait toute maladie et toute infirmité. D'autres prétendirent que cette bienheureuse substance prolongeait la vie au delà du terme naturel. Enfin, quelques-uns, Artephius entre autres, affirmèrent que, grâce au merveilleux éiixir, ils vivaient depuis près de mille ans.
Avant de dire comment les alchimistes préparaient la pierre philosophale, mentionnons une dernière propriété attribuée par eux k cet agent, celle de transformer le verre et le silex en pierres précieuses. (Jette propriété étant de fort peu d'importance après celles dont il a été plus haut question, nous ne nous y arrêterons pas.
Tous les écrivains qui se sont occupés de la question de savoir comment les alchimistes préparaient leur fameuse poudre sont unanimes & reconnaître que les formules étaient toujours données dans un siyle à peu près inintelligible. La seule chose certaine est que le mercure jouait iin grand rôle dans l'opération.
Nous allons emprunter à l'ouvrage de M. Louis Figuier quelques recettes.
En voici une qui est attribuée au grand Hermès :
• Il est vrai, sans mensonge, certain et très-véritable.
• Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut et ce qui est en haut est comme ce qui est eu bas, pour faire les miracles d'une seule chose.
> Et comme toutes choses ont été et sont venues d'un, ainsi toutes ehoses sont nées dans celte chose unique par adaptation.
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* Le soleil en est le père; la lnne en est la mère; le vent l'a porté dans son ventre; la terre est sa nourrice ; le Thelème de tout le monde est ici ; sa force est entière si elle est convertie en terre.
» Tu sépareras la terre du feu, le subtil de l'épais, doucement, avec grande industrie. Il monte de la terre au ciel et derechef il descend en terre et il reçoit la force des choses supérieures et inférieures. Tu auras par ce moyen toute la gloire du monde et toute obscurité s'éloignera de toi.
» C'est la force forte de toute force, car elle vannera toute chose subtile et pénétrera toute chose solide.
• Ainsi le monde a été créé.
i De ceci seront et sortiront d'innombrables adaptations desquelles le moyen est ici.
» C'est pourquoi j ai été appelé Hermès Trismégi.ste, ayant les trois parties de la philosophie du monde.
» Ce que j'ai dit de l'opération du soleil est accompli et parachevé. »
A côté de cette recette, qui n'est qu'un pur galimatias, plaçons celle-ci, due k Jean d'Espagnet :
« Prends une vierge ailée qui soit bien lavée et purifiée et qui soit enceinte par la vertu de la semence spirituelle de son premier mari, sans que cependant sa virginité Soit lésée; marie-la sans soupçon d'adultère avec l'autre homme ; elle concevra de nouveau avec la semence corporelle du mari et elle mettra au monde un enfant honorable des deux sexes: la pierre philosophale.»
Donnons encore celle-ci, qui se trouve dans la Tourbe des philosophes : a Je vous commande, fils de doctrine , congelez l'argent vif; de plusieurs choses faites, 2, 3 et 3, 1, 1 avec 3, c'est 4, 3, 2 et 1. De 4 à 3 il y a 1, il y a 2, de 2 à 3 il y a 1, de 3 à 2, 1, 1, 1, 2 et 3. El 1, 2 de 2 et 1, 1 de 1 à 2, l donc 1. Je vous ai tout dit. ■
Après cette recette d'une limpidité si éblouissante, on pourrait, comme on dit, tirer l'échelle ; ce serait dommage, car il en est d'autres très-courtes qui prouvent nettement que certains alchimistes n'étaient pas ennemis d'une douce gaieté; qu'on en juge. Rhasès, parlant de la préparation du grand éiixir, dit : ■ Prends de quelque chose d'inconnu la quantité que tu voudras. » Pseudo- Déinocrite, qui ne peut être qu'un mauvais plaisant, donne aux adeptes une recette analogue; enfin, des alchimistes, plus discrets que les plus obscurs de leurs collègues, annoncent qu'ils vous donnent leur recette et se contentent de dire : ■ Prends I » sans rien ajouter à co mot.
Si de ce domaine vraiment par trop fantaisiste nous passons aux alchimistes qu'on peut considérer comme relativement sérieux, nous trouvons des recettes qui, sous leur apparence scientifique, sont aussi grotesques. Les uns demandent le fameux secret aux minéraux, les autres aux végétaux, quelquesuns au sang d'une vierge. Dans la plupart des cas, les étoiles, la lune et toutes les planètes, le soleil et toutes les influences imaginables jouent un rôle important dans les préparations. Pendant que le mari soufile sur le feu où grillent et cuisent ses mélanges, la femme et les enfants du soufrteur sont en prière. L'alchimiste, homme de précaution, n'a pas négl'gé de mettre telle ou telle planète dans ses intérêts; en un mot, toutes les influences sont requises de coopérer au grand œuvre, et le mélange «le toutes ces superstitions est au moins aussi curieux que celui qui s'agite dans la cornue du philosophe hermétique. A côté des alchimistes qui demandent aux- puissances célestes la réalisation de leurs espérances, il s'en trouve d'autres qui ne craignent point d'appeler à leur aide Satan et toute sa séquelle. Cette variété n'apparaît guère qu'au xve et au xvi» siècle; elle est ou du moins parait peu nombreuse, ce qui s'explique parfaitement si l'on songe qu'un alchimiste qui eût été soupçonné d avoir évoqué le diable eût été infailliblement rôti par ordre des inquisiteurs.
Quelque triste que soit le tableau de toutes ces folies, c'est un fait admis aujourd'hui par les chimistes les plus distingués, comme par tous ceux qui se sont occupés de l'histoire de cette science, que les philosophes hermétiques ont beaucoup contribué à la création et au progrès des sciences naturelles, et particulièrement de la chimie et de la physique. En substituant aux vaines spéculations métaphysiques, faites par les écoles anciennes sur la composition des corps, l'étude expérimentale île ces corps, en les soumettant seuls ou mélanges à de hautes températures, en les mettant en contact avec les quelques réactifs qu'ils possédaient, les alchimistes ont amené, inconsciemment si l'on veut, d'importantes découvertes que n'eussent jamais fuites les métaphysiciens qui, depuis tant de siècles, cherchaient en dehors de l'examen de la nature le comment des choses qui nous environnent.
Gober, l'un des principaux écrivains de l'école hermétique, a donné une étude excellente sur le mercure, l'argent, le plomb, sur quelques- combinaisons du soufre et de l'arsenic avec ies métaux. On lui doit une méthode de préparation de l'eau -forte et de l'eau régaie. Il connaissait lés propriétés de l'acide i?u nitre sur les métaux et du mélange
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d'acides (eau régale) au moyen duquel on dissout l'or. Il donne la description exacte et la préparation du nitrate d'argent {pierre infernale), du sublimé corrosif et de plusieurs sulfures métalliques.
L'Arabe Rhasès, qui vivait un siècle après Geber, prépara plusieurs sulfures, quelques sels de mercure obtenus indirectement et commença l'application de la chimie k la pharmacie. Albert le Grand donna la préparation de la potasse caustique; dans un de ses ouvrages, il enseigne le moyen de purifier l'or et l'argent au moyen de îa coupellation ; il donne Ta recette de la préparation du cinabre. Il donne des renseignements trèsexacts sur les divers états que prend le soufre quand on le soumet k certaines températures, lorsqu'on le refroidit brusquement, etc. Enfin, il étudie les propriétés de l'eau-forte et, partant de ce fait que cet acide attaque l'argent sans dissoudre l'or, il indique qu'il peut servir à séparer l'un de l'autre ces deux métaux.
L'alchimiste Roger Bacon a laissé des travaux plus extraordinaires encore. On lui doit la rectification de l'erreur commise dans le calendrier Julien relativement k l'année solaire, l'analyse physique de l'action des lentilles et des verres convexes, l'invention des lunettes k l'usage des presbytes, des études très-complètes sur les propriétés du salpêtre, etc.
Raymond Lulle prépara le carbonate de potasse, au moyen du tartre et des cendres de bois; il donna un procédé pour la rectification de l'esprit-de-vin , prépara quelques huiles essentielles et perfectionna la méthode employée de son temps pour la coupellation de l'argent. On lui doit la préparation du mercure doux.
Basile Valentin étudia l'antimoine, qu'il découvrit, et fit connaître plusieurs de3 propriétés de ce corps; il trouva l'acide chlorhydrique, qu'il obunt au moyen du sel marin et de 1 acide sulfurique ; il enseigna le moyen de décomposer le sulfure de cuivre et d en retirer le métal; enfin il obtint le premier l'éther sulfurique en distillant un mélange d'espiit-de-vin et d'huile de vitriol (acide sulfurique).
Paraceise introduisit dans la thérapeutique une quantité de composés chimiques.
A cette liste déjà longue et dans laquelle nous ne faisons figurer que les alchimistes les plus connus, on pourrait ajouter des chercheurs du second ordre et qui ont, comme Brandt qui trouva le phosphore, légué d'importantes découvertes aux modernes. Parmi ces derniers, nous pourrions citer Porta, qui donna une méthode de réduction des oxydes métalliques ; Sethon et Sendwogius, qui donnèrent des procédés de teinture pour les étoffes ; tsanc le Hollandais, qui fabriquait artfficiellement des émaux, enfin Bôtticher, qui découvrit la préparation de la porcelaine.
En terminant cet article, il est impossible de ne pas se poser ces deux questions : A-ton fait de l'or? La transmutation des métaux est-elle possible?
A la première question, nous répondons hardiment: non, il n'a pas été fait d'or, et tous les alcliimi-tes qui ont prétendu posséder ce secret étaient des trompeurs; tous ceux qui ont affirmé avoir vu opérer des transmutations ont été trompés. L'état des connaissances humaines aux différentes époques <>ù l'on a successivement cherché la pierre philosophale, le petit nombre d'agents dont on disposait alors, le récit des expériences faites, tout enfin ne permet pas d'admettre un seul instant que la transmutation ail été accomplie. Les alchimistes se sont tout simplement contentés soil de précipiter l'or de ses sels, soit de le retirer de son amalgame, soit encore de préparer des mélanges métalliques où Ja proportion de cuivre était assez grande pour colorer l'alliage en jaune.
Ce premier point élucidé, la transmutation métallique est-elle possible? Nous ne voyons rien d'absurde à supposer que l'aspect, la densité, la malléabilité et toutes les propriétés des divers métaux tiennent à un groupement spécial de molécules identiques, considérées isolément. Rien d'absurde dans cette autre théorie fort admise aujourd'hui et qui considère les corps les plus divers comme le résultat du groupement de molécules identiques, animées de mouvements spéciaux. Rien d'absurde enfin k admettre que la matière est une et qu'il existe des atomes irréductibles qui, par leur agglomération soumise à certaines lois, peut-être k une seule, prennent toutes les formes.
Dans ces hypothèses rationnelles et fort acceptées aujourd'hui, la transmutation métallique et toutes les transmutations imaginables ne paraissent plus Impossibles; mais il faut d'abord découvrir le corps simple irréductible, puis les lois auxquelles il obéit pour prendre les formes multiples qu'il affecte. Ce n'est pas une mince affaire, comme on voit, et les chimistes pourraient se lancer k la poursuite de cet idéal sans risquer de le rencontrer de si tôt; aussi se contentent-ils, tâche pins modeste, mais beaucoup plus utile, d'étudier les substances que nous connaissons et de multiplier les agents et les forces capables d'arracher ses secrets k la nature.
TBANSMUTATOIRE adj. (tran-smu-ta-toire — rad. transmutation). Qui opère la transmutation ; Procède tkansmutatoirk. '
TRANSNOMINATION s. f. (tran-sno-mi-
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na-si-on — lat. transnominatio ; de trans, au delà, et de nomen, nom). Rhétor. Syn. de MBtonymik. il Peu usité.
Transnonalu (MASSACRES DE LA RUE). V.
AVRIL 1831 (journées d').
TRANSOCÉANIEN, 1ENNE adj. (tran-ZOsé-a-ni-ain, i-è-ne — du préf. trans, et de océanien). Qui est situé au delà de l'Océan : Région tRansocbaniknne. Il Qui se fait k travers l'Océan : Navigation tRaNSOCÉaniknnb. Télégraphe transockanikn, | On dit aussi
TRANSOCÉANIQUB,
TRANSON (Abel-Louis-Etienne), ingénieur français, né k Versailles en 1805. Il fut admis k l'Ecole polytechnique en 1823 et en sortit dans le service des mines. 11 fut, en 1830, l'un des principaux membres de la Société des saint- simoniens et suivit le Père Enfantin k Ménilmoiitant ; il se rangea ensuite sous le drapeau sociétaire de Ch. Fourier; il est devenu depuis catholique fervent et pratiquant. Nommé répétiteur d'analyse k l'Ecole polytechnique en 1841 et examinateur d'admission en 1848, il ne s'est plus occupé publiquement depuis lors que de questions scientifiques. Les mémoires assez nombreux qu'il a publiés dans le Journal de mathématiques de M. Liouville et dans les Nouvelles annales de mathématiques ont jeté un jour nouveau sur différents points intéressants de la théorie. Nous citerons, entre autres résultats de ses investigations, les perfectionnements qu'il a apportés k la méthode d'Euler pour la détermination du centre de courbure de l'enveloppe d'une courbe liée k une autre qui roule sur une courbe fixe. En désignant par R et R, les rayons de courbure île la courbe fixe et de la roulette, par p la distance du point de contact de ces deux courbes au point où la courbe entraînée touche son enveloppe, par i l'angle de la normale commune k la roulette et k son enveloppe avec la normale commune k la courbe entraînée et k son enveloppe, enfin par p le rayon de courbure de l'enveloppe, on obtient par la théorie d'Euler
KR, R + K,"
M. Transon remarquant que les rayons R et R, n'entrent dans la valeur de p que par la
fonction „ . t, , si on pose
R+R,' RRt R + Rt
d0Ù K + Ri=?
on pourra faire varier arbitrairement R et R„
pourvu que - -f- — reste constant, sans que
f éprouve aucune variation ; on pourra par exemple faire R = » et R, = a, c'est-à-dire substituer k la courbe fixe une droite et à la courbe roulante un cercle de rayon n. M. Transon a donné k ce cercle le nom de cercle de roulement et'k son centre celui de centre instantané du second ordre. C'est de ce centre instantané du second ordre que dépendent toutes les fonctions relatives k la courbure de l'enveloppe considérée, comme toutes celles qui se rapportent k ses tangentes dépendent du centre instantané de rotation. Les développements qu'à donnés M. Transon k toute celle théorie offrent un véritable intérêt; le mémoire qui les contient est intitulé : Méthode géométrique pour les rayons de courbure et a paru dans le journal de M. Liouville (t. X, 1845).
TRANSPADAN, ANE adj. (tran-spa-dan, a-ne — lai. transpadanus ; de trans, au delà, et de Padus, le Pô). Géogr. Qui est situé au uelk du PÔ.
— Hist. République Transpadane, République établie par Bonaparte en Lombardie.
TRANSPARAÎTRE v, n. ou intr. (transpa-rêrire — du préf. trans, et de paraître. Se conjugue comme paraître). Paraître, sa montrer k demi k travers un voile : Sa tête est belle et radieuse; la draperie est simple et modelée à grands plans qui laissent transparaître ta forme du corps. (Thoré.)
TRANSPARENCE s. f. (tran-spa-ran-se — rad. transparent). Qualité des corps transparents ; La transparence de l'eau, du verre. La transparence et la netteté sont tes qualités naturelles et essentielles du diamant. (Raynal.)
— Se dit souvent, par exagération, pour TRANSLUCiDiTB, et s'applique même k des corps dont l'opacité est presque complète : La transparence de la peau donne au teint une grande délicatesse.
— Encycl. Un corps est transparent quanti les rayons de lumière passent librement & travers sa masse. Lorsque ce corps est interposé entre un objet quelconque et notre œil, nous voyons l'objet d une manière d'autant plus nette que la transparence est plus parfaite. Les savants ont cherché à découvrir ia cause de la transparence; mais leurs recherches n'ont guère abouti qu'k une hypothèse : quelques-uns supposent que, pour qu'il y ait transparence, il faut que les pores soient parfaitement rectilignes, afin que la lumière puisse facilement passer au travers. Si le corps ne laisse passer qu'une lumière diffuse qui ne permet pas de distinguer ne lie nient
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les objets, il n'est plus transparent, il n'est que translucide. Parmi les corps doués de transparence, on distingue surtout l'air, l'eau pure et calme, le verre, le diamant, le cristal, etc.
Mais on donne un autre sens au mot transparence quand on l'applique k des corps minces, dont la surface est chargée de dessins ou de peintures qui deviennent visibles par l'effet d'un foyer de lumière placé derrière ces corps minces , qu'on appelle alors des transparents. On peut d'abord placer au premier rang de ces transparents ses enseignes lumineuses, peintes tantôt sur toile, tantôt sur verre et éclairées, par derrjère, par un ou plusieurs becs de gaz. Le transparent peut eue confectionné avec diverses étoffes de coton, de fil ou de soie, pourvu qu'elles soient un peu légères ou un peu claires, et même avec du papier que l'on rend transparent en le mouillant d'huile. Le plus ordinairement, ces transparents sont montés dans des châssis qui prennent la forme de véritables lanternes de grandes dimensions. On les emploie aujourd'hui en guise d'affiches, ce qui permet de les voir et de lire . ce qui est écrit dessus aussi bien le soir que dans le jour, car le transparent étant peint sur la surface extérieure, lorsqu'il n'est pas éclairé il apparaît comme une affiche, une enseigne ou une peinture ordinaire. Au théâtre, on s'en sert pour produire certains effets décoratifs, semblables à ceux du diorama. Certains levers ou couchers de soleil et certains clairs de lune sont exécutés sur la scène à l'aide de ce procédé, très-simple d'ailleurs et qui peut facilement faire illusion. Le transparent est alors ce qu'on appelle au théâtre un rideau de fond, fait de calicot huilé ou apprêté à la gélatine suivant que les tons qu'on devra appliquer dessus seront sombres, vigoureux ou légers et lumineux. Sur l'une des faces, on peint le paysage et le ciel qui convient à l'effet qu'on veut obtenir. S'il se trouve dans l'effet obtenu par la transparence des tons qui ne doivent point se retrouver dans l'effet qui précède ou qui suit et qui est produit par l'celairage de la rampe et des herses, on peint les premiers à l'envers seulement, en s'arrangeant pour que les tons qui se trouvent à l'endroit à la place correspondante soient assez légers ou assez en harmonie avec eux pour ne point les altérer. Ainsi, lorsqu'on veut à la tin d'un acte obtenir un soleil couchant à l'aide du transparent, on peint les nuages jaunes et rouges qui le caractérisent à l'envers de l'étoffe, c'est-à-dire du côté des coulisses du fond, et on peint à l'endroit d'autres nuages d'un jaune, d'un rose ou d'un gris trèspâle ou même quelquefois blancs. De cette façon, tant que le rideau de fond est éclairé par le luminaire qui vient de la salle, de la rampe et des herses disposées derrière les châssis des coulisses, le ciel parait être celui du jour, bleu clair léger. Quand on veut simuler le soir, on baisse la rampe et les herses, le rideau devient plus sombre et on éclaire par derrière; les nuages jaunes et muges apparaissent alors; paur donner un grand éclat à l'effet, on tient les lumières qui éclairent le transparent assez rapprochées, puis on les éloigne peu à peu à mesure qu'on veut faire succéder la nuit au soir. Quand les dispositions sont bien prises, que les tons du transparent sont bien combinés et que l'opération est exécutée avec assez d'adresse, l'effet produit est magique. Les couleurs employées et la façon uo les employer jouent un rôle important dans la confection des transparents de théâtre ou de dioramas. Certaines couleurs seulement sont transparentes, les autres sont plus ou inoins opaques : le blanc de zinc ou de ploinb l'est extrêmement et il prête son opacité à tous les tons auxquels on le mélange. Ainsi, on peut, à l'aide d'un bleu quelconque et du blanc de plomb, obtenir un ton de ciel qui, éclairé en avant, sera très-pâle, très- clair, très-lumineux, et qui, éclairé en transparence, paraîtra noir. On voit quel parti on peut tirer de cette opacité. L,es rouges de plomb et de mercure sont également très -opaques, quoique d'une couleur très-éclatante. Les couleurs transparentes dont on peut se servir en les broyant soit à l'huile, soit à l'essence, sont : la laque jaune, le jaune degaude, le bleu minéral et le bleu d'outremer, la laque carminée et le carmin, la terre de Sienne naturelle et la terre de Sienne brûlée; le vert anglais, le vert-degris, la terre de Cassel et le noir d'ivoire. Le blanc est fourni par l'étoffe elle-même, qu'on s'abstient de peindre et sur laquelle on fait ce qu'en peinture et en teinture on appelle des réserves. Il est un autre genre de transparents employé au théâtre pour certains effets, tels, par exemple, que ceux de brouillards: ils consistent en gaze très-claire ou canevas fin k mailles larges, teints d'une nuance quelconque, et qu'on tire de bas en haut ou de haut eu bas, ou d'un côté à l'autre, suivant que l'effet l'exige. Après avoir ainsi étendu un voile de cette nature sur la scène, où il forme un léger brouillard, enveloppant les acteurs et la décoration, on peut en étendre un second, un troisième, successivement, ce qui arrive à produire un brouillard intense, qu'on fait disparaître, s'il est utile, comme on l'a amené. Ou simule également, au théâtre, les vitraux à l'aide de transparents peints.
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TRANSPARENT, ENTE adj. (tran-sparnn, an-te. — Ce mot, de formation moderne, est fait de trans, à travers, et du participe paretis, qui paraît, qui luit, de parère, paraître. Transparent est la traduction exacte du grec diaphanes, diaphane). Qui se laisse traverser par la lumière et permet de distinguer nettement les objets à travers son épaisseur : L'eau est un corps liquide, clair et transparent. (Fén.) Je suis comme les petits ruisseaux; ils sont transparents parce qu'ils sont peu profonds. (Volt.)
— Se dit souvent, par exagération, d'un corps translucide ou même presque opaque : Une peau transparente. La porcelaine est transparente quand elle est feu épaisse.
— Se dit d'une couleur qui, étendue sur une autre, laisse paraître plus ou moins celle-ci.
— Fig. Dont le sens, quoique caché, se laisse pénétrer aisément: A llégorie transparente. Intention transparente, il Qui laisse pénétrer sa pensée : Le vin rend l'homme transparent. (E. Augier.)
— s. m. Feuille où sont tracées plusieurs lignes noires parallèles, et dont on se sert pour s'accoutumer à écrire droit, en la mettant sous son papier lorsqu'on écrit : Cet enfant ne saurait écrire sans transparent.
(Acad.)
— Papier huilé derrière lequel on place des lumières dans la décoration : Une illumination en transparents. (Acad.)
— Sorte de tableau sur toile, sur gaze, sur papier huilé ou verni, derrière lequel on met des lumières pour faire paraître ce qu'il représente : // y avait au fond du jardin un magnifique transparent. (Acad.)
— Etoffe très-fine que l'on met par-dessus une étoffe d'une autre couleur, dont elle laisse voir la nuance : Sur son lit est un couvrepied bleu, recouvert d'un transparent de dentelle.
— Modes. Vêtement transparent que les femmes, auxvue sièule, portaient par-dessus d'autres vêtements d'une couleur éclatante.
— Peint. Préparation que l'on applique sur des couleurs, pour leur donner de l'éclat.
— s. f. Arboric. Variété de pomme.
— Moll. Syn. de vitrine.
— Syn. Transparent, diaphane. V. DIA- PHANE.
— Encycl. V. transparence.
TRANSPERCER v. a. ou tr. (tran-spèr-sé
— du préf. traits, et de percer. Prend une cédille sous le c devant a et o : Je transperçai ; nous transperçoits). Percer de part en pju-t : Le coup qu'il reçut le transperça. (Acad.)
Quand j'aurai faille brave et qu'un fer, pour ma M'eïurrt d'un vilain coup transpercé la bedaine, [peine, Dites-moi, mon honneur, en serez-vous plu? gras?
Molière.
— Fig. Pénétrer : Dès ma première enfance, lu. poésie a en cela de me transperckr et transporter. (Montaigne.) Il Vieux en ce sens. Il Pénétrer de douleur : Transpercer le cœur de quelqu'un. Cette nouvelle me transperça l'âme.
— Passer à travers : La pluie eut bientôt tranpercé nos vêtements.
Se transpercer v. pr. Se percer le corps de part en part : Il SB TRANSPERÇA d'un coup d'épée.
TRANSPIRABLE adj. (tran-spi-ra-ble — rad. transpirer). Physiol. Qui peut être éliminé par. la transpiration : Liquides transpihablks. Il Qui peut donner pass:ige à la transpiration : Membrane transpirable.
TRANSPIRATION s. f. (tran-spi-ra-si-on
— du pruf. trans, et du lut. sptrure, exhaler). Exhalation qui s'opère à la surface de la peau : Quand la transpiration est considérable, elle prend le nom de sueur. (Acad.) Il Liquide exhalé: Transpiration acide. \\ Transpiration insensible, Sueur très-peu abondante qui se produit à la surface de la peau sans pouvoir être recueillie. Il Transpiration pulmonaire, Exsudation qui se produit à la surface de la membrane muqueuse des voies pulmonaires.
— Fig. Propagation, transmission : // est des vérités que les gouvernements ne doivent répandre que peu à peu, et comme par transpiration insensible. (D'Alemb.)
— Bot. Exhalation d'eau liquide ou à l'état de vapeur, qui a lieu à la surface des plantes, par suite de leurs fonctions vitales : Dans les plantes, la transpiration est très-considérable. (Uosc.) La transpiration insensible s'opère par les pores corticaux. (De Candolle.)
— Encycl. Physiol. et pathol. V. sueur.
— Bot. La transpiration, dans les végétaux, se lie assez étroitement à la respiration. Elle consiste essentiellement, dans t'évaporation ou l'exhalation de l'excès d'eau contenu dans la plante, etinflue beaucoup sur l'ascension de la sève. Elle s'exerce presque entièrement par les stomates, bien qu'elle ait lieu sur toutes les surfaces exposées1 à l'air, mais si faiblement sur ces dernières, qu'on a pu la regarder comme insensible. Elle est donc analogue à l'exhalation pulmonaire plutôt qu'à la transpiration proprement dite, qui con-
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stitue la sueur chez les animaux. On s'est assuré que son énergie est toujours proportionnelle au nombre des stomates et à l'intensité de la lumière. Elle est encore en raison directe de la sécheresse et de la chaleur de l'atmosphère, et aussi de la jeunesse et de la vigueur du végétal.
L'influence de la lumière sur la Conspiration a été démontrée par des expériences comparatives sur des plantes exposées à la lumière vive, à la lumière diffuse ou placées dans une obscurité complète. On fait tous les jours des applications de cette loi, lorsqu'on met a l'ombre les bouquets ou les légumes que l'on veut conserver frais, tandis qu'on retourne soigneusement les foins pour en exposer successivement toutes les parties à la lumière vive et hâter ainsi leur dessiccation. On peut donc prévoir d'avance que les plantes vivantes doivent augmenter de poids pendant la nuit; mais ce dont elles augmentent est tout simplement de l'eau, qui, ne se fixant pas dans leur tissu, s'évapore plus tard aux rayons du soleil; si, au contraire, l'obscurité continue, ces plantes deviennent en quelque sorte hydropiques.
Il est facile de démontrer l'existence de la transpiration chez les végétaux. Si on met des plantes en pleine végétation sous une cloche de verre, on voit bientôt ruisseler sur les parois de l'eau qui s'est échappée de la plante à l'état de vapeur, puis s'est condensée sur une surface froide; on peut voir tous les jours Ce phénomène s'opérer sous les cloches de verre dont se servent les maraîchers. Pour arriver à une démonstration plus rigoureuse, Duhamel, ayant élevé déjeunes arbres dans des pots dont il bouchait exactement la partie supérieure, s'est ainsi assuré que l'eau des arrosages ne pouvant s'échapper par le sol, soit en dessus, soit en dessous, devait nécessairement s'évaporer par ce qu'il appelait les pores ou organes excréteurs du végétal, nommés aujourd'hui plus exactement stomates. Tous les physiologistes qui ont répété ces expériences sont arrivés aux mêmes résultats.
Quant à l'intensité même de la transpiration, Haller a pu constater qu'un chou ordinaire perd, dans un jour sec et chaud, près de l kilogramme d'eau par l'exhalation de ses feuilles. Un soleil, haut de im,50 et dont les racines sont constamment abreuvées par les arrosement, évapore, d'après Chevreul, 15 kilogrammes d'eau par jour. La proportion est moindre pour les graminées, dont le système foliaire a moins de développement. Dans des essais de ce genre, M. Boussingault a reconnu que 1 hectare de terre planté en topinambours présente une surface foliacée de 4 à 5 hectares, et que certaines cultures ont une surface foliacée seize fois plus gran'de que leur étendue réelle.
La nutrition de la plante s'opère d'autant mieux que la transpiration est mieux en rap- • port avec l'absorption ; ce rapport doit être tel , que les deux tiers du liquide absorbé soient exhalés, tandis que l'autre tiers reste fixé dans la composition des tissus végétaux. Si l'on observe ce qui se passe dans la nature, on voit que les plantes des vallées et des lieux humides ont, en général, des feuilles larges et glabres ; elles absorbent beaucoup et ont aussi des surfaces évaporatoires très-étendues; il en est tout autrement pour las plantes des montagnes et dos lieux arides, qui, absorbant peu, ont des feuilles peu nombreuses, petites et plus ou moins couvertes de poils.
Puisque les plantes absorbent par leurs racines une quantité variable de liquide, dont une partie est évaporée, il s'ensuit que les feuilles agissent sur l'atmosphère et la climat de trois manières, par l'ombrage, l'évaporation et le rayonnement. On sait, en effet, que les grands massifs boisés contribuent à abaisser la température et à répandre de l'humidité dans l'air. Sous les tropiques, ta rareté des forêts augmente la chaleur et la sécheresse, en diminuant l'étendue des surfaces évaporantes.
TRANSPIRER v. n. ou intr. (tran-spi-ré — du lut. trans, au delà, et de spirare, exhaler). S'exhaler, sortir du corps par les pores : Les humeurs transpirèrent au travers de la peau. (Acad.)
— Exhaler des liquides : Il y a des corps qui transpirent plus facilement les uns que les autres. (Acad.) Les animaux qui transpirent beaucoup s'en portent mieux. (Lav.) La peau transpire et respire. (Raspail.)
— Etre divulgué, ne pouvoir être tenu secret : liien h'a. encore transpiré des projets du gouvernement.
TRANSPLANTABLE adj. ( tran-splan-table — rad. transplanter). Qui peut être transplanté : Tous les arbres ne sont pas transplantables.
TRANSPLANTATION s. f. (tran-splnu-tasi-on — rad. transplanter). Agric. Action de transplanter : Un arbre transplanté ne prend de nourriture que par les racines qu'il pousse depuis sa transplantation. (Moreri.)
— P"ig. Déplacement, action de transplanter et d établir dans un autre lieu : L'homme peut vivre partout, corps et âme; pourtant la transplantation lui enlève beaucoup de sa beauté propre et de sa vigueur naturelle. (Guizot.)
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— Ane. méd. Procédé par lequel on pensait faire passer une maladie du corps d'un homme dans un animal ou dans une plante : La transplantation fut une des rêveries de Paracelse.
— Encycl. Agric. La transplantation consiste à enlever un végétal de l'endroit où il se trouve, pour le replanter ailleurs. Dans la pratique, si la nouvelle place où on le met n'est que provisoire, l'opération prend le nom de repiquage, et on réserve le mot transplantation pour le cas où le végétal est mis à demeure, c'est-à-dire à la place définitive qu'il doit occuper. Il semble k première vue que la transplantation soit toujours une opération dangereuse, ou au moins propre à retarder la croissance des plantes; mais une longue expérience, qui se continue tous les jours dans les jardins et les pépinières, a constaté que cette pratique présente un avantage marqué, pourvu toutefois qu'elle soit bien exécutée et faitejfin temps opportun. La plante se trouve en effet dans une terre nouvelle, souvent plus riche, toujours plus meuble; elle y trouve donc et une plus grande abondance de sucs nourriciers et une plus grande facilité pour les absorber.
Il est des espèces qui gagnent plus que d'autres à être transplantées, parce qu'elles émettent alors une plus grande quantité de racines. Cela dépend beaucoup aussi de la manière dont le plant a vécu jusqu'alors; ainsi les arbres arrachés dans les buis n'offrent pas autant d'espérance de reprise à la transplantation que ceux qui sont pris dans un jardin ou dans une pépinière, parce qu'ils sont moins pourvus de racines et d'un arrachage moins facile. On peut néanmoins en tirer un bon parti, s'ils ne sont pas trop âgés, en les repiquant provisoirement en pépinière, où on les laissera, pendant un an ou deux avant de les planter à demeure.
En général, la transplantation réussit d'autant mieux que les sujets sont plus jeunes ou moins développés. Celle des plantes herbacées ou des végétaux de petite taille que l'on cultive dans les jardins ou dans les serres présente peu ou point de difficulté. Il en est de même, jusqu'à un certain point, des basses tiges ou des demi- tiges, qu'on transplante dans les jardins, les parcs ou les forêts. La difficulté augmente pour les hautes tiges. Enfin, elle atteint son maximum d'intensité quand il s'agit de grands arbres. L'opération devient alors pénible et surtout coûteuse ; on ne peut guère l'employer que sur une échelle assez restreinte, quand on veut avoir immédiatement des plantations en lignes ou en massifs d'une certaine force. On l'a vu pratiquer, dans ces dernières années, pour les avenues, les places et les jardins publics da la ville de Paris.
Quand on veut transplanter de grands arbres, il faut s'y prendre longtemps à l'avance. Un an ou deux avant la transplantation, on commence par cerner l'arbre, en creusant tout autour, à la distance de 1 mètre environ, une tranchée circulaire plus ou moins profonde, en rapport [avec la masse des racines. Cette tranchée doit se diriger obliquement vers le pivot de l'arbre, de telle sorte que la motte de terre conservée ait la forme d'un cône tronqué renversé. Cela fait, on comble la tranchée, en foulant bien la terre. Si l'on a été forcé de couper de grosses racines, on donne un arrosage copieux, que l'on peut sans inconvénient réitérer plusieurs fois dans le courant de l'été, surtout quand la terre est sèche et légère par sa nature. Si l'on a lieu de craindre que l'arbre ne soit renversé par le vent, on le maintient avec des cordes.
• Lorsque plus tard, dit M. Carrière, la moment est venu d'enlever un arbre ainsi préparé, ce qui doit toujours se faire pendant le repos de la végétation, c'est-à-dire d'octobre en mars, on ouvre de nouveau la tranchée pour mettre à nu la motte; mais, par précaution, l'arbre est retenu avec des cordages. La motte ainsi dégagée est entourée de claies, de branches, de planches, ou simplement de paillassons fortement serrés avec des cordes. Ce qui vaut mieux encore, c'est de faire construire par un vannier un clayonnage dont la force soit en rapport avec la volume de la motte. Si l'arbre à transplanter est gros, on a dû ouvrir une tranchée de la largeur au moins du véhicule sur lequel il doit être chargé. Cette tranchée doit être en pente douce, à partir du niveau du sol jusqu'à la base de la motte: on y fait entrer à reculons le camion attelé au moins d'un cheval. »
Pour enlever l'arbre, on attache des cordages à sa tige, après l'avoir d'abord enveloppée de tampons épais aux points d'attache, puur empêcher d'endommager l'écorce. En même temps, on coupe les racines qui se trouvent encore au fond de la tranchée. Enfin, on' soulève l'arbre à l'aide d'une chèvre, et, quand il se trouve à une certaine hauteur, on le laisse descendre doucement sur le camion, qu'on a préalablement fait reculer jusqu'à ce qu'il soit juste en dessous; il ne reste plus alors qu'a le fixer à l'aide de cordes, de cales et de tampons. On le transporte ensuite à sa place définitive, où l'on aura dû ouvrir une tranchée à double talus, afin que le camion puisse entrer en avançant. Dès qu'il est arrivé au point voulu, on soulève de nouveau l'arbre avec une chèvre; puis le véhicule continue d'avancer et sort par l'autre côté
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de la tranchée, laissant ainsi l'arbre isolé et suspendu.
On fait alors descendre doucement celui-ci à la place qu'il doit occuper; on débarrasse la motte de son entourage, et on achève de combler la tranchée, en lassant fortement la terre. Les cordes servent à fixer encore l'arbre pendant quelque temps. < Il faut, autant que possible, ajoute M. Carrière, exécuter ces sortes de travaux e'n hiver, lors- _j qu'il n'y a pas de neige et que la terre n'est pas trop humide; car, à part la facilité qui en résulte pour le travail, la transplantation est encore favorisée par la gelée, et voici comment. Lorsque la motte est préparée, on la mouille largement le soir ; la gelée de la nuit suivante la transforme en une masse presque aussi solide qu'un bloc de pierre ; on peut alors la transporter avec beaucoup plus de sûreté, et, lorsque les arbres ne sont pas excessivement gros, ce procédé évite quelquefois l'emploi du clayonnage. •
Pour les arbres de moyenne grandeur, et à plus forte raison pour ceux d'une dimension inférieure, on peut employer l'appareil Mac- Glashen. Il consiste essentiellement en un cadre rectangulaire, auquel sontfixées quatre ou huit bêches, suivant la dimension de l'instrument. Le cadre étant disposé autour de l'arbre à transplanter, on enfonce les bêches, soit a l'aide du manche dont elles sont quelquefois munies, soit, dans le cas contraire, avec un marteau. Quand elles ont pénétré a une profondeur suffisante, on les fixe entre elles au moyen d'un cadre formé de barres de fer unies et consolidées au moyen de pas de vis et d'écrous. On écarte alors la partie supérieure des bêches; on rapproche par cela même leur partie inférieure, qui comprime lu motte de terre et lui donne la forme d'une pyramide quadrangulaire tronquée et renversée.
Ensuite, des ouvriers, en nombre suffisant, soulèvent, k l'aide de leviers, l'arbre, qui se trouve renfermé entre les fers des bêches comme dans une caisse. Il ne reste plus qu'à le transporter à sa place, soit à bras d'hommes, soit avec des véhicules, suivant sa dimension. Ce procédé de transplantation ne peut, du reste, être employé avantageusement que dans les sols assez compactes, mais dé-
fiourvus de pierres. Quel que soit d'ailleurs e moyen mis en usage, il faut, aussitôt après la transplantation, avoir soiu de donner un bon arrosage. On répète ensuite cette opération de temps en temps, et, pour empêcher l'évaporation trop prompte de l'humidité, on étend un bon paillis autour de la tige»
TRANSPLANTER v. a. ou tr. (tran-splanté — du prêt', trans, et de planter). Arracher de sa place et replanter dans un autre liuu : Transplanter des arbres. Transplanter des rosiers.
— Fig. Transporter et établir dans un autre endroit : Probus fut obligé de transplanter de la Germanie des hommes et des bœufs pour cultiver la Gaule. (Miohelet.)
Se transplanter v. pr. Etre, pouvoir être transplanté : Tous les arbres ne se transplantent pas avec la même facilité.
— Se transporter et s'établir dans un autre lieu : Il semble qu'il faille SB transplanter pour réussir. (Volt.)
TRANSPLANTEUR s. ra. (tran-splan-teur). — rad. transplanter), Hortic. Celui qui transplante.
TRANSPLANTOIR s. m. (tran-splau-toir — rad. transplanter). Hortic. Instrument propre à la transplantation des arbres.
TRANSPONTIN, INE adj. (tran-spôn-tain, i-ne — du préf. trans, et du lat. pons, pont). Qui habite au delà des ponts, de l'autre coté de la rivière.
TRANSPORT s. m. (tran-spor — du préf.
trans, "et de port). Action ou manière de transporter, de porter d'un lieu à un autre : Le transport des voyageurs, des marchandises. Transport à dos de mulet. Transport par bateau. Moyens de transport. Ce malade n'est pas eu état de souffrir ta transport. ( Acad. ) // n'y a récolte si moisie , fourrage si avarié qui ne vaille le transport. (1C. About.)
— Pig. Passion violenta qui met hors de soi celui qui en est possédé : Eprouver un transport de joie. Se livrer à un transport de colère, a un transport d'amour. Ne faites rien dans le transport de la passion. (Boss.) Qu'est-ce aimer, ei ce n'est abandonner son fine
A tous les pars transports du divin sentiment ?
A. Babbier.
Il Yiolente manifestation inspirée par la passion : // avait peine à contenir, à modérer ses transports. (Acad.) Modérez les transports qui soulèvent vos sens. N. Leme&cier.
— Enthousiasme : Transport poétique, prophétique. Divin transport.
Sentez-vous, dites-moi, ces violents transports
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts?
— Jeux. Action de jouer, au trictrac, toutes les dames qui sont abattues des piles, et d'en faire des cases et des demi-cases.
— Jurispr. Action d'une personne qui, par autorité de justice, se transporte sur les
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lieux où sont les choses sujettes à un examen, à une vérification, aune visite: Transport d'un juge, d'un commissaire, d'un expert sur les lieux. (Acad.) || Acte par lequel on substitue une personne à une autre pour la jouissance d'une créance : Faire le transport d'un billet, d'une rente. Je n'ai point consenti au TRANSPORT qu'il voulait me faire. (Acad.)
— Art milit. "Voiture servant à transporter les choses nécessaires à une armée : La roule était couverte de transports. (Acad.) Leroulier conduit de lourds transports. (Droz.)
— Mar. Bâtiments de transport ou simplement Transport, Navire propre à transporter des troupes ou des munitions.
■ — Physiol. Mouvement des liquides circulatoires : Le transport du sang vers le cœur.
— Pathol, Transport au cerveau ou simplement Transport, Délire, égarement d'esprit causé par la fièvre.
— Géol. Terrain de transport. Syn. de terrain li'ALLUVION.
— Syn. Transport, translation. V. TRANS- LATION.
— Transport, extase, ravissement. V. EX- TASE.
— Encycl. P. et chauss. Dans les travaux de terrassement, le transport est une des parties principales de la dépense ; c'est pourquoi on doit chercher autant que possible à diminuer la distance à parcourir. La distance moyenne du transport est souvent plus grande que celle du déblai et du remblai ; cela arrive, par exemple, quand on est assujetti a faire passer les chemins de transport en des points déterminés et aussi dans les cas analogues k celui où le déblai est pris h l'intérieur du remblai ; mais, dans les cas ordinaires de la pratique, lorsqu'il s'agit de routes , de chemins de J'er ou de canaux qui s'exécutent suivant une ligne continue, on peut prendre comme distance moyenne de' transport la distance des centres de gravité. Avant de passer en revue les différents modes de transport employés, posons d'abord quelques principes généraux applicables à ce sujet : 1» si l'on a deux volumes égaux, l'un en déblai, l'autre en remblai, disposés de telle sorte que les transports des éléments de la masse de déblai aux parties correspondantes du remblai puissent tous s'effectuer suivant des parcours parallèles, il est clair que la longueur moyenne des transports, relatifs k cette masse, sera égale à la distance des centres de gravité, et qu'au contraire, si les transports ne peuvent être parallèles, la moyenne longueur des transports sera plus grande; 2° si les parcours ne peuvent être parallèles, il faudra au moins, pour que la distance moyenne reste la plus petite possible, que les parcours soient dirigés de manière à ne pas s'entre-croiser; 3° si, pour se rendre du déblai au remblai, il y a plusieurs points de passage obligés, tous les transports auront un parcours commun entre le premier et le dernier point obligé, convergeront des diverses parties du déblai vers le premier point de passage et divergeront du dernier point de passage vers les différentes paMties du remblai; 4° si une même masse du déblai doit être partagée en deux parties destinées à être portées en deux points différents, la surface suivant laquelle devront être séparées ces deux parties sera tell : que chacun de ses éléments divisera en deux parties égaies l'angle formé par les directions menées aux deux points d'arrivée de chacun des points de cet élément. La recherche des distances de transport et la répartition des déblais constituent, ce que l'on- appelle le mouvement des terres. Il existe plusieurs méthodes pour se rendre compte des dépenses du transport dans un projet de route, de chemin de fer ou de canal ; mais la plus exacte, celle qui rend le mieux compte de tous les détails, est la méthode graphique qui consiste k rechercher, par les méthodes de la géométrie, les centres de gravité des triangles ou des quadrilatères par Jesquels les masses de déblai et de remblai sont respectivement représentées , tant en position qu'en volume ; puis à mesurer k l'échelle les distances qui existent entre les centres correspondants; ceci à la condition que l'épure soit faite dans de justes et convenables proportions, afin d'éviter les calculs longs et pénibles que nécessiterait leur recherche mathématique. Déterminant ensuite, suivant le mode de transport adopté, le prix applicable à l'unité de masse pour chacune de ces distances, et appliquant ces prix aux masses correspondantes , on obtient une suite de produits partiels dont la somme exprime la dépense totale du transport. Dans la pratique, on se dispense de tracer cette épure graphique,, qui pour une grande longueur de projet demanderait un temps précieux; on se sert seulement des profils en long et en travers et des tableaux de calcul des déblais et des remblais, en prenant approximativement le centre de gravité des figures. Les rampes ont une influence sur la distance des transports ; car elles augmentent le travail, puisque, outre le travail dépensé pour le transport horizontal, il faut encore élever les matériaux. Des ingénieurs admettent que le travail est le même pour monter une rampe de 30 mètres de base sur 2m,50 de hauteur (inclinée au 1/8) que pour parcourir une
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distance horizontale de 30 mètres. La pente de 1/8 exigeant un travail au-dessus des forces de l'homme, il convient d'adopter, comme dans les travaux du génie militaire, une rampe de 1/12 et de considérer comme équivalent de la distance horizontale de 30 mètres une rampe de 80 mètres de base sur l<n,65 de hauteur.
Le transport des terres se fait en les jetant à la pelle, lorsque la distance n'est que de quelques mètres; mais, quand elle est plus considérable, on fait usage de brouettes, de camions, de tombereaux, de panier3,de wagons et de wagonnets. Le transport à la brouette s'effectue au moyen de brouettes ayant 1/25 de mètre cube de capacité. Le reluis est à peu près constant dans toutes les localités; il est de 30 mètres sur un plan horizontal et de 20 mètres sur les rampes de 0™,0S par mètre. Ce mode de transport s'emploie avantageusement et présente une économie dans la dépense lorsque les terres à transporter ne doivent pas parcourir plus de 100 mètres de distance. Le transport au camion s'effectue au moyen d'une espèce de petit tombereau traîné par trois hommes et pouvant contenir om,20 de terre. Les relais pour ce mode de transport sont variables ; ils peuvent être fixés k 30, 60, 90 et même 100 mètres, selon que la terre est moins ou plus facile à charger. Jusqu'à 140 mètres de distance, le camion est plus économique que la brouette et le tombereau. Le transport au tombereau s'effectue au moyen de voitures traînées par un cheval, lorsqu'elles ne cubent que O^^O, et par deux ou plusieurs chevaux lorsqu'elles ont une capacité de 1 mètre cube k im,50. Les relais sont de 100 mètres, et la limite de la distance d'emploi sur les grands travaux est de 500 mètres. Les transports au couffin, fréquemment employés en Algérie et dans le midi de la France, où ils remplacent la brouette, s'emploient quand les déblais doivent être transportés k de petites distances. La banaste est un panier on bois de châtaignier, cubant omo,oi. Le couffin, qui a la même capacité que la banaste, est un panier en jonc. Ce mode de transport s'effectue en chargeant ces paniers sur les épaules des hommes, k la manière des coltineurs de charbon.
Le transport k dos d'âne est beaucoup employé en Corse et en Algérie, où il rempluce souvent le transport au camion et au tombereau. Il se fait çn chargeant sur le dos de l'âne deux bannes ou deux couffins d'une capacité de om,04 chacun; ce /raiwpori devient plus économique que la brouette à partir de70 mètres, ei que le camion à partir de 90 mètres ; à 80 mètres, le tombereau lui est préférable. Pour effectuer les transports verticaux, on se sert de la pelle, du bourriquet et de la hotte. Dans le premier mode, on place des ouvriers k des étages différents, espacés de lIO,65, et l'on compte que chaque ouvrier, en dix heures de travail, peut jeter 15 mètres cubes de terre d'un étage à l'étage supérieur. On dispose aussi des rampes s'élevant de im,65 pour 20 mètres de base, ce qui équivaut à un relais horizontal de 30 mètres; ces
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deux manières d'opérer font voir que l'on doit adopter la hauteur verticale de lm,65 pour relais. Le transport au bourriquet s'effectue au moyen d'une caisse ou d'un panier ayant une capacité de 0<n,033; le^ relais est do 5 mètres. Ce bourriquet est mû par un treuil a hommes ou a manège ; jusqu'à la hauteur de trois relais, l'emploi de la pelle est plus avantageux et plus économique. Le transport k la hotte s'emploie lorsque 1 on est obligé de faire passer les déblais par un passage étroit, soit à l'aide d'une échelle ou d'un escalier; la hotte cube om,03. Un manœuvre pouvant en une heure faire 27 voyages à une hauteur de 3 mètres, il en résulte que le volume élevé en 10 heures k cette hauteur est de 8mc,10. Les transports par chemins de fer s'effectuent au moyen de wagons traînés par des chevaux ou par des locomotives. Au point de vue de l'économie, il y a avantage, pour transporter 1 mètre cube à 1,000 mètres, à remorquer les wagons par les chevaux ; mais les travaux s'exécutent avec moins de rapidité. D'après MM. Perdonnet et Polonceau, l'usage des wagons n'est plus avantageux que celui des tombereaux que pour des volumes de déblais considérables et pour des distances de transport supérieures à 1,000 mètres; cependant on y a souvent recours pour des distances moindres, à partir de 500 mètres, parce que les chemins en terre sont impraticables avec des tombereaux par les temps humides, au lieu qu'avec des wagons et des voies en fer, on est rarement obligé d'interrompre les travaux. Le plus habituellement, pour les grands -terrassements, on fait usage de la brouette pour les distances de transport de moins de 100 mètres , du tombereau pour celles de 100 à 500 mètres, des wagons traînés par des chevaux pour celles de 500 a 2,000 mètres, et de wagons remorqués par des locomotives pour les distances de 2,000 metrès et au-dessus. Pour faire ressortir la différence de prix du transport de 1 mètre cube de jléblai par les différents moyens qui viennent d'être examinés, on a dressé le tableau suivant, en admettant: t°que, pour les transports antres que ceux en wagons, les prix comprennent la fourniture du matériel, qui est du reste relativement très-faible, le temps de la voiture pendant le chargement, le roulage, le temps et les frais de déchargement, mais non les frais de chargement; 2° que, pour le transport en wagons traînés par des chevaux les prix comprennent le transport proprement dit, lé graissage des wagons, l'entretien, le renouvellement des pièces usées et la dépréciation du matériel, mais non l'acquisition des wagons et rétablissement de la voie-, 3° que les chemins sont horizontaux; dès que la penteatteint 1/6 pour les transports à la banaste et à dos d'une et l/l ! pour ceux k la brouette, au camion ou au tombereau, l'étendue des relais doit être diminuée de 1/3; i° que le prix de la journée de dix heures de travail est de : pour le manœuvre, 2 fr. 50 ; pour une voiture à un cheval, conducteur compris, 6 fr. 50; k deux chevaux, 12 francs; pour un âne, un homme conduisant six à douze ânes compris, 2 fr. 50 :
PRIX DU TRANSPORT
de I mètre cube de déblai à un relais de
A la brouette
Au camion
Au tombereau
Au wagon
A lu banaste ou au couffin A dos d'âne
— Législ. Responsabilité des entrepreneurs de transports par terre et par eau. Cette matière est régie par les articles 1782 à 17BG du code civil. La principale obligation des entrepreneurs de transports, celle qui les résume toutes, est de rendre sans retard et francs d'avaries et d'accidents, k leur destination, les personnes et les colis qui leur sont confiés. La loi les assimile, au point de vue de la responsabilité, aux hôteliers et aubergistes. Ils répondent, en conséquence, de la perte ou de l'avarie des effets, non-seulement quand la perte résulte du fait de leurs préposés ou employés, mais alors même qu'elle résulte du fuit d'un vol, par exemple, commis par une tierce personne étrangère à leur service et à leur établissement. Un cas fortuit ou un accident de force majeure peuvent seuls les exonérer de toute responsabilité relativement au retard, a l'avarie ou k la perte ; mais c'est k eux qu'incombe absolument la charge de prouver le cas fortuit ou l'événement de force majeure qu'il leur a été impossible de prévoir et de prévenir. Les entrepreneurs de messageries, en effet, sont tenus, par le seul fait de leur contrat, k ren- /dre la chose saine et sauve à sa destination ' dans le délai convenu. L'accident de force majeure a sans doute pour résultat de les libérer ; mais il est de règle élémentaire que c'est à l'obligé à fournir la preuve du fait d'où résulte sa libération.
Pour chaque
30 mètres.
100 mètres.
100 m&tres en sus des 10U premiers.
fr.
fr.
fr.
La mesure de la responsabilité des entrepreneurs de transport correspond naturellement, quand il y a faute de leur part, k l'étendue du dommage éprouvé par l'expéditeur ou le destinataire ; ils sont tenus jusqu'à concurrence de la valeur de la chose si elle a péri par leur faute, ou jusqu'à concurrence de la dépréciation, s'il y a eu simplement avarie. Les administrations des messageries sont coutumières d'insérer dan3 les •bulletins qu'elles délivrent aux voyageurs . une note-cluuse portant qu'elles ne répondent de la perte des effets que jusqu'à concurrence d une certaine somme déterminée à forfait. Il est de jurisprudence constante que cette clause ne lie nullement les voyageurs, qui ne sont pas appelés à y souscrire et qm d'habitude ne la lisent même pas. En tout cas, leur action n'est nullement limitée au chiffre inséré au bulletin; elle a pour mesure le dommage éprouvé, c'est-ii-dire, en général, la valeur des objets égarés. Toutefois, si un voyageur avait renfermé dans une malle ou dans une valise des valeurs importantes en or ou en papier, sans en faire aucune déclaration, la responsabilité dos messageries, en cas de perte, n'excéderait pas le taux de ce que peuvent valoir les effets que l'on porte j avec soi d'ordinaire dans sa valise ou dans 1 sa malle. C'est l'application du principe que les parties, en contractant, ne s obligent que I dans la mesure des conséquences do leurs en-
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gagements qu'elles ont pu raisonnablement prévoir.
TRANSPORTABLE adj. { tran-spor-ta-b!e
— rail, transporter). Qui peut être transporté : Mais, monsieur, il est si mal qu'il n'est pas transportablb. Tous les vins ne
tOnt pas TRANSPORTABLES.
TRANSPORTANT, ANTE adj. (tran-sportan , an-te — rad. transporter). Qui transporte, qui exi'ite des transports, de l'enthousiasme : Vous trotioez donc que vos comédiens ont bien de l esprit de dire des vers de Corneille? En vérité, il y en a de bien transportants. (Mo>« de Sév.) o Peu usité.
TRANSPORTATION s. f. (tran-spor-ta-si-on
— rad, transporter), Jurispr. Action de transporter un condamné dans un lieu situé h.irs de sou pays et de le contraindre à y séjourner jusqu'à l'expiration de sa peine,
— Encycl. Législ. La question des établissements pénitentiaires a pris naissance au milieu de nos troubles politiques, lors des journées de juin 1848. lie 1» vint la loi du 8 juin 1850, qui désignait les iles de Nouka- Hiva et de WuLahu (Iles Marquises) comme sié^e de la transportution.
Vers la tin de 1850, la question était reprise à un point de vue plus général ; cette lois, c'était une réforme pénale que l'on voulait réaliser; une colonisation à l'instar de celle qu'avait fondée l'Angleterre eu Australie ; une soi te d'évolution du droit criminel où l'on espérait trouver le triple avantage de donner à la sécurité publique des garanties plus sérieuses, de rendre la répression plus humaine et de la moraliser en 1 utilisant au profit de la colonisation française.
Le projet qui fut, à cette époque, délibéré dans le sein d'une commission n'allait pas jusqu'à -substituer la transportation à la peine des travaux forcés; il la combinait avec cette peine , il l'y ajoutait comme tempérament, comme récompense du repentir, comme refuge aux hommes de bonne volume.
Une seconue commission tue instituée le 21 février 1851. D^jà la Guyane avait été proposée, niais on admettait aussi qu'on pourrait, dans le même but, utiliser l'Algérie. La commission opta pour la Guyane.
Après les événements de décembre 1851, un décret-loi en date du 8 décembre 1851 donna au gouvernement la faculté de transporter pour cinq ans au moins et pour dix ans au plus, soit à Cayenne, soit en Algérie, les individus places sous la surveillance de lu h;iute police, reconnus coupables de rupture de ban ou d'avoir fait partie d'une société secrète.
l'lua tard, sur un rapport du ministre de la marine, en date du 20 février 1858, le gouvernement offrit la transpuriaiion connue une faveur aux forçats en cours de peine, et plus de trois mille d'entre eux l'aocepLèreul spontanément. Des adoucissements de peine, auxquels les condamnes devinent être sensibles, leur étaient garantis; les hommes ne seraient plus accouples; ils ne porteraient plus la chaîne; ils ue seraient plus attachés la nuitune liberté relative leur était promise.
En attendant que le gouvernement pût associer le Corps législatif a sou oeuvre, il ouvrait, par le .décret ou 27 mars 1852, la porte des bagues aux forçais disposés à se rendre volontairement à la Guyane. Le même "lecret offrait, eu outre, aux condamnés libérés eu France, un asile à la Guyane contre la misère et les sollicitations dangereuses qui les attendent a la sortie des bagues. 11 créait la transportation volontaire.
Apres avoir édicté des peines sévères contre les transportés de toute catégorie qui tenteraient de se soustraire à l'obligation de résiueuce, le décret plaçait toute la colonie sous la juridiction niilit.iire.
Peu de temps après, le 31 mai 1852, un second décret, rendu à lu suite de relus de travail et d'obéissance k Lambessa, ordonnait le transferenient à la Guyane des transportés de 1848 et de 1852, condamnés à une peine aitiictive ou iufumaute ou qui se refuseraient au travail et à l'obéissance.
Le 20 août 1853, un décret rendu sur la proposition du ministre de la marine autorisait les colonies à transférer k la Guyane les individus u'origiué asiatique ou africaine condamnes aux travaux force» ou k la réclusion. Enfin, la lo. du 30 mai 1854 vint compléter les conditions de la réforme pénitentiaire et donner k la peusee du gouvernement sa forme définitive.
Celte loi, qui reproduit la plupart des dispositions du décret du 27 mars 1852 , y apporte toutefois quelques modifications qu il est utile de signaler. Elle ne limite plus au seul territoire de la Guyane la faculté de créer des établissements pénitentiaires, laissant k cet égard au gouvernement toute latitude pour concilier les nécessités de la répression avec les devoirs d'humanité. Elle supprime la peine des travaux forces pour les iuui vidus âges de soixante ans ; elle main tient expressément, k l'égard ues forçats, les pénalités du bague.
Le dernier acte réglementaire sur la transportation est le décret du 29 août 1855. Ce décret uéulure soumis k l'obligation du travail, à la juridiction et à la discipline militaires tout individu subissant la transportalion k quelque titre que ce soit.
Les libérés rentrent dans le libre exercice
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de leur profession à leurs risques et périls, mais ils restent justiciables des conseils de guerre pendant tout le teints de leur résidence obligatoire. Nous devons, k ce sujet, mentionner le décret de la fin de l'année 1868, relatif au rapatriement des libérés qui avaient été condamnés aux travaux forcés avant le 30 mai 1854 et ne s'appliquant qu'à eux seuls.
Jusqu'à ce jour, le gouvernement n'a établi la transpo^tatinn que dans deux colonies : la Guyane d'abord et plus tard la Nouvelle- Calédonie, *
En résumé, la transportation se recrute aujourd'hui parmi les condamnés aux travaux forcés et les réclusionnaires coloniaux de race asiatique et africaine. Le décret du 8 décembre 1851 y avnit compris, en outre, les condamnés pour rupture de ban ou pour affiliation à une société secrète, mais cette disposition a été abrogée par un décret du gouvernement de la Défense nationale du 24 octobre 1870.
— Embarquement et traversée. Les condamnés aux travaux forcés désignés soit pour Cayenne, soit pour la Nouvelle-Calédonie, à leur. départ de France sont embarqués sur une frégate. Avant leur embarquement la chaîne leur est enlevée; il ne leur est laissé qu'un anneau en fer qui entoure le bas de la jambe gauche. Chaque condamné reçoit pour le voyuge un sac contenant trois chemises de grosse toile, deux paires de bus de laine, un pantalon, une vareuse et un bonnet de laine en droguet, ainsi qu'un pantalon et une vareuse de toile et une paire de souliers.
Quelque temps avant leur départ, les condamnés devant former le convoi sont visités par une commission médicale qui décide s'ils sont capables de faire le voyage; les condamnés jugés incapables de supporter la traversée sont maintenus au dépôt d'Avignon, eu attendant qu'ils soient aptes à être dirigés sur Cayenne, ou bien à Saint-Martin-de-Ré, s'ils sont désignés pour la Nouvelle-Calédonie.
A l'arrivée des condamnés sur la frégate ils sont immatriculés sur un registre ouvert k bord k cet effet. Le dossier de chaque forçat est remis au commandant, un état nominatif est dressé indiquant la durée de la peine ainsi que le motif de la condamnation ; les condamnations antérieures et les punitions subies au bagne y sont aussi relatées. Les convois sont ordinairement de 150 k 200 condamnés ; ils sont logés au centre de la batterie dans la frégate, et enfermés nuit et jour dans des cages garnies de barreaux en fer forgé. Des oancs sont disposés autour des cages, dans lesquelles sont fixés des crochets pour suspendre les hamacs la nuit; chaque hamac est garni d'une couverture on laine. Par mesure hygiénique et à partir de dix heures du matin jusqu'à quatre heures du soir, les condamnés, par cage, c'est-k-dire par groupe de cinquante, montent sur le pont pour preniire l'air; sur certaines frégates ils aident k la manœuvre; chaque groupe reste sur le pont pendant deux heures; k leur rentrée dans le conipartiinentqu'ils occupent, ils sont comptés parie surveillant de service qui, lorsque les condamnés d'une cage sont rentrés, fait sortir ceux de la cage suivante, et ainsi de suite jusqu'à quatre heures du soir. L.h repas sont réglés de la manière suivante : le matin, après l'appel du réveil, les condamnés prennent ie café avec la ration de biscuit et celle d'eau-de-vie, fixée à olit 08. A midi, au dîner, ils reçoivent la ration de' pain, la soupe avec légumes de conserve, le bœ if frais ou, k défaut de vivres frais, du lard salé, du bœuf salé ou en conserve ou du mouton , upres avoir mangé la soupe, il leur est distribué, sous la surveillance d'un surveillant militaire, oli«,23 de vin. Le soir, nu souper, ils reçoivent la soupe aux légumes secs et la ration de biscuit. En un mut, les condamnés reçoivent les mêmes vivres que les matelots du bord.
Quand la frégate arrive au mouillage , tous les condamnés sont consignés dans les cages; cette mesure est maintenue pendant toute la durée du mouillage. Durant ce temps, les précautions les plus grandes sont prises pour éviter les évasions ; les barreaux des cages sont visités avec soin, afin de s'assurer qu'aucun n'a été scié.
Si pendant la traversée des condamnés se sont rendus coupables d'infractions graves k la discipline, ils sont mis au cachot du bord et ue reçoivent que le pain, l'eau et la soupe ; ceux qui oui commis des fautes légères sont privés de la sortie sur le pont, ou privés de vin et d'eau-de-vie.
Rarement on est obligé de donner des coups de corde; cette punition n'est infligée qu'aux plus mutins et sur .l'ordre du commandant du bord ; un condamné est choisi pour exécuter la sentence.
— Débarquement et installation au pénitencier-depot. A l'arrivée dans la colonie pénitentiaire, soit à Cayenne, soit en Nouvelle- Calédonie, les condamnés sont remis par le commandant du bord au gouverneur de la colonie, avec toutes les pièces qui les concernent. Le gouverneur en fait k son tour la remise au directeur du service pénitentiaire qui, de concert avec le capitaine de la frégate, prend toutes les mesures concernant le débarquement. Ce débarquement a lieu avec
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le plus grand ordre; les malades sont d'abord conduits à l'hôpital du pénitencierdépôt, et les condamnés valides , k leur débarquement, sont passés immédiatement en revue par le surveillant chef du pénitencier, qui leur fait enlever, séance tenante, tous les objets ou effets non réglementaires.
Cette revue terminée, les condamnés sont conduits aux cases qu'ils doivent occuper; chaque case contient 50 hommes; elles sont construites en pierre et en moellon et ont 20 mètres de longueur sur 5 mètres de largeur; la porte de chaque case est garnie d'une grille en fer, qui est fermée après l'appel du soir. Deux cases forment un peloton ; un peloton est donc composé de 100 transportés commandés par un surveillant militaire de 2^ ou 3« classe. A leur arrivée dans la colonie, les condamnés prennent le nom d'ouvriers de la transportation et sont subdivisés en plusieurs classes, suivant la conduite qu'ils ont tenue au bagne ou pendant . la traversée.
— Transportation à la Guyane. Historique. Après la promulgation du décret du 8 décembre 1851, rien n'était prêt k la Guyane pour recevoir les transportés. Afin de gagner du temps, et aussi dans la pensée qu un acclimatement préalable préparerait mieux les transportés aux épreuves du climat tropical, on songea à créer un dépôt temporaire aux lies des Saintes , dépendance de la Guadeloupe. Les hommes devaient y séjourner pendant qu'on installerait aux Iles du Salut, en face des côtes de la Guyane, des baraquements envoyés de France. Des instructions pressantes invitèrent l'administration de Cayenne k faire sans retard les recherches nécessaires pour déterminer l'emplacement des établissements définitifs. On renonça à l'installation provisoire des Saintes pour ne s'occuper que de celle des lies du Salut. L'activité redoubla dans les ports delà métropole. Des convois d'approvisionnements partaient "pour la Guyane, et, dans le délai de deux mois, 80 baraques étaient expédiées de Bordeaux. Les vivres et les médicaments étaient assurés pour un semestre. Des fonds destinés k des dépenses extraordinaires et imprévues étaient mis k la disposition du gouverneur.
Lorsque les nouvelles parvenues de la colonie eurent donné l'assurance que les ordres étaient exécutés, les départs commencèrent.
Le 31 mars 1852, la corvette \' Allier partit de Brest pour Cayenne avec 301 forçats, ayant à son bord le commissaire général, auquel le gouvernement confiait le soin de jeter les fondements du nouveau système pénal.
Les avis de la colonie ayant fait connaître que les travaux entrepris aux îles du Salut étaient assez avancés, la frégate la Forte partit de Brest le 25 avril 1852, emportant 16 condamnés politiques, 33 repris de justice et 347 forçats.
Le 29 mai 1852, VErigone quittait Brest avec un effectif de 399 hommes, composé de 94. repris de justice, de 161 forçats et de 144 condamnés politiques, que les odieuses commissions mixtes avaient désignés pour la transportation.
Le 17 juin 1852, le Duguesclin partit ayant, à son bord 5 condamnés politiques, 61 repris de justice et 450 forçats. Ce vaisseau fut suivi de la Fortune, qui quitta la France lo 5 septembre suivant, avec 302 forçats, 1 repris de justice et 5 condamnés politiques.
A la fin de l'année 1852, le nombre des transportés dirigés sur la Guyane s'élevait, y compris le convoi de l'Egérie, parti en décembre, à 2,220.
Tous ces convois avaient été dirigés sur les îles du Salut, qui sont au nomure de trois : l'Ile. Royale, l'île Saint-Joseph et l'Ile du Diable, situées à quelque distance de la côte, en face de l'embouchure de la rivière de Kourou,
^ D'autres points furent choisis pour éviter l'accumulation des transportés aux îles du Salut; l'Ilet la Mère fut affecté spécialement au dépôt des invalides, des infirmes et des valétudinaires.
Le premier établissement fondé sur la Grande-Terre fut celui de la Montagne-
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d'Argent, situé à l'embouchure de l'Oyapock; 300 transportés y furent placés avec 100 condamnés noirs , pour être employés aux défrichements. Les débuts furent heureux; la fertilité du sol promettait une belle exploitation agricole; mais l'influence délétère des émanations paludéennes y causa des fièvres nombreuses, et en 1864 l'établissement fut évacué. Des bâtiments importants restaient ; ils furent affectés à une léproserie. De belles plantations de caféiers commençaient k don- t». ner des produits sérieux ; elles furent confiées à un atelier de 60 condamnés noirs; tes produits de cette caféière sont envoyés en France et vendus au profit de l'Etat.
Vers !e milieu de 1853, un second établissement fut créé, celui de Saint- Georges, sur la rive gauche du haut Oynuock, k 191 kilomètres de Cayenne, pays boisé, formé de terres d'alluvioii , où l'on comptait trouver k la fois les avantages de l'exploitation forestière et un terrain propice aux cultures coloniales. Tout semblait y prospérer, et la réussite des premières plantations promettait de promptes et d'abondantes ressources.
L'exploitation et le défrichement des bois donnaient des matériaux précieux et livraient k lu culture de nouvelles terres fertiles; mais les miasmes qu'exhalait la terre remuée frappèrent les transportés; le sol, sans cesse inondé par les pluies et chauffé par un soleil ardent, dégageait, sous l'action même du travail, des effluves qui minaient lentement les forces des travailleurs. A ce' mal inhérent à la nature même des lieux et qui pouvait persister longtemps vint s'ajouter plus tard, vers 1856, le fléau de la fièvre jaune, qui désola la colonie. Les transportés européens, ne pouvant être maintenus k Saint- Georges, furent remplacés par les transportés africains. Le nouveau personnel cultiva la canne, les plantes vivrières et continua l'exploitation des bois; mais a la longue, la race noire subit elle-même l'influence des fièvres, et le gouvernement, reconnaissant que cette entreprise absorbait sans profit des forces qui pouvaient être utilisées ailleurs, ordonna, en 1863, d'évacuer Saint-Georges.
Tendant que se poursuivaient ues premières expériences sur le continent, de nouveaux envois de transportés se succédaient. La loi du 30 mai 1854, qui rendait la transportation obligatoire, était venue accélérer l'évacuation des bagnes. Au commencement de 1855, douze convois étaient déjà partis, emportant 3,780 hommes. 11 fallait donc multiplier les établissements.
On créa des pénitenciers-pontons avec des bâtiments de la mnrine hors de service. Un premii-r ponton, d'abord, et plus tard un second furent placés en rade de Cayenne ; un autre fut mis k l'embouchure de Kourou pour relier les pénitenciers des îles du Salut avec un atelier forestier installé aux Trois- Curbets.
Les pontons, comme tout établissement sur la mer, étaient naturellement sains; mais leur voisinage de Cayenne les exposa plus que les autres établissements aux ravages de la fièvre jaune, lors de l'épidémie de 1S55. On dut les abandonner pour quelque temps ; l'épidémie disparue, on les occupa de nouveau.
L'aménagement de ces pontons laissait d'ailleurs à désirer. L'administration résolut de les remplacer en partie par uu pénitencier à terre, dans le voisiuage, mais hors de la ville. La situation choisie est salubre, et 200 transportés y ont été installés en 1869.
Successivement, plusieurs établissements furent créés : la Comté (quartier de la Guyane, à proximité de l'île de Cayenne), Sainte-Marie, Saint-Augustin; mais la fièvre jaune et les fièvres paludéennes forcèrent l'administration à les évacuer. Des avis émanés de quelques personnes connaissant le pays et des explorations faites dans la partie haute de la colonie suggérèrent l'idée de transporter les établissements vers ta région appelée le Maroni, qui confine à la Guyane hollandaise. Dès 1857, les premiers travaux furent commencés, et, k la fin de 1858, l'établissement pouvait être considéré comme créé. L'établissement de Kourou fut créé ensuite, k proximité de la rivière de ce nom et des îles du Salut.
TABLEAU STATISTIQUE DUS TRANSPORTES DIRIGES SUR LA GUÏANH DEPUIS L14 31 MARS 1852 JUSQUAU 31 DÉCEMBRE 1874.
Forçats européens
Forçats coloniaux
Réclusionnaires coloniaux
Convois d'hommes. . ( Repris de justice
Politiques (affiliés aux sociétés secrètes)
Etrangers européens expulsés
. Transportés volontaires
Convois de femmes | Provenant des maisons centrales
Totaux
A déduire sur ce nombre :
L'aérés 3.fiû9
Décèdes g gjj.
En résidence volontaire à la Guyane 1048
Evadés ou disparus " 2151
Effectif au 31 décembre 1874. '. .
FEMMES
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'-Transportation à la Nouvelle-Calédonie.
Historique. L'idée de fuite un essai de la tranxport/ition en Nouvelle - Cftlédnuie prit nnixsanee à l'ppoque où les établissements «le la Guyane subissaient les plus rudes épreuves par suiie des fièvres paludéennes et de l'épidémie de lu fièvre jaune. Des études furent ordonnées dés 1859, et un décret du S septembre 1863 vint consacrer dérinitivement ce projet et ouvrir une nouvelle issue à la réforme pénale.
Le premier convoi, composé de Î50 condamnes aux travaux forcés astreints à la résidence perpétuelle, partit de Toulon le 2 janvier 186* et arriva le 9 mai en rade de Nouméa. Déjà le gouverneur avait choisi pour dépôt général l'Ile Nou, située en face de la rade de Nouméa et à une distance assez courte pour permettre des communications fréquentes et rapides. A leur arrivée, les transportés restèrent casernes k Lord le temps qui était nécessaire pour préparer des .installations à terre. Ce premier travail fut accompli rapidement; aucun neeident ne se produisit durant cette opération assez fatigume, et, huit mois après, des logements, des magasins, un hôpital et une chapelle, établis dans des conditions provisoires trèssnftisantes pour les premiers besoins, permettaient d'installer le personnel à terre; L'installation fut rapidement faite, grâce aux bâtiments qu'avait construits l'Anglais Paddon pendant qu'il occupait l'Ile Nou. Tous ces bâtiments furent utilisés et le sont encore. Le deuxième convoi, qui devait fournir les moyens de procéder k des installations plus importantes, partit de France le 6 janvier 1866 et iirriva dans la colonie en juillet; il comprenait 200 forçats, dont 3 moururent en mer. Pendant l'année 1867, trois convois partirent de Toulon pour la Nouvelle-Calédonie et arrivèrent en août et septembre dans la Colonie. C'est réellement à partir de celte époque que la décision fut prise de ne plus envoyer de forçais européens à Guyenne, Au 31 décembre 1867, l'effectif, en Nouvelle-Calédonie, était de 967 transportés ; jusqu'alors, il n'était pas arrivé de femmes condamnées. En 1867, après l'arrivée des trois convois, les transportés furent divisés en quatre catégories. Leux de la quatrième catégorie, comprenant les criminels endurcis, étaient condamnés aux. travaux d'utilité publique les Fins pénibles et privés des prestations que on accorde d'habitude pour encourager les hommes de bonne volonté. Dès te principe, lors de l'arrivée en Nouvelle-Calédonie des premiers convois, les transportés de la quatrième classe ont été internés à. Kanala, sur la côte est de la Grande-Terre; depuis 1808, ils ont été réintégrés à l'île Nou, où ils sont l'objet d'une surveillance plus active et toute spéciale.
Deux parts ont été faites des forces disponibles : un groupe a été conservé a l'Ile Nou pour les travaux du pénitencier, un autre a été prêté aux services publics. Ceux du premier groupe qui fournissent un bon travail obtiennent des suppléments de ration; ceux du second touchetit des gratifications en argent qui varient de 0 fr, 07 à 0 te. îî par jour, selon la catégorie k laquelle ils appartiennent. Bientôt, et lorsque l'arrivée du deuxième convoi eut permis de distraire une partie des transportés au prolit du travail prhé, les hommes de bonne conduite furent autuiii-éi à travailler pour les particuliers. L'engagement souscrit, eu pareil cas, est de deux années au minimum, pendant lesquelles l'eiitieiieii de l'engagé est à la charge de l'engagiste, sans préjudice du salaire déterminé tie concert entre ce dernier et l'administration ; ce salaire est île 0 fr. 40 par jour, dont 0 fr. 10 peuvent être donnés immédiatement i>ux transportés. Leur situation, au point de vue disciplinaire, a quelque analogie avec celle que Crée, en France, aux libères la surveillance de la haute police; mais l'engagisie est leiiuaiiue surveillance plus étroite et duit rendn- pério dque.ii eut compte k l'adiiiinistraiiun de la conduite de sou engagé.
En 1867, lorsque le nombre d'hommes devint uop considérable à 1 Ile Nou, on résolut de former des camps aux environs de Nouméa. l-.es premiers furent ceux de l'Orphelinat et de la vallée des Colons, à quelques kilomètres de la ville, pour les travaux de roule. Un détachement de transportés fut en v oyé à la ferme modèle u'Yahoue pour être employé aux travaux agricoles et à la confection des instruments armoires ; il en fut envoyé un autre à la baie de Prony pour l'exploitation des bois ; enfin, une colonisation pénale agricole fut étiiblie à BoUruil, sur la côle ouest de la Grande-Terre, où les meilleurs sujets doivent être envoyés et où il est accordé une concession provisoire de 2 hectares aux célibataires, de 4 hectares aux gei.s maries et de 6 heciares a ceux qui oui plus de deux enfants. Les concessionnaires ont la faculté d'acquérir de nouvelles terres avec leurs économies. On leur avance les outils et les vivres jusqu'à la première récolte. Dans cette situation , ils jouissent d'une sorte de liberté relative qui, tout en les relevant k leurs propres yeux, ajoute à Veur activité naturelle l'excitant de la responsabilité. Le transporté installé dans sa concession subit un régime disciplinaire trèsadouci. L'autorité surveille, conseille, protège et maintient la paix.
Après l'arrivée des nouveaux convois en
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1868, les travaux de route furent commencés et des camps formés; le premier fut installé à Koiitia-Konéta pour le percement de la route de Nouméa k Païta, au sud et k 46 kilomètres de Nouméa. De petits camps furent échelonnés sur la route du pont des Français, et d'antres furent crées ensuite k la Conception et à Saint-Louis, missions occupées par les marisies et les Canaques catéchisés, pour relier définitivement ces établissements à Nouméa par une route carrossable rejoignant celle du pont des Français.
En 1809, un camp fut établi au Montruvel, en face de la presqu'île Ducos, à 3 kilomètres de Nouméa, pour travailler aux rues de la ville et faire les trottoirs. Dans la même année, les transportés du camp de l'Orphelinat ouvraient la route de Nouméa à l'anse Vata. Vers la même époque, les transportés de la vallée des Colons perçaient la route du camp k celle du pont des Français.
De 1868 à 1870, les convois de transportés se succèdent avec rapidité, et l'effectif, au 31 décembre 1870, s'élevait, en Nouvelle-Calédonie, à 2,608 transportés, 8 femmes comprises.
Vers la fin de 1869, les camps de Tonghoué
TRAN
et de la Dumbéa étaient formés pour continuer la route de Païta. En 1870, pour occuper les transportés plutôt que pour défendre l'Ile Nou et les pusses de la rade de Nouméa, on construisit les batteries de l'ile-aux- Lapins, de la Pointe-Sud, de la Pointe-Lambert et de la Vacherie.
En 1871, les envois de déportés politiques étant annoncés, il fallut s'occuper de leur installation; on forma des camps à la presqu'île Ducos et à l'Ile des Pins. On s'occupa d'abord d'organiser la presqu'île Ducos, destinée k la déportation dans une enceinte fortifiée ; un détachement de 200 transportés y fut établi pour la construction du camp et des roules. Lorsque les déportés politiques arrivèrent k la presqu'île Ducos le 29 septembre 1872, tout n'étant pas terminé, les transportés continuèrent les habitations et la route de ceinture de la presqu'île, qu'ils terminèrent en 1874 seulement. A l'île des Pins, les travaux suivirent à peu près la même marche, et des transportés y restèrent aussi jusqu'en 1874. Depuis cette époque, les transportés sont rentrés au pénitencierdépôt.
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TABLEAU STATISTIQUE DES TRANSPORTES DIRIGES SUR LA NOUVET.I,IÎ-CAtÉDONlR DKPUIS Lli 2 JANVIER 1864 JUSQU'AU ]« OCTOBRE 1875.
Effectif des Convois .arrivés dans la colonie ....:....
A déduire sur ce nombre :
Morts, rapatriés, etc
Effectif au 1« octobre 1875 , .
Sont compris dans ce chiffre :
Evadés disparus \ f.n. c<?urs âe ?eme "
r ( Libères 17
Ueste au l« octobre 18'5
FEMMES
— Travaux exécutés en Nouvelle-Calédonie en septembre 1875. D'après les renseignements pui-és h des sources officielles; voici quels ont été les travaux exécutés en septembre 1875 par les transportés, dans la Nouvelle-Calédonie et à la Guyane.
A l'Ile Nou, pénitencier-dépôt : route du camp du pénitencier-dépôt an camp de la pointe Sud, en passant parla Vacherie; construction de l'église de l'Ile Nou; extraction des pierres pour le four k chaux et pour les constructions de la pointe Sud ; entretien et réparation des divers bâtiments du pénitencier.
Travaux de culture exécutés à la ferme Nord de t'He Nou. A Nouméa : corvées de transportés fournies par les camps du Montravel, de l'Orphelinat et de la Vallés-des- Colons, aux ateliers et chantiers du génie, de l'artillerie et des ponts et chaussées; déchargement des navires chargés de vivres, de cnarbon.de bois,' etc.; arasement de la butte Conneau, bordant le port de Nouméa.
Dans les divers camps, sur la Grande- Terre : percement et entretien des routes de la colonie ; exploitation des bois dans laforét des Kaoris, de la baie de Prony, située au sud de la Nouvelle-Calédonie ; construction de nouveaux camps et entretien des anciens dans l'intérieur ; travaux de culture exécutés à la ferme modèle d'Yahoué, à Ouarail, Moindoux, Bourail et Kanala; travaux de la conduite d'eau partant de la rivière la Bouaî, près de la ferme modèle d'.Yahoué, à Nouméa; les travaux de la conduite d'eau sont projetés depuis huit années, et, quand ils seront terminés, la ville de Nouméa aura enfin de l'eau, dont elle manque surtout pendant les grandes chaleurs.
— Irai/aux exécutes à la Guyane en septembre 1875 par les transportés A Saînt-Lanrent-du-j\laroni, sur la Grande-Terre : entretien des routes de la colonie ; essais de culture ; réparations et constructions dans les camps ; travaux exécutés dans les deux mines d'or.
A Cayenne : travaux divers ; batelage; chargement et déchargement des navires; corvées à terre, à bord des bâtiments et dans les différents services de la colonie.
Au Kourou: entretien des embarcations et des bâtiments ; exploitation des bois sur les bords de la rivière; chargement et, déchargement des chalands.
Aux Iles du Salut et a l'îlet la Mère : culture, jardinage, coupe et transport des bois pour les cuisines ; fabrication d'huile de ricin médicinale et il brûler, ainsi que d'huile de coco pour l'éclairage.
— Colonisation par les transportés libérés à la Guyane. Le premier établissement fundé dans cette région, celui de Siiint-Laurent, fut. dés l'origine, affecté à un essai de colonisation agricole au moyen des condamnés en cours de peine; ces condamnés devaient être employés, comme ouvriers d'abord, k préparer ies installations générales d'un pénitencier, c'est-à-dire logement, magasin, hôpital, église, caserne, routes, défrichements; puis, comme concessionnaires, k la mise en culture des terres. Les concessionnaires étaient choisis parmi les plus méritants et les plus laborieux.
Dès 1860, Saint-Laurent semblait dans une situation relativement prospère, et, l'état sanitaire justifiant le choix de l'emplacement,' un décret du 30 mai de cette année affecta définitivement a la transportation tout le territoire du Maroni.
Dans l'intervalle, la nécessité d'abandonner la région du vent et l'arrivée successive des convois venant de France avaient exigé la création, à 2 kilom. de Saint-Laurent, d'un second établissement, appelé Saint-Louis.
Ce dernier n'était pas, comme le précédent, destiné aux concessionnaires; o'étaitun pénitencier proprement dit, où le condamné devait subir sa peine et faire son temps d'épreuve.
Les premiers efforts, après la période d'installation, furent dirigés vers la production du sol. Aux plantes potagères, comprenant les plantes d'Europe et celles qui sont propres au climat tropical, s'ajouta la culture du tabac, du maïs, du riz, de la canne, du manioc, du caféier, du cacaoyer. Commec'était sur ces deux dernières cultures que reposait surtout l'espoir d'un rendement sérieux, on leur accorda une place plus considérable dans le travail de plantation. Ces deux arbustes n'entrent en rapport qu'au bout de quatre à cinq ans, mais alors ils donnent un revenu très-élevé. Leur culture, pendant la période improductive, exige des soins constants j de plus, ils ont besoin, pour se développer, d'être protégés soit contre les vents violents, soit contre les ardeurs d'un soleil trop vif, et aussi contre les insectes qui sont, a la Guyane, les ennemis les plus redoutables de toute culture. L'élevage des animaux de basse-cour se fait avec succès ; celui du gros bétail, essayé d'abord dans les savanes d'Organabo et de Fassoura, le long de la côte, entre le Kourou et le Maroni, a dû être, pour cause d'insalubrité, porté ailleurs; il est aiourd'hui entrepris sur une assez grande échelle k la Pointe-Française, a l'embouchure même du fleuve Maroni. C'est à cette spécialité qu'on affecte les repris de justice transports pour rupture de ban, catégorie plus indisciplinée que celle des forçats, et dont on peut, à grand'peine, obtenir le facile travail de la garde du bétail.
A côté des cultures, l'administration a dû chercher une autre branche de travail et de revenu dans l'exploitation de3 richesses forestières de la Guyane.
Quoique la colonie appartienne à la France depuis bien des années, cette ressource était presque ignorée du commerce métropolitain, et l'industrie locale n'en avait jamais tiré un parti sêiieux.
Les besoins des services publics fournirent, il y a quelques années, l'occasion de faire de nouveaux essais qui réussirent. Nos colonies des Antilles demandèrent du bois k la transportation pour des travaux de pilotis. En même temps, l'exploitation privée fondée à la rivière de Tonuégrande avec des transportés, et une autre entreprise particulière, tentée au Maroni par des industriels métropolitains, cherchaient k introduire l'usage de cesbois dans l'industrie française. De son côté, l'administration de la marine les soumettait k des expériences nouvelles, et un essai intelligemment fait révélait bientôt tout le parti que les constructions navales pouvaient en tirer.
D'un autre côté, l'on pensa que les bois de la Guyane pouvaient être avantageusement substitués aux bois indigènes comme traver ses pour les chemins de fer. Le renouvellement fréquent de ces traverses commençait à devenir un embarras inquiétant pour les compagnie». Des échantillons furent demandés à la Guyane, et la compagnie des chemins de fer de l'Ouest conclut un marché de 30.000 traverses. Durant la même période, en 1865, l'attention du commerce s'est portée vers ces bois, et un mouvement d'opinion favorable s'opéra en faveur de leur emploi. Les exploitations privées deTonnègrande «t du Maroni sont parvenues k introduire dans le commerce de l'èbénistene certaines essences, notamment le bois violet, qui ont réussi et dont le bon goût de nos ouvriers a su tirer des eiïets heureux.. D'autre part, les administrations des chemins de fer ne semblent pas devoir borner aux traverses l'emploi des bois fie la Guyane, et la compagnie chargée de la construction des wagons du chemin de fer de Lyon les a utilisés pour Ses travaux.
En 1867, lors de l'Exposition universelle k Paris, une collection aussi complète que possible de toutes les essences qui peuvent être utilisées soit par l'ébéuisterie, soit par l'industrie du bâtiment, soit par les constructions navales, fut envoyée de la Guyane.
Les besoins de In flotte s'é.tant rapidement accrus, les demandes de bois de la Guyane furent portées à 3,000 mètres cubes par an.
Ainsi, en combinant les cultures avec l'exploitation des forêts, on s'efforce de trouver a la Guyane un emploi utile des bras de la transportation, un travail rémunérateur, une base de colonisation.
Dès 1860, le pénitencier de Saint-Louis, composé de forçats en cours de peine, ouvrait de nouvelles percées dans les grands bois voisins de In crique Ba'.èié. Les hommes qui subissaient leur temps d'épreuve préparaient le terrain pour de nouveaux centres agricoles. C'est ainsi que furent successivement créés Saint-Maurice, Sainte- Anne, Saint-Pierre et Saint-Jean, dans un rayon très-proche de Saint-Laurent et de Saint-Louia. A Saint-Maurice, on plaça des condamnés en cours de peine, qui avaient paru digues de devenir concessionnaires; à Sainte-Anne, d'autres groupes de la même catégorie, ouvriers plutôt que cultivateurs, et qui se livraient k l'exploitation forestière; k Saint-Pierre, c'était avec les libérés astreints ii la résidence perpétuelle que l'on essayait la colonisation. A Suint-Jean furent installés les libérés k résidence temporaire, en attendant le jour de leur rapatriement. Aux flattes de la Pointe-Française furent placés les repris de justice en rupture de ban, qui attendaient aussi leur retour en France. Pour compléter l'énumération des points occupés par la transportation au Maroni, il reste k citer les chantiers de Sainte- Marguerite, sur la crique Mnïpouri, et ceux du Haut-Maroni, affectés à l'exploitation forestière : établissements destinés k se déplacer k mesure que le travail d'abatage pénétrera dans l'intérieur des forêts.
Le nombre des transportés libérés vivant du produit de leur travail, au l" octobre 1875, s'élevait à 613, et celui des transportés en cours de peine engagés chez les habitants k 790.
— Colonisation par les transportés libérés à ta Nouvelle-Calédonie. Bourail, situé sur la côte ouest de la Grande-Terre, k 40 lieues environ de Nouméa, est devenu le centre de la population des transportés libérés en Nouvelle-Calédonie; jusqu en 1870, elle était peu nombreuse et ne comptait que 69 transportés, dont 37 en cours de peine et 32 libérés; cependant il y avait déjà 19 femmes et 33 enfants, dont 4 nés dans la colonie. Depuis cette époque, par suite des libérations et des envois de femmes de la métropole, la population a considérablement augmenté et s'élevait, au 1er octobre 1875, à 641 transportés, dont 438 en cours du peine et 203 libérés, comprenant, en outre, 89 femmes, dont 68 en cours de peine et 31 libérées.
On a installé k Bourail une ferme pénitentiaire dirigée par un agent de culture qui donne, en outre, des conseils aux concessionnaires groupés autour de la ferme. Cette ferme est alimentée, comme main-d'œuvre, par des transportés, des aspirants concessionnaires destinés à aider les concessionnaires établis dans la culture de leurs terres. Les premiers exploitants, déjà en possession provisoire ou définitive, ont été pourvus do j titres do possession délivrés officiellement. Les nouveaux concessionnaires sont pourvus des mêmes litres, mais k certaines conditions. Us sont tenus de cultiver une étendue déterminée en cannes, d'abord fixée k 2 hectares, puis réduite k 1 hect. 50 seulement. Cette condition trouve sa raison d'être dans un marché passé par l'administration avec une usine suCrière qu'elle s'est engagée a alimenter avec les produits des concessions et de la ferme de Bourail. On a pu ainsi assurer un débouché aux produits des cultures des concessionnaires. Le nombre des concessionnaires s'élève à 145; leurs familles ont demandé k les rejoindre, et beaucoup d'entre elles sont arrivées. Des demandes se sont étendues souvent aux parents collatéraux ; mais il a paru que les mêmes sacrifices ne devaient pas être fait3 pour les collaté-
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raux que pour les femmes et les enfants. II a été décidé, de concert avec le gouverneur de la Nouvelle-Calédonie, que l'on exigerait des collatéraux de transportés les conditions imposées aux colons libres, tant pour les aptitudes professionnelles que pour la justification du pécule dont ils doivent être en possession avant leur départ.
Une école a été créée a Bourail par arrêté du gouverneur le 22 décembre 1869; 25 élèves l'ont fréquentée en 1870. Aux termes de l'arrêté, l'instruction des enfants est obligatoire, pour les garçons, de 5 à 13 ans, et pour les filles de 5 à 12 ans. En cas d'inexactitude à suivre les classes, la ration que l'on délivre aux enfants est supprimée. Un instituteur venu de France est chargé de la direction de cette école. Il fait en outre, le soir, des cours d'adultes pour les transportés. Il est facultatif à ceux-ci de se rendre aux cours, mais le plus ou moins d'assiduité à les suivre est pris en considération pour les mises en concession. Les filles sont initiées aux travaux d'aiguille et aux soins du ménage par la femme de l'instituteur.
Le service des bibliothèques, institué en 1867, mais qui n'a commencé à fonctionner que dans le courant de 18S3, est en voie de progrès. En 1870, il a été mis en lecture, tant à l'Ile Nou qu'à Bourail, 5,329 volumes. L'effet de ces lectures choisies est d'une influence favorable sur beaucoup de transportés. La distribution des livres, faite primitivement par des agents civils des pénitenciers, a été confiée depuis aux aumôniers.
En résumé, la situation de la colonisation en Nouvelle-Calédonie donne lieu d'espérer qu'elle entrera dans une voie prospère, car, sur 1,056 libérés, 807 vivent déjà du produit de leur travail et 234 transportés sont engagés chez les colons libres pour les aider dans leurs travaux.
Le_ nombre des animaux appartenant au service pénal et au service agricole, nombre oui tend à s'accroître de jour en jour, est aujourd'hui de 69 chevaux, 15 ânes, 114 bœufs, taureaux et vaches, et 111 veaux et géaisses.
— Evasions, corrections et exécutions capitales à la Nouvelle-Calédonie et à la Guyane. Le transporté a toujours l'espoir de pouvoir s'évader un jour; si cette idée devient fixe, il ne tardé pas à la mettre à exécution ; mais avant de partir il communique son projet k un camarade qu'il finit par persuader de partir avec lui en lui désignant un lieu de ralliement. Alors, tous deux, ensemble ou séparément, ils font semblant d'éprouver un besoin naturel, quittent le chantier l'un après l'autre sans prendre la même direction, pour ne pas éveiller les soupçons du contre-maître, transporté comme eux, qui rendrait compte immédiatement au surveillant militaire chargé du chantier, puis ils se retrouvent soit dans les bois, soit dans une anfractuosité de rochers et restent là jusqu'à la nuit. Quand le contre-maître transporté s'aperçoit au bout de dix minutes ou d'un quart d'heure que les transportés qui se sont absentés ne rentrent pas, il en rend compte au surveillant militaire, qui constate l'heure à laquelle ces transportés ont quitté le chantier, et, pour être bien persuadé de leur dé-, part, les hommes étant quelquefois échelonnés le long d'une route, il les réunit, en fait un appel minutieux, constate alors réellement leur absence et fait opérer quelques recherches par le contre-maître pour tâcher de savoir quelle direction ils ont pu prendre et enfin dresse le procès-verbal d'évasion, qu'il remet au commandant à son arrivée au pénitencier. Cet officier prend aussitôt, de concert avec le surveillant militaire chef de semaine, toutes les dispositions usitées en pareil cas; des surveillants militaires armés du chassepot et du revolver partent en reconnaissance et explorent l'île dans toutes les directions. Des embarcations sont mises à la mer et suivent le littoral qui fait face à la Grande-Terre pour empêcher les évadés de traverser la rade à la nage ; malgré toutes ces précautions, les surveillants militaires, après avoir beaucoup marché dans les rochers le long de la mer et dans les bois remplis de lianes, rentrent air pénitencier fatigués d'une nuit de veille pendant laquelle ils ont été piqués des moustiques, sans avoir rien pu découvrir; les embarcations reviennent à leur tour sans avoir rien aperçu d'insolite sur la rade. Qu'ont fait les transportés? Ils restent rarement dans l'île; ils ont traversé la rade pendant une nuit sombre , soit sur une planche, soit sur un radeau construit longtemps k l'avance, sans la moindre crainte des requins qui sillonnent la rade en tous sens; et le lendemain ou le surlendemain on apprend.que des vols ont été commis dans les habitations et dans les plantations; quelquefois aussi on constate la disparition d'une chaloupe du port et un vol de vivres chez les marchands ou dans les magasins de l'Etat. Les transportés ont gagné la pleine mer ou se sont retirés dans les forêts de l'intérieur. En Nouvelle-Calédonie, l'Ile étant entourée de récifs entre lesquels il y a des passes qu'il faut connaître, les évasions par mer sont très-difficiles, à moins d'avoir des connaissances nautiques ou une Bomme d'argent suffisante à offrir à certains capitaines australiens dont les navires sont
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en déchargement dans la rade ou sur le point d'appareiller, et qui, à leurs risques et périls, font évader les fugitifs. Parfois des transportés en corvée à Nouméa, venant à apprendre qu'un navire est en partance , s'introduisent furtivement dans le bâtiment, où ils restent cachés jusqu'à la première relâche. C'est ce qui est arrivé à deux transportés lorsque la frégate mixte le Calvados a quitté Nouméa le 24 octobre 1873; ces deux évadés se sont cachés à fond de cale pendant toute la traversée; ils ont vécu de vols, et, avant l'arrivée à Taïti , ils ont volé les effets d'un enseigne de vaisseau pour opérer leur débarquement, espérant trouver un moyen quelconque de quitter l'île; mais ils furent repris par la police taïtienne et livrés à l'autorité française. Quand des transportés évadés de l'île Nou se trouvent sur la Grande-Terre, ils restent en évasion quelquefois très-longtemps; certains sont restés plus de six mois cachés dans la forêt de Tonghoué et dans les environs du pic de la Bouaï , d'où ils venaient voler et piller à la ferme modèle d'Yahoué, en 1869, par exemple, anuée pendant laquelle les évasions ont été très-nombreuses, mais dont aucune n'a abouti. Dans les camps de l'intérieur, le3 transportés songent peu à s'évader ; ils ont peur des naturels du pays, les Canaques, qui, sachant que pour l'arrestation d'un condamné en évasion il leur est payé une prime de 50 francs, leur font une chasse de tous les instants ; aussi est-il rare que les évadés échappent aux Canaques; quand ils sont découverts, s'ils veulent leur résister, ils sont bien vite k moitié assommés et ramenés au chef-lieu d'arrondissement, pieds et poings liés au moyen de fortes lianes. Le nombre des transportés inscrits en évasion en Nouvelle-Calédonie s'élevait, au 1" octobre 1 875, à 84, dont 17 étaient libérés, sur un effectif de 7,644 arrivés dans la colonie depuis le 2 janvier 1864 ; il est probable que presque tous ces évadés sont morts.
Dans la Guyane, les évasions «Tes transportés ont été bien plus fréquentes qu'elles ne le sont aujourd'hui, et beaucoup d'entre elles ont été signalées par des circonstances tragiques, surtout dans le service des embarcations sur les rivières; les surveillants militaires ont été souvent obligés de faire usage du revolver. Les évadés partent généralement, à la Guyane, sur un petit radeau qu'ils laissent aller au fil du courant, qui les porte à la Guyane hollandaise ; mais les évasions ont surtout été nombreuses lors de . l'exploitation des forêts vierges. Le nombre des transportés inscrits en évasion à la Guyane, au 31 décembre 1874, s'élevait à 2,151 sur un effectif de 20,914 transportés arrivés dans la colonie depuis 1852; il est probable que la plupart sont morts de faim et de misère après s'être perdus dans les forêts vierges et les savanes, où il est si facile de s'égarer.
En Nouvelle-Calédonie, les évadés repris sont remis à la gendarmerie, qui les rend au directeur du service pénitentiaire, lequel les fait écrouer au fort Constantine, puis transférer à l'Ile Nou. Le commandant du pénitencier-dépôt fait procéder à leur interrogatoire par un surveillant militaire, qui en dresse procès-verbal, et le transporté passe ensuite devant un conseil de guerre ; s il est condamné à vie, il est remis à la disposition du gouverneur, qui lui fait infliger une peine corporelle et, dans le cas contraire, augmente la peine de 5 ou 10 ans, suivant les actes qu'il a accomplis pendant son évasion. S'il a commis un meurtre, le conseil de guerre le condamne à mort, et il est exécuté ordinairement sans délai ; la dernière condamnation à mort, prononcée à Nouméa le 17 septembre 1875, a reçu son exécution à l'île Nou le 28 du même mois.
Lorsque le transporté, rentré d'évasion, est condamné à vie, le gouverneur donne l'ordre de lui faire infliger 25 ou 50 coups de martinet sur les fesses, en présence des transportés réunis sur le front de bandière.
Quand le commandant du pénitencier a reçu l'ordre de faire infliger la correction, il fuit réunir les transportés à la cessation des travaux, vers 10 heures du matin ; ils sont formés en bataille sur quatre rangs de profondeur pour occuper le moins d'espace possible et sont encadrés k chaque extrémité par les surveillants militaires, d'un côté, et par le peloton des soldats d'infanterie demarine de l'autre; les armes sont chargées en leur présence. Le condamné à la correction ayant été amené par le surveillant militaire chargé des prisons, le surveillant militaire de ir° classe de semaine commande au tambour de faire un roulement et, au milieu du plus grand silence, lit l'ordre du gouverneur par lequel le transporté est condamné à recevoir £5 coups de martinet; puis le transporté est déculotté jusqu'aux genoux, étendu et attaché sur un banc par deux correcteurs. Le commandant du pénitencier, chargé de faire exécuter la sentence, est k côte du banc; sur l'ordre : i Commencez, » le correcteur, choisi en permanence pour cette fonction parmi les transportés les plus solides, frappe lentement et fort avec son martinet de cordes nouées et goudronnées ; quand le nombre fixé de coups a été donné, le commandement : • Cessez > est donné, et, au signal de la berloque, les transportés rentrent dans les cases. Il n'est jamais donné plus de 25 coups dans la même séance ; on a reconnu que
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l'homme ne pouvait en supporter davantage. Après la correction, le transporté est conduit à l'infirmerie, où il est pansé, puis réintégré en prison. S'il a une seconde correction k recevoir, elle ne lui est donnée que lorsque le médecin a décidé qu'il peut la supporter.
Les peines corporelles sont prononcées surtout contre ceux qui ont fait une tentative d'évasion ou qui se sont rendus coupables de pédérastie.
En Nouvelle-Calédonie, quand le jour a été fixé pour une exécution capitale, la guillotine est montée la veille au soir devant le front de bandière des cases des transportés ; aussitôt après le défilé du travail, à six heures du matin, les dispositions suivantes sont prises : les transportés de la 4e classe (non les autres) sont placés en face de l'échafaud, les surveillants militaires en armes et l'infanterie de marine sur chaque aile; deux surveillants vont avec l'aumônier chercher le condamné à mort. Quand il est arrivé au pied de l'échafaud, un roulement de tambour se fait entendre, puis le greffier du conseil de guerre donne lecture de la condamnation. Les transportés de la 4e classe reçoivent l'ordre de se mettre k genoux, la tête découverte ; le condamné est attaché sur la planche qui est promptement glissée par le bourreau et ses aides, et, aussitôt la tête tranchée, la berloque est battue et les transportés de la *e classe sont reconduits k leurs cases.
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Les correcteurs, qui, comme il a été dit, sont pris parmi les transportés ainsi que le bourreau, vivent et logent à part des autres transportés; mais le bourreau loge seul, en dehors du pénitencier, dans une petite maison le long de la mer. Les correcteurs font le service des prisons; le bourreau n'a a s'occuper que des exécutions capitales et du matériel de l'échafaud.
— Demandes en grâce. Des propositions en grâce en faveur des transportés sont faites tous les ans, au momentde-l.'inspection générale dans la colonie, par le directeur du service pénitentiaire au gouverneur; les transportés qui ea sont l'objet ne doivent avoir encouru aucune punition depuis un an. Un état dressé de ces propositions est envoyé au ministre de la marine, soumis au président de la république et renvoyé avec ratification au gouverneur. Certains transportés obtiennent ainsi des remilfes de peine de deux à cinq uns, ce qui leur permet de passer plus tôt dans la catégorie des libérés et d'obtenir des concessions.
— Salaire des transportés. Le salaire des ouvriers de la transportation est à la charge du service employeur.
Les ouvriers, ayant été classés d'après leur aptitude professionnelle, reçoivent mensuellement des gratifications comme suit :
Salaire par jour.
Contre-maître " o fr. 25
ire ™t»™,.io i Ouvriers d'art. . . . i '" Çlllsse ' 0 fr! 20
ire catégorie. . ( .20 classe 0 fr. 15
Manœuvres 0 fr. 10
Ouvriers d'art. . . . f J™ ?Iasse 0 fr. 18
\ 2° classe , 0 fr. 12
Manœuvres. 0 fr. 07
28 catégorie
Chaque transporté ne peut recevoir, comme salaire, plus de 6 francs par mois.
— Correspondance des transportés et caisse de la transportation. Les lettres qu'écrivent les transportés doivent porter en haut de la page, à gauche, leur nom et leur numéro matricule ; elles sont lues par le surveillant militaire chef de peloton avant d'êire remises au surveillant chef, qui les fait parvenir au directeur du service pénitentiaire, lequel les adresse au gouverneur. En envoyant le courrier en France, le gouverneur y joint celui des transportés en même temps; les lettres arrivent ainsi k destination sans payer de port.
Les correspondances que reçoivent les transportés sont adressées au gouverneur, qui les remet au directeur du service pénitentiaire; le surveillant militaire vaguemestre les envoie au péiiitenteneier-dépôt et dans les détachements. Toutes les lettres sont ouvertes et lues par le surveillant militaire vaguemestre, sauf les lettres non affranchies, qui sont présentées aux transportés, et ouvertes en leur présence s'ils acceptent d'en payer le port; si elles contiennent des mandats-poste, la constatation en est faite et ils sont envoyés, avec le montant de l'affranchissement, au vaguemestre, qui les touche au trésor et remet la somme touchée à "l'agent comptable de la caisse de la transportation, dans laquelle chaque transporté a son compte par doit et avoir; les sommes envoyées ainsi par lettres leur sont payées quand ils ne peuvent travailler pour les services employeurs ou bien lorsqu ils sont trop vieux ou malades. Le fonds de caisse de la transportation qui les concerne leur est payé aussi k leur libération ; c'est ce que le transporté appelle toucher sa masse.
— Transportation anglaise en Australie.
C'est en 1787 qu'eut lieu le premier départ des conviets pour l'Australie. Les points d'abord occupés furent Port-Jakson et Sydney, sous le gouvernement du Commodore Philipp. Dès le commencement, les affections scorbutiques ravagèrent le pénitencier. En 1789, c'est- k-dire dans un délai de moins de deux ans, la population transportée avait été décimée (Blosseville, tome Ier? page 90). Le 13 juillet 1790, il y avait encore 48S malades sur un effectif de moins de 3,000 hommes.
Il est intéressant de remarquer que, par suite des graves préoccupations que causaient alors au gouvernement anglais les événements politiques, un certain désordre s'était introduit dans les opérations de la transportation, et qu'il était devenu impossible d'établir une juste proportion entre les envois de vivres et les convois d'hommes. Pendant plus de dix-huit mois (Blosseville, tome 1»^ page 86), la colonie naissante fut laissée sans secours, et c'est grâce à la fertilité dusol, et surtout aux ressources inopinément apportées par des bâtiments hollandais de passage, qu'elle dut de ne pas être anéantie dès le début par la famine.
En 1792 (Blosseville, chap. viu et xiv), c'està-dire après cinq ans d'expérience, les envois de vivres de la métropole ne compensaient pas encore le surcroît des besoins que produisaient les nouveaux arrivages d'hommes, et dans ce même délai de cinq ans on avait accumulé sur cette terre inculte plus de 4,000 conviets. Deux ans après, le manque de vivres occasionna une disette qui força de réduire les rations.
En 1792, la mortalité était encore de
482 hommes, c'est-k-dire de 12,50 pour 100, et cependant on se trouvait là dans des conditions exceptionnellement favorables.
Pendant longtemps aussi, l'esprit d'indiscipline paralysa l'essor de la colonisation ; des révoltes fréquentes, dans lesquelles on trouvait les agents de surveillance mêlés aux conviets, mirent plus d'une fois l'autorité supérieure en péril. Bien que la nature du sol promît des produits immédiats au cultivateur, ce ne fut qu'en 1805, c'est-à-dire dix-sept ans après lu fondation de rétablissement, que les récoltes suffirent à la nourriture de la colonie. Ce qui facilita le progrès économique en Australie, c'est que beaucoup d'ofliciers et de fonctionnaires se firent colons. On leur assigna des conviets, on leur livra (les terres, et quelques-uns firent une fortune considérable. A côté d'eux s'établirent de libérés intelligents qui réussirent aussi. La majeure partie des récoltes de 1805 appartenait k ces deux catégories de colons, qui vendaient le blé k l'administration pénitentiaire; celle-ci, jusqu'à l'époque du gouvernement de Macquarie; en 1818, ne fit guère que marcher d'essais en essais, sans système et sans ligne de conduite arrêtés.
Ce qu'il importe de constater, c'est qu'une grande partie des obstacles que l'administration française a trouvés sur sa route se sont produits en Australie, c'est-à-dire sur un autre terrain, dans des conditions et dans un milieu différents, et à une autre époque. -
Ainsi, le premier obstacle, et l'un des plus funestes, k la progression des établissements agricoles, c'est l'impossibilité de mettre le nombre des femmes en rapport avec celui des hommes. Un autre, c'est'la tendance générale, irrésistible, qui ramenait les libérés vers la mère patrie. La loi anglaise ne fait pas, comme la loi française, une obligation de résider plus ou moins longtemps après l'expiration de la peine ; seulement elle laisse au condamné le soin de pourvoir comme il pourra k son retour ; elle ne se charge pas de le rapatrier. Malgré cet obstacle, la plupart revenaient ; ils s engageaient coin me matelots k bord de bâtiments pour la traversée, et comme les capitaines avaient le choix, ils ne prenaient que les meilleurs, laissant les plus mauvais dans la colonie.
L'esprit d'indiscipline, les instincts paresseux se manifestèrent d'une manière plus générale que parmi les transportés français, et pourtant les éléments dont se composait cette population semblaient donner des gages meilleurs; plus de la moitié de l'effectif était formée d'Irlandais condamnés pour troubles politiques. Ce qui est à remarquer, c'est que ce sont ceux-ci qui réussirent le moins comme colons.
En somme, malgré les facilités et les avantages que lui présentait la nature des lieux, la colonie anglaise, en 1796, c'est-k-dire au bout de neuf ans, ne comptait encore que 321 individus se suffisant à eux-mêmes sur une population totale de 4,850, et encore dans ces 321 comptait-on des colons libres venus d'Angleterre. En dehors de ce groupe, tous les transportés, soit condamnés en cours de peine, soit libérés, recevaient la ration. Ce ne fut qu'en 1816, vingt- huit ans après la fondation de l'œuvre, que l'Angleterre, sur la demande du gouverneur Macquarie, accorda le passage gratuit aux familles des conviets qui désiraient aller les rejoindre en Australie.
Dans l'intervalle qui sépare les essais de 17S7 de la grande prospérité actuelle, la loi
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anglaise a subi des modifications. La transportation fut souvent attaquée au nom des principes mêmes qui l'avaient fait naître, et surtout en raison "et selon la tendance des intérêts qu'elle touchait. La transporlation, souvent appelée par les colonies comme un bienfait, était ensuite repoussée comme une charge, même comme utie injure.
Les modifications qu'il parait utile de citer dans cet examen rapide sont celles de 1825, de 1853 et de 1857.
A partir de 1825, on renonça à transporter les condamnés à moins de sept ans. Le bill de 1855 allait [dus loin; il recomposait une peine des travaux publics à subir dans la métropole ; la transportaiion ne subsistait plus que comme exception, s'appliquant seulement aux condamnés à plus de quatorze ans. Dès 1857, on se rapprocha de 1 ancien système; seulement, la transporlation devint comme la récompense d'une bonne conduite après une période d'épreuves subies dans les prisons du Royaume -.Uni et put être appliquée à des individus ayant moins de sept ans à faire. V. Australie, tome I« du Grand Dictionnuire.
TRANSPORT-CESSION s. m. Jurispr. Aliénation de créances ou autres droits incorporels.
— Encycl. V.' cession.
TRANSPORTÉ , ÉB (tran-spor-té) part, passé du v. Transporter. Porté d'un lieu à un autre : Les blessés ont été transportés à l'ambulance. (Acad.)
— Passé par transmission : L'empire fut transporté de la nation vaincue à la nation conquérante. (Acad.)
— Animé, enflammé : Transporté d'amour, de fureur, de joie. Il Enthousiasmé, enchiuité, excité : Tous les spectateurs étaient TRANSPORTÉS. (Acad.)
— Emmené hors de France, on vertu d'une condamnation : Etre transporté à la Nouvelle-Calédonie.
— s. m. Celui qui subit la transporlation : Les transportés de la Guyane.
— Encycl. V. TRANSPORTATION.
TRANSPORTER v. a. ou tr. (tran-spor-té — lut. Iransportare; de trans, au delà, et de portare, porter). Porter d'un lieu dans un tmtre : Le change donne le moyen de transporter de l'argent d'un pays à un autre. (Muntesq.) Il faudrait trouver quelque part une île pour y transporter tous tes pianistes. (A. Karr.)
— Déplacer, supprimer dans un lieu et établir dans un autre : Constantin transporta le siège de l'empire romain à Constantinople. (Acau.)
— Emprunter en un lieu et établir ailleurs ; faire passer d'un mode d'emploi à un autre, d'un milieu a un autre : Transporter sur la scène un fait historique. Corneille fut le premier qui transporta sur la scène française les beautés des auteurs grecs et latins, fVolt.) Z/oil est-il arrivé qu'on a transporté le nom de la porte de Jaffa à celle de Damas ou des Pèlerins? (Château b.)
— Conduire, porter en imagination : Jean V Evantjéliste transporte son lecteur dans le ciel. J'aime surtout les poètes qui me transportent dans la plus haute untiguité. (De Maistre.)
— Animer, mettre hors de soi : La colère, la joie transporte cet homme. La colère est un élément nécessaire de l'indignation qui nous transporte à la vue de l'injustice. (M»au Guizot.)
— Jurispr. Céder, transmettre par un acte : Jl m'A transporté tous les droits qu'il avait sur cette terre, sur cet héritage. (Acad.) Il Porter hors du pays, en vertu d'une condamnation : Transporter des condamnés en Australie.
Se transporter v. pr. Etre, pouvoir être transporté : Ces marchandas SB transportant aisément.
— Se rendre, se porter en se déplaçant : Le magistrat se transporta sur les lieux.
— Se porter par l'imagination ou par la pensée : Transportez-vous dans le passé. Pour bien iutjer certains faits éloignés, il faut se transporter chez le peuple, à l'époque, au milieu des circonstances où ils sont arrivés. (Acad.)
— Se livrer à des transports : Plus l'homme est prompt à se transporter d'admiration, plus aisément il passe au dégoût, à l'aversion. (Boiste.)
— Syn. Transparler, IrauiCérer. V. TRANS- FÉRER.
— Tranaporter, apporter, emporter, etc.
V. APPORTER
TRANSPORTEUR s. m. (tran-spor-teur ~ rad. transporter). Celui qui opère un transport.
TRANSPOSABLE adj. (tran-spo-za-ble — rad. transposer), Gnumn. Qui peut être transposé :Un membre de phrase transposable doit être séparé par la ponctuation, (Ch. ISodier.)
— Mus. Qui peut, être mis d'un ton dans un aune : Les morceaux de musique qui expriment un vif sentiment, une passion, ne sont pas transposablks, car alors ils perdent de leur expression.
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TRANSPOSÉ, ÉE (tran-po-zé) part, passé du v. Tr atisposer. Qui a été changé de place : Moi transposé. Phrase transposée.
— Mus. Qu'on a fait passer d'un ton dans un autre : Morceau en sol transposé en fa.
— Miner. Se dit d'un cristal déformé do telle façon qu'on peut supposer que, le cristal étant divisé en deux moitiés par un plan perpendiculaire à l'axe, l'une des deux moitiés seulement a exécuté autour de l'axe un sixième de révolution.
TRANSPOSER v. a. ou tr. (tran-spo-zé — du préfixe trans, et du verbe poser, d'après le latin transponere ; de ce dernier, par lt, supin -transpositum, vient le substantif latin iranspositio, en français transposition). Mettre une chose à une place autre que celle qu'elle devrait occuper ou qu'elle occupe, soit à dessein, soit pat' inadvertance : Transposer des mots. -Transposer des phrases.
Transposer les termes d'une équation. Transposer des feuilles d'impression, des cahiers d'écriture en les reliant. (Acad.)
— Mus. Changer le ton sur lequel un air est noté : Cette pièce, cette basse sont notées en sol, et il les transpose en ut. (Acad.)
— Absol. : Vous savez bien que Marguerite ne sait pas transposer. (A. Karr.)
— Fig. Mettre à la place l'un de l'autre : Transposez les pauvres et les riches, les hommes de conditions opposées, ils échangeront leurs défauts. (Boiste.)
— Jeux. Transporter son argent d'une carte sur une autre, à la bassétte, au pharaon, etc. : Je transpose le paroli du valet à la dame. (Acad.)
Se transposer v. pr. Etre interverti, changé de place naturelle : L'usage vous apprendra que tous les adverbes ne peuvent pas se transposer et qu'on ne peut pas dire : Les femmes vous avaient gâté bien. (Condill.)
— Mus. Etre transposé, changé de ton : Il y a des mélodies qui ne peuvent se transposer ; elles perdraient tout leur cachet.
TRANSPOSITEURadj. m. (tran-spo-si-teur
— rad. trunsposer). Mus. Se dit d'un piano, d'un instrument qui opère la transposition d'un ton dans un autre d'une manière mécanique.
— Substantiv. : Le transpositeor aplanit la difficulté du changement de ton.
TRANSPOSITIF, IVEadj. (tran-spo-zi- tiff, i-ve — rad. transposition). Quiest doué de la faculté de transposer.
— Linguistiq. Langue transpositive, Langue dans laquelle l'arrangement des mots n est nullement astreint à l'ordre logique, l'écrivain pouvant à peu près les disposer à son gré : Le grec, le latin sont des languhs transpositives. Les langues transpositives admettent des inversions fréquentes. (Acad.)
TRANSPOSITION s. f. (tran-spo-zi-si-on
— rad. transposer). Action de transposer": Faire, par mégarde, une transposition de mots. (Acad.) Une transposition, un mot oublié suffisent pour former un sens absurde ou odieux.(\ oit.) Il Renversementdel'ordred:ins lequel les mots sont habituellement rangés : La poésie souffre plus les transpositions que la prose. Il y a des transpositions qui ont de la grâce dans les vers. La langue latine use fréquemment de-TRANSPOSlTlONS. (Acad.)
— Action de transposer des feuilles d'impression, des cahiers d'écriture, etc. : Cet ouvrage est rempli de transpositions.
— Mus. Action de chanter, de jouer d'un instrument sur un autre ton que celui sur lequel le morceau est écrit : Il est très-utile de s exercer à la transposition.
— Atgèb. Opération qu'on fait en transposant, dans une équation ou une inégalité, un terme d'un membre à l'autre ; La transposition des termes d'une opération, d'une équation. (Acad.)
— Anat. Transposition des viscères, Etat des viscères dont la place naturelle est intervertie, comme lorsque le cœur est à droite et le foie à gauche. t
— Mar. Déplacement fait par un amiral entre les diiférentes escadres de l'année.
— Miner. Déformation que l'on remarque dans un demi-cristal dont on aurait opéré la section, et qui apparaîtrait alors comme si l'on avait fait exécuter un sixième de révolution à l'une des moitiés sur l'autre.
— Teehn. Reproduction totale ou partielle', mais toujours exacte et points par points, des effets d'une mise en carte : On a recours à ta transposition toutes les fois qu'on veut transporter correctement et promptement, dans tel ou tel emplacement, certaines parties d'un dessin ou d'une armure quelconque. (Falcot.)
-a- Encycl. Mus, Toutes les voix, on le sait, non-seulement n'ont pas le même timbre, mais n'ont pas non plus la même étendue et sont placées entre elles a des degrés différents dans l'échelle générale des sons. Il arrive donc qu'un morceau écrit pour ténor ou soprano ne peut être chanté par un baryton ou un contralto, et cependant ce morceau plaît et on désire le chanter; quelquefois même il ne s'agit pas d'une question dégoût, mais d'une question de nécessité, et il arrive, au théâtre particulièrement, qu'un rôle écrit pour un chanteur est d'une exécution impossible pour un autre, si l'on ne recourt paSj pour tel ou tel morceau, au procédé do
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la transposition. Si ce morceau est trop bas, il faut l'élever d'un demi-ton, ou d'un ton, ou d'un ton et demi; s'il est trop haut, il faudra le' baisser dans les mêmes proportions. Dans le premier cas, supposons le morceau écrit en ut, il devra être exécuté en ré bémol, en ré naturel ou en mi bémol; dans le second, l'exécution devra avoir lieu en si naturel, en si bémol ou en la naturel. C'est cette opération qu'on nomme transposition. Pour le chanteur, dont le gosier se prête docilement à tout changement de tonalité accessible à sa voix, attendu que le doigté ne vient pas le gêner dans l'exécution, la transposition n'est qu'une substitution sonore qui s'opère sans qu'il en ait conscience, pour ainsi dire, et qui n'offre aucune espèce de difficulté; aussi, les personnes même qui ne sont pas musiciennes transposent-elles naturellement et sans s'en rendre compte, en plaçant l'air qu'elles chantent dans la position la plus favorable à leur voix. Mais il n'en est pas de même pour l'instrumentiste qui accompagne un morceau transposé; la partie pratique de l'exécution rend ici l'opération beaucoup plus difficile et plus compliquée, car elle consiste à lire et à jouer d'autres notes que celles qui sont écrites, Ce qui exige, non-seulement une attention soutenue et beaucoup de présence d'esprit, mais encore une double opération intellectuelle et matérielle : la première relative à la lecture, la seconde concernant l'exécution. Si l'instrument pour lequel la transposition est obligatoire est une harpe ou un piano, cette opération est plus délicate encore, puisque l'exécutant doit, au double point de vue de la lecture et de l'exécution, transposer à ta fois deux parties séparées et distinctes,
« On conçoit, dit M. Fétis,'qu<3 s'il fallait faire un calcul pour chaque note, pour chaque dièse, bémol ou bécarre, afin de découvrir ce qu'il faut leur substituer dans la transposition,' l'esprit le plus prompt pourrait éprouver de grands embarras, à cause de la rapidité de l'exécution ; mais il est un moyen de simplifier cette opération ; il consiste à supposer une autre clef que celle qui est placée au commencement des portées et à choisir celle qui correspond au ton dans lequel on veut transposer. Par exemple, si- le morceau est dans le ton de ré, écrit avec la clef de sol, et si l'on vent transposer en si bémol, on substitue par la pensée la clefd'af sur la première ligne à la clef de sol, on suppose deux bémols (au lieu de deux dièses) à côté de la clef, et la transposition se trouve faite, comme on peut le voir par l'exemple suivant :
la toi fa
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transposition si ré do si la sol fa mi ré
.(l_rt' — — * _.f -.« ,.. . . .
c'est particulièrement à cet usage que sert la multiplicité des clefs. »
De son côté, Castil-Blaze a écrit ceci : > Nos prédécesseurs regardaient la transposition comme un dédale inextricable. A. Frère publia, en 1806, un traité de 86 pages qui n'avait pour objet que les transpositions. Rousseau pense que c'est le nec plus ultra du talent d'exécuter dans un ton ce qui est noté dans un autre. Nos symphonistes se jouent maintenant de ces difficultés, et l'on voit des orchestres entiers accompagner en ut l'air écrit en ré et mettre en fa celui que l'on avait noté en mi, avec autant d'aplomb, de justesse et d'aisance que s'il était réellement transposé sur le papier. Ces transpositions se font sans aucune préparation et pour complaire à tel ou tel acteur qui se trouve bien ou mal disposé. •
Il y a dans la pratique de la transposition une difficulté incontestable et qui réclame un exercice préliminaire plus ou moins long. Mais, comme le dit Castil-Blaze, nos instrumentistes se jouent maintenant de cette difficulté, et il n'est pas rare de voir, même au Conservatoire, des élèves transposer à première vue dans le concours, non point le morceau étudié, mais celui qui leur est donné à déchiffrer, et qu'ils lisent ainsi, a première vue, dans un ton autre que celui dans lequel il est écrit. C'est là un de ces petits tours de force dont le jury leur tient généralement compte.
TRANSRHÉNAN, ANE adj. (tran-sré-nan, a ne — du préf. trans, et de rhénan). Qui est situé au delà du Rhin : Pays transrhénans. Contrées transrhénanes.
TRANSSÉQCANIEN , IENNE adj. (transssé-koua-ni-ain, i-è-ne — du préf. trans, et de séquanien). Qui est situé au delà de la Seine.
TRANSSEPT S. m. (transs-sèptt — du lat. trans, au delà; septum, clôture). Archit. Galerie transversale qui sépare le chœur de la nef et des bas-côtés, et forme les bras de la tiroix , dans les églises qui affectent cette disposition. U Ou écrit aussi transept.
— Bnfcycl. Dans les premiers temps du christianisme, le transsept était le lieu sacré
dans lequel les laïques ne pénétraient pas; les bras étaient occupés par les clercs et par les personnes revêtues d'un caractère religieux. Les nefs étaient le lieu d'assemblée des fidèles. Plus tard, le principe de la disposition primitive du transsept se perdit, les fidèles envahirent les ailes et les religieux n'occupèrent plus, pendant les offices, que le centre de la croisée et les dernières travées de la nef centrale. Les plans superposés des différentes constructions de l'église Saint- Denis, relevés et publiés par M. Viollet-le- Duc, font reconnaître les modifications que le temps apporta dans les usages monastiques de l'une des plus puissantes abbayes de France. D'abord, comme dans l'église primitive, le transsept, très-étendu, relativement à la largeur de la nef, fut fait pour contenir et enclore les religieux, qui n'eurent avec les fidèles aucune communication. Puis, sous les Carlovingiens, tout en maintenant la disposition du transsept primitif, on y ajouta un sanctuaire profond, qui fut comme une seconde église propre à l'exhibition des reliques. Sous Suger, ce sanctuaire s'élargit, se garnit de chapelles nombreuses, et le transsept s'ouvrit davantage sur la nef. Enfin, nu xnio siècle, la clôture monastique, dans l'église, ne fut plus absolue; le chœur des religieux fut complètement entouré de fidèles, qui eurent accès partout comme dans les cathédrales, excepté dans le sanctuaire occupé par les reliques et dans le chœur entouré do stalles.
Dans l'école rhénane, pendant la périodo romane et jusqu'au xiio siècle, on avait adopté, dans les provinces de l'Est, le3 doubles transsepts avec doubles absides, l'une à l'orient, l'autre à l'occident. Cette disposition fut complètement abandonnée à cause des dépenses considérables auxquelles elle entraînait, et , lorsquo l'on était obligé d'élever une église avec de faibles ressources , on évita ces appendices. En France, un grand nombre de nos églises abbatiales et de nos cathédrales du Nord avaient des tours élevées sur les ailes des transsepts, comme à Notre-Dame de Reims, à Chartres, à Laon, etc. Très-rarement, les transsepts des églises du moyen âge possèdent des tribunes à l'intérieur des pignons des croisillons ; quand ces ouvrages existent , leur établissement est d'une époque postérieure à celle de la construction primitive de l'édifice. On considère aussi comme une exception les porches de transsepts surmontés d'une tour.
TRANSSUBSTANTIATEOR s. m. (transssub-stan-si-a-teur — rad. transsubstantiation). Théol. Partisan de la transsubstantiation.
TRANSSUBSTANTIATION S. f. (transssub-stan-si-a-si-on — — lat. transsubstuntiatio; de trans, au delà, fit àesubstantia, substance). Changement d'une substance en une autre : La végétation opère une espèce de transsubstantiation. (Le P. Ventura.)
— Théol. Changement de la substance du pain et du vin en la substance du corps et du sang de Jésus-Christ, dans l'eucharistie : La transsubstantiation est un des articles de la foi catholique. (Acad.)
I — Physiol. Substitution d'éléments à des éléments d'une autre nature qui ont été résorbés.
— Encycl. V. EUCHARISTIE.
TRANSSOBSTANTIER v. a. ou tr. (transssub-stan-si-é — du préf. trans, et de «listance. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous Iranssubstantiions ; que vous transsubstantiies). Changer en une autre substance : Jésus, d'après l'Evangile, transsub- Stantia l'eau en vin.
— Fig. Changer la nature de : Il ne faut pas loger en notre âme les opinio?is et le savoir d autrui, mais les incorporer et transsubstantier. (Charron.)
— Théol. Opérer la transsubstantiation de : Les paroles sacramentelles transsubstan- Tient le pain et le vin au corps et au sang de Jésus-Christ, dans le sacrifice de la messe. (Acad.)
TRANSSDDATION s. f. (transs-su-da-sion — rad. transsuder). Action de transsuder : La transsudation de l'eau à travers les pores de certains vases. (Acad.)
TRANSSUDER v. n. ou intr. (transs-s'u-dô — du lat. trans, à travers; sudare, suer). Passer au travers des pores d'un corps et s'amasser en gouttelettes à sa surface : L'eau qui TRANSSDDE d travers les parois des alcarazas abaisse , en s'évaporant, la température de ces vases,
— v. a. ou tr. Emettre par transsudation : Les perles sont une concrétion de la matière que transsude l'animal qui habite certaines coquilles. (A. Karr.)
TRANSTAMARB. V. Henri II, roi de Castille.
TRANSTÉVÉRIN , INE adj. (tran-sté-vérain, i-ne — ital. transteverino ; du lat. irons, au delà, et de Tiberis, Tibre). Qui est situé au delà du Tibre, c'est-à-dire sur la rive droite du fleuve, à Rome.
TRANSTIBÉRtN , INE adj. (tran-sti-bérain, i-ne — lat. transiiberinus ; de trans, au delà, et de Tiberis, Tibre). Antiq. rom. So disait à Rome des quartiers situés de l'autre
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côté du Tibre, c'est-à-dire sur la rive droite de ce fleuve : La région transtiberink.
— Encycl. Région Translibérine. Auguste avait divisé Rome en quatorze régions. La région Translibérine était la quatorzième et la plus longue de toutes. Elle était si. liée sur la rive droite du Tibre et s'étendait depuis l'arrivée du Tibre au. champ de Mars jusqu'à sa sortie an sud, vis-à-vis du portique Einilien, à lu suite du mont Aventin. Cette région comprenait l'Ile Tibèrine, où l'on voyait un temple consacré au dieu latin Faunus et une statue dédiée au dieu sabin Sancus, ce qui semble indiquer qu'elle avtiit été occupée à l'époque des Latins primitifs et à l'époque Sabine, c'est-à-dire anléiieurement à l'époque deTarquin. De nombreux ponts reliaient la région Trnnatibérine au reste de la ville; nous citerons d'abord le pont Sublieius, auquel on donna plus tard le nom de pont jEinilius. Ce pont, surtout célèbre par le glorieux fait d'armes d'Horatius Coclès, conduisait - au Jauicule. Bâti par le roi Ancus Martius, il était tout en bois, et c'est de là que lui vint son premier nom. Il subsista ainsi jusqu'à l'an 731. Cette année-là, un débordement du Tibre l'ayant détruit, il fut reconstruit en pierre l'année suivante par le censeur JEnrtlius Lepidus, dont il prit le nom. C'est par ce pont que Caïus Grauohus traversa le Tibre pour aller mourir dans le bois sacré qui entourait le temple de la déesse Purina. Le pont Palatin était situé le premier en aval de l'Ile du Tibre ; il mettait en communication directe le quartier du Forum Boarium avec celui du Jauicule. Il empruntait son nom à sa situation vis-à-vis du Palatin. Ce fut le premier pont de pierre construit à Rome. Le censeur Fulvius en fit. faire les piles l'an 573, et, quelques années après, les censeurs P. Scipion l'Africain et L. Mummius cintrèrent les arches. Le célèbre archéologue Letarouilly pense que le pont Palatin a été remplacé par celui qui est appelé aujourd'hui ponte liotto, mais on croit que la première arche sur la rive droite du fleuve est un reste du pont antique. Le pont Fabricius, jeté sur le bras gauche du Tibre, joignait l'Ile Tibèrine au ihamp de Mars et se composait de deux grandes arches à plein cintre d'égale ouverture. Il fut construit l'an 692 par Fabricius, curateur des routes, et restauré en 732 par les consuls Q. ./Emilius Lepidus et M. Lollius. Le pont Fabricius porte aujourd'hui le nom de ponte di Quattro- Capi. Le pont Cestius, qui conduisait de l'Ile du Tibre au mont Janieule, se composait de trois arches, dont une grande. On ignore quand et par qui il fut construit. L'Ile Tibèrine avait dans la partie en aval des ponts Cestius et Fabricius un mur de quai façonné comme la poupe d'une trirème. C'était un symbole coinniéinoratif de l'arrivée d'Esculape à Rome, où ce dieu, à ce que rapporte la trad.tion, apporté sur un navire, débarqua sous lu forme d'un serpent dans l'Ile Tibèrine. Le reste de l'Ile était aussi revêtu d'un mur en pierre, mais qui n'avait point cette forme de quai. En amont de l'Ile Tibèrine, et le premier, se trouvait le pont Jauicule, qui conduisait de la colline de ce nom au champ de Mars. Une grande partie de la région Trunsiiberiiie-eto.it occupée par la forteresse du Jauicule, qui fut bâtie par le roi Ancus Martius dans les premières années du ne siècle de Rome; elle occupait la partie la plus élevée et la plus escarpée du Janieule. Ile longs murs, descendant au sud-ouest dans la direction du pont ^Ëmilius et au nord-est en avant du pont Cestius, joignaient cette forteresse à la ville. Sur l'une de ses tours, on arborait un étendard pendant la durée des comices par centuries. Malgré cela, le Janieule fut toujours considéré comme une partie étrangère à la ville. Les juifs y fuient relégués sous les empereurs, et cela durait encore au xive siècle, car leur synagogue était près de la demeure de Rienzi, qui habitait le Vir-o-delle-Falme ; aujourd'hui, le Transtevère; au pied du Jauicule, forme dans Rome comme une ville à part. Le Jauicule fut toujours la clef de Rome, et il l'est encore plus aujourd'hui depuis que l'artillerie est employée uu siège des places. C'est sur le Janieule que les Français ont établi leurs batteries lors de l'expédition de 1849. C.est encore du Janieule qu'un peut le mieux contempler l'aspect de Kome et de l'horizou romain. Le tracé des murs qui rattachaient Rome u la citadelle du Jauicule se trouve assez bien indiqué au sud-ouest par le passage de Tite-Live qui permet de conjecturer que le point de départ était le pont Sublicius, par la rue mouerne délie Fratte et par un chemin qui longe la roche Janiculeenne. Au nord-ouest, les conjectures paraissent moins certaines; tous les antiquaires tout ubuutir le mur ae ce côté au pont Palatin. Les temples étaient encore assez nombreux dans la région l'rans tibèrine ; on remarquait d'abord dans les jardins de César, près des murs ue lu ville, le temple de Fors Forluna, bâti par le roi Servius Tullius, restaure ou ret-ditié par César, puis entiu pur Tibère. Lu fouillant auprès de l'église Sjaula- Mai'ia-deil' (Jrio, on a trouve des uebris qui attesteut la magnificence de ce petit temple. Au bus du Jauicule, vers le puut Sublieius, étaient le temple et le bôisdela déesse Furiua. Ils remontaient déjà à une certaine antiquité, puisque c'est dans ce bois que Caïus Grac-
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chus trouva la mort l'an 623 de Rome. A la
f milite, en aval, de l'île Tibèrine se trouvait e ifinple d'Esciilnue, a l'endroit où le quai affectait lu forme d une poupe de navire. Devant le temple, on voyait une statue pédestre de Jules César. Le temple de Jupiter faisait face à celui d'Esculape, presque sur la même place, mais de l'autre côté de la rue qui traversait l'Ile, du pont Fabricius au pont Cestius. Le temple de Jupiter, voué l'an 552 et dédié l'an 558, était, prostyle, c'est- a-dire qu'il n'avait de colonnes que sur sa façade et que deux de ces colonnes se trouvaient en avant des pilastres des antes. Au milieu de la voie qui passait devant le temple se trouvait un obélisque de petites dimensions et en granit rose. A la pointe de l'Ile Tibèrine, en amont, à ('opposite du temple d'Esculape, était le temple de Faune, bâti en 556. A part les quelques édifices que nous venons de mentionner, il existait peu de monuments dans la région Translibérine. En revanche, elle renfermait plusieurs enclos portant les noms soit de jardins , soit de bois , soit de prés. Les plus fameux de tous portaient les noms de bois des Césars ou jardins de Lucius et Caïus. L'an 75!, Auguste offrit au peuple un combat naval pour lequel il lit creuser, au bas du mont Janieule, un bassin de 1,080 pieds de longueur sur 1,200 de largeur. Après les jeux. Ce bassin fut comblé, et sur son emplacement l'empereur planta des promenades qui reçurent les noms de ses (ils adoptifs. Un bassin y fut établi. Il y avait encore des portiques et des statues. Sur la droite du Tibre étaient les prés Muciens, qui empruntaient leur nom à Mucius Scœvola ; le champ Codeta, le champ Vatican et les prés Quintiens, ainsi nommes de Quiutus Ciucinnatus qui les avait possédés. Enfin, à la suite des prés Quintiens, sur les bords du Tibre, étaient les jardins d'Agrippine. On y remarquait un portique pour la promenade, et, entre ce portique et le fleuve, un xyste. Apres Agrippine, veuve de Gennanicus, ces jardins appartinrent à Caligula, son dis. Il y avait plusieurs tombeaux remarquables dans la région Translibérine, entre autres ceux de Numa et du poète Csecilius. Aujourd'hui, la plus grande partie de la régioii.2rans<j'6eri«e est occupée par le Transtevère.
TRANSTBAVAT s. m. (tran-stra-va). Manège. Cheval qui présente deux balzanes k l'un des bipèdes diagonaux.
TRANSVAAL, république de l'intérieur de l'Afrique méridionale, située entre 22» 30' et 28° de latit. S. et 24° et 29" 30' de longit. E. La haute chaîne des monts Drakenberg la sépare k l'E. de la colonie de Natal et des différentes tribus cafres zulus. Le Vaal-River forme sa frontière S. et la sépare de la république dite Orange-Free-State. Enfin, le Limpasso, avec ses divers affluents, forme les limite» du N. et de l'O. et établit une ligue de démarcation avec les tribus puissantes des chefs Mosilikaize-Seehomo, fcàî cheli et Mahura. Au surplus, dans les directions du N- et de l'O., le gouvernement du Transvaal ne reconnaît pas de limites proprement dites, les boers (paysans ou fermiers), lors de leur prise de possession du pays dont il s'agit, s'étaut réservé tous droits d'extension sur les vastes territoires qui se trouvent de ces côtés. Us se sont récemment emparés d'une grande étendue de terres situées dans le Sud-Ouest, appartenant au chef Maliura et a différents autres chefs cafres. L'étendue de la république du Transvaal est évaluée k 29s,200 kiloin. Le pays se compose de plateaux étages, dont quelques-uus atteiguent 2,000 mètres d'altitude. Le sol est extrêmement fertile et contient de l'humus, de la terre et du sable. U est arrosé par de nombreux cours d'eau et rivières qui traversent le pays dans toutes les directions. De chaque côte on rencontre d'immenses pâturages, de vastes prairies entaillées de fleurs, des buissous et des groupes de mimosas, le tout auitué par les différentes espèces de gibier particulières à l'Afrique du Sud et par des oiseaux au brillant plumage. Le long des routes, de grands troupeaux de boeufs, moutons et chèvres, conduits par des berger» cafres, attirent l'attention du voyageur. De temps eu temps on rencontre soit Ues groupes de maisons de boers couvertes de chaume, soit des huttes de Cafres ou kraats (campements) entourés de petits mais luxuriants champs de b:é et de haies de grenadiers, figuiers ou cactus. ! Devant la por.e des habitations, au milieu d'enfants occupes à jouer, de volailles et de chiens, sont assis les vieux propriétaires de la ferme, gens à mine patriaioule et toujours prêts à ullrir à 1 étranger une bonne et franche hospitalité. Le froment vient très- bien dans le district de Lydenburg; le district de MagalisVurg est le centre d'une culture tout a fait opposée. Les plantes tropicales, la canne à sucie, le café, 1 oranger, etc., y sont abondants; le tabac y est de qualité Supérieure. L'eleve des bestiaux s'y fait sur une grande échelle et pourrait atteindre «les proportions consiiiérubit-s, tant les pâturages abondent. iuaiheureu>eineut,Ce pays u a pas de fleuves navigables et, faute ue chemins, la plupart des produits que les boers tirent sans peiue d uu sol généreux se perdent sur place. On a trouvé eu abuudauce dans le Transvaal des ricliesses minérales, telles que le cuivre, le fer, i'élain, le plomb, le charbon de terre, la galène, etc. Il y a
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quelques années, on trouva des diamants dans une partie du Transvaal, et une foule de chercheurs de trésors s'y portèrent. Mais la réputation des champs de diamants ne tarda pas à s'éclipser lorsqu'on eut découvert dans le district de Lydenburg et dans le pays qui s'étend jusqu'à la baie De.agoa de grandes quantités d'or d'aliuvion, puis au N.-O. de Lydenburg des roches de quartz aurifère d une grande richesse. La route des mines d'or part soit de la ville du Cap , d'où les voitures y conduisent en parcourant une distance d'environ 1,200 milles, soit de Port- Elisabeth. Le port le plus à portée des mines est dans la baie Delagoa, où les steamers de Southampton fout relâche. Tout récemment, on a découvert dans le Transvaal une mine de cobalt contenant une certaine quantité d'argent et de nickel. Le climat de la république est semblable à celui du S. de l'Europe. Far suite de l'altitude du pays; l'air y est pur et sec. La chaleur y est bien moins intense que dans plusieurs localités de Natal et que dans quelques districts de' la colonie du Cap. L'été est la saison pluvieuse ; l'hiver est sec, mais froid pendant la nuit. La proportion du nombre des personnes âgées et le grand accroissement de la population prouvent que le climat est remarquablement sain; il convient spécialement aux personnes atteintes de phthisie.
La population blanche de la république du Transvaal est estimée à environ 25,000 ou 30,000 âmes ; mais comme on n'y u procédé à aucun recensement depuis l'année 1852, ce chiffre n'est qu'approximatif. La population noire du pays soumise aux lois de cet Etat est estimée a plus de 250,000 âmes. La plus grande partie des habitants de ce territoire sont des boers qui ont émigré de la colonie du Cap en 1835, de Natal en 1812 et du Free-State eu 1848.
D'après la constitution du 13 février 1858, le gouvernement du Transvaal est républicain dans toute l'acception du mot. L'assemblée représentative du pays, dite voksraa'd, est composée de trente membres élus tous les trois uns et se réunit une fois par an. Le voksraad élit le nitouerenden raad (conseil exécutif), lequel est composé des trois premiers fonctionnaires de l'Etat et. de deux membres uouimes par le peuple. Le conseil executif est dirigé par le président de la république, qui est élu pour une période de cinq ans, ainsi que le second fonctionnaire de l'Etat (le commandant en chef) et le troisième (le secrétaire du gouvernement). Les résolutions adoptées par le voksraad sout publiées dans le journal officiel de la république pendant trois mois, et si, après ce délai, aucune objection n'est présentée au sujet de ces résolutions, elles sont promulguées comme lois. Les fonctions publiques ue sont accessibles qu'à ceux qui professent le protestantisme, recouuu comme religion d'Etat. Les autres cultes sout simplement tolères. La république n'a pas d'année permanente. Tous les citoyens sout tenus de prendre les armes eu eus de besoin. Eu 187 2, les recettes de l'Etat montaient à 1,02-4,700 francs et les dépenses a 892,850 francs seulement. A la même époque, la dette publique était de 1,713,200 francs. Les ressources du trésor proviennent de l'impôt foncier, de l'impôt personnel OÙ par ceux qui n'ont pas de biens fonds, des droits k l'importation et des droits perçus sur tes licences auxquelles sout soumises diverses opérunous commerciales. Le pays est divisé eu auiautde districts qu'il s'y trouve d'églises. On eu compte présentement neuf, savuir : Potchel'stroin , Rustenburg, Pretoria ou Magalisburg, Waierberg, Zontpansberg, Lydenburg, Weidelberg , M. \V.
ïjtrooiu, Utrecht. Chacun de ces tustricis est administré par un magistral appelé laudrost et choisi pur le peuple. Le laudrost est assiste d'un employé, d'un fieid-cornet, d'un shérif et d'un huissier de la cuur. 11 tient séance pour administrer la justice tous les jours de la semaine, à l'exception du samedi. Si les parties ue sont pus satisfaites de la decisiou de ce tribunal, il leur est loisible d'en appeler k une haute cour, laquelle lient ses séances le premier mercredi de chaque mois; elle est composée uu même laudrost et de six Jteemradeu désignés par le gouvernement. La capitale du Transvaal est Pretoria, qui est une bourgade bien' plutôt qu'une vtile. La population est disséminée uaus uu assez grand nombre de hameaux*. Les localités les plus importantes sout, au sud, Potschefslroui, située sur le bord oe la Moui-River et qui a pris un grand développement depuis lu découverte de mines de uiainauts et d'or, et, au nord, Lydenburg, où s'arrêtent les voilures venant du Cap. Les exportations du Transvaal consistent principalement en or, plumes d'autruche, ivoire, laine, céréales, béldil, cuir, tabac, oranges, lïuils secs, etc.
TRANSVASATION s. f. (Irau-sva-za-si-on
— rau. iiuusoaatr). Action de transvaser. U Vieux mut.
TRANSVASEMENTS, m. (tran-Sva-Ze-man
— rau. transvaser). Action de liansvaser, de verser uu liquide d'un vase duus un autre.
— Fig. Action de transporter d'un lieu dans un autre, de reverser d'un endroit dans un autre : Les puissances alliées n'ont- elles pus donné au monde te spectacle du singulier transvasement des nations gui, conquéran-
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tes, viennent garder les vaincues, et, vaincues, vont maintenir Us conquérantes? (Salvandy.)
— Rcon. rur. Action de transporter les abeilles d'une ruche dans une autre.
TRANSVASER v. a. ou tr. (tran-sva-zé — du prèf. trans, et de vase). Verser d'un vase dans un autre : Transvaser du vin, de l'eaude-vie, des liqueurs. C'est d'Egypte que le3 Hébreux avaient apporté l'usage de transvaser le vin pour le mieux garder. (Fr. Michel.)
TRANSVASEUR s. m. (tran-ava-zeur — rad. transvaser). Celui qui opère le transvasement des liquides.
— Appareil propre k transvaser les li-
, quides.
j TRANSVERSAIRE adj. (tran-Svèr-sè-re —
rad. truiisvjrse). Anat, Qui appartient aux
apophyses transverses.
I — s. m. Nom donné k divers muscles :
Transversaire épineux. Transversaire du
cou.
— Encycl. Transversaire épineux. On appelle ainsi, en anatomie, un muscle du dos, parfaitement distinct dans toute son étendue, couché dans la gouttière vertébrale qu'il remplit ; plus mince à la région dorsale qu'aux régions cervicale et lombaire-, il *e continue en haut jusqu'à l'axis. Il est constitué dans toute son étendue par une série de petits muscles juxtaposés qui traversent obliquement la gouttière vertébrale. Ces petits muscles, en grand nombre, prennent naissance :
10 à la région sacrée, sur les tubercules qui représentent les apophyses transverses des vertèbres sacrées; 2" à la région lombaire, sur les tubercules apophysaires; 30 à la région dorsale, sur les apophyses transverses ; 4" à la région cervicale, aux apophyses articulaires des cinq dernières Vertèbres cervicales. De ces divers points d'insertion, ces petits muscles se dirigent en dedans et en haut, en s'appliquant aux lames des vertèbres, et ils viennent s'insérer au sommet des apophyses épineuses de toutes les vertèbres jusqu'à celles de i'axis, où s'insère le faisceau le plus volumineux. A la partie inférieure, la masse commune est recouverte par l'aponévrose lombaire et le feuillet postérieur de l'aponévrose du muscle transverse de l'abdomen. Elle recouvre les vertèbres et le muscle carré des lombes, dont elle est séparée par le feuillet moyen de l'aponévrose du muscle transverse. A la partie supérieure, les muscles, en se séparant, affectent de nouveaux rapports. Le transversaire épineux, qui glisse le long de la gouttière vertébrale, recouvre les lames vertébrales et les ligaments jaunes; il est recouvert de bas en haut par le muscle long dorsal, le long épineux du dos, le transversaire du cou et les complexus. Le long dorsal et le sacro-lombaire restent accoles, le sacro-lombaire recouvrant le long dorsal. Us s'insinuent en haut entre les muscles de la nuque, ou ils sont séparés du traitsversatr'e épineux par la deuxième couche de cette région, transversaire du cou, grand et petit complexus. Us sout recouverte, de bas eu haut, par le petit dentelé postérieur et inférieur, 1 aponévrose intermédiaire aux deux dentelés, le grand dorsal, le splenius, le rhomboïde, le petit dentelé postérieur et supérieur, et ils recouvrent les côtes, les muscles intercostaux externes et les surcostaux. Ces muscles sont extenseurs de la colonne vertébrale. Us s'inclinent sur les côtes lorsqu'ils se contractent d'un côté seulement.
— Transversaire du cou. On appelle ainsi un muscle allongé situé à la partie inférieure de la nuque et supérieure du dos. Ce muscle est forme de faisceaux arci tonnes. Il s'insère par son insertion lixe aux apophyses transverses des cinq premières vertèbres dorsales. De là, ses libres se portent verticalement en haut en décrivant une courbe à concavité interne. Son insertion mobile est aux tubercules postérieurs des apophyses transverses .des cinq dern.ôres vertèbres cervicales. Ce
muscle est recouvert pur le splenius, l'angulaire, le sac.ro- lombaire et le long dorsal. Il recouvre les deux complexus, sur lesquels il est immédiatement appliqué. Il est extenseur du cou.
TRANSVERSAL, ALE adj. (tran-svèr-sal, a -le — rad. transverse). Qui est disposé eu travers ; Ligne transversale. Les rigoles transversales sout ta cuudition la plus indispensable du dessèchement du sol. (M. de Doinbasle.)
— Anat. Se dit de certaines parties qui sont placées, qui se dirigent obliquement ; Muscle transversal du nez. Artère transversale de la face, de l'épaule, du périnée.
— Aloll. Se dit d'une coquille bivalve qui a la forme d'une ellipse et dont les crochets occupent un des longs côtés.
— Boi. Cloisons transversales. Valves, cloisons perpendiculaires à l'axe du fruit.
— 6. ni. Anat. Nom de plusieurs muscles qui coupent u an-vei'aaleiiieni une partie du corps : Le transversal du liez, de t' oreille.
— s. f. Géoin. Ligue transversale. U Ligne droite qui COUpe deux des côtés d'un triangle,
11 Chacune des ligues tracées sur le limbe d'un quart de cercle, entre deux circonférences concentriques, et qui servent à sub- ' diviser les degrés.
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— Encycl. Génro. Théorie des transversales. La théorie des transversales, l'une des plus importantes et des plus fécondes de la j géométrie moderne, prend son origine dans uti théorème attribué d'abord à Ptoléinée, mais qu'on a retrouvé dans les sphériques de MénélttOs, et dont on peut même attribuer lu découverte à Hipparque, qui a dû s'en servi]1 pour établir su trigonométrie sphérique.
Ce théorème, dit de Ptoléinée, consiste eu ce qu'une droite quelconque menée arbitrairement dans le plan d'un triangle détermine sur ses côtés et leurs prolongements six segmenta tels que le produit.de trois d'entre eux, n'ayimt pas d'extrémité commune, est égal au promu des trois autres.
Pappus, dans ses collections mathématiques, avait ébauché la théorie qui nous occupe, en prenant un autre point de départ.. Il démontre d'abord que quatre droites tixes OA, On, OC, OD étant coupées par une transversale en quatre points a, b, c, d, le rapport
ac m be
ad ''b~d
rçste constant quelle que soit la transversale considérée, proposition fondamentale qui petit aussi bien que le théorème de Ptoléinée servir de base à la théorie nouerne des transversales. Pappus fait voir ensuite que , si l'on coupe par une transversale le système des côtés d'un quadrilatère quelconque et de ses deux diagouules, les six segments déterminés sur celte transoerstile seront tels que le produit de trois d'entre eux, n'ayant pas d'extrémité commune, sera égal au produit des trois autres; que chacune des diagonales d'un quadrilatère est coupée harmoniqnemeiit par l'autre diagonale et par la droite qui joint les .points de concours .des côtés opposés; que, lorsqu'un hexagone a trois de se.s sommets sur une droite et les trois autres sur une autre, les points de concours de ses côtés opposés sont en ligne droite. Ce dernier théorème est, comme on voit, un cas particulier du théorème de Pascal sur l'hexagone inscrit à une conique.
Desaigues, dans son Essai pour les coniques, avait pris pour buse d'une nouvelle théorie de ces courbes ce théorème qui porte son nom et qui n'est autre qu'une généralisation du -théorème de Pappus reialif aux segments déterminés sur une transversale par les quatre côtés d'un quadrilatère et ses deux diagonales. Si l'on mené une transversale quelconque a travers le système d'une conique et d un quadrilatère inscrit k cette conique, le produit des segments compris sur la transversale entre un point de la conique et les deux auires côtés opposés du quadrilatère sera, au produit des segments comfiris entre le même point de la conique et es deux autres côtés opposés du quadrilatère, dans le même rapport que les produits analogues des segments comptes sur la même transversale à partir de l'autre point de la Conique. Brianchon a depuis, dans son Mémoire sur les liynes du deuxième ordre, montré tuut le parti qu'on peut tirer de ce beau théorème.
Pascal, qui avait été l'élève, puis l'ami et le cuutident de Desargues, était entré dans la même voie et u^ail. enrichi la théorie ties <raiiswri«/«sde&on beau théorème sur l'hexagone inscrit, qu'il avait pris à son tour pour base d'une nouvelle théorie géométrique des coniques.
Entin Newton, Coies et Maclaurin, portant plus haut leurs vues, avaient cherché des propriétés communes a toutes les courbes géométriques, par rapport aux transversales qu'on peut mener dans leurs plans. Newton avait donné les trois théorèmes suivants : le lieu des centres des moyennes distances des points de rencontre d'une courbe d'ordre quelconque avec une série de transversales parallèles entre elles est toujours une ligne droite; ce lieu est te même, relativement à la même série de transversales, pour la courbe et pour le système de ses asymptotes; enfin si par un point quelconque >ris dans le plan d'une courbe on 'mène deux transversales parallèles k deux directions fixes, les produits des segments compris sur l'une et l'autre, entre leur point de rencontre et ceux où elles couperont la courbe, seront dans un rapport constant. Ces théorèmes se démontrent, comme on sait, par la considération du second terme de l'équation de la courbe, ordonnée par rapport à l'une des variables, et tlu dernier ternie de celte mente équation. Le théorème de Cotes consiste en ce que,
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si l'on fait tonrnei une droite autour d'un point fixe et qu'on prenne sur cette droite, à partir du point tixe, une distance dont l'inverse soit la moyenne arithmétique entre les inverses des distances du même point aux différents points de rencontre de la droite mobile avec une courbe géométrique fixe, l'extrémité de la distance construite décrira toujours une ligne droit*. Ce théorème a depuis donné lieu à la belle théorie du centre des moyennes harmoniques de M. Poncelet.
l.etlièo ème de Maclaurin est celui-ci : si par un point Lxe pris dans le plan d'une courbe géométrique on mène une transversale variable de direction et une autre tixe et que pur les points de rencontre de la courbe avec la première on mène des tangentes à cette courbe, la somma des inversas des segments interceptes sur la transversale tixe, entre le point tixe et les points où elle coupera les tangentes à la courbe, sera constante et égale a la somme des inverses des segments compris sur la même transversale tixe, entre le point tixe et les points où elle coupe la courbe elle-même. Maclaurin avait fait de ce théorème une application, aussi ingénieuse que remarquable au point de vue ihéorique, à la construction du cercle osoulateur k la courbe donnée, supposée construite, en un quelconque de ses points. Cette question a été reprise depuis pur M, Poncelet. Dans son traité De linearum i/eomelricarmn proprietatibus generatibus, Maclaurin développait les applications des ditfèrenls théorèmes que nous venons de mentionner à la théorie dus combes du second et du troisième ordre. On remarquera surtout celte proposition : Quand un quadrilatère a ses quatre sommets et les deux points de concours de ses côtes opposés sur une courbe du troisième degré, les tangentes k cette courbe, menées en deux sommets opposés, vont se couper sur elle.
On voit que In théorie des transversales s'était enrichie déjà avant ce siècle d'un grand nombre de belles découvertes ; mais les propositions dont elle se composait n'avaient que peu de liens entre elles; elles ne constituaient pas encore une théorie véritable. C'est Carnot qui l'a fuit sortir du chaos, en même temps qu'il y apportait lui-même d'importantes additions-, M. Poncelet l'a ensuite considérablement enrichie. Nous allons analyser les travaux de ces deux grands géomètres sur la matière.
La Géométrie de position, publiée en 1803, contenait déjà les principales découvertes de Carnot sur la théorie des transversales; son Essai sur la théorie des transversales est un traité méthodique des éléments de cette théorie. C'est cet ouvrage que nous suivrons d'abord.
Théorème 1er. XJne transversale détermine sur les rôles d'un tiiungle et sur leurs prolongements six segments tels, que le produit de trois d'entre eux n'ayant pas d'extrémité commune est égal au produit des truis autres. Eu effet, soit le triangle ABC coupé par la transversale abc, menuns CL) parallèle à
AB; la similitude des triangles Acb et CD6 donnera
A6 cA1
. ÏC = DC ou
Ai x DC = AC x cA ;
les triangles ûCl) et ABc donneront de même
C =DC
aii Bc' d'où
aC = Bc = DC x aB.
En multipliant ces deux égalités membre h membre et enlevant le facteur commun DC, il vient
A6.aC.Bc = cA.6C.aB.
Théorème II. Une transversale détermine sur les côtés d'un polygone plan de m côtés,
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d'une manière générale, de faire voir que l'on peut adjoindre un nouveau triangle à un polygone sur lequel le fuit a déjà été constaté, et d'éiablir que le théorème reste vrai. Soit ABC... H un polygone quelconque coupé par la transversi'le àbCd... A, et joignons-lui le triangle AHK, dont les côtés HK et KA sont coupés par la même transversale en h' et A; soient P et Q les produits égaux îles segments Aa,6B,Cc...HA d une part et aB,6C,cD...A.\ de l'autre; le triangle AHK donnera d'autre part
AA.Kft.A'H = À&.KA'HA,
d'où, en multipliant,
P.AA.K/r.A'H = Q.Aft.KA'.HA; en enlevant de part et d'autre les facteurs HA et AA, qui ne doivent pas riister, puisque le côté AH, qui terminait le polygone primitif, n'est plus qu'une diagonale du nouveau, on aura l'égalité qu'on vouluit établir.
Ce théorème II s'étend immédiatement a un polygone gauche coupé par un plan transversal; en effet, si l'on projette le polygone sur un plan perpendiculaire au plan sécant, les deux serments déterminés sur un même côté sont raccourcis dans le même rapport; et comme d'ailleurs ils entrent l'un dans un membre, l'autre dans l'autre membre de l'équation, on peut conclure de l'équation entre les produits des segments projetés à l'équation entre les produits des segments duos l'espace.
Théorème III. Si l'on joint les trois sommets d'un triangle à un point quelconque pris dans son plan et qu'on prolonge les droites ainsi menées jusqu à leur rencontre avec les cô-
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tés, on détermine sur ces cotés six segments tels, que le produit de trois d'entre eux n'ayant aucune extrémité commune est égal au produit des trois autres. .
Pig. 3.
Soit D un point choisi à volonté dans le triangle ABC ; considérons les deux triangles AB« et AaC coupés par les deux transversales CDc et RD6, il? donneront respectivement
Ac.BC.DA = cB.aC.aD et
oD.C6.flB = DA.BC.6A
d'où, en multipliant membre k membre et enlevant les facteurs communs,
Ac.Bn.C6 = 6A.cB.aC, ce qu'il fallait démontrer.
Théorème IV.. Duns tout quadrilatère complet, chueune des trois diagonales est coupée par les deux autres en segments proportionnels. Soient ABCD un quadrilatère quelcon-
que complété par les prolongements de ses côtés opposés poussés jusqu'à leurs points de rencontre P et G, et AC, RD, FG ses trois diagonales, qui se coupent ruspei-tivement en A, k et /; il s'agit de démontrer par exemple <lue
F _ AF
IG ~ kQ' pour cela, considérons le triangle formé par la dingonale KG, dont il s'agit, et par deux côtés du quadrilatère FA et GA, pi>r exemple (on pourrait tout aussi bien prendre FC et GC, les points A et C pouvant être échangés duns la dfinonstration). Les trois droites AC, GB, FD, issues des sommets de ce triangle,' se coupant en un même point C, on a par le théorème III
AD.G/.FB » DG./F.BA
1 d'un autre côté, le même triangle coupé par la transversale ÀBD donne
DG.F/ir.BA = AD.GA.FB; multipliant ces deux égalités membre à membre et i-erraiii'hanl les facteurs communs DG, AD, FB, BA, il vient
Gl.Pk = Ff.GA
ou
IF _ kF
/G ~ kG' ce qu'il fallait démontrer.
Théorème V. Si une droite BD est coupée en punies proportionnelles aux points 6 et d.
de telle sorte que l'on ait 6B _ dB 6D ~ dD'
Fig. 6.
et
Fig. 2.
ou sur leurs prolongements, 8m segments tels I cune extrémité commune est égal au proaun que "ta produit deTd'entr'e eux n'ayant au- 1 des m autres. Il suffit, pour le démontrer
que le prod
qu'on joigne les points B, D, 6, d à un même point A pris à volonté, les s»gmi'iits compris sur une transversale quelconque B d entre ces quatre droites seront aussi proportionnels, de manière qu'on aura '" 6JÎ' £&
Cela tient à ce que la proportion supposée entraîne la proportionnalité des sinus des angles BA6, 6AD, BAd, DAd, d'où peut se déduire inversement la proportion
En elfet, les triangles 6AB 'et dAB donnent respectivement
6B sin BA6
AB = sin A6B
et
dB _ sin BAd
il ~ sin AdB'
et de même les triangles 6AD et dAD donnent
6D sin iAJj)
ÏD = sin A6B
et
dD sin DAd
ÂT> Œ sin AdB'
Ce théorème V s'étend sans peine k quatre plans passant par une même droite et tels qu'ils partagent une même transversale en parties proportionnelles; les segments qu'ils' déterminent sur toute autre transversale sont aussi proportionnels.
Théorème VI. Si l'on coupe un quadrilatère simple par une transversale, la portion de Cftie transversale comprise entre les diux. diagonules sera coupée fn segments proportionnels par lesdeux droites menées du point d'intersection de ces deux diagonales aux deux points de concours des côtés opposés du quadrilatère. Ainsi, so.ent AliCD un quadrilatère simple, dont les diagonales se coupent en K; FK et GK les droites qui joignent 1»
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point K aux points de concours F et G des côtés opposés, et mpnq une transversale quelconque; il faut démontrer que mn est divisée en parties proportionnelles par les points p et q, c'est-à-dire que
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En effet, d'après le théorème IV, la diagonale AB du quadrilatère GAKBG est divisée, aux
fioints F et o,en parties proportionnelles par as deux autres diagonales DC et GH du même quadrilatère, c'est-à-dire que
FB _ oB
FA~oA' .
Fig. 6.
alors les quatre droites KF, KB, Ko et KA forment un faisceau rentrant dans les conditions du théorème V; les parties qu'elles déterminent sur la transversale mpnq sont donc aussi proportionnelles.
Théorème VIL Si l'on mène à travers le système de deux droites tant de transversales que l'on voudra, issue3 d'un même point, les points de concours des diagonales des uadrilatères formés des deux droites et de eux transversales quelconques seront sur une seule ec même droite. Ce théorème s'étend aisément à deux plans coupés par des transversales, issues d'un même point pris en dehors d'eux. Le lieu des points.de concours des diagonales des quadrilatères compris entre deux transversales quelconques et les intersections des deux plans donnés avec le plan de ces deux transversales est un plan passant par l'intersection des deux plans donnés. Ce théorème VII et son analogue dans l'espace ne sont que des cas particuliers de théorèmes bien connus relatifs aux polaires et aux plans polaires des courbes et des surfaces du second ordre.
Telles sont les principales propositions qui composent la théorie élémentaire des transversales; nous allons maintenant suivre Carnot dans les spéculations plus élevées qu'il a ajoutées à cette théorie et qui sont développées dans sa Géométrie de position.
Après avoir établi le théorème de Newton, que le rapport des produits des segments interceptés par une courbe géométrique sur deux droites de directions fixes, à partir de leur point de rencontre, est indépendant de la position de ce point de rencontre, proposition qui, comme nous l'avons déjà dit, résulte immédiatement de ce que le produit des racines d'une équation algébrique est le quotient de son dernier terme par le coefficient du premier, Caniot étend d'abord le même théorème à une surface géométrique quelconque, puis il en déduit le théorème qui lui est propre et qui porte son nom. Voici ce théorème.
— Théorème de Carnot. Si l'on imagine dans le plau d'une courbe géométrique un triangle quelconque ABC, et que l'on forme les six produits des segments interceptés par la courue sur les droites AB et AC à partir du point A, BC et BA à partir du point B, CA et CB à partir du point C, ces produits, désignés respectivement par (AB), (aC), (BC), (BA), (CA), (CB), satisferont à la condition
AB).(BC).(CA) = (AC).(CB).(BA
En effet, si par le point. A, par exemple, on mène une parallèle AK à BC, on aura par le théorème de Newton, pour les deux systèmes de droites
BA et BC, AB' et AK, qui sont respectivement parallèles, (BA) (AB) , (BC) (AK)'
on aura de même pour les deux systèmes de droites
CB et CA, AC et AK, qui sont également parallèles,
AB)(BC)(CA) = (AC)(CB)(BA
et
(AC)(CD)(DA) = (AD)(DCj(CA) (AD)(DE)(EA) = (AE)(ED)(DA),
d'où résulte Ja relation voulue, pat- multiplication, en effaçant de part et d'autre les produits (AC), (CA), (AD) et (DA) ; mais ce théorème ainsi généralisé est peu utile.
Carnot tire de son théorème relatif au triangle transversal, non-Seulement les théorèmes connus avant lui, tels que celui de Pascal qui concerne l'hexagone inscrit à une conique et celui de Brianchon relatif à l'hexagone circonscrit, mais encore d'autres p?opositions nouvelles et plus générales. Mais nous suivrons maintenant le général Ponceletdans les développements qu'il a donnés à la théorie qui nou3 occupe, et qui sont tous tirés du théorème de Carnot.
M. Poncelet établit d'abord le théorème de Pascal de la manière suivante. Soient abc un triangle quelconque tracé dans le plan d'une
Pig- 7.
conique, p et p', q et q', r et r' les points de rencontre de celte conique avec.oft; bc, ca; le théorème de Carnot donnera d'abord
(ap)(br)(cq) = (ar)(bq)(cp),
(ap), (br), (cq), {ar), (bq), (cp) désignant respectivement les produits
ap x apr, br x br', cq x cq',
ar x ar1, bq x bq1 et cp x cp' ;
d'un autre côté, les transversales
pqK, p'Qr, Lq'r>
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donneront, par rapport au triangle aie, cp.bq.aK=* ap.cq.bK, • Cp'.ar.bO = ap'.br.cO
et
bq'.ar'.cL = cq'.br'.aL.
En multipliant ces quatre équations membre à membre et supprimant les facteurs communs, il reste
aK.60.eL = 6K.c0.aL;
les trois points K,OtL, situés sur les côtés du triangle abc, divisant ces côtés en six segments tels que le produit de trois d'entre eux n'ayant pas d'extrémité commune soit é^ul au produit des trois autres, ces trois points sont en ligne droite; c'est-à-dire que les points de rencontre des côtés opposés de l'hexagone pqq'r'rp'p inscrit dans la conique sont en ligne droite.
Le théorème de Carnot fournit évidemment un moyen simple de construire une conique lorsqu on connaît cinq de ses points. En effet, si l'on donne pp', qq' et r, joignant p et p' d'une part, q et q' de l'autre, et menant par r une droite quelconque, on déterminera ainsi le triangle abc, par rapport auquel on aura .
(ap)(br)(eq) - (ar)(bq){cp);
or {ap) et (cp), {bq) et (cq) seront connus ainsi que ar et br ; il n'y aura donc d'inconnus que ar1 et br1, dont l'équation fera connaître le rapport.
Ce même théorème donne aussi très-simplement le moyen de mener la tangente à la conique en l'un des cinq points donnés, q' par exemple. En effet, si l'on suppose que rr' se confonde avec rq', de sorte que q'r' devienne la tangente en <7 , le point 0 d intersection de qq' et de p'r n'aura pas changé, le point K viendra en Kt à la rencontre de rq' et de pq ; il sera donc connu ; on aura donc la droite Kt0 et, par conséquent, le point Lt1 par lequel devra passer la tangente en q'.
Le général Poncelet passe ensuite à la construction du 3miéme point d'une courbe de degré m dont on donne 3m — 1 points situés, savoir : les m premiers sur une même droite, les m suivants sur une autre droite et les m — l derniers sur une troisième droite dont on demande le dernier point de rencontre avec la courbe. Le théorème de Carnot fournit évidemment le moyeu de construire ce dernier point. M. Poncelet donne encore un procédé pour construire la tangente à la courbe en l'un de ses points et la conique osculatrice eu ce point. Mais nous ne pouvons le suivre dans ces recherches, qui nous entraîneraient beaucoup trop loin.
TRANSVERSALEMENT adv. (tran-svèrsa-le-man — rad. transversal). D'une manière transversale : La peau du tigre a, sur un fond de poil fauve , des bandes noires qui s'étendent
TRANSVERSALEMENT. (Buff.)
TRANSVERSE adj. (tran-svèr-se — du latin traitsversus, placé en travers, oblique ; de trans, à travers, et de vertere, tourner). Anat. Oblique, situé en travers : Muscle transverse. Artère transverse, il Apophyses transverses, Apophyses situées latéralement sur les vertèbres.
— Géom. Axe transverse, Celui des deux axes d'une hyperbole qui rencontre les deux foyers de la courbe.
— Bot. Se dit de l'embryon lorsqu'il s'allonge dans une direction à peu près parallèle au plan du style.
— s. m. Anat. Muscle transverse :£e transverse de l'abdomen, du périnée, du menton.
— Encycl. Anat. En anatoinie, on donne le nom de transverse à un grand nombre d'organes divers dont la direction est à peu près ■transversale par rapport à l'axe du corps.
On désigne ainsi : 1° les apophyses tra7isverses, éminences osseuses apophysaires qui appartiennent aux vertèLres; 2° l'artère transvase de la face, branche artérielle qui naît ordinairement de l'artère temporale , quelquefois de la carotide externe, se porte en avant parallèlement à l'arcade zygoraatique et distribue ses rameaux à l'articulation de la mâchoire, au muscle masséter, auïmuscles et aux téguments de la face; 3° l'artère ira7isverse du périnée, rameau artériel qui naît soit de la branche terminale profonde, soit de la branche terminale superficielle de la honteuse interne, longe le muscle transverse du périnée, se distribue nu bulbe de l'urètre et à la partie supérieure de ce canal et peut être fâcheusement atteinte dans l'opération de la taille; 4" le sinus transverse, sinus occipital transverse ou occipital antérieur, sinus veineux de la dure-mère, situé transversalement sur la gouttière- basilaire, recevant des rameaux veineux du bulbe et des os voisins, communiquant avec les sinus caverneux et pétreux inférieur et supérieur et avec les plexus veineux rachidiens.
On désigne encore sous le nom de transverses plusieurs muscles, savoir; l° le transverse ou transversal du nez, qui vient du maxillaire supérieur et se porte transversalement sur le nez, ou il unit ses fibres sur la ligne médiane avec celui du côté opposé; 2° le transverse du bas-ventre ou muscle lomboabdominal, qui naît du cartilage de la dernière côte vraie, s'unit aux fausses côtes, puis Va se fixer à là lèvre interne de la crête m l'os iliaque, à l'Mehdê eriiralë et aU
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pubis; 3° le transverse de la mâchoire supé-' rieure ou muscle mylo-hyoïdien, qui s'insère, d'une part, au maxillaire supérieur k la ligne mylo-hyoïdienne, forme le plancher inférieur de la cavité buccale et, d'autre part, s'insère au corps de l'os hyoïde par ses fibres externes, tandis que les internes s'entre-croisent sur le raphé médian avec celles du côté opposé; 4° le transverse du menton, faisceau du triangulaire des lèvres (v. triangulaire) ; 5° le transverse de l'oreille, petit muscle qui i s'insère aux cartilages de l'oreille et s'étend de l'anthélix à la conque; 6° le muscle transverse du périnée ou transverso-anal, qui s'insère, d'une part, à la'partie la plus antérieure de la tubèrosité de l'ischion, d'autre part à l'aponévrose médiane, confondant une partie de ses libres avec le bulbo-caverneux, le sphincter et le transoerse périnéal du côte opposé ; 70 le transverse profond du périnée ou transverso-urétral, qui s'insère, d'une part, k la branche ascendante de 1 ischion et k la branche descendante du pubis, d'autre part k la face latérale du bulbe et sur les côtés des portions spongieuses et membraneuses de 1 urètre.
TRANSVIDER v. a. ou tr. (tran-svi-dé — du préf. trans, et de vider). Verser d'un vase incomplètement plein dans un autre vase.
TRANSYLVANIE (principauté dk), en allemand Siebenbûrgen, en hongrois Erdely- Orsguy, grand gouvernement de l'empire d'Autriche, au S.-E., entre la Hongrie au N. et à l'O., la Valachie au S. et ia Moldavie à l'E., pur 45" 12' 35" et 47» 42' 40" de latit. N.,,et par 19° 55' 30" et 24» 4' de longit. E. ; 58,900 kilom. carrés environ; capitale, Klauseuburg ; 2,400,000 hab. , comprenant des Hongrois, des Saxons, des Valaques, des Bulgares, des Polonais", des Moraves, des Ru théniens , des Bohémiens, des Grecs et des Arméniens.
Les monts Karpathes, qui servent de limites a la Transy lvante au S., a l'E. et au N.-E., la couvrent de leurs ramifications et y forment un grand nombre de vallées et quelques plaines. Çlà et là, on remarque encore quelques masses de ces immenses forêts qui couvraient jadis toute sa surface. Cette région élevée donne naissance a un grand nombre de rivières, dont les plus grandes, la Marush, le Szamos et l'Aluta, sont à peine navigables dans l'état actuel. Le clituut y est plus froid" en hiver qu'on .ne le supposerait d'api es sa latitude, et en été la chaleur est excessive dans les vallées, où l'on est d'ailleurs exposé k des transitions subites de température. Le sol est, en général, fertile, mais si mal cultivé qu'on trouve de vastes parties de territoire eu jachère. Toutetois, on y récolte une assezgrande quantité de blé, d'avoine, d'orge, de sarrasin et autres céréales; une grande quantité de vins de bonne qualité et uont les plus estimés sont ceux d'ûklos et deMatho; du safran, du tabac, du chanvre, du lin, de la garance, du houblon, de la rhubarbe, une grande quantité, d'herbes médicinales, beaucoup de pommes de terre et des fruits en abondance, etc. Les chevaux que l'on y élevé sont petits, mais vifs et pleins d'ardeur, et le gros bétail ne te cède en rien à celui de la Hongrie. On y élève ausai de nombreux troupeaux de moutons, que l'on mène paître pendant l'hiver en Valachie et en Moldavie; des buffles qui servent à l'agriculture, des chèvres et de la volaille. L'éducation des abeilles y est une des branches les plus considérables de l'industrie rurale. Parmi les animaux sauvages que l'on y trouve, nous citerons l'ours, le loup, le cerf, le sanglier, le porc sauvage, le renard, le chevreuil et le lynx, et, parmi les oiseaux de proie, l'aigle, le vautour et le faucon. Les rivières sont la plupart trèspoissonueuses. il est peu de pays aussi riches que la Transylvanie en productions minérales. Il y existe de,s mines d'or en grand nombre, des mines d'argent, de fer, de cuivre, de plomb, de mercure, de zinc, d'antimoine, d'arsouic, de plombagine, de houille, de sel ; des carrières de marbre, de pierre meulière, de grès et de soufre ; des diamants, des topazes, des chrysolithes , des émeraiides, des grenats, des opales, des agates, des cornalines, du jaspe, du porphyre, etc.; de la terre à porcelaine, delà marne et 112 salines qui fournissent annuellement 800,000 quintaux de sel. Les sources minérales 'y sont aussi très- nombreuses. L'industrie manufacturière y est encore tres-arriérée. On y fabrique cependant du drap, des lainages, des cotonnades, des toiles blanches et de couleur, de la chapellerie, du cuir, de la corderie, des ouvrages en bois, etc. L'exploitation des mines est l'un des objets les plus importants de l'industrie nationale. 11 y a, en outre , quelques forges et des verreries. Le commerce, qui est presque entièrement dans les mains des Grecs et des Arméniens, est peu-considérable; il a pour ainsi dire exclusivement lieu avec la Valachie. On en exporte une immense quantité de fer, du vin, des flacons eu bois d'érable appelés tschutten, beaucoup de verrerie, des toiles, des lainages, des couvertures, du drap, des fils de coton, des cotonnades, des selles et des harnais, des cordes, etc. Les importations consistent en blé, peaux, épiceries, drogueries, comestibles, soieries et articles de luxesuif, peaux de chèvre et de mouton, luar- Oliaiitlises turqbes , etc. Le commerce de transit, 4ui consista principalement en bô*
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iail, laine crue et ouvrée, et coton, y est beaucoup plus important.
Les Transylvains sont généralement vigoureux et forts. Ils ont le goût des costumes brillants, enrichis d'agrafes et de bijoux. Affables, bienveillants, ils sont essentiellement hospitaliers et accueillent avec une extrême bonté les voyageurs. Ce trait du caractère national se trouve Huns toutes les classes de la société. Un autre trait non moins frappant est un sentiment d'indépendance fière qui leur rend tout gouvernement peu sympathique. Dans ce petit <-oin de terre, on parle les languesles plus variées, le latin, le hongrois, !e roumain, l'hébreu, l'arménien, le grec, le slave, le turc, l'allemand, le polonais, l'italien, le français, le russe, etc. Le nom de la Transylvanie, qui signifie au delà des forêts, lui vient des Hongrois, parce qu'elle se trouve, par rapport à eux, au delà des forêts qui couvrent la chaîne des Kar- . paihes et tout le territoire situé à l'E. de la ' Theiss. Politiquement, elle forme trois grandes divisions ; le pays des Hongrois, le pays des Saxons et le pays des Szeklers. Le pays des Hongrois comprend environ les deux tiers du territoire au N.et à l'O. Le pays des Szeklers forme environ le sixième de la principauté. Le pays des Saxons .s'étend au midi sur toute la frontière qui. sépare la Transylvanie de la Valachie. Le "district de Bistritza, au N., lui appartient "a[ussi. Au point de vue administratif, le pays^es Hongrois comprenait 8 eomitats et 1 district ; le pays des Saxons, 9 justices (Herm&nstadt, Schœssburg, Mediasch, Muhlenbach^Gross- Schenk, Reissmarkt, Reps, Lesskirctïen et Brooss) et 2 districts (Kronstadt, bistritza) ; le pays des Szeklers, 5 justices. En 1853, -Je pays a été divisé en 10 cercles : HeimarfV, stadt, Brooss, Karlsbourg, Bistritza, Klausenburg. Kronstadt, Szillagy-Somlzo , Maros- Vasarhély, Dees et Udvarhély. La Transylvanie a une constitution et une diète ; toutes les communions chrétiennes y ont des églises, et les juifs y possèdent des synagogues. — Histoire, « De tout temps, dit M. E. de Langadortf, on s'est disputé avec acharnement la possession de la Transylvanie. Sans remonter à Trajan et aux guerres contre les Daees, nous la voyons au moyen âge servir de champ de bataille à tous les puissants empires au milieu desquels elle est placée. Les Polonais, les Tortures, les Hongrois, les Turcs et les impériaux ont tour à tour envahi ce coin de terre; partout restent le.s traces ou les souvenirs des luttes et des combats des âges passés. Les Allemands, en appelant la Transylvanie le pays des sept forteresses (Siebenbûrgen), ont rendu témoignage du rôle qu'elle a joué dans toutes les rencontres des peuples de l'Orient et du centre de l'Europe.
» La Transylvanie était habitée par les Daces, lorsque, Trajan en ayant fait la conquête, elle fut comprise dans Sa Dacie Trajaiie. Lors de l'invasion des barbares, Aurélien l'abandonna, et elle appartint successivement aux Goths, aux Huns et aux Avares. En 1004 Etienne 1er, roi de Hongrie,s'en empara. A partir de ce moment on peut diviser l'histoire de ce pays en trois périodes. Dans la première, qui va de 1004 à 1536, la Transylvanie fut une province hongroise. Dans la seconde, qui va de la bataille de Mohacz (1526) au traité de Carlowitz (1699), elle fut un Etat indépendant et pourvu d'un gouvernement nommé à l'élection , sauf ratification du sultan. De 1700 jusqu'à nos jours, elle est entrée, sous la domination autrichienne, dans la période pacifique et constitutionnelle. Lorsque Etienne 1" en fit la conquête (1004), laTransylvanieétaitgouvernéc militairement par plusieurs chefs. Le roi de Hongrie y établit le christianisme et lit administrer le pays par des voyvodes, désignés par lui. Le pluscélèbre de-ces gouverneurs fut Jean Huniade, le vainqueur des Turcs. Jean Zapoly était voyvode de Transylvanie lorsque, en 1526, périt le roi Louis, dans la fatale journée de Alohacz. L'indépendance de la Transylvanie naquit de cette sanglante défaite} ou périssait la liberté de la Hongrie. Pendant que le royaume, envahi par Soliman et par l'empereur, subissait ce double joug et qu« des pachas turcs s'installaient à Bude et à Temes'war, les montagnes de la Transylvanie servaient de refuge aux vaincus. Zapoly devint alors souverain de cette contrée. A sa mort (1511), son fils, Jean-Sigismond, fut reconnu par le sultan prince de Transylvanie. Alors commence la série des souverains nationaux, qui se termine par l'abdication de Michel Abaffi (1699). Cette période est la seule époque où la Transylvanie ait une histoire particulière; encore cette histoire est-elle incessamment mêlée à celle de la Hongrie. Les impériaux et les Turcs se disputaient avec acharnement la possession de ce malheureux royaume, réduit à se placer tantôt sous la protection de l'empereur, tantôt sous celle des Turcs. Aux ravages périodiques causés par les guerres turques et impériales venaient se joindre les invasions des Tartares, qui pénétraient par bandes à travers les passages de la Moldavie, pillaient, tuaient les vieillards et emmenaient en captivité les femmes et les jeunes hommes. La Transylvanie, avec le littoral de la mer Noire, avait alors le triste privilège de remplir d'esclaves les sérails de Constantinople. Dans cette même période, c'était des Turcs que, malgré
le
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le droit d'élection des états, le prince devait obtenir sa confirmation. Il devait envover un ministre à Constantinople pour solliciter le iirman d'investiture. Ce firman ne s'obtenait qu'à prix d'argent. Cette rude époque, que les annales contemporaines appellent le monde crucifié (mundus crucialus), est cependant singulièrement chère aux Transylvains, parce que c'est à elle que se rapportent une foule de traditions, de récits populaires et de légendes qui flattent leur orgueil national. A la fin du xvue siècle, le second Rakoczy abdiqua la couronne; mais ses partisans n'ayant pas voulu accepter la nouvelle élection faite par les états, la guerre civile éclata; les impériaux soutenaient le nouveau prince, Jean Kenieny. De leur côté, les Turcs et les Tartares ravageaient le pays qui était alors t une plaie ou un incendie,» dit un contemporain. Le pacha choisit pour prétendant Michel Abafii, qu'il fit élire par une diète prince de Transylvanie (1661). L'élection eut lieu à l'unanimité, car les opposants devaient avoir la tête tranchée. Abafii, à peine élu, dut payer pour son investiture 80,000 écus d'or. Le pays étant épuisé, on fondit les bijoux et les anneaux d'or, les nobles et le clergé furent mis à contribution, on pendit quelques retardataires, et les Turcs eurent leur argent. Dès que la somme fut payée, le pacha abandonna la principauté. Peu après les Turcs marchèrent sur Vienne et demandèrent au prince de Transylvanie sa coopération. En 1676, Louis XIV lui envoya ,un ambassadeur chargé do signer avec lui un traité d'alliance contre l'empereur. Le traité fut signé en janvier 1677, et la part que les Transylvains prirent à la guerre contre l'empire décida 1 empereur Léopold à signer la paix de Niinègue (1679). Toutefois Abafii se rapprocha bientôt de l'empereur, et les états transylvains, réunis à Klausenburg, déclarèrent reconnaître la suzeraineté de roi du Hongrie. L'empereur Léopold, dans .un diplôme célèbre qui a été jusqu'à nos jours la charte de la principauté, leur garantit le maintien de leurs privilèges et des constitutions antérieures. Abaffi, en mourant (1690), laissa la Transylvanie occupée parles troupes impéiiales; une régence gouverna au nom de son fils, Michel II Abaffi; mais les Turcs se hâtèrent de faire élire le fameux Emerio Tekely, chef des mécontents hongrois. Tekely se jeta audacieusement dans le pays, mais il ne resta pus longtemps maître de la Transylvanie. Le margrave Louis de Bade rentra bientôt dans la principauté, en chassa définitivenent les Turcs et enr héroïque allié, et le gouvernement passa tout entier à l'empereur. Les états prêtèrent serment de fidélité et d'hommage à Léopold en 1691 ; le jeune Michel Abafti abdiqua, et, par le traité de Carlowitz, la Porte renonça a son droit de suzeraineté sur la Transylvanie. La principauté est restée depuis dans la maison d'Autriche à ce triple titre : 1<> la volonté des états, exprimée solennellement dans le diplôme d'inauguration de Léopold et de chacun de ses successeurs comme princes de Transylvanie; 2° l'abdication du dernier prince Abaffi ; 3" la cession des droits de la Porte par le traité de Carlowifz.... • A l'époque des troubles de 1848, un parti hongrois opéra la réunion de la Transylvanie avec la Hongrie. Après la guerre de 1849, le gouvernement autrichien s'appliqua, en exploitant les jalousies et les divisions nationales, à favoriser dans la Transylvanie l'élément saxon et roumain au détriment des Szeklers et des Madgyars, qui voulaient le maintien de la fusiuii avec la Hongrie. On rendit à, la population saxonne une partie de ses anciennes institutions. On créa au sein de la population roumaine, jus-
3ue-là délaissée à cause de son ignorance, es corps nouveaux capables de devenir l'organe de ses vœux et de ses aspirations. En 1862 et 1863, le gouvernement convoqua l'université d'Hermanstadt, provoqua la réunion d'un congrès roumain, puis créa la métropole grecque d'Hermanstadt. Malgré l'énergique protestation des Madgyars, les Saxons et les Roumains volèrent 1 envoi de députés au Reiclisrath de Vienne dans la diète tenue au mois de juillet 1863. Mais, par la patente du l«r septembre 1865, qui convoquait les députés du pays à Klausenburg, on les invitait à défaire ce qu'ils avaient fait doux années auparavant et à rétablir l'union légale de 1848. Dans ia diète qui s'ouvrit à la fin de novembre, il se passa donc le contraire de ce qui. s'était vu a Hermanstadt. Cette fois, le parti madgyar était sûr d'obtenir la majorité, tant à cause du mode de vote, qui excluait du scrutin toute personne non noble ne payant pas 8 florins d'impôt, qu'à cause du nombre considérable de grands seigneurs madgyars admis à siéger dans la diète comme régalistes ou pairs élus par le gouvernement. L'union avec la Hongrie fut donc votée malgré les protestations des rares députés roumains et sans qu'on tint compte des réserves que voulaient introduire les Saxons en faveur de l'autonomie du pays.
Terminons par la liste des princes qui régnèrent sur la Transylvanie, depuis 1526 jusqu'au traité de Carlowitz en 1699.
Jean Zapoly ....... 1526-1546
J.-Sigismond Zapoly 1571
Etienne 1" Bathori 1576
Christophe Bathori 1531
TRAÎ>
Si^ismond Bathori 1602
Etienne II Botskay 1606
Gabriel 1er Bathori 1613
Gabriel II Bethlem 1629
George I" Ragotzi 1648
George II Ragotzi 1661
Michel 1er Abaffi 1690
Michel II Abaffi 1699
TRANSYLVANIEN, IENNE s. et adj. (transil-va-ni-ain, i-è-ne), Géogr. Habitant de la Transylvanie; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Transylvaniens. La population transylvanienne, il On dit aussi
TRANSYLVAIN, AINE
TBÀNT (sir Nicolas), général anglais, né dans la seconde moitié du xvme siècle, mort vers 1825. Il fit la campagne de France en 1792, dans l'état-major de Brunswick, puis celle de Flandre, sous Ses ordres du duc d'York. Trant servit ensuite en Portugal (1796), puis en Egypte, et, après avoir tait de nouveau partie de l'état-major du duc d'York, il reçut l'ordre de retourner en Portugal pour y organiser et lever des troupes en attendant l'arrivée d'un corps d'armée anglais. En 1808, Trant commanda avec le grade de colonel un corps portugais à Rolixa et à Vimiero. En 1809, il prit le commandement de troupes d'observation au sud du Douro, pendant que Soult occupait Porto. Apres l'évacuation de cette ville par les Français, il en devint le gouverneur (1810), reçut le grade de général, harcela Massêna pendant sa marche sur Lisbonne, attaqua son camp à Viseu, prit Coîmbre, où il fit 5,000 prisonniers français, et empêcha, pendant tout l'hiver, Massêna de se ravitailler sur la ligne du Mondego. Après les événements de 1814, Trant conserva son grade dans l'armée portugaise, vint à deux reprises en France, puis s'embarqua pour le Brésil (1817), où il reçut le commandement d'une province et termina sa vie.
TRANT (Thomas-Abercrombie), voyageur anglais, né en 1805, mort en J832. II entra dans la marine et devint capitaine. Trant a écrit, sur ses divers voyages dans l'Inde et dans l'archipel de la Grèce, un ouvrage fort intéressant, intitulé : Voyage à Ava et en Grèce.
TRANTANEL s. m. (tran-ta-nèl). Bot. Nom languedocien de la passerine des teinturiers
TRANTRAN s. m. (tran-tran — du holland. Iranien, se promener au hasard). Fmn. Cours de certaines affaires, manière la plus ordinaire de les conduire, routine qu'on y suit : // a son trantran accoutumé dont il ne peut sortir. Il sait le trantran du palais, te trantran des affaires. (Acad.) Il On dit aussi, par corruption, traintrain.
TRANUGE s. m. (tra-nu-je). Bot. Un des noms vulgaires du chiendent.
TRAPA s. m. (tra-pa — abrév. du lat. calcitrapa, chausse-trape, par allus. à la forme du fruit). Bot. Nom scientifique du genre inacre.
TRAPAN s. m. (tra-pan — rad. trappe).
Constr. Haut d'un escalier, endroit où finit la rampe,
— Techn. Nom donné à des planches de différentes formes et dimensions, qui servent à divers usages dans ta fabrication du papier à la main.
TRAPANI, ville forte d'Italie, ch.-l. de la province du même nom, en Sicile, à 75 kilom. O. de Païenne et a l'extrémité O. de l'île, par 32° 2' de latit. N. et 10° 10' de longit. E.; 30,000 h;ib. Archevêché; tribunaux criminel et civil ; collège, musée; tribunal de commerce; fabriques d'ouvrages d'ambre, de nacre, de corail; commerce actif de soufre, sumac, blé, sel, vin, albâtre, thon, etc. Cette ville est située sur une langue de terre qui s'avance dans la Méditerranée, où elle possède un bon port. F.lle est entourée de murailles bustionnées et défendue par plusieurs ouvrages extérieurs. Ses rues sont larges. Trnpani a peu d'édifices remarquables. Dans un couvent de capucins on trouve une salle contenant des morts bien conservés. Au N.-E. de la ville s'élève le mont San-Giuliano, d'où part un aqueduc qui vient alimenter les fontaines de Trapani. Au N. de la ville est le mont Eryx, et sur la côte, entre Trapani et Marsala, se trouvent les lies Egades, célèbres dans les guerres des Carthaginois et des Romains, aujourd'hui défendues pur deux forts. Trapani s'élève sur l'emplacement de l'ancienne Drepanum, dont il reste quelques ruines, notamment celles d'un temple de Vénus. C'est à Drepanum que Virgile, dans l'Enéide, fait mourir Anchise et célébrer des jeux par Enée. Drepanum et ses environs furent ensanglantés par de nombreux combats que s'y livrèrent les Romains et les Carthaginois,
. TRAPANI (province de), province du royaume d'Italie (Sicile), bornée au N. par celle de Palerme, à l'E. et au S. par celle de Girgenti, et de tous les autres côtés par la mer. Elle a 73 kiloin. de longueur sur 61 kilom. de largeur. Elle comprend 3 arrondissements, 15 cantons et une population de 214,981 hab. Chef-lieu, Trapani. Cette province, dont le sol est fertile et bien arrosé, est formée par une vallée qui s'incline vers la mer et dont les côtes sont très-irrégulières. A l'O. se trouvent les péninsules de Trapani et de Marsnla, I où Garibaldi débarqua avec les Mille en 1860,
ÎRÂP
non loin du cap Boeo, le point le plus occidental de la Sicile. Sur les côtes, on remarque les lies Sevanza, Favignana et Maretino. TRAPANO ou M0SSA, anciennement Drepanum promo» contint, cap d e laTurquie d'Europe> sur la côte N. de l'Ile de Candie, a 24 kilom. E. de La Canée, par 35<> 58' de latit. N. et 21<> 56' de longit. E.
TRAPÉ, ÉE (tra-pé ~ du lat. trapa, macre). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la macre.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre macre, et réuni, par la plupart des auteurs, à la famille des haloragées,
TRAPÈLE s. m. (tra-pè-le — du gr. tropelos, changeant). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens, connu aussi sous le nom de changeant, et réuni par plusieurs auteurs aux agames.
TRAPÉLOÏDE s. m. (tra-pé-lo-i-de — de irapète, et du gr. eidos, aspect). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens, tribu des stellionides.
TRAPER v. n. ou intr. (tra-pé — du moyen haut allemand tapfern, mûrir). Ane. honic. Grossir, en parlant des melons.
TRAPETTE s. f. (tra-pè-te). Techn, Baguette placée entre les lisses, et qui fait retomber les fils demeurés en l'air après le pas sage des navettes.
TRAPÈZE s. m. (tra-pè-ze. — Ce mot vient du gr. trapeza, pour tetrapeza, proprement une lable à quatre pieds ; de tetra, quatre, et àcpeza, pied. Chez les Grecs, certaines tables étaient ainsi désignées parce qu'elles étaient en forme de trapèze). Géom. Quadrilatère dont deux côtés sont inégaux et parallèles : La statue de Marc-Aurèle occupe le centre de ta petite place en forme de trapèze arrangée par Michel-Ange,. (H. Beyle.)
— Machine de gymnase formée de deux cordes verticales réunies à leur base par un morceau de bois arrondi.
— Adj. Anat. Os trapèze OU substantiv.
Trapèze, Le premier os de la seconde rnnsrée du carpe. Il Muscle trapèze ou substantiv. Trapèze, Muscle situé a la partie postérieure et supérieure du tronc.
— Encycl. Géom. Les bases d'un trapèze sont les deux côtés parallèles AB, DC. La
to
Fig. 1.
MN
hauteur est la distance EF de ces deux bases. Un trapèze est régulier ou irrégulior; le trapèze régulier ou rec:angle est celui dont un des côtés non parallèles est perpendiculaire aux deux bases. Dans tout trapèze, (adroite MN, qui joint les milieux des deux côtés opposés non parallèles, est parallèle aux bases et égale à leur demi-somme :
AB — CD
on « .
La surface d'un trapèze est égale au produit de la demi-somme des deux bases AB, DC par sa hauteur EF :
AB
DC
x EF.
Un trapèze a aussi pour mesure le produit de la droite MN qui joint les milieux des côtés non parallèles par la hauteur.
Dins tout trapèze, la somme des carrés des doux côtés non parallèles est égale à la somme des carrés des diagonales, moin3 deux fois le rectangle des bases ; ainsi on a
ÂDJ + BC" = ÂC* + DB* — 2AB x DC.
— Centre de gravité d'un trapèze. Le centre de gravité d'un trapèze se trouve sur la
Fig. 2.
droite EF qui joint les milieux des deux bases, g et g' étant les centres de gravité des triangles BCD, BAD, le centre de gravité de leur ensemble est aussi sur gg' : il est par conséquent le point de rencontre G de EF a vec gg'. La position du centre de gravité est encore déterminée quand on connaît sa distance GI à la base BC. Désignant la base BC par b, l'autre base AD par b', et la hauteur
III Cm trapèze par h, ou a : gi = - A, et
TRAP
gV = - A. Le moment du trapèze par rapport à BC est égal a la somme des moments des deux triangles par rapporta cette même base ; ou a donc
GI
- se détruit, et il vient
(4+6') x Gl=i/<6 +'-hb>
d'où
1 4 + 24' GI = i A "T *>.
En opérant par rapport à la base 4', on aurait trouvé
3 4' + 4 Désignant EF par /, on a
GK_ l
GI~Â' d'où l'on tire, en remplaçant GI par sa valeur et en remarquant que h se détruit
■ par la même raison on a
„_„._!, 4' + lb
Des valeurs ' précéd conclut, en simplifiai
entes de
GF
et GE on
G F GE
ou, en divisant port,
pur 2 les termes
or i + A'
du second rap-
GE
On conclut de là un moyen simple de déterminer le centre de gravité. On prend AT=BC
FIg. 3.1
et CS = AD, on joint ST, et cette droite rencontre EK an centre de gravité G. En effet, les deux ttiangles semblables GFS et GET donnent bien
GFFS
GB~ËT'
_ — Anat. Le muscle trapèze, que ses insertions ont fait nommer pail'anaioinisie Clianssier dorso-sus-acrumien, recouvre la nuque et le dos. Il est large, trapézoïde, assez épais à sa partie moyenne, à angle supérieur tronqué, à angle intérieur très-aigu et très-allongé. Ses insertions fixes se f-nii la protubérance occipitale externe, au tiers interne de la ligne courbe occipitale supérieure, au raphé médian cervical postérieur, aux apophyses épineuses des deux dernières vertèbres cervicales, aux apophyses épineuses des dix premières ou quelquefois des douze vertèbres dorsales, et enfin aux ligaments interépineux correspondants. Son insertion mobile est à l'épine de l'omoplate, à l'aeromion et au bord postérieur de la clavicule. Les fibres charnues' du trapèzi se portent toutes de dedans en dehors, les supérieures obliquement de haut en bas, les moyennes horizontalement, et les inférieures de bas en haut. Elles ne sont recouvertes que par la peau et l'aponévrose sous-jaceute. Elles recouvrent au cou les muscles complexus, splénius et angulaire, au dos le rhomboïde, le petit dentelé supérieur, le susépineux, les spinaux postérieurs et le grand dorsal. Lorsque le trapèze se contracte tout entier à la fois, il porte l'omoplate en dedans et élève le moignon de l'épaule. Si ses libres supérieures entrent seules en action, el'.i s produiront surtout l'élévation de la clavicule. La contraction des fibres de la portion moyenne porte l'épaule directement en arrière, et enfin la contraction des fibres inférieures entraîne l'omoplate en bas et en arrière.
L'os trapèze est le plus externe de ceux qui forment la seconde rangée du carpe. Il est muni en avant d'un crochet, moins considérable que celui de l'unciforme, qui constitua l'èminence ou apophyse externe du carne, en dedans de laquelle est une gouttière oblique pour le tendon du radial antérieur. L'os trapèze s'articule en haut avec le scaphoïde, en bas avec le premier métacarpien, en dedans avec le trapézoïde elle second métacarpien;
f>ar ses autres faces, il donne attache a des igaments.
TRAPÉZÈTE s. m. (tra-pé-zè-te). Antiq.
rora. Syn. de hensaire et de trapkzite.
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TRAPÉZIE s. f. (tra-pézî — du gr. trapeza, table). CrUst. Genre île crustacés décapodes brachyures, de la famille des cyclométopes, tribu des cancériens, comprenant plusieurs espèces, qui habitent les mers des pays chauds.
TRAPÉZIEN, IENNE adj. (tra-pé-zi-aim i-è-ne — rud. trapèze). Qui appartient au trapèze.
— Qui a la forme d'un trapèze.
TRAPÉZ1FOLIÉ. ÉE adj (tra-pé-zi-fo-li-é — du gr. irapesa, trapèze, et du lat. folium, feuille). Bot. Dont les feuilles ont la forme d'un trapèze.
TRAPÉZIFORME adj. (tra-pé-zi-for-me — du gr. trapeza, trapèze, et de forme). Qui a la forme d'un trapèze.
TRAPÉZITE s. m. (tm-pé-zite — gr. trapeziiis; de trapeza, table). Antiq. gr. Banquier athénien. Il Receveur des finances, en Egypte, sous les l'tolémées.
— Antiq. rom. Syn. de Mensairb. il On dit
aussi TRAPEZETE.
— Entoin. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
— Encycl, Antiq. gr. Ce nom vint de la table {trapeza) devant laquelle se plaçait le trapézite pour traiter ses affaires. Il ne parait pas que chez les Athéniens, ni chez les autres peuples de l'an Liquité, on ait connu les banques publiques, les banques d'Etat. Cependant la confiance illimitée dont les banquiers jouirent à Athènes donne à penser que 1 Etat exerçait sur leurs opérations une sorte de surintendance. Les trapézites avaient leurs tables sur la place du marché. Leur principale affaire était de faire le change des monnaies moyennant un droit de change. Pour la plupart, ils n'étaient pas citoyens nés à Aihènes, mais résidents étrangers et libres. On pourrait inférer de lk que c'était un métier peu considéré ; mais nous ne voyons rien chez les auteurs qui justifie cette supposition.
Les trapézites ne restèrent pas de simples changeurs; ils devinrent de véritables banquiers entre les mains desquels ceux qui ne voulaient pas se donner le souci de faire eux mêmes valoir leurs fonds les plaçaient à un intérêt modéré. Ils employaient cet urgent reçu en dépôt à des opérations qui leur rapportaient généralement des bénéfices considérables; quelquefois aussi c'est avec leur propre fortune qn ils se livraient à ces opérations. Leurs affaires n'étaient pas bornées à Athènes ; elles s'étendaient à toutes les villes de la Grèce..
Les trapézites avaient une grande réputation d'honnêteté; on traitait avec eux d'affaires importantes sur leur seul»! parole. Pourtant les écrivains nous donnent des exemples de' trapézites ruinés et réduits à la banqueroute. Leurs opérations se faisaient sur une grande échelle; ainsi, le bénéfice net de la banque de Pasion était de 100 mines par an. Quand les trapézites prêtaient de l'argent, c'était à un taux très-élevé; l'intérêt qu'ils demandaient d'ordinaire montait jusqu à 36 pour 100.
TRAPÉZOÈDRE s. m. (tra-pé-zo-è dre — du gr. tra/,eza, trapèze; edra, base). Miner. Solj.lê dont les faces sont trapézoïdales. Il Solide composé de vingt-quatre faces quadrilatères symétriques.
TRAPÉZOÏDAL, ALE adj. (tra-pé-zoi-dal, a-!e — rad. tropézoide). Qui est en forme dé trapèze.
— Géom. Se dit de la figure d'un segment de courbe compris entre deux parallèles, une transversale et un axe de la combe.
— Mur. Voile trapézoïdale. Voile aurique que l'on hisse dans la direction des étais.
TRAPÉZOÏDE adj. (tra-pé-zo-i-de — de trapèze, cl du gr.eidos, aspect). Qui ressemble à un trapèze.
— Anat. Qui a rapport au trapèze : Os trapézoïde. Ligament trapézoïde.
— s. in. Géom. Quadrilatère plan dont tous les côlés sont obliques entre eux.
— Encycl. Anat. Os trapézoïde. On appelle ainsi un os du carpe qui s'articule en bas avec le deuxième métacarpien, en haut avec le scaphoïde, en dehors avec le trapèze, en dedans avec le grand os. Il présente quatre facettes articulaires qui forment les quatre plans d'une pyramide; une facette antérieure non articulaire, très-pelile, qui constitue le sommet tronqué de la pyramide; sur la face postérieure non articulaire qui forme la base de la pyramide, une apophyse externe qui se porte veis le scaphoïde et le trapèze.
TRAPÉZO-MÉTACARPIEN, IENNE adj.
(trape-zo-iné-ta-kar-pi-ain, i-è-ne — de trapèze et de métacarpien). Anat. Qui appartient au trapèze et au métacarpe : Articulation
TRaPÉZO-MÉTaCARPIENNE. 1
— Encycl. Articulation trapézo-métacarpienne. On appelle ainsi en anatomie une des articulations du métacarpe formée par le trapèze et le premier métacarpien. C'est une articulation par emboîtement réciproque; elle représente le type le plus parfait de ce genre de diartbrose. Les surfaces articulaires sont : du côté du trapèze, une surface convexe d'avant en arrière, concave transversalement; du côté du premier métacarpien, une surface présentant une concavité
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et uneconvexité-en sens inverse. Une capsule fibreuse, plus forte en arrière et en dehors, s'insère en haut et en bas autour des deux surfaces articulaires. Une synoviale lâche et indépendante des autres synoviales du carpe tapisse la cavité articulaire. Tous les mouvements des diarthroses se reneontrentdans cette articulation, sauf la rotation. Cette articulation est en rapport : en avant, avec les muscles de l'éminen 'e tliénar; l'opposant la recouvre immédiatement; en arrière, avec le tendon ou long extenseur du pouce, l'aponévrose et la peau; en dehors, avec le court exienseur et le long abducteur du pouce qui renforce la capsule; en dedans, avec l'artère radiale, au moment où elle traversé l'espace interosseux, ce qui doit rendre le chirurgien très-Circonspect dans la désarticulation du premier métacarpien.
TRÀPEZUNTICS, traducteur et philologue byz;miin, plus connu sous le nom de Georges de Trébizondk. V. ce nom.
TRAPHÉCORYNE s. m. (tra-fé-ko-ri-ne— du gr. traphêx, javelot; koruné, massue). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, originaire de Madagascar.
TRAPICHE s. m. (tra-pi-ehe). Moulin dont on se sert dans l'Amérique méridionale pour briser le minerai.
TRAPP s. m. (trap — du suédois trappe, escalier). Miner. Roche dont la cassure se fait par degrés, en forme d'escalier: Lapie-re de touche des orfèvres est' un trapp de couleur noire. (L. Figuier.)
— Encycl. Le trapp est une roche agrégée, d'apparence homogène, qui paraît être un mélange intime de pyroxène et d'eurite ou de leptinite. La forme de ses massifs rappelle à première vue l'aspect d'un escalier. Sa couleur est ordinairement le vert foncé, le noir verdâlre ou bleuâtre ; mais on a confondu sous le même nom des roches très-diverses et qui ne se ressemblent que par leur couleur foncée. Sous le rapport de la structure, on en distingue trois varîélés principales : le trapp terne, d'un aspect terreux, avec mica et feldspath disséminés; le trapp grenu ou feldspathique, à texture grenue sublamellaire; le trapp compacte ou pétrosiliceux, à texture compacte et à cassure écailleuse. Cette roche forme des filons et des amas ordinairement divisés par un trèsgrand nombre de fissures; on la rencontre isolée ou intercalée dans des terrains sédimentaires, depuis iagrauwacke (terrains de transition) jusqu'au grou pe paléothérien (terrains tertiaires).
Le trapp a des affinités, tant par sa position dans certaines localités que par des transitions minéralogiques, avec certaines matières désignées sous le nom d'amygdaloïdes, à cause des noyaux de diverses sub^anees qu'elles renferment. On a longtemps attribué au trapp une origine aqueuse; d'un côté, on ne trouvait jamais m scoritications à l'intérieur, ni amas de scories dans son voisinage, accidents regardés comme un caractère propre aux roches plutoniques; de l'auire, il se lie intimement avec d'autres roches qui ne paraissent pas d'origine ignée; enfin, on 4*a trouvé en couches distinctes, souvent plusieurs fois répétées, au milieu même des dépôts de sédiment, d'où l'on a conclu qu'il devait avoir la même origine. Aujourd'hui, cette opinion n'a plus cours dans la science. Malgré l'absence des productions scoriacées, le trapp présente toutes les allures des dépôts basaltiques; il forme des buttes isolées ou des plateaux, et sa niasse est souvent divisée en colonnes prismatiques. D'autres fois, il se trouve en filous, simples ou ramifiés et terminés en pointe dans leur partie supérieure, ce qui démontre qu'ils ont été formés par injectinn de bas en haut. Mais il y u encore d'autres faits probants.
« Les Wons de trapp, dit Beudant, ont attaqué les roches qu':ls ont traversées; ici, ils ont coupé des dépôts de matières charbonneuses, et ces matières ont perdu leur b.tume, sont réduites en fraisil, en coke, au contact du filon. Ailleurs, les calcaires traversés sont devenus cristallins, saceliaroïdes, jusqu'à : quelque distance du contact; ils s'y trouvent remplis de grenat, de pyroxène, d'amphibole, d'analcime qu'ils ne renferment pas ailleurs. Les argiles schisteuses sont converties en jaspes divers; les grès liassent à des matières analogues, et quelquefois ils sont convertis en quartz compacte. La matière même du filon, en traversant diverses roches, paraît en avoir subi l'influence; et l'un des faits les plus intéressants est la conversion d'un filon de trapp en serpentine dans les portions de sa masse qui se trouvent encaissées dans les calcaires. •
Quoi qu'il en soit, on peut regarder le trapp, suivant Je même auteur, comme une roche douteuse, où les éléments composants sont indiscernables, et qui passe tantôt à la diorite compacte, tantôt aux basaltes, tantôt à des roches porphyriques et amygdaloïdes; il ne renferme pas de péridnt disséminé. Souvent il forme des niasses disposées eu gradins. Le trapp, dans les pays où il est abondant, comme en Suède, est susceptible des mêmes applications que les autres roches dures, notamment les laves, le basalte, la cornéenne, le pétrosilex, etc. On pense que le basalte des anciens Egyptiens est un trapp
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qui passe au porphyre. Le trapp a servi, aux âges préhistoriques, et sert encore chez -les sauvages, à fabriquer des haches.
TRAPP (Joseph), poète anglais, né à Cherington, comté de iilooe.stHr, eu 1679, mort en 1747. Il entra dans les ordres, remplit diverses fonction.- ecclesiaxiiques et devint, en dernier lieu, professeur à [université d'Oxford. On a de lui : Abrax.i.t<! ou VAmour et l'empire, tragédie (1704); Caractère du parti artuel des whiys ((7H); Prslectianes portiez (1718,3 vol.); Défense de l'Eglise anglicane contre l'Eglise romaine, etc. Trapp avait traduit en vers libres anglais les œuvres de Virgile et en latin celles d'Anaoréon. — Son fils, Joseph Trapp, a traduit en anglais le Vnyag'e à Madagascar et dans les Iivles orientâtes, avec les Mémoires sur te commerce de la Chine, par Brune! (Londres, 1793, in-8°), et la Vie de Linné {Londres, 1794, in-4°).
TRAPPES, f. (tra-pe — dubas latin trappa, qui vient du germanique : ancien haut allemand trapo, piège, ire bue h et, trappe; anglo-saxon trapp, ancien allemand trappe, anglais trap, même sens, ancien hollandais et bas allemand trappen). Espèce de porte posée horizontalement sur une ouverture pratiquée au niveau du sol ou d'un plancher : Li-uer, ouvrir la trappe, d Ouverture inèine : Monter dans un grenier par la trappe. Tomber dans une trappe.
— Espèce de porte, de fenêtre qui se hausse et se baisse dans une coulisse : Fermer la trappe du colombier. Aux loges des bétes féroces, il y a ordinairement des trappes. (Acad.)
— Piège préparé pour prendre des animaux dans un trou que l'on fait en terre, et que l'on couvre d'une bascule ou de branchages et de feuillages, afin que la bête tombe dans le trou quand elle passe.
— Kig. Piège, ruse : Il n'y a que les Françaises pour inventer de ces sortes de trappes. (Bulz.)
— Théâtre. Partie du plancher de la scène qui s'ouvre et se referme mécaniquement, pour l'apparition ou la disparition subite (l'un personnage ou d'un objet : Il y a un grand nombre de trappes sur te théâtre de t'Opéra. (Acad.)
— Art railit. Trou de loup, fosse circulaire creusée en terre, sur le passage présumé de l'ennemi.
— Constr. Plaque de tôle servant à intercepter l'air froid qui descend d'une cheminée. Il Petite porte qu'on place sur le coffre d'une cheminé", pour servir aux ramoneurs.
Il Porte en lôlc d'une cheminée.
— Techn. Pièce de fer qui s'engage dans les dents du cric d'une berline.
— Encycl. Théâtre. Les trappes sont de forme ronde, carrée ou oblongue, selon le besoin, et on en pratique parfois un si grand nombre dans les théâtres bien machinés, que le plancher semble découpé à jour. Il va sans dire que ces ouvertures sont toujours exactement bouchées et ne s'ouvrent que juste au moment nécessaire, pour se refermer aussitôt.
Au point de vue mécanique, voici comment on procède. Lorsqu'une apparition doit avoir lieu parle dessous du théâtre, la trappe est fermée par un coulisseau très-solide qui se trouve an niveau du plancher; quand le moment est venu, le coulisseau glisse rapidement, laisse à découvert l'ouverture, et celle-ci est bientôt bouchée par un plateau de bois qui forme le sommet d'un fort châssis qui supporte le personnage ou l'objet qui doit faire son apparition. Quand le personnage s'est avancé sur la scène, ou que l'objet a été enlevé, le plateau redescend vivement, et le coulisseau vient de nouveau boucher la trappe.
S'il s'agit au contraire d'une disparition, on a recours seulement à la deuxième partie de cette opération, c'est-à-dire que la trappe est préalablement fermée par le plateau mobile, sur lequel vient prendre place le personnage qui doit disparaître subitement; sur un signal, le plateau se baisse, lu disparition s'opère, et le coulisseau vient ensuite boucher l'ouverture.
Ce genre de mécanisme est loin d'être une invention moderne. • Les anciens, dit Chamfort, avaient plusieurs sortes de machines dans leurs théâires, tant celles qui étaient placées dans l'espace ménagé derrière la scène que celles qui étaient sous les portes de retour, pour introduire d'un côté les dieux des bois et des campagnes, et, de l'autre, les divinités de ta mer. Il y en avait aussi au-dessus de la scène pour les dieux célestes, et enfin d'autres sous le théàire pour les ombres, les Furies et lesdivinués infernales. Ces dernières étaient à peu près semblables à celles dont nous nous servons encore. Pollux (livre IV) nous apprend que c'étaient des espèces de trappes qui élevaient les acteurs au niveau de la^scène'et qui redescendaient ensuite sous le théâtre par le relâchement des forces qui les avaient fait monter. Ces forces consistaient, comme celles de nos théâtres, en des cordes, des roues, des contre-poids. Les machines qui étaient sur les portes de retour étaient des machines tournantes sur elles-mêmes, qui avaient trois faces différentes et qui se tournaient d'un et d'autre côté, selon les dieux à qui elles servaient. »
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TRAPPE s, f. (tra-pe — d'un vieux mot percheron qui signifie degré). Ordre des trappistes : Entrer à la Trappe. Les religieux de la Trappe. Il disait qu'il y avait un milieu entre ne pas faire du bruit et le néant de la Trappe. (Balz.) Il Maison de trappistes : Fonder une nouvelle Teappe.
— Fig. Lieu où règne le calme le silence : Je prétends être en solitude, je fais de ceci une petite Trappe; je veux y prier Dieu, y faire mille réflexions, (Mme de Sév.)
— Encyol. Hist. relig. L'abbaye de Notre- Dame-de-la-Truppe, de l'ordre de CIteaux, dans le Perche, fui fondée l'an 1140 par le sire de Rotrou, comte du Perche. ■ Cette abbaye, dit la Père Hélyot dans son Histoire des ordres monastiques, fut longtemps célèbre par l'éminente vertu de ses abbés et de ses religieux. Plus de deux cents ans après sa fondation, elle était si considérée des princes et des papes, que l'on trouve jusqu'à quatorze ou quinze bulles des souverains pontifes adressées aux religieux de la Trappe pour confirmer et approuver les droits et les privilèges qui leur avaient été accordés par leurs prédécesseurs. » Maisles trappistes firent comme la plupart des religieux; ils ne tardèrent pas à abandonner peu à peu la rigueur des observances monastiques et en arrivèrent bientôt à cette corruption extrême que les historiens signalent dans la plupart des monastères pendant le moyen âge. Vers le milieu du xvtu siècle , les commandes ayant été établies en France, le cardinal du Bellay fut nommé abbé commendataire de la Trappe. Les religieux s'opposèrent pendant plusieurs années à cette nomination et continuèrent à élire leurs abbés avec l'approbation et la confirmation de la cour de Rome ; mais, enfin, ils furent contraints de céder a l'autorité du roi et au crédit du cardinal. Depuis ce temps, le dérèglement fit de si grands progrès dans cette abbaye, que ses religieux devinrent un objet de scandale pour tous les pays environnants.
Les choses étaient en cet état, lorsque dom Armand-Jean Le Bouthiliier de Rancé devint abbé commendataire de la Trappe. Nous n'entrerons dans aucun détail sur lu vie de l'abbé de Ranoé, qui a sa biographie dans le Grand Dictionnaire ; nous dirons seulement qu'après une vie assez agitée, Le Bouthiliier de Rancé, à l'exemple de quelques grands seigneurs de son temps, crut devoir expier dans la vie religieuse ses erreurs de jeunesse. Après avoir relevé les bâtiments de l'abbaye, l'abbé de Rancé songea sérieusement à remettre en vigueur les anciennes observances et la règle établie par le fondateur du monastère ; mais ce fut en vain qu'il exhorta les religieux à changer de conduite. Les voyant résolus à persévérer dans le libertinage, il leur déclara qu'il avait formé la résolution d'appeler les religieux de l'Etroite observance pour prendre leur place. A cette nouvelle, ils se soulevèrent et se portèrent contre lui aux dernières extrémités, les uns le menaçant de le poignurder, tes autres de l'empoisonner et de le noyer dans un étang. Ces menaces ne le firent pas changer de résolution; les religieux de l'Etroite observance furent introduits dans l'abbaye, et les anciens furent obligés d'y consentir par un concordat qu'ils signèrent le 17 août 1662 et qui fut homologué par le parlement de Paris au mois de février de l'année suivante. L'abbé de Rancé voulut donner luimême l'exemple, et, à l'âge de trente-sept ans, il commença son noviciat. La bénédiction abbatiale, qu'il reçut ensuite, lui donna l'autorité nécessaire pour accomplir ses projets. Il établit peu à peu dans la communauté les pratiques les plus austères, telles que la privation absolue de vin, de poisson et de viande. 11 restreignit autant que possible les rapports des religieux avec les séculiers et fit revivre l'usage des travaux Corporels, abandonné depuis fort longtemps. L'abbé de Rancé ayant été obligé, en l'an 1654, de quitter son monastère pour assister à l'assemblée des abbés et supérieurs de l'Etroite observance qui se tint cette année à Paris au collège des Bernardins, .le prieur.de la Trappe profita de son absence pour défaire une partie du son ouvrage; mais, à son retour, il ne manqua pas de rétablir dans toute sa rigueur l'ancien ordre de choses.
La prière et le silence sont les deux lois fondamentales de l'ordre de la Trappe; ce sont elles que l'on retrouve dans toutes les prescriptions intérieures. Les trappistes doivent continuellement songer à la destruction et à la fragilité des choses humaines. Tous les jours, ils travaillent à la fosse qui doit recevoir leur cadavre, et lors de leurs promenades solitaires, lorsqu'ils se rencontrent, ils ne rompent le silence que' pour proférer cette parole lugubre : « Frère, il faut mourir. » A leurs yeux s'offrent constamment les images de la mort; chaque cellule renferme un crâne humain, placé sur la table auprès du livre de prières comme élément de méditations.
Les trappistes donnent, moyennant un salaire, l'hospitalité aux étrangers, et ceux-ci ne sont pas soumis, pendant leur séjour dans le couvent, à lu rigueur de la règle monastique ; la nourriture qu'on leur sert est saine, abondante et même agréable. Bien que le corps du bâtiment réservé aux voyageurs soit complètement séparé du reste du monastère, les femmes en sont rigoureusement exclues ; elles peuvent loger dans un bâtiment situé à
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quelque dislance et occupé par des religieuses de CIteaux.
La règle rétablie par l'abbé de Rancé se maintint jusqu'à la Révolution et, sauf quelques dissentiments entre l'abbé et le prieur, on peut dire que l'ordre ne fut plus sérieusement troublé. Lors de la suppression des ordres religieux en France, bien peu de trappistes profitèrent du bénéfice de la.loi et revinrent à la vie séculière ; la plupart se réfugièrent à Fribourg, en Suisse, où ils fondèrent un monastère qui fut fermé par ordre supérieur en 1811. Revenus en France en IS1 7, cinquante-neuf religieux s'établirent à l'abbaye de LaMeilleraie (Loire-Inférieure), et depuis, grâce a la réaction religieuse qui suivit la seconde Restauration, l'ordre de la Trappe prit rapidement une grande extension ; déjà en 1822 cet ordre comptait seize couvents en France. Vers cette .époque, le célèbre Père de Géramb ayant été placé a la tête de l'ordre, les trappistes devinrent si puissants qu'une ordonnance royale en date du 16 juin 1828 ordonna la fermeture de leurs divers couvents; mais cette ordonnance ne fut jamais exécutée et ne put même arrêter leur extension; ils avaient encore fondé de nouvelles maisons quand éclata la révolution de 1830. Le gouvernement de cette époque lit fermer plusieurs couvents de trappistes; mais une bulle pontificale survenue en 1834 consolida l'ordre sous le nom de Congrégation des religieux cisterciens de Notre-Dame-dela-Trappe, et depuis le nombre de3 religieux et des couvents de cet ordre a toujours été en augmentant. En 1844, les trappistes obtenaient l'autorisation de fonder une colonie en Algérie; ils ont créé également une maison en Angleterre et une autre en Amérique. Enfin, pour ne négliger aucun moyen d influence, ils ont fondé en 1851, dans le diocèse de Sens, près d'Avallon, une maison de trappistes prêcheurs , ainsi nommés parce qu'ils enfreignent la règle du silence pour faire des missions soit pendant le carême, soit durant les jubilés.
> Depuis quelques années, les trappistes de l'abbaye de Fécamp, jaloux, sans doute, des succès industriels et commerciaux des chartreux, fabriquent une nouvelle liqueur du" nom de trappistine.
TRAPPEBOIS s. m. (tra-pe-boi). Ornith.
Nom vulgaire de la sittelle d'Europe,
TRAPPÉEN, ENNE adj. (tra-pé-ain, è-ne — rad. trapp), Miuér. Qui a les caractères du trapp. || Qui est formé de trapp : Boches trapfeknnks. Des porphyres trappéens élèvent leurs colonnes sur la montagne de Jacal et d'Oyamel. (La Rena'udière.Jll Terrains trappéens. Groupe comprenant les terrains volcaniques qui ont subi une liquéfaction pâteuse.
TRAPPELLEs. f. (tra-pè-la — rad. trappe). Sorte de petite souricière à trappe.
TRAPPER v. n. ou intr. (tra-pé — rad.
trappe). Chasser, dans la langue des chasseurs de l'Amérique du Nord : Ce vieux trappeur a passé vingt ans de sa vie à trapper dans les diverses parties des montagnes Rocheuses. (Illustr.)
TRAPPETTE s. f. (tra-pè-te — rad. trappe). Techn. Baguette établie entre les lisses, et servant à faire retomber les fils. qui demeurent suspendus lorsque les navettes sont passées.
TRAPPEDR s. m. (tra-peur — de "l'angl.
trapper, celui qui chasse à la trappe). Chasseur de profession, dans l'Amérique du Nord : L'Orégon n'était alors qu'un vaste désert, traversé de temps à autre par quelques trappeurs. Le déserteur catalan offrait, du reste, de guider une troupe de trappeurs jusqu'au rivage où campaient les Anglais. (E. Gonzalès.)
TRAPPILLON S. m. (tra-pi-llon ; Il mil. — rad. trappe). Ce qui sert à tenir fermée une trappe.
— Théâtre. Nom donné aux ouvertures pratiquées dans le plancher de la scène pour livrer passage aux décorations appelées fermes, qui montent des dessous.
TRAPPISSON s. m. (tra-pi-3on — dim. de trappe). Théâtre. Planche qui sert à combler le vide d'une caussetière : Cette danseuse s'est pris le pied dans une caussetière qu'on avait négligé de fermer par un trappisson.
TRAPPISTE s. m. (tra-pi-ste — rad.
Trappe). Religieux de l'ordre de la Trappe, dont le chef-lieu était à la Trappe, près de' Mortagno : Les trappistes ont survécu à tous les ordres comme le fossoyeur survit aux funérailles. (Quinet.) Les trappistes mènent le deuil non d'eux-mêmes, mais d'une époque (Quinet.) [trUte)
Quand on est pnuvre et fier, quand on est riche et On n'est plus assez fou pour Be faire trappiste. A. ce Musset.
— - Encycl. V. TRAPPE.
TRAPPISTINE s. f. (tra-pi-sti-ne — rad.
trappiste). Religieuse appartenant à un couvent dé l'ordre de la Trappe.
— Nom donné aune liqueur fabriquée par les trappistes.
TRAPPITE s. f. (tra-pi-te — rad, trapp). Miner. Roche à base de trapp.
TRAPPON s. m. (tra-pon — rad. trappe).
TRAQ
Trappe à fleur de terre qui sert à fermer les caves où l'on entre par la rue, par une boutique, etc.
TRAPU, UE adj. (tra-pu, û — du vieux français irape, que quelques-uns dérivent, p;ir transposition, du celtique : gaélique tarp, monceau, kymrique talp, talpen, même sens, tulyian, faire des monceaux, peut-être de la racine sanscrite tarp, qui signifie rassasier, mais qui a pu signifier dans l'origine combler, amonceler. D'un autre côté, Diez fait venir trape du germanique : ancien haut allemand taphar, tapar, lourd, considérable, allemand moderne tapfer, fort, brave, d'où aussi le vieux haut allemand taphari, monceau. Diez appuie cette hypothèse de l'analogie du moyen haut allemand tapfern, mûrir, auquel correspond de même le français traper. Le vieux français trape, en effet, peut tout aussi bien venir de tapar que tremper de lemperare). Gros et court, surtout en parlant des hommes et des animaux : Un petit homme trapu. Une femme trapue. Un cheval trapu. (Acad.) Vauban était un homme de médiocre taille, assex trapu. (St-Sim.) Les petits cerfs trapus n'habitent guère les futaies et se tiennent presque toujours dans les taillis. (Buff.) Les abbés étaient petits, trapus, rondelets, bien mis, câlins, complaisants, curieux, gourmands,alertes,insinuants. (Brill.- Sav.) Peu après, je vis entrer un petit homme gras, frais, joufflu, trapu, guilleret, qui vint rôder dans ta cuisine. (Brill.-Sav.) Il était trapu, replet et avait le cou d'un apoplectique. (Balz.) Un instant elle resta sans mouvement, ramassée sur ses membres trapus. (E. Sue.) En outre, il avait, quoique naturellement d'une taille assez haute, acquis cette vigueur trapue d'un corps toujours concentrant ses forces en lui. (Alex. ,Dum.)
— Se dit aussi quelquefois en parlant des choses : Les brindilles sont des branches petites et trapues. (Raspail.) Des roches trapues se penchent en surplombant sur le précipice. (H. Taine.)
— Syn. Trapu, nabot, ragot. V. NABOT.
TRAQUE s. f. (tra-ke — rad. traquer).
Chasse. Action de traquer : Je ne m'amuserai pas à raconter les petites traques où nous ne trouvâmes que des lièvres et des renards. (L. Viardot.) Je ne me presse pas de commencer ma traque, et pour cause. (E. Sue.)
— Mar. Nombre de trois avirons : Les avirons se vendent par traque.
— s. m. Peur, venette : Franchement, j'ai un peu le traque. (Delacour.)
TRAQUÉ, ÉE (tra-ké) part, passé du v.
Traquer. En parlant d'un animal sauvage ou du gibier, Placé dans une enceinte formée par des chasseurs qui se rapprochent de plus en plus : Loup traqué.
Chacun court, chacun se le renvoie, Comme un chevreuil traqué dans les taillis, Et mieux lardé que lapin de Senlis.
J.-B. Rousseau.
— Par ext. En parlant des personnes, Poursuivi, serré de près : Etre traqué par les gendarmes. Pichegru, TRAQUÉ par la police de Bonaparte, paya trente mille francs une nuit de sommeil pendant laquelle il fut vendu et livré. (Brill.-Sav.) Menacé d'être jeté en prison, traqué, poursuivi pour dettes, duels et mauvaises affaires, je ne savais où donner de la tête. (Scribe.)
TRAQUENARD s. m. (tra-ke-nar. — Ce mot pourrait bien être, comme on l'a pensé, une contractidn de traque-renard; U signifierait ainsi proprement piège. Peut-être aussi que traquenard répond à une forme hollandaise trekkenaar, de trekken, tirer, qui est le primitif de traquer. Littré le rattache h. tracanoir, espèce de dévidoir). Sorte de piège dont on se sert pour prendre les animaux nuisibles : Les belettes, tes fouines se prennent au traquenard. Après moi tout sera dit, et l'on chassera avec des traquenards, des pièges, des trappes. (Alex. Duin.) Le loup se prend rarement aux pièges, traquenards ou fosses à bascule. (Toussenel.)
— Fig. Piège tendu à quelqu'un : Je viens d'avoir le plaisir de vous empiéger dans te plus terrible traquenard. (Beaumarchais.) Nous voilà pris, j'en suis sûr, dans un traquenard. (Balz.) Nous voilà donc tombé dans le traquenard 1 (Proudh.)
Le diable vous emporte !
On Ile tend pas aux gens un traquenard .pareil,
E. Auoiee.
— Chorégr. Ancienne sorte de danse vive et gaie : Nous allons danser le traquenard.
— Manège. Allure que prennent habituellement les chevaux fatigués ou poussés hors de leur train, et qui consiste à trotter devant et à galoper derrière : Ce cheval va le traquenard. (Acad.) il Cheval qui a cette allure : C'est un fort bon traquenard. (Scarron.)
— Encycl. Chasse. Le traquenard est par excellence le piège des bêtes de proie ; il était employé dès le moyen âge, et nos plus anciens écrivains en font mention. On trouve des descriptions de ce piège dans tous nos vieux auteurs qui s'occupent de la chasse. Les traquenards étaient alors en bois ; ils se composaient de deux planches et d'un morceau de bois qui, séparant ces planches, les maintenait éloignées l'une de l'autre. Une marchette, sur laquelle l'animal, attiré par
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un appât, venait poser la patte, écartait ce morceau de bois, et les deux planches, poussées violemment l'une vers l'autre "par un ressort ou, le plus souvent, par une corda double tordue comme la corde d'une scie, se rapprochaient et saisissaient le cou du larron. Ces deux planches étaient généralement dentées, pour mieux saisir la proie. Cet instrument primitif, qui a détruit des milliers d'animaux nuisibles et qui en a laissé échapper bien davantage, a donné l'idée des tra- ?uenards modernes. Il en existe de plusieurs ormes; voici la plus commune: un cercle de métal, qu'il est facile de maintenir solidement sur le sol, sert de base au piège; sur ce cercle sont fixés deux .morceaux de fer; deux demi-cercles du même métal, ordinairement armés de pointes, ont leurs extrémités engagées dans ces morceaux de fer, de manière à pouvoir librement s'ouvrir en s'appliquant sur le cercle ou se fermer en se rupprochant l'un de l'autre. Un ressort puissant est fixé d'un côté sous le premier cercle; il porte à l'autre bout un œil assez large, dans lequel passent les deux demi-cercles que ce ressort est destiné a rapprocher. Une marchette tient une détente à deux crochets : l'un de ces crochets se place sous le grand cercle, l'autre sur l'un des demi-cercles, que l'on abaisse à cet effet. Quand l'animal touche à la marchette, le dernier crochet s'échappe et les deux demi^cercles, se rapprochant, saisissent leur proie. On ne doit tendre ce piège qu'avec les plus grandes précautions.
— Manège. Le traquenard ou amble rompu est une allure assez rare et regardée comme défectueuse par les écuyers. Dans cette allure, les battues des quatre extrémités sont distinctes et séparées par des intervalles inégaux comme dans le pas relevé; mais, tandis que dans ce dernier les battues sont rapprochées par bipèdes diagonaux, dans le traquenard elles le sont par bipèdes latéraux. « En effet, dit M. Lecoq, dans cette allure, les membres agissent par paires latérales comme dans l'amble; mais, au lieu de se lever et de se i poser simultanément, les deux membres du même côté laissent entre leurs battues un intervalle assez court, dont la brièveté est rendue plus sensible par la longueur de celui qui sépare les deux battues de chaque bipède latéral des deux battues du bipède latéral opposé. Le traquenard présente, comme le pas relevé, une grande rapidité dans les mouvements des membres et peu d'élévation de la masse du corps, en même temps qu'un déplacement horizontal asses analogue à ce;lui du pas et d'autant plus fatigant pour l'animal, qu'il ne peut l'exécuter que très-vite, le traquenard remplaçant pour lui l'allure du trot. » Le traquenard peut être considéré comme un pas très-accéléré se rapprochant de l'amble, et le pas relevé comme le trot, par l'ordre dans lequel les membres se succèdent seulement, mais non par l'impulsion en hauteur.
Les animaux qui ont l'allure du traquenara ne sont point admis, et avec raison, dans les manèges; mais ils sont très-convenables pour les personnes qui restent longtemps à cheval. Seulement, ces animaux sa ruinent trèspromptement, eur leur force musculaire n'est point en Tapport avec la fatigue qu'ils éprouvent dans l'exercice.
TRAQUER v. a. ou tr. (tra-kê — du vieux français traque, piège ; d'autres le font venir de l'anglais tracte, trace, ornière, qui semblerait dérivé du hollanduis trekken, tirer, et aussi marcher, aller, çjui appartient sans doute à la racine sanscrite trag, aller, mouvoir; d'où aussi le latin traho, tirer, le gothique thragian, allemand tragen, et le lithuanien traukiu, russe trogoiu, tirer, aller). Fouiller un bois pour en faire sortir le gibier. Il Pratiquer une enceinte dans un bois, de manière qu'en la resserrant toujours on oblige les bêtes que l'on chasse d'entrer dans les toiles ou de passer sous le coup du chasseur ; Traquer un bois pout prendre un loup. (Acad.)
— Enfermer dans un cercle de chasseurs qui se resserre de plus en plus : Traquer un cerf dans les taillis. Les gardes s'étaient réunis pour nous battre le bois et traquer du grand gibier. (L. Viardot.) Ces cris sont ceux des gens qui traquent le sanglier. (E. Sue.)
— Par ext. En parlant des personnes, Poursuivre, serrer de près : Traquer des voleurs, des contrebandiers. (Acad.) Bientôt le czar en personne vint les tkaquer dans leur dernière retraite. (Mérim.) /e le traqub- RAt de salon en salon. (E. Sue.)
L'Angleterre orgueilleuse, et n'aimant que les siens, Comme des animaux traque les Canadiens.
A. Bakbies.
TRAQUET s. m. (tra-kè — du vieux français traque, piège). lJiége qu'on tend aux bêtes puantes : Il trouva dans le bois un renard pris au traqukt. (Acad.)
— Fig. Piège, artifice : Tomber dans le traqubt. Donner- dans le traqukt. Il donna dans le traquet comme un sot. (Acad.)
— Techn. Claquet, morceau de bois attaché à une corde, lequel passe au travers de la trémie, et dont le mouvement fait tomber le blé sous la meule du moulin : Le traqubt d'un moulin. || Cette femme est un vrai traquet de moulin, sa langue va comme un traquet de
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moulin, Cette femme parle beaucoup, h. tort et à travers.
— Ornith. Genre de passereaux dentirostres, comprenant un certain nombre d'espèces, dont une dizaine se trouve en Europe : Les terrains en plaine fraîchement labourés sont surtout exploités par les traquuts, à l'époque de leurs migrations d'automne. (Z.
Gerbe.) Le traquet se tient sur le sommet des branches les plus élevées des buissons. (Belon.) Les TRAQUKTS disparaissent en automne, quand les insectes viennent à leur manquer. (V. de Bomare.)
— Encycl. Ornith. Les traquets forment un genre assez distinct, caractérisé par un bec droit, grêle, à base un peu pi'is large que haute, à arête avançant sur le front; des narines basales latérales, ovoïdes, à moitié fermées par une membrane; des pieds à tarses souvent très-longs. Le genre traquet est représenté dans toutes les parties de l'ancien continent par un grand nombre d'espèces. Les unes, et c'est la plus grande partie, vivent dans les lieux découverts, dans les landes stériles ou sur les rochers, quelquefois k de grandes élévations ; les autres sont plus souvent dans le voisinage des haies, dans lés bruyères ; toutes s'éloignent des grands bois. Ces oiseaux sont d'une vivacité et d'une défiance extrêmes; aussi les tue-t-on difficilement. Ils nichent dans les tas de pierres, dans les crevasses de rochers , souvent aussi à terre, entre les racines, dans les buissons. Leur nourriture ne se compose uniquement que d'insectes, qu'ils saisissent le plus souvent avec célérité ; mais ils mangent aussi les baies de quelques arbustes, et principalement celles du pistachier térébinthe. Leurs tarses, très-longs, les rendent habiles coureurs; leur queue est sans cesse en mouvement. Les traquets, par leur bec déprimé à la base et par leur bouche assez fendue, se lient aux gobe-mouches ; ils passent aux merles par quelques-unes de leurs espèces, et, comme l'a fuit remarquer de La Fresnaye, certains merles doivent être considérés comme de vrais traquets, en ce sens qu'ils ont les mêmes mœurs et les mômes habitudes.
Le traquet proprement dit est une espèce très-commune au printemps. Il a la tête, la gorge, le dos et les petites couvertures des ailes d'un noir parfait; chaque plume est finement liserée de roux brun ; une grande tache blanche sur les côtés du cou, sur le haut des ailes et sur la croupion ; la poitrine d'un roux foncé; les parties inférieures du corps d'un roux très-clair, et la queue blanche k son origine, noirâtre dans le reste de son étendue.
On reconnaît facilement cet oiseau par l'habitude qu'il a' de se percher à l'extrémité des branches les plus élevées des haies et des buissons. Très-agile et très-vif, on le voit sans cesse en mouvement, voltiger de buisson en buisson, sur lesquels, aussitôt qu'il se repose, il ne cesse d'agiter les ailes et la queue comme s'il voulait reprendre son essor. Il niche au pied des touffes d'herbes et pond cinq ou six œufs d'un vert blanchâtre avec quelques taches d'un roux jaunâtre. Il habite dans presque tous les pays de l'Europe.
V. MOTTIiUX
TRAQUEUR s. m. (tra-keur — rad. traquer). Celui qu'on emploie pour traquer.
Troquoura do dot (les), roman, par MM. de Poutmurtin et Fr. Bèchard (1870). L'union d'un jeune homme pauvre avec une dot hypothéquée d'une femme, tel est le spectacle que nous offrent M. de Pontmartin et Bèchard. Marcelle d'Anglars, jeune, belle et fort riche, se trouve, comme Pénélope, assaillie d'une foule de prétendants , dont elle est excédée ; car elle a son Ulysse, Paul Hébrard, comme elle jeune et beau, mais affligé d'un vice presque incurable, la pauvreté. En tête : de la meute courent Alfred de Fleurance , j nullité diplomatique, dont la cravate blanche , fait tout le succès; Gontran de Montfrin, un I sportsman à cheval sur une insupportable fatuité; SigismonddeSaintis, un faux savant dont toute l'étude consiste à vouloir arrêter I une dot au passage; entin, le plus redoutable de tous, Wilfrid de Sivry, un don Juan qui transforme habilement les reliques d'amour en instruments de chantage. Les trois premiers sont indifférents à Marcelle, qui les juge d'un seul mot : Sotl Fat! Faux! Quant au quatrième, elle le hait. Avec cette seconde vue dont semblent douées les femmes, elle a deviné qu'il était l'amant de sa mère et que depuis longtemps ces relations coupables, épée de Damocles suspendue sur la tête de Mme d'Anglars , n'étaient plus pour elle qu'une source de terreurs et de larmes. Effectivement, Wilfrid, qui avait déjà escompté ses espérances d'un riche mariage, exigeait que sa maîtresse lui livrât sa fille avec sa dot pour prix de son silence.
Comment sauver ces deux malheureuses femmes? Les auteurs n'ont trouvé qu'un moyeu, l'intervention d'une contrefaçon de Monte -Christo, le comte "José de Santa- Maria, autrefois Femand Ulmer et prétendant sacrifié par M™e d'Anglars. Fernand est devenu comte et riche à millions. Il se vengera du dédain de Geneviève en la tirant du guêpier. 11 se lie avec Wilfrid, lui prête 500,000 francs pour payer une dette et l'excite à se défaire de ses rivaux en les tuant
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par le ridicule. Alfred, Gontran et Sigismond sont bientôt hors de combat, et Wilfrid se croit d'autant plus près de l'accomplissement de ses voeux", que Mme d'Anglars a ri au nez de Francis Hébrard lui demandant la main de sa fille Marcelle pour son fils Paul ; il se croit sûr d'arracher le consentement de Geneviève par la crainte du déshonneur et celui de Marcelle par amour pour sa mère. C'est à ce moment que vont éclater comme un coup de foudre les batteries dressées par Santa-Maria : que Wilfrid choisisse entre Clichy ou une expatriation volontaire, avec ses dettes soldées et 100,000 francs en poche. Pris au piège, le don Juan homme d'affaires s'exécute et rend, avant son départ, les reliques de la trop sensible Geneviève.
Quant k M. d'Anglars, Santa-Maria le fait capituler plus facilement encore, et Paul Hébrard peut enfin épouser Marcelle.
TRARZAS, tribu arabe, dans la partie O. du Sahara et dans le N.-O. de la Sénégainbie. Elle occupe tout le pays compris entre Arguin et le Sénégal, et elle s'avance des bords de la mer jusqu'à 200 kilom. dans les terres. Cette tribu, presque toujours campée sur les terres d'Arguin et de Portendik, fait sa récolte ordinaire de gomme dans la forêt de Sahel. Elle est alliée de la France. Les Trarzas paraissent composés à moitié de Berbères et d'Arabes; mais comme les uns et les autres se sont mêlés depuis des siècles aux noirs, et qu'il se trouve même parmi eux la moitié au moins de noirs purs, captifs ou anciens captifs, qui ont adopté les mœurs, les vices et le genre de vie de leurs maîtres, on doit dire que les Maures Trarzas se' composent, par tiers environ, de mulâtres arabes, de mulâtres berbers et de noirs affranchis ou esclaves, tous nomades. Les Trarzas nous vendent, année moyenne, de 400,000 à 500,000 kilogrammes de gomme, en échange de guinées bleues de l'Inde et de diverses autres marchandises. Ils vont ensuite, en caravanes, revendre une partie de ces marchandises dans les pays qui les entourent. Très-belliqueux et pillards, ils font souvent des incursions dans les villages riverains, et les nègres ne parviennent pas toujours à les repousser. Le gouverneur de nos possessions au Sénégal est très-fréquemment obligé d'intervenir et d'envoyer des troupes contre ces intraitables voleurs. Ils sont plus redoutables que les nègres, paice qu'ils savent mieux combattre; leur système est d'ailleurs le même que celui des Arabes algériens : ils se dispersent devant un corps nombreux et tuent les hommes en détail , en s'abritant d'un buisson ou d'un accident de terrain.
TRASE s. m. (tra-ze). Bot. Syn. de carex ou laichk, genre de cypéracées.
TRASEN,anciennemeut Tn'^isamus, rivière d'Autriche. Elle descend du versant N. du Trasenberg, près de la frontière de laStyrie, coule au N.-N.-E., passe à DurrnitZjWilhelmsburg, Saint-Polten, Herzogenburg et Traamaner, et un peu au-dessous de ce dernier endroit, à U kilom. E.-S.-E. de Krems, se jette dans un bras du Danube , par la rive droite, après un cours très-sinueux d'environ 75 kilom. Un grand nombre de branches en divisent la partie inférieure; les montagnes qui la bordent continuellement lui envoient beaucoup de cours d'eau, mais tous peu importants. Elle est en général guéable et trèsrapide, ce qui l'empêche de geler.
TRASGOBANE s. m. (tra-sgo-ba-ne). Erpét. Syn. d'AMPHisBÈNB, genre de reptiles ophidiens.
TRAS1MÈNE, anciennement Trasimenus lacus, lac de l'ancienne Etrurie (Italie), entre Clusium et Perusia. Ce lac, qui a 12 kilom. de longueur sur 10 kilom. de largeur, n'a pas d'écoulement visible, et il est très-poissonneux. Il porte aujourd'hui le nom de hic de PérouSe. Ce fut sur les bords du iac Trasimène que Flaminius fut vaincu par Annibal l'an 217 av. J.-C. (v. ci-après).
Trasimcne (bataille de), gagnée par Annibal sur les Romains (217 av. J.-C.;. Après sa victoire de la Trébie, Annibal prit ses quartiers d'hiver chez les Cisalpins; mais, dès que le printemps fut arrivé, il se mit enmarche pour Aretium, où le consul Flaminius avait rassemblé une forte armée. Deux chemins conduisaient de l'Apennin dans le voisinage de cette ville : l'un, facile et fréquenté, mais beaucoup plus long, traversait de plus des défilés occupés par les Romains ; l'autre, à peine frayé, passait à travers des marais que le débordement de l'Arno rendait à la un de l'hiver à peu près impraticables. Ce fut cependant celui que choisit Annibal, certain de ne pas être inquiété par l'ennemi. Mais cette marche, qui dura quatre jours et trois nuits, pendant lesquels toute l'armée eut les pieds dans l'eau, fut horriblement pénible; un nombre considérable d'hommes et de chevaux périrent en chemin , et Annibal, monté sur le seul éléphant qui lui restât, perdit luimême un œil à la suite d'une fluxion causée par l'insomnie et les émanations pestilentielles des marais. Annibal connaissait le caractère de l'adversaire qu'on lui opposait; il le savait bouillant, présomptueux, incapable d'écouter les conseils de la raison et de l'expérience; aussi il n'oublia rien de ce qui pouvait irriter encore cet esprit vaiu et irrelié" chi pour lui faire commettre une de ces fautes qui ne s'expient que par un désastre. Laissant
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l'armée romaine à sa gauche, il prit sur la droite du côté de Fésules, mit tout à feu et à sang dans le plus beau pays de l'Etrurie et étala aux yeux du consul le plus de ravages et de désolation qu'il lui fut possible. Flaminius, frémissant à la vue des flammes qui brillaient de tous côtés au loin, donna l'ordre de décamper, malgré les représentations de ses lieutenants, et se lança sur les traces d'Annibal. Celui-ci attira son ennemi dans une plaine triangulaire, resserrée d'un côté par les montagnes de Cortone, d'un autre par le lac de Trasimène, au fond par des collines. On entrait dans ce triangle par une étroite chaussée, non loin de laquelle Annibal avait placé en embuscade un corps de Numides; le reste de son armée était rangé en cercle sur les hauteurs qui bornaient la plaine.
Flaminius, croyant enfin tenir Annibal, campa le premier jour sur les bords du lac. Il ne fallait pas une grande expérience de la guerre pour voir que c'était se perdre que de s'engager sur la chaussée, ouverte devant lui comme un appât mortel; mais Flaminius était tellement aveuglé par sa folie confiance en lui-même, que, sans même prendre la peine de reconnaître les lieux , il fit entrer ses troupes dans le triangle où elles allaient se trouver prises et broyées comme dans un piège formidable. Il avait même pris la précaution de se faire suivre par une troupe de valets d'armée portant des chaînes dont il prétendait charger les Africains, déjà vaincus dans son imagination. Annibal ne lui laissa pas longtemps cette illusion. Lorsqu'il vit que les Romains avaient franchi plus de la moitié du vallon et que leur avant-garde touchait à ses propres postes, il donna le signal du combat. Alors les Numides, sortant de leur embuscade , s'emparèrent de la chaussée et fermèrent toute issue aux Romains, qui se virent assaillis en même temps par derrière, de front et sur leurs flancs, avant même qu'ils se fussent rangés en bataille et qu'ils eussent préparé leurs armes. Ce ne fut pas un combat, mais une boucherie. Flaminius, qui , à défaut des qualités d'un général, avait du moins un grand courage personnel, conserva seul son sang-froid dans cet épouvantable désordre. Mais vainement il anima ses soldats du geste et de la voix, vainement il les exhorta à se frayer un passage l'épée à la main, à travers les ennemis; le tumulte qui régnait partout, les cris affreux des combattants et un épais brouillard qui s'était élevé empêchèrent de le voir ainsi que de l'entendre. Cependant , lorsque les légions s'aperçurent qu'elles étaient cernées de tous les côtés, par les ennemis, par le lac, par les montagnes, elles retrouvèrent leur courage dans l'impossibilité même de prendre la fuite, et résolurent de faire payer cher la victoire aux Carthaginois, La lutte devint alors terrible; l'acharnement fut si violent de part et d'autre , qu'on ne sentit pas un tremblement de terre qui, en ce moment même, renversait plusieurs villes en Italie. C'est surtout autour du consul qu'on se battit avec une incroyable fureur. Mais les Romains ne pouvaient que vendre chèrement leur vie , leur perte était trop bien assurée. Le combat durait depuis trois heures, lorsqu'un cavalier insubrien , nommé Ducar, remarqua le consul qu'il connaissait de vue : « Voilà, cria-t-il"à ses compatriotes, voilà l'homme qui a égorgé nos armées, ravagé nos champs et nos villes; c'est une victime que j'immole à nos frères assassinés. « Eu disant ces mots, Ducar s'élance à bride abattue, renverse tout sur son passage et perce le consul de part en part. Il saute alors de cheval pour lui couper la tête et le dépouiller ; les Romains aocqurent et veulent du moins soustraire le corps de leur général aux insultes des ennemis; mais ils sont aussitôt accablés par les Gaulois , qui complètent ainsi la déroute. 6,000 Romains seulement parvinrent à s'ouvrir un passage à travers les' vainqueurs; encore le lendemain furent-ils faits prisonniers par Maharbal , lieutenant d'Annibal; 10,000 autres s'enfuirent à travers les montagnes, épouvantés et disper- j ses ; 15,000 étaient restés sur le champ de i bataille; Aufiibal n'avait perdu que 1,500 nom- ' mes, presque tous Gaulois.
La douleur et l'effroi se peignirent sur tous les visages à Rome, lorsque le préteur M. Pomponius parut en public et prononça ces tristes paroles : « Nous avons perdu une grande bataille. • C'était la troisième fois que ce cri lugubre retentissait dans Rome depuis qu'Aniubal était entré en Italie.
TRASIMÈNE (département du). Sous l'Empire, en 1809, on donna le nom de Trasimène à un département situé entre celui de l'Arno au N., le royaume d'Italie à l'Ë., les départements du Tibre au S, et de l'Ombrone à l'O. Il avait pour chef-lieu Spolète,
TRASLE s. m. (tra-sle). Ornith. Nom vulgaire du mauvis.
TRAS-OS-MOiNTES * province du Portugal, au N.-E., entre celles du Minho à 10., de Beira au S., l'Espagne à l'E. et au N. ; 10,548 kilom. carrés; 140 kilom. sur 100; 320,000 hab. Ch.-l., Bragance. Sa surface, en général montagneuse, est arrosée par la Tamaga, le Corgo, le Sabor et la Tua, affluent du Dourou. Le sol des montagnes est rocailleux et aride ; mais celui des plaines est fertile, et on y recueille en abondance les différentes espèces de céréales, de légu-
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mus et de fruits; du chanvre, du lin, du sumac. Cette province produit les meilleurs vins de Portugal, ceux que les Anglais appellent vin de Porto; c'est là, du reste, la principale source de commerce du pays, qui contient plus de cinquante vignobles renommés. On y fait aussi quelques vins blancs; les meilleurs se récoltent à Celleiros, et dans les autres paroisses situées sur les rives du Pinlviio, vins qui ont quelque analogie avec ceux de Xérès, en Espagne.
Dans les expositions favorables, on cultive une grande quantité d'oliviers et de mûriers. On y élève beaucoup de gros bétail, des chevaux d'une bonne race, des moutons, des porcs, des vers à soie et des abeilles. Il y existe des mines de fer. L'industrie manufacturière y a principalement pour objet dos fabriques de soieries et le filage du Un. Le commerce y est assez important. On en exporte de l'eau-de-vie, des grains, de la laine, des chevaux, des mulets, des ânes, de la soie; mais surtout une grande quantité de vins.
TRASS 8. m. (tràss — du holl. liras, ciment). Miner. Sorte de tuf volcanique : Le trass est principalement employé pour les constructions hydrauliques.
TRASSOÏTE s. f. (tra-so-i-te — rad. frais). Miner. Sorte de roche volcanique.
TRASYBULE, général athénien. V. Thrasybole.
TRATTE s. t. (tra-te — du lat. trabs, poutre). Techn. Pièce du support de la cage d'un moulin à vent.
TRATTINICKIE s. f.(tra-ti-ni-kï— âeTrattinic/c, botan. allem.). Bot. Syn. de marschallib, genre de composées.
TRATTNER (Jean -Thomas, baron de), célèbre imprimeur, né à Johrmannsdorf (Hongrie) en 1710, mort à Vienne en 1798. D'abord simple ouvrier typographe, il parvint, grâce à son intelligence et à sa probité, à acheter à Vienne, en 174S, une petite imprimerie qui prit rapidement, sous sa direction, une importance considérable. En effet, Trattner fonda cinq succursales, à Agram, à Pesth, à Lintz, a Inspruck et à Trieste, créa huit librairies, dix-huit dépôts de livres et donna k l'imprimerie et à la librairie une impulsion qui fut des plus favorables au développement intellectuel de l'Autriche. En récompense de ses travaux, Marie -Thérèse lui donna la direction de l'imprimerie de la cour et l'empereur Léopold II le créa baron.
TRAU, en slave Traghir, anciennement Tra gurium, ville des Etats autrichiens (Dalmatie), dans une petite île du canal du -même nom, qui communique au continent par un pont de bois, et à l'île de Bua, située vis-à-vis, par un autre, avec un petit port, k 51 kilom. N.-O. de Spalatro; par 43° 30' 57" de latit. N., et 13» 54' 55" de longit. E. ; 3,000 hah. Evêché, collège. Le port est mauvais et peu fréquenté, le commerce nul et l'air malsain. Les environs produisent beaucoup de vin, d'huile et de figues ; on y trouve du marbre calcaire susceptible d'être poli. Cette ville a été fondée par les Syraeusains ; mais elle ne renferma aucun vestige de son antiquité. Après avoir plusieurs fois changé de domination, elle tomba au pouvoir des Vénitiens, qui l'ont conservée jusqu'en 1798.
TRAU (canal de), détroit de la Dalmatie (Etats autrichiens), formé par la mer Adriatique entre l'Ile de Bua et le continent. U a 29 kilom. de longueur, du canal de Solta au golfe de Salona, et une largeur qui varie de 5 kilom. k 1/2 kiloin. A sa partie septentrionale se trouve la ville de Trau.
TRAUCAT (François), horticulteur français, né à Nîmes. Il vivait au xvia siècle et était jardinier dans sa ville natale lorsque, en 1564, le premier en France, il établit des pépinières de mûriers, destinées à propager la culture de ce précieux végétul dans notre pays. Traucat avait déjà enrichi le Languedoc et la Provence de plus quatre millions de plants, quand Henri IV. ordonna à Du Pradel de planter vingt mille mûriers aux Tuileries et d'en envoyer un grand nombre dans les généralités de Tours, de Lyon, d'Orléans et de Paris. On doit à Traucat un Discours abrégé sur les vertus et propriétés des mûriers (Paiis, 1606), écrit dans lequel on trouve de bonnes indications sur la matière.
TRAULET s. m. (trô-lè). B.-arts. Pointe d'acier montée sur une hampe, dont on se sert pour marquer des points sur un 'plan, pour piquer un dessin d'architecture.
TRAUMATE s. m. (trô-nm-te). Miner. Syn.
de GRAUVACKE. *
TRAOMATEUX, EUSE adj. (trô-ma-teu, eu-ze — rad. traumaie). Miner. Qui renferme du traumate ougrauwacke.
TRAUMATICINE s. f. (trô-ma-ti-si-ne — rad. traumatique). Méd. Solution de guttapercha dans le chloroforme, qu'on emploie pour soustraire les plaies et blessures U l'action de l'air.
traumatique adj. (trô-ma-ti-ke. — Ce mot est formé du grec trauma, blessure, qui appartient k la même famille que titré-, ko, percer, blesser, teirà, truo, broyer, percer, tribâ, broyer, toreuô, ciseler, trupao, percer, etc.). Chirur. Qui a rapport, qui appartient aux plaies, aux blessures : Lésions
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thaUmatiquks. Dans un grand nombre de circonstances, les hémorragies traumatiqoes tont suivies de la mort. (Dupuytren.)
— Pathol. Fièvre traumatique, Fièvre qui accompagne la suppuration des grandes plaies.
TRAOMATIQUEMENT adv. (trô-ma-ti-keman — rad. traumatique). D'une manière traumatique.
TRAUMATISME s. m. (trô-ma-ti-sme — du gr. trauma, blessure). Chirur. Etat pathologique résultant d'une blessure grave. t TRAUMATOLOGIE s. f. (trô-ma-to-lo-ji — du gr. trauma, blessure ; logos, discours). Méd. Science qui traite des blessures , des plaies , des désorganisations violentes des tissus.
TRAUN, anciennement Traunus, rivière des Etats autrichiens. Elle prend sa source dans les Alpes, à l'extrémité N.-O. de la Styrie, coule au S.-O., entre dans l'archiduché d'Autriche, où elle traverse le lac de Hallstaedt, se dirige au N., puis au N.-E. forme le lac de Traun, coule de nouveau au N., puis au N.-E., reçoit l'Agger, le Wimsbach, le Krems, et finit par se jeter dans le Danube, vis-k-vis de Steyerreck, après un cours d'environ ICO kilom. Aussee, Hullstasdt, Ischl, Gemiinden, Wells et Ebersberg sont les principaux endroits que baigne cette rivière, qui, dans sa Eartie inférieure, se divise en un grand nomre de petits bras. A partir de Hallstœdt, elle porte bateau j mais la navigation e,st dangereuse, à cause de la quantité de rochers et de bas- fonds dont son lit est parsemé. De Hallstœdt à Gemiinden, les bateaux ne peuvent charger que 75 quintaux métriques ; de Lambach au Danube, ils chargent 125 à 150 quintaux. Le Traun est très-rapide; audessous de son confluent avec l'Agger, il a de 60 à 70 mètres de largeur moyenne, et quelquefois jusqu'à 3 mètres de profondeur. Le Traun fuit un peu au-dessus du village de Fiath, une chute de 15 à 16 mètres ; un canal de 418 mètres est construit latéralement à ce passage périlleux.
TRAUN (cercle de) , cercle d'Autriche, borné au N. par celui de la Muhl; à l'E. e,t au N.-E par celui du bas1 Wienerwald, au S. par la Styrie, au S.-O. par le cercle de Salzbourg etauN.-O. parle Hausruch ; superficie, 269,0 10 hectares, 1 15 kilom. sur 00; 125.000 hab. Ch.-l., Steyer. La surface de ce cercle est trèsvariée. Dans la partie S. s'élèvent les ramifications des Alpes Noriques, où existent do vastes glaciers et de belles masses de forêts, tandis qu'au N. le sol est seulement montagneux. Il est arrosé par le Traun, qui lui a donné son nom ; l'Eus, le Krems et la Steyer et renferme les lacs de Traun, de Hallstœdt. On y recueille toutes les espèces de céréales, de légumes et de fruits ; du lin et du vin, mais en petite quantité. Il existe dans les montagnes des mines de sel inépuisables. L'industrie manufacturière y a pour objet des forges, des fabriques d'instruments tranchants, de toiles et de tissus de coton ; des filatures, des papeteries, des tanneries.
TRAUN (Othon-Ferdinand , comte de), feld-maréchal au service de l'Autriche, né en 1677, d'une ancienne famille bavaroise, mort en 1748. Il se distingua dans la guerre de la succession d'Espagne, s'éleva rapidement aux grades supérieurs, fut nommé général-major en 1723, gouverneur de Messine en 1727, puis commandant général des troupes de l'Autriche en Sicile. Forcé d'abandonner ce pays, il passa le détroit et se jeta dans Capoue, où il se défendit de la ma- ' nière la plus intrépide. Général d'artillerie en 1735, gouverneur de Milan en 1736, il défendit ce gouvernement de contfert avec le roi de Sardaigne (1740), gagna la bataille de Campo-Santo (1743) et eut la plus grande part aux succès du prince de Lorraine pendant la guerre de la succession d'Autriche. Le grand Frédéric avoue que cette campagne fut son école et le comte de Traun son précepteur. Ce dernier mourut gouverneur la Transylvanie.
TRAUNATO, montagne de France (Corse), dans ie N.-O. de l'arrond. de Corte, par 420 25' 17" de latit. N. et 6<> 44' il" de longit. Ë. Cette montagne a une altitude de 2,254 mètres.
TRAUNSTE1N, ville de la haute Bavière, à 100 kilom. E.-S.-E. de Munich, sur le Traun ; 3,000 hab. Château royal. Salines (160,000 quintaux par an) et sources minérales. Fabriques d'horloges en bois. Commerce d'oignons et autres légumes.
TRADTENAU ou TRUTNOW , ville des Etats autrichiens (Bohême), à 45 kilom.
N.-N.-E. de Kœuiggrsetz, sur l'Aupa ; 2,800 habitants. Grande fabrication de toiles, dont il se fait un commerce très-actif; papeteries. Verreries aux environs.
TRACTMANN (François), poète et littérateur allemand, né à Munich en 1813. Il étudia le droit a l'université de sa ville natale et y exerça ensuite quelque temps la profession d'avocat ; mais il y renonça bientôt après pour se consacrer exclusivement à la littérature, dans laquelle il avait déjà débuté avec succès. Il s'appliqua, dès lors, k une étude sérieuse de l'histoire de l'art et de la civilisation du moyen âge, et posa les bases de sa réputation en écrivant dans les Feuilles vo-
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lanies de Braun et Schneider des nouvelles et des récits qui étaient empruntés k l'histoire ancienne de la Bavière et qui rendirent son nom populaire dans toute l'Allemagne. Parmi ses œuvres les plus goûtées qui ont paru depuis cette époque, il faut citer : Eppelein de Geilingen, récit en vers (Francfort, 1852); les Aventures du duc Christophe de Bavière (Francfort, 1853) ; le Bon vieux temps (Francfort, 1855); Pierre Nœckerlein (Francfort, 1856); le Cabinet des babillards [Munich, 1855) ; les Génies de Munich (Munich, 1856) ; le Petit livre de la ville de Munich (Munich, 1857); Histoires de villes allemandes (Francfort, 1862); Rêve et fable (Munich, 1864); Aventures du docteur Thaddée Donner dans l'autre câté de la vie (Munich, 1864); Types munichois (Munich, 1864), etc. Outre ces romans, qui empruntent surtout leur charme a leur allure moyen âge et au talent avec lequel l'auteur a su imiter le ton naïf des chroniqueurs de cette époque, on doit encore k M. Trautmann différents opuscules sur l'histoire de l'art et sur l'archéologie, plusieurs esquisses biographiques, entre autres celle intitulée : Reliques de Louis Schwantaler (Munich, 1857), etc. Il s'est occupé depuis lors d'écrire un grand ouvrage sur l'art et la civilisation du moyen âge. Il a, en outre, édité à Nuremberg pendant deux ans (1849-1850) une feuille humoristique, l'Entonnoir de Nuremberg.
TRAUTMANNSDOKF, bourg de la basse Autriche, près de la rive gauche de la Leitha, à 30 kilom. S.-E. de "Vienne; 350 hab. Château princier.
TRABTMANNSDORFF (Maximilien, comte de), homme d'Etat et diplomate allemand, né \ au château de Gleichenberg (Styrie) en 1584, mort en 1650. Il acquit des connaissances étendues tant par les études sérieuses auxquelles il se livra que par les voyages et les j campagnes qu'il fit, s'opposa avec la plus vive , énergie aux prétentions arrogantes du cardinal-archevêque, Melchior Khlesl, ministre ' de l'empereur Mathias, et, après la mort de ce prince, déploya la plus grande activité pour assurer l'héritage de l'Autriche, de la Hongrie et de la Bohême k l'archiduc Ferdi- ; nand, qui fut élu peu après empereur sous le nom de Ferdinand II. En 1619, il conclut k Munich une alliance entre ce dernier et Maximilien de Bavière et fut ensuite envoyé à Rome pour y concerter avec le pape et l'ambassadeur d'Espagne les préparatifs de la guerre de Trente ans. Il fut dans la suite chargé de plusieurs missions importantes auprès de Wallenstein, qui l'avait en haute estime; mais il ne tarda pas à s'apercevoir des vacillations de cet orgueilleux général et fut le premier k les faire connaître à l'empereur, qui le chargea d'exercer, avec le conseiller de Questenberg, une surveillance exacte sur tout ce qui se passait au camp de Wallenstein, Après la bataille de Nordlingen (1634), il décida l'électeur de Saxe à se séparer de la Suède et conclut, l'année suivante, la paix de Prague, qui donnait la Lusace à la Saxe. Mais son œuvre principale fut la conclusion de la paix de Westphalie, où il fut l'âme de toutes les négociations (V. Westphalie [paix de]). Ferdinand III n'eut pas en lui moins de confiance que son père, Ferdinand II, et, jusqu'à sa mort, eut recours à ses conseils dans toutes les circonstances importantes.
TRAUTMANNSDORFF (Ferdinand), prince de), homme d'Etat allemand, de la famille du précédent, né à Vienne en 1749, mort en 1827. L'empereur Joseph II, dont il partageait les opinions sur ,1'introduction d'innovations politiques et religieuses, lui donna toute sa confiance, le nomma chambellan, conseiller d'Etat, le chargea de diverses missions et l'envoya, en 1787, dans le Brabant, en qualité de ministre plénipotentiaire. De Trautmannsdorff remplit avec beaucoup de tact et d'adresse ces fonctions que les circonstancejs rendaient particulièrement difficiles. Pour mettre un terme à l'insurrection qui éclata dans les Pays-Bas, il fit de grandes concessions, puis se fit forcé de revenir en Autriche à la suite de l'invasion des Français en Belgique. Il reçut alors une pension de 6,000 florins,sfut chargé, en 1792 et en 1793, conjointement avec Mercy d'Argenteau de deux missions importantes et devint successivement grand maître de la cour, grand chambellan, ministre d'Etat et prince de l'empire. On a de ce diplomate ; Fragments pour servir à l'histoire des événements qui se sont passés dans les Pays-Bas depuis la fin de 1787 jusqu'en 1789 (Amsterdam, 1792, in-8°).
TRAUTSON (Jean-Joseph, comte de), prélat allemand, né en 1704, mort à Vienne en 1757. Il appartenait .à une famille princière. Destiné k l'état ecclésiastique, il alla faire ses études en Italie et devint, à son retour, successivement chanoine de Passau,de Breslau, puis, en 1750, coadjuteur de l'archevêque de Vienne, auquel il succéda l'année suivante. En même temps, il devint conseiller intime de l'impératrice et fut bientôt tout-puissant àlacour. Trautson usa de son influence delà façon la plus libérale, ce qui lui fit beaucoup d'ennemis dans le clergé. Une lettre pastorale, qu'il adressa en 1752 aux prêtres de son diocèse et dans laquelle il se plaignait de ce que le clergé entretenait les fidèles dans une ignorance superstitieuse, au lieu de leur expliquer, avec la plus grande simplicité pos-
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sible. les vérités fondamentales de la religion, eut un grand retentissement et accrut encore l'influence de Trautson, qui, la même année, fut nommé protecteur de l'université et surintendantdes écoles publiques de son diocèse. En cette qualité, il s'efforça de mettre un terme k l'action envahissante des jésuites qui, jusqu'alors, avaient occupé toutes les chaires de l'université, et il voulut que les membres des autres ordres religieux fussent également admis à professer. De concert avec l'évêque de Bamberg, il obtint, en 1754-, du pape Benoit XIV une diminution notable du nombre des jours fériés, qui étaient autant de jours enlevés au travail. Chargé de la direction du Collegium Theresianum, il introduisit dans cette institution de nouveaux règlements plus appropriés au but que s'était proposé Marie-Thérèse, sa fondatrice. Trautson avait reçu depuis quelques mois le chapeau de cardinal lorsqu'il mourut subitement, laissant la réputation d'un prélat éclairé et vraiment libéral.
TRAUTVETTÉRIE S. f. (trô-tvè-té-rî — de Trautvetter, botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des renonculacées, tribu despéoniées.dont l'espèce type croit dans la Caroline.
TRAVADÉ s. f. (tra-va-de — portug. travados; de travar, empêtrer). Mar. Bourrasque dans laquelle le vent souffle avec violence et successivement de tous les points de l'horizon.
TRAVAIL s. m. (tra-vall; Il mil. — L'origine de ce mot a été fort controversée. Ferrari le fait venir du latin tribulum, herse, d'où est venu fribulation; Sylvius, de transvigilia, veille, insomnie; Muratori et autres, de l'italien naglio, tamis. L'italien travagliare signifierait ainsi proprement secouer. Wachter a recours au kymrique trafod, travail; d'autres , moins aventureux , au gaélique treabh, labourer. Diez et Chevallet ne croient pas devoir sortir du domaine latin et voient tout simplement dans travail un rejeton du verbe travar, arrêter, empêcher, d'où le français entraver. Travar procède d'un substantif latin trabs , poutre; travar , c'est proprement mettre des bâtons dans les roues, en -travers ; de là se dégage l'acception contrarier, tourmenter). Application des forces qui produit la fatigue ; labeur, peine qu'on se donne pour faire quelque chose : Le travail du corps. Les travaux de l'esprit. Travail facile. Travail long et pénible. Etre endurci au travail. Aimer le travail. Le travail seul constitue une nation. (Mirab.) Le travail, quand il écrase le corps, àte à la pensée son action purifiante. (Balz.) Par le travail, l'homme s'est racheté cfe l'esclavage ; par la science, Use rachètera du travail. (E. de Gir.)
... Le travail, aux hommes nécessaire,
Fait leur félicité plutôt que leur misère.
Bon eau.
— Occupation lucrative : Réclamer le droit au travail. Chercher du travail. Manquer de travail. Vivre de son travail. Donner du travail, êest plus, c'est mieux que de donner de l'argent. (Cormen.)
— Ouvrage, objet que l'on produit ou que l'on transforme par le labeur : Un beau travail. Un travail de longue haleine. Entreprendre de grands travaux-
— Manière dont un objet est exécuté : Ce bijou est d'un beau travail.
— Manière dont on travaille : Avoir le travail facile. Il a le travail très-lent.
— Phénomène? qui se produisent dans une substance et qui en changent la nature : Le travail de la fermentation. Le travail de la digestion.
— Etude écrite sur une question : Publier un travail sur le paupérisme.
— Discussion, examen , délibération tondant k préparer des résolutions : Les travaux d'une commission parlementaire. Les trois ordres se retirèrent dans leurs chambres séparées et commencèrent leurs travaux. (Vitet.)
— Entreprise à laquelle on consacre un temps notable : Il est au terme de ses travaux. La mort l'a interrompu au milieu de ses travaux. (Acad.)
— Mouvement qui se produit dans les matériaux employés par 1 industrie, et qui en altère plus ou moins la forme ou la disposition intérieure : Le travail des bois employés trop verts produit souvent des fentes dans les meubles. Le travail de la maçonnerie peut aller jusqu'à compromettre la solidité des murs.
— Travaux de la campagne ou des champs, Ensemble des opérations agricoles.
— Travail de cheval, Labeur très-pénible.
— Travail d'enfant ou simplement Travail, et poétiq. Travaux de Lucine, Douleurs et phénomènes divers qui accompagnent l'accouchement : Une femme en travail.
. La montagne en travail enfante une souris.
BOILEAD.
Qui sera près de toi pour adoucir tés maux, Si tu dois de Lucine éprouver (es travaux ?
Laharpb.
[1 Fig. Phénomènes qui accompagnent une transformation, la production d'un fait, d'un événement : Chet un peuple lettré, une révo-
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lation n'est autre chose aue la société en travail pour enfanter la vérité. (De Bonald.)
— Somme de travail, Celui qui gagne sa vie par un métier pénible en travaillant de ses mains.
— Maison de travail, Maison de détention où Ton fait travailler les détenus.
— Philos, soc. Travail attrayant, Dans le système de Fourier, Travail librement choisi, qui devait être substitué au travail forcé, dàhs le phalanstère.
— Econ. soc. Travail libre, Travail exécuté par des hommes libres, il Travail servile, Travail exécuté par des esclaves.
— Hist. relig. Travaux, Convulsions, dans le langage des convulsionnaires de Saint- Médard.
— Mythol. gr. Travaux à" Hercule, Série de douze entreprises qui furent accomplies par Hercule.
— Jurispr. Travaux forcés, Peine afflictive et infamante consistant en une détention dans des arsenaux ou autres ateliersde l'Etat, avec travail forcé : Travaux forcés à temps. Travaux forcés à perpétuité. H Travaux publics. Peine militaire consistant en un travail forcé dans des chantiers civils ou militaires.
— Administr. Compte que chaque ministre rendait au souverain des affaires de son département; en ce sens, le pluriel est travails: C'est aujourd'hui jour de travail de tel ministre avec le roi. Ce ministre a eu plusieurs travails cette semaine avec le roi. (Acad.) Il Rapport que les commis font au ministre des affaires qui leur ont été renvoyées; le pluriel est de même travails : Avant d'aller chez le roi, le ministre réunit tous les travails que lui avaient remis ses secrétaires. Il Place dont les titulaires rendaient compte immédiatement au roi : Ces places ont le travail, donnent le travail.
— Travaux publics, Travaux entrepris par ordre et pour le compte de l'Etat ou d'une administration publique : Le ministre des travaux publics. Il Travaux mixtes, Travaux exécutés dans la zone des servitudes militaires ou dans la zone frontière.
— Manège. Exercice de cheval. Il Travail de plate-lohge, Exercice fait à l'aide d'une corde placée à l'anneau du caveçon, et qui" sert k retenir le cheval que l'on manœuvre sur des cercles.
— Faucon». Oiseau de grand travail, Oiseau fort dans son vol et toujours prêt à chasser.
— Véner. Endroit où le sanglier a remué la terre.
— Art milit. Opération par laquelle les soldats remuent les terres, soit pour attaquer, soit pour se défendre: Cet officier était à In tête du travail, /.«travail a été poussé cette nuit jusqu'à tel endroit. (Acad.) Il Ouvrage que l'on fait pour l'attaque ou pour la défense : Combler les travaux des assiégeants. Ruiner les travaux des assiégés. (Acad.)
— Mécan. Produit de l'intensité d'une force par la projection du chemin parcouru par son point d'application. Il Travail moteur, Celui q,ui est produit par une force motrice. Il Travail résistant, Celui qui est produit par la force de résistance.
— Techn. Espèce de machine dans laquelle les maréchaux attachent les chevaux vicieux pour les ferrer ou pour les panser. En ce sens, le pluriel est travails. Il Mise en œuvra du verre fondu en une seule fois : Dans les cristalleries de la Bohême, le travail se fait en douze heures, et une fabrique fait ordinairement cinq travaux, par semaine. (Leligot.)
Il Sy n. de tympe. Il Travail à mouiller, Façon que les mégissiers donnent aux peaux en les mouillant sur la terre pour en faire du parchemin, u Travail de rivière, Préparation qu'on donne aux peaux avant de les tanner.
— Syu. Travail, labeur. V. LABEUR.
— Encycl. Econ. soc. On définit généralei ment le travail l'action des facultés humaines appliquées k la production. La nature ne donne à 1 homme rien pour rien. Pour satisfaire k ses besoins les plus urgents, tels que ceux de se nourrir, de se vêtir, de s'abriter, etc., il est nécessaire que l'homme travaille. Il faut qu'il achète sa vie de chaque jour par l'effort et la fatigue.
A part quelques cas exceptionnels, et' qui n'ont qu'une importance très-secondaire, les objets naturels ne peuvent servir k la satisfaction des besoins de l'iïqmine qu'après avoir subi quelque transformation due au travail. La bête de la forêt, le poisson de la mer ne servent à la nourriture du sauvuge qu'après avoir été tués, dépouillés, puis coupés en pièces et soumis à quelque opération culinaire gui, bien que grossière, n'atteste pas moins un effort de l'esprit et du corps, un travail. La transformation des objets par le travail varie à l'infini. Si quelquefois il laisse à l'élément sa forme ou sa nature première presque tout entière, il peut arriver aussi que le travail dénature complètement les objets naturels. Ainsi, qui reconnaîtrait dans la porcelaine de Sèvres le granit décomposé dont elle est faite? Quelle ressemblance y a-t-il entre le sable et la soude, éléments naturels, et le verre que le travail humain a formé de leur combinaison?
La nature ne fournit pas seulement la matière; elle fournit aussi des forces actives
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qui peuvent aider le travail de i'homrae et quelquefois même le remplacer. C'est ainsi qu'autrefois l'homme tournait lui-même la meule qui écrasait le blé pour le réduire en farine; plus tard,- en étudiant la force du vent, celle de l'eau qui coule , il parvint à se les approprier et leur confia le soin de tourner la meule qui moud le grain. « Si nous examinons avec une attention égale, dit M. Stuart Mill, tous les cas où l'on affirme l'action de l'homme sur la nature, nous trouverons que la puissance de la nature ou, en d'autres termes, les propriétés des corps font toute la besogne, quand une fois ces corps sont mis dans une position convenable. Cette opération unique, celle qui consiste k placer les corps en position telle qu'ils agissent par les forces mêmes dont ils sont doués, soit sur eux-mêmes, soit sur d'autres corps, est la seule que l'homme accomplisse ou puisse accomplir, le seul empire qu'il ait sur la matière. Il ne fait rien que de mouvoir un corps vers un autre ou de les éloigner. Il meut une graine vers le sol, et les forces naturelles de la végétation produisent, en succession, une racine, un tronc, des feuilles, de3 fleurs, des fruits. Il meut u»e hache vers un arbre, et l'arbre tombe par la force de la gravitation. Il prend une scie et la meut dans un certain sens à travers l'arbre tombé, et les propriétés physiques de l'un et de l'autre corps font que l'arbre se débite en planches que l'homme peut arranger en diverses positions, qu'il peut clouer ensemble ou coller, et dont il fait un coffre, une table, une maison. 11 meut une étincelle vers le combustible, et celui-ci s'allume et, par la force de la combustion, fond et amollit le fer, cuit les aliments, convertit en bière ou en sucre la drèche ou le jus de la canne qu'il a d'abord amenés sur (es lieux. L'homme n'a pas d'autre moyen d'agir sur la matière que de la mouvoir. La mouvement, la résistance au mouvement sont la seule propriété de ses muscles. Par la contraction musculaire, il peut opérer une pression sur un objet extérieur et le déplacer si l'effort est plus grand que l'inertie de ce corps ; ii peut l'arrêter, par la même raison, si le corps est en mouvement. Mais là se borne l'action de l'homme ; il ne peut rien au delà. Et c'est assez, puisque" cela a suffi * à donner à l'homme le pouvoir de commander à des forces incommensurabiement plus grandes que les siennes, pouvoir qui est destiné a s'accroître d'une manière indéfinie. Cette puissance, l'homme l'exerce soit en se servant de forces naturelles manifestes à ses yeux, soit en combinant les corps entre eux de manière à produire des forces nouvelles; comme lorsqu il porte une allumette vers le combustible et qu'il met l'eau en ébullitiou, il crée la force expansive de la vapeur, force dont il s'est si largement servi depuis un siècle dans l'intérêt de son progrès et de son bien-être. ■
Ainsi le travail , fans le monde physique, n'est utilisé que pour mettre les objets en mouvement. Les propriétés delà matière, les forces naturelles font le reste. Tout le génie de l'homme consiste à découvrir des mouvements de forces qui puissent concourir aux effets qu'il veut obtenir.
• M. Stuart Mill a analysé avec soin chacune des espèces de travaux qui concourent k la production d'un objet. Il y a d'abord le travail appliqué directement à la choso produite et aux opérations essentielles qui préparent la production. Ainsi, pour la production du pain, le travail du boulanger, puis celui du meunier, du moissonneur, du batteur en grange, du semeur et du laboureur; tous ces travaux trouvent leur rémunération dans la vente de l'objet qu'ils ont concouru k fabriquer: le pain. Une seconde espèce est le travail appliqué à produire les substances nécessaires pour un travail ultérieur. Toutes les fois «ju'il s'agit de produire, il est nécessaire qu un travail préliminaire ait assuré la subsistance du travailleur pendant la production. Une uccumulation de provisions faite antérieurement est indispensable, et celui qui la possédera et qui, au lieu de la dépenser lui-même, l'abandonnera à des travailleurs pour les nourrir pendant leur travail, cdlui-ci aura droit, disent les économistes, non-seulement à la restitution intégrale de son avance, mais encore à une rémunération représentant sa privation, son abstinence volontaire; c'est l'intérêt.
Les autres sortes de travaux, indirectement nécessairesàla production, peuvent être classés ainsi qu'il suit : 1» le travail employé k la production des matières premières, c'està-dire des éléments sur lesquels l'industrie doit ensuite s'exercer; 2° le travail appliqué à la production des outils; 3° le travail destiné a la protection du travail lui-même, tel que les constructions des bâtiments industriels, fabriques, magasins, docks, greniers, granges, etc. ; tel encore que le travail du soldat, de l'agent de police, du juge, etc.; la vente du produit comprend la rémunération de tous ces frais; 4" le travail appliqué au transport et à la distribution des produits. Il existe encore une autre espèce de travail dont il faut tenir compte daus la production de l'objet, quoiqu'il y concoure d'une manière très-indirecte; c'est le travail quia pour objet l'homme lui-même. Tout homme a coûté des soins et des peines depuis sa naissance. Si ces soins et ces peines n'eussent été pris par personne , l'enfant n'aurait ja-
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mais atteint l'âge et la force qui le rendent capable de devenir travailleur k son tour. Pour la communauté tout entière, le travail et la dépense nécessités par l'éducation physique de l'enfant constituent une partie de la' dépense nécessaire à la production et qui doit être couverte avec excédant par le travail futur de l'enfant devenu grand. Il en est de même du travail consacré à conserver la puissance productive de l'homme, à empêcher son amoindrissement ou sa destruction par la maladie ou par des accidents. Ainsi le travail du médecin, du chirurgien doit aussi être considéré comme partie des avances faites par la société au travailleur, avance dont elle doit être indemnisée.
Il faut aussi compter comme contribuant à la production le travail de l'inventeur et aussi le travail du savant dont les découvertes scientifiques ont été !S base des inventions industrielles; cependant, en ce qui concerne ce dernier, comme les résultats matériels produits par la découverte scientifique n'ont pas été le mobile direct du savant, on ne fait pas entrer son travail en ligne de compte dans le coût de production ; les savants ne sont ordinairement classés parmi les producteurs qu'en raison des livres ou autres objets vendables ou non vendables qu'ils ont créés directement.
Nous venons d'énuraérer les différentes espèces de travaux qui interviennent dans la création d'un produit matériel. Le travail de l'homme peut aussi s'appliquer à créer des produits non matériels, ce qu'on appelle des services. On a contesté dans ce cas que le travail dût être dit productif. Adam Smith . est l'auteur de cette distinction. « Il y a, ditil, une sorte de travail qui ajoute à la valeur de l'objet sur lequel il s exerce; il y en a un autre qui n'a pas le même effet. Le premier, produisant une valeur, peut être appelé travail productif; le dernier, travail non productif. Ainsi le travail d'un ouvrier de manufacture ajoute, en général, à la valeur de la matière sur laquelle travaille cet ouvrier, la valeur de sa subsistance et du profit de son maître. Le travail d'un domestique, au contraire, n'ajoute rien à quelque valeur que ce soit. Quoique l'ouvrier reçoive des salaires que son maître lui avance, il ne lut coûte dans le fait aucune dépense, la valeur de ces salaires se retrouvant, en général, avec un profit de plus, dans l'augmentation de valeur de l'objet auquel le travail a été appliqué. Mais la subsistance consommée par le domestique ne se retrouve nulle part. Un particulier s'enrichit à employer une multitude d'ouvriers fabriquant; il s'appauvrit à entretenir ine multitude de domestiques. > Smith étend son observation à tous les travailleurs dont le travail ne se fixe pas sur un objet matériel, aux magistrats, prêtres, soldats, artistes, littérateurs, etc. « Leur service, dit-il, tout honorable, tout utile, tout nécessaire qu'il est, ue produit rien avec quoi on puisse se procurer une pareille quantité de services; leur travail s'évanouit en même temps qu'il se produit. » Cette distinction des produits matériels et des produits immatériels a été déclarée oiseuse et sans importance pratique par la plupart des économistes, par MM. Rossi, Desnoyers, etc. • Peu importe la nature du besoin satisfait, dit Rossi. Pour déterminer .ce qui est richesse et ce qui ne l'est pas, devons-nous nous attacher, k la distinction des besoins en besoins physiques et intellectuels, en besoins matériels et moraux, avoués ou non avoués pur la saine raison ? Ce sont là des besoins d'une nature différente. Qu'importe à l'économiste? Vous appelez richesse le diadème que vous posez sur le front de votre femme, la broderie dont est chargé votre habit, le pain qui sert à votre nourriture, le livre dont la lecture vous instruit ou vous amuse. Ces objets satisfontils des besoins de même nature. Cependant personne ne s'avise de dire que le diadème, que la broderie, que le livre de prière ne sont pas des richesses. • Ainsi, d'après cette école, tout travail qui produit une utilité, c'est-à-dire qui satisfait un besoin quelconque, est productif. Il n'y a d'autre travail improductif que celui qui ne produit absolument rien.
D'ailleurs, il serait facile de montrer que les services rendus à la société par les magistrats, les soldats, les artistes, les littérateurs, les domestiques eux-mêmes dans certains cas sont loin d'être improductifs au point de vue matériel; seulement, ils ne sont productifs que d'une manière indirecte, et leur utilité matérielle consiste à rendre les producteurs directs plus capables de se livrer à un travail fructueux. Sans magistrats et sans soldats, les industriels, les fabricants, les commerçants ne jouiraient pas de la sécurité nécessaire pour rendre fructueux leurs travaux de.toute nature; sans artistes, sans littérateurs, le travailleur serait privé du plus noble de ses délassements, et le délassement lui est nécessaire pour que ses forces ne s'épuisent pas et pour qu'il puisse indéfiniment continuer son travail; sans domestiques, l'homme qui est appelé à diriger de vastes entreprises serait obligé de consacrer une grande partie de sou temps k des soins d'une'inatérialité toute personnelle qui ne lui laisseraient ni le temps ni la liberté d'esprit nécessaires pour que ces grandes entreprises soient conduites de itianière à produire les meilleurs résultats; ainsi le travail du domestique contribue indirectement à
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augmenter les produits d'une affaire à laquelle il ne prend aucune part directe.
L'homme riche qui, par vanité, entretient plus de domestiques qu'il n'en a besoin, et cela quand il pourrait se servir lui-même, puisque sa vie est oisive, leur impose cependant un travail dont le produit, il est vrai, est plutôt nuisible qu'utile au point de vue de I intérêt général; mais on ne peut pas dire que ce produit soit nul, puisqu'il a pour résultat la satisfaction des goûts plus ou moins dépravés du maître. Travail directement ou indirectement productif, travail produisant des résultats utiles ou nuisibles, telle est la seule division générale qu'une raison droite puisse reconnaître dans la grande diversité des occupations que les hommes se distribuent entre eux au milieu d'une société régulièrement constituée.
— Droit au travail. V. droit (t. VI, p. 1 ,856 etsuiv).
— Division du travail. V. division (t. VI, p. 977).
— Administr. Travaux publics. Les travaux publics, de l'ordre civil, ont pour objet les voies de communication, les constructions et réparations qui intéressent l'Etat, les départements et les communes.
Ils se rattachent en même temps aux principes de conservation et de développement Social, sous le triple aspect des intérêts matériels de l'agriculture, du commerce et de l'industrie ; ils se lient au domaine public par les voies de communication qu'ils ont pour objet de créer ou d'entretenir ; ils ont par conséquent une haute importance dans l'économie de la société.
Cette importance a été depuis longtemps appréciée en France. Henri IV avait nommé Sully grand voyer ; Louis XIV avait créé une direction générale des ponts et chaussées, qui eut à sa tête Colbert et Vauban. De nos jours, le développement des grandes entreprises a demandé la création d'un ministère spécial des travaux publics.
Sous la monarchie constitutionnelle de Juillet, le pouvoir législatif intervenait dans une large mesure dans la matière des travaux publics, toutes les fois que ces travaux présentaient une importance considérable et s'élevaient aux proportions d'un intérêt national. Suivant la loi du 3 mai 1841 (art. 3), une loi était nécessaire pour déclarer l'utilité publique des travaux et en ordonner l'exécution, quand il s'agissait : • de routes royales, canaux, chemins de fer, canalisation de rivières, bassins et docks entrepris par l'Etat, les départements, les communes, ou par des compagnies particulières, avec ou sans péage, avec ou sans subside du Trésor. > Le pouvoir exécutif intervenait seul, et il suffisait d'une ordonnance du roi pour autoriser les travaux publics d'une importance plus secondaire, à savoir ceux qui concernaient : les routes départementales, les canaux, les chemins de fer d'embranchement de moins de 20,000 mètres de longueur, les ponts et en général tous les travaux de moindre importance.
Un sénatus-consulte des 25-30 décembre 1852 a profondément modifié cette législation. Ce sénatus-consulte dispose (art. 4) que tous les travaux d'utilité publique, quelle qu'en soit l'importance, seront autorisés par simple décret du chef de l'Etat. Néanmoins, si les travaux réclament des subsides ou des engagements du trésor public, les crédits devront être votés, comme de raison, par le Corps législatif, et la mise à exécution des travaux décrétés ne pourra commencer qu'après le vote de la législature. En somme, l'initiative restait au pouvoir exécutif, sauf un contrôle rétrospectif de la part de la Chambre des députés, contrôle dont elle n'usait pas, comme on sait. Lo même article 4 du sénatusconsulte dispose que, s'il s'agit de travaux non concédés et exécutés directement par l'Etat, il peut y être pourvu par des crédits extraordinaires, sauf toujours l'approbation rétrospec- ~ tive du Corps législatif, c est-k-dire une sanction à peu près illusoire devant des faits ac- ■ complis et une dépense faite. Le sénatus-consulte du 25 décembre 1852 fut le parachèvement de la constitution du second Empire; il mit le dernier sceau au système du gouvernement personnel et à l'omnipotence du pouvoir exécutif; il donna au chef de l'Etat une prise toute-puissante sur les intérêts matériels, sur toutes les convoitises et sur toutes les cupidités, en lui permettant de décréter sans discussion et Sans contrôle les travaux publics de la plus gigantesque importance. Nos budgets annuels excédant 2 milliards, et qu'on ne parvint à équilibrer que par un système d'emprunts passés k l'état chronique, présentent le revers de cette omnipotence, que la poltronnerie bourgeoise laissa prendre avec un si magnifique empressement au fondateur du second Empire.
La loi du 27 juillet 1870, qui régit aujourd'hui la matière, a voulu remédier à cet état de choses. Elle a décidé que tous les travaux publics devront, après enquête, être autorisés par une loi, sauf toutefois les entreprises de inoindre importance, qui peuvent, également après enquête, être autorisées par décret. Dans cette dernière catégorie se trouvent compris les travaux d'utilité publique d'intérêt local, à la charge des départements et des communes. Il en résulte qu'un simple décret pourra déclarer l'utilité publique d'un
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■ chemin de fer d'intérêt local de plus de ! 100 kilomètres, tandis qu'il faut une loi pour un chemin d'intérêt général qui dépasse 20 kiloin. Un décret pourra autoriser la dé- : ri vation jusqu'à Paris des eaux de la Vanne ou de la Dhuys, pendant qu'il faut une loi pour construire un canal de navigation, dont l'importance et l'utilité sont infiniment moindres. Ces anomalies ne pouvaient manquer de frapper la commission de l'Assemblée nationale, chargée d'examiner la proposition faite par M. de Janzé, le 4 juin 1875, laquelle demandait que la déclaration d'utilité publique pour les chemins de fer d'embranchement de moins de 20kilomètres fût sanctionnée par une loi. Cette commission a pensé que le principe absolu de la nécessité d'une loi pour toute déclaration d'utilité publique était trop absolu ; mais elle a proposé de modifier dans les termes suivants la loi du 27 juillet 1870 : i Tous grands travaux publics, routes nationales, canaux de navigation, d'irrigation, de dessèchement, d'approvisionnement des villes, canalisation de rivières, chemins de fer, bassins et docks, entrepris par l'Etat, les départements, les communes ou par compagnies particulières, avec ou sans péage, avec ou sans subside du Trésor, avec ou sans aliénation du domaine public, ne pourront être exécutés qu'en vertu d'une loi rendue à la suite d'une enquête administrative. Un décret, également précédé d'une enquête, suffira pour autoriser l'exécution des routes départementales, canaux et chemins de fer d'embranchement de moins de 20 kilomètres, de ponts et de tous autres travaux de moindre importance. » L'Assemblée nationale n'eut pas le temps de se prononcer sur le projet de loi qui lui fut présenté peu de temps avant sa dissolution.
La loi ou le décret qui déclare certains travaux déterminés d'utilité publique et en ordonne l'exécution doit être précédé d'une enquête administrative dont 1 objet est de provoquer les réclamations des intérêts qui pourraient être lésés par les travaux projetés, et de faire droit, s il y a lieu, à ces réclamations. Les formes et les phases successives de cette enquête sont réglées par les dispopositions de la loi du 3 mai 1841, en cette matière. Voici l'analyse des prescriptions de cette loi : les ingénieurs ou gens de l'art préposés à l'exécution des travaux projetés lèvent d'abord, dans chaque commune, un plan figurant les différentes parcelles de propriétés bâties ou non bâties qui devront servir d'ajsiette aux travaux k réaliser, et dont la ce..s;'or amiuble ou l'expropriation doit en cr>n,\éqi.ence devenir nécessaire pour leur exécution définitive. Ce plan indique, sur chaque parcelle, le nom du propriétaire tel qu'il a été relevé sur la matrice cadastrale. Le plan demeure déposé pendant un délai de huit jours k la mairie de chacune des communes sur lesquelles doit s'étendre le périmètre ou le parcours des travaux en projet, et c'est dans cet intervalle de huitaine, intervalle où le plan est communiqué aux intéressés k toute réquisition, que doivent se produiro les observations et réclamations de ces derniers. Le délai de huitaine, toutefois, ne prend cours qu'à partir du moment de la publicité donnée au dépôt du plan à la mairie, tant par voie d'avertissement à son de trompe ou de tambour que par voie d'affiche et d'insertion dans les journaux de ht localité. Ces conditions de publicité remplies, l'enquête administrative est censée commencée; le maire de chaque commune en ouvre le procès-verbal, sur lequel il couche les observations qui lui sont verbalement faites par les parties intéressées, et auquel il annexe les observations qui lui sont remises toutes rédigées par écrit. Le délai de huitaino révolu, le plan, le procès- verbal du maire et les réclamations qui s'y trouvent annexées sont adressés a la sous-préfecture de l'arrondissement, où siège une commission dont la fonction consiste k apprécier les plans et projets et à exprimer son avis sur les réclamations qui se sont produites et les redressements qui pourraient lui paraître con- . venables. Cette commission procède distinctement pour chaque coijimune ; elle est présidée par le sous-préfet et composée en outre de quatre membres du conseil général ou du conseil d'arrondissement, ainsi que du maire de chaque, commune pour les opérationsqui concernent spécialement cette commune. Les propriétaires intéressés, c'est-àdire ceux dont quelque propriété figure au plan parcellaire des travaux en projet, ne peuvent jamais faire partie de la commission. Cette commission, dont le rôle est d'ailleurs purement consultatif, doit terminer ses opérations dans une période de dix jours. Après ce dernier délai révolu, les pièces et l'avis de la commission sont transmis au préfet du département, qui en prend connaissance, tranche les difficultés, arrête l'assiette définitive des travaux et détermine en conséquence irrévocablement les parcelles de terrain qui devront êtreamiablement cédées ou expropriées. Toutefois, c'est à la commission consultative k exprimer l'avis qu'il convient d'apporter des modifications au tracé primitif; le préfet cesse de pouvoir statuer seul et d'autorité, et l'assiette définitive des travaux est réglée par l'administration supérieure.
Pour compléter le simple aperçu de cette matière, il reste à faire connaître les diflèrents modes d'exécution qui peuvent êt«
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concurremment pratiqués en ce qui concerna les travaux publics.
Un premier mode d'exécution usité pour les travaux d'une importance secondaire est celui que l'on désigne sous le nom de régie. ' Lorsque les travaux autorisés conformément aux règles que nous avons exposées doivent, en raison des conditions spéciales de solidité ou de précision auxquelles ils ont à satisfaire, être exécutés par les soins immédiats de l'administration, ou bien lorsque aucun entrepreneur ne se présente, il est nommé un agent spécial pour faire les commandes et solder les dépenses sous la direction des chefs de service, et les officiers du génie ; les ingénieurs ou les architectes présidentàla maind'œuvre. C'est ce qu'on nomme la régie simple ou la régie par économie ou par attachement. Remarquons en passant qu'il importe de ne point confondre la régie simple avec la mise en régie, qui peut avoir lieu au cours de travaux exécutés par 'voie d'adjudication, et en cas d'insolvabilité, de négligence ou de retard de la part des entrepreneurs ou adjudicataires. Cette mise en régie est une mesure subsidiaire prise afin de pourvoir à la réalisation de travaux laissés en souffrance, tandis que la régie par économie ou par attachement est un mode direct d'exécution des travaux par l'administration.
Les travaux d'utilité publique peuvent encore être exécutés au moyen de marchés de gré à gré, intervenant entre l'Etat et les entrepreneurs. Ce mode de procéder est essentiellement exceptionnel; en règle générale, les travaux publics doivent être exécutés par adjudication et livrés à la concurrence au moyen de soumissions au rabais; mais il peut arriver qu'il ne se présente pas de soumissionnaire pour certains travaux, ou qu'une urgence manifeste ne permette pas d'attendre les délais que nécessite toujours une adjudication publique. En pareil cas, et alors surtout qu'il s'agit de travaux d'une importance médiocre, les marchés de gré à gré sont praticables et fréquemment pratiqués. Une ordonnance royale du 4 décembre 1836, qui a tracé en cette matière plusieurs règles que l'on continue d'observer, a autorisé spécialement la voie directe du marché de gré à gré, sans recours à l'adjudication, pour les travaux qui ne doivent pas excéder une dépense de 10,000 francs, ainsi que pour les travaux sujets à se renouveler périodiquement et ne dépassant pas une dépense annuelle de 3,000 francs.
Passons au mode le plus usité d'exécution des travaux publics, à leur exécution par voie d'adjudication. La première formalité il remplir pour les marchés par adjudication est destinée à assurer la concurrence et la publicité, qui en font la meilleure garantie. Pour les travaux du génie, le sous-intendant militaire fait poser dans la place et dans les lieux circo_nvoisins des affiches signées de lui. Dans le service des ponts et chaussées, les afiiches sont apposées, à la diligence du préfet, dans les prircipales villes du département et des départements limitrophes. A quelque service qu appartiennent les travaux, les affiches doivent faire connaître l'objet et les principales conditions du marché, le heu où l'on pourra prendre connaissance du cahier des charges, les autorités chargées de procéder à l'adjudication, et le lieu, le jour et l'heurS fixés pour cette opération.
Les cuhiers des charges déterminent la nature et l'importance des garanties que les entrepreneurs ont à produire, soit pour être admis aux adjudications, soit pour répondre de l'exécution de leurs engagements ; ils déterminent aussi l'action que l'administration exercera sur ces garantiosen cas d'inexécution de ces engagements.
Les garanties exigées des concurrents a l'adjudication concernent deux points distincts, leur capacité et leur solvabilité. Relativement aux travaux des ponts et chaussées, l'attestation d'aptiiudepeutétre délivrée soit par un inspecteur divisionnaire, soit par un ingénieur; mais la législation spéciale ne présente pas en cette matière de disposition absolument limitative. La capacité d'un soumissionnaire peut être suffisamment constatée par les travaux qu'il a déjà exécutés antérieurement, et tout mode de preuve et de témoignage peut être accueilli sur ce point, la question de capacité étant en définitive appréciée souverainement par l'autorité qui procède à l'adjudication, n Quant aux garanties matérielles, chaque concurrent doit, en général, fournir une caution solvable et dont la solvabilité soit suffisamment justifiée.
Il est procédé à l'adjudication par le préfet du département assisté des membres du con- . seil de préfecture et de l'ingénieur en chef. Chaque soumissionnaire a du déposer au secrétariat de la préfecture deux plis cachetés ; dans l'un se trouvent les pièces justificatives de sa capacité et de sa solvabilité ou de celle de sa caution ; dans le second pli, séparé du premier, se trouve sa soumission d'exécuter les travaux à adjuger à tel rabais déterminé sur la mise à prix portée au cahier des charges. Le préfet procède d'abord à l'ouverture dès différents plis contenant les pièces relatives à la justification de l'aptitude et de la solvabilité des concurrents. Ces derniers se retirent; il est procédé a la vérification des pièces par le préfet en conseil de préfecture, avec le concours de l'ingé-
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nieur, et la liste des concurrents admissibles à soumissionner est arrêtée. Après cette première opération, la séance publique est reprise, le cachet des plis contenant les soumissions est rompu, et les travaux sont adjugés à l'entrepreneur qui a offert de les exécuter aux conditions les plus avantageuses pour l'Etat. Le marché d adjudication ne devient toutefois définitif qu'après qu'il a reçu l'approbation du ministre du département duquel dépendent les travaux dont il s'agit.
Les marchés de travaux publics par adjudication engagent directement les finances de l'Etat; en outre, ils ne présentent pas, en général, les conditions de célérité et d'économie que l'on ne peut guère attendre que de l'initiative de l'industrie privée. L'exécution par voie de concession offre, au contraire, le double avantage de ne pas engager ou de n'engager qu'à un moindre degré les finances publiques et d'assurer l'exécution la plus intelligente et la plus productive des travaux projetés. L'intérêt des concessionnaires en est un sûr garant, et ce mode de procéder est à peu près le seul usité et le seul réellement praticable pour le3 travaux de grande portée, tels que les voies ferrées d'un parcours considérable et pour la construction desquelles il faut nécessairement faire appel aux capitaux dont dispose l'industrie privée.
— Fortif. Travaux mixtes. On appelle travaux mixtes ceux que l'on exécute autour des places fortes , dans la zone des servitudes et dans la zone frontière. Après avoir subi diverses modifications successives, la délimitation de la zone frontière et les attributions de la commission mixte des travaux publics ont été fixées par la loi du 7 avril 1851. D'après cette Soi, la commission mixte des travaux publics est composée de quatre conseillers d'Etat, dont l'un préside l'assemblée; de deux inspecteurs généraux du génie militaire ; d'un inspecteur général de 1 artillerie; de deux inspecteurs généraux des autres armes ; de deux inspecteurs généraux des ponts et chaussées; d'un officier général de la marine ; d'un inspecteur général membre du conseil des travaux maritimes ; d'un secrétaire archiviste. Ces membres sont nommés par le chef de l'Etat. Us sont chargés de l'examen et de la discussion des projets dont l'exécution, dans l'étendue de la zone frontière et dans le rayon des servitudes des enceintes fortifiées intéresse à la fois la défense du territoire et un ou plusieurs dos services civils ou maritimes. C'est à eux qu'il appartient, aux termes de l'article 3 du décret réglementaire du 16 août 1853, d'apprécier les intérêts des divers services, do les concilier et, s'ils ne parviennent point à_ établir l'accord entre eux, d'indiquer dans quelle limite il leur paraît possible de donner satisfaction à' leurs besoins respectifs, sans compromettre la défense du pays. La compétence de la commission mixte embrasse : 10 les travaux concernant les routes nationales et départementales, les chemins de fer, les chemins vicinaux de toute classe ainsi que les chemins forestiers, tant dans les bois et forêts de l'Etat que dans ceux des communes ou des établissements publics, mais seulement lorsqu'ils sont situés dans l'étendue des territoires réservés; les ponts à établir sur les cours d'eau navigables ou flottables pour le service des chemins vicinaux ou forestiers, même en dehors de ces territoires ; les cours d'eau navigables ou flottables; les canaux et rigoles d'alimentation, d'irrigation ou de dessèchement avec leurs francs-bords, levées et chemins de halage ; les ports militaires et de commerce, les havres, les rades et les mouillages; les phares, les fanaux et les amers; les écluses de navigation, de dessèchement, d'irrigation et de chasse, et les autres ouvrages analogues d'intérêt public, tels que digues, batardeaux, épis, enrochements, ponts, quais, bassins, jetées, brise-lames, etc.; les passages des portes d'eau et des portes de terre, dans lu traversée des fortifications des places de guerre et des postes militaires; les modifications à apporter, dans un intérêt civil, aux arsenaux,'aux caseines,aux magasins et établissements militaires; les dessèchements des lacs, étangs et marais; 2» les défrichements des forêts et des bois; 3° les concessions des lais et des relais de la mer, celles des dunes et lagunes, celles des accrues, atterrissements et alluvions dépendant du domaine de l'Etat, mais seulement au point de vuo des conditions a imposer ou des réserves à faire dans l'intérêt de la défense du territoire ; 4° les concessions et les règlements d'eau de moulins et autres usines, i toutes les fois que les modifications qui peuj vent en être la suite, à l'égard du régime des eaux, sont susceptibles d'avoir de l'influence , sur les inondations défensives; 5° les con- ; cessions d'enrochements ou d'endiguements , à la mer ou sur le rivage; (jo les alignements i ou le tracé des rues qui servent, dans les enceintes fortifiées, de communications directes entre les places publiques, les établisse- ; ments militaires et les remparts, ainsi que les alignements et le tracé des rues, des carrefours et des places des villes fortifiées et;iu- I très qui bordent les établissements de la guerre ou de la marine, ou qui sont consacrés par le temps et l'usage, aux exercices des troupes; 7° tous les objets d'intérêt public, civil ou maritime qui seraient déclarés
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de nature à influer sur la défense du territoire; 8° les travaux de fortifications ou de bâtiments militaires dont l'exécution apporterait des changements aux routes, aux chemins, aux canaux et autres ouvrages d'intérêt civil ou maritime; 9° les questions relatives à la jouissance, a la police ou à la conservation des ouvrages ayant à la fois une destination civile et une destination militaire; loo enfin les affaires d'un caractère purement administratif, accessoires d'affaires principales du ressort de la commission, telles que les remises mutuelles de jouissance de terrains et la répartition, entre les services intéressés, de 1 exécution des travaux mixtes et des dépenses de ces travaux (art. 7 du décret de 1863).
Autour de Paris, la compétence Je la commission mixte ne s'étend que sur le terrain compris entre la limite intérieure de la rue du rempart et' la limite de la zone unique de servitude de 250 mètres, tant pour l'enceinte qu'à l'égard des ouvrages détachés.
Le projet de décret réglementaire du 16 août 1853, préparé d'abord par le comité des fortifications , soumis ensuite à l'examen des divers départements ministériels intéressés, fut l'objet d'une discussion approfondie au conseil d'Etat, dans sa séance du 7 juillet précédent.
A ce décret se trouvent annexés les états qui fixent les départements et portions de départements qui font partie de la zone'frontière, et dans cette zone les polygones réservés. Ce décret indique, en outre, le mode d'instruction des affaires du ressort de la commission mixte, le mode d'exécution et de réception des travaux mixtes, d'imputation et de payement des dépenses, er. un mut tout ce qui concerne la matière. Depuis ce décret, la délimitation des zones frontières a reçu de profondes modifications, d'abord en 1860, lors de l'annexion à la France de la Savoie et du comté de Nice, puis à la suite du traité de Francfort (10 mai 1871), par lequel la France a cédé à la Prusse l'Alsace et une partie de la Lorraine.
— Travail des enfants, V. enfant (t. VII, page 543).
— Mécan. On nomme travail élémentaire d'une force le produit de l'intensité de cette force, exprimée en kilogrammes, par la projection sur sa direction de l'élément de chemin parcouru par son point d'application. Si F désigne l'intensité de la force, que S soit le chemin parcouru par son point d'application exprimé en mètres et a l'angle de la direction de la force avec la tangente à la trajectoire du point d'application, FdS cos a est le travail élémentaire de la force correspondant au temps employé au parcours de l'élément ds. Il est positif ou négatif, selon que cos a est lui-même positif ou négatif, c'est-à-diro selon que la projection du chemin sur la force se fait dans le sens où agit la force ou dans le sens contraire.
TRAV
agit une force F, A et B deux points de cette droite où l'on suppose la force successivement appliquée, A' et B' les nouvelles posi-
Fds cos a
est le travail total de celte force, de l'époque t, à l'époque i. C'est un nombre de kilograinmètres.
Le travail d'une force, d'une époque'à une autre, dépend ainsi beaucoup de la vitesse déjà acquise ù cette époque par son point d'application. Si le point d'application de la force est lié à une masse considérable, i! prend naturellement une vitesse peu grande, et le travail de la force est petit. Si la force considérée n'agit pas seule, son travail dépend de l'action des autres forces. Ainsi, le travail d'une force resterait nul sur un corps en équilibre. Il faut avoir tous ces faits présents à l'esprit pour ne pas donner un sens métaphysique au mot travail en mécanique.
Quel que soit le mouvement d'un point matériel, la somme des travaux des 'forces qui y sont appliquées est égale au travail de la résultante de ces forces. En effet, on sait que la projection sur un axo quelconque de la résultante de plusieurs forces concourantes est égale à la somme des projections sur le même axe de ses composantes; or, si l'on prend pour axe de projection la tangente à la trajectoire des pointsd'application et qu'on introduise dans tous les termes de l'équation le facteur commun ds, on tombe sur le théorème énoncé. La proposition peut d'ailleurs s'étendre du travail élémentaire au' travail correspondant à uu intervalle fini de temps.
Le travail de la composante normale d'une force est toujours nul ; le travail de la force se réduit donc au travail dç sa composante tangentielle. C'est, au reste, ce qui ressort immédiatement de la formule du travail élémentaire, puisque F cos o est l'expression de la composante tangentielle.
Lorsqu'on veut considérer la mouvement relatif d'un système comme un mouvement absolu, on doit en chaque point du système introduire deux nouvelles forces, la force d'inertie d'entraînement et la force centrifuge composée; le travail de cette dernière est toujours nul, puisqu'elle a une direction perpendiculaire à celle de la vitesse.
Lorsqu'une force est appliquée à un corps invariable de figure, on peut en transporter le point d'application en un point quelconque de sa direction sans que son travail change. En effet, soient AB la droite suivant laquelle
tions de ces points entraînés dans .e mouvement du solide, enfin a et 6 les projections de A' et de B' sur'AB; les expressions du travail élémentaire de la force, selon qu'on la suppose appliquée en A ou en B, aeront F.Aa et F.B4 ; or, il est facile de voir que la limite du rapport de ces quantités est 1 ; en effet, si par le point B on mène BB, égal et parallèle à AA' et qu'on réunisse B, et B' par un arc de cercle décrit de A' comme centre, BA sera identiquement la projection du chemin mixte BB,B'; mais la projection de BB, sera égale à Aa et cielle de B,Br est un infiniment petit d'ordre supérieur.
Il résulte des deux théorèmes établis dans ce qui précède que la réduction à deux des forces appliquées à un solide n'altère pas la somme des travaux des forces en jeu, quel que soit d'ailleurs le mouvement du solide; car dans. cette réduction on ne fait que composer des forces actuellement concourautes ou changer les points d'application de forces sur leurs directions. D'ailleurs, pour que les deux forces, auxquelles on pourra toujours réduire tant de forces que l'on voudra appliquées à un solide, se fussent équilibre, cest-à-dire pour que les forces proposées elles-mêmes se fassent équilibre, il faut et il suffit que les deux réduites soient égales et directement opposées; mais cette condition se réduit identiquement à ce que la somme des travaux des deux réduites soit nulle pour tout déplacement quelconque du solide. Il en résulte oue, ■ pour qu'un solide soit en équilibre, il faut et il suffit que la somme des Iravaux des forces qui agissent sur lui soit nulle pour tout déplacement élémentaire de ce solide.
Ce théorème s'étend k un système quelconque, mais en subissant une modification considérable ; les forces qu'il est nécessaire de considérer ne se réduisent pus alors, en effet, aux forces extérieures données; elles comprennent aussi les forces intérieures, généralement inconnues, qui naissent des actions mutuelles des parties du système les unes sur les autres.
Soit M un point matériel quelconque du système; il doit être en équilibre puisque le système total y est; la résultante des forces tant extérieures qu'intérieures qui agissent sur ce point doit donc être nulle, et son travail nul aussi; la somme des travaux des forces qu^agissent sur le même point doit donc être aussi nulle pour tout déplacement g g de ce point. Mais il en doit être de même en chaque point du système; l'équilibre d'un système quelconque exige donc la nullité de la somme des travaux de toutes les forces, tant intérieures qu'extérieures, qui agissent en tous ses points, pour tous les déplacements quelconques et indépendants de tous les points du système. Réciproquement, si la somme des" travaux de toutes les forces, tant intérieures qu'extérieures, qui agissent sur un système est nulle pour tous les déplacements imaginables de tous les points de ce système, l'équilibre existe nécessairement dans le.systèjne entier, car il existe alors en chaque point*.
Les conditions d'équilibre résumées dans cet énoncé n'ont pas une utilité pratique immédiate, parce que les forces intérieures restent inconnues. Les travaux de quelquesunes de ces forces, telles que les forces de frottement par exemple, sont toujours a considérer; pour uii certain groupe d'autres forces intérieures, la somme des travaux, toujours très-petite, redevient périodiquement nulle dans les machines industrielles ; ce sont les forces qu'on nomme élastiques, qui naissent des pressions ou tractions exercées à la surface des corps prétendus solides et qui tendent à leur conserver leur forme. Lorsque la limite d'élasticité n'a pas été dépassée, les molécules des corps reprennent leurs distances mutuelles initiales, et la somme des travaux de leurs actions redevient nulle. En effet, l'action et la réaction égales de deux molécules placées en A et B (v. la figure cidessus), si ces molécules sont amenées en A' et B', ont des travaux dont les valeurs absolues sont représentées par F.Aa et F.B6, F ••désignant l'intensité commune des deux forces. Tant que A'B' reste égal à AB, ces deux travaux sont égaux, comme on l'a vu plus haut, et leur différence, qui en est la somme algébrique, puisque les deux forces agissent en sens contraire, est nulle; mais si la distance AB s'est allongée de dr, 1 are BtB' n'appartient plus à une circonférence décrite de A' comme centre; laprojection de cet arc sur AB n'est plus nulle, mais_égale à dr; la somme algébrique des travaux des deux forces est donc dz Fdr, suivant que ces forces étaient répulsives ou attractives. Ainsi, quand un solide naturel se déforme, quoique excessivement peu, sous l'action de forces extérieures, la somme des travaux des" forces
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intérieures qui naissent de ia tendance à la déformation, cette somme n'est pas nulle. Toutefois, si la cause extérieure de déformation venant à être supprimée, le corps revient k son état primitif, un allongement est suivi d'un raccourcissement, les sommes des travaux produits dans les deux périodes sont égales et de signes contraires, et leur somme définitive est nulle.
Enfin, pour un troisième groupe de forces intérieures, la somme des travaux est toujours identiquement nulle; tes forces de ce groupe sont celles qui naissent des appuis des parties solides les unes sur les autres. Ces forces, normales aux surfaces en contact,fournissent deux à deux une somme de travaux nulle, parce que, dans un déplacement infiniment petit du système, le plan tangent en l'un des points de contact ne s'incline sur lui-même que d'un angle infiniment petit, et que, les nouvelles positions de l'ancien point de contact
fiouvant -être considérées comme étant dans e plan nouveau tangent, les'projections des deux déplacements, sur la normale commune, se réduisent k la projection sur cette normale de la droite qui joint l'ancien point -de contact au nouveau.
Il résulte de ce qui vient d'être dit que l'équilfbre d'un système de corps solides supposés indéformables et liés les uns aux autres par de simples conditions de contact, sans frottement, est assuré lorsque la somme des travaux des forces extérieures seulement est nulle pour tous les déplacements compatibles avec les liaisons de ce système. En effet, supposons que, cette condition étant remplie, le mouvement cependant puisse se produire, et, pour empêcher ce mouvement de naître, appliquons a chaque point matériel du système une force égale et contraire à la force d'inertie correspondante au mouvement supposé ; l'équilibre existant, la somme des travaux de toutes les forces extérieures, tant anciennes que nouvelles, sera nulle pour tout déplacement compatible avec les liaisons du système, et en particulier pour le déplacement virtuel qui coïnciderait avec celui qui constituera le mouvement supposé pendant le premier instant infiniment petit; mais la somme des travaux des forces anciennes, étant supposée nulle pour un quelconque des déplacements compatibles avec les liaisons du système, le sera pour celui que l'on suppose : il en résulte que la somme des travaux des forces nouvellement introduites devrait être aussi nulle; mais c'est ce qui ne saurait être, les composantes tangentielles de ces forces étant toutes dirigées en sens contraire du mouvement.
Ainsi dans un système à liaisons de solides invariables, pouvant glisser les uns sur les autres sans frottement, la condition d'équilibre est identique à celle de la nullité de la somme des travaux des forces extérieures seulement pout tous les déplacements compatibles avec les liaisons de ce système.
— Théorème du travail. Ce théorème consiste en ce que l'accroissement de force vive d'un système matériel dans un intervalle
auelconque de temps est toujours égal au ouble du travail total développé pendant ce temps par toutes les forces, tant intérieures qu'extérieures, qui ont agi; m désignant la masse de l'un des points matériels du système, F, la composante tangentielle de la résultante des forces appliquées. à ce point matériel, u sa vitesse et t le temps,
par conséquent, si s désigne le chemin parcouru par le point en question,
F.ds = m — do = mvdv ; ai
j F,ds = -1 mv' — ntv,' I;
/ F,di
est le travail total de la force appliquée au point matériel considéré. Ainsi, le théorème énoncé est vrai pour un point quelconque du système; il l'est donc pour le système considéré dans son entier.
Ce théorème joue un grand rôle dans la théorie des machines. V. force vive et machine.
— Travail de la force élastique d'un gax.
V. DÉTENTE
— Travail d'une chute d'eau. V. chute,
— Art vétér. Les travuils sont des machines destinées à assujettir les animaux indociles ou sur lesquels on veut pratiquer quelque opération douloureuse. Il y en a plusieurs modèles; les principaux sont : les travails à poteaux, les travails-murailles et le Ut-muraille à bascule.
Le travail à poteaux est celui que l'on voit k la porte de presque toutes les forges. Il consiste en quatre poteaux fortement assemblés, tant en haut qu'en terre, entre lesquels ou assujettit le cheval. Ces poteaux ont de 2 k 3 mètres de hauteur, et ainsi disposés ils forment une espèce de cage dans laquelle le cheval est maintenu debout. Les travails bien conditionnés ont quatre anneaux fixés
d'où
mais
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dans le sol pour arrêter les quatre membres au moyen de cordes et d'entraves et portent en haut des poulies pour tenir la tète élevée. Des bandes de cuir ou de sangle passées sous le ventre et fixées à des treuils sont destinées à soulever légèrement le cheval, à l'arrêter ainsi dans tous ses mouvements et k lui ôter toute défense. Il est bon de garnir de coussins bien rembourrés l'intérieur des poteaux et traverses, au inoins celles de ces pièces qui sont carrées , afin d'éviter les fortes contusions. Quelque bien conditionnée que soit cette machine, assez dispendieuse à établir, elle est à peu près délaissée par les opérateurs, et ne sert plus aujourd'hui qu'aux maréchaux des départements du Nord et de quelques parties de l'Allemagne, pour ferrer les chevaux qui y sont habitués. Ce travail, en effet, offre plusieurs inconvénients, et malgré les précautions queJ'on prend pour y faire entrer les animaux, beaucoup s'y refusent; il est rare qu'on parvienne à les y placer sans employer les autres moyens de contrainte. Une fois qu'ils y sont entrés, ils peuvent encore s'agiter en tous sens et se heurter dangereusement contre des pièces de bois, avant qu'on soit parvenu à leur ôter assez de points d'appui ; aussi renoncet-on généralement à assujettir ainsi les animaux pour les opérer ; on trouve plus prompt et plus commode d'abattre, et l'on a raison. Les accidents que l'usage du travail ordinaire peut occasionner n'ont pas échappé à Bourgelat, qui les a signalés et qui eût su trouver sans doute dans son génie les moyens d'y parer, s'il eût vécu davantage ou si d'autres soins plus importants n'eussent absorbé son attention et son temps. Ce que l'illustre fondateur des écoles vétérinaires n'a pas entrepris, d'autres l'ont essayé, et nous avons aujourd'hui des machines ingénieuses préférables, aux travails ordinaires et dont on retirerait certainement des avantages si l'on pouvait les rencontrer partout. Malheureusement, la plupart sont compliquées, dispendieuses, exigent un emplacement spécial qu'on ne peut guère avoir que dans les grands établissements destinés au traitement des animaux. La plus nouvellement connue de ces machines est le travail-muraille.
Le travail-muraille, que Gohier perfectionna, se compose d'une grande plate-forme en planches de sapin exactement jointes, appliquées contre un mur et ayant 2 mètres de hauteur sur 3 mètres de longueur. Ces planches sont solidementclouées, àleurs extrémités et dans leur milieu, sur trois piliers bien scellés dans le mur. Neuf anneaux, fixés dans le mur avant que les planches soient posées, ce qui a polir but d'éviter tout tiraillement sur ces planches, sont disposés sur différents points de la plate-forme. Deux anneaux, distants l'un de l'autre de om,85, sont placés à om,80 du sol, à égale distance tous deux des- bords de la plate-forme. Deux autres anneaux sont à 1 mètre du sol, à im,60 l'un de l'autre; le cinquième' et le sixième anneau sont à in>,30 du sol et k 2 mètres l'un de Tautre; deux autres, à im,50 de hauteur, sont écartés de l mètre ; et enfin le dernier anneau est placé entre les deux précédents. Tous ces anneaux sont à fleur des planches. En outre, a la partie inférieure de la plate - foi'me est une grosse poutre d'environ 3 mètres de longueur engagée dans le sol et dans laquelle sont fixô3, par des vis, deux nouveaux anneaux. On y attache les pieds de l'animal avec des entraves pourvues de petits lacs, lorsque cela est jugé indispensable.
Pour fixer un cheval à l'aide de cette machine, on passe d'abord une plate-longe par son milieu dans les deux premiers anneaux désignés eton étend ses deux bouts sur le sol; une autre est arrêtée dans l'un des deux seconds anneaux, du côté où doit être placée la tête de l'animal, que l'on commence à attacher à l'un des troisièmes anneaux ; on le pousse ensuite par le côté contre le travail; on- relève aussitôt les bouts de la première plate-longe et on les engage à l'instant, de bas en haut, dans les quatrièmes anneaux. Deux hommes ou un seul s'en saisissent (suivant la résistance de l'animalj. Cela fait, on passe la plate-longe fixée en avant du poitrail dans les ganses de l'autre platelonge ; ces ganses doivent se trouver à peu près vers le milieu du corps. Enfin, on engage cette même plate-longe dans celui des seconds anneaux qui se trouve en arrière des fesses, et on la fait remonter de bas en haut et obliquement, d'arrière en avant, pour la passer dans celui des deux quatrièmes anneaux qui est au-dessus de la croupe; un aide s'en saisit et. la tient. Si l'animal cherche à se déplacer en se cabrant, on l'en empêche alors en portant l'extrémité de la plate-longe passée dans celui des quatrièmes anneaux au-dessus du garrot dans celui des deuxièmes anneaux qui est en avant du poitrail. On peut aussi recourir à la capote, qui recouvre les yeux et les tempes, pour empêcher l'animal de se frapper la tête contre les planches.
Ce travail, plus simple que le travail à poteaux, n'offre pas, comme ce dernier, l'embarras des piliers ou des barres qui masquent l'animal; aussi convient-il très-bien quand on a une opération ou un pansement à faire sur un des côtés du corps. Il peut d'ailleurs être construit très-économiquement, en scellant simplement les anneaux dans les pierres
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d'un mur solide en maçonnerie et en prenant toutes les précautions voulues pour éviter les frottements. On peut de cette manière fixer les grands ruminants comme les chevaux ; la présence même des cornes, chez les bœufs, ne cause qu'une faible gêne.
Le lit -muraille présente plus d'avantages, mais il est plus compliqué et plus coûteux. Il consisté en une sorte de plate-forme mobile tournant sur une charnière, permettant ainsi de coucher l'animal et de l'élever à des hauteurs lifférentes. 11 est formé par une paroi ou espèce de table k bascule matelassée de i mètres de longueur et de 3 mètres de largeur. On y attache le cheval au moyen d'umj sangle , puis on tourne la paroi, et ainsi le cheval se trouve couché sur une espèce de table, ce qui se pratique avec l'aide de deux hommes seulement. Mais de toutes les machines de ce genre, inventées pour assujettir les chevaux, celle qu'a décrite Fromage de Feugré est certainement la plus perfectionnée jusqu'à ce jour. Si elle est plus compliquée que les précédentes, elle présente aussi plus d'avantages, puisque la plate-forme, qui est la pièce principale, prend diverses positions et produit des effets différents, en permettant d'y assujettir le cheval debout, ou couché sur le sol, ou couché à la hauteur d'une table, ou" renversé sur le dos. Ce lit est une machine ingénieuse et présente, sans nul doute, de nombreux avantages. Seulement, ces avantages suffisent-ils pour compenser le prix élevé auquel doit revenir un appareil semblable? C'est aux
Eraticiens à consulter leurs ressources et leurs esoins pour juger, en ce qui les concerne, la question en dernier ressort.
— Iconogr. Les anciens confondaient le travail manuel avec la servitude ; aussi n'eurent-ils jamais l'idée de le figurer par quelqu'une de ces nobles et poétiques allégories dont ils étaient si prodigues. Parmi les travaux d'Hercule, tant de fois représentés par les artistes de la Grèce et de Rome, il en est sans doute de fort grossiers, le nettoiement des écuries d'Augias, par exemple ; mais ce serait une erreur de croire qu'en les faisant accomplir par un héros, la Fable antique ait voulu prouver que de pareils labeurs n'ont rien d'avilissant. Lorsque des peintres de la décadence gréco-romaine s'avisèrent de mettre en scène, dans leurs tableaux, de simples artisans, des laboureurs, des cordonniers, des barbiers, des tailleurs, on ne trouva rien de mieux que de les appeler du nom dédaigneux de rhyparographes.
■ Longtemps auparavant, les artistes d'Egypte avaient cru pouvoir, sans déroger, retracer des sujets de ce genre ; il nous suffira de citer une sculpture représentant les Travaux agricoles, qui décore le tombeau de Chamhati, intendant des domaines royaux, sous la XVIII0 dynastie, et qui a été publiée par Prisse d'A venues.
Il appartenait à l'art moderne de montrer qu'un travailleur est aussi digne d'intérêt qu'un héros, en peinture et en sculpture, comme dans la réalité. Beaucoup d'artistes, il est vrai', n'ont aperçu et reproduit que le côté pittoresque des scènes de la vie ouvrière et de la vie rurale; les artisans des tableaux flamands et hollandais ont presque toujours une grossièreté qui touche k la caricature. Ce n'est guère que depuis une quarantaine d'années que la vérité vraie a pris le dessus en ce genre de représentations.
Parmi les figures allégoriques du travail qui ont été créées par 1 art moderne, la plus célèbre est celle que Poussin a placée dans son tableau da la Vie humaine ; il lui a donné les traits d'une femme pauvrement vêtue, ayant les épaules nues et les bras décharnés, se mouvant avec peine et jetant un regard languissant sur la Richesse, dont elle parait implorer le secours. Cette image est bien plutôt celle de la Fatigue, du Travail ingrat et impuissant : le travail actif et fécond des artisans modernes demanderait à être représenté avec des bras musculeux et une ardeur infatigable. M. Puvis de Chavanes a exposé ai} Salon de 1863 deux grandes toiles intitulées le Repos et le l'ravait; au centre de cette dernière composition, des forgerons frappent sur l'enclume le métal rougi ; à droite, au premier plan, des charpentiers dégrossissent des troncs d'arbres ; k gauche, une jeune mère reçoit des mains de l'aïeule son enfant nouveau-né; au fond, un laboureur dirige'sa charrue, attelée de deux boeufs. Ces ligures de ce tableau sont presque entièrement nues ; la couleur est extrêmement pâle et morne, et le dessin, qui vise à l'ampleur, manque tout à fait de fermeté et de précision. D'autres représentations allégoriques ont été peintes par M. Charles Muller, dans la salle des Etats, au Louvre, et par M. D.-A, Magaud,dans un des grands salons de la préfecture de Marseille. Sous le titre de Travail et Paresse ou Industrie et Paresse {The Effects of Jnduslry and Idleness), W. Hogarth a dessiné une série de compositions ou il a mis en parallèle l'existence de deux artisans partis du même point, mais avec des. dispositions toutes différentes : l'un, rangé, laborieux, économe, monte de degré en degré l'échelle sociale, et, parvenu k l'apogée des honneurs municipaux, traverse- Londres dans tout l'appareil qui entoure le lord maire quand on le conduit k Guild-HalL; le second, s'abandonnant
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aux séductions de l'oisiveté, tombe dans l'indigence et, mal conseillé par elle, devient criminel et finit par la corde. Cette œuvre . de Hogarth est très-célèbre en Angleterre.
V. INDUSTRIE
Travaux cl tel Jours (LES) , poëlïie didactique d'Hésiode, un des plus anciens monuments de la littérature grecque (vue siècle av. J.-C). C'est un recueil de maximes et de préceptes relatifs, les uns à la morale, les autres à l'agriculture et à l'économie domestique. L'auteur l'a adressé à son frère, Perses, qui, dans le partage de la succession paternelle, l'avait frustré d'une partie de ce qui lui revenait; maislepoëte administra sagement son bien; Perses, au contraire, perdit le sien par incurie ; Hésiode, sans le lui reprocher trop vertement, lui dédia, pour son édification, cette suite de leçons salutaires. Au fond, ce n'est pas seulement à son frère qu'il s'adresse ; c'est k tous ses contemporains. Ce poème venait k Son heure.
En effet, en quittant la vie guerrière pour la vie agricole et civile, les peuples ont dû substituer l'empire du travail, l'amour de la propriété à l'abus de la force, aux rapines de la conquête. Le poëme les Travaux et les Jours nous montre l'introduction d'un élément nouveau dans la civilisation naissante, l'élément du travail.
Comme composition, ce poëme paraît d'abord bien au-dessous de Y Iliade et de l'Odyssée. Hésiode ne s'est assujetti à aucun plan régulier. Après avoir invoqué les Muses et adressé une semonce k Perses, il décrit les cinq âges du monde, puis cite un apologue, donne des conseils tantôt à son frère et tantôt aux souverains, passe de l'agriculture à la morale et de l'économie domestique k la navigation ,. et finit par recommander des pratiques superstitieuses. Ses transi tionssont enfantines : i Maintenant je vais te parler d'autre chose ; • ou bien : ■ Maintenant je vais raconter aux rois un apologue qu'ils comprendront.» Mais k cette époque reculée, un ouvrage de ce genre, recueil de préceptes techniques et d'observations générales, présentait beaucoup plus de difficulté que le récit poétique des héros populaires. Par son ingénuité et les détails familiers dont il fourmille, ce poëme nous transporte, plus encore que ceux d'Homère, au sein de la civilisation primitive. 11 offre un grand intérêt historique, comme témoignage des mœurs à cette époque ancienne. C'est la civilisation dans son enfance, le passage de la vie guerrière à la vie laborieuse, de la société héroïque, basée sur la force, k une société nouvelle fondée sur le travail, l'ordre et la propriété. < Homère, dit M. Alphonse Feitlet, avait peint surtout la vie des héros , qui était à peu près celle des chefs de clan : sorte de rêve pantagruélique, toujours à table, repas se succédant et se continuant, même pendant le siège de Troie. Ce n'était nullement la vie des contemporains du poète, vie assujettie et pauvre, laborieuse et pâtissante. Hésiode l'a retracée dans son poëme, dont le titre, les Travaux et les Jours, dit tout, chaque jour ramenant son travail ; Hésiode peint la réalité. » S'il nous atteste les progrès des sciences et des arts, il nous initie au secret de cette corruption des mœurs qui dégénérait déjà en tyrannie chez les rois, en vénalité chez les juges, en avarice, en jalousie, en paresse chez presque tous les cjtoyens. Mais en même temps que ses justes plaintes annoncent un état rongé de vices nombreux, le poëte remonte, sous le rapport de la religion, à une époque bien antérieure, puisqu'il constate cette croyance des premiers siècles du polythéisme, que les dieux et les hommes sont issus d'une uièmeorigine.Ici, comme dans la Théogonie, Hésiode est le chantre de deux époques. S'il cherche à corriger ses contemporains, c'est en évoquant d'anciens souvenirs ; c'est en prononçant des commandements et des interdictions qui ressemblent aux dogmes des religions sacerdotales ; c'est en revêtant sa muse de cette forme sentencieuse qu'affectait la poésie symbolique des temps primitifs.
Hésiode explique l'origine du mal sur la terre par la belle fable dramatique de Prométhée et Pandore et par sa poétique légende des cinq âges. Aux faibles, il recommande la, résignation dans un apologue, l'Eperoier et le Rossignol, et aux forts, tout en leur reprochant leur violence, il montre le bonheur qui suit l'accomplissement du devoir, les fléaux que l'injustice déchaîne après elle. Après cesconseils généraux, le poëte engage particulièrement son frère à se livrer à l'agriculture , parcourt avec lui les travaux des champs et à cette occasion décrit quelquefois des tableaux vraiment saisis; on doit surtout remarquer cette description de l'hiver qu'on croirait, selon une judicieuse observation de M. Ampère, due k un poëte du Nord, Perses peut choisir aussi les entreprises de commerce par mer comme moyen de s'enrichir; de là des détails curieux sur le choix du navire, les saisons favorables k la navigalion. Après quelques avis de civilité puérile, de simple bienséance, le poëte termine par une sorte d'almanach populaire et superstitieux sur les jours fastes et néfastes, par rapport aux travaux de l'agriculture, du ménage ou de la navigation. Il dresse un calendrier à l'usage des agriculteurs.
On peut reprocher à ce poëme son manque
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d'ordre et de méthode. C'est le milieu et l'époque où il a vécu qui ont fait Hésiode ; son style est grave, sérieux et précis; il révèle un siècle de crise sociale, ou la pensée a besoin de se résumer dans un langage plein et nerveux, et de se concentrer en elle-même. Il parle des phénomènes de la nature en homme qui a vécu aux champs et dont l'âme n'est pas restée froide au spectacle de la nature. Mais il est avant tout moraliste, donneur de conseils; il excelle à présenter, sous une forme concise et piquante, les vérités du sens commun. Il semble n'avoir adopté la forme du vers que dans le but de rendre ses préceptes plus faciles à retenir; sa poésie à une utilité pratique.
Travail ( DE L'ORGANISATION DO ) , par
M. Louis Blanc (1840). Cet ouvrage, qui avait d'abord paru dans la Bévue du progrès, ' obtint un grand succès populaire. Tandis que les économistes s'accordaient presque tous pour le condamner, les masses 1 accueillirent avec enthousiasme. Cette divergence d'opinions s'explique par la nature même du livre, des questions qu il traite et par l'intérêt profond que témoigne l'auteur aux classes pauvres. Quel est le but que se propose M, Louis Blanc? Il nous l'apprend lui-môme : «Une s'agit pas de déplacer la richesse; il s'agit de l'universaliser en la fécondant; il s'agit d'élever, pour le bonheur de tous, de tous sans exception, le niveau de l'humanité.»
Le principe dominant dans la théorie de M. Louis Blanc est l'association , non l'association telle qu'on l'entend communément, mais l'association organisée. Partant de ce point, qu'il faut «assurer» du pain au pauvre, l'auteur se demande quelle sera la force qui doit se charger de cette œuvre sublime, Sera-ce l'industrie? NonI car elle est basée sur la concurrence, et la concurrence n'est u'une abominable oppression, parce qu'elle »it du pauvre la victime du riche. Elle" enrichit le riche et appauvrit le pauvre, accroît les inégalités sociales, engendre l'oppression et la fraude et tend à remplacer l'aristocratie de race par l'aristocratie d'argent. La concurrence est pour le bourgeois une cause incessante de ruine, pour le peuple un système d'extermination, et cependant elle ne procure pas à la masse des consommateurs e bon marché", qui lui sert de prétexte et qui seul pourrait l'excuser.
Le travail, tel qu'il est constitué, ne saurait assurer du pain au pauvre ; il faut donc chercher ailleurs le remède à la misère. C'est cependant toujours au travail que l'auteur demandera son moyen de diffusion de la richesse ; mais, pour cela, il faut que le travail soit organisé. Il demande que I Etat crée ce qu'il appelle des ateliers sociaux où tous les citoyens auront droit uu travail; l'atelier possède un capital que l'Etat lui a fourni, qui est collectif, qui est destiné à s'accroître indéfiniment, qui appartient en propre à l'association. Les travailleurs dans ces conditions peuvent se suffire à eux-mêmes. Le
ceux', au contraire, que ces conditions ne satisfont pas gardent leur argent, qui n'est pas indispensable à l'atelier. Le concours des capitalistes est toujours utile, jamais nécessaire ; donc pas de débats possibles. Pour les salaires, leur égalité, admise en théorie, est rejetée en pratique, et voici les raisons qu'en donne l'auteur : « Comme l'éducation fausse et antisociale donnée à la génération actuelle ne permet pas de chercher ailleurs que dans un surcroît de rétribution un motif d'émulation et d'encouragement, la différence des salaires serait provisoirement graduée sur la hiérarchie des fonctions. » Plus tard , quand les esprits seront mieux préparés, on pourra établir l'égalité des salaires. Au point de vue philosophique, la doctrine de M.Louis Blanc est strictement vraie ; elle prêche » l'absorption de l'individu dans une vaste solidarité où chacun recevrait selon ses besoins et ne donnerait que selon ses facultés. » Malheureusement, l'économie politique est une science éminemment pratique; voilà ce que n'ont point manqué de dire les adversaires de l'auteur; voilà ce que l'auteur s'est également dit k lui-même. Qu on lise attentivement l'œuvre de M. Louis Blanc, on y verra comme une sorte de rêve, qui pourra, dit l'auteur, se réaliser plus tard. Nous craignons, pour notre part, que l'avénement de son système ne soit subordonné à l'extinction des deux passions humaines les plus vivaces, i'amour-propre et l'égoïsme. • Dans l'édition de 1840, nous ne voyons rien qui indique chez l'auteur une intention bien réelle de mettre ses idées en pratique; il fait dans son programme des concessions -aux idées modernes ; il attend tout d'une éducation nouvelle. La révolution de 1848 est venue ; M. Louis Blanc a été sommé d'appliquer son système. On sait ce qui est advenu des ateliers nationaux, dont l'établissement, hâtons-nous de le dire, n'était point conforme à ce programme en bon nombre de points. Ses adversaires ont crié victoire 1 Ils ont eu tort. Celte épreuve ne prouve rien contre le système ; car le moment de la tenter n'était pas encore venu. Le tort de M. Louis Blanc, c'est de n'avoir point su résister à des invitations perfides; c'est d'avoir eu une trop grande confiance en lui-même et surtout d'avoir trop cru aux sentiments généreux.
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Travail (le), étude philosophique et sociale, publiée en 1864 par M. Jules Simon. S'il est une question attachée au flanc du xix<= siècle et qui menace de ne lâcher prise qu'une fois satisfaite, c'est la question du travail, et ce n'est que justice. Ce qui en retarde la solution, c'est que l'élément politique s'y mêle et obscurcit les vérités fondamentales de la science. Ce sont ces vérités que M. Jules Simon a tenté de remettre en lumière en traitant cette grave question sous tous .ses aspects, comijie philosophe et comme économiste. 1! a surtout démontré, et c'est le point capital de son livre, combien fausse est cette doctrine qui proclame un antagonisme permanent et inévitable entre le capital et le travail, ces deux branches parallèles de la fortune publique.
Parmi les divers modes de travail, le travail manuel est celui qui excite le plus de sollicitude, parce qu'il est le partage du plus grand nombre. Retracer son histoire, montrer comment, après avoir secoué l'antique servitude, il a traversé humblement le moyen âge pour se relever libre , en France du moins, à la fin du xvme siècle, indiquer sa situation présente sous un régime de liberté civile et d'égalité , telle a été la pensée de M. Jules Simon. L'histoire du travail se lie intimement k celle des révolutions politiques et sociales. Dans l'antiquité, la main-d'œuvre était esclave ; l'effort des bras dénotait une condition servile; sous l'empire romain, à côté des esclaves figure une population d'ouvriers libres, mais parqués dans l'enceinte infranchissable des corporations, à ce point que l'état de liberté n'était pour eux qu'une forme nouvelle et perfectionnée de la servitude, et qu'ils ne comptaient ni comme individus ni comme classe. Au moyen âge, l'ouvrier vit dans l'abaissement et sous le despotisme seigneurial ou royal, ne se défendant à une époque tardive que par l'organisation tyrannique elle-même des confréries, écrasé sous les impôts, sous les exactions, sous les règlements de toute sorte, et par suite incapable de conquérir l'indépendance et la dignité. Les philosophes du xvme siècle considérèrent le travail comme le principe du droit qui faisait égaux tous les citoyens. La Révolution prit des mesures pour assurer la liberté du travail; mais de nombreuses lois l'ont entravée depuis cette époque et il s'agit de regagner le terrain perdu. Poursuivant jusqu'à nos jours l'histoire du travail manuel, M. Jules Simon reconnaît que l'irrévocable suppression du régime des castes a consacré l'égalité pour les populations ouvrières; il accorde que depuis la proclamation du suffrage universel, il n'y a plus de privilège politique et que chacun est citoyen au même titre. Cependant il conclut que, pour les ouvriers, 1 égalité n'existe guère que de nom, qu'elle ne représente qu'un droit abstrait dont ils ne peuvent faire usage; il nous montre les ouvriers frappés d'incapacités sociales qui contrastent avec leur récente capacité politique et qui résultent non-seulement de leur manque d'instruction, mais encore du maintien de certaines lois inspirées par la défiance et par les préjugés d'un autre âge. La voie est cependant ouverte, il s'agit d a- . voir le courage de la suivre.
Après avpir proclamé l'impérieuse nécessité de l'instruction populaire , l'auteur consacre un chapitre à décrire les rapports étroits qui unissent fa science et la main-d'œuvre. 11 démontre ensuite combien if importe de multiplier les causes du travail, source unique du salaire, et c'est ici que l'économie politique intervient avec ses principes et ses enseignements fondés sur l'expérience. Avec son aide, l'auteur s'efforce de faire comprendre que le travail ne doit être gouverné, administré que par lui-même ; que les règlements protecteurs le gênent ; qu'il réclama pour domaine non plus le champ clos de la nationalité, mais les vastes espaces de l'univers, et que désormais la concurrence est le seul régime qui puisse, d'une part, susciter et multiplier les éléments de travail , d'autre part attribuer à chacun ce qui lui revient selon sa capacité et ses œuvres.
M. Jules Simon conclut simplement : la première chose, c'est vivre; la liberté naît ensuite de la vie. Appliquons-nous donc à développer* dans tous les sens le mouvement industriel et commercial, à perfectionner nos instruments de travail, à répandre de saines notions sur la concurrence et sur les rapports que la force des choses établit entre la maind'œuvre et le capital. L'accroissement du bien-être précipitera le progrès moral et la liberté sera.
Travail selon la coutume des ateliers el la loi <lu DéeulOfcue (L'ORGANISATION DU), par
M. Le Play (1870). Cette étude reproduit sous une nouvelle forme les idées exposées précédemment par l'auteur dans sa Réforme sociale. Le point de départ de tout son système se trouve dans cette proposition, que M. Le Play déclare une vérité fondée à la fois sur la raison et l'expérience : «Tandis que ,les riches oisifs, les sceptiques, les lettrés et les gouvernants inculquent l'erreur à la nation, puis s'éteignent pour la plupart sans postérité, certaines familles de tout rang, vouées à l'agriculture , à l'industrie , au commerce , prospèrent et se perpétuent sous la salutaire influence du travail, de la coutume et du Décalogue. Ces familles, même dans les plus hûin-
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bles situations, possèdent la science la plus utile, celle qui maintient l'union parmi les hoimnes. Elles se reconnaissent toutes à un même caractère; elles exercent sur leurs collaborateurs et leurs voisins l'autorité légitime qui se fonde sur le respect. Les familles qui ont occupé cette situation en France aux grandes époques de prospérité ont été détruites ou amoindries par l'absolutisme des souverains, la corruption des cours et par les persécutions exercées au nom du peuple. Elles tendraient k se reconstituer sans cesse par le travail, le talent et la vertu, si elles n'étaient désorganisées sans relâche par deux lois de la Révolution, le partage égal des successions et l'interdiction"de la recherche de la paternité.»
En considérant l'invasion du mal social dans ses deux foyers principaux, c'est-à-dire en France et en Angleterre, M. Le Play trouve que le gigantesque développement de l'industrie 'en Angleterre et la division du travail, en constituant des agglomérations urbaines et rompant les liens qui attachaient primitivement l'ouvrier au sol, ont introduit dans la production des périodes fiévreuses, suivies de chômages forcés, ont exagéré le salaire, mais pour le suspendre bientôt, puis, sous l'influence de doctrines théoriques, ont développé l'antagonisme de l'ouvrier et du patron. En France, au contraire, la démoralisation, commencée par les classes dirigeantes depuis Louis XIV et Louis XV, a été continuée par les violences et les abus de la Révolution, par l'esprit d'insurrection constamment entretenu, par une centralisation excessive qui a détruit tous les éléments de la vie industrielle, et notre pays a dû subir une série de douloureuses expériences, sans qu'il fût possible de fonder rien de positif.
M. De Play ne croit pas à la solution de la question ouvrière par 1 association et la coopération. « Les communautés créées à titre d'essai dans l'Occident depuis 1848 ont, dit-il, en général échoué par trois causes principales : les ouvriers n'ont guère obéi aux pouvoirs qu'ils avaient constitués; ils ont choisi des chefs peu capables, ou ils ont mal rétribué ceux qui étaient à la hauteur de leur mission ; enfin , ils ont partagé prématurément les profits et ils n'ont pu constituer rien de durable. Quant aux rares communautés qui ont réussi k vivre, elles resteront toujours dans une société libre à l'état d'exceptions. Elles ne conviennent, en effet, ni aux masses dépourvues des qualités morales nécessaires à toute action collective, ui aux individus éminents qui peuvent prospérer par leurs propres efforts. Elles répondent seulement aux convenances de cette catégorie restreinte d'ouvriers qui, par leur bonne conduite, se prêtent aux exigences du travail en commun, sans avoir l'initiative que réclame le succès sous le régime individuel. »
C'est évidemment dans ces considérations, répétées comme simples notes à la fin de l'ouvrage et développées tout au long dans la Réforme sociale du même auteur, que se trouve le point de départ du système qu'il voudrait faire prévaloir. Si l'organisation du travail comme les réformateurs modernes la comprennent, c'est-à-dire tendant à donner au travailleur une part de plus en plus large dans les produits, est complètement chimérique, il est évident qu'il faut retourner à l'ancien système, dût-il nous ramener vers le moyen âge; car l'antagonisme actuel des classes nous présage, si nous restons dans le statu quo, un conflit inévitable.
L'importance des croyances religieuses comme élément social est très-fortement indiquée dans le livre de M. Le Play. Nous voudrions glisser sur cette question brûlante ; mais nous ne pouvons nous empêcher do remarquer que la direction donnée dans ces derniers temps aux affaires religieuses ne paraît guère propre à faciliter ta solution du problème social. Il est évident, par exemple, que l'infaillibilité pontificale et le dogme de 1 immaculée conception n'apporteront pas dans ces débats de nouveaux éléments de conciliation.
Nous ne terminerons pas sans faire remarquer à quelles étranges conséquences un homme de science et de méthode peut être .entraîné par l'esprit de parti. M. Le Play signale le moyen âge, de l'an 496 à 1270, comme une des époques les plus prospères de notre histoire, et il attribue cette prospérité à l'influence du clergé. Parmi ces réformes qu'il regarde comme les plus nécessaires, il compte la liberté de tester, et par suite celle de favoriser un des enfants au détriment de tous les autres. Cela suffit pour faire juger l'œuvre, qui est moderne par la forme et l'enchaînement des raisonnements, mais très-arriérée par son esprit.
Travail {philosophie du}, par Aldrick Caumont (1871, 1 vol. in-B°). Sous ce titre général, M. Caumont, qui est un des collaborateurs du Grand Dictionnaire, a réuni cinq études dont le rapport à la question du travail paraît quelquefois un peu forcé. Elles ont pour titres : Harmonies de la justice, Direction de la liberté, Moralité dans le droit, De l'humanité laborieuse, Visions sur l'humanité. Les idées de M. Caumont, quelquefois un peu trop mystiques peut-être, sont généreuses et respirent l'amour de l'humanité. Pour en donner un spécimen, nous nous bornerons à citer les passages suivants : « Loi
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de perfectibilité indéfinieje l'homme, le travail physique, intellectuel et moral est la synthèse vivante de la philosophie, la véritable Somme économique et juridique des temps nouveaux. » — • Sans le travail, cette grande force individuelle et collective toujours en création et en mouvement, l'humanité ne se serait jamais élevée k la vertu, à la société, à la civilisation. Sans le travail, cette loi des lois, les nations vivraient sans garantie, sans principes, sans foi, sans droit. »
Travail de» femmes nu xix° siècle (LE), par
M. Paul Leroy-Beaulieu (Charpentier, 1873, 1 vol. in-18). Le sujet de cet ouvrage avait été mis au concours par l'Académie des sciences morales et politiques. M. Leroy-Beaulieu, qui obtint le prix, avait déjà été couronné en .1868 et en 1872 pour deux études importantes sur les questions ouvrières. Son travail, bien divisé et rempli de faits, met dans une heureuse lumière tous les points de l'important sujet qu'il traite.
Ce n'est que depuis peu de temps, et grâce aux développements modernes de l'industrie, que les femmes peuvent trouver à gagner leur vie en dehors des travaux domestiques. Dans l'antiquité, elles ne sortaient guère de la famille et étaient absorbées par les soins du ménage. La femme gardait la maison et filait la laine; c'est ainsi que nous la représentent les tableaux des mœurs antiques. Durant le moyen âge et jusqu'à Louis XIV, les femmes ne trouvèrent guère l'emploi de leur activité en dehors du foyer domestique; les travaux à l'aiguille, la quenouille et le rouet, les occupations agricoles, voilà à quoi se bornait leur action. Le développement des industries luxueuses, encouragées par Colbert, commença à leur créer des ressources plus étendues. A la fin du siècle dernier, la transformation de la production par les progrès des arts mécaniques acheva de donner aux femmes un rôle 'plus considérable. Les progrès constants faits par la mécanique permettent d'employer des femmes pour des fabrications qui demandaient autrefois beaucoup de force et d'énergie. Maintenant, le rôle des ouvriers est simplifié et exige seulement l'adresse nécessaire pour conduire une machine ; or, la femme est au moins aussi adroite que l'homme. Dans certaines manufactures de vis et d'écrous, en Angleterre, les femmes sont en majorité. Une enquête de 1S43 cite une manufacture de vis qui occupait 300 femmes contre 60 hommes. Elles y entrent à l'âge de treize ans, plus généralement à seize ans. Ln fabrication des épingles se fait principalement par de jeunes femmes de quatorze a dix-huit ans. Lord Brougham, dans un discours prononcé en 1862, affirmait que « les trois quarts des femmes adultes non mariées, les doux tiers des veuves et un septième des femmes mariées sont occupées, dans la Grande-Bretagne, à des travaux indépendants ou isolés. En Belgique, un recensement fait en 1846 constatait qu'il y avait 7,06C femmes, filles adultes ou enfants du sexe féminin occupées aux travaux des houillères, et 63,S3G employées dans les manufactures. Ce nombre s'est considérablement accru. En 1868, il y avait 13,524 femmes et filles occupées à l'exploitation des houillères. Aux Etats-Unis, c'est par centaines de mille qu'on peut compter les femmes employées à toutes sortes de travaux.
Mais le salaire est-il en proportion des efforts? Le sort de la femme est-il sensiblement amélioré par cet accroissement d'occupations? M. Leroy-Beaulieu pense que de grandes réformes sont à faire pour donner à la femme le bien-être qu'elU mérite par son travail, et l'éducation morale, que la manufacture ne procure pas comme la famille. Si la moyenne des salaires est de S francs par jour pour les ouvrières employées dans les fabriques, l'existence de l'ouvrière k domicile est beaucoup plus précaire ; celle-ci, en effet, n'a qu'une rétribution inférieure d'un tiers au moins à celle des premières. L'avénement de ia grande industrie a donc été pour la femme un immense bienfait, mais elle a rendu impossible le travail à domicile.
De tout cela, que résulte-t-il ? C'est qu'il est maintenant prouvé que la femme, laissée jusqu'à présent à l'écart , peut rendre de grands services à la société et qu'on doit développer ses facultés par tous les moyens possibles. Son éducation a été jgsqu'alors beaucoup trop négligée. On doit reconnaître pourtant qu'eu Angleterre, en France, en Allemagne, en Amérique se fondent des écoles professionnelles pour les femmes. ■ Ces écoles professionnelles, dit M. Leroy-Beaulieu, sont un des moyens les plus efficaces de servir les intérêts matériels et moraux de l'humanité. La meilleure sauvegarde de la vertu, c'est la connaissance d'un métier honnête et lucratif. Préparer les jeunes filles à un travail qui les nourrisse et les relève, c'est établir entre elles et la débauche une solide barrière, c'est préparer l'union des ménages et la bonne éducation des générations k venir. »
Noua ne sommes point, sur ce terrain, de l'avis de M. Leroy-Beaulieu, et nous pensons qu'il faut tendre à laisser la femme dans la famille, et, pour que cela soit possible, arriver à ce que le chef de famille ait un salaire suffisant pleinement aux besoins de sa femme et de ses enfants.
Travaux publies (MINISTÈRE DES). Pendant
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longtemps, sous l'ancienne monarchie, la construction et l'entretien des travaux publics furent abandonnés soit aux pouvoirs locaux, soit à des associations directement intéressées à l'exécution et à la conservation de ces travaux. Dans le domaine du roi, les ponts et chaussées étaient dirigés et administrés, sans aucune vue d'ensemble, par les agents de l'administration générale.
L'entretien de tous les bâtiments et lieux fortifiés appartenant au roi était confié à un officier nommé visiteur général des œuvres. Dès le règne de Charles VI, les fonctions de cet officier furent conférées aux trésoriers déjà chargés des voies de communication.
A partir du xvie siècle, l'action du pouvoir central commença k s'exercer sur l'es travaux publics, qui jusqu'alors avaient eu, pour ainsi dire, un caractère exclusif d'utilité locale. Sully essaya le premier de créer une administration centrale des travaux publics. Aux charges de surintendant des bâtiments et de surintendant des fortifications, il joignit, en 1599,'celle de grand voyer de France, qui lui donnait des fonctions analogues à celles qu'exerça depuis le directeur général des ponts et chaussées. La centralisation que le ministre de Henri IV avait tenté d'établir dans le service des ponts et chaussées tomba devant la résistance et l'hostilité des pouvoirs locaux; en 1626, la charge de grand voyer fut supprimée. Au bout de quelques années, on conçut la nécessité de réorganiser un service central. En 1645, on créa trois offices de grands voyers, surintendants des ponts et chaussées. Oolbert institua, dans les pays d'élection, un directeur général chargé de l'ensemble du service. Dès le règne de Louis XI, une commission spéciale pour la recherche des mines avait été instituée; à la tête du service était un général maître gouverneur et visiteur des mines. En 1601, Sully mit l'administration des mines sous les ordres d'un grand maître surintendant et réformateur général. La Révolution trouva les ponts et chaussées dans les attributions du contrôle des finances et les transporta au département de l'intérieur, où ils reçurent, dès 1791, une organisation plus forte et plus féconde ; la loi du 25 avril-25 mai 1791 attribua au ministère de l'intérieur, entre autres attributions, le maintien et l'exécution des lois touchant les mines, les ponts et chaussées et autres travaux publics, la navigation ut le flottage sur les rivières; iadirectiondes objets relatifs aux bâtiments et édifices publics; la surveillance de l'exécution des lois relativement à l'agriculture, au commerce de terre et de mer, aux produits des pêches maritimes, à l'industrie, aux arts et inventions, fabriques et manufactures, aux primes et encouragements. Le commerce, l'agriculture et les travaux publics se trouvaient donc réunis dans la main du ministre de l'intérieur, comme ils l'avaient été dans celle du contrôleur général des finances. En l'an IV furent créés le conseil des . mines, puis le conseil des bâtiments civils.
Le 5 nivôse au VIII, le service des ponts et chaussées forma une direction générale; en 1810, les mines furent, a leur tour, organisées en direction. L'ordonnance du 19 mai 1830 créa un ministère des travaux publics, chargé de la direction des ponts et chaussées, des mines, etc.; ce nouveau département n'eut qu'une existence éphémère, et fut réuni au ministère de l'intérieur le 31 juillet 1830. Une ordonnance du 13 mars 1831 organisa le ministère du commerce et des travaux publics, auquel elle donna des attributions trèsétendues. Le 6 avril 1834 eut lieu un nouveau remaniement d'attributions entre le département du commerce et des travaux publics et celui de l'intérieur ; les ponts et chaussées, les mines et les bâtiments civils rentrèrent à ce dernier département. Il ne resta au premier que l'agriculture, le commerce et les manufactures, sous le titre de ministère du commerce. Le 2 mars 1836, la direction générale des ponts et chaussées fut, encore une fois, détachée du ministère de l'intérieur et réunie au ministère du commerce, qui reprit le titre de ministère du commerce et des travaux publics. En 1839, nouvelle séparation des ministères du commerce et des travaux publics, constitués isolément; le 23 juin 1858, les ministères du commerce," de l'agriculture et des travaux publics furent de nouveau réunis. Mais le 17 décembre 1868 on les sépara de nouveau, et depuis lors le ministère des travaux publics a été maintenu.
Dans les attributions de ce ministère se trouvent: les corps nationaux des ponts et chaussées et des mines ; la nomination aux emplois administratifs dans les travaux publics ; la proposition aux places des fonctionnaires dont la nomination est. réservée au président de la République ; les routes nationales et départementales, sauf, pour ces dernières , les questions de comptabilité qui entrent dans les attributions du ministre de l'intérieur ; la navigation fluviale ; la défense contre les rivières et torrents; les canaux de navigation; le contrôle des canaux concédés ; les ports maritimes de commerce : l'éclairage des côtes ; les bacs et dunes, les associations syndicales pour le dessèchement des marais et les travaux d'irrigation; la réglementation des usines situées sur les cour» d'eau et des usines métallurgiques ; les rechercoes et concessions de mines; la police des
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mines, carrières, etc.; les mesures de sûreté pour les appareils à vapeur; les chemins de fer; le contrôle des travaux de construction des chemins concédés et le contrôle de l'exploitation ; les palais nationaux et bâtiments civils, la nomination des architectes, régisseurs , etc.
Les services intérieurs du ministère des travaux publics sont organisés ainsi qu'il suit:
Cabinet particulier du ministre;
Services généraux placés sous la direction du secrétaire général, et comprenant le secrétariat, la division du personnel, la division de la comptabilité et le dépôt des cartes et plans ;
Le service des ponts et chaussées et chemins de fer, placé sous la direction d'un directeur général. Il comprend':
10 Pour les ponts et chaussées, division des routes et ponts: 1er bureau, routes r,*^ tionales ; 2« bureau, routes départementales et police du roulage. Division de la navigation : l<" bureau, ports maritimes, canaux de navigation ; 2e bureau, rivières navigables et flottables ; 3B bureau, irrigations, dessèchements, usines et services divers.
2° Pour les chemins de fer, division des études et travaux : 1er bureau, études et concessions ; 2° bureau, travaux. Division de l'exploitation : lor bureau, exploitation commerciale; 20 bureau, exploitation technique, statistique centrale des chemins de fer.
Le service des mines, placé sous la direction du secrétaire général, comprend, division des mines et usines : 1" bureau, mines, appareils à vapeur ; 2e bureau, usines métallurgiques, eaux minérales, cartes géologiques et cartes agronomiques, statistique de 1 industrie minérale.
La direction des bâtiments civils et des palais nationaux comprend quatre bureaux.
Auprès du ministère des travaux publics sont institués, Sous la présidence du ministre : un conseil général des ponts et chaussées, un conseil général des mines, un conseil général des bâtiments civils, une commission centrale des chemins de fer, une commission des phares et une commission centrale des machines à vapeur.
Dans les services extérieurs du ministère des travaux publics se trouvent compris : les inspections générales des ponts et chaussées ; le service des ponts et chaussées dans les départements ; les inspections générales des chemins de fer; l'Ecole nationale des ponts et chaussées ; les inspections générales des mines ; lo service des mines dans les départements ; l'Ecole nationale des mines; l'Ecole des mineurs de Saint-Etienne; l'Ecole des maîtres-ouvriers mineurs d'Alais; enfin le service des palais nationaux.
Terminons par la liste des ministres qui ont dirigé les travaux publics depuis la création de ce ministère.
Capelle, du 19 mai 1830 au 30 juillet suivant. Le ministère est alors supprimé.
Dufaure, 12 mai 1839.
Jaubert, 1er mars 1840.
Teste, 29 octobre 1840.
Dumon, 16 décembre 1843.
Jayr, 9 mai 1847.
Marie, 24 février 1848.
Trélat, 11 mai 1848.
Recurt, 28 juin 1848.
Vivien, 13 octobre 1848.
Léon Faucher, 28 décembre. 1848.
Lacrosse, 29 décembre 1848.
Bineau, 31 octobre 1849.
Magne, 9 janvier 1851.
Lacrosse, 26 octobre 1851.
Magne, 3 décembre 1851.
Lefebvre-Duruilé, 23 janvier 1852.
Magne, 28 juillet 1852. Le 21 juin 1833, le ministère des travaux publics est réuni à celui de l'agriculture et du commerce.
Gressier, 17 décembre 1868.
De Talhouet, 2 janvier 1870.
Plichon, 15 mars 1870.
J. David, 10 août 1870.
Dorian, 4 septembre 1870.
De Larcy, 19 février 1871.
Teisserenc de Bort (par intérim), 22 juin
Fourtou, 7 décembre 1872.
Bérenger, 19 mai 1873.
Deseilligny, 25 mai 187?. '
De Larcy, 26 'novembre 1873.
Caillaux, 22 mai 1874.
Christophle, 9 mars 1876.
TRAVAIL ou DU TRAVAIL (Alphonse), aventurier français, né à Grenoble, mort, a Paris en 1617. Jusqu'à trente ans, il suivit le métier des armes. Ayantalors donné sa démission d'officier et abjuré le protestantisme, Travail entra chez les capucins et prit le nom de Père Hilarion. Peu après, il se mit, comme espion, aux gages du duc de Savoie, Charles-Emmanuel 1er, qui l'envoya à Paris en 1600. Là, Travail parvint à gagner la confiance de la marquise de Verneuil, maltresse de Henri IV, et lui persuada qu'il obtiendrait facilement du pape la réalisation de la promesse que le roi de France avait faite par écrit d épouser la marquise. Sous prétexte d'aller solliciter la dispense du mariage de la princesse de Bar, Travail obtint de Henri IV des lettres de recommandation auprès d'Ossat, ambassadeur de France à Rome; Arrivé dans cette ville, il se livra à toutes sortes d'intrigues, et d'Ossat, voyant
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à qui il avait affaire, le fit expulser de Rome. A son retour à. Paris, Travail fut emprisonné, puis relâché. Il quitta alors l'ordre des capucins, endossa la soutane et continua à se livrer à toutes sortes de basses intrigues et prit part, dit-on, à la conjuration formée contre Henri IV par les comtes d'Auvergne et d'Entragues. Devenu par la suite un des agents de Luynes, il joua un rôle dans l'assassinat du maréchal d'Ancre (avril 1617). Il ne put obtenir l'archevêché de Tours, que Luynes lui avait promis, et conspira, dit-on, contre lui. Quoi qu'il en soit, en mai 1617, il fut traduit devant le parlement et condamné k être roué vif et brûlé en place de Grève, comme ayant tenté d'empoisonner la reine mère. Travail marcha au supplice avec une grande fermeté.
TRAVAILLANT, ANTE adj. (tra-va-llan, an-te; M»mll. — mi. travailler). Qui travaille, qui a l'habitude de travailler : La classe travaillante.
— Machine travaillante, Machine qui exécute un travail mécanique.
— Techn. Surfaces travaillantes, Surfaces des meules entre lesquelles s'opère l'écrasement des matières a moudre.
TRAVAILLÉ, ÉE (tra-va-llé ; II mil.) part. passé du v. Travailler. Soumis k un travail, modifié par le travail : Du bois travaillé. De l'ivoireartistemeniTKkVkihhè. Il Elaboré, soumis à un travail de perfectionnement: Livre bien travaillé. Style trop travaillé. Il Dont les œuvres sont soumises à un travail de perfectionnement : Tacite a l'air bien moins travaillé que Salluste, Quoiqu'il soit sans comparaison plus plein et plus fini. (I.aharpe.)
— Fig. Tourmenté , inquiet , agité : Un homme travaillé de la fièvre, de la goutte, de la pierre. Une âme qui «/travaillée par l'ambition. Il Soumis à des sollicitations , à des tentatives de corruption, d'embauchage, d'entraînement : Les juges sont travaillés par la partie adverse,
— Théâtre. Acteur travaillé par le public, Acteur sifflé, hué, assailli d'injures et de projectiles.
— Manège. Accablé de fatigue : Un cheval travaillé. 11 Avoir les jambes travaillées , Avoir les jambes fatiguées, ruinées par le travail.
— Art culin. Sauce travaillée, Sauce à laquelle on a donné la consistance convenable.
TRAVAILLER v. n. ou intr. (tra-va-llé ; Il mil. — rad. travail).- Faire du travail, peiner pour faire quelque chose : Travailler nuit et jour. Elle est en âge de travailler. Travaillons, gagnons notre pain. (Boss.) Travailler est un devoir indispensable à l'homme social. (J.-J. Rouss.) Les contribuables travaillent pour satisfaire les besoins dçs fonctionnaires. (F. Bastiat.) Travailler, c'est dépenser sa vie; travailler, en un mot, c'est se dévouer, c'est mourir. (Proudh.) Les femmes riches ne travaillent pas assez, et tes femmes pauvres travaillant trop. (J. Simon.) Travailla à loisir, quelque ordre qui vous presse.
BOILEAt).
Travaillez, prenez de la peine, C'est la fonds qui manque le moins.
La Fontaine.
Travaille! est bien facile a dire; Travaille! est le cri des heureux.
A. Barbier.
— Avoir de l'ouvrage, une occupation lucrative : Ces pauvres gens sont bien malheureux, ils n'ont pas travaillé de tout Vhioer. (Acad.) Il Etre achalandé : Ce négociant travaille beaucoup. Le jour de l'an est l'époque où les confiseurs travaillent le plus.
— Avoir une action féconde : La nature travaille éternellement dans le temps et dans l'espace. (T. Thoré.)
— Agir, volontairement ou non : H a travaillé pour nous en cherchant à nous nuire. On prétend que vous travaillez contre moi.
— Fonctionner activement, en parlant de l'esprit : Son espfit, son imagination, sa tête
TRAVAILLE
— Exécuter certains tours de force et d'adresse : Travailler dans un cirque, à la foire. Faire travailler des chiens, des singes, des oiseaux.
— Se déformer par un travail qui se produit dans la masse : Ce bois travaille. Cette poutre a travaillé. Ce mur semble travailler.
— Se dénaturer, changer par l'effet d'un travail, d'une réaction chimique qui se produit dans la masse : Celle bière commence à travailler. Quand la vigne est en fleur, le vin travaille. (Acad.)
— Produire un intérêt : Faire travailler son argent.
— Travailler à. Faire des travaux pour l'exécution de : On travailles à la façade de l'hôtel de ville. Mes ouvriers travaillent A votre habit, li S'efforcer de réaliser, s'occuper de : Travailler à sa fortune, k faire sa fortune. Je travaille À me débarrasser de lui, (Acad.) Avant déjuger, travaillez A acquérir la justice. (Grimm.) 11 Préparer par ses actes :
Tout vainqueur insolent d sa perte travaille. La Fontaine.
— Travailler à la taise, au mètre, Travailler pour un prix convenu par toise, par mè-
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tre. N Fig. Travailler à la toise. Faire vite et mal, sans soin, un travail intellectuel ou artistique : Des écrivains, des peintres qui travaillent À la toisb.
— Travailler à la tâche, Faire une partie déterminée d'ouvrage pour un prix convenu.
— Travailler à la pièce, Exécuter, pour un même prix convenu, des pièces, des ouvrages pareils entre eux. il Travailler à ses pièces, Etre payé, non à la journée, mais d'après l'ouvrage que l'on fait.
— Travailler au grand jour, Ostensiblement, sans se cacher : Travaillez au grand jour, ne dépendes que de vous. (Th. Leclercq.)
— Travailler en grand, Travailler sur un vaste plan, d'après une vue générale et complète.
— Administr. Conférer sur les affaires publiques : Le ministre travailla toute la matinée avec le roi.
— Peint. Se dit des couleurs qui s'altèrent avec le temps : Les bleus de ce tableau ont travaillé.
— Mus. Se dit d'une partie qui fait beaucoup de notes et de variations, pendant que les autres ont des tenues et un jeu plus posé : La basse travaille beaucoup dans ce morceau, '
— Manège. Exercer un cheval : Travailler en carré. Travailler aux quatres coins.
— Mar. Etre tendu, faire effort : Ce câble travaille. Il Rouler, tanguer : Le bâtiment travailla toute la nuit, il Etre fortement agité, en parlant de la mer : Le flot commençait à TRAVAILLER.
— Techn. Travailler à ta main, Former le corps d'un cierge avec de la cire qui n'a pas été fondue. Il Travailler au clou. Attacher h. un clou à crochet la tête de chaque cordon de paille nattée. Il Travailler de rivière, Ramollir les peaux en les trempant dans l'eau.
— Typogr. Travailler à la casse, Remplir toutes les fonctions relatives à la composition. Il Travailler en conscience. Travailler à l'heure ou à la journée, et non à la tâche.
— Mécan. Supporter un. poids, un effort, une pression.
— Min. Se dit d'une couche, d'un filon qui s'affaisse tout doucement, en forçant les bois de soutènement.
— v. a. ou tr. Appliquer son travail à : Travailler son champ, sa terre. Il faudrait un peu plus travailler votre style. (Acad.)
— Tourmenter, causer de la peine à : Cette fièvre le travaille cruellement. L'âme du tyran est esclave de tous les vices gui la peuplent et qui la travaillent. (A. Martin.)
— Agiter, exciter : L'homme se tourmente jusqu'à ce qu'il ait produit au dehors ce qui le travaille au dedans. (Lamart.j
— Solliciter, chercher à gagner : Il avait travaillé (es témoins.
— Exciter au mécontentement, à la révolte : Travailler les esprits. Travailler l'armée.
— Attaquer, tourner en ridicule, dauber sur :
Ah! le ministre ainsi se mêle de railler! Dans un article, moi, je vais le travailler.
PB Laville.
— Façonner : Ces gens-là travaillent bien le fer. On ne peut pas mieux travailler le marbre. (Acad.) Nous travaillons te cuivre avec une véritable supériorité. (Mien. Chev.)
— Pop. Travailler les côtes à quelqu'un, Lui donner des coups.
— Art .culin. Travailler une sauce, L'amener à la consistance convenable.
— Manège. Travailler un cheval, L'exercer, le manier ou le fatiguer, il Travailler un cheval de part en part, Le conduire trois fois sur chaque ligne du carré. Il Travailler un cheval ferme à ferme, Le manier, comme au piaffer, sans changer de place. Il Travailler un cheval dans la main ou de la main à la main, I.e changer de main, le conduire par le seul effet de la bride. Il Travailler un cheval aux quatre coins ou de quart en quart, Lui faire faire un tour à chaque coin du carré de la volte, en marquant toujours ce même carré sans s'arrêter.
— Techn. Travailler les glaces, Les mêler ensemble, Il Travailler la composition des glaces, Mêler, avec le dos de la houlette, ce qui est pris avec ce qui ne l'est pas.
Se travailler v. pr. Etre travaillé, façonné : Le fer ne se travaille pas aisément.
— Se tourmenter, s'inquiéter, s'efforcer : Il se travaille inutilement à chercher la pierre philosophait. (Acad.) Cest à force de nous travailler pour augmenter notre bonheur que nous le changeons en misère. (J.-J. Rouss.)
Elle, qui n'était pas grosse en tout comme un œuf. Envieuse, s'étend, et s'enfle, et se travaille Pour égaler l'animal en grosseur.
La Fontaine.
Il Emploi vieilli.
— Se tourmenter, se nuire mutuellement : Ces deux journaux ne sont occupés qu'à se travailler.
— Encycl. Linguist. Travailler pour le roi de Prusse. L'origine de ce proverbe est fort incertaine, bien que deux versions différentes la fassent également remonter à Frédéric II. Ce qui est certain, &'est qu'on n'en trouve
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pas de traces avant la seconde moitié du XvmB siècle. M. Ch. Rozan, autour des Petites ignorances de la conversation (Paris, 1857), croit qu'il est né de la parcimonie du grand Frédéric, et son explication parait assez plausible. « On a dit que le mot était de Voltaire. Rien ne nous autorise k l'affirmer, dit M. Rozan, mais la supposition est vraisemblable. Il est possible, en effet, qu'après sa grande brouille avec Frédéric Voltaire ait eu la pensée d'exprimer qu'il avait perdu et son temps et sa peine en travaillant pour le roi de Prusse. Quoi qu'il eu soit, l'allusion a fait fortune, elle est devenue proverbe, et pour qu'elle se soit ainsi répandue dans le peuple et installée dans la langue, il faut qu'elle ait eu d'autres causes que les rancunes de Voltaire. Frédéric II aimait beaucoup la France; il a souvent occupé des ouvriers français; il les a pavés, nous n'en doutons pas, mais il est à peu près certain qu'il ne les a pas payé§_ royalement, et ceux-ci manifestaient leur mécontentement en disant qu'ils avaient travaillé pour le roi de Prusse.» Comme on le voit, cette interprétation ne manque pas de vraisemblance; nous préférerions cependant la suivante.
Frédéric te Grand rêvait de s'emparer de la Silésie, ce qui n'était pas facile , attendu que l'Autriche était précisément, à cette époque, en pourparlers d'alliance avec la Russie. Frédéric ne doutait pas d'avoir bon marché de l'Autriche après une bataille, mais il n'en était pas de même pour la Russie. Aussi, avant de rien laisser percer de ses projets, se mit-il à chercher les moyens de rompre l'alliance projetée entre les deux puissances. A force de chercher, l'idée lui vint d'acheter l'un des nombreux favoris qui, sous le couvert du manteau impérial, gouvernaient l'empire russe. Il envoya un agent sûr avec ordre d'aborder un certain Bestoujef qui rem-
f dissait à ce moment l'emploi de factotum à a cour de Saint-Pétersbourg. Bestoujef accueillit d'abord assez froidement 1 envoyé prussien ; mais celui-ci était un homme habile; il fit si bien que Bestoujef l'assura verbalement, puis par écrit, que, dans le cas où la guerre éclaterait entre la Prusse et l'Autriche, la Russie garderait la neutralité. En retour de cette promesse, que Frédéric fit ratifier par l'impératrice et pour l'exécution de laquelle il prit des garanties, Bestoujef reçut la promesse d'un don de 40,000 florins, payables moitié au début de la guerre, moi-
, tié après la conclusion de la paix. Frédéric commença la guerre; Bestoujef, qui avait grand besoin d'urgent, lit aussitôt réclamer les 20,000 florins; mais le roi de Prusse était introuvable, ou bien le temps lui manquait, ou bien lès nécessités de la guerre ne lui laissaient pas la plus petite somme à sa disposition. Bestoujef fut prié d'attendre jusqu'à la fin des hostilités, la conquête de la Silésie devant rapporter de grosses sommes sur lesquelles il serait payé bien certainement. Bestuchef gronda, mais, comme la conquête marchait rapidement, il attendit. La guerre finie et Frédéric étant de retour à Berlin, Bestouief lui fit savoir qu'il serait très-aise do recevoir les 40,000 florins promis, A cette réclahiation, le roi joua la surprise. « Quelle est cette somme dont ou me parle? dit- il k l'envoyé du favori. La cour de Russie est-
. elle donc pauvre k ce point qu'elle soit obligée de vendre sa neutralité? » L'envoyé de Bestoujef essaya de faire comprendre au roi qu'il ne s'agissait pas de la cour de Russie dans cette affaire toute personnelle entre le roi et le favori. Frédéric s'obstina à ne rien vouloir comprendre.
« Qu'on me montre, disait-il, un traité signé de moi , un acte quelconque stipulant une promesse en mou nom I 40,000 florins! Mais la Silésie ne m'a pas rapporté la moitié de cette somme. Celui qui voua envoie est fou; je n'ai rien promis. •
Ce fut son dernier mot. L'envoyé de Bestoujef revint auprès de celui-ci la tête basse et lui répéta ce qu'avait dit Frédéric. Le favori se fâcha et menaça, mais il dut se résigner à garder le silence, car son crédit commençait à baisser; le roi de Prusse n'ignorait fius ce détail. Bestoujef essaya de se epnsoer de cette duperie en faisant de l'esprit. A dater de ce jour, il dit k tous ceux de ses amis qui faisaient une mauvaise affaire : « Allez, vous travaillez pour le roi de Prusse. » Le mot ne tarda pus à se répandre dans le monde, à la grande satisfaction de Frédéric. « Voilà, dit-il, une plaisanterie qui immortalisera plus la Prusse que toutes me3 conquêtes. •
Frédéric était un cynique doublé d'un avare. L'histoire n'est donc pas impossible.
TRAVAILLEUB, EUSE s. (tra-va-lleur, euze; Il mil. — rad. travailler). Personne adonnée au travail : Ce n'est pas un fort habile ouvrier, mais c'est un bon travailleur. Il faut gue le travailleur soit fils de ses œuvres. (Corbon.) Dans une société qui a le travail pour base, le travail doit toujours faire vivre le travailleur; il ne doit jamais le tuer. (E. de Gir.)
— Hist. ecclés. Prêtre qui s'occupait spécialement des enterrements. Il Convulsionnaire de Saint-Médard.
— Art milit. Soldat qu'on emploie à des travaux de terrassement : Les assiégés firent une sortie et tombèrent lur les travailleurs. (Acad.)
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— s. f. Petit meuble dans lequel les femmes serrent leur ouvrage et leurs objets de travail : Une travailleuse en bois de merisier déteint remplissait l'embrasure de la fenêtre. (Balz.) Il On dit plu3 souvent table a
OUVRAGE
— Adjectiv. Adonné au travail : Les classes TRAVAILLEUSES. (PrOUdh.)
— Syn. Travailleur, ouvrier. V. OUVRIER.
TraTailJeur» de la mer (LES), roman de Victor Hugo (1866, 3 vol. in-8°). Victor Hugo a toujours eu le soiu de dire au lecteur quelle pensée domine chacun de ses livres, d'expliquer son œuvre, de préparer à sa lecture, presque dé la défendre d'avance. La préface d'un volume de poésie ou de prose est toujours pour lui une chose de haute importance ; aussi croyons-nous devoir transcrire, pour l'intelligence de l'ouvrage, les quelques lignes explicatives qu'il a placées en tête des Travailleurs de la mer : ■ La religion, la société, la nature, telles sont les trois luttes de l'homme. Ces trois luttes sont en même temps ses trois besoins; il faut qu'il croie, de lit ie temple; il faut qu'il crée, de là la cité; il faut qu il vive, de là la charrue et le navire. Mais ces trois solutions contiennent trois guerres. La mystérieuse difficulté de la vie sort de toutes les trois. L'homme a affaire à l'obstacle sous la forme superstition, sous la forme préjugé et sous la forme élément. Un triple anan/cé pèse sur nous, l'ananké des dogmes, l'ananké des lois, l'ananké des choses. Dans Notre-Dame de Paris, l'auteur a dénoncé le premier; dans les Misérables, il a signalé le second; dans ce livre, il indique le troisième. A ces trois fatalités qui enveloppent l'homme se mêle la fatalité intérieure, l'ananké suprême, le cœur humain. « Le livre ne répond pas complètement à cette promesse. On s'attend à un grand poëme qui montrera l'homme luttant contre toutes les forces de la nature par un déploiement toujours nouveau des forces physiques et morales; déployant des merveilles d'intelligence, de courage, de persévérance ; essuyant des chutes douloureuses et des défaites sanglantes; remportant enfin de solides et éclatantes victoires. V. Hugo était digne d'entreprendre en vers ou eu prose cette gigantesque épopée ; il s'est borné à nous montrer un incident de cette lutte, incident auquel sa puissante imagination a prêté des proportions colossales, mais qui n'est'toujours qu'un incident. 11 prend une histoire, une aventure de simple pêcheur; il fait ressortir, avec la merveilleuse puissance dont il est doué, la persévérance laborieuse et dévouée de cet homme obscur dans une circonstance romanesque toute personnelle, et il dit : « Voilà la mer, voilà la nature, voilà, le travail et la lutté, voilà la victoire sur la fatalité ! Après l'ananké des dogmes et l'ananké des lois, voilà l'ananké des choses ! » Ou ne trouve pas tout cela dans les Travailleurs de la mer, et l'essence même du livre est peut-être mieux exprimée dans ces simples lignes d'une lettre écrite postérieurement parVictor Hugo : ■ J'ai voulu glorifier le travail, la .volonté, le dévouement, tout ce qui fait l'homme grand. J'ai voulu montrer que le plus implacable des abîmes, c'est le cœur, et que ce qui échappe à la mer n'échappe pas a la femme. J'ai voulu indiquer que, lorsqu'il s'agit d'être aimé, Tout faire est vaincu par Ne rien faire, Gilliat par Ebenezer. J'ai'voulu prouver que vouloir et comprendre suffisent, même à l'atome, pour triompher du plus formidable des despotes, l'iulini. ■ Oui, tout cela se trouve dans les Travailleurs de la mer, ce grand tableau de la vie populaire au bord de l'Océan, dans ce cadre majestueux et sauvage qui renferme une idylle doublée d'un drame. L'action est d'ailleurs d'une belle simplicité et les personnages peu nombreux se prêtent facilement à l'analyse.
Mess. Lethierry nous représente le vieux marin que l'âge et les infirmités condamnent à la vie patriarcale; sous une rude écorce il cache un excellent cœur ; il est bon et serviable, et, s'il aime son bateau à vapeur, la Durande, il aime encore mieux sa nièce Jûéruchette. Sa philosophie est celle des chansons de Béranger, ce qui ne l'empêche pas de subir l'iuilueiice des préjugés et des superstitions. On a reproché à l'auteur ses boutades contre les prêtres, les lieux communs qu'il met dans la bouche de Mess. Lethierry. Pourquoi , s'ils sont dans le rôle du personnage et si ce personnage est vrai, vivant, s'il semble pris sur naiure? Or, c'est là un mérite qu'on ne saurait contester à ce caractère. Sa nièce Déruchette répand une douce lumière sur l'ouvrage entier, où les teintes sombres dominent. Ce n'est qu'une silhouette, un portrait ébauché plutôt que dessiné; mais quelle grâce dans cette charmante physionomie moitié enfant , moitié jeune fille 1 Bien qu'elle n'occupe dans le roman qu'une place relativement faible, sa personnalité s accuse autant que celle de la douce et passive Fantine des Misérables. « Elle avait cette grâce fugitive de l'allure qui marque la plus délicate des transitions, l'adolescence, les deux crépuscules mêlés, la commencement d'une femme dans la fin d'un enfant. Un oiseau qui a la forme d'une jeune fille, quoi de plus exquis? Figurez-vous que vous l'avez chez vous; ce sera Déruchette. Le délicieux être I On serait tenté de lui dire : Bonjour, mademoiselle la bergeronnette. On
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ne voit pas les ailes, mais on entend le gazouillement. Sa présence éclaire, son approche réchauffe; elle passe, on est content; elle s'arrête, on est heureux ; la regarder, c'est vivre. ■ C'est sous ces traits que passe dans le roman Déruchette, une des plus délicieuses créations de V. Hugo. Nous aimons moins le révérend JoB Ebenezer Caudray, recteur de Saint-Sampson. Le poète a beau le parer de toutes les grâces de la jeunesse et de la beauté, accumuler sur sa personne toutes les vertus, il n'émeut ni n'intéresse. Ce n'est pas un homme, c'est une abstraction ; sous cette enveloppe, on sent le pédantisme anglican ; son langage dogmatique agace. Heureusement qu'il n'est pas longtemps en scène. Un portrait vrai, frappant, c'est celui du sieur Clubin, le type de l'hypocrite. La mise en oeuvre de ce personnage est tellement habile que l'auteur paraît être dupe de l'astuce de son héros; lorsqu'il se démasque, il semble qu'il se révèle à celui même qui l'a créé. Le chapitra intitulé : Un intérieur d'abîme éclairé rappelle Une tempête sous un crâne des Misérables; c'est un chef-d'œuvre d'observation psychologique.
> Clubin, dès sa jeunesse, avait eu une idée, mettre l'honnêteté comme enjeu dans la roulette de la vie, passer pour un homme probe , et partir de là, attendre sa belle, laisser la martingale s'enfler, trouver le joint, deviner le moment, ne pas tâtonner, saisir, f.àre un coup et n'en faire qu'un, finir par une rafle, laisser derrière lui les imbéciles. Il entendait réussir en une fois ce que les escrocs bêtes manquent vingt fois de suite, et tandis qu'ils aboutissent à la potence, aboutir, lui, à la fortune. »
Le véritable héros du roman, celui que l'auteur a mis en scène avec une prédilection marquée, c'est le pêcheur Gilliat, pauvre homme de cœur qu'entoure la malveillance universelle. Le vent des révolutions a jeté sa mère dans l'île de Guernesey ; l'ombre qui enveloppe son origine, sa qualité d'étranger sont autant de titres à la défiance. Il habite une maison à laquelle la légende rattache le souvenir de visions sinistres; il en partage le mauvais renom ; sa force herculéenne, son habileté à la pêche sont autant de titres à la réprobation superstitieuse de la foule; il n'est pas jusqu'aux services qu'il rend, aux bons conseils qu'il donne, à sa sympathie pour les animaux, pour tous les êtres faibles, qui ne fournissent des aliments à l'aveugle hostilité du vulgaire. Gilliat accepte ces arrêts sans Se plaindre, sans devenir plus mauvais; sa pensée se replie sur elle-même ; c'est un songeur, qui, dans ce perpétuel tête-à-tête avec la nature et l'immensité, trouve des inspirations qui l'élèvent bien au-dessus de ses détracteurs. Cet être fruste, aux allures farouches, rude d'aspect, candide comme un enfant, présente une physionomie profondément originale; on l'a beaucoup critiqué. Il est d'une grandeur sauvage sans cependant heurter le goût et froisser la vraisemblance; c'est une belle création qui n'a pas de précédents dans les oeuvres d'imagination.
Nous allons, maintenant que nous les connaissons, voir à l'œuvre ces personnages dans le cadre du roman.
Rien de plus heureux que l'entrée en matière. Le jour de Noël, Déruchette, par un caprice d'enfant, écrit sur la neige le nom de Gilliat qu'elle vient de rencontrer. Gilliat lit les lettres tracées par Déruchette et demeure pensif. L'espoir d'être aimé par l'espiègle jeune fille devient l'idée fixe du pêcheur. Cette idée sommeille en lui, sans qu'il la manifeste en aucune façon, lorsqu'un événement inattendu vient lui fournir l'occasion de conquérir celle qu'il aime. Si Gilliat a la Panse, bateau lourd, primitif, qu'il a gagné dans une joute, Mess. Lethierry a la Durande. La Durande est le premier bateau à vapeur qui ait navigué dans ces parages; sa machine a été faite avec un soin tout particulier et il serait impossible de la refaire. Mess. Lethierry a surmonté tous les obstacles que lui ont suscités les préjugés, la superstition, l'opposition du clergé anglican ; son bateau fait le service régulier de Saint-Malo à Guernesey ; il lui donne gloire et richesse; une catastrophe imprévue va détruire tout son bonheur. Confiant comme un enfant, il est trompé et volé par un coquin vulgaire nommé Rantaipe; il l'est encore par Clubin. C'est alors que l'action s'engage. Clubin apprend que Rantaine est arrivé à Saint-Malo ; il se présente à lui au moment où il vient de jeter à la mer un malheureux garde-côte et, aidé de l'éloquence d'un revolver , il lui arrache 75,000 francs, qu'il se propose, dit-il, de restituer à l'honnête Lethierry, mais qu'en réalité il a l'intention de s'approprier. Il est décidé, en outre, à faire naufrager la Durande, k passer pour mort, et à aller jouir à l'étranger d'une opulence aussi habilement acquise. Clubin part donc, malgré les avertissements d'un vieux loup de mer, et s'engage dans ce labyrinthe de récifs qui sillonnent cette partie de la Manche. Ils sont dépeints avec une vérité saisissante : le Pater noster, l'Homme, le rocher Douvres, les Hanois semblent se dresser devant nous, tant l'imagination de V.Hugo excelle à répandre sur ses tableaux des couleurs qui font illusion. La description du brouillard, qui sert de complice à Clubin, est admirable : tout à coup , un épouvantable craquement se fuit entendre ; c'est le navire qui s'ouvre. Clubin, qui a eu soin de faire
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enivrer le timonier pour laisser peser sur lui toute laresponsobilité^du sinistre, refuse de quitter le bâtiment et'passe pour un héros I Pendant que la chaloupe s'éloigne, il triomphe ; mais sa joie est bientôt suivie d'une atroce déception: il s'est trompé dans ses calculs et il a sombré à 4 lieues de la côte. « Le paradis rêvé par ce démon avait repris sa vraie figure, le sépulcre. •
La nouvelle du sinistre arrive à Mess. Lethierry. C'est sa ruine. La perte du bâtiment n'est rien; celle de la machine est irréparable. Il est vrai qu'elle est intacte, scellée en quelque sorte entre deux rochers qui la maintiennent. Tenter de la dégager serait folie. « Où trouver un homme capable de l'essayer? — S'il existait, • dit un marin. Déruchette tourna la tête : « Je l'épouserais, ■ dit-elle. 11 y eut un long silence. Un homme très-pâle sortit du milieu des groupes et dit: «Vous l'épouseriez, miss Déruchette?» C'était Gilliat. ■ Déruchette l'épouserait, j'en donne ma parole d'honneur au boa Dieul i s'écria Mess. Lethierry. Le lendemain , par une nuit brumeuse , Gilliat , sur ce mot de Déruchette, va aventurer sa vie, affronter la colère de l'Océan. Voulez - vous voir un homme héroïque, seul, aimé de sa volonté, aux prises avec toute la puissance des éléments, avec les forces combinées de la nature? Regardez Gilliat au milieu des roohers de Douvres. Tous les obstacles semblent accumulés à l'envi pour rendre la tâche impossible; les rocs, la mer, le vent, la- pluie, la tempête, tout est du complot contre lui. N'importe, il n'aura pas un instant de défaillance. Cette lutte eontre l'infini et l'impossible est pleine d'une grandeur sublime. Toutefois, Gilliat est trop silencieux, trop concentré en lui-même. Sur les rochers de Douvres, son mutisme est plus frappant encore. Gilliat est seul; pas un mot ne lui échappe qui puisse faire soupçonner ses craintes ou ses espérances. Cette grandeur silencieuse fatigue et opprime; il s'en dégage une impression morne et lugubre. Les éléments ont une voix, Gilliat n'en pas. La scène n'en est pas moins terrible. Les obstacles succèdent aux obstacles; rien n'a prise sur sa volonté. La récit de ses efforts est un hymne magnifique a la puissance de cette volonté , puissance qui s'accroît de toutes celles qui l'entourent et menacent de l'écraser.
V. Hugo, en peintre merveilleux, a trouvé des tons éblouissants pour retracer les merveilles de la mer, pour peindre ces voûtes souterraines où le regard de l'homme n'a jamais pénétré ; il a même parfois des touches gracieuses; mais le sombre et le terrible dominent. Le choc des veuts est en quelque sorte palpable sous son pinceau; le chapitre intitulé le Combat est un véritable chaut de poëme épique. L'homme lutte contre l'avalanche des forces brutales de la nature. Les éléments sont personnifiés par V. Hugo; ce ne sont pas des êtres aveugles, ce ne sont paa non plus de froides abstractions; le pqBte a prêté à ces objets matériels la passion et les sentiments des êtres animés; il leur attribua la colère, l'hypocrisie, la haine et l'amour. ■ Le vent est un fou furieux. • Sans autre témoin que le ciel dans cette lutte engagée contre la nature entière , Gilliat reste maître du champ de bataille. Il va pouvoir ramener en triomphera Durande, qu'il a arrachée k tous ses ennemis conjurés, lorsqu'un nouveau péril se présente et menace de lui enlever la fruit de son héroïsme. C'est ici que se place l'épisode de la pieuvre, qui a eu un si grand retentissement, qui a presque fait la popularité de l'ouvrage. La description de la pieuvre, quoique empreinte d'exagération, atteint les dernières limites du réalisme, et celle du combat entre l'homme et le poulpe monstrueux épouvante. • Pas de saisissement pareil à celui de ce céphalopode. C'est la machine pneumatique qui vous attaque.Vous avez affaire au vide ayant des pattes. Ni coups d'ongles, ni coups de dents; une scarilica'tion indicible. Une morsure est redoutable moins qu'une succion. La griffe n'est rien près de la ventouse. La grille, c'est la bête qui entre dans votre chair; la ventouse, c'est vous-même qui entrez dans la bête; vos muscles s'enflent, vos fibres se tordent, votre peau éclate sous une pesée immonde, votre sang jaillit et se mêle affreusement à la lymphe du mollusque. La bête se superpose à vous par mille bouches infâmes, l'hydre s'incorpore à l'homme, l'homme s'amalgame à l'hydre. Vous ne faites qu'un. Ce rêve est sur vous. Le tigre ne peut que vous dévorer; le poulpe, horreur 1 vous aspire. 11 vous tire à lui et en lui, et là, englué, ira» puissant, vous vous sentez lentement vida dans cet épouvantable sac qui est un monstre. Au delà du terrible, être mangé vivant, il y a l'inexprimable, être bu \».vaut I » C'est. d'un tel adversaire que Gilliat est victorieux; après l'avoir tué, il découvre dans sa caverne le squelette de Clubin et une fourmilière de coquilles de crabes, qui, après avoir mangé l'homme, ont à leur tour été dévorés par la pieuvre. « Ces carapaces semblaient manger cette carcasse. • Gilliat détourne avec norreur les yeux, de ce spectacle, et, après quelques heures d'une anxiété terrible, pendant lesquelles la mer est encore sur le point de ressaisir sa proie, il s'éloigne de l'écueil sinistre en chantant à demi-voix l'air naïf qu'il savait eue aimé ào Déruchette. C'est la première fois, depuis qu'il a.
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commencé sa tâche, qu'il permet à sa passion de se manifester.
Le temps des épreuves est passé; celui de la récompense est venu. La Pause, chargée de la machine de la Durande, est entrée dans le port de Saint - Sampson ; les habitants émerveillés la contemplent. La reconnaissance de Mess. Lethierry s'épanche en transports passionnés pour Gilliat, son sauveur. Rien de plus amusant et de plus vrai que ce débordement de paroles incohérentes qui s'échappent de sa bouche. La conclusion de tout ce' bavardage, c'est que Déruchette appartient à l'homme héroïque qui a ramené la joie et la prospérité sous le toit du vieux marin. Mais, à son grand étonnement, Gilliat refuse le prix pour lequel il a si vaillamment joué sa vie. Que s est-il donc passé ? Quelques heures auparavant, à la faveur des ombres de la nuit, il a surpris une conversation. Déruchette a reçu les aveux d'un jeune homme; Gilliat a entendu des serments d'amour qui ne lui étaient pas adressés. C'est entre deux scènes du drame, à côté même du drame , une idylle d'une grande fraîcheur, que ce chapitre où le rude marin apprend l'amour mutuel de Déruchette et d'Ebénezer. « Une voix sortit du massif, plus douce qu'une voix de femme, une voix d'homme pourtant, et cette voix dit à Déruchette : < Mademoiselle, je vous » aime. » Déruchette tressaillit. La voix continua : « hélas I j'attends. — Qu'attendez- » vous? — Votre réponse. — Dieu l'a enten- » due, • dit Déruchette. Gilliat aussi l'avait entendue, et jamais, même sous la grotte du rocher de Douvres, enlacé par la pieuvre, il n'éprouva une pareille souffrance. Gilliat, dont le cœur n'a été éclairé par un rayon d'espoir que pour retomber tout à coup dans une nuit plus profonde , renonce à Déruchette avec une simplicité qui rend son sacrifice plus sublime; il ne s'en tient pas là; avec une abnégation qui l'élève au niveau des plus grands caractères, il veut assurer le bonheur de ceux qui, avec l'insouciance égoïste de la jeunesse et de l'amour, n'ont pas un souvenir, pas une pensée de sympathie pour ce cœur sublime qui souffre en silence, brisé par eux. Déruchette et Ebénezer sont en présence, l'une qu'il a enrichie, l'autre auquel jadis il a sauvé la vie. Ebénezer va partir, et Déruchette tenir, en épousant Gilliat, la promesse qui lui est échappéedans un jour de folie. Tous deux sont" dans le désespoir. Au milieu de cette scène d'adieux déchirants, intervient Gilliat; il est calme; il n'est pas l'homme des demi-sacrifices; il ne marchande pas avec la destinée.» Pourquoi ne vous mariez-vous pas?» dit-il tranquillement aux deux jeunes gens. Il leur indique les moyens de se marier, d'éluder les formalités; il a poussé la sollicitude jusqu'à apporter l'anneau d'or nécessaire aux épousailles. Le froid égoïsme des deux jeunes gens serre le cœur; ils acceptent ce dévouement sans autre émotion que celle de l'enivrement que leur donne le bonheur. De ce héros de la vie privée qui s'immole pour eux, ils n'ont nul souci. Pour eux, le monde entier est circonscrit dans leur rêve d'amour. Cet égoïsme naïf, qui n'a même pas conscience de lui-même, ne fait que mieux ressortir la sombre grandeur du rôle de Gilliat. Il a tout prévu; grâce à lui, le mariage s'accomplit sans difficulté; le pauvre marin conduit les nouveaux époux au bord de la mer et fait à la jeune fille de touchants adieux. • Madame, dit-il, vous ne vous attendiez pas à partir; j'ai pensé que vous auriez peut-être besoin de robes et de linge ; vous trouverez sur le vaisseau un coffre qui contient des objets pour femme. Ce coffre me vient de ma mère ; il était destiné à la femme que j'épouserais. Permettez-moi de vous l'offrir. » Déruchette se réveille à demi de son rêve. Elle se tourne vers Gilliat : • Pourquoi ne pas le garder pour votre femme quand vous vous marierez? — Madame, je ne me marierai probablement pas. — Ce sera dommage, car vous êtes bon. » Déruchette sourit; Gilliat lui rendit ce sourire; puis il l'aida à entrer dans le canot. Tels sont les derniers adieux, 11 y a là une simplicité touchante qui va au cœur; point d'expressions ambitieuses; l'effet est obtenu par les moyens les moins cherchés ; il n'en est que plus sûr.
Le roman a débuté par une entrée en matière gracieuse comme une idylle; il finit par une scène majestueuse comme le dénoûment d'un drame antique. Pendant que le navire emporte loin de Guernesey les nouveaux mariés, Giiliat fuit la foule, tout occupée du fabuleux sauvetage qu'il vient d'opérer aux rochers de Douvres; la nature est en fleur, les oiseaux gazouillent dans le feuillage, une douce brise agite la riante végétation du printemps; tout autour de lui est joie et bonheur. Lui, calme et sombre, il gagne le rocher de Gild-Holm-Ur, où le caprice de la nature a creusé une espèce de fauteuil que, deux fois par jour, couvre et découvre la mer. C'est là qu'il a arraché à la mort Ebénezer; c'est la qu'il a résolu de mourir. Il court s'asseoir sur ce rocher que la marée montante va couvrir, et il attend paisiblement la mort, pendant que le vaisseau qui emporte Déruchette s'éloigne à l'horizon. Il suit des yeux la masse flottante, qui change de forme, pâlit, s'amoindrit et disparaît enfin dans la brume. Et cependant le flot monte, tnoute toujours. < A l'instant où le navire
TRAV
s'effaça à l'horizon , la tête disparut sous l'eau; il n'y eut plus rien que la mer! » Tel est le dernier mot du livre. Tel est le double dénoûment de l'idylle et du drame.
Ce dénoûment est lugubre; cette morne résignation, à laquelle pas un cri n'échappe, qui accepte le sacrifice sans se plaindre des hommes et de la destinée, laisse l'esprit dans un accablement douloureux; on se sent oppressé et cependant on ne proteste pas trop, car il est conforme au caractère de Gilliat, caractère tout d'une pièce. Néanmoins, après avoir dépensé tant de force pour arracher la Durande aux écueils et tant d'adresse pour marier la jeune fille qu'il aime à un rival préféré, i! se supprime lui-même, non pas pour ne point faire obstacle au bonheur qu'il a assuré, mais pour n'en pas être le témoin. Son suicide n'est qu'une faiblesse vulgaire mal déguisée par le pittoresque des accessoires et l'immensité du théâtre. On pouvait désirer une autre solution que Gilliat renonçant à la vie au moment de sa victoire morale.
Ce livre saisissant ne répond pas au titre, qui semblait promettre un grand nombre de personnages, tandis que l'action se passe entre un petit nombre. Mais ceux-ci sont tous de main de maître, et, après les avoir vus à l'œuvre, il est impossible de les oublier. Mess. Lethierry, Déruchette, Gilliat, Clubin resteront comme de puissantes créations du génie. Que de pages, dans ces trois volumes, qu'on admire davantage à mesure qu'on les étudie! Que de descriptions qui se détachent comme des bas-reliefs exécutés par un artiste incomparable 1 On peut' reprocher à l'auteur l'abus de la force, des effets trop cherchés et qui manquent le but en le dépassant; le poète abuse aussi de l'antithèse, des exprès; sions forcées, des jeux de mots, des substantifs soudés entre eux. Mais ces défauts ne sont que l'exubérauce du talent.
Travailleur» {ASSOCIATION INTERNATIONALE
des). En 1862, à l'occasion de l'Exposition universelle de Londres, les délégués ouvriers des différentes nations se rencontrèrent en cette ville et furent naturellement amenés à comparer les conditions et les produits du travail de leurs nationalités respectives. De cet examen il résulta, pour les délégués français, que le travailleur anglais gagnait plus et cependant produisait à meilleur marché. On cherchait la raison de cette anomalie apparente lorsque les ouvriers anglais, consultés, attribuèrent les résultats obtenus à leurs trade's •unions, qui les mettaient en mesure de lutter avec les patrons et d'obtenir l'établissement de tarifs rémunérateurs de leur travail. Cette révélation fut un trait de lumière pour les ouvriers français ; ils se firent expliquer avec le plus grand soin le mécanisme des trade's unions et résolurent de tenter, dès leur retour à Paris, l'organisation de sociétés analogues. La fin de l'Exposition de Londres arriva. Un grand banquet de clôture eut lieu, auquel assistaient les représentants des travailleurs de tous les pays. On y but à l'alliance future de tous les travailleurs du monde et les délégués se séparèrent, décidés à se mettre immédiatement à l'œuvre.
De retour en France, les délégués parisiens se mirent à rédiger leurs observations et à exposer les moyens qui leur paraissaient les plus sûrs pour obtenir les améliorations dont ils sentaient le besoin. Quelques-uns proposèrent d'apporter certaines réformes dans les lois; d'autres, dans les coutumes corporatives; d'autres enfin, dans les procédés de fabrication. Tous semblaient disposés à conclure à la fondation d'une société analogue à celle qu'ils avaient vue à Londres ; mais, sous l'influence de conseillers dévoués à l'Empire, plusieurs s'en remirent au chef de l'Etat du soin d'améliorer leur situation ; d'autres réclamèrent le rétablissement de barrières corporatives et la création de privilèges spéciaux pour chacune des branches de l'industrie nationale. Quelques-uns seulement repoussèrent et l'intervention de l'Empire et de nouvelles restrictions à la liberté. Parmi ces derniers, d'ailleurs en très-petit nombre, il convient de citer M. Tolain, aujourd'hui sénateur élu par Paris. Ce citoyen, doué d'une activité et d'une intelligence rares, avait compris toute la grandeur de l'idée émise à Londres ; aussi, quelques semaines à peine après son retour à Paris, il se mettait à l'œuvre ; du fond de son atelier, il groupait quelques amis et, de concert avec eux , étudiait la constitution future de la société. De nombreuses correspondances s'échangeaient déjà à cette époque entre ceux qui devaient être les fondateurs de l'Internationale et leurs amis de Londres, lorsque la question polonaise et les élections générales au Corps législatif vinrent, en 1863, détourner l'attention du groupe Tolain et ralentir pendant quelques mois la marche de l'œuvre entreprise. Toutefois, Tolain et cinq codélégués s'étant rendus à Londres à 1 occasion du meeting tenu à Saint-James en faveur de la Pologne, une réunion eut lieu à laquelle assistaient Polters, un des chefs des trade's unions; Collet, journaliste réfugié français; Géo Odger, un Anglais ; Eugène Dupont, un Français, et de nombreux délégués appartenant à toutes les nations.
Dans cette réunion , Tolain exposa ses idées sur la formation d'une société inte'rna-
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tionaîe des travailleurs. Son idée fut adoptée en principe, mais le temps manquait pour l'organisation immédiate et l'on promit de se revoir. Enfin, vers le milieu de septembre
1864, Tolain, Perrachon et A. Limousin partaient à Londres, après avoir groupé autour d'eux une soixantaine de membres au plus. Les fonds nécessaires au voyage avaient été fournis par une cotisation hebdomadaire fixée à 0 fr. 25 par membre adhérent au projet d'étude.
Le 28 septembre 186*, le meeting public organisé dans Saint-Martin's Hall réunit, officiellement cette fois, les représentants ouvriers de plusieurs nations européennes. Dans ce meeting on jeta les bases de cette association, si humble à son début, qui devait, quelques années plus tard, jouer ou sa voir attribuer un rôle d'une importance capitale. Après une courte discussion entre les délégués présents , on procéda à la nomination d'un comité chargé d'élaborer les statuts de l'Internationale. Dans cette même séance, on décida qu'un congrès ouvrier aurait lieu en
1865, et qu'on lui soumettrait les statuts rédigés par la commission. Jusqu'à cette date, le comité chargé de la rédaction devait agir comme conseil central provisoire. Son siège était fixé à Londres. Un mois et demi après ce meeting, la commission expédiait à ses correspondants de Paris un opuscule écrit en anglais, et qui n'était autre que le pacte fondamental. A la réception de cette pièce, les membres de l'association à Paris (ils étaient soixante environ) nommèrent au poste de secrétaires correspondants pour Parts MM. Tolain, ciseleur, Fribourg, graveur décorateur, et Limousin, margeur. Le 8 janvier 1865, un bureau était ouvert à Paris, rue des Gravilliers, 44, et le même jour le préfet de policé et le ministre de l'intérieur recevaient des exemplaires des statuts et étaient ainsi officiellement avisés de la constitution de la société.
Nous croyons devoir suspendre un instant, ici l'historique de la société l'Internationale pour donner le texte du pacte fondamental. Cette pièce, publiée autrefois par toute la presse, ne saurait être omise par le Grand Dictionnaire. Le texte que nous donnons est celui qui fut adopté par le congrès de 1865. Il convient d'ajouter, d'ailleurs, que les modifications apportées à la rédaction du comité par l'assemblée chargée de revoir ce travail out été presque insignifiantes et ont porté plutôt sur la rédaction que sur les idées.
Voici ce texte :
PRÉLIMINAIRES
" Considérant :
Que l'émancipation des travailleurs doit être l'œuvre des travailleurs eux-mêmes, que les efforts des travailleurs pour conquérir leur émancipation ne doivent pas tendre à constituer de nouveaux privilèges, mais à établir pour tous les mêmes droits et les mêmes devoirs;
Que l'assujettissement du travailleur au capital est la source de toute servitude politique, morale et matérielle ;
Que, pour cette raison, l'émancipation économique des travailleurs est le grand but auquel doit être subordonné tout mouvement politique;
Que tous les efforts jusqu'ici ont échoué, faute de solidarité entre les ouvriers des diverses professions dans chaque pays et d'une union fraternelle entre les travailleurs des diverses contrées ;
Que l'émancipation des travailleurs n'est pas un problème simplement local ou national; qu'au contraire ce problème intéresse toutes les nations civilisées, sa solution étant nécessairement subordonnée à leur concours théorique et pratique ;
Que le mouvement qui s'accomplit parmi les ouvriers des pays les plus industrieux de l'Europe, en faisant naître de nouvelles espérances, donne un solennel avertissement de ne pas retomber dans les vieilles erreurs et conseille de combiner tous les efforts encore isolés ;
Par ces raisons, le congrès de l'association internationale déclare que cette association, ainsi que toutes les sociétés ou individus y adhérant, reconnaîtront, comme devant être la base de leur conduite envers tous les hommes, la vérité, la justice, la morale, sans distinction de couleur, de croyance ou de nationalité.
Le congrès considère comme un devoir de réclamer non-seulement pour les membres de l'association les droits de l'homme et du citoyen, mais encore pour quiconque accomplit ses devoirs.
« Pas de droits sans devoirs, pas de devoirs sans droits.'
C'est dans cet esprit que le congrès a adopté définitivement les statuts suivants de l'Association internationale des travailleurs.
Article 1". Une association est établie pour procurer un point central de communication et de coopération entre les travailleurs des différents pays aspirant au même but, savoir : le concours mutuel, le progrès et le complet affranchissement de la classe ouvrière.
Art. 2. Le nom de cette association sera : Association internationale des travailleurs.
Art. 3. Le conseil général se composera d'ouvriers représentant les différentes. nations faisant partie de l'Association interna-
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tionale. Il prendra dans son sein, selon les besoins de l'association, les membres du bureau, tels que président, secrétaire général, trésorier et secrétaire particulier pour différents pays.
Tous les ans, le congrès réuni indiquera le siège du conseil général, nommera ses membres et choisira le lieu de la première réunion. A l'époque fixée par le congrès, et sans qu'il soit nécessaire d'une convocation spéciale, les délégués se réuniront de plein droit aux lieu et jour désignés. En cas d impossibilité, le conseil général pourra changer le lieu du congrès, sans en changer toutefois la ' date.
Art. i. A chaque congrès annuel, le conseil général fera un rapport public des travaux 3e l'année. En cas d urgence, il pourra convoquer le congrès avant le terme fixé.
Art. 5. Le conseil général établira des relations avec les différentes associations ouvrières, de telle sorte que les ouvriers de chaque pays soient constamment au courant des mouvements de leur classe dans les autres pays; qu'une enquête sur l'état social soit faite simultanément et dans un même esprit; que les questions proposées par une société et dont la discussion est d'un intérêt général soient examinées par toutes, et que, lorsqu'une idée pratique ou une difficulté internationale réclamerait l'action de l'Association, celle-ci puisse agir d'une manière uniforme. Lorsque cela lui semblera nécessaire, le conseil général prendra l'initiative des propositions à soumettre aux sociétés locales ou nationales.
Il publiera un bulletin pour faciliter ses communications avec les sections.
Art. 6. Puisque le succès du mouvement ouvrier ne peut être assuré dans chaque pays que par la force résultant de l'union et de 1 association ;
Que, d'autre part, l'utilité du conseil général dépend de ses rapports avec les sociétés ouvrières soit nationales, soit locales, les membres de l'Association nationale devront faire tous leurs efforts, chacun dans son pays, pour réunir en une association nationale les diverses sociétés ouvrières existantes. Il est bien entendu, toutefois, que l'application de cet article est subordonnée aux lois particulières qui régissent chaque nation; mais, sauf les obstacles légaux, aucune société locale n'est dispensée de correspondre directement avec le conseil général à Londres.
Art. 7. Chaque membre de l'Association internationale, en changeant de pays, recevra l'appui fraternel des membres de l'Association. Par cet appui, il a droit aux renseignements relatifs à sa profession dans la localité où il se rend, au crédit dans les conditions déterminées par le règlement de section et sous la garantie de cette même section.
Art. 8. Quiconque adopte et défend les principes de l'Association peut en être reçu membre, mais cela sous la responsabilité de la section qui le recevra.
Art. 9. Chaque section est souveraine pour nommer ses correspondants au conseil général.
Art. 10. Quoique unies par un lien fraternel de solidarité et de coopération, les sociétés ouvrières n'en continueront pas moins d'exister sur les bases qui leur seront particulières.
Art. 11. Tout ce qui n'est pas prévu par les statuts sera déterminé par les règlements révisables à chaque congrès.
Signé :
Odger, Chembr, Whelek, ouvriers anglais.
La cotisation annuelle était fixée à 1 fr. 25 par adhérent.
Aux statuts généraux et comme objets d'étude proposés au premier congrès était joint le programme suivant, qui résumait d'une façon très-nette les opinions des fondateurs et indiquait clairement le but qu'ils entendaient poursuivie. Nous donnons également cette pièce, très-courte d'ailleurs :
îo Organisation de l'Association internationale, son but, ses moyens d'action.
2" Sociétés ouvrières, leur passé, leur présent, leur avenir; du chômage, des grèves, moyens d'y remédier; de l'enseignement primaire et professionnel.
3° Du travail des femmes et des enfants dans les fabriques, au point de vue moral et • sanitaire.
4<> Réduction des heures de travail, but, portée, conséquences morales; de l'obligation du travail pour tous.
5° Association, son principe, ses applications; la coopération distinguée de l'association propre,
6° Des relations du capital et du travail ; concurrence étrangère; traités de commerce.
7° Impôts directs et indirects.
8° Institutions internationales; crédit mutuel, papier-monnaie, poids, mesures, monnaie et langue.
9° De la nécessité d'anéantir l'influence russe en Europe par l'application du principe du droit des peuples de disposer d'eux-mêmes, et la reconstitution d une Pologne sur des bases démocratiques et sociales.
10° Des armées permanentes dans leurs rapports avec la production.
il» Des idées religieuses; leur influence sur
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le mouvement social, politique et intellectuel.
120 Etablissement d'une société de secours mutuels; appui moral et matériel accordé aux orphelins de l'Assocration.
Ainsi qu'il est facile de s'en convaincre par .l'examen des différentes pièces que nous venons de publier, l'organisation de la Société était républicaine et fédérative. Chaque groupe conservait son autonomie, et le congrès seul était souverain. Le conseil général n'était que l'exécuteur des décisions du congrès et n'avait pour mission que de les exécuter et faire exécuter.
L'organisation de ia Société étant désormais bien connue du lecteur, il nous parait indispensable d'appeler son attention sur ses très-humbles débuts ; mais avant d'entrer dans ces détails il n'est pas inutile de dire qu'à peine installés dans leurs fonctions les secrétaires correspondants de Paris, et notamment M. Tolain, furent en butte aux plus violentes calomnies. M. Tolain, en raison des fonctions de secrétaire de la commisson ouvrière qu'il avait remplies lors de l'Exposition universelle de Londres, fut plus directetement attaqué que ses camarades, et on l'accusa bientôt d'être l'agent secret du Palais- Royal. Ces bruits prirent des proportions telles qu'il parut nécessaire de les démentir solennellement, et les ennemis les plus acharnés du futur député et sénateur de la Seine furent bientôt contraints d'avouer que la jalousie avait seule donné naissance à ces calomnies. Rien n'est venu depuis lors démontrer que M. Tolain ait, à un moment quelconque,
f>ris ses inspirations auprès du prince Napoéon, et sa conduite ultérieure dissipa tous les doutes.
Cela dit à propos de calomnies que nous ne pouvions passer sons silence, car elles firent trop de bruit en leur temps, revenons aux débuts de l'Internationale. Si nous en croyons le livre de M. Fribourg ({'Association internationale des travailleurs, Paris, Armand Lechevalier, 1871), l'argent manquait au début ; le trimestre de loyer acquitté d'avance avait vidé la caisse du groupe fondateur, et l'on ne put faire imprimer 20,000 exemplaires des statuts généraux et 7,000 lettres d'adhésion eue grâce au crédit obligeant d'un ami. Le mobilier qui garnissait le local de la rue des Gravilliers était du reste des plus simples ; il se composait d'un petit poêle en fonte, cassé, apporté par M. Tolain, d'une table en bois blanc, servant durant le jour d'établi à M. Fribourg, et enfin de deux tabourets en bois blanc, auxquels on adjoignit plus tard quatre sièges de fantaisie. Ce mobilier, plus que modeste, constitua pendant plus ■ (l'une année tout l'ameublement du petit rezde-chaussée où se réunissaient les membres de l'Association groupés autour de la section des Gruvilliers,
Le bureau de Paris, installé comme nous venons de le dire, n'en recevait pas moins de nombreuses adhésions. Bon nombre de membres de sociétés dissoutes par l'Empire venaient se faire inscrire rue des Gravilliers, et quelques mois après l'ouverture du bureau les adhésions étaient assez nombreuses pour qu'il devint possible à l'Association de constituer des bureaux correspondants en province. C'est à cette époque que remontent les adhésions de MM. Jules Simon, plus tard membre du gouvernement de la Défense nationale, puis ministre du gouvernement de M. Thiers, Henri Martin, Gustave Chaudey, Corbon, Charles Beslay, etc.
Comme l'historique de la Société, depuis 1865 jusqu'aux événements de mars 1871 tout au moins, peut se faire à l'aide des comptes rendus des congrès, nous allons les passer rapidement en revue.
Le lecteur se rappelle que, le 28 septembre 1864, le meeting réuni dans Saint-Martin's Hall avait décidé qu'un congrès ouvrier aurait Heu l'année suivante à pareille époque. Or, ce congrès ne pouvant avoir lieu, vu l'insuffisance des adhérents et l'état de la caisse du conseil général, il fut décidé qu'une conférence administrative aurait lieu à Londres le jour anniversaire de la fondation de la Société. En conséquence de cette décision, le 24 septembre 1865, il y eut une réunion dans une des salles d'Adelphi Terrace. On examina dans celte réunion la question de savoir s'il convenait de n'admettre comme adhérents que des travailleurs manuels. L'accord ne se tit pas sur ee point, et il fut décidé que provisoirement les bureaux agiraient en ce cas à leur guise et sous leur responsabilité propre.
Ce fut en septembre 1866 que se réunit à Genève le premier congrès. Étaient convoqués, outre Les délégués de Krance, de Suisse, d'Allemagne, d'Angleterre, etc., certains étudiants de Paris qui naguère s'étaient reunis au congrès de Liège pour y disepter des questions philosophiques. Le bureau de Paris lit le voyage à ses frais. Le jour de l'ouverture du congrès, quelques efforts fuient faits pour transformer la réunion en manifestation antibonapartiste ; mais, sur les réclamations des délégués étrangers, le parti blanquiste dut euoncer.à cette entreprise.
Les résolutions adoptées par le congrès furent les suivantes :
L'établissement dans chaque localité d'Europe de bureaux correspondants.
Une cotisation mensuelle destinée à couvrir 'es frais généraux de correspondance.
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Une publication également mensuelle d'un bulletin de la Société.
L'organisation d'un enseignement professionnel international.
Des émigrations et des immigrations partielles des membres de l'Association.
La stricte observation du principe de réciprocité.
Les délégués des différentes nations regagnèrent leur patrie, et c'est à ce moment que se place la première intervention du gouvernement impérial. Les délégués anglais, en traversant la France, furent dépouillés par la police de tous les papiers qu'ils portaient et ne purent rentrer en possession desdits papiers que trois mois après, sur la demande formelle de lord Cowley, alors ambassadeur .d'Angleterre à Paris. Cette immixtion de la police impériale et les clameurs d'une certaine presse qui invitait l'Empire à poursuivre l'Internationale décidèrent le bureau de la rue des Gravilliers à dresser le plan d'une société d'assurance mutuelle destinée à faire revivre l'Internationale sous un autre titre, si celle-ci venait à être frappée par l'Empire. Ces précautions furent d'ailleurs inutiles, et la police impériale, mise au fait de cette tentative, la fit avorter au moyen des mille et une tracasseries que peut se permettre toute organisation policière.
La scission allait s'accentuant entre le parti exclusivement politique et les internationaux socialistes, lorsqu'on 1867 éclata la grève des bronziers, à l'occasion de laquelle l'Association montra quelle était et quelle pourrait être sa puissance. Voici le fait : une société ouvrière de crédit mutuel s'était fondée dans cette profession et avait pris un développement considérable. Les patrons inquiets sommèrent leurs ouvriers d'avoir à quitter leurs ateliers ou à cesser de faire partie de la Société de crédit mutuel. Les ouvriers répliquèrent à cette sommation en mettant à l'index toute maison de laquelle seraient chassés des ouvriers pour cause de participation à la Société. La lutte s'ouvrit; les patrons fermèrent leur ateliers et attendirent. La Société de crédit mutuel tenait bon, mais ses ressources s'épuisaient; c'est alors que deux membres fondateurs de l'Internationale partirent pour Londres, accompagnés de trois délégués des bronziers. Les Anglais, mis au fait, fournirent quelques ressources, et plusieurs billets de 1,000 francs arrivèrent de Londres au beau milieu d'une réunion tenue à Ménilmontantetà laquelle assistaient quelques patrons dissidents. Les patrons cédèrent devant la crainte d'être ruinés avant une association qui, dès cette époque, passait pour disposer de capitaux énormes; les ateliers se rouvrirent. L'Internationale venait une première fois de donner la mesure de sa puissance. Quelques troubles ayant éclaté dans certaines manufactures à Roubaix et les ouvriers ayant brisé les machines, le bureau de Paris adressa aux grévistes une lettre remarquable dans laquelle il déclarait que les machines, instruments de travail, devaient être sacrées et terminait en faisant un appel chaleureux aux membres de l'Internationale, qu'il invitait à secourir des frères malheureux.
Passons sur divers incidents et arrivons au congrès de Lausanne (septembre 1867). Ce congrès fut signalé par des discussions importantes sur les questions ouvrières, sur l'organisation de l'enseignement et sur les moyens d'étendre l'influence de la Société. Ensuite le congrès délégua plusieurs de ses membres au congrès de la paix à Genève. Le résultat de celte alliance fut l'intervention de l'Internationale dans quelques manifestations politiques qui eurent lieu au cimetière Montmartre (2 novembre 1867), au tombeau de Manin, puis dans celle du 4 novembre contre la réoccupation de Rome par les troupes impériales.
L'Internationale avait fait œuvre de société politique , le gouvernement impérial allait la poursuivre ouvertement. A la tin de décembre 1867, des perquisitions furent opérées au siège de la Société, rue des Gravilliers, et au domicile des fondateurs. Ces perquisitions n'amenèrent aucune saisie importante et l'Empire fut obligé de renoncer a poursuivre l'Internationale comme société secrète ; il se contenta de traduire devant ses tribunaux quinze prévenus, qu'il accusa de faire partie d'une association non autorisée. I/affaire vint, au mois de mars 1868, devant la 6e chambre, que présidait le célèbre Delesvaux. Etaient prévenus ; Chemalé , Tolain, Héligon, Camelinat, Murât, Perrachon, Fournaise, Gauthier, Dauthier, Belami, Gérardin, Bastien, Guyard, Delahaye et Delorme. Le procès fut vif et animé. L'avocat impérial Lepelletier déclara que les prévenus étaient tous des ouvriers honorables et requit néanmoins contre eux l'application de la loi. Ils furent condamnés à 100 francs d'amende. Appel fut fait de ce jugement; Murat présenta la défense de ses amis. M. Merveilleux-Duvignau, qui acquit sous l'Empire une si triste célébrité, soutint la prévention, et, le 29 avril 1868, le jugement de première instance était purement et simplement confirmé. Le pourvoi en cassation introduit par les condamnés fut rejeté le 12 novembre de la même année. La dissolution de la Société, et par suite celle du bureau de Paris, avait été prononcée par le jugement qui condamnait les principaux membres à 100 francs d'à-
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mende. En dépit de cette décision et avant même qu'elle fût devenue définitive, un nouveau bureau se reconstituait. Le gouvernement poursuivit immédiatement neuf des membres du nouveau bureau, et, le 22 mai 1868, paraissaient devant la 6e chambre Varlin, Malon, Humbert, Granjon, Bourdon, Charbonneau, Combault, Landrin et Mollin. Ils furent condamnés à trois mois de prison et 100 francs d'amende.
C'est à cette époque que se place un fait qui a eu une importance capitale dans la marche ultérieurement suivie par l'Internationale; nous voulons parler de l'invasion de cette société par le groupe communiste que nous retrouverons pfesque au complet dans les conseils de la Commune. A dater de 1868 et surtout de 1869, la Société, fondée pour l'étude des questions sociales, se transforme en association politique sous l'influence des partisans de Blanqui. Le but des sociétaires les plus influents n'est plus seulement le renversement de l'Empire, mais la substitution à ce régime justement détesté d'un état social où les théories communistes seraient mises en application immédiatement par la main d'un pouvoir dictatorial. Parmi ceux qui appellent de tous leur3 vœux ces réformes immédiates, plusieurs déclarent qu'ils n'ont aucune préférence pour telle ou telle forme de gouvernement. Quelques-uns même ajoutent qu'ils accepteront les réformes qu'ils réclament de la main du gouvernement impérial. A cette date, les événements ultérieurs l'ont prouvé, l'Internationale compte dans son sein des agents bonapartistes, apôtres plus ou moins avoués, mais très-zélés, de cette chose grotesque qu'on a qualifiée de socialisme impérial.
Un nouveau congrès se tint à Bâle en 1868. On y vit des Russes, des Autrichiens, des Allemands du Nord, des Anglais, des Espagnols, des Italiens et enfin des Français;mais ces derniers n'y figuraient qu'en petit nombre. Le sujet à l'ordre du jour était la propriété foncière. Une première déclaration émanant de la commission du congrès et dont le premier article est le suivant : « La propriété foncière est abolie, le sol appartient à le collectivité ; il est inaliénable, » est en vain attaquée avec une grande vigueur par Tolain et Langlois ; leur langage plein de bon sens n'est point écouté, et la déclaration suivante est votée par 54 voix contre 4; 13 délégués présents s étaient abstenus.
Cette pièce émane du Russe Bakounine, pn quasi-boyard communiste. La voici :
« Je vote pour la collectivité du sol en particulier, et en général de toute la richesse sociale, dans le sens de la liquidation sociale. » J'entends par liquidation sociale l'expropriation, en droit, de tous' les propriétaires actuels, par l'abolition de l'Etat politique et juridique qui est la sanction et la seule garantie de la propriété actuelle et de tout ce qui s'appelle le droit juridique-, et l'expropriation, de fait, partout et autant qu'elle sera possible et aussi vite qu'elle sera possible, par la force même des événements et des choses. » '
Quant à l'organisation postérieure, considérant que tout travail productif est un travail nécessairement collectif et que le travail que l'on appelle improprement individuel est encore un travail produit par la collectivité des générations passées et présentes, Bakounine conclut à la solidarisation des communes, proposée par la majorité de la commission, d'autant plus volontiers que cette solidarisation implique l'organisation de la société de bas en haut, tandis que le projet de la minorité nous parle de l'Etat.
« Je suis, ajoute-t-il, un antagoniste résolu de l'Etat et de toute politique bourgeoise de l'Etat.
» Je demande la destruction de tous ies Etats, nationaux et territoriaux, et, sur leurs ruines, la fondation de l'Etat international des travailleurs. »
Dans la première moitié de l'année 1870, si fatale à la France, l'Internationale fit peu parler d'elle. Au début de la guerre avec la Prusse, elle publia un manifeste en faveur de la paix, et ce fut tout. "Vers la fin de 1870, à Paris, elle contribua peut-être dans une certaine mesure aux affaires du 31 octobre. Son rôle important commence au mois de février 1871. Nous n'avons pas ici à faire l'histoire du mouvement insurrectionnel du 18 mars, et nous nous contenterons de dire que dans le Comité central, qui fut le point de départ du mouvement communaliste, figuraient plusieurs membres de l'Internationale. Lorsque le gouvernement de la Commune fut installé à l'Hôtel de ville, il comptait sur soixante-dix-neuf membres vingt sociétaires qui faisaient partie de l'Association avant le congrès tenu à Bruxelles en 1868. Sur ces vingt membres, quinze, au moins, avaient poussé de toutes leurs forces l'Association dans la voie où nous l'avons vue pleinement engagée par le congrès de Bâle de 1869. Sur les cinquante-neuf autres membres de la Commune, on en comptait à peine sept qui fussent hostiles à l'Internationale. Le reste, pour les deux tiers au moins, était entré dans l'association en 1869 et au commencement de 1870. L'influence de l'Internationale et surtout de la fraction communiste de cette société sur les événements du 18 mars et ceux qui les suivirent jusqu'au 25 mai de la môme aimée ne semble donc pas niable.
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Resterait à examiner si l'élément bonapartiste, qui figurait jusque dans le personnel des membres de la Commune, ne doit pas être tenu comme responsable, dans une large mesure, des désastres qui ont accablé la capitale à la fin de mai; mais ces questions ne peuvent trouver place ici.
Depuis 1871, l'Association internationale a tenu quelques congrès qui n'ont présenté qu'un médiocre intérêt, et elle semble être en voie de décroissance en Europe. Elle s'est d'ailleurs coupée en deux en 1872, et cette division s'est accentuée à Genève en 1873. Des questions de rivalité personnelle entre MM. Karl Marx, Bakounine et Vésinier ont produit une scission qui ne peut qu'amener la ruine de l'Association.
Quelques gouvernements ont cru devoir édicter des lois sévères contre les membres de cette association. Le ministère Dufaure a fait voter le 14 mars 1872 une loi qui prononce un emprisonnement de trois mois à deux ans et une amende de 50 a 1,000 francs contre tout individu qui s'affiliera ou fera acte d'affilié à l'Association internationale.
Le gouvernement espagnol a suivi l'exemple du gouvernement français et a sévi contre l'Internationale au lendemain du mouvement suscité dans ce pays par ceux que l'on appelait alors les intransigeants. Mais le gouvernement anglais a refusé de suivre une semblable politique; il a pensé que, si les membres de l'Internationale devenaient dangereux, les lois ordinaires suffiraient pour les contenir.
TRAVAISON S. f. (tra-vé-zon — du laf trabs, poutre). Constr. Ensemble de toutes les travées d'un plancher. Il Syn. d'UNTABLE-
MESNT,
TRAVANAIS s. t. (tra-va-ne — du nom du marquis de Travanais, joueur de trictrac). Jeux. Case qui précède le coin de repos.
TRAVANCORE, ville de l'Indoustan, ancienne capitale du royaume de son nom, dans une vallée des Ghattes, à 35 kiloin. S.-E. de Trivanderam, parso 30' de latit. N. et74<> 52' de longit. E. Elle était autrefois grande et florissante ; mais elle est aujourd'hui presque entièrement déchue.
TRAVANCORE (royaume de), Etat de l'Indoustan, dans le Malabar, entre la mer des Indes à- l'O. et au S. et les Ghattes occidentales à l'E. ; 11,950 kilom. carrés, 215 kilom. sur 100 et 1,000,000 d'habitants. Dans ce nombre sont compris 70,000 chrétiens de Saint-Thomas, répartis en cinquante paroisses. On y compte aussi un millier de protestants et un très-petit nombre de catholiques. Capitale, Trivanderam. Sa surface, entrecoupée de montagnes, de collines, de vallées et de belles masses de forêts, est arrosée par une infinitéde cours d'eau qui entretiennent dans les vallées une constante verdure. La chaleur, naturellement très-forte, y est tempérée par le voisinage de la mer. Le sol est partout d'une fertdité remarquable. On y recueille principalement du riï, du poivre, du sucre, de la cannelle, du sagou, du gingembre, de la casse, de l'encens et autres gommes aromatiques, des noix de coco, etc. Parmi les animaux sauvages, on y trouve des buffles, des tigres, des éléphants. Depuis 1809, ce royaume est tributaire des Anglais.
TRAVASA. (Gaétan- Marie), historien italien, né à Bassauo en 1698, mort à Venise en 1774. Il entra dans l'ordre des théatins, professa la philosophie dans plusieurs collèges et s'adonna ensuite à ia prédication, dans laquelle il obtint beaucoup de succès. C'était un littérateur instruit et distingué. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Storia critica délia vita di Ario (Venise, 1746, in-3°) ; Storia critica délie vile degti eresiarchi dei I, II, IH e IV secoli (Venise, 1752-1762, 6 vol. in-8°), livre très-estimé; Istruziani e reyole per tacere e per parlare corne convîensi in maieria di religione (Venise, 1764, in-8«); Panegirici e ragionamenti sacri (Venise, 1767, in-4o), etc.
TRAVASSOS-VALDEZ (Francisco), écrivain portugais, né à Sétubal en 1825. Il a beaucoup voyagé ut a écrit des ouvrages en anglais et en portugais. Nous citerons de lui : South African ladies companion (1858); Six years of a traveller's life in western Africa (Londres, 1861); Africa occidental; noticias e consideraçoés (Lisbonne, 1864); Da Oceania aLxsboa (Rio-Janeiro, 1866), etc.
TRAVAT s. (tra-va). Manège. Cheval qui a des balzanes ou marques blanches aux deux pieds du même côté.
TRAVAUX (Pierre), sculpteur, né à Corsaint (Côte-d'Or) en 1824, mort à Paris en 1869. Elève de Jouffroy, il exposa pour la première fois en 1853 Thé tit et Achille et la Ilêoerie. Ce groupe et cette figure furent remarqués. Une certaine finesse de sentiment, une sorte d'ingénuité naïve étaient le côté intéressant de ces deux morceaux. En 1857, il exposa le groupe l'Education, dont le mérite le plus réel est un certain charme d'aspect, une sorte de bonhomie séduisante, et qui n'est aucunement inférieur à Thétis et à la liêuerie. Il exposa ensuite : Supho (1859); Moïse sauvé des eaux, Daoid rendant gidce. àDieu (1861); l\ffù>er<1863);l'//i/«»«'rte(l864); la Douleur (1S68); Hèw™ (1869), etc., toutes œuvres consciencieuses, mais d"uu me-
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rite peut-être un peu trop égal. Le jury des récompenses a signalé d'ailleurs avec justesse cette immobilité en accordant à l'artiste la 3« médaille, qu'il a toujours méritée à chacune de ses expositions. Travaux a ol> tenu, en outre, de nombreuses commandes, sans parler de son Turgot du nouveau Louvre, Nous citerons : la Vigilance et la Sagesse, statues destinées au palais de justice de Marseille; Y Isthme de Suez, groupe pour le château Borelly, dans la même ville, etc. TRAVE, anciennement Chalusus, rivière d'Allemagne. Elle prend sa source à Sarau (Holstein), forme le lac Warder, passe à Luteck, traverse le lac de Binnen-Wasser et se jette dans la Baltique, à Travemûnde, après un cours de 100 kilom. Ses principaux affluents sont : la Steekenitz, la Swartaw et la Wackenitz.
TRAVÉE s. f. (tra-vé — du lat. trabs, poutre). Archit. Espace qui est entre deux poutres, et qui est rempli par un certain nombre de solives : Il y a tant de travées à ce plancher. (Acad.) il Galerie supérieure d'une église, qui règne au-dessus des arcades de la nef. Il Partie de la charpente d'un pont de bois située entre les files de pieux, et qui forme l'arche. U Travée de comble, Distance d'une ferme à l'autre, il Travée de balustres, Rang de balustres entre deux colonnes ou piédestaux, il Travée de grille, Rang de barreaux entre deux pilastres, u Travée d'impression, Surface de 12 mètres carrés de mise en couleur, dans un bâtiment.
j — Mar. Emplacement formé dans te fond d'un port ou d'une anse par des pieux fichés dans le sol, entre lesquels on a établi un fond de lambourdes où sont retenues submergées des pièces de mâture.
TRAVELLAGE s. m. (tra-vè-la-je). Techn.
Rupture du fil de soie au moulin du deuxième apprêt.
TRAVEMUNDE, anciennement Dragamuntina, ville forte d'Allemagne, à l'embouchure de la Trave dans la mer Baltique, a 15 kilom. N.-E. de Lubeck, dont elle est le port; 1,100 hab. Bains de mer renommés.
Truvendalil ( Treva ) , château de Danemark (Holstein), près de la rive gauche de la Trave, qui y présente un bon lieu de débarquement, à 23 kilom. 0. de Lubeck. Un traité y fut conclu entre la Suède et le Danemark le 8 août 1700.
TRAVENOL (Louis), littérateur, né à Paris vers 1710, mort dans la même ville vers 1780. On ne sait rien de bien précis sur la vie de cet écrivain, qui a laissé bon nombre d'ouvrages, de pièces et d'articles sur des sujets très-divers. Nous citerons, parmi ses écrits : Catéchisme des francs-maçons (Limoges, 1710, in-12), sous le pseudonyme de Léonard Gabanon ; Voltairiana ou Pages amphigouriques de M. Arouet de Voltaire (Paris, 1748, in-8°); Histoire du théâtre de l'Opéra en France depuis son établissement (1753, in-8°); Galerie de l'Académie royale de musique, contenant les portraits en vers des principaux sujets gui la composent (1754, in-4<>) ; Et rennes salutaires aux riches voluptueux et aux dévots trop économes (Paris, 176S) ; Œuvres mêlées, en vers et en prose (Amsterdam, 1775, in-S<>), etc.
TRAVERS s. m. (tra-vèr — du latin transversus, tra-versus, placé en travers, tourné en travers, oblique ; de trans, à travers, et de vertere, tourner, qui représente la racine sanscrite vart, tourner, restée dans la plupart des langues de la famille indo- européenne. Delà le substantif masculin travers, \ l'idée d'obliquité ayant dégagé le sens moral ! d'irrégularité.-biiarrerie, caprice, et le fémi- ! nin traverse, les locutions adverbiales de travers, à travers, au travers de, l'adjectif traversier, le substantif traversin, oreiller qui occupe toute la largeur du lit, etc., et le verbe traverser, passer à travers). Etendue d'un corps considéré dans sa largeur : // s'en faut de deux travers de doigt que ces planches ne se joignent. (Acad.) ||. Position d'une chose comparée avec une autre position de la même chose, de telle manière que travers opposé à, droit signifie position horizontale d un corps, et qu oppose à long il s'entend de la largeur de ce corps.
— Biais, irrégularité d'un lieu, d'une place, d'un jardin, d'un bâtiment, etc. : Il faut planter des arbres pour cacher les travers qui sont dans votre jardin. (Acad.)
— Fig. Bizarrerie, caprice, irrégularité d'esprit et d'humeur : Un homme plein de' travers. Cette femme a un bien grand travers d'esprit. Si la jalousie est fondée, elle ne paraît plus un traviîrs. (Hamilt. ) Peu d'esprit avec de la droiture ennuie moins à la longue que beaucoup d'esprit avec des travers. (La Rochef,) C'est la plaisanterie qui doit faire justice de tous les travers des hommes et de la société'. (Chainfort.) Il y a du travers très-heureux, quand ils ne sont pas joués. (De Ligne.) On emploie le plus souvent son esprit à dissimuler ses torts, ses travers ou ses vices. (Beauchêne.) Malgré quelques petits travers qui tiennent à la jeunesse, il réunit les plus brillantes qualités. (Scribe.) L'étudiant a plus de travers et de ridicules que de vices. (G. Sand.) La France a eu longtemps ce travers de s'encenser elle-même et de chanter dévotement sa propre litanie. (Th. Gautier.) La raillerie est le principal TRA- VEES du caractère français «/ te plus incorri-
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gible. (E. de Gi-r.) L'intimité est indiscrète; elle trahit les défauts et les travers de chacun. (P. Janet.)
Il n'est point de cerveau qui n'ait quelque travers.
Reonàrd.
Mon Dieu ! qu'il joint a tous ses airs grotesques Des sentiments et des travers burlesques!
Voltaire.
Aux travers de l'esprit aisément on fait grâce; Mais les fautes du cœur, jamais on ne les passe.
Andrieux.
Eglé, belle et poète, n deux petits travers : Elle fait son visage et ne fait pas ses vers.
Lebrun.
— Féod. Droit perçu par les seigneurs sur les marchandises transportées à travers leurs terres d'un lieu dans un autre, et qui se percevait principalement au passage des rivières.
— Mar. Flanc, côté d'un navire. Il Présenter son travers, Présenter le flanc, n Par le travers, A la hauteur, vis-à-vis, à l'opposite : La flotte était par le travers de tel cap. (Acad.) il Sur une ligne perpendiculaire à la longueur d'un bâtiment.
— Artill, Cordage qui sert à lier des canons et autres pièces d'artillerie sur leurs chariots.
— Comm. Bûche que l'on jette sur une voie de bois quand elle est cordée.
— Techn. Filet d'or qui se trouve le long du côté du dos du livre relié, n En termes de mégissier. Action de passer le couteau à décharner sur la largeur d'une peau et du côté de la chair, ce qu on appelle donner un travers de chair. || Nom des cordes transversales d'une raquette. || Nom donné à des crevasses transversales qui se manifestent dans le canon des armes à feu portatives quand il n'a pas été fabriqué avec des matières premières de bonne qualité. On les appelle aussi traverses.
— Loc. adv. En travers, D'un côté à l'autre, suivant la largeur : Cette table n'est pas solide, il faut y mettre des barres en travers pour qu'elle puisse servir. (Acad.) Si ces messieurs veulent, je coucherai^Ktt travers de leur porte. (Al. Dum.) Donnez-nous seulement la permission de mettre la broche en travers de votre cheminée. (G. Sand.)
— Mar. Se mettre en travers, Etre, se tenir en travers, Se mettre en panne. Il Être, vo-
' guer en travers au courant, au vent, En parlant d'un navire, Se présenter du côté que suit le courant OU le vent en le croisant : Le vaisseau, incapable de gouverner, voguait, en travers, jouet du vent et des lames. (B. de St-P.) u Tomber en travers sur un bâtiment, sur une roche, à la cale, Y être porté de côté.
— Frapper, prendre un vaisseau en travers, Le frapper, le prendre de côté. Il Aller en travers, Dériver au gré du vent ou du courant.
Il S'échouer en travers; Toucher par le flanc. Il Bâtiment frété en travers, Navire loué en totalité par un seul.
— En travers de, En opposition avec : La religion catholique est en travers de tous les progrès que tentent de réaliser les sociétés humaines. (L. Jourdan.)
— Loc. adv. De travers, Obliquement : Si vous mettes cela de travers, vous ne le ferez pas passer. Il est louche, il est bigle, il regarde de travers. (Acad.) Une large bouche un peu de travers. (Dider.) n De mauvais sens, tout autrement qu'i! ne faudrait : Il écrit tout de travers. Il a les jambes dk travers. (Acad.)
Il Fig. En mauvaise part, à contre-sens : Cet homme prend tout de travers, entend tout de travers. // rapporte de travers tout ce qu'on lui dit. Parler, répondre tout de travers. (Acad.) Jamais homme n'a pris les choses plus de travers que celui-ci. (T. des Réaux.) Ne vous allez rien mettre de travers dans i'esprit, je vous prie. (Bussy-Rabut.) J'aime les paysans; ils ne sont pas assez savants pour raisonner DB Travers. (Montesq.) Que lui fait mon avis, qu'il a pris de travers?
Molière.
Tous les jours, à la cour, un sot de qualité Peut juger de travers avec impunité.
Boileau.
J'ai beau, pour les servir, travailler de mon mieux, Je fais tout de travers.
Etienne.
Il Regarder quelqu'un de travers, Le regarder d'une manière qui marque du mécontentement, de la colère, de 1 aversion : Qu'avezvous donc à me regarder ainsi de travers ? Le duc ne repartit à mon intercesseur qu'en le regardant de travers et en lui tournant le dos. (Le Sage.) u Avoir l'esprit de travers, Avoir l'esprit mal fait, mal tourné : On n'a pas de moyens pour redresser un esprit de travers. (La Rochef.) Un esprit de travers assez souvent se blouse.
Destouches.
Voua saves bien qu'il est, en femmes comme en flLles, Des esprits de travers dans toutes les familles.
Reonard.
Il Avoir mis son bonnet de travers, Etre de mauvaise humeur : Ne lui parlez pas aujourd'hui,il a mis son bonnet de travers. (Acad.) Il Profil en travers, Section faite transversalement à la direction d'un ouvrage : Les profils en travers d'un tracé de chemin de fer se font d'ordinaire perpendiculairement à son axe.
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— A tort et à travers , Sans discernement, inconsidérément : Il frappe a tort et à travers. Il parle À tort et à travers, sans savoir ce qu'il dit. (Acad.) Je me moque de tous ceux qui parlent A tort et À travers de ce qu'ils n'ont point vu. (Volt,) Le juge prétendait qu'd tort et d travers
On ne saurait manquer condamnant un pervers.
La Fontaine.
— Loc. prép. A travers, Au milieu, par le milieu, et principalement Au milieu d'un passage vide, libre ; Passer sa main À travers les barreaux. Les lois sont comme des toiles d'araignée ; les petits insectes s'y prennent, les gros passent A travers. (Bartbé!.) Que de beaux rêves nous avons faits A travers la fumée de tabacl (Th.Gaut.)
A travers les rochers la peur les précipite.
Racine.
Il Fig. Dans le cours de, sous la manifestation extérieure de : M. de Luxembourg sentit, A travers sa colère, qu'il s'était attiré ce fracas par les injures de son factum. (St-Simon.) Quand l'âme rayonne A travers l'intelligence, c'est le génie; A travers ta volonté, c'est la vertu; A travers nos affections, c'est l'amour. (A. Martin.) Les idées mènent l'humanité A travers les révolutions et les catastrophes. (Proudh.) Regardez A travers le peuple et vous apercevrez ta vérité. (V. Hugo.)
Il A travers champs, Au hasard : A lier A travers champs. Je gagnai, A travers champs, la maison de mon hôtesse. (Chuteaub.)
— Au travers, De part en part : L'un brise la toile, et l'autre passe au travers. (J.-J. Rouss.)
Discrètement et d'une main habile, En écartant le feuillage mobile, L'oeil et l'oreille avidement ouverts, Elle regarde, elle écoute nu travers.
Malfilatrb.
Il Au travers de, Au milieu, par le milieu ; et principalement Au milieu d'obstacles, d'empêchements : Il se fil jour au travers des ennemis. Il ne voyait le soleil çk'au travers du brouillard. (Acad.) Nous passâmes au travers des écueils. (Fénel.) Je vois au travers de ces grilles ce chœur où elle a tant de fois chanté les cantiques de Sion. (Fléch.) Il vous jettera au travers D'une porte pour vous faire passer le premier.. (Boissy.) Au travers des périls un grand cojur se fait jour.
Racine.
Il Fig. En opposition bruyante avec : On ne vient pas se jeter ainsi au travers v'une comédie et troubler un acteur qui parle. (Mol.) Il Fam. Tout au travers des choux, à travers les choux. Inconsidérément, sans jugement, sans aucun égard : Vousme paraissez dans le même état où vous étiez avant de tomber dans les grands accidents où vous avez pensé succomber ; loin de faire ce qu'il faudrait pour les prévenir, vousvous jetez tout A travers les choux. (Mme Du Deffant.)
— Gramm. A travers veut un régime direct : A travers les bois. Au travers ne peut être suivi d'un régime qu'autant qu'on le rend indirect par l'emploi de la préposition de : Au travers de* forêts. Dan3 le sens partitif, on dirait à travers des buissons épais, et au travers de buissons épais (sans exprimer l'article).
— Syn. Trader» (à), no irjun. A travers marque simplement le passage; au travers suppose une certaine résistance et des efforts plus grands. On passe à travers les champs, on voit quelque chose à travers des planches mal jointes; mais une troupe de soldats passe au travers des ennemis, on passe son êpée au travers du corps de son ennemi.
— Encycl. Féod. Le droit de travers était un impôt féodal prélevé sur les fleuves et les rivières au passage des bateaux à certains endroits. Il est question du travers dans la charte de rétablissement deSaint-Wandrille ; le duc Richard s'exprime ainsi : « Ils seront francs de toute coutume de pontage ou de travers. »
Deux procès importants eurent lieu à Rouen par rapport à ce droit au xive siècle, l'un pour le travers de Bernay, en 1384, et l'autre pourlefrauersde Benay, près de Niort, en 1397. Les propriétaires du droit en obtinrent le maintien.
TRAV.EBS (val), vallée de Suisse (Neuchâtel). Elle s'étencLdu S.-O. au N.-E., entre deux branches du Jura, l'espace d'environ 14 kilom., le long de la Reuss, sur une largeur très-faible, et commence au S.-O., au col de la Clusette. On y admire les sites les plus variés, les plus pittoresques ; 4,000 hab. Fabrication de montres et de dentelles, exploitation de bitume.
TRAVERS, lac des Etats-Unis (Minnesota).
Son nom lui vient de sa position, qui esta peu près en travers^du lac Qui parle et du lac des Grosses-Roches, la direction de ceux-ci étant au N.-0.,etla sienne au N.-E.; 35 kilom. de longueur sur 10 de largeur. Ce lac, situé dans une de3 contrées les plus élevées de l'Amérique, du Nord, offre le singulier phénomène de n'être alimenté par aucune source apparente, et cependant de donner naissance au Red-River.
TRAVERS (Traversius, Traversarii), nom d'une très-ancienne famille noble originaire de Ravenne (Italie) et établie depuis le xme siècle dans les Grisons (haute Enga-
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dine et Domleschg). Les plus connus parmi les membres célèbres de cette famille sont : Travehs (Simon), qui commanda le siège de Chiavanna (1531) et s'y couvrit de gloire, — Travers (Georges), qui fut podestat de Morbegno (1579) et gouverneur de la Valteline ; parmi ses fils et descendants immédiats, on compte plusieurs capitaines distingués. — Traviîrs (Jacob), capitaine d'un régiment de cavalerie sous l'empereur Frédéric III, fut le chef d'une autre branche de cette famille, dont le représentant le plus remarquable fut le suivant.
TRAVERS (Jean), homme d'Etat suisse, né à Zouz, en Engadine, en 1483, mort en 1563. Il remplit à deux reprises les fonctions de gouverneur de la Valteline etneuf fois celles de landamman de son pays, fut souvent envoyé en députation par les Grisons dans plusieurs cours de l'Europe et devint un des hommes les plus savants et les plus estimés du commencement du XV!» siècle. Travers contribua puissamment à faire adopter eu Suisse la Réforme. Sa correspondance, en partie inédite, avec Melanchthon, Bullinger, Séb. Munster, Glareanus, Sulzer, etc., est un monument aussi riche qu'intéressant pour l'histoire de la Réforme en Suisse. Jean Travers composa des drames sacrés, des sermonset un poème latin sur la prise du fort de Musson. Plusieurs de ses descendants se sont distingués dans les fonctions publiques, militaires et politiques des Trois ligues. On ne doit pas le confondre avec un de ses parents, Jean Travers, qui prit du service sous François Ier, et avec un troisième du même nom qui brilla par ses exploits militaires sous Charles IX.
Un grand nombre d'autres membres de la même famille se Sont lait un nom dans les guerres du xvne et du xvme siècle. Le plus célèbre est Jean-Victor qui, après une carrière des plus brillantes, devint feld-maréchal en 1759 et écrivit un Traité pour servir d'instruction méthodique de l'art de la guerre (1795).
TRAVERS (Nicolas), controversiste français né à Nantes en 1674, mort dans la même ville en 1750. Il entra dans les ordres en 1702, adopta avec chaleur les opinions des jansénistes, remplit diverses fonctions ecclésiustiques dans son diocèse natal, puis, en 1729, il résolut de vivre dans la retraite afin de se consacrer à son goût pour le travail et k la défense de ses idées religieuses. Travers avait déjà publié divers écrilS; lorsqu'il fit paraître sa Consultation sur les juridictions et approbation nécessaire pour confesser (1734, in-4<>). Cet ouvrage, dans lequel il soutint que tout prêtre, sans être approuvé d'aucun évèque, peut absoudre validement, fut vivement attaqué par des prélats et censuré par la Faculté de Paris. Travers y répondit en publiant la Consultation défendue par l'auteur contre te mandement de M. Languet, etc. (173G), puis refondit cette réponse et résuma sa doctrine dans l'ouvrage intitulé : Pouvoirs légitimes du premier et du dernier ordre dans l'administration des sacrements et le gouvernement de l'Eglise (Nantes, 1744 in-4°). Ce nouveau livre fut l'objet de nombreuses attaques et de nouvelles censures contre son auteur. Enfermé, en vertu d'une lettre de cachet, dans un couvent de cordeliers (1.745), Travers obtint en 1748 d'en sortir, mais eu promettant formellement de ne plus rien écrire sur l'Eglise. Outre les ouvrages mentionnés, nous citerons de lui : Catatogue des princes et comtes seigneurs de Nantes (1750, in-18) ; Histoire civile, politique et religieuse de la ville et du comté de Nantes (Nantes, 1836-1841, 3 vol. in-40).
TRAVERS (Jean), compositeur anglais, mort en 1758. Il lit ses études musicales sous la direction de Greene, puis devint successivement organiste de Saint-Paul, de Fulhain et, enfin, de la chapelle royale (1737). Travers acquit une grande réputation par des compositions musicales empreintes d un grand charme, de beaucoup d'élégance, et qui obtinrent une vogue extrême. On cite particulièrement les morceaux intitulés : Hâtezvous, ma Nanette ; Voici le jour où je naquis; le Doux Cupidon. Travers a mis en musique les Psaumes (Londres, l74â,in-4°) et plusieurs antiennes.
TRAVERS (Julien-Gilles), littérateur et bibliographe français, né à Valognes (Manche) en 1802. Après avoir professé dans plusieurs collèges et avoir été principal de celui de Falaise (1832), il devint suppléant pour la chaire de littérature latine à la Faculté des lettres de Caen (1839), puis titulaire (1842). M. Travers fut admis à la retraite en 1856. Il fait partie de diverses sociétés savantes et a été secrétaire de l'Académie de Caen. Se* travaux sont assez nombreux; voici la liste des plus importants : les Algériennes (1827, iti-8°), recueil de poésies; les Distiques de Muret, imités en quatrains français (1834, in-8°) ; De l'avenir de la littérature française, thèse de doctorat (1837, in-8<>); Deuil, poésies (1837, in-8°) ; le Phénix, traduit du cardinal Bona (1858, in-32); Gerbes glanées, poésies (1859-1865,7 vol. in-18); Déranger littérateur et critique (1861, in-8°); Vie de Richard Lenoir (1863, in-S*); la Jeunesse de Jésus (1861, in-8°),sous le pseudonyme de Kirchen; l'Antipape et l'Anti-Guizot, défense de la société moderne (1865, in-8°); la Pitié sous ta Terreur, drame en vers (1869, in-8«), etc. M. Travers
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a traduit Arnobe, pour la Bibliothèque latinefrançaise de Panckoucke (inédit). Comme éditeur, il a donné le? Vaux-de- Vire d'Olivier Basselin et de Jean Le Houx (1833, in-32) et les Œuvres poétiques de Boileau (dern. édit., 1853). Disons pour terminer qu'il a collaboré a Y Encyclopédie des gens du monde, k la Nouvelle biographie générale (Didot) , à la Normandie illustrée (1852) ; enfin, qu'il a dirigé V Annuaire de la Manche (1829-1860) et le bulletin de l'instruction publique et des sociétés savantes de l'Académie de Caen (1840- 1843, 6 vol. in-8»).
TRAVERSABLE adj. (tra-vèr-sa-ble — rad. traverser). Qui peut être traversé : Une rivière travkrsable.
TRAVERSAGE s. m. (tra-ièr-sa-je — rad.
travers). Façon donnée k une étoffe de laine quand on la tond par l'envers.
TRAVERSAIRE s. m. (tra-vèr-sè-re). V.
TRAVERSIER
TRAVERSAI,, ALE adj. (tra-vèr-sal,a-le — rad. traverse). Qui est de traverse, d'embranchement : La trame, ou les fils traversaux de l'étoffe, était faite de coton.'
• TRAVERSANT, AKTTE adj. (tra-vèr-san, an-te — rad. traverser). Miner. Se dit des parties de certaines roches feuilletées qui en percent et traversent les feuillets : Lorsqu'il y a des parties orbiculaires disséminées, ces parties sont enveloppées par les feuillets, et
non TRAVERSANTES.
— s. m. Pèche. Sorte de filet qu'on enfouit dans le sable, lorsque la mer est basse, et k la tête duquel on attache des lignes de distance en distance.
— Techn. Fléau de la balance commune.
TRAVEHSARI (Ambroise), plus connu sous le nom d'AmiiroUe le Cnmniduio, moine et écrivain italien, né k Portico, dans la Romagne, mort k Florence en 1439. Il entra dans l'ordre des Camaldules, dont il devint général en 1431, et parut avec éclat aux conciles de Bâle, de Ferrare et k celui de Florence, où il rédigea le décret d'union entre l'Eglise grecque et l'Eglise latine. La corruption qui régnait dans plusieurs monastères, dont quelques-uns étaient de véritables maisons de débauche, décida le pape Eugène IV k les réformer , et ce fut Ambroise le Camaldule qui fut chargé de ce soin. Ce moine nous a laissé, sous le titre de ffodceporicon, une relation naïve et curieuse des difficultés qu'il éprouva pour remplir cette mission. On a de lui en outre une Chronique du A/onl-Cassin, des harangues, des lettres et diverses traductions d'ouvrages grecs.
TRAVEBSAHI (Charles-Marie), théologien italien, né a Lugo (Ferrarais). Il vivait au xvnio siècle. Entré dans l'ordre des Servîtes, il professa la théologie k Mantoue et se rangea parmi les adversaires de Hontheim, dont il attaqua les opinions dans un ouvrage intitulé Ennodii Faventini de romani pontificii primatu (Fnenza, 1771, in-4°). En même temps il se faisait l'apologiste du Père Nannaroni, dont divers ouvrages avaient été mis à l'index, et deux écrits qu'il publia dans ce but, une Dissertation théologico - polémique sur la communion du sacrifice non sanglant de la loi nouvelle (1779) et une Instruction sur le sacrifice de la messe (1780), furent également interdits. Cette instruction a été de nouveau mise a l'index en 1819. On ignore l'époque de la mort de Traversari, qui, lors de ses démêlés avec la cour de Rome, était aumônier de la duchesse douairière de Guastalla.
TRAVERSE s. f. (tra-vèr-se — rad. travers). Pièce de bois qu'on met en travers, dans certains ouvrages de menuiserie et do charpente, pour les assembler ou pour les affermir : Mettre des traverses ô une porte, à une fenêtre.
— Fig. Obstacle, empêchement, opposition, affliction, revers : II faut s'armer de patience dans cette vie et tâcher d'être insensible aux
TRAVERSAS. (Volt.)
— Chemin de traverse ou simplement Traverse, Chemin étroit, plus direct que la grande route, ou conduisant en un point où celle-ci ne passe pas : Prendre ta traverse, les chemins DE TRAVERSE. Nos CHEMINS DE TRAVERSE présentent peut-être encore plus de terrain perdu que nos grandes routes. (B. de St-P.) il Fig. Voie détournée, différente de la voie ordinaire : Il y a, pour arriver aux dignités, des chemins détournés ou de traverse qui sont les plus courts. (La Bruy.) La reconnaissance est un chemin de traverse qui mène bien vite à l'amour. (Th. Graut.)
— Rue de traverse, Petite rue qui va d'une grande rue à une autre.
— A la traverse, Comme entrave, pour entraver, arrêter, faire obstacle : Notre marché eût été conclu si un tel ne fût venu À la traverse, ne se fût jeté k la traversa. (Acad.)
— Blas. Nom donné par quelques auteurs au filet, quand il est en barre : La traverse est ordinairement une brisure qui désigne les bâtards dans une grande maison. (Maigne.)
— Jeux. Paris de traverse, Paris qui ne sont pas du courant du jeu.
— Fortif. Massif de terre que l'on élève soit pour soustraire les défenseurs aux projectiles de l'ennemi, soit pour renforcer quel-
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que partie faible d'un ouvrage. Il Tranchée qu'on fait dans le fossé sec d'une place assiégée, ou pour le passer, ou pour empêcher qu'on ne le passe. Il Traverse tournante, Traverse complètement isolée et dont on peut faire le tour.
— Mar. Banc de sable, de vase ou de gravier, k l'entrée d'un port, d'une rade, d'une baie. Il Ouragan de peu de durée.
— Navig. ftuv. Perche posée entravers d'un train de bois, pour le consolider.
— Pêche. Traverse des bourdigues, Cloisons qui se dirigent l'une vers l'autre et forment des espèces de goulets.
— Chem. de fer. Chacune des pièces de bois placées sur le sol perpendiculairement à la direction de la voie- d'un chemin de fer, et sur lesquelles les rails sont établis.
— Méean. Machines à vapeur à traverse, Celles dans lesquelles la tige du piston porte une traverse courant entre deux glissières, qui maintiennent le mouvement du piston dans une direction rectiligne.
— Constr. Gros tuyau de fonte qui conduit dans une cheminée ouverte à l'extérieur la fumée d'une autre cheminée qui n'a pas d'issue propre.
— Techn. Chacune des barres transversales qui servent à maintenir et à fortifier les barreaux d'une grille. Il Bande de bois plate, qui se pose avec des chevilles sur le derrière des fourchettes d'un carrosse. Il Morceau de bois qui s'attache des deux bouts sur les brancards d'une voiture. 11 Armature en cuivre, sur laquelle est monté le coulisseau d'un piston de cuvette de lieux d'aisances.
— Nom donné, dans le haut Languedoc, à la troisième façon qu'on donne aux terres.
— Syn. Trnverite, barrière, ombarrna, etc. V. barrière.
— Encycl. Chem. de fer. Les rails qui constituent une voie ferrée sont maintenus par des coussinets ou des éclisses ; les pièces sont elles-mêmes fixées par l'intermédiaire de boulons et de chevillettes sur des traverses en bois qui répartissent les pressions et maintiennent l'écartement des rails. Ce sont ces traverses qui reposent sur une couche de ballast, c'est-à-dire sur un sol artificiel solide, qui transmet au terrain sur lequel est placée la voie des pressions plus régulières et mieux réparties. Les traverses sont généralement en bois.
Les traverses peuvent différer soit par leur forme, soit par leurs dimensions, soit par le bois dont elles sont faites.
On leur donne une section rectangulaire, demi-circulaire ou mixte. Autrefois, on a essayé d'employer des traverses triangulaires, mais elles tendaient à pénétrer comme des coins dans le ballast pat leur arête inférieure et étaient exposées à tourner autour de cette arête-, aussi les a- c-on abandonnées. La forme la plus employée est la forme rectangulaire ; mais on tient compte de l'essence du bois, de la préparation subie pour la conservation des traverses.
Le chêne non préparé est toujours équarri parce que l'aubier pourrirait ; préparé au contraire, il est employé sous forme demi-cylindrique. Le procédé Boucherie donne des traverses demi-rondes qu'on peut équarrir après ; les procédés Bréant et Bethell donnent des traverses de l'une ou de l'autre forme.
Considérées d'après la question de prix, ces deux formes de traverses sont en général k peu près équivalentes, et dans chaque cas particulier on se décidera en tenant compte des conditions locales.
Le volume des traverses doit être assez grand pour donner au système par sa masse et par la butée du ballast sur son périmètre la stabilité nécessaire; ce volume varie de 0010,09 k omo,ig suivant que la forme est prismatique ou demi-cylindrique.
On ne saurait d'ailleurs diminuer au delà d'une certaine limite les dimensions des traverses. Une longueur de 2m,50 n'est pas trop grande pour la largeur de voie usuelle (im,5l); on a constaté que des traverses plus courtes, même avec une largeur augmentée, ne répartissent pas convenablement les pressions. La solidité de la traverse exige un minimum d'épaisseur, au-dessous duquel ii convient d'ailleurs de ne pas se tenir si on tient à la fixité des attaches. Entin, de la longueur dépend la largeur de la traverse ; car il faut que les pressions soient supportées par une base suffisamment grande ; on pourrait, il est vrai, rapprocher davantage les traverses en les rendant moins larges; mais ce qui importe n'est pas la surface totale d'appui, variable avec la section du rail, c'est la surface de chaque appui ; chaque traverse est, en effet, appelée à supporter à un instant donné une charge maximum sensiblement égale au poids de la paire de roues de la machine la plus chargée. La question du rapprochement ne doit pas préoccuper outre mesure ; les conditions deviennent satisfaisantes lorsqu'on donne aux traverses l'écartement moyen eu rendant chacune d'elles suffisante pour supporter la charge particulière qu'elle aura à subir.
Les traversés dont les dimensions suivent sont eu service sur quelques grandes lignes. Est français. Traverses équarries, 2U1,55 à ï«a,75 X 0a>,13à0">,16 X 0m,21 àOm,30. Cette dernière dimension, qui est la largeur, est plus grande pour les traverses de joint et plus faible pour les traverses intermédiaires.
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Traverses âem\-rondes2™, 55 &2n,t5 X 0™,li a 0m,18 X 0™,26 à oa>,35.
Paris-Méditerranée. Longueur, 2m,75. Largeur des traverses intermédiaires, 0™,20 ; des traverses de joint, om,30. L'épaisseur varie de ûm,15 k 0°i,18, suivant que les traverses sont rectangulaires ou demi-circulaires.
Chemins de fer anglais,
Chemins de fer des Etats-Unis, 2n\44 X 01>,18 X 0m,15.
Les dimensions trop faibles de ces traverses sont une cause principale de l'insuffisance des voies. On ne tient pas assez compte de la condition de répartition des pressions et on ne considère les traverses que comme des tirants destinés à maintenir l'écartement des rails. Chemins de fer allemands. Les traverses de joint y reçoivent des dimensions plus grandes que les traverses intermédiaires, et les différences de cube sont le plus souvent exagérées. De là résulte une augmentation de prix inutile et notable. Les traverses longues et larges ont cependant l'avantage de donner une base de pres.sion suffisante, si imparfait que soit le bourrage sur le milieu de la voie ; les traverses d'Amérique ne donnent pas ce résultat, même lorsque le bourrage est très-soigné dans toutes les parties ; en effet, les traverses légères oscillent de droite a gauche et ces vibrations les dégarnissent vers les bouts. Si on augmente leur nombre, l'économie disparaît et le mal n'est pas complètement réparé, car le bourrage devient plus difficile. Aussi les supports très-rapprochés sont-ils très-déplacés par le passage des trains ; il arrive même que des supports soient suspendus aux rails, ce qui donne à ceux-ci des flexions excessives et disloquent les crampons.
Tous les bois n'ont pas les qualités convenables aux traverses; les seules essences etn-. ployées sont le chêne, le hêtre, le pin, le sapin, parfois le charme et le mélèze, pour ce qui concerne, du moins, les chemins de fer européens.
Soumises aux diverses influences destructives des chocs, de l'humidité, des changements de température, les traverses ont des durées variables qu'il importe de connaître. Le chêne est presque le seul bois qu'on puisse employer sans préparation lorsqu'il a été équarri. Dans de bonnes conditions, cet arbre, lorsqu'il est sain et compacte et bien enfoui dans un terrain assaini, peut durer douze à quatorze ans. Le terrain de production a aussi une grande influence, qui fait rejeter les bois extraits de certaines forêts k terrain léger.
D'excellentes traverses de cœur de chêne peuvent durer une vingtaine d'années, comme l'ont prouvé les études de M. Buresch sur les chemins de fer de Hanovre et des expériences faites dans le Wurtemberg. Tout dépend encore de l'importance des charges que supportent les traverses et de la fréquence do ces charges, en un mot du trafic de la ligna ; en Angleterre, de très-bonnes traverses posées sur un excellent ballast dans le XSreat- Eastern ont duré pendant seize ans-
La durée moyenne des traverses dans les chemins de fer allemands k trafic moyen et construits dans de bonnes conditions a été de onze années.
Les traverses de sapin peuvent durer environ huit années, mais il faut fréquemment réduire cette période à quatre ou cinq ans, sans motifs apparents, la durée du sapin étant très-variable comme sa nature. Ces traverses sont très-usitées en Allemagne et en Belgique; elles paraissent être dans ce dernier pays mieux établies et plus durables.
Le hêtre non préparé est d'un mauvais usage; les alternatives de sécheresse et d'humidité le décomposent très-rapidement et on ne peut compter sur une durée plus grande que deux ou trois ans. Le pin fournit des traverses qui durent de quatre à cinq ans. Le mélèze des forêts élevées a une assez grande solidité et se conserve pendant une douzaine d'années. Quand il a crû k des altitudes faibles, sur des coteaux peu élevés, il est bien moins résistant et dure à peine sept ou huit ans.
Les résultats précédents concernent les chemins de fer de l'Europe centrale ; si on regarde ce qui se passe dans les pays à climats extrêmes, on reconnaît que la durée de. conservation des traverses se raccourcit notablement. C'est ainsi que, dans les Indes, la question des traverses k beaucoup inquiété les constructeurs. On y a employé le sapin anglais, les bois d'Australie, le teck, le bois de fer et les bois de la côte ouest de l'Iudoustan.
Les bois d'Australie, et notamment le jarrah qui est très-dense, sont d'une faible durée, trois ans à peine ; ces bois très-lourds coûtent, du reste, beaucoup pour frais de transport. Le teck, moins lourd, se comporte très-bien, mais il est cher. On l'emploie sous une épaisseur de o™,07, ainsi que le bois de fer, qui sert en plusieurs points du réseau indien.,
Les traverses employées k l'état naturel, même lorsqu'on a soin d'enlever l'aubier, se pourrissent et se déchirent rapidement sous l'action des forces physiques et chimiques qui tendent à les détruire. On a songé depuis
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longtemps à préserver ces pièces de la pourriture prématurée; les matières préservatrices sont nombreuses, et l'on n'est point encore parfaitement fixé sur la valeur de chacune d'elles.
Le sublimé corrosif, la créosote, le sulfata de cuivre sont les substances antiseptiques les plus efficaces. Mais on ne saurait les comparer entre elles d'une manière sûre, car même pour une essence, un antiseptique et un mode d'application donnés, on ne connaît pas la durée exacte de la pièce préparée : celle-ci dépend des soins apportés au travail et de certaines conditions secondaires dont . on n'est souvent pas maître. Les dissolutions antiseptiques ne préservent d'ailleurs que le bois tendre des essences et n'atteignent pas le cœur ou bois dur.
Les traverses sont placées dans des conditions très-défavorables en ce qui concerne l'action atmosphérique de l'humidité et les réactions de la sève sur les substances ternaires non azotées du bois ; mais d'autre part elles sont k l'abri de l'action destructive des insectes. Les substances préservatrices coagulent les matières azotées putrescibles, ou forment avec elles des combinaisons stables d'où disparaissent les ferments.
Les antiseptiques sont d'un emploi plus ou moins fréquent suivant les ressources de la contrée où les traverses sont préparées. La créosote est obtenue, ainsi qu'un grand nombre de composés, confondus sous la même nom pour la question qui nous intéresse, par la distillution du goudron de houille vers 20.0". - On l'emploie donc le plus souvent dans les pays riches en houille, comme en Angleterre, en Belgique, en Prusse, et dans quelques Etats allemands. L'Est prussien emploie le mélange de créosote et d'huile lourde de goudron avec le goudron lui-même.
Le sulfate de cuivre est presque exclusivement en usage sur les chemins de fer français; il est appliqué en Allemagne; son emploi exige qu il soit pur, à un centième près de sulfate de fer.
Le sublimé corrosif est dangereux et cher; mais, utilisé avec les précautions convenables, il a donné d'excellents résultats.
Le chlorure de zinc, au contraire, est peu coûteux, mais moins énergique ; il est encore en faveur sur quelques lignes allemandes.
Nous ne nous étendrons pas ici sur le mode d'emploi des antiseptiques ; les divers moyens d'application ont été indiqués ailleurs. V.
CONSERVATION
• La liqueur peut être intrbduite par simple immersion au bain froid, ou par simple immersion dans un bain chaud k température peu élevée ou porté k l'ébullition. On peut ne faire l'immersion dans un bain chaud qu'après avoir chauffé le bois k l'étuve pour le purger de l'eau et de l'air qu'il contient. Ce procédé a donné peu de bons résultats.
La liqueur peut être introduite en vase clos par l'action d'une pression artificielle, le bois ayant été purgé d'air et d'eau par l'action du vide et soumis k l'action de la vapeur d'eau. C'est un bon procédé un peu coûteux, mais très-satisfaisant.
Enfin, le procédé le plus logique est le procédé Boucherie, universellement appliqué, avec quelques modifications de détail destinées k l'améliorer.
Outre ces divers modes d'application d'antiseptiques aux traverses, on a de tout temps employé le flambage des traverses. La carbonisation superficielle est destinée k retarder la pourriture des bois enfouis dans le sol. Le procédé Lapparent consiste k flamber le bois k l'aide du dard d'un chalumeau k gaz. Le prix de revient est de 0 fr. 151 par traverse sur le chemin de fer d'Orléans; si faible que soit le résultat obtenu, qui est réel, il suffit k justifier une dépense aussi peu importante.
Les traverses préparées se conservent pendant des périodes de durée variables, mais assez longues. Les traverses bien créosotées posées en Angleterre depuis trente tins sont encore parfaitement saines ; on ne les remplace jamais k cause d'une imperfection due a l'action des agents extérieurs, mais toujours par suite des dislocations dues aux actions mécaniques; le procédé est donc parfait k ee point de vue.
Le sulfate de cuivre donne une moyenne de dix ans pour la période pendant laquelle les mêmes traverses peuvent être en service; la durée de conservation varie d'ailleurs avec les essences.
Il en est de même pour les traverses préparées au chlorure âe zinc, qui donne une conservation convenable pendant une durée moyenne de huit années. Le chêne se conserve pendant quinze ou seize ans; cela tient, d'après certains ingénieurs, k l'action du chlorure de zinc sur le cœur même de l'essence.
Les traverses subissent des façons trèssimples, connues sous le nom de sabotage et qui intéressent au plus haut point les constructeurs de chemins de fer, pour la régularité des trains et la sécurité de i'esploitation. "
Ces opérations sont : la taille des portées de rails, de plaques, de coussinets ou de coussinets -éclisses; le forage des avanttrous; la pose des coussinets.
Pour les voies k coussinets, Aolissèes en porte-k-faux., ces opiw'toM se font dans un
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chantier de sabotage et la .traverse arrive toute prête sur place. Si les éclisses sont à joints , les trous des traverses de joints sont forés sur place.
Dans la voie Vignole, les tire-fond sont enfoncés sur place.
Les entailles des voies à coussinets sont horizontales, si ce "n'est pour les traverses de joints à éclisses. Dans les traverses Vignole, les entailles sont toutes inclinées, excepté pourtant celles qui reçoivent des plaques, notamment des plaques de joint.
Les entailles se font à la main ou à la machine. Le premier moyen est le plus employé; l'ouvrier se guide au moyen d'un gabarit, sorte de reproduction de la voie au droit des traverses. C'est par conséquent pour la voie à coussinets l'ensemble de deux bouts de rails entretoisés à la distance voulue par une poutre en T; pour les traverses à joints éclisses, les bouts de rails sont remplacés par des plaquettes. Pour la voie Vifnole, le gabarit de sabotage se compose de eux sabots en fonte percés de quatre cheminées au droit des crampons ou des tirefond ; les entailles plus grandes des traverses de joint sont faites au moyen d'un gabarit spécial. Dans tous les cas, c'est la face la moins large qui reçoit les entailles ; la face la plus grande en superficie repose sur le ballast et donne une meilleure base de pression. L'entaille est amorcée suivant deux lignes limites au moyen de deux traits de scie, et on la termine à la besaigue. On la vérifie au "gabarit, et on a soin de maintenir les épaulements limites qui résistent à la poussée des roues et soulagent ainsi les attaches, surtout vers l'extérieur des traverses.
La profondeur des entailles atteint un peu plus de om,01, et elles doivent être assez grandes pour que la surface de pose du rail soit au moins de om,l5. Ce minimum est porté à 0m,20 pour les traverses de joint.
L'emploi des machines ne s'est pas encore généralisé ; il réunit cependant les conditions d'exactitude et de rapidité que l'on est en droit de leur demander. Un grand nombre de machines à saboter ont été construites. L'Est français et les chemins de fer bavarois emploient la machine de M. Denis, et le Nord emploie la machine Castor. M. Couche décrit dans son Traité des chemins de fer la machine Klauss, qui a donné de bons résultats.
Le forage des trous se fait dans l'atelier de sabotage pour les voies à coussinets; le travail se fait à la main, en insérant la tarière normalement à la face de l'entaille dans les trous des coussinets qu'on écoince sur le gabarit. Les trous des tire-fond sont percés sur la voie et les crampons enfoncés quand les boulons des coussinets - éclisses sont euxmêmes serrés à fond. Dans les voies Vignole, la tarière est engagée dans les cheminées du gabarit; elle est seulement guidée, à cause du jeu. Lorsque la traverse est destinée à des rails rattachés par des encoches, ou à des joints, il y a quelques modifications de détail ; quelquefois on ne fore les trous que sur la voie.
Les machines qui façonnent les entailles percent aussi des trous.
Le sabotage doit être l'objet d'un contrôle rigoureux ; le gabarit doit être fréquemment véritié. Dans la compagnie d'Orléans, chaque traverse est soumise à un examen fait au moyen d'une jauge. La pièce est refusés lorsque les appendices intérieurs des coussinets ne peuvent entrer ou lorsque le jeu entre ces appendices et les bords de l'entaille dépasse oni,oo-l.
Pour éviter l'action de l'antiseptique ou simplement du bois sur le fer, il convient de galvaniser les traverses, cette préparation est employée aux chemins de fer du Nord et aux chemins de fer de l'Est. Les parois des trous sont enduites de goudron appliqué à chaud. Si les traverses sont conservées au sulfate de cuivre, on doit employer du goudron végétal, ainsi qu'on le fait sur les chemins de fer Paria-Méditerranée.
Lorsqu'on emploie le flambage, les trous doivent subir une opération spéciale. M, Lapparont recommande de carboniser leurs parois, préalablement enduites de goudron, au moyen d'une tringle de fer chaufifee au rouge. Un a essayé de plusieurs manières l'emploi prolongé des traverses par l'utilisation des traverses mises au rebut. Ces pièces ne sont, en effet, le plus souvent atteintes que dans une partie restreinte de leur longueur, celle qui correspond aux rails. M. Huber a proposé de former de nouvelles traverses au moyen des parties saines de deux anciennes traverses; le seul emploi, qui ait réussi est l'utilisation de ces bois pour la formation de paraneiges dans les sections exposées à être envahies par ta neige.
Les divers essais de voie métallique tentés jusqu'à présent se divisent en plusieurs classes ; elles sont caractérisées par les conditions suivantes :
ire classe. Rails ordinaires avec supports en fonte.
20 classe. Rails ordinaires avec traverses en fer analogues aux 'traverses en bois.
3<= classe. Rails à supports longitudinaux continus, applicables aux Vignole seulement. *<>. classe. Rail modifié faisant pièce avec son support longitudinal et posé sur le ballast.
Nous ne nous occuperons ici que de la se-
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conde classe, en renvoyant au mot voib pour l'étude des autres systèmes.
Les traverses en fer doivent remplir certaines conditions; leurs faces en contact avec le ballast (plan de pose, faces latérales) doivent répartir sur des surfaces assez étendues les charges supportées' par les rails; elles doivent de plus être assez rigides et se prêter à une attache solide des rails sans être trop lourdes ni trop chères. Cette condition paraît être une des plus difficiles à remplir. Plusieurs systèmes de traverses ont cependant été mis a l'épreuve et ont donné d'assez bons résultats pour que l'application en soit économique.
L'usine Couillet (Belgique) fabrique un support en double T haut et posé de champ. Il peut être relié au rail par l'intermédiaire d'une fourrure en chêne qui rachète la saillie du T, mais dont l'emploi est en réalité inutile ; on pose le rail immédiatement sur les dés, en ayant soin d'éviter qu'il y ait du jeu. Le claquement de ce mode de pose est encore à craindre dans l'appareil Desbrière, qui détermine le serrement du rail par des clavettes latérales.
Nous mentionnerons encore le système proposé par M. Zorès et connu sous le nom de traverses de Fraisans. Il a été appliqué avec succès sur plusieurs embranchements des chemins de fer de l'Est et sur la compagnie de Paris à la Méditerranée. Les poids et les prix sont de 54 kilogrammes et de 14 francs pour la traverse de joint, 39 kilogrammes et 10 fr. 50 pour la traverse intermédiaire , 40 kilogrammes et 10 fr. 60 pour la traverse de contre-joint.
Concurremment avec le type de Fraisans, la compagnie de l'Est en expérimente un autre, étudié par ses ingénieurs, et qui diffère du précédent par la fixation du rail et par la suppression d'une platine qui porte le patin du rail et qui est, dans la traverse Fraisans, fixée par des rivets au joint. Ce système est à l'essai depuis 1865 pour les traverses intermédiaires, dont le poids est de 49ki',425 sur la ligne de Paris à Mulhouse. Un rapport du service de la voie permet de conclure à l'emploi de ce système, si l'augmentation de prix des bois et l'abaissement de celui des fers continuent à se produire comme dans les dernières années, et reconnaît aux traverses en fer l'avantage de la rapidité de production et de pose.
Les chemins de fer du Nord expérimentent aussi un type qui ne diffère de celui de Lyon que par le poids un peu moindre de la traverse.
Nous mentionnerons aussi les traverses de l'IndiuD Branch RaiLway, expérimentées sur les conseils de M. Wilson; ce sont des traverses à plateau pour les coussinets et elles offrent un assez grand nombre d'avantages. Des différentes expériences faites par le chemin de fer de l'Est, il résulte que, même sur les points où la vitesse est très-grande dans le trafic, les traverses métalliques ont une grande stabilité. Il convieut-néanmoins d'employer un ballast un peu liant, se coulant dans le creux des traverses et donnant ainsi aux charges une base d'application très-suffisantêT
L'action de l'humidité ne se fait" pas sentir outre mesure sur les supports métalliques enfouis dans le ballast. Les vibrations que leur impriment les trains les préservent de cette action destructive. C'est là une des meilleures raisons qu'on puisse invoquer pour l'application des traverses métalliques, dont l'emploi serait absolument impossible si elles étaient susceptibles de se rouiller même lentement. L'étude des supports longitudinaux continus et surtout celle des rails immédiatement posés sur le ballast ont jusqu'à un certain point diminué l'importance des traverses métalliques, en reportant à d'autres expériences la recherche des moyens de construction pour des voies complètement métalliques; niais ce dont on doit le plus s'applaudir, c'est l'intérêt avec lequel est étudiée en général aujourd'hui en France, en Allemagne et dans l'Inde anglaise la question de la suppression du bois dans l'établissement des voies de chemin de fer.
TRAVERSE (GRANDE-), lies des Etats- Unis (Michigan), sur la côte N.-O. du lac Michigan. Elles présentent une superficie d'environ 40 kilom.
TRAVERSE (GRANDE-), lac des Etats-Unis, dans l'Etat de Michigan, par 45» 10' de latit. N. et 270 40' de longit. 0. Il a 60 kilom. de longueur sur l! de largeur et reçoit l'Ortaux.
TRAVERSÉ, ÉE (tra-vèr-sé) part, passé du v. Traverser. Coupé en travers; percé de part en part : Un pttys traversé par une rivière. Paris est traversé par la Seine. Il eut ta poitrine traversée d'un coup d'épée.
— Fig. Qui éprouve des traverses, des obstacles, des embarras : Etre traverse dans toutes ses entreprises.
— Blas. Se dit des pièces de Vécu enfilées par d'autres pièces : Battou-Châtel : Ecartelé aux 1 et 4 de sable, à la croix d'or ; aux S et 3 d'azur, à six annelets d'argent, traversés de dards d'azur et posés trois, deux et un.
— Manège. Cheval bien traversé, Cheval fort du dessous et large du poitrail.
— Archit. Pierre traversée, Pierre marquée de brettures entre-croisées.
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TRAVERSÉ (lies du MARQUIS-DE-), groupe d'îles de l'océan Atlantique méridional, par 560 40' de latit. S. et 29° 10' de longit. O. Elles sont au nombre de trois et peu éloignées les unes des autres; l'une d'elles renferme un volcan en activité. Elles ont été découvertes en 1819 par Bellinghausen.
TRAVERSÉE s. f. (tra - vèr - se — rad. traverser). Trajet dans lequel on traverse une étendue d eau, pour aller d'une terre à une autre : La traversée de Calais à Douvres, de Marseille à Alger, du Havre à New- York. Longue, pénible traversée.
— Voyage à travers un pays : Pendant sa traversés de la France, on ne lui permit pas de descendre de voiture. (Chateaub.)
— Fig. Traversée de la vie, Existence comparée à un voyage dont la naissance et la mort seraient les termes : Nul n'est à l'abri de l'orage dans la traversée de la vie. (Bois te.)
— Chem. de fer. Traversée de voie, Point où deux voies se coupent. Il Disposition donnée aux rails à l'endroit où deux voies se coupent, pour que les trains lancés sur une des deux voies puissent continuer leur marche dans la direction convenable.
— Comm. Sorte de toile fine, mais commune.
TRAVERSELLITE s. f. (tra-vèr-sé-li-te — de l'raverselle, nom -propre de lieu). Miner. Variété de diopside, trouvée près du village de Traverselle, en Piémont, et qui se présente en prismes rectangulaires de couleur vert foncé, offrant des stries longitudinales et terminées ordinairement d'une manière irrégulière.
TRAVERSER v. a. ou tr. (tra-vèr-sé — rad. travers). Parcourir dans sa largeur et passer au travers de : Traverser une province. Traverser une campagne, une forêt, une rivière. (Acad.)
— Etre situé au travers de : L'allée gui traverse le jardin. La Seine traverse Paris. La grande route traverse son domaine. (Acad.)
— Percer de part en part : La pluie a traversé son manteau, ses habits. Une balle lui A traversé le bras. (Acad.)
— Etre porté, communiqué au delà de l£<j renommée de Shakspeare a mis cent quarante ans à traverser te détroit. (V. Hugo.)
— Se maintenir, subsister pendant toute la durée, assister à l'évolution complète de : Nous avons traversé trois révolutions. Le génie éminemment gai des Provençaux a traversé la religion chrétienne sont en être sensiblement altéré. (H, Beyle.) Avec l'élude, on traverse les mauvais jours sans en sentir le poids. (Aug. Thierry.)
— Fig. Contrarier, s'opposer, susciter des obstacles à, empêcher ou retarder le succès de : Traverser quelqu'un dans ses projets. La fortune ne peut appartenir à l'homme sans quelque condition qui en traverse la jouissance. (Azaïs.)
O bienheureux celui qui peut de sa mémoire Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire. Dont l'inutiie soin traverse nos plaisirs!
Racan.
— Traverser l'esprit, Se présenter rapidement et fugitivement à la pensée.
— Mar, Prendre, aborder par le travers : Traverser la lame. Traverser un navire ennemi. Il Traverser une ancre, La relever pour la placer horizontalement le long du bord, quand elle est suspendue au bossoir. Il Traverser les voiles, Roidir les écoutes du côté du vent, dans un virement de bord vent devant. Il Traverser la misaine, Haler sur l'écoute de misaine pour faire entrer le point de misaine dans le navire et faire abattre celui-ci, quand il est trop près du vent.
— Techn. Travailler en travers, dans la largeur : Traverser une planche avec le rabot. Traverser une peau avec te couteau à décharner. On ne traverse à Paris que l'agneau, qui a besoin de. souplesse et de douceur, pour en faire des ouvrages délicats. (J. de Fontenelle.) Il Traverser tes copeaux, Les séparer en divisant la feuille en quatre parties égales. Il Traverser les queues, Faire venir, au moyen des chardons, la laine aux endroits où une couverture était cousue.
— v. n. ou intr. Occuper toute l'épaisseur, passer d'un côté à l'autre, de part en part : Une pièce d'assemblage qui traverse. (Acad.)
Se traverser v. pr. Etre, pouvoir être traversé : A cet endroit, le fleuve peut SB traverser à la nage.
— Fig. Se susciter mutuellement des obstacles : Les hommes se traversent dans la route du bonheur,
— Manège. Se traverser des épaules, des hanches, Porter les épaules, les hanches de travers, dans une direction oblique : Ce cheval se traverse des épaules.
— Mar. Présenter le travers.
TRAVERSIER, 1ÈRE adj. (ira-vèr-sié, iè-
re — rad. traverser). Qui traverse. Il Peu usité dans ce sens général,
— Fig. Ennemi, contraire : Abailard était né sous une planète traversière. (Est. Pasq.)
Il Vieux en ce sens.
— Mus. Flûte traversière, Flûte ordinaire, instrument dont on joue en le mettant presque horizontalement sur les lèvres.
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— Mar. Vent traversier, Vent qui permet aux bâtiments de se rendre alternativement d'un lieu à un autre dans les deux sens opposés. Il Barque traversière, Barque qui sert habituellement à traverser d'un endroit à un autre peu éloigné.
— Art vétér. Mules traversières. V. traversée.
— s. m. Verge qui forme la croix du haut d'une bannière.
— Pintiule mobile d'un instrument de mathématiques ou d'astronomie, appelée plus souvent curseur. Il On dit aussi traver-
SAIRE.
— Mar. Sorte de chasse-marée ponté, à trois voiles. Il Traversier de chaloupe, Pièce de bois qui lie par l'avant les deux côtés d'une chaloupe il Mettre la misaine au traversier, Mettre le point de la voile vis-à-vis du traversier. Il Traversier de port, Vent qui vient en ligne directe dans un port, et qui empêche d'en sortir.
— Techn. Nom donné à des bâtons qui soutiennent plusieurs cordes et qui opèrent la communication des inarches avec les lames, dans les métiers à tisser.
— s. f. Mar. Cordage fixé au diamant d'uue ancre, pour la traverser.
— Art milit. Chacun des cordages qui, dans la construction des ponts, relient les corps des supports flottants l'un à l'autre ou à la rive.
TRAVERSIN s. m. (tra-vèr-sain — rad.
travers). Chevet, oreiller long qui occupe toute la largeur du lit.
— Faux traversin. Oreiller long que l'on met au pied du lit, pour faire symétrie avec celui qui est à la tête.
— Mar. Traverse établie entre deux pièces do la charpente, pour les consolider : Tra-
I versin d'écoutilles. Il Traversins de nage, 1 Marchepieds des chaloupes et des canots, ' pièces de bois sur lesquelles les nageurs up- ! puient leurs pieds.
! — Navig. fluv. Nom donné à des pièces de I bois disposées à la tète et à la queue d'un train flottant.
— Techu. Chacune des pièces de bois qu'on assemble pour former un fond de tonneau, il Bâton qui, dans une boucherie, sert à tenir ouvert le ventre d'un animal, il Fléau d'une balance.
TRAVERSINE s. f. (tra-vèr-si-ne — rad.
traverse). Pièce de bois qu'on fixe horizontalement sur des pilotis, pour les relier les uns aux autres.
— Mar. Planche qui sert à passer d'un bateau dans un autre.
— Techn. Traverse d'un grillage.
— Adjecti v. Mules traversines, Fissures qui surviennent au paturon et au boulet des chevaux atteints des eaux aux jambes. Il On dit
aUSSi TRAVERSIÈRES.
TRAVERSINER v. a. ou tr. (tra-vèr-si-né — rad. iraversine). Navig. fluv. Disposer les traversines de ; Traversiner un train de bois.
TRAVERTIN s. m. (travèr-taîn). Miner.
Tuf calcaire des environs de Tivoli, en Italie, employé dans les constructions : Les édifices de Rome sont construits en travertin. (Acad.) Le Cotisée est construit presque en entier de blocs de travertin. (H. Beyle.)
TRAVESTI, IE (tra-vè-sti) part, passé du v. Travestir, Qui est déguisé, qui a pris un habit propre.à un autre sexe ou à une autre condition : Des femmes travesties et masquées.
— Bal travesti, Bal dans lequel les danseurs et les danseuses sont travestis.
— Fig. Qui déguise Son caractère, qui se montre volontairement sous ufa faux jour : Je ne puis m'accommoder du caractère de cette femme ; elle est toujours travestie. (La Bruy.) Il Dénaturé, présenté sous un faux jour : Il voyait toutes ses intentions, tous ses décrets travestis en attentats contre les lois du pays. (Mérimée.) Imité d'une façon grotesque : L'Enéide travestie. La llenriado travestie.
— Théâtre. Râle travesti, Rôle d'un acteur qui prend des travestissements.
— Substantiv. Personne travestie : Comte, lui dit le travesti, donne-moi cinquante francs pour aller souper. (M. Alhoy.)
— s. m. Horlic. Variété de tulipe.
TRAVESTIR v. a. ou tr. (tra-vè-stir — d'un type latin transvestire, faire changer de vêtement; de trans, au delà, et de vesiire, vêtir). Déguiser sous un habit d'un aiure sexe ou d'une autre conditition : On le travestit en femme pour le sauver de prison. On a travesti des soldats en paysans pour surprendre la place. (Acad.)
— Fig. Fausser, dénaturer, présenter sous un faux jour : Bavarder politique, c'est, le plus souvent, travestir en héroïsme la fourberie. (Frédéric II.) La politique travestit les mensonges en vérités, et les vérités en mensonges. (Boiste.) || Traduire, imiter d'une façon burlesque : Scarron a travesti Virgile. On a travesti la Henriade et Télémaque. (Acad.)
Se travestir v. pr. Etre, pouvoir être travesti : Dans la lutte des partis, les vices se
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travestissent en vertus, et les vertus en vices. (Boiste.)
— Se déguiser, en prenant l'habit d'un autre sexe ou d'une autre condition : Se travestir pour passer à travers le camp des ennemis. Sb travestir en moine. (Acad.)
— Fig. Changer sa manière ordinaire, déguiser son caractère : Il a- le don de se travestir comme il lui plaît. (Acad.)
— Syn, Travestir, déguiser. V. DÉGUISER. TRAVESTISSEMENT s. m. (tra-vè-sti-se-
raan — rad. travestir). Action de travestir ou de se travestir ; On a vu mainte fois le travestissement être un moyen de licence et de désordre. (Ste-Beuve.)
— Fig. Transformation, action de dénaturer : Des traductions sont d'heureux travestissements, lorsqu'elles ne sont pas des caricatures. (Boiste.) Hœderer, qui aimait la discussion, n'admettait pas te travestissement de son opinion. (Ste-Beuve.)
— Théâtre. Rôle à travestissement , Rôle dans lequel les acteurs représentent successivement différents personnages ou des personnages d'un sexe autre que le leur, a Pièce à travestissements, Pièce dans laquelle les acteurs représentent successivement divers personnages.
— Encycl. Théâtre. On appelle en particulier travestissement le fuit de ces changemets subits de costume qui, dans certaines
Ëièces, s'exécutent à la vue du spectateur, 'acteur chargé d'un rôle à travestissement porte, l'un sur l'autre, deux costumes. Celui qui est en dessus est divisé en deux par tout le corps, buste, jambes, bras, etc., et chacun de ses côtés est, non point cousu, mais joint par des cordes à boyau passées dans des œillets et simplement arrêtées par des noeuds faciles à défaire ; ces différentes cordes ont tous leurs bouts lixé3 aux pieds, de façon a être facilement saisis par une main adroite. Lorsque le moment du travestissement est arrivé, l'artiste, tout en continuant son rôle, va se placer a un endroit de la scène déterminé; là, derrière chacun de ses pieds, s'ouvre un petit trappillon, invisible pour le public et juste assez grand pour laisser passer les mains de deux habilleuses placées à cet effet en dessous du plancher de la scène. Rapidement, l'acteur dénoue les cordes qui maintiennent par en haut son costume, tandis qu'en bas des mains agiles agissent de même et se saisissent des divers fils de rappel répondant à tous ceux qui joignent les diverses parties du vêtement. Puis, quand le signal est donné, on tire tous les fils, fortement et rapidement, le costume tombe et disparaît par les deux trappillons, qui se referment aussitôt sans que le public ait eu le temps de rien distinguer. Tel ebt le mécanisme, en réalité très-simple, d'un prestige de mise en scène dont l'efiet est immanquable et qui produit toujours une grande impression sur le spectateur.
On appelle aussi rôles à travestissement les rôles dans lesquels un artiste représente successivement divers personnages, ce qui l'oblige à changer fréquemment de costume; mais ces changements ont lieu dans la coulisse. «C'est une espèce de rôles, dit l'auteur du Manuel théâtral, dans lesquels excellent Perlet, f otier et Gontier. Monrose, dans les rôles travestis du Mercure gâtant, ne laisse pas oublier qu'il est Monrose ; l'acteur paraît souvent en lui, quand le personnage devrait seul se montrer ; c'est le reproche qu'on pourrait adresser quelquefois à Bernard- Léon. Mlle Déjazet est bien placée dans les travestissements. •
C'est, en effet, dans les travestissements que Ml'9 Déjazet s'était acquis durant tant
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d'années une renommée incontestée, on pourrait presque dire de la gloire. Elle a joué des rôles de ce genre dans une foule de pièces : le Capitaine Charlotte , la Douairière de Brionne, les Prés Saint-Gervais, la Comtesse du Tonneau, les Premières armes de Bichelieu, etc. Il faut citer aussi, sous ce rapport, M. Henri Monnier, qui s'est fait remarquer dans plusieurs pièces écrites par lui-même : la Famille improvisée, les Cancans, Grandeur et décadence de M. Joseph Prudhomme. '
Travestissements (les), opéra-comique en un acte, paroles de Paulin Deslandes, musique de M. Albert Grisa'r; représenté à l'Opéra-Comique le 16 novembre 1839, repris au Théâtre-Lyrique en 1854 et aux Folies-Nouvelles en octobre 1858. Cette pièce n'est qu'un arrangement de la jolie comédie de Marlon et Fronlin ou Assaut de valetsfiouës au commencement de ce siècle avec un grand succès. Cet ouvrage a paru faible. On y a remarqué néanmoins l'air de ténor chanté par Chollet et accompagné par une clarinette obligée, et des couplets oien tournés, chantés par M'ie Prévost.
TRAVESTISSEUR s. m. (tra-vè-sti-seur — rad. travestir). Celui qui travestit une œuvre littéraire : Scarron est le travestisseur de i'Enéide.
— Par exagér. Mauvais traducteur,
TrnTinia (la), opéra en trois actes, livret de M. Piave, musique de M. Verdijreprésenté à Venise en mars 1853 et au Théâtre-Italien de Paris le 6 décembre 1856. Violetta Valéry, nouvelle Dame aux camellias, mène une existence tumultueuse, dissipée, vertigineuse avec son amant Alfredo. Le père de celui-ci va trouver la courtisane et tente des efforts désespérés pour lui arracher son fils. Les scènes de bal, de jeu se succèdent. Violetta, compromise, outragée, devient odieuse à Alfredo, qui s'en éloigne en la maudissant. Au troisième acte, la malheureuse femme est arrivée au dernier degré de la phthisie pulmonaire; étendue sur son lit funèbre, elle rassemble ses forces pour chanter un duo avec Alfredo, qui est revenu assister à l'agonie de sa maîtresse, pendant qu'on entend au dehors la bacchanale du mardi gras, et elle meurt dans ses bras. On peut dire que la musique du maestro a fait accep'ter le sujet. Elle est assurément bien propre à captiver l'auditeur le plus prévenu. L'introduction, le chœur dans lequel se trouve le brindisi : Libiamo ne' lieti calici, le duo sur un temps de valse sont des morceaux tout à fait saillants, dont la mélodie est ferme, vive, accentuée et bien caractérisée. Au second acte, ia scène entre le père et le fils est assez pathétique. Celle dans laquelle Alfredo, indigné, jette à la tète de Violetta les billets de Banque et l'or a de l'énergie et du mouvement. Le troisième acte est douloureux à voir, mais la musique est délicieuse h entendre. La romance chantée par Violetta mourante, son duo passionné avec Alfredo méritent d'être placés au rang des meilleures inspirations de M. Verdi, Il est à regretter que le compositeur ait un peu négligé son instrumentation. Certains instruments de cuivre, comme le cornet à pistons, accompagnent trop obstinément les voix pendant de longues phrases entières. Le rôle principal a été joué avec succès par Ml'e Piccolomini en 1856; les autres ont été remplis par Mario et Graziani. La Traviata a été l'occasion d'un nouveau triomphe pour MUePatti. Cet opéra a été donné au Théâtre-Lyrique le 27 octobre 1804, sous le titre de Violetta. Mlle Nillson y a trouvé l'un do ses plus beaux succès.
Nous allons donner deux des morceaux les plus remarquables de la Traviata •
cavatine.
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DEUXIÈME COUPLET
Dans sa clémence, Dieu permit
Que ma vie isolée (bis) Fût, par un amour qu'il bénit.
Riante et consolée ! (bis)
D'un passé sans retours
Abjurons les folies!
Rodolphe à l'infamie
Me ravit pour toujours.
Plaisirs menteurs et faux serments, arriére! Un seul est vrai ; tout le reste est chimère!
11 n'est sur terre, etc.
TRAVIÈS DE VILI.ERS (Charles-Joseph), peintre et caricaturiste français, né à Wulfbingen, canton de Zurich, en 1804, mort à Paris en 1859. Il appartenait à, une famille d'émigrés qui s'était retirée en Suisse. Après avoir fait ses études classiques à Strasbourg, il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts de Paris, fut l'élève de Heim et lit ses débuts comme peintre de genre au Salon do
1823. Traviès se livra ensuite à son goût pour la fantaisie et donna tour à tour la Galerie des épicuriens, les Contrastes, les Tableaux de Paris. Ces sujets ayant eu une grande vogue, il continua k suivre la voie qu'il s'était ouverte et acquit surtout une grande notoriété par la création du type de Alayeux, dont la popularité dura si longtemps. En 1831, Travies fut un des fondateurs du Charivari, et, en 1838, de la fameuse Caricature, journal dirigé par Philippon. Il donna à ces feuilles un grand nombre de caricatures qui abondent en types grotesques et amusants et il en réunit des séries sous divers titres : la Vie littéraire, Comme on dine à Paris, etc. Traviès a illustré Balzac, les Françan peints par eux~mêmes, etc. Depuis 1848 jusqu'en 1855, il a exposé quelques Portraits aux Salons et une toile, Jésus et la Samarituine (1853 ) , acquise par l'Etat. — Sou frère Edouard Traviès, peintre et n^Hurelliste, s'est fait connaître par soo natures mortes et par d'excellentes études d'animaux. Edouard
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Traviès a exposé depuis 1831 un assez grand nombre de petits sujets estimés.
TRAVON s. m. (tra-von — du lat. trabs, poutre). Constr. Pièce de charpente qui couronne la file des pieux d'une palée de pont et qui porte les poutrelles de la travée.
TRAVOT (le baron Jean-Pierre), général français, né à Poligny (Jura) en 1767, mort en 1836. Il entra au service comme simple soldat, fut employé en Vendée sous Hoche et fit Charette prisonnier à la Chabottière (23 mars 1796), Devenu général de brigade, Travot commanda dans les départements de l'Ouest, en 1799 et 1800, et contribua beaucoup, par sa douceur, à la pacification de ces contrées. En 1805, il fut nommé général de division et sénateur. Deux ans plus tard, il fît partie de l'armée d'invasion du Portugal, commanda la place de Lisbonne, reçut le titre de baron en 1809 et combattit ensuite en Espagne à la tête d'une division. Rappelé en France, il fut mis u la tête de la 13e, puis de la 10e division militaire. Au début de la Restauration, il resta à l'écart. A l'époque des Cent-jours, Travot prit le commandement de la division militaire à Rennes, et, de concert avec le général Lamarque, il apaisa promptement, tien plus par les négociations que par les armes, les troubles fomentés par les LaRochejaquelein et autres. A son retour à Paris, il fut appelé par Napoléon à la Chambre des pairs. Retiré dans sa famille à la seconde Restauration, il y vivait tranquillement lorsque, dans les premiers jours de 1S16, il fut arrêté et traduit devant le conseil de guerre de Rennes, présidé par Catiuel, un de ces généraux de l'émigration qu'il avait autrefois combattus. A défaut de griefs sérieux, la ministère public ne craignit pas de lui imputer à crime la modération dont il avait fuit preuve à l'égard des Vendéens et qui avait été un de ses moyens de succès. Condamné à mort (20 mars 1S16), la sentence fut confirmée par le conseil de révision. Mais l'opinion, indignée, se souleva contre une telle iniquité, et Louis XVIII commua la peine eu vingt ans de détention (27 mars 1816). Le général Travot, presque sexagénaire, ne put supporter ce coup fatal ; sa raison s'altéra entièrement. Transporté à. Hum dans cet état, il fut rendu à la liberté au bout de quatre ans, mais il ne recouvra pas l'usage tle ses facultés. Cette affaire est une des plus odieuses que l'histoire reproche à la Restauration.
TRAVOUIL s. ra. (tra-voull ; II mil.). Techn. Dévidoir dont on se sert pour mettre le (il en éeheveaux. il On dit aussi travoul.
TRAVOUILLER v. a. ou tr. (tra-vou-llé; Il mil. — rad. Iruvouil). Techn. Mettre en écheveaux au moyen du travouil : Travouil^ ler du fil.
TRAVOUILLETTE s. f. (tra-VOU-llè-te ; U mil. — rad. travouil). Techn. Petit morceau de bois qui soutient les fusées du travouil.
TRAVOUL s. m. (tra-voul). Pêche. Morceau du bois plat et denté, sur lequel on plie les lignes.
— Techn. V. travouil.
TRAVURE s. f. (tra-vu-re — du lat. trabs, poutre). Navig. Petit retranchement où l'on fait lu cuisine, à la poupe d'un bateau foncet.
TBAWNIK, TRAUNIK. ou TRAVMTZ, ville forte de la Turquie d'Europe (Bosnie), dans une étroite vallée, resserrée entre le mont Vlaich au N._ et les monts Radovan et Vranza au S., sur la gauche de la Laschwa, ch.-l. d'un livah, à 77 kilom. N.-O. de Bosna- Seraï; 12,000 hab. Manufactures de lames de sabre renommées, coutellerie, maroquinerie. Sa situation à l'embranchement de plusieurs routes la rend très-commerçante; il s'y fait surtout un grand commerce de fourrures. Ses environs, couverts de jardins, de vergers, etc., sont fertiles et cultivés avec soin, nourrissent d'excellents chevaux et renferment des mines d'or, ainsi que les curieuses excavations de Slanilza,
TRAWN1K. (uvak de). Il comprend la Croatie ottomane et une partie de la Bosnie. Il est entièrement couvert de montagnes élevée;, entre lesquelles s'ouvrent de nombreuses vallées, et qui donnent naissance à une infinité de torrents. Les pachas de Zvornik et de Novi-Bazar dépendent de celui de Trawnik.
TRAYE s. f. (trè-ie). Ornith.Nom vulgaire de la draine.
TRAYER (Jean-Baptiste-Jules), peintre de genre, né à Paris en 1824. Fils d'un peintre qui a laissé quelques bons tableaux, il commença par imiter son père, dont il était élève. Ses premières œuvres furent : la Dernière graphe, le Panier vide, le Dernier regard et les Scènes d'intérieur, exposés en 1848. En 1850, après des efforts nouveaux, des éludes plus sérieuses, M. Trayer reparut avec Skakspeare s' écoutant juger au cabaret et Léonard de Vinci et ses élèves. Un dessin ! plus savant, un goût plus épuré dansl'arran- ; gement général et la disposition des costumes signalent ces deux compositions. Le public fut encore plus favorable à la Jeune fille cousant, la Fileuse, la Leçon de broderie (Salon de 1853). Une certaine finesse de sentiment, de la physionomie dans les tètes, une couleur harmonieuse, sinon bien distinguée, valurent a l'artiste une 3» médaille. Le progrès qui venait de mettre en saillie le talent de
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M. Trayer s'affirma plus réel encore en 1855, dans l'Atelier de couture, le Bain de pieds, VExcès de travail, trois petits tableaux qui obtinrent un succès véritable; l'auteur reçut une 2a médaille. Il eut alors des travaux nombreux ; mais nous n'osons affirmer que cette situation nouvelle n'ait pas ralenti ses efforts. Car les Salons qui suivirent immédiatement l'Exposition de 1855 n'ajoutèrent presque rienàlasommede talent dont il avait déjà fait preuve. Ainsi, les Deux parts, la Retenue, le Marché aux grains, qui parurent en 1857, sont inférieurs aux morceaux précédents. Il en faut dire autant de la Famille, de Sérénité, exposés en 1859. Peut-être futil plus heureux au point de vue de l'idée dans le Point de tapisserie, la Prière, Anxiété (Salon de 1861). Il exposa ensuite la Becquée, les Premiers sourires et un Jardin public (Salon de 1863) ; les Cueilleuses de moulesdu Pollet, à Dieppe (1864), tableaud'un réalisme sincère et vivement interprété ; un Intérieur dans la haute Savoie, les Jumeaux (1865); la Marchande de crêpes, à Quimperté; la Gardeuse d'enfants (1S66); Y Alphabet (18GS); V Ecole des filles, les Deux sœurs (1869); Une sœur du Bon-Secours, le Livre d'images (1870); Kéménéred (tailleuses) de Pont-Aven (1872); le Ruban neuf, Un peu de soleil (1873); Couturières (1874) ; Jeune femme et enfant, les liubans (1875).
TRAYEUR, EUSE s. (Irè-ieur, eu-ze — rad. traire). Econ. rur. Personne chargée de traire les vaches.
TRAYON s. m, (trè-ion — rad. traire).
Bout du pis d'un vache, d'une femelle laitière, que l'on prend dans les doigts pour traire le lait : Chacune des deux mamelles de la vache porte deux mamelons ou trayons, souvent suivis en arrière d'un troisième qui n'est que rudimentaire. (Lecoq.)
TRÉBAC s. m. (tré-bak). Mar. Sorte de chasse-marée employé pour le cabotage En* tre Venise et Trieste.
TIIEBAT1US (Caïus), surnommé Testa, jurisconsulte romain, qui vivait au Ier siècle avant notre ère. (Jésar, à qui Cicéron l'avait recommandé, le nomma tribun dans ses légions, lui donna tes émoluments de cette place sans qu'il en remplit les fonctions et le garda auprès de lui dans ses campagnes en Gaule et en Bretagne. Pendant la guerre civile , Trebatius resta constainmennt attaché au parti de César et conserva tout son Crédit sous Auguste. Comme jurisconsulte, il avait la réputation d'être instruit, éloquent et probe. Ce fut d'après son avis qu'Auguste donna force de loi aux codicilles. Trebatius était en correspondance avec Cicéron, et Horace lui dédia la ir« satire du 11° livre. II avait écrit un traité, De jure civili, et un autre De reliijionibus. Un grand nombre de ses décisions sont consignées dans les Pandectes.
TREBATTI (Paolo), sculpteur italien, également connu sous les noms de Ponxio, de Paul Ponce, de maître Ponce, né en Toscane. Il vivait au xvie siècle et on ignore la date de sa mort. On n'a que très -peu de renseignements certains sur cet artiste, au sujet duquel on a émis les assertions les plus contradictoires. Tout ce qu'on sait de lui avec certitude, c'est qu'il se rendit à Paris sous le règne de François 1er, vers 1531. D'après Vasari, il fut chargé d'exécuter à Fontainebleau des ligures en ronde bosse en stuc, ce qu'il fit avec beaucoup de talent. L'œuvre qui commença sa réputation fut ule tombeau du prince Alberto Pio de Carpi, mort à Paris. Sur ce mausoléa, érigé dans l'église des Cordeliers en 1535, il avait placé la statue en bronze et de grandeur naturelle du prince, revêtu de son armure et à demi couché. Ce remarquable morceau, qui est plein de vérité, fait aujourd'hui partie du inusée du Louvre. Trebatti exécuta ensuite des sculptures au Louvre, sous Henri II, notamment dans la partie de l'édifice où sa trouve l'ancienne salle des Cent-Suisses, et dans la chambre particulière du roi. Ces sculptures en bois, consistant en rondes bosses, bas-reliefs, trophées d'armes, attestaient autant de goût que d'habileté de main. Trebatti fut ensuite chargé par le Primatice de travaux décoratifs dans le petit château de Meudon (1552). En 1556, il exécuta dans l'église des Céiestins le tombeau de Charles de Magny, et en 1558, dans l'église des Filles repenties, le tombeau d'André Blondel de Rocquancourt. Les deux statues qui ornaient ces tombeaux figurent an musée du Louvre. En 1568, d'après Sauvai, Trebatti lit les trois enfants qui ornent le piédestal d'un petit monument, aujourd'hui a Suint-Denis, en forme de colonne, surmonté d'une urne dans laquelle on avait déposé le cœur de François II. Sous Henri III, l'artiste toscan fut chargé par Catherine de Médicis de sculpter des frontons et des ornements à la façade orientale du château des Tuileries, puis deux statues, la Prudence et la Tempérance, pour le mausolée de Henri II à Saint-Denis, et un Christ more, en marbre, de grandeur naturelle, le chef-d'œuvre de l'artiste, d'après Sauvai. Ce dernier morceau parait dater de 1563 ou de 1570. C'est à tort qu'on a prétendu que Trebatti avait exécuté une partie du tombeau de Louis XII à Saint-Denis, qui fut l'œuvre de Jean Juste (1515). Citons encore de cet artiste : une statue à.' Anne de Bretagne; des bas- reliefs représentant le Combat de
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saint Georges contre le dragon et Sainte Anne apprenant à lire à la Vierge: le buste à'Olivier Lefèore, au Louvre, etc. Trebatti était un artiste d'un grand talent et d'un talent très-varié et Irès-souple. Certaines de ses œuvres, parleur caractère élevé et vigoureux, rappellent la manière de Michel-Ange; d'autres, au contraire, sont d'un style élégant et gracieux qui se rapproche du faire de Germain Pilon.
TREBBIA, rivière d'Italie. V. Trébie.
TREBEL, rivière des Etats prussiens (Poméranie). Elle naît près de Grimmen, où elle
fiasse, coule à l'O. et au S.-E. et se joint à a gauche de la Peene-, à 1 kilom. de Demmin, après un cours de 75 kilom. Le canal de Moorgraben l'unit à ia Recknitz.
TREBELLI (Zélie Gillebert, dame Bettini, dite), cantatrice, née à Paris, de parents français, en 1838. Dè3 l'âge de six ans, elle eut pour professeur de piano un Allemand, qui fit son éducation musicale. Douée d'une magnifique voix de contralto et aimant de préférence le chant italien, elle suivit la classe de Wartel. En 1859, elle débuta avec éclat a l'Opéra de Madrid et mérita par Son talent, autant que par sa beauté, ce nom de Trebelli qui signifie trois fois belle. Revenue en France l'année suivante, elle parut à la salle Ventadour le 4 avril i86l,sous les traits de Rosina d'il Barhiere di Sioiglia. Le public parisien l'accueillit avec la même faveur que celui de Madrid, i La Trebelli, dit M. Franck, est une de ces rares artistes chez qui l'audace n'est que le sentiment de la force. Ne pouvant espérer surpasser l'Alboni, elle cherche h l'égaler en employant des procédés différents. Elle y arrive souvent. La voix est large, chaude et émue. ■ Liée par un traité à la troupe italienne de M. Merelli, elle partit pour Cologne et obtint sur celte scène le plus grand succès; elle chanta ensuite à Hambourg, puis à Berlin. De retour à Paris, elle se montra de nouveau aux Italiens et aborda plusieurs- rôles de son répertoire : Nancy de Norma, la comtesse des Nozse di Figaro, Azucena ii'Jl Trooatare, Amalia à'Un
I Ballo in maschera, Orsini de Lucrezia Borgia- (décenibre 1862). Elle ne renouvela point son engagement et se fit applaudir successivement a Bruxelles, a Leipzig, à Copenhague, à Bade, à Londres (1869) et à Barcelone (1870). Ce fut dans cette ville qu'elle connut le chanteur Bettini ; elle l'accompagna dans une tournée
, artistique et l'épousa. Engagée à Her Majesty's Opéra (juin 1871), Mme Trebelli-Bet-
; tini a habité depuis lors Londres avec son
! mari.
TRÉBELLIANIQUE adj. (trê-bèl-li-a-ni-ke ,
j — de Trebellius, jurisconsulte romain). Dr.
: rom. Quarte irébellianique ou trébellienne, Quart que l'héritier institué a droit de retenir sur la succession grevée de fidéicommis, en remettant l'hérédité.
j TREBELLIEN ou TREBELL1ANUS (Coïus-
1 Annius), usurpateur, mort en 267 de notre ère. Il se rendit fameux par ses pirateries et
I par ses brigandages et se fit proclamer empereur dans l'Isaurie (Cilicie), où il possédait un château fort (266). L'empereur Gallien envoya contre lui un de ses généraux, Cau-
, sisolus, qui parvint à attirer Trebellien en plaine, le vainquit et le tua.
< TREBELLIUS POLLION, historien romain.
V. POIXION
i TRÉBIE s, m. (tré-bl). Crust, Genre de crustacés siphonostomes, de la famille des peltocépliales, tribu des caligiens, dont l'espèce type vit en parasite sur les squales, dans la mer du Nord.
r TRÉBIE ou TREBBIA, anciennement Tre- , bia, rivière d'Italie qui descend du revers septentrional des Apennins au N. de Gênes, coule du S. au N., entre dans la province do . Parme, se divise en plusieurs petits bras et 1 se jette dans le Pô, après un cours de 100 ki- , loin., rapide et impétueux. Célèbre par deux I batailles qui furent livrées dans son voisij nage : la première, l'an 218 av. J.-C, entre I Annibal et le consul Sempronius; la se- ! conde, les 17, 18, 19 juin 1799, entre les Français, sous les ordres de Macdonald, et les Russes commandes par Souwarof. Dans cette dernière bataille, les Français furent forcés de battre en retraite, après des prodiges de valeur.
Trébie (bataille de la), gagnée par Annibal sur les Romains (218 av. J.-O). Après sa victoire du Tessin, le général carthaginois se porta vers Placentia (PI aisance), où était assis le camp de Scipion. Mais, dès que celui-ci vit approcher Annibal, il quitta sa position afin de se mettre k l'abri de la cavalerie numide, que la journée du Tessin lui avait appris à redouter, et alla se retrancher au delà de la Trébie, suivies hauteurs qui bordent cette rivière. L'armée carthaginoise s'établit sur l'autre rive. Renfermé dans ses palissades, Scipion qui, d'ailleurs, souffrait encore cruellement de sa blessure (v. Tessin), resta sourd à toutes les provocations d'Annibal et refusa obstinément le combat que lui offrait son adversaire, contemplant avec impassibilité les ravages que les Carthaginois exerçaient autour de lui. C'est dans ces conjonctures que l'autre consul, Sempronius, arriva au camp romain. Jaloux et présomptueux, il blâma hautement la circonspection
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de son collègue, et, tandis que celui-ci était retenu sous sa tente par les souffrances de sa blessure, il envoya une forte division au delà de la Trébie charger quelques escadrons de fourrageurs qui battaient la campagne. Les Carthaginois furent dispersés, et ce succès enorgueillit outre mesure Sempronius, qui ne rêva plus qu'une grande bataille et la gloire de vaincre Annibal. Le rusé Carthaginois, voyant à quel ennemi il avait affaire, ne songea plus qu'à le faire tomber dans un de ces pièges qu'il savait tendre si habilement. Dans des endroits creux ou couverts de buissons, il disposa en embuscade son frère Magon avec 2,000 hommes, tant d'infanterie que de cavalerie, puis il ordonna à ses cavaliers numides de franchir la Trébie au point du jour, et de s'avancer jusqu'au camp des Romains, afin de les attirer au combat. A cette vue, le bouillant Sempronius envoya d'abord toute sa cavalerie pour repousser les Numides, puis 6,000 hommes de trait, et sortit enfin lui-même avec le reste de l'année. Les Numides tournent bride et repassent la rivière, suivis de toute l'armée romaine, qui franchit la Trébie k son tour ayant de l'eau jusqu'à la poitrine. Il faisait froid, la neige tombait en abondance; en arrivant sur l'autre rive, les Romains, à moitié jjelés, pouvaient à peine faire usage de leurs armes, tandis que les Carthaginois, qui avaient eu des feux allumés toute la nuit, étaient alertes et dispos. Les deux généraux se préparèrent à une action générale, Sempronius un peu surpris de voir les Carthaginois lui faire face si résolument, Annibai en' chanté d'avoir enfin attiré les Romains dans la plaine. Celui-ci avait environ 30,000 hommes, y compris un corps de 4,000 Gaulois; le consul comptait 38,000 combattants, parmi lesquels se trouvaient aussi des Gaulois alliés.
Ce furent les soldats armés à la légère qui engagèrent l'action de part et d'autre ; dès le début, Sempronius put présager su défaite, car ses soldats, transis de froid et souffrant de la faim, n'opposèrent qu'une faible résistance. L'infanterie pesamment armée entra en ligne à son tour. Alors la cavalerie carthaginoise, de beaucoup-supérieure à celle des Romains en nombre et en vigueur, chargea celle-ci impétueusement sur les deux ailes, l'enfonça et la mit en fuite, de sorte que l'infanterie se trouva découverte sur ses flancs. Enveloppée sur son front et ses deux côtés, cette infanterie se défendit néanmoins avec un héroïque courage , et sembla vouloir tenir la victoire en suspens. Mais en ce moment Magon sortit de l'embuscade avec ses 2,000 hommes et chargea en queue les légions, qui se trouvèrent cernées de toutes parts. Cette fois, Annibal les tenait bien et n'allait pas les lâcher. En un instant la confusion devint extrême parmi les Romains.
Une partie du centre, abordée de front par les éléphants et de flanc par les Carthaginois armés à la légère, fut culbutée dans la rivière. Ceux qui étaient en queue, chargés avec fureur par les troupes de l'embuscade, furent hachés sur place. Quant aux soldats qui se trouvaient en tète et formaient la première ligne, ne voyant aucun salut pour eux, ils se ruèrent par un élan désespéré sur leurs ennemis, s'ouvrirent un passage sanglant à travers l'armée carthaginoise et réussirent à gagner la route de Plaisance, au nombre de 10,000 environ. Ce furent les seuls qui s'échappèrent; tous les autres étaient couchés sur le champ de bataille ou ensevelis dans les eaux de la Trébie.
Ce fut surtout aux soldats gaulois qu'il avait dans son armée qu'Annibal dut le succès de cette journée ; lorsqu'il fit compter ses morts, il se trouva que la presque totalité appartenait aux rangs de ces intrépides alliés. Si, parmi les chefs des provinces voisines, il y avait eu encore quelque hésitation après la bataille du Tessin, il n'y en eut plus après celle de la Trébie ; Boïens, Insubres, Ligures accoururent en foule au camp d'Annibal; en quelques jours, 90,000 hommes se trouvèrent rassemblés sous ses drapeaux, prêts à le suivre partout où il voudrait les conduire. Pendant ce temps-là l'effroi régnait dans Rome, et les citoyens s'attendaient à chaque instant à voir l'année 'victorieuse se présenter devant leurs murailles.
TRÉB1GNE, anciennement Trebunium , ville de la Turquie d'Europe (Bosnie), sur la rive droite de la Trebenicza, à 22 kilom. N.-E. de Raguse; 10,000 hab. Evêché catholique. Cette ville est défendue par un fort. Pendant l'insurrection de l'Herzégovine contre les Turcs en 1875, Trébigne, défendue par une garnison ottomane, a été attaquée plusieurs fois, mais sans succès, par les insurgés.
TREB1TSCH, en morave Trzebicze, ville des Etats autrichiens (Moravie), sur la droite de l'Iglawa, à 50 kilom. de Brùnn; 5,000 hab. Fabriques de draps. Marché de grains. Château des comtes de Waldstein.
TRÉBlZOi\DE, anciennement Trapezus , ville de la Turquie d'Asie, sur la mer Noire, à 22 lieues N.-E. d'Eizesoun, à 36 lieues N.-E. de Keresoun et 225 lieues E. de Constantinople. La ville est bâtie au pied d'une colline assez escarpée, par 41°-3' 12" de latit. N. et 37° 13' 52" de longit. E. Ville forte : ch.-l. de l'eyalet du même nom, résidence d un pacha; consul de France ; vice-consuls d'An-
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gîeterre.de Russie, d'Autriche, de Grèce, etc.; port de commerce très-fréquenté, le second de la mer Noire, après Odessa ; entrepôt des marchandises de la Perse et de la Géorgie ; 40,000 hab.
La ville est construite en amphithéâtre sur le bord de la mer et présente encore actuellement la forme d'un trapèze, ce qui lui a anciennement fait donner son nom. Elle est entourée de hautes murailles crénelées qui paraissent avoir été élevées sur les fondements de l'ancienne enceinte et en grande partie avec des débris de monuments antiques. Ces murailles ont environ 7 kilom. de circuit, mais Trébizonde n'est pas peuplée en proportion de son étendue felle renferme beaucoup de bois et de jardins, et les maisons, fort espacées, n'ont en général qu'un étage. A l'E. de la ville, et sur une hauteur qui la domine, se dresse un vieux château fort, construit sur un rocher plat et qui parait être l'ouvrage des Génois ; ses fossés sont taillés dans le roc vif, ainsi qu'une partie de ceux de l'enceinte.
Trébizonde possède plusieurs mosquées, des églises grecques et catholiques, des bains, des caravansérails. L'édifice le plus considérable est la cathédrale, Sainte-Sophie, un des monuments grecs qu'on ne manque jamais de visiter ; elle était, selon Pitton de Tournefort, k 2 milles de la ville, près du bord de la mer. Elle y est maintenant presque enclavée. On a fait une mosquée de ce qui reste de ce bâtimen t. La tradition du pays raconte que Justinien a fait élever cette église en même temps que celle qui, à Gonstantinople, porte le même nom ; mais aucune inscription ne le prouve, et Procope, qui a consacré trois livres à décrire jusqu'aux moindres bâtiments élevés-par ce prince, ne dit pas un mot de Sainte-Sophie de Trébizonde.
Le port, appelé aussi le Platane, esta 10 kilom. k l'ouest de.Trébizonde. D'après Arrien, l'empereur Adrien, pour le rendre plus sûr et plus commode, avait fait construire une jetée considérable, destinée à mettre les navires à couvert des vents et des courants. Les Génois, devenus maîtres du pays, ne négligèrent lias ce mouillage; ils y tirent. élever un môle. Cet ouvrage, aussi bien que ceux qui étaient dus à Aniien, n'offre aujourd'hui que des ruines dont il est impossible de tirer parti.
La côte méridionale oti're, en sortant de la ville, une esplanade k perte de vue dont il est difficile de décrire la magnificence; elle se prolonge sur le bord de la mer, et il semble qu'elle a été faite à l'origine pour servir à la fois de grande route et de promenade. Elle était très-probablement autrefois plantée d'arbres disposés avec symétrie, selon la coutume des Grecs. On n'en aperçoit maintenant qu'un très-petit nombre plantés isolément et sans ordre; mais la perspective n'en est pas moins très-pittoresque,
Trébizonde a subi dans le cours des âges une foule de vicissitudes. Un des plus (anciens-souvenirs qui s'y rattachent est le séjour qu'y fit Xénophon, avec les débris de l'armée grecque qu'il commandait, lors de la retraite des Dix mille. A ce propos, Xénophon considère Trébizonde comme une colonie de la Trapezus d'Arcadie, sur l'Alphée ; il est beaucoup plus probable que ce fut une colonie de Sinope. Après avoir fait partie de l'Arménie Mineure, puis du royaume de Pont, elle tomba au pouvoir des Romains, fut déclarée ville libre par Pompée et érigée en capitale du PontusCappadocius par Trajan. Adrien lui donna une importance commerciale considérable. Prise et ravagée par les Goths, sous le règne de Valérien, elle se releva de ses ruines avec l'aide de Justinien, qui reconstruisit ses fortifications. En 1204, après que Baudouin, comte, de Flandre, se fut emparé de Constantinople, elle servit d'asile k Alexis Comnène et devint la capitale d'une principauté, dite de Trébizonde, qui finit en 1461, époque où la ville fut prise d'assaut par Mahomet 11.
Trébiioude (la princesse de), opéra-bouffe.
V. PRINCESSE (t. XIII, p
TBEBMTZ, ville des Etats prussiens (Silésie), k 25 kiloin. N.-N.-E.do Breslau, entre des montagnes ; 4,600 hab. Ch.-I. de cercle. Fabrique de draps et de toiles, mégisserie, pelleterie et brasserie; commerce de fruits.
TREBON1ANUS GALLUS, empereur romain.
V, (JALLUS.
TREBONWS (Caîus), général romain, mort en 43 av. J.-C Tribun du peuple en 56 av. J.-C, il fut ensuite lieutenant de César dans les Gaules, fit le siège de Marseille (49), commanda en Espagne (46) et fut consul subrogé l'année suivante. 11 entra dans la conjuration de Brutus, reçut le gouvernement de l'Asie et fut tué k iimyrne par Dolabella (43).
TRÉBUCHAGE s. m. (tré-bu-cha-je — rad.
trébucher). Monn. Vérification du poids des monnaies au moyen du trébuchet.
♦ TRÉBUCHANT, ANTE adj. (tré-bu-ehan, an-le — rad. trébucher). Qui trébuche : Catherine poussa un cri étouffé, se leva et toute trébuchante se dirigea vers la porte. (Alex. Diim.)
— Se dit des monnaies d'or et d'argent qui sont de poids, qui trébuchent.
— s. m. Excès de poids qu'on donne aux espèces monnayées pour que l'usure ne les
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rende pas trop légères : Celte pièce de monnaie a le TRÉBUCHANT.
TRÉBUCHÉ, ÉE (tré-bu-ché) part, passé du v. Trébucher. Tombé en trébuchant :
Ce poète orgueilleux, trébuché de si haut. Rendit plus retenus Desportes et Bertaut.
Boileau.
TRÉBUCHEMENT s. m. (tré-bu-che-man — rad. trébucher). Action de trébucher. Il Peu usité.
TRÉBUCHER v. n. ou intr. (tré-bu-ché. — Ce mot, dont l'ancienne forme est trabucher, est, selon Diez, un composé du préfixe trans,' Ira, et du vieux français bue, bu, qui signifiait tronc, buste du corps humain; mais Scheler croit que l'on ne peut guère séparer l'ancien français trabucher de l'italien traboccare, lancer, jeter, renverser. Or, ce verbe italien dérive, selon lui, de trabocco, baliste. Il est bien possible que trabocco, baliste, dérive lui-même de Iraboccare et que ce dernier soit, comme le pense Diez, une simple variété de trabucare). faire un faux pas, perdre l'équilibre : Il ne peut faire un pas sans trébucher. Une pierre le fit trébucher.
(Acad.) »
— Tomber : Le pont fondit sous leurs pieds et ils trébuchèrent dans la rivière. (Acad.)
Il Vieux en ce sens.
— Emporter le bassin opposé, en parlant du bassin d'une balance, ou du corps qu'on pèse dans ce bassin.
— Fig. Avoir des défaillances : Le sens commun, jadis juge souverain et infaillible, trébuche à chaque pas. (Proudh.) La morale théotogique trébuche aujourd'hui devant la tâche sociale gui échoit au pouvoir spirituel. (E. Littré.)
.4 . . Un Tat s'applaudit d'un ouvrage Où la droite raison trébuche à chaque page.
Boileau,
— v. a. ou tr. Peser au trébuchet : Trébucher des pièces d'or.
— Prov. Qui trébuche et né tombe point avance son chemin, Les faux pas nefontrien, pourvu qu'on arrive k son but.
— ' Syn. Trébucher, broncher, choppar.
V. broncher
TRÉBUCHET s. m. (tré-bu-chè — rad. trébucher). Piège en forme de cage, dont on se sert pour prendre des oiseaux : Cet oiseau a donné dans le trébuchet, a été pris au trébuchet. (Acad.)
— Fig. Ruse préparée pour tromper quelqu'un : Les hommes sont comme les oiseaux; ils se laissent prendre au même trébuchet où l'on en a déjà pris tant d'autres. (Fonten.) J'aime mieux me battre avec tes gens que de les prendre au trébuchet. (Vitet.)
— Art milit. Nom qu'on donnait, dans le moyen âge, k une machine de jet de la famille des mangonneaux.
■ — Techn. Petite balance avec laquelle on
fièse des monnaies ou autres objets d'un poids éger : Peser des espèces au TRÉBUCHliT. (Acad.)
— Encycl. Chasse, Les trébuchets sont de deux sortes : ceux qui prennent les oiseaux vivants et ceux dans lesquels l'oiseau est à la fois pris et tué. Parmi les premiers, le trébuchet à filet est le plus simple et le plus facile à construire. C'est par excellence le piège k rossignols.
Une branche d'osier ou un fort ûl de fer est courbé en arc par" une ficelle doublée plusieurs fois et tordue comme la corde d'une scie. Dans les interstices de cette corde, on introduit les bouts d'un autre are un peu plus petit que le premier, de telle sorte que la tension de la corde le force k se rabattre. L'espace compris entre les deux arcs est garni d'un filet k mailles étroites formant un cercle dont les deux arcs constitueraient la circonférence. Dans le milieu de la corde passe un crochet ou un grand clou que l'on fiche en terre. Un autre clou ou crochet maintient contre terre le grand demi-cercle; pour tendre le piège, on soulève le petit arc, on le ramène vers l'autre et on le maintient dans cette position a l'aide de deux triquets, dont l'un passe dans les mailles du filet du grand arc; l'autre, par-dessus le filet du petit arc, introduit sa pointe dans le trou du premier. L'appât est suspendu au premier triquet; l'oiseau, en le prenant, dégage la pointe, le petit arc se rabat et l'oiseau est prisonnier sous le filet.
— Trébuchet sans fin. Ce trébuchet se compose d'une cage séparée en deux parties k peu près. égales par une cloison; l'une des parties est destinée k retenir les oiseaux déjà pris, et l'autre, divisée en deux étages, contient l'appelant k l'étage inférieur et le piège k l'étage supérieur. Le battant se compose d'une baguette traversée de fils de fer qui passent des deux côtés; ce battant tourne librement entre les deux montants de la cloison dont il forme la partie supérieure. Lu baguette est, k l'une de ses extrémités, terminée par-une bobine autour de laquelle s'enroule une ficelle ; au bout de la ficelle est un poids qui tend k faire tourner le battant toujours dans le même sens.
La séparation de la seconde partie de la cage en deux étages est faite par la marchette elle-même. Cette marehette se compose de fil3 de fer implantés d'un côté sur une tra-
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verse fixée aux deux montants de la cage et qu'un léger contre-poids maintient soulevés. Deux de ces fils de fer, voisins l'un de l'autre, sont unis par un demi-anneau qui retient le battant. Lorsqu'un oiseau vient se poser sur la marehette, celle-ci baisse un peu, le battant se dégage de l'anneau, opère une demi-révolution, pousse l'oiseau dans la partie où il doit être prisonnier. La marehette, débarrassée du -poids de l'oiseau, se relève, son anneau raccroche le battant, et le piège est de nouveau tendu.
— Trébuchet assommoir. Ce trébuchet, autrefois appelé assommoir du Mexique, était inconnu chez nous avant 1750. Il sert aux Mexicains, non-seulement pour prendre les oiseaux, mais encore pour détruire les grandes bêtes; pour cela, ils n'ont qu'k garnir le battant de l'assommoir de plusieurs pointes d'acier, qui percent et tuent l'animal. Il existe de ces pièges mexicains qui ont jusqu'à 40 pieds de détente, et l'on peut penser quelle est la force d'un instrument de cette taille. Chez nous; on l'emploie de préférence pour tuer les moineaux et les corbeaux.
L'instrument est formé d'un châssis composé de deux liteaux de bois, d'une traverse qui empêche les deux liteaux de se rapprocher l'un de l'autre, et de deux cordes doublées plusieurs fois. Dans le milieu de la corde passe la queue d'une palette ou battant, que l'on tourne plusieurs fois sur luimême pour tordre la corde. Une marehette, attachée k la traverse, porte k un de ses bouts un crochet destiné k retenir une broche placée sous la queue de la palette et k servir ainsi d'arrêt à cette dernière. La piège, ainsi tendu, est fixé à terre au moyen de deux piquets k crochets, et on creuse un peu le sol sous le piège, afin que la palette puisse jouer librement. On proportionne, au moyen de crans, la dureté de la détente k-lft force du gibier que l'on veut prendre.
Le trébuchet battant se compose d'une cage à laquelle le dessus sert de porte ef se ferme élastiquement au moyen d'une corde tordue, ou bien le battant tourne librement autour d'un lil de fer qui le traverse, ainsi que les deux montants, et il se rabat k l'aida d'un ressort attaché k l'un des montants. Une marehette est placée au milieu de la cage, appuyée d'un bout sur la traverse du bas, armée k l'autre d'un mentohnet qui s'engage dans une petite baguette fixée au milieu du battant et qui le tient ouvert. La marehette est formée d'une baguette, munie de fils de fer pour empêcher l'oiseau de se poser ailleurs. Celui-ci, attiré soit par un appelant enfermé dans une cage au-dessous du trébuchet, soit par un appât mis sur la marehette, se pose sur cette dernière; son poids fait échapper le mentonnet, et le battant n'étant plus retenu retombe sur la cage et enferme l'oiseau.
TRÉBUCHET (Anne-Marie-Joseph), administrateur .français , né k Nantes en 1780, mort dans cette ville en 1828. Après avoir été secrétaire général de la préfecture de la Loire-Inférieure de 1801 k 1810, il fut nommé préfet en Espagne sous le roi Joseph. De retour en France en 1814, il se tourna vers les lettres, collabora au Lycée armoricain et publia une notice sur Amie de Bretagne (1822).
TRÉBUCHET (Adolphe), administrateur français, fils du précédent, né k Nantes en 1801, mort en 1865. Il prit le diplôme de licencié en droit, puis il obtint, après la révolution de juillet 1830, un emploi k ta préfecture de police, où il fut chargé par la suite du service des établissements sanitaires. Trébuchet fit, en outre, partie du comité supérieur d'hygiène publique. Indépendamment d'articles insérés dans les dictionnaires de l'industrie, de médecine usuelle, de l'administration, dans les Cent traités et dans les Annales d'hygiène publique, on lui doit plusieurs ouvrages estimés : Code administratif des établissements dangereux, insalubres et incommodes (1832, in-8°) ; Jurisprudence de la médecine, de la chirurgie et de la pharmacie en France (1834, in-8°); Nouveau dictionnaire de police (1834-1835, 2 vol. in-8°), en collaboration avec MM. Elouin et Labat; Dictionnaire d'administration usuelle (1836, 2 vol. in-S°).
TRÉBUT1EN (Guillaume-Stanislas), orientaliste et littérateur français, né k Fresneyle-Puceux (Calvados) en 1800, mort en 1870. Doué d'une grande aptitude pour les langues, il apprit, sans maître, plusieurs idiomes (te l'Orient, l'hébreu, le turc, l'arabe, le persan, et commença k se faire connaître en publiant des Contes extraits duThouthi-Naineh (1826, in -8») et des Contes inédits des Mille et une nuits (1828, 3 vol. in-so). Ses travaux le firent nommer conservateur adjoint k la bibliothèque de Caeu. A partir de ce moment, Trébutien s'occupa d'une façon toute particulière de mettre au jour d'anciens ouvrages français, notamment : les Recherches et antiquités de- la Neustrie (1833) ; le Dit du ménage (1835); le Pas de Saladin (1836); le Roman de Robert le Diable (1837); les Chansons de Maurice et de Pierre de Craon (1843), etc. Le seul ouvrage original qu'on ait de lui est un précis de l'histoire de la ville de Cuen, intitulé Caen (1847, in-8°). C'est Trébulien qui a édité les Reliquise de Maurice de Guérin (1861, 2 vol. in-18), ainsi qi<e le Journal
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et tes lettres d'Eugénie de Guérin (1862, in-8»), livre dont il a écrit la préface et qui a obtenu un si vif succès.
TRECENTESIMO adv. (tré-sain-té-zi-mo — mot lat.). Trois-centièmement; s'emploie pour indiquer la trois-centième place, le troiscentième d'une série, quand on a commencé & compter par primo, secundo, etc.
TRÉCENT1STE s. m. (tré-san-ti-ste — ital. trecentista ; de trecento, trois cents, abrévia- • tion par laquelle on désignait le xive siècle, parce que toutes les années de ce siècle, sauf la dernière, étaient désignées par un nom de nombre contenant trois centaines). Nom sous lequel on désigne les écrivains italiens du xivo siècle : On compte Dante et Pétrarque parmi les trécentistks.
TRÈCHE s. f. (trè-che). Sorte d'ancienne danse vive et rapide.
TRÉCHEUR s. m. (tré-cheur). Blas. Orle qui n'a que la moitié de sa largeur ordinaire, et qu'on appelait anciennement essomer.
— Encycl. Le trécheur est ordinairement uni, ce qu'on n'exprime pas. Quelquefois il est fleuronné ou fleurdelisé, ce que l'on doit spécifier. Enfin, certaines armoiries présentent deux et même trois trécheurs, comme en offrent un exemple celles du royaume d'Ecosse, qui sont ,• D'or, au lion de gueules, dans- un double trécheur fleuronné et contrefleuronné du même.
TRÉCHONÊTE s. m. (tré-ko-nè-te — du gr. tréchus, lieu aride; naetés, habitant). Bot. Genre de plantes} de la famille des solanées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Chili.
TRECHSBL, typographe allemand, mort à Lyon en 1488. 11 se fixa k Lyon en 1487 et acquit une grande célébrité. L'helléniste Jean de Lascaris fut un de ses correcteurs. Trechsel n'a imprimé que des ouvrages latins. Ses deux fils Melchior et Gaspard furent également d'habiles typographes.
TRÉCHUS s. m. (tré-kuss — dugr. trechô, je cours). Entom. Genre "d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des subulipalpes, comprenant une cinquantaine d'espèces, qui habitent l'Europe et l'Amérique.
TRÉCORIEN, IENNE s. et adj. (tré-ko-riaiu, i-è-ne — de ^Trecorium, nom latin de Tréguier). Géogr. Habitant de Tréguier; qui appartient k cette ville ou k ses habitants : Les Trécoriens. La population trécoriennb.
— s. m. Dialecte bas-breton parlé à Tréguier.
TRÉCOCRT; médecin français, né k Cambrai vers 1716, mort dans la même ville vers 1785. Il devint chirurgien-major k l'hôpital militaire d« Rocroi, éehevin de cette ville, membre correspondant de l'Académie des sciences, puis il alla terminer ses jours k Cambrai.' Observateur exact et bon praticien, Trécourt a publié plusieurs ouvrages : Mémoires et observations de chirurgie (Paris, 1770, in-12); Réflexions médico-chirurgicales (Paris, 1773); l£tat de la médecine et de la chirurgie en France (1773, in-8°).
TREDAME interj. (tre-da-ine — abréviat.
de Notre-Dame). Sorte de jurement ordinaiment placé dans la bouche des femmes de l'ancienne comédie : Tredame I rnonsieur, est-ce que madame Jourdain est décrépite? (Mol.) Vous devez en être bien fier. — Tredame I je ne dis point non. (E. Sue.)
TRÉDÉCIMAL, ALE adj. (tré-dé-si-mol, a-le — -_du lat. tredecim, treize). Miner. Se dit d'un corps dont les cristaux présentent treize faces.
TRBDEGAR, bourg d'Angleterre, dans le comté de Monmouth, principauté de Galles; 8,000 hab. Hauts fourneaux, forges; exploitation de mines de fer et de houille.
TREDGOLD (Thomas), ingénieur anglais, né k Brandon, près de Durham, en 178S, mort en 1829. Mis k i'âge de quatorze ans en apprentissage chez un menuisier, il apprit seul, pendant ses courts loisirs, les mathématiques et les principes de l'architecture et partit, en 1808, pour l'Ecosse, où il travailla dans différentes villes, tout eu continuant avec ardeur ses études scientifiques. Cinq ans plus tard, il se rendit k Londres, où il obtint de l'emploi chez un de ses parenta qui était architecte. Tredgold trouva 1k plus de facilité pour accroître le cercle de ses connaissances,et bientôt il put étudier la chimie,' la minéralogie et l'art des constructions. Il apprit même sans maître le français, afin de pouvoir lire les ouvrages écrits dans cette langue. Tredgold se lit dès lors connaîtra par diverses publications, parmi lesquelles • nous citerons : Principes élémentaires de l'art du charpentier (1820, avec grav.); Essai sur la force du fer fondu (l 21), traduit en français par T. Duverne (Paris, 1825, in-8«); Principes de chauffage et de ventilation pour les bâtiments publics, tes fabriques, les hôpitaux, les serres, etc. (1824), trad. en français par Duverne (Paris, 1825); Traité pratique des chemins de fer (1825), trad. en fiançais par Duverne (1830) ; Traité des machines à vapeur (1827; 1838, 2 vol. in-4°), traduit en français par Mellet (Paris, 1828, in-4°, avec atlas de 84 pi.). Tredgold avait, en outre, collaboré au Magasin philosophique de Tilloch, aux Annales de philosophie de Thom-
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son et à. l'Encyclopédie britannique. Depuis 1823, Tredgold travaillait pour son propre compte comme ingénieur civil; mais, épuisé par un travail incessant, il succomba avant d'avoir atteint sa quarantième année.
TREDIÀKOVSKY ( Vassili - Kirilovitch ) , poète russe, né en 1703, mort en 1769. Il fut élevé à Arkhangel, où il attira tout enfant l'attention de Pierre le Grand, étudia ensuite à l'université de Moscou et alla plus tard compléter son instruction en France, en Angleterre et en Hollande. Trediakovsky assista à Paris aux leçons de Rollin (1725), se rendit familières plusieurs langues modernes, puis retourna en Russie (1730), où il devint secrétaire de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg (1733) et professeur d'éloquence dans la même ville. Sans avoir de très-grands talents littéraires, Trediakovsky aborda tous les genres, depuis l'idylle et la fable jusqu'à la tragédie et la poésie épique. C'est à ce dernier genre qu appartient sa Télémachide, paraphrase en vers du Télémague de Fénelon, composition si insipide que Catherine II avait l'habitude d'en infliger cent vers à apprendre par cceur k ceux qui manquaient aux règles d'étiquette qu'elle avait imposées pour ses parties de plaisir de l'Ermitage. On lui doit aussi une tragédie intitulée Déidamie. Mais quelque nombreuses que soient les productions poétiques de cet écrivain, elles ne forment que la plus petite partie de ses œuvres, car on lui doit encore une Méthode pour apprendre à faire les vers russes (1735) et les traductions d'un grand nombre d'ouvrages, entre autres celles de l'Histoire ancienne et de l'Histoire romaine de Rollin (26 vol. in-12).
, TREE-BROTHERS, groupe de trois petites îles, sur la côte de la Guyane anglaise, k l'embouchure de l'Essequibo.
TREE HILLS-1SL.4ND, lie de l'Australie, une des Nouvelles-Hébrides, par 17» 7' de latit, S. et 1660 15' de longit. E.; 25 kilom. de circonférence.
TltBE-HUMMOCK ISI.AND, île de l'Australie, une des Hunter, sur la côte N.-O. de la Tasmanie, par .«0° 3S' de latit. S. et 142<> 38' do lojigit. E. ; 52 kilom. de circonférence.
TRÉFEUIL s. m. (tré-feull; U mil. — lat. frifolium, même sens). Bot. Ancien nom du
trèiie.
TREFFAH ou TRÉFAU s. m. (tré-fo — du latin ter, trois, et focus, foyer ou feu, bûche ainsi nommée, soit parce qu'elle est trois fois plus grande qu'à l'ordinaire, soit parce qu'elle doit durer trois jours). Nom sous lequel on désigne, dans quelques départements, la légendaire bûche de Noël.
TREFFORT, bourg et commune.de France (Ain), chef-lieu de cant., arrond. et à 16 kilom. de Bourg-en-Bresse ; pop. aggl.,811 hab. — pop. tôt., 1,832 hab. Fabrique de poterie et de tuiles ; exploitation de terra réfractaire; élevage de volailles.
TRÉFILER v. a. ou tr. (tré-fi-lé — d'un type transfilare, qui signifie proprement passer le fil à travers la filière, de traits, k travers, et de filum, fil). Techn. Faire passer un métal par la filière : On lamine, on tréfile le fer, le cuivre, le sine. (Dupin.)
— Absol. Travailler à la tréfilerie.
Se tréfiler v. pr. Etre tréfilé.
TRÉFILERIE s. f. (tré-fi-le-rl — rad. tréfiler). Fabrique où l'on tréfile. Il Art de tréfiler les métaux, de les tirer à la filière.
— Machine pour tirer le laiton k la filière.
— Encycl. La tréfilerie peut s'appliquer à tous les métaux ductiles, mais surtout à l'or, à l'argent, au platine, au cuivre, au fer et à l'acier.
De quelque métal qu'il s'agisse, le but est, d'ailleurs, toujours le même : obtenir des fils d'une finesse quelconque en faisant passer la tige métallique par une filière, c'est-à-dire dans un trou conique de diamètre convenable, percé dans une plaque d'acier fondu, que l'on trempe ensuite aussi dur que possible et que l'on fixe sur un corps inébranlable. Pour cette opération, on commence par amincir le bout de la tige du métal, de façon qu'il entre dans la filière. Une tenaille le saisit alors, et un moteur quelconque, en tirant la filière, force la tige àVpasser tout entière par le trou, dont elle prend le calibre. On fait ensuite passer le fil par des trous de plus en plus petits, en le présentant par le même bout, pour qu'il soit toujours tiré dans le même sens.
Chaque métal exige des précautions spéciales, pour subir convenablement cette opération. Le fer doit être de choix et recuit de temps à autre hors du contact de l'air, qui l'oxyderait. L'acier doit être aussi recuit fréquemment dans une marmite hermétiquement fermée, remplie de poussière de charbon, pour l'empêcher de se désaciérer. Le laiton doit également être recuit.
Pour l'or et l'argent, on frotte le lingot avec de la cire, afin qu'il glisse mieux dans la filière.
Ces derniers métaux, avant d'être travaillés, doivent être portés a l'Hôtel des monnaies, où l'on vérifie leur titre; après quoi ou les ' passe à l'argue. C'est un appareil particulier qui dégrossit le lingot jusqu'au calibre d'un tuyau de plume. Le fabricant travaille alors
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le métal dans sa propre tréfilerie, pour fabriquer des fils du diamètre qui lui convient. Pour les fils d'or des épaulettes, galons, brassards, etc., on revêt le lingot d'argent d'une mince couche d'or avant de le passer aux plus grosses filières. La ductilité de l'or esftelle que, le tréfilage réduisant ce lingot à un fil aussi mince qu'un cheveu, ce fil est encore recouvert d'or de manière à ne pas laisser apercevoir le noyau qui est d'argent.
Bien que le travail de la tréfilerie soit absolument le même pour tous les métaux, on appelle plus volontiers tireurs ou fileurs d'or et d'argent les ouvriers qui travaillent ces deux derniers métaux, réservant spécialement le nom de trélileurs à ceux qui opèrent sur le cuivre, le fer et l'acier. Pour ces trois derniers seulement, le travail est absolument le même ; nous allons le décrire en détail, en supposant qu'il s'agisse de tréfiler du fer.
Le fer destiné à la tréfilerie doit être facile à travailler à chaud, afin de se prêter k un amincissement suffisant par l'action du laminoir. Il doit être fort et doux à froid, afin de subir facilement le passage à la filière, et plutôt dur que mou, à cause de la texture nerveuse qu'il prend par le travail. En effet, le fer trop mou est sujet à des solutions de continuité dans le cours de la longueur du fil, par suite de la séparation des fibres, produite par l'étirage. On ne devra employer que des fers provenant de bonnes fontes au bois, et les meilleures qualités de fil se fabriqueront, dans tous les cas, avec des fontes affinées au charbon de bois. Le fer puddlé peut être filé sans difficulté en numéros ordinaires; mais les" fils qu'il donne sont plus durs, plus roides et moins souples que ceux obtenus avec des fers affinés par la méthode comtoise. Le fer puddlé s'emploie de préférence pour fournir les fils destinés à la fabrication des pointes de Paris à cause de sa dureté et de son bas prix.
Le numéro des fils se détermine au moyen d'une jauge ; c'est un disque d'acier sur le pourtour duquel "sont disposées des entailles rectangulaires qui sont désignées par des numéros. Un fil de fer appartient à un numéro, quand il entre bien juste dans l'entaille qui lui correspond. Les deux jauges principales du commerce sont la jauge anglaise et la jauge française. La jauge anglaise contient 27 numéros dont le zéro correspond à un diamètre de 0m,008 et le numéro 26 à on», 0005. Dans la jauge française, les numéros et la grosseur des fils vont en croissant depuis Te zéro jusqu'au numéro 24. Au-dessous de zéro, qui donne le passe-perle, la jauge contient des numéros qui croissent de 8 à 30, mais qui correspondent à des diumètres décroissants. Le no 24 français, au-dessus du passe-perle, égale le n<> 2 anglais. Le n« 30 français, au-dessous du passe-perle, correspond au fil le plus fin que l'on puisse obtenir avec le meilleur fer et qui s emploie pour cordes de piano, fines toiles métalliques, etc.
La filière est l'agent principal du travail de la tréfilerie. La filière simple est une plaque d'acier trempé, dans laquelle ont été percés des trous de grandeur décroissante et
Fig. 1.
de forme déterminée. On comprend quelle fatigue et quelle pression doit résulter, sur les trous de la filière, du refoulement du métal dû à l'étirage ; aussi la fabrication des bonnes filières est-elle de la plus grande difficulté. Les meilleures se font avec une plaque de bon acier nerveux, formant étoffe entre deux plaques de fer. Les trous sont percés au moyen de poinçons coniques de dimensions croissantes, qui refoulent le inétal sur les parois du trou et en augmentent la résistance latérale. Les filières françaises sont très-estimées en Angleterre et jugées tellement supérieures à celles qu'on y fabrique, que, pendant les guerres de l'Empire, ' les filières françaises se payaient, en Angleterre, leur poids d'argent. Quelquefois, lorsqu'il est nécessaire d obtenir des longueurs considérables de fil métallique, d'un diamètre parfaitement régulier, on a recours à une plaque garnie d'agates , de rubis ou autres pierres excessivement dures , et dont la résistance est extrême. Ainsi, à travers un trou en rubis d'un diamètr.e de 8 centièmes de millimètre, on a pu tirer des fils d'argent formant une longueur de 200 kilomètres, et la section est restée' absolument la même sur toute cette longueur. Dans une filière d'acier, au contraire, le diamètre d'un trou est tellement agrandi par le tirage de 25,000 mètres de fil de laiton, qu'il ne peut plus servir pour donner la même grosseur.
— Filière mécanique. La filière mécanique consiste dans un ensemble de parties mobiles, qui s'assemblent en laissant entre elles, fermé de toutes parts, le vide qui doit servir à l'étirage. On circonscrit cet espace par
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quatre coussinets, deux horizontaux et deux verticaux. Le tout est pressé par deux fortes vis qui rendent l'assemblage inébranlable.
La filière est mise en jeu au moyen du banc à tirer. Le banc à tirer présente une place pour fixer invariablement là filière; puis une tenaille pour saisir le bout du fil qu'on a introduit dans le trou de la filière, et enfin un moyen d'exercer une traction suffisante sur cette pince, pour forcer le corps à traverser la filière. Dans les premiers bancs à tirer, ainsi que dans ceux qu'emploient encore aujourd hui les horlogers et les bijoutiers pour fabriquer les fils d'or et d'argent de faible dimension, la traction était opérée par un moulinet adapté sur un axe sur lequel venait s'enrouler une forte bande de cuir fixée à la pince. Ce système a été généralement remplacé par le banc à engrenages.
L'ouvrier, agissant sur une manivelle, opère une traction puissante, au moyen d'un pignon et d'une crémaillère. Par suite du mouvement régulier qui en résulte, les produits deviennent plus uniformes, en même temps que la puissance de l'outil est accrue. On a encore perfectionné ce système en supprimant la crémaillère, dont l'action n'est pas" absolument régulière, pour la remplacer par une chaîne sans fin à la Vaucauson, à laquelle on peut donner autant de résistance qu'on le désire, en augmentant le nombre et les épaisseurs des plaques qui la composent. Eile vient s'articuler sur deux roues dentées qui la mettent en mouvement. La pince lui est solidement fixée.
Cette dernière peut avoir des formes diverses, mais la meilleure est une pince à
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coulant composée de deux moitiés de cône a, b, réunies par un ressort c. A la chaîne sans fin est ajustée une plaque p, dans laquelle est percé un trou conique 0. L'effort même de traction sur le fil saisi en mn produit le serrage très-énergique du cône ab dans le trou o.
Pour les numéros fins, on enroule le fil, au fur et à mesure qu'il sort de la filière, sur des cylindres ou tambours, auxquels on donne un mouvement de rotation qui produit l'étirage. Pour les fils inférieurs en finesse au n° 15 de la jauge anglaise, on emploie des bobines verticales ayant la forme de cônes très-aigus. Chaque bobine est assujettie à un axe vertical qui traverse la table de -travail et qui donne le mouvement.
Avant de passer le fil à la filière, on l'amène au laminoir à un diamètre de om,008, et même quelquefois de 0m,003 et 0m,004. Dans ce dernier cas, on le reçoit également sur une bobine, en sortant du laminoir; Afin de diminuer le frottement qui a lieu pendant la traction, on graisse le fil ou le trou, ou bien on applique sur la filière une pelote de graisse^ formée d'un mélange de suif et d'onguent noir, à travers laquelle passe le fil.
Par ce moyen, on refroidit le trou de' la filière, en même temps qu'on facilite le passage du fil, La'vitesse du tirage doit être uniforme et réglée d'après la nature du fer, la destination et le diamètre du fil. Le fer puddlé exige une vitesse moindre que le fer au bois. On augmente la vitesse en raison du nombre des passages à la filière.
Quand une botte de fil est faite, on la jette sur un dévidoir de forme conique pour le passer de nouveau dans la filière. Le dévidoir est placé en avant de la filière sur la table de travail.
Le nombre des trous par lesquels on fait passer le fil pour l'amener à un numéro donné dépend de la qualité du fer, de la force mécanique dont on dispose et du degré de finesse que doit avoir le fil terminé.
Lorsqu'on dégrossit, on saute ordinairement un trou de la filière à chaque passage, et, en général, ce n'est que pour les quatre k cinq dernières passes, destinées k finir et à parer le fil, que l'on suit l'ordre des numéros.
Le fil s'écrouit et devient moins ductile après" son passage à travers une série de trous. On le recuit alors au rouge brun pour le ramener à son état primitif. Le recuit se fait, soit dans une espèce de four k réverbère chauffé par les flammes perdue du feu d'aftinerie, soit à feu nu, au milieu d'un tas conique de menu charbon, que l'on fait brûler ordinairement en vase clos, dans des marmites annulaires en fonte. Le nombre des recuits que l'on fait subir au til dépend de la nature plus ou moins ductile du fer et du diamètre auquel le fer est parvenu. Les gros numéros exigent des recuits beaucoup plus fréquents que les autres. On recuit toujours le
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fer, en commençant l'opération, avant de l'engager dans le premier trou de la filière. Le recuit donne toujours lieu à la formation d'une couche d'oxyde plus ou moins épaisse, dont on débarrasse le fil par le décapage ; sans quoi, l'oxyde formé , en se détachant pendant l'étirage, corroderait la filière et changerait la forme des trous, ou au moins produirait des raies ou des stries nuisibles à l'apparence et k la qualité du fil.
Le décapage se fait au moyen de l'acide sulfurique étendu ordinairement de 240 fois son poids d'eau. Il faut employer un acide plus fort pour les fils recuits à feu nu que pour les fils recuits en vase clos.
Il arrive souvent après ce'tte opération que le fil devient cassant. D'après une communication récente faite k l'Académie des sciences (novembre 1S74), si on brise le fil, la cassure plongée dans un verre d'eau laisse échapper des bulles de gaz rapides et nombreuses. M. Sévoz a recueilli ce gaz, l'a mélangé avec de l'air et, en approchant d'une flamme l'ouverture du tube^ans lequel il l'avait recueilli, il a obtenu une explosion. Ce qui est intéressant pour la tréfilerie, c'est la fragilité que cette petite quantité de gaz communique au fer. Quand les tréfileurs rencontrent des bottes de fil cassant, ils mouillent ia cassure pour reconnaître si la fragilité tient k du gaz interposé ; dans ce cas, ils laissent le fil de côté pendant quelques jours. Après ce temps de repos, le gaz ayant disparu, le fil a repris sa malléabilité ordinaire et se tréfile sans difficulté.
TRÉFILEUR s. m. (tré-fi-leur — rad. tréfiler). Ouvrier qui tréfile.
trèfle s. m. (trè-fle — d'un type trifolum, pour irifolium, qui signifie proprement herbe à trois feuilles, de très, trois, et de folium, feuille). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, comprenant un grand nombre d'espèces, dont 'une soixantaine habitent la France : La plus importante des espèces de trèfles est certainement le trèfle des prés. (P. Duchartre.) Les trèfles abondent dans l'Europe tempérée. (T. de Berneaud.) Les trèfles, en médecine, sont estimés oulnéraires et détei'sifs. (Dict. d'hist. nat.) C'est comme suppléant aux jachères qu'on cultive le trèfle dans beaucoup de localités. (Bosc.) Le trèfle échauffe beaucoup moins que la luzerne. (V. de Bomare.) Le trèfle doit se couper lorsque les plantes sont en pleine floraison. (Matth. de Dombasle.) Les perdrix ont le bon esprit de ne pas faire élection de domicile dans les trèfles m dans les luzernes. (Toussenel.)
— Trèfle à quatre feuilles, Nom vulgaire des oxalides. |] Trèfle bitumineux. Nom vulgaire du psoralier bitumineux, il Trèfle d'eau, Nom vulgaire du ménianthe trifolié. Il Trèfle des jardiniers, Nom vulgaire des cytises. Il Trèfle jaune, Nom vulgaire de la luzerne lupuline. 11 Trèfle musqué, Nom vulgaire du lotier odorant. Il Trèfle noir, Nom vulgaire de la luzerne lupuline. Il Trèfle odorant. Nom vulgaire du psoralier bitumineux. Il Trèfle sauvage, Nom vulgaire du lotier corniculé.
— Fam. Chercher du trèfle à cinq feuilles, Perdre son temps à poursuivre une chose impossible.
— Loc. prov. Insolent comme un valet de trèfle, Très-insolent, locution venue de ce qu à un jeu de cartes, la mouche, le valet de trèfle est le maître.
— Archit. Ornement d'architecture imité de la feuille de trèfle : C'est à partir du xno siècle qu'on rencontre tes trèfles soit comme ouverture, soit comme décoration. (Batissier.) La façade est éaidée de deux grandes m roses à jour et blasonnée d'écussons inscrits dans les trèfles de ses ogives. (Th. Gaut.)
La lune se levait ; sa lueur souple et molle Glissait aux trèfles gris de l'ogive espagnole. A. de Musset.
— Jeux. Une des couleurs noires aux cartes françaises, laquelle est ainsi appelée k cause de sa forme, qui est celle de la feuille de trèfle : Roi, valet de trèfle. C'est le trèfle qui est atout. Quinte majeure à trèfle. Le Père Ménestrier prétend que le trèfle est le symbole des laboureurs et des gens de la campagne, tandis que, suivant te Père Daniel, il signifierait le fourrage nécessaire aux armées.
— Art vétér. Partie libre d'une dent, présentant trois tubercules qui imitant a peu près la forme d'un trèfle : A un an, les pinces de la mâchoire inférieure du cheval commencent à s'user, et à deux ans leur trèfle a • disparu. (Lecoq.)
— Artill, Fourneau de mine fait en forme de trèfle.
— Blas. Meuble d'armoiriesi qui représente une feuille de la plante du même nom, ayant une petite queue ondoyante, ce qui le distingue îie la tierce-feuille, qui n'en a point : De Lignerolles ; D'azur, semé de trèfles d'or, à la cotice de gueules, brochant sur le tout.
— Techn. Gros bouton qui a la forme d'ut! trèfle, et qui sert k arrêter le ruban d'un bracelet sur la barrière.
— Encycl. Bot. Les trèfles sont des plantes herbacées, annuelles, bisannuelles ou vivaces, souvent gazonnantes, à feuilles composées de trois folioles, d'où le nom du genre, et k fleurs blanches, roses, rouges, purpurines ou violacées, plus rarement jaunes, réu-
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nies en capitules ou en épis terminaux; le fruit est une petite gousse, renfermant une à quatre graines. .Ce genre comprend aujourd'hui plus de cent cinquante espèces, dont soixante environ habitent la France. La plupart d'entre elles croissent dans les pâturages, les friches et autres lieux incultes et fournissent aux animaux herbivores un aliment excellent et qu'ils aiment beaucoup; plusieurs présentent même à cet égard un tel avantage, que depuis longtemps déjà elles sont cultivées comme fourrage Vert ou sec, propre d'ailleurs à améliorer le sol. Il en est qui ont assez d'élégance pour trouver place dans les jardins d'agrément.
Le trèfle des prés ou trèfle rouge est uneplante vivace, gazonnante, haute de om,50 en moyenne, a fleurs roses. II croit spontanément dans presque toute l'Europe et présente plusieurs variétés, dues surtout au sol et au climat. Il y a environ deux siècles qu'il a été introduit dans la culture. De la Flandre, où on en a fait d'abord des prairies artificielles, il s'est répandu en Angleterre, en France, sur les bords du Rhin, en Allemagne, etc. Un cultivateur de la Saxe, nommé Schubart, pour avoir pTopagé cette plante, obtînt de l'empereur Joseph II des lettres de noblesse, avec l'autorisation d'ajouter k son nom celui de Kleefeld (de l'allemand klee, trèfle). Cette culture a permis aux contrées du nord de l'Europe de régénérer leur système agricole.
Le trèfle rouge préfère les climats tempérés, plutôt brumeux que secs; il ne craint pas la rigueur des hivers, pourvu que le sol ne soit pas trop humide. Il végète beaucoup mieux dans les terres dites à froment et où le calcaire est assez abondant; toutefois, la présence de cet élément ne lui est pas indispensable. La couche arable doit être profonde et perméable. Le sol doit être bien préparé par des labours, soit à plat, soit en planches convexes, soit en billons, suivant son humidité et celle du climat. Cette plante ne croît avec vigueur que dans les terres naturellement riches ou fertilisées par des engrais abondants. Elle est, en elfet, épuisante dans les premiers temps de sa végétation; mais, plus tard, elle améliore le sol par les débris de ses feuilles et de ses racines.
On sème le trèfle au printemps, à l'automne ou même en hiver, rarement sur un sol nu; on répand les graines à la volée, et jamais en lignes. « En général, dit M. G. Heuzé, les semis doivent être plutôt épais sur les terres légères et peu fertiles et quand on les pratique en automne ou sur des sols mal préparés et infestés de mauvaises herbes, et clairs sur lès terres argito-calcaires, sur lesquelles le trèfle a plus d'aptitude, ou lorsqu'on les exécute au printemps sur des sols riches et propres. » Suivant que le sol est sec ou humide, on recouvre la graine à l'aide du rouleau, de la herse, du râteau ou même d'un simple fagot d'épines. Souvent on associe au trèfle le ray-grass. Les soins d'entretien sont l'épierrement, les fumures en couverture, le plâtrage, les eendrages, le chaulage, enfin la destruction des plantes et des animaux nuisibles.
Le trèfle fournit ordinairement deux coupes dans l'année, la première en mai ou juin, la seconde en août ou septembre, et le regain en octobre. On procède à la récolte quand les bourgeons apparaissent ou qu'ils commencent à s'épanouir; cela est vrai du moins pour la première coupe. Quant à la seconde, si elle doit être convertie en foin, elle a lieu quand les plantes sont en pleine floraison. On coupe le trèfle a la faux ou à la sape, en ayant soin de suspendre l'opération dans le milieu du jour si la chaleur est très-forte et que les plantes soient bien fleuries. On procède ensuite au fanage et enfin au bottelage. Cette légumineuse , surtout sa dernière coupe, est souvent pâturée en vert par les animaux, ce qui exige Une surveillance trèsattentive.
Souvent la seconde pousse du trèfle est réservée pour la production de la graine ; mais il faut éviter de récolter celle-ci dans les tréflières envahies par les planfès parasites, notamment par la cuscute. Ou coupe les tiges quand les pieds sont entièrement défleuris et que les capitules ont pris une teinte brune, et on les laisse sur le sol jusqu'à ce qu'elles soient sèches. Quelquefois, on récolte les capitules à la main ou à l'aide d'un instrument spécial appelé cueilloir; on les fait séfther pour les emmagasiner, à moins qu'on ne procède immédiatement au battage des gousses. Toutes ces opérations doivent être' faites par un beau temps. On bat les capitules ou têtes au fléau ou au rouleau en pierre ou en bois. Quand les gousses sont sèches, on les égrène au moyen de machines spéciales ou d'une meule verticale, et on les nettoie.
Une tréfliére dure, suivant les circonstances, de dix-huit mois à trois ans. Quand on la défriche, il importe de laisser s'écouler quelques semaines avant de semer la céréale qui doit 'la suivre. Quelquefois on la fait pâturer par les bêtes à cornes pendant la troisième année. Le trèfle apporte au sol une amélioration réelle, mais bien inférieure à celle que produit la luzerne. Cette légumi-' neuse prépare très-bien le sol k la culture du froment, si ce n'est toutefois quand elle a duré trois ans: alors, il est préférable de la faire suivre d un seigle ou d'une avoine. Aussi le trèfle entre-t-iïavec avantage dans
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les assolements à céréales. Quelques cultivateurs, au lieu de faire pâturer la dernière pousse, l'enterrent par un labour; c'est un très-bon engrais vert, qui contribue à maintenir la fraîcheur dans le sol.
Le trèfle, en vert ou en sec, constitue un excellent fourrage ; sa valeur alimentaire est presque égale k celle de la luzerne ; elle égale celle du foin des prairies naturelles. Le regain est un peu plus nutritif. Le trèfle rouge est d'ailleurs un des fourrages les plus hâtifs fournis par les prairies artificielles. Les chevaux le préfèrent à tout autre. Il en est de même des cochons, qu'il tient en bon état de santé et qu'il dispose à l'engrais. Ses racines atteignent le même but. Il procure aux vaches, aux cavales et aux brebis un lait trèsabondant et de bonne qualité. Les bœufs et les moutons peuvent -difficilement être engraissés par l emploi exclusif de cette légumineuse; mais elle agit sur eux, dans ce cas, d'une manière utile, lorsqu'on leur en donne avec d'autres aliments. Toutefois, il faut bien se garder de donner du trèfle vert en excès aux bêtes à cornes, qui pourraient être alors sujettes à. la tympanite ; on dit qu'il pourrait aussi en résulter le vertige pour les chevaux.
En médecine, on regarde cette plante, ainsi que plusieurs de ses congénères, comme vulnéraire et détersive. Ses fleurs put une odeur assez agréable et un goût légèrement astringent; on les emploie, bouillies dans l'eau ou dans le vin, en décoction à l'intérieur et en cataplasme a l'extérieur. On en retire aussi une eau distillée, qu'on dit ophthalmique. Elles fournissent également une teinture verte. La graine est fort recherchée par les oiseaux de basse-cour; on en retire une matière colorante jaune; on s'en sert, dans quelques pays, pour teindre en vert les étoffes. Les fleurs sont encore fort recherchées par les abeilles. Enfin, leur décoction a été très-préoonisée autrefois contre les flueurs blanches.
La forme élégante et caractéristique du feuillage du trèfle lui a assigné une place distinguée dans l'architecture et les arts décoratifs ; on la retrouve k chaque pas dans les monuments gothiques, soit comme motif d'ornement, soit comme symbole de la Trinité.
Le trèfle rampant se distingue du précédent par sa taille plus petite, ses tiges rampantes, ses feuilles longuement pétiolées et ses fleurs blanches. C'est une des espèces les plus communes dans les prés, les pâturages fiais et au bord des chemins. On l'appelle vulgairement petit trèfle de Hollande ou triolet. 11 est peu délicat sur la nature du sol, bien que sa présence soit, en général, l'indice d'une terre de bonne qualité. Dans quelques pays, on le cultive en grand pour le pâturage des moutons ; les cochons et tous les autres bestiaux l'aiment aussi beaucoup.
Un des grands avantages de ce trèfle, c'est de pousser dès les premiers jours du printemps et de fournir ainsi un fourrage vert à l'époque où ils sont rares ; son produit, k la vérité, est peu considérable. Cette précocité est encore plus considérable dans les terres qui sont sèches , sablonneuses ou crayeuses ; aussi est-ce surtout dans ces sortes de terres qu'il faudrait le propager, et cela avec d'autantplusd'empressementqu' elles sont souvent peu propres ù d'autres cultures et qu'elles deviennent improductives pendant 1 été.- Il réussit encore, néanmoins, dans les terrains humides et même dans les prairies assez inondées pour que la fétuque flottante s'y trouve en abondance. Il y a avantage k le mélanger k l'ivraie vivace ou ray-grass et aux autres graminées employées pour faire des pelouses et dés gazons, parce qu'il garnit bien, donne une belle verdure, ne craint pas d'être piétiné par les promeneurs et ne redoute ni les chaleurs de l'été ni les froids de l'hiver. La difficulté est d'avoir de la graine ; comme il est en fleur jusque bien avant dans l'automne, les abeilles font sur cette plante, dans les pays de plaines, leur dernière récolta de miel. Les enfants eux-mêmes recherchent beaucoup le nectar ou liquide sucré réuni au fond de ses corolles, qu'ils appellent suçottes.
Le trèfle incarnat, appelé aussi trèfle de Jiûussitlon ou faroucà, est une plante annuelle, k tiges dressées, à fleurs d'un rouge vif, disposées en épis terminaux, allongés et compactes. Originaire du midi de l'Europe, il a été cultivé pour la première fois dans les Pyrénées-Orientales, il y a un siècle environ; de là, il a été plus tard introduit dans le Nord. 11 résiste parfaitement à nos hivers ordinaires; mais il redoute les alternatives de gelée et de dégel, à moins qu'il ne soit dans un sol perméable et à peu prés exempt d'humidité en automne et en hiver. Il demande k peu près les mêmes natures de terre que le trèfle des prés ; mais il lui faut surtout un sol dur, ferme, battu, préparé par un labour très-ancien, en tous cas fort peu ameubli, Qu'ailleurs d une fertilité raisonnable.
On sème ce trèfle du 15 août au 15 septembre; les semailles hâtives sont celles qui donnent les meilleurs résultats. Aussi, dans quelques départements du Midi, commencentelles vers la mi-juillet. Les plus tardives se prolongent jusqu'à la fin de septembre. On doit choisir autant que possible un temps pluvieux. Dans le Roussillon, on est souvent forcé de rafraîchir le sol par des irrigations. On enterre la graine au moyen d'un roulage
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ou d'un hersage ; quelquefois même, on la répand simplement sur les chaumes, sans la recouvrir. On associe maintes fois le trèfle incarnat avec le rayrgrass, l'avoine, la vesce d'hiver, le seigle, les navets, etc. La plante ne demande pas de soins de culture particuliers, autres que ceux dont nous avons parlé pour le trèfle dés prés.
La culture de ce trèfle est très-avantageuse; il ne donne qu'une seule coupe, mais elle est précoce et abondante; puis il occupe peu de temps le sol et peut entrer avec beaucoup plus de facilité dans les assolements. Comme fourrage sec, il est inférieur en qualité au trèfle des prés; mais, en vert, il est . préférable, en ce qu'il n'a pas l'inconvénient d'occasionner la tympanite aux animaux ; aussi n'est-ce guère qu'à cet état qu'on l'emploie; mais on doit le faucher de bonne heure; si on tarde trop, il devient dur et peu savoureux. On regarnit facilement une pièce de trèfle manquée, en jetant dans les clairières quelques graines ou,mieux des gousses de cette espèce. La culture des porte-graines ne présente rien de particulier ; mais les tiges qui restent après le battage ne peuvent être utilisées que comme litière.
Le trèfle hybride est-il réellement une espèce distincte, ou simplement un hybride des deux premières dont nous avons parlé? Cette dernière opinion paraît probable ; car le trèfle en question est intermédiaire aux deux autres par tous ses caractères, notamment par ses fleurs mi-parties de blanc et de rose. On le cultive beaucoup en Suède, et il a l'avantage de bien végéter sur les sols froids et humides. Le trèfle élégant a des fleurs d'un rose rougeâtre ; il dure quatre ans, vient bien sur les terrains pauvres et donne un bon fourrage. Le trèfle de montagne végète naturellement sur les coteaux et les lieux secs ; on le cultive en Prusse, et il pourrait rendre des services dans plusieurs do nos provinces.
Le petit trèfle des champs, vulgairement nommé pied-de-lièvre, est une plante annuelle, à tige droite, velue, très-rameuse et à fleurs rouge pâle, disposées en épis cylindriques. Il croit, quelquefois très-abondamment, dans les lieux les plus arides; les chè» vres et les moutons sont les seuls animaux qui le mangent. Le meilleur parti qu'on puisse en tirer, c est de l'enterrer comme engrais vert, quand il est en fleur. Il a une saveur astringente et a été vanté autrefois contre les maux de gorge, le dévoiement, la dyssenterie et les hernies. D'après Lémery, sa graine, mêlée au blé et écrasée au moulin, rend le pain rougeâtre. A. de Jussieu raconte qu'il a failli autrefois en résulter des émeutes k Paris, le peuple s'iinaginant que les boulangers avaient mis du sang dans le pain.
Le trèfle rouge, qu'il ne faut pas confondre avec le trèfle des prés, désigné aussi sous le premier de ces noms, est vivace et se fait remarquer pas ses épis de fleurs d'un rouge vif. 11 croît dans les prés et les bois montagneux de l'Europe méridionale. On le cultive peu, bien qu'il donne un fourrage presque égal en qualité à celui du trèfle des prés. Mais on en tire parti pour l'ornementation des jardins, tant du type que de sa variété k fleurs blanches. C'est une plante très-rustique, qui vient à peu près partout, n'exige pas do soins et sert k décorer les rocailles et les terrains en pente. 11 en est de même de la variété à fleurs pourpres du trèfle rampant, et aussi du trèfle orangé, k fleurs petites, mais d'un jaune orangé vif, originaire de la Grèce; ce dernier convient surtout pour bordures.
Le trèfle fraisier se fait remarquer par ses calices renflés, vésiculeux, persistants, rougeâtres, et dont la réunion simule assez Ijien une fraise ou mieux une framboise ; il croit abondamment dans les pâturages et les lieux incultes, et tous les bestiaux le recherchent. On jpeut citer encore le trèfle des Alpes, k fleurs rouges, disposée^ en capitules globuleux de prés de «"V de tour; le trèfle de Hongrie ou de Panno.nie, espèce très-productive, à capitules deux fois plus gros, et ie trèfle à feuilles étroites, originaire du midi de l'Europe, et dont la culture est encore assez avantageuse.
— Archit. Le trèfle est un ornement d'ar* chitecture obtenu au moyen de trois circonférences,- dont les centres sont placés aux sommets des angles d'un triangle équilatéral. Le trèfle est simple ou composé; simple, il consiste dans les trois circonférences désignées précédemment; composé, il renferme dans chacune de ses feuilles un autre trèfle, qui lui-même pourraiten contenir troisautres, et ainsi de suite. Cet ornement, dont on a fait un très-grand usage dans les édifices construits du xue au xvics siècle, s'inscrit tiès-bien dans les baies voûtées en arcs brisés ou ogives; aussi a-t-il été employé presque exclusivement pour la composition des meneaux, des roses, des arcatures, et en générai des claires-voies. Le tracé du trèfle est très-simple; pour l'obtenir, ou construit un triangle équilatéral, et de chaque angle comme centre, avec une ouverture de compas égale k la moitié d'un côté du triangle, on décrit des circonférences tangentes deux à deux, l'angle au centre qui limite les deux points de tangence de chacune des circonférences est égal k 60°, et, p#r suite, l'amplitude de l'arc qui forme l'un des côtés du trèfle est de 300°. Ces considérations permettent d'obtenir
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le développement des lobes. Les trèfles se font en pierre ou en métal ; au moyen âge, on n'employait que la pierre pour;établir ces ajours; simplement découpés lorsque leurs dimensions étaient très-réduiles, on les composait avec des voussoirs ou des claveaux quand leurs dimensions devenaient plus grandes, surtout lorsqu'ils étaient composés et qu'ils renfermaient plusieurs trèfles. De nos jours, cet ornement, que l'on emploie assez fréquemment pour décorer les constructions légères ou pour réparer les édifices du moyen âge, s'établit en métal, soit en fer coudéet soudé, soit en fonte moulée et même en tôle découpée.
TRÉFLÉ, ÉE adj. (tré-flé — rad. trèfle). Qui a la forme d'un trèfle.
— Archit. Qui a la forme d'un trèfle, qui est orné de trèfles : Croisée tréflée. Rose tréflkm. Les embrasures des fenêtres, étroites et tréflées, étaient si profondes qu'elles formaient des cabinets autour desquels régnait un banc de granit. (Chateaub.) k
— Artill. Mine tréflée, Sorte de mine k trois fourneaux en forme de trèfle.
— Blas. Se dit de la croix et de quelques autres pièces dont les extrémités se terminent chacune par un trèfle : De Surville ; De gueules, à la croix tréflée d'argent, au chef cousu d'azur.
— Bot. Qui est composé de trois folioles disposées en trèfle : Feuille tréplkb.
— Numism. Se dit d'une médaille ou d'una pièce de monnaie qui a été frappée au marteau à diverses reprises, de sorte qu'on y remarque plusieurs empreintes.
TRÉFLER v. a. ou tr. (tré-flé — rad. trè~ fie. Change é en è devant une syllabe muette : Je trèfle, qu'ils tréflent ; excepté au fut. de l'ind. et au prés, du cond. : Je tre'fleraij nous tréflerions). Monn. Mal rengréner une monnaie ou une médaille, en sorte que l'effigie paraît double.
TRÉFLIER s. m. (tré-fli-é — rad. trèfle). Ornith. Nom vulgaire du chardonneret..
TRÉFLIÉRE s. f.- (tré-fli-è-re — rad. trèfle). Champ dé trèfle.
TRÉFOJR s. m. (tré-foir). Nom de la bûche de Noël dans certaines provinces.
TRÉFOLS, village et commune de France (Marne), k 29 kilom. de frovins, sur une colline ; 310 hab. Tréfols était au moyen âge une place de guerre importante, et Ion voit encore les nombreux vestiges des fortifications qui la défendaient. Leur3 principaux débris consistent dans les fossésde la lourde Champ- Gillard et dans les ruines de huit k neuf tourelles qui jadis flanquaient le château fort de Doussigny, siège dune châtellenie. Tréfols possédait k la même époque un établissement de templiers, un prieuré et un hospice. On y remarque une voie romaine en très-bon état de conservation.
TRÉFONCER v. a. ou tr. (tré-fon-sé — rad. tréfonds. Prend une cédille sous le c devant a et o .- Nous tréfonçons ; je tré fonçais). Ane. coût. Changer une gagerie en acquisition pure et simple.
TRÉFONCIER s. m. (tré-fon-siê — rad.
tréfonds). Propriétaire du fonds et du tréfonds.
— Adj: qui se rapporte au tréfonds : Redevance TRÉFONCIÉRK.
TRÉFONDRE v. n. ou intr. (tré-fon-dre).
Teclin. Fondre de part en part en soudant. Se dit quand une soudure a pris aussi bien en dedans qu'au dehors.
TRÉFONDS s. m. (tré-fon — contraction de tèrrx fwidus, fonds de terre). Fonds qui est sous le sol et qu'on possède comme le sol même : Vendre le fonds et te tréfonds. (Acad.) Dans le département de la Loire, ta propriété des tréfonds a été presque partout séparée de lapropriété superficiaire. (Proudh.)
— Fig. Ce qu'il y a de plus intime, de plus secret : Savoir le fonds et te tréfonds d une a/flaire.
— Mine. Sous-sol d'une mine qui peut être l'objet de réserves et de concessions particulières.
TRÉGUEL a. m. (tré-ghèl).. Ornith. Oiseau du Chili, il On dit aussi tréquel.
TRKGU1ER, villa maritime de'France (Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de Lannion, à 8 kilom. de la mer; port accessible aux navires ; 3,300 hab. Justice de paix. Commerce de céréales, huiles, tourteaux, toiles, filasse, pommes de terre, etc., La ville, toute parsemée d'enclos, est bâtie en amphithéâtre sur un coteau 'fertile. Son
Eort a son embouchure défendue par deux atteries placées sur chaque rive et dont les feux se croisent, celles de Crech-en-Cam et de Crech-en-Brun. Quoique l'espèce de bras de mer formé par le Jaudy et le Guindy. qui se réunissent au-dessous de Tréguier, soit embarrassé par des rochers, il suffirait de quelques travaux pour en faire le port le plus important des Côtes-du-Nord. One flotte entière pourrait mouiller à l'aise dans ce vaste bassin, où la marée, pendant les basses eaux, s'élève encore de 6 à 8 mètres.
Tréguier possède quelques monuments intéressants, La cathédrale, bâtie de 1150 k U61, affecte la forme d'une croix latins de 75 mètres de longueur sur une largeur de
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I7m,45, y compris les trois nefs. La longueur des transsepts est de 39m,E0, et la hauteur sous voûtes do 18 mètres. Sept fenêtres, correspondant à autant de travées à arcades ir-» régulières et à piliers variés, éclairent chacun des côtés de la nef. Un triforium ou galerie règne au-dessus des arcades, et sur le nu du mur, entre la clef des arcades et le sol du triforium, court une sorte de frise ornée de trèfles et de quatrefeuilles alternativement sculptés en creux et en relief. Le porche muré qui s'avance à l'extérieur le long du transsept et qui sert aujourd'hui de chapelle servait probablement d'entrée principale à l'église au xivc siècle, c'est-à-dire avant l'érection du porche flamboyant de ce transsept. Une terrasse garnie d'une galerie quadrilobée règne au-dessus de cette construction terminée en pignon. On y pénètre par une ouverture surmontée d'un dais, sorte de chaire à prêcher extérieure, percée au milieu du pignon, La façade occidentale est flanquée de contre -forts dont l'amortissement est formé par deux pyramides; le portail, terminé par deux portes géminées, en trilobé, a douze marches à l'intérieur pour descendre à l'église ; un porche ou narthex, dont les parois sont garnies de faisceaux de colonnettes engagées , précède ce portail. L'entrée en est divisée par deux ogives trilobées, séparées par un trumeau et surmontées d'un quintefeuille à jours. La voûte de ce porche est recouverte d'une terrasse que masquent en partie deux frontons triangulaires. Au-dessous de la terrasse et en retraite, une grande fenêtre rayonnante occupe toute la largeur du pignon, étayée de chaque côté par un arç-boutant qui rejoint un contrefort élevé à l'angle des collatéraux. La chapelle du duc doit son nom à son fondateur, le duc Jean V, grâce aux libéralités duquel elle fut construite en 1*20. Elle s'élève parallèlement au collatéral nord et comprend la longueur des trois dernières travées de la nef du côté du transsept nord, auquel elle se rattache. Elle est éclairée par trois belles fenêtres à meneaux flamboyants. Le corps du fondateur a été inhumé dans la chapelle en 1451. A l'extrémité du transsept septentrional se trouvent deux arcades en plein cintre, avec des piliers et des colonnes engagées dont le style est roman du xiie siècle. Derrière ces arcades s'élève une vieille tour carrée, dite tour d'Hasting, et que la tradition considère comme les restes d'une forteresse élevée par les Normands Un érudit local, M. Pol de Courcy, croit qu'elle a été bâtie au xiie siècle pour servir de clocher à la cathédrale. L'erreur populaire a été longtemps accréditée par les trois vers suivants, cités par Albert le Grand et qu'on lisait autrefois sur la base de la tour :
Basteing obtinuit sedem, per evmgue vacavit Annisper centum demptis bis quinque, perempto Praesulet non ente in hac ahquo re&idente.
« Hasting s'empara de force du siège épiscopal et le rendit vacant pendant quatre-vingtdix ans, l'évêque mis à mort n'ayant été remplacé par personne, i La tour se compose de deux étages, auxquels conduit un escalier pratiqué dans une tourelle cylindrique, engagée à l'un des angles; le premier étage est percé sur chaque face d'une ouverture, et le second étage de deux ouvertures cintrées. Une autre tour, également carrée, dite tour du Sanctus, s'élève au point d'intersection des transsepts, de la nef et du chœur; elle se termine par une galerie en quatrefeuilles et les premières assises d'une pyramide de
Eierre remplacée aujourdîhui par un toit à uit pans. La base en est formée par quatre énormes piliers composés de colonnettes en faisceau, et sa clef de voûte porte sculptées les armes de Bretagne. Enfin, à l'extrémité du transsept méridional s'élève une troisième tour, haute de 30 mètres et paraissant remon- 'ter au xve siècle. La flèche en plomb élevée en 1432 a été remplacée vers 1785 par une flèche en pierre de 33 mètres environ, ce qui porte la hauteur totale du clocher à 63 mètres. Cette flèche, un peu lourde, a du moins le mérite de faire ressortir la délicatesse des sculptures de la tour, notamment de celles du portail ouvert à sa base. Ce portail est surmonté dans toute la largeur de la construction d'une immense fenêtre à meneaux flamboyants, flanquée de contre-forts ornementés et divisés par plusieurs larmiers. A l'intérieur, nous citerons : les quarante-six stalles en bois sculpté (1512); le maître-autel, ouvrage du xv»e siècle j les trois fenêtres du :hevet et celles de la chapelle absidale, garnies de vitraux neufs. Les beaux vitraux anciens qui garnissaient jadis les soixante-huit fenêtres de la cathédrale sont aujourd'hui anéantis. Les sujets des. verrières de la chapelle absidale sont empruntés à la vie de la Vierge. La grande vitre centrale représente saint Tugdual et saint Yves, les deux autres saint Pierre, saint Paul, saint Jean et saint Jacques. Au-dessous s'étend une bonne fresque due au pinceau de M. Lamotte, élève de Flandrin.
La cathédrale de Tréguier est une des rares églises de France qui aient conservé leur cloître à peu près intact. Deux portes faisaient communiquer ce cloître avec l'église, l'une ouvrant dans la grande chapelle absidale du chœur, l'autre ouvrant sur le transsept. Chacune de ces portes est ornée d'armoiries épiscopales. Le cloître, de forme quadrilatère,
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se compose sur trois de ses côtés d'un stylobate continu supportant une arcatuie ogivale offrant pour chaque ogive un faisceau de quatre colonnettes qu'encadre une moulure rectangulaire. Plusieurs des chapelles latérales de la cathédrale sont postérieures au xva siècle, à en juger par les armoiries ornant leurs clefs de voûte et par les dalles funéraires qu'elles renferment. La chapelle Saint-André renferme la tombe de Raoul du Perrier, évêque'en 1339, un des constructeurs de la cathédrale ; dans le cloître se voit la statue tumulaire du sire de Coëtgourden, un des signataires du traité de Guérande en 1381.
La chapelle de Minihy-Tréguier, devenue, église paroissiale, était jadis celle du manoir de Kermartin. Elle fut fondée par saint Yves en 1293, détruite vers 1480 et reconstruite à la même époque. Un portail de mauvais goût, ajouté en 1818, en dépare l'harmonie. C'est dans cette paroisse qu'a lieu chaque année la fête dé saint Y ve?,.dont le testament est écrit sur un tableau placé dans l'église. Quant au manoir de Kermartin, acheté par l'archevêque de Paris, M. de Quélen, au général La Fayette, il a été reconstruit en 1834; une plaque de înarl-re placée au-dessus de la porte rappelle que la naquit saint Yves. On conserve, en outre, dans le château le lit de l'avocat des pauvres.
lieux autres chamelles existaient jadis à Tréguier : la chapolle Saint-Michel et la chapelle de Notre-Dame de-Coat-Colvezou. La première est due h suint Tugdual et a été reconstruite en 147* Jl n'en reste plus aujourd'hui que la tour et la flèche. C'est dans la seconde que la communauté de la ville tenait ses assemblées. Sur son emplacement s'élèvent les halles. Tréguier possède un petit séminaire fondé en 1648 par les lazaristes et plusieurs communautés religieuses.
Tréguier, en breton Landreguer (pays de Trécor), était autrefois la capitale duTrécorois, borné à l'E. par l'évêché de Saint-Brieuc, à l'o. par le diocèse de Léon, au S. par la Cornouaille, au N. par l'Océan ; c'était comme une province particulière dans la Bretagne, ayant son idiome et ses mœurs. La ville dut son origine au monastère de Trécor, fondé au VIe siècle par-saint Tugdual, qui obtint la cession de la belle vallée de Trécor pour s'y installer avec des religieux. La vallée de Trécor était une des plus belles positions du monde et peut-être le canton le plus fertile de la Bretagne ; situé entre les rivières de Jaudy et de Guindy, dont la réunion y forme un port excellent, on pouvait au besoin se défendre dans cette presqu'île contre les attaques de l'extérieur ou se créer de' faciles communications avec le dehors. Tugdual mourut en 598, laissant un monastère prospère et une grande réputation de sainteté. Bientôt son tombeau devint le but d'un pèlerinage populaire, et quelques habitations se groupèrent autour de l'église, bâtie sur la colline où le saiut avait mis pied à terre en arrivant. Vers les premières années du ixe siècle, les Normands ayant débarqué sur le territoire, détruisirent complètement l'ancienne Lexobie, jusque-là capitale du pays, son monastère et ses couvents. Frappés ensuite de la situation avantageuse de la vallée trécoroise, ils y élevèrent un fort et y laissèrent une garnison. C'est de ce fort que la tradition croit voir un reste dans la tour de Hasting. Après l'invasion normande, le siège de l'évêché fut établi à Trécor, qui prit dès lors, en remplacement de Lexobie, le titre de' capitale. L'histoire de la ville se confondit alors avec celle du diocèse et fut purement religieuse ; les prélats étaient seigneurs de la péninsule et ne relevaient que des ducs de Bretagne. Notons seulement qu'en 1485 des moines de Tréguier imprimèrent un des premiers livres, connus, la Coutume de Bretagne. La ville avait déjà produit plusieurs hommes distingués, entre autres Yvon Hilouii de Kermartin (1253) et Guillaume de C'oetmohan, qui, en 1325, fonda à Paris un collège pour huit écoliers de son pays, fondation qui, agrandie, devint le Collège de France. Hilouri de Kermartin est plus connu sous le nom de Saint-Yves (l'avocat des pauvres). Jean V lui lit élever un tombeau magnifique et donna son pesant d'argent à la cathédrale. Aujourd'hui encore, saint Yves est un des patrons les plus révérés de la Bretagne et il est peu de cultes qui jouissent d'une aussi grande popularité.
TRÉGUIER, rivière de France (Côtes-du- Nord), formée par la réunion du Guindy et du Jaudy, près de la ville de Tréguier. Elle coule au N.-E. et se jette dans la Manche après un cours de 11 kilom'. Cette rivière, large et très-profonde, est navigable pour les gros bâtiments.
TRÉHALA. s. m. (tré-a-la). Nom d'une espèce de manne déposée par un insecte sur une synanthérée du genre échinope : Le tréhala ou manne de Turquie a la forme d'une coque ooale, de la grosseur d'une oliue; il est ■produit par un coléoptère. (L. Figuier.)
TREHALOSE s. f. (tré-a-lô-ze — rad. tréhala). Ch'ira. Saccharose extraite de la manne tréhala.
— Encycl. La tréhalose a été retirée par Wiggers, en 1S33; du seigle ergoté et appelée par "lui mycose. Plus tard, Berthelot, du Collège de France, la retira de la manne tré-
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hala et la nomma tréhalose. Pour la retirer de la manne tréhala, on épuise cette dernière substance par l'alcool bouillant; on fait évaporer l'alcool et la tréhalose cristallise. On l'extrait du seigle ergoté en épuisant ce dernier par l'eau, précipitant la liqueur par le sous -acétate de plomb, filtrant, séparant l'excès de plomb par l'hydrogène sulfuré; en évaporant en consistance sirupeuse, la mycose cristallise.
Les cristaux appartiennent au système du prisme rhomboïdal droit. Ils retiennent une .molécule d'eau de cristallisation, qu'ils perdent à + 100°.. La tréhalose est dextrogyre. Son pouvoir rotatoire moléculaire = + 220°; il est, par conséquent, triple de celui du sucre de canne. La tréhalose est dure, très-snluble dans l'alcool, insoluble dans l'éther ; elle ne réduit point les solutions cupro-alcalines. Elle éprouve lentement la catalyse alcoolique'.
TRÉHOUART (François-Thomas), amiral français, né à Vieuville en 1798, mort en 1873. Ce fut comme mousse qu'il entra dans la muriae, en 1813, et ce fut en assistant aux derniers combats de l'Empire qu'il commença à devenir un marin consommé. S'a conduite à la bataille de Navarin, le 20 septembre 1827, lui valut le grade de lieutenant de vaisseau. Capitaine de corvette en 1837, capitaine de vaisseau en 1843, il fut envoyé dans les eaux de la Plata, lors du différend survenu entre la France et le dictateur Rosas, et prit le commandement en chef des forces françaises lors du combat naval d'Obligado, où il montra autant d'habileté que dé sang-froid. Sa brillante conduite dans cette affaire lui valut d'être promu contre-amiral (1846). Lors de l'expédition de Rome, en 1849, Tréhouart commanda une division navale. Deux ans plus tard, il devint vice-amiral, puis préfet n aritime à Brest. Pendant la guerre de Crimée, il fut chargé d'aller remplacer l'amiral Bruat; mais il arriva pendant l'armistice et ne put qu'échanger' quelques coups de canon avec l'ennemi. De retour en France, il prit le commandement de l'eseâdre d'évolutions de la Méditerranée (1856), qu'il conserva jusqu'en 1858, époque à laquelle il devint membre du conseil de l'Amirauté. L'année suivante, il fut appelé à faire partie du Sénat et promu, en 1860, grand-croix de la Légion d'honneur. Bien qa'en 1863 il eût atteint la limite d'âge, le vice-amiral Tréhouart se vit, par une faveur spéciale, maintenu dans les cadres d'activité, ce qui le désignait clairement pour le grade d'amiral, auquel il fut élevé en 1869, en remplacement de l'amiral Charner. Désigné, en 1873, pour présider le conseil de guerre chargé de juger le maréchal Bazaiiie, il dut refuser cette difficile mission , par suite du mauvais état de Sa santé, et mourut peu après.
TKEIBEK (Jean -Philippe),, jurisconsulte allemand, né à Arnstadt en 1675, mort en 1727. Après de brillantes études, il obtint à l'université d'Iéna une chaire de jurisprudence et réunit bientôt autour de lui un grand nombre d'auditeurs; mais la liberté avec laquelle il traitait les questions religieuses fit suspendre son cours pour quelques mois. Il fonda alors à Iéna, en 1804, un journal intitulé : Moyen de confondre par la seule raison la raison qui veut aller trop loin dans les choses de la foi. Il ne parut da cette feuille que cinq numéros, dans chacun desquels Treiber traitait, ainsi qu'il l'avait, annoncé, une des grandes questions que l'impiété oppose aux vérités de la religion. Les ministres protestants, scandalisés par les opinions hardies qu'il y émettait, obtinrent contre lui du duc de Gotha une condamnation à six mois de prison, et il ne recouvra sa liberté qu'après s'être engagé à ne plus rien écrire sans la permission du consistoire de Gotha. Il se retira alors à Erfurt, où il embrassa peu après le catholicisme et où il obtint une chaire de droit romain, qu'il occupa jusqu'à sa mort; il devint même plus tard 1 un des magistrats de cette ville. Dégoûté des polémiques religieuses, il se voua exclusivement aux travaux de jurisprudence. On a de lui : Séries dicholomiea.titulorum in Institulionibus imperialibus conspicuorum, etc. (Erfurt, 1707, in-fol.); Conspectus dickolomicus juris feudalis atque publici rotnano-germanici, etc. (Erfurt, 1717, in-fol.k Genuina perspicuitas fnslitutionum Justihi<ini,etc. (Erfurt, 1725, in-4«). Ces trois ouvrages, qui peuvent encore aujourd'hui être consultés avec fruit, ont pour objet la comparaison du droit romain avec la jurisprudence de l'Allemagne.
TREICHE s. f. (trè-che). Ornith. Nom vulgaire de la draine.
TRE1DER-AA, rivière de la Russie d'Europe (Courlande et Livonie), Elle se jette dans le golfe de Livonie, près de l'embouchure de la Duna; cours, 150 kilom.
TREIE s. f. (trè-ie — du norm. tre'e, truie). Nom que l'on donne aux cloportes, dans les environs d'Avranches.
TREIGNAC, ville de France (Corrèze), ch.-l. de cant.. arrond. et.à 45 kilom. rie Tulle, sur la rive gauche de la Vezère ; pop. aggl., 1,699 hab. —pop. tôt., 2,788 hab. Hospice; fabriques de chapeaux.
TBEIL1IARD (Jean-Baptiste, comte), jurisconsulte et homme politique français, né à Brive (Limousin) en 1742, mort eu 1810. Il se rendit à Paris, s'y lit recevoir avocat au par-
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lement (17S1) et s'y acquit par son talent une si grande réputation, que la bourgeoisie parisienne le nomma députéanx états généraux de 1789. Entré dans le comité ecclésiastique, il en fut le rapporteur ordinaire. C'est lui qui fit supprimer les ordres religieux, qui fit mettre les biens de l'Eglise à la disposition de la nation et décréter la constitution civile du clergé. Il pensa qu'on ne pouvait mieux couronner cette œuvre qu'en rendant un hommage public à celui qui l'avait préparée, et il insista avec force pour que les honneurs du Panthéon fussent rendus à Voltaire (8 mai 1791). Dans toutes les autres questions qui s'agitèrent dans l'Assemblée constituante, ■dont il fut le président au mois de juillet 179?, il vota constamment avec le parti patriotique; aussi, à la fin de la session, fut-il porté par les électeurs à la présidence du tribunal criminel de la Seine. Elu député à la Convention par le département de Seîne-et-Oise (1792), il vota la mort de Louis XVI avec sursis et entra dans la première composition du comité de Salut public, dont il fut éliminé après le 31 mai 1793. Pendant la Terreur, il se tint dans une réserve prudente. Il reprît la parole après la chute de Robespierre et rentra dans le comité de Saiut public, devenu alors un instrument de réaction. Il passa ensuite au conseil des Qinq-Cents, d.ont il fut nommé président. A ce titre, il prononça, le 21 janvier 1796, un discours, dans lequel il fit la plus chaude profession de foi républicaine, et dont nous citerons le passage suivant : ■ C'est en présence de tous les peuples, c'est dans le sein de l'humanité entière que je voudrais déposer mon serment : je jure haine à la royauté! » Nous verrons dans quelques instants comment il tint ce serment. Sorti du conseil -le 20 mai 1797, il fut successivement membre du tribunal de cassation, ambassadeur ou ministre plénipotentiaire à Naples et à Rastadt, membre du Directoire exécutif le 15 mai 179S. En juin 1799, il dut se démettre de cette dernière fonction, accusé qu'il était de l'exercer avec trop de mollesse. Sous le gouvernement consulaire, il eut d'abord la présidence du tribunal d'appel de Paris. Appelé bientôt au conseil d'Etat (1802), dont il devint président de section, il prit une très-grande part à la rédaction de nos codes. Lorsque Bonaparte, dédaignant le titre modeste de consul, voulut revêtir la pourpre impériale, Treilhard, choisi par ses collègues pour justifier ce changement, dans le sein du Tribunat, se montra digne d'une telle confiance, oubliant que luimême avait appelé la mort sur la tête de quiconque pousserait au rétablissement de la monarchie. La nouvelle constitution, disait-il, ne faisait « qu'assurer à la France inquiète les résultats que l'humanité et la philosophie avaient dû attendre de la Révolution. > Napoléon lui accorda le titre de comte, de sénateur, de ministre d'Etat, et, à sa mort, fit déposer ses restes au Panthéon. « C'était, dit M. Thiers, un honnête homme, assez habitué aux affaires, réunissant les lumières à la probité. 11 était rude et brusque, mais n'avait pas une fermeté égale à la dureté de ses manières, ■ Profondément versé dans la science de l'ancienne législation, témoin des révolutions qu'elle avait subies, il se trouva naturellement appelé à coopérer activement à sa transformation définitive ; aussi son nom se trouve-t-il étroitement uni à ceux des hommes chargés de cette difficile mission.
Tlllîl LI1A1U) (Achille-Libéral), administrateur, fils du précédent, né à Paris en 1785, mort en 1855. Il fut successivement auditeur au conseil d'Etat (1806), secrétaire général de la préfecture de la Seine (1809), préfet de la Catalogne lors de la réunion de cette province à la France, préfet du Gers et de la Haute -Garonne pendant les Cent- Jours. Sous la Restauration, il rentra daus la vie privée et se jeta dans l'opposition libérale. Ce fut lui qui présida, le 27 juillet 1830, dans les bureaux du National, la réunion dans laquelle les journalistes rédigèrent leur fameuse protestation contre les ordonnances. Peu après, il devint préfet de la Seine-Inférieure, puis préfet de police, poste qu'il conserva jusquau 26 décembre 1830. Nommé ' alors conseiller à la cour royale de Paris, il se démit de ces fonctions l'année suivante et vécut depuis lors dans la retraite.
TRËILLIARDouTRELLURD (Anne-François-Charles, comte), général français, né à Parme en 1764, mort en 1832. Entré tout jeufte au service, il était lieutenant de cavalerie en 1788. Nommé lieutenant-colonel en 1793, il se signala par sa brillante valeur à Fleurus, à Neuwied, dans les campagnes d'Allemagne (1797-179S), d'Helvétie et de Hollande (1799-1800), aux batailles d'Ulm,de W'ertingeu et d'Austerlitz(lS05).à Iéna (1806) et à Pultusk (1807), où il fut grièvement blessé et mérita le grade de général de division. Il lit toute la guerre d'Espagne et de Portugal, de 1803 à 1814, et revint, à la tête de ses troupes, au commencement de cette dernière année, prendre sa part de gloire dans les luttes dont les plaines de la Champagne furent le théâtre. Il reçut le commandement de Belle -Isle- en -Mer pendant les Cent-Jours,futinis à la retraite à la deuxième Restauration, et placé dans le cadre de réserve après la révolution de 1830.
TREILLAGE s. m. (tré-lla-je ; Il mil. — rad. treille). Assemblage de perches, de lattes ou d'échalas posés parallèlement ou croisés eu
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divers sens pour former des berceaux, des palissades ou des espaliers dans les jardins : Un grand treillage. Un mur garni de theillagu. Berceau de treillage. Cette allée est terminée par un pavillon de treillage. (Acad.) Ne craignez rien, le treillage est bon. (C. " Delav.) Devant l'entrée sous un treillage de pampres, murmure une source limpide. (Jauffret.) Les murs, peints à fresques, représentaient un treillage de fleurs. (Balz.) Il y avait des chaises le long du treillage du grand carré des roses. (P. Féval.) Le chèvrefeuille, aidé par un lien, Monte, s'attache et s'enlace au treillage.
Campes on.
— Sorte de clôture qui sert à déterminer les limites des terrains occupés par un chemin de' fer et ses dépendances.
— Syn. Treillage, treillis. Le treillage est plus grand que le treillis et il se considère bous le rapport du travail ou de l'effet produit. Le treillis n'a souvent qu'une très-petite étendue, il est de fer, de bois, etc.; o est un objet qu'on se procure quand on veut clore quelque ouverture ; il a pu être fabriqué chez le marchand, tandis que le treillage s'établit souvent sur place.
— Encycl. On se sert, pour faire le treillage, de jets de bois bien droits et un peu forts que l'on refend de façon à obtenir des sortes de réglettes plates de 0m,02 à u«",03 de largeur sur 0">,005 à 0m,010 d'épaisseur. Le chêne blanc, le frêne, le châtaignier conviennent à cet usage, mais surtout le dernier.
Dana les bois qui environnent Paris, et en particulier dans la forêt de Montmorency, on exploite beaucoup le" châtaignier pour
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faire du treillage. On est dans l'usage de faire pour cet objet les coupes tous les sept ans. Le bois se prépare sur les lieux mêmes, qui sont pour un instant transformés en atelier.
L'ouvrier pince le jeune arbre abattu qui a de nn»,05 à 0™,08 de diamètre au plus, avec un coin qui le maintient dans une position horizontale, puis il le. découpe en lattes minces, de toute la longueur, au moyen d'un outil spécial formé d'une laine bien acérée et un peu courbe ab, munie de deux poignées à angle droit AB. L'ouvrier manœuvre cet outil en le tirant à lui (Hg. 1). Ces lattes,
longnes et étroites, qui sont déjà désignées par le nom de treillage, sont mises en bottes et vendues aux fabricants. Los bottes sont faites de telle sorte que la longueur totale de tous les brins qui les composent soit de 72 mètres environ (36 toises), quelle que soit d'ailleurs la longueur des brins; car il y a des bottes de différentes longueurs.
Le treillage peut être" fabriqué à l'avance, et l'est même toujours, lorsqu'il est destiné à servir de clôture, et qu'il est à brins parallèles. Ce dernier se fabrique maintenant a la mécanique, et très-rapidement; les brins de bois sont disposés verticalement et reliés en AB et CD (tig. 2) par un fil de fer
in
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tordu. Si le treillage est haut, on peut en mettre une troisième ligne en ËF. Ce treillage se vend au mètre et en rouleau. Pour le poser, on fiche en terre des pieux solides, en bois, de on», 03 à 0m,04 de diamètre, aux-
?,uels on suspend le treillage avec du fil de er, de sorte qu'il effleure à peine la terre. Ainsi disposé, le treillage se conserve mieux. 11 est bon d'enduire la portion enfouie des piquets de goudron minéral, ainsi que le bas du treillage, qui est toujours plus ou moins exposé a l'humidité.
Les treillages a losanges sont construits sur place par les ouvriers spéciaux appelés menuisiers treillageurs.
Les brins sont disposés parallèlement et obliquement et arrêtés sur de forts piquets fiché3 en terre. On en dispose d'autres dans l'autre sens et on les réunit k la- croisée par du fil de fer tordu avec une pince.
On opère de même lorsqu'il s'agit de couvrir un mur. Dans ce cas on emploie souvent un treillage à mailles carrées.
Ce treillage est suspendu aux murs au moyen de clous à crochet, ou, ce qui est plus économique, d'os de mouton scellés dans le plâtre. Les treillages peuvent être peints à l'huilé, de différentes couleurs. Cette peinture se fait généralement après la pose.
TREILLAGE, ÉE (tré.-lla-jé ; Il mil.) part, passé du v. Treillager. Qui est garni d'un treillage : La porte de la basse-cour était treillagée. (E. Sue.) Une petite armoire treillagée eii chacun mettait sa pipe sous un numéro. (X. Saintine.)
TREILLAGER v, a. ou tr. (tré-lla-jé ; Il mil. — rad. treillage. Prend un «.après le g devant a et o : Je treillageai; nous treiltageons). Garnir de treillage : Treillager un mur. Les aristoloches et les capucines avaient disparu de la mansarde, où autrefois la main' du bonhomme les treillageait avec tant de soin. (Al. Dure.)
— Techn. Peindre un mur, un bâtiment en vert de treillage.
TREILLAGEUR s. m. (tré-lla-jeur; Il mil. — rad. treillager). Ouvrier qui fait des treillages ou des treillis : Je trouvai, en effet, des TREILLAGEURS qui travaillaient à boucher la vue de tout toi côté de la terrasse. (G. de Nerv.)
TREILLE. s. f. (trè-lle; Il mil. — du latin tricliila, tricla, triclia, berceau de verdure, venu lui-même du grec trichinos, formé de poils épais, de thrix, trichos, cheveu). Vitic. Ceps de vigne qui montent et sont ussujettis contre un mur, un treillage, un arbre : Treille de muscat. Vin de TREILLE. D'énormes grappes pendaient à la treille.
La treille a ployé tout le long des murs;
Allés, vendangeurs, les raisins sont mûrs.
Tu. de Banville.
Certain renard gascon, d'autres disent normand.
Mourant presque de faim, vit en haut d'une treille
Des raisins mûrs, apparemment,
Et couverts d'une peau vermeille.
LA Fohtaikb.
— Berceau formé par des ceps de vigne que 'soutient un treillage : A l'ombre d'une treille. Le soleil dardait d'aplomb sur le toit, sur le jardin, sur la cour et nous forçait à chercher l'abri des treilles. (Lamartine.)
Il est, sous les bosquets et les treilles poudreuses, De splendides festins et des noces heureuses.
A. Barbier.
— Le jus de la treille, Le vin :
... Celui-ci, plein du jus de la treille, Avait laissé ses sens au fond d'une bouteille. La Fohtainb.
Est-il au jus de la treille Rien d'égal dans l'univers?
MaItre Adam.
— Poétiq. Le dieu de la treille, Bacchus.
— Pêche. Espèce de filet monté sur deux portions de cercle qui se croisent, auxquelles on adapte un long manche.
— Techn. Tas d'ardoises rangées suivant leurs qualités.
— Encycl. Vitic. On donne le nom de treille non-seulement aux ceps de vigne qui grimpent contre une muraille ou contre un arbre, mais encore aux berceaux formés par ces. ceps lorsqu'ils sont entrelacés et soutenus par un treillage. Cette dernière acception, qui est l'acception primitive et qui a produit l'autre par extension, ne fait pas l'objet de notre article, dans lequel nous ne nous* occupons que du cep de vigne appelé treille.
Les vignes en treille se subdivisent en hautes, moyennes, basses.
Les treilles hautes s'élèvent jusqu'à S et .9 pied3 et consomment une grande quantité de bois.
Les treilles moyennes et basses ne sont que des vignes ordinaires dans lesquelles leséchalas sont remplacés par des treillages consistant en piquets élevés de terre de 2 pu 3 pieds, ou même davantage. Les produits sont d'autant meilleurs que le treillage est plus bas. Les treillages consistent en une série de piquets liés par des fils de fer ou par des perches légères. Mais la véritable treille, celle que nous considérons ici, est la vigne haute de 3, 4, 5 ou 6 pieds au moins et adossée à un mur ou quelquefois établie en tonnelle.
La première manière, celle qui consiste à adosser la treille à un mur, présente les plus grands avantages, surtout dans les pays où le raisin arrive difficilement à maturité.
Après les treilles accolées aux murs, celles qui sont en allées, dirigées du levant au couchant, donnent le meilleur raisin. Les treilles en berceau sont inférieures en produits, parce que les berceaux forment un buisson que les rayons solaires traversent difficilement. Cette manière de diriger les treilles n'est guère admissible que dans les régions excessivement chaudes, où les terres, trop sèches, ont besoin que le berceau maintienne au pieddu plant le peu d'humiditéqui s'exhale. C'est pour ces raisons que les seules vignes cultivées dans le nord de la France, en An-_ gleterre, en Hollande et en Belgique se trou-"
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vent, à l'entrée des maisons, sous forme de treilles, tandis que dans les provinces du midi de la France les treilles forment une culture de luxe que l'on dispose en allées. Dans les contrées méridionales (Espagne, Italie), on les établit en tonnelle.
Dans les jardins, il est d'usage de tenir les vignes en treille, parce que le raisin mûrit plus tôt, est plus savoureux, plus gros, plus coloré, avantages qui sont dus à ce que les rayons du soleil frappent la vigne, puis le mur qu'il échauffe, ce qui maintient autour des grappes une douce chaleur.
La treille, seule vigne que l'on^puisse cultiver dans le Nord, est dans nos climats tempérés la seule qui produise de véritables raisins de table; c'est pourquoi tous les vignobles dont la destination spéciale est de fournir de ces raisins sont plantés pn treille ; qu'il nous suffise de citer Fontainebleau ou plutôt Thomery, car c'est dans cutte localité que se récoltent les raisins auxquels le commerce a donné le nom de chasselas de Fontainebleau.
Dans plusieurs vignobles de France et de l'étranger, on lient en lreille\e$ vignes destinées adonner du vin ; les écrivains ne sont pas d'accord sur la valeur de ce procédé; les uns trouvent cette méthode plus économique et plus abondante ; les autres, au contraire, affirment que l'on chercherait vainement à obtenir des vins de qualité des raisins produits par les treilles, parce que ces raisins doivent nager dans un bain de chaleur qui n'existe que près de la terre.
On établit fréquemment la treille en cordon à la partie supérieure des murs contre lesquels sont placés des pêchers et autres arbres en espalier, disposition agréable, mais nuisible et condamnée par tous les agricul-' teuis intelligents. Les racines de ces diverses plantes se rapprochent, se mêlent les unes avec les autres et se nuisent mutuellement. La. vigne, plant le plus vivace, affame tellement les racines voisines qu'elle les stérilise et les détruit même. D'ailleurs, les pampres forment des gouttières sur les branches et sur les fruits des arbres à noyau, et, lors des grandes averses, l'eau cave et carie les blessures ou les cicatrices de ces fruits et fait extravaser la sève de tous les côtés.
Si le terrain dans lequel on veut planter est sec, léger ou calcaire, ou s'il repose sur un banc de marne, on fait creuser, vers novembre, à oro,20 de la muraille, des trous de 0m,75 de profondeur. sur 1 mètre carré d'ouverture ; si la terre est humide, argileuse, on fait faire une tranchée de 1 mètre en tous sens; on garnit le fond d'une couche de pierres, et de gros sable, couche qui donne issue aux eaux et qui doit être recouverte de quelques travers de doigt de bonne terre végétale mêlée d'un tiers de marne et d'un tbrs de s;ible de ravin. On place ensuite sa marcotte ou son plant dans le ti'ou et l'on a bien soin de ne pas piétiner la terre dont on le recouvre. Une plantation bien fuite peut durer fort longtemps. Dès la première année, le plant donne plusieurs pousses, dont une au moins est assez forte pour devenir une bonne tige ; mais si, par l'effet d'une circonstance im-
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E revue, aucun des sarments nouveaux n'était on la première année, on les fait tous disparaître au moment de la taille ; la pousse de la seconde année donne alors le jet attendu. On le laisse subsister seul, en enlevant sur la souche tous les brins qui partageraient sa nourriture, et lorsqu'il est parvenu à la hauteur'da 1 mètre, on taille, vers la fin de l'automne, tout ce qui excède cette mesure ; on éteint tous les yeux inférieurs, en ne laissant subsister que les deux boutons les plus voisins de la taille. Il en sort deux bourgeons, qui formeront les rameaux de la première division de la tige et qui peuvent suffire à faire une treille à deux branches. Pour se "procurer deux nouvelles divisions supérieures, on ménage les deux sarments qui sortent sur chaque branche des deux yeux voisins de chaque coudure ; on les laisse croître verticalement; on les taille, après la maturité du bois, à la hauteur voulue; on éteint tous les yeux inférieurs à celui oui avoisine la taille, et l'on obtient ainsi deux nouveaux rameaux , un sur chaque branîhe. Si la hauteur du mur permet de donner encore plus d'élévation a la treille, on peut répéter la même opération plusieurs fois encore; à la quatrième année, le plant couvre une grande étendue de muraille et produit une récolte abondante. Toutes les grappes sont portées par le jeune bois qui sort des branches, et c'est sur ce bois de l'année que l'on exécute la taille, sans être assujetti à autant de précautions que lorsqu'il s'agit des vignes en grande culture; on doit se garder cependant de tirer indiscrètement à fruit, imprudence qui , répétée plusieurs années de suite, ruinerait la treille sans aucun retour. On taille, sur les espèces les plus vivacas, à trois ou quatre nœuds, mais à un ou. deux seulement sur les espèces délicates. Ce n'est que lorsqu'on veut affaiblir une partie de treille qu'il convient de tailler long, parce que plus les bourgeons sont vigoureux, plus les grappes sont nombreuses et grosses.
On laisse quelques bourgeons qui ne portent pas de fruit, afin de se conserver pour l'année suivante des sarments propres à garnir la treille. En général, on ébourgeonne en deux fois : l° un peu avant ou un peu après la floraison, en n'enlevant que les petits bourgeons poussés en dessous des gros ; 2° lorsque le grain est arrivé à la moitié de su grosseur; alors on pince l'extrémité des bourgeons fructifères.
Treille do .inccriiô (la), par Désaugiers. Cette pièce est pour nous le chef-d'œuvre du chansonnier. Nous la mettons forl au-dessus de ses délires bachiques et de ses chansons ù boire, trop exclusivement consacrés à la victuaille et au jus de la treille. Dana cette composition au moins, il y a une jolie idée, un fond solide; et les variations que le poète a brodées sur son thème témoignent d'une touche délicate et d'une remarquable ingéniosité. La chanson n'est pas trop iongue; il y ajuste le détail voulu. On eût pu allonger les tableaux à l'infini, et, en- se montrant aussi sobre, Désaugiers a fait preuve d'un goût pur et d'un tact rare.
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DEUXIEME COUPLET
Un docteur qui faisait parade
De son infaillibilité,
Allant visiter le malade;
Vit le raisin et fut tenté.
Puis de son homme ouvrant la porte,
Et le trouvant sans pouls ni voix:
• C'est, dit-il, le diable m'emporte,
• Le trentième depuis un mois ! •
Nous n'avons plus, etc.
TROISIÈME COUPLET
tin auteur, sous un frais ombrage, Lisant un poème fort beau, A chaque feuille de L'ouvrage S'humectait d'un raisin nouveau.
• Çà, lui dit-on, un tel poGme Vous a coûté six mois et plus ?
— Non, reprit-i), à l'instant même II m'a, coûté cinquante écus ! • Nous n'avons plus, etc.
QUATRIÈME COUPLET
Sous la treille, un petit Pompée Criait aux badauds étonnés :
■ Dans ma vie, ah! quels coups d'épée, Quels coups de sabre j'ai donnés !
Quels coups de fusil 1 quelscûups!* Zeste, Il mord la grappe la-dessus !
Et poursuit d'un air plus modeste:
« Quels coups de bâton j'.ai reçus! > Nous n'avons pius, etc.
CINQUIÈME COUPLET
Au moment de donner la vie A l'héritier de son époux.
Une jeune femme eut envie -De ce raisin si beau, si doux.
Et le pauvre homme ayant, pour elle, Cueilli le fruit qu'elle happa,
• Que mon cousin, lui dit la belle, Sera content d'être papa! >
Nous n'avons plus, etc.
SIXIÈME COUPLET
Un curé, que le saint bréviaire Amusai! moins que le bon vin, S'avisa de monter en chaire.
Plein du jus du fatal raisin.
■ Frères, dit-il à l'auditoire, Malgré tout ce que je vous dis, Je sais aimer, chanter et boire Et je fais gras les vendredis! *
Nous n'avons plus, etc.
SEPTIÈME COUPLET
Mais, hé as I par l'ordre du prince.
Ce raisin joliment vanté Un jour du fond de sa province Près du trône fut transplanté.
Pauvre treille autrefois si belle, Que venais-tu faire à la cour?
L'air en fut si malsain pour elle.
Qu'elle y mourut le premier :o r I Nous n'avons plus, etc
TREILLE (J.-Fr. -Bernard-Maurice), médecin français, né dans le Gers en 1783, mort en 1849. 11 fut d'abord chirurgien militaire. En 1816, il était chirurgien en chef de l'hôpital militaire temporaire de Toulouse, lors de la fameuse bataille livrée sous les murs de celte ville. Il resta dans le corps de la chirurgie militaire jusqu'en 1832, et vint à cette époque se fixer à Paris, où il resta jusqu'à sa mort. Treille était très- lie uvecBroussais, dont il adwpta en partie les idées. 11 a consigné les observations qu'il avait faites durant un voyage en Angleterre, dans un écrit intitulé : Nouveaux documents sur les prisons pénitentiaires et la déportation. On lui doit un assez grand nombre d'observations intéressantes, publiées soit dans le Journal de Reynaud, soit dans les Annales de la médecine pliysioloyique. Nous citerons, entre autres : Observations sur l'ictère fébrile, qu'il veut qu'on traite par l'antiphlogistique le plus actif (1817; ; Mémoire sur le croup (1S22), dans lequel il préconise la trachéotomie ; Mémoire sur le cancer; Mémoire sur l'action sédative de l'asperge dans les névroses (1829); Mémoire sur te choléra (1S32) ; Mémoire sur les maladies cancéreuses de la matrice (1 837), etc.
TREILLIS s. m. (trè-Ui; «mil.— de treillet berceau de verdure; ce mot désigne proprement, en effet, un assemblage de barreaux, de bois qui se croisent en forme de treille). Ou . mge de métal ou de bois, qui imite les mailles en losange d'un filet, et qui sert de clôture, sans intercepter l'air ni la vue : Treillis de fer pour un parloir. Treillis de bois. Il y a sur tes fenêtres de cette église des treillis en fil d'archal pour conserver les vitraux. Carde-manger de treillis. (Acad.)
11 dit au loup par un treillis C Ami, je vais sortir.
La Fontaine.
— Comm. Toile de chanvre écru, trèsgrosse et très-forte, qui servait anciennement à une foule d'usages, surtout à faire des sacs, des vêtements pour les ouvriers et les paysans, et des habits de chasse : Les pantalons d'écurie sont faits de treillis, h Toile de chanvre gommée, calandree, satinée ou lustrée, et presque toujours teinte en noir, que l'on emploie aujourd'hui pour garnir les caisses et les malles et confectionner des doublures d'habit et des coiffes de chapeau.
— Peint. Châssis divisé en plusieurs compartiments ou carreaux, et qui sert à copier des tableaux dans de certaines dimensions.
— Blas. Meuble d'armoiries, formé de huit
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ou dix petites cotices alésées et entrelacées, moitié à dextre et moitié à sénestre.
— Diplom. Lettres en treiflù, Caractères ornés de nombreux entrelacs, en usage au xive siècle.
— Vitic. Nom donné, dans le Médoc, au vin qu'on retire du marc de la cuve soumis au pressoir.
— Techn. Rond de métal à claire-voie, qui sert d'enseigne au potier d'étain.
— Syn. Treillis, treillage. V. TREILLAGE.
TREILL1SSË, ÉÉ (trè-lli-sé ; U mil.) part, passé du v. Treillisser. Entrelacé en forme de treillis : Corbeille en osier treillissé. La boutique était garnie de grilles treillissees en fil de fer. (Balz.) u Garni d'un treillis, protégé par un treillis : Il n'y avait qu'une fenêtre, une longue ogive trkillissée de fil d'archal et de barreaux de fer. (Y. Hugo.) De faibles rayons d'une lumière cramoisie se frayaient un chemin à travers les carreaux treillissks. (Baudelaire.)
Des jardins le mur treillissé
La nuit l'invite a l'escalade.
Piroh.
— Hist. nat. Se dit d'une surface qui présente des lignes saillantes ou des stries croisées, formant des mailles semblables à celles d'un grillage ou d'un tricot.
— Blas. Se dit de l'écu ou d'une de ses pièces honorables, quand il est chargé de dix ou douze cotices, entrelacées, moitié à. dextre et moitié à sénestre. Il s. m.: Le treillissé diffère du treillis en ce que les cotices ne sont point alésées, et du fretté en ce que celui-ci n'est compose que de six ou huit cotices,
— s. f. Brpét. Nom spécifique d'une couleuvre.
TREILLISSER v. a. ou tr, (tré-lli-sé ; Il mil. — rad. treillis). Garnir de treillis de bois ou de métal : Treillisser une fenêtre. Ce qui ne l'empêchait pas de l'aider à vanner le grain, à treillisser les corbeilles. (X. Saintine.)
TltEISA. ville de la Hesse-Cassel, au confluent de la Schwalm et de la Wiera, à 4 kilom. de Ziegenhain ; 3,000 hab. Fabriques de lainages et de bonneterie; tanneries, teintureries.
TRËISAM ou TREYSAM, rivière du grandduché de Bade. Elle prend sa source dans la forêt Noire, se divise en deux branches, qui se réunissent ensuite, pendant l'espace de 1C kilom., et se jette daiis l'Elz, à 7 kilom. S. de Kenzingen, après un cours de 45 kilom. Son principal affluent est la Glotter,
TREISHNISH ou TRESHUMSU - 1SLES,
groupe de .petites Iles d'Ecosse (Argyle), dans les Hébrides, à 16 kiloin. 0. de l'Ile de Mull; par 56° 30' de latit. N. et go 45' de longit. 0. Neuf d'entre elles sont habitées. Les principales sont Cairnbulg et Little- Cairnbulg.
TREISIE s. £. (tré-zi). Bot. Syn. d'EurUORBE, genre type des euphorbiacées.
TREITSCUKE (Charles-Georges), jurisconsulte allemand, né k Dresde en 1783. Après avoir fait partie de l'administration, il devint successivement assesseur à la Faculté de droit de Leipzig (1829) et conseiller à la cour royale de Dresde. Indépendamment d'un grand nombre de brochures et d'articles insérés dans divers recueils spéciaux, on lui doit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : l'Allemagne endormie (1809) et le Réveil de l'Allemagne (1814), comédies politiques ; Historique de quinze ans de liberté à Pise (1814) ; Henri lir} roi d'Allemagne, et la reine Mathilde (1814); Manuel du droit de change (Leipzig, 1824); Précis de la constitution juridique de la Saxe (Leipzig, 1829); Encyclopédie des droits et des lois du change (Leipzig, 1831) ; le Contrat commercial par rapport au commerce (Leipzig, 1838); Principes légaux du commerce de commission (1839), etc.
TREITSCUKE (Henri-Gotthard de), historien et publiciste allemand, né à Dresde en 1834. Il étudia les sciences politiques aux universités de Bonn, de Leipzig, de Tubingue et d'Heidelberg, et débuta dans la littérature par deux recueils de poésies, publiés sous les titres de Poésies patriotiques (Gœuingue, 1856), et à'Etudes (1857). En 1858, il prit ses grades à Leipzig avec une thèse sur la Science de la société, fit ensuite à l'université de celte ville des cours libres sur l'histoire des théories politiques, sur l'histoire comparée des constitutions anglaise et française, etc., et à l'académie agricole de Lntzschena des cours d'économia nationale. En 1863, il fut nommé professeur extraordinaire à l'université de Fribourg en Brisgau, mais se démit de sa chaire après la décision de la Confédération (14 juin 1866), qui amena l'explosion de la guerre austro-prussienne. Vers la fin de la même année, il fut appelé à une chaire d'histoire à l'université de Kiel, et passa, en 1867, à celle de la même Faculté à Heidelberg, où son enseignement eut le plus grand succès. Nommé, en 1871, député au Reiehstag allemand, il est allé siéger dans les rangs des nationaux libéraux, qui appuient la politique de Al. de Bismarck. En janvier 1S75, il a publié dans la Revue prussienne un article qui a fait sensation, et dans lequel il considère l'empire allemand comme une monarchie nationale s'appuyant sur des institu-
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iions fédérales. D'après loi, la souveraineté appartient, non k l'ensemble des pouvoirs territoriaux, mais a l'empire, de sorte que les droits souverains des Etats particuliers peuvent être diminués et même supprimés par l'empire, et cela contre la volonté de ces Etats. On a de lui : la Saxe sous l'administration de Beust, opuscule qui fut inséré dans les Annales prussiennes (1862) et auquel le gouvernement saxon crut devoir répondre par une réfutation officieuse ; la Solution de la question du Slesvig-IIolstein (Berlin, 1865), brochure dirigée contre- Hœusser, et dans laquelle l'auteur demande l'incorporation des duchés à la Prusse; ['Avenir des États moyens du nord de l'Allemagne (Berlin, 1866); la Guerre et la réforme de la Confédération (Berlin, 1866); Etudes historiques et politiques (Leipzig, 1865 ; 1868, 4e édit.), etc. M. Treitschke est, en outre, depuis 1858, l'un des collaborateurs les plus actifs des Annales prussiennes, dont il a eu quelque temps la rédaction en chef.
TREIZAIN s. m. (trè-zain — rad. treize). Numism. Monnaie qui valait 13 deniers : Chacun des parents de la rosière recevait un
. TREIZAIN.
TREIZAINE s. f. (trè-zè-ne — rad. treize). Réunion de treize objets semblables : Une TREIZAINE de poires. Une treizaine de cartes.
TREIZE adj. (trè-ze — lat. tredecim ; de très, trois, et de decem, dix). Dix et trois: Treize personnes. Ceux qui ont l'esprit faible et superstitieux évitent de se ïrouuer trtcizb à table. (Acad.) Le nombre treIzk n'est à craindre qu'autant qu'il n'y aurait à manger que pour douze. (Grimod de La Reynière.)
Quoi ! mes amis, nous sommes treize à table, Et devant nous le sel est répandu !
BÉRANOER.
— Treizième : Chapitre treize. Grégoire treize ou Grégoire XIII. Louis treize ou Louis XIII.
— s. m. Nombre composé de dix plus trois unités : Treize est un nombre premier.
— Treizième jour du mois : Il m'a écrit le treize avril.
— Jeux. Sorte de jeu de cartes et de hasard, qui est ainsi appelé du nombre de cartes que l'on tire à chaque coup.
— Encycl. Jeux. Le jeu du treize se joue avec un jeu complet, entre un banquier et un nombre indéterminé de pontes. On tire au sort à qui tiendra la banque le premier. Cela fait, chaque ponte met sur le tapis, devant lui, une somme quelconque, qui peut être représentée par des jetons auxquels on a assigné l'avance une valeur de convention; puis, le banquier tire et retourne treize cartes l'une après 1 autre, en disant tout haut: as, à la première; deux, à la seconde ; trois, à la troisième....; valet, à la onzième; dame, à la douzième, et roi à la treizième. S'il a la chance de retourner une des cartes qu'il nomme ; si, par exemple, au moment où il dit « quatre, » il retourne précisément un quatre, il gagne aussitôt le coup et prend tout ce que les pontes ont joué. Ceux-ci font alors de nouveaux enjeux, et il procède à un second coup avec les cartes qui lui restent. Si, au contraire, le banquier retourne les treize cartes sans en amener aucune telle qu'il l'a désignée, il double les mises de tous les pontes et passe la main à son voisin de droite. Il arrive quelquefois, quand le banquier gagne et recommence plusieurs fois, qu'il n'a pas assez de cartes pour étendre s'en appel nominal depuis l'as jusqu'au roi. Dans ce eus, il prend les cartes déjà jouées, remêle, fait couper de nouveau, et continue le coup en le reprenant au point où il l'a laissé.
Treize (les), opéra-comique en trois actes, paroles de Scribe et Duport, musique de F. Halévy ; représenté à l'Opéra-Comique le 15 avril 1839. L'idée de cet ouvrage a été prise dans une nouvelle de Balzac. Treize jeunes gens de la noblesse napolitaine se sont associés pour se livrer à toutes sortes d'équipées galantes. Deux d'entre eux, poursuivant une jeune couturière de la rue de Tolède, sont mystifiés par un aubergiste. La donnée du livret est presque intolérable ; mais elle n'a pas empêché Halévy d'écrire une partition remarquable par la délicatesse de l'orchestration, l'originalité desrhythmes, la nouveauté des effets d'accompagnement. Le compositeur, après avoir montré les qualités les plus variées dans le Dilettante d'Avignon, la Langue musicale, l&Juive, l'Eclair, Cuido et Ginevra, a prouvé dans les Treize qu'il ne reculait pas devant les innovations hardies. Le public ordinaire de l'Opéra-Comique fut un peu dérouté par le luxe inusité des combinaisons harmoniques qui lui étaient offertes, et cet ouvrage, très-estimé de3 connaisseurs, n'eut pas qn grand succès. Nous appellerons l'attention du lecteur sur l'ouverture d'abord, ensuite sur la ballade : Il est dans Naples la jolie, et sur le finale du premier acte, où se trouve ce trio charmant : Trouble extrême, elle est là. Le quatuor qui termine le deuxième acte : O ciel t quoi! me voilà marquise 1 est spirituel et d'un bon effet scénique; l'air chanté par lsella: Oui, je suis une grande dame, est le morceau le plus connu de l'ouvrage. Le troisième acte renferme en outre deux duos fort bien faits, mais dont le
TREI
dernier a paru trop long. Chollet, Mocke:-, Henri, Fleury, Mme Jeuny-Colon, Lcplus ont interprété cet ouvrage.
Treize (procès des). Le gouvernement de Napoléon III, irrité des succès remportés à Paris par l'opposition lors des élections au Corps législatif de 1863 et attribuant ces succès à la propagande faite par le comité électoral de Paris, résolut, pour couper court au (langer que cette propagande pouvait lui susciter dans l'avenir, de recourir à l'intimidation judiciaire. Huit jours avant l'élection complémentaire du 20 mars 1864, une perquisition fut faite par la police chez M. Dréo, gendre de M. Garnier-Pagès, candidat républicain (13 mars). On s'empara de sa correspondance, même de lettres de sa femme à sa mère, et jusqu'au 6 juin suivant on fit des perquisitions chez MM. Ca'rnot, Floquet, Clamageran, Ferry, André Pasquet, etc.; on crocheta les serrures, on força les meubles et on enleva un grand nombre de papiers étrangers à l'affaire. A la suite d'une instruction judiciaire, MM. Garnier-Pagès et Carnot, députés ; Dréo, Hérold, Clamageran, Kloquet, Ferry, Durieu, Corbon , Jozon, Hérisson , Melsheim et Bory furent cités à comparaître le 5 août 1864, devant la sixième chambre du tribunal de la Seine, sous l'inculpation d'avoir fait partie d'une société non autorisée do plus de vingt membres. MM. Marie, Jules Simon , Edouard Charton et Henri Martin, membres du comité électoral, qui n'avaient point été compris dans les poursuites, protestèrent aussitôt contre une décision qui les séparait de personnes dont ils avaient partagé ta responsabilité. Le procès dit des Treize, du nombre des inculpés, eut un grand retentissement, parce que, d'une part, il mettait en jeu la liberté électorale et, de l'autre, montrait à quels moyens le pouvoir avait recours pour entraver l'exercice du suffrage universel. Au début du procès, M. Garnier- Pagès lut une énergique protestation contre la saisie de papiers de toutes sortes relatifs à l'élection du 20 mars, puis on interrogea les accusés. Dans son réquisitoire, le ministère public s'attacha à appuyer devant le public sur l'existence de certaines dissidences .qui s'étaient produites dans le parti démocratique. M. Jules Favre, un des défenseurs, se chargea de lui répondre, Sa plaidoirie fut admirable. 11 démontra qu'uu comité qui prépare les élections ne fait pas une chose défendue; que la loi, interprétée tant dans son texte que dans la pratique, lui reconnaît ce droit, 11 fit ressortir ce qu'il y avait d'étrange dans cette porsuite de treize personnes, accusées d'avoir fait partie d'une association politique qui, aux termes de la loi, ne pouvait être poursuivie que si elle comprenait vingt et un membres, et montra que, pour compléter ce chiffre légal, sans lequel la prévention n'aurait osé se produire, il fallait faire outrage au bon sens et k l'équité et aller jusqu'à renverser tes règles de l'arithmétique la plus élémentaire. Après la suspension d'audience qui suivit cette plaidoirie, Berryer se leva et fit la déclaration suivante : a Tous les défenseurs des prévenus, obéissant à la vive et profonde émotion qui les a saisis après la magnifique harangue que vous venez d'entendre, m'ont chargé de déclarer au tribunal qu'il leur était impossible de rien ajouter à ce qui vient d'être dit avec tant d'éloquence. Nous renonçons donc à la parole, convaincus qu'il n'y a pas un juge dans notre pays qui puisse prononcer une condamnation, > Les Treize n'en furent pas moins condamnés solidairement chacun a. 500 francs d'amende.
TREIZE-ILES ou I1101LEN, groupe de petites îles de la Polynésie, dans l'archipel des Carolines, par 70 16^ de latit. N. et 142» 6' de longit. E. ; 3,000 hab. environ. Le gouvernement espagnol y envoya, en 1710, des jésuites missionnaires qui ne purent y rester longtemps; mais d'autres vinrent les remplacer, qui, s étant aperçus de la pauvreté de ces lies, en firent part à leur supérieur, qui les rappela, et- depuis 1720 les Espagnols les ont abandonnées.
TREIZIB s. f. (tré-zî). Bot. Genre d'euphorbiacées , détaché du genre euphorbe, et comprenant deux espèces.
TREIZIÈME adj. (trè-ziè-me — rad. treize). Qui occupe un rang marqué par le nombre treize, dans une série dont les termes sont marqués par la suite naturelle des nombres : ' Le treizième chapitre. Le treizième jour. Etre treizième sur la liste. Il vivait au treizième siècle. Il est dans sa treizième année.
— Qui est contenu treize fois dans un tout : La treizième partie de 91 est 7,
— s. m. Teizième jour du mois : Le treizième du mois, il Emploi vieilli.
— Treizième partie d'un tout : ZcTReizièmb de 117 est 9.
— Féod. Droit de treizième, Droit des seigneurs féodaux ou censuels à la treizième partie du prix de la vente des héritages qui relevaient d'eux.
— Comm. Unité qu'on donne gratuitement k l'acheteur pour chaque douzaine qu'il achète.
— s. f, Mus. Intervalle de sixte redoublée.
— Gramm. Employé comme substantif et suivi de la préposition de et d'un autre substantif, treizième devient un véritable eolleo-
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tif. Il suit alors les règles données au mot
COLLECTIF
TREIZIÈMEMENT adv. (trè-ziè-me-man — rad. treizième). En treizième lieu.
TRÉJETAGE s. m. (tré-je-ta-ge — rad.
tréjeter ). Techn. Transvasement du verre '" destiné à la fabrication des glaces coulées, des pots où il a été fondu dans les cuvettes qui servent à l'affiner et à le verser sur la table de coulage : Le tréjëtage est ainsi appelé parce qu'il se fait en trois fois, c'est-àdire que l ouvrier plonge trois fois de suite une grande poche dans les pois et la vide dans chaque cuvette; il est peu usité' aujourd'hui, parce qu'on a reconnu qu'il y a avantage à
■ fondre le verre, à l'affiner et à le couler avec la même cuvette. (Maigne.)
TRÉJETER v. a. ou tr. (tré-je-té — de trois, et de jeter. Double le t devant une syllabe muette: Je tréjette ; nous tréjetterons). Teehn. Soumettre à l'opération du tréjëtage : TrÉjetkr le verre.
TRKLAT {Ulysse), médecin et homme politique français, né à Montargis en 1795. Il est plus-connu comme homme politique que comme médecin. Voici en quelques mots l'esquisse de la carrière agitée, mais honorablement remplie, qu'il a jusqu'ici parcourue. Chirurgien militaire en 1813, il lit en cette qualité la campagne de France, et, rendu à . ses études médicales, il passa plusieurs années comme interne a la maison royale de Charenton. En 1821, il fut reçu docteur. Doué de ce caractère froid et réfléchi qui unit la persévérance au courage, il prit de bonne heure une part active aux travaux des sociétés secrètes qui préparèrent la chute de la branche aînée et le triomphe des idées libérales dont elle croyait avoir pour mission de comprimer l'essor. Fut-il trompé, en 1830, dans ses espérances? Il faut bien le croire, puisque le gouvernement de Juillet le trouva, dès 1831, parmi les opposants les plus énergiques et les plus disposés à tout sacrifier pour maintenir le pouvoir dans les voies démocratiques. Il alla rédiger à Clermont ,1e Patriote du Puy-de-Dôme; mais la circonstance dans laquelle il se signala le plus est le procès intenté en 1834, devant la cour des pairs, aux hommes de son parti, qui le choisirent pour un de leurs défenseurs. On sait quelle fut l'issue de ce procès; nonseulement il n'obtint point l'acquittement de ses coreligionnaires politiques, mais il fut lui-même condamné et paya son dévouement de trois années de détention et de 11,000 fr. d'amende. Rendu à la liberté, il recommença la lutte dans le National, dont il fut quelques années un des principaux rédacteurs. Mais, reconnaissant sans doute, comme bien d'uutres, qu'il est prudent de laisser aux seuls progrès des lumières le soin des améliorations sociales auxquelles a droit le peuple, il aban- ■ donna la politique et rentra dans la carrière médicale par le poste de médecin adjoint de la division des aliénés de la Salpêtrière, qu'il obtint au concours en 1838.
Lorsque la révolution de 1848 éclata, Trélat se Lrouva naturellement porté aux affaires
■ avec ses amis du National. Après avoir été commissaire général avec pouvoirs illimitée dans les départements de l'Allier, du Puyde-Dôme, de la Creuse, de la Haute-Vienne, il revint à Paris,' où il devint maire du XI le arrondissement et colonel de la cavalerie de la garde nationale. Nommé représentant du peuple à la Constituante par les électeurs du Puy-de-Dôine, Trélat se vit porté à la vice-présidence de l'Assemblée, puis reçut le portefeuille des travaux publics, qu'il garda du 12 mai au 18 juin 1848. Pendant son cqjart passage au ministère, il eut à lutter contre les difficultés de tout genre que présentait l'institution menaçante des ateliers nationaux et lit enlever leur directeur, Emile Thomas, qu'il envoya à Bordeaux, "sous le prétexte, consigné dans le Moniteur du lendemain, d'y remplir une ■ mission extraordinaire. «Lorsqu'il eut déposé son portefeuille, Trélat continua à soutenir de ses votes les idées républicaines et démocratiques. Non réélu a l'Assemblée législative, il reprit ses fonctions à la Salpêtrière, où il est resté depuis lors constamment attaché. Le 30 juillet 1871, M. Trélat fut nommé membre du conseil municipal de Paris pour le quartier du Panthéon. M. Trélat a peu écrit en médecine. Outre quelques articles qu'il a fournis, en 1826 ou 1827, au Journal du Progrès, nous citerons de lui : un Précis élémentaire d'hygiène (1825), avec M. Bûchez; De la constitution du corps des médecins et de l'enseignement médical (1828); un mémoire intitulé: Recherches historiques sur la folie (1839), qui avait déjà été publié en partie dans le Journal du Progrès; Des causes de la folie (185C); la Folie lucide (1861, in-s°), etc.
TRÉLAT (Emile), architecte, fils du précédent, né à Paris en 1821. Elève de l'Ecole centrale, il prit le diplôme d'architecte, devint en 1842 architecte inspecteur de la restauration du château de Vaux-Praslin, puis architecte adjoint de Seine-et-Marne, collabora au projet d'achèvement du-Louvrede Visconti et fut nommé membre du conseil d'hygiène publique de France. Après le coup d'Etat de 1851, M. Trélat refusa de prêter serment, ce qui lui fit perdre ses positions officielles. Il fit alors les études architecturales du chemin de fer projeté entre Lille et
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Strasbourg, le projet de l'aménagement de la place des Quinconces, à Bordeaux, et travailla à celui des Halles centrales de Paris. Nommé en 1854 professeur de construction civile au Conservatoire des arts et métiers, il devint peu après architecte adjoint de la commission de l'Exposition universelle de 1855, membre du jury de cette Exposition, puis membre du conseil de la Société d'encouragement, architecte de deux chemins de fer italiens (1856-1860), membre du jury de l'Exposition universelle de Londres (1862). En 1865, il fonda l'Ecole spéciale d architecture, dont il prit la direction et où il fait un cours de théorie d'architecture. Pendant le siège de Paris (1870), il s'engagea dans la mobile , devint capitaine et fut promu officier de la Légion d'honneur. Depuis lors, il a été nommé membre du conseil des travaux et architecte en chef du département de la Seine. M. Emile Trélat a publié, entre autres ouvrages : le Théâtre et l'architecte (1860, in-80); Etudes architecturales à Londres en 1852 (1863, in-so); l' Ecole centrale d'architecture (18G4, in-8o); Y Enseignement des beauxarts (1864, in-8°), etc.
TKIÎLAT (Ulysse),chirurgien, frèredu précédent, né à Paris en 1828. Reçu docteur à Paris en 1854, il devintsuccessivement agrégé de la Faculté en 1857, chirurgien de l'hôpital de la Pitié (1860), puis de la Charité. Au début de la guerre de 1870, il fut mis a la tête de la cinquième ambulance qui, après la désastreuse capitulation de Sedan, fut quelque temps retenue prisonnière sur la frontière belge. De retour à Paris, il devint membre du conseil général de l'assistance publique. Professeur de pathologie chirurgicale à la Faculté de médecine le 24 juin 1872, il a éLé nommé, en 1874, membre de l'Académie de médecine. On lui doit : Sur la nécrose par le phosphore (1854) ; Sur l'œsophagolomie interne (1870) ; Sur la nécrose phosphatée (1874, in-so); Réforme de L'enseignement de la médecine (1874, in-8°), etc.
TRÉL1NGAGE s. m. (tré-lin-ga-ge). Mar.
Gros lilin ou bridure qui attache les bas haubans de bâbord avec ceux de tribord, dans les navires à traits carrés, il Faux trélingaije, Filin qui unit provisoirement les haubans de bâbord à ceux de tribord, au-dessus du trélingage régulier,
TRÉLINGUER v. a. ou tr. (tré-lin-ghé). Mar. Consolider, roidir par un trélingage : Trélinguer les haubans.
TRELIS (Jean-Julien), littérateur français, né à Alais en 1757, mort à Lyon en 1831. 11 était fils d'un protestant qui avait connu Voltaire et qui lui inculqua les idées philosophiques du temps. Lorsqu'il eut terminé ses études, Trelis se rendit à Paris, entra en relation avec d'Alembeit , puis revint à Alais. Chaud l'artisan de la Révolution, il devint en 1790 un des administrateurs du Gard, se vit accusé de modérantisme en 1793 et dut quitter la Franco, où il revint après le 9 thermidor. 11 s'occupa alors de travaux littéraires, devint bibliothécaire de Nîmes sous le Consulat, puis membre et secrétaire de l'Académie de cette ville. Lors de la terreur blanche qui suivit la seconde Restauration, Trelis, ne se trouvant plus en sûreté dans le Gard, alla hiibiter Clermont, puis Lyon, où il se fixa, et fut nommé secrétaire perpétuel de l'Académie de cette ville. Outre un grand nombre de mémoires et d'ouvrages restés manuscrits, on lui doit : Notice des travaux de l'Académie du Gard (1809-1810) et une traduction des Satires de l'Ar.ioste (Lyon, 1826, in-8°).
T11EI.LON (Claude db), poëte français qui vivait au xvie siècle. L'abbé Goujet, qui l'a tiré d'uu long oubli, n'a pu découvrir l'époque de sa naissance ni celle de sa mort. Il était, croit-on, d'Angouléme et il suivit la carrière des armes. Les ouvrages de Trellon ont eu huit ou dix éditions. La première, qui parut à l'insu de l'auteur, est intitulée : le Premier livre de la flamme d'amour, avec l'Histoire de Pudre Miracle et de l'amant fortuné, en prose, plus diverses poésies (Paris, 1591, in-8°). Le seul ouvrage avoué par Trellon est celui qu'il publia lui-même sous le titre de : le Cavalier parfait du sieur Trellon, où sont comprises toutes ses œuvres (Lyon, 1537, in- 12).
TRÉLON, anciennement Terluinum , ville de France (Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. d'Avesnes; pop. aggl., 2,526 hab. — pop. tôt,, 3,000 hab. Haut fourneau ; fabrique de verre, filature de laine, fabriques de briques, scieries de marbre, etc.
TRÉLU s. m. (tré-lu — du vieux verbe Ire-
luire). Eblouissenient. il Vieux mot.
— Avoir le trélu, Avoir la berlue, voir les choses autrement qu'elles ne sont. Il Vieille loc.
TRÉMA s. m. (tré-ma — du gr. tréma, point, proprement trou; de treâ, je perce). Gramra. Signe orthographique, figuré par deux points qu'on place horizontalement audessus d'une voyelle, et qui, eu français, indique que cette voyelle doit être, dans la prononciation, séparée de la voyelle suivante ou précédente : Haïr et ïambe prennent des
TRÉMAS.
— Adjectiv. Marqué d'un tréma : Un e
TRÉMA. Un X TRÉMA. Des U TRÉMA.
— Encycl. Gratmn, La seule règle générale qu'on puisse donner sur l'emploi du tréma
TREM
est celle-ci : Lorsque deux voyelles se suivent et qu'elles doivent appartenir à deux. syllabes différentes, si, pour les Ipersonnes ui ne connaissent pas bien la prononciation,
y a danger à ce qu'elles réunissent les voyelles en une diphthongue, on doit mettre un tréma sur l'une des deux, et te plus souvent sur la seconde. A cette règle générale; qui suppose évidemment une connaissance parfaite de la prononciation, on peut ajouter les remarques particulières suivantes :
Les adjectifs en gu font leur féminin en gué avec tréma sur l'e .• aigu, aiguë; exigu, exiguë; et, s'il existe un substantif, formé 'par l'addition de la finale ité, on met un tréma sur lï de cette finale : contiguïté, exiguïté. Les verbes arguer, rédarguer, prennent un tréma sur l'e ou sur lï au présent et à. l'imparfait de l'indicatif et auprésentdu subjonctif : J'arguë; nous arguions. Les verbes en ouer et quelques verbes en uer prennent un tréma sur lï aux deux premières personnes du pluriel de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif : Nous avouions; nous tuions; vous vous évertuiez; que vous jouiez. Le verbe hair prend le tréma partout, excepté dans les formes hais, hait. Dans les mots où la voyelle o se trouve suivie d'un e, cette dernière voyelle prend un tréma si elle doit être prononcée comme è, avec accent grave : Poème, poète ; mais si elle doit être prononcée comme ê, avec accent aigu, ou ê, avec accent circonflexe, c'est ordinairement l'accent qui doit être employé : Poésie, poêle. Enfin, tous les mots dans lesquels les terminaisons oïde, oïdal expriment une idée déforme, de similitude, prennent un tréma sur lï" : Uélicoïde, cycloïde, cycloïdal.
Voici la liste, aussi complète que nous avons pu la faire, des mots qui prennent un tréma en dehors des règles particulières que nous venons de donner :
Aï, aïe, aïeul et aïeule, baïanisme, baïapua, baïoque, baïonnette, caïca, caïd, caïeu, eaïmacan, caïman, calque, Coïmbres , co'ûicidemmetit, coïncidence, coïncident, Cuïn , oaïncique, caïnite, Caîphe, coïncider, coïnculpé, coïndicant, coïndication, coïndiquer, coïnquination, coïnquiner, coïntéressé, coïntéresser, ooïon, colonnade, coïonner, coïonnerie, coïruna, coït, coïtè, coïter, coïtion, coïx, Esaii, faïence, faïencier, faïencerie, gaïac, gaïacan, gaïacène, gaïucine, gaïan, gaïlan, goéland, goélette, goëraon, haï, haïe, haïk, Haï-nan, haïssable, Haïti, Haïtien, hébraïque, hébraïsant, hébraïser, hébraïsme, hémorroïdal, hémorroïdes, hémorroïsse, ïambe, ïambique, inouï, inouïsme , Israël, Jnïre, jaïet, Jaïtze, judaïque, judaïquement, judaïsant, judaïser, judaïsmejudaite, Kaïa, Kaïda, Kaïor, Kaïr, Kaïtra, laïc.Iaïca), laïcité, laïcocéphale, Laïs, maïs (céréale), Moïse, moïsiaque, mosaïque, mosaïsme, mosaïste, naïa, naïade, naïade, uaïdé, naïdin, naïf, naïophyte, naïpe, naïque, naïr, naïs, naïvement, naïveté, Noël, oïno (préfixe exprimant l'idée de vin), ouï (participe de ouïr), ouïcou, ouï-dire, ouïe, ouïr, païen, perspicuïté, ptolémaïque, Ptolémaïs, ptolémaïte, raïa, Samoïède, Saïgon, saïmiri, saïque, Suis, saïtique, Saill, stoïcien, stoïcisme, stoïcité, stoïque, taïaut, taïboa, taïcoun, Taïti, taïtien, troSne, voïvode (on dit mieux voyvode), Zoïle, zoïsile.
TRÉMADEUKU (Sophie Ulliac), femme de lettres. V. Ulliac-Trémadeure.
TRÉMADOC, bourg d'Angleterre, principauté de Galles, dans le comté de Carnarvon, sur la mer d'Irlande, 2,000 hab. Son port peut recevoir des bâtiments de 300 tonneaux.
TRÉMAÈRE s. m. (tré-ma-è-re — du gr.
tréma, trou ; aêr, air). Entom. Stigmate du thorax des insectes.
TRÉMAIL s. m. (tré-mall; U mil.). V. travail.
TRÉMAILLADE s. f. (tré-ma-lla-de ; Il mil.). Pêche. Grand filet de pèche formé de plusieurs nappes réunies.
TRÉMA1LLÉ, ÉE (tré-ma-llé ; Il mit). Syn.
de TRAMA ILLÉ.
TRÉMA1LLON s. m. (tré-ma-llon ; Il mil.), Syn. de tramaillon.
TREMAÏNE s. m. (tre-mè-ne). Bot. Nom vulgaire du trèfle.
TRÉMANDRACÉ, ÉE adj. (tré-raan-dra-sé).
Bot. Syn. de trémandre.
TRÉMANDRE s. m. (tré-man-dre — du gr.
tréma, trou; anèr, mâle). Bot. Genre d'arbrisseaux, type de la lainiile des trémandrées, originaire de l'Australie.
TRÉMANDRE, ÉE adj. (tré-man-dré — rad.
trémandre). Bot, Qui ressemble ou qui se rapporte au trémandre.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre trémandre.
— Encycl. Les trémandrées sont des arbustes à feuilles alternes ou verticiliées, simples ou dentées, souvent munies de poils glanduleux. Les fleurs, solitaires à laisselle des feuilles, ont un calice de quatre ou cinq sépales inégaux, caducs ; une corolle de quatre ou cinq pétales; huit à dix étamines, groupées par paires qui sont opposées aux pétales ; un ovaire comprimé, à deux loges contenant chacune deux ou trois ovules, surmonté d'un style simple, terminé par un ou deux stigmates. Le fruit est une capsule com-
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primée, à deux loges, renfermant chacune ordinairement deux graines, à embryon entouré d'un albumen charnu. Cette petite famille, qui a des affinités avec les fumariacées et les polygalées , comprend les genres trémandra et tétralhèque, dont les espèces habitent l'Australie méridionale et la Tasmanie ; on ne connaît pas leurs propriétés. Quelques-unes de ces plantes sont cultivées dans nos serres.
TRÉMANTBE s., m, (tré-man-te — du gr.
tréma, trou ; anlhos, fleur). Bot, Genre d'arbrisseaux, de la famille des méliacées, regardé par plusieurs auteurs comme une simple section du genre styrax.
TRÉMAPNÉ.ÉE adj. (tré-ma-pné). Ichthyol, Syn. de TRÉMATOPNÉ.
TRÉMAT s., m. (tré-ma). Navig. fluv. Nom donné à des bancs de sable qui se forment dans les tournants de la basse Seine. Il On dit aussi trkmatb s. f.
TRÉMATAGE s. m. (tré-ma-ta-je — rad.
trémater). Navig. fluv. Action de trémater : Les bateaux chargés de marchandises poitr le compte de l'Etat, ou chargés de farines, sucres, chaux vive ou poisson frais, ont droit di trématage sur tous autres.
TRÉMATE s. f. (tré-ma- te). V. trémat.
TRÉMATER v. n. ou intr. (tré-ma-té — rad. trémat). Navig. fluv. Doubler les bancs de sable appelés trémats. U Passer en avant d'uu bateau ou d'un train qui avait l'avance : Aux éeluses, les bateaux de l'Etat ont droit
de TREMATER.
TRÉMATISER v. a. ou tr. (tré-ma-ti-zé — rad. tréma). Gramm. Marquer d'un tréma : On trématise rarement la première voyelle.
TRÉMATOBRANCHE adj. (tré-ma-to-branche — du gr. tréma, trou; bragehia, branchies). Zool. Dont les branchies communiquent avec l'extérieur par un ou plusieurs trous.
TRÉMATODE adj. (tré-ma-to-de — du gr.
trématodes, percé). Zool. Qui est percé de plusieurs trous.
— s. m. pi. Groupe d'entozoaires, comprenant des vers allongés ou discoïdes,
— Encycl. Les trématodes sont androgynes, d'une consistance mollasse, à corps aplati, quelquefois cylindrique et effilé, et, dans d'autres cas, gros et ramassé. Tous sont munis deventouses ou de suçoirs qui servent à les fixer aux viscères des animaux sur lesquels ils vivent en parasites. Les trématodes, qui sont nombreux, ont beaucoup de rapports avec les annélides de la famille des sangsues, mais ils sont plus simplement constitués. Dans les plus compliqués, tels que les diplostomes, l'appareil de la digestion se compose d'une bouche suivie d'un œsophage, d'où partent deux intestins terminés en cul-de-sac. Un système vasculaire très-complexe parait être en rapport avec cet œsophage et se terminer en arrière dans un réservoir ouvert postérieurement au moyen d'un pore, que l'on a pris souvent pour un anus. Les organes de la reproduction sont très-développés et l'hermaphrodisme est plus ou moins complet. Les genres de trématodes sont très-nombreux ; parmi eux, nous citerons : 1<> la douve ou distome,' qui ressemble à une petite feuille ovale antérieurement, pointue en arrière et qui est très-commune dans le foie du mouton, du cheval, du cochon et du bœuf. La douve possède deux ventouses, une antérieure et une sous le ventre; 2°* les festucaires ou moiwstomes, qui n'ont qu'une seule ventouse située à la partie antérieure du corps. On les trouve sur les oiseaux, les reptiles et les_poissons; 3» les amphistomes, qui ont une ventouse a chaque extrémité du corps et qui sont parasites Ues mammifères et des oiseaux en général,
TRÉMATODÈRE s. m. pi. (tré-ma-to-dère — du gr. tréma, trou; dêrê, cou). Erpét. Genre de batraciens urodèles.
TRÉMATODON s. m. (tré-ma-to-don — du gr. trênia, trou ; odorus, dent). Bot. Genre de mousses, de la tribu des dicranées, comprenant trois espèces, dont deux croissent eu Europe.
TRÉMATOPHORE adj. (tré-ma-to-fo-re — du gr. tréma, trou; phoros, qui porte). Hist. nat. Qui est percé de trous.
TRÉMATOPNÉ, ÉE adj. (tré-ma-to-pné — du gr. tréma, trou ; pneâ, je respire). Ichthyol. Se dit des poissons dont l'appareil branchial s'ouvre au dehors par des trous arrondis. ■ — s. m. pi. Syn. de chohdroptbeygiens ou poissons cartilagineux.
TRÉMATOPS1S s. m. (tré-ma-to-psiss — du gr. tréma, trou; opsis, aspect). Ichthyol. Genre de poissons gymnodontes.
TRÉMATOSACRE s. m. (tré-ma-to-sô-re — du gr. tréma, trou ; sauros, lézard). Erpét. Genre de reptiles sauriens.
TllEMBECKI (Stanislas), poète polonais, né dans le district de Cracovie en 1734, mort en 1812. Il passa une grande partie de sa jeunesse à visiter les différentes contrées de l'Europe, résida longtemps à la cour de Louis XV, puis à celle de Stanislas, dont il fut le chambellan à Nancy, et passa ses dernières années dans une retraite absolue. A une certaine époque de sa vie, il fit preuve d'une abstinence singulière et , pendant trente ans , ne fît usage ni de vin ni de
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nourriture animale; ce qui Jui valut, de la part de Stanislas, le surnom de Pyiiingore. Plus tard, il renonça à ce régime, qui ne semble pas avoir eu grande influence sur son tempérament, car on rapporte qu'il n'eut pas moins de trente duels, tous amenés pat- des causes galantes et desquels il sortit toujours vainqueur. Parmi ses œuvres poétiques, on regarde comme son chef-d'œuvre le poème intitulé Zofijowka, qui est la description de la magnifique propriété de ce nom située dans l'Ukraine et qui appartenait à la famille Potocki. Les œuvres de Trembeeki forment deux volumes de la Bibliothèque des classiques polonais publiée par Bobrowicz.
TREMBLADE (la) , ville de France (Charente-Inférieure) , ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. de Marennes, sur la rive gauche de la Saudre- pop. aggl., 2,423 hab. — pop. tôt., 2,636 hab. Brûleries d'eau-de-vie, commerce de sel, de vin, de vinaigre, d'huîtres vertes; construction de navires; petit port très-fréquenté à l'embouchure de la Seudre, dans l'Océan; établissement de bains de mer assez fréquenté. La Tremblade est une ville relativement moderne; elle date de la soumission du calvinisme ; elle. s'agrandit au xvio siècle, par suite des émigrations du bourg d'Arvert, dont les habitants vinrent chercher un port et un centre d'affaires commerciales plus près des rives de la Seudre, A cette époque, La Tremblade était le séjour d'une riche et puissante bourgeoisie; ses maisons, presque toutes bâties a la fin de ia Renaissance, avec leurs jardins séculaires plantés d'arbousiers et de genêts d'Espagne, indiquent d'une manière certaine la date de sa prospérité. Avant l'établissement de Rochefort, le port de La Tremblade était le plus considérable de la province; les vaisseaux de ligne y étaient armés. La révocation de l'édit de Nantes porta un coup fatal au commerce de La Tremblade, dont les familles protestantes se dispersèrent. Cependant, au xviiib siècle, le sel et ï'eau-de-vie continuaient' a être l'objet d'une industrie assez active. Les deux, cinquièmes du territoire de La Tremblade consistent en marais salants, vignes et champs de culture. Le surplus est envahi par des dunes immenses, qui s'élèvent à une hauteur de 62 mètres et qui ont déjà recouvert le bourg d'Anchoisne et Notre-Dame de Buze. Une forêt de chênes, dite forât de Satiste, située au N.-E.- de l'église de Buze, a été également ensevelie par les sables, qui plus loin encore ont de même envahi la Forge-à- Mathieu et un étang poissonneux. La Tremblade, dont le commerce essaye de se relever depuis quelques années, possède aujourd'hui des distilleries, des fabriques de vinaigre et une verrerie à bouteilles. Elle est devenue une station de bains de mer, dont la plage immense, bien abritée et parfaitement lisse convient surtout aux enfants, '
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TREMBLAIE s. f. (tran-blè — rad. tremble). Terrain planté de trembles.
TREMBLANT, ANTE adj. (tran-blan, an-te — rad. trembler). Qui tremble; qui est agité de petits mouvements rapides, saccadés convulsifs : Un pont tremblant. Une maison
TREMBLANTE
— Qui frissonne ; qui est agité de mouvements saccadés, généralement accompagnés d'un sentiment de froid : Etre tremblant de fièvre, de froid. Il Qui est agité de petits mouvements saccadés causés par l'affaiblissement des organes .: Avoir la tète tremblante. (Acad.) Mes genoax tremblants ne pouvaient me soutenir. (J.-J. Rouss.)
— Agité, frémissant de peur, de colère ou de quelque autre sentiment : Combien les rois sont exposés à être te jouet des hommes lors même que les autres hommes paraissent tremblants à leurs pieds t (Féu.)
— Chevrotant; qui s'élève et s'abaisse par intervalles rapides, en parlant d'un son et particulièrenent de la voix : La chèvre a quelque chose de tremblant et de sauvage dans la voix. (Chateaub.) Il Irrégulier et variant d'intensité par oscillations rapides eu partant de ia iumière : La lumière tremblante d'une torche.
— Pathol. Délire tremblant Syn. peu
■ USlté de DELIR1UM TREMENS.
— Art vétér. Maladie tremblante, Maladie particulière du mouton.
— Art culin. Se dit d'une pièce de bœuf si grasse et si entrelardée de graisse, qu'elle tremble au moindre mouvement.
— s. m. Mus. Modification des jeux de l'orgue, qui les fait trembler à volonté.
— Modes. Papillote d'or que les dames de Nuremberg portaient à leur coiffure, et qui brillait en tremblant à chacun de leurs mouvements.
— s. f. Ichtbyol, Nom vulgaire du tremedor. V. ce mot.
— Encycl. Art vétér. Maladie tremblante. Sous ce nom et sous ceux de maladie convulsive, maladie folle, maladie chancelante mal de nerfs, on désigne une maladie des moutons, qui parait s'être introduite en France avec les mérinos et ne s'est jusqu'à présent fait remarquer que sur cette race et sur les bétes à laine améliorées. Il n'est cependant pas bien prouvé que les races indigènes ni même les autres quadrupèdes domestiques en soient exempts. Elle attaque presque exclusi-
vement les jeunes bêtes, depuis l'âge d'un an jusqu'à trois ans révolus, plus tôt ou plus tard, suivant qu'elles sont plus ou moins poussées de nourriture. On a remarqué d'une manière générale qu'elle se développait avec d'autant plus de précocité que l'accroissement était plus prompt et plus avancé. Elle détermine le dépérissement graduel des bêtes, la fonte de la graisse et la production de certains vers intestinaux. §a durée ordinaire est de cinq à six mois ; quelques individus périssent ayant cette époque, tandis que d'autres la dépassent. On considère comme étant à l'abri de son invasion les individus qui ont dépassé leur troisième année ; cependant il ya des exemples de bêtes plus âgées qui en ont été atteintes.
Cette maladie ne suit pas toujours la même marche. Le plus souvent, elle se montre avec tous les caractères d'un prurigo; d'autres fois, elle se rapproche de l'épilepsie et constitue une véritable maladie convulsive. Dans le premier cas, la maladie débute par des démangeaisons qui vont toujours en augmentant et qui persistent aussi longtemps que la maladie elle-même. Ces démangeaisons se manifestent d'abord à l'origine de la queue et à la croupe, d'où elle se propage peu à peu aux reins, dans les membres et finissent par gagner les pieds et la tête ; elles deviennent parfois si violentes que les animaux se mordent et se déchirent, La faiblesse des reins qui les accompagne et s'accroît dans la même proportion qu'elles dégénère en paralysie complète, de sorte qu'avant de mourir l'animal, perclus de ses , membres, reste plus ou moins longtemps ' étendu sur le sol sans pouvoir bouger de place,
La maladie se décèle par les frottements réitérés que l'animal exerce contre tous les corps durs qui sont à sa portée. Au début, les démangeaisons sont légères, et ne résident que dans la queue; après qu'elles se sont apaisées par des frottements, l'animal se remet à manger comme à l'ordinaire et paraît jouir de la plus parfaite santé. Mais, a mesure que la maladie fait de3 progrès les frottements des différentes parties "du corps deviennent plus fréquents, plus forts et plus longs. La bête remue souvent la queue et l'agite parfois d'une manière violente. Il orrive un moment où elle se livre à des accès de frottements qui durent jusqu'à l'épuisement des forces et déterminent l'arrachement de la laine. La plupart des bêtes se mordent la queue et les parties inférieures des membres , s'arrachent la laine des parties où elles portent la dent et finissent par y produire des excoriations. A force de se retourner dans la litière, quelques individus s'empêtrent dans le fumier ; d'autres, en se frottant contre les râteliers, s'embarrassent et se prennent entre les fuseaux.
A une époque plus avancée de la maladie le mouton prend un air inquiet et é^aré • if devient extrêmement craintif, et la moindre chose lui inspire de la frayeur ; hors de la bergerie, il porte la tête "haute, tient les oreilles basses, fait de petits pas et semble marcher en cadence; il va seul, s'arrête souvent pour se frotter et se mordre et vacille, tantôt du derrière, tantôt du devant parfois de tout le corps. La marche devenant de plus en plus incertaine et chancelante, il tombe fréquemment et reste lon"temps couché. Une époque arrive enfin où°il ne peut plus se tenir debout et demeure étendu sur la litière ; dans cette affreuse position, il cherche encore à manger et a boire ■ an ayant soin de le retourner et de lui procurer quelques aliments, on peut prolonger son existence de huit à dix jours ; on observe aussi qu'il emploie ses derniers efforts pour se mordre et se gratter.
L'autre variété de la maladie, celle qui se rapproche de l'épilepsie, commence toujours par une roideur particulière de la région lombaire. Cette partie du tronc décrit une voussure en contre-haut, état qu'elle conserve plus ou moins longtemps. L'animal tient tes oreilles très-basses; il chancelle du train de derrière et ses conjonctives ont un aspect rouge. Il est sujets des tremblements genérauxqui ne'durent quequelques instants et se renouvellent à différents intervalles- la moindre frayeur fuit naître cette sorte 'de tremblement, qui cesse dès que la bête redevient calme et tranquille. A une certaine époque surviennent des convulsions qui se renouvellent par accès, pendant lesquels il y a tension et roideur extrême de tout le corps; ces accès, peu différents de ceux de 1 épilepsie, sont d autant plus intenses et fréquents que l'affection a fait elle-même plus de progrès ; à chaque accès, le malade reste étourdi, comme abattu, et il ne reprend que lentement ses forces. L'animal perd l'appétit, ses digestions se font mal, le ventre devient dur, et le trouble, augmentant, amène enfin la mort.
Parmi les savants qui ont beaucoup écrit »ur \a tremblante, les uns croient qu'elle peut se transmettre par la voie de génération et même par contagion. D'autres, au contraire, disent qu'elle n est ni héréditaire ni contagieuse,Quelques-uns enfin pensentqu'elle est contagieuse, mais non héréditaire. Il eu est qui l'attribuent à la procréation par des béliers trop ardents, qu'on empêche dans leur état de surexcitations de satisfaire suffisamment leurs besoins.
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La tremblante étant considérée jusqu'à ce jourcomme au-dessus des ressources de l'art, on s'attache seulement à. la prévenir. Sacrifier les bêtes attaquées, réformer toutes celles qui proviennent de montes faites par des béliers ayant donné ultérieurement des signes évidents de maladie, tels sont les soins auxquels doit conduire l'idée de l'hérédité. Les premiers essais en ce genre ayant été couronnés de succès, cette méthode préservative est aujourd'hui mise en pratique par les agronomes.
TREMBLAY, bourg et commune de France (Ille-et-Vilaine), canton d'Antrain, arrond. et à 28 kilom. de Fougères; pop. aggl., 374 hab. — pop. tôt., 2,525 hab. Moulins, fabriques de sabots. Patrie de i'anatomiste Bertin et du botaniste René Desfontaines.
TREMBLAY (François Leclerc du), dit le Pèro Joacpb, célèbre agent du cardinal de Richelieu?V. Joseph.
TREMBLAYE (le chevalier de La), poëte français, né dans l'Anjou en 1739, mort en 1807. Il entra en relation avec Voltaire , qu'il alla visiter à Ferney en 1764, et les quelques lettres qu'il reçut de l'illustre philosophe lui tournèrent la tête de vanité, selon l'expression de d'Alembert. Outre des poésies insérées dans divers recueils, on a de ce médiocre littérateur : Sur quelques contrées de l'Europe (1788, 2 vol. in-s°), en prose mêlée de vers; Œuvres posthumes (1808, 2 vol. in- 12).
TREMBLE s.^m. (tran-ble — du latin tremula, sous- entendu populus, peuplier tremblant ; de tremere, trembler). Action de trembler, tremblement : Le tremble me saisit, mes dents claquaient avec oiolence. 1] Vieux mot, usité encore dans quelques départements.
— Bot. Espèce de peuplier, dont les feuilles tremblent au inoindre vent.
— s. f. Ichthyol. Nom vulgaire de la torpille.
— Encycl. Bot. Le tremble est un arbre de 15 a 20 mètres de hauteur, à tige droite, couverte d'une écorce lisse, d'un gris blanchâtre ; ses feuilles, assez petites, arrondies, dentées, glabres, sont portées sur de longs pétioles aplatis latéralement, de telle sorte qu'ils donnent prise à l'air et tremblent au moindre vent. Ce caractère, qui se retrouve du reste plus ou moins dans les autres peupliers, a valu à l'arbre ses noms en latin et en fiançais. Cet arbre était connu des anciens; on pense que c'est le cercis de Théophraste. Les Lutins l'appelaient peuplier libyque , parce qu'ils le regardaient a tort comme originaire de la Libye. On le trouve répandu dans presque toute l'Europe. Il croit dans les bois des régions montagneuses, à toute exposition, et végète" dans tous les terrains, même au milieu des pierres et des rochers ; il préfère néanmoins les sols frais et sablon." neux. Il est surtout connu comme arbre forestier; mais, sous ce rapport, on ne s'occupe guère de le multiplier, car il se propage de lui-même, par ses rejetons eta ses drageons, avec une telle facilité qu'il envahit le terrain au détriment des autres essences. Ses racines longuement traçantes se glissent dans les interstices des rochers et, quand elles sont trop gênées, s'étendent à fleur de terre. Les jeunes plants sont trèsrobustes et ont une croissance rapide; mais, vers l'âge de cinquante à soixante ans, cet arbre commence a se creuser à l'intérieur. I Il ne faut donc pas attendre trop tard pour abattre sa tige, qui "d'ailleurs n atteint pas un diamètre en raison de sa hauteur. On cultive le tremble en taillis ou en lignes. Son bois est mou et prend beaucoup de retrait par la dessiccation. On l'emploie néanmoins pour la charpente en lieu sec, l'ébénisterie, la menuiserie, la sculpture. On en fait des conduites d'eau et des voliges; on le réduit aussi en lames minces, pour faire les carcasses des chapeaux de dames. Comme bois de chauffage, il est très-médiocre et ne sert guère pour le four ; mais son charbon que est léger et convient pour la fabrication de la poudre à canon. L écorce est employée pour le tannage, et elle est assez résineuse pour qu'on en fasse des torches. Les mammifères rongeurs s'en nourrissent. Les dairns et les chevreuils broutent ses jeunes pousses; les animaux domestiques mangent volontiers ses feuilles vertes ou sèches. Cet arbre e3t d'un assez bon rapport dans les sols d'alluvion exposés aux débordements. Il se propage très-bien par la bouture à bois de deux ans. On le cultive dans le3 parcs et les jardins paysagers, pour l'agréable effet qu'il produit par l'élégance et la mobilité de son feuillage.
tremblé, ÉEadj. (tran-blé — rad. trembler). Qui est ou semble être exécuté d'une main tremblante, peu assurée, peu ferme : Ecriture trkmblbë. Dessin tremble. Ligne
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— Calligr. Ecriture tremblée ou substantiv. Tremblée, Ecriture à jambages sinueux.
— Mus. Sons tremblés, Sons qui produisent une sorte de tremblotement, du à des inégalités successives et rapides dans l'intensité.
— s. m. Typogr. Filet serpentant, alternativement gras et maigre.
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TREMBLEMENT s. m. (tran-ble-man — rad. trembler). A-itation da ce qui tremble : Le tremblement d'un pont suspendu. Avoir un tremblement dans le bras droit.
— Agitation convulsive produite par une vive émotion : A cette vue, j'éprouvai un tremblement dans tout le corps. Nul lie marche seul la nuit sans tremblement. (V. Hugo.)
— Pop. Tout le tremblement, L'ensemble nombreux des personnes ou des choses : Il conduit après lui sa femme, sa fille, son chien et tout le tremblement. Il a fallu voir le notaire, le juge, l'avocat et tout le tremblement,
t — Paléogr, Nom donné aux sinuosités' d'une écriture en usage au moyen âge.
— Mus. Sorte de cadence précipitée, qui se fait soit en chantant, soit en jouant de quelque instrument : Il faut faire un tremblement sur cette note. (Acad.)
— Pathol. Agitation convulsive et habituelle des membres : Le tremblement est quelquefois déterminé par l'usage du café et des liqueurs alcooliques. (Choinel.)
— Géol. Tremblement de terre, Secousse qui ébranle le sol'sur une grande étendue : La Sicile est sujette à de grands tremblements déterre. (Acad.) Un 1537, i7 y eut une éruption du Vésuve qui causa un tremblement de terre dans toute la Sicile pendant douze jours. (Boss.)
— Encycl. Pathol. Ce phénomène a fixé, dès la plus haute antiquité, l'attention des grands médecins. Hippocrate, Celse, Arétée en font mention; Galien s'en occupe en traitant des symptômes ; plusieurs de ses successeurs, tels qu'Aetius et Puni d'Egine, consacrent à ce phénomène morbide un court chapitre et en indiquent le traitement curatif. On admettait, dès lors, diverses espèces de tremblements; mais il en est quelques-unes dont la connaissance est d'une date plus récente.
Le tremblement affecte presque exclusivement les muscles de la vie de relation ; mais il se montre sous des formes très-variéesrelativement à son siège, à son intensité, à sa durée, etc. Comme ces variétés résultent de la maladie, c'est surtout au point de vue de ses causes qu'il importe de considérer le tremblement.- Il peut se déclarer à la suite de' l'abus des liqueurs fortes, des excès vénériens, de ia masturbation surtout, de l'usa»e immodéré du thé, du café, des boissons fermentées, d'une vive émotion de l'âme, de l'impression du froid, d'un ébranlement par une contusion du rachls. d'une lésion des centres nerveux ou d'un organe, auquel cas on le dit symptomatique ; il peut résulter encore de l'usage de l'opium ou de la belladone, de l'intoxication mer-eurielle ou saturnine, enfin des progrès de l'âge. Ces trois dernières causes ne produisent souvent qu'un tremble- ' ment partiel borné aux bras, au cou, au tronc quelquefois même a une partie très-limitée' comme les paupières" d'un seul œil, la mâchoire inférieure, une seule main.
On distingue le tremblement aigu et le tremblement chronique; cette division est très-importante au point de vue du diagnostic et du pronostic. A l'état aigu, cette maladie est moins rebelle et laisse plus d'espoir qu'à l'état chronique. Dans le premier cas, on peut l'attribuer le plus souvent à une affection aiguë du cerveau ou de la moelle épinière, à un empoisonnement par le plomb i'aicooi ou les narcotiques, à une attaque' d'hystérie, d'épilepsie, etc. Le tremblement , est encore continu ou intermittent. La première forme accompagne les maladies aiguës ; ou chroniques du cerveau, la seconde les névralgies en général et la fièvre intermittente. Le tremblement varie beaucoup quant à son intensité; ilpeut être à peine perceptible, ou avoir une violence telle, que les fimlades ne peuvent plus se tenir sur leurs pieds ni saisir aucun corps avec les mains la tête peut se porter constamment d'avant en arrière, ou bien de côté et d'autre; ou bien encore elle exécute .un mouvement da rotation des plus pénibles. Si le tremblement affecte les muscles qui concourent à l'articulation des sons, la parole est saccadée et plus ou moins embarrassée (Grisolles).
Le tremblement ne compromet jamais la' vie par lui-même; niais il constitue, en général, une infirmité rebelle et souvent incurable. Le traitement de cette affection ne peut être bien dirigé que lorsqu'on a déterminé la cause du mal, et c'est toujours contre celle-ci qu-il faut agir, soit en la faisant cesser, si elle est libre, soit en la combattant si elle ne dépend pas de la volonté de l'individu.
Le tremblement mercuriel ne se déclare que chez les ouvriers qui, par état, sont obligés de manier le mercure très-divisé, soit par la chaleur, soit par la trituration ; tels sont les doreurs, les argenteurs, les metteurs uu tain, les miroitiers, les constructeurs de baromètres.. L'infection n'a lieu que par la respiration des vapeurs mercurielles répandues dans les ateliers. L'hiver semble plus favorable que l'été au développement de cette maladie; ia raison en est sans doute que, durant cette saison, les portes et fenêtres se trouvant fermées à cause du froid l'air se renouvelle moins souvent, les vapeurs toiiques s'uoomuuleut davantage et sont
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respires en plus grande quantité. Le tremblement rriercnriel est grave à cause de son opiniâtreté et parce qu'il est souvent incurable. La maladie se développe presque toujours d'une manière lente et progressive. L'ouvrier s'aperçoit d'iibord que ses bras sont moins sûrs, moins forts que de coutume ; ils vacillent, puis ils frémissent; enfin ils tremblent. Les mêmes phénomènes se passent dans les membres inférieurs, et bientôt tout travail manuel devient impossible. Les malades ont le teint pâle, les chairs molles, la parole traînante, embarrassée ; ils sont languissants; leurs membres, faibles et chancelants, sont agités de secousses involontai-, res; la marche est peu solide, incertaine; quelquefois les malades ne peuvent faire un pas sans s'appuyer sur un corps solide; les membres supérieurs sont souvent plus affectés que les membres inférieurs, et c'est toujours par eux que commence la maladie.
Lorsque le tremblement est intense, dit Mérat, les malades ne peuvent porter aucun liquide à la bouche sans le renverser, et même aucun aliment solide, a cause de la difficulté
Qu'ils ont de le diriger juste. Aussi, beaucoup e ces malheureux sont obligés de prendre leur nourriture avec la bouche, a la manière des quadrupèdes, s'ils ne peuvent avoir recours à quelqu'un pour lés faire manger. Il est assez rare pourtant, dit Grisolle, que la maladie soit portée à ce degré. La marche du mal est lente et progressive ; elle offre des intermittences lorsque les individus suspendent leurs travaux et qu'ils cessent de s'exposer aux vapeurs du mercure.
Le tremblement mercuriel peut guérir spontanément par le simple éloignement de la cause qui le produit. • Le seul traitement dont Pexperien.ee ait démontré l'utilité, dit Grisolle , consiste dans l'emploi des sudorifiques, tels que la poudre de Dower, les tisanes de sassafras , de salsepareille et de gaïac édulcorées avec le sirop de Cuisinier , et auxquelles on ajoute en outre 16 ou 30 grammes par litre d'acétate d'ammoniaque. Les bains chauds, surtout les bains de vapeur, Us bains sulfureux artificiels ou naturels doivent être employés concurremment avec la médication interne. En raison de l'état anémique ou cachectique de quelques individus, on devra associer une médication tonique corroborante , le quinquina, les vins généreux et une alimentation réparatrice. Ce traitement doit être suivi avec persévérance. On peut prévenir ou du moins rendre moins fréquents les résultats fâcheux des vapeurs mercurielles en plaçant lés ouvriers dans des ateliers vastes, bien aérés, où sont déposés à propos des fourneaux d'appel. »
Le Uelirium tremens, qui est le tremblement résultant de l'abus des boissons enivrantes, mérite aussi des considérations spéciales. V. ce mot.
— Géol.. Tremblements de terre. Depuis l'origine des sociétés humaines, les tremblements de terre ont été un juste sujet d'épouvante et d'horreur. Un simple ébranlement de l'éeorce terrestre, qui n'est pour l'histoire naturelle de notre globe qu'un accident insignifiant, est une source d'affreux malheurs pour l'homme. Avant de présenter l'histoire de quelques événements de ce genre, de ceux qui ont laissé dans la mémoire des hommes les plus tristes souvenirs, il est utile de tracer le tableau général dès tremblements de terre au point de vue scientifique. Nous passerons successivement en revue les accidents précurseurs des tremblements de terre, V'étendue superficielle de cet ébranlement du sol, la durée et la direction des secousses, les effets qui en résultent pour la configuration du sol, les désastres qu'ils occasionnent, enfin l'impression morale qu'exerce sur l'homme cet effrayant phénomène.
On croit communément- qu'un tremblement de terre est toujours précédé, annoncé par quelque agitation inusitée de l'air, par un violent orage , ou par une agitation anomale de l'aiguille aimantée. Il n'en est rien. Cette absence de phénomènes précurseurs ne peut d'ailleurs surprendre quand on suit que la cause des tremblements de terre est tout intérieure et, par conséquent, n'a rien à démêler avec les conditions de l'atmosphère. . C'est souvent par le soleil le plus radieux, par le calme le plus profond des airs qu'éclatent soudainement ces catastrophes ; le terrible tremblement de terre de Lisbonne surprit cette capitale à neuf heures du matin, par une des plus belles matinées. Les tremblements de terre arrivent par un ciel serein, comme par un temps de pluie et par un orage. De Humboldt, dans les nombreux tremblements de terre qu'il a observés dans le nouveau monde, n'a jamais vu l'aiguille aimantée influencée par ce phénomène ; un autre voyageur, Adolphe Ehrmann, a fait la même remarque dans la zone tempérée à l'occasion d'un tremblement de terre qui se fit ressentir à Irkoustsk, près du lac Baïkal, le 8 mars 1829. Le tremblement de terre de Rio-Bamba, l'un des plus grands désastres dont l'histoire fasse mention, ne fut précédé d'aucun symptôme atmosphérique extérieur.
Il arrive souvent qu'un bruit effrayant précède, accompagne ou suit la catastrophe ; mais ce bruit n'a pas son origine dans l'atmosphère; il gît dans les entrailles du sol; il résuite du craquement des roches, cédant sur
TREM
une immense étendue à la pression des laves enflammées qui les brisent. Un épouvantable bruit souterrain précéda de quelques minutes le désastre de Lisbonne; mais la grande secousse de Rio-Bamba ne fut signalée par aucun bruit. Une détonation formidable fut entendue sur le sol de Quito et dlbarra, villes distantes de quelques lieues de Rio-Bamba, mais ce fut vingt minutes après la catastrophe. La nature du bruit varie beaucoup ; tantôt il roule, il gronde, il résonne comme un cliquetis de chaînes entre-choquées ; il est saccadé comme les éclats d'un tonnerre voisin, ou bien il retentit avec fracas comme si des masses de roches vitrifiées se brisaient dans les cavernes souterraines. On sait que les corps solides sont d'excellents conducteurs du son et que les ondes sonores se propagent dans l'argile cuite dix fois plus vite que dans l'air; aussi les bruits souterrains peuvent-ils s'entendre a une distance énorme du point où il se sont produits. A Caracas, dans les plaines de Calauozo et sur les bords du rio Apure, l'un des affluents de l'Orénoque, c est-à-dire sur une étendue de 1,300 myriamètrea carrés, on eutendit une effroyable détonation, sans éprouver de secousse, au moment où un torrent de lave sortait du volcan d<i Saint-Vincent, situé dans les Antilles, a une distance de 120 fhyriamètres. C'est, par rapport à la distance, comme si une éruption du Vésuve se faisait entendre en France. Lors de la grande éruption du Cotopaxi en 1744, <m entendit les détonations souterraines à Slonda, sur les borda de la Magdalena ; cependant la distance de ces deux points est de 21 myrtamètres; leur différence de niveau est de 5,500 mètres, et ils sont séparés de Quito, de Pasta et de Popayan par des masses montagneuses colossales, par des Vallées et des ravins sans nombre. Evidemment le son ne fut pas transmis par l'air; il se propagea dans la terre à une grande profondeur. Le jour du'violent tremblement de terre de la Nouvelle-Grenade, en février 1835, les mêmes phénomènes se reproduisirent à Popayan, à Bogota, à Santa- Maria et dans le Caracas, où le bruit dura sept heures entières; a, Haïti, à la Jamaïque et sur les bords du, lac de Nicaragua. Ces bruits souterrains éclatent parfois sans accompagner ou suivre aucun tremblement de terre. Le 9 janvier 1784, des mugissements et des tonnerres souterrains se firent entendre à Guanaxato, capitale de la province du même nom, au Mexique, et durèrent plus d'un mois, coupés de temps en temps par de violentes détonations. Du 13 au 16 janvier, ils étaient tellement violents qu'ils ressemblaient à un orage souterrain. Ce qui prouve que ces bruits provenaient bien de dessous terre, c'est qu'on les entendait avec beaucoup plus d'intensité dans les mines, à 50 mètres au-dessous du sol. Un fait semblable s'est présenté dans notre siècle. En 1822, l'Ile de Meleda, située dans l'Adriatique, sur les côtes de la Dalmatie, fut mise en émoi par des bruits souterrains qui se prolongèrent pendant quatre années entières, jusqu'en 1820, k tel point que les habitants voulaient abandonner l'île.
Un tremblement de terre n'étant autre chose qu'une oscillation, un mouvement de l'éeorce terrestre, ne peut pas ébranler un point unique du globe, mais il doit s'étendre sur un assez grand espace. Quelquefois l'étendue de la région agitée est très-considérahle; il est facile de s en convaincre par quelques exemples. Le tremblement de terre le Lisbonne se fit sentir sur une étendue évaluée à quatre fois la surface de l'Europe. C'est en Portugal, en Espagne et dans la partie septentrionale.de l'Afrique que la première secousse eut le plus de violence. Le port de Sétubal, à quelque distance de Lisbonne, fut submergé par une vague énorme; a Cadix, de hautes murailles voisines du -rivage furent emportées par la mer, qui s'éleva a plus de 20 mètres au-dessus de son niveau ordinaire. Dans le Maroc, plusieurs viiles furent dévastées, et à Alger et à Fez on compta plus de 10,000 victimes Ijumaines. Sur le bord occidental de l'Atlantique, dans les petites Antilles, OU la marée ne dépasse pas 0m,75, les eaux devinrent tout à coup entièrement noires et montèrent a une hauteur de plus de 7 mètres. Au même moment, lus lacs de la Suisse, ceux de la Suède et la mer qui baigne les côtes de la Norvège furent violemment agites, pendant qu'un calme complet régnait dans l'atmosphère. Plusieurs cours d'eau furent détournés. On constata l'interruption des sources thermales de Tceplîtz, qui apparurent de nouveau peu de temps après, mais ayant cette fois une couleur de sang. Elles inondèrent la ville et frappèrent les habitants d'effroi. Sans expliquer ce singulier phénomène, il faut admettre un ébranlement souterrain changeant la direction des eaux et les faisant passer par une couche d'ocre rouge. On rapporte aussi que le Vésuve, alors en pleine éruption, s'apaisa tout a coup au moment de la commotion.
Les tremblements de terre de la Calabre, en 1783 et 1784, se propagèrent dans toutes les directions h- une distance de plus de 70 lieues à la ronde, tant sur terre que sur mer. Les tremblements de terre du Chili (juillet 1794), qui ébranlèrent 300 lieues de rivage, furent ressentis à 170 lieues en mer, ce qui donne à l'ébranlement une superficie de plus de 50,000 lieues carrées. Les secousses du
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tremblement de terre de la Martinique se propagèrent sur toutes les Antilles, sur la Floride, sur les côtes du golfe du Mexique et sur une partie de l'Amérique du Sud, c'est-à-dire sur une étendue de 375,000 lieues carrées. Un champ d'action si étendu montre que les forces qui produisent ces phénomènes se manifestent profondément dans l'intérieur de notre planète, et non à la surface seulement. Elles donnent probablement lieu à des ondes d'ébranlement, transmises de proche en proche,à travers les massesminéralesélastiques, jusqu'à la couche superficielle. La propagation de ce mouvement se fait ainsi d'une manière analogue à celle du son.
Les tremblements de terre peuvent aussi se produire dans la mer, A la suite d'un de ces phénomènes, lo fond de la mer peut osciller et par suite un violent mouvement être ainsi imprimé à la masse des eaux. En pleine mer, les vaisseaux ont souvent ressenti des secousses de cette espèce. En 1660, le capitaine Oxman voguait dans les mers du Sud, lorsque tout à coup, à l'improviste, son vaisseau éprouva une agitation qui causa à l'équipage une grande frayeur. Le même accident arriva au navigateur Leraaire, dans le détroit qui porte son nom. Les secousses provenant de ces tremblements de mer ont quelquefois démâté les bâtiments ou produit des voies d'eau. Cependant l'équilibre naturel à un navire rend ce genre d'accident peu dangereux. L'agitation des flots produite par les tremble' ments de terre n'est guère à redouter que sur les rivages; mais dans cette dernière circonstance elle produit souvent de terribles catastrophes. Pendant le désastre le Lisbonne, le soulèvement de la mer ajouta ses ravages à ceux de la chute des maisons et des édifices. Les flots s'élevèrent à, plus de 15 mètres au-dessus des plus hautes marées, et, se précipitant dans la ville par trois fois, entraînèrent tout sur leur passage. Pendant le tremblement de terre de Lima, le 28 octobre 1746, la mer, s'élevant à la hauteur de . plus de 80 pieds, engloutit la malheureuse ville de Callao, et en se retirant enleva jusqu'au terrain sur lequel elle était construite. De grands navires furent transportés à une lieue et demie dans les terres. Sur toute la population de la ville, quinze personnes seulement échappèrent à la mort. Tous ces faits prouvent la violence de l'action mécanique que peut exercer la mer quand elle est lancée contre ses rivages par une action convulsive du sol.
La durée d'un tremblement de terre est éminemment variable. 11 est des pays dans lesquels l'agitation du sol se prolonge pendant des semaines et des mois entiers ; on a vu au Pérou la terre trembler pendant plusieurs années consécutives. En certaines contrées, les tremblements de terre sont en quelque sorte périodiques. A la Jamaïque, par exemple, il faut s'attendre une fois par an a une trépidation du sol. Il est des pays où les secousses se font ressentir pendant six ou douze mois consécutifs ; il se passe ensuite des siècles sans que l'on rencontre la moindre trépidation. Il en est d'autres où le phénomène n'a duré qu'une heure, un jour ou une seconde. Mais, quels . que soient le nombre et la fréquence des secousses dont lasuite compose un tremblement de terre, la durée d'une secousse est presque instantanée. Le tremblement de terre qui, en 1693, renversa la ville de Messine et cinquante autres localités de la Sicile, en causant la mort de 60,000 individus, ne dura que cinq secondes. Celui qui, en 1812, détruisit Caracas ne dura que trois secondes. Pendant ces trois secondes il y eut trois secousses.
La direction des mouvements du sol est très-difficile à préciser, car il est très-rare, au moment d'une catastrophe de ce genre, qu'il se trouve un observateur assez courageux pour rester sur le point ébranlé et noter exactement le sens des convulsions terrestres. Aristote, qui a pu observer en Grèce et sur le littoral de l'Asie quelques tremblements de terre, a le premier établi trois catégories distinctes dans la direction et dans le sens des secousses. On peut dire que les secousses sont tantôt ondulatoires ou horizontales, tantôt verticales, c'est-àdire résultant d'une succession rapide de soulèvements et d'affaissements du sol, tantôt enfin tournoyantes. On a remarqué que les ondulations qui se succèdent dans les tremblements de terre ont ordinairement une direction constante, suivant laquelle vraisemblablement l'ébranlement se propage dans l'intérieur du sol, Quelquefois cependant les secousses d'une certaine direction alternent avec les secousses d'une direction différente. Dans les tremblements de terre de Caracas en 1811, et du Chili en 1822, les secousses du nord au sud se croisaient de temps en temps avec d'autres de direction perpendiculaire. La vitesse de propagation est variable et dépend de la nature des terrains traversés. Pour te tremblement de terre de Lisbonne, on a reconnu que la vitesse avait été cinq fois plus grande entre les côtes du Portugal et celles du Holsteinquele long du Rhin. De Lisbonne à Glûckstadt, séparés par la distance de 295 milles, l'ébranlement a parcouru 2,490 mètres par seconde, c'est 1,075 mètres de moins que le son n'en parcourt dans un tuyau de fonte. D'après de Humboldt, une secousse verticale dirigée de bas en haut dans le tremblement de terre de Rio-Bamba produisit l'effet de l'explosion' d'une mine ; les cadavres
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de plusieurs individus fur.ent lancés jusque sur une colline opposée, haute de plus de 150 mètres. On a souvent prétendu que les chaînes de montagnes, surtout quand elles sont granitiques comme les Apennins, arrêtent la propagation des tremblements de terre. Mais trop de faits ont contredit cette assertion pour qu'on puisse la maintenir dans la science.
Les effets des tremblements de terre ne se bornent pas au renversement des villes, lo sol même subit des modifications importantes. Il peut se soulever, comme il arriva dans lo terrible tremblement de terre du Chili, en 1822, où l'on vit la côte de l'Amérique s'élever sur un espace de plus de 300 lieues. Des montagnes nouvelles peuvent enfin apparaître et souvent, à l'inverse, des montagnes s'écroulent tout d'une pièce en comblant les vullées. Quelquefois le sol s'entr'ouvre, laissant après la catastrophe des crevasses qui ont souvent plusieurs lieues de longueur. Ces crevasses ne restent pas toujours permanentes; ouvertes au moment de la secousse, elles restent quelquefois béantes pendant quelques minutes, puis se referment subitement, écrasant tout ce qui est tombé dans le précipice ouvert. On a vu disparaître dans l'espace béant du sol des individus dont les corps, quelques instants après, étaient lancés, au milieu d un déluge d'eau, du même gouffre qui venait de les engloutir. Un changement de niveau du sol, résultant de l'exhaussement ou de l'abaissement d'une quantité plus ou moins considérable de terrains, est un effet des plus communs des tremblements de terre. En 1819, dans l'Inde, une colline de 20 lieues de longueur sur 6 lieues de largeur s'éleva tout à coup au milieu d'un terrain plat et uni. Plus loin, au sud et parallèlement à la même direction, le pays s'affaissa, entraînant les villages et le fort de Sindré, qui resta entouré d'eau. Ce qui s'est produit dans l'Inde sur une immense étendue se manifeste constamment dans tout tremblement de terre surdes espaces plus restreints. Le niveau primitif du sol est bouleversé, ce qui produit le changement du cours des rivières, et amène, de ee fait, de nouveaux désastres.
Par les crevasses on voit souvent s'élancer des éruptions de matières diverses, d'eau, de gaz et même de flammes. A Catano, en 1818, on vit jaillir des fentes de la terre des jets d'eau chaude. A Messine, en 1782, la terre vomit de la boue et de la fumée noire. Pendant le tremblement de terre de Lisbonne, eu 1755, on vit des flammes et des colonnes de fumée sortir des crevasses qui s'étaient formées dans les rochers d'Alsidras. Pendant le tremblement de terre de la Nouvelle-Grenade, du 16 novembre 1827, d'immenses effluves de gaz acide carbonique, qui sortaient des crevasses de la terre, asphyxièrent un grand nombre d'animaux qui vivent dans les cavernes. Les eaux qui s'échappent ainsi du sol sont souvent mêlées de sable, et il se produit même des éruptions de sable sec qui déterminent dans le sol de petites ouvertures circulaires. Les dégagements de gaz sont difficiles à apprécier sur la terre, mais ils sont très-manifestes sous une couche de liquide. Quelquefois pendant les tremblements de terre la mer bouillonne, ce qui est produit par le dégagement des gaz. Les effets si variés des tremblements de terre tendent adonner toute probabilité à certains événements consignés par les anciens dans leurs annales. Qui oserait aujourd'hui nier ce que Pline nous raconte, que la Sicile fut séparée de l'Italie par un tremblement de terre, qu'il en fut de même de l'Ile de Chypre qui fut arrachée de la Syrie? Pourrait-on nier la possibilité da l'existence de la fameuse Atlantide qui, d'après les chroniques égyptiennes, disparut sous les eaux, quand de nos jours il s'est passé des faits analogues?
L'effet produit par la vue d'un tremblement de terre est tout à fait particulier et terrible. « Cette impression, dit Alex, de Humboldt, ne provient pas de ce que les images des catastrophes dont l'histoire nous a conservé le souvenir se présentent à notre imagination. Ce qui nous saisit, c'est que nous perdons tout à coup notre confiance innée dans la stabilité du sol. Dès notre enfance nous étions habitués au contraste de la mobilité de l'eau, avec l'immobilité de la terre ; tous les témoignages de nos sens avaient fortifié notre sécurité. Le sol vient-il à trembler, ce moment suffit pour détruire l'expérience de toute la vie. C'est une puissance inconnue qui se révèle tout k coup, le calme de la nature n'est qu'une illusion, et nous nous sentons rejetés violemment dans un chaos de forces destructives. Alors chaque bruit, chaque souftle d'air excite l'attention ; on se délie surtout du sot sur lequel on marche. Les animaux, principalement les porcs et les chiens, éprouvent cette angoisse ; les crocodiles de l'Orénoque , d'ordinaire aussi muets que nos petits lézards, fuient le lit ébranlé du fleuve, et courent en mugissant vers la forêt. i Nulle catastrophe, en etfet, n'imprima à l'esprit autant de justes terreurs; il ne faut donc pas être surpris d'entendre dire que les hommes qui ont été témoins d'un tremblement de terre sont ceux qui eu appréhendent le plus le retour.
Dans le grec moderne, les tremblements do terre sont appelés theomânia, littéralement « la colère de Dieu. • Cette expression a probablement été suggérée par le laugage de la
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Bible, où nous trouvons des passages tels que celui-ci : « Il regarde la terre et elle tremble ; il touche les collines et elles fument. »{Ps. civ, 32.) i C'était en soi, dit Max Mùller, un terme * très-juste, mais qui ne tarda pas à perdre sa signification étymologique et devint, le nom conventionnel et ordinaire pour un tremblement de terre. Cependant cette expression entretint dans l'esprit du peuple l'idée que les tremblements de terre étaient, d'une manière spéciale, un effet de la colère divine et qu'ils différaient en cela des orages, ou de la famine, ou de la peste. Il en résulta que les gens qui, comme Photius, étaient assez téméraires pour attribuer les tremblements de terre à des causes naturelles étaient décriés par la multitude irréfléchie, comme étant des incrédules et des hérétiques. «
Quelle est lu cause des mouvements internesdu globequi donnentlieu sur notre solàde si gmnds et si terribles phénomènes? Un émineiu géologue anglais, M. Mallet, la voitdans les éruptions sous-marines à la suite desquelles J'eau pénètre parles canaux ouverts jusqu'à lu surface ignée de la lave. 11 en résulte d'après lui de violentes explosions, dont ies contre-coups, transmis dans toutes les directions, constituent les tremblements de terre. M. Poulett-Serop émet une autreopinion. Des masses minérales profondément situées augmenteraient tout à coup de température en recevant un surcroit de chafeur du foyer intérieur, et leur dilatation produirait des déchirements successifs dans les roches adjacentes, en même temps que des pulsations ondulatoires. M. Daubrée fait intervenir dans ces grands effets mécaniques les eaux tant météoriques qu'océaniennes. Il admet qu'elles pénétrent dans les chaudes régions de la terre, non-seulement par des fissures étendues, mais encore par une fiitration lente résultant de la porosité et de la capillarité des roches. Des expériences de laboratoire lui ont montré que ces infiltrations se produisent même en présence de contre-pressions très-fortes. Tout le monde sait que l'intérieur de notre planète, à partir de 12 lieues seulement de sa surface, est occupé par une masse lîqiide incandescente, par des matières en fusion ; on peut se représenter l'écorce de la terre comme un simple radeau flottant, sans autre soutien que sa cohésion, sur un océan de feu. Cette mince écoree doit ressentir différentes impressions par suite du mouvement tumultueux de la masse liquide qui la supporte. Un physicien contemporain , M. Alexis Perrey,a cherché àétablir, tant par le calcul que par le rapprochement d'un nombre considérable d'observations, que l'attraction lunaire et solaire, qui produit a la surface de notre globe le flux et le reflux des mers, agit également sur la mer de feu intérieure cachée dans le centre de la terre ; il explique par l'attraction de la lune les tremblements de terre, qui seraient pour ainsi dire le résultat de l'océan de lave intérieur. Cette hypothèse explique du même coup les phénomènes des tremblements de terre et ceux des volcans. En effet, que les Ilots incandescents de l'océan intérieur viennent a heurter la croûte terrestre sur sa face inférieure, il y aura sur une étendue variable tremblement de terre. Que la pression exercée par les laves sous-jacentes ait assez de puissance pour rompre l'écorce terrestre et établir par une fracture une communication directe de la surface du globe avec l'intérieur, les laves, c'est-à-dire les flots de la mer intérieure, se feront jour au dehors; il y aura volcan.
TREMBLER v. n. ou intr. (tran-blé. — Ce mot, qui correspond à l'italien tremotare et a l'espagnol tremblar, vient du latin tremutus, agité, tremblant, de tremere, trembler, qui appartient à la même famille que le grec Irtmô, craindre, trembler, tromos, crainte, tromeios, craintif, tetremainô, trembler, toutes formes qui paraissent se rattacher à la racine sanscrite (ras, trasami, trasjami, craindre, trembler, d'où, trusta, timide, craintif, trasas, mobile, trasurus, craintif). Etre agité de petits mouvements saccadés : Les feuilles des arbres tremblent au moindre vent. La terre trembla deux fois. Au bruit de l'artillerie, toute ta maison trembla. Sa voix fait trembler les vitres. (Aci*i.)
— Eprouver des mouvements musculaires vifs, pressés, convulsifs : Trembler de froid. La fièvre fait trembler. Les membres des ui'et/fariisTRijiMBLKNT continuellement. Uiiprouver de petits mouvements convulsifs causés par une émotion vive : Trembler de peur. Trembler d'espoir.
— Avoir grand'peur, s'effrayer : Je tremblais pour nous. Le faible tremble devant l'opinion, le fou la brave, le sage la juge, l'homme habite la dirige. (Mme Roland.) Le dévot n'aime pas, il tremble. (Raspail.)
Un conjuré qui tremble est bien près de périr.
A. Chlnier.
— Chevroter, produire des sons tremblants : Sa voix tremblait.
— Trembler comme la feuille , Trembler ) beaucoup.
— Faire trembler, Inspirer une grande crainte, une extrême frayeur à : // fait trembler toute l'Europe. (Acud.) Le méchant gui fait trembler e st bien prés de trembler luimême. (Beaumareh.) il Ftim. A faire trembler, D'une manière surprenante, prodigieuse ; II mange et boit À faire trembler.
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— v. a. ou tr. Trembler la fièvre, Etre dans le frisson de la fièvre : Elle laissa retomber sur ses genoux sa tète un instant soulevée et continua de trkmbler la fièvre. ( Alex. Dum.)
— Gramm. Voir la note sur craindre.
TREMBLEUR, EOSE s. (tran-bleur, eu-za — rad. trembler). Personne qui tremble : Au bout de quinze ou vingt ans, et souvent plus tôt, la moitié des doreurs sur métaux deviennent de vieux trembleurs comme moi. (E.
Sue.)
— Personne craintive, peureuse, circonspecte h l'excès : Vous ne l'engagerez jamais dans cette affaire, c'est un trembi.kur, (Acad.) Le dévot est un tremBleur; il aime moins Dieu qu'il ne le redoute. (Raspail.)
— Hist. Nom injurieux donné aux modérés, pendant la Révolution française.
— Hist. relig. Nom que l'on donne à certains sectaires anglais et américains.
— s. m. Techn. Appareil qui communique aux cocons contenus dans la bassine un sautillement continuel, favorable à leur dèvidiige.
— Pathol. Nom donné vulgairement aux personnes atteintes de la chorée.
— Physiq. Trembieur électrique, Appareil électrique qui sonne tant que le disque est fermé.
— Mamm. Espèce de singe, du genre sapajou, qui habite la Guyane.
— Ornith. Nom vulgaire de la hulotte.
— Ichthyol. Nom vulgaire de l'anguille électrique de Surinam.
— s. f. Tasse qui est retenue dans sa soucoupe par une sorte de galerie.
— Pêche. Mode de pêche qui consiste à agiter constamment la ligne : Pêcher à la trembleuse.
— Physiq. Syn. de trbmbleur électrique.
— adj. Qui tremble, qui est craintif : Vous n'êtes pas trembleuse.
— Encycl. Hist. relig. La secte des trembleurs ou des shakers forme, aux Etats-Unis, une société qui s'intitule elle-même la Société unie des croyants à la seconde apparition du Christ. A 20 kilomètres environ au sud des sources minérales de New-Lebanon, dans une des plus belles vallées de l'Hudson (Etat de New-York), on rencontre un groupe de constructions élégantes et pittoresquement disposées. C'est là que Se trouve la mère patrie de cette secte ; elle compte à peu près 6,000 adhérents et possède deux autres grands établissements, à Nancock, dans le Massachusels, et à Wiskagunat, dans l'Etat de New-York, plus seize communes moins importantes, répandues dans toute l'étendue des Etats-Unis. Elle a été fondée, vers 1770, par une certaine Anna Lee, sorte de Christ femme , qui, d'après les traditions de la secte, n'est pas morte, parce que les trembleurs ne meurent pas; ils se transforment seulement pour les yeux du monde, prennent un autre corps et deviennent invisibles à la chair par l'excès de lumière qui les environne. Ils n'espèrent pas une autre résurrection des morts 4 ' ils sont déjà ressuscites et ressusciteront toujours à l'avenir. A ce dogme se rattache étroitement celui du célibat, car, pas plus que la mort, la naissance ne doit exister dans les rangs des saints. Les trembleurs sont, à de nombreux points de vue, leï imitateurs des es.séniens, et ils se rapprochent par beaucoup de leurs dogmes, mais surtout par leur manière de vivre, de cette secte d'isruéliles éleveurs d'abeilles et marchands de grains.
L'idée qui fuit le fond de leur doctrine est que le royaume du ciel est arrivé, que l'ancienne loi est abolie, que le précepte Ile et mutiiplicamini a été révoqué, ainsi que la condamnation au travail, parce que lo- péché d'Adam a été expié, que la terre et tout ce qu'elle porte doivent être anéantis, et que les anges avec les esprits sont de nouveau les serviteurs et les confidents de l'homme. Par ce dernier dogme, la doctrine des trembleurs se rattacherait au spiritisme américain. Toutes leurs chambres sont, à les entendre, remplies d'esprits, de chérubins et de séraphins, avec lesquels ils sont en rapport constant. La femme d'un des anciens, raconte Hept_- Wurth Dixon dans sou ouvrage intitulé : les Epoux spirituels, prouvait par l'immobilité de ses traits, par son regard extatique et par ses manières étranges, qu'elle était toujours en communication avec des êtres d'un monde supérieur. Elle donna à Dixon un papier sur lequel elle avait écrit un chant, que la nuit precé.dente elle avait entendu répéter par les escadrons célestes. Ce chant prouvait qu'il n'y a rien de bien merveilleux dans la poésie des anges. Du reste, tous les chants et toutes les marches que les trembleurs emploient dans les cérémonies de leur culte doivent leur origine à des rêves ou à la révélation et n'en sont pas meilleurs.
Si les trembleurs nient la naissance et la mort, ils ne le font, bien entendu, qu'en parlant des communes d'élus, de saints, qui se trouvent en état de résurrection. Dans le monde profane, qui est encore à l'état de production, la naissance et la mort suivent leur cours ordinaire; ce n'est pus seulement la terre qui doit être dépeuplée dans cent ans ; mais la communauté des trembleurs doit aussi s'éteindre, parce qu'elle ne peut se recruter
TREM
que dans le monde païen. Non-seulement le clergé, réputé déjà en état de grâce, ne peut pas être engagé dans les liens du mariage, mais les simples trembleurs sont aussi des célibataires. Quiconque veut être admis dans leur communauté doit essayer ou avoir essayé de vivre sans femme. Par suite, ils se divisent en « examinants, • qui conservent encore la propriété de leurs biens particuliers, et en > Unis, » qui ont fait vceu de chasteté et uni leur destinée à celle des frères.
Beaucoup de femmes entrent cependant dans la communauté, mais elles font, comme les hommes, vœu de célibat. Ce sont pour la plupart de pauvres veuves, chargées d'enfants, qu'on accepte d'autant plus volontiers que, par leur moyen, la secte trouve à se recruter sans faillir à sa loi fondamentale.
La fondatrice, Anna Lee, fut regardée comme le Christ femme, etelle régna, nominalement du moins, pendant vingt-cinq ans, avec la dignité de grand prêtre. Depuis, les communautés ont toujours eu à leur tète des femmes, qui ne représentent la mère Anna que corporellement, parce qu'elle habite toujours en esprit avec ses enfants. La danse hebdomadaire est un des articles essentiels de la loi ; tes trembleurs l'appellent un travail, the labour of dancing. Le dimanche, l'heure de la cérémonie arrivée, ils entrent dans le temple d'un pas mesuré, par différentes portes, à la file les uns des autres, le plus âgé en tête. Les hommes se mettent d'un coté, les femmes de l'autre. Leur habillement est simple et scrupuleusement propre. Il ressemble à celui de la secte des amis, ou quakers proprement dits, quoiqu'il Soit d'une étoffe moins riche. Lorsqu'ils sont tous rangés en lignes bien régulières , ils entonnent, après un moment de silence, quelques psaumes de leur composition, dans un mouvement vif et d'un accent nasillard. Ces chants sont accompagnés d'un balancement continuel du corps. > Je pensai, dit un voyageur anglais , qu'il augmenterait par degrés comme les derviches tourneurs et finirait par la plus grande agitation ; au contraire, les chants cessèrent dans le calme. Le plus âgé dit alors gravement :« Travaillons, » de même que le prêtre dit à l'autel : • Prions. 1 Sur ce mot prononcé, les hommes ôtent leurs habits, après quoi ils se rangent de nouveau en lignes, les hommes et les femmes de côté opposé. Un certain nombre s'adosse contre les murs, toujours avec la plus sérieuse gravité, et fait l'office de chantres et de musiciens, Les danseurs partent avec la musique, avancent trois pas, se retournent et se mêlent. Ils répètent les mêmes évolutions tout le temps que dure cet office singulier. »
Les hommes ont un costume très-original : une sorte de burnous arabe, un col de toile sans cravate, une veste montant jusqu'au cou et descendant jusqu'à la cuisse, des culottes larges et assez courtes et un chapeau à bords immenses. Les femmes portent une coiffe de mousseline, un châle bhmc étroitement serré sur le sein et sur les épaules, une robe en forme de sac, qui tombe en droite ligne de la taille à la cheville, des bas et des souliers blancs. On leur permet cependant un peu de coquetterie, en leur laissant toute liberté dans le choix de l'étoffe et de la couleur de leur robe. Le régime des trembleurs serait entièrement végétal, s'ils n'employaient les oeufs dans leur cuisine. Les fruits, la farine de mais, le maïs grillé, les gâteaux, les sucreries, le sirop, etc., sont les éléments principaux de leur nourriture; leur boisson consiste en eau, en lait et en thé. Ils ne mettent jamais plus de vingt minutes pour prendre leur repas, qui est ouvert par une prière et qui se fait dans le plus profond silence, contraste frappant avec les habitudes des profanes, qui cherchent à animer et à épicer le leur par les stimulants d'une joyeuse conversation. Ce régime, toutefois, est loin d'être nuisible à la sauté ; tous les membres de la communauté ont un teint coloré qu'il est rare de rencontrer en Amérique, et ils ne connaissent ni maladie ni médecins; la police et les firocès leur sont aussi inconnus, de même que a guerre et la politique ; ils vivent aux Etats- Unis, mais tout leur patriotisme se borne à savoir que l'Eglise de l'avenir est une Eglise américaine. Ils ne s'inquiètent jumais ae ce qui se passe dans le reste de l'univers. Le monde profane pourrait rire de leur danse religieuse, qui rappelle la danse de Saint- Guy; pour eux, ils rient de la grande d;inse de Saint-Guy de la politique, qui s'exécute dans les assemblées publiques, dans les cabinets, sur les champs de bataille; cette danse-là n'a aucune signification pour des saints qui n'ont plus à craindre la mort. Les lois du pays sont assez sages pour que les Etats-Unis ne s'inquiètent en rien des progrès ou de la décadence de cette secte bizarre. Les trembleurs sont inoffensifs et industrieux; ils pratiquent entre eux l'égalité évangélique la plus absolue et sont, dans leurs rapports avec les autres citoyens, d'une .douceur et d'une bonne foi passées en proverbe. Il est clair que le lien de cette association est la satisfaction que les gens ignorants trouvent dans une administration uniforme et méthodique, qui assure par la communauté le bien-être de tout le inonde, sans préjudice de la félicité éternelle que leurs prêtres leur promettent.
Un danger cependant menace la communauté. L'accroissement qu'ont pris leurs pro-
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priâtes oblige les trembleurs à employer des travailleurs profanes à la culture des' champs. De là résultent des rapports constants avec un monde païen, dont la pernicieuse influence est toujours redoutable. Elle a dû, sans doute, produire déjà des effets désastreux , car les trenlbleurs pensent sérieusement aujourd'hui à se défaire d'une partie notable de leurs propriétés foncières. Mais éviteront-ils ainsi le danger? C'est peu probable, car leurs travaux agricoles ont révélé la fertilité extraordinaire de la région où ils Se sont principalement établis' et qui sera bientôt envahie par les païens, gens pratiques et spéculateurs, dont elle promet de richement récompenser les efforts,
TREMBLEY (Abraham), naturaliste suisse, né à Genève en 1700, mort en 1784. Il appartenait à une famille française du Charolais, réfugiée à Genève au xvie siècle. D'abord précepteur des enfants ducomte de Bentinck, puis gouverneur du comte de Richmond, il voyagea avec ce dernier en Allemagne et en Italie et devint, après son retour a Genève (1757), directeur de la bibliothèque (1760) et membre du grand conseil. En même temps il consacra ses loisirs à l'étude de l'histoire naturelle. Trembley -était membre de la Société royale de Londres et correspondant de l'Académie des sciences de Paris. Outre ses Mémoires pour servir à l'histoire d'un genre de polypes d'eau douce, à bras en forme de cornes (1744), nous citerons de lui : Instructions d'un père à ses enfants sur la nature et la religion (1775); Sur la religion naturelle et révélée (1779) ; Instructions sur le principe de la religion et du bonheur (1762). Quérard le regarde comme l'auteur d'un lissai sur la vérité (1776, in-8").
TREMBLEY (Jacques-André), savant suisse, frère du précèdent, né à Genève en 1714, mort dans cette ville en 1763- Nommé professeur de mathématiques en 1752, il remplit en même temps les fonctions pastoralrs à Genève et fut pourvu, en 1756, d'une chaire de philosophie. Il a laissé quelques écrits, entre autres : De Deiexistentia (Genève, 1730, iu-40); l'heses physics de veuetatione et generalione ptantarum (1734, in-ï»); De resistentia in machinis (1752, in-4u); De incredulitatis fontibus (Genève, 1758, in-fol.),
TREMBLEY (Jean), savant suisse, fils du précèdent, né en 1749. Il suivit la carrière du barreau. Trembley s'est acquis une grande et légitime réputation par d'importants travaux sur les sciences mathématiques, qui lui ouvrirent les portes de l'Académie de Berlin. Ou ignore la date de sa mort. Outre de* Mémoires publiés dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Berlin (1775-lSOï), de Saint-Pétersbourg (1806), et dans ceux de la Société de Harlem (1782), on lui doit, entre autres écrits; Mémoire sur ta faculté de sentir et sur celle de connaître (Berlin, 1776, in-8°); Essai sur les préjugés et principalement de la nature et de l'influence des préjugés philosophiques (Neuchàtel et Genève, 1790, in-S°); Mémoire pour servir à l'histoire de la vie et des ouvrages de Ch. Bonnet (Uerue, 1795, in-S"); Considérations sur l'état présent du christianisme (Paris, 1809, in-8").
TREMBLEYIE s. f. (tran-blè î — de Trembley, célèbre natur.J.Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des mélastomacées, tribu des rhexiées, comprenant une quinzaine d'espèces qui croissant au Brésil.
TREMBLIN s. m. (tran-blain). Bot. Nom
vulgaire de l'amourette.
TREMBLOTANT, ANTE adj. (tran-blo-tan, nn-te — rad. trembloter). Qui tremblote : Je le trouvai tout tremblotant de froid. (Acad.)
— Chevrotant, qui oscille entre des inflexions différentes se succédant très-rapidement ; Une voix tremblotante. Les perroquets et les piverts prédisent aux Indiens la pluie par des sifflements tremblotants. (Uliateaub.)
— Qui vacille : Jour tremblotant. Lumière tremblotante.
— Méd. Pouls tremblotant, Pouls dont les pulsations sont faibles, vagues, mal définies.
TREMBLOTÉ, ÉE (tran-blo-té). part, passé du v. Trembloter. Dit ou chanté d'une voix tremblotante : Voilà une romance un peu trop tiïejiblotée.
tremblotement s. m. (tran-blo-te-man
— rad. trembloter). Action de trembloter.
TREMBLOTER v. n. ou intr. (tran-blo-té
— dimiii. de trembler). Trembler un peu : Le froid le faisuii trembloter. (Acad.)
Il eut encore hier la fièvre et la migraine. Et, sans les prompts secours qu'on prit soind'nppor. 11 serait sur son lit peut-être a trembloter. .[ter,
Boileau.
— S'agiter doucement, vaciller : Les étoiles étincelantes tremblotaient dans de petites mares d'eau. (G. Sand.) Au fond de cette chapelle à la Vierge, grillée, tremblote une veilleuse. (Th. liaut.)
— v. a. ou tr. Dire ou chanter d'une voix tremblotante : Trembloter une romance.
TREMEDOR s. m. (tré-mé-dor — mot portugais qui signifie trembieur). Ichthyol. Nom donne par les Portugais à un poisson électrique, du genre malaptérure, qui vit dans la rivière de Sofala.
TREMELLE s. f. (tre-mè-le — du latin
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tremella, diminutif qui vient lui-même du verbe tremere, trembler). Bot, Genre de champignons gélatineux, sans forme déterminée, et croissant librement sur la terre humide : La tremelle cherche la lumière du soleil. (V. de Bomare.)
— Encycl. Les .tremelles sont des champignons gélatineux, homogènes, presque transparents, de forme variée, non arrêtée, lobés ou repliés, a surface tantôt lisse, tantôt recouverte d'une poussière glauque formée par les spornles, et à sporidies nues, dispersées dans le tissu ou répandues sur la surface. Ces cryptogames ont une texture fibro-cellulaire, une couleur ordinairement jaune ou orangée et une forme assez analogue à celle des lobes du cerveau ou des circonvolutions intestinales. Les tremelles se développent librement sur la terre humide, le tronc ou les branches des arbres morts, où assez souvent elles s'enracinent, mais seulement par leur base. Nous citerons, entre autres, la tremelle mésenlérique, d'un jaune orangé, et la tremelle sarcoîde, de couleur variable,, violette, rouge, verdàtre, brune ou même noire.
TREMELLE, ÉE adj. (tre-mèl-lé — rad.
tremelle). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tremelle.
— s. m. p!. Groupe de champignons, ayant pour type le genre tremelle.
TREMELLEUX, EOSE adj. (tre-mèl-leu, eu-ze — rad. tremelle). Bot. Qui a la consistance mollasse d'une tremelle.
TREMELI4NE s. f. (tre-mèl-li-ne — rad.
tremelle), Chini, Substunce amère extraite de la tremelle mésentérique,
TREMELLINÉ, ÉE adj. (tre-mèl-li-né). Bot. Syn. de tremellb.
TREMELLltJS (Emmanuel), savant hébraJsant, né a Kerrare vers 1510, mort k Sedan en 1580. D'origine juive, Tremellius s'était converti au catholicisme, qu'il abandonna pour la Réforme. Chassé d'Italie par l'inquisition, il se> rendit à Strasbourg, en Angleterre, puis en Allemagne (1553). H enseigna d'abord l'hébreu à Hornbach, puis à Heidelberg, où l'attira l'élaeteur palatin Frédéric III. Sa femme lui fit prendre la résolution de se retirer à Metz. Quelques années après, il fut appelé à Sedan par le duc de Bouillon pour y remplir une chaire d'hébreu qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a de lui : Catechismus hebraicus, hebr, et grsc. (Paris, 1551, in-S°), trad. du catéchisme de Calvin; lit Iloseam prophetam interprétatif) et enarratio (Heidelberg, 1563, in-8°); Grammatica chaldea etsyriaca (Uenève , 1569 , in-4o); Testamentum Nooum (1569, in-fol.), souvent réimprimé; Dibliorum pars I, etc., traduction qui eut une trentaine d'éditions. Elle est généralement exacte, mais d'un style dépourvu d'élégance.
THÉMENTINES, bourg et commune de France (Maine-et-Loire), cant., arrond. et à H kilom. de Chotet ; pop. aggl., 1,318 hab. — pop. toi., 2,337 hab. Fabrique de mouchoirs.
TRÉMÉSIEs. f. (tré-mé-zl — dugr. tréma, trou). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des cabochons.
TRÉMET s. m. (tré-mè). Partie la plus large d'un bossis.
TRÉMEUR s. f, (tré-meur — lat. tremor, même sens). S'est dit pour frayeur, grande crainte : On attend des nouvelles d'Angleterre avec trémkuR. (Mra<* de Sêv.)
TRÉMEX s. m. (tré-mèkss). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, tribu des siricides, comprenant trois espèces, donc deux, habitent l'Europe.
TRÉMIE s. f. (tré-ml — forme altérée des vieux mots trémuée, trémoie, qui répondent à l'italien tramoggia, silicien trimoja, provençal tremueia. Selon les uns, ces formes représentent le latin tritnodius, la trémie étant envisagée comme renfermant très modios, trois boisseaux. D'autres croient que, la trémie étant toujours dans un état de tremblement, l'italien tramugyia est pour tréma maggia; muggia, équivalent du français muie, 'représenterait exactement le latin rnodia pour modius, mesure, boisseau; les mots eu question sigiiiheiaieiilahisi proprement boisseau tremblant;. Tech". Sorte de grande auge carrée, fort large par le haut, étroite par le bas, dans laquelle on mut le blé qui tombe de la entre les meules pour être réduit eu farine ; La trémie est pleine. Il n'y a plus de blé dans la trémie. (Acad.) il Vaisseau en forme de pyramide, dont le dessus est en cuir et le dessous en treillis de fll de laiton, en sorte que les grains semblent en y passant pour • tomber clans un c'uvier qui est au bas. Il Mesure dont on se sert pour le sel. n Sorte do bolto qui sert de mangeoire aux faisans parqués, à la volaille, aux pigeons. Il Pièce de Jluiielle à^travers laquelle les miroitiers font passer le 'mercure pour en séparer les ordures.
— Constr. Assemblage de planches de forme prismatique ou pyramidale, avec ouverture en haut et en bas, servant à faire îoul«r dans des fouilles du mortier ou du béton. Il Espace réservé dans un plancher pour porter l'âne d'une cheminée, Il Châssis qui isole les pièces de bois d'un plancher du tuyau d'une cheminée. Il Bandes da trémie, Bandes de fer qui servent à soutenir les âtres et les languettes des cheminées.
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— Métall. Sorte d'entonnoir dans lequel on jette le minerai.
— Entom. Nom sous lequel on a quelquefois désigné l'entonnoir du fourmilion
— Encycl. Constr. La trémie est formée avec des barres de fer, appelées bandes de trémie ; les barres transversales reposent d'un bout sur le mur ou la languette qui séparé _ deux conduits de fumée; l'autre extrémité' se recourbe pour venir reposer sur le chévêtre en charpente; quant aux grandes barres longitudinales qui divisent en plusieurs parties l'espace compris entre le chevêtre et le mur, elles sont soutenues dans leur longueur par les premières, et elles se recourbent à leurs extrémités pour'reposer sur les solives d'enchevêtrure. La trémie se remplit ordinairement avec des matériaux très-lçgers, afin de charger le moins possible les chevêtres et les solives d'enchevêtrure; on fait le plus souvent usage de plâtras blancs, de moellons tendres et secs, de morceaux, de brique ou de poterie , que l'on hourde à bain de plâtre.
D'après l'ordonnance de police du 24 novembre 1843, concernant les incendies, lalongueur des trémies doit être au moins égale à la largeur des cheminées, y compris la moitié de l'épaisseur des jambages; leur largeur doit être de l mètre au moins, à partir du fond du foyer jusqu'au chevêtre.
TRÉmier s. m. (tré-mié). Bot. V. trémiére.
TRÉMIÈRE s. f. (tré-miè-re). Bot. Nom vulgaire des alcéesou passe-roses, genre de nialvacées, étendu par quelques auteurs aux guimauves: Valcée rose ou TRÉMiÈRBde mer est originaire de l'Orient. (T. de ïierneaud.) Il On dit quelquefois trémier s. m.
— Adjectiv. Bose Première, Sorte de grande mauve qui offre quelque ressemblance avec la rose : Dans tous les coins du jardinet , des gerbes éloilées de soleils, de ROSES TRÉMïisrks et de reines-marguerites éclataient comme les bouquets d'un feu d'artifice. (V. Hugo.) La mosk trÉmière, malgré son éclat, est empesée, froide et pharmaceutique. (Toussenel.)
TRÉMIIXON s. m. (tré-mi-llon; Il mil, — dimiu. de trémie). ïechn. Pièce qui soutient 1a trémie d'un moulin.
TRÉMION s. m. (tré-mi-on — rad. trémie). Constr. Barre de fer qui soutient la hotte d'une cheminée.
TRÉMISQUE s. m. (tré-mi-ske — du gr.
tréma, trou). Bot. Genre de champignons, du groupe des tremelles.
TREM1SSE s. m. (tré-mi-se). Ane. métrol. Tiers du sou : Ceuse qui n'ont pas d'esclaves payeront un trémisse par chacun de leurs enfants. (Ane. coût.)
TREM1TI (lies), anciennement Biomedm lnsulx, groupe dlies de la mer Adriatique, appartenant au royaume d'Italie, a 22 kilom. de la cote, par 43" 7' de îatit. N- et 13" 10' de longit. E. Elles sont au nombre de cinq : San-Doirienico (la plus grande, au S., 8 kiloin. de tour), San-Nicolo, Caprara, Cretaccio et la Veoehia. Leur surface est plus ou moins montueuse et le sol en gênerai fertile. On y recueille des grains, des légumes, des fruits et de l'huile exquise. Il y a dans toutes quelques bois formés de lentisques, de mûriers, de romarins, etc. Caprara est, pour ainsi dire, couverte de câpriers. Mais elles manquent d'eau potable et l'on y est réduit à, boire l'eau de citerne. Les habitants, au nombre d'une centaine, s'adonuent particulièrement à l'agriculture et à la pêche. Il y a dans l'île Sau-Doraeirlco une saline. Les unes et les autres offrent de bons ports. Le principal, situé à l'extrémité S. de San-Nicolo, est défendu par le château fort de Santa- Maria et. plusieurs ouvrages de fortification.
TRÉMOGTOPE s. m. (tré-mo-kto-pe — du gr. tréma, trou, et du lat. octopus, poulpe). Sloll. Genre de mollusques céphalopodes, voisin des poulpes.
TRÛMOILLE (la), nom d'une famille piincière. V. La Trémoillb.
Tremoille OU Trénivuille (HÔTEL DE LA),
Cet hôtel, aujourd'hui détruit, était situé au coin de la. rue des Bourdonnais et de la rue Tirechape. C'était un monument unique de l'architecture du xve siècle, pour la finesse et la uelicatesse des ornements. Le principal corps de bâtiment, sur la rue des Bourdonnais, était entre cour et jardin ; au devant de la cour s'ouvraient des portiques destinés, suivant toute probabilité, à abriter les mqiilures des seigneurs et de leurs gens; les appartements, vastes, éclairés par fie hautes fenêtres, avaient une majesté grandiose. A l'angle de la cour, adossée au mur de la propriété voisine, s'élevait une ravissante tourelle fort regrettée par les archéologues ; c'était une merveille de légèreté et d'ornementation. L'hôtel la Tremoille , quoique admirablement conservé, ne trouva pas grâce devant l'éililité parisienne, qui en laissa accomplir la destruction en 1841. 11 était connu à cette époque sous le nom de maison des Carnaux. On ignore quel en fut le premier propriétaire. Eu 1380 , il était habité par Philippe, duc de Touraine, depuis duc d'Orléans, frère du roi Jean, qui en avait fait l'acquisition en 1363. Le duc le vendit au fameux Guy de La Tremoille, dont la famille
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s'y fixa définitivement. Aux La Tremoille succédèrent le chancelier Du Bourg et le président de Bellièvre. Puis vinrent, longtemps après, les particuliers qui se le partagèrent. Au commencement du règne de Louis- Philippe, c'était un magasin de toiles et de soieries. Lors de sa démolition , l'acheteur eut le bon goût de faire à la ville le don de quelq-.cs remarquables fragments qu'on peut admirer aujourd'hui dans la cour de l'Ecole des beaux-arts, où ils ont été réédifiés à côté des resies du château de Gaillon, dont ils sont contemporains. En outre, quelques portions d'une balustrade sont encore encastrées dans les murs de la cour de la maison qui porte le n° 31, rue des Bourdonnais.
TRÉMOIS s. m. (tré-moi — du lat. très, trois, et de mois), Agric. Nom vulgaire du blé de mars, qui ne reste que trois mois en ■ terre, il Syn.de traimois.
TRÉMOISE s. f. (tré-moi-ze — du lat. tremor, tremblement). Ichthyol. Nom vulgaire de la torpiilc.
TREMOLANDO ad v. (tré-mo-lan-do — mot ital.). Mus. Avec trémolo, en tremblant.
TREMOUTE s. f. (tre-mo-li-te — de Tremola, vallée du Piémont, et du gr. lithos, pierre). Miner. Un des noms de la gratnmatite.
— Encycl. La trémolite est une substance blanche, grisâtre ou verdàtre, en général peu colorée, cristallisant quelquefois en prismes obliques rhomboïdaux ; elle se compose de 3 équivalents de silice et 1 de chaux , avec des traces de magnésie. Elle raye le verre et a une pesanteur spécifique qui varie de 2,58 à 3,15. Elle ne donne pas d'eau par la calcination et fond au chalumeau en un verre blanc compacte, opaque ou translucide, avec plus ou moins de facilité, quelquefois en se boursouflant. Les acides l'attaquent difficilement. Elle présente des vatiétés'compaetes, aeiculajres ou fibreuses, et porte souvent les noms d'actinite, amiante, amphibole , asbeste , grammatite , cadelforse, etc. On la trouve près d'QSdelfors, dans le Smoland (Suède), à Cziklova, dans le Banat, etc.
TREMOLL1ÈRE (Pierre-Charles), peintre français, né à Cholet (Anjou) en 1703, mort à Paris en 1739. Envoyé à Paris, il entra dans l'atelier de J.-B. Vanloo, obtint en 1726 le second prix au concours de l'Académie des beaux-arts et gagna la protection du comte de Caylus, qui lui fit obtenir une pension du roi et l'envoya à Eôme. Pendant un séjour de six ans en Italie, il développa son talent et épousa (1734) Isabelle Tibaldi , renommée pour son mérite comme miniaturiste. De retour en France, Tremollière habita quelque temps Lyon, où il exécuta diverses commandes, puis se fixa h Paris, y devint membre de l'Académie de peinture, professeur adjoint et fut emporté par une mort prématurée. Tremollière a principalement travaillé dans le genre décoratif. Son dessin est large, coulant et un peu lâché ; sa couleur, claire et gaie; sa composition, élégante. Parmi ses tableaux, on cite : une Assomption et une Ascension, pour les Chartreux de Lyon ; V Adoration des rois, l'Adoration des bergers, la Présentation au temple, également à Lyon; Ulysse sauvé du naufrage par le secours de Minerve, au musée de Montpellier j le Printemps et, \* Automne, au musée de l'Ermitage, à' Saint-Pétersbourg; Vénus et l'Amour sur des- nuages, à la galerie de Darmstadt. On a gravé d'après lui : Vénus et l'Amour, Alphée et Aréthuse , Amphitrite et l'Amour. Enfin , on a encore de lui des eaux -fortes et des dessins remarquables par la grâce et lé pittoresque de l'arrangement.
TREMOLO s. m. (tré-mo-Io — mot ital.).
Mus. Tremblement, etl'et produit par les instruments à archet, en multipliant les vibrations avec rapidité sur une note : Adolphe Adam ajouta surtout un trémolo sur une des phrases importantes de ce beau duo: Une fièvre brûlante. (Dr L. Véron.) Les violons, que vous n'aviez pas encore entendus, ont donné le signal de leur doux trémolo. (Balz.) Les entrées de fugue et tous les passages de la basse, placés en première ligue, doivent se faire jour à travers les trémolo des violons et les tenues des instruments à vent. (CaStil- Bluze.) L'aurore est annoncée par un trémolo suraigu des violons, avec sourdine. (Th. Gaut.) Il Au piano, Roulement produit par deux notes ou deux accords différents frappés alternativement avec rapidité, i! PI. trémolo.
— Par anal. Tremblement artificiel de la voix : Certains orateurs affectent uh trémolo coniinuet. '
— Encycl. Le trémolo est un procédé extrêmement utile , d'un effet particulier et puissant, et qui s'emploie surtout dans ta musique dramatique. 11 consiste à multiplier, sur les. instruments à archet, les vibrations d'une ou de plusieurs cordes, et cela avec une rapidité telie que les sons se succèdent les uns aux autres sans laisser remarquer aucune solution de continuité, et produisent réellement l'effet d'un tremblement violent et précipité.
C'est surtout dans les récitatifs que les compositeurs reconnaissent l'avantage de l'emploi du trémolo. (Jet avantage est double : d'abord, le trémolo possède par lui-
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même, par le fait de sa nature, de son caractère, une grande puissance dramatique; nn second lieu, et au simple point de vue pratique, il ne saurait être remplacé par aucun autre procédé. En effet, dans les récitatifs, la division de la mesure est absolument arbitraire ; elle est laissée à la merci du chanteur, qui en dispose selon son caprice, son génie ou son inspiration ; tel temps est court; tel autre, au contraire, est très-prolongé ; une syllabe est dite avec véhémence et rapidité, tandis qu'une autre est tenua à dessein ; il serait donc impossible d'accompagner un chant de cette nature avec des notes régulièrement mesurées et d'une valeur déterminée. Le trémolo offre l'avantage, par ses notes rapides et incessamment répétées, qui forment l'effet d'une longue tenue et se peuvent prolonger ou arrêter à volonté, de pouvoir suivre le chant comme il plaît û celui-ci sans jamais l'embarrasser, sans lui imposer d'entrave d'aucune espèce.
On voit souvent aussi figurer le -trémolo dans la Symphonie; il sort, comme l'a dit solennellement Castit-Bluze, « à former à l'aigu les grandes masses d'harmonie liées par les tenues des instruments à vent, sous lesquelles la basse s'avance à pas majestueux." A ce point de vue, il est souvent d'un grandsecours pour obtenir certains effets d'ua caractère particulier, surtout dans la musique fantastique. Le trémolo des violons k l\igu, tout à fait dans le haut du manche, a été. souvent employé avec bonheur. Nous citerons comme exemples plusieurs effets obtenus parMendelssohn dans. divers passages de son chef-d'œuvre, le Songe d'une nuit d'été, et celui que M. Giisar a produit dans les Amours du Diable, l'un de ses meilleurs opéras" et des plus originaux qui soient sortis de sa plume élégante et fine.
Les effets de trémolo se rendent parfaitement sur le piano; ils sont surtout utile* dans l'accompagnement ; on n'y saurait obtenir cependant une succession do notes trèsrapides sans frapper au moins deux touches alternativement. On obtient le trémolo tantôt en frappant, avec le pouce et le petit doigt, deux notes donnant l'octave, tantôt en adjoignant k cet accord une troisième note, touchée par le second ou le troisième doigt; on peut même arriver à faire entendre quatre notes dont la succession rapide forme un accord complet; mais, dans ce cas, le corps de la main ayant moins de jeu et d'élasticité par le fait de la pression de plusieurs doigts, le trémolo est plus faible.
Dans un orchestre, le trémolo, lorsqu'il est fait par les basses, et surtout par les contrebasses, acquiert une grande ampleur, une puissance dramatique d'une intensité extraordinaire. Beethoven, pour qui l'orchestre n'avait point de secrets, l'a employé souvent avec un rare bonheur, et les exemples qu'on en trouve, particulièrement dans sa Symphonie héroïque et dans sa Symp/ionie pastorale, suffisent à en donner une idée.
TRÉMOR1SE s. f. (tré-mo-ri-ze — du lat. tremor, tremblement). Ichthyol. Un des noms vulgaires de la torpille.
TRÉMOUSSANT, ANTE adj. (tré-mou-san, an-to — rad. trémousser). Qui se trémousse : J'allais trouver la trémoussante jeunesse de Boussères dans une vieille grange qui servait de salle de danse. (A- Houssaye.)
TRÉMOUSSEMENT s. m. (tré-mou-se-man — rad. trémousser). Action de se trémousser : Trémoussement des ailes, du corps. ïrémoossisment des membres. (Acad.) Le bourdonnement que les abeilles produisent en oolant ne parait pas entièrement dû au trémoussement des uiles. (C. Dumèiil.) Si l'on place ta main sur une cloche ébranlée pur le enoe de son battant, on éprouve un tremousskment plus ou moins marqué. (Richerand.)
TRÉMOUSSER v. a. ou tr. (tré-mou-sê. — Il semblerait au premier abord que ce mot se rattache au verbe latin tremere, mais il serait alors difficile de justifier le suffixe ousser, à moins de trouver quelque typa italien tremuccio, Iremucciare. Liez rapporte le mot à un vocable barbare trans-motiare, se remuer fort, du préfixe trans et d'un type motiare, provenu de motum, supin da inovere, mouvoir; trans marquerait ici l'excès comme dans tressaillir. Mais il faudrait, pour approuver cette étymologie , justifier d'une forme antérieure tremoucer. Scheler croit que trémousser doit, venir de l'italien mosso, agité, ou mossa, mouvement, qui se rattachent sans doute a motum, supin de movere, mouvoir}. Donner du mouvement, de l'activité à : Trémousser un paresseux. Trémoussez donc ce gaillard -là,
— v. n. ou intr. Principalement en parlant des oiseaux, Remuer, s'agiter : Ces oiseaux trémoussent de l'aile. (Acad.) Un moineau trémousse sans cesse dans sa cage. (Littré.)
. . . Vois ces deux tourterelles Se chercher, s'approcher et trémousser des ailes.
SEQK.AIS.
Il Se dit quelquefois en parlant des personnes :llya des yens qui trémoussent au seul nom de volupté, ne le prenant qu'au criminel. (Charron.)
Se trémousser v. pr. Se remuer , s'ugilor d'un mouvement vif et irrégulier : Ce n'est pas là danser, c'est se trémousskr. (Acad.)
Voilà qui n'est point sot, et ces gens-là se
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trémoussent bien. (Mol.) Iln'y a point de femme gui se trémousse dans un bal avec plus de tioblesse, de vivacité, de légèreté. (Regnard.) Près d'vn buffet chargé de bouteilles, les unes pansues, tes autres effilées, sk trémoussait vue petite figure pâlotte. (Th.Guut.) Trois jours après, il était de tioee, chantait comme une grive et sautait comme un cabri, sb trémoussant à l'ancienne mode. (G. Sand.) — Fig. et fam. Faire des démarches, prendre des soins, se donner beaucoup de mouvement pour faire réussir une affaire : L'affaire était importante, il s'est bien trémoussé. (Acad.) // faut se remuer, sk trémousser, agir, parler et l'emporter. (Volt.) Nos beaux esprits ont beau se trèmoussiîr, ils n'effaceront pas le bonhomme La Fontaine. (Molière.) Des mesures avec Colin? Don! c'est ton jeune amant à la franquette, qui n'est capable que de su trémousser à contre- temps. (Regcard.)
TRÉMOUSSOIR s. m. (tré-inou-soir — rad.
trémousser). Machine propre à se donner du mouvement , k prendre de l'exercice sans sortir de sa chambre, et qui consiste daus une sorte de fauteuil inventé par le célèbre abbé de Saint-Pierre.
' TREMPAGE s. m. (tran-pa-je — rad. tremper), Typogr. Action de tremper le papier pour l'impression, afin de le rendro propre au tirage : Trkmpagb au balai. Trempage à la réglette.
— Tecbn. Immersion dans l'eau froide : Le trempagb des toiles, le trempage des laines.
— Encycl. Typogr. On trempe le papier de plusieurs manières. Dans le trempage au balai, on ouvre successivement les mains sur une table et on les asperge le plus également possible avec un petit balai de fougère préalablement plongé dans de l'eau pure. Pour tremper à la main, l'ouvrier, saisissant chaque main par le dos, avec sa droite, et en maintenant les feuilles serrées avec sa gauche, la fait passer rapidement dans une bassine pleine d'eau. Le trempage à la réglette ne diffère de ce dernier qu'en ce que, le papier étant ouvert, on en maintient les feuilles avec deux règles, parce que la main seule* lie pourrait les embrasser dans toute leur dimension. Dans tous les cas, après le trempage, le papier est empilé et mis en presse, pour que l'eau en pénètre parfaitement toutes les parties.
TREMPANT, ANTE adj. (tran-pan, an-te — rad. tremper). Qui plonge dans un liquide. ^ — Marcher à vanne trempante. En parlant d'une usine, Fonctionner alors que la vanne trempe dans l'eau, au lieu d'être levée dans toute sa hauteur.
TREMPE s. f. (tran-pe — du lat. tempenes, température). Action, manière de tremper le fer : Donner la trempe à un outil. La trempe à l'eau froide rend le fer cassant. (Buff.) tl Qualité que le fer contracte quand on le trempe : Celte épée est d'une bonne trempe. La trkmpk de ce coutelas est fort bonne. (Acad.) Le sabre gaulois était de si mauvaise trempe qu'il pliait du premier couv. (Michelet.) * r t f-
— Fig. Constitution du corps de l'homme : Mien ne peut altérer sa santé : c'est un corps d'une bonne trempe, d'une trempe excellente. (Acad.) il Qualité de l'âme, du caractère : En
, tous pays, ta valeur des femmes, la trempe de leur esprit et de leur âme est en proportion du mérite des hommes. (Grimm.) Du genre humain connais queile est la trempe.
Voltaire.
... Faire battre un cœur d'une trempe si rare. C'est une ambition qui m'emporte et m'égare.
Poksard.
— Pop. Volée de coups : Donner, recevoir une trempe.
— Econ. rur. Espèce de piquette.
— Teehn. Premier jet de cire qu'on donne k la mèche des bougies. U Eau propre à faire fermenter le grain destiné k la fabrication de la bière. Il Opération qui consiste à appliquer une couche de colle sur le dos d'un volume. Il Mise en trempe, Mise de la matière de l'amidon dans une eau sure.
— Typogr. Syn. do trempage.
— Encycl. Métall. L'opération de la trempe a pour but d'augmenter la dureté du métal. La découverte de la trempe est, sans contredit, une des plus importantes et une des plus utiles à l'industrie. C'est grâce à elle que l'on peut donner à l'acier une dureté assez grande pour permettre de faire des outils propres k travailler le fer et une quantité de métaux. C'est la trempe qui le rend encore susceptible de prendre un brillant poli pour eu faire des tranchants. Chauffé à la température de ce que l'on appelle le recuit, l'acier bleuit,
Ferd un peu de sa ténacité, mais acquiert de élasticité.
Un s'est demandé pendant longtemps quels phénomènes se passaient dans la trempe pour donner à l'acier des propriétés nouvelles. La théorie ancienne donnait l'explication suivante. L'acier étant porté k uue haute température, si l'on vient a le tremper dans l'eau, la surface se refroidit subitement, les molécules se resserrent et se moulent sur les molécules soiis-jacames qui n'ont pas encore eu le temps de se refroidir; mais, lorsque le refroidissement a été complet, les molécules sous - jocentes, adhérant intimement à la
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• croûte superficielle, ne peuvent plus se con- I tracter et sont forcées de rester dans le même état de dilatation. On croyait que ce tiraillement des fibres moléculaires était une des conditions de ténacité. Cette théorie est fausse, car si les choses se passaient ainsi, la trempe, loin d'augmenter la ténacité, la diminuerait, puisqu'elle produirait la dilatation des molécules et en diminuant la densité du métal en diminuerait aussi la dureté. D'Arcet, par ses observations sur la trempe du bronze, a éclairci ce point. On n'avait pas considéré un phénomène qui se produit dans \n trempe, c'est le changement de volume qu'éprouve le corps lorsqu'il se refroidit. Ce phénomène peut expliquer le mécanisme de la trempe. Tout le monde sait que la fonte, par exemple, en passant de l'état liquide à l'état solide, au moment du coulage, éprouve d'abord un retrait eu se refroidissant, mais ensuite augmente insensiblement de volume en se solidifiant. Dès lors, quand on la trempe, la couche solide qui forme la surface, refroidie brusquement, s'oppose k la dilatation secondaire, le métal est plus dense et, par conséquent, plus résistant. C'est la différence qui existe entre les fontes blanches et les fontes grises. Les fontes blanches sont tellement résistantes qu'elles no peuvent être travaillées k Ja lime. Ce que nous venons dédire de la fonte s'applique exactement k l'acier. On a objecté que, pour une différence si minime dans la densité, les effets étaient bien considérables. A cela on répond que les actions moléculaires varient très-rapidement pour de très-minimes variations de distance entre les molécules. M. Karssen fit des expériences à ce sujet et il prouva que le gonflement qu'éprouve la fonte en se soliditiant est du à uu mouvement interne produit par la cristallisation ; il établit, en outre, que la fonte trempée conserve la nature qu'elle possédait k létat liquide, tandis que, dans la fonte refroidie lentement, il s'établit un nouveau mode de combinaison des éléments. Suivant ce savant, la fonte trempée et l'acier trempé contiennent du carbone et du fer combinés d'une manière uniforme-, la fonte blanche recuite et l'acier non trempé renferment un carbure de fer riche en carbone, disséminé dans une grande quantité de fer acièreux moins riche en carbone. Ces différences de densité expliquent la difficulté que 1 on éprouve k tremper de grosses pièces d'acier, pour éviter que le centre, en se refroidissant lentement, n'exerce une pression telle qu'elle amène la rupture do la pièce. Ainsi donc, il est bien établi que la trempe n'agit qu'eu empêchant le inétal de se dilater et, par conséquent, en augmentant sa densité. La seule trempe qui soit intéressante au point de vue industriel est celle de l'acier. Les bains de trempe les plus employés sont ceux d'eau pure, d'huile lorsque l'on veut donner une résistance moins iorte, et enfin de mercure, qui donne lu degré de dureté le plus élevé. La trempe est presque toujours suivie de l'opération du recuit, qui consiste k faire chauffer l'acier k une certaine température, afiu deiui donner de l'élasticité et de l'empêcher de s'écailler. Cette opération, paraît-ii, n'influe pas sensiblement sur la dureté du métal. Quoique paraissant fort simple au premier aboru, la trempe est une des opérations industrielles les plus difficiles, et on rencontre fort peu d'ouvriers habiles eu cette matière; ce n'est que par une longue habitude que l'on arrive à connaître exactement la température k laquelle il faut chauffer une pièce et la manière de la tremper. Aussi uu bon trempeur est-il un homme précieux dans une fonderie. Il faut savoir modérer la chaleur que l'on donne k une pièce d'acier et ne pas dépasser en général la température du rouge cerise, point auquel la trempe est la plus dure. Ce point est trèsimportant, car si l'on chauffe au-dessus d'une certaine température, la trempe produit un effet tout opposé k celui que l'on en attend, c'est-à-dire qu'au lieu de durcir l'acier elle le rend très-doux. Pour obvier à ces désagréments, on avait proposé de placer les pièces k tremper dans de vastes creusets contenant des métaux dont la température de fusiou correspondrait k celle k laquelle on devait tremper l'acier, de telle sorte que, lorsque le métal aurait été fondu, l'ouvrier set-ait averti qu'il était temps de tremper la pièce. L'idée était fort ingénieuse, mais elle u été fort peu pratiquée k cause de la quantité variable d'acier que l'on ak tremper et à cause de l'altération que le travail et les diverses préparations font subir k l'ucier, ce qui mudilie le degré de la trempe. Ce procédé a été surtout employé par les graveurs pour tremper leurs coins ; ils se servent pour cela d'un bain de plomb. Nous emprunterons k un auteur anglais, M. Holtzapffel, la maniera de tremper les principaux outils. Pour les forets très-fins qui servent aux horlogers, o:i les chauffe dans la portion bleue de la flamme d'une bougie ou d'une chandelle; les plus gros sont chauffés k l'aide de la même flamme projetée par un chalumeau k air; on peut les laisser refroidir k l'air libre en les agitant, niais on les trempe de préférence dans de l'huile ou simplement dans la graisse du la chandelle. Pour lés outils que leur grosseur fait placer entre ceux que l'on chauffe au chalumeau et ceux que l'on chauffe à feu nu, il y en a beaucoup que l'on protège de l'action directe du feu en les plaçant soit
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dans un tube de fer, soit dans un bain de plomb; mais, en général, on les chauffe directement au feu de forge. Tous les outils d'une dimension peu considérable, comme les ciseaux, les burins des tourneurs, les gouges des charpentiers, sont chauffés directempnt; mais, pour que l'opération réussisse, il faut avoir soin de les porter k la même température sur tous les points de leur corps, puis on les plonge verticalement dans l'eau et on les y agite fortement, afin de les refroidir rapidement; si on ne veut que tremper la pointe, on la plonge seulement dans le liquide, le reste de l'outil n'est pas trempé.
Les canifs et les rasoirs sont chauffés k nu dans un feu de eoke et de charbon, puis plongés obliquement dans l'eau. L'opération du recuit pour ces instruments se fait de la manière suivante : sur un feu rouge, on aligne en les plaçant sur le dos une demi-douzaine de rasoirs et on les laisse exposés k la chaleur jusqu'à ce que le tranchant prenne une teinte jaune paille; alors on les relire un k un, et si le dos a été trop chauffé on le refroidit en le trempant dans l'eau. Le recuit des canifs se fait au moyen de plaques en cuivre ou en fer d'environ Om^O de longueur sur 0m,I0 de largeur et 0*n,006 d'épaisseur; les lames sont rangées sur le dos, accolées les unes aux autres. A mesure que l'opération avance, on saisit avec des pinces les lames qui sont terminées, on les jette dans l'eau s'il en e^t besoin et on remet à leur place de nouvelles lames. Lorsque l'on veut tremper des pièces d'acier d'un volume très-fort, il se présente un grand obstacle, c'est qu'en raison de leur volume ces pièces donnent naissance k une grande quantité de vapeur d'eau qui, a'accolant aux parois du métal, s'opposu au refroidissement rapide. Pour y obvier, on trempe les grandes pièces dans un courant d'eau rapide, ou bien on n'expose au trempage qu'une partie de la pièce. C'est ce que l'on fait pour les haches, les cognées, etc. La chaleur qui est condensée dans la partie qui n'est pas trempée sert au recuit de l'objet, qui se fait tout seul. Lorsque l'on veut tremper de petites pièces, telles que des aiguilles, des hameçons, on se sert d'huile, de suif, de cire ou de résine, ce qui donne une trempe plus douce et plus élastique que l'eau. On emploie un procédé particulier pour la trempe des plumes k écrire en acier; elles sont placées en grand nombre dans une capsule en porcelaine et exposées ainsi k la chaleur d'un fourneau ; lorsqu'elles sont arrivées à une température convenable, on les plonge dans de l'huile; cette mëtae huile sert a les porter h la température du recuit. Ce procédé est très-simple et a l'avantage d'être très-précis et de ne pas exposer k chauffer trop l'objet. Lorsque l'on veut obtenir un recuit plus fort que celui de l'huile bouillante, on expose l'acier k la chaleur d'un four ; mais ce procédé exige plus de précautions que le précèdent. Les scies, les ressorts sont recuits de cette manière, mais il est k remarquer que les opérations de polissage, d'écurage que l'on fait subir aux scies altèrent beaucoup leur élasticité; aussi est-on obligé de les marteler et jie les chauffer jusqu'à ce que l'acier prenne "une couleur jaune paille; on fait disparaître cette couleur en frottant les scies avec de l'acide chlorhydrique faible, puis on lave et on fait sécher. La trempe des ressorts de montre se fait dans l'huile. Voici comment on les fabrique . in façonne au marteau un fil d'acier auquel on donne la longueur et la largeur voulues; il faut avoir soin de vérifier si le ruban est d'une égale .épaisseur dans tous sos points. Puis, après avoir percé aux extrémité* les trous nécessaires, on arrondit les bords du ressort, uu moyen d'une lime ; cela fait, on enroule le ruban et ou l'attache avec des fils de fer ; puis, après l'avoir chauffé k la température voulue sur une plaque de cuivre, on flambe le ressort lorsqu'il a été treuij é dans l'huile. Pour lui rendre l'élasticité qu'après celte opération il semble avoir perdue totalement, on soumet le ressort kun nouveau forgeage. Ou lui donne ensuite la couleur bleu fpncé ou orange, en le faisant chauffer sur une plaque de fer sous laquelle on fait brûler une lampe k alcool. Avant do le livrer au commerce on le roule afin <1« lui permettre d'entrer dans la petite boite circulaire qui est destinée k le renferme!'. Cette opération se fait au moyen d'un petit arbre sur lequel on fixe un des bouts du ressort, puis on fait mouvoir l'arbre au moyen d'une manivelle qui est adaptée k son extrémité. Les ressorts de balanciers des montres ordinaires sont laissés k l'état doux; ceux des montres de prix sont trempés en les roulant sur un cylindre, tournés eu spirale en les faisant passer entre une lame mousse et le pouce, comme quand on veut faire friser une petite bande de papier. Le chauffage pour la trempe des ressorts de voitures se fait au feu de forge. On promène la pièce k tremper sur toute sa longueur afin de la chauffer également, et on la plongo dans un bain d'eau froide. Pour recuire les ressorts, on les chauffe au rouge tres-soinbre, puis on les laisse se refroidir naturellement. Pour bien reconnaître ta température du recuit, il suffit de passer un copeau de bois sur l'ucier; s'il brûle en scintillant, on est arrivé au degré de température convenable. Les ressorts ordinaires sont de 0u>,013 d'épaisseur; la limite maximum k laquelle l'acier peut faire un bon ressort est de on>,015 k 0^010. On a
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appliqué un procédé assez curieux pour la trempe des pièces qui présentent beaucoup d'épaisseur, et cette méthode a l'avantage d'éviter l'éclatement lors du refroidissement; il consiste k faire subir une forte pression aux pièces qui doivent être trempées. On se sert pour cela soit du marteau, soit du martinet, soit d'une presse, soit enfin du laminage. M. Griset, inventeur de ce procédé, l'a appliqué k la fabrication des cylindres de laminoir. 11 est utile de faire remarquer que les couleurs jaune paille, jaune d or, rouge,
forge de pigeon, violet foncé, violet bleu, leu foncé, bleu clair, gris que prend l'acier ne sont dues qu'au réchauffage de l'acier k différentes température; suivant l'emploi que l'on veut faire de l'acier, on s'arrête k la couleur que l'on croit la meilleure. C'est le bleu qui correspond au maximum d'élasticité. On a nommé procédé de trempe au paquet l'habitude qu'ont certains trompeurs d entourer les pièces qui doivent être soumises k la trempe d'enduits de genres différents; tantôt c'est simplement de la terre, et cela a pour but d'empêcher l'oxydation; d'autres fois, c'est de la gomme, de la suie, de la corne, de l'huile, toutes matières destinées k fournir k la pièce, qui souvent n'est que du fer, une sorte de cémentation qui acière ta surface et la rend susceptible de prendre un trèsbeau poli; c'est le mode de trempe des armuriers.
TREMPÉ, ÉE (tran-pé) part, passé du v.
Tremper. Plongé dans un liquide ; Les /lèches trempées dans te suc de ces plantes vénéneuses font des plaies toujours mortelles. (Volt.) V
— Imprégné d'un liquide : Soupe trempée. Un habite TRKMPii de pluie. Un front trempé de sueur, il Se dit souvent par exagération : Je revins tout de suite à Belombre, trempée de larmes. (Mme de Simiane.)
Je la revois bientôt de pleurs toute trempée.
— Coupé, mélangé d'eau : Ne boire que du vin trempé. (Acad.)
— Qui a reçu la trempe : Du fer trempé, bien trempé.
— Fig. Qui a un certain caractère, ttne certaine nature : C'est un homme vigoureuse' ment trempé ! (Balz.)
Vrai Dieu ! ceux de mon sang on t l'âme bien trempée C. Délavions.
TREMPÉE s. f. (tran-pé — rad. tremper). Façon donnée k une chose en la trompant dans l'eau, dans la colle, dans un iiquide.
— Pop. Volée de coups : Je lui ai donné la trempée que je lui avuis promise.
— s. f. pi. Pèche. Nom donné kdeux cordes do crin attachées aux deux bouts de la seine, et qui servent k la tirer k terro.
TREMPER v. a. ou tr. (tran-pé. — Ce mot, qui est pour temprer, vient du latin temperare, qui est aussi le type du français tempérer, i Tremper son vin, dit M. GuesSard, signifiait, au moyen âge, temperare vinum aqua. On écrivait tantôt temprer, tantôt tremper. Cette dernière forme a prévalu et est restée dans ht langue; mais on lui attribue généralement un sens qu'elle n'a pas. On s imagine que tremper soit vin, c'est le mouiller : erreur évidente; tremper son vin, c'est le tempérer, selon la forme moderne. » On trouve dans Join ville des exemples de temprer et tremper du vin. Chevallet fait remarquer cependant que temperare vinum n'est pas une expression de basse latinité, comme semble le faire entendre le savant professeur de l'Ecole des chartes; on la trouve dans de très-bons auteurs latins, et, entre autres, dans Pline l'Ancien. On disait aussi temperare ferrutn, tremper du fer. On a dit temprer du jer dans notre ancienne langue). Plonger dans un liquide ; Tremper sa plume dans l'encre. Tremper un linge dans l'eau. (Acad.) U Humecter : La pluie a trempé le sol.
Bandeau que mille fois j'ai trempé de mes pleurs, Au moins, en terminant ma vie et mon supplice, Ne pourrais-tu sue rendre un funèbre service?
Racine.
— Plonger tout rouge dans" l'eau, eu parlant du fer k qui l'on veut ainsi donner ta trempe.
— Fig. Donner du caractère, de l'énergie k : Au moyen âge, la présence du danger trempait les cœurs. (H. Beyle.) La crainte trempe les âmes comme le froid trempe le fer, (J, Joubert.)
— Tremper la soupe, Verser le bouillon sur les tranches de pain. Il Pop. Tremper une soupe à quelqu'un, Lo battre, lui infliger une correction,
— Tremper son vin, Y mettre de l'eau.
— Tremper ses mains dans le sang, Commettre un meurtre, ou seulement l'ordonner, le conseiller, y consentir : O Télémaquel craignez de tomber dans les mains de Pygmalion, notre roi; il tes A trempées, ces Mains cruelles, pans le sang de Sichée,mari de Didon, sa sœur. (Fén.) Il Tremper dans le sang, En parlant d'une arme, la faire servir k la perpétration d'un meurtre : L'épée que l'on trempe dans le sang des sic us 7i est-elle pas un poignard? (De Vigny.)
— IVchn. Soumettre k l'opération de la trempo : Tremper un volume.
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— Typogr. Tremper le papier, Le mouiller ^>our le rendre propre k recevoir l'impression.
— v. n. ou intr. Demeurer plonge, immergé : II y a deux jours que ce linge trempe. Il faut mettre trhmper ces pois, ces pruneaux, pour les amollir. La viande gui trempe trop longtemps perd tout son suc. (Acad.) h 'Etre complice de, coopérer à : Tremper dans un complot. Il n'A. point trempé dans ce crime. (Acad.)
— Tremper dans le sang, Se souiller d'un meurtre :
Mes mains n'ont point trempé dans le sang innocent.
Racine.
Se tremper v. pr. Etre trempé, humecté, plongé dans un liquide : La soupe doit sk tremper au moment d'être servie. Le papier sk trempe ordinairement une fois par main. (Acad.)
— Prendre la trempe : L'acier fondu se trempe très-dur par la seule action de l'air. (Pelouze,)
— Se plonger, s'immerger soi-même : Se tremper dans l'eau,
— Fig. Prendre du caractère, de l'énergie : Le cœur de l'homme gui su trempe dans les larmes et le sang devient dur comme l'acier. (Boiste.)
TREMPERIE s. f. (tran-pe-rî — rad; tremper). Typogr. Nom donné, dans les imprimeries, à un atelier spéciuîement destiné au trempage du papier.
TREMPETTE s. f. (tran-pè-te — rad. tremper), Fa m. Petite tranche de pain que l'on trempe dans un liquide avant d-i la manger : Se couper des trempëttiîs.
— Faire la trempette, Manger de petites tranches de pain que l'on trempe dans un liquide.
TREMPEUR s. m. (tran-peur — rad. tremper). Ouvrier qui trempe : Trempisur d'acier. La société se trouve mélangée de maçons, de fils de pairs de France, de trbmpecrs' d'allumettes phosphoriques. (Th. Gaut.)
— Typogr. Ouvrier spécialement chargé de tremper le papier.
TREJWPIS s. m. (tran-pi — rad. trempe). Liqueur acide dans laquelle on trempe les pièces de cuivre pour les décaper.
— Eau dans laquelle on a trempé la moine pour la dessaler. Il Endroit où. l'on dessuie le poisson.
— Techn. Atelier de l'amidonniei', il Lavage des matières destinées à la fabrication des couleurs.
TREMPLIN s. m. (tran-pîuin. — Ce mot est une forme nasalisée de trepliit, dérivé du vieux français treper, triper, sauter, sautiller, d'où aussi, trépigner). Planche inclinée, très-élastique, appuyant à terre seulement par ses deux extrémités, sur laquelle les sauteurs s'élancent lorsqu'ils veulent s'élever très-haut : Faire le saut périlleux sans tremplin.
— Saut du tremplin ou simplement Tremplin, Saut exécuté à l'aide du tremplin, il Fig. Tour hardi,
TREMPOIR s. m. (tran-poir — rad. tremper). Techn. Endroit où l'on met tremper les pièces de drap.
TREMPOIRE s. f. (tran-poi-re — rad.
tremper). Techn. Cuve dans laquelle on fait tremper une substance quelconque.
TREMPURE s. f. (tran-pu-re — rad. /remuer). Techn. Bascule qui sert k imprimer un mouvement d'abaissement ou d'élévation au palier et à la meule couran'te d'un moulin.
TRÉMUE s. f. (tré-mû). Mar. Tambour disposé autour des éeoutilles, pour les garantir de l'eau pendant les mauvais temps.
TRÉMULER v. a. ou tr. (tré-mu-lé — du '.ut. tremutare, trembloter). Donner un mouvement de trépidation à : Trémulbr les doigts. Trémuler ies tèvres. Il Peu usité.
TRENCH (Richard Ciienevix), prélat anglais, né en 1807. Il lit ses études à l'université de Cambridge, remplit ensuite les fonctions du ministère ecclésiastique dans diverses paroisses et devint successivement professeur k l'université de Cambridge (1845), iuot'esseur de théologie au collège du Koi, à. ..ondres (1847), doyen de Westminster (1850) ut enfin archevêque de Dublin (1863). Un u de lui : Sabbation, Honor Neale et autres poèmes (183S); Histoire de Justin te martyr (183S); Geueoiève, lJoëmes élégiaques, Poèmes orientaux (de 1838 à 1841) ; Notes sur les miracles; Leçons en proverbes; le Sermon sur lu montagne; lu Poésie sucrée latine; les Synonymes du Nouveau Testament ; Suint Augustin, interprète de l'Ecriture; V Etude des mots, traite remarquable qui est un résumé des leçons qu'il avait faites au collège de Winchester, etc. La plupart de ces ouvrages unt obtenu plusieurs rééditions.
TUliiNCHAUlJ (Jean), homme politique anglais, né eu 1650, mort en 1095. Admis au barreau de Londres a dix-huit ans, il fut envoyé, en 1679, au Parlement par la ville de Taunton et siégea dans les rangs de l'opposition, avec laquelle il soutint, en 1680, le bill d'exclusion. Ce fut la le principal motif ' qui le fit arrêter, trois ans plus lard, comme ' complice du complot protestant qui se ter-
TREiN
mina par la condamnation de Russell et de Sydney. Rendu à la liberté faute de preuves suffisantes contre lui, il prit part, sous Jacques II, à la conspiration du duc de Monmouth et se réfugia ensuite en Fiance, d'où il revint après la révolution de 1688. Membre de la Convention qui donna le trône k Guillaume III et à Marie, il fut en faveur sous le règne de ces derniers et obtint, en 1093, le titre de secrétaire d'Etat.
TBENCHARD (Jean), publicisie anglais, né en 1668, mort eu 1723. Il étudia le droit, mais ne suivit pas la carrière du barreau et, après avoir été pendant quelques années commissaire des biens confisqués, fit un héritage qui lui permit de se livrer sans réserve à son penchant pour la polémique. Il débuta, en 1698, par deux écrits ayant pour titre : Argument pour montrer qu'une armée permanente est en opposition avec uu gouvernement libre et absolument destructive de la constitution de la monarchie anglaise. et Histoire succincte des armées permanentes en Angleterre. ■ Ces deux ouvrages furent vivement censurés et donnèrent lieu à une polémique des plus vives. Parmi les autres écrits de Trenchard, ceux qui eurent le plus de retentissement furent les lettres qu'il publia, à partir de 1720, sous le pseudonyme de Coton et en collaboration avec Thomas Gordon, dans le London Journal, puis dans le Brilish Journal. Elle3 avaient pour objet la discussion des actualités politiques, et quelques-unes attaquaient vivement la religion anglicane. Jean Jackson répondit k ces dernières dans sa Défense de la liberté de l'homme. Plus tard, Gordon réunit ces lettres en un recueil qu'il publia sous ce titre : Lettres de Caton ou Essais sur ta liberté civile et religieuse et sur d'autres sujets importants {i« édit., 1737, 4 vol. in-12). A sa mort, Trenchard était depuis plusieurs années représentant de Taunton au Parlement. On a encore de lui : Histoire de la superstition (1709), traduit? en français par d'Holbach (Londres, 1767, in-12); Considérations sur les dettes publiques (1709); Comparaison des proportions de la Banque et de la Compagnie de la mer du Sud (1719); Pensées sur le bill de ta pairie (1719); Réflexions sur l'ancien wkig (1719).
TRENCH (François, baron de), célèbre capitaine des pandours, né a Reggio (Calabre) en 1711, mort k la forteresse de Spielbergen 1749; Son père, lieutenant-colonel au service de l'Autriche, était alors gouverneur de la Calabre; sa mère descendait d'une ancienne famille de Courlande. Trenck ne fréquenta dès son enfance que des Croates grossiers; pendant qu'il recevait cette éducation indigne de son rang et de sa fortune, les malheurs de famille vinrent fondre en foule sur lui. Tout jeune encore, dans le royaume de Naples, il fut spectateur de la bataille de Melazzo, où son père fut assez grièvement blessé; son frère aîné mourut sous les roues d'un carrosse qu'il voulait conduire luimême; quelques semaines après, son aïeul succombait; sa mère descendit au tombeau l'année suivante; il ne lui restait plus que son père et un frère, qu'il faillit tuer à la chasse. N'ayant. pu demeurer aux écoles de Vienne, dans lesquelles il se rendit insupportable à ses maîtres et k ses condisciples, François Trenck fut obligé_de retourner chez son père, qui avait été nommé au gouvernement de Brodi, sur les frontières de la Slavonie. En 1727, il entra comme porte-drapeau dans le régiment du feu comte de Pulfy , grand palatin de Hongrie. Ici commencent ses vicissitudes; il avait des duels tous les jours, jouait gros jeu , faisait des dépenses folles et devint finalement amoureux k Eseck, où son corps était allé en garnison, d'une tiile de haut rang, qu'il nomme Mlle N. N. dans ses Mémoires, et qui n'était autre que la baronne de Lestock. 11 fit pour elle mille folies. Ou lui obtint un congé pour le soustraire à cette vie de désordres, et il revint chez son père, dévoré de chagrin. Mais il n'était pas homme k se tourmenter longtemps. Voici, du reste, quelques lignes de lui qui expliqueront sa philosophie : « Pour mettre le calme dans mon âme, il ue fallut pas moins que mettre en action le proverbe qui dit qu'un clou chasse l'autre. Les politesses que me lit, k Pelerwarad'tn, M"e deTellier, filled'un officier général de ce nom, assez connu dans notre siècle, m'obligèrent.,d'abord à être reconnaissant, puis à devenir amant. Je ne suis pas le premier homme qui ait donné l'exemple d'inconstance en amour; mes affaires étaient absolument désespérées avec Mlle N. N,, et combien y en a-t-il qui changent de maîtresse comme on change d'attitude, uniquement pour se désennuyer 1 »
Celte demoiselle de Tellier, fille du feldmaréehal baron do Tellier, l'une'des premières maisons de Suisse, devait un peu plus tard devenir sa femme, malgré la volonté de son père, qui s'adoucit k la tin. Celui-ci était un peu avare et, usé par l'âge, n'entrait peutêtre pas autant qu'il le pouvait et le devait, jusqu'à un certaiu point, dans les dettes de jeunesse de son fils. Trenck, k court ti'argent, alla trouver un intendant de sou père, qui refusa d'écouter ses propositions; de colère, Trenck lui fendit la tête d'un coup de sabre. Cette affaire faillit devenir très-grave pour lui et on eut beaucoup de peine à l'assoupir. Sur ces entrefaites, la guerre avait éclaté entre les Russes et les Turcs. Trenck, avec
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l'autorisation de la cour de Vienne, leva 300 hommes à ses frais et entra comme capitaine au service de la Russie, dans un escadron de hussards que cette puissance organisait sur les frontières delà Hongrie. L'armée russe était sur le point de passer le Bug, quand Trenck la rejoignit. Il ne tarda pas k se distinguer et à donner des preuves de ce brillant courage qui ne l'abandonna jamais. Le maréchal Munich lui avait accordé ses bonnes grâces, mais la discipline était un joug qu'il ne pouvait pas supporter. Un jour qu'il proposait a son colonel de faire marcher son régiment contre les Turcs, celui-ci ayant refusé : « Que les braves, s'il y en a, ine suivent 1 ■ s'écria le baron de Trenck ; et a la tête de 200 hommes, qui se 'laissèrent entraîner par ses paroles, il tomba sur l'ennemi, en fit une véritable boucherie et ramena un grand nombre de prisonniers. Au retour, rencontrant son colonel, il lui coupa la figure k coups de cravache. Immédiatement arrêté «t traduit devant un conseil de guerre, il fut condamné à être passé par les armes. Mais le jour de son exécution, ses amis firent in sorte que le maréchal Munich passât, comme par hasard, devant la tente où il était retenu prisonnier. Des Turcs attaquaient en ce moment les avant-postes des Russes. « Permettez que je monte k cheval, dit le condamné en apercevant le maréchal, et que, me jetant sur l'ennemi, je cherche une mort glorieuse et utile k vos armes 1 ■ Le maréchal gardait le silence. • On se bat sous nos yeux , reprit le baron ; si de mon sabre j'abats trois têtes et que je vous les rapporte, me pardonnerezvous? — Oui,» lui dit enfin le maréchal. Trenck s'élance aussitôt et ne tarda pas a revenir avec les tètes de quatre Turcs, au lien do trois, pendues h l'arçon de sa selle. Le maréchal Munich l'embrassa et le nomma major dans le régiment d'Orlow-dragons.
Dans Cette campagne, il lui arriva une autre aventure si extraordinaire, qu'elle parait invraisemblable, quoique son cousin la raconte comme des plus certaines.. ■ Un jour, un Tartare lui passa sa lance au travers du ventre; il empoigna le bout de la lance qui sortait du corps, la rompit, arracha l'autre bout, donna de l'éperon k son cheval et se sauva heureusement; il fut même bientôt guéri de cette blessure. J'ai vu les deux cicatrices et je peux confirmer la vérité de ce fait. ■ (Frederick de Trenck, Histoire de Français de Trenck; trad. Letourneur). Malgré les traits de bravoure que Trenck accomplissait presque chaque jour, malgré sa conduite remarquable aux passages du Bug, du Dniester et du Pruth, on conçoit qu'il fut peu considéré dans l'armée ; il lui était impossible d'allier le respect de ses ehefs avec le-oouruge dont il donnait maintes preuves, et cette guerre qu'il faisait si vaillamment en volontaire devait finir malheureusement pour lui. 11 s'oublia encore une fois jusqu'à frapper son colonel, qui ne voulait pas te laisser attaquer l'ennemi. Cette seconde faute le fit encore condamner à mort, et il fut fort heureux de trouver une seconde fois un protecteur zélé dans le maréchal Munich. Il reçut sa grâce au moment où, attaché k un poteau, il avait déjà au cou un morceau de carton découpé en cœur qui devait servir de but au peloton d'exécution. Cassé de son grade, il fut eonduit en Sibérie. 11 n'était pas abattu; il réclama vivement près de la cour de Saint- Pétersbourg, et sa peine fut définitivement réduite à six mois de travaux forcés, puis il fut conduit hors des Etats russes, et put revenir dans ses terres de Slavonie. C'est k l'époque de ce retour dans sa famille qu'il épousa M'1" de Tellier.
Mais les douceurs de l'hymen no convenaient pas k un caractère comme celui de Trenck. Las de l'oisiveté du foyer domestique, il conçut bientôt le projet d'exterminer les brigands qui dévastaient la Slavonie, brigands terribles et redoutés, qui punissaient la moindre trahison par la destruction de tout un village .et qui avaient jusque-lk mis en déroute toutes les troupes régulières envoyées contre eux par la cour de Vienne. Trenck réunit les plus robustes de ses vassaux, les organisa en une compagnie de pandours, et, à la tète de cette poignée d'hommes, osa attaquer les bandits. 11 les poursuivit sans relâche, leur fit la chasse comme k do véritables bêtes fauves, alla les chercher jusque dans les forêts qui leur servaient de repaire et les maltraita tellement, qu'ils fuient forcés de se retirer sur le territoire turc.
A cette époque (1740), les Hongrois s'étaient levés en masse pour défendre et sauver leur reine, Marie-Thérèse, Trenck, toujours poussé pic son amour de la guerre, écrivit à Vien <j et offrit de former k ses frais un corps :e pandours dans lequel il se proposait de l /ire entrer les brigands qu'il avait vaincus, demandant grâce entière pour ceux qui se soumettraient. On lui accorda facilement tout ce qu'il voulait; mais un trèspetit nombre de bandits répondirent k sou appel. Il se remit alors k les harceler, k les battre avec les cinq cents vassaux qu'il avait organisés et les réduisit k une telle extrémité qu'ils capitulèrent; trois cents d'entre eux entrèrent dans ses pandours. Trenckuvait là des soldats prêts k tout, que lui seul était capable de commander. Un jour, pourtant, une compagnie qui n'avait pas oublié son aucienne haine se hasarda k faire l'eu sur lui :
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son cheval tomba. Trenck s'élance, fou de colère, vers la compagnie, compte un, deux, trois, et coupe la tète au quatrième homme. Il allait ainsi continuer à les décapiter de quatre en quatre, quand un des hommes, sortant des rangs et tirant son sabre, lui crie : « C'est moi qui ai tiré sur toi, défends-toi! » Trenck accepte le combat et tue son adversaire. Il retourne, plus furieux après cette victoire, vers la compagnie et reprend sa besogne interrompue. Les soldats, épouvantés, tombent k genoux et demandent grâce, lui promettant obéissance; ils tinrent depuis leur promesse.
Trenck passa en Autriche avec ses troupes slavonien ues et rejoignit l'armée autrichienne campée aux environs de Neiss. Les Français et les Bavarois menaçaient Vienne. Trenck repoussa les Français de Linus, où sa belle conduite lui gagna la confiance du prince Charles de Lorraine et du général Kewenhuller, puis pénétra jusqu'en Bavière, où il mit tout à feu et k sang, Le 20 janvier 1742, il prit d'assaut Deckendorf ; le 26 février, il s'empara de Reichenholl, fit ensuite le siège de Ûham, incendia la ville et massacra les habitants; l'exécution des femmes et des enfants fut surtout horrible; il las fit défiler sur un pont et jeter k l'eau. A Deckendorf ou k Reichenholl, il lui arriva un accident; il se fit sauter lui-même en allant chercher un baril contenant 20,000 florins cachés chez un npothtcaire : la chandelle qu'il portait enflamma quelques livres de poudre qui se trouvaient près du baril; Trenck, meurtri et rapporté dans son camp, garda toute sa vie tes cicatrices de ses brûlures. Sa cruauté durant cette guerre, les pillages qu'il avait ordonnés partout, tou3 ces méfaits encore grossis par les ennemis qu'il s'était faits le firent rappeler k Vienne pour rendre compte de su conduite. Il dédaigna de se défendre, et comme, en définitive, le prince Charles et le comte de Kewenhuller avaient permis toutes ces atrocités, il fut mis en liberté au bout d'un mois.
Trenck retourna donc à ses pandours; il porta leur nombre à 4,000, auxquels il adjoignit 60oTiussards et 150 chasseurs, équipés k ses frais. A la fin de cette première campagne, il avait fait 4,000 prisonniers et pris 25 eiuiûns et 10 drapeaux. Un de ses plus remarquables faits d'armes fut de passer le Rhin k la nage avec 70 pandours, de prendre d'assaut un fort tenant k Philisbourg et d'ouvrir ainsi le passage du Rhin a toute l'armée. Il envahit ensuite l'Alsace et devint la terreur de cette contrée, comme il avait été colle de la Bavière. La guerre entre la Prusse et l'Autriche s'étunt rallumée au mois de septembre 1744, l'armée repassa le Rhin pour aller au secours de la Bohème envahie. Trenck commanda l'arrière-garde et couvrit la retraite; il reprit en marchant Neubourg, Sultzbach, Tabor, Budweis et Frauenbourgj k l'attaque de liolin, un boulet de canon lui écrasa le pied droit et le força d'abandonner le combat. Marie-Thérèse, voulant lui donner une preuve de satisfaction, lui envoya un chirurgien de Vienne pour soigner sa blessure, a peine fut-il en état de marcher avec des béquilles qu'il se rendit k Vienne ; son entrée l'ut un véritable triomphe. Les paroles gracieuses de sa souveraine l'exaltèrent et, regagnant ses domaines, il leva 800 recrues avec lesquelles il rejoignit l'armée. C'est k cette époque que se place l'événement mystérieux qui mit fin k sa carrière militaire. Il avait reçu l'ordre d'attaquer le quartier général de Frédéric H, k la bataille de Sorrow. Il pénétra k travers le camp ennemi avec son intrépidité ordinaire, parvint jusqu'à lu tento du roi et fit main basse sur tout ce qu'il trouva, notiumnenl sur l'argenterie (14 sept. 1745). Pendant que lu capitaine et ses digues pandours s arrètuieut k piller, le roi, qu'ils. auraient pu faire prisonnier, s'échappa. Telia est du moins la version du baron de Trenck. Ses ennemis l'accusèreut d'avoir rendu k la liberté, pour un million de ducats, le roi, qu'il avait, dit-on, surpris dans son lit. L'accusation était-elle vraie? était-elle fausse? Tous ceux qui avaient quelques griefs contre Trenck, et le nombre en était grand, tous les officiers qu'il avait cassés de sa propre autorité, firent, tant que Marie-Thérèse ordonna une enquête. Trenck fut condamné k payer 120,000 florins, k titre d'indemnité, aux officiers dont il avait brisé la position. Au lieu de se soumettre k cet arrêt, il refusa de payer l'amende, se retira en Slavonie, engagea 600 hommes, fit glorieusement avec eux la campagne des Pays-lias et revint k Vienne en octobre 1746. Marie-Thérèse lui ordonna de garder les arrêts; méprisant cet ordre, il lit atteler son plus bel équipage et s'en alla publiquement au théâtre, où il savait trouver l'impératrice. Puis apercevant dans une loge le comte de Gossau, uu de ses plus acharnés accusateurs, il alla le trouver, le saisit de ses mains vigoureuses et essaya de le précipiter dans le parterre. Le comte de Gossau ayant réussi k dégainer, Trenck en fit autant, et c'était certainement fuit du comte si l'on n'était parvenu k le dégager. Trenck fut ramené chez lui et garde k vue. Après un tel scandale, Marie-Thérèse ne pouvait plus le protéger. Ses biens furent mis sous séquestre et il fut traduit devant un conseil de guerre. Les accusations s'élevèrent plus haut que jamais. Le président, général de Loweuwuld,
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lui reprochant sa conduite à Sorrow, il se défendit en montrant un témoignage écrit de la main du prince Charles. Et comme le président s'exprimait avec mépris sur ce dernier, Trenck, c'est lui qui le dit dans ses Mémoires, Trenck le saisit • comme un tigre enlève un chat ■ et l'aurait jeté d'un quatrième étage si la garde n'était pas accourue. Dès iors Trenck fut enchaîné et perdit les dernières sympathies qui lui restaient. On lui reprocha tous ses méfaits : ses cruautés à Cham, ses vols, ses pillages. La baronne de Lestock, avec laquelle il avait noué depuis longtemps une intrigue amoureuse, parvint à gagner l'officier qui le gardait h l'arsenal de Vienne. Le prisonnier, qui avait fait le mort, fut placé dans un cercueil et conduit au cimetière. L'officier, ayant ouvert le cercueil, délivra Trenck et lui donna son manteau pour se déguiser, Trenck se sauva avec sa baronne en Hollandel où il ne tarda pas à être découvert. Ramené à Vienne, il futcon- - damné, le 20 août, à être gardé à perpétuité, comme prisonnier d'Etat, dans la forteresse du Spielberg. Il essaya en vain de se sauver de cette nouvelle prison ; ne pouvant y réussir, il s'empoisonna.
TRENCK (Frédéric, baron de), cousin du précédent, célèbre par l'éclat de ses aventures et de ses malheurs, né a Kœnigsberg en 1726, exécuté à Paris en 1794. Doué de tous les avantages extérieurs, d'un esprit vif et hardi, d'un courage de lion et d'une trempe extraordinaire, il fut certainement un des hommes les plus étonnants de sou siècle, bien que de fatales circonstances, en l'arrêtant au début de sa carrière, l'eussent réduit pour le reste de ses jours au rôle d'aventurier. A treize ans, il possédait déjà les langues anciennes et l'histoire et fut présenté quatre ans plus tard à Frédéric 11 comme
I élève le plus remarquable de l'université.
II avait eu déjà deux duels, avait subi toutes ses thèses et possédait la plupart des langues vivantes. Jl plut au roi, qui le présenta à Voltaire, à Maupertuis et à La Mettrie. Tout à la fois militaire, courtisan et savant, il vit s'ouvrir devant lui la carrière des succès, devint l'amant du ta princesse Amélie, sœur de Frédéric, se couvrit de gloire pendant la campagne de 1744, où il lit vingt-deux prisonniers, et entra de plus en plus dans la faveur de son maître. Cependant, sa liaison avec la princesse ayant été découverte, il fut enfermé dans lu forteresse de Glatz (1745), s'évada avec des peines inouïes (1746), gagna la Pologne après avoir fait 300 lieues à pied, puis se réfugia à Vienne, où les intrigues de son cousin François lui suscitèrent trois duels. Ce séjour à Vienne le perdit dans l'esprit de Frédéric, qui le soupçonna à tort d'avoir vendu à l'Autriche les plans de certaines forteresses prussiennes. Il entra ensuite au service de la Russie, fut distingué par l'impératrice Elisabeth, séduisit une princesse russe, qui mourut bientôt en lui léguant sa fortune, puis l'épouse du chancelier de Russie, dont le zèle lui rit acquérir un grand crédit à la cour. La mort de son cousin (1749), qui l'avait institué son légataire, par un retour inattendu d'amitié, le rappela à Vienne, où ii n'arriva que l'année suivante, après une suite de voyages dans le Nord et d'aventures qui faillirent plus d'une fois lui coûter la vie. D'interminables procès le retinrent trois ans, et il ne put recouvrer qu'une faible portion de l'immense fortune fruit des pillages de son cousin. Après de nouveaux voyages, il servit quelque temps l'Autriche en Hongrie, eut l'imprudence de faire un voyage à Dauizig pour régler la succession de sa mère, fut arrêté par l'ordre de Frédéric, enfermé à Magdebourg (1753) et accablé des traitements les plus barbares. De nouvelles bontés de ta princesse Amélie (qui le secourut dans toutes ses infortunes) lui permirent de tenter une nouvelle évasion ; mais il fut surpris, plongé dans un cachot plus affreux encore et chargé de chaînes du poids de 68 livres. Pendant sa longue captivité et-au milieu de l'horreur de sa position, il conservait toute sa liberté d'esprit, composait, soit en allemand, soit en français, des ouvrages, des vers, des satires, nouait des intelligences au dehors et tentait plusieurs fois encore, mais inutilement, de s'évader. Il fut enliii mis eu liberté par suite de puissantes interccssiuiis (1763), après dix ans de souffrances. Il finit par se fixer à Aix-la- Chapelle, où il épousa (1765) la fille d'un bourgmestre. La littérature, la politique, le commerce des vins de Hongrie, une correspondance suivie avec Joseph II (qui le consultait sur les réformes qu'il méditait) se partageaient le temps de cet homme infatigable. Une gazette qu'il publiait lui fit de cruels ennemis, surtout parmi le clergé catholique, et il se livra à de nouveaux voyages en France et en Angleterre (1774-1777), De retour en Allemagne, il fut chargé de diverses missions politiques, mérita les bienfaits de Marie-Thérèse, se livra pendant plusieurs aimées à des essais agricoles en Hongrie, et revit enfin sa patrie apri.-s quarante-deux ans d'exil (17S7J. Il fut accueilli avec bouté par le successeur du grand Frédéric et eut une entrevue touchante avec la malheureuse princesse qui l'avait, pieuré toute sa vie et qui mourut peu de temps après. Ce fut alors (1786) qu'il publia ces fameux Mémoires (trad. en franc, par Letour-
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neur, 1788, 3 vol. in-12) dont le retentissement fut si grand en Europe. La Révolution française lui inspira quelques brochures, où il en approuvait les principes et qui lui valurent la disgrâce de la cour impériale et même un emprisonnement de dix-sept jours à Vienne. Il vint h Paris, y vécut dans un état presque indigent, fut arrêté en 1793 comme agent du gouvernement prussien et conduit à l'échafaud l'année suivante, le même jour que les poètes Roucher et André Chénier. Il mourut avec le plus grand courage. De tous ses écrits, ses Mémoires méritent surtout d'être lus. Il y a inséré ceux de son cousin, François de Trenck. Nous citerons, parmi ses ouvrages : le Héros macédonien (Aix, 1773, in-SP) ; Sssmmtliche Gedichte und Schriften (Leipzig, 1786, 8 vol. in-S°) et un Examen politique et critique de ^'Histoire secrète de la cour de Berlin (Berlin, 1789, in-s°), dans lequel il réfute les assertions de Mirabeau contre les souveraius du Nord.
TUENCK (Maurice-Flavius, baron de), publiciste allemand, de la même famille que les précédents, né à Dresde, mort à Francfort en 1810. Il suivit d'abord la carrière des armes, fit, comme officier du génie, un voyage en Espagne pour diriger les fortifications de Carthagène, puis quitta le service de l'Autriche et, après divers voyages, alla habiter Neuwied sur le Rhin, ou il fonda en 1785, sous le titre de Dialogue des morts, un journal politique ullemund, dont le succès fut prodigieux et dont la recette, pour une seule année, s'éleva jusqu'à 70,000 florins. Trenck quitta Neuwied pour Francfort, où il continua encore quelque temps à publier son journal, qui donna lieu à de nombreuses contrefaçons.
TRENCS1N, TENTS1N ou TRENTCHIN, anciennement Sinyone, ville de Hongrie, ch.-l. du comitat de son nom, sur la rive gauche de la Waag, à 239 kiloin. N. -O. de Bude, 105 kilom. N.-É. de Presbourg, par 480 53' de latit. N. et 15«41' de longit. F.; 3,500 hab. Gymnase. Collège de piaristes. Ecole supérieure catholique. Fabriques de draps. Bières renommées.
TRENCSIN (comitat de), dans le ■ cercle au delà du Danube, entre ceux de Neustra au S., de Thurotz et d'Arra à l'E., la Moravie k l'O. et la Sibérie au N. et à l'O. ; 5,036 kiloin. carrés, 130 kilom. sur 45 et 210,000 hab , tant Esclavons que Hongrois. La surface de ce comitat, environné par une ramification des Karpathes (au N.-E.) et des monts Beszked (au S.-Ë.), est eu général montagneuse. 11 ne consiste, à proprement parler, qu'en une seule grande vallée traversée dans toute sa longueur par le Waag et à laquelle viennent aboutir un grand nombre d'autres plus petites, arrosées par des affluents de cette rivière. La partie S.-E. appartient au bassin de la Neustra. Le sol des vallées est en général fertile et on y cueille des grains, des fruits, du lin et du chanvre en abondance. Il y existe de belles masses de forêts, des mines de différentes espèces, ainsi que des sources minérales.
TRENDELENBURG (Frédéric- Adolphe) , philosophe et homme politique allemand, né à Eutiu, grand-duché d'Oldenbourg, en 1802, mort en 1872. Il fit ses études aux universités de Kiel, de Leipzig et de Berlin, fut reçu docteur en philosophie en 1826, et obtint, en 1833, une chaire à l'université de Berlin. Trendelenburg fut nommé membre de l'Académie des sciences en 1846 et, en 1847, secrétaire pour la section de philosophie. Deux ans après, il entrait dans la vie politique comme représentant de Berlin à la Chambre basse. Il se rangea dès le début dans les rangs des conservateurs, jusqu'en 1851, époque, à laquelle il donna sa démission; la même année, il fit paraître à Berlin un écrit politique intitulé : Du mode de notation. L'éminent professeur s'est principalement occupé de l'histoire de la philosophie chez les anciens, et en particulier de la philosophie d'Aristote. Nous citerons parmi ses œuvres purement philosophiques : De l'âme (Berlin, 1833}; Eléments de la logique d'Aristote (Berlin, 1837; 1868, 6c édit.) ; Histoire de la doctrine des catégories (Berlin, 1846); Jïecfiercàes logiques (Berlin, 1840); Niobé (1846); Idée morale du droit (1819) ; la Logique d'Hegel (1843); De la métaphysique d'Herbart et des conséquences à en déduire (185S), et de nombreux rapports insérés dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Berlin et réunis dans les Documents historiques pour la philosophie, ouvrage dont le premier volume renferme l'Histoire de la doctrine des catégories, déjà mentionnée, et dont le deuxième et le troisième volumes ont été publiés de 1856 à 1867. Son livre intitulé le Droit naturel basé sur l'éthique (Leipzig, 1860; 1868, 2e édit.) est le développement des idées philosophiques qu'il avait émises dans ses Recherches logiques, et que dans sou Idée morale du droit il avait cherché à établir au moyen de la recherche critique des principes, tout en les appliquant, comme sy-stème d'une idée fondamentale, à tout l'ensemble du droit. M. Trendelenburg s'est aussi occupé de recherches purement esthétiques, et non sans succès, ainsi que le prouve l'accueil qui a été fait à ses publications en ce genre, telles que l'Ecole d'Athènes de Raphaël (Berlin, 1843); Niobê (Berlin, 1846); la Cathédrale de Colo-
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gne (Berlin, 1853); la Symétrie, lien de parenté entre l'archéologie grecque et la philosophie grecque (Berlin, 1865). Nous citerons encore, parmi ses nombreuses publications sur l'histoire : Machiatiel et Anti-Machiavel (Berlin, 1855) ; Frédéric le Grand et son ministre d'Etat le baron de Zedlitz, esquisse empruntée à l'histoire de l'enseiqnement en Prusse (Berlin, 1859); De l'activité de l'Académie des seiences sous le roi Frédéric- Guillaume (Berlin, 1861); A la mémoire de Jean- Théophile Fichte (Berlin, 1862); Frédéric le Grand et son grand chancelier Samuel de Cocci'ji (Berlin, 1863); V Existence de la Prusse pendant son développement sous le grand électeur, sous Frédéric le Grand et sous Frédéric- Guillaume III (Berlin, 1864); Service rendu par Frédéric le Grand au droit des gens dans les guerres maritimes (Berlin, 1866), etc. Enfin l'ouvrage intitulé : De la méthode dans tes votes (Berlin, 1851) renferme les résultats de l'expérience acquise par M. Trendelenburg pendant la période parlementaire de sa carrière.
TRENEUIL (Joseph), poste français, né à Cahots en 1763, mort à Paris en 1818. Il étudiait le droit à Toulouse lorsqu'il commença à donner des preuves de son talent poétique en remportant successivement trois prix aux jeux Floraux. Treneuil fut ensuite attaché, comme précepteur, aux familles de Castellane et de Beaumont. Sous l'Empire, il publia les Tombeaux de Saint-Denis ou les Autels expiatoires (Paris, 1806, in-8°), poème relatif k la violation des sépultures royales pendant la Révolution. Ce morceau, dont le succès fut très-grand, valut à son auteur un des prix décennaux en 1810 et la place de conservateur à la bibliothèque de l'Arsenal, que lui fit donner son ancien condisciple Murât. Après avoir chanté par reconnaissance Napoléon, Marie-Louise et le roi de Rome, Treneuil fit, à partir de 1814, résonner les cordes de sa lyre en l'honneur des Bourbons. Ce poëte avait un tel faible pour lu renommée, qu'un jour, la Gazette de France devant insérer un ar.icle sur lui, il trouva moyen de s'introduire dans l'imprimerie du journal et d'augmenter considérablement, sur l'épreuve, l'expression des éloges qu'on lui accordait. Ses œuvres, remplies de périphrases vides, de personnifications allégoriques et de froides banalités du genre classique, ont été réunies sous le titre de Poèmes élégiaques (Paris, 1817, in-8°). On remarque dans ce recueil un bon Discours sur l'élégie historique, l'Orphelin du Temple, le Martyre de Louis X VI, la Captivité de Pie VI, l'Esclavage des nègres, etc.
TRÉN1TZ ou TRÉNIS s. f. (tré-niss — de Treuil:, danseur célèbre). Chorégr. Contredanse qui était autrefois la quatrième figure du quadrille ordinaire.
TRENNBERG (Hugo von), poète allemand.
Il vivait à la du du xnie siècle et au commencement du xive.'Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il fut pendant longtemps recteur de l'école de Bamberg et qu'il composa, vers 1300, un poôme intitulé : Der Rentier (le Coureur), dont se sont occupés tous ceux qui ont écrit l'histoire littéraire de l'Allemagne an moyen âge. Publié pour la première fois à Francfort (1549, in-fol.), mais altéré, tronqué et modifié, le Coureur a été donné avec son texte exact et primitif à Bamberg en
TRENT, rivière d'Angleterre. Elle prend sa source dans le comté de Stafford, coule au S.-S.-E., à l'E.-N.-E., puis au N., à travers les comtés de Derby, de Nottingham, de Lincoln, et se réunit à l'Ouse pour tonner l'Humber, après un cours de 270 kiloin. Ses principaux affluents sont la Derwent, la Tame, la Dove et la Soar. Elle communique par différents canaux avec la Tamise, la Mersey et la Severn.
TRENT, rivière du haut Canada. Elle sort du lac Rioe, et se jette dans la baie de Quinte, formée par le lac Ontario, après un cours de 120 kilom.
TRENTA (Philippe), littérateur italien, né à Ascoli en 1731, mort en 1795. Après être entré dans les ordres, il s'appliqua à l'étude de la jurisprudence, devint auditeur à Lucques, à Macerata et à Bologne, et fut promu en 1785 evéque de Foligno. Ou a de lui un recueil de six tragédies, savoir : Giulio Sabino, Teone, Oreste, Annibale, Vidacitio et Gionata (Foligno, 1757, in-4">), qui furent toutes jouées avec succès ; l'Auge, autre tragédie, publiée séparément (Parme , 1774, in-4°); Limon, sive urbanarum quxstionum libri très (Rome, 1782, in-4<>), ouvrage sur différentes questions d'archéologie, dont le titra est imité d'un écrit de Cicéron, lequel ne nous a pas été conservé; YOrazione domenicale in XVII sermoni esposta (1790, in-4°).
TRENTAIN s. m. (tran-tain — rad. trente). Jeux. Terme dont on se sert à la paume, pour marquer que les joueurs ont chacun trente : Quand tes joueurs ont trente de part et d'au: tre, le marqueur crie ; tRkNTAIN ! (Acad.)
— Liturg. Nombre de trente messes qu'on fait dire pour un défunt. Il Messe qu'on célèbre pour un défunt, le trentième jour après son décès.
— Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap dont la chaîne était composée de trois mille'ou trente fois cent fils, il On l'appelait
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aussi trente-cent, principalement dans les fabriques du centre et du nord. Il Adjectiv. : Drap TRENTAIN.
TRENTAINE s. f. (tran-tè-ne — rad.
trente). Nombre d'environ trente : Une trentaine de francs. Nous étions une trentaine à ce diner. (Acad.) Une botte de foin se compose en moyenne d'une trentaine de plantes différentes. (H. Berthoud.)
— F;i m. Age de trente ans : Elle a passé la trentaine. (Acad.)
— Gramm. Suivi de la préposition de et d'un substantif pluriel, trentaine devient un collectif, et ii suit les règles données au mot
COLLECTIF
TRbntanei, s. m. (tran-ta-nèl). Syn. de
TRANTANE.
TRENTANELLE s. f. (train-ta-nè-le). Bot.
Nom vulgaire du gazon, dans le midi de la France.
TRENTANOVE (Raymond), sculpteur italien, né à Rimini en 1792, mort en 1832. Son père, gardien du musée de Carraro, s'attacha à cultiver ses dispositions artistiques et lui fit apprendre la sculpture sous la direction de Bartolini. Les progrès du jeune Raymond furent tels , que ses concitoyens de Rimini l'envoyèrent à leurs frais poursuivre ses études à Rome (1815). Arrivé dans cette ville, il s'y fit bientôt remarquer par plusieurs œuvres distinguées ; se lia avec Canova, fut chargé par lui d'exécuter les basreliefs du piédestal de la statue de Washington, et copia les plus belles statues de cet artiste. Parmi les œuvres de Trentanove, on cite : Véuns jouant avec l'Amour, l'Amour assis, la Charité et l'Urne cinéraire du cardinal Celio Caliagni, regardée comme un véritable chef-d'œuvre.
TRENTE adj. (tran-te — lat. triginta, mot qui correspond au sanscrit triuçat , zend triçata, grec triakonta , du nom de nombre trois, latin très, tria, sanscrit tri, zend tri, grec très, tria, et du suffixe des dizaines latin ginta, ginti, centa, sanscrit cala, cati, cas on ti,znui.çaiti,çata,o\\ ii, grec ka, kati, kosi, konta, ancien irlandais cal, cet, kymrique cent, geint, can, armoricain gens, gont, cant , gothique tigus , têhund , lithuanien szimti, szimta, ancien slave sati, suto, etc.). Trois fois dix : Trente hommes. Trente francs. Trente lieues. Etre âgé de trentecinq ans. (Acad.) Au bout de trente ans de mariage, une honnête femme, avec ses grâces, plaît à son mari comme le premier jour. (J.-J. Rousseau.)
Belles, qui formez des projeta.
Trente ans est pour vous le bel âge; Vous n'en avez pas moins d'attraits, Vous en connaissez mieux l'usage.
llOREAU.
— Trentième : Page trente. Chapitre trente. Numéro trente.
— s. ni. Nombre trente : Le produit de trente multiplié par six. (Acad.)
— Trentième jour du mois : Le trente du mois d'avril.
— Jeux. Moitié d'unjeu de quatre points, dont chacun vaut quinze. Il Donner demitrente, Donner à son adversaire trente dans une partie et quinze dans la suivante. Il Trente et un, Jeu de cartes et de hasard qui estainsi appelé parce que le coup le plus important qu'on peut y faire est de trente et un points : Faire une partie de trente et un. Etre banquier au trente et un. n Trente et quarante, Jeu de cartes, de hasard, dans lequel on gagne si l'on amène de trente & trente-neuf points, et l'on perd si l'on dépasse ce nombre.
— Gramm. Le nombre qui se forme en ajoutant une unité à trente s'exprime par trente et un; au-dessus on dit trente-deux, trente-trois, etc. Quelques grammairiens voudraient, pour l'uniformité, qu'on dit aussi trente-un, mais l'usage est contraire à leur théorie. La conjonction et, d'ailleurs, ne divise pas le nombre en deux et ne peut justifier! emploi du singulier après un; on doit dire trente et un bœufs, et non trente et un bœuf.
— Encycl. Jeux. Trente et quarante. Le trente et quarante se joue entre un banquier et un nombre indéterminé de pontes. On y emploie un paquet de six jeux complets, qu'on a. mêlés ensemble. Les figures valent dix points- les autres cartes, depuis le dix jusqu'à las, qui est la plus faible, comptent pour les points qu'elles marquent. Le tapis est divisé en deux parties, l'une pour la couleur rouge et l'autre pour la couleur noire; ou bien, on place dessus, d'un côté, un carton rouge, de l'autre un carton noir.' Quand les pontesont fait leur mise sur la couleur qu'il leur a 'plu de choisir, le banquier mêle les cartes, fait couper, puis tire du jeu, une à une, des cartes qu'il place sur la table, à découvert, les unes à la suite des autres. Il en forme ainsi une rangée dont les points réunis ne doivent pas être uu -dessous de trente et un, ni au-dessus de quarante, et, k mesure qu'ils les tire, il les anhutice. Au dessous de cette rangée il en forme une autre de la même manière. La première est pour la couleur noire, et la seconde pour la couleur rouge; celle des deux dont les points forment le point le plus près de trente et un gagne. Si, par exemple, le point amené pour
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la couleur noire, c'est-à-dire pour la première rangée, est trente- quatre, et celui qui a. été amené pour la couleur rouge, ou iti seconde rangée, est trente-sept, les pontes qui ont parié sur la noire gagnent, tandis que ceux qui ont joué sur la rouge perdent.- Le banquier annonce ce résulfaten disant: « La rouge perd, i En même temps, il ramasse toutes les mises déposées sur la couleur rouge, et il paye double celles qui ont été faites sur la couleur noire. L'inverse a lieu quand c'est la couleur rouge qui gugne. Quand les points des deux rangées sont égaux, il y a ce qu'on appelle un refait, et le coup est nul, il moins toutefois que ces points ne soient trente ei un :dans ce cas, le banquier, prend la moitié des mises placées sur les deux couleurs. Le premier coup terminé, on procède à un second, et le jeu se continua ainsi tant qu'il y a des cartes. Quand le banquier n'en a plus assez pour compléter un coup commencé, il cède la place àunautrejoueuv. Tout coup commencé et qui ne peut être terminé faute de cartes est nul de plein droit.
— Trente et un. Le trente et un se joue entre un banquier et un nombre illimité de pontes, mais, a moins de conventions contraires, chaque ponte devient banquier à son tour. On se sert d'un ou de plusieurs jeux complets, snivantla quantité des joueurs. Les ligures comptent pour dix points et les autres cartes pour les points qu elles marquent; mais, par un privilège particulier, les as valent nu ou onze, à la volonté de ceux qui les possèdent, Les pontes ayant placé devant eux, en argent ou en jetons, la somme qu'ils veulent risquer, celui que le sort a désigné pour tenir la banque le premier mêle tous les jeux ensemble, fait couper par son voisin de gauche, puis distribue à chacun et à lui-même, en commençant par son voisin de droite, trois cartes, en trois reprises, une par une. La distribution terminée, chacun regarde son jeu. La parole appartient au joueur qui est placé immédiatement à la droite du banquier. S'il est content de son jeu, parce que les trois cartes qu'il a reçues forment un point assez rapproché de trente et un, il l'annonce en disant: «Je m'y tiens.» et le droit de parler passe aussitôt au joueur suivant. Si, au contraire, ce premier joueur ne trouve pas son jeu assez bon, il peut l'améliorer en demandant une nouvelle carte, et le banquier lui en, donne une à découvert, qu'il prend sur le talon. Si cette carte ne sulfit pas, le joueur est libre d'en demander une ou plusieurs autres, coup sur coup, jusqu'à ce qu'il déclare s'y tenir; mais si, par suite de ces donnes partielles, son jeu se trouve présenter un nombre do points supérieur à trente et un, il'crève immédiatement et il remet son enjeu au banquier. Alors te Second joueur prend-la parole, puis le troisième, le quatrième, etc., et les choses se passent de la même manière pour chacun d'eux. Le banquier parle le dernier. Comme les pontes, il est libre de s'y tenir ou de se donner une ou plusieurs cartes successives. S'il s'y tient, il abat son jeu, et tous les joueurs en font autant. 11 paye à tous ceux qui ont un point supérieur au sien une somme égale à leurs mises, et prend la mise de tous ceux qui ont un point inférieur. A égalité de points entre le banquier et un ou plusieurs ■ joueurs, le coup est nul entre eux et ils se payent en cartes, c'est-à-dire que personne ne paye ni ne reçoit rien. Si, au lieu de s'y tenir, le banquier préfère se donner des cartes, et s'il vient à crever, il paye tout le monde, à l'exception de ceux qui ont déjà crevé. Il arrive assez souvent que, lors de la distribution générale, un pome reçoit trois cartes telles que deux figures et un as, ou deux dix et un as, ou encore une ligure, un dix et un as, dont ta réunion forme le point de trente et un ; c'est ce qu'on appelle un trente et un d'emblée. Celui qui a cette chance l'annonce aussitôt, sans attendre son tour de parole, et le banquier lui paye le double de ta mise qu'il a fuite, à moins qu'il n'ait également lui-même trente et un d'emblée, auquel cas, le coup émut nul entre eux, le payement a lieu en cartes. Si lé banquier a un point inférieur, après qu'il a régie son compte avec ce joueur, il fait parler les autres comme ci-dessus. Enlin, quand le banquier a trente et un d'emblée, il abat son jeu immédiatement, et tous ceux qui n'ont pas ce point lui payent le double de leurs mises. La banque est terminée lorsque le banquier a fait usage de tout le paquet de cartes. Quand il n'en reste plus assez pour faire le tour, le banquier donne d'abord celles qu'il a dans la main, puis il prend une poignée de celles qui ont servi, mêle, fait couper et achève le coup.
Outre le jeu qui précède, il en existe encore un autre que l'on appelle aussi trente et un, et qui en diffère complètement. Il est question de ce dernier au mot coktunt, nom sous lequel on le désigne le plus ordinairement.
Trente et quarante, roman de M. Edmond About (1859, in-12). Le héros, le capitaine Biuerliti, est le type achevé de l'homme désagréable, grâce à son humeur impérieuse et à son caractère dominateur. C'est un vrai tyran domestique. 11 lient sous clef sa fille Emma, comme un avare cache son trésor, pour s en réserver la jouissance, mais il ne se doute pas des stratagèmes dont les amou-
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reux sont capables. Le comte de Miranda, un noble italien, s'est épris d'Emma; la jeune fille n'a' pas été insensible k sa passion. Bitterlin, qui soupçonne quelque chose, cadenasse de plus en plus sa tille; elle fait semblant de tomber malade et le médecin ordonne de la faire voyager. En route, Miranda essaye d'apprivoiser Bitterlin; mais plus il témoigne de déférence, plus il est pris en grippe. L'amoureux perd finalement la tète en se voyant surpris à une table de trente et quarante par le capitaine, qui a exposé publiquement ses principes sur le jeu, il prend la fuite. Le capitaine, persuadé que le comte a fui par, peur de lui, ne veut cependant pas lui faire perdre son argent. Il tient d'abord machinalement son jeu, puis, en dépit de ses principes, s'y intéresse, se passionne et fait si bien que tout en maugréant il fait sauter la banque. Tandis que le capitaine court à l'hôtel pour lui remettre les 121 ,2-JO francs qu'il vient de lui gagner, Miranda, qui a son plan, court kla gare et part pour Paris. Alors commence une singulière chasse : le débiteur court uprès son créancier pour le forcer à rentrer dans son argent. Bitterliu cherche partout le comte; celui-ci prend plaisir à l'égarer. Enfin il se laisse rejoindre, mais i.l refuse l'argent ; Bitterlin s'obstine, le comte s'entête et lui répond qu'il ne veut pas plus de son argent que de sa fille, s'il la lui offrait. « Vous insultez Mlle Bitterlin, rugit le capitaine, nous nous battrons. » « Nous nous battrons, » riposte le comte. Sur le terrain il se laisse contraindre à épouser Emma et voilà les deux amoureux réunis. Mais un jour le capitaine apprend par hasard que toute cette aventure est une comédie habilement machinée où il a joué le rôle de dupe. Sacr , va-l-il s'écrier, étouffé par la colère ; il n'a pas le temps d'achever son exclamation et tombe frappé d'une attaque •d'apoplexie foudroyante.
Cette histoire amusante est racontée avec beaucoup do verve et d'entrain. M. E. About a depuis tiré de cette historiette une vaudeville, le Capitaine Bitterlin, inférieur au roman.
Tronic ans OU la Via d'un joueur, mélodrame en trois actes et en prose, de V. Ducange et Dinaux (théâtre de la Porte-Saint- Martin, 19 juin 1827). Ce vieux mélodrame est un des plus célèbres et des mieux réussis du genre. Au moment où la scène s'ouvre, le héros, Georges de Germany, n'est âgé que de vingt-cinq ans;' mais il a déjà la brusquerie, l'irritabilité et le mauvais ton. d'un habitué de la roulette. La première scène nous conduit in médias res; nous sommes dans une maison de jeu. L'or roule sur une table entourée de joueurs avides. Leurs joies, leurs inquiétudes, leurs disputes , leur désespoir, contrastent avec l'impassibilité des banquiers. Un malheureux est ruiné : il sort un pistolet à la main. Arrive Georges : il jette sur le fatal tapis le prix d'un écrin destiné à sa future. Tout est englouti en un instant. Cependant, il doit se marier, des que le jour reparaîtra, et il faut des diamants à sa femme. Warner, son ami et son corrupteur, se charge de lui en faire trouver. On le voit ensuite conduisant Amélie à l'autel. A peine est-il marié qu'on vient l'arrêter comme soupçonné d'avoir volé un écrin en sortant de la maison de jeu. Coiîvaincu d'avoir joué et accusé de vol devant son père, il est frappé de la malédiction du vieillard, qui meurt de douleur en prédisant au fils parricide qu'il sera mauvais mari et mauvais père. Quinze ans s'écoulent et nous retrouvons le joueur plus passionné et plus démoralisé. Sa figure, ses manières, ses costumes se sont dégradés comme son intelligence. "Sa position est désespérée : ses meubles viennent d'être saisis ; sa femme passe ses jours et ses nuits dans les larmes; sa vie est un supplice ; pas un instant de bonheur ou seulement de répit. Cependant, épouse tendre, dévouée et courageuse, elle ne veut point se séparer du père de son fils. Elle a su mettre à l'abri la moitié de sa dot pour assurer l'existence d'une tête si chère. Mais Georges a fait des faux : l'éeh;i t'aud l'attend s'il ne retire au plus tôt ses billets, et il exige que sa femme lui abandonne le reste de sa dot. La malheureuse mère est encore obligée d'obéir, et elle a en outre la douleur d'avoir fourni de nouveaux aliments à la funeste passion de son mari. Cette fois, la fortune le .favorise et il donne une brillante fête. Quelle scène horrible doit la terminer 1 Georges est allé jouer chez un ambassadeur à l'instigation de Warner. Celui-ci, qui aime Amené, s'introduit dans sa chambre à coucher et veut lui faire violence. Un bruit soudain le force à se cacher : c'est le mari qui revient. Il met par hasard le pied sur une épée que Warner a laissée tomber. Aussitôt, la jalousie s'empare de lui, et il est prêta percer le cœur de sa femme. Tout à coup, un paient accourt pour faire évader Georges, qu'on va arrêter pour ses faux. Warner, sortant à propos de sa cachette, accuse le parent d'être le séducteur d'Amélie, et l'innocent est assassiné. Poursuivi comme faussaire et comme meurtrier, Georges est sorti dé" France avec sa femme. Albert, leur fils, a été adopté par un oncle d'Amélie. Après avoir traîna une vie errante et misérable pendant dix ans, les deux époux se sont établis eu Bavière dans une pauvre cabane isolée. Là, depuis deux années, Geor-
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ges se fait craindre et détester de tout le monde. Enfin, réduit à la dernière misère, il vient mendier à la porte d'une auberge. Un voyageur lui donne à déjeuner et lé prend pour guide moyennant deux florins. La vue de l'or inspire au joueur une horrible pensée, qu'il repousse d'abord; mais il y revient, résiste pendant quelque temps, et enfin la Cupidité l'emporte et il assassine le voyageur. Le crime accompli, il revient auprès de sa femme, à laquelle il annonce qu'il leur faut quitter le pays. On le chasse ; mais il a de 1 or, qu'il a trouvé, dit-il. La moitié les conduira jusqu'à Munich, quant à l'autre moitié..., le sort n'est pas toujours contraire. A ce moment, un homme paraît à la porte : c'est Warner en haillons. La même fatalité l'a frappé; il mendie aussi, et ses" crimes l'ont forcé à s'expatrier. Les deux scélérats se reconnaissent. Georges est prêt à punir Warner de toutes ses perfidies; mais celui-ci le calme en lui apprenant qu'il a trouvé un moyen de faire sauter toutes les banques d'Italie. A ce mot, Georges sourit et se rapproche... Mais il faut beaucoup d'orl que faire? Ils vont attendre les voyageurs au passage. Arrive un jeune militaire qui cherche ses parents, pour leur apporter un million. Un million! dit Warner 1 Et aussitôt, nouveaux projets de meurtres, d'abord combattus par Georges, qui finit bientôt par se laisser convaincre. Ils assassinent le jeune homme, mettent le feu à la cabane et s'enfuient. On les arrête, on les confronte avec le cadavre, et Georges reconnaît qu'il a tué son fils Albert.
C'est là, sauf un grand nombre de détails que nous avons omis forcément, un des drames les plus complets et. les plus vigoureux qui aient jamais été mis à la scène. On se rappelle 1 immense succès qu'il a obtenu. Une foule de scènes pathétiques, de situations déchirantes et d'elfayantes catastrophes portent la pitié et la terreur au plus haut degré. La vérité est partout nue, odieuse, épouvantable; mais on ne saurait en blâmer 1 auteur. Le vice dépeint est horrible, les résultats sont horribles; le tableau ne pouvait pas être couleur de rose. Ce ne sont pas les leçons agréables qui corrigent. Le style de ce drame est généralement pur, ferme et rapide, bien que parfois inégal; mais on y voit bon nombre de ces expressions trouvées, qui résument admirablement toute une situation.
Le rôle du joueur fut un des plus grands succès de Frederick Lemaitre.
Trente tjruii. (les). Après la victoire navale d'^Egos-Potainos, qui terminait la guerre du Félopouèse en faveur de Sparte, Lysandre vint assiéger Athènes, en fit raser les murailles et brûler fous les vaisseaux, au son des flûtes et en présence de ses alliés couronnes de fleurs (404). Puis, pour que rien ne manquât à l'humiliation dp l'illustre cité vaincue, il abolit la démocratie, suivant la politique invariable de Sparte, et établit à la tète du gouvernement trente archontes, pour la plupart Lacédémbniens, que l'histoire a flétris du nom des Trente tyrans. Elus sous la pression du vainqueur et du parti triomphant de l'oligarchie , appuyés sur un harmoste délégué par Lysandre, sur une garnison lacédémonienne et sur une troupe de sioaires, ils signalèrent leur gouvernement par la plus monstrueux despotisme, par le meurtre d'un grand nombre de citoyens , par les confiscations, etc. Les principaux de cette faction étaient Critias et Thrasimènc. Ils furent chassés huit mois après par Thrasybule. — On a donné aussi le nom de Trente tyrans aux généraux romains qui prirent la pourpre en diverses provinces de l'empire sous Valérien et Gallien (253-268), bien qu'en réalité on n'en ait pu compter que 17. Nous citerons, entre autres, Aureolus, Quietus, Macrin, Baliste, deux Posthumius, Tetricus, Odenath, etc.
Trente (combat des) , livré près de Taupont (Morbihan) le 27 mars 1351. Nous empruntons à M. Pol de Courcy le récit de ce célèbre fait d'armes, digne des «héros de \' Iliade. « La guerre civile qui s'était élevée en Bretagne en -1341, à. la mort du duc Jean III, entre les deux compétiteurs au duché , Charles de Blois , appuyé par les Français, et Jean de Montfort, soutenu par les Anglais, n'avait rien perdu de sa force dix ans après, c'est-à-dire en 1351. Cependant, les rois de France et d'Angleterre étant convenus d'une trêve eu 1348, il ne se livrait pas depuis lors de batailles rangées, mais chaque jour était témoin de quelque engagement particulier. Seulement, il avait été stipulé entre les deux partis que les gens qui ne portaient point les armes, c'est-à-dire les marchands et les cultivateurs inofi'eusifs, seraient respectés de tous. Au mépris de cette convention, Richard Bembro, capitaine -anglais, qui tenait lu place de Ploërmel pour la veuve et le fils de Jean de Montfort, se mit à ravager le pays, qu'il remplit de deuil et de misère. Non content de piller les métairies, il en enlevait les habitants, que ses so'udards chassaient enchaînés devant eux dans les prisons de Ploërmel, d'où ils ne sortaient qu'après avoir été rançonnés sans pitié. Indigne, Jean de Beaumauoir, capitaine du , château de Josselin pour la comtesse de , Penthièvre, se rendit à Ploërmel et, repro- I chant ces excès k Bembro, lui proposa un ■ défi. «Mais, lui dit-il, pour épargner le sang
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« de nos guerriers, vidons notre querelle dans » un combat de trente contre trente : c'est » assez pour couvrir d'une gloire impérissable » la bannière qui triomphera. »
» En apprenant V emprise projetée, tous les chevaliers ou écuyers de Josselin briguèrent l'honneur de faire partie des trente champions de Beaumanoir, qui n'eut ainsi que l'embarras du choix. Bembro éprouva, pour former son contingent, un embarras tout différent. Il ne put rencontrer dans la garnison de Ploôrmel assez d'Anglais pour compléter le chiffre trente, et il fut obligé, pour y atteindre, de prendre des rouiiers flamands ou brabançons, et même des Bretons du parti de Jeanne de Flandre, comtesse de Mont'fort.
• Au jour fixé pour la rencontre (27 mars 1351), Tes soixante-deux champions se rencontrèrent autour du chêne de mi-voie. Bembro proposa de rompre la partie sous prétexte qu'ils s'y étaient engagés sans le consentement de leurs souverains, et qu'ils feraient périr beaucoup de braves sans utilité. Beaumanoir répondit que «c'estoit trop tard pensé, » et que, puisqu'il avoit pris la peine de venir,
• il ne s'en retourneroit sans mener les mains
• et sçavoir qui avoit plus belle amie. »
» Aussitôt les juges du camp firent sortir de la lice tous les gentilshommes des environs venus, sous sauf-conduit, pour être témoins du combat; les adversaires se rangèrent à chaque bout, sur une seule lhjne de front, et au signal des hérauts, « tantôt se coururent ■ sus et se combattirent fortement tout en un » tas. » Le premier choc fut funeste aux Bretons, dont plusieurs furent tués ou gravement blessés; néanmoins, le combat continua avec un acharnement sans exemple jusqu'à ce qu'enfin , épuisés de fatigue, les combattants conviennent d'une suspension d'armes pour se désaltérer et reprendre haleine.
i Pendant cette trêve, Beaumanoir arme chevalier, sur le théâtre même du combat, Geoffroi de La Roche, l'un de ses écuyers, qui, " se relevant aussitôt, appelle ses compagnons et provoque les Anglais. Le combat recommence immédiatement , plus terrible que jamais. Bembro cherche Beaumanoir pour se mesurer corps à corps avec lui , mais en ce moment-là même deux Bretons, Alain de Keranrais et Geoffroi du Bois, atteignent le chef anglais et le blessent à mort. L'aventurier allemand Croquart prend sur-le-champ le commandement des Anglais. La mêlée devient plus épaisse et Beaumanoir est blessé à son tour. La perte de son sang, le jeûne, car le baron breton a jeûné, rendent Sa soif ardente. Geoffroi du Bois lui crie ces mots sublimes : • Bois ton sang, Beaumanoir, la » soif le passera. •
• Beaumanoir oublie sa soif et se jette de nouveau dans la lutte. Du côté des Anglais, tous se tiennent serrés et résistent comme un faisceau au choc des Bretons. Alors, l'un de ces derniers, Guillaume de Montauban, s'avise d'un stratagème qui doit avoir un plein succès. Se tirant à l'écart, il chausse vite ses éperons, monte à cheval et feint de fuir. Beaumanoir l'invective sur sa lâcheté qu'on reprochera à lui et à sa race ; mais Montauban reprend : «Besoignez, Beaumanoir, car » bien besoigneray. »
> Il prend en même temps du champ, fait volte-fai'e et se précipite sur les Anglais avec une telle force, qu'il rompt leurs lignes et renverse sept ennemis par terre. One fois entamés, leur défaite est bientôt achevée, et chaque chevalier ou écuyer breton fait son prisonnier. Robert Knolles et Hue de Caverîey, qui firent depuis de belles armas ailleurs, Thomelin Henefort, Croquart, Jean Plaisanton, Raoul et Helcoq, son frère, Re,>efort et Richard de La Lande sont les uns conduits au château de Josselin, les autres relâchés sur parole. •
Trente an* (gueerb de), guerre religieuse, où la politique eut cependant une grande part, qui commença en Allemagne et dura trente années (de 1618 à 1648). On lui assigne pour causes principales l'antagonisme des luthériens et des catholiques et les in- . quiétudes causées par les envahissements de la maison d'Autriche. Malgré la paix de religion signée en 1555, une implacable hostilité avait continué à se manifester incessamment entre les protestants et les catholiques. L'expulsion des prolestants d'Aix-la-Chapelle (1598) et de Donauwerth (1607), les conversions forcées faites par les catholiques, etc., déterininèreut plusieurs princes protestants, ayant à leur tête l'électeur palatin Frédéric IV, à former à CEliringen (4 mai 1608) l'Union évangélique, destinée à défendre leurs coreligionnaires. Le 18 juillet de l'année suivante, des princes catholiques, sous la direction de Muxiiuilien de Bavière, se réunirent, de leur côté, à Munich pour former une ligue catholique , opposée à l'Union. Cette même année, les deux partis furent suj le point d'en venir aux mains au sujet de la succession de Clèves et de Julièrs, que se disputèrent la maison protestante de Brandebourg et la maison catholique de Neuboarg. La paix fut maintenue; mais il était évident que la guerre était proche. Un incident qui se produisit en Bohème vint mettre le feu aux poudres, en 161S.
On divise ordinairement la guerre de Trente ans en quatre périodes.
Période palatine (1618-16251. Cette période est ainsi nommée parce qu'elle comprend la
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lutte qui eut lieu entre l'électeur palatin protestant Frédéric V et l'empereur Ferdinand II, dont il était compétiteur au trône de Bohème, Par la lettre de majesté, l'empereur Mathias, eu arrivant au tione (1612), avait reconnu aux protestants de Bohême le plein exercice de la liberté de conscience, et ceux-ci en avaient usé pour élever des temples et des écoles. L'empereur, à l'instigation de l'archevêque de Prague, ayant fait démolir ou fermer les temples et les écoles de Klostergrab et de Braunau, les députés des Etats protestants, réunis à Prague le 23 mai 1618, réclamèrent vivement contre ces actes de violence. On ne tint aucun compte de ces justes réclamations. Profondément irrités , les députés, dirigés par le comte de Thurn , se réunirent en armes dans la salle des délibérations et, à la suite d'une violente altercation avec les conseillers impériaux, ils jetèrent parles fenêtres du château les conseillers Slawata et Martinitz, qui s'étaient attiré la haine des Bohèmes. La Udfénestration de Prague fut le signal de la guerre de Trente ans. Les Bohèmes prirent aussitôt les armes, sous les ordres du comte de Thurn, déclarèrent la guerre à l'empereur et reçurent des secours des princes Je l'Union. Des négociations entamées a"vec l'empereur Mathias n'avaient point abouti, lorsque ce prince mourut (20 mars 1619). Mathias dvail pour héritier l'archiduc Ferdinand Je Styrie, connu par son fanatisme religieux it qui posa aussitôt sa candidature à l'empire. Les protestants lui opposèrent comme compétiteur le palatin Frédéric. Ferdinand ayant été élu empereur à Francfort (août 1619), les protestants refusèrent de le reconnaître et proclamèrent empereur l'électeur palatin Krédéric V. Mais ce dernier ne reçut point les secours qu'il espérait de son beau-père, Jacques 1er, et de Bethlen Gabor, prince de Transylvanie. Pendant ce temps, a l'appel de Ferdinand, Maximilieu de Bavière prenait le commandement de l'armée de lu ligue catholique , faisait mettre Frédéric au ban de l'Empire et entrait dans la haute Autriche , pendant que l'électeur de Saxe et une armée espagnole s'avançaient pour appuyer ses mouvements. Les Bohémiens, après avoir assiégé un moment Vienne, durent se replier et furent vaincus, le 3 novembre 1620, a Weissenberg, près de Prague. Pendant que Frédéric V s'enfuyait en Hollande, la Bohême devenait la proie du vainqueur, qui se livrait à tous les excès. Non-seulement la liberté de conscience y était abolie, mais encore un grand nombre de protestants furent traînés au. supplice; on confisqua leurs biens et plus de 30,000 réformés durent quitter le pays. Cette sanglante persécution s'étendit à leurs coreligionnaires de l'Autriche. A ta suite de la bataille de Weissenberg, l'Union s'était dissoute (1621). Mais Ernest de Mansfeld , qui était parvenu à s'échapper de la Bohème, résolut de défendre les Etats héréditaires de Frédéric. Grâce à l'appui du duc Christian de Brunswick et du margrave de Bnde-Durlach , il continua la lutte, fut rejoint bientôt par Frédéric et battit en 1622 à Wiesloch l'armée de la ligue sous les ordres de Tiily. Mais, à la suite d'échecs éprouvés par le margrave et par le duc de Brunswick, Frédéric entra en négociation avec Ferdinand et abandonna ses Etats; le Pulatinat tomba au pouvoir de Tiily, et la dignité d'électeur palatin, enlevée à Frédéric par la dicte de Ratisbonne (1623), fut conférée à Maxiniilien de Bavière.
Période danoise (1625-1629), Les persécutions de tout genre auxquelles les vaincus furent en butte de la part de Ferdinand et' des catholiques et des vues d'ambition personnelle décidèrent, en 1625, le roi de Danemark, Christian IV, à recommencer la guerre et à se mettre à la tête dus protestants d'Allemagne. Ayant reçu des subsides de l'Angleterre et des troupes do la Hollande , il entra en campagne. Mansfeld, qui prit le commandement d'une partie de ses forces, fut battu à Dessau (1625), par Wallenstein, commandant en chef de l'armée de l'smpe- . reur Ferdinand. Après la mort de Mansfeld et du duc Jean-Ernest de Saxe-Weimar, qui avaient fait trouée a travers la Silèsie, Wallenstein alla rejoindre Tiily, qui venait de battre Je roi de Danemark et le margrave de Bade. Mais presque aussitôt les deux généraux impériaux se séparèrent. Tiily marcha contre les Hollandais, pendant que Wallenstein allait s'emparer du Mecklembourg, puis assiéger Stralsund (1628). A la suite Uu ces revers, le roi de Danemark se vit contraint de signer la traité humiliant de Lubeck (12 mai 1629), par lequel il s'engagea à ne plus s'occuper des affaires de l'Allemagne.
Période suédoise (1630-1635). Grâce à Wallenstein, Ferdinand avait pu vuincre les protestants sans avoir recours à la ligue. Cet exécrable prince mit le comble à sou système d'odieuse réaction catholique en publiant, en 1629, l'édit de restitution, en enlevant aux protestants toutes les propriétés ecclésiastiques, en les excluant de la paix de religion et en autorisant les princes de l'Empire à employer la force pour contraindre leurs sujets à être catholiques. Son pouvoir croissant, la terreur que causait l'armée créée par Wallenstein inspirèrent des craintes pour leur indépendance aux princes qui avaient adhéré à la ligue. Se sentant menacés, ils demandèrent à Ferdinand, lors
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de la diète de Ratisbonne (1G30), de diminuer son armée et d'éloigner Wallenstein. En ce moment Richelieu tenait en France lo pouvoir entre ses mains. Poursuivant son grand but de l'abaissement de la maison d'Autriche, cet habile politique pensa que l'heure était venue de donner la main aux protestants d'Allemagne et de leur susciter un défenseur dans le brave et aventureux Gustave-Adolphe. Pour donner satisfaction à la ligue, l'empereur Ferdinand venait de licencier une partie de son armée, lorsque le roi de Suède, à la tête de 15,000 hommes, pénétra en Allemagne (juin 1630) et prit Mecklembourg, qu'il rendit au duc dépossédé. Le duc de Saxe- Weimar et le langrave de Hesse-Cassel se prononcèrent alors en sa faveur; Richelieu, par le traité de Bœrwald (janvier 1631), lui fournit des subsides; enfin les électeurs de Saxe et de Brandebourg se décidèrent à s'allier à lui. A la tête de forces imposantes, il marcha contre l'armée impériale, commandée par Tiily, et l'écrasa presque complètement près de Leipzig (17 septembre 1631). Pendant que l'année de l'électeur de Saxe pénétrait en Bohême, Gustave - Adolphe s emparait successivement de Wurtzbourg, do Mayence, d'Augsbourg, de Munich (mai 1632). Cepertdant Wallenstein venait de succéder à Tiily, tué au passage du Lech. Après avoir réorganisé l'armée, forcé les Saxons à quitter la Bohême, il marcha contre Gustave-Adolphe et les deux armées se rencontrèrent à Lutzen (16 novembre 1632). Gustave-Adolphe trouva la mort dans cette bataille, où son année remporta la victoire. Mais alors s'arrêtèrent les succès des Suédois. Les ducs Bernard de Saxe-Weimar et Georges de Brunswick prirent le commandement des armées protestantes. Pendant que le premier faisait la guerre dans la basse Allemagne, le second prenait la Franconie et perdait son temps en expéditions insignifiantes. En 1631, l'armée impériale reprit Ratisbonne, puis battit complètement à Nordlingen (6 septembre) Bernard de Saxe-Weimar et le général suédois Horn. Celte défaite eut pour résultat de détacher de la cause des protestants l'électeur de Saxe et l'électeur de Brandebourg , qui signèrent la paix de Prague avec l'empereur (1635).
Période française (1635-1648). Les Suédois, sous les ordres de Baner, battirent d'abord en retraite; mais ayant reçu du renfort, ils marchèrent contre les électeurs qui venaient de faire défection. Après avoir pénétré dans le Brandebourg, Baner dévasta la Saxe, vainquit, à Wittstock, Hatzfeld, qui commandait les impériaux et les Saxons (1636), chassa les Autrichiens de la Hesse, ravagea de nouveau la Saxe, puis se replia devant les forces supérieures de Gallas. Ce fut alors que la France, conduite par le génie de Richelieu, intervint directement en faveur des protestants contre l'Autriche. Par le traité de Saint- Germain-en-Laye, une armée française fut placée (en 1636) sous les ordres de Bernard de Saxe-Weimar, qui chassa Gallas de l'Alsace et mourut au cours de ses succès en 1637. Cette même année, Ferdinand II mourait et était remplacé sur le trône impérial par l'empereur Ferdinand III. Baner, forcé par l'armée de l'archiduc Léopold-Guillaume d'évacuer la Bohênia, put bientôt reprendre l'offensive, grâce aux renforts qu'il reçut de la France, de Brunswick et de la Hesse. En janvier 1641, il marcha, avec les Français, sous les ordres de Guébriant, sur Ratisbonne, où était réunie la diète de l'empire, et il s'en fallut de peu qu'il ne s'en emparât. Peu après il mourut. Le général suédois Torstenson , qui lui succéda dans le commandemeqt en chef de l'armée, poursuivit, les opérations avec une grande vigueur. Après avoir battu les impériaux à Breitenfeld (1642), il prit Leipzig, puis marcha contre le roi de Danemark, qui s'était rangé du côté de l'empire, et le contraignit à signer la paix (1646). A la suite de nouveaux succès sur Gallas, Torstenson battit Hatzfeld à Jankoff, marcha sur Vienne, entreprit le siège de Brunn, dont il ne put s'emparer, et laissa le commandement à Wrangel. Pendant que le général suédois faisait ces campagnes, les Français, sous les ordres de Guébriant d'abord, poursuivaient contre les impériaux une lutte qui fut longtemps sans résultat décisif. Guébriant fut tué à la prise de Rottwell. En 1644, le duc d'Enghien et Turenne trouvèrent dans Mercy un rude adversaire. Mais après la mort de ce dernier, tué près de Nordlingen (3 août 1G45), les Français et les Suédois envahirent la Bavière, qu'ils ravagèrent (1646), et forcèrent l'électeur à abandonner la cause de l'empire. En 1647, Wrangel pénétra en Bohême, puis réunit son armée à celle de Turenne, et ils remportèrent ensemble de nouvelles victoires sur les impériaux. L'électeur de Bavière s'étant joint de nouveau à ces derniers, vit de nouveau ses Etats dévastés. Enfin, Prague était sur le point de tomber au pouvoir du général suédois liosnigsmark, lorsque le traité de Westphalie vint mettre enfin un terme à une guerre qui avait dépeuplé et ruiné la plus grande partie de l'Allemagne. Ce glorieux traité donna le premier rang à la France et assura la liberté de conscience pour les protestants, l'indépeudance des Provinces-Uuies et de la Suisse, etc. Schiller a donné une Histoire de ta guerre de Trente ans, qui est un chef d'œuvre.
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Trente Ml (HISTOIRE DE LA GUERRE DE),
par Schiller (Leipzig, 1793). La guerre de Trente ans est sans contredit une des époques les plus curieuses de l'histoire moderne. Elle fut peut-être, plus que toute autre, féconde en événements mémorables, en grands exploits militaires, en vicissitudes singulières et imprévues, en résultats définitifs et importants. Tontes les grandes nations de l'Europe parurent et brillèrent sur la scène, et une petite nation du Nord, conduite par un héros, y jeta plus d'éclat qu'aucune d'elles. Depuis les Romains, la tactique militaire n'avait pas été portée si loin ; jamais avec de petits moyens on n'exécuta de plus grandes choses; jamais on ne vit une plus brillante rivalité d'Illustres capitaines. Dans les armées de l'Autriche, Wallenstein, Buquoy, Mansfeld, Tiily, Gallas, Piccolomini, Papenheim, Jean de Werth ; chez les Suédois, Gustave- Adolphe, le plus grand de tous; Bernard de Weyniar, Baner, Torstenson, Wrangel et bien d'autres, injustement oubliés; chez les Français, auxiliaires dt>s Suédois et de la ligue protestante d'Allemagne, une brillante succession de grands capitaines, le maréchal Guébriant, Gassion, Turenne. Les petites armées que commandèrent ces illustres généraux présentèrent alors un spectacle singulier. Les soldats no connaissaient d'autre habitation que les tentes, d'autre patrie que les camps, entraînaient leurs ménages avec eux. On vit souvent jusqu'à quinze mille femmes dans une armée, et pendant ces trente années de guerre naquirent deux ou trois générations de petits soldats qui, soumis à l'éducation la plus guerrière, devinrent bientôt aussi braves que leurs pères. Cette grande époque a trouvé dans Schiller un grand historien. Toutefois, il ne faut pas s'attendre à trouver dans son livre un tableau fidèle de tous les événements remarquables de cette guerre ; il est bien des côtés que l'auteur a laissés dans l'ombre, d'autres au contraire qu'il traite avec une grande supériorité. Wieland place Schiller à côté de Robertson, et ses contemporains ne se sont point élevés contre cet éloge, mais ils se sont réservé lé droit de demander à Schiller pourquoi il avait dédaigné les traditions si remarquables de l'école historique allemande. Dans la patrie de Niebuhr et de Haller, on considère avec raison l'histoire comme une science d'érudition ; on aime à voir discuter les faits, à suivre un auteur dans la recherche du secret d'une négociation politique, et ce sont précisément ces éléments importants que Schiller a négligés. 11 a oublié que le but de l'histoire est surtout de rétablir la vérité des faits, de raconter, d'instruire plutôt que de plaire. Le dédain qu'il professe pour 1 érudition est frappant ; c'est ainsi que dans son livre la mort même de Gustave-Adolphe ne donne lieu à aucune controverse; il se contente de parler des soupçons conçus contre le duc de Saxe-Lauenbourg, et il ajoute « qu'un roi qui s'exposait comme un simple mortel a pu trouver la mort comme lui. > M ""1 de SiaËl a donc été en droit de reprocher à l'auteur de la Guerre de Trente ans son insouciance au point de vue des faits historiques; non que l'on puisse relever dans son livre beaucoup d'erreurs ; au contraire, ce qu'on lui reprocherait avec le plus de justice, c'est de s'en tenir à la vérité banale, aux choses connues de tous et, quand parfois il s'en écarte, de ne jamais citer ses bouro.es, donner ses pièces justificatives. La plupart du temps, au lieu de creuser son sujet, il s'abandonne au plaisir de décrire, bien différenten cela de Voltaire, qui joint de grandes qualités de narration à une science profonde, science dont on ne s'est bien rendu compte qu'à notre époque, parce que lui aussi avait négligé d'annoter son livre.
C'est dans les portraits surtout que se révèle le talent de Schiller ; i! a peint de main de maître tous les nombreux personnages de ce long et terrible drame: le caractère inflexible et sombre du barbare destructeur de Magdebourg, Tiily ; l'âme ardente et le bouillant courage de Papenheim; le génie, l'orgueil et l'ambition de Wallenstein; la mollesse du sybarite unie à la bravoure du soldat, dans Baner; tous les talents militaires s'alliant avec toutes les qualités du prince, avec toutes les vertus du simple particulier, dans Bernard de Weimar, le plus grand général des alliés après Gustave-Adolphe, et mourant à l'âge de trente-six ans; enfin Gustave-Adolphe lui-même, éclipsant tant de grands hommes par la supériorité de son génie militaire, par l'ascendant de ses vertus, par la grâce de sa modestie. Schiller peint surtout le héros suédois par ses discours et ses actions ; il le peint aussi par l'enthousiasme dont les peuples sont saisis à son approche et qu'ils fontéclater à son passage. Même après sa mort, à la bataille de Lutzen, ses soldats ne purent être vaincus. Le tableau de cette bataille de Lutzen, celui de la bataille de Leipzig, de l'attaque terrible du camp retranche de Wallenstein par les intrépides Suédois, qui y furent écrasés ; celui du pillage et de l'incendie de Magdebourg, sont pleins de verre, de vigueur et d'intérêt.
Schiller composa son Histoire de la guerre de Trente ans pour le Calendrier historique des dames, que publiait le libraire Goeschen. La première partie, qui s'étend jusqu'à la bataille de Breitenfeld, parut en 1791 ; retardé
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par une maladie, il ne put mettre dnnsle Calendrier du 1792 qu'un très -court fragment auquel il ajouta, sous le nom de Portraits, les biographies peu étendues de trois personnages qui figurent dans son histoire, la landgrave de Hesse-Cassel, Amélie-Elisabeth ; l'électeur Maximilien de Bavière et le cardinal de Richelieu. Le reste de l'ouvrage fut publié en 1793.
Les meilleures traductions françaises de la Guerre de Trente ans sont celles de^Mahier de Chassât (1820, 2 vol.), de M11» de Carlowitz (1846), ouvrage couronné par l'Académie, et surtout celle de M. Régnier (1860), dans la collection complète des œuvres du poëte.
TRENTE, anciennement Tridentnm ou Trideiilimtm, en allemand Trient, en italien Trento, ville des Etats autrichiens (Tyrol), ch.-l. de cercle, sur l'Adige, à 1S6 kilom. S. djnsprùck; 16,000 hab. Evéché, séminaire-, gymnase; tribunaux de ire instance et de commerce ; filatures, fabriques de tabac, commerce de soie et de vin. Trente est une ville tout italienne, bien que ta population y parle une sorte d'allemand. Elle est vaste, peu peuplée, et dans beaucoup de ses rues l'herbe croît comme dans un champ. On rencontre de tous côtés de grandes habitations, véritables palais dont la façade, d'architecture riche et ornée, est le plus souvent décorée de peintures; mais leurs possesseurs se sont appauvris ; ces nnbles demeures paraissent négligées, et plusieurs sont en ruine. Le vieux château où siège l'administration locale n'est guère mieux conservé, mais il a un grand caractère. On y remarque, entre autres beaux édifices, la cathédrale, l'église de Saint-Pierre, l'église Sainte-Marie- Majeure, dans laquelle fut tenu le célèbre concile œcuménique dont nous parlons plus bas ; le collège, l'hôtel de ville, son vieux et énorme château, ses murailles flanquées de vastes tours rondes. Cette ville, qui passe pour avoir été fondée par les Etrusques, fut successivement au pouvoir des Gaulois, des Goths, des Lombards, des empereurs, des ducs de Bavière. Au xme siècle, l'évêché de Trente fut érigé en évêché-principauté de l'empire. Il embrassait tout le territoire dont Trente est le chef-lieu. L'évêque -prince de Trente siégeait à la diète de Ratisbonne ; il avait une juridiction séculière sur tout son diocèse, où la justice se rendait en son nom. Après la paix de Lunéville, l'évêché fut sécularisé (1802). Les Français s'emparèrent de Trente en 1796 et 1797. Plus tard, Napoléon en lit le chef-lieu du département du Haut- Adige, et, k la suite des événements de 1814, cette ville entra dans les possessions de l'Autriche.
Treme (le concile de). A ses débuts, la société chrétienne se présente au sein du monde païen sous la forme d'une démocratie religieuse, dans laquelle la papauté se montrait à peine. Les premiers conciles, appelés conciles apostoliques parce qu'ils se tinrent sous la direction des apôtres, conciles qui auraient dû, ce semble, servir toujours de type aux. conciles subséquents, se composèrent des apôtres eux-mêmes, qui étaient les évêques, des anciens, qui étaient les prêtres, et des simples tidèles, dont les femmes ellesmêmes n'étaient point exclues. Placuit apo- ■ stoliset senioribus cum omui Ecclesia, est-il dit, par exemple, dans les Actes (xv) à l'occasion du troisième concile apostolique tenu à, Jérusalem.
Trois siècles se passèrent ainsi, pendant lesquels la démocratie chrétienne vainquit et absorba le monde antique par sa doctrine, par sa morale et par ses martyrs. Mais voici le concile de Nicèe, et déjà le3 choses changent de face. Le monde romain, au temps du concile de Nicée, se divise, évêques et fidèles, en deux parties à peu près égales : les uns veulent que le Christ soit une créature d'ordre supérieur, antérieure à notre univers, mais ne soit qu'une créature, doctrine à laquelle saint Paul paraissait, dans ses épltres, assez favorable ; les autres veulent qu'il soit Dieu lui-même, étant le Verbe divin, consubstantiel au Père. Le César, devenu chrétien, qui règne a Constantinople a grande hâte de voir se calmer, pour dominer plus librement les masses, les passions religieuses qui agitent son empire. Il convoque le concile de Nicée et même y assiste en personne; peu lui importe le parti qui sera vainqueur, pourvu qu uue réponse soit donnée. Pourtant il parait incliner vers la consubstantialilé du Verbe incarné, à la suite de l'évêque de Rome, ustre étrange, présageant les tempêtes dans le firmament de l'aristocratie épiscopale, parce qu'il est le successeur du plus vieux des apôtres, auquel Jésus fit un jour l'honneur du grand jeu de mots : «Tu es Pierre ; sur cette pierre,» et le reste. On fait un symbole dont la parfaite orthodoxie chrétienne pourrait être critiquée puisque, renversant l'ordre logique du premier chapitre de l'Evangile selon saint Jean, ce symbole qualifie Jésus lui-même, et non le Verbe seulement, de iDieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu, consubstantiel au Père, • ce qui ne peut convenir, d'après la dogmatique rigoureuse du christianisme, à l'homme dans le Christ. Mais, n'est-ce pas le concile aristocratique luimême qui fait l'orthodoxie? L'empereur a
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une réponse qui pourra mettre la paix dans les esprits ; il est satisfait.
Cependant, quelques-unes des règlesde justice delà démocrutie primitive survivaient encorejon n'osaitdéciderdansle conseil lesquestions sans entendre les avocats des deux causes ; devant tes 318 evéques qui devaient juger à Nicée comparaissait Arius lui-même, simple prêtre d'Alexandrie, défendant librement sa tlièse ; beaucoup parlaient pour lui ; et, en fin de compte, 17 évêques de ses partisans refusaient de signer le fameux homooitsios. Il est vrai que, dans les jours qui suivirent, il n'en resta que deux qui, avec Arius, furent inflexibles, et Constantin les exila tous les trois. Au reste, les 3is évêques de Nicée ne pouvaient composer qu'une moitié à peine des évêques chrétiens, puisque trente ans après (35g) il s'en trouva près de 460 à Riwini et près de 200 à Séleueie, en tout plus de 600, auxquels l'empereur, qui étaitalorsarien, put faire signer des formules ariennes.
C'est ainsi que l'aristocratie prit, dans l'Eglise, la place de la démocratie, nourrissant de plus, sans s'en douter, le jeune lion qui devait la dévorer quinze siècles plus tard ; elle poussait l'imprudence k ce sujet, dans le concile de Sardique tenu vingt ans après celui de Nicée, jusqu'à constituer l'évêque de Rome en tribunal suprême d'appel dans les questions de discipline à régler entre évêques. Mais c'est bien cette aristocratie naissante, conduite par l'empereur, qui pose le premier dogme positif; elle le pose dans ce fumeux symbole qui servira désormais de pivot a toute cette dogmatique catholique dont le concile de Trente donnera, au xvie siècle, le catéchisme le plus développé.
Avec cette apparition de l'aristocratie dans l'Eglise, quel système de conduite se fait jour? C'est le système de l'exclusivisme, de l'épurement par excommunication et proscription. Les ariens sont exclus, sont môme exilés ; ils reviendront au pouvoir clans les années suivantes, ot ils proscriront à leur tour, car ils ne sont que l'aristocratie elle-même divisée contre l'aristocratie. Mais enfin, le symbole adopté prendra le dessus, et dans les conciles qui suivront il servira de règle suprême d'unité, à l'aide de laquelle les vapes fonderont peu k peu leur influence en s'y rattachant plus fortement quelesautres évoques.
Durant la seconde période de trots siècles, du ive jusque dans le vue, l'aristocratie épiscopale règne sans conteste. Ce sont les réunions des princes de l'Eglise, au nombre de 150,de200, de 250, de 300 tout au plus, qui font la loi au monde religieux, en se groupant plus ou moins autour de l'évoque de Rome pour fixer leur unité de foi etau besoin centraliseï leurs forces dispersées.
Dans la troisième période, du vue siècle au xc, la papauté manifeste ses aspirations à la domination universelle des corps et des âmes, et la défiance va s'éveiller, de plus en plus, dans le gouvernement aristocratique. Cette défiance devient si profonde, et la tendance de la papauté tellement claire, qu'il en résulta enfin ta séparation définitive des Eglises orientales, le schisme grec. Si l'aristocratie de Nicée et des conciles suivants avait éloigné de son giron catholique les plus anciennes Eglises de l'Orient, en en chassant les ariens, les nestoriens , les eutychéens, les wonothélites, dont l'existence est encore vivace aujourd'hui, la dictature naissante de la papauté en éloigne environ 80 millions d'Orientaux qui s'établissent, en dehors de ses domaines de l'Occident, avec le système aristocratique pratiqué depuis Nicée et qui conserveront ce gouvernement dans sa pureté, k côté de l'Eglise latine appelée à se constituer officiellement plus tard, par le con- «ile du Vatican, auquel le concile de Trente aura préludé,en une pure monarchie absolue dans l'ordre religieux, au moment même où elle perdra toute principauté temporelle. Il faudra pourtant mettre de grandes restrictions à cette conservation du gouvernement aristo-cratique en sa pureté. Dans l'Orient, les Eglises grecques échapperont, il est vrai, à la suprématie de ia papauté romaine ; mais elles tomberont plus ou inoins sous d'autres sceptres, par exemple sous le sceptre musulman,-et un jour, pour l'Eglise gréco-russe, sous le sceptre du czar qui, par son saint synode, composé de ses créatures, et par le droit de proposition qu'il se sera réservé, lisez d'injonction, sera le pontife dissimulé, mais réel, de cette Eglise.
Viennent la quatrième et la cinquième période. Durant six siècles, du x» au xvie les papes, aspirant à devenir les monarques suzerains de toutes les puissances de la terre ne sont occupés qu'eu luttes avec les rois qui' trop souvent, tyrannisent les peuples, et ne manquent pas (Je leur fournir des prétextes fondés. Pendant ces siècles, les conciles dits œcuméniques ne sont plus, en réalité, que les conciles des papes et de l'Eglise latine, puisque tout l'Orient en est exclu. Mais voici le moine augustin de Wittemberg qui, l'an 1517, se met à prêcher avec ses confrères contre les abus des indulgences, à l'aide desquelles la cour de Kome a-ttirait l'argent de toute l'Europe, pour satisfaire , en ce moment, sa passion pour les arts. Nouvel apôtre, il passionne les fuules ; il plaît à l'électeur de Saxe, Frédéric le Sage, ce prince honnête qui, après avoir refusé la couronne impériale pour lui-même, la fit donner k Charles-Quint, préférableinent à notre François lor; il est for-
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tement protégé par ce prince d'Allemagne et gagne d'autres princes qui bientôt prendront, dans les diètes, le nom de protestants, parce qu'ils protestaient contre les professions qui 1 empereur catholique voulait leur imposer. Bientôt l'Allemagne est en ébullition sous les prédications antipapistes de Luther. Léon X ie condamne et fait brûler ses livres; il répond lui-même k Léon X par son fameux auto-da-fé de la bulle, en grande cérémonie, devant ie peuple de Wittemberg, assisté de ses confrères, les moines augustins, et il demande un concile oecuménique qui tranche la question entre lui et la papauté. La cour de Rome, surtout le collège des cardinaux, redoutait ce concile; elle le refusa pendant des années. Le système aristocratique n'avait pas encore usé sa vitalité, et la papauté tremblait pour sa puissance, au souvenir des conciles de Pise et de Constance, qui l'avaient déclarée inférieure à ta leur et à celle de l'Eglise ; elle recula donc, atermoya pendant de longues années, et les princes protestants, que Charles-Quint cherchait k ramener au catholicisme romain, mais qu'il ménageait parce qu'il en avait besoin contro les Turcs, renouvelaient leurs appels au concile. Enfin la cour de Rome, avec un pape nouvoau, Paul III, qui était mieux disposé pour le concile, finit par s'y déterminer. Elle convoqua d'abord le concile k Mantoue ; le duc de Mantoue s'y refusa; elle le convoqua à Vicenee ; mais alors les protestants, qui voulaient être certains de leur liberté, réclamèrent une ville d'Allemagne. Charles-Quint ne se montra pas défavorable à un tei'ehoix ; mais le pape voulait une ville d'Italie, afin d'exercer plus sûrement son influence sur les Pères. Enfin le pape et l'empereur s'accordèrent sur la ville de Trente, dans le Tyrol. Mais les protestants ne l'acceptèrent pas davantage; ils voulaient une ville où ils fussent certains d'être en sûreté, telle que Ratisbonne, Cologne, Nuremberg. Des difficultés s'élevèrent encore, et ce ne fut que quelques années après, en 1545, que le pape put envoyer à Trente trois légats qui firent l'ouverture du concile le dimanche 13 décembre 1545.
Deux écrivains du xvio et du xvit» siècle ont laissé l'histoire du concile de Trente. L'auteur de la première en date fut fra Paolo Sarpi, dit aussi Pau! de Venise, Eu lutte avec ie pape Paul V, au nom de sa patrie, et suspecté de favoriser les doctriu'es nouvelles, il fit un récit défavorable à la papuuté, ainsi qu'au concile, et favorable aux protestants. L'auteur de la seconde fut le cardinal Palavicini. qui écrivit la sienne pour réfuter la première, plus d'un demisièele plus tard. Si nous entrions dans les discussions qui séparent ces deux historiens sur les dix-huit années de travaux %t d'intermèdes du concile de Trente, nous ferions un article beaucoup trop long. Nous ne nous arrêterons qu'aux faits avérés, sur lesquels s'accordent les deux historiens, et qui ne sont contestés par personne.
Ces faits se rattachent k cinq chefs ; l» les relations du pape et du concile avec les protestants; 2<i les relations de l'aristocratie, dans le. concile, avec la papauté qui est la monarchie naissante ; 3« les relations du pape avec l'empereur ; 4" les décrets dogmatiques du concile; 5« les décrets disciplinaires du même concile.
— Relations du pape et du concile avec les réformateurs et leurs adhérents. Nous avons vu le concile de Nicée, tout aristocratique qu'il était, admettre dans son sein des évêques ariens et Arius lui-même. Le concile de Trente a grand soin, sous l'instigation de la papauté, de ne point imiter sou devancier dans cette conduite. Sous prétexte que les erreurs nouvelles ne sont que de vieilles erreurs renouvelées, on n'admet au concile que des évêques dont on est bien certain que la doctrine en- est exempte. On fait doue un triage, en sorte que l'on connaît d'avance le jugement. Le plus grand nombre des membres est composé d'Italiens ; il y eu a aussi de Français et d Espagnols, mais leur orthodoxie n'est pas moins assurée que celle des Italiens. Le nombre des membres n'est pas, d'autre part, très-considérable. A la session d'ouverture, il ne sont que 29 ; à la deuxième session, ils ne sont que 36; à la troisième session, ils ne sont que 64, et dans les sessions les plus nombreuses qui eurent lieu dans ia suite, on ne compta jamais que de 100 k 200, excepté dans la session de clôture, où il se trouva 255 Pères pour donner leur signature. Les protestants, lorsqu'il s'agit pour eux d'accepter ou de rejeter le concile, eurent k délibérer seulement s'ils iraient se présenter eu accusés certains de leur condamnation ou s'ils feraient au pape amende honorable eu se soumettant et rétractant" entre ses mains toutes leurs doctrines comme des doctrines fausses. Cène furent donc pas les protestants qui se séparèrent, en réalité, du giron catholique; ce fut l'orthodoxie pupale elle-même qui les exclut en leur disitut : ■ Croyez comme nous, ou restez dehors. »
Cette appréciation est grave, mais elle S appuie sur des faits avères. Nous n'en citerons qu'un, celui de l'évêque de Capu-d'Istria, Paul Vergerio ou Verger, et nous la raconterons avec quelques détails.
Paul Vergerio avait d'abord été nonce du pape en Allemagne, avait eu des couféren- •
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ces avec les réformateurs, même avec Luther, C'était lui qui, en 15S6, avait rapporté à Rome la nouvelle qu'il ne fallait point espérer que les protestants acceptassent jamais le concile qu'ils avaient eux-mêmes demandé, à moins qu'il ne fût libre et tenu dans un lieu de 1 empire où ils seraient en sûreté, ainsi que l'empereur Charles V le leur avait toujours promis, et qu'il n'y avait plus rien à attendre, en dehors de cette condition, de Luther et dé ses sectateurs. « Si on veut les réduire par d'autres voies, avaitil ajouté, on n'y parviendra que par celle des armes. « Le saint-père avait récompensé Vergerio en le nommant évêque de Capo-d'Istria, sa patrie.
Cependant des soupçons coururent dans la suite contre Vergerio, à propos de certaines faiblesses bienveillantes qu'on lui reprochait d'avoir montrées pour les réformateurs, et en 1546 ces soupçons eurent un tel écho qu'il entreprit de s'en justifier. Il était alors en Allemagne; il se hâta de revenir dans son ôvêché, et il commença un traité de controverse dirigé, contre les luthériens. Mais il parait qu'en étudiant avec soin leurs ouvraj ges, il se laissa entraîner à goûter leur thèse sur le rappel du caractère démocratique de l'Eglise primitive et que même il y entraîna^ son frère Jean-Baptiste, évêque de Pola. Or, à ce moment même (1546), il y avait dans les diocèses des deux Vergerio un inquisiteur très-zélé, nommé Annibal Grison, qui les surveillait avec tant de soin que Paul jugea prudent de se retirer à Mantoue, chez le cardinal Hercule de Gonzague. Bientôt le légat du pape à Venise, Jean de La Casa, fit tant d'instances près du cardinal pour qu'il se défît d'un tel hôte, que celui-ci quitta encore Mantoue et prit le parti de se rendre au concile de Trente, ne fût-ce que pour s'y disculper. Déjà il avait été cité à Rome comme suspect.
Bien qu'il n'y eût contre lui que la suspicion de sentiments favorables aux réformateurs et que la citation qu'il avait reçue de Rome n'eût encore été suivie d'aucun jugement, les légats, qui, au nom du pape, prenaient autant qu'ils le pouvaient la direction du concile, lui refusèrent formellement l'entrée des congrégations et, plus encore, des sessions générales. Us lui déclarèrent net qu'il ne serait point admis avant qu'il eût répondu k la eitation qu'il avait reçue comme suspect d'hérésie,qu il se fûtjustifié auprès du pape et qu'il en eût reçu l'absolution avec le diplôme d'orthodoxie. Ils s'en tinrent, il est vrai, k des exhortations pressantes de se rendre k Rome et ne le firent point arrêter ; mais ils ne furent pas éloignés d'en venir à ca moyen, et la seule considération qui les arrêta fut la crainte de faire crier trop haut dans le public que la liberté ne régnait pas au concile.
Vergerio fut grandement surpris d'un tel procédé. Exclu formellement du droit de siéger, il obtint cependant que sa cause ne fût point jugée à Rome, mais fût renvoyée devant le légat Jean de La Casa et le patriarche de Venise. Ensuite il regagna son diocèse, apprit en y arrivant que le légat et le patriarche avaient reçu de Rome des ordres pour lui faire son procès en règle et prit aussitôt le parti de quitter l'Italie. Il se retira dans la Suisse, canton des Grisons, et, dans son indignation devant les procédés dont on usait à l'égard de ceux qu'on suspectait d'être favorables aux réformateurs, il jeta le manche après la cognée et se fit luthérien.
Il est bien vrai qu'on lit dans les Actes du concile de Trente un sauf-conduit longuement développé pour les adhérents k la confession d'Augsbourg, pour les ecclésiastiques et les laïques, les princes et les gens du peuple de toute l'AUemagnejjt dont les privilèges sont étendus k toutes les nations, en vertu duquel on pouvait se rendre k Trente en toute sûreté et protection, présenter des objections au concile, traiter avec lui d'affaires et conférer sur les difficultés pendantes avec les Pères ou avec des théologiens que le concile chargerait de cette mission ; mais ce sauf-conduit arriva beaucoup trop tard, et d'ailleurs il n'offrait aux protestants qu'une garantie fort incertaine.
— Relations du concile avec la papauté, c'est-à-dire de l'aristocratie catholique encore puissante avec la monarchie naissunte dans l'ordre religieux. Nous nous bornerons encore k quelques faits avères, également racontés par les deux historiens primitifs.
La première querelle importante qui s'éleva entre les Pères du concile et la papauté, représentée par ses légats, porta sur le titre que le concile se donnerait en tête de ses décrets. Le pape prit les devants sur ce point en ordonnant que les décrets commençassent par cette formule ; ■ Le saint concile œcuménique, légitimement assemblé sous la conduite du Saint-Esprit, les légats apostoliques y présidaut. ■ Des Pères demandèrent qu'on ajoutât aux qualifications du concile celle-ei ; » Représentant l'Eglise universelle. » Les légats refusèrent ; ils craignaient qu'on n'allât jusqu'à exiger qu'on ajoutât encore la qualification que s'étaient donuée les conciles de Constance et de Bâle : ■ Tenant son pouvoir immédiatement de Jésus-Christ, pouvoir auquel tous, de quelque condition qu'ils soient, même papale, sont obligés d'obéir. « Les discussions furent très- vives et sa
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renouvelèrent dans plusieurs congrégations et sessions. On lit d'abord patienter les réclamants en leur promettant l'addition pour d'autres décrets; mais, en fin de compte, on ne la fit jamais et ce fut, sur ce point, la papauté qui l'emporta au moyen d'atermoiements indéfinis et de promesses qui ne furent jamais tenues.
La papauté fut moins heureuse dans une autre prétention qu'elle manifesta dès le début, celle de nommer elle-même les officiers du concile en les choisissant k Rome dans la cour pontificale. Les légats en firent la proposiiion et mirent en avant plusieurs noms. Mais les réclamations furent assez importantes pour les faire reculer ; ils se retirèrent en disant qu'ils n'avaient point prétendu enlever au coftcile le droit d élire ses officiers, qu'ils avaient entendu seulement fuciliter cetto élection en instruisant les Pères des capacités de ceux qu'ils croyaient susceptibles de remplir ces charges, Ce fut doue le concile qui nomma lui-même ses officiers, constitua ses bureaux et congrégations, organisa tout le personnel de ses travaux.
Il en fut de même d'une question qui s'éleva sur l'ordre k suivre dans les matières ; ferait-on d'abord uniquement des décrets dogmatiques, en remettant à une série de sessions subséquentes les questions da réformes dans la discipline? ou bien prendrait-on la marche inverse? ou enfin traiterait-on alternativement, dans le même temps, des matières de foi et des questions de réfonnation ? Le concile se décida pour ce dernier parti. Mais Paul III, qui était pour le premier, parce qu'il y voyait un moyen do s'accorder plus facilement avec Charles- Quint, se montra fort en colère de cette décision qui avait pourtant été prise de bon accord avec ses légats, et il envoya l'ordre formel que l'on procédât autrement, en décidant d'abord les questions de foi et remettant à plus tard celles de discipline. Mais ce fut encore le concile qui l'emporta, ainsi qu'on peut le constater par ses Actes, dans lesquels les chapitres de réformation s entrecroisent avec les chapitres et les canons concernant la foi.
Parmi les dissensions qui s'élevèrent entre les Pères du concile et la papauté, il convient de citer encore ce qui se passa pendant la translation du concile à Bologne ; une minorité d'à peu près un tiers était restée, malgré le pape, k Trente. Vers la fin des trois années que dura cette grande division, dont nous parlerons plus longuement ci-après, Paul III, fatigué, déclara le concile dissous et rappela k Rome les Pères qui siégeaient k Bologne; mais, en cette circonstance, il ne fut pas obéi; ceux de Trente ne tinrent pas compte de son arrêt et ceux de Bologne restèrent à Bologne, contrairement à ses ordres.
Mais la querelle la plus éclatante et la plus considérable qui se produisit à Trente} entre les Pères du concile et le saint-siége, fut celle qui eut pour objet le droit de proposition ou de motiou chez les Pères, en d'autres termes le droit de proposer et de mettre en discussion des postulata. Quand une assemblée de cette espèce est limitée sur les matières k traiter et qu'elle reçoit les sujets de discussion d'une autorité supérieure, elle n'est libre qu'à demi... Cependant le pape Paul III prétendit, dès l'année 1546, par Je légat président qui le représentait alors, enlever aux Pères du concile l'initiative ûespostulata et l'attribuer seulement k ses légats; beaucoup de Pères, dont le plus grand nombre était composé d'Espagnols, réclamèrent avec énergie contre de telles prétentions, et la discussion fut très-vive, très-orageuse même ; mais elle n'obtint pas de solution; la papauté maintint son droit prétendu, et le concile le sien. Sous Jules III, la querelle s'assoupit; on évita les occasions qui l'auraient fait revivre, et elle se réveilla plus ardente que jamais sous Pie IV, en 1562. Ce fut la papauté qui lui fournit l'occasion de se réveiller delà sorte, en introduisant daus un préambule des décrets de la première session tenue sous le nouveau pontife une clause nouvelle ainsi conçue :PropoiieiUibus legatis, clause qui supposait que toutes les questions résolues avaient été mises en discussion par le saintsiège, ce qui était faux, et que tout se décidait sur sa proposition. Le concile protesta et fut si ferme que l'on n'en put obtenir aucune concession. Il y avait alors dix -sept ans que la discussion était pendante et que ni la papauté ni le concile ne voulaient céder. La dispute se prolongea encore jusqu'en 1563, qui fut l'année même de la clôture du concile, et ce fut enfin pie IV qui céda. Les Pères de Trente se hâtèrent de supprimer la clause et continuèrent départager, défait, J'jnitiative des postulata avec les légats du saint-siége. Mais, enchantés de leur triomphe, ils voulurent payer par un retour de bon procédé le bon procédé du saiiit-pèro et ils votèrent unanimement ces paroles : Salva semper auctoritate sedis apostolicm (sans porter atteinte k l'autorité du siégu apostolique) paroles complaisantes, dont une interprétation plus complaisante eucure devait, trois cents ans après, servir de degré au saint-père pourkfaire son dernier pas vers l'absolutisme. i
— Relations de la papauté avec la puissance impériale durant la concile. C'hyrles-
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Quint était irrévocablement catholique. It avait vu et entendu Luther, à la diète de Worms, faire son fameux discours en allemand et en latin devant tous les princes d'Allemagne, dont il était l'empereur par suite de leur élection, et il avait dit : « Ce n'est pas ce moine-là qui me fera quitter la religion de mes pères. • Mais il joignait à une profonde habileté politique un fonds d'honnêteté et un sentiment de véritable grandeur qui devait l'empêcher toute sa vie de se conduire en tyran éhonté. Il s'était honoré en ne violant pas, comme l'avait fait Sigismond à l'égard de Jean Hus, le saufconduit sur la lui duquel la moine de Wittemberg avait comparu ; puis étaient venues les autres diètes dans lesquelles il avait toujours pris le parti de l'ancienne -orthodoxie, avait usé de tous les moyens, tolérances et menaces, clémence et rigueur, pour ramener les protestants. 11 avait, d'ailleurs, visé avant tout au maintien de sa puissance et avait senti qu'il avait besoin d'eux pour se soutenir contre les envahissements de la puissance ottomane. I! les avait donc ménagés, en se réservant toujours de sévir quand le moment serait venu et de les ramener au catholicisme par la force des armes. Ce moment était enfin arrivé, et il avait vaincu tous les princes protestants qui s'étaient levés pour défendre dans leurs Etats la liberté de conscience.
Le concile avait déjà tenu trois sessions à Trente et il manifestait, dans la quatrième, la volonté d'aborder les matières de' foi sur lesquelles les réformateurs faisaient scission avec les catholiques. C'étaient les légats qui, obéissant aux ordres du pape, réclamaient surtout ce procédé. L'empereur, qui attendait alors quelques concessions du parti protestant, fit manifester par son ambassadeur une vive opposition et exprima le désir qu'on ne se pressât pas de porter des anathèines qui rendraient les protestants plus furieux encore. Le pape fit insister. Les députés de l'empereur finirent par accéder au désir du pajie, espérant que le temps amènerait quelque complication nouvelle qui contrarierait ces sortes de délibérations, et le concile de son côté décida, comme nous l'avons dit, de sa livrer concurremment aux questions de discipline et aux questions de la controverse dogmatique. De quoi l'empereur venait-il là se mêler? filais la politique ne s'ingêre-telle pas toujours en tout ce qui l'intéresse par quelqu; côté, sans avoir égard à la nature de la matière? Et aussi longtemps que la séparation de l'Eglise et de l'Etat ne se sera pas réalisée, n'en sera-t-il pas toujours da la sorte ? D'autre part, quelle peut être la liberté d'un concile qui délibère ainsi sous deux pressions contraires, la pression d'un chef tout-puissant dans l'ordre civil et la pression d'un chef non moins puissant dans l'ordre religieux? Tel fut cependant le concile de Trente. Au reste, il résulta de cette première discussion entre l'empereur et le pape un froid qui devait bientôt produire un grand éclat.
Le concile avait tenu sa septième session et porté des décrets dogmatiques et des décrets de réforme; on était au mois de mars de l'année 1547. Le pape, jugeant que le concile était, dans la ville de Trente, sous l'influence de l'empereur et craignant que, par les évêques espagnols surtout qui lui étaient dévoués, cette influence ne fit tort à la sienne et n'amenât des décisions quelque peu favorables aux doctrines des réformateurs, profita d'un prétexte plus ou moins fondé pour donner a ses légats le droit de transférer le concile à Bologne, ville de l'Etat ecclésiastique, où son influence ne serait pas contrariée. Le prétexte était une maladie qui régnait plus ou moins h Trente ; et la permission donnée aux légats signifiait un ordre. Aussi fut-il décidé dans la huitième session que le concile serait transféré à Bologne. Cet acte n'avait pas la validité exigée
ar les traditions conciliaires, d'après lesqueles de telles décisions demandaient l'accord de la presque unanimité. Les opposants restèrent à Trente et les autres allèrent siéger à Bologne.
La querelle entre les deux chefs se compliqua, s'envenima même de discussions pour des intérêts temporels relatifs à Parme et à Plaisance, et elle dura trois années sans que ni le pape ni l'empereur cédassent définitivement. Paul 111 était souvent dans l'indécision et jamais ne prenait un parti. 11 suspendit le concile; il rappela à Korae, comme nous l'avons vu, les Pères de Bologne, qui lui résistèrent sur* ce point; il essaya d'influencer ceux de Trente et par. la douceur et par la peur des foudres de l'Eglise, sans obtenir ce iju'il désirait. A Bologne, on ne pouvait rien iaire parce que le concile n'y était pas au complet; à Trente, on ne faisait rien non plus, puisque les légats du pape y faisaient défaut; on pouvait croire que le concile expirerait d'une mort naturelle, amenée par sa division contre lui-même.
Ce fut pendant cette interruption du concile (1548 à 1551) que Charles-Quint, vainqueur de toutes ies villes protestantes de 1 Allemagne , prit la résolution de rétablir partout l'ancien culte par la force des armes; il commença même d exécuter ce plan sur une grande échelle en forçant les vaincus d'accepter par avance les décisions du concile pour le moment où elles seraient promul-
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guées dans leur ensemble; mais, impatienté de voir la pape retarder lui-même cet événement tant désiré, il conçut l'idée de ce fameux Intérim, espèce de symbole ou formulaire de foi et de discipline en vingt-six articles, qu'il fit rédiger par des théologiens de manière à satisfaire à la fois, autant que possible, les protestants et les catholiques. Il promulgua cet Intérim et en força 1 exécution par les armes.
La mort de Paul III arriva dans cette conjoncture (t550) et Jules III, qui n'était autre que le cardinal del Monte lui-même, un des troi3 premiers légats, mit fin à la péripétie en accédant au désir de l'empereur par la promulgation d'une bulle qui ordonnait la reprise du concile dans la ville de Trente, « d'où les maladies, disait-il, et tout obstacle avaient disparu. »Dix sessions insignifiantes avaient été tenues à Bologne, elles furent comptées; la onzième, tenue à Trente, n'eut pour objet que de déclarer la poursuite du concile en cette ville ; la douzième se borna à proroger au il octobre 1551 la première session de reprise pour décrets de foi sur l'eucharistie, ainsi que pour les décrets disciplinaires ; ia treizième marqua la reprise véritable des travaux, qui devaient encore occuper douze sessions. Mais il n'en fut tenu que six, qui prirent environ deux années, au bout desquelles devait se produire une nouvelle et longue interruption. -
— Décrets dogmatiques'du concile de Trente. Jetons maintenant une vue générale, quoique suffisante pour que le lecteur ne sorte pas de cette étude comme d'une nuit sombre, sur toute la dogmatique qui fut décrétée par le concile de Trente dans ses trois séries de travaux : la première, sons Paul 111, de 1545 à 1547, période durant laquelle mourut Luther (1546) [me, IV», v*>, vi et vue sessions]; la seconde, sous Jules III, de 1551 à 1552 (xm° et xive sessions); enfin, la troisième, sous Pie IV, de 1562 à 1563 (xxie, xxn", xxiue, xxive et xxve sessions) ; nous passons sous silence les sessions qui ne fuient que de réglementation et d'organisation, tant au début qu'aux reprises subséquentes.
Ce concile, assisté d'une centaine de théologiens les plus distingués de son temps qu'il avait lui-même choisis, entreprit de faire un résumé à peu près complet de la dogmatique qui s'était développée dans l'Eglise depuis le symbole de Nicée.
Son premier acte dogmatique (session m, 4 février 1556) fut de poser comme fondement le symbole de Nicée, avec son 'o[tooû<riov tîû ua-ifi (eonsubstanliel au Père), ajouté par ce concile au symbole ancien, dit le symbole des Apôtres, et avec son fiiioque, ajouté dans le siècle précédent, par le concile de Florence, sur la procession du Saint-Esprit.
Son second acte de même nature consista dans deux décrets sur les livres canoniques de l'Ancien et du Nouveau Testament (session iv, 8 avril 1556); un premier pour donner l'énumération de ces livres tels qu'on les trouve dans l'édition de la Vulgate, et un second pour déclarer que, « dans les choses de foi et de morale appartenant à l'édification de la doctrine chrétienne , on ne pouvait les interpréter que conformément à 1 interprétation de l'Eglise et même au sentiment unanime des suints Pères. »
La cinquième session eut pour objet le péché originel et pour résultat six canons habilement tournés pour condamner les protestants sans condamner les opinions des diverses écoles de théologie.
Ce fut dans une des congrégations générales préparatoires de cette session que s'éleva cette querelle si bruyante et si vive entre deux évêques, dont l'un s'emporta jusqu'au point de uonner à l'autre des coups de poing. Ces deux évêques étaient celui de La (Java et celui de Chiron, dans la Grèce. Le premier avait fait un long discours, dans lequel il prétendait démontrer que c'était la foi seule qui justifiait, thèse à caractère luthérien ; l'autre, nommé Denis Zannetin, l'accusa ■ d'ignorauce et d'effronterie, » en ajoutant qu'il le réfuterait le lendemain. En ce moment, La C'a va se précipita sur Chiron, dans le groupe où celui-ci le qualifiait de la sorte, et l'interpella si vivement qu'il alla jusqu'à le frapper. On tint aussitôt une assemblée pour le juger, et le jugement, qui fut lu par les légats, consista eu une condamnation a un bannissement perpétuel du concile et de la ville de Trente.
La sixième session-, ouverte le 13 janvier 1547, porta sur la justification. On condamna la fameuse théorie luthérienne de la justification par la foi seule. On reconnut la liberté morale de l'homme, • dont le libre arbitre, dit le concile, n'a pas été détruit et éteint par la déchéance, ainsi que le prétendait le célèbre novateur. »
La septième session, ouverte le 3 mars 1547, eut pour objet : io les sacrements en général , matière sur laquelle il fut porté treize canons, dont le plus important exige dans le ministre « au inoins l'intention de faire ce que fait 1 Eglise ; ■ 2» le baptême (quatorze canons) ; 3° la confirmation (trois canons).
La deuxième série des sessions doctrinales fut reprise quatre années plus tard, sous Jules III, après que Charles-Quiiit eut rétabli par la force l'ancien ordre de choses et fait admettre son Intérim oar les armes.
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On s'occupa dans la treizième session, ouverte le- il octobre 1551, du sacrement de l'eucharistie; on fit huit chapitres (présence réelle, institution, excellence, transsubstantiation, culte, administration, préparation, mode de réception) et l'on porta onze canons sur les mêmes objets.
La quatorzième session, ouverte le S5 novembre de la même année, traita du sacrement de la pénitence dans neuf chapitres (nécessité et institution, différence avec le baptême, portée et effet du sacrement, contrition, confession, ministre et absolution, cas réservés, satisfaction), et du sacrement de l'extrême-onotion dans trois chapitres {institution, effet, ministre et sujet), puis on porta quinze anathèmes sur la pénitence et quatre sur l'extrême-onction.
Les deux sessions qui terminèrent cette série, quinzième et seizième (1552), n'eurent pour objet que le second des trois saufs-conduits et la suspension du concile pour deux années, qui se changèrent en dix, par suite surtout des invasions de la Réforme protestante, du découragement du grand empereur, de son abdication et enfin de sa mort (1558).
La troisième et dernière reprise des travaux, dix années après, eut pour première session doctrinale la vingt et unième (16 juillet 1562), laquelle s'occupa, dans trois chapitres, de la communion sous les deux espèces et de celle des petits enfants, et porta sur ces matières trois canons.
Dans la vingt-deuxième session (17 septembre- 1562), on décréta neuf chapitres sur le sacrifice de la messe et neuf canons sur le même sujet.
Dans la vingt-troisième {15 juillet 1563), on dressa quatre chapitres sur le sacrement de l'ordre, sur le sacerdoce, sur les ordres sacrés et mineurs, sur la hiérarchie ecclésiastique , et huit canons sur les mêmes objets.
Dans la vingt-quatrième (11 novembre 1563), on s'occupa du mariage dans un seul chapitre et dans douze canons.
Enfin, dans la vingt-cinquième (3 et 4 décembre 1563), on traita du purgatoire, de l'invocation des saints, des indulgences; on porta trois canons sur ces matières. Puis, après de longues réglementations disciplinaires dont nous dirons plus loin quelques mots, on fit la clôture du concile aux acclamations unanimes de deux cent cinquante-cinq Pères qui se trouvèrent présents.
L'exposé dogmatique du concile de Trente fut rédigé avec une grande habileté en ce qu'il réussit, par sa rédaction, à résumer la doctrine de l'Eglise latine telle qu'elle était sortie peu à peu des définitions de la papauté et de la, pratique de cette Eglise, à ne point gêner les opinions diverses des écoles théologiques, à exclure formellement les nouvautés des réformateurs et à éviter de rendre hérétiques les Eglises orientales, qui n'étaient déclarées que schismatiques sur les points mêmes où ces Eglises se trouvaient c'accord avec les protestants.
Avant de passer à notre cinquième sujet, la discipline du concile de Trente, tirons une conclusion générale relative à la pensée mère de notre thèse. Cette exposition doctrinale, sur laquelle une congrégation de cardinaux, toujours aux pieds des papes, rédigea ensuite un long développement, connu Sous le nom de Catéchisme du concile de Trente, sur laquelle continue de fonctionner sans cesse la même congrégation, sous le titre de Sacrée congrégation du concile, pour l'interprétation des questions pratiques de toute sorte qui peuvent s'y rapporter, sur laquelle, enfin, ce tribunal permanent donne des réponses officielles qui s'accumulent dans une série de volumes in-folio, appelée le Thésaurus, laquelle se monte déjà à près de deux cents tomes, cette exposition doctrinale, disonsnous, fut calquée avec soin sur les décisions dogmatiques de tous les papes qui avaient précédé, ce qui était constituer, par le fait, l'infaillibilité même que le concile du Vatican devait proclamer trois cents ans après. Quant à la démocratie chrétienne primitive, il n'en reste plus trace au concile de Trente. Pour la décision des questions, soit doctrinales, soit disciplinaires, le peuple chrétien n'a plus voix au. chapitre; la seule grâce qu'on lui fait, c'est la publicité qu'on donne aux congrégations générales et aux assemblées pour la tenue des sessions. Les actes du concile portent qu'à ces réunions les locaux où siègent les juges sont remplis de plusieurs milliers d'assistants; c'est l'aristocratie épiscopale qui fonctionne encore, mais elle suit elle-même si fidèlement les décisions papales antécédentes en fait de dogmatique, qu'elle abdique, en réalité, toute suprématie sous ce rapport pour la remettre entre les mains d'un seul.
— Décrets disciplinaires portés par le concile de Trente. On sait que la discipline établie par ces décrets ne fut point acceptée par tous les gouvernements, qu'elle est encore exclue de beaucoup et que ia France est de ce nombre et Sera de ce nombre aussi longtemps que le concordat de 1801 et 1802 y sera officiellement conservé comme ayant force de loi.
C'est ce qui explique comment Pierre Pithou, notre fameux collectionneur des anciens canons, dans les deux in-folio qui portent le nom de Corpus juris canonici et qui ont fourni
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les bases à un grand nombre de nos lois, n'y a pas fait entrer cette discipline.
Elle porte :
1° Sur les éditions et impressions des livres sacrés, lesquelles devront être examinées et autorisées par l'ordinaire (ive session).
2° Sur l'établissement et entretien des lecteurs en théologie, des prédicateurs et des questeurs (ve session).
3» Sur la résidence des prélats dans leurs églises, sur celle des curés, sur la surveillance qui sera exercée par les ordinaires (les évêques) sur tous les ecclésiastiques séculiers et réguliers, aussi bien que sur les chanoines, à titre de délégués du siège apostolique; enfin sur l'interdiction faite à tous les evèques d'exercer les fonctions épiscopales hors de leur diocèse (vie session).
4° Sur le choix des évêques, sur l'obligation pour eux de ne tenir qu'une église cathédrale, sur la capacité des "bèneficiers, contre le cumul des bénéfices, sur la visite et la léparation des églises, sur la tenue des prélats , sur les dimissoires donnés par les chapitres durant les vacances du siège, sur les autorisations données pour les promotions, sur l'approbation de l'ordinaire pour les promotions, sur les causes civiles des exempts réservés aux évêques, sur le gouvernement des hôpitaux, le tout ou presque tout en vertu de constitutions papales (vue session).
5<> Sur les corrections épiscopales à l'égard des subordonnés coupables, sur les dépositions et dégradations des ecclésiastiques, sur l'absolution et la remise des peines par l'évêque, sur les citations à comparoir concernant les évêques, sur les témoins recevabtes contre eux, sur le souverain pontife seul juge des évêques coupables (xine session),
6<> Sur les promotions et les suspenses, sur les évêques in partibus qui ne peuvent promouvoir aux ordres, sur le droit donné ù l'évèque de suspendre tout ecclésiastique dépendant de lui quoique promu par un autre, sur le droit de correction accordé à tout évoque à l'égard de tout ecclésiastique même exempt, sur l'obligation qui incombé aux clercs de porter l'habit ecclésiastique conformément aux instructions et exigences ou tolérances de l'ordinaire, sur l'homicide, sur le droit de l'évèque limité à ses propres sujets, etc. (xiv« session).
7" Sur la gratuité de tous les services ecclésiastiques, sur la nécessité d'un titre ou d'une fortune ou pension suffisante pour l'admission aux ordres, sur les distributions journalières dans les chapitres, sur la nécessité d'un nombre suffisant de prêtres dans les paroisses et sur l'érection de nouvelles cures, etc. (XXIe session).
8° Sur l'honnêteté de vie des ecclésiastiques, sur le service des cathédrales, sur les dispenses, sur les testaments dont les évêques sont les exécuteurs, sur les monts-depiété dont les administrateurs doivent rendre compte à l'ordinaire, sur les ravisseurs des biens d'Eglise, sur la demande du calice (XX.11& session).
80 Encore sur la résidence pastorale, sur la collation des ordres réservée à l'évèque, sur l'âge de Quatorze ans requis pour la promotion à un bénéfice, sur l'examen des ordinands, sur le temps, le lieu, etc., de l'ordination, sur les conditions requises pour l'ad-. mission à la réception des divers ordres, sur la nécessité d'être approuvé par l'évèque pour confesser et absoudre, sur les prêtres vagabonda, sur les séminaires (XXJH« Session).
9» Sur la nécessité de la présence du propre curé avec deux ou trois témoins pour la validité du mariage, sur les empêchements dirimants, sur les peines du concubinage, sur la liberté du mariage, sur la promotion des évêques et des cardinaux, sur la périodicité trisannuelle des conciles provinciaux et annuelle des synodes diocésains, sur la visite du diocèse, sur la prédication à laquelle l'évèque doit veiller, sur la réserve au souverain pontife des causes criminelles épiscopales, sur les devoirs des chapitres, Sur les formes des jugements, des juridictions ecclésiastiques, etc. (xxive session).
10u Sur les obligations des réguliers de ne rien posséder, etc., suc la clôture des religieuses, sur les élections des supérieurs dans les couvents, sur les devoirs des réguliers d'obéir aux évêques des diocèses où ils sont, 'sur les peines des réguliers scanda.eux, sur les noviciats, sur les vètures, Sur la liberté d'entrée en religion, sur les monastères en commande, etc., sur la tenue modeste des évêques en meubles, à la table, etc., sur la devoir des évêques d'observer les décrets du concile, sur l'excommunication, sur l'obligation des bénéliciers d'exercer l'hospitalité, sur les biens d'Eglise, sur les dîmes, sur la manière da procéder à l'égard des clercs coucubinaires, sur l'exclusion de certains bénéfices des enfants des clercs, contre les duels, sur les immunités ecclésiastiques que les princes chrétiens doivent faire respecter, sur les indulgences, etc., enfin sur l'observaiion des décrets du concile (xxve session).
Tels fuient les décrets disciplinaires du concile de Trente, analysés dans leurs titres seulement. Après qu'ils eurent été lus avec ies décrets dogmatiques dans la séance de clôture et que les Pères eurent répondu unanimement leur placet k cette proposition du
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légat président, que confirmation en serait demandée au saint-père, ils furent souscrits et acclamés par 255 Pères, dont 4 légats, S cardinaux, 3 patriarches, 25 archevêques, 168 évéques, 7 abbés, 39 procureurs d'absents munis de commissions légitimes et 7 généraux d'ordre. Ensuite le pape Pie IV confirma le tout par une bulle ad hoc, conformément à la demande qui en avait été votée.
Nous devons à nos lecteurs, pour finir, un exemple suffisamment développé pouvant faire sentir l'esprit général qui présida aux décrets de réformation du concile de Trente.
Malgré le long règne de l'aristocratie catholique dans l'Eglise romaine et les commencements d'invasion de la monarchie dans son sein, il s'était conservé, dans le droit canonique ecclésiastique, des restes de la démocratie primitive auxquels on n'avait pas encore osé toucher jusque-là. Le concile de Trente, par les décrets dont nous venons de présenter un si rapide sommaire, attaqua, le premier, ces débris. Comme s'il eût voulu compenser les attributions exorbitantes qu'il accordait à la papauté par quelques institutions aristocratiques qui remportassent sur tout ce qui s'était fait auparavant dans cette direction, il fit ce qu'il put pour constituer les évéques en autant de petits tyrans secondaires, mais absolus, de leurs subordonnés. Cependant, en certains eas, le concile n'agit ainsi que d'une manière timide et amphibologique. Nous choisirons l'exemple que nous venons de promettre parmi les faits disciplinaires qui affectent cette couleur équivoque.
Jusqu'au concile de Trente , c'est-à-dire pendant plus de quinze cents ans, il n'avait existé dans l'Eglise qu'une espèce de procédure épiscopale dans l'application des suspenses, interdits, dépositions, dégradations, que les subordonnés du bas clergé pouvaient encourir par leur conduite, et cette procédure , appelée canonique , judiciaire, juridique, c'est-à-dire pratiquée selon les formes du droit, ne pouvait être valide qu'autant qu'aucune des' conditions canoniques n'était omise et qu'un jugement-avait été porté par le tribunal ecclésiastique institué ad hoc autour de l'évéque et sous la présidence de l'évéque. De cette manière, les évéques n'étaient point absolus, et leurs subordonnés du bas clergé, dans tous les grades, avaient des garanties contre leurs caprices ou contre les injustices qui auraient pu naître d'un pouvoir sans contrôle. Or, le concile de Trente apporta, dans cet ordre, une modification énorme à l'avantage des évéques; ce fut la procédure dite ex informata conscientia. 11 faut dire pourtant que le concile fut très-loin d'être clair dans l'établissement de cette nouvelle procédure; il faut même reconnaître que son décret, bien compris, s'entendait encore d'une manière favorable au subordonné; mais la papauté, avec ses congrégations, imposa bientôt le sens le plus défavorable à ce dernier. Citons le décret lui-même dans son texte latin et dans sa traduction littérale.
Voici le texte : Cum honestiui ae tutiut sit subjecto debitam 'prspositis obedientiam impeudendo, tn inferiori ministerio deseruire, quant cum prxpositorum scandalo graduum ultiorum appeterc dignitalem ; ei, eui ascen- Sus ad sacrvs ardines a suo prxlalo, ex guacumque causa, etititn ob occultum crimen, quomodolibct, etium extrajudicinliter, fuerit interdictus, avtquiasuis urdinibus, seu gradibus, vel dignùatibus ecclesiasticis fueril suspensus, mtlla contra ipsius prslati volun latent concessa licenlia de se promoveri faciendo, aut ad priores ordines, gradus et dignitates, sive honores restitutio, suffragetur (xive session, De reform., cap. î).
Voici la traiiuction littérale : « Comme il est plus honnête et plus sûr pour le subordonné de servir dans un ministère inférieur, en rendant l'obéissance due aux supérieurs, que de briguer avec scandale dos supérieurs la dignité de grades plus élevés; pour celui auquel l'accès aux ordres sacrés a été interdit par son prélat pour une cause quelconque, même pour un crime occulte, d'une manière quelconque, même extrajudiciairement, ou qui a été suspendu de ses ordres ou grades ou dignités ecclésiastiques, que pour celui-là n'ait valeur, à l'encolure de la volonté du prélat lui-même, aucune licence accordée * de se faire promouvoir, ni restitution aux premiers ordres, grades et dignités ou honneurs. »
Le sens le plus naturel, et même le seul naturel pour la bonne foi, est celui-ci : Que celui qui, n'étant pas encore dans les ordres sacrés, a reçu de son évêque la défense de les recevoir, n pour une cause quelconque, même pour un crime occulte, et d'une manière quelconque, même extrajudiciairement » et sans procès intenté et poursuivi proui de jure, en d'autres termes ex informata conscientia episcopi, ne sera jamais «admis à la promotion à ces ordres, malgré la volonté de son évêque, et que celui qui aura été suspendu de l'exercice de ses ordres, après qu'il y aura déjà été promu, et cela non |i!us ex informata conscientia seulement et extrajudiciairement, mais d'après les règles canoniques de tous temps reçues et pratiquées dans l'Eglise, celui-là ne pourra non plus être rétabli dans ses premières charges et honneurs malgré la volonté de son évêque.
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Mais l'autorité romaine, par ses sacrées congrégations et par ses bulles, interpréta le décret d'une tout autre manière. D'après elle, le concile avait voulu dire que : Ne pouvaient être ni promus à de nouveaux ordres ni rétablis dans l'exercice d'ordres déjà reçus, malgré la volonté de l'évéque, ceux à qui l'évéque avait défendu de se faire promouvoir et ceux qu'il avait censurés et mis en suspens, ex informata conscientia, et sans forme de procès; en sorte que, d'après elle, la clause eiiam extrcijudictaiiter tombait à la fois sur le premier membre et sur le second, étant sous-entendue pour celui-ci.
C'est ainsi qu'au moyen d'une subtilité, à laquelle ie concile de Trente avait laissé ia porte ouverte, une porte qu'il lui eût été si facile de fermer par une rédaction plus positive, la cour de Rome arracha de la discipline ecclésiastique le dernier vestige des garanties démocratiques qui avaient pour but de protéger les inférieurs contre les injustices éventuelles de leur supérieur. C'est ainsi que les évéques devinrent des potentats absolus, aux caprices desquels étaient, livrés tous les membres de leur clergé. Cette omni-' potence des évéques, essentiellement aristocratique, ne gênait pas la cour romaine, parce qu'elle se bornait à peser sur le bas clergé, parce que, relativement à elle, elle n'était qu'une subordination, enfin pareeque le droit de tout juger en dernier ressort sans procès, ex informata conscientia, aussi bien les évoques que les autres, lui était toujours réservé en conséquence de la fameuse formule du concile de Trente s'appliquant à tout : Saiva semper auclorilaie sedis apostolicx.
Il y a même, relativement à cette grosse question disciplinaire, à constater dans notre xixe siècle une conduite machiavélique de la cour de Rome. Après avoir, comme nous l'avons vu, lâché la bride, au nom du concile_de Trente, à là tyrannie épiscopale et l'avoir laissée se développer assez largement pour soulever contre elle l'indignation du bas clergé en tous les pays et surtout en France, où les évéques, pur suite d'habitudes gallicanes, étaient plus despotes que partout ailleurs, elle se fit adresser les appels des persécutés et leur donna bien souvent raison contre cette autorité épiscopale; elle décida même très-souvent contre celle-ci qu'elle avait outre-passé sesdroits ddns l'application de l'ex informata conscientia, en usant de cette procédure exceptionnelle à l'égard de toute sorte de causes, tandis qu'elle ne devait être appliquée qu'aux causes occultes et lorsqu il s agissait seulement de peines légères qui ne fussent ni la déposition, ni la dégradation, ni des peines perpétuelles.
Pourquoi la cour romaine se donnait-elle ainsi le beau tôle de protectrice des perse.-, entés du bas clergé, si ce n'était pour nourrir dans ce clergé inférieur des prédispositions ultramontaines qui, un jour, pussent paralyser l'aristocratie épiscopale dans ses prétentions ù la double suprématie doctrinale et disciplinaire de ses conciles œcuméniques et finissent en pesant sur elle par l'entraîner à faire ce qu elle a fait au concile du Vatican, c'est-à-dire à abdiquer en faveur de la monarchie papale universelle en matière de religion?
Nous terminons là ce tableau sommaire du concile de Trente, dans lequel nous nous sommes bornée à choisir quelques-uns des points principaux et à les décrire suffisamment pour les mettre en relief. Ceux qui voudraient avoir une idée plus complète des discussions, des intrigues, de tous les détails fort curieux qui signalèrent les dixhuit années pendant lesquelles cette assemblée tint de temps en temps ses congrégations et ses sessions, devraient lire les deux histoires fort longues de fra Paolo Surpi et do Palavicini, que nous avons déjà citées.
TRENTE-CENT s. m. V. TRENTAIN.
TRENTE- DEUXAIN s. m. (tran-te-deu-zain — rad. trente-deux). Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap, dont la chaîne était composée de trois mille deux cents ou trentedeux fois cent fils, il On l'appelait aussi TRKSTiî-Diiux-cicNT, principalement dans les fabriques du Centre et du Nord.
— Adjectiv. : Drap trknte-dbuxain.
TRENTE-DEUX- CENT S. m. V. TRKNTE- DEUXA1N.
trente DEUX- PIEDS s. m. Mus. Nom de l'un des tuyaux de l'orgue.
TRENTE - HUITAIN s. m. Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap, dont la chaîne était composée de trois mille huit cents ou trente-huit fois cent fils, il On l'appelait aussi trente-huit-cent, principalement dans les fabriques du Centre et du Nord.
— Adjectiv. : Drap trente-huitain.
TRENTE-HUIT-CENT s. m. V. TRENTB- HUITAIN.
TRENTEL (François -Xavier), astronome allemand, né à Neustadt en 1730, mort en 1804. 11 entra dans l'ordre des jésuites, puis professa successivement les humanités, la philosophie, l'Ecriture sainte, les mathématiques dans diverses villes d'Allemagne. S'étant ensuite spécialement occupé d'astronomie, il devint, en 1770, astronome à l'université de Wurtzbourg, où il professa, à partir de 1773, l'astronomie et les mathématiques avec un très-grand succès. On cite de ce savant :
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Compcndium algebrs, geometris elemeniaris et seciionum conicarum (Wurtzbourg, 1775- 177S, 3 vol. in-S<i),
TRENTE-MAILLES s. m. Pêche. Espèce de tramail.
TRENTENAIRE adj. (tran-te-nè-re — rad.
trente). Qui dure, qui a duré trente ans : La possession trkntenaire opère la prescription.
TRENTEPOHLÏE s. f. (train-te-po-lî — de Trentepohl, botan. allem.). Bot. Syn. d'HBliophile, genre de crucifères, g Syn. de BRY, d'AMPHICOKIE, de chantrausib et de CHROO- LÉpe, genres de cryptogames.
TRENTE -QUATRAIN s. tn. Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap, dont la chaîne était composée de trois mille quaire cents ou trente-quatre fois cent fils. Il On l'appelait aussi trknte-qoatre-cent , principalement dans les fabriques du Centre et du Nord.
— Adjectiv. : Drap trente-qoatraik.
TRENTE-QUATRE-CENT S. m. V. TRENTE- QUATRAW.
TRENTE-SIXAIN s. m. Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap, dont la chaîne était composée de trois mille six cents ou trentesix fois cent fils. Il On l'appelait aussi trentesix-cent, principalement dans les fabriques du Centre et du Nord.
— Adjectiv. : Drap trente-Sixain.
TRENTE -SIX-CENT s. m. V. TRENTE- SIXAIN.
TRENTIÈME adj. (tran-tiè-me — rad.
trente'). Qui occupe un rang marqué par le nombre trente : La trentième année du siècle. Le trentième jour du mois. H Qui est contenu trente fois dans le tout : La TREN- TIÈME partie d'un nombre.
— Substantiv. Personne qui occupe le trentième rang : Etre le trentième, la trentième sur la liste.
— s. m. Trentième jour du mots. Il Vieilli en ce sens ; on dit aujourd'hui trente.
— Trentième partiedu tout : Lesneuf trentièmes de 90 sont 27.
TRENTIÈMEMENT ad v. (tran-tiè-me-man — rad. trentième). En trentième lieu; se dit quand on compte par la série naturelle des nombres depuis un jusqu'à trente.
TRENT1N, INE s. et adj. (tran-tain, i-ne). Géogr. Qui habite Trente-, qui appartient à celte ville ou à ses habitants : Les Tren-' tins. La population trentine.
TRENTO (François), théologien italien, né à Udine en 1710, mort dans la même ville en 1786. Doué d'un véritable talent de parole, il se distingua dans la prédication et devint chanoine d'Udine. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Itagionamenti de omeliascelte (Plaisance, 1803, \n-io); Là Preparaxionc altamorte (Plaisance 1807); Leltere (Plaisance, 1805). Trento a laissé environ 60 volumes inédits de mélanges historiques et littéraires.
TUENTO (Jérôme), théologien italien, né à Padouo en 1728, mort en 1784. 11 appartenait à l'ordre des jésuites et se fit une grande réputation comme prédicateur; mais, malgré les éloges dont il fut l'objet de ia part de ses contemporains, on est obligé de reconnaître qu'il était loin de justifier la haute opinion qu'on avait de lui. Son style est, en effet, des plus vulgaires, et tous ses sermons abondent en répétitions ainsi qu'en images forcées et triviales. Le recueil de ses Sermons de carême (Venise, 1785, in-4<>), plusieurs fois réédité, n'en est pas moins, de nos jours encore, regardé comme un ouvrage classique par les jeunes théologiens d'Italie. On a encore de lui : Panégyriques et discours moraux (Venise 1786, in-4<>).
TRËNTO (Jules), littérateur italien, né à Patienzo (Istrie) en 1732, mort en 1813. D'abord médecin, il professa ensuite la littérature et devint, en dernier lieu, directeur d'une imprimerie à Trévise. Nous mentionnerons do lui : un Traité Sur la comédie; dix Sermons critiques, dans le genre de ceux de Gozzi, et plusieurs traductions d'ouvrages en italien.
TRENTON, ville des Etats-Unis, capitale de l'Etat de New-Jersey et siège du gouvernement, sur la rive gauche de lu Demware, à 300 kilom. N.-E. de Philadelphie; par 40» u' de latit. N. et 760 59' de longit. O. ; 25,000 hab. Elle est bien percée et en général bien bâtie. Temples pour les épiscopaliens, les presbytériens, les méthodistes, les amis, etc. Collège, académie, banques. Manufactures de coton, tanneries; fer et poteries. Mine de cuivre aux environs. Cette ville est un grand entrepôt du commerce intérieur entre New-York et Philadelphie. Washington y remporta une victoire sur les Anglais le ie décembre 1776.
TRENTOWSKI (Ferdinand Bronislas), philosophe polonais, né à Varsovie en 1808. Il professait la grammaire et la littérature polonaise au collège Szczuczyn, lorsque survint la révolution de 1830. Trentowski combattit pour la cause nationale et, après sa défaite, s'exila volontairement. Il habita d'abord à liœnigsberg, puis à Heidelberg et à Fribonrg en Brisgau, où il se fit recevoir à l'agrégation aveevune thèse sur la Vie éternelle. De retour dans son pays natal en 1843, il fit imprimer plusieurs ouvrages de philosophie. En 1448, lorsque éclata le mouvement national,
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il se rendit à Cracovie, où ses cours obtinrent un immense succès. Il ne tarda pas cependant à être obligé de s'exiler de nouveau en Allemagne, où il se fit naturaliser et se maria. Il a quitté depuis plusieurs amnées le professorat et habite Bade, où il a obtenu des lettres de naturalisation. Dans son système philosophique, M. Trentowski a cherché à concilier entre eux le réalisme et l'idéalisme, autrement dit l'empirisme et la spécn lation, et il s'est, à ce point de vue, rangé à . côté de Steffens. Il admet trois critériums : ceux de l'expérience, de la raison et de l'observation, et, par l'admission de ce dernier, se rapproche à la fois de Scheiling et de Hegel. Nous citerons, parmi les ouvrages philosophiques de M. Trentowski : ses Principes de philosophie (Carlsruhe, 1837); Introduction à l'étude de la nature (Leipzig, 1840) ; Système d'éducation (Posen, 1842); l'raité de logique (Posen, 1844); Des rapports entre la philosophie et la politique (Posen, 1843) et une dissertation sur la Démonomanie.
TIlEPiTSCIlIN (Matthieu de), général hongrois, mort en 1318. Il appartenait à l'une ile3 plus anciennes familles de la Hongrie et, en qualité de palatin du royaume, il commandait l'armée de Vladislas III à la bataille de Stillfried (1278). dans laquelle Ottocar II, roi de Bohême, fut tué. Après la mort d'André III, dernier représentant de la ligne mâle des Arpads (1301), Trentschin chercha à s'opposer à l'élection de Charobert et fit offrir la couronne à Weneeslas, roi de Bohômej pour son fils, qui portait le même nom et qui était alors âgé de douze ans. Ce jeune prince fut reconnu roi par les principaux magnats hongrois; mais la cour de Rome, qui soutenait Charobert, excommunia Trentschin, qui leva alors une armée, assiégea et prit Gran, résidence de l'archevêque primat du royaume et vint mettre le siège devant Kascliau. Charobert accourut au secours de cette ville et livra aux partisans de Weneeslas une bataille dont le résultat fut indécis (1312). Trentschin s'empara alors de l'autorité royale et fit même frapper monnaie à son effigie, puis il se mit à la tête d'une ligue nombreuse contre Charobert, et ce prince, qui par ses débauches et sa mollesse s'était aliéné les esprits des Hongrois, était sur le point de perdre sa couronne, lorsque Trentschin mourut subitement. Ses partisans se dispersèrent aussitôt, et Charobert demeura, dès lors, paisible possesseur du trône.
TRENTUPLE adj. (tran-tu-ple — de trente, et du suffixe lut. plex, qui marque multiplication). Qui est trente fois aussi grand : Un nombre trkntuplë d'un autre. Celui-ci ayant dépensé trente fois moins a donc joui d'une richesse relativement trëntuple. (Fourier.) Il Peu usité.
— s. m. Nombre trente fois aussi grand : Nous avons eu cette année le trentuple de la récoite dernière. Il Peu usité.
TRÉPAN s. m. (tré-pan — du grec trupanon, fait lui-même de trupaà, percer, qui appartient comme teirô, broyer, treô, truô, truchô, percer, toreuâ, ciseler, titràskâ, blesser, tribô, frotter, à la racine sanscrite tar, traverser, qui a fourni le principal nom de la tarière aux langues de la famille indo-européenne). Chir. Instrument en forme de vilebrequin, dont on se sert pour pratiquer des ouvertures dans certiiins os : Le chirurgien apporta son trépan et fit l'opération. (Acad.) Il Opération qui se fait avec cet instrument : Ce blessé est trop faible, il ne pourra jamais supporter le trépan. (Acad.) il Dans ce dernier sens, il est synonyme de trépanation.
— Techn. Instrument employé pour désagréger les roches dans les opérations de sondage. Il Sorte de tarière avec laquelle on perce les pierres, te marbre ou le bois, u Sorte de foret au moyen duquel on perce le ciel d'une galerie où l'air ne circule pas assez pour qu'on y puisse tenir une chandelle allumée.
— Serrur. Machine pour faire tourner un foret maintenu verticalement.
— Jeux. Bague dont se servent les tricheurs, au jeu de domino et aux jeux de cartes, n On l'appelle aussi bague K marquer,
— Encycl. Chir. Le trépan employé en chirurgie se compose de deux parties : l'arbre et le trépan proprement dit, c'est-à-dire la portion qui doit agir sur la surface osseuse. L'arbre est une espèce de vilebrequin d'acier. La palette qui le termine en haut et la boule qui est au milieu doivent être de bois et rouler sur leur axe, afin d'éviter des frottements incommodes pour la main du chirurgien. Le trépan, que 1 on adapte à l'extrémité de l'arbre, à la place de ce que les ouvriers appellent la mèche du vilebrequin, n'a pas toujours la même forme : on le. distingue en trépan perforatif, trépan à couronne et trépan exfoliatif. Le premier n'est pas autre chose qu'une tige d'acier terminée par une pyramide très-fine et à arêtes tranchantes; le second se termine par une couronne d'acier dont le bout inférieur est denté comme une scie, et dont le diamètre varie de om,018 à o™,025. Au centre de cette couronne se trouve la pyramide, c'est-à-dire une tige d'acier vissée de gauche à droite, dans le milieu de la culasse, de manière que sa pointe dépasse de 0«i,00l le niveau des dents. On peut du reste lui faire faite une saillie plus ou moins considérable au moyen d'une vis de pression. Elle sert à assujettir la couronne sur le lieu
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où elle doit agir. Dans le trépan exfoliatif, la couronne et la pyramide sont remplacées par une lame dont le bord inférieur tranchant est partagé en deux parties égales, mais taillées en biseau en sens inverse .l'une de l'antre, par une sorte de pivot ou d'épine saillante. Ces diverses pièces sont enfermées habituellement dans une boîte que l'on appelle boite à trépan, qui contient en outre trois couronnes de différentes dimensions, des rugines pour détacher le périoste de la surface des os, un tire-fond, un couteau lenticulaire, un élévatoire, une brosse dure et des tenailles incisives. V. trépanation.
— Teehn. Les trépans employés dans les sondages sont très-variés dans leurs formes. La plus simple est celle qui convient aux terrains les plus durs; c'est simplement un ciseau en acier bien trempé, de la largeur que l'on veut donner au trou de sonde.
Fig. t.
On se sert, dans les roches très-tenaces, du trépan élàrgisseur (fig. 1) , qui divise l'action et agit en même temps sur les deux tranchants. Pour les roches argileuses, on se sert d'un trépan rubarié, qui tient pour ainsi dire le milieu entre les trépans et les
Fig. a.
tarières (fig. 2)- Néanmoins, pour ces sortes de terrains, on emploie plutôt les tarières simples
Lorsque l'on veut obtenir des échantillons assez volumineux des roches dures, avec leur stratification, on se sert d'une sorte de trépan denticulaire formé de trois, quatre ou cina lames de ciseau disposées sur un noyau
Flg. 3.
central a. On découpe ainsi un cylindre de roche entre les pointes d, e, f. Lorsqu'il est
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assez long, on l'extrait au moyen d'une cloche qui s emboîte dessus exactement et le ramène au jour (fig. 3). C'est ce qu'on appelle un témoin.
Les trépans ont été perfectionnés par M. Kind, l'auteur du. puits artésien de Passy. Il a, pour remédier tout à fait a l'inconvénient qui résulte du choc violent des tiges de sonde, créé un trépan qui tombe indépendamment des tiges. Ce trépan a un manche
Fig. *.
tel que ab. La tête a est tenue par une pince tournant en oo. Lorsque tout le système tombe, le disque AB est retenu par la résistance de l'eau qui emplit le trou de sonde; il tire sur ik, ce qui ouvre la pince ; le trépan s'échappe. Sa chute est limitée par les deux taquets c et d (fig. 4).
M. Kind, pour les forages a grand diamètre, a imaginé un trépan à plusieurs lames abcd, assemblées par une même traverse.
Fig. 6.
Avec cet instrument, M. Kind a foré des puits de mine de 3 et À mètres de diamètre. Ce trépan peut être monté au moyen d'un appareil à déclic, lesté de façon à entamer la roche par son choc. Le tout a été employé pour le forage du puits de Passy. Le moteur était une machine à vapeur.
TRÉPANATION s. f. (tré-pa-na-si-on — rad. trépaner), Chir. Opération pratiquée à l'aide du trépan.
— Encycl. Chir. L'application du trépan, étant toujours une opération des plus graves, ne doit jamais être faite a la légère. On n'a presque jamais à la pratiquer dans le cas de plaie des os du crâne par instrumments tranchants, parce qu'il y a presque toujours alors assez d'espace pour l'évacuation des humeurs intra-oraniennes, ce qui enlève toute crainte de mort par compression cérébrale. II en est de même pour les plaies des os par instruments piquants, puisque la blessure ouvre une route naturelle ver3 l'extérieur au sang qui peut s'épancher au dedans du crâne. Lorsqu'une partie de l'instrument ou du projectile qui a causé la lésion reste enclavée dans la voûte crânienne et qu'il y a impossibilité de l'extraire sans enlever la portion osseuse qui l'entoure, il y. a lieu de recourir au trépan, surtout si le corps étranger dépassant l'os en dedans pénètre dans la substance cérébrale. C'est le meilleur moyen de prévenir des symptômes inflammatoires redoutables qui ne manqueraient pas de se développer tôt ou tard. Les anciens conseil- * laient et pratiquaient la trépanation préventive dans le cas de contusion des os du crâne ;
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les chirurgiens modernes s'en abstiennent et se fondent pour cela sur des raisons qu'il serait trop long d'énumérer ici. Une fracture crânienne avec enfoncement des os ne réclame d'une manière absolue l'opération du trépan que lorsqu'elle s'accompagne d'accident*, graves dus à la compression cérébrale. Il n'^st pas très-rare, en effet, de trouver des individus qui ont survécu pendant de longues années à des fracturés du crâne avec enfoncement et qu'on avait abandonnées à elles-mêmes. En résumé , le chirurgien ne doit jamais trépaner que pour remédier à une compression cérébrale manifeste et pressante, lorsqu'il existe à l'intérieur du crâne un corps étranger dangereux ou un foyer dont il n'est pas permis d'espérer la résolution naturelle. Une fois l'opération reconnue nécessaire, il faut rechercher le lieu qu'occupe l'épanchement à évacuer ou le corps étranger qui cause la compression. La chose est généralement facile quand il y a une plaie ou une fracture; mais il n'en est pas de même lorsqu'il n'y a aucune trace de coup. A défaut de signes sensibles, l'opérateur s'aidera alors de tous les signes rationnels qu'il pourra observer. « On peut, ditSamuel Cooper, consulter un grand nombre de faits, dans les annales de la chirurgie, où l'emploi prudent et judicieux du trépan a amené des cures merveilleuses, et où l'on n'avait pas d'autre moyen de sauver la vie du malade. Le soulagement que produit l'opération est quelquefois si soudain et si étonnant que dans aucun cas l'assistance de l'art de la chirurgie ne se déploie avec plus d'avantage. Le rétablissement immédiat de la vue, à la suite de l'opération de la cataracte, n'est pas plus beau et plus frappant que le rétablissement instantané des facultés intellectuelles et de la parole, de la sensibilité ainsi que des mouvements volontaires, chez une personne qui est dans un état de mort apparente a, la suite d'une blessure de la tête. •
On doit éviter autant que possible de trépaner sur le trajet des sutures, parce que la dure-mère est très-adhérente dans ces points, et au niveau des sinus crâniens, parce qu'on produirait une hémorragie dangereuse. On doit éviter aussi l'angle antérieur et inférieur du pariétal, à cause de l'artère méningée moyenne qu'on pourrait facilement déchirer en ce pojnt.
La première chose à faire dans l'opération du trépan, après avoir -rasé la tète, c'est de mettre à découvert la portion du crâne sur laquelle on doit agir, soit en agrandissant la plaie, s'il yen a une, soit en incisant les téguments s ils sont entiers. On en dissèque les lambeaux, on rugine le péricrâne et on applique la couronne dentée, qu'on fait tourner doucement de manière qu'elle demeure toujours perpendiculaire a l'os. Si la sciure qui se place entre les dénis les empêche de mordre, on retire l'instrument et on le nettoie avec une petite brosse. On procède d'autant plus doucement qu'on avance davantage, jusqu'au moment où la portion osseuse cernée par la couronne devient tout à fait libre. On l'extrait alors avec l'élévatoire ou la spatule. Ou pratique ens uite l'extraction des corps étrangers. S'ib sont solides, on les enlève avec des pinces ou tout autre instrument approprié; s'ils sont liquides, on facilite simplement leur issue en donnant à la tête une position convenable. 11 ne reste plus à faire ensuite qu'un pansement léger avec un linge fenêtre enduit de cérat, et à se comporter pour le resta de la cure' comme dans toutes les autres plaies perforantes de la tête. Après la cicatrisation, on applique une plaque protectrice en caoutchouc ou en cuir bouilli, qui a aussi pour but de prévenir, dans certains cas, la formation d'un encéphalocèle.
TRÉPANÉ, ÉE (tré-pa-né) part, passé du v. Trépaner : Homme trépané.
— Substantiv. : Il est rare qu'un trépané survive à l'opération.
TRÉPANER v. a. ou tr. (tré-pa-né — rad. trépan). Chir. Faire l'opération du trépan : On l'\ trépane. (Acad.) C'est un valet gui a été battu par son mailre et gui, au sortir d'ici, va se faire trépaner. (Brueys.) Ce rire anglais lui tordait les entrailles et lui travaillait la cervelle comme si quelque chirurgien le trépanait avec un fer brûlant. (Balz.)
— Par ext. Perforer : Trépaner une côte.
— Min. Trépaner une mine, En percer la galerie avec le trépan.
TRÉFANG s. m. (tré-pan). Echin. Espèce d'holothurie fort estimée en Chine, et dont on fait usage comme aliment aphrodisiaque,
— Encycl. V. holothurie.
TRÉPAS s. m. (tré-pà — du vieux fr. très, outre, au delà, et de pas, dans le sens de passage. V. trépasser). Décès, passage de la vie à la mort, surtout en parlant de l'homme : A l'heure de son trépas. Affronter le trépas. Mépriser le trépas. (Acad.) L'on a le temps d'avoir les dents longues lorsqu'on attend pour vivre le trépas de guelqu'un. (Mol.) I! Est le plus souvent usité en poésie :
\lrépas.
Ensemble nous cherchons l'honneur d'un beau
Corneille.
Aux portes du trépas l'égalité commence.
COLARDEAU
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Lorsque de tant d'horreurs le trépas nous délivre, Est-co un si grand malheur que de cesser de vivre?
Racine.
Le trépas vient tout guérir, Mois ne bougeons d'où nous sommes.
La Fontaine.
On a vu des enfants s'immoler à leurs pères, Des frères disputer le /repas a leurs frères.
Delille.
. . . Cet heureux trépas, des faibles redouté, N'est qu'un enfantement à l'immortalité.
Hélas! que j'en ai vu mourir de jeunes filles! C'est le destin. Il faut une proie au trépas.
V. Huao
Il dit parfois : Ce n'est pas tout de naître, Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas!
BÉRANCÏR."
De cent maux le (repos délivre; Qui cherche à vivre Cherche à souffrir.
Quinault.
— Fam. Aller de vie à trépas, Mourir.
— Mar. Pas, pertuis.
— SïH. Trépas, décès, fin, etc. V. DÉCÈS.
TRÉPASSÉ, ÉE (tré-pa-sé) part, passé du verbe Trépasser : Homme trépassé. Femme trépassée. La poule mangea le lapin empoisonné, et le lendemain elle était trépassée. (Alex. Dum.)
Et quant à moi, je trouve, ayant tout compassé. Qu'il vaut mieux être encor trompé que trépassé.
Molière.
— Substantiv. Personne morte : Etre pâle comme un trépassé. PHer Dieu pour les trépassés. (Acad.) Il ne faut pas croire à toutes ces faridondaines de trépassés et de revenants qui vont par les corridors. (P. Féval.) Je vous laisse à penser si dans la nuit obscure J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure.
Molière.
— Le jour des trépassés, Le 2 novembre, jour où l'Eglise catholique prie plus spécialement pour les morts. Il On dit plus souvent
LE JOOR DES MORTS
TRÉPASSÉS (baie des), baie de l'Amérique du Nord, dans l'Atlantique, sur la côte S. de la presqu'île d'Avalon, dans l'Ile de Terre- Neuve, entre le cap Pêne et la pointe Mistaken, par 46» 50' de latit. N. et 55» de longit. O. Cette vaste baie comprend les baies de Biscaye, du Mouras, le havre des Trépassés et l'anse de Portugal,
TRÉPASSEMENT s. m. (tré-pa-se-man — rad. trépasser). Etat de quelqu'un qui trépasse : Le spasme erotique chez les vieillards ressemble à un vrai trépassement. (Proudh.)
TRÉPASSER v. n. ou intr. (tré-pâ-sé. — Ce mot, qui s'écrivait autrefois tres-passer, signifie proprement outre-passer, puis figurément faire le passage de la vie a la mort, mourir, de très, qui signifiait autrefois outre, au delà, du latin trans ;
O vos trestuit Ui trépassez,
Esgardez-moi et si pansez
Se nule dolors est si grana
Qui a la moie soit semblans.
{Dolopathos.i Ces vers sont une traduction du verset 12 du chapitre 1" des Lamentations de Jérémie : O vos omnes qui transitis per viam, attendite et videte si est dolor sicut dolor meus). En parlant des personnes, Mourir, rendre l'âme ou le dernier soupir : Il trépassa sur le minuit. Il a trépassé à telle heure. (Acad.) On avait prédit à Itobert Guiscard qu'il trépasserait à /enijaleni.lC'hateaub.) Un chirurgien! ou, sang Dieu ! mon brave Athos va trépasskr. (Alex. Dum,) Un personnage si protégé du gouvernement et si riche ne pourrait ni guérir ni tré- PASSiiRsans qu'on en fit grand bruit. (G. Sand.) Quoi ! j'aurat's trépassé sans m'en apercevoir!
Molière.
TRÉPHINE s. f. (tré-fi-ne). Chir. instrument .employé par les chirurgiens anglais pour la trépanation, et dans lequel une poignée analogue à celle d'une vrille remplace l'arbre du trépan.
TRÉPIDATION s. f. (trô-pi-da-si-on — du lat. trepidus, agité, lequel se rattache luimême au verbe trepo, tourner; ce dernier mot représente exactement le grec trepô, tourner, d'où tropos, tournure, tropé, tour). Pathol. Tremblement des membres , des nerfs, etc. : Jamais je n'ai ressenti de trépidation nerveuse pareille à celle qui me tord les entrailles en ce moment. (F. Guillerm.)
— Fig. Violente agitation : La pensée de ta mort le remplit de trouble , de crainte, de regrets; il maintient son âme dans une sorte de trépidation incessante qui le porte d changer à tout moment de dessein et de lieu, (De Tocquev.) Le poète ressentit, son manuscrit à la main, une trépidation gui ressemblait à de la peur. (Balz.)
— = Astron. anc. Balancement alternatif du nord au midi, et du midi au nord, que les anciens attribuaient au firmament.
— Géol. Léger tremblement : A la Jamaïque, il faut s'attendre, une fois par an, à une trépidation du sol. (L. Figuier.)
— Mar. Mouvement légèrement saccadé, qui ne fait parcourir au navire aucun espace sensible.
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TRÉPIED s. m. (tré-piê — du latin tripes, génitif tripedis, proprement qui a trois pieds ; do 1res, trois, et de pes, pied). Ustensile de cuisine à trois pieds, qui sert à soutenir sur le feu un'chaudron, un poêlon. U Tout meuble à trois pieds : Lavabo, guéridon en trépied.
— Antiq. Petit siège à trois pieds sur lequel se plaçait la sibylle, quand elle voulait interroger la divinité et rendre ses oracles : Le trépied de Delphes,
Sur son trépied divin la Sibylle inspirée Parla et se couvre encor d'une écume sacrée.
Lkoouvé.
Il Fig. Etre, se croire sur le trépied. Parler avec enthousiasme, & la manière de l'antique sibylle.
— Anat. Trépied cœliaque, Terminaison de l'artère ou tronc cœliaque, qui se partage en trois branches. Il Trépied vital. Ensemble des trois fonctions essentielles de la vie : LeiRkpied vital est constitué par la respiration, la circulation et l'innervation.
— Encycl. Antiq. Les trépieds anciens sont fort nombreux et étaient affectés à des usages variés. A l'intérieur des maisons, on y posait des lampes, des vases, des bassins principalement destinés a contenir l'eau nécessaire aux besoins de l'habitation. Dans les temples, les trépieds portaient des brûle-parfums, les vases d'eau lustrale. Homère parle fréquemment de ce genre de meubles, dont la forme dut être réglée par des raisons hiératiques. Le trépied qui couvrait l'ouverture de.1 antre de Delphes et sur lequel s'asseyait la pythie pour rendre ses oracles est le plus célèbre qu'on puisse citer. A Athènes, il y avait une rue des Trépieds, ainsi nommée parce qu'elle contenait plusieurs temples où se trouvaient un grand nombre de ces supports dédiés aux. dieux. Le trépied était une des offrandes que la piété païenne consacrait le plus habituellement dans tes temples. Quelquefois, c'était par centaines que les villes, sur la foi des oracles, déposaient des trépieds de bois ou déterre cuite dans les édifices religieux. Les vainqueurs des jeux publics qui avaient obtenu des trépieds pour prix les dédiaient aux dieux en sigiie de reconnaissance. A Thèbes, les prêtres d'Apollon consacraient chacun un trépied à ce dieu, dont c'était d'ailleurs un des symboles. Après la bataille de Platée, les Grecs vainqueurs des Perses consacrèrent à Apollon un trépied d'or.
La forme du fameux trépied de Delphes devint un modèle qu'on imita souvent. A Alexandrie, dans les pompes des Ptolémées, on vit souvent figurer des trépieds delphiques en argent ou en or. Constantin lit placer dans l'hippodrome de Constantinople un trépied delphique, également en or.
TRÉPIGNÉ, ÊE (tré-pi-gné ; gn mil.) part, passé du v. Trépigner. Foulé : Terre trépig née. Il ne faut jamais souffrir que ta terre du jardin soit trépignes. (L.a Quintinie.)
TRÉPIGNÉE s. f. (tré-pi-gné; gn mil. — rad. trépigner). Pop. Volée de coups : Il a 'cçu une fameuse trépignes.
TRÉPIGNEMENTS, m. (tré-pi-gne-man; m mil. — rad. trépigner). Action de trépigner : Les cris, les rires, tes trépignements de ces mille pieds faisaient uu grand bruit et une grande clameur. (V. Hugo.)
— Théâtre. Manière d'applaudir en trépignant, en frappant des pieds, qui est usitée dans la claque.
TRÉPIGNER v. n. ou intr. (tré-pi-gné; gn mil. — Ce mot est pour trepiner, extension de treper, triper, sautiller, gambader, marcher, faire de petits pas, du radical trop, trip, auquel se rattachent les mots germaniques trappen, trappeln, trempetn, irippetn, hollandais trippen, anglais to trip, qui tous marquent mouvement du pied). Frapper des pieds, en les remuant d'un mouvement prompt et fréquent : Trépignkr de colère, d'impatience, de dépit. A certain passage de la Muette, j'ai ou que la voûte allait s'écrouler; on n'applaudissait pas, on trépignait. (Chadeuil.)
Il trépigne de joie, il pleure de tendresse.
HOII.EAU.
— Manège. Se dit d'un cheval ardent et colère qui, sans bouger tle place, lève et pose précipitamment ses extrémités, en grattant quelquefois le sol avec force : Ce cheval ne fait que trépigner.
— v. a. ou tr: Hortic Fouler avec les pieds : Trépigner la terre. Il Trépigner un arbre, Fouler avec les pieds la terre qui est autour.
— Techn. Trépigner les laines, En mêler les couleurs.
TRÉPIGNEUR, EUSE s. (tré- pi - gneur, eu-ze; ,ga mil. — rad. trépigner). Persoune qui trépigne, qui a l'habitude de trépigner : Vous êtes un trépigneur insupportable.
TRÉP1GNIS s. m. (tré-pi-gni ; gn mil.). Mêlée générale des chevaliers, dans les tournois.
TRÉPIZ1TE s. f. (tré-pi-zi-te — du village de Trepiz, en Saxe, où l'on a découvert ce minéral). Miner, Sorte de stalactite siliceuse.
TRÉPOCARPE s. m. (tré-po-kar-pe — du gr. trepô, je tourne ; karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des euminées, dont l'espèce type .habite l'Amérique du Nord.
TRÈS
TRÉPOINTE s. t. (tré-poin-te). Techn.
Bande de cuir mince qu'on coud entre deux pièces de cuir plus épaisses.
TRÉPONs.m. (<ré-pon). Mar. Voile carrée qui remplace quelquefois les voiles latines pendant les gros temps.
TRÉPORT s. m. (tré-por). Ane. mar. Pièce du ohâteau'de poupe. Il Allonge de cornière.
TRÉPORT (le), ville et port de France (Seine-Inférieure), sur la Manche, à l'embouchure de la Bresle, arrond. et à 28 kilom. N.-E. de Dieppe, eant. d'Eu; pop. aggl., 3,618 hab. — pop. tôt., 3,840 hab. Construction de navires, pêche de harengs, entrepôt de sel, bains de mer fort en vogue. Le Tréport, qui parait n'être autre que VUlterior Portus des Commentaires, commence k apparaître dans l'histoire vers le ixe siècle. Robert 1er, comte d'Eu, y fonda, de 1057 à 1066, le monastère de Saint-Michel, célèbre abbaye de l'ordre de Saint-Benoît, dans laquelle il fut inhumé en 1090. En 1471, le comte d'Eu, Jean de Bourgogne, comte de _Nevers, fit creuser d'Eu au Tréport le canal d'Artois et établit des verreries dans la forêt. Le commerce du Tréport devint alors florissant, et ses vaisseaux, réunis à ceux de la ville d'Eu, tinrent la mer avec avantage. François de Clèves.seigneur.d'Eu et duTréport,fitcreuser un vuste bassin dans le port, qui fut dès lors en mesure de recevoir des bâtiments de 300 tonneaux (1545) ; il protégea aussi la ville contre les attaques continuelles des Anglais, en élevant une tour en grès sur le bord de la mer. Cette forteresse, devenue inutile dans la suite des temps, les alluvions ayant mis un trop grand espace entre les flots et le pied de ses murs, a été démolie en 1836. L'importance du Tréport diminua sensiblement lorsque Calais eut été rendu à la France (1558) ; ce ne fut plus qu'un port de pêche et de cabotage. Divers travaux y ont cependant été exécutés pour lui rendre son ancienne importance. En 1847, un crédit fut voté pour de nouvelles améliorations; les travaux, interrompus par la révolution de Février, furent repris en 1862. A cette époque, la jetée de l'est a été prolongée d'une trentaine de mètres; l'écluse de chasse a aussi été reconstruite et le radier a été baissé. Mais la profondeur insuffisante du port ne permet pas aux navires d'y péné'trer à marée basse; il est, en outre, obstrué de galets d'une façon incommode pour la navigation. Le port du Tréport reçoit chaque année un certain nombre de bâtiments suédois ou norvégiens chargés de bois, et de bâtiments anglais chargés de houille ou d'ardoise; plusieurs remontent le canal de la Bresle jusqu'à Eu. Eu 1861, suivant le compte établi par M. Penel, le mouvement de la grande navigation a été au Tréport de 31 navires, 3,432 tonnes, à l'entrée, et de 39 navires, 3,500 tonnes, à la sortie; le mouvement du cabotage a été de 15 navires à l'entrée et de il navires à la sortie. Sur la jetée de l'ouest est établi un feu de marée du quatrième ordre (11 mètres d'altitude ; portée, 10 milles), La Suède est seule représentée au Tréport par uu consul. La pèche est la principale source de commerce du Tréport; 60 à 70 bateaux y sont annuellement employés ; elle occupe presque toute la population indigène, qui se partage entre la pêche elle-même, la fabrication des cordages et des filets et la construction des bateaux. L'établissement des bains de mer du Tréport, une des stations les plus à la mode, est bâti un peu en avant de la ville, sur la plage ; il se compose d'un casino entouré de pelouses gazonnées et comprend une belle salle de danse et un salon de lecture, réunis par une largo galerie, où sont installés les divers jeux en laveur aux bains de mer. Non loin de l'établissement se trouve celui des bains chauds et d'hydruthérapie. La plage, vaste promenade de plus' de 500 mètres de longueur, forme terrasse au-dessus de la mer et est bordée de l'autre côté d'une rangée de maisons élégantes, bâties en brique et pour la plupart assez élevées. En face du casino, on remarque un pavillon à pans coupés, composé d'un seul étage sur perron et construit par la famille d.'Orlèans.
TRÉPORTAIS, AISE s. et adj. (tré-por-lè, è-ze). Uéogr. Habitant du Tréport; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Trkportais. La population tréportaise.
TREPSICBROÏS s. m. (trè-psi-kro-iss — du gr. tvepsis, changement; chroa, couleur). Entoni. Gemed'insectes lépidoptères diurnes.
TRÊPTOW, ville des Etats prussiens (Pomérauie), à 77 kilom. N. - K, de Stettin ; 6,000 hab. Fabriques de draps, de bas et de chapeaux,
TRÈQOE s. f. (trè-ke). Ane. chorégr. Espèce de branle.
TRÉRON s. m. (tré-ron). Oinith. Genre d'oiseaux, du groupe des pigeons.
TRÉRONINÉ, ÉE adj. (tré-ro-ni-né — rad.
tréron). Urnith. Qui ressemble ou qui^se rapporte au tréron,
— s. f. pi. Tribu d'oiseaux, de la famille des colombidées, ayant pour type le genre tréron.
TRÈS adv. (trè, — Ce mot, qui vient du latin trans, signifiait autrefois au delà. L'idée exprimée autrefois par très, c'est-à-dire celle d'outre-passcr, de dépasser, d'excéder les bor.
TRES
nés, se lie naturellement, ainsi que le remarque Chevallet, à l'idée de dépasser, de surpasser de beaucoup ses concurrents, d'exceller; aussi très est-il devenu synonyme de beaucoup, fort, extrêmementet se place-t-il devant les adjectifs' dans les cas où les Latins employaient la forme du superlatif). A un haut dej-'ré, pour marquer le superlatif absolu : TRks-6on. TRÈs-mouuat*. TRES-estimé. Tréspeu. TRBS-sagement. Les hommes mus-grands vivent plus longtemps que les hommes trèspetits. (Maquel, ) Nous flottons continuellement entre la tentation de nous plaindre pour trèspeu de chose et celle de nous contenter à trop bon marché. (Guizot.)
— Uramm. Très, d'après l'Académie, se joint toujours par un trait d'union à l'adjectif ou à l'adverbe qu'il modifie. Un assez 'grand nombre d'écrivains semblent portés a rejeter cet usage. Très ne peut jamais se rapporter à un substantif ou à un verbe; ainsi il ne faut pasdire : J'ai très- faim, très-soif, trèsenvie; Cette nouvelle s'est très-répandue ; on le remplace alors par un autre adverbe ou par l'adjectif jraiid : J'ai grand' faim, J'ai bien soif ; Cette nouvelle s'est singulièrement répandue.
— Syn. Tré», tort. V. FORT.
TRESA ou TRESSA, anciennement Ceressus, rivière qui sort de l'extrémité O. du lac de Lugano. Elle court à l'O., en formant d'abord une très-petite partie de la limite du canton suisse du Tessin et de la province de Côme, entre bientôt dans ce dernier pays et se jette dans le lac Majeur, après un cours de 13 kilom.
TRÉSAILLE s. f. (tré-za-lle; Il mil.).
Techn. Pièce horizontale, qui maintient les ridelles d'une charrette.
TRÈS AL s. m. (tré-zal). Agric. Nom donné au blé de mars, dans les environs de Genève,
TRESCA (Henri-Edouard), savant français, né en 1814. Au sortir de l'Ecole polytechnique (1835), il entra dans les ponts et chaussées, puis ubandonna cette carrière pour s'occuper exclusivement de l'étude des sciences. Depuis lors, M. Tresca est devenu successivement inspecteur général de l'Exposition française à Londres en 1850, commissaire général chargé du classement de l'Exposition universelle de 1855, sous-directeur du Conservatoire des arts et métiers et enfin professeur de mécanique industrielle dans cet établissement. M. Tresca a été nommé en 1872 membre de l'Académie des sciences. Ou doit à ce savant : Traité élémentaire de géométrie descriptive (1851); Visite à l'Exposition universelle de 1855 (1855, in-18), ouvrage écrit avec plusieurs collaborateurs et qui obtint un grand succès; Mécanique pratique, machines à vapeur 11863, in-8°), en collaboration avec le général Morin ; Cours de mécanique appliquée (1874, in-4*), etc.
TR ESC ALAN s. m. (trè-ska-lan). Bot. Nom vulgaire du millepertuis, dans le midi de la France.
TRESCHEUR s. m. (trè-cheur — du bas lat. tressorium, tresse). Blas. Ancienne orthographe de trécheur.
TRESCHOW (Niels), philosophe et théologien danois, né à Drammen (Norvège) en 1751, mort en 1833. Il étudia pendant cinq ans la théologie à l'université de Copenhague, s'y occupa en même temps de philosophie , d'histoire , de mathématiques et de sciences physiques, et, après avoir professé quelque temps à l'école de Drontheim, succéda en 1780 au célèbre Jacques Buden, comme recteur de l'Académie d'Helsingœr. Nommé en 1789 directeur de l'Ecole de la cathédrale de Christiania, il profita des facilités que lui offrait cette position pour introduire des améliorations importantes dans le sys- .tème d'éducation suivi en Danemark, obtint en 1796 le titre de docteur en théologie de l'université de Copenhague, pour sa dissertation latine sur V Ànihropomorphùme, devint en 1813 professeur de philosophie à l'université deFrédéiic, à Christiania, et, après la réunion de la Norvège à la Suède, fut nommé par le nouveau roi surintendant des affaires de l'instruction publique et des cultes, poste qu'il occupa pendant dix années. On cite comme ses ouvrages les plus remarquables : la Moralité dans ses rapports avec l'Etat'; Principes de législation; l'Esprit du christianisme ; Traduction de l'Evangile de saint Jean ; Testament philosophique ou Dieu, la nature et la révélation, etc. Il avait, en outre, fourni a la Alinerva, de 1780 à 1789, un grand nombre d'excellentes études sur les écrits de Kant.
TUESCO on TRESCAW, Ile d'Angleterre (Cornouu.illes), une des Sorlingues, à l'O. de l'Ile d'Annet. Le sol en est três-fertile. Elle est habitée par une cinquantaine de familles, qui occupent le village de Delphintown.
TRÉSEAU s. m. (tré-zo — rad. treize).
Féod. Réunion de treize gerbes laissées sur le champ jusqu'à ce qu'elles eussent été dlmées et champarties.
— Ane. métrol. Ancienne unité de poids pour la soie, qui valait environ 3 gri8.
TRESENTA, pays de l'île de Sardaigne (Italie), province de Cagliari; 9,000 hab. Celte contrée, dont la principale localité est Guasile, est fameuse par sou extrême fertilité. Ou y récolte principalement du blé et du vin et on y trouve d'excellents pâturages.
TîtES
TRÉ-SEPT s. m. (tré-sètt — du lat, très, trois, et de sept). Jeux. Sorte de jeu de cartes. Il On dit aussi tfé-skttb.
— Encycl. Le tré-sette se joue à quatre personnes, deux contre deux, et avec un jeu complet dont on a ôté les huit, les neuf et les dix. La valeur des cartes est ainsi réglée en allant de la plus haute & la plus basse : trois, deux, as, roi, dame, valet, sept, six, cinq et quatre. Après avoir fixé le nombre des coups dont la partie doit se composer et tiré la donne au sort, le donneur distribue à chacun dix cartes, soit par trois, trois et quatre, soit pur quatre, trois et trois. Alors chaque joueur examine son jeu, afin de compter les points des chances ou points d'annonce qui peuvent s'y trouver, mais il ne doit les annoncer que lorsqu'il a jeté sa première carte. La première chance se nomme napolitaine : elle consiste dans la réunion des trois, des deux et de l'as d'une même couleur, et vaut trois points. Si elle est suivie, dans l'ordre hiérarchique,de cartes de même couleur, on marque un point en sus pour chacune de ces cartes. Celui qui fait tré-sept Ou trois-sept, c'est-à-dire qui a trois sept, gagne quatre points. Trois deux valent trois points, ainsi que trois trois et trois as. Toutes les autres cartes par trois, comme trois rois , trois dames , trois valets, etc., ne comptent que pour un point. I,es cartes se jouent de la même manière qu'aux autres jeux à partenaires; mais les couleurs n'ont aucune importance et il n'y a point d'atout. Le coup terminé, chacun examine ses levées et marque les points ou points de jeu qu'elles produisent. Dans toute levée, trois figures, de quelque couleur qu'elles soient, valent un point. Il en est de même des deux et des trois. Les as seuls valent un point chacun. La dernière levée compte aussi pour un point. Le coup est gagné par ceux des associés qui sont parvenus les premiers a réunir vingt et un points, ce qui leur vaut une fiche. S'ils ont fait ce nombre de points avant que leurs adversaires aient pu en marquer onze, ceux-ci sont tenus de la payer le double. Enfin, s'ils gagnent par des points de jeu, ils gardent, pour le coup suivant, les points qui excèdent vingt et un ; mais ils ne jouissent pas de cet avantage quand c'est par des points d'annonce qu'ils obtiennent la victoire. Il existe plusieurs circonstances qui donnent lieu a des payements considérables. Quand un joueur, étant premier à jouer, se trouve avoir en main une napolitaine suivie de sept cartes de même couleur, dans l'ordre . hiérarchique, il gagne nécessairement le coup d'emblée; c'est ce que l'on appelle gagner par calladondrion, et celui qui a cette chance reçoit seize fiches. Une napolitaine, accompagnée de trois trois, trois deux, trois as, etc., peut aussi faire gagner en main; on ga^ne alors par calladon, et le joueur qui possède ce jeu reçoit huit fiches. Celui qui fait seul les neuf premières levées gagne par strammason et reçoit six fiches. Enfin, deux joueurs associés qui font toutes les levées gagnent par callade et reçoivent quatre fiches ; slls gagnent par strammasette, c'est-à-dire s'ils font seulement les neuf premières levées, ils ne reçoivent que trois fiches; mais, dans ce cas, ils comptent en sus les points résultant des cartes qui composent leurs levées.
TRES-FOHCAS, cap du Maroc, dans l'ancien royaume de Fez, au N. de Melilla, par 35" 27' de latit. N. et 5° 16' de long'it. O.
TRÈS-GRANDS, m. Ichthyol. Nom vulgaire d'une espèce de squale.
TRÈS-HAUT S. m. V. HAUT.
TRÉSILLON s. m. (tré-zl'llon ; Il mil.). Mar, Morceau de bois servant à serrer deux corriges ensemble au moyen d'une ligature.
— Techn. Morceau de bois qu'on met entre deux ais nouvellement sciés, arin que l'air circule entre eux et contribue à les sécher.
TRÉSIILONNER v. a. ou tr. (tré zi-llo-né; Il mil. — rad. trésilton). Mar. Serrer k l'aide d'un trésillon.
— Techn. Séparer, isoler par des trésillons : TrÉSillonnbr des planches.
TRES-ISLAS, groupe de trois petites lies de la Guyane hollandaise, à l'embouchure de l'Essequibo, dont elles protègent l'entrée. L'une d'elles renferme un fort.
TRES-IRMAOS (PONTA-DOS-), cap de l'Amérique du Sud, sur la côte N.-K. du Brésil, province de Rio-Grande-do-Norte, à 52 kilom. N.-O. de Natal, par 50° da latit. S. et 38° 17' de longit. O.
TRESKOW (Hermann von) général prussien, né en 1805. Entré en 1835 dans l'armée prussienne comme sous-lieutenant, il se fit remarquer pendant les événements de 1848 et pendant la guerre du Slesvig-Holstein, surtout au siège de Fiédérieia. Attaché en 1854 à l'état-inajor, il devint, en 1856, aide de camp du roi Frédéric- Guillaume IV. Nommé, en 1861 colonel, il alla passer, en 1863, quelque temps à l'armée russe, fut nommé chef d'état-major du général Werder et commanda, en 1864, le corps d'année placé sur la frontière russo-prussienne. En 1865, il fut nommé général et chef du cabinet militaire. Il contribua à la réorganisation de l'armée prussienne et des troupes de la Confédération du nord de l'Allemagne. Ii accompagna le roi pendant la guerre austro-prussienne de 1866 et au commencement de la guerre francoallemande de 1870, et fut investi du comiaan-
TRES
dément du 17e corps placé sous les ordres du grand -duc de Mecklembourg-Sehwerin. En janvier 1871, il devint le chef du cabinet militaire nouvellement organisé et il commanda pendant quelques temps la 19« division allemande du corps d'occupation en France.
TRESKOW (Udo von) général prussien, né en 1810 à Jerichow, dans la Silésie prussienne. Sorti des écoles militaires, il entra en 1826 dans l'armée prussienne et devint, en ISIS, capitaine ; en 1856, major; pendant la guerre du Slesvig-Holsiem, colonel, et, après la fin de cette guerre, commandant de la place de Mayence, fonction qu'il conserva jusqu'en 18S6. Pendant la guerre austroprussienne, il commanda une division du second corps de l'année de la réserve prussienne. Pendant la guerre franco-allemande de 1870, il se distingua au siège do Belfort et dans les combats livrés à l'année de Bourbaki. Nommé le 18 janvier 1871 lieutenant général, il occupa Belfort le 18 février. Après la conclusion de la paix, il fut appelé au commandement de la 2e division établie à Dantzig.
TRÉSOR s. m. (tré-zor — latin thésaurus, grec thesauros, proprement lieu où l'on dépose , du radical qui est dans thaô , lithêmi, mettre, poser, placer, savoir la racine sanscrite dliâ, poser, placer. Diez pense que l'insertion du r dans le français trésor et le napolitain iresoro remonte tièa-haut, puisque l'anglo-saxon a trésor et le vieux haut allemand treso, triso, et que ces mots germaniques sont d'importation romane). Amas d'or, d'argent, d'objets précieux : Enfouir des trésors. Trouver un trésor caché. Amasse: des trésors pour l' arrière-saison. (Legouvé.) Il Lieu où ces objets sont enfermés : Avoir sur soi la clef de son trésor.
— Reliques et ornements de prix que l'on conserve dans certaines églises : Le trésor de Notre-Dame de Paris. Il Lieu où l'on garde ces objets.
— Lieu où l'on gardait les archives, les titres, les papiers d'une seigneurie, d'une communauté : Le trésor des chartes d'une abbaye, du roi, d'une seigneurie.
— Nom qu'on donne, à Rome, à la banque du Saint-Esprit et au mont-de-pieté où Ion garde les objets laissés en nantissement par le public.
— Grandes richesses : Amasser des trésors. Avoir de grands trésors. Les trésors de Crésus ont passé en proverbe. (Acad.)
— Objet précieux, éminemment bon ou utile : Les TRÉSORS de la science. Des trésors d'érudition. Un véritable ami est un grand trésor. (Acad.) L'amour est un trésor de souwnirs. (Balz.) Le plus précieux des TRÉ- SORS que l'Amérique renfermait dans son sein, c'était la liberté. (Chaleaub.)
— Charmes, attraits d'une femme, et particulièrement Attraits cachés ; s'emploie surtout au pluriel : Des trésors naissants. ,
Ces trésors dont le ciel voulut vous embellir, Les avez-vous reçus pour les ensevelir?
Racine.
L'épouse veut encor
Fuir l'époux qui l'embrasse;
Mais sur plus d'un trésor
Le fripon fait main basse.
BÉKANOEK.
— Personne ou chose pour laquelle on a un grand attachement : Cet enfant est un trésor. (Acad.) Le destin des femmes, des mères est de trembler toujours pour leurs plus chers trésors. (Balz.) Il S'emploie souvent comme expression d'amitié : Cher TRÉSOR, combien je te trouve beau! (Balz.)
— Un trésor de, Une mine abondante, un riche amas de : Ce livre est un trésor Dii doctrine, on trésor de recherches. Le cœur d'une femme est un trésor du tendresse, a Dans le style biblique, Profusion, grand amas de : Le trésor dus miséricordes divines. Le trésor des vengeances célestes. Le trésor des mérites de Jésus-Christ. L Ecclésiaste nous représente la femme juste chargée des trésors D'honneur etttugi âce qu'elle a amasses. (Fléch.)
— Poétiq. Trésors de la terre, Fruits, productions de la terre. Il Trésors du printemps, de Flore, Fleurs. Il Trésors de Cérês, Moissons, blés. Il Trésors de BaccUus, Raisins, vendanges, vin. il Trésors de Pomone, de Verlumne, Fruits. Il Trésors de l'automne, Fruits et vendanges.
— Prov. Mieux vaut trésor d'honneur que d'or, L'honneur est plus précieux que les richesses.
— Politiq. Trésor public, Trésor de l'Etat ou simplement Trésor, Revenus de l'Etat, sommes destinées aux services publics : C'est ta guerre qui appauvrit nécessairement le trésor public, à moins que tes dépouilles des vaincus ne te remplissent. (Volt.) H Lieu où les revenus de l'Etat sont déposés et administrés : Aller au Trésor. Il Administration des deniers publics : Employés du Trésor.
Les dettes du Trésor font sa prospérité.
C. Delavione
Il Chambre du Trésor, Ancienne juridiction, établie à Paris, sous la direction des trésoriers de France, pour le jugement des affaires du domaine du roi.
— Jurispr. Objet précieux caché ou enfoui, sur lequel personne ne peut justifier sa propriété, et qui eut découvert pa- busard.
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— Féod. Droit de trésor, Droit du seigneur sur les trésors découverts dans l'étendue de sa seigneurie.
— Hist. ecclés. Trésors de l'Eglise, Indulgences que l'Eglise dispense aux fidèles.
— Bibliogr. Nom donné à divers ouvrages d'érudition' : Trésor de la langue grecque. Trésor des origines de la langue française.
— Alchim. l'résor incomparable des philosophes, Pierre parfaite.
— Hortic. Variété de poire.
— Encycl. Jurispr. Par le mot trésor, le législateur entend une ou plusieurs choses précieuses, telles que monnaies d'or et d'argent, médailles, statues, vases et autres objets d'art, qui, après avoir été cachées ou enfermées, sont ensuite découvertes, sans que personne puisse prouver qu'il en est le propriétaire. Quand la chose ainsi trouvée est une somme en monnaies d'un type moderne et ayant cours, on ne la considère pas comme un trésor, si des témoignages ou d autres circonstances font penser que l'argent a été enfermé, enfoui ou autrement caché par le propriétaire de la maison ou du fonds où on le trouve. Alors la somme appartient exclusivement soit au propriétaire de la maison ou du terrain, soit à ses héritiers. Quand il s'ngit d'un véritable trésor trouvé dans le fonds d'autrui, il appartient pour une moitié à celui qui l'a découvert et, pour l'autre moitié, au propriétaire. Si la découverte n'a pas été fortuite, si le trésor a été cherché avec intention, il appartient tout entier au propriétaire, à moins qu'il ne soit intervenu des arrangements particuliers entre les chercheurs et lui.
Souvent les trésors consistant en anciennes médailles ou monnaies, en bronzes sculptés, en vases ou tombeaux, sont découverts par des ouvriers qui réparent ou démolissent une maison, qui remuent un champ, fouillent un terrain, ouvrent des puits ou pratiquent des déblais. La moitié de ce qu'ils trouvent leur revient, si toutefois le propriétaire ne les a pas fait travailler à dessein, avec l'espérance de découvrir le trésor; car, dans ce cas, it garderait pour lui la totalité. Quand la découverte est due au hasard, les ouvriers ou domestiques ont droit à la moitié, alors même qu'ils ont travaillé pour le compte, par l'ordre et même sous les yeux du propriétaire. La moitié est acquise à celui qui découvre, c'està-dire qui rend visible le trésor. Si plusieurs ouvriers travaillent ensemble , même par suite d'une association formée entre eux, celui qui trouve un trésor a exclusivement droit à la moitié. Peu importe alors que le propriétaire soit un particulier, une compagnie, une commune, un établissement public uu même l'Etat; la moitié est toujours acquise à l'inventeur.
Il est bien entendu que, si quelqu'un trouve un trésor dans son propre fonds, la chose trouvée lui appartient tout entière.
— Politiq. Trésor public. Les deniers versés dans les caisses de l'Etat, provenant soit de la perception des impôts de toute nature, soit des revenus des biens productifs du domaine national, soit de la ressource temporaire et extraordinaire des emprunts, sont destinés tant à l'acquittement de la dette publique qu'à supporter les charges et à couvrir les frais des différents services administratifs. Le Trésor est principalement alimenté par l'impôt. La législation de l'impôt a subi, sous les différents régimes, des variations importantes, en ce qui concerne surtout l'assiette des contributions publiques et le mode de leur établissement; on peut dire néanmoins que le droit fiscal a peu varié depuis les époques les plus reculées en ce qui touche la matière imposable, ainsi que la division et les principales branches de l'impôt. La législation fiscale à laquelle était soumise la Gaule, de même d'ailleurs que les autres provinces de l'empire, sous la domination romaine, présentait déjà, très-nettementaccentuée, la division fondamentale de l'impôt en impôt direct, indirect et de mutation. Ces dénominations seules sont modernes, le système ne l'est pas. L'impôt direct était représenté par la contribution foncière, appelés tributum, par la raison qu'elle était rêpariie entre les contribuables au moyen de tables da recensement et d'un cadastre des terres. La capitaiion, véritable contribution personnelle, rentrait aussi dans l'impôt direct, de même que les redevances perçues sur les salines qui étaient restées dans le domaine privé et non exploitées directement pur l'Etat. L'impôt indirect ou de consommation se percevait sur les marchandises, particulièrement à leur arrivage dans les ports, et prenait alors le nom de portorium. Quant aux droits de mutation, ils n'avaient pas reçu à beaucoup près les effrayants perfectionnements auxquels ils sont arrivés de nos jours. L'impôt de mutation, dans le régime romain, n'atteignait que les acquisitions par succession testamentaire ou ab intestat, et il était fixé à la quotité uniforme d'un vingtième, sans distinction de la proximité du degré de parenté de l'héritier avec la personne à laquelle il succédait. Il convient d'ailleurs d'ajouter que les successions en ligne directe n'étaient frappées d'aucune taxe fiscale.
La conquête franque modifia peu , elle maintint presque intégralement le système romain de l'impôt. La contribution foncière
TRES
ou tributum fut levée par les comtes des rois mérovingiens au lieu de l'être par les proconsuls ; voilà à peu près toute la différence. Mais l'absence de recensements réguliers, le manque d'un cadastre suivant le mouvement des mutations de la propriété foncière amenèrent une désorganisation et un désordre croissants dans les perceptions fiscales. Cette cause eut sa part d'influence et doit être comptée parmi les causes multiples quiamenèrenteet étatde décentralisation politique et administrative de l'époque dite féodale. Le pouvoir royal abandonna aux seigneurs justiciers, aux abbés des monastères et aux évêques , l'exaction de l'impôt foncier, exaction devenue à peu près impraticable pour l'autorité centrale. Les anciens tributs furent perçus par les seigneurs laïques ou ecclésiastiques comme un revenu patrimonial. Les contributions indirectes, dont la plus ancienne parait être une taxe exigée à la sortie des marchandises et appelée traite foraine, alimentaient seules le fisc royal. Les princes carlovingiens soutenaient ie'lustre de leur rang au moyen des revenus de leurs domaines particuliers et des redevances qu'ils retiraient de leurs vassaux, tenant d'eux des terres en fiefs ou en censives. L'impôt sur les mutations de la propriété disparut absolument, au- moins en tant qu'élément du revenu public. Il reparut, mais transformé, et comme une branche importante de la fiscalité seigneuriale. Les seigneurs, en effet, perçurent des droits dits de lods et ventes sur les aliénations par actes entre vifs des terres dépendant de leur mouvance, et ils perçurent des droits de rachat ou de relief sur les mutations par décès des mêmes immeubles. La royauté, en se reconstituant, ressaisit par degrés les éléments disséminés du revenu public et créa une multitude de nouvelles exactions fiscales. Le pouvoir royal avança à grande vitesse dans les voies de l'absolutisme. Il était de règle au moyen âge que les tailles et les subsides de toute nature ne pouvaient être établis d'autorité et ne devaient être levés qu'après avoir été librement consentis par des assemblées de seigneurs ecclésiastiques et temporels, assemblées où les grands feiidataires représentaient les tenanciers qui relevaient de leurs fiefs. François 1er établit la désastreuse innovation des édita bursaux, par lesquels le pouvoir royal créait arbitrairement des taxes sans le concours des états du pays et qui n'étaient soumis qu'à la vaine formalité de la vérification et de l'enregistrement au parlement ou a la cour des aides. Le xvtie siècle vit surgir un nombre considérable de nouvelles taxes royales, notamment l'impôt du vingtième sur les revenus, impôt qui atteignit toutes sortes de propriétés foncières, à la différence de la taille, qui n'était levée que sur les terres en roture. Le droit de contrôle sur les actes publics, le droit de centième denier sur lés mutations, droits régaliens l'un et l'autre, furent établis à la même époque. Toutefois, et malgré ces progrès dans la reconstitution da la fiscalité royale, la matière des impôts publics ne fut jamais complètement systématisée- et surtout centralisée dans notre ancienne monarchie. Les droits de lods et ventes, ainsi que les droits de rachat sur les mutations par décès, continuèrent, jusqu'en 1789, à appartenir exclusivement au seigneur féodal duquel relevait la terre, objet de la mutation. Le fisc royal percevait concurremment son droit de centième denier ; ces deux exactions étaient parallèles et ne se confondaient point. Le fisc seigneurial existait à côté et indépendamment du fisc royal. Il y avait, en outre, une fiscalité purement ecclésiastique dont l'objet était la dlmo. Les déoimateurs ou exacteurs des dîmes n'étaient point des agents du Trésor royal; leur office n'intéressait que le clergé.
L'Assemblée constituante remania profondément l'ancien système de l'impôt; elle le ramena à l'unité et en centralisa la perception entre les mains des agents de l'Etat exclusivement; elle l'assit sur la propriété mobilière et immobilière, sans distinction de terres roturières ou nobles et posa le principe de l'égalité proportionnelle dans sa répartition. Au reste, la Constituante ne fixa et ne put fixer en cette matière que les grandes lignes et les principes fondamentaux. Notre législation fiscale, dans son état actuel, a été formée pièce à pièce et se trouve régie par un grand nombre de lois spéciales. Mais nous n'avons pointa entrer ici dans les détails de cette législation. Nous ne devons parler que de 1 administration du trésor public, de son organisation et de son mécanisme. Cette administration a deux objets principaux, on pourrait même dire uniques : la perception matérielle des revenus publics et leur emploi à l'acquit des dettes et des charges de toute nature de l'Etat.
Le recouvrement des deniers publics se subdivise, et, selon la diversité des branches de l'impôt, il est confié à des administrations diverses et multiples. Ce recouvrement est opéré par les percepteurs communaux en ce qui concerne les contributions directes, c'e.Hà-dire l'impôt foncier, l'impôt mobilier, l'impôt personnel, celui des portes et fenêtres et celui des patentes. L'impôt direct dans ces différentes subdivisions est exigible par douzièmes, qui échoient à l'expiration de chaque mois pour l'exercico de l'année. Des
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avertissements et des sommations préalables sans frais sont adressés aux contribuables, en cas de retard de ceux-ci; une loi du 17 brumaire an V détermine la fi^ère et la progression des actes de poursuite et de contrainte. Un moyen coercitif particulier à la perception des impôts directs était la contrainte pur garnisaire. Le garnisairi' était un hôte forcé que l'agent du fisc installait chez le coniribuable en retard et auquel celui-ci devait fournir le logement et la table et payer en outre une rétribution quotidienne de 1 franc, dont l'avance était faite par le percepteur. Si ce moyen de coaction n'aboutissait pas, le fisc recourait aux voies ordinaires d'exécution, c'est-à-dire à la saisie des meubles et, subsidiairement, à la saisie immobilière, en suivant pour ces derniers modes de contrainte les formes et les règles de la procédure ordinaire.
Les contributions indirectes sont directement recouvrées par les agents et préposés de cette administration spéciale et par l'administration des douanes pour ce qui concerne les droits exigibles sur l'importation des marchandises de provenance étrangère. Quant aux droits de mutation et aux droits multiples dont sont frappés les actes publics ou privés, c'est à l'administration de l'enregistrement que le recouvrement en est confié. Pour les actes du ministère des notaires ou des huissiers, ces officiers ministériels sont directement débiteurs des droits; ils sont personnellement en quelque sorte les vrais contribuables vis-à-vis de la régie de l'enregistrement. Ils doivent eux-mêmes acquitter les droits en présentant l'acte à l'enregistrement et dès avant que la formalité de Pacte soit accomplie (loi du S2 frimaire an VII). Au reste, si les officiers ministériels sont ici les contribuables directs, quoique leurs actes ne les intéressent pas individuellement, il faut se rappeler qu'ils sont aus«i les premiers percepteurs des droits, dont ils ont, sans conteste, la faculté de se faire consigner le montant par leurs clients.
Quant aux actes privés, les droits doivent en être acquittés par les parties intéressées elles-mêmes, au moment où elles présentent l'acte à l'enregistrement. Il en est de même en ce qui concerne les mutations par décès. Le droit ne peut être établi à cet égard que sur la déclaration des parties intéressées touchant l'état et la consistance de la succession. C'est au moment de cette déclaration que les contribuables doivent acquitter les droits ou qu'ils peuvent y être contraints par les voies légales d'exécution.
Les deniers publics recouvrés par les différents agents de la perception fiscale sont périodiquement versés par eux à la caisse du receveur général de chaque département et finalement centralisés par leur versement à la caisse générale du Trésor, L'opération inverse de la recette, c'est-à-dire l'emploi des deniers publics à l'acquittement des charges de toute nature de l'Etat, payement des traitements des fonctionnaires, îles pensions, des intérêts des cautionnements des officiers ministériels, payement du prix des marchés de fournitures ou de travaux, etc., cette opération a été, pendant une longue période d'années, l'objet de la fonction particulière des payeurs. Les payeurs étaient, dans le mécanisme administratif, une superfetation coûteuse ; ils ont été supprimés depuis le second Empire, et les différents payements à l'acquit de l'Etat sont désormais effectués, en général, à la recette particulière où se centralise la perception de chaque arrondissement.
L'agent qui effectue le payement l'opère sous sa responsabilité : il doit s'assurer qu'il paye valablement entre les mains d'un véritable créancier et d'un créancier ayant capacité de recevoir et de quittancer, soit entre les mains d'un fondé de pouvoir porteur d'une procuration régulière. Dans l'apurement de sa comptabilité à la Cour des comptes, l'article de-dépense ne peut lui être passé en décharge qu'à cette condition. Quant à ce qui concerne la dette publique proprement dite, c'est-à-dire les arrérages semestriels des rentes inscrites au grand-livre, le payement en est effectué directement par l'agent comptable du Trésor. Nous n'entrerons oans aucun détail sur ce point spécial, non plus que sur Je mode de transfert des inscriptions au grand-livre de la dette publique. Cette matière est sans doute une dépendance et une annexe de l'administration da l'résor, mais elle a été traitée avec les développements qu'elle comporte a notre article : rbnte sur l'Etat.
La Cour des comptes, instituée en 1807, vérifie annuellement l'état des recettes etdes dépenses des différents agents de la comptabilité publique. Les décisions de cette cour, dont le caractère est mixte, partie judiciaire et partie administratif, fixent pour chaque exercice la situation de chaque comptable de l'Etat, des communes et des établissements publics, et déterminent si les comptes se balancent avec exactitude, ou si le comptable se trouve constitue s>oit en avance, soit au contraire en oébet. Une ordonnance du 31 mai 1838 présente la nomenclature des nombreux agents de perception soumis à lu vérification et au contrôle annuels de la Cour des comptes. Il importe de remarquer en terminant que les agents du fisc comptables des deniers publics ne participent point en général à 1 immunité dont
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l'article 75 de la constitution de l'an VIII couvrait les autres fonctionnaires administratifs. Des arrêtés de pluviôse an X permettent au directeur général des domaines, ainsi qu'aux administrateurs supérieurs des contributions indirectes et des douanes, de poursuivre et de livrer aux tribunaux, sans recourir k l'autorisation préalable du conseil d'Etat, les employés et préposés de ces différentes administrations prévenus de malversations ou d'infidélité. Un arrêté analogue (floréal an X) a été rendu en ce qui concerne les percepteurs. V. finances.
Trésor (le), ouvrage de Brunetto Latini, le maître de Dante, composé en 1240. La première édition, traduction italienne du livre écrit en roman, est de 1474 (Trévise, in-fol.). Le Trésor est un répertoire universel do la science à l'époque de son auteur, c'est l'encyclopédie du xme siècle. Le Trésor est divisé en trois parties ou trois livres. Le premier, intitulé De la naissance de toutes choses, renferme l'histoire générale du monde depuis la création jusqu'aux démêlés de la république florentine avec Frédéric II et Mainfroi, époque à laquelle le récit s'arrête. À cela se joignent des généralités cosmographiques, astronomiques et géographiques, accompagnées de toutes sortes de vieilles fables sur l'Inde, l'Afrique et l'Egypte. Au milieu de tout cela, l'agriculture, l'économie rurale, la politique sont mêlées de la façon la plus curieuse et la plus bizarre. Le second livre est consacré k la morale et se divise en deux parties : la première est un extrait, en trentesix chapitres, de la Morale d'Aristote; la seconde est un recueil de passages nombreux de moralistes latins sacrés ou profanes, que Brunetto a traduits et qu'il a groupés sous différents titres en y ajoutant ses propres observations. Le troisième livre est spécialement destiné à la politique; l'auteur le commence par un traité de Bonne parlure, ayant appris de Cicéron que, dans las républiques anciennes, la rhétorique était la partie fondamentale de la politique. Tous les écrivains de l'antiquité qui avaient écrit sur cette matière sont mis à contribution par lui. Quand il arrive à parler de la politique proprement dite, il s'occupe surtout du gouvernement des villes italiennes à cette époque et nous donne des détails très- intéressants pour l'histoire; il éclaire d'un jour tout nouveau la magistrature du podestariat, dont il faut connaître l'origine pour se rendre compte des événements. Les villes étant toutes divisées en factions ennemies, l'administration de la justice devenait d'une grande difficulté, chaque faction regardant l'offense faite à un de ses membres comme lui étant personnelle; de la, pour le juge, la difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité de rester impartial. C'est en voyant cela que les républiques eurent l'idée d'appeler pour magistrat un homme étranger» k la ville et k ses dissensions, qui pourrait rendre à tous égale justice. Telle est l'origine des podestats, qui ont joué un si grand rôle dans l'histoire des républiques italiennes.
Quoique Italien et ayant déjà composé des ouvrages en italien, Brunetto Latini se servit pour celui-ci de la langue française; voici la raison qu'il en donne : « Et s'uuseuns demande por quoi chis livres est escris en romans selonc le patois de France, puis que nos somes Ytaliens, je diroe que c'est por ;II" raisons : l'une est por ce que nous somes en France, l'autre si est por ce que françois est plus délitables langages et plus communs que moult d'autres. »
Tré.or (le petit) [Il Tesoretln], poème italien de Brunetto Latini, composé vers 1260; imprimé pour la première fois à Rome (1682, in-4o). Le Tesoretto, suite do visions merveilleuses où l'auteur est à la recherche do la sagesse et de la vertu, a une grande importance historique. Quelques savants prétendent que c'est de ce poème que Dante s'est inspiré pour la composition de sa Divine comédie; aussi allons-nous en donner une analyse rapide d'après M. Faurtel. « Brunetto, dit ce'savant, a rattaché l'idée de ce poème h l'histoire de son ambassade en Espagne. Revenant de cette mission et déjà engagé dans les gorges de Roncevaux, il rencontre un jeune Espagnol qui , ayant terminé ses études à Bologne, s'en retourne gaiement dans son pays. Brunetto l'accoste avec empressement pour lui demander des nouvelles d'Italie. L'étudiant n'en a que trop à lui donner; il raconte les troubles du pays, la funeste bataille de Monte-Apeiti, les désastres des guelfes et leur fuite de Florence. Navré de ces nouvelles et absorbé dans les plus noires rêveries, Brunetto poursuit sa route sans la choisir ; il ne tarde pus k s'égarer et se trouve à la fin dans une immense forêt des plus sauvages. Là,il rencontre la Nature personnifiée, qui l'accueille avec bienveillance; elle lui révèle ses opérations, ses mystères, lui donne on spectacle le mouvement prodigieux auquel elle préside et dans lequel l'ensemble des êtres créés naît, s'agite, périt et renaît pour mourir, renaître et s'agiter sans fin; elle se transforme mille et mille fois à ses yeux et revêt successivement devant lui toutes les tonnes, toutes les apparences de la création.
• Apres avoir ainsi découvert à' Brunetto tout le tableau et tout le jeu du monde physique, tout le matériel de la création, la Nature lui donne congé, en lui indiquant la voie qu'il doit suivre pour aller visiter des puis-
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sances d'un autre, ordre, celles qui président au monde moral, la Philosophie, la Vertu, la Fortune et l'Amour. Muni de ces instructions, Brunetto part et s'engage dans un affreux désert où il ne trouve ni habitation, ni créature vivante, ni chose qu'il connaisse, pas une rivière, pas un ruissenu, pas une mouche, pas une fourmi. Il suit le cours d'une sombre vallée, et, au troisième jour de marche, il arrive dans une plaine riante où il rencontre la Vertu au milieu d'une brillante cour d'empereurs, de rois, de philosophes, et avec ses quatre tilles, la Prudence, la Tempérance, la Force et la Justice. Chacune de ces dernières a sa descendance, e'est-k-dire d'autres Vertus engendrées par elle et qui composent son cortège ; ainsi, la Justice a pour fille la Libéralité, la Courtoisie et la Loyauté, qui sont, avec la Prouesse, les- vertus chevaleresques. Brunetto assiste à l'audience qu'elles donnent successivement à ceux de leurs adorateurs qui viennent les consulter et recueille dévotement p.our'son propre compte les leçons qu'ils en reçoivent. Ces leçons ne sont pas si vagues ni si générales qu'elles ne renferment ça et là quelques traits particuliers plus curieux, comme caractérisant les mœurs italiennes au xme siècle.
» Ayant ainsi parcouru l'empire des vertus ou le monde moral, Brunetto se met de nouveau en voyage ; il traverse rapidement de nouvelles vallées, de nouvelles montagnes, de nouvelles forêts et se trouve à la fin dans une prairie tout émaillée de fleurs : c'est l'empire de l'Amour. Arrivé devant le dieu, Brunetto le trouve entouré de son cortège, où figurent principalement quatre hautes daines : la Crainte, la Désirance, la Tendresse et l'Espérance, dont chacune a son rôle et ses fonctions propres dans les affaires d'amour. Brunetto, qui voit le dieu lançant incessamment de tous côtés des flèches qui" blessent grièvement ceux qu'elles atteignent, espère y échapper, mais il l'espère en vain : il est frappé à son tour et mis hors de lui. Ce n'est qu'après bien des efforts et par les conseils d Ovide, qui se trouve là fort heureusement pour lui, qu'il réussit à s'échapper de cet empire extravagant. Il en sort donc, mais tout ébahi, tout honteux de ce qu'il y a fait, tourmenté d'un grand besoin de revenir à Dieu et aux saints, qu'il a fort négligés, pour cela résolu à se confesser au premier moine qu'il rencontrera. Ici la vision finit, et les graves réflexions que Brunetto fait sur luimême sont celles d'un homme éveillé et rendu à lui-même. •
Cette vision poétique présente quelque analogie avec la Divine comédie de Dante ; mais ces rapports sont beaucoup trop vagues pour qu'on s y arrête; ils prouvent seulement que cette époque était celle des songes et des visions, et que Dante, en composant son œuvre, n'avait fait que suivre le goût de son époque.
TW«or (le) [El Tesoro], poëme alchimique du roi d'Espagne Alphonse le Sage (xms siècle). Moratin a attribué cette curieuse composition au marquis de Villena, dans les manuscrits duquel elle fut trouvée; maisMayuns, Sarmiento et Sanchez ne doutent pas de son authenticité. Alphonse le Sage était trèsversé dans l'alchimie et l'astrologie, les deux grandes sciences du temps, les deux clefs qui devaient ouvrir k l'homme l'entrée des mondes surnaturels. Il est difficile de croire qu'eu écrivant ce poëme il ait voulq faire autre chose qu'une plaisanterie; cependant c'était un homme grave, instruit, et le préambule est très-sérieux. « Fait par moi, dit-il en quelques lignes de prose, D. Alonso, roi d'Espagne, naguère empereur. Outre les grandes miséricordes que Dieu m'a faites (la plus grande est de m'avoir donné la connaissance de sa sainte foi, la science des choses naturelles et ensuite le trône de mas pères, afin que je pusse mieux le défendre), outre tout cela, il lui a plu me donner uno faveur plus grande, la pierre philosophale, que je ne cherchais pas.» Il ajoute qu'avec cette recette, il a beaucoup augmenté sa fortune et que l'homme qui possède un tel trésor ne doit pas le dissimuler. Puis, il s'écrie : i Au nom de Dieu, je commence l'œuvre! » Là s'ouvre
10 poème, composé do deux livres. Le premier contient d'abord onze strophes en octaves de vers de huit pieds, dans lesquelles le roi raconte comment, ayant appris qu'il y avait en Egypte un sage qui lisait dans les astres et prévoyait l'avenir, il l'envoya chercher sur un vaisseau, le reçut très-courtoisement, en apprit beaucoup de secrets et entre autres celui de la pierre philosophale, qu'il lui enseigna en manière de passe-temps. • Je ne veux pas que si bonne recette se perde, dit Alphonse ; mais, d'un autre côté, je ne veux pas donner un si grand pouvoir k un homme qui ne connaîtrait pas les lettres. » C'est pourquoi il donne la recette en chiffres arabes, trente-cinq strophes de chiffres 1 en ayant bien soin d ajouter : • N'en parlez à personne si vous devinez :
Si aveis entendido esta grande arcana, No lapongais en conversation! •
11 n'avait que faire de si bien recommander le secret; les alchimistes se sont mis l'esprit k la torture et personne encore n'a rien pu déchiffrer. Bien des gens, au moyen âge, ont été persuadés que tout le mystère était écrit là. C'est comme le fameux marteau et le fa-
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meux clou dont il est question dans Notre- Dame de Paris; toutes les fois que le devin qui les avait faits frappait du marteau la tête du clou en prononçant certaine parole, un de ses ennemis s'abîmait en terre. On avait le marteau, on avait le clou, il ne s'agissait que de trouver le mot sacramentel ; petite affaire! Dans le second livre, le roi poëte déclare qu'il va donner à qui saura le comprendre les quatre éléments d'une œuvre bien plus difficile encore que la pierre philosophale, mais il les donne en vingt-sept octaves de chiffres! Suit une clef de ce grimoire; car le plus joli, c'est qu'il y a une clef établissant lu concordance des chiffres avec les lettres de l'alphabet; seulement, il n'y a qu'un seul chiffre pour cinq ou six lettres, ce qui fait que la clef n'ouvre rien.
Ce petit travail, chef-d'œuvre de mystification alchiiniqne.a été composé en 1272. La Bibliothèque de Madrid en possède un curieux manuscrit du xv« siècle, et il a été imprimé plusieurs fois, comme curiosité littéraire sans doute. 11 a été honoré de quelques commentaires par des adeptes fervente.
Trésor de la langue latine (TheSailTUS Un-
gux latinx), par Robert Estienne. La première édition île cet ouvrage a paru à Paris en 1531-1532 (in-fol.) ; la deuxième, augmentée, date rie 1536 ; la troisième, beaucoup plus considérable, est de 1543; la quatrième, parue à Lyon en 1573, comprend 4 volumes in-folio. Brunet fait remarquer que cette dernière renferme de nombreuses augmentations, sans doute, mais qu'elle a été fuite sans critique. Une édition postérieure (Bâle, 1740-1743, 4 vol. in-fol.) est moins belle que la précédente; mais on la préfère pour l'usage, à cause des augmentations qu'elle contient, et parce qu'elle a été corrigée avec plus d'exactitude.
Trésor de la langue grecque (le) [Thésaurus grtecx linguse], par Henri Estienne (1572, 5 vol. in-fol; 3« édit., 1831-1865, 8 vol. infol.). Robert Estienne avait publié en 1532 le Thésaurus linguœ latins, mais il n'avait pu que rassembler les premiers matériaux du Thésaurus grxcs liugus. Les persécutions dont il fut l'objet dans les dernières années de sa vie, son exil à Genève l'empêchèrent de publier une œuvre qu'il légua k son fils. Henri Estienne accomplit glorieusement les dernières volontés de son père, et ce fut pour se contbrmer à son désir qu'il préféra l'ordre étymologique à l'ordre alphabétique. L'ouvrage parut en 1572, l'année de la Saint- - Barthélémy. Le malheur des temps et les dépenses exigées par une telle entreprise absorbèrent lu fortune de Henri Estienne, Il acquit ainsi le droit d'imprimer les deux vers suivants en tête de son livre :
Al Thésaurus me hic de dwiteredditegenum. Et facit utjuvenem ruga senilis aret.
Malgré la protection de l'empereur Maximtlien II, du roi de France, de la reine Elisabeth d'Angleterre, auxquels l'ouvrage était dédié, la vente ne compensa point les dépenses de l'éditeur. D'après les catalogues, le prix des 5 volumes in-folio était de io livres; en outre, Scapula , prote et correcteur de Henri Estienne, avait fait paraître frau-r duîeusement son abrégé, qui satisfaisait k bas prix les hellénistes et les savants.
Henri Estienne, publia vers 1580 une seconde édition du Thésaurus, mais cette seconde édition diffère si peu de la première qu'elle est considérée généralement comme une simple réimpression. « Il est inutile, a dit M. Beulé, de louer un monument que trois siècles ont consacré et qui suffit pour immortaliser la mémoire de Henri Esttetine, car il surpasse toutes ses autres publications. L'auteur s'est montré grand architecte, et, dans son bel édifice, la justesse des proportions égale l'unité de l'ensemble; mais lui-même sentait le côté faible de son œuvre, c'est-àdire les inconvénients du système étymologique, puisque son quatrième volume tout entier n'était autre chose qu'une table alphabétique, avec renvoi, des mots contenus dans les trois premiers volumes. Certes, rien n'est plus logique que de disposer les mots selon leurs racines, mais rien n'est plus embarrassant pour l'usage, rien ne fait perdre plus do temps. Aussi ne saurait-on comprendre pourquoi l'édition anglaise, qui parut de 1816 à ■1823, s'est conformée rigoureusement à une ■ méthode excellente pour les philologues consommés, presque inaccessible k ceux qui commencent ou veulent s'éclairer. Il en est résulté un cortège de dissertations, de glossaires, d'index, qui remplissent trois volumes et sont loin de rendre les recherches pluspromptes ou moins pénibles. Ce défaut capital nuira toujours à un immense travail qui, il faut s'empresser de le reconnaître, a doublé les richesses du Trésor primitif. Si les savants du moyen âge et de la Renaissance, guidés par les lexicographes de l'antiquité, se sont attachés surtout à la formation des mots et aux liens qui les unissent, l'expérience a montré aux modernes que le but d'un dictionnaire était avant tout d'être pratique. L'Académie française s'était conformée à l'esprit du temps dans la première édition de son dictionnaire; e!le est revenue à l'ordre alphabétique dès la seconde. •
Cette édition anglaisa dont parle M. Beulé a été dirigée par MM. Barker et Dibdin, avec la collaboration de Boissonado, Gail, Sea-
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fer, Kall , Wakefielrt, Schweighsenser et chaefer. Cette réédition n'est pas sans mérite, mais un bon contrôle a manqué , de sorte que des milliers de mots ou d'acceptions de mots ont été enregistrés sans que les citations envoyées de pays divers et tirées d'éditions différentes aient été ramenées û un type unique et à une clarté propre à rassurer la critique. « On peut dire, fait observer à ce propos M. Beulé, que beaucoup d'articles sont de petits casiers fermés pour le lecteur; la foi seule le sauve, car les noms des savants qui servent d'étiquette sont toute leur garantie. Or, le premier caractère d'un travail Vraiment scientifique, c'est de renvoyer aux sources et de provoquer par la. facilité même des recherches le libre examen. «
La réédition française enti éprise en 1831 par A. -F. Didot a atteint un degré de perfection beaucoup plus élevé; elle a mis à la fois le Thésaurus grxcx linguse k la hauteur de la science moderne et à la portée de toutes les intelligences qui veulent s'initier aux lettres grecques. La direction de cette entreprise tut confiée à M. Hase, qui s'associa MM. Louis de Sinncr et Théobald Fix; ces trois savants firent d'abord approuver le plan de leur entreprise par l'Académie des inscriptions et belles-lettres et.s'assurorenC'bieiLtôl la coopération directe et assidue de MM. Louis et Guillaume Dindorf, de Leipzig, qui revisèrent avec eux tous les matériaux. La plupart des hellénistes de l'Europe prêtèrent leur concours k ce grand travail. Ainsi MM. Dilbner, Boissonade, Asf, Jacobs, Cramer, Dahler, Dietz, Peyron, Walz, Ossan, Gaisford, Demetriades, Manos, s'y associèrent; les uns fournissaient des additions et des articles, d'autres revisaient les citations et assuraient ainsi l'unité et la concordance des textes. 11 était juste, ainsi que le fait observer M. Beulé, que l'Europe savante concourût k l'agrandissement d'un monument littéraire que son ancienneté rendait vénérable et que l'abondance des sources nouvelles allait rendre original. Si l'on compare, en effet, le Trésor de Didot à celui d'Eatieune et k l'édition anglaise , on est d'abord frappé de l'excellence de l'ordre alphabétique et du soin avec lequel les matériaux ont été recueillis, k mesure que l'on effaçait les traces de l'ancien classement. Ensuite on admire la prodigieuse richesse de la langue grecque qui se révèle et s'étend chaque jour. Au temps d'Estietme, on ignorait encore des milliers de mots que nous connaissons aujourd'hui, grâce aux manuscrits publiés ou étudiés depuis trois siècles, grâce à cette magnifique série d'inscriptions grecques que les voyageurs ne cessent de copier et que le sol de la Grèce ne cesse de rendre. M. Passow a fait un relevé numérique des mots contenus dans la première livraison de Didot. Le nombre des mots jusqu'à agios s'élève k 1,302 dans l'édition de Paris; il était de 763 dans l'édition d'Estienne, c'est-à-dire qu'il est presque doublé. 1, 'édition anglaise elle-même n'en compte que 1,105, c'est-àdire 197 de moins que l'édition de Paris, D'après les proportions du début, on peut estime-r les différences de l'ensemble. Maïgré un tel accroissement, la liste des mots est loin d'être complète.
Le nouveau recueil contient, entre autres additions : 1° les noms propres appartenant à l'histoire, k la mythologie, à la géographie ; 2° les mots étrangers passés dans les écrits des auteurs grecs; 3° les signes prosodiques de quantité; 4° 1 indication des lettres,, syllabes ou mots confondus par les copistes; 5U les étymologies de chaque mot, ce qui jadis n'étaitpas nécessaire avec l'ordre étymologique; 6° la rectification des fausses leçons; 7° les formes grammaticales et leurs distinctions, appuyées par des exemples suffisants; 8U l'indication des rapports grammaticaux des mots avec leurs régimes, leur relation synonyiuique et littéraire ; 9<> des citations et des renvois innombrables, etc. Toutes les connaissances acquises depuis trois cents ans ont été condensées dans cet immense répertoire; et la plupart des hellénistes de notre siècle y ont épuisé leur science.
M. Beulé cependant fait k cette réédition quelques critiques d'ensemble qui ne sont pas sans importance. C'est ainsi qu il lui reproche une certaine confusion dans le plan et la distribution de chaque article. Les citations, euîffet,n'y sont pointclassées avec méthode; les commentaires s'y suivent, mais no s'y lient point ; l'ordre iminque, en un mot, et le texte primitif de Henri Estienne a été suivi souvent avec trop de fidélité. Un autre défaut , c'est l'insuffiîance des explications scientifiques et l'absence trop sensible de ce qu'on peut appeler l'érudition technique.* La philologie, dit-il, devait régner en souveraine dans une œuvre de ca genre; elle y règne, et cependant on voudrait parfois quelle eût appelé d'autres auxiliaires, car la philologie ne suffit pas pour tout expliquer. Dans cette langue grecque, dont la richesse était sans limites, chaque science, chaque art, chaque industrie s'était' créé une langue spéciale. L'architecture et la musique employaient une foule de mots dont nous comprenons mal le sens, les acceptions; il en était de même pour l'histoire naturelle et la médecine, pour la marine et pour la guerre, pour l'agriculture et pour la céramique, etc. Tous ces termes, il ne suffisait pas de les
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traduire par un root latin qui lui-même peut être également obscur; il fallait une définition qui déterminât nettement l'objet auquel le mot s'applique ; il fallait une synonymie simple, exacte, mais ayant la valeur d'une démonstration... Aux éminents philologues qui ont préparé le nouveau Thésaurus il était indispensable d'adjoindre des érudits de spécialité diverse et des savants capables de leur venir en aide. ■
L'étendue immense de la littérature grecque et l'activité croissante des hellénistes, des paléographes, des épigraphistes, des explorateurs reculent d'année en année ce but idéal et nécessairement chimérique que doivent poursuivre les éditeurs du Trésor, c'està-dire une nomenclature complète. Comme l'entreprise a coïncidé avec la renaissance des études grecques , les travaux d'érudition paraissaient par milliers tandis que les diverses lettres du Thésaurus achevaient de s'imprimer; les anecdola se multipliaient; les textes difficiles étaient élucidés et rectifiés, les manuscrits découverts, relus et mieux lus ; les inscriptions grecques se produisaient au jour avec une affluence merveilleuse et l'on trouvait partout des mots nouveaux, des composés noil prévus, des acceptions non rencontrées, (les noms propres surtout, intéressant l'histoire, la géographie ou curieux par leur formation. Pour remédier à ces lacunes déjà nombreuses, Mil. Didot ont publié un Supplément qui forme le IXe volume du Trésor de la langue grecque. Ce supplément est aussi utile que \& .Trésor luimême, car il ne contient que des choses rares, nouvelles, imprévues, curieuses. Les plus savants sont sûrs d'y apprendre beaucoup , et ce répertoire progressif peut servir également de complément à tous les autres lexiques.
Trésor de la langue française, par Jean Nicot, ambassadeur de François II et de Charles IX en Portugal et introducteur du tabac en France (1606, in-fol.). Cet ouvrage plein d'érudition et estimé encore aujourjourd'hui est, par ordre de date, le second dictionnaire de la langue française. Il n'avait été précédé que par les diverses éditions de celui de Robert Estienne, auquel du reste avait collaboré Jean Nicot, comme en témoigne le titre même de l'édition de 1564. Jean Nicot fut sans doute un de ces doctes hommes que Robert Estienne adjurait, lors de l'apparition de son ouvrage, de lui communiquer les expressions qu'il n'avait pu trouver « es rommans ou es bons autheurs » ou qu'il avait omises. Le caractère particulier de ces premiers dictionnaires, qui sont comme les bégayements de la lexicographie française, c'est qu'ils expliquent -le français par le latin.
Nicot taisait beaucoup de cas d'un dictionnaire français composé et laissé manuscrit par Aimar de Rançonnet, président du parlement de Paris; il l'appelait le • baume de la langue françoise. «Prié par un libraire de le disposer pour l'impression , il l'enrichit de ses propres études, si bien que le livre primitif ne servit plus que de canevas au nouveau, qui parut six ans après sa mort sous ce titre : Thrèsor de la langue française, tant ancienne que moderne, auquel entre autres choses sont les noms propres de marine, vénerie et faulconnerie,cy devant ramassez par Aimar Rançonnât, vivant conseiller et président des enquêtes au parlement revu et augmenté en ceste dernière impression de plus de la moitié par Jehan Nicot, vivant conseiller du roy et maistre des requêtes extraordinaires de son hôtel, avec une grammaire française et latine, et le recueil des vieux proverbes de la France ; ensemble le Nomenclator de J uni us mis par ordre alphabétique et creu (augmenté) d'une table particulière de toutes les dictions (Paris, David Douceur, 1606, in-fol.).
Les divers traités joints à l'ouvrage et notés dans ce titre sont : 1» YExact et trèsfacile acheminement à la langue françoise, par Jean Masset, mis en latin par le même auteur pour le soulagement des étrangers (33 p.); 2» Joannis Egidii Nucerensis adayiorum Gallis vulgarium in lepîdos et emunctos latins lingus versiculos traductis (24 p.); 3° Nomenclator octilinguis omnium rerum propiia nomina continent ab Adriano Junio (Adrien dit Jon) antehac collectus (190 p.); 4° Index rerum et verburum (33 p.). Brunet raconte qu'aussitôt l'apparition de ce dictionnaire, bien plus complet que tout ce qui avait paru jusqu'alors , les libraires s'emparèrent des parties neuves et les ajoutèrent à de nouvelles éditions qu'ils rirent de l'ouvrage de Robert Estienne. (Jette contrefaçon nuisit si bien au Trésor de Nicot que la première édition ne put se vendre entièrement.
Le Trésor de la langue françoise est un dictionnaire alphabétique, mais non pas rigoureusement alphabétique. D'ordinaire Nicot donne le mot capital et à la suite il indique les mots dérivés , qu'il répète parfois, mais alors sans autre détail, à leur place. Tous les mots sont accompagnés de leurs divers sens propres ou figurés, et un certain nombre d'articles importants sont assez riches en nuances. Généralement les exemples son t courts et --aus noms d'auteurs ; cependant il y a quelques exceptions en faveur de Marot, Ronsard, Du Bellay et autres grands écrivains du xvus siècle. Après avoir cité une phrase ou une locution, Nicot ajoute souvent
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ses propres réflexions et il en fait parfois d'une naïveté amusante, comme, dans cet article : « Fossei.u ; ce qui a des fossettes; fossulatus, m les Latins disoient ainsi. Ronsard a dit menton fosselu (v. fossette). Aucuns disent mnmmelles fosselues, mamm& fossulats, mais Sans rime ni raison, parce que la mammelle de la femme est naturellement pleine et ronde, ou besaceant et ridée et point fosselue. •
La nomenclature du Trésor contient des roots très-anciens, quelques-uns même déjà tombés en désuétude au moment où l'auteur les recueillait : tels sont coétirer pour échauffer et entretenir la chaleur, focillare, fovere ; séri, pour serein, serenus, et Nicot donne ces exemples : temps doux et séri, la mer tranquille et série; il se tient coi et sert. C'est par là que ce livre a surtout de la valeur aujourd'hui ; il n'est pas seulement précieux pour l'intelligence de nos vieux auteurs : on y trouve encore les renseignements les plus utiles sur l'âge et l'histoire des mots. Quand il parut, Malherbe avait déjà écrit quelquesunes de ses plus belles odes, le xvue siècle commençait, et cependant c'était la langue du xvte qui dominait. Nicot donne les termes en usage, les mots vieillis et même les locutions pàtoises passées un moment dans ta langue, le tout expliqué par un latin trèspur, emprunté soit aux auteurs classiques, soit aux meilleurs écrivains latins de la Renaissance, Budé, Erasme, etc. Il est curieux de voir combien de termes, de formes, de significations ont changé , au cours du xvue siècle. Ainsi ce dictionnaire nous apprend que, dans les premières années de ce siècle, on disait soïer ou sejer, par j consonne, pour scier qui n'était pas encore français; oroére, pour oratoire ; flébe, pour faible, de flebilis; surpelis, pour surplis; syringue et syringuer, pour seringue et seringuer; tect, pour toit, le tect d'une maison ; linseul et linseuil, pour draps de lit ; pouldroyer. pour réduire en poudre, quoique déjà pulvériser fût connu; raser avait le sens de couper tout ras et à net, mais ne signifiait pas encore faire la barbe; pour désigner cette opération on employait le vieux mot raire. Le grand nombre des mots de cette sorte montre quels progrès lit la langue, de 1606, date du Trésor, à 1636, date du Cid. Quelques-unes de ces locutions ont à peine trouvé place dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie, en 1694, et dans les ouvrages de Richelet et de Furetière.
Trésor des antiquités romaines (TheSOUrUS
antiquitatum romanarum), de J .-G. Grœvius, un des plus vastes monuments d'érudition (1694-1699, 12 vol. in-fol.). Ce recueil renié nue les plus savantes dissertations composées soit au xvue siècle, soit antérieurement, sur tout ce qui touche à la république romaine, à ses monuments, à ses mœurs, à ses lois et à ses institutions. Dans ce vaste ensemble, Rome revit tout entière, non-seulement dans la grandeur de son empire qui embrassait presque tout le monde connu, mais jusque dans les détails les plus particuliers de la vie privée ou publique du citoyen. On y rencontre donc non-seulement les plus curieuses études sur l'archéologie de la ville éternelle, mais des traités complets sur les matières en apparence les plus futiles et qui empruntent leur intérêt à la grandeur même de la civilisation romaine. Des études sur les jeux du cirque, les repas, les vêtements, les parures trouvent leur place h côté des recherches sur les institutions fondamentales de la république, les magistratures, les co-' ini ces, les armes, les camps.
En grande partie, le Trésor des antiquités romaines est un recueil de livres ou de dissertations précédemment édités ; mais cas travaux, qui perdraient à être lus isolément, se complètent l'un par l'autre. Grœvius a souvent réuni trois ou quatre traités différents sur la même matière, et ce rapprochement les éclaire d'un jour nouveau ; il leur a d'ailleurs donné à tous l'uniformité de langue : ce qui n'était pas primitivement écrit en latin, i 1 l'a fait traduire. Mais, en dehors des travaux antérieurs qui ont servi d'assises à ce grand ouvrage, bon nombre de dissertations ont été composées spécialement par des savants allemands, français, suédois; le latin, gui est maintenant une difficulté pour nous, fut précisément alors le lien commun de ces collaborations si diverses.
L'étendue de ce recueil nous empêche de l'étudier dans le détail des nombreux traités qui le composent; car ces douze gros volumes in-fol., quoique n'ayant en vue qu'un objet unique, Romej offrent à l'érudition le champ le plus vaste. Nous nous bornerons à signaler les points principaux. Le premier volume est consacré a des sujets d'ordre général; historiens, orateurs, poètes et grammairiens latins ont été mis à contribution par les érudits du xvue siècle pour reconstituer la vieille cité romaine ; le traité de Paul Manuce, De cioitate romana, et son travail sur les comices à Rome y sont accompagnés des dissertations de Carolus Sigonius sur le vieux droit romain et sur la loi Curiate. Pour ce qui regarde l'étude et la description archéologique de Rome, le livre du jésuite Alex. Donat, Roma vêtus ac recens, imprimé dans le tome Ille, offre le travail le plus étendu ; on trouve cependant encore à le compléter par celui du Danois Olails Bor-
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rtohius, De antiqua urbis fade, et par ceux du Père A. Bargas, Des édifices privés et publics, de Frontin et de Fabretti sur les aqueducs, qui lui font une suite naturelle (IVe vol.). Le volume Va renferme les travaux de Boulanger sur les augures, les auspices et les aruspices, les prodiges ; le Vie est presque tout entier consacré aux usages domestiques des Romains et en particulier aux vêtements. Ce sont les traités de Lazare Bayse, de Ferrari et d'Albert Ruben, sous ce même titre uniforme : De re vesliaria, complétant les travaux d'Aide Manuce, De toga, de tunica Romanorum dissertalio. En le rapprochant du XIIe volume, consacré aux repas, aux bains, aux parures et bijoux, aux vases, on reconstitue toute la vie privée des citoyens de la grande république. Les thermes et la table, c'est là, en effet, que se montre surtout, dans son côté familier, domestique, la civilisation romaine ; aussi ces deux institutions sontelles l'objet de dissertations soignées, d'une érudition prodigieuse. Le cérémonial des repas, l'ordre des services, rénumération des mets ordinaires et de» mets recherchés, des viandes, des poissons, des fruits, des vins, avec la manière de les boire, des danses qui intervenaient au milieu des festins, tiennent une grande place dans ce volume. Il en est de même des thermes, étudiés jusque dans leurs particularités les plus intimes, tant au point de vue de leurs dispositions intérieures qu'à celui des coutumes et des mœurs. Mais un des plus curieux volumes, si dans ce prodigieux amas de recherches et d'érudition on peut faire porter sa préférence sur tel ou tel sujet, est assurément le IXe, qui s'occupe des jeux du cirque. 11 renferme les grands travaux de Juste Lipse sur les Saturnales, les Gladiateurs; son livre, De amphitheatro; les travaux de J.-C. Boulanger sur les /eux, les Chasses, les Théâtres; son traité Des chevaux ex de Véquitation. De nombreuses ligures permettent de se rendre admirablement compte des dispositions de l'arène et des diverses phases de ces sanglants exercices, qui avaient le don de passionner Rome à un si haut point.
Pour rentrer dans l'ordre dont nous rîous sommes écarté, le Vile volume a trait à la constitution de la famille à Rome. Le principal travail sur ce sujet est la dissertation du baron allemand Richard de Strein ; il est complété par celui de François Robertel sur les Noms et les surnoms, et une notice sur les Dignités de l'empire d'Orient et d'Occident. Le VIIIe volume est important par une série d'études sur le calendrier romain et la façon de compter l'année. Parmi les calendriers, il y en a un de Lambecius, bibliothécaire impérial à Vienne; un autre du jésuite Petau, un autre de Gassendi; il y a encore une dissertation de Jean Lalaman sur la chronologie romaine et une étude sur les Nundines, ou marchés. Il faut encore noter dans ce volume le traité De rilu nuptiarttm et jure connubiorum de Brisson, celui De sponsalibus de François Hottmann , ceux de Kobieziski et de Meursius, Du luxe à Rome. Le X» volume renferme les études de Bœckler sur la Légion romaine, lie Pierre Ramus sur la Milice, une dissertation sur la paye militaire ; le Traité des voies romaines, de Nicolas Bergier. On y a traduit aussi la Castramétation du Grec Hygin. Il fautyjoiudre, pour avoir une idée complète de la force militaire des Romains et de leur scienue dans l'art de la guerre, les études sur l'art naval et la construction des trirèmes, qui se trouvent dans le XIIe volume. Le Xie volume traite plus particulièrement des monnaies, des poids et des mesures; on a joint à de nombreuses dissertations sur ce sujet les Fastes consulaires de Juste Lipse.
Par ce court aperçu, on peut juger de l'importance de ce recueil, où pas un point important n'a été négligé, où les principales questions se trouvent traitées plusieurs fois, à des points de vue différents et par les hommes les plus compétents. C'est une des sources les plus précieuses pour l'érudition.
Trésor des antiquités grecques, publié par Jacques Gronovius. Le titre de cette importante publication est ainsi conçu dans le beau frontispice de l'édition princeps (Leyde, Vander Aa, 1697-1702, 12 vol. in-tol.), frontispice dû au crayon de Van Mieris : Thésaurus Grises antiguitatis reparatx etdigestx ab Jacobo Gronovio ; mais on lit partout ailleurs : Thésaurus Grxcarum antiquitatum, contextus et designatus, etc. La préface du XIIe volume n'est pas signée par Jacques Gronovius, qui cependant ne mourut que beaucoup plus tard; c'est peut-être pour cette raison qu'en tète des Index contenus dans ce volume il n'est fait mention que des onze volumes du Thésaurus; d'autre part, certains bibliographes comptent treize volumes, faisant sans doute de ces Index un volume séparé. Le Thésaurus Grscarum antiquitatum, réuni au Thésaurus antiquitatum Romanarum de Grœvius et à celui de Sallengre, a formé la collection du Thésaurus antiquitatum Grzecarum et Romanarum, donné sous le nom de Grœvius. Une édition du Thésaurus de Gronovius, joint à ceux de Grœvius et de Sallengre, édition moins belle que l'édition de Hollande, qui est un véritable chef-d'œuvre de gravure et de typographie, a paru à Venise, de 1732 à 1737,
Dans la préface de son XI8 volume, Jac-
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qnes Gronovius rappelle ce mot de Pline : « Faisons des Thésaurus et non des livres.» Si les Romains des premiers temps de l'Empiré éprouvaient te besoin de faire déjà l'inventaire des travaux relatifs & cette antiquité, dont ils font eux-mêmes partie a nos yeux, à combien plus forte raison les savants de la Renaissance ont-ils dû s'efforcer de recueillir, d'abord dans des monographies isolées, ensuite dans ces recueils appelés des Thésaurus, tous les vestiges de la civilisation grecque et romaine I Œuvre immense, commencée dès le moyen âge dans tout l'Occident de l'Europe, surtout en France et en Hollande, et qui ne semblait pas encore terminée aux premiers jours du xvme siècle ! Œuvre que l'esprit philosophique et révolutionnaire qui souffla bientôt après a rendue presque inutile, mais dont il est sorti luimême.
Les trois premiers volumes du Trésor de Gronovius contiennent les portraits des personnages célèbres de l'antiquité (I. La Fable ; II. Les âges héroïques; III. L'histoire). Ces monographies paraissent avoir été rédigées par Gronovius; elles sont accompagnées d'estampes. Les volumes suivants contiennent des traités dus à un grand nombre d'auteurs. Les titres seuls de ces traités, dont quelques-uns sont très-anciens, occupent plusieurs pages in-folio ; nous ne pouvons donc songer à les reproduire ici. Leur liste forme le second des trois Index dont nous avons parlé; le premier n'est autre chose que la table générale des trois premiers volumes; le troisième Index, qui ne forme pas moins de cinq à six cents pages in-folio à deux colonnes est la combinaison par ordre alphabétique des divers Index rerum et verborunt qui terminent chaque volume ou qui suivent les diverses parties de la collection.
Trésor des antiquités de l'Italie et de la Sicile (Thésaurus antiquitatum i ta lis et Siciliss) [1723, 45 vol. in-fol.]. Cet immense recueil a été entrepris par Grœvius et porte son nom, quoiqu'il n'ait veillé qu'à la confection des premiers volumes. La mort le surprit au milieu de sa tâche. Il a été continué et mené à bonne fin par l'Allemand Burhmann. Tous les articles n'ont pas été spécialement faits pour ce reçue. 1, et, ainsi que dans le Trésor des antiquités romaines, on y rencontre un grand nombre de réimpressions et de traductions d'ouvrages antérieurs. Il est surtout précieux par sa collection inestimable de vieilles chroniques italien nés, fort rares, éclairant de son vrai jour l'ère si confuse des républiques du moyen âge. Le plan de ce vaste ouvrage embrasse, en effet, nonseulement la description de toute l'Italie, contrée par contrée, ville par ville, mais son histoire tout entière, depuis l'époque de la domination romaine jusqu'au xv« siècle. Ou y a réuni toutes les descriptions de lieux, les biographies, les tables chronologiques, les dissertations sur les points obscurs, les travaux de tout genre, intéressant l'Italie pendant cette longue période. Grâce à une heureuse division, la plus grande clarté règne dans cet ouvrage, composé d'éléments si divers ; chaque région est étudiée à son tour et, pour ainsi dire, épuisée, après avoir été fouillée en tous sens, après que l'on a fait l'histoire de ses villes, de ses églises, de ses monastères, de Ses grands hommes. Ainsi, les douze premiers volumes comprennent l'histoire des pays les plus voisins des Alpes, ceux que les Romains iippelaient Gaule Cisalpine, c'est-à-dire la Lombardie et la Vénétie. On y trouve les travaux de Jean de Cermenate, l'historien le, plus complet des révolutions du nord de l'Italie, ceux de Paul Jove et de Muratori, de l'historiographe Calchi, qui donne les détails les plus précis sur les Sforza et les princes de la maison d'Esté ; VHistoire de Milan, d'Arnolphe, dont le style embarrassé de métaphores, imagé au delà de toute expression, parviendrait à fatiguer si son auteur ne faisait preuve de la plus grande érudition ; l'Histoire des Lombards, de Benoît Jove, le frère aîné de Paul ; la description de la basilique de Milan, de Puricelli; les monographies de Vérone et de Venise, par Cigalino et Paruta. Venise, à elle seule, occupe quatre volumes de cette nouvelle série ; ils sont remplis par les douze livres de Y Histoire de la république de Venise, de Pierre Bembo ; l'Eloge des marins illustres de Venise, de Stella ; des monographies, des dissertations, entre autres une, fort curieuse, sur les épousailles du doge et de l'Adriatique; des biographies comme celle du condottiere Coleoni, etc. Les quatre volumes suivants (de XIII à XVI) sont consacrés à l'Istrie ; les principales monographies regardent Padoue et Forli. Les volumes XVIIe et XVIII« s'occupent de Bologne et des' Etats de l'Eglise; l'histoire et les chroniques de la Toscane sont renfermées dans les cinq volumes suivants; c'est une partie du recueil très-curieuse et très-complète, elle renferme les ouvrages de tous les vieux historiens florentins, François Dyno, le Pogge, Varchi et un nombre considérable de dissertations et de monographies. Lu Cainpanie et Naples terminent, en quatre volumes, cette grande série qui embrasse l'Italie tout entière ; les monographies les plus remarquables de ces quatre volumes sont consacrées au monastère du Mont-Cassin, d'où sortit le grand ordre religieux des béuédictins ; à la Sicile, la Corse et la Sur-
TRÈS
daigne. Des études rétrospectives sur quelques-unes des colonies romaines forment à la partie exclusivement italienne de ce recueil un appendice fort considérable, mais sur lequel nous ne pouvons nous étendre de peur de dépasser les bornes de ce sommaire. En résumé, il n'est pas une région de l'Italie, pas une ville, pas une petite place forte du moyen âge qui n'ait son étude, sa monographie, sa chronique. Les plus curieux ouvrages, devenus rares, ^ sont réimprimés et conservés pour toujours ; malheureusement, surtout en ce qui regarde les vieilles chroniques italiennes, l'obligation pour les collaborateurs de Grsevius et de Buhrmann de les traduire en latin leur a fait perdre leur plus
frande originalité. Ce défaut, inévitable ans le plan de l'ouvrage, est compensé par la facilité de recherches que donne dans un même recueil la réunion d'ouvrages distincts, se complétant l'un l'autre et presque impossibles a trouver.
Trésor poétique do la langue lutine (Thésaurus poeticus lingux latinx), par L. Quicherat (Paris, 1836, 1 vol. in-8»). Cet ouvrage, fruit d'un travail de dix ans, est un dictionnaire de la langue poétique latine ; il a eu un grand succès, non-seulement dans les établissements classiques, mais aussi près des littérateurs qui veulent connaître d'une manière' approfondie le génie poétique de la langue latine et en apprendre l'histoire dans les sources mêmes. Au lieu de prendre pour base de son travail un travail déjà fait, un dictionnaire poétique publié soit en France, soit à l'étranger, M. Quicherat a procédé comme si rien n'existait et il est remonté à la vruie source, c'est-à-dire aux originaux : il ne s'est servi des anciens lexiques que comme d'auxiliaires qu'il a pu contrôler au moyen de ses lectures. Les dictionnaires poétiques qui avaient paru jusque-là étaient extrêmement insuffisants. Reproductions plus ou moins fidèles de celui du Père Vanière, ils fourmillaient de citations fausses ou inexactes, d'interprétations vicieuses et d'erreurs de tout genre, La nomenclature du Thésaurus est beaucoup plus riche que la leur. M. Quicherat a mis à contribution tous les poètes latins, mais en donnant un privilège, comme il ledit lui-même, aux écrivains qui doivent servir de modèle à la jeunesse, aux poètes du siècle d'Auguste. Lucain, Sénèque.Juvenal, Martial, SiliusItalicus,Stace, Vaierius Flaceus, etc., ne viennent qu'au second rang, et, au troisième, les poètes antérieurs à Catulle. Ici l'auteur avait de grandes lacunes à combler: Ennius, Lucile,~Varron, PucuviuSjAuius, Lucrèceméme avaient été presque omis dans les dictionnaires poétiques. M. Quicherat leur a donné dans son ouvrage la place qui leur appartenait. Il a restitué la langue de Plaute et de Térence, si négligée par ses devanciers. Plaute, surtout, fournit à la nomenclature un contingent riche et piquant. 11 est encore une autre espèce de poètes que l'auteur a consultés aussi avec profit, ce sont les postes chrétiens qui ont prêté à la foi nouvelle le langage de la muse antique : saint Prosper, Sidoine Apollinaire, Prudence, etc.
Tous les noms d'hommes, de lieux, de choses, employés dans l'Ecriture, ont été empruntes aux poètes anciens. M. Quicherat en a introduit un grand nombre qui manquaient dans tous les lexiques; il a rendu aux autres leur véritable quantité, car, comme il le remarque fort bien, les premiers poètes chrétiens sont, à cet égard, des poôtes classiques. On voit dans quel cercle il a renfermé ses citations. 11 commence à Livius Androuicus vers l'an 500 de Rome et s'arrête à Veuaûus Fortunatus, qui appartient à la fin du vie siècle de l'ère chrétienne. Avant Livius, le latin n'est point formé ; après Fortunatus, il se décompose et cède la place aux langues modernes. M. Quicherat a compris qu'il fallait bannir de son dictionnaire toute la poésie latine moderne, qui ne peut en rien faire autorité. Pour réparer les omissions de ses devanciers, pour rectifier leurs inexactitudes, pour corriger leurs fautes, pour élaguer tout ce qu'à tort ils avaient introduit dans leurs Gradus, il a dû entreprendre une tâche extrêmement laborieuse, celle de relire tous les poètes latins, tous les fragments que noua possédons et jusqu'aux inscriptions qui ont été recueillies.il lui a fallu dix ans pour mener à terme un si rude labeur, mais aussi il a donné au public le relevé complet de tous les mots que les poètes latins ont employés, matériaux réunis avec autant de patience que disposés avec jugement et goût.
Dans la composition de son livre, M. Quicherat a eu constamment deux objets eu vue : «J'ai voulu d'abord, dit-il dans sa préface, conserver, en l'améliorant, un instrument pour les exercices de versification latine. Sous ce rapport, la liste des synonymes a été considérablement augmentée ; jamais, cependant, à l'aide des archaïsmes; de nombreuses périphrases ont été extraites des poètes ; les épithètes ont été mises dans un ordre plus méthodique, et réduites quand elles présentaient des répétitions oiseuses ; une foule innombrable de vers a été puisée dans les textes et présentée comme développement, afin d'éviter la sécheresse et d'étuler aux yeux des jeunes gens les trésors de la langue poétique. Mats chaque exemple est tou-
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jours de peu d'étendue ; pour les descriptions, je renvoie aux originaux ; les maîtres ne me reprocheront point de m'ètre abstenu de longues citations, si favorables au plagiat. Mon autre but, et ici encore je n'ai pas perdu de vue l'intérêt des études, a été de dresser un inventaire exact de la poésie latine, de manière à présenter à la fois une interprétation perpétuelle des différents auteurs et,en quelque sorte, une histoire-de la langue. Je crois pouvoir répondre que l'on ne trouvera dans aucun dictionnaire latin autant de secours pourl'intelligence des poètes. Non content de citer et d'expliquer tes passages, je discute tous les points controversés, je pèse les • différentes leçons et je donne la solution qui me paraît la plus plausible. Afin de contrôler la nomenclature que mes propres investigations m'avaient fournie, j'ai employé, pour la révision de mon travail, le Lexicon de Forcellini, qui vient d'être réimprimé en Allemagne, et qui a été enrichi successivement d'udditions précieuses. S'il m'a fourni le moyen de réparer souvent des omissions, je puis lui offrir, en retour, environ un millier de mots employés dans des vers qui lui ont échappé, ainsi qu'a tous les autres lexicographes. •
M. Quicherat n'a manqué à aucune des conditions qu'il s'était imposées, de telle sorte que l'on peut adopter comme jugement sur son livre ce passage même de sa préface, où il expose ce qu'il a cru devoir faire pour rendre ton œuvre complète. Comme il a eu soin de noter les archaïsmes et les néologismes, on trouve dans son livre une foule de remarques intéressantes sur la marche et les transformations de la langue latine. M. Quicherat, dans les leçons douteuses ou mauvaises, a intercalé quelques notes philologiques trèscourtes, mais substantielles. Ces notes, destinées à éclaircir de véritables difficultés, ont du prix, même pour les érudits, et elles familiarisent les élèves avec les notions de la critique et la discussion des textes. M, Quicherat discute et explique ainsi les difficultés relatives aux mots de 18 langue poétique, et il donne avec discernement à chacun la place qu'il doit tenir. Il a adopté un ordre régulier pour ce classement, comme nous l'avons dit plus haut. Les mots qui appartiennent au siècle d'Auguste ont le premier rang; puis viennent ceux de Lucain, de Martial, de Sénèque ; au troisième sont placés ceux que fournissent les poètes antérieurs à Catulle; au quatrième, les poëtes chrétiens et ceux qu'on désigne sous le nom de poets minores ; au cinquième, les autours des poèmes techniques ; au dernier, les épigrammes et4es inscriptions dont diver3 savants ont fait recueil. De cette façon, on a un aperçu non -seulement de l'ensemble de la langue poétique, mais encore des diverses transformations qu'elle a subies par la marche du temps.
Un goût excellent et une connaissance intime de la poésie latina ont présidé à la composition de ce grand ouvrage; aussi lacritique n'a que des éloges à donner à l'ensemble et à l'exécution, et à peine pourrait-elle trouver l'occasion de placer quelques observations bien peu importantes.
Trésor de la curiocité, ouvrage de M. Charles Blanc. V. Curiosité (trésor de la).
Trraor (lb), comédie de Plaute. V. Tri-
NUMUS.
Tréaor auppoaé (l-E) OU lô Danger d'écouler aux porte», opéra-comique, paroles de Hoffmann, musique de Méhul, représenté sur le théâtre de l'Opéra-Comique le 29 juillet 1802. La partition, d'après l'opinion de M. Fétis, assez sévère d'ailleurs à l'égard de Méhul, n'est pas digne du talent et de la réputation de ce compositeur. Le poBme eut du succès. C'est dans cet ouvrage qu'on remarque ces mots : H ne faut jamais dire jamais; qui est-ce qui peut répondre de l'avenir? Le parterre malicieux rit l'application de cette phrase à un jamais proféré dans la chambre élective par Al. de Serre, alors garde -des sceaux, et par suite de cette allusion politique la phrase se répandit dans le public et devint proverbiale.
Trésor de Priam. V. TROIS.
TRÉSORAIRE ndj. (tré-zo-rè-re — rad.
trésor). Qui appartient au trésor ou à la trésorerie : Comptes trésoraires. h Peu usité.
TRÉSORERIE a. f. (tré-zo-re-rl — rad.
trésorier). Lieu où l'on garde et où l'on administre le trésor public : Aller à ta trésorerie. H Bureaux du trésor public.
— Finances de l'Etat.
— Mode de conservation et mouvement des fonds qui appartiennent a l'Etat.
— Ministère des finances, en Angleterre : Lords de la trésorerie. -
— Trésorerie nationale, Nom que, sous la République française, on donnait au trésor public.
— Banc de la trésorerie, Banc des ministres, dans la Chambre des communes d'Angleterre.
— Hist. ecclés. Bénéfice du trésorier d'un chapitre, n Maison où était logé le trésorier d'une église.
TRÉSORERIE (île de la), groupe d'îles de l'Australie, dans l'archipel de Salonion, au S. de l'île de Bougainville, par 7" 23' de lutit. S. et 153° 9' de longit. E. Leur cir-
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conférence réunie est d'environ 60 kilom.,et elles ne sont séparées les unes des autres que par de petits canaux.
TRÉSORIER, 1ÈRE s. (tré-zo-rié, iè-re — rad. trésor). Personne chargea de recevoir et de distribuer les deniers d'un prince, d'une communauté : Trésorier d'un cercle, d'une académie, d'une société.
— Par ext. Personne qui a un maniement d'argent, qui distribue de l'argent : Les détenteurs du capital sont les vrais trésoriers d'un pays. (L. Faucher.)
— Ane. loc. Trésorier sans rendre compte, Domestique qui a toute la confiance de sou maître et qui la gouverne.
— Ane. prov. Un trésorier sans argent est un apothicaire sans casse ou sain sucre, Un trésorier sans argent no saurait remplir ses fonctions.
— Hist. Trésoriers de France, Anciens officiers chargés de la répartition des tailles et de diverses affaires relatives aux finances, aux domaines, aux ponts et chaussées et aux chemins publics, il Bureau des trésoriers de France, Office établi dans chaque généralité et composé d'un certain nombre de présidents et conseillers, à qui la juridiction contentieux fut accordée en 1627. il Trésorier de ^épargne, Chef des seize receveurs des finances établis par François 1er. n Trésorier général, Chacun des officiers de finances, établis en 1388 au nombre de trots, et portés à dix-sept en 1553. II Grand trésorier de l'empire, Un des titres de l'électeur palatin.
— Hist. ecclés. Celui qui était pourvu d'une trésorerie dans un chapitre. Il Officier d'une église collégiale chargé de la garde des vases sacrés.
— Hort. Variété d'oeillets.
— Encycl. Hist. Trésoriers de France. Les trésoriers de France ont administré le domaine royal depuis nos premiers rois jusqu'à la Révolution française. Leur nom leur vient de ce qu'au commencement de la monarchie toute la fortune royale était appelée Trésor, que les revenus du domaine, étaient déposés en un lieu appelé trésor du roi et que ces magistrats en avaient la garda et la direction. On a fait remonter 1 origine des trésoriers jusqu'à Clovis, en donnant ce nom à un officier qui couchait et demeurait auprès du Trésor. Sous Philippe-Auguste, le Trésor était au Temple ; ce prince, avant de partir pour la terre sainte en 1196, ordonna qu'à la réception de ses revenus le clerc Adam serait présent et inscrirait la recette, que plusieurs trésoriers auraient les clefs des coffres et qu'un chevalier du Temple serait le gardien particulier du Trésor. Sous le règne de Louis IX, les trésoriers de France devinrent membres de la chambre des comptes et durent quitter le Temple, où ils revinrent en 1302, pour être ensuite transférés au Louvre, puis au palais. Du temps de Miraumont, le trésor du roi était gardé à la bastille Saint-Antoine et, au siècle dernier, le trésor royal restait chez les gardes du trésor royal ; mais il n'a jamais cessé d'être placé sous l'administration des trésoriers de France.
Sous les premières races, un seul trésorier suffisait à la direction du domaine; il en était de même sous le règne de Philippe le Bel. Le trésorier était établi dans sa charge par forme de commission, pour un an ou deux ans, selon la volonté souveraine. Guillaume de Hangest était seul trésorier de France en 1300; mais, après cette époque, il y en eut quelquefois deux, trois et quatre, et leur nombre a beaucoup varié suivant les règnes.
Parmi ces trésoriers, les uns avaient la direction du domaine et des finances; les autres, créés vers 1390, étaient chargés de rendre la justice sur toutes les questions concernant le domaine; c'est pour cela qu'on les appelait conseillers du Trésor. Ils furent supprimés par ordonnance du 7 janvier 1400, époque ou les litiges au sujet du domaine entrèrent dans les attributions du parlement et de la chambre des comptes. Cependant, une dizaine d'années plus tard, les trésoriers sur le fait de la justice on conseillers du Trésor furent rétablis et subsistèrent au nombre "de dix jusqu'en 1683, époque à laquelle la chambre du Trésor fut unie au bureau des finances. Le président des trésoriers de France prenait le titre pompeux de souverain des trésoriers. Sous Henri III, il y eut en même temps plusieurs souverains des trésoriers parce que, ce roi ayant créé plusieurs bureaux de trésoriers, chaque bureau dut avoir son président.
L'édit de mars 1827, en enlevant aux baillis et aux sénéchaux la connaissance des causes du domaine en province, l'attribua aux trésoriers de France, chacun dans l'étendue de sa généralité, avec faculté de juger en dernier ressort jusqu'à 250 livres de capital et 10 livres de rente.
Au siècle dernier, les trésoriers de France réunissaient dans leur charge trois fonctions bien distinctes, savoir : la direction des finances, la juridiction du domaine, la juridiction contentieuse de la voirie. Leur direction des finances comprenait le domaine, les aides, les tailles et les autres impositions, lis recevaient les foi et hommage, aveu et dénombrement des terres non titrées relevant du roi. Dans leurs chevauchées, ils dressaient des procès-verbaux des réparations à faire aux maisons et hôtels du roi,
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aux prisons et autres édifices dépendant du domaine; ils dressaient* état par estimation des dépenses à faire et des recettes probables; ils avaient juridiction sur les comptables. Lorsque ces derniers venaient à mourir sans avoir rendu leurs comptas, le trésorier faisait d'office dresser ce compte. Si un comptable devenait insolvable, le trésorier le dépossédait. Les trésoriers prêtaient serment à la chambre des comptes et recevaient celui de tous les comptables de leur généralité. Parmi leurs privilèges se trouvaient le droit de committimus, le droit de deuil à la mort des rois, les exemptions de guet, de garde, de subventions, etc. ils parlaient debout au roi .jouissaient du privilège d'induit, avaient droit de séance au parlement entre les conseillers, ainsi qu'à la cour des aides; enfin, ils ne pouvaient être jugés que par leurs confrères, et le chancelier de France avait seul le droit de les accuser.
Le grand trésorier de France était an officier de la couronne chef des finances et qui fut remplacé par le surintendant des finances. Les trésoriers de province recevaient souvent ie titre de trésoriers généraux de Frarice,etl c'est de leur nom que vint celui de généralité appliqué aux provinces.
— Administr. Trésorier militaire. Les trésoriers ont reçu tour à tour les noms d'argentiers, de clercs du Trésor, de commis, de payeurs, de soldtiriers. A Rome, les logistes avaient des fonctions analogues aux leurs. En 1293, sous Philippe le Bel, il existait des trésoriers des guerres; plusieurs ordonnances en font mention. Ils résidaierft à la cour et percevaient les fonds de la guerre pour en faire la répartition. En 1526, François 1er créa deux charges de trésoriers des fortifications, pour exercer des fonctions spéciales, jusque-là du ressort des trésoriers de France. Ces trésoriers étaient subordonnés aux commissaires des guerres. Un édit da juin 1627 institua des trésoriers des camps et armées, des vivres, de régiments et de compagnies. Il y avait les trésoriers ordinaires, les trésoriers extraordinaires, un trésorier des in' valides et des trésoriers du roi. De nos jours, on ne connaît plus dans l'armée que les trésoriers de corps. Leurs fonctions étaient remplies autrefois parles sergents dans l'infanterie et par de3 enseignes dans les gardesfrançaises. Le major avait la responsabilité de ce service; mais il en confiait souvent l'exécution à de simples commis, pour ne pas détourner les bas officiers de leurs occupations militaires. A partir de 1762, chaque corps eut un trésorier breveté, chargé d'aider le major dans sa besogne; il ne s'occupait que de détails et était ie chef des fourriers. Cet état de choses dura jusqu'en 1776, époque à laquelle une ordonnance du 25 mars,
-rendue sur le rapport du comte de Saint- Germain, augmenta de beaucoup les attributions du trésorier. La loi du 21 février 1793 institua l'emploi de quartier-matlre trésorier, le divisa en trois classes, choisies parmi les adjudants-majors, les adjudants et les sousofficiers, et les mit tous à la nomination du conseil d'administration ; ils ne pou-vaient, aux termes de la circulaire du 24 janvier 1807, ni commander le dépôt ni présider le conseil d'administration. L'ordonnance du 40 janvier 1815 leur rendit leur ancien tiêre de trésorier et leur- attribua, en outre, de nouvelles fonctions. On les choisissait parmi les plus anciens sergents-majors et on leur reconnut le grade de lieutenant ou de capitaine, suivant leur ancienneté. Leurs appointements et les allocations auxquelles ils avaient droit se trouvèrent réglés par l'ordonnance du 19 mars 1823, qui détermina aussi leurs fonctions. En temps de guerre, le trésorier reste au dépôt. Un officier payeur le remplace aux bataillons de guerre. Les trésoriers payent mensuellement les ofliciers, aux heures et jours ordonnés. Il compte avec l'armurier du corps, solde ses dépenses, paye toutes les dépenses du corps. En route, il s'occupe de tous les détails du logement. 11 règle, contradictoirementavecles capitaines des compagnies, la situation de la masse de linge et chaussure. Il perçoit sur bordereau, d'avance et sur le vu au livret de solde, tout ce qui doitiêtre payé au corps par le Trésor. Il dresse les états, bordereaux et bons de distribution. Tous ces détails sont exécutés sous le contrôle de l'intendance militaire et de l'inspecteur général. Depuis une vingtaine d'années, tous les trésoriers de corps sont capitaines et portent le titre de capitaines trésoriers. Leurs fonctions se sont pas changées.
— Trésoriers payeurs généraux. Ces fonctionnaires publics, qu'on désigne fréquemment sous le nom de receveurs généraux, sont chargés, dans chaque chef-lieu de département, de recevoir les sommes versées parles divers agents de l'administration des finances qui perçoivent les impôts. Leur organisation date du Consulat, époque où Gudin réorganisa l'administration financière. Ces fonctionnaires sont nommés par le chef de l'Etat, sur la proposition du ministre des finances. Ils versent un cautionnement, prêtent serment soit (levant la cour des comptes, soit entre les mains du préfet du département, et ont un traitement fixe de 6,000 fr. Outre ce traitement, ils jouissent de bonifications d'intérêts sur te recouvrement de l'impôt direct, de taxations pour la centrali-
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sation du produit des impôts directs et indirects et de remises sur les produits de coupes de bois et les produits divers. Pour leur retraite, on fuit des retenues sur les trois quarts des émoluments que nous venons de désigner. « Tous les dix jours, dit M. Thiers, le receveur général est constitué débiteur de ce qui est entré dans la dizaine écoulée. Dès qu'il est débité, n'importe pour quelle espèce de contributions, il paye l'intérêt pour les sommes dont il est débité jusqu'au jour où il les verse pour l'acquittement des services publics. Le jour, au contraire, où il paye une somme quelconque pour le compte de l'Etat avant de la devoir, l'Etat, à son tour, lui tient compte de l'intérêt. On compense en- • suite les intérêts dus par le receveur général et par le Trésor. Le receveur général devient un vrai banquier en compte courant avec le Trésor, obligé de tenir toujours à la disposition du gouvernement les fonds que les besoins du service peuvent exiger, n'importe dans quelle proportion. » En outre, il y a dans le trésorier-payeur général un fonctionnaire public et un homme d'affaires. Le fonctionnaire public dirige le recouvrement des contributions directes, centralise leS revenus de l'Etat et assure le service de la dépense dans les départements; l'homme d'affaires peut effectuer des recettes et des dépenses pour le compte des compagnies financières, recevoir des dépôts de fonds et se livrer à des opérations de banque, ce qui est très-dangereux et ce qui a été vivement critiqué. Les trésoriers-payeurs généraux sont comptables des actions de leur gestion personnelle et de celles de leurs subordonnés et sont justiciables de la cour des comptes, k laquelle sont présentés chaque année leurs comptes de gestion, préalablement vérifiés au ministère des finances. Ils ne peuvent s'absenter de leur résidence, située au cheflieu du département, qu'en vertu d'un congé accordé par le ministre et après avoir fait agréer les fondés de pouvoir qu'ils constituent en cas d'absence. Il existe en France quatre-vingt-cinq trésoriers - payeurs généraux. Dans le département de la Seine, au lieu d'un trésorier-payeur général se trouve un receveur central. Le maximum de leur cautionnement est de 926,000 francs, le minimum de 166,000 francs. C'est en 1867 que le service des payeurs a été réuni à celui des trésoriers généraux.
TRÉSORION s. m. (tré-zo-ri-on — dimin.
de trésor). Petit trésor. H .Vieux mot.
TRES-PIES ou LOS PAT1LIOS, groupe "de trois petites îles de l'océan Pacifique, sur la côte du Pérou (Areqtiipa), par 20° 42' de iatit. S. Elles sont stériles et désertes , mais les côtes abondent en phoques.
TRESQUALE s. f. (trè-skoua-le). Techn.
Terre qui se trouve dans les criblures de la cochenille.
TRESQUE s. f. (trè-ske). Métrol. Monnaie de Flandre, valant S deniers.
— Blas. Espèce de bourrelet.
TRESQUILLES F. f. pi. (trè-ski-lle ; Il mil.).
Comm. Nom donné autrefois à des laines en suint du Levant.
TRESSAGE s. m. (trè-sa-je — rad. tresser). Action de tresser : Tressage de la paille des chapeaux d'Italie.
TRESSAILLANT, ANTE adj. {trè-sa-llan, an-te; Il mil. — rad. tressaillir). Qui tressaille, qui éprouve des tressaillements : Elle m'appela avec une voix toute tressaillante de crainte. (Lamart.)
TRESSAILLE, ÉE adj. (trè-sa-llé ; Il mil.). Peint. Se dit d'un tableau dont la surface est couverte d'une multitude de petites fentes ou gerçures.
— Techn. Se dit d'une poterie dont la couverte est fendillée par l'action du feu.
TRESSAILLEMENT s. m. (trè-sa-lle-man ; Il mil. — rad. tressaillir). Agitation, émotion subite d'une personne qui tressaille : litre sujet à des tressaillements. La peur, la joie donnent des tressaillements.
— Fig. Vive émotion : La fortune de la France voulut que les premiers tressai llk-. ments de la liberté fissent dilater le génie d'un grand orateur. (Géiuzez.)
Nés au bruit des sanglots et des cris d'une femme, île nous étonnons pas de tout ce que notre âme A de tressaillements pour enfanter l'amour.
Th. db Banviilb.
' — Tressaillement de nerfs. Nom donné abusivement & un mouvement soudain et convulsif dans les muscles, il Tressaillement d'un nerf, Déplacement d'un tendon.
TRESSAILLI, IE (trè-sa-lli; Il mil;), part, passé du v. Tressaillir. Nerf tressailli, Tendon qu'un effort violent a fait sortir de sa place, dans le langage vulgaire.
TRESSAILLIR v. n. on intr. (trè-sa-llir ;
II mil. — du lat. transilire, qui signifie proprement sauter par delà, franchir ; de trans, au delà, et de satire, sauter. Je tressaille, tu tressailles, il tressaille, nous tressaillons, vous tressaillez, ils tressaillent; je tressaillais, nous tressaillions; je tressaillis, nous tressaitlimes; je tressaillirai, nous tressaillirons; je tressaillirais, nons tressaillirions; que je tressaille, que nous tressaillions ; que je tr-essailtisse, que nous tressaillissions ; tressaillant ; tressailli)- Eprouver un frémissement, une
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agitation vive et passagère : Tressaillir de joie, de peur, de crainte.
— Eprouver un ébranlement, une vibration : Le pont tressaillait sous un immense concert de voix et d'instruments. (Méry.)
TRESSAILLORË s. f. (trè-sa-llu-re ; «mil. — rad. tressaille). Techn. Fentes du vernis d'une poterie tressaillée,
— Encycl. Des fentes ou gerçures se forment Sur les glaçures, pendant la cuisson, lorsque les pâtes et les glaçures ne présentent pas un rapport convenable dans leur coefficient de dilatation. Ces fentes sont un des plus graves défauts que puissent présenter les poteries composées. Si la pâte est perméable, elles permetteilt aux corps gras liquides de pénétrer dans l'intérieurdes pièces, où ils finissent par se corrompre en produisant des odeurs plus ou moins désagréables. Si, au contraire, la pâte est naturellement imperméable, l'éclat et le brillant des poteries disparaissent sous les gerçures, qui se convertissent en lignes noires par suite de l'iibsorption capillaire dés liquides colorés au contact desquels l'usage les place journellement. Enfin, il arrive souvent, surtout dans la porcelaine, que les iressaillures sont assez profondes pour que le moindre choc ou le moindre changement de température puisse amener la destruction des objets. Nous venons de dire que les Iressaillures sont un défaut. Cependant, quand elles sont nombreuses et régulièrement disposées, on les regarde comme un genre de beauté, et les amateurs donnent l'épithète de fruitées aux pièces qui les présentent ainsi.
TRESSALIER s. m. (trè-sa-lié). Vitic. Variété de raisin.
TRESSAN (Pierre de La Vérone de), missionnaire français, né au château de Tressan (Languedoc) en 1618, mort en 1684. Appelé à Paris par un de ses parents, il abandonna, sur les conseils de ce dernier, le protestantisme, qu'il avait professé jusque-là, pour se faire catholique, se fit admettre à la cour et mena pendant quelque temps une vie assez dissipée. Par la "suite, fatigué de cette existence, de Tressan se rendit auprès del'évêque d'Aleth, se mit sous sa direction, entra dans les ordres, fit un voyage en Palestine et se voua, à son retour, à Ta conversion des protestants dans le midi de la France. Sa grande réputation de talent lui valut d'être choisi pour directeur par Mm<! de Grignan, la princesse de Conti et autres personnes de distinction. 11 se rendait à Paris, lorsque, en traversant le Gardon, dans les Cévennes, il se noya. On a de lui : Examen général de tous les états et conditions, et des péchés qu'on peut y commettre (Paris, 1670, 3 vol. in-12), ouvrage publié sous le pseudonyme de Suint- Germain.
TRESSAN (Louis-Elisabeth de La Vergne, comte de), un des restaurateurs de la littérature romane, né au Mans en 1705, mort à Paris en 1783. Il fut donné à treize ans comme compagnon d'études et d'amusements k Louis XV et se fit remarquer par la précocité de son esprit. Destiné aux armes, il interrompait ses études mathématiques pour jouir des leçons de Fontenelle, de Montcrif, de Gentil-Bernard, qui l'avaient pris en affection et l'engageaient à cultiver ses goûts littéraires. A peine avait-il le brevet de mestre de camp que sa famille, effrayée de ses effervescences déjeune homme, l'envoya pour se distraire voyager en Italie. La découverte qu'il fit, dans la bibliothèque du Vatican, de manuscrits curieux concernant les vieux conteurs de la Provence et de collections entières des romans de chevalerie lui inspira l'idée, à laquelle il doit sa renommée littéraire, de faire des extraits de ces copieux recueils et d'en remettre au jour les principaux épisodes. Quoiqu'il ait un peu habillé ces romans à la mode du xvine siècle, il a cependant le mérite d'en avoir, l'un des premiers, distingué la saveur et contribué à leur redonner une petite place au soleil. La guerre le rappela en France, sur le Rhin (1733) ; le maréchal de Noailles le prit pour aide de camp. Dans cette campagne, entreprise contre l'Autriche et la Russie pour soutenir la validité de l'élection de Stanislas comme roi de Pologne, le comte de Tressan se distingua au siège de Kehl, à l'attaque des lignes d'Esslingeu et aux tranchées de Philisbourg. Il fut fait brigadier et enseigne de la compagnie écossaise. En 1741, il servit dans les 'Flandres comme maréchal de camp, après les sièges de Menin, d'YpreS et de Furnes (1744). L'année suivante, il assistait à la bataille de Fontenoy, comme aide de camp de Louis XV, et. attaqua la fumeuse colonne anglaise à la tête de sa brigade. En 1750, il lut nommé gouverneur de la Lorraine et appelé à Nancy auprès de Stanislas, comme conseiller intime; mais bientôt il se brouilla avec ce monarque dévot, à propos de questions religieuses et de couplets satiriques dirigés contre quelques dames de sa cour. Louis XV luimême se refroidit à son égard, ce qui fut cause que Frédéric offrit au comte de le recevoir en Prusse avec ses grades, offre que de Tressan refusa noblement. Louis XV le nomma gouverneur du fort de Bitche;lk, comme à Nancy, ses idées philosophiques lui attirèrent des démêlés avec les moines et les universitaires ; il résolut de vivre en paix, dans la retraite, et de se livrer à la littérature,
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qu'il aimait sans pouvoir satisfaire sa vocation. Retiré modestement dans une petite terre de Champagne, puis à Franconville, dans la vallée de Montmorency, il traduisit, pour la Bibliothèque des romans, un grand nombre de contes et de fabliaux, parmi lesquels nous citerons : le Petit Jehan de Saintré, Don Ursino de Navarrin, Gérard de Nevers, la Fleur des batailles, ffuon de Bardeaux, Guérin de Afontglave , Flore et Blanchefieur, Tristan de Léonois, Arlus de Bretagne, Cléomades et Claretnonde. Il fit un extrait, en trois volumes, de la longue série des Amadis de Gaule et un autre, si court qu'il en est insuf- .fisant, du Roman de la Rose. Toutes ces traductions ont été réunies dans les Œuvres choisies de Tressan (Paris, Garnier, 1788-1791, 12 vol. in-8°); mais le mot de traduction n'est pas exact; ce sont plutôt des appropriations, des imitiitions. Tressan interprète le texte, plus qu'il ne traduit, et compose, avec les matériaux du fabliau ou du roman qu'il a sous les yeux et dont il extrait ce qui lui plaît, une œuvre nouvelle qu'il a faite sienne, pour ainsi dire, tant il se substitue souvent à son auteur. Nulle part ce procédé, qui ne serait plus de mise aujourd'hui, mais qui était tout à fait dans le goût de son époque, n'est plus sensible que dans le Petit Jehan de Saintré, sa meilleure imitation des romans du v« siècle.
Le comte de Tressan avait été reçu k l'Académie des sciences k la suite de son Traité sur l'électricité (1749), ouvrage où il a, l'un des premiers, étudié ce nouvel agent des forces naturelles jusque-là si inconnu; il entra à l'Académie française en 1781 et occupa le fauteuil de Condillac. Sa traduction de l'Arioste , quoique rapidement et trop légèrement faite, fut considérée alors comme un de ses principaux titres d'admission , tant on avait d'illusions à cette époque sur les vrais mérites d'un traducteur. Transporter en effet à l'interprétation d'un chef-d'œuvre, dont toutes les parties se tiennent, dont chaque strophe, chaque vers exige un calque rigoureux, les procédés d'imitation, bons tout au plus pour les longs et fastidieux romans de chevalerie, était une tentative qui n'aurait aujourd'hui aucun succès. Cependant le comte de Tressan mérite de n'être pas perdu dans la foule des traducteurs obscurs; s'il n'a pas Complètement rendu l'esprit de ses modèles, du moins les a-t-il devinés et vulgarisés à une époque où leur mérite était complètement ignoré ou dénié. Il mourut des suites d'une etiute de voiture sur la route de Saint-Leu.
TRESSAN (l'abbé de), littérateur français, fils du précédent, né eu 1747, suivant les uns en Amérique, suivant les autres dans le Boulonais, mort en 1809. Il était, avant la Révolution, grand vicaire de l'archevêque de Rouen. L'abbé de Tressan émigra, rentra en France après le 18 brumaire et se livra entièrement aux lettres. On a de lui : le Chevalier Jiobert (1801), roman de chevalerie qu il donna comme un ouvrage posthume de son père ; la Mythologie comparée avec l'histoire (1796, 2 vol. in-8°), livre souvent réimprimé.
TRESSAUT s. m. (trè-so — d'un type latin trans-saltus ; du préfixe trans, et de saltus, saut). Sursaut, dans le langage de quelques provinces.
— Féod. Privilège en vertu duquel on passait avant des parents plus proches.
— Ane, monn. Différence entre deux essais d'une même monnaie.
TRESSAUTER v. n. ou intr. (trè-sô-té — rad. tressaut). Sursauter, tressaillir, dans le langage de quelques provinces.
TRESSE s. f. {trè-se. — Plusieurs étymo-
logUtes tirent ce mot du latin triese, choses embrouillées; d'autres font venir tresse du grec (Arias, génitif trichas, cheveu. 11 vaut sans doute mieux faire venir ce mot du grec tricha, en trois parties, d'où a pu se produire un substantif trichea, puis treccia. Celte manière de voir, qui appartient à Diez est appuyée par le rapprochement de l'italien trina, provençal trena, qui signifient aussi tresse et viennent du latin trmus, triple. Ce qui la recommande d'ailleurs, c'est que le latin trichea n'est pas trop hypothétique, puisqu'il fournit en même temps le primitif de iricltila, d'où le français treille). Tissu plat, fait avec des matières entrelacées en forme de cordons : Tresse de cheveux. Tresse de soie. Tresse d'argent. Tresse de paille.
— Cheveux assujettis sur trois brins de soie, pour faire les perruques.
— Cheveux tresstés :
L'Aurore déployait l'or de sa tresse blonde.
Mallevillb.
— Mar. Petite corde que l'on fait à la main, avec du lil de caret.
— Ane. artill. Tresse de mèches, Trois mèches allumées ensemble pour mettre le feu au canon avec plus de tùreté.
— Techn. Gros papier gris.
TRESSÉ, ÉE (tré-sé) part, passé du v.Tresser. Disposé en tresse, entrelacé en forme de tresse.
— Miner. Se dit d'un corps dont les filaments sont entrelacés les uns dans les autres.
TRESSEAU s. m. (trè-so — du ïat. très,
TRET
trois). Econ. rur. Réunion de trois batteurs en grange.
— Ancien jeu qui imitait l'action de trois batteurs en grange.
— Vitic.Variété de raisin noir, appelé aussi
VÉRO
TRESSELETTE s. f. (tré-se-lè-te — dimin. de tresse). Petite tresse.
TRESSÉOL (Pierre-Ignace Roubaud de), écrivain français. V. Roubadd.
TRESSER v. a. outr. (trè-sé — rad, tresse). Disposer en tresses : Tresser des cheveux, du fil, de la soie, de la paille, du jonc. Toutes les femmes maures tressent leurs cheveux avec un ruban. (Buff.)
— Poétiq. Tresser des couronnes à quelqu'un, Publier sa gloire.
TRESSERIE s. f. (trè-se-rî — rad-. tresser). Atelier où l'on fait des tresses.
TRESSEUR, EUSE s. (trè-seur, eu-ze — rad. tresse). Personne qui tressse, qui sait tresser : Une habile trksseuse de paille.
TRESSION s. m. (trè-si-on). Techn. Son complètement dépourvu de farine.
TRESSIS s. m. (trè-siss — mot lat. formé de très, trois, et de as). Antiq. rom. Monnaie qui valait trois as.
TRESSOIR s. m. (trè-soir — rad: tresser). Techn. Instrument sur lequel on tresse les cheveux. Il Outil servant à marquer la place où il faut mettre les clous d'ornement.
TRESSON s. m. (trè-son — rad. tresse).
Modes. Ancien ornement de tête pour les femmes.
— Pêche. Sorte de filet.
TRESSOT s. m. (trè-so). Vitic. Autre orthographe du mot TRESSEAU.
TRESSUER v. n. ou intr. (trè-su-é — de très, et de suer). Suer abondamment : A h ! nion* sieur, dit le commis qui sentait sa chemise mouillée, tant il tressuait. (Balz.) il Vieux mot, usité encore dans quelques provinces.
— S'est dit pour tressaillir : Nous tres- SDONS, nous tremblons, nous pâlissons et rougissons aux secousses de nos imaginations. (Montaigne.)
TRESSURE s. f. (trè-su-re). Pêche. Espèce de filet.
TREST s. m. (trèst). Mar. Toile à voiles pour les* bateaux pêcheurs.
TRESTAILLON, personnage historique, l'un deschefs de bandes qui, en 1815, organisèrent dans nos départements du Midi ce qu'on a justement appelé la terreur blanche, et qui doit surtout sa triste célébrité à la complainte que Béranger a faite sur lui après sa mort :
Portefaix cité dans Nîmes
Pour sa douce piété,
D'assassin il fut traité
Par ses brutales victimes,
Quand son bras sur tel ou tel
Vengea le trône et l'autel.
TRÈS-VERTE s. f. Erpét. Espèce de couleuvre.
TRÉTEAU s. m. (tré-to — du bas latin trestellus, dont l'origine est controversée. Chevallet le fait venir dfl celtique: kymrique trestyl, tréteau; de trawst, poutre, ehevion. Comparez l'armoricain treustel , treusteul, tréteau, linteau, treust, trest, poutre; écossais drolhta, irlandais drothla, même sens). Pièce de bois longue et étroite portée sur quatre pieds, et servant à soutenir des tables, des échafauds, un théâtre.
— PI. Théâtre d'opérateur ambulant, de saltimbanque, de farceur :
Qu'il s'en aille, s'il veut, sur des tréteaux monté, Amuser le pont Neuf de ses sornettes fades.
Boileau.
Il Théâtre où l'on représente des pièces bouffonnes : C'est un comédien qui n'est bon qu'à monter sur des tréteaux. Il Fig. Charlatanisme : La plupart des Grecs jouèrent des gobelets avec ta philosophie et transmirent leurs tréteaux à nos scolastiques. (Volt.)
— Ancien instrument de torture, composé de tréteaux qui allongeaient le corps du patient soutenu en l'air par des cordes.
— Techn. Pièce de bois garnie de clous à crochet, auxquels les nattiers attachent les cordons de paille qu'ils ont à tresser. Il Pieds de bois servant à soutenir des échafauds ou des pièces qu'on veut scier en long.
TRÉTER (Thomas), érudit polonais, qui vivait au xvie siècle. Après être entré dans les ordres, il suivit à Rome le cardinal Hosius et devint, à la mort de ce prélat, chargé d'affaires de la Pologne près du saint -siège. Tréter remplit ces fonctions sous la reine Anne Jageilon, sous les rois Bathori et Sigismond III, de manière à gagner la bienveillance de Grégoire XIII et de Clément VII, puis il revint dans sa patrie, où l'évêque de Warmie le nomma chanoine de sa cathédrale. On a de lui : Quinti Horatii poematacum annotationibus et indice (Anvers, 1576, in-S°); Romanorum imperatorum effigies cum elogiis (Rome, 1583, in-8») ; Stanistai Hosii cardinalis vita (Rome, 15S7, in-8°); Nicolai liadziwily peregrinatio in Palaestinam annis 15S3 et 1584 (Braunsberg, 1604, in-4o); Vitx episeoporum Posnanitensium (Braunsberg, 1604, in-4°); Vitse episcoporum Warmiensium (Cracovie, 1685, in-i'ol.), etc..
TREU
TRÉTOIREs. f. (tré-toi-re).Techn. Tenaille de bois à l'usage du vannier.
TRETON (Jean-Louis), dit Jambe d'argent,
soldat vendéen, né à. la Closerie-des-Aulnais en 1770, mort en 1795. Fils d'un pauvre paysan, il fut d'abord berger. S'étant blessé grièvement à la jambe et avant été mal soigné, il devint boiteux et dut longtemps mendier pour vivre. Après avoir été colporteur, il alla à Angers, où il se fit batelier. Lorsque, en 1793; les Vendéens se soulevèrent contre la République', Treton se joignit à eux et ne tarda pas à se signaler par son intrépidité à Grandville, k Pontorson , k Savenay. Au commencement de 1794, il organisa une petite troupe, dont il prit le commandement, et se mit à faire aux républicains une guerre d'embuscades dans le Maine et l'Anjou. La plaque de métal qu'il portait sur la plaie mal fermée de sa jambe malade lui valut le surnom de Jambe d'argent, sous lequel il devint populaire parmi les chouans. Son sang-froid, son courage à toute épreuve avaient fait de lui un chef redoutable. II commandait une troupe de 2,000 hommes lorsqu'il fut mortellement blessé dans un engagement.
TRÉTOSTERNON s. m. (tré-to-stèr-non — du gr. trétos, perforé; slernon, plastron). Erpét. Genre de tortues paludines, dont l'espèce type est un fossile du calcaire de Purbeck.
TRETS, anciennement Triais, Trittia, v:ile de France (Bouches-du-Rhôhe), ch.-i. de cant., arrond. et k 18 kilom. d'Aix; pop. aggl., 2,335 hab. — pop. tôt., 2794. Fabriques d'eaude-vie et de tuiles ; exploitation de houille. Cette ville, assez mal bâtie, possède un ancien château seigneurial, un bel hospice et un bel hôtel de ville. Très-florissante dans l'antiquité, elle fut ravagée par les Sarrasins.
TRÈTUS s. m. (tré-tuss — du gr. trêtos, perforé). Entom. Syn. de mécocob'ïne, genre d'insectes.
TREU s. m. (treu). Féod. Droit seigneurial sur les marchandises et sur le gibier.
TREUEISBR1EZEN, ville des Etats prussien s (Brandebourg), sur la Nieplitz,.k 65 kilom. de Berlin; 5,000 hab. Fabriques de draps et do toiles, tanneries et papeterie.
TREUER (Théophile-Samuel), archéologue allemand, né près de Francfort-sur-1'Oder en 1653, mort en 1743. Il fut professeur d'éloquence et d'histoire successivement à l'Académie de Wolfenbuttel et aux universités d'HelinsUedt et de Gœttingue. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Observations suite droit absolu que les princes s' arrogent (Leipzig, 1719); De licentia peregrinandi legibus circumscripta (Wolfenbuttel, 1720); Origined.es cercles germaniques et circonstances dans lesquelles ils ont été établis (Helmstaedt, 1722, in-4"); Annales Academix Julix (1720- 1728, 15 vol.); Bistoria globi crucigeri , symboli majeslalis et disquisitio' globi duplicati in iiummis bracteatis seculo XII et XI II (Brunswick, 1728); Àiiastasis veteris Germani germanique fœminx (Heliiisuedt, 1728); Pxdiajwis feudalis universalis (Francfort, 1753), etc.
TREUIL s. m. (treuil; Il mil. — Ce mot, qui s'écrivait autrefois Ireid et signifiait pressoir, répond au provençal trolh, lequel est pour tortk et vient, comme l'italien torchio, torcolo, pressoir, du latin torculum, de torquere, tordre). Mécan. Cylindre horizontal, qu'on fait tourner avec des leviers et autour duquel s'enroule une corde au moyen de laquelle on élève ou l'on tire des fardeaux. Il Treuil différentiel, Treuil qui a, sur un même axe, deux^ cylindres de rayons différents, sur lesquels s'enroule une corde passant sur une poulie mobile qui porte le poids à soulever.
— Encycl. Le treuil repose, k ses deux extrémités, par des tourillons, sur deux coussinets et, par suite, est capable de prendre un mouvement de rotation autour de son axe. Sur cet arbre cylindrique s'enroule une corde dont l'extrémité libre porte un fardeau qu'il s'agit d'élever; l'autre extrémité de cette corde est fixée par un arrêt en un point quelconque de la circonférence de l'arbre. La puissance est habituellement appliquée dans une direction tangentielle à la circonférence d'une roue de grand diamètre, concentrique k l'arbre et dont le plan est perpendiculaire & l'axe de cet arbre. Si l'on ne lient pas compte des résistances passives, la condition d'équilibre se trouve dans l'équation des moments de la puissance et de la résistance par rapport k l'axe; elle est exprimée par PR = Qr,
P désignant la puissance, Q la résistance, R le rayon de la roue et r le rayon de l'arbre.
Dans le treuil des carriers, la roue est rem-
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montant d'échelon en échelon, agissent par leur propre poids pour faire tourner l'arbre et extraire les blocs de la carrière. La figure ci-jointe représente un treuil que l'on peut manœuvrer d'un côté h l'aide d'une manivelle, de l'autre k l'aide d'une roue à manettes formant échelons.
On peut avoir quelquefois intérêt k faire varier le rapport de la puissance k la résistance. On peut pour cela donner k la section longitudinale de l'arbre une figure différente de celle du rectangle. La puissance est toujours k la résistance comme le rayon de la section transversale sur laquelle s'enroule actuellement la corde est au rayon constant de la roue ou de la manivelle. Connaissant la largeur d'un rang de la corde, on peut disposer de la figure de la section longitudinale de l'arbre pour obtenir une loi de variation
Fig. 2.
donnée du rapport des deux forces. La figure représente un treuil conique, dans lequel la puissance croit d'une quantité proportionnelle au nombre des rangs déjk formés par la corde, puisque, à chaque tour, le bras de levier de la résistance augmente d'une même quantité.
Lorsque l'on veut réduire considérablement la puissance, on emploie le treuil différentiel ou treuil chinois, dans lequel la corde qui supporte le fardeau suspendu k la chape d'une poulie mobile s'enroule d'un côté et se
Fig. 3.
déroule de l'autre, les portions de l'arbre sur lesquelles s'opèrent ces deux développements de la corde ayant toutefois des rayons différents. Si R est le rayon majeur et r le rayon mineur, le fardeau, pour un tour, monte do la quantité 2n(R — r) et, par conséquent, \'S- <juation d'équilibre fournie par le théorème du travail est
ou
H-kIP = 2it(R — r)Q Pl = Q(R-r),
placée par un tambour à échelons dans l'intérieur duquel se placent les ouvriers qui, en
l désignant le rayon de la manivelle. On voit par cette équation que P tend vers 0 en même temps que (R — r).
La condition d'équilibre du treuil, lorsqu'on veut tenir compte des résistances passives, s'obtient facilement par k peu près, mais il serait impossible d'en donner une théorie rigoureusement exacte. La raison en est que, le plan perpendiculaire k l'axe, dans lequel agit la résistance, variant k chaque instant, l'équilibre ne s'établit généralement pas dans les conditions pour lesquelles l'appareil a été construit; l'arbre ne reste pas horizontal; le contact entre un tourillon et son coussinet n'a plus lieu dans touted'étendue génératrice, mais seulement par un point du collet; l'équilibre ne se fait pas k chaque extrémité entre les réactions des appuis et les composantes des forces mouvantes et résistantes décomposées, conformément k la règle qui gouverne les forces parallèlles, dans les plans des sections transversales, k peu près moyennes, des tourillons; il ne s'établit que par l'inlerinédiaire de la cohésion des parties de l'arbre, qui se ploie plus ou moins, suivant des lois qu'il est impossible de connaître précisément.
Toutefois, comme on cherche toujours autant que possible k disposer le long de l'arbre les plans d'action des différentes forces, de manière que le mouvement n'entraîne que des déviations insensibles de la direction de l'axe de rotation, on peut supposer que cette condition est remplie d'elle-même. Alors on n'a plus qu'à exprimer pour chaque tourillon la condition de son équilibre sous l'influence de la réaction du coussinet et des composantes de la puissance et de la résistance. On rentre ainsi dans un cas facile à discuter et qui n'est autre que celui de la poulie fixe, auquel il suffira ici de renvoyer.
Nous avons dit que dans le treuil des carriers les ouvriers n'agissent que par leur propre poids ; il est remarquable que ce soit dans ces conditions qu'on obtient la plus grande somme de travail mécanique. Quand il ne s'agit que d'actions musculaires, l'homme ' peut produire plus avec ses jambes qu'avec ses bras.
Lorsque la distance verticale à faire parcourir aux fardeaux est très-considérable, il faut tenir compte, dans le calcul de la puissance, du poids de la portion pendante de la corde.
C'est dans ces circonstances qu'on emploie avec avantage les treuils coniques. Les dimensions k donner aux côtés do la section
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longitudinale du treuil, en vue d'obtenir la constance da la force motrice, se déterminent aisément par la condition que la diminution du moment du poids de la corde non encore enroulée soit compensée par l'augmentation du moment du poids du fardeau. Soient a et b les rayons des bases du tronc de cône sur le quel s'enroule la corde, q le poids de cette corde prise dans toute sa longueur, Q le poids du fardeau ; il faut satisfaire à la condition
aq = (b — a)Q.
Quant k la longueur du treuil, elle est déterminée par le nombre des spires que doit former la corde, en raison de sa longueur.
TREUlLLE s. m. (treu-lle; Il mil'.). Pêche. Petit truble servant k pêcher les crevettes,
— s. f. pi. Entrailles de hareng, employées pour la pêehe.
TREUlLLE DE BEAU LIEU (Antoine-Hector- Thésée, baron), général français, né k Lunéville (Meurthe) en 1809. Son père fut colonel de cavalerie sous Napoléon I", qui le créa baron. Le jeune Treuille entra en 1829 k l'Ecole polytechnique , passa ensuite dans l'artillerie et obtint le grade de lieutenant en 1S33. L'étude toute particulière qu'il fit de la mécanique et du perfectionnement des armes lui valut d'être attaché comme capitaine k la manufacture d'armes de Châtellerault vers 1840. M. Treuille de Beaulieu se livra alors k des expériences sur les turbines, inventa une machine k rayer, fit des modèles de carabines de guerre et d'attache du sabre-baïonnette, adoptés depuis, et se signala surtout k l'attention des hommes de guerre par sa théorie des armes k feu au point de vue de la justesse du tir, dans laquelle il se prononçait pour le chargement par !a culasse et émettait les principes d'après lesquels on a exécuté depuis les canons rayés. Loin d'être accueillies favorablement par les membres du comité d'artillerie, k qui M. Treuille adressa un mémoire explicatif en 1842, les idées réformatrices du jeune capitaine' vinrent se briser contre l'esprit de routine des gens du- métier. Traité d'esprit chimérique, mal noté dans les bureaux, il vit son avenir compromis, son avancement arrêté, et dut, pour se faire oublier, quitter au bout de quatre ans Châtellerault et reprendre du service dans un régiment. Son mérite, toutefois, finit par s'imposer. Attaché, en 1851, k l'atelier de précision du dépôt central de l'artillerie, k Paris, M. Treuille de Beaulieu se fit remarque^, k cette époque, en inventant un fusil de petit calibre, d'une grande justesse, qui devint plus tard l'arme des cent-gardes, et fut promu chef d'escadron en 1854. L'insuffisance de notre artillerie pendant le siège de Sébastopol ayant démontré la nécessité d'apporter de grands perfectionnements dans l'exécution de nos bouches k feu, M. Treuille vit ses idées revenir au jour et fut chargé de l'exécution de canons rayés. La paix qui survint en 1855 empêcha de se servir contre les Russes de ces nouvelles bouches k feu, expérimentées-pour la première fois contre les Kabyles, en 1857. Lors de la guerre qui éclata entre la France et l'Autriche, en 1859, nos canons de campagne rayés devinrent la cause déterminante de nos succès et furent dès lors adoptés, avec divers perfectionnements, par les grandes nations de l'Europe, notamment par la Prusse, dont la formidable artillerie rayée, se chargeant par la culasse, contribua si puissamment k assurer son triomphe pendant la guerre de 1870-1871. M. Treuille de Beaulieu a apporté des transformations heureuses k diverses autres armes. Eu récompense de ses services, il a été successivement nommé directeur de l'atelier de précision, k Paris, lieutenant-colonel (1857), colonel (1859), général de brigade (1867) et commandant de l'artillerie de la 3e division militaire. Eu 1862 et 1S67, il a fait partie -des commissions nommées pour examiner et juger les Expositions universelles de Londres et de Paris. C'est k ce titre qu'il a écrit de remarquables rapports sur les armes de guerre envoyées k ces grandes exhibitions.
TREUTLER (Jérôme), jurisconsulte allemand, stë en 1765, mort en 1807. Il était fils d'un tailleur de Schneidnitz, en Silésie. Lorsqu'il eut fait son droit a. Strasbourg, il se livra k l'enseignement k Marbourg, k Herborn, devint syndic du magistrat de Bautzen (1594), procurateur de la chambre de la haute Lusace (1595), et fut anobli par l'empereur Rodolphe II sous le nom de Treniier de Kroicbortx. Ce jurisconsulte jouissait d'une très-grande réputation. Le plus célèbre de ses ouvrages est intitulé : Selectarum disputatio7ium ad jus civile Justinianeum volu.mina. Il (Marburg, 1592, 2 vol. in-4°). Il a été souvent réimprimé et plusieurs fois commenté.
TREUVÉ (Simon-Michel), théologien français, né k Noyon (Bourgogne) en 1651, mort' à Paris en 1730. Il fut successivement aumônier, vicaire à Paris, chanoine et théologal k Meaux. Treuvé travailla au Bréviaire de Meaux sous la direction de Bossuet. C'était un théologien instruit, auquel on doit plusieurs ouvrages, dont quelques-uns eurent de la vogue. Nous citerons notamment: Instructions sur les dispositions qu'on doit apporter aux sacrements de pénitence et d'eucharistie (1676, in-12); Directeur spirituel pour ceux qui n'en ont point (in-12); Discours de piété
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(1696-1697, 2 vol. in-12); Dissertation sur l'excommunication (1726, in-4<>),
TREVANION ou LA GUERTA, lie de l'Océanie, dans l'archipel de Santa-Cruz, au N.-O. de cette dernière lie, k l'entrée de la baie Graciosa, par 10° 40' de latit. S. et 183" 25' da longit. O. Elle a été découverte par Carteret en 1767. " '
TRÊVE s. f. (trè-ve — du vieux français tritee, triuwe, trive. -Anciennement ces mots ne signifiaient pas seulement une suspension d'armes faite par un traité, mais ils se prenaient pour un traité en général, un accord, un pacte. S'atiriwer signifiait de môme s'engager par un traité. L italien, l'espagnol et la langue d'oc ont tregua dans le sens de trêve. L'ancienne acception de tous ces mots est sûreté. De lk se sont déduites celles de traité et de suspension d'hostilités. Ils viennent, en effet, du germanique : ancien haut allemand triuwa, triwa, traité, pacte, accord, proprement bonne foi, loyauté, confiance, sécurité ; gothique triggua, anglosaxon ireova, truva, allemand treue, même sens. Le gothique triggua, a donné tregua, par transposition treuga, d'où tregva, treva, trêve). Dr. des gens. Cessation des hostilités, convenue pour un temps déterminé, entre les belligérants : Faire, demander, accorder une trêve. Rompre la trêve. Il Trêve marchande, Trêve durant laquelle le commerce est permis entre deux Etats qui sont en guerre. Il 2'rêoe de pèche. Convention par laquelle deux nations belligérantes s'engagent k respecter les pêcheurs des deux partis.
— Suspension d'hostilités, d'inimitiés, d'attaques quelconques : II n'y a pas de trêve possible entre ceux qui nient Dieu et ceux qui menacent de l'enfer. (Boiste.)
— Relâche, suspension d'action : Sou mal ne lui donne point de trêve, ne lui donne ni paix ni trêve. Il n'y a point de trêve aux désirs (Boiste.)
— Paix qui n'est pas durable : La paix signée à la pointe des épées n'est jamais qu'une trêve. (Proudh.)
— N'avoir yi paix ni trêve, N'avoir pas un moment de repos :
Soir, matin, jour et nuit, je n'ai repos ni trêve.
Reonard.
— Faire trêve à, Cesser, suspendre : Faisons trêve À nos railleries. Faites trêve A vos plaintes.
Mais faisons trêve à la morale Et reprenons notre discours.
La Fontaine.
— Elliptiq. Trêve de ou à, Faisons trêve k : Trêve de cérémonie. Trêve de compliments. Trêve de raillerie.
Ah! trêve, je vous prie, à votre rhétorique. -!- Mais, vous, trêve plutôt à votre politique.
Mou ère.
— Hist. Diplôme royal qui donnait des assurances de paix pour un temps limité. Il Trêve de Dieu , Suspension d'armes qui fut imposée par l'Eglise aux seigneurs féodaux pour mettre un frein aux fureurs des guerres privées.
— Encycl. Dr. des gens. Autrefois, dans les guerres presque permanentes qui ensanglantaient le monde, il arrivait fréquemment aux belligérants épuisés de conclure des trêves ou conventions par lesquelles ils s'engageaient k s'abstenir de toute hostilité pendant un temps déterminé. Le temps pendant lequel avait lieu cette suspension d'hostilités était parfois très-long. C'est ainsi qu'en 1084 une trêve de vingt ans fut conclue entre plusieurs Etats européens. Pendant longtemps, la guerre entre les chrétiens et les musulmans ne fut interrompue que par des trêvesj et ce n'est qu'au siècle dernier que la Porte Ottomane, par exemple, a commencé k signer des truites de paix dits perpétuels avec les chrétiens. Le mot de trêve n'a plus aujourd'hui qu'une signification historique. Il a été remplacé, selon les cas, par l'armistice et par la suspension d'armes. V. ces mots.
— Hist. Trêve de Dieu. Il ne faut point confondre la paix de Dieu avec la trêve de Dieu. ]*i paix précéda la trêve de plusieurs années et n'eut pas une égale durée ; la trêve qui lui succéda, et qui subsista bien plus longtemps, ne fut qu'un amoindrissement, une modification de la paix de Dieu.
Pour bien comprendre l'opportunité, pour saisir le rôle de la paix de Dieu et de la trêve de Dieu, il est nécessaire de connaître, au moins d'une manière générale, la grande plaie sociale que ces institutions nous révèlent et qu'elles s'efforçaient de guérir. Au moyen âge, l'un des principaux privilèges des hommes libres, c'était le droit de vengeance privée par les armes. Ainsi, au lieu de s'en remettre pour la décision juridique d'une affaire au jugement de tiers, quiconque avait confiance dans sa force ou dans son adresse en appelait à son épée; ce jugement par le glaive était admis pour tous les genres de coutestations, qu'il s'agit d'un champ, d'un crime ou d'argent. D'autre part, les seigneurs féodaux, souverains dans leurs domaines, ne songeaient qu'à agrandir leurs possessions, et la guerre était permanente. Il existait, il est vrai, des assemblées de pairs pour vider les contestations ; mais on ne tenait guère k être jugé, et d'ailleurs, la plus souvent, le condamné, au lieu de se
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soumettre, retournait dans son château et la force pouvait seule le contraindre à l'obéissance. 11 résultait de ce constant recours à la violence des guerres continuelles qui désolaient la France entière, décimaient la po- ?ulatîon serve et forçaient cette dernière à aisser incultes les terres les plus fécondes. Le clergé finit par s'émouvoir d'un état de choses dont il était une des premières victimes. • Dès le règne de Hugues Capet, disent les auteurs du Recueil des historiens des Gaules et de la France, nous voyons des assemblées de seigneurs ecclésiastiques et laïques s'occuper des moyens de faire cesser les brigandages qui résultaient des guerres privées. Tels furent les conciles mixtes de Charroux en 988, de Narbonne en 990 et de Limoges vers 994. Sous Robert, Guillaume, duc d'Aquitaine, convoqua vers l'an 1000 une de ces assemblées qui porta le nom de concile de Poitiers, et il fut résolu que l'on maintiendrait les décrets au sujet de la paix. Le roi Robert convoqua au même sujet une grande assemblée dans le diocèse d'Auxerre, vers l'an 1020. A Amiens, on la confirma en présence des religieux, et il fut statué que personne ne 6e vengerait par le pillage ou par l'incendie, et sous le règne de Henri 1er on redoubla de zèle pour le rétablissement de la paix. > Mais ce qui empêcha la paix de Dieu d'être admise, c'est que le clergé, en la prêchant, voulait une paix perpétuelle et universelle, théorie qui souleva l'opposition de tous les puissants de la terre et de tous ceux qui vivent de la guerre. De 1036 a 1033, une partie de l'Occident fut désolée par une des plus cruelles famines dont l'histoire fasse mention ; la récolte de 1033 fut si abondante qu'elle surpassa celle de cinq années ordinaires. Le clergé profita habilement de la terreur superstitieuse qui s'était emparée des esprits. ■ Les évèques, dit Glaber, commencèrent d'abord en Aquitaine, puis dans la province d'Arles et dans celle de Lyon, ensuite, dans toute la Bourgogne et dans toutes les parties de la France, à célébrer des conciles ayant en vue de'restaurer la paix dans les États. ■ Le peuple confirma par ses acclamations cette paix qu'on appela lu paix de Dieu, parce qu'on répandit le bruit qu'une lettre avait été envoyée du ciel à un évoque pour lui ordonner de l'établir. Voici un des règlements proposés : « Personne désormais ne devra porter les armes ni employer la force pour ressaisir ce qu'on lui aura pris; ni venger son sang ou celui de ses proches; mais il faut pardonner aux ennemis. > Dans l'enthousiasme excité par la promulgation de ces actes synodaux, il fut convenu qu'après cinq ans révolus la paix de Dieu serait confirmée par de nouveaux conciles.
La paix de Dieu était générale, absolue, inviolable, interdisant à tous, en tout temps et en tout lieu, les violences contre les personnes et les choses, les attaques armées, etc. Un tel état de choses était impossible avec l'organisation sociale du moyen âge; il ne pouvait être qu'éphémère. L'anarchie et les guerres privées recommencèrent de plus belle. Ne pouvant obtenir une paix absolue, on fut conduit a. chercher les moyens d'obtenir des périodes de paix. Dans ce but, on introduisit dans les anciennes lois sur la paix dos modifications importantes, et la paix de Dieu devint la trêve de Dieu, qui n'était plus qu'une paix partielle. Raoul Glaber lui donne le nom de trêve du Seigneur, « parce qu'elle ne fut pas seulement soutenue par les puissances humaines, mais encore sanctionnée par des châtiments divins. ■
La première assemblée où la trêve de Dieu fut proclamée est celle de Tulujes (1041); voici uu tableau du nombre des jours compris dans la trêve de Dieu, d'après ce concile :
Du 1er dimanche de l'Avent, jusqu'à l'octave de l'Epiphanie.
Du lundi avantle Carêmejusqu'a 15 jours après la Pentecôte. .
Quatre-Temps, fêtes et vigiles.
Les autres dimanches de l'année.
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Environ 230 jours -étaient donc réserves chaque année & la paix, à la trêve, comme on 1 appelait. Acceptée par acclamation dans le Midi et dans l'Est, la trêve fut d'abord repoussée par les princes de l'Ouest et du Centre. Le roi Henri, le comte d'Anjou et les fils d'Eudes, qui ne demandaient qu'à combattre, piller et ravager, refusèrent absolument de reconnaître la tiêue. En 1043, un concile tenu à Caen dressa un nouveau décret louchant la trêve de Dieu.
Voici quelle était la législation de la trêve: Les clercs et les étudiants avaient perpétuellement paix avec tout le monde. Pour tous les autres, paix depuis l'A vent jusqu'à l'octave de l'Epiphanie ; depuis la Septuagésime jusqu'à l'octave de Pâques et de l'Ascension jusqu'à l'octave de la Pentecôte. De même aux Quatre-Temps. Puis toutes les semaines, du samedi à l'heure de none jusqu'au lundi suivant, et pour un certain nombre de fêtes désignées à commencer de la veille à l'heure de none. Paix aussi, soit k l'aller, soit au retour, pour tous ceux qui se rendent aux églises pour prier ou pour assister à une fête, etc. Les lieux mis sous la sauvegarde perpétuelle de la trèoe de Dieu furent les églises et les cirnètières, avec un pourtour
48 ou 42
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de trente pas, mais seulement autant que ces églises ne serviraient pas de refuge à des malfaiteurs qui en sortiraienf pour piller les environs. Les outils du labourage, les paillers, le bétail, les plantations précieuses furent mis sous la protection de la trêve de Dieu. Parmi ces objets, plusieurs ne pouvaient être enlevés comme butin, d'autres devaient subir le sort de la guerre ■ mais quoiqu'il fût permis de les prendre pour son usage, il était interdit de les brûler ou de les détruire à plaisir. Des peines étaient portées contre les infractions à la trêve; des officiers de paix et une milice armée, entretenue par une contribution qu'on nomme pezada, purent réprimer les contrevenants dans quelques provinces. La trêve de Dieu ne fut pas acceptée seulement en France, mais encore dans l'Europe entière.
Dès 1032, Canut le Grand, roi d'Angleterre, avait prescrit la paix des églises et du roi, et, quelques années plus tard, Edouard le Confesseur établit de véritables trêves de Dieu. En 1080, Guillaume, roi d'Angleterre, lit promulguer treize canons sur la trêue de Dieu. La Flandre avait eu sa paix vers l'an 1030 ; elle eût sa trêve quelques années plus tard. Baudoin le Pieux, voulant consolider la paix proclamée à Audenarde, fit publier dans ses Etats la trêve du Seigneur : « Que les moines et les clercs, les marchands et les femmes et tous les hommes généralement, à l'exception des gens de guerre, vivent en paix pendant tous les jours de la semaine. » Ce qui distingue l'institution de la trêve de Dieu au pays de Liège, c'est la création bien constatée d'un tribunal de paix, où, sous la présidence de l'évêque, devaient être jugés tous les attentats commis dans le diocèse contre les personnes ou les propriétés.
Bien qu'admises en principe et reconnues partout, les trêves de Dieu n'en étaient pas moins violées journellement par les rois aussi bien que par les nobles. Mais lorsque la royauté se fut élevée au-dessus de la féodalité, les rois de- France comprirent qu'il était de leur intérêt de placer leur autorité au-dessus de celle des grands vassaux en leur enlevant le droit de faire la guerre. Les rois de Krance Philippe-Auguste, Philippe te Hardi, Louis IX, dans le but de faire cesser les guerres, ordonnèrent une trêve qui durait quarante jours et qui, pour cette raison, s'appelait quarantaine le roi. L'ordonnance rendue par saint Louis en 1245 porte que pour les meurtres commis il y aurait une trêve de quarante jours, dans laquelle trêve étaient compris les parents des deux parties, et que si, dans ces quarante jours, quelqu'un se permettait un acte de violence, il serait réputé traître et puni de mort. Ce fut en vertu de ces ordonnances qu'Odoard , seigneur de Montaigu, et Erard de Saint- Verain, gentilhomme nivernais, furent emprisonnés pour avoir livré une bataille le jour de la Saint-Denis (1308). En 1364, Philippe le Bel publia l'ordonnance suivante : « Pour les besoins dé" la guerre de Flandre et pour autres justes causes, défendons, sous peine de « cors et avoir, » que, durant notre dite guerre, nul ne guerroie en notre royaume, et commandons que tout gage de bataille soit tenu en suspens, tant qu'il nous plaira. • La noblesse française se montra très-irritéo de ces défenses, qu'elle considérait comme une atteinte à ses privilèges; s'étant révoltée à cette époque contre les empiétements de la couronne, elle présenta ses plaintes et ses réclamations au rot (l'3l5). Dans une de ces réclamations, articulée parles Bourguignons, 'on lisait : ■ Lesdits nobles peuvent et dotvent user des armes quand bon leur semble. ■ Et le roi dut céder. Cependant Charles V défendit toutes les guerres entre ses sujets; et ses défenses rigoureuses fuient enregistrées par le parlement, qui commençait à se mêler dans cette affaire et qui eut le dernier mot.
En 1386, le parlement rendit un arrêt par lequel la guerre était défendue entre les sujets du roi, non-seulement pendant la guerre, mais encore durant les trêves. Enfin Louis XI, qui mit les rois hors de page, enleva complètement à la noblesse le droit de guerre.
— Trêve pécheresse. On appelait ainsi, au xvie siècle, la faculté qu'une puissance souveraine accordait anx pêcheurs d'une autre nation, même ennemie, de pêcher dans les mers de sa domination. En France, l'amiral était autorisé à conclure ces sortes de trêves; c'était même une des prérogatives de sa charge. Ù avait le droit d'accorder en temps de guerre des trêves pécheresses pour la pêche du hareng, pourvu, bien entendu, qu'il y eût réciprocité et que les ennemis accordassent les mêmes prérogatives aux Français.
Ce système a subsisté jusqu'en 1669, époque à laquelle le roi seul eut le droit d'accorder des trêves pécheresses ; il faut dire qu'il n'en a plus guère été accordé, parce qu'on s'aperçut que, tandis que les Anglais venaient continuellement sur nos côtes se livrer à la pêche, ils enlevaient presque journellement nos nationaux qui se rendaient sur les leurs.
TRÈVB (Auguste-Hubert-Stanislas), marin et savant français, né en 1829. Admis à l'Ecole navale en 1845, il devint aspiranten 1847, enseigne en 1851 et lieutenant de vaisseau en 1859. L'année suivante, il prit part à l'ex-
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pédition de Chine, puis fut successivement consul h Tien-tsin et secrétaire d'ambassade à Pékin, où il dirigea les affaires pendant l'absence de M. de Bouiboulon (1862). Comme commandant de l'aviso le Kien-chan, M. Trêve coopéra, de 1864 à 1866, aux opérations militaires du Japon et de la Corée et fut nommé capitaine de frégate en 1869. Lorsque, en septembre 1870, l'es armées allemandes vinrent investir Paris, M. Trêve fut appelé à diriger le service des torpilles dans la partie sud des travaux avancés. Le mois suivant, il fut nommé commandant du fort de Noisy, où il donna de nombreuses preuves de courage et de résolution jusqu'au moment où fut signée la capitulation de Paris. Lors des élections du S février 1871, il se porta candidat k la députation dans la Seine, ou il n'obtint qu'un petit nombre de voix. A la suite de l'insurrection du 18 mars 1871, le capitaine Trêve fut nommé colonel de la légion du Vie arrondissement de Paris au moment où l'amiral Saisset reçut la mission d'organiser la résistance contre le Comité central. Cette mission nyantéchoué, M. Trêve rejoignit l'arméede Versailles, à laquelle il fut attaché d'abord comme électricien, puis il prit part au second siège de Paris comme commandant d'un bataillon de fusiliers marins faisant partie du corps d'armée du général Douay. Le 21 mai 1871, il étudiait les abords de l'enceinte lorsque, grâce aux indications du piqueur Ducatel, il entra dans Paris par la porte de Saint-Cloud et du Pointdu-Jour et fut aussitôt suivi du corps du général Douay. Le mois suivant, M. Trêve reçut le grade de capitaine de vaisseau. Comme savant, il s'est fait connaître par d'intéressants travaux sur les signaux et l'éclairage électriques (1859), sur l'emploi de l'électricité pour l'inflammation des, torpilles, sur la régularisation du compas (1869), sur l'influence du magnétisme sur l'extra-courant (1875), etc. Dans le but de prévenir les abordages en mer, dont la fréquence dans ces dernières années a vivement attiré l'attention publique, le capitaine Trèva a proposé en 1875 un nouveau système de signaux consistant dans l'application de l'électricité a. l'inflammation rapide d'un feu vert ou rouge, suivant que le navire se jette sur tribord ou prend bâbord. Outre de nombreux mémoires envoyés à l'Académie des sciences, on lui doit une Notice sur Francis Garnier (1874, in-8o).
TRÊVE, village et commune de France (Côtes-du-Nord), cant., arrond. et à 10 kiloin. de Loudéac; pop. aggl., 468 hab. — pop. tôt., 2,172 hab.
TRÉVENEUC (Henri-Louis-Marie, comte dk), homme politique français, né à Saint- Brieuc (Côtes-du-Nord) en 1S15. Admis à l'école.de Saint-Cyr en 1834, il en fut expulsé peu après, avec un certain nombre de ses camarades, pour s'être fait affilier à une société républicaine et fut envoyé comme simple soldat au 6a de ligne. Il renonça alors à fa carrière militaire, se rendit à Paris, où il étudia l'architecture à l'Ecole des beaux-arts (1836-1837), puis suivit les cours de l'Ecole de droit et prit le diplôme de licencié. Après la révolution de 1848, le jeune avocat fut élu, comme républicain, député à l'Assemblée constituante par 94,132 voix. Henri deTréveneuc vota d'abord avec les républicains de la nuance du National, appuya la politique du général Cavaignac et fit adopter par l'Assemblée, le 30 novembre 1848, l'ordre du jour ainsi conçu : « L'Assemblée approuve- les mesures de précaution prises par le gouvernement pour assurer la liberté du saint- père et se réserve de prendre une décision sur des faits ultérieurs et encore imprévus. » Après l'élection de Louis-Bonaparte à la présidence de la République, il appuya sa politique de réaction et vota avec la majorité monarchi- . que. Réélu a l'Assemblée législative, il suivit la même ligne politique, mais se sépara de la politique de l'Elysée lorsqu'il vit les menées ambitieuses de Louis Bonaparte, protesta contre le coup d'Etat, fut incarcéré quelques jours à Vincennes, puis rentra dans la vie privée. Après s'être tenu à l'écart pendant toute la durée de l'Empire, le comte de Tréveneuc rentra en scène aux élections du 8 février 1871. Elu, le deuxième sur treize, député à l'Assemblée nationale dans le département des Côtes-du-Nord, il alla siéger à droite, vota les préliminaires de paix et attira particulièrement sur lui l'attention en présentant un projet de loi qui autorisait les conseils généraux, en cas de dispersion de ■ l'Assemblée , à reconstituer provisoirement la représentation nationale au moyen de délégués élus dans leur sein. Cette proposition, connue sous le nom de loi Tréveneuc, fut votée le 19 février 1872. Le député des Côtes-du-Nord ne prit que très-rarement part aux discussions deluChambre. Ilâppuya pendant quelque temps la politique de M. Thiers, avec qui il était lié depuis de longues années, vota 1 abrogation des lois d'exil, la loi départementale, se prononça pour le pouvoir constituant, contre le retour de la Chambre à Paris, pour la pétition des évêques, contre la proposition Rivet et le maintien des traités de commerce, la dissolution, etc. Le 24 m:ii 1S73, il contribua au renversement de M. Thiers et ne cessa d'appuyer depuis lors le gouvernement de réaction à outrance qui troubla si profondément le pays. Légiti-
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mistc et clérical, M. de Tréveneuc ne vit pas sans peine l'avortehient piteux des projets de restauration monarchique. Le 19 novembre 1873, il vota pour le septennat, puis en juillet 1874 contre les propositions Périer et Maleville, et le 25 février 1875 contre la constitution républicaine. Il a été élu sénateur dans les Côtes-du-Nord le 30 janvier 1876. — Son frère, le vicomte Chrétien db Tréveneuc, mort en 1873, servit dans les dragons et devint capitaine. Pendant le siège de Paris, il fut attaché comme aide de camp au général Leflô. Le 8 février 1871, les électeurs du Finistère l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale, où il vota avec l'extrême droite.
TRÊVES, bourg et commune de France (Gard), ch.-lieu de cant., arrond. et à 4o kilotn. du Vigan; pop. agffl., 269 hab. — pop. tôt., 485 hab. Mines de nouille, d'argent et de cuivre.
TREVES , bourg et commune de France (Maine-et-Loire), canton de Gennes, arrond. et à 16 kilom. de Saumur; 400 hab. On y remarque une tour et un donjon bâtis vers 1431 et attribués à Robert Le Maczon, seigneur de Trêves. Le tombeau de ce personnage se trouve dans la petite église de la commune; sur le tombeau est couchée la statue, de grandeur naturelle de Robert Le Maczon, mort en 1442. L'église est d'ailleurs dans un état complet de vétusté.
THÈV8S, anciennement Treveri, Treviri ou Augusta Trevirorum, en allemand Trier, ville de l'empire d'Allemagne (Prusse rhénane), dans une charmante vallée, entre deux montagnes couvertes de vignobles et sur la rive droite de la Moselle, que l'on y passe sur un vieux pont de pierre, à 670 kilom. S.-O. de Berlin, 104 kilom. S.-O. deCoblentz, 378 kilom. N.-E. de Paris, par 49<>49'll'' de latit. N. et 400,1s' 7" de lougit. E ; 17,500 hab., dont 2,00U environ protestants. Evêché catholique, suffragant de Cologne; gymnase, séminaire catholique, bibliothèque de 100,000 volumes, renfermant de précieux manuscrits, entre autres le Codex aureus; école d'arts et métinrs. Musée d'antiquités, de médailles et d'histoire naturelle. Quartier général d'une division militaire. Hôpital, maison d'aliénés, école d'accouchement. Dépôt provincial de mendicité.
La ville est très -étendue, parce qu'elle renferme un grand nombre de vastes jardins ; les rues en sont étroites et irrégulières. On remarque, parmi ses édifices, la cathédrale de Saint-Pierre ou Dom, la basilique la plus ancienne de l'Allemagne. L'édifice actuel, reconstruit en 1019 par l'archevêque Poppe, qui lui donna une forme nouvelle, incendié en 1717 et réparé en 1723, occupe l'emplacement de l'antique palais de l'impératrice Hélène, mère de Constantin, dédié à saint Pierre par l'évêque Agricius, enrichi par Charlemagne, puis détruit par les Normands et abandonné. Le style de l'édifice est le romano-byzantin; sa forme est celle d'une croix. Elle comprend une triple nef, un double chœur et seize autels. La hauteur totale de la coupole est de 30 mètres. A l'intérieur, on remarque les tombeaux des électeurs de Trêves, un orgue renommé, et dans le trésor, très-riche en reliques de toutes sortes, la fameuse chemise ou tunique sans couture du Christ, qui fut exposée en 1844. La cathédrale de Trêves a été récemment restaurée. Il en est de même des cloîtres, dont la construction est plus récente. Pendant l'occupation française de 1797, celte basilique fut convertie en magasin à fourrages.
L'église Notre-Dame ( Liebfrauenkirche), construite de 1257 à 1243, appartient au style gothique ogival. On remarque principalement son portail semi-circulaire, couvert de magnifiques sculptures. L'intérieur, affectant la forme d'une croix grecque, présente douze piliers massifs qui soutiennent toute la construction. Ce nombre de douze rappelle, hiératiquement, celui des apôtres, et chacun d'eux est, en effet, orné d'.une statue représentant un apôtre. Cette église renferme le tombeau de l'archevêque Jacob de Sierck, magnifiqu ouvrage de sculpture d'un artiste dont le nom s'est perdu.
Trêves possédait autrefois dans ses faubourgs quatre célèbres abbayes de bénédictins : Saint-Mathias, dont l'église est encore debout; Saint-Maximin, dont les bâtiments sont aujourd'hui convertis en caserne; Saint- Martin, devenu une manufacture de porcelaine ; Saiute-Marie-des-Quatre-Martyrs, aujourd'hui dépôt d'artillerie et qui devait son nom à son voisinage de l'emplacement où les soldats de la légion thébaine passaient pour avoir subi le martyre. Dans le faubourg Saint - Paulin s'élève l'antique église du même nom, dont l'origine remonte au îve siècle. ■ Elle étale hors de la ville, dit un écrivain moderne, ses murs marquetés comme une ébénisterie précieuse, ses pilastres coiffés, en guise de chapiteaux, de buissons' de roses, ou viennent folâtrer de petits Amours suspendus à la corniche ; son choeur enfin tout resplendissant de mille filets d'or enroulés sur des fonds bleus et roses et qui laisse voir, au milieu de grandes colonnes torses, un groupe de biscuit représentant V Archange Michel vainqueur de Satan, avec le geste, l'armure et les brodequins ,que les peintres de la même époque (1731) prêtaient à Per&ée délivrant Andromède. •
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Le principal édifice civil de Trêves est son ancien hôtel de ville, aujourd'hui hôtel de la Maison-Rouge. Sur la place même où s'élève cet édifice, on voit une fontaine monumentale et une colonne de granit surmontée d'une croix.
Trêves est une des villes d'Allemagne les
fdus riches en monuments antiques. Parmi es plus curieux, nous citerons : la porte de Mars ou porte Romaine, dite aussi porte de Siméon ou porte Noire, longtemps attribuée , aux Etrusques et aux Belges; ce monument ne parait pas remonter néanmoins au delà du règne de Constantin , entre 314 et 322 environ, et même le savant Kugler croit y voir une construction franque. « La partie principale de ce bâtiment, dit M. Joanne, formait une porte dont les deux faces étaient séparées par "un espace considérable et dont les deux voies, surmontées de deux étages ■de galeries, couraient de part et d'autre entre deux tours saillantes, arrondies au dehors de la ville, carrées au dedans et composées de trois étages. L'évéque Poppo (1016i047), ayant entrepris en 1028 le pèlerinago de la terre sainte, en ramena un anachorète nommé Siméon, qui, a son arrivée a Trêves, s'établit au sommet de ta porte Noire et s'y fit une telle réputation de sainteté qu'après sa mort on le canonisa. De plus, Poppo convertit en une église le bâtiment dans lequel son ami avait mené une vie si sainte et qui désormais lui fut consacré. En conséquence, une abside semi-circulaire dut être ajoutée ii l'une de ses extrémités. Cette église, qui en formait trois l'une au-dessus de l'autre, servit jusqu'à la fin du siècle dernier, » Aujourd'hui, elle est occupée par le musée d'antiquités, après avoir servi d'arsenal et de magasin militaire pendant l'occupation française. Telle qu'elle est aujourd'hui, la porte Noire mesure 38 mètres de longueur, 22 mètres de largeur et 23 mètres de hauteur. Sa maçonnerie se compose de blocs énormes superposés sans ciment et liés autrefois entre eux par des crampons de fer qui ont disparu. L'édifice, auquel deux portails donnent accès, est surmonté do deux tours. Les Bains de Trêves, récemment déblayés par ordre du gouvernement, paraissent avoir servi soit de thermos, soit de théâtre de pantomime, car les opinions ne sont pas d'accord sur ce point. Avant les travaux de déblayement, ce monument était tellement enfoui sous les terres que les fenêtres de son premier étage servaient de portes à la ville. La Basilique ou palais de Constantin , autre monument antique, n'a pas vu les savants plus d'accord relativement à sa destination primitive. Il servit de palais sous la monarchie franque, puis d'archevêché Jusqu'à la fin du dernier siècle; enfin, converti en caserne sous l'Empire, il fut transformé en église évangélique en issô. Il ne reste plus aujourd'hui de l'édifice romain primitif que l'aile occidentale, mais ces restes sont dans un parfait état de conservation; ils ne mesurent pas moins de 75 mètres de longueur, 30 de largeur et 32 de hauteur. L'amphithéâtre de Trêves, situé à peu de distance des anciens bains, est taillé dans le Marsberg, colline aujourd'hui couronnée de vignobles. Il est de forme elliptique, mesure 75 mètres de longueur, 52 mètres de largeur et pouvait coutenir 57,000 spectateurs. Tout autour existent des caveaux circulaires et souterrains, destinés très-probablement jadis à renfermer les bêtes féroces des jeux du cirque. Cet amphithéâtre, construit sous Auguste, fut, vers 306, le lieu de supplice do plusieurs milliers de prisonniers francs, qui y furent livrés aux bêtes; ceux qui survécurent durent s'entr'égorger. On ignore à quelle époque l'amphithéâtre de Trêves fut abandonné, mais dès le xiu« siècle il servait do carrière. Aujourd'hui déblayées, ses ruines sont Soigneusement entretenues.
Le pont qui relie les deux rives de la ville, et qui se compose de huit arches, conserve encore aujourd'hui six piles primitives; elles remontent k l'époque de sa construction première, c'est-à-dire au règne d'Auguste, et Agrippa passe pour leur architecte. Epargné par les invasions barbares, le vieux pont de Trêves, qui vit passer tout un inonde nouveau venant succéder à l'ancien, fut rainé par les lieutenants de Loui3 XIV à l'époque de la guerre du Palatinat, et ses voûtes sautèrent: mais les piles demeurèrent inébranlables et reçurent en 1720 des voûtes nouvelles, restaurées en 1803. Enfin, deux vieilles tours, dites Propugnacula, dont l'une mesure environ 15 mètres de hauteur sur 17' de largeur, et plusieurs vestiges souterrains des aqueducs qui amenaient l'eau à la ville complètent, à peu de chose près, la nomenclature des antiquités de Trêves,
— Histoire. Ce fut l'an 58 av. J.-C. que Jules César 'entra pour la première fois, à la tête des troupes romaines, sur le territoire des Trcviri. D'abord alliés du conquérant, ceux-ci essayèrent par la suite d'en secouer le joug à plusieurs reprises,, mais sans succès. Auguste fitde leur capitale une colonie romaine qui, de son nom, prit celui à'Augusta Trevirorum. Cette colonie devint alors là résidence d'un préfet et le chef-lieu de la Ire Belgique. Plusieurs empereurs y firent séjour, entre autres Muximien, Constance- Chlore, Constantin l'r, Constantin II, Valentinien 1er, Valons, Gratien, Valentinien II, Maxime et Théodose. Un instant, sous ces
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deux derniers empereurs, Trêves atteignit un degré de splendeur tel, que le poète Ausone qui y vécut l'appelle quelque partla seconde métropole de l'empire. La chute de l'empire romain entraîna la sienne. Tour a tour saccagée par les Alamans, les Francs, les Vandales et les Huns, sur la route desquels elle se trouvait malheureusement placée, Trêves fit plus tard partie du royaume des Francs. Charlemagne acheva l'œuvre des invasions, en faisant enlever de la vieille cité ruinée ses derniers débris de quelque valeur, afin d'en orner son palais d'Aix-la-Chapelle.
Réunie en 923 à l'empire germanique, Trêves se rebâtit et s'agrandit avec rapidité. Ses archevêques, investis du titre de princes, d'électeurs et d'archichanceliers do l'empire, devinrent les princes temporels les plus puissants de l'Allemagne, après les archevêques de Mayence. Trêves fut à plu- • sieurs reprjses choisie comme siège de diètes et de conciles. La bourgeoisie de la ville, devenue puissante, ne tarda pas à entamer avec l'autorité religieuse et souveraine une de ces luttes dont le moyen âge nous offre partout des exemples; elle "finit par conquérir sa charte, sans que cette guerre intestine altérât en rien la prospérité de la ville. La Réforme fut pour Trêves le commencement ds nouveaux désastres. La ville qui, en 1522, avait résisté aux attaques de Franz de Sickingen tomba, en 1552, au pouvoir d'Albert de Brandebourg, qui y promena l'incendie. En 1645, ce fut le tour des Espagnols, puis des Fiançais en 1673 et 1688, des impériaux en 1675, des Anglais commandés par Marlborough en 1704. Les Français y reparurent en 179-4, et Trêves devint dès lors, jusqu'à la fin de l'Empire, le chef-iieu du département de la Saar. Les traités de 1815 la rendirent à la Prusse.
TBÈVES (ÉLIiCTORAT ET ARCHEVÊCHÉ Dli),
une dos grandes principautés de l'ancien empire d'Allemagne, comprise dans le cercle du bas Rhin. 11 renfermait toute la vallée inférieure de la Moselle, depuis la frontière de France jusqu'à Coblentz, et au tJelà du Rhin plusieurs bailliages au N. et au S. de la Lahn; il était borné à l'O. par le Luxembourg, au N. parle duché de Juliers et l'électorat de Cologne, à l'E. par les Etats de Nassau et l'électorat de Mayence, au S.-E. et au S. par le cercle du haut Rhin et la France. L'électeur de Trêves, qui s'intitulait chancelier des Gaules, était dans l'ordre hiérarchique le second électeur de l'Allemagne.
TRÉVÉSIE s. f. (tré-vé-zi). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux épineux, de la famille des araliacées, formé aux dépens des gastonies, et dont l'espèce type croit dans l'Inde.
TBEVETH (Nicolas), historien et philologue anglais. V. Triveth.
TBEVI, ville du royaume d'Italie, province d'Ombrie, à 9 kilom, S.-E. de Fotigno ;
TRÉVIER s. m. (tré-vié). Ane. mar. Maître voilier, u Ouvrier qui fait des voiles.
TREVIEUES, bourg et commune de France (Calvados), sur l'Aure, ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Bayeux ; pop. aggl., 681 hab. — pop. tôt., 1,100 hab. Fabrication de sabots ; commerce de beurre et de bestiaux.
TREVIÈS (Bernard ds), en latin Do Trivii. ou Do Tribus vii», poète français qui vivait au xhc siècle. Tout ce qu'on sait de sa vie, c'est qu'il était chanoine de la cathédrale de Maguelonne. Bernard de Treviès composa des poésies latines, dont diverses pièces ont été publiées dans l' Histoire ecclésiastique de Montpellier de d'Aigrefeuille, et il passe généralement aujourd'hui pour l'auteur du poëme intitulé Pierre de Provence, dont les premières éditions, fort recherchées , sont antérieures k H90. Ce poème obtint un trèsgrand succès, surtout au xvie siècle, et fut traduit en espagnol, en catalan, en hollandais, eu allemand, en danois et en polonais. Il a été réédité de nos jours, habillé à la moderne, dans la Bibliothèque bleue, sous le titre : le Vaillant chevalier Pierre, fils du comte de Provence, et la belle Maguelonne, fille du roi de Naples.
TREVIGLIO , ville du royaume d'Italie , dans une plaine , sur un petit affluent de l'Adda, ch.-i. d'arrondissement, dans la province et à 23 kilom. S.-S.-O. de Bergame; 11,050 hab. Sa principale richesse est le commerce de la soie, que l'on recueille dans tous les villages voisins.
TBEVIGLIO (Bernardo Zbnale,. dit Bernardino ou Bernardo), peintre et architecte italien. V. Zknale.
TRÉVIL1.E (dk), officier français, puis solitaire de Port-Royal, né vers 1635, d'une famille noble du Bearn, mort après 1704. Il entra comme cornette dans la première compagnie des mousquetaires du roi, puis fut attaché à la maison de la duchesse d'Orléans, et il s'y trouvait encore en 1670 quand elle mourut. Alors il résolut de quitter le monde. Il était savant, connaissait la langue grecque et avait fréquenté le salon de Mme de Longueville, ou allaient les jansénistes. M. de Sacy était alors en prison, et il s'agissait d'amender sa traduction du Nouveau Testament pour une nouvelle édition. Il y eut des conférences , et Tréville proposa
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des modifications importantes. Cela le mit en rapport avec Arnauld d'Andilly, et ce fut naturellement du côté de Port-Royal qu'il regarda au inornent de quitter le monde. Boileau cite Tréville parmi ceux qui connaissaient le mieux les anciens; Rollin le cite aussi avec éloge. Un anonyme le compare à Nicole. « II y avait, dit-il, plus de choses vives' et rares dans ce que disait M. de Tréville; mais il y avait plus de délicatesse et autant d'esprit et de bon sens dans la manière dont Mo»e de Longueville s'exprimait. » Bossuet le fréquentait. Tréville était devenu un personnage important dans le monde religieux. Ses opinions avaient de l'autorité. Vers l'année J683, il rentra peu à peu dans le monde, à la suite de la dispersion de la Société de Port-Royal. En 1704, il avait même consenti à être nommé à l'Académie française.
Louis XIV, qui ne l'aimait pas, objecta i que cette place ne convenait point à un homme aussi retiré que M. de Tréville, et qu'ainsi il fallait que l'Académie procédât au choix d'un autre sujet. » A cette époque de sa vie, Saint-Simon l'a peint de main de maître. « Troisvilles, dit-il, que, par corruption, on appelait Tréville, était un gentilhomme de Béarn qui avait beaucoup d'esprit et de lecture et un esprit galant et fort agréable. Il débuta fort agréablement dans le inonde et à la cour, où des dames du plus haut paruge et de beaucoup d'esprit le recueillirent fort et peut-être plus que de raison. La guerre où son père commandait les mousquetaires ne lui fut pas si favorable que la cour, et on l'accusa de n'y pas être si propre. Il s'en dégoûta bientôt, mais pour se jeter dans une grande dévotion. Celle du fameux Port- Royal était celle des gens d'esprit; il tourna de ce côté-là et se retira tout à fait. Il persévéra plusieurs années, puis alla revoir son pays. Il s'y dissipa et se livra, à son retour, a des devoirs qui devinrent un soulagement de la solitude. Le pied lui glissa parmi les toilettes qu'il fréquenta ; le dévot devint philosophe, et, dans cette philosophie, on lui reprocha de l'épicurien. U se remit à faire des vers, à donner des repas recherchés, U exceller par un bon goût difficile à atteindre. Ses remords et ses anciens amis de piété l'y rappelaient par intervalle, et sa vie dégénéra en haut et bas, en quartiers de relâchement et de régularité et le tout en une sorte de problème qui, sans l'esprit qui le soutenait et le faisait désirer, 1 eût. tout à fait déshonoré et rendu ridicule. Ses dernières années furent plus réglées et plus pé'nitentos et répondirent moins mal au commencement de sa dévotion. •
TBÉVILLE (Louis - René - Madeleine Le Vassoh dk La Touche-), amiral français. V. La Touchk-Tréville.
TRÉVIR s. m. (tré-vir — mot lut. formé de très, trois, et de vir, homme). Hist. rom. Nom donné à trois magistrats romains préposés à la fabrication des monnaies.
TRBVIRANIE s. f. (tré-vi-ra-nl — de Treviranus, botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des gesnériacées, tribu des gesnériées, formé aux dépens des achimènes, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TREV1RANCS (Gottfried-Reinhold), médecin et physiologiste allemand, né à Brème en 1776, mort en 1837. Il avait fait de remarquables progrès dans les sciences lorsqu'il alla à Gœtungue, en 1793, pour se livrer .à l'étude de la médecine, de l'anatomie comparée et de la physiologie. Reçu docteur en 1796, il alla exercer son art k Brème, où il devint professeur de mathématiques et de médecine. En 1810, il fit un voyage à Paris et partagea son temps entre sa nombreuse clientèle et la rédaction d'écrits qui ont fait sa réputation. Prenant la physiologie au point où l'avait laissée Haller, il voulut, à l'imitation de ce grand homme, la présenter au xixo siècle telle qu'elle résultait de l'ensemble de tous les travaux accomplis depuis cette époque, et c'est ce qu'il aurait fait s'il eût continué jusqu'au bout sa savante Biologie. Ce n'était jamais, dit Tiedemaun,que sur des faits bien établis qu'il étayait ses considérations générales et ses théories. Aussi le nom de Treviranus restera honoré dans l'histoire de l'anatomie et de la physiologie pour les nombreuses découvertes que l'on doit à son talent d'observation et à son infatigable activité, aussi bien que pour l'originalité et la sugacité qu'a déployées son esprit en fondant ses théories sur la vie. Voici les titres de ses principaux écrits: De emendanda physiolot/ia (Gœuingue, 1796, in-40); Fragments physiologiques (Hanovre, 1797-1799, ï vol. iu-80) ; Sur l'influence du galvanisme et de quelques agents chimiques sur les végétaux (Copenhague, 1800, in-S<>); Recherches sur l'action de l'opium et de la belladone sur les poumons des reptiles, avec quelques remarques sur l'irritation galvanique (1800) ; Biologie (Gœttingue, 1802-1822, û vol. in-8g); De protei atiguinei encep/ialo (Gœttingue, 1819, in-40) ; Mélanges d'anatûmie physiologique (1816-1821,21 vol. in-40); Addition à l'anatomie et à la physiologie des organes des sens (IS28, in- fol.); Lois et phénomènes de la vie organique (1831-1833, 2 vol. m-8<>); Addition pour l éclaircissement des phénomènes de la vie organique (1835, in-8»), etc. On lui doit,
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en outre, un grand nombre de Mémoires publiés dans un journal de physiologie.
TREVIRANUS (Ludolf-Christian), médecin allemand, frète du précédent, né à Brème en 1779, mort en 1804. Il fut successivement professeur de médecine au Lyceuni de Brème (1807), professeur ordinaire de botanique à l'université de Breslau et directeur du jardin botanique de cette ville (1812), et il obtin1plus tard une chaire à la Faculté de méde cine de Bonn. On a de lui : De la structure intérieure des plantes (Gœttingue, 1806), ouvrage qui obtint beaucoup de succès, bien qu'il eût été publia à la même époque que d'autres travaux analogues de Link et de Rydolphi, et Physiologie des plantes (Bonn, 1835-1839, 2 vol.), traité qui fut également fort goûté, en dépit des vives attaques do l'auteur contre les idées modernes. Treviranus fut, en outre, l'un des collaborateurs les plus actifs des Mélanges d'anatomie et de physiologie publiés par son frère (Gœttingue et Brème, 1816-1821, 4 vol.) et du Journal de physiologie, que les deux frères éditèrent cri commun avec Tiedemanu.
TRÉVIRE s. f. (tré-vi-re — de tri, pour trans, et de virer). Mar. Corde double, amarrée par son milieu au sommet d'un plan incliné, et au moyen do laquelle on peut attirer ou laisser descendre doucement un corps cylindrique retenu par les deux brins de la corde.
TRÉVIRER v. a. ou tr. (tré-vi-ré — du préf, tré, pour trans, et de ui'rer). Mar. Affaler, hisser à l'aide de trévires.
TRÉVISAN, ANE s. et adj. (tré-vi-zan, ane). Géogr. Habitant de la ville ou du pays do Trévise; qui appartient à ce pays ou à ses habitants ; Les TréVISaNS, la population TKBVISANK.
TREVISAN I (François), peintre italien, né à Capo-d'lstria en 1610, mort à Rome en 1746. Cet artiste, fréquemment appelé Troviuni lo Romain, pour le distinguer de son frère Angiolo, eut pour -premier maître un habile peintre français. Ses progrès furent tels quà onze ans il exécuta un petit tableau de son invention, dontles connaisseurs furent émerveillés. Son père l'envoya alors étudier dans l'atelier de Zanchi, à Venise, d'où le jeune homme se rendit à Rome. Dans cette ville, Trevisani se fit avantageusement connaître et fut chargé d'importants travaux parle cardinalChigi, neveu d'Alexandre Vil, par le duc de Modène, par te pape Clément XI, sur l'ordre duquel il exécuta 110 tamment une partie de la coupole du dômu d'Urbin, et par Pierre le Grand, qui lui paya impérialement plusieurs tableaux. Cet artiste, possédait à un degré étonnant le talent d'imiter toutes les manières. Il a peint un grand nombre de tableaux dans divers genres. Ses productions se distinguent par le bon choix de la composition, par une touche fine et spirituelle, par un ton général agréable et chaud. Parmi le3 meilleures, nous citerons : un des Prophètes du palais de Saint-Jean-dè- Latran ; les Quatre parties du monde, décorant les peudentifs du dôme d'Urbin ; Saint Joseph mourant, peinture célèbre qu'on voit dans l'église du collège royal, à Rome; un Crucifiement, à Forli, regardé par Trevisani comme son chef-d'œuvre; la Vierge couvrant dune draperie l'Enfant Jésus qui dort et Jésus montrant une gren'adilte à la Vierge, au inusée du Louvre. Cet artiste était beau , spirituel et très-habile k tous les exercices du corps. — Son frère, Angiolo Trevisani, né à Capo-d'lstria, se rendit à Venise, où il se fixa, eut pour maître le Zanchi et devint un peintre distingué. Angiolo excella surtout dans le portrait. On ignore la date de sa naissance et celle de sa mort.
TREVISANO (Paul), voyageur italien, nô à Venise vers 1452, mort après 1505. Il visita l'Egypte, la Syrie, l'Arabie, ta Palestine, l'Ethiopie, Chypre, fut chargé par le grand maître de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem de négocier un traité de paix avec le Soudan d'Egypte, puis devint provéditeur de la république de Venise à Salo, dans le Bressan. Trevisano avait composé un ouvrage intitulé : De Nili origine et incremento ; item de JEthiopum regione et moribus liber sinyularis, dont le manuscrit s'est égaré.
TREVISANO (Marc-Antoine), doge de Venise, mort en 1554.° Il succéda à François Donato Je 4 juin 1553 et se fit remarquer par sa sagesse. Pendant son court passage au souverain pouvoir, Venise conserva lu neutralité vis-à-vis de Charles -Quint et de Henri II, en guerre en Italie. F. Venieri lut succéda.
TRÉVISE, anciennement Tarvisus , en italien Trevigi, ville forte du royaume d'Italie , ch.-l. de la province de son nom , à 30 kilom. N.-N.-O. de Venise, sur la Sile, la Siletta et le Bottenizo, par 45» 39' 41" de latit. N. et 90 54' 24" de longit, F.; 18,000 hab. Evéché suflragant de Venise. Jadis université , transportée à Padoue. Tribunal de iro instance, chambre de commerce. Gymnase, séminaire, bibliothèque de 30,000 volumes, jardin des plantes. Elle est entourée de remparts soutenus par des murailles , flanqués de treize bastions, et au S. desquels coule la Sile. Les rues sont en général irrégulières, assez bien pavées et garnies de maisons médiocrement, bâties. On y voit de
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beaux palais, des églises qui méritent d'être remarquées, une place et un fort beau théâtre. La cathédrale renferme une Annonciation de Titien, des peintures de Paris Bordone et des fresques de Pordenone. Fabriques de toiles, d'ustensiles de cuisine en faïence, en cuivre et en fer; de coutellerie, de soieries, de lainages, de cotonnades, de papier, et des tanneries, dont les produits donnent lieu à ■ un commerce assez actif. Patrie de Totila et de Benoit XI.
Trévise est, très-ancienne. Sous les Romains, cette ville parait avoir été municipe. Elle passa ensuite aux Goths, qui la rendirent à Bélisaire après la bataille de Ravenne. Les Hongrois s'en emparèrent dans la suite; elle appartint depuis 1388 à Sa république de Venise, dont elle partagea les destinées jus(| n'en 1797, époque où elle fut prise par les Français, commandés par Mortier, que Napoléon créa plus tard duc de Trévise. Klle devint, en 1805, le chef'lieu du département de Tagliamento. A la suite d'une insurrection qui éclata à Trévise le 21 mars 1848, la garnison autrichienne dut évacuer la ville. Le 11 mai, les Piémontais y furent battus, et, après deux bombardements, elle capitula.* Elle a été annexée en 1866 au royaume d'Italie.
TREVISE (province de). Cette province, située entre celles de Bellune au N., de Vicence à l'O., de Padoue et de Venise au S., d'Udine à l'E., a 236,070 hectares, 70 kilom. sur 60 et 303,483 hab. Excepté au N., .où s'élèvent quelques montagnes, le reste de sa surface ne consiste qu'en une vaste plaine arrosée par la Piave; la Sile, le Montciano, le Musone, le Vallio et un grand nombre de canaux d'irrigation. Le sol y est en général très-fertile, et on y recueille toutes les céréales, du riz, des fruits et surtout des noisettes, du vin, du lin, du bois, etc. L'éducation du gros bétail y est d'une certaine importance et on y fait des fromages estimés. Celle des vers à soie, des abeilles et de la volaille y est considérable. Il y existe des mines, entre autres de cuivre. L'industrie manufacturière y a principalement pour objet la fabrication d'étoffes de soie, de lainages et de papier.
TRÉVISE (Jérôme de) ou TREV1GI, peintre italien, V. Jérôme de Trévise.
TRÉVISE (duc de), maréchal de France.
V. Mortier
TREVISIO (André), médecin italien, né à Oecimiauo, dans le Jiontferrat, vers le milieu du xvio siècle. Pendant les épidémies qui ravagèrent le duché de Milan en 1587 et 1588, Trevisio, alors médecin à Gallarate, s'attacha à combattre le fléau et acquit une grande célébrité dans toute l'Italie. Appelé dans les Pays-Bas eu qualité de premier médecin et de gentilhomme de la chambre de l'infante. Isabelle-Claire-Eugénie , il resta plusieurs années dans ce pays, puis revint en Italie, s'établit à Pavie et fonda, en 1614, à Casai un collège dans lequel sept pauvres étudiants du Moiuferrat devaient être instruits et entretenus à ses frais. On a de lui : De causis, nalura, moribus et curaiione pestilentium febrium vulgo dictarum cum signis sive petechiis (Milan, 1588, in-4<>) ; Phœnix principum, sive Alberti PU morientis vita.
TREVOR (sir John), homme d'Etat anglais, né en 1626, mort eu 1672. Il était fils d'en membre du Long Parlement. Charles II, dont il gagna la faveur, l'envoya en 1667 à Versailles, où il négocia le traité de paix de Saint-Germain (25 juillet 1663), qui mit lin à la guerre entre la France et l'Espagne. A son retour, il reçut le titre de baronnet et les fonctions de secrétaire d'Etat, qu'il remplit jusqu'à sa mort. Trevor avait épousé une tille de Hampden. Au milieu d'une cour corrompue, il sut se faire estimer par son intégrité et se montra opposé à toutes les mesures d'intolérance. — Son fils Thomas Tkevor, mort eu 1730, remplit de hautes fonctions judiciaires, devint membre de la Chambre des lords (1711) et fut nommé président du conseil un mois avant sa mort. 11 se montra tour k tour partisan des whigs et des tories.
TREVOR (John), homme politique anglais, pareut du précédent, né en 1633, mort en 1717. C'était un homme habile, souple et sans principes, qui se montra le courtisan de Jacques II, sous le règne duquel il remplit de hautes fonctions dans la magistrature. Lors de la révolution de 1688, il s'empressa de faire volte-face, de protester de son dévouement à Guillaume III, obtint des emplois lucratifs et fut nommé président de la Chambre des communes. Accusé et convaincu de s'être laissé corrompre à prix d'argent pour, faire passer un bill, il fut, par un vote de la Chambre des communes, déclaré déchu de ses fonctions présidentielles (1695). Il n'en continua pas moins de remplir des emplois grassement rétribués.
TRÉVOUX, ville de France (Ain), ch.-l. ' d'arronJ., à 54 kilom. S.-O. de Bourg, sur la rive gauche de la Saône ; pop. aggl., 1 ,950 bab. — pop. tôt., 2,655 hab. L'arrrondissement com-
frend S cantons, 11! communes et 91,817 hab. 'abriques d'orfèvrerie, affinage et tirage d'or et d'argent; fabriques de filières, fabriques d'huile , de sabots. Bibliothèque publique, chambre consultative d'agriculture, société
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d'agriculture, 'société des sciences et arts. Trévoux s'élève en amphithéâtre sur le penchant d'une colline, dans un site pittoresque. Ancienne ville forte, flanquée de murailles "dont il ne reste plus que des débris, Trévoux possédait autrefois plusieurs édifices remarquables. Il ne lui reste plus aujourd'hui que son palais de justice, tonde en 1696 par le duc du Maine, qui y transféra son parlement, installé précédemment à Lyon. On y remarque la grande salle, peinte à fresque-par P. Sevin. Trévoux possède encore plusieurs églises ; la plus ancienne est l'église collégiale dédiée à saint Symphorien ; un hôpital, fondé par Marie-Louise d'Orléans, et quelques débris de tours, dont la principale, de forme octogonale, grâce aux dégradations du temps, mesure à peine aujourd'hui quelques mètres de hauteur.
L'origine de Trévoux passe pour fort ancienne. L'empereur Sévère battit tout près de là son compétiteur Albinus. Suivant Piganiol de La Force, la ville tirait son nom de sa situation au centre d'un embranchement de trois voies romaines [très vise, tré-voux par corruption). Trévoux était, dès son origine, la capitale de cette partie de la Bresse connue sous le nom de Dombes et comprise dans le territoire des Sébusiens, qui passa Sous la domination romaine et ensuite sous celle des Bourguignons et des rois de France, en demeurant toujours séparé de la Savoie. Bien que centre de souveraineté, Trévoux ne fut longtemps qu'un village muni d'un château, dont il ne reste plus aujourd'hui qu'une tour en ruine. En 1300, Henri de Villars, archevêque et comte de Li'on, voulant transformer le village eu ville, le déclara ville franche et accorda des privilèges étendus à quiconque viendrait s'y fixer. Le duc de Bourbon (Louis II) en hérita par testament en 1391. Son fils et successeur, Jean Ier, ayant été fait prisonnier par les Anglais à ta bataille d'Azincourt (1115), les ducs de Bourgogne et de Savoie envahirent les Etats du captif. La duchesse de Bourbon opposa une résistance héroïque en l'absence de son mari, et l'arrivée de Charles 1er, comte de Clermont, fils de Jean, à la tête d'une armée, acheva de décider les envahisseurs à la retraite. En 1522, Louise de Savoie se rit donner la Dombes et Trévoux, que par la suite François Ier rendit à Louis de Bourbon, duc de Montpensier. Trévoux fut réuni à la couronne en 1762. Trévoux possédait, depuis 1733 un parlement, dont les conseillers jouissaient du droit de commiltimus. Les trois ordres étaient représentés dans les états convoqués par le souverain, le parlement ou le gouverneur. Trévoux renfermait un grand nombre de couvents. Par un contraste assez fréquent alors, une partie de la population se composait de juifs; les princes de Dombes ne les toléraient à Trévoux que par cupidité, à cause du tribut qu'ils en retiraient. < Mais, dit un ancien historien, les habitants, pur une générosité extraordinaire, • offrirent à Jean, duc de Bourbon, une somme équivalente à celle que payaient les juifs et en obtinrent ainsi I expulsion.
Au xvno siècle, Louis XIV fit établir une imprimerie a Trévoux et tracer le plan d'un grand collège. C'est de cette imprimerie que sortit, en 1704, la première édition du Dictionnaire universel, si connu depuis cette époque sou3 le nom de Dictionnaire de Trévoux. Trois ans auparavant, les jésuites avaient fondé dans la même ville le Journal de Trévoux, qu'ils dirigèrent pendant trente ans.
Trévoux possédait un des trois bureaux d'argué qui existaient en France pour le tirage des lingots d'argent.
Trévoux (JOURNAL DE). V. MÉMOIRES DE
Trévoux.
TRÉVOUXIE s. f. (tré-vou-ksl — de Trévoux, n. pr.). Bot. Syn. de luffa, genre de cueurbitaeées.
TREW (Abdias), astronome allemand, né à Anspach en 1597, mort eu 1669. Professeur de physique à Altdorf, il fit construire dans cette ville l'un des premiers observatoires qui aient été érigés dans laFranconie et sut se tenir à l'écart des pratiques de l'astrologie. N'ayant pu faire adopter parles protestants le calendrier Grégorien, il introduisit d'importantes corrections dans celui dont ils se servaient. On a de lui : Compendium forti/icatorum (Nuremberg, 1641); De l'arpentage (Nuremberg, 1641); Direclorium mathemuticum (Nuremberg, 1657); Théorie du. calendrier (Lunebourg, 16G6).
TREW (Christophe-Jacques), botaniste et médecin allemand, nà à Lauf, près de Nuremberg, en 1696, mort à Nuremberg en 1769. Son père, qui était apothicaire, l'envoya en 1710 à l'université d'Altdorf, où il fut reçu docteur en médecine en 1716. En 1717, il fit un voyage scientifique en Allemagne , en Suisse, en France et en Hollande, puis, après avoir habité Daiitzig, "K.œnigsberg et Lauf, il fut appelé à faire partie du collège médical de Nuremberg. Sa clientèle et sa réputation s'étendirent rapidement. Il devint, en 1742, membre de l' Académie des Curieux de la nature et, en 1746, il en fut nommé président. Ses ouvrages principaux sont : Plantarum Etruris rariorum catalogua (1715, in-fol.); Devasis linguse salivalibus algue sanguiferis (Nuremberg, 1734 , in-4°) ; Plants sélect» (Nuremberg, 1750-1755, in-fol.); Libro-
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rum botanicorum catalogus (Nuremberg, 1752, in-fol,) ; Cedrorum Libani kistoria (Nuremberg, 1757, in-4°); Tabulai osteologics) (Nuremberg, 1767, in-fol), etc.
TBEWOA s. m. (tré-oua). Bot. Syn. de talguknée, genre de rhamnées.
TRÉZAILLÉ, ÉE adj. (tré-za-llé ; Il mil.). Syn. de tressaille.
trézeau s. m. (tré-zo). Syn. de tresseau.
TUÉZEL (Camille - Alphonse), général et homme d'Etat, né à Paris en 1780, mort dans la même ville en 1860. Il quitta la carrière du commerce pour devenir, en 1801, dessinateur du dépôt de la guerre, fit ensuite par.tie du bureau topographique de l'armée de Hanovre (1804) et obtint, en 1805, lé grade de souslieutenant dans le corps des ingénieurs géographes. A partir de 1806, Trézei passa à l'armée active. Il suivit, en qualité daide de camp, Gardane, chargé d'une mission en Perse (lB07),etGuilleminot, appelé à délimiter les frontières de l'Autriche et de l'Illyrie (1809), fut promu capitaine en 1810, combattit ensuite en Espagne et en Russie et prit, en 1814, une part active à la défense de Mayence, ce qui lui valut le grade de colonel. Trézei se distingua pendant les Cent- Jours à la bataille de Ligny, où il perdit un œil, et fut élevé alors au grade de général de brigade. Bien que le gouvernement de la Restauration n'eut point reconnu à Trézei ce dernier grade, il l'employa néanmoins dans les travaux de délimitation des frontières do l'Est (1816-1817), puis l'attacha au dépôt de la guerre. Trézei devint par la suite membre du comité consultatif d'état-major, sous-chef d'état-major pendant l'expédition de Morée (1828) et maréchal de camp (1829). De retour en France en 1831, il passa peu après en Afrique, commanda l'expédition de Bougie, où il fut blessé, se conduisit brillamment à la Macta, reçut une nouvelle blessure au siège de Constantine et fut créé général de division en 1837. Nommé directeur du personnel'et des opérations militaires au ministère de la guerre en 1839, pair de France en 1846, il succéda le 9 mai 1847, comme ministre de la guerre, au général Moline Saint- Yon. et conserva son portefeuille jusqu'à la révolution de février 1848, époque où il fut mis à la retraite. Ce général dirigea pendant quelque temps ensuite l'éducation militaire du comte de Paris et du duc de Chartres. C'était un officier instruit, un bon administrateur, qui avait su se faire estimer par l'élévation de son caractère. On a de lui une Notice sur le Ghilnn et le Mazenderan, publiée à la suite du Voyage en Arménie et en Perse d'Amédée Jaubert (Paris, 1821, in-8").
TRÉZEL (Pierre-Féiix), peintre, frère du précédent, né k Paris en 1782, mort en 1855. Elève de Lemire et de Prudhon, il se fit remarquer, jeune encore, par un grand amour du travail et débuta, en 1S06, par un grand tableau d'histoire, la Mort de Marc-Aurèle, qui fut acheté par l'Etat. Il en fut de même de la Mort de Zopire (1808). Ses expositions suivantes, le Premier-né (1810), tes Adieux d'Hector à Andromaque (1819), la Fin tragique de la mère et de ta .iceur de Gustave Wasa (1822), Thétis plongeant son fits Achille dans te Styx (1830), compositions où quelques-uns voient trop d'emphase et de solennité, valurent à l'auteur une 3e et une 20 médaille. La Fuite de Cain après son crime, qu'on a revue à l'Exposition universelle de 1855, lui fit donner la croix d'honneur. Les morceaux que nous venons de citer forment à peine un sixième de l'œuvre de ce peintre fécond. Il y faut joindre un Portrait en pied du seigneur de Lautrec (galerie de Versailles), Pltèdre jugée aux enfers (musée d'Angers), Saint Jean écrivant l'Apocalypse (église Saint-Jean-et- Saint-François de Toulouse) et les Ames du purgatoire s'élevant vers le ciel (cathédrale de Toulouse).
TRÉZENE, en grec Trœsen, ancienne ville de la Grèce (Péloponèse), près de la côte N.-E. de l'Argolide. D'après la tradition, ce fut là que régna Pitthée et que mourut Hippolyte. On a trouvé des ruines et des inscriptions appartenant à cette ancienne ville, près de laquelle s'élève aujourd'hui Damala. V. Damala.
TRÈZON s. m. (tré-zon). Agric. Nom donné au froment de mars, dans le département de l'Ain.
TRI, préfixe qui signifie trois, et qui vient du latin très, même sens. Ce préfixe existe, sous la même forme, en latin et en grec.
TRI s. m. (tri — rad. trier). Triage, action de trier : Tri des lettres. Tri des soies.
— Techn. Assemblage de colonnes qui fait partie du métier k fabriquer les lacets.
TRI s. m. (tri — du lat. très, trois). Espèce de jeu d'horabre, qu'on joue à trois : Notre maîtresse et ses deux inséparables, ennuyées d'un tri et ne sachant sur quoi médire, s'avisèrent de s'occuper... (Poinsinet.) Il Faire le iri, Au jeu de whist, Faire une levée de plus que la partie adverse; en ce sens, 1$ mot vient de l'anglais trick, levée de cartes.
TR1ABLE adj. (tri-a-ble — rad. trier). Qui peut être trié.
TR1ACADE s. f. (tri-a-ka-de — gr. triakas-, proprement trentaine). Antiq. gr. Trentième
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jour du mois. Il Trentième partie d'une tribu
athénienne.
* TRIACANTBE adj.(tri-a-kan-te — du préf.
tri, et du gr. akantha, épine). Hist. nat. Qui
porte trois épines.
— s. m. Ichthyol. Section du genre baliste.
— Encycl. Les triacanlhes sont très-voisins des batistes, dont ils se distinguent surtout par l'existence de sortes de nageoires ventrales, soutenues chacune par un seul grand rayon épineux, adhérentes à un bassin non saillant. Leur première dorsale, après une très-grande épine, en a trois ou quatre petites, d'où le nom générique. La peau est garnie de petites écailles serrées ; la queue est assez allongée. L'espèce unique du genre habite la mer des Indes. Ses épines ne peuvent lui servir à attaquer les autres animaux; elles constituent tout simplement des armes défensives, grâce auxquelles le triacanthe peut mener une vie calme au milieu des dangers qui l'entourent. Ce poisson est un animal inotfensif, à mouvements lents, dont les instincts ne sont ni féroces ni carnassiers, et qui se nourrit de petits animalcules, insectes, vers ou mollusques, ou de plantes marines.
TRIACANTHOS s. m. (tri-a-kan-toss — du préf. tri, et du gr. akantha, épine). Bot. Nom spécifique du févier à trois épines.
TRIACHNE s. m. (tri-a-kne — du préf.
tri, et dugr. achné, paillette). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des nassauviées, dont l'espèce type croît sur les bords du détroit de Magellan.
TRIACIDE adj. (tri-a-si-de — du préf. tri, et de acide). Cbim. Se dit d'une base qui ne peut être neutralisée que par 3 équivalents d'un acide.
TRIACIDITÉ s. f. (tri-a-si-di-té — rad.
iriacide). Chim. Qualité d'une base triacide.
TRIACLEUR S. m. {tri-a-kleur — de thériaque, qui s'écrivait autrefois triade). Vendeur de thériaque, charlatan : Les drogues d'un triacleur. Il Homme qui trompe par de belles paroles :
Tous ces beaux suffisants dont la cour est semée Ne sont que triacleur) et vendeurs lie fume"e.
RÉOMER.
Il Vieux mot.
TRIACONTAÈDRE adj. (tri-a-kon-ta-è-dre — du gr. triakonta, trente; edra, base). Miner. Se dit de substances dont les cristaux ont trente faces.
TRIAGRE s. m. (tri-a-kre — du préf. tri, et du gr. akros, sommet). Eutom. Syn. de stafhylin.
TRIACRINE s. m. (tri-a-kri-ne — du gr.
tria, trois; krinon, lis). Echin. Genre d échinoderuies fossiles, du groupe descriuoïdes.
TRIADE s. f. (tri-a-de — du gr. fri'aj, nombre de trois). Philos. Réunion de trois unités, de trois personnes, dans quelques systèmes de philosophie ancienne.
— Triade chrétienne, Trinité des catholiques, il Triade indienne, Trimourti ou triuité des Indous.
— Ane. mus. Triade harmonique , Accord parfait.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des dendrobiées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Inde.
— Encycl. Philos. V. néo-platonismk.
Triade romaine, ouvrage d'Ulrich de Hut-
ten, V. Dialogues, du même auteur.
TRIADELPHE adj. (tri-a-dèl-fe — du préf. tri, et du gr. adeiphos, frère). Bot. Se dit des plantes dont la Heur présente des étamines soudées par leurs filets en trois faisceaux distincts, comme le mille-pertuis.
TRIADELPHIE s. f. (tri-a-dèl-fï — rad.
triadelphe). Bot. Etat des fleurs irtadelphes,
TRIADÉNIE s. t. (tri-a-dé-nî — du préf. tri, et du gr. adèn, glande). Bot. Genre de plantes, de la famille des hypérieinées, réuni par plusieurs auteurs, comme simple section, aux élodées.
TRIADIQUEadj.(tri-a-di-ke — ra.d. triade)' Phitos. Qui appartient à la triade.
— s. m. Bot.' Syn. de stillikgie, genre d'euphorbiacées.
TRIADITE adj. (tri-a-di-te — du g. trias, le nombre trois). Miner. Se dit d'une variété de chaux carbonatée.
TRIAGE s. m. (tri-a-je — rad. trier). Action de trier : Faire un triage dans des livres, des papiers.
— Féod. Droit qu'avait le seigneur de faire distraire à son profit le tiers des biens communaux d'une paroisse à laquelle il les avait concédés,
— Monn. Opération par laquelle on sépare les pièces qui, n'étant pas de poids, doivent être mises a la refonte.
— Techn. Action de mettre au rebut les feuilles tachées ou déchirées du papier, avant de le mettre en mains ou en rames. Il Action d'enlever k la main les corps étrangers que ta batterie n'a pu séparer de la laine.
— Typogr. Action de séparet las différents caractères d'une imprimerie, qui se sout mêlés.
— Miner. Action de séparer la partie mé-
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tallique d'un minéral de la roohe qui l'enveloppe.
— Eaux et for, Canton de bois, par rapport aux coupes qu'on en fait, il Etendue de forêt qu'un garde forestier doit surveiller : Les gardes sont responsables des délits, dégâts et abus qui ont lieu dans leurs triaoes.
TRIAILÉ, ÉE adj. (tri-è-!é — du préf. tri, et de ailé). Bot. Qui est muni de trois ailes : Feuille, graine triailbe. k
TRÏAILLE3 s. f. pi. (tri-a-lle; «mil. — ma. trier). Nom que les cartiers donnent aux cartes de rebut.
TRIAIBE s. m. (tri-è-re — lat. triarius;de très, trois). Antiq. rom. Nom donné aux soldats qui formaient le troisième rang de la légion.'
— Encycl. C'était à des soldats éprouvés que le titre et le rang de triaires étaient donnés. On en vit pour la première fois après le siège de Véie$, l'an 354 de Rome. On en comptait ordinairement 600 par légion; Polvbe affirme qu'il n'y en avait que 500. Ils étaient consacrés à la défense des camps et ne les quittaient pas, même quand les affaires les plus chaudes étaient engagées à proximité; c'était une troupe de réserve, dernier espoir de la légion dans les jours de bataille. De là cette locution : Res ad triarios rediit (L'affaire est allée jusqu'aux triaires). Ils se formaient sur cinq rangs et combattaient un genou en terre, en appuyant le talon de leurs piques contre le pied droit. Lorsque les hastaires et les princes étaient défaits, les triaires les recevaient dans leurs intervalles , se retiraient en poussant de grands cris et recommençaient le combat. Ils étaient vêtus de l'armure de mailles et portaient une épée, une pique, un casque et un bouclier. Ils se tenaient en ordre de bataille hors de la portée du javelot de l'ennemi.
TRIAKÈNE s. m. (tri-a-kè-ne — du préf.
tri, et de akène). Bot. Fruit composé de trois akènes.
TRIAH1S s. m. (tri-u-kiss). Iehthyol. Genre de poissons cartilagineux, du groupe des squales.
TRIAL s. m. (tri-al —du nom d'un acteur qui excella dans ce genre de rôles). Théâtre. Nom que l'on donne a certains chanteurs d'opéra-comique. Il PI. TRIALS.
TRIAL (Jean-Claude), compositeur français, né a Avignon en 1732, mort à Paris en 1771. Dès l'âge de douze ans, son talent sur le violon le fit admettre à l'orchestre du théâtre de Montpellier, qu'il quitta pour se rendre à Paris; là il devint successivement premier violon à l'Opéra-Comique, maître de la musique du prince de Conti et directeur de l'Opéra avec Berton (1767). Outre des morceaux de musique instrumentale, des cantates, des ouvertures , Trial a composé quatre opéras : Sylvie (1765), en trois actes; Esope à Cythère (1766); Tliéonis (1767), avec Berton et Garnier; la Fête de Flore (1771). C'était un violoniste habile et un bon musicien.
TUIAL (Antoine), comédien français, frère du précédent, né à Avignon en 1737, mort à Paris eu 1795. Après avoir donné des leçons de chant, il entra dans une troupe de comédiens que le prince de Conti entretenait à ses frais, puis se rendit, en 1764 , à Paris, où il débuta avec un grand succès à la comédie italienne dans le rôle de Bastien du Sorcier. Sa voix était grêle, nasillarde, son accent désagréable, mais il avait un je.u plein de finesse, d'intelligence et de gaieté, une par» faite connaissance de la musique, un physi- ' que avantageux qui séduisirent le pubiic; aussi ne tarda-t-il point à devenir un des acteurs les plus goûtés de Paris. 11 s'attacha à jouer les paysans, les niais, les comiques et donna un tel éclat à cet emploi que son nom y est resté attaché. Chaleureux adepte, de la Révolution, il devint, en 1733, membre du comité révolutionnaire de la rue Le Peletier, un des familiers de Robespierre et un des agents les plus actifs du temps de la Terreur. Mais, après le 9 thermidor, le public lui fit durement expier sa conduite. Ayant reparu sur la scène dans le rôle d'Azemia, on le força à se mettre à genoux-, à chanter le Réveil du peuple, au milieu des huées, puis le parterre exigea son expulsion du théâtre. A quelques jours de là, il se présenta à la municipalité dont il faisait partie pour y procéder aux formalités d'un mariage. Là encore il subit un cruel affront; il" fut repoussé, comme indigne, par les parties intéressées et par les témoins. Désespéré, Trial prit du poison en rentrant chez lui et expira peu après. Parmi Jes rôles dans lesquels cet acteur obtint le plus de succès, nous citerons ceux d'Ali, dans Zémire et Azor; de Crispin, dans la Mélomanie; du grand cousin, dans le Déserteur; d'André, dans 17?preuve villageoise; de Thomas, dans A lezis et Justine, etc.
TRIAL (Marie-Jeanne Milon, épousa), cantatrice française, femme du précédent, née à Paris en 1740, morte a, Versailles en 1818. Elle épousa en premières noces un employé nommé Comolet, qui, lui trouvant une belle voix, lui Ht apprendre la musique et le chant et la fît débuter, sous le nom de Féiicitô Mimdeviiio, au Théâtre-Italien en 1766. Par la suite, étant devenue veuve, elle se remaria
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avec le chanteur Trial, qui développa beaucoup son talent. Cette cantatrice gagna la faveur du. public par la légèreté et l'étendue de sa voix, par sa facilité de vocalisation. D'après Fétis,elle fut la première chanteuse pour laquelle les compositeurs écrivirent des airs à roulades. En 1786, elle quitta le théâtre, puis elle épousa en troisièmes noces un M. de Montion. On cite, parmi ses meilleurs rôles : Liieette, dans la Fausse magie; Arsène, dans la Belle Arsène; Léonore, dans Y Amant jaloux; la rosière, dans la Belle Arsène.
TRIAL (Armand-Emmanuel), compositeur, fils des précédents, né à Paris en 1771, mort dans la même ville en 1803. Il montra des dispositions tellement précoces pour !a musique que, à l'âge de dix-sept ans, il fit jouer sur le théâtre Favart Julien et Colette, opéracomique dont le succès fut très-vif. En 1797, il devint accompagnateur et répétiteur au piano du Théâtre-Lyrique. Les excessives débauches' auxquelles il se livra furnnt la cause de sa tin prématurée. Outre l'opéra précité, on lui doit les suivants : Adélaïde et Mirval (1791) ; les Deux petits aveugles (1792); Cécile et Julien ou le Siège de Lille (1793) ; les Causes et les effets (1794).
TRIALOGUE s. m. (tri-a-Io-ghe — du gr.
treis, trois; logos, discours). Dialogue entre trois personnages. Il Peu usité.
TRIALUMINIQUE adj. (tri-a-lu-mi-ni-ke — du préf. (ri, et de aluminique). Chim. Se dit d'un sel qui contient trois fois autant d'alumine que le sel neutre correspondant,
TRIAMMONIO-COBALTEUX adj. m. (triamm-mo-ni-o-ko-bal-teu — du préf. tri, de ammonium, et de eoSalteux). Chim. Se dit des. sels qui résultent de l'action de l'ammoniaque sur les" sels de cobalt.
TRIAMMONIQUE adj. m. (tri-amm-moni-ke — du préf. tri, et de ammoniqué). Chim. Se dit d'un sel qui contient trois fois autant d'ammoniaque que le sel neutre correspondant.
TRIAMYL-PBOSPH1NE s. f. (tri-a-mil-fosfl-ne — du préf. tri, de amyle, et de p/wsphine). Chim. Base organique qui résulte de la substitution de trois radicaux amyles aux trois atomes d'hydrogène de l'hydrogène phosphore.
TRIAND s. m. (tri-an — dulat. très, trois). Agric. Bêche à trois dents.
TRIAND1N s. m. (tri-an-dain). Agric. Syn,
de TRIAND.
TRIANDINE s. f. (tri'-an-di-ne). Agric. Syn.
de TRIAND.
TRIANDRE adj. (tri-an-dre — du préf. tri, et du gr. anér, mâle). Bot. Qui a trois étamines libres.
TRIANDRIE s. f. (tri-an -drî — du préf. tri, et du gr. anèr, mâle). Bot. Etat des plantes qui ont trois étamines libres. Il Troisième classe du système sexuel de Linné, comprenant les genres qui ont des fleurs hermaphrodites, à trois étamines libres.
— Encycl. La iriandrie est une des classes les plus importantes du système de Linné, par le nombre des genres et des espèces qu'elle renferme, car elle correspond à plusieurs familles naturelles très -nombreuses, telles que les graminées, les cypéracées, les iridées et quelques autres. Son importance devient plus grande encore au point de vue de la classification, on peut»meme dire de la philosophie botanique. Elle présente en effet l'exemple le plus parfait du type. ternaire, qui caractérise en général l'.embranchement des monocotylédones. A ce point de vue, elle se rattache étroitement à l'hexandrie et même à plusieurs genres de l'ennéandrie, puisque 6 et 9 sont des multiples de 3. Cette classe se divise, d'ailleurs, en plusieurs ordres, basés sur le nombre des pistils.
TRIANDRIQUE adj. (tri-an-dri-ke — rad.
triandre). Bot. Qui appartient à la friandrie.
TRIANGLE s. m. (tri-an-gle — du préf.
tri, et de angle). Géom. figure qui a trois angles et trois côtés, il Triangle reciiligne, Celui dont les trois côtés sont des lignes droites. Il Triangle curviligne , Celui dont les côtés sont des lignes courbes. Il Triangle mixtiligne, Celui qui a pour côtés des lignes droites et des lignes courbes. Il Triangle sphérique, Figure formée, sur la surface d une sphère, pur trois arcs de grand cercle qui se coupent. Il Triangle équilutéral, Celui qui a trois côtés égaux. Il Triangle isocèle , Celui dontdeux côtés sontégauxentre eux. Il Triangle scalène, Celui dont les trois côtés sont inégaux. Il Triangle èquianyle, Celui dont les trois angles sont égaux entre eux. Il Triangle acutangle, Celui dont tous les angles sont aigus. Il Triangle rectangle. Triangle plan dont un angle est droit. Il Triangle obtusangle , Triangle plan dont un angle est obtus.
— Arithm. Triangle arithmétique, Nombres figurés des divers ordres, disposés en forme de triangle.
— Astron. Triangle boréal, Constellation de l'hémisphère boréal. Il Triangle austral, Constellation de l'hémisphère austral. Il Petit Triangle, Petite constellation de l'hémisphère boréal, placée auprès du Triangle boréal,
— Fortif. Ouvrage dont les trois angles
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sont fermés par des bastions coupés ou des demi-bastions.
— Liturg. Trois cierges qu'on allume le samedi saint, quand on fait le feu nouveau.
— Mus. Instrument d'acier , en forme de triangle, qu'on frappe avec une tringle de même métal, pour accompagner certains airs de musique. Il Musicien qui joue du triangle.
— Mar. Sorte d'échafaud fait de trois planches, qu'on attache autour des mâts, quand on veut y travailler. Il Trois barres du cabestan qu'on attache autour du grand mât, pour tes nettoyer, il Etendard de couleurs variées et en forme de triangle, qui appartient à la série des signaux.
— Constr. Sorte d'équerre dont une branche est beaucoup plus mince que l'autre,
— Jeux. Nom d'un jeu de billes, appelé
aUSSi RANGETTB.
— Chirom. Figure située au milieu de la main.
— Chir. Ancien instrument de dentiste.
— Agric. Triangle êqvilatéral, Instrument dont on se sert pour sarcler ou butter les plantes, pour déborder et retracer les allées, gratter et ébouer les chemins.
— Erpét. Espèce de couleuvre.
— Encycl. Géom. Un triangle plan ou rectiligne peut être considéré comme un triangle sphérique tracé sur une sphère de rayon infini, d'où il résulte que les formules de trigonométrie rectiligne doivent rentrer, comme cas particulier, dans les formutes de trigonométrie sphérique.
— Triangles rectilignes. Un triangle est dit isocèle lorsqu'il a deux côtés égaux, équilatéral lorsqu il a ses trois côtés égaux, rectangle lorsqu il a un angle droit ; il est scalène lorsqu'il ne présente aucune particularité remarquable. Les points de rencontre deux à deux des droites qui comprennent un triangle sont les sommets de ce triangle; les distances de ces sommets Sont tes côtés du triangle; les inclinaisons mutuelles des côtés sont Ses angles du triangle; les perpendiculaires abaissées des sommets sur les côtés respectivement opposés sont les hauteurs du triangle; les lignes menées des sommets au milieu des côtés sont les médianes; enfin les droites qui divisent par moitié les angles intérieurs sont les bissectrices du triangle.
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Pig. 1.
La somme des angles d'un triangle est égale à»deux droits. En effet, si l'on se place d'abord en A, regardant B, et que l'on tourne sur les talons de gauche à droite, de manière à avoir C en face de soi, on a décrit l'angle A ; si, arrivé en C, on tourne encore de gauche à droite, de manière à avoir B derrière soi, on a décrit l'angle C; si l'on marche de C en Bk reculons et qu'arrivé en B on tourne encore dans le même sens, de manière à avoir A devant soi, on a décrit l'angle B ; or, on se trouve alors dans l'orientation opposée à celle ou l'on était d'abord ; on a donc tourné effectivement de deux angles droits. Il résulte de ce théorème qu'un triangle ne peut avoir qu'un seul angle droit et, à plus forte raison, qu'un seul angle obtus.
Un triangle est déterminé par trois éléments, ce qui ne veut pas dire qu'il ne puisse y avoir jju un seul triangle ayant trois éléments donnés, mais que le nombre des triangles satisfaisant à trois conditions distinctes est nécessairement fini. Lorsque les éléments donnés sont pris exclusivement parmi les côtés et les angles du triatigle, il ne se trouve que quatre cas distincts : le premier, ou l'on donne deux côtés et l'angle qu'ils comprennent; le second, où l'on donne un côté et les deux angles adjacents ou l'un des angles adjacents et l'angle opposé (ces deux cas sont confondus en un seul, parce que, .dès que l'on connaît deux des angles d'un triangle, on a immédiatement le troisième); dans le troisième cas, ce sont les trois côtés qui sont donnés; dans le quatrième enfin, on donne deux côtés et l'angle opposé à l'un d'eux. Dans les trois premiers cas, le triangle, lorsqu'il est possible, est complètement déterminé; dans le quatrième, la question en général comporte deux solutions.
Dans un triangle isocèle, les angles opposés aux côtés égaux sont égaux, et réciproquement; si dans un triangle- deux angles sont égaux, les côtés opposés sont aussi égaux; en effet, un triangle qui a deux angles égaux peut être retourné par le côté adjacent à ces deux angles égaux sans ces-
ser de coïncider avec lui-même, ce qui n'arriverait pas d'un triangle quelconque.
Fig. 2.
Si l'on retournait par sa base BC un triangle ABC, où les angles B et C fussent inégaux il prendrait évidemment une position BDC, différente de sa première BAC. Un triangle équilatéral est naturellement équiangle; chacun de ses angles est par conséquent de 60°.
Un triangle est la moitié du parallélogramme de même base et de même hauteur; il a par conséquent pour mesure la moitié du produit des mesures de sa base et de sa hauteur. Si l'on veut exprimer la mesure d'un triangle en fonction des mesures de ses trois côtés, on trouve
S=Vp{p-a)(p-^-bHp-c), p désignant le demi-périmètre et a, b, e les côtés (v. trigonométrie). Le rayon du cercle circonscrit à un triangle est donné par la formule
le rayon du cercle inscrit l'est pai
P les rayons des cercles inscrits le sont par
Il existe en conséquence une relation entre les quatre rayons r, r', r", r"' ; en effet, si l'on t'ait la soinme des inverses des trois derniers, on trouve
I-t-i I * -3P— ta t-6 + ') P_l r' "*" r" r r'" ~ S ~~ S~r
d'ailleurs
rrVV" =
p{p—a){p — b)(p—c) Le triangle rectangle jouit de propriétés remarquables, dont la principale est que le carré construit sur l'hypoténuse est équivalent en surface à la somme des carrés construits sur les deux côtés de l'angle droit. Ces deux derniers carrés' sont entre eux comme les segments déterminés sur l'hypoténuse par la perpendiculaire abaissée du sommet de l'angle droit; chacun d'eux est équivalent au rectangle qui aurait pour dimensions l'hypoténuse entière et le segment adjacent au côté considéré ; ce dernier énoncé équivaut à dire que dans un triangle rectangle chaque côté de l'angle droit est moyen proportionnel entre l'hypoténuse et la segment adjacent.
Dans un triangle quelconque, le carré d'un côté opposé h un angle aigu ou obtus est égal à la somme des carrés des deux autres moins ou plus le double du reetangle qui aurait pour dimensions l'un de ces autres côtés et la projection du second- sur le premier.
Dans un triangle quelconque, la somme des carrés de deux côtés est égale à deux fois le carré de la médiane correspondante plus deux fois le carré de la moitié du troisième côté. V. MÉDIAN.
La bissectrice d'un angle d'un triangle divise le côtéopposé en parties proportionnelles aux côtés adjacents. V. bisshcthick.
Une parallèle àla base d'un triangle divise les côtés en parties proportionnelles et sépare un autre triangle semblable au proposé.
Deux triangles ainsi formés l'un par rapport à l'autre sont équiangles et ont les côtés proportionnels ; mais pour qu'on puisse dire que deux triangles sont semblables , il suffit que l'on sache qu'ils sont équiangles ou qu'ils ont un angle égal compris entre côtés proportionnels. Cela tient à ce qu'un triangle est déterminé par trois conditions.
Deux triangles qui ont un angle égal sont entre eux comme les rectangles des côtés qui comprennent l'angle égal, et par conséquent deux triangles semblables sont entre eux comme les carrés des côtés homologues.
Le triangle équilatéral est le polygone régulier de trois côtés. Le côté du triangle équilatéral est au rayon du cercle circonscrit comme y3 est k l.
— Des triangles imaginaires définis par des données réelles. La manière la plus générale de délinir un triangle quelconque , réel ou imaginaire, est de donner les coordonnées de ses trois sommets, l&'.y'], [x'',y"], {x'",y">] désignant les coordonnées des trois sommets d'un triangle rapporté a des axes quelconques, faisant entre eux un angle 8, les mesures des côtés de ce triangle seront, par définition :
et
t/(x' — œ'')' + {y' — y")' + 2(X' — x")(y' — y") cos t , VV — *"'j' + <y — y'")' + 2(x' - x"'Hy' - y'") cos*,
VV' — *'")* + bt" — y'")1 + *(*" - x'")(y" - y'") cos »
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Les angles de ce triangle pourront être fournis, par exemple, par les formules
a1 = b' -\- c' — ibc cos A,
A" = a1--!- c1 — 2ac cos B,
c1 = a* + b' — 2ab cos C,
qu'on pourrait remplacer, en tout ou en partie et à volonté, par
a _ ' * _ e sin A sin B sin C et
ou tcmtesautres formules qui s'en déduiraient. La surface sera
TRTA
un côté -et les deux angles adjacents, soit deux cdtés et l'angle compris, ne peuvent pas fournir de valeurs imaginaires pour les autres éléments du triangle. Supposons que l'on ait donné deux côtés et l'angle opposé à l'un d'eux ; soient CAD l'angle donné, AC = b celui des côtés donnés qui doit être adjacent à l'angle A, CD la perpendiculaire abaissée
Vp (P — «J (P — b)(p — c); et de même tous les éléments constitutifs du triangle, tels que hauteurs, bissectrices, .médianes, etc., seront fournis par les mêmes équations qui les donneraient dans un triangle réel.
La théorie des triangles imaginaires ne saurait donc consister dans la détermination des éléments inconnus d'un triangle suffisamment défini, ou dans la résolution analytique de ce triangle, puisqu'elle se bornerait dès lors à la répétition de calculs déjà faits dans l'hypothèse des triangles réels ; elle aura pour objet de donner à chacune des équations qui devraient entrer dans le calcul un sens précis et intelligible , qui fournisse l'expression de la condition graphique correspondante, à laquelle devraient satisfaire les inconnues, de manière qu'il suffise ensuite de rapprocher les trois conditions propres à chaque groupe de données pour en déduire la règle à suivre dans la construction effective du triangle inconnu.
Mais cette question supposant la démonstration préalable de l'identité permanente du triangle fit de ses. éléments, il faut commencer par établir cette identité. Or, en premier lieu, si les axes viennent à changer d'une manière quelconque, les coordonnées nouvelles des trois sommets du triangle, tirées des formules vulgaires de transformation , fourniront toujours les trois mêmes pointa du pian, ce qui suffit pour établir l'identité graphique du triangle même imaginaire. D'un autre côté, aucune transformation de coordonnées ne pourra jamais altérer les expressions algébriques ni des côtés, ni des angles, ni de la surface, ni de tous autres éléments du triangle, quelles que soient les données qui le déterminent. En effet, l'identité dé la chose, qui va de soi quand cette chose est réelle, entraîne nécessairement l'identité analytique de la formule qui la représente, dans un mode quelconque, et il suffit de sa-, voir que cette identité analytique subsiste pour toutes les valeurs réelles de3 variables contenues dans la formule, pour pouvoir affirmer qu'elle ne serait pas troublée par l'attribution à ces variables de valeurs imaginaires.
Les deux premiers cas, où l'on donne soit
xC ' s i
de C sur AB, enfin CE = a celui des côtés donnés qui doit être opposé à l'angle A, ce côté étant moindre que la perpendiculaire CD; le triangle sera impossible. Les formules a1 = 6' -j- c* — 2bc cos A .
et
sin C sin A
donnent
et
sin
c — b cos A ± /a* — b' sin" A
C = - sin A cos A ± sin A V / 1 ; sin* A ;
sin C étant composé d'une partie réelle et d'une partie imaginaire, il en sera de même de C. Nous commencerons par déterminer la partie réelle de C. Pour cela, nous retrancherons de cet angle un angle réel a tel que sin (0 — <j) n'ait plus de partie réelle :
sin (C — o) = sin C cos ? — cos C sin ?; on a déjà sin C ; quant à cos C, on peut l'exprimer par la formule
cos C = r j
Sab
qui, en remplaçant c par sa valeur, donne
cos C = - sin1 A ± cos A V/ 1 ; sin' A.
En substituant les valeurs de sin C et de cas C,
on trouve
sin (C — «) = - sin A cos A cos <p sin' A sin <p
± /ï (sin A cos <p + cos A sin <f) Kf — sin* A — I ;
la condition qui détermine <f est donc
- sin A (cos A cos <? — sin A sin o) = 0 , a
qui donne
Ainsi, la partie réelle de C est
- — A ou ACD:
quant à sa partie imaginaire, que nous désignerons par
elle sera donnée par l'équation
sin 4» V — 1 = sin(C — <?)
= ±/^y/£sin-A-l. .
L'interprétation de ces résultats est facile à former : la circonférence décrite du point C comme centre, avec a pour rayon, ne coupant pas la droite AB, elle a été suppléée par celle des hyperboles équilatères, de même centre et de même rayon, qui pouvait couper AB en deux points symétriquement placés par rapport à l), c'est-à-dire par l'hyperbole ayant son sommet en E ; de telle sorte que, cette hyperbole coupant AB en B et B , le troisième sommet du triangle est B ou B', le troisième côté est
AD±DB(/^i,
l'angle C est
ACD
secteur CEB , —
et enfin l'angle B est
it — ACD + 2
secteur CEB , —
En effet, si nous prenons pour axe des x la droite CD et pour axe des y une perpendicu-
laire à CD, au point C, l'équation de l'hyperbole dont il s'agit sera
D'un autre côtéj l'équation de AB sera
x = 6 sin A, BD sera donc égal à
</bl sin' A — a' ; ■
ainsi, puisque
C = 6 cos A ±\/a' — b1 sin' A, sa valeur est bien
AD±BD/^"i;
quant à l'angle C, nous avons déjà vu qu'il a pour partie réelle ACD, et que le sinus de sa partie imaginaire est
sin1 A
DB
DB
est aussi le sinus de
secteur CEB
par conséquent
„ •?""?: _i_ secteur CEB , —
C = ACD±2 -, t/_ï.
La surface du triangle considéré, donnée par la formule
be . .
— sin A,
est évidemment
ACD±DCBV>— i:.
En sorte que si, dans l'expression analytique
de cette surface, on remplace y — 1 par 1,
TRIA
il reste l'expression de la surface do même triangle supposé réel.
Supposons maintenant qu'on donne les trois côtés d'un triangle et que l'un d'eux se trouve plus grand que la sotnme des deux autres, a>6+c. Soient BC = o,BD = c, CE = o;
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les deux circonférences décrites des points BetC comme centres, avece etA pour rayons, ne se coupant plus, seront suppléées par celles de leurs conjuguées hyperboliques, qui peuvent se couper en deux points symétriquement placés par rapport à BC.
Fis. 4.
En effet, les formules donnent a' + c' — 61 tac ' a'-\-b' — c%
cos B =>
cos C
iab
or, on va voir que ces quantités sont bien les rapports
BD CE
c'est a-dire les cosinus des angles
et
secteur BDA , — 2 _ y/-!
secteur CEA , — 2 j-, /-l.
En effet, si l'on prend BC pour axe des x, et pour axe des y la perpendiculaire à BC élevée au point B, les équations des deux hyperboles seront
,/ — x> = —c' et y' — (x — a)' = — b',
en sorte que l'abscisse du point de rencontre, ou BF, sera
et que, par suite,
BF
BD
sera
Zac ' d'un autre côté,
et ainsi
CF ai + b1 — e'
CE ~ 2(io '
le triangle imaginaire cherché est donc bien BAC; les angles B et C sont
et
et l'angle
secteur BDA , — s 3 /-l
secteur CEA , — 2 T> •->
Quant à l'expression analytique de la surface de ce triangle, elle est ac sin B
atAF/- 1
OU
et, si l'on remplace y — ' Par 1> e^e don116 'a ' surface du même triangle supposé réel.
— Triangles spkériques. Un triangle sphérique sert de base à un trièdre ayant son sommet au centre de la sphère sur laquelle il est tracé. Les côtés du triangle servent de mesure aux faces du trièdre; quant aux angles du triangle, ce sont les dièdres du trièdre. Il résulte immédiatement de cette assimilation que la somme des côtés d'un triangle sphérique est moindre qu'une circonférence de grand cercle, et que la somme des angles est comprise entre deux et six droits. Les cas d'égalité des triangles sphériques sont les mêmes que ceux des /rt'a«gles rectilignes, sauf que, deux triangles tracés sur une même sphère ne pouvant être semblables sans être égaux, deux triangles équiangles sont égaux, et que, d'un autre côté, deux triangles sphériques pouvant être égaux dans toutes leurs parties sans être superposables, l'égalité doit s'étendre a In symétrie.
Un triangle sphérique peut être birectangle et même tnrectangle, c'est-à-dire avoir deux et trois angles droits. Le triangle trireotangle est le huitième de la sphère; il est souvent employé comme terme de comparaison pour toutes les surfaces sphériques. Un triangle sphérique comparé au triangle trirectangle a pour mesure le rapport k un droit de l'excès de la somme de ses angles sur deux angles droits. De même, la mesure d'un polygone sphérique est le rapport à un droit de l'excès de la somme de ses angles sur autant de fois deux angles droits qu il a de côtés moins doux.
— Algèbre. Triangle arithmétique de Pascal. Le tableau qui porte ce nom a été imaginé par Pascal pour fournir d'une manière simple et rapide les coefficients des puissances d'un binôme. Le (n -|- i)1Èms terme du
d'un
„iérae
développement de la puissance m , binôme a pour coefficient
mais cette formule n'était pas connue de Pascal. Avant lui on n'avait, pour former les coefficients des puissances successives du binôme, •d'autre règle que la multiplication directe. C'est en comparant la (m + î)1*"18 puissance à la miêrae que Pascal parvint à la conception de son triangle arithmétique. En désignant par "-
1 m ni — i . r
le développement de {x-\-ï)m et effectuant la muliplication par «+ 1, on trouve immédiatement
,"> + *_ nn ,.m + 1-i_ nm ^mj.nm
x +.., +Cm- x+Cm+l
or, ce développement doit être identique à
a*-M+ cm + l X-+G™ + 1 ^"1+ c™ + * .«-»+... + C™ + 1 x + C™ + ;.
Cette identité est exprimée par la formule générale
qui signifie que, pour former le coefficient du terme de rangn dans le développement d'une puissance du uinôine, il faut faire la somme des coefficients du terme de même rang et
du terme précédent dans la puissance immédiatement inférieare. Que l'on imagine donc écrits sur une ligne horizontale les coefficients de la puissance m du binôme. Pour former ceux de la puissance m + 1, que l'on supposera devoir être écrits sur la ligne placée au-dessous, de manière que deux coeffl. cients de même rang se trouvent sur une même colonne verticale, il faudra ajouter
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chaque terme de la ligne déjà formée avec le précédent de la même ligne et porter le résultat au-dessous du second de ces deux termes. Cette simple remarque suggère immédiatement la construction suivante du triangle arithmétique : on écrit d'abord une colonne de zéros, qui sont censés représenter les valeurs de Ci ce qui s'accorde avec la formule
SI
Les termes de la troisième colonne s'appellent les nombres naturels ; ceux do la quatrième colonne sont les nombres figurés du premier ordre; ceux de la cinquième, les nombres figurés du second ordre, etc. Ce triangle donne lieu a plusieurs remarques qui n'offrent plus aujourd'hui que fort peu d'intérêt. Nous noterons cependant ce fait qu'un terme quelconque est égal k la somme de tous ceux de la colonne précédente qui sont au-dessus de lui; ainsi, par exemple, le terme 84 de la cinquième colonne est égal à
En effet, d'après la loi même de formation
des termes successifs, 84 = 28+ 56; mais
par conséquent
— Mus. Pour que les vibrations du triangle ne soient pas interceptées, l'un des angles du bas du triangle est un peu ouvert et l'instrumentiste a soin de le tenir suspendu à un cordon ou à un fil. La sonorité du triangleemt uniforme et, au point de vue de la gravité ou de Vacuité du son, à peu près inappréciable à l'oreille, comme celle des cymbales ou du tambour. Un l'écrit à volonté soit sur la clef de sol, soit sur la clef de fa, sans accident à la clef,. et on ne note que des ut.
Le'triangle fait partie de tous le< orchestres complets, mais il est particulièrement employé dans la musique militaire, où sa sonorité argentine et naturellement métallique trouve un excellent emploi. Il est compris dans ce qu'on appelle la batterie.
TRIANGULAIRE adj. (tri-an-gu-lè-re — îat. triangularis ; de triangulus, triangle). Géom. Qui a trois angles ; Figure triangulaire, h Prisme triangulaire, Prisme dont les bases sont des triangles. Il Dodécaèdre-triangulaire, Solide composé de douze triangles parallèles deux à deux et se réunissant six par six en un point du même axe.
— Qui a la forme d'un triangle ; Qui n'a observé les évolutions savantes des grues, reunies en phalanges triangulaires! (A.Mart.)
— Arith. Nombres triangulaires, Série de nombres figurés, formée en additionnantsuccessivement les deux premiers nombres figurés du premier ordre, puis les trois premiers, les quatre premiers, etc.
— Diplomatiq. Lettres triangulaires, Caractères dont toutes les formes étaient réduites, autant o^ue possible, au triangle,
— Anut. Muscle triangulaire ou substuntiv. Triangulaire, Nom de divers muscles qui présentent lu forme d'un triangle : Le muscle
TRIANGULAIRE lia liez. Le TRIANGULAIRE du
sternum. Le triangulaire du coccyx.
— s. m. Erpét. Espèce de lézard d'Egypte.
— Ichthyol. Nom vulgaire de l'ostrucion trigone, poisson des mers de l'Inde, appelé
aussi COCHON DB MKR.
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On place à côté de cette première colonne une colonne d'unités qui représentent les
valeurs de C ; dans cette colonne, chaque
terme est bien la somme de celui qui est immédiatement au-dessus de lui et de celui qui est au-dessus à gauche; enfin, on écrit dans la seconde ligne horizontale le second coefficient 1 de la première puissance du binôme. On n'a plus ensuite qu'à appliquer la règle pour prolonger autant qu'on veut le tableau.
— -s. m. pi. Crust. Groupe de crustacés décapodes brachyures, qui correspond à peu près a la famille des oxyrhynques.
— Encycl. Anat. Trois muscles portent le nom de triangulaire en raison de leur forme : le triangulaire des lèvres, celui du sternum et celui du coccyx.
Le triangulaire des lèvres est un petit muscle qui s'attache, d'une part, au corps du maxillaire supérieur en s'entre-croisant avec le peaucier; d'autre part, à la commissure des lèvres, en confondant ses fibres avec celles du canin et du grand zygomatique. Ce muscle est abaisseur de la commissure.
Le triangulaire du sternum est un muscle situé à la face postérieure du sternum et des côtes. Il s'insère, d'une part, au bord latéral de l'appendice xyphoïde du sternum et a la partie inférieure du même os; d'autre part, par des digitations nombreuses, aux cai tilage^ des troisième, quatrième, cinquième et sixième côtes. C est un muscle expirateur, dont l'action est d'abaisser les cartilages costaux.
Le triangulaire du coccyx ou ischio-coceygien est un muscle de la région ano-coccygienne, s'insérant à l'épine sciatique, à la face antérieure du petit ligament sacro-sciatique, d'une part; de l'autre, au bord et à la face antérieure du coccyx. Il concourt à former le plancher du bassin; il sert a maintenir le coccyx dans sa position.
TRIANGULAIREMENT adv. (tri-an-gu-Iàre-man — rad. triangulaire). En forme de triangle : Elle avait un fichu rouge qui tombait triangulairembist entre les épaules et gui se croisait sur le sein, (Lamart.)
TRIANGCLATEUR adj. m. (tri-an-gu-lateur — du lat. triangulus, triangle). Se dit d'un géomètre chargé de faire des triangulations.
TRIANGULATION s. f. (tri-an-gu-la-si-on — du lat. triangulus, triangle). Division d'une portion de la surface du globe en triangles tonnant un canevas, au moyen duquel on peut soit dresser la carie du pays, soit mesurer une grande ligne géodésique tracée ou imaginée à travers ce canevas.
— Encycl. La mesure directe des grandes longueurs, au moyen de règles, offre des difficultés considérables, exige des soins énormes et demande beaucoup de temps, La mesure des angles, au contraire, se fait aisément et rapidement. On a donc du substituer, dans les opérations géodésiques, la mesure des angles à celle des lignes. La détermination des côtés des triangles se fait, en effet, par le calcul; on n'en mesure directement que deux, l'un qui prend le nom de base de la triangulation et au moyen duquel on calcule les côtés suivants de" tous les triangles après en avoir déterminé les angles utiles, l'autre qui n est que le dernier côté du dernier triangle calculé et dont la mesure prise à la règle d°oit s accorder avec celle qu'a donnée le calcul
Pig. i.
Soient AB la base et C, D, E, P, G, etc., les sommets d'une série de triangles consécutifs ayant chacun un côté commun avec celui qui le précède et un autre avec celui am le suit; en mesurant les angles CAB et OBA, on pourra résoudre le triangle ABC et calculer BC ; en mesurant de même les angles DCA et DBC, on pourra résoudre le triangle BCB et calculer CD; en continuant, on pourra calculer tous les côtés de tous les tnangles.
Le but qu'on se propose dans- une triangulation est ordinairement de déterminer la lon-
gueur d'une grande ligne tracée ou imaginée a la surface de la terre; mais la méthode ne peut s'appliquer qu'à une ligne définie par une propriété qui puisse permettre d'en avoir la direction en chacun de ses points. Or, les méridiens et les parallèles sont les seules lignes géodésiques dont les grands arcs remplissent cette condition dans toute leur étendue; aussi est-ce exclusivement à la mesure d'arcs de méridiens ou de parallèles qu'on applique la méthode des grandes triangulations. Pour mesurer les autres lignes, on les jalonne dans toute leur étendue, ou, si elles
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offrent un trop grand développement, on en calcule la longueur au moyen des coordonnées géographiques de leurs extrémités.
Soit AX l'arc à mesurer sur un méridien ou un parallèle ; les stations extrêmes de la triangulation seront A et X; quant aux stations intermédiaires B, C, Û, E, F, G, on les prendra alternativement d'un côté et de l'autre de AX, et la longueur totale de cette ligne AX s'obtiendra en additionnant les longueurs des parties Axt, xtx„ a^c,, etc., interceptées par les triangles successifs. U s'agit donc d'obtenir successivement ces parties. Pour cela, outre les triangles ABC, BCD, CDE, etc., dont il a été parlé plus haut, on résoudra aussi les triangles ABx„ a^Cx,, œ,Da:„ etc., au moyen des angles de leurs côtés avec la ligne AX, dont la direction est connue, et des longueurs AB, xtC , x,D, ijE, etc., obtenues de proche en proche, la première directement, les suivantes en retranchant simplement Bxl de BC, Cx, de CD, Dx, de DE, etc.
Les angles des côtés des triangles successifs avec la ligne AX pourraient être déterminés directement, cette ligne AX ayant une direction facile à retrouver à chaque station ; mais la série des opérations ainsi conduites deviendrait trop longue et trop délicate. D'un autre côté, on ne peut pas, pour obtenir ces angles, opérer comme si tout le réseau était dans un même plan et que tous les triangles fussent rectilignes. On résout bien chacun de ces triangles comme s'il était rectiligne, mais il en résulte une petite erreur, qu'il ne faut pas laisser subsister dans les résultats obtenus qui devront être pris pour données relativement au triangle suivant.
Les angles étant mesurés comme on le fait maintenant, au théodolite^ sont les angles des plans verticaux menés aux diverses stations par les premiers éléments des côtés. La somme des angles de l'un quelconque des triangles, obtenue par mesure directe, serait trouvée plus grande que deux droits ; on commettrait donc une petite erreur pour chaque triangle si l'on en prenait le troisième angle égal au supplément de la somme des deux autres ; d'ailleurs, le troisième angle de chaque triangle devant servir au calcul du triangle suivant, on conçoit que les erreurs successives s'ajoutant en produiraient, au bout de peu de temps, une très-sensible.
Voici comment on s'y prend pour éviter toute erreur appréciable, sans cependant recourir à la mesure directe des angles des côtés des triangles successifs avec la direction AX, si ce n'est de loin en loin, pour obtenir des vérifications. La méthode est due à Legendre; elle suppose -que tous les triangles du réseau soient à peu près équilatéraux ; mais beaucoup d'autres motifs aisés à com-
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prendre eussent imposé, d'ailleurs, cette condition, qu'on cherche en effet toujours à remplir autant que possible.
Dans cette hypothèse, l'excès sphérique se répartit également sur les trois angles du triangle ; c'est-à-dire que si A,B,C désignent les trois angles du triangle sphérique, A',B' ,C ceux du triangle rectiligne qui aurait les mêmes côtés en longueur, et S l'excès de A + B + C
B = B'+- et C = C' + :
sur Ï80°, A-A' + ï,
D'un autre côté, l'excès sphérique S est ex-
primé par -, S désignant l'aire du triangle
sphérique et r le rayon de la sphère. Enfin, on démontre aisément que les aires d'un triangle tracé a la surface de la terre et du triangle rectiligne de mêmes côtés ne diffèrent que d'une quantité insignifiante lorsque ces cotés n'ont que quelques kilomètres. Il en résulte que, si T est la surface du triangle rectiligne,
Cela posé, la série des opérations est facile à comprendre. On calcule la surface de chaque triangle du réseau comme s'il était rectiligne. En se servant des deux angles observés, on a cette surface avec une approximation suffisante pour pouvoir faire les corrections des deux angles dont on s'était servi. Ces corrections faites, on résout complètement le même triangle. En désignant par <i le côté connu du triangle, par B et C les deux angles non corrigés, on a, avec une approximation suffisante,
m l i • r, l- , sin C sin B T «= - ai sin G = - a» - — ^—t-t^ ; 2 Z sin (B + C) '
d'où l'on tire, pour l'excès calculé en parties du rayon,
T _ 1 /oV sin B sin C
""r*_2\r/ sin(B + C)'
Si l'on veut l'avoir en secondes, on n'a qu'à diviser la formule précédente par sin 1".
Il est très-rare que l'on puisse placer l'instrument, quel qu'il soit, dont on se sert pour mesurer les angles, de manière que l'axe vertical autour duquel tourne la lunette qui sert à pointer passe justement par le centre de la station, c'est-à-dire pur la projection horizontale du signal. Il vaut mieux ne pas s'astreindra absolument à cette condition, mais disposer l'instrument de la manière la plus convenable aux observations, sauf à faire h. l'angle obtenu la correction nécessaire.
Soient M et N les deux signaux dont on veut avoir la distance apparente, O le centre de la station, O' la projection horizontale de l'axe autour duquel tourne le plan vertical dans lequel peut se mouvoir la lunette, d la distance OO', O l'angle cherché MON, O l'angle observé MO'N, a et £ les angles inconnus OMO' et ONO', H l'angle OO'M, que l'on observera directement, enfin I l'angle formé à leur point de rencontre par les rayons ON et O'M ; on aura
O' = I — p et O = I — a, d'où
d'ailleurs, les triangles OO'M et OO'N donneront
OO' _ ON
<x ~~ sin (O' + H)'
formules dans lesquelles on substituera les valeurs approchées de OM et ON.
Le même mode de correction s'appliquerait au cas où il serait impossible de pointer exactement sur l'un des signaux. ■
TRIANGULER v. a. ou tr. (tri-an-gu-lé — du lat. triangulus, triangle). Faire la triangulation de : Trianguler la France.
TRIAN1SITE s. m. (tri-a-ni-zi-te — du piêf. tri, et du gr. anisos, inégal). Zooph. Genre de polypiers, rapporté avec doute à la famille des alcyonieus.
TRIANNUEL, ELLE adj. (tri-anu-nu-èl , è-le). Syn. de trisannuel, elle.
TRIANGULAIRE adj. (tri-ann-nu-Iè-re — du préf. tri, et de annulaire). Hist. nat. Qui offre trois anneaux.
TRIANON s. m. (tri-a-non). Nom qu'on
donnait, au xvite et au xvme siècle, k des pavillons que l'on construisait dans les parcs, à l'imitation du grand Trianon de Versailles : L'usage des trianons ne s'est pas maintenu.
Triunoit. Sous le nom de Trianon, on a successivement désigné trois châteaux, ou, pour mieux dire, trois maisons de plaisance enclavées dans le parc de Versailles et dont deux seulement existent encore, le Grand- Trianon et le Petit-Trianon. Le troisième, appelé Trianon de porcelaine, fut démoli en
— Trianon de porcelaine. A droit© du grand canal do Versailles existait un village nommé Triarnum, puis Trianon, qui, au xiib siècle, appartenait, ainsi que le bois et la terre adjacents , à l'abbaye de Sainte -Geneviève. Lorsque Louis XIV eut bâti Versailles, il acheta la terre de Trianon pour l'enclore dans son parc immense ; le village disparut et à sa place commença à s'élever une sorte de petit palais de, fantaisie qui, suivant Félibien, fut achevé en moins d'un an (1670); mais le nom de Trianon n'en demeura pas moins à la construction nouvelle; bien plus, l'usage l'étendit bientôt à la désignation de tout édifice analogue placé à l'extrémité des grands parcs. Cet usage persista jusqu'à la fin du xvme siècle, et bientôt le plus mince financier eut son Trianon. La mode était alors aux chinoiseries; les laques, les porcelaines jouissaient de la plus grande faveur; l'architecte Dorbay fut chargé par Louis XIV de construire • une maison de porcelaine a aller faire des collations. » Voici quelles furent les dispositions de ce petit palais décoré de la façon la plus originale. Lagrille d'entrée, surmontée du chiffre du roi, se trouvait au milieu d'un enfoncement de forme demi-ovale; de chaque côté de la grille, en avant, étaient les portes de service, flanquées de deux petits pavillons dont la décoration rappelait celle des pagodes chinoises; ces pavillons
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étaient dïstinés aux portiers et aux gardes du corps ; plus loin, detix autres pavillons latéraux pour les grands officiers de la couronne et pour les courtisans; enfin, au fond de !a cour principale, le château, composé d'un seul étage avec deux portes donnant sur les jardins. Les murailles de tous ces bâtiments étaient décorées de plaques de faïence blanche à dessins de couleur bleue imitant la porcelaine; le château, surmonté d'un comble élevé, était surchargé d'une quantité de vases de fleurs disposés de degrés en degrés ; les murs qui reliaient entre eux les pavillons et le château étaient également surmontés d'une profusion de vases dans la plupart desquels il y avait des (leurs ; les vasques et bassins à jets d'eau étaient aussi en porcelaine. En 1674, Louis XIV donna dans ce Trianon de porcelaine des divertissements qui durèrent six jours; ce fut l'apogée de la vogue de ce petit palais, dont le roi se dégoûta ensuite ; on le fit encore servir en 1685 aux fêtes du mariage du duc de Bourbon et de MU» de Nantes; puis Louis XIV ordonna de le raser entièrement et de construire à la place un autre palais ; ce fut le Grand Trianon.
— Grand Trianon. Cet édifice, encore debout, ne se composa, comme le premier, que d'un rez-de-chaussée; mais on ne fit entrer dans sa construction que de la pierre et du marbre. Un péristyle à jour, dont le dessin est attribué à Robert de Cotte, réunit les deux corps de logis latéraux , au delà, desquels s'étendit à droite une longue galerie, puis une aile en retour, nommée Triunonsous-Bois, dont la mention dans Dangenu, contemporain de son apparition, ne date que de 1705. L'appartement du roi fut d'abord placé dans l'aile gauche; une salle de spectacle occupait l'aile .droite en retour sur la cour. La balustrade qui surmonte l'entablement était ornée de vases et de groupés d'amours portant des attributs de chasse , placés à l'aplomb des colonnes et des piedsdroits. Le Grand Trianon fut achevé en 16S8. L'année suivante, le roi y fêta Jacques II, exilé d'Angleterre. Il y eut ballet et opéra la même année. Enfin Louis XIV coucha pour la première fois à Trianon en 1694 (28 avril). A partir de ce jour, ce ne fut plus uniquement un lieu de fêtes passagères, mais aussi un lieu d'habitation. Les promenades sur l'eau de la duchesse de Bourgogne continuèrent encore quelque temps la série des divertissements d'un siècle près de finir et que M™ = de Maintenon assombrit de ses" coiffes noires. En 1705, toute gaieté a fini ; le roi vient passer quelques jours à Trianon; il y habite; mais ce n'est plus qu'un voyage de convalescent ou de podagre, car le roi ne marche plus et se fait véhiculer dans les allées en chiiriot. Le 11 août 1715 eut lieu à Trianon la dernière promenade de Louis XIV. Il s'éteignait le 1" septembre suivant.
Le nouveau pouvoir abandonna Trianon; le Régent n'aimait pas Versailles, et lui préférait hautement Paris, au grand désespoir du jeune roi, qui manifesta plusieurs fois le désir de revoir la ville royale, et Trianon surtout. On y fit loger Pierre Ier lors de son voyage en France, et les premiers séjours de Louis XV à Trianon datent seulement de 1722 et 1724. En 1741, la reine étant grosse du dauphin vint habiter Trianon pendant une absence du roi. Louis XV vint s'y distraire en 1744 de la mort de Mme de Châteauroux et, en 1749, y ordonna des travaux, i II y fait des séjours de deux ou troisjours, dit le Journal de Barbier, et l'on y a lait de petits appartements que l'on a meublés à la nouvelle mode. Trianon était abandonné auparavant et n'était fait même que pour quelques fêtes et pour faire collation après la promenade pour mesdames, mais à présent cela fait maison de campagne. » En 1751, le roi fit construire à Trianon le pavillon Français, orné de quatre cabinets et qui servait de salle à manger l'été. C'est en cet état que le palais est venu jusqu'à nous. Napoléon , à son avènement au troue, ordonna la re>tauration de Versailles et de Trianon. Il les visita le 22 mars 1805, et après un rapide coup d'œil arrêta sur place les mesures à exécuter. Le vestibule à jour du Grand Trianon fut fermé avec des portes vitrées pour la commodité du service intérieur; les appartements furent remeublés, les jardins du grand et du petit Trianon réunis l'un à l'autre par un pont jeté sur l'allée qui les séparait, et l'abord des deux palais fut régularisé par des avenues et des grilles d'entrée.
Cependant Napoléon aimait peu ce petit palais, qu'il traitait de colifichet; il n'y séjourna que rarement. Il s'y retira quelques jours eu 1819, lors de la déclaration du divorce, peuaaut que Joséphine allait cacher sa douleur à la Malmaison. En 1810, l'empereur y revint encore et y séjourna du l<sr au 10 août avec Marie-Louise. Les mois de juillet et d'août 1811 y furent signalés par des fêtes intermittentes. La plus brillante de ces fêtes, avec spectacle, ballet, souper, illuminations dans le parc, eut lieu le 10 juillet. En 1813, Napoléon revint encore à Trianon ; il y résida du 7 au 22 mars et en data une lettre amicale à Joséphine. Il y possédait une bibliothèque précieuse, qu'en 1815 il demanda la permission à la Chambre d'emporter dans son exil. L'intervention des Prussiens, qui saccagèrent cette bibliothèque,
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empêcha l'effet du voto de la Chambre, qui avait aêcordé à l'empereur vaincu cette faveur suprême. Ni Louis XVIU ni Charles Xaj parurent durant leur règne ; ce dernier seulement y fit une halte en quittant Paris, pendant les journées de Juillet. Louis -Philippe, au contraire, eut pour le Grand Trianon une prédilection marquée; il le fit restaurer complètement.
Les plantations, les parterres, les eaux, les bassins, les cascades , les perrons et tous les ouvrages d'art furent refaits, sans toutefois rien changer aux systèmes dans lesquels les deux jardins avaient été plantés. Tout fut rétabli au palais, marbres, sculptures, ornements de toutes sortes, suivant l'ensemble conçu par Mansart. Un dernier souvenir se rattache à ce palais ; c'est là qu'eut lieu le procès du maréchal Bazaine.
— Petit Trianon. Ce palais, voisin du précédent, dut son origine à la belle passion dont Louis XV fut pris tout à coup, vers 1754, pour la botanique; le roi installa d'abord, dans les dépendances du Grand Trianon, un jardin de plantes salutaires dont il confia la direction à son médecin, le savant Leinonnier, puis des serres hollandaises; Bernard de Jussieu y acclimata des arbres exotiques. Un élégant pavillon y fut construit en 1755. Le Petit Trianon étaitséparé du grand par une large avenue, et l'on y pénétrait par une grille donnant vis-à-vis du jardin de Trianon - sous - Bois ou jardin des Sources. L'attentat de Damiens, qui eut lieu au moment où Louis XV se préparait à retourner à Trianon, en ralentit et suspendit même un peu la faveur (1757). Le roi n'y retourna plus qu'en 1766; mais, dès 1761, le comte de Provence, le comte d'Artois et Madame y firent divers séjours. Un nouveau pavillon fut construit dans le jardin sous la direction de l'architecte Gabriel. Cette miniature de palais, de forme carrée, n'a guère que 12 toises sur chacune de ses faces et se compose d'un rez-de-chaussée et de deux étages montant entre des colonnes et des pilastres d'ordre corinthien, couronnés de balustres à l'italienne: A la mort de Louis XV, Louis XVI fit don du Petit Trianon à Marie- Antoinette, pour flatter ses goûts idylliques et champêtres. La jeune reine se plaisait beaucoup dans cette retraite, si bien appropriée à ses goûts, et où elle pouvait fuir les soucis de l'étiquette qu'elle exécrait. On peut dile qu'elle fuçonna bientôt ce séjour à son image, et les noms de Trianon et de Marie - Antoinette sont aujourd'hui inséparables l'un de l'autre. Louis XVI lui avait donné carte blanche pour toute restauration qui pourrait tentée son caprice. De 1779 à 1785, la reine ne cessa d'orner la résidence favorite qu'elle rêvait d'habiter tout à fait et d'habiter seule ; car, jusque-là, le Petit Trianon ne pouvait être qu'un rendez-vous de récréation où l'on soupait tout au plus; la petite salle de comédie, construite plus lard, n'était pas bâtie et c'est le Grand Trianon qui continuait à recevoir l'honneur des fêtes officielles de la cour. L'épanouissement du Petit Trianon date de celui de la reine elle-même, de l'époque de sa maternité. A partir de 1779, une véritable révolution s'était faite chez la reine, et un enfant avait fait ce miracle. Adieu les courses en traîneau, les visites aventureuses au bal de l'Opéra, amusements frivoles d'une femme inoccupée; Marie-Antoinette se renferme dans son Petit Trianon, enfin terminé et meublé avec un luxe qu'on lui a beaucoup reproché( mais dout les dépenses étaient cependant bien modestes, comparativement à celles des règnes de Louis XIV et de Louis XV. A Trianon s'élèvent à l.t fois le temple de l'Amour et la salle de comédie, but des promenades du jour, rendez-vous des réunions du soir. Marie-Antoinette y passait toute la belle saison en robe de percale et en simple chapeau de paille, avec M'no de Lumballe et quelques autres amies de cœur. Après l'antichambre se déployait la salle à manger, à panneaux de chêne. Venait ensuite un petit salon dans le goût de l'époque, tout orné de guirlanaes, de pipeaux, d'attributs lyriques et champêtres. Des buucs en cariatides supportaient la cheminée. Puis venait le grand sulon, avec son lustre de cristal et ses essaims d'Amours voltigeant autour de la corniche. Enfin, lo fameux boudoir de la reine, meublé avec un confort si féminin en ponde-soie bleu tendre, rembourré de duvet d'eider. Là, tout l'art exquis, si curieusement, si artistiquement sentimental, commo s'il eût eu conscience d'accompagner un écroulement social, s'était donné carrière. Les cornes d'abondance, les trépieds fumants, les colombes dans leurs nids ou les ailes déployées, les guirlandes de pavots et de myosotis ornaient cette chambre, secret réduit do la reine, et au fond de laquelle le Ht disparaissait sous des Ilots de dentelle. Quant au jardin , c'était le jardin anglais, avec les méandres capricieux de ses allées, Ses opulents quinconces, ses ruisseaux, ses cascades, ses cavernes, ses rochers, et où croissaient, à côté des arbres indigènes, le sophora de Chine, le pin d'Arabie, le mélèze du Tyrol et le cèdre du Liban. Sur une colline du parc, au milieu d'uu buissou de roses , de myrtes et de jasmins , s'élevait le belvédère, petit pavillon ouvert aux quatre points cardinaux, gardé par huit sphinx accroupis , avec son pavé do marbre , ses
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murs de stuc et sa table aux pieds de bronze, sur laquelle la reine aimait à déjeuner, contemplant de loin son domaine, le rocher, la grotte, le pont, la chute d'eau, le lac, le petit temple de l'Amour, s'élevant en rotonde grecque dans son île, le bord de la rivière, enfin le hameau, ce hameau dont Monsieur (depuis Louis XVIU) était le maître d'école et le roi le meunier, véritable hameau de florian, où la reine s'amusait à faire la laitière, hameau d'opéra-comique dout, en 1785, Marie- Antoinette fit l'habitation de, douze pauvres ménagea.
•Pendant la période révolutionnaire, les deux Trianon coururent de grands dangers. Le Petit Trianon fut loué à un limonadier nommé Langlois,- qui en fit un jardin public. Il y établit un restaurant, donna des fêtes avec illuminations, feux d'artifice. Ce fut dans ce jardin que Garnerih fit ses premières ascensions aérostatiques. Plus tard, on songea à vendre le palais pour être démoli; « Savez - vous bien, disent MM. de Goncourt, qu'on a voulu labourer Trianon î... Le lierre aux murs! Plus rien de ce mobilier pour lequel le garde-meuble de la reine avait payé, de 1784 à 1789, 225,000 livres... Tout' cela est à vendre 4,800 livres, chez un fripier de la rue Neuve-de-1'Egalité... Le parc? vendu ; emporté le jeu de bagues... Vendues les Chimères , vendue la lanterne de Trianon... Dans la salle de spectacle, dans le parc, on a arraché jusqu'au velours bleu des sièges et des appuis des log-'S. Le temple de Flore, sauvé dans cette désolation, tout frais encore en ses peintures, en ses arabesques respectées, comme s'il attendait que la reine vînt y déjeuner comme autrefois... Ce hameau de Trianon et ses huit maisons, son moulin, sa grange, son école, sa laiterie et ses chaumières, idylle de reine..., abandonné, ruiné, effondré, avec des figures suspectes rôdant autour! »
Comme au Grand Trianon, ce fut LouiS- Philippe qui rendit au Petit Trianon sa physionomie primitive. En 1837, ce palais fut affecté comme maison de campngne au duc et à la jduchesse d'Orléans. On reconstruisit et rétablit les rochers, les chaumières rustiques, les eaux, les lacs et les plantations pittoresques, tels qu'ils étaient au temps où Gustave III, qui admira ces jardins, demanda à la reine Marie-Antoinette les plans et les dessins qui pouvaient en retracer les souvenirs.
TRIANON (Henri), littérateur français, né en 1811. Il débuta dans la carrière des lettres en publiant dons divers journaux de Paris des articles de critique littéraire et artistique, puis entra dans l'enseignement, publia quelques éditions d'ouvrages grecs et devint successivement sous-bibliothécaire (1842) et bibliothécaire (1849) à Sainte-Geneviève. De 1857 à 1859, M. Trianon a. dirigé l'Opéra- Comique de concert avec Nestor Roqueplan. Indépendamment d'articles insérés dans ['Artiste, le Musée des familles, etc., on doit à cet écrivain d'esprit et de talent : Examen du Salon de 1833 (Paris, 1833, in-8<>); Sous les rideaux (Paris, 1833), recueil de nouvelles en collaboration avec Edouard Thierry; le Combat des ruts et des grenouilles (1841), traduit d'Homère; là traduction des Œuores complètes de Xénophon; Orfa, ballet (1853); divers livrets d'opéras joués à l'Opéra-Comique, tels que : le Maure chanteur, en deux actes (1853); Pantagruel, en deux actes (1855); Salvatbr Jtosa, en trois actes (1861); le l'résor de Pierrot, en deux actes (1866), etc. On lui doit encore, en collaboration avec Eugène Nyon, une comédie en deux actes et en vers, le Coq de Micylle, représentée sur le Théâtre-Français en 1868.
TRIANOPTILE s. m. (tri-a-no-pti-le). Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéracées, tribu des rhynchosporées, dont l'espèca type croît au Cap de Bonne-Espérance.
TRIANT s. m. (tri -an). Agric. Syn. de
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TRIANTHB s. m. (tri-an-te — du préf. tri, et du gr. anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des nassauviées, dont l'espèce type croît dans la Patagonie. Il Syn. de tofieldie, genre de mélanthacées.
TRIANTHÈMB s. m. (tri-an-tè-me — du préf. tri, et du gr. anthêmon , fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des portulacées, tribu des sésuviées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans les régious les plus chaudes du globe.
TRIARDS s. m. pi. (tri-ar — rad. trier). Techn. Nom que donnent les cartiers aux cartes du troisième triage.
TRIARGENTIQUE adj. (tri-ar-jan-ti-ke — du préf. tri, et de argeniique). Chim. Se dit d'un sel argentique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre'correspondant.
TRIARTHRE s. m. (tri-ar-tre — du préf.
irt, et du gr. arthron, article). Crust. Genre de crustacés, de l'ordre des trilobites.
TR1ARTHRIE s. f. (tri-ar-trî — du préf. tri, et du gr. arthron, article), Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des jnuscides, qui habite l'Angleterre.
TR1ARTHRON s. m. (tri-ar-tron — du préf.
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tri, et du gr. arthron, article). Entora. Genre d'insectes coléoptères hétéromères.dela tribu des anisotomides, dont l'espèce type habite l'Allemagne.
TRIARTICULÉ, ÉE adj. (tri-ar-ti-ku-lè — du préf. tri, et de articulé). Entom. Qm a trois articles.
TRIAS s. m. (tri-ass — du gr. trias, nombre de trois). Géol. Nom d'un des étages des terrains géologiques : Le trias forme le soussol du territoire de Toulon. (Ad. Meyer.)
— Encycl. Le trias est l'étage le plus an-, cien des terrains secondaires. Ce terrain est caractérisé par là prédominance des reptiles sauriens et par les proportions gigantesques souslesquellesce type se manifeste. Plusieurs étaient exclusivement marins.d'autres étaient amphibies ; quelques-uns, enfin, se tenaient à terre et rampaient au milieu d'une végétation tropicale. L'air lui-même était parcouru par des lézards volants, appelés ptérodactyles. Il n'y avait que peu de quadrupèdes d'un ordre un peu plus élevé que les reptiles, car la terre était peut-être encore trop inondée et, de plus, était soumise à des secousses violentes, à des inondations et à des variations atmosphériques trop fréquentes.
La série triasiquaest caractérisée par une grande abondance de gypse et de sel. Le nom de trias lui a été donné parce qu'elle renferme trois parties principales, quoique cela lui soit commun avec plusieurs autres formations. On rencontre à la partie inférieure le grès bigarré, puis, à la partie moyenne, un étage dit muschelkalk (v. ce mot), et enfin les marnes irisées à la partie supérieure.
Les marnes irisées ont une composition très-variable; elles sont formées de couches calcaires plus où moins marneuses et de couches d'argile, qui alternent en se mélangeant de toutes les manières. Quelquefois la partie supérieure se termine par des grès. Cet étage peut se diviser en 3'iverses assises, qui sont, en s'élevant au-dessus du muschelkalk, les marnes avec gypse, puis une assise de sel ; puis les marnes avec gypse et onhydrite, des grès très-argileux et très-tendres, contenant un petit lit de lignite- des dolomies compactes; d'une couleur jaunâtre et ayant une épaisseur de 7 à 8 mètres, enfin des marnes, puis les dolomies supérieures, quelquefois très-caverneuses, des marnes versicolores et enfin les couches de jonction. Les grès organiques Sont très-rares dans cet étage.
Enfin le troisième étage est celui du §rès bigarré; il est quarizeux, a grain fin, solide, le plus souvent de couleur rouge, mais quelquefois aussi mélangé de blanc, de bleuâtre, de verdâtre, ce qui produit une bigarrure à laquelle il doit son nom. On y trouve des dépôts stratiforraes de matière très-argileuse, variée de couleur, et des couches minces de dolomie. Le grès bigarré, lorsqu'il est rouge, l'est moins que le grès des Vosges ; il est grenu et très - notablement micacé. Trèssouvent il succède a-u grès des Vosges, mais une grande différence les caractérise ; c'est que les poudingues ne sont pas fréquents dans le grès bigarré, tandis qu on les rencontre fréquemment dans le grès des Vosges. 11 présente souvent une stratification trèsfine.
Le trias a reçu aussi les noms de terrain ketiprique et de nouveau grès rouge.
TRIASIQUE adj. (tri-a-zi-ke— rad. trias). Géol. Qui appartient au trias : Terrains tria-
SIQUES. Age TRIASIQUE.
TRIASPIDE s. m. (tri-a-spi-de — du préf. tri, et du gr. aspis, bouclier). Bot. Genre d'arbres ou d'arbrisseaux, de la famille des malpighiacées, tribu des pleuroptérygièes ou hirées, comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale et au Cap de Bonne- Espérunce.
TRIATHÈRE s. m. (tri-a-tè-re — du préf. tri, et du gr. athêr, barbe de blé). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des chloridées, dont l'espèce tvpe croit à Saint-Domingue.
TRIATOMICITÉ s. f. (tri-a-to-mi-si-té — rad. triatomique). Chim. Caractère des molécules triatomiques.
TRIATOMIQUE adj. (tri-a-to- mi - ke — du préf. tri, et de atomique)- Chim. Se dit des corps dont les atomes ont trois points d'attraction et peuvent se combiner avec uu, deux, trois équivalents.
TRIAUCOURT, bourg et comm. de France (Meuse), ca.-l. de canton, arrond. et à 26 kilom. de Bar-le-Duc; pop. aggl., 901 hab. — pop. tôt., 990 hab.
TRIAULACIE s. f. (tri-ô-la-sl — du préf. tri, et du gr. au lax, sillon). Infus. Genre d'infusoires polygastriques.
TRIAURIQUE adj. (tri-ô-ri-ke — du préf.
tri, et iio-aurique). Chim. Se dit d'un sel aurique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIAVERDIN s. m. (tri-a-vèr-dain). Hist.
Nom donné à des brigands du xiio siècle, qui furent excommuniés par le troisième concile de Latran.
TRIBADE s. f. (tri-ba-de —■ gr. tribas; de tribô, je frotte). Femme dont le clitoris a pris un développement exagéré et qui abusa 5e son sexe.
TRIB
TRIBADISME a. m. (tri-ba-di-sme — rad.
tribade). Habitudes vicieuses des tribades.
TRIBALE s. ml {tri-ba-le — du gr. tribolos, usé, déchiré). Entom. Genre d'insectes coléoptères pent» mères, de la tribu des histéroïdes, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
TRIBALLE s. f. (tri-ba-le). Morceau de porc frais, cuit dans de la graisse, que l'on vendait autrefois au peuple dans les foires.
— Techo. Instrument dont se servent les fourreurs pour assouplir les peaux.
TRIBALLER v. a. ou tr. (tri-ba-lé — rad. triballe). Techn. Passer par la triballe, assouplir sur la triballe : Triballer les peaux.
TRIBART s. m. (tri-bar). Bâton que l'on suspend au cou d'un chien, pour l'empêcher de chasser ou de courir dans les vignes.
— Instrument composa de trois bâtons que l'on met au cou des cochons, pour les empêcher de passer à travers les haies.
TRIBARYTIQUB adj. (tri-ba-ri-ti-ke — du préf, tri, et de barytique). Chim. Se dit d'un sel barytique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIBASICITÉ s. f. (tri-ba-zi-si-té — rad. tribasique). Chim. Caractère des acides tribasiques.
TRIBASIQUE adj. (tri-ba-zi-ke "— du préf. tri, et de basique). Se dît d'un sel qui comiuiit trois fois autant de base que le sel neutre correspondant. Il Se dit d'un acide qui ne peut être neutralisé que par trois équivalents de base.
TRIBENZOYI.-SAUCINE S. f . (tri-bain-zoil-sa-li-si-ne). Chim. Composé qui dérive de la salicine par la substitution de trois benzoïles à trois atomes d'hydrogène.
— Encycl. V. SALICINE.
TRIBENZYLAMINE s.f. (tri-bain-zi-la-mi-
ne — du préf. tri, et de beiizilamine). Chim. Base qui dérive de l'ammoniaque par la substitution de trois radicaux benzyle à trois atomes d'hydrogène.
TR1BENZYLÈNE-TRIAMÏNE S. f. (tribain-zi-le-ne-tri-u-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitution de trois radicaux divalents benzylène à trois atomes d'hydrogène dans une triple molécule d'ammoniaque.
TRIBLEMMA s. m. (tri-bl'èmm-ma — du préf. tri, et du gr. btemma, face). Bot. Syn. de bortoionie, genre de mélastomacées.
TRIBL1DIE s. f. (tri-bli-dî). Bot. Syn. de CÉNANGION, genre de champignons.
TRIBOLIE s. f. (tri-bo-lî — du gr. tribolos, trident). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des diapériales, dont l'espèce type vit à Java.
TR1BOLO (Nicolo Pericoli, dit le), sculpteur italien, né à Florence en 1500, mort en 1565 d'après Vasaiî, en 1550 selon d'autres. D'abord apprenti chez un menuisier, il eut ensuite pour maître le Sansovino, sous la direction duquel il apprit la sculpture et l'architecture. Grâce à son ardeur au travail, à la flexibilité de son génie, il fut bientôt capable d'exécuter par lui-même des travaux importants. Appelé à Bologne, il exécuta pour les portes de Saint-Petrone deux statues • en marbre de Sy billes, où il révéla son talent
fracieux, simple, plein d'expression, et une elle Assomption pour la même église. De retour à Florence, l'habile artiste lit pour François 1er une belle statue de la Nature, destinée au château de Fontainebleau. En 1529, Clément VII étant venu assiéger Florence, le Ti ibolo ne rougit point de trahir sa patrie en vendant au pape le plan de Sa ville natale^ dont le pontife s'empara. Il ejtétuta ensuite, sous la direction de Michel-Ange, des travaux remarquables à la bibliothèque Laurenziana et deux statues destinées à orner le tnausol ée de Julien de Médicis, travailla pour les grands-ducs Alexandre et Cosme 1er, seulpta la statue équestre de Jean de Médidicis, dit dei bande nere, et exécuta presque toutes les sculptures d'un arc de triomphe dont ii avait donné le plan et qui fut élevé à Florence à l'occasion des fêtes célébrées pour le mariage d'Eleonore de Médicis avec le vice-roi de Naples. Les nombreux travaux, de cet artiste lui valurent d'être nommé surintendant des ponts, fleuves et chaussées de Florence. A ce titre, il voulut diriger le cours des eaux du territoire; mais des inondations qui eurent lieu pendant ces travaux soulevèrent contre lui des plaintes presque unanimes. Il en éprouva un tel chagrin, qu'il tomba gravement malade et mourut peu après.
Le Tribolo fut nn des premiers sculpteurs de son temps. Au lieu d'imiter Michel-Ange, dont il avait fait une étude approfondie et copié plusieurs œuvres, il s'attacha surtout à chercher l'élégance et la délicatesse des formes. Outre les travaux déjà mentionnés, nous citerons de lui : le Paysan arrêtant en si/fiant son cheval chargé d'un bas-relief qui représente un des voyages de la Sant«-Casat à Lurette; une statue n'Ange et les tombeaux de Medici et de Malteo Carte, à Pise ; le tombeau d'Adrien VI, en collaboration avec Michel-Ange de Sienne, à Koine; deux figures de Victoires, qui soutiennent les armes des Médicis sur une façade de la citadelle de Florence; la fontaine du château de Castello,
TRIB
où l'on admire une Nymphe qui fait sortir de l'eau en pressant ses cheveux.
TRIBOLONOTE s. m.{tri-bo-lo-no-te — du gr. tribolos, trident; nàtos, dos). Erpét. . Genre de reptiles, de la famille des chalcidiens, dont 1 espèce type habite la Nouvelle- Guinée.
TRIBOMÈTRE s. m. (tri-bo-mè-tre — du gr. Iribà, je frotte; metron, mesure). Physiq. Instrument qui sert à mesurer la force du frottement.
TRIBOMÉTRIQUE adj. (tri-bo-mé-tri-ke — rad. tribomètre). Physiq. Qui appartient au. tribomètre : Appareil tribométrique.
TRIBON s. m. (tri-bon — gr. tribân; de tribô, je frotte, j'use). Antiq. gr. Manteau grossier à l'usage des pauvres gens et des philosophes. Il Casaque courte des Spartiates.
— Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens.
TR1BONANTHE s. m. (tri-bo-nan-te — ô\i gr. tribân, haillon ; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des hémodoracées, dont l'espèce type croit dans le S.-O. de l'Australie.
TRIBONIEN, jurisconsulte grec, né à Side { Pamphylie) au commencement du vie siècle, mort en 547. Il se. livra exclusivement à la jurisprudence, plaida quelque temps avec succès à Constantinople, parvint sous Justinien, dont il gagna la faveur, aux plus hautes dignités de l'Etat, devint questeur, maître du palais, consul et fut chargé par lui (528) démettre en ordre le chaos.de la législation romaine , de recueillir et de classer méthodiquement en un corps tous les éléments épars du droit romain, décisions des empereurs, commentaires et traités des jurisconsultes, etc. Il s'adjoignit pour cet immense travail toutes les notabilités de )a magistrature et du barreau : Théophile, Cratinus, Etienne, Mennas, Thalalie, Timothée, etc., et mit au jour, quatre ans après (534), lés trois recueils devenus célèbres : le Code, le Digeste (ou Pandectes) et les Instituies, auxquels on joignit plus tard les Novelles. On a reproché à Tribonien sa vénalité et le trafic odieux qu'il fit de la justice et des lois. Toutefois, malgré les murmures du peuple, il conserva son crédit auprès de l'empereur. « Patricien vicieux , courtisan flatteur; ministre cupide, dit M. de Ségur, cet habile jurisconsulte sacrifia souvent sa conscience au pouvoir et la justice à sa fortune. Il tronqua plusieurs lois, en altéra d'autres, en corrompit en quelques points l'esprit et presque partout le style. En 528, il avait déjà réuni en un volume les trois codes de Grégoire, d'Hermogénien et de Théodose, dont il avait supprimé les préambules, les répétitions'et fait disparaître les contradictions. Un autre ouvrage plus important et plus étendu, que son activité infatigable fit bientôt paraître, fut le recueil complet des monuments de l'ancienne législation; on le nomma Digeste, parce qu'il était composé par ordre de matières, et Pandectes, comme renfermant toute l'ancienne jurisprudence... Chargé d'un autre travail, Tribonien et deux commissaires qui lui étaient adjoints avaient précédemment extrait de toutes les anciennes lois les premiers éléments de la jurisprudence, dont Us composèrent quatre livres appelés les Instituts de Justinien ; ils servirent, dans la suite, d'introduction aux études, et cette partie du travail immense de Tribonien fut toujours considérée comme la plus parfaite de tout le corps du droit... Quelques défauts que l'on ait reprochés au travail de Tribonien, le monument qu'il a élevé est cependant plus durable et plus glorieux que les trophées des plus illustres conquérants. Ses codes sont encore regardés comme le corps de droit le plus complet que la science et la sagesse humaine aient jamais produit, et c'est là que, jusqu'à ce jour, tous les législateurs des peuples modernes sont venus chercher les principes et les lumières qui pouvaient éclairer leur marche et dissiper les ténèbres de la barbarie. >
TRIBONYX s. m. (tri-bo-nikss — du gr.
tribô, je broie; onux, ongle). Ornith. Syn. de
BRACHYPTRALLE.
TRIBORD s. m. (tri-bor, — Ce mot, qui signifie étyinologiqueinent bord du gouvernail, Uoit son origine à l'usage où l'on était autrefois d'attacher le gouvernail à tribord. Il vient du germanique : anglo-saxon steorbord, Scandinave stiorbord, bas allemand stilrbord, anglais starboard, formes dérivées de l'anglosaxon bord, bord d'un navire, Scandinave stiom, bas allemand stur, même sens ; anglais to sieer, gouverner une embarcation. La forme stribord, qui est abandonnée, est plus voisine du primitif germanique que la forme tribord). Mar. Côté droit du navire, dans la direction de l'arrière à l'avant : Porter la barre à tribord. Signaler une île à tribord. Gouverner à tribord. Faire feu de bâbord et de tribord. Il L'une des deux moitiés de l'équipage qui font alternativement le service du navire : Le quart de tribord venait de succéder à celui de bâbord.
— Fam. Faire feu de tribord et de bâbord, Faire usage de tous ses moyens, de toutes ses ressources.
TRIBORDAIS s. m. (tri-bor-dê — rad. tribord). Mar. Marin appartenant à la portion de l'équipage qui fait le quart de tribord.
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TRIBOUIL s. m. (tri-boull ; II mil.— V. tribodiLLKR). Trouble, agitation : Comités, clubs, sections , faisaient un tribouil effroyable. (Chateaub.) Il Vieux mot.
TRIBOUILLER v. n. ou intr. (tri-bou-llé; Il mil. — Ce mot vient du latin tribulare, presser, tourmenter, affliger, venu lui-même de tribulum, sorte de herse que les anciens Romains traînaient sur les épis pour séparer le grain de la paille). Etre airité, troublé : Le sang me tribouiLlk partout. (Campistron.)
— v. a. ou tr. Agiter, troubler : Ce n'est pas la peine de parler de cela à notre chérubin, ca le tribouillera.it, ça te ferait jaunir, (Balz.)
TRIBOULET s. m. (tri-bou-lè — nom d'un fou célèbre). Fou, bouffon.
— Techn. Cylindre de bois dont se sert l'orfèvre pour arrondir différents ouvrages, lorsqu'ils sont forgés et ciselés. Il Outil de forme conique et offrant des rainures circulaires de distance en distance, dont se servent les fleuristes artificiels pour produire la nervure principale de certains pétales qui doivent se contourner en dehors.
TRIBOULET (FiSURULdit), célèbre bouffon français, né a Foiz-lez-Blois en 1479, mort vers 1536. Un jour, s'il faut en croire le mé- i decin Jean Bernier (Histoire de Blois), il parcourait, maigre et chétif, les faubourgs de Blois, quand des pages ou des laquais de la cour s'amusèrent de son infirmité et le maltraitèrent. Or, il advint que Louis XII, étant en son château de sa ville natale, apprit la conduite de ses gens et voulut la réparer. Il fit remettre une bourse au pauvre hère, l'admit en sa présence et prit tant de plaisir à ses reparties qu'il le garda auprès de lui. De ce iour, Feurial ne s'appela plus que Triboulet,' le fou du roi. Il suivit le monarque dans son expédition contre les Vénitiens (1509). Un de ses contemporains, Jean Marot, nous le montre au siège de Peschiera, fort effrayé du bombardement et se cachant sous un lit. Et croy qu'enoor y fût ai ne l'en eût tiré. Ce même poète a tracé son portrait dans ces vers :
Triboulet fut ung fol, de la teste écorne, Aussi saige à trente ans que le jour qui fut né. Petit front et gros veux, nez grant et taille à voste. Estomac plat et long, haut dos ù porter hoste, Chacun contrefaisoit, chanta, dansa, prêcha, Et de tout si plaisant, qu'onc homme ne fâcha.
Il ne faut pas prendre à la lettre ce dernier hémistiche ; car" il ne rencontra pas toujours sur son chemin des gens disposés à le ménager, comme on le verra plus loin.
Aprèâ la mort de Louis XII, la faveur de Triboulet, au lieu de diminuer, s'accrut encore. François Ier reconnaissait qu'il y avait dans cette tête éventée plus d'un avis dont il aurait bien fait de profiter. Cependant la verve spirituelle et caustique de ce maître fou n'épargnait personne, sans en excepter son royal protecteur. En 1539, les Gantois s'élant révoltés contre Marie, gouvernante des Pays- Bas, Charles-Quint, qui était alors en Espagne, fit demander à François 1er la permission detra verser la France, en lui promettant de donner l'investiture du Milanais à celui de ses enfants qu'il désignerait. Le roi envoya ses fils au-devant de l'empereur jusqu'à Bayonne et alla lui-même le recevoir jusqu'à Châtellerault. C'est à cette occasion que Triboulet, tirant ses tablettes, s'écria tout en écrivant : t Certes, voilà un prince qui a droit de figurer sur ma liste ; il faut assurément avoir la cervelle dérangée pour se livrer ainsi à la discrétion de son rival. — Mais, répliqua le roi chevalier, si je le laisse passer, que diras-tu ? — En ce cas, Sire, j'effacerai son nom, et je mettrai le vôtre. » Du moment que François IBr se laissait volontiers traduire devant le tribunal de la. folie, les courtisans auraient eu mauvaise grâce de se soustraire à cette juridiction, On rapporte que Triboulet se trouva présenta un entretien où l'on cherchait le moyen de se faire un passage en Italie. On en proposa plusieurs; il ne s'agissait plus que de se déterminer sur le choix. Le bouffon prit aussitôt la parole en agitant sa marotte. « Vous croyez, messeigneurs, avoir la sagesse en partage ; vous vous trompez étrangement, car vous n'avez oublié qu'un point, le principal. — Et quel est; pauvre insensé, ce point essentiel, reprit un grave conseiller? — C'est bien simple; vous avez longtemps délibéré sur les endroits par lesquels il faut entrer en Italie, sans chercher par où vous en pourrez sortir. » Si au Louvre Triboulet était à peu près sûr de l'impunité, en dehors du palais il ne jouissait pas tout à fait du même privilège. Menacé par un gentilhomme qu'il avait offensé grièvement de périr sous le bâton, il alla se plaindre au roi. Si quelqu'un, lui dit François, était assez hardi pour te tuer, je le ferais pendre un quart d heure après. — Ah 1 Sire, répliqua Triboulet, s'il plaisait à Votre Majesté de le faire pendre un quart d'heure avant? » Rabelais, dans son Pantagruel (livre III, chap. xxxvil), applique à Triboulet l'épithète de Moroito|>l>e, ce qui veut dire un fou sage, et Bonaventure Desperriers , dans un de ses contes, le second, le traite de bouffon à 25 carats. On comprend qu'un tel personnage ne pouvait manquer, quoique tardivement, d'attirer l'attention de nos auteurs dramatiques. Un grand poète a commencé
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par le rendre populaire en faisant de Triboulet, dans le Roi s'amuse (Théâtre-Français, 22 novembre 1832), le héros de l'amour paternel, la laideur physique disparaissant par un heureux contraste sous la beauté morale. En 1835, on a représenté au Palais-Hoyal le Fils de Triboulet, vaudeville de Cogniard frères, et la même année, au Vaudeville, Biyoleiti ou le Dernier des fous, un acte de Jaime et d'Alboize. L'Opéra-Italien, qui s'est emparé du sujet du Roi s'amuse, n'a eu que la peine de changer une lettre à ee titre pour lui substituer Riyoletto (1857). Ce personnage légendaire a été interprété aux Italiens par Délie Sedie et au Théâtre-Lyrique (décembre, 1863) par Ismael avec une égale puissance de talent. Depuis, on a joué au théâtre des Nouveautés Une heure de royauté, opéra-comique de M, Saint-Alme, musique d'Armand Roux. On a surtout vivement applaudil'airdeNicetteàTriboulet, qu'on prend pour Louis XII, et la chanson de Sa Majesté bouffonne sur la dive bouteille (■* oct. 1871).
TR1BOUT (Auguste-Joseph), général français, né à Eswart (Nord) en 1766, mort vers 1828. Vers la fin de 1791, il quitta la charrue pour s'engager dans un régiment, fut d'abord tambour-major et dut à sa bravoure un avancement si rapide, qu'il était en 1793 général de division dans l'armée républicaine qui combattait les Vendéens. Battu- à Pontorson le 16 novembre 1793, il prit sa revanche un mois plus tard en repoussant les chouans qui voulaient traverser la Vilaine. Tri bout quitta le service lorsque la guerre de la Vendée fut terminée, se maria et obtint une pension, avec un bureau de tabac. Pendant les Cent-Jours, il reprit du service dans un grade inférieur, puis rentra dans la vie privée.
TRIBRACHlEs. f. (tri-bra-kî — dupréf. tri, et du lat. brachium, bras). Bot. Syn. de bolbophylle, genre d'orchidées.
TRIBRACTÉOLÉ, ÉE adj. (tri-bra-kté-o-lé — du préf. tri, et de bractéolé). Bot. Qui porte trois braetéoles.
TR1BRACTÉTÉ, ÉE adj, (tri-bra-kté-té — du préf. tri, et de braclété). Bot. Qui est muni de trois bractées.
TRIBRAQUE s. m. (tri-bra-ke — du grec tribrachus, qui est lui-même formé de treis, trois, et brachus, bref, proprement qui a trois syllabes brèves. Le grec brachus, bref, appartient à la même famille que le latin brevis, \tourbregvis, bref, court, et l'ancien slave brusu, même sens). Métriq. anc. Pied d'un vers grec ou latin, composé de trois syllabes brèves.
TRIBROMHYDROQU1NONE s. f. (tri-bromi-dro-ki-no-ne). Chim. Composé qui résulte du remplacement, dans l'hydroquinone, de trois atomes d'hydrogène par trois atomes de brome.
— Encycl. V. quinone.
TR1BROMOPYRUVIQUE adj. (tri-bro-mopi-ru-vi-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide pyruvique par la substitution de trois atomes de brome à trois atomes d'hydrogène.
— Encycl. V. pïRoviQOB.
TRIBROMORCINE s. f. ( tri-bro-mor-si-
ne — du préf. tri, et de bromorcine). Chim. Corps obtenu en ajoutant un excès de brome à de l'orcine.
— Encycl. V. orcine.
TR1BROMORÉSORCINE S. f. (tri-bro-mo-
ré-zor-si-ne — du préf. tri, de brome, et. de résorcine). Chim. Corps qui se précipite lorsqu'on ajoute de l'eau de brome k une solution aqueuse de résorcine.
— Encyol.V. RÉSORCINE.
TRIBROMOSUCCINIQOE adj. (tri-bro-rao-
su-ksi-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide succinique par la substitution, dans cet acide, de trois atomes de brome à trois atomes d'hydrogène.
— Encyol.V. SUCCINJQUB.
TRIBROMOTHIONESSALB s. m. (tri-bromo-ti o-nè-sa-le). Chiin. Composé qui dérive du thiouessiile pur la substitution de trois atomes de brome à trois atomes d'hydrogène.
— Encyol.V. thionessalb.
TRIBU s. f. (tri-bu — du latin tribus,ombrien trifu, trefu pour treifu, qu'Eue! compare au germanique thaurp, village, anglosaxon dltorpe, Scandinave thorp, ancien allemand dorf, irlandais treabh, famille, clan, treabhur, race, lignage, treabhiha, village, ancien irlandais atrab, possession, domicile. Pictet croit que le sanscrit trapâ, famille, probablement de la racine tarp, réjouir, charmer, qui est devenue en grec terpô, larpô, est le corrélatif exact de ces mois européens, dont il concilie les acceptions diverses. D'après Saumaise, le latin tribus viendrait du grec trittus, éolien trippus, troisième partie île la phulé ou gens). Agglomération plus ou moins nombreuse de familles ou de peuplades, sous l'autorité d'un même chef, vivant dans la mémo contrée et tirant primitivement leur origine d'une même souche : L'origine de la société, c'est ta tribu; la tribu, c'est la famille. (Janet.) La famille est le point de départ de la tribu. (Maury.) Il Peuplade, relativement à une grande nation, dont
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elle fait partie : Tribu de Tarlares, Tribu de
Germains. Tribu de sauvages.
Et du riche Yémen les erranies tribus A ses pieds, tous les ans, déposent leurs tributs. Baouk-Lormian.
— Par ext. Grand nombre de personnes de la même famille : Vous avez une tribu de Grignans, mais ils sont tous si aimables qu'on doit se réjouir avec vous de cette bonne compagnie. (Mme de Sév.)
— La tribu sacrée, La tribu sainte. Le clergé, dans le style de la chaire, par allusion a la tribu de Lévi, qui était vouée au culte.
— Fam. De toutes nations et de toutes tribus, De toute espèce, de toute provenance : Ce n'était qu'un amas de gens de toutes nations ET DU TOUTES TRIBUS.
— Hist. Division du peuple, chez les Juifs, comprenant tous ceux qui étaient sortis de chacun des douze patriarches : La tribu de Joseph était représentée par celle d'Ephraïm et de Manassé, ses deux fils, ce qui faisait réellement treize tribus ; mais elles ne comptaient que pour douze, celle de Lévi n'ayant aucun territoire particulier. II Nom donné, chez quelques nations anciennes, à des divisions qui formaient ensemble la totalité du peuple : Les Romains, les Athéniens, les Spartiates, les Perses étaient divisés en tribus, dont le nombre varia plusieurs fois, il A Rome, Tribus urbaines, Tribus qui habitaientla ville. Il Tribus rustiques, Celles qui habitaient la
campagne. Il Dans l'ancienne Université de Paris, Subdivision des quatre nations qui la composaient : Les nations de France et de Picardie avaient chacune cinq tribus, celle d'Allemagne deux, et celle de Normandie un nombre inconnu aujourd'hui.
— Hist. relig. Réunion de moines ayant un supérieur particulier, soumis à l'abbé :* Les monastères de Saint-Pacôme avaient plusieurs tribus, subdivisées elles-mêmes en trois ou quatre familles.
— Hist. nat. Division d'une famille d'animaux, de plantes : Il existe une grande tribu d'oiseaux gui font une prodigieuse déprédation sur les eaux (Buff.). il Par ext. Grande subdivision d'animaux : Les tribus écailteuses (les poissons) dormaient immobiles au fond des eaux.
— Encycl. Hist. La tribu se retrouve chez toutes les nations primitives et n'est pas, à. l'origine, autre chose que la famille, successivement augmentée et formant dans la nation une sorte de caste. La linguistique est ici d'un certain secours pour montrer la formation et la persistance de la tribu dans les temps anciens et pour ainsi dire antéhistoriques.
Le nom le plus ancien de la tribu est le terme zend santu, dont la racine a été longtemps conservée dans zantupaïli, chef de clan. De zantu, les Latins ont évidemment dérivé gens, gentis, et l'on sait quel rôle la gens a joué dans l'histoire romaine en dehors de la tribu, qui fut une organisation municipale, sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure. Burnouf attribuait à zantu le sens de ville ou de création ; mais Spiegel, qui le rend d'abord par forteresse, burg, le traduit ensuite par tamm , genossenschaft , c'est-à-dire tribu. C'est lu sûrement sa signification véritable, puisqu'il dérive de zan, sanscrit gan, naître, et qu'il ne peut guère s'appliquer qu'à ceux qui sont de la même race.
Les Israélites étaient partagés en douze tribus disséminées sur le territoire de la Judée. Les tribus de l'Attique étaient au nombre de quatre dans l'origine, puis de dix après la réforme de Clisthène, enfin de treize sous la domination romaine. Les Spartiates, les Perses, presque toutes les nations anciennes ont connu cette organisation, qui est encore en vigueur parmi les Arabes, les peuplades de l'Afrique et de l'Amérique, etc. Dans la marche de la civilisation, c'est en général le système d'agrégation qui précède la cité et qui persiste longtemps eneore au milieu de cette famille politique agrandie.
La tribu romaine mérite une étude spéciale. Les historiens qui se sont occupés de cette question, en l'absence de tout document positif, ne sont même pas d'accord sur l'origine de cette institution municipale. L'opinion la plus accréditée est celle qui donne a Rome trois tribus primitives : les Ramnenses , les l'atienses et les Luceres. Niebulir conjecture que c'étaient trois petites peuplades. Elles étaient divisées en curies, décuries et gentes. C'est de ces trois groupes primitifs que sortit en partie l'aristocratie romaine. Autour de cette cité était successivement venue ae ranger une population nombrsuse, admise seulement au droit d'asile et qui composa la plèbe proprement dite. Servius Tuflius ia divisa eu tribus géographiques qui s'élevèrent progressivement sous tes consuls jusqu'au nombre de trente-cinq, y compris les trois tribus primitives ; elles se partageaient en quatre tribus urbaines et trente et une tribus rustiques. Ces dernières étaient les plus estimées, parce que les anciens Romains, qui s'occupaient spécialement d'agriculture, faisaient leur résidence habituelle dans les champs et ne venaient à la ville que lorsque les affaires publiques'les y appelaient. La ville n'était ordinairement habitée que par les artisans, les commerçants, les affranchis, tous gens dont ou faisait fort peu de cas à Rome.
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Servius Tullius avait dépouillé les tribus de toute autorité, et elles n'eurent plus aucune part nu gouvernement jusqu'à l'établissement des comices; alors les tribus eurent voix délibérative, et les écrivains nous apprennent qu'on appelait tribu prérogative celle qui donnait Sa voix la première. Le suffrage de la prérogative ne demeurait point secret; au contraire, on le publiait avant que de prendre celui des autres tribus, et il était d un si grand poids qu'il ne manquait presque jamais d'être suivi, et un candidat élu, soit au tribunat, soit au consulat, par la tribu prérogative considérait son élection comme assurée dans les autres tribus.
Les levées pour la milice s'étaient faites d'abord par centuries, selon la volonté de Servius Tullius; mais ensuite elles se firent par tribu, chacune tirant au sort pour savoir laquelle fournirait son contingent la première.
Quand de nouveaux citoyens étaient reçus dans les tribus, les censeurs ne les distribuaient pas indifféremment dans toutes, mais seulement dans celles de la ville et dans quelques rustiques les moins honorables. Les affranchis furent presque toujours répartis entre les tribus de la ville. Dans les actes pu- ' blics, il était d'usage de mettre le nom de sa tribu immédiatement après son nom de famille et avant son surnom, et lorsqu'on passait d'une famille dans une autre qui n'était pas de la même tribu, on ajoutait au nom de su première tribu le nom de celle où l'on entrait par adoption.
TRIBULATION s. f. (tri-bu-la-si-on — du latin tribulalio, provenu lui-même du verbe tribulare, presser, tourmenter, affliger, d'où l'italien tribolare et le vieux français tribler, ainsi que tribouler, tribouiller, remuer, troubler, inquiéter; tribulare dérive de tribulum, sorto de herse que les anciens Romains tralnaient sur les épis pour séparer le grain de la paille, et qui consistait eu une grille de bois garnie en dessous de cailloux pointus ou de dents de fer. Tribulum lui-même vient du verbe terere, frotter, broyer, fouler, qui répond à la racine sanscrite tar, traverser, à laquelle se rattache également le grec teirâ). Affliction, adversité : J'ai passé par toutes les tribulations possibles. || Vive contrariété, désagrément ; Ce fut alors que commencèrent les tribulations d'auteur* (Marmontel.)
Serait-il point, compère, & votre passion Arrivé quelque peu de tribulation ?
Molière.
— Affliction, considérée an point de vue religieux : Dieu exerce, éprouve ses élus par des tribulations. (Aoad.) Soif que saint Louis entreprit de grandes guerres, soit qu'il souffrit de grandes TRIBULATIONS , Dieu le sanctifia dans sa gloire et le soutint dans ses travaux. (Fléch.) Toute la terre est un lieu de tribulation et d'angoisse pour une mauvaise conscience. (Fén.) Le temps des épreuves et des tribulations est fini; voici enfin le juge qui vient briser les liens de votre mortalité. (Mass.)
— Syn. Tribulation, affliction, croix, etc. V. AFFLICTION.
TRIBULCON s. m. (tri-bul-kon). Chir. Espèce de tsre-balle.
TRIBULE s. m. (tri-bu-le — du gr. tribolos, chardon, trident; lat. tribulus, herse; allus. à la forme du fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des zygophyllées, type de la tribu des tribulées, compreuant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes et tempérées du globe : Le tribulk terrestre est commun dans le midi de la France. (P. Duchartre.) Le fruit du tribulk terrestre est détersif, apéritif et astringent. (V. de Bomare.) il Tribule aquatique, Nom vulgaire de la macre : Le fruit du tribule aquatique est astringent. (V, de Bomare.)
— Conchyl. Genre de coquilles.
— Antiq. rom. Sorte de chausse-trape, en usage dans les opérations militaires.
— Encycl. Bot. Les tribules sont des plantes a feuilles opposées, paripennées, munies de stipules; à fleurs jaunes ou blanches, solitaires sur des pédoncules axillaires; le fruit se compose de cinq coques, chargées de tubercules ou d'épines. Ces plantes sont répandues dans les régions tropicales et tempérées, et l'une d'elles s'avance jusque dans le midi de la France. Le tribule terrestre, vulgairement nommé herse ou croia: de Malte, a cause de la forme de son fruit, est une petite plante, à tige rampante, à fleurs jaunes et à coques fortement épineuses. Il croit abondamment dans les régions tempérées de l'Europe et de l'Asie; on le trouve dans les lieux secs et sablonneux, le long des champs. Son fruit passe pour apéritif, astringent, détersif et diurétique. Les ânes seuls broutent cette plante, qui souvent se multiplie démesurément dans le3 terres cultivées.
TRIBULE, ÉE adj. (tri-bu-lé — rad. tribule). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au tribule. il On a dit aussi tribuloïds.
— s. f. pi. Tribu de la famille des zygophyllées, ayant pour type le genre tribule.
TRIBULOÏDE adj. (tri-bu-lo-i-de — du lat. tribulus, tribule, et du gr. eidos, forme). Bot. Syn. de tribule.
TRIBUN s. m. (tri-bun — du lat. tribunus, proprement magistrat de la tribu ; de tribus,
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tribu). Hist. Magistrat romain chargé de défendre les droits et les intérêts du peuple : D'abord au nombre de deux, les tribuns furent plus tard portés à dix; leur personne était sacrée. A Rome, l'abolition des dettes fut mise en question toutes les fois qu'un tribun voulut se rendre populaire. (Montesq.) Il Fonctionnaire préposé à un certain office : Sous l'empiré romain, plusieurs fonctionnaires publics portèrent le titre de tribuns ; on eut les tribuns des fabriques d'armes, les tribuns de la marine, Us tribuns des notaires et les tribuns des plaisirs.
. — Nom que l'on donna, en France, aux membres du Tribunat, corps politique créé par la constitution de l'an VIII.
— Fig. Celui qui met au service d'une cause politique et surtout populaire ses talents, son activité et une éloquence imagée, capable d'impressionner la foule: On ne trouve guère qu'un tribun dans tout le moyen âge, Rienzio II Défenseur : Il a été le tribun de la vertu, le prophète de l'amélioration sociale. (Lamart.) Il En mauv. part, Démagogue,, factieux : Il se prend pour un tribun du peuple.
— Tribuns consulaires, Nom donné, à Rome, à des magistrats plébéiens qui avaient le même pouvoir que les consuls. Il Tribuns militaires, Magistrats romains qui jouirent pendant quelque temps de l'autorité des consuls.
Il l'ribuns de légion ou de soldats, Officiers supérieurs, dans l'armée romaine. Il Trifeuiis du trésor public, Magistrats romains institués parRomulus, et remplacés plus tard par les questeurs, lors de l'expulsion des rois. II l'ribun des célères, Chef du corps de cavalerie de ce nom, institué par Romulus.
— Encycl. V. tribunat.
TRIBUNAL s. m. (tri-bu-nal — mot latin qui désigne proprement le siège élevé où siègent les tribuns ou les magistrats ; de tribunus, trihun. Le sens de siège élevé s'est conservé dans le bas latin iribuna, français tribune). Siège du juge, du magistrat : Juge qui est assis sur son tribunal, qui est sur son tribunal.
— Juridiction d'un magistrat ou de plusieurs qui jugent ensemble ; Avant la Révolution, la loi n'était guère citée que dans les tribunaux j partout ailleurs, on n'arguait que d'une seule ou plutôt de mille volontés. (Boiste.) il Magistrats eux-mêmes : Le plus terrible des fléaux politiques, c'est la corruption des tribunaux. (Condorcet.) La justice passe du prince dans les magistrats, et du trône elle se répand dans les tribunaux. (Volt.)
— Fig. Ce que l'on peut considérer comme de nature à rendre une décision quelconque : Le tribunal de l'opinion publique. H y a trois tribunaux qui ne sont presque jamais d'accord : celui des lois, celui de l'honneur et celui de ta religion, (Montesq.) La raison n'accepte à son tribunal que des raisons. (E. Pelletan.) Dans le tribunal de l'histoire, les conquérants descendent de leurs chars de triomphe, les tyrans n'effrayent plus parleurs satellites. (De Ségur.) La conscience est un tribunal où les passions de l'homme sont juge et partie, (Michon.) La conscience est un tribunal sans appel. (La Rochef-Doud.)
— Tribunal civil, Tribunal établi pour juger les contestations entre particuliers.
— Tribunal de première instance, Tribunal établi dans chaque arrondissement pour juger les affaires civiles.
— Tribunal d'appel, Tribunal comprenant dans son ressort plusieurs départements et jugeant en deuxième instance.
s— Tribunal de commerce, Tribunal établi dans chacun des principaux lieux de commerce pour juger les contestations commerciales.
Tribunal correctionnel, Tribunal établi
pour juger les délits.
- — Tribunal criminel, Tribunal établi pour juger, avec l'assistance du jury, les faits criminels emportant peine afflictive ou infamante.
— Tribunal de paix. Tribunal composé d'un juge de paix et de deux assesseurs, pris dans la commune où se tenaient les séanc«s : Les tribunaux de paix ont été remplacés par les justices de paix.
— Tribunal de police municipale, Tribunal chargé de prononcer sur les infractions aux lois et règlements de police.
— Tribunaux militaires, Tribunaux établis pour juger les délits commis par des militaires. ,
— Tribunaux maritimes, Tribunaux établis pour punir tous les crimes, délits ou contraventions commis soit par des marins, soit par des passagers, relativement au service maritime.
— Tribunal de révision maritime, Tribunal qui revise les jugements des autres tribunaux maritimes.
— Tribunal ecclésiastique, Tribunal qui connaît des matières ecclésiastiques.
— Tribunal séculier, Tribunal qui connaît des matières temporelles.
— Grands tribunaux, Nom que l'on donnait à deux tribunaux suprêmes de l'ancien
' royaume de Pologne, l'un pour la Pologne, l'autre pour la Lithuanie, et qui jugeaieut en dernière instance toutes les causes civiles et criminelles.
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— Tribunal spirituel, Nom que Charles- Quint donna à l'Inquisition, lorsqu'il l'introduisit dans ies Pays-Bas.
— Hist. ecclés. Puissance et juridiction spirituelle que s'attribuent les prêtreset qu'ils prétendent tenir de Dieu, il Tribunal de lapénitence, Lieu où l'on administre le sacrement de pénitence, chez les catholiques.
— Tribunal de Dieu, Dieu considéré comme juge : // le cita en mourant au tribunal du Dieu. (Acad.)
Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'année. Ratnouard.
— Tribunal du point d'honneur ou Tribunal des maréchaux de France, ou Tribunal de la table de marbre, Tribunal qui avait été créé a Paris pour juger les affaires d'honneur entre gentilshommes. Il Tribunal du 17 août, Tribunal temporaire établi à Paris, le 17 août 1792, pour juger ceux qu'on accusait d'avoir tiré les premiers dans l'affaire du 10 août de la même année. Il Tribunal révolutionnaire , Tribunal établi pendant la Révolution et qu'on a aussi nommé Tribunal criminel extraordinaire révolutionnaire. Il Tribunal extraordinaire, Nom donné au tribunal'révolutionnaire le 27 juillet 1794, après sa réorganisation, et qu'il garda jusqu'à sa suppression, le 31 mai 1795.
— Archit. Partie postérieure des basiliques, qui a souvent la forme d'un hémicycle.
— Encycl. Jurispr. Tribunal de première instance. Dans chaque chef-lieu d'arrondissement, il est établi un tribunal de ire instance, chargé de juger en matière civile et correctionnelle. D'après la loi du 13 avril 1838, le tribunal de lr« instance, en matière civile, connaît en dernier ressort des actions personnelles et mobilières jusqu'à la valeur (le 1,500 francs de principal, et des actions immobilières jusqu'à 60 francs de revenu déterminé soit en rentes, soit par prix de bail. Ces affaires sont instruites et jugées comme matières sommaires. Lorsqu'une demande reconventionnelle ou en compensation a été formée dans la limite de la compétence des tribunaux civils de ire instance en dernier ressort, il est statué sur le tout sans qu'il y ait lieu à appel. Si l'une des demandes s'élève au-dessus des limites ci-dessus indiquées, le tribunal ne prononce sur toutes ces demandes qu'en premier ressort, et la partie condamnée peut poursuivre l'affaire devant la cour d'appel du ressort. Aucune demande principale introductive d'instance entre parties capables de transiger ou sur des objets qui peuvent être la matière d'une transaction n'est reçue dans un tribunal de 1" instance si le défendeur n'a été préalablement appelé en conciliation devant le juge de paix. Toutefois, le législateur a admis quelques exceptions, dont nous avons parlé au mot conciliation.
-En matière correctionnelle ou de police correctionnelle, les tribunaux de lre instance connaissent de tous les délits forestiers poursuivis à la requête de l'administration et de tous les délits dout la peine excède cinq jours d'emprisonnement et 15 francs d'amende. S'il se commet un délit correctionnel dans l'enceinte du tribunal et pendant la durée de l'audience, le président dresse procès-verbal du fait, entend le prévenu et les témoins, et le tribunal applique sans désemparer les peines prononcées par la loi. Dans les affaires relatives k des délits qui n'entraînent pas la peine de l'emprisonnement, le prévenu peut se faire représenter par un avoué ; néanmoins, le tribunal peut ordonner sa comparution en personne. Les jugements rendus en matière correctionnelle peuvent être attaqués par la voie de l'appel.
Le tribunal de 1" instance comprend, outre le ministère publie et un greffier, au moins trois juges titulaires, dont 1 jn est président, et un certain nombre de juges suppléants. Grâce à l'annexion de ces juges suppléants, il se constitue toujours en deux chambres, l'une civile, l'autre correctionnelle. Le nombre des juges et des chambres varie selon l'importance des tribunaux. C'est ainsi que, d'après la loi du £1 juillet 1875, le tribunal de ire instance de la Seine comprend onze chambres et se composa d'un président, onze vice-présidents, soixante-deux juges, quinze suppléants, un procureur de la Republique, vingt-six substituts, un greffier et trente-huit commis greffiers. D'après la loi du 20 avril 1 8 1 0, les j uges des tribunaux de 1" instance ne peuvent rendre aucun jugement s'ils ne sont pas au nombre de trois au moins; sur l'appel en matière correctionnelle, ils doivent être au nombre de cinq.
— Tribunal de police municipale ou desimpie police. Les juges de paix sont chargés de connaître de toutes les contraventions de simple police pouvant donner lieu à 15 francs d'amende et au-dessous et à cinq jours de prison et au-dessous, avec ou sans confiscation. Ils statuent sur les demandes en restitution et en dommages et intérêts. Les maires des communes non chefs-lieux de canton peuvent juger, concurremment avec les juges de paix, les contraventions commises dans l'étendue de leur commune par des personnes prises en flagrant délit, lorsque la partie réclamante conclura, pour leâ domn.ages et intérêts, à une somme qui n'excédera pas 15 frar.es. Le maire doit donner son audience dans la maison commune et enteudre. j.ubl>-
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âuement les parties et Isa témoins. L'appel es jugements rendus en matière de police par les juges de paix et les maires doit être porté devant le tribunal correctionnel.
— Tribunal de commerce, V. commerce,"
— Hist. Tribunal des maréchaux de France ou de la table de marbre. V. connétablie.
— Tribunal criminel du 17 août. V., cidessous, TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAIRE,
Tribunal révolutionnaire. Il n'est pas nécessaire de manifester une fois de plus la juste réprobation de l'opinion contre les tribunaux, d'exception. Sur ce point, le sentiment public est unanime, et nous n'entreprendrons pus de justifier la Révolution dans tous ses expédients de défense, dans ses mesures de répression, dans sa terrible justice improvisée au milieu des tempêtes, sous l'em- . pire d'une crise qu'aucune nation n'a jamais traversée. Il est cependant équitable de rap-
Ïieler que l'un des principes élémentaires de a critique historique, c'est de ne point juger les faits isolement, sans tenir compte des circonstances qui les ont produits.
Or, on oublie trop souvent quelle était la situation de la France à cette époque, 3a guerre implacable et sans merci qui lui était faite par les ennemis de l'intérieur comme
Îiar l'étranger, et les trahisons, les complots, es périls, et ce délire d'un peuple qui se voit condamné à mort par l'Europe entière, et qui lutte, qui se défend avec une énergie désespérée.
Nous ne pouvons que rappeler ici, en deux mots, ce que nous avons dit et développé à l'article Terreur, c'est que la Révolution, dans ce combat terrible, n'a fait que reprendre, et même en les adoucissant, les procédés de l'ancien régime, et spécialement en ce qui concerne la justice criminelle. On sait bien qu'il n'est pas dans toute l'histoire de la monarchie un déni de justice, une violence qui n'aient trouvé des magistrats pour les sanctionner, et que la robe de la classique Thémis était criblée de taches de sang.
Est-il nécessaire aussi de rappeler que, à une époque plus rapprochée de nous, nous avons revu de semblables excès, ce qui montre que les partis n'ont rien à se reprocher dans l'abus qu'ils ont fait tour à tour de la victoire et des mesures de répression?
Les cours prévôtales de la Restauration avaient déjà égalé, sinon dépassé, les tribunaux révolutionnaires, et sans que la raison de salut national pût être invoquée; mais les commissions mixtes instituées pur la dictature du 2 décembre devaient les faire oublier; car, du moins, les cours prévôtales jugeaient, admettaient le débat contradictoire en audience publique, tandis que les commissions mixtes décidaient sans procédure, sans audition de témoins, sans interrogatoire, sans débats, sans défense, sans jugement V public du sort de milliers de citoyens, et, dans la presque totalité des cas, suns qu'il y eût à la charge des victimes aucun fait, aucun délit constaté, sur de simples dénonciations, sur des notes de police, sur de vagues soupçons et presque uniquement pour crime d'opinion.
Les tribunaux extraordinaires de la Révolution ne datent pas de 1793, comme on le croit trop communément, mais du mois d'août 1792, et les lois qu'ils ont appliquées ont été votées par la Convention, le plus souvent sous l'inspiration des hommes de la Plaine, c'est-à-dire des modérés , des Merlin (de Douai), dos Cambacérès et autres. Ceci est a noter, si l'on veut se faire une idée exacte des nécessités fatales du moment et de l'état des esprits.
Les institutions libérales de 1791, l'organisation judiciaire de ce temps, qui donnait tant de garanties aux accusés, restèrent en vigueur jusqu'en avril 1702. A cette époque, l'Assemblée législative décréta que les tribunaux criminels des départements jugeraient définitivement et en dernier ressort, sans recours au tribunal de cassation, tous ceux qui exciteraient des troubles tendant au renversement de la liberté. Ce décret fut comme un premier jalon. Mats on n'entra réellement dans l'ère des juridictions exceptionnelles qu'après la révolution du 10 août 1792.
On sait la formidable agitation qui se prolongea après cet événement, la colère soulevée par les violences et les trahisons de la cour et de l'aristocratie. Le peuple, la Commune, les journaux, les clubs demandaient à grands cris la punition des conspirateurs, des prisonniers suisses et des royalistes incarcérés. Quelques-uns pensaient que l'établissement d'une cour murtiale pourrait empêcher un massacre que l'exaltation populaire faisait craindre. Les jugements par commissaires étaient une des pratiques traditionnelles de la monarchie, et la Révolution, après ses belles réformes judiciaires , rentra malheureusement dans cette voie.
Il est vrai qu'à ce moment les périls étaient bien de nature à égarer les âmes, La frontière était entamée ; les Prussiens, partis de Cublentz, renforcés par 90 escadrons d'émigrés, opéraient leur jonction avec le général autrichien Claîrfayt, et l'armée combinée, foi tu de 100,000 hommes, allait sous quelques jours investir Longwy, fortement appuyée par les royalistes da l'intérieur.
D'un autre côté, La Fayette, affolé par l'esprit de secte et l'ambition déçue, se faisait en quelque sorte l'auxiliaire de 1 ennemi
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en se jetant dans la révolte et en essayant, mais vainement, de faire marcher son armée contre Paris pour y rétablir le roi, c'est-àdire le complice de l'étranger.
L'Assemblée législative, qui d'aillçurs, depuis le io août, était sans force et ne faisait guère que convertir en décrets les demandes impératives de la Commune et des sections, avait résisté cependant aux premières injonctions, annonçant sa volonté rie renvoyer les coupables devant les tribunaux ordinaires. Puis elle promit une cour martiale pour juger les Suisses ; mais elle traînait les choses en longueur, pour échapper à cette terrible nécessité.
Le 15 août, une nouvelle députation de la Commune se présenta à la barre, conduite par un de ses membres, Robespierre, qui exposa dans son discours que les circonstances exigeaient une justice rapide et de nouveaux juges, les anciens étant suspects de partialité. Il conclut à ce que'les coupables fussent jugés, souverainement et en dernier ressort, par des commissaires pris dans chaque section. ,
L'Assemblée résistait encore; cependant elle vota en principe l'établissement d'une cour populaire, espérant en éluder l'application. Et, en effet, sur le rapport de Brissot, dans une adresse aux citoyens de Paris, elle exposa tous les dangers des juridictions extraordinaires, en conseillant de laisser ces formes arbitraires au despotisme : i Un peuple libre, disait-elle, veut et doit être juste jusque dans sa vengeance. •
Mais la fermentation populaire ne permettait plus d'entendre ce langage, et la Commune elle-même était débordée. Sous l'empire des circonstances et pour éviter des malheurs imminents, l'Assemblée, après avoir reçu plusieurs autres députations, rendit, sur le rapport de Hérault de Séchelles, un décret qui ordonnait la formation d'un tribunal extraordinaire pour juger les crimes commis dans la journée du 10 août et autres crimes y relatifs, etc. Les membres de ce tribunal étaient nommés par l'élection à deux degrés; le peuple nommait un électeur par section et ces électeurs élisaient les juges. Le tribunal se composait de huit juges, huit suppléants, huit jurés, deux accusateurs publics, deux greffiers, huit commis greffiers et deux commissaires nationaux.
Robespierre fut nommé juge et président ; mais, comme il tenait peu sans doute à se charger d'une telle responsabilité, il se récusa en disant qu'il ne pouvait être juge de ceux dont il avait été l'ennemi.
Les juges prononçaient en dernier ressort, sans recours au tribunal de cassation.
C'est cette juridiction qu'on a nommée le tribunal du 17 août, et qui fut le précurseur du tribunal révolutionnaire. Le titre officiel était tribunal criminel extraordinaire. Mais il faut noter cependant que, dés son installation, il avait déjà pris l'appellation de révolutionnaire, comme on le voit par le discours du préaident Montané, lorsqu'il vint, à la tête de son corps, annoncer à la Convention qu'il entrait en exercice. Dès le commencement, les imprimés qui servaient aux actes du tribunal portaient en tête Tribunal extraordinaire et révolutionnaire, ou encore Tribunal Criminel révolutionnaire. Quelquefois, on l'appelle aussi le tribunal du 10 août. On comptait parmi ses membres, outre Robespierre qui se récusa, Osselin , Pépin-Degrouette, Cofflnhal, Béai, Caillère de L'Etang, Lullier, etc.
La première condamnation qui fut prononcée fut celle qui frappa Collot d'Angremont, convaincu d'embauchage et de conspiration ; puis vinrent celles de Laporte, intendant de la liste civile, principal agent des manœuvres et des corruptions de la cour; de Durosoy, pamphlétaire royaliste, coupable de correspondance avec les émigrés; de Viinal, de Saurade et de Guiilot, tabricateurs de faux assignats, et de quelques autres personnages subalternes.
Ce tribunal ne prononça pas que des condamnations; il acquittu d'Atfry, colonel de la garde suisse, si odieuse au peuple, et quelques autres personnages dont le peuple demandait la punition. Plusieurs conspirateurs parvinrent aussi à s'évader.
Au reste, le tribunal du 17 août n'eut pas un caractère exclusivement politique. M. Ch. Beniac-Saint-Prix nous apprend dans son ouvrage, lu Justice révolutionnaire, que, sur 61 accusés qu'il eut à juger, 20 seulement furent condamnés à mort, et encore n'y en avait-il que 7 pour crimes politiques-, les autres le furent pour assassinat, incendie, etc.; 20 subirent des peines temporaires ; 15 furent acquittés, c'est-à-dire le quart à peu .près. • C'est la proportion des acquittements devant les cours d'assises de notre temps, » nous dit M. Berriat-Saint-Prix.
Le 4 septembre, au milieu des massacres, Backmann, major général des Suisses, était appelé à la barre comme compromis dans l'affaire du 10 août. Vers la fin de l'audience, la salle est envahie par une troupe d'hommes armés qui réclament la téta du malheureux officier. Le président du tribunal, Lavaux, harangue courageusement le peuple : ■ Respectez la loi, dit-il, respectez l'accusé qui est sou3 son glaive. • Et la foule, impressionnée par cette parole énergique, s'écoule, laissant les accusés à leurs juges. Est-ce un tribunal de sang, celui qui protège contre
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des forcenés l'accusé qu'un verdict devait condamner quelques instants après?
Le tribunal du 17 août fut supprimé par décret de la Convention le 29 novembre 1792, sur le rapport de Garau de Coulon.
Cependant les événements marchaient; nos frontières étaient de nouveau menacées; la Vendée était en feu; les périls grandissaient chaque jour; Dumouriez essuyait des revers en Hollande et en Belgique; la Convention appelait aux armes tous les citoyens valides et le drapeau noir flottait encore une fois sur Paris pour annoncer le danger de la patrie ; les citoyens répondaient à ces appels; les villes et les sections de Paris fournissaient par milliers des volontaires pour marcher à la frontière ou en Vendée. Mais les complots contre la Révolution se renouvelaient incessamment; les royalistes, soutenus par les années étrangères, menaçaient la République, et ce n'était qu'en jetant un regard de regret sur ceux qu'ils laissaient derrière eux que les ciioyens rejoignaient nos armées. Les femmes, les enfants, les vieillards, privés de leurs défenseurs naturels, ne deviendraient-ils pas victimes d'une réaction royaliste? Au commencement de mars 1793, ces préoccupations agitaient tous les esprits. Le 9, des milliers de volontaires prêts à partir demandèrent à la barre l'institution d'un tribunal révolutionnaire pour assurer la punition des traîtres. Cette demande est appuyée par la Commune; Carrier la convertit en motion, et le principe est admis, malgré la courageuse opposition de Lanjuinais. Le lendemain, Cambacérès demande qu'avant la levée de la sénnce on termine l'organisation du tribunal; Robert Lindet présente un projet, et, après de longs débats auxquels prennent part Vergniaud, Cambon, Biltaut-Varenne, Danton, etc., la Convention, dans la soirée même, organise la terrible juridiction. Danton avait entraîné l'opinion par une harangue véhémente.! Il est important, dit-il, de prendre des mesures judiciaires qui punissent les contre-révolutionnaires, car c est pour eux que ce tribunal est nécessaire et doit suppléer au tribunal suprême de la vengeance du peuple... Arrachez-les vous-mêmes à la vengeance populaire, l'humanité vous l'ordonne. Rien n est plus difficile que de définir un crime politique. N'est- il donc pas nécessaire que des lois extraordinaires épouvantent les rebelles? Je ne vois pas de milieu entre les formes ordinaires et un tribunal révolutionnaire. L'histoire atteste cette vérité, et puisqu'on a osé dans cette assemblée rappeler ces journées sanglantes sur lesquelles tout bon citoyen a gémi (les journées de septembre), je dirai, moi, que si un tribunal eût alors existé, le pouple, auquel on a si cruellement reproché ces journées, ne les aurait pas ensanglantées. Je dirai, et j'aurai l'assentiment de tous ceux qui ont été les témoins de ces événements, que nulle puissance humaine n'était dans le cas d'arrêter le débordement delà vengeance nationale. Profitons des fautes de nos prédécesseurs; faisons ce que n'a pas fait l'Assemblée législative; soyons terribles pour dispenser le peuple de l'être. ■
Quelle que soit la valeur de cet argument, il est certain qu'il pesa d'un grand poids et que beaucoup se résignèrent à la création du tribunal dans la crainte de voir se renouveler des scènes terribles que l'exaltation publique faisait redouter.
Le tribunal révolutionnaire fut chargé de connaître de tous les attentats contre la Révolution, la liberté, l'unité de la République et la sûreté intérieure et extérieure de l'Etat. Le jury fut composé de douze membres choisis par la Convention dans le département de Paris et les quatre voisins jusqu'au ier mai, et depuis cette époque dans tous les départements. Les jurés devaient émettre leur opinion à haute voix et publiquement. Cinq juges appliquaient, sans recours en cassation, les peines portées par le code pénal, puis par les lois postérieures. Les biens des condamnés à mort étaient acquis à la République, à charge par elle de pourvoir à la subsistance des femmes et des enfants qui n'avaient pas d'autre fortune.
Voici quels furent les premiers membres, nommés dans la séance du 13 mars : Juges, Lieuboue (du Doubs), Pesson (da Verdun), Montalais, Desfougères, Remy Foucault, Deliége (d'Alençou). Accusateur public, Faure. Substituts, Fouquier-Tinville , Verteuil et Fleuriot. Jurés, Dumont, Brisson, Coppens, Lagrange, Langlier, Feuquières (ex-constituant), Cabanis, Jourdeuil, Fallot, Moulins, Gaunet, Laroche et Fournier,
Divers décrets ultérieurs modifièrent l'organisation ou la compétence du tribunal révolutionnaire.
Celui du 5 avril 1793 portait qu'un ministre ou un général ne pouvait être poursuivi sansune autorisation Se la Convention ; un député sans un décret spécial; les autres prévenus pouvaient l'être sur les dénonciations des autorités ; celui du 24 mai porta le nombre des jurés à 16 ; un autre du 2 juillet leur accorde une indemnité de 18 livres par séance ; celui du 6 juin- précédent portait que les juges ne pouvaient être parents des membres de la Convention qu'au quatrième degré, etc.
Dans la séance du 28 mars, un décret autorisa le tribunal à entrer en activité et à juger au nombre de dix jurés. La première
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audience eut lieu le lendemain. Les premières condamnations à mort datent du 15 avril ; elles frappèrent un émigré rentré, Guyot- Dumollans, ex-noble poUevin, et le soldat Luthier, qui avait prêché dans Paris le rétablissement de la royauté. La loi était formelle ; la sentence était cruelle sans doute, mais régulière et obligée.
Pendant les six premiers mois, les affaires se succédèrent rapidement, mais avec une cer taine régularité. Sur 200 accusés, 89 furent acquittés, 25 condamnés à diverses peines, 86 a mort.
Le 6 avril, Blanchelande, gouverneur des Antilles, fut condamné à mort après soixantequinze heures de séance. On ne peut dire que ce fût là de la justice expéditive.
Les girondins avaient obtenu que Marat fût décrété d'accusation et renvoyé devant le tribunal révolutionnaire (pour des articles dans son journal). Marat comparut (21 avril), fut acquitté et ramené en triomphe à la Convention.
D'autre part, il faut mentionner l'acquittement du général Miranda, > qui n'avait, dit Michelet.de patrons, de défenseurs que les girondins, en ce moment perdus eux-mêmes.
Les juges et les jurés accueillirent, innocentèrent, honorèrent l'homme de leurs ennemis, le client de Brissot et de Pétion. Ils dédommagèrent l'infortuné patrtotequi s'étaitdonné à la Franee des calomnies de Dumouriez. »
Le 7 niai, décret pour le renouvellement des jurés du tribunal, nommés le 11 juin avec des suppléants. Le 24 juillet, autre décret qui augmente le nombre et le traitement des juges. Le 30 août, il fut décrété que le tribunal serait divisé en deux sections, pour accélérer sa marche et la plus prompte exécution des jugements. Fouquier-Tinville était alors accusateur, public. Ancien procureur au Chàtelet, homme énergique et capable d'ailleurs, mais, comme tous les magistrats de l'ancien régime, accoutume aux répressions implacables de ce temps, à l'obéissance aveugle et servile aux dépositaires de l'autorité publique, il avait tout ce qu'il fallait pour accomplir froidement son rôle meurtrier et requérir successivement avec la même indifférence l'immolation de tous les accusés, quels qu'ils fussent. Il se regardait lui-même comme un simple instrument de répression , comme un serviteur impassible des textes juridiques. Il était l'agent de la terreur, la hache de la Révolution, implacable par état , par servilité professionnelle, comme l'avaient souvent été les magistrats de la royauté ; mais sans passion , comme sans conscience et sans pitié.
Se croyait-il responsable? Cela est douteux. 11 instrumentait mécaniquement parce que cela était son métier. Les accusés comme les accusateurs lui étaient également indifférents, aussi bien que les idées et les principes qui étaient en lutte. On le verra requérir, suivant le triomphe du jour, contre ceux qui veulent restaurer les superstitions religieuses, puis peu de temps après contre ceux qui veulent enlever au peuple toute idée de l'Etre suprême. Il avait des réquisitoires pour tous les partis victorieux.
Plus de 2,000 accusés comparurent devant le tribunal pendant les dix-sept mois qu'il exerça son terrible ministère, et presque constamment il conclut à la culpabilité.
Toutefois, il convient de se tenir en gardé contre bien des détails dont on a surchargé sa légende et qui n'ont pas un caractère suffisant d'authenticité. Il reste encore bien assez dans les faits historiques pour flétrir sa mémoire et justifier la réprobation publique. Qu'il ait souvent fait rédiger à l'avance des jugements, préparer les charrettes et prononcé d-affreuses paroles, comme d'appeler les condamnations collectives des t teux de file, des fournées ; • qu'il y ait eu dans l'accélération des jugements d'effrayantes méprises, des substitutions de personnes, cela peut être vrai pour certains faits, et encore sur lesquels on n'a que des données incertaines, puisées dans des pamphlets sans valeur et sans autorité.
Il en est, dans tous les cas, un certain nombre que Fouquier a réfutés d'une manière assez péreui'itoire dans son procès. Voyez notamment notre article Loizisrollks.'
Parmi les procès célèbres des premiers temps, il faut rappeler ceux de Miaczinski, condamné comme complice de Dumouriez ; de Philippe Devaux, adjudant général de ce dernier; des conspirateurs bretons, de Charlotte Corday, assassin de Marat ; du général L'Escuyer , puis successivement de Custine, de Brissot, Vergniaud et autres girondins ; de Marie- Antoinette, de Gorsas, du contrôleur général Laverdy, de Béthune- Charost, du déuuté Perrin (douze ans de fers pour concussion), d'Olympe de Gouge, d'Adam Lux, l'enthousiaste de Charlotte Corday, de M»° Roland, de Lamaruhe, ex-directeur des assignats; de Manuel, du général Brunet, du général Houcharrt, de Girey- Dupré, de Barnave, de Duport-Dutertre, de Rarsaint, de Rabaut-Saint- Etienne, du représentant Osselin (déportation), de l'excomtesseDu Barry, de Dietrich, ex-maire de Strasbourg ; de Biron, de Luckner, de Lamuurette, évêque de Lyon ; de Malesherbes, de Madame Elisabeth, etc.
Dans ce nombre, il y avait beaucoup de condamnations-à mort, d'autres U la déportation
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ou am 1ers. On compte aussi un certain nombre d'acquittements.
Parmi ces condamnations et d'autres, toutes réserves faites des formes d'une légalité exceptionnelle, il y en avait un bon nombre de justifiées ou par la trahison ou par la rébellion, p"âr des concussions publiques ou autres crimes. Malheureusement, d'autres n'avaient pour motifs que des dissensions politiques, ou des soupçons, ou de vaines déclamations royalistes.
Le 5 septembre, Merlin (de Douai) fait adopter un décret qui divise le tribunal en quatre sections, pour l'accélération des jugements. On remarquera que ces aggravations étaient souvent proposées par des modérés, des hommes de la Plaine, Cambacérès et autres.
Le 28 du même mois, Voulland, au nom des comités de Salut public et de Sûreté générale, fait adopter une liste de citoyens pour compléter les quatre sections. Le 24 octobre, Billaud-Varenne fait rapporter le décret portant que les généraux ne seraient mis en accusation que d'après un décret de la Convention. Désormais, ils pouvaient être traduits directement sur le réquisitoire de l'accusateur pubiic. Un autre décret du 8 brumaire an II (29 octobre 1793) donna aux jurés ia faculté de déclarer à un certain moment qu'ils étaient suffisamment instruits. Le tribunal réclama le même jour la suppression des formalités qui entravaient sa marche. C'est aussi à cette date que, sur ht proposition de Billaud-Varenne, il reçut officiellement le nom de tribunal révolutionnaire, que d'ailleurs il portait déjà communément; mais dans les actes d'Etat il était encore appelé tribunal criminel extraordinaire.
Cependant, les condamnations se succédaient, et les circonstances ne leur donnaient que trop d'activité. Nous n'avons pas à donner ici cetie funèbre liste en détail. Il suffira de rappeler que le terrible tribunal ne frappa pas que des royalistes ; car la Révolution, dans ses déchirements funestes, en arrivait à réaliser la prédiction de Vergniaud : comme Saturne, elle dévorait ses enfants. .
Ainsi furent immolés successivement, outre ceux que nous avons nommés, constituants, girondins, etc., Fabre d'Eglantine, Busire, puis Konsin, Hébert, Vincent, Moînoro, Anacharsis Cloots, Chaumelle, enfin les chefs de la Commune et du parti populaire et anticatholique, puis Danton, Camille Desmoulins, Hérault de Séchelles et leurs amis, enft.i toute la iieur et toute la sève de la Révolution,
A cette époque (fin de 1793 et commencement de 1794), le parti de Robespierre était tout-puissant, et lui-même, quoi qu'en aient dit ses aveugles panégyristes , a la plus grande part de responsabilité dans ces proscriptions ( v. Robespierre). 11 ne faisait rien, disent- ils, n'influait sur rien, ne s'occupait que des grands principes, etc. La vérité est qu'il déclinait pour lui même la responsabilité en l'imposant aux autres. Ceux qui lui adressaient ces nombreuses lettres suppliantes qu'on a retrouvées chez lui savaient bien qu'il faisait la vie ou la mort. Ses hommes étaient partout, et notamment au tribunal révolutionnaire. Le président, Heruian, était son compatriote et son ami; le viceprésident, Dumas, également, et Payant, et Coffinhal, et le peintre Topino-Lebran, et Son imprimeur Nicolas, et son hôte le menuisier Dup.ay, et tant d'autres, soit parmi les juges, soit parmi les jurés, n'agissaient, ne pensaient que par lui.
Bes milliers d'anecdotes ont défrayé pendant longtemps les pamphlets royalistes, à propos du personnel plusieurs fois renouvelé du tribunal révolutionnaire, et ont été reproduites à satiété dans une muhitude de récits et d'ouvrages. Lu plupart n'ont aucun caractère d'authenticité et ne sont confirmées par aucun témoignage sérieux. Nous en rapporterons cependant quelques-unes; mais en avertissant nos lecteurs qu'elles ne sont appuyées d'aucunes preuves et ne sauraient être acceptées par la critique et par l'histoire.
Ainsi, dans le procès de la maréchale de Noailies, femme âgée et sourde, et qui répondait au hasard a> des questions qu'elle n'entendait pas, le président Dumas aurait conclu : « Eh bien! elle a conspiré sourdement. >
Dans l'affaire de Saint-Pern et de sa femme, le fils ayant été amené à la place du père, par une erreur d'huissier , ce jeune homme allègue qu'il n'a que dix-sept ans et que sa mère, qui est là, ne peut être prise pour sa femme. Le même Dumas se serait écrié: • Citoyens jurés, vous voyez bien que dans ce moment même il conspire, car il a évidemment plus de dix-sept ans. •
Un autre jour, Dumas reçoit à l'audience une lettre du ci-devant comte de Fleury, détenu au Luxembourg, et qui prodiguait les insultes aux membres du tribunal, en homme qui n'attend d'autre fin que l'éehafaud. Dumas tend la lettre à Fouquier, en lui disant: « Tiens, lis ce billet doux, je crois que ce gaillard-là est pressé, i Et Fouquier: i Oui, il me paraît pressé, et je vais l'envoyer chercher. ■ Ce qui fut fait. Le comte de Fleury aurait été sur l'heure même mis en jugement avec les complices de l'attentat contre Robespierre.
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Le vice-président Coffinhal présidait le tribunal le jour où comparut Lavoisier. L'illustre chimiste demandait, dit-on, un délai de quinze jours pour terminer une expérience utile à la République. Coffinhal lui aurait répondu : « La République n'a pas besoin de savants. »
Cette historiette a traîné partout; mais elle n'en a pas plus de vraisemblance. D'abord Coffinhal lui-même avait été médecin, c'est-à-dire homme de science. En outre, la Convention et toutes les administrations étaient pleines de savants du premier ordre, les Fourcroy, les Berthollet, les Monge et tant d'autres hommes qui sont l'honneur de la France. Comment imaginer qu'un homme officiel, qu'un fonctionnaire public ait prononcé en plein tribunal des paroles aussi stupides, que d'ailleurs on a attribuées également à Dumas?
Répétons-le, ces anecdotes et tant d'autres suffisamment connues n'ont généralement pour sanction que des mémoires sur les prisons, des recueils d'ana compilés pendant la réaction thermidorienne, des pamphlets royalistes et autres témoignages plus que suspects.
Il en est de même d'une foule de mots qu'on attribue soit à Fouquier, soit à d'autres membres, tels que : t La guillotinebat monnaie sur la place de la Révolution (à cause de la confiscation des biens des condamnés); Un bon tribunal révolutionnaire est le meilleur comité des finances. •
Sans doute, dans l'exaltation des passions, des paroles affreuses et brutales ont pu être prononcées ; mais la plupart de celles qu'on prête à beaucoup des acteurs du grand drame nous viennent de sources trop peu sûres pour qu'on puisse les accepteraveuglément.
Lors du (procès de Danton et de ses amis, Fouquier et le président Hennan, hors d'état de lutter contre le grand tribun, obtinrent sur l'heure même, par le moyen de Saint- Just, un décret portant que « tout prévenu de conspiration qui résistera ou insultera à la justice nationale sera mis hors -des débats sur-le-champ. •
Les malheureux se défendaient avec véhémence; ils n'insultaient nullement le tribunal; mais leur sacrifice était décidé. En vertu de l'affreux décret, ils furent entraînés hors de l'audience et condamnés.
La loi du 22 prairial an II (10 juin 1794), présentée par Couthon, mais rédigée par Robespierre, enleva aux accusés les dernières garanties qui leur restaient. Plus d'interrogatoire préalable, plus de défenseurs pour les conspirateurs ; plus de témoins, à moins que cela ne parût absolument nécessaire, la preuve morale pouvant suffire au besoin; une seule peine, la mort. Le tribunal était réorganisé ainsi : un président, trois viceprésidents, quatre substituts, douze juges, cinquante jurés. 11 se divisait en quatre sections , pour l'accélération des jugements; Il y eut quelque opposition ; mais la Convention, dominée dès lors par Robespierre, vota cette loi effrayante et sinistre. Cette époque fut l'apogée de la Terreur. Les jugements n'étaient plus, pour ainsi dire, que des formalités. Une commission, dite populaire, installée au Muséum (Louvre), choisissait dans les prisons, dressait les listes et les envoyait au comité de Sûreté générale, qui les signait et les donnait à Fouquier. La responsabilité était donc divisée, triple, conséquemment à peu près nulle. Le tribunal de 1793 était bien dépassé; car ce tribunal motivait ses jugements, acquittait souvent, et beaucoup de ses condamnations n'éiaiertt que l'application dure, mais littérale des lois. Il conservait enfin les formes d'une justice terrible, mais à peu près régulière.
Le tribunal de prairial procéda par grandes fournées, avec une hâte furieuse, ot ses quatre sections multiplièrent les condamnations dans une proportion effrayante. Cette situation dura sept semaines, jusqu'au 9 thermidor. Le mouvement de réaction en fut accéléré. Et il n'en pouvait être autrement, car la Terreur s'étendait jusqu'à la Convention et jusqu'à ia Montagne. Un? foule de représentants, qui se sentaient menacés, n'osaient plus coucher dans leur lit et n'eurent plus de domicile fixe jusqu'à la chute de Robespierre.
A cette époque, les vaincus, maîtres de la veille, furent immolés à leur tour. Les hommes du tribunal révolutionnaire, les membres de la Commune, mis en masse hors la loi, Robespierre et ses amis montèrent sur les fatales charrettes. Le 10 thermidor, il y eut vingt-deux exécutions ; le 11, soixantedix ; le 12, un reliquat de douze jurés ou membres de la Commune.
• Voici le relevé des condamnations du tribunal révolutionnaire, du 3 avril 1793 au
12 thermidor an II (29 juillet 1794), d'après un document officiel ; c'est l'attestation du greffier. Il donne en même temps une idée de ses progrès depuis le procès des dantonistes.
« Le greffier du tribunal certifie que, d'après le relevé fait sur le registre du greffe, le nombre des personnes condamnées à mort " par le tribunal depuis ie3 avril 1793 jusqu'au
13 germinal 1794 se monte à 505, et, depuis ledit jour 13 germinal jusqu'au 12 thermidor
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suivant, le nombre en est de 2,158, ce qui fait un total de 2,663.
• Ce 25 pluviôse de l'an III de la République une et indivisible.
» Paris. »
Après le 9 thermidor, Se tribunal révolutionnaire fut réorganisé (23 thermidor). Les débats prirent une allure plus judiciaire; des témoins furent entendus; le résumé du président, le réquisitoire de l'accusateur public furent rétablis ; la liberté fut rendue à la défense. Dès lors, c'étaient surtout les révolutionnaires qui comparaissaient devant lui, sous l'appellation de terroristes.
Enfin, le 12 prairial an III (30 juin 1795), la Convention décrétait la suppression du tribunal révolutionnaire, que devaient dès lors remplacer les tribunaux criminels.
Outre le tribunal révolutionnaire de Paris, il y eut à la même époque les tribunaux révolutionnaires des départements, à Arras, à Brest, à Cambrai, à Roehefort et à Toulouse; puis des commissions révolutionnaires, a Bordeaux, à Lyon, à Marseille, à Nîmes, à Orange, à Toulon; enfin des commissions .militaires, à Angers, à Laval, au Mans, à Marseille, à Noirmoutier.
Un certain nombre de tribunaux criminels des départements, revêtus des pouvoirs nécessaires, jugaient aussi révolutionnairemeiit, sans l'assistance d'un jury. Ils furent institués surtout par les représentants en mission. La Convention et le comité de Salut public n'en établirent qu'un petit nombre.
Quant au chiffre et à l'appréciation des condamnations, ils ont varié suivant la couleur politique des historiens. Les royalistes en ont exagéré le nombre dans des proportions légendaires; ils ont oublié volontairement et les nombreux acquittements, et les larges indemnités accordées aux accusés acquittés, et les justes condamnations contre des traîtres ou contre des Vendéens et des émigrés couverts de crimes et de sang. Si nous nous en rapportons aux 'évaluations de M. Berriat-Saint-Prix, dans son ouvrage la Justice révolutionnaire, il faudrait porter à 17,000 environ le nombre des personnes envoyées à la mort par les 178 tribunaux ou' commissions révolutionnaires dans toute la
Nous résumons ici les indications sur la justice révolutionnaire.
Les tribunaux extraordinaires peuvent se diviser en quatre classes distinctes : les tribunaux révolutionnaires proprement dits ; les commissions révolutionnaires; les commissions militaires; les tribunaux criminels des départements.
Les tribunaux révolutionnaires proprement dits avaient une compétence générale en matière de contre-révolution et jugeaient les crimes de révolte, émigration, conspiration, faux assignats, etc. Ils étaient peu nombreux; nous avons indiqué plus haut les villes où ils étaient institués.
Les commissions révolutionnaires étaient semblables de compétence et de personnel, mais n'avaient pas de jury, quelques-unes pas d'accusateur public. On en compte une douzaine.
Les commissions militaires, attachées aux armées et généralement composées d'officiers, étaient montées comme essentiellement ambulantes. Dans le principe, elles n'étaient affectées qu'aux révoltés et aux émigrés pris les armes à la main; en fait, elles jugaient souvent tous les crimes de contre- révolution. On en compte une soixantaine.
Enfin, 87 tribunaux criminels de département, comme il est dit plus haut, furent momentanément investis des mêmes pouvoirs.
Au besoin ils devenaient ambulants. Des décrets autorisaient leur transport dans l'étendue du département. Il en était de même des commissions.
On ne pouvait se pourvoir en cassation contre aucun jugement. L'exécution était immédiate.
Telle fut, en résumé, cette terrible justice de combat dont on ne saurait trop réprouver l'institution. Nos lecteurs nous rendront le témoignage que nous n'avons rien dissimulé. Nous avons simplement plaidé en quelque sorte les circonstances atténuantes, en raison des dangers du pays et de l'état violent des esprits.
TRIBUNAT s. m. (tri-bu-na — rad. tribun). Hist. Charge de trilmn romain. Il Exercice de cette charge. Il Assemblée qui, en vertu de ia constitution de l'an VIII, avait pour fonction de faire discuter les projets de loi par ses orateurs, contradictoirement avec ceux du gouvernement, en présence du Corps législatif, qui ne pouvait que voter en silence.
— Encycl. Hist. Le tribunat à Rome. Le tribunal était une des magistratures les plus importantes de la république romaine. Elle fut instituée l'an 493 av. J.-C., après la retraite des plébéiens sur le mont Sacré ; car, comme le remarque spirituellement M. Ampère, ce fut la création de deux tribuns tirés de leur sein et investis du pouvoir de les défendre contre les patriciens qui décida les plébéiens à rentrer dans Rome, et non l'apologue de Menenius Agrippa sur la querelle des membres et de l'estomac. Les commencements de cette magistrature plébéienne furent modestes, mais elle devait grandir avec l'ordre plébéien qu'elle représentait j
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elle devait tout envahir comme lui et se perdre comme lui par l'excès de ses envahissements. Le traité qui ramenait le peuple à Rome fut conclu pur les féciaux entre les patriciens et les plébéiens comme entre deux peuples. Les tribuns furent dès lors les organes de la plèbe , ses représentants et pour ainsi dire son incarnation - il fallait être plébéien ou se faire plébéien par l'adoption pour être tribun. La porte du tribun devait toujours être ouverte, et il ne pouvait passer un jour entier hors de Rome. Laisser le peuple sans tribun était un crime capital; là, point d'interrègne comme dans les magistratures patriciennes.
On nomma d'abord deux tribuns pour les opposer aux consuls : Contra consulare imperium tribuni plebis constitua, dit Cicéron. Aussi le tribunal, dans l'origine, n'était pas une véritable magistrature; en effet, les tribuns n'exerçaient aucune autorité : ils ne commandaient point, ils nejugeaient point, ils ne pouvaient qu'empêcher; ils n'étaient pas le gouvernement, ils étaient l'opposition. Cette opposition s'exerçait par l'intercession et s'exprimait par le mot veto. Aussi les tribuns n'avaient-ils aucun insigne, aucun costume particulier : un seul appariteur (cursor) les accompagnait; on les reconnaissait à une simple baguette d'ivoire qu'ils tenaient à ia main. A 1 origine, ils n'entraient même pas dans la curie, où ils ne tardèrent pas du reste à être admis ; ils s'asseyaient à la porte, Sur un tabouret (subsellium), mais la porte devait rester ouverte ; car ils observaient avec grand soin les résultats de la délibération pour s'opposer dans le Forum , s'il y avait lieu, aux résolutions du sénat. Une des principales prérogatives du tribunat fut l'inviolabilité.
A peine le tribunat avait-il commencé d'exister que déjà il remporta une victoire signalée sur le patriciat dans l'affaire de Coriolan. La culture des terres ayant été interrompue par la retraite des plébéiens Sur le mont Sacré, les édiles avaient envoyé acheter du blé en Etrurie, à Cuines et jusqu'en Sicile. L'orgueilleux patricien Coriolan proposa de n'en faire la distribution aux plébéiens que s'ils abandonnaient leur conquête du mont Sacré , le tribunat. Les tribuns, qui, assis sur leurs tabourets à la porte de la curie, entendaient les délibérations, quittèrent leurs sièges et montèrent à leur tribune du Forum pour faire connaître aux plébéiens qui y étaient assemblés l'odieuse proposition de Coriolan; quand il sortit, il faillit être mis en pièces. On se précipiia sur lui avec fureur; les tribuns, dépassant leur pouvoir, le citèrent en jugement ; le tribun ùicinius, un des chefs de la retraite sur le mont Sacré, proposa de précipiter Coriolan de la roche Tarpèienne. Celui-ci, debout au milieu des jeunes patriciens, semblait défier la multitude ; les tribuns ordonnèrent de le saisir ; les patriciens accoururent à sa défense, repoussèrent les tribuns et frappèrent les édiles ; cependant l'autorité des consuls intervenant calma la foule pour ce jour-là. Le lendemain, les tribuns convoquèrent les citoyens et sommèrent Coriolan de paraître devant leur tribune érigée pour la première fois en tribunal, Coriolan se présenta en effet devant eux, mais ce fut pour récuser le jugement illégal des tribuns. Les tribuns persistèrent dans leur prétention de faire juger Coriolan par la plèbe et le sommèrent une seconde fois de comparaître comme accusé d'avoir aspiré à la tyrannie. Sur vingt et une tribus, douze condamnèrent Coriolan à l'exil; désormais les tribuns avaient acquis le pouvoir judiciaire. Peu à peu ils rirent obtenir aux plébéiens tous les droits qui primitivement étaient réservés aux seuls patriciens ; c'est ainsi qu'ils leur arrachèrent successivement les mariages mixtes et l'accession des plébéiens à toutes les magistratures. Plus tard, ils convoquèrent le sénat et les assemblées par tribus et y firent rendre des lois appelées plébiscites, qu ils opposèrent aux sénatus-consultes, et, dès l'année 448 av. J.-C. ces lois devinrent obligatoires pour les patriciens. Peu à peu, la puissance du tribunal devint encore plus grande. Tout sénatus-consulte, pour avoir force de loi., dut obtenir la sanction des tribuns du peuple; lorsqu'ils croyaient de leur devoir d'apposer leur veto, droit qui leur fut reconnu, le sénatus-consulte n'était plus exécutoire ; il n'avait plus que la valeur dune simple opinion émise. Le nombre des tribuns avait été originairement de deux , il fut ensuite porté à dix. Les plus célèbres d'entre eux furent Caïus et Tiberius Gracchus. V. Gracchus.
Depuis eux , le tribunat parcourut une phase d'avilissement et de nullité dont il ne sortit qu'avec Marius, • Quand Caïus Gracchus, a dit Mirabeau, tomba sous le fer des ■ patriciens, il ramassa une poignée de poussière teinte de son sang et la lança vers le ciel; de cette poussière naquit Marius.» La phrase un peu emphatique de Mirabeau est historiquement vraie ; en effet, avec Mariiu recommencèrent les luttes des plébé.ens conduits par leurs tribuns contre les patriciens ; mais la lutte changea de nature. Les patriciens, en faisant tuer les deux Gracques, avaient donné le triste exemple de la violation des lois, et dès lors on combattit avec des proscriptions. A la mort de Marius, le praticien Sylla mina le pouvoir des tribuns en leur interdisant la faculté législative et le
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droit de haranguer le peuple; les rostres ne virent plus, dès lors, que les têtes des citoyens que l'orgueilleux et- cruel dictateur immolait à aes vengeances. Pompée rendit auxlribuns une partie de leur autorité , vers l'an 10 av. J.-C; mais Octave et ses successeurs prirent pour eux. le tribunat, afin de faire respecter dans leur personne l'inviolabilité légale des tribuns dont ils avaient usurpé le titre, dérision insomnie que quelques écrivains ont prise au sérieux. C'est ainsi que finit misérablement cette charge qui, on peut le dire , avait inspiré au peuple romain cette soif d'égalité et de liberté civiles qui firent sa gloire et sa grandeur.
— Tribunat consulaire. Cette magistrature fut créée à Rome l'an 444 av. J.-C, lorsque le tribun Canuieius demanda l'admission des plébéiens au consulat. Les patriciens s'avisèrent de cet expédient, préférant créer un titre nouveau plutôt que de profaner celui de consul en le donnant à un homme de la plèbe. On convint, après de longs débats, de nommer des tribuns militaires uyant le pouvoir des consuls et pris indifféremment dans les deux ordres, sans rien changer pour l'avenir aux élections consulaires. On pouvait en nommer six. En 366, le consulat étant devenu accessible aux plébéiens, on renonça' pour toujours au tribunal consulaire. Il y eut encore à Rome les tribuns du trésor, qui administraient les finances et versaient entre les mains des questeurs la paye des troupes. Le Bas-Empire eut les tribuns des plaisirs, chargés de veiller aux jeux et aux fêtes donnés au peuple.
— Tribunat mi7ifaire.Originairement,les tribuns militaires étaient les chefs des trois tribus dont se composait le peuple romain, d'où leur nom. Plus tard, il y en eut quatre par légion, puis six. Ils recevaient directement les ordres du préfet de la légion, le remplaçaient quelquefois dans le commandement, veillaient à tous les détails de la discipline et de l'approvisionnement et rendaient la justice aux soldats. Ils étaient nommés pour une campagne, par les rois d'abord, puis par les consuls, par les comices, et enfui par les empereurs.
— Tribunat militaire a populo. De nombreux monuments épigraphiques, récemment mis au jour et découverts spécialement k Pompéi, mentionnent cette magistrature, sur laquelle on ne possède que de vngues renseignements. Aucun des historiens de Rome n'a parlé des tribuns militaires a populo. Ce qu il y a de remarquable, c'est que les inscriptions sont toutes postérieures à l'époque où le tribunat militaire était conféré par les comices et qu'elles appartiennent à des cités provinciales de l'italie; aucune n'a été trouvée à Rome ni dans le reste des provinces romaines. Quelques érudits pensent que cette magistrature était purement provinciale et qu'elle revêtait celui qui en était chargé "par l'élection populaire du commandement des gardes urbaines ; d'autres croient que, lu transformation de l'armée n'ayant pas eu lieu brusquement, il put y avoir encore sous Auguste, date de la plupart des inscriptions, des tribuns militaires élus par le peuple ;mais ils n'expliquent pas pourquoi dans ces inscriptions la mention a populo suit la désignation de la magistrature, tandis qu'elle n'existe pas dans une foule d'autres concernant les tribuns militaires en charge, alors que cette magistrature était élective. Cette question a été l'objet de grandes discussions à l'Académie des inscriptions et belles-lettres (mars, 1875), sans recevoir de solution certaine.
— Le Tribunat en France. La constitution du 22 frimaire an V1U établit le Tribunat comme corps politique. Sieyès, le principal auteur de cette constitution, avait en vue d'établir une pondération des pouvoirs. On a beaucoup ridiculisé ce retour vers les coutumes de l'ancienne Home ; il nous semble que la question mérite d'être plus sérieusement étudiée; Sieyès avait voulu d abord dofmeraux tribuns un pouvoir à peu près égal à celui qu'avaient les tribuns romains; des modifications capitales furent apportées au projet primitif, de telle sorte que le Tribunal, établi pour s'opposer aux empiétements du pouvoir, ne pouvait, en réalité, avoir qu'une médiocre influence et qu'une action presque nulle. Les tribuns discutaient les projets de loi devant le Corps législatif et le Sénat; ils prenaient l'initiative d'abus a détruire ou d'amélioratious à signaler; mais leur rôle se bornait là: ils n'avaient pas ce terrible droit de veto qui, k Rome, leur donnait une si grande importance; enfin, ils n'étaient pas nommés dans les comices du peuple, ils étaient simplement choisis dans les rangs du Sénat. Leurs fonctions n'étaient pas sans analogie avec celles des ministres sans portefeuille. Pourtant, à cette époque, la cause démocratique aurait eu besoin de censeurs vigilants, décidés à sauvegarder les droits qui leur étaient conriés. Réduit d'abord, le Tribunat fut supprimé par lo sènatus-consulte de 1807. Nous pouvons aujourd'hui revenir sur l'idée de Sieyès, débarrassée do'toutes les modifications qu'apportèrent la lassitude des représentants et l'ambition prévoyante du premier consul. Tel qu'il fut institué, le Tribunal ne pouvait pas sans doute avoir une grande influence, et il n'en eut eu effet aucune; il na s'opposa pas aux progrès de la tyrannie; mais l'institution,
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telle qu'elle avait été d'abord conçue, avait une utilité qui n'échappera à aucun esprit sérieux. Depuis 1789, il est admis que les gouvernants, quel que soit leur titre, ne sont que les serviteurs, les mandataires du peuple. Dès lors n'est-il pas évident que le peuple ne saurait trop multiplier les précautions pour éviier d'être trompé par ces mandataires qui, le fuit n'a pas besoin d'être prouvé historiquement, sont souvent portés koutre-passer les droits qui leur sont confiés, à dépasser leurmandat? De là pour le peuple le devoir absolu ds surveiller la conduite de ceux à qui il a remis ses destinées et ses libertés ; de 1k ta nécessité indiscutable de multiplier les moyens de contrôlent, k ce point de vue, l'utilité du Tribunal ne saurait être contestée. Enfin, et c'est là un argument capital, tandis que les divers mandataires ont tout intérêt à flatter le pouvoir suprême, roi ou empereur, le tribun du peuple est forcément en hostilité avec ce même pouvoir. Ce n'est pas seulement son droit et son devoir de veiller & ce que les libertés soient respectées, c'est encore son intérêt direct, absolu; lui, du moins, ne dépend que du peuple ; k tout instant il peut être révoqué, car ses fonctions ne peuvent être que temporaires. Pour nous servir d'une expression empruntée à une brochure ignorée qui parut en 1793, c'est le véritable tribunal, « c'est la conscience du peuple» qui parle par la bouche des tribuns. Eu un mot, le Tribunal, non plus celui de l'an VIII, mais \etribwwt de l'ancienne Rome, est l'ennemi du pouvoir, dont il surveille. les menées et les intrigues; armé de son veto redoutable, il s'oppose à toute loi mauvaise ; au moindre danger, il avertit le peuple des périls que court son indépendance, et derrière ce censeur vigilant se groupe la nation tout entière.
TRIBUNE s. f. (tri-bu-ne — bas lat. tribuna, fait de tribunal). Lieu élevé, d'où les orateurs grecs et romains haranguaient le peuple : bémosthène est l'athlète de la.raison; il ta défend de toutes tes forces de son âme et de son génie; et la tribune otl il parle est une arène. (C, Maury.)
■ — Lieu élevé d'où parlent les orateurs, dans les assemblées délibérantes : Chacun, à la tribune, a le droit de dire son opinion. (Dupin.)
— Lieu élevé d'où .un orateur quelconque adresse la parole k des auditeurs r Auprès de la tribune nationale étaient élevées deux tribunes concurrentes : celle des Jacobins et celle des Cordeliers. (Chateaub.)
— Fig. Eloquence parlementaire : La plus noble imistration est celle que donne la tribune. (Boiste.)
— Eloquence delà tribune, Eloquence propre aux débats des assemblées politiques.
— Tribune sacrée, Nom que l'on donne quelquefois à la chaire où montent les prêtres pour parler aux fidèles.
— Lieu plus ou moins élevé, où se mettent certaines personnes qui doivent occuper une place séparée, soit dans les églises, soit dans les grandes salles d'assemblée publique r Tribune des musiciens. Tribune des autorités. Entendre la messe dans une tribune. Tribunes publiques. Tribunes réservées de la Chambre. Tribunb du corps diplomatique.
Tribune des journalistes.
— Tribune d'orgues, Lieu où est placé le buffet d'orgues, dans une église.
— Nom que donnent les Italiens à la partie demi-circulaire opposée à la porte d'entrée, dans une boutique.
— Balcon autour de la lanterne d'un dôhie.
— Turf. Estrade d'où l'on peut voir courir : Tribune du président. Tribunes du public. La tribune des jockeys qui ne courent pas s'appelle box. LaTRincmidu juge de l' arrivée est une petite guérite placée en ligne
. droite du poteau gagnant et sur le côté.
— Encycl. Archit. Dans les édifices sacrés, on donne le nom de tribune à toute partie élevée au-dessus du sol, soit sur des colonnes ou des arcs, soit sur des encorbellements; de là les tribunes du jubé, des orgues, de l'horloge, du trésor, etc. Primitivement la tribune était l'hémicycle qui forme l'abside, où se tenait l'évêque ou l'abbé entouré de son clergé, en souvenir de la place qu'occupait, dans la basilique romaine antique, le préteur. Les tribunes servaient encore à quelques fidèles privilégiés, k de grands personnages, aux familles des fondateurs, etc.; on augmentait aussi, par leur construction, la surface donnée aux fidèles dans les églises trop petites ; enfin, elles avaient, comme elles ont encore aujourd'hui, des usages très-variés, suivant le lieu où elles étaient établies et l'importance du monument qui les contenait.
L'établissement des tribunes semble remonter à une haute antiquité. D'abord formées de simples dalles ou planchers, supportées par des encorbellements soutenus par des piliers monolithes, les tribunes prirent une très-grande importance dans la décoration, et la place qu'on leur assignait força très-souvent les architectes d'avoir recours k des modes de soutien qui sont des chefsd'œuvre de mécanique. Les tribunes se trouvant généralement au-dessus des portes principales, ils évitaient l'établissement de piliers
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et de colonnettes en établissant des poutres avec des poinçons et des tirants, qui leur permettaient de traverser de très-grands espaces dans des conditions excellentes de solidité. Ces poutres, parfaitement décorées, avec des frises, des pendentifs et des culsde-lampe, et masquées aux veux de la foule, excitaient tout k la fois 1 admiration et la crainte par leur hardiesse d'exécution. L'église de Saint- Andoche de Saulieu (Côted'Or) possède encore une jolie tribune en ce genre au-dessus de la porte centrale^ cette construction, tout en bois, date de la tin du xve siècle. Vers la même époque, des architectes encore plus hardis élevèrent les tribunes sur des arcs en porte-à-faux et se butant les uns contre les autres k leur sommet; la cathédrale d'Autun en offre un exemple. Indépendamment de ces tribunes, faites pour recevoir des chanteurs, des jeux d'orgue ou un public privilégié, on pratiquait parfois , dans les églises abbatiales ou paroissiales, et surtout dans les chapelles des châteaux , de petites tribunes fermées. Cet usage devint fréquent pendant le xvo siècle ; les abbés ne descendaient plus au chœur, ils avaient leur tribune; de même les seigneurs avaient leur tribune spéciale, soit dans l'église paroissiale, soit dans leur propre chapelle. En général, ces tribunes particulières étaient très-décorées, peu saillantes sur la nef et garnies intérieurement de courtines, afin que les assistants pussent voir dans l'église sans être vus.
— Rhétor. Eloquence de la tribune ou êlo-
?uence parlementaire. Les Grecs avaient Agora; les Romains, le Forum; les peuples modernes ont la tribune, dont Berryer a dit si justement : « La tribune est le champ de bataille des intelligences. • C'est là, en effet, que les voix puissantes retentissent pour la défense des intérêts, des opinions, des principes qui doivent présider k la direction des affaires publiques.
« L'éloquence politique, dit M. Villemain, n'appartient qu'aux Etats libres. Son théâtre est une assemblée populaire; sa plus grande puissance, la parole soudaine excitée parla chaleur du débat. Où pourrait-on chercher ailleurs que dans la Grèce la première forme, le plus heureux développement de cette éloquence? Elle y était le gouvernement et le spectacle du peuple tout k la fois. Bien que l'esprit des Grecs fût singulièrement dialecticien et subtil, la condition de l'éloquence, pour eux, c'était la pureté, i'élégajice, l'harmonie du langage. Rien n'était plus sévère, plus délicat sur le goût que cet auditoire démocratique d'Athènes. Le plus grand et le plus austère des orateurs athéniens, duns une cause qui intéresse le salut commun, est obligé de s'excuser d'avoir manqué à l'élégance attique et de rappeler aux Athéniens que le sort de la Grèce ne dépend pas d'un geste oratoire.
• Cependant, cette perfection de langage qui semblait être imposée aux orateurs de l'antiquité grecque, comment l'accorder avec cette condition de soudaineté si puissante dans le débat politique? Périelès, selon Pltitarque, n'allait jamais à la place publique sans avoir demandé aux dieux la grâce de ne rien dire d'imprudent, rien qui ne. fût nécessaire, rien qui ne fût convenable. Cette prière était toute une préparation oratoire. Phooion, silencieux au pied de la tribune, cherchait, avant d'y monter, comment il exprimerait en moins de mots ce qu'il avait à dire. La préméditation seule, en effet, peut donner la concision du langage. Qui' doute cependant, malgré ces exemples, que, dans le mouvement d une assemblée populaire, la parole des orateurs d'Athènes ne fût souvent subite, improvisée 1 Pour persuader les autres, il faut penser avec eux, en même temps qu'eux...
» Si de la Grèce, entrevue rapidement, nous passons à Rome, nous y retrouvons les mêmes caractères de l'éloquence politique, l'audace et la soudaineté, avec des intérêts plus grands. L'éloquence grecque était presque renfermée dans Athènes; elle agissait sur des hommes libres, en qui la liberté avait développé tous les dons de l'intelligence ; mais elle n'avait pas ce vaste théâtre, celte puissance d'action que la parole trouva dans Rome. C'est à Rome peut-être que nous devons chercher le plus haut degré de l'éloquence politique, considérée tout k la fois comme puissance et comme art. Là parait tout entier cet empire que, dans la société antique, la parole exerçait sur les hommes assemblés. Nul doute que l'art moderne ne soit resté loin de ces exemples. ■
Nou3 ne nous étendrons pas plus longtemps sur l'histoire et les caractères de l'éloquence politique chez les anciens. Les principaux discours des grands orateurs de Rome et d'Athènes sont l'objet de comptes rendus dans cet ouvrage, et c'est là qu'on trouvera des considérations appropriées k chacun d'eux. Comme l'éloquence de la tribune ne peut se produire qn au sein des assemblées délibérantes, qui n'existaient pas au moyen âge, nous aborderons sans transition l'histoire de l'éloquence parlementaire dans nos temps modernes. L'éloquence de la tribune, en France, ne commence qu'avec la Révolution, et, tout d'abord, se dresse devant nous la grande figure de Mirabeau, qui en fut l'image vivante, l'incarnation même. 11 porta
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l'éloquence politique a une hauteur qu'on n'a jamais dépassée depuis , et c'est encore aujourd'hui le seul orateur qu'on puisse opposer avec avantage k ceux d'Athènes et de Rome. Déinosthène n'a jamais été plus foudroyant, plus terrible , Cicéron plus entraînant que Mirabeau dans quelques-uns de ses discours. Cependant, dit Lemereier, « ses dehors frappaient à son désavantage; sa taille ne présentait qu'un ensemble de contours massifs; la vue ne supportait qu'avec répugnance son teint gravé, olivâtre, ses joues sillonnées de coutures, ses yeux s'enfonçant sous un haut sourcil et dans un enchâssement plombé, sa bouche irrégulièrement fendue, enfin sa tête énorme, hérissée d'une forêt de cheveux et posée sur une largo poitrine. > — « Il semblait quelquefois, dit à son tour Laeretelle, tirer avantage de sa laideur et de l'effroi qu'il inspirait. Quand on Venait de le provoquer fortement dans l'assemblée : « Je vais, dii sait-il, leur présenter la hure. » Il réussissait, par une déclamation artificielle et habilement calculée, à entraîner son auditoire,et sa fougue naturelle, dont il comprimait les élans dans ses harangues méditées, débordait dans ses improvisations. Une sorte d'irrttabilitônerveuse donnait alors à toute sa personne l'animation et la vie. Sa poitrine se gouttait d'un souffle tempétueux. Sa face de lion se plissait et se crispait. Ses yeux dardaient des flammes. Il rugissait, il bondissait, il secouait son épaisse crinière toute blanchie 'd'écume, et il prenait possession de la tribune avec la suprême autorité d'un maître et d'un roi.
Mirabeau n'eut pas de rivaux à l'Assemblée ; il n'en pouvuit pas avoir ; mais il eut des adversaires habiles, éloquents et infatigables, dont les deux plus célèbres furent Barnave et l'abbé Maury.
Nous entrons maintenant en pleine période révolutionnaire, l'ère des grandes tempêtes parlementaires. Parmi les orateurs célèbres de cette époque, mentionnons tout d'abord Vergniaud, esprit flexible et étendu, patriote sincère, orateur élégant, onctueux, métuphorique surtout. Les métaphores abondent dans les discours de Vergniaud^ et souvent elles jaillissent sous une forme singulièrement piquante et originale. On a retenu ce mot, qui dé|ieint si bien les excès de la Montagne : • La Révolution est comme Saturne, elle dévore ses eufants. » On connaît aussi cette comparaison tant applaudie : • Si nos principes "se propagent avec tant de lenteur chez les nations étrangères, c'est que leur éclut est obscurci par des sophismes anarchiques, des mouvements tumultueux et surtout par un crêpe ensanglanté. Lorsque les peuples se prosternèrent pour la première fois devant le soleil, pour 1 appeler le père de la nature, pensez-vous qu'il fût voilé par les nuages destructeurs qui portent la tempête? Non, sans doute; brillant de gloire, il s'avançait alors dans l'immensité de l'espace et répandait sur l'univers la fécondité et la lumière. »
Parmi les orateurs de la Montagne, nous devons mentionner Barère, rapporteur élégant, improvisateur de motions, de décrets et d'adresses; plus châtié, plus littéraire que Danton, dmit il était loin déposséder la puissance oratoire, le os magna sonolurum.
Robespierre, orateur disert, rompu aux harangues des clubs et aux luttes de la tribune; patient, tat-iturne, dissimulé, maître de la discussion comme de lui-même, ne laissant presque pas d'issue k ses passions, plus homme! d'Etat qu'orateur. Sa phraséologie emphatique se ressentait trop des souvenirs de l'antiquité et de la lecture de Rousseau. Cependant, il s'est élevé plus d'une fois jusqu'à la hauteur de la véritable éloquence, comme dans cette séauce où, interpellé par Vergniaud qui lui cria : • Concluez! » il repondit par cette apostrophe : « Oui, je vais conclure, et contre vous 1 contre vous qui, etc.; • et, s'anitmtut de plus en plus, il uccabla Vergniaud sous le poids de ses accusations.
Mais l'orateur révolutionnaire le plus puissant de cette grande époque, après Mirabeau, fut sans contredit Danton. Avec sa voix retentissante, ses gestes impétueux et les colossales ligures de ses discours, il eût, dans l'antiquité, gouverné du haut de la tribune aux harangues les orages de la multitude. Il comprenait admirablement le génie du peuple, dont il savait parler la langue et dont ses yeux ardents révélaient toutes les passions. Sa stature athlétique et les éclats de sa voix tonnante joiuts à une éloquence forte, hardie, presque sauvage, tirent de lui le véritable tribun du peuple, et s'il avait eu autant de talent que de génie, nul doute qu'il n'eût renversé Robespierre. Sun éloquence monstrueuse, mais originale, emportée, saisissante, semblait s'élancer par bonds de sa poitrine et arrachait à l'Assemblée des applaudissements unanimes.
Sous le Directoire, l'éloquence politique ne brilla pas d'un vif éclut; elle s'éclipsu complètement sous le Consulat et l'Empire; la tribune devint muette. Dès que Nupoléon fut tombé, la tribune reprit ses droits, l'éloquence parlementaire sortit de son long silence. Au seuil de cette nouvelle époque, nous trouvons Manuel, un des tribuns de l'opposition pendant la Restauration et le plus remarquable improvisateur du côté gauche. Il fut l'objet de toutes les passions haineuses de la droite, devant laquelle il osa faire une apologie voilée de la Convention. On sait iyia c'est le.
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motif qui le fit empoigner et expulser de la Chambre pour cause d'indignité, et ses électeurs eurent la lâcheté de ne point le réélire. Dans !es débats orageux qui s'élevèrent à cette occasion, Manuel se défendit avec beaucoup de noblesse et en même temps avec une éloquente simplicité :
• Je déclare, dii-ii, que je ne reconnais ici à personne le droit de ni'accuser ni de me juger. Je cherche d'ailleur; ici des juges et je n'y trouve -que des accusateurs. 3e n'attends point un acte de justice, c'est à un acte de vengeance que je me résigne. Je professe du respect pour les autorités, mais je respecte lien plus encore ta loi qui les a fondées, et je ne leur reconnais plus de puissance dès l'instunt qu'au mépris de cette loi ils usurpent des droits qu elle ne leur a pas donnés. Dans un tel état de choses, je ne sais si la soumission est un acte de prudence; mais je sais que, dès que la résistance est un droit, elle devient un devoir.
• Arrivé dans cette Chambre par la. volonté de ceux qui avaient le droit de m'y envoyer, je ne dois en sortir que par la violence de ceux qui veulent s'arroger le droit de m'en exclure, et, si cette résolution de ina part doit appeler sur ma tête de plus grands périls, ie me dis que le champ de la liberté a été quelquefois fécondé par un sang généreux. •
M. de Serre fut, avant de devenir ministre, un des plus grands" orateurs des premiers temps de la Restauration. • Soldat et chef à la fois, tantôt sur la défensive, tantôt sur l'otfensive, il se multipliait et tenait à lui seul presque lieu d'une année. » Nous pouvons citer ensuite : Royer-Collard, chef d une des fractions de la Chambre ; Camille Jordan, Sainte-Aulaire, Courvoisier, Siiuéon, Kératry, Decaze, Luiné, Beugnot, de Sémonville, Talleyrand. Dans les rangs de l'opposition libérale, nous trouvons : le général Foy, Benjamin Constant, Laffute, Bignon, d'Argenson, Casimir Périer, Coreelles, Stanislas Girardin et Chauvelin. Enfin, les royalistes eux-mêmes ont fourni à la tribune un contingent dont ils avaient le droit d'être fiers : LaBourdonnaye, contre-révolutionnaire exalté, celui qui fit expulser Manuel: Lelalot, Dudon, de Castelbujac, de Salaberry, de Bonald, de Marcellus, de Villèle, Corbière, de Bernis, de Peyronnet,Martignac, Pardessus, Ravez,etc.
Nous voici arrivés au gouvernement de Juillet; jamais peut-être, depuis le retentissement de la gAnde voix de Mirabeau, la tribune française n'a eu des échos plus éloquents. L'homme qui la remplit presque tout entière à cette époque, c est Casimir Périer. • Sa dialectique passionnée le rendait merveilleusement propre à lutter contre l'opposition, d'homme à homme, de colère a colère. C'était un personnage d'action et de riposte vive, doué de plus de résolution parlementaire que de courage personnel, toujours prêt à monter à l'assaut de la tribune et y montant. Il avait, sur ses derniers jours, une énergie orageuse qui le minait et qui l'emportait rapidement vers le tombeau. <
Un des plus grands orateurs de cette époque fut Garnier-Pagès, homme honnête et convaincu, démocrate sévère, ne luttant jamais qu'avec sa conscience, à laquelle il eût tout sacrifié, tout, jusqu'à sa popularité.
« M. Pages, dit Timon, est 1 élève et le brillant héritier de Benjamin Constant, moins souple peut-être, moins rompu à la langue des affaires, ne sachant pas aussi bien que son maître se tordre comme un, serpent autour d'une thèse et l'enlacer dans les raille replis de son argumentation; moins dialecticien, moins fécond, moins naturel et moins ingénieux ; mais peut-être plus habile ut plus exerce dans l'art de réduire avec précision des pensées en axiomes, plus étincelant dans la variété de ses antithèses, plus religieux dans ses moralités pot'tiques, plus châtie, plus pur dans les formes de sou langage, et le seul député dont les discours écrits puissent captiver, par l'éclat soutenu du style et des pensées, (attention d'une Chambre distraite, nonchalante et fort peu sensible à toutes les peines qu'on se donne de lui faire de l'éloquence. ■
L'espace nous manque pour apprécier le talent de beaucoup d'orateurs de ce temps. Parmi eux, nous citerons: le duc de Fitz- James, M. Sauzet, le général La Fayette, Mauguin, Laffitte, Odilon Barrot, Dufaure, Ducos, Yillemain, SalvaDdy, de Tocqueville, de Beaumont, Lanjuiuais, Dupin, Arago et bien d'autres encore. 11 nous tarde d'arriver à celte puissante personnalité oratoire qui s'appelait Berryer, le plus grand de tous, celui-là, le plus grand après Mirabeau.
• Sa vaste et fidèle mémoire contient sans effort les dates les plus compliquées, et son doigt se pose sans hésitation sur les passages dispersés des nombreux documents qu'il analyse et qui fortifient la trame de ses uiscours.
» Rien n'égale la variété de ses intonations, tantôt simples et pénétrantes, tantôt hardies, pompeuses, ornées, pénétrantes.
• Sa véhémence n'a rien d'amer, et ses personnalités rien d'injurieux.
• 11 tire d'une cause tout ce qu'elle contient à la fois de spécieux et de solide, et il la hérisse d'arguments si captieux et si serres qu'on ne sait plus par où l'aborder ni la prendre.
■ Lorsqu'il a parcouru la série de ses.preuves, il s'arrête un court moment; alors, il les
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entasse les unes sur les autres et il en fait un monceau sous lequel il accable ses adversaires..,.
« Il faut le voir couvrir son adversaire, le saisir et s'en emparer; il le captive, il l'é- ■treint entreses redoutables serres, etlorsque, après l'avoir meurtri et déchiré, il le rejette du haut de la tribune, vous vo3'ez le ministre confus, humilié, courbé sur son banc de douleur, cacher entre ses deux mains la rougeur de son front et le cynisme de ses apostasies. > (Timon.)
Ce qui fera l'éternelle gloire de Berryer, ce oui faisait sa force, c est que, tout eu combattant pour une cause1 que le peuple avait condamnée, il avait au plus haut point le sentiment national, le cœur vraiment français,jusqu'à s'écrier un jour, dans son patriotique enthousiasme, lui, le légitimiste : « Je remercie la Convention d'avoir sauvé l'indépendance de la France. •
Lamartine ne fut pas seulement un grand poète, il eut aussi ses jours de gloire comme orateur politique. Toutefois, on pourrait lui reprocher plus de couleur dans le tissu que de fermeté dans la chair, plus d'éclat que de profondeur, plus de relief que de nerf, plus de sonorité que de substance, plus d'abondance que de précision, plus de développement que de suite.
A coté de cette éloquence politique qui est le plus souvent offensive, nous en trouvons une autre qu'on pourrait appeler l'éloquence ministérielle, et qui, par sa nature même, est ordinairement obligée à se tenir sur la défensive. Elle a bien assez, en effet, de parer les coupsqu'on lui porte, sans songer à prendre un rôle agresseur. De notre temps, deux hommes d'une supériorité incontestable, Chacun dans son genre, ont surtout personnifié cette sorte d'éloquence; nous avons nommé M. Thiers et Guizot. Nous voudrions pouvoir citer ici les deux chapitres que Timon leur consacre; ce sont deux tableaux peints de main de maître. Nous nous contenterons, à regret, de quelques fragments qui se rapportent mieux à notre sujet :
« Comme tous les prédicants de l'école genevoise, de cette école âpre et rude, M. Guizot procède dogmatiquement. Il néglige les fleurs du langage. Il manque de variété, d'imagination et de verve, mais non pas d'énergie. Sa passion se révèle dans l'éclat de ses yeux et transpire sur la pâleur de son visage, qu'elle colore et teint subitement, mais elle s'absorbe vite, et elle est plus concentrée qu'extérieure. Il regarde l'opposition en face et le front levé. 11 la désigne avec un geste superbe, et il lui lance des sarcasmes collectifs, qui laissent dans la plaie leur trait envenimé.
» M. Guizot traite les questions politiques d'un certain point de vue élevé. C'était le procédé de sou maître, M. Royer-Collard. Il choisit une idée et la formule en axiome, et il établit autour de cet axiome l'échafaudage de ses raisonnements. Il y revient sans cesse ; il la présente seule à la vue du spectateur, il y^ attire, il y fixe son attention. Son oraison n'est que le développement d'un thème. Si l'idée est vraie, tout le discours est vrai; si l'idée est fausse, tout le discours est faux ; mais les députés de la majorité prévenue k laquelle il s'adresse ne conviennent jamais que la thèse soit fausse, et M. Guizot conserve auprès d'eux tous les avantages de sa méthode...»
A M. Thiers à poser maintenant devant l'inexorable peintre :
« Quoiqu'il commence presque tous les alinéas de ses discours par cette formule : « Permettez-moi, messieurs... » ou : «Je vous » demande pardon...», il se passe très-bien de la permission, et il se met fort au-dessus du pardon de personne. Mais il y a tant de vaniteux dans une Chambre française I II faut se faire si humble avec eux 1 Moyennant cette petite précaution, on vous permet de tout oser, de tout dire. C'est le passe-port de beaucoup d'impertinences.
» On ne peut pas dire que M. Thiers procède par saillies a vives urètes comme M. Dupin, ni qu'il ait la parole grave de M. Odilon Barrot, ou le sarcasme moqueur de Mauguin, ou l'ondoyante éloquence de Sauzet, ou la raison supérieure de Guizot; c'est une espèce de talent à part, qui ne ressemble, de près ou de loin, à celui de personne.
• Ce n'est pus, si vous voulez, de l'oraison, c'est de la causerie, mais de la causerie vive, brillante, légère, volubile, animée, semée, de traits historiques, d'anecdotes et de réflexions fines ; et tout cela est dit, coupé, brisé, lié, délié, recousu avec une dextérité de langage incomparable. La pensée naît si vite dans cette lete-ià, si vite, qu'on dirait qu'elle est enfantéu avant d'avoir été conçue. Les vastes poumons d'un géant ne suffiraient pas kl'expectoration des paroles de ce nain spirituel. La nature, toujours attentive et compatissante dans sa compensation, semble avoir voulu concentrer chez lui toute la puissance de la virilité dans les frêles organes du larynx.
» Si une théorie a plusieurs faces, les unes fausses, les autres vraies, il les groupe, il les inéle, il les fait jouet- et rayonner uevant vous d'une main si vive, que vous n'avez pas le temps d'attraper le sophisme au passage. Je ne sais si le désordre de ses improvisations, si l'incohérent entassement de tant de propositions hétérogènes, si le bizarre mélange de
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toutes ces idées et de tous ces tons est un effet de son art ; mais il est de tous les orateurs celui dont la réfutation est la plus facile quand on le lit, la plus difficile quand on l'écoute. Il est le roué le plus amusant de nos roués politiques, le plus aigu de nos sophistes, le plus subtil et le plus insaisissable de nos prestidigitateurs. C'est le Bosco de la tribune. »
De ces brillantes illustrations, dont quelques-unes ne sont pas encore éteintes, nous passons aux orateurs politiques de nos jours. M. Jules Favre, dans plusieurs circonstances, a montré les qualités d'un véritable orateur; à côté de lui se sont fait remarquer MM. Picard, Jules Simon et le dernier de tous par ordre des temps, mais le premier peut-être par le talent, M. Gambetta.
Quant a l'éloquence ministérielle des Billaut, des Rouher, des Pinard et des Forcade, menteuse comme le triste régime qu'elle servait, sans dignité, sans grandeur; quant à cette éloquence gourmée, pédantesque, filandreuse de M. Emile Ollivier, nouvellement converti aux saines doctrines avec la bénédiction de son père pour passe-port, une telle éloquence ne vaut pas la peine d'être nommée.
Nous pourrions étendre cette étude à l'éloquence de la tribune chez les autres poules; mais elle aurait beaucoup moins d'intélêt pour nous. La différence des mœurs, de la langue, du génie oratoire, arrête ou ralentit du moins la transmission des sentiments exprimés par l'orateur. Au reste, en dehors de la France, il n'ya guère que l'Angleterre qui ait vu fleurir l'éloquence politique. Là aussi elle a compté de brillantes personnifications : lord Chatham, Fox, l'admirateur de la Révolution française ; Burke, son infatigable adversaire ; William Pitt, le grand ministre; Sheridan, Byron, l'immortel poëte; George Canning, lord Brougham et, plus particulièrement de nos jours, Bright, Cobden, Disraeli, lord- Palinerston, Gladstone, et le plus grand, le plus puissant, le plus redouté de tous, l'infatigable et éloquent agitateur de l'Irlande, O'Connell ; jamais homme, sans en excepter Démosthène, n'a exercé une influence plus souveraine sur tout un peuple ; jamais orateur n'a bravé avec une audace plus éloquente et un parlement, et des ministres plus hostiles à sa cause.
Les lecteurs qui aimeraient de plus longs développements sur les orateurs, leurs discours, leurs luttes parlementaires, les trouveront dans le Livre des orateurs, de Timon (Cormenin), et dans les Chefs-d'œuvre de l'éloquence, de M. l'abbé Marcel, deux excellents ouvrages, qui nous ont beaucoup servi pour ce travail.
Tribune de» département» (LA), journal politique, qui parut, avecquelques interruptions, du 8 juin 1829 au 11 mai,l835 et porta successivement le titre de Tribune des départements, Tribune du mouvement, puis Tribune politique et littéraire. Fondée par Auguste et Victorin Eabre, rédigée avec autant d'habileté que d'énergie successivement par Germain Sarrut, Bascàns et le brillant polémiste Armand Marrast, la Tribune devint une arme redoutable contre le gouvernement et acquit par ses attaques violentes et ses nombreux procès une célébrité quelque peu coûteuse. Les poursuites, au nombre de plus de cent, dont elle fut l'objet aboutirent, en effet, à une vingtaine de condamnations, formant un total de cinquante ans de prison et 160,000 francs d'amende, sans compter le sac de ses bureaux par la garde nationale. Dans cette campagne, Marrast se montra beaucoup plus avance que le journal dont, plus tard, il devint le rédacteur en chef, le National. Armand Carrel y soutenait alors le principe de la monarchie constitutionnelle, sous la condition que <le roi règne et ne gouverne pas ». Mais bientôt Carrel déclara publiquement «que la nation n'arriverait pas k son but par eu procédé si simple en apparence.» C'était se déclarer républicain ; et, en effet, dès lors, Carrel et le National firent profession d'appartenir à l'opinion républicaine. En 1833, la l'ribune avait qualifié de prostituée la Ciiambre des députés. L'Assemblée cita à sa barre le gérant et deux rédacteurs, MM. Armand Marrast et Godefroy Cavaignao. Les écrivains refusèrent de se rétracter, et le gérant fut condamné a trois ans de prison et 10,000 francs d'amende. Une citation donnera une idée de la polémique de la Tribune. Voici comment, après tant de condamnations, ce journal ne craignait pas de s'exprimer, le 8 février. 1834, sur le compte du roi et de ses ministres. L'article est intitulé : Le plus honnête homme du royaume.
« Ce n'est pas Talleyrand, tout chargé
des ignominies des neuf gouvernements qui ont passé sur la France depuis un demisiècle, traître à Dieu et aux nommes, qui a consumé sa vie à trafiquer de morale, à vendre les consciences a autrui quand on ne pouvait plus acheter la sienne. Ce n'est pas Soult, l'illustre conquérant de 1 Espagne, le prétendant à la couronne d'Oporto, dont les troupes mouraient de faim, dont les soldats, demi-nus, reclamaient vainement leur paye, tandis que le général en chef augmentait sa fortune par toutes les actions licites et illicites. Ce n'est pas celui qui entasse dans son budget millions sur millions, qui fait et défait les ordonnances, qui conclut des mar- |
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chés secrets. Ce n'est pas Barthe, le renégat, osant invoquer à la Chambre-la foi des serments, lui qui a outragé toute morale, manqué à toutes ses promesses, abandonné toutes ses traditions. Ce n'est pas Persil, qui ïite à faux les pièces authentiques, qui suppose des faits,' qui altère des textes, qui reçoit unanimement de l'opinion publique et des avocats les plus honorables 1 épithète de faussaire. Le plus honnête homme du royaume, ce n'est pas Humann, s'engraissant à taire de la contrebande d'argent, calomniateur public ; de Rîgny, dont l'histoire appartiendrait à la cour d'assises. Ce ne sont pas tous ces vieux débris de l'Empire, qui colportent tous les usages du despotisme et professent et pratiquent toutes les bassesses de la servilité la plus honteuse. Ce ne sont pas non plus les rédacteurs des Débats; ce ne sont pas tous les prostitués que l'or des caisses publiques tient enchaînés. Le plus honnête homme du royaume, c'est mieux que cela, c'est lui,
c'est , enfin, c'est le plus honnête homme
du royaume. «
Tribune (la), journal politique hebdomadaire, fondé à Paris le 14 juin 1868 par MM. Pelletan et Glais-Bizoin. Cette feuille, créée principalement en vue des élections de 1869, eut pour rédacteur en chef Eugène Pelletan et pour collaborateurs MM. Lavertujon, Hçrold, Jourriault, L. I.egault, Gellion- Danglars , Moequeris, Jules Joffroy, Trebois, etc. Organe des idées républicaines et ■ démocratiques, ce journal fit une guerre des plus vives au despotisme impérial, s'aita<'ha à mettre en lumière les abus de tout genre qui pullulaient sous ce détestable régime et contribua au puissant mouvement d'opinion qui précéda la chute de l'Empire. Impliqué avec Y Avenir national, le Réoeil, etc., dans le second procès relatif à la souscription Baudin, la Tribune fut condamnée, le 28 novembre 1868, à 1,000 francs d'amende. Elle cessa de paraître au commencement de 1870.
TRIBUNITTEN, IENNE adj. {tri-bu-ni-siain, i-è-ne — lat. tribunitius ; de tribunus, tribun). Hist, rom. Qui appartient au tribu — nat : Les empereurs romains s'attribuèrent expressément lapuissance tribunitibnne. (Acad.)
— Numism. Puissance tribunitienne, Médaille impériale indiquant depuis combien d'années un empereur romain exerçait la puissance tribunitienne.
— Eloquence tribunitienne, Eloquence de tribun, discours fougueux destiné à soulever jes passions populaires.
TRIBUNO (Pierre), doge de Venise, mort en 9lï. Arrivé au pouvoir en S88, il se signala aussitôt par sa sagesse et par sa bonté, reçut de l'empereur d'Orient la dign.té de protospathaire, obtint de l'empereur d'Occident des privilèges pour les Vénitiens et repoussa avec perte, en 906, les Hongrois qui venaient d'envahir l'Italie. Orso II Participatio lui succéda.
TRIBUNO MEMMO, doge de Venise, mort en 991. Il succéda à Vital Candiano en 979, se déclara pour le parti des Coloprini contre celui des Morosini et commença ainsi une guerre civile qu'il se vit impuissant à arrêter. Les Coloprini s'étant détachés de lui en 9S3, pour se mettre sous la protection d'Othon II, Tribuno Memmo les persécuta avec fureur. Toutefois, sur la demande de l'impératrice Adélaïde, il leur permit de revenir à Venise (988), mais il les laissa massacrer par les Morosini.
TltlDUNOS, médecin grec, né en Palestine. Il vivait au vie siècle et acquit une telle réputation de savoir que Chosroès, roi de Perse, exigea dans un traité de paix pas-é avec Justinien (546) que Tribunus se rendît auprès dç lui et résidât une année en Perse. Le roi, qui était alors malade, fut soigné et guéri par le médecin grec. Pour tout salaire, Tr.bunus lui demanda de mettre en liberté quelques prisonniers chrétiens. Non-seulement Chosroès accéda à cette demande, mais encore il délivra plusieurs milliers de captifs et combla Tribunus de présents. Ce médecin avait composé plusieurs ouvrages, dont aucun n'est parvenu jusqu'à nous.
TRIBUT s. m. (tribu — lat. tributum ; de tribuere, attribuer, formé de tnbus, tribu, parce que les impôts, à Rome, étaient répartis par tribus). Impôt qu'un Etat lève sur un autre Etat placé sous sa dépendance ; La notion de tribut est incompatible avec celle de liberté et de souveraineté. (Proudh.)
— Impôt en général, dans le langage élevé : Les préires égyptiens ne payent aucun tribut. (B. Const.) Huint Louis se contenta du revenu, de son domaine royal et de quelques tributs presque volontaires. (Fléch.)
— Revenu, rétribution, salaire :
... Un noble esprit peut, sans honte et sans crime Tirer de son travail un tribut légitime.
Boileau.
Il Chose qu'on donne , qu'on fournit : Les fleuves apportent leur tribut à la mer. Aux bosquets jaunissants pour dernière parure, Le rouge cornouiller apporte ses tribut*.
Luce DE LAMCIVii.
— Fig. Ce qu'on accorde comme dû, mérité : Tribut d'estime, de reconnaissance. Offrir en tribut ses premiers ouvrages. L'estime, le respect est un tribut qu'on doit à la vertu, au mérite. (Acad.) L'estime est le tri«
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que l'envie est forcée de payer tét ou tard nérite. (Christine de Suède.) Etre trompé,
BUT
rm mérite. (Christine de Suède.) Etre trompé, c'est payer le tribut qu'on doit à l'humanité. (DeSmahis.)
— Enfants de tribut, Enfants que le gouvernement turc lève en certains pays, en forme de tribut, sur Ses chrétiens qui sont ses sujets.
— Payer le tribut à la mer, Se trouver incommodé de s'être embarqué sur mer pour la première fois.
— Payer le tribut à la nature, Mourir ;
Le malade paya tribut à la nature.
La Fontaine.
— Payer le tribut à l'humanité, Avoir quelque défaut, quelque imperfection :
... A l'humanité, si parfait que l'on fût, Toujours par quelque faible on paya le tribut.
PlRON.
— Syn. Tribut, contribution, Imposition, etc. V. CONTRIBUTION.
— Encycl. Dr. des gens. Le tribut payé par une nation à une autre n'indiquait pas toujours qu'elle eût été conquise ; ce n'était parfois qu'une redevance volontaire, destinée à assurer en cas d'attaque à la nation faible la protection d'un puissant voisin, un sacrifice qu'elle s'imposait pour éviter le sort des armes qui aurait pu lui être funeste. Montesquieu se trompe donc dans son Esprit des lois lorsqu'il confond les tributs avec les impôts. Il convient d'ailleurs d'ajouter, pour expliquer sa méprise, que, jusqu à la publication de l' Encyclopédie, ces deux mots furent regardés comme synonymes.
Il nous serait facile, en remontant dans l'antiquité, de trouver des exemples de tributs; nous nous en tiendrons* aux temps modernes. Les Turcs ont longtemps levé deux sortes de tributs : l'un, sur tous les raïas, portait le nom de capitation ; il n'existai t que dans les possessions immédiates du sultan ; l'autre atteint les piiys chrétiens, possessions médiates de la Sublime Porte. Ce tribut a une légende. D'après le Coran, les chrétiens devaient être tués par les musulmans. Ils rachetèrent leur vie en payant une redevance fixe. La capitat'mn, d'après une loi de 1834, était variable; elle alluit, suivant les fortunes, de 15 à 20 piastres. 1,600,000 individus environ payaient la capitation, qui produisait annuellement une somme évuluée à 9,200,000 francs. Tous les pays tributaires de l'empire turc, d'après M. Ubicini,acquittentrimpôtqui porte le nom de kharadj : l'Egypte paye 8,200,000 fr., la Valachie 375,000 fr^ laMoldavie 345,000 fr., la Serbie 529,000 francs, l'Ile de Samos 92,000 francs, le mont Athos 20,010 francs. La plupart des auteurs, etVatel a leursuite, prouvent que l'Etat tributaire ne cesse pas, malgré cette redevance, de posséder le droit de souveraineté par rapport aux autres puissances. Nous n'insisterons pas longuement sur cette question. Outre 1 humiliation qui nait pour un peuple de cette obligation de payer une redevance à une autre nation, n'est-il pas évident que, par ce fait seul, il aliène son indépendance, en donnant à une autre nation le droit d'intervenir dans ses propres affaires 7 Comme le dit fort justement M. J. Bastide, «la première condition d'indépendance est, pour une nation, de ne payer d'impôt qu'à son gouvernement. »
TRIBUTAIRE adj. (tri-bu-tè-re — rad. tribut). Qui paye tribut : Peuple tributaire.
— Qui tire, à prix d'argent, certains objets d'un pays étranger : L'Angleterre est tributaire de la France pour tes productions agricoles.
— Fig. Sujet, dépendant : Nous sommes tous tributaires de ta mort. (Acud.) Nous naissons tous tributaires de la mauvaise fortune; les plus heureux sont ceux qui ont payé leurs dettes de bonne heure. (J.-J. Rouss.) La peur ignorante nous rend tributaires de charlatans de toute espèce. (Boiste.)
— Se dit d'un cours d'eau par rapport à un autre cours d'eau dans lequel il se jette : La Marne est tributaire de la Seine.
— Féod. Terres tributaires, Terres assujetties à une redevance envers un seigneur suzerain.
— s. m. Celui qui paye tribut : Les tributaires de la Turquie.
— Féod. Celui qui cultivait des terres dont il n'avait pas la libre propriété et qui ne lui étaient concédées qu'à la condition de payer un tribut ou une redevance.
TR1BUTYL-PHOSPHINE s. f. (tri-bu-tilfo-sfi-ne — du préf. tri, de butyle, et de phosphine). Chim. Base organique renfermant du phosphore, qui dérive de l'hydrogène phosphore par la substitution de 3 radicaux butyle aux 3 atomes d'hydrogène.
TRIG interj. (trik). Mot que prononçaient autrefois les ouvriers typographes pour inviter leurs camarades à quitter l'ouvrage pour aller au cabaret.
TRICADMIQUE adj. (tri-ka-dmi-ke — du préf. tri, et au cadmique). Chim. Se dit d'un sel cadmique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRICAGE s. m. (tri-ka-je). Mar. Travail consistant à dresser les faces opposées des pièces avec lesquelles on veut construire un fnât d'assemblage.
TR1C
TRICALA, TRIKALA ou T1RHALA (Tricca), ville de la Turquie d'Europe, sur le penchant d'une montagne au sommet de laquelle on voit les ruines d'un ancien château, près de la rivière du même nom (l'ancienne Le t liens), affluent de la Salembria; l,20p hab. Elledonne son nom à un livah de l'eyalet de Janina, à 88 kilom. S.-E. de laquelle elle est située, et commande l'entrée de la Thessalie par le vallon du Pénée. Des' mosquées, des bains, un bel édifice couvert en plomb qui renferme une école supérieure, de nombreux jardins l'embellissent et la font comparer à Damas. Il y existe des teintureries de coton, mais le commerce y est peu important.
TRICALA (livah de). Il est situé jntre les eyalets de Salonique et de Volo à l'E., le royaume de Grèce au S., leslivahs de Janina et d'Aarta à l'O., embrasse toute la Thessalie et une partie de la Macédoine; ch.-l., Larisse. Sol fertile en céréales, huile, coton, tabac, fruits. Elève de bestiaux.
TItICALA, ville du royaume de Grèce (Morée), au pied de la montagne du même nom, sur le Xiio-Castron, à 35 kilom. O. de Corinthe; 2,000 hab.
TRICALCIQUE adj. (tri-kal-si-ke — du préf. tri, et de calcique). Chim. Se dit d'un sel calcique qui contient trois fois autant de basa que le sel neutre correspondant.
TBICAI.ET (Pierre-Joseph), théologien français, né à Dole en 1696, mort en 1761. Destiné par Sa famille à l'état ecclésiastique, il 'fut envo3-é chez les cordeliers de Nozeroy, mais il mena dans ce couvent une vie si déréglée qu'on l'en chassa. Triealet continua à se iivrer, dans le monde, aux plus grands dérèglements ; mais enfin, dégoûté de ce genre d'existence, il retourna chez les cordeliers, changea complètement de conduite et reçut la prêtrise. Par la suite, il.alla se fixer à Paris, où il devint professeur et supérieur de la communauté de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, puis grand vicaire de l'archevêque. On lui doit : Abrégé du Traité de l'amour de Dieu de saint François de Sales (Paris, 1756); Bibliothèque portative des Pères de l'Église (Paris, 1758-1762, 9 vol. in-8») ; Précis historique de la vie de Jésus (Paris, 1760); les Motifs de crédibilité (Paris, 2 vol. in-12), etc.
TRICALYSIEs. f. (tri-ka-li-zi). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des corféacées, dont l'espèce type croit au pays d'Angola.
TRICAMARE adj. (tri-kâ-ma-re — du préftri, et de camare). Bot. Se dit d'un fruit composé de trois camares.
TR1CAMÉRON S. m. (tri-ka-mé-ron — du préf: tri, et du lat. caméra, voûte). Archit. anc. Editice à trois voûtes superposées.
TRICAPSULAIRE adj. (tri-ka-psu-lè-re — du préf. tri, et de capsulaire). Bot. Se dit des fruits composés de trois capsules.
TRICARÉNÉ, ÉE (tri-ka-ré-né — du préf.
tri, et de caréné). Hist. nat. Qui est muni de trois carènes ou lignes saillantes.
TR1CÀP.ICO , ville du royaume d'Italie (Basilicate), a 50 kilom. O. de Matera, sur une colline des Apennins, entre le Basento et le Bradano; 7,000 hab. Evêché. On y remarque la cathédrale. Les environs sont trèsproductifs et on y engraisse une quantité considérable de porcs. Elle fut, dit-on, fondée par Diomède après la prise de Troie et colonisée par les habitants de Tricca et d'Argos.
TRICARPELMTE s. m. (tri-kar-pèl-li-te — du préf. tri, et du gr. karpos, fruit). Bot. Genre de végétaux fossiles.
TRI-CARRE s. f. (tri-ka-re — du préf. tri, et de curre). Jeux. Droit que possède, à la bouillotte, le troisième joueur, d'acheter le privilège du carré en doublant l'enjeu déjà doublé deux fois par les deux joueurs précédents, c'est-à-dire par le carré et le contrecarré. Il Exercice de ce droit, il Enjeu qui en résulte ; Quand il y a une tri-carri';, c'est le quatrième joueur qui parle le premier.
TRI-CARRÉ s. m. (tri-ka-ré). Troisième joueur, à la bouillotte, lequel est ainsi appelé parce qu'il a. le droit de se tri-carrer.
TRI-CARRER (SE) v. pr. (tri-ka-ré — rad. tri-carre). Jeux. Exercer le droit de tricarre : Je me tri-carre.
TRICARYON s. ra. (tri-ka-ri-on — du préf. tri, et du gr. karuon, noix). Bot. Syn, douteux de cicca, genre d'euphorbiacées.
TR1CASSO DA CERASARI (Patricio), mathématicien italien, né à Mantoue dans la seconde moitié du xve siècle, mort vers 1550. On ne sait presque rien de sa vie, et certains auteurs l'ont même fait vivre un siècle après l'époque à laquelle parurent ses ouvrages. Tricasso entra, à Naples, dans l'ordre des dominicains, dont faisait déjà partie un de ses oncles, avec qui on l'a souvent confondu, et s'appliqua à l'étude des mathématiques et des sciences occultes, particulièrement de la chiromancie. Ses ouvrages, qui roulent sur ces sciences, furent rigoureusement interdits par la cour de Rome. Nous citerons de lui : Exposition du livre de la chiromancie de Dartolomeo Code (Venise, 1535, in-8°); Chiromancie extraite ingénieusement des tivres d'Aristote et autres philosophes naturels (Venise, 1535, avec fig.), ouvrage souvent réédité, dans lequel ont puisé la plupart des nuteurs
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modernes qui ont écrit sur la chiromancie, et qu'un anonyme a traduit en français sous le titre de Chiromancie de Patrice Tricasss de Cerasari, Mantouan (Paris, 15*6, in-8<>, avec fig.), plusieurs fois réédité; Interprétation des songes (Venise, 1549, in -8°), traduction italienne de la version latine faite par Léo Tuscus de l'ouvrage arabe d'Achmet, fils de Sélim.
TRICASTIN, INE s. (tri-ka-stain, i-ne).
Géogr. Habitant de Saint- Paul-Trois-Chàteaux; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Tricastins. La population
TRICASTINE.
TRICAGD (Anthelme), littérateur français, né à Belley en 1671, mort à Paris en 1739. I! devint abbé de Belmont, chanoine d'Ainay, à Lyon, et membre de l'Académie de cette ville, qu'il dut quitter pour avoir fait opposition à la bulle Unigenitus. Tricaud se retira alors à Paris 11735) et passa le reste de sa vie à se livrer entièrement à sa passion pour l'étude. Indépendamment de morceaux et d'articles publiés dans les Pièces fugitives (Paris, 1704-1706|, le Journal littéraire (1705), le Nouveau recueil de pièces fugitives, la Bibliothèque française de Du Suuzet, on lui • doit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Essais de littérature pour la connaissance des livres (Paris, 1702-1704), recueil périodique; Remarques critiques t sur la nouvelle édition du Dictionnaire historique de Moreri, donnée en 1704; avec le P. Gaudin (Paris, 1706, in-12); Histoire des dauphins français et des princesses qui ont porté en France la qualité de dauphine (Paris, 1713); Histoire de la dernière révolte des Catalans et du siège de Barcelone (Lyon, 1715); Campagnes du prince Eugène en Hongrie et des généraux vénitiens en Morée (Lyon, 1716-1718, 2 vol. in-12).
TRICCA , ancienne ville de la Macédoine. V. Tricala.
TRICÉL1DE s. m. (tri-sé-H-de — du préf. tri, et du gr. kAlis, tache). Helminth". Genre de vers, formé aux dépens des planaires, et comprenant les espèces qui sont pourvues de trois yeux,
TRICÉNAIRE adj. (tri-sé-nè-re — du latiriceni, trente). Qui concerne la trentaine; qui marche par trente.
— s. m. Liturg. Série de trente messes, dites en trente jours, pour le repos de l'âme d'un défunt.
TRICENNAL, ALE adj. (tri-sènn-nal, a-le — lat. tricennalis; de trieeni, trente). Qui comprend un espace de trente ans.
— s. f. pi. Fêtes célébrées tous les trente ans, ou pour un trentième anniversaire.
TRICENTRE s. m. (tri-San-tre — du préf. tri, et du gr. kentron, aiguillon). Bot. Genre de sous-arbrisseaux,. de la famille des mêlastomacées, tribu des rhexiées, dont l'espèce type croît au Brésil.
TRICÈPHALE adj. (tri-sé-fale — du préf.
tri, et du gr. kephalê, tête). Mythol. Surnom de Cerbère, chien à trois têtes, il Surnom do Mercure, de Diane ou Hécate, comme ayant trois fonctions dans trois lieux différents.
— Hist. nat. Qui a trois, têtes ou trois sommets.
— s. m. Tératol. Monstre à trois têtes.
TRICEPS s. m. (tri-sèpss — mot lat. formé de très, trois, et de caput, tête). Mythol. rom. Surnom de Mercure, comme ayant trois fonctions différentes.
— Anat. Se dit de muscles ayant trois faisceaux fibreux à une de leurs extrémités : Muscle triceps brachial. Muscle tricep3 crural.
— s. m. Muscle triceps : Triceps brachial. Triceps crural.
— Encycl. Anat. Ce nom s'applique à deux muscles dont la partie supérieure est formée de trois faisceaux distincts. On trouve dans le corps humain deux muscles triceps, situés l'un au bras et l'autre à la cuisse. On les distingue sous les noms de triceps brachial et de triceps fémoral ou crural.
— Triceps brachial. Ce muscle est situé sur les parties postérieure et latérale de l'humérus; il est divisé supérieurement en portions interne, moyenne et externe. La portion interne, ou courte portion, s'insère à la face postérieure de l'humérus, au-dessous de la gouttière radiale, et k l'aponévrose intermusculaire interne ; la portion moyenne, ou longue portion, s'insère sur le bord axillaire de l'omoplate, immédiatement au-dessous de la cavité glénoïde ; la portion externe s'insère à la face postérieure de l'humérus , au-dessus de la gouttière radiale, et à l'aponévrose interrausculaire externe. De ces différentes insertions partent trois faisceaux fibreux qui se rapprochent i'un de l'autre pour se confondre en un seul muscle, qui vient s'implanter, par un fort tendon, à la face postérieure de l'olécrane. Le triceps brachial est recouvert en arrière par la peau et l'aponévrose brachiale ; il recouvre l'humérus, l'artère numérale profonde et le nerf radial. Les artères qui se distribuent à ce muscle viennent de l'artère axillaire et de l'artère numérale; les nerfs sont fournis par le plexus brachial ; ce sont le musculo-cutané et le radial qui, en longeant ce muscle, lui donnent quelques rameaux. L'action du triceps brachial est d'étendre l'avant-bras sur le. bras; il n'agit avec force
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que lorsque l'omoplate est fixée par d'autres muscles.
— Triceps fémoral. Les trois faisceaux qui constituent ce muscle ont reçu chacun un nom particulier; c'est ainsi qu'on a appelé vaste externe le faisceau externe, vaste interne la portion interne et droit antérieur la portion moyenne. Celie-ci, s'insère en haut, a l'épine iliaque antérieure et inférieure, par un tendon dit tendon direct, par opposition à un autre tendon dit tendon réfléchi, qui part du sourcil cotyloldien pour aller rejoindre le premier. A ce double tendon succèdent des fibres musculaires très-nombrenses et trèsfortes qui se dirigent verticalement en bas, vers la rotule, sur la partie- antérieure de la cuisse. Le vaste externe s'insère 'en haut à une crête verticale qui fait suite au bord antérieur du grand trochanter, à la base de cette éminence, sur une crête horizontale, à la ligne qui va du grand trochanter à la ligne âpre du fémur, à la lèvre externe de cette même ligne âpre, enfin aux deux tiers supérieurs de la face externe du fémur. Le vaste interne s'in.-ère en haut à une ligne qui va du col du fémur à la ligne âpre, à la lèvre interne de la ligne âpre, aux trois faces et aux bords interne et externe du fémur, qu'il enveloppe. Des deux points d'insertion, les deux portions externe et interne se dirigent obliqu'-ment en bas pour aller rejoindre la portion moyenne et former avec celle-ci un muscle unique qui va s'implanter par un fort tendon k la face antérieure de la rotule et sur la crête du tibia. Les artères du muscle triceps fémoral sont fournies par la fémorale, et les nerfs par le nerf crural. L'action de ca muscle est d'étendre la jambe sur la cuisse. Dans la marche et dans le saut, il soulève le corps ; dans ce cas, le point d'appui est pris sur le tibia; c'est ce qui explique la rupture du tendoti rotulien. Par sa longue portion, le triceps fléchit' la cuisse sur le bassin; dans la station verticale, il est antagoniste des muscles de la région postérieure de la cuisse. TRICÉRAIE s. f. (tri-sé-rô — du préf. tri, et du gr. keraia, corne). Bot. Syn. de la.cepédék, genre d'hippocratéacées.
TRICÉRAS s. m. (tri-sè-rass — du préf. tri, et du gr. keras, corne). Erpét. Genre de reptiles sauriens, du groupe des caméléons.
— Zooph. Genre d'infusoires, ou plutôt d<« spongiaires.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, formé aux dépens des matthioles.
TRICÉRASTE s. m. (tri-sé-ra-ste — du préf. tri, et du gr. kerastês, cornu). Bot. Genre de plantes, delà famille des datiscées, "dont l'espèce type croît en Californie.
TRICÉRATE s. m. (tri-sé-ra-te — du préf. tri, et du gr. keration, petite eorne). Bot. Genre d'algues, de la tribu des diatomées ou bacillariées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent généralement dans les mers d'Amérique.
TRICÈRE S. f. (tri-sè-re — du préf. tri, et du gr, keras, corne). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des euphorbiacées, tribu des buxées, comprenant des espèces qui croissent aux Antilles.
TRICBRETJX adj. m. (tri-sé-reu — du préf. tri, et de céreux). Chim. Se dit d'un sel céreux qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant,
TRICÉROS s. ra. (tri-sé-ross — du préf. tri, et du gr. Aéras, eorne). Bot. Genre d'arbres, de lu famille des burséracées, dont l'espèce type croît dans la Cochinchine.
TRICHACHNÉ s. m. (tri-ka-kné — du gr.
thrix, poil ; ac/ati, glume). Bot. Syn. de panic, genre de graminées.
TRICHAIRE s. m. (tri-kè-re — du gr. thrix, poil). Bot. Genre de lichens, trouvé sur les feuilles de végétaux exotiques.
TRICHAMPHORE s. m. (tri-kan-fo-re — du gr. thrix, poil, et deampAore). Bot. Genre de champignons, de la tribu des physarés.
TRICHANTHE s. m. (tri-kân-te — du gr.
thrix, poil; anthos, fleur). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des gesnériacées, tribu dos gesnériées, comprenant deux espèces, qui croissent à Caracas.
TRICHANTHÈRE s. f. (tri-kan-tè-re — du gr. thrix, poil, et de anthère). Bot. Genre de plantes, de la famille des zygophyllées, dont l'espèce type croît en Arabie.
TRICHAS s. m. (tri-kass). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des sylviadées, comprenant cinq ou six espèces, qui habitent l'Amérique.
TR1CHASME s. m. (tri-ka-sme — du préftri, et du gr. chasma, ouverture béante). Bot. Genre do sous- arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, comprenant deux espèces, qui croissent sur le Caucase et au Cap de Bonne-Espérance.
TRICHAURE s. m. (tri-kô-re). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la tamille des tamariscinées, comprenant quatre espèces , dont le type croît dans l'Inde.
TRICHE s. m. (tri-che — du lat. très, trois). Jeux. Réunion d'emblée do trois cartes semblables, comme trois as, trois rois, trois dames, trois valets, etc., au roinestecq : Quand plusieurs joueurs ont des triches, le TRicilii
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composé des plus hautes cartes l'emporte. (Maigne.)
— s. f. Ornith. Nom vulgaire de la draine. TRICHECHUS s, m. (tri ké-kuss — du gr.
thrix, poil; écho, j'ai). Mamm. Nom scientifique du genre morse.
TRICHÉLOSTYLE s. m. (tri-ké-lo-sli-Ie — du gr. trichelos, velu, et de style). Bot. Section des isolépis, genre de cypéraoées.
TRICHENS s. m. (tri-kains — du gr. thrix, poil). Helminth. Genre de vers nématoïdes, peu connu.
TRICHÉOPS s. m. (tri-ké-opss — du gr.
thrix, poil ; ops, face). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des céi-ambycins,dont l'espèce type habite l'Australie.
TRICHER v. a. ou tr. (tri-ché. — Ce mot avait autrefois la signification générale do tromper, duper, décevoir. Il vient, selon Chevallet, du germanique : ancien haut allemand triugan, triegèn, trigén, tromper, duper, décevoir; ancien allemand trechen, allemand triegen, trùgen, betrùgen, anglais to trick, suédois draga, bedraga. La notion primitive est sans doute celle de nuire en général, dérivée de rompre, briser, broyer, qui est dans la racine sanscrite dhru, briser, broyer, tuer, d'où le grec thrauô, briser, broyer. Peut-être vaudrait-il mieux rapporter tricher au latin tries, embarras, intrigue, qui a donné intricare, embarrasser, embrouiller, sens voisin de tromper. Intriguer et tricher pourraient bien être proches parents). Tromper au jeu: Tricher quelqu'un. Vous me trichez.
■ — Tromper d'une matiière quelconque : Un marchand qui triche ses clients.
— v. n. ou intr. Tromper au jeu ; tromper en général : Vous trichez. Sous Louis XI V, les nobles trichaient au jeu; aujourd'hui, ils ne trichent qu'à la Bourse. (Proudh.) Tricher au jeu sans gagner est d'un sot. (Volt.) La plupart des femmes trichent au jeu et sont malhonnêtes en affaires d'intérêt. (G. Sand.) La galanterie est un jeu où tout te monde triche. (J.-B. Say.)
.... Lorsque Ton n'est pas riche, Pour soutenir son rang, il faut bien que l'on triche.
E. Auoier.
— Techn. Rendre moins sensible un défaut de symétrie, de régularité, en masquant par certains moyens détournés, par certains procédés de métier.
trichÈre s. f. (tri-kè-re). Bot. Section des knauties, genre de dipsacées,
TRICHERIE s. f. (tri-che-r! — rad. tricher). Tromperie de tricheur : Gagner par tricherie.
— Tromperie quelconque : Il est de la prudence du sage d attendre la confirmation des nouvelles publiques avant que d'y ajouter foi, et de se tenir toujours en garde contre les tricheries de la renommée. (Girard.)
— Ane. prov. Tricherie revient à son maître, Le trompeur est souvent dupe de ses propres inventions : En politique comme au jeu, la tricherie revient à son maître. (Boiste.)
TR1CHET DU FHESNE (Raphaël), bibliophile et numismate français, né à Bordeaux en 16H, mort à Paris en 1661. Le duc d'Orléans lus fil faire plusieurs voyages pour recueillir dos antiquités et des objets d'art. Lors de la création de l'Imprimerie nationale, Triehet y fut attaché comme correcteur ( 1 640), puis il devint, en 1653, bibliothécaire de la reine Christine, qu'il suivit en Italie, où il acheta pour lui et à vil prix un grand nombre de livres rares et précieux. On lui doit : Traltato délia pitlura di L. da Vinci, nuouamente dato in luce, colla vita dell' istesso autore (Paris, 1651, in- fol.); Brie f ce histoire de l'institution des ordres religieux (Paris, 1658, in-4»), traduite de l'italien de Fialetti ; Fables diverses tirées d'Esope et d'autres auteurs, avec des explications pur 11. D. F. et des figures gravées par Sudeler (Paris, 1659, in-4«).
TRJCHÉTE s", m. (tri-kè-te — du préf. tri, et du gr. chuitê, chevelere). Bot. Syn. et section des trisetums, genre de graminées.
TRICHÈTRE s. m. (tri-kè-tre — dugr. thrix, trichos, poil ; ètron, bas-ventre). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des chélonides.
TRICHEUR, EUSE s. (tri-cheur, eu-ze — rad. tricher). Personne qui trompe au jeu : Ne vous fiez pas à cet homme, c'est un trichbue. (Acad.)
— Adjectiv. Qui triche, qui aime à tricher : Homme tricheur. Femme tricheuse.
. TRICHIACÉ, ÉE adj. (tri-ki-a-sé — du gr. thrix, poil). Bot. Qui a la forme d'un cheveu,
— s. m. pi. Groupe de champignons filamenteux..
TRICHIADE adj. (tri-ki-a-de — de trichie, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au trichie.
— s. m. pi. Groupe d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, ayant pour type le genre trichie.
TR1CHIASIS s. m. .(tri-kia-ziss — gr. trichiasis, même sens ; dérivé lui-même de thrix, trichos, poil, cheveu). Chir. Renversement des cils vers le globe de l'œil, u On dit aussi
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— Encycl. Pathol. Le tricliiasis est une maladie dans laquelle les cils, déviés de leur direction naturelle, viennent se mettre en contact avec la surface du globe de l'œil, qu'ils irritent. On l'observe plus communément à la paupière inférieure. Trois causes très-différentes peuvent le produire : 1" il peut dépendre d'un ectropion, c'est-à-dire d'un renversement en dedans du bord palpébral à la suite d'ulcères et de cicatrisation vicieuse; 2° des poils tombés peuvent repousser dans une direction vicieuse et y donner lien; c'est ce qui arrive dans le cas où il se trouve le long du bord libre des paupières du tissu modulaire induré qui se prête mal à la sortie du cil ; celui-ci fait alors un détour et va percer la portion muqueuse du rebord palpébral; 3° le trichiasis peut aussi dépendre de poils nouveaux qui, au lieu de naître sur la ligne médiane, émergent plus en dedans sur la membrane muqueuse. Lorsqu'il y a ainsi deux rangées de cils à la paupière, l'affection prend le nom de distichiasis et celui de tiistichiasis quand il y en a trois rangs. On l'appelle encore, quelquefois, phalangosis. Tantôt le trichiasis est total, c'est-à-dire que toute la rangée des cils est tournée vers la conjonctive, et tantôt il n'est que partiel, c'est-à-dire qu'un seul ou quelques-uns seulement de ces poils sont ainsi déviés. Dans cette affection, l'œil, continuellement agacé, s'enflamme en général d'une manière chronique; quelquefois pourtant la phlogose est assez vive pour entraîner avec elle de la réaction fébrile. Elle peut même être assez profonde pour ramollir la cornée, l'ulcérer, la perforer et aine-" ner la perte de l'œil. Ici, le diagnostic est facile et l'inattention seule pourrait empêcher de reconnaître la nature du mal.
Le traitement consiste à remédier à l'ectropion lui-même, s'il en existe un; mais, lorsque la déviation des poils existe sans autre lésion, on a recours à l'un des moyens suivants :
îo Renversement des cils déviés. Le procédé' le plus simple pour l'obtenir consiste à maintenir pendant quelque temps les cils renversés sur la peau de la région voisine au moyen de bandelettes aggluliiiatives que l'on colle par-dessus;- on peut encore essayer, si ces cils sont assez rapprochés les uns des autres, de les lier avec un ni de soie qu'on fixe à la joue avec un peu de poix de Bourgogne.
2° Arrachement simple des cils. (Je traitement n'est que palliatif dans le plus grand nombre des cas, car le poil arraché ne lard« pas à être remplacé par un autre qui pousse dévié dans le même sens et au même degré.
30 Arrachement avec cautérisation. En cautérisant les bulbes pileux avec une longue épingle rougie à blanc, on se propose d'empêcher que les cils ne repoussent; mais ce moyen douloureux produit rarement le résultat qu'on s'en promet.
40 Extirpation du bord des paupières. C'est un moyen qu'il faut réserver pour les cas les plus graves et les plus rebelles, soit qu'on se décide à exciser avec des ciseaux courbes tout le bord palpébral, soit qu'où ne fasse qu'une excision partielle, car cette méthode laisse toujours après elle une difformité manifeste.
5° Extirpation des bulbes ciliaires. C'est une opération bien préférable à la précédente sous le rapport des résultats définitifs ; mais son manuel opératoire très-difficile ne la met pas a la portée de tous les chirurgiens.
TRIGH1DIOK s. m. (tri-ki-di-on — du gr. thrix, cheveu). Bot. Ensemble des filaments servant à retenir les graines de certains champignons.
TRICHIE s. m. (tri-kî — du gr. thrix, trichos, poil). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, type du groupe des trichiades, comprenant sept espèces, dont trois habitent l'Europe.
— s. f. Moll. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés, du groupe des hélices ou esuurgots.
— Crust. Genre de crustacés décapodes anomoures, dont l'espèce type vit dans les mers du Japon.
TR1CH1LIE S. f. (tri-ki-lî — du gr. tria, trois; cheilos, lèvre). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des méliacées, type de la tribu des trichiliées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent -l'Amérique et l'Afrique tropicales.
— Encycl. Les trichilies sont des arbres ou des arbrisseaux, à feuilles ternées ou imparipennées; les fleurs, disposées en panioules généralement axillaires, ont un calice tubuleux, à cinq dents, une corolle U cinq pétales, dix élamiues à filets soudés en un tube cylindrique ; le fruit est une capsule arrondie, à trois loges, dont chacune renferme une graine munie d'un arille. Les espèces assez nombreuses de ce genre croissent dans les régions tropicales de l'Afrique et surtout de l'Amérique. La trichilie cathartique ou purgative croit au Brésil; c'est un vegétaMoué, dans toutes ses parties, d'une amertume tresprouoncée et que les habitants du pays emploient contre les fièvres intermittentes, les maladies lymphatiques, etc. La trichilie musquée, des Antilles, est remarquable par son odeur, qui lui a valu le nom vulgaire de oel's de musc.
TRICHILIE, ÉE adj. (tri-lii-lié — rad. tri-
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chilie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la trichilie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des méliacées, ayant pour type le genre trichilie. -TRICHINA s. m. (tri-ki-na). Helm. Nom scientifique de la trichine.
TRICHINAL, ALE adj. (tri-ki-nal, a-le — rad. trichine). Qui a rapport à la trichine : Affection TRtCHtNALE. h On dit aussi trichi-
NEUX, EUSE.
TRICHINE s. f. (tri-ki-ne — du gr. trichinos, mince comme un cheveu ; formé de thrix, trichos, cheveu). Helm, Genre de vers intestinaux, rapporté avec doute au groupe des nématoïdes, et comprenant plusieurs espèces, qui vivent en parasites dans le corps de l'homme et de divers animaux vertébrés : Tout porterait à croire que les trichines sont les jeunes de quelque autre espèce de nématoïdes. (Dujardin.)
- — Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystomes, tribu des hybotides, formé aux dépens des nybos.
— s. m. Syn. de trichie, genre d'insectes.
— Encycl. Helm. Le 12 janvier 1860, une jeune paysanne, une servante, présentant quelques-uns des symptômes de la fièvre typhoïde, entrait à l'hôpital de Dresde. Elle mourut quinze jours après. Un médecin allemand, M. Zeuker, en fit l'autopsie. Quel fut son étonnement quand, au lieu de rencontrer les lésions propres à la fièvre typhoïde, il trouva des milliers de trichines dans les muscles de la défunte I Les trichines sont de tout petits vers nématoïdes de û",O0l à 0™,002, dont on avait fait la découverte en 1835, en Angleterre, dans les muscles de plusieurs cadavres; ces vers étaient enroulés sur eux-mêmes et renfermés chacun dans une petite poche ou kyste. À peine le fait fut-il signalé, qu'en Angleterre, en Allemagne, en France, en Amérique les observations du même genre se multiplièrent ; on trouvait des trichines partout. D'où venaient-elles et comment pénétraient - elles dans les muscles 7 On expérimenta. Un savant de Gœttingue, M. Herbst, fit manger à des chiens la chair d'un blaireau hanté par les trichines; les chiens furent envahis. Plus tard, à Berlin, le célèbre anatomiste M. Wirchow fit manger par un chien la chair d'un animal trichine. Trois jours après, il trouva dans l'intestin grêle du chien des vers semblables aux trichines musculaires, mais plus grands et contenant des ovulas. On savait dès lors que les~trichines sont transmissibles d'un animal à l'autre; mais le mode de transmission restait caché. Tel était l'état des choses quand M. Zeuker fit son observation. Il trouva, avons-nous dit, des milliers de vers dans les muscles de la morte, vers dépourvus de sexe, "comme tous ceux qu'on avait rencontrés jusque-là, libres et non plus enkystés, ce qui prouvait que leur importation était récente. De plus, il rencontra dans l'intestin un grand nombre d'helminthes adultes, les uns mâles, les autres femelles, ces dernières remplies d'embryons semblables aux trichines sans sexe, aux larves qui pullulaient dans les muscles. Celles-ci étaient donc arrivées dans leur lieu d'élection en perçant les parois de l'intestin ; restait à savoir comment les trichines étaient arrivées dans ce dernier. Le médecin fit une enquête. Il apprit que le fermier chez qui la jeune fille-avait été servante avait, vingt-trois jours avant l'entrée de celle-ci à l'hôpital, tué un cochon et que tous ceux qui en avaient mangé avaient été malades. Il se fit remettre de la viande de ce porc; elle était remplie de trichines. Dès ce moment, l'histoire pathologique de la maladie était fondée.
Ingérées par l'animal qui se nourrit d'une chair infectée, les trichines musculaires, libres ou enkystées, restent dans l'intestin de cet animal, où bientôt chacune d'elles se partage en deux nouveaux individus, l'un mâle, l'autre femelle. Ce couple se reproduit et donne naissance à de nombreuses petites trichines sans vésicules. Celles-ci passent à travers les parois de l'intestin et se glissent dans les veines, où, entraînées par le sang, elles vont gagner le cœur; de là, le courant artériel les conduit dans la chair musculaire, où elles s'établissent pour s'en nourrir; au bout de quatre semaines environ, la vésicule et le kyste se produisent, puis elles restent dans cet état et finissent par y mourir, si auparavant la chair musculaire de l'animal qui les contient n'est pas mangée par un autre animal, car c'est dans l'intestin seulement qu'elles peuvent arriver à leur complet développement. Les trichines ont été observées dans la chair musculaire de l'homme, du porc, du chien, du lapin, du hérisson, de la fouine et du rat.
On a désigné sous le nom de trichinose la maladie causée par la présence des trichines dans les muscles. Elle présente souvent des symptômes qui la font confondre avec la fièvre typhoïde. La langue et les paupières se gonflent; le malade éprouve souvent des sueurs- abondantes. Si la maladie prend une forme aiguë, elle peut amener la mort dans la quatrième ou la cinquième semaine; mais il arrive le plus souvent que le patient succombe à une longue consomption, ou, s'il revient à la santé, ce n'est qu'après une longue et pénible convalescence. Quand on soupçonne la présence des trichines dans les muscles du malade, on peut la constater au moyen
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d'une petite opération peu douloureuse ; mais, lorsqu'on a reconnu le mal, on est fou embarrassé pour trouver le moyen de le combattre. Afin de prévenir au moins une maladie dont on ne connaît pas le remède, Wirchow recommande de nourrir les porcs de glands et de châtaignes, de ne jamais leur laisser manger de viandes qui pourraient être infectées de trichines, et il conseille à toutes les personnes qui mangent du cochon de soumettre toujours la chair de cet animal à une cuisson bien complète. La trichinose est plus fréquente en Allemagne qu'en France, parce que les Allemands mangent souvent du porc trais très-peu cuit ou même du porc salé cru. L'usage du lard est sans danger, parce que les trichines n'habitent jamais le tissu graisseux, mais seulement le tissu musculaire, qui constitue les parties maigres de l'animal.
TRICHINE, ÉE adj. (tri-ki-né — rad. trichine). Envahi par les trichines : Organe trichine.
TRICHINETJX, EUSE adj. (tri-ki-neu, eu-ze — rad. trichine). Qui esli attaqué de trichines : Pore trichinevjx. u Syn. de trichinal.
TRICHINIE s. f. (tri-ki-nî — du gr. trichinion, tissu de poils). Bot. Genre de plantes, de la famille des amarantacées, tribu des achyranthées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Australie.
TRICHINOÏDE adj. (tri-ki-no-i-de — de trichine, etdugr. eidos, torme). Helminth. Qui a de la ressemblance avec une trichine.
TRICHINOSE s. f. (tri-chi-nô-ze — rad.
trichine). Pathol. Affection morbide produite par les trichines.
— Encycl. V. trichine.
TRICBIOCÀMPE s. m. (tri-ki-o-kan-pe — du gr. thrix, poil ; kampê, chenille). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, tribu des tenthrédides, dont 1 espèce type habite l'Europe.
TRICHIOSOME s. m. (tri-ki-o-so-me — du gr. thrix, poil; soma, corps). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, tribu des tenthrédides, formé aux dépens des cimbex, et dont l'espèce type habite l'Europe. t
TR1CHIS s. m. (tri-kiss — du gr. thrix, poil). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des troncatipennes , comprenant deux espèces, qui habitent la Nubie.
TRICHISME s. m. (tri-ki-sme — du gr. trichismos, fente semblable à un cheveu , formé lui-même de thrix, cheveu). Chir. Fracture filiforme d'un os.
TRICHITE s. f. (tri-ki-te — du gr. thrix, cheveu). Conchyl. Genre de coquilles fossiles.
— Miner. Schiste alumineux.
TRICHIURE s. m, (tri-ki-u-re — du gr.
thrix, poil ; aura, queue). Ichthyol. Genre de poissons scombéroides, voisin des lépidopes, comprenant trois espèces, qui habitent les deux Océans.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, tribu des bombycites, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe.
— Helm. Syn. de trichocéphale, genre de vers intestinaux,
— Encycl. Ichthyol. Les trichiures ont pour caractères : des dents longues; le corps comprimé latéralement, en forme de lame ; les opercules des branchies voisins des veux; la nageoire anale remplacée par des épines ; la queue très-allongee , comprimée, terminée par un filet grêle et dépourvue de nageoire caudale. Ce sont de beaux poissons, auxquels leur couleur argentée et la forme aplatie de leur corps ont fait douiier le nom vulgaire de ceintures ou jarretières marines. Le trichiure lepture, vulgairement nommé ceinture d'argent, dépasse la longueur de 1 mètre, sur 0m,05 à oiu,06 au plus de largeur; il vit sur les côtes de l'Amérique du Suu, mais traversa parfois l'Atlantique et a été péché près de Marseille ; c'est un excellent mets. Le trichiure de l'Inde est électrique et fait éprouver des secousses quand ou le saisit.
— Entom. Les trichiures sont caractérisés par des antennes pectiuées chez les mâles, ciliées chez les femelles; les palpes courtes, velues, conuiventes; la trompe nulle; le corselet velu; l'abdomen du mâle court et terminé par deux bouquets de poils divergents ; celui de la femelle long, cylindrique, terminé par une bourre laineuse couverte de poils. Les chenilles vivent en société dans leur jeune âge, mais se séparent quand elles grandissent. Elles se métamorphosent en chrysalides renfermées dans des coques très-dures. Le trichiure de l'aubépine est un petit papillon , à ailes d'un gris brun_ ou cendré, commun dans toute l'Europe, surtout au mois de septembre. Sa chenille vit sur l'aubépine, le prunellier, le pommier sauvage, le cerisier et d'autres arbres fruitiers, dont elle dévore les feuilles ; ses dégâts sont souvent assez considérables.
TRIGHIXOS s. m. (tri-ki-ksoss).- Ornith.
Genre de passereaux, voisin des turdoïdes, et dont l'espèce type habile Sumatra.
TRICHLIOE s. f. (tri-kli-de — du gr. iris, trois fois; chlidê, mollesse). Bot. Syn. de moli.ugi.nk, genre de portulacées, et (te polycarpon, genre de paronychiées.
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TRICHLORHYDROQOINONES. f. (tri-klori-dro-ki-no-ne). Chim. Composé qui résulta du remplacement, dans l'hydroquinone, de 3 atomes d'hydrogène par 3 atomes de chlore.
TRICHLORHYDROQUINONE SULFURI -
QBE uc]). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'hydroquinone par la substitution d'un résidu monoatoinique de l'acide sulfurique à un des quatre atomes d'hydrogène directement "unis au cnrhone, tandis que les trois autres atomes d'hydrogène placés de même sont remplacés par du chlore.
— Encycl. V. quinone.
TRICHLOROBROMOQUINONE S. f. (triklo-ro-bro-mo-ki-iio-ne). (Jhim. Composé qui résulte du remplacement, dans la quinone, do 3 atomes d'hydrogène par 3 atomes de chlore, et d'un quatrième atome d'hydrogène par 1 atome de brome.
— Encycl. Y. quinone.
TRICHLOROQUINONE s. f. {tri-klo-ro-ki-
no-ne). Chim. Composé qui résulte du remplacement de 3 atomes d'hydrogène par 3 atomes de chlore dans la quinone.
—r Encycl. V. quinone.
TR1CHLORORC1NE s. m. (tri-klo-ror-si-ne —■_ du préf. tri, de chiure, et de orcine). Chim. Corps obtenu en traitant l'orcine par un mélange d'acide ehlorhydrique et de chlorure de potassium.
— Encycl. V. orcine.
TRICHL0R0SAI4C1NE S. f. (tri-klo-ro-sali-si-ne). Chim. Nom donné à. un corps qui dérive de la salicine, par la substitution de 3 atomes de chlore à 3 atomes d'hydrogène. On l'appelle quelquefois encore percbxorosalicjnïs, 'parce que c'est le dérivé chloré de la salicine le plus chloré qu'on connaisse. Il est étudié, sous la rubrique particulière Chlorosalicines et sous la rubrique plus générale Dérivés de la salicine, au mot salicine. V. ce mot.
TRICHLOROTHYMOL S. m. (tri-klo-ro-timol). Chim. Composé qui dérive du thymol par la substitution de 3 atomes de chlore à 3 atomes d'hydrogène. Il est étudié et décrit au mot thymol. V. ce mot.
TR1CHOA s. m. (trirko-a — du gr. thrix, poil). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des- ménispermées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TR1CHOCALYCÉ, ÉE adj. {tri-ko-ka-li-sé
— du gr. Ihria;, cheveu ; kalux, calice). Bot. Qui a le calice velu.
TR1CHOCARDIE s. f. (tri-ko-kar-dt — du gr. thrix, poil ; kardia, cœur). Pathol. Etat du cœur lorsque, dans quelques cas de péricardite, il se trouve hérissé de flocons pseudomembraneux,
TRICHOCARPE s. m. (tri-ko-kar-pe — du gr. thrix, poil; karpos , fruit). Bot. Syn, 3'ablanib, genre de tiliacées.
TRICHOCAULE adj. (tri-ko-kô-le — du gr. thrix, cheveu; kaulos, tige). Bot. Qui a une tige velue.
TRICHOCENTRE s. m. (tri-ko-san-tre — du gr. thrix, trichos, poil; keniron, aiguillon). Bot. Genre de plantes épipbyte», de la famille des orchidées, tribu des vaudées, dont l'espèce type croit au Pérou.
TRICHOÇÉPHALE s. m. (tri-ko-sé-fa-le
— du gr. thrix, poil; kephalé, tête). Helminth. Genre de vers néinatoïdes, comprenant une douzaine d'espèces qui vivent en parasites dans le corps de l'homme et de divers mammifères : Le trichocéphale de l'homme est commun en France. On reconnaît les trichocéphales à leur corps très-allongé. (P. Gervais.) Dans les trichockphales, les sexes sont assez futiles à reconnaître. (A. Rousseau.)
— Bot. Syn, de walpersie, genre de rhamnées.
— Encycl. Cet entozoaire, de la classe des helminthes, tribu des nématoïdes filariens, se présente sous l'aspect d'un petit ver filiforme, bleu ou blanc jaunâtre. Les sexes sont séparés et sur deux individus; le mâle diflere très-sensiblement de la femelle; il a !e corps roulé en spirale, à extrémité obtuse avec une bouche allongée, cyathiforme; la gaine du pénis est atténuée au sommet. La femelle est droite, beaucoup plus épaisse et munie d'une extrémité caudale peu courbée. Le principal caractère de cet helminthe est d'avoir le corps nettement tranché en deux parties : l'antérieure,' longue et filiforme, ne contenant que l'œsophage et une courte partie de l'intestin ; c'est un cou très-allongé, en forme de cheveu, terminé par une très- petite bouche; la postérieure, comparativement renflée, contenant le reste de l'intestin elles organes génitaux, avec l'anus. Le mâle a son suiuiile génital simple et entouré d'une gaine vésiculeuse ; la femelle a l'ovaire terminé en avant pur un oviducte charnu qui s'ouvre au point de jonction des deux parties du corps. Les œufs sont oblongs,à coque résistante, et prolongés en goulot a leurs deux extrémités. La longueur totale de ces vers est de 0m,035 à 0^,050 pour le mâle et de 0m,045 à o«>,07 pour la femelle. M. Ad. Focillon dit que les œufs du trichocéphale « sont expulsés du corps de l'homme où ils ont été
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pondus et vont éclore au dehors, i Mais il ne dit pas comment le petit animal y rentre.
Il y a plusieurs genres de trichocéphales ; voici tes principaux :
1° Trichocephalus dispar. Ce ver fut découvert par Morgagnien 1761. Un étudiant en médecine de Gœttingue le trouva aussi dans le csecum d'un enfant de cinq ans. Roederer et Vagler le décrivirent ensuite sous le nom de triclmris; ils en avaient observé en abondance dans le cœcum de soldats français enlevés par une épidémie qu'ils appelèrent morbus mucosus (la tièvre typhoïde), et qu'ils attribuèrent à la présence de ce ver. Depuis lors, ce parasite a été trouvé dans les cadavres d'hommes morts de diverses maladies. On cite des exemples de cent dix-neuf de ces entozoaires existant à la fois dans le cœcum d'un sujet à Dublin (Bellingham), et même de plus de mille (Rudolphi). Mayer considère le trichocéphale comme extrêmement commun.
Cependant il serait rare en Italie, d'après Bréra. Grunerle donne, au contraire, comme très-abondant chez les enfants en Egypte. Enfin les helminthologistes l'ont reconnu aussi chez l'orang-outang, le cynocéphale, le sapajou et le maki. 11 habite le cœeum, quelquefois le côlon, et plus rarement l'intestin grêle. Sa présence ne paratt produire aucun symptôme qui aide à le faire reconnaître.
2U Tricocéphale déprimé (trichocephalus de- ^pressiuscitlus). Ce ver a été d'aboçd trouvé par Frôlich dans le cœcum du renard. Il est plus long que le précédent; le mâle atteint jusqu'à 0m,050, et la femelle jusqu'à 0m,070. Il existe aussi chez le chien et chez le renard.
30 Trichocéphale crénelé ( trichocephalus crenatus). C'est Gaez qui l'a reconnu le premier dans uvi sanglier. Il a la longueur du précédent.
4» Trichocéphale voisin (trichocephalus affinis). Rudolphi a décrit le premier cet helminîhe, qui habite le cœcum de divers ruminants. La tête est assez large; la surface du corps est striée; la longueur du mâle va jusqu'à om,07, et la femelle est un peu plus longue.
TRICHOCÈRE S. m. (tri-ko-sè-re — du gr. thrix poil; keras, corne, antenne). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tipulaires, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Europe.
— Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures , de la famille des oxystomes, tribu des corystiens, dont l'espèce type habite les mers du Japon?
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant trois ou quatre espèces, dont le type croit au Pérou.
TRICHOCERQUE s. m. (tri-ko-sèr-ke — du gr. thrix, poil; kerkos, queue). Infus. Genre d'infusoires, à queue ciliée.
TRICHOCHLOÉ s. f. (tri-ko-klo-é — du gr. thrix, poil; chloa, herbe). Bot. Syn.de mChlenbergie, genre de graminées.
TRICHOCLADE s. m. (tri-ko-kla-de — du gr. thrix , poil ; klados, rameau). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des bamamélidées, comprenant quatre espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
TRIOHOCLINE s. m. (tri-ko-kli-ne — du gr. thrix, poil ; klinê, lit, réceptacle). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des mutisiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Brésil.
— Ichthyol. Espèce de poisson.
TR1CHOCOLÉE s. f. (tri-ko-ko-lé — du gr. thrix, poil ; koleos, gaine). Bot. Genre d'hépatiques, formé aux dépens des jungermannes, et dont l'espèce type croît dans divers pays.
TRICHOCOME s. m. (tri-ko-ko-me — du gr. thrix, poil ; komê, chevelure). Bot. Genre de champignons, tribu des trichodennés.
TRICHOCQRYNE s. m. (tri-ko-ko-ri-ne — du gr. thrix, poil; koruné, massue). Entom. Syn. de pristk, genre d'insectes.
TRICHOCRÉPIDE s. f. (tri-ko-kré-pi-de — du gr. thrix, poil, et de crépide). Bot. Section des lagosérides, genre de chicoracées.
TRlCHOCYCLE(s. m. (tri-ko-si-kle — du gr. thrix, poil ; kuklos, cercle). Moll. Genre de mollusques ptéropodes, du groupe des clios.
TRICHOCYSTE s. f. (tri-ko-si-ste — du gr. thrix, poil ; kustis, poche). Pathol. Kyste pileux.
TRICHODACTYLE s. m. (tri-ko-da-kti-le — du gr. thrix, poil ; daktulos, doigt). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens, dont l'espèce type vit en parasite sur certains insectes hyménoptères du sud-ouest de la France.
— Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des catométopes, tribu des thelphusiens, dont l'espèce type habite le Brésil : Le trichodactylk carré.
TRlCHdbE s. m. (tri-ko-de — du gr. irichôdês , chevelu ; venu lui-même de thrix, cheveu , poil. Ces animalcules sont ainsi nommés parce qu'ils sont couverts de poils qui les soutiennent et les font mouvoir dans I eau). Infus. Genre d'infusoires ciliés, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues dans toutes les eaux.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères
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pentamères, de la famille des malacodermes, tribu des clairones , comprenant environ vingt-cinq espèces, répandues dans les deux continents.
TRICHODÉ, ÉE adj. (tri-ko-dé — rftd. trichode). Infus. Qui ressemble à un trichode.
— s. m. pi. Famille d'animalcules infusoires, ayant pour type le genre trichode.
TRICHODECTE s. m. (tri-ko-dè-kte). Entom. Genre d'insectes épizoïques, comprenant une dizaine d'espèces, qui vivent en parasites dans le poil des mammifères carnassiers et ruminants.
TRICHODÈRE s. m. (tri-ko-dè-re — du gr. thrix, poil, derê, cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des prioniens, dont l'espèce type vit au Mexique.
TRICHODERMACÉ, ÉE adj. (tri-ko-dèrma-sé). Bot. Syn. de trichodermé.
TRICHODERME s. m. (tri-ko-dèr-me — du gr. thrix. poil ; derma, peau). Ichthyol. Genre de poissons sclérodermes.
— Entom. Syn. d'ocvPE, genre d'insectes.
— Bot. Genre de champignons filamenteux, type du groupe des trichodennés, comprenant plusieurs petites espèces, qui croissent sur les matières organiques en décomposi-
TRICHODERMÉ, ÉE adj. (tri-ko-dèr-mé
— rad. trichodermé): Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au trichodermé. il On dit aussi
TRtCHODERMACÉ.
— s. m. pi. Groupe de champignons filamenteux, ayant pour type le genre trichodermé.
TRICHODESME s. m. (tri-ko-dè-sme — du gr. thrix, poil; desmos, lien, faisceau). Bot. Genre de plantes, de la famille des borraginées, formé aux dépens des bourraches, et comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent en Asie et en Afrique.
— Genre d'algues filamenteuses,, tribu des oscillariées, comprenant deux espèces, qui croissent dans la mer Rouge et l'océan Pacifique : Le trichodesmb donne à la mer Bouge ou Erythrée la couleur que son nom rappelle. (Diet. d'hist. nat.)
TRICHODESMIE s. f. (tri-ko-dè-smt — du gr. thrix, cheveu-; desmé, fagot, botte). Bot. Genre d'algues qui croissent dans la mer Rouge.
— Encycl. Les trichodesmies se composent de filaments simples, membraneux, d'un rouge de sang, cloisonnés, réunis en petits faisceaux par une substance mucilagineuse, et nageant à la surface des eaux, qu'ils colorent sur une immense étendue. L'espèce type a été trouvée par Ehrenberg dans la mer Rouge; il observa à plusieurs reprises la baie de Tor, dans toute la partie qui forme le port de cette ville, colorée en rouge de sang; la mer, en se retirant, laissait sur le rivage une ceinture rouge de plusieurs pieds de largeur; Evenor Dupont eut occasion d'observer ce phénomène sur une plus grande échelle. Cette algue, mise dans un flacon, colora l'eau en rose et passa elle-mêine au violet foncé ; en séchant, elle devint tout à fait verte. On pense que c'est la cause de la coloration des eaux de la mer Rouge.
TR1CHODIE s. f. (tri-ko-dî — du gr. thrix, irichos, poil ; eidos, aspect). Bot. Syn. d'Agrostide, genre de graminées.
TR1CHODON s. m. (tri-ko-don — du gr. thrix, trichos, poil; odous, dent). Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des percoïdes, formé aux dépens des vives et dont l'espèce type habite les mers dû Kamtschatka.
TRICHODONTE adj. (Êri-ko-don-te — du gr. thrix, cheveu ; odous, dent). Hist. nat. Qui a des dents semblables à des soies.
TRICHODURE s. f. (tri-ko-du-re — du gr. trichddês, couvert de poils; oura, queue). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'unique espèce est exotique.
TRICHCEGOM s. m. (tri-ké-gomm). Bot.
Genre de champignons.
TRIChogamile s. m. (tri-ko-ga-mi-le — dugr. thrix, poil; gamilia, organes sexuels). Bot. Syn. de styrax.
TRICHOGASTRE s. m. (tri-ko-ga-stre — du gr. thrix, poil ;gastêr, ventre). Ichthyol. Syn. de trichope, genre de poissons.
TRICHOGLÉE s. f. (tri-ko-glé — du gr.
thrix, çoil ; gloios, faible, coulant). Bot. Genre d'algues, formé aux dépens des batrachospermes, et dont l'espèce type croit dans la mer Rouge.
TRICHOGLOSSE s. m. (tri-ko-glo-se — du gr. thrix, poil; g lassa , langue). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des perroquets.
TRICHOGLOSSIE s. f. (tri-ko-gloss-st — du gr. thrix, poil; glôssa, langue). Etat pathologique de la langue qui fait qu'elle semble couverte de poils.
TR1CHOGLOTTIDE s. f. (tri-ko-gio-ti-de
— du gr. thrix, poil; glôlta, langue). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant trois espèces, qui croissent à Java.
TRIC
TRICHOGNATHE s. m. (tri-ko-ghna-te — du gr. thrix, poil; gnathos, mâchoire). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des troncatipennes, comprenant trois espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
TRICHOGONIE s. f. {tri-ko-go-nl — du gr. thrix, poil; gânia , angle). Bot. Genre do plantes de la famille des composées, tribu des eupatoriées , comprenant trois espèces, qui croissent en Amérique.
TRICHOGRAMME s. m. (tri-ko-gra-me — du gr. thrix, poil; gramma, ligne). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des chalcidides, dont l'espèce type habito l'Europe.
TRICHOGYNE s. m. (tri-ko-ji-ne— du gr.
thrix, poil; guné, femelle). Bot. Genre do plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant des espèces qui croissent dans la région méditerranéenne et au Cap de Bonne-Espérance.
TRICHOÏDE adj. (tri-ko-i-de — du gr thrix, poil; eidos, aspect). Hist. nat. Qul ressemble à un poil.
TRICHOÏDE, ÉE adj. (tri-ko-i-dé — de trichie, et du gr. eidos, aspect). Crust. Qui ressemble ou qui se rapporte au trichie.
— s. m. pi. Famille de crustacés décapodes anomoures, ayant pour type le genre trichie.
TRICHOLÉCONIE s. m. (tri-ko-lé-ko-ni — du gr. thrix, poil ; lekos, écusson). Bot. Genre de champignons, de la tribu des trichodennés.
TRICHOLÈNE s. f. (tri-ko-lè-ne — du gr. thrix, poil; laina, enveloppe). Bot. Syn. do_ saccharum, genre de graminées.
TRICHOLÉPIDE s. f. (tri-ko-lé-pi-de — du gr. thrix, poil; lepis, écaille). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, comprenant cinq espèces, qui croissent dans l'Inde.
TRICHOLOGIE s. f. (tri-kolo-jl — du gr. thrix, poil; logos, discours). Traité des poils.
TRICHOLOME s. m, (tri-ko-lo-me — du gr. thrix, poil; lama, frange). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des rhinanlhées, dont l'espèce type croît à la Nouvelle-Zélande.
TRICHOMA s. m. (tri-ko-ma — du gr. trichoma, chevelure). Pathol. Plique polonaise.
— Encycl, V. plique.
TB1CHOMANE s. m. (tri-ko-ma-ne). Bot.
Genre de fougères, de la tribu des hyménophyllées, comprenant de nombreuses espèces qui croissent surtout dans les régions tropicales, et dont une seule habite l'Europe : Les trichomanks sont des fougères d fronde membraneuse, (F. Foy.)
TRICHOMANITE s. m. (tri-ko-ma-ni-te — rad. trichomane). Bot. Genre de fougères fossiles, analogue aux trichomanes.
TR1CHOMATIQUE adj. (tri-ko-ma-ti-ke — rad. trichoma). Pathol. Qui a rapport au trichoma, a la plique : Symptômes trichomati- QUES. Il On dit aussi trichomateux, euse.
TRICHOMYIE S. f. (tri-ko-mi-I — du gr, thrix, poil; muia, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères, de la ftunille des tipulaires, tribu des gallicoles, voisin des psychodes.
TRICHON (François-Auguste), graveur, né à Paris en 18U. Il abandonna le commerce pour étudier la gravure, suivit les cours de l'Ecole royale de dessin, prit des leçons du peintre Monvoisin et se fit bientôt connaître comme un habile graveur sur bois. Nommé, en 1865, directeur des écoles de gravure sur bois fondées à Paris en faveur des jeunes filles, M. Trichon y a apporté de notables améliorations au point de vue de l'enseignement, parmi les publications auxquelles M. Trichon a collaboré comme graveur, nous citerons : la Hongrie ancienne et moderne, l' Espagne pittoresque, le Musée des familles, le Tour du monde, {'Histoire des peintres, le Journal pour tous, la Bibliothèque des chemins de fer, la Semaine des enfants, Atala, le Dante, La Fontaine, la Bible, d'après les dessins de Gustave Doré ; le Dictionnaire d'histoire et de géographie de Décembre-Alonnier, etc.
TRICHONÊME s. m. (tri-ko-nè-me — du gr, thrix, poil; néma, filament). Bot. Genre de plantes, de la famille des iridées, formés aux dépens des ixias, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent presque toutes au Cap de Bonne-Espérance.
TRICHONISQUE s. m. (tri-ko-ni-ske — du.
gr. thrix, poil; oniskos, cloporte). Crust. Genre de crustacés isopodes, de la famille des cloportides, comprenant plusieurs espèces, dont les principales habitent l'Europe et l'Algérie,
TRICHONOTE s. m. (tri-ko-no-te — du gr. thrix, poii ; nôtos, dos). Ichthyol. Genre da poissons, de la famille des gobioïdes.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées coprophages, dont l'espèce type se trouve aux environs de Paris.
JRICHOON s. m. (tri-ko-on — du gr.
thrix, poil). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, formé aux dépens des ros"îitix.
TRIC
TRICHOPE s. m. (tri-ko-pe — du gr. thrix, poil; pous, pied). Ichthyol. Syn. de trichopode.
— Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des catomélopes, tribu des grapsoïdiens, dont l'espèce type vit dans les mers du Japon.
— Bot. Syn. de trichopode.
TRICHOPÉTALE S. m. (tri-ko-pé-ta-le — du gr. thrix, poil, et de pétale). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des anthéricées, comprenant deux espèces, qui croissent au Chili.
TRICHOPHIE s. f. (tri-ko-fl). Entom. Syo.
de TRICHOPHYE.
TRICHOPHORE s. m. (tri-ko-fo-re — du gr. thrix, cheveu; phoros, qui porte). Ornith. Syn. de crinon.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérumbycins, comprenant six espèces, qui habitent l'Amérique équinoxiale.
— Bot. Syn. d'ÉRioPHORE ou linaigrette, genre de cypéracées.
TRIGHOPHTHALME s. ni. (tri-ko-ftal-me — du gr. Ikrix, poil ; ophthalmos, œil). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystomes, tribu des némestrines, comprenant une seule espèce, étrangère a l'Europe.
TRICHOPHYE s. f. (tri-ko-fî — du gr.
thrix, poil; pfiuà, je produis). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des brachélytres, tribu des staphyliniens, dont l'espèce type habite la Suède et l'Allemagne.
TR*ICHOPHYLLE s. m. (tri-ko-fi-le — du gr. thrix, poil ; phullon, feuille). Bot. Syn. de bahia, genre de composées.
TRICHOPHYTON s. m. (tri-ko-fl-ton — du gr. thrix, cheveu ; phuton, plante). Pathol. Végétal inycoderme, considéré comme un champignon de l'ordre des arthrosporés, qui est parasite de la teigne, de la mentagre et de la plique polonaise.
, — Encycl. Les trichophytons sont des végétaux informes, réduits a ries spores, remarquables par leur parasitisme constant, appartenant à l'ordre des champignons arthrosporés de Léveillé. On en a décrit plusieurs espèces parasitaires chez l'homme, savoir :
1° Le trichophyton tonsurans (Malmsten), qui est peut-être le même que le trichophyton de la plique polonaise, mais qui appartient à l'herpès tonsurant ou teigne tonsurânte. Ce végétal, découvert par Gruby, est réduit à des spores rondes ou ovales, incolores, lisses, homogènes dans leur masse, ayan t de 0°"° ,002 à oE»m,O08 d'épaisseur. Ces spores sont incluses dans la racine du cheveu, s'y développent et donnent naissance à des filaments articulés qui, se rompant dans l'intérieur du oil, font avec lui saillie en dehors du ulbe de la racine et provoquent enfin le ramollissement et la brisure du cheveu (v. teigne). La présence d'un végétal parasite dont les spores sont enfouies profondément dans le bulbe explique les productions croùteuses de matière sébacée, concrétée, qui se forment à la naissance du cheveu, la résistance du mal aux remèdes, la contagiosité de l'affection , lorsque des conditions favorables au développement du parasite se rencontrent.
2U Trichophyton sporuloïde. C'est une espèce douteuse qui constitue le mycoderme de la plique polonaise.
3° Trichophyton ulcéreux. C'est encore une espèce douteuse du genre trichophyton, que Lebert a signalée comme existant dans quelques ulcères de la peau.
40 Trichophyton meniagrophyles. Des recherches de MM. Legendre et Robin, il résulte que ce cryptogame, signalé par MM. Bazin et Gruby, est tonné de spores sans mycélium, comme tous les trichophytons, et qu'il est absolument identique au mycoderme de l'herpès tonsurant; il ne diffère de ce dernier que par le siège qu'il affecte k là racine des poils de la barbe et de la moustache dans la mentagre ou sycosis.
Bo Trichophyton décalvant (Malmsten), cryptogame d'une espèce particulière de teigne peu différent des précédents.
TRICHOP1LIE S. f. (tri-ko-pi-li — du gr. thrix, poil ; pitos, chapeau). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, dont l'espèce type croît au Mexique.
TR1CHOPLE s. m. (tri-ko-ple). Entom.
Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, dont l'espèce type habile
l'Afrique australe.
TRICHOPODE s. m. (tri-ko-po-de — du gr. thrix, poil ; pous, pied). Ichthyol, Genre de poissons acanthoptérygiens, voisin des osphromènes, dont l'espèce type habite Java et les Moluques. Il Trichopode arabique, Nom donné à une espèce de girelle. Il Trichopode mentonnier, Espèce de gourami.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères
fentamères, de la tribu deasphériodites, dont espèce type habite Madagascar. Il Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type habite l'Amérique du Sud.
TRIC
— Bot. Genre de plantes, de la famille des aristolochiées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Inde.
TRICHOPROSOPE s. m. (tri-ko-pro-so-pe — du gr. thrix, poil; prosâpon, aspect). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides.
TRICHOPSIDÉE S. f. (tri-ko-psi-dé — du gr. thrix, poil ; ops, face ; idea, forme). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystomes, tribu des némestrinides.
TRICHOPTÈRE s. m. (tri-ko-ptè-re — du gr. thrix, poil; pterux, aile). Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des scombéroïdes. il Syn. de trichopode, autre genre de poissons.
— Entom. Syn. de psychode, genre d'insectes diptères.
TRICHOPTÉRIDE s. f. (tri-ko-pté-ri-de — dugr. thrix, poil ;pteris, fougère). Bot. Genre de fougères, de la tribu des cyathéacées, comprenant plusieurs espèces arborescentes, qui croissent dans les régions tropicales, et que plusieurs auteurs réunissent aux alsophiles.
TRICHOPTÉRYE s. f. (tri-ko-pté-rî — de gr. thrix, poil: pterux, aile). Bot. Genre du plantes, de la famille des graminées, tribu des chloridées, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance.
TRICHOPTÉRYXs. m. (tri-ko-pté-rikss — dugr. thrix, poil ; pterux, aile). Entom. Genre d'insectes coléoptères penlamères, delà tribu des pliliniens, comprenant plus de trente espèces, qui habitent l'Europe. Il Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides.
TRICHOPYGE s. m. (tri-ko-pi-je — du gr. thrix, poil; pugê, fesse). Entom. Syn. deHÉtérothops.
TRICHORIE s. f. (tri-ko-rî — gr. tricharta;de treis, trois, etde chôros, chœur). Antiq. gr. Danse Spartiate accompagnée de chants.
TRICHORRHIZE s. m. (tri-kor-ri-ze — du gr. thrix, poil; rhiza, racine). Méd. Cils anomaux qui causent la conjonctivite.
TRICHOSANDRE s. m. (tri-ko-zan-dre — du gr. thrix, poil ; aiieV, mâle). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des asclépiadées, tribu des pergulariées, dont l'espèce type croît k l'Ile de la Réunion.
TRICHOSANTHE s. m. (tri-ko-zan-te — du gr. thrix, poil; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des cueurbitacées, tribu des cucurbitées,- comprenant une trentaine d'espèces, qui croissent dans l'Asie et l'Amérique tropicales : Le trichosanthe serpent est originaire de la Chine. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les trichosanthes sontdes plantes annuelles, grimpantes, munies de vrilles et portant des feuilles alternes, entières ou palinilobées; les fleurs sont monoïques ou dioïques; les mâles, ordinairement en grappe, présentent un calice campanule, allongé, à cinq divisions ; une corolle à cinq segments allongés, frangés ou ciliés ; cinq étainines, insérées au fond et soudées par les filets en trois groupes ; les femelles, ordinairement solitaires, ont un calice oblong ou ovoïde, à cinq dents ; la corolle comme dans les mâles ; un ovaire à trois loges, surmonté d'un style trifide ; le fruit est une baie globuleuse ou ovoïde, pulpeuse. Ce genre comprend une douzaine d'espèces, qui croissent dans l'Inde et en Amérique. Le trichosanthe serpent a une tige pentagone, portant des feuilles cordiformes, trilobées, sinuées, dentées, pubescentes, et des vrilles bifides, très-longues ; le fruit est oblong, cylindrique, velu, contourné en serpent et terminé par un long bec; il se déchire irrégulièrement à la maturité. Cette plante, originaire de l'Inde, est cultivée en Chine, k l'île Maurice et dans quelques autres localités ; ses fruits se mangent cuits. Le trichosanthe nerveux se distingue par les nervures très-marquées de ses feuilles, et le trichosanthe concombre par le Contour anguleux des siennes; ces deux espèces, qui ont des fruits ovoïdes aigus, croissent aussi dans l'Inde. Le trichosanthe amer, a pommes turbinées, ovoïdes, est originaire de l'Amérique du Sud, ainsi que le trichosanthe couleuvre. Ce dernier est remarquable passes fruits contournés, qui dépassent souvent la longueur de 1 mètre. On le cultive dans nos jardins, comme plante d'ornement ; sa culture est celle des melons et des concombres ; mais c'est dans le Midi seulement qu'il mûrit bien ses fruits.
TRICHOSCÉLIS s. m. (tri-kos-sé-liss — du gr. thrix, poil; skelis, jambe). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des réduviides, dont l'espèce type habite la Guyane.
TRICHOSÉPALEadj.(tri-ko-sé-pale — du gr. thrix, poil, et de sépale). Bot. Qui a les sépales velus.
TRICHOSIS s. m. (tri-ko-ziss — du gr, thrix, poil). Pathol. Assemblage de petits kystes sur la conjonctive, portant ordinairement un ou deux petits poils. Il Syn. de tri-
CIHASIS.
TRtCHOSME s. m. (tri-ko-sme — du gr, thrix, poil ; osmë, odeur). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchi-
TRIC
dées, tribu des pleurothallées, dont l'espèce type croit dans l'Inde.
TRICHOSOME s. m, (tri-ko-so-me — du gr. thrix, poil ; sôma, corps). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des clupéoïdes. il Autre genre de poissoms, de la famille des siluroïdes.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des chélonides, comprenant trois espèces, qui habitent le midi de l'Europe, il Syn. de desmiphore, autre geiiïe d'insectes.
— Helminth. Genre de vers nématoïdes, comprenant des espèces qui vivent en parasites dans le corps des animaux vertébrés.
TRICHOSOMIDE adj. (tri-ko-so-mi-de — du gr. thrix, poil ; sûma, corps ; eidos, as* pect). Entom. Qui a le corps muni de poils.
— s. m. pi. Groupe d'insectes coléoptères, de la tribu des sécuripalpes.
TRICHOSPERME adj. (tri-ko-spèr-me — du gr. thrix, poil; sperrna, semence). Bot. Qui a des semences velues.
— s. m. Bot. Genre d'arbres, de la famille des bixacées, tribu des bixées, dont l'espèce type croit à Java.
TRIChûSpire s, m. (tri-ko-spi-re — du gr. thrix, poil, et de spire). Bot. Genre de plantes, de la faimlle des composées, tribu des vernoniées, comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale,
TRICHOSPORE s. m. (tri-ko-spo-re — du gr. thrix, poil, et de spore). Bot. Syn. d'jjschinanthe, genre de gesnériacées.
TRICHOSPORE, ÉE adj. (tri-ko-spo-ré — du gr. thrix, poil, et de spore). Bot. Qui a les spores portées sur des poils.
■ — s. m. pi. Groupe de champignons filamenteux.
TRICHOSTEMME s. m. {lri-ko-stè-me — du.gr. thrix, poil; stemma, couronne). Bot. Genre de plantes, de la famille des labiées, tribu des ajugoïdèes, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord. Il Syn. de médélie, genre de composées.
TRICHOSTÉMONE adj. (tri-ko-sté-mo-ne
— du gr. thrix, poil; stemon, étamine). Qui a les étainines velues-
TRICHOSTÈTHE s. m. (tri-ko-stè-te — du gr. thrix, poil ; sléthos, poitrine). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribunes scarabées mélitophiles, comprenant six espèces, qui habitent l'Afrique australe.
TRICHOSTOME s. m. (tri-ko-sto-me — du gr. thrix, poil ; slonca, bouche). Bot. Genre de mousses, type- de la tribu des triohostomées.
TRICHOSTOME, ÉE adj. (tri-ko-sto-mé — du rad. trichostome). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au trichostome.
— S. f. pi. Tribu de mousses, ayant pour type le genre trichostome.
TICHOSTROMA s. m. {tri-ko-stro-ma — du gr. thrix, poil ; stroma, matelas). Bot. Genre de champignons trichosporés-
TRICHOSURE s. m. (tri-ko-zu-re — du gr. thrix, poil ; oura, queue). Mainm. Nom scientifique du genre phatanger.
TRICHOTARSIE s. f. (tri-ko-tar-sî — du gr. thrix, poil, et de tarse). Entom. Syn. de
CHROMOPTII.IK.
TRICHOTERIE s. f. (tri-cho-te-rî — dimin. de tricherie). Petite tricherie : Il n'est rien que je haïsse comme à marchander ; c'est un pur commerce de trichotkrik et d'impudence. (Montaigne.) Il Vieux mot.
TRICHOTHALAME s. m. (tri-ko-ta-la-me
— du gr. thrix, poil ; thalamos, lit, réceptacle). Bot. Syn. de potentillk, genre de rosacées.
TRICHOTHAMNION s. ni. (tri-ko-ta-mnion — du gr. thrix, poil; thamnion, arbuste). Bot. Genre d'algues, formé aux dépens des dasyes.
TRICHOTHÉCIE s. m. (tri-ko-té-st — du gr. thrix, poil ; thékê, boîte). Bot. Genre de champignons, de la tribu des inucédinées, comprenant des espèces qui croissent sur les plantes sèches.
TRICHOTOME adj. (tri-ko-to-me — dugr.
tricha, eu trois ; tome, section). Qui se divise en trois, qui procède par divisions successives de trois.
TRICHOTOMIE S. f. (tri-ko-to-ml — rad.
trichotome). Division par trois.
TRICHOTOMIQUE adj. (tri-ko-to-mi-ke — rad. trichotomie). Qui appartient à la trichotomie : Classification trichotomique.
TRICHOTON s. va. (tri-ko-ton — du gr.
trichdtos, velu). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des opatrides, dont l'espèce type habite la Guyane.
TRICHOTOSIE s. f. (tri-ko-to-zî — du gr. trichôtos, velu). Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées, tribu des épidendrées, comprenant quatre espèces, qui croissent à Java.
TRICHOTRIE s. f. (tri-ko-trt — du gr.
thrix, poil ; tria, trois). Infus. Syn, de DINOçharis, genre d'infusoires.
TRIC
TRICHOTROPE s. m. (trl-ko-tro-pe — du gr. thrix, poil ; tropos, contournement).Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du groupe des pourpres.
TRICHROÏSME s. m. (tri-kro-i-sme — du préf. tri, et du gr. chroa, couleur). Physiq. Phénomène produit par un corps offrant trois couleurs, distribuées diversement, suivant la manière dont on le regarde.
TRICHROÏTE adj. (tri-kro-i-te — rad.
trichroïsme). Physiq. Qui offre le phénomène du trichroïsme.
TRICHROMIE s. f. (tri-kro-mî — du préf. tri, et du gr. chrâmn, couleur). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes.
TRlCHULIEs. f. (tri-kulî).Bot. Genre de • champignons trichospermés, de la tribu des physarés.
TRICHURE s. f. (tri-ku-re — du gr. thrix, poil; oura, queue). Entom. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, de la tribu des sésiéides,
— Helminth. Syn. deTRiCHOCÉPHALE, genre de vers intestinaux.
TRICK s, m. (trik — mot angl. signifiant levée). Jeux. Levée au whist : Un trick est ta réunion des quatre cartes fournies à chaque tour par les joueurs. Il Se dit particulièrement des levées faites eu sus de six : Aooi'r un de trick; atioi'r deux de trick. Il Avantage qu'obtient celui qui fait une levée au-dessus de six : Gagner le trick.
TRICLA s. m. (tri-kla). Moll. Genre de mollusques ptéropodes, du groupe des hyales. Il Syn. de char ou gioénie.
TRICLADIE s. f. (tri-kla-d! — du préf.
tri, et du gr. klados, rameau). Bot. Genre d'algues, de la tribu des caulerpées, dont l'espèce type habite les mers d'Australie.
TRICLARIE 3. m. (tri-kla-rî). Ornith. Genre d'oiseaux, qu'on a formé aux dépens des perroquets.
TRICLARIES s. f. pï. (tri-klu-rl — du gr.
treis, trois ; klêros, héritage). Antiq. gr. Fêté que célébraient tous les ans, en l'honneur de Diane, les .habitants de trois villes qui possédaient en commun un temple de cette déesse.
TRICLICÈREs.m. (tri-k!i-sè-re).Bot. Syn.
de wormskioldie, genre de tuméracées.
TRICLINIAIRE adj. (tri-kli-ni-è-re — hit. tricliitiarius ; de iriclinium, salle k manger). Antiq. rom. Qui a rapport à la salle à manger, k son ameublement, au service de la t:ible : Lits tRICUNiairkS. Esclaves TRICLI- NIAIRES.
— s. m. Esclave qui servait à table.
TRICLINION s. m. (tri-kli-ni-on — du préf. tri, et du gr. klinê, lit). Bot. Syn. de samcule, genre d'ombelliieres. Il Génie de champignons, faisant partie du groupe des isariés.
TRICLINIQUE adj. (tri-kli-ni-ke — du préf. tri, et du gr. klinê, lit). Miner. Se dit d'un cristal qui a trois axes inclinés les uns par rapport aux autres.
TRICLINIUM s. m. (tri-kli-ni-omm — mot lat. formé du gr. treis, trois, et klinê, lit). Antiq. rom. Salle k manger où il y avait trois lits, sur chacun desquels se plaçaient trois convives. Il Ensemble des trois lits disposés autour de la table d'une salle à manger, chez les Romains.
— Encycl. Les Romains appelaient triclini'uni une salle k manger où il y avait trois lits, et biclinium celle où il n'y en avait que deux. Toutefois, ce nom de triclinium se prit en général, dans la suite, pour une salle à manger. On appelait aussi cet endroit de la maison l'aceubitoire (accubitoria), toujours k raison de l'usnge qu'avaient les Romains de prendre leurs repas k demi couchés sur des lits.
Les Romains avaient coutume de ne placer que trois lits autour d'une table ; le quatrièino côté restait vide, pour faciliter le service et pour les divertissements que les danseurs, les mimes, les pulestrites, souvent même les gladiateurs , donnaient aux convives. Au reste, ce nombre trois pouvait avoir une autre raison d'être, car sur chacun des lits il n'y avait d'ordinaire place que pour trois personnes, de manière qu'il n'y avait en tout que neuf convives. Celte règle ne pouvait pas toujours être observée; mais, quelque considérable qut? fût l'uffluence des convives, on les admettait et on les plaçait d'après une combinaison ternaire, c'est-à-dire en prenant le chiffre trois pour base. Ainsi, dans les grandes réunions, on ménageait de préférence neuf, quinze ou trente places sur chaque lit.
11 y avait, dans les maisons riches, des salles k manger d'hiver et d'été. Les trois lits étaient appelés tricliniaires , pour les distinguer des lits k coucher, qui étaient faits comme nos lits actuels, si nous en jugeons d'après un fragment de peinture de Pompéi. La matière des lits tricliniaires était de bois, de pierre, de marbre ou de bronze, quelquefois enrichie d'incrustations d'écaillé ou d'argent, suivant la fortune des hôtes; ils étaient couverts de simples nattes ou de matelas de laine, de coussins et de tapis plus ou moins précieux. Ils avaient de 2 à i pieds de hau>
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teur et étaient inclinés, la partie la plus élevée étant du côté de la table.
Les repus ordinaires étaient divisés en trois services : le premier service se composait d'oeufs frais, d'olives, d'huîtres et de mets légers; le second, de viandes faisandées, de poisson et de rôti; le troisième, de pâtisseries, de conserves et de fruits. Il était d usage d'apporter sa serviette avec soi. Il est plus d'une fois question, dans les poètes satiriques, de convives qui volaient les serviettes de leurs voisins. Les personnes amenées dans un grand repas par un convive, sans avoir été invitées, étaient appelées des ombres.
THICLISPERME s. m. (tri-kli-spèr-me).
Bot. Syn. de polygala, genre type des polygalées.
TR1COBALTIQUE adj, (tri-ko-ba!-ti-ke — du préf. tri, et de cobattique). Chiin. Se dit d'un sel cobaltique contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRICOCCÉ, ÉE adj. (tri-ko-ksé — du préf. tri, et du gr. kokkos, coque). Bot. Qui est composé de trois coques.
— à. f. pi. Ancien nom de la famille des euphorbiucées, dont le fruit est composé de trois coques.
TRICOISE s. f. (tri-koi-ze — du hollandais trek ijser, fer à tirer, de trekken , tirer; moyen haut allemand trechen, qui appartient à la même famille que le latin trahere, tirer, et ijser, User, fer, qui répond au gothique eisarn, anglo-saxon isern, iren, Scandinave isarn, jàrn, ancien allemand îsarn,isan,isin, allemand moderne eisen, anglais iroji, même sens). Techn. Tenailles dont se servent les ouvriers eu^ bois. pour tenir et arracher des clous, des chevilles. Il Tenailles en usage chez les maréchaux pour ferrer et déferrer les chevaux.
TRICOLIE s. f. (tri-kc-lt — du préf. tri, et du gr. kôlon, intestin). M611. Genre de mollusques, formé aux dépens des phasianelles.
TRICOLOR s. m. (tri-ko-lor — du préf. tri, et du lai. coior, couleur), peau de chat de trois couleurs, dans le langage des fourreurs.
— Ornith. Nom de deux tangaras qui habitent la Guyane. Il Nom vulgaire du faisan doré de la Chine.
— Hortic. Nom vulgaire d'une espèce d'amarante et de plusieurs variétés d'œillet.
TRICOLORE adj. (tri-ko-lo-re — du préf.
tri, et du lat. coior, couleur). Qui est de trois couleurs : Fleur tricolore.
Se dit du drapeau français adopté en
1789, et qui est bleu, blanc el rouge, en mémoire de la fusion des trois ordres : Drapeau tricolore. U Se dit de tout objet qui a les couleurs du drapeau français : Echarpe, cocarde, ruban tricolore.
TRICOMAIRE s. m. (tri-ko-mè-re — du préf. tri, et du gr. home, chevelure). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des maipighiacées, tribu des notopiérygiées ou banistériées, dont l'espèce type croit au Chili.
TRICOMOS s. m. (tri-ko-mos — gr. trikàmos; de treis, trois, et /comas, chanson). Antiq. gr. Troisième des concerts en usage dans les festins d'apparat.
TRICON s. m. (tri-kon — du lat. très, trois). Jeux. Reunion, dans la main du même joueur, de trois cartes semblables, comme trois as, trois rois, trois dix, etc. : Afci'r tricon de valets. Le tricon d'as l'emporte sur tous les autres.
TRICONDYLE s. m. ( tri-kon-di-le — du préf. tri, et de condyle). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des collyrtdes, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent la Malaisie : Les TRICONdylks sont aptères. (H. Lucas.)
— Bot. Syn. de LOMatie, genre de protéacées.
TRICOPHORE S. m. (tri-ko-fo-re — du gr. thrix, poil; phoros, qui porte). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des turdidées, appelé aussi CRijson, et comprenant plusieurs espèces, 4U1 habitent l'Afrique.
TRICOQUE adj. (tri-ko-ke — du préf. tri, et de coque). Bot. Dont le fruit est formé de trois coques.
TRICORDE adj. (tri-kor-de — du préf. tri, et de corde). Mus. Qui a trois cordes : Instrument TRICORDE.
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marqué de trois côtes ou saillies longitudinales.
TRICOT s. m. (tri-ko — substantif verbal de tricoter, lequel est pour estricoler et vient do l'allemand stricken). Tissu tricoté, fait en mailles : Un pantalon de tricot.
Tout en tenant l'aiguille et le tricot. Fille a l'oreille a l'affût d'un bon mot.
La Fontaine.
TRICORNE adj. (tri-kor-ne — du préf. tri, et de corne), llist, nat. Qui a trois cornes ou trois appendices en forme de cornes.
— s. m. Chapeau à trois cornes : Le ministre d'Angleterre se coiffe d'un tricorne qui ferait recette au théâtre du Luxembourg . (E. About.) H Nom donué abusivement aux chapeaux des gendarmes, qui n'ont réellement que deux cornes.
TR1CORYNE s. f. (tri-ko-ri-ne — du préf. tri, et du gr. korunè, massue). Entom. Syn. de fieste, genre d'insectes.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des anthéricées, comprenant cinq espèces, qui croissent en Australie.
TRICOSINE s. f. (tri-ko-zi-ne). Constr.
Tuile fendue dans toute sa longueur.
THICOSTÉ, ÉE adj. (tri-ko-sté — du préf. tri, et du lat. cvsta, côte), Hist. nat. Qui est
— Comm. Espèce de drap pour les troupes, fabriqué dans le bourg de Tricot, dans !e département de l'Oise. Il Nom donné a diverses espèces de soieries. Il Tricot velouté, Etoffe en soie chinée. Il Tricot tulle, Espèce de tricot broché. Il Tricot cannelé, Ouvrage de tricot à côtes. Il Tricot d'abeille ou. Tricot de Berlin, Sorte de tricot à jour, qu'on appelle aussi tulle noué.
— Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre cône, qu'on trouve sur les côtes d'Afrique.
— Adjectiv. Zlrap tricot, Etoffe de laine qui est faite avec les déchets des matières communes, puis goudronnée et cylindrée, pour prendre de la consistance, et qui sert à former la garniture intérieure des collets d'habit, de paletot et de redingote.
— Encycl. Autrefois, les tricots se faisaient à la main au moyen de deux aiguilles; chaque mouvement donnait une maille; on voit encore aujourd'hui les femmes de la campagne se servir de ces deux aiguilles en bois ou en métal pour tricoter des bas, des chaussettes , des couvertures, des jupes, etc., à leur mari, à leurs enfants ou pour elles-mêmes. De nos jours, le frïcof se fait au moyen de machines, fort ingénieuses, dont la première idée parait remonter au commencement du xvme siècle et est due à un compagnon serrurier de la basse Normandie, dont le nom n'est pas venu jusqu'à nous. Dans les machines actuellement employées, la formation des mailles et leur disposition s'opèrent, en principe, de la manière suivante : on étend un til continu sur des aiguilles à crochet s'implantant par une de leurs extrémités dans du plomb ou entre (les barrettes percées et recourbées à l'autre extrémité en forme de crochet flexible; une cavité, appelée châsse, sert à recevoir dans certains moments la pointe de ce crochet. Des platines correspondant aux intervalles des aiguilles y forment, par leur mouvement, les plis ou ondulations qui s'introduisent en même temps sous le bec des aiguilles a crochet. Ce bec étant comprimé par un organe spécial, auquel on a donné le nom de presse pour indiquer sa fonction, et entrant dans le chas de l'aiguille, les mailles qui ont précédé celles dont nous nous occupons, et qui étaient en retraite, ne trouvent plus d'obstacle pour être dégagées des aiguilles qui, dans cet état, ne peuvent plus faire pour elles les fonctions d'aiguilles à crochet ; elles passent donc par-dessus les dernières mailles qui sont restées sous les becs et se trouvent a leur tour passées dans les premières pour former enfin des mailles. Cellesci sont mises en retraite comme les précé-
■ dentes, en attendant de nouvelles mailles, et ainsi de suite. Les métiers à tricoter, qui ont atteint aujourd'hui une grande perfection sous le double rapport de l'agencement de leurs pièces et du fini de leurs produits, furent dès le principe de simplea machines très- imparfaites, sur lesquelles on se contentait de faire autant de mailles d'un seul coup qu'il y en avait de réparties sur une même ligne droite ; on fabriquait ainsi des surfaces planes, qu'on était ensuite obligé de couper et de relier par des coutures ou un remmaillage additionnel; on confectionnait alors les bas comme on le fait pour les habits. Plus tard, les perfectionnements et les nouvelles inventions donnèrent naissance aux métiers circulaires à tricoter, que l'on emploie encore de nos jours et qui répondent k tous les besoins; avec eux, on fabrique non-seulement des pièces continues de tricot , mais encore les bas, les chaussettes, les jupons, les caleçons, les bonnets, etc., sans qu'il soit besoin de les faire passer par les mains des ouvrières pour les finir, les fermer et les mettre aux dimensions voulues. Ces dernières s'obtiennent par des diminutions ou des augmentations faites sur le métier même, qui permet ainsi à la pièce tricotée d'épouser parfaitement la forme sur laquelle elle doit s'appliquer. On fabrique encore, au moyen des métiers circulaires à tricoter, une étoffe désignée sous le nom de tricot-c/iaine, qui n'est autre chose qu'un tricot ordinaire dans lequel on garnit l'intérieur des mailles d'un, de deux ou de trois tils supplémentaires. Avec un métier à tricoter, une bonne ouvrière produit jusqu'à 12 kilogrammes de tricot par jour, et avec un métier lin à deux séries elle fabrique 5 à 6 kilogrammes. Le prix d'un métier varie de 350 à 1,400 francs, suivant son diamètre.
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in-12), et des Rudiments de la langue latine (1756, in-lî)., les premiers ouvrages élémentaires de ce genre qui aient paru en français. Ils ont été longtemps classiques, et la maison Delalain les réimprimait encore en 1824.
TRICOTAGE s. m. (tri-ko-ta-je — rad.
tricot). Action de tricoter; travail d-'une personne qui tricote : Apprendre le tricotage. Se mettre au tricotage. Ce tricotage est mal fait.
— Fam. Action de remuer vivement les jambes : Il dansait un pas d'été Qui semblait, par son tricotage, sorti des salons de Vestris lui-même. (Alex. Dum.)
TRICOTÉ , ÉE (tri-ko-té) part, passé du v. Tricoter. Fait en tricot : Bas tricotés.
— Miner. Se dit d'une substance minérale formée d'une gangue traversée en tous sens par" une matière qui dessine une sorte de réseau.
— s. m. Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre casque.
— s. f. Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre venus.
TRICOTER v. a. ou tr. (tri-ko-té. — Ce mot, qui est pour estricoler, vient de l'allemand stricken , proprement faire des noeuds, picoter). Exécuter en tricot, en mailles entrelacées : Tricoter des bas.
— Tricoter de la dentelle, La faire sur un tambour, avec des épingles et des fuseaux.
— Pop. Battre à coups de trique, de tricot : On l'A tricoté d'importance. Il On dit plus souvent tricoter les côtes.
— v. n. ou intr. Faire du tricot : Apprendre à tricoter.
Apprenez qu'il vaut mieux tricoter que médire : On fait des bas de plus et de% pochés de moins.
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TRICOT s. m. (tri-ko — dimin. de trique). Bâton gros et court : Menacer de coups de tricot. Ilecevoir quelqu'un à coups de tricot.
TK1COT (Laurent), grammairien français, né vers 1720, mort à Paris en 1778. Il se lit recevoir maître es arts et tint une pension dans cette ville. Instruit et bon latiniste, Tricot composa deux livres qui eurent un très-grand succès et de nombreuses éditions : une Nouvelle méthode de langue latine (1754,
— Fam. Marcher en ramenant les pieds l'un vers l'autre.
— Manège. Se dit d'un cheval qui remue les jambes assez vite en marchant, mais qui n'avance pas.
TRICOTERIE s. f. (tri-ko-te-rt — rad. tricoter). Fabrique de tricots.
— Fig. Petite malice, petite finesse : i-e cardinal Mazarin n'a que faire de ces triCo- TKRIKS pour être bon ministre. (Naudé.) il Vieux en ce sens.
TR1COTETS s, m. pi. (tri-ko-tè — rad.
tricoter). Ancienne espèce de danse : Danser les tricotbts.
TRICOTEUR, EUSE s. (tri-ko-teur, eu-ze — rad. fricoter), personne qui tricote, qui sait tricoter : Une habile tricoteuse.
— s. m. Métier à tricoter : Tricoteur français. Tricoteur sans fin.
— s. f. Machine à tricoter.
— Hist. Nom donné, pendant la Révolution , à des femmes qui assistaient, en tricotant, aux séances de la Convention, des assemblées populaires et du tribunal révolutionnaire.
Tricoteuse endormie (la), tableau de Greuze. Une petit paysanne, d'une dizaine d'années, s'est endormie en tricotant; su jolie tête s'incline vers ses épaules et ses joues se colorent d'un sang vermeil; ses doigts tiennent encore les aiguilles, mais son ouvrage glisse sur ses genoux.
Cette simple et naïve figure a un charme exquis; la couleur en est fine, légère et à la fois vigoureuse. L'artiste bourguignon, qui a créé tant d'oeuvres du même genre, n'a jamais été mieux inspiré que pour celle-ci. La Tricoteuse endormie a fait partie des cabinets de Lalive de Jully, de Juliot (mi), etc. Elle a été gravée par Jardinier. Un pastel de Greuze, représentant à peu près le méine sujet, a fait partie de la célèbre galerie de San-Donato.
Une Tricoteuse hollandaise, de Frans Mieris, qui était au xvme siècle dans le cabinet Lempereur, a été gravée par Wille. M. E. Hébert a exposé au Salon -de 1873 un petite Tricoteuse italienne, vue jusqu'aux genoux, adossée à un bassin de pierre où tombe l'eau d'une fontaine, ayant un tablier bleu et un châle a raies qu'elle a ramené sur le haut de sa tète. Ce tableau appartient à M. Oppenheim. MM. Bonvir. et Edouard Frè,re ont exposé chacun une Tricoteuse au Salon de 1850; la peinture du premier est d'un ton très-tin. M. Alfred Stevens a peint une Tricoteuse... mondaine, en peignoir de mousseline, assise dans un élégant boudoir; cette peinture, d'un ton extrêmement harmonieux et distingué, a figuré & l'Exposition de la Société des Amis des arts de Paris en 1875.
TRICOTINE s. f. (tri-ko-ti-ne — - rad. tricot). Espèce de tissu, fabriqué à Roubaix.
TRICODPIS (Spiridion), écrivain et homme politique grec, né à Missolonghi en i791, mort à Athènes en 1873. Fils d'un ancien primat de sa ville natale , il termina ses études k Paris et à Londres et vint ensuite se fixer à Corfou, où il s'occupa, de concert i avec lord Guilford, de créer dans cette ville ! une université (1820). En 1821, l'insurrection grecque le fit retourner à Missolonghi et il prit une part active aux luttes nationales. Depuis celte époque, il occupa dans la poli- I tique et la diplomatie des places importantes. U fut, entre autres, président du conseil avec I Coletti et Mavrocordato. En 1833, lors do
l'avènement d'Othon au trône de Grèce , il fut envoyé comme ambassadeur à Londres, poste ou U devait encore occuper en 1841. Après les événements de septembre '843, il reçut successivement les portefeuilles des atfaires extérieures et de l'instruction publique et fut envoyé comme raii/istre plénipotentiaire à Paris lors du blocus des ports grecs par l'Angleterre. Cette même année 1850, il retourna une troisième fois à Londres comme ambassadeur. Revenu en Grèce, il refusa, en 1862, de former un cabinet dont on lui offrait la présidence. Si de l'homme politique nous passons au littérateur, nous nous trouvons devant une des plus. grandes ' réputations de la Grèce moderne, un grand orateur, un écrivain correct et élégant. On connaît d'abord de lui une admirable oraison funèbre de lord Byron, qui fut son ami et son compagnon d'armes. Cette célèbre oraison prononcée dans la cathédrale de Missolonghi, au milieu d'un immense concours de population, fut immédiatemment traduite dans toutes les langues de l'Europe littéraire. Nous citerons encore de M. Tricoupis : le Poème des Klephtes (Paris, 1820) ; Histoire de la révolution grecque (Londres, 1853), son_ chefd'œuvre et l'un des meilleurs livres qu'on ait écrits sur les événements mémorables qui ont accompagné la résurrection dé la nationalité grecque.
TRICRATE s. m. (tri-kra-te). Bot. Syn.
d'ABRONiE, genre de nyetaginées.
TRICTÉNOTOME s. m. (tri - kté-no - tome — du préf. tri, et du gr. kleis, peigne; tome, section). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétiainères, de la famille des longicornes, tribu des prioniens, dont l'espèce type habite Java.
TRICTRAC s. m. (tri-ktrak — onomatopée du bruit faifparles dés que l'on jette). Jeux.
Espèce de jeu où l'on joue avec des dés et des daines, sur un tableau divisé en deux compartiments : Le bruit du trictrac est insupportable à ceux qui ne savent pas ce jeu', un des plus difficiles qui existent. (Balz.) H Meuble dont on se sert pour jouer à ce jeu : Un trictrac en ëbène. Il Partie qu'on joue à eo jeu : Allons, faisons un trictrac. Il Trictrac à écrire, Trictrac dans lequel, la partie se faisant en un plus grand nombre de points et • les jetons ne suffisant pas pour marquer les coups, on est obligé de les écrire.
— Chasse. Bruit fait par des chasseurs pour effaroucher les oiseaux aquatiques, lorsqu'ils veulent les faire tomber dans leurs pièges : Chasser tes canards au trictrac.
— Ornith. Nom vulgaire de la draine et du traquet.
— Techn. Ancien moulin à tabac, manœuvré à bras.
Encycl. Suivant une tradition orientale,
le trictrac aurait été inventé en Perse, à une époque relativement moderne. Mais il est certain que les anciens connaissaient des jeux analogues ou le trictrac lui-même; tels étaient, entre autres, le diagramismos des Grecs et le duodena scripta des Romains. On le trouve désigné, dans les auteurs français du moyen âge, sous le nom de jeu des tables, qu'il porte encore aujourd'hui en allemand (bretspiel), en portugais {jogo de tabolas). On trouve également dans plusieurs auteurs anciens la mention d'un jeu appelé des douze lignes, dont la marche et les règles correspondent exactement au trictruc. Il se jouait avec deux ou trois dés et quinze dames. Les anciens auteurs eux-mêmes y font allusion. Tèrence dit quelque part qu'il faut «agir dans la vie comme au jeu des douze lignes et corriger par l'art ce que le sort nous apporte, t
Notre trictrac n'est point un jeu très-compliqué dans sa marche; mais il demande de la présence d'esprit et du calcul pour être bien joué. On le joue a deux personnes, sur un tablier rectangulaire, divisé en deux compartiments égaux ou tables par une cloison un peu moins haute que les bords. Vingtquatre laines triangulaires ou flèches, alternativement de deux couleurs différentes, par exemple blanches et vertes, sont incrustées sur le fond noir de ce tablier et opposées pointe à pointe. En face de ces flèches, suites bords, sont percés vingt-quatre petits trous destinés a inarquer le gain de douze points successifs. Quinze dames blanches sont à la disposition de l'un des joueurs et quinze noires à la disposition de l'autre. Chaque joueur est, en outre, muni d'un cornet dans lequel, à tour de rôle, i! agite deux dés, de trois jetons pour marquer les points et de deux fichets pour inarquer les parties.
Quand les deux joueurs ont pris place l'un vis-à-vis de l'autre, chacun met ses dames en masse, sur deux ou trois piles,' dans la première flèche placée k la gauche et qu'on appelle talon. Puis, celui & qui le hasard a donné le droit do jouer le premier lance les dés aprèsles avoir agités dans le cornet , et il annonce les nombres qu'il amène en ayant toujours soin do nommer le plus fort le premier. Les nombres dissemblables , comme trois et deux, six et cinq, etc., sont dits simples , tandis que les nombres semblables , comme deux as, deux trois,' etc., sont appelés doublets. De plus, chacun de ces derniers a un nom particulier. Ainsi, les deux as se nomment bezet ou ainbesas; les deux deux, double-deux; les deux trois, terne ; les
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deux quatre, carme; les deux cinq, quine; et les deux six, sonnez. Les nombres annoncés, le joueur joue suivant les indications données par ces nombres, c'est-à-dire qu'il prend une ou deux de ses dames et les place sur une flèche éloignée du talon d'autant de flèches que chacun des dés marque de points , la flèche du talon non comprise; il peut ne déplacer qu'une dame pour la totalité de ses points, ce qui s'appelle jouer tout d'un ou tout d'une. Si, par example, les deux dés ont amené quatre et deux, il est libre ou de placer une dame sur la flèche représentant le numéro quatre et une seconde sur la flèche du numéro deux, ou bien d'en placer une seule sur la flèche représentant le nombre six. La même faculté existe pour les coups suivants, et, tant que le joueur a des dames empilées, il peut y recourir ou faire manœuvrer celles qu'il a déjà mises en campagne. Prendre des dames à la pile, quand on en a déjà joué, c'est ce qu'on appelle abattre du bois. Dans la suite de la partie, toute flèche sur laquelle se trouve une dame est considérée comme talon, et l'on peut en partir comme on l'a fait du talon primitif. 11 est à remarquer que les dames se meuvent de telle sorte que les nombres pairs vont toujours d'une flèche blanche sur une flèche blanche, tandis que les nombres impairs vont d'une flèche blanche sur une flèche verte, et réciproquement. Toute flèche sur laquelle il y a au moins deux dames est une case. Dans certains cas, on a le droit d'empiéter sur le jeu de l'adversaire, comme aussi, quand on a rempli son jeu , de revenir entièrement sur ses pas ; en d'autres termes, de s'en aller, Mais toujours chaque joueur doit s'efforcer de manœuvrer ses dames de manière qu'en remplissant ses flèches il puisse, au coup suivant, battre les cases mi-pleines de l'adversaire, tout en évitant d'être battu sur les siennes. Il'existe, à ce sujet, des règles assez compliquées qui ne peuvent être apprises que par la pratique, et dont l'explication ne saurait même être comprise de ceux qui ne connaissent pas le jeu. Nous nous abstiendrons d'en parler, ainsi que, par la même raison, des coups appelés jans.
La passe, ou le tour, est de douze trous, et, pour gagner un trou , il faut faire douze points. Les trous se marquent sur les bandes du tablier, avec les iichets, à mesure qu'on les prend. Quant aux points, ils se marquent avec les jetons, à la pointe des flèches et d'après l'ordre suivant, savoir : deux points devant la flèche de l'as, c'est-à-dire devant la flèche qui se trouve devant le premier trou, lequel est le plus rapproché de la pile des dames; quatre points devant la flèche du troisième trou ou entre les flèches du troisième et du quatrième ; six'points devant la flèche du cinquième trou ou contre la cloison ou bande de séparation, devant la flèche du sixième; huit points dans la seconde table, contre la bande de séparation; dix points devant la flèche du huitième, du neuvième ou du dixième trou, au choix. Enfin, douze points, qui font un trou, se marquent avec un flchet, et le premier fichet gagné se met dans le premier trou.
Le joueur qui prend douze points de suite sans que l'adversaire en gagne un seul, ou qui en prend douze ou plus d'un seul coup, marque deux trous ; c'est ce qu'on appelle être en bredouille, et la partie elle-même se nomme partie bredouille ou partie double. Quand on marque en bredouille, on se sert de deux jetons, et d'un seulement quand on marque simple. Ainsi, celui des deux joueurs qui fait des points le premier marque avec un jeton; l'adversaire, gagnant des points immédiatement après, marque avec deux jetons et continue de la même manière jusqu'à douze, s'il n'est point interrompu, c està-dire si, dans l'intervalle, le premier ne prend pas des points; alors il marque deux truus; mais, s'il est interrompu, il est débredouillé, en d'autres termes ilote un de ses jetons pour indiquer qu'il ne marque plus que simple et, s'il gagne douze poinis après être débredouillé, il ne marque qu'un trou La bonne foi exige que le joueur débredouillé se débredouille lui-même sans attendre d'en être averti, car souvent l'autre joueur est tellement occupé qu'il oublie de dire à l'adversaire de se débredouiller. Outre la bredouille ordinaire ou petite bredouille, qui est celle dont il vient d'être parlé, il y a encore la grande bredouille; cetie dernière a lieu quand l'un des joueurs gagne sacs interruption les douze trous qui composent le tour ou la partie entière, mais elle ne se joue que lorsqu'on est convenu d'avance de l'admettre. La grande bredouille fait gagner le double de ce qui est au jeu; on la marque avec le pavillon, sorte de petit étendard qui se plante dans le trou de son flchet.
On entend par école toute faute commise par l'un des joueurs, mais plus particulièrement celle que l'on fait quand on oublie de marquer tous les points que l'on .a gagnés ; dans ce dernier cas, l'adversaire marque à son avantage les points oubliés, et l'on dit qu'il envoie l'autre joueur à l'école.
Le trictrac, comme le piquet, peut recevoir des modifications dans la manière de marquer les coups, de compter la partie, et dans le nombre des joueurs. On le nomme trictrac à écrire quand la partie se compose de huit ou de douze marqués, chaque marqué se composant de six trous. On écrit les marqués sur
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une carte à mesure qu'on les gagne. Cependant on se sert aussi quelquefois, pour le même objet, de jetons d une espèce particulière. Lorsque les huit ou les douze marqués constituant la partie ont été faits par les deux joueurs ensemble, chacun examine ceux qu'il a gagnés. Si l'un d'eux n'en a pas autant que l'autre, il est ce qu'on appelle postillonné, c'est-à-dire qu'on ajoute à son compte vingthuit points pour le premier marqué qu'il a en moins et huit points pour chacun des autres. On additionne ensuite les points, et celui qui en a. davantage paye à son adversaire, pour la différence des points dont il est marqué en plus, la somme qui a été convenue 'd'avance; il lui paye, en outre, une somme supplémentaire, nommée queue, et également convenue.
On appelle trictrac à In chouette le trictrac a écrire joué deux contre un. Le joueur-qui est seul joue jusqu'à la lin de la partie, tandis que les deux autres se remplacent alternativement après deux marqués.
Enfin, le trictrac à tourner est le même que le précédent, avec cette seule différence que chacun des trois joueurs jouepour son compte. Deux joueurs jouent d'abord l'un contre l'autre, mais celui qui perd le premier deux marqués cède la place au troisième, et l'on continue de la même manière jusqu'à ce que l'un des trois ait gagné le nombre de marqués convenu.
Des modifications introduites dans le trictrac ont donné naissance aux jeux appelés : dames rabattues, gammon, garauguet, jacquet, plein, revertier, toc, tourne-case, etc.
TRICUIVRIQUE adj. (tri-cui-vri-ke — du préf. tri, et de cuivrique). Chim, Se dit d'un sel cuivrique contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
■ TRICUSPIDAIRE s. m. (tri-ku-spi-dè-re — rad. tricuspide). Helminth. Genre devers intestinaux, voisin des ténias.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des tiliacées, tribu des éléocarpées, dont l'espèce type croît au Chili, il On dit aussi tRicuspis.
TRICUSPIDE adj.(tri-ku-spi-de — du préf.
tri, et du lat. cuspis, pointe). Qui est muni de trois pointes.
— Anat. Valvule tricuspide, Valvule qui se trouve à la communication de l'oreillette droite du cœur avec le ventricule du même côté.
— Encycl. Valvule tricuspide. C'est un repli membraneux placé à l'ouverture de communication de 1 oreillette droite du cœur avec le ventricule correspondant; on l'a encore nommée triglochine. Elle est disposée de manière à permettre le passage du sang venant de l'oreillette droite, qui se contracte, dans le ventricule, et à empêcher son retour dans cette cavité au moment de la contraction du ventricule. Elle présente une surface auriculaire lisse et une surface ventriculaire aux inégalités de laquelle s'insèrent de petits cordages mi- tendineux et mi-muscuhiires'destinés à la tendre. Elle a une circonférence externe adhérente au pourtour de l'orifice auriculo-ventriculaire et un bord libre irrégulièrement découpé, pourvu parfois de petits nodules. Elle s'abaisse pendant la systole auriculaire et se relève au contraire pendant la contraction du ventricule.
TRICUSPIDE, ÉE adj. (tri:ku-spi-dé — rad. tricuspide). Hist. nat. Qui est muni de trois pointes.
TRICUSPIS s. m. (tri-ku-spiss). Bot. Syn.
(1e TRICUSPIDAIRE.
TRICYCLE s, m. (tri-si-kle — du préf. tri, et du gr. kuklos, cercle). Voiture à trois roues.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des nyctyginées, dont l'espèce type croît dans l'Amérique du Sud.
TRICYPHOSIE s. f. (tri-si-fo-zî — du préf. tri, et du gr. kuphos, voûte). Entom. Genre d'insectes diptères, de la "famille des tipulaires, dont l'espèce type habite la Laponie.
TRICVRTIDE s. f. (tri-sir-ti-de — du préf. tri, et du gr. kurtis, sac). Bot. Genre de plantes, de la famille des mélanthacées, dont l'espèce type croît au Népaul.
TRIDACE s. f. (tri-da-se — du gr. thridax, laitue). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît dans l'Amérique tropicale.
TRIDACNACÉ , 'ÉE adj. (tri-da-knâ-sé).
Moll. Syn. de tridacne.
TRIDACNADÉ, ÉE (tri-da-kna-dé). Moll.
Syn. de tridacne.
TRIDACNE s. f. (tri-da-kne — du préf. tri, et du gr. daknô, je pique). Moll. Genre de mollusques acéphales, type de la famille des tridacnées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent les mers tropicales, et d'autres qui sont fossiles des terrains tertiaires et quaternaires : La tridacne gigantesque est de la mer des Indes. (E. Baudement.) Les tridacnes atteignent une taille considérable. (H. Hupé.) Il Quelques-uns font ce mot masculin.
— Encycl. Le manteau des iridacnes est fermé, ample; ses bords sont renflés, réunis dans presque toute la circonférence, de manière à ne laisser que trois ouvertures assez étroites : l'une, située supérieurement et au milieu du bord dorsal pour l'anus; l'autre eu-
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périeurement et en arrière, pour l'entrée et la sortie de l'eau nécessaire à la respiration ; la troisième, inférieurement, correspondit nt au bâillement de la lunule, livrant passage au pied, qui est court, énorme et muni d'un byssus formé de fibres tendineuses. L'orifice buccal est fort petit ; les branchies sont allongées, la supérieure plus étroite que l'inférieure, et réunies entre elles dans presque toute leur longueur. La coquille offre des formes singulières, mais se distingue surtout par les dimensions qu'elle prend quelquefois. Elle est très-épaisse, solide, assez grossière, triangulaire, inéquilatérale. La lunule est bâillante, et c'est par l'ouverture de cette lunule que s'échappe le byssus, à l'aide duquel l'animal se fixe aux rochers et y suspend sa pesante coquille. Les tests de ces mollusques, de taille parfois gigantesque, ont été depuis une haute antiquité employés dans les églises chrétiennes comme des bénitiers, et, de cet usage, ils ont pris vulgairement le nom de bénitiers.
On assure que la chair de ces mollusques, quoique coriace et peu agréable, est cependant d'une grande ressource pour les Indiens. Les bénitiers vivent tous dans l'océan Indien. On en connaît quelques espèces fossiles en France, eu Egypte et dans les terrains tertiaires des environs de Nice, où on a signalé la tridacne gigantesque. C'est d'ailleurs l'espèce la plus connue et dont nous allons encore dire quelques mots. Elle est caractérisée par une coquille très-grande, presque trigone, allongée, festonnée largement sur ses bords par un petit nombre de grandes côtes hérissées d'écaillés. On dit qu'il y en a qui pèsent jusqu'à 250 kilogrammes et qui ont plus de lm,50 de longueur. Les valves qui forment les bénitiers de Saint-Sulpice, les plus beaux que nous ayons à Paris, furent données à François 1er par la république de Venise. On en connaît cependant de plus grandes.
TRIDACNE , ÉE adj. (tri-da-kné — rad.
tridacne). Moll. Qui ressemble ou qui se rapporte aux tridacnes.
— s. f. pi. Famille de mollusques acéphales, ayant pour type le genre tridacne.
TRIDACNIDE adj. (tri-da-kni-de — de tridacne, et du gr. eidos, aspect). Moll. Syn.
de TRIDACNE.
TRIDACNITE adj. ( tri-da-kni-te). Moll.
Syn. de tridacne.
TRIDACOPHYLLIE s. f. (tri-da-ko-fil-lî — diîgr. thridax, laitue; phullon, feuille). Zooph. Genre de polypiers pierreux, formé aux dépens des pavonies, et comprenant deux espèces, qui habitent la mer des Indes.
TRIDACTYLE adj. (tri-da-kti-le — du préf. tri, et du gr. daktulos, doigt). Zool. Qui a trois doigts.
— s. m. Ornith. Syn. de turnix.
— Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des scincoïdiecs, dont l'espèce type habite l'Australie.
— Entom. Genre d'insectes orthoptères, de la famille des grylliens, tribu des gryllotalpides, type du groupe des tridactylites : Les' tridactyles comptent parmi les plus petits orthoptères connus. (Blanchard.)
— Encycl. Entom. Les iridactyles sont caractérisés par une tête assez large; des antennes filiformes à peine aussi longues que la tête et composées de dix articles ; des mandibules assez fortement dentées et creusées en dessous ; le corselet gibbeux ; l'abdomen terminé par quatre filets, dont les deux supérieurs sont biarticulés; les élytres beaucoup plus courts et les ailes ordinairement plus longues que l'abdomen ; les cuisses postérieures très-larges et très-renflées, propres au saut, et couvrant dans le repos presque toute la partie latérale de' l'insecte ; les tarses de trois articles. Ces insectes comptent parmi les plus petits de l'ordre des orthoptères ; on les trouve au bord des rivières et des lacs, et même des mares accidentelles que laissent les débordements des eaux; mais ils ne vivent qvie là, où ils trouvent un sable très- fin. Ils le sillonnent dans tous les sens, y pullulent en quantité considérable, s'élèvent de toutes parts et voltigent avec une grande agilité. Rien de plus facile alors que de s'en procurer un grand nombre, en promenant circulairement sur le sol la poche ou filet de gaze avec lequel on prend les papillons. Ils se rencontrent par milliers sur les bords des rivières du raidi de la France et de l'Italie, et notamment sur ceux du Rhône, aux enviions de Lyon. Nous empruntons à MM. Foudras et H. Lucas quelques détails circonstanciés sur les mœurs de ces insectes.
« Les Iridactyles se creusent dans le sable une retraite- analogue à celle des taupesgrillons. Elle se compose d'une galerie verticale, qui descend à quelques pouces de profondeur et d'où partent des galeries horizontales très-voisines de la surface du sol; ces dernières sont en très-grand nombre, et l'insecte les pratique avec tant de facilité qu'elles s'étendent rapidement dans toutes les directions. Par suite d'une organisation spéciale, les mandibules, destinées à entamer le sable, offrent quelques dentelures à l'extrémité et présentent en dedans une très-forte saillie, que recouvre une sorte de petite corbeille formée par des élévations transversales et nombreuses; les jambes de devant sont élargies,
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garnies en dessous de quelques épines trèsfortes et peuvent recevoir le tarse, qui, pendant le travail, se loge dans une rainure pratiquée à sa face antérieure; les jambes intermédiaires, plus longues que les autres, sont également élargies, mais en ovale allongé ; on ignore cependant si elles peuvent aider l'insecte dans son travail souterrain. Les jambes antérieures ont pour usage de repousser en arrière les grains de sable détachés par les mandibules, et qui viennent s'amonceler à l'entrée principale de la demeure des tridactyles. »
Ces insectes ont des habitudes qui rappellent celles des courtilières; c'est pour chercher leur nourriture qu'ils creusent leurs galeries; seulement, leur régime, au lieu de se composer d'insectes et de végétaux, semble au premier abord ne consister qu'en grains de sable; mais il est plus que probable qu'ils y recherchent surtout les animalcules et les débris de plantes qui y sont renfermés. Comme il leur serait difficile de trier des objets aussi petits, ils avalent la masse sableuse, dont ils rejettent ensuite dans leurs excréments la partie minérale et inerte.
Toutes les espèces connues de tridactyles habitent le pourtour du bassin méditerranéen. Le tridactyle varié est long de 0m,005 environ, d'un noir bronzé très-brillant, tacheté de blanc et l'abdomen jaune en dessous; il habite le midi de la France. Le tridactyle paradoxal est blanchâtre et atteint la longueur de om,oi; on le trouve en Orient.
TRIDACTYLIE S. f. (tri-da-kti-IÎ — du préf. tri, et du gr. daktulos, doigt). Ornith. Syn. de picoïde.
TRIDACTYLÏNE s. f. (tri-da-kti-li-ne — du préf. tri, et du gr. daktulos, doigt). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, formé aux dépens des pyrèthres, et dont l'espèce type croit dans la région du lac Baïkal.
TRIDACTYLITE adj. ( tri-da-kti-li-te — rad. tridactyle). Entom, Qui ressemble ou qui se rapporte au tri-iaetyle.
— s. m. pi. Groupe d'insectes orthoDtères, de la famille des grylliens, ayant pour type le genre tridactyle.
TRIDE adj. (tri-de — de l'angl. tread, allure). Manège. Vif, prompt : Mouvements trides d'un cheval.
— s. m. Ornith. Nom vulgaire du proyer.
TRIDENT s. m. (tri-dan — lat. tridens ; de. 1res, trois, et de dens, dent). Mythol, Fourche à trois dents, qu'on donnait pour sceptre.à Neptune :
Il a peur que ce dieu, dans cet affreux séjour, D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour.
BoileaO.
— Pêche. Espèce de fourche, à trois pointes ou plus, ajustée au bout d'une perche, avec laquelle on perce les poissons dans l'eau.
— Géom. Courbe du troisième degré, offrant à peu près la forme d'un trident, et qn'on appelle aussi parabole de Descartes.
— Agric. Bêche à trois dents.
— Ichthyol. Espèce de poisson du genre lutjan, qui habite les mers de la Caroline.
— Bot. Syn. d'URALÉPiDE. il Section des torénies, genre de personuées.
— Encycl. Mythol. Les poëtesde l'antiquité grecque et latine ont fait du trident le sceptre du dieu souverain des mers, de Poséidon chez les Grecs, de Neptune chez les Latins. Peut-être cette attribution vint-elle de ce qu'il était représenté sur un char traîné par des chevaux marins, et qu'on se servait du trident pour exciter ies chevaux et leur imprimer une grande vitesse; peut-être faut-il en chercher la cause dans l'usage qu'on faisait de cet instrument pour harponner ies poissons. Quoi qu'il en soit, la mythologie nous apprend que le roi des mers reçut son trident des Cyclopes, qui lui en firent présent lorsqu'il soutint la-cause de Jupiter dans sa guerre contre les Titans. Il s'en servait pour briser les rochers, pour soulever les flots et les apaiser ; il en frappait la terre pour faire jaillir des sources. C'est avec son trident qu'il frappa le rivage de la mer, quand, dans sa dispute avec Athéné pour donner uu nom à la ville de Céerops (Athènes), il fit sortir du sol un cheval, symbole de la guerre. Virgile représente Neptune armé de son tri* dent, qui ébranle les fondements de Troie et renverse de fond en comble les murs de cette
' ville (Enéide, II) :
Neplunus muros magnogue emota tridenti Fundnmeixta quatit, totamque a sedibvs -urbem Eruit. . .
Ailleurs, le même poste montre Neptune
qui soulève avec son trident les navires des
Troyens arrêtés dans les sables, qui ouvre les
vastes Syrtes et apaise les ondes {Enéide, Ier):
. . . Leoat ivse tridenti,
Et vastas aperit Syrtes, et tempérât aeguor.
L'expression : > le trident de Neptune • a passé dans le langage figuré, pour signifier l'empire de la mer. Tout le monde commit le fameux vers de Lemierre dans le Poème du Commerce, que l'auteur nommait le vers du siècle et que Rivarol appelait plaisamment un vers solitaire :
Le trident de Neptune est le sceptre du monde.
On donne aussi le trident comme attribut
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au dieu Nérée, le fils d'Océan et de Téthys, le vieillard à la longue barbe azurée.
Les Néréides, filles de Nérée, étaient aussi représentées assises avec le trident sur des dauphins. Il se trouvait encore dans la main des Tritons, qui formaient, avec les Néréides, le cortège de Neptune.
— AlluS. littér. Le Iridont de Neptune est le sceptre du monde, Vers célèbre de Lemierre. V. Neptune.
TRIDENTÉ, ÉE adj, (tri-dan-té — de tri, et de denté). Hist. nat. Qui présente trois dents ou épines.
— s. f. Bot. Section des stapélies, genre d'asclépiadées.
TRIDENT1FÈRE adj. m. (tri-dan-ti-fè-re — de (ri, et du lut. dens, demis, dent; fero, je porte). Mythol. Qui porte le trident. Surnom de Neptune.
TRIDENTIN, INE s. et adj. (tri-dan-(in, i-ne — de l'ridentum, nom latin de la ville de Trente). Habitant de Trente ; qui concerne cette ville ou ses habitants : Une jolie Tiudentinb. Les mœurs tridentines.
— Hist. relig. Qui a rapport au concile de Trente : Les sentiments tridentins.
TRIDENTULE s. f. (tri-dan-tu-le — de tri, et du lat. dens, dent). Ichthyol.- Dent de poisson fossile à trois dentelures.
TRIDESMlS s. m. (tri-dè-smiss — de (ri, et du gr. desmis, faisceau). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des hypéricinées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent aux Moluques.
— Syn. de croton, genre d'euphorbiacées. TRIDI s. m. (tri-di — de tri, et du lat.
dies, jour). Le troisième jour de la décade, semaine de dix jours du calendrier républicain.
TRIDIE s. f. (tri-dî — de tri, et du gr. eidus, aspect). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la famille des élatinées, et dont l'espèce type croît à Sumatra.
TRIDIOITÉ, ÉE adj. (tri-di-gi-tô — de tri, et du lat. digitus, doigt). Hist. nat. Qui a trois doigts ou digitations, ou qui a les doigts composés de trois articles.
— s, m. pi. Entom. Syn. de trimèbes, groupe d'insectes coléoptères.
TRIDODÉCAÈDRE adj. (tri-do-dé-ka-è-dre — de tri, et de dodécaèdre). Miner. Qui offre la réunion de trois dodécaèdres.
TRIDON (Edme-Marie-Gustave) , homme de lettres et membre de la Commune de Paris, né à Dijon (Côte-d'Or) en 1841, mort a Bruxelles le 29 août 1871. Son père, possesseur d'une grande fortune, l'envoya faire son droit à Paris. Gustave Tridon se lit recevoir licencié et débuta dans les lettres par une brochure intitulée : les Hèberdstes, •plainte contre une calomnie de l'histoire (1864, in-8<>), qui révêlait en lui a la fois un écrivain de talent et un ardent républicain. Le 3 mai 1865, il fonda le Candide, journal philosophique, dont il devint le gérant et qui eut un succès retentissant. Cette feuille, qui professait les idées philosophiques du dernier siècle et les opinions révolutionnaires les plus accentuées, fut saisie le 27 mai suivant et supprimée par un jugement qui condamna' Tridon à six mois de prison. En outre, au mois de juillet de la même année, la police saisissait la brochure les Hébertistes. Pendant son emprisonnement à Sainte-Pélagie, Tridon entra en relation avec Blanqui qui y était détenu et dont il devint un fervent disciple. Peu après, il fonda le Critique, feuille qui fut presque aussitôt supprimée. A cette époque, il se tU afrilier a l'Internationale et assista au congrès de la Société tenu à Genève en 1866. Arrêté peu après sous l'inculpation d'avoir fait partie de la société secrète dite du Café de la Renaissance, Tridon subit une détention préventive de quatre mois, puis fut condamné, en janvier 1867, à quinze mois de prison et 100 francs d'amende. Lorsqu'il sortit de prison, il avait hérité d'environ 60,000 francs de rente. Il n'en continua pas moins à soutenir avec une ardeur fiévreuse la cause qu'il avait embrassée. Dans une brochure intitulée Gironde et girondins (1869), il accusa les girondins de 1793 et ceux de 1869, « cette éternelle race ergoteuse et bavarde, « disait-il , d'opposer encore à la Révolution l'obstacle du fédéralisme. Impliqué, le 19 janvier 1870, dans le procès monstre qui se déroula devant la haute cour de Blois, comme complice d'attentat contre la sûreté de l'Etat et la vie de l'empereur, Tridou passa en Belgique , protesta contre le réquisitoire de M. Grandperret (6 mai), et fut condamné par contumace à la déportation simple (9 août). Après la révolution du 4 septembre 1870, Tridon revint' à Paris. Il y fonda avec Blanqui la Pairie en danger, journal dans lequel il attaqua avec ardeur le gouvernement de la Défense. Atteint d'une névrose qui avait profondément altéré sa santé, il se borna à ses travaux de polémiste sans prendre part aux journées du 31 octobre 1870 et du 22 janvier. Lors des élections pour l'Assemblée nationale (8 février 1871), il obtint à Paris 65,700 voix et ne fut point élu ; mais, le même jour, les électeurs de la Côte-d'Or le nommaient député pav 32,72i voix. Tridon se rendit à Bordeaux, vota contre les préliminaires de paix (i" mars) et donna, deux
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jours après, sa démission, en même temps que Rochefort, Ranc et Malou. De retour à Paris, il fut, le 26 mars, noin*mé membre de la Commune. Il fit partie de la commission executive du 30 mars au 20 avril et de la commission de la guerre du 30 mars au 15 mai. Il présenta un projet de loi sur les échéances, s'abstint de se prononcer sur la question de validation des élections complémentaires du 15 avril et déclara, le 1er mai, qu'il votait contre l'établissement d'un comité de Salut public, «défroque inutile et ridicule, » A partir de ce moment, il fit constamment partie de la minorité modérée de la Commune , brava les menaces de Raoul Rigault, qui l'accusait |de lâcheté,) signa, le 15, la déclaration de la minorité, et cessa complètement depuis lors d'assister aux séances de l'assemblée communaliste. En ce moment, du reste, il tomba sérieusement malade, ne fut point arrêté lors de l'entrée de l'armée de Versailles à Paris, et gagna, au mois d'août suivant, la Belgique sous le nom de Morel. Huit jours plus tard, il s'éteignit à Bruxelles, où ses obsèques furent l'occasion d'une manifestation publique de la part des réfugiés et des membres de l'Internationale.
TR1DONTE s. f. (tri-don-te — de tri, et du gr. odous, odontos, dent). Motl. Genre de mollusques acéphales, de la famille des cyclades.
TRIDUUM s. m. (tri-du-omm — de tri, et du lat. dies, jour). Prières que l'on fait pendant trois jours.
TRIE s. f. (tri). Ornith. Nom vulgaire de la draine.
— Erpét. Espèce de couleuvre.
— Ichthyol. Sorte de morue verte.
TRIE, ville de France (Hautes-Pyrénées), ch.-L de cant., arrond. et à 39 kilom, de Tarbes, sur la.Blaize; pop. agg!., 1,329 hab. — pop. tôt., 1,608 hab. C est une ville trèsancienne, où l'on remarque une grande place aux maisons ornées d'arcades en bois et une église dont le clocher est très-élevé.
TRIE (Jean de), trouvère normand qui vivait au xme siècle. Il suivit la carrière des armes sous le règne de Philippe-Auguste, fit partie du ban et de l'arrière-ban eu 1214 et combattit vaillamment à la célèbre bataille de Bouvines. Son bagage poétique se compose de chansons adressées à la comtesse de Blois. Ou les trouve dans les manuscrits de Cangé et dans les Essais sur la musique, par de La Borde.
TRIÉ, ÉE (tri-é) part, passé du v. Trier. Choisi : Raisins triés. Pois triés. La délicatesse est trop grande de ne pouvoir souffrir que des gens triés. (Mol.) Les plus belles captives furent triées pour orner te harem de Timour. (Lamart.)
— Trié sur le valet, Choisi avec minutie, avec un soin tout uarticuiier.
TRIEBERT (Charles-Louis), musicien français, né à Paris en 1810, mort à Gravelle- Saint-Maurice , pr&s de Joinville-le-Pont (Seine), en 1867. Cet artiste, l'un des meilleurs virtuoses que la France ait possédés sur le hautbois, lit ses études au Conservatoire dans la classe de Vogt, où il obtint le premier prix en 1829. Il acquit ensuite une véritable réputation en se faisant entendre dans les concerts et publia, chez l'éditeur Richault.une Fantaisie, avec variations pour hautbois et piano, sur un thème de Norma ; c'est, croyons-nous, le seul morceau de sa composition qui soit connu. Mais, fils d'un facteur d'instruments à vent, il prit avec son frère la direction de la maison de commerce paternelle et partagea son temps entre les exigences de son art et les soins de la facture instrumentale, à. laquelle il fit faire des progrès considérables en apportant de grandes, améliorations dans la construction des hautbois, cors anglais, barytons et bassons. Quoi qu'il en soit, les produits de la fabrique de Triebert acquirent une grande réputation à l'étranger, et sa maison obtint une médaille d'honneur à l'Exposition universelle de 1855. Triebert, à l'époque de sa mort, était depuis longues années premier hautbois du TheâtrerItalien et de la Société des concerts et, depuis six ou sept ans, il avait succédé à Verroust comme professeur de la classe de hautbois au Conservatoire. Cet artiste distingué mourut d'une fluxion de poitrine, âgé seulement de cinquante-six ans.
TRIÈDRE adj. (tri-è-dre — de tri, et du gr. edra, base). Géom. et miner. Qui offre trois faces : Pyramide, prisme trièdre. Il Qui est formé par la réunion de trois plans ; Angle TRIÈDRE.
— Encycl. Angles trièdres. Trois plans qui passent en un même point divisent l'espace en huit angles trièdres deux à deux opposés par le sommet. Deux angles trièdres ainsi opposés sont égaux dans toutes leurs parties, sans qu'il soit possible de les faire coïncider; ils sont symétriques (v. symétrie). La comparaison des trièdres entre eux Jonne iieu aux mêmes théorèmes que celle des triangles; les faces d'un trièdre, c'est-à-dire les angles formés par les arêtes deux a deux, jouent le rôle des côtés d'un triangle rectiligne, et les dièdres , c'est-à-dire les angles des plans , celui des angles d'un triangle. Toutefois, les deux théories présentent ces différences, premièrement, que l'égalité des
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parties de deux trièdres n'entraîne pas l'égalité de ces trièdres, qui peuvent être égaux ou symétriques ; en second lieu, que la similitude de deux trièdres ne se distingue plus de leur égalité.
Il en résulte pour l'égalité ou la symétrie de deux trièdres quatre cas distincts : celui où les deux trièdres ont une face égale adjacente à des angles dièdres égaux ; celui où ils ont un angle dièdre égal compris entre deux faces égales; celui où ils ont les trois faces égales; enfin celui où ils ont les trois angles dièdres égaux. Les cas où deux trièdres auraient deux faces1 égales et l'angle opposé à l'une d'elles égal, ou bien deux dièdres égaux et la face opposée à l'un d'eux égale, ces cas restent douteux comme celui où deux triangles ont deux côtés .égaux et l'angle opposé à l'un d'eux égal.
On nomme trièdres supplémentaires deux trièdres dont chacun a ses arêtes perpendiculaires aux faces de l'autre. Si, d'un point pris dans l'intérieur d'un trièdre, on abaisse des perpendiculaires sur ses trois faces, on a les arêtes du trièdre supplémentaire ; il est facile de voir que, réciproquement, les arêtes du premier sont perpendiculaires aux faces du second, car chacune d'elles est l'intersection de deux plans perpendiculaires à une face du second. Deux trièdres ainsi construits l'un par rapport à l'autre sont dits supplémentaires, parce que les faces de l'un sont supplémentaires des dièdres de l'autre; et en effet, si, d'un point pris dans l'intérieur
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d'un dièdre, on abaisse des perpendiculaires sur les deux faces, l'angle de ces perpendiculaires est bien le supplément de l'angle plan qui sert de mesure à l'angle dièdre.
Chaque face d'un angle trièdre est plus petite que la somme des deux autres et plus grande que la différence.
La somme des trois faces est moindre que quatre droits. Quant à la somme des dièdres, elle peut s'approcher indéfiniment de deux droits quand le trièdre tend à dégénérer en un prisme triangulaire, et de six droits lorsque le trièdre s'épanouit de manière à différer indéfiniment peu d'un plan.
La résolution analytique d'un angle trièdre ne se distingue pas de celle du triangle sphérique dont les côtés seraient décrits de son sommet comme centre avec un même rayon dans les plans de ses trois faces (v. trigonométrie) ; nous nous bornerons à indiquer ici les moyens de construire les éléments inconnus d'un angle trièdre au moyen des éléments donnés.
La question comporterait six cas distincts où l'on donnerait successivement : 1° les trois faces; 2° deux faces et l'angle compris; 3° deux faces et l'angle opposé à l'une d'elles; 4<> deux angles et la face opposée à l'une d'elles; 5" deux angles et la face comprise; 60 enfin les triangles. Mais les trois derniers cas se rtfmènent aux trois premiers, en substituant a la construction du trièdre cherché celle de son supplémentaire.
Fis. 1.
Supposons d'abord qu'on donne les trois faces ASB, ASC, BSC d'un trièdre, les deux dernières rabattues respectivement autour rie SA et SB dans le plan de la première : si l'on prend SC = Se' et que l'on conçoive le trièdre reformé, les deux points c et c' se rejoindront en un seul I dont la projection sur le plan du tableau sera au point de rencontre « des perpendiculaires Ca et C'6 à SA et SB : les angles lai et Iêt seront les angles plans des dièdres SA et SB; or les triangles rectangles loi et loi rabattus sur la figure en C,oi et C\bi sont aisés à construire, puisqu'on en connaît les hypoténuses égales à «C et ÔC. Pour construire le troisième dièdre SC, il faut obtenir la section du trièdre par un plan perpendiculaire à SC : les traces de ce plan, mené du point CC, sur les faces ASC, BSC, sont CA et C'B ; la trace de ce même plan sur ASB est AB ; l'angle AC,B du triangle AC,B construit sur AB comme base avec AC et BC' pour côtés est donc l'angle cherché.
La ligne Si, sur la figure, est perpendiculaire à AB parce que ces deux droites sont la projection et la trace, sur le plan de la figure, d'une droite et d'un plan perpendiculaires entre eux. Le point C, se trouve sur Si, parce que c'est le rabattement autour de AB du point I.
Soient donnés, en second lieu, les deux faces ASB, BSC de l'angle trièdre et l'angle dièdre compris SB, représenté sur la figure par A,Bt : la projection sur le plan BSC du point A relevé autour de SB sera an pied « de la perpendiculaire abaissée sur Bt de l'extrémité A, de la droite BA, égale à BA, cette droite BA, pouvant être considérée comme
un rabattement, autour de B)', de la droite BA relevée. La projection i du point A relevé étant aussi connue, on construit aisément
FiS- 2.
l'angle dièdre SC : en effet, l'angle plan do cet angle dièdre appartient au triangle rectangle, rabattu en AjiC, dont l'un des côtés est la distance Ait — A,/ du point A relevé nu point t. En prenant CA, égal à CA, et joignant SA, on a le rabattement CSA, de la troisième face.
Enfin, supposons qu'on donne deux faces ASB, BSC et l'angle dièdre SA opposé à-la face BSC : si l'on imagine le plan perpendiculaire à SB mené par le point B, la trace AK, sur ce plan, île la troisième face du, trièdre s'obtiendra en faisant tourner la section faite suivant BH, perpendiculaire à SA,
fK
JiV' ,•-'
Fig. 3.
autour de la perpendiculaire au plan du tableau menée par B, de manière que le point H vienne en A; rabattant cette section autour
de AB, pour placer l'angle BAK égal a l'angle plan du dièdre SA, et joignant AK; d'un autre côté, la face CSB étant relevée autour
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de SB, le point C doit venir se placer en un point de !a circonférence décrite de B comme centre avec BC pour rayon : la rencontre C, de cette circonférence et de AK est donc la trace de lu troisième arête SC sur le plan, vertical. Le rabattement de la troisième face ASc' s'obtient en rabattant C en C nu moyen des deux arcs de cercle décrits de S et de A comme centre, avec SC et AC pour rayons. Ce troisième cas peut comporter deux solutions fournies par les rencontres de AK avec la circonférence CC\.
TRIEL, bourg etcommune de France (Seineet-Oise), cant. de Poissy, arrond. et k 24 kilom. de Versailles, sur la rive droite de la Seine; pop. aggl., 1664 hab. — pop. tôt., 2266 hab, " " plâtre.
Eglise gothique; carrières de
TRIÉMARGINÉ, ÉE adj. (tri-é-mar-ji-né — de tri et du lat. margo, bord). Miner. Dont chaque bord est remplacé pur trois facettes.
TRIENCÉPHALE s. in. (tri-an-sé-fa-le — de tri, et de encéphale). Tératol. Genre de monstres otocéphaliens. |] Adjectiv.: Monstre
TRIENCÉPHALi;. *
TRIENCÉPHALIE s. f. (tri-an-sé-fa-11 — rad. trieucéphule). Tératol. Monstruosité du triencéphale.
TRIENCÉPHALIEN, ENNE adj. (tri-an-séfa-li-ain, è-ne — rad. triencéphale)-. Tératol. Qui concerne les monstres par triencéphulie.
TRIENCÉPHALIQDEadj.(tri-an-sé-fa-li-ke — rad. triencéphale). Tératol. Qui appartient à la triencéphalie ou au triencéphale.
TRIÈNE s. m. (tri-è-ne — du gr. triaina, trident). Entotn. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiqnes, comprenant trois espèces, qui habitent l'Amérique du Nord.
— s. f. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, tribu des bombycites.
TRIENNAL,' ALE adj. (tri-ènn-nal, a-le — du lat. triennis, qui signifie proprement de (rois années, de très, trois, et annus, an). Qui dure trois ans : Parlement triennal. Il Qui est conféré pour trois ans : Emploi triennal. Dignité triennale. Il Qui est élu , nommé pour trois ans : Supérieur triennal.
— Se disait autrefois d'une charge qui ne s'exerçait que de trois années l'une et de celui qui était pourvu d'une charge de cette nature.
— Bot. Plante triennale. Plante qui ne porte des fruits et des graines que trois ans après avoir été semée.
— a. m. S'est dit de la durée d'un gouvernement, d'un office , d'un exercice de trois ans.
TRIENNALITÉ s. f. (tri-ènn-na-li-té — rad. triennal). Durée de trois ans d'un emploi, d'une charge, d'une dignité. Puissiez-vous, revêtu de cet auguste titre, Tenir à. Cluni le chapitre Pendant vingt triennalités.
Së.necé.
— Système politique dans lequel le pouvoir législatif est renouvelé tous les trois ans au moyen de nouvelles élections : Triennalité du parlement.
TRIENNAT s. m. (tri-ènn-na — rad. triennal). Kspace de trois ans.
— Exercice d'une charge, d'une fonction pendant trois ans.
TRIENNE adj. (tri-è-ne — rad. triennal). Bot. Qui dure trois ans.
TRIENNIUM s. in. (tri-ènn-ni-omm — mot lat.). Autrefois espace de trois ans pendant lequel on étudiait en théologie avant de parvenir aux grades.
TRIÉNODON s. m. (tri-é-no-don — du gr.
triaina, trident; odous , odontos, dent). Ichthyol. Genre de poissons cartilagiueux, type du groupe des triénodontes, formé aux dépens des squales.
TRIÉNODONTE adj. ( tri-é-no-don-te — rad. triénudvn). Ichihyol. Qui ressemble ou qui su ia. porte au tnenodon. 11 On dit aussi
TRIÉNODONTIN, INE.
— s. m. pi. Groupe de poissons cartilagineux, de. la famille des squales, ayant pour type le genre trienodon.
TRIÉNODONTIN, INE adj. (tri-é-no-dontaiu, ine). lohthyol. Syn. de triénodOntb,
TR1ÉNOPHQRE s. m. (tri-é-no-fo-re — de tri, et du gr. enos, an; piterô , je porte). Heliuinth. Genre de vers intestinaux.
TRIENS s. m. (tri-ainss — mot lat. formé de très, trois, et de as). Autiq. lat. Mesure de capacité et monnaie qui valaient le tiers de l'as, unité principale.
TRIENTAL s. m. (tri-ain-tal — rad. triens). Ant. ruin. Va=>e k boire, contenant un tiiens.
TRIENTALE s. f. (tri-ain-la-le — de triens, monnaie d or romaine; allusion k la forme et à la couleur de la corolle; ou de trientalis, tiers de pied; allusion k la hauteur do la plante). Bot. Genre de plantes de la famille des ptimulacées, tribu des prnnulées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Europe et uaus l'Amérique du Nord.
TRIENTOIHE s. m. (tri-an-to-me — de tri, et du gr. ent:imos, découpé). Entoin. Genre
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d'insectes coléoptères hétéromères, tribu des tentyrttes, dont l'espèce type habite Cuba.
TRIÉPINEUX, EUSE adj. (tri-é-pi-neu , eu-ze — de tri, et de épineux). Hist. nat. Qui porte trois épines.
TRIÉPOINTÉ, ÉE adj. (tri-é-poin-té — de tri, et de épointé). Miner. Dont chaque angle solide est remplacé par trois facettes.
TRIER v. a. ou tr. (tri-é. — Scheler tire ce_ mot du latin extricare, italien strigare, démêler, et il cile à l'appui de cette explication l'emploi de l'expression triquer les bois, les cuvées de vin pour ïrfer.Diez fait venir trier du latin tritare, fréquentatif de terere. supin, trilum, broyer. Le sens actuel se serait dégagé (le la locution granum terere, battre le blé, c'est-à-dire séparer le grain de la paille. Prend deux i de suite aux deux p.rem. pers. plur. de l'imp., de l'ind. et du prés, du subj. : Nous triions; que vous triiez). Choisir parmi un plus grand nombre d'objets : Trier des raisins, des pois, des lentilles. Trier les meilleurs livres d'une bibliothèque, tes médailles les plus curieuses, les plus rares d'une collection. Trier des soldats parmi les meilleures troupes. Il faut que les rois nous trient par conjectures et à tâtons, par la race, les richesses, la doctrine, la voix du peuple, trèsfaibles arguments. (Montaigne.)
— Loc. fam. Trier sur le volet, Choisir avec le plus grand soin, comme on fait des grains qu'on met sur le volet pour les éplucher minutieusement.
— Techn. Trier les étresses^ Les regarder au jour pour en enlever les' inégalités. Il Trier le chiffon, Le séparer en différentes classes, selon la beauté et la finesse de la toile. Il Trier les laines, Les éplucher pour en enlever les corps étrangers.
TRIER (Jean-Paul), controvei-siste allemand, né à Mœra (Saxe-Meiningen) en 1687, mort en 1768. Il gagna l'estima du ezar Pierre, qu'il vit fréquemment à Dresde en 1711, et fut nommé, peu après, directeur des mines de Glucksbrunn. Né dans la religion réformée, dont il connaissait à fond les doctrines et l'histoire, il dirigea contre elle de violentes attaques. Aussi les ministres protestants ne l'épargnèrent point en chaire, et le consistoire de Meiningen porta plainte contre lui au duc régnant. Ses principaux ouvrages sont : Observations sur te liure de la Concorde (Francfort, in-4<>), livre qui eut un grand retentissement; Observations sur le Catéchisme du Heidelberg.
TRIÉRARCHIE s. f. (tri-é-rar-chl — gr.
triérurchia ; de Iriêrês, galère à trois rangs de rames, et de arckia, commandement). Autiq. gr. Charge du triérarque.
TRIÉRARQUE s. m. (tri-é-rar-ke — gr.
triêrarckês ; de triérês, galère à trois rangs de rames, et de archos, chef). Antiq. gr. Capitaine de galère, chez les Athéniens, n Citoyen d'Athènes, obligé d'armer et d'équiper une galère, soit seul, soit avec d'autres citoyens.
TRIÈRE s. f . (tri-è-re — gr. triérês ; de treis, trois, et de eretés, rameur). Antiq. gr. Trirème, galère à trois rangs de rames.
TR1EST (Antoine), prélat belge, né prés d'Audenarde en 1576, mort en 1657. Il fut successivement évêque de Bruges et de Gaud et se signala particulièrement par son goût pour les arts et les lettres. Triest se plaisait dans la société des artistes, tels que Rubens, Téniers, Van Dyck, qui a fait son portrait, et leur faisait exécuter des tableaux dont il ornait son palais. En mourant, il laissa le tiers de sa fortune aux pauvres.
TRIEST (Pierre -Joseph), philanthrope belge, ne k Bruxelles en 1760, mort en 1836. 11 entra tlaps les ordres en 1786, remplit diverses fonctions ecclésiastiques et donna de bonne heure des preuves de son ardente charité, notamment en se dévouant au soin des malades atteints du typhus en Flandre en 1791. Devenu curé de Loveudeghem, près de Gand, en 1803, il jeta les modestes fondations de la communauté des Sœurs de la charité de Jésus et de Marie, qu'il essaya mais vainement de faire affiliera la congrégation française de Saint-Vincent de Paul. S'étaut rendu à Paris en 1806, il obtînt de Napoléon, pour sa communauté naissante, la propriété de l'ancienne abbaye de Terhaegeu k Gand, et, trente ans plus tard, celte communauté comptait quinze maisons en Belgique. Devenu chanoine de Saint-Bavon, k Gand (1807), Triest y fonda successivement l'ordre des Frères de la charité, chargés de s'occuper des sourds-muets, des aveugles et des aliénés, la congrégation des Dames de la charité maternelle (1S22), celle des Frères de Saint-Jean de Bieu (1S25) et l'Institut des Sœurs de l'enfance (1835), pour soigner les enfants trouvés. Ou voit dans l'église de Sainte-Gudule, à Bruxelles, le tombeau de cet émule de Saint-Vincent de Paul, exécuté par Simonis.
TR1ESTIN, INE s. et adj. (tri-è-slain,i-ne). Géogr. Habitant de Trieste; qui appartient k celte ville ou k ses habitants : Les Triestins. La population triestine.
TIUËSTE, ville forte des Etats autrichiens, ch.-l. de llllyrie, sur et à l'extrémité N.-E. de l'Adriatique, à 214 kilom. N.-E. de Venise, avec laquelle elle est reliée par un che-
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min de fer; 110,000 hab. Académie de commerce et de marine, bibliothèque, musée géologique, grand théâtre, amphithéâtre; vingt-cinq chambres d'assurances maritimes; arsenal maritime , chantiers de construction. La première place de commerce de la monarchie autrichienne, Trieste est le grand entrepôt des importations et des exportations pour les provinces méridionales de l'Autriche et de l'Allemagne. Elle est le siège du Lloyd autrichien, une des plus colossales compagnies de navigation du monde (v.
lloyd), qui la met en rapports permanents avec l'Archipel, la Grèce, la Turquie, l'Asie Mineure, l'Egypte et la Syrie. Cette ville, qui a un port franc, fait un grand commerce de produits du Levant, de dois merrain, de chanvre, etc. Elle possède une population cosmopolite, composée d'Illyriens, de juifs, d'Arméniens, de Grecs, de Russes et d'Anglais. Chacune de ces nations a des représentants dans la haute aristocratie commerciale de la cité. La religion catholique et la langue italienne y dominent. Le climat de Trieste est variable. L'été, la terrible siroco du sud-est y sévit fréquemment. Il en est de même d'un autre vent du nord-est qui rend le séjour du port incommode pendant la plus grande partie de l'année.
Trieste se divise en ville vieille et en ville neuve, toutes deux séparées par une rue dite rue du Corso, sorte de large boulevard qui en forme la promenade principale. La vilîo vieille, étages aux flancs de la colline au sommet de laquelle s'élève le Château ou Castello, domine la ville neuve et le port. La ville neuve est elle-même scindée en deux parties par le grand canal exécuté en 1755 et sur lequel est jeté le pont Rouge {ponte Hosso). Le tout, émaillé de monuments, forme un ensemble des plus pittoresques.
Le principal monument de Trieste est sa cathédrale, San-Giusto. Fondée au ivo siècle, elle se compose de deux églises réunies et s'élève k côté de la citadelle, sur le monticule qui domine la ville vieille. L'ornementation de l'intérieur, divisé en cinq nefs, se compose de colonnes k chapiteaux variés, do style roman. L'abside du chœur est moderne. Une des chapelles possède une voûte décorée d'une curieuse mosaïque et de vieilles peintures à fresque ; une autre contient le tombeau du célèbre comte de Montémolin, plus connu-sous le nom de don Carlos et qui soutint à main année ses prétentions au trône espagnol. L'inscription du monument désigne le prétendant sous le nom de Charles V, roi.
Les autres monuments de Trieste sont ; l'église des jésuites, curieuse construction dans le style composite et surchargée d'ornements qui distinguent les églises de cet ordre et dont l'église Saint-Paul de Paris est un des plus complets spécimens ; cette église estplacée sous l invocation de Santa-Maria- Maggiore; l'église Saut' Antonio-de-Padova, édifice moderne, construit en 1S27, et dont l'abside principale est décorée d'une remarquable fresque représentant l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem ; le musée d'antiquités est surtout riche en fragments provenant de l'antique Tergesium. C'est la que se trouve le monument de Winckelmann, le célèbre archéologue assassiné en 1763 par un Italien qui essaya de s'emparer des médailles d'or du savant; l'arco di Ricardo, ancienne porte de la ville, que quelques-uns regardent comme d'origine romarne ; le Tergesteo , vaste bâtiment quadraugulaire construit en 18-10 et comprenant le bazar, la chambre du commerce, les salles du Lloyd autrichien et la caserne; la bibliothèque, riche de 30,000 volumes ; le musée d'histoire naturelle ; enfin, le Château ou Castello, construit eu 150S, et l'arsenal du Lloyd autrichien. Trieste possède, en outre, un jardin botanique et un jardin public : ce dernier est relié au Boschetto, lieu de promenade très-fréquenté.
A peu de distance de Trieste, et comme Trieste au bord de l'Adriatique, se trouve le château de Miramar, construit par Maximilien, empereur du Mexique, et célèbre par le séjour qu'y fit sa veuve, l'impératrice Uharloue, après qu'elle eut perdu la raison.
— Histoire. Trieste doit son nom a l'antique Tergestum, dont on retrouve encore de nombreux vestiges aux environs. Sa fondation, due aux Thraces, remonte a l'an 600 avant l'ère chrétienne. Sous la domination romaine, la ville fut fortifiée par Auguste de solides murailles et de tours, et devint le chef-lieu d'une province importante. L'invasion d'Attila l'avait à peu près détruite et elle commençait k peine k se reconstituer lorsque Charlemague en fit la conquête. Elle fut ensuite livrée au duc de Frioul et enfin subjuguée par les Vénitiens. En même temps, les patriarches d'Aquilée , les margraves d'Istrie, les ducs de Carinthie se disputèrent sa possession. Attaquée tour k tour par ses ambitieux voisins, prise et reprise par l'un et par l'autre, et, chaque fois qu'elle succomba, condamnée k payer les frais de la guerre, la malheureuse ville résolut de s'imposer elle-iuêine un autre maître; elle invoqua l'appui germanique et se donna volontairement k Charles IV, lequel la remit k son frère, patriarche d'Aquilée. Les Vénitiens l'envahirent de nouveau et elle en appela k l'Autriche. Jusqu'au régne do Maximilien, Trieste resta trioutaire de Venise, et jusqu'en 1717 sa navigation fut soumise aux
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exactions de l'impérieuse république. Charles VI l'affranchit de ce vasselage commercial, et Marie-Thérèse lui donna d'utiles institutions. De ces deux règnes date son premier élément de- progrès. En 1717, elle ne comptait pas 5,000 hab. A cette époque, Charles VI, frappé de la situation avantageuse de Trieste, pensa à en faire une grande cité maritime. Il y fil tracer des rues, il y appela les colons et patronna une compagnie qui se proposait d'y construire de superbes navires et de naviguer sur toutes les mers; mais cette compagnie échoua dans son entreprise. En 1809, Napoléon, en prenant possession de cette ville, eut l'idée d'en faire la capitule d'un nouveau royaume, composé de l'Illyrie et de la Dalmatie, auxquelles il aurait adjoint les provinces turques de la Bosnie, de l'Herzégovine et du Monténégro. Les événements de 1813 et de 1813 empêchèrent ce projet de se réaliser. Ce que deux empereurs n'avaient pu faire pour la prospérité de Trieste a été accompli par une simple compagnie commerciale, lô Lloyd autrichien, fondée en 1S33. Depuis lors, elle a pris un développement et une importance considérables. Toutefois, la concurrence de Marseille et d'Odessa et les revers de l'Autriche en 1866 ont quelque peu ébranlé sa prospérité.
TRIEST1NG, rivière d'Autriche, territoire au-dessous de l'Ens. Elle prend sa source dans les montagnes du Wienerwald, près et k 10. du Kaumberg, et se jette dans le Schwœchat, k 4 kilom. N.-E. de Luxembourg, après un cours d'environ 70 kilom.
TRIÉTÉRIDE s. f. (tri-é- té-rî-de — gr.
trieteris ; de treis, trois, et de etos, année). Chronol. Période de trois ans, dans le calendrier des Athéniens.
— s. f. pi. Fête de Bacchus, qu'on célébrait tous les trois ans en Thrace et en Béotie.
— Encycl. Les anciens Grecs imaginèrent cette période triennale et s'en servirent jusqu'au me siècle avant notre ère, pour remédier aux erreurs de leur calendrier. La lune étant le corps céleste dont les phases sont le plus facilement observables, il est fort naturel que les Grecs, comme plusieurs autres peuples, aient l'ait d'abord des révolutions de la lune la base de leurs calculs dans la division du temps. Mais ils ne pouvaient pas se soustraire k la nécessité de faire concorder cette manière de supputer ie temps avec les révolutions du soleil. Pour y parvenir, on imagina la iriéiéride ou 'période de trois années, dont les deux premières comptaient chacune douze mois de trente jours, soit trois cent soixante jours , et la troisième treize mois ou trois cent quatre-vingt-dix jours. Cette innovation ne corrigeait qu'en partie l'erreur relative à l'année solaire. La même erreur subsista encore dans le système lunisolaireadoptè un peu plus tard,etqui divisait l'année, en douze mois, alternativement de trente jours et de vingt-neuf jours. Pour rétablir l'harmonie entre cette année et l'année solaire, on imagina l'octaétéride, ou période de huit ans, dans laquelle trois années, la troisième* la cinquième et la huitième, eurent chacune un treizième mois de trente jours.
Les fêtes nommées triétérides étaient célébrées tous les trois ans dans la Béotie et -dans la Thrace, en l'honneur de Dionysos et comme souvenir de son expédition-.dans les Indes, De même que toutes les dionysiaques, ces fêtes perdirent, dans la suite des siècles, leur caractère religieux, pour n'être plus que des occasions, des prétextes d'excès et de débauches sans frein.
TRIÉTÉRIQUE adj. (tri-è-té-ri-ke— du gr.
trietêri/cos ; de treis, trois, et de eiêrikos, annuel). Trisannuel : Période triëtbriquk.
TRIÉTHYL-ACÉTIQUEadj.(lri-è-li-la-sé-
li-ke — du pref. tri, île éthyle, et de acétique). Chim. Se dit d'une acétine qui dérive du silicate d'ôthyle normal par la substitution d'un acétyle k un ôthyle. Il Se dit aussi de toutes les acêtiues renfermant trois éthyles et un acétyle.
TRIÉTHYL-AMYLIQDE adj. (tri-è-ti-lami-li-ke — du prêt', tri, de éthyle, et de amylique). Chim. Se dit d'un éther qui n'est autre que le silicate double d'éthyle et d'amyle, renfermant trois molécules d'amyle contre une d'éthyle. N Se dit aussi de tous les elhers renfermant trois éthyles et un amyle.
TRIÉTHYL-SULFINE s. f. (tri-è-til-sulfl-ne — du prêt', tri, de ëthyte, et de sutfine). Chim. Radical dont on admet l'existence dans les composés triethyl-sulfureux.
TRIÉTHYL-SULFUREUXadj. m. (tri-é-tilsul-tu-reu — du préf. tri, de éihyle, et de sulfureux). Chim. Se dit de composes qui résultent de l'union d'un métalloïde halogène, de l'oxhydryle ou d'un radical acide avec te radical organoinétallique appelé triéthyl-sulfine, et qui est composé d'un atome de soufre et de trois groupes éthyle.
— Encycl. On donne le nom de composés triéthyl-sutfureuxau chlorure, au bromure, à l'hydrate et aux sels du radical organique S(C2H8)3 que Cahours a nommé triétùyl-sulfine.
— I. Formation. Lorsqu'on chauffe ensemble du sulfure d'éthyle (CSHS)SS et de l'iodure d'éthyle CSHSI (v. uthïle) , ces deux corps se combinent et il se forme du sulfoiodure triéihylique ou iodure de triéthyl- suiriu»
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(C*H*)SSI, dans lequel le soufre fonctionne comme tétratomique. Décomposé paç l'oxyde d'argenthumide, ce sel donne l'hydrate de triéthyl-sulfine (C'H»)3S,OH, et, à l'aide de' cet hydrate, qui est une base puissante, on prépare le chlorure, l'azotate et le sulfate de triéthjl-sulfine pur la méthode ordinaire.
Le bromure et le chlorure d'élhyle se combinent aussi au sulfure d'éthyle en donnant du bromure et du chlorure de triéthyl-sulfine ; mais la réaction est inoins facile qu'avec l'iodure.
L'iodure de triéthyl-sulfine prend encore naissance dans l'action de l'iodure d'éthyle sur le sulfhydrate éthylique ou par l'action de l'acide iodhydrique sur le sulfure d'éthyle.
cbiîs.hs + zcmn
Mercnptan. Iodure
d'éthyle.
o (C»H»)8SÏ + HI Iodure de Acide
triéthyl-sulfine. iodhy-
drique»
2(C2H5)2S + HI Sulfure à'é- Acide
thyle. iodhydrique.
= (C«HS)3SI + CW.SH Iodure de Mercaptan.
triéthyl-sulfine.
La constitution de ces composés sulfurés peut être envisagée de trois manières différentes. On peut écrire le corps (Cïrl&jSSl
et l'appeler snlfoiodure triéthylique; on peut l'écrire (C^HBJSSI et le nommer iodure de , triéthyl-sulfine; on peut enfin l'écrire
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et le nommer triéthiodure sulfureux. La première de ces tr.ois manières de l'envisager n'est pas admissible parce qu'on ne voit pas comment, dans cette hypothèse, la molécule tiendrait ensemble ; quant aux deux autres; elles sont identiques. En effet, le soufre étant triatomique, le groupe SIV(CSH5)3 n'est pas saturé, exige un radical monoatomique pour se saturer et joue par conséquent le rôle de radical monoatomique lui-même. Il n'y a, par conséquent, d'autre différence entre ces deux manières d'exprimer ia constitution de la triéthyl-sulfine <jue dans le nom ; la constitution reste la même.
TRIEUR, EUSE s. (tri-eur, eu-ze — rad.
trier). Techn. Personne qui fait le triage des chiffons, dans une papeterie, il Personne qui fait le triage des épingles. Il Personne qui épluche les laines. .
— s. m. Instrument propre au, nettoyage, a l'épuration de toutes sortes de grains et de graines.
- — s. f. Machine servant à éplucher les laines et à en enlever les corps étrangers. B Machine que l'on emploie pour trier les minerais de fer.
— Encycl. Agric. Les trieurs servent, en agriculture, comme l'indique leur nom, a nettoyer et à épurer le froment, le seigle, l'orge ou l'avoine, à en extraire les mauvaises graines, rondes ou à peu près rondes, comme aussi les graviers ou les terres qu'ils peuvent contenir, enfin à les séparer en plusieurs catégories, suivant leur qtiulité. L'opération du triage, qui se faisait autrefois et qui se fait encore dans certaines localités à la main, en étendant les grains sur des tables, pour en retirer surtout les grains destinés à la semence, se pratique généralement aujourd'hui au moyen de machines spéciales, appelées trieurs mécaniques. La construction de ces appareils a été perfectionnée à tel point qu'ils opèrent le nettoyage et le triage avec une précision presque mathématique eta-vec une grande célérité. Il est vrai que certains d'entre ces instruments sont très-compliqués, très-coûteux et propres seulement aux grandes exploitations; mais d'autres sont, au contraire, fort simples, d'un prix modique, tout en donnant un travail rapide et assez parfait pour satisfaire aux besoins de la petite culture. ■ Le principe commun de tous ces instruments, dit M. Barrai, consiste a faire arriver les graines sur des cribles qui laissent passer les poussières, les graines étrangères, les graines de diverses qualités à travers des ouvertures convenablement disposées à cet effet , des secousses leur étant imprimées a mesure qu'elles descendent sur des surfaces planes ou cylindriques. >
Le plus simple de tous ces appareils est le (rieur plat à bascule et à travail intermittent, imaginé par M. Vachon et décrit comme il suit par M. Barrai : • Il se compose d'une table formée de deux fortes tôles juxtaposées ; 'la partie supérieure est un crible; la tôle du dessus est percée de plusieurs milliers de trous d'une dimension calculée; lu tôle inférieure est pleine. Cette table est montée sur un pied dont les montants sont en bois flexible ;*elle est retenue dans l'inclinaison convenable par une courroie. Un entonnoir de toile occupant toute la largeur de la table et une corbeille placée sur le devant complètent l'appareil, qui peut trier jusqu'il 10 hectolitres de blé par journée; il s'est répandu avec rapidité dans les fermes et dans les moulins. Le cribletrieur de M. Pernoilet se compose d'une trémie dans laquelle on place le grain ; celui-
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ci tombepar un conduit dans un cylindre à quatre compartiments, séparés par des cribles et dont les trous sont de calibre différent, en sorte qu'on peut obtenir séparément le bon blé, celui de qualité inférieure, les graines étrangères grosses et petites, les pierres, les mottes de terre, etc. Le cylindre tourne autour d'un axe passant par son centre et un peu incliné à partir de la trémie; il reçoit un mouvement lent d'une mauivelle, qui s'engrène avec un pignon et une roue dentée concentrique à l'axe du cylindre.
TRIEDX, rivière de France. Elle sortde l'étang Neuf, dans l'arrondissement de Guingamp (Côtes-du-Nord), se dirige au nord, baigne Ouingamp, Ponlrieux, Lezardieux et, après un cours de 64 kilom. environ, se jette dans la Manche vis-à-vis de l'île de Bréhat. Celte rivière, qui reçoit le Leff, a un lit large et assez profond, qui est navigable depuis Pontrieux.
TRIEWALD (Samuel), homme politique et littérateur suédois, né à Stockholm en 168S, mort en 1742. Après avoir été chargé de missions politiques par Charles XII, il entra au service du duc de Holstein-Gottorp, qui le nomma son conseiller, puis l'envoya en ambassade à Stockholm pour qu'il lui préparât l'accès au trône. Ayant échoué, il revint à Holstein, où il passa le reste de sa vie h composer des poésies suédoises et allemandes , à écrire des mémoires pour l'Académie de Stockholm, dont il faisait partie, et à traduire des morceaux de poètes français.
TRIEWALD (Martin), ingénieur et mathématicien suédois, frère du précédent, né à Stockholm en 1691, mort en 1741. Envoyé en Angleterre pour y étudier le commerce, qui ne lui inspirait aucun goût, il y devint le secrétaire du ministre du Holstein, Fabricius, et entra alors en relation avec quelques savants, parmi lesquels se trouvait Newton. Triewald se tourna alors vers les sciences. Chargé de diriger les travaux d'une houillère près de Newcastle, il apporta de grandes améliorations dans les procédés en usage. De retour en Suède en 1726, il fit un cours de mathématiques, puis fut nommé par le gouvernement directeur des machines, capitaine du génie, et reçut une pension. Triewald s'occupa de faire progresser l'industrie du fer et de l'acier, inventa une cloche à plonger, un ventilateur pour purifier l'air, etc. Il était membre des Académies de Stockholm, d'Upsal, de la Société royale de Londres, etc. On lui. doit des mémoires insérés dans les Mémoires de l'Académie de Stockholm et dans les Philosophical Transactions.
TRIFACE adj. (tri-fa-se — du préf. tri, et de face). Qui a trois faces.
TRIFACIAL, ALE adj. (tri-fa-si-al, a-le — du préf. tri, et de facial). Anat. Qui se distribue à trois parties de la face : Nerf tri-
FACIAL
— s. m. Nerf trifacial : Le tripaciai,,
TRIFARIÉ; ÉE adj. (tri-fa-r-iê — du lat. trifarius, triple). Hist. nat. Qui est disposé sur trois rangs.
TRIFASCIÉ, ÉE adj. (tri-fass-si-é — du préf. tri, et du lat. fascia, bandelette). Hist. nat. Qui est marqué de trois bandes colorées.
TRIFELS, ville de Bavière, au S.-E. d'Anweiler; 3,000 hab. Ruines d'un château où l'empereur Henri VI lit enfermer Richard Cœur de Lion.
TRIFÉMORO-ROTULIEN adj. m. (tri féma-ro-ro-tu-li-ain — du préf. tri, de fémur, et de roiulien). Anat. Se dit d'un des muscles de la cuisse.
*- Substantiv. : Le trifémoro-rotulien.
TRIFERREUX adj, m. (tri-fèr-reu — du préf. tri, et de ferreux). Chim. Se dit d'un sel ferreux qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIFERRIQUEadj.(tri-fèr-ri-ke — du préf. tri, et de ferrique). Chim. Se dit d'un sel ferrique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TR1FIDAT10N s. f. (tri-fi-da-si-on — rad. triftde). Bot. Conformation des feuilles et des autres organes trifides.
TRIF1DE adj. (tri-fi-de — du préf. tri, et du lat. fiudere, fendre). Hist. nat. Se dit des organes qui sont partagés en trois divisions profondes.
TRIFLE s. m. (tri-fle). Mar. Bâtiment à douze rames, usité sur le Danube.
TR1FLORE adj. (tri-flo-re — du préf. tri, et du lat. flos, fleur). Bot. Qui porte trois fleurs.
TRIFOLET s. m. (tri-fo-lè — du lat. trifolium , trèfle ). Bot. Nom vulgaire du trèfle rampant.
TRIFOLIÉ, ÉE adj. (tri-fo-li-é— du-préf.
tri, et du lat. folium, feuille). Bot. Dont les feuilles sont disposées par trois au bout du pétiole.
TRIFOLIOLÉ, ÉE adj. (tri-fo-li-O-lé — du préf. tri, et de foliole). Bot. Dont le pétiole se termine par trois folioles.
TRIFOLIUM s. m. (tri-fo-li-omra — nom lat. du trèlle; formé de très, trois, et de folium, feuilles). Bot. Nom donné par les jardiniers au cytise.
TRIG
TRIFORE s. m. (tri-fo-re — du préf. tri, et du lat. forts, ouverture). Mo». Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des buccinides, comprenant plusieurs espèces, dont une habite la Méditerranée : Les tripores se distinguent par l'existence de trois ouvertures. (E. Baudement.)
TRIFORIUM s. m. (tri-fo-ri-omm — mot lat. formé de très, trois, et de foris, porte). Archit. Galerie régnant au pourtour intérieur d'une église, au-dessus des archivoltes des collatéraux, et qui présente presque toujours trois ouvertures sur la nef, a chaque travée. — Encycl. Le triforium contourne d'ordinaire la nef et l'abside en circulant au-dessus des archivoltes des collatéraux; quelquefois cette galerie occupe toute la largeur de ces derniers ; lorsqu'elle n'a été établie que pour le service de l'entretien ou des décorations provisoires, elle est étroite et adossée aux combles des bas-côtés. Dans l'origine, le triforium fut construit plutôt par une nécessité de stabilité que pour les besoins du service de l'église. La fonction principale des arcsdoubleaux dont il était formé, ou des berceaux circulaires dont il était couvert, était de s'opposer au.déversoment des pieds-droits des voûtes hautes, en créant une force opposée et contraire à celle qui est produite pur ces dernières. Tant que les nefs des églises furent couvertes par des charpentes en bois apparentes, à l'instar de la basilique romaine, le triforium était composé d'arcs-doubleaux construits au droit des piliers des grandes voûtes et extradossés suivant un angle de 45° environ, c'est-à-dire suivant l'angle que l'on donnait & la couverture; sur cet extrados, incliné du dedans au dehors, on établissait un solivage en charpente sur lequel reposait la couverture. A dater du commencement du xne siècle, époque à laquelle on renonça complètement a la charpente apparente, on voûta le triforium sur toute sa longueur à l'aide d'un demi-berceau ou arc-boutant continu, venant contre-buter la poussée du berceau central. Dans les édifices construits vers la Un du xi" siècle, le triforium a exactement le caractère qui convient à sa destination ; le mur de la nef est ajouré pour permettre de profiter de cette galerie, nécessaire à la stabilité du monument, et donner un peu de lumière aux voûtes hautes de l'église. Ce système, dans lequel les murs de la nef sont simplement ajourés, était suffisant pour des églises d'une faible longueur ; mais lorsque ces dernières eurent des dimensions considérables, il fallut songer à profiter des fenêtres ouvertes sur les galeries pour éclairer une partie de la nef, ce que ne pouvaient faire que très -imparfaitement les fenêtres basses des collatéraux. On donna alors plus d'importance au triforium en augmentant la hauteur des fenêtres, ainsi que l'ouverture des murs de la nef; ce système amena forcément la construction de demi -berceaux mieux combinés que ceux qui avaient été faits jusqu'alors pour contre-buter avec plus de force la voûte centrale. Le triforium offrait des motifs de décoration dont les architectes du moyen âge surent tirer un très-grand parti; les cathédrales et un grand nombre d'églises datant de cette époque en offrent des exemples, qui montrent avec quel art ils surent utiliser tout ce que la stabilité des constructions les forçait d'établir.
TRIFORME adj, (tti-for-me — du préf. tri, et de forme). Mythol. lat. Epithète appliquée a Diane, à Hécate, à Géryon, a Cerbère et à la Chimère.
— Miner. Qui présente la combinaison de trois formes différentes : Cristal triformk.
— Bot. Se dit des composées dont ia calathide contient trois sortes de fleurs différentes par la forme.
TRIFOUILLER v. a. ou tr. (tri-fou-lié ; Il mil.). Pop. Bouleverser, émouvoir : Cites moi, tout se passe en dedans et ctstrifouille l'âme. (Balz.)
TRIFOURCHU, CE adj. (tri-four-chu, û — du préf. tri, et de fourchu). Hist. nat. Qui est divisé en trois, comme une fourche.
TRIFORCAIRE s. f. (tri-fur-kè-re). Bot.
Syn. de trifurcie.
TRIFURCATION S. f. (tri-fur-ka-si-on — du préf. tri, et du lat. furca, fourche). Division en trois branches : La trifurcation d'un tronc d'arbre. La trifurcation d'une roule.
TRIFURCIE s. f. (tri- fur- st — du préf. tri, et du lat. furca, fourche). Bot. Genre de plantes, de la famille des iridées, dont l'espèce type croît au Texas.
. TRIFURQUÉ, ÉE (trî-fur-ké) part, passé du v. Trifurquer. Divisé en trois parties, en trois branches : Tronc trifurqué. Roule TRI-
FURQUÉE.
TRIFURQUER V. a. ou tr. (tri-fur-ké — du préf. tri, et du lat. furca, fourche). Diviser en trois parties, en trois branches.
Se trifurquer v. pr. Se diviser en trois parties, en trois branches : Il s'est demandé si, en rongeant avec la lame d'un canif la pointe ou les flancs d'un bouton, on ne te forcerait pas à se bifurquer, à se trifurquer. (L. Figuier.)
TRIGALE s. f. (tri-gale). Petit bureau établi autrefois pour recevoir le péage et pour vendre à boire aux voyageurs.
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TRIGAME adj. (tri-ga-me — du pref. trt, et du gr. gamos, mariage). Qui s'est marié trois fois, qui est marié pour la troisième fois : Homme, femme trioame. Il Qui a contracté un troisième mariage, avant la dissolution des deux premiers.
— Bot. Qui renferme trois fleurs différentes sous le rapport sexuel, c'est-à-dire dont l'une n'a que des organes mâles, la seconde des organes femelles, et la troisième a (es deux sexes.
— Substantiv. Personne qui a contracté un troisième mariage, soit avant , soit après la dissolution des deux premières unions.
TRIGAMIE s. f. (tri-ga-mt — rad. trigame). Etat du trigame. Il Crime du trigaine : Etre condamné pour trigamib.
TRIGAN (Charles), historien français, né à Querqueville, près de Cherbourg, en 1694, mort a Digoville en 1764. Il fut curé de Digoville, en basse Normandie, et docteur en Sorbonne. Instruit et studieux, il se livra a de patientes investigations historiques sur la province de Normandie. Trigan a publié les ouvrages suivants : la Vie et les vertus de messire Antoine Pâté (Coutances, 1747, in-8°), ouvrage qui contient des détails intéressants sur l'histoire du Cotentin, de Cherbourg et de ses environs ; Histoire ecclésiastique de la province de Normandie, avec des observations critiques et historiques par un docteur de Sorbonne (Caen, 1759 et 1761, 4 vol. in-4a). Ce travail important et savant devait se composer de quarante-huit volumes; la mort de l'auteur fit que la publication s'arrêta à l'année 1?04.
TRIGASTR1QUE adj. (tri-ga stri-kô — du préf. tri, et Je gastrique). Anat. Se dit d'un muscle formé de trois faisceaux charnus distincts.
TRIGAUD, AUDE adj. (tri-gô, ô-de. — Ce mot appartient, selon Chevaïlet, à la même famille que tricher et signifie proprement enclin à tricher. D'autres le tirent du bas latin tricaldus, du latin tricari, user de finesse). Fam. Finassier, qui n'agit pas franchement. Il Vieux mot.
— Substantiv. Personne trigaude, qui use de finesse : C'est un trigaud, un vrai trigaud, un franc trioaod. Cette femme est une grande trigaude. (Acud.)
J'enrage de bon cœur quand je trouve un trigaud Qui souffle tout ensemble et le froid et le chaud.
Boursault.
TRIGAUDER v. n. ou intr. (tri-gô-dé — rad. trigaud). Agir en trigaud, ne pas agir franchement : Ne faire que trigaudrr. Il Vieux mot.
— v. a. ou tr. Tromper, s Vieux mot.
TR1GAUDERIE s. f. (tri-gô-de-rt — rad.
trigauder). Action de trigaud : Ne voyez-vous pas que c'est imeTRiGAUDKRiE?(Acad.) i! Vieux mot.
TRIGAUT (Nicolas) , en latin Trtganitna, jésuite et missionnaire français, né à Douai en 1577, mort à Nankin en 1628. En compagnie de deux autres jésuites, il s'embarqua à Lisbonne en 1606, s'arrêta à Goa et à Macuo et arriva en Chine en 1611. Chargé quelque temps après d'aller exposer en Europe l'état et les besoins de la mission, il résolut, en arrivant dans l'Inde (1613), de continuer son voyage à pied et par terre, traversa l'Indoustun, la Perse, l'Arabie, une partie de l'Egypte et arriva enfin à Rome, ou il reçut du pape Paul V l'accueil le plus flatteur. Ayant obtenu ce qu'il désirait, il retourna, en 1G20, en Chine avec quarante-quatre missionnaires, administra spirituellement trois provinces et se fixa à Nankin, où il termina sa vie. On lui doit, entre autres ouvrages : De christiana expeditione apud Sinas suscepta ab Societate Jcsu (Augsbourg, 1615, in-S°), ouvrage traduit en français sous la titre de : Histoire de l'expédition chrétienne au royaume de la Chine (Lille, 1617, in-40), par le Père Riquebourg-Trigaut, et qui contient une description abrégée de la Chine; Litteraeregno Sinarum anno 1610 et 1611 (Augsbourg, 1615, in-8»); Aei christianm apud Japonios comme»tarius (Augsbourg, 1615, in-8°); De christianis apud Japonios triumpkis (Munich, 1623* in-4°), traduit en français par le Père Morin. sous le titre de -..Histoire des martyrs du Japon (Paris, 1624, in-4°); Vocabulaire chinois (3 vol.), etc.
TRIGE (tri-je — lat. triga; de très, trois, et de jugum, joug). Antiq. rom. Char attelé de trois chevaux.
TRIGÉMINÉ, ÉE adj. (tri-gé-mi-né — lat.
trigeminus; de très, trois, et de gemini, jumeaux). Trois fois jumeau, au nombre de six disposés deux à deux. Il Triple, au nombre de trois.
— Mythol. rom. Surnom de Diane, de la Minerve égyptienne, d'Hécate, de Géryon, de Cerbère, de la Chimère, et eu général de tous les dieux et monstres à triple face, à triple essence.
— Miner. Qui offre la combinaison de six solides identiques deux à deux.
TRIGEMME adj. (tri-jo-me — du préf. tri, et de gemme). Bot. Qui a trois bourgeons ou boutons.
TRIGÉNATE s. m. (tri-jô-na-te — du préf. tri, et du gr. gênas, génération). Chim. Sel formé par 1 union des métaux avec un radical
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qui renferme les éléments de l'acide cyanhydrique et de l'aldéhyde éthylique.
— Encycl. Les Crigénates,
C4H6Az30ï,M',
sont des sels qui paraissent renfermer les éléments de l'acide cyanhydrique, de l'aldéhyde éthylique et de l'ammoniaque. Le plus connu de ces sels est l'acide trigénique ou tngénate d'hydrogène.
— Acides trigénique
C*H7Az302 = C4H6Az302,H = (CAz)*0, C2H3(AzH4)0.
On obtient cet acide en faisant passer d^s vapeurs d'acide cyanique à travers de l'aldéhyde ; il se forme en même temps divers autres produits. La réaction est si violente que, si l'on veut éviter les projections, il faut refroidir l'aldéhyde avec de la glace et n'opérer que sur quelques grammes de substance à la fois. La niasse entre en ébuUîtion dès que les vapeurs d'acide cyanhydrique arrivent au contact de l'aldéhyde; elle dégage de l'anhydride carbonique et elle se concrète en une matière solide qui ressemble au borax calciné; quelquefois, cependant, il se forme une_ masse sirupeuse, au sein de laquelle des croûtes cristallines se forment peu k peu. Cette matière solide renferme de l'acide trigénique, delà cyamèlide, de l'aldéhyde-ammoniaque et peut-ètie d'autres produits accidentels. On la dissout dans l'acide chlorhydrique d'une concentration moyenne et l'on fait bouillir la liqueur aussi longtemps qu'il se dégage des vapeurs d'aldéhyde; après quoi l'on filtre. L'acide trigénique se dépose alors en cristaux par le refroidissement. S'il est encore jaune, on peut le redissoudre et le décolorer par le noir animal. Sa formation parait être représentée par l'équation :
C2H*0 + 3CAzHO Aldéhyde. Acide cyanique.
= CWAzSO^ -f C02 Acide Anhydride
trigénique. carbonique.
L'acide trigénique cristallise en petits prismes, peu solubles dans l'eau, presque insolubles dans l'alcool. Soumis à la distillation sèche, il fond et se carbonise en dégageant des vapeurs alcalines qui, par leur odeur, rappellent la quinoléiue et semblent être dues à cetle substance. 11 se dégage en même temps de l'acide cyanique.
— Trigénate d'argent C*H6Az30*Ag, Ce sel ne se forme pas lorsqu'on ajoute une solution d'acide trigénique à une solution d'azolate d'argent, k moins que l'on n'ajoute de l'ammoniaque au mélange ; mais, sous l'influence de l'ammoniaque, il se précipite sous la forme d'une poudiequi, vue au microscope, parait formée de petites sphérules cristallines. Exposé k l'air, il prend une teinte violette. L'eau bouillante le dissout et l'abandonne k l'état pulvérulent en se refroidissant. Entre 120» et J30°, il dégage de l'eau et brunit légèrement j à 160», il fond, noircit et dégagé des vapeurs épaisses, qui ont l'odeur de la quinoléine.
TRIGÊNÉE s. f. (tri-jé-né). Bot. Genre d'algues, dont le type habite lus mers d'Australie.
TRIGÉNIQUE adj. (tri-jé-ni-ke — du préf. tri, et du gr. genos, génération). Chim. Se dit d'un acide produit par la réaction de l'acide cyanhydrique sur l'aldéhyde éthylique.
TRIGÉSIMAL, ALE adj. (tri-jé-zi-mal, ale — du lat. trigesemus, trentième). Miner. Se dit des minéraux, dont les cristaux ont trente faces.
TR1GESIMO adv. (tri-jé-zi-mo — lat. trigesimo ; ae> trigesimus, trentième). Trentièmement ; se dit quand on compte par la série des adverbes de nombre latins primo, secundo, tertio, etc.
TIUGLAKD (Jacques), théologien hollandais, né k Harlem eu 1652, mort en 1705. 11 fut nommé, en 1686, professeur de théologie et d'archéologie hébraïque k l'université de Leyde, dont il fut à deux reprises le recteur. Il prit une part active aux polémiques soulevées de son temps parles doctrines des arminiens et lit preuve à cette occasion d'une grande intolérance. On a de lui : De civili et ecclesiaslica potestate; Historia ecclesiaslica coniineus gravamina et controversias in unitis proainciis Belgii ortas; Systema disputaiionum t/ieologicarum in confessionem et apologiam Bemonstrantium ; be origine et causis rituum vtosaico7-wn (Leyde, 1702, \n-io), etc.
TRIGLEs. m. (tri-gle — lat. trigla,gr. triglê, inèmesens). lchthyol. Genre de poissons acauthoptérygiens, de la famille des joues cuirassées, comprenant plusieurs espèces, répandues dans les diverses mers.
— Encycl. Les trig tes sont caractérisés par un corps allongé, légèrement comprimé, épais dans sa partie antérieure, diminuant insensiblement vers la queue et couvert de petites écailles ; la tête renfermée dans une boite osseuse; le museau descendant obliquement ; des dents en velours aux deux mâchoires, et sur une seule bande au devant du vomer et aux pharyngiens, mais manquant au palais et sur la langue; la ligne latérale droite, se prolongeant toujours sur la queue en s'y bifurquant; trois rayons ou doigts articulés
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libres près des nageoires pectorales; deux dorsales séparées par des aiguillons dentelés. Ce genre, malgré les démembrements qu'il a subis, renferme encore un assez grand nombre d'espèces, dont une dizaine environ vivent dans nos mers. La plupart d'entre elles font entendre, quand on les saisit, une sorte de murmure, variable suivant les espèces, mais qui ressemble k un grognement sourd, ce qui en a fait confondre plusieurs sous les noms vulgaires de grognait, grogneur, groneau, grondeur, grondin, etc.
Le trigle lyre est connu aussi sous les noms vulgaires de bourreau, rouget, siffleur, etc. Les* Anglais l'appellenl^prper (siffleur); les anciens le nommaient lyre ou harpe, par allusion k la forme singulière de son museau. Ce poisson a environ 0m,35 de longueur; la tête comme cubique, terminée en arrière par quatre vigoureux aiguillons; la bouche grande; la mâchoire supérieure bilobée ; le corps rougeâtre, rétréci vers la queue; deux rangées de crochets courbés en arrière sur le dos ; les nageoires pectorales longues, k trois rayons articulés; la caudale presque en croissant. Ce poisson est commun dans l'Océan et la Méditerranée où on en pêche beaucoup; il fait entendre, quand on le saisit, une sorte de sifflement; sa chair est coriace et peu recherchée comme aliment.
Le trigle grondin, vulgairement nommé rouget, est un peu plus grand que le précédent; son corps, d'une forme plus effilée que les autres espèces, couvert de petites écailles ovales, cerclé en tout ou en partie de lignes formées par des plis de la peau qui avancent entre les écailles, est d'un rouge plus ou moins vif, ainsi que la tête, mais avec des taches brunes sur le dos ; il a le museau assez allongé, les nageoires blanches ou lavées de rouge , les pectorales assez courtes et arrondies , la première dorsale marquée d'une large tache noire. Cette espèce habite nos côtes; c'est surtout à l'automne qu'on l'apporte à profusion sur les marchés ; c'est l'espèce la plus recherchée ; sa chair est ferme, de bou goût et presque sans arêtes ; on la confit dans l'huile d'olive, pour la conserver.
.Le trigle hirondelle, appelé aussi galline ou galinette, atteint om, 65 de longueur ; il a le dos violet, ainsi que les nageoires pectorales, et le ventre argenté. Il nage très-rapidement, et son murmure, quand on le saisit, , ressemble à un croassement; sa chair se mange k bord des vaisseaux.
Le trigle gournaud ou beilicant est plus grand que le précédent; sa ligne latérale est aiguillonnée, et son dos souvent taché de rouge et de noir ; il fait un excellent manger. Le trigle lanterne, vulgairement nommé milan, est presque un poisson, volant ; il répand une lueur phosphorescente, très-apparente surtout la nuit, quand il voltige audessus des eaux pour échapper aux poissons Carnassiers; su chair est peu estimée.
Le trigle caoillonne est long de 0'n,12 environ, rouge, avec les nageoires pectorales blanches en dessus, brunes en dessous; il vit dans la Méditerranée.
TRIGLOCHIN, I8E adj. (tri-glo-chain, ine — du préf. tri, et du gr. glôchis, pointe). Hist. nat. Qui est armé de trois pointes.
— Anat. V.ahule triglochine. Centre mou de la valvule tricuspide.
— s. m. Bot. Nom scientifique du genre troscart.
— Encycl. Bot. Les triglochins, vulgairement nommés troscarts, sont des plantes vivaces, k souches plus ou moins traçantes, d'où sortent des hampes , qui portent des feuilles linéaires et se terminent par des fleurs petites, hermaphrodites, groupées en Un épi allongé. Ces fleurs présentent un périanthe k six .divisions presque pétaloïdes, concaves, caduques , alternant sur deux rangs; six étamines, insérées k la base de ces divisions, k filets très-courts, portant des anthères extiorses; un ovaire k six loges imiovulées, quelquefois aU^rnativement stériles et fertiles, surmonté ,'e trois ou six styles très-courts ou presque nuls, terminés par des stigmates plumeux. Le fruit est une capsule plus ou moins claviforme, k trois ou six loges monospermes.
Ce genre comprend un petit nombre d'espèces , dont la plupart habitent l'Europe; elles croissent dans les lieux humides et marécageux. On les a vantées, en médecine, comme apéritives, astringentes et diurétiques. Leur utilité est plus réelle en agriculture; elles permettent de tirer parti de terrains où croissent très- peu de bonnes herbe»; les bestiaux y trouvent un fourrage peu abondant, mais qu'ils aiment beaucoup et qui contribue à rendre leur chair plus savoureuse. On distingue notamment le triglocltin des marais, k hampe grêle, k capsules triloculaires, qui croît au bord des eaux et dans les terrains humides et inondés, et le triglochin maritime, qui se distingue du précédent par sa taille un peu plus haute et ses capsules ksix loges; ce dernier se trouve, souvent très -abondamment, d'ans les terrains salés et est encore plus recherché que le précédent par les bestiaux, surtout par les moutons. Ces deux espèces seraient très-faciles k propager par le semis de leurs graines.
TRIGLOCHIS s. m. (tri-glo-kiss — du préf. tri, et du gv.gtôchis, pointe). lchthyol. Genre
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de poissons cartilagineux, du groupe des squales.
TRIGLOTTÊ adj. (tri-glo-te — du préf. tri, et du gr. glotta, langue). Philol. Qui est en trois langues : Dictionnaire triglotte. Il Qui connaît trois langues.
— s. m. Celui qui connaît trois langues.
TRIGLOTTISME s. m. (tri-glo-ti-sine — rad. triglotte). Philol. Mot hybride, formé de radicaux empruntés k trois langues différentes.
TRIGLUME adj. (tri-glu-me — du préf.
tri, et de glume). Bot. Qui renferme trois glumes.
TRIGLYPHE s. m. (tri-gli-fe — du préf.
tri, et du gr. gluphê, gravure). Archit. Ornement de la frise dorique , reproduit k intervalles égaux le long de la frise de l'entablement, et qui primitivement portait trois rainures verticales représentant la section des entraits.
— ■ Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des brachystomes, tribu des syrphies, dont l'espèce type habite l'Allemagne.
— Miner. Cristal ayant la forme d'un cube chargé de stries, qui ont trois dimensions perpendiculaires entre elles sur les trois faces concourant à la formation d'un même angle solide.
— Encycl. Archit. Les triglyphes sont une imitation des extrémités des solives qui formeraient le comble dans une construction en bois.
Us présentent sur leur face deux cannelures taillées en biseau et deux demi-cannelures sur les angles; de 1k le nom de trigtyphe.
Vitruve attribue cette décoration k l'usage où l'on aurait été de clouer trois petites tringles verticales sur les extrémités des pièces de bois et de mastiquer leurs joints avec de la cire. Euripide donne k entendre que, dans les anciens entablements en charpente, les intervalles entre les triglyphes, que l'on appelle métopes, restaient vides. Cela est d'ailleurs conforme aux données de la construction.. Dans V Ipliigénie en Tauride, Pylade et Oreste cherchant k pénétrer dans le temple de Diane pour enlever la statue de la déesse, Oreste propose de passer par les métopes.
Mais il n'en fut jamais ainsi dans les entablements en pierre. Les intervalles sont formés de pierres plates, simplement polies, comme dans le temple de Pœstum, ou décorées de sculptures qui contribuent k l'ornementation générale de l'édifice.
Au-dessous du trigiyphe, et séparés de celui-ci par le bandeau qui règne entre la frise et l'architrave, sont six appendices cylindriques ou trsnconiques , nommés gouttes. A-t-on voulu représenter là l'eau qui dégoutte des cannelures des triglyphes ou bien les têtes des clous qui figuraient dans les entablements en bois?
Les triglyphes sont placés 'au-dessus de chaque colonne intermédiaire et aux angles de l'édirice.
Ils sont surmontés de tables saillantes , nommées mutules, décorées de petits cercles en creux ou en saillie, suivant les monuments. Ils représentent très-vraisemblablement ici des clous, et non des gouttes d'eau. TR1GNO, anciennement Tr.inum Portuosum, rivière du royaume 4'Italie. Elle naît près du bourg de Vaslo-Girando (Sannio), coule au S.-E., tourne ensuite au N.-E. et se jette dans l'Adriatique, k 10 kilom, S.-E. d'Il-Vasto, après un cours de no kilom.
TRIGON s. m. (tri-gon — mot lat. formé du gr. treis, trois ; gônia, angle). Antiq. lat. Jeu de balle auquel prenaient part trois joueurs d.sposés en triangle.
TRIGONACÉ, ÉE adj. (tri-go-na-sé). Moll.
Syn. de trigone.
TR1GONAL, ALE adj. (tri-go-nal, a-le — du préf. tri, et du gr. ganta, angle). Triangulaire : Le grand cô'.é de ce carrefour trigonal est orné d'un méchant beffroi écaillé d'ardoises. (V. Hugo.) Il Feu usité.
— s. m. Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des mutillides, comprenant plusieurs espèces, dont l'espèce type vit uu Brésil. '
TRIGONA&PIS s. m. (tri-go-na-spiss — du gr. trigdnas, triangulaire; aspis, écusson). Etitom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des cynipsides, comprenant quelques espèces, qui habitent l'Europe.
TRIGONE adj. (tri-go-ne — du préf. tri, et du gr. gonia, angle). Qui offre trois angles : Au milieu de la place se dresse une jolie fontaine trigone de la Renaissance allemande. (V. Hugo.)
— Astron. Aspect trigone ou substantiv.
Trigone, Situation de deux planètes éloignées l'une de l'autre d'un tiers de cerclé ou de 120".
— s. m. Antiq. gr. Tribunal d'Athènes, qui jugeait les affaires civiles et tenait ses séances dans une salle triangulaire, il Espèce de harpe de forme triangulaire.
— Astron. Figure k l'aide de laquelle on trace sur un cadran solaire les arcs des signes et les arcs diurnes.
— Anat. Nom donné' k un espace triangulaire situé k la partie inférieure de la vessie;
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dont les angles sont formés en arrière par l'ouverture des deux uretères, eten avant par l'ouverture du canal de l'urètre, il Trigone cérébral, Voûte k trois piliers du cerveau.
— lchthyol. Espèce de raie.
— s. m. pi. Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures.
— s. f. Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des apiens ou mellifères, formé aux dépens des mélipones, et comprenant un grand nombre d'espèces, dont le type vit au Brésil.
— Moll. Genre do mollusques acéphales, formé aux dépens des venus.
TRIGONÉ, ÉE adj. (tri-go-né — rad. trigonie). Moll. Qui ressemble ou qui se rapporte k la trigonie.
— s. f. pi. Famille de mollusques acépha les, ayant pour type le genre trigonie.
TR1GONELLE s. f. (tri-go-nè-le — ditnin. du gr. trigoiws, triangulaire). Jloll. Genre de mollusques acéphales , do la famille des mactracées.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, comprenant environ soixante espèces, qui habitent l'Europe et l'Asie tempérées : La trigonullb bleue est cultivée soit pour ses usages, soit comme plante d'ornement. (P. Duchartre.)
— Encycl. Bot. Les trigonelles sont des plantes herbacées, ,k feuilles pennées trifoliolées et k fleurs réunies en ombelles ou en grappes terminales; le fruit est une gousse étroite, comprimée ou cylindrique, souvent rugueuse. Le3 nombreuses espèces de ce genre croissent dans la région méditerranéenne ou dans l'Asie centrale. La trigonelle de Montpellier, qu'on peut regarder comme le type du genre, habite le miui et le centre de la France et remonte même jusqu'aux environs de Paris. La irigonelle bleue , vulgairement nommée baume du Pérou, lotier odorant, mélilot bleu, trèfle miellé ou musqué, etc., est une plante annuelle, k fleurs d un bleu tendre, petites, mais délicates et très-nombreuses, groupées en une ombelle terminale, compacte . et globuleuse. Originaire de la Hongrie, cette plante est cultivée dans nos jardins. On la sème sur place depuis mars jusqu'en mai, et elle fleurit de juillet en août ; elle demande une terre légère et une exposition méridionale. Toutes ses parties, et surtout ses fleurs, exhalent une odeur pénétrante et trè»-agréable, qui augmente encore par la dessiccation, et dont ou a cherché k tirer parti. Les parfumeurs italiens la fout entrer dans diverses préparations. Les Suisses s'en servent pour aromatiser leurs fromages. On l'emploie aussi, dit-on, pour préserver les vêtements des ravages des insectes. En médecine, l'infusion de cette plante est vantée comme tonique. La Irigonelle corniculèe est une assez belle plante, k fleurs d'un jaune pâle, également odorante ; elle croit dans le midi de laFrance. A ce genre appartient encore ie fenugrec. "V. ce mot.
TRIGONELLITE s. f. (tri-go-nèl-li-te — diraln. de irigonelle). Moll. Syn. d'APTYCHUS, genre de mollusques fossiles, peu connu. I! Nom donné par quelques auteurs aux trigonies fossiles.
TRIGONIACÉ, ÉE adj. {tri-go-ni-a-sé — rad. trigonie). Hist. nat. Qui ressemble ou qui se rapporte k la trigonie.
— s. f. pi. Moll. Syn. de trigonées, famille de mollusques.
— Bot. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre trigonie.
trigoniadÉ, ÉE adj. (tri-go-ni-a-dé ).
Moll. Syn. de trigoné.
TRIGON1CORNE adj. (tri-go-ni-kor-ne — de trigone, et de corne). Entom. Qui a des antennes triangulaires.
TRIGONIDE adj. (tri-go-ni-de). Moll. Syn.
de TRIGONÉ.
TRIGONIDIE s. f. (tri-go-ni-d! — du gr. trigônos, triangulaire ; eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes orthoptères Sauteurs, de latribu des gryllides, comprenant quatre espèces, dont ie type vit en Sardaigne.
— Bot. Genre de plantes épiphytes, de la famille des orchidées , tribu des vandées , comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TRIGONIE s. f. (tri-go-nl— ~Àxxgr~. trigà- «os, triangulaire). Moll. Genre de mollusques acéphales , type de la famille des trigonées, dont l'espèce principale vit dans les mers australes : On a cité des trigonies dans les terrains secondaires de i'/«de.(E. Baudement.) Les trigonies vivent à de grandes profondeurs. (A. Rousseau.)
— Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, type de la famille des trigoniacées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
— Encycl. Moll. Ces mollusques sont caractérisés par une coquille épaisse, nacrée, trigone, k deux valves égales, inéquilatérales ; k sommets assez petits et peu recourbés ; à charnière complexe, formée de deux grosses dents oblongues, fortement crénelées et k ligament extérieur. L'animal a le manteau ouvert dans toute sa longueur; il est dépourvu de tubes postérieurs; Son pied est
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fort et comme tranchant, en forme de hache et très-recourbé en arrière. Ces mollusques vivent libres et à de très-grandes profondeurs dans la mer; aussi sont-ils encore relativement assez rares dans les collections. L'espèce type.a été trouvée dans les parages de l'Australie, par H brasses de profondeur. On connaît aussi un certain nombre d'espèces fossiles, répandues surtout dans les terrains secondaires.
— Bot. Les trigonies sont des arbrisseaux sarmenteux, à tiges et à rameaux volubiles, noueux, portant des feuilles opposées et munies de stipules. Les fleurs, qui sont disposées en panicules ou en épis terminaux, ont un caKce à cinq divisions inégales; une corolle a cinq pétales inégaux ; dix étamines, rarement plus ou moins, à tilets soudés à la base ; l'ovaire à trois loges, surmonté d'un style et d'un stigmate simples. Le fruit est une capsule ovoïde ou allongée, trigone, à trois loges, s'ouvrant à la maturité en trois valves et renfermant des graines velues. Ce genre, dont 'la place dans la classification n'est pas encore bien fixée, comprend une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique du Sud, notamment ala Guyane. On ha les cultive guère que dans les jardins botaniques.
TRIGONIS s. m. (tri-go-niss — du gr. Irigônos, triangulaire). Bot. Syn. de cupanib, genre de sapindacées.
TRIGONOBATE s. m. Ichthyol. V. try- GONOBATB,
TRIGONOCARPE s. m. (tri-go-no-kar-pe — du gr. trigânos, à trois angles ; karpos, fruit). Bot. Genre de végétaux fossiles.
TRIGONOCÉLIE s. f. (tri-go-no-sé-11 — du gr. trigânos, triangulaire; koilia, ventre). Moll. Syn. de limopsis, genre de mollusques acéphales.
^TRIGONOCÉPHALE adj. (tri-go-no-sé-fa- \è — du gr. trigânos, triangulaire ; kephalê, tête). Zool. Qui a la tête triangulaire.
— s. m. Erpét. Genre de serpents venimeux, de la famille descrotaloïdes, comprenant plusieurs espèces , qui habitent l'Amérique : La piqûre des trigonocéphales est mortelle pour l'homme et les grandes espèces domestiques. (P. Gervais.) Les trigonocéphales se rapprochent beaucoup des crotales. (E. Desmarest.)
— s. m. pi. Entom. Syn. d'ANisoscÉUTES.
— Encycl. Erpét. Les trigonocéphales ont la forme et l'apparence des crotales, mais avec la queue pointue sans grelots ; les urostéges sont doubles ou sur deux rangs; le sommet de la tête est toujours revêtu de plaques et d'un écusson central; les écailles du dos et de la tête sont carénées. Le venin des trigonocéphales est presque aussi dangereux que celui des crotales. C'est pour cela qu'on a proposé divers moyens pour exterminer la race de ces reptiles ; mais, quoique l'on puisse espérer d'atteindre ce résultat, ces serpents n'ont encore été détruits dans aucune des Iles où vivent les espèces du groupe particulier des bothrops, du inoins depuis que les Européens y sont établis. En 1820, l'abbé Legauil'e, qui habitait la Trinité, après avoir fait un long séjour à ta Martinique, eut l'heureuse idée d'opposer au trigonocéphale (bothrops) fer-de-lance un corbeau qui vit dans la première de ces lies ; à cet effet, il en fit passer une cinquantaine d'individus a la Martinique, où ils se seraient sans doute propagés promptement; mais, comme on les tint maladroitement enfermés, ils ne tardèrent pas a périr pour la plupart, et une épizootie, qui régna "bientôt dans l'Ile concurremment avec la lièvre jaune, acheva de les détruire; depuis lors, et sur la proposition de M. Moreau de Jonnès, on essaya d'importer dans la même colonie et dans le même but l'oiseau du Cap que l'on nomme secrétaire, espèce rapace, qui est très-habile à détruire les serpents; mais, malheureusement encore, la Martinique n'en reçut que deux exemplaires, dont l'un mourut presque aussitôt après son arrivée; un moyen peutêtre plus et'ticace que tous ceux-là, c'est la prime donnée aux nègres travailleurs, aux soldats, etc., pour la chasse du trigonocéphale. Le même serpent se trouve à la Martinique, mais n'existe pas à la Guadeloupe ni dans les autres lies de l'archipel Caraïbe.
Comme les autres ophidiens, ces serpents se nourrissent de petits mammifères, d'oiseaux, etc.; mais un fait curieux, signalé pur M. H. Lucas, c'est qu'ils mangent partois des insectes; c'est ainsi que, dans leur estomac, il a trouvé des chenilles de saturnie.
Comme type du genre trigonocéphale proprement dit, nous citerons le triyonocéphale piscivore, qui habite les lieux humides ou marécageux ou même l'eau dans le nord de l'Amérique, et qujt.est la terreur des nègres occupés aux plantations de riz, car il blesse ceux qu'il rencontre. Les suites de cette pilûre sont terribles et varient suivant une ouïe de circonstances, telles que l'état de santé du sujet mordu, sa force physique, ses affections morales, le nombre des blessures et leur gravité -, mais il arrive trop souvent que la victime en meurt au bout de quelques heures ou de quelques jours; lorsque le remède l'emporte sur le poison, le malade éprouve pendant plusieurs années des vertiges, de l'irritation de poitrine ou un ulcère piiagédénique de mauvaise nature, ou des
TRIG
paralysies plus ou moins étendues. Deux autres espèces sont le trigonocéphale halys , qui provient des déserts des environs d'Astrakhan, de la Tartarie, etc., et le trigonocéphale hypnale, qui habite Ceylan.
Le genre leiolépis, qui ne renferme que le trigonocéphale rhodostoma de Java, ne diffère des trigonocéphales que par ses écailles lisses, non carénées. Dans les bothrops, qui comprennent huit espèces de la Martinique, de 1 Amérique du Sud. de Ceylan, de Timor, on range l'espèce de 1 ancien genre trigonocephalus, la plus connue; le fer-de-lance ou vipère jaune de la Martinique, atteignant quelquefois 2 mètres, d'un jaune aurore plus ou moins variable, maculé de brun, de noir, etc., avec les flancs teints d'un rouge vif; ce serpent, qui est excessivement fécond , puisque l'on a trouvé cinquante à soixante petits dans le ventre d'une femelle, vit dans une partie des Antilles, à la Martinique, à Sainte-Lucie et à Bécoula; il se rencontre surtout dans les cannes a sucre et se nourrit de lézards, d'oiseaux et surtout de rats. Dans les deux derniers groupes atropos et tropidolepius, les plaques sourcilières, au lieu d'être très-distinctes, comme dans les bothrops, ne sont pas visibles; mais les écailles du dessous de la gorge sont rondes et lisses dans le premier et, au contraire, pointues et carénées dans le second ; les atropos comprennent trois espèces de Java et du Mexique, l'atropos punicus et les tropidoleimes ; deux espèces de Sumatra, le trigonocéphale Wagleri et le trigonocéphale Mumbroni de Samboangon , l'une des Philippines, dans la mer des Indes.
TEUGONOCÈRE s. m. (tri-go-no-sè-re — du gr. trigânos, triangulaire ; keras, corne). Moll. Genre de mollusques céphalopodes, de la famille des nautilides, dont l'espèce type se trouve à l'état fossile dans les terrains carbonifères d'Irlande.
TniGONOCHILE s. m. (tri-go-no-M-le — dugr. trigânos, triangulaire; cheilos, lèvre). Entom. Syn. de porrorhynque.
THIGONODACTYLE s. ni. (tri-go-no-dakti-le — du gr. trigânos , triangulaire ; da- Iclulos, doigt). Entom. Genre d'insecteS coléoptères pentamères, de la famille descarabiques, tribu des troncatipennes, comprenant trois espèces, qui vivent dans l'Inde et au Sénégal.
TRIGONODÈRE s. m. (tri-go-no-dè-re — du gr. trigânos, triangulaire; deré, cou). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des chalcidides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe.
TR1GONOMÉTOPE s. ra. ( tri-go-co-méto-pe — du gr. trigânos, triangulaire; metâpon , front). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères , tribu des muscides, formé aux dépens des tétanocères-
TRIGONOMÉTRIE s. f. (tri-go-no-mé-trt — du gr. frets, trois; gânia, angle; metron, mesure). Mathém. Calcul des éléments des triangles définis par des données numériques suffisantes, tl Trigonométrie rectiligne, Celle qui enseigne à calculer les triangles rectilignes. Il Trigonométrie sphérique, Celle qui enseigne à mesurer les triangles sphériques.
— Encycl. La trigonométrie est une application directe da la théorie des fonctions circulaires ou goniologie; elle se divise en trigonométrie rectiligne et trigonométrie sphérique; elle ne nécessite, soit pour les triangles rectilignes, soit pour les triangles sphêriques que la découverte des relations élémentaires entre les parties du triangle, relations qui résultent pour ainsi dira des définitions mêmes des fonctions circulaires; en effet, ceS relations une fois établies, il ne s'agit plus que de les résoudre successivement par rapport aux différents éléments qu'elles contiennent, afin d'avoir, les formules propres aux différents cas. Toutefois, les calculs devant se faire par logarithmes, les formules doivent être préparées de manière à en comporter l'emploi d'une façon commode.
— Trigonométrie rectiligne. Les formules' relatives aux triangles rectangles ne sont que la traduction des définitions des lignes trigonométriques. Soit ABC un triangle rectangle dont les angles seront désignés pur
et
Fig. i
A, B, C et les côtés opposés par a, b, c; outre les relations élémentaires B-r-C = 80<>
et
on aura par définitions :
sm B = cos C = -
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sin C = cos B = -, a
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d'où et
b = a sin c = a sin
B = fl cos
et de même
tang B =
cotang C
et
tang C =
cotang B
d'où
et
b = c tang B = c cotang C
c =» b tang C = b cotang B.
Ces formules sont plus que suffisantes pour résoudre tous les cas et le calcul par logarithmes s'y applique sans difficulté.
Les formules relatives aux triangles quelconques sont tout aussi aisées à obtenir. Soit ABC un triangle quelconque dont nous
Fig. 2.
désignerons les angles par A, B, C et les côtés opposés par a, b, c ; si de l'un des sommets C on abaisse une perpendiculaire CD sur le côté opposé AB, on décomposera le triangle proposé en deux triangles rectangles, dans chacun desquels on pourra exprimer la hauteur CD, et en égalant les deux valeurs de CD on obtiendra une première relation fondamentale ; les triangles CDA et CDB donnent respectivement
CD = A sin A et
CD = a sin B;
il en résulte
& sin A => a sin B
sin A sin B'
c'est-a-dire que, dans un triangle quelconque, les côtés sont entre eux comme les sinus des angles opposés ; en étendant la proposition aux trois côtés, on peut poser
sin B
sin A
e sin C'
Chacun de ces trois rapports est l'expression du diamètre du cercle circonscrit au triangle ; en effet, si l'on considère un triangle ABC inscrit dans un cercle O. tous les angles inscrits dans le segment ACB étant égaux,
pour estimer le rapport
sin C
, on pourra
former par exemple le triangle ABC rectangle en B, qui donnera identiquement
e = 2 R sin C' ou
-__ _ sm C
ce qui permettra de conclure à
_£_ = ïR.
sin C Une seconde formule fondamentale rela*tive aux triangles quelconques se déduit d'un
Fig. *.
théorème connu de géométrie élémentaire : le triangle ABC donne
a1 = A1 + c* —Zc x AD
lorsque l'angle A est aigu, et
o* = b' -f c' + 2c x AD
lorsque cet angle est obtus ; mais, dans le premier cas, AD = b cos A , tandis que dans
le second, AD = —A cos A ; il en résulte que, dans un cas comme dans l'autre,
a1 = b1 + C — 26c cos A.
On trouverait de même
A" = c' 4- a* — 2ca cos B et
c* = a' + 6' — Sab cos C ;
enfin, aux équations précédentes on peut joindre la relation primitive
Voilà donc déjà six équations capitales, tandis que, le triangle devant être défini par trois de ses éléments, il n'en restera jamais que trois d'incqnnus; de sorte que trois équations devraient suffire pour résoudra tous les cas. On choisira dans chacun d'eux trois équations dont la résolution offre le moins de difficulté , ou on combinera les six de manière à en déduire d'autres encore plus commodes à employer.
Il est, au reste, facile de constater que des six équations précédemment écrites trois quelconques rentrent dans le système des trois autres; ainsi, par exemple, des trois équations
a* =j A! + c* — zbc cos A,
A" = c* + a' — 2ea cos B,
c*= a' + b' — 2ab cos C,
on peut déduire aisément les trois autres :
abc
et
sin A sin B sin C A + B + C =180».
En effet, les deux premières équations ajoutées donnent
c = b cos A + a cos B,
équation qui exprime que l'un des côtés est égal à la somme des projections des deux autres sur sa direction ; on trouverait de même
a = c cos B f- A cos C et
A m a cos C + « cos A ;
en remplaçant dans ces deux dernières c par sa valeur fournie par la première, il vient
et
et
a = b cos A cos B + a cos *B + A cos C
A = a cos A cos B-j-è cos *A-(-a cos Ç
a sin 'B = A(cos C -f- cos A cos B)
6 sin *A = a(cos C -f cos A cos B).
En divisant ces équations membre k membre, on en tire
a sin'B A
o sin1 A a ou
a* sin* B = A* sin' A ou
Sin" A sin' B'
Comme, le triangle se déformant d'une manière continue, par rotation simultanée des côtés AC et BC autour des points A et B, les deux angles A et B passent simultanément par les valeurs o, n, 2ic, etc., on ne peut déduire de l'équation précédente que
sin A sin B*
En multipliant membre à membre les mêmes équations
a sin' B «= A(cos C + cos A cos B) et
A sin* A = afeos C + cos A cos B), on en tire
sin' A sin' B = (cos C + cos A cos B)', d'où
cos C <=— (cos A cos Bqrsin A sin sinB); la première alternative donnerait C=(2A+l)*-(A-|-B), qui se réduit à
C = * - (A + B), en supposant que les côtés AC et BC soient arrivés à leurs positions finales par le plus court chemin angulaire ; quant à l autre, elle donnerait
et se rapporterait à l'hypothèse que l'un des côtés AC et BC ait tourné d'un angle ïit, tandis que l'autre restait immobile, ce qui estcontraire»à la loi de continuité.
On pourrait tout aussi aisément tirer les équations
o' = A1 |- c1 — 2ic cos A, , A* = c* -f- a' — 2ca cos B,
et
c' = a* + A' — 2aA cos C
des équations
et
sin A
La résolution des triangles quelconques présente quatre cas ; en effet, l'on peut don»
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lier un côté et deux angles, deux côtés et l'angle compris, deux eôt^s et l'angle opposé à l'un d'eux, ou enfin les trois côtés.
Premier cas. Deux angles étant donnés, le troisième en résulte immédiatement : on peut donc les regarder comme donnés tous les trois; si d'ailleurs a est le côté donné, on a, pour déterminer les deux autres, les équations
. a sin B
fi = — ; —
sin A et
a sin C
d'où
su A
log 6 = log a -f log sin B — log sin A et
log c = log a -f- log sin C — log sin A. Le triangle est toujours possible dès que la' somme des angles donnés est moindre que deux droits, et le problème ne comporte qu'une seule solution.
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Second cas.' Soient donnés a, 6 et C; la demi-somme des angles A et B est connue,
elle est égale a 90° — — , on peut d'ailleurs
déterminer de la manière suivante la demidifférence de ces mêmes angles. La formule
sin A sin B donne (en supposant a > 6)
i ■ ,, tang ~ (A — B)
a— 6 _ sin A.— sin B_ 2 '
a + b~ sin A + sin B- , 1,, . _,.' teng - (A + B)
on en tire
tangi(A-B) = ~tangifA + B), d'où
log tang- (A-
■B) = log (a -6) + log tang - (A — B) — log (o + 6).
Cette formule permettant d'obtenir -(A— B),
les deux angles A et B s'obtiendront aisément.
Pour avoir le troisième côté c on emploiera la formule
c _ a -\-b sin C — sin A -f sin B ' d'où
2 sin - C cos - C ï 2
2 sin -(A+B) cos - (A — B)
c'est-à-dire
sin -G
d'où
cos - (A-B)
log c= log (a +6)
+ log sin - C — log cos - (A— B) .* *
Ce cas ne peut non plus présenter d'impossibilité ou d'indétermination.
Troisième cas. Soient donnés 6, a et A, on aura d'abord B par la formule
sin B sin A1
d'où
. _ 6 sin A
sin B = .
et par conséquent
log sin B = log b -f log sin A — log a.
Connaissant A et B, on trouvera C par la formule
C= 1800 — (A + B); enfin C se tirera de l'équation
sin C ~ sin A ' d'où
log e = log a + log sin C — log sin A.
Mais, en premier lieu, l'angle B pourra être
. . , 6 sin A imaginaire , si est supérieur a l, ce
que l'on reconnaîtra au signe de
log * -f log sin A — log a, qui, dans cette hypothèse, serait + ; dans
l'hypothèse contraire, c'est-à-dire si —
est moindre que 1 , les tables fourniront pour B un angle déterminé ; mais son supplément B', ayant même sinus, pourra aussi bien répondre à la question ; il faudra donc dans ce cas établir une discussion pour savoir si les deux solutions doivent être admises, ou si même il en existe une seule, car le triangle pourrait encore être impossible quand bien même B serait réel.
Si A est obtus, l'angle B' devra évidemment être rejeté ; mais, pour que l'angle B convienne, il faudra encore que A+B soit moindre que 180°, c'est-à-dire que B soit moindre que le supplément de A, Ou que sin B soit moindre que sin A ; or, l'une des équations précédentes donnant
sin B . _ b
sin A ~ a'
on voit que la condition, à laquelle on devait d'ailleurs s'attendre, sera que b soit moindre que a ; si donc b était donné plus grand que a, le problème n'admettrait aucune solution.
Si A est aigu, l'angle B conviendra toujours, mais l'angle B' ne pourra être admis qu'autant que A ■+■ B' sera moindre que 180°, c'est-à-dire que A devra être moindre que le supplément de B' ou moindre que B, ou encor.i, en vertu de la relution
sin A a _ sin B = b' que a devra être moindre que 6.
Quatrième cas. Les trois côtés a, b,c étant donnés, on se servira, pour déterminer les trois angles, des formules
a' = b*-\-c* — 26c cos A,
6* = c1 -|- a* — 2ea cos B,
C1 = a* -}- i» — 2ab cos C.
Ces trois formules étant en tout semblables, il suffira de montrer l'usage que l'on fera de l'une d'elles, la première par exemple.
On en tire
mais cette formule n'étant pas calculable par logarithmes, on cherche à calculer
sin -A et cos- A, en se servant pour cela
des équations connues
sin i A = y/1-
cos A =
— cos A
et
cos
i'-\fi
-f-cos A 2 '
La substitution de la valeur de cos A donne
et
d'où
sin -Ai
cos - A i
sin
et
cos c'est-à-dire si
2 V ibc
et
1 a -l fabc+b' + c' — a'
2 V TFc '"
2 V *bc « /(a + 6 — c)(a + c — 6) !V Tbi
cosiA-v/^— 2 V *bc
En divisant ces deux dernières membre à membre, on en tire
tang 2 A y (a+b+cKb + c_ay
On représente habituellement le périmètre par sp ; c'est-à-dire que l'on pose
a + 6 + c = 2/>; il en résulte 6 +e — a = 2(p — a), û + c — 6 = 2(p — b)
et
La substitution de ces valeurs réduit la formule précédente à
tangiA = y p{p_a) .
On trouverait de même
et
tang i- B = v/(p-a)(?-C) S» V P(p-b)
tangio-v/fr-^-6*.
e2 V Plp-c)
Ces formules, très-simples, sont on ne peut pas plus commodes pour le calcul par logarithmes. Le calcul successif des trois angles ne donne d'ailleurs lieu qu'à l'emploi des logarithmes de p, de p — a, de p — 6 et de p — c, qui entrent seulement d'une manière différente dans les trois formules.
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Les conditions de possibilité, dans le cas qui nous occupe, sont que l'un des trois côtés soit moindre que la somme des deux autres et plus grand que leur différence. Il est facile de voir qu'elles sont toujours remplies lorsque l'un seulement des angles fournis par les formules précédentes est réel. En effet, pour que A, par exemple, soit réel, il faut et il suffit que
P(P — a) soit positif; les côtés a,6,c étant supposés positifs, p l'est; par conséquent la condition se réduit à
Or il est impossible que, dans l'hypothèse où a, 6 et c seraient positifs, deux différences p — aetp — 6, par exemple, soient négatives, la troisième étant positive ; en effet, les conditions supposées seraient alors
6 + c — a<0, a + c — 6<û et
mais l'addition des deux premières donnerait c<0.
Ainsi, l'angle A ne saurait être réel, les côtés a,À,c étant donnés positifs, qu'autant que l'on aurait à la fois
p — a>0, p~ 6>0 et p— e>0; c'est-à-dire
r-c — a>0, a + c— 6>0 et
a + 6 — c>0; or le triangle est alors possible.
— Calcul de la surface. On a souvent à calculer la surface d'un triangle défini par l'un des systèmes de données examinés dans les quatre cas précédents. Si du sommet B, par exemple, on abaisse une perpendiculaire BD
Fig. s.
sur le côté opposé -AC, l'expression de la surface S du triangle est
S = - AC x BD = - bh ; 2 2 '
mais le triangle ABD donne
BD = BA sin A ou A = csiaA;
il en résulte
S = - 6c sin A.
Ainsi, la surface d'un triangle s'exprime par la moitié du produit de deux côtés multipliés par le sinus de l'angle qu'ils comprennent. Cette formule s'applique sans modifica-
tion dans les trois premiers cas ; pour le quatrième, on la transforme en multipliant sin A
l cos
par 2 sin - A cos - A, il vient alors
tp(p — a)(p — 6)(p — c)
ou, en réduisant
L'aire du triangle s'obtient donc au moyen des logarithmes qui ont déjà été employés dans le calcul des angles.
— Calcul des rayons des cercles inscrit et circonscrit. Les rayons r et R des Cercles inscrit et circonscrit à un triangle sont donnés par les formules •
a + 6 + c p et
R-ls'
on peut substituer à S, dans ces formules, sa valeur exprimée par la formule précédente.
— Applications directes de la trigonométrie rectiligne. Les questions pratiques que l'on peut avoir à résoudre à l'aide de la trigonométrie peuvent toutes se ramener aux trois suivantes : déterminer la distance d'un point accessible à un point inaccessible, déterminer la distance de deux points inaccessibles, enfin déterminer l'angle sous lequel d'un point inaccessible on verrait la distance de deux points accessibles, d'un point accessible et d'un point inaccessible, ou de deux
Ïioints inaccessibles ; ce sont, en effet, tous es cas où l'on puisse avoir à déterminer soit une distance, soit un angle, lorsqu'on ■ ne peut pas les mesurer directement.
— Distance d'un point accessible à un point
Fig. a.
i'noccesst'6^. Soient A le point accessible et
■TRIG
B le point inaccessible ; pour déterminer la distance AB, on mesurera directement une base AC, et, en se plaçant successivement en A et C, on déterminera à l'aide du graphomètre les angles BAC et BCA ; le triangle BAC étant alors déterminé par un côté AC et les deux angles adjacents, on pourra le résoudre et calculer le côté AB.
— Distance de deux points inaccessibles. Soient A et B les deux points en question ; pour déterminer la distance AB, on mesurera directement une base CD, et, par la méthode indiquée dans la question précédente, oc calculera les distances CA et CB du point accessible C aux points inaccessibles A etB;
ondétermineraensuiteàl'aide du graphomètre l'angle ACB, et le triangle ABC étant défini par deux de ses côtés et l'angle com-
fins, on pourra le résoudre et calculer ainsi a distance AB.
— Angle de visée d'un point inaccessible à deux points accessibles. Soient A le point inaccessible, B et C les deux points accessibles; en se portant successivement en Bet
en C? on pourra, à l'aide du giaphomètre, déterminer les angles ABC et ACB ; en retranchant 3e deux droits la somme de ces deux angles, on aura l'angle A.
— Angle de visée d'un point inaccessible à deux points, l'un accessible, l'autre inaccessible. Soient A le sommet de l'angle, B et C les
Fig. 9.
deux points accessible et inaccessible ; on déterminera par la méthode indiquée dans l'une des questions précédentes les distances BA et BC du point accessible B aux points inaccessibles A et C, et l'on mesurera a l'aide du graphomètre l'angle ABC ; le triangle ABC étant ainsi défini par deux côtés et l'angle qu'ils comprennent, on pourra le résoudre et calculer l'angle A.
— Angle de visée d'un point inaccessible à deux points inaccessibles. On déterminera par la méthode indiquée dans l'un des cas précédents les distances des trois points, deux à deux, et on n'aura plus qu'à résoudre un triangle dont on connaîtra les trois côtés.
C'est par les procédés indiqués dans les différentes questions qu'on vient de traiter que l'on détermine les distances des astres au centre de la terre ou entre eux, leurs parallaxes, etc.
— Problème de la carte. Les ingénieur^ hydrographes, pour fixer la position sur la carte d'un point où ils ont fait un sondage, visent de ce point trois points remarquables situés en terre ferme et, pour rapporter ce point sur le dessin, ils ont à résoudre ce problème : retrouver un point M, d'où l'on a vu, sous des angles connus a et p, deux
distances AB etBC. Pour trouver le point M, on peut calculer les angles BAM et BCM, que nous désignerons par a; et y : la demisomme de ces angles est
Pour en obtenir la demi-différence, on sa sert de l'équation des valeurs de MB exprimées séparément dans les deux triangles M AB
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et MCB ; en désignant par a et 4 les distances AB et BC, on a
b. sin y
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MB = £4iHfetMB =
sra a
sin ji
il en résulte
6 sin j/_ sin£ '
d'où
sin a:
sin y
i sin a
a sin ?
cette dernière équation donne
sin a? — sin# sinar-1- siny
b sin a — a sin fr 4 sin « + a sin J .
6 sin n — a sin ft _
a sin (S b sin a
tang - (a: - y) = fcsin e + a sin ? = ' a_sinj
6 sin a
En oosant a S1" = tang ç, l'équation précédente se trouve transformée en v b sin a
.tang 1 (as — y).= tang^(ar-|-y)tang(45°-H). et, en remplaçant - {x + y) par sa valeur,
= — tang /l+I±_5\ tang («o-9).
tang- (x — y)
tang- (i4 ïî.
Il est a remarquer que l'on pourrait aussi bien construire le point M en décrivant sur AB et BC des segments respectivement ca- ' pables des angles a et ji ; le point de rencontre des arcs de cercle limitant ces deux segments serait le point cherché. Le problème présenterait évidemment un cas d'indétermination si ie quadrilatère MABC se trouvait inscriptible, parce que les deux circonférences dont le point de rencontre devrait fournir le point M se confondraient Cette indétermination se retrouve dans la formule; en effet, dans le cas où elle se présente
par conséquent
d'un autre côté,
bsin a = asinp,
et l'angle de OQ avec OB étant C, on aura donc
cos a = cos 4 cos c + sin b eos (Q.OBC). D'un autre côté, PC étant perpendiculaire h 013, la projection de cette droite surOB sera nulle ; !a somme des projections de PQ et de
ou
sin a'
en effet, chacun de ces rapports est 1 expression du diamètre du cercle circonscrit au quadrilatère.
— Trigonométrie sphérique. La formule fondamentale de la trigonométrie sphérique traduit la relation qui existe entre un angle du triangle et les trois côtés, ou entre un dièdre du trièdre correspondant et les trois faces. Soient ABC un triangle sphérique, dont nous désignerons les angles par A, B et C et les côtés opposés par a, b, c; O e centre de la sphère, dont nous supposerons le rayon égal à l ; si du sommet C on abaisse CP perpendiculaire au plan AOB et c^ue du point P on mène PQ perpendiculaire a OA, la projection cos a, de OC sur OB, sera égale à la somme des projections sur la même droite OB de OQ et de QC ; OQ et QC avant respectivement pour valeurs cos b et sin b,
Fig. n- .
QC devra donc l'être aussi, c'est-a-dire que les projections de QC et de QP seront égales: mais-QP a pour valeur sin b cos A, et l'an-le de QP avec OB est le complément de c; la projection de QP sur OB est donc
sin b -cos A sine; par suite,
cos a ■= cos 6 cos e + sin 4 sin c cos A.
On trouverait de même
cos 4 = cos e cos a + sin csin a cos B
et
cosc = cos a cos 6+ sin a sin 4 cos C.
L'équation
cos a = cos 6 eos e + sin b sin c cos A
donne
cos A =
cos a — cos 4 cos e sin 4 sin c
d'où
sin'A ■= 1 — cos 'A
sin '4 sin 'c— cos 'a — cos '4 cos '6+ 2 cos a cos 6 cosc
sin '4 sin 'c
Il en résulte
(1 — cos '4Wi — cos Jc)— cos 'a — cos'Acos'c + 2cosacos4coso = siu'isiri'c
l — cos *a — cos'fr — cos'e-f- 2 cos a cos 4 cosc. "" sin'isin'c
sin'A 1 — cos'a — cos'4 — cos'c + 2 cos a cos 4 cosc
sin1 a
• 1 . 1...I sin -a sin - 4 sin - c 2 2 2
La formule de '
sin1 A sin1 a
contenant symétriquement les trois côtés a, b, c, os en conclut que les valeurs de
sin1 B sin* 4
sin'C
sin1 c
seraient les mêmes, c'est-à-dire que sin'A sin'B sin' C sin1 a ~ sin* 6 — sin* c
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Cette formule générale en comprend six :
cotangasin 4 = cotang A sin C + cos b cos C
cotang4sina = cotang Bsin C + cos a cos C
cotang a sin e = cotang A sin B-f cosc cos B
cotang c sin a = cotang C sin B -)- cos a cos B
cotang 6 sin e = cotang B sin A -f- cos c cos A
cotang c sin A = cotang C sin A ■+- eos 4 cos A
Il ne reste plus à trouver que la relation entre les trois angles et un côté; pour cela, il
On en tire
cos A =
TRIG 50
cos a — cos 6 cos e ,
sin osir. c
d'où, en se servant des relations
■os A
et
— cos A
sin - A =
cos a — cos 4 cos e mu b sin c
b sin c + cos 4 cos c — cos a
2 sin 4 sin e
suffit d'appliquer l'une des formules fondamentales au triangle supplémentaire du proposé; soient ar, b', c' les trois côtés de ce triangle supplémentaire et A' un de ses angles, on aura
cosa' = cos 4' cos c' + sin 4' sine' eos A'; mais, comme a',b', c' A' sont respectivement les supplémentsde A, B,C,n, il en résultera j et
cosA = — cos B cos C -1- sin B sin C cos a; I
on trouverait de même
cosB =— cos A cos C + sîn A sin C cos 4
et
cosC = — cos B cos C + sin Bsin C cosc.
Telles sont les diverses relations caractéristiques entre quatre éléments d'un triangle sphérique, combinés successivement des quatre manières possibles. Ces formules seraient peu propres par elles-mêmes au calcul effectif de l'élément inconnu, mais on les transforme' de manière à pouvoir appliquer la méthode de calcul par logarithmes.
Reprenons d'abord la relation entre les trois côtés et un, angle
cos a = cos 4 cosc -J- stu "isinccosA.
_ , /cos (4 — c) — cos« — y 2 sin 4 sin c
sin - (a + 4 — c)sin - (a + c-4)
sin 4 sin c
cos - A =
cos a — cos b cos c sin b sin c
. /sin 4 sin e — cos b cos e -j- cos a = y 2 sin 4 sin c
. /cos a — cos (4 + c) ~ y 2 sin 4 sin c
+ 4 + c) sin-(4 + c— a)
sin 4 sin c
En divisant ces deux dernières formules membre à membre, on en tire
ou, si l'on désigne le périmètre a + 4 + c
par 2p,
l , i /sin (p — c) sintp — 4), tang ; A = y sinpSin(p-a) '
cette formule et les deun autres analogues,
1 t /sin {p — a) sin (p — c)
tang -B-y sin p si0 (p _ b)
et ___„
l . /sin(p — a)sin(c — 4)
tang ■ - y sin p Sin [p _ c)
servent à résoudre très-commodément un triangle dont on donne les trois côtés.
On en déduit immédiatement eelles qui se rapportent au cas où l'on donne les trois angles. Si, dans la formule
sin(C — S)sin(B-i
cotang ; a = y sin , sin (a - .) '
et, en renversant ^___
1 4 / sin c sin (A — e)
tong l °'= V Sin(B-i)sin(C-.)'
formule à laquelle on peut adjoindre les deux analogues
l . / sin i sin (B — i)
tangi4=ys.n(A_t)ain(C_t)
l , I sin t sin (C — t)
tang - c = y sUl(A__tj si„(B — i)
ie Delambre.
■ /sînTp— t y sin
et
— Formules de Delambre. On a trouvé plus haut
sin - A
1 — c) sin (p — 4) > b sin c
et
ou que
sin A sinB sinC
^-^~- = ^^— — sa ■ ■
sin a sin 4 sin c Ainsi les sinus des angles d'un triangle sphérique sont entre eux comme les sinus des côtés opposés.
Pour trouver une relation entre deux côtés a, 4, l'angle compris C et un autre angle A, on peut éliminer e entre les relations cos a = cos b cos e + sin frsinccosA
et , ...
cosc = cos4cosa-f-sni4smacosC
en se servant subsidiairement de la relation
sin a sin C sin c —
sin A
par
enfin ♦
par
sin p sin (p — a)
2 y sin 4 sin c
et l'on'exprimerait d'une manière analogue
sin - B et cos - B.
Si, dans . A:
= sin — cos - ± cos - sin — , 2 2 2 2
on remplace
sm-,
par leurs valeurs, il vient
sin—, cos-,
sin - et cos -
sin
V si
— c) sin(p — b) sin p sia (p — 4)
sin 4 sin c
sin a sine
il vient alors
ou
cos a = cos a cos '6 + sin a sin b cos 6 cos C + sin a sin 4 cotang A sin C cosasin'4 = sinasintcos6cosC-|-siunsin4sinCcotangA;
d'où, en divisant par sin a sin 4, cotangasin4 = cos6cosC + sin C cotangA,
Pour retenir nette formule, il est nécessaire de la traduire en langage ordinaire; pour cela nous remarquerons que les quatre éléments a, C, 4, A sont disposés consécutive-
ment dans le triangle, et que donnant le nom d'extrêmes à a et A, celui de moyens à C et 4, ou peut énoncer la formule en ces termes: Le produit de la cotangenie du côté extrême par le sinus du. côté moyen est égal à la somme des produits de la cotangente de l'angle extrême par le sinus de l'angle moyen et des cosinus des éléments moyens.
sm ■
. /sin(p— a)sin(p — g) sin p sin (p— a) y sin a sin c * sin 4 sin c
sin (p — 4) . /sin p sin (p — c). sin (p — a) . / sinp sin (p — ~ sin c y sin a sin 4 sin c V sin a sin 4
sin (p — i
•4) ± sin (p — a) • /sin p sin (p—e) sin c V flia a s'n *
1 sin (p — 4 ±sin (p — a)
su c
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Cette formule peut aussi s'écrire
2 sin (p — 6) :fc sin (p — a)
cos - C
ou, en décomposant,
sin - (A + B) . . , ,. , . , ,
2 _ sin (p — o) + sin (p — a)
1 „ — sin c
eos - C
2 si n [p -— I COS —
2 S1I1 -c cos- c 2 2
c'est-à-dire, comme
est identiquement
sin i (A + B)
cos - C
cos z(a — b)
cos - c
et
<sin - (A — B) . ,
2 sm (p — b) — sm (p — a)
l _ sin c
cos - C
2 sm cos -
2 sin - cos -
sin - {a — A) 2 '
sin - e
les formules
= cos — cos — rpsin - sm -, 2 2 2 2
traitées de \& même manière, donnent cos - (A*+ B) cos - (a + b)
et
sin - C
cos - c
cos -(A — B)
sin - (a +4)
sin - C
sm - c
— Analogies de Neper. En divisant membre à membre les formules de Delambre, qui se correspondent, on en tire
et
tang -(A + B)
cotang- C
. tang - (A - B) cotang - C
tang- (a + A)
tang-c
cos - (a — b)
cos - (a + b
sin - la — b)
sin - (a + b)
cos - (A — B) cosi(A + B)
et
tang- (a — o) sin -(A — B)
tang -c " 2
sin -(A + B)
ce sont les analogies de Neper.
Les formules de Delambre ou celles de Neper servent à résoudre un triangle, connaissant deux côtés et l'angle compris ou un côté et les deux angles adjacents.
Les deux derniers cas sont ceux où l'on donne deux côtés et l'angle opposé à l'un d'eux, ou deux, angles et le côté opposé; lesformules qui servent alors sont d'abord la
sin « = — cos
et
Si l'on veut avoir « par son cosinus, on développera
sin :
.A + B C, A + B.C = sm — — .cos - + cos — - — sm - ;
d'un autre côté, on a trouvé plus haut
.A + B CC0S~^ sin = cos - -
et
cos -
cos = sin —
en substituant, il vient a — b
COS l = cos'-
cos — \- cos* - I cos cos
cos-
cos -cos-- 2 2
sin - sin - I :
2 cos1
sin a sin b
il vient
- a b , cos - cos - + 2 2 '
cos c — cos a cos b
4 cos - cos- 2 3
4 cos' -nos* - + cos c • 2 2
• cos a cos b
abc
4 cos -cos - cos-
4 cos'- cos'-
+ 2 cos1- — 1 — ■ (2 cos'-— 1 j(2 cos1-— 1 \
abc
4 cos - cos - cos —
■ + cos1 - + cos1
abc
2 cos - cos -cos-
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proportion des sinus des angles aux côtés opposés, ensuite les formules de Delambre et de Neper, au moyen desquelles on obtient le dernier angle et le dernier côté. Ces deux derniers cas comportant deux solutions réelles ou imaginaires, admissibles ou non , la discussion en est un peu longue ; mais, précisément parée qu'ils comportent une indétermination, ils ne se rencontrent pas dans la pratique, ce qui nous permet de renvoyer aux traités spéciaux pour l'examen des difficultés qui s'y rattachent.
— Calcul de l'excès sphérique ou de la surface. L'excès sphérique 2t est défini par l'équation it + 2t = A + B + C ou
si les angles sont donnés, on aura immédiatement l'excès sphérique, mais nous supposerons que ce soient les côtés que l'on connaisse ; la formule précédente donne
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cos - cos - — sin -sin- + 2 cos' - sin -sin -
a b . a . b cos - cos - + sin - sin - cos C 2 2 2 2
en remplaçant dans cette formule cos C par cos c — cos a ços 6
Cette formule très-simple n'est pas propre au calcul par logarithmes; mais elle va servir a
donner d'abord cos 3, puis sin -, enfin tang-.
a 6 c , , a , tb c
2 cos- cos- cos- + cos' — h cos1 - -r cos' - — 1
2 COS' - « = 1 + COS ï'= r —
COS - COS- COS
(a , 6 c\> ,b , c , , A . , c COS - + COS- COS- 1 — cos' -cos1 — h cos1 - + COS' 1 2 2 2/ 2 2 2 2
abc
2 cos- cos- cos-
/ a h cV / . , b\( . ,c\ , ,6 , , c , I cos - -f cos -cos-J — Il — sin* - 1 1 l — sin* - I + cos — |- cos1 I
abc
2 cos - cos - cos -
I cos -4- cos. -cos - 1 — sin* - sm" V 2 2 2/ 2
abc 2 cos - cos - cos - • 2 2 2
/ a, A — c\/ a , b + c\ I cos - + cos Il cos - + cos — I
abc
2 cos - cos - cos -
cos cos — ■ cos cos
abc '
cos - cos - cos -
d'où
cos - cos ! ■ cos cos
cos - t =
abc
cos - cos - cos -
on trouverait de même
sin- e =
sin - sm ~ sin sin
abc
cos - cos - cos -
et il en résulte, en divisant membre à membre, tang
-2 1 =y tang - tang '-j- tang *~ tang ^_,
formule très-simple, très-remarquable et qui s'applique parfaitement au calcul par logarithmes.
— Triangles rectangles. Les formules fondamentales donnent sans transformation préalable tout ce qui est nécessaire pour résoudre un triangle rectangle. Si A est l'angle droit, les formules générales où entrait cet angle se réduisent à
cos a = cos 6 cos c
sin b sin c sin B sin C cotang a sin b — cos 6 cos C, ou
cotang a = cotang b cos C,
ou encore
tang b = tang a cos C,
et de même
tang c = tang a cos B.
cotang b sin c = cotang B ou
tang 6 = sin c tang B,
et de même
enfin
tang c "= sin b tang C,
cos a = cotang B cotang C.
Toutes ces formules sont calculables par logarithmes et suffisent pour résoudre tous les cas.
TRIGONOMÉTRIQUE adj. (tri-go-no,-métri-ke — rad. trigonométrie). Qui appartient à la trigonométrie : Calcul TRiGONOMÉrRique. L'aplatissement de la terre vers les pôles a été confirmé par des mesures teigonométRiques d'une rigoureuse exactitude.
(Cuv.)
TRIGONOMÉTRIQUEMENT adv. (tri-gono-mé-tri-ke -man — rad. trigonométrie).
Suivant les règles de la trigonométrie : Carte levée TRIGONOMÉTRIQUEMENT. Distance mesurée TRIGONOMETRIQUEMENT.
TRIGONON Si m. (tri-go-non — du gr, treis, trois; gânia,, angles). Mus. Espèce de harpe des anciens, de forme triangulaire.
TRIGONOPELTASTE s. m. (tri-go-no-pèlta-ste — du gr. triûônos, triangulaire ; peltaslês, armé d'un bouclier). Entora. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, comprenant sept espèces, qui habitent l'Amérique.
TRIGONOPHORE s. m. (tri-go-no-fo-re — du gr. trigdnos, triangle ; phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Inde. Il Syn. de
STAphtlin, autre genre de coléoptères, n Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des chalcidides.
— s. f. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noetuides.
TRIGONOPS (s. m. tri-go-nops — du gr. trigdnos, triangulaire; ops, face). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des cyclomides, dont l'espèce type habite les îles Salomon.
TRIGONOPSIS s. m. (tri-go-no-psiss —du gr. trigônos, triangulaire; opsis , aspect.) Entom. Syn, de podion.
TRIGONOSCÉLIS s. m. (tri-go-noss-séliss — du gr. trigônos, triangulaire ; s/celis, jambe). Entom. Genre d'in,cectes coléoptères hétéromèies, de la famille des mélasomes, tribu des piméliaires.
TRIGONOSÈME s. m. (tri-go-no-sè-me — du gr. trigônos, triangulaire ; sema, étendard),Moll. Genre de mollusques brachiopodes fossiles, du groupe des térébratules.
TRIGONOSOME s. m, (tri-go-no-so-me — du gr.- trigdnos, triangulaire; sôma, corps). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scuteliértens, tribu des scutellérites, comprenant plusieurs espèces, qui habitent le midi de l'Europe et le nord de l'Afrique, I) Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides. Il Syn. de prionomèrEj autre genre d'insectes.
TRIGONOSPERME s. m. (tri-go-no-spèrme — du gr. trigônos, triangulaire ; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît au Mexique.
TRIGONOSTÈME s. m. {tri-go-no-stè-me — du gr. trigônos, triangulaire; stêmàn, étamine). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des euphorbiacées, tribu des crotonées, dont l'espèce type croît à Java. Il On l'appelle aussi triûonostémon et trigostémon.
TRIGONOSTÉMON s. m. (tri-go-no-stémon). Bot. Syn. de trigonostème.
TRIGONOSTOME adj. (tri-go-no-Sto-me — du gr. trigônos, triangulaire ; stoma, bouche). Zool. Qui a la bouche triangulaire.
— s. «1. Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phyllopbages, dont l'espèce type habite Madagascar. 11 Syn d'ADORiE, autre genre d'insectes.
— Moll. Genre de molluscjoes gastéropodes pulmonés, du groupe des hélices.
— s. m. pi. Crust. Group'; de crustacés décapodes braohiures.
TRra
TRIGÛNOTABSE s. m. (tri-go-no-tar-se — du gr. trigônos, triangulaire, et de tarse). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des rhynchophorides, dont l'espèce type habite l'Australie.
TRIGONOTHÈQtJE s. m. (tri-go-no-tè-ke — du gr. trigônos, triangulaire; thêkê, capsule). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des hippocratéacées, dont l'espèce type croit en Abyssinie.
— Encycl. Le trigonothèqne denté est un arbrisseau k feuilles opposées, lancéolées, bordées de dents obtuses, de couleur différente sur leurs deux faces; les fleurs, qui sont petites et jaunâtres, ont une corolle k cinq pétales et trois étamines-, l'ovaire et le fruit capsulaire qui lui succède sont marqués de trois angles obtus, d'où le nom du {jenre. L'espèce type croît en Abyssinie, ou elle porte parmi les habitants le nom vulgaire de tschaat. On cultive cet arbrisseau dans quelques provinces; on mange ses feuilles crues et on en boit l'infusion; on ne dit rien des propriétés de ses fruits. Cet arbrisseau est du resie fort peu connu en Kurope, et on le cultive à peine dans quelques jardins botaniques.
TR1GONOTOME s. m. (trigo-no-to-me — du gr. trigônos, triangulaire; tome, section). Entom, Genre d'insectes coléoptères pentaînères, de la famille des carabiques, type de la tribu des trigonotomides, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Inde et l'Australie.
TRIGONOTOMIDE adj. (tri-go-no-'to-mi-de — de trigonotome, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au trigonotome.
— s. in, pi. Tribu de la famille des carabiques, ayant pour type le genre trigonotome.
TRIGONOTRÈTE s. f. (tri-go-no-tré-te — du gr. trigônos, triangulaire ; trètos, perforé). Moll. Syn. de simuifiîk. Il Section des térôbra'tules, autre genre de mollusques.
TRIGORIME s. f. (tri-go-ri-me — du lat. triga, nombre de trois; rima, fente). Moll. Genre de mollusques brachiopodes, formé aux dépens des térébratules,
TRIGOSTÉMONs.m. (tri-go-sté-mon). Bot.
V. TRIGONOSTÈME
TRIGRAMME s. m. (tri-gra-me — grec trigamma; de treis, trois, et de gramma, lettre). Philol. Mot de trois lettres.
— Sigle de trois caractères réunis.
— Trigramme de Fo-hi, Nom donné aux espèces de symboles ou d'hiéroglyphes par lesquels Fo-hi désigna d'abord les différents lu-iiH-ipes renfermés dans le livre intitulé Y-King.
TRIGUÈRE s. f. (tri-ghè-re — de Triguer, sav. espngn.). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute k la famille des solanées, et comprenant quelques espèces, qui croissent dans le midi de l'Espagne. Il Syn. de lagunée, genre de malvacées.
— Encycl. Les triguères sont des plantes herbacées, k feuilles alternes; les fleurs, géminées sur des pédoncules extra-axillaires, pendantes, présentent un calice à cinq divisions, lanugineux; une corolle campanulée ou tubuleuse, k gorge dilatée, à limbe divisé en cinq lobes inégaux, peu marqués, presque bilabié ; cinq étamines hypogynes, à filets très-courts, soudés à la base ; le fruit est une baie pulpeuse, entourée par le calice et divisée en quatre loges, dont chacune contient deux graines. Ce genre, qui, par ses caractères et ses propriétés, se rapproche des belladones, renferme un petit nombre d'espèces, originaires de l'Amérique, et dont deux sont naturalisées en Espagne. La triguère ambroisie, k fleurs pourpre violacé, répand une odeur de musc très-agréable; on retire de ses graines une huile essentielle fort douce.
TRIGUEROS (Candide-Marie), littérateur espagnol, né k Orgaz (Castille) en 173G, mort vers la fin du xvitio siècle. De bonne heure, il suivit la carrière ecclésiastique, fut pourvu d'un bénéfice k Carmone et dut à la réputation qu'il s'était acquise par ses travaux littéraires la place de bibliothécaire des écoles royales de Madrid. Trigueros fut membre de l'Académie des bonnes lettres, des sociétés économiques de San-Lucar et de Séville, correspondant du Jardin royal de Madrid, etc. Il a beaucoup écrit, dans un style souvent négligé et dans lequel on sent lu précipitation, Ses ouvrages les plus estimés et les plus connus sont : El Poêla filosofo o Poesias filosoficas (Séville, 1774 in-4»), recueil de divers poèmes en vers pentamètres ; Poesias de ilelchior Diaz de Toledo (Séville, 1776), recueil de pièces de vers qui sont l'œuvre de Trigueros, mais qu'il attribua a un poète inconnu du xvie siècle ; Viage al cielodelpoeia filosofo (Sé\ ille, 1777), poëme en trois otiants; San Felipi Neri al clero (Séville, 1784), poSine qui souleva une polémique des plus vives et fournit aux ennemis de l'auteur un prétexte pour l'accuser d'hérésie; La fliada (Séville, 1784), poëme dans lequel Trigueros décrit le terrible débordement du Guadalquivir en 1784; des comédies : Los Menestrales (1784), pièce regardée comme une des meilleures du théâtre espagnol; El Tacano, ElPrecipitado; La Nccep-
sis, tragédie. Trigueros a laissé enfjn, en manuscrits, un grand nombre d'écrits, de morceaux , de traductions en vers et en prose.
TRIGDTTÉ, ÉE adj. (tri-gut-té — du préf. tri, et du lat. gutla, goutte, Zool, Qui a sur le corps trois taches en forme de gouttes.
TRYGYNE adj. (tri-ji-ne — du préf. tri, et du gr. gunê, femelle). Bot. Qui a trois styles ou pistils. __ ^
TR1GYNÉE s. f. (tri-ji-né — du préf. tri, et du gr. gunê, femelle). Bot. Genre d'arbrisseaux rapporté avec doute à la famille des anonacées , et dont l'espèce type croit au Brésil. .
TR1GYNIE s. f. (tri-ji-nl — du préf. tri, et du gr. gunê, femelle). Bot. Etat des fleurs trigynes. Il Ordre qui se retrouve dans plusirurs classes du système sexuel de Linné, et qui comprend les genres dont les fleurs sont inunies de trois styles ou pistils libres,
TRIGYNIQUE adj. (tri-ji-ni-ke — rad. irigyne). Bot. Qui appartient k la trigynie.
TRIHEBDOMADAIRE adj. (tri-è-bdo-madè-re — du préf. tri, et de hebdomadaire). Qui parait trois fois par semaine : Journal
TRIHBBDOMADAIHK.
TRIHÉM1MÈRE adj. f. (tri-é-mi-mè-re — du préf. tri, et du gr. hemi demi; mer os , partie). Métriq. Se dit de la césure d'un vers grec ou latin, quand elle tombe au troisième demi-pied, c'est-à-dire après le premier pied.
TRIHÉMIMÈTRE adj, (tri-é-mi-mè-tre — du préf. tri; dugr. hêmi, demi, et de mètre). Métriq. Se dit d un vers qui a trois demipieds ou un pied et demi.
TRIHÉMITON s. m. (tri-é-mi-ton — du préf. tri, du gr. hêmi, demi, et de ton). Mus. Intervalle de trois demi-tons ou tierce mineure.
TRIHEPTYLAMINE s. f. (tri-é-pti-la-mine — du préf. tri, et do heplylamine), Chim. Ammoniaque composée qui renferme trois fois le radical heptyle substitué à l'hydrogène.
TRI HEXAÈDRE adj. (tri-é-gza-è-dre — du préf. tri, et de hexaèdre). Miner. Qui offre trois rangs de facettes, disposés six par six.
TRIHORAIRE (tri-o-rè-re — du préf. tri, et de horaire). Qui se fait toutes les trois heures : Observations trihoraires.
TRIHYDR1QUE adj. (tr-i-dri-ke — du préf.
tri, et de hydrique). Chira. Se dit d'un composé contenant trois proportions d'hydrogène.
TRIIODORCINE s. f. (tri-i-o-dor-si-ne — du préf. tri, de iode et orcine). Chim. Corps produit par l'action du irichlorure d'iode sur une solution aqueuse d'orcine.
— Encycl. V . ORCtNB.
TRIIODURE (s. m. (tri-i-o-du-re — du préf. tri, et de iodure), Chim. Qui contient trois proportions d'iode.
TRIJASSE 3. m. (tri-ja-se). Ornith. Nom vulgaire du gros-bec.
TRIJUGUÉ, ÉE adj. (tri-ju-ghé — du préf. tri, et du lat. jugum, paire). Bot. Se dit des feuilles pennées, qui sont composées de trois couples ou paires île folioles.
TRIJUMEAU, ELLE s. (tri-ju-mo, è-la — du préf. tri, et de jumeau). Enfant né avec deux autres, d'une même couche.
— Adjectiv. Nerf trijumeau ou substantiv. Trijumeau, Nerf de la l'ace qui se partage en trois faisceaux.
— Encycl. Anat. Le nerf trijumeau, aussi nommé trifacial, se divise en trois branches principales et constitue la cinquième paire cérébrale. Il prend naissance par deux racines situées sur la protubérance annulaire du cerveau, au niveau du point où elle se confond avec les pédoncules cérébelleux moyens. Les deux racines sont d'inégale grosseur, la plus volumineuse est sensitive, la plus petite est motrice. La première nait du bulbe rachidien, entre le faisceau latéral et les corps restiformes, avec lesquels elle semble se confondre, traverse le bulbe dont elle est parfaitement distincte et sort du cerveau au point déjà. indiqué. La seconde racine, trèsdifficile à suivre au delà du point d'émergence, viendrait, d'après M. Longet, du faisceau latéral de la moelle. Les deux racines du trijumeau, formées par la réunion d'un grand nombre de petits filets nerveux, se réunissent au moment où elles sortent du cerveau, s'accolent l'une k l'autre et se portent en avant dans une dépression creusée sur le sommet du rocher où il se renfle pour former le ganglion semi-lunaire ou do Gosser, ainsi nommé k cause de sa forme et en souvenir de l'anatomiste qui l'a découvert le premier. C'est du bord antérieur convexe de ce ganglion qu'émergent les trois branches du trifacial : la branche ophthalmique de Willis, la maxillaire supérieure et la maxillaire inférieure.
La première, qui est en jrféme temps la moins volumineuse des trois, se dirige en avant dans l'épaisseur du sinus caverneux et se divise là eu trois rameaux, savoir : un externe, nerf lacrymal ou lacrymo-palpébral qui pénètre dans l'orbite par la partie la plus étroite de la fente sphénoïdale et va à la glande lacrymale et aux parties voisines ;
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un moyen, appelé nerf frontal parce qu'il Ta au front, et qui entre également dans l'orbite, mais par la partie la plus élevée et la plus large de la fente sphénoïdale ; enfin un rameau interne, le nerf nasal. La branche maxillaire supérieure, branche moyenne du trijumeau, tant sous le rapport de sa position que de son volume, sort du crâne par le trou grand rond du sphénoïde, traverse la fosse sphénomaxillaire et le canal sous-orbitaire, pour venir s'épanouir dans la joue. Les branches collatérales sont : le rameau orbitaire ou lacrymo-temporal, les nerfs palatins et sphéno-palatins, le vidien ou ptérygoïdien, les alvéolo-deutaires antérieur et postérieur, enfin les fileta grêles qui entourent l'artère maxillaire interne. La branche maxillaire inférieure, la plus grosse des trois, sort du crâne par le trou ovale du sphénoïde et s'épanouit dans la fosse zygomatique en sept rameaux qui sont : le temporal profond, la massétérin, le buccal, l'auriculo-temporal, le ptérygonlien interne, le lingual et le dentaire inférieur. Pour plus de détails, v. ces mots.
Le trijumeau est, à la fois, un nerf de sensibilité et un nerf de mouvement. C'est lut qui préside d'une part à la sensibilité de la peau de la face et de la moitié antérieure du cuir chevelu, ainsi qu'à la sensibilité des muqueuses de la face, d'autre part aux mouvements de la mâchoire inférieure.
TR1KÉRI, ville de la Turquie d'Europe, dans le sangiac de Tricala, k l'entrée du golfe de Volo et à l'extrémité O. de la péninsule de Trikéri; 6,000 hab. environ, grecs pour la pluparts. Cette ville, construite sur le penchant d'une montagne, possède un bon port, qui est assez fréquenté, et un chantier de constructions navales.
TRIKÉRI, lie de la Turquie d'Europe, sangiac de Tricala, dans le S. du golfe de Volo,k 29 kilom. S. de Zagora; par 39° 9', huit. N. et 20» 45' longit E. Elle a 3 kilom. de longueur sur 2 "de largeur.
TRIKÉRI (canal de), détroit de l'Archipel, entre la Turquie, l'Europe et la Grèce, bordé au N. par la péninsule de Zagora et au S. par l'île d'Eubée. Il s'étend du N.-O. au S.-O. sur une longueur d'environ 34 kilom. et sur une largeur de lî. On pénètre par ce canal dans le golfe de Volo et dans le canal de Négrepont. '
tril s, m. (tril). Mus. Ancienne forme du
mot TRILLE.
TRILABE s. m. (tri-la-be — du préf. tri, et dû gr. lambanô, je prends). Chir. Instrument dont on se sert pour saisir les calculs, dans l'opération de la lithotritie.
TRILATÉRAL, ALE adj. (tri-la-té-ral, a-le
— du préf. tri, et de latéral). Qui a trois côtés.
TRILATÈRE s. m. (tri-la-tè-re — du préf. tri, et du lat. latus, côté). Géom. Mot proposé pour remplacer le mot triangle, qui n'est pas en rapport avec quadrilatère, lequel, du i este, ne s accorde pas davantage avec pentagone, hexagone, etc.
TRILÉPIDE adj. (tri-lé-pi-de — du préf.
tri, et du gr. lepis, écaille). Hist. nat. Qui est muni de trois écailles.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéraeées, tribu des élynées, comprenant deux espèces, qui croissent, l'une sur l'Himalaya, 1 autre sur les montagnes du Brésil.
TRILÉPISIE s. m. (tri-lé-pi-zl — du préf. tri, et du gr. lepis, écaille). Bot. Genre d'arbres, rapporté avec doute à la famille des chrysobalanées, et dont l'espèce type croit à Madagascar.
TRILICE s. m. (trî-li-se — du lat. trilix, tresse da trois brins). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des tiliacées, tribu des grewiées, dont l'espèce type croit à Carthagène.
TRILINGUE adj. (tri-lin-ghe — du préf.
tri, et du lat. iingua, langue). Philol. Qui sait trois langues. Il Qui est en trois langues : Inscription triliNGUU,
— Hist. Se disait des habitants de la Sicile, qui parlaient trois langues : le phénicien, le sicilien et le grec. Il Se disait aussi des Marseillais, qui parlaient le grec, le latin et le, celtique.
TRILISA s. m. (tri-li-za). Bot. Syn. et section des LiATlus, genre de composées.
TRILITHE s. m. (tri-li-te — du préf. tri, et du gr. litlios, pierre). Antiq. Monument composé de trois pierres, deux posées en terra verticalement, la troisième placée en travers en forme d'imposte, de manière à représenter une porte : Les trilithks portugais.
TRILITHIQUE adj. (tri-li-thi-ke — du préf. tri, et de iilhique). Chim. Se dit d'un se'l lith:que contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIL1TTÉRAL, ALE adj. (tri-lit-té-ral,a-le
— du préf. tri, et de littéral). Gramm, Syn.
de TRILtTTÈRIi.
TRILITTÉRALITÉ s. f. (tri-lit-té- ra-li-té
— rad. trilittère). Philol. Forme trilittère : La TRiUTTtiRALtTÉ n'exclut pas le mouosyllabi.ime. (Renan.)
TRILITTÈRE adj. (tri-lit-tè-re> — du préf. tri, et du lat. littéra, lettre). Philol. Coin-
TRIL
posé de trois lettres : Mot trilittère. Dans l'état actuel des langues sémitiques, toutes les racines verbales sont trilittéres. (Renan.)
TRILLE s. m. (tri-Ile ; Il mil. — ital. trillo, mot qui est une onomatopée). Mus. Agrément de chant consistant en un battement rapide qui se fait sur une note, en faisant entendre alternativement cette note et celte qui serait placée immédiatement au-dessus : Faire des
TRILLES
— Encycl. Le Mlle est un des plus brillants ornements du chant, soit vocal, soit instrumental ; les anciens compositeurs italiens l'appelaient indifféremment trillo ou cadensa, ce qui lui a fait donner aussi chez nous le nom de cadence. Le trille consiste en un battement rapide et continu de la note sur laquelle il est placé avec la note située immédiatement au-dessus, soit k un ton, soit h un demi-ton de distance.
On distingue quatre sortes de trilles: 1° le frtï/o lento legato, qui consiste en une douce et courte ondulation sur une longue note; 2<> le trillo giusto, qu'on doit battre avec une grande égalité ; 3» le trillo sforzato, dont la rapidité augmente jusqu'à lu fin; 4° le trillo variato, dont la rapidité varie à chaque instant. Ces différentes manières d'exécuter le trille ne s'indiquent par aucun signe ; c'est au goût de l'exécutant à juger laquelle il doit employer.
Comme cet ornement est d'un usage extrêmement fréquent, il doit être l'objet, de la part des élèves, d'un travail particulier et persistant. Le battement du trille est une faculté très-longue et très-difficile a acquérir, en raison de l'égalité, de la rapidité et de la justesse avec lesquelles il doit être exécuté. 11 n'est pas rare de rencontrer des artistes dont le trille est très-brillant, très-net, très-précis, mais manquant de justesse; d'autres, au contraire, le font très-juste, mais manquent de vigueur.
Le trille réclame souvent un travail prolongé de plusieurs années; chez les chanteurs, il devient plus difficile en raison de la gravité ou de l'acuité de la note sur laquelle il est placé. Chez les instrumentistes, cette difficulté dépend du doigt oui doit battre la note : à ce point de vue, le majeur a de la force, mais souvent une certaine lourdeur; le petit doigt ne manque pas de rapidité, mais la vigueur lui fait parfois défaut; l'annulaire réunit généralement les meilleures qualités. Mais la grande difficulté, précisément, est d'obliger tous les, doigts à acquérir ces qualités diverses. On commence donc par battre ,1e trille avec une extrême lenteur, en ayant soin que le doigt batte la nota avec la plus grande lorce possible et en même temps de façon que. la justesse ne laisse rien k désirer, eton exerce ainsi chacun des doÇrts k son tour, de telle sorte que l'un ne le cède jamais à l'autre et donne les mêmes résultats, en dépit de la diversité des aptitudes. Peu d'exercices sont aussi durs, aussi fatigants, on peut même dire aussi doulouleux. On marque le trille par les deux lettres tr, écrites au-dessus de la note qui le supporte, et cette dernière est généralement suivie de deux ou de trois petites notes qui indiquent de quelle façon doit être faite la terminaison du trille,. &\ la note même du trille, la note faisant battement, doit être diésée, on place un dièse devant les deux lettres tr; si elle doit être bémolisée, on y met un bé"mol. Si l'on veut marquer un double trille, on place les deux lettres tr au-dessus de chacune de3 deux notes qui doivent supporter le trille.
TRILLER v. a. ou tr. (tri-llè ; Il mil. — rad. trille). Mus. Orner de trilles ; Triller un passage.
TRILLER (Daniel-Guillaume), médecin et prête allemand, né à Erfurt en 1693, mort k Wittemberg en 1782. Il fut reçu maître eu philosophie kLeipzig, en 1715, et prit le grade de docteur en médecine k Halle, en 17 18. Il revint alors à Leipzig, où il commença k faire des cours particuliers. En 1720, il fut nommé médecin pensionné k Mersobourg ; en 1730, il accompagna, en qualité do premier médecin , le prince de .Nassau-Saurbruek dans un voyage en Suisse, en Hollande et en Lorraine; enfin, en 1749, il devint professeur de médecine k l'université de Wittemberg. Triller était un homme d'une immense lecture, mais jetant les produits de son érudition avec plus de profusion que da goût. Parmi ses très-nombreux écrits, nous citerons les suivants : De partibus corporis Atinmiii internis (Leipzig, 1715, in-4°); Succincta commentatio de pleuritide ejusque curatione (Francfort, 1742, in-8°); lie ctysierum nutrientium antiquitate et usu (1750, in-40); De speeificorum sic dictorum remediorum dubia jide et ambiguo ejfectu (1751, in-4») ; De nociva cancri ùtveterati extirpatione (1754) ; De sca~ rificatione oculorum (1754); De lumoribus singu aribus a mensium suppressione obortis (1758); De tabaci abusu (17G0); Dispensatorium pharmaceuticum universale (1763) ; Op'uscuta medica ac medico-philologica (Leipzig, 176G-1772, 3 vol. in 4») ; Ctinotechnia medica antiquaria (Leipzig, 1774, in-4<>), etc. Triller n'était pas seulement un savant médecin, il était aussi un poète de mérite. Dépourvues d'imagination , ses poésies se distinguent néanmoins par la propriété, la clarté et l'élégance du style, Triller eut le tort d'écrire contre la Messiade de KInpstock, pour tour-
TRÎL
Der en dérision les hexamètres de la poésie allemande. Parmi ses ouvrages littéraires, nous citerons : Considérations poétiques sur différents objets pris dans l'histoire naturelle et la morale (Hambourg, 1750, 3 vol. in-8»); Nouvelles fables à la manière d'Esope (Hambourg, 1750, in-so) ; Enlèvement du prince de Saxe ou le Churbonnier bien récompensé, en 4 livres (Francfort, 1743, in-8"); Wurmsamen ou. la Semetice de vers, poème épique (Francfort, 1751, in-8°); V Inoculation de la petite vérole, poème physique et moral (Francfort, 1766, in-8°).
TRILLIE s. m. (tril-ll). Bot. Genre de "plantes, de la famille lies liliacées, tribu des asparagées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Asie et l'Amérique du Nord : On cultive comme plante d'ornement la trillik sessile. (P. Duchartre.)
TR1LLION s. m. (tri-li-on — du lat. très, trois). Arith. Mille billions ou un million de millions.
TRILtO, petite ville d'Espagne, province de Guadalaxara, sur la rive droite du Tage, au S. de Cifuentes; 800 hab. Elle est surtout célèbre par ses eaux minérales. L'industrie y est néanmoins représentée par une fabrique dé tara in es réunissant les divers degrés de fabrication : filature de laine, teinturerie, métiers à tisser, etc.
TR1LOBAIRE adj. (tri-lo-bè-re — du préf. tri, et de tube), llist. nat. Qui a lieu par trois lobes : Division trilobaire.
TRILOBÉ, ÉE adj. (tri-lo-bé — du préf.
rr(, et de lobé). Hist. nat. Se dit des organes divisés en trois lobes.
— Archit. Disposé en forme de trèfle :Arc
TRILOBÉ.
TRILOBITE s. m. (tri-lo-bi-te — rad. trilobé). Crust. Genre de crustacés, devenu le type de l'ordre du même nom et comprenant un grand nombre d'espèces fossiles des terrains les plus anciens : Les trilobites seraient des animaux marins, et plusieurs d'entre eux auraient la faculté de se rouler en boule, comme les sphéromes de nos mers. (II. Lucas.)
— s. m. pi. Ordre de crustacés, voisin des isopodes.
— Encycl. Les tritobiles forment un ordre nombreux, compose de genres qui ont tous aujourd'hui disparu de la surface du globe et qui caractérisent les époques tes plus anciennes. Ces crustacés se présentent ordinairement sous lu forme d'un bouclier ovale composé d'articles divisés en trois parties par deux dépres.-ions latérales. Le premier de ces articles, le plus grand, porte les yeux. On a longtemps discute pour savoir si les trilobites étaient des mollusques ou des crustacés. Queluuesauteursy voyaient des coquilles à trois lobes et les comparaient aux oseabrions, en leur supposant un pied charnu comme dans les mollusques gastéropodes ; mais une comparaison plus exacte de la forme des téguments, l'existence des veux réticulés, etc., ont démontré jusqu'à 1 évidence que ce sont de véritables crustacés. Il est probable que ces animaux avaient des pieds très-tendres et délicats, qui n'ont pas laissé d'impression dans la roche. Le corps des trilobites est toujours composé de trois parties distinctes : la partie antérieure correspond à la tête et a reçu les noms de bouclier, de cépbalo-tliorax ; la seconde partie est le thorax, l'abdomen ou le tronc, suivant les opinions diverses ; la troisième partie est le post-abdomen et a élé souvent nommée scutum caudale. Chacune de ces parties est divisée dans sa largeur en trois lobes par deux dépressions longitudinales. La partie du milieu se nomme lobe médian ou lobe moyen ; les parties latérales sont les flancs ou lobes latéraux. Des trois parties, la tête est eu général la plus grande ; sa largeur surpasse toujours celle du reste du corps; sa longueur varie entre le quart et la moitié de la longueur totale. Elle ressemble à un demi-cercle; son bord extérieur est formé par une expansion du test, nommé boni ou limbe, divisé lui-même en un bord extérieur (tilet marginal) et une partie interne plus basse (sillon ou rainure du bord). Les yeux ne paraissent pas exister dans tous les genres, et ils manquent spécialement dans les trilobites de la faune primordiale. La structure des yeux présente des différences notables et l'on peut y distinguer trois types : celui des phacops et des dalmania, chez lesquels le tégument de l'œil est identique avec le reste de l'enveloppe céphalique, mais réticulé ; celui des asaphus, acidaspis, etc., chez lesquels l'œil est couvert d'une cornée générale différente du test céphalique qui recouvre les lentilles partielles; celui des harpes, chez lesquels les yeux sont composés d'un petit nombre de stemmates lisses ou d'yeux isolés. La plupart des trilobites peuvent s'enrouler autour d'une ligne perpendiculaire à l'axe du corps appelée axe d'enroulement; on nomme pôles les extrémités du corps, équateur la courbe que forme l'axe du corps. Le pygidium est composé d'un certain nombre de segments semblables à ceux du thorax, mais soudés de manière à constituer un bouclier postérieur. La forme normale, très-variable d'ailleurs, est un demi-cercle. En étudiant les métamorphoses que subissent les trilobites, on est conduit à quatre types. Les uns commen-
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cent par une forme circulaire discoïde pour arriver à une forme allongée; la tête, dans l'origine, ne se distingue pas du thorax; le pygidium ne commence à exister qu'à la fin de la période embryonnaire et les ossements du test sont relativement récents. D'autres, au contraire, ont dè3 l'origine leurs formes génériques; les anneaux du thorax, d'abord indistincts, deviennent successivement libres; le pygidium, dans l'origine, a aussi des anneaux qui apparaissent successivement. Dans un troisième type, le thorax et le pygidium sont distincts dès l'origine et prennent l'un et l'autre de nouveaux anneaux. Le quatrième type a, dès l'origine, un-thorax complet et dont le pygidium, distinct, mais incomplet, se complète peu à peu. Les trilobites vivaient probablement dans les eaux peu profondes et voisines des côtes.
TRILOCULÀIRE adj. (tri-lo-ku-lè-re —du préf. tri, et du lat. très, trois, loculus, logette). bot. Qui se partage intérieurement en trois loges.
TRILOCULINE s. f. (tri-lo-ku-ii-ne — du préf. tri, et de toculine, dimin. du lat. loculus, petite loge). Forum. Genre de foraminifères ou rhizopodes, de l'ordre des agathistègues, famille des multiloculidées, comprenant des espèces fossiles des terrains tertiaires.
TRILOGIE s. f. (tri-lo-ji — du préf. tri, et du gr. logos, discours). Nom donné, chez les Grecs, à l'ensemble des trois tragédies que devaient présenter les poètes dramatiques qui prenaient part à un concours public.
— Série de trois pièces dramatiques, dont les sujets font suite les uns aux autres.
— Ouvrage partagé en trois parties distinctes, mais se faisant suite : La trilogie de Dante.
— Encycl. Les Grecs donnaient le nom de trilogie & trois tragédies se faisant suite les unes aux autres, dont les sujets étaient tirés de la même légende et que les poètes présentaient au concours, pour recevoir le prix. Complété par le drame satyrique, qui terminait fa représentation, cet ensemble prenait le nom de tétralogie. Toutes les pièces d'Eschyle, et bien probablement aussi quelquesunes de Sophocle, faisaient partie de trilogies; malheureusement, du premier il ne nous reste qu'une trilogie complète, YOrestie ; et pour le second, la moins incomplète de ses trilogies ne nous offre que deux de ses parties, ['Œdipe roi et l'Œdipe à Colone. Les chefs-d'eauvre de ces grands tragiques, si parfaits qu'ils soient par eux-mêmes, ne peuvent donc être envisagés que comme des fragments dont la beauté atteste la grandeur de l'ensemble.
Avec les sept tragédies qui nous restent d'Eschyle, il nous est possihle de reconstituer les trilogies dont elles faisaient partie. La trilogiedes Perses se composait de Phinée, les Perses et le Glaucus murin. Dans la première tle ces pièces, le poète racontait la guerre des Argonautes ; la seconde , que nous pos-sédous , a pour objet la bataille de Salamine, où triomphèrent les Grecs; dans la troisième, il rattachait à certaines traditions légendaires la bataille d'Himère, qui s'était livrée au même moment que celle de Salamine, et où des alliés des Grecs , les Siciliens , avaient battu la Hotte d'autres barbares, les Carthaginois. L'Œdipe, pièce perdue d'Eschyle, faisait partie sans doute de la trilogie lliebuiue. 11 était précédé de Laïus, perdu également, où le poète racontait les terribles présages des infortunes d'QSdipe; et la trilogie s'achevait par les Sept chefs devant Thèbes. De la trilogie qu'on pourrait appeler la Dunalde, c'est la seconde pièce qui nous est conservée, les Suppliantes. Elle se rapporte tout entière à la réception, dans l'Argos Pélasgique, de Danaos et de ses Allés; qui ont fui l'Egypte pour se soustraire aux Egyptiades, leurs terribles prétendants. Le peu d'intérêt que présente cette pièce, prise isolément, s'explique par le fait qu'elle n'est que la seconde partie d'une trilogie, qu'elle était incontestablement suivie, dans les Danaïdes, du meurtre de tous les prétendants, à l'exception de Lyncée, meurtre qui met lin à la lime, et qu'elle était préparée par un draine appelé les Egyptiens, qui avait pour sujet l'origine de la querelle en Egypte. Nous savons parfaitement quels étaient les sujets des trois tragédies qui composaient la trilogie de Promèthée. C étaient le Promèthée ravisseur du feu, le Promèthée enchaîné et le Promèthée délivré. Nous n'avons conservé que la seconde, le Promèthée enchaîné. Nous possédons i'Orestie tout entière, et il uous est facile d'y voir à quel point les trois pièces étaient liées l'une à l'autre. Les Euménides servent de conclusion à la tragédie commencée par l'A^amemKOii et continuée par les Ck'oéphores. Eu général, dans les pièces d'Eschyle, la dernière tragédie donne le dénoùment d'un problème moral débattu pendant toute la trilogie.
Nous signalerons quelques trilogies dans le théâtre moderne, et d'uborii les trois parties du Henri VI, de Shakspeare. Ce ne sont que des remaniements de pièces antérieures au grand poëte; les chroniques de Hall et de Holiushed y sont suivies avec une fidélité presque servile; la seule unité dramatique y provient du sujet même, éminemment tragique. Mais on y reconnaît, comme upparte-
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liant en propre à Shakspeare, de belles scènes, des passages d'une admirable poésie et le touchant caractère de Henri VI. Schiller a composé la vaste trilogie de Waltenstein, résumé poétique de ses études sur la guerre de Trente ans. Les trois pièces furent représentées de 1799 à 1800. Plus près de nous, et dans un ordre beaucoup inférieur, M. Vitet a composé une trilogie intéressante seulement au point de vue historique : les Etats d'Orléans, la Ligue, les Barricades. Les essais, tentés par Alexandre Dumas, de longues pièces à plusieurs parties , représentées dans des soirées successives et dans lesquelles l'action se continuait au théâtre, comme le roman dans un journal, ne méritent pas le nom de trilogies.
TRILOGtQUE adj, (tri-lo-ji-ke — rad. trilogie). Qui appartient à une trilogie; qui est du genre des trilogies : Poème trilogique. TRILOGUE s. m. (tri-lo-ghe — du préf.
j tri, et du gr. logos, discours). Dialogue entre
| trois personnes. Il Peu usité.
| TR1LOPE s. m. (tri-lo-pe). Bot. Syn. de J hamamélis, genre d'arbrisseaux.
I TRILOPBE s. m. (tri-lo-fe —du préf. tri,
I et du gr. lophos, aigrette). Bot. Syn. de mé-
! nispermb, genre d'arbrisseaux.
i TR1LOUPE s. f. (tri-lou-pe — du préf. tri,
| et de loupe). Physiq. Sorte de microscope à
[ trois lentilles.
i TU1M, ville d'Irlande, ch.-l. du comté de Meath (Leinster, au N.-E.), sur la rive droite de la Boyne, à iO kilom. N.-O. de Dublin ; 3,000 hab. Ruines de plusieurs établissements religieux et d'un château fondé par Henri IL Colonne en l'honneur du duc de Wellington. Siège de plusieurs parlements irlandais. Prise par Cromwell en 16-19.
TRIMACULÉ, ÉE adj. (tri-ma-ku-lé — du pré"f. tri, et demaculé). Zool. Qui est marqué de trois taches.
TRIMAGNÉSIQUE adj. (tri-ma-gné-zi-ke ; gn mil. — du préf. 'tri, et de magnésigue). Cliini. Se dit d'un sel magnésique contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
Trimalcion (LE FESTIN DE), Un des plus
célèbres épisodes du Satyricon de Pétrone, celui qui peint avec le plus de vérité et d'énergie pittoresque les moeurs du temps et l'intérieur des riches Romains de la déca-" dence. C'est la description comique d'un repas ridiculement somptueux, dans lequel Pétrone a rassemblé à plaisir toutes les exagérations de la prodigalité des Romains dégénérés. Trimalcion, le héros de la fêtej n'est qu'un Turcaret grotesque, malgré, ses incalculables richesses. C'est toujours le parvenu sot, bavard, vaniteux, infatué de lui-même, malgré sa nullité et son ignorance, et qui suit, que le talent de son cuisinier le dispense d'avoir de l'esprit. Sûr d'avance d'être applaudi par son famélique entourage, il parle de tout sans rien savoir, et tranche toutes les questions avec un apiomb imperturbable , en homme qui ne redoute aucune contradiction. Au reste, les convives ne sont |>as moins curieux à observer que le maître de la maison, et Pétrone reproduit admirablement tous ces caractères. Jamais rapsodie n'a été aussi plaisamment compilée que celle qu'il met dans la bouche des faux savants ; jamais n'ont été échangés, dans un petit salon de province, commérages plus amusants, plus naturels, plus perfides, plus' complètement vrais, en un mot, que ceux qui circulent entre les mauvaises langues réunies à la table du millionnaire romain.
L'auteur, après nous avoir présenté cet opulent personnage , ouvre la porte de la salle à manger. Les convives prennent place à table; des esclaves égyptiens leur versent sur les mains de l'eau de neige; d'autres leur lavent les pieds et leur nettoient les ongles en chantant; on leur sert à boire en chantant. Ou admire sur la table un petit âne en bronze deCorinthe, portant un bissac qui contient d'un côté des olives blanches, de l'autre des olives noires; des surtouts en forme da pont, portant des loirs assaisonnés avec du miel et des pavots, et mille magnificences de ce genre. Aux accents d'une symphonie pa-' ralt Trimalcion, sa tête chauve, couverte d'un voile de pourpre, son cou affublé d'une vaste serviette en forme de laticlave, des aniieaux d'or aux doigts, et à son bras droit un bracelet d'or étnaillé de lames d'ivoire. Il fait servir des mets grossiers, qui ne sont que des masques sous lesquels se cachent des mets succulents. Trois cochons blancs, muselés et ornés de clochettes, entrent.
• Lequel des trois voulez-vous manger ? — Le plus vieux. ■ On le rapporte cuit en moins de temps qu'il n'en eût fallu pour cuire un poulet. * Mais..,, que vois-je? Ce porc n'est pas vidé. Courez, et faites-moi venir le cuisinier. » Le pauvre diable s'approche en tremblant de la table, confesse son oubli. Trimalcion en fureur le fait déshabiller et placer entre deux bourreaux. On implore sa grâce; le maître feint de se laisser attendrir et* se dériuant tout à coup : « Puisque tu as si peu da mémoire, lui dit-il en riant, vide à l'instant ce porc devant uous. »Le cuisinier met sa tunique, se saisit d'un couteau et d'une main tremblante ouvre en plusieurs endroits le ventre de l'animal. Soudain, entrâmes par leur propre poids, des monceaux
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de boudins et de saucisses se font jour k travers ces ouvertures, qu'ils élargissent en sortant. A la vue.de ce prodige inattendu, tous les convives d'applaudir et de s'écrier : Vive Gaïus ! Trimalcion est d'un sans gène étonnant; il quitte la table, rentre et, essuyant les parfums qui coulent de son front, se lavant les mains : « Excusez-moi, dit-il; depuis plusieurs jours mon ventre ne fait pas bien ses fonctions, et les médecins ne s'y retrouvent pas. » Et il rit agréablement. Le festin continue ; c'est une ripaille monstrueuse, assaisonnée de toutes sortes d'extravagances. Le tapage arrive à un tel crescendo que les gardes du quartier finissent par croire que le feu est à la maison da Trimalcion; ils se précipitent en tumulte dans l'intérieur avec de l'eau et des haches, et le 'narrateur profite de cette occasion pour se sauver à toutes jambes, comme d'un véritable incendie.
Cet épisode du Satyricon fut trouvé au xvite siècle à Trau, en Dalmatie, dans la 'bibliothèque d'un certain Nicolaûs Cippius, et publié pour la première fois à Padoue eu 1663. Il excita une guerre très-animée parmi les savants. Adrien de Valois et Wagenseil en attaquèrent l'authenticité, qui fut défendue par te célèbre médecin Pierre Petit. Aujourd'hui, tout le monde s'accorde à le reconnaître comme faisant véritablement partie de l'ouvrage de Pétrone.
Le Festin de Trimalcion est resté justement célèbre, et les écrivains y font des allusions fréquentes, ainsi qu'à Trimalcion lui-même, ce Turcaret de la décadence romaine.
• La chair était devenue si effrontée dans ce monde de l'empire romain, qu'il fallait tous les aiguillons de la discipline chrétienne pour la morigéner. Après un repas comme celui de Trimalcion, il fallait une diète comme celle du christianisme. •
Henri Tainb.
TRI M AM ME adj. (tri-ma-me — du préf. tri, et du lat. mamma, mamelle). Tératol. Se dit d'un individu qui a trois mamelles au lieu de deux.
TR1MANGANEUX adj. m. (tri-man-ga-neu — du piéf.fn, et de manganeux). Chim. Se dit d'un sel manganeux contenant trois fois autant de base que le se! neutre correspondant.
TRIMAR s. m. (tri-mar). Argot. Chemin.
TRIMAZÂ s. m. (tri-ma-zâ). Cérémonie populaire qui a lieu dans certaines parties de la Lorraine. V. trimaZaU.
TRIMAZAU s. f. (tri-ma-zo— rad. trimaid). Nom donné, en Lorraine, à des jeunes tiiles de village, parées de rubans de diverses couleurs, et qui, le 1er dimanche de mai, venaient à la ville, en dansant et es chantant le retour du printemps.
TRIMBALAGE s. m. (train-ba-la-je — rad.
trimbaler). Action de trimbaler.
— Techu. Opération qui consiste & passer fortement une peau sur le tranchant d'un outil spécial, afin de l'adoucir en rompant ce qu'on appelle le nerf.
TRIMBALER v. a. ou tr. (train -ba-lé. —
L'origine de ce mot est inconnue. Peut-être est-ce une forme nasalisée de tribaier, qui signifie agiter, secouer, et qui sembie être une modification de tribouter, remuer, troubler, inquiéter. On pourrait ausii voir dans rriwibaler une contraction du mot équivalent tringuebaler, que l'on trouve dans Rabelais et qui est peut-être pour trequebaler, tirer, remuer le paquet, peut-être tiu hollandais trekken, tirer, moyeu haut allemand trechen, même sens). Pop. Charrier, traîner, mener avec soi : Trimbaler ses enfants partout.
— Techn. Trimbaler les peaux, Les passer sur un fer tranchant pour les adoucir, leur faire subir l'opération du trimbalage.
TRIMBEBG (Hugues de), poète allemand, né vers le milieu du XHie siècle. Pendant quarante ans, il exerça les modestes fonctions d'instituteur à Tliurstadt, dans l'évêché de Bamberg, en Bavière, et s'occupa à réunir une collection de manuscrits considérable pour le temps. Trimberg avait composé, soit en latin, soit en allemand, des ouvrages dont il ne nous reste qu'un seul écrit dans cette dernière langue. Cette production, intitulée Der lienner (le Coureur ou le Messager) est un recueil de contes et de fables, écrit en 1300, publié pour la première fois d'une façon assez inexacte à Francfort (1549) et dont on a fait depuis une bonne éditio"n (1S35-1S36, in-40). C'est une satire ingénieuse des abus qui régnaient alors, surtout dans le clergé. On y trouve une observation exacte et minutieuse des caractères et des mœurs du temps.
TRIME s. f. (tri-me). Sorte de jeu da billes.
TRIMÈNE a. m. (tri-mè-ne). Bot. Variété de trèfle.
TRIMER v. n. ou intr. (tri-mé. — L'origine de ce mot n'est pas connue. On l'a-fait venir du grec dremeiu , courir. Chevallet le rapporte au celtique : armoricain tremen , tremeni, tremenout, aller u'un lieu dans un autre, passer, traverser; kymrique tramwy).
Pop. Marcher vite, longtemps et avec fatigue : Trimbr toute une journée. Faire tri-
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MER ses domestiques, u Travailler péniblement : C'est un pauvre ouvrier, gui trime comme un galérien.
TRIMÉRANTHE s. m. (tri-mé-ran-te — de trimère, et du gr. anthos, îieur). Bot. section des siégesbeckies, genre de composées.
TRIMERCUREUX adj. (tri-mèr-ku-reu — • du prêt', tri, et de marcureux). Chim. Se dit d'un sel mercureux contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.'
TRIMERCURIQUE adj. (tri-mèr-ku-rike — du préf. tri, et de mercurique). Chim, Se dit d'un sel mercurique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIMÈRE adj. (tri-mè-re — gr. trimerês:
de treis, trois; tneros, partie). Hist, nat. Qui a trois divisions, qui est divisé en trois parties.
— Mus. anc. Nome qui, dans l'ancienne musique grecque, s'exécutait en trois modes consécutifs, phrygien, dorien et lydien.
— s. m. Syn. de homalonotk, genre de trilobites.
— s. m. pi. Entom. Quatrième division de l'ordre des coléoptères, comprenant les genres qui ont les tarses divisés en trois parties.
TRIMÉRÉSURE s. m. (tri-mé-ré-zu-re — du gr. trimerês, divisé en trois parties; oura, queue). Erpét. Genre de serpents venimeux, voisin des èlaps et des hydrpphides : Les teimérésures ont des crochets à venin attaches à la mâchoire supérieure. (E. Desmarest.)
TR1MÉRIDË s. f. (tri-mé-ri-de — du gr.
trimerês , divisé en trois parties; eidos, aspect). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des lobéliucées, formé aux dépens des lobélies, et dont l'espèce type croît à l'île Sainte-Hélène.
TRIMÉRIE s. f. (tri-mé-rl — du gr. trime' rés, divisé en trois parties). Bot. Genre d'arbres, de la famille des homalinées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne - Espérance.
TRIMÉRINE s. f. (tri-mé-ri-ne — dimin. du gr. trimerês, divisé en trois parties). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athérieères, tribu des muscides, comprenant deux espèces qui habitent la France.
TRIMÉRIZE s. f. (tri-mé-ri-ze — du préf. tri, et du gr. merizô, je divise). Bot. Syn. de de bragantik, gecire d'aristolochiées. |] Syn. douteux de cipure, genre d'iridées.
TRIMESTRE s. m. (tri-mè-stre — lat. trimestris; de très, trois, et d'un primitif qui est ailié à mensis, mois, et qui correspond au sanscrit mas, masa, mois). Espace de trois mois : Servir par trimestre. Finir un trimestre. Etre payé j>ar trimestre. Rendre ses comptes par trimestre.
— Fonctions qui durent trois mois,
— Ce que l'on paye à quelqu'un au commencement ou à la fin de chaque trimestre : Toucher un trimestre. Payer le trimestre échu. Heceuoir son trimestre.
TRIMESTRIEL, ELLE adj. (tri-mèstri-èl, è-le — rad. trimestre). Qui dure trois mois : Fonctions trimeStrusli.ES. u Qui se reproduit tous les trois mois : Publication trimestrielle. Abonnement trimestriel. Payement trimestriel.
TRIMESTRIELLEMENT adv. (tri-mè-striè-le-nuui — rad. trimestriel). Par trimestre, tous les trois mois : Payer trimestriellement.
TRIMÉSURE s. m. (tri-mé-zu-re). Erpét.
Genre de reptiles ophidiens, semblables aux vipères.
TRIMÉTHYL -BENZINE S. f. (tri-mé-tilbain-zi-ne — du préf. tri, de méthyle, et de benzine). Chim. Hydrocarbure qui résulte de la substitution* de 3 méthyles a 3 hydrogènes dans la benzine, et dont il existe deux isomères qui présentent cette composition, la mésitylène et le pseudo-cumène.
— Encyd.V. MÉSITYLÈNE, CUMÈKE et PSEUDO- CUMÈNE.
TRIMÉTHYL-MONÉTHYLIQUE adj. (trimé-til-mo-nè-ti li-ke — du pref. tri, de méthyle, et de monéthylique). Chim. Se dit d'un éther siliuique dans lequel l'acide silicique est saturé par 3 méthyles et par I élhyle. Il Se dit aussi, en général, de tout éther mixte renfermant 3 méthyles et 1 éthyle.
TRIMÉTHYL SULFINE s. f. (tri-mé-til-sulfi- ne). Chim. Corps résultant de la combinaison du sulfure de méthyle et de l'iodure de méthyle.
Encycl. Y. triméthyl-sulfhreux.
TRIMÉTHYL-SULFUREUX adj. (tri-métil-sul-fu reu — du préf. tri, de méthyle, et de sulfureux). Chim. Se dit d'un corps analogue aux composés triéthyl-sulfureux, mais renfermant du méthyle au lieu d'éthyle.
— Eucysl. Les composés trimé thyl -sulfureux sont analogues aux composés triéthylsulfureux, dont ils différent par la substitution du méthyle à l'éthyle. Comme les composés triéthyl-sulfureux, ils renferment un atome de soufra tétravalent saturé pat' trois radicaux d'alcool et par un résidu hukîgénique d'acide. On les obtient de la même ma-
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niére que leurs analogues éthylés. Le radical S(CH3)S se nomme triméthyl-sulflne.
— lodure de triméthyl-sulflne sj(CH3)» /
Ce corps se produit par la combinaison directe du sulfure de méthyle (CHSJ^S et de l'iodure de méthyle' CH^I. Les deux substances s'unissent à la température ordinaire en ' formant une masse cristalline blanche facilement soluble dans l'eau chaude, .d'où elle se sépare par une évaporation lente en gros prismes qui brunissent rapidement h l'air et à. la lumière. Le même corps se produit en même temps que du sulfhydrate da méthyle lorsqu'on chauffe, dans des tubes scellés, un mélange de sulfure de méthyle et d'acide iodhydrique. La réaction est identique à celle que nous avons donnée en nous occupant des composés triéthyl-sulfureux (v. ce mot). Un mélange de sulfocyanate de méthyle et d'iodure de méthyle se solidifie aussi par le refroidissement en une masse cristalline principalement constituée par de l'iodure de triméthyl-sultine. Ce corps n'est que peu soluble dans l'alcool concentré; l'élher ne le dissout pas, et il se dépose de ses solutions aqueuses en aiguilles blanches surmontées de petites tablettes rhombiques. La solution aqueuse se décompose en partie par l'évaporation, avec formation de sulfure de méthyle et mise eu liberté d'iode.
L'iodure décomposé par l'oxyde d'argent récemment précipité donna de l'hydrate de triméthyl-sulflne
S,Tj
CHS)3 OH
base alcaline énergique qui, lorsqu'on la neutralise par l'acide chlorhydrique, donne un chlorure incolore cristallisé en prismes déliquescents. Le chloroplatinate
[(CH3)3SCl]sPtCl* cristallise de sa solution dans l'eau chaude en prismes jaune orangé peu solubles. Le chloraurate et le chloromercurate cristallisent aussi distinctement. Les autres sels obtenus par la décomposition de l'iodure au moyen des sels d'argent sont cristallisables et déliquescents. L'azotate forme, avec l'azotate d'argent, un sel double peu soluble, qui cristallise en aiguilles.
—-lodure de triméthyl-éthyl-sulfine
((CI!»)* SlyiC2H5 .
Cahours a obtenu ce corps par la combinaison directe de l'iodure d'éthyle avec le sul- ' fure de méthyle.
— Bromure de diméthyl-bromosulfine
RIT S (CH3)3 & { Br* •
Ce corps se produit lorsqu'on ajoute du brome à du sulfure de méthyle suspendu dans la moitié de son volume d'eau et que l'on ajoute ensuite quelques gouttes de sulfure de méthyle à la musse cristalline jaune rougeâtre qui résulte de cette action. Il est déliquescent et se sépare en cristaux octaédriques d'un jaune ambré lorsqu'on évapore dans le vide, sur l'acide suifurique, ses solutions uqueuses, qui sont incolores. L'oxyde d'argent humide le convertit à la température ordinaire en un oxyde correspondant S(CH3)2(j qui est dénué de toute propriété alcaline.
— Dibromo-éthylêiw-tétraméthylure sulfureux
S'T (CH
Br
On obtient ce composé en chauffant à 100»
1 molécule de bromure d'éthylène avec
2 molécules de sulfure de méthyle; c'est une niasse cristalline qui se dissout facilement dans l'eau et qui cristallise dans le vide en cristaux incolores bien définis. Il est déliquescent, se dissout en toutes proportions dans l'eau chaude , moins facilement dans l'alcool et pas du. tout dans l'éther. Il est même précipité par l'éther do sa dissolution dans l'alcool sous la forme de prismes blancs. Avec les sels d'argent, il donne du bromure d'argent et des sels très-déliquescents; avec l'oxyde d'argent récemment précipité, il se forme une liqueur alcaline contenant l'oxyde
I (CW)" S« (CHS)» .
Le chloroplatinate (Cni4)"(CH3)'>SSClS,FtCl* est cristallin et de couleur jaune orangé.
— Tribromo-éthylène-hexaméthylure sulfureux
I (CH3)« S3it (C2H3)'".
( Br»
Ce corps prend naissance lorsqu'on combine
3 molécules de sulfure de méthyle avec 1 molécule de bromure d'éthylène raonobrouié C2H'Br,Br*. Le produit est incris tallisable, déliquescent et réagit comme les corps précédents sur les sels d'argent et sur l'oxyde d'argent.
L'iodoformo se dissout facilement dans le sulfure de méthyle et s'en sépare inaltéré par cristallisation ; mais si l'on chauffe la so-
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lution à 180°, elle brunit et laisse déposer une masse cristalline de couleur foncée, analogue par sa constitution au bromure que nous vonons de décrire en dernier lieu. .
TRIMÉTHYL-TELLUREUX adj. (tri-métil-tèl-lu-reu — du préf. tri, de méthyle, et de tellureux). Chim. Se dit d'un composé analogue aux corps triméthyl-sulfureux, dans lesquels le soufre est remplacé par du tellure.
— Encycl, Nous donnons le nom de corps triméthyl- tellureux à des composés dans lesquels le tellure tétratomique est saturé par 3 atomes de méthyle et par un autre radical monoatomique. Le type de ces corps est l'iodure de triméthyl-tellurine Te(C2H5)SI. On obtient cette base par la combinaison directe du telluriure et de l'iodure de méthyle. C'est un corps cristallin, peu soluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool. Traité par l'oxyde d'argent humide, cet iodure fournit une base alcaline qui, neutralisée par l'acide chlorhydrique et additionnée de perchlorure de platine, fournit un chlorùplatinate isomorphe avec les composés sulfurés correspondants. Des composés semblables se forment au moyen de l'iodure et du telluriure d'éthyle, ainsi qu'avec les séléniures d'éthyle et de méthyle et avec les sulfures correspondants.
TRIMÉTHYL-TELLURINE S. f. (tri-métil-tel-lu-ri-ne). Chim. Corps résultant de la combinaison de la tellurine et de l'iodure de méthyle.
TRIMÈTRE s. m. (tri-mè-tre — gr. (ri'meiros, même sens ; formé de treis, trois, et de metron, mètre). Pros. anc. Vers de trois mesures, de trois mètres, il Adjectiv, : Ver* trimètre.
TRIMÈTRE s. m. (tri-mè-tre — du gr.
tria, trois ; métra, matrice). Bot. Genre de sous-arbrisseaux charnus, de la famille des composées, dont l'espèce type croît au Mexique.
TRIMÉTRIQUE adj. (tri-mé-tri-ke — rad.
trimètre). Pros. anc. Qui se rapporte à trois mesures différentes.
— Miner. Se dit des formes cristallines que l'on peut rapporter à un système d'axes au nombre de trois.
TRIMEUR s. in. (tri-meur — rad. trimer). Jeux. A certains jeux de billes, Joueur qui trime : Le râle de trimedr est peu agréable et peu envié. (Beléze.)
TR1MION s. m, (tri-mi-on). Entom. Genre d'insectes coléoptères triraères, tribu des psélaphiens, dont 1 espèce type habite l'Europe centrale.
TR1MM (Timothée), littérateur français.
V. Lespës (Léo
TRIMMATOSPORE s. m. ( trimm-ma-tospo-re). Bot. Genre de champignons.
TRIMMER (Sarah), femme de lettres anglaise, née à Ipswich en 1741, morte en 1810. Elle était tille de Joshua Ki'rby, qui est luimême connu comme auteur de deux ouvrages, intitulés : la Méthode de perspective du docteur lirooke Taylor rendue facile et la Perspective de l'architecture. Son père étant devenu, en 1755, précepteur du prince de Galles, depuis George III, elle se trouva, à Londres, en relation avec les écrivains éminents de l'époque, notamment avec le docteur Johnson, auquel elle plut beaucoup par son esprit. A l'âge de vingt et un ans, elle épousa un M. Trimmer et ne débuta dans la littérature qu'en 1780 ; à dater de cette époque, publia une série d'ouvrages pour la jeunesse, dans le genre de ceux de mistress Bartauld. Nous citerons, entre autres: Introduction facile à la connaissance de la nature (1780); Histoire sacrée extraite de l'Ecriture sainte et accompagnée de notes et de réflexions adaptées à l'intelligence des jeunes personnes (1782-1784, 6 vol.); {'Economie de la charité (1786); liécits instructifs, recueil d'un journal intitulé le Magasin de la famille, que mistress Trimmer avait édité pendant l'année 1786; Examen comparé du nouveau système d'éducation (1806); Essai sur l'éducation chrétienne, extrait de ses oeuvres et publié' seulement après sa mort, etc. En 1814 parut, en 2 volumes in-8°, le Tableau de la vie et des écrits de mistress Trimmer.
TRIMOLET (Marie-Antoinette-Victoire), femme peintre française, née à Lyon en 1794, morte en 1832. Son père, Jean-Louis Trimolet, était dessinateur de broderie; il consacra à son éducation les loisirs forcés que lui faisait la stagnation des affaires et la suite du siège désastreux de Lyon, A douze ans, Marie Trimolet commença à faire des portraits au crayon. En 1817, elle épousa M. Petitjean et se mit a donner des leçons de dessin. Elle débuta au Salon de Lyon, en 1822, par un petit tableau, la Belle au bois dormant. En 1824 , son tableau représentant une Jeune femme soignant son mari malade et son enfant au berceau, exposé au Salon, lui valut une médaille d'or. Citons encore de Mœe Petitjean : un Saint Charles Borromée et une Adoration du sacré cœur de Jésus, exécutés l'un et l'autre pour la communauté des sœurs de Saint-Charles; le Triste retour de la nourrice (Exposition de Lille, 1825, médaille d'argent); lu Leçon de catéchisme (Exposition de Douai, 1827, médaille d'argent), acheté par la ville de Douai ; les Premiers exploits d'un
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chasseur, acquis par le musée du Lyon; Jeunes Savoyardes endormies sur la lisière d'un bois (Exposition de Cambrai, 1830, médaille d'argent), sans parler d'un assez grand nombre de portraits. Marie Trimolet mourut au moment où son talent arrivait ù maturité.
TRIMOLET (Joseph -Louis), dessinateur et caricaturiste, né à Paris en ISIS, mort dans la même ville en 1843. Orphelin à neuf ans, il lui fallut à cet âge gagner sa vie, car les parents qui l'avaient recueilli étaient bien pauvres. Un bonnetier, d'abord, se chargea de le nourrir, de le loger en échange d'un travail assez pénible- L'enfant, ne pouvant suffire à son rude labeur, alla demander h un coiffeur un pain moins amer; puis il eut la bonne fortune d'entrer chez un graveur d'étiquettes. Là, il se mit, durant plusieurs années, à colorier les dessins pour les lanternes magiques. Enfin il parvint à pouvoir payer sa cotisation modique à l'atelier de David (d'Angers). Ses progrès y furent remarqués et lui valurent des protecteurs intelligents. On le fit admettre à l'Ecole des beaux-arts; mais renseignement académique l'ennuya bientôt. Ses dessins, d'ailleurs, avaient déjà trouvé des admirateurs, et M. le comte Alexandre de Laborde lui confia les illustrations de Versailles ancien et moderne (1832); puis Lamartine lui demanda des dessins pour son Voyage en Orient, pendant qu'il achevait les joyeuses pochades des romans du capitaine Marryat. Trimolet était lancé; l'avenir s'ouvrait large et brillant; mais l'amour vint se mêler à sa vie ; il se maria et il se trouva de nouveau aux prises avec une gène voisine de la misère. Curmer, l'éditeur, lui confia des travaux assez lucratifs ; les Français peints par eux-mêmes, la Pléiade, le Prisme; mais cela ne sufrisait point. Trimolet eut alors la pensée d'ajouter des tableaux, des peintures a ses dessins; il exposa, en 1839, les Sœurs de charité distribuant des secours. Il y avait du sentiment, de bonnes intentions dans cette peinture, mais on y sentait l'inexpérience et l'effort ; elle eut une médaille, mais ne trouva point d'acheteur. Trimolet essaya alors de graver à l'eau-forte. Il exécuta d'abord vingtquatre planches, qui furent achetées par un éditeur de Londres; puis il donna, gravé d'après ses dessins originaux , le Sixième anniversaire de la révolution de Juillet. Ce travail eut du succès. Peu après parurent successivement : Charles Perrault au milieu des personnages de ses contes; Napoléon à cheval, d'après Horace Vernet; le Combat des rats et des grenouilles, le Pauvre et une composition dessinée et gravée par- Trimolet et que l'oit voit signée Meissonier dans leFortunio de Théophile Gautier, Citons à part X'Sioer, un petit chef-d'œuvre qui figure dans le Cabinet de l'amateur, cette merveilleuse collection de chefs-d'œuvre.
Trimolet, en ces diverses créations, s'était révélé observateur autant que poste, poète autant que philosopha. A la manière de Chnm, de Gavarni, de Philipon, etc., il appelait le rire moqueur sur des croquis profondément pensés quelquefois; voyez les superbes dessins, les charmantes caricatures qu'il a laissés dans les Physiologies de l'employé, de l'homme de loi, du garde national, dans le Musée Philipon, au Charivari, etc. Malheureusement il mourut ii trente ans, dévoré par les privations et par la phthisie.
TR1MOND (Charles de), prieur de Cabrières, ne à Nîmes en 1620, mort à Fontainebleau en 1686. 11 eut l'idée d'inventer des remèdes contre les maladies, et, grâce à la crédulité publique, il acquit une grande réputation. Non-seulement des malades accoururent de toutes parts auprès de lui, mais encore Louis XIV l'appela à Versailles pouc y soigner la duchesse de Fontanges (1680). Le bruit courut aussitôt qu'il avait guéri la maltresse du roi, ce qui n'empêcha point celle-ci de mourir, l'année suivante, de la maladie dont elle était atteinte. Trimond ne fut pas plus heureux, en 1686, en essayant de guérir la fistule dont souffrait Louis XIV ; mais, en revanche, il déclarait qu'il guérissait radicalement les hernies et il consentit à donner, sous la promesse du secret, sa recette au roi, qui se mit alors à préparer luimême le breuvage et l'emplâtre dont Trimond lui avait indiqué la composition. Après la mort du prieur de Cabrières, on publia sa recelte, qui consistait en un emplâtre astringent et un breuvage composé de vin rouge et de sel marin.
TRIMORPHE adj. (tri-mor-fe — du préf.
tri, et du gr. morphê, forme). Miner. Se dit des substances susceptibles de trimorphisme.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléo-
Ctères pentamères, de la famille des caraiques, tribu des patellimanes, comprenant deux espèces, qui habitent l'Angleterre.
TRIMORPHÉË s. f. (tri-mor-fé — du préf. tri, et du gr. morphé, forme). Bot. Section des érigerons, genre de composées.
TRIMORPHISME s. m. (tri-mor-fi-sme — rad. trimorplie). Miner. Cas particulier de polymorphisme, dans lequel une substance est susceptible de cristalliser sous trois formes différentes incompatibles.
TRIMOOILLE(la), ville de France (Vienne), ch.-l. de cant., urrond. et à 15 kilom. de Montmorillon; pop. aggl., 1,034 hab. — pop. tôt., 1,845 hab. Etablissement hydrothérûpi-
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?ue ; fabriques do chandelles, d'huile et de arine.
TRIMOURTI s. f. (tri-mour-ti). Trinité indienne, composée de Brahma, Vichnou et Siva. Il On dit aussi Trimurti.
— Encycl. Les Indous donnent le nom de Trimourti aux trois principales divinités qu'ils reconnaissent, et qui sont : Brahma, Vichnou et Siva. Le mot trimourti signifie roprement les trois puissances, c'est-à-dire a création (attribut spécial de Brahraa), la conservation (attribut de Vichnou) et la destruction (attribut de Siva). Ces trois divinités sont figurées tantôt séparément avec leurs symboles particuliers, tantôt réunies en un seul corps avec trois tètes. C'est sous cette dernière forme qu'elles reçoivent le nom de Trimourti. Cette réunion offre l'emblème allégorique des choses créées, qui ne peuvent être reproduites et se perpétuer sans l'accord et le concours de ces trois puissances. Quoique beaucoup d'indous s'attachent spécialement les uns au culte de Siva, les autres à celui de Vichnou, cependant, lorsque ces deux dieux, unis à Brahma, ne forment qu'un seul corps avec trois tètes, ils rendent un culte égal à tous les trois.
Il est d'autant plus difficile de découvrir l'origine de la Trimourti, que les fables qui y ont rapport ne .s'accordent pas entre elles. Dans quelques pouranas, elles la font naître d'une femme appelée Ady-Sakty (force originelle), qui enfanta ces trois dieux réunis en un seul corps; après, y lit-on, qu'elle les eut mis au monde, elle en devint éperdument amoureuse et se maria avec eux. D'autres pouranas disent qu'Ady-Sakly produisit une semence d'où naquit Siva, qui lut le père de Vichnou. Ailleurs, on voit qu'une fleur de tavarai (lis d'étang) sortit du nombril de Vichnou et que ce fut de cette fleur que naquit Brahma. Enfin, on ne découvre dans les livres indous qu'un tissu de contradictions sur la Trimourti. Le point sur lequel ils s'accordent assez est celui qui est relatif aux débauches et aux infâmes amours des trois divinités qui la composent. Mais, quelle que soit la confusion qui règne dans les récits souvent contradictoires des divers pouranas, il est permis de n'entrevoir dans ces trois dieux et dans toutes les sottises qu'on leur prête qu'un tissu de grossières allégories.
Cette représentation emblématique de trois dieux réunis en un seul corps fut probablement d'abord destinée à figurer les trois éléments les plus sensibles à la vue, c'est-à-dire la terre, l'eau et le feu. Par la suite, cette "première idée s'évanouit, et on finit par prendre pour trois divinités distinctes et réelles ce qui n'était, dans le principe, qu'une simple allégorie.
TRIN, TRINE adj. (train, tri-ne — du lat. trinus, triple, dérivé de très, trois). Astro). Trin aspect, Se dit de deux planètes éloignées l'une de l'autre du tiers du zodiaque j on dit de même trine opposition, ii En ce sens, quelques-uns font trine maso. : Trine aspect.
— Qui est triple , surtout en parlant de Dieu au point de vue du mystère de la Trinité : Dieu est un en nature et trin en personne. (Bouhours.) Dieu est un dans lanature et trin dans les personnes. (Ventura.) Confessez donc tous trois une trine unité.
Racine.
TiUNACHIE, en grec Trinakria, de treis, trois, akria, commets), ancien nom donné à la Sicile, parce qu'elle est terminée à ses extrémités par trois caps ou promontoires : celui de Lilybée à l'O., celui de Pelore au N.-E, et le cap de Pachynum au S.-E.
- TRINACR1EN, ENNE s. et adj. (tri-nakri-ain, è-ne). Habitant de la Trinacrie, aujourd'hui la Sicile; qui a rapport à ce pays ou à ses habitants.
TRINACTE s. m. (tri-na-kte — du lat. trinus, triple, et du gr. aktis, rayon). Bot. Syn. de jungib, genre de composées.
TRINA1RE adj. (tri-nè-re —du lut. trinus, triple). Qui est divisé en trois : La feuille du fraisier est trinaire. Ce qui fera triompher la division en trois races , c'est qu'étant trinaire elle correspond au triple aspect sous lequel peut être envisagée la nature des peuples aussi bien que celle des individus. (Cuv.)
TRINALJTÉ S. f. (tri-na-li-té — rad. frin). Etat d'une chose trine : L'âme de l'univers a aussi sa dualité, pour ne pas dire sa trinalité. (G. Sand.)
TRINCADOUR s. m. (train-ca-dour — du portug. trincador). Mar. Vaisseau à fond plat et à poupe relevée, autrefois en usage chez les Portugais pour le cabotage.
— On écrit aussi trincadoure : Le gouvernement français a donné l'ordre d'armer plusieurs TRiNCADOtmiiS, qui devront exercer une police de surveillance à l'entrée des ports cantabriques.
TRINCANO (Didier -Grégoire), ingénieur français, né à Vaux, près de Besançon, en 1719 , mort vers 1792. D'abord professeur adjoint à l'école d'artillerie de Besançon, il servit ensuite, comme ingénieur, au siège de Fribourg (1744), en Provence, en Italie, au siège ie Berg-op-Zoom (1747), puis il reprit, à la paix, ses fonctions de professeur. En 1754, le dey do Tunis ayant demandé des in-
génieurs à la France, on lui envoya Trincano, qui fortifia la ville de Kairovan. De retour en France, il devint professeur de mathématiques, des chevau-légers et des pages, fonda .à Versailles une école d'où sont sortis plusieurs élèves distingués et imagina neuf systèmes de fortification, qui, malgré son espoir, n'ont pas prévalu contre ceux de Cohorn et de Vauban. On doit à Trincano un mémoire sur cette question : Quelle serait la manière la plus économique de fabriquer du sel en Franche -Comté? (1754); Discours sur les fortifications (Besançon, 1755); Eléments de fortification (Paris, 1768, in-S°); Traité complet d arithmétique. (Paris, 1781, in-S°). — Son fils, Louis-Charles-Victoire Trincano, né à Besançon en 1754, mort en 1785, obtint une place dans les bureaux de la guerre, puis se lit recevoir avocat au parlement. 11 mourut au moment où il commençait à établir sa réputation. On a de lui : Nouveau système d'ordre renforcé, publié avec les Eléments de fortification de son père ; Mémoires sur les logarithmes et quantités négatives, à la suite du Traité d'arithmétique de son père.
TR1NCAVEU.1 (Victor), célèbre médecin italien, né à Venise en 1493, mort en 1568. Il fit ses études médicales à Padoue, puis à Bologne. Après Sept ans de séjour dans cette dernière ville, il retourna à Padoue, où il prit le bonnet doctoral, et alla se fixer dans Sa ville natale. Là, il se fit bientôt une grande réputation comme praticien, professa la philosophie, donna un grand exemple de dévouement en allant secourir les habitants de Murano, qui était ravagé par la peste, succéda à Monti à l'université de Padoue et exerça sur cette école une influence prodigieuse. Il fit une révolution dans l'enseignement médical en ramenant ses contemporains à l'étude d'Hippocrate. Outre un grand nombre d'éditions d'auteurs grecs dont il donna le texte pour la première fois, on a de lui les œuvres médicales suivantes : Qusstiùnes de reactione juxta doctrinam Aristotelis et Averrhçis (Padoue, 1556, in-8») ; Qusstio de vena seconda in pleuritide (Padoue, 1563, in-8o); Dé usu et compositions medicamenlorum (Wetmar, -1571, in-4°); Explanationes in Galeni libros de differentiis febrium (Venise, 1575, in -fol.); Prxlectiones de ratione curandi omîtes corporis humani affectus (Venise, 1575, in-fol.); Consilia medica (Bâle, 1587, in-fol.); De cognoscendis curandisque morbis tam externis quam internis (Bâle, 1607, in-8°), etc. Les Œuvres complètes de Trincavelli ont été publiées par Welsch sous le titre d'Opéra omnia (Lyon, 1586, in-40).
TRINCHINETTIE s. f. (train-ki-nè-tl — de Trinchvretti. botan. ital.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît à la Guyane.
TRINCI (Conrad de), prince de Foligno, mort en 1439. Après l'assassinat de son frère Trincio de Trinci, il fut élevé à la souveraineté par l'influence du parti gibelin (1377) et parvint à conserver son indépendance au milieu des guerres civiles qui désolaient l'Italie. Mais, en 1439, par ordre du pape Eugène IV, le patriarche Vitellesehi vint mettre le siège devant Foligno, s'en empara par trahison et réunit !a principauté aux Etats de l'Eglise, après avoir fait trancher la tête à Trinci et à ses deux fils.
TRINCOMALY, TR1NCOMALE ou TR1N- QIIËMALB , ville forte et port sur la côte N.-E. de l'île de Ceylan , sur une étroite presqu'île qui s'avance au N. de la baie Kottiar, formée par le golfe de Bengale, à 240 kilom. N.-E. de Colombo, par su 33' 30" de latit. N. et 78" 54' 30" de longit. E.; 20,000 hab., pour la plupart Malabars. Son port, et en outre ses fortifications, qui commandent l'entrée d'une suite de baies sûres et profondes, où toutes les flottes du monde trouveraient un abri, en ont fait le Gibraltar de l'Orient et la clef de la mer de Bengale. Le paysage que domine sa citadelle, et qui réunit les aspects les plus variés, les tons les plus riches de la terre, des eaux, des rochers et des bois, est un admirable spécimen de la nature cingalaise. Malheureusement, ce site magique est un des plus chauds et des moins salubres de l'île. Cette ville, après avoir passé successivement sous la domination des Portugais, des Hollandais, des Anglais et des Français, qui la rendirent aux Hollandais, fut prise, en 1795, par les Anglais, au pouvoir desquels elle est restée.
TRINÈME s. m. (tri-nè-me — du préf. tri, et du gr. nema, filet). Infus. Genre de rhizopodes, dont l'espèce type vit dans les eaux douces.
TRINERVÉ, ÉE adj. (tri-nèr-vé — du préf. tri, et du lat. nervus, nerf). Bot. Se dit des feuilles qui ont trois nervures. Il On dit aussi
TR1NERVIÉ, ÉE.
TRINERVULÉ, ÉE adj. (tri-nèr-vu-lé — du préf. tri, et de nervute). Bot. Qui a trois nervules.
TR1NEURE s. f. (tri-neu-re — du préf.
tri, et du gr. neuron, nervure). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, qui correspond au genre phora. Il On dit aussi trinèvre.
TR1NEURON s. m. (tri-neu-ron — du préf. tri, et du gr. neurou, nervure). Bot. Genre de plantes , de la famille des composées ,
tribu des sénécionées , dont l'espèce type croît aux îles Auckland,
TRINÈVRE s. f. (tri-nè-vre). Bot. Syn. de
TRINIiURE.
TRINGA s. m. (train -ga). Ornith. Nom scientifique latin du genre bécasseau.
— Syn. de phalarope, autre genre d'oiseaux.
— Tringa tacheté. Syn.'de grive d'eau.
TRINGANO, petit Etat de la presqu'île de Malacca, dans sa partie K. Il est borné au N. par celui de Perak, au N.-E. et à l'E. par la mer de Chine, au S. par l'Etat de Patani et à l'O. par les montagnes de l'intérieur. Sa surface est en général montagneuse et arrosée par plusieurs rivières qui se jettent dans la mer. On trouve, le long de la côte, du poivre et d'autres épices; l'intérieur offre d'épaisses forêts, où habitent des éléphants, des tigres et d'autres bêtes féroces. Le commerce est entre les mains des Malais et des Boughis ; les importations consistent en opium, fer, coton du Bengale, draps, etc., en échange desquels on donne les productions indigènes.
TRINGANO ou TR1NGANT, ville maritime sur la côte E. de la presqu'île de Malacca, ch.-l. de l'Etat de son nom. Grand commerce de poivre.
TRINGINÉ, ÉE adj. (train-ji-né — rad. tringa, bécasseau). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au bécasseau.
— s. f. pi. Tribu de la famille des scolopacidées, ayant pour type le genre bécasseau.
TRINGLE S. f. (train-gle. — L'origine de ce mot est controversée; Diez rappelle seulement, en suivant Ménage, le bas latin taringx, broches de fer, mais sans dire d'où vient ce dernier. Scheler croit que tringle ne veut pas dire autre chose que règle, car on dit encore tringler pour tracer une ligne; ce qui le porte à regarder tringle comme mis pour élringle et à le faire venir d'un type strigula, avec n intercalaire, type qui est lui-même un diminutif du latin strix , raie, rainure, cannelure). Verge de fer menue, ronde et longue, dont ou se sert pour soutenr un rideau, une draperie, etc.
— Baguette équarrie , longue et étroite , dont on se sert principalement pour former des moulures ou pour remplir un vide entre deux planches.
— Archit. Moulure qui se trouve à la partie inférieure des triglyphes doriques.
— Mar. Petite barre de bois , que l'on emploie à divers usages.
— Techn. Pièce de bois o"u de fer, garnie de crochets ou de chevilles, que l'on emploie pour suspendre des marchandises. Il Pièce de bois, ayant des clous à crochet où les nattiers attachent les cordons qui doivent former la natte. Il Nom des règles de fer que, dans le coulage des glaces, on place dé chaque côté de la table, et dont l'écartement et la hauteur déterminent la largeur et l'épaisseur de la glace. Il Marque faite par les charpentiers, les scieurs de long, etc., sur un morceau de bois par un cordeau blanchi ou rougi, n Barre de fer, allant d'une pile à l'autre, et servant à soutenir les chaînes d'un pont de fer.
TRINGLER v. a. ou tr. (train-glé — rad. tringle). Techn. Tracer une ligne droite avec un cordeau frotté d'une pierre rouge ou blanche sur une pièce de bois qu'on veut façonner ; Les charpentiers tringlent les poutres pour les équarrir.
TRINGLETTE s. f. (train-glè-te — rad.
tringle). Techn. Petite tringle. Il Pièce de verre qui entre dans un panneau de vitres.
— Outil dont se sert le vitrier pour ouvrer le plomb.
TRINGOÏDE s. m. (train-go-i-de — du lat. tringa, bécasseau, et du gr. eidos, aspect). Ornith. Genre d'oiseaux échassiers, tonné aux dépens des bécasseaux.
TRINGUE s. m. (train-ghe — du lat. tringa, bécasseau). Ornith. Nom vulgaire du turuix tachydrome.
TRINGUEBALLE s. f. ( train-ghe-ba-le).
Nom donné, en Picardie , à des machines fixes, employées à soulever des fardeaux, et consistant en une pièce de bois mobile, établie sur une pièce fixe verticale, et qui, n'étant pas équilibrée, se relève d'elle-même lorsqu'elle est déchargée.
TR1NGUELTE s. m. (train-ghèl-te — corruption de tringtette). Techn. Tringlette. il Pourboire. V. ce mot.
TRINICCOLIQUEadj.(tri-nik-ko-li-ke— du préf. tri, et de uiccolique). Chim. Se dit d'un sel niccolique contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TR1N1DAD (la), rivière des Etats-Unis (Texas), par 32° 43' de latit. N. et 98° 15' de longit. O. Elle se jette dans le golfe du Mexique, par la baie de Galveston, après un cours sinueux de 450 kilom.
TB1NIOAD (la), ville de la Bolivie, ch.-l. de la province Mojos , sur le Marmoré ; 5,800 hab. Elle est le centre des produits agricoles de la contrée. On en exporte du café, du tabac, de la vanille, du coton, des bois de teinture. '
TRIN1DAD (la), ville de Cuba, près de la
côte S., à 3!0 kilom. S.-E. de La Havane, sur le penchant, d'une colline, à 1 kilom. de la rive gauche de la rivière de son nom; 16.000 hab. Port de commerce assez actif. Climat très-pur. Les environs sont très-fertiles, surtout en sucre et en café.
TRINIE s. f. (tri-nt — de Trinius, bot. russe). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des amminées, formé aux dépens des boucages, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Europe centrale et méridionale, le Caucase et au Cap de Bonne-Espérance : La trinik vulgaire est abondante dans la forêt de Fontainebleau. (Dict. d'hist. nat.)
— Encycl. Les trinies sont des plantes bisannuelles, très-rameuses, à feuilles trèsprofondément découpées en lobes linéaires, souvent un peu glauques, et à fleurs blanches, ordinairement dioïqaes , plus rarement monoïques, groupées ec nombreuses ombelles composées. Le fruit se-compose de deux carpelles à cinq côtés filiformes, un peu saillants. Les espèces de ce genre sont disséminées dans le centre et le midi de l'Europe, le Caucase et au Cap de Bonne-Espérance. Elles se rapprochent des boucages par leurs caractères et leurs propriétés. ta trinie commune est répandue dans toute la France ; elle croît de préférence dans les terrains arides et sur les coteaux calcaires, et fournit aux bêtes à laine un aliment assez bon, mais peu abondant. On extrait de ses graines une huile essentielle bleuâtre.
TRINITAIRE s. m. (tri-ni-tè-re — rad.
trinitê). Tout homme qui croit à l'existence de trois personnes en Dieu.
— Particulièrem. Sectaire dont l'opinion sur la Trinité n'est pas orthodoxe.
— Se dit aussi des catholiques , par opposition aux antitrinitaires, qui rejettent la Trinité,
— Membre d'un ordre religieux, appelé aussi ordre de la Rédemption des captifs, fondé par Jean de Matha en 1198, pour racheter les captifs chrétiens faits par les infidèles. Il Trinitaire réformé. Membre du même ordre, réformé en 1578. Il Trinilaire déchaussé, Membre du même ordre, réformé de nouveau en 1594.
— s. f. Religieuse d'un ordre, dit de la Trinité, établi en Espagne en 1201. Il Trinilaire de'cAaus.see, Membre du même ordre, réformé en 1612.
— Bot. Hépatique des jardins , dont les feuilles sont trilobées. Il Trinilaire aquatique, Sorte de lenticule.
TRINITÉ s. f. (tri-ni-té — du latin trinitas, venu lui-même de trinus, triple, lequel est un dérivé de très, trois.). Théol. Union de trois personnes distinctes, dans la religion chrétienne et dans quelques autres religions, ne formant qu'un seul Dieu : La trinité chrétienne. La trinité indoue. La Trinité nous présente la divinité multiplient ses personnes, et de tout son être versant continuellement sur nous d'inconcevables bienfaits. (La Luzerne.) Le mystère de la Trinité est emprunté de l'école de Platon. (Chateaub.)
— Par ext. Tout ce qui est divisé en trois parties : L'Espagne était une sorte de trinitê sociale, composée de l'Eglise, de la monarchie et de la démocratie. (E. Quinet.) La langue italienne a été inventée pour la musique, ta poésie et l'amour, cette trinitê de la terre, qui ne forme qu'une seule passion. (Aléry.) Cette petite colonie, cette excellente trinité de trois cosurs n'en faisant qu'un , vivait donc heureuse ainsi. (De St-Georges.)
— Liturg. Le premier dimanche qui suit la Pentecôte : Le dimanche de la Trinité. La fête de la Trinité a été établie au xiv° siècle.
— Loc. prov. A Pâques otl à la Trinité, A une époque incertaine, sur laquelle on ne saurait compter. Cette locution fait allusion aux ordonnances des rois de France du xme et du xiv<= siècle, pour le remboursement des sommes qu'ils avaient empruntées. Us y promettaient de payer à Pâques ou à la Trinité, mais ils ne s'embarrassaient guère de tenir leurs promesies.
— Philos. Trinité philosophique, Nom donné aux divers sentiments répandus dans l'antiquité sur une trinité d'hypostases dans la divinité.
— Hist. relig. Confrères de la Trinité, Communauté religieuse, à laquelle ou doit l'établissement du théâtre en France, et dont les membres portaient aussi le titre de confrères de la Passion. Il Ordre de la Sainte-Trinité, Communauté religieuse, plus connue sous le nom de Trinitaires ou A/athurins.
— Bot. Un des noms de la pensée ou violette tricolore.
— Encycl. Quoique le mot Trinité ne su trouve ni dans les écrits du Nouveau Testament, ni dans les œuvres des Pères apostoliques et de leurs disciples immédiats, l'Eglise catholique et l'orthodoxie protestante soutiennent que le dogme de la Trinité a de tout temps été admis dans la chrétienté, sans tenir compte de l'histoire , qui nous montra comment cette doctrine a surgi, comment elle s'est développée et comment elle s'est établie dans l'Eglise. Il est vrai que dès 1s comir.encement le baptême a été administré au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit; mais nous allons voir que ces trois mots n'ont
TRIN
pas toujours été compris comme on les comprend aujourd'hui.
Les premiers disciples de Jésus, ceux qui l'avaient connu, qui l'avaient entendu, étaient bien éloignés de le considérer comme une des personnes constituant l'essence divine. Pierre, entre autres, le regarde comme un homme inspiré de Dieu. Saint Paul se sépare de la conception des disciples immédiats du Christ. Pour lui, Jésus est plus qu'un homme; il est le type d'une humanité nouvelle , un esprit supérieur, engendré de Dieu, préexistant même au monde qu'il a créé, incarné un jour pour opérer le salut des hommes, mais constamment subordonné au Père. Deux passages de ses lettres, l'un de VEpitre aux Humains, l'autre de VEpitre à Timothée, sur lesquels on a prétendu fonder la divinité du Christ, ne sont rien moins que décisifs : le premier argument repose sur une difficulté de traduction, et le second sur la falsification, aujourd'hui constatée, du texte primitif.
Tant que' l'Eglise se composa de judéochrétiens, l'opinion de la parfaite humanité de Jésus prévalut. Les nazaréens, les ébionites, toutes les sectes de chrétiens sortis du judaïsme tinrent Jésus pour un simple homme sur qui reposait l'Esprit saint, et ils ne furent pas considérés, au début du moins, comme hérétiques. Justin martyr déclare que de son temps il y avait dans l'Eglise des fidèles confessant que Jésus était le Christ et le regardant comme un homme supérieur aux autres hommes. A mesure que le nombre des chrétiens sortis du paganisme s'accrut, de nouvelles idées surgirent.
Dans quelques livres de l'Ancien Testament , il est tait mention .tantôt d'une « sagesse »qui siège à côté de Dieu, tantôt d'une « parole » dont il s'était servi pour former le monde. Par la combinaison de ces notions poétiques et figurées avec celles qui avaient cours dans le haut Orient, quelques docteurs juifs en étaient venus à reconnaître comme première manifestation de Dieu une sorte de personne divine à laquelle ils donnaient indifféremment le nom de sagesse ou de parole. Philon appela cette première manifestation de Dieu le Logos ou le Verbe, dont il lit» l'image, l'empreinte de Dieu, son organe, son Fils unique, son premier-né, un second Dieu. «
Cette conception, qui était purement idéale, les chrétiens s'empressèrent de la montrer réalisée dans la personne de Jésus-Christ. C'est à lui que nous la trouvons appliquée dans VEpitre aux Colossiens, et plus clairement encore dans VEpitre aux Hébreux. Mais le quatrième Evangile est plus explicite. Le Logos, qui était au commencement auprès de Dieu et qui lui-même était un Dieu, est décidément descendu sur la terre ; il a pris une chair semblable k la nôtre, il a habité parmi les hommes pour devenir, avec Jésus, la lumière au milieu des ténèbres et la vie du genre humain.
Quant au Saint-Esprit, qui est la troisième ^personne de la 2 rinilé divine, on ne s'en occupait guère. Toute l'attention se concentrait sur la question des rapports du Fils et du Père. Les apologistes grecs du n<* siècle, tous ceux du moins qui ont passé par la philosophie avantd'urriver au christianisme, tels que Justin martyr, Tatien, Aihénagore, Irénéede Lyon, Théophile d'Antioche, renchérissent encore sur les données de l'Evangile johànnique; ils ajoutent aux expressions du prologue du quatrième Evangile des définitions plus directement empruntées a Philon. Avec des nuances particulières, qui tiennent à la nature de leur esprit, les Pères que nous venons de citer s'accordent à enseigner que le Verbe, résidant de toute éternité en Dieu comme sagesse, émis plus tard comme parole pour créer le monde, et devenu dès lors une personne distincte du Père , s'est montré de temps k autre aux hommes de l'ancienne alliance , s'est incarné enfin dans le sein d'une vierge et s'est manifesté au inonde dans l'homme Jésus. Mais la tendance à exalter le Christ ne pouvait pas s'arrêter là. Déjà, de la doctrine du Logos, quelques-uns concluaient que Jésus, émané de 1 essence divine et participant à cette essence, était vraiment Dieu et par conséquent devait être adoré. Origène avait établi sa coéternité avec le Père ; Tertullien démontra sa eonsubstantialité. On s'approchait ainsi peu k peu de la divinité absolue de Jésus-Christ; mais elle ne fut pas proclamée dans cette période. On se souvenait encore que Jésus avait déclaré tout tenir du Père, n être rien que par lui, ne partager avec lui ni l'absolue scieuce ni l'absolue bonté; que même dans l'Evangile selon saint Jean, où il se déclarait un avec le Père, préexistant k Abraham et venu du ciel, il proclamait son Père plus grand que lui; que saint Paul affirmait qu'il était subordonné à Celui qui lui avait subordonné toutes choses. On se souvint de tout cela et on maintint la subordination de Jésus à Dieu.
11 suffisait néanmoins d'accorder à Jésus l'adoration et le titre de Dieu pour éveiller les susceptibilités monothéistes. Des chrétiens se rencontrèrent, qui voulurent à tout prix sauver l'unité de Dieu ou, comme ils disaient, la monarchie divine. C'est pour cela qu'on les nomma monarchiens. Les uns, qu'on appela plus particulièrement unitaires , reconnaissaient dans le Père seul l'essence divine et ne voulaient voir en Jésus-Christ qu'un homme, né de la Vierge d'une manière
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surnaturelle par l'opération du Saint-Esprit, le plus grand, le plus vertueux, le plus saint des prophètes et le chef de l'Eglise. Ce parti, au rapport de Tertullien, compta un grand nombre d'adhérents ; mais il fut vivement combattu par les orthodoxes. On leur reprocha de vouloir rabaisser la nature du Fils de Dieu; on les accusa de judaïser, comme les ébionites et les nazaréens , et on leur refusa le droit de cité dans l'Eglise. Ainsi Théodose fut excommunié, en 192, par le pape Victor, et le savant mathématicien Artémon, qui soutenait que les apôtres n'avaient pus enseigné le dogme de la divinité de Jésus- Christ, fut également chassé de l'Eglise de Rome par le pape Zéphyrin.
Plus tard, Arius remplissait les fonctions de prêtre dans une des paroisses d'Alexandrie, au moment où Athanase, jeune encore, y enseignait les dogmes de la coéternité et de la consubstantiahté du Fils de Dieu. Arius en fut choqué, et il déclara, eh opposition à ces doctrines, qui lui paraissaient se rapprocher du sabellianisme, que le Christ, Verbe divin, engendré du Père avant les temps pour qu'il créât le monde et incarné dans le sein de la Vierge, né pouvait cependant être coéternel à celui qui l'avait engendré ; qu'il ne pouvait non plus être consubstantiel à son Père, ce qui impliquerait, dans la substance de l'être infini, une division ou une rupture semblable à celle que présentent les êtres Unis; que, par conséquent, le Fils devait être considéré comme créé du néant, bien que supérieur k toutes les autres créatures. La controverse se propageait, devenait tous les jours plus générale. Constantin intervint pour essayer de l'arrêter; peine inutile! 11 résolut alors de faire trancher la question par le corps épiscopal tout entier et convoqua le premier concile œcuménique, le concile de Nicée, en 325. Dans ce concile, Arius n'eut qu'un petit nombre de partisans. L'opinion d Athanase n'eut pas non plus beaucoup de représentants, à cause de l'éloigneineut des lieux. Les évêques d'Orient, qui n'avaient pas été rebutés par la distance, étaient de beaucoup les plus nombreux, et comme ils appartenaient généralement k l'opinion subordinatienne, cette opinion fut sur le point de l'emporter, et le symbole proposé par Kusèbe de Césarée faillit être adopté comme l'expression définitive de la foi chrétienne. Mais k quoi tient la destinée des dogmes I Hosius, évêque de Cordoue, partisan d'Athunase, et qui présidait le concile, intervint auprès de l'empereur et lui représenta qu'il était nécessaire d'introduire dans la formule présentée le terme à'homoousios qui, disaitil, n'avait rien de contraire aux sentiments de la majorité, et qui, repoussé par Arius et ses adhérents, pouvait seul mettre fin k la controverse. Constantin, qui n'avait rassemblé le concile que pour avoir la paix, craignit de manquer son but, et il ordonna l'insertion demandée. Les évêques se plièrent à sa volonté, et Jésus, de pac l'empereur Constantin, fut déclaré par le concile « vrai Dieu, engendré et non créé, issu de la substance du Père, par conséquent consubstantiel avec lui.» Le dogme de la divinité de Jésus-Christ était désormais formulé. A l'issue des querelles ariennes, il était entré pour toujours dans l'orthodoxie catholique.
Reste à examiner cpmment on arriva à formuler la divinité et la personnalité du Saint-Esprit. Dans le Nouveau Testament, les termes d'Esprit saint, Esprit de Dieu, sont fréquemment employés. Mais pour les évangélistes et pour les apôtres, le Saint- Esprit c'est Dieu dans ses révélations, c'est le principe de vie qui remplissait Jésus- Christ, c est l'action immanente de Dieu dans l'homme. Quel que soii le mot dont ils se servent, c'est toujours Dieu, en définitive, qui est le moteur et la raison première de tout ce qui se fait. Le côté métaphysique de la question leur échappe. Ils constatent la présence de Dieu dans l'homme et ne s'aventurent pas au delà. Les Pères apostoliques s'en tiennent généralement à cette tendance pratique. Seul, l'auteur du Pasteur d'Mermas présente des opinions particulières sur le Suint-Esprit. Pour lui, ce qu'il y a de divin en Jésus, c'est le Saint-Esprit. Justin martyr, à son tour, semble attribuer au Saint- Esprit une personnalité distincte. Parfois il le confond avec le Verbe; mais ailleurs il dit formellement : «Nous adorons le vrai Dieu, le Fils de Dieu, que nous plaçons en seconde ligne, et l'Esprit prophétique, que nous mettons au troisième rang et que nous adorons avec le Logos. «Tertullien, Théophile l'identifient avec le Verbe; d'autres, comme Athénagoré, le tiennent pour une émanation de Dieu, qui sort de lui et rentre en lui, ainsi que le rayon du soleil. Sa personnalité ne fut affirmée d'une manière précise que par Origène. 11 admettait que le Suint-Esprit était distinct du Père et du Fils, mais il croyait le Saint-Esprit inférieur au Père et le plaçait, comme aussi le Fils, à une immense distance de Dieu. D'après lui, l'activité du Père s'étend sur toute la création, celle du Fils sur les êtres raisonnables, et celle du Saint-Esprit sur les saints seulement. Son opinion fut longtemps partagée par Cyprien, Novatien, Théognoste, Pierius. Il faut aussi noter que la prière adressée au Saint-Esprit parait inadmissible à Origène.
Cette diversité d'opinions prouve surabondamment qu'au me siècle l'Eglise n'avait pas
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trouvé encore la formule du dogme du Saint- Esprit. Les querelles ariennes, qui portèrent spécialement sur les rapports du Père et du Fils, laissèrent subsister les divergences. Le concile de Nicée se contenta de proclamer la croyance au Saint-Esprit, sans le définir autrement, ce qui peimit a la spéculation de s'exercer en toute liberté. Grégoire de Nazianze rapporte que certains théologiens, comme Marcel d'Ancyre, niaient qu'il fut une personne et le regardaient comme une force ou une vertu, et que d'autres évitaient de sa prononcer sur cette question, ne la trouvant pas suffisamment éclaircie dans l'Ecriture sainte. Hilaire de Poitiers ne pense pas qu'il soit permis de rien dire du Saint-Esprit, si ce n'est qu'il existe. Cependant, quand on eut décidé contre les ariens la question des rapports du Père et du Fils, l'attention se porta sur la troisième personne de la Trinité. Quelques docteurs, entre autres Ennomios et Mucedonios, ayant voulu soutenir que le Saint- Esprit est une créature, furent condamnés par deux conciles comme pneumatomaques.
En 380, un édit de l'empereur Théodose ordonnait à tousses sujets de croire en la trèssainte Trinité.
Ce fut saint Augustin qui donna à cette doctrine son complet développement. Dans son ouvrage De Triuitate, il exclut de la Trinité toute idée de subordination et pose nettement l'existence d'un seul Dieu en trois personnes.
On avait admis que le Saint-Esprit procédait du Père par le Fils; mais cette question souleva de nouvelles controverses, et les latins finirent par déclarer que le Saint-Esprit procédait à la fois du Père et du Fils. La doctrine de la Trinité tut formulée d'une manière précise et définitive dans le symbole dit d'Athanase, qui fut composé au VI» siècle et qui est en partie textuellement extrait des ouvrages de saint Augustin.
Beaucoup de philosophes religieux ont essayé d'expliquer l'inexplicable mystère de la Trinité. Pour montrer combien ces explications sont toujours nuageuses et ridicules, même quand celui qui les donne est un homme de talent, nous nous bornerons à citer celle que donne Lamennais dans son Esquisse d'une philosophie : «Considéré dans sa substance, l'Etre infini étant un, de l'unité la plus absolue, il s'ensuit que chacune de ses propriétés est l'être tout entier selon sa substance, et comme ces propriétés sont essentiellement distinctes entre elles, il s'ensuit, en second lieu, que la puissance n'est ni l'intelligence ni l'amour et est l'Etre tout entier; que l'intelligence n'est ni la puissance ni l'amour et est l'Etre tout entier; que l'amour n'est ni l'intelligence ni la puissance et est l'Etre tout entier ; en d'autres termes, que la puissance, l'intelligenceet l'amour sont caractérisés dans l'unité de l'Etre absolu par quelque chose qui leur est exclusivement propre, et par conséquent subsistent d'une manière individuellement distincte dans cette unité. Or, l'individualité intelligente, déterminée pur quelque chose d'essentiel et de permanent, constitue la notion propre de personne, laquelle suppose de plus un rapport substantiel d'où elle tire sa réalité, son être effectif et radical. Donc il existe trois personnes dans l'unité de l'Etre absolu; et ces trois personnes coexistantes dans la substance unie et infinie, c'est Dieu.» Après cette démonstration lumineuse, il ne reste plus qu'à se demander comment il a pu se faire qu'une vérité si claire, si rationnelle ait eu tant de peine et mis tant de temps à s'établir au milieu d'une religion dont le fondateur avait commandé de baptiser au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit : n'étaitil pas évident que le Père représentait la puissance, le Fils l'intelligence, et le Saint- Esprit l'amour?
Trinité. Iconogr. «Ce n'est qu'assez tard, dit M. l'abbé Martigny.que les chrétiens s'essayèrent k représenter la Divinité sous une forme humaine. Tracer une image matérielle du mystère de la sainte Trinité était plus dangereux et plus difficile encore. On eut recours d'abord à un symbole, celui du triangle. » Les exemples de ce symbole lui-même sont rares sur les monuments arrivés jusqu'à nous. Le triangle mystérieux est tracé tantôt avec un angle en haut, tantôt avec un angle en bas; il est ordinairement accompagné du monogramme du Christ et quelquefois des lettres A et n. Les archéologues ont vu aussi un symbole de la Trinité dans trois poissons disposés en forme de triangle, sur une urne baptismale publiée par Mùnter {Symbola veteris Ecclesiss... : Altona, 1825) ; les poissons désigneraient d ailleurs les fidèles purifiés par l'eau du baptême, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. L'apparition du Seigneur à Abraham sous la figure de trois anges à forme humaine a toujours été considérée par les Pères de l'Eglise comme une image de la Trinité. C'est à ce titre que ce sujet se trouve représenté sur plusieurs monuments de l'art chrétien primitif, notamment dans une mosaïque du vo siècle qui est à Saiute- Marie-Majeure.
La plus ancienne représentation que nous connaissions des trois personnes de ta Trinité est un bas-relief décorant un sarcophage qui a été trouvé dans les fondations de la basilique de Saint-Paul, à Rome, et qui se voit aujourd'hui dans le musée du Latran. Les
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trois personnes divines et coétern elles sont figurées par trois. hommes barbus et paraissant avoir le même âge; elles sont occupées k In création d'Eve : le Père est assis sur un ' siège recouvert d'une draperie ; le Saint-Esprit est debout derrière lui ; le Fils, debout aussi et regardant le Père, tient soulevé le corps de la première femme qui vient de sortir du flanc d'Adam, encore étendu à terra. Ce sarcophage date de la seconde moitié du IV» siècle. Le plus souvent, dans les représentations de la Trinité, le Saint-Esprit a la forme d'une colombe; il est toujours figuré ainsi, même sur les monuments les plus anciens, dans la scène du baptême du Christ; les artistes n'ont fait, k cet égard, que se conformer au récit des évangélistes, qui disent expressément que le Saint-Esprit descendit sur Jésus, sous la forme d'une colombe : Descendit Spiritus Sanctus corporali specie sicut columba in ipsutn. Une miniature française du xnie siècle, qui a été publiée par Didron {Iconographie, p. 197, n° 60), représente la Trinité de la manière suivante : le Père et le Fils sont assis côte k côte, le premier portant un globe , et le second un livre; le Saint-Esprit, ayant la forme d'une colombe qu'un ange tient par la queue, vient becqueter les mains réunies du Père et du Fils.
Dans une Assomption du musée de Bruxelles qui a été attribuée k Goswin van der "Weyden par M. Van Hasselt, mais qui paraît être l'œuvre d'un artiste antérieur (xve siècle), les trois personnes de la Trinité sont représentées sous forme humaine : au sommet du tableau, dans un triangle lumineux, Dieu le Père, entouré d'une gloire d'anges, tient une couronne destinée k la Vierge; celle-ci s'élève k travers l'espace, entre le Fils et le Saint-Esprit, qui sont tous deux vêtus de blanc. Cette manière de figurer la Trinité est tout k fait exceptionnelle. Les artistes modernes, comme ceux du moyen âge, ont généralement représenté Dieu le Père sous les traits d'un vieillard majestueux, Dieu le Fils sous ceux d'un homme jeune et beau, et le Saint-Esprit sous la forme d'une colombe. Sur une bannière qui appartient k l'église de la Santissima-Trinitk, à Ciltk-dl- Castello, Raphaël, dans sa jeunesse, a peint le Père éternel assis sur des nuages et tenant des deux mains le Christ crucifié, au-dessus duquel plane la colombe divine. L'école italienne a produit beaucoup d'autres tableaux relatifs à la Trinité ; il nous suffira de citer les compositions de Mariotto Alb^rtinelli (galerie de l'Académie des beaux-arts do Florence), F. Brusasorci (galerie de l'Académie de Venise), Andréa Carlone (fresque de la voûta du chœur de l'église des Saiuts-Jacques-et-Philippe, k Gènes), L. Cigoli (gravé par Ant. Cambiasi), P. de Cortoiie (fresque de la chapelle du Saint-Sacrenii-nt, à Saint- Pierre de Rome), Pietro Dandini (église de la Trinité, k Florence), Ercole Gennari (pinacothèque de Bologne) , C. Giaquinto (musée de Madrid), Guerchin (église do Sainte- Matie-de-la-Victoire, k Rome, et de la Trinité- Mujeure, k Naples), Guide (gravé par K. van Audenaerde), P. -F. Mola (gravé purC.BIoemaert et F. de Louvemout), Sainroaohtni (gravé par D. Tibaldi), Titien (gravé par Aug. Carra che et par C. Cort), Alessandro Turchi (galerie de Dresde), Varana (gravé par Bartolozzi), etc. Le musée de Madrid possède un beau tableau de la Trinité, par Ribera : le Christ mort est étendu, les bras en croix, sur les genoux de Dieu le Pure, beau vieillard vu de face et couvert d'un riche manteau ronge; le Saint-Esprit plane au-dessus du Fils, sous la barbe blanche du Père. Une composition analogue de Theotocopuli Se voit dans le même musée, et il yen a deux autres par L. Cardi et par Carie Maratte dans la galerie du Belvédère. Nous consacrons ci-après des articles spéciaux aux chefs-d'œuvre d'Albert Durer et de Rubens sur le même sujet.
Parmi les peintures de l'école française, nous citerons : un plafond peint par Ch. de La Fosse dans l'église de l'Assomption, à Paris; la voûte de 1 église des Invalides, par NoBl Coypel (gravée par Cochin); un tableau de S. Vouet, autrefois dans la chapelle du château de Saint-Germain-en-Laye ; une peinture murale de Mignard, dans 1 église San-Carlo, k Rome, etc.
Le peintre allemand Cornélius a peint la Trinité dans l'égiise Saint-Louis, k Munich; il a représenté Dieu le Père créant le monde au milieu des chœurs des anges qui l'entourent; Dieu le Fils, rédempteur et juge des hommes, dans sa naissance, sa mort, sa résurrection, et dans le jugement dernier; et enfin, Dieu l'Esprit-Saint planant au haut du ciel et répandant la lumière sur la foule des saints. Une peinture de la Trinité a été exécutée k fresque par un autre artiste, allemand, H. de Hess, dans l'église de Tousles-Saints, k Munich.
Trinité (la dispute db La) > célèbre tableau d'Andréa del Sarto, au palais Pitti, k Florence. V. dispute.
Trinité (LA SAINTE) OU l'Adoration de la Triniio, chef-d'œuvre d'Albert Durer ; au musée du Belvédère, kVienne.Dieu le Père, vieillard k grande barbe blanche, trôna sur les nuées, les pieds sur l'arc-en-ciel, la tête ceinte d'une couronne royale, les épaules couvertes d'un ample manteau dont les ex-
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trémités sont tenues par deux anges. Des deux mains, il soutient les bras de la croix sur laquelle est cloué son divin Fils. D'autres anges portentles instruments de la pass,ion. Au-dessus du Père éternel, la Saint-Esprit, en forme de colombe, plane au milieu d'une gloire de chérubins. Toute cette partie de la composition se développe dans le haut du tableau, qui est cintré. Au-dessous, à la droite du Christ, sont groupées les saintes qui ont été martyrisées pour la foi, sainte Agnès avec son mouton, sainte Catherine avec sa roue, et beaucoup d'autres qui toutes ont une palme a la main. Du côté opposé sont rangés les saints, les prophètes, les patriarches, saint Jean-Haptiste avec sa peau de mouton, Moïse avec les tables de ia loi, David avec sa harpe, etc. Plus bas encore, et toujours sur les nuées, se tiennent les saints pontifes, les cardinaux, les évêques, les fondateurs d'ordre, les rois, les reines et autres femmes ayant mérité le ciel par leurs vertus. Tous ces personnages, dans l'attitude de l'adoration, sont vêtus de costumes du commencement du xvi» siècle. Au-dessous de cette assemblée céleste se déroule un immense paysage; au milieu est un lac sur les bords duquel une ville s'élève en amphithéâtre ; au premier plan, à droite, Durer s'est peint lui-même, drapé dans un riche manteau de fourrure et soutenant une tablette portant son monogramme avec cette inscription :
Albertus Durer Noricus faeiebat. Anno aVir~ ijinis partu 151 1.
Ce tableau est le plus important et le plus digne d'admiration que l'on ait du grand maître de Nuremberg. ■ La conception de Dieu le Père, dit Waagen, est vraiment imposante. Dans le Christ, c'est la souffrance qui prédomine. Les attitudes sont extrêmement variées, et, quoique la plupart des personnages soient de véritables portraits qui ont même conservé le costume des originaux, il s'en faut beaucoup que les têtes manquent de caractère et d'expression. Parmi les femmes, il en est quelques-unes de fort belles; mais, en général, l'ovale arrondi et des profils disgracieux prédominent dans ces types féminins. La palette du maître est trèsvariée dans les carnations. La touche est excessivement fine et spirituelle, mais l'artiste a procédé plutôt par des hachures 'et des glacis que par un empâtement laborieusement fondu. Le paysage, plein de lumière, de perspective aérienne et de délicatesse, n'a pas son pareil dans les autres oeuvres de' Durer. »
L'Adoration de la Trinité fut commandée à Durer par un riche fondeur en cuivre de Nuremberg, nommé Làiidan, qui la plaça d'abord dans la chapelle d'un hospice de cette ville, dédié par lui à Tous les Saints, et qui plus tard en lit présent à l'empereur Rodolphe II. Elle a été gravée par J. Cooper. On * de Durer lui-même une gravure sur bois, représentant la Sainte Trinité et qui porte la même date que son tableau.
Trinité (la), tableau de Rubens; ù la pinacothèque de Munich. Le Père et le Fils, assis sur les nuages, ont les pieds posés sur le globe du monde, que soutiennent trois anges. Le Père, envetoppé d'un ample manteau et ayant un sceptre à la main, a un air de majesté vruiinent grandiose; le Fils, tenant la croix, ouvre la bouche et semble intercéder pour la faible humanité; la colombe, planant dans la lumière, complète le trio divin.
Cette composition simple et imposante est une excellente production, aussi remarquable par l'ampleur du dessin que par la splendeur du coloris. Elle a été gravée par Vosterman et lithographiée pur Piloty.
Trinité (église de la), église située a Paris, rue Saint-Lazare, entre la rue Blanche et la rue de Clichy.
L'érection de cette église fut arrêtée par la commission faisant fonction de conseil municipal de la ville de Paris dans ses délibérations des 22 février 1861 et 1er mars 1863, pour donner satisfaction aux besoins religieux de la population toujours croissante îles quartiers septentrionaux de la capitale. L'emplacement choisi fut un terrain situé à l'angle droit oriental de la rue de Clichy et delà rue Saint- Lazare, terrain où l'on voyait oncore, il n'y a p;is longtemps, dos restes de bâtiments, de jardins qui avaient appartenu au hameau des Porouerons, de bachique et galante mémoire. Les travaux furent conduits par un architecte de talent, M. Ballu, dont les plans avaient été acceptés, et du boulevard des Capucines on put bientôt voir, dans l'axe delà chaussée dAutin, s'élever les constructions élégantes de la nouvelle église. Les maisons qui forment l'extrémité des deux rues à l'angle desquelles s'élève l'édifiée sont d'architecture uniforme. L'église de la Trinité couvre une surface d'environ 2,900 mètres; sa longueur est de 90 mètres; sa largeur de 30 mètres. Trois grandes portes s'ouvrent à la façade; deux portes plus petites percent les façades latérales ; quatre autres portes donnent accès dans la crypte. L'ordonnance générale et les détails du monument sont conçus dans le style florentin du xvi» et du xvn° siècle.
La façade, richement ornée et de formes irès-harmonieuses, se compose d'un vaste porche surmontéd'un étage percé d'une rose, et d'un clocher de plus de 65 mètres d'é-
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lévation. Une balustrade découpée à jour court sur le mur pignon, que couronnent, à droite et à gauche, deux tourelles renfermant des escaliers qui conduisent aux tribunes et aux parties supérieures de l'édifice. Aux angles de la balustrade du porche se dressent quatre groupe;, d'un puissant effet, exécutés par Cavelier, Maillet, Crauck et Carpeaux, et représentent la Justice, la Force, la Prudence et la Tempérance.
A l'intérieur, l'église de la Trinité présente une nef accompagnée de bas-côtés. L'ensemble de la décoration, dirigé par Dennelle, est très-harmonieux, quoique d'un grand éclat. Les voûtes sont soutenues par deux étages d'arcades supportées par des pilastres etdescolonnes alternées, dont les chapiteaux sont d'ordre composiie. Au premier étage se trouvent des galènes qui font tout le tourde la nef. Les pilastres sont ornés de niches renfermant des statues. On accède au chœur par des rampes et des escaliers d'un effet majestueux. Dans cette partie de l'église, des galeries s'avancent et viennent rétrécir la nef; la voûte s'abaisse en un arc ogival d'une grande élégance, et au delà de cette étroite ouverture les fidèles aperçoivent l'autel en baldaquin, isolé au milieu du sanctuaire. Les tympans de la grande nef et les pignons de chaque extrémité de l'église sont décorés de peintures à fresque exécutées par Jobbé- Duvalet Barrias. Les six grandes figures de la chapelle de la Vierge ont été peintes par Emile Lèvy et Delannoy. Les peintures sur faïence sont de Balze. Les verrières remarquables qui garnissent les fenêtres de l'église sont d'Oudinot et Nicod. Au nombre des sculpteurs qui ont travaillé aux figures qui ornent l'extérieur de l'édifice, nous devons encore nommer M. Guillaume, de l'Institut, à qui on doit les statues de saint Athunase, de saint Grégoire, de saint Hilaire, de saint Augustin ; MM. Doublemard, Dantan jeune et Duret. L'église de la Trinité possède un jeu d'orgues très-remarquable et qui a été construit d'après les données les plus avancées de l'art et de la science modernes.
Sous l'église supérieure se trouve une crypte, où se font les cérémonies funèbres ; ainsi que le dit M. Amédée Achard, dans un charmant article, « une pensée ingénieuse n'a pas permis aux cérémonies funèbres de la mort de mêler leurs tristesses aux joies souriantes du baptême et du mariage. Une cryte aux sombres arceaux, aux robustes piliers, offre aux trépassés un refuge austère, qui ne troublera pas de ses chants désolés les harmonies plus douces de l'église aérienne où s'épanouit l'espérance, où l'amour est béni, où soupire le repentir, j
En avant de l'église s'étend un square de 3,000 mètres de superficie, décoré on bassin dans lequel les eaux de trois élégantes fontaines tombent en cascade. Sur les piédestaux engagés dans la partie supérieure de la balustrade qui entoure le bassin des fontaines, s'élèvent trois belles statues de marbre blanc qui figurent les vertus théologales.la Foi, l'Espérance, la Charité. Des rampes disposées extérieurement de chaque côté du square conduisent les voitures par une peiito douce jusque sous le porche de l'édifice. L'église de la Trinité fut inaugurée le 7 novembre 1867.
TRINITÉ (la) ou TRIN1DAD, lie des Antilles anglaises (Petites Antilles), dans les îles Sous la Vent, à 36 kilom. S.-S.-O. de l'île de Tabugo et à 20 kilom. des côtes de Venezuela, dont elle est séparée par le détroit des Bouches-du-Dragon, au N.-O., et par celui des Bouches-du-Serpent, au S., à l'embouchure du golfe de Paria, vis-à-vis des embouchures de l'Orénoque , par îoo 3' et 10" 51' de latit. N. et 63<> 9' et 61» 12' de longit. O.; 251,510 hectares; 80 kilom. sur 62 kilom.; 120,000 hab. Ch.-I., Spauishtown. Elle est à peu près de forme carrée et ses côtes sont en général élevées et très-escarpées. Quatre groupes de montagnes s'élèvent dans l'intérieur et projettent différentes ramitications, qui y donnent naissance à un grand nombre de cours d'eau, dont les plus considérables sont le Cavoni, le Guaraca, le Muro et le Guataro. Le climat passe pour y être malsain ; les pluies sont abondantes depuis le commencement de mai jusqu'à la fin de décembre, mais la sécheresse du reste de l'année n'est pas incommode. On recueille dans son sol, qui est très-fertile, des cannes à sucre, du café, du tabac, du coton, du gingembre, du piment, de la vanille, du maïs, du blé noir, tous les fruits de l'Amérique et un grand nombre de ceux de l'Inde. Les quadrupèdes et les oiseaux de l'Amérique y abondent et les savanes nourrissent beaucoup de gros bétail et de mulets. On y trouve, outre plusieurs marais, un lac d'asphalte qui a environ 4 kilom. de pourtour; cette substance, mêlée à quelquesautres.se substitue au goudron pour les usages de la marine. Elle est exploitée par plusieurs compagnies. Par son voisinage de la terme ferme et surtout en raison de la station qu'elle offre aux steamers transatlantiques, cette Ile est dans une situation commerciale excellente. Elle semble appelée à devenir le point central des colonies anglaises de cette partie du monde. Ou exporte de la Trinité du sucre, de la mélasse, du rhum, du cacao, du café, de l'asphalte épuré ou non, du bois, des peaux, des cornes, des écailles de tortue, etc. Elle commerce avec l'Angleterre,
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les Etafs-Unis, la France, la Hollande, le Venezuela, les autres îles des Antilles, etc. Son commerce avec la France s'élève à plus de 3 millions.
La Trinité a été découverte par Colomb à son troisième voyage, en 1498; les Espagnols s'y établirent en 1532; mais, en 1595, elle tomba au pouvoir des Anglais, commandés: par l'amiral Raleigh. Rendue bientôt à ses premiers possesseurs, elle fut longtemps exposée aux déprédations des pirates qui désolaient ces parages et la colonie fit alors peu de progrès; les Français s'en emparèrent en 1676 et l'abandonnèrent après avoir rançonné les habitants, et, en 1727, une partie de ceux-ci, ruinés par une sécheresse qui détruisit tous les cocotiers, la seule richesse de l'Ile, se retirèrent sur le continent. Elle s'était cependant un peu repeuplée, lorsqu'en 1797 elle fut prise par les Anglais, auxquels le traité d'Amiens la conserva, et l'Espagnela leur céda définitivement en 1810.
TRINITÉ (la), TU1N1DAD ou ASCE.\ÇAO, lie de l'Atlantique, à environ 800 kilom. de la côte E. de la province brésilienne d'Espiritu- Santo , dont elle dépend , .près de l'île de Murlin-Vav; sa pointe S.-E. se trouve par 20" 30' 32" de latit. S. et 31<> 40' 57" de longit. O. Elle est petite et escarpée et possède de bonne eau ; mais elle n'a qu'un mauvais port et peu de terrain susceptible de culture ; aussi est-elle inhabitée.
TR1MTÉ (Iles de la), groupe de deux ou trois îles au S. de l'île de Kodiak, sur la côte de l'ancienne Russie américaine; par 56° 34' de latit. N. et 155" 52' de longit. O. Le capitaine Cook le découvrit et crut que ce n'était qu'une seule île; Vancouver, qui en visita les côfes en 1794, s'aperçut qu'il était divisé en plusieurs parties par -d'étroits canaux. Ces lies appartiennent aujourd'hui aux Etats- Unis.
TRINITÉ (la), ville de la Martinique, ch.;l. de caiit., sur la côte E., au fond de la baie du môme nom, avec un port dont l'entrée est dangereuse, à 40 kilom. N. de Fort-de-France ; 5,650 hab. Le commerce est actif, mais absolument d'échange, et consiste en sucre, sirops, rhum, etc., contre lesquels on y importe, surtout dos Etats-Unis, des morues, des salaisons, des planches, etc.
TRINITÉ ou TRINITY, grande baie formée par l'Atlantique septentrional, dans la partie E. de Terre-Neuve. Elle est à l'O. de la baie de la Conception, dont elle n'est séparée que par une terre étroite.
TRINITÉ (cap de la), cap de l'Amérique du Nord, à l'extrémité S. de l'île de Kodiak; par 56° 45' de latit. N. et 155'J 40' de longit. O.
TIUNITÉ-PORIIOËT (la), bourg et commune de France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. de PloSrmel ; pop. aggl., 691 hab. — pop. tôt., 1,201 hab. Fabrique de sabots; tannerie.
TR1NITROCARBOLIQUE adj. (tri-ni-trokiu-bo-li-ke). Chim. V. picriquk.
TRINITROPHÉNIQUE adj. (tri-ni-tro-féni-ke). Chim. V. picriquk.
TRINITRORÉSORCINE s. f. (tri-ni-tro-rézor-si-ne). Chim. Produit de substitution qui dérive de la résorcine par le remplacement des trois atomes d'hydrogène non typique de ce corps au moyen du niiryle : La trinitrorésorciNE est encore connue sous le nom d'acide oxypicrique et d'acide stypluiique.
TRINITROTHYMOL s. m. (tri-ni-tro-tiinol). Chim. Composé qui résulte de la substitution de 3 groupes nitryles à 3 atomes d'hydrogène dans le thymol.
TR1N1TV, rivière des Etats-Unis (Californie). Elle prend sa source au pied de la chaîne Cottière, se dirige au S.-O., puis au N.-O-, et se jette dans la rivière de Klainath. On recueille sur ses bords des pépites d'or.
TR1N1TY, rivière des Etats-Unis (Texas).
Elle est formée par deux branches, l'Elin, qui prend sa source dans le N. du comté de Cook et se dirige au S.-E.; l'autre, le West- Fork, qui- naît tians le mêriie comté, se dirige au S.-E., puis à l'E. Ces deux cours d'eau se rejoignent près de Dallas et prennent alors le nom de Trinity. La Trinity se dirige vers le S.-E. et va se jeter à l'extrémité septentrionale de la baie de Gulveston. Elle est navigable pour les bateaux à vapeur sur un parcours d'environ 140 kilomètres.
TRINO, ville du royaume d'Italie (Novare), à 20 kilom. S.-O. de Verceil, près de la rive gauche du Pô ; 9,500 hab. Ses rues sont droites, .bordées d'arbres, et quelques-unes traversées par des canaux qui vont se jeter dans le Pô, lequel en est à 2 kilom. Il s'y fait un assez grand commerce de bétail. Ses jambons ont, en Italie, la même réputation que ceux de Bayonne en France. Cette ville a été, dit-on, fondée par une colonie de Yerceillais, auxquels elle fut prise parle marquis de Mon tferrat, qui la garda; Charles-Emmanuel 1er, duc de Savoie, s'étant emparé de Moutferrat, Trino fut cédé au roi de Sardaigne, par le traité de Cherasco, en 1631.
TR1NOBÂNTES, ancien peuple de la Grande- Bretagne, qui habitait au nord du Cantium et qui occupait le territoire formé aujourd'hui par les comtés d'Hertford. d'Essex et de Middlesex. Il avait pour capitale Londinium, aujourd'hui Londres.
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TRÏNOBATE s. m. (tri-no-ba-te — du lat. trinus, triple, et du gr. bateô, je marche). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéroinères, tribu des tentyrites.
TRINODE s. m. (tri-no-de — du lat. trinus, triple, et du gr. odous, dent). Entotn. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, tribu des dermestins, formé aux dépens des anthrènes, et dont l'espèce type vit aux environs de Paris.
TRINOGÉTON S. m. (tri-no-jé-ton). Bot.
Genre de plantes , de la famille des solanùes, dont l'espèce type croît dans la Colombie.
TRINÔME s. m. (tri-nô-me — du préf. tri, et de nome.) Algèbre. Polynôme composé de trois ternies, qui sont joints les uns aux autres par les signes ■+■ ou — , comme a -f- b — c.
— Fig. Ce qui comprend trois termes, trois parties : Elle n'a jamais compris le trinôme révolutionnaire : liberté, ëyalitc', fraternité'. (Proudh.)
Vous, sombre docteur Faust, vous, douce Marguerite, Et le démon moqueur, voua, trinôme achevé, Voua existez vivants par la parole écrite.
De Banville.
— Adjectiv. : Facteurs trinômes.
TRINOTON s. m. (tri-no-ton). Sntom. Genre
d'insectes épizoïques, comprenant une vingtaine d'espèces, qui vivent en parasites sur les palmipèdes du groupe des canards.
TRINQUART s. m. (trin-kar). Mar. Petit bâtiment employé à la pèche du hareng.
TR1NQUELAGUK (Charles - François de), magistrat et homme politique français, né à Uzès en 1747, mort en 1846. D'abord avocat à Nîmes, puis avocat syndic dans sa ville natale (1781), il devint au commencement de la Révolution maire, puis président du district d'Uzès. En 1793, il se cacha pour éviter d'être poursuivietrepritsa profession d'avocataprès le 9 thermidor. Premier avocat général a la cour de Nîmes sous l'Empire, il fut élu, en août 1815, membre de la chambre des députés dans le Gard, se signala par son ardent royalisme et demanda une aggravation à la loi dite ù'amnislie (7 janvier 1816). Cette même année, il fut nommé procureur général près la cour de Pau, sous-secrétaire d'Etat au ministère de la justice, puis il devint conseiller d'Etat en service ordinaire (1817), conseiller à la cour de cassation (1818), enfin premier président de la cour de Montpellier. En 1816, Louis XVIII lui donna des lettres de noblesse.
TRINQUER v. n. ou intr. (train-ké. — Pour l'étym., V. la partie encycl.). Choquer les verres avant de boire, pour marquer qu'on boit à la santé les uns des uutres : Oh! je n'ai jamais refusé de trinquer avec personne. (Mariv.) Allons, à ta santé et à ton honneur ; maintenant trinque avec moi, mon maître, trinque avec moi. (Fr, Souliè.) L'Allemand trinque d'esprit et de coeur en choquant son verre. (Raspail.) Trinque avec moi de nouveau, Michel! je suis si heureux de me retrouver avec toi que je me griserais si j'en avais le temps. (G. Saud.) Décidément tu n'aimes pas à trinquer avec tout le monde. (G. Sand.)
J'ai mangé comme quatre et j'ai trinqué d'autant.
Heunard.
— Encycl. Pliilol. Ce mot, qui signifie boire en choquant les verres et se provoquant l'un l'autre, n'est pas nouveau dans notre langue ; on trouve le participe drincant et le substantif drinkerie au xn8 siècle :
Ainz le bruinant d'uges plaigne!
Les troveretit assis manjant,
E enoeiséement drincanl.
(Chronique des ducs deNormandità
Od eux matvjoetit e buveient,
La ereut teus les puteries,
E si faites les drinkeries
Que dès qu'en Inde la vermeille
Ne fu oie teu merveille.
{Chronique des ducs de Normandie.) « Par quoy un chascun de l'armée comença à uiarciner, chopiner et trinquer de mesine. Somme, ils beurent tant et tant que ils s'endormirent comme porez sans ordre parmy le camp. » (Rabelais.)
Trinquer vient du germanique : vieux haut allemand trinkan, boire, gothique drigkun, anglo-saxon drincan, Scandinave drecka, allemand triukea.
» Les Francs, dit Chevaltet, avaient l'habitude de se provoquer à boire en se portant des toasts. Cet usage dut sans doute son origine à un sentiment de bienveillance, mais il dégénéra par la suite en un véritable abus. Celui qui portait un toast à un autre finit par se persuader qu'on était obligé de lui en faire raison et regarda un refus comme une marque de mépris. Le toast était une salutation, et celui qui la faisait trouvait qu'on lui manquait d'égards si on ne la lui rendait pas. De là des querelles dans lesquelles on allait souvent jusqu'à forcer à boire celui qui s'y refusait. Aussi les Capitulaires de Charlemagne interdisent-ils formellement aux soldats de se provoquer à boire les uns les autres. Dans le premier livre, l'empereur défend à qui que ce soit de forcer un homme à boire maigre lui ; Ut nemini liceat alterum cogère ad bibendum. Celui qui portait un toast à quelqu'un lui disait : Wis hait, toes heïl, Sois sain et sauf, sois bien portant, porte-toi bien; celui qui
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faisait raison du toast répondait : Brinke bail, trinlce keîl, Bois sain et sauf, bois bien portant, c'est-à-dire bois et porte-toi bien. C'est à cette dernière expression que notre langue dut les mots drinquer, trinquer; elle dut ii Ja première les mots wessail, guessail, qui étaient fort en usage dans l'ancien français.
TRINQUET s. m. (train-kè). Mar. Mât de misaine des bâtiments gréés en voiles latines.
— Par ex t. Voile de ce mât.
— Voile de misaine dans les embarcations du lac de Genève.
TBINQUET (Alexis-Louis), membre de la Commune de Paris, né en 1835. Il exerçait l'état de cordonnier à Paris lorsque la loi de 1868 autorisâtes réunions publiques. Trinquet assista aux réunions qui eurent lieu k Belleville, y prit la parole et s'y fit remarquer par son exaltation. L'année suivante, il devint membre du comité qui mit en avant, dans le XX" arrondissement, la candidature de Roçhefort, et lorsque ce dernier, devenu député, fonda la Marseillaise, Trinquet entra comme employé dans les bureaux de ce journal. Arrêté le 8 février 1S70 pour avoir poussé des cris séditieux, il fut, à la suite d'une perquisition faite à son domicile, trouvé détenteur de munitions de guerre, et la 76 chambre le condamna a six mois de prison et 50 francs d'amende. Pendant le siège , il se signala dans les clubs par ses attaques contre le gouvernement de la Défense, se montra, après l'insurrection du 18 mars 1871, un chaud partisan des idées eommunalistes et fut élu membre de la Commune dans le XXe arrondissement, lors des élections complémentaires du 16 avril. Trinquet lit alors partie de la commission de Sûreté générale, où il devint un des auxiliaires de Rigsiult, vota pour le comité de Salut public (1er niai) et proposa de frapper d'une taxe de 50 francs tout garde national absent de Paris depuis le 18 mars. A l'Assemblée communaliste, Trinquet vota constamment avec la partie la plus avancée. Délégué à la mairie du XXe arrondissement, il fit procéder à diverses perquisitions. Après l'entrée de l'armée de Versailles ù Paris, Trinquet se retira avec plusieurs de ses collègues a la mairie du Xlo arrondissement et prit paît aux derniers actes de la lutte terrible qui ensanglanta Paris. S'étant réfugié dans les carrières d'Amérique, il y fut arrêté au commencement de juin et conduit à Versailles. Traduit devant le 3° conseil de guerre, il déclara qu'il déniait toute participation aux incendies et au meurtre des otages; mais que, quant au reste, il acceptait la pleine responsabilité de ses actes et qu'il regrettait seulement de n'avoir pas été tué dans la lutte. Le 3 -septembre 1871, Trinquet fut condamné aux travaux forcés à perpétuité et, au mois de février suivant, transporté à la Nouvelle- Calédonie.
TR1NQUETIN a. m. (t rai n-ke- tain — rad. trinquet). Mar. Petite voile d'un bâtiment à, voiles latines.
TRINQUETTE s. f. (train-kè-te — rad.
trinquet). Mar. Espèce de voile latine des petits bâtiments. Il Voile de misaine d'un bâtiment à voiles latines.
TRINQUEUR s. m. (trairi-keur — rad. trinquer). Celui qui aime à trinquer, à boire : C'est le plus rude trinqueur que je connaisse.
TRINTANELLE s. f. (train-ta-nè-le). Bot.
Un des noms vulgaires du daphné gnidium.
TRINUCLÉB s. in. (tri-nu-klé — du lut. trinus, triple; uucleus, noyau). Crust. Syn. de
TRtNUCULIi.
TRINUCULE s. m. (tri-nu-ku-le — du lat. trinus, triple; nucula, petit noyau), Crust. Genre de crustacés trilobites, de la famille des ogygiens, comprenant cinq ou six espèces fossiles, dont l'espèce type gît dans les terrains schisteux. Il On dit aussi trinuclée,
Trinumui, c'est-à-dire les Trois écus, ou le Trésor, comédie de Plaute. Un jeune homme dissipe la fortune de son père absent et vend la maison paternelle. Un trésor est caché dans cette maison. Un ami du père, qui connaît la cachette, se rend acquéreur de la maison afin de sauver le trésor, qu'il destine à servir de dot à la fille de -son ami. Retour du vieillard absent; le dissipateur est pardonné et il promet de se mieux conduire à. l'avenir.
Lorsque Destouches composa le Dissipateur, très-probablement il avait lu la comédie de Plaute. Est- ce là qu'il puisa la pensée première de son ouvrage ou n'eut-il que de simples réminiscences en écrivant quelques scènes? Il n'est pas possible qu'on ne soit pas frappé de la ressemblance de plusieurs des figures les plus saillantes. La pièce de Destouches finit où celle de Plaute commence, à la ruin'e consommée du dissipateur. La pièce de Plaute suppose, dans quelques détails de la composition, un art moins avancé que celui de Destouches; mais elle a été conçue par un génie plus sage et plus puissant. La meilleure traduction française est, sans contredit, ceile de Naudet, qui a paru en 1838 dans la Bibliothèque latine-française d'E. Panckoucke.
On remarquera que la profonde philosophie des anciens éclate dans le prologue de TrinumuM, C'est le Luxe ou la Débauche, mère de
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l'Indigence, qui expose le sujet. On a sup- | posé que le dénoùment était tronqué, mais ] il ne faut pas oublier qu'un rideau perpétuel cachait l'intérieur de la famille et le secret des affections domestiques. Levée, traducteur du Théâtre des Latins, avait accommodé le Trinumus pour la scène française. Cette imitation n'a pas été représentée.
TRINUNDINUM s. m. (tri-non -di-nomm — mot lat. formé de très, trois, et de nundina, marché), Antiq. rom. Kspace de vingt-sept jours, qui comprenait trois marchés : Un trïnundinum devait s'écouler entre la proposition des lois et leur acceptation', entre l'accusation et te jugement.
TRIO s. m. (tri-o — mot ital, formé du lat, très, trois). Mus. Composition de musique pour trois voix ou trois instruments : Trio instrumental. Trio vocal. Exécuter un trio. H Seconde partie d'une valse, d'un menuet ou d'un scherzo de symphonie.
— Fana, Réunion de trois personnes ou de trois choses personnifiées : Un trio d'escrocs. La jeunesse, l'amour et la vieillesse forment un trio discordant. (Boiste.)
Beau trio de baudets! — Le meunier repartit: Je suisane, il est vrai, j'en conviens,- je l'avoue,
— Encycl. Mus. Le trio est considéré par les musiciens comme l'une des formes l«s plus .parfaites de la composition, par cette double raison qu'avec elle on possède une harmonie généralement complète et que c'est celle qui produit le plus d'effet, "eu égard aux moyens employés. Les compositeurs ayant tous reconnu l'excellence de la forme du trio, aussi bien au point de vue musical qu'au point de vue scéntque, ont de plus en plus engagé leurs collaborateurs à leur ménager des morceaux de ce genre. Aussi le trio est-il maintenant fréquent dans la musique dramatique, à ce point qu'il n'est pas rare aujourd'hui de rencontrer deux et même trois morceaux de ce genre dans un opéra.
Comme pour tous les morceaux d'ensemble, c'est aux italiens qu'on doit l'introduction du trio au théâtre, et c'est un compositeur vénitien, Logroscino, qui en fit le premier essai, dans le genre boulTe, vers 1750. Bientôt il fut surpasse dans ses effets par son compatriote Galuppi ; mais c'est Mozart et Piccinni qui portèrent le trio à sa plus grande perfection. Parfois • le trio est dialogué ; la première phrase en est établie pari une des voix, reprise dans un autre ton par une seconde, et le dialogue continue ainsi jusqu'à la seconde partie, où les trois voix se marient dans un ensemble harmonieux,; c'est ainsi qu'est conçu l'admirable morceau du Songe d'une nuit d'été : « Où courez-vous, mes belles? » de Al. Arabroise Thomas. D'autres fois, comme dans le trio de Fernand Cortez, de Spontini, l'union des voix commence dès le début et ne s'interrompt pas un instant. Une autre forme est aussi adoptée, parfois, lorsque les trois personnages ont à exprimer, avec les mêmes paroles, un sentimentaualogue ; c'est celle du canon; le compositeur enferme alors son dessin mélodique dans les limites les plus étroites;'il le resserre comme à plaisir et y revient incessamment en faisant répéter successivement chaque pbrase par chacune des trois voix dont il a la disposition.
Dans le style instrumental, le trio se borne toujours aux trois parties principales, sans aucune espèce d'accompagnement. D'ailleurs, comme ces sortes de pièces sont généralement écrites pour des instruments (piano, violon, violoncelle, etc.) qui ont la faculté de faire entendre simultanément plusieurs notes, le tissu harmonique en est plus riche encore que celui qui est fourni par les voix; il peut et doit donc se passer de toute espèce d'auxiliaire.
L'usage a consacré le nom de trio appliqué à la seconde partie du menuet dans les grandes compositions instrumentales ; symphonie, quatuor, quintette, etc. On suppose que cet usage vient de la coutume qu'avaient les compositeurs de n'écrire ce fragment que pour trois parties seulement, même lorsque la composition en comprenait quatre et même cinq; on en peut faire, en effet, l'observation dans les quatuors de Boceherini, où le violoncelle se tait toujours pendant le trio, dont l'exécution est confiée aux deux violons et à l'alto. Pur habitude, on a conservé ce nom de trio dans la symphonie, bien que rien ne le justifiât plus.
Nous donnons ici une nomenclature des trios les plus célèbres :
Pour deux sopranos et contralto.
Dieu des époux! Sémiramis (Catel); D'une juste espérance, les Bayadères (Catel) ; Hommage à ma sœur la comtesse 1 le Mariage secret (Cimarosa) ; Au lieu d' marcher avec noblesse, la Fêle du village voisin (Boieldieu).
Pour deux sopranos et ténor ou baryton.
C'est un père, seigneur I Iphigénie en Autide (Gluck); Tu sais si son cœur est Sensible I Didon (Piccinni); Juste ciel, je t'implore I Don Juan (Mozart); Doux moment I Est-ce un songe enchanteur? Moittenero (Dalayrac); L'espoir le plus flatteur, Faniska (Cherubini);Ahl qu'est-ce que j entends? Télémaque (Boieldieu); Ah! laisse-moi la pleurer l Zémire et Azor (Grétry); Tâchez, par des agaceries, le Médecin turc (Nicolo); Où courez-vous, mes belles? le Songe (Ambr. Tho-
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mas) ; Oh! di'qualsei tu vittima, Norma (Bellini); O toi, notre ange tutélaire, la Neige (Auber); Qu'arrive-t-il? le Planteur (Moupou).
Pour trois sopranos.
"Désir de fille, la Fée aux Jîoses (Halévy). Pour soprano, ténor et baryton ou basse. Ah I mon cœur ressent les alarmes, /phigénie (Piccinni); Implorons les bienfaits des uieux, Œdipe à Colone (Sacchini) ; O bonté secourable et chère l Œdipe d Colone (Sacchini); O doux, moment! Œdipe à Colone (Sacchini) ; Des monts, des coteaux verts, la Création (Haydn) ; Grand Dieu I la Création (Haydn); Dans la peine qui nous accable. Soûl (Haydn, etc.); Daignez, mon père, l'Ori flamme (Berton, Boieldieu, etc.); Dans ma douleur mortelle, Don Juan (Mozart) ; Non, je ne puis en conscience, Une folie (Méhul); Dans me3 moyens de plaire et de séduire, les Confidences (Nicolo) ; Aux champs, avec sa compagne, les Deux paravents (Boieldieu); Je voudrais bien vous dire quelque chose, Joconde (Nicolo) ; Vient cerchiam pe' mari,, il Pirata (Bellini) ; Fernand! devant lui, paraître infâme I la Favorite (Donizetti); Voici la belle l)\\e,\a. Fée aux roses (Halévy); Souffrez qu'ici je vous présente, le Concert à la cour (Auber); Dedans le cours de mes conquêtes, la Philtre (Auber); Au s-ecoursl au secours! Pierre et Catherine (Adam); Un instant, ma belle Ketty, le Shérif (Halévy); I .as I je suis une pauvre fille 1 les Deux reines (Monpou) ; Discret, docile et sage, la Double échelle (A. Thomas).
Pour ténor, baryton et basse.
Va triompher par ta douce harmonie, les Bardes (Lesueuv); Créateur de ce nouveau monde, Fernand Cortez (Spontini); Il amène des Hollandaises, la Caravane (Grétry); Oue faire? ô ciel I l'Hôtellerie portugaise (Cherubini); Jurons, quoi qu'on puisse entreprendre, Lodoïska (Cherubmi) ; Ciel I ce que je lui propose, Lodoïska (Cherubini) ; Allons, messieurs, jouons la comédie, les Artistes par occasion (Catel) ; C'est de la part de monseigneur, Richard Cœur de Lion (Grétry); Non, cela n'est pus possiblo. Evénements imprévus, (Grétry); Une grosse cloche, Camille (Dalayrac).
TRIOBOLE s. m. (tri-o-bo-le — gr. iriobolon; de treis, trois, et de obolos, obole). Métro!, Poids et mesure des Grecs, valant trois oboles.
TRIOCÉROS s. m.' (tri-o-sé-ross — du préf. tri, et du gr. keras, corne). Erpét. Genre de reptiles sauriens, formé aux dépens des caméléons.
TRIOCTILE adj. (tri-o-kti-le — du préf.. tri, et du lat. oclo, huit). Astrol. Se dit de l'aspect de deux planètes, distantes entre elles de trois huitièmes de eercle ou de 135".
TRIOCULÉ, ÉE adj. (tri - o-ku - lé — du préf. tri, et du lat. oculus, œil). Mythol. lat. Surnom de Jupiter représenté avec trois yeux, dont deux sont à la place ordinaire et le troisième au milieu du front.
TRIODÉE s. f. (tri-o-dé — du préf. tri, et du gr. odous, dent). Bot. Syn. de cariïx ou UMCHii, genre de cypèracées.
TRIODIE s. f. (tri-o-dl). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des bombycites.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des avénées, comprenant six espèces, qui croissent dans l'Australie tropicale.
TRIODION s. m. (tri-o-di-on — du préf.
tri, et du gr. ôdé, chant). Liturg. gr. Livre d'église contenant l'office- d'une partie de l'aimée, et ainsi appelé parce qu'il contient beaucoup d'hymnes à trois strophes.
TRIODITE adj. (tri-o^di-te — du préf. tri, et du gr. ôdé, chant). Mythol, gr. Surnom do Diane ou d Hécate, de Mercure et de Priape, divinités qui présidaient aux carrefours.
TRIODON s. m. (tri-o-don — du préf. tri, et du gr. odous, dent). Iehthyol. Genre de poissons plectognathes, dont l'espèce type vit dans la mer des Indes ; Le Triouon a ta plus grande analogie de structure aoec les diodous et les tèlraodons. (A. Guichenot.)
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des oofféacées, comprenant cinq espèces, qui croissent au Brésil. Il Syn. de spermodon, genre de cypèracées.
— Encycl. Iehthyol. Les triodons sont caractérisés surtout par leur mâchoire supérieure divisée en deux, tandis que l'inférieure est simple, ce qui simule trois dents. Ils ont la plus grande analogie de structure avec les diodons et les tétrouons et semblent former le passage de ces genres aux moles ou poissons-lunes. Le triodon à bourse, espèce type, atteint la longueur de 0<a,50; il a le corps légèrement comprimé et revêtu de petites épines, ce qui rend sa peau rude; il porte en dessous un énorme fanon, presque aussi long que le corps et deux fois aussi haut, mince, hérissé d'un grand nombre de petites crêtes obliques, soutenu en avant par un os trèslong et très-gros, soudé aux épaules, et qui représente le bassin. Ce poisson est d'un fauve blond tacheté de brun, avec- les nageoires jaunes. Il vit dans la mer des Indes.
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— Bot. Les triodons sont des arbrisseaux très-rameux, à feuilles opposées et munies de stipules; les fleurs, petites, groupées en épis ou en fascicules terminaux, ont un calice et une corolle à quatre divisions, quatre étamines et un ovaire à deux loges. Le fruit est une capsule biloculnire, se séparant à la maturité en deux moitiés, entre lesquelles se trouve un axe persistant, muni de trois dents au sommet, d'où le nom du genre, On connaît aujourd'hui cinq ou six espèces de ces arbrisseaux, qui croissent au Brésil; ils participent aux propriétés générales des rubiacées et sont légèrement astringents; mais ils ne sauraient être comparés sous ce rapport à d'autres genres de la même famille.
TRIODONTE s. m. (tri o-don-te — du préf. tri, et du gr. odous, dent). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées pbyllophages, dont l'espèce type habite le midi de la France.
— s. f. Moll. Syn. de tridonte.
— Infus. Genre d'infusoires, de la fumille des kolpodinées, formé aux dépens des kolpodes.
TRIODOPSIDE s. m. (tri-o-do-psi-de — du préf. tri, et du gr. odous, dent; opsis, apparence). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pulmonés, formé aux dépens dos hélices.
TRICECIE s. f. (tri-é-sl — du préf. tri, et du gr. oikos, maison). Bot. Classe de plantes qui portent trois sortes de fleurs, c'est-â-dire des fleurs mâles, des fleurs femelles et des fleurs hermaphrodites.
triœcique adj. (tri-é-si-ke — rad. triade). Bot. Qui appartient à la triœeie.
TRIŒNANTHE s. m. (tri-é-nan-te — du préf. tri, et du gr. oinê, vigne; anlhos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la fumille des acunthucées, dont 1 espèce type croit dans l'Inde.
TRIOLET s. m. (tri-o-lè — dimin. de trio). Littér. Petite pièce de huit vers, dont le premier se repète après le troisième, et le premier et le second après le sixième.
— Mus. Artifice qui consiste à grouper trois notes auxquelles on donne la valeur de deux.
— Bot. Nom vulgaire de la luzerne lupuline et du trèfle rampant,
— Encycl. Littér. Le triolet est une sorte de rondeau, composé de huit vers, ordinairement de huit syllabes et sur deux rimes. Le sens, ou repos, doit être complet après le second et le quatrième vers, comme après le huitième. Ce huitième vers n'est, d'ailleurs, que le second qu'on répète ; le premier vers devient également le quatrième et le septième. Le mécanisme ingénieux de cette pièce lui a fait donner le nom de triolet, lieciprocans carmen gallicum.
Cl. Marot n'a garde d'oublier le triolet dans son énumération des rimes galantes qui forment le Bréviaire du temple d'amour ; Ce sont rondeaux, ballades, virelais.
Mots b plaisir, rimes et triolett.
Lesquels Vénus apprend t retenir A un grand tas d'amoureux nouvelats, Pour mieux savoir dames entretenir.
Le roi des triolets, comme dit Ménage, est celui de Jacques de Ranchin , resté dans toutes les mémoires :
Le premier jour du mois de mai Fut le plus heureux de ma vie.
Le beau dessein que je [armai Le premier jour du mois de mail Je vous vis et je vous aimai :
Si ce dessein vous plut, Silvie, Le premier jour du mois de mal Fut le plus, heureux de ma vie.
— Mus. Le triolet est un procédé musical fictif que l'on emploie pour modifier d'une façon accidentelle la valeur de certaines notes et pour en admettre trois lit où il n'en faudrait logiquement que deux. Le triolet est donc un groupe de trois notes qui n'ont ensemble que la valeur correspondante k deux de leur espèce et qui, naturellement, doivent être faites avec une plus grande rapidité. C'est surtout en ce qui concerne les croches que la triolet est fréquemment employé ; on sait que deux croches représentent la valeur d'une noire ou d'un temps ordinaire; or, il arrive souvent qu'au lieu de deux croches par temps le compositeur forme des groupes de trois croches dont la valeur n'excède pas celle de ce même temps ; cette manière de diviser deux vuleurs en trois parts donne aux triolets un caractère marqué, un rhythme particulier, une certaine ondulation dont l'effet est agréable et saisissant dans toutes sortes de mouvements. Le seul procédé graphique particulier servant à indiquer les triolets consiste à grouper les croches trois par trois au moyen de la barre qui les réunit et à les surmonter d'un 3 qui fait reconnaître leur valeur particulière; au reste, les musiciens exercés reconnaissent, par la seule configuration de la mesure, la présence des triolets.
Les triolets s'emploient aussi avec des valeurs moindres que la croche; dans les mouvements lents, principalement, on en forme avec des doubles croches et même des triples croches. Par contre, il arrive parfois que dans les mouvements rapides on transforme des noires en triolets et qu'on en groupe trois pour former deux temps; on .les surmonte aussi d'un 3 pour faire connaître et
TRIO
saisir a l'œil de l'exécutant ce changement accidentel apporté dans la valeur de la note. On ne doit pas confondre les triolets, employés seulement dans les mesures à deux, à trois et à quatre temps ordinaires, avec les groupes de trois croches dont l'emploi est normal dans certaines mesures composées, celles à douze-huit, à neuf-huit, à six-huit. Ici, chaque temps voyant sa valeur augmentée de moitié doit comprendre logiquement trois croches, et la division par deux est, au contraire, exceptionnelle.
TRIOMPHAL, ALE udj. (tri-on-fal, a-Ie — rad. triomphe). Qui appartient au triomphe : Char triomphal, Arc triomphal. Couronne
TRIOMPHALE. rogfiTRIOMPBALIS. Pompe TRIOM- PHALE. Marche triomphale. Entrée triomphale. Ornements triomphaux.
— Fam. Qui se fait avec pompe ou excite l'enthousiasme : Sou entrée au salon fut une véritable entrée triomphale.
— Antiq. rom. Porte Triomphale, Porte de l'ancienne Rome, par laquelle les triomphateurs entraient pour se rendre au Capitule, le jour du triomphe, il Colonne triomphale, Colonne élevée en l'honneur d'un héros, et dont les assises étaient cachées par autant de couronnes qu'il avait fait d'expéditions militaires, il Jeux triomphaux, Jeux qu'on célébrait à l'occasion de quelque triomphe.
— Blas. Couronne triomphale, Couronne formée de deux branches de laurier.
TRIOMPHALEMENT ad v. (tri-on-fa-le-man — rad. triomphai). En triomphe : Marcher, s'avancer triomphalement.
— Fam. Avec porape ; d'un ton , avec un air triomphant : Il toisa triomphalement son adversaire.
TRIOMPHANT, ANTE adj. (tri-on-fan, an-te — rad. triomphe). Qui a triomphé, qui a vaincu : Sortir triomphant de la lutte. L'Etat est triomphant, mais les peuples gémissent.
Corneille.
— Qui a triomphé de ses adversaires, surpassé ses concurrents : Rome moderne, rivale de l'ancienne Itome , s'est maintenue triomphante sur le trône des beaux-arts. ^Mmi; <Jq Geulis.)
— Heureux et fier d'un succès obtenu : Voilà nos deux époux, sans valets, sans enfants, Tout seuls dans leur logis, libres et triomphants.
Boileau.
Il Qui marqua la joie et la fierté : Jlépondre d'un air TRIOMPHANT.
— Pompeux, superbe: On ne vit jamais d'entrée si triomphante. (Acad.) Il Vieilli en ce sens.
— Décisif, qui ne laisse rien k répliquer : Argument triomphant. Maison triomphante.
— Théol. Eglise triomphante, Elus qui sont dans le ciel, et qui jouissent du bonheur éternel.
— Substantiv, Personne qui triomphe : Sur cette assurance, Vénus s'en alla à Cythère en équipage de triomphante. (La Font.)
— s. f. Jeux. Coup qui consiste en ce que l'hombre, étant le premier en cartes, joue, en commençant, atout par l'as de pique.
— Comm. Ancienne étoffe de soie, dont le fond était en gros de Tours et les fleurs en damassé.
TRIOMPHATEUR, TRICE adj. (tri-on-faleur, tri-se — lat. triomphator ; de triomphare, triompher). Qui a obtenu les honneurs du triomphe : Général triomphateur.
— Qui u remporté la victoire : Nation triomphatrice, il Qui a servi à faire remporter la victoire :
Vois tes flèches triomphatrices Frapper l'aigle au champ des éclairs.
De Guerle.
— Fig. Superbe, pompeux; qui exprime la joie et la lierté :
Ainsi parle Boris d'un air triomphateur.
Delille.
— s. m. Général qui entrait en triomphe dans Rome, après une victoire.
— Celui qui a remporté une victoire : Le peu que pèsent les triomphateurs se voit mieux encore à leurs prospérités qu'à leurs revers. (L. Blanc.)
— s. f. Femme qui a remporté une victoire : Vos ennemis ne seront parvenus qu'à faire graver sur vos médailles : Triomphatrice de l'empire ottoman. (Voit.)
TRIOMPHE s. m. (tri-on-fe — lat. triumphus ; du gr. thriambos, procession de la fête de Bacchus). Antiq. rom. Entrée pompeuse et solennelle d'un général d'armée romain, qui avait remporté une grande victoire : Décerner le triomphe, les honneurs du triomphe. Char de triomphe, u Petit triomphe, Eutrée it pied que faisait un général romain, après une victoire. Il Arc de triomphe, Porte monumentale, par où le triomphateur entrait dans Rome, et par extension Monument en forme de porte, élevé en mémoire d'une grande victoire : L'arc de triomphe de l'Étoile, du Carrousel, il Mener des captifs en tribmphe, Les mener chargés de chaînes, après le char du triomphateur : Cléopâtre se donna la mort pour éviter d'être mb-
NÊB EN TRIOMPHE. (A Cad.)
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— Grnndes démonstrations d'enthousiasme, d'admiration : On lui fit un triomphe. Son entrée fut un véritable triomphe.
— Victoire, grand succès militaire : La terre ne semblait pas suffire à nos triomphes. (Mass.)
— Succès éclatant qu'on obtient sur des concurrents; distinction très-flatteuse : Heureux triomphe que celui qui ne fait pas de victimes. (Senancourt.) La critique exercée par des hommes de parti sert à l'humiliation du talent , au triomphe de la médiocrité. (Villem.) L'habileté, la prévision, le calcul précis, la vigueur de l'exécution assurent le triomphe. (Ste-Beuve.)
— Succès de ce qui prévaut : C'est le triomphe de la raison que de bien vivre avec ceux qui n'en ont pas. (Volt.) La triomphe de la science sera l'anéantissement de la politique. (lï. de Gir.) H Chose qu'on fait valoir, qu'on donne comme un succès : A de rares exceptions près, torturer le cœur d'une femme, lui arracher ce qui fait sa joie est un triomphe pour une autre femme. (Mme Romieu.)
— Chose dans laquelle on excelle : C'est son. triomphe.
— Grand effet produit : Le triomphe de l'amour, de la beauté.
— Jour de triomphe, Jour marqué par quelque événement glorieux, par quelque grand avantage remporté.
— En triomphe, Triomphalement. || Avec de grandes démonstrations de satisfaction.
— Porter quelqu'un en triomphe, Le porter à bras d'hommes pour lui faire honneur. Il Faire de lui les plus pompeux éloges.
— Prov. // ne faut pas chanter triomphe avant la victoire, 11 ne faut pas se vanter du succès d'une affaire avant qu'elle ait réussi.
— Hortic. Triomphe de Lille , Variété d'oeillet.
— Encycl. Hist. Les Grecs connaissaient le triomphe, puisque, selon Pline, ils en attribuaient l'in vention à Bacchus, a son retour de la conquête de l'Inde. En eifet, le mot latin iriumphus vient du mot grec thriambos, qui ne fut d'abord appliqué qu'aux fêtes de Bacchus. Quoi qu'il en soit, le triomphe, chez les Grecs, ne consistait qu'en une entrée magnifique qu'on faisait aux généraux quand ils avaient remporté une victoire signalée. Le triomphateur était monté sur un char traîné par quatre chevaux et précédé de tous les instruments militaires. Les soldats, couronnés de laurier comme le général , suivaient le char, et la cérémonie finissait par l'éloge du triomphateur, que prononçait un orateur en présence de tous les citoyens as-
. semblés pour la cérémonie. Quelquefois le triomphe consistait, à Athènes, h faire porter simplement dans les rues et dans les places de la ville un grand voile ou tableau sur lequel étaient représentés tous les exploits du général vainqueur. On exposait ainsi ce tableau en public pendant plusieurs jours, et on le consacrait ensuite dans un temple comme un monument de la gloire du triomphateur. Le triomphe n'était pas connu à Lacédémone (Pline, 1. VII, c. LVi,elDiodore le Sicilien, 1. I«r).
Chez les Romains, le triomphe était regardé comme le comble des honneurs militaires et la récompense la plus éclatante du mérite guerrier. Ou distinguait à Rome deux sortes de triomphe, le grand et le petit. Le triomphe obtenu pour une victoire gagnée Sur mer était aussi pompeux, mais différait par quelques détails de celui qu'on accordait pour une victoire-sur terre.
Sous la république, on n'obtenait le triomphe qu'après avoir emporté de3 villes d'assaut, gagné des batailles rangées, fait des prisonniers , tué au moins 5,000 ennemis , étendu les conquêtes de la république, terminé la guerre ; il fallait surtout n'avoir point essuyé un seul revers dans toute la campagne. En outre, le triomphe n'était décerné qu'à celui qui avait commandé en chef, soit comme consul, soit comme dictateur ou au moins comme préteur.
Les premiers triomphes se ressentaient de la simplicité des Romains et du peu de richesses des peuples vaincus. Mais lorsque la république eut porté ses armes en Asie et en Alrique, les généraux y enlevèrent des richesses immenses qui servirent à embellir la pompe de leurs triomphes.
Quand les préparatifs du triomphe étaient achevés et que le jour fixé par le sénat et le peuple était arrivé, le triomphateur, au lever du soleil, se revêtait de la robe triomphale, appelée irabea ou ioya palmata. Cette robe, dans les beaux temps de la république, était d'une étoffe d'or à fond de pourpre, ornée de palmes d'or brodées ou tissues dans l'étoffe. Ensuite, après avoir fait distribuer aux soldats une partie du butin et disposé tout pour la cérémonie, on partait du champ de Murs et l'on se mettait en marche. Le cortège du triomphateur entrait par la porto Triomphale, traversait le Vélabre et le cirque Maxime, montait la voie Sacrée et le Forum jusqu'au temple de Jupiter Capitolin. En tête marchait le corps entier du sénat, qui allait recevoir les troupes à la porte de Rome et les conduisait ensuite dans la ville; puis venaient des trompettes et des cors qui précédaient une file de chariots chargés des dépouilles de l'ennemi, et sur lesquels étaient
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disposés les objets les plus remarquables par leur valeur ou la beauté du travail, mis ainsi en évidence et exposés aux regards. La quantité et la valeur du butin, en même temps que les noms des provinces conquises, étaient écrites sur des tablettes fixées au bout de longues perches (lituli), et l'on portait ces écriteaux à côté des objets dont ils faisaient mention. D'autres chariots suivaient, dans lesquels étaient placées les représentations des villes et des forteresses qu'on avait prises, figurées en bois doré, en cire, en ivoire, quelquefois en argent, avec des inscriptions en grosses lettres et de grands tableaux où étaient peints les batailles, les assauts et les attaques. Souvent dans la pompe on mêlait des animaux extraordinaires, amenés des pays qu'on avait-subjugués : des ours, des panthères, des lions et des éléphants. Ensuite venait une troupe de joueurs de flûte (tibicines) marchant "devant la victime destinée au sacrifice, un taureau blanc, dont la tête était ornée de bandelettes de laine et le dos d'une large bande d'étoffe de couleur éclatante. Derrière la victime s'avançaient un corps de prêtres et leurs aides, porteurs de tous les objets nécessaires à la célébration du sacrifice ; puis on voyait étalés les armes, les étendards et autres trophées pris sur les vaincus, et immédiatement après les généraux et les princes que l'on avait fait prisonniers," puis tous les captifs chargés de fers. Ensuite venaient les licteurs du général victorieux, avec le costume civil, la toge, le front et les faisceaux couronnés de laurier; ils formaient un corps précédant immédiatement le triomphateur revêtu de ses triumphalia et debout sur un char circulaire traîné par quatre chevaux blancs; il avait le front ceint d'une guirlande de laurier, et un esclave public tenait ordinairement une couronne d'or au-dessus de sa tête, ce que les sculpteurs ont poétiquement rendu par une figure de la Victoire qui tient une couronne de feuilles de laurier. Ses plus jeunes enfants étaient placés sur le char auprès de lui; ceux qui avaient atteint l'âge mûr étaient à cheval auprès du char ou sur les chevaux qui le traînaient. On l'obligeait k porter un anneau de fer au doigt comme les esclaves, pour l'avertir qu'il ne devait point s'enorgueillir ; quelquefois même il avait derrière lui un esclave qui lui répétait de temps en temps ces paroles : Respiciens post' te, hominem mémento te (En regardant derrière toi, souvienstoi que tu es homme). Derrière le triomphateur marchaient ses principaux officiers, les légats, les tribuns militaires et les chevaliers, tous à cheval, et le cortège triomphal était fermé par un corps de légionnaires portaut des branches de laurier dans les mains et des guirlandes autour de leur tète. Ceux qui avaient reçu des couronnes particulières et d'autres marques d'honneur ne manquaient pas d'en faire parade en une telle cérémonie. Ils poussaient tous des cris de joie en disant : Io lriwnphe,H célébraient à l'envi les louanges du vainqueur, comme le rapporte Horace :
Tuque dum procedis, io triumphel Nonsemel dicemus : io triumphel
Aux cris de joie et aux chansons guerrières ils mêlaient des railleries et des moqueries assez piquantes contre leur général, car ce jour était privilégié, et il leur était permis de dire tout <re qu'ils voulaient sans qu'on pût sévir contre eux. Le cortège traversait ainsi le Forum. Lorsqu'il approchait du Capitule, on conduisait les captifs dansla prison, où souvent, le jour même, on ôtait la vie aux principaux d'entre eux, aux chefs. En- entrant dans le Capitole, le triomphateur mettait sur la tête de Jupiter la couronne qui était sur la sienne, et, après une prière aux dieux tutélaires de l'empire, il faisait immoler un grand nombre de taureaux et d'autres victimes. Le sacrifice était toujours suivi d'un grand festin qui se donnait dans le Capitule, aux dépens du public, aux principaux des sénateurs et aux premiers officiers de l'armée.
Après le repas, le général victorieux était reconduit en grand cortège dans son logis, au son des tambours, des trompettes et de toutes sortes d'instruments. Une des prérogatives de ceux qui avaient triomphe était de pouvoir assister au spectacle avec la couronne de laurier sur la tète et d'y être assis sur un siège curule ou d'ivoire. Outre cette distinction, il y en avait encore de plus marquées; telle fut celte qu'on accorda au consul Duillius, qui avait remporté la première victoire navale. Le sénat consentit, pour en perpétuer la mémoire, k ce que, toutes les fois que ce général reviendrait de souper chez ses amis, il pût se faire reconduire chez lui aux flambeaux et au son des flûtes (Valère-Maxime, 1. III, ch. vi).
Le petit triomphe, appelé ovation, du mot ovis, bélier, parce qu'on n'y immolait que des béliers, au lieu que dans le grand triomphe c'étaient toujours des taureaux, n'était pas, à beaucoup prés, aussi pompeux. V. ovation.
Triomphe* (les), poèmes de Pétrarque.
Ces douze compositions, d'une grande beauté, écrites en tercets comme la itivine comédie, dont ils se rapprochent par le tour apocalyptique, forment le complément des célèbres sonnets. Le chantre de l'amour pur, l'amant chaste de Laure de Noves s'est complu, à la
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fin de sa vie et après la mort de celle qu'il aimait, à placer ces poëmes sous son invocation. C'est le Triomphe de l'Amour qui ouvre la série, en quatre magnifiques chants. Le dieu allégorique, moins souriant que dans l'insouciante mythologie païenne, pousse son quadrige attelé de chevaux blancs, comme celui d'un triomphateur romain, et derrière lui, figurant les vaincus, marche la foule de tous ceux que la femme a séduits et domptés. Les rangs sont pressés, les physionomies bien diverses. A chaque chant, assez court il est vrai, on croit l'è numération finie, et le poëte continue l'impitoyable défilé, pour se placer lui-même à la tin et augmenter d'une ombre cette longue série d'ombres blessées. La mythologie, l'histoire, le roman lui-même, car la fiction crée des personnages aussi vivants que la réalité, fournissent de nombreux comparses à cette mise en scène du Triomphe de l Amour; mais les poiites sont les plus nombreux dans le cortège, car il n'est pas un seul d'entre eux qui n ait aimé. Pétrarque leur a consacré les plus sympathiques doses tercets. Le Triomphe de la Chasteté est en-' core un hommage k la mémoire de Laure, la plus grande source d'inspiration du poëte ; mais cette radieuso beauté a bieu peu de
I gens autour de sou char ; un seul homme, Soipion , et encore fuit-il assez mauvaise
I figure, et, parmi les femmes, Lucrèce, Virginie, Judith sont des ombres sanglantes; un seul chant suffit h ces rares exemples de vertu. Le Triomphe de la Mort a deux chants. Laure, victorieuse de l'Amour, placée au milieu de ses compagnes • couronnées de roses et de violettes et plus rayonnante que les étoiles, » rencontre le tristo cortège de la Mort. Là sont tous ceux qui vécurent, les rois morts, les empires détruits, les races disparues. < Là sont ceux qui furent réputés heureux, les pontifes, les puissants, les enipe-
, reurs ; maintenant ils sont nus, misérables et mendiants. Où sont leurs richesses, où sont leurs honneurs, et les pierreries, et les sceptres, et les couronnes, et les mitres couleur de pourpre? Malheureux qui place son espoir dans les choses périssables I > Sous les yeux du poète, la Mort joint à ce sinistre cortège la belle Laure de Noves. « Elle mourut, non comme une flamme éteinte violemment, mais comme une flamme qui d'ellemême se consume; elle s'en alla en paix, l'âme contente; ainsi s'éteint la lampe suave où l'huile manque peu à peu. Elle garda jusqu'à la fin son serein visage. Elle u'etait point pâle, non , mais plus btanene que la neige semée aux flancs d'un mont, à l'abri du vent, et paraissait reposer comme de lassitude. Un doux sommeil répandu sur ses beaux yeux, d'où la vie déjà s'était éloignée, voilà ce que les fous appellent mourir 1 a Le Triomphe de la Renommée (trois chants) énumère tous les hommes qui se sont rendus célèbres dans la guerre, dans le gouvernement, dans les lettres ; tel est aussi à peu près le sujet du Triomphe du l'emps; la forme seule et le vers toujours si pur, si harmonieux de Pétrarque donnent du prix à une composition de ce genre, qui serait banale sous une autre plume. La série se termine par le Triomphe de la Divinité, ou plutôt le triomphe de l'Eternité, le plus apocalyptique de ces petits poëmes. Pétrarque chante la destruction inévitable du monde présent et l'éternité de l'autre; comme Dante eu face de Béatrix, sa vision le transporte au moment où Laure le recevra sur le seuil du séjour céleste.
Triomphe de l'Amour (le), opéra-ballet en cinq actes, paroles de Beuserade et Quinault, musique de Lulli; représenté k Samt-Germaiu-en-Laye le 21 janvier 16S1. Plusieurs seigneurs et daines de la cour y dansèrent. C'étaient M"es de Commercy, de Tonnerre, de Clisson, de Poitiers, de Biron; Mwes de Gontaut, dç Seignelay; Mmes les duchesses dei\lortemart,de Sully, de Coati, deLaFerté ; les princesses Marianne et de Guémenée.
Madame la Dauphine remplit le rôle de Flore. On comprend que les cavaliers de si grandes dames étaient les plus grands seigneurs du temps, depuis le prince de La Koche-sur- Yon jusqu'au comte de Guiche. Le poète adresse à chacun de ces danseurs et de ces danseuses des remerclments en vers, parmi lesquels on en remarque quelques-uns fort spirituels et même malins. Ce ballet fut représenté à Paris, à l'Académie royale de musique, le 6 mai I6S1. Jusqu'à cette époque, les hommes seuls avaient dansé sur le théâtre de l'Opéra. Pour imiter l'innovation qui avait eu lieu k Saint-Germain, et qui avait ajouté un brillant attrait au spectacle, des danseuses prirent sur la scène la place des dames de la cour. La première ballerine qui jouit de la faveur du public fut MllB Lafontaine. Cette innovation, jointe k la beauté des décorations et à la musique de Lulli, contribua fort au succès prodigieux, de ce ballet, qui fut constamment repris pendant trente ans. Nous signalerons dans la partition le chœur charmant : Suivons l'Amour, portons sa chaîne.
Triomphe. Iconogr, Les artistes ont toujours eu du goût pour les représentations pompeuses, pour les triomphes, les glorifications, les apothéoses. IL ne faut pas trop leur en vouloir. En exécutant des compositions de ce genre, ils cèdent moins à un instinct d'adulation qu'au désir de faire briller leur
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propre talent. Ce n'est pas seulement, d'ailleurs, aux hommes de leur temps qu'on les voit décerner les honneurs du triomphe; ils célèbrent non moins volontiers les héros anciens, les personnages imaginaires, les divinités du paganisme et les saints du nanidis catholique, les systèmes religieux et fes systèmes philosophiques. Si l'an peint le Triomphe de Napoléon, l'autre peint le Triomphe d'Alexandre le Grand ; celui-ci nous montre le Triomphe de la Vierge, et celui-là le Triomphe de Vénus. Il y a ainsi, en peinture, des Triomphes sacrés et des Triomphes profanes, des Triomphes historiques et des Triomphes purement allégoriques ou symboliques. Nous allons passer succinctement en revue les compositions de l'espèce qui offrent le plus d'intérêt, soit au point de vue de l'exécution, soit au point de vue du sujet représenté.
Triomphe de Jésus-Christ. Ce sujet a été fréquemment traité , surtout au moyen âge ; nous lui avons consacré un article spécial au mot Christ {Christ triomphant ou glorieux, t. IV, p. 114 et sviiv.). D intéressantes compositions ont été gravées d'après le Titien, par Andréa Andreani (Christi triumphus , 8 planches se réunissant en forme de frise , dédiées au duc de Mantoue en 1599), par Jean-Théodore de Bry, par Silvestre Pomarèâe (1750). Au musée d'Anvers est un tableau de Michel van Coxcye le jeune représentant le Christ assis sur son tombeau et triomphant de la mort et du péché ; on y lit les deux inscriptions suivantes : Mors, sum mors tua; morsus tuus, â infernè. — Serpens, contriui caput iuum. Bolswert a gravé un Triomphe du Christ d'après Rubens. De notre temps, ce sujet a été peint par Adolphe Roger (le Triomphe du Christ, législateur, sauveur, roi et juge; coupole de l'église Saint- Roch, a Paris) et par Wiertz. La composition de ce dernier est une œuvre des plus originales; nous en donnons ci-après la description. Un artiste allemand, Joseph Fuhrich, a retracé le Triomphe de Jésus-Christ dans une suite de onze planches gravées à Veau-forte (1839) , remarquable par la noblesse du style et la fermeté de l'exécution. Une chromolithographie représentant le même sujet a été exposée au Salon de 1865 par H.-H. Moulin.
Triomphe de l'Eglise ou de la religion chrétienne. Rubens a traité plusieurs fois ce sujet, notamment dans un tableau qui est au musée du Louvre (no 432) et que nous avons décrit dans notre iconographie de la Religion (v. ce mot, t. XIII, p. 906). Bolswerta gravé d'après Rubens : le Triomphe de la religion chrétienne sur le paganisme et l'idolâtrie et le Triomphe de l Eglise. Nicolas Lau-wers a gravé, d'après le même maître, le Triomphe deri'Eglise par l'eucharistie et le Triomphe de la nouvelle Loi. Ce dernier sujet a été traité par Van Eyclc ou par un peintre de son école dans un très-curieux tableau dont nous donnons la desctiption ci-après. La jioaeothèque de Munich possède six tableaux d'Otto Venius représentant le Triomphe de l'Eglise catholique ; on y voit des cliars sur lesquels se tiennent des figures allégoriques personnifiant les vertus de l'Eglise et qu'entourent des apôtres, des Pères, des patriarches ; les plus fameux hérésiarques suivent ces chars, comme des vaincus et des escluves. An inusée de Ferrare est une grande fresque du Garofalo, le Triomphe du Nouveau Testament, qui décorait autrefois l'église Saint-André, dans la même ville. Gherardini a peint le Triomphe de la Foi dans le plafond de l'église San-Jacopo, à Florence. Des Triomphes de la Heligion ont été- peints ou dessinés par Pierre (coupole de la chapelle de la Communion, dans 1 église Saint-Roch, à Paris), Herrera (gravé par Arteuga y Alfaro), C. Marutie (gravé par P. Aquila), Corrado (voûte du gritnd escalier du palais royal de Madrid), Rainiond La Page (gravé par Ad. Bartsch, 1790), Valdès Leal (vente Pereire, 1868), B.Picart (gravure), F. Poschiera (galerie de l'Acadéiriie ligurienne, à Gênes), etc. (v. RELIGION). La coupole de l'église de la Madeleine, à Paris, peinte par Ziegler, représente le Triomphe du christianisme : l'artiste a rendu cette idée en montrant le Christ, assis dans sa gloire, accueillant et bénissant une cour immense, formée des apôtres, des saints et des saintes, des législateurs, des guerriers et des pontifes, des rois et des artistes qui ontjservi la cause du christianisme. Jeanne Date occupe parmi ces bienheureux ■une place que personne ne lui disputera, mais on est fort étonné d'y apercevoir aussi Napoléon 1er; ]e fait d avoir rétabli en France le culte catholique n'est pas un titre suflisunt pour légitimer cette apothéose. 11 est juste de dire que, comme correctif, le peintre a placé Pie VII, le souverain pontife, â côté du despote. Un tableau de Murillo, le Triomphe de l'Eucharistie, a été payé 67,500 francs à la vente Pourtalès (1865).
Triomphe do l'Eglite chrétienne (LB) OU le Triomphe do la nouvelle Lot, chef-d'œuvre de l'école des Van Eyck; au musée national de la Trinité (ou du Fomento), à Madrid. Le champ de la victoire est une cour du moyeu âge que domino une tour gothique surmontée u'une lièche du style le plus élégant et qui s'ouvre en forma de dais ou de baldaquin : sous ce dais, l'Eternel est assis, revêtu d'un ample manteau, tenant d'une main sou
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sceptre et étendant l'autre main pour 'bénir ; à ses pieds est couché l'Agneau symbolique, et sur son trône même se tiennent les animaux des quatre évangélistes; la Vierge, en manteau bleu, lit à sa droite; saint Jean, en manteau vert, écrit à sa gauche. De la base du trône, sur laquelle est couché l'Agneau, jaillit un ruisseau dans lequel flottent des hosties et qui arrose un petit jardin où six anges célèbrent sur divers instruments la gloire du Très-Haut, De chaque côté s'élèvent deux tourelles gothiques travaillées à jour et dans lesquelles sont groupés des anges ou des enfants de chœur occupés à chanter des hymnes ; l'un d'eux tient une légende qui explique le symbole du ruisseau par ce verset du Cantique des cantiques : Fons hortorum, puteus aquarum viventium (O source des jardins! ô puits d'eau vive!). Ce ruisseau se précipite dans une fontaine gothique décorée de statuettes de saints et de figures de pélicans qui se déchirent pour nourrir leurs petits avec, leur sang. A gauche, un pape, coiffé de la tiure et tenant à la main la croix avec l'étendard de la foi, montre à un empereur agenouillé près de lui les hosties que le courant d'eau entraîne. Derrière eux sont d'autres personnages chrétiens, ecclésiastiques ou laïques, parmi lesquels des iconographes ont cru reconnaître les deux frères Van Eyck. A droite, le grand prêtes des juifs, plucé symétriquement par rapport au pape, tient une bannière dont la hampe est brisée; son aveuglement moral est indiqué par un bandeau qui lui couvre les yeux; il se penche vers un vieillard agenouillé à ses cotés et semble vouloir l'empêcher de rendre hommage à la Loi nouvelle. D'autres juifs font des gestes d'horreur ou de désespoir et forment un contraste heureusement rendu avec les chrétiens, dont les physionomies et les attitudes respirent une joie respectueuse et profonde.
Les connaisseurs ne sont pas d'accord sur le point de savoir si ce tableau doit être attribué h Jean van Eyck ou à Hubert van Eyck. MM. Ci owe et Cavalcaselle, les savants auteurs de l'Histoire des anciens peintres flamands, ont fait les remarques suivantes : « Comme puissance de conception, comme ima&ination et distribution de l'ensemble, il n'y a aucun tableau de l'école flamande qui approche de celui-ft, excepté Y Agneau mystique de Saint-Bavon.C'estévidemment l'œuvre d'une seule main, mais les figures sont de moindres proportions que celles de Jean van Eyck dans le panneau central du tableau de Gand. 11 y a trop de vigueur dans le coloris pour que ce soit le travail d'un élève ou d'un contemporain de ce peintre. Van der Weyden avait un coloris plus doux et. plus pâle; il n'avait pas non plus cette puissance dans l'expression et le dessin, et sa manière de grouper ne ressemble eu aucune façon a celle de Van Eyck. Ce ne peut être Memling non plus ; car en lui le sentiment est bien plus fort que l'expression.... Quant aux peintres d'Espagne du même temps, aucun n'eût été capable d'une pareille œuvre. » MM. Crowe et Cavalcaselle concluent en proclamant cette peinture < le plus noble de tous les grands ouvrages de Jean van Eyck, et celui qui commande le plus l'attention par l'importance de sa composition, la splendeur de l'exécution et du dessin. » MM. Passavant et Waagen ont prétendu que le caractère des tètes, la forme des mains, le goût des draperies, décelaient bien plutôt le style d'Hubert van Eyck. M. Otto Milndler, enfin, a soutenu que l'ouvrage ne saurait être attribué aux Van Eyck ot qu'il doit être attribué à un artiste postérieur.
Quel qu'en soit l'auteur, le tableau du musée national de Madrid doit être considéré comme un des plus précieux monuments de l'art du xve siècle. "Dans les trois figures principales et dans la physionomie des anges, dit Waagen, une profonde expression religieuse se combine avec un sentiment délicat du beau ; les figures inférieures ont plutôt lo caractère de portraits. Les attitudes dramatiques de quelques-uns des juifs sont surtout admirables. La couleur est harmonieuse et claire, l'exécution très-soignée ; l'œuvre tout entière trahit la main d'un grand maître. » Ce tableau était placé, en 1786, dans la chapelle de Saint-Jérôme, à Valence.
Triomphe de Flore (le), tableau du POUS-
sin, au Louvre. La déesse du Printemps est assise sur un char, richement orné, que traînent trois Zéphyrs; des nymphes, déjeunes faunes, des Amours portant des fleurs, lui font cortège. Deux Amours voltigeant audessus d'elle s'apprêtent à la couronner. Un guerrier, debout, vu de dos, lui présente des rieurs dans un bouclier. Une troupe joyeuse d'hommes, de femmes et d'enfants précède le chur en chantant et en dansant. Sur le devant du tableau, un Fleuve et une Naïade, couchés sur la terre, regardent passer le cortège. A droite, une femme agenouillée cueille une fleur.
Ce tableau, exécuté vers 1630 pour le cardinal Omodei, a été gravé par Etienne Fessard, par Audran, par Marie Hortheinels, et dans les recueils de Landon et de Filbol.
Triomphe de Flore (le), célèbre tableau de Nicolas Poussin. V. empire de flore.
Triomphe du Chris) (le) , tableau de Wiertz; au musée Wiertz (Bruxelles). Au milieu des nuées apparaît le Christ sauveur, les bras
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cloués sur la croix du Calvaire, la tête penchée sur la poitrine comme a l'instant du dernier soupir, le côté percé par le coup de lance et laissant échapper, par sa plaie béante, quelques gouttes du sang divin qui doit régénérer l'humanité. Devant la grandeur sereine de l'immortelle victime, Satan, que rien n'a u dompter jusqu'ici, ni la foudre céleste, ni _e glaive dos archanges, Satan, qui s'était emparé des âmes humaines, recule effaré vers l'abîme. Son bras gauche, recourbé autour de son front, cherche à protéger ses yeux, où étincelle l'immortalité do l'enfer, contre la lumière divine, qui rayonne de la tête du Christ. Ses longues ailes se redressent. Il reprend son vol vers les régions maudites, vers les lues de feu qui bouillonnent en bas, dans les ténèbres. Un autre réprouvé, ébloui par la vue du Christ, ferme les yeux, enfonce ses ongles dans sa poitrine, s'affaisse sur les genoux et va rouler dans l'abîme. Un troisième démon, terrassé, anéanti, traîne déjà son pied dans la lave infernale, qui se soulève comme pour saisir plus vite sa proie, Des anges, aux mouvements fiers et impétueux, foudroient, frappent et précipitent les maudits. Un de ces anges, vêtu d'une robe pourpre et armé d'un foudre, fond avec la rapidité d'une flèche vers les réprouvés. Un autre, jeté horizontalement sur la droite du tableau et montrant d'un doigt menaçant les profondeurs de l'enfer, est superbe de courroux. L'archange Michel troue d'un formidable coup de lance un démon qui pousse un cri terrible; deux autres damnés s attachent h la httmpe de la lance; l'un mord le fer avec rage et 1 autre cherche à écarter l'arme divine. Partout le triomphe du Christ éclate en épisodes dramatiques. Animée d'une ardeur et d'une puissance incomparables, la milice céleste culbute les phalanges infernales, qui poussent d'affreux rugissements et se contorsionnent avec la fureur du désespoir. Les redoutables trompettes des archanges sonnent la victoire de la lumière sur les ténèbres, du ciel sur l'abîme.
Cette peinture, qui a paru à, l'Exposition de Bruxelles en 1848, y a obtenu un immense succès.
Triomphe de Golatéo (le) , tableau. V.
G AL AT ÉU
TRIOMPHE s. f. (tri-on-fè). Jeux. Atout, carte qui emporte toutes les autres et sert à couper, à certains jeux, il Jeu de cartes analogue à l'écarté. Il Triomphe d'Auvergne, Autre jeu de cartes.
— Ane. loc. fam. Voilà de quoi est la triomphe, Voilà de quoi il s'agit présentement.
Il On dit aujourd'hui : Voila de quoi il retourne.
— Encycl. On joue h. la triomphe ordinairement à deux et avec un jeu de piquet, dont les cartes ont la valeur naturelle, c'està-dire le roi étant la plus haute, le sept la plus basse, et l'as se plaçant entre le valet et Se dix. La donne ayant été tirée au sort, le donneur distribue cinq cartes à son adversaire et à. lui-même, par deux et trois, puis il retourne la onzième, qui indique la couleur de la triomphe ou de l'atout, et qu'il place à découvert sur le talon. Le jeu a lieu ensuite comme à l'écarté, avec cette différence qu'on n'écarte point et qu'on ne marque pas un point pour le roi. En conséquence, le premier h jouer jette telle carte que bon lui semble, et l'autre joueur est tenu de fournir de la couleur demandée et de forcer, et, s'il n'a point de cette couleur, de couper. Celui qui l'ait trois levées marque un point-, s'il en fait cinq, c'est-k-dire la vole, il marque deux points. La partie se joue généralement en cinq points. Il est à remarquer que le joueur qui a mauvais jeu est libre d'offrir un point à son adversaire ; si celui-ci accepte, il marque ce point et le coup se joue comme à l'ordinaire; s'il n'accepte pas et qu'il ne fasse pas la vole, il perd deux points.
On joue quelquefois à la triomphe h quatre ou à six personnes, deux contre deux, trois contre trois. Dans ce cas, les associés se placent à côté l'un de l'autre et se communiquent réciproquement leur jeu, mais sans parler. Il existe une autre manière de jouer à plus de deux, dans laquelle chaque joueur joue pour son propre compte; ce qui la distingue de la précédente, c'est que l'as tient le premier rang et domine le roi. De plus, si la retourne est un as, le donneur a le droit de piller, c'est-à-dire de prendre cet as, qui fait la triomphe, et d'écarter telle carte de son jeu qu'il juge convenable ; il est même libre, s'il y a immédiatement au-dessous d'autres cartes de la même couleur, de substituer ces cartes à un égal nombre de celles qu'il s'est données. La faculté de pilier appartient également k celui qui a en main l'as de la triomphe; il est maître de prendre cette triomphe et les cartes de la même couleur qui sont au-dessous. Cette manière de jouer se nomme la triomphe à l'as qui pille.
TRIOMPHER v. n. ou intr. (tri-on-fé — rad. triomphe). Antiq. rom. Faire une entrée pompeuse et solennelle dans Rome après une grande victoire : Après avoir triomphe et enrichi la république des dépouilles de ses ennemis, il n'avait pas de quoi se faire enterrer, (Boss.) il Triompher d'un pays, Obtenir les honneurs du triomphe pour avoir soumis un pays : Scipion triompha de l'Afrique (Acad.)
— Par anal. Marcher triomphalement: Leur
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maison, comme celle d'Aman, est une maison de deuil et de tristesse, tandis que Mardochée triomphe et reçoit au milieu de la capitale des acclamations. (Mass.)
— Vaincre par la voie des armes :
A vaincre sans péril on triomphe sans gloire.
Cokneille.
Achille va combattre et triomphe en courant.
Racine.
— Triompher de, ou absolument Triompher, Avoir raison de par la force, être le plus fort : Le hasard seul nous a empêchés de triompher du lion; notre valeur n'en est pas moins admirable. (Volt.) Il Fig. Remporter un avantage sur : Triompher de ses adversaires, de ses envieux, de ses rivaux. Triompher de quelqu'un dans une discussion. L'innocence a triomphé. Au xvii6 siècle, la Francf triompha dans lapaix, dans la guerre et dans les arts. (Volt.) |] Avoir la supériorité : En France, on ne peut triompher que quand tout le monde se couronne sur la tête du triomphateur. (Balzac.) Triompher sans ivresse, c'est triompher deux fois. (E. de Gir.)
Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices.
Molière.
Il faut que je triomphe, ou bien je suis perdu.
Etienne.
' l! Vaincre, subjuguer, surmonter : Triompher de ses passions. Dompter sa colère, c'est triompher de son plus grand ennemi. Sa beauté triomphait de tous les coeurs. (Acad.) A ta longue, la vérité triomphe de l'erreur. (Acad.) Le plus sûr moyen de triompher du paupérisme serait d'habituer les ouvriers à la vie de famille. (J. Simon.) On ne triomphe de la calomnie qu'en la dédaignant. (M™e de Maintenon). Les plus grands hommes des siècles chrétiens ont fait triompher la folie de la croix de la sagesse d'Athènes et de Home. (Mass.) Voulei-vous savoir combien la grâce qui a fait triompher Madame a été puissante? (Boss.)£a philosophie triomphe aisément des maux passés et à venir, mais les maux présents triomphent d'elle. (LaRochefoucauld.) Le mérite et le courage triomphent de tout. (Vauvenargues.) La théologie, bien loin de servir à faire triomphkr l'idée de Dieu, a une tendance forcée à l'athéisme. (Bailly.) La vérité bien servie triomphe toujours. (Bastiatl) La lune avait ators tout à fait triomphé des nuages, et sa lumière tombait à plomb sur lui. (Suintine.)
L'amour n'a-t-il encor triomphé que de vous 7
Racine.
I! Maîtriser, étouffer :
Je rriompAe aujourd'hui du plus juste courroux De qui la souvenir puisse aller jusqu'à vous.
Corneille.
|] Exceller, en traitant de quelque Sujet • Quand il parle sur la délicatesse, sur la géné- .rosité des sentiments, il triomphe. (Acad.) Il prêchait peu, sinon sur la vendange; Sur ce sujet, sans être prépare, Il triomphait...
La Fontaine.
U Exceller en quelque chose préférablement à d'autres : Quand cet artiste a des têtes à graver, il triomphe. (Acad.) Ce peintre triomphe quand il peint des fleurs. (Acad.) Il Etre ravi de joie : Quand oit lui parle de ses ertfanls, elle triomphe. (Acad.) H Faire vanité de quelque chose en bonne ou en mauvaise part : Triompher de son crime. Triompher du gain de son procès. Ne triomphez pas tant, vous ne tarderez pas d me faire avoir une revanche. (Molière.)
Vous triomphes, cruelle , et bravez ma douleur.
Racine.
— Syn. Triompher de, dompter, réduire, ■urmouler, etc. V. DOMPTER.
— AllUS. littér. A vaincre uw péril ou
triomphe nui glaire, Vers de Corneille. V.
VAINCRE
TRIONES s. m. pi. (tri-o-nèss — du latin triones, bœufs de charrue, comme si ces étoiles étaient des bœufs labourant le pôle arctique, où elles paraissent constamment). Astron. Nom donné autrefois aux étoiles formant la Grimde et la Petite Ourse.
TUIONFËXFI (Lelio), botaniste italien, né à Bologne en 1647, mort dans la même ville en 1722. Dès l'âge de quinze ans, il était docteur en philosophie. En 1667, il devint professeur de philosophie, et, en 1675, il joignit à cet enseignement celui de l'histoire naturelle. En même temps, il fut chargé de l'explication des simples au jardin public et s'acquitta de cette tache avec un grand succès. Vers 1680, Trionfetti entra dans les ordres, devint chanoine à Sain te -Marie-Majeure et présida, par la suite, l'institut des sciences de Bologne. On a de lui : Leetiones sive ostensiones botaniem (Bologne, 1675-1720, 4 vol. in -4°); Protusiones oolanicx ab anno 1675 ad annum 1731.
TRIONFETTI (Jean - Baptiste) , botaniste italien, frère du précédent, né à Bologne en 1656, mort à Rome en 1708. Il étudia la philosophie, le droit, la botanique, la médecine, puis se rendit à Rome, où il devint directeur du jardin botanique et professeur à la S&pieuza. Trionfetti enrichit considérablement ce jardin déplantes indigènes et exotiques, et y réunit notamment environ six raille espèces, en partie tirées des Etats romains,
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dans le but de recomposer la flore du Latium, On lui doit : Observationes de ortu et vegelatione plantarum, cum nooarum stirpium hisloria (Rome, 1685, 111-40); Vindiciarumveritatis a castigationibiis quarumdam propositionnni qus habentur in opusculo de ortu ac vegetatione plantarum (Rome, 1703, in-4°).
TRIONGULINs. m. (tri-on-gu-lain — du préf. tri, et de ungulus, ongle). Entom. Prétendu genre d'insectes, qui vit en parasite sur les andrènes, et n'est probablement que la larve d'un méloé.
— Encycl. Ce genre d'insectes n'est connu que par un petit animal qu'on a trouvé vivant en parasite sur les andrènes. On l'a regardé d'abord comme une espèce de pou; mais des observations plus attentives l'ont fait reconnaître pour la larve d'un méloé', décrite et figurée depuis longtemps; ce serait même, d'après quelques auteurs, celle du méloé proscarabée; mais il est difficile d'expliquer comment une larve longue à peine de quelques millimètres se transforma en un aussi gros insecte. On ne connaît ni ses mœurs, ni ses métamorphoses, ni son origine; on présume néanmoins qu'elle passe les premiers temps de sa vie sur le corps des andrènes, des mélittes et d'autres hyménoptères, qu'elle suce. D'après Zier, elle ne présenterait aucune différence avec les larves, des c;mtharides.
trionum s. m. (tri-o-nomm). Bot. Section des ketmies, genre de malvacées.
TRIONYCHB s. m. (tri-o-ni-ke — du préf, tri, et du gr. onux, omtckos, ongle). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées xyiophiles, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Afrique.
— s. m. pi. Groupe de tortues fluviatiles, ayant pour type le genre trionyx.
— Adjectiv. Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporte au trionyx. Il On dit aussi trio-
NYCI11N, INE, TRIONYCHOÏDB, TRIONYCIDB et TRIONYCIN.
TRIONYCHIDE { tri-o-ni-ki-de ). Erpét.
Syn. de trionychk. Il On dit aussi triony-
CHIUÉ, ÉB.
TRIONYCHIE s. m. (tri-o-ni-k! — rad. trionyché). Irifus. Genre d'infusoires, du groupe des tardigrades.
TRIONYGHIN, INE (tri-o-ni-kain, i-ne).
Erpét. Syn. de trionychb.
TRIONYCHOÏDE (tri-o-ni-ko-i-de). Erpét.
Syn. de trionychb.
TRIONYCIDE (tri-o-ni-si-de). Erpét. Syn.
de TRIONYCHE.
TRIONYCIN, INE (tri-o-ni-sain, i-ne). Erpét. Syn. de trionychb.
TRIONYX s. m. (tri-o-niks — du préf. tri, et de onux, ongle). Erpét. Genre de ehélo- niens, de la famille des tortues fluviatiles, comprenant plusieurs espèces, qui habitent les grands cours d'eau de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique du Nord : L'Europe n'a de trionyx qu'à l'état fossile. (P. Gervais.)
— Encycl. Ce genre de tortues à trois ongles, comme le dit leur nom, comprend celles qui se distinguent par les caractères suivants : carapace à pourtour cartilagineux, très-large, flottant en arrière, dépourvue d'os à l'extérieur; sternum trop étroit en arrière pour que les membres soient complètement cachés quand l'animal les retire sous sa carapace; enfin les ongles au nombre de trois seulement, et deux des doigts en étant complètement dépourvus. Les trionyx ont-le corps très-déprimé; le limbe de la carapace est soutenu par la portion libre des côtes, et, dans quelques parties, il est dépourvu de pièces osseuses ; le sternum est plan ; la peau qui enveloppe tout le corps de l'animal est molle, assez épaisse et cache les plaques de la carapace ; la tête est très-déprimée ; le museau et les narines varient de longueur suivant les espèces; le front est convexe ou nplati ; les branches de la mâchoire sont plus ou moins écartées; la peau de la tète et du cou est toujours nue, celle des membres l'est presque entièrement aussi et présente fort peu d'écaillés; la queue est habituellement plus longue que l'extrémité de la carapace qui la recouvre.
On indique une dizaine d'espèces de trionyx, qui vivent dans les grands fleuves de l'Amérique, de l'Asie et de l'Afrique et s'y nourrissent de proies vivantes. Comme type du genre, nous décrirons le trionyx d'Egypte : huit callosités costales; carapace très-faiblement convexe, formant parfois dans sa région verticale une gouttière; quatre callosités sternales; os épisternaux de longueur moyenne, très-écartés l'un de l'autre et presque parallèles ou formant un peu le V; partie supérieure du corps verdâtre, tachetée de blanc ou de jaune. Cette espèce, qui est d'assez grande taille, est probablement \'emys ou 1 amis d'Aristote. On la trouve communément dans le Nil; mais il parait qu'on l'a également trouvée dans les rivières de la Sierra-Leone.
Parmi les autres espèces, nous citerons : 1» le trionyx spinifère, caractérisé par une rangée d'épines sur le bord antérieur du limbe, qui vit dans les rivières de la Géorgie et des Elorides de l'Amérique septentrionale ; 20 le trionyx mutique, du même pays; 3° le
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trionyx du Gange; i° le trionyx de l'Euphrate, etc.
TRIOPADE s. m. (tri-o-pa-de — du préf.
tri, et du gr. opados, compagnon). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, formé aux dépens des papillons.
TRIOPAS s. m. (tri-o-pass — d'un personnage mythologique). Astron. Constellation du Serpentaire.
TRIOPAS ou TRÏOPS, fils de Neptune ou du Soleil. Il chassa les Pélasges de la plaine de Dotis, puis se rendit en Asie, où il fonda Cnide. Il était père d'Erysichthon et de Mérope. Sa statue se trouvait dans le trésor du temple de Delphes.
TRIOPE s. m. (tri-o-pe — du préf. tri, et du gr. opê, ouverture). Mol!. Genre de mollusques gastéropodes gymnobranches.
TRIOPHTHALME s. m. (tri-o-ftal-me — du préf. tri, et du gr. opklhalmos, œil). Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de la famille des hydatinées.
TRIOPIEN adj. m. (tri-o-pi-ain — du gr. triopios , proprement qui a trois yeux; de treis, trois, et de ops, opos, œil ; de la même famille que optomai, voir). Mythol. Surnom d'Apollon.
TRIOPIES S. f. pi. (tri-o-pJ —du promontoire de Triopium). Antiq, gr. Jeux en l'honneur d'Apollon Triopien.
TRIOPTÈRE s. m. (tri-o-ptè-re). Bot. Syn.
de TRIOPTÉRIDB.
TRIOPTÉride s. m. (tri-o-pté-ri-de — du gr. treis, trois; pterux, aile; eidos, aspect). Bot. Genre d arbrisseaux grimpants, de la famille des mulpighiacées, tribu des pleuroptérygiées ou hirées, comprenant des espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
— Syn. d'ASPiDOPTERiDB, autre genre de mulpighiacées
TRIOPTOLÉMÉE s. m. (tri-o-pto-Ié-mé — altérât, de Triptolème, nom mythol.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des dalbergiées, comprenant huit espèces, qui croissent au Brésil.
TRIORCHIDE s. m. ( tri-or-ki-de — du préf. tri, et du'gr. orchis, testicule). Individu qui aurait trois testicules.
TRIORCHIS s. ni. (tri-or-kiss — du préf. tri, et du gr. orchis, tubercule). Ornith. Genre d'oiseaux de proie, formé aux dépens des buses.
TRIORCHYTE s. f. (tri-or-ki-te — du préf. tri, et du gr. orchis, testicule). Hist. nat. Variété de priapolite.
TRIORI s. in. (tri-o-ri). Danse bretonne, dont le mouvement est très-animé et à trois temps. Il Air sur lequel cette danse doit se régler.
TR10RS (Claude Odde, seigneur de), écrivain français, né à Triors, près de Romans, en Dauphiné, dans la seconde moitié du xvie siècle. Il était parent d'Emond Odde, seigneur de Triors, à qui Scévole de Sainte- Marthe a adressé des vers. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il habita Toulouse. On a de ce gentilhomme poète : le Bannissement, et adieu des ministres des huguenots sur le despart du pays de France, où est contenu le piteux despart du ministre de Castanet (Lyon, 1572, in-8°), ouvrage rarissime; les Distiques moraux du très-docte poète espagnol Michel Vérin, traduits en langue vulgaire par beaux quatrains français (Lyon, 1577, petit in-8°); d'après Goujet, les vers de Triors sont durs et gothiques; les Joyeuses recherches de la langue tolosaine (Tolose, in -8°). On conjecture que cet ouvrage parut en 1578. Le nom de l'auteur ne figure point sur le frontispice.
TRIOSTÉE s. m. (tri-o-sté — du préf. tri, et du gr. osteon, os, noyau). Bot. Genre de plantes, de la famille des caprifoliacées, comprenant quatre espèces, qui croissent sur les montagnes de l'Asie centrale et dans l'Amérique du Nord.
— Encycl. Les triostées sont des plantesvivaces, herbacées ou sous-frutescentes, à fleurs axillaires sessiles. Le fruit est une baie coriace, à trois loges, dont chacune renferme un noyau osseux. Ces plantes croissent dans l'Asie centrale et dans l'Amérique du" Nord. Leurs racines, composées de fibres épaisses, charnues, torses, rudes, ont des propriétés émétiques et sont employées comme telles, en Amérique, sous le nom de faux ipécacuanha. Leurs fleurs rouges font beaucoup d'effet. Toutefois, ces plantes sont rarement cultivées dans nos jardins. Elles supportent bien nos hivers. On les multiplie de graines et d'éclats de pied; elles demandent une terre légère et fraîche et beaucoup d'arrosements en été. Nous citerons particulièrement le triosiée perfoiié, à feuilles sessiles et verticillées.
TRIOULÉ s. m. (tri-ou-lé). Bot. Un des noms vulgaires du trèfle.
TRIOUMALA s. m. ( tri-ou-ma-la). Nom donné à des religieux indous nomades.
TRIOVULÉ, ÉE adj. (tri-o-vu-lé — du préf. tri, et de ooulé). Bot. Qui a trois ovules.
TRIOXYAMYLAM1NE s. f. (tri-o-ksi-a-mila-mi-ne). Chim. Base qui diffère de la triamylamine par 3 atomes d'oxygène qu'elle renferme en plus.
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— Encycl. La trioxyamylamine est une base découverte par Erdmann, qui diffère de la triamylamine par 3 atomes d'oxygène qu'elle renferme en plus. Sa formule est Az(C5HUO)S.
Elle se produit lorsqu'on chauffe à 130<>, dans des tubes scellés à la lampe, le valérylure anhydre d'ammonium ou un mélange de valérol et d'ammoniaque en solution aqueuse concentrée ; la réaction exige six ou huit heures. Elle est exprimée par l'équation suivante :
3(C5HlOO,AzH3) = (CBH"0)3Az + 2AzH3.
Valérylure Trioxyamy- Ammo-
d'ammonium. lamine. niaque.
Erdmann a désigné cette base sous le nom do triamylidène-oxj'd'jimtiioniaque ou de trioxamylidène; le nom et la formule cités plus haut ont été donnés par Petersen.
Pour obtenir la trioxyamylamine pure, on distille avec de l'eau la couche huileuse qui nage à la surface du liquide lorsque la réaction est complète. La portion qui ne se volatilise pas dans ces conditions est dissoute dans l'acide chlorhydrique concentré, et le chlorhydrate (CSHI'OJS.HCl, qui se sépare de la liqueur en croûtes cristallines, est lavé avec un peu d'eau, comprimé entre plusieurs doubles de papier buvard, recristallisé dans l'alcool, lavé avec de l'éther et agité ensuite avec de l'éther et de l'ammoniaque. La solution ainsi obtenue donne, lorsqu'on l'évaporé, la base sous la forme d'une huile visqueuse incolore, d'une odeur piquante à chaud et d'une densité de 0,879 à 22°. Elle se décompose en partie à la distillation en dégageant de l'ammoniaque. Sa réaction est fortement alcaline; elle est peu soluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool, et, lorsqu'elle vient d'être- mise en liberté, elle s'unit lentement avec les acides, en formant des sels cristallisables. Le chloroplatinate (ClBH3303Az,ClH)2PtCl* est résineux et cristallise dans l'alcool en granules rouge jaunâtre.
La trioxyamylamine, chauffée pendant quelques heures avec de l'iodure d'éthyle, est partiellement attaquée avec formation d'un iodure, lequel, traité par l'oxyde d'argent, fournit une base alcaline très-amère, qui se présente sous la forme d'une résine molle et jaunâtre. *
TRIOXYS s. m. (tri-o-ksiss — du préf. tri, et du gr. oxus, aigu). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, tribu des braconides, formé aux dépens des aphidies, et dont l'espèce type vit sur les érables.
TR1P (Luc), poète hollandais, né à Groningue, mort dans la même ville en 1783. Il suivit avec distinction la carrière de la magistrature et se mit au rang des poëtes les plus distingués de son pays en publiant un recueil de méditations poétiques sur des sujets religieux, sous le titre de Loisirs utilement employés (Leyde, 1774, in-8°). Les v«rs de Trip attestent de la verve et de l'imiigination; mais ils manquent souvent d'harmonie et abondent trop en expressions mystiques
TRIPA1LLE s. f. (tri-pa-lle; Il mil. — rad. tripe). Amas de tripes, d'intestins : Jeter des tripailles à la voirie. Les limaces, tes araignées, les crapauds, les tripailles, les insectes conviennent à l'appétit carnassier des canards. (Tessier.)
— Chasse. Entrailles d'animaux que l'on donne aux chiens.
TRIPALÉOLÉ, ÉE adj. (tri-pa-lé-o-lé — du préf. tri, et de paléoté). Bot. Qui est composé de trois paléoles.
TRIPAN s. m. (tri-pan). Zooph. Espèce d'holothurie, appelée aus"si trépang.
TR1PANCRGE s. m. (tri-pa-nur-je). Erpét.
Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
TRIPARTI, IE adj. (tri-par-ti, î — du préf. tri, et du lat. partitus, partagé). Divisé en trois parties; Il On dit aussi tripartite au féminin.
— Hist. Chambre tripartie, Tribunal où un tiers seulement des magistrats appartenait à la religion réformée.
TRIPARTIBLE adj. (tri-par-ti-ble — rad.
triparti). Qui peut se diviser en trois parties.
TRIPARTITE adj. f, (tri-par-ti-te). V. triparti.
TRIPARTITION s. f. (tri-par-ti-si-on — rad. triparti). Mathém. Action de diviser une quantité en trois parties égales.
TRIPAELT ou T1UPPAULT (Léon), jurisconsulte français, qui vivait au xvi° siècle. Il remplit les fonctions de conseiller au siège présidial d'Orléans, où l'on croit qu'il était né. C'était un homme instruit, parfaitement versé dans les langues anciennes et dans la connaissance des lois. On lui doit des ouvrages dont quelques-uns sont encore recherchés. Nous citerons particulièrement : Ordonnances du roy Français sur le faict de la justice et abbréoiation des procès publiés en 1539 (Orléans, 1572, in-8°); Silvulx antiquitatum aurelianensium (Orléans, 1573, in-8°); lus Antiquités de la ville et duché d'Orléans, fidèlement recueillies des cosmographes et historiographes qui en ont écrit (Orléans, 1573, in-8<>); histoire et discours au vray du siège gui fut mis devant la ville d'Orléans par les Anglais, te mardi douzième jour d'octobre
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1428 (Orléans, 1576, in-4°), chronique trèsintéressante, dont Tripault ne fut que l'éditeur ; Celt- hellénisme ou Etymologie des mots français tirés du grec, plus : Preuves en général de la descente de notre langue (Orléans, 1580, in-8°), ouvrage dans lequel, selon Goujet, l'auteur manque de critique et ne donne que des conjectures peu fondées sur beaucoup de mots français qu'il prétend tirés du grec; Joannm Darcis obsidionis aurelianx liberatricis tes gestse, imago et judicium (Orléans, 1583, in-8"), avec une traduction française du texte.
tripault ou TRIPPAULT (Emmanuel), sieur DE LISIÈRES, écrivain français, fils du précédent, né dans la seconde moitié du xvio siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il fut lieutenant particulier, civil et criminel de Neufville, près d'Orléans. Tripault est l'auteur des ouvrages suivants : Anagrammes et noms des princesses et dames de ta cour (in-4<>) ; Libeltus anagrammatum virorum illustrium (Orléans. 1613)); Anagrammes des noms et surnoms des dames et des demoiselles d'Orléans (Orléans, 1G26); Discours du siège d'Attila, roi des H uns, dit le Fléau de Dieu, devant la ville tV Orléans en l'an 455 (Orléans, 1635, in-8°); Ibis d'Ooide, traduit du latin en français (Orléans, 1641, in-12).
TRIPE s. f. (tiï-pe. — L'origine de ce mot est fort incertaine. Chevallet le fait venir du celtique: kyinrique tripa, boyau, tripe ; armoricain siripen, irlandais triopas, tripes; mais ces formes sont plutôt empruntées au roman, comme le basque tripa. Scheler croit que tripe est pour estripe, et vient du germanique : allemand striepe,slrippe, courroie, lanière ; anglo-saxon strop, courroie, attache, etc.). Boyaux d'un animal : Mou comme une tripe. Manger des tripes. Tripes à la mode de Caen.
— Fam. Boyau humain.
— Rendre tripes et boyaux, Vomir avec de grands efforts.
— Comm. Sorte de velours ou de panne dont l'usage était autrefois très-répandu, et dans lequel le poil était de laine et le fond
'de chanvre : Les tripes se tiraient presque toutes de la Flandre, plus particulièrement ' d'Orchies, de Lille et de Tournay. (Bezon.) Il On dit aussi moquette.
— Techn. Résidu de la cuite de la colle à papier. Il Morceau d'étoffe employé par les chapeliers pour couvrir leur peloton. II Partie intérieure d'un cigare. Il Cuir en tripes, Peau de bœuf débourrée, pelée et trempée.
— Art culin. Œufs à la tripe ou en tripes, Œufs durs coupés par tranches et fricassès avec des oignons.
— Bot. Tripe de roche, Espèce de mousse.
— Encycl. Art culin. Tripes à la mode de Caen. Cette prétendue mode de Caen est, à proprement parler, la mode nationale française, car c'est par des procédés analogues que l'on fait presque partout en France cuire les tripes. On met les tripes lavées et écliaudées dans un grand pot de terre ou une terrine, av.-o des oignons en grande quantité, des Lardes de lard au fond, de l'ail, des échalotes, des clous de girofle, du poivre en grains, i •■ 'jouquet garni et des carottes. On ajoute d ;s pieds pour fournir la gélatine nécessaire à la sauce. On met encore dans le pot un peu de bouillon ou de vm blanc. On couvre de baides de lard et on pose le couvercle sur k pot, en ayant soin de fermer hermétiqu.i • ■■: i avec de la pâte tout autour du couvercle. On met uu four pendant au moins une nuit; on peut aussi faire cuire sur un fourneau, en ayant soin de faire aller lentement mais bien également et de ne point découvrir le pot. Les tripes se servent très-chaudes; on place même des réchauds sous les assiettes pour qu'elles conservent leur chaleur pendant le repas.
— Tripes à ta mode de Lyon. Les tripes sont coupées en filets de 0m,01 de largeur sur 0ai,04 de longueur; on les fait sauter à feu vif, dans un mélange de beurre et d'huile, avec du sel et du poivre. On a dans une poêle des oignons préparés comme pour la soupe à l'oignon; on les t'ait cuire dans de l'huile, jusqu'à ce qu'ils aient une belle couleur rousse comme pour le miroton. Pendant ce temps, les tripes prennent une teinte jaune foncé; elles deviennent croquantes ; on les verse dans la poêle où se trouvent les oignons, avec une poignée de persil haché et une cuillerée à, bouche de vinaigre ; on fait chauffer une minute, on mêle et on sert.
TRIPÉE s. f. (tri-pé). Chasse. Syn. de tri-
PAILI.E.
TRIPE-MADAME s. f. Bot. Syn. de triquemadame.
TRIPëNNÉ, ÉE adj. (tri-pènn-né— du préf.
tri, et de penné). Bot. Se dit des feuilles qui ont un pétiole principal, divisé en pétioles secondaires, subdivisés en pétioles tertiaires.
TRIPERIE s. f. (tri-pe-rl — rad. tripe). Lieu où l'on vend les tripes. 0 Commerce du marchand de tripes.
TRIPÉTALE adj. (tri-pé-ta-le — du préf.
tri, et de pétale). Bot. Dont la corolle est formée de trois pétales. Il On dit aussi tripétalé, ée.
TRIPÉTALÉE s. m. (tri-pé-la-lé — du préf. tri, et de pétnlé). Bot. Genre d'arbris-
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seaux, rapporté avec doute à la famille des otacinées, et dont l'espèce typa croît au Japon.
TRIPÉTALOCÈRE s. m. (tri-pé-ta-lo-sè-re — du préf. tri, et du gr. petaion, feuille; keras, corne). Entom. Genre d'insectes orthoptères sauteurs, de la tribu des acridides, dont l'espèce type vit au Malabar.
TRIPÉTÈLEs.m. (tri-pé-tè-le). Bot. Genre de plantes, de»la famille des eapri foliacées, dont l'espèce type croît en Australie.
TRIPETTE s. f. (tri-pè-te ~ dirain. de tripe). Petite tripe.
— Loc. fam. Ne valoir pas tripette, Ne valoir rien ou presque rien.
TRIFHANE s. m. (tri-fa-ne — du préf. tri, et dugr. phainô, je brille). Minéral analogue à la litniiie.
— Encycl. Comme la pétalite, qu'il accompagne souvent, le triplions contient de la lithine; mais sa composition est différente, ainsi que son aspect et ses clivages. Depuis quelques années seulement, on possède de très-gros cristaux, de iriphane, dont lu forme est exactement celle du pyroxène. Le tri' phane existe généralement en masses lamellenses, de coloration presque toujours verdâtre, translucides; il raye le verre. Au chalumeau, il se boursoufle, fond et rougit la flamme comme la pétalite.
TRIFHAQUE s. m. (tri-fa-ke — du préf.
tri, et du gr. phnkê, lentille). Bot. Genre de la famille des byttnériacées, réuni par quelques auteurs nu genre sterculier.
TRIPHARMAQUE adj. (tri-far-ma-ke — du préf. tri, et du gr. pâarmakon, remède). . Ane. pharm. Se disait d'un remède composé de trois drogues.
TRIPHASIE s. f. (tri-fa-zî — du gr. triphasios, triple). Bot. Genre d'arbrisseaux épineux, de la famille des aurantiacées, comprenant trois espèces, dont le type croît en Chine.
TR1PHASSE s. f. (tri-fa-se). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides. •>
TRIPHÉLIE s. f. (tri-fé-li). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des myrtacées, tribu dos chuinélauciées, dont l'espèce type croît en Australie.
TR1PHÈNE s. f. (tri-fè-ne). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides, comprenant huit espèces, qui habitent l'Europe.
— Encycl. Les triphènes ont pour caractères : des antennes simples ou filiformes, quelquefois faiblement crénelées chez les mâles; les palpes ascendances, assez longues, cambrées ou presque droites ; le corseletïisse, ovaluire, plan en dessus; l'abdomen aplati, terminé par une brosse de petits poils; les ailes supérieures longues, étroites, se couvrant par leur bord interne dans le repos; les ailes inférieures très-larges.Les chenilles sont épaisses, cylindriques, rases, marquées de lignes" bien distinctes et de deux taches cunéiformes sur le onzième anneau; elles vivent exclusivement sur les graminées ou les plantes basses et se cachent, pendant le jour, sous les feuilles, les mousses ou les pierres ; arrivées au tenue de leur développement, elles s'enfoncent en terre profondément et se métamorphosent en chrysalides cylindro-coniques, lisses, luisantes, renfermées dans des coques terreuses d'une consistance peu solide.
Ce genre, qui a de grandes affinités avec les noctuelles, comprend de nombreuses espèces, dont une dizaine environ habitent l'Europe. Toutes sont de taille moyenne ou petite, et ont les ailes antérieures d'une couleur assez uniforme, tandis que les ailes postérieures sont d'un jaune orangé, avec une bordure noire plus ou moins large. La triphène riancée, vulgairement phalène hibou, a près de om,08 d'envergure, les ailes supérieures d'un bruu plus ou moins foncé, nuancé, rayé et taché de gris; elle est trèscommune dans presque toutes les contrées de l'Europe ; sa chenille vit sur les crucifères. La triphène orbone se distingue de la précédente, surtout par ,sa taille un peu plus petite. La triphène frangée a les ailes antérieures d'un gris fauve, avec deux taches et quatre lignes transversales blanchâtres; elle habile la France et se trouve aux environs de Paris.
TRIPHÉNYL-CARBINOL s. m. (tri-fé-nilkar-bi-nol). Chim. Alcool tertiaire que l'on peut considérer comme dérivant du carbinol ou alcool méthylique par la substitution de trois phényle à trois hydrogène, et qui résulte de l oxydation de l'hydrocarbure qui lui correspond, ta triphényl-méthane.
— Encycl. V. triphén'ïl-méthane.
TRIPHÉNYL-MÉTHANE s. f. (tri-fé-nilmé-ta-ne). Cbim. Nom d'un composé que l'on peut considérer comme dérivant de l'hydrure de méthyle ou méthane pur la substitution de trois groupes phényle à trois atomes d'hydrogène.
— Encycl. La iriphényl-méthaneC\l{C*\i*)S n'est autre chose que du gaz des marais (hydrure de méthyle ou méthane) CH* dans lequel trois groupes phényle CSH8 sont substitués à trois atomes d'hydrogène. Ce corps a
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été d'abord obtenu par Kekulé dans la réaction du chlorure de benzylène sur le mercure- ' phényle, suivant l'équation (Cl
CH
C6HB C6R5
Hg"|:
Mercure-phéoyle.
Hg"
CH,(C6H<S)3 Triphényl-méthane.
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assez semblable à celle dans laquelle se forment la triphényl-méthane et le diphénylc j (C6H5)2
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OH
CSH»
Chlorure de benzylène.
Chlorure mercurique.
M. W. Hemilian l'a obtenu plus tard en faisant digérer pendant quatre heures, entre 130» et 140°, un mélange de benzine, de benzhydrol et d'anhydride phosphorique.
L'acide sulfurique le convertit en un acide sulfonique dont le sel de baryum, très-soluble, présente, lorsqu'on l'a précipité de sa solution aqueuse par l'alcool, la formule CH(C6H*S09)SBa"3 + 81120.
Fondu avec de la potasse, cet acide sulfonique donne un phénol qui cristallise en aiguilles, déliées, qui deviennent rapidement brunes et résineuses par l'exposition à l'air. Beaucoup plus stable est le composé acéti-. que; ce dernier cristallise en plaques minces, fusibles à 180°.
L'acide azotique fumant convertit l'hydrocarbure en produits nitrés, parmi lesquels on peut isoler le composé CH(C«H4Az02)3, qui cristallise dans la benzine en écailles jaunes, fusibles à £03°.
Sous l'influence du brome et de l'eau, la triphényl-méthane s'oxyde et donne naissance au composé ClSlî'SO, que l'on peut obtenir bien plus facilement encore en faisant bouillir l'hydrocarbure avec une solution d'acide chromique. Ce corps est facilement soluble dans l'alcool, l'éther et la benzine ; il cristallise en plaques hexagonales dures et brillantes, fusibles à 157<>, bouillant à 360° et appartenant au système monoclinique. Les réactions de ce corps montrent que c'est du triphényl-carbinol
°|OH
Ses propriétés sont aussi singulières que son mode de formation. 11 n'est pas altéré par la distillation sur la chaux sodée ni par l'action des alcalis, des acides étendus, de l'amalgame de sodium, ni par la dissolution à froid dans l'acide sulfurique concentré. Avec le brome et l'acide azotique, il fournit des produits de substitution. Le chlorure d'acétyle, l'anhydride acétique, le chlorure de benzoyle le convertissent en éthers correspondants ■ tellement instables, que l'eau suffit a en opérer la saponiiication. Lorsqu'on fait bouillir cet alcool avec du toluène et du sodium, il se forme un composé sodique insoluble, qui est très-hygroscopique et qui se résout presque immédiatement par l'eau en soude et en carbinol. Par l'action du perchlorure de phosphore, il se forme un chlorure cristallin instable, qu'on ne peut pas distiller et que l'eau décompose lentement à froid et rapidement à. chaud. Eu mettant le chlorure fondu dans l'alcool absolu, on donne naissance à l'éther
(C6H5J3COC2H8.
Ce dernier forme de petits cristaux peu distincts, qui fondent à 78° et peuvent être distillés lorsqu'on les chauffe avec précaution dans un courant d'air ou de tout autre gaz. Quand on cherche à distiller le chlorure, il se scinde en acide chlorhydrique et diphénylphénylène-méthane
— C«HB
Le diphényl-phénylène-mélhane cristallise dans l'acide acétique en aiguilles soyeuses et brillantes, qui fondent à 138°. Si l'on chauffe le triphényl-carbinol avec de la benzine et de l'anhydride phosphorique, il se régénère de la triphényl-méthane accompagnée de diphényle. L'action de la chaleur sur l'éther chlorhydrique du tryphényl-carbinol et l'action de l'anhydride phosphorique et de la benzine sur le triphényl-carbinol lui-même peuvent être- représentées par les équations suivantes :
C6I1&)3,CC1 = HC1 + (Ç6H»}2C = C6H
Chlorure Acide DiphCnyl-
de triphényl- chlcrhy- phénylène-méthane. carbinol. drique.
(CW)3C0H + 2C«H8 Triphényl-carbinol. Benzine.
= (C«H»)3CH + C«H"> + H20 Triphényl- Diphényls. Eau.
méthane.
— Diphényl-mélhyl-phényl-méthane
n ) CSH 5 MC6H4,CH3-
Ce corps se forme facilement lorsqu'on fait bouillir avec de l'anhydride phosphorique un mélange de toluène et de benzhydrol (diphényl-carbinol obtenu par l'action de l'hydrogène naissant sur la benzophétione ou acétone de l'acide benzoïque, suivant l'équation
CO(C«H5)î + H* = C(C«HS)SH,OH\ Benzophâaone. Benzhydrol. J'
L'équation suivante exprime cette réaction,
CH Benzhydrol.
H*0 -f Eau.
+ C8HS.CH3
Toluène.
PH j (C6H8)2
Diphényl-méthyl-phénylméthane.
La diphényl-méthytphényl-méthane constitue un liquide huileux d'une odeur particulière. L'acide chromique l'oxyde et la convertit en un acide
C OH 1 WW t"u" j C«H*,C0*H'
qui cristallise dans l'alcool en aiguilles indistinctes, fusibles à, 187».
Le sel de baryum (Cï0HiBO3)2Ba" -+■ 7H»0 cristallise en longues aiguilles soyeuses. Les sels potassique et sodique sont précipités par l'alcool sous la forme d'huile lourde qui cristallise par le repos. L'acide dérive d'un alcool mi-primaire, mi-secondaire, qui proviendrait de la diphényl-méthyl-phényl-méthane par» substitution de OH à H dans' le méthyle du niéthyl-phényle et d'un autre oxbydryle à l'hydrogène directement uni au carbone central. Cet alcool serait un glycol diphéuylméthyl-phényl-méthanique, et l'acide est un acide lactiquo qui lui correspond.
TRIFHORE s. m. (tri-fo-re — du préf. tri, et du gr. phoros, qui porte). Moll. Syn. de trifore ; Les TRiPBORiss sont de petites coquilles marines. (A. Rousseau.)
— Bot. Syn. de pogomb, genre d'orchidées.
TRIPHOSE s. f. (tri-fô-ze). Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides.
TRIPHOSPHONlUMs. m. (tri-fo-sfo-ni-omm — du préf. (ri, et de phosphonium). Chim. Nom générique donné à toute une classe de composés, dont un seul a été préparé jusqu'à ce jour, et qui dérivent de trois molécules de phosphonium soudées en une par deux radicaux diatomiques ou par un seul radical d'une atomicité égale ou supérieure à trois.
TRIPHRAGMION s. m. (tri-fra-gmi-on — du préf. tri, et du gr. phragma, cloison). Bot. Genre de champignons, du groupe des phragmidiés, réuni par plusieurs auteurs aux puccinies.
TRIPHTHONGUE s. f. (tri-fton-ghe — du préf. tri, et du gr. phlhoggos, son), Gramm. Syllabe composée de trois sons qu'on fait entendre en une seule émission de voix, ou plus exactement en trois émissions successives très-rapides : Il n'y a pas de triphthongues en français. H Triphthongue improprement dite, Réunion de trois voyelles ayant le son d'une voyelle simple ou d'une dipluhongue : Eau et oie sont des triphthongdiîs improprement dites, comme au et oi sont des diphihongues improprement dites.
— Encycl. Il n'y a pas de triphthongues proprement dites dans la langue française, et, si l'on a donné ce nom k Ja réunion de trois voyelles servant à exprimer un son unique ou deux sons que l'on fait entendre par une seule émission de voix, cela tient à ce qu'on a l'habitude chez nous d'appeler diphthongue tout son écrit par deux voyelles. Quelques linguistes, s'apeveevant qu'il existait la une confusion, distinguèrent les fausses diphthongues, c'est-a-dire celles qui n'avaient qu'un son, par les noms de diphthongues oculaires, ou orthographiques, ou impropres; ils donnèrent aux vraies diphthongues, c'est-à-dire à celles où les voyelles produisaient deux sons, les nomsde diphthongues propres, ou auriculaires, ou syllabiques. Dans les mots Dieu, lieu, yeux, oui, enfoui, etc., il y a diphthongue propre, parce qu'en les prononçant on tait entendre deux sons, et triphthongue impropre parce que trois voyelles entrent dans )a même syllabe. Dans les mots eau, ruisseau, réseau, roseau, rideau, hameau, aima/ent, aimeraient, etc., il y a triphthongue, mais triphthongue impropre, par la raison qu'il y a trois voyelles formant un seul son.
TRIFHYLLE adj. (tri-fil-le — du préf. tri, et du gr. phullon, feuille). Bot. Qui a trois feuilles; dont les feuilles sont disposées trois par trois ou divisées en trois lobes.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des mycétophages, comprenant une douzaine d'espèces, réparties entre l'Europe et l'Amérique du Nord.
TRIPHYLLINE s. f. (tri-fil-li-ne — du préf. tri, et du gr. phullon, feuille). Miner. Nom donné par Fuchs à un phosphate naturel de fer, de manganèse et de lithine, parce qu'il est composé de trois bases et qu'il a une structure feuilletée.
— Encycl. La triphylline n'a encore été trouvée que dans un petit nombre de localités, principalement & Bodenmais et à Rabenstein, en Bavière; à Norwich, aux Etats- Unis; à Tamuiela, en Finlande," et aux environs de Limoges, dans notre département de la Haute-Vienne. Cette substance se présente le plus souvent en musses lamelleuses amorphes. Elle est rarementcristallisée. Dans
•"ce dernier cas, les cristaux ont pour forme primitive un prisme droit à base rhombe de
132°. Quand elle est pure, elle est d'un gris verdâtre ou d'un gris bleuâtre. "Lorsqu elle est altérée, ce qui est assez fréquent, sa couleur passe au brun ou au bleu foncé, quelquefois même au noir. La triphylline a 1 aspect un peu gras. Elle est opaque; néanmoins, quand elle est en éclats tres-minces, elle offre une certaine translucidité. Sa den- . site répond au nombre 5 et sa pesanteur spéciflque au nombre 3,6. Elle fond au chalumeau avec une grande facilité. L'acide chlorhydrique la dissout aisément, et si, après avoir évaporé le résidu, on le fait digérer par l'alcool, ce résidu colore la flamme de ce liquide en rouge de pourpre. Les proportions des éléments de la triphylline varient d'une manière assez notable suivant les localités. Un échantillon de Bodenmais, analysé par Raminelsberg, a donné 40,72 d'acide phosphorique, 39,97 de protoxyde de fer, 9,80 de protoxyde de manganèse, 7,28 de lithine et 2,03 de soude et de potasse. La tétraphylline de Tammela, en Finlande, est' généralement considérée comme une simple variété de <riphyltine. Outre les trois bases précitées, ce minéral renferme encore une certaine quantité de magnésie, et c'est à_ cette circonstance qu'il doit son nom.
TRIPHYSARIE s. f. (tri-fl-Za-rî — du préf. tri, et du gr. phusis, vessie). Bot, Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des rhinanthées, dont l'espèce type croit en Californie.
TRIPIER, 1ÈRE s. (tri-pié, iè-re — rad. tripe). Personne qui revend en détail les issues des animaux de boucherie.
— Fam. Personne grasse, grosse, ventrue : Est-ce ches Chevet que le gros tripier de Vitellitis trouverait à remplir son fameuse bouclier de Minerve de cervelles de faisan et de paon, de langues de phénicoptère et de foies de scarrus? (Th. Gaut.)
— Loc. fam. Couteau de tripière. Homme qui sert à la fois deux partis opposés, qui dit à la fois du mal de deux adversaires, par comparaison avec les couteaux dont se servent les tripiers ou les tripières et qui coupent des deux côtés.
— Adj. Fauconn. Se dit des oiseaux da proie qui ne peuvent être dressés pour la chasse et qui s'attaquent a la volaille.
TRIPIER (Nicolas-Jean-Baptiste), avocat et magistrat français, né à Autun en 1765, mort à Paris en 1840. Il étudia le droit à Paris, où il devint avoué. Arrêté pendant la Révolution, il fut relâché grâce à Paré, ministre de l'intérieur, et reçut une mission en Flandre. De retour en France, Tripier remplit les obscures fonctions de substitut de l'accusateur public près le tribunal de la Seine et d'assesseur déjuge de paix. En 1796, il débuta au barreau, ou u ne tarda pas h sa faire remarquer par sa dialectique vigoureuse, son savoir, et devint un des premiers avocats de Paris. Elu député dans cette ville en 1815, il siégea parmi les libéraux. L'éclat avec lequel il défendit le comte La Valette, directeur des postes pendant les Cent-Joura, Gévaudan, dans le procès dit de la Souscription nationale, contribua beaucoup à sa réputation. Il fut de nouveau député de Paris de 1822 à 1824 et continua à faire partie de l'opposition. En 1825, il renonça & la plaidoirie et se borna à être avocat consultant. Trois ans plus tard, il devint bâtonnier de l'ordre des avocats, puis fut successivement nommé conseiller à la cour royale de Paris (1828), président de chambre (1830), membre de la cour de cassation (1831). Appelé, en 1832, par Louis-Philippe à siéger à la Chambre des pairs, il fut chargé de faire un certain nombre de rapports dans les commissions. Son rapport sur le projet de loi relatif aux faillites est cité comme un modèle du genre.
TU I PI EU (Emile-Jules-Gustave), général français, né à Hesdin en 1804, mort a Paris en 1875. Elève de l'Ecole polytechnique, il entra dans l'arme du génie et passa en 1837 en Algérie, où il resta dix-sept ans. Pendant ce temps, il donna des preuves de sa capacité comme ingénieur militaire en faisant exécuter de nombreux travaux, se signala par sa bravoure en défendant la place da Milianah en 1840, celle d'Oriéansville en 1845, fut blessé au combat livré à Bou-Maza le 15 novembre 1847 et fut successivement promu chef de bataillon en 1842, lieutenantcolonel en 1846 et colonel en 1850. Appelé, en 1853, à prendre le commandement du génie à l'armée expéditionnaire d'Orient, il dirigea les premiers travaux d'attaque contre Sébastopol et reçut le g^rude de général de brigade. En 1855, il fit partie du comité des fortifications, devint général de division en 1863, grand officier de la Légion d'honneur en 1866 et passa dans le cadre de réserve en 1869. Pendant le siège de Paris en 1870, Tripier reçut la direction des travaux de la défense en dehors des forts sud de Paris, plus commanda en chef le génie de l'armée placée en novembre sous les ordres du général Ducrot et assista aux combats livrés sur la Marne. Après le second siège de Paris, le général Tripier lit de nouveau partie du comité des fortifications, reçut en octobre 1873 ta grand'eroix de la Légion d'honneur et ht partie du conseil de guerre qui jugea Bazaiue pour avoir livré Metz et son armée.
TRIPIER (Louis), jurisconsulte français, né vers 1820. Il fit ses études de droit & Pa-
TRIP
ris, où il fut reçu licencié, puis docteur. Inscrit comme avocat au barreau de cette ville, ' M. Tripier s'est fait connaître par des commentaires sur diverses parties de la législation, par la publication de codes annotés et expliqués et par celle d'un Bulletin de la législation française, qu'il publie chaque^ année depuis 1858. Nous citerons de lui : !e"s Constitutions françaises depuis 1789 (1848, in-8°) ; Code politique constitutionnel de l'Empire français, précédé des constitutions qui ont régi la France depuis 1789 (i855, in-12); Commentaire de la loi du 17 juillet 1856 sur les sociétés en commandite (1856, in-S°); Commentaire de la loi du 17-23. juillet 1856 sur le drainage (1856, in-8°); Plus de multiplications ni de divisions ou Table ramenant, sans l'emploi des logarithmes, la multiplication à l'addition et la division à la soustraction (1856, in-8") ; Code de justice militaire pour l'armée de terre (1857, in-8°); Code de justice militaire pour l'armée de mer (1858, in-8°) ; les Codes français collatiounés sur les textes officiels, contenant la conférence des articles entre eux, etc. (in-8° et in-32), qui ont eu une vingtaine d'éditions; Code des membres de la Légion d'honneur (1859, in-12); Code de la comptabilité publique (1863, in-S") ; Commentaire de la loi du 23 mai 1863 sur les sociétés à responsabilité limitée (1863, in-8°) ; Code des sociétés civiles et commerciales 1864, in-8°) ; Observations sur le projet de loi relatif au remplacement militaire (1868, in-8°); Code du recrutement de l'armée (1870, in-is), etc.
TRIPIER (Auguste), médecin français, né à Saint-Léger-de-Foucheret (Yonne) en 1820. Il vint faire ses études médicales à Paris, où il a passé son doctorat et s'est fixé. M. Tripier s'est fait connaître par des articles et des études publiés dans les Annales d'hygiène et par un certain nombre d'ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Sur la ventilation et l'éclairage des salles de spectacle (1858, in-8°); Note sur la ventilation des théâtres (1859, in-8°) ; Manuel d'étectrothérapie (1861, in-12); Hyperplasies conjonctives des organes contractiles (1861, in-8») ; la Vie et la'santé, précis physiologique et d'hygiène (1863, in-12); Assainissement des théâtres (1864, in-s°); les Aliénés et la législation (1870, in-S"), etc. M. Tripier a publié les Leçons sur la physiologie au système nerveux, par Claude Bernard. .
TRIPILE adj. (tri-pi-le — du préf; tri, et du lat. pilus, poil). Entom. Qui porte trois poils ou soies.
TRIPINNA s. m. (tri-pinn-na). Bot. Syn. de
TRIP1NNAIRK.
TRIPINNAIRE s. m. (tri-pinn-nè-re — du préf*. tri, et du lat. pinna, penne). Bot. Genre d'arbres, rapporté avec douie à la famille des gesnériacées, et dont l'espèce type croit en Cochinchine.
TRIPINNATIFIDE adj. (tri-pinn-na-ti-fi-de — du préf. tri, et du lat. pinna, plume ou aigrette ; findo, je divise). Bot. Qui est trois fois pinnatifide.
TRIPLADÉME s. f. (tri-pla-dé-nî — du gr. triploos, triple; adén, glande). Bot. Syn. de kreysingie, genre de mélanthaeées.
TRIPLANDRE s. m. (tri-phni-dre — du gr. triploos, triple; anér, mâle). But. Genre d'arbres, de la famille des chisiacées, dont l'espèce type croit dans la Colombie.
TRIPLANT, ANTE adj. (tri-plan, an-te — rad. tripler). Miner. Se dit d'une variété de cristaux, dans le signe de laquelle un des exposants est répété trois fois parmi les termes d'une série qui, sans sela, serait régulière.
TRIPLARIS s. m. (tri-pla-riss). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des pol3'gonées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TR1PLASIS s. m. (tri-pla-ziss — du gr.
triplasios, triple). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des chloridées, donl l'espèce type croît dans l'Amérique du Nord.
TRIPLATÉE s. f. (tri-pla-té — du préf. tri, et du gr. plaius, large). Bot. Genre de plantes, de la famille des earyophyllées, tribu des alsinées, dont l'espèce type croit au Mexique.
TR1PLATINIQUE adj. (tri-pla-ti-ni-ke — du préf. tri, et de platinique). Chim. Se dit d'un sel platinique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIPLATOME 8. m. (tri-pla-to-ine). Entom. Genre d'insectes coléoptères peu connu.
TRIPLAX s. m. (tri-plaks — du gr. triplax, triple). Enlom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des érotyliens, comprenant une trentaine d'espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique du Nord.
TRIPLE adj. (tri-pie — lat. triplus, gr. triploos, même sens). Qui contient trois fois une chose, un nombre : Souliers à triple semelle. Bâtiment à triple étage, il Qui est au nombre de trois, qui est répété trois fois : César est l'homme le plus complet de l'histoire, parce qu'il réunit le triple génie du politique, de l'écrivain et du guerrier. (Chateaub.)
Le redouté Brontin, que son devoir éveille, Sort a l'instant chargé d'une triple bouteille.
BOILEAO*
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— Qui a trois fois la grandeur ordinaire : On soupçonne aisément, à sa triste figure, [usure. Qu'il cherche en vain quelqu'un qui prête à triple
— Sert à marquer un haut degré : Un triple sot.
11 vit tranquillement dan» les ignominies, Simple jésuite et triple gueux.
V. Hceo
— Triple couronne, Tiare du pape, qui est formée de trois couronnes superposées.
— Menton à triple étage, Menton descendant fort bas et faisant trois plis.
— Fin. Triple droit, Droit trois fois plus élevé que le droit ordinaire.
— Mus. Triple croche, Note de musique marquée d'un triple crochet et qui vaut le huitième d'une noire.
— Mathéro. Baison triple, Rapport d'une grandeur à une autre grandeur qu'elle contient ou dans laquelle elle est contenue trois fois.
— Tératol. Monstre triple, Monstre formé de trois individus réunis.
— Chim. Sel triple, Sel qui contient trois bases.
— Bot. Stigmate triple, Stigmate profondément divisé en trois loges.
— Miner. Se dit d'une variété de plomb carbonate, composée de trois prismes hexaèdres comprimés, réunis autour d'un axe commun.
— s. m. Nombre trois fois aussi grand ; quantité, valeur trois fois aussi grande : Neuf est le triple de trois. Payer le triple. Gager le triple. Bendre au triple. Etre condamné au TRIPLE.
— En triple, En trois parties ramenées l'une contre l'autre r Papier plié en triple. Cordage mis en triple.
— Ane. mus. Nom qu'on donnait à la partie la plus aiguë.
TRIPLE, ÉE (tri-plé) part, passé du v. Tripler. Rendu triplé, porté au triple : Somme
TRIPLÉE
— Mus. Intervalle triplé, Intervalle qui est porté à la triple octave. *
— Mathéin. Baison triplée, Rapport dont les deux termes sont élevés au cube.
TRIPLECTRE s. m. (tri-plè-ktre — du préf. tri, et du gr. plektron, lanière). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des harpaliens, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Amérique du Nord.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des mébistomaeées, dont l'espèce type croit dans l'Inde.
TRIPLE-FEUILLE s. f. Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'orchidée.
« TRIPLEMENT s. va. (tri-ple-man — rad. .tripler). Action de tripler : Le triplement d'un droit.
TRIPLEMENT adv. (tri-ple-man — rad.
triple). D'une manière triple, en trois façons : Etre triplement coupable. Avoir triplement raison.
TRIPLER v. a. ou tr. (tri-plé — rad. triple). Rendre triple : Tripler un nombre, une somme. La fabrication triple, en général, la valeur du lin. (Cliaptal.)
— V. n. ou intr. Devenir triple : Cette fabrication a triplé en dix ans.
TRIPLET s. m. (tri-plè — rad. triplé). Jeux. Jet de trois dés amenant trois points semblables, comme trois six, trois as, trois quatre, etc.
TRIPLETÉ, ÉE (tri-ple-té) part, passé du v. Tripleter. Mis en trois : Fil tbipleté.
— s. m.Techn. Se dit des parties de chaîne qui sont envergées par trois fils pour un.
TRIPLETER v. a. ou tr. (tri-ple-té — rad. triple. Double le t devant une syllabe muette : Je triplelte; tu tripletteras). Techn. Mettre en trois, tripler, en parlant du fil.
TRIPLEURE s. f. (tri-pleu-re — du préf. tri, et du gr. pleura, côte). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des néottiées, dont l'espèce type croît dans l'Inde.
TRIPLEUROSPERME s. ni. (tri-pleu-rospër-ine — du préf. tri, et du gr. pleura, côte ; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, formé aux dépens des chrysanthèmes, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tempérées de l'hémisphère nord.
TRIPL1CATA s. m. ( tri-pli-ka-ta — du lat. triplicatus, triplé). Troisième expédition d'un acte : Délivrer des triplicatas. Expédier un acte en tripucata. I! Peu usité.
TRIPLICATION s. f. (tri-pli-ka-si-on — lat. triplicatio; de triplicare, tripier). Action de tripler. Il Peu usité; on dit plutôt triplement.
— Troisième réplique d'un avocat. Il Vieux mot.
TRIPLICITÉ s. f. (tri-pli -si -té — rad. triple). Qu.dite de ce qui est triple : Les notaires ont fuit cet acte triple; a. quoi bon celte triplicitê? (Acad.) »
— Astrol. Siynes de trr'tplicilé,Ttois signes
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du zodiaque se rapportant au même élément, comme le Lion, le Sagittaire et le Bélier, que l'on rapporte tous trois au feu.
TRIPLIMA s. m. (tri-pli-ma). But. Syn. de carkx ou laiche, genre de cypéracées.
TRIPLINERVÉ. ÉE adj. (tri-pli-nèr-vé — du lut. triplex, triple; nerous, nerf). Bot. Dont la feuille offre trois nervures principales sensiblement parallèles. Il On dit aussi
TRIPUNBRV1É.
TRIPLIQUE s. f. (tri-pli-ke — du lat. triplicare, tripier). Ane. pratiq. Réplique après la duplique.
TRIPLIQUER V. n. OU intr. (tri-pli-ké — rad. tripliqué). Ane. pratiq. Répliquer a une duplique.
TRIPLITE s. m. (tri-pli-te — rad. triple). Miner. Phosphate anhydre de manganèse et de fer, ainsi appelé parce qu'il a trois clivages.
— Encycl. Le triplite est opaque, d'un noir brunâtre, d'un éclat gras ou faiblement résineux , avec la cassure conchoïde. Raye par l'acier, il raye faiblement le verre et se laisse facilement réduire en poussière. Sa pesanteur spécifique est de 3,7. Cette substance se trouve en abondance dans les pegmatites des enviions de Limoges. On ne la encore rencontré qu'en masses cristallines, sans formes lamellaires, mais possédant trois clivages rectangulaires. Au chalumeau, il fond en un globule noir fortement magnétique. L'acide chlorhydiique le dissout. Le triplite renferme, en poids, 33 parties d acide phosphorique, 34 de protoxyde de manganèse et 33 de protoxyde de fer.
TRIPLOCENTRON s. m. (tri-plo-san-tron — dugr. triploos, triple; kentron, aiguillon). Bot. Syn. de centaurée, genre de carduacées.
TRIPLOCOME s. m. .(tri-plo-ko-me — du gr. triploos, triple; komé, chevelure). Bot. Syn. de daWSONIh, genre de cryptogames.
TRIPLOÏDE s. m. (tri-plo-i-de — du gr.
triploos, triple; eidos, aspect). Chir. Elevatoire composé de trois branches, qu on emploie dans l'opération du trépan pour relever des fragments osseux.
TRIPLOMBIQOE adj. (tri-plon-bi-ke — du préf. tri, et de ptombique). Chim. Se dit d'un sel plombique contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIPLOPTÈRE adj. (tri-plo-ptè-re — du gr. triploos, triple ; ptera, aile). Zool. Qui a les ailes ou nageoires partagées en trois.
TRIPLOSPERME s. m. (tri plo-spèr-me — du gr. triploos, triple ; sperma, graine). Bot. Syn. de céropêgie, genre d'asclépiadees.
TRIPLOSTÉGIE S. f. (tri-plo-sté-jï — du
er. triploos, triple; siégé, toit). Bot. Genre
de plantes, de la famille des valénanées,
dont l'espèce type croît au Népaul.
TRIPLOSTÉMONE adj. (tri-plo-stè-mo-ne
— du gr. triploos, triple ; slêmàn, étaraine). Bot. Dont les étamines sont trois fois plus nombreuses que les divisions de la corolle.
TRIPODÉPHORIQUE adj. (tri-po-dé-fo-rike _ du gr. tripodion, trépied; phero, je porte). Aiuiq. gr. Se disait d'un hymne chanté par les vierges en 1 honneur d Apollon, pendant qu'on portait un trépied.
TRIPODlSQtJE s. va- (tri-po-di-ske — du gr. tripous, trépied; diskos , disque). Bot. Genre d'algues, de la tribu des bacillariees ou diatomées, dont l'espèce type se trouve a l'embouchure de l'Elbe.
TRIPOGON s. m. (tri-po-gon — du préf.
tri, et du gr. pôgon, barbe). Bot. Syn. de panthc-nie, genre de graminées.
TRIPOLI s. m. (tri-po-li — de la ville de Tripoli, en Syrie, d'où l'on tirait autrefois cette pierre). Miner. Substance siliceuse d'un jixune rougeâtre, qui, réduite en poudre tiès-line, mais très-dure, sert à polir, a nettoyer les métaux, les glaces, le marbre : Le ministre de la guerre, estimant que tout son budget s'épuiserait à renouveler incessamment tes trombones et les ophicléides, a fait supprimer courageusement le TRIPOLI dans l armée musicale et a ordonné que nul instrument de musique ne serait plus fourbi. (Max. Du Camp.)
— Encycl. Le tripoli est une roche presque uniquement composée de silice pure; vu au microscope, il se montre constitué par d'innombrables petits crustacés ou înfusotres fossiles à l'état siliceux. Il est homogène, d'aspect terreux, âpre au toucher et assez dur pour rayer le verre. Sa texture est hne, lâche, poreuse, sebistoïde dans la plupart des variétés, massive dans quelques-unes, bes couleurs sont très-variables et présentent diverses nuances de rouge, de rose, de jaune rougeâtre, de jaune, de gris clair ou cendré etc. Presque toujours friable, ou plutôt pulvérulent, il se réduit en une poussière très-dure. Quelquefois il est très -léger et happe fortement a la langue; néanmoins, il ne fait point pâle avec l'eau et ne se délaye même pas dans ce liquide. Il est infusible au chalumeau et ne se dissout pas dans les acides, ruais il se durcit souvent au feu. ;
On a émis diverses opinions sur 1 origine du tripoli; en réalité, cette origine ditfere suivant les variétés; on peut distinguer deux
,TRIP
modes principaux de formation, l'un aqueux, l'autre igné. Certains tripolis paraissent, en effet, avoir été produits par Veau et n'être qu'un sédiment très-fin de silice se rapprochant des grès ; on les trouve dans les terrains d'alluvion. D'autres semblent être des argiles sablonneuses ou des schistes argileux fortement chauffés par les feux des volcans ou des houillères enflammées ; on les rencontre dans des montagnes volcaniques ou dans des terrains qui renferment dos mines de houille en combustion. Il y a des tripolis qui paraissent plus légers, plus fins et plus friables que les autres; on leur donne quelquefois le nom de terre pourrie.
On désigne souvent les tripolis par les lieux de provenance ; parmi ceux-ci , le plus anciennement connu est celui qui a donné son nom à cette substance; c'est la ville de Tripoli, en Barbarie; mais nous ne le mentionnons ici que pour mémoire, parce qu'il fournit peu ou point à la consommation. Le tripoli de Poligné (près de Rennes) présente diverses teintes de rouge; on y trouve des troncs d'arbres fossiles; ses couches, qui paraissent dues à l'action d'une houillère embrasée, sont recouvertes de couches de grès inclinées. Le tripoli de Montélimar, plus dur et plus rude que les autres, se trouve épars.au milieu des cailloux roulés et des fragments de basalte; il présente des pores cylindriques comme le précédent, mais bien plus sensibles. Le tripoli de Menât (Auvergne) est en couches, qui paraissent avoir été autrefois des schistes, modifiés par l'action du feu ; il varie du rouge au noir et au gris. Le tripoli de Venise , le plus estimé , mais improprement nommé, car il vient de l'île de Corfou, est schisteux, d'un rouge jaunâtre, criblé de petits pores cylindriques. Le tripoli d'Angle- . terre, très-estimé aussi, est d'un gris cendré j on l'exploite dans le Derbyshire, où on le connaît sons le nom de rottenstone (terre pourrie).
Le tripoli sert à nettoyer, à brunir, à polir les métaux ouvrés, les pierres, les inarbres, les glaces, etc., souvent aussi a donner la dernière façon aux substances à polir. En s'usant par le frottement sur le bois ou sur l'étain, il y acquiert une finesse qui le rend propre à donner aux surfaces de certains corps le poli le plus éclatant. On doit choisir celui qui est privé de parties sableuses, tendre, fin, homogène et facile à pulvériser. On l'emploie ordinairement à l'eau avec du bois et de l'étain ; dans l'armée, on le délaye souvent avec de l'huile, ou de l'eau-de-vie. On s'en sert encore pour donner le poli aux pierres précieuses et aux verres destinés aux instruments d'optique. Les chaudronniers , miroitiers, orfèvres, lapidaires, etc., eu emploient beaucoup. Les fondeurs s'en servent également pour faire des moules, parce qu'il a la propriété de résister à l'action du feu.
Le tripoli rouge est schisteux et présenta les caractères généraux de l'espèce ; c'est celui dont il se fait la plus grande consommation; il est Spécialement réservé pour donner le blanc et le poli aux ouvrages d'or, de siniilor, etc. Le tripoli jaune ne diffère guère du précédent que par sa couleur; il sert h polir, blanchir et éclaircir les ouvrages de laiton. Le tripoli blanc est ordinairement argileux , en masses compactes , tout d'une pièce, douces au toucher, pulvérulentes et faciles à briser ; il sert à blanchir et polir les métaux précieux, les armes et armures, le corail, les pierres fines, etc.
TRIPOLI , en turc Tarabolous Gharb (Tripoli d'Occident), ville forte d'Afrique, capitale du vikuetde Tripoii, sur la Méditerranée, par 32" 53' 53" de latit. N. et 10» 51' 8" de lorgit. E. , à 1,350 kiloiu. S.-E. d'Alger; 30,000 hab. Elle occupe un promontoire dont la pointe est surmontée par un château en assez mauvais état, flanqué par des batteries médiocrement armées. Celle de ces batteries qui est le plus à l'est, et qui est aussi la plus considérable, est construite sur un rocher allongé qui couvre le fort. De là part une longue ligne de petits Ilots rapprochés les uns des autres et qui seraient une excellente digue pour ce même port, si les vides qui les séparent étaient comblés. Elle est assez propre et pimpante, excepté dans la quartier des juifs ; entourée d'un mauvais mur à tours et créneaux, elle n'a que deux portes ouvertes sur la campagne, très-rapprochèes l'une de l'autre. Près de ces portes est le château du pacha, masure hideuse à voir et à habiter. Les maisons sont, pour la plupart, revêtues d nn ciment brun ressemblant à du marbre très-poli, et quelques-unes sont de marbre noir ou blanc; au reste, elles sont toutes bâties sur le même modèle. Le toit est en terrasse. C'est là que le musulman vient, après le coucher du goleil, respirer la frai" cheur des brises de la mer et invoquer Allah. De ces terrasses, les eaux pluviales tombent dans des citernes où l'eau se conserve très-pure ; c'est la seule eau douce qu'on puisse se procurer dans le pays. Aucune maison particulière , sauf celles des consuls étrangers, n'a de fenêtre sur la rue, et quoique quelques - unes des habitations aient deux étages, elles sont loin d'être aussi somptueuses que celles de Tunis ou d'Alger, car le plus souvent elles ne sont garnies que de quelques coussins ou tapis.
Les plus belles boutiques ressemblent à des échoppes; mais elles renferment souvent des
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marchandises d'un grand prix. : ce sont des perles, de l'or, des gommes et des drogues recherchées. 11 y a deux bazars bien construits et bien approvisionnés. Les approvisionnements de Tripoli en gibier viennent des montagnes de Gharian et de Tarhona ; ils consistent principalement en lièvres, gazelles, perdrix rouges, pigeons, cailles. Les côtes environnantes sont très-poissonneuses; la plupart des pêcheurs sont des Maltais. Le port, petit et mauvais, pourrait être excellent si l'on reliait entre eux les nombreux Ilots qui se trouvent à l'extrémité septentrionale. Il fait un commerce de transit avec le Sahara et le Soudan, par les caravanes de Tripoli k Ghadamès, Ghât, Mourzouk et de là au Soudan. Cette ville possède des fabriques d'étoffes de laine et de soie, de tapis, de nattes, des tanneries, des poteries, des savonneries, dont les produits n'entrent que pour une faible part dans les échanges de la ville a-vec l'étranger. Tripoli consomme peu et achète peu pour son propre compte ; son rôle est celui d un lieu d'entrepôt et de transit, qui importe de l'Europe et de l'Afrique en même temps et bénéficie des commissions et avances de sa fonction d'intermédiaire. Sur ses marchés, l'Afrique verse des produits naturels et fabriqués du continent, tels que céréales, huiles, garances, fruits secs, oranges et citrons, séné, ivoire, natron, animaux vivants et leurs dépouilles, beurre, laines, plumes d'autruche, cire, éponges, poudre d'or, tapis et nattes, chachias, etc, L'Europe y apporte les siens.: fils et tissus de coton, de laine, de soie, bonnets en laine teints en rouge, épiceries et drogueries, quincaillerie, verroterie, vins et liqueurs, poterie, planches et bois de construction, horlogerie, bijouterie, chaussures, papeterie, galons et brocarts, taillanderie, cuirs préparés, tabacs, parfumerie , graine d'alizari (garance). La France importe par Marseille de petites quantités de sucre, café, vins et spiritueux, métaux, cuirs ouvrés, en échange de céréales, d'huiles, de peaux brutes, de cuirs préparés. Une plus large part dans les transactions appartient à 1 Angleterre, surtout par l'île de Malte, qui possède de vastes dépôts de marchandises.
La ville actuelle de Tripoli s'appelait JElu dans l'antiquité; elle fut une des trois cités qui firent donner à la contrée où elles étaient situées la dénomination de Tripolitaine; les autres étaient Sabraia et Leplis Major. On voit çà et là des parties de pavé dont quelques-unes sont fort anciennes et paraissent être du temps des Romains. L'un des plus grands arcs de triomphe de l'antiquité subsiste encore en entier; les Maures rappellent le Vieil-Arc ; il fut érigé en 164 de l'ère chré tienne en l'honneur de Marc-Aurèle. Cet arc de triomphe est très-élevé, et cependant on estime que la partie recouverte par les accumulations de sable est égale à celle qui est à découvert; il est construit en pierres d'une très -grande dimension, qui ne sont jointes par nucun ciment. La voûte est de la plus belle sculpture ; mais il n'y en a qu'une partie de visible, parce que les Maures l'ont remplie de décombres et de mortier pour en faire des boutiques. La caravane qui se rend de Maroc à La Mecque passe par Tripoli. L'arabe que l'on y parle est regardé comme le plus pur de toute la côte nord d'Afrique. Les environs sont couverts de jardins remarquables.
TRIPOLI (ancienne régence, aujourd'hui viLAÎiiT du), la plus orientale et la moins importante des trois anciennes régences barbaresques, sur la côte septentrionale de l'Afrique, entre la Méditerranée au N., le désert de Barca à l'E., le Sahara et le Fezzan au S.-E., la régence de Tunis à l'O., par 27"-33<> de latit. N. et 100-22° de longit. E. Capitale, Tripoli ; villes principales, Mourzouk, Ghadamès, Benghazy. Son territoire, qui s'étend sur les rives de la Méditerranée depuis la petite jusqu'à la grande Syrte, avec un développement de côtes d'environ 1,500 kilom., occupe une surface totale de 4,200 myriam. carrés. Les côtes, pleines de bas-fonds, n'offrent que deux mouillages fréquentés , ceux de Tripoli et de Benghazy. En cas de gros temps, les navires peuvent chercher, en outre, un refuge dans la vaste rade de Bomba et dans le port naturel de Toubrouk. La population, qui est de 1,200,000 hab. selon les uns, de 800,000 selon d'autres, se compose de Maures, d'Arabes, de Berbères ou Kabyles, de Koulouglis, de Turcs, de Francs; de juifs, de nègres, et, à l'exception de 2,000 ou 3,000 juifs, elle est toute vouée à l'islamisme ; car il est à remarquer qu'il n'existe pas de chrétiens indigènes dans les provinces barbaîesques. Ceux qu'on y voit sont venus d'Europe et ont conservé leur langue et leur nationalité, quoique quelques-uns appartiennent à des familles établies dans le pays depuis plusieurs générations. On compte à Tripoli près de 1,200 de ces chrétiens et de 150 k 200 k Benghazy ; les Maltais en forment la grande majorité. Tous vivent sous la protection de leur consul et ne sont justiciables que de lui seul. Ce pays est baigné par la plus grande partie du golfe de la Sidre, terminé k l'O. par le cap Mesurata, le plus remarquable de la contrée. Sa surface est, en général, montagneuse, et les principales chaînes qui s'y élèvent sont les monts Gharian, Haroudje-El-Abiad et El-Açouad.
TRIP
Le mont Akhdar, qui couvre presque toute l'ancienne Cyrénaïque , y forme un vaste plateau. Le vilaïet de Tripoli est, après le désert, la partie la plus mal arrosée de l'Afrique. Excepté quelques petites rivières qui se jettent dans la mer, on n'y trouve que des sources et des puits. Il existe dans le désert 8,000 abreuvoirs ou puits pour les caravanes et les troupeaux. Le siroco, qui, en automne, y souffle plusieurs jours de suite, est suffocant au point d'obliger les hnbitants à, se tenir enfermés chez eux. Le climat est sec, chaud et généralement salubre, mais il est désagréable, parce que la chaleur des jours et le froid des nuits y sont excessifs. L'hiver y serait doux sans un vent du nord froid et pénétrant. A cette époque, la végétation, qui atteint tout son éclat en avril, est plus belle qu'en été; les pluies sont rares, les ouragans fréquents. La région dans laquelle le climat est le plus sain et le plus beau est celle qui comprend la plaine de Barka et la péninsule cyrénaïque.
« L'ancienne régence de Tripoli, dit M. Bainier, se divise en cinq parties : la Tripolitide et le plateau de Barka au nord, dans la région méditerranéenne; au sud, l'immense oasis du Fezzan; au sud-est, l'oasis d'Audjelah, et au sud-ouest l'oasis de Ghadamès ou Rhadamès. Le pays en général se compose de déserts de sables, de plateaux rocailleux et de quelques oasis fertiles; c'est l'entrée du désert, et c'est par là qu'une grande portion du Sahara communique avec la Méditerranée; on peut dire que c'est la partie maritime du Sahara. L'ensemble du territoire présente une lisière de terres fertiles, plus ou moins bien cultivées le long de la mer, et, dans l'intérieur du pays, de vastes plaines sablonneuses où l'on voit des oasis de distance en distance; aussi ce pay3 n'est habitable que dans quelques oasis de Tripoli, de Ghadamès et du Fezzan. Les hauteurs qui partent de l'oasis de Syouah deviennent des collines escarpées vers l'oasis d'Audjelah; puis, dans le désert de Haroudje, elles forment deux chaînes parallèles se dirigeant du sud-est au nord-ouest sous le nom de Haroudje Noir au nord et de Haroudje Blanc au sud. Elles s'unissent aux monts Gharian , élevés de 1,000 à 1,200 mètres, qui, se prolongeant par des collines de sable, vont rejoindre en Tunisie le massif da l'Atlas, près du lac Kaïrouan. L'absence de hautes montagnes et le peu d'espace qui sépare de la Méditerranée la chaîne de Gerbodah rendent impossible dans ce pays l'existence de cours d'eau. L'absence d'eau est la cause principale de la stérilité des plaines du pays de Tripoli, dont le sol est mal cultivé, misérable et couvert de ruines. » Le sol, dans les montagnes, est en général fertile. Les principales productions consistent en blé, orge, vin, olives, qu'on récolte en abondance, safran, garance renommée, séné, figues, une immense quantité de dattes, qui diffèrent matériellement pour la beauté de celles du reste de la Barbarie et même de l'Egypte, oranges, citrons, toutes espèces de fruits et de légumes, coton, etc. On y recueille aussi la caroube, fruit appelé par les Arabes sidra, de la grosseur d un haricot, et que l'on croit être le lotus des anciens ; le cassais, grain inconnu en Europe, et dont on fait une farine très-nutritive, et le biehouah, autre grain importé du Soudan. On récolte des légumes de toutes sortes, des choux, des navets, des oignons, des concombres, des melons, etc. On y élève des chevaux et des mulets, qui, quoique petits, sont très-vifs et très-vigoureux, ainsi que beaucoup de gros et de menu bétail. Les animaux sauvages les plus communs de cette contrée' sont : l'hyène, le chacal et le bceuf sauvage; les lions et les panthères s'y montrent rarement. Le sable des environs de Tripoli contient une trèsgrande quantité de grains d'or. Il y a des mines de soufre, des carrières de pierre à bâtir et de gypse. L'industrie manufacturière y a pour objet la fabrication de tapis, dont les couleurs sont très-brillantes, de tissus de laine grossiers, de tissus légers pour les femmes, de camelots communs, de sacs en poil de chèvre, de colliers en verroterie, de nattes et de jarres en terre. On fait à Tadjoura beaucoup d'huile de castor. Le commerce maritime se fait presque exclusivement par les deux ports de Tripoli et de Benghazy. Les autres points du littoral ne font guère que le cabotage intérieur. Néanmoins, Zoara a quelques relations directes avec la régence de Tunis, et Derna avec l'Egypte et la Crète. C'est avec Malte que la régence a ses plus grandes relations commerciales; c'est là qu'elle expédie la majeure partie des céréales et à peu près tous les animaux vivants qu'elle exporte. Après Malte viennent, dans 1 ordre de l'importance des relations de commerce, la Turquie d'Europe et d'Asie, la régence de Tunis, le royaume d'Italie, l'Egypte, la France et l'Algérie. Tripoli est le principal emporium qui mette l'Afrique centrale en communication avec le bassin de la Méditerranée. Tous les ans, une caravane du Bournou transporte au Fezzan les diverses marchandises que cette mystérieuse contrée peut fournir, en échange direct ou indirect de celles qu'elle reçoit. Du Fezzan, ces marchandises sont portées à Tripoli, où elles se partagent entre l'Occident et l'Orient. L'importance des relations commerciales avec l'Orient a baissé depuis qu'on a décrété la suppression de l'esclavage. Il est vrai
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que la loi n'est qu'imparfaitement exécutée. Considéré dans son ensemble, le commerce maritime du vilaïet était évalué eu 1872 à 15 millions de francs, dont les deux tiers pour le port de Tripoli et un tiers pour celui de Benghazy. Les sciences et les arts libéraux sont à peu près entièrement inconnus aux Tripolitaina. Leurs connaissances en littérature se bornent à l'intelligence du Coran et en quelques fables orientales. La médecine et la chirurgie n'y sont point des sciences fort compliquées; la première n'exigeant que de connaître à propos l'emploi de la diète et de quelques plantes, et l'autre l'art da cautériser les blessures avec de simples morceaux de fer.
L'instruction publique est presque entièrement concentrée dans la capitale, où l'on trouve un grand nombre d'écoles, dans lesquelles on enseigne aux enfants à lire et à écrire. Excepté les habitants des villes et des oasis, la grande majorité de la population mène une vie nomade, habite sous la tente, se livre à l'agriculture ou à l'élève du bétail, n'a aucune industrie et ne fait aucun commerce avec l'étranger. Ces nomades se gouvernent par leurs cheiks et ne reconnaissent l'autorité du sultan que lorsqu'ils veulent écouler leurs produits et s'approvisionner des objets nécessaires à leur consommation.
Le pays forme un Eiat vassal de la Porte Ottomane, ayant à sa tète un dey, qui, depuis 1835, n'est plus qu'un gouverneur de province. Tripoli constitue, en effet, depuis lors un vilaïet de l'empire ottoman, et le dey qu'y institue la Porte a le titre, le rang et la puissance d'un pacha. Le vilaïet se divise en cinq arrondissements ou nayés : Tripoli, Khoms, Benghazy, Djebel, Fezzan, qui se subdivisent en vingt-trois cantons ou kazas. Les nayés sont administrés par des mutessarifs ou préfets, à l'exception de celui de Tripoli, qui est administré directement par le pacha, et les nayés ont à leur tète des caïiuacans ou sous-préfets et des mudirs. Enfin, l'administration des villages est confiée à des cheiks , nommés par le pacha et assistés d'une djemâa, sorte de conseil municipal. Tous les fonctionnaires supérieurs sont Turcs, comme le pacha, gouverneur général du vilaïet. Celui-ci a le rang de muchir (maréchal) et est ehangé tous les deux ans. Il commande en chef l'armée, comprenant environ 6,000 hommes envoyés de Turquie et renouvelés tous le.s cinq ans ; il exerce les fonctions administratives avec l'assistance d'un haut conseil (medjelès), composé du cadi, du mufti et de quelques indigènes notables, et qui se réunit deux fois par semaine. La justice, en matière criminelle, est rendue par le medjelès supérieur, conformément à l'avis du medjelès thakik, sorte de chambre d'instruction, et l'on ne peut appliquer la peine de mort qu'après en avoir référé au sultan. En matière civile et religieuse, la justice est rendue à Tripoli par le cadi ou mollah, nommé par la Porte, et, dans les nayés et kazas, par des naïbs ou suppléants, assistés de greffiers. Les jugements du cadi sont sans appel. En matière commerciale, les affaires sont, portées devant un tribunal de commerce appelé medjelès tedjaret. Les muftis sont les chefs en matière religieuse. A la tète de l'administration financière se trouve une sorte de receveur général (mohassebdji), établi par le gouvernement turc. Les revenus publics consistent dans le produit de la dime des récoltes (achour) ; dans l'impôt prélevé par tête de bétail, et dans certains lieux comme une redevance fixe (lezma) ; enfin dans le produit des douanes, dont les droits sont fixés par des traités au taux de 9 pour 100 de la valeur soit à l'entrée, soit à la sortie, mais avec réductibilité périodique de 1 pour 100, jusqu'à ce qu'ils soient descendus à 1 pour 100, leur limite inférieure. Ces droits de douane acquittés, les marchandises circulent en franchise dans tout le pays. Les octrois n'y existent pas.
— Histoire. Cette contrée, dont la partie occidentale formait, avec la régence de Tunis, l'Afrique propre ou la république de Carthage, et la partie orientale celle de Cyrène, fut réduite, après la destruction de Cannage, ainsi que le reste de l'Afrique, en province romaine. Elle tomba de bonne heure au pouvoir des Sarrasins et éprouva ensuite les mêmes vicissitudes que les Etats voisins. Après la chute de la dynastie des Almohades, Tripoli fut longtemps gouvernée par 'la famille des Beni-Amer. Abou-Farez, roi de Tunis, en fit ensuite la conquête; mais la régence tripolitaine avait recouvré son indépendance lorsque les Espagnols s'en emparèrent, sous la conduite de Pierre Navarre, en 1510. En 1530, Charles-Quint la céda, en même temps que l'île de Malte, aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, qui l'occupèrent jusqu'en 1551; à cette époque, elle leur fut enlevée de vive force par les Turcs, commandés par Sinan-Pacha. Elle devint alors un pachalik de l'empire ottoman, comme le devinrent, dans le même siècle, Alger et Tunis; mais, comme Alger et Tunis, ce pachalik ne tarda pas k se rendre indépendant, sinon de droit, au moins de fait. Cependant Tripoli, plus que les autres régences barbaresques, eut de certains retours à la soumission directe jusqu'en 1714. Celte année-là, le pacha régnant ayant fait un voyage à Constantinople, Ahmed-Caramanli, qui commandait sous lui les tribus arabes
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avec le titre de bey, profita de son absence pour s'emparer du pouvoir suprême. Il expulsa les Turcs après avoir massacré par trahison tous leurs officiers. La Porte, à qui il fit quelques soumissions apparentes et envoya des présents, accepta, comme presque toujours, le fait accompli et le nomma lui-même pacha. La régence de Tripoli n'en resta pas moins tributaire des sultans, mais elle cessa d'être administrée par des pachas envoyés de Constantinople ; elle eut une dynastie héréditaire. Cette dynastie, connue sous le nom de Curamanlis, et dont Ahmed fut la souche, gouverna Tripoli pendant plus -d'un siècle. Ces princes, pour se distinguer de ceux de Tunis et d'Alger, portaient le titre de pacha. L'histoire de cet Etat ne présente plus qu'une suite non interrompue de révoltes, d'assassinats et de supplices sanglants à l'intérieur, ainsi que de conflits provoqués k l'extérieur par les habitudes de piraterie de la population. Pendant longtemps, la France n'eut pas à s'en plaindre autant que des Algériens et des Tunisiens. Cependant, vers l'an 1683, les Tripolilains se permirent des insolences que Duquesne punit par la destruction d un grand nombre de leurs corsaires. Us s'humilièrent et demandèrent la paix, qu'ils obtinrent. Comme ils ne tardèrent pas k la violer, le maréchal d'Estrées reçut ordre d'aller les mettre à la raison on 1685. 11 arriva devant Tripoli le 19 juin et commença le bombardement le 22. Le 24, les Tripolitains effrayés firent leur soumission. Tous les esclaves furent rendus, et la ville paya une contribution de 500,000 francs. La paix fut signée le 29 juin. Malgré les leçons que les Tripolitains avaient reçues, ils violèrent encore ce traité. Par suite de cette nouvelle rupture, notre consul fut arrêté, resta six mois en prison et la France dut armer de nouveau en 1692 contre ces insolents barbares, qui, forcés de céder, conclurent, le 5 juin 1693, un nouveau truite, lequel fut renouvelé le 4 juin 1720. En 1728, la guerre ayant recommencé, une division navale, commandée par M. de Grand pré, bombarda Tripoli. Les hostilités continuèrent jusqu'à l'année suivante. Les Tripolitains, craignant une destruction totale, demandèrent alors la paix avec les plus vives instances. Le traité fut signé le 2 août 1729. Ce gouvernement de pirates et de janissaires dura jusqu'en 1835, époque où, par suite de l'étatde complète désorganisation intérieure, provoquée par d'incessants changements de souveruins, accompagnée d'atrocités de toute espèce, la Porte Ottomane dut se décider enfin k intervenir pour mettre un terme à cette sanglante anarchie. Une flotte turque arriva devant Tripoli au mois de mai 1835. L'expédition était commandée par Moustapha-Nedjib-Pacha. Sidi- Ali, qui gouvernait alors la régence, sans méfiance, se rendit auprès de lui et fut reçu avec, tous les honneurs dus à son rang. De plus en plus rassuré, il laissa débarquer Jes troupes turques, qui occupèrent les forts. Tout cela se passa le 25, le 26 et le 27 mai. Le 28, Sidi-Ali se rendit de nouveau k bord de la flotte pour ramener k terre Nedjiu- Pacha, qui avait annoncé qu'il débarquerait ce jour-là; mais, retenu sur la flotte, il se vit déclarer déchu et peu de jours après fut envoyé à Constantinople. Quant à Nedjib, il s'installa au château et fit publier le linnan qui le nommait lui-même pacha de Tripoli.
TRIPOLI DE SYRIE, en turc Tarabolous, ville de la Turquie d'Asie (Syrie), k 150 kilom. O. de Damas, au pied d'une des branches du Liban, à 2 kilom. de la Méditerranée, par 340 26' de latit. N. et 33° 31' de longit. E.; 24,000 hab. Chantiers de constructions maritimes, station des paquebots à vapeur français et russes. Les rues de Tripoli sont pavées et les maisons assez bien bâties, mais l'air est peu salubre, k cause des eatrx qui croupissent de toutes parts. Les édifices les plus remarquables sont le château du pachu, grand quadrilatère d'un as peut assez imposant, avec de hautes murailles garnies d'artillerie; la grande mosquée, dont le comble, composé de petites coupoles, repose sur seize colonnes d'ordre dorique en beau marbre gris, et le bazar neuf, qui est très-spacieux et bien aéré. On y admire les ruines d'un superbe monument, de l'antiquité ; c'est un arc de triomphe construit en marbre, orné de basreliefs, d'inscriptions, etc., et qui paraîtavoir été érigé l'an 164 de J.-C, en l'honneur des empereurs Marcus Aurelius Antoninus et Lucius Verus. Tripoli n'a pas de port proprement dit; mais la rade est sûre, excepté quand le vent du N.-O. est violent; les navires mouillent entre la terre et de petits Ilot» rocailleux. Tripoli est appelé à devenir un point important sur la cote de Syrie. Il est l'échelle de deux villes de l'intérieur, Huma et Houn, dans lesquelles les Arabes du désert, k certaines époques de l'année, viennent s'approvisionner. La pêche des éponges occupe, a Tripoli, les habitants de la ville basse, tandis que les habitants de la ville haute, située k 1 mille dans l'intérieur, se livrent à d'autres industries. Les grands débouchés de Tripoli sont l'Egypte et la Turquie. Durant la splendeur de la première de ces puissances, 1 exploitation de la forée de chênes verts et de pins des montagnes voisines donnaient du mouvement k ceite ville. Ses principales exportations consistent en soie- iuile, éponges, grains, tabac,coton. laine.
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savon, citrons, oranges. Les importations consistent en café, sucre, indigo, cochenille, riz, cuirs, fer et acier, tissus de coton, draps, etc. Les parages de Tripoli sont sillonnés par les vapeurs français des Messageries nationales, par les vapeurs russes et par des navires à voiles arabes. Les croisés, qui s'emparèrent de cette ville en nos, y trouvèrent une précieuse bibliothèque.
TRIPOLION s. m. (tri-po-li-on).Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, formé aux dépens des astères, at comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les terrains salés de l'Europe et de l'Amérique.
TRIPOLIR v. a. ou tr. (tri-po-lir — radr tripoli). Nettoyer un objet avec le tripoli, lu1 donner le poli.
TR1POL1S, ville de Grèce. V. Tripolitza.
TRIPOLISSER v. a. ou tr. (tri-po-li-sé — rad. tripoli). Techn. Aiguiser, polir avec une pierre, avec le tripoli.
TRIPOLITAIN, AINE s. et adj. (tri-po-litain, è-ne). Géogr. Habitant de Tripoli ; qui appartient à Tripoli ou à ses habitants : Les Tripoutains. La population tripoi.itaine.
TRIPOLITAINE s. f. (tri-po-li-tè-ne). Bot. Variété d'anémone.
TB1POL1TZA ou TROPOLITZA, anciennement Tripolis, ville de la Grèce (Morée), ch.-l. de la nomarchie d'Arcadie, k 60 kiloin. S.-O. de Corinthe, dans une plaine immense, élevée d'environ 680 mètres au-dessus de la mer, sous un climat froid et peu agréable,
Ëar 370 ao' de latit. N. et 20" 2' de longit. .; 2,000 hab. Résidence d'un métropolitain. Cette ville, qui doit, dit-on, son' nom à celles de Mantinée, de Pallentium et de Tégée, lesquelles s'élevaient dans le voÎ3iniige, était, sous la domination turque, la capitale de la Morée, avec 20,000 habitants. En 1779, elle tomba au pouvoir d'une horde de chrétiens qui embrassèrent l'islamisme après la conquête de l'Albanie par les musulmans; mais Hassan -Pacha la leur reprit bientôt et des têtes des vaincus lit élever, devant une des portes de la ville, une horrible pyramide, dont on voyait encore les débris vingt ans après. Quand, en 1821, les Grecs la prirent d'ussaut sur les Turcs et les Albanais qui la défendaient, elle fut presque entièrement réduite en cendres; tuais on la reconstruisit presque aussitôt, et, dès le 23 avril 1823, le gouvernement grec s'y installait. Ibrahim-Pacha, qui s'en empara le 21 juin 18Ï5, ne l'évacua qu'en 1828 et n'y laissa qu'un monceau de ruines. Elle est encore aujourd'hui en pleine décadence.
TRIPONCTOÉ, ÉE adj. (tri-pon-ktu-é — du préf. tri, et de ponctué). Zool. Qui est marqué de trois points colorés.
TRIPOS s. m. (tri-poss — du gr. tripous, trépied). Infus. Genre d'infusoires, de la famille des cercariés ou des péridiniens.
TRIPOSOME s. m. (tri-po-so-me — du gr.
tripous, à trois pieds; soma, corps). Myiiap. Syn. de strongylosomb, genre de myriapodes.
TRIPOSPORE s. m. (tri-po-spo-re — du gr. tripot, à trois pieds; spora, semence). Bot. Genre de champignons, du groupe des trichosporés.
TRIPOT s. m. (tri-po. — Ce mot, qui a signifié d'abord place réservée aux joueurs de paume, jeu de paume, puis maison de jeu, désigne sans doute proprement la place pour les mouvements, les ébats- du vieux français triper, treper, marcher, faire de petits pas, sautiller, gambader, du radical trop, trip, auquel se rattachent les mots germaniques trappen, trappeln, trempeln, hollandais trippen, anglais to trip, etc., qui tous marquent mouvement du pied, radical qui répond sans doute à la racine sanscrite tarb, mouvoir, hâter). Lieu où l'on joue à la courte paume :Tkipot couvert. Tripot découvert. Balle de tripot. Maître de tripot. Au bout de quatre jours, je remplis de deuil le tripot; la paximière alla où j'envoyais mes mulades, et ses parents s'emparèrent de son bien. (Le Sage.) Il Vieux en ce sens. On dit aujourd'hui jeu de paume.
— Maison de jeu ; milieu quelconque où l'on se livre à des spéculations hasardées et souvent peu honnêtes : Perdre sou argent dans un tripot. Il eut dans un tripot une querelle avec des militaires. (Mérimée.) Il rencontra des joueurs qui jouaient aussi heureusement que iui dans tes tripots de Sévi lie. (Le Sag-*.) Les pJiM infâmes tripots sont les maisons de
v7«*ï les tripots les plus ruineux sont les bu- Veaux de loterie. (Le Sage.) Le tripot de la Bourse est devenu boussole de l'opinion. (Kourier.) Et puis, dans ce grand tripot de l'humanité, ils se font toujours beau jeu; ils trichent, mais ils gagnent. (E. Sue.)
Mais pour de» innocents comme toi, pauvre foui
La Bourse est un tripot...
PONSARD
— Par ext. Maison où s'assemble mauvaise compagnie : Elle avait appris que cette femme, ruinée par la perle de son procès, avait été réduite à tenir tripot. (Dider.)
— Tripotage, intrigue : Les savants réduis sent les sciences et les arts en tripot commercial et cabalistique. (Fourier.) Elle a été mise dans la confidence de ce petit tripot. (Balz.)
TRIP
— Fam. et par dénigr. Le tripot comique ou simplem. Le tripot, Assemblée de comédiens : Nous avons ici la meilleure troupe de l'Europe, et l'eitvie n'est point entrée dans notre tripot, (Volt.)
Dans Je tripot comique il faut que je me lance. C. Delavigne.
— Loc. prov. Etre dans son tripot, Etre dans un lieu où l'on a l'avantage. Il Tirer un homme de son tripot, Le tirer du lieu où il a l'avantage. Il Battre un homme dans son tripot, Le battre sur son propre terrain, il Ces diverses locutions ont vieilli.
— Techn. Grande cuve employée dans certaines salines, n Trépied garni de cordes sonores.
TRIPOTAGE s. m. (tri-po-ta-je — rad. tripot). Mélange qui produit quelque chose de malpropre on de mauvais goût : TRIPOTAQK d'enfants. Ces femmes, en essayant de faire des confitures, ont fait un étrange tripotage. (Acad.) J'ai pris ce matin du tripotage de café avec du lait. (Mme de Sêv.)
— Pig. Assemblage confus de choses qui ne s'accordent point ensemble : N'entendre rien au tripotage. Dans cette affaire, ils ont fuit un étrange TRIPOTAGE. (Acad.) Tout ce tripotage ne sert de rien. (Molière.) il Petits arrangements, petits manèges: J'aime le tripotage du jardin.
Mères et nourrissons faisaient leur tripotage. La Fontaine.
H Intrigues, calomnies, médisances tendant à brouiller une affaire, à semer ta discorde entre plusieurs personnes : Je le crois incapable d'un tel tripotage. Il y a du tripotage dans sa conduite. L'agiotage spolie le corps social en détournant tes capitaux pour les faire s' entre- choquer dans les tripotages de hausse et de baisse qui fournissent d'énormes bénéfices aux joueurs les plus habites. (Fourier.) Elle l'a retiré de tous les tripotages politiques, où il se serait assurément compromis. (Fr. Soulié.) Quant à Alexandre Dumas, l'organisation de l'Italie le préoccupe troppour qu'il trouve le temps de s'occuper du boulevard du Temple; mais je suis persuadé qu'il est complètement étranger à tout tripotage. (A. Legendre.) Ta ne crains, rien d'elle? — Ah! ouichel elle ne sait rien de mon tripotage I (Balz.) Nul n'a fait autant de tripotages avec ta presse que M. Thiers. (H. Castille.)
TRIPOTASSIQUE adj. m. (tri-po-ta-si-ke — du préf. tri, et de potassique). Chim. Se dit d'un sel potassique contenant trois fois autant de potasse que le sel neutre correspondant.
tripotée s. f. (tri-po-té — rad. tripoter). F.am. Volée de coups : Il lui a flanqué une
tripotée.
TRIPOTER v. n. ou intr. (tri-po-té — rad. tripot). Paire quelque chose de mauvais ou de malpropre, en mélangeantditférentes choses ensemble : Ces enfants ne' font çûe tripoter avec de la terre et de l'eau. Il Faire des manipulations : Ce n'est qu'en tripotant que Ion arrive à des résultats que ta science pure ne saurait prévoir. (Moigtio.) il Manier sans précaution, sans soin : Tripoter de la viande. Tripoter des cerises, des fraises.
— Fig. Se livrer à des opérations plus ou moins secrètes : Il est entré dans cette affaire pour l'accommoder; mais il a tripoté de telle sorte qu'il a tout gâté. (Acad.) Mlle l'emmenait dans tes foires et assemblées pour tripoter dans des irigauderies et mener la vie de cabaret. (G. Sand.) Il Intriguer dans l'intention de brouiller une affaire, de semer la discorde entre des personnes,
— v. a. ou tr. Toucher, manipuler : Je n'aime pas qu'on me tripote ainsi.
— Par ext. Gâter par des restaurations maladroites ; Voilà ce que les marguilliers devraient savoir avant de tripoter s leur fantaisie ces beaux édifices. (V. Hugo.)
— Fig. Arranger, combiner, en se servant de moyens plus ou moins avouables : Tripoter une affaire. Tripoter un changement de ministère. Il Avoir le maniement de : // n'avait pas encore reçu l'ordre exprès de mentir, sous peine de ne plus tripoter vos fonds. (Beaum.) Il Se servir de, dans un but d'agiotage : Aujourd'hui, tout le monde fait valoir son argent et le tripote de son mieux. (Balz.) L'ami _ déjà nommé m'a cité un étudiant de plusieurs années qui, pour avoir malheureusement tripoté le coupon, a été exécuté dernièrement dans la coulisse. (Edm. Robert.)
TRIPOTEUR, EUSE s. (tri-po-teur, eu-ze — rad. tripot). Personne qui tripote : Un tripoteur d'affaires. N'écoules pas ces tripoteuses.
TRIPOTIER, 1ÈRE adj. (tri-po-tié, iè-re — rad. tripoter). Qui tripote, qui a l'habitude de tripoter : Cette femme est trop tripotiére.
— Substautiv. Personne qui a l'habitude de tripoter : Fuyez la société de tous ces tripotiers.
— Personne qui tripote à la Bourse : Chaque tripotier gagne en un déjeuner un demimillion. (Fourier.)
— Personne qui tient un jeu de paume : Que le feu Saint-Antoine les arde, dit la tripotikre. (Scarron.)
— Personne qui tient un tripot, une maison de jeu.
TRIP
TRIPOTRICHIE s. f. (tri-po-tri-k!). Bot.
Genre de champignons, du groupe des trichospermés.
TRIPOUX s. m. (tri-pou). Nom donné, dans les Vosges, à des terrains communaux qu'on divise par lots, tous les huit k dix ans, et qu'on tire au sort entre les habitants de la commune pour être cultivés par eux jusqu'au prochain tirage.
TR1PPBL (Alexandre), sculpteur suisse, né à Schaffhouseen 1747, inortà Rome en 1793. Il apprit d'abord la menuiserie et l'art de construire des instruments de musique, puis se rendit k Copenhague , où il étudia la sculpture et vit à plusieurs reprises ses œuvres couronnées par l'Académie de cette ville. Du Danemark, il passa à Paris, y exécuta son beau groupe allégorique de laSuisse et de là se rendit, en 1777, k Rome, où il passa le reste de sa vie. Ses œuvres, dont la plupart se trouvent en Russie, sont remarquables par la noble simplicité de l'invention ainsi que par la finesse, la netteté et la jus- ' tesse de 1 exécution,
TRIPSAQUE s. m. (tri-psa-ke — du gr.
tripsis, mouture). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des rottbœlliées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
TRIPTÈRE adj. (tri-ptè-re — du préf. tri, et du gr. pteron, aile). Hist. nat. Qui est muni de trois aiies.
— s. m. Moll. Genre de mollusques ptéropodes, dont l'espèce type se trouve près du port Jackson : Le triptere rose n'offre point d'apparence de tête ni d'yeux. (E. Baudement.) a Section des rochers, genre de mollusques gastéropodes.
TRIPTÉRELLE s. f. (tri-pté-rè-le — dimin. du gr. tripières, à trois ailes). Bot. Syn. de burmannie, genre type des burmanniaoées.
TRIPTÉRIDE s. f. (tri-pté-ri-de — du préf. fri, et du gr. pteron, aile). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, formé aux dépens des soucis, et comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
TRIPTÉRION s. m. (tri-pté-ri-on — du préf. tri, et du gr. pteron, aile). Bot. Section des pigamons, genre de renonculacées.
TRIPTÉROCARPE s. m. (tri-pté-ro-kar-pe
— du préf. tri, et du gr. pteron, aile ; karpos, fruit). Bot. Syn. de brihgësie , genre de sapindacées.
TRIPTÉROCOQUE s. m. (tri-pté-ro-ko-ke
— du préf. tri, et du gr. pteron, aile; kokkos, coque). Bot. Genre de plantes, de la famille des stackhousiacées, dont l'espèce type croit à Swan-River.
TRIPTÉROSPERME s. m. (tri-pté-ro-spèrme — du préf. tri, et du gr. pteron, aile ; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la famille des gentianèes, et dont l'espèce type croît à Java.
TRIPTÉRYGION s. m. (tri-pté-ri-ji-on — du préf. tri, et du gr. plerugion , nageoire). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des gobioïdes, comprenant plusieurs espèces, qui habitent ia Méditerranée et les eaux de la Nouvelle-Zélande : Les triptérygions se distinguent par leur dorsale divisée en trois parties. (E. Baudement.)
TRIPTILION s. m. (tri-pti-lion — du préf. tri, et du gr. ptilon, plume). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des nassauviées, comprenant huit espèces, qui croissent au Chili.
TRIPTOLÈME s. m. (tri-pto-lè-me — nom mythol.). Asiron. Un des noms de la constellation des Gémeaux.
TRIPTOLÈME, personnage mythologique, au sujet duquel il ne nous est parvenu que des traditions fort obscures. Suivant l'opinion la plus commune, il était fils de Céléus, roi d'Eleusis, et de Nééra ou de Métanire. Tandis que Cérès était a la recherche de sa fille Proserpine, enlevée par Pluton, elle arriva aux portes d'Eleusis dans un état complet de tristesse et d'abattement. Céléus lui donna l'hospitalité, la consola, et Cérès reconnaissante prit en affection son filsTripiolème, encore au berceau; elle voulut même rendre cet enfant-immortel, et pour cela elle l'anima de son souffle, le frotta d'ambroisie et le fit croître avec une beauté égale à celle des dieux. La nuit, à l'insu de ses parents, elle le couchait sous un foyer ardent afin de le dépouiller de son enveloppe terrestre. Métanire, ayant eu la curiosité de voir ce qui se passait, jeta un grand cri k l'aspect de Cérès prête & mettre son fils dans le feu, ce qui arrêta les intentions de la déesse.
D'après une tradition fort ancienne, conservée dans l'hymne homérique adressé à Cérès, Triptolème était, au contraire, un des principaux personnages d'Eleusis lorsque la déesse y arriva et jouissait d'une grande réputation de sagesse; mais aucun lien de parenté ne l'unissait k Céléus, et c'est le jeune Démophon, tlls de ce prince, que l'hymne homérique fait l'objet de l'affection et de l'éducation dont nous venons de parler.
Bien d'autres traditions encore se sont produites au sujet de Triptolème; nous croyons inutile de les rappeler ici, car elles n'olireut aucun intérêt, et nous revenons k la plus suivie par les poètes et les mythologues.
TRIQ
Cérès enseigna l'agriculture à Trintoîème et lui ordonna de répandre cette précieuse connaissance par toute la terre. Pour cela, elle lui donna du blé en abondance et un char traîné par deux dragons ailés. Il parL-ourut les diverses contrées de la Grèce, après avoir appris aux habitants de l'Attique à semer et à récolter le blé. Aux Arcadtens il enseigna l'art de préparer le pain, d'employer la laine des troupeaux et les premières notions de la construction des villes. Ovide le fait aller jusqu'en Soythie, où le tyran Lyncus voulut le faire périr pendant son sommeil et fut changé en lynx par Cérès. De là, il passa chez les Gètes, dont le roi Carnabon essaya également de lui nuire et tua même un de ses dragons. Triptolème revint alors dans sa patrie, où il rendit son char k la déesse et où il institua en son honneur les fêtes et les mystères restés si célèbres sous le nom d'éleusinies et dont il fut le premier et le principal ministre. Les Grecs le regardaient comme l'inventeur du chariot et de la charrue, comme le propagateur de l'agriculture et de la civilisation qui en découle.
— Iconogr. L. Gatteaux a exposé au Salon de 1831 une statue de Triptolème, figure de marbre aux formes vigoureusement accentuées, k l'attitude simple et noble. Une statue de Triptolème enseignant l'agriculture a été exposée au Salon de 1873 par M. Fouiquet et 'a obtenu une médaille. Le demi-dieu semble marcher, tenant d'une main un instrument agricole tandis que, de l'autre, il lève en l'air un épi de blé ; il y a de la fierté dans son mouvement et de la joie dans l'expression de sa physionomie. Un groupe de marbre, par M. Cugnot, Cérès rendant la vie à Triptolème, a paru au Salon de 1865. La déesse tient sur ses genoux le jeune enfant; elle vient de lui donner le baiser qui le rend à la vie, car le petit tressaille déjà et agite faiblement ses bras, tout k l'heure inanimés. Ce groupe est gracieux et touchant; le corps det enfant est traité avec beaucoup de finesse.
TRIPTOLÉMÉE s. m. (tri-pto-ié-mé). Bot.
Syn. de trioptoléhéb.
TRIPTOTE adj. (tri-pto-te — du préf. tri, et du gr.ptôsis, chute, cas). Gramm. Dont les cas n'ont que trois terminaisons différentes: Les noms neutres latins de ta deuxième déclinaison sont triptotes, tant au singulier qu'au pluriel.
TRIPTYQUE s. m. (tri-pti-ke — du gr. triptuchos, plie en trois; formé de tris, trois trois, et de ptussein, plier). Tableau k trois compartiments, dont les deux plus extérieurs sont des volets qui se rabattent à volonté sur le compartiment du milieu.
— Antiq. gr. Tablette à trois feuillets se repliant l'un sur l'autre.
TR1PUDIUM s. m. (tri-pu-di-omm — mot lat.). Antiq. rom. Auspice que l'on prenait en observant les poulets enfermés dans des cages.
TRIQUE s. f. (tri-ke. — Ce mot est pour estrique et vient du germanique : ancien haut allemand strichan, frapper, frotter, allemand streichen, hollandais strijken, termes qu'on rattache à la racine sanscrite starg, frapper, presser). Gros bâton dont on se sert pour battre quelqu'un : Donner des coups de trique.
— Agric. Sorte de fourche.
— Bot. Syn. de trique-madame.
TRIQUEBALLE s. m. (tri-ke-ba-le). Voiture employée aux transports dans les parcs d'artillerie et les arsenaux, a Fardier servant à transporter de longues pièces de charpente.
— Rem, L'Académie fait ce mot féminin et l'écrit trique- baie, avec un trait d'union et un seul l; M. Littré l'écrit avec deux l; nous avons adopté le genre et la forme orthographique suivis dans les traites d'artillerie, qui nous semblent faire autorité.
— Encycl. Les transports, dans les arsenaux, s'effectuant toujours k de faibles distances, les conditions auxquelles on s'est efforcé de satisfaire dans la construction des triqueballes sont celles qui favorisent k la fois le roulage et le chargement. Dans ce but, on a augmenté le diamètre des roues, sans pourtant exagérer leurs dimensions, de manière k pouvoir placer le fardeau sous l'essieu. L'artillerie française a successivement fait usage de trois sortes de triqueballe ; le triqueballe k flèche, le triqueballe k vis et le triqueballe k treuil.
— Triqueballe à flèche. Le triqueballe k flèche, qui était déjà employé au xvue siècle, se compose d'un essieu surmonté d'une sellette. Entre la sellette et l'essieu s'engage l'extrémité d'une longue flèche, maintenue par deux empannonsdausunedirection perpendiculaire k l'essieu. L'essieu est porté par des roues de 1111,25 de diamètre. Pour effectuer le chargement, on dresse verticalement la flèche, que l'on maintient dans cette position à l'aide île cordages. On brelle alors sur lu sellette, devenue horizontale, le fardeau qui repose sur le sol, puis on abat la flèche eu agissant sur son extrémité au moyen des cordages. Dans quelques triqueballes étrangers, on brelle le fardeau sur le prolongement de la flèche, en arrière de la sellette, et non sur la sellette elle-même.
— Triqueballe à via. Pour éviter les dangers que présentait le chargement du triqut-
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balle k flèche, on remplaça, du temps de Gribeauval, l'abatage de la flèche par faction d'un mécanisme, et l'on eut le triqueballe k vis. Les dispositions générales de ce triqueballe sont les mêmes que celles du triqueballe a flèche. Seulement, on a adapté à la partie supérieure de la sellette deux fortes bandes de fer, appelées crémaillères, dont les extrémités inférieures sont munies de crochets auxquels on suspend le fardeau. Ces crémaillères peuvent glisser verticalement le long de la face de derrière de la sellette, contre laquelle elles sont maintenues par une bande de crémaillère et un support d'écrou. Elles portent sur une partie de leur longueur un certain nombre de trous équidistants dans lesquels s'introduisent des chevilles qui, s'appuyant sur la face supérieure de la sellette, permettent de maintenir le fardeau k des hauteurs variables. Les deux crémaillères sont réunies par une traverse, dont le milieu forme un collet qui donne passage à une vis à filets carrés, tournant dans un écrou porté par le haut de la sellette et destinée k produire le mouvement d'ascension ou de descente du fardeau. Cette vis est munie d'une manivelle k quatre brunches longues servant à la manœuvrer. Le fardeau une fois élevé doit être soutenu par les chevilles qui s'appuient sur la sellette ; la vis doit Être légèrement descendue, de manière à ne plus rien porter et sa manivelle, retirée pour le transport, se place sur un carré disposé sur le dessus de la flèche k une certaine distance en avant de l'essieu. La manœuvre de ce triqueballe est sans danger et ne demande qu'un petit nombre d'hommes ; mais le ballottement du fardeau dans le transport exposait les crémaillères à se fausser : il en était de même pour la vis, quand, négligeant de la descendre, on ne faisait pas supporter la charge par les chevilles. ^
— Triqueballe à treuil. Pour corriger les défauts que nous venons d'indiquer, on a imaginé le triqueballe k treuil, dont la supériorité comme voiture est évidente, à cause de ses essieux eu fer et de son "avant-train mieux organisé que l'ancien avant-train de siège. Son mécanisme est un treuil manoeuvré par des leviers ; ce treuil est disposé audessus de l'essieu de derrière ; il élève le fardeau au moyen de deux chaînes, de telle sorte que celui-ci, suspendu non plus en arrière, mais en avant de l'essieu, agit avec un petit bras de levier pour faire peser constamment le corps de la voiture sur i'avant-train. Cette disppsition est plus convenable que celle des anciens triqueballes pour éviter le ballottement de la flèche dans le transport. Le mécanisme du triqueballe à treuil, plus compliqué que celui du triqueballe k vis, se détraque moins facilement par les secousses; la manœuvre est plus commode et se fait sans que les hommes soient obligés de monter sur la voiture. Les roues sont un peu plus basses pour que. l'on puisse facilement transporter un mortier de 0B>,32 sur son affût. Il semble résulter de diverses observations faites par les hommes compétents que, dans certaines circonstances, un mauvais terrain et un fardeau très-lourd, la flèche de ce triqueballe n'est pas toujours assez résistante et le mécanisme assez puissant.
TRIQUE-MADAME s. f. (tri-ke-ma-da-me).
Bot. Nuin vulgaire de l'orpin blanc.
TRIQUER v. a. ou tr. (tri-ké — rad. trique). Battre à coupa de trique : Ta vas te faire
TRIQUER
— Mar. Faire le tricage de : Triqubr les pièces d'un mal.
— Techn. Triquer des bois, Les séparer suivant leurs espèces et leurs qualités.
TRIQUEItlE (Edmond), acteur français, né vers 1794, mort n Paris le 11 novembre 1845. Sous le nom d'Edmond, il devint populaire au boulevard, en jouant au Cirque-ulympique pendant plus de deux cents représentations le général Bonaparte, le premier consul et Napoléon , de Y Empereur, grande revue historique en cinq actes et dix-huit tableaux, par Prosper (6 décembre 1830).' La ressemblance était parfaite et l'action se déroulait avec une illusion complète : on avait bien devant les yeux le ■ petit caporal. • L'année suivante, il interpréta Diebistch, des Polonais, dont-le succès dura un an, puis il fut de nouveau vivement applaudi dans la République , l'Empire et les Cent- Jours, pièue en quatre actes et dix-sept tableaux (13 octobre 1832), et dans l'Homme du siècle, pièce historique en quatre actes et quinze tableaux (26 novembre 1833). Il créa, en dernier lieu, un Toussaint Louverture, qui ne réussit point. "Il devait jouer encore dans Austerlitz, pièce historique en trois époques et huit tableaux, de Prosper et Francis Cornu (29 janvier 1837) ; une obésité précoce, qui l'empêchait de monter k cheval, l'obligea d'abandonner son rôle et son emploi. Dès lors , il cessa de paraître sur le théâtre et chercha a se créer une autre position. 11 obtint en 1841, avec Ferdinand Laloue, le privilège des Délassements-Comiques. Privé de son associé au bout d'un an, il dirigeait depuis quelques années ce petit théâtre, quand une attaque d'apoplexie vint l'enlever subitement en pleine répétition.
TRIQUET s. m. (tri-kè — rad. trique).
Jeux. Espèce de battoir dont on se sert à la paume.
TRIR
— Techn. Eehafaud de couvreur en forme de triangle. Il Espèce d'échelle double,
TBIQUETI (Henri, baron de), peintre et sculpteur français, né k Continus (Loiret) en 1802, mort en 1874. Elève d'Hersent, il s'adonna d'abord à la peinture, à laquelle il joitnit bientôt l'étude de la sculpture. Pour ses ébuts, il envoya au Salon de 1831 Y Assassinat du duc de Guise, le Jugement de Galilée par l'inquisition et deux tableaux de genre. Ces toiles passèrent inaperçues ; mais il n'en fut pas de même d'un groupe en fonte qu'il envoya au même Salon et qui représentait la Mort de Charles le Téméraire. Ce morceau lui valut une médaille de *° classe, et, à partir de ce moment, M. deTriqueti s'adonna a peu près exclusivement k la sculpture. Depuis lors, il a exposé successivement: la Ville de Paris personnifiée sous la figure de la Charité secourant les victimes du choléra (L833); Modèle d'une aiguière représentant des sujets de l'Ancien Testament; Modèle d'un vase ornéd'un bas-relief circulaire (183(1); Vase en bronze représentant l'âge d'or et l'âge de fer (1837) ; la Vierge tenant entre ses bras l'Enfant Jésus, bas-relief; Pétrarque lisant ses poésies à Lattre, bas-relief; Vase de brome; Aiguière de bronze (1838); Thomas Morus se préparant à la mort (1839), morceau remarquable et d'un grand caractère, qui valut à Trîqueti une médaille de ire classe; Psyché contemplant l'Amour endormi, basrelief (1842); le Crucifiement, groupe en marbre ; Faune 'et Bacchus, groupe, et des bas-reliefs; l'Enfant Jésus nourrissant des oiseaux; Dante aux champs Elysées; Moise sauvé des eaux (1847); la Vierge et l'Enfant' Jésus, bas-relief; la Visitation (1848); Edouard VI , roi d'Angleterre , statue en marbre ; des bas-reliefs , Moïse exposé par sa mère, Suzanne au bain, Geneviève de Brabant , des bustes (1857); Vase de bronze (1861); quatre grands bas-reliefs à l'Exposition universelle de 1867. En dehors des œuvres qu'il envoya au Salon, de Triqueti en exécuta quelques-unes qui ont contribué a sa réputation et qui comptent parmi ses meilleures : les bas-reliefs de la porte de la Madeleine, à Paris ; le tombeau du duc d'Orléans, dans la chapelle Saint-Ferdinand, et la chapelle commémorative de Windsor.
TRIQUETRAC s. m. (trt-ke-trak — onomatop,). Bruit confus de chocs :
. . . Vous faisiez sous la table Un brait, un triquetrae de pieds insupportable.
Molièub.
TRIQUÈTRE adj. (tri-kë-tre — lat. triquetrus; du gr. triché, triplement ; edra, base). Qui a trois côtés ou trois faces.
— s. f. Numisro. Assemblage de trois jambes, repliées en triangle, que l'on trouve sur certaines médailles antiques.
— Moll. Genre de mollusques acéphales, formé aux dépens des nmlettes. Il Section des venus, autre genre de mollusques acéphales.
TRIQUEUR s. m: (tri-keur). Ouvrier chargé, sur la Seine, de faire le tri du bois flotté.
TRIRADIÉ, ÉE adj. (tri-ra-di-é — du préf. tri, et de radié). Hist. nat. Qui offre trois rayons.
TRIRAMMATE s. m. (tri-ramm-ma-te — du préf. tri, et du gr. ranima, couture). Entom.Genre d'insectes coléoptères pentanières, de la famille des carabiqnes , tribu des féroniens, comprenant deux espèces , qui vivent au Chili.
TRIRECTANGLE adj. (tri-rè-ktan-gle — du préf. tri, et lie rectangle). Géom. Qui a trois angles droits : Trièdre trirectanglk. Triangle sphérique TRIRECTANGLK.
— Encycl. Un trièdre trirectangle est un trièdre dont les trois angles dièdres sont droits; le trièdre trirectangle, au centre d'une sphère, intercepte entre ses faces un triangle trirectangle; le triangle sphérique trirectangle est le huitième de la sphère ; on l'emploie souvent pour terme de comparaison des surfaces sphériques. Ainsi, quand on dit qu'un fuseau a pour mesure le double de son angle, qu'un triangle sphérique a pour mesure l'excès de la somme de ses angles sur deux angles droits, cela signifie que le rapport d'un fuseau au triangle trirectangle est égal k celui du double de son angle à un angle droit; que le rapport d'un triangle sphérique au triangle trirectangle est égal à celui dé l'excès de la somme de ses angles sur deux droits, k un droit.
TRIRÈGNE s. m. (tri-rè-gne — ital. iriregno; de ire, trois; regno, couronne). Nom donné quelquefois k la tiare du pape.
TRIRÈME s. f. (tri-rè-me — lat. triremis; de très , trois; remus , rame). Mar. anc. Galère k trois rangs de rames : Alcibiade, vêtu de pourpre et beau comme l'Amour, se fait remarquer sur les trirèmes. (Chateaub.)
04 sont les chars d'airain, les trirèmes rapides! C. Delavione.
— Encycl. La trirème, que les -écrivains grecs appellent aussi trière, fut inventée, la xxe olympiade, par un des grands constructeurs de vaisseaux de l'époque, Aminoclès de Corinthe; quatre trirèmes, destinées aux Saintens, sortirent de ses chantiers et servirent de'modèles aux autres peuples. Ce perfectionnement de l'ancien navire k cinquante
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rames opéra un changement considérable dans !a navigation ancienne, auquel Corinthe dut pendant quelque temps sa supériorité maritime; car la trirème ne fut adoptée, par les autres Grecs notamment, qu'à une époque bien postérieure. Ce n'est qu à l'époque des guerres contre les Perses que, le danger surexcitant l'activité hellénique , tous les peuples grecs construisirent k l'envi des galères à trois rangs de rames. Encore ces galères étaient-elles si imparfaites que, suivant Thucydide, elles n'étaient couvertes qu'à la poupe et à la proue. Malgré leur peu de perfection, les trirèmes valurent aux Athéniens la victoire de Salamine; après la guerre, les Thasiens construisirent les premiers navires entièrement pontés.
Les trirèmes offraient de grands avantages sur les autres, navires. « Les Grecs, dit Le Roy, avaient, au temps de la guerre du Péloponèse, des trirèmes qui ne portaient pas plus de 200 hommes; elles ne tiraient pas 4 pieds d'eau ; enfin elles étaient si légères qu'on les faisait passer par-dessus des isthmes; la célérité de leur course k la rame surpassait tellement celte de nos galères , qu'elles faisaient quelquefois 50 lieues par jour, et elles l'emportaient par leur vitesse , au rapport de Zositne, sur tous les autres navires des anciens, qui n'avaient pas, comme elles, plusieurs rangs de rames. • Dans le récit qu'il fait de la guerre du Pétoponèse, Thucydide a écrit : ■ On dit que les Corinthiens sont les premiers qui ont fait des navires k peu près de la forme de ceux qu'on voit aujourd'hui et que les premières trirèmes de la Grèce ont été construites dans leur ville, où il est au moins prouvé qu'Aminoclès, Corinthien, constructeur de vaisseaux, en fit quatre pour les Samiens, et il alla dans leur lie trois cents ans avant la fin de la guerre que nous décrivons. •
Chaque rame des trirèmes grecques était, mue par un seul homme ; les Syracusains imaginèrent d'y mettre deux ou plusieurs rameurs. Les nouvelles trirèmes construites par eux étaient si ingénieusement disposées; les rameurs y étaient distribués d'une manière si conforme aux lois de la mécanique, que ces perfectionnements purent être considérés comme des inventions. Cimon , au rapport de Plutarque, augmenta dans les tri. rèmes l'espace propre à recevoir les soldats et les fit ponter, afin qu'elles fussent plus redoutables quand elles se présentaieut k l'ennemi. Depuis Cimon jusqu'à la chute de la Grèce, les trirèmes ne se perfectionnèrent que très-peu et restèrent sensiblement ce qu'elles étaient avant lui. L'avantage que ces sortes de navires présentaient était une grande rapidité. ■ Les libumes, dit Zosime, ne sont pas moins promptes k la course que les vaisseaux à cinquante rames ; mais leur sillage est cependant moins rapide que n'était celui des trières. »
La construction des trirèmes, le nombre des rameurs, la "disposition des bancs, l'installation des logements k la proue et k la poupe ont été , en l'absence de documents précis, autant de problèmes que l'on est parvenu à résoudre d'une manière satisfaisante, soit par l'interprétation des textes, soit par l'inspection des monuments. Pour ce qui est de leur construction, la forme extérieure étant connue par les figurations de la colonne Trajane et quelques autres monuments, on peut encore apprécier leur légèreté, leur rapidité, leur faible tirant d'eau par le rapprochement de quelques faits historiques.
Ainsi, pendant la guerre du Péloponèse, les Lacédémoniens, voulant surprendre les Athéniens et les attaquer par terre et par mer, ordonnèrent à leurs alliés de se trouver, avec les deux tiers de leurs forces, k Corinthe et d'y préparer des machines pour transporter les trirèmes du golfe de Corinthe dans la mer d'Athènes. Dans une autre occasion, les commandants de la flotte péloponésienne firent passer leurs navires par-dessus la presqu'île de Leucade, pour éviter celle des Athéniens. Les trirèmes devaient tirer fort peu d'eau, puisque, au port de Pile, les Lacédémoniens, battus par la flotte d'Athènes, purent s'approcher assez de la terre pour débarquer et se rembarquer en peu d'instants. Enfin, quant k leur vitesse, Théopompe, corsaire milésien , dépêché par Lysandre pour annoncer aux Lacédémoniens le gain d'une bataille, fit un trajet de plus de 150 lieues en troisjours.
Les dispositions des rames et des bancs de rameurs ont donné lieu k des controverses plus difficiles. On s'est demandé : l» si les trois rangs de rames étaient distribués selon la longueur du navire; alors les trirèmes auraient dû leur nom au nombre de rames contenues dans chaque rang; 2" si.au contraire, les rangs de rames, au lieu d'être distribués selon la longueur du navire , n'étaient pas élevés les uns au-dessus des autres ; 3° si les trirèmes ne devaient pas leur nom aux trois sortes de rameurs qui y étaient employés et que l'on nommait, d'après leurs positions, thalamites, thranites et zygites. Chacune de ces conjonctures a rencontré des partisans. Voici sur quels passages des écrivains anciens l'on étaye les raisonnements de ces puériles discussions :
. _ . . Triplici pubes quant Dardana venu lmpellunt, lerno consuryunl ordine remi.
{Enéide, 1. V, v. il».)
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• Trois files de rameurs, rangées dans un ordre qui va en s'élevaut, ponsseut trois rangs dé rames. • Thucydide, parlant d'une entreprise de la flotte du Péloponèse sur le Pirée, dit : « On résolut que chacun des matelots, prenant sa rame, allât de Corinthe jusqu'à la mer en face d'Athènes, » ce qui semblerait signifier que chaque rameur avait sa rame.
Les érudits, commentant ces passages et quelques autres similaires, en ont tiré des conclusions tout à fait opposées. L'examen des monuments est cependant très-propre k nous édifier sur tous ces détails. « Un moulage rapporté d'Athènes par M. Fr. Lenormant offre un curieux fragment d'une Jrirème sculptée. Les rameurs thranites sont assis, le dos tourné vers la proue. Au-dessus des têteSs de ces hommes est déployée une tente. Les rames des zygites partent de la muraille de la trière; mais leurs sabords sont cachés par l'apostis ou liste. Le rapprochement des rames des thranites et des zygites fait supposer que ces derniers étaient placés sur le pont, à côté des thranites, mai3 sur des bancs moins élevés. Les rames des thalamites, placées dans l'entre-pont, sortent des sabords ronds placés près de l'eau, audessus de la préceinte. » (De Chesnel.)
L'inspection de ces sculptures donne la certitude que les trirèmes devaient leur nom à trois rangs de rames et, par conséquent, de rameurs placés horizontalement k chaque flanc du navire. On a quelque peine k se rendre un compte satisfaisant de la manœuvre qui permettait k plusieurs rangs de rameurs d'imprimer sans confusion le mouvement aux trirèmes.
Afin d'éclairer cette question, Napoléon III, dans une de ses fantaisies archéologiques, en avait fait construire une en 1861, à Asnières, sous la direction de M. Mangin, ingénieur naval. Elle était longue de SQto.25 sur 5m,50, ce qui lui donnait une excessive élégance et lui permettait de nager avec une grande vitesse. Elle était mue par 130 rames, 44 disposées symétriquement de chaque côté pour le premier rang, situé le plus bas; 44, réparties de même, pour le deuxième rang, et 42 pour le troisième. La longueur de ces rames était, pour le premier rang, de 4m,50j" pour le second, de 5m,50; pour le troisième, de7oi,8Q; on avait eu soin d'équilibrer ces longs avirons à l'aide de rouleaux de plomb. Deux gouvernails de côté étaient disposés selon les indications des bas-reliefs antiques, et l'avant était armé, au ras de l'eau, du rostrum , éperon k trois branches, destiné à ouvrir les flancs des navires ennemis. Cette trirème manœuvrait parfaitement.
L'usage des trirèmes devint si commun en Grèce que l'on ne construisit plus d'autres navires. On se fera une idée assez exacte des dimensions des trirèmes au beau temps de la marine athénienne en songeant qu'elles portaient 200 hommes pour manier les rames, plus une trentaine de combattants ou epibates. L'usage des trirèmes tendit k se perdre environ 400 av. J.-C., époque où Denys de Syracuse fit construire de gros navires k plusieurs rangs de rames. Cependant, les Athéniens persistèrent longtemps k se servir exclusivement de trirèmes, sans doute parce que, en raison de leur légèreté et de leur faible tonnage, ils les jugeaient plus aptes k évoluer sur leurs côtes, qui sont presque toutes basses. Ils n'abandonnèrent le système des galères k trois rangs de rames que vers le temps d'Alexandre le Grand. D'après Boaekh , une trirème avait en moyenne 170 rameurs; il y a loin de là aux 4,000 rameurs de la galère construite par Ptolémée. Les trirèmes athéniennes avaient deux mâts, chacun d'une seule pièce, ordinairement en bois de sapin et soutenus par des poutres appelées en latin postes. Quelquefois ds étaient munis de hunes, sur lesquelles on établissait des combattants armés do traits qu'ils lançaient sur les ennemis.
Les Romains remirent les trirèmes en honneur. Ces sortes de navires composaient la moitié de leurs flottes- et ils leur durent une grande partie de leurs succès. L'histoire nous apprend que, pour tenir tête aux Carthaginois, ils construisirent en peu de joursuue vingtaine de trirèmes sur le modèle d'une galère carthaginoise échouée et tombée en leur pouvoir. L'histoire romaine nous apprend, en outrej qu'Auguste dut l'empire du inonde aux trirèmes qui composaient sa flotte à Actiura.
Après Auguste, la marine tomba en pleine décadence, et si rapidement, que, sous Constantin et Théodose, la construction des navires k trois rangs de rames était oubliée.
Pendant le Bas-Empire, l'empereur Léon rétablit les trirèmes. Depuis celte époque, l'usage des galères k trois rangs de rames fut absolument abandonné.
TRIRHAPHIDE s, m. (tri-ra-fi-de — du préf. tri, et du gr. rhaphis, aiguille). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des pappophorées, comprenant trois ou quatre espèces, qui croissent en Afrique et en Australie.
TRIROGMA s. m. (tri-ro-gma). Entom.
Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des sphégides , dont l'espèce type habite l'Inde.
TRIROTE s. î. (tri-ro-te — du préf. tri, et du lat. rota, roue). Chaise roulante k trois
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roues, que peut faire mouvoir elle-même la personne qui y est assise.
TRISACRAMENTAIRE s. m. (tri-sa-kramun-te-re — du prêt', tri, et de sacramentaire). Celui qui ne reconnaît que trois sacrements.
TRISACTIS s. m. {tri-za-ktiss — du gi." frets, trous; aktis, rayon). Echin. Genre d'échinodermes, de l'ordre des stellérides.
TRISAGION s. m. (tri-za-ji-on — gr. trisagios; de treis, trois; agios; saint). Liturg. caihol. Hymne où le mot saint est répété trois fois, en grec on en latin.
— Encycl. Cette hymne ft été plusieurs fois modiïiée dans les églises d'Orient et d'Occident. Elle ne se prononce qu'à l'office public du vendredi saint et consiste en ces paroles : ■ Dieu s;iint, saint et fort, saint et immortel, ayez pitié de nous. » Cette formule fut fixée au concile de Chalcédoine, mais l'usage en varia beaucoup. Elle est considérée comme une proclamation de la foi en la Trinité, à cause du nombre trois, ce dont ne convenaient pas les hérétiques. Le Sanclus de la messe est appelé quelquefois trisagion, parce que Dieu y est trois fois proclamé saint.
TRISAÏEUL, EULE s. (tri-za-ieul, eu-le — du gr. tris, trois fois, et de aïeul). Père, mère du bisaïeul ou de la bisaïeule : Soliman- Aga, ce Turc puissant dont raffolèrent nos trisaïeules, leur fit prendre les premières tasses de café en 1680. (Brill.-Sav.) il PI. trisaïeuls.
TR1SANKOU, héros de la mythologie indienne, roi d'Ayodhyâ, de la ligne solaire, qui, pour les services qu'il avait rendus à la famille de Viswàmitra, fut, vivant, élevé au ciel. Il paraît que c'est le même que le roi Satyavrata. Il semble aussi qu'on le confond avec son fils Haristchandra, qui avait demandé, pour récompense, de pouvoir monter au ciel avec ses sujets. Nàrada, pour lui faire perdre de ses mérites, l'interrogeait sur ses actions, qu'il racontait avec complaisance. A chaque réponse, il descendait d'étage; enfin, reconnaissantsa faute, il s'arrêta à temps, et, rendant hommage aux dieux, il obtint de rester, avec sa capitale, au milieu de l'air. On dit aussi que Trisankou a les pieds eu haut et la tête en bas «t que de sa bouche découle une salive sanglante qui tombe sur le Vindhya et lui donne une teinte rougeâtre; elle souille même et rend impures les eaux d'une rivière qui en sort, appelée Karmanasa. Ce mot signifie détruisant le fruit des bonnes œuvres.
TRISANNUEL, ELLE adj. (tri-za-nu-èl,
è-le — du gr. tris, trois fuis, et de annuel). ■ Qui a lieu tous les trois ans : Fête TRISAN- NUELLE.
— Bot. Se dit des plantes dont la vie dure environ trois ans.
TRISANTHE s. m. (tri-zan-te — du gr.
treis, trois; anthos, fleur). Bot. Syn. d'HYdrocotyle, genre d'ombelliferes.
TRISCALE s. m. (tri-ska-le). Erpét. Espèce de serpent île l'Inde.
TRISCHIDIE s. m. (iri-ski-dl — du gr.
treis, trois ; schidion, fragment). Bot. Genre (jTurbies, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniées, dont l'espèce type croît au Brésil.
TRISECTEUR, TRICE adj. (tri-sè-kteur, tri-se — du préf. (ri, et de secteur). Mathém. Qui donne la trisection de l'angle : Courbe
TRISECTRICE.
— s. m. Trisecteur de l'angle, Instrument propre à partager un angle en trois parties égales,
TRISECTION s. f. (tri-sè-ksi-on — du préf. tri, et de iec(ion). Division en trois parties égales.
— Géoin. Trisection de l'angle, Problème ' reconnu insoluble, qui consisterait à diviser graphiquement un angle en trois parties égales.
— Bot. Principe de la trisection, Principe d'après lequel les feuilles auraient une tendance à se diviser par trois, et tout limbe se diviserait suivant un multiple de trois.
— Encycl. Le prob.ème de la trisection de l'angle, tel que se le proposaient les anciens, ciuiMslait à diviser un angle quelconque en trou parties égales, en se servant exclusivement de la règle et du compas circulaire. Dans de telles conditions, le problème est impossible; mais l'impossibilité n'a pu être manifestée qu'à la suite du progrès des théories algébriques. Le problème de la trisection de l'augle conduit à une équation du troisième degré, indécomposable, dont les racines, par conséquent, ne sauraient se rapporter aux intersections de cmcles entre eux ou de droites et de cercles, ces intersections ne pouvant être qu'en nombre pair.
L'équation qui donne le sinus du triple d'un angle est
sin 3a = 3 sin a — 4 sin' a ;
par conséquent, celle qui détermine le sinus du tiers d'un ancle est
4 sin' - a — 3 sin - a + sin a = 0, 3 3
sin' s
a — - sin
Sun
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II est facile de voir que les trois racines de cette équation sont réelles; en effet
ip' + 27q* s'y réduit à
27 27 sin' a
~Ï6+ 16 ' quantité évidemment négative quand a est réel, puisque sin* a est alors moindre que 1. La dérivée Ju premier membre, par rapport à l'inconnue
sin -a, est
3 Sin' 1/3 a — ,
dont l'équation Jt zéro donne
sin - a = ±-.
Les trois racines de l'équation étant réelles, il doit s'en trouver une entre les deux racines de la dérivée, tandis que les deux autres doivent être en dehors de ces racines ; d'ailleurs, ces racines doivent aussi être comprises entre — l et + 1 ; on en conclut que les trois racines doivent être comprises respectivement dans les intervalles de — 1 à ,
de à +-, enfin de + - à + 1.
La substitution successive des quatre limites à la place de
justifie pleinement ces prévisions; en effet, les résultats auxquels elle conduit sont
— 1 + sin a, l + sin a, — l -f sin a
et 1 + sin a,
et ont, par conséquent, alternativement le signe — et le signe +.
Les trois valeurs de sin - a étant réelles, 3 '
on ne peut pas se servir de la formule de Cardan pour les calculer; mais l'examen de la question concrète fournit aisément l'expression trigonornétrique de ces valeurs, et c'est la solution ainsi obtenue qui fournit en sens contraire les formules de résolution de l'équation du troisième degré lorsqu'elle peut se ramener au type
, 3 . sin a x' x -\
Les arcs qui répondent à, un sinus donné sont compris dans les formules
2/cs-f i et (2/<r-f-l)Tt — o, a désignant l'un d'eux et k représentant un nombre entier quelconque; les tiers de ces arcs sont compris dans les formules
2/ra + a (2À -(- l)n — o
. — - (jt .
et forment ainsi deux progressions par différence, dans chacune desquelles la raison est
- 2it ,
de sorte que, de trois en trois, ils ont mêmes extrémités et, par conséquent, même sinus. Chaque progression ne fournit donc que trois arcs essentiellement distincts, que l'on obtient, par exemple, en donnant successivement a k les trois valeurs 0, 1 et 2.
Mais, aux six arcs ainsi obtenus
« it a 2na « 4 k a 5iu a
il ne correspond effectivement que trois sinus différents; en effet
. - et «
sont supplémentaires, ainsi que
et — h-,
et quant aux deux derniers,
H — et ,
leur somme étant 3n, ils ont encore même sinus.
Les racines de l'équation
sin a
sont donc
. a sin-,
. 2it + a . .
sin et sin
4iu -\-a
il en résulte que, si a est l'un des arcs ayant pour sinus m, on pourra exprimer très-simplement les racines de l'équation
Toutes les fois que m sera compris entre — l et-(-l, a sera réel, et il est hieile de voir q ie tou e équation du troisième degré à coefficients réels dont les racines sout réelles peut se ramener à la forme
m étant compris entre — I et ■(- l ; en effet,
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si l'on multiplie par k les racines de l'équation
x'-\-px-\-q = o, elle se transforme en
y> + pk'y -f qk> = o, et si l'on fait
c'est-à-dire
-Ve
qh> = or,
valeur réelle, puisque la condition
4p*-f 2-9' <0 suppose p négatif, il en résulte que
_ ^ i rZL = I (_ zl t /ET) .
4p V 4p ■ 4 \ p V ip ) '
est compris entre — 1 et + 1, car le carré de cette quantité est
4p' ' et la condition
4p* + 27^'<o donne
Ainsi, les racines de l'équation du troisième degré s'expriment très-aisément au moyen des fonctions circulaires dans le cas où elles sont réelles, c'est-a-dire dans le cas où la formule de Cardan n'est plus applicable.
Si »i n'était pas compris entre — 1 et -)- 1, ou s'il était imaginaire, l'angle a serait imaginaire avec ou sans partie réelle, mais la même formule s'appliquerait dans tous les cas. La partie réelle de l'arc a serait le double du rapport d'un secteur circulaire au carré du rayon, et la partie imaginaire le double du rapport d'un secteur d'hyperbole équilatère, conjuguée du cercle, au carré du même rayon. La période d'un arc sinus étant toujours égale à 2k, quel que soit le sinus donné, réel ou imaginaire, la partie imaginaire du tiers de l'arc correspondant au sinus donné serait invariable, quel que fût l'arc choisi.
Si, au lieu du sinus, c'était le cosinus de l'arc que l'on supposât donné, la trisection donnerait lieu à une discussion entièrement semblable à celle qui précède, puisque l'équation qui lie le cosinus du triple d'un angle au cosinus de cet angle est
cos Sa — 4 cos* a — 3 cos a
et, par conséquent, de même forme que celle qui lie les sinus des mêmes angles 3a et a. Les cas dans lesquels on a besoin de diviser matériellement un angle en trois sont si peu nombreux, que le tâtonnement avec un bon compas suffit à tout. On pourrait encore employer le moyen suivant :
On se procurerait un petit T en cuivre ou découpé en carton, dont une branche serait divisée en parties égales à droite et à gauche d'un zéro correspondant à une petite encoche A de l'autre branche. Si on place l'encoche au sommet de l'angle et le zéro sur le côté AB, on pourra tracer la perpendiculaire BC ; si l'on amène le zéro entre les lignes AF et BC de manière quJil y ait un nombre égal de divisions du zéro aux deux lignes, le tiers de l'angle sera donné par le point D, et l'autre par le point C, car on aura trois tangentes égales au même cercle, lesquelles donneront trois -arcs, et par suite trois angles égaux.
TRISEL s. m. (tri-sèl — du préf. tri, et de sel). Chim. Sel renfermant trois fois autant d'acide que de base, ou trois fois autant de base que d'acide.
TR1SÉPALE adj. (tri-sé-pa-le — du préf.
tri, et in sépale). Bot. Dont le calice a trois sépales.
TRlSÈQUEs.m.(tri-sè-ke — du préf. tri, et du lat. seco, je coupe). Bot. Genre de plantes jles bords de l'Ôrénoque, trop peu connu pour être rapporté à l'une des familles naturelles.
TRISÉQUER v. a. ou tr. (tri-sé-ké — du préf. tri, et du lat. secare, couper). Partager en trois parties.
TRISÉRIÉ.ÉE adj. (tri-sé-ri-é — du préf. tri, et de série). Hist. nat. Qui est disposé sur trois rangs.
TRISÉTAIRE s. f. (tri-sé-tè-re — du préf. tri, et du lat. sera, soie). Bot. Genre de plantes, de la famille dos graminées, tribu
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des avénées, dont l'espèce type croit en Egypte et en Syrie.
TRISÈTE s. m. {tri-sè-te — du préf. tri, et du lat. seta, soie). Bot. Genre de plantes, de la famille des gj-aminées, tribu des avénées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les montagnes de l'Europe et de l'Amérique tropicale.
TRISÉTEUX, EUSE adj. (tri-sé-teu, eu-ze
— du préf. tri, et du lat. seta, soie). Bot. Qui porte trois soies.
TRIS1LICATE s. m. (tri-si-li-ka-te — du préf. tri, et de silicate). Chim. Sel de l'acide trisilicique.
— Encycl. v. silicique.
TRISILICIQUE adj. (tri-si-li-si-ke — du préf. tri. et de silicique). Chim. Se dit d'un hydrate qui provient de l'acide silicique par condensation de trois molécules d'acide silicique avec élimination de deux molécules d'eau, i] Se dit aussi de trois anhydrides qui dérivent de l'acide trisilicique par élimination de une, deux, trois molécules d'eau.
— Encycl. V silicique.
TRISILLONNË, ÉE adj. (tri-si-llo-né ; Il mil.
— du préf. tri, et d&silionné), Hist. nat. Qui est marqué de trois sillons.
TRISIOLE s. f. (tri-zi-o-Ie).Bot.Syn. d'oniole, genre de graminées.
TRIS1S s. m. (tri-ziss). Moll. Genre de mollusques acéphales, formé aux dépens des
arches.
TRISISOGONE adj. (tri-zi-zo-go-ne — du gr. treis, trois ; isos, égal ; gània, angles). Miner. Qui a six angles égaux deux à deux.
TRISKAIDÉCACTIS s. m. (tri-skaï-dé-kaktiss — du gr. triskaideka , treize; aktis, rayon). Echin. Genre d'échinodermes, de l'ordre des stellérides.
TRISME s. m. (tri-sme — du gr. trismos, sifflement). Pathol. Resserrement tétanique des mâchoires, il On dit aussi trismus.
— Encytl. On appelle ainsi enmédecine-!e serrement des mâchoires par la contraction spasmodique des muscles élévateurs de l'inférieure, en sorte que la bouche demeure forcément fermée. Cette affection, qui est un des premiers symptômes du tétanos, a été ainsi nommée àcause du grincementde dents qui l'accompagne. V. tétanos.
TR1SMÉGISTE adj. (tri-snié-ji-ste — gr.
trismegistos ; de tris, trois fois; megistos , très-grand). Mythol. Surnom donné par les Grecs au Mercure égyptien, considéré comme l'inventeur des lettres et des arts.
— s. m. Typogr. Nom donné à un caractère dont la force de corps est d'environ trente-six points typographiques, tl Double trismégiste, Autre caractère dont la force de corps est d'environ soixante-douze points.
— Encycl. Mythol, V. HERMÈS.
TR1SMOSIN (Salomon), célèbre alchimiste allemand, né vers 1560, mort au commencement du xvue siècle. Ce personnage se vantait de pouvoir, « avec un grain de sa panacée, rajeunir les femmes nonagénaires et les rendre aptes a mettre au monde plusieurs enfants, > et disait, que • pour lui, c'était une bagatelle de prolonger la vie jusqu'au jugement dernier. ■ Par cette seule citation, on peut juger du caractère de Trismosin , qui exploitait la crédulité et la cupidité publiques. Il a laissé un ouvrage qui a joui pendant longtemps d'une certaine célébrité et qui est devenu d'une excessive rareté. En voici le titre exact : La toison d'or ou la Fleur des trésors, en laquelle est traité de la pierre des philosophes, de son origine et du moyen de parvenir à sa perfection; enrichi de figures et des propres couleurs représentées au vif selon qu elles doivent nécessairement arriver en la pratique de ce bel œuvre, recueilli des plus grands monuments de l'antiquité, traduit de l'allemand de Salomon Trismosin, précepteur de Paracelse (Rohrschach, 1500 ; Paris 1602 et 1612).
TRISMUS' s. m. (tri-smuss). Pathol.
V. TRISME
TRISNA s. f. (tri-sna). Festin à la mémoire d'un trépassé, en usage chez plusieurs peuples slaves.
TR1SOC s. m. (tri-sok — du préf. tri, et de soc). Agric. Sorte dè^scarificateur à trois socs.
TRISODIQUE adj. (tri-so-di-ke— du préf.
tri, et de sadique). Chim. Se dit d'un sel sodique contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRISOPTÈRE s. m. (tri-zo-ptè-re — du préf. tri, et du gr. pteron, aile). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des gadoïdes, dont l'espèce type habite les mers de Sicile.
TRISORMIEN s. m. (tri-zor-mi-ain). Hist.
relig. Membre d'une secte» du v* siècle, qui admettait une égalité de nature dans les trois personnes de la Trinité, mais qui la voyait imparfaite dans chacune d'elles prise isolement.
TRISPASTE s. m. (tri-spa-ste — du préf. tri, et du gr. spaà, je tire). Mécan. Moufle composée de trois poulies, au moyen de laquelle on peut enlever de grands fardeaux,
TRISPERME adj. (tri-spèr-me — du préf.
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tri, et du gr. sperma, semence). Bot. Qui renferme trois graines. , •
— s. m. Pharm. Ancien cataplasme.
TRISPLANCHN1QUE adj. (tri-splun-kni-ke — du préf. tri, et de splmchnique). Anat. Syn. de ghawd sympathique.
TRISSE s. f. (tri-se). Mar. Corde ou palan qui sert k approcher ou à' éloignai' un canon du sabord.
TRISSEMENTs. ra. (tri-se-man — rad. trisser). Cri de l'hirondelle. Il Peu usité.
TRISSER v. n. ou intr. (tri-sé). Crier, en parlant de l'hirondelle. Il Peu usité.
TRISSER v. a. ou tr. (tri-sé — du lat. très, trois). l'aire répéter jusqu'à trois fois de suite: On a -bissé,. même trissé la sérénade. (Chadeuil.)
TRISSINO (Giovan-Giorgio), en français le Tri»in, poète italien, né à Vicence en 1478, mort k Rome en 1560. Ayant perdu son père de bonne heure, il ne reçut qu'une éducation tardive et négligée ; mais il répara rapidement le temps perdu et s'attacha particulièrement à 1 étude de la littérature ancienne. Dans deux voyages qu'il fit à Rome, il sut se concilier l'estime du monde lettré par ses connaissances étendues dans les lettres et dans les sciences. Toutefois, il n'était encore connu que par quelques essais poétiques, lorsqu'il fit paraître, en 1515, sa célèbre Sophronisbe, la première tragédie raisonnable et purement écrite que l'Europe eût encore vue, et aussitôt sa réputation s étendit dans toute l'Italie. Cette œuvre conquit à Trissino la faveur de Léon 3C "Vivant dans une époque où la culture des lettres ne paraissait pas incompatible avec le maniement et l'esprit des affaires, le poète de Vicence fut chargé de missions diplomatiques à Venise (1516), en Danemark et auprès de l'empereur Maximilien, qui lui donna des marques toutes particulières de son estima et 1 autorisa a prendre le surnom de Dut velio d'Oro. Après la mort de Léon X (1521), Trissino retourna dans sa ville natale, où il se maria en secondes noces et employa ses loisirs k composer plusieurs écrits relatifs à la poétique, à la grammaire et à l'orthographe. Entre autres réformes grammaticales, il proposa de ne plus confondre les voyelles i et u avec les consonnes j et u. Cette idée fut adoptée; mais il n'en fut pas de môme des autres, qui eurent de nombreux adversaires. Rappelé à Rome par Clément VII en 1523, il dut retourner en mission à Venise, puis reçut l'ordre de se rendre auprès de Charles-Quint, au couronnement duquel il assista a Bologne en 1530. Les dernières années de sa vie furent profondément attristées par des chagrins domestiques. Un tils qu'il avait eu de son premier mariage, jaloux de l'affection dont un fils du second lit recevait des preuves, revendiqua les biens de sa mère et intenta à Trissino un long procès. Condamné et dé-
fiouillé de la plus grande partie de ses biens, e vieux poète, accablé d'affliction, se retira k Rome (1549), où il mourut l'année suivante. Trissino était aimé et estimé de la plupart des hommes célèbres de son temps. Il n'entra jamais dans les ordres, comme quelques-uns l'ont prétendu. Aussi ne comprend-on pas par suite de quelle méprise Voltaire, et après lui J.-M. Chénier l'ont fait prélat, nonce et archevêque de Bénévent.
Les Œuvres complètes de Trissino ont été réunies et publiées par Maffei (Vérone, 1729, ï vol. in-fol.). Les plus remarquables sont les suivantes : Sophronisbe, tragédie, à laquelle il doit surtout sa célébrité, qui a été imitée par les plus grands poëtes modernes. Cette pièce, malgré des imperfections de style et une action languissante, est regardée comme un monument des progrès de lart; car l'action en est bien conduite, les caractères sont fermement dessinés, et elle a ramené le théâtre au boa goût, à la raison et à la nature. En outre, cette tragédie a fait époque dans l'histoire de la versification italienne. A l'exception des chœurs et de quelques passages, elle est écrite en vers non rimes (versi scolti), et cette innovation, qu'on lui reprocha d'abord, a été généralement adoptée depuis lors par les écrivains dramatiques de l'Italie, Imprimée pour la première fois à Rome en 1524, Sophronisbe a été rééditée un grand nombre de fois et traduite en français par Mcllin de Saint-Gelais (Paris, 1559), puis par Claude Mermet (Lyon, 1584). Trissino alaissé, en outre: une comédie imitée des M ënechmes de Plaute, Gli Similtimi (Venise, 1547) ; un poëme qui lui coûta vingt ans de travail, L'italia iiberata da Goti (1527-1548, 3 Vol. in-8°), froideet pompeuse composition, dans laquelle l'érudition remplace l'inspiration poétique, et beaucoup de pièces diverses. Parmi ses œuvres eu prose, mentionnons : Dubii grammaiicali (Vicence, 1529, in-fol.); GrumniaticheUa" (Vicence, 1529, in-4°); U Casleltano (Vicence, in-4<>) ; La poetica (Vicence, 1529, in-fol.); Grainmatices inlrouucliùuis liber J (Vérone, 1540, in-12).
TRISSOPHAÈS s-, m. (tri-so-fa-èss). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
TRISSOTIN, personnage des Femmes savantes, comédie de Molière. C'est le poiite bel esprit, pédant, toujours en quête d'applaudisseineuts, aux petits vers à effets, recherchés, mais vides de sens. Molière en a fait
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un type immortel de ridieule qui égaya tout Paris aux dépens de l'abbé Cotin, dont il cita textuellement le fameux sonnet k la princesse Uratiie, où se trouve ce quoi qu'on die qui causait tant de transport à Philaminte, à Arraande et k Bélise :
Ah! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable!
Mais c'est surtout dans l'inimitable dialogue avec Vadius, le savant, le pédant, l'homme bourré de grec et de latin, que Molière a fait ressortir iulniirableniL.it les éloges faux et intéressés, la vanité, l'orgieil ombrageux de ces écrivains qui commencent par s'aduler mutuellement pour se déchirer ensuite à propos d'un mot de critique malencontreux :
TRISSOTIN
Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire! Ces deux noms ont mérité de passer dans la langue, où ils désignent l'affectation et la fausse modestie du poète, ou le pédaiitisine, le style lourd et embarrassé, la science mal digérée du savant.
* Vous savez qu'il est aussi difficile d'empêcher un plaideur d'expliquer son affaire, que d'empêcher les trois ou quatie Trissotins qui restent en ce monde de nous réciter leurs vers et de nous parler de leur gloire, véritable fléau des lecteurs, des journaux, des salons, et souvent de l'Académie. »
Alphonse François.
« Voyez ces couples d'êtres difformes où il entre du délateur, de l'histrion et du Trissotin ; s'ils avaient comme peintres l'équivalent de leur mérite littéraire, ils ne gagneraient pas leur vie à barbouiller des enseignes de village, •
L. Veuillot
TRISSYLLABEadj. (tri-sil-la-be —du préf.
tri, et de syllabe). Gramm. Qui est de trois syllabes : Mot trissyllabk.
— s. m. Mot de trois syllabes.
TRISSYLLABIQUE.adj. (tri-sil-la-bi-ke — rad. trissyllabe). Gramm. Qui appartient à un trissyllabe.
TRISTACHYE s. f. (tri-sta-kî — du préf. tri, et du gr. slachus, épi). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des avénées, comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TRISTACHYE, ÉE adj. (tri-sta-ki-é — du préf. tri, et du gr. stachun, épi). Bot. Dont les fleurs forment trois épis.
TEISTAGME s. m. (tri-sta-gme — du préf.
tri, et du gr. slagma, goutte). Bot. Genre de plantes, de lu famille des liliacées, tribu des agapanthées, dont l'espèce type croit sur les montagnes du Chili.
TR1STAM ou TRISTAN (Nuno), navigateur portugais, mort en 1447. 11 partit en 1440 de Lisbonne pour aller explorer les côtes d'Afrique, pénétra dans l'intérieur des terres par le point de la côte appelé au xvie siècle Porto do Cavaleiro, puis s'avança jusqu'au cap Blanc et retourna alors en Portugal. L'infant dom Henri, charmé de ce voyage , en adressa la relation au pape Nicolas V et obtint de ce pontife une bulle lui concédant tous les territoires qu'il pourrait faire découvrir en Afrique. Sur la demande de l'infant, Nuùo Tristan entreprit un second voyage en 1443, dépassa le cap Blanc, parvint à l'île d'Arguim et en ramena des esclaves qu'il vendit à Lagos. En 1446 et en 1447, il reprit encore une fois la mer, s'avança au delà du rio de Ouro, essaya de remonter le fleuve, fut assailli par des nègres et succomba en combattant, ainsi que la plupart de ses compagnons.
TRISTAMIE s. f. (tri-sta-mî). Norn donné autrefois par les teinturiers à une couleur analogue à celle du pain bis.
TRISTAN s. m. (tri-stan), Entom. Nom vulgaire d'un papillon du genre satyre.
TRISTAN (Louis), généralement connu sous le nom de Tristan l'Hermite , grand prévôt de Louis XI, né en Flandre dans les premières années du xve siècle, mort dans un âge avancé. Il servit contre les Anglais sous Charles VII, monta k l'assaut de Fronsac avec 49 gentilshommes et fut créé chevalier sur la brèche par Dudoîs. 11 se distingua également sous Louis XI, qui le nomma grand prévôtde son hôtel et qui le menait partout avec lui. Implacable exécuteur des vengeances de son maître, il apparaît dans l'histoire comme une des plus sinistres physionomies de l'ancienne monarchie. Toutefois , la légende et le roman se sont beaucoup exercés sur lui. H est bien vrai, cependant, que le genre de supplice qu'il employait le plus souvent, supplice tout oriental, était de faire jeter k la rivière ses victimes enfermées dans un sac sur lequel était écrit : • Laissez passer la justice du roi. » Des historiens affirment qu'il fit mourir ainsi plus de 4,000 personnes. Louis XI se plaisait k appeler Tristan
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( son compère, ■ familiarité qui caractérise k la fois et le monarque et le ministre, digne d'être l'ami d'un tel prince. Le grand prévôt laissa en mourant à son tils des biens considérables^ notamment la principauté de Mortagne en Gascogne.
TRISTAN (Louis), peintre espagnol, né à Tolède eu 1586, mort dans la même ville en 1640. Il eut pour maître Theotocopulos, dit le Grec, dont il sut s'assimiler les qualités, tout en évitant de tomber dans ses défauts. Tristan devint ainsi un artiste de grand talent, et ce fut lui que Velasquez choisit pour maître de préférence à tous les artistes d'alors. Un dessin pur et correct, une composition claire et vivante, un coloris gracieux et frais caractérisent ses compositions, qui sont fort estimées. On cite parmi ses meilleures productions une Cène pour les hiéronymites de la Sesta , les tableaux devenus célèbres qui décorent le grand autel d'Yepes (1G10); le portrait du cardinal de Sandoval, archevêque de Tolède ; la Trinité (1626) ; Moïse frappant te rocher et Jésus au milieu des docteurs de la loi, deux chefs-d'œuvre, que l'on conserve à Madrid.
TRISTAN (Jean), sieur de Saint-Amant, numismate, né k Paris vers 1595, mort dans la même ville en 1656. Sa fortune patrimoniale lui permit d'acheter une charge de gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et de consacrer ses loisirs k l'étude de la numismatique, qui était devenue pour lui une passion. Convaincu de sa supériorité sur tous les numismates de son temps, il ne pouvait supporter la moindre critique, de sorte que sa vie fut bientôt remplie par une suite de querelles sur différents points d'érudition. Tristan, dont le savoir était réel, avait formé la plus belle et la plus nombreuse collection de médailles qu'on eût encore vue en France. Nous citerons de lui : Commentaires historiques contenant l'histoire générale des empereurs, impératrices, césars et tyrans de l'empire romain (Paris, 1635, in-fol.), ouvrage qu'il continua jusqu'à l'empereur Jovien (Paris, 1G44, 3 vol. in-fol.); Ad Sirmondwn epistola (Paris, 1650, in-8°) , Antidotum, sive Defensio adversus quêrulam J.- Sirmondi responsionem (Paris, 1650, in-8°); Antisophisticuin, sive Defensio secunda (Paris, 1651, in-8°) ; Lettres écrites de Home pur M. de La Motte- Uermont sur le sujet d'un libelle intitulé Il Bonino (Paris, 1C50, in-4°) ; Traietë du lys, symbole divin de l'espérance (Paris, • 1656, ni-40).
TRISTAN (Flora-Célestine-Thérèse-Henrietle), femme de lettres française, née en 1803, morte à Bordeaux en 1844. Elle était fille d'un colonel péruvien au service de l'Espagne, qui avait épousé nue Française. Conduite à Paris en 1818, Flora Tristan y épousa l'année suivante un nommé Chazal, dont elle se sépara au bout de trois ans. Elle se rendit alors au Pérou dans l'intention de recueillir l'héritage paternel; mais, en 1834, elle dut revenir en France sans avoir réussi dans son entreprise. C'est alors que la jeune femme songea k suivre la carrière des lettres, et qu'elle publia, sous le titre de Pérégrinations d'une paria (1835), un ouvrage dans lequel elle dépeignait les misères de la femme dans l'Amérique du Sud. Trois ans plus tard, Flora Tristan fut l'objet d'un grave attentat de la. part de sou mari, Chazal , qui fut condamné k vingt ans de travaux forcés, pour l'avoir blessée grièvement d'un coup de pistolet, dans un accès de jalousie. Après cette catastrophe, elle publia Méphis ou le Prolétaire (2 vol. in-8»), ouvrage inspiré par les idées saint-simoniennes, puis voyagea en Angleterre, où elle étudia la condition des classes laborieuses. A sou retour, elle publia sur ce sujet un livre remarquable, intitulé Promenades dans Londres (1840, in-8°). Elle lit paraître, en même temps, des brochures en faveur de J'émuncipation de la femme. Elle se mit en relation avec les chefs des écoles socialistes d'alors, s'attacha principalement à ce qu'il y avait d'immédiatement pratique dans leurs théories, et le résuma dans un volume in-12, Union ouvrière, ouvrage où elle propose aux corporations de travailleurs une association générale dans le but de se soutenir par leurs propres ressources, en créant des écoles pour leurs enfants et des asiles pour leurs invalides et leurs vieillards. Vouée k une sorte d'apostolat, elle déploya une activité fébrile pour le triomphe de son idée, parcourant toutes les villes de manufactures, stimulant elle-même le zèle des ouvriers. Son énergie, sa parole entraînante, sa beauté lui donnaient sur eux un ascendant irrésistible. En 1S44, elle obtint des succès sérieux à Lyon, et passa ensuite k Bordeaux, où elle succomba après une courte maladie. Les ouvriers de cette ville lui élevèrent un monument par souscription. Elle avait été très -liée avec l'abbé Constant, l'auteur de la Bible de la liberté, à qui elle avait prodigué des soins dans sa prison. On lui attribue : Mariquitia l'Espagnole (2 vol. in-8°) ; Florila la Péruvienne (2 vol. in-8"). Elle avait publié dans l'Artiste quelques articles sur l'art,
TRISTAN (Nuno) , navigateur portugais.
V. Trustai
TRISTAN D'ACUNHA, navigateur portugais. V. ACUNHA.
TRISTAN LliERllITE (François) , poète
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dramatique français, né au château de Souliers ou Soliers, dans, la Marche, en 1601 ; mort k Paris en 1655. Il prétendait descendu) da Pierre l'Hermite, qui, comme on sait, prêcha la premier» croisade, et de Tristan l'Hermite, grand prévôt du roi Louis XI. François Tristan fut, dans son enfance, conduit k 1* cour et placé auprès du marquis de Verneuil, bâtard de Henri IV. A treize ans, s'étant pris de querelle avec un garde du corps, il eut le malheur de le tuer en duel et s'enfuit it l'étranger, car les édits du temps étaient d'une extrême sévérité k l'égard des duellistes. Le jeune homme passa en Angleterre, où il ne trouva que la pauvreté. Las d'une vie précaire, il résolut de se rendre en Espagne, où Se trouvait un de ses parents ; mais, en traversant le Poitou, l'argent vint k lui manquer complètement et il dut accepter les bienfaits de Scévole de Sainte-Marthe, qui le garda plus d'un an chez lui. Grâce à. ce dernier, Tristan devint secrétaire du marquis de Villars - Montpezat, qu'il suivit k Bordeaux, où la cour était de passage (1620). Ce fut là que, par le crédit de M. d'Humières, gentilhomme de la chambre du roi, Tristan rentra en grâce et put revenir à Paris. Il y fut attaché, en qualité de gentilhomme, k Gaston, duc d'Orléans, et il employa ses loisirs k rimer des madrigaux et à travailler pour le théâtre. Grâce à l'excellent acteur Mondory, sa tragédie de Marianne (ou Mariamne) eut un succès éclatant (1637). Pourtant cette pièce, dont Corneille estimait la cinquième acte, indique l'enfance de l'art et ne pourrait supporter aujourd'hui la représentation ; mais elle réussit, et d'autres ouvrages de Tristan, qui la suivirent, eurent presque autant de vogue. Dès lors, la réputation de l'auteur fut solidement établie, et, en 1649, il hérita, k l'Académie française, du fauteuil qu'occupait La Ménardière. Tristan était un joueur "forcené. li lui arriva de perdra mille pistoles dans une soirée ; de 1k da grands embarras, des gènes momentanées et, parfois, un débraillé qui ont fait croire k tort qu'il n'avait ni sou ni maille. Jamais le duc d'Orléans, son maître, ni le cardinal de Richelieu, qui pourtant protégea tant de médiocrités, ne lui rirent aucun bien. Ce dernier nourrissait probablement de secrets sentiments de jalousie, et ce qui le prouverait, c'est que Tristan . n'arriva k l'Académie qu'après la mort de l'Eiuiuence.
Cependant, le poète n'avait pas manqué de célébrer le grtind ministre dans quelques stances, dont une au moins est assez belle :
Votre esprit agissant et fort 1 Ne doit point aux erreurs du sort
Son autorité non commune; Et l'habit éclatant dont vous êtes vêtu N'est pas un de ces biens que jette la fortune, Mais c'est un de ces biens que donne la vertu.
Vertu n'est peut-être pas le mot propre, appliqué au fameux cardinal, mais ■ que jette la fortune* est une expression juste et bien frappée.
Tristan se prit d'une vive amitié pour le poëte Quinault, dont les débuts furent difficiles; il le logea dans sa maison, le fit manger à sa table et l'aida k lancer ses premiers essais.
Quinault s'essaya par une pièce intitulée les Rivales ; mais comment la faire accepter des' comédiens? L'officieux Tristan imagina de la présenter comme sienne ; mais, palmalheur, la mèche fut éventée et les comédiens, qui avaient promis cent écus, ne voulurent plus donner que la moitié de cette somme. Après discussion, on tomba d'accord et on convint que l'auteur serait payé au prorata de la recette. Jamais pareil arrangement n'avait été pris jusqu'alors, et ceci est bon k noter.
Tristan l'Hermite , qui mourut poitrinaire à l'hôtel de Guise et fut enterré k Saint- Jean en-Grève, avait légué une somme importante k son ami Quinault, et celui-ci, grâce k ce bienfait, put acheter une place de valet de chambre du roi.
Les petites pièces de vers de Tristan l'Ermite, qu'on trouve dans les recueils de Barbin, de Bruzan de La Murtinière et ailleurs, sont loin d'être irréprochables. Tout lecteur de goût les trouve négligées, incorrectes et souvent prétentieuses et emphatiques. Toutefois, quelques-unes ne sont pas sans mérite. Pour en donner une idée, nous en citerons deux, une épigramme et un sonnet. Votci l'épigramme :
Duport à l'aimer me convie »
Et proteste assez hautement
Que, pour prendre soin de ma vie.
Il m'a mis dans son testament.
Mais je me trouve, sur mon livre,
Plus vieux de quinze ans que Duport.
Ohl que j'aurai de bien pour vivre,
Quinze ou vingt ans après ma mort!
Finissons par ce sonnet burlesque, ticsréussi sur Y Enlèvement d'Europe :
Europe, a'appuyant d'une main sur la croupe, Et se tenant, de l'autre, aux cornes du taureau Regardoit le rivage et réolamoit sa troupe Qui s'affligeoitde voir cet accident nouveau. Tandis, l'amoureux dieu, qui brusloit dedans l'eau. Fend sou jaspe liquide et de ses pieds le coujie Aussi légèrement que peut faire un vaisseau Qui le veut favorable a droiiement en poupe.
Mais Neptune, envieux de ce ravissement, Disoit par raocquerie a ce lascif amant.
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Dont l'impudique ardeur n'a jamais eu de bornes : « Inconstant qu'un sujet ne sçauroit arrester, Puisque malgré Junon tu veux avoir des cornes, Que ne se résout-elle a t'en faire porter? ■
L'imagination n'est-elle pas des plus drolatiques ? Scarron n'eût pu, en ce genre, faire mieux, loi Tristan l'a égalé en bouffonnerie.
Voici l'indication des ouvrages dramatiques et autres de François Tristan l'Hennite : Marianne, tragédie (1637, in-4<>); Penthée (1639, in-4<>); la Mort deSéncque{lCi5,in-4«); la Mort de Crispe (16-15, in-4°); Osman (1656, in-12); la Folie du sage, tragi-comédie (1645, in-4"); Amaryllis, pastorale (1653, in-4<>); le Parasite, comédie (1654, in-4°); Marianne eut trois éditions et fut retouchée par J.-B. Rousseau en 1731. Tristan a donné des recueils de vers, qui sont : les Amours (publié d'abord sous ce titre : Plaintes d'Acante, etc., 1634, in-40); la Lyre, YOrphée et Mélanges poétiques (l641,in-4°); Vers héroïques (l648,in-4o); Lettres mêlées (1642, in-8°); Plaidoyers historiques ou Discours de controverse (1640 ou 1650), dont on croit que Tristan ne fut que l'éditeur; le Page disgracié (1643, in 8°,1665 ou 1667, S vol, in-12), récit des aventures et voyages de jeunesse de l'auteur, qui n'a pas eu à taire de grands frais d'imagination, et s'est borné à recueillir ses souvenirs ou à rassembler ses notes; les Heuresde la sainte Vierge (1653, in-12), en vers et en prose. Il a fait des vers passables à la louange de Balzac et on lui attribue divers autres travaux.
TRISTAN L'HERMITE (Jean-Baptiste), seigneur dk Souliers, écrivain français, frère du précédent, mort vers 1670. Il fut gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. Comme son frère, il cultiva la poésie, mais il s'occupa surtout d'histoire et de science héraldique. Indépendamment de pièces de vers, insérées dans divers recueils du temps, on lui doit un assez grand nombre de compilations généalogiques peu estimées. Nous nous bornerons à citer de lui : les Forces de Lyon (Lyon, 1658, in-fol.); les Corses français (Piiris, 1668); Nuples francoise (Paris, 1663); Histoire généalogique de la noblesse de Touraine (Paris, 1667, in-fol.).
TRISTAN, personnage des poèmes cycliques de la Table ronde, célèbre surtout par son amour pour la belle Iseult. D'après la légende, née probablement dans le nord de la France, vers le xiie siècle, il fut envoyé demander en mariage, pour le compte de son oncle Mark, roi de Cornouailles, la fille du roi d'Islande, la belle Iseult, l'obtint et la ramena en effet près de Mark, qui l'épousa; mais l'amour d'iseult et de Tristan triompha de leur loyauté, et la malice des trouvères s'est ingéniée à montrer par quels moyens la passion parvient à rendre aveugles la surveillance et la jalousie.
Dans d'autres épisodes, on voit le galant chevalier, fuyant la cour du roi* Mark, séjourner dans celle d'Artus, puis même être amoureux d'une autre Iseult, qu'il épouse. Mais le souvenir de sa première passion ne cesse de le poursuivre; il s'échappe et court revoir celle qu'il ne peut oublier. Il est assassiné au moment même où il allait la joindre, et Iseult inconsolable meurt sur le cadavre de son amant. Le bon roi Mark, naïvement touclré de cette fidélité amoureuse, quoiqu'elle s'exerçât fort à ses dépens, les fit inhumer dans la même tombe.
Les légendes chevaleresques offrent peu de personnages placés plus haut dans l'imagination populaire. Tristan était célèbre dès le xne siècle, puisque le châtelain de Coucy- Rambaud, comte d'Orange; Chardry, auteur de la Vie des sepls dormants; Marie de France, etc., tous écrivains de ce siècle, en parlent déjà. Nous analysons plus bas divers poëmes qui célèbrent ses aventures.
Tristan et Iseult, pofirae chevaleresque du Xio ou du xue siècle. 11 appartient au cycle de la Table ronde et est un des plus célèbres de ce cycle. Il roule tout entier sur les aventures de Tristan du Léonnois, sur ses amours adultères avec Iseult, femme de Mark, roi d'Islande, et sur les bons tours que les deux amants jouent au pauvre mari. C'est un des thèmes sur lesquels se sont le plus exercés les poètes du moyen âge; il en existe des versions dans toutes les langues, et les aventures de Tristan furent chantées jusqu'en Scandinavie et en Islande. Cependant, le texte original a disparu et, des diverses rédactions qui subsistent, en prose ou en vers, toutes offrant entre elles d'assez notables différences dans les accessoires et les détails, aucune ne parait être autre chose qu'une traduction. Quatre de ces rédactions nous sont parvenues en entier, ce sont : une rédaction française ou plutôt normande, en prose, généralement attribuée à Luce, seigneur de Gast, près de Salisbury ; l'auteur dit avoir traduit cette histoire du latin sur l'ordre de Henri II, roi d'Angleterre ; une rédaction allemande, également en prose, qui parait avoir eu pour base la précédente; un poème en vers, de Godefroy de Strasbourg, un des miunesingers les plus connus du XIIe siècle ; un poëme écossais de Thomas d'Erceldoun, eu stances symétriques de onze vers chacune. On a de plus des fragments considérables de quelques autres rédactions, soit en prose, soit en vers; Chrestien de Troyes en avait compote une oui est entièrement perdue; il dut eu exister
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aussi une version provençale, à laquelle les troubadours du xne et du xm« siècle font de fréquentes allusions.
On n'a longtemps vu dans le roman de Tristan que le produit de l'imagination. Il est aujourd'hui démontré que tous les personnages qui y figurent sont historiques; les romans de la Table ronde ne paraissent pas être autre chose que de très-anciennes chroniques, versifiées ou arrangées sous une forme agréable pour un publia que la gravité de l'histoire aurait éloigné.
• Tristan, lit-on dans le Cambrian biography, fils de Talwch, célèbre capitaine qui vivait au milieu du vie siècle, était avec Gieidiol Gwon, l'un des trois hérauts de la Bretagne. Tristan, avec Gwair et Cai, était appelé l'un des trois princes couronnés. On les comptait aussi parmi les trois puissants porchers; les deux autres étaient Coll et Pryderi. Il était un des trois qui portaient l'épitliète de chefs obstinés que personne ne pouvait détourner de leurs projets. Il était aussi désigné comme un des trois fidèles amants, par rapport à son attachement pour Ksyllt, femme de March Meirchiou, son oncle; ce héros est familier aux lecteurs de romans sous l'appellation de sirTristam. •
Suivant d'autres traditions, Tristan éiait aussi un barde gallois, disciple de Merddin. De plus, il était un des trois com-peers de la cour d'Arthur et vivait en 520. Il reste un dialogue en vers gallois entre lui et Gwalzmai, neveu d'Arthur.
M. Francisque Michel a publié, sous le titre de Tristan (Paris et Londres, 1835, 2 vol. in-12), le Roman de Tristan, fragments du poème en français-normand de Luce de Gast; une poésie dont oc ne sait pas l'origine, intitulée De Tristan; le Lai du chèvre- feuille ; un extrait du Dounez des amans; divers morceaux de poésie grecque ou latine du xive ou du xv« siècle, dontTristan est le sujet. L'ouvrage de M. Francisque Michel contient, en outre, une table analytique, un glossaire et une introduction étendue, dans laquelle on peut trouver des renseignements très-précieux sur les légendes relatives à Tristan et sur les romans de la Table ronde en général. Un troisième volume (Londres, 1839, in-12) contient des fragments du poème de Tristan par Thomas d'Erceldoun.
TrEstnu le voyageur OU la France au xi v£ siècle, par de Marchangy (1826, in-8°). Cet espèce de roman historique, écrit en style pompeux, est le complément de la Gaule poétique, dont elle reproduit les défauts et les qualités. Les qualités sont un style abondant, fleuri, cherchant le romantique et le pittoresque, une narration limpide, d'une Certaine dignité, et ne manquant pas d'élévation. Les défauts consistent en ce que le style, écho uffaibli de Chateaubriand , touche à la déclamation et devient fatigant par sa monotonie.
M. de Marchangy, dans la Gaule poétique , avait essayé de prouver que notre histoire pouvait inspirer les beaux-arts ; dans Tristan le voyageur, il a voulu montrer les trésors des anciennes coutumes. Contraint, par le plan de la Gaule poétique, de traverser rapidement tous les âges de la France, depuis l'époque druidique jusqu'au siècle de Louis XIV, il n'avait guère pu que donner un aperçu des temps, sans s'arrêter à tout décrire. C'est particulièrement à ces descriptions qu'est consacrée la relation de Tristan le voyageur, qui, « l'an de grâce 1373, quitta ses fiefs paternels, situés dans les belles campagnes du Poitou, pour visiter une partie du vaste pays de France. » Au lieu de parcourir l'immense carrière qu'ouvre notre histoire, l'auteur se renferme dans un petit nombre d'années, vers la fin du xive siècle, et il peut a loisir étudier ce qu'il y a de curieux a cette époque. Son voyageur, tantôt décrit les cours à la fois 'chevaleresques et pastorales des suzerains, tantôt écoute les vieillards qui, assis sous un chêne, appliquent les lois; plus loin, il reçoit l'hospitalité dans un monastère; ailleurs, il raconte les pèlerinages , les fables populaires du canton, la vie privée des Bourgeois et des matrones, les privilèges des confréries. Déguisé en ménestrel, il pénètre à la cour de Charles le Mauvais, il s'arrête dans les manoirs des Clisson, des Du Guesclin et des comtes de Foix ; il combat, sous les bannières de France, contre les Anglais, dans la Bretagne et le Limousin ; on le présente au roi de France, Charles V ; il voit le grand monde de la capitale et se trouve au milieu du luxe, des arts et des plaisirs du temps; il suit les cours de l'université et les audiences du parlement. En quittant Paris, il se dirige vers les provinces méridionales, où il est pris par une des grandes compagnies qui alors dévastaient la France. Délivré des mains de ces brigands, Tristan le voyageur, a travers une foule d'autres aventures, revient en son manoir, où, pour l'instruction des siens, il écrit ce qu'il a vu et observé.
Bien que la nature de son sujet éloignât l'auteurde l'époque contemporaine, il a trouvé le moyen d'imprégner son livre du plus pur esprit réactionnaire; ses apologies du moyen âge sont toujours tournées de manière à devenir des critiques de la France moderne et des principes de 1789. S'il dénonce les vices de la féodalité, du clergé et de la noblesse, on voit qu'il le fait à regret et qu'il lès absout en songeant à l'époque actuel^; il appelle Paris la nouvelle Babylone, ce qui n'est guère
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neuf, et le définit « la centralisation de la Corruption, ■ C'est du style de procureur général, troubadour à ses moments perdus.
Tristan le Roui, roman de M. Alexandre Dumas fils (1850). Ce roman est une des rares incursions fuites par le fils sur le domaine si largement exploité par le père. Tristan le Roux n'est autre chose que l'histoire de Jeanne Darc encadrée dans un roman fantastique. « Si on nous demande pourquoi, dit l'auteur, nous avons fait de l'histoire fantastique de Tristan le Roux le cadre des événements réels que nous avions à mettre sous les yeux du lecteur, nous répondrons que cela nous a paru le seul moyen de montrer du même coup les deux faces bien distinctes et bien certaines de ce xv» siècle qui d'un côté s'éclaire chrétiennement au feu du bûcher de Jeanne Darc, l'incarnation de la foi, l'envoyée de Dieu, et de l'autre aux lueurs du bûcher de Gilles de Retz, la personnification de la magie et de l'esprit d'athéisme de cette époque, où le peuple, ruiné par l'invasion étrangère , ignorant et se croyant abandonné de Dieu, était tout près de se donner au diable et demandait à l'enfer le secours que lui refusait le ciel. « Pour mieux faire ressortir ces deux termes de comparaison, M. Dumas les oppose l'un à l'autre. Tristan est le fruit du crime, le produit du viol de la comtesse de Hamac par le père de Gilles de Retz. Elevé en qualité d'écuyer près d'Olivier, son frère légitime, Tristan n'est agité que de pensées coupables; il veut ravir à Olivier Alix, sa fiancée, et posséder des honneurs et des richesses; l'envie le ronge. Son autre frère, Gilles de Retz, qui se livre à la sorcellerie, lui fait signer un traité avec Satan, qui lui promet de satisfaire tous ses vœux s'il consent à lui vendre son âme. Le marché est conclu : Tristan appartient au génie du maL Conseillé par lui, il passe aux Anglais et, après avoir inutilement tenté d'empoisonner Jeanne Darc, la blesse dans un combat et prend part à la trahison qui la livre aux Anglais. 11 se souille de tous les crimes, sans reculer même devant le fratricide et le parricide, qu'il ne peut, il est vrai, consommer. Pour mettre le comble à ses forfaits, il va insulter Jeanne jusque sur son bûcher ; mais prisonnière et victime du lâche fanatisme des Anglais, la vierge en mourant triomphe de lui. Elle lui pardonne, et le repentir pénètre dans le cœur du coupable. L'esprit du mal se rit de lui et ne lient pus ses promesses. Tristan le provoque, et, comme l'esprit de Dieu est avec lui depuis qu'il s'est repenti, il remportera la victoire. Mais la lutte est longue et acharnée. C'est à la fois un chant d'Homère et une légende d'Hoffmann : i Le Sarrasin, qui représentait l'esprit du mal, ne rompait que pied à pied, et des heures, des journées se passaient sans que Tristan pût le faire rompre d'un pouce. C'était la vivante parabole des luttes auxquelles Dieu soumet le pécheur qui se repent pour l'éprouver et voir si son repentir est sincère. De temps en temps, Tristan appelait à son aide ou le nom de sa mère, ou le nom de Jeanne Darc, ou le nom de la Vierge, et, chaque foi3 que cela lui arrivait, il sentait ses forces doubler et celles de son ennemi s'affaiblir. Une voix intérieure lui criait : « Courage. » C'était un combat merveilleux, et les combattants laissaient derrière eux les collines, les vallées, les rivières, les jours, les mois, les saisons. Tantôt le soleil brûlait leur visage, tantôt la neige glaçait leurs mains. Puis le paysage changeait d'aspect. Tristan traversait des contrées qu'il n'avait jamais vues et dépassait des horizons auxquels il n'aurait jamais cru pouvoir arriver. Le Maure rompait toujours, espérant le fatiguer ; mais on eût dit que Tristan était une âme, et non un corps, et qu'il était maintenant au-dessus des conditions humaines. Cependant ses cheveux et sa barbe croissaient, et ses yeux se creusaient à force d'insomnies. Un jour, le soleil était ardent et l'atmosphère lourde comme du plomb. Le combat avait lieu près d'un torrent qui couvrait le bruit de la lutte du bruit de ses cascades. • Laisse-moi me désaltérer » à l'eau de ce torrent, dit le Sarrasin. — Nonl» répondit Tristan ; et le duel continua. Deux mois après, le ciel était noir et la neige tombait à flots. Des pâtres avaient mis le feu à un bois de sapins, et les rouges reflets de l'incendie couraient comme des démons entre la terre toute blanche et le ciel tout noir.
• Laisse-moi me réchauffer à cette flamme,
• dit l'ombre, qu'outre le froid de la.nature ■ glaçait déjà le froid de la mort, — Nonl "répondit Tristan; et il chargea le colosse d'airain qui allait s'affaiblissent de plus en plus. Trois mois plus tard, c'était le matin, avril riait dans les arbres et se mirait au cristal des fontaines. Les deux combattants entrèrent sous une forêt de hêtres et de chênes aux larges ramures. < Laisse-moi ine reposer
• une minute, dit le Maure. — Non ! ■ répondit Tristan ; et il devint plus terrible que jamais. Le Sarrasin fit un dernier effort et lutta jusqu'au soir. Mais, se sentant enfin vaincu, il s'enfonça dans les entrailles de la terre. Il y avait deux ans, jour pour jour, heure pour heure, que le combat avait commencé ! • Ce travail surhumain accompli, Tristan put s'endormir du sommeil du juste, tandis que, de ses deux frères, l'un, Olivier, était l'heureux époux d'Alix, et l'autre, Utiles de Retz, avait été brûlé comme sorcier.
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Ce roman renferme, à côté de passades historiques d'une scrupuleuse exactitude, des chapitres fantastiques qui frappent vivement l'imagination du lei'teur. L'intérêt ne faiblit pas, te style est élégant, mais on chercherait en vain cette vivacité de dialogue qui assure le succès des romans historiques du père de l'auteur.
Tristan et Ysenlt, action en trois actes. C'est le titre donné par M. Richard Wagner à son œuvre , représentée sur le théâtre royal de Munich le 10 juin 1865, en présence du roi de Bavière, protecteur zélé du compositeur et de deux cents amis enrôlés sous la bannière du Mazïini musical.
TIHSTAN-D'ACCNHA (îles), groupe d'Iles de l'oi'énn Atlantique, à l'O.-S.-O. du cap de Bonne-Espomnee, par 35° 5' de latit. S. et 140 3' de longit, O. Il se compose de trois îles : Tristan-d'Acunha, la plus grande et seule habitée (35 kilom. de tour), Nightingale et Inaccessible.
Rien d'aussi effrayant que l'aspect de Tristan-d'Acunha, composée d'une masse de rochers volcaniques, dont les nombreuses dentelures forment autour d'elle une ceinture noirâtre. Elle abonde en volailles, dont certaines espèces, s'étant trop multipliées, sont retombées dans l'état sauvage; on y trouve aussi beaucoup de chats, auxquels s'applique la même observation, bien qu'ils y foisonnent moins qu'autrefois. On rencontre aussi beaucoup de chèvres, mais si farouches et si rapides dans leur course, qu'il est très-difficile de les tirer. Les montagnes, qui occupent une grande partie de l'île, sont presque à pic. A leur base, en descendant sur la mer, règne une vallée ayant 3 quarts de mille de largeur sur 5 à 6 milles de longueur. Toute la partie qui a été conquise sur les broussailles est d'un bon rapport et produit, entre autres choses, d'excellentes pommes de terre. Du haut du pic le plus élevé, situé au centre de l'Ile, jusqu'à la mer, les flancs des montagnes sont déchirés par des fondrières creusées sans doute par les torrents. Celles qui sillonnent la vallée s'ouvrent en droite ligne sur la mer. Deux d'entre elles ont 50 pieds de largeur et autant de profondeur et sont encombrées d'une masse informe de laves noirâtres. Telle est, du reste, la teinte uniforme des montagnes; aussi rien de plus sombre que l'aspect général de l'île. Sur la côte de Tristan-d'Acunha, la navigation est dangereuse par suite de fréquents ouragans qui y précipitent des vagues furieuses. Les îles Tristan ïl'Acunha furent découvertes par les Portugais lors de leur premier vuyage dans les mers d'Afrique; ils leur donnèrent le nom de leur chef.
TR1STANIE s. f. (tri-sta-nî — de Tristan, voyageur portugais). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des myrtacées, tribu des leptospermées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent en Australie : La triStanib à feuilles de nérion figure très-bien dans les jardins d'agrément. (Th. de Berneaud.)
TRISTANNEUX adj. (tri-stann-neu — du pref. tri, et de stanneux). Chim. Se dit d'un sel stanneux qui contient trois fo's autant de base que le sel neutre correspondant.
TRISTANNIQUEadj. (tri-stann-ni-ke— da préf, tri, et de stannique). Chim, Se dit d'un sel stannique qui contient trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRISTAN Y (don Benedito), chef d'insurgés espagnols, né en Catalogne, fusillé en 1833. Il était prêtre et chanoine de Girone, lorsqu'il se joignit aux Espagnols qui défendirent leur pays contre l'invasion française sous Napoléon 1er, Tristany se signala par son intrépidité et devint un des chefs les plus distingués de l'insurrection. Après le retour de Ferdinand VU, il quitta l'épée pour reprendre la soutane. La révolution de 1828, qui ébranla le trône du roi Ferdinand, amena Tristany à reprendre les armes. Ultra-royaliste, il se battit contre les libéraux jusqu'au moment où le roi fut réintégré dans son pouvoir absolu par les Français, Après la mort de Ferdinand VII (1833), Tristany se prononça en faveur de don Carlos, qui le nomma maréchal de camp, commandant en second de la Catalogne. Le hardi guérillero combattit au siège de Puycerda, à Solsonne, marqua chacun de ses pas par d'inqualifiables dévastations, devint un des fléaux de son pays et tomba enfin entre les mains des troupes de la reine Christine, après une vigoureuse résistance, le 16 mai 1833. Conduit à Solsonne, dès le lendemain il y fut fusillé. — Trois neveux du précédent, Rafaël, Francisco et Ramon Tristany, ont marché sur ses traces et acquis, sous les ordres de don Carlos, une triste célébrité pendant la guerre civile qui a achevé la ruine de l'Espagne de 1872 à 1876. Le plus connu des trois est Rafaël, comte d'Avino, qui servit de 1833 à 1840 dans les rangs des carlistes en Catalogne, puis commanda une brigade d'insurgés en 1849 et 1850. Par la suite, il prit du service dans l'armée du roi de Naples et vécut pendant plusieurs années à Paris. Le 25 mai 1872, don Carlos l'iiyaut nommé commandant général des carlistes dans les quatre provinces de la Catalogne, il entra en Espagne et publia, le 26, une proclamation dans laquelle il appelait les carlistes aux armes. Tristany contribua beaucoup à imprimer à la guerre civil»
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«In caractère de banditisme et de férocité. Il lit arrêter et rançonner les trains de chemin de fer, incendier les gares, fusiller les prisonniers, etc. C'est ainsi qu'en mai 1873 il ordonna de fusiller, à Sanahuja, vingt-deux volontaires de l'armée républicaine q>ii, accablés pur le nombre, s'étaient rendu: sous condition d'avoir la vie sauve. En 1874, il tomba en disgrâce pour s'être montré, dit-on, quelque peu hautain vis-à-vis de don Alphonse, frère du prétendant don Carlos, et fut remplacé p»r Lizarraga. Mais l'armée de Catalogne ne tarda pas à se désorganiser, et, au mois de novembre 1875, don Carlos nomma de nouveau Tristany capitaine général de la Catalogne. Dans une proclamation datée du 16 novembre, il annonça aux carlistes catalans qu'ils ■ devaient former l'avant-garde dans la marche sur Madrid. » Trois mois plus tard, les années carlistes étaient en pleine déroute et Tristany dut quitter l'Espagne. Son frère Francisco commanda a la même époque les bandes de la [province de Tarragone, et son second frète Kamon exerça avec peu d'éclat un commandement dans la province de Lerida.
TRISTE adj, (tri-ste — lat. tristis, mot qui se rattache à la racine sanscrite tràs, craindre, trembler de crainte, d'où iresta, timide, craintif. Comparez le grec treslês, timide, de treâ, pour trenà, craindre, fuir; russe trusiti, craindre, triasti , faire trembler, secouer; persan tarsidan, craindre. Le sens primitif du latin tristis renfermerait ainsi l'idée de crainte et de timidité). Qui n'est pas content; qui a du chagrin, do l'affliction : Etre triste à mourir. On est triste après une passion comme après une banqueroute. (P. Limayrae.) Il Morose, porté à lu tristesse : Un caractère
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— Qui exprime la tristesse : Triste regard Air triste et lugubre. La cigogne a presque toujours CoîV.tristb. (Buff.) il Qui est inspiré par le chagrin, par la mélancolie : Tristes réflexions. Triste et profonde rêverie.
— Qui est l'emblème de la douleur, de la tristesse : Les tristes cyprès.
— Qui s'écoule dans la tristesse : Triste vie. Tristes jours.
J'ai vu mes tristes journées Décliner vers leur penchant.
J.-B. Rousseau.
— Affligeant, chagrinant , ennuyeux :
Triste souvenir. Chant triste. Triste nouvelle.
. , . Epargnez-moi ces tristes entretiens. Qui ne font qu'irriter vos tourments et les miens.
Corneille.
— Malhem eux, funeste, déplorable : Triste spectacle. Faire une triste fin.
— l'énible, difficile à supporter : II est triste de passer pour un hétérodoxe, et de se voir encore tronqué, estropié, mutilé comme un auteur ancien. (Volt.)
— Obscur, sombre : Chambre, appartement triste. Couleur triste.
— Peu agréable, peu gai à la vue: Maison triste. Campagne triste, liien n'est triste comme la nature aux' approches de Petersbourg. (De Custine.) •
— Sombre et couvert : Temps triste. Ciel
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— Importun, ennuyeux :
Ah 1 quittez d'un censeur la triste diligence.
Racine.
— Frivole, chétif, pitoyable ; Triste personnage. Triste consolation. C'est une triste do^que l'amour, quand il est seul. (A. Karr.)
— Triste figure, Triste mine, Air triste-, sombre, morose, il Faire une triste figure, Se trouver gêné, mal à l'aise, déplacé : // entra au ministère, muis il y fit une triste figure. U Faire triste mine, Avoir l'air chagrin, mécontent, tl Faire triste mine à quelqu un, L'aecueillir froidement.
— Atioir le vin triste; Etre triste, chagrin, quand on est en état d'ivresse.
— Loc. fam. Triste comme un bonnet de nuit, Morose, chagrin, mélancolique. Il Triste comme la porte d une prison, Qui' est trèstriste, qui inspire une grande tristesse :
On dit : Triste comme la porte
D'une, prison.
Et je crois, le diable m'emporte,
Qu'on a raison.
A. de Musset.
— Hist. littér. Chevalier de la Triste figure, Nom donné par Cervantes à Don Quichotte.
— s. m. Chose triste : Vous m'apprenez là du triste.
Triiies (les), élégies d'Ovide, en cinq livres. Ces élégies ne sont autre chose que les lamentations du poète sur son exil; mais il n'y a guère que la première qui soit vraiment belle et touchante. C'est celle où le poëte raconte les événements de la dernière nuit qu'il avait passée à Rome. Les autres sont, en général, médiocres. « L'auteur, dit Lubarpe, joint à la monotonie du sujet celle du styie; il y a trop peu de sentiment et beaucoup trop d'esprit. On voit que la douleur ne saurait passer de son âme jusque dans son style, et l'on croirait qu'il s'amuse de ses plaintes et du ses vers. • Laharpe va trop loin; Ovide , né avec un . génie facile et abondant, une imagination riante et voluptueuse, était certainement bien
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plus fait pour être le peintre des amours que lé chantre des malheurs. Ses Tristes, comme ses Ponliques, sont une sorte de mémoire justificatif de sa vie. Ils prouvent quelles étaient sa candeur, sa sensibilité, sa reconnaissance, et à quel point il réunissait les goûts simples, les qualités aimables, les dons brillants du génie a tous les sentiments de l'honnête homme. Malheureusement, ils sont aussi un témoignage du peu du dignité qu'Ovide avait conservé dans son exil; on remarque cela surtout dans le livre 11, écrit pour Auguste, aux pieds duquel il se jette pour implorer, sinon sa grâce entière, du moins un exil plus doux. Dans les autres livres, il s'udresse à ceux de ses amis qui étaient restés fidèles à sa fortune, qui avaient chez eux son portrait et qui, à leur doigt, portaient gravée sur des pierres précieuses la tête du proscrit. Toutefois, de peur de les compromettre, il s'abstient de les nommer dans ses vers; il se montre moins craintif dans les Politiques. Après l'élégie du livre 1er, dans laquelle Ovide raconte son départ de Rome, la plus intéressante est la xo du livre IV, dans laquelle il fuit sa propre biographie.
TK1STE, golfe de la mer des Antilles, sur la côte N. du Venezuela, entre la pointe Tucacas au N.-O. et l'embouchure du Chaves au S.-E.,par 10" 30' de latit. N. et par 70'' 40' de longit. O. Il a 13 kilom. de profondeur et renferme trois îles appelées Cayes •
TItlSTE, île de l'Amérique du Nord (Mexique), dans la baie de Termines, par 10u 20' de latit. N. Elle a environ 25 kilom. de circonférence, et on y exploite divers bois précieux, notamment l'acajou.
TRISTE, lie de la Malaisie, appelée aussi Ue du llécif ou Poulo-Mego, près de la côte S.-O. de Sumatra, par 4" de latit. S. et par 98° 39' de longit. E. Eilo est environnée d'un récif de 'corail, et les nombreux naufrages qui ont eu lieu sur ses côtes lui ont fuit donner son nom.
TRISTÉGIE s. f, (tri-sté-jl — du préf. tri, et du gr. slèyê, couverture). Bot. Syn. d'HÉmàntiik, genre d'amaryllidées.
TE1STÉGIS s. m. (tri-sté-jiss — du préf. tri, et du gr. stégê, toit). Bot. Syn. de MEI.Inis, genre de graminées.
TR1STELLATÉE s. f. (tri-stèl-la-té — du préf. tri, et du lat. stellatus, étoile). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des malpighiacées , comprenant des espèces qui croissent à Madagascar et en Océanie.
TRISTEMENT adv. (tri-ste-man — rad.
triste). D'une manière triste : Vivre tristement. Itegarder quelqu'un tristement.
— D'une manière pitoyable, mauvaise :
Tout cela est tristement peint.
TRISTEMME s. m. (tri-stè-me — du préf.
tri, et du gr. stemma, bandelette). Zooph. Section du genre cribrine.
— Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des mélastomacees, tribu des osbeckiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Afrique tropicale.
— Encycl. Le genre iristemme renferme des plantes herbacées, à tiges tétragones, portant des feuilles opposées, simples, à nervures saillantes; les fleurs, disposées en capitules axillaires, présentent un calice à cinq divisions, accompagné extérieurement d'une double couronne membraneuse, ciliée; une corolle à cinq pétales onguiculés; dix étamines; un ovaire seini-infère; le fruit est une baie ovoïde, comprimée, couronnée par le calice, pulpeuse à 1 intérieur et divisée en cinq loges. L espèce type du genre croit a l'île Maurice; ses baies, d'abord globuleuses, puis comprimées et anguleuses par le contact avec leurs voisines, sont bonnes à manger et ont aussi une certaine réputation , en médecine, comme antisyphilitiques ; elle possède, en outre, les propriétés générales des mélastomacees. Ou ne la cultive que dans les jardins botaniques.
TRISTÉMON s. m. (trt-sté-mon — du préf.
tri, et du gr. stémân, hlament). Bot. Section des omphalocaryons, genre d'éricinées. Il Syn. de triglochin ou troscart, genre d'alismacées.
TRISTÉPHANE s. m. (tri-sté-fa-ne — du préf. tri, et du gr. stepkanos, couronne). Zooph. Genre de polypes, du groupe des actinies.
TRISTESSE s. f. (tri-stè-se — lat. tristitia, même sens). Souffrance morale, abattement de l'âme causé par quelque accident fâcheux : Grande, profonde, extrême tristesse. litre d'une tristesse mortelle. Se plonger dans la tristesse. Chasser, dissiper ta tristesse. Ne nqus laissons pas abattre à la tristesse. (Pascal.) J'aurais bien de la peine à soutenir plus de tristesse que je n'en ai. (Mme de Sév.) Pour la première fois de ma vie, je connus l'inquiétude et la tristesse. (J.-J. Rouss.) Dans la tristesse, les deux coins de la bouche s'abaissent. (Buff.) Un espoir adoucit ma tristesse mortelle.
Racine.
Eolnircissez ce front, où la tristesse est peinie.
Racinb.
Ce matin, je sentais redoubler ma tristesse.
V. Huoo
— Mélancolie résultant de la nature du
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tempérament : C'est un poison pour nous que la tristesse. (Mme je Sév.) La tristesse attendrit l'âme. (J.-J. Rouss.)
— Effet produit sur l'âme par les choses qui manquent d'animation, de gaieté : Appartements d'une grande tristkssb. Diner, bal, carnaval, qui se sont fait remarquer par une grande tristesse. Il Impression pénible causée par le caractère particulier de certaines choses : La tristesse de ce vent soufflant à travers les arbres dépouillés me serrai.' U cœur.
i-à, jamais entière allégresse, L. âme y souffre de ses plaisirs :
Les airs de joie ont leur tristesse.
Et les voluptés leurs soupirs.
Rebool.
— Dans le langage de lu chaire, Pénitence, austérités du christianisme : Vous violez la toi du carême; vous mêles les plaisirs du monde à la sainte tristesse desonabstinence. (Mass.)
— Remploie quelquefois au pluriel dans ces divers sens : Il y a des- larmes sans mérite, qui ne sont pas les tristesses de la pénitence. (Fléch.) Des tristesses profondes. (Bourdal.) J'ai les tristesses d'un philosophe, bien que je sois un pauvre philosophe; j'ai les besoins d'un poète, bien que je sois un poëte fort mince. (G. Sand.) L'hiver emporte toujours avec lui quelque chose de nos tris-
' tesses. (V, Hugo.)
— Syn. Triatesse, chagrin, mélancolie. V.
CHAGRIN
Triitin, par Toussenel (1863, in-18). Le sous-titre du livre apprend au lecteur que l'écrivain humoristique se propose de raconter les misères et les fléaux de la chasse en France, mais il y traite de beaucoup d'autres choses encore. 11 débute par ce cri d'alarme : • Le lièvre et la perdrix s'en vont; la broche, la terrine et les vins naturels aussi, et les saines traditions de l'art ! » Il poursuit par le tableau des disgrâces imméritées de la perdrix, de la gelinotte, de la bécassine mises en regard de la prospérité insolente et calamiteuse de l'aspic ; ce qui le conduit naturellement à l'histoire des différentes phases sociales par lesquelles il est nécessaire que l'humanité passe, et le droit de chasse aussi. L'ouvrage est écrit spécialement en faveur du gibier français, et son but principal est de sauver de la destruction le peu qui nous en reste. L'auteur a cru cependant devoir prévenir ses lecteurs que l'observation rigoureuse du tracé de son programme ne l'a pas dét'ourné de résoudre en passant tous les grands problèmes religieux, politiques et autres que le courant de la discussion amènerait sous sa plume. C'est ainsi qu'il lui parait impossible de traiter sérieusement la question de la bécassine, amie des marécages, sans parler un peu des marais Poutins, domaine de l'Eglise. Toussenel ne regarde nullement comme une faute d'avoir cédé à ces entraînements et n'en demande pardon à personne, pas plus que d'avoir écrit l'histoire universelle de la superstition dans les deux mondes, à propos des longs démêlés de la femme et du serpent; pas plus que de s'être laissé induire .par une étude approfondie des mœurs de la vipère de l'Ouest à présenter les faits de l'insurrection vendéenne.
Cette œuvre est une lamentation et une oraison funèbre ; voilà pourquoi l'auteur l'a baptisée Tristia, comme les cinq livres d'élégies d'Ovide. Il conclut par des prédictions sinistres. ■ Voici ce qui est écrit : C'est lorsque le gibier de France ne sera plus, et que le gibier d'outre-Rhin l'aura remplacé sur nos tables, et que l'esprit français aura gagné en pesanteur tout ce qu'il aura perdu en grâce et en légèruté...; c'est alors seulement que le penseur sérieux comprendra la portée du célèbre aphorisme formulé par du de nos sages- : « Dis-moi ce que tu manges, je te » dirai ce que' tu est • C'est après que le tabac, ce narcotique stupéfiant qui tue l'âme et le corps, qui repousse le baiser et appelle la bière, aura refroidi tous les cœurs et obscurci tous les entendements; c'est alors, seulement alors que le contribuable français qui payera, mais qui ne chantera plus, connaîtra bien que les plus lourds impôts ne font pas le bonheur; alors que le inonde consterné demandera avec anxiété aux analogistes passionnels le sens de l'énigme effroyable d'interversion universelle proposée par une plante qui fait respirer par la bouche et mangar par le nez! C'est quand le rosbif cuit au four et l'impur pudding son complice, importés tous deux d'Albion, auront détrôné parmi nous le culte du rôti, du coulis et de la fondue; c'est après que le gin infect et le poivre de Cayenne auront déshonoré tous nos. vins généreux, brûlé tous nos palais,.., c'est alors seulement que la France se mordra les doigts de l'énorme sottise qu'elle a faite d'accorder la libre pratique à la cuisine d'un peuple qui n'eut jamais qu'une sauce pour vingt religions 1 C'est après que la taille du citoyen français aura décru d'un nouveau pouce, et que la niveau des caractères et celui des intelligences auront subi une dépression adéquate..., c'est après que les derniers spécimens de la beauté parisienne, bien plus adorables cent fois que tous ceux de la Vénus grecque, auront disparu de ce monde, où rien ne sera plus...; c'est seulement alors
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que les poètes, les artistes et les amoureux atterrés aviseront pour la première fois les misères les plus cachées sous la gloire et les dangers d'une loi imprudente qui, en prélevant chaque année, sur la fleur de la population masculine, un tribut de cent mille jouvenceaux pour en recruter la double armée du célibat, réservait fatalement le monopole de la conservation de l'espèce aux vieux et aux paralytiques, aux notaires et aux ècloppésl Et tout le monde, dans ce temps-là, . comprendra pour quelle cause ce livre a eu nom Tristia! »
TRISTIGMATÉ, ÉE adj. (tri-sti-graa-té — du préf. tri, et du gr. stigma, stigmate). Bot. Qui a trois stigmates.
TRISTIMANE adj. (tri-stî-ma-ne — rad.
tristimanie). Pathol. Qui est atteint de tristimanie.
— s. Personne qui a cette maladie.
TRISTIMANIE s. f. (tri-sti-ma-nl — du lat.
tristis, triste; mania, folie).' Pathol. Monomanie accompagnée de tristesse.
TRISTIQUE adj, (tri-Sti-ke — du grec tristichos, proprement composé de trois rangs, qui est formé lui-même de tris, trois fois, et de stichos, rang, qui appartient à la même famille que le grec stix, stichos, rangée, ligne de soldats ). Bot. Qui est disposé sur trois rangs.
— s. m. Genre de plantes aquatiques, de la famille des poâostémèes, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
TRISTOM£s.m.(tri-sto-me — du préf. tri,
et du gr. stoma , bouche). Helminth. Genre de vers trématodes, type de lu famille des tristomiens, comprenant cinq ou six espèces, qui vivent en parasites sur divers poissons marins.
— Moll. Syn. de triforb, genre de mollusques.
— Encycl. Helminth. Les trislomes sont , des animaux à corps comprimé, un peu convexe en dessus, membraneux et plat en dessous, muni de deux petits pores ou suçoirs antérieurs, au milieu et un peu en arrière desquels est la bouchej qui est en forme de trompe; à la face inférieure et en arrière est un grand suçoir cartilagineux tenant au corps par un court pédicule. Ces vers sont généralement assez grands et ont le corps arrondi, a bords minces et plus ou moins sinueux. Les espèces peu nombreuses de ce genre n'ont été observées jusqu'à présent que sur le corps des poissons, où elles vivent en parasites. Le tristome écarlate, espèce type, est d'un rouge vif et d'environ om,03 de diamètre; on le trouve dans la Méditerranée, sur les branchies de la môle, de l'espadon, etc.
TRISTOMIEN, ENNE adj. {tri-sto-mi-ain, è-ne— rad. tristome). Helminth. Qui ressemble ou qui se rapporte au tristome.
— s. m. pi. Famille de vers trématodes, ayant pour type le genre tristome.
Trixram Shoudy (VIE ET OPINIONS DE), par Laurence Sterne (1759-1767, 8 vol, in-12). Ce livre n'est Bas une histoire ni un roman, mais un recueil de scènes, de dialogues et de tableaux plaisants et touchants, présentés avec infiniment d'esprit et semés de beaucoup de connaissances originales. La singularité de cet ouvrage, où l'on chercha souvent un sens à des passages qui n'en ont pas du tout; l'air de mystère dont il est empreint, ses caractères bizarres, sa gaieté folle et souvent même licencieuse impatientent ec charment tout à la fois le lecteur; mais le caractère gai, spirituel, sensible de l'insouciant curé Yorick, où l'on prétend que Sterne s'est peint d'uprès nature; l'oncle Tuby et son fidèle serviteur, les plus délicieux caractères de cet ouvrage, sont peints avec tant de charme et une individualité si originale,' qu'ils font oublier la licence du romancier. La prise de Strasbourg ou l'homme au grand nez, l'histoire pathétique et touchante de Lefèvre, celle de l'abbesse aux andouillettes sont au nombre des morceaux les plus remarquables. L'épisode de la jolie veuve, Mme Widmann, qui, désolée de ce que l'oncle Toby n'ose pas la regarder en face, prend le
.parti de se faire souffler dans l'œil par ce timide bonhomme, sous le prétexte d'un moucheron, est une des pages les plus charmantes qui aient jamais été écrites. Il a été popularisé par un tableau du peintre anglais Leslie. Les zigzags que trace en l'air, avec sa canne, le caporal Triin, et auxquels Sterne a l'air d attribuer le sens le plus profond, sont également célèbres. Le boulingrin et la demi-lune, fortifications auxquelles travaillent perpétuellement l'oncle Toby et le caporal, en souvenir de leurs cumpagnes, ont quelque chose d'extravagant; mais en Angleterre, où l'on agit sans se soucier beaucoup des rjsées ou des censures de ses voisins, il n'y a pas d'impossibilité ni peut-être do grande invraisemblance à supposer qu'un original emploie une aide mécanique, telle que ce fameux boulingrin, iiour encourager et aider son imagination dans la tâche agréable, mais illusoire, de bâtir des châteaux en l'air. Les hommes ont été appelés de grands enfants, et, parmi les vieux hochets et les inventions dont ils s'amusent, celle de l'oncle
• Toby, avec les plaisirs duquel nous sommes
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si disposés à sympathiser, ne paraît pas si peu naturelle, en y réfléchissant, qu'elle peut le sembler à la première vue. Le docteur Slop, avec tous ses instruments d'accoucheur, doit probablement être identifié avec le docteur Burton, d'York, qui publia un traité d'accouchement en 1751. Ce docteur était dans de mauvais termes avec l'oncle de Sterne; il le poursuivit de ses railleries comme charlatan et surtout comme catholique. La principale figure est celle de M. Shundy, dont le caractère est modelé, à beaucoup d'égards, sur celui de Martinus Scriblertis. L'histoire de Martin, dans l'idée du fameux club de beaux esprits qui la commenta, était une satire sur la manière ordinaire d'acquérir de l'instruction et de la science. Sterne n'avait point d'objet particulier de ridicule ; son unique affaire était de créer un personnage auquel il pût coudre la grande quantité de lectures extraordinaires et de vieux savoir qu'il avait amassée. Il supposa donc dans M. Shandy un homme d'une tournure d'esprit active et métaphysique, mais en même temps bizarre, que dés connaissances trop nombreuses et trop diverses avaient conduit à deux doigts de la folie et qui agissait, dans les circonstances ordinaires de la vie, d'après les absurdes théories adoptées par les pédants des siècles passés. Il lui créa un admirable contraste dans sa femme, bon portrait d'une brave dame de la véritable école poco curante, qui n'entravait jamais la marche du « dada • de son mari (pour employer une expression que Sterne a rendue classique). Yorick, le vif, spirituel, sensible, imprévoyant ecclésiastique, est la personnification bien connue de Sterne lui-même et, sans aucun doute , comme tout portrait de soi fait par un maître de l'art, avait une grande ressemblance avec l'original; cependant, il y a des teintes de simplicité semées dans le caractère d'Yorick qui n'existaient pas dans celui de Sterne ; nous ne pouvons croire que les plaisanteries du dernier fussent si exemptes de maligne préméditation et que ses satires fussent entièrement inspirées par de l'honnêteté d'âme et un pur enjouement de caractère.
Tris tram Shandy se trouva tout d'abord entre les mains de tout le monde. Beaucoup le lisaient et peu le comprenaient. Ceux qui ne connaissaient point Rabelais, dont l'auteur s'était inspiré, le comprenaient encore moins. 11 y avait des lecteurs qui étaient arrêtés par des digressions dont ils ne pouvaient pénétrer le sens ; d'autres qui s'imaginaient que ce n'était qu'une perpétuelle allégorie qui masquait des gens qu'on n'avait pas voulu faire paraître à découvert; mais tous convenaient que Sterne était l'écrivain le plus ingénieux, le plus agréable de son temps; que ses caractères étaient singuliers et frappants, ses descriptions pittoresques, ses réflexions fines, son naturel facile.
Voltaire a* dit de Trisiram Shandy : ■ Cet ouvrage ressemble à ces petits satyres de l'antiquité qui renfermaient des essences précieuses. > Il en traduisit lui-même deux ou trois passages et dit du tout que • ce sont des peintures supérieures à celles de Rem? braïutt et aux crayons de Callot. » L'auteur, selon lui, est le Rabelais de l'Angleterre.
M. Alfred de Wailly, qui a donné la meilleure traduction française de Trisiram Shandy, l'a plus complètement apprécié : »Si nous considérons, dit-il, la réputation de Sterne comme fondée primitivement sur cet ouvrage, il est exposé à deux graves accusations : celles d'indécence et d'affectation. Quant au premier grief, Sterne y était luimême particulièrement sensible et avait soin de justifier son humeur en la représentant comme une simple infraction au décorum, qui n'était d'aucune conséquence dangereuse. Nous tenons de source certaine l'anecdote suivante. Peu de temps après que Trisiram eut paru, Sterne demanda à une dame riche et de qualité du Yorkshire si elle avait lu son livre : « Non, monsieur Sterne, fut la ré- » ponse ; et, à vous parler franchement, j'ai • oui dire que ce n'est pas une lecture conve- » nable pour une femme. — Ma chère bonne » daine, répliqua l'auteur, ne vous laissez pas » abuser par de tels contes ; l'ouvrage est «comme votre jeune héritier que voici; il n montre de temps en temps une bonne partie » de ce qu'on cache ordinairement; mais tout- > celas c'est dans une parfaite innocence. • Cette spirituelle excuse peut être admise sous un point de vue, car on ne peut dire que l'humeur licencieuse de Trisiram Shandy s'adresse aux passions ou soit de nature à corrompre la société ; mais elle pèche contra le goût, si on accorde qu'elle soit sans danger pour la morale. Si nous nous mettons à examiner de près îe genre de composition que Sterne crut devoir adopter, nous trouvons un guide sûr dans l'ingénieux docteur Ferriar, de Manchester, qui, avec une singulière patience, a suivi notre auteur jusque dans les sources cachées auxquelles il emprunta la plus grande partie de son Savoir et beaucoup de ses expressions les plus frappantes et les plus originales. Rabelais, le licencieux recueil intitulé le Moyen de parvenir et le Baron de Fœneste de d'Aubigné, avec beaucoup d'autres auteurs oubliés du xvie siè cle, furent successivement mis à contribution. L'ouvrage, devenu célèbre depuis, de Burton sur la mélancolie (1634) procura à Sterne une masse infinie de citations dont il remplit ses
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pages sans scrupule, comme s'il les eût recueillies dans le cours étendu de ses lectures. Le style du même auteur ainsi que celui de l'évêque Hall fournirent à l'auteur de Tristram beaucoup de ces expressions, comparaisons et illustrations bizarres, qui passèrent longtemps pour des effusions naturelles de son e.-prit excentrique. •
TRISTR1É, ÉE adj. (tri-stri-é — du préf. tri, et de strié). Hist. nat. Qui offre trois stries.
TRISTYCHIE s. f. (trl-sti-kl — du préf. tri, et du gr. stichos, rangée). Ichthyol. Genre de poissons placoïdes, comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains carbonifères de Glascow.
TRISTYLE adj. (tri-sti-le — du préf. tri, et de style). Bot. Qui a trois styles.
TRISULCE adj. (tri-sul-se — du préf. tri, et du lat. suleus, sabot). Mamm. Se dit des mammifères dont les pieds sont pourvus chacun de trois sabots distincts.
— Mythol. S'est' dit en parlant de lafoudre de Jupiter et du trident de Neptune.
TRISULFOAMMONATE s. m. (tri-sul-fciamm-mo-na-te), Chim. Sel de l'acide trisulfoammonique, ou acide sulfammonique renfermant 3 molécules du résidu monoatomique des sulfates métalliques.
TRISULFURE s. m. (tri-sul-fu-re — du préf. tri, et de sulfure). Chim. Sulfure contenant 3 proportions de soufré.
— Trisulfure de phosphore. V. phosphore (sulfures de).
TRISYLLABE s. m. (tri-sil-la-be). V. Tris-
SYLLABK.
TRISYLLABIQUE.
V. TRISSYLLABIÇUE
adj. (tri-sil-la-bi-ke).
TRITAGONISTE s. m. (tri-ta-go-ni-ste — gr. tritagdnistês ; de tritos, troisième; agânistês, champion). Antiq. Troisième personnage introduit dans l'ancienne tragédie, qui n'en avait d'abord que deux.
— Encycl. Les auteurs dramatiques qui avaient précédé Eschyle s'étaient contentés d'un acteur ; Eschyle en ajouta un second, qui reçut le nom de deutéragoniste, tandis que le premier s'appela protagoniste. Un troisième acteur, Dominé tritugoniste, fut introduit par Sophocle ou par Eschyle ; dans les pièces qui nous restent de ce dernier poète, on ne voit ce troisième personnage que dans ÏAgamemnon, les Ckoèphores et les Euménides.
Tantôt le tritagoniste remplissait plusieurs rôles dans une même pièce; ainsi, dans Œdipe roi, Créon, Tirésias et le messager. Tantôt il n'avait qu'un seul rôle ; ainsi, dans Antigone, Créon. La porte par laquelle il entrait sur le théâtre était située à gauche, et il restait en scène à la gauche du protagoniste, tandis que le deutéragoniste était à droite.
TR1TCHINAPALI, ville forte de l'tndoustan anglais (Madras), dans l'ancien Karnatic, h 150 kilom. O. de Tadjaour, sur la rive droite du Kavery, par 10" 49' de latit. N. et 76» 30' de longit. E. ; 85,000 hab. Elle possède une citadelle, 3e belles pagodes, des tours dorées, des mosquées, une église évangélique, un palais et une forte garnison anglaise. C'est le quartier général des missionnaires chrétiens, de toutes sectes, qui se répandent de là dans l'intérieur du Deccan. Dans sa principale église, dédiée à saint Jean, se trouve la tombe de Reginald Heber, évèque anglican de Calcutta.
Tritchinapali était autrefois la capitale d'une principauté indoue, dont le prince eut le titre de naïb de Madurajusqu'en 1736, époque à laquelle le premier ministre du nabab de Karnatic s'en empara par trahison. En 1746, elle fut prise par les Mahrattes ; en 1743, par les mahométans ; de 1751 à 1755, les Français et leurs alliés l'assiégèrent à diverses reprises, mais toujours les Anglais la délivrèrent, et ils tinirent par rester maîtres de cette ville ainsi que de toute la province.
TRITE s. m. (tri-te — du gr. triteus, même sens). Métro!. Mesure de capacité usitée chez les Athéniens, pour les matières sèches : Le trite était le tiers du médimne et valait 17 litres 60.
TRITE s. f. (tii-te — du gr. tritos, troisième). Mus. anc. Troisième corde du tétracorde, en descendant de l'aigu au grave.
TRITÉE ou TR1TÉES, bourg et dème de Grèce, dans lanomarchie d'Achaïe et Elide; 3,500 hab.
TRITÉLÉIE s. f. (tri-té-lé-t — du préf. tri, et du gr. teleios, parfait). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des agapanthées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les contrées occidentales de l'Amérique.
TRITÉOPHYE s. f. (tri-té-o-fl — du gr.
tritaios, de trois jours; phuein,s& produire). Pathol. Fièvre intermittente dont les accès se reproduisent de deux jours l'un, c'est-à- ,dire tous les trois jours inclusivement.
TRITEBNÉ, ÉE adj. (tri-tèr-né — du préf. tri, et du lat. lematus, terne). Bot. Se dit des feuilles composées qui sont ternées trois fois ou à trois degrés.
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TRITHEIM (Jean), historien et théologien allemand. V. Trithème.
TRITHÉISMEs. m. (tri-té-i-sme — du préf. tri, et du gr. theos, dieu). Doctrine religieuse des trithéistes, qui reconnaissent l'existence de trois dieux.
— S'emploie quelquefois en parlant de la croyance a la Trinité : On se moque du polythéisme et ion admet le trithéisme et les saints. (Vplt.)
— Encycl. Plusieurs anciens ont voulu expliquer le mystère de la Trinité sans con sulter la tradition et l'enseignement de l'Eglise. Les uns, ne supposant pas trois dieux, sont tombés dans le sabellianisme; ils ont prétendu qu'il n'y a en Dieu qu'une personne, savoir le Père ; que les deux autres ne Sont que deux dénominations, ou deux différents aspects de la Divinité. Les autres ont parlé des trois personnes comme si c'étaient trois essences, trois substances ou trois natures distinctes, et sont ainsi devenus trithéistes.
Cette croyance a pris naissance parmi les eutychiens ou monophysites, qui n'admettaient qu'une seule nature en Jésus-Christ. On prétend que son premier auteur fut Jean Acusnage, philosophe syrien ; elle eut pour principaux sectateurs Conon , évêque de Tarse, et Jean Philoponus, grammairien d'Alexandrie, Comme ces deux derniers se divisèrent sur d'autres points de doctrine, on distingua les trithéistes cononites d'avec les trithéistes philoponistes. D'autre part, Damien, évêque d'Alexandrie, distingua l'essence divine des trois personnes; il nia que chacune d'elle, considérée en particulier et abstractivement des deux autres, fût Dieu. Il avouait néanmoins qu'il y avait entre elles une nature divine ou une divinité commune, par la participation de laquelle chaque personne était Dieu. Damien eut des partisans, que l'on nomma damianistes.
Les ariens, qui niaient la divinité du Verbe, et les macédoniens, qui ne reconnaissaient point celle du Saint-Esprit, ont accusé de trithéisme les catholiques, qui soutenaient l'une et l'autre.
TRITHÉISTE s. m. (tri-té-i-ste — rad.
trithéisme). Nom donné à tous ceux qui admettent dans la Trinité, non-seulement trois personnes, mais encore trois essences, trois substances, trois dieux.
— Membre d'une secte chrétienne du vie siècle, qui admettait trois substances divines et trois dieux. Il On dit aussi trithélte.
TRITHÈME ou TR1T1IE1M (Jean), en latin Triicmius, historien et théologien allemand, né à Trittenheim, près de Trêves, en 1462, mort à Wurtzbourg en 1516. Il était tout enfant lorsqu'il perdit son père, nommé Jean Hetdenberg. Sa mère s'étant remariée lorsqu'il avait sept ans, il fut laissé par son beau-père dans un tel état d'ignorance, qu'à quinze uns il savait à peine lire. Ce fut alors qu'il se prit d'une ardeur passionnée pour l'étude et que, ne pouvant la satisfaire au gré de ses désirs, il résolut d'abandonner la maison paternelle. Jean Trithème se rendit d'abord à Trêves, puis alla étudier à Heidelberg. Il y vécut misérablement, mais y acquit, avec une étonnante rapidité, des connaissances étendues. Au mois de janvier 1682, il se décida à revenir à Trittenheim. 11 traversait Spanheim, lorsque le mauvais temps le força à aller demander un asile dans le couvent de bénédictinsde cette ville. Comme il ne rentrait qu'à regret dans sa famille, il pensa qu'il trouverait dans ce monasière la retraite qui convenait le mieux à ses goûts studieux. Il demanda à y faire profession. L'abbé, frappé de ses talents tout à fait exceptionnels, s'empressa d'accéder à. ce vœu, et son mérite s'imposa si rapidement à tous, qu'à la fin de cette même année, l'abbé étant mort, ce fut lui, le dernier des profès, qui fut choisi pour lui succéder. L'abbaye, lorsqu'il en prit la direction, était dans un état déplorable. Le désordre le plus grand y régnait; les moeurs y étaient singulièrement relâchées, les moines s'y adonnaient à la fajnéantise, et, par suite de l'incurie de l'administration monacale, une partie des bâtiments tombait en ruine. Le jeune abbé entreprit et parvint, par son énergie, à réformer complètement cet état de choses. Il s'attacha surtout à imposer des règles sévères à ses moines, à les contraindre à travailler, à s'instruire, et leur fit copier de nombreux manuscrits. A son arrivée, la bibliothèque du couvent ne contenait que 48 volumes. Grâce à des acquisitions de manuscrits et d'ouvrages et aux copies qu'il fit faire, il parvint, au bout de quelques années, à former une bibliothèque d'environ 2,000 volumes, composés d'ouvrages latins, grecs et hébreux. Son savoir, qui s'accroissait sans cesse, lui fit rapidement une grande réputation. De toutes parts on accourait au couvent de Spanheim le consulter sur les principales questions littéraires et philosophiques, et, par la variété et l'étendue de ses connaissances, il faisait l'admiration de ses auditeurs. On raconte que des princes, qui ne pouvaient le visiter eux-mêmes, lui envoyaient des nonces et des orateurs pour traiter des questions littéraires et ecclésiastiques. Trithème s'adonnait à la pratique de l'alchimie, ce qui, aux yeux du vulgaire, le faisait passer pour sorcier et magicien ; et lui-même, dit- on, par des raisons peu corn-
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préhensibles, entretenait cette croyance en se prétendant capable d'évoquer les morts et do prédire l'avenir. Durant un voyage à la cour de Philippe l'Ingénu, comte palatin du Rhin, qui voulait le consulter (1505), une révolte éclata parmi ses moines ; ceuxci voulaient se débarrasser d'un abbé qui prétendait les obliger à s'instruire et à mener une vie régulière. N'ayant pu réussir à les faire rentrer sous son obéissance, Trithème accepta, en 1506, la direction de l'abbaye de Saint-Jacques de Wurtzbourg, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Le nombre des ouvrages qu'a laissés Trithème est très- considérable. Nous ne citerons que les principales de ses œuvres : De luminaribus Germants (Mayenne, 1495); De scriptoribus ecclesiasticis (1497, in-4°) ; Compendium sine breviarium de origine gentis et regum Francorum (Mayence, 1515; Paris, 1639); Chronicon monasterii B irsaugiensis (Bâle, 1559), plus connu sous le nom de Chronique de Jiirschau, recueil très-important de faits concernant l'histoire générale du moyen âge; Chronicon monasterii Spanheimiensis ; Curiositas regia, ouvrage extrêmement rare aujourd'hui et qui renferme les réponses à huit questions qui avaient été posées à l'auteur par l'empereur Maximilien sur divers sujets de théologie; De sacerdotum vita (Cologne, 1555); Steganographia (Lyon, 1531). Citons encore de lui : deux livres de Lettres familières à des princes allemands (Haguenau, 1536, in-4°); deux livres de Sermons ou Exhortations (Anvers, 1574, in-8°), etc. Neuf de ses écrits, qu'on peut consulter avec fruit, ont été réunis et publiés par Marquard Fresher sons le titre de Opéra historica (Francfort, 1601, in-fol.). Le jésuite Busée en a publié vingt sous le titre d'Opéra spiritualia (Mayence, 1604, infol.). Enfin Trithème avait composé sur l'alchimie plusieurs ouvrages toujours obscurs, souvent incompréhensibles.
TR1THEN (Frédéric- Henri), orientaliste suisse, né en 1820, mort en 1854*Tout jeune encore, il suivit à Odessa son père, auquel on avait offert une chaire au collège russe de cette ville, et y reçut une remarquable instruction, car il se rendit familières les principales langues de l'Europe. Trithen se rendit ensuite à l'université de Berlin, s'y fit recevoir docteur en philosophie, y étudia le grec et le sanscrit sous la direction de Bopp, et, après avoir passé quelque temps en Pologne pour y apprendre la langue de ce pays, il accepta, en 1841, une chaire de langues vivantes à Rugby en Angleterre. A cette époque, il commença à fournir de nombreux articles, particulièrement sur la littérature sanscrite, à l'Encyclopédie à dix centimes et au Dictionnaire biographique. Attaché, en 1844, au département des imprimés du musée britannique, il s'y occupa surtout de cataloguer les ouvrages sanscrits, arabes et slaves. L'année suivante, il entra comme précepteur chez le comte Tchernitchef et, après une absence de deux années passées à Saint-Pétersbourg, à Constantinople et au Caire, il revint à Londres, où il obtint, en 1843, la chaire de langues modernes à l'institution Taylor, à Oxford, Atteint d'aliénation mentale en 1850, il succomba quatre ans flus tard k cette maladie. Nous citerons de ui deux publications estimées : la traduction du Afaha vira tcharitra ou Histoire de Hama, drame sanscrit de Bhavabhuti (1S48), et une étude sur la Position occupée par les dialectes slaves parmi les autres langues de la famille indo-européenne (1S48).
TRITHÈQUE s. f. (tri-tè-ke — du préf.
tri, et du gr. tkikê, boîte). Bot. Syn. d'Aa- Mannik, genre de lythrariées.
TRITHIONATE s. m. (tri-ti-o-na-te — du préf. tri, et de thionate). Chim. Sel de l'acide trithtonique.
— Encycl. V. soufre.
TRITHIONIQUE adj, ( tri-ti-o-ni-ke — du préf. tri, et de thionique). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'addition d'un atome de soufre à l'acide dithionique ou hyposulfurique.
— Encycl. V. SOUFRE.
TRITHRINACE s. m. ( tri - tri-na-se — du préf. tri, et de thrinax). Bot. Genre de palmiers, tribu des coryphinées, dont l'espèce type croît dans le sud du Brésil, il On
dit aussi TRITHRINAX.
TRITHR1NAX s. m. (tri-tri-nâkss). Bot.
Autre forme de tritkrinace.
TR1TH-SA1NT-LÉGER, bourg et commune de France (Nord), cant., arrond. et à 5 kilom. de Valenciennes, sur l'Escaut; pop.
aggl., 3,864 — pop. tôt., 4,019 hab. Forges, laminoirs, fonderies, usines à fer, fabrique de clous, d'huile, etc.
TRITICACÉ, ÉE adj. (tri-ti-ka-sé). Bot.
Syn. de triticb, éb.
TRIT1CÉ, ÉE adj. (tri-ti-sé — du lat. triticum, froment). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au froment.
— s. f. pi. Famille ou tribu de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre froment.
TR1T1CINE s. f. (tri-ti-si-ne — du lat. trilicum, froment). Chim. Nom donné à un isomère du sucre de canne, que l'on trouve dans la racine du chiendent.
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— Encycl. La triticine est un corps, isomère du sucre de canne, que l'on trouve dans ta racine du chiendent, où elle est accompagnée d'un sucre identique avec le sucre de fruit. Pour extraire la triticine, on épuise à chaud les moines, séchées et coupées, par de l'alcool à 25 ou 30 pour 100. On précipite cette décoction alcoolique par le sousacétate de plomb, puis l'on évapore au bainmarie la liqueur filtrée et débarrassée de plomb. Après avoir lavé le résidu à l'alcool fort, on le redissout dans l'eau et on traite de nouveau la solution de la même manière et l'on répète le traitement jusqu'à ce que le produit ne donne plus de précipité par le sous-acétate de plomb. Quand ce point est atteint, on dissout le résidu dans s ou 10 parties d'eau, on décolore la solution par le noir animal, on la concentre et on la soumot à la dialyse pendant plusieurs jours. La solution contenue dans le dialyseur laisse alors, par l'évaporation, une masse gommeuse qu'on lave à l'alcool fort et qu'on dessèche ensuite, d'abord à 80» et 100°, puis enfin à no». Le produit constitue alors la triticine pure, l kilogramme de racine n'en fournit guère que de 15 à 20 grammes, quoique sa teneur soit de 6 à 8 pour 100.
La triticine répond d'après son analyse à la formule Cl2H*20ii ; mais il se pourrait que sa molécule fût deux ou trois fois plus compliquée, et même que ce fût un anhydride d un polymère du sucre de canne. Entre la formule C^H^O22, par exemple, et la formule C2*H*20*i, en effet, l'analyse seule serait impuissante à décider, surtout lorsqu'on agit sur des corps gommeux qu'il est impossible de se procurer dans un état de pureté absolue.
C'est une masse gommeuse, transparente, hygroscopiquc, fournissant une poudre blauche. Elle est neutre et sans saveur. L'eau la dissout en toute proportion. Elle est insoluble dans l'alcool absolu et dans i'étlier; l'alcool cependant ne la précipite que d'une manière incomplète de sa solution aqueuse. Cette dernière solution dévie à gauche le plan de polarisation de la lumière.
Chauffée à 150», la triticine fond; à 160°, elle donne une masse brune, à saveur sucrée, .soluble dans l'alcool. Lorsqu'on fait bouillir pendant quelque temps la solution aqueuse de la triticine, celle-ci se transforme partiellement en glucose. Cette transformation est plus rapide que celle de l'inuline.-Elle s'opère plus vite lorsqu'on agit sous pression. On n'a pas observé de produit intermédiaire entre ce sucre et la triticine. La triticine n'est pas fenneutescible tant qu'elle n'est pas transformée en glucose. Cette transformation peut avoir lieu sous l'influence de la diastase.
TRITICITE s. f. (tri-ti-si-te — du lat. triticum, froment). Bot. Nom donné par les auteurs anciens à des empreintes de végétaux fossiles dont la forme rappelle celle d'un épi de blé.
— Miner. Cuivre sulfaté se présentant sous l'aspect d'un épi de blé.
TRITICUM s. m. (tri-ti-komm — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre froment.
TRITOCHLORURE s. m, (tri-to-klo-ru-re — du gr. tritos, troisième, et de chlorure), Chim. Troisième combinaison du chlore avec un corps simple.
TRITCENOTHIONIQUE adj. (tri-téno-ti-oni-ke — du gr. tritos, troisième; oinos, vin; theion, soufre). Chim. Se dit d'un acide qui Se rapproche de l'acide œnothionique ou sulfovinique.
TRITOMA s. m. (tri-to-ma — du préf. tri, etdu-gr. toméh section). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des aloïaées.
TRITOMACRE s. m. (tri-to-ma-kre). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de lu famille des longicomes, tribu des cérambyoins, dont l'espèce type habite l'Angleterre.
TRITOMANTHE s. m. (tri-to-man-te — du préf. tri, et du gr. to»>ê, section ; anthos, fleur). Bot. Syn, de tritomk, genre de liliacées.
TR1TOME s. m. (tri-to-me — du préf. tri, et du gr. tome, section). Entoro. Genre d'insectes coléoptères pentamêres, de la tribu des hydrophiliens. il Genre d'insectes coléoptères tetramères, de la tribu des érotyliens, comprenant une douzaine d'espèces, la plupart propres à l'Amérique, et dont une seule habite l'Europe.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées.
TRITOMÉGAS s. m. (tri-to-mé-gass — du gr. tritos} troisième; megas, grand). Entom. Genre d'msectes hémiptères, de la famille des scutellérienSj tribu des cydnites, formé aux dépens descydnus, et dont deux espèces sont communes en France.
TRITOMIE s. m. (tri-to-mi). Bot. Syn. de
TR1TOMB
•TRITON s. m. (tri-ton — gr. triton, du sanscrit Trita, dieu des eaux et des airs ; dans la mythologie grecque, dieu marin, moitié homme et moitié poisson, qui sonnait de la trompe marine). Sorte d'appareil à plongeur, analogue au scaphandre, mais
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moins parfait et depuis longtemps abandonné.
— Erpét. Genre de batraciens urodèles, formé aux dépens des salamandres, et comprenant les espèces aquatiques.
— MoSl. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranehes, formé aux dépens des rochers, et qui comprend une soixantaine d'espèces, vivaAt dans les diverses mers, ou fossiles des terrains tertiaires : L'animal des Tritons ne diffère point de celui des rochers; ce sont les mêmes' mœurs, le même habitat. (E. Baudement.) Les animaux des tritons diffèrent peu de ceux des murex. (H. Hupé.)
— Encycl. Erpét. Ces batraciens urodèles, qui constituent toute la tribu des salamandres aquatiques, sont caractérisés par une langue charnue, papilleuse, arrondie ou ovale, libre seulement sur les bords; des dents palatines formant deux séries longitudinales rapprochées et presque parallèles : un corps allongé, lisse ou verrtiqueux; une tête plus petite que la partie moyenne du ventre, qui est légèrement aplatie en dessous; une queue constamment comprimée quand l'animal habite les eaux douces, et à nageoires verticales cutanées, surtout à l'époque de la fécondation.
Les tritons restent habituellement dans l'eau; toutefois, à terre et dans la saison chaude, ils sont plus agiles que les salamandres terrestres, mais ils ne peuvent vivre longtemps sur le sol et recherchent l'obscurité la plus grande; ils craignent la chaleur et la sécheresse. On les trouve alors sous les pierres, les écorces d'arbre, la mousse, etc. Ils sont très-carnassiers, n'épargnent même pas leur propre espèce et cependant peuvent supporter un jeûne de plusieurs mois. Les femelles pondent des œufs isolés qu'elles ^fixent en dessous des feuilles aquatiques, et les jeunes têtards ne naissent qu'une quinzaine de jours après. Ces derniers conservent longtemps leurs branchies. Ces animaux font entendre un petit bruit qui leur est propre, et lorsqu'on les touche ils répandent une odeur tout à fait caractéristique. C'est surtout sur ces reptiles que.l'on a étudié la force de révivilication, la possibilité qu'ils ont d'être congelés sans en mourir etquelques autres faits non moins curieux qui les ont rendus célèbres. V. salamandre.
Les changements de coloration et même de forme qu'éprouve l'individu suivant une foule de circonstances, parmi lesquelles il faut ranger la saison des amours, rendent les espèces assez difficiles à reconnaître. On en compte une vingiaine, toutes de petite taille, dont trois ou quatre en France et sont très-communes aux environs de Paris. Ce sont : le triton à crête ou crête, dont le mâle porte une crête élevée sur la queue ; sa peau est chagrinée, d'un brun verdâtre, avec de grandes taches noires et des points blancs saillants; le ventre présente des taches noires sur un fond orangé; le triton marbré, à dos unicolore et à points blancs, qui n'est pas rare en Italie; le triton des Pyrénées, chez lequel le dos offre de larges raies découpées ; le triton ponctué; le triton à bandes; le triton ai/dominai ou palmipède, etc.
TRITON s. m. {tri-ton — du préf. tri, et de ton). Mus. Intervalle de quarte, qui est composé de trois tons entiers.
— Encycl. C'est le nom que les musi ■ cièns du moyen âge donnaient, dans la mélodie, et que les théoriciens modernes donnent, dans l'harmonie, à l'intervalle de quarts, augmentée, par exemple de fa à si, parce que cet intervalle se compose de trois tons. Le triton a été, comme on le verra plus loin, la cause d'une véritable révolution dans l'art musical, puisque c'est lui qui a fourni l'élément constitutif de la tonalité moderne et que c'est par lui que l'art s'est affranchi des entraves dans lesquelles le retenaient les procédés de la tonalité ecclésiastique. « L'intervalle de triton, dit d'Ortigue dans son Dictionnaire de plain-ckunt, n'étant donné ni par la division arithmétique ni par la division harmonique de la gamme (il est question ici du moyen âge et des hexacordes) et pouvant être considéré comme un intervalle incommensurable, c'est-à-dire en dehors de toute progression harmonique et mélodique, a été pendant longtemps un objet d'horreur pour les musiciens. Les théoriciens, en le désignant sous le nom de diabolus in musica, indiquaient suffisamment qu'à leursyeux l'emploi de cette relation était 1 anéantissement de l'art musical (et, en effet, l'emploi de l'intervalle de triton au point de vue de la mélodie était absolument proscrit). C'était le désordre, le bouleversement de toute l'économie de la musique. Guido recommande expressément de ne pas faire entendre le rapport de fa à si dans le même neutne. Pranchinus Gaforio repousse énergiquement l'usage du triton. >
Cependant, cette relation du triton, dont l'adoption avait été, durant des siècles, regardée avec raison comme la ruine du système musical alors en'honneur, a été le fondeinenimême du système moderne etla source des brillants développements de la tonalité actuelle, laquelle, comme les anciens théoriciens l'avaient instinctivement pressenti, n'a pu s'établir qu'à la condition de la disparition totale de sa devancière. En effet, lorsque, dans divers recueils de madrigaux à cinq voix qui parurent de 1598 à 1G04, un musicien de Crémone, C. Monteverde, alors au service du
TRIT
duc de Mantoue, ne tenant aucun compte des traditions et des prohibitions de l'école, mit tout à coup en rapport les deux notes si et fa et attaqua cette dissonance de front et sans préparation, ce ne fut pas, comme l'auteur le pensait, une simple innovation qu'il introduisait dans l'art; ce fut un nouvel ordre d'idées qui pénétrait dans, le domaine de la musique. L'ancienne tonalité étant constituée sur l'unité de ton, il s'ensuivait que chaque degré de la gamme portait avec lui le sentiment de repos et que, lorsque l'harmonie se surajoutait aux mélodies du plainchant, cette idée de repos ne pouvait être rendue que par l'accord consommant. Mais, entre les mains de Monteverde , les deux notes essentielles de l'accord fa et si prenaient une destination nouvelle. Au lieu d être des éléments de repos, elles devenaient un élément de mouvement en s'appropriant une certaine tendance , une certaine affinité , une certaine puissance appellative ou d'attraction qui les portaient, l'une, le fa, à se résoudre sur le mi, l'autre, le si, à se résoudre sur l'ut. D'où il résulta qu'à l'élément du repos propre à la musique religieuse fut substitué l'élément de la transition, de la modulation, de la dissonance propres à la musique mondaine, et qui sont l'expression la plus vraie de cette agitation, de ce trouble, de cette instabilité qui caractérisent lea rapports de l'homme à l'homme, la vie des sens, le culte des passions et de tous les sentiments qui ne s'élèvent. pas au-dessus des choses terrestres.
Dans un article de la Revue et Gazette musicale du 7 juillet 1850, M. Pétis, faisant une analyse des éléments constitutifs des deux tonalités, l'ancienne et la moderne, a éclaire» ce point très-important de l'histoire de la musique : « On comprend, dit-il, qu'un système de tonalité qui repoussait l'attraction des deux demi-tons de la gamme ne pouvait avoir pour base de l'harmonie que des accords consonnants; car, en l'absence d'attraction de ces notes de la gamme, il n'y a que repos dans la musique. • Dans ce même article, l'écrivain précise ainsi les résultats dus à l'emploi du triton. ■ Ce sont : l» l'accent expressif, par la résolution de l'attraction ; 20 l'acte de cadence, qui n'existait pas dans l'ancienne musique, par cela même que cet acte ne s'accomplit que par le fait d'une résolution nécessaire; 30 enfin, un mode de succession tel que chaque phrase, au lieu de se lier à la suivante par un enjambement perpétuel, porte avec elle un sens complet et y fait naître invinciblement l'idée de la conclusion. Or, encore une fois, toutes ces choses sont des éléments de la musique dramatique et passionnée. •
D'Ortigue l'a dit encore : « Il est certain que l'anéantissement de l'ordre unitonique propre à la tonalité ecclésiastique et la succession des trois autres, savoir ; les ordres transitonique, pluritonique et omnitonique, propres à la tonalité actuelle et à ses développements futurs, sont dus à ce simple élément, à l'emploi de la relation de fa contre il. »
Dans tout ceci, i! est évident que la relation de fa contre si est prise comme type, de même que le ton d'ut, dont elle est extraite, est le type de la gamme; mais toute relation analogue, dans tout autre ton, porte également et naturellement le nom de triton. lien est ainsi de la relation de sol contre ut dièse dans le ton de ré majeur, de celle de ta bémol contre ré naturel dans le ton de mi bémol, etc. Du moment que l'écart produit entre deux notes donne l'intervalle de quarte augmentée, il y a triton, puisque c'est cet intervalle luimême qui porte ce nom.
En harmonie, on donne le nom d'accord de triton au troisième renversement de l'accord de septième dominante, renversement dans lequel la septième {fa dans le ton d'ut) se trouve naturellement à la basse et forme, par conséquent, triton avec la note sen ible (si), qui prend place dans l'une des parties supérieures. Dans la réalisation de cet accord, il vaut mieux que la note sensible se trouve dans l'une des parties supérieures que dans l'une des parties intermédiaires, parce qu'elle sonne davantage et fait mieux ressortir l'intervalle caractéristique de l'accord, autrement dit le triton. Cet accord se chiffre généralement par un * précédé d'une petite croix, ainsi :+4. Il est d'un emploi extrêmement fréquent, et c'est l'un des renversements les plus usités de l'accord de septième dominante, qui est lui-même l'accord dissonant le plus souvent employé.
TRITON (baie de), sur la côte N. da la Nouvelle-Guinée, par 3» 42' de latit. S, et 1510 37' de longit E. Découverte par l'expédition hollandaise du Triton et de Ylsis en
TRITON, ancien nom d'un fleuve qui a sa source dans l'intérieur de l'Afrique, au-dessus du pays des Garamantes, c'est-à-dire bien au-dessus de la Cyrénaïque, Avant de se jeter dans la mer, ie fleuve Triton entre dans un grand lae auquel il donne son nom, Palus Tritonia. C'est, selon les mythologues, sur les bords de ce lac que Minerve naquit tout armée du front de Jupiter.
De là l'épithote de Tritonia si souvent jointe au nom de la déesse. Le lac Triton se décharge à Tacope, dans la "Petite Syrte.
TRIT
THlTON,nls de Neptune et d'Amphitrite, on des dieux de la mer. Il était moitié homme et moitié poisson. Son principal attribut est une conque, dont le son est si éclatant qu'on l'entend aux extrémités de la terre. Il volait sur la mer dans un char attelé de chevaux bleuâtres et armés de serres d'écrevisse, soufflant dans sa conque pour apaiser les flots. Des Tritons subalternes, unissant, comme lui, la nature de l'homme à celle du poisson, formaient sa suite. A l'origine, Triton était simplement le dieu du fleuve Triton, en Béotie, ou, selon d'autres, du lac Tritonide, en Libye ; plus tard, il devint un des dieux de la Méditerranée. Ses principales fonctions consistent à précéder Neptune en jouant de la conque et à calmer les tempêtes. Au haut des temples de Saturne, on mettait, le plus souvent, la figure de Triton. On voyait sur la tour des Vents, à Athènes, un Triton mobile, qui servait de girouette.
— Iconogr. Les Tritons, dieux marins d'un ordre subalterne, véritables serviteurs de Neptune et d'Amphitrite, figurent dans la plupart des représentations relatives à ces deux grandes divinités. Les nombreuses images que nous en a laissées l'an tiqui té nous les montrent ayant le haut du corps d'un homme et la partie inférieure d'un poisson ; ils sont ordinairement couronnés d'algues ou de corail, et ils sonnent de la conque. Une peinture de Pompéi, qui est au musée des Etudes, représente Thétis sur un Triton, portant tes armes d'Achille. A la villa Borghèse est un joli basrelief où l'on voit quatre Tritons soutenant chacun une Néréide. Le bas-relief d'un sarcophage antique, qui est au musée du L'apitoie, nous fait voir une troupe joyeuse de Tritons, de Néréides, d'Amours et de monstres marins. Sur une très-belle améthyste antique du musée de Florence, qui a été publiée par Gori (II, pi. 46), on voit toute une famille de Tritons prenant ses ébats au milieu des flots. Au musée du Vatican est une mosaïque blanche et noire, qui a été découverte à Tormarancio, et qui représente un Triton entouré de monstres marins. La même collection possède un très-beau groupe de marbre représentant un Triton gui enlèae une Néréide; celle-ci semble implorer le secours de deux petits Amours qui lui témoignent une compassion mêlée de malice. 11 existe plusieurs autres représentations antiques, tant en peinture qu'en sculpture, de ce dernier sujet; il a également excité la verve de divers artistes modernes, notamment du graveur connu sous le nom de Maître au caducée. La composition de ce dernier est tout à fait libre; l'indécence en a été très-atténuée dans la copie qu'en a faite Nicolas Wilborn. 11 y en a une autre copie par Jérôme Hopfer. Des Jeux de Tritons et de Néréides ont été gravés par B. Beham, H. -S. Beham, A. Altdorfer, Fr. Bignon (douse pièces d'après 2acharie Heince), Th. van Kessel (d'après Rubens), etc. Un dessin de la collection de l'Académie des beaux-arts de Venise, qui a été attribué à Raphaël par Longhena, mais que Passavant croit apocryphe , représente Un Triton et une Néréide; c'est un fragment du célèbre Triomphe de Gaiatée. Dans un dessin bien authentique de Raphaël, qui appartient au musée de Dresde et qui représente \'Empire de Neptune, on remarque un Triton qui étreint un griffon et menace un génie monté sur un léopard ; un autre Triton sonne de la trompe ; un troisième souffle dans une conque marine et apparaît à la fin du cortège, comme une vibrante image du mugissement des flots. Cherubino Alberti a gravé, en 1579, deux jeunes Triions, d'après une peinture de Raphaël imitant le bas-relief. Au palais Verospi, à Rome, l'Albaue a peint des. 'Tritons et des Néréides amoureusement enlacés et Un Triton luttant avec un Faune.
Le musée du Louvre possède un bas-relief en pierre, de Jean Goujon, qui représente Un Triton, une Néréide et l'Amour. « Cette gracieuse composition, dit M. de Clarac, rappelle quelques parties du Triomphe de Galatee de Raphaël ; elle offre un joli contraste entre le dessin vigoureux du Triton et les contours souples et ondoyants de la Néréide, et l'on retrouve dans 1 Amour qui est sur la droite la grâce .enfantine de ceux du Corrége. • Guèrin et de Marsy ont sculpté pour les Bains d'Apollon, à Versailles, des groupes de Tritons abreuvant les chevaux du Soleil; ces morceaux ont été gravés par Et. Bjjidet et Et. Picard. Le tnêiue sujet avait été sculpté en bas-relief par Robert le Lorrain au-dessus de la porte des écuries de l'hôtel de Rohan, à Purts, dans le quartier Sainte- Avoye. Un artiste contemporain, P.-L. Rouillard, a sculpté Un cheval accompagné de deux Tritons dans le fronton d'un pavillon du nouveau Louvre, donnant sur la cour des Ecuries. Deux statues de Tritons sonnant de la conque, par Lequesne, décorent le château d'eau du palais de Longehamp, à Marseille; elles sont d'un mouvement spirituel et très-expressif. M. Ch. Cordier a exposé au Salon de 1873 un groupe représentant Une Néréide assise sur la croupe d'un Triton. Citons, pour finir, dix-huit eaux-fortes de Gio.- B. Gulestruzzi, représentant des Tritons et autres monstres marins.
TRITONE s. m. (tri-to-ne — rad. triton). Moll. Un des noms du genre bucciu.
TRITON1DE adj. (tri-to-ni-de). Erpét. Syn.
de tRlTONlKN.
TR1T
— s. f. Mythol. gr. Déesse marine, analogue aux tritons.
TRITONIE s. f. (tri-to-nt — rad. Irilon). Moll. Genre de mollusques gastéropodes nudibranches, type de la famille des tritoniens, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues dans les diverses mers : La tritonik de Homberg, la plus grande espèce connue, se trouve dans la Manche, (E. Baudement.) On connaît fort peu les mœurs (tes tritonies. (A. Rousseau.)
— Bot. Syn. de montbrétie, genre d'iridées. »
— Encycl. Les tritonies ont un corps limaciforme, convexe en dessus, plat et pourvu d'un large disque musculaire en dessous ; deux tentacules rélractiles; la bouche armée de deux mâchoires latérales, cornées, tranchâmes, denticulées sur les bords; des branchies en forme de panaches ou d'arbuscules rangés symétriquement de chaque côté du corps; 1 anus ouvert sur le côlé droit. Les tritonies se trouvent sur les rivages de la mer, dans les endroits rocheux et couverts de plantes marines, sur lesquelles ■ elles rampent comme des limaces; elles ne paraissent pas conformées pour la natation; néanmoins llisso assure qu'elles nagent renversées à la surface de 1 eau. Leurs mœurs, peu connues, se rapprochent probablement no relies des doris. On peut citer la tritonie de Homberg, qui habite la Manche.
TRITONIËN, IENNE ;\dj. (tri-to-ni-nin , i-è-ne). Zool. Qui ressemble ou qui se rapporte au triton ou à la tritonie.
— s. m. pi. Erpét. Groupe de batraciens urodèles, ayant pour type le genre triton.
— Moll. Famille de mollusques gastéropodes nudibranches, ayant pour type le genre tritonie.
TRITOXYDE s. m. (tri-to-ksi-ile — du gr. Irilos, troisième, et de oxyde), Chim. Troisième oxyde d'un métal ou d'un corps, pouvant se combiner avec l'oxygène en plusieurs proportions.
TRlTRAC s. m. (tri-trak). Ornith. Nom vulgaire du traquet.
TRITRI s. m. (tri-tri — onomatop, du cri de l'oiseau). Ornith. Nom vulgaire du bruant proyer.
TRITRILLE s. m. (tri-tri-lle; Il mil.). Jeux. Ancien jeu de cartes qui se jouait à trois : Le TRITRH.LK était un jeu de combinaison et de renvi, gui offrait la plus grande ressemblance avec celui du médiateur. (Maign'e).
TRITROPIS s. m., (tri-tro-piss — du pré/. tri, et du gr. trôpis, carène). Erpét. Genre de reptiles sauriens , de la famille des iguauiens, tribu des stellionides.
TR1TTO (Jacques), compositeur italien, né à Altamura, royaume de Naples, en 1735, mort à Naples en 1824. 11 succéda à son maître, Nicolas Fago, comme directeur du Conervatoire de la Pietà, se montra un partisan déclaré de l'ancien système mélodramatique italien, devint premier maître do la chapelle du roi et fit partie du comité chargé de diriger le collège royal de musique, lors de la fondation de cet établissement. Triito réussit surtout dans la musique d'église. Il composa notamment un Credo à. cinq voix et une grande Messe à huit voix qui sont très-estimés. 11 fut moins heureux dans la musique dramatique. Néanmoins, on cite de lui plusieurs opéras qui furent applaudis en italien : La Yeryine del Soi, Apelle e Campaspe, Il Convilatu de Pietra,! Due gemeiti. Enfin, on lui doit un traité de musique intitulé : Scuota del contrappunto ossia teorica musicale (Milan, 1816, in-4<>).
TRITTYARQUE s. m. (tritt-ti-ar-ke — gr.
trittyarchos ; de tri t tus , nombre trois ; arc/ios , chef). Chef d'une trittye , chez les Athéniens.
TRITTYE s.' f. (tritt-tî — gr. trittua; de trittus, nombre trois). Tiers de la tribu, chez les Athéniens.
— s. f. pi. Sacrifice dans lequel on immolait trois victimes différentes, chez les Grecs.
TR1TUBERCULÉ, ÉE adj. (tri-tu-bèr-ku-lô . — du prêt", tri, et de tubercule). Hist. uat. Qui porte trois tubercules.
TRgTURABLE adj. (iri-tu-ra-ble — rad.
triturer). Qui peut être trituré : Corps, matière~TiuruR\BLE.
TRITURANT, ANTE adj. (tri-tu-ran, an-te — rad. triturer). Qui triture, qui produit la trituration.
— Anat. Surface triturante, Surface des dents molaires qui entre en contact avec la surface des dents opposées, et sur laquelle s'opère la trituration des aliments.
TRITURATION s. f. (tri-tu-ra-si-on — rad. triturer). Action de triturer, de réduire en poudre ou en pale par écrasement : Destinées à diviser les aliments, les dents sont sitsçeptibtes de s'user par ta trituration. (Cuv.)
— Administr. Travail de distribution des dépêches confiées à la poste.
— Physiol. Prétendu travail mécanique de l'estomac qui, d'après les anciens auteurs, réduirait eu pâte les aliments.
— Alchim. Trituration philosophique, Mode particulier de calcination.
TRIU
TRITURE s. m. (tri-tu-re). Erpét. Syn. de triton, genre de batraciens.
TRITURE s. f. (tri-tu-re — rad. triturer). Habitude de manier les affaires publiques ou privées : Prendre, avoir la triture des affaires, h Peu usité.
TRITURER v. n. ou tr. (tri-tu-ré — latin triturare, forme redoublée de tero,trivi, tritum, broyer, fouler, qui représente la racine sanscrite lar, traverser, d où aussi le grec teirà, l'ancien slave trieti, le lithuanien triii, le kymrique ton, l'armoricain terri, etc. A la même famille appartient l'irlandais fiornm/i, battage du blé. Les langues germaniques s'y lient île plus loin par leur verbe gothique thriskan, anglo-saxon therscan, ancien allemand drescan, battre le blé, d'où le gothique gathrask, aire, et l'anglo-saxon therscol, ancien allemand dristcU, fléau). Réduire en parties très-menues, en poudre ou en pâte, par écrasement : Triturer des drogues dans un mortier.
— Syn. Triturer, broyer, piler, pulvériser. V. BROYER.
TRITYLEs. m. (tri-ti-Ie). Chim. Troisième terme de la série des radicaux alcooliques monoatomiques gras, n On dit aussi propylk.
TRITYLÈNE s. m. (tri- ti-lè-ne). Chim.
Deuxième hydrocarbure de la série du gaz oléfiant. il Ou dit aussi propylene.
TRIUMFETTE s. f. (tri-on-fè-te — de Trionfetti, botan. ital.). Bot. Genre d'arbrisseaux et sous-arbrisseaux , de la famille des tiliacécs, tribu des tiliées, comprenant plus de soixante espèces, qui croissent dans les régions chaudes.
— Encycl. Les triumfetles sont des arbrisseaux, des sous-arbrisseaux ou des plantes herbacées, couvertes de poils étoiles, à feuilles alternes, pétiolées, entières ou lobées, et à fleurs jaunes, portées sur des pédoncules latéraux ; le fruit est une capsule à plusieurs loges, couverte d'aiguillons crochus. Parmi les nombreuses espèces de ce genre, qui habitent surtout les régions tropicales, on remarque particulièrement la triunifette tapulier ; c'est un arbrisseau à feuilles cordiformes à la base, trilobées et bordées de dentelures inégales. 11 croit aux Antilles et aux Bermudes, où il porte les noms vulgaires de lupulier ou grand cousin. Sa racine a les propriétés de la guimauve, qu'elle remplace ; ses rameaux flexibles sont employés en guise d'osier, et son écorce fournit des tils textiles.
TRIUMVIR s. m. (tri-omm-vir — mot lat.
formé de très, trois, et de tu'r, homme). Hist. roin. Magistrat ou officier public chargé, conjointement avec deux collègues, d'une branche de l'administration : triumvir capital. Triumvir nocturne.
— Hist. de France. Chacun des trois membres de l'association formée entre Duport, Alexandre Lameth et Barnave, puis entre Robespierre, Couthon et Saint-Just.
— Encycl. Hist. rom. Sous le nom de triumvirs pour organiser la république, on désigna à Rome les membres de ces coalitions d'ambitieux qui, à deux reprises, a Rome, s'emparèrent du- souverain pouvoir et dont nous parlerons à triumvirat. Mais en dehors de ces triumvirs qui devaient amener la chute de la république, il existait à Rome un certain nombre de magistrats inférieurs qui remplissaient des fonctions temporaires ou perpétuelles de diverses sortes et qui formaient des commissions de trois membres, ce qui leur faisait donner le nom de triumvirs. Parmi ces magistrats, nous citerons les suivants :
Les triumvirs capitaux, institués à Rome l'an 463 de la fondation de cette ville, étaient élus dans les comices par tribus. Leurs fonctions consistaient à veiller à la garde des prisonniers, à faire exécuter les peines correctionnelles et les condamnations capitules, etc. Ils avaient, en outre, une juridiction particulière sur les gens sans aveu et les esclaves fugitifs.
Les triumvirs épuloits avaient pour principale fonction de préparer et de présider les festins sacrés. V. épulon.
Les triumvirs mensaires étaient des intendants des finances qui furent établis, lors de la seconde guerre punique, pour procurer des ressources au trésor épuisé au. moyen d'emprunts et d'atermoiements.
Les triumvirs monétaires, institués l'an de Rome 507, pour fabriquer la monnaie, étaient nommés annuellement par les comices par tribus et subordonnés aux triumvirs numtnulaires.
Les triumvirs nocturnes, dont l'institution remontait au ï«r siècle de la fondation de Rome, avaient pour-fonction de veiller à la police de la ville pendant la nuit.
Les triumvirs nummutaires étaient des inspecteurs chargés d'examiner la monnaie et d en faire l'épreuve.
Les triumvirs pour choisir te sénat étaient des commissaires extraordinaires, institués par Auguste pour reviser la liste des sénateurs lorsqu'il voulait modifier ce corps.
Entin, les triumvirs pour le partatje des terres étaient chargés d'établir et d'organiser des colonies romaines. Ils étaient nommés, pour un temps variable, par les comices par tribus.
TRIU
TRIUMVIRAL, ALE adj. (tri-omm-vi-ral, a-le — lat. triumviralis ; de triumvir). Qui appartient aux triumvirs : Pouvoirs triumviraux. L'établissement de la puissance triumvirale porta un coup mortel à la liberté des liomains. (Acad.)
TRIUMVIRAT s. m. (tri-omm-vi-ra — lat.
triumviratus ; de triumvir). Dignité, fonctions des triumvirs.
— Association de trois citoyens puissants pour envahir toute l'autorité.
— Nom donné par les protestants à l'union -du connétable de Montmorency, du duc de
Guise et du maréchal de Saint-André.
— Nom donné, sous l'Assemblée constituante, à l'union qui existait entre Duport, Alexandre Lameth et Barnave, et, pendant la Convention, à celle qui se forma entre Robespierre, Couthon et Saint-Just.
— Dans l'ancien ordre de Malte, Réunion des trois électeurs auxquels on coudait l'élection du grand maître, et qui se composait d'un chevalier, d'un prêtre chapelain et d'un servant d'armes.
— Fam. Association entre trois personnes.
— Encycl. Dans la république romaine, on a donné ce nom à l'association de trois personnages puissants qui s'emparèrent du gouvernement de la république. Il y eut deux iriuvivirats célèbres.
Le premier triumvirat fut formé l'an 60 avant notre ère, pur César, Crassus et Pompée, pour l'exploitation du pouvoir et des hautes charges de la république. César s'empara pour cinq ans du gouvernement des Gaules et de l'illyrie, Crassus prit celui de la Syrie et Pompée les Espagnes. Crassus mourut bientôt chez les Purlhes. Pompée résida à Rome, se bornant à faire gouverner par des lieutenants les provinces qui lui étaient échues. Quant à César, il se mit à soumettre les Gaules et employa l'argent provenant de ses conquêtes à se faire des partisans dans l'année, le peuple et le sénat. L'ambition démesurée de César ayant amené une rupture entre lui et Pompée, la guerre civile éclata. Ce dernier, battu à Pharsale, fut assassiné en Egypte, et César devint seul maître du pouvoir.
Le second triumvirat se forma l'an 43 av. J.-C.
Après le meurtre ds César, Octave, son fils adoptif, Antoine et Lépide, à la tète d'armées puissantes et aspirant tous trois à la succession du dictateur, jugèrent qu'il était plus prudent et plus sûr de se partager l'empire que de le jouer dans une bataille douteuse. Ils se rencontrèrent dans une petite île du Reno, près de Bologne, délibérèrent seuls pendant trois jours et trois nuits et convinrent de former entre eux, pour cinq ans, un triumuirat, se partageant le monde romain comme une succession paternelle.
Après d'horribles proscriptions (v. ce mot), ils firent légaliser par un semblant de comices l'autorité qu'ils s'étaient arrogée et firent un nouveau partage des provinces. Antoine garda le gouvernement des Gaules, Lépide prit l'Afrique, et Octave s'empara de l'Italie, de la Sardaigne, de la Sicile, etc. Ce dernier employa les forces de Lépide et d'Antoine à écraser à Philippes les derniers défenseurs de la liberté romaine, Brutus et Cassius. L'alliance monstrueuse des triumvirs, toujours incertaine et douteuse, mal entretenue pur de fausses réconciliations, finit par se rompre; la guerre civile déchira de nouveau la république, et la lutte des trois rivaux se termina par la bataille d'Actium (31), dont le gain assura l'empire au plus lâche, mais au plus habile, Octave, qui régna sous le nom d'Auguste.
En France, on a donné le même nom de triumvirat à plusieurs ligues d'ambition formées entre trois personnages puissants, soit pendant les guerres de religion, soitsous l'Assemblée constituante et sous la Convention.
Triumvirat (le), tragédie de Crébillon, en cinq actes et en vers (Théâtre - Français , 1755). Lorsque Crébillon fit jouer le Triumvirat, il était âgé de quatre-vingt-un ans, et ou conçoit facilement qu'à cet âge la verve soit presque épuisée, surtout lorsque l'énergie était la principale corde du talent de l'auteur. La pièce fut sifflée à la première représentation, et le lendemain t le public ine prodigua, dit Crébillon, plus d'applaudissements que je n'en reçus de ma vie a aucune de mes pièces; ou eût dit qu'il se faisait un point d'honneur de protéger un vieux nourrisson qu'il avait paru adopter dès ses premières productions. Malgré les bontés dont il m'a honoré, la cabale n'en a pas moins répandu une foule d'absurdités contre cet ouvrage, jusqu'à dire que c'était un réchauffé de Cromwelt.Je laisse à penser quel rapport il peut y avoir entre le triumvirat et Cromwell. ■
Le plus grave reproche qu'on puisse adresser a. cette tragédie, c'est d'avoir gâté des inspirations et des caractères énergiques par des allures romanesques et des fadaises amoureuses ; d'avoir prête à Cicéron un caractère contraire k la tradition historique. Sextus Pompée, déguisé en chef gaulois, sous le nom de Clociomir, et amoureux de Tullie, tille de Cicéron, veut entraîner le père et la tille au milieu de son camp; d'un autre côté Octave, également épris de Tullie, met la grâce de Cicéron au prix de son amour. Quant au grand orateur, il ne veut pas être sauvé; il s'obstine
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à mourir, croyant que son trépas servira la liberté. Repoussé par Tullie, Octave charge ses serviteurs de faire échapper Cicéron ; mais, gagnés par Fulvie, ils assassinent le grand orateur. Au moment même où on lui annonce ce forfait, Tullie vient lui offrir sa main pour sauver son père; Octaye hésite; soudain, Tullie, qui vient d'apercevoir la tribune aux harangues couverte d'un voile, arrache ce voile et découvre les restes sanglants de son père. Elle se tue en maudissant Octave :
Traître, pour assouvir la fureur qui t'anime. Tourne les yeux... Voilà ta dernière victime I
Faire dépendre de grands événements, tels que la proscription et la mort de Cicéron, de l'amour de Sextus Pompée et d'Octave pour Tuilie, c'est rapetisser leur caractère et violer la vérité historique. Cicéron seul se montre véritablement Romain et n'en est que moins véridique. Le beau rôle, c'est celui de Tullie. Si la fable est faible, en revanche il y a des beautés de premier ordre. Une scène surtout est magnifique : c'est celle où Octave et Sextus Pompée, mis en présence, se mesurent des yeux et échangent des paroles sous lesquelles perce la provocation. De très-beaux vers marquent les principales situations du Triumvirat.
Triumvirat (le), tragédie en cinq actes, de Voltaire (Théâtre-Français, S juillet 1764). L'auteur écrivit en tête de cette tragédie, qui portait sur le manuscrit ce titre : Octave et le jeune Pompée, ces lignes : « Je n'ai composé cet ouvrage que pour avoir occasion de développer dans des notes les caractères des principaux Romains au temps du triumvirat, et pour placer convenablement l'histoire de tant d'autres proscriptions qui effrayent et qui déshonorent la nature humaine, depuis la proscription de ï3,000 Hébreux en un jour, à l'occasion d'un veau d'or, et de 24,000 en un autre jour, pour une fille madianite, jusqu'aux proscriptions des vaudois du Piémont, t Les notes sont en effet aussi curieuses qu'un chapitre de Suétone. Quanta la tragédie elle-même, l'histoire n'y est pas assez scrupuleusement respectée, et cependant les mœurs des Romains du temps du triumvirat y sont représentées avec le pinceau le' plus fidèle. Elle semble plutôt laite pour la lecture que pour la représentation. .
La scène s'ouvre dans l'Ile ou les triumvirs firent entre eux le partage du monde ; ils sont en train de rédiger les tables de proscription et de diviser l'empire. Tandis qu'ils se croient déjà maîtres de l'univers, des mains s'urinent dans l'ombra pour leur châtiment. Fulvie, qu'Antoine vient de répudier, et le fils de Pompée, que la tempête a jeté sur cette lie, concertent leur vengeance. Ils doivent profiter de la nuit pour tuer dans leur tente Octave et Antoine. Comme jadis MuciusScasvola, Pompée se trompe et ne frappe qu'un esclave ; Fulvie est arrêtée avant d'avoir pu consommer le meurtre. Traduits devant Antoine et Octave, ils avouent hardiment leur dessein, et Pompée se trahit par la' fierté de ses réponses. Antoine réclame la mort des coupables; Octave doit la désirer plus vivement que lui encore, car Pompée est doublement son rival, et comme fils du grand Pompée, et comme amant préféré de la belle Julie. C'est la situation de Néron dans Britannicus ; niais Octave agira comme plus tard Auguste avec Cinna. Il fait l'apprentissage de la clémence. Non-seulement il pardonne, mais il uuit J ulie à Pompée, qui sera forcé par son devoir de le combattre, mais qui lui avouera son admiration.
Le sujet est antihistorique, mais bien conçu et bien mené; les caractères sont vigoureusement tracés. II y a de fort belles scènes, surtout au dernier acte, qui n'a que le tortda rappeler un peu trop la clémence d'Auguste. Parmi les passages remarquables, nous cite rons ce portrait d'Octave par Fulvie :
Qui peut connaître Octave? et qUe son caractère Est différent en tout du grand cœur de son père! Je l'ai vu dans l'erreur de ses égarements Passer Antoine même en ses emportements. Je l'ai vu des plaisirs chercher la folle ivresse, Je l'ai vu des Catons affecter la sagesse. Après m'avoir offert un criminel amour, Ce Protée à ma chaîne échappa sans retour. Tantôt il est affable, et tantôt sanguinaire; Il adore Julie, il a proscrit son père; Il hait, il craint Antoine, il lui donne sa secur; Antoine est forcené, mais Octave est trompeur. Ce sont là les héros qui gouvernent la terre; Ils font en se jouant et la paix et la guerre; Du sein des voluptés, ils nous donnent des fers. A quels maîtres, grands Dieux! livrez-vous l'univers !
Et cette réponse de Julie à Octave, qui se
vante d'être le fils de César :
Vous son fils!... ô héros, 6 généreux vainqueur!
Quel fils as-tu choisi! Quel est tun successeur 1
Cé.iar vous a laissé son pouvoir en partage;
Sa magnanimité u'esi pas vo»e héritage;
S'il versa quelquefois le sang du eitoyen.
Ce fut dans les combats en répandant le sien ;
C'est par d'autres exploits que vous briguez l'empire.
Il savait pardonner, et vous savez proscrire;
Prodigue de bienfaits, et vous d'assassinats.
Vous n'êtes pointson iils,jene vous connais pas!
TRIUNIBINAIRE adj. (tri-u-ni-bi-nè-re — du pref. tri, du lat. unus, un, e» de binaire). Miiiér. Se dit d'une variété uont les cristaux résultent de trois décroissements pur une
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rangée, et d'un accroissement par deux rangées.
TRI0N1TA1RE adj. (tri-u-ni-tè-re — du préf. tri, et do unitaire). Miner. Se dit d'une variété dont les cristaux résultent de trois décroissemeius par une rangée.
TR1URE s. m. (ti'i-u-re — du préf. tri, et du gr. aura, queue). Iehthyol. Nom donné à deux genres de poissons, l'un du groupe des murènes, l'autre de la famille des salmonoïdes.
TRKJRIDEs. f. (tri-u-ri-de).Bot. Genre de plantes aquatiques, de la famille des nuïadées, dont l'espèce type croît au Brésil.
TRIVALENT s. m. (tri-va-lan —du préf.
tri, et du lat. valens, qui vaut). Chim. Quantité de trois équivalents.
TRIVALVE adj. (tri-val- ve —du préf. tri, et de vulve). HUt. mit. Qui a trois valves : Fruit trivalvu. Coquille trivalvb.
TRIVALVE, ÉE adj. (tri-val-vé). Hist. nat. Syn. de trivalvh.
TRIVANUERAM ou TR1VANDAPATAM, ville
de l'Indoustan (Dece.in méridional), sur la côte de Malabar, k 22G Icilora. S.-S.-E. de Cochin, près de la mer des Indes; par 8° 29' de latit. N. et 74° 37' de longit. E. Capitale de la province de Travuncore.
TRIVELIN s. m. (tri-ve-lain — nom d'un personnage de l'ancienne troupe italienne). Farceur, baladin, bouffon.
— Chir. Outil dont se sert le dentiste pour extraire les chicots. Il On l'appelle aussi langue DE CARPtë,
TRIVELIN, type de comédie italienne, créé k Paris vers le milieu du xvno siècle. C'est un valet, un espèce d'Arlequin, moins la finesse, et avec une certaine dose de scélératesse en plus. Domenico Locatelli joua, à la Comédie-ltalieifne, ce rôle avec succès en 1653. Cet acteur donna ù l'emploi de Tri vélin le caractère qu'il n'a plus cessé d'avoir, celui d'un valet intrigant. Le second des Trivelins, qui ne le cédait pas en mérite à son prédécesseur, fut Pierre-François Biancotelli, né en 1681. Il joua les Trivelins à Toulouse, à Montpellier, à Venise, à Milan, à Parme, k Mantoue, à Gênes, puis enfin k Paris, dans la troupe du Régent; liiancotelli composait luimême les pièces, où il jouait. Voici quel était le costume traditionnel de Trivelin : veste et pantalon jaune chamois, bordés de triangles d'étoffe verte ; galons* et bordures rouges; croissants et étoiles rouges; boutons de métal ; manteau vert doublé de rouge, bordé de jaune ; chapeau gi is, à queue de lièvre ; ceinture de cuir jaune; souliers de cuir jaune k nœuds rouges ; bas rouges ; masque et mentonnière noirs.
TRIVELINADE s. f. (tri-ve-li-na-de —
rud. trivelin). Bouffonnerie dans le goût de celles de Trivelin :
J'ai huit ou dix trivctinadet
Que je sais sur mon doigt.
La Fontaihe.
TR1VENTO, viHedu royaume d'Italie (Molise), sur une colline au pied de laquelle coule le Trigno, k 37 kilom. N.-O. de Campobasso ; 5,400 liab. Evéché. On y remarque la cathédrale, le palais épiscopal et quelques ruines de l'ancienne Treuentum. Cette ville est trèsancienne et fut l'une des plus importantes des Samnites ; sous les Romains, elle eut le titre de niunicipe.
TU1VETII ou TREVETH (Nicolas), historien et philologue anglais, né vers 1258, mort en 1324. Lorsqu'il eut fait ses études théologiques et philosophiques k Oxford, où il passa son doctorat, et à Paris, il entra dan3 l'ordre des dominicains et devint prieur de son couvent. Trivelh fut un des hommes les plus instruits et les plus laborieux de son temps. Parmi ses nombreux ouvrages de théologie, de philologie et d'histoire, écrits en style barbare, mais qui témoignent de l'étendue de ses connaissances, on cite : des Commentaires sur la Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Paralipomènes, les Psaumes; l'Exposition des vingtdeux livres de ta Cité de Lieu ; un Commentaire sur le traité de Boëce, Delaconsolation philosophique; des Aimutesdepuisle commencement du monde jusqu'à Jésus-Christ; des Annales depuis 1136 jusqu'à 1307, formant une intéressante histoire des rois d'Angleterre appartenant à la famille des Plantageuets.
TR1VIAIRE adj. (tri-vi-è-re — du préf. tri, et du lat. via, chemin). .Où aboutissent trois chemins, trois rues : Carrefour triviaire, il Peu usité.
TRIVIAL, ALE adj. (tri-vi-al, a-le — latin trivialis; de trivium, endroit où aboutissent trois chemins, carrefour ; de très, trois; nia , voie, chemin). Extrêmement banal, commun, usé, rebattu ou grossier et bas: Pensée triviale. Façons de parler triviales. Expressions triviales. Calembours triviaux. L'affectation consiste à dire en termes recherchés des choses triviales ou communes. (D'Alemb.) On débite des paradoxes, faute de trouver des vëi'ités gui ne soient point triviales. (Condorcet.)
— Mythol. vom. Qui préside aux carrefours: Dieux TRIVIAUX.
— s. m. Ce qui est trivial : Aimer, rechercher te TRIVIAL.
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— Syn. Trivial, commun, ordinaire, etc.
V. COMMUN
— Encycl. Littér. Quand on parle du trivial on littérature, on n'entend pas seulement ce qui est usé, commun, rebattu, mais aussi ce qui a un caractère de grossièreté et convient à la langue des carrefours; en cela se trouve entièrement justifiée l'étymologio latine du mot (trivium. carrefour). C'est en ce sens que Boileau a dit :
On ne vit plus en vers que pointes triviales; Le Parnasse parla le langage des halles.
Le trivial est donc l'opposé de l'atticisme. On comprend par là que, dans la plupart des genres littéraires, H ne doit jamais se montrer. Dans tous les ea?, il a besoin pour être admis ou d'exciter une grande gaieté, ou d'être relevé par l'originalité de 1 œuvre, ou encore d'être autorisé par la singularité du genre que l'on traite. Ainsi , le burlesque s'allie inévitablement au trivial. Scarron, le maître du genre, ne l'a pas épargné dans son Virgile traoesti ; mais il en a le plus souvent justifié l'emploi par des effets de gaieté, par des contrastes amusants et par des traits heureux qui l'excusent en le faisant ressortir. Pour tourner en ridicule le larmoiement continuel d'Enée, il dira :
jEnéas pleurant comme un veau...
De même, il dira de Didon :
C'était une grosse dondon...
Le trivial a encore sa place chez les poëtes rouges -trognes et francs -buveurs, dont le modèle fut Saint-Amant, qu'on a surnommé l'Homère du melon, du petit-salé et de la crevaille; mais c'est à la condition d'obéir comme lui au sentiment du pittoresque et de ne pas rechercher sans motif les pasquinades, les équivoques et les plaisanteries grossières. La Creoaille est un morceau d une fougue , d'une ébriété et d'un lyrisme extraordinaires, « Comme d'une gigantesque corne d'abondance vidée par le dieu Gaster, dit M. Théophile Gautier, ruissellent les mets et les vins avec un scintillement de couleur à éblouir les yeux. Les rimes résonnent comme des verres qui s'entre-choquent et semblent se porter des santés. » Le morceau intitulé la Débauche offre des qualités analogues :
Bacchus! qui vois notre débauche, Par ton saint portrait que j'ébauche En m 'enluminant le museau; Par tes cloches qui sont des pots, Par tes soupirs qui sont des rots; Par ce jambon couvert d'épice, Par ce long pendant de saucisse.
Par la majesté de ce broc, * Par masse, toppe, cric et croc...
Là où le triuial se trouve encore plus complètement dans son domaine, c'est dans le genre poissard, qui n'est que l'imitation du langage des halles, et l'on doit s'attendre k voir chez Vadé les mots les plus salés, les expressions les plus grossières :
Ma pipe est en bringue, mil' guieuxl...
Cinquante sols! je vous en fous...
Gueuse à crapeaux, coffre à graillon !...
et autres aménités de la même sorte.
Au théâtre, on admet le trivial dan3 la farce et dans certaines comédies qui se rapprochent de la farce ; mais les spectateurs dont l'esprit a quelque culture ne peuvent le supporter s'il ne produit des effets de gaieté ; plus il est bas, plus H faut que ces effets' soient grands. Une grande partie du répertoire de la foire est pleine de trivialités qui ne font plus rire et, par conséquent, nous semblent insipides; mais rien n'est plus variable que ce qui tient au rire dans les œuvres de l'esprit. Les mœurs, les usages, les préoccupations changent, et les mots devant lesquels nos pères étaient pris d'une folle gaieté n'amènent pas même le sourire k nos lèvres. Bien des pièces du Palais-Royal qui continuent la tradition des burlesques trivialités de la foire font rire k Paris et n'obtiennent en province que des sifliets.
Chez Molière même, dans certaines comédies qui tiennent de la farce, il y a des détails d'une trivialité grotesque qui ont vieilli, comme les coups de bâton de Scapin sur le dos de Géronte et les seringues de matassins poursuivant Ponrceaugnac ; mais il est bien d'autres passages où la trivialité de la pensée et de l'expression fait naître un rire aussi franc et aussi bruyant que s'ils dataient d'hier.
La chanson triviale a toujours eu des adeptes; on l'a vue k la mode jusque dans les salons; la Femme « barbe ou la Déesse du bœuf gras sont les modèles du genre.
TRIVIALEMENT adv. (tri-vi-a-le-man — rad. trivial). D'une manière triviale : Parler, écrire trivialement.
TRIVIALISER v. a. ou tr. (tri-vi-a-li-zé — rad. trivial). Rendre trivial : Trivialiskr t>olontairement son style.
TRIVIALITÉ s. f. (tri-vi-a-li-lé — rad. /rimai). Caractère, qualité de ce qui est trivial : Ecrit d'une trivialité choquante.
TRIVIE s. f. (tri-vî — du lat. trivium, carrefour). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, formé aux dépens des porcelaines.
TRIVIEN, IENNE adj. (tri-vi-ain, è-ne — lat. trivianus ; de trivium, carrefour). Mythol.
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Surnom donné k Diane, k Hécate et à Mercure.
TRIVIRR-DE-COURTES (SAINT), bourg de France (Ain), ch.-l, de cant., arrond. et k ■ 31 kilom. de Bourg-en-Bresse; pop. aggl., BU hab. — pop. tôt., 1,393 hab. Commerce de grains.
TRlVlEH-SUR-MOrGNANS (SAINT-), bourg de Fiance (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. de Trévoux; pop. aggl., 703 hab. — pop. tôt., 1,757 hab. Auprès se trouve un grand étang formé par la rivière de Moignans,
TRIV1SANO (Marc), littérateur italien, né à Venise au commencement du xvu° siècle, mort dans la même ville vers 1674. Il suivit avec distinction la carrière des armes, se signala particulièrement pendant la guerre du Frioul (1616) et dut à un trait de générosité extraordinaire envers son «mi Nicolas Barbarigo d'être surnommé i« lieras. On lui doit, entre autres écrits: Vita di Francesco Erizzo, principe di Venezia (Venise, 1051); Le Azioni, eroiclie di Lazaro Mocenigo (Venise, 1639, in -40). La plupart de ses écrits n'ont pas été imprimés.
T1UV1SANO (Bernard), philosophe italien, neveu du précédent, né a Venise en 1652, mort près de Conegliano en 1720. Sous l'habile-direction de son oncle, il acquit une instruction aussi solide que variée. Les langues anciennes et plusieurs langues modernes, la philosophie, les mathématiques, l'histoire, les antiquités, les belles-lettres, la poésie, les arts du dessin devinrent l'objet de ses études, que vinrent compléter encore des voyages en France, en Allemagne et en Angleterre, Partout le jeune Trivisano fut accueilli avec distinction, notamment k la cour de Louis XIV. De retour dans sa patrie, H employa une partie de sa grande fortune k se créer une belle bibliothèque ot de riches collections de statues et de médailles, et devint successivement gouverneur de Bellune, magistrat de la quarantia, enfin professeur de philosophie. Trivisano a laissé de nombreux écrits, notamment sur la philosophie, la morale, la politique, le droit, les langues, etc. Nous citerons de lui : L' Immortalité de II' anima (Venise, 1G99, in-4°) ; Meditazioni filosofiche (Venise, 1704, in-40); Prmlectiones fundameulales (Venise, 1719, in-8°) ; Délia laguna di Venezia (Venise, 1715, in-40).
TRIVISANO (Bernardo), alchimiste italien.
V. Bernard lh Trbvisan
TRIVIUM s. m. (tri-vioinra — mot lat. formé de très, trois, et de via, route). Nom donné, dans les anciennes écoles, k l'ensemble des trois premiers arts libéraux, savoir la grammaire, la rhétorique et la dialectique.
— Encycl. On sait que les deux cours d'études embrassaient autrefois, dans leur réunion, ce que l'on appelait les sept arts libéraux, à savoir : la grammaire, la rhétorique et ladialectique; l'arithmétique, lagéométrie, la musique et l'astronomie. Les quatre derniers composaient le quadrivium (v. ce mot). Le trivium comprenait les trois arts qui formaient l'ensemble de l'enseignement des belles-lettres : la grammaire, la rhétorique et la dialectique. On imagine facilement ce que devaient être la dialectique et la rhétorique dans des écoles où l'on n'avait d'autre but que d'élever des clercs destinés k l'autel ou k la vie religieuse. Quant k la grammaire, elle se bornait en général à l'étude du latin, et presque toujours du latin d'église. Le ni- «veau de cette étude était tel, qu'à une certaine époque deux des questions proposées k ceux qui demandaient la prêtrise étaient les suivantes : < Comment distingue-t-on le pluriel du singulier? Comment distingue-t-on le genre féminin du genre masculin? » Le grec fut enseigné dans quelques écoles, k la suite de la croisade qui plaça un prince français sur le trône de Constantinople et qui fit connaître, entre autres livres grecs, les textes d'Aristote, de Platon, des Pères de l'Eglise. Toutefois, l'enseignement de cette langue fut très-restreint. En effet, on peut faire remonter à cette époque cette phrase si connue : « Griecum est, non potest legi ; C'est du grec, on ne peut le lire. » — « Ce proverbe, dit Bayle, pourrait avoir tiré son origine de lu coutume des commentateurs. On prétend que, lorsqu'ils tombaient sur un mot grec, ils cessaient d'interpréter et en donnaient pour raison que c'était du grec qui ne pouvait être lu, et après avoir ainsi sauté cette fosse, ils reprenaient l'explication du latin. »
TR1VOCALE s. f. (tri-vo-ka-le — du préf. tri, et de vocale). Gramm. Syn. de triphthongue.
TRIVOLTAIN ou TRIVOLTIN adj, m. (trivol-tain — ital. trivollano; du préf. tri, et de voila, fois). Econ. rur. Se dit de vers k Boie de race japonaise, qui éclosent trois fois dans la même année.
TRIVULCE, en italien TrivuUl, nom d'un ancienne famille italienne, originaire de Milan, où elle existait dès le Xio siècle, et dont plusieurs membres se sont rendus fameux en suivant la carrière des armes au xve et au xvie siècle. Les plus connus sont les suivants :
TRI VULCE (Jean-Jacques), célèbre général milanais, dit le Grand Trivuic*, né k Milan en 144S, mort k Arpajon en 1518. H lit ses
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premières armes en France avec Galéas Sforza, au service de Louis XI, puis combattit contre les Vénitiens (1483) dans les troupes liguées du duc de Milan et du pape. Ecarté de la cour de Milan par l'inquiète ambition de Ludovic le Maure, il entra au service du roi de Naples et combattit Charles VIII et les Français avec si peu de succès qu'on l'accusa d'avoir trahi la maison d'Aragon. Triv.ulce entra bientôt, en effet, dans 1 armée française, fut chargé de la défense d'Asti, conquit pour Louis XII, et k l'aide des guelfes de Lombardie, la plus grande partie du Milanais (1499). Nommé gouverneur de cette principauté et maréchal de France, il se conduisit comme un chef de faction plutôt que comme un administrateur, souleva tout le pays par ses violences (1500) et prépara ainsi le retour de Ludovic le Maure, qui s'était r^fugfé en Allemagne ; mais il parvint cependant k comprimer 1 insurrection. (1501). Pendant la guerre de la ligue de Cambrai, il se distingua en commandant l'avant-garde à Agnadel (1509), devint commandant en chef de l'année après la mort de Chaumont (1511), eut l'honneur de former au métier des urines Gaston de Foix, dont il continua d'être le conseil lorsque ce princô devint général en chef, surprit Bologne et battit le duc d'Urbin, dont il prit l'artillerie et les bagages. Après la mort de Gaston de Foix (1512), Trivulce redevint commandant en chef de l'armée. En 1513, Asti et Alexandrie retombèrent entre ses mains. Il était aur le point de reconquérir le duché de Milan pour la France et de s'emparer de Maximtlien Sforza lorsqu'il fut battu, peut-être par sa faute, k La Rioute, près de NoVare, et il finit par perdre le Milanais (1513). Sous François 1er, il fut employé de nouveau (1515) et contribua k la victoire de Marignan; mais il échoua devant Brescia et mourut disgracié k Arpajon. Grâce aux libéralités des souverains qu'il avait servis et surtout k ses exuctions? k ses habitudes de pillage, il avait amasse une fortune immense. D une avarice excessive, il lui arrivait cependant de se livrer k des dépenses royales, mais seulement lorsque sa vanité était en jeu. Son corps fut conduit k Milan et déposé dans un tombeau de marbre sur lequel, d'après son ordre, on grava cette inscription -. hic quiescit qui niinquam guievit.
TRIVULCE (Théodore), maréchal de France, neveu du précédent, né vers 1456, mort en 1532. Il entra au service de la France pendant la guerre de Naples (1495), fut un des généraux qui se virent contraints de livrer GaiSte k Gonzalve de Cordoue (1504), mais effaça le souvenir de ce premier revers par Sa belle conduite à Agnadel (1509) et k Ravenne (1512). Appelé au commandement des Vénitiens comme alliés de la France (1515), il s'empara de Brescia, prit part au siège de Parme (1521), fut ensuite chargé par François 1er du gouvernement de Milan (1524) et dut évacuer cette ville lorsque le roi eut été fait prisonnier, Trivulce reçut du roi de France, en récompense de ses services (1526), le bâton de maréchal et le gouvernement de Gênes, mais il s'y laissa surprendra par André Doria (1528). Il mourut gouverneur de Lyon.
TRIVULCE (Antoine), cardinal, frère du précédent, né k Milan en 1457, mort k Rome en 150S. Il devint évêqne de Côme en 1487, fut chargé par Galéas Sforza de missions diplomatiques k Ferrure et k Milan, conduisit k l'empereur Maximilien, en 1493, sa fiancée, Biança Sforza, puis quitta le service de Louis le Maure pour passer k celui du roi de France. Louis XL! l'en récompensa par le titre de sénateur de Milan et en lui faisant obtenir le chapeau de cardinal.
TRIVULCE (Augustin), cardinal italien, neveu du précédent, mort k Rome en 1528.
Grâce k son nom et k ses talents, il arriva rapidement aux plus hautes fonctions de l'Eglise et fut successivement nommé cardinal (1517), archevêque de Reggio (1520), évêque de Bobbio (1519), do Toulon (1524), d'Asti (1528), de Bayeux (1529) et de Brugneto (1535). En 1527, le pape le chargea de commander contre les Napolitains, mais il ne subit que des échecs. Arrêté comme otage, lors du sac de Rome par les impériaux, il futetnprisonné pendant dix.-huit mois. Par la suite, Augustin Trivulce remplit avec succès une mission de conciliation entre François l«r et Charles- Quint. 11 était extrêmement attaché au parti français. Ce prélat, fort instruit, a laissé des lettres imprimées dans divers recueils et dqf documents restés manuscrits. ■
TRIVULCE (Scaramuccia de), cardinal italien, neveu de Jean-Jacques, mort en 1527. Il acquit de la réputation comme jurisconsulte, professa le droit canonique k Pavie, devint conseiller de Louis XII (1499), cardinal (1517), fut nommé par François Ier protecteur de France k la cour de Rome et remplit, de 1522 k 1526, les fonctions d'évéque de Plaisance. '
TRIVULCE (Antoine), neveu du précédent, raorten 1559. Ildevintsuccessivementévèque de Toulon (1528), vice-b-gatkAvignon (1544), cardinal (1557). Le pape, qui lui avait donné la signature de grâce et de justice, l'envoya en 1559 k Paris pour y préparer les préliminaires de la paix qui fut signée k Cateau- Cambrésis.
TRIVULCE (Jean - Jacques -Théodore J,
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homme d'Etat italien, né en 1597, mort à Pavie en 1657. Il servit avec distinction dans l'année du roi d'Espagne, Philippe III, reçut ensuite la mission de se rendre en Italie pour engager les princes de ce pays à secourir Ferdinand II en guerre avec les Ottomans, et fut récompensé de ses efforts par le titre de prince de l'empire. Ktant devenu veuf, il entra dans les ordres, devint légat dans les Marches, cardinal (1629), puis retourna en Espagne et fut successivement vice-roi de l'Aragon (1643), de la Sicile (1647), de la Sardaigne (1648) , ambassadeur d'Espagne à Home (1653). Il venait d'être nommé capitaine générai du Milanais et se disposait à secourir Valenza, qu'assiégeait le duc de Modène, lorsqu'il mourut dans sa soixantième année. Son petit-fils, Antoine-Théo- DORU, mourut sans postérité en 1678.
TH1XAGO s. in. (tri-ksa-g'o — du gr. trixos, triple). Bot. Section des bartsies, genre de persunnées.
TRIXAGUE s. m. (tri-ksa-ghe). Entom.
Syn. de uyturk ou thkosq.uk, genre d'insectes.
TRIXE s. f. (tri-kse). Etitoin. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéri''ères, tribu des muscides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
TRIXIDE s. f. (tri-ksi-de — du gr. trixos, triple; eidos, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des nassauviées, formé aux dépens des perdieions, et comprenant ,plus de trente espèces, qui habitent l'Inde et l'Amérique du Sud. il Syn. de bailliérib et proserpinaque, autres genres de plantes.
TRIXIDE, ÉE adj. (tri-ksi-dé — rad.
trixide). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la trixide.
— S. f. pi.' Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des nassauviées, ayant pour type le genre trixide.
TRIX1S s. m. (tri-ksiss). Bot. Nom. latin du genre trixide.
TRIXYLAMINE s. f. (tri-ksi-la-mi-ne).
Chim. Base alcoolique tertiaire qui renferme trois fois le radical de l'alcool tollylique substitué à l'hydrogène de l'ammoniaque.
— Encycl. La trixy lamine ou mieux tritollylainiiie (C8H9)3Az est une base tertiaire à radical alcoolique. Elle prend naissance par l'action de l'ammoniaque sur le chlorure de tollyle ou xylol chloré fait à chaud. On chauffe le xylol chloré bouillant vers 200° au ba n-marie, dans des tubes scellés, avec une solution alcoolique d'ammoniaque. On débarrasse le produit de l'excès d'alcool ammoniacal par la distillation, on le lave à l'eau et on l'additionne d'acide chlorhydrique et d'éther. Ce liquide dissout une huile basique, qui n'a pas été examinée et qui doit renfermer les xylamines primaires et secondaires et qui laisse une masse saline qui est du chlorhydrate de trixylamine (CsH9)3Az,liCl. On peut faire cristalliser ce sel dans l'alcool. Il se sépare des cristaux d'autres sels qui sont probablement des cristaux de chlorhydrate de mono et de dix,) lamine, et il reste finalement une liqueur mère sirupeuse et incristallisable. Le chlorhydrate de trixylamine forme de petites aiguilles brillantes, groupées eoncentriquetnem,, fusibles à 203°-204», insolubles dans l'eau et dans l'éther. La trixylamine séparée de ce sel forme une huile épaisse, dune odeur particulière, plus dense que l'eau ; elle est encore liqude à 15u; elle ne peut pas être distillée avec l'eau. L'azotate de trixylamine forme des faisceaux de petites aiguilles brillantes, fusibles à 122>', peu solublus dans l'alcool à froid, plus sotubles dans l'alcool chaud.
La trixylamine se distingue nettement de la tribeiizylamine, son homologue inférieur, par des propriétés basiques plus prononcées et par le fait qu'elle est liquide, tandis que la tribeuzylaiiiiiie de M. Canuizzar» est solide.
TR1ZEUXIDE s. f. (tri-zeu-ksi-de — du préf. tri, et liu gr. seuxis, junotion). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des validées, dont l'espèce type croît aux Antilles.
TRIZINCIQUEadj.(tri-zain-si-ke — dupréf.
tri, et de ziiwique). Chini. Se dit. d'un sel ziucique contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TRIZIRCONIQUE adj. (tri-zir-ko-ni-ke — du prel. tri, et ne zirconique). Chim. Se dit d'un sel zirconique contenant trois fois autant de base que le sel neutre correspondant.
TIUZNA, déesse de la mythologie polonaise qui présidait aux funérailles. On avait autrefois, en ce pays, la coutume de brûler les morts, puis on rassemblait les os et les cendres dans des urnes qu'on plaçait le long des routes sur des colonnes. Le maître des âmes s'appelait Villona.
TR1ZONÉ, ÉE adj. (tri-zo-né — du préf.
tri, et uu latin zona, ceinture). Entom. Qui est marqué de trois bandes colorées.
TR1ZONIE s. f. (tri-zo-nl — du préf. trit et du lat. zona, ceinture). Myriap. Syn. d'iir
L1DK.
TRNKA DE KRZOW1TZ, médecin allemand, né à Tabor (Bohème) en 1739, mort en 1791. 11 fit ses études 'médicales à Vienne, où il passa sa thèse de docteur en 1770, L'année
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' suivante, il fut nommé professeur d'anatomîe à l'université de Tyrnau, qui fut transférée à Pesth en 1784. Compilateur très-laborieux, Trnlca a composé les douze ouvrages suivants, dans lesquels il a prétendu résumer l'ensemble des connaissances qu'on pouvait déduire des observations de tous les temps et de tous les pays : De morbo coxorio (Vienne, 1770, in-8°) ; Historia febrium intermittentium (Vienne, 1775, in-8°); Commentarius medicus de tetano (Vienne, 1777, in-8°) ; De diabète commentarius (Vienne, 1778, in-8°); Historia cophoseos et baryecoics (1778, in-8°); Historia amauroseos (178l,in-S°) ; Historia leucorrhez (1783, in-8<>); Historia opUtlialmis (17S3, in -8°); Historia cardialgis " hecticx (1787, in-8<>); Historia rachitidis (1787, in-8<>) ; Historia tympanitidis (1788, in-Su) ; Historia kemorrhoidum (Vienne, 1795, in-S»).
TRO s. m. (tro). Espèce de violon en usage dans le royaume de Siam.
TROADB, nom donné dans l'antiquité à une petite contrée de l'Asie Mineure, située entre l'Hellespont, la mer Egée et le mont Ida. Elle était un-osée par le Xanthe ou Scainandre et le Simoïs, et avait pour capitale Troie.
TROARN, anciennement Doroernia, Troarnum, bourg de France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de Cuen; pop. aggl., 758 hab. — pop. tôt., 797 hab. Commerce de beurre, volailles, fromages", cidre, etc. En 1022, Roger de Montgommery, vicomte d'Exmès, fonda à Troarn une collégiale que son fils transforma en abbaye quelques années plus tard. L'abbaye de Troarn, qui devint rapidement une des plus riches de la Normandie, fut pillée et ruinée par lord Talbot, sous le règne de Henri V. L'abbaye se releva néanmoins de ce désastre. Fendant les guerres de religion, l'amiral Coligny la livra au pillage (1562) et elle fut définitivement détruite pendant la Révolution. Aujourd'hui les débris des constructions du monastère sont occupés par un dépôt d'étalons. L'église abbatiale a complètement disparu. Le chartrier du monastère est la seule partie qui ait survécu; il a conservé intactes de belles fenêtres qui appartiennent au style du xme ou du xivû siècle. Une vaste salle voûtée, soutenue par un gros pilier cylindrique, s'étend au-dessous de l'appartement que ces fenêtres .éclairent. L'église paroissiale de Troarn, entièrement moderne, présente néanmoins quelques parties des murs latéraux qui semblent appartenir à une époque assez reculée.
TROBRIAPiD (Jacques-Pierre-Romain-Marie-Denis Kkiîdern de), général français, né à Pleubian (Côtes-du-Nord) en 1780, mort en 1867. Après avoir servi pendant quelque temps dans la marine, il entra dans un régiment de hussards, puis fut attaché k l'étatniajor de Davout. Il se distingua à Austerli'.z, puis it Eylau, devint alors capitaine, fît successivemen t la campagne d'Espagne( 18 1 1), celle de Russie (1812), celle de France (1813) et fut promu colonel en 1 8 L4. Sous la Restauration, M. de Trobriand tomba en disgrâce et quitta le service. En 1827, il fit un voyage dans la république de Colombie, où il reçut de Bolivar un excellent accueil. Après la révolution de juillet 1830, il .reçut le grade de général de brigade, obtint un commandement en Algérie, fut ensuite mis k la tête de la subdivision de la Haute-Vienne et passa enfin dans la section de réserve. Il était grand officier de la Légion d'honneur (1847).
TROBRIAND (Régis DE), écrivain français, de la famille du précédent, né en Bretagne vers 1817. Envoyé k Rennes poury faire ses études de droit, il s'y occupa surtout de littérature, dissipa rapidement sa fortune et se rendit, à l'âge de vingt-deux ans, aux Etats- Unis. M. de Trobriand se fixa dans ce pays, épousa k New-York la fille d'un riche négociant et continua ses -travaux littéraires. Au début de la terrible guerre de la sécession, il se prononça pour le maintien de l'union et en faveur du parti antiesclavagiste, prit le commandement des gardes La Fayette, devint bientôt après colonel du 55e régiment de New-York, puis se distingua sous les ordres de Burnside, donna notamment de grandes preuves d'intrépidité k la bataille de Fair Oaks, et fut promu brigadier général dans l'armée fédérale. On lui doit un roman intitulé les Gentilshommes de l'Ouest, des articles de critique insérés dans le Courrier des Etals- Unis et de nombreux articles et études publiés dans le Nouveau-Monde, revue dont il est le fondateur, etc.
TROC s. m. (trok — subst, verbal de troquer). Echange direct d'un objet contre un autre objet, sans intervention de monnaie ou de valeur fiduciaire : Faire un troc. Le commerce de Suéde se fait ordinairement en troc, et les Busses et les Lapons ne font pas de commerce autrement. /.Regnard.) La forme primitive de l'échange, c'est le troc. (F. Bastiat.)
— Troc pour troc, Echange d'une chose contre une autre, sans donner ni supplément ni retour. Il On disait autrefois troc db gentilhomme.
— Encycl. V. échange.
TROC (Michel-Abraham), jurisconsulte et littérateur polonais, né à Varsovie. Il vivait au xvme siècle, s'établit à Leipzig, publia, sous le titre de Bibliotheca polono-poetica (2 vol. in-8°), un recueil soutenant des poé-
TROC
aies polonaises, pour la plupart traduites du latin et du français, fit un Dictionnaire polonais-allemand-français et fut un des éditeurs de V Inventaire des lois et constitutions de Pologne (Leipzig, 1733).
Trocader» (le), un des forts qui protègent Cadix. *
Trocudero (PRISE DU). Le 15 août 1823, le duc d'Angoulême, commandant en chef l'expédition d'Espagne, arrivait sous les murs de Cadix, où s'étaient retirés le roi Ferdinand et les certes, et où s'était également rendue une partie des troupes irrégulières aux ordres de Lopez Banos, ce qui avait porté k 14,000 hommes l'effectif de la garnison. Dès l'arrivée des troupes françaises, une petite presqu'île, connue sous le nom de Troeadero et qui s'avance dans la baie de Puntalès, en face de Cadix, dont elle défendait le port intérieur, parut la position la plus essentielle à emporter. Les assiégés avaient cherché à rendre cette position inexpugnable à l'aide de nombreux travaux : une profonde et large coupure, sorte de canal long de 70 mètres, dans lequel entraient les eaux de la baie, transformait le Trocudero en lie, et derrière ce canal on avait dressé des retranchements armés de 50 bouches à feu et défendus par une garnison de 1,700 hommes d'élite sous les ordres du colonel Garces. Une attaque de vive force était impossible; la tranchée fut ouverte dans la nuit du 19 au 20 août, et dans la nuit du 24 au 25 on était parvenu à établir la deuxième parallèle k 40 mètres du cunal. Lu 29, l'armement de cinq batteries était complété. Pendant tout ce temps, la garnison du Troeadero n'avait cessé de faire le feu le plus vif sans réussir à ralentir en rien l'activité des travailleurs. Le 30 août, à la pointe du jour, nos batteries, se démasquèrent et engagèrent à leur tour une canonnade violente. L artillerie ennemie répondit vigoureusement. A la fin, nos canons cessèrent le feu, et la garnison, trompée par les apparences et convaincue que nous avions éprouvé un grave échec, n'hésita plus k prendre quelque repos. Eu effet, suivant les prévisions et les calculs du colonel I espagnol Garces, un assaut ne pouvait être i tenté que vers trois heures du matin , moment de la plus basse marée et où l'eau conservait encore une hauteur de près de 4 pi -ds. ; Tandis que L'ennemi, trop confiant, apportait à se garder une certaine négligence, ■ quatorze compagnies d'élite, appuyées par j trois bataillons de la garde, par le 34° régi- I ment de ligne et le 3e bataillon du 36' placé 1 en réserve, défilèrent par la tranchée dans le plus grand silence et fuient formés en , une seule colonne, à hauteur de la seconde parallèle. Il leur était ordonné de franchir le canal et de marcher rapidement, sans tirer, aux retranchements. L'obstacle surmonté , les premières divisions devaient se diriger par la droite et par la gauche pour s'emparer des batteries, et le reste de la colonne se porter au delà de l'ouvrage pour agir ensuite selon les circonstances. A deux heures un quart, malgré la profondeur de l'eau qui, dans ce moment, était encore de 4 ou 5 pieds, malgré les chevaux de frise qui garnissaient le pied des retranchements, la colonne traversa le canal sans aucune hésitation et en moins de quinze minutes pénétra dans l'intérieur de l'ouvrage. Le moulin retranché de Guerra, où se trouvait la réserve, fut également emporté, et les quarante-cinq canons qui garnissaient la ligue ', furent à 1 instant tournés contre l'ennemi, i Cependant, les Espagnols avaient battu en retraite dans les maisons situées près de l'embouchure du canal séparant le Troeadero de l'île et du fort Saint-Louis. L'accès n'était possible que par un chemin étroit, sinueux et hérissé d'obstacles ; l'ennemi s'y maintint derrière des retranchements et sous la protection des Ses canonnières et des batteries du fort de Puntalès. A sept heures du matin, un pont volant, jeté sur le canal, permit au duc d'Angoulême d'arriver à sou tour sur le Troeadero avec plusieurs bataillons. Une nouvelle colonne d'attaque , composée du 38 bataillon du 3Ga et du 34« régiment de ligne, appuyée d'un bataillon de la garde, sous les ordres du général Bourdesoulle, fut formée; et, malgré le feu du Puntalès et de la flottille, celui de cinq pièces d'artillerie, de toute l'infanterie et la difficulté du terrain, qui obligeaità traverser divers cours d'eauet marais ayant plusieurs pieds de profondeur, la position de l'ennemi fut emportée et le fort Saint-Louis occupé. Dans cette seconde affaire, le colonel Garces, commandant en chef des troupes chargées de défendre le Troeadero, fut fait prisonnier, ainsi que plusieurs autres officiers supérieurs. A neuf heures, les Français étaient maîtres de la totalité de l'isthme. Leurs pertes, tant avait été rapide l'attaque, ne s'élevaientqu'à 35 tués et 110 blessés. Celles des Espagnols , au contraire , consistaient en 150 tués, 300 blessés, 1,000 prisonniers. A peine 250 hommes parvinrent-ils à se rembarquer. La prise du Troeadero, jusque-là considéré comme imprenable, remplit de stupeur la population de Cadix et détermina vraisemblablement la fin de la guerre. Ce fait d'armes glorieux, malgré la cause déplorable qu'il servait, a été Illustré par un tableau de Paul Delaroche, aujourd hui placé au musée de Versailles. V. l'article suivant. Troeadero (prise Dti), tableau de Paul De-
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laroche ; musée de Versailles. Ce tableau, qui fut commandé par le roi et valut à l'artiste la croix de la Légion d'honneur, a été peint en 1827 et exposé au Salon de peinture de la même année. Il souleva de violentes critiques de la part de la presse. Delaroche avait été obligé de rendre d'imagination l'effet d'un siège dé nuit, des feux de batteries au clair de lune, te tout se mirant dans le cristal des eaux, «enfin, dit M. de.Loménie, quelque chose de fort difficile à inventer pour celui qui ne l'a pas vu. • On voit dans la Prise du Troeadero ressortir tous les petits défauts de la manière de Delaroche : pas d'imagination, détails trop soignés aux dépens de l'ensemble. Nous ne voulons pas répéter ici toutes les choses amères qui furent dites au peintre en 1827 , mais nous sommes obligé de reconnaître qu'on aurait bien dû attendre, pour lui donner la croix, la Mort de la reine Elisabeth, la plus belle et la mieux réussie de toutes ses œuvres; alors, au lien de critiques acerbes qu'on lui prodigua, le public aurait été certainement disposé à le créer d'un seul coup commandeur. Il faut reconnaître aussi que Delaroche comprit qu'il lui fallait justifier la distinction dont il était l'objet, et qu'il eut le bonheur de riposter à ses détracteurs par une série de chefs-d'œuvre, et surtout par son fameux Hémicycle. La Prise du Troeadero a une hauteur de 4m, 05 sur une largeur de 5™, 28. Comme nous l'avons dit, elle appartient au musée de Versailles et n'a jamais été gravée.
TROCART s. m. (tro-kar) — corrupt. de trois et de carre). Chir. Instrument propre» faire des ponctions. Il On dit aussi tuois-
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— Encycl. Le trocart est un instrument perforateur destiné non-seulement à la ponction des cavités distendues par des fluides, mais encore à récoujeitie.it des fluides que ces cavités renferment. L&tractirt est le moyen le plus ordinaire des diverses espèces de paracentèse; il offre le double avantage de la célérité dans l'opératiou et du ménagement le plus grand possible des parties k travers lesquelles il doit être dirigé. Le trocart pénètre en écartant les tissus bien plutôt qu'en les divisant, de sorte que rarement il est la cause de ces hémorragies que les instruments tranchants produiraient souvent et dont la suspension causerait un grand embarras dans certaines circonstances, en raison de la profondeur à laquelle seraient placés les vaisseaux intéressés. Tel qu'on le fabrique aujourd'hui, le trocart se compose de deux parties, le poinçon et la canule. Le poinçon est une lige d'acier cylindrique, terminée par une pointe triangulaire tres-acôrée et surmontée d'un manche ou poignée d'ébène disposée en massue et parfaitement arrondie k son extrémité. La canule est un tube cylindrique comme la tige, exactement remplie par celle-ci, surtout du côté de la pointe, et terminée vers le manche du poinçon par une gouttière destinée à diriger le liquide et à l'empêcher de souiller le lit ou les vêtements du malade que l'on opère. La gouttière de la canule du trocart doit avoir une forme calquée sur celle du manche du poinçon, afin de recevoir celui-ci exactement. Dans un bon trocart, le poinçon n'est pas trop effilé à son extrémité; la ennuie doit se terminer sur lui à l'endroit précis où commencent les trois pans de sa pointe, et celle-ci doit dépasser la canule de 3 lignes seulement. Certains trocarts ont leur canule inarquée d'une rainure supérieurement, pour permettre l'issue d'une petite quantité de liquide et pour avertir le chirurgien qu'il est justement parvenu' dans la cavité qu il veut évacuer, Cette modification n'obtient que rarement son but, parce que les parties tendues sur la canule de l'instrument la pressent d'une manière trop forte; en outre, elle est nuisible dans les trocarts à hydrocèle, parce qu'elle peut faciliter l'infiltration du liquide injecté dans le tissu cellulaire des bourses. On doit avoir des trocarts de diverses longueurs et de différentes directions. Les trocarts destinés à la paracentèse abdominale doivent être longs, parce que chez certains individus très-gros les parois abdominales ont beaucoup d'épaisseur. La ponction de la vessie par le périnée, si cette paracentèse n'était rayée de la liste des opérations rationnelles, nécessiterait un trocart d'une longueur encore plus considérable. Les ponctions de la vessie au-dessus du pubis, ou celle par le rectum, suivant la méthode de Fleurant, ne peuvent être faites qu'avec des trocarts courbes. On a encore des trocarts très-fins pour les cas où l'on veut tenter une ponction exploratrice, lorsque le diagnostic de certaines tumeurs, -de certaines hydropisies n'est pas établi d'une manière assurée. Quoi qu'il en soit, que le trocart soit long ou court, gros ou fin, qu'il soit droit ou courbé, voici comment on le fait agir : le chirurgien le saisit avec la main droite; iHe tient, avec le pouce et le médius, près de son manche ; le manche est appuyé contre le milieu de la paume de la main par les deux derniers doigts de celle-ci; l'index est étendu sur la canule et fixé sur elle à une distance variable de ia pointe de l'instrument, de manière k déterminer la portion de celui-ci qui doit pénétrera travers les parties. Les choses étant en cet état, le lieu sur lequel on doit agir et la direction suivant laquelle il convient de porter l'instrument étant
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déterminés, la peau est tendue avec la main gauche; l'opérateur applique sur elle la pointe du trocuri, et d'un seul coup, à l'aide d'une forte pression, il traverse les parties qui lui sont opposées. Le défaut de résistance que l'on éprouve après avoir vaincu l'effort opposé par les organes extérieurs avertit qu'on est arrivé au milieu du liquide; alors, la canule étant saisie et retenue avec le pouce et l'indicateur de la main gauche, de la droite on retire le poinçon de l'instrument, et le liquide s'écoule au dehors. Pour retirer la canule, lorsqu'on juge que sa présence est désormais inutile, il faut, d'un côté, retenir la peau près de la canule, tandis que, de l'autre, on attire celle-ci au dehors. En général, il y a avantage, lorsque des circonstances spéciales ne s'y opposent point, à se servir de trocarts gros, parce qu'on risque moins de voir leur canule se laisser obstruer par les flocons pseudo-membraneux qui flottent souvent au sein des liquides que l'on veut évacuer avec cet instrument.
TROCHAÏQUE adj. (tro-ka-i-ke — rad.
trochée). Metriq. Se dit d'un vers grec ou latin principalement composé de trochées :
Vers TROCHAÏQUK.
— s. m. Vers principalement composé de trochées : Un trochaïque.
TROCHALE s. m. (tro-ka-le — du gr. trochatos , arrondi), Eotom. Genre d'insectes coléoptères pentnmères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phyllophages, formé aux dépens des omalopiies, et comprenant sept espèces, qui habitent l'Afrique, il Syn. de cybistrk, autre genre d'insectes.
TROCHALONOTE s. m. (tro-ka-lo-no-te — dugr. trochalos, urrondi ; nâtos, dos). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des chrysomèfes, dont l'espèce type vit au Brésil.
TROCHANTER s. m. (tro-kan-tèr — du gr, trochazà , je tourne). Anat. Nom de deux tubérosités où s'attachent les muscles qui font tourner la cuisse : Grand trochanter. Petit
TROCUANTER. *
— Crust. Seconde pièce de la patte simple des crustacés.
— Entom. Second article des pattes postérieures d'un insecte.
— Encycl. Anat. On désigne sous le nom de troclianters deux tubérosités que présente l'extrémité supérieure du fémur etquiservent à l'insertion des muscles rotateurs de la cuisse. Le grand trochanter est une éminence volumineuse située en haut, en dehors et un peu en urriere du fémur, qui la supporte. Elle se termine iuférieurement par une crête osseuse à laquelle s'attache une portion du triceps. Les sept muscles auxquels cette apophyse donne insertion sont : le moyen fessier, le petit fessier, le pyramidal, l'obturateur interne et les jumeaux réunis, l'obturateur externe, le eairé et le vaste externe du triceps fémoral. Le petit trochanter est une éminence conoïde située en dedans, en arrière et à la base du col du fémur, donnant .attache au tendon du muscle psoas-iliaque.
TROCHANTÉBIEN, IENNE adj. (tro-kanté-ri-ain, i-è-ne — rad. trochanter). Anat. Qui appartient au trochanter.
TROCHANTIN s. m. (tro-kan-tin — rad.
trochanter). Anat. Petit trochanter.
— Entom. Petite pièce du thorax des insectes.
TROCHANTINIEN, IENNE adj. (tro-kanti-nt-aiu, i-è-ne — rad. trochantin). Anat. Qui appartient au trochantin.
TROCHÉE s. m. (tro-ché, et non tro-kée comme fait prononcer l'Académie, contrairement à l'usage général — latin trochmus, grec trochaios, de trochos, course; ce pied est ainsi nommé à causa de sa rapidité; le grec trochos vient du verbe trechà, courir, d'où aussi trochos, roue, trochis, coureur. Ces formes ont évidemment la même origine que le gothique ihragjun, couiir,et l'anglo-saxon thrah, cours du temps. Pott et Bopp croient que la racine est le sancrit tarksh, que l'ou trouve dans Westergaard avec la signification d'aller, se mouvoir, et que l'on trouve aussi sous la forme starksh avec la même signification. Grimm et Benfey croient que ces formes sont de la même famille que le grec tachus, prompt, avec un r intercalaire. Curtius repousse ce • rapprochement). Métriq. anc. Pied de vers de deux syllabes, une longue et une brève.
— Encycl. Le trochée (" *) était le contraire de l'ïambe {""). L'équivalent de l'un et de l'autre était le tribraque ( " " v). Le trochée avait surtout sa place dans les morceaux de poésie vifs et animés, dans les marches guerrières, dans certains airs de danse
Le trochée était seul employé dans les vers troehaïques purs, et il était la base de tous les systèmes troehaïques. Il était rigoureusement proscrit des vers ïambiques, ou il aurait entièrement rompu la mesure, mais il était admis dans plusieurs autres sortes de vers. Dans le saphique grec, les trois premiers pieds étaient des trochées; dans le saphique d'Horace, un spondée remplaça le trochée du second pied. Le phalécien se terminait par trois trochées. Le vers choiïatnbique avait pour base le pied chorïambe , qui n'était pas autre chose qu'un trochée uni à l'ïambe. Le eniti 0,110 téirainèlre rutnlectique se tenui-
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naît par un trochée. L'ithyphallique était composé de trois trochées. En grue, le trochée, dans l'hexamètre héroïque , faisait césure après le second pied. Cette césure, est fréquente chez Homère, où l'on voit, par exemple :
'E£ ou Stj xà lïpûta [ £LCKrnitTiv IpLffttVTe.
On le trouve chez les anciens poètes latins, avant que le vers hexamètre eût acquis toute sa sévérité, et plus tard dans les genres où était permise une versification plus négligée. Ainsi, chez Horace :
Fosl ingenlia fac'a, | denrum m templa recepti. Cette césure trochaïque, même unie à la césure trihémimère ou à la césure hephthémimere, fut rejetée en général au siècle d'Auguste , à moins qu'on ne voulût produire des effets par une cadence exceptionnelle. Par exemple, chez Virgile :
Littora deseruere ; | tatel sub clastibw xquor... Et chez Ovide :
Funda iacit ; volât illud; ] et incandesp't eundo... Pour que la césure trochaïque devînt excellente, il fallait l'unir en même temps à la césure trihémimère et à la césure hephthémimère. C'est une cadence fréquente chez les poiHes lutins de la belle époque, et qui est devenue plus fréquente encore dans les siècles suivants :
Aerim fvgere grues.
Virgile.
Dumque sitim sedare cupit.
Ovide.
Lueentes lurbavit equos.
Stacb.
Inferni rapteris equos.
Claudien, Le synonyme du mot trochée était, en latin, rotafitis (qui est rapide comme le mouvement d'une roue). Les Grecs disaient aussi chorée, ce qui signifiait « convenable à la danse. »
TROCHÉE s. f. (tro-ché). Sylvie. Ensemble des tiges ou brins qui repoussent de la souche d'un arbre recepé à sa base. 11 L'Académie fait à tort ce mot masculin.
TROCHÈRE s. f. (tro-chè-re). Bot. Syn.
d'iiiiRARTK, genre de graminées.
TROCHEREAO s. m. ( tro-che-ro ). Bot.
Nom vulgaire du pin des marais.
TROCHEHEAU DE LA BERL1ÈHE (Jean- Arnold), littérateur, né h Paris en 1718, mort vers la fin du xvmo siècle. Il remplit diverses fonctions administratives et employa ses loisirs à la culture des lettres. L'Académie de Rouen le reçut au nombre de ses membres. Au début de la Révolution, Trochereau, déjà avancé en âge, se retira dans un des faubourgs de Paris, où il vécut obscur, ignoré, paisible, ne voyant qu'un petit nombre d'amis sûrs. On ne sait pas au juste la date de la mort de ce solitaire studieux et modeste qui n'a pas attaché son nom à toutes ses productions. Nous citerons de lui : Choix de différents morceaux de poésie (Paris, 1749, in-12), traduits fidèlement et élégamment de plusieurs poètes anglais, Dryden, Pope, Spencer, etc.; la Spectatrice (Paris, 1750, % vol. in-12), traduction abrégée avec goût du Spectateur féminin d'Klisa Haywood; Histoire naturelle du thé, aoec des observations sur ses qualités médicales et les effets qui résultent de son usage (Paris, 1773, iu-12), traduction estimée de l'intéressant ouvrage du médecin et philanthrope anglais Jean Cockley Lettsom,
TROCHES s. f. pi. (tro-che). Chasse. Puînées à demi formées des bêtes fauves.
TROCHET s. m. (tro-chè. — Ce mot pourrait bien être de la famille de l'allemand traube, grappe, ancien haut allemand drupo, dont il serait venu par l'intermédiaire d'une forme drupea, trupea. Quelques dialectes allemands présentent la forme trauch. Il se pourrait aussi que trochet fût une transposition de torchei, diminutif de torche, et signitiât proprement un faisceau). Hortic. Fleurs ou fruits qui croissent par bouquets : Tito- CHKT de fleurs. Trochkt de poires.
— Techn. Billot de bois à l'usage du tonnelier.
— Bot. Nom vulgaire d'une espèce de pin originaire d'Amérique.
TROCHÈTE s. f. (tro-chè-te — du gr. trochos, disque). Annél. Genre d'annêlides, de la famille des hirudinees, dont l'espèce type habite la France : Les TROCHETES vivent dans l'eau, mais elles en sortent fréquemment. (P. Gervais.)
TROCHÉTIE s. f. (tro-ché-tî — de Dulrochet, physiologiste français). Bot. Genre d'arbres, de la famille des byltnériacêes, tribu des dombéyaoées, comprenant trois espèces, qui croissent a Madagascar et à l'Ile de la Réunion.
— Annél. Syn. de trochete, genre d'annêlides.
TROCHIDE adj. (tro-ki-de). Moll. Syn. de
TROCHOÏDli.
TROCHIDON s. m, (tro-ki-don — du gr.
trochos, toupie ; odous, dent). Moll. Genre de mollusques gastéropodes peciinibranches, de la famille des trochoïdes.
• TROCHIE s. f. (tro-kl — du gr. trochos,
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toupie). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des pourpres.
TROCHIFORME adj. (tro-ki-for-me — du gr. trochos, toupie, et de forme). Hist. nat. Qui ressemble à une toupie.
TRO.CH1LE s. m. (tro-ki-le — du gr. trochilof, nom d'un oiseau ; en termes d'architecture, la nacelle, partie di la base d'une colonne, probablement de trechà, courir. Archit. Ornement creux d'architecture.
— Ornith. Nom donné par les anciens à un oiseau d'Egypte qui n'est pas connu aujourd'hui d'une manière certaine.
TROCHILÉ, ÉE adj. (tro-ki-lé). Ornith.
Syn. de trochilidé.
TROCHIL1DÉ, ÉE adj. (tro-ki-li-dé — du lat. trochilus, nom scientifique du colibri, et du gr. eidos , aspect). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au colibri.
— s. f. pi. Famille de passereaux, comprenant les genres colibri, oiseau-mouche, etc.
TROCHILIE S. f. (tro ki-ll — gr. troehilos, nom d'un oiseau). Entom, Syn. de sr:siK, genre d'insectes lépidoptères crépusculaires.
TROCHILINÉ, EE adj. (tro-ki-li-né — du lat. trochilus, colibri). Ornith. Qui ressemble au colibri.
— s. f. pi. Tribu de la famille des trochilidées, ayant pour type le genre colibri.
TROCHILITE s. m. (tro-ki-li-te — du gr. trochos, roue; lithos, pierre). Moll. Nom donné à des coquilles trochoïdes fossiles.
— Echin. Nom donné à des articulations de tiges d'encrines.
TROCHILLE s. f. (tro-ki-le — dimin. du lat. trochos, toupie). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des capuloïdes.
TriOCHIN s. m. (tro-chain — du gr. trochos, roue). Anat. Nom de l'une des tubérosités supérieures de l'humérus.
TROCHINIEN, IENNE adj. (tro-chi-ni-ain, i-è-ne — rad. trochin). Anat. Qui appartient au trochin.
TROCHISCANTHE s. m. (tro-chi-skan-te
— du gr. trochiskos, petite roue; cniAos, fleur). Bot. Genre de plantes, de ta famille
. des ombellifères, tribu des séséiinées, dont l'espèce type croît dans le midi de l'Europe.
TROCHISCAT10N s. f. (tro-chi-ska-si-on
— rad. trochisque). Pharm. Division d'une pâte en trochisques.
TROCHISQUE s. m. (tro-cht-ske — gr.
trochiskos, rondelle ; de trochos, roue).'Pharm, Médicament solide, sans sucre, de forme allongée , dans la composition duquel on fait entrer une ou plusieurs substances sèches, réunies par un mucilage, un suc végétai ou de la mie de pain.
— Comm. Petit tas de couleur broyée, séchée et collée sur un papier blanc.
— s. m. Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens.
— Bot. Genre d'algues microscopiques, de la tribu des tlesmidiées ou îles protococcées, comprenant une demi-douzaine d'espèces, qui croissent dans les eaux douces.
— Encycl. Pharm. Les trochisques sont des médicaments desfinés à l'usage externe. Ils sont formés de substances escharotiquea. Il n'entre dans leur composition ni miel m extrait. Ils ont une forme conique. Pour les préparer, on fait, avec les poudres et un mucilage, une pâte que l'on divise ensuite et qu'on moule. Cette forme pharmaceutique, employée souvent autrefois, est maintenant presque abandonnée. On se sert cependant encore de quelques trochisques eschai oiiques, surtout de ceux de minium, qui renferment, en outre, du sublimé corrosif, de l'oxyde de plomb, pour ouvrir des bubons vénériens, des tumeurs serofuleuses, etc. Autrefois on donnait aussi le nom de trochisques à ne* préparations qui ne différaient des tablettes que par l'absence du sucre. Les plus célèbres étaient les trochisques de vipère cyphios, d'hedicroï, de kurabé, de myrrhe, U'alkékenge, de blanc rhazès, de cachou, d'alhandal.
Voici, d'après le Codex, la formule des trochisques escharotiques : 1 partie de sublimé corrosif, 2 d'amidon en poudre et gomme adraganle. Voici celle des trochisques escharotiques de minium :
Oxyde de plomb rouge 4 gr.
Sublimé corrosif 8
Mie do pain sèche pulvérisée. 3S Eau distillée en quantité convenable.
On fait une pâte, puis on divise cette pâte en grains pesant ogr,i5 chacun, auxquels on donne la forme de grains d'avoine. Ces grains sont les trochisques.
TROCHISQUER v. a. ou tr. (tro-chi-ské — rad. trochisque). Pharm. Mettre en trochisques : La préparation des substances que ta' nature a pris soin de porphyriser se borne à les purifier et à les trochisqukr. (Parmentier.)
TROCHITE s. m. (tro-ki-te). Zool. Syn. de
TROCHIUTB.
TROCHLÉAIRE adj. (tro-klé-è-re — du lat. trochlea, poulie). Hist. nat. Qui ressemble à une poulie ou à une bobine.
TROCHLÉATEUR s. m. (tro-klé-a-teur —
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du lat. trochlea, poulie). Anat. Un des muscles de l'œil.
— Adjectïv. : Muscle trocblêateor.
TROCHLÉE s. f. (tro-klà — du lat. trochlea, poulie). Anat. Eminence articulaire que présente en dedans l'extrémité inférieure de l'humérus. Il Surface rotulienna du fémur. Il Petit cartilage qui sert comme de poulie de renvoi au muscie grand oblique de l'œil.
TROCHOCARPE s. in. (tro-ko-kar-pe — du gr. trochos, toupie; karpos, fruit). Bot. Genre d'arbres, de la famille des épacridées, tribu des styphéliées, dont l'espèce type croît en Australie.
TROCHOCÉRAS S. m. (tro-ko-sé-rass — du gr. trochos, roue; keras, corne). Moll. Genre fossile de la famille des nautilides.
TROCHOCOCHLÉE s. m. (tro-ko-ko-klé — du lat. trochus, troque; cochlea, escargot). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, qui correspond à peu près aux monodontes.
TROCHODENDRE s. m. (tro-ko-dan-dre — du gr. trochos, toupie; dendron, arbre, par allus. à la forme du fruit). Bot. Genre d'arbres, de la famille des magnoliacées, dont l'espèce type croit au Japon,
TROCHODON s. m. (tro-ko-don)..Moll. Syn.
de TROCHIDON.
TROCHOÏDE adj. (tro-ko-i-de — du gr.
trochos, roue ; eidos, forme). Qui a la forme d'une roue tournant sur son axe, comme une toupie.
— Anat. Articulation trochoïde, Articulation dans laquelle un os tourne sur un autre.
— s. m. Géom. Figure eourbe et renflée, représentée par une corde en vibration. Il On l'appelle aussi fuseau.
— s. m. pi.' Moll. Famille de mollusques gastéropodes pectinibranches, ayant pour type le genre troque.
— s. f. Géom. Cycloïde ou roulette.
— Encycl. Anat. On appelle ainsi, en anatomie, une variété d'articulations qui présente les caractères suivants : 1° du côté des surfaces articulaires, un cylindre osseux et un anneau ostéo-rtbroux, dans lequel le cylindre osseux tourne sur son axe; 2° du coté des moyens d'union, un ligament annulaire qui entoure le cylindre osseux ; 3» du côté des moyens de glissement, une synoviale cir> culaire; 4° du côté des mouvements, la rotation. Les articulations trochuïdes sont les articulations atloïdo-odontoïdieune et radiocubitale.
— Moll. Les mollusques de la famille des trochoïdes sont munis de deux tentacules contractiles, ont les yeux pédoncules à leur basa externe et le manteau dépourvu de siphon. La coquille, très-variable dans sa forme, a une ouverture entière, à bords quelquefois désunis, niais ne formant pas de canal et n'ayant que très-rarement un sinus à sa partie antérieure; elle a toujours ou un opercule ou un organe qui le remplace. Quelques-uns de ces mollusques habitent les eaux douces, mais la plupart sont marins. Cette famille trcs-nonibreuse est devenue un sous-ordre, subdivisé à son tour en plusieurs familles distinctes. Elle renferme les genres navicelle, nerite, jaiithine, troque, scalaire, pa- Induie, littorme, monodonte, tuèlituie, actéon, ampullaire, phasiauelle, etc.
TROCHOÏDE, ÉB (tro-ko-i-dé). Moll. Syn.
de THOCHOÏDK.
TROCHOIDÉE s. m. (tro-ko-i-dé — rad. trochoïde). Eiiioin. Uenre d'insectes coléoptères trimères, tribu des endoinjcludes, comprenant quatre espèces, dont le type habite la Colombie.
TROCHOPSIS s. m. (tro-ko-psiss — du gr. trochos, roue; opsis, aspect), l'olyp. Syn. de TORBiKOLOPSK, genre de polypiers.
TROCHOSÉRIDE s. f. (tro-ko-sé-ri-de — du gr. truc/iuo, roue; seris, chicorée). Bot. Goure do plantas, de la famille oes uoniuosces, tribu des chicoracees, dont l'espèce type croît au Chili.
TROCHOST1GME s. m. (tro-ko-sli gnie — du gr. truchos, roue; stiyma, stigmate). But. Genre d'arbrisseaux, de 1» faunlie des iliencces, comprenant six espèces, qui croissent au Japon,
TROCHOTOME s. in. (trû-cho-io-ine — du gr. trochos, roue ; tome, section). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, comprenant plusieurs espèces fossiles des terrains jurassiques.
TR0CI1U (Louis-Jules), général et homme politique français, né dans le Morbihan le 12 mars 1S15. Il est fils d'un ancien intendant militaire. Elève de l'Ecole de Saint-Cyr, puis de l'Ecole d'état- major , il fut envoyé eu Afrique et promu lieutenant en 1840. L'année suivante, le lieutenant Trochu fut cité à l'ordre de l'armée pour sa conduite aux combats d'Agbet-Kredda et d'Iil-boidj. Promu capitaine en 1843 et attache comme aille de camp à Lnmoricière, il se signala ue nouveau au combat de Sidi-Yusuf, livre k Abd-el- Kader (1S43), et se conduisit si bri.Uuimteut h la bataille u'isly (1844J, que le maréchal Bugeaud l'attacha à son etut-major et le recommanda particulièrement à Louis- Philippe comme un homme d'une enpacité hors ligne (3 juin IS-ifi). Au mois d'août suivant M. Tro-
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chu devint chef d'escadron. De retour en France, il fut nommé officier d'ordonnance du président de la république, Louis-Bonaparte (1S4S) ; mais il refusa cette position et demanda k être attaché, comme aide de camp, à son beau-frère; le général Neumayer. Dans une revue qui eut lieu à Sutory (1850), Neumayer ayant refusé de donner à ses troupes l'ordre de crier : « Vive l'empereur! » fut mis en disponibilité, et le chef d'escadron Trochu se vit frappé de la même mesure. Toutefois, en janvier 1851, il reçut le grade de lieutenant-colonel.
Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, qui devuit avoir de si désastreuses conséquences pour la France, M. Trochu ne vit pas sans douleur le rôle joué par l'armée dans ce guet-apens politique, et dans une lettre qu'il écrivait le 15 décembre il disait : ■ Aujourd'hui, je vous affirme que, à moins que la Providence ne change par quelque faveur spéciale le cours de vos destinées, l'édifice où vous allez vous abriter s'écroulera sur vos tètes et vous écrasera. • Lors du vote qui eut lieudans l'armée au sujet du rétablissement de l'Empire, il n'hésita point k mettre un non sur le registre où l'on avait voulu que chaque officier inscrivît et signât son vote. Toutefois , le pouvoir,- qui tenait k s'attacher M. Trochu, le nomma colonel en janvier 1853 et général de brigade au début de la guerre d'Orient (novembre 1854). On lui offrit le poste de chef d'état-major de l'armée, qu'il refusa. Devant Sébastopol, il fut grièvement blessé sur les retranchements de l'ennemi k l'assaut du bastion central (1855). A son retour en France, on lui offrit la situation de chef du personnel au ministère de la guerre. « Toutes les idées appliquées heurtent violemment mes sentiments, répondit-il j je ne puis accepter ce qu'on me propose. » Nommé général de division le 4 mai 1859, il fit partie du 36 corps de l'année d'Italie et fut mis à l'ordre du jour pour la grande part qu'il prit au succès du combat de Ponte-Veechio-di- Mentana (5 juin) et k celui de la bataille de Solferino (24 juin). Cette même année, le général Trochu fut nommé inspecteur général de l'infanterie, et ce fut sur son refus que l'on confia le commandement de l'expédition de Chine au général Cousin-Monlauban. Le chef de l'Etat ayant, vers cette époque, envoyé une somme de 20,000 francs à la belle-sœur du général, qui avait k sa charge la veuve de son frère et onze enfants, celui-ci s'empressa de rapporter la somme aux Tuileries. Le 12 août 1861, M. Trochu fut nommé grand officier de la Légion d honneur, puis il devint membre du comité consultatif d'étatmajor.
Depuis longtemps, le général Trochu avait été frappé des nombreux abus qui régnaient dans l'année et de sa mauvaise organisation. Ce fut pour exposer ses idées à ce sujet qu'il publia, sans nom d'auteur, l'Armée française . en 1867 (1867, in-18). Ce remarquable ouvrage, qui eut un grand retentissement et dix éditions dans l'année, le lit tomber en complète disgrâce.
Lorsque éclata la funeste guerre de 1870, le général Trochu sollicita le commandement d'une division k l'armée du Rhin. Cette fois, Ce fut lui qui éprouva un refus. On se borna à lui donner un commandement dans le midi de la France. Ne se faisant aucune illusion sur l'organisation et l'état de noire armée, il n'avait point caché ses vives appréhensions. .Dans une pièce plus tard rendue publique et qu'il appela son testament, le général consigna, au jour le jour, k partir du 20 juillet jusqu'à la capitulation de Sedan, ses impressions militaires et politiques sur les événements et montra dans ses prévisions une singulière sagacité. Dès le début, il blâme cette guerre, entreprise « sans cause appréciable, sans examen suffisant, par un imprévu coup de tête, alors qu'il fallait que la France eût cent fois raison devant le monde, i Et il ajoute : « Tout indique qu'une coalition morale des nations se prépare contre nous. Mais ce qui remplit mon âme de douloureux pressentiments, c'est que l'armée n'est pas aussi prête qu'on le dit a courir les hasards d'une telle entreprise. » Le général Trochu allait partir pour le Midi lorsqu'il apprit, le 23 juillet, qu'on lui léservau le commandement d'un corps d'armée, destiné k opérer de concert avec le Danemark sous les ordres supérieurs du prince Napoléon. Mais dans l'état de désorganisation générale où se trouvaient l'année et la Hotte, ce projet de diversion était une pure chimère, Rien n'avait été préparé pour l'expédition, lorsque arrivèrent k Paris les nouvelles de nos premiers revers. Le 12 août, le général Trochu fut nommé commandant du 12« corps d'armée, devant être formé k Châlous avec, l'infanterie de marine et la garde nationale mobile parisienne, qui ne savait pas encore l'usage de son arme. 11 accepta, après avoir refusé le portefeuille de la guerre lors de la chute du cabinet Ollivier, et se rendit à Cbâlons. Là, dans un conseil de guerre tenu le 16,devautNapoléon III, il fut décidé qu'on abandonnerait le camp de Ohàlous pour se replier sur Paris, que l'armée de Metz recevrait l'ordre de rétrograder sans délai vers la capitale, et, sur la proposition du prince Napoléon, le général Trochu fut nommé, le 17, gouverneur de Paris et commandant en chef de toutes les forces chargées de pourvoir k la défense de la capitale. En même temps, Napoléon ÏII lui
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adressait une lettre dans laquelle il lut recommandait de prendre toutes les dispositions nécessaires en attendant son arrivée à Paris. Le général partit aussitôt et se rendit aux Tuileries auprès de l'impératrice régente. Celle-ci l'accueillit en lui disant : « Si nous rappelions les princes d'Orléans? — Madame, lui répondit M. Trochu, dans les circonstances actuelles, si les princes rentraient à Paris, il ne vous resterait qu'à en sortir. » Il lut alors à la régente un projet de proclamation dans laquelle se trouvait cette phrase : ■ L'empereur, que je précède de quelques heures, m'a nommé gouverneur de Paris. » L'impératrice, l'interrompant vivement, lui dit :
• Effacez ce qui concerne l'empereur; l'empereur ne reviendra pas à Paris. Dieu sait s'il y pourra rentrer jamais ! » Le lendemain, 18 août, parut la proclamation du général Trochu aux habitants de Paris, dans laquelle n'était point prononcé le nom de l'auteur de cette guerre terrible. Cette proclamation produisit la plus vive sensation. Le général y déclara qu'il ■ n'appartenait à aucun autre parti qu'à celui du pays, » qu'il faisait appel a « une grande nation militaire qui prend en main avec une ferme résolution, dans des circonstances solennelles, la conduite de ses destinées, » et que pour le maintien de l'ordre il ne voulait point recourir aux pouvoirs qu'il tenait de l'état de siège et de la loi.
• Je le demanderai, dit-il, k votre patriotisme, je l'obtiendrai de votre confiance en montrant moi-même à la population de Paris une confiance sans limites. • Ce langage viril, ce mâle appel à la force morale concilia au général les sympathies de la population. La presse fit alors connaître au public la brillante carrière du général Trochu, ses talents militaires, son intégrité, sa constante réserve vis-à-vis do l'Empire, la disgrâce que lui avait value son ouvrage sur l'Armée française, dans lequel il avait mis en lumière, sans être écouté, la déplorable organisation de notre armée. En un instant le général devint populaire ; on vit en lui le seul homme de guerre qui fût k la hauteur de la situation-, on crut entrevoir dans cet observateur sagace, dans cet esprit lettré un homme d'action, aux vastes capacités militaires, et on lui accorda une confiance illimitée. La lettre au directeur du Temps dans laquelle il disait : « Toute ma vie j'ai été un homme de libre discussion... L'erreur de tous les gouvernements que j'ai connus a été de considérer la force comme Vuitimaratio du pouvoir. Tous, k des degrés divers, ont relégué au second plan la vraie force, la seule qui soit efficace dans tous les temps, la seule qui soit décisive quand il s'agit de résoudre les difficiles problèmes qui agitent la civilisation, la force mornle ; » ses proclamations k l'armée, à la garde nationale mobile, dont il avait demandé le rappel immédiat„contribuèrent encore k augmenter la haute idée qu'on se faisait de lui. Mais k mesure que sa popularité augmentait, le général voyait s'accroître la défiance qu'il excitait aux Tuileries. La régente ne voyait en lui qu'un orléaniste, et le ministre de la guerre qu'un rival. L'armée de Châlons, au lieu de se replier sur Paris, se mettait en mouvement, traînant avec elle l'empereur hébété, et entreprenait cette campagne qui devait aboutir au désastre de Sedan. En complète divergence d'idées avec le ministre de la guerre, le général Trochu était systématiquement tenu à l'écart de toutes les délibérations des ministres, maintenu dans l'isolement et n'obtenait rien de ce qu'il demandait. Particulièrement en ce qui concernait les mesures de sûreté intérieure, il se trouva en conflit d'attributions avec le général de Paiikao. Un espion prussien fut arrêté et jugé sans qu'il en fût prévenu, et ce fut au général ï-oumain, l'inférieur du général Trochu, que le ministre adressa des ordres pour la répression du mouvement populaire prévu pour le 3 septembre. Par un arrêté du 28 août, le gouverneur de Paris ordonna l'expulsion de Paris et du département de la Seine, dans le délai de trois jours, de tous les individus appartenant pur leur naissance k l'un des pays actuellement en guerre avec la France.
M, Gambetta proposa au Corps législatif de centraliser entie les mains du général Trochu tous les pouvoirs en vue de la défense de Paris; mais le ministre de la guerre s'y opposa et la proposition fut repoussée. Quelques jours avant qu'arrivât la nouvelle de la capitulation de Sedan, le gouverneur de Paris eut avec l'impératrice régente un entretien daus lequel, d'après M. Rouber, il lui adressa ces mots : « Madame, si votre police est bien faite, vous devez savoir que j'ai des conférences avec des hommes de l'opposition. 11 est de mon devoir de prendre mes renseignements partout. Mais Votre Majesté ne doit nullement douter de mon dévouement, je lui en réponds sur ma parole de Breton, de catholique et de soldat. > C'est en invoquant ce langage que les chefs du parti bonapartiste ont accusé le général Trochu de n'avoir rien fait pour empêcher l'effondrement de l'Empire et la révolution du 4 septembre, lorsque eux-mêmes ne songeaient qu'à une seule chose, k fuir dans toutes les directions, sans te préoccuper le moins du inonde de défendre un pouvoir qui croulait en quelque sorte de lui-même sous le poids des fautes et des crimes qu il avait commis.
Le 4 septembre 1870, la nouvelle du désastre de Sedan se répandit dans Paris et y pro-
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voqua une formidable explosion de l'indignation populaire. Dans la matinée, le général Trochu se rendit aux Tuileries. 11 annonça à la régente que la crise finale approchait, qu'il ne l'abandonnerait pas et qu'il allait rester à son poste. De retour au Louvre, il attendit vainement un ordre ou un avis du ministre de la guerre. Vers une heure de l'après-midi, le général Lebreton, questeur de l'Assemblée, vint le trouver, lui annonça qu'une foule immense allait envahir le Corps législatif et lui demanda d'intervenir pour essayer de dominer la tempête. Bien que convaincu qu'il n'y avait rien k faire, le gouverneur de Paris monta à cheval et se dirigea vers le Corps législatif. Il traversa une foule pressée, et, arrivé au pont de Solferino, il lui fut impossible d'aller plus avant. Là, il rencontra M. Jules Favre, qui lui annonça que l'Assemblée était envahie, la déchéance de l'Empire prononcée et qu'il se rendait à l'Hôtel de ville, où allait être proclamée la République. Il revint alors au Louvre ot envoya aux Tuileries le général Sehmitz pour hâter le départ de l'impératrice régente. Cependant un gouvernement nouveau, sous le nom de gouvernement de la Défense nationale, était constitué. Comprenant la nécessité d'avoir un général dans son sein pour diriger les opérations militaires, il envoya un député, M. Steenackers, auprès du général Trochu pour lui demander de se rendre k l'Hôtel de ville. Le général l'y suivit et consentit k 'faire partie du nouveau pouvoir, k la condition d'en être le président et de continuer ses fonctions de gouverneur de Paris. Ce fut k ce titre qu'il signa le même jour le décret qui supprimait le Sénat et prononçait la dissolution du Corps législatif. Le général Trochu prenait la direction des affaires militaires avec cette pensée qu'après la capitulation de Sedan la continuation de la guerre n'était qu'une ■ héroïque folie,» et cette idée fixe, qui aurait dû, dès le début, le faire renoncera assumer la responsabilité de la situation, explique l'étonnante et désastreuse mollesse avec laquelle furent conduites les opérations de la défense. A l'article Paris [Siège de Paris par les armées allemandes, 1870-1871, t. XII, p. 264), nous avons fait l'histoire de ce siège, indiqué le rôle qu'y joua le général Trochu, exposé le plan de campagne qu'il se proposa quelque temps de suivre, et jugé la conduite de ce général dont la popularité devait être si éphémère et qui, après avoir été l'espoir de la patrie, devait être en butte aux accusations les plus cruelles et les plus acharnées. Nous nous bornerons donc à rappeler sommairement ici les principales mesures auxquelles il prit part.
Le général Trochu s'occupa activement de mettre en état de défense les fortifications, de les pourvoir d'une puissante artillerie, car, dans sa pensée, le rôle de Paris devait être à peu près uniquement défensif. Il dispo>ait de 120,000 hommes de troupes, de 80,000 mobiles et de 330,000 gardes nationaux. Ces derniers, enflammés de patriotisme, ne demandaient qu'à être armès,insiruiis et à marcher contre 1 ennemi; mais, partageant la défiance du général Ducrot envers la garde nationale, le général Trochu ne songea jamais sérieusement k organiser et k utiliser cette force énorme qui eût pu rendre d'incalculables services. Par décret du 5 septembre, il déclara libres la fabrication et le commerce des ormes. Le 19 septembre, lors de l'approche des armées allemandes, il ne put éviter l'investissement du sud de Paris. Le premier combat qui eut lieu k Châtillon fut pour nous un échec. Le 23 septembre, il fit réoccuper par le général Vinoy les Hautes- Bruyères, qui furent fortifiées par le génie civil. Le 30 du même mois, une tentative pour reprendre L'Hay, (Jhevilly et Thiais échoua complètement^ Cependant on procédait avec lenteur k la mobilisation d'une partie de la garde nationale sédentaire, a l'organisation des divers corps spéciaux militaires, et cette lenteur indisposait vivement l'opinion publique. Pour calmer cette irritation, le président du gouvernement de la Défense ordonna, le 21 octobre, une grande sortie sur Montretout ; mais, mal conduite, elle échoua complètement. Le 28, il signa un décret qui réservait aux seuls services militaires la croix de la Légion d'honneur. Ce même jour, il envoya le général Bellemare s'emparer du Bourget ; mais celui-ci attendit vainement des secours et fut chassé de ses positions, avec de graves pertes, par les Allemands. Ce fut sur Ces entrefaites qu'arriva k Paris la nouvelle que Bazaine avait livré aux Allemands Metz et son armée. Pas une seule fois on n'avait entrepris sérieusement de percer les lignes d'investissement d un ennemi de beaucoup inférieur en nombre et qui occupait un immense périmètre. Après la perte de Metz, qui laissait libre l'armée du prince Frédéric- Charles et permettait à la fois k l'ennemi d'accroître ses forces devant Paris et d'aller écraser les armées en formatiou en province, la situation devenait terrible pour Paris et pour la France. Une partie de la population parisienne, exaspérée en voyant l'inerte de la défense, essaya de renverser le gouvernement (v. OCTOBRE 1870, journée du 31). Le général Trochu, retenu prisonnier pendant quelques heures & l'Hôtel de ville avec plusieurs autres membres du gouvernement, fut délivré par des bataillons tle la garde nationale- Trois jours plus tard, le 3 novembre, la
TROC
population parisienne était appelée a sa prononcer pour ou contre le maintien au pouvoir du gouvernement de la Défense, et 557,996 votants sur 620,634 répondaient par un vote affirmatif. Le lendemain, le général Trochu publia un décret qui répartissait en trois armées les forces militaires de Paris, et pendant vingt-cinq jours il prépara une grande opération militaire. Le 30 novembre, d'après son ordre, le général Ducrot, k la tête d'une armée de 150,000 hommes, traversa la Marne et s'empara de Champigny et de Villiers.pendant que des diversions étaient faites par le général Vinoy au sud et l'amiral de La Roncieieau nord. H se produisit alors dans Paris une explosion d'enthousiasme qui devait peu durer. Dès le 2 décembre, les Allemands reprenaient l'offensive, et le général Ducrot, après avoir repassé la Marne, rentrait dans Paris. En même temps on apprenait la défaite de l'armée de la Loire en avant d'Orléans et la reprise de celte ville. Ces revers frappaient au cœur la population. Loin de faiblir, elle demandait avec une énergie croissante qu'on cessât de la berner et qu'on tentât de suprêmes efforts. Le général Trochu, qui avait perdu tout prestige, parut céder k l'opinion publique, de plus en plus surexcitée, en ordonnant, le 21 décembre, un grand mouvement destiné à élargir le cercle d'investissement. La lutte recommença k La Ville-Evrard, k La Maison-Blanche, au Rourget ; mais cette tentative n'aboutit qu'à la perte du plateau d'A vron. dont les Allemands se rendirent maîtres après avoir démasqué de formidables batteries qui balayèrent le plateau. Le 1«' décembre, le gouverneur de Paris avait interdit qu'on rendit compte des opérations de guerre, et le 18 il avait supprimé l'élection pour les officiers de la garde nationale. Le 5 janvier 1871, commença le bombardement de Paris. Le 6, le général Trochu adressa k la population cette proclamation : • Au moment où l'ennemi redouble ses efforts d'intimidation, on cherche à égarer les citoyens de Paris par la tromperie et la calomnie. On exploite contre la défense nos souffrances e,t nos sacrifices. Rien ne fera tomber les armes de nos mains. Courage, confiance et patriotisme ! Le gouverneur de Paris ne capitulera pas. » Vaines promesses que l'événement ne tarda pas à démentir cruellement I Cependant, la population demandait à combattre avec une insistance menaçante, dont les maires se firent les interprètes. Celte pression décida le général Trochu k ordonner une nouvelle sortie, qu'il considérait comme ne devant aboutir qu'à une inutile perte d'hommes. Le 19 janvier, 100,000 hommes environ furent dirigés contre les positions fortifiées par les Prussiens à gauche du Mont-Valérien. Ils prirent la redoute de Montretout et atteignirent Buzenval ; mais le soir même, malgré l'intrépidité dont avait fait preuve la garde nationale, le gouverneur de Paris donna l'ordre aux troupes engagées de se replier. Le 22 janvier,' quelques bataillons de marche, exaspérés, essayèrent de s'emparer de l'Hôtel de ville et de renverser le gouvernement; mais cette tentative échoua. Ce même jour, le général Trochu se démit de ses fonctions de gouverneur de Paris, qui furent supprimées. Quatre jours plus tard, AL Jules Favre allait engager des pourparlers pour la signature d'une capitulation, et, le 28, Paris apprenait avec stupeur qu'un armistice venait d'èire conclu.
Le général Trochu, qui avait conservé encore en province un assez grand prestige, fut élu député k l'Assemblée nationale, le 8 février 1871, dans les Bouches-du-Rliône, le Finistère, l'llle-e t- Vilaine, les Côtes-du-Nord, la Vendée, la Seine-Inférieure, le Rhône et enfin dans le Morbihan, département pour lequel il opta. Lorsque le bureau lut constitué, il donna sa démission de président du gouvernement de la Défense, en même temps que tous ses collègues, et il alla siéger au centre droit. Le 1er mars, il vota les préliminaires de paix et la déchéance de l'Empire. Le 20 mars, il demanda k l'Assemblée de déclarer par un vote solennel « que le pays adopte les enfants du général Leeomte et que l'assassinat du général Clément Thomas est considéré comme un deuil national. » Le 30 mai, des propositions ayant été présentées à rÂssemblèe pour demander que le gouvernement de la Défense rendit compte de sa gestion et fût mis en accusation, le général Trochu prononça un discours sur les causes générales qui avaient amené nos revers et annonça qu'il prendrait la parole dès que la commission aurait fait son rapport. Deux jours plus tard, il monta à la tribune pour appuyer la nomination d'une commission de trente membres, chargée de reviser les décrets rendus par le gouvernement de la Défense. Ce fut dans les séances du 13 et du 14 juin 1871 que le général Trochu prononça le grand discours qu'il avait annoncé et dans lequel il exposa, avec une remarquable éloquence, les causes de l'affaiblissement de l'armée, l'origine de nos revers sur le Rhin, les faits principaux de la révolution du 4 septembre, les événements du siège de Paris, enfin ce plan militaire qu'il avait conçu. Au mois de juillet suivant, il fit un projet de loi sur l'avancement dans l'armée et fut élu, le 8 octobre, membre du conseil général du Morbihan, qui le nomma son président.Au commencement de 1872, le journal le Figaro ayant publié des articles dans
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lesquels M. Vitu attaquait le général Trochu avec une extrême violence, celui-ci poursuivit le journal en diffamation et outrage envers un fonctionnaire. L'affaire, qui lit grand bruit et dans laquelle furent entendus un grand nombre de témoins, fut jugée par la cour d'assises de la Seine du 27 mars au ï avril ; le jury déclara que les accusés n'étaient pas coupables de diffamation, mais d'outrage, et la cour condamna MM. Villemessant et Vitu chacun a un mois de prison et 3,000 francs d'amende. Le 27 mai, le général prononça à l'Assemblée un très-remarquable discours sur la réorganisation de l'armée, et dans de nouveaux discours sur le temps du service militaire (6 et 9 juin) il se prononça pour la réforme radicale du service obligatoire. Le 1" juillet 1872, il adressa au président de l'Assemblée nationale sa démission de député et rentra dans la vie pri-, vée. Pendant l'exercice de son mandat, il avait voté pour la loi municipale, l'abrogation des lois d'exil, la validation de 1 élection des princes, la loi départementale, la proposition Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Paris, contre la proposition Feray, contre le maintien des liai Lés de commerce, etc. Enfin, très-catholique et professant des opinions religieuses quelque peu mystiques , il avait voté en faveur de la pétition des évoques pour le pouvoir temporel.
Au mois de janvier 1873, sur sa demande, le général Trochu a été mis a la retraite. Depuis cette époque, ilaadressé des pétitioosà l'Assemblée nationale au sujet des rapports sur les actes du gouvernement de la Défense nationale, dans le but de relever des allêgagations erronées (1873-1874), et a donné sa démission de membre du conseil général du Morbihan (avril 187-4). Il a publié : Une page d'histoire cantempoïtiine devant l'Assemblée nationale (187i,in-8°),contenantsesdibcours du 13 etdul4 juin ;\' tmpire et tu défense de Paris devant le jury de la Set'yie(1872, in-8<>), contenant, outre le compte rendu complet du procès qu'il soutint contre le Figaro, une introduction, des pièces justificatives et son testament politique ; Pour la vérité et pour la justice (1873, iu-8°), livre dans lequel il raconte le» événements qui ont précédé et suivi la révolution du 4 septembre et s'attache k réfuter les rapports de MM. Saint-Marc Girardin.Chaper et de Ra'umeville ; la Polilique et le siège de Paris, deuxième rapport à l'Assemblée nationale (1874,111-8"), ou il s'attache à réfuter le rapport du comte Daru. Dans cet écrit, lé général Trochu fait la déclaration suivante : » J'ai reconnu pendant le siège que la République était seule possible dans 1 état des ohoses,et je le dUais en toute liberté d'esprit, parce que je le croyais.Aujourd'hui, en possession de l'entière indépendance d'un simple citoyen, je le dis encore, ne trouvant pas que l'état des choses se soit modifié. •
TROCHULINE s. f. (tro-ku-li-ne — dimin.
du lat. troc/tus, troque). Forain. Genre de foruminifères, formé aux dépens des rotalies.
TROCHURE s. f. (tro-chu-re). Vén. Quatrième audouiller de la tête du cerf.
TROCHUS s m. (tro-kuss — mot lat. dérivé du gr. trochos, roue). Antiq. Cercle d'airain qui servait à certains jeux.
— Mol!. Nom latin du genre troque.
TROCTE s. m. (tro-kte). Entom. Syn.
dVrKopos, genre d'insectes névroptères.
TROENE s. m. (tro-è-ne — dugr. thronon, Heur, dont nous ignorons complètement l'origine, ou del'aD^lo-saxon treo, arbuste; gothique fria^arbre, bois, troiic;scandiuave*r<î, anglais tree ; ces mots appartiennent à la même famille que le sanscrit dru, druma, druta, arbre, draoya, ce qui provient de l'arbre; zend dru, même sens; ancien slave drievu, arbre, dreva, bois ; russe drevo, arbre, drooa, bois à brûler; polonais drzewo , illyrien dervo, arbre; bohémien drtoo, buis; lithuanien, derwa, bois de pm ; grec drus, arbre, et plus spécialement le chêne, l'arbre par excellence, drumos, forêt, druon, drion, taillis, forêt, montagne boisée, etc.). Bot. Genredarbrisseaux, de la famille des oléinées, tribu des olées, comprenant une douzaine d'espèces, qui eroisseut dans les régions tempérées de l'Europe et de l'Asie : Le troënk commun est usité comme plante médicinale. (P. Duchartre.) Virgile compare un troënk en pleine floraison à la beauté simple et naïve d'une jeune vierge. (T. de Beriiêaud.)ieTROËNK d'Europe est un joli arbrisseau. (Dict. d'hist. nat. ) Comme les troènes; ne sont pas délicats, on peut enviet tre dans les remises. (V.de Bomare.) On fait d'excellentes haies avec le tiîoknk (Dict. d'agric.) Le troène porte des grappes de fleurs blanches qui se transforment, en automne, en baies noires ; elles sont employées pour colorer tes vins et faire de l'encre noire. (h. Figuier.)
— Troène d'Egypte, Nom vulgaire de la lawsonie blanche.
— Encycl. Les troènes sont da petits arbres ou iies arbrisseaux, k rameaux opposés, ainsi que les feuilles, qui sont ovales oblongues ou lancéolées, entières, glabres et généralement persistantes. Les fleurs,, blanches, groupées en panioules terminales, présentent un calice court, tubuleux, à quatre divisions; une corolle en entonnoir, k tube assez long, k limbe divisé en quatre lobes;
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deux étamines insérées sur le tube de la corolle; un ovaire a deux loges biovulées, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate bifide; le fruit est une baie globuleuse, pisiforme, a pulpe charnue, huileuse, renfermant deux ou quatre graines. Ce genre comprend une douzaine d'espèces, qui croissent dans las contrées septentrionales et surtout centrales de l'Europe et de l'Asie, plus ra- Tement de l'Amérique du Nord, et dont plusieurs sont cultivées en plein air sous nos climats.
Le troène commun est un arbrisseau de 2 à 4 mètres, k rameaux flexibles, grisâtres, portant des feuilles oblongues ou lancéolées, glabres, luisantes en dessus, presque persistantes ; les fleurs sont blanches et groupées en panicules pyramidales au sommet des rameaux; le fruit est une baie globuleuse, noire. Cet arbrisseau est commun en Europe; on le trouve dans les haies, les buissons, sur la lisière des bois, etc. ; il est quelquefois cultivé dans les parcs et les jardins d'agrément. Il peut croître dans tous les sols et k toute exposition, pousse très-rapidement et se multiplie, avec la plus grande facilité, de graines, de boutures et de marcottes. Il pourrait fournir une ressource dans les terrains arides et former un abri pour d'autres essences plus précieuses. On 1 emploie fréquemment comme sujet pour recevoir la greffe des lilas ; enfin , il présente d'intéressantes variétés à fruits blanchâtres, à feuilles panachées de jaune ou de blanc, etc.
« On fait, dans beaucoup de pays, d'excellentes haies avec le troène, en greffant ses rameaux par approche. Il sert surtout avec succès à regarnir les places vides des haies formées d'autres arbustes, parce qu'il vient styis difficulté au milieu d'eux, et a garantir les terrains en pente des effets des grandes pluies. Dans les jardins paysagers, on le place partout où on ne peut mettre des arbustes plus précieux, surtout sous les massifs, contre les murs exposés au nord, etc. On en forme des buissons touffus ; on le dispose en palissades qui se tondent avec la plus grande facilité; ou le dirige sur une seule tige de manière à le faire devenir un arbre. De toutes manières il plaît, pourvu qu'on ne le blesse pas, car son éeoree, ses feuilles et Ses baies entamées exhalent une odeur peu agréable. •
Le troène acquiert rarement des dimensions assez considérables pour pouvoir être de quelque utilité dans la culture forestière; aussi est-il généralement considéré comme mort-bois. Mais on le propage beaucoup dans les buissons et les remises. Son bois, quand les échantillons sont assez forts, peut être utilisé dans l'industrie; il est dur, souple et peu sujet à être attaqué par les insectes ; on eu fait des èchalas et des ouvrages de tour ; il est bon pour le chauffage, et son charbon léger peut servir k la fabrication de la poudre it canon. Les rameaux sont flexibles, et on peut en faire des liens ou des ouvrages de vannerie. '
Les feuilles sont acerbes et légèrement piquantes; néanmoins, elles plaisent beaucoup aux bestiaux, notamment aux vaches et aux moutons. Aujourd'hui, on les emploie rarement en médecine, et alors on les récolte pendant l'été ; leur décoction, qui noircit par le sulfate de fer, a été vantée comme détersive et vulnéraire ; on l'a administrée contre les maux de gorge, les aphthes, le scorbut, les ulcérations de la bouche, les stomatites, les diarrhées chroniques; dans ce dernier cas, on l'additionne de quelques gouttes d'acide chlorhydrique ou sulfurique. Ces feuilles sèches sont employées dans certains pays pour le tannage des peaux.
Les fleurs ont des propriétés analogues à celles des feuilles ; mais elles sont encore moins usitées. Les fruits, qui mûrissent à l'automne et persistent tout l'hiver, servent à la nourriture de certains oiseaux, notamment des merles et des grives. On en retire des couleurs noire, bleu turquin, violette ou pourpre, dont on se sert pour l'enluminure et pour la préparation de l'encre des chapeliers, et aussi dans la teinture, 'pour amener à un beau vert les étoffes plongées dans la teinture jaune. Le suc est employé, dans certains pays, pour aviver la couleur des vins, auxquels il communique eu même temps une saveur particulière. En Hollande, on les mêle à ceux du nerprun ; mais cette sophistication est facile à découvrir.
Parmi les espèces exotiques, nous citerons : le troène d'Italie, à teuilles épaisses et franchement persistantes; te troène du Japon, arbrisseau Luissonnant, à rameaux dressés , à feuilles ovales et k fruit drupacé ; le troène de la Chine, peu différent du précédent, mais fleurissant plus tard ; le troène de Californie , à feuilles ovales oblongues, d'un vert foncé; le troène du Népaul; le troèneluisant, etc. La plupart de ces arbrisseaux sont moins rustiques que l'espèce type; ils craignent les hivers rigoureux et viennent mieux à l'exposition du nord ; on les multiplie de semis, de greffes ou de marcottes.
TROENE, rivière dé France (Oise). Elle prend sa source près d'Ivry-Ie-Tumple, canton de Méru, traverse le canton de Chaumont, baigne Chauiuont et Trie-Ie-Chàteau, et, après un cours de 25 kilom., se jette dans l'Epte , en face de Gisors.
TROES s. m. pi. (tro-èss — mot lat. qui signif. Troyens). Entom. Syn. de troykns.
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TROGEN, ville de Suisse, canton et au N. d'Appenzell,ch.-l, des Rhodes extérieurs, k 120 kilom. E.-N.-E de Berne, sur le Goldach et au pied du Gabris; 3,500 hab. Ecolo supérieure cantonale, école industrielle et agricole. Arsenal , bibliothèque. Fabriques de toiles et de mouchoirs. Bains d'eaux minérales, sulfureuses, cuivreuses et alutnineuses. Ce n'était jadis qu'un amas de cabanes de pasteurs, serfs de l'abbé de Saint- Gall ; aujourd'hui, c'est une petits ville superbe ; les maisons des citoyens opulents y sont ornées k l'extérieur des marbres les plus précieux, et l'intérieur est décoré avec un goût exquis.
TROGIDIEN, ENNE adj.(tro-ji-di-ain, è-ne— du lat. trox, trogis, genre d'insectes, et du gr. idea, forme). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au trox.
— s. m. pi. Groupe d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, ayant pour type le genre trox.
TROGIE s. f. (tro-jî — du gr. trogâ, je ronge). Bot. Genre de champignons, du groupe des agarics. .
TROGLODYTE s. (tro-glo-di-te — du gr.
trâglê, caverne; duein, entrer). Ornith. Genre de passereaux dentirostres , de la famille des certhidées , comprenant plusieurs espèces, répandues dans les deux continents et dont le type habite l'Europe : Le plumage du troglodtts est en raccourci, et pour ainsi dire en miniature, celui de la bécasse. (Buff,) Les troglodytes sont des oiseaux vifs , gais et confiants à l'extrême. (Z. Gerbe.) Le troglodyte compose son nid avec art. (Dict. d'hist. nat.)
— Mamiii. Genre de mammifères quadrumanes, comprenant les e-pèces les plus élevées dans la série : Le troglodyte ou chimpanzé est le singe qui se rapproche le plus de l'homme. (E. Baudement.)
— Adjectiv. Coram. Myrrhe troglodyte , Myrrhe sèche.
— Encycl, Ornith. Les troglodytes ont pour caractères : un bec An, subulé , pointu, droit ou peu courbé, à mandibules égales ; des narines ovales, couvertes d'une membrane ; des ailes courtes, concaves, arrondies; la queue courte, égale ou arrondie; des tarses allongés, grêles, écailleux. « Ce sont, dit M. Z. Gerbe, des oiseaux vifs, gais et confiants k l'extrême. Durant la belle saison, ils vivent dans les bois humides et sombres; mais l'hiver ils se rapprochent des habitations et choisissent pour demeure les jardins, les bords boisés des rivières, des torrents, des ruisseaux. Tous aiment à fureter les trous des murailles, les aqueducs, les cavernes, en général les endroits obscurs. C'est même a cette habitude qu'ils doivent le nom de troglodytes qu'on leur à donné. Ils vivent d'insectes et de vers, qu'ils cherchent dans des tas de bois, de pierres, de branchages secs, au pied des haies, des buissons ; leur chaut est des plus doux et des plus mélodieux et en même temps fort varié. Leur voix, relativement à leur taille , a une très-grande étendue. C'est ordinairement dans les trous d'arbre, dans ceux des muruilles, dans les fentes des rochers, sur le revers d'un fossé, entre les lierres et les chèvrefeuilles, sous les toits ou dans tes chaumes qui couvrent les demeures rustiques, que les troglodytes établissent leur nid. Leur ponte est de six k huit œufs blancs, parsemés de petites taches brunes ou rougeâtres. Les espèces qui habitent les régions boréales en éiuigreut en automne et n'y reviennent qu'au printemps. •
Le troglodyte commun ou proprement dit ne dépasse pas 0>a,07 de longueur totale, non compris la queue. Son plumage est d'un bruu roux, rayé de brun, en dessus, et blanchâtre, également rayé de brun, en dessous. Cet oiseau est répandu dans toute l'Europe, mais surtout dans le Nord. Il arrive dans las régions méridionales à l'approche de l'hiver et en repart dès les premiers jours du printemps. Presque partout on lui donne improprement le nom de roitelet ; on le désigne aussi, dans nos diverses provinces, sous ceux de roibedelet, bérichon, ratillon, petitrat, fourre-buisson, castagnole, noisette, vaque-petone, etc.
Le troglodyte aime k se tenir seul dans le canton qu'il a choisi pour sa demeure; s'il trouve sur ses terres un de ses semblables, surtout un mâle , il lui livre un combat acharné, jusqu'à ce quel'un d'eux soit vaincu et s'enfuie. 11 souffre plus volontiers le voisinage d'une femelle de son espèce. Mais, bien que solitaire, il n'a dans le caractère rien da triste ni de mélancolique; il est toujours gai, sémillant, alerte et vif, toujours prêt k chanter. Sa pétulance est extrême; c'est le mouvement perpétuel ; car, excepté la nuit quand il se repose, il est difficile de le trouver tranquille un seul instant ; il échappe toujours quand on croit le tenir, ce qui est dû k sa petite taille et k sa vivacité. Ses mouvements sont k la fois rapides et variés ; quand il marche, c'est en sautillant, et, quand il est posé, il agite ses ailes en faisant entendre un petit cri saccadé tre, tre, tirit, iirit, fréquemment répété ; il tient toujours la tête et la queue relevées. En revanche, son vol est bas et court, et, comme ses ailes sont concaves, il ne plane pas.
Le troglodyte se nourrit ordinairement des moucherons, des pucerons, des petits insectes, des vermisseaux ou des araiguées qui iufes-
TROG
tent les plantes potagères ; aussi va-t-il souvent, en été, picorer dans les jardins, sur les' artichauts, les cardons, les choux, etc.; en hiver, il vit des chrysalides, des œufs et des fragments d'iusectes qu'il trouve entre les gerçures des écorces, dans les trous et les lentes des bâtiments. H fréquente les buissons et les pertuis, le bord des ruisseaux garnis d'arbustes, de joncs ou de grandes herbes. Dans les temps froids, il s'approche des lieux habités, pénètre dans les fentes 'des murs, en sort et y rentre précipitamment. On le trouve quelquefois dans la compagnie des rouges-gorges, dont il se rapproche assez par ses mœurs.
Dans toute autre saison, on le voit peu, parce qu'il se tient dans les bois, dont les feuilles le dérobent k la vue. Bien qu'il ne se laisse prendre que difficilement, cependant la vue de l'homme l'effraye peu, et ce n'est guère qu'à la pipée qu'on peut le prendre. 11 a pour ennemis le chat, la belette et aussi les enfants. Son chant varie suivant les époques. Souvent il se borne au petit cri dont nous avons parlé. Quelquefois, par due belle journée d'hiver, il fait entendre, du haut d'un- buisson ou d'un arbuste, un chant doux et flûte; mais ce chant n'est ni aussi animé ni aussi vibrant qu'à l'époque de la reproductiOii, qui commence au printemps ; il faut qu il soit en amour ou que sa femelle couve pour qu'il lui donne toute son étendue. Alors c est mi grand bruit dans pn petit corps ; perché non loin du nid, il fait entendre sans cesse son sifflement aigu, mais doux en même temps.
Le troglodyte niche le long des murs en ruine, recouverts de lierre ou de pampres sauvnges, sur le derrière des maisons ou des étables recouvertes de paille, mais le plus souvent sur les troncs et les vieilles souches, dans les bois et dans les haies près de terre. Ce nid, d'une apparence informe en dehors, est composé avec art ; il est fait de mousse, de laine, de coton, de plumes et de crin, le tout entrelacé avec des fils d'araignée; sa forme est k peu près celle d'un œuf dressé sur un des bouts, et sur l'un des côtés se trouve une petite ouverture, par laquelle l'oiseau entre et sort; la ponte a lieu vers la fin d'avril; les œufs sont comme de gros pois.
i L'incubation, dit V. de Bomnre, dura douze jours à peu près ; les petits ôclosent les yeux fermés, mais cet aveuglement n'est pas de longue durée. Le père et la mère font continuellement de petits voyages pour leur chercher et donner la picorée. Au bout de seize jours environ, ces petits, qui trottaient déjà sur la mousse et les buissons, s'envolent dans les lieux voisins de leur naissance; 1k ils sont encore quelque temps l'objet de la tendresse, de l'amour et des soins paternels; le développement total des plumes arrivé et leur éducation terminée, ils vont chacun remplir le vœu de la nature. La mousse dont les vieux bois sont recouverts établit une uniformité trompeuse entre le local et l'extérieur du nid et contribue k dérober sa retraite. >
Les petits sont fort difficiles k élever en cage ; néanmoins, l'oiseau est assez facile a apprivoiser, et la captivité ne nuit en rien à son chant. Ce troglodyte est très-utile k l'agriculture , comme destructeur d'insectes nuisibles, qu'il poursuit dans des'endroits où lui seul et le roitelet peuvent pénétrer. C'est, dit-on, un excellent gibier, mais dont il ne faudrait pas abuser; heureusement sa petitesse et la difficulté de s'en procurer abondamment préviennent tout excès à Cet égard. Dans certaines provinces, les gens de la campagne évitent soigneusement de tuer cet oiseau, et même de toucher k sou nid.
— Mamm. Les troglodytes sont caractérisés par un angle facial de 50° ; des crêtes sourcilières ; des bras courts, atteignant le bas des cuisses; une formule dentaire identique k celle de l'homme; pas d'abajoues, de callosités ni de queue. Ces singes sont ceux qui se rapprochent le plus de "homme, surtout pour les caractères zoologiques. Aussi n'est-il pus étonnant que plusieurs auteurs de l'antiquité, et même de temps assez modernes, aient confondu ces deux genres si distincts. On pense que la race d'hommes désignée chez les anciens sous le nom de troglodytes n'était autre qu'une espèce de singes du genre cynocéphale. Les espèces de troglodytes, s'il en existe plusieurs, ne sont pas encore nettement déterminées ; la plus connue est le chimpanzé. V. ce mot.
TROGLODYTES. Les anciens désignaient sous ce nom un peuple qui habitait dans des cavernes au S.-E. de l'Egypte, le long du
folle Arabique. D'après Ptolémée, le pay-, es Troglodytes comprenait tout le rivage qui borde les golfes Arabique et Avalique. Pline dit que les Troglodytes allaient tout nus, portant seulement une peau qui leur couvrait le milieu du corps. D'après Strubon, ces sauvages habitaient dans les ant'raotuosités des rochers, ne cultivaient point la terre et se bornaient k élever du bétail. Leurs femmes et leurseofantsétaientea commun. Ils se nourrusaient de chair qu'ils pilaient avec le-i os enveloppant le tout dans une peau et le faisant rôtir ; ils vivaient aussi de sang et de lait mêlci ensemble, et Pline prétend qu'ils mangeaient des serpents. Lorsqu'un d'entre eux était mort, un lui liait la tète avec les pieds et ou
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portait le cadavre sur une colline , où on . le couvrait de pierres, puis on surmontait le tout d'une corne de chèvre. Les Troglodytes ■' ne parlaient point: ils poussaient d~es sons inarticulés. Les traditions que nous onttransinises les anciens sur les Troglodytes du golfe Arabique sont mêlées de fables, et l'on voit qu'ils n'avaient qu'une idée peu nette de ce peuple.
Aujourd'hui, on désigne sous le nom de . Troglodytes les peuplades sauvages qui ont habité la terre pendant une longue période de l'époque quaternaire, à la fin de la période glaciaire, et dont on a trouvé des traces dans les pays^ les plus divers, au fond de cavernes, ou l'on a recueilli des armes, des ossements, des débris de cuisine, etc. Leur existence s'est prolongée pendant un long espace de temps, et on en trouve la preuve dans les différences que présentent les silex taillés qui servaient à leurs besoins comme armes et comme instruments utiles. Parmi les découvertes les plus récentes faites sur l'existence des Troglodytes, nous citerons celle des cavernes d Eysies dans le Périgord; celle d'un squelette de Troglodyte dans la caverne qui se trouve dans la montagne Baoussé- Roussé, à 3 kilom. E. de Menton (1872); enfin, les importantes découvertes faites en 187-1 par M. Merk dans la caverne du Kesslerlooh, en Suisse.
TROGLODYT1NÉ, ÉB adj. (tro-glo-di-tiné — du radf troglodyte), Omith. Qui ressemble ou qui se rapporte au troglodyte.
— s. f. pi. Tribu de la famille des eerthidées ou des sylviadées, ayant pour type le genre troglodyte.
TROGLODYTIQtJE adj. (tro-gîo-di-ti-ke — rad. Troglodyte). Qui a rapport aux Troglodytes : Hubitud.es trogl.odytiq.ues.
TROGLOPS s. m. (tro-glopss — du gr. troglê, trou; ops, face). Entom. Genre d insectes coléoptères peiuuinères, tribu des malachiens, comprenant six espèces, qui habitent 1 Europe.
TROGNE s. f. (tro-gne; gn mil. — Quelques-uns tirent ce mot du kymrique trwyn, comique tron, museau ; mais Diez et Chevallet le rattachent au germanique : ancien Scandinave triona, gruin de cochon, museau; dunois et suédois tryna, tryne, même sens). Pop. Visage grotesque et plaisant, sur lequel l'usage de la boisson ou de la bonne chère a laisse des traces caractéristiques : Une rouge trognb. Une troqnk enluminée. Une banne grosse trogne.
— Techn. Chaîne pour drap mélangé.
— Arboric. Nom donné, en certains pays, aux arbres exploités en têtard.
TROGNON s. m. (tro-gnon ; gn mil. — L'origine de ce mot n'est pas certaine; c'est probablement une altération de troncone, forme italienne de tronçon, d'où trongoa, et par métatliè>-:e trognon. C'est peut-être aussi une dérivation arbitraire du vieux français trons, variété Dusalisée de Iras, qui répond au piémoiitais trous, espagnol et portugais trozo, italien torso, trognon de chou ou de fruit; ancien haut allemand turso, torso, haut alltttnand moderne dorsch, trognon de chou? toutes formes que Diez rapporte au latin thyrsus, provenu du grec thursos, tige des plantes). Partie d'un fruit qui contient les pépins et qu'on ne mange pas : Un trognon de pomme, de poire.
— Tige de certains légumes dépouillée de ses feuilles : Trognon de chou, de salade.
— Pop. Mot de tendresse familière par lequel on désigne un petit enfant : Voilà un joli petit trognon de fillette. Viens ici, mon petit trognon.
TROGNON (Auguste), historien, né a Paris en 1795, mort dans cette ville en 1873. Elève de l'Ecole normale, il fut d'abord chargé d'une chaire d'histoire, qu'il quitta pour devenir professeur de rhétorique au collège Louis-le-Grand. En 1822, M. Guizot le choisit pour le suppléer dans sa chaire d'histoire moderne à la Faculté des lettres de Paris. Quelque temps après, il devint un des rédacteurs du Globe. La lecture des œuvres de Walter Scott lui donna ie goût des romans historiques. Ce fut alors qu'il écrivit l' Histoire admirable du Franc Harderad et le Livre des gestes du roi Childebert 111, compositions dans lesquelles l'imagination de l'auteur se montra, selon l'expression de M. Cuvillier-Fleury, l'ingénieuse servante de l'érudition historique. En 1825, Trognon fut chargé par le duc d'Orléans, depuis Louis- Philippe, de faire l'éducation de sou fils, le prince de Joinville, et depuis lors il resta constamment attaché à cette famille. Devenu secrétaire des commandements de son ancien élève, il dirigea jusqu'en 1848 son cabine't et ses affaires. Après la révolution du 24 février, Trognon suivit le prince de Joinville à Claremont et remplit auprès de l'ex-reine Marie-Amélie les fonctions de secrétaire. En même temps, il enseigna l'histoire de France aux jeunes princes de la famille d'Orléans qui se trouvaient en Angleterre, puis, avec les matériaux qu'il avait rassemblés pour cet enseignement, il composa une Histoire de France (1863-1S65, 5 vol. in-s°). Cet abrégé rapide, bien conçu, sans sécheresse ni ■déclamation , valut à Trognon le grand prix Gobert en 1865. Sur la demande des princes d'Orléans, il écrivit la Vie de Marie-Amélie,
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reine des Français (1871, in-8»). Cette même année, il revint en France tout à fait infirme et ne fit plus que languir jusqu'à sa mort.
TROGNONNER v. n. ou intr. (tro-gno-né ; pu mil. — rad. trognon). Avoir la forme, l'apparence d'un trognon :
Une duègne, affreuse compagnonne,
Dont le menton fleurit et dont le nez trognonne.
Et jusqu'à l'Imparfait «'Il fallait qu'ils allassent, Qui donc empêcherait que des nez trognonnassent f
Clairville,
TROGODENDRON s. m. (tro-gro-dan-dron
— du gr. trôgô, je ronge; dendron, arbre). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentanières, de la famille des malacodermes, tribu des clairones, dont l'espèce type habite l'Australie.
TROGODERME s. m. (tro-go-dèr-me — du gr. trôgô, je ronge; derma, peau). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des dermestins, comprenant cinq ou sixespèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique.
TROGOFF (Jean-Honoré, comte de), marin fiançais, né à Laumeur en 1751, mort en rade de Porto-Ferrajo, llo d'Elbe, en 1794. Enseigne de vaisseau k vingt-deux ans, il voyagea dans les terres australes, se conduisit brillamment ensuite pendant la guerre de l'indépendance américaine, notamment au combat de la Dominique, et devint capitaine de vaisseau après la paix (1784). A l'époque de la Révolution, il accepta les idées nouvelles, prêta serment à la République, prit part à l'attaque de Cagliari (février 1793) et fut promu contre-amiral. Appelé, k ce titre, au commandement d'une escadre de 18 vaisseaux et de plusieurs frégates, il se trouvait à Toulon lorsque les royalistes résolurent de livrer cette ville aux Anglais qui l'assiégeaient. Trogoff, répudiant ses idées républicaines, entra dans ces vues et accepta les propositions de l'amiral anglais Hood, qui promit de rendre Toulon à la France après le rétablissement de la paix. Mais le contreamiral Julien refusa de s'associer à cet acte de trahison , prit le commandement de la flotte française et résolut de barrer l'entrée de Ja rade à l'ennemi. Toutefois, en présence de plusieurs défections et menacé par les batteries de terre, Julien se vit contraint de s'éloigner, mais avec 7 vaisseaux seulement. Troguff reprit alors le commandement de la flotte, laissa entrer les Anglais à Toulon et devint président de la commission de gouvernement instituée parles habitants pour rétablir la monarchie. Lorsque Toulon fut repris par l'armée de la Convention, Trogolf parvint à s'échapper sur une frêle embarcation et k gagner l'Espagne. Il mourut peu après, à bord d'un navire marchand, devant l'île d'Elbe.
TROGOFF (Joaquin-Simon-Louis de), officier fiançais, purent du précédent, né en Bretagne vers 1760, mort vers 1840. 11 fit, comme sous-lieutenant, la guerre de l'indépendance américaine, émigra en 1790, rit partie de l'armée des princes, puis prit du service en Autriche et s'attacha à la personne du prince de Rohan. Eu lgl4, Trogoff revint en France avec les alliés, devint, avec le grade de colonel, aide de camp du comte d'Artois, suivit la famille royale en Belgique pendant les Uent-Jours, fut nomme chef d'é-tat-major de l'année commandée par le duc de Berry, puis continua ses fonctions près du comte d'Artois jusqu'en 1830, époque où il le suivit dans l'exil.
TROGON s. m. (tro-gon — du gr. trôgô, je ronge), uruith. Syn. de couroucou, genre d'oiseaux grimpeurs.
TROGONÉ, ÉE adj. (tro-go-né — rad. trogon). Oruith. Qui ressemble ou qui se rapporte au trogon ou couroucou.
— s. f. pi. Famille d'oiseaux grimpeurs, ayant pour type le genre trogon ou couroucou.
TROGONIDÉ, ÉE adj. (tro-go-ni-dé). Ornith. Syn. de trogonb.
TROGONINÉ, ÉE adj. (tro-go-ni-né). Ornith. Syn. de trogonb.
ÎROl
TROGONOPHEs.m. (tro-go-no-fe).
Syn. de trogonophidb.
Erpét.
TROGONOPH1DE s. in. (tro-go-no-fi-de — du gr. trôgô, je ronge; ophis, serpent). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, de la famille des amphisbènes, dont l'espèce type habite la Barbarie.
— S. m. pi. Groupe de reptiles ophidiens, de la famille des amphisbènes, ayant pour type le genre trogonophide.
TROGONOPHIS s. m. (tro-go-no-fiss). Erpét. Syn. de trogonophidb : Le trogonophis n'a pas de rudiments extérieurs de membres. (P. Gervais.)
TROGONTHÉRIOM s. m. (tro-gon-té-rioiiun — du gr. irôoô, je ronge ; tnérion, animal). Mamin. Genre -de mammifères rongeurs fossiles, qui paraît devoir être réuni uux castors.
TROGOPHLÉE s. m. (tro-go-flé — du gr.
trôgô, je rouge; pliloios, ecorce). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des brachélytres, tribu des oxyté-
liniens, comprenant vingt-cinq espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique.
TROGOSITE s. m. (tro-go-zi-te — du gr.
trôgô, je ronge ;sitos, froment). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des xylophages, type de la tribu des trogositides, comprenant plus de soixante espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique : Le trogosite de Mauritanie est répandu par tout le globe. (Chevrolat.) '
— Encycl.Les trogosiies ou trogossiles sont caractérisés par un corps ordinairement allongé, étroit et déprimé; des antennes tout au plus aussi longues que le corselet, terminées en une massue comprimée et un peu dentée en scie; des mandibules assez courtes, robustes, découvertes ou saillantes et croisées; les mâchoires à un seul lobe; la languette presque cornée, non prolongée entre les palpes. Parmi les nombreuses espèces de ce genre, on remarque surtout le trogosite caraboïde ou de Mauritanie; il a 0m,oi de longueur; le corps fortement déprimé, ponctué, d'un brun noirâtre ; les élytres striés. Il habite surtout les pays chauds et se trouve dans les vieux bois. Sa larve, qui nuit beaucoup aux grains, est connue sous le nom de cadette. V. ce mot.
TROGOSITIDE adj. (tro-go-zi-ti-de — de trogosite, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au trogosite,
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des xylophages, ayant pour type le genre trogosite.
TROGOSSITE s. m. (tro-go-si-te). Entom.
Syn. de trogosite : La larve d'une espèce de trogossite est désignée dans le midi de la France sous le nom de cadelle. (H. Lucas.) Le trogossitb caraboïde est d'un brun plus ou moins foncé, (Bosc.)
TROGUE s. m. (tro-ghe — du gr. trôgô, je ronge). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneumoniens, tribu des ichneumonides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe et l'Amérique du- Nord, il Syn. de cydister, autre genre d'insectes.
TROGUE-POMPÉE, historien latin. V. Pompée.
TROGULE s. m. (tro-gu-Ie — dimin. du gr. trôgô, je ronge). Aruchn. Genre d'arachnides, de l'ordre des phalangides, comprenant huit espèces, qui habitent 1 Europe et le nord de l'Afrique.
TROIE ou ÎLION, ancienne ville de l'Asie Mineure, capitale de la Troade, près de la côte de l'Hellespont. Cette cité, si célèbre dans l'antiquité , porta d'abord le nom de Pergaine et fut fondée, croit-on, par une colonie pélasgique. D'après des traditions dans lesquelles la fable abonde, elle eut pour premier roi, vers 1614 avant notre ère, Scamanda, à qui succédèrent Teucer (1590), Dardanus(1568), Ërichthonius (1 537), Tros (1462), d'où elle reçut le nom de Troie, Ilus (1402), d'où elle prit le nom d'Ilion, et par la suite Laomédon et Priam. Ce fut Ilus qui fit construire, près de la citadelle de Pergame, renfermaut le palais des rois et le temple de Minerve, près de la source du Scainandre et au pied du mont Ida, une ville nouvelle, à laquelle on donna le' Lom de Troie ou d'Ilion. Elle fut entourée de puissantes murailles, construites, disait-on, par Apollon et par Neptune, et percées de plusieurs portes, dont les plus célèbres étaient les portes Scées. Sous le règne de Laomédon, Hercule fit une expédition contre la ville, dont il s'empara. Priam, fils de Laomédon, accrut considérablement la prospérité et la puissance de Troie; mais il devait êtra témoin de sa ruine. Ce fut sous le règne de ce.prince, d'après la tradition et les poômes d'Homère, que les Grecs vinrent faire le siège de Troie et ruinèrent cette ville (v. plus bas SIÈGE de Troie). Toutefois, d'après Xanthus de Lydie, cité .par Strabon, le royaume de Troie survécut k lu destruction de la ville jusqu'au jour où une tribu thrace s'empara du pays. Plusieurs siècles plus tard, sous les rois de Lydie, une colonie éolienne fonda près de remplacement où l'on croyait que s'était élevée Troie une bourgade appelée la Nouvelle- Ition. Alexandre le Grand l'érigea en ville libre et envoya à son temple de riches présents. Lysimaque la fit entourer de murailles. En 85, le général romain Fimbria l'assiégea pendant dix jours et la ruina; mais Sylla et, après lui, César la relevèrent de ses ruines et agrandirent son territoire. Cette cité finit par disparaître à son tour, et c'est sur ses ruines, croit-on, que s'élève aujourd'hui le village turc de Tckiblak, Enfin, une troisième ville de Troie fut fondée par Antigone, père de Démêtrius Poliorcète, près de la mer Egée, à environ 28 kilom. de l'Hellespont, Elle porta d'abord le nom i'Anùgonie, puis reçut de Lysimaque, après la bataille d'Ipsus, le nom d Alexandria Troas. Elle acquit de l'importance (lu temps des Romains, puis tomba en ruine. Ses restes portent aujourd'hui le nom turc de Fsfce-Stamboul (Vieille Constantinopie).
La Troie de Priam et d'Homère avait été construite, d'après Platon, « sur une petite émineuce, dans une belle et vaste plaine, arrosée par différentes rivières sortant du mont Ida. » Mais quel était son Véritable em-
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placement? Dès le temps de Slraboa, on était dans l'impossibilité de le déterminer d'une façon précise. Depuis près d'un siècle, on s'est beaucoup occupé de rechercher cet emplacement, et cette question a donné naissance à beaucoup d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons ceux du comte de Chniseul- Gouffier, de Le Chevalier, de de Leake, de Spohn, d'Ulrichs, de Forchammer, etc. Jusqu'à ces derniers temps, on a généralement cru que Troie s'élevait dans le lieu où se trouve aujourd'hui le village de Bounar- Bachi. Le comte de Choiseul-Gouffier. ambassadeur de Louis XVI, y fit pratiquer des fouilles, qui y ont été continuées à diverses reprises depuis, mais qui n'ont amené aucun résultat. En 1871, un admirateur passionné d'Homère, M. Scbliemaim, possesseur d'une grande fortune, partit pour !a Troade et se 'mit à son tour à la recherche de l'antique Ilion. Après avoir pratiqué des fouilles près de Bounar-Bachi, le docteur Schlieman, lassé de l'inutilité de ses recherches, se transporta plus près de la mer, à Hissarlick. Là, ses fouilles eurent un plein succès, et il ne tarda pas k être convaincu qu'il avait retrouvé l'ancienne Troie. Pour arriver jusqu'au rocher qui avait servi de base aux diverses cités construites successivement sur cet emplacement, il fallut creuser k une profondeur de 16 mètres. Ces diverses couches de détritus superposées démontraient que quatre villes différentes avaient succédé à la première. La dernière en date, celle dont les ruines se trouvaient à fleur de terre, était, d'après M. Schlieinann, la colonie grecque fondéeavant l'ère moderne, laNouvelle-liion, dans laquelle Xerxès s'était arrêté, en passant en Grèce, pour faire un sacrifice de mille taureaux à la Minerve Glaucopis. Au-dessous de cette ville, on trouva les ruines de deux cités superposées; les maisons delà seconde, bâties non k côté, mais juste au-dessus des autres, témoignaient d'une destruction complète de la première. Après les ruines de ces deux cités, on trouva celles de la véritable Troie; les traces irrécusables laissées par l'incendie, le nombre considérable des ossements, enfin la concordance complète des lieux avec les descriptions laissées par Homère ne permirent pas de douter, dit l'archéologue allemand, qu'on ne fût en présence de la cité de Priam. Au-dessous de cette cité historique s'en trouvait encore une autre, qui avait été la première en date, et dont les fondations reposaient sur le roc même. Les habitants de cette dernière cité étaient d'origine aryenne, comme le prouvaient un grand nombre de tessons et de petites pièces de terre cuite perforées, portant le symbole religieux des Aryens, entre autres le Svatiska des. Indous. Au nombre des objets les plus importants découverts par .le docteur Schliemunn, il faut mettre en première ligue les nombreux spécimens de poteries et de. terres cuites qui varient selon les époques et donnent de précieuses indications sur l'état de civilisation des peuples auxquels ils ont appartenu. Ainsi, les terres cuites trouvées à une profondeur de 14 mètres l'emportent beaucoup sur celles qu'on a trouvées sur les couches supérieures. Elles sont luisantes, de couleur noire, brune ou rouge, et portent des ornements gravés et remplis d'une pâte blanche. Toutes les jattes ont aux deux côtés des tuyaux horizontaux, mais le plus souvent encore des tuyaux verticaux qui permettent de les suspendre à des cordons. La plupart des vases portent un ornement curieux et caractéristique. Cet ornement, c'est la figure de chouette sous laquelle était représentée Minerve, la déesse protectrice d'Ilion, Sur le flanc du vase sont figures le nez crochu, les yeux, les seins et le nombril de la déesse; cet ensemble forme un aspect des plus bizarres. Nous sommes loin de la Minerve de Phidias. Au point de vue de l'art, les poteries trouvées dans la couche supérieure et appartenant k la plus belle période de l'art grec sont plus remarquables. M. Schliemann a trouvé, entre autres, une métope du temple d'Apollon, fragment en marbre, où est représenté le dieu emporté par ses coursiers et qui ne déparerait pas les frises duPaithenon.
A côté d'armes e't d'ustensiles de toute sorte en silex, on en trouve également en or, en argent et en cuivre sans alliage, mais aucune trace de bronze ou de fer. La partie la plus curieuse de cette collection d'antiquités troyennesest celle que M. Sehlieniuuu uésigne sous le nom de trésor du roi Priam, Ce trésor était renfermé dans une grande cai.-.se en bois, dont on a retrouvé la clef. Un des principaux objets de ce trésor, c'est la grande coupe en or fondu du poids de 600 grammes. Cette double coupe, le de pas amphi/cupellon d'Homère, était destinée à souhaiter la bienvenue de l'hospitalité aux étrangers ; elle avait deux anses et deux embouchures, une petite et uue grande; le maître de la maison buvait k la petite, puis tendait la Cnupe k son hôte, qui buvait k la grande et était forcé de vider la coupe, celle-ci ne pouvant se mettre sur la tabie que renversée. Des bouteilles, des gobelets en or, des vases en argeut accompagnaient cet objet d'une importance capitale; ces diadèmes et des bandeaux en or faisaient partie du même trésor. L'un des diadèmes a 0m,51 de longueur et se compose d'une chaîne d'or, de chaque côté de laquelle pendent huit chai-
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nettes, longues de O^ag- et qui sont garnies de feuilles d'arbre en or, destinées k couvrir les tempes. A l'extrémité de chacune de ces chaînettes est une idole en or de 0°»,03 ou Oi^O* avec la tête de chouette. Entré ces deux pendentifs des tempes s'étend une série de 74 chaînettes d'or, longues de oni,io, également couvertes de feuilles d'or et destinées k orner le front. Il faut joindre à cela 60 superbes boucles d'oreilles en or, dont plusieurs ont la forme de corbeille avec des chaînettes , et 6 bracelets d'or faits pour des mains si mignonnes, que des jeunes tilles de dix ans ont peine à les passer; enfin 8,7D0 objets d'or très-artistement faits, troués au milieu, affectant les formes de cylindres, de disques dentés, de boules, de prismes, rie cubes, de feuilles d'arbres, de marteaux, de cloches et de boutons. Il y avait aussi de longues lames d'argent et d'or, pesant de 150 à 820 grammes, que M. Schliemann estime être les talents proposés pour prix dans les jeux. M. Schliemann a fuit connaître le résultat de ses fouilles dans la Troade dans un ouvrage intitulé les Antiquités troyennes, rapport sur les fouilles de Troie qui a été traduit de l'allemand en français par M. R. Rungabé (Paris, 1873, in-8°) et qui est accompagné d'un Atlas des antiquités troyennes, comprenant 218 planches photographiques avec texte explicatif (Leipzig, 1873, in-8°). Le monde savant n'a pas été unanime à accepter les conclusions de l'archéologue allemand et sa conviction qu'il a découvert la véritable Troie de Priai». Nous citerons notamment MM. Vivien de Saint-Martin, Virlet d'Aoust , etc., qui repoussent l'identité d'ilion et dus ruines trouvées k Hissurlick. Toutefois, le résultat des fouilles de M. Schliemann n'en subsiste pas moins. La collection rassemblée par lui au prix de tant d'efforts révèle un monde jusqu k présent inconnu et répand de nouvelles lumières sur mainte
Question de l'archéologie préhistorique. Elle oûrnit k la science de précieux documents pour suivre les progrès de l'art et de l'industrie sou3 Tinlluence combinée du génie hellénique etde la civilisation asiatique, Elle vient appuyer l'opinion louie récente, qui prétend que notre âge de bronze se rattache à une influence orientale dont le foyer a dû être dans le nord de l'Asie Mineure. En effet, les armes de euivrede H issarlick se trouvent être pareilles aux armes de broeze du Danemark et des cités lacustres de la Suisse. Cette magnifique collection devait être la propriété de la France. M. Schliemann, sa- * chant que le sultan voulait la revendiquer, offrit à notre ambassadeur, non de la vendre, mais de la donner à Paris, Celui-ci, imbu des formes administratives, en écrivit à Paris ; l'affaire passa par les bureaux et on lui répondit au bout de huit jours. Pendant ce temps, le sultan avait fait main basse sur cette collection unique au monde.
Trois (siège de), le plus célèbre de l'histoire ancienne et, sinon le plus authentique, du moins le plus poétique, grâce à Homère, qui l'a embelli des plus admirables lictions, enrichi des plus touchants ou des plus sublimes épisodes. Par une bizarrerie sans exemple, c'est l'histoire qui est ici obligée de faire des emprunts à la poésie, c'est-àdire k la liction ; mais on peut croire que l'histoire a primitivement elle-même prêté ses niiitériaux k ['Iliade. Quant a faire la part des deux Muses, ce serait une entreprise impossible ; nous nous contenterons donc de présenter quelques faits sommaires qui paraissent avoir servi de point de départ au chantre d'Achille et d'Hector.
11 existait déjà des motifs de haine mutuelle entre Troie et la Grèce, lorsque Paris, fils de Priain, abusant de l'hospitalité de Ménélas, lui enleva sa femme, la belle Hélène. A cette nouvelle, tous les chefs de la Grèce s'émurent, considérant l'outrage comme fuit k*eux.-mêmes. Les Atrides demandèrent inutilement satisfaction; Priam ne vit dans le rapt dont son fils était l'auteur qu'une juste vengeance exercée contre des ennemis et se refusa a. tout accommodement. C'est alors que l'expédition de Troie fut résolue : les chefs grecs se réunirent à Mycènes, élurent Agametnnon, roi d'Argos, comme généralissime et s'embarquèrent à Aulis , ville de la Béotie. L'année grecque montait k 100,000 hommes, fournis par cinquante-sept petits Etats différents; 1,200 vaisseaux les transportèrent sur les côtes de la Troade. Parai les chefs, on distinguait Agamemnon, le roi des rois; son frère Ménélas, roi de Sparte ; le sage Nestor, roi de Pylos ; le prudent Ulysse, roi d'Ithaque ; les deux Ajax, Diomède, Idoménée, Philoctète, l'ancien compagnon a'Hercule, des flèches duquel il avait hérité, et enfin Achille, le plus vaillant de tous. Troie comptait aussi une nombreuse armée dans sou enceinte; une foule de peuples de l'Asie Mineure, se sentant eux-mêmes menacés par l'expédition hellénique, volèrent à son secours. Elle était défendue par de hautes et puissantes tours et de solides murailles; mais son plus ferme rempart était Hector, fils de Priam, dont l'infatigable courage soutint pendant dix ans tous les efforts de tant de chefs illustres. Selon Homère, la destinée de Troie était attachée a la vie d'Hector, ce qui signifie sans doute qu'il fut le plus intrépide défenseur de sa patrie et que sa mort devait amener la ruine de Troie.
TROI
Pendant dix ans, on se battit de part et d'autre avec un effroyable acharnement et des vicissitudes diverses: tantôt les Grecs s'avançaient jusqu'au pied des murs et les escaladaient dans un élan impétueux; tantôt Hector portait lui-même le fer et la flamme jusque sur les vaisseaux ennemis, franchissant les fossés, les palissades, les murs qui protégeaient le camp des Grecs.
Suivant les poètes, la ruine de Troie dépendait de l'accomplissement de certaines fatalités, auxquelles se dévouèrent plusieurs héros grecs. Ainsi les assiégeants devaient avoir parmi eux un descendant d'Eaque : Achille accourut; il fallait se procurer les flèches d'Hercule, que Philoctète conservait soigneusement dans l'Ile de Lemnos : Ulysse, quoiqu'il fût son ennemi mortel, se chargea d'amener le vieux compagnon d'Hercule au camp des Grecs; on devait s'emparer de la statue de Minerve,le fameux Palladium, que les Troyens conservaient dans la citadelle d'ilion : Ulysse et Diomède remplirent cette périlleuse mission, etc. La dixième année du siège fut signalée par la querelle d'Agamemnon et d Achille, par la mort de Patrocle, immolé par Hector; par la mort d'Hector vaincu et tué par Achille , et d'Achille luimême, qui tomba à son tour sous une flèche que Paris lui décocha traîtreusement. Troie succomba alors sous les effurts des Grecs : ses murs, ses palais, ses temples furent réduits en cendres. Priam, après avoir vu tousses fils égorgés autour de lui, fut percé lui-même par Pyrrhus, fils d'Achille; Hécube, son épouse; Cassandre, sa fille; Andromaque, veuve d'Hector, et d'autres princesses encore furent traînées sanglantes et enchaînées à travers les débris fumants de 4a ville et emmenées en captivité. Le peuple fut dévoré par les flammes ou détruit par le fer vengeur de l'hospitalité violée. Tels sont, suivant nous, les événements qu'on peut revêtir de quelque couleur historique.
D'après l'admirable épisode de Virgile (Enéide, tiv. H), à la fin de la dixième année, les Grecs, fatigués d'un si long siège et rebutés de tant d'attaques inutiles et meurtrières, s'avisèn-nt, suivant les inspirations de Pallas, de construire un gigantesque cheval de bois, dans les flancs duquel ils introduisirent l'élite de leurs guerriers. Ils se tinrent alors cachés dans une lie voisine, après avoir publié que le colosse était une offrande qu'ils consacraient à Minerve pour en obtenir un heureux retour dans leur patrie. Les Troyens, trompés par les feintes révélations du "traître Sinon , abattirent un pan de leur3 murailles pour introduire la gigantesque machina dans la viile; pendant la nuit suivante, les héros grecs sortirent de leur retraite ténébreuse, ouvrirent les portes troyennes au reste de l'armée et massacrèrent sans peine toute cette population endormie. L'invraisemblance historique d'un tel stratagème est trop évidente pour qu'on s'y arrête un seul instant, « Ce fameux cheval de boi^, dit Pausanias,étaitcertainementune machine de guerre propre à renverser dès murs; ou bien ii faut croire que les Troyens étaient des gens stupides, des insensés qui n'avaient pas ombre de raison. »
Les historiens ne s'accordent pas-sur la date de la ruine de Troie; mais c'est l'année 1270 av. J.-C. qui est le plus généralement adoptée.
Troie (la destruction de), poëmo grec de l'Alexandrin Tryphiodora (vu ou vis siècle après J.-C). Ce petit poème, qui ne contient que six cent quatre vingt-un vers, doit sa notoriété k£e que Virgile s en est inspiré dans son deuxième chant de l'Enéide. Quoique l'auteur appartienne à la complète décadence de la poésie grecque, sou oeuvre dénote un véritable talent; on remarque, dans le cadre étroit qu'il s'était tracé, des traits pleins de vigueur et hardiment colorés. Le fond du "poëme n'est que l'épisode de l'entrée du cheval de bois à Troie et le récit de la prise de cette viile. On y distingue un passage dramatique et d'une belle invention. Vénus, sous les traits d'une vieille Troyenne, vient révéler à Hélène le complot formé par les Grecs. Elle lui apprend que son mari Ménélas est du nombre des guerriers enfermés dans le ventre de l'immense cheval. Hélène se précipite aussitôt, elle arrive au temple où le fatal colosse avait été placé, elle s'approche avec précaution, elle appelle les guerriers k voix basse, elle essaye de les charmer en leur parlant de leurs femmes. Les souvenirs frappent leurs coeurs, ils sont émus, ils fléchissent ; l'un d'eux va parler et se trahir; tout sera perdu. Ulysse le prévient et l'étrangle k l'instant. Cette idée est certainement d'une invention fort heureuse; elle anime l'épisode, elle rattache son action aux passions du cœur humain, elle est dans la nature, et par cela même pleine de poésie et de réalité.
Le style a toutes les imperfections d'un siècle de décadence, la recherche maladroite et de faux goût; néanmoins, de temps en temps, un trait vif et hardi frappe le lecteur d'une agréable surprise. Si, d'ailleurs, ce poème n avait pas eu une certaine valeur littéraire, Virgile n'aurait pas emprunté à Tryphiodore cet épisode, et surtout n'en aurait pas traduit plusieurs vers presque littéralement. -
Troie (la prise de), célèbre peinture de
TROI
Polygnote, Cette composition se déroulait sur la muraille de la Lesché, à Delphes. Elle ne retraçait pas les combats terribles que se livrèrent les Grecs et les Troyens au milieu des ruines fumantes d'ilion, mais les conséquences immédiates de ce grand événement. D'un .côté, on voyait le camp des Grecs et les compHgnons de Ménélas se préparant gaiement au retour. Les matelots et les esclaves se pressaient sur le navire où le pilote Phrontis ajustait le gouvernail. Les guerriers enlevaient les tentes fixées depuis dix ans sur la plage. Hélène, rendue à son époux, n'était point encore embarquée; on la voyait nonchalamment assise au milieu de ses femmes occupées à la parer, toujours jeune, toujours belle, toujours reine et triomphante, ne semblant pas même s'apercevoir des maux qu'elle avait causés. Et cependant le peintre avait eu soin de réunir, non loin d'elle, les prisonniers troyens : Hélénus, fils de Priam, vêtu de pourpre et plongé dans le désespoir: Mègès, le bras brisé; Lycomède, couvert de blessures; Euryale, Sa tête ensanglantée, et, parmi les Troyennes destinées à la servitude, Andromaque, ayant la tète voilée et allaitant son enfant; Polyxène, Climéne, Creuse, Dinodice, les plus choyées de la nombreuse famille de Prinm; Dinomène, Pisis, Métioché et d'autres belles jeunes femmes groupées de la manière la plus charmante. Le siige Nestor, appuyé sur sa lance, paraissait veiller sur ces précieuses esclaves. D'un autre côté , on apercevait Epéus occupé à démolir les murs d'ilion, derrière lesquels apparaissait la tête d.u fameux cheval de bois; les rois grecs, assemblés autour de l'autel de Minerve, recevaient le serment d'Ajax, jurant qu'il n'avait point violé Cassandre, la prophétesse inspirée; celle-ci, affaissée vers le sol; tenait encore la statue de la déesse à laquelle elle s'attachait suppliante, quand Ajax l'avait entraînée. Ulysse, revêtu de sa cuirasse, accusait Ajax, qu'il espérait faire lapider comme impie. Pyrrhus, fils d'Achille, n'était point parmi les rois; dans son ardeur à venger son père et sa soif de carnage, il continuait à répandre le sang des Troyens; autour de lui se pressaient les morts et les mourants : Elasos, Asiinoûs, Eionée, Admète, Agénor, Axion, amis ou parents de Priam, et Priam lui-même, que ses cheveux blancs n'avaient point sauvé. Çàet là s'élevaient, dans les rues désertes de la ville, des monceaux de cadavres. Une peau de panthère, suspendue au-dessus d'une .porte, signalait la maison d'Anténor, que ce gage de reconnaissance avait fait respecter pur les Grecs, car Anténor était leur hôte. Auprès de celui-ci sa tenaient sa fille Crino, ayant dans les bras un nouveau-né; la prêtresse Théacio avec ses fils ; Glaucus, assis sur sa cuirasse, et Eitrymaque, sur une pierre. Ces derniers s'abandonnaient à la plus profonde douleur, à la vue des ruines de leur patrie et à la pensée de l'exil.
La vaste composition que nous venons de décrire offrait ainsi des contrastes saisissants de joie et de désespoir. « Tout en s'adressant à l'orgueil national des Grecs, dit M. Beulé, tout en représentant leur triomphe sur l'Asie, Polygnote avait voulu toucher les cœurs. Il s'était attaché a rendre moins le draine que ses conséquences lugubres, moins les exploits que les larmes ; il intéressait aux vaincus; il montrait ce que leur infortune avait d'amer, de pathétique, d'injuste peutêtre; il tempérait les joies féroces qu'inspire la victoire par les émotions de la pitié, plus dignes d'un siècle civilisé. C'était tirer du sujet sa moralité la plus haute. » Polygnote avait retracé le même sujet sur les murs du Pœcile, à Athènes; les auteurs ne décrivent point cette composition et nous apprennent seulement que le peintre 'avait donné à Laodicé, une des captives troyennes, les traits d'Elpinice, sa maltresse, qui était la sceurde Giraon.
Troie (la prise de), fresque de Cornélius; à la glyptothèque de Munich. Hécube , la vieille reine, rassemblant autour d'elle ses filles effarées, occupe le milieu de la composition. Priain est déjà mort, et Néoptoleme balance par le pied le petit Astyanax, qu'il s'apprête a lancer par-dessus la muraille. Andromaque, évanouie, s'est affaissée sur les genoux d'Hécube à laquelle s'attache Polyxène, craignant d'être emmené par Ménélas. Hélène, cause de tant de désastres, s'appuie, honteuse et craintive, contre une colonne, redoutant les regards de son époux, tandis que Cassandre, qu'Agamemnon essaye de faire taire, prophétise les malheurs de la maison des Atrides. La silhouette du cheval de bois se dessine sur l'embrasement de la ville, au-dessus du groupe des guerriers grecs tirant le butin au sort. Dans l'angle du tableau, l'on voit Enée emportant son père Anchise et les dieux d'ilion.
Si l'on soumet cette composition à une rigoureuse analyse, on trouve à reprendre certaines exagérations et même certaines incorrections de dessin ; la coloris est pâle et la touche sans accent ; mais, si l'on considère l'œuvre dans son ensemble, il est impossible de ne pas être frappé de son caractère de grandeur et de noblesse. L'artiste s'est mis à la hauteur du sujet, ce qui n'est pas peu dire; le cadre est relativement petit; l'ampleur du style et la force de l'expression le décuplent. La figure d'Hécube, abîmée dans
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la douleur, est comme la note fondamentale de l'harmonie grandiose qui règne dans la composition et qui lui imprime un cachet saisissant de sombre fatalité. En admirant cette figure et celle de Cassandre, qui plane, prophétesse désolée, sur les ruines de sa patrie et de sa famille, on oublie les défauts d'un Néoptoleme théâtral et d'un Priam démesuré.
TROIE-EN-POUILLE, ville d'Italie (Capitanate). V. Troja.
TROÏL (Samuel), en latin Troiiiu. , prélat suédois, né en Dalécarlie en n06, mort à Upsal en 1764. Grâce a l'étendue de ses connaissances et à son grand talent oratoire, il devint successivement grand aumônier du roi (1740), président du consistoire (1743), évêque de Vesteras (1751), archevêque d'Upsal ( 1757 ) et membre de l'Académie des sciences de Stockholm. On a de lui, outre une dissertation, De matjnetismo morum naturali, un grand nombre de sermons, discours, mandements, etc.
TROÏL (Uno db), en latin Troiliu», prélat et littérateur suédois, fils du précédent, né à Stockholm en 174G, mort en 1803. Il fit ses études théologiques k l'université d'Upsal et s'y signala par des talents précoces qui lui valurent d'être envoyé à l'étranger aux frais du gouvernement. Il visita successivement l'Allemagne, la France et l'Angleterre, se lia k Paris avec l'élite des écrivains français et, k Londres, fut présenté par son compatriote Solander au célèbre Banks. Il aocomfiagoa ensuite ces deux naturalistes dans eur excursion en Islande et revint, en 1773, dans sa patrie, où il fut nommé d'abord aumônier d'un régiment, puis successivement évêque de Linkœping, président du consistoire de Stockholm et, enfin, archevêque d'Upsal et vice-chancelier de l'université de cette ville. Il profita de l'influence que lui donnaient ces hautes fonctions pour introduire d'utiles réformes dans l'organisation religieuse et pour activer les progrès des études. On a de lui, entre autres écrits : Spécimen philosophie homericx, thèse soutenue avec beaucoup d'éclat k Upsal en 1766; De Jïunarum in Sueeia antiquitate[m0); Lettres sur un voyage en Islande (Upsal, 1777, in-8°), excellente relatiomde l'excursion qu'il avait exécutée en compagnie de Banks et de Solander; elle a été traduite en français par Lindbloni (faris, I78l,in-S°); Mémoires relatifs à l'histoire de l'Eglise et de ta Réforme m Suède (Upsal, 1790-1795, 5 vol. iu-so).
TROÏLB, fils de Priam et d'Hécube. Les oracles uvaient annoncé que Troie ne pourrait être prise tant qu'il vivruit. Il eut cependant l'imprudence de défier Achille, qui le tua dans le temple d'Apollon Thymbrée.
TROILI (Placide), historien italien, né à Montalbano (Basilicate) vers 1687, mort en 1757. Devenu supérieur d'un couvent de cisterciens en Calabre, il fut chargé de se rendre k Rome pour soutenir les droits de son monastère contre les prétentions des cisterciens toscans, qui uvaient eu jadis des droits sur cette maison. Mais, en arrivant k Rome, Troili se laissa gagner par ceux qu'il était venu combattre. Cette conduite déloyale excita la légitime indignation des moines calabrais, qui dépouillèrent Troili de sa dignité d'abbé, et ce personnage dut se retirer, en 1740, dans le monastère de Realvalte, où il passa le reste de sa vie uniquement occupé île travaux historiques. Ses principaux ouvrages sont ; Histoire générale du royaume de Naples (Naples, 1748-1754, U vol. iu-4»), compilation indigeste de matériaux extraits des historiens nationaux et étrangers, contenant une foule de faits qui u'ont aucun rapport avec l'histoire du royaume de Naples ; Dissertation sur la défense de saint Thomas d'Aquin (Naples, 1749, in-4»); Theoloyia posiiioo-scnlastico-histurica (Naples, 1754, 2 vol. in-fol.), dont les huit derniers volumes sont restés inédits.
TROILIUS, nom de deux prélats suédois.
V. Troïl
Troïlu* ci Croiiiia, tragédie en cinq actes, de W. Shakspeare (1602). Cette pièce est la seule que Shakspeare ait publiée sans l'avoir fait représenter. C'est une ironie continue sur la plus fameuse des traditions héroïques, la guerre de Troie. De pompeuses descriptions, des maximes sages et ingénieuses, la haute opinion que les héros ont d'eux-mêmes et de leurs compagnons d'armes, tout sert k faire ressortir plus fortement la cause méprisable de cette guerre,, la mollesse et la désunion qui la prolongent, Agamemnon avec son autorité suprême, Ménélas avec le souvenir "des affronts qu'il a reçus, Nestor avecson expérience, Ulysse avec sa finesse, ne peuvent en rien faire avancer les choses. Enfin, lorsqu'on a réussi à arranger un duel entre le fanfaron Ajax et Hector, celui-ci refuse sérieusement de se battre , parce qu'Ajax est son cousin. Achille est le plus maltraité de tous. Après s'être longtemps fait presser et avoir paru décidé à persister dans une dédaigneuse inaction, dont Thersite, en vrai bouffon, amuse les loisirs, il finit par tomber sur Hector, au moment ou celuici est désarmé , et le fait battre par sea Myrmidons. ■ 11 ne faut cependant pas s'imaginer, dit Sehlegel, que Shakspeare ait commis un blasphème envers le grand Homère. Ce n'est pas l'Iliade qu'il a eue en vue, mais
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il se moque des romans' de chevalerie sur la guerre de Troie, qu'on tirait de Darès le Phrygien. Il a placé là tout naturellement les amours de Troïlus et de Cressida, histoire dès lois si connue en Angleterre, que le nom de Troïlus y était passé en proverbe, pour . indiquer un amant trompé et Adèle, comme celui de Cressida pour désigner une femme perfide.
Voici le jugement porté par M. Guizot sur Troïlus et Cressida : « Si cette pièce n'est pas une des plus morales et des plus fortement conçues de Shakspeare, elle n'est pas une des moins amusantes et des moins instructives. Naturellement, Shakspeare ne se passionne pour aucun de ses personnages; nulle part, peut-être, il n'est entièrement sérieux ou entièrement comique ; mais c'est ici surtout qu'il s'est fait un jeu du caprice de ses idées et qu'il semble avoir voulu donner un double sens à la composition. » Johnson remarque que le style de Shakspeare, dans Troïlus et Cressida, est plui correct que dans la plupart de ses pièces; on y trouve une foule d'observations politiques et morales, qui sont la marque d'un esprit supérieur. Drydcn a refait cette tragédie avec des changements. Il a donné au fond une nouvelle forme; il a omis quelques personnages et ajouté Andromaque; en général, il y a plus d'ordre et de liaison dans ses scènes, et quelques-unes sont neuves et du plus bel effet.
TROIS adj. (troi — du latin très, grec treis, qui se rattache au sanscrit tri, même sens, et que Bopp rapporte à la racine tar, dépasser, franchir, trois étant le nombre qui dépasse deux. Il y avait peut-être là, suivaut Pictet, quelque allusion plus matérielle au doigt du milieu, auquel on arrive en comptant jusqu'à trois, et qui dépasse les autres). Deux plus un : Trois hommes. Trois heures. Les trois Parques. Les trois personnes de la 'Trinité. Trois quarts d'heure. Il y a mille secrets que trois amis doivent savoir et qu'ils ne peuvent se dire que deux à deux. (J.-J. Rouss.)
Et trois!
Quand nous serons à dix, nous ferons une croii.
MOLIERE
— Troisième : Numéro trois. Henri trois. Folio, paye trois. Chapitre trois.
— Et de trois, Voilà la troisième fois : Et db trojs 1 si cela dure, nous irons loin.
— Les trois quarts du temps, Proprement trois fois sur quatre, •très-fréquemment, le plus souvent : Il est ivre les. trois quarts du tkmps.
— Trois et quatre fois, Beaucoup, infiniment : O trojs et quatre fois spirituelles femelles/ (Beauinarch.) Il Cette expression est empruntée k Virgile.
— Blas. Au nombre de trois sur un rang horizontal, les rangs étant toujours comptés à partir du chef : Forges porte D'azur, à six besanis d'or, trois, deux, un. (Acad.)
— Mus. Mesure à trois-huit, à trois-quatre, à trois-deux, Mesure comprenant trois huitièmes, trois quarts, trois moitiés de la ronde, c'est-à-dire trois croches, trois noires, trois blanches.
— s. m. Deux unités plus une : Trois est un nombre premier. Le carré de trois est ieuf.
— Troisième jour d'un mois : Il doit partir le trois novembre. Le trois de mai, je mis le pied sur les côtes de France. (Chateaub.)
— Chiffre qui représente trois unités : Effacez ce trois. Trente-trois s'écrit par deux trois.
— Jeux. Carte à jouer marquée de trois' figures semblables : Le trois de carreau, le trois de pique, te TROIS d'atout. Il Face d'un dé, case d un domino, murquées de trois points : J'ai amené deux trois. Il n'y a plus de trois dehors.
— Arithin. Règle de trois, Règle ayant pour but la solution de tous les problèmes dans lesquels on cherche le quatrième terme d'une proportion dont trois termes sont donnés.
— Bourse. Trois pour cent, Taux de l'argent réglé a, 3 francs pour 100 francs par an.
il Rente sur l'Etat calculée d'après le capi-' tal qui produit 3 francs de rente par an : Le trois pour cent est très-recherché. Le trois pour cent a fait 68.
Encore un innocent
Qui vient brûler son aile autour du trois pour cent!
PONSARD
— Allus. littér. Il en est jusqu'à trois que je pourmii citer, Vers de Boileau, satire x (Sur les femmes) :
Mais je vous dirai. ......
Qu'aux temps les plus féconds en Phrynés, en Lais, Plus.d'une Pénélope honora son pays; Et que, môme aujourd'hui, sur ce fameux modèle, On peut trouver encor quelque femme fidèle. Sans doute, et dans Paris, si je sais bien compter, Il en est jusqu'à trois que je pourrait citer.
Ce dernier vers est resté proverbial pour faire entendre ironiquement que les supériorités sont des exceptions peu nombreuses, dans quelque ordre d'idées que ce soit :
■ On peut être homme d'esprit, sans cesser d'être homme de bien ; on peut être journa-
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liste sans abdiquer sa conscience ; fen connais même jusqu'à trois, que je pourrais citer, et dont cependant je me garderais bien de devenir l'ami. •
Raspail.
« Mais, dira-t-on, les mœurs ont changé; l'ancien régime avait tout corrompu, nous jouissons des bienfaits de la Révolution, et si le désintéressement des hommes en place ne le prouvait pas suffisamment, la sagesse des actrices attesterait cette réforme. Il est certain qu'il y a maintenant des exceptions, rares sans doute, mais enfin on peut dire, comme Despréaux en faveur de ces dames : Il en est jusqu'à six que je pourrais nommer. . Castil-Blaze.
— Que vonlies-vous qu'il fît contre trois?
Vers célèbre de Corneille. V. mourir.
Troi» nonce*» (les), roman en trois volumes, par M. E. Gonzalès (1846). Chaque volume contient une nouvelle différente, sans liaison avec ia précédente; elles sont intitulées : le Sauf-Conduit de Lucia, la Fiancée d'Eric et le Roi des raffinés sous Louis XIII. Lorsqu'il les écrivit, l'auteur devait, suivant une expression vulgaire, broyer du noir, car elles sont tragiques et sombres comme un chapitre des Mystères de l'inquisition. La dernière, la moins intéressante, est une espèce d'étude des mœurs des raffinés sous Louis Xlli et du caractère de Richelieu, plus hypocrite encore queMazarin.
Le Sauf-conduit est un épisode du siège de Gênes, en 1S00. Le fiancé d'une Génoise a été tué; sa sœur se rend au camp du général Mêlas pour réclamer son corps, munie d'un sauf-conduit réclamé pour elle par le major Rudiger, un Autrichien prisonnier à Gênes. Le cadavre est rendu; mais le major, soudard sans foi ni loi, a fait voler le saufconduit de la jeune fille et la retient prisonnière au mépris du droit des gens. Le fiancé de Lucia, Lorenzetto, pénètre dans le camp autrichien, pour veiller sur elle, et le major le fait enchaîner. Pour mettre le comble à ses infamies, il veut profiter de la nuit et violer Lucia, mais Lorenzetto est la; un combat s'engage dans les ténèbres; Rudiger succombe, et Lucia, son fiancé et le corps qu'ils avaient été chercher rentrent à Gènes sans éveiller les soupçons des soldats autrichiens.
La Fiancée d'Eric est aussi une singulière histoire. Quelques soudards de l'armée de Charles XII, sous le commandement d'un aventurier nommé Hermann , vont la nuit mettre Lutzen au pillage et tuent lâchement, vingt contre un, un jeune officier saxon appelé Eric, qui défendait contre leurs insultes sa fiancée Marguerite. Le lendemain, la malheureuse jeune tille va porter plainte au roi, qui lui promet de la réclamer si elle est arrêtée pour avoir vengé Eric. Le parti de Marguerite est vite pris. Sous les habits d'un garçon et sous ie nom de Christian Zorn, elle s'engage dans l'armée où, à force de patience et de finesse, elle obtient de la bouche même du coupable l'aveu de son crime, « Dis-moi comment tu l'as tuéî — Rien de plus simple; je me suis rué sur lui et, de ma main gauche, je l'ai saisi par les cheveux. — Je comprends, dit Marguerite en posant sa main moite de sueur sur la tête d'Hermann. — Et puis je l'ai renversé sur le genou. — En le renversant en arrière comme ceci, n'est-ce pas, ajouta la jeune tille eu joignant, par un effort surlfumain, le geste à la parole, — Doucement, brigand, s'écria Hermann en riant, doucement, si tu ne veux pas rouvrir la plaie qu'un Cosaque du Don m'a l'aile au crâne I — Et quand une fois tu l'as tenu ainsi ployé sur ton genou 1 continua Marguerite. — Alors, je lui ai posé sur la gorge la pointe de mon sabre. — Est-ce bien la la place,... dis? » Et la jeune tille piqua de la pointe du sabre le cou du meurtrier, a Plus liaut, démon 1 » reprit Hermann en éclatant de rire si franchement que tout autre que la fiancée d'iiric eût été désarmé par tautde confiance ; mais elle voyait l'ombre du Saxon devant ses yeux et l'ombre dirigeait sou bras, roidissaitsamain,exahaitsoncœur. « Etalorsî deinauda-t-elle. — Alors, je lui ai tout simplement enfoncé trois fois mon sabre dans la gorge. Lfe prùfundisl mais c'était un beau garçon. — C'est donc ainsi que tu portas le coupl ' s'écria Marguerite en plongeant le sabre à trois reprises dans le cou d'Hermann. Christian Zorn fut condamné à mort, mais Marguerite rappela sa parole au roi,qui lui fit grâce.
Ces trois histoires tragiques sont racontées avec ce sens dramatique qu'on rencontre dans les compositions de M. Emmanuel Gonzalès, qui se rattache par le choix de ses sujets et par sa facture à l'école romantique.
Trois lmpoiunn (TRAITÉ DES). V. IMPOS- TEUR.
Trois eonaluaa (les) , comédie en trois actes et eu prose, de Dancourt; représentée en 1700. La scène est à Creteil et se passe au moulin, ou peu s'en faut. La meunière a deux filles, plus une nièce, qui ne manquent d'amoureux ni l'une ni l'autre. D'autres meuniers et meunières, des bohémiens et des bohémiennes, des pèlerins et des pèlerines interviennent dans les divertissements
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placés entre les actes. Le fond de la pièce est une trame des plus légères : elle se réduit à une conspiration de trois jeunes paysannes qui cherchent des expédients pour donner le change à une surveillance trop pesante. Ce que femme veut, le diable le veut. Le complot féminin, les amoureux aidant, ne peut manquer d'aboutir. M. De Lorrae, père de Colette, et la meunière, qui a charge d'âmes, cherchent à se tromper mutuellement ; l'indiscrétion et ht crédulité du premier, l'empressement un peu vif de la seconde, donnent lieu à. des scènes très-plaisantes. Colette est pleine d'esprit, mais ses ruses ne passent point la portée d'une paysanne ; ses amours n'ont rien de ce ton pastoral qui est de mise dans les opéras-comiques. La petite conspiration des trois cousines faisait beaucoup d'effet au théâtre ; les deux scènes où elles se trouvent ensemble ne manquaient jamais d'exciter les applaudissements. On a reproché à Dancourt de n'a- I voir pas conservé aux trois cousines le patois | du village où elles ont été élevées; mais la ' perspective théâtrale exige parfois le sacrifice de la vérité réelle. Comment sauvegar- ' der la malice naïve et les grâces de ces jeunesses au moyen d'un jargon convenu qui sert au théâtre pour exprimer la niaiserie ou la grossièreté? L'auteur, ayant voulu peindre les ruses que peuvent employer des jeunes filles dont on gêne l'inclination, devait se maintenir dans la vérité artistique. Le rôle de Biaise est original et gai; son embarras lorsqu'il s'explique pour la première fois avec Colette, ses balourdises avec De Lorme, son empressement à donner l'idée du pèlerinage rendent d'après nature le caractère cauteleux et niais du paysan en général.
Dancourt n'a songé qu'à présenter une suite de tableaux amusants, mêlés de danses et de vaudevilles, où le comique n'est jamais forcé. On trouve dans cette pièce, plus encore que dans les autres ouvrages de l'auteur, cette gaieté vive et légère et cette étonnante facilité qui caractérisaient son talent. Son esprit semblait haïr les combinaisons savantes; il se contente de plaire sans prétention et sans indécence. Un dialogue rapide, un naturel bien observé , font presque tout l'agrément d'une des meilleures bagatelles qui aient diverti le public français.
Trois sultanes (LES) OU Soliman JI, Comédie en trois actes et en vers, de Favart; Comédie-Italienne, 9 avril 1761. La pièce est tirée du conte de Marmontel intitulé Soliman II. Ce conte n'est qu'un badinage assaisonné de bel esprit, de saillies piquantes et de traits philosophiques. Marmontel n'avait pas prétendu y conserver la couleur locale, ni présenter un tableau fidèle des mœurs du temps et du pays où l'action est censée avoir ou lieu; il n'avait pas même cherché à peindre des sentiments, des caractères, ni à exposer des principes qui pussent s'appliquer a tous les temps ; il se contenta de revêtir son sujet de l'habillement de son époque et de faire parler à ses personnages le langage de la bonne compagnie contemporaine... En outre , l'anecdote sur laquelle Marmontel a bâti son conte est invraisemblable. 11 est impossible, d'après les lois et les mœurs des Turcs, que le fuit du mariage de Soliman se soit passé comme il le suppose; Roxelane n'est point un personnage fictif, elle a existé ; mais la Roxelane historique est prodigieusement différente de la Roxelane romanesque. L'intrigue est d'une simplicité presque enfantine. Ce sultan, blasé sur les plaisirs des sens par la facilité et la satiété, et qui finit par épouser une beauté spirituelle au nez retroussé, ne peut exciter grand intérêt; mais Roxelane est séduisante. Elle ressemble beaucoup à la Du Barry, et il est bien, évident que le sultan blasé est tout le portrait de Louis XV; cependant, si Favart a voulu mettre sur la scène les mœurs de la cour de France, il ne pouvait avoir en vue, en 1701. que M™" de Pompadour, la Du*f3arry ne devant faire son apparition que quelques années plus tard.
Les Trois sultanes furent reprises en 1803 et accueillies encore avec faveur. < La pièce, écrivit Geoffroy, est couduita avec art; le dialogue étincelle d'esprit et d'agrément; les caractères surtout sont d'une touche trèsfine et très-brillante... L'effet de cette pièce dépend beaucoup du jeu ; elle eut l'avantage d'être représentée dans la nouveauté par une réunion d'artistes excellents; M»« Favart (Roxelane) était l'idole du public et répandait sur toute la pièce une gaieté, un mouvement et un intérêt qu'on cherche en vain aujourd'hui ; on ne s apercevait point alors que les deux premiers actes sont froids et vides, et que le style est lâche et verbeux. »
Trois âges de l'Opéra (les), prologue, paroles de De Vismes, musique de Gretry ; représenté par l'Académie royale de musique le 27 avril 1778. De Vismes , alors directeur de l'Opéra, voulut inaugurer sa nouvelle administration par cette pièce de circonstance. Lulli, Rameau et Gluck en étaient les héros; et, en effet, les principaux opéras de ces maîtres furent montés et exécutés pendant le cours de cette anuée avec une rapidité et une magnificence de décors et de costumes qni épuisèrent et ruinèrent le directeur. En ce temps de cabales et d'intrigues de toutes sortes, les différents genres
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de musique soulevaient des débats passionnés, et De Vismes crut trouver une occasion de les faire tourner au profit de sa gestion, en faisant alterner la troupe italienne avec les acteurs français. Les opéras de Piccinni, de Paisiello, d'Anfussi succédaient à ceux de Lulli, de Mouret, de Rameau et de Philidor. Le feu de la lutte s'entretenait ainsi sans grand profit pour l'art véritable , qui veut la distinction des genres, et au grand détriment de l'administration financière.
Trois noces (lbs) , opéra-bouffe en trois actes, paroles de Berettoni, musique de M. Alary; représenté au Théâtre-Italien le 29 mars 1851. Le livret reproduit la pièce da Pourceaugnac de Molière. Le vieux baron d'Acetoaa doit épouser la fille de la marquise de Forli ; mais Luisa lui préfère le chevalier de Villa-Franca. Le valet Cricca, aidé d'une rusée soubrette , conduit l'intrigue. Tour à tour on berne le baron, on lui fait danser la polka , on l'accuse d'avoir été un séducteur ; il est provoqué en duel, on le fait aller à un rendez-vous d'amour, on l'y surprend aux pieds de la marquise, qui ne peut que lui accorder sa main. Luisa épouse le chevalier au nez du baron, et Cricca la soubrette. Il y a donc trois mariages conclus au dénouaient, ce qui explique le titre de l'opéra. La musique en est agréable, essentiellement mélodique et dans le goût des anciens opérai italiens. Parmi les morceaux d'ensemble, on a remarqué le chœur de moquerie au premier acte, le quatuor : Ah! mio bene nel petto, qui a de la vivacité, et un bon sextuor sans accompagnement au troisième acte. M^es Soniag, Ida Bertrand et Mlle Giuliani ont fait valoir les rôles de femmes, l'air de contralto : Perché ognun non è al suo .posto , les variations : Già délia mente iuuotasi. Lablaehe et Gardoni ont aussi puissamment aidé au succès de cet ouvrage.
Trois Nicolas (les), opéra-comique en trois actes, paroles de MM. Scribe, Bernard Lopez et Gabriel de Lurieu, musique de Cîupissou; représenté à l'Opéra-Comique le 16 décembie 1858. Il s'agit dans la pièce d'une aventure de la jeunesse de Dalayrac, aventure singulièrement amplifiée, puisqu'on lui fait épouser au déuoûment une chanoinesse, Hélène de Villepreux. L'acteur Trial est aussi mis en scène. Cette pièce, dite de galeiie, a. peu d'intérêt. Trois personnages se rencontrent à un rendez-vous, travestis et masqués et prenant tous trois le nom de Nicolas ; tel est le motif déterminant du titre de la pièce. C'est dans cet opéra -comique qu'a débuté le ténor Moutaubry. Il a conquis tout de smie les suffrages du public dans ie rôle de Dalayrac. La partition, écrite avec beaucoup de souplesse et d'habileté , renferme , entre autres morceaux intéressants , de jolis couplets , chantés au premier acte par Hélène ; le duo de Dalayrac et du vicomte, celui.de la leçon de chant dans le second, et dans le troisième le gracieux air tiré à'Azemia : Aussitôt que je t'aperçois, intercalé dans l'ouvrage. Le caractère tendreet sentimental de la musique dp Dalayrac a été reproduit avec assez de fidélité dans tout son rôle par le compositeur. Distribution : Couderc, le vicomte d'Anglars; Montaubry, Dalayrac; Prilleux, le marquis de Villepreux; Berthelier, Trial; Mlle Lefebvre, la chanoinesse Hélène; Ml'8 Lemercier, Rosette.
Trois ailes (nous étions), chanson populaire. Un berger entre trois bergères I le malheureux! triplement berné, triplement hué pourson respect et sa réserve, il entendra siffler longtemps à ses oreilles cette chanson insolente comme la raillerie antique du Faune caché dans les fourrés de Dodoue.
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DEUXIÈME COUPLET
Nous nous en allumes Dans le pré danser ; Nous fîmes rencontra D'un joli berger!
Dans le pré, etc.
TROISIÈME COUPLET
Nous fîmes rencontre D'un joli berger.
Il prit la plus jeune, Voulut l'embrasser 1 Dans le pré, etc.
QUATRIÈME COUPLET
Il prit la plus jeune ) . .
Voulut l'embrasser. ) Nous nous mimes toutes, A l'en empêcher.
DanB le pré, etc.
CINQUIÈME COUPLET
Nous nous mimes toutes j A l'en empêcher. 1
Le berger timide La laissa aller.
Dans le pré, etc.
SIXIÈME COUPLET
bis.
Le berger timide La laissa aller.
Nous nous écriâmes :
Ah I le sot berger !
Dans le pré, etc.
SEPTIÈME COUPLET
Nous nous écriâmes
bis.
bis.
Us.
Ah! le sot berger!
Qand on tient l'anguille, Il faut la manger !
Dans le pré, etc.
HUITIÈME COUPLET
Quand on tientPanguillel Il faut la manger L \ Quand on tient les filles.
Faut les embrasser!
Dans le pré, etc.
Trola maria et lea trois vifs (LES). Selon cette légende, que la poésie et lès arts ont rendue célèbre, un pieux solitaire de l'Egypte, saint Maoaire, avait rencontré, disait-on, trois jeunes princes en grand équipage, à cheval, couronne en tête et faucon au poing; ils allaient ainsi chassant et devisant entre eux, quand le saint les arrêta pour leur montrer trois cercueils, où. gisaient les cadavres de trois rois. L'apologue était facile à saisir. Prédicateurs, rimeurs, artistes s'en emparèrent à l'envi. Il devint surtout le thème favori des dominicains. Héritiers du génie de leur fondateur, ces sombres apôtres de la pauvreté et de l'inquisition trouvaient là une source de terreur salutaire pour leur auditoire ; ils colportèrent de tous côtés cette légende par la parole at la traduisirent par des représentations dramatiques. A la même époque , Baudouin de Coudé , Nicolas de Marginal, nombre de rimeurs édifiants ou satiriques la mettaient en vers. Elle était connue de tous, quand, au milieu du xive siècle, André Orcagna la peignit Sur les murs du. Campo-Santo de Pise. Au commencement du siècle suivant, l'an 1408, le duc de Berry la faisait sculpter au portail de la chapelle des Innocents. Les calamités qui assaillirent alors la France, la fatigue, l'épuisement, l'incertitude de l'avenir, la lente agonie du roi et du royaume ramenèrent dans tous les esprits cette préoccupation de la mort, reine véritable de cette triste et froide époque. C'est à partir de ce moment qu'elle envahit les murs des églises, des cloîtres et des cimetières. La peste de 1346 avait inauguré son triomphe ; il va croissant au xve siècle.
TROIS-CARRES s. m. Techn. Syn. de
TROIS -QUARTS
TROIS-ÉPINES s. m. Ichthyol. Nom vulgaire de l'épinoche.
TROIS-ÉTOILES s. m. Sorte de pseudonyme, qu'on exprime le plus souvent par trois astérisques, employé pour désigner une personne qu'on ne veut pas nommer : Monsieur deTROis-EToiLES. Madame "".
TROISIÈME adj. (iroi-ziè-me — rad. trois). Qui occupe un rang marqué par le nombre trois : Le troisième jour de mai. La troisième fois. Le troisième étage. H a été troisième en composition.
Arrive un troisième larron
Qui saisit maître Aliboron.
L* FOSTilSE.
— Accompagné de deux autres personnes : /'entrai, moi troisième. Il arriva, lui troisième. ,
— Qui est contenu trois fois dans le tout : La troisième partie de 21 est 7.
— Logiq. Argument du troisième ho'rnme, Argument célèbre d'Aristote contre la théorie des idées de Platon.
— Théâtre. Troisième dessous, Dernière des caves pratiquées sous la scène de l'Opéra : Le troisième dessods est ta dernière cave pratiquée sous les planches de L'Opéra, pour receler les machines, les machinistes, la rampe, les apparitions, les diables roses que vomit l'enfer, etc. (Balz.) Il Fam. Etat de grunde intériorité ou d'oubli complet : Celte
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grande réputation est aujourd'hui tombée dans le troisième dessous.
— Véner. Troisième tête, Bois d'un cerf âgé de quatre ans.
— Techn. Troisième eau, Troisième lavage du drap : Laver le drap en troisième eau.
— s. m. Troisième jour : Le troisième du mois, de la lune. Il Sens vieilli.
— Troisième étage d'une maison : Monter au troisième. Le troisième est à louer. Il est tombé de la hauteur d'Un troisième.
— Tiers , troisième partie : Le troisième de 75 est 25. tl Peu usité.
— Elève de la classe de troisième : Les troisièmes ont hué leur professeur.
— s. f. Classe qui est la troisième à partir de la rhétorique : Faire sa troisième. Professer la troisième. Un élève de troisième.
— Jurispr. La troisième des enquêtes, Autrefois, La troisième chambre des enquêtes au parlement de Paris.
TROISIÈMEMENT adv. (troi-ziè-me-man — rad. troisième). En troisième lieu.
TROIS-MÂTS s. nr. Mar. Navire à trois mâts complets, c'est-à-dire munis chacun de huues et de mâts supérieurs, tl PI. troismâts.
TROIS-MÂTS-BARQUE s. m. Mar. Navire à trois mâts, mais dont un, celui d'artimon, est réduit à la partie inférieure, ti PI. trois-
MÂTS-BARQUKS.
TROIS-MOUT1ERS (les), bourg et commune de France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. de Loudun ; pop. aggl-, 228 hab. — pop. tôt., 1,222.
TROIS-PIEDS s. m. Appareil composé d'un cercle en fer porté sur trois pieds, sur lequel on dépose un ustensile pour faire du feu dessous. Il PI. trois-piisds.
TROIS-POINTES (cap des), dans la Guinée supérieure, sur la côte d'Or, par 4<M0'delatit. N. et 50" 4' de longit. O. Il est ainsi nommé à cause des trois avancements qui la forment.
TROIS-PONTS s. m. Mar. Navire à trois ponts.
TROIS-QOARTS s. m. Nom donné à car tains fiacres ou voitures de place.
~ Mus. Petit violon pour enfant.
— Chir. V. TROCART.
— Techn. Grosse lime triangulaire. It On dit aussi trois-carres.
— Chasse. Levraut presque aussi gros qu'un lièvre.
— Adjectiv. :'Un levraut trois-quarts.
TROIS-UIVIÈUES, ville de l'Amérique anglaise (bas Canada), sur la rive gauche du Saint-Laurent, au confluent du Saint-Maurice, à 10 kilom. N.-E. du lac Saint-Pierre et à 110 kilom. de Québec ; 8,414 hab. Collège, grand hospice. Cette ville doit à sa situation une grande importance commerciale. Le commerce d'importation consiste en toutes sortes de marchandises anglaises, qui se distribuent ensuite dans toute la province; les exportations se composent de blé, bois de marine, fonte de fer provenant des mines de Saint-Maurice, pelleterie, bière et briques manufacturées dans la ville. Le port est bien situé et capable de recevoir des navires d'un assez fort tonnage, qui peuvent avancer jusqu'au quai.
TROIS-SIX s. m. Alcool à 36 (trois et six} degrés Cartier, ou environ 90 degrés centésimaux.
TROITZU, ville forte de la Russie d'Europe, dans le gouvernement d'Orenbourg, ch.-l. de cercle, au confluent de l'Oui et de l'Ouvelka, par54»4'3l"de latit.N.et 59« 12' 59" de longit. E.; 3,000 hab.Cette ville est entourée d'une enceinte flanquée de tours et d'un fossé. On y remarque la cathédrale, construite en pierre, une église eu bois, des casernes, etc. Un vaste marché, appelé Cour d'échange, est situé au delà de l'Oui. On y fait un commerce relativement considérable.
TROITZKA, c'est-à-dire la Trinité, dit aiftsi Troitzku-Sergievskaïu-Lavra (couvent de la Tiiniié-de-Saint-Serge), ville de Russie, à 60 kilom. N.-E. de Moscou, sur le ruisseau de Koutschoura, au pied d'une haute colline; 4,000 hab. Cette ville, qui a 4 kilomètres de tour, possède un palais impérial, une belle? cathédrale, qui renfermé les tembeaux de Chouiski, Boris Godounof, etc.; l'église de l'Ascension, contenant trente-cinq cloches, dont trois énormes ; l'église de la Trinité, où l'on trouve le superbe tombeau de saint Serge et un trésor d'une richesse extraordinaire; plusieurs autres églises, un archevêché, un séminaire, un hôpital, un bazar, etc. Troitzka doit son nom et son origine à son superbe couvent, qui contient environ cent moines et comprend plusieurs des édifices que nous venons de citer. v
« Avec ses antiques cathédrales et ses tours menaçantes, dit M. Artaniof (la Russie historique, monumentale et pittoresque), ce couvent a un aspect grandiose qui rappelle au voyageur l'idée qui a présidé a sa fondation, c'est-à-dire la foi religieuse soutenue par les armes. Deux énormes tours flanquent la nouvelle enceinte, le long de laquelle est suspendue la galerie' qui aboutit aux appartements de l'archevêque. On a, de cette galerie, un point de vue admirable. L'amateur d'antiquités admire là deux merveilles archéo-
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logiques : le réfectoire gothique de Saint- Serge et le gigantesque clocher de la cathédrale de Troitzka, avec sa magnifique coupole d'or et ses dômes éclatants. Un jardin, planté de hauts tilleuls en quinconces, s'étend au pied de la haute muraille du monastère, bordé à droite par l'étang de Kellarsky et à gauche par la route de Moscou. Le couvent renferme une bibliothèque de 200,000 volumes et deux collections de manuscrits, dont l'une appartient à l'académie ecclésiastique attachée au couvent, et l'autre au couvent lui-même. Parmi les ouvrages de prix qu'elle contient il faut citer un Pentateuque en hébreu, écrit au xn« siècle ; le Chestodnev ou Hesoaméron de l'exarque Ivan de Bulgarie. Dans ce dernier livre, qui date de l'an 884, on trouve la date précise de l'invention de l'alphabet slavon ou esclavon par Cyrille et Mèthodius, en 655. La bibliothèque du couvent contient 800 manuscrits slaves. » Ce couvent fut fondé en 1340 par un homme qui y vécut en ermite, devint célèbre sous le nom de saint Serge et fut regardé comme un des patrons de la Russie. Au commencement du xv'ue siècle, Troitzka devint le centre de la résistance nationale contre les Polonais et fut inutilement assiégé pendant se«e mois par ces derniers, en 1609. Dix ans plus tard, un traité de paix y fut conclu entre la Pologne et la Russie. Pierre le Grand y trouva, en 1685, un asile contre l'insurrection des strélitz. Les . czars avaient la coutume, avant leur couronnement, de venir passer trois jours dans ce couvent. Lors de la sécularisation des biens des monastères en 1764, le couvent de Troitzka possédait des biens immenses et 107,000 serfs. On estime à des sommes énormes la valeur du trésor qu'il possède encore aujourd'hui. Une somme annuelle est payée par l'Etat pour l'entretien du couvent.
TROJA, anciennement ^Ec», ville du royaume d'Italie (Capitanate), sur une colline, à 81 kilom. S.-O.de Foggia; 9,000 hab. Evêché. Patrie du théologien Seripando. En 1089, te pape Urbain II y convoqua un concile qui confirma la trêve de Dieu et fit un règlement par lequel on devait annuler les mariages contractés entre parents.
TROJA, Ile de la mer Tyrrhénienne (Italie), sur la côte de la Toscane, à 19 kilom. E. de l'île d'Elbe, par 42» 44' delatit.N. et8» 24' de longit. E. Elle a 2 kilom. de longueur et de largeur et s'élève en forme d'un cône, au sommet duquel on a construit une tour.
TROKlouNOVO-TROKI, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 26 kilom. S.-O. de Wilna, ch.-l. de district; 4,500 hab. Elle fut fondée en 1321 par Gedirnin, grand-duc de Lithuante, dont les successeurs en firent leur capitale jusqu'à ce qu'ils eussent choisi "Wilna.
TROLDE ou TROLLER, nom sous lequel on désigne, dans la mythologie Scandinave, la même race de géants que les Thurses ou Thusses. D'après YEdda, ces géants étaient les ennemis des Ases,qui habitaient les pays les plus septentrionaux, sur les bords de la mer Glaciale, et avec lesquels les dieux étaient continuellement en lutte. Lorsque le christianisme se fut répandu, on désigna sons le nom de Troller une espèce de diablotins qui prenaient la figure humaine. Historiquement, on a donné ce nom aux peuplades qu'Odin et ses compagnons dépossédèrent de leur territoire et tirentreeuler vers les régions polaires.
TROLD-WAL s. m. (trol-dval). Mamm.
Grande espèce de baleine des mers du Nord.
TRÔLEs. f. (irô-le — V.trÔler). Nomqu'on donne, à Paris, à une sorte de commerce qui consiste à vendre à des marchands en boutique les meubles qu'on a fabriqués soi-même. H Ouvrier à la Irôle, Ouvrier qui fait un commerce de ce genre.
TRÔLER v. a. ou tr. (trô-lé. — L'origine de ce mot est fort incertaine. Chevallet le fait venir du celtique : kymrique troliaw, tourner, roder, trôler, armoricain (roi, trei, écossais druil. « Tous ces mots, dit Chevallet, ont pour primitif trô, qui en kymrique et en armoricain signifie tour, mouvement cir- " culaire. » Il faut probablement disjoindre de ce mot le vieux français irauler, qui représente le latin ou italien Iravolave, traverser rapidement, s'envoler, de trans, au delà, et de volare, voler). Pop. Traîner après soi, conduire partout avec soi : Il trôlb partout ses moutards.
— v. n. ou intr. Aller de-ci de-là : Il ne fait que trôler toute la journée.
TROLLE s. m. (tro-le — de l'allem. trol, rond ; par allus. à la forme des feuilles). Bot. Genre de plantes, de ta famille des renonculacées, tribu des elléborées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans les prairies montagneuses da l'hémisphère nord : Le trolle est ctcllivé pour l'ornement des jardins. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les irolles ou trollies sont des plantes herbacées, vivaces, à feuilles alternes, pétiolées, palmatiséquées; les fleurs, solitaires, terminales, jaunes, dépourvues d'involucre, présentent un calice de cinq à dix sépales colorés caducs; une corolle de cinq k vingt pétales hypogynes, très- petits, tubuleux à la base ; des étamines hypogynei,
TROL
en nombre indéfini ; des ovaires nombreux, libres, à une seule loge uniovulée ; le fruit se compose de follicules coriaces, cylindriques, sessiles, disposés sur plusieurs rangs, surmontés par le style persistant et renfermant chacun plusieurs graines anguleuses.
Ce genre, qui par son port extérieur rappelle les renoncules, tandis que par ses caractères il se rapproche davantage des ellébores, ne comprend qu'un petit nombre d'espèces, qui croissent dans les prés des régions froides et montueuses de l'hémisphère nord, et possèdent les propriétés générales des renonculacées.
Le trolle d'Europe, vulgairement nommé boule d'or, est une belle plante vivace, à rhizome noirâtre, muni de radicelles fortes et fibreuses; la tige, haute d'environ on», 35, simple, dressée, porte des feuilles longuement pétiolées, palraatifldes, d'un vert sombre en dessus, plus pâle en dessous, et se termine par une grande fleur odorante, d'un beau jaune d'or. Cette plante habite l'Europe centrale et septentrionale, et se trouve aussi en Sibérie. Elle croît particulièrement dans les pâturages des montagnes, où elle est souvent très-abondante, et fleurit au mois de mai. On la cultive quelquefois dans les jardins; elle préfère une exposition méridionale un peu ombragée et une terre franche, légère et humide. On la multiplie de graines semées en place au printemps, ou par la division des pieds opérée à l'automne. Le trolle est employé en médecine, dans certains pays, mais bien moins qu'autrefois. On le récolte àl'êpoque de sa floraison. Dans le nord de l'Europe, cette récoite constitue, dans les campagnes, une véritable partie de plaisir. Il a des propriétés assez actives, dues à un principe très-acre, irritant, qui domine surtout dans les racines fraîches et qui doit rendre très-circonspect dans son emploi. Cette âcreté se perd presque complètement par l'action de la chaleur ou par la dessiccation, et la plante devient alors à peu près insipide. Les racines ressemblent assez à celles de l'ellébore noir, dont elles sont un faible succédané, et s'emploient à peu près dans les mêmes circonstances; en Russie, on les administre, d'après Willemet, dans les maladies dont les symptômes obscurs déjouent la sagacité des praticiens; on a vanté aussi la décoction aqueuse de trolle contre les affections scorbutiques. Les animaux dédaignent généralement cette plante, à l'état frais; mais quand elle est sèche et mélangée avec le foin, ils la mangent sans répugnance et sans danger; les abeilles butinent volontiers sur ses fleurs.
Le trolle d'Asie diffère du précédent par sa taille deux fois plus petite; ses feuilles plus grandes, plus longuement pétiolées, plus profondément découpées; ses fleurs plus petites, plus étalées, d'un beau jaune orangé. Il fleurit en mai et juin et se cultive comme le trolle d'Europe; hybride avec celui-ci, il a produit plusieurs variétés assez peu tranchées. Le trolle du Caucase a des fleurs aussi grandes que l'espèce type; il fleurit souvent deux fois dans l'année. Le trolle de la Chine a des corolles d'un jaune brillant; celles du trolle d'Amérique sont plus petites, d'un jaune clair, un peu fauve en dehors.
TROLLE s. f. (tro-le). Véner. Manière de chasser, avec les chiens découplés, dans un grand pays de bois, lorsqu'on n'a pas détourné le cerf avec le limier : Aller à la trolle. Chasser à la trolle.
— Econ. rur. Clisse de branches d'arbres entrelacées à des pieux.
TROLLE (Gustave), prélat suédois, né en Suède vers la tin du xve siècle, d'une famille puissante, mort à Gottorp (Slesvig) en 1535. Il était à Rome lorsqu'il fut nommé archevêque d'Upsal par ^administrateur Suénon Sture, qui connaissait son ambition et espérait par là-la rattacher à sa cause. Cette espérance fut complètement trompée. A peine Trolle eut-il pris possession de son siège (1514), qu'il entra en relation avec Christian II de Danemark pour perdre l'administrateur, lança, au nom de 1 Eglise, l'interdit contre ce dernier et ses partisans, fut assiégé par Sture dans son château de Streke (1516) et appela à son secours Christian II, qui fut battu (1517). La diète, irritée de la conduite du prélat, le dépouilla de ses fonctions comme traître à la patrie et le força de se retirer dans le couvent de Vesteras. Mais, après la mort de Sture (1520), Trolle reprit possession de son siège, couronna roi de Suède Christian II, déjà roi de Danemark, devint tout- . puissant et excita l'indignation générale en envoyant à l'échafaud la plupart des partisans de l'ancien administrateur. Trolle gouverna le royaume pendant l'absence de Christian, bien que les papes Adrien VI et Clément VU lui eussent interdit comme indigne l'exercice des fonctions épiscopales. Lorsque la Suède se fut révoltée contre sa tyrannie à la voix de Gustave Wasa, Trolle marcha contre ce dernier, mais fut vaincu et contraint de quitter le pays. Il se retira alors auprès de Christian II, bientôt chassé lui même de son trône, le suivit en Norvège, puis devint évoque de Roeskild, en Danemark. Après la mort de Frédéric, roi de Danemark, Trolle reparut sur la scène politique, assista à un combat sanglant qui eut lieu près de Malmoâ, y reçut une blessure des plus graves et mourut peu après.
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TROLLE (Georges-Herman de), marin suédois, né en 1680', mort en 1765. Pendant les guerres de Charles XII, il combattit vaillamment comme capitaine de vaisseau contre les • Danois et les Russes, fut f.iit prisonnier par ces derniers, refusa à Pierre le Grand d'entret- à son service et subit une longue captivité. De retour en Suède, il reçut le commandement du premier navire que la Compagnie des Indes de Gothembourg envoya en Chine, fut le premier Suédois qui fit ce voyage et en rapporta une riche cargaison. Lors de la guerre de 1742, Trolle commanda plusieurs expéditions dans la Baltique, puis il devint contre-amiral et fut anobli.
TROLLE (Herluf), marin danois, né en 1516, mort en 1565 II gagna la confiance de Christian III, fut chargé, en 1561", de livrer à l'exploitation des mines dans plusieurs domaines du roi et devint amiral en 1564. Trollé reçut alors le commandement de vingt-cinq vaisseaux de guerre, avec lesquels il quitta le port de Copenhague, lit sa jonction avec la floue de Lubeek et battit k deux reprises l'armée navale des Suédois. L'année sui vanle, il reprit la mer, livra une nouvelle bataille aux Suédois, mais reçut alors deux blessures graves qui occasionnèrent sa mort.
TROLLER v. a, outr. (tro-lé — rad. trolle). Econ. rur. Munir, entourer d'une trolie : Troller une diable.
— v. n. ou intr. Véner. Chasser à la trolle.
TROLLEY {François-Alfred), jurisconsulte français, né de parents français à Nederzwallen, ville flamande qui faisait alors partie du département de l'Escaut, en 1808, mort à Caen en 1869. Après avoir pris le diplôme de docteur en droit à Caen (1832), il alla se faire inscrire comme avocat au barreau de Pont-1'Evêque ; mais, dès l'année suivante, il concourut avec succès pour une chaire de professeur suppléant à la Faculté de droit de Caen, s'établit alors dans cette ville, où il suivit en même temps la carrière du barreau et devint professeur de droit administratif en 1836. Trolley fut membre et président de la Société des antiquaires de Normandie et bâtonnier des avocats de 1850 à 1852. On doit à ce savant jurisconsulte un ouvrage important et estimé qui a pour titre : Traité de la hiérarchie administrative ou De l'organisation et de la compétence des diverses autorités administratives (1844-1854, 5 vol. in-S°).
TROLLHATTA, bourg de Suède, dans le lan et à 24 kilotn. S--E. de Veuersboig, sur la Goetlia, qui y forme des cataractes remarquables, que l'on évite au moyen d'un canal dit de Trollhatta ou de Goetha, creusé par une compagnie de 1793 à 1800.
TROLLIER s. m. (tro-lié). Bot. Syn. de trolle : L'Asie possède aussi n» trollibr. (Th.deBerneaud.)
THOLLIET (Louis-François), médecin français, né en 1777, mort en 1852. Après avoir été médecin de l'Hôtel-Dieu de Lyon, il devint médecin en chef da 1 hôpital civil d'Alger. 11 est l'auteur de plusieurs ouvrages et mémoires, parmi lesquels nous citerons : les Lettres hisloi-iques sur la révolution de Lyon ou Une semaine en 1830 (Lyon, 1830, in-8°); la Statistique médicale de la province d'Alger (Lyon, in-8°) ; plusieurs Discours et comptes rendus des observations faites à l'Hâtel- Dieu. de. Lyon.
TBOLLOPE (Henry), marin anglais, né à Norwich en 1756, mort en 1840. Il entra dans la marine en 1770, assista aux combats de Lexmyton et de Bunkershill, passa ensuite en Virginie et prit part au siège de Boston, à l'occupation de Rhode-lslatid, à l'attaque des forts Montgomery, de Philadelphie, de Mud-Island. Trollope continua à se distinguer pendant la guerre avec la Hollande et la France. En 1782, il s'empara de la frégate française VUébé, donna de nombreuses preuves de ses talents militaires, particulièrement en 1795, contribua puissamment à la victoire que lord Duncan remporta alors sur la flotte hollandaise du Texel et mit en fuite, en 1796, une escadre française. Trollope devint amiral et passa les dernières années de sa vie dans la retraite.
THOLLOPE (Fiances Milton, mistress), femme de lettres anglaise, née à Heckfield, dans le Hampshire, en 1791, morte en 1863. Elle était la tille du recteur de Hecktield et reçut une éducation plus solide que celle qu'on a coutume de donner aux femmes. Mariée en 1809 avec un avocat, M. Trollope, qui mourut en 1835, elle habita longtemps avec lui la ville d'Harrow et passa en 1829 aux Etats-Unis, où trois années de résidence et d'observations lui permirent de publier les Mœttrs et coutumes des Américains (1831, 3 vol. iii-8"). Encouragée par l'immense succès de ce premier ouvrage, qui fut immédiatement traduit en français par Defuuconpret, elle en publia un second intitulé : les Réfugiés en Amérique (1833, in-S°), écrit dans Je même esprit satirique. Cet ouvragef qui fut violemment attaqué, eut également du retentissement en Europe. Bientôt après mistress Trollope publia de nouvelles impressions de voyage, dans lesquelles elle mit la même verve moqueuse : Paris et les Parisiens (183S).; la Belgique et l'Allemagne de l'Ouest (1834); Vienne et les Autrichiens, Une excursion en Italie (1842) et Voyages et voyageurs (1846).
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I Mistress Trollope a aussi obtenu dans la
• genre du roman les plus grands succès et s'est montrée écrivain aussi fécond qu'observateur ingénieux. Nous citerons, parmi les ouvrages qui ont eu le plus de retentissement : les Aventures de Jonathan Jefferson Whitlaw, scènes de mœurs américaines (1836); le Vicaire de Vrexkill (1837); leiîoman de Vienne (1838); Michel Armstrong (1833); Une faute, la Veuve Barnabe et la Veuve mariée, qui en est la suite (I83S-1840) ; les Bas bleus d Angleterre, Charles Chesterficld, Thorpe Coœo<?(1842) ; Hargreave (1843); les Laurrington, V Amour au salnn (1844) ; le Père Eustache (1851) ; Y Oncle Walter (1852); la Femme supérieure (1854); Gertrude (1855); les Gens comme il faut (1856) et la Pupille. La traduction française de ce dernier tiguro dans une des collections de la maison Hachette : Bibliothèque des meilleurs romans étrangers. Depuis 1844, mistress Trollope résidait k Florence, où elle a passé les dernières années de sa vie.
.TROLLOPE (Thomas-Adolphe), littérateur anglais, lils de la précédente, né en 1810. Il fut élevé sous la surveillance constante de sa mère, qu'il suivit dans tous ses voyages, et, depuis la mort de celle-ci, il réside en Italie. M. Trollope' s'est fait connaître par plusieurs ouvrages estimés. Tels sont, entre autres : Un été en Bretagne (1840, 2 vol.) ; Un été dans la France occidentale (1841, 2 vol.) ;
• Impressions d'un voyageur en Italie, en Suisse, en France et en Espagne (1850); l'Enfance de Catherine de Alédicis, Une décade de femmes italiennes. Histoire de Florence (1865 et ann. suiv.). — Son frère puîné, Anthony Trollope, né en 1815, s'est placé au premier rang parmi les nouvellistes anglais contemporains, surtout par ses deux romans intitulés : le Gardien et les Tours de Barchester (1858). Il faut encore citer, parmi ses autres œuvres du même genre, celles qui ont pour titre : le Docteur Thorne, les Berirams, les Trois clercs, lo Château, de Ilichemond, les Kellys et les O'Kellys, la Ferme d'Orley, la Petite maison d'Atliiigton, Bachel Ray, Miss I/acAe/uie, les Claverings, etc.
TROMBA s. f. (trbn-ba — mot ital.). Mus. Nom que l'on donne quelquefois à lalrompette, dans les partitions. Il PI. trombe, à l'italienne.
TROMBE s. f. (tron-he. — Ce mot, qui s'écrivait anciennement trompe et qui correspond à l'italien tromba, est peut-être le même mot que trompe, trompette, du latin tuba, même sens. L'étymologie de tuba, eu effet, peut très-bien s'appliquer à la trombe d'eau, par laquelle ou entend une colonne d'eau qui s'élève en tourbillon à la surface de la mer. Aussi les Allemands la nomment-ils wassertrompe et aussi wasser-hose, proprement culotte d'eau. Mais trombe pourrait aussi représenter une transposition du latin turbo, tour- ! billon, car le mot latin, dans l'acception de toupie, s'est également transformé dans l'espagnol en trompo et trompa, et le français trompe signifie parfois lui-même une coquille en forme de toupie. Quant au latin turbo, il appartient à la même famille que turbare, troubler, agiter, turbidus, tumultueux, troublé, turbit, foule bruyante, agitée. Comparez aussi le grec turbè, tumulte, turba, bruyamment, lurbazâ, troubler, turbasia, danse tumultueuse. On pourrait également rattacher trombe au latin strombus, qui représente la grec strombos, objet eu spirale et tourbillon. La chute du s initial n'est pas sans précédents). Physiq. Grande masse de vapeurs ou même d'eau soulevée en forme de colonne et animée d'un mouvement rapide : Les mers où l'on observe tes trombks sont remplies d'iles volcaniques. (A. Martin.)
— Mus. Instrument formé d'une caisse de bois percée de trous et portant une grosse corde tendue, sur laquelle" on frappe avec des baguettes garnies de fils k leur extrémité.
— Mar. Appareil de ventilation pour les navires, il On dit aussi trompe.
— Techn. Appareil de ventilation pour les fourneaux. H On dit aussi trompe.
— Encycl. Météor. Les trombes sont des amas de vapeurs épaisses, animées souvent d'un mouvement rapide de rotation et de translation, ayunt, la plupart du temps, la forme d'un cône dont la base est dirigée le plus souvent vers les nuages, le sommet vers la taire. Ces amas font entendre un bruit assez semblable à celui d'une charrette roulant sur un chemin rocailleux. Ces météores déracinent les arbres, les foudroient, les dépouillent de leurs feuilles, les enlèvent et les transportent à de grandes distances. Ils renversent les maisons, enlèvent leur toiture, détruisent ou brisent tout ce qui se trouve sur leur passage; souvent ils déversent la pluie et la grêle ; souvent aussi ils sont accompagnés de globes de feu, lancent des éclairs et font entendre le bruit du tonnerre. Plusieurs auteurs distinguent les trombes marines des trombes terrestres. On pourrait, avec autant ou aussi peu de raison, établir une distinction entre les orages marins et les orages terrestres, les cyclones marines et le3 cyeiones terrestres. La différence réside, non dans la nature des trombes elles-mêmes, mais dans leurs effets, qui nécessairement sont autres selon que le météore s'abat sur la plaine liquide ou sur la terre ferme. Les trombes de mor paraissent être plus fréquen-
TROM
tes ; ce sont les seules que les anciens aient connues. Les marins greos leur donnaient le nom de préstér (r.^s-^f) ; Pline et Lucrèce les décrivirent sous cette dénomination. Heureusement, les trombes peuvent se former audessus de l'Océan, parcourir de grandes distances et se dissiper sans avoir rencontré un navire ; mais, sur terre, elles signalent toujours leur passage par des désastres et laissent derrière elles le sol jonché de débris. Leurs effets, lorsqu'ils ne sont pas meurtriers, ont toujours ce caractère d'irrésistible violence qui frappe de terreur l'homme et les animaux; ils étonnent aussi, comme ceux de la foudre, par leur bizarrerie, et l'on conçoit que les peuples ignorants, toujours enclins à personnifier les forces de la nature, aient vu dans ces énormes serpents noirs vomis par les nuées orageuses des monstres infevnaux ou des divinités malfaisantes.
Pelletier, qui a particulièrement étudié les trombes, soutient avec raison que ces météores n'ont rien de commun avec les tourbillons de vent produits par des courants qui se rencontrent; ils sont dus à une tension extraordinaire de l'électricité dont sont chargés les nuages d'une part, le sol ou la mer d'autre part, et c'est cette tension qui engendre, selon le lieu où elle se produit et selon l'état de l'atmosphère ambiante, les phénomènes secondaires que l'on avait pris h tort poulies causes du phénomène principal. Cette tension, impliquant une attraction entre le fluide terrestre et celui de la masse nuageuse, détermine un allongement de cette masse vers la terre, sommet ordinaire du cône renversé, et il en résulte une aspiration violente des objets qui se trouvent sur le passage du cône. Ces objets, après s'être chargés pendant leur passage dans la trombe d'électricité de même nom, en sont repoussés, avec violence et revomis par le haut. Ce qui confirme la théorie des attractions et répulsions électriques, en réfutant celle des tourbillons de vent, c'est qu'il arrive souvent que plusieurs portions de nuages courent vers le noyau principal et vont se réunir au cylindre qui constitue ce noyau, ou bien encore que beaucoup de nuages s'accumulent, en paraissant accourir d'une certaine distance, pour former le cône qui va devenir la trombe, ou enfin que le cône nuageux, une fois formé, se divise en plusieurs spinales qui se réunissent, puis se divisent de nouveau ; les attractions électriques expliquent facilement ces faits observés, tandis que la théorie des tourbillons de vent ne peut en donner une explication suffisante. Lorsqu'un orage se transforme en trombe, le bruit du tonnerreoesse, autre fait à l'appui de la même explication ; les décharges électriques, en effet, ont lieu alors par les nuages abaissés et par les objets qui se trouvent sur le passage du météore. C'est dans la zone des calmes équatoriaux que les trombes marines sont surtout fréquentes. Les trombes terrestres se montrent aussi de temps en temps sous les latitudes chaudes et tempérées. Elles paraissent être très-rares dans le voisinage des pôles. La France a été visitée, depuis une trentaine d'années, par un certain nombre de trombes, dont quelques-unes resteront tristement célèbres dans nos annales météorologiques. M. Béquerel cite comme une des plus terribles celle qui se manifesta à Chàtenay, près de Paris, et qui ravagea une partie da cette commune lo 18 juin 1839. Une action assez curieuse des trombes est, l'action desséchante ; dans la catastrophe de Chàtenay, elle dessécha presque t&us les arbres et en fendit les troncs dans toute leur longueur. Kaemtz parle aussi d'une trombe qui dessécha un étang et dispersa de côté et d'autre les poissons qui l'habitaient. On cite encore la trombe de 1845, qui dévasta les villages de Monville et de Malaunay, en Normandie. Des maisons lurent incendiées, une usine importante détruite et un grand nombre d'ouvriers ensevelis sous ses décombres.
Parmi les nombreuses et intéressantes descriptions de trombes que l'on pourrait citer, nous transcrirons seulement celle qu'envoya, en 1859, M. l'abbé Ginard à l'Académie des sciences, pour rendre compte d'un phénomène de cet ordre qui venait d'avoir lieu près de Coutances et dont il avait été la témoin oculaire : • Un coup de vent, dit-il, extrêmement violent et tout à fait extraordinaire dans ses effets a eu lieu lundi 1E septembre, sur les communes d'Agori et de Tourville, près de Coutances. Le temps était très-couvert, les nuages paraissaient fort agités. Tout à coup, vers onze heures du soir, un courant d'une violence inouïe, partant de la mer dans une largeur d'environ 150 mètres, se dirige vers l'est dans une longueur" de 4,000j à 5,000 mètres, brise et enlevé tout ce qu'il rencontre sur son passage. Un grand nombre d'arbres ont été déracinés, et, ce qu'il y a de plus étonnant, c'est qu'ils paraissent avoir été enlevés par une force venant d'en haut par une espèce do palan placé directement uu-dessus de leurs cimes, et qu'ils ont été transportés, probablement dans cette même position, les uns à 10, les autres à 20, les autres à 50 et quelques-uns même à 100 mètres de distance, ensuivant toujours la direction du nuage. »
En terminant, disons que les navigateurs ont souvent recours au canon pour rompre les' trombes marines. Lorsque le boulet les
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traverse, on les voit quelquefois se séparer en deux parties qui, le plus souvent, ne tardent pas à se réunir. Il peut arriver aussi que le boulet fasse jaillir l'eau des deux côtés du cône, par les ouvertures qu'il a déterminées, sans rien changer à tout le reste du phénomène.
TROMBE s. f. pi. (tron-bé). Mus. V. tromba.
TROMBELLI (Jean-Chrysostome), philologue et théologien italien, né à Suinte-Agathe (Modenais) en 1697, mort à Bologne en 1784. A seiza ans, il entra dans la congrégation des chanoines réguliers de Saint-Sauveur, puis il professa successivement la philosophie h Candiano, la théologie à Bologne, fut élu abbé dé Saint-Sauveur en 1737 et devint, en 1760, chef de son ordre. Les soucis de l'administration ne l'empêchèrent point da continuer ses travaux d'éru'lition, qui- lui valurent, outre une place à l'Institut de Bologne, les éloges du pape Benoit XIV et de brillantes offres de lu part de l'impératrice Marie-Thérèse. Un de ses travaux, son grand ouvrage sur le culte des saints, fut violemment attaqué par J.-R. Riesling; malgré la vivacité de son caractère, Trombelli répondit aux critiques de ce dernier avec une dignité et une modération qui lui valurent l'estime de son adversaire lui-même. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Favole ortginali (Bologne, 1730), recueil de fables; De cullu sanctorum dissertationes decem (Bologne, 1740 et suiv., 6 vol. in-4°); Priorum quatuor de cultu sanctorum dissert ationum vindicte (Bologne, 1751, in-4°), réponse aux critiques de Riesling; Trattato degli angeti custodi (Bologne, 1747, in-4«); Veterum Patrum latinorum opuscula nunquam antehac édita (Bologne, 1751-17551; Arte di conoscere l'eta de' codici lalini ed italiani (Bologne, 1756, in-4°) ; Maris sanctissintw vita ac gesta, cultusque illi adhibitus (Bologne, 1761, 6 vol. in-4<>) ; Vita e culto di sait Giustppe (Bologne, 1767, in-8°) ; Tractalus de sucrtimentis" per polemicas et liturgicas dissertationes distribuli (Bologne, 1772 et suiv., 13 vol. in-4<>), immense ouvrage que l'auteur n'eut pas le temps ne terminer, car il ne comprend que le baptême, la confirmation, le mariage et l'extréme-onction.
TROMBETAS ou OR1XIMENA, rivière du Brésil, dans la province de Para. Elle prend sa source près de la frontière de la Guyane française, sur le versant S. du mont Tumucomaque, se divise eu p.usieurs branches, et, après un cours de près de 600 kilum., elle se jette dans l'Amazone, dont elle est un des principaux affluents.
_ TROMBETTE s. f. (tron-bè-te — dimiu. de l'ital, tromba, trompette). Bot. Syn, de pbzize, genre de champignons.
TROMBIDE s. m. (tron-bi-de). Arachn.
Syn. do trombidion.
TROMBIDIEN, IENNE adj. (tron-bi-di-ain, i-è-ne — rad. trombidion). Arachn. Qui ressemble ou qui se rapporte au trombidion.
— s. m. pi. Famille d'arachnides, de l'ordre des acarides, ayant pour type le genre trombidion.
TROMBIDION s. m. (tron-bi-di-on). Arachn. Genre d'arachnides, do l'ordre des acarides, type de la. famille des trombidiens, comprenant de nombreuses espèces, dont la principale est commune eu Europe : La couleur la plus fréquente des trombidions est le rouge. (H. Lucas.)
— Encycl. Entom. Ces arachnides ont pour trait caractéristique, au point de vue des habitudes, de vivre souvent.au moins dans leur jeunesse, en parasites d'autres insectes et même d'individus de leur espèce I.s ont un corps mou , presque carré , ordinairement rouge, déprimé, marqué de plusieurs enfoncements et divisé en deux parues; la partie antérieure, plus petite, porte la bouche, les yeux et la première paire de pattes. Les yeux sont écartés et pédicules; des palpes saillantes, pointues au bout, avec un appendice mobile ; une sorte de doigt sous cette extrémité; des mandibules en griffe; des pattes uniquement disposées pour la marche. Ces arachnides; par leurs caractères et leurs mœurs, ont beuucuup d'analogie avec les faucheux. Mais, sous ce double rapport, l'âge apporte chez eux des iuod.hcations profondes. Dans leur jeunesse, ils sont hexapodes ; k l'état adulte, ils sont octopodes. On les trouve alors dans les campagnes, sous les pierres, sur les arbres et les plantes, notamment sur celles qui sodi peu é.evées, comme celles des prairies ou des lieux ombragés ; plusieurs espèces, et en général celles dont le corps est velu, préfèrent les endroits, plus ou moins desséchés. On connaît dans ce. genre un assez grand nombre d'espèces, presque toutes européennes, ce qui tient sans doute à ce qu'on a peu étudié jusqu'à ce jour les arachnides exotiques de petite taille; d'un autre côte, la mollesse de leur corps en rend l'étude et la conservation difficiles. Où les trouve surtout au printemps.
Le trovtbidion du faucheur est d'un rouge orangé et égale k peine, dans son plus grand développement, le volume d'une graine de moutarde; son corps est ovoïde, renflé et luisant, peu velu; mais les membres le sont davantage. D'après Dugës, su f;irvo vit en
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parasite sur des arachnides du genre faucheux; quand elle s'en est détachée spontanément, elle meurt si elle tombe dans l'eau, bien qu'elle puisse revivre si on l'en retira au bout de quelques heures. C'est la terre qu'elle recherche; elle s'y blottît plus ou moins profondément dans les interstices des plus petites mottes , y devient immobile et peut rester ainsi pendant vingt-quatre jours. Peu à peu, elle se transforme en une nymphe ovoïde, lisse, semblable a un petit œuf d'un jaune rougeâtre. Le petit trombidion qui en sort est écarlate, renflé, velouté, hérissé de poils lamelleux qui, vus à un trèsfort grossissement, paraissent plumeux et il barbes latérales. Les individus récemment éclos ont des pattes antérieures fortes, de la longueur du corps, et qui leur servent do tentacules.
Le trombidion soyeux (trombidium holose- , rieeiim), appelé par Geoffroy la tique rouge satinée terrestre, est de très-petiie taille; mais on le distingue parfaitement à la simple vue, d'abord par sa belle couleur rouge velouté, ensuite parce qu'on le trouve souvent en troupes nombreuses qui, de loin, ressemblent à ries fraises ou à des framboises. Il est abondant dans toute l'Europe, dés la fin de l'hiver, dans les jardins, sur les murs ou sur les arbres et même sur la terre sèche, où on le voit se promener lentement. Du 24 au 26 mars 1848, il en parut au Jardin des plaines une telle quantité que toutes les extrémités des treillages en étaient couvertes; amassés par pelotes sur les pointes, ils les décoraient de bouppes da pourpre. Ce petit animal rend des services et ne fait aucun niai ; il est carnassier et se nourrit des petits acaies et de leurs œufs. On le trouve souvent sous les feuilles malades des plantes. On croit, mais à tort, que, si on l'avale, c'est un poison mortel. Degeer a observé à l'aide du microscope que les poils qui forment le duvet en brosse sur le corps sont cylindriques et arrondis à leur extrémité, et que ceux des pattes et des palpes sont barbus. Le milieu du dessous de 1 abdomen offre une partie ovale relevée avec une fente au milieu ; c'est l'anus.
Il existe dans les contrées équatoriales un trombidion beaucoup plus grand, le trombidion teinturier (trombidium tinetorium) , qui est également d'un beau rouge écarlate, mais • couvert d'un duvet beaucoup plus épais, avec les extrémités des tarses d un rouge de sang foncé. Il habite l'Amérique, où on l'emploie pour la teinture en rouge.
Trombinoscope (i.k), une des publications satiriques de Touchatout (Léon Bienvenu), qui obtint un véritable succès. Le Trombinoscope, qui compte aujourd'hui quatre gros volumes de soixante biographies chacun, a. passé au crible du rire et de la satire presque tous les contemporains. On retrouve au plus haut degré, dans cet ouvrage, les principales qualités de Touchatout ; la gaieté, le mot mordant, le calembour impitoyable, la cascade échevelée. Le Trombinoscope est une galerie de grotesques, pleine de verve et souvent d'audace. Comme nous avons déjà eu occasion de le dire à l'article coi, sacré au Tintamarre , la langue t'mtamarresque constitue un genre de littéi attire qui ne s'analyse pas. On ne peut donner une idée de ce style baroque, dont Touchatout est la vivante incarnation, qu'en en soumettant un échantillon au lecteur.
Voici, entre mille folies du même calibre, comment Touchatout trombinoscope le prince Napoléon :
« Napoléon (Joseph-Charles), prince français et général de division, né le 8 septembre 1822. Il n'est que le second fils du roi Jérôme. Fidèle à sa règle de conduite, déjà il s'obstinait a ne pas vouloir passer le premier.
» En Crimée, il commanda une division d'infanterie. Est-il nécessaire d'ajouter: de réserve? Pendant les guerres d'Italie et de Prusse, le prince ne joua aucuu rôle et se borna a observer les événements avec une rare énergie. 11 en eut même trots enfants, deux garçons et une tille.
» Quand éclata la révolution du 4 septembre, le prince Napoléon n'était plus à Paris. Ii aurait pu y demeurer sans danger; l'idée ue serait venue à personne qu'il y lût resté.
» On a prétendu, en Crimée, qu'au fort d'une bataille, s'il s'apercevait que sa montre avançait, il lui résistait impitoyablement.
» Chaque jour, cependant, il avance... en âge; mais c'est bien malgré lui, et il est persuadé qu'il commet une imprudence, »
Les deux cent quarante biographies du Trombinoscope sont faites dans ce ton soutenu. C'est une œuvre qui restera comme un modèle de gaieté à outrance et de haute bouffonnerie.
trombLON s. m. (tron-blon. — Ce mot est \>ouv trombelonat vient de l'italien tromba j tube, arme à feu). Mar. Grosse espingole montée sur chandelier, qu'on charge de plusieurs balles ou d'une seule balle d'un demikhogramme.
— Espingole portative à canon évasé :Sur la ter-re du Cid, on ne veut plus jouer du TROMBLON de la guerre civile. (Ph. Busoni,)
— Pop. Chapeau évasé par le haut : Porter un tromblon. Quel tromblon 1
— AdiecMv. : Les habitants de Grenade ,
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que l'on rencontre en costume moderne, coiffés de chapeaux troublons , vêtus de redingotes à la propriétaire, vous produisent involontairement un effet désagréable. (Th. Gaut.)
TROMBON s. m. (tron-bon). Hortic. Variété de jonquille.
TROMBONE s. m. (tron-bo-ne — mot ital., augmentatif de tromba , trompette). Mus.
Instrument k vent, composé de deux tubes recourbés et emboîtés l'un dans l'autre, de façon que l'instrument puisse s'allonger et se raccourcir, pour produire les différents tons et demi-tons : Jouer du trombone. B Musicien qui joue du trombone : Un trombone Aaéiïe. Il On dit quelquefois tromboniste dans ce dernier sens.
TROMBONISTE s. m. (tron-bo-ni-ste — de trombone). Celui qui joue du trombone, il On dit plus souvent trombone.
TROMBOTONNAR s. m. (tron-bo-to-nar).
Mus. Espèce de bugle qui a de très-graudes dimensions.
TROMELIN (le comte Jean-Jacques), général français, né en Bretagne vers 17G5, mort dans un âge avancé. Il avait fait sous Sutfren les dernières campagnes de l'Inde, lorsque, la Révolution ayant éclaté, il émigra, prit du service dans l'armée des princes, assista a l'expédition de Quiberon (1795) et parvint à s'enfuir. Tromelin revint quelque ternes après en France avec le Commodore Sidney Smith, fut fait prisonnier avec lui et parvint, après dix-huit mois de captivité, à s'échapper de la prison du Temple. 11 retourna alors en Angleterre, puis revint à Paris, réussit à faire sauver a son tour Sidney Smith et, après diverses aventures, suivit ce dernier en Egypte. Détaché, avec le grade de lieutenant-colonel, près du grand vizir Ioussnuf-Pacha, puis près de Hussein, capitan-paeha, il fit avec eux les campagnes de Syrie-et d'Egypte. Sous l'Empire, Tromelin fut arrêté et emprisonné pendant six mois à l'Abbaye. En sortant de prison, il fit adhésion au gouvernement de Napoléon, entra dans l^rmée avec le grade de capitaine, fut chargé de diverses missions par le duc de Raguse, devint successivement chef de bataillon (1809), colonel après Wagram, chef d'état-major d'une division en 1813 et général de brigade après la bataille de Leipzig. Au retour des Bourbons, Tromelin se rallia nu gouvernement royal. Néanmoins, pendant les Cent-Jours, il prit part à la bataille de Waterloo, et, de retour à Paris, il reçut du gouvernement la mission de se rendre auprès de Wellington pour obtenir des passeports pour Napoléon ; mais il échoua. Sous la seconde Restauration, Tromelin servit avec le grade de général de division, puis fut mis à la retraite pour cause d'âge. On a de lui : Mémoire apologétique au sujet de divers combats auxquels Tromelin a assiste dans l'/nde (iu-40); Observations sur tes rouies qui conduisent du Danube à Consiantinople (1828); Itinéraire de Marée (1828).
TROMÈNE s. m. (tro-mè-ne — du gr. tromeâ, je crains). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, tribu des chalcidides.
TROMMEL s. m. (tro-mèl — mot allem.
qui siguitie tambour). Méutll. Appareil employé pour classer les minerais par rang de grosseur.
— Techn. Cylindre à claire-voie, pour le lavage des tubercules, dans les féculeries.
— Encycl. Métall. Le trommel est un cylindre à claire-voie, dans lequel on introduit le minerai, et qui tourne sur seu axe au moyen d'un moteur quelconque. La surface de ce cylindre est formée soit par des grilles, soit par des toiles métalliques, soit par des tôles perforées, et les choses sont disposées de manière que les jours de ces grilles, de ces toiles ou da ces tôles vont toujours en croissant. Au-dessous de chaque série de jours de même grandeur se trouve une case, en sorte que, pendant le mouvement de l'appareil, les grains de minerai se classent, suivant leur grosseur, dans les- cases corres*pondantes.
TROMMEN (Abraham van dbr), en latin Trorawiu», tliéorogien hollandais , né à Groningue vers 1633, mort en 1719. Après avoir visité l'Allemagne, la France et l'Augleterre pour compléter son instruction, il revint dans sa patrie et exerça successivement les fonctions pastorales àHaren et à Groningue (1671). C'était un homme instruit et laborieux, à qui on doit : Concordances flamandes de la Bible (Groningue, 1685-1692, 2 vol. in-fol.), continuation du travail de Jean-Martin de Dantzig; Concordantis grxcte versionis vulgo dictse LXX interpretum (Amsterdam, 1718, 2 vol. in-fol.).
TBOMMSDOBFF (Jean-Barthélerai), chimiste et pharmacien allemand, né à Érfurt en 1770, mort en 1837. Après avoir travaillé dans différentes pharmacies de l'Allemagne, il prit en 1794 la direction de celle de son père, qui était en outre professeur de méde-
I cine à l'université d'Erfurt, y devint lui-
| même, en 1795, professeur de chimie et de physique et fonda, la même année, une école de pharmacie et de chimie, de laquelle sont
| sortis un grand nombre d'excellents élèves. Plus tard, il devint successivement conseiller médical (1809), conseiller de la cour de
I Sclvwnrzbourg (1811) et conseiller de la cour
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de Prusse (1834). On a de lui : Manuel systématique de pharmacie (Erfurt, 1792; 1831, 4« édit.) ; Manuel systématique de chimie universelle (Erfurt, 1805-1820, 8 vol., 2° édit.); Y Art de formuler en chimie (Hambourg, 1845, 5« édit.). Il avait édité, de- 1794 à 1834, le Journal de pharmacie, qui a éminemment contribué aux progrès de cette science en Allemagne, et dans lequel il a consigné ses découvertes les plus importantes.
TROMMSDORFIE s; f. (tromm-sdor-fl — de Tiommsdorff, sav. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des amarantacées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
THOMP (Martin), célèbre marin hollandais, né à La Brille en 1597, mort en 1653. Il suivit dès l'âge de onze ans son père, commandant de frégate et qui fut tué à son bord, fut fait prisonnier et employé pendant près de trois ans comme mousse. Rendu à sa patrie, il s'éleva rapidement; il était lieutenant de vaisseau en 1622 et il fut nommé, deux ans après, commandant de frégate par le prince Maurice, l.ieutenant-amiral en 1637 et chargé du commandement d'une escadre, il battit les Espagnols, bien supérieurs en force, puis les écrasa à la mémorable bataille des Dunes (1639). Ces succès fondèrent sa réputation et le rendirent extrêmement populaire. Il vivait comblé d'honneurs lorsque, en 1652, éclata la guerre entre la Hollande et l'Angleterre. Tromp, mis k la tête d'une flotte de 42 vaisseaux, commença les hostilités avec l'amiral Robert Blake , le 20 mai, et perdit 2 vaisseaux dans un combat qui eut lieu neuf jours plus tard. Les états généraux, mécontents de cet insuccès, remplacèrent Tromp par Ruyter; mais, quelques mois après, Martin Tromp fut réintégré dans son commandement, et, le 10 décembre 1652, il remporta un brillant avantage sur l'amiral anglais, qui chercha un refuge dans la Tamise. Il obtint ensuite divers succès sur Blake et Richard Deane sur les côtes d'Angleterre, à la hauteur de Portlaud, de Nieiiport, de Dunkerque et enfin de Catwiok, sur les côtes de Hollande, où la flotte hollandaise traversa à quatre reprises la Hotte ennemie. Atteint mortellement d'une balle a son bord, dans cette dernière affaire, Tromp eut encore l'énergie de crier à ses marins : « Bon courage, mes enfants I Faites en sorte que ma Un soit glorieuse comme l'a été ma vie ! • La mort de ce marin illustre fut une cause de deuil public pour la Hollande. Les états firent frapper une médaille en son honneur et ordonnèrent l'érection d'un superbe monument funéraire, où soa corps fut déposé, à Delft.
TROMP (Corneille), marin hollandais, fils du précédent, né k Rotterdam en 1029, mort k Amsterdam en 1691. Il s'illustra dans la même carrière que son père et lit de la manière la plus brillante les campagnes de 1652, 1656, 1662. Kn 1665, il fut nommé lieutenant général, au début de la guerre contre les Anglais ; mais, ayant été écarté du commandement de la flotte à cause de son dévouement à la maison d'Orange, il refusa de servir sous les ordres de Ruyter. Après le massacre des frères de Witt (1672-), dans lequel on l'accusa d'avoir trempé, il fut rétabli dans ses grades et réconcilié par Guillaume III avec son illustre rival. Mais il tenta en vain un débarquement sur les côtes de France (1674), fut plus heureux en 1676, dans la guerre contre les Suédois, reçut le titre de lieutenant-amiral général et mourut au moment où il allait prendre le commandement d'une flotte contre la France.
TROMPE s. f. (tron-pe. — Ce mot, qui correspond k l'espagnol et au portugais trompa, italien tromba, provençal trompa et tromba, est rattaché pur Guyet et Diez.au latin tuba, avec insertion de r. Pour appuyer cette étymologie, Scheler signale la circonstance qu'en italien tromba signifie tuyau, tube, comme en latin le mot tuba n'est que le féminin de tubus, tube, tuyau, lequel se rattache probablement à la racine sanscrite tu, croître, enfler, gonfler). Mus. Sorte de trompette ou tuyau u 'airain recourbé dont on se sert pour sonner à la chasse : Sonner de la trompe.
— Trompette : Tous les musiciens du Caire rivalisaient de bruit avec les sonneurs de trompe et timbaliers du cortège. (G. de Nerv.)
— Nom qu'on donne quelquefois à la guimbarde.
— Publier à son de trompe, Annoncer au public, averti préalablement par le son d'une trompette. Il Fig. Répéter, répandre partout ; Vous n'irez pas publier cela À son détrompe j
— Archit. Voûte qui supporte un ouvrage en encorbellement : Trompe dans l'angle ou trompe sur le coin. Trompe en iiicke. Trompe rampante. Je vois avec plaisir que votre architecte préfère à la trompe sur le coin la trompe de Montpellier. (V. Hugo.)
— Anat. Nom donné à des conJuits recourbés et évasés : Trompe d'Eustache. Trompe de Fallope.
— - Maimn. Organe allongé et très-mobile situé au-dessus de la bouche de l'éléphant et du tapir, et qui est le siège du sens de l'odorat, le siège principal du seus du toucher et l'appareil principal de la préhension : La trompe de ^éléphant est un tissu de nerfs et
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de muscles qu'il allonge, qu'il retire, q» il replie en tout sens. (Fén.) La nature a donne a l'éléphant une trompe qui lui sert, comme une main, à grimper sur les plus rudes montagnes. (B. de St-P.)
— Entom. Organe suceur de certains insectes : Les abeilles se posent sur les fleurs et sucent avec leur trompe l'essence parfumée que renferme leur calice. (Deleitze,)
— Moll. Nom vulgaire de diverses coquilles du genre buccin, sabot, toupie, etc.
— Bot. Nom vulgaire de lalychnide dioïque. — . Mar. Ventilateur des navires. (I On dit
aUSSi TROMBE.
— Techn. Ventilateur hydraulique pour les forges, il On dit aussi trombb.
— Encycl. Archit. Les trompes servent a porter en encorbellement soit un angle saillant sur un pan coupé, soit un parement droit sur un angle rentrant. On distingue : la trompe rachetant un pan coupé, la trompe rachetant un angle saillant, la trompe rachetant une tour ronde , la trompe en niche sur le coin , la trompe en tour ronde et la trompe formant l'appareil des pendentifs. Ces sortes de constructions, qui datent du moyen âge, ont eu pour origine des constructions analogues, mais exécutées en bois et, par suite , offrant une solidité apparente que ne, présente pas la pierre. Ces voûtes, dont le but était, dans certains cas, d'éviter les frais de fondation des parties ajoutées, ou, dans d'autres, d'éviter les embarras que ces dernières auraient pu occasionner sur la voie publique, sont maintenant complètement abandonnées et ne s'emploient que lorsqu'on y est contraint par la nécessité. Les constructeurs du moyen âge établissaient des trompes pour porter les flèches de pierre à huit pans sur les tours carrées, pour soutenir lés échauguettes sur les espacements des murs et pour supporter des tourelles on e-ncorbellemetvt; ils les utilisaient encore à la place des pendentifs, lorsqu'ils voulaient construire des coupoles sur des arcs-doubleaux reposant sur quatre piles. Les trompes les plus anciennes se rencontrent dans les édifices du xi" siècle; elles sont appareillées en arcs concentriques. A cet appareil simple et facile d'établissement succèdent bientôt, au xn« siècle , les trompes coniques, droites ou biaises, qui, dans certaines circonstances, présentaient de grandes difficultés de construction. Eu général, la solidité de ces sortes de voûtes repose entièrement sur la coupe des pierres.
Nous représentons dans la figure ci-dessus une trompe droite dont le développement est celui d'un demi-cône, d'où il résulte que chaque douelle est représentée par un petit secteur ou triangle isocèle dont la base est formée par l'arc développé ou par la corde correspondant a chaque vous-soir et par deux rayons. Pour tracer cette trompe rachetant un angle rentrant, après avoir déterminé la longueur BE' du porte a faux de Ja construction supérieure, on mène sur le plan la ligne C'C", qui limite la face de la base du cône dont elle est la projection ; puis , rabattant ce plan horizontal sur le plan vertical,
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on décrit, avec CE' pour rayon, en prenant 1 pour centre, la circonférence C,EC,, que l'on divise en un certain nombre de voussoirs, 9 par exemple; des points de division a, b, c,.., on mène des lignes droites ou inclinées al, AI, cl, qui déterminent la direction des joints des voussoirs. Pour éviter Jes angles aigus, résultant de la forme de cette voûte, on coupe tontes ces lignes de joint par une demi-circonférence concentrique à celle de tête, de façon à obtenir des surfaces planes suffisantes pour permettre la liaison 3e la maçonnerie et pour résister aux efforts . qui tendraient à briser les voussoirs ou à les écraser. Cette partie coupée forme le sommet du cône, se fait d'une seule pierre et prend le nom île trompillon. La direction des joints étant tracée sur le plan vertical, on les rabat sur le plan horizontal et l'on obtient les lignes ol, 42, c3,.., dont on partage les intervalles en autant de claveaux que le comporte la longueur de la pierre dont on dispose. A cet effet, on mène par les points de division des joints des lignes parallèles à la projection de la courbe de tête , et ces lignes projetées sur le plan vertical donnent des arcs concentriques à celte dernière. Cette voûte étant formée par un cône droit, creux et d'égale épaisseur, les angles de tous les joints pris perpendiculairement aux doueiles plates sont tous égaux. Pour trouver ces angles, on remarquera que l'on doit supposer les voussoirs divisés sur une circonférence dont le rayon est perpendiculaire à l'inclinaison de la surface intérieure du cône et tiré à un centre placé sur l'axe. La trompe rachetant Un angle saillant peut être considérée comme un prolongement de ta précédente, coupé par deux plans verticaux'qui forment un angle droit. La trompe dans un angle rentrant, terminée en tour ronde, peut être considérée comme un cône coupé par un plan circulaire. Comme variétés de cette voûte, ou trouve des trompes à pans coupés ou ondes, telle que celle exécutée au château d'Anet pour porter un cabinet contigu à la chambre où logeait ordirairement le roi Henri II. L'appareil employé pour" les trompes est utilisé dans la construction des niches, qui, comme on sait, ne sont autre chose que des voûtes sphériques coupées en deux parties égales. Dans ce genre d'appareil, les joints des voussoirs tendant au centre de la niche ne sont plus des lignes droites, mais bien des ligues courbes, qui, partant de la courbe de tête, vont aboutir au trompillon sphérique du sommet. En coupant une voûte sphérique en quatre parties par des plans verticaux qui se croisent au centre, on obtient la voûte en niche sur le coin, que l'on appareille également en trompe et à laquelle on a donné le nom de trompe en uiche sur le coin ; comme dans la niche, les ligues de joints sont courbes et concourent tuuies au centre ou trompillon. L'appareil des trompes est encore utilisé dans la construction des pendentifs, auxquels il a fait donnef le nom de panache. Dans cette voûte, les voussoirs vont en s'elargissant par le haut et sont renfermes entre ueux joints montants continua. La surface des panaches est supposée formée par des arcs du cercle, comme les pendentifs; mais ces arcs, au lieu d'être compris dans des plans qui tendent à l'axe du uoine, sont compris dans des plans qui se réunissent, dans l'intérieur de chaque pilier, à une verticale dont la projection sur le plan horizontal est déterminée par la rencontre de l'inclinaison des côtés du tambour qui porte le dôme et l'axe du pendentif. La trompe en tour ronde peut être considérée comme une voussure qui soutient une tour ronde ; la plus grande saillie que l'on puisse donner à la partie de la tour qu'elle soutient ne doit pas excéder les deux tiers du rayon de sa courbure extérieure, et il faut que le cintre de la voussure ait plus de hauteur que de saillie. Quant a la courbure du cintre de celle voussure, elie dépend de celle que l'on prend pour cintre primitif.
On peut encore aujourd'hui citer deux cas où les trompes sont employées avec avantage, sans blesser ni les règles du goût ni les conditions de la stabilité :
îo Pour élargir les abords d'un pont, quand on a voulu établir un pan coupé rectiligne ou circulaire qui raccordât le parapet du quai avec celui uu pont.
£o Pour soutenir un palier d'escalier ou bien pour consolider les marches elles-mêmes à l'endroit où elles ont une partie plus considérable, c'est-a-dire dans les angles formés par les murs de cage. Il existe surtout des exemples de ce uernier cas, dans lesquels la trompe présente des aspects trèssalisfaisants à l'oeil, par la manière élégante dont elle se raeeorue avec la surface gauche qui termine les marches par-dessous.
— Mécan. La trompe est une machine soufflante que l'on emploie dans les forges catalanes; elle se compose d'un soufiiet-pisiou mû par une roue hydraulique. Lorsque, dans ces machines, les couduites ne sont pas trèslongues, l'ettél utile, mesure par la moitié de la force vive imprimée à l'air, est la dixième de la quantité de travail absolu fourni par le cours d'eau. Le diamètre intérieur du tuyau de descente, ordinairement vertical, estdeOm,20 à 0m,25 ; il doit avoir au moins 7 à 8 mètres de hauteur. L'ouverture supérieure, appelée étranguillon, a de om,« à 0",16 de diamètre; les aspirateurs percés au-dessus
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de l'étranguillon sont.au nombre de quatre, dirigés de haut en bas, obliquement, et ont de o™, 10 à 0m,15 de longueur.Le travail qu'une trompe dépense pour lancer par seconda un poids d'air P avec la vitesse u peut s'évaluer moyennement à •
D étant le poids 13,599 kilogrammes du mètre cube de mercure, supposé constant à toute température; b la hauteur du baromètre ; o le volume d'air qui s'écoule en une seconde, à la densité n, sous la température 8; V le volume primitif qu'occupait ti sous la pression atmosphérique b et à la. même température 9. La valeur de u est donnée par la relation :
6 étant la hauteur du baromètre; T la colonne de mercure qui mesure l'excès de tension de l'air, eté-j-T la hauteur totale d'une colonne de mercure mesurant la pression constante à laquelle est soumis le poids it du mètre cube d'air à la température 8. La formule du travail prend encore la forme
oest la section de la base ou de l'orifice d'écoulement, m le coefficient de contraction de cet orifice et qui a pour valeurs approchées m = 0,65 = 0,93 = 0,94, suivant que l'orifice est percé en mince paroi, ou que la buse est cylindrique , ou qu elle est d'une conicité moindre que 10» à 12°. Ces équations du travail demandent que la chute d'eau ne soit pas inférieure à 4 ou 5 mètres. I-es expériences faites sur cette machine montrent que : le diamètre de la buse étant de ûm,035, la chute totale 8^,80 et la dépense d'eau 137 litres par seconde, le manomètre indique une tension en mercure T de 0™ ,081; que le diamètre de la buse étant de 0m,036, la chute totale 7Œ.40 et la dépense d'eau 235 litres par seconde, le manomètre donne une tension 0ro,0767. Le diamètre étant toujours égal à 0m,035, M. d'Aubuisson a trouvé que, entre les limites T = 0,027 et T = 0,0812, cet excès de tension T, pour une même trompe, croît à peu près proportionnellement aux dépenses d'eau. Aucune machine soufflante ne donne un vent aussi régulier que celui des trompes; car, lorsqu'elles sont bien calfatées, le mercure reste suspendu dans les branches du manomètre, aussi immobile que s'il y était congelé. Ces appareils, que l'on remplace aujourd'hui par les machines à piston mû par la vapeur, présentent une économie d'environ 30 pour 100 sur ces dernières.
Anat. Trompe d'Eustache. C'est le canal
en partie osseux, en partie rtbro-cartilagineux et membraneux, dont une des extrémités se prolonge jusque dans la cavité du tympan, et dont l'autre, plus évasée, s'ouvre à fa partie latérale et supérieure du pharynx, près de l'aile interne de l'apophyse pterygoïde. Ce canal, long de 0m,054 environ, est tapissé par une muqueuse en continuité avec celle du pharynx, mais à épithélium prismatique et vibratile. Ce canal fait communiquer l'air extérieur avec la boîte du tympan, ce qui est une condition de l'audition.
V. OREILLE
— Trompe de Fallope. On donne ce nom à un conduit long de 0f,l0 à 001,13, qui naît de l'angle supérieur de la matrice et se porte' à l'ovaire sur les côtés du détroit supérieur du bassin, le long du bord supérieur du ligament large et entre ses deux feuillets. D abord droite et étroite, elle s'élargit ensuite et devient flexueuse. Son extrémité voisine de l'ovaire est libre, évasée, flottante et découpée dans son contour en franges ou languettes, ce qui a fait donner à cette partie de la trompe le nom de morceau frangé. Ces languettes sont rouges et d'apparence musculaire. Deux d'entre elles, plus longues et plus fortes, attachent l'extrémité de la trompe à l'ovaire. On pense qu'au moment du coït le morceau frangé s'applique contre le réceptacle des ovules et forme ainsi de l'ovaire à l'utérus un conduit non interrompu tapissé par une membrane muqueuse et destiné à transmettre l'œuf fécondé du premier de ces organes dans le second.
Entom. Chez les insectes suceurs, les
mâchoires s'allongent de manière à constituer une espèce de trompe tubulaire dans l'intérieur de laquelle on trouve très-souvent des filaments déliés remplissant les fonctions de petites lancettes. Chez les hyménoptères (abeilles, bourdons), la trompe est mobile à sa base et flexible dans le reste de son étendue, mais ne s'enroule jamais sur elle-même. Chez les mouches, la trompe, tantôt molle et rétractile, tantôt cornée et allongée, représente la lèvre inférieure et porte souvent des palpes à sa base; un sillon longitudinal en occupe la face supérieure et loge des stylets, dont le nombre varie de deux à six, et dont les analogues sont les mandibules, les mâchoires et la languette chez les insectes broyeurs. Enfin, chez les'papillous, qui se nourrissent aussi de substances liquides, mais qui les trouvent au fond des fleurs, la bouche est garnie d'une longue trompe roulée en spirale et composée de deux filets creusés en gouttière à leur partie interne, et
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qui ne sont antre chose que des mâchoires excessivement allongées et modifiées dans leur forme. A la base de cette trompe, on distingue en avant une petite pièce membraneuse et, de chaque côté, un petit tubercule, dernier vestige des mandibules.
TROMPÉ , ÉE (tron-pé) part, passé du v. Tromper. Induit en erreur : J'ai été TROMPÉ par les apparences. Les plus sages rois sont souvent trompés, quelque soin qu'ils prennent pour ne l'être pas. (Fén.) Le vrai moyen d'être trompé, c'est de se croire plus fin que tes autres. (La Rochef.)
Tout la camp même encore est trompé comme vous.
Racine.
— Déçu : Un espoir trompe. Je n'ai point été trompé dans mon espoir. (J.-J. Rouss.) Ta confiance en moi ne sera point trompée. (De Maistre.)
— Dupé : Personne n'aime à être trompé. Il est plus honteux de se défier de ses amis que d'en être trompé. (La Rochef.) Un peuple ne doit pas être trompé ; on devrait trembler s'il croyait l'être. (Ch. de Rémusat.)
Le bruit est pour le fat, la plainte pour le sot ; L'honnête homme trompé s'éloigne et De dit mot.
Li.NOUE.
— Je suis bien trompé si, Je me trompe fort si : Je suis bien trompé s'il n'a pas menti.
— Substantiv. Personne trompée : La bonne foi du trompé est plus honorable que l'adresse du trompeur. (Sismondi.)
TROMPE - L'ŒIL s. ra. (tron-pe-leull ; Il mil. — de tromper, et d'œîV). Peint. Peinture exécutée de façon a faire illusion sur la réalité matérielle des objets qu'elle représente : On ne saurait pousser le trompe-l'œil plus loin ; le bonnet, la collerette font illusion. (Th. Gaut.) Le trompe-l'œil est un des plus bas échelons de l'art. (Topffer.) Cette œuvre réunit les curieuses surprises du trompel'œil à l'impression profondément sentie de la nature. (O. Hersan.) u PI. trompe-l'œil.
— Fig. Chose présentée sous des apparences trompeuses : Pour modifier cet état de choses, il faut autre chose qu'un trompel'œil historique et qu'un escamotage de mots. (Foum.)
— Encycl. B.-arts. Imiter la réalité de manière à faire illusion, à tromper l'œil du spectateur, tel est, pour le vulgaire, le but suprême de l'art. Les gens de goût exigent autre chose : ils veulent que l'artiste frappe l'esprit autant que le regard, qu'il exprime et évoque des idées, qu'il fasse sentir son âme, sa personnalité, dans toutes ses œuvres. W. Biirger (T. Thoré) a fort bien indiqué, dans les lignes suivantes, la grande distance qui sépare l'une et l'autre manière de comprendre l'art : « 11 y a, si l'on peut ainsi dire, deux goûts à propos des œuvres d'art. L'un cherche les objets eux-mêmes dans la représentation factice qu'essayent le peintre et le sculpteur; plus les objets et chaque objet ressemblent à la réalité, telle que tout le monde croit la voir, plus l'oeuvre est parfaite. Vous voyez les rides de la Vieille femme de Denner; vous comptez les feuilles des plantes en pot sur les fenêtres de W. Alieris, les points de broderie sur le rabat du Louis XI V île M. Gérôine, chaque brin de soie dans les tapis de M. Biaise Desgoffe... Toute cette espèce de peinture ne fait pas penser au peintre ni à l'art, c'est-à-dire à ce que l'esprit de l'auteur et le vôtre peuvent ajouter aux objets matériels. Le spectateur est tout bonnement dans le même état que s'il regardait des guipures au lieu du tableau de M. Gérôme, une vieille ridée au lieu du portrait peint par Denner. L'autre goût en fuit d'art s'abstrait, au contraire, jusqu'à un certain point, de ce qu'a pu être le modèle de l'œuvre ; car, dans les œuvres qui l'intéressent, les auteurs se sont en quelque sorte substitués à la nature. Quelque vulgaire qu'elle pût être, ils en ont en une perception particulière et rare. C'est Chardin qu'on admire dan6 le verre qu'il a peint. C'est le génie de Rembrandt qu'on admire dans le caractère profond et singulier qu'il a imprimé sur cette tête quelconque qui posait devant lui... C'est l'esprit qui est tendu, etnon pas la main qu'on tend vers cette peinture. » Si le but suprême de l'art était l'imitation purement matérielle des objets, le photographe serait le premier des artistes. Proudhon l'a dit : < L'art n'est rien que par l'idéal, ne vaut que par l'idéal; s'il se borne à une simple imitation, copie ou contrefaçon de la nature, il fera mieux de s'abstenir; il ne ferait qu'étaler sa propre insignifiance, en déshonorant les objets mêmes qu'il aurait imités. » M. Eugène Pelletan a développé avec éloquence la même pensée : « Il existe, a-t-ii dit, deux clioses dans l'art, comme dans tous les travaux humains : une portion formée par la nature, modifiée ensuite par le sentiment de l'homme. L'art est donc un double résultat, un produit mixte participant, à la fois, dej'àrae et du inonde. Si l'art n'était qu'une sensation retournée, si le beau n'était absolument que dans les objets extérieurs, si l'artiste n'était qu'un instrument passif qui les reflète avec plus ou moins de netteté, l'art n'aurait aucune raison d'être; car, n'étant qu'une pâle contrefaçon de la nature, pourquoi viendrait-il la remplacer, lui qui n'est qu'une abstraction ? La nature lui 'serait toujours préférable; elle
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serait complète. Il faut donc reconnaître que l'art n'a pas comme but suprême et unique l'imitation de la nature, car l'un et l'autre n'ont ni la même fin ni la même beauté. La nature a une beauté absolue dont le secret repose, suivant M. Eugène Pelletan, entre les mains de Dieu, et une tin providentielle qui embrasse tous les êtres ; elle n'a vis-à-vis d'ellemême aucun choix à exercer; sortie directement des mains de l'artiste infini, de Dieu, elle est belle parce qu'elle est. L'art, au contraire, est le travail d'un être fini qui s'avance pas à pas dans les mystères de beauté que le monda renferme. Il combine certains éléments isolés, il les accepte ou les rejette d'après son propre sentiment. L'art est la création particulière" de l'homme dans l'immense création. L'artiste est donc autre chose qu'un instrument passif ; il a donc une faculté active, antérieure à la sensation des objets. Cette faculté n'est autre chose que l'idéal qui est la source et la fin suprême de l'art. Où l'idéal manque, l'art demeure incomplet; il n'est pas la vibration d'une âme qui en ébranle d'autres ; il n'est plus que l'œuvre d'une main cjui parle à des 'yeux. L'art est un point d'équilibre entre la nature, lettre immuable, nécessaire, et l'idéal qui la transfigure, l'élève et la poétise, non pas seulement pour la joie matérielle du regard, mais pour la satisfaction profonde et sereine de la pensée. •
S'il est certain que l'art ne vaille que par l'idéal, on doit reconnaître aussi que, sans l'exactitude matérielle, sans l'imitation scrupuleuse de la nature, il serait dépourvu d'une des conditions essentielles de son existence; en cessant d'être vrai, il cesserait d'être intelligible. A toutes les époques, les maîtres se sont préoccupés de rendre avec justesse, avec précision l'apparence extérieure des hommes et des choses; quelques-uns, même parmi les plus grands, se sont efforcés d'atteindre Ce résultat, que la nature paiùt se réfléchir dans leurs tableaux comme dans un miroir. Les peintres de l'antiquité s'avancèrent très-loin dans cette voie et y déployèrent une habileté merveilleuse, si nous devons en croire les récits des historiens. Tout le monde connaît l'anecdote des raisins de Zeuxis et du rideau de Parrhasius. Les deux artistes se disputaient la prééminence; Zeuxis avait exposé en public des Raisins peints avec une telle vérité, que des oiseaux vinrent pour les becqueter; fier de ce jugement, venu... d'en haut, il défia Parrhasius de produire une œuvre aussi parfaite. Parrhasius ayant accepté ce défi et ayant apporté sa composition devant les juges ; « Enlève doue le rideau qui cache ta peinture, si tu veux qu'on la voiel » s'écria Zeuxis. Le rideau, c'était le sujet même du tableau de Parrhasius, Zeuxis, ayant reconnu qu'il avait été dupe d'une illusion, s'avoua vaincu. Pour tromper des oiseaux, il fallait beaucoup de latent sans doute; mais tromper un artiste tel que Zeuxis, c'était le nec plus ultra de l'habileté. Une autre fois, dit Pline, Zeuxis peignit un Enfant portant des raisins; un oiseau étant venu becqueter les fruits, le peintre s'en ir- . rita et dit : t Si j'avais peint l'enfant aussi bien que les raisins, l'oiseau n'aurait pas osé s'approcher. » Sénèque prétend que cette remarque fut faite par un spectateur et que Zeuxis, qui avait un orgueil démesuré, se mit à retoucher, non l'enfant, mais les raisins, préférant conserver ce qui était sa propre création que ce qui paraissait identique a la nature. Le grand Apelle attachait à 1 exuetitude des détails une telle importance, qu'il modifiait lu chaussure d'un de ses personnages sur une observation faite par un cordonnier; ou sait d'ailleurs qu'il reprit vertement cet artisan de s'être permis ensuite du critiquer une autre partie du même tubleau; il ne lui reconnut pas le droit de juger d'autre chose que de la chaussure (Ne supra crepidatn sutor judicaret). Apelle avait produit, dans sa jeunesse, uu trompe-l'œil qui eut un immense succès. On avait mis au concours la peinture d'un Cheval. S'apeieevant que ses rivaux l'emportaient par leurs brigues, il fit appel du jugement des hommes à celui des bêtes; il obtint qu'on exposât les différents tableaux en plein air et qu'on les montrât à des chevaux vivants. Ceux-ci restèrent indifférents en présence des tableaux des concurrents d'Apelle; mais, à la vue du cheval peint par ce dernier, ils se mirent à hennir comme pour fêter un coinpaguou. Ces historiettes, auxquelles il ne faut sans doute ajouter qu'une foi très-relative, attestent, en tout cas, l'importance que les anciens donnaient à l'exacte reproduction de la nature. Les sculpteurs, sous ce rapport, ne se montraient pas moins scrupuleux que les peintres. Plus de trente épigrainmes grecques ont célébré la Vache de bronze sculptée par Myron et qu'Athènes ex Rome possédèrent successivement; toutes ont puise le motif de l'éloge dans la vérité des formes. < C'est l'illusion produite par l'apparence du vrai, dit Emeric David, qui a constamment excité la verve des auteurs de ces épigiaiuraes. Plusieurs critiques n'ont voulu voir dans ce retour de la même idée qu'un f.Lde jeu d'esprit. Peut-être y a-t-il, en effet, un peu de recherche dans la tournure de ces pièces de vers ; tuais cette répétition de l'idée principale n'en est pas moins un des traits les plus curieux et les plus instructifs de l'histoire de l'art ; nous y retrouvons le principe fondamental de la théorie des Grecs. »
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L'art moderne nous offre une multitude d'exemph-s du trompet'œil. On peut dire que toutes les écoles du Nord et une grande partie même de l'école italienne, au xve siècle, déployèrent un soin extrême dans le rendu des accessoires, des meubles, des étoffes, des bijoux, et s'attachèrent bien plus à tromper les yeux qu'à émouvoir l'âme des spectateurs. Les Van Evck et leurs disciples ont produit en ce genre des œuvres d'une vérité et d'un fini surprenants. Dans le même temps, il y eut en Allemagne, k Venise, à Naples des artistes d'une patience et d'une adresse consommées. Plus d'un siècle avant, Giotto, n'étant encore qu'élève, profita un jour de l'absence de Cimabue, son maître, pour peindre une mouche sur le nez d'une figure commencée par celui-ci. Cimabue, étant rentré et s'étant remis au travail, chercha plusieurs fois a chasser la mouche et ne reconnut le trompe-l'œil qu'après l'avoir touché du doigt.
en trompe- l'œil les accessoires ne plusieurs de ses tableaux; dans la fameuse toile de la Transfiguration, le livre ouvert que tient le vieil apôtre assis k gauche, sur le devant du tableau, est détaillé avec le soin le plus minutieux et fait véritablement illusion. Les
de la Provence, décrit ainsi un portrait de ce maître, qui est au musée d'Aix et qui est désigné comme représentant Thomas Morus :
■ Le grand chancelier est coiffé d'une toque noire, qui ne laisse apercevoir que quelques cheveux gris coupés court; ses yeux, armés de besicles, s'abaissent sur un livre ouvert qu'il tient avec ses mains gantées et se dessinent, en forme de croissant, au fond de leurs larges orbites ; il est tout entier à sa lecture; on croit voir remuer ses lèvres entrouvertes. Si par réalisme il faut entendre la reproduction minutieuse et fidèle de la nature, Holbein est le plus grand de tous les réalistes. Ce portrait est une merveille de vérité, de vie, un vrai trompe-l'œil. Il semble que ce vieillard ridé, à la fois grave et souriant, va se détacher de son cadre et venir k nous. » On raconte qu'à l'époque où il habitait Bâle, menant joyeuse vie, Holbein fut chargé de peindre une danse de paysans sur les murs d'une salle de bal public. Le cabaret était trou près de cette salle, et Holbein aimait trop la dive bouteille pour ne pas faire traîner la besogne en longueur. Da vives réclamations lui ayant été adressées par l'individu qui lui avait commandé ce travail, il imagina de peindre sur la muraille, audessous de son échafaudage, deux jambes pendantes et si parfaites de ressemblance, qu'elles trompèrent le propriétaire de la salle, qui, croyant voir Holbein à l'œuvre, s'émerveilla de son assiduité et de son zèle. Rembrandt passe pour s'être amusé à vouloir tromper aussi les curieux; il peignit sur la façade de sa maison une servante en train de fermer le volet d'une fenêtre, et il s'en acquitta avec tant d'adresse, que les passants prirent cette femme peinte pour une femme vivante.
Nous pourrions citer plusieurs autres anecdotes du même genre, que nous fournirait l'histoire des différentes écoles. Il y a, sans doute, beaucoup d'exagération dans ces récits; mais on ne peut nier que certains maîtres modernes n'aient poussé très-loin l'habileté dans l'exécution des accessoires. Les peintres de nature morte, en Hollande, en Flandre, en Allemagne et en France même, ont exécuté des trompe-l'œil tout à fait surprenants. Une peinture de L. Bailly, qui a figuré à la vente Pourtalès, représente un vieux tableau vu par derrière et crevé; à travers une déchirure de la toile passe un chat qui convoite deux harengs saurs suspendus à un clou; plus bas, d'autres ouvertures laissent apercevoir la moitié d'une bûche et une bouteille placée sur une assiette. Comme on voit, le sujet même de cette composition est un trompe-l'œil.
TROMPER v. a. ou tr. (tron-pé. — L'étymologie de ce mot est controversée. Il ne faut pas perdre de vue qu'avant de dire tromper quelqu'un ou disait se tromper de lui, et que se tromper de quelqu'un signifiait se
■ jouer, se moquer de lui. D'après Génin, le mot se rattache au substantif trompe, en tant qu'il signifiait guimbarde. Peu importe, il est vrai, que ce soit la guimbarde ou la trompette qui ait donné naissance à l'expression. Diez pense que tromper vient de trompe, dans l'acception de coquille en forme de toupie. Scheler part du verbe turbare, troubler, qui appartient à la même famille que turbo; mais dans l'un et l'autre cas on ne se rend pas bien compte de l'ancienne tournure se tromper de quelqu'un. Scheler croit cependant que l'on doit prendre en considération l'étymologie suivante de Valois le Jeune : latin stropha, ruse, artifice, proprement évolution,.d'où JfropAare, puis au moyen âge stropare, puis, par la chute du s initial, tropare nasalisé en trpmpare). Faire tomber dans l'erreur, induire en erreur, convaincre d'une chose fausse : Son air niais nous a trompes. L'intérêt particulier nous trompe ; il n'y a que l'espoir du juste qui ne trompe point. (J.-j. Rouss.)
*»■> Duper : Let marchands gui trompent
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leurs clients n'ont bientôt plus de clients à tromper. Les Turcs disent : Si tu me trompes une fois, tant pis pour toi; si c'est vue seconde, tant pis pour moi. (Desmahis.) Il faut tromper les hommes pour les asservir. (Mme de Staël.) La femme nous trompe plus sûrement avec un sourire qu'avec une parole. (A. Fée.)
— Séduire, en parlant d'une personne du sexe féminin : // a épousé la fille qu'il avait trompée.
— Etre infidèle k : Les femmes que nous trompons n'ont-elles pas le droit de nou3
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— Décevoir, frustrer : Tromper l'attente de quelqu'un. Il a trompé toutes nos espérances. Ceci trompe tous les calculs.
— Se soustraire, échapper à : Il trompa la vigilance de sus gardes et s'échappa.
J'ai su iromper les jeux par qui j'étais gardé.
Racine.
— Distraire, endormir, apaiser : Tromper la faim. Tromper l'ennui. 0 mort 1 éloigne-loi de notre pensée et laisse-nous tromper, pour un peu de temps, laviotence de notre douleur par le souvenir de notre joie. (Boss.)
— Absol. : Qu'un homme fasse profession de tromper, il ne trompera pei-sonne. (Boss.) L'art de plaire est l'art .de tromper. (Vauven.) Un cœur simple, encore qu'il puisse être trompé, ne trompe jamais, (B. de St-P.)
— Tromper le temps, Tromper l'heure, Se distraire pour trouver le temps court. _
— C'est ce qui bous trompe, C'est en cela que vous vous trompez.
— Manège. En parlant du cheval, Le manier en sens opposé, après un quart de volte exécuté dans un premier sens.
Se tromper v. pr. Tomber dans l'erreur, ■ s'abuser : Vous avez tort, si je ne me trompe. Je ME trompe ou vous avez tort. Quelques lumières que l'on ait, rien n'est si aisé que de se tromper. (Pasc.) Tous les hommes se trompent ; les grands hommes reconnaissent qu'ils se sont trompés. (Volt.) Tout le monde croit, avoir de l'amour, et presque tout le monde se trompe.' (Mme de Staël.) Les jeux de l'amitié se trompent rarement.
Voltaire.
— Se jeter soi-même dans l'erreur : Il essaya, sans succès, de se tromper lui-même.
J'ai trompé les mortels et ne puis me tromper.
Racine.
— Se jeter l'un l'autre dans l'erreur : Les hommes ne se lient ensemble que pour se tromper mutuellement. (Mass.)
— Se tromper à son avantage, Feindre de se tromper, pour tirer un profit de son erreur : Il se trompe souvent, mais toujours a
I son avantage.
1 — S'y tromper, Se tromper à, Se faire illusion au sujet de : Il est très-facile de prendre pour un homme d'esprit celui qui sait flatter; on s'y trompe à tout moment. (Mf« de Puisieux.)
— C'est à s'y tromper, Cela ressemble tellement à autre chose, ou bien cela est si vraisemblable qu'on tomberait facilement dans l'erreur : Vous croiriez une peinture de liembrandt ; c'est A s'y tromper. Il paraissait mort ; c'était même À s'y tromper.
— Se tromper de, Prendre l'un pour l'autre : Se tromper de rue, de route, de porte, du numéro. Se tromper D'heure.
— Syn. Tromper, abuser, amuser, etc.
V. ABUSER
— Allus. littér. Qal Irompe-t-on ici? Mot de Basilu dans le Barbier de Séville, comédie de Beaumarchais, acte III, scène xj. Le comte Almaviva, qui veut avoir une entrevue avec Rosine, se déguise en bachelier pour déjouer la surveillance du sévère Bartholo. Il s'annonce comme envoyé par son maître Basile, soi-disant malade, pour donner à sa place la leçon de musique à Rosine. Bartholo donne dans le piège; tout marche à souhait pour Almaviva, qui est au comble du bonheur. Tout k coup survient Basile. Alors, de la part de Bartholo, 'une foule de questions auxquelles don Basile ne comprend rien, mais qui lui font entrevoir, entre Almaviva, Rosine et Figaro, une intrigue d'autant mieux ourdie que Bartholo, la victime, paraît être leur complice. C'est alors que Basile, voyant chacun satisfait, s'écrie : Qui trompe-t-on ici? tout le monde est dans le secret.
Ce mot typique est rappelé fréquemment, dans des circonstances qui offrent de l' analogie :
« Beaucoup de personnes ont perdu dans la bagarre leurs mouchoirs et d'autres objets. On m'a pris à moi une bourse garnie de quelques ducats, et je me suis consolé de cette perte en riant sous cape des éloges prodigués à la probité de ce peuple par ses seigneurs. Ceux-ci savent bien ce que valentleurs belles phrases; mais je ne suis pas fâché de le savoir aussi bien qu'eux.
» En voyant toutes leurs finesses inutiles, je cherche les dupes de ces puérils mensonges et je m'écrie comme Basile : Qui irompel-on ici? tout le monda est dans le secret. ■ . De Custinë.
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■ « Je me demandais comment une compagnie si riche ne faisait rien de plus pour contenter ses voyageurs, ses cochers et ses chevaux. Fallait-il que tant de victimes fussent sacrifiées à l'avidité de MM. les actionnaires? Pauvres actionnaires I Mon portier a eu deux actions de la Compagnie impériale : achetées à 300 francs, il les a revendues eo francs les deux ; c'est 240 francs de perdus, plus les intérêts. Mais alors, dis-je en moi-même, qui trompe-t-on ici? tout la monde
se plaint. >
E. About.
Il n'est que trop facile, k qui veut regarder, De comprendre pourquoi toutest malade en France. Le mal des gens d'esprit, c'est leur indifférence, Celui des gens de cœur leur inutilité.
Mais a quoi bon venir prêcher la vérité, Et devant les badauds étaler sa faconde, Pour répéter en vers ce que dit tout le monde? Sur notre état présent qui s'abuse aujourd'hui? Comme dit Figaro, qui trompe-t-on ici ?
A. de Musset.
TROMPERIE s. f. (tron-pe-rl — rad. tromper). Action faite pour tromper : Notre défiance justifie la tromperie d' autrui. (La Rochef.) Chez les femmes, la tromperie coule comme la neige tombe du ciel. (Balz.)
Pour se venger de cette tromperie, A quelque temps do la la cigogne le prie.
La Fontaine.
— Habileté à tromper : Le commerce est quelquefois l'école de in tromperie. (Vauven.) L'autre était passé maître en fait de tromperie.
La Fontaine.
TROMPETER v. n. ou intr. (tron-pe-té — rad. trompette. Prend un accent grave sur l'avant dernier e, devant une syllabe muette : Je trompeté ; je trompèterai. Cette règle de l'Académie n'est pas universellement admise, et bien des auteurs doublent le t : Je trompette; je trompetterai). Sonner de In trompette : Il a trompeté toute la matinée.
— Faire entendre le cri particulier à l'aigle : L'aigle trompeté, il Peu usité.
— v. a. ou tr. Annoncer à son de trompe : Ils firent trompeter cet avis dans toute la ville. Le roi de Castille fit aussitôt trompeter par toute ta ville de Santarem que tout homme de pied ou de cheoal eût à être prêt le samedi matin. (Alex. Dum.)
— Faro. Divulguer, répandre partout : N'allez pas trompeter cela dans la rue.
— Assigner à comparaître dans trois jours : Trompeter un homme. Il Vieux en ce sens.
TROMPETETJR S. m. (troh-pe-teur — rad.
trompeter), Anat. Muscle plus souvent appelé buccinateur.
TROMPETTE s. f. (tron-pè-te — dimin. de trompe). Mus. Instrument à vent essentiellement composé d'un tube, d'un pavillon et d'une embouchure, et qui rend un son trèséclatant : Sonner de la trompette.
La trompette a jeté le signal des alarmes.
Lamartine.
Prenez soin qu'à l'instant la trompette guerrière Dans le camp ennemi jette un subit effroi.
— Trompette parlante, Nom donné quelquefois au porte-voix.
— Trompette écoutante, Nom donné quelquefois au cornet acoustique.
- — Fig. Moyen de divulgation bruyant : Attacher le bonheur au char de la liertommée, c'est le mettre dans le bruit d'une trompette. (La Mettrie.) Il Personne qui publie, qui divulgue certaines choses ; Cet homme est une vraie trompette.
— Trompette sacrée, Poésie sacrée, lyrique ou épique.
— Trompette héroïque , Style épique, attendu que la trompette a presque toujours été un instrument guerrier.
— Emboucher la trompette, Prendre un style très-élevé :
Un autre embouchera la trompette guerrière, Décrira le tumulte et l'horreur des combats.
LÉONARD
— Sonner de la trompette. Faire sonner la trompette, Faire quelque chose avec grand bruit, avec grand éclat, par allusion k la trompette que les anciens donnaient k la Renommée : Lorsque vous donnerez l'aumône, ne
FAITES pas SONNER LA TROMPETTE, Comme Us
hypocrites. (P. Roy.)
— Déloger sans trompette, sans tambour ni trompette, Déloger sans bruit, se retirer secrètement :
Holal madame la belette, Que l'on déloge sans trompette.
La Fontaine.
— Prov. A gens de village trompette de bois, Il faut traiter les gens selon leur condition.
— Hist. juive. Trompette sacrée, Trompette qui servait à donner le signal pour appeler les Israélites au temple :
Sitôt que de ce jour
La trompetle sacrée annonçait le retour. Du temple, orné partout de festons magnifiques, Le peuple saint en foule inondait les portiques.
Racine.
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tl Fête des trompettes, Troisième des cinq grandes fêtes juives, dans laquelle les trompettes du temple sonnaient k la fois à trente reprises différentes.
— Hist. relig. Trompette du jugement dernier, Trompette dont un ange, d'après la tradition catholique, sonnera avant le jugement dernier, et dont le son réveillera tous- les morts.
— Mar. Trompetle marine, Porte-voix : Le vieux Sroëlt se fait vieux, et il tousse quelguefois dans sa trompette marine, comme un bœuf qui a avalé des plumes. (E. Sue.)
— Mus. Nom donné k divers instruments plus ou moins analogues à la trompette : Trompette à clef, n Trompette d'harmonie, Trompette qui sonne l'octave au-dessus du cor. Il Trompetle marine, Instrument abandonné, qui n'avait qu'une seule corde : Il y faudra mettre aussi une trompette marine; la TROMPETTE MARINE est un instrument qui me plait et qui est harmonieux. (Mol.) Il Jeu de trompette, Jeu d'orgue à anche, qui imite le son de la trompette.
— Ornith. Trompette de brac , Nom vulgaire du calao d'Afrique.
— Ichthyol. Nom vulgaire des flstulaires et des tranchoirs.
— Moll. Trompette de mer, Nom vulgaire du grand buccin.
— Bot. Trompette de Méduse, Nom donné par les horticulteurs au bulbocode printanier.
Il Trompette du jugement, Stramoina fastueuse, il Trompette blanche, Espèce d'agaric.
— Hortic. Variété de courge.
— Encycl, Mus. La trompette est un instrument fort utile, dont la sonorité éclatante et pure n'a point d'analogue, et qui est en usage dans les musiques militaires et dans les orchestres symphoni^ues. Il est malheureusement d'une exécution scabreuse, difficile, ce qui l'a fait remplacer, dans beaucoup de. cas, par le cornet k pistons.
Le diapason de la trompette est plus élevé d'une octave que celui du cor, et sa qualité de son est k la fois inoins douce et moins moelleuse, mais plus argentine, plus claire, plus stridente. Ce sont des instruments de même famille, mais dont les effets diffèrent essentiellement, et par la réunion desquels on obtient des combinaisons fort heureuses. On ne connaissait jadis d'autre trompette quet la trompette de cavalerie, et pendant près d'un siècle on n'en employa pas d'autre à l'Opéra. Ce fut seulement vers 1770 que des trompettes perfectionnées furent importées d'Allemagne en France par les deux frères Braun ; cellesci détrônèrent complètement la précédente dans les orchestres. Dans les premières années de ce siècle, on fit des trompettes semicirculaires, qui n'étaient guère autre chose que de petits cors; mais le son de ces dernières était flasque et sans éulat. De nombreux essais, d'ailleurs, ont été tentés depuis un siècle pour le perfectionnement de cet instrument.
Vers 18Ï0, un facteur nommé Légeran inventa une trompette k coulisse et à ressort que le pouce de la main droite mettait en jeu. Cet instrument donnait tous les sons du système musical k partir du sol grave du violon jusqu'k ï'ut placé au-dessus de la portée (clef de sol). Tous les sons étaient obtenus au moyen de la coulisse k ressort, qui baissait tout le système de l'instrument d un demi-ton, d'un ton ou d'une tierce mineure. L'invention de Légeran était excellente, et sa trompette, quelque peu modifiée et perfectionnée, est encore aujourd'hui en usage. Peu d'années après, on imagina d'ajouter k la trompette des pistons auxquels on donna le nom de cylindres; les ressources que présentait cet instrument étaient très -considérables, puisqu'il fournissait toutes les notes de la gamme chromatique. C'est ce qui lui a fait donner, en Allemiigne et en Italie, le nom de trompette chromatique. Cet instrument est aussi très-employé aujourd'hui, mais sa qualité de son est bien inférieure k celle de la trompette ordinaire, t Un Anglais, dit M. Fétis, imagina d'ajouter k la trompette de» clefs comme aux clarinettes nu hautbois, et ses recherches pour y parvenir ont été couronnées par le succès; mais il s'est trouvé qu'il avait créé un nouvel instrument dont la qualité de son a peu de rapport avec le son de la trompette ordinaire; c'était une acquisition, mais non un perfectionnement. L'inventeur désigna sa trompette k clefs sous le nom de horn bugle. Cet instrument, sur lequel on peut exécuter comme sur la clarinette ou le hautbois, est maintenant employé avec succès dans la musique militaire, et même dans l'opéra. Rossini en a fait un heureux essai dans le premier acte de Semiramide. »
Dans les temps anciens, la trompette était formée d'un simple tube droit, d'une seule pièce, plus ou moins élargi k sa base, en forme de pavillon, et assez semblable k la tuba antique, employée par Méhul dans son opéra de Joseph. Ce tube était d'ordinaire en métal, mais quelquefois aussi en bois. Les trompettes du roi CWrles V étaient en argent. « On employait, dit M. de Pontécoulant, le mot trompette comme diminutif de trompe; plus tard, ce diminutif devint un terme générique, applicable k de3instruments de toutes dimensions, que la tige fût droite et d'une seule pièce, ou qu'elle fût repliée paraîlèlement sur elle-même en plusieurs par-
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ties. Ce fut sous Louis XII, vers la fin du xve siècle, qu'un Français, nommé Maurin, donna à la trompette sa forme actuelle. On vit alors le nom de trompe s'appliquer également à une variété du cor, c'est-à-dire à un instrument demi-circulaire, dont le tube s'évase insensiblement de l'embouchure au pavillon, et qui, quelquefois, se replie sur lui-même en faisant plusieurs anneaux. Les trompettes droites, longues de près de 6 pieds, étaient trop incommodes pour qu'on ne cherchât pas à en changer la forme ; aussi vit-on , dès le xve siècle, des trompes doubles ou à tiges repliées ; on courbait la tige de diverses façons ; quelquefois elle ne formait qu'un simple anneau en tortille, ou bien cette tige était repliée plusieurs fois en zigzag , la seconde courbure étant en sens inverse de lapremière ; enfin, cette tige, partagée en plusieurs parties nommées branches, était courbée en (feux endroits nommés potences : c'était la trompette de guerre. Au milieu du xvme siècle, on chercha, dans le Hanovre, les moyens de modifier les sons de la trompette et du cor pour les approprier aux tons des orchestres ; on y parvint en adaptant des tuyaux mobiles appelés corps de rechange ou tons ; mais comme ce moyen laissait encore beaucoup à désirer, on eut bientôt l'idée de leur faire l'application des clefs employées dans les flûtes et hautbois... >
En réalité, rien n'a pu détrôner jusqu'ici ni même remplacer la vraie trompette, la simple trompette formée d'un tube de cuivre, et sur laquelle les différentes notes s'obtiennent par la plus ou moins grande pression des lèvres sur l'embouchure.
— Trompette marine. D'où vient qu'on a donné le nom de trompette marine à un instrument de musique à corde et à archet, qui n'a aucune espèce de ressemblance, proche ou éloignée, avec quelque trompette que ce soit î C'est ce qu'il est difficile de savoir et ce qui a été recherché jusqu'ici sans succès. Castil-Blaze, dans son Dictionnaire de musique, dit que la /rompeitemarine est» un instrument de la forme d'une grosse mandoline. » Il faut croire que Castil-Blaze n'en avait jamais vu, car il tombe dans l'erreur la plus complète. La trompette marine a environ ? pieds de haut, et elle est si étroite que, loin d'avoir la forme d'une grosse mandoline, elle a plutôt l'air d'un long bâton, d'une sorte d'échalas. La caisse de 1 instrument prend à peu près la moitié de sa hauteur ; le reste est fourni par le manche, sur lequel est montée une unique corde, reposant sur un chevalet; on pressait la corde avec le pouce, tandis qu'on la frottait avec l'archet. Mais voici précisément la singularité : l'instrument est si long, si long,qu'il semble véritablement impossible qu'un exécutant ait pu, en tenant sa main gauche sur le manche, atteindre assez bas avec sa main droite pour pouvoir mettre la corde en vibration avec l'archet. Comment donc se jouait cet instrument singulier, énigmatique ? Kallait-il deux exécutants pour le mettre eu branle? C'est ce que nous serions porté à croire ; mais à ce sujet on n'a aucune espèce de notion, et on en est réduit aux conjectures.
— Ichthyol. Le nom de trompette a été donné a divers poissons, entre autres a, une espèce de syngnathe, à cause de la forme de son museau, qui est fistuleux et muni d'une sorte d'opercule. On l'appelle aussi, dans les diverses localités , aiguille, gagnole , vipère, etc. Ce poisson atteint environ 0m,50de longueur, tandis que sa grosseur dépasse à peine celle du doigt. Sa couleur est d'un roux sombre tirant sur le brun. Sa forme est hexagonale depuis la tête jusqu'à l'anus; au delà, elle devient quadrangulaire et va en s'amincissant jusqu'au bout de la queue. Ce poisson habite la Méditerranée; il est ovovivipare. Rondelet en avait déjà fait l'observation ; il vit sortir par une fente du ventre, non-seulement des œufs, mais encore des fœtus dont les plus grands étaient déjà assez développés.
TROMPETTE s. m. (tron-pè-te — de trompette s.f.). Individu qui sonne, qui a la charge de sonner de la trompette : Le trompette de la compagnie. Bientôt Afichel Marin, trompette juré du roi notre Sire, fit faire silence aux manants et cria l'arrêt, suivant l'ordonnance et commandement de M. le prévôt. (V. Hugo.)
— Fig. Personne qui se donne beaucoup de mouvement pour faire valoir d'autres personnes : Vous ne laissez rien à faire à ceux qui ne sont que vos trompettes. (Volt.) Les trompettes de différents partis se sont rendus tes dispensateurs de la louange et du blâme. (B. de Si P.)
— Loc. fam. Il est bon cheval de trompette, il ne craint pas le bruit, 11 est difficile à effrayer, à troubler, comme un cheval de trompette que le son de la trompette n'effraye pas.
— s. m. Ornith. Nom vulgaire de l'agami et du calao d'Afrique : L'agami ou trompette est assez remarquable par ta beauté de son plumage et par ses habitudes. (V. de Bomare.)
— Ornith. V. agami.
Trompelle de M. le Prince (le), opéra-eoinique en un acte, paroles de ftlélesville, musique de F. Bazb"; représenté à l'Opéra-Comique le 15 mai 1846. La scène se passe à Etampes, au temps de la Fronde. La nièce de Vécheviû de la ville est aimée de Fabien,
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le trompette de M.le prince. Elle a pour parrainée marquis de Brassac,' officier de l'armée royale. L'échevin frondeur, qui ne connaît ni l'un ni l'autre, est sur le point de faire pendre le futur de Fanchette et de faire épouser à celle-ci le marquis de Brassac, son adversaire politique. Le quiproquo s'éclaircit, et tout finit par une capitulation. Cette pièce est agréable et la musique en est vive et gracieuse. L'air de Fanchette : Jusqu'à l'aurore travaillons, est sémillant; la romance du marquis : Dans un instant je vais donc te revoir, est une jolie mélodie. Les couplets de table, chantés par l'échevin Goulard, ont de la rondeur; enfin M. Bazin a montré, dans un quintette très-déve!oppé et dans le trio de la capitulation, de bonnes qualités scéniques. L'ouvrage a été représenté par Henri, Emon, Sainte-Foy, M"">e» Révilly et Félix.
TROMPETTE-MAJOR s. m. Chef des trompettes d'un régiment de cavalerie, grade correspondant à celui de tambour-major des régiments d'infanterie. Il PL trompbttes-
MAJORS
TROMPETTISTE s. m. (tron-pè-ti~ste — rad, trompette). Mus. Musicien qui joue de la trompette.
TROMPEUR, EOSE adj. (tron-peur, eu-ze — rad. tromper). Qui trompe volontairement: Les femmes et les poètes sont les êtres lesplus trompeurs de la création. (De Custine.) Le pluB trompeur couvent est facile à tromper. C. d'Harlevuj>e.
— Qui induit en erreur : Paroles trompeuses. Promesses trompeuses. Espérances trompeuses. Larmes trompeuses. Mine trompeuse. Apparences trompeuses. La grandeur est un songe, la joie une erreur, ta jeunesse une fleur qui tombe, et la santé un nom trompeur. (Boss.) Les actions des hommes sont moins trompeuses que leursparoles. (Brueys.) La joie est passagère et le rire trompeur.
Voltaire.
On ne connaît que trop les jeux de la Fortune, SeB trompeuses faveurs, ses appâts inconstants.
La Fontaine.
— Substantiv. Personne qui trompe : Une trompeuse. La bonne foi du trompé est plus honorable que l'adresse du trompeur. (Sismondi.)
Il n'est pas malaisé de tromper un trompeur.
La Foxtaihe.
C'est un double plaisir de tromper un iromjieur.
La Fontaine.
Prov. A trompeur, trompeur et demi,
Avec ceux qui useut de finesse pour nous tromper, il faut se montrer plus fin encore, il Qui trompe le trompeur et vole le larron Gagne cent jours de vrai pardon.
Il est méritoire de tromper un trompeur et de voler un voleur.
— s. m. Ichthyol. Nom vulgaire de l'épi bole ou filou, genre de poissons de la mer des Indes.
— Chorégr. Nom d'une figure du cotillon.
Syn. Trompeur, fallacieux. V. FALLA- CIEUX.
Trompeur (le) [ Pseudolus], comédie de Plaute (vers 200 av. J.-C). C'était la pièce favorite de l'auteur, et Cicéron partageait cette prédilection. Le Pseudolus présente en effet des caractères bien tracés, des scènes habilement conduites, des incidents naturels et pleins d'intérêt. Calidore est amoureux de Phénicie, mais le marchand d'esclaves l'a vendue à un militaire macédonien, qui lui a donné un bon à-compte. Il la remettra à celui qui lui apportera le reste de la somme due. Phénicie annonce cette triste nouvelle à son amant dans un billet fort bien tourné : «Voilà que nos amours, nos sympathies, les rendezvous, les ris, les jeux, les doux entretiens, le suave baiser, les étroits embrassements d'un couple amoureux, ces morsures caressantes imprimées sur de douces lèvres, les palpitations d'un sein mollement pressé, tout est détruit; à ces délices vont succéder pour moi, pour toi, la séparation, l'abandon, la solitude, si nous ne trouvons, toi en moi, moi eu toi, un moyen de salut. « Dans cette extrémité, Calidore s'adresse à son esclave Pseudolus, dont l'habileté dès. longtemps éprouvée saura trouver l'argent nécessaire, pseudolus va droit au père de Calidore, lui apprend l'amour et la détresse de son fils et lui parie 20 mines que , de gré ou de force, il fournira à son fils l'argent nécessaire pour le succès de l'intrigue. Le vieillard, qui se flatte de lutter de ruse avec l'esclave, accepte le défi ; mais les vieillards ne sont pas heureux au jeu. Pseudolus trompe le marchand d'esclaves et escroque le bonhomme, qui s'avoue vaincu; ii a même l'honnêteté de payer les 20 mines, montant de son pari.
Le rôle de Ballion, le marchand d esclaves, est tracé de main de maître ; ce nom devint par la suite l'appellation commune à tous les gens de cette profession. Ce rôle était le triomphe de Roscius, au dire de Cicéron. On voit encore ici une guerre de ruses et de friponneries entre uu esclave et un agent de débauche : le prix du débat est une courtisane. Ces peintures sont peu morales ; 1 excuse de Plante, c'est que la vertu est sans doute fort belle, mais elle fait bâiller bien vite au théâtre. Le crime et le vice sont les sources communes de la tragédie et de la comédie; il en est encore ainsi de notre temps.
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Les relations sociales, les réunions des deux sexes forment seules le bon ton et commandent la décence. C'est le commerce du monde qui a établi les bienséances et fixé les convenances au théâtre. Les Romains n'avaient point de salons; un personnage de Plaute dit : « La maison des courtisanes est le rendez-vous de tout le monde, du plébéien et du chevalier, de l'honnête homme et du fripon. » Ce genre de vie devait se retrouver sur la scène.
TROMPEUSEMENT adv. (tron-peu-ze-man
— rad. tromper). D'une manière trompeuse.
TROMPE-VALET s. m. Arboric. Variété de poire, appelée aussi poire d'ambrette. |
TROMPILLES s. f. pi. (tron-pi-!le ; II. mil. |
— rad. trompe, machine soufflante). Techu. | Cônes qui, plongés dans l'eau du bassin su- j périeur, dans une machine soufflante, ser- j vent à remplacer l'air et à en fournir de nou- j veau. '
TROMPILLON s. m. (tron-pi-llon j II. mil.
— rad. trompe). Arehit. Petite trompe.
Il Trompilton de voûte, Pierre ronde qui fait
partie des voussoirs d'une niche. I! Pierre placée au point où concourent tous les voussoirs.
— Techn. Chacune des ouvertures d'une trompe ou machine soufflante hydraulique.
TROMSOE,vil!ede Suède, ch.-l. duFinmark, sur la côte E. de l'Ile de son nom, par 69<>40' de latit.N., et 1G<>28' delongit. E.; 2,000 hab. Evêché. Elle est bâtie en amphithéâtre sur une petite éminence entièrement composée de coquillages blancs, renferme quelques belles inaisonset possède une église fondée en 1260 sous Hakon, roi de Norvège, plusieurs magasins et un bon port de commerce, protégé con tre les vents de l'O. par l'îlo de Kvalo.
TKOMSOE (île), sur la côte N.-O. de'Norvége ; 7 kilom. sur 2 kilom. ; 3,500 hab. Sa surface est entrecoupée de hautes collines et de vallées et en grande partie couverte de forêts de bouleaux et de trembles.
TROMYLE s. m. (tro-mi-le — du gr. tromos, tremblement; ulê, matière). Anat. Cil vibratile.
TRON (Nicolas), doge de Venise, mort en H73. Il parvint au pouvoir suprême à la mort de Christophe Moro, en «71. Pendant son court passage au pouvoir, il se fit remarquer par sa libéralité. Tron eut pour successeur Nicolas Mariello.
TRONA s. m, (tro-na). Miner. Sesquicarbonate de soude qu'on trouve en Afrique et dans l'Amérique du Sud.
TRONC s. m. (tron — du lat. truncus; de truncare, couper). Partie d'un arbre depuis la naissance des racines jusqu'à la naissance des grosses branches : Un TRONC d'arbre. L'écureuil ramasse des noisettes pendant l'été, en remplit le tronc, les fentes d'un vieil arbre. (Buff.)
D'un tronc qui pourrissait un ciseau fit un dieu.
Racine.
— Sorte de boite fixe et fermée, percée d'un trou pour recevoir des offrandes ou des aumônes: Tronc pour les prisonniers. Tronc des pauvres. Mettre au TRONC.
Fig. Source, origine commune : Toutes
les affections ont pour tronc la sympathie. (L'abbé Bautain.) Il Ligne directe des ascendants et des descendants, en termes de généalogie. 11 Partie essentielle ; partie principale : Il n'y a rien de tel que de s'attacher au tronc. (Mme de Choisy.) Attachez-vous, mon fils, tion aux branches, mais au tronc. (Balz.) Il Chef d'un parti : S'attacher au tronc. Couper, abattre le tronc.
— Arehit. Tronc de colonne. Fragment de fût. il Dé d'un piédestal.
— Anat. Corps d'un animal, non compris la tête et les membres : Le bourreau manie des troncs patpilants, sans en être ému. (Chateaub.) il Partie d'un vaisseau d'une forte dimension, et non encore divisée, tl Tronc inanimé ou bracaio-céphalique, Artère qui naît de la partie antérieure de la convexité de la crosse de l'aorte.
— Entora. Thorax, partie du corps des insectes comprise entre la tête et l'abdomen.
— Géom. Segment d'un corps défini :
Tronc de cône. Tronc de pyramide triangulaire.
Véner. Ramure de la tête du cerf à laquelle s'attachent les andouillers.
— Encycl. Le tronc est la tige des arbres dicotylédones; il est ordinairement nu depuis le sol jusqu'à une certaine hauteur. Sa forme est longuement conique, bien que chacun de ses fragments présente un aspect sensiblement cylindrique. Son sommet s'arrondit en cime ou s'allonge en pyramide. Il s'accroît constamment en diamètre et, du moins jusqu'à un certain âge, en hauteur. Cette partie des arbres joue un grand rôle dans 1 économie rurale et dans l'industrie. C'est le tronc que l'on emploie presque exclusivement pour faire les travaux de charpente ou de constructions navales, les planches, les voliges, etc. Les arbres dits de service, tels que le chêne, l'orme, le frêne, le hêtre, etc., ont une valeur qui se règle uniquement d'après celle de leur Ironc.
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— Anat. Le tronc constitue la partie centrale du corps des animaux de tous ordres, mais plus spécialement des vertébrés Tout ce qui n'est pas organe appendiculaire, tel que membres, tête, tentacules, etc., est le tronc. Chez tous les animaux, il est la partie fondamentale de l'être et contient la presque totalité des organes de la vie végétative. De là résulte que la plus grande somme de manifestations vitales appartient au tronc, et que, privés de tous les organes appendiculaires du (roue, beaucoup d'animaux peuvent encore conserver un reste de vitalité. Chez l'homme et les grands mammifères, l'ablation de la tête comporte toujours la privation instantanée de la vie ; mais on sait que la mort n'est ici que la conséquence de la perte du sang et du pouvoir respiratoire. Si on prend le soin de s'opposer à l'hémorragie des artères carotides par la ligature et d'entretenir artificiellement la respiration chez un mammifère décapité, les fonctions vitales continuent de s'accomplir dans le tronc.
Le tronc, chez l'homme, est constitué par la réunion de la boîte thoracique et de la cavité abdominale qui se confond in férieurement avec le bassin. Il est le réceptacle des organes les plus importants de la vie végétative ; on ne peut en excepter que le cerveau, le bulbe rachidien etles vaisseaux des membres. Le tronc est le centre du mouvement nutritif, le siège de l'organe central de la circulation et du centre actif des mouvements nutritifs comme des mouvements de relation. 11 est encore le point d'appui naturel de tout mouvement volontaire, parce que c'est sur le tronc que se meuvent la tête et les membres. Ainsi, quand on parle de mouvements de flexion, d'extension, d'abduction, d'adduction, etc., c'est au tronc que se rapportent ces expressions.
Le tronc de l'homme a la forme d'un grand parallélipipéde à arêtes mousses et arrondi à ses deux extrémités. En avant, il présente un plan convexe qui répond, en haut, au thorax, en bas à l'abdomen. En arrière, la surface convexe du tronc est séparée en deux parties latérales par la saillie médiane des apophyses épineuses de la colonne vertébrale. V. THORAX, ABDOMEN, etc.
— Géom. Un tronc est habituellement déterminé par une surface plane. Un /rwiçde prisme est l'un des segments d'un prisme coupé par un plan non parallèle aux bases. Un tronc de pyramide pourrait être déterminé par un plan quelconque ; mais quand rien n'est spécifié à cet égard, il est sous-entendu que le plan sécant est parallèle à la base ; il en est de même pour le cône. Le tronc du prisme triangulaire est équivalent à la somme des trois pyramides qui auraient pour base commune 1 une des bases du rronc et pour sommets respectifs les trois sommets de l'autre base. On peut encore dire qu'un tronc de prisme triangulaire est équivalent au prisme triangulaire compris entre l'une des bases du tronc et le plan parallèle mené par le centre de gravité de 1 autre. La distance du centre de gravité de l'une des bases au plan de l'autre est, en effet, la moyenne entre les distances des trois sommets de la première au plan de la seconde.
Le même énoncé ne saurait s'appliquer à un tronc de prisme quelconque ni, à plus forte raison, à un Iront cylindrique. La surface latérale du tronc de cône droit a pour mesure la demi-somme des mesures des circonférences des bases multipliée par in mesure du côté onde l'arête. Le volume du tronc de pyramide est celui de la somme de trois pyramides qui auraient pour hauteur commune la hauteur du tronc et pour bases, l'une la base inférieure du tronc, l'autre la base supérieure, et la troisième une moyenne proportionnelle entre les deux bases. De même*, le volume du tronc de cône est celui de la somme de trois cônes qui auraient pour hauteur commune la hauteur du tronc et pour bases, l'un la base inférieure du tronc, l'autre la base supérieure, et le troisième une moyenne proportionnelle entre les deux bases. En effet, soient H la hauteur de la grande pyramide ou du grand cône et h celle de la petite pyramide ou du petit cône retranchés, B1 et 4* les deux bases du tronc; les volumes des deux pyramides ou des deux cônes seraient
^HB»
et
le volume du tronc est donc
l (HB'-A4«);
mais les bases sont entre elles comme les carrés des hauteurs
ou
De cette proposition il résulte H — A _ B — A II ~ B
et
d'où
et
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Ht=(H-A)ïï— 6
^=(H-A)§zr6,
En remplaçant par ces valeurs H et A dans la mesure du tronc, elle devient
-(H — h)(& -fi' + Bft).
formule qui s'accorde avec l'énoncé.
TRONÇAIS, forêt de France (Allier), dans le canton de Cérilly et l'arrondissement de Montluçon. Elle u une superficie de 10,000 hectares et on y exploite une raine de fer.
TRONCATELLE s. f. (tron-ka-tè-le — dimin. du lat. Iruncatus, tronqué). Moll. Genre de mollusques, voisin des paludines.
TRONCAT1FENNE adj. ( tron-ka-ti-pè-ne
— du lat. truncatus, tronqué ; penna, aile). Entoin. Qui a les ailes tronquées.
TRONCATULÉ, ÉE adj. (tronka-tu-lé — dimin. rlu lat. truncatus, tronqué). Hist. nat. Légireraent tronqué.
TRONCATOL1NE s. f. (tron-ka-tu-li-ne
— dimin. du lat. truncatus, tronqué). Foram. Genre de foniminifères hélicostègues, de la famille des turbmoïdes, comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les diverses mers ou sont fossiles des terrains crétacés et tertiaires : Les tronc&tulines se fixent le plus souvent sur les tiges des corallines. (E. BaudemeiH.)
TRONCATURE s. f. (tron-ka-tu-re — du lat. truncare, tronquer). Etat de ce qui est tronqué : C'est la troncature du croissant de Mercure gui a fourni le moyen de déterminer la durée de son mouvement de rotation. (Arago.)
— Miner. Remplacement d'une arête par une facette.
TRONCE s. f. (tron-se). Mar. Syn. peu usité
de TRONÇON.
—, Techn. V. tronche.
— Sylvie. En Lorraine, Grosseur du tronc d'un arbre résineux, u Arbre de futaie dont on tient les branches coupées.
TRONCHÀY (Georges du), littérateur français, né à Moranne, près d'Angers, en 1540, mort au Mans en 1582. Il apprit à fond les langues anciennes et acquit îles connaissances étendues en numismatique. On a de lui : Bemontrance des plaintes du tiers état du Maine ; une Grammaire française et un Livre des étymologies, dont Ménage faisait grand cas; enfin, quelques pièces de vers agréables insérées dans le Menagiana. — Son frère, Louis DU Troncha,?, né au Mans en 1545, massacré, comme partisan de la Réforme, par des soldats en 1569, est l'auteur d'une Histoire des troubles religieux, restée manuscrite.
TRONCHAY (Louise- Agnès de Bellère PU), visionnaire française, née au château du Tronchay, près d'Angers, en 1639, morte à Partheuay en 1694. Elle était fille de Pierre de Bellère, seigneur du Tronchay, qui lui fit donner, dans une institution d'Angers, une brillante éducation. On lui enseigna la philosophie française, la géographie, l'arithuiélique, le blason, l'histoire, l'italien et la musique ; elle joignait à ces talents un esprit vif, une grande facilité à s'exprimer noblement. Comme, de plus, elle était fort belle, elle fut recherchée avec empressement par les meilleurs partis de sa province; mais elle ne voulait pas se marier et elle se retira d'abord dans l'abbaye de Roncheray, à Angers, où elle avait des parentes religieuses. Sa mère l'en fit sortir et essaya de la distraire en la menant dans le monde; elle s'enfuit de la maison paternelle et voulut entrer, pour soigner les pauvres, à l'Hôtel- Dieu de Poitiers, où l'on exigea d'elle avant de l'admettre qu'elle retournât au Tronchay pour y arranger ses affaires et y recevoir le consentement de ses parents. Ceux-ci ayant refusé, elle alla à Tours, où elle tenta de s'établir à l'Union chrétienne, communauté nouvellement fondée par un jésuite, le Père François Guilloré, dont Nicole a réfuté les principes sur la vie spirituelle dans son Traité de l'oraison. Ce bon père, voyant tout le parti qu'on pouvait tirer de cette piété exaltée, envoya Mlle du Tronchay à Paris et la fit udmettre au couvent de l'Union chrétienne de Charonne. On la renvoya comme folle. Les tilles de la Providence s'en chargèrent alors, et son état d'agitation et de fureur continuant toujours, on fut obligé de l'enfermer à la Salpètrière. Un certain Guillouard, docteur de Sorbonne, l'exorcisa; les démons qu'elle avait dans le corps firent mine de s'en aller, et, pour la contenter, on la fit entrer dans le service des pauvres et des malades de la maison. Elle mena ensuite une vie errante, toujours dirigée par les avis des jésuites Maillard et Guilloré. Elle vivait d'au-
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mônes, mendiant autant pour elle que pour les pauvres. Qu'était devenue sa fortune? Ses pieux directeurs le savaient sans doute. De Paris, elle alla à Loudun, et de là à Parthenay, où elle mourut d'une fluxion de poitrine. Sa vie a été écrite sous ce titre : le Triomphe de la pauvreté et des humiliations ou la Vie de A/Uo de Bellère du Tronchay, appelée communément sœur Louise (Paris, 1733, in-12). Elle est remplie de visions, d'extases, d'histoires de sorcellerie et de possessions, pleine des tours merveilleux que joue le diable aux âmes en peine. A la suite de cette biographie se trouve un recueil de lettres de MI'b du Tronchay; elles peuvent plaire à ceux qui aiment ce genre singulier d'écrits.
TRONCHE s. f. (tron-che). Grosse souche de bois qu'il est d'usage de mettre au feu, dans certaines contrées, la veille de Noël.
— Argot. Tête humaine : On ne dit pas la tête, cria Gavroche, on dit la tronche. (V. Hugo.)
— Mar. V. tronçon.
— Techn. Tronçon de bois gros et court, dont le charpentier peut tirer une courbe rampante pour escalier, il On ditaussiTRONCB.
TRONCHÉE s. f. (tron-ché — rad. tronc). Sylvie. Nom donné, en certains pays, aux chênes cultivés en têtards.
TRONCHET S. m, (tron-chè — dimin. de tronche), Techn. Gros billot de bois porté sur trois pieds, et servant à doler. Il Billot sur lequel les orfèvres montent leur bigorne.
TRONCHET (François - Denis), jurisconsulte, magistrat et homme politique français, né à Paris en 1726, mort dans la même ville en 1806. Il renonça de bonne heure à la plaidoirie à cause de la faiblesse de sa voix, mais fut la lumière des avocats consultants de son époque. Sa vaste érudition, son tact, sa* pénétration, sa logique irrésistible, son étonnante clairvoyance, lorsqu'il s'agissait de porter la lumière dans lea questions les plus compliquées et de discerner les véritables difficultés d'une question, lui acquirent une grande et rapide célébrité. Lorsque Maupeou exila les parlements (1771), Tronchet ferma son cabinet, consacra ses loisirs à cultiver les lettres, et, après le retour des anciennes cours souveraines, il n'épargna aucun effort pour rétablir l'harmonie entre ses Confrères qui avaient suivi son exemple et ceux qui ne l'avaient pas suivi. En 1789, il succéda à Gerbier comme bâtonnier de son ordre. Elu à cette époque par la ville de Paris député aux états généraux, il y siégea au centre avec les royalistes constitutionnels. 11 s'éleva fréquemment contre les innovations hardies. Ainsi, on le vit s'opposer à l'application du jury en matière civile, à la réunion du Comtal-Venaissin à la France. Mirabeau, qui l'appelait le Nestor do l'ovltincraiie, dit un jour & l'Assemblée, fatiguée de l'entendre prononcer un long discours : « Souvenez-vous que M. Tronchet n'a pas la poitrine aussi forte que la tête. > Ses talents, néanmoins, furent très-utiles dans lesmatiè-, res de législation. En juin 1791, après le retour du roi de Varennes, l'Assemblée le nomma l'un des trois commissaires chargés de recevoir les déclarations du monarque, et il ne négligea rien pour adoucir les formes de cette pénible mission. Aussi Louis XVI, traduit, l'année suivante, à la barre de la Convention, l'appela-t-il dans le conseil de ses défenseurs. Il prépara avec beaucoup de zèle les éléments de l'éloquente plaidoirie de Malesherbes, et le prince lui en témoigna sa reconnaissance dans son testament. Tronchet se cacha pendant la Terreur. En 1795, il rouvrit son cabinet de consultation, et les électeurs de Seine-el-Oise le nommèrent au conseil des Anciens. Il entra, après le 18 brumaire, dans la commission chargée de rédiger le code civil, dans lequel il fit prédominer sur les institutions du droit romain nos lois municipales et notre droit coutumier. Il devint, en 1800, membre et ensuite premier président de la cour de cassation, entra au Sénat en 1801 et fut pourvu de la sénatorerie d'Amiens. On n'a de lui, imprimé, que des consultations judiciaires et des rapports législatifs. Parmi les ouvrages manuscrits qu il a laissés, nous citerons : un Tableau de l'établissement du mahométisme; une tragédie intitulée Caton d'U tique, des traductions en vers de fragments d'Aristote, de Milton, de Thomson. Tronchet fut inhumé au Panthéon. On a donné son nom à l'une des rues de Paris, et on lui a érigé une statue dan3 le palais du conseil d'Etat.
TRONCHIENNES , en flamand Drongen, bourg de Belgique (Flandre orientale), sur la Lys, a 4 kiloni. O. de Gand; 5,000 hab. Filatures de coton, fabrique de garance, chantiers de construction.
TRONCHIN (Théodore), théologien protestant, issu d'une famille champenoise qui se réfugia à Genève à l'époque de la Saint-Barthélémy, né à Genève en 1582, mort dans la même ville en 1657. U fit ses études à Bâle, à Heidelberg, à Leyde, puis voyagea en Angleterre. De retour dans sa ville natale, il fut nommé professeur de langues orientales (1606), pasteur de la ville (1610), professeur de théologie (1615) et député par l'Eglise genevoise au synode de Dordrecht (1618). L'église de Genève le chargea de répondre aux
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calomnies du Père Coton contre la traduction protestante de là Bible, en 1634. Un an auparavant, le duc de Rohan, ambassadeur da France chez les Grisons, l'avait choisi comme pasteur de sa maison. Enfin, en 1635, on le désigna pour conférer avec J. Durseus au sujet de la réunion des calvinistes et des luthériens. C'était un théologien savant et habile, à qui l'on doit les ouvrages suivants : De peccato orxginali (1606) ; Disp. de baptismo (1628, in-40); De bonis operibus (1628, in-40) , etc.-
TRONCHIN (Louis), théologien suisse, parent du précédent, né à Genève en 1629, mort dans cette ville en 1705. Admis au ministère évangèlique en 1651, il alla perfectionner son instruction en France, en Angleterre, en Hollande et en Allemagne. 11 fut ensuite nommé pasteur à Lyon. De retour dans sa patrie en 1661, il eut de fréquents démêlés avec Fr. Turretin, zélé partisan de la prédestination absolue. En 1669. de con- . cert avec Ph. Mestrezat, il demanda l'abolition du serment exigé des proposants reçus au ministère; mais ils n'obtinrent aucun succès. Bien plus, les orthodoxes, renchérissant sur leurs prétentions, exigèrent pour l'avenir la signature du Formula consensus. Tronchin était un homme instruit, doux, d'un esprit droit et un excellent prédicateur. U n'a laissé qu'un très-petit nombre d'ouvrages et parait avoir donné tout son temps à sa vaste correspondance. On a de lui : Thèses théologies (Genève, 1663, in-4°); Disputatio de providentia Dei (1670, in-4°); Sermons (1670, in-8°) ; De auctoritate Scripturx sacrs (1677, in-4°). On a encore de lui deux traités manuscrits.
TRONCHIN (François), littérateur suisse, parent des précédents, né en 1704, mort en 1798. Il exerça la profession d'avocat. Tronchin avait réuni une collection de tableaux précieux, dont l'impératrice de Russie acheta une partie, et dont il publia le Catalogue raisonné en 1765 et 1780. Comme littérateur, il a laissé, sous le titre de : Mes récréations dramatiques (Genève, 1779-1784, 5 vol. in-8°), un recueil de vingt tragédies, dont huit sont de sa composition et dont les autres sont des pièces de Corneille, de Rotrou et de Du Ryer, remaniées par lui.
TRONCHIN (Théodore), médecin suisse, de la famille des précédents, né à Genève en
1709, mort à Paris en 1781. Il quitta Genève à l'âge de dix-huit ans pour aller a Londres, près de lord Bolingbroke, qui était allié à sa famille. Cet homme d'Etat lui conseilla d'étudier la médecine et l'envoya à Leyde avec des recommandations pour Boerhaave. Tronchin, après avoir passé son doctorat, alla se tixer à Amsterdam. Avec l'appui de son maître et la faveur du beau sexe, qui l'entoura toute sa vie, il parvint en peu de temps à se former une brillante clientèle, devint inspecteur du collège des médecins et épousa une petite-nièce du grand pensionnaire Jean de Witt. Après l'établissement du stathoudérat héréditaire, Tronchin quitta Amsterdam pour se retirer à Genève. La pratique de l'inoculation, dont il se déclara l'un des premiers le zélé partisan, contribua encore k augmenter sa célébrité. Il fut bientôt l'inoeulateur le plus renommé de l'Europe, et les princes se disputèrent en quelque sorte l'avantage de le posséder près d'eux. Après avoir résisté longtemps aux offres brillantes qu'on lui faisait pour l'appeler et le fixer hors de sa patrie, il finit par céder aux instances du duc d'Orléans, dont il devint le premier médecin en 1766. U fut alors dans la capitale de France le médecin à la mode, et les trésors affluaient pour ainsi dire dans ses mains. Il en fit le plus noble usage; son inépuisable bienfaisance en fit toujours deux parts, la plus forte pour les malheureux, la plus petite pour lui-même. Le seul ouvrage qu il ait composé ne saurait lui donner la réputation d'auteur distingué, mais on peut aisément s'en passer quand on a, comme lui, mérité celle d'homme de bien ; il a pour titre : De cotica piclorum (Genève, 1757, in-S°). Tronchin a publié, en outre, des articles dans V Encyclopédie et des observations dans les Mémoires de l'Académie de chirurgie. Il comptait au nombre de ses amis J.-J. Rousseau, Voltaire, Diderot, Thomas, et faisait partie d'un grand nombre d'Académies.
TRONCHIN (Jean-Robert), jurisconsulte suisse, cousin du précédent, né à Genève en
1710, mort à Rolle, canton de Vaud, en 1793. Dès l'âge de vingt-huit ans, il devint membre du grand conseil et fut chargé de négocier, en 1739, un traité avec le roi de SarUaigne. Nommé procureur général en 1759, il fit preuve, dans ces fonctions qui le mettaient à ia tête de l'ordre judiciaire de son pays, d'un savoir, d'une éloquence et d'un mérite tout à fait supérieurs. Lorsque, à l'instigation du gouvernement français, le grand conseil de Genève eut condamné V Emile de J.-J. Rousseau et décrété d'arrestation le célèbre philosophe, Trouchin tenta de justifier ces pitoyables mesures dans un pamphlet anonyme et fort remarquable, intitulé : Lettres écrites de la campagne (Genève, 1763, in-S°). Jean- Jacques lui répondit assitôt par ses fameuses Lettres de la montagne, dont l'éloquence passionnée accrut l'effervescence du peuple genevois et amena le triomphe de la démocratie. Tronchin, ne voulant pas prendre part aux
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mesures répressives ordonnées contre le peuple, se démit de sa charge, se retira a la campagne et consacra sa fortune à des œuvres de bienfaisance. Ou a de lui des Ré<jui~ siloires et des Conclusions en matière criminelle, regardés comme des modèles de savoir et de style, et on lui attribue les deux écrits suivants : Discours sur l'esprit de parti (Nouchâtel, 1764); Lettres populaires où l'on examine la réponse aux Lettres de la campagne (1765, in-80).
TRONCHINB. s. f. (tron-chi-ne — du nom du médecin Tronchin). Sorte de chancelière.
TRONCHON s. m. (tron-chon). Ichthyol.
Nom vulgaire de l'espadon.
TRONCHON (Nicolas), homme politique français, né à Lafosse-Martin , près Senlis, mort au même lieu en 1828. Riche propriétaire foncier, il fut nommé, en 1790, membre de l'administration du département de l'Oise, et, l'année suivante, député à l'Assemblée législative. Tronchon vota avec le parti constitutionnel, prit à diverses reprises la parole pour combattre les girondins et les jacobins et ne fut pas réélu à la Convention. Pendant la période la plus orageuse de la Révolution, il vécut dans l'obscurité, puis il fit partie du conseil général de l'Oise. En mai 1815, Tronchon devint membre de la Chambre des- députés. Réélu en 1817, il appuya la politique ministérielle et prononça plusieurs discours qui furent remarqués, notamment contre le projet de censure (1819) et sur le budget de
TRONCIN (Marie-Ernest), dit Troncin du
Homo, administrateur, né à Paris en 1824. Il était étudiant en médecine, lorsqu'il se rtt nommer, après la Révolution de 1848, souspréfet à Compiègue. L'année suivante, il quitta l'administration, reprit ses éludes médicales et fut reçu docteur en 1853. Troncin devint alors médecin intérimaire à l'Ecole polytechnique, puis médecin du théâtre des Folies-Dramatiques. Ce fut là qu'il connut Céleste-Augustine Marion du Mersan, qu'il épousa en 1858, après la mort de son premier mari, Mouriès, directeur des Folies. Troncin ajouta alors le nom de sa femme au sien, et, devenu possesseur d'une grande fortune, il se livra a l'exploitation agricole d'un grand domaine qu'il acheta dans la Touniine ; mais il ne tarda pas h dissiper lu plus grande
Fartie de sa fortune. En 1864, M. Mocquard attacha à son cabinet. Peu après, il prit la direction du théâtre des Bouffes-Parisiens , qui, entre ses mains, tomba en déconfiture en 1868. Attaché l'année suivante au service de la presse, au ministère de l'intérieur, il servit d'intermédiaire entre le ministre et les journaux. Peu après il organisa un service de la presse à la préfecture de la Seine et fut, au mois d'août 1870, attaché au cabinet de M. Chevreau, ministre de l'intérieur, qui le chargea de suivre les débats de la Chambre. Destitué le 7 septembre, il se rendit à Tours, puis à Bordeaux, où il ne remplit aucune fonction. Après l'armistice, il revint à Paris, s'introduisit auprès de M. Thiers pendant la Commune, se chargea de lui rendre compte de ce ?ui se passait à Paris, où il se rendit trèsléquemment, et fut décoré après que l'insurrection eut été étouffée. Troncin faisait partie de la commission consultative d'une exposition internationale projetée pour 1875, lorsqu'il fut arrêté en mai 1874 sous l'inculpation d'avoir fait depuis 1864 un grand nombre de faux, dont le dernier consistait en un prétendu billet de 25,000 francs souscrit à son profit par M. Lefébure, sous-secrétaire d'Etat au ministère des finances. Traduit devant la cour de la Seine le 7 août 1874, il fut condamné le lendemain à cinq ans de prison et 100 francs d'amende,
TRONÇON s. m. (tron-son — dimin. de tronc). Morceau d'un objet allongé et à peu près cylindrique ou prismatique : Tronçon de pique, de tance, d'épée. Tronçon de câble. Tronçon de colonne. Couper une anguille, un serpent en tronçons.
— Billot scié dans un tronc d'arbre.
— Fig. Reste : Bajazet lei tourna ses armes sur ce tronçon de l'empire grec. (Salvandy.)
— Archit. Partie distincte d'un fût de colonne, excédant en hauteur le diamètre du fût. Il Colonne par tronçons, Colonne faite de tronçons.
— Hydraul. Tuyau de terre ou de mêlai très-court par rapport à la longueur, et qui est destiné à être ajouté avec d'autres bout à bout.
— Manège. Partie de la queue du cheval qui porte les crins et adhère à la croupe.
— Mar. Bout de vieux câble qu'on défile, pour en faire du caret. 0 On dit aussi tronce:
TRONCONIQUE adj. (tron-ko-ni-ke — de tronc de cône). Qui est en forme de tronc de cône : Segment tronconiqub.
TRONÇONNÉ , ÉE (trou-so-nè) part, passé du v. Tronçonner. Mis en tronçons: Anguille tronçonnée. Morceau de bois tronçonné.
— Blas. Divisé en tronçons qui gardent cependant leur place naturelle, et sont indiqués seulement par un léger espace vide : Croix TRONÇONNEE.
TRONÇONNEMENT s. m. (tron-so-ne-man — rad. tronçon). Action de diviser eu tronçons.
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TRONÇONNER v. a. ou tr. (tron-so-né — rad. tronçon). Diviser en tronçons : Tronçonnbr une perche. Tronçonner une anguille, un brochet.
■ THONCV (Benoit du), littérateur français, né dans la première moitié du xvie siècle, mort vers 1600. Contrôleur du domaine du roi et secrétaire de la ville de Lyon du temps de la Ligue, il fut destitué lorsque cette cité flt sa soumission à Henri IV, et il réclama vainement tout le reste de sa vie contre cette disgrâce, qu'il prétendait n'avoir point méritée. Troncy publia, sous la titre de Excellant opuscvle de Marc Tvlle Cicéron,par lequel il se console soy-mesme sur la mort de sa fille Tullia (Lyon, 158-*, in-S"), une traduction du traité De la consolation attribué à Cicéron, et il passe pour l'auteur de l'ouvrage facétieux intitulé Formulaire fort récréatif de tous contracts, donations, testamens, codicilles et autres actes qui sont faicts et passés par-devant notaires et tesmoins (Lyon, 1594, in-12), souvent réimprimé.
TROND (SAINT-), en flamand Saint-Truyen, ville de Belgique (Limbourg), chef-lieu ri'arrond., à 15 kilom. S.-O. de Hasselt, sur le Meselbeek; 1 1,200 hab. Petit séminaire; école normale primaire. Tanneries, brasseries, distilleries ; fabriques de sucre de betterave, d'alcool de betterave, d'armes à feu et de dentelles; commerce de grains. Elle portait au vb siècle le nom de Sarchimum. Sa dénomination actuelle lui vient d'un religieux appelé Trudo qui, vers 655, y fonda un monastère de bénédictins. La ville ayant acquis pou à peu une certaine importance se fortifia en 1058. Au xve siècle, elle tomba au pouvoir de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, qui la démantela. Le prince d'Orange s'en rendit maître en 1563. Enfin les Français s'en emparèrent en 1794, et Saint-Trond ne fut séparé du territoire qu'après les traités de 1815. De ses nombreux édifices, la ville ne conserve plus aujourd'hui que l'église Saint-Martin, monument de transition où alternent et se marient curieusement le plein cintre et l'ogive, et l'église des Récollets, reconstruite de 1734 à 173S. Quant aux anciens bâtiments claustraux de l'antique abbaye à- laquelle Saint-Trond doit, comme nous l'avons dit, son nom actuel, détruits une première fois par l'incendie en 10S2 et reconstruits presque immédiatement, ils disparurent de nouveau, deux ans plus tard, dans celui qu'alluma la vengeance de l'évêque de Liège. Ils furent cependant rebâtis une troisième fois vers 1100, mais la Révolution de 1792 en amena l'abandon, et ils tombaient presque en ruine quand, en 1799, on prit le parti de les abattre. Il n'en reste aucune trace aujourd'hui.
TRON DE L'AIR interj. (tron-de-lèr — du prov. troun dé l'air, tonnerre de l'air). Fum. Sorte de jurement provençal : Regarde un peu .le bon dîner que nous aurons! Jïien que des choses que tu aimes, tron de l'air I (Alex, Dum.)
TRÔNE s. m. (trô-ne — du latin thronus, qui représente lui-même le grec ihronos, siège ; du radical qui est dans le verbe thraomai, je m'assieds, tkranos, siège, thréhus, banc, escabeau). Siège élevé sur lequel un souverain s'assied, dans l'exercice solennel de ses fonctions : S'asseoir sur son trône. La salle du trônk. Sur le plus beau trône du monde, on n'est jamais assis que sur son cul. (Montaigne.) Qu'est-ce quun trône?
Quatre morceaux de sapin recouverts de velours. (Napol.)
— Par anal. Siège allégorique sur lequel les fidèles d'une religion supposent leur dieu assis : Ce sera sans doute un grand spectacle, quand celui qui est assis sur le trônk d'où reliée tout l'univers, prononcera qu'il va renouveler toutes choses. (Boss.)
Jupiter est assis sur le trône des airs.
J.-B. Rousseau Il Siège sur lequel s'assied un évêque, dans les cérémonies religieuses : Le trône épiscopal. il Siège quelconque servant aux mêmes usages qu'un véritable trône : Sur un trône de gazon, comme sur son lit de justice, saint Louis rendait sans délai ses jugements.
(Fléch.)
— Par ext. Personne qui siège sur le trône, souverain : Il est rare que la vertu ait accès auprès du trône. (Mass.) Vous voyez que ta philosophie commence déjà trèssensiblement à gagner les trônes. (D'Alembert.) Ceux qui défendent les droits du peuple défendent aussi les droits du trône. (B. Constant.) Préserver le trône des dangers et des abus de l'arbitraire est te plus grand service que l'on puisse rendre au trône. (B. Constant.)
, — Fig. Pouvoir souverain : L'héritier du trône. Aspirer au trône. Un trône électif. Il laissa à son fils âgé de quinze ans un trône affermi. (Volt.) Le besoin éleva tes trônes, les arts et tes sciences les ont affermis. (J.J. Rouss.)
Le trône où je me oieds m'abaiss» «n m'élevant.
CORNEILLE
Mon trône n'est fondé que sur des mort; Illustres.
Corneille.
Trône, a t'abandonner je ne puis consen'.ir.
COKNEU-_\E.
Combien le trône tente un homme ambitieux !
Racine.
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Entre le trône et moi je vois un précipice.
Voltaire.
Loin du trône nourri, de ce fatal honneur Hélas! vous ignorez le charme empoisonneur.
Racine.
Un roi digne de la couronne Ne sait pas descendre du trône.
V. Huoo
Il Autorité, influence supposée souveraine par une sorte d'allégorie : La Folie a établi son trône dans Paris.
L'Hiver, au front de neige, assis sur les montagnes, Vieillard qu'un doux soleil ne ranime jamais, Sur son trône de glace affaisse leurs sommets.
Esuénap.d.
Il Ce qui semble rehausser, mettre en relief: La nature est le trône extérieur de la magnificence divine. (Butf.) Le plus beau trône est celui de l'intelligence. (Lacordaire.)
— Monter sur le trône, Commencer à régner : Louis-Philippe monta sur le trône en 1830. Il Autour du trône, Dans la famille du souverain : Il voyait autour de son trône les enfants de ses enfants. (Mass.) Il Discours du trône, Discours prononcé par le souverain à l'ouverture d'une session législative. On dit aussi discours de la couronne.
— Poétiq. Trône académique, Fauteuil de l'Académie française :
C'est ce petit rimeur de tant de prix enflé. Qui sifilé pour ses vers, pour sa prose sifflé, Tout meurtri des faux pas de sa muse tragique, Tomba de chute en chute au trône académique.
Gilbert.
— s. m. pi. Ecriture sainte. L'un des neuf chœurs des anges.
— Encycl. Chez les Hébreux , les trônes étaient appelés kisahamatkout, sièges royaux, ou tout simplement kisa. Les rois juifs s'y asseyaient revêtus d'habits d'apparat, lors des audiences officielles (I, Rois, n, 19 ; Esther, v, l) pour recevoir les hommages de leurs sujets (II, Rois, xi, 19) ou pour rendre la justice (Proverbes, xx, 8). C'était un siège un peu plus élevé que la chaire ordinaire, richement orné et muni d'un marchepied ou hadom. C'est bien le troVie des anciens Grecs tel que le décrit Homère (Odyssée, I, 130; IV, 136) et celui du roi abyssinien dont il est parlé dans la relation de Brun ; on le retrouve également dans les bas-reliefs des ruines de Persépolis. Le trône était chez les Hébreux, comme chez nous, le symbole du pouvoir suprême, de la roi'auté; ainsi les livres de la Bible se servent d'expressions métaphoriques tout à fait analogues aux nôtres, telles que s'asseoir sur son trône, pour gouverner (Deutéronome, xvu, 18; l,Itois, xvi, 11), s'asseoir sur le trône de quelqu'un, pour lui succéder ([, Rois, i, 13; II, Rois, x, 30), etc.
Le terme grec correspondant k notre mot trône signifia d'abord toute espèce de siège ; ensuite il s'appliqua plus particulièrement à une sorte de siège élevé , muni d'un dossier et d'un marchepied. Le trône fut considéré chez les Grecs comme le symbole de la puissance souveraine et attribué aux divinités et aux rois. Les dieux, dans les temples, sont souvent placés sur de vastes trônes en estrade qui forment eux-mêmes de véritables monuments. Quelquefois aussi, au lieu du dieu lui-même, on n'a représenté que son char avec ses attributs, ou son trône. Il existe dans les musées un assez grand nombre de bas-reliefs représentant ces trônes divins. C'était d'ailleurs la coutume de consacrer, comme un hommage, un trône à la divinité, dans les temples les plus célèbres. Dans celui de Jupiter, à Olympie, on voyait, entre autres offrandes, dans le vestibule, un trône offert par Arimnus, roi des Etrusques. Sur le chemin de l'Acrocorinthe, selon Pausanias, il y avait dans un temple une colonne et un trône de marbre blanc, consacrés à Cybèïe. Ces trônes étaient ornés de .tout ce que l'art et l'industrie pouvaient rassembler de plus précieux, bois, métaux, ivoire, émaux, peintures, sculpture, ciselure.
Au moyen âge, les rois et les évêques s'asseyaient sur des trônes, dans les circonstances solennelles. Ces trônes se distinguaient des autres sièges moins par la forme particulière que par les accessoires qui les accompagnaient, tels que gradins, dossiers et dais. Lin fauteuil pouvait devenir un trône du moment, qu'on ie plaçait sur une estrade et qu'on l'entourait de tapisseries. Cet usage u'eutourer ie siège du chef avec des courtines paraît être oriental et rappeler le solennel mystère avec lequel les princes asiatiques se séparaient de leurs sujets au moyen d'un voile. Les Romains n'eurent point ces idées, et leurs empereurs furent continuellement en vue. Leur siège demeurait découvert et, s'il était plus élevé que les nôtres, c'était autant comme marque de dignité que pour faire voir leur personne. Mais lorsque l'empire fut transporté à. Byzance, peu à peu il prit les habitudes asiatiques, et le chef du pouvoir ne se montra plus que comme une châsse entourée précieusement de voiles qu'on ne laissait tomber que lorsque le prince devait exécuter quelque acte public. L'Occident n'emprunta que la décoration byzantine et orna ses trônes sans cacher ses princes. Les formes de ces meubles varient beaucoup durant le moyen âge ; ce sont tantôt des bancs sans dossier, tantôt de larges chaires a. dos, ou des pliants, etc. Les dais qui les surraon-
TRON
tent ne paraissent pas avoir eu, avant le xive siècle, une forme consacrée ; ce sont de petites coupoles portées sur quatre colonnes, ou des demi-berceaux reposant sur un dossier plein, ou des cadres suspendus au plafond et garnis d'étoffes.
Chez les modernes, le trône est un siège très-orné, surmonté d'un dais à grandes draperies ; il est élevé do plusieurs degrés.
Trâne (place du), une des principales places de Paris, située entre la rue du Faubourg- Suint-Antoine et l'avenue du Trône; elle appartient pour moitié au Xle et au Xlle arrondissement. Cette place attenait k l'ancienne barrière du Trône, dont on voit encore les deux pavillons construits dans un style assez lourd; elle doit son nom à un trône que l'édilité parisienne y lit élever en 1660 pour l'entrée de Louis XIV et de Marie-Thérèse. En 1670, on résolut d'y construire un magnifique arc de triomphe, accompagné de deux hautes colonnes de pierre. L'érection des colonnes fut commencée, et un modèle en plâtre de l'arc de triomphe s'éleva sous la direction de Perrault, qui en avait fait les dessins. Il était, dit-on, de la plus grande beauié; mais l'inconstance du monarque, occupé alors de Versailles et de Trianon, fit qu'on abandonna les constructions, quoiqu'elles eussent déjà coulé plus d'un demi-million de livres. L'arc do triomphe fut démoli sous la Régence en 1710; les deux colonnes restèrent dans l'état où elles étaient et on n'entreprit leur achèvement qu'en 1788. Les travaux furent encore abandonnés et repris seulement k la tin du règne de Louis Philippe (1847). Ces colonnes, fort remarquables, appartiennent à l'ordre dorique; chacune d'elles est décorée de deux bas-reliefs, par Desbœufs et Simart, représentant, du côté de la ville, le Commerce et l'Industrie, du côté de Vincennes, la Victoire et la Paix. Elles sont surmontées de statues colossales en bronze, Philippe-Auguste , par Dumont, et Saint Louis, par Etex.
Pendantla période révolutionnaire, laplace du Trône fut appelée place du Trône-Renversé. Sous la Terreur, ce fut le lieu ordinaire des exécutions; c'est là, entre" autres, que furent guillotinés les condamnés de l'avant -dernière fournée, celle du 7 thermidor, dans laquelle se trouvaient André Chénier, Roucher, Frédéric de Trenck, etc.
En 1860, on reprit pour la place du Trône un projet de décoration monumentale, composé d un arc de îriomphe qui devait être élevé en mémoire de la guerre d'Italie, et de deux grandes fontaines. Les modèles en plâtre de ces- constructions ne satisfirent que médiocrement, et le projet n'eut pas de suite.
Aujourd'hui, la place du Trône est décorée d'un immense bassin, entouré d'arbustes verts et de fleurs, du centre duquel s'élève une magnifique gerbe d'eau. De belles plantations couvrent le reste de l'étendue de la place, restée si longtemps nue et aride comme un Sahara. De nombreuses avenues aboutissent k la place du Trône : l'avenue du Trône, qui est fort courte et relie la place au cours de Vincennes , la voie la plus large de Paris ; l'avenue de Taillebourg; l'avenue de Bouvines; le boulevard Voltaire; l'avenue de Philippe-Auguste ; le boulevard Mazas et l'avenuedu Bel-Air, sans compter la rue de Tunis et la rue du Faubourg-Saint-Antoine.
TRÔNER v. n. ou intr. (tj-ô-né — rad. trône). Siéger sur un trône, il II n'est guère employé au sens propre.
— Fig. Dominer : Sixte-Quint croyait pouvoir toujours trôner et jouer jusqu'à la fin le rôle brillant qu'il s'était tracé. (Saintine.) Il Siéger avec un certain apparat, se pavaner : Poursuivre d'une haine vigoureuse, d'une vengeance implacable le vice, V infamie, le crime, qu'ils rampent dans la boue ou qu'ils trônent sur la soie, c'est justice. (E. Sue.)
TRÔNIÈREJ s. f. (trô-niè-re). Embrasure d'une bauerie de canons.
TRONQUÉ, ÉE (tron-ké) part, passé du v. Tronquer. Mutilé : Une statue tronquée.
— Dont on a retranché une partie considérable, intégrante : Une œuvre tronquée. Un passage tronqué.
— Blas. Réduit au tronc, coupé par la tête et par le pied, en parlant d'un arbre :. Un arbre tronqué.
— Archit. Colonne tronquée, Partie dé fût de colonne, servant ordinairement de support à un objet isolé, comme vase, statue, etc.
— Géom. Dont on a retranché le sommet par un plan sécant : Cône tronqué. Pyramide tronquée.
— Hist. nat. Dont l'extrémité offre l'apparence d'une section opérée mécaniquement : Feuilles tronquées. Ailes tronquées.
— Ornith, Se dit d'un oiseau qui a ses lectrices coupées en biais à l'extrémité.
— Entom. Se dit du corselet des insectes, quand le bord antérieur ou postérieur est une ligne droite.
— Miner. Se dit d'une arête qui est remplacée par une facette étrangère k la forme normale du cristal.
TRONQUER v. a. ou tr. (tron-ké — lat.
truncare; de truncus, tronc). Mutiler, diminuer d'une partie considérable : Tronqukb une statue.
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— Priver de quelque partie intégrante : Tronquer un texte. Tronquer une citation.
— Diminuer, amoindrir : Un coup de sabre avait tronqué son nés. {Balz.)
11 trmique son verger contre toute raison.
La Fontainb.
— Techn. Scier sur le tour.
TRONQUETTEs. f. (tron-kè-te). Pop. Jeune fille : C'est une petite tronquettb de douze ans à laquelle il a laissé ses biens. (Balz.)
TRONSON (Louis), écrivain ecclésiastique, né à Paris en 1622, mort dans la même villa en 1700. Admis à la prêtrise en 1647, il devint conseiller et aumônier ordinaire du roi en 1648, entra dans la congrégation de Saint- Sulpice en 1666, reçut par la suite la direction du séminaire de Saint-Sulpice, à Paris, et fut nommé supérieur général de sa congrégation en 1676. Tronson compta au nombre de ses élèves plusieurs prélats remarquables, notamment Fénelon.qui écrivait de lui à Clément XI : « Il n'y eut personne, si je'ne me trompe, qui lui fût supérieur par l'amour de la discipline, l'habileté, la prudence, la piété et enfin pour son discernement à juger les hommes. • C'était un théologien tres-instruit. Il combattit les doctrines jansénistes, s'abstint de signer les quatre articles de 1682 et prit part aux conférences d'Issy sur le quiétisme. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Forma cleri (Paris, 1669, 3 vol. in-12), recueil sur les moeurs des ecclésiastiques; Examens particuliers sur divers sujets propres aux ecclésiastiques, par un prêtre du clergé (Lyon, 1690), livre très-souvent réédité. L'abbé Aligne a donné une édition de ses Œuvres complètes (Paris, 1857, 2 vol. in-S°).
TRONSON DU COUDHAY (Philippe-Charles-Jean-Baptiste), chef de brigade d'artillerie, parent du précédent, né à Reims en 1738, mort noyé en Amérique en 1778. Admis dans le corps des mineurs, il fit preuve de talents supérieurs et s'attira par là l'estime de Gribeauvul, qui hâiu son avancement. Le comte d'Artois, charmé de son courage et de la vivacité de son esprit, le nomma gentilhomme de sa chambre en 1755. Lorsque éclata la guerre de l'indépendance américaine, Tronson, alors chef de brigade d'artillerie, suivit La Fayette aux Etats-Unis, devint major d'artillerie et trouva peu après la mort en traversant la rivière Schy-Ikill. Tronson était membre correspondant de l'Académie des sciences. Il a laissé de savants ouvrages sur l'artillerie, la fonte des canons et la minéralogie. En voici les principaux : l'Artillerie nouvelleou Examen des changements faits dans l'artillerie française depuis 1765 (Paris, 1772, in-8°); Nouvelles expériences et observations sur le fer (1775, in-s») ; Discussion sur l'ordre profond et sur l'ordre mince (1776, in-80); Discussions nouvelles des changements faits dans l'artillerie depuis 1765 (ll'&, in-8°); l'Ordre profond et l'ordre mince considérés par rapport aux effets de l'artillerie (1776, in-8°); Etat actuel de ta querelle sur l'artillerie (1777, in-8»).
TRONSON DU COUBHAY (Alexandre-Guillaume), éloquent avocat et député français, frère du précédent, né a Reims en 1750, mort à la Guyane en 1797. Il suivit d'abord, la carrière du commerce, puis celle du barreau et s'établit à Paris, où il obtint d'éclatants succès. Lorsque Target eut refusé de défendre Louis XVI, il sollicita de la Convention la faveur de le remplacer. Sa demande fut rejetée ; mais le tribunal révolutionnaire le chargea d'office, avec Chauveau-Lagarde , de la défense de Marie-Antoinette (12 octobre 1793). Il déploya d.ms cette circonstance autant de courage que de talent. Incarcéré quelque temps après, jl fut presque aussitôt élargi. Les électeurs de Seine-et-Oise le nommèrent, en 1795, au conseil des Anciens. L'esprit antirépublicain qu'il manifesta dans cette assemblée le fit envelopper dans la proscription du 18 fructidor. Déporté k Sinnamari en septembre 1797, il succomba, le second de ses collègues, aux influences délétères du climat. Six de ses plus beaux plaidoyers ont été publiés en 1829 (in-80), sous le litre d'Œuvres choisies, avec une notice biographique. Ou lui doit aussi Instructions rédigées pour mes enfants et pour mes concitoyens (1798, in-S°).
TRONTO, anciennement Truentus, rivière d'Italie. Elle nait dans le nord de la province d'Abruzze Ultérieure Ile, coule au N., arrose Amatiice, pénètre ensuite dans les anciens Etats de l'Eglise, traverse la province d'Ascoli, où elle se jette dans la mer Adriatique, par 42" 54' 22" de latit. N. et 31" 34' 51" de longit. E., après un cours de 100 kilom. Elle n'est navigable que sur environ 4 kilom. Elle a donné son nom, sous le premier Empire, à un département italien , dont le chef-lieu était Fermo.
TROOLITE s. f. (trou-li-ta — de 2>oos/, nom d'un géologue américain, et du gr. lithos, pierre). Miner. Syn de troOStitB.
TROOST (Corneille), peintre hollandais, né à Amsterdam en 1697, mort dans la même ville en 1750. Elève d'Arnold Boonen, il apprit sous la direction de ce maître la peinture a l'huile, au pastel, en détrempe, et obtint une grande vogue par ses portraits et surtout par ses ta6leaux de genre. Troost exécuta les portraits de plusieurs notabilités de son temps, notamment celui de Boerhaave. On regarde comme son chef-d'œuvre en ce genre Te ta-
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bleau représentant les Directeurs de la Société des médecins d'Amsterdam assistant à une leçon d'anatomie. Mais ce furent ses petites productions, ses scènes comiques et familières, ses gouaches, ses aquarelles qui contribuèrent surtout à la grande réputation dont il jouit de son vivant. La composition de ces petits tableaux, dont les sujets sont le plus souvent tirés de comédies à la mode, est spirituelle, gaie, quelquefois même un peu libre ; la touche en est agréiible et légère, la couleur délicate et transparente. Troost a beaucoup plus d'analogie avec Watteau qu'avec Hogarth, à qui on a /voulu le comparer, mais dont il n'a m le sentiment humoristique puissant ni la force comique. On vante surtout son Corps de garde; Job sur un fumier; la Fille ravie ou le Tuteur trompé; la Chambre d'une accouchée hollandaise ; tes Philosophes ou la Fille échappée ; le Bureau des paysans, à Puytevec, êtes Un grand nombre de ses compositions ont été gravées par Houbraken et d'autres artistes: Troost en a reproduit luimême plusieurs a. la manière noire.
TROOST (Louis-Joseph), chimiste, né à Paris en 1825. Elève de l'Ecole normale, il se fit recevoir agrégé de l'Université, puis docteur es sciences. Après avoir professé quelque temps en province, M. Troost fut chargé de la chaire de chimie au lycée Bonaparte, à Paris, puis devint maître de conférences à l'Ecole normale. Le 31 décembre 1874, il a été nommé professeur de chimie à la Faculté des sciences de Paris. Ce savant s'est fait connaître par d'intéressantes recherches, notamment sur les alliages métalliques formés avec l'hydrogène, soit par combinaison, soit par dissolution, et il a particulièrement étudié, à ce point de vue, le fer, le nickel, le cobalt et le manganèse. Outre des mémoires, on lui doit quelques ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Recherches sur te lithium et ses composés (1857, in-8°) ; Traité élémentaire de chimie, comprenant les principales applications à l'hygiène, aux arts et à l'industrie (1865, in-12, réédité en 1874) ; Précis de chimie (1874, in-18), etc.
TROOSTITE s. f. (trou-sti-te — de Troost, nom d'un' géologue américain). Miner. Silicate de zinc manganêsifère, qui a été trouvé à Stirlingetà Franklin, dans le New-Jersey, aux Etats-Unis.
— Encycl. La iroostite est une variété de ■williatnsiie, composée, d'après Vanuxem et Keating,de 25 de silice, 71,33 d'oxyde de zinc, 2,66 d'oxydulo de'maganèse et 0,67 d'oxydule de fer; et, d'après Delesse, de 27,40 de silice, 08,83 d'oxyde de zinc, 2,90 d'oxydule de manganèse et 0,87 d'oxydule de fer.
TROP ad v. (tro. — Cet adverbe est le même mot que troupe. Autrefois, il n'avait pas le sens que nous lui donnons aujourd'hui, il .signifiait beaucoup. On disait trop de gens, troupe de gens, pour beaucoup de gens, comme nous disons une foule, une quantité de gens. Nous employons encore familièrement les mots foison, tas, monceau, masse, dans des cas semblables. Trop passa de cette première signification à celle de beaucoup, employé pour marquer un haut degré, bien, fort, extrêmement, parfaitement, et enfin il prit le sens qu'il conserve encore). Excessivement, plus qu'il ne faudrait : Trop tôt. Trop tard. Trop loin. Trop sot. Trop bon. Trop de haine. Trop d'amour. Aimer trop. Manger trop. Il ne faut pas trop craindre d'être dupe. (Vauven.) C'est un grand tort, dans le monde, que d'avoir trop souvent et trop continuellement de l'esprit. (Mme Guizot.) L'fiomme civilisé mange trop, boit trop et ne travaille pas assez. (Maquel.)
J'ai trop vu, trop senti, trop aimé dans ma vie ; Je viens chercher vivant le calma du Lethé.
Lamartine.
Trop de repos nous engourdit.
Trop de fracas nous étourdit, Trop de froideur est indolence, Trop d'activité turbulence.
Panard.
— Par frop, Trop en vérité, réellement trop : C'est par trop babillé. Il est par trop ennuyeux. Il a par trop mangé.
— De trop, Excessif, superflu : Un plat de plus serait de trop à notre diner. Si vous m'aidiez, vous ne feriez rien de trop.
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant,
Bolleau.
H Importun, déplacé : Je suis de trop ici et je m'en vais. Les despotes trouvent toujours les penseurs de trop dans les affaires.(\L>n<i de Staël.)
— En trop, En excès, de plus qu'il ne faut : Vous avez reçu dix francs en trop.
— Pas trop ou simplement Trop avec la négation, Pas beaucoup : Je ne vous crois pas trop. Je ne sais trop que faire. Quand on n'aime pas trop, on n'aime pas assez. (Bussy- Rab.)
— Trop peu, Pas assez : Trop et trop peu d'instruction abêtissent. (Pasc.)
— Assez et trop longtemps, Pendant un temps trop long :
Aisez et trop longtemps ma llcha complaisance De vos jeux criminels a nourri l'insolence.
Boileau.
— Prov. Trop est trop, L'excès est toujours blâmable, il Trop et trop peu n'est pas mesure, 11 ne faut pécher ni par excès ni par
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défaut. Il Trop parler nuit, trop gratter cuit, Il ne faut pas plus céder à la démangeaison excessive de parler qu'à celle de se gratter.
Il Qui trop embrasse mal étreint, Qui entreprend trop de choses réussit mal dans toutes.
il Chacun le sien, ce n'est pas trop, Ce n'est que justice de donner à chacun ce qui lui appartient, il liien de trop, Il ne faut rien faire avec excès :
... Rien de trop est un point Dont on parle beaucoup et qu'on n'observe guère.
La Fontaine.
— Manège. Trop assis, Se dit d'un cheval dont les extrémités postérieures se rapprochent à l'excès du centre de gravité, il Trop serré, Se dit d'un cheval dont les membres sont trop portés en dedans.
— s. m. Le trop, Le trop peu, L'excès, le manque : Lu trop de prudence ressemble au trop peu de courage. Qui a su éoiter lk trop et i.e trop ped? (Fén.) La vieillesse aime le peu et la jeunesse aime le trop. (J. Joubert.) Le trop d'une bonne chose quelconque a toujours fait une mauvaise chose. (Raspail.)
Le trop d'affaires nous accable.
La Fontaine.
Le trop d'expédient peut gâter une affaire.
La Fontaine.
Le trop de confiance attire le danger.
Corneille.
— Prov. Il y a deux sortes de trop : le trop et le trop peu, Pas assez est un vice aussi bien que trop. Se dit surtout à propos d'une personne peu généreuse.
— Gramm. Employé substantivement et suivi de la préposition et d'un complément, trop peut être considéré comme un substantif collectif; il suit alors les règles données au
mot COLLECTIF.
TROP-BU s. m. Consommation faite au delà de la consommation réglementaire : Z.eTROPbo doit se payer en sus.
TROPE s. m. (tro-pe — du gr. tropos, tour ; rad. trepô, je tourne). Rhétor. Figure de mots : Comme les premiers motifs qui firent parler l'homme furent des passions, ses premières expressions furent des tropes. (J.-J. Rouss.) La nature des TROPES ou figures est de faire image. (Condill.) li Les trois tropes, Les tropes par excellence, c'est-à-dire la métaphore, la métonymie et la synecdoche.
— s. m. pi. Traité sur les tropes : Les Tropes de ûumarsais.
— Philos. Tropes des pyrrhoniens, Considérations ou nombre de dix sur l'instabilité des choses, qui ont servi de premier fondement à la philosophie sceptique.
— Encycl. Rhétor. Les tropes sont des mots pris dans un sens figuré, c'est-à-dire détourné du sens primitif pour en prendre un autre qui s'en rapproche. Au propre, le mot voiles ne signifie pas vaisseaux; mais comme les voiles sunt une partie du vaisseau, on dit, au figuré, une « armée de cent voiles. » De même, un dit bien d'un peintre : « C'est un grand pinceau, ■ et d'un écrivain : « C'est une belle plume, » ou d'un grand mangeur : ■ C'est une belle fourchette. »
Les tropes qui font image ont souvent l'avantage de la précision, comme on peut le voir dans l'exemple suivant : « La haine publique se cache d'ordinaire sous l'adulation. > Il faudrait un long discours pour tendre cette idée sans figures.
Quand même l'expression figurée serait, plus longue que l'expression propre, on doit la préférer s'il en résulte une belle image, comme dans cet exemple de Mme de Sévigné : « Que vous dites bien sur la mort de M. de La Rochefoucauld et de tous les autres : On serre les files, et il n'y parait plus ! « Il eût été plus court de dire a on se console ; » mais le trope embellit une pensée commune.
Il y a des mots qui sont de vrais tropes et qui ne sont plus considérés comme tels, tant l'usage en est devenu commun; tel est inspirer, qui signifie proprement souffler dedans. Un poète est donc obligé, pour mieux peindre sa pensée, de lui substituer une autre figure, comme l'a fait Boileau :
O nuit, que m'as-tu dit? Quel démon sur la terre Souffle dans tous les coeurs la fatigue et la guerre?
Dans le choix des tropes, il faut avoir égard aux sentiments que nous éprouvons. «Je cours, dit Télemaque à Caiypso, les mêmes dangers qu'Ulysse, pour apprendre ou il est. Mais que dis-jel Peut-être qu'il est maintenant enseveli dans les profonds abîmes de la mer. ■ Si Télemaque parlait de quelqu'un à qui il prît peu d'intérêt, il dirait simplement : ■ Peut-être qu'il a péri dans un naufrage ; » car alors rien ne serait si déplacé que cette figure : « Il est enseveli dans les profonds abîmes de la mer. • Mais il parle d'un père qu'il aime; son intérêt est vif, sa frayeur est grande : il voit ce qu'il peint, il peint ce qu'il voit. Ce ne sont pas les sentiments de Caiypso; aussi emploie-t-elle d'autres images lorsqu'elle veut faire croire à Télemaque qu'Ulysse a péri : « Il voulut me quitter, dit-elle, il partit, et je fus vengée par la tempête; son vaisseau, après avoir été longtemps le jouet des vents, fut enseveli dans les ondes. •
Les grammairiens ont longtemps discuté sur le nombre des tropes, sur leur classification; ces discussions sont oiseuses ; il suffit
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de reconnaître que les mots sont pris dans un sens figuré.
Les tropes doivent être faciles à entendre, se présenter naturellement à l'esprit et donner de la clarté , de l'énergie au discours. Pour cela, il faut qu'ils sortent du sujet, que les idées accessoires les fassent naître, ou que les bienséances les inspirent. Autrement, Ce style figuré dont on fait vanité Sort du bon caractère et de la vérité; Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure, Et ce n'est point ainsi que parle la nature. Les mots les plus usités sont aussi les plus susceptibles d'acceptions différentes et se convertissent le plus souvent en tropes. Tels sont les termes corps, âme, esprit, iéte,couleur, etc., que l'on emploie très-fréquemment dans un sens figuré.
Chaque langue a des tropes qui lui sont propres. La traduction les fait souvent disparaître, et c'est peut-être la plus grande difficulté du traducteur de savoir distinguer le génie des deux langues pour substituer un trope à un autre.
On ne doit pas rapprocher des figures dont les accessoires se contrarient; ainsi, il n'ost pas permis de dire : « Ce prince abusa moins du despotisme que ses prédécesseurs; il diminua les chaines de ses sujets et rendit le joug plus léger, «car on ne met pas de «joug» à ceux qu'on « enchaîne ; • on ■ n'enchaîne • pas ceux à qui on met un « joug. «
Il faut éviter l'emploi des tropes lorsque les accessoires qui les accompagnent n'ont pas de rapport avec la chose dont nous parlons, comme dans cette phrase de Mmo de Sévigné : « Le Père Bourdaloue a prêché ce matin au delà de tous les plus beaux sermons qu'il ait jamais faits. » « Au delà, » comme en deçà, n'a aucune analogie avec la perfection des choses.
11 y a bien d'autres manières de se tromper sur le choix des expressions figurées; cependant il no faut pas être scrupuleux jusqu'à les condamner parce qu'on aurait quelque répugnance à les employer; il faut voir si cette répugnance est fondée.
L'ouvrage le plus complet qui ait été écrit sur les tropes est dû à Dumarsais : Traité des tropes ou les Différents sens dans lesquels on peut prendre un même mot dans une même langue (Paris, 1730, in-S°). C'est un livre devenu classique.
TROPEA, ville du royaume d'Italie, Calabre Ultérieure lie, sur le sommet d'un rocher à pic, suspendu au-dessus de la côte S. du golfe de Suinte-Euphémie, à 22 kilom. O.-N.-O. de Mileto ; 6,500 hab. Evèché. On y remarque trois belles portes et la cathédrale. Tanneries ; fabriques de couvertures de laine, de soieries, de canevas et de toires ; pêche de corail et de poisson. Les environs sont riches en vins, fruits, coton, soie, plantes aromatiques et terre k porcelaine. Giano Parasio attribue l'origine de cette ville à Sextus Pompée, qui en jeta les fondements pour consacrer la victoire navale qu'il venait de remporter sur Octave près du cap Vaticano. Dans la suite, elle tomba successivement au pouvoir des Sarrasins et des Normands.
TROPÉE s. f. (tro-pé). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des bombycites.
TROPÉOLÉ, ÉE adj. (tro-pé-o-lé — gr. tropaiolos;de tropaion, trophée). Bot. Qui représente certains objets dont se compose d'ordinaire un trophée d'armes, il Qui ressemble à la capucine, dont les fleurs ressemblent à un casque, les feuilles à un bouclier.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre capucine.
— Encycl. La famille des iropéolées renferme des plantes herbacées, étalées ou grimpantes, à feuilles alternes, pétiolées, simples, ptsltées, entières ou palmatilobées, quelquefois parsemées de points glanduleux, dépourvues de stipules. Les fleurs sont solitaires à l'extrémité de pédoncules axillaires souvent très-longs. Elles présentent un calice à cinq divisions, prolongé en éperon en dessous de l'inférieure ; une corolle à cinq pétales, alternant avec les divisions du calice, deux plus plus grands, insérés des deux côtés de l'éperon et quelquefois même existant seuls; huit étamines hypogynes, à filets libres et subulés, k anthères mobiles; un ovaire libre, sessile, trilobé, à trois loges uniovulées, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate tridentè ou trilobé. Le fruit est composé de trois carpelles charnus ou secs, d'abord soudés, puis se séparant à la maturité. Chacun d'eux renferme une graine à tégument cartilagineux, k embryon dépourvu d'albumen, mais muni de cotylédons épais, qui finissent par se souder en une masse indivise.
Cette petite famille, q"ui a des affinités avec les géraniacées «t les balsaminées, comprend les genres tropsolum (capucine), ckimocarpe et magallane. Les tropéolées sont toutes originaires des régions tempérées de l'Amérique du Sud, Elles renferment un suc aqueux, d'une saveur un peu acre, chaude et piquante, analogue à celle du cresson, et qui leur communique des propriétés antiscorbutiques. Leur racine tubéreuse est souvent féculente et alimentaire.
TEOPEZ (SAINT-), ville de France (Var), oh.-l. de canton, arrond. et à 58 kilom.
TROP
S.-S.-E. de Draguignan, à 877 kilom. de Paris, située au fond d'une baie, en face du petit port de Sainte-Maxime, bâti de l'autre côté du golfe Grimaud; pop. aggl., 3,030 hab. — pop. tôt., 3,532. Tribunal de commerce, justice de paix ; société de prud'hommes pêcheurs. Hospice. Grand et petit cabotage. Vins de première qualité ; huile, bois, miel, marrons, liège brut et en bouchons, roseaux ; bains de mer très-fréquentés. Une citadelle défend la ville du côté de la mer. Elle a été construite en 1593 sur un mamelon qui commande le port et les mouillages voisins. Les tours à demi ruinées du Portalet et de Saint-Elme, à droite et à gauche du port, ont été élevées au xve siècle par la roi René. Les autres constructions les plus curieuses de la ville sont les maisons qui bordent le quai du port ; elles offrent ce détail singulier que les murailles du rez-dechaussée sont inclinées de manière à former avec les étages supérieurs une courbe rentrante, analogue à celle qu'on rencontre dans les phares modernes. Le port de Saint-Tropez, d'une étendue de 10 hectares, est défendu au nord par une grande jetée et peut recevoir de grandes corvettes ; il est malheureusement exposé au mistral. Il est établi dans l'ancien golfe de Grimaud {Sambracilanus sinus des anciens), large de HO mètres d'ouverture, et sa profondeur est suffisante pour permettre, au besoin, aux na vires de guerre d'y faire leurs évolutions. Enfin, il existe à Saint-Tropez des charniers de construction de navires d'où sont sortis, en l'espace de cinq années, 285 navires, bateaux et chaloupes, représentant ensemble 7,989 tonneaux.
Aux environs de Saint-Tropez on remarque Sainte-Maxime,petit bourg construit sur l'emplacement d'une ancienne cité romaine. On y trouve de nombreux fragments archéologiques, et son mouillage est très-sûr.
Saint-Tropez a vu naître le bailli de Suffren.
— Histoire. Saint-Tropez doit à son importance comme situation maritime d'avoir été connue par lès Romains; la ville n'est au tre,en effet, que YHeraclea Caccabaria antique. Les débris de colonnes, sarcophages, inscriptions et mosaïques trouvés dans les fouilles pratiquées à Saint-Tropez paraissent démontrer
I authenticité de cette origine.En 730, les Sarrasins dévastèrent .Saint-Tropez. Les habitants rebâtirent leur ville au fond de la rade des Moulins ; mais, deux siècles plus tard, un nouveau parti de Sarrasins la détruisit derechef. Saint-Tropez n'était plus qu'un désert quand, en 972, Guillaume 1er, comte d'Arles, fit sortir une seconde fois la ville de ses ruines et la rétablit sur le bord delà mer.
II lui laissa en même temps le nom de Saint- Tropez, que les habitants avaient donné à !a petite cité de la rade des Moulins, à cause d'un prieuré dépendant de Saint-Victor de Marseille. Saint-Tropez eut beaucoup à souffrir au xive siècle de la longue querelle des maisons de Duras et d'Anjou. Lu roi René d'Anjou, afin de la relever, y établit soixante familles génoises auxquelles des privilèges et immunités considérables furent accordés, sous la condition unique de repeupler et de défendre la ville; en peu de temps, en effet, Saint-Tropez fut rebâti et sa prospérité fut si rapide qu'on dut, en 1534, agrandir son enceinte jusqu'aux limites actuelles. Ses habitantsl'entourèrent de solides remparts à l'abri desquels la place biava les attaques du connétable de Bourbon et même, plus tard, celles des Maures qui venaient de dévaster Hyères et Toulon (1556). A l'époque de la Ligue, les Tropéziens aidèrent Henri IV de leurs armes et de leur argent. Le duc de Savoie vint assiéger la ville, mais il dut se retirer au plus vite (1592). Peu après, le duc d'Epeinon s'empara par surprise de la citadelle nouvellement bâtie (1593). Cette citadelle servit, pendant la Fronde.de refuge au duc d'Angoulême ; mais les Tropéziens l'y assiégèrent et le contraignirent a. capituler. Le duc de Mercœur,qui Ie3 avait aidés dans cette attaque, dépouilla la ville de son artillerie et de la plus grande partie des privilèges qui avaient jusqu'alors sauvegardé son commerce. Saint-Tropez ne se releva pas de cette perte. La ville continua, il est vrai, à entretenir dans sa rade une centaine de navires; mais ses relations commerciales avec la Toscane, la Sardaigne et même le Levant tombèrent en décadence. En outre, les pirates reparurent sur ses côtes et achevèrent d'y semer la ruine. Depuis lors, son commerce s'est un peu relevé, mais sans avoir jamais pu atteindre k son degré de prospérité primitive. En 1813, les marins de la ville repoussèrent l'attaque d'une petite escadre unglaise.
TROPHÉE s. m. (tro-fé — lat. trophsum, gr. tropaion; de trepà, je tourne, k cause des ennemis mis en fuite). Antiq. Armure d'un ennemi vaincu, qu'on plaçait ordinairement sur un tronc d'arbre sur pied, préalablement dépouillé de ses branches.
— Fig. Monument d'une victoire remportée,d'un succès obtenu : Washington a laissé les États- Unit pour trophée sur le champ de bataille. (Chateaub.) Il Victoire, succès: S'enorgueillir de ses trophées.
— Par ext. Objets divers mis en faisceau, pour servir d'ornement : Un tkopuûb de dra-
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peaux. Un trophée de chasse. Un trophée de musique.
— B.-arts. Représentation d'un trophée d'armes ou d'un trophée quelconque : II avait peint en trophée les divers instruments du labourage. Les trophées du corn.' merce, de l'industrie, de l'agriculture et des beaux-arts sont sculptés aux angles de la salle.
— Encycl. Hist. Le trophée n'était, dans les siècles héroïques et chez les Grecs, qu'un tronc de cliêne dressé et revêtu des dépouilles ou des armes des ennemis vaincus, c'està-dire d'une cuirasse, d'un casque et d'un bouclier, comme les trophées que Mars Grudivus porte sur l'épaule ou ceux qu'on voit sur les médailles de Trajan. Quelquefois même il n'y avait qu'une cuirasse sans bouclier. Le trophée se dressait, aussitôt après la victoire, sur le champ de bataille. Cette coutume passa des Grecs aux Romains, On imagina par la suite de faire porter les trophées devant le char du triomphateur. Pour rendre plus durable la gloire des vainqueurs, on en construisit de pierre, de marbre et de métal. Le premier dont l'histoire romaine fasse mention est celui qu'érigea C. Flaininius l'an de Rome 530 ; il était d'or et placé dans le Capitole. Florus, où on lit ce l'ait, cite encore deux autres trophées dressés cent ans après sur les bords de l'Isère. Mais les plus célèbres qu'il y ait eu à Rome du temps de la république sont les deux trophées de Marius ; ils étaient de marbre et élevés dans la cinquième région, dite Esquiline, sur deux arcs de brique, près du réservoir de YÀqua Maria. Sylla les renversa, en dépit de l'ancien usage qui ne permettait pas de détruire ni même de déplacer les trophées. César, durant son édilité, les releva. Le quartier de la ville où ils étaient en a conservé la mémoire dans les temps modernes ; il s'est appelé il Cimbrico. Auguste lit ériger un trophée sur les Alpes. Le Capitole conserve deux trophées de Domitien. Sous les empereurs, ces sortes de monuments se multiplièrent beaucoup, et l'on peut considérer les colonnes de Trajan et des An ton in s comme de vrais trophées.
Outre l'usage d'élever des trophées soit sur les places publiques, soit sur les champs de bataille, les anciens eurent celui d'orner les vestibules et les portiques de leurs maisons et des édifices avec les armes et les dépouilles des ennemis vaincus, et sur les monuments les trophées devinrent un grand prétexte à ornementation. Autour des armures étaient groupés et entrelacés des carquois, des javelots, des épées, des boucliers, des figures de sphinx, de tritons, de centaures. Les trophées devinrent des types de monnaie ou de bas-relief; on remarque des trophées sur un nombre intini de médailles grecques, romaines ou byzantines. On composa aussi un trophée naval avec les éléments de l'armement et de l'équipement nautiques. .
A l'exemple des anciens, les modernes ont représenté des trophées sculptés, non-seulement guerriers, mais aussi composés des attributs des ans ou des professions ; c'est ainsi que sont venus en usage les trophées de chasse, de pèche, de musique, de sciences, d'église , d agriculture , etc. Les trophées d'armes, surtout, sont redevenus à la mode dans ces derniers temps, avec les restaurations et les imitations des styles gothique et Louis XV pour les décorations d'intérieur et les meubles. A l'Exposition de 1867, on remarquait, dans la section ottomane, un magnifique trophée d'armes, composé de 217 pièces différentes : fusils, revolvers, longues carabines incrustées d'argent, de corail et d'ivoire vert; pistolets, tromblons, espingoles ; inventions fantasques même, réunissant,sous 1» forme pacifique d'une canne,plusieurs instruments meurtriers et participant à la fois de l'arme à feu et de l'arme blanche, du fusil et de la hache ; kandjnrs, kilidjs, kamas ; sabres de cavalerie et d'infanterie ; yatagans aux fourreaux d'argent massif, ornés de rubis et d'émeruudes ; couteaux de chasse à lames niellées, à fourreaux d'acier de Damas; lances arabes de La Mecque et de Djeddah, dont le bois mesure plus de 4 mètres et dont le fer rappelle, par sa forme étrange, les hallebardes suisses du moyen âge ; boucliers en cuir rie rhinocéros ; jusqu'à ues arcs avec leurs flèches, finement barbelées et rehaussées de délicates peintures, provenant des provinces les plus éloignées, où ils sont encore employés comme armes de guerre.
TROPHIDE s. m. (tro-fi-de — du gr, trophé, nourriture). Bot. Genre d'arbres, de la famille des morées, dont l'espèce type croit en Amérique.
trOphique adj. (tro-fi-ke — du gr. trophé, nourriture). Propre à nourrir ; relatif à la nutrition.
TROPHIS s. m. (tro-flss). Bot. Syn. de
TROPHIOK.
TRÛPHODON s. m. (tro-fo-don — du gr.
trophos, nourricier ; odous, dent). Moll. Genre de niul.usques gastéropodes pulmonés, du groupe des hélices.
TROPHOGÈNE adj. (tro-fo-jè-ne — du gr.
trophé , nourriture: gennaô , j'engendre). Pathol. Qui est produit par la privation complète ou partielle d'aliments.
TROP
THOPHOLOG1E s. f. (tro-fo-lo-jl — du gr. trophé, nourriture; logos, discours). Science de l'alimentation ; traité sur cette matière.
— Régime'alimentaire.
TROPHOLOGIQUE adj. (tro-fo-lo-ji-ke — rad. trophologie). Qui a rapport à la trophologie.
TROPHON s. m. (tro-fon). Moll. Syn. de
TROPHONB.
TROPHONE s. m. (tro-fo-ne). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, formé aux dépens des rochers, et dont l'espèce type habite le détroit de Magellan.
TROFHONIE s. f. (tro-fo-nl). Annél. Genre de vers marins, de la famille des lombrics, dont l'espèce type vit sur les côtes de l'Océan,
TROPHONIUS, fils d'Erginus, roi des Orchoméniens. Il devint, ainsi que son frère Agamède, un très-habile architecte, et ce furent eux qui construisirent le temple d'Apollon a Delphes. Chargés l'un et l'autre d'élever un édifice pour les trésors d'Hyriéus, ils y pratiquèrent un passage secret qui leur permit de voler l'argent de ce dernier. Hyriéus, s'étant aperçu de la diminution de son tréscr, établit tout auprès un piège dans lequel Agaraède fut pris. Après avoir essayé vainement de dégager son frère, Trophonius se décida alors à lui couper la tête pour qu'on ne le reconnût point; mais à peine eut-il accompli ce meurtre que la terre s'entr'ouvrit sous ses pas, et il fut englouti tout vivant. Quelques années plus tard, une grande sécheresse désola la Béotie. La Pythie, consultée sur les moyens d'y mettre un terme, répondit que c'était à Trophonius qu'il fallait avoir recours et qu'on trouverait Sa sépulture dans le bois de Lébadée. Les envoyés se rendirent en ce lieu, qui se trouvait en Béotie, retrouvèrent l'antre au fond duquel le frère d'Agamède avait disparu et obtinrent une réponse favorable. Depuis cette époque , l'oracle de Trophonius acquit en Grèce une très-grande célébrité. V. antre.
TROPHOPATHIE s. f. (tro-fo-pa-tl — du gr. trophé, nourriture ; pathos, souffrance). Pathol. Maladie affectant les appareils de la nutrition.
TROPHOSPERME s. m. (tro-fo-spèr-me , — du gr. trophé, nourriture ; sperma, graine). Bot. Nom donné par quelques auteurs au placenta, c'est-à-dire au point de l'ovaire où les graines sont attachées par l'intermédiaire du funicule.
TROPHOSPERMIQUE adj. (tro-fo-spèrmi-ke — rad. trophosperme). Qui a rapport au trophospherme.
TROPICAL, ALE adj. (tro-pi-kal, a4e — rad. tropique). Qui appartient aux tropiques; qui est situé entre les tropiques : La ligne tropicale. Les plantes tropicales. Les régions tropicales. Les (leurs tropicales,
— Chaleur tropicale, Chaleur comparable à celle des tropiques : Une chaleur tropicale.
TROPIC-KEVS, groupe d'Iles des Antilles, dans l'archipel des Vierges, à peu de distance de Porto-Rico. Ces îles doivent leur nom au grand nombre d'oiseaux des tropiques qu'on y trouve.
TROPICOPH1LE s. m. (tro-pi-ko-fi-le — de tropique, et du gr. philos, qui aime). Ornith. Syn. de phaeton, genre d'oiseaux.
TROPIDÈRE s. m. (tro-pi-dè-re — du gr.
tropis, carène ; déré, cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des anthribides, comprenant plus de vingt espèces, répandues dans les deux continents.
TROPIDIE s. f. (tro-pi-dl — du gr. tropis, carène; eidos, aspect). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des brachystonies, tribu des syrphies.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des néottiées, dont l'espèce type croit dans l'Inde.
TROPIDOGARPE s. m. (tro-pi-do-kar-pe
— du gr. tropis, carène; karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des sisymbriées, comprenant quelques espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
TROPIDODRYAS s. m, (tro-pi-do-dri-ass
— du gr. tropis, carène ; drus, arbre). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
TROPIDOGASTRE s. m. (tro-pi-do-ga-stre
— du gr. tropis, carène; gastér, ventre). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens, comprenant une espèce, dont la patrie est inconnue.
TROPIDOGERRHON s. m. ( tro-pi-do-jèron). Erpét. Genre de reptiles, du groupe des ophisaures.
TROP1DOLÈME s. m. (tro-pi-do-lè-me — du gr. tropis, carène; laimos, gorge). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des vipères.
TROPIDOLÉPIS s. m. (tro-pi-do-lé-piss — du gr. tropis, carène ; iepis, écaille). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens, tribu des stellionides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Ame» rique.
TROP
Bot. Syn. de chiliotrïque, genre de composées.
TROP1DOLOPISME s. m. (tro-pi-do-lo-pisme — du gr. tropis, carène; lopisma, enveloppe). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des scinques, dont l'espèce type habite l'Australie.
TROP1DONOTE s. m. (tro-pi-do-no-te — du gr. tropis, carène; nôtos, dos). Erpét, Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres : La couleuvre à collier et la vipérine sont deux espèces deTROPiDONOTES fort communes chez nous. (P. Gervais.)
TROPIDOPELLIS s. m. (tro-pi-do-pèl-liss
— du gr. tropis, carène; pellis, écuelle). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
TROPIDOPHIDE s. m. (tro-pi-do-fi-de — du gr. tropis, carène; ophis, serpent). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, de la famille des boas, qui habite l'Ile de Cuba : On connaît deux espèces de tropjdophides. (P. Gervais.)
TROPIOOPHIS S. m. (tro-pi-do-fiss). Erpét. Syn. de tropidophide.
TROPIDOPHOLIS s. m. (tro-pi-do-fo-Hss — du gr. tropis, carène; pholis, écaille). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
TROPIDOPBORE s. m. (tro-pi-do-fo-re — du gr. tropis, carène; phoros, qui porte). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des scinques, dont l'espèce type habite la Cochinchine.
TROPIDORHYNQUE s. m. (tro-pi-do-ruin-ke
— du gr. tropis, carène; rugehos , bec). Ornith. Genre de passereaux, du groupe des philédons, appelé aussi goûlin.
TROPIDOSAURE s. m. (tro-pi-do-sô-re — du gr. tropis, carène ;sauros, lézard). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des lacertiens.
— Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
TROPIDOSOME s. m. (tro-pi-do-so-me — du gr. tropis, carène; sôma, corps). Entom.
Syn. d'ALLOCÉRE.
TRÛPIDOTBAGOPS s. m. (tro-pi-do-tragops — du gr. tropis, carène, et de tragops). Erpét. Genre de reptiles ophidiens , formé aux dépens des couleuvres.
TROPIDURE s. m. (tro-pi-du-re — du gr.
tropis, carène; aura, queue). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguan'ens.
TROPILLOT s. m. (tro-pi-llo; Il mil.).
Ornith, Nom vulgaire du vautour urubu.
TROPINE s. f. (tro-pi-ne). Chim. Alcaloïde qui prend naissance dans la décomposition de 1 atropine sous l'influence des alcalis.
— Encycl. La tropine C8Hi»AzO est une base organique découverte par Krant, qui se produit en même temps que l'acide airopique lorsqu'on décompose l'atropine par les acides ou par les alcalis; la réaction est exprimée par l'équation
C«HS3AzOï = C9H802 + CSHKAzO
Atropine. Acide Tropine.
atropique.
L'atropine, chauffée avec une dissolution de baryte saturée à chaud, disparaît presque entièrement, et il ne se produit que ties traces de bases volatiles. En précipitant par l'acide carbonique la baryte de la solution obtenue, on obtient une liqueur qui retient en solution de l'atropate de tropine. Le liquide, agité avec de l'acide chlorhydrique et de l'éther, abandonne à l'éther de l'acide atropique, tandis que du chlorhydrate de tropine reste en dissolution dans 1 eau. La buse séparée de ce sel au moyen de l'oxyde d'argent se prend en une masse cristalline lorsqu'on l'abandonne sous une cloche sur de 1 acide sult'urique. Lorsqu'on la distille, elle passe au-dessus de 230° sous la forme d'une masse qui a l'aspect de la térébenthine et qui se solidifie ensuite en formant des cristaux dont la formule est C8H1SazO,i/2HX).
Au lieu de baryte, on peut se servir de l'acide chlorhydrique bouillant et concentré. Par le refroidissement, la majeure partie de l'acide atropique se dépose. On en débarrasse complètement la liqueur aqueuse en agitant celle-ci avec de l'éther, et l'on extrait la tropine de son chlorhydrate comme nous venons de le dire.
La tropine est inodore à froid, mais répand des vapeurs odorantes lorsqu'on la chauffe. Elle possède une forte réaction alcaline ; l'eau et l'alcool la dissolvent facilement et l'abandonnent sous la forme d'une huile en s'évaporant. Ses solutions éthérées, abandonnées sous une cloche au-dessus de l'acide sulfurique , l'abandonnent en tables anhy-dres, incolores, C8H|5AzO, qui fondent à 6l<>,2. La tropine n'absorbe pas l'anhydride carbonique deTair ; ses sels cristallisent bien et ses solutions aqueuses précipitent les oxydes d'argent et de cuivre; les précipités ne se redissolvent pas dans un excès de réactif. Le chlorhydrate de tropine en solution aqueuse donne, par la potasse, un précipité huileux, soluble à la fois dans l'éther et dans l'eau.
Le chloroplatinate {C8Hl&AzO,HCl)2,PtCl* forme de gros cristaux rouge orangé, facilement solubles dans l'eau, mais insolubles
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dans l'alcool. Les sels doubles formés par le chlorure mercurique et le chlorhydrate de fropiue et par l'iodhydrate de tropine et l'iodure mercurique sont également peu solubles dans l'eau et facilement cristallisables.
Le chlorure d'or forme, dans les solutions de chlorhydrate de tropine, un précipité jaune qui fond d'abord dans l'eau chaude, où il se dissout ensuite, et d'où il cristallise par le refroidissement.
Le picrate de tropine
C8H15AzOC6H3(AzO»)30
est un précipité jaune qui cristallisa dans l'eau en aiguilles. L'atropate de tropine
C8H15AzO,C9H8oa,4H20
est incristallisable, presque soluble et visqueux à la température ordinaire. A des températures plus élevées, il est déliquescent. Une solution à 2 centièmes de ce sel, injectée dans l'œil, ne détermine pas la dilatation de la pupille- La tropine ne se décompose pas lorsqu'on la fait bouillir avec de l'acide iodhydrique, ni lorsqu'on la chauffe à 140° avec de l'acide chlorhydrique. Distillée avec de l'hydrate de baryum sec, elle donne de l'ammoniaque, de la méthylainine et des produits divers.
— lodhydrate d'éthyl-tropine
C8H«(C2H8)Az0,HI.
On obtient facilement ce sel en dissolvant la tropine dans l'iodure d'éthyle. La base libre <jue l'on sépare de ce sel par l'oxyde d'argent humide constitue une masse brune, amorphe, insoluble dans l'éther, soluble dans l'alcool absolu. Elle ne prend plus d'éthyle lorsqu'on la traite par l'acide iodhydrique, ce qui démontre qu'elle est un alcali quaternaire, et que, par conséquent, la tropine est un alcali tertiaire.
Le chloroplatinate d'éthyl-frojai'ue [C8Hl4(C2H5)Az0,HCl]»TPtCl*
est une poudre cristalline d'un jaune léger, que l'alcool précipite.
— Constitution de l'atropine. Il est impossible de rien dire jusqu'ici sur la constitution de l'atropine. Toutefois, le dédoublement de cette base en tropine et en acide airopique semblerait prouver que la formule de l'atropine est mal prise. Au lieu de représenter ce corps par C^H^AzOS, nous serions tenté d'y admettre une molécule d'eau de cristallisation et de l'écrire C«HïiAzO'. De cette manière, le dédoublement s'accompagnerait de la fixation de H20, ce qui est le cas ordinaire pour les dédoublements des substances organiques qui s'opèrent sous l'influence des acides ou des alcalis. Jamais, en effet, on ne voit, dans ces cas, de dédoublements purs et simples.
Si notre hypothèse était vraie, l'atropine pourrait être considérée comme une aiuide dérivée de la tropine, au lieu de l'ammoniaque, et l'on pourrait la régénérer au moyen de ses constituants, soit en chauffant avec soin de l'atropate de tropine, soit en faisant agir la tropine Sur le chlorure d'atropyle C*lPO,CI, que l'on obtiendrait lui-même par l'action du perchlorure de phosphore sur l'acide atropique ou sur ses sels. La production de l'atropine, dans ces conditions, deviendrait une preuve en faveur de notre opinion. Cette expérience doit donc être entreprise, et, si elle réussit, elle aura, en outre, une importance considérable, car elle fera avancer d'un pas la synthèse des alcaloïdes organiques naturels.
TROPINOTE s. m. (tro-pi-no-te — du gr.
tropis, carène; nôtos, dos). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, comprenant trois espèces, qui habitent la France.
TROPIPHORB s. m. (tro-pi-fo-re — du gr. tropis, carène; phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des cléonicles, comprenant six espèces, qui habitent l'Europe.
TROPIPLEURITE s. m. (tro-pi-pleu-ri-te
— du gr. tropis, carène; pleura, côte). Entom. Hyn. de colloptéria ou dorcacéphale, genre d'insectes.
TROPIQUE s. m. (tro-pi-ke — du gr. tropikos, qm tourne; formé de trepâ, je tourne). Astron. Nom donné aux deux parallèles qui passent par les points solsticiaux.
•— Géogr. Parallèle passant par un solstice : Le vent d'est est le vent général entre tes tropiques, (bluff.) Il Tropique du Cancer, Tropique de l'hémisphère nord. D Tropique du Capricorne, Tropique de l'hémisphère sud.
— Pathol. Maladie des tropiques, Fièvre jaune.
— Mar. Le bonhomme Tropique, Le principal personnage allégorique de la cérémonie du baptême de la ligne. V. baptême.
— Ornith. Oiseau des tropiques ou simplement Tropique, Espèce de phaéton qui habite les régions tropicales.
— adj. Qui appartient aux tropiques.
— Astron; Année tropique, Intervalle de temps qui s'écoule entre Ueux passages successifs du soleil à l'équinoxe de printemps.
— Bot. Se dit des fleurs qui, pendant plusieurs jouis de suite, s'ouvrent le matin et
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se ferment le soir, en suivant le cours du soleil, de telle sorte que l'heure de l'épanouissement suit l'accroissement ou le décroissement des jours.
— Encycl. Astron. Tropiques célestes. La déclinaison maximum du soleil, qui est celle des points solsticiaux, étant du 23" 27' 28" (en 1870), les tropiques étaient, cette année, distants de l'équateur da 23<> 27' 22" ; ils s'en rapprochent chaque année de o",48, qui forment le mouvement annuel de l'écliptique autour de la ligne des équinoxes.
Le tropique contenu dans l'hémisphère boréal a reçu le nom de tropique du Cancer parce que, lorsque le soleil y arrive, il commence aussitôt a retourner vers l'équateur en s'éîoignant de notre zénith, et que l'écrevisse [cancer) est supposée marcher a reculons; l'autre tropique est celui du Capricorne. Les deux noms de Cancer et de Capricorne sont aussi, du reste, ceux des signes dans lesquels entre le soleil à partir de l'un ou de l'autre solstice, c'est-à-dire lorsqu'il s'éloigne de l'un ou de l'autre tropique.
— Tropiques terrestres. On nomme tropiques terrestres les deux cercles parallèles à l'équateur terrestre suivant lesquels la surface de la terre est rencontrée par les cônes ayant son cenire pour sommet et les tropiques célestes pour bases. Leur distance à l'équateur terrestre est donc la même que celle des tropiques célestes à l'équateur céleste et varie, oemme elle, de 0",48 par an. Les tropiques terrestres portent les mêmes noms que les tropiques célestes.
Les tropiques terrestres sont les limites communes à la zone torride et aux deux zones tempérées. La zone torride diminue donc chaque année de 0",48 de chaque côté, ou enr tout de 0",96. Or, les 10,000,000 de mètres qui forment le quart du méridien correspondent a 90 X 60 X 60 secondes ou 324,000 secondes; par conséquent, 1 arc du méridien, égal à une -seconde, u une longueur de
10,000,000 324,000 ou 38 mètres. Ainsi, chaque tropique se rapproche de l'équateur, chaque année, à peu près de la moitié de 38 mètres ou 19 mètres ; la largeur de la zone torride diminue ellemême de 38 mètres et sa surface de 40,000,000 X 38 X sin 230 27'
mètres carrés, soit à peu près 40 000 000 x 18 ou 720,000,000 mètres carrés, c'est-à-dire environ 72,000 hectares.
A l'époque du solstice d'été, les habitants des lieux situés sous le tropique du Cancer voient le soleil passer à leur zénith à midi. La même chose arrive aux observateurs placés sous le tropique du Capricorne à l'époque du solstice d'hiver.
— Mœurs et coût. Baptême du tropique.
V. BAPTÊME
TROPIQUE adj. (tro-pi-ke). Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance dans un dédoublement de l'atropine, sous l'influence de l'eau de baryte ou de l'acide chlorhydrique étendu.
TROPIRH1NE s. m. (tro-pi-ri-ne — du gr. tropis, earène; rhin, nez). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrumères, de la i'aniille des charançons, tribu des braehydéridcs, dont l'espèce type vit au Brésil.
TROPIS (tro-piss — mot gr. qui signif. carène). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrainètes, de la famille des longicornes,. tribu des cérumbycins, dont l'espèce type habite l'Australie.
TROPISTE s. m. (tro-pi-ste — du gr. tropistés, qui est muni d'une carène). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des ichneuinoniens, tribu des ophionites.
TROPISTE s. m- (tro-pi-ste — du gr. trepô, je tourne). Hist. relig. Nom donné quelquefois li ceux qui interprètent dans un sens figuré les textes de l'Ecriture.
TROPISTERNE s. m. (tro-pi-stèr-ne — du gr. tropis, carène; sternon, poitrine). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des hydrophiliens, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
TRÛPISURE s, m. (tro-pi-zu-re — du gr.
tropis, carène ; oura, queue). Helniinth. Genre de vers nématoïdes, dont l'espèce type vit en parasite dans le corps d'un vautour du Brésil.
TROPLONG (Raymond-Théodore), magistrat et homme politique français, né k Saint- Gaudens (Haute-Garonne) le S octobre 1795, mort à Paris le 2 mars 1869. Son père, professeur d'humanités au collège de Sorrèze, lui rit étudier le droit. Reçu licencié, il fut attaché pendant quelque temps aux bureaux de la préfecture de l'indre, qu'il quitta pour entrer dans la magistrature. M. Troplong débuta comme substitut près le tribunal de Sartèue (4 mars 1819), passa au même titre "quelques mois plus tard à Corte et devint, en juillet 1820, substitut du procureur général à Bastia. Pendant les loisirs que luilaissuient ses functions, il s'adonna avec ardeur à l'é* tude des langues anciennes, de l'histoire, et, grâce à une riche bibliothèque que mit à sa disposition un conseiller de Bastia, il étudia les anciens commentateurs des lois
TROP
romaines et les légistes français, commençant dès cette époque à réunir les matériaux pour les ouvrages qui devaient faire sa réputation. En décembre 1822, Troplong alla remplir les fonctions de substitut du procureur général à Alençon; l'année suivante, il revint à Bastia, où. il occupa jusqu'en 1825 le poste d'avocat général. Envoyé alors au même titre à Nancy, il commença à attirer sur lui l'attention, comme légiste, en prononçant un savant réquisitoire sur une question de domanialité, duns laquelle il discuta des questions très-difficiles de droit féodal (1832). Au mois d'octobre de la même année, il fut nommé président de chambre à la cour de Nancy. En 1833, M. Troplong commença la série de ses grands travaux sur notre droit civil par la publication de son traité Des privilèges et hypothèques (Paris, 1833, 4 vol. in-8û), suivi de ses traités De la vente (1834), De ta prescription (1835), etc. Décoré de la Légion d'honneur en 1834, nommé conseiller à la cour de cassation en 1835, membre de l'Académie des sciences morales en remplacement de Daunou le 12 novembre 1840, il reçut le 14 juillet 1846 un siège a la Chambre des pairs, aux discussions de laquelle il ne prit aucune part. Après la révolution de 1848, M. Troplong, qui jusqu'alors avait passé pour libéral, se rangea dans le parti du eésarisme. Lorsque Louis Bonaparte devint président de la république, il fut nommé, le 22 décembre 1848, premier président à la cour d'appel de Paris. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, ce légiste n'eut garde de protester contre la plus audacieuse violation de la légalité. Devenu un des serviles adulateurs du despotisme naissant, il vit récompenser son zèle par une place au Sénat (janvier 1852), dont il fut d'abord un des viceprésidents, puis le président, à la place du prince Jérôme, à la fin de la même année, et devint, le 28 décembre 1852, crémier président à la cour de cassation, à la place de Portalis. Ce fut lui qui lit au Sénat, le 6 décembre 1852, un rapport concluant au rétablissement de l'Empire. Dans ce morceau prolixe, abondant en lieux communs, il donna Louis Bonaparte comme le représentant de deux siècles et de deux esprits, comme l'incarnation de la démocratie organisée , invoqua dévotement la théorie des hommes providentiels et remonta jusqu'à la loi sahque pour démontrer que le pouvoir serait héréditaire dans la descendance mâle soit directe, soit par adoption, de Louis Bonaparte. Lorsque Napoléon III, par un décret du 25 décembre 1852, bouleversa l'économie du budget en autorisant les virements d'un ministère à un autre et en exigeant le vote du budget, non plus par articles et par chapitres, mais par ministère, ce fut encore M. le président du Sénat qui se chargea de justifier une mesure qui ouvrait la porte aux abus les plus graves. Voici quels pitoyables arguments invoquait le courtisan Troplong : « Le temps est venu de résister k des préjugés impuissants I L'expérience a démontré le néant de ces abus de précautions malveillantes. La France ne veut pas qu'on garrotte par les liens d'une suspicion mesquine un pouvoir posé par elle sur la puissante assise d'une confiance sans précédent. Ce ne serait pas la peine d'ériger des monarchies, si c'était pour lier les mains du prince dans d'indignes liens. » Toute la théorie du despotisme qui devait si cruellement peser sur la France se trouvait contenue dans les lignes que nous venons de citer. M. Troplong, allant jusqu'au bout, se prononça vivement en faveur du sacre, lorsqu'il fut un instant question de ressusciter cette cérémonie de l'an- ! cien régime, et il écrivit : • Comme, d'après ' les croyances universelles, le mariage civil doit être consacré par les solennités de la religion, de même le mariage politique du monarque et de la nation était sanctionné et sanctifié par le sacre, qui réunissait toutes les pompes de l'Eglise et de la monarchie et mettait chaque règne sous la protection de Dieu, » Constant adulateur d'un pouvoir qu'il ne sut jamais conseiller, le président Tropiong fit l'apologie de l'Empire en dehors du Sénat dans divers écrits, notamment dans une brochure publiée en 1855 dans le Moniteur sous le nom de Prieur et sous le titre : Du principe d'autorité depuis 1789, et dans des articles insérés dans la lievue contemporaine, entre autres dans une étude intitulée : la Chute de la république romaine. Dans Je premier de ces écrits, il s'attacha à démontrer que les deux branches de la maison de Bourbon n'étaient plus qu'un souvenir historique, que l'Empire seul pouvait faire sortir des idées de 1789 une nouvelle forme du principe d'autorité. Dans le second, sous la forme d'une étude historique sur César, il attaque la république, affirme que César a été le libéruteur dus peuples, blâme Cicérou de s'être éloigné de lui, s'emporte contre les « instincts rétifs de Caton, » s'indigne contre Scipion et Caton qui résistèrent en Afrique après Pharsale et manifeste le plus profond dédain pour « ces hommes qui marchandaient leur soumission et attendaient dans une absence affectée et dans une injurieuse abstention je ne sais quel événement d'où devait renaître la république. » M. Troplong, qui semblait avoir épuisé tous les honneurs, lut nommé, en récompense d'un si beau zèle, membre du conseil privé (1853) et grand' croix de la Légion d'honneur. Ce triste po-
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litique ne devait pas voir la fin un régime qu'il n'avait cessé d'encenser. A »- mort, on lui fit de pompeuses funérailles, et sa veuve, qu'il avait épousée en Corse en 1826, reçut une pension de 20,000 fr. qui fut maintenue, en 1873, par M. Thiers, président de la République , sous le singulier prétexte d'insuffisance de fortune. Indépendammentd'articles publiés dans la Gazette des tribunaux, la Demie de législation, la Revue européenne, etc., on lui doit : De l'influence du christianisme sur le droit civil des Domains (1843, in-S°); Du pouvoir de l'Etat sur l'enseignement, d'après l'ancien droit public (1844, in-S°j; De la propriété (1848, in-18), faisant partie des petits traités publiés par l'Académie des sciences morales; YArmide de Gluck (1859, in-8°); enfin on lui doit, sous le titre général de Droit civil expliqué suivant l'ordre des articles du code depuis et y compris le titre de la vente (27 vol. in-8°), une série de traités qui lui ont fait comme jurisconsulte une grande réputation. Ces traités sont : Des privilèges et hypothèques (1833, 4 vol.) ; De la vente (1834, 2 vol.); De la prescription (1835,2 vol.); De l'échange et du louage (1840, 2 vol.) ; llu contrat de société civile et commerciale (1843, 2 vol.); De la transcription hypothécaire (1845, 1 vol.); Du prêt, du dépôt, du séquestre, de la rente viagère (1845,2 vol.); Du mandat, du cautionnement, des transactions (1846, 2 vol.); De la contrainte par corps en matière civile et de commerce {1847, 1 vol.); Du nantissement, du gage et del'antichrèse (1847, l vol.); Du contrat de mariage et des droits respectifs des époux (1840, 4 vol.); Des donations mtirevifs et des testaments (1855, 4 vol.) Malgré l'absence de méthode et de nombreuses inexactitudes, cette grande publication a eu un succès considérable et mérité. Elle témoigne de grandes recherches, d'un vaste savoir; le style en est vif et coloré; on y trouve parfois des théories neuves et hardies; enfin, chaque traité est précédé d'une préface dans laquelle l'auteur développe avec talent les côtes historiques et philosophiques do son sujet.
TROPOLOGIE S. f. (tro-po-lo-jl — du gr. tropos, trope; logos, discours). Rhètor.
Science ou traité des tropes. u Emploi des tropes.
— Moralité présentée sous une forme allégorique.
TROPOLOGIQUE adj. (tro-po-lo-ji-ke — rad. tropologie). Rhétor. Figuré : Le sens tropologiquis d'un emblème, d'une allégorie. u Peu usité.
TROPONOMIQUE adj. (tro-po-no-rai-ke — du gr. tropos,' tour; nomos, loi). Qui a rapport aux influences des temps et ries lieux sur les objets qui y sont soumis : La science troponomio.uk.
TROPPAO, ville forte des Etats autrichiens, ch.-t. de la Silésie et du cercle de son nom, dans une plaine, sur la rive gauche de l'Oppa, k 2 kilom. de son confluent avec la Mora, sur les frontières de la Prusse, par 49° 50' de latit. N. et l5<>30"de longit. E.; 14,000 hab. Siège de tribunaux de première instance, de commerce et criminel et du collège des états des caisses publiques ; gymnase, école pour les fils de militaires, bibliothèque, cabinet d'histoire naturelle, musée d'antiquités nationales ; fabriques d'armes, de liqueurs, de draps et de savon ; tanneries ; moulins à scies, k papier et k foulon; commerce de draps et de toiles. On y remarque un château des princes de Lichtenstein. En 1626, cette ville fut prise par les Danois et, en 1727, par les Autrichiens, auxquels les Suédois l'enlevèrent en 1742 ; ma>s les Autrichiens la reprirent peu de temps après, et lu possession leur en fut confirmée par le traité de 1742 entre Marie-Thérèse et Frédéric II. Il s'y tint, d'octobre k décembre 1820, un congres pour mettre fin à la révolution nupolitaiue.
TROPPAH (cesclk de), situé dans l'O. de la Siiésie; 2,775 kilom. carrés, 135 sur 42; 250,000 hab. Excepté à l'E. et au S.-O. de la ville de Troppau, où s'étendent de grandes plaines, tout le reste de sa surface est couvert des ramifications des monts Sudètes, qui s'élèvent dans sa partie S.-O. Il est arrosé par l'Oppa, qui y prend sa source et la sépare en partie de la Silésie , l'Oder, la Mora, f'Hotzenplotz, la Bilau,'-etc. Le sol y est en général peu fertile et on n'y recueille que de l'avoine et des pommes de terre. On y élève beaucoup de moutons et de chevaux, mais seulemeut une petite quantité de gros bétail. Les montagnes renferment beaucoup de fer, du marbre, des ardoises, etc. ; il y a aussi de la chaux, de la tourbe et plusieurs sources d'eaux minérales, parmi lesquelles on peut citer celles de Carlsbruun. L'industrie s'exerce dans l'exploitation des mines, des forêts, des forges, des manufactures de draps et de toiles, des fabriques d'objets en bois, des papeteries et des tanneries.
TROP-PLEIN s. m. Quantité de matière introduite en excès dans un réceptacle quelconque : Le trop-plein de votre verre s'est répandu sur ta nappe. Le trop-plein de ce bassin a inondé la rouie, il PI. trop-pleins.
— Fig. Excès, surabondance : Les confidences fuites à des indifférents ne sont que le trop-plein de ta personnalité. (Latena.)
TROP
Je verserai» sur lui îe trop-plein de mon ame.
Lamartine.
U Incommodité produite par la surabondance morale : Il semble qu'une petite médisance soulage, du trop-plein. (Bougeart.) Par la parole, nous satisfaisons un sentiment de tropplein qui nous incommode. (Lordat.)
— Puisard creusé auprès d'une citerne pour en recevoir le trop-plein.
TROPPMANN (Jean-Baptiste), célèbre assassin, ne à Cernay (Haut- Rhin) en 1849, exécuté à Paris le 19 janvier 1870. Le matin du 20 septembre 1869, un cultivateur de la Villette-Paris, traversant le sentier dit le Chemin-Vert, dans la commune de Pantin, aperçut dans un champ de luzerne des traces do sang qui paraissaient se diriger vers un champ labouré. Ayant suivi ces traces, il vit un bout de mouchoir qui sortait de terre, remua le sol, aperçut une tête humaine et courut aussitôt prévenir l'autorité. On opéra des fouilles, et bientôt on découvrit , dans un trou de 3 mètres de longueur sur 0»',40 de profondeur, six cadavres encore chauds, celui d'une femme et ceux de cinq enfants, quatre garçons et une petite fille. Les visages des victimes étaient affreusement défigurés; cependant on ne voyait dans le champ, % dont les sillons avaient été soigneusement refaits sur ce trou, aucune trace de lutte. Dans ce même champ, on trouva un couteau brisé, une pelle et une pioche qui avaient servi au meurtrier. L'émotion que produisit dans le public ce crime inouï fut prodigieuse. On ouvrit aussitôt une enquête pour découvrir k la fois quelles étaient les victimes et 3uel était l'assassin. Bientôt on apprit qu'une aine Kinck, venant de Roubaix avec cinq enfants, était descendue à l'hôtel du Chemin de fer du Nord le 19 au soir, avait demandé son mari, Jean Kinck, qu'elle y croyait descendu, puis s'était éloignéeet n'avait plus reparu. Les employés de l'hôtel, mis en présence des cadavres, les reconnurent, et des témoins appelés de Roubaix mirent horstie doute l'identité des victimes. Ces derniers apprirent a la justice que îe mécanicien Jean Kinck avait quitté au mois d'août précédent Roubaix p«ur se rendre en Alsace, qu'il avait fait venir auprès de lui quelque temps après son fils aîné, Gustave, âgé de seize uns, qu'il était allé ensuite a Paris et qu'il avait alors appelé dans cette ville le reste de sa famille, qui se composait de sa femme sur le point d'accoucher et de cinq enfants, dont le plus âgé avait treize ans et le plus jeune deux ans et demi. Enfin, l'on upprit qu'un voyageur, portant le nom de Jean Kinck, s'était fait inscrire k l'hôtel du Chemin de fer du Nord et qu'il avait disparu le jour où l'on avait découvert les cadavres. Trompée pur les apparences, la justice crut que l'auteur du crime de Pantin était Jean Kinck. Pendant qu'on recherchait inutilement ce dernier, un individu se faisant appeler Fisch était signalé a la gendarmerie du Havre comme tenant des propos sinistres et cherchant à prix d'argent à se procurer des papiers pour passer aux Etats-Unis. Un gendarme, qui l'aborda le 23 septembre, fut frappé de ses réponses embarrassées , d'une blessure qu'il portait à la main, l'arrêta et le conduisit au parquet. Mais pendant le trajet, Fisch s'échappa, s'élança dans un des bassins du port, et ce ne fut pas sans peine qu'un calfat parvint à le retirer de l'eau, k moitié asphyxié. On découvrit sur lui une somme de 210 francs, des titres de créances- et de propriété, des valeurs de commerce au nom de Jean Kinck, deux montres et divers objets qu'on reconnut par la suite appartenir à lu famille Kinck. Après avoir refusé de répondre aux questions qu'on lui fit, le prétendu Fisch déclara qu'il s'appeluit Troppinann.il prétendit que Kinck, ayant gravement à se plaindre des infidélités de sa femme, avait résolu de passer aux Etats-Unis, qu'il avait fait un voyage en Alsace, puis s'était rendu à Paris uvec lui, Troppmann , qu'il avait fait venir son fils aine, Gustave, pour l'emmener en Amérique, puis avait appelé k Paris sa femme et ses enfants et les avait assassinés avec le concours de Gustave. Le meurtre accompli, il avait remis à Troppmann un panier contenant les pièces et valeurs saisies sur ce dernier, puis lui avait donné rendez-vous au Havre, et depuis lors n'avait plus reparu. Dans son récit, Troppmann déclarait qu'il avait été complètement étranger k l'assassinat. En accusant Kinck et son fils.il ne doutait point que la justice ne se lançât dans une voie où il lui serait impossible de trouver la vérité. Muis une découverte qu'on fit le 20 septembre vint montrer la fausseté du récit de Troppmann. Duns de nouvelles fouilles opérées dans le champ où l'on avait trouvé Mm<ï Kinck et ses enfants, on découvrit le cadavre du jeune Gustave Kinck, un couteau enfoncé dans la gorge, et l'examen scientifique du cadavre démontra que Tassassiuat avait eu lieu quelques jours avant celui de sa mère. Troppmann avait donc menti en prétendant que Gustave avait pris part au meurtre de sa mère et qu'il l'avait rencontré le lendemain du meurtre. Cependant l'instruction suivait son cours, et voici ce qu'on apprit.
Troppmann avait reçu une certaine instruction et avait appris le métier de mécanicien. D'un caractère sombre et violent, il était ambitieux, jaloux et songeait in^essam-
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ment à faire nue fortune rapide. Dans ses loisirs, il s'occupait de chimie et cherchait a faire de l'acide prussique. En 1S68, son père ayant vendu des machines à. un industriel de Pantin, Troppmann fut chargé de les installer et se familiarisa avec les lieux où plus tard il devait commettre son crime. Envoyé à Roubaix en 1869, il y connut Jean Kinck qui, de simple ouvrier, était arrivé par son travail et son esprit d'ordre à devenir chef d'un atelier de machines et à faire une jolie fortune. Troppmann fut admis dans la famille Kinck, où régnait l'union la plus parfaite, et, malgré la grande distance des âges, il gagna l'entière confiance de Jean Kinck. Celui-ci désirait agrandir une propriété qu'il
Possédait à Bùhl, en Alsace, et où il avait intention de linir ses jours. Troppmann parut entrer dans ses vues et lui promit que, grâce à des relations que sa famille avait dans ce pays, il lui faciliterait l'acquisition souhaitée. Ce fut alors qu'il forma le plan d'emmener Kinck en Alsace et de lui voler une partie de sa fortune. On l'entendit dire alors que tous les moyens étaient bons, qu'un voyage en Amérique faisait oublier l'origine d'une fortune mal acquise et qu'il ferait une chose qui étonnerait l'univers entier. Le 21 août, il se rendit chez ses parents en Alsace, d'où il écrivit à Kinck que les choses étaient en bonne voie et qu'il se hâtât de venir. Le 24, Kinck partit de Roubaix emportant une petite somme d'argent, mais il y joignit des chèques en blanc payables sur lu caisse commerciale de Roubaix, et arriva à Bollwiller où Troppmann l'attendait. Ils prirent ensemble la direction de Watiwiller, et depuis lors Kinck disparut. Cependant Mwe Kinck recevait une lettre, écrite par Troppmann, dans laquelle son mari lui annonçait qu'il s'était blessé à la main droite, ce qui l'empêchait d'écrire, et lui demandait d'aller toucher un chèque de 5,500 francs qu'il lui envoyait et de lui adresser la somme posterestante à Guebwiller. M*»» Kinck lit ce qu'on lui demandait et envoya l'argent par lettre chargée. Le 31 août, Troppmann se présenta au bureau de posLe et demanda la lettre en se donnant pour Jean Kinck fils. Le receveur refusa de la donner sans une procuration. Deux jours après, Troppmann arriva avec une procuration j mais comme elle n'était ni enregistrée ni légalisée, il essuya un nouveau refus. Comme il insistait, le receveur fît venir une parente de la famille Kinck qui habitait la localité et qui déclara qu'il n'existait pas de Jean Kinck fils.
.Craignant de se compromettre par une nouvelle tentative, Troppmann retourna à Roubaix. 11 donna à Mm° Kinck une prétendue lettre de bon mari, qui lui disait d'envoyer Gustave à Guebwiller avec une procuration en règle pour recevoir les fonds, de toucher un nouveau chèque de 500 francs, puis de venir le rejoindre à Paris, eulin, de l'aire ponctuellement tout ce que Troppmann lui dira de l'aire. Le lendemain, Troppmann partit pour Paris et prit, sous le nom de Jean Kinck, une chambre à l'hôtel du Chemin de fer du Nord. En même temps, le jeune Gustave Kinck se rendait à Guebwiller. Au bout de quelques jours, il reçut la procuration que Troppmann avait envoyée avec la fausse signature de Kinck à Mme Kinck; mais celleci avait oublié de la faire légaliser, de sorte que le receveur refusa encore une fois de payer. Malgré les recommandations expresses qu'il avait reçues de ne revenir qu'avec l'argent, Gustave se décida à se rendre à Paris et envoya à Jean Kinck, hôtel du Chemin de fer du Nord, une dépêche dans laquelle il annonçait son arrivée pour le 17 septembre. Troppmann attend le jeune Gustave à la gare, lui dit que son père a dû s'absenter et lui fait adresser a sa mère une dépêche télégraphique ainsi conçue : «Vous devez venir à Paris, partir de Roubaix dimanche à deux heures, prendre tous les papiers.» Cela fait (il était neuf heures et demie du soir), Troppmann emmena le jeune homme à Pantin, le tua d'un coup de couteau et l'enfouit dans un trou qu'il avait creusé. Profondément déçu dans ses espérances, car il n'avait pas trouvé sur Gustave la somme de 5,500 i'ruucs sur laquelle il comptait, il lui restait à dépouiller Mme Kinck, qui allait arriver munie des papiers de sou mari, deséconomies de ménage et de l'argent pioveuant du second chèque de 500 francs. Le 19 septembre, devançant le train qu'on lui avait dit de prendre, Mme Kinck arrivait à Taris avec ses cinq enfants, se faisait cou- ■luire à l'hôtel du Chemin de fer, apprenait jue Jean Kinck était sorti, et, après avoir Jeposé un paquet, retournait à la gare, où son mari devait venir la chercher. Ce même loir, Troppiuana achetait une pioche et une pelle de forte dimension, se rendait à Pantin, y creusait une fosse, puis se rendait à la
are du Nord, où se trouvait Mme Kinck. Il ui dit que son mari l'attendait dans une maison hors Paris, la fît monter, à onze heures moins dix minutes dans un fiacre, dont il paya le prix d'avance, et se fît conduire jusqu aux Quatre- Chemins. Là, il fit descendre Mme Kinck et ses deux plus jeunes enfants, recommanda aux trois autres de l'attendre dans la voiture, revint au bout de vingt minutes, congédia le cocher et emmena les enfants. Le cocher retourna à Paris sans avoir rien entendu. Troppmann, qui avait tué séparément ses deux groupes de victimes, ne
lu
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revint à l'hôtel du Chemin de fer que le lendemain matin, changea de vêtements, laissant des effets sur lesquels on trouva des taches de sang qu'il avait vainement essayé d'effacer et partit pour le Havre, où ilfut arrêté.
Une expertise constata que les procurations et les chèques signés du nom de Jean Kinck étaient l'œuvre d'un faussaire, et que ce faussaire était Troppmann. Celui-ci n en persista pas moins longtemps à attribuer la perpétration de ses crimes à Kinck père. Enfin, le 13 novembre, voyant que son système de défense n'était pas soutenable et voulant gagner du temps, il déclara qu'il avait attiré Jean Kinck dans un endroit désert près de Wattwiller, qu'il lui avait fait boire du vin dans lequel il avait-mis de l'acide prussique, que celui-ci était tombé foudroyé, qu'il l'avait alors dépouillé et avait recouvert de pierres son cadavre. Il prétendit que s'il avait pu toucher le montant du chèque de 5,500 francs, il serait parti aussitôt pour l'Amérique; mais que, n'ayant point atteint son but, il avait été amené a tuer d'abord Gustave Kinck, puis le reste de la famille, pour que son vol fût productif. Il avait tué Gustave et sa mère en les frappant par derrière avec un long couteau, et étouffé les cris des enfants en leur serrant le cou avec les foulards qu'ils portaient, les avait frappés avec sa pioche et leur avait mutilé le visage pour les rendre méconnaissables. On procéda immédiatement à des recherches dans les environs de 'Wattwiller, et l'on finit enfin par découvrir dans la forêt, sous un tas de pierres, le cadavre de Kinck père dans un état dj complète décomposition. L'analyse chimique de ce qui restait de ses viscères prouva que Troppmann avait dit vrai en prétendant qu'il l'avait empoisonné. Après cette découverte, l'accusé chercha à revenir sur ses aveux, dit qu'il avait eu trois complices et fit, pour gagner du temps, un récit des plus invraisemblables ; mais ce qu'on savait de la vie d'isolement qu'il avait menée a Paris prouvait qu'il avait agi seul, et la façon dont
■ il avait perpétré ses crimes successifs montrait qu il avait pu et dû procéder seul à l'exécution d'un plan silencieusement médité. Traduit devant la cour d'assises de la Seine le 28 décembre, 1839, le monstre, qui avait à peine vingt ans, fut condamné à la peine capitale. Il se pourvut en cassation pour qu'on eût, disait-il, le temps de retrouver ses complices; mais son pourvoi fut rejeté. Le geôlier lui ayant apporté une chemise blanche : >Ohl ohl dit-il, on me donne du linge propre I Dois-je bientôt paraître en public?» Le médecin de la prison l'ayant interrogé sur les maladies qu'il avait eues, il répondit en riant d'un rire nerveux : «Je n'en ai jamais eu de bien graves, mais celle qui me tient en ce moment est, je crois, la plus dangereuse. « Il accueillit avec un air d'indifférence la nouvelle que son pourvoi avait été rejeté, se montra impassible pendant la suprême toilette et fut conduit à l'êchufaud le 19 janvier 1870, de grand matin. On le plaça devant la bascule, qui s'abattit aussitôt. A ce moment la bête féroce qui vivait en cet homme se réveilla, il ne voulait pas mourir. Déployant l'énergie extraordinaire, l'agilité, la souplesse et la force qui l'avaient t'ait si redoutable, il se cambra et dépassa des deux épaules la demi-lune où sa tête aurait dû être enclavée. L'aide le saisit par les cheveux et le repoussa ; l'exécuteur
•le prit parle cou, et parvint à le refouler en arrière; mais, baissant rapidement la tête,
Troppmann lui entailla l'index d'un coup de dent. L'exécuteur parvint enfin à l'ajuster dans la lunette, et le couteau tomba.
TROQUE s. m. (tro-ke — du gr. trochos, toupie. Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, type de la famille des trochoïdes, comprenant un grand nombre d'espèces vivant dans les diverses mers : Les troques fossiles ont apparu dès tes premiers âges du monde. (E. Daudement.) Les troquks sont tous des animaux marins. (H, Hupé.j
— Encycl. Les troques ont une coquille conique, tantôt mince et tranchante, tantôt fort épaisse et nacrée à l'intérieur, à spire le plus souvent surbaissée, à pourtour anguleux et à columelle arquée, plus ou moins saillaute à la base; l'ouverture, est a peu près carrée ; l'opercule, bien que circulaire et plus large, la ferme complètement, parce qu'il est corné et flexible. L'animal a- une forme spirale; les côtés du corps souvent ornés d'appendices digités ou lobés; le pied court et arrondi à ses deux extrémités ; la tête munie de deux tentacules plus ou moins allongés, portant les yeux sur un renflement a la partie externe de leur base. Tous les troques sont des animaux marins; ils vivent à peu de distance des rivages, dans les anfractuosltés des rochers, notamment dans les lieux où il se trouve beaucoup de corallines et de plantes marines. On ne connaît pas bien leur régime alimentaire ; certaines espèces possèdent un appareil masticatoire très-développé, formé de lames et de crochets cornés, qui semblerait indiquer qu'ils vivent» de nourriture animale ; toutefois, on s'accorde assez généralement à les regarder comme herbivores. On trouve dans tous les cas avantage & les introduire dans les aquariums, où ils fout disparaître rapidement la végétation parasite.
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Ceganre renfermede nombreuses espèces, fort recherchées par les amateurs. L'une des plus curieuses est le troque agglutinant, .vulgairement fripière, dont la coquille est toujours chargée de cailloux, polypiers, fragments de coquillages et autres corps sousmarins, dont la nature varie suivant les lieux habités par l'animal. Quelques espèces fossiles paraissent avoir présenté la même particularité. Le troque jujube a une coquille conique, très-aiguô au sommet, d'une couleur assez variable, mais où dominent le brun vineux ou le rouge foncé. Ces deux espèces sont répandues dans nos mers. Le troque dilaté atteint jusqu'à om,l de diamètre ; sa coquille granulée est variée de rose et de blanc; l'animal est verdâtre, avec les tentacules rougeâtres et le pied jaune en dessous; cette belle espèce habite les mers de l'Inde. Les espèces fossiles sont très-nombreuses; elles commencent à se montrer dès les couches les plus anciennes, mais deviennent abondantes surtout dans les terrains tertiaires.
TROQUE s. f. (tro-ke — rad. troc). Comm. Commerce d'échange : Dans les environs de Guérande, les paysans parlent également le français et le bas-breton; l'usage de ces deux langues leur est nécessaire pour la troque ou commerce d'échange qu'ils font avec tes départementsd'audelàde la Vilaine. (A. Hugo.)
— Techn. Action de troquer les aiguilles.
— Ane. coût. Privilège en vertu duquel les agriculteurs de certains pays pouvaient prendre en franchise 2 quintaux de sel.
TROQUÉ, ÉE (tro-ké) part, passé du v.
Troquer. Echangé, donné pour autre chose : Un habit troque pour un autre. Je me souviens d'avoir vu au collège des noyaux d'abricots échangés et troqués comme une espèce de monnaie entre les écoliers, qui s'en servaient pour jouer à différents jeux. (Turgot.) On trompe, on est trompé. Je crois voir des jetons Donnés, reçus, rendus, troqués par des fripons.
Voltaire.
TROQUER v. a. ou tr. (tro-ké. — L'origine de ce mot, qui correspond à l'espagnol-portugais trocar, est controversée. Quelques-uns le font venir de l'allemand trug, tromperie, ancien allemand trugi, dol, fraude, de triugan, tromper. D'autres font venir troquer du grec trochos, course circulaire, de trechein, courir, qui répond probablement à la racine sanscrite tarks ou starhs, que l'on trouve dans Westergaard avec la signification d'aller, se mouvoir. Diez propose de rapporter troquer au grec tropé, tournure, changement, ou plutôt à l'adjectif tropi/cos, d'où le latin tropica, changements, mot employé par Pétrone, d'où ensuite tropicar, tropear, trocar. 11 émet encore une autre conjecture et propose le latin vicis, changement, d'où travicar, traucar, trocar. Langensiepen voit dans troquer une transposition de torquar, qui se rapporte au latin torquere, tordre, et il compare l'allemand verdrehen. Il est fort possible aussi que troquer vienne du celtique : armoricain treki, troquer, changer, c'est-à-dire tourner; kymrique torchi, tordre, trwe, tour, de la même famille que torquere). Echanger, donner pour autre chose : Troquer un meuble contre un cheval.
Le Magnifique avait un cheval d'amble;
Ce fut assez : notre amant proposa
De le troquer...
La Fontaine.
— Fig. Sacrifier pour : Cromwell fut au moment de troquer son avenir contre un titre et l'ordre de la Jarretière. (Chateaub.) Je ne
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troquerais pas mes espérances pour la meilleure seigneurie d'Europe. (L. Viardot.)
— Absol. Faire un échange : /* troquerai, si j'y trouve mon avantage. (F. Bastiat.)
— Loc. fam. Troquer son cheval borgne contre un aveugle, Echanger quelque chose de mauvais contre une chose pire.
Se troquer v. pr. Etre troqué : Il n'y a rien contre quoi l'honneur et la vertu puissent SE troquer avantageusement. (Boiste.)
— Etre échangé l'un pour l'autre : Quand les deux produits et les deux services se troquent, on peut dire qu'ils se valent. (F. Bastiat.)
— Syn. Troquer, changer, échanger, etc.
V. CHANGER
TROQUER v. a. ou tr. (tro-ké — du provenç. traouquar, trouer ; rad. traou, trou). Techn. En parlant des aiguilles, Les débarrasser du morceau d'acier que le marquage a laissé dans l'œil ou chas.
TROQUET s. m. (tro-kè). Constr. Chevalet du comble d'une toiture.
TROQUEUR, EUSE s. (tro-keur, eu-ze — rad. troquer). Personne qui fait souvent des échanges, qui aime à troquer : Les amateurs de curiosités sont grands troqueurs.
— Personne qui troque, qui fait un'échange : C'est grand dommage qu'on ne puisse troquer de femme! Qu'il y aurait de troqueurs au monde/ (Dancourt.)
— s, m. Techn. Ouvrier qui, dans les fabriques d'aiguilles à coudre, est chargé de terminer le trou ou chas ébauché par le perceur.
Troqueurs (les), opéra-comique en un acte, mêlé d'ariettes, paroles de Vadé, musique de Dauvergne ; représenté sur le théâtre de la foire Saint-Laurent le 30 juillet 1753. Le livret de cet ouvrage n'a rien de bien original. Lubin et Lucas croient qu'ils feront bien de troquer leurs fiancées , Margot et Fanchon. Celles-ci, informées de leur dessein, savent s'y prendre de telle façon que les deux paysans s'en tiennent à leur, premier choix. Cependant les Troqueurs marquent un point important à constater dans l'histoire du théâtre lyrique en France. Une troupe italienne avait importé des œuvres de compositeurs italiens, et entre autres la Serva padrona de Pergolèse. Le succès fut si grand que les partisans de la musique française imaginèrent de faire composer des pièces dans le goût italien. Dès l'année 1715, le nom d'opéra-comique était donné aux pièces jouées sur les théâtres de la foire, mais on n'y chantait que le vaudeville. La musique y occupait une place accessoire et banale, tandis qu'au contraire elle servait à exprimer toutes les situations dans les douze opéras-buifas qu'on entendit à Paris en 1752 et en 1753. C'étaient des opéras de Pergolèse, de Scarlatti, de Cocchi, de Latilla, de Jomelli. Jean-Jacques Rousseau a eu tort, ainsi que les enthousiastes du coin de la reine, cl attaquer la musique française à cette occasion et en particulier l'opéra français , puisqu'il comparait des ouvrages de genres opposés. Monnet, alors directeur de l'Opéra-Comique, lit preuve de plus de bon sens. Il demanda à Vadé de composer un poème, à Dauvergne d'en écrire la musique. Les Troqueurs réussirent, et à partir de ce moment l'opéra-comique justifia son titre. Cet ouvrage, retouché et mis en prose par Armand et Achille Danois, a été repris à Feydeau, avec lu musique d'Hèrold, le 1S février 1819,
• Nous donnons ci-dessous l'ariette : On ne peut trop tôt se mettre en ménage.
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TROS, fils d'Erichthonius. II épousa Callirrhoé, régna sur lu Phrygie, fit plusieurs conquêtes sur ses voisins, eut une guerre avec Tantale et donna son nom à lu ville de Troie, qui s'appelait auparavant Ilium. Ayant envoyé son fils Ganymède en Lydie, pour y faire des sacrifices dans un temple consacré à Jupiter, Ganymède, selon les uns, y fut tué par ordre de Tantale ; selon d'autres, il fut enlevé et transporté dans l'Olympe pour y servir d'échansonau maître des dieux. Pour consoler Tros de la perte de son fils, Jupiter lui rit don de magnifiques chevaux.
TROSCART s. m. (tro-skar). Bot. Genre de plantes, de la famille des alismacées, tribu des joneaginées, ou type de la famille de ce dernier nom, comprenant une vingtaine d'espèces, qni croissent dans les lieux humides, tempérés ou froids des diverses régions du globe : Le troscart de Barrelier se trouve près de la mer. (P. Duchartre.) Les bœufs et les moulons qu'on fait pâturer dans les lieux abondants'en troscart maritime ont une chair plus savoureuse. (Dict. d'agric.)
— Encycl. Les troscarts ou triglochins sont des plan Les herbacées, à feuilles étroites, planes ou cylindriques, et à fleurs petites, verdâtres, groupées en épis terminaux. Les espèces assez nombreuses de ce genre habitent les contrées tempérées et froides des deux hémisphères et croissent dans les endroits humides ou marécageux. Deux d'entre elles intéressent particulièrement les cultivateurs , comme fournissant un excellent fourrage et croissant dans des terrains dont on ne peut guère tirer bon parti.' Le troscart des marais est une plante bisannuelle, souvent très-abondante dans les bois humides, les marais, au bord des étangs et dans les stations analogues. Il passe en médecine pour apéritif, diurétique et astringent. Tous les bestiaux l'aiment beaucoup. Le troscart maritime est vivace et se trouve dans les marais salants, autour des flaques d'eau saumâtre qui se rencontrent sur les bords de la mer, à l'embouchure des rivières. Il est encore plus recherché des bestiaux que le précédent. On a remarqué que les bœufs et les moutons ayant pâturé daus les localités où il abonde ont la chair plus savoureuse. Il n'est probablement pas étranger à la supériorité des moutons de pré-salé. Ces deux plantes ne sont cultivées nulle part; on se contente tout au plus d'utiliser celles qui croissent spontanément. Peut-être y aurait-il avantage à les propager, car elles croissent dans des terrains impropres à toute autre culture et donnent un produit abondant; la seconde peut croître dans des lieux assez éloignés de la
N'est pas un sot!
mer. Toutes deux produisent une grande quantité de graines, qui restent longtemps sur la plante et dont la récolte n'offrirait aucune difficulté.
TROSCHEL (Jean), graveur allemand, né à Nuremberg vers 1592, mort à Rome en 1633. Sous l'habile direction de Pierre Isselburg, il acquit une manière large, une grande finesse d'exécution, se fit rapidement connaître, puis se rendit à Rome, où il fut chargé de travaux importants. Cet artiste était doué d'une facilité étonnante ; son burin était à la fois ferme et moelleux, et ses ouvrages décèlent le sentiment de la couleur. Parmi ses estampes les plus estimées, nous citerons r la Conception de la Vierge, d'après Bernard Castelli ; l'Empereur Julien à qui l'on montre le cœur d'un taureau; le portrait de Ferdinand U; celui de Louis XIV, regardé comme son chef-d'œuvre. — Son fils, Pierre Tboschel, né à Nuremberg vers 1620, fut également un graveur de mérite. Il a laissé quelques piècesau burin marquées des lettres P. T.
TROSIE s. f. (tro-Jil — du gr. trâsis, blessure). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, tribu des bombycites.
TROSSE s. f. (tro-se). Botte de foin. Il Vieux mot.
— Mar. V. brosse.
— Féod. Obligation de botteler le foin du seigneur.
TROSSULE s. m. (tro-su-le — lat. trossulus). Antiq. rom. Nom donné à des chevaliers d'une classe particulière.
— Encycl. Les chevaliers romains, avant de former un ordre, une classe distincte de citoyens, étaient simplement les cavaliers de l'armée, divisés en dix-huit centuries par le roi Servius Tullius, suivant Tite-Live, par Tarquin l'Ancien suivant Cicéron. Chacun de ces cavaliers recevait de l'Etat un cheval (equus publiais), ou une somme d'argent pour en acheter un {sis équestre) ; mais il y eut, par la suite, une autre sorte de cavaliers, qui ne recevaient pas leur cheval de l'Etat. Tite-Live parle pour la première fois de ces derniers dans la narration du siège de Véies, l'an 403 avant notre ère. U dit que, durant ce siège, les Romains ayant éprouvé de grands désastres, tous ceux des citoyens qui possédaient une fortune équestre et qui cependant n'avaient pas un cheval de l'Etat servirent volontairement en achetant leur cheval de leurs propres deniers, il résulta donc de là deux classes de cavaliers ou de chevaliers. Ceux qui appartenaient aux centuries et qui recevaient leur cheval de l'Etat furent nommés équités equo publieo ou trossuli. Le nom de trossule vint de
TROT
Trossula, ville étrusque, prise par les cavaliers sans le secours de l'infanterie.
Les trossules, c'est-à-dire les chevaliers qui recevaient leur cheval de l'Etat, comparaissaient tous les cinq ans devant les censeurs, qui procédaient au recensement et à l'épuration de l'ordre. Rangés par tribus et par centuries, ils défilaient devant les censeurs siégeant au Forum. Chacun d'eux se présentait a pied, menant son cheval par la bride. Si les censeurs n'avaient poini de reproche à lui faire, ils le renvoyaient par ces mots: • Traduc equum; Emmène ton cheval. « Si, au contraire, sa conduite était répréhensible, les magistrats l'interrogeaient et ouvraient immédiatement une enquête parmi les assistants. Etait-il jugé indigne de son rang, on le rayait de la liste des chevaliers, on lui enlevait son cheval ou on lui ordonnait de le vendre au bénéfice du trésor public.
TROST (Martin), orientaliste allemand, né à Hoexter (Westphalie) en 1588, mort à Wittemberg en 1636, Il professa l'hébreu successivement à Koethen,à Helmstsedt, àRostock et enfin à Wittemberg. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : Novum Testamenlum syriace cum versione latina (Koethen, 1621, in-4°) ; Lexicum syriacum ex inductione omnium exemplarium JVovi'Testamenii syriaci adornatum (Koethen, 1623); Grammatica hebrxa generalis (1637). — Son fils, Jean-Martin Trost, exerça la profession de médecin et publia : De dysenteria (Runtkel, 1677, in-4°); De lythiasi (Runtkel, 1678, in-4") ; De febre per se nunquam lethifera (Halle, 1714, in-40).
TROT s. m. (tro. — V.trottbr). Allure d'une bête de somme entre le pas et le galop, pour la vitesse, et consistant en ce que l'animal lève simultanément le pied droit de devant et le gauche de derrière, puis le gauche de devant et la droit de derrière : Aller un bon trot. Aller un grand trot. Avoir le trot franc, le trot égal, le trot court. Les trois allures Naturelles du cheval sont le pas, le trot et le galop. (Buff.) Jacquelin n'ose prendre sur lui de presser le petit trot habituel de la paisible jument. (Balz.) Nous reparlions au grand trot de son petit cheval. (G. de Netv.) Sancko suivait Don Quichotte de tout le trot de sa bête, (L. Viardot.)
— Fig. Mener une affaire au trot, au grand trot, La faire marcher lestement, rapidement. Il Mener quelqu'un grand trot, au grand trot, Le faire aller très-vite. Il Le mener rondement, le malmener sans relâche,
— Encycl. Le trot s'effectue en trois temps très-distincts; dans le premier, le corps est supporté par les deux membres du bipède diagonal droit; dans le second, il est en l'air, et dans le troisième il est soutenu par le bipède diagonal gauche.
Il est très-facile de se rendre compte du jeu des extrémités à chacune de ces trois périodes successives. Pendant le premier temps, les deux membres du bipède diagonal droit se lèvent ensemble et viennent à la fois rencontrer le sol en ne faisant entendre pour les deux qu'une seule battue. Mais avant qu'ils reviennent à l'appui les deux membres du bipède diagonal opposé se lèvent, car le pied postérieur doit se placer dans la piste du pied antérieur et très-souvent la dépasser. C'est là ce qui constitue le temps intercalaire durant lequel la masse du corps, privée d'appui, se trouve tout à fait suspendue en l'air. Enfin, dans le troisième temps, d'une durée égale à celle du premier, le bipède diagonal gauche parcourt son trajet de la même manière que l'autre bipède. Les membres se meuvent donc par paire, l'antérieur droit avec le postérieur gauche, l'antérieur gauche avec le postérieur droit.
Il existe un moyen de s'assurer que le corps est un instant sans support dans le trot : c'est d'examiner un cheval lancé au grand trot, en se plaçant dans un enfoncement, de manière que les yeux, se trouvent au niveau du plan sur lequel il chemine. Vincent et Goiffon admettent que ce moment de suspension est égal, dans le grand trot, au temps d'appui de chaque membre ; cette opinion peut être vraie pour quelques trotteurs remarquables; mais pour le plus grand nombre elle nous semble exagérée.
Les déplacements du centre de gravité dans le trot sont très-simples. Ceux qui s'opèrent suivant le sens horizontal peuvent être traduits par une succession de lignes partant chacune du tiers antérieur de l'espace qui sépare les deux pieds d'un bipède diagonal pour aller rejoindre le même point de l'espace semblable qui sépare ceux, du bipède opposé. Quant aux déplacements verticaux, ils doivent évidemment consister en deux courbes paraboliques dont l'étendue varie avec la vitesse et l'élévation de l'allure. Le déplacement absolu de la masse du corps ou l'espace parcouru pendant un pas complet du trot est très-considérable. L expérience prouve qu'un membre, soit antérieur, soit postérieur, parcourt, de son lever à son appui, un espace qui, dans le trot, est au moins double de ce qu'il est dans le pas, ce dont il est facile de s'assurer en opérant avec un cheval qui porte à chaque pied un fer d'une forme particulière. On peut voir ainsi qu'entre la pisie qu/un pied vient de quitter et celle où il retombe ensuite il y a une distance considérable.
TROT
Nous avons considéré jusqu'à présent ce qu'on nomme le grand trot; mais cette allure peut être moins vive. Dans ce cas, il arriva souvent que la piste du pied antérieur n'est pas recouverte par celle du pied postérieur, qui tombe à l'appui avant de la rejoindre. IL n'y a plus alors le moment de suspension que nous trouvions dans le grand trot, et 1 on compte quatre empreintes pour le pas complet, tandis que nous n'en trouvions que deux, dans l'allure plus rapide. Lorsque, au contraire, le trot s'exécute avec une grande vitesse, les extrémités postérieures dépassent de beaucoup la trace de celles de devant, qui doivent nécessairement quitter le terrain bien avant que les pieds de derrière les rencontrent. Dans ce cas encore on compte quatre pistes pour le pas complet; mais elles sont disposées d'une manière inverse de celles du petit trot, c'est-à-dire que la piste du pied de derrière, qui dans ce dernier se trouvait en arrière de celle du pied de devant, dépasse celle-ci en avant dans le trot accéléré. Pendant l'allure du trot, d'après Vincent et Goiffon, l'épine dorsale est courbée en bas, et ce changement de position écarte les extrémités antérieures des postérieures, de telle sorte que leurs pistes sont plus éloignées l'une de l'autre que ne le sont les pieds pendant la station. Cette disposition n'existe que dans un trot très-allongé ; lorsque l'allure est ordinaire et que les deux pistes se recouvrent, chaque pas complet ne peut porter l'animal en avant que de deux fois la longueur de l'espace qui, dans la station, sépare le membre antérieur de celui de derrière. Cette différence dans la courbure de la colonne pourrait peut-être expliquer pourquoi les réactions éprouvées par le cavalier sont moin3 dures dans le trot rapide que dans le trot ordinaire.
On ne doit entendre dans le pas complet du trot, d'après l'ordre dans lequel se succèdent les extrémités, que deux battues, exécutées chacune par le poser simultané de deux membres appartenant à un bipède diagonal. Quelques chevaux faibles n'exécutent pas cette allure d'une manière bien régulière et font entendre dans chaque foulée combinée celle des deux pieds qui y contribuent, séparées l'une da l'autre par un espace de temps presque imperceptible. On dit alors que le trot est décousu.
La vitesse du trot est plusou moins grande suivant l'énergie musculaire, suivant aussi la conformation des avant-bras et des canons; elle varie du reste beaucoup, suivant que l'animal projette plus ou moins les membres en avant et suivant le degré de leur élévation au-dessus du sol. Cette allure, dont les réactions sont, en général, si dures, appartient presque exclusivement aux solipèdes; encore n'y acquiert-elle pas toute sa régularité sans le secours de l'éducation et de l'exercice ; aussi le zèbre, le dauw, l'hémione trottent-ils inoins bien que le cheval. Elle constitue un mode de progression que l'aniinal prend dès qu'on précipite sa marche, et qui devient l'intermédiaire entre le pas et le galop.
Le trot du bœuf a les mêmes caractères et acquiert souvent autant d'étendue et de vitesse que celui du cheval. Les pistes postérieures viennent recouvrir les antérieures ou se placer à côté d'elles, et quelquefois même les dépasser.
Le trot est l'allure dans laquelle les réactions sont les plus dures et les mouvements les plus réguliers. Aussi est-ce celle à laquelle on soumet les animaux pour reconnaître les défauts et les qualités qu'ils peuvent posséder dans leurs actions locomotrices.
TROTH1SE s. f. (tro-ti-ze — du gr. trôtheis, blessé). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, tribu des noctuides. .
TROTIQGE s. m. (tro-ti-ke — du gr. trâtos, blessé). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, tribu des braconides, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
TROTTABLE adj, (tro-ta ble — rad. trotter). Où l'on peut aller au trot : Ce chemin n'est
pas TROTTABLE.
TRÛTTADE s. f. (tro-ta-de — rad. trotter). Petite course k cheval ou en voiture.
TROTTE s. f. (tro-te — rad. trotter). Espace de chemin : Il y a une bonne trotte, une petite trotte d'ici à la ville. Comme il pensait qu'après une trottb de dix-huit tieues et une attente de six heures le voyageur pouvait avoir besoin de repos, il lui souhaita une bonne nuit et l'enooya se coucher. (Alex. Dumas.)
TROTTE-CHEMIN s. m. (tro-te-che-main — de trotter, et de chemin). Ornith. Nom vulgaire du motteux ou cul-blanc. Il PI. des trotte-chemin.
TROTTE MENU adj. (tro-te-me-nu — de trotter et de menu). Qui fait de très-petits pas en trottant. La Fontaine a donné cette •épithète à la souris :
La gent trçile-menu s'en vient chercher sa perte.
La Fontaine.
— Fig. Médiocre : Hélas l faute d'un peu. de toiletta, sa beauté' trotte-menu, cachée sous un cachemire de poil de lapin, ne pouvaii être devinée par personne. (Balz.) Il Pau usité.
TROTTER v. n. ou intr. (tro té — Cheval
TROT
lei tire ce mot du celtique : armoricain trot, trot, trota, trotter, kymrique trotiaw, qu'il croit alliés à l'armoricain troet, troad, pied, kymrique troed, irlandais troidh, même sens. Ces formes pourraient bien se rattacher à la racine sanscrite trad, presser; mais il est possible aussi qu'elles viennent elles-mêmes du français, et l'expression latine ire tolutum, aller au trot, permet de supposer, avec Saumaise, un verbe latin tolutare, contracté en tlutare, d'où, par la mutation du l en r, trutare, trotare). Aller le trot : Ce cheval trotte bien. Il trotte lourdement. Je trouve des âmes de paysans plus droites que des lignes, pratiquant la vertu-tout naturellement, comme les chevaux trottent. (Mme de Sév.) Il Monter une bête qui va au trot : Comme il trotte sur sa mule.' (V. Hugo.) Vers ta ville à l'instant ils trottent cite à câte.
Ahdkieux.
Sa tendre épouse, en trottant avec lui,
S'étudiait à charmer son ennui.
Voltaire.
— Par ext. Cheminer, et particulièrement cheminer vivement : Donnes-moi le plaisir de pouvoir un peu trottl'r avec vous où la fantaisie nous prend d'aller. (Mmo de Sév.) A Paris, les jeunesgens sont toujours à l'affût des intentions secrètes des jeunes filles qui trottent seules dans tes rues. (Balz.) Avec cela, on me fait trotter deçà, delà, comme si j'étais un militaire. (Mérimée.) En Angleterre, les gens ennuyés de leur maison, et sous prétexte d'un exercice salutaire, font quatre ou cinq lieues tous les~jours, comme si l'homme était créé et mis au monde pour trotter. (Stendhal.)
Dupe de ton babil et de ton œil fripon, 11 se plaît à te voir trotter dans sa maison.
Desmahis.
— En parlant d'un animal, avoir une allure sautillante qui rappelle le trot du cheval : Les souris trottent de tous côtés dans une chambre.
— Fig. Agir vivement : Sa langue trottait dru et menu. Ses yeux trottaient de tous côtés. Son poing agile trotte des épaules de l'un sur la mâchoire de l'autre. Je trouvai qu'elle ne m'écoutait plus, et que ses beaux yeux trottaient par la chambre. (Mme de Sév.) Lui qui écrit au courant de la plume, qui n'a qu'à laisser trotter la sienne, il l'a forcée cette fois à de savants manèges. (Sainte- Beuve.)
Mais voyez quelle langue et comme cela trotte l J.-B. Rousseau.
Il Tomber vivement, en parlant de coups frappés :■
Les coups de poing trottaient.
La Fontainb.
— Trotter par ou dans la cervelle, l'esprit, la tête, de ou à quelqu'un, Faire chez lui l'objet d'une idée lise, d'une préoccupation constante : L'amour lui trottait bien u« peu dans la tête. (Ch. Nodier.) Il trouverait peut-être des renseignements sur le prélat, qui ne cessait de lui trotter par la tête, (J. Sandeau.) Je ne sais quoi vous trotte par l'esprit. (Al. Dumas.)
Qu'fctf-co donc qui vous trotte ainsi var la cervelle f
' V. Hoao. Toi qui ne crois à rien, tu diras que C'est bête, Mais ce miroir cassé me trotte par la tête.
E. Augiek.
— Fara. On entendrait une souris trotter, Le silence est si profond qu'on entendrait le moindre bruit.
— Prov, Qui ne peut galoper, qu'il trotte, Que celui qui ne peut aller aussi vite qu'il voudrait aille aussi vite qu'il peut.
— Man. Trotter menu, Avoir le trot court, avancer peu en allant au trot. Il Trotter des épaules, Trotter lourdement, avec un grand mouvement des épaules.
— v. a. Trotter à la longe, Faire trotter à la longe, en parlant d'un cheval : Trotter un cheval À la longe.
TROTTER (Théodore), médecin anglais, mort en 1781. 11 fut membre de la société royale d'Edimbourg, chirurgien de la marine, et enfin médecin de la flotte sous le commandement de l'amiral lord Howe. On lui doit deux ouvrages intéressants sur le scorbut et sur l'ivresse. Le premier a pour titre : Observations on the scurvy (Edimbourg, 1785, in-S") ; le second: De ebrietate ejusque eff'ectibus in corpus humanum (1788, in-4o); ou lui doit en outre : A review of the médical départaient in the british navy (Londres, 1790, in-8); Médical and çhemical essaya (Londres, 1795, in-8°); Medica naulica (Londres, 1797- 1801, 3 vol. in-80), etc.
TROTTEREL, sieur d'Aves , poëte dramatique français. Une faute d'impression passée dans quelques livres nous a fait défigurer le véritable nom de cet auteur. V. Frotterel.
TROTTERIE s. f. (tro-te-ri — rad. trotter). Action de trotter; petite course : Je gronde M. de Grignan de vous avoir menée à Marseille. Je ne saurais approuver cette trotterie inutile. (M™e de Sév.) Il Inusité.
TROTTEUR , EDSE s. (tro-teur, eu-ae — rad. trotter). Manège. Cheval dressé à trotter : Un bon trotteur. Cette jument est une ■excellente trotteuse.
i — Cheval de manège qu'on ne fait jamais
TROT
aller qu'au trot : Il ne monte encore que le
TROTTEUR
— Par ext. Personne qui trotte, qui marche vivement : C'est un trotteur déterminé.
TROTT1 (Jean-Baptiste), dit le Malouo,
peintre italien, né à Crémone en 1555, mort après 1607. Sou maître, Bernardiho Campi, le prit en si vive affection qu'il lui fit épouser sa nièc^et lui légua en mourant son atelier. Sa renommée naissante lui valut d'être appelé à Parme pour y exécuter des travaux concurremment avec Augustin Carrache. Ce dernier, s'étant aperçu que l'artiste de Crémone, dont le talent était inférieur au sien , plaisait généralement plus que lui, dit un jour dans un accès de mauvaise humeur : « Le Trotti est un os bien dur {mai osso) qu'on m'a donné à ronger. « De là vint le surnom de Molosao, que Trotti lui-même s'empressa d'adopter et dont il signa plusieurs de ses ouvrages. Le peintre crémonais n'avait pas les grandes et solides qualités de dessin et de coloris qui distinguaient A. Carrache ; mais il possédait un charme et une grâce d'exécution des plus séduisants. Il avait fait une étude toute particulière du Corrége et surtout de Sojaro, dont il imita le style gracieux et riant, le brillant coloris et la beauté des figures. Trotti prodigua trop le blanc et d'autres couleurs éclatantes , ce qui fait que l'on reproche à quelques-uns de ses tableaux de ressembler à la peinture sur porcelaine. En outre, il travaillait avec une excessive rapidité, et sa peinture non-seulement manque de relief, mais encore pèche souvent par la dureté des contours. Parmi ses fresques, on cite particulièrement celles qu'il exécuta au palais del Giardino à Parme, et celles de la chapelle de la Résurrection à Crémone, où il représenta des traits du Nouveau Testament. Ses meilleurs tableaux, dont les compositions sont extrêmement variées et les têtes d'une beauté ravissante, se trouvent à Crémone. Nous citerons : la Vierge et les Saints protecteurs de Crémone; la Descente du Saint-Esprit, -la. Résurrection du Christ; Saint Thomas a" Aquin ; Sainte Catherine aw pied de la croix; la Décollation de saint Jean- Baptiste; la Vierge avec saint Hyacinthe et sainte Cécile; le Sauveur et la Vierge; la Tentation de saint Antoine; une Descente de croix, etc. — Son neveu et son élève, Euclide Trotti , s'adonna également à la peinture et s'attacha à l'imiter. S'étant rendu coupable de haute trahison, il fut jeté en prison, où il mourut, croit-on, du poison que lui firent prendre ses parents pour le soustraire a un supplice infamant. On a de lui deux tableaux représentant des traits de la Vie de l'apôtre saint Jacques, et on lui attribue le beau tableau de l'Ascension qu'on voit à Saint-Antoine de Milan.
TROTTIER, 1ÈRE adj. (tro-tié, iè-re — rad. trotter). Qui aime à trotter : Esprits trotti,e&s et déambulatoires, amateurs du changement et de la variété. (Le Sage.) Il Vieux mot.
TRQTTI.N s. m, (tro-tain — rad. trotter). Pop. Méchant patit laquais : Il n'a qu'un qiisérable T-Hpi/BN.
— Petit commis employé aux courses en ville : Les modistes ont remplacé le trottin , le piquant, l'agaçant, le sémillant petit trottin, qui, depuis un temps immémorial, était chargé de porter aux dames leurs chapeaux et leurs bonnets nouveaux, par un grand dadais en livrée. (L. Huart.)
TROTTINER v. n. ou int. (tro-ti-né — rad. trotter). Manège. Avoir un trot trèscourt, en parlant du cheval.
— Monter une bête qui trottine : Adieul voilà Jfuie Rose. Voyez comme ça trottine légèrement et d'un air décidé.' (G. Sand.) Un jeune homme monté sur un petit bidet trottinait le long du grand chemin de Cambridge. (A. Tastu.)
— Par anal. Aller d'un pas court et pressé : Tantôt j'étais, pour ainsi aire, cloué surplace, tantôt je trottinais d'ici et delà. (Champfleury.) Cet alcade , qui a tant trottiné d'un petit pas de vieillard poussif, est Bouffé. (Balz.)
TROTTING s. m. (tro-tinng — mot anglais). Turf. Lutte de chevaux allant au trot.
TROTTOIR s. m. (tro-tçir — rad. trotter). Espace ménagé sur les côtés d'une route ou d'une autre voie de communication, et réservé aux piétons. Le lendemain, comme elle approchait du magasin, elle vit effectivement Horace qui flânait sur le trottoir en l'attendant. (G. Sand.) En Hollande, le canal est partout bordé d'un trottoir. (Th. Gaut.)
Des piétons affairés encombraient le trottoir.
Ancelot.
— Fig. Etre sur le trottoir , Etre dans la bonne voie pour réussir, il Etre en lumière, occuper une position éclatante , être, comme on dit encore, sur le chandelier : Qui se met sur le trottoir et l'échafaud de ce monde, il faut qu'il couche de sa vie et la fasse courir fortune. (Et. Pasquier.) il Vieux en ce sens.
— Battre le trottoir, Faire trottoir, Exploiter le trottoir, chercher des clients sur le trottoir, en parlant des femmes de mauvaise vie : Telle actrice, qui fit courir tout Paris, est réduite aujourd'hui à faire trottoir. |
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— Encycl. P. et chauss. Ce fut vers 1825 qu'on créa les trottoirs, tels qu'on les voit aujourd'hui dans les principales rues des grandes villes. Les premiers furent établis en lave de Volvic, qui ne put résister à la circulation des rues de Paris, et qui fut bientôt remplacée par le granit, lequel, quoique coûtant plus cher, est cependant plus économique à cause de sa plus grande durée. Quelque temps après , on fit l'essai du bitume, qui laissa d'abord beaucoup à désirer , mais dont l'emploi s'est aujourd'hui généralisé. Les trottoirs établis sur les routes, comme ceux des rues dans les villes , sont défendus contre le frottement des voitures, quelquefois par un simple revêtement en gazon et, le plus souvent, par une bordure solide en pavés de rebut ou en pierres brutes posées jointivement. Ces bordures ne conviennent qu'aux routes peu soignées. Si la circulation est un peu active, on compose les bordures de masses plus considérables et susceptibles de résister par leur propre poids, tels que des blocs de pierres de o™,30 de hauteur, 0m,20 à om,30 de largeur et de longueur variable. Ces blocs se font en grès, en pierre calcaire de Château-Landon ou en granit. Ce dernier est de toutes les pierres la plus propre à cet usage ; il est dur et se taille avec assez de facilité. Les bordures en granit sont droites ordinairement, à refouillement, ou circulaires. Les premières ont 0m,20 de largeur à leur sommet, une pente totale en travers de on^Ol , et 0e1 ,32 de largeur à leur base, qui est horizontale. Leur hauteur est de 0m,30 pour la face postérieure et de 0m,29 pour la face antérieure, avec une pente de om,03. Les deuxièmes, employées dans quelques rues de Paris, notamment dans les rues Vivienne et Neuve-des-Petits-Champs, ont un refouillement dont la profondeur verticale est de 0™,09 et la largeur horizontale de 0m,15 à partir du bord du pavé. Ce creux a pour but de placer le ruisseau sous le trottoir lui-même. Pour éviter le brisement des bordures à refouillement en granit au droit des portes cochères qui livrent passage aux voitures', on emploie des bordures à refouillement en foute, qui se composent de pièces de on^Ol à 0m,03 d'épaisseur, formant à la fois rigoles et encorbellement. Les troisièmes ou bordures circulaires se placent k l'encoigure des voies publiques, et sont arrondies extérieurement en arc de cercle, suivant des rayons de courbure de l mètre, l™,50, 2 mètres, 2m,50, 3 mètres et 3m,50. Les bordures de 1 mètre de rajon sont d'un seul morceau, lorsque l'arc qu'elles embrassent n'est pas de plus de 90° ; au delà de ce nombre, elles sont de deux morceaux. Les bordures de im,50, 2 mètres et 2m,50 de rayon sont d'un seul morceau pour un arc de raccordement de 45° et audessous; de deux morceaux égaux pour un arc de 45° à 90<>, et de trois morceaux pareillement égaux pour un arc de 90° à 135°. Enfin, les bordures de 3 mètres et 3m,50 sont d'un seul morceau pour un arc de 30" et au-dessous; de deux morceaux égaux pour 30° à 60° et de trois, morceaux pour 60° à 90°, etc.
Le mode da aonstruction de la chaussée des trottoirs est très-varié : le long des routes, cette derniers est au terre ou bien en terre recouverte de gf.fi.Vipr battu et damé; dans les traverses et &\xn les points fréquentés, on emploie un pavage en pavéjs refendus posés sur une couche de béton ou de mortier, et rejointoyés en mortier. Dans les villes comme Paris, Lyon, Nantes, Bordeaux, etc., on fait usage : i° de dalles en granit ayant au moins om,io d'épaisseur, posées sur un lit de mortier hydraulique de 0m,03 d'épaisseur, étendu sur une couche de sable de om,io; 2" de dallages bitumineux formés d'une couche de mastic de bitume naturel de 0m,015 au moins d'épaisseur, reposant soit sur une couche de béton hydraulique de 0n»,10, soit sur une couche de gravier parfaitement pilonné et arrosé avec un lait de chaux hydraulique. Le granit du dallage et des bordures employés à Paris provient de Normandie et est extrait des bancs les plus durs des carrières de Flamanvilie , près Cherbourg, et de divers lieux proches de Vire, notamment de Sainte- Honorine-le-Guillaume, canton de Putanges, arrondissement d'Argenton. Le mastic bitumineux employé pour les dallages est composé de la manière suivante : goudron minéral de Bartennes, 7 kilogr'. 50; asphalte de Seyssel ou du val de Travers , 90 kilogram- ' mes; huile de résine, 2 kilogr. 50; sable, 50 kilogrammes. La consistance de ce mastic est telle, qu'à la température de 25" une pointe d'acier ayant la forme d'une pyramide quadrangulaire, dont la hauteur est égale au côté de la base, s y enfonce de onijOOâàOBSOOS, sous une pression de 70 kilogrammes prolongée pendant 5 secondes.
Un arrêté préfectoral en date du 15 avril 1846 règle la largeur des trottoirs. Les dispositions de cet arrêté, qui sont encore en usage aujourd'hui, ont été successivement complétées par des arrêtés de 1847 , 1852, 1856 et 1857, réglant le mode d'établissement des trottoirs et des plantations.
Le mètre de bordure droite en granit posée revient à 17 fr. 50 et le dallage en granit à 23 fr. 50 le mètre carré. Les bordures circulaires coûtent 25 fr. 60 le mètre linéaire. Un mètre carré de dallage en bitume est estimé à 5 fr. 50, et l'entretien à 0 fr. 30 par an. Un trottoir, avec bordure droite en granit et dallage en granit, d'une largeur de 4 mètres,
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revient à 104 fr. 15 le mètre courant, tandis qu'un trottoir en bitume avec la même bordure et la même largeur ne coûte que 37 fr. 55 le mètre courant.
Depuis quelques années, on fait des essais sur différents matériaux que l'on a reconnus propres à la confection des trottoirs; jusqu'à présent, ces essais incomplets n'ont pas permis de se prononcer d'une manière favorable et certaine sur les avantages qu'ils présentent, soit au point de vue de la résistance aux chocs, soit à celui de la résistance à l'usure.
Lorsque le conseil municipal d'une ville reconnaît qu'il est nécessaire d'établir des trottoirs dans les rues et places dont les alignements ont été approuvés par décret, la dépense de construction des trottoirs est répartie entre les communes et les propriétaires riverains.
TROTZ (Chrétien-Henri), jurisconsulte hollandais, né à Colberg en 1701, mort en 1773. Il fut successivement professeur de droit à Franeker et recteur de l'académie d'Utrecht, où il enseigna en même temps le droit hollandais. Ses principaux ouvrages sont : De termina moto (Utrecht, 1730, in-4«), Traité de l'origine des bornes; Hermanus Hugo de prima scribendi origine et universa rei litterarim antiquiiate (Utrecht, 1738, in-8°) ; De libertate sentiendi dicendique jurisconsultis propria (Franeker, 1741,in-4°); Thèses juris publici ad leges fundamentales fœderali Belgii (Franeker, 1745) ; Jus agrarium fœderati Belgii (Franeker, 1753, 2 vol. in-4°) ; Jus agrarium Romanorum, (Franeker, 1753, in-4°) ; De jure fœderali Belgii publico (Franeker, 1755, in-4°). On lui attribue sans preuve un ouvrage hollandais intitulé ; Machiavel républicain,
TROU s. m. (trou — subst. verbal de trouer). Solution de continuité d'une surface, présentant une ouverture dont la longueur n'excède pas de beaucoup la largeur : Creuser un trou dans la terre, dans uu mur, dans une planche. Un trou rond. Un trou carré. Un trou profond. Boucher un trou, Pratiquer un trou pour planter un arbre. Le trou a beau être petit, si te vin passe, le tonneau se vide. (De Jussieu.)
Vous souvient-il, monsieur, quand ma maudite mule Me jeta par malice en ce trou si profond ?
Beonard.
— Plaie, déchirure produite sur la peau par un choc violent : Il s'est fait, en tombant, un trou à la tête.
— Cavité, naturelle ou non, dans laquelle se loge un animal : Un trou de rat. Un trou de lapin. Un trou de serpent. Un trou de taupe. Un trou de fourmis. Un trou de ver. La souris ne sort de son trou que pour chercher à vivre. (Buff.)
— Logement, demeure, lieu de séjour presque inhabitable : Pour moi, je n'aime ni tes trous n* les palais, mais je suis trèsconlent d'une maison riante et commode.
(Volt.)
Tous les trous sont égaux pour un hommequi pense.
— Solution de continuité dans une étoffe, et particulièrement dans une pièce de vêtement : Faire un trou à son habit. Avoir des trous à ses bas, à ses souliers.
— Faire son trou, Se faire une position dans le monde : Il faut vivre, il faut trouver sa place et faire son trou. (A. de Vigny.)
— Faire mettre quelqu'un dans un trou de souris, Lui inspirer une peur telle que tous les endroits lui sont bons pour se cacher. Il L'effrayer à l'excès.
— Boire comme un trou, Boire excessivement , par allusion à la grande quantité d'eau qu'absorde un trou creusé dans la terre.
— N'avoir rien vu, n'avoir vu le soleil, ne voir les choses que par un trou, que par un trou de bouteille, Etre ignorant de ce qui passe, ne- pas connaître les choses : Je vous dis eiifiûre une fois qu'il n'y a qu'à rire de tout cela ; vous ne voyez les choses que par
UN TROU DE BOUTEILLE. (Volt.)
— Mettre la pièce à côté du trou, Se servir d'un expédient qui ne peut amener de résultat.
— Boucher un trou, Acquitter une dette. Il Faire un trou pour en boucher un autre, Emprunter pour acquitter une dette, il Faire un trou pour ôter une tache, Tomber dans un plus grand mal pourenréparerun moindre '.Couvrir une faute par un crime, c'est faire un trou pour enlever une tache. (A. d'Houdetot.) U Faire un trou plus grand qu'il n'est, Accroître un mal qu'on voulait guérir.
— Faire un trou à la lune, S'enfuir précipitamment, pour ne pas payer ses dettes.
— Homme bon à mettre à un trou où rien ne passe, Homme bon à rien.
— Trou de chou, Trognon de chou. Il Expression vieillie.
— Loc. pop. On lui boucherait le trou du cul avec un grain de mit, Il a une peur excessive.
— Prov. A petit trou, petite cheville, Il faut mettre en tout une proportion, une mesure convenable. || Autant de trous, autant
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de chevilles, Se dit en parlant d'une personne qui trouve en toute circonstance un expédient pour se tirer d'affaire. |] Souris qui n'a qu'un trou est bientôt prise, Une seule ressource ne suffit pas pour se tirer d'affaire.
— Jeux, Ouverture pratiquée au pied de la muraille, du côté opposé à la grille, dans un jeu de paume : Donner de volée dans le trou.
Il Au'trictrac, Avantage de douze points que l'on marque en plaçant un fichet l'ans un trou : La partie de trictrac se gagne en douze
TROUS
.... Une école maudila
Me coûte en un instant douze trous tout de suite.
Reonard.
Il Loc. fam. Faire en deux coups six trous, Faire des progrès rapides, par allusion au
jeu de trictrac.
— Théâtre. Trou du souffleur, Ouverture ménagée dans le plancher de la scène, pour loger le souffleur.
— Peint. Vide laissé mal à propos dans une toile; espace qui devrait être couvert et qui ne l'est pas. Il Partie du premier plan qui, étant de même valeur que le fond, est reculée piir ce fait et ressemble à un trou creusé dans ce premier plan.
— Mar. Abri pour les bâtiments, sur une côte. Peu usité, il Trou d'écoute , Chacun des trous ronds creusés obliquement dans des bouts de bois, pour faire passer les écoutes. Il Trou de civadière, Chacun des trous pratiqués dans la voile de civadière, pour donner un écoulement a l'eau dont les lames couvrenf'quelquefois cette voile, il Trou du chat, Vide entre le plancher d'une hune et le mât,. pour laisser passer un homme et descendre les manœuvres. Il Trou de la clef, Ouverture qui reçoit la clef d'un mât.
— Art milit. Troude loup, Excavation pratiquée autour d'un ouvrage, pour en rendre l'abord plus difficile.
— Techn. Trou d'homme, Ouverture pratiquée dans une chaudière, assez grande pour qu'un homme puisse s'y introduire, en visiter et réparer l'intérieur.
— Anat. Cavité percée de part en part; orifice d'un canal : Trou nasal. Trou de l'oreille. Il Trou de Botal , Ouverture qui existe dans la cloison des oreillettes d u cœur, chez le fmtus. Il Trou de Monro, Orifice qui existe entre les pédoncules de la glande pinéale. il Trou ovale, Ouverture sous-pubienne de l'os iliaque.
— Constr. Etre sur le trou, Se dit des pierres extraites de la carrière, mais qui sont encore près du puits d'extraction.
— Econ. rur. Trou à fumier, Fosse pratiquée en terre, dans le voisinage d'une ferme, pour recevoir le fumier.
— Èncycl. Anat. Trou de Botal. Ce trou, qui conduit dans l'oreillette gauche le sang venant de la veine cave inférieure, est large et dépourvu de valvule jusqu'au troisième mois de la vie intra-utérine ; mais à cette époque, on voit naître à la partie inférieure de 1 orifice une membrane en forme de croissant à concavité supérieure. Cette membrane est unie par sa partie postérieure avec la valvule d'Eustache et forme av6c elle une gouttière qui conduit le sang de la veine cave inférieure dans l'oreillette gauche. Au moment de la naissance, ce repli membraneux monte de plus en plus pour fermer complètement le trou de Botal. V. cceur et oreillette.
— Trous déchirés antérieur et postérieur. Ces trous sont situés à la base du crâne. V. CRÂNE.
— Trous de conjugaison. On appelle ainsi les trous formés par la réunion des éohanorures des vertèbres. V. vertèbre.
— Trous grand et petit rond. Ces trous sont situés à la base du crâne. V. crâne,
— Trou stylo-mastoïdien. On appelle ainsi un trou situé du côté externe de la face inférieure du temporal, qui donne passage au nerf facial et à l'artère stylo-mastoïdienne.
V. TEMPORAL
— Trou de Monro. Les pédoncules de la glande pinéale, en se réfléchissant de bas en haut pour s'unir à la voûte, décrivent une courbure dont la concavité regarde en haut et en avant ; de la réunion de ces deux courbures opposées résulte un orifice ovalaire destiné à établir une communication entre le troisième ventricule et les ventricules latéraux ; orifice déjà connu de Galien , mentionné aussi par Vésale, mais que Monro décrivit dans tous ses détails et avec la plus grande exactitude; de là le nom de trou de Monro sous lequel il est désigné depuis cette époque. Ce trou donne passage au cordon qui réunit les plexus choroïdes du ventricule moyen, aux plexus choroïdes des ventricules latéraux , à l'origine des veines de Galien.
— Trou auditif interne. V. oreille.
— Trou borgne de Vicq-d'Azyr. On appelle ainsi un trou situé en haut et sur la ligne médiane de la face antérieure du bulbe rachidien. V. bulbe et isthme de l'encéphale.
— Trou borgne du frontal. On appelle ainsi un trou situé au bas de la ligne médiane de la face postérieure du frontal, qui
TROU
loge une expansion de la dure-mère et une petite veine qui va se jeter daus le sinus longitudinal supérieur. V. frontal.
— Trou borgne de la langue. V. langue.
— Trou condylien. On appelle ainsi un petit conduit situé à la face supérieure de l'occipital, où passent- le nerf grand hypoglosse et une petite branche artérielle. V. occipital.
— Trou vertébral. Ce trou sépare le corps des vertèbres de l'apophyse épineuse. Il forme avec le trou des autres vertèDres le canal rachidien. V. ce mot.
— Théâtre. Le trou du souffleur est une ouverture carrée, pratiquée au milieu de l'avant-scène du théâtre, devant le pupitre du chef d'orchestre, et recouverte par un grand capuchon en bois. Le souffleur entre dans ce trou par les dessous de la scène ; il y a juste la place d'une personne. Le souffleur s'y assied, et son siège est disposé de telle façon que sa tête seule, cachée d'ailleurs aux spectateurs par le capuchon de bois, passe audessus du plancher de la scène. Il a devant lui un petit pupitre sur lequel est placé le manuscrit de la pièce que l'on joue et qui lui sert a souffler les artistes. Dans les théâtres lyriques, le trou du souffleur doit être aménagé de façon à recevoir deux personnes, parce que ces théâtres ont besoin de deux souffleurs, l'un pour les paroles, l'autre pour la musique. Enfin, dans les théâtres où l'on danse, le capuchon qui recouvre le trou du souffleur est mobile et articulé, de façon à pouvoir, en s'abattant, boucher le trou en offrant une surface plane. Le trou est ainsi bouché pour deux raisons : d'abord, pour que la vue des jambes des danseuses ne soit pas obstruée par la présence du capuchon ; ensuite, pour éviter les accidents qui pourraient résulter d'une chute faite par un danseur ou une danseuse dans ce trou dangereux.
TROUBADOUR s. m. (trou-ba-dour — provençal trobadour, mot qui signifie proprement le trouveur; du verbe trobar, qui correspond au français trouver, et qui signifiait quelquefois, comme ce dernier, faire de la poésie). Littér. Poète provençal du moyen âge.
— Fam. Poète ou chanteur de romances :
...Eh bien! mon cher, j ai peur d'avoir l'air bête; Un mari troubadour h cet air est enclin.
Mm«E. DE GlRARDIN.
— Pop. Troupier. |] Par apocope, on dit souvent trouba.de.
— Adjectiv. Se dit d'un genre sentimental, plein de recherche et d'afféterie, qui était à la mode, dans les arts, sous le premier Empire: Au chevet du lit, enuncadre de bois noir, pendait une de ces gravures troubadour, style Empire, dont notre rue Saint-Jacques a inondé toute l'Europe il y a quarante ans. (V.Hugo.)
— Encycl. Littér. Les troubadours sont les trouvères du Midi, de même que les trouvères sont les troubadours du Nord; ceux-là parlent la langue d'oc, ceux-ci la langue d'oïl, différence bien peu radicale I Cependant, quoique cette division des langues romanes delà France soit reconnue aujourd'hui comme assez arbitraire et parfois mal fondée, il existe entre les idiomes du Nord et ceux du du Midi, entre les mœurs des poètes qui les ont mis en œuvre, et jusqu'entre les genres mêmes de leurs compositions, une ligne de démarcation si tranchée, on pourrait dire une antipathie si profonde, qu'il n'y aurait aucune utilité à comprendre sous un seul et même article, comme la logique semble y inviter, les troubadours et les trouvères. La force des choses contraindrait sans cesse à les envisager séparément.
Lesquels, des troubadours ou des trouvères, doivent être regardés comme les plus anciens? Cette question est difficile et dépend du degré de perfection qu'aurait atteint d'abord soit la langue d'oc, soit la langue d'oil. Les témoignages contemporains ne sont qu'approximatifs ; ainsi, d un côté, Guillaume le Conquérant transporte en Angleterre, au xie siècle, la langue romane du Nord, ce qui atteste qu'elle était déjà fixée et elle n'avait pu l'être que par les trouvères ; d'un autre, Constance de Provence, venant épouser Robert, fils de Hugues Capot, en l'an 1000, amène avec elle toute une cour de poètes provençaux , c'est-à-dire des troubadours. Ainsi, le xi« siècle marque l'avènement de l'une et de l'autre poésie; mais on les trouve toutes deux, dès cette époque, à un point de culture assez avancé pour être convaincu que les premiers essais dataient de plus haut encore. Pour ce qui regarde les troubadours, nul doute qu'ils ne soient le3 héritiers naiurel3 des poètes de la décadence latine. « En considérant, dit M. Eugène Baret, que la poésie des troubadours natc et so développe exclusivement dans les contrées qui formaient les sept provinces méridionales de la Gaule romaine, comment se refuser à croire que la cause première, la raison la plus générale de cette renaissance poétique , réside dan3 les germes encore vivaces de la civilisation et de la culture antiques dont brillèrent si longtemps ces belles contrées?... Quel que fût, en effet, l'heureux naturel des races parmi lesquelles a fleuri la poésie dite provençale, il est impossible d'expliquer uniquement par un in* stinct heureux les raffinements littéraires
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auxquels nous faisons allusion. De tels raffinements ne s'improvisent pas; ils supposent de longs tâtonnements, ils sont l'œuvre du calcul et de la réflexion industrieuse. Nous voyons plutôt dans ces formes savantes un héritage ancien que reçurent les troubadours de la décadence romaine et les derniers efforts où s'épuisa la langue latine. »
Le caractère distinctif de la poésie des troubadours, c'est la mollesse, la grâce, la flatterie ; elle reflète admirablement leur vie errante, partagée entre le souci de la gloire, l'amour des femmes et le besoin'de pourvoir aux nécessités de la vie. Tandis que les trouvères, d'un génie plus mâle, maniant une langue plus rude, s'exercent à des compositions épiques, élèvent la poésie à la hauteur de leur caractère et tiennent pour la plupart d'une main la plume, de l'autre l'épée; les troubadours, amollis par une vie plus facile, un climat plus énervant, se contentent le plus souvent de composer des chansons, remarquables, il est vrai, quelquefois parleur esprit, leur naïveté, mais presque toutes entachées de mauvais goût, de longueurs, de diffuses subtilités. ■ La profession de troubadour, dit à cet égara un des critiques les plus compétents, E.-J. Delécluze, était ordinairement suivie bien plutôt pour parvenir à la fortune, aux honneurs, ou même au bienêtre de la vie, que comme une occasion d'illustrer son nom et d'acquérir de la gloire. Aussi règne-t-il dans la poésie des troubadours un ton d'insouciance et de légèreté qui jure absolument avec les formules monotones do constance, de fidélité et de tendresse factice dont ils enflent leurs chansons d'amour. Dans ces poésies on trouve sans doute des pensées fines, des tours délicats et spirituels ; elles renferment des détails curieux pour l'histoire, et surtout des satires pleines de verve; mais bien rarement on y rencontre l'expression d'une passion véritable et profonde, d'un sentiment sincère, et jamais un vers qui aille droit au coeur ou qui nourrisse profondément la pensée. »
Néanmoins, la vie intime de tout le midi de la France respire dans les chansons lyriques ou satiriques des troubadours. La guerre, la religion et les femmes sont leurs trois grandes sources d'inspiration. Ils vont dans les châteaux et les cours d'amour charmer leurs hôtes ou disputer les prix de poésie ; les plus fameux sont considérés comme des dispensateurs de gloire et de renommée, parce qu'ils chantent les hauts faits des barons ; à ce titre, ils sont royalement accueillis, magnifiquement récompensés.
Au xi« et au xiia siècle, la langue et la littérature du midi de la France sont exactement les mêmes que celles du nord de l'Espagne ; non-seulement il y a une fusion complète de langage, mais lès délimitations de pays n'existent pas; les comtes de Barcelone, grands protecteurs des lettres et des arts, régnent à Toulouse et à Montpellier; ainsi, bien avant Louis XIV, et plus réellement, il fut une époque où il n'y avait pas de Pyrénées. Les troubadours provençaux, limousins et catalans forment une seule famille, et cette circonstance explique comment la langue qu'ils parlaient, se retirant peu à peu vers les Pyrénées, les franchissant, s'installant à demeure de l'autre côté des monts et devenue enfin l'espagnol en se fondant avec la langue des Goths et celle des Maures, ne subsista plus en Provence qu'à l'état de patois ou de dialecte, tandis que l'idiome des trouvères, gagnant peu à peu au sud de la Loire le terrain que perdait celui des troubadours, constituait la langue française.
La destruction du comté de Toulouse porta un coup-funeste aux troubadours; ils n'obtinrent plus la même considération, ils trouvèrent difficilement des protecteurs assez puissants pour leur assurer une vie paisible et sûre. Alors ils se virent contraints de se grouper pour lutter ensemble contre les difficultés de leur position nouvelle. C'est ainsi que fut fondée la très-gaie compagnie des sept troubadours de Toulouse. En 1 année 1323, le mardi après la Toussaint, ils se réunirent dans le faubourg des Augustines et écrivirent une lettre circulaire par laquelle ils conviaient tous les poètes à venir dans ce même lieu le îor mai suivant pour y lire leurs vers. Une violette d'or devait être la récompense de celui qui lirait les meilleurs vers. A l'époque fixée, un grand nombre de troubadours se rendirent à l'invitation qu'ils avaient reçue ; chacun d'eux lut sa pièce de vers, il y en eut même qui en lurent plusieurs, et ce fut Armand Vidal , de Castelnaudary, qui remporta le prix. Telle fut la première origine des jeux Floraux, qui furent plus tard restaurés par Clémence Isaure.
L'amour idéal et chevaleresque, ce sentiment qui, sous l'influence de la religion et surtout du culte do la Vierge, releva singulièrement la femme, trop abaissée par l'antiquité, et en fit la dame , c'est-à-dire la souveraine maîtresse de la pensée et des actions humaines, n'eut pas de plus héroïques soutiens que les troubadours ; ils furent en cela les précurseurs de Dante, qui les regarda toujours comme ses maîtres et dont les sonnets auraient pu être lus aux cours d'amour. Ces réunions solennelles , parmi lesquelles celles du Puy, de Pierrefeu et de Romauin étaient les plus célèbres, se transformaient en des sortes de tournois poétiques où les plus habiles venaient recevoir le prix de leur
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talent. A la cour d'amour du Puy se rattache une anecdote caractéristique. Un chevalier troubadour, Richard de Barbezdem , avait perdu les bonnes grâces de sa dame par suite d'une indiscrétion ; en vain il avait sollicité son pardon. « Je ne lui pardonnerai, avaitelle répondu, qu'autant que cent barons, cent chevaliers, cent dames, cent damoiselles me crieront à la fois merci sans savoir à qui leur prière s'adresse. • Le chevalier réfléchit que le temps approchait des fêtes de la cour du Puy. Il se dit que sa dame^ viendrait; il composa une cansô, et le matin de la fête il monta sur l'estrade et chanta devant l'assemblée une plainte si touchante, d'un accent si vrai, que toute la foule cria merci et Richard reçut le pardon de sa dame.
L'histoire du troubadour Geoffroy Rude), amoureux d'une dame qu'il ne connaissait qu'en peinture, caractérise bien aussi l'exaltation sentimentale de ces poètes. Geoffroy Rudel ayant vu un portrait de la comtesse do Tripoli, qui habitait la terre sainte, se sentit atteint au cœur et prit la résolution de partir pour la croisade. Malgré les regrets de ses nombreux amis et les efforts qu'on fit dans Béziers et dans d'autres villes pour le retenir, il s'embarqua et adoucit la traversée en composant des vers sur son voyage qui, joyeux d'abord, finit bien tristement. Tombé malade, en route, le troubadour était mourant lorsque le navire abordait Tripoli. On annonça dans la ville moitié française, moitié sarrasine, qu'il arrivait un vaisseau d'Oocident et que sur ce vaisseau se trouvait un chevalier, un poète attiré par la réputation de vertu et de beauté de la comtesse de Tripoli; qu'il demandait à la voir avant d'expirer. La comtesse, touchée, se rendit à bord et donna sa bague au chevalier, qui n'eut que le temps de la porter à ses lèvres avant da mourir. La comtesse le fit ensevelir dans l'église des Templiers et prit le voile de religieuse.
Ces aspirations incessantes vers l'idéal, ces passions épurées et respectueuses cachaient peut-être, on l'a soupçonné non sans raison, plus d'amour sensuel qu'on ne serait tenté d'en soupçonner au premier abord; car il ne faut pas perdre de vue qu'en même temps que des canzones, des complaintes, des jeuxpartis et autres poésies éthérées, les troubadours nous ont légué des fabliaux, des tensons et des sirventesqui peignent les mœurs de leur temps sous des couleurs aussi vraies que naïves , et les femmes des fabliaux étaient apparemment les mêmes que celles des canzones. Néanmoins, les troubadours, en idéalisant la femme et, les passions qu'elle inspire, obéissaient à un besoin des esprits élevés; ils donnaient à notre caractère et à nos mœurs ces dehors chevaleresques et courtois qui ont persisté.
ïl est tout au moins permis de soupçonner que la poésie donna mainte fois accès aux plus pauvres troubadours dans le coeur des belles châtelaines. L'aventure do Bernard de Ventadour en fait foi. Ce Bernard était fils d'un serf du comte de Ventadour; son aptitude pour les lettres, ses précoces talents poétiques engagèrent le comte à lui faire donner une éducation soignée. Bernard faisait de jolis vers, les dédiait à la comtesse, les chantait à ses pieds, si bien qu'un jour lo comte fit enfermer sa femme dans une tour du donjon et mit le chanteur à la porte. Le malheureux se réfugia à la cour d'Eléonore de Guyenne, puis à celle de Raymond, comte de Toulouse, où de nouvelles passions remplirent sa vie ; quand il eut passé l'âge d'être aimé, il se fit moine. Bertrand de Born acheva aussi dans le cloître une existence donnée tout entière à la poésie et à l'amour.
Les troubadours n'étaient pas tous d'une condition servile ou infime ; des seigneurs, des princes , des rois même s'adonnèrent a la poésie provençale : Frédéric Barberousse , Richard Cœur de Lion, Alphonse II et Pierre III d'Aragon, Guillaume IX de Poitiers, Frédéric II, roi de Sicile, le dauphin d'Auvergne, le comte de Foix, le prince d'Orange, lo marquis de Montferrat disputèrent dans les cours d'amour le prix de poésie à leurs humbles rivaux et firent partie, avec eux, d'associations vraiment fraternelles où le talent, et non la naissance, donnait les premiers rangs. L'aventure de Richard Cœur de Lion et de Blomlel, en ne l'acceptant même que comme légende, témoigne en faveur de ces fortes et touchantes amitiés que nouait un commun amour de l'art et de la poésie.
Quelques-uns, partis d'une condition inférieure, s'élevaient par leur talent, non-seulement à la gloire, mais à la richesse, prenaient le faste des grands seigneurs et menaient un train de prince. La plupart, enrichis par les libéralités des châtelains, dédaignaient de s'accompagner eux-mêmes et récitaient leurs vers pendant que des jongleurs jouaient de la citole ou du rebec. Le jongleur était, par conséquent, bien moins estimé que le troubadour. Cependant, il arrivait quelquefois qu'à force de chanter des vers, un jongleur apprenait à en faire et s'élevait au rang de troubadour. Par contre, on voyait aussi un troubadour retomber à l'état de jongleur ; c'est ainsi que Gauceim Fayàit, troubadour célèbre, ayant perdu aux dé3 tout ce qu'il possédait, fut réduit à se faire jongleur et ne fut plus reçu qu'à ce titre dans les cours et les châteaux*
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On divise les troubadours en plusieurs écoles auxquelles nos contrées du Midi ont donné leurs noms. M. Baret a, le premier, composé un tableau de ces diverses écoles
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et des différents groupes qui s'y rattachent. L'auteur fuit remarquer que ce tableau doit nécessairement être incomplet; en réalité, il y avait autant d'écoles que de seigneurs as-
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sez paissants pour tenir maison ouverte et assez ingénieux pour se plaire aux jeux et aux ceuvres de l'esprit. Parmi ces petites cours, nous citerons au premier rang celles
TROU
des vicomtes de Turenne , du marquis de Canilhac, des vicomtes de Ventadour, des marquis d'Aups, du comte Bernard d'Andore. Voici le tableau.
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G. Raynols.
pina.
dour.
Pierre de Va-
R. de Pons.
P. de Verne-
Deudesde Pra-
Raymond le
Guill. de Ba-
Ermengaud.
Bertrand d'A-
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R. Bis tors.
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El. Fonsalada.
Pierre Cardi-
Raymond Fe-
Ponce Barba.
cibot.
Gaub. Amiels.
nal.
raut.
Mola.
Giraud de Bor-
G. de La Tour-
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Bertr. de Marseille.
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Le moine de
Montmajour
La poésie des troubadours se meut dans un cercle d'idées assez restreint; ils ne connaissent guère que la chanson amoureuse, cansâ ou cansone, sous toutes ses formes, la satire ou sirvente, l'ode ou hymne guerrier. Malgré la mollesse générale de ces poètes, plus efféminés que virils, plus subtils qu'éloquents, ce dernier genre est traité par eux avec un certain mérite ; l'élan des croisades, dont ils furent témoins et qui les entraîna, leur communiqua une certaine vigueur.
Parmi les chansons d'amour, nous n'aurions que l'embarras du choix, car le nombre en est grand, dans les poésies des Provençaux. Nous donnerons la préférence à cette courte pensée d'Arnaud de Marveil, amant discret de la comtesse de Béziers; la simplicité de la forme, l'élévation des idées font remarquer entre toutes cette petite pièce : ■ J'aime et ma raison s'oppose a mon penchant; sans doute, il me sied mal de porter mon ambition si haut. Il faut laisser aux rois l'honneur de soupirer pour Elle. Mais quoil l'amour n'égale-t-il pas les conditions? Dès qu'on aime on est digue d'être aimé. Toute distinction disparaît auprès de Dieu, qui ne juge que les cœurs. O parfaite image de la divinité I imitez votre modèle. Après tout, mon cœur vaut bien celui d'un duc ou d'un roi, et c'est se rendre égal aux souverains que d'avoir des vues qui leur feraient honneur- » Le même Arnaud de Marveil a laissé échapper, dans une autre de ses pièces, ce trait profond : tSije perdais celle que j'aime, Dieu lui-même n'aurait pas de quoi me consoler 1 ■ Rarement la poésie est aussi passionnée, aussi pure, aussi grave chez les troubadours. Ou bien ils idéalisent, ils divinisent à un tel point l'objet de leur attachement, qu'il est impossible de voir dans leurs vers autre chose qu'un badinage ou qu'une insupportable flatterie, ou bien ils se livrent immodérément à la satire, à la raillerie, comme dans cette chanson de Thibault, comte d'Orange, qui cependant se termine par un retour mélancolique du poète sur lui-même. • J'enseignerai aux galants la vraie manière d'aimer. S'ils suivent mes leçons, ils feront rapidement de nombreuses conquêtes. Voulez-vous avoir des femmes qui vous mettent en renom ; au premier mot désobligeant qu'elles répondront, prenez le ton menaçant. Répliquent-elles; ripostez par un coup de poing au nez. Fontelles les méchantes; soyez plus méchant qu'elles, et vous en ferez ce qu'il vous plaira. Médire et mal chanter vous procurent des (tonnes fortunes, même des meilleures, pourvu
que vous y joigniez beaucoup de présomption et de suffisance. Faites l'amour aux plus laides, montrez de l'indifférence aux belles, c'est le moyen de réussir. Mais, hélas ! je n'en use pas de la sorte. Simple, doux, humble, tendre et fidèle, j'aime les femmes comme si elles étaient toutes mes sœurs. Ah 1 gardez-vous de suivre mon exemple, et retenez bien mes préceptes, si vous craignez les tourments de l'amour. » Une des formes de la chanson amoureuse des troubadours est le lenson, sorte de plaidoyer où ils examinaient curieusement les cas de conscience en matière galante. Au mot tenson, nous en avons cité un tout entier, qui nous a paru curieux pour le fond et pour la forme.
La plupart des tensons offrent par euxmêmes peu d'intérêt; mais, liés aux aventures et aux traits de mœurs qui les ont fait naître, ils donnent des renseignements curieux et font pénétrer dans le libertinage, tout au moins d'imagination, de cette école, de poëtes.
Les troubadours ont surtout brillé par 1:-. recherche des formeS,des rhythmes, des difficultés de rime et de versification. En même temps qu'ils introduisaient dans la poésie les subtilités de la scolastique, la tournure [de leur esprit les portait à varier les mètres, à trouver des systèmes de prosodie bizarres et . ardus. Aussi leur doit-on peu de grandes œuvres et infiniment de petites. Tandis qu'au nord de la Loire la large veine des trouvères s'épanchait en immenses compositions épiques ou allégoriques, en romans chevaleresques, à peine compte-t-on, chez les troubadours, quelques conceptions de longue haleine. Un joli poème de mœurs, la Dame de Bourbon, mal analysé par Raynouard sous le nom de Flamenca, et dû probablement au Gascon Mascabrusou Marchebruse ; quelques épopées : Gérard de Roussillon, le Roman de Gaufre, la Chronique des Albigeois, Fier-à- Bras, Blandin de Cornouailles, sont les seules qu'on puisse citer. En revanche, on ferait des recueils copieux de coblas (couplets), de sixtines, de descorts, jeux d'esprit où les difficultés inouïes de la rime et l'entre-croisement de vers de plusieurs langues tiennent lieu de tout autre mérite, de complaintes, de congés, d'énigmes, de justifications, et de bien d'autres sortes de petites pièces dans lesquelles ils ont exercé leur finesse de poètes méridionaux ; la ballade, le lai, le virelai, le triolet, le rondeau, qui sont restés des formes poétiques jusqu'au xvno siècle, sont de l'in-
vention des troubadours, et c'est à eux que les trouvères les ont empruntés. Leur plus belle œuvre, c'est d'avoir inspiré Dante, sinon le Dante de la Divine comédie, du moins celui des Sonnets et de la Vie nouvelle; ils peuvent encore, à juste titre, réclamer comme un de leurs descendants Pétrarque, et, quant à Boccace, il procède d'eux doublement : comme poëte allégorique, d'une fadeur et d'une monotonie rares, il descend en droite ligne des cours d'amour ; comme inimitable conteur du trop galant Décaméron, il s'inspire des fabliaux des troubadours, et quelquefois se borne à leur donner la tournure originale de son esprit. A ces noms, ajoutons ceux de Malespine, de Georgi, de Calvo, de Cigala, de Doria, de Sordel.
En Allemagne, nos poètes eurent aussi des imitateurs; on en compte jusqu'à cent quarante depuis la fin du xne siècle jusque vers l'an 1330, et parmi eux l'empereur Henri VI, Conradin, fils de Frédéric II, un roi de Bohême, des princes, des électeurs, des ducs, des margraves, L'Angleterre elle-même avoue combien a été grande et heureuse l'influence de la langue provençale sur sa langue. Dryden dit que le provençal était de toutes les langues la plus polie et que Chaucer en profita pour orner et enrichir l'anglais.
Comment se fait-il qu'après avoir eu une si étonnante fortune, après avoir brillé d'un si vif éclat, la langue des troubadours ait été tout à coup dédaignée, oubliée? Les causes de cette décadence sont multiples. La plus vraie, la plus profonde, est dans l'absence de quelques-uns de ces chefs-d'œuvre qui, comme la Divine comédie, fixent une langue. Une autre cause rendit cette décadence plus rapide; c'est l'affreuse guerre des Albigeois, cette tempête terrible déchaînée par un pape, et qui fit une terre désolée des riantes provinces du Midi. Chose digne de remarque, Foulques de Marseille, celui auquel on attribue les mots cyniques : • Tuez, tuez, Dieu reconnaîtra les siens 1 » était un ancien troubadour. Il avait cultivé avec succès la poésie avant d'entrer dans l'ordre de Citeaux, et fait comme les autres des vers d'amour avant de lancer, comme évêque, ses horribles excommunications.
«Les temps étaient changés, dit M. Emeric David. La guerre contre les Albigeois, les croisades, la guerre de Naples, les Vêpres sicilienues avaient produit un effet auquel on était loin de s'attendre. La plupart des grandes maisons s'étaient appauvries; plusieurs d'entre elles avaient péri totalement, les for-
tunes avaient passé en d'autres mains; le besoin s'étant fait sentir où régnaient auparavant l'aisance et la joie, les cours d'amour étaient devenues muettes. Les portes des châteaux se fermèrent, et les troubadours, les voyant closes, ne voyagèrent plus. Ils accusèrent alors les seigneurs d'avarice; ceuxci n'étaient que ruinés. L'économie, devenue nécessaire, avait remplacé les folles dépen ses. Chacun songeait à soi et au moyen de réparer ses pertes. Les mœurs changèrent; l'hypocrisie régna où l'effronterie marchait à découvert. Lu dévotion apparente s'accrut, les confréries de la Vierge se propagèrent. On chanta au lutrin au lieu de chanter dans les cours et aux banquets des seigneurs. Les troubadours voyageurs, qui sont les troubadours véritables, disparurent. Désormnis sédentaires, ceux qui restaient prirent tous les défauts qu'ils devaient contracter en cessant de voir le monde. Ils se firent un jeu de la rime et multiplièrent les difficultés, croyant augmenter par là leur mérite. Us devinrent satiriques, médisants; heureux quand l'amitié les dédommagea des applaudissements qu'ils recevaient dans les temps anciens des grandes assemblées! Ce fut alors qu'on sentit plus que jamais le besoin de contes, de nouvelles et de romans. L'ennui les avait fait naître, l'ennui les multiplia; le mélange des langues en facilita la lecture et les fit transporter d'un pays à l'autre. Alphonse X, roi de Castille, mort en 1284, fut un des derniers protecteurs des troubadours ; Pierre III, roi d'Aragon, soutint encore l'ancieune poésie, qu'il cultivait lui-même. Henri II, comte de Rodez , n'imita pas l'indifférence qu'elle éprouvait de la plupart des seigneurs. Frédéric, troisième fils de Pierre III, accorda quelque protection au talent poétique ; le comte d'Empurias suivit cet exemple; mais les encouragements furent rares ei l'oubli à peu près général, i
A consulter : Jean de Nostredame, Vies des plus célèbres et anciens poètes provençaux gui ont fioury du temps des comtes de Provence (Lyon, 1575, in-8°); Lacurne de Sainte- Palaye, Histoire littéraire des ti-otibadours, contenant leurs vies, les extraits de leurs pièces et plusieurs particularités sur les viceurs, les usages et l'histoire du xiib et du xme siècle (publiée par François-Xavier Millot, Paris, 1774, 3 vol. in-8°); Raynouard, Des troubadours et des cours d'amour (Paris, laie, in-S°) ; les Poètes français depuis le xiio siècle jusqu'à Malherbe (Paris, 1824-1826, 6 vol. in-&o); Fr. Diez, Lebeu und Werke dcr Truu-
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badours (Zvrickau, 1829, in-S0; traduit en français sous ce titre : la Poésie des troubadours, par Ferdinand de Roisin, 1845,iri-8°); C. Galvani, Osservazioni sulla poesia di trovatori (Modène, 1829, in-8°); G. Cavedoni, fiicerche storiche iatorno ai trovatori provenxiali aceolti ed onorati nella corte dei marchesi d'Esté nel secoloum (Modène, 1844, in-8°) ; P.-J. Delécluze, Dante Alighieri et la poésie amoureuse (1857, 2 vol. in-18); Histoire littéraire de la France, tome XX, article de M. Emeric David ; E. Baret, les Troubadours (1867, in-18); Fnuriel, Epopée chevaleresque au moyeu âge; Villemain , Littérature au moyen âge (tome 1, p. 194), etc.
Troubadour* (BISTOIRB LITTERAIRE DES), par Lacurne de Sainte-Palaye; un des ouvrages les meilleurs et les plus ingénieux qui aient été écrits sur la littérature méridionale (1774, 3 vol. in-8»). L'auteur, illustré par d'autres écrits recornmandables, peut être considéré comme un des initiateurs du mouvement qui a porté beaucoup de trèsbons esprits vers l'étude des littératures comparées. Quelques-uns des points de vue de Sainte-Palaye et certaines de ses opinions historiques et littéraires ont été décidément rejetés par les progrès de la science ; cette insuffisance scientifique des travaux estimés anciennement est aujourd'hui reconnue. Mais, si l'idée principale qui dirigeait les savants s'est trouvée fausse, les découvertes qu'ils ont faites n'en demeurent pas moins acquises désormais. Car on remarquera que c'est dans leur partie conjecturale, dans leurs hypothèses trop promptes, que les ouvrages les plus sérieux ont été justement critiqués. L'absence d'une bonne méthode, qui eût singulièrement consolidé leurs travaux , n'a pus détruit cependant et comme inutilisé la science de ces générations d'historiens qui se sont succédé en France depuis le siècle dernier. Si l'arrangement de leurs matériaux ne peut être conservé par la science moderne, ces matériaux eux-mêmes entreront à coup sûr dans la construction prochaine de l'histoire définitive. Sainte-Palaye, ainsi que ses successeurs, llaynouard et Fauriel, ne sauraient être reniés et méprisés par les savants, qui se seront précisément formés par l'étude et la critique de leurs œuvres. Ils ont philosophiquement et profondément éclairci les premiers siècles de la littérature française; car il faut bien reconnaître les rapports qu'ils ont définitivement établis entre la langue d'oc et la langue d'oïl, sans accepter cependant leur système qui tendrait k exagérer l'influence exercée par les troubadours et la langue provençale sur les trouvères et la langue romane. Il n'est pas vrai que le mouvement épique du xne siècle, par exemple, ait été provoqué par le génie provençal. Toutes les traditions qui ont alimenté ce mouvement prodigieux de la poésie sont profondément et originellement françaises-, on appliquait cette épithète principalement aux populations du nord de la France , ce qui ne va point jusqu'à nier la part qu'y ont prise postérieurement les Provençaux. La thèse soutenue de l'originalité et de la prédominance provençale n est plus admissible. De même, ils se sont fait une idée trop avantageuse de la civilisation hâtive de la Provence. Cette société , qu'ils admirent trop , portait en elle les germes d'une corruption précoce, qui l'eut bientôt dissoute et anéantie; ce qui ne veut point dire qu'il faille louer, comme une intervention providentielle pour une tin désirable, la sauvage irruption des aventuriers du Nord, qui ont noyé dans le sang et étouffé sous les ruines cette fleur prin tanière de la civilisation occidentale. Désormais l'histoire singulière et pittoresque de cette civilisation devra être étudiée sans tous ces partis pris de l'enthousiasme ou du dénigrement. L'ouvrage de Lacurne de Sainte-Palaye contient les biographies de 142 troubadours; il est plein de recherches curieuses.
Troubudoura (théâtre des), fondé en 1799 par un comédien distingué, Léger, qui était en même temps un auteur dramatique spirituel. Léger était sorti du Vaudeville, à la suite d'une brouille avec Piis, son directeur, et l'idée lui vint de créer une concurrence à ce théâtre. A cet effet, il s'installa dans la salle Molière, au Marais, et fit, le 15 floréal an VII (5 mai 1799), l'ouverture du théâtre des Troubadours, où l'on ne devait jouer absolument que le vaudeville. La troupe avait été composée avec une véritable habileté; quelques auteurs en renom, Armand Gouffe, Cliazet, Georges Du val, Dieulafoy, Patrat, Servières, Creuzé de Lesser, Etienne, Francis, Moras, apportèrent des pièces, et le succès fut trèsgrand dès les premiers jours.
Après un séjour de quatre mois environ ù la salle Molière, les Troubadours émigrètent et vinrent prendre possession de la salle Louvois, où la faveur du public les suivit. Ils jouèrent uti certain nombre de pièces qui obtinrent un très-grand sui:cès : la Clef forée, les Comédiens au Cuire, Y Emprunt forcé, le liëmouleur et la Meunière, liancune. Arlequin odalisque, l'Ascension de l'Olympe , la Leçon conjugale, Christophe Morin, Monsieur de iiièvre ou l'abus de l'esprit, etc. Tiercelin et Bosquier-Gavaudan soutenaient surtout ces ouvrages avec leur verve habituelle.
Cependant, Léger s'étant retiré, plusieurs
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artifetes, et des meilleurs, le suivirent dnns sa retraite. A partir de ce jour, la vogue disparut. Réduite aux abois, la seconde direction eut recours aux cabrioles prodigieuses d'un danseur de corde célèbre en ce temps-là, Forioso ; mais ce n'était que reculer pour mieux sauter, le théâtre dépérissait, et, le 1er ventôse an IX, il était obligé de fermer ses portes. Les Troubadours avaient vécu.
TROUBEZKOI, nom d'une des plus anciennes familles princières de la Russie. Elle tire son origine d» grand-duc de Lithuanie, 01gerd, fils de Gedymin le Grand, et père de Jagellon, qui régna sur la Pologne. Le berceau de cette famille était la ville deTroubtchevsk, dans le gouvernement de Tchernigof. — Le prince Dimitri Troubezkoi fut, au commencement du xviie siècle, l'un des plus intrépides parmi les défenseurs de la liberté nationale contre les Polonais, qui voulaient introduire en Russie leur domination et la religion catholique. Lorsque Minin et Pbjarski eurent forcé les envahisseurs k quitter la-Russie, Troubezkoi allait être élu czar par le grand conseil de l'empire, qui se composait de la chambre des boyards et des députés des villes, et qui était d'accord pour cette élection avec l'armée des Cosaques et la majeure partie des autres troupes russes; mais il refusa cette dignité, et, les princes Motislavski et Pojarski n'ayant pns voulu l'accepter a leur tour, on élut (21 février 1613) Michel Romanof, qui trouva en Dimitri un conseiller éclairé et un intrépide auxiliaire dans les combats. — Un de ses parents, Alexis Nikititch Troubezkoi, est surtout connu dans l'histoire de Russie par le traité qu'il conclut le 29 octobre 1659 k Perejaslaf avec l'hetman de Cosaques Jurij (Georges) Chmielnitzki, et qui mit fin k la guerre civile dans l'Ukraine. — Plus tard, nous trouvons dans la même famille le prince Ivan Jurievitch Troubezkoi, qui, fait prisonnier par les Suédois en 1700, à la bataille de Narva, ne recouvra sa liberté qu'en 1717, et qui, k sa mort (1750), était le plus ancien felû-maréchal de l'armée russe. — Son frère, le prince Nikita Jurievitch Troobbzkoi, fut sous* la czarine Anne commissaire général de l'armée et devint aussi plus tard feldraaréchal ; mais il s'e fit surtout connaître comme le Mécène des jeunes littérateurs russes. —Le prince Basile Sergeievitch Troubezkoi, né en 1773, mort en 1841, fit avec distinction les campagnes contre les Turcs et contre la France, devint aide de cainp général de l'empereur Alexandre et fut promu lieutenant général après la bataille de Leipzig. Elevé en 1826 au grade de général de cavalerie, il reçut, quatre ans plus tard, une mission en Angleterre et devint, k Son retour, membre du conseil de l'Empire.
— Le prince Serge Troubezkoi fut l'un des chefs de la conspiration de 1825 et devait, après la réussite du complot, être proclamé czar. Condamné k mort par la haute cour de justice, il vit sa peine commuée par Nicolas en celle d'uu exil perpétuel en Sibérie, où il demeura jusqu'à l'avènement d'Alexandre II. Gracié à cette époque parle nouveau caar, il est mort à Moscou en 1861. — Le prince Pierre Troubezkoi se distingua k la bataille de Kulewtcha, ainsi que pendant la guerre de Pologne en 1831, devint ensuite gouverneur militaire de Smolensk et d'Orel et fut promu lieutenant général en 1844. Il est aujourd'hui membre du sénat dirigeant à Saint-Pétersbourg.
TROUBLANT, ANTE adj. (trou-blan, an-te
— rad. troubler). Qui trouble, qui cause du trouble : Pensée troublante.
— Astron. Astre troublant, Astre qui produit une perturbation dans la marche d'un autre astre.
TROUBLE adj. (trou-ble — d'un type latin turbulus, en désordre, agité, qui appartient a. la même famille que turbare, troubler, agiter, turbo, tourbillon, turba, foule, multitude, proprement foule agitée. Comparez le grec turbé, tumulte, turba, bruyamment, twbazo, troubler, turbasia, danse tumultueuse). Brouillé, peu limpide, peu clair, peu transparent : De l'eau trouble, Du vin trouble. Un verre trouble. Une lunette trouble. Un air trouble.
— Temps trouble, Temps caractérisé par un ciel trouble, couvert de brouillard.
— Œil trouble, Œil terne, qui manque d'éclat : A ses yeux troubles, on voit qu'il est malade.
— Vue trouble, Regard trouble,' Vue, regard offusqués par l'apparence d'un brouillard interposé : Il a ta vuk trouble depuis sa dernière maladie. Il Fig. Vision intellectuelle ou conception peu nette, peu distincte .
Dieu disparut lui-même à leurs troubles regarda.
Boileau.
— Loc. fam. Pécher en eau trouble, Chercher son profit dans les malheurs d' autrui.
— Pro v. La rivière ne grossit qu'il n'y entre de l'eau trouble, On ne peut s'enrichir beaucoup sans quelques profits illégitimes.
— Adverbial. D'une manière confuse, indistincte : Vûi'r. TROUBLK.
TROUBLE s. m. (trou-ble — de trouble adj.). Agitation tumultueuse : Le trouble causé par la tempête n'atteint jamais en mer 10 mètres de profoudeur. Il se fit alors un
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grand trouble dans l'assemblée. Il essaya en vain de parler au milieu du trouble.
. — Désordre politique : Les troubles, en France, ont toujours affermi le pouvoir. (Montesq.) On rend ceux qui gouvernent responsables des troublks, qnelle qu'en soit la cause ou le prétexte. (Volt.) C'est presque toujours après de longs troubles civils que la tyrannie s'établit. (Mme d- Staël.)
— Mésintelligence, désunion s
Vous apportez le trouble au sein de ma famille.
Etienne.
— r Alarme, rumeur de gens effrayés :
Que pouvait la valeur dans ce trouble funeste?
Racine.
• — Emotion inquiète ; Les violents chagrins portent le trouble jusque dans la conscience. (Mme de Staël.) Jiien n'est plus propre que l'étude à dissiper les troubles du cœur. (Cliateaub.)
— Agitation physique produite par une émotion intérieure : Le trouble des sens. Le trouble de la voix.
Que Phèdre explique enfin le trouble où je la vois.
Racine.
— Jurispr. Action d'inquiéter un possesseur dans la jouissance d'une propriété : Les contrats de vente se font ordinairement à condition de garantir de tout trouble et éviction. (Acad.) n Trouble de droit, Action légale pour empêcher la prescription, sans faire cesser la possession. Il Trouble de fait, Action qui trouble la possession en l'interrompant ou en lui causant un dommage.
— Astron. Déviation d'un astre hors de la route qu'il suivait.
— Navig. fluv. Matières terreuses qui altèrent la pureté des eaux courantes.
TROUBLE s. f. (trou-ble). Pêche. Syn. de
TRUBLE
TROUBLÉ, ÉE (trou-blé) part, passé du v. Troubler. Devenu trouble, qui a perdu sa transparence : De l'eau troublée. Du vin
TROUBLÉ
— Fig. Livré au tumulte, au désordre : Une ville troublée par la révolte. Il Inquiété, dérangé : Il n'aime pas à être TROUBLÉ quand il travaille. Noire joie fut tout à coup troublée par un événement imprévu. (Le Sage). Il Inquiet, désagréablement ému : Etre trouble par une mauvaise nouvelle.
— Conscience troublée. Conscience inquiète, mal rassurée sur la moralité ou sur les suites des actes accomplis.
— Troublé d'esprit, Un peu fou : C'est moi qui vous ai envoyé parler ces jours passés, pour un parent un peu trouble b'esprst. (Mol.) n Esprit, Cerveau troublé, Tête troublée, Esprit plus ou moins atteint de folie :
L'un et l'autre, h mon sens, ont le cerveau troublé.
Boileau.
• — Syn. Troublé, agité, ému. V. AGITÉ.
TROUBLEAU s. m. (trou-blo — dimin. de troublé). Pêche. Petite trouble, il On dit aussi trubleau.
TROUBLE-FÊTE S. Personne importune, qui trouble la joie d'une réunion par sa présence indiscrète : Eloignons ces troublefête. Une jolie femme n'est jamais un trou- Ble-fête, pour qui que ce soit. (Brill.-Sav.) La vieille trouble-fete invisible eut peu à se repentir de ses agressions contre la bohémienne. (V. Hugo.) il On peut employer le masculin, même en parlant d'une femme : Cette dame est un vrai troublk-pktk.
— Fig. Cause de trouble , d'inquiétude : L'amour est le grand trouble-fête de la jeunesse. (G. Sand.)
TROUBLE-MÉNAGE s. Personne qui trouble, qui dérange un ménage, des ménages : Ma foi, vous êtes, vous, un vrai trouble-ménage,
La Fontaine.
U PI. troublb-ménage.
TROUBLER v. a. ou tr. (trou-blé — rad. trouble). Rendre trouble, brouiller: Troubler de l'eau, du vin. Le cœur de l'homme est comme t'éponge du fleuve, qui tantôt boit vue onde pure, dans les temps de sérénité, tantôt s'enfle d'une eau bourbeuse, quand le ciel a troublé les eaux. (Chateaub.) Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage?
La Fontaine.
— Jeter dans le désordre et l'agitation : La tempête trouble la surface des mers.
La trompette a troublé les échos des déserts.
Voltaire,
— Fig. Déranger, interrompre : Ne troublez pas sa méditation. Ne le troublez pas; il médite. Vous troubleriez son sommeil. Vous pourriez te troubli;r dans son sommeil. Il ne faut pas troubler leur entretien, il Traverser, s'opposer À, mettre obstacle à : liien de la terre ne peut troubler le repos d'une conscience droite. (Lamenn.) Tout ce qui gêne la liberté troublu l'équivalence des services. (Bastiat.) Il Empêcher l'usage de, en "parlant des sens ou des qualités de l'âme, soit en elles-mêmes, soit dans un objet qui les figure : Troubler l'ouïe, la vue. Troubler l'esprit, la raison, l'entendement. Troubler les sens, la tête, le cerveau. Cela m'A troublé la mémoire. (Mol.) il Inquiéter, tourmenter, jeter dans le trouble : Cette pensée me trouble. Ce sont les regrets d'une vie mal employée
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et que l'affection n'a pas embellie qui troublent la vieillesse des femmes. (Mme Romieu.) Quel sujet Inconnu vous trouble et vous altère?
Bon eau.
■ — Troubler la digestion, S'opposer k ce qu'elle se fasse régulièrement : Ne travailles pas immédiatement après le diner, cela trouble LA DIGKSTIOIy,
— Troubler quelqu'un dans la possession de, L'empêoher de posséder paisiblement.
— 'Loc. fam. On dirait qu'il ne sait pas troubler l'eau, Se dit d'une personne qui semble excessivement simple, mais qui l'est beaucoup moins qu'elle ne le paraît.
Se troubler v. pr. Ktre troublé, devenir trouble : Ce vin s'est troublé. Les ondes de l'Elbe et de la Sprée se troublent facilement par l'orage. (Mme de Staël.)
— S'obscurcir, se charger de brouillards ou de nuages, en parlant du temps ou du ciel : Le ciel su. trouble. Le temps s'est
TROUBLÉ
— Ne plus voir clair : Ses yeux Se troublèrent. Ma vue s'est troublée.
Le cœur bat, l'œil se trouble, un feu court dans les
[veines.
Lemierre.
— S'affaiblir, perdre sa vivacité naturelle, en parlant des qualités de l'esprit : Sa mémoire se trouble. Au milieu de tant de passions qui nous agitent, notre raison Sis tuou- BLK et s'obscurcit. (B. de St-P.)
— Eprouver un trouble d'esprit :
A ces mots, j'ai frémi, mon âme s'est troublée.
Tu soupires enfln et semblés te troubler.
Racine.
Vous vous troublez, madame, et changez de visage.
Raoinb.
— S'inquiéter, se tourmenter l'un l'autre : Au lieu de courir d leur félicité mutuelle, les hommes se troublent dans les moindres jouissances. (iioiste.) H est utile que les lois exigent des différentes religions non-seulement qu'elles ne troublent pas l'Etat, mais aussi qu'elles ne se troublent pas entre elles. (Montesq.)
— Se troubler l'esprit, le cerveau, Se donner du tourment ;
Moi, dit-il, qu'à mon âge, écolier tout nouveau, J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau!
Boileau.
TOUBLEUR, EUSE s. (trou-bleur, eu-ze — rad. troubler). Personne qui trouble,
TROUBLOTTE s. f. (trou-blo-te). Agric.
Un des noms vulgaires du trèfle rampaut.
TROUDB (Aimable-Gilles), marin français, né k Cherbourg en 1768, mort en 18S4. U prit part, dans la marine militaire, aux campagnes de la Martinique en 1777, à la guerre contre l'Angleterre en 1781, assista k divers combats, à la prise de Sainte-Lucie et de Tabago, puis servit, comme capitaine au long cours, de 1783 à 1792. Réintégré dans l'armée navale en 1793 avec le grade de lieutenant de vaisseau, il devint capitaine en 1795, fit des campagnes à Cayenue, au Brésil, k la Guadeloupe, aida au transport des troupes en Egypte, puis pussa sous le commandement du contre-amiral Linois et se battit contre les Espagnols avec une rare bravoure. De retour en France, il reçut publiquement des félicitations du premier consul (isoi). Lorsque la guerre recommença avec l'Angleterre, Troude reçut le commandement du Suffren, passa aux Antilles et foudroya la ville du Roseau, à la Dominique. Par la suite, il prit le commandement d'une division, battit l'amiral Stopford aux Sables-d'Olonne, se rendit aux Antilles, fut cerné par une division anglaise, mais réussit k forcer le passage et à revenir eu France, Il commandait une division à Cherbourg, lorsque Napoléon le nomma contre-amiral (1811). En 18U, il reçut l'ordre d'aller chercher à Portsmouth LouisXVIU, qu'il reconduisit en France, et fut mis, deux ans plus tard, à la retraite.
TROUÉ, ÉE (trou-é) part, passé du v.
Trouer. Où l'on remarque des trous : Un habit troué. Des bas troués. Un mur troué. Elle était suivie d'un paysan en veste de drap bleu, trouée au coude. (Mérimée.) L'Arioste se plaint de n'avoir qu'un vêtement TROUÉ.- (Fourier.) Toute la vallée semble trouéb de cratères en éruption. (V. Hugo.) Elle avait une figure trouée comme une êcumoire par la petite vérole. (Balz.) Il Où l'on a pratiqué de purt en part une ouverture : Aujourd'hui, le mont Cenis est trous.
TROUÉE s. f. {trou-é — rad. trouer). Ouverture naturelle ou résultant d'un ubutis, qui traverse complètement un bois, une huie, une palissade, etc. : Faire une trouée dans un bois. Une trouée naturelle est l'indice d'une culture peu soignée. On fait souueiiJ une trouée dans les bois qui ne sont pas bien percés de roules, pour en exploiter les coupes. (Dict. d'agric.)
Le lièvre était gltô dessous un maître chou; On le quête, on le lance; il s'enfuit par uu trou. Non pas trou, mais trouée, horrible et large plaie Que l'on ût à la pauvre haie.
— Par eit. Large ouverture naturelle ou artificielle : Par tes trouées du feuillage,
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on apercevait l'immense horizon et les montagnes bleues. (T. de St-Germain.)
— Art railit. Ouverture pratiquée dans les lignes ou les remparts ennemis : Pratiquer vue trouée. La cavalerie ouvrit une large trouée. Les colonnes d'assaut pénétrèrent par la trouée qu'avait faite le canon.
TROUELLE s. f. (trou-è-le). Pêche. Petite baguette souple que l'on place entre les mailles de certains filets à manche, pour les maintenir ouverts. ,
TROUER v. a. ou tr. (trou-é. — Ce mot correspond au vieux, français trauer, willon tramer, provençal traucar, bas latin traucare. Plusieurs étymologistes le rapportent soit au grec truein, percer, soit au gothique thairkà, trou, soit au kymrique tzwyd, tzwyaw, percer, trouer, toutes formes qui se rattachent à la racine sanscrite tar, traverser, d'où aussi le grec to'io', je perce; tribô, je broie; le latin terere, broyer). Ouvrir un trou dans : Trouer une planche. Trouer unmur. Les vers trouent des bois très-durs, Vous avez troué votre habit. Le chemin de fer va trouer ces collines et couper ces vallées. (V. Hugo.) Les balles vinrent trouer le plancher autour de nous. (Alex. Dum.)
— Passer au travers de : D'un bond, le lapin troua la haie et disparut. Il avait ramassé un fusil de munition et s'en servait comme d'une massue; il troua le bataillon et reparut de l'autre côté. (Alex. Dum.)
— v. n. S'enfoncer, faire son trou : Les souris trouent dans les murs- les plus solides. Elle aimait à trouer dans un lit de satin garni de dentelles. (G. Sand.)
— Fig. Faire son chemin, réussir : // et fini par trouer.
Se trouer v. pr. Devenir troué : Votre habit se troue au coude, il Etre troué : Ce bois se troue difficilement.
TROO-FIGNON s. m. (trou-fi-gnon ; gnmU.). Ouverture anale : Des deux premiers doigts, vous ouvrirez le trou-fignon, en éloignant les fesses. (B. de Verv.)
TROUFLE s. f. (trou-fle — altér. du fr. truffe). Bot. Nom vulgaire des pommes de terre dans le Poitou.
TRODGHTON (Edouard), constructeur anglais d'instruments astronomiques, né en 1753, mort en 1835. 11 apprit sa profession sous la direction de son oncle, qui fabriquait des instruments de précision, et lui succéda à la tête de sa maison. Joignant à une grande habileté un esprit inventif, il exécuta pour les observatoires de l'Angleterre et de l'étranger un grand nombre d'instruments de dimensions jusqu'alors inconnues et d'une rare précision. Les instruments de précision qu'il fabriqua pour la marine contribuèrent également à sa grande réputation. Troughton publia des articles de technologie dans l'Encyclopédie de Brewster, dans les Transactions philosophiques, etc. Vers la lin de sa vie, il devint aveugle. Après sa mort, on plaça son buste, exécuté par Chantrey, dans une salle de l'observatoire de Greenwich.
TROUGNE s. m. (trou-gne; gn mil. — corruption de troène). Bot. Nom vulgaire du troène.
THOU1LLARJJ (Pierre), sieur de Montfekré, historien français, mort en 1666. Il exerça la profession d'avocat au Mans et consacra ses loisirs à l'étude de l'histoire de sa province natale. On a de lui un ouvrage devenu rare, intitulé Mémoire des anciens comtes du Maine (Le Mans, 1643, in-8<>), qui contient de3 documents rares et intéressants dont on s'est souvent servi depuis.
TROCILLAUD (Pierre), pasteur protestant français, né à Sedan vers 1620. Iffit ses études dans sa ville natale et desservit différentes églises de la Champagne, entre antres celles de La Ferté-Vidame et d'Aï. Nommé pasteur à Calais en 1684, c'est-à-dire à la veille de la révocation de i'éditde Nantes, il vit son église interdite et passa en Hollande, puis en Angleterre, où il devint pasteur de l'église française de Cantorbéry. La date de sa mort est inconnne. On a de lui : Douze arguments proposez contre la transsubstantiation, avec la réfutation des réponses du sieur Quidebeuf (Charenton, 1657, ia-12) ; Traité de l'Eglise fondée sur la parole de Dieu (1659, in-8°), etc.
TROUILLE s. f. (trou-Ile; Il mil.). Comm. Marcs fournis par la fabrication des huiles de graine.
TROUILLE s. f. (trou-Ile; Il mil.). Aphérèse de citrouille. Généralement on ajoute à ce mot l'épithète de grosse et même de vieille, et c'est une injure, un terme de mépris qu'emploient les gens du peuple pour désigner une femme qui a beaucoup d'embonpoint.
TROUILLE (Jean-Nicolas), ingénieur maritime et homme politique français, né à Versailles en 1752, mort à Brest en 1825. S'étant engagé dans l'infanterie de marine, il fut envoyé à Brest, où il se fit remarquer de ses chefs par des dessins relatifs à l'artillerie, par des plans bien faits, et il se vit bientôt attaché aux travaux de la marine et du port. En 1789, il adopta avec chaleur les idées nouvelles et devint commandant de la garde nationale de Brest; mais, comme il .voulait le maintien de l'ordre, il fut arrêté pendant la Terreur et ne recouvra sa liberté qu'après
TROU
la chute de Robespierre. Peu après, il obtint un emploi important au ministère de la marine. Elu député du Finistère au conseil des Cinq-Cents en 1795, Trouille s'y occupa prin-* cipalement des questions d'administration maritime et vota constamment avec le parti qui voulait la retour complet à l'ordre et à la justice. C'est en partie à l'influence que ses connaissances spéciales et sa probité reconnue lui avaient acquise dans le conseil que fut due la conservation du Palais-Royal et de son jardin, ainsi que celle du château de Versailles, dont la destruction ou l'aliénation avait été proposée par le Directoire. Après l'expiration de la session, il continua jusqu'en 1821 ses travaux d'ingénieur maritime. Trouille a laissé un grand nombre de projets et de plans pour des magasins, des forts, des arsenaux, dont plusieurs furent exécutés sous ses yeux à Rochefort et à Brest. Il avait présenté à l'Exposition de 1798 deux Plans d'hôpitaux maritimes que l'Institut jugea dignes de la récompense promise par le gouvernement pour le meilleur projet d'architecture.
TROUILLET (Jacques- Joseph), historien français, né à Ornans (Franche-Comté) en 1716, mort à Lons-le-Saunier en 1809. Il entra dans les ordres, devint curé de sa ville natale et consacra ses loisirs à des travaux d'érudition. L'Académie de Besançon, qui avait couronné plusieurs de ses mémoires, l'admit au nombre de ses membres. Trouillet remplaça pendant quelque temps Bergier comme principal du collège de Besançon.
Emprisonné pendant la Terreur, il eut le chagrin d'apprendre, lorsqu'il recouvra la liberté, que ses amis avaient pris et brûlé ses manuscrits dans la crainte qu'ils ne tombas- | sent entre les mains des révolutionnaires. Outre le plan d'une Histoire des saints de Franche-Comté, on a de lui quatre dissertations : Quel était l'Hercule appelé Ogmius par les Gaulois? (1756) ; Quelles étaient les voies romaines dans le pays des Séquanois? (1756); Est-ce à titre de conquête ou d'hospitalité que les Bourguignons furent admis dans les Gaules? (1758); Quelles ont été les villes principales du comté de Bourgogne depuis le xis siècle? (1759).
TROUILLOTTE s. f. (trou-llo-te ; Il mil.). Pêche. Sorte de truble dépourvue de manche, que l'on suspend comme le plateau d'une balance.
TROU-MADAME s. m. (trou-ma-da-me).
Sorte de jeu formé de plusieurs arcades numérotées, qu'on cherche à enfiler avec de petites boules d'ivoire : Plus, un trou-madame et un damier, avec un jeu de l'oie renouvelé des Grecs, fort propres à passer le temps, lorsqu'on n'a que faire. (Mol.) il PI. des trous-madamb.
— Sorte d'appareil a arcades qu'on place sur un.billard, et qu'on essaye d'enfiler avec les billes.
TROUPE s. f. (trou-pe — du lat. turba, foule, d'où truba, puis trupa et troupe). Réunion de gens : Une troupe de jeunes filles. Une troupe de soldats. Le chef de la troupe. Une troupe de nymphes couronnées de fleurs nageaient en foule derrière le char. (Fén.) Une grande troupe formée en tumulte peut faire beaucoup de mal. (J.-J. Rouss.)
Je cours, et je ne vois que des troupes craintives D'esclaves effrayés, de femmes fugitives.
Ràcin*.
Lui-même, le premier, pour honorer la troupe. D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe.
Boileau.
— Réunion de gens conduits par un même chef :
Sur ses pas au barreau la troupe s'achemine.
Boileau.
— Association de gens exerçant en commun une même industrie, se livrant à la même occupation : Une troupe de bateleurs. Une troupe équestre. Une troupe de buveurs.
— Classe de gens appartenant à une même catégorie, réunis ou non :
Rions, chantons, dit cette troupe impie.
Racine.
Et ne voyez-vous pas que leur troupe en furie Va prendre encor ces verB pour une miJlei'ie?
Boileau.
— Animaux vivant ou se trouvant accidentellement ensemble :
... On voit les frelons, troupe lâche et stérile, Aller piller le miel que l'abeille distille.
Boileau.
— En troupe. Ensemble et en grand nombre : Les pèlerins et les marchands allaient en troupe. Presque tous les animaux faibles , qui ne sont point pourvus d'armes naturelles, vont en troupe. (Maury.)
— Par troupes, Par bandes distinctes : Ils allaient par petites troupes, par troupes de dix hommes. L'isatis va souvent par troupes. (Buff.)
— Troupe céleste, immortelle, Troupe des dieux du paganisme :
Voulez-vous m'exposer à la honte cruelle Des ris injurieux de la troupe immortelle?
LACttAËAUSSIÈRE.
Il Anges et saints du paradis : La troupe céleste chante éternellement les louanges de Dieu.
— Troupe furieuse, Chasseurs nocturnes
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dont la superstition a peuplé les forêts de l'Allemagne.
— Prov. Les étourneaux sont maigres, parce qu'ils vont en troupe, On se nuit lorsqu'on va ensemble en trop grand nombre.
— Art milit. Corps d'infanterie ou de cavalerie : Troupe de ligne. Une belle troupe. La troupe a parfaitement manoeuvré. Il a fallu que les hommes débandés attendissent l'arrivée de la première troupe, encore commandée et en ordre. (Ségur.) il En ce sens, s'emploie le plus souvent au pluriel : Des troupes de ligne. De belles troupes. Des troupes de marine. Lever des troupKS. Passer des troupes en revue. Toutes les villes de Pologne sont à celui qui se présente à leurs portes avec des troupes. (Volt.) Le véritable but des troupes de ligne est de mettre entre les mains des rois un pouvoir indépendant des peuples. (Mme de Staël.) il Particul. Sous-ofiiciers et soldats, par opposition aux officiers : Les officiers et la troupe son( logés en ville. Il Enfant de troupe, Fils de soldat élevé aux frais de l'administration. || Officier de troupes, Officier d'un grade inférieur à celui de général, parce qu'il est attaché directement aux troupes, il Cheval de troupe, Cheval employé au service militaire.
— Mar. Troupes surnuméraires, Celles qui dépassent le contingent réglementaire : Je suis persuadé que, n'y ayant point de troupes surnuméraires embarquées sur la flotte ennemie, elle ne peut faire de défense d'aucune considération. (Tourville.)
— Théâtre. Ensemble des comédiens, des artistes d'un même théâtre : Une bonne troupe. Le directeur de la troupe. Le public se divertit autant de la petite troupe qui est restée à Paris que le roi s'ennuie de ta grande qui est restée à Fontainebleau. (Volt.) Ton appui
Peut m'impatroniser dans la troupe aujourd'hui. C. Délavions.
— Gramm Ce mot devient un collectif quand il est suivi de la préposition de et d'un complément. Il suit aiors les règles données au mot collectif.
— Syn. Troupe , bande , compagnie. V.
BANDE
— Encycl. Théâtre. On donne le nom de troupe à la réunion des comédiens qui forment le personne! d'un théâtre. Les étrangers, particulièrement les Italiens et les Espagnols, emploient en ce sens le mot de compagnie, qui nous paraît plus relevé et plus digne. Chez nous, on dit une troupe d'opéra, une troupe de drame, une troupe de vaudeville, selon le genre adopté par celle qui occupe tel ou tel théâtre.
A Paris et dans les grandes villes, il y a une troupe distincte pour chaque théâtre, et qui ne change jamais son centre d'action. Mais, pour les petites villes de province, il y a ce qu'on appelle les troupes allemandes, qui s'en vont de localité en localité, aujourd'hui ici, demain là, après-demain ailleurs, trouvant ainsi moyen, dans leurs pérégrinations incessantes, de satisfaire dans le cours d'une année la curiosité (d'ailleurs médiocre, car le théâtre ne compte que peu d'amateurs dans les petites villes des départements, où le clergé, son ennemi nature), est tout-puissant) de six, huit ou dix endroits différents.
Autrefois, la plupart de nos troupes dramatiques étaient constituées en société, c'està-dire que les comédiens qui les composaient, formaient entre eux une association régie par un ou plusieurs d'entre eux. Lorsqu'il n'y avait qu'un chef, celui-ci prenait le titre de gérant ou chef de la société, et lorsque plusieurs artistes étaient chargés du soin et de la direction des intérêts généraux, leur réunion formait un comité de direction. Les bénéfices de l'entreprise étaient, par un traité collectif, divisés en un certain nombre de parts, et chacun des sociétaires recevait, selon la nature de son talent, son utilité, l'importance de l'emploi occupé par lui, soit une demi-part, soit trois quarts de part, soit une part entière, soit davantage encore. A cette époque, les directions concentrées entre les mains d'un administrateur unique, responsable, gérant à ses risques et périls, étaient un fait exceptionnel. La Comédie-Française, la Comédie-Italienne, l'Opéra-Comique, l'Odéon étaient régis en société. Aujourd'hui, c'est le contraire qui a lieu, et, pour ne prendre que Paris pour exemple, depuis la dissolution de la société de l'Opéra-Comique, qui eut lieu vers 1830 et qui fit passer ce théâtre aux mains d'un directeur unique, une seule société dramatique est restée debout : c'est celle de la Comédie-Française, régie par le décret de Moscou, et à la tète de laquelle se trouve, comme administrateur non responsable, un fonctionnaire nommé par le gouvernement ; mais le rôle de cet administrateur est à peu près exclusivement artistique, et la société est gouvernée, au point de vue de ses intérêts financiers, par un comité composé de cinq membres. Nous devons faire remarquer que la troupe de la Comédie-Française n'est pas exclusivement composée d'artistes sociétaires; quelques-uns d'entre eux, les nouveaux venus, ne sont que pensionnaires et appointés d'une façon fixe. Quand un pensionnaire a donné des preuves de talent, d'aptitude et d'utilité, il demande à faire partie de la société, et les membres de celle-ci, réunis à cet effet, votent, à la plu-
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ralité des voix, sur son admission ou son rejet. Le comédien ainsi élu est appelé à faire, pendant dix ans seulement, partie de la société; au bout de ce temps, il faut au'un nouveau vote de ses camarades vienne le confirmer dans ses droits; si ce second vote lui est favorable, il continue à demeurer sociétaire jusqu'au moment où il lui plaît de faire valoir ses droits à la retraite et de réclamer sa pension-, dans le cas contraire, il quitte la Comédie-Française avec une demipension, c'est-à-dire une pension liquidée à raison de moitié de ce qu'il aurait dû'avoir après vingt ans de services non interrompus.
Comme les théâtres de' Paris, obligés de jouer tous les jours, sont naturellement tenus de se mettre en garde contre les accidents, indispositions, etc., qui pourraient arrêter la marche de leurs spectacles, l'ensemble du personnel comprend en quelque sorte deux troupes distinctes : les membres de l'une sont toujours prêts à remplacer les membres de l'autre , en cas d'événement quelconque. Cela s'observait jadis d'une façon bien plus rigoureuse encore, et il arrivait qu'un spectacle entier était joué par ce qu'on appelle les doublures. Le public avait pris alors l'habitude de distinguer entre les comédiens de premier choix et ceux qui ne faisaient que les remplacer ; il désignait l'ensemble des premiers sous le nom de la grande troupe ou la troupe dorée; quant aux autres, ils formaient ce qu'on appelait déïisoirement la petite troupe, la troupe de carton, la troupe de bois, la troupe de fer-blanc.
TROUPEAU s. m. (trou-po— rad. troupe).
Animaux domestiques vivant ensemble et conduits par un ou plusieurs pasteurs : Un troupeau de moulons, de bœufs, de cochons, d'mes,de dindons. Si un loup se jette sur un troupeau, il ne le dévore pas tout entier. (Lamennais.) Les troupeaux sont des biftecks qui marchent. (H. Taine.)
— Fig. Fidèles réunis sous la conduite d'un même supérieur ecclésiastique : Le TROU- PEAU d'un évêque, d'un curé. Chaque évêque a son troupeau particulier, (Boss.)
Le bon pasteur s'oublie et meurt pour son troupeau.
A. Barbier,.
— Troupe d'hommes, dans un sens défavorable : Les armées nombreuses qu'entretiennent les Etats modernes sont des troupeaux de célibataires. (A. Garnier.)
— Féod. Droit de troupeau à part, Droit exclusif du seigneur de faire garder ses troupeaux isolément et sans les mêler à d'autres.
— Troupeau de Jésus-Christ, L'Eglise.
— Encycl. Econ. rur. Un troupeau, dans l'acception la plus large et la plus naturelle de ce terme, est une réunion d'un grand nombre d'animaux domestiques qu'on mène paître ensemble. Mais, dans la pratique, on réserve en général ce ternie pour les ruminants domestiques, employant pour les autres animaux ceux de troupe ou de bande. Dans certains pays, chaque propriétaire a ses bestiaux réunis en troupeau , sous la garde d'un employé (berger, chevrier ou bouvier) qu'il paye seul; dans d'autres, tous les bestiaux d'une commune sont confiés à la garde d'un berger qui se paye en commun. On reproche généralement aux troupeaux qui se trouvent dans ce dernier cas de faire plus de dégâts que les autres dans les bois et les terres cultivées; aussi, dans les pays où cet usage existe, l'agriculture iaisset-elle à désirer.
Troupeau paisnui an gué, tableau de Berghem; au Louvre (n° 419). Trois pâtres, accompagnés de quatre chiens, font passer à un troupeau de bœufs le gué d'une rivière qui coule dans une vallée terminée à l'horizon par de hautes montagnes. Sur le devant du tableau, au bord de la rivière, une femme à cheval s'entretient avec un des pâtres; celui-ci s'appuie sur un long bâton. Cette toile, de petites dimensions, est une des meilleures que nous ayons de Ber^hem. « Le ton un peu froid de ce paysage, dit Waagen, forme un heureux contraste avec le ton doré des animaux; ils sont d'une vérité frappante et l'on ne saurait assez admirer la solidité de l'exécution. » Le Gué, acheté en 1784 à la vente de M. de Vaudreuil, a été gravé dansleiWusée français par Halck, et dans les recueils de Filhol et de Landon. Le musée du Belvédère a, de Berghem, un Troupeau passant un ruisseau sous la conduite de deux bergères, dont l'une est montée sur un âne; un jeune garçon, deux doigts tendus, fait les cornes à urie jeune fillette qui pleure. Ce tableau est daté de 1680.
Un charmant tableau d'Adrien van de Velde, qui est dans la galerie de Schleissheim, et qui a été gravé par Réveil (Galerie des arts, VII, pi. 70), représente un Troupeau traversant un gué; deux pâtres, les pieds dans l'eau, poussent devant eux des moutons, des chèvres et des vaches ; une paysanne est assise- dans une charrette qui vient de franchir le gué et qui s'avance vers la gauche. Les animaux et les ligures sont dessinés avec une grande pureté; le paysage a une limpidité et une fraîcheur exquises. Le Louvre possède plusieurs toiles de Van de Velde (n°s 537 à 540) représentant des Troupeaux en marche ou en repos; la plus admirable est celle que Varin a gravée dans le Musée français, sous le titre de Soleil levant, et qui nous
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montre des chevaux, des bœufs, des moutons, des chèvres groupés au bord d'une large rivière sur laquelle se répand la lumière du soir, et non celle du matin. Au Louvre encore est un Troupeau au repos (n<> 104) sous la garde d'un pâtre qui joue du chalumeau ; les six vaches dont se compose ce troupeau sont groupées d'une façon très-heureuse; trois sont couchées et trois debout. « Ce tableau, dit Waagen, est plus vrai qu'aucun autre de Cuyp, quant a la forme et au coloris des animaux ; la lumière conserve sa douceur et sa puissance habituelles. » Cette composition a été gravée dans le Musée Fillwl (VII, pi. 436).
Un chef-d'œuvre de Paul Potter, daté de 1647 et qui fait partie de la collection du comte Czernin, à Vienne, représente un Troupeau mené au pâturage; la lumière resplendissante d'une matinée sereine se répand sur la scène. Un autre chef-d'œuvre de Potter, intitulé le Grand troupeau de bœufs, a péri dans un naufrage vers la fin du siècle dernier ; il avait été payé 9,050 florins a la vente Braamcamp, en 1771. C. Haldenwagagravé, d'après P. Potter, un Troupeau gardé par un petit garçon gui sonne du cor.
Des Troupeaux ont été peints par Karl Dujardin (au Louvre, n° 246), Jacob van der Does (musée du Belvédère), Philipp Roos ou Rosa di Tivoli (musée du Belvédère), Jean- Henri Roos (musée du Belvédère), Jean Asselyn (au Louvre, n° 3), Sachtleven (musée de l'Ermitage) , Benedetto Castiglione (le Troupeau et te berger, gravé par Lempereur, l742),Ommeganek, Loutherbourg, Verboeckhoven (le Troupeau surpris par l'orage, au musée de Bruxelles), Troyon (le Retour du troupeau, gravé a l'eau-forte par Lalauïe; un Troupeau de bœufs, gravé a l'eau-forte par Gustave Graux) ; Rosa Bonheur ( Troupeau au repos dans les montagnes d'Ecosse, payé 14,550 francs k la vente Wertheimber, en 1871), Auguste Bonheur, J. Paris (Troupeau de moutons descendant un ravin, Salon de 1839), Loubon (Troupeaux d'Arles descendant des Alpes (Salon de 1835), Jules Dupré (un Troupeau de vaches au bord d'une rivière, coll. Wilson, gravé par Th. Chauvel), Schenck (Troupeau de chèvres en détresse, Salon de 1870), Ch, Jacque, J. Palizzi, J. Didier, Chat-
fneau, Brissot de Warville , Van Marcke (le 'roupeau du village, Salon de 1870), etc. TROUPIALE s. m. (trou-pi-a-le — de troupe, par allus. aux habitudes de ces oiseaux). Ornith. Genre de passereaux, de la famille des sturnidées, comprenant six espèces, qui habitent les régions chaudes et tempérées de l'Amérique : Les troupiales ont les habitudes des étourneaux. (Z. Gerbe.) En tout temps, les troupiai.ks volent en ba7ides nombreuses et se nourrissent d'insectes et de baies, (V, de Boinare.) il Troupiale à ailes rouges, Nom vulgaire du commandeur. Il Troupiale des Jndes, Nom vulgaire du rollier de paradis, li Troupiale gris, Nom vulgaire du tocolin. il Troupiatenoir, Syn. de CASSiQUKDELALoursiANE. || Troupiale tacheté, Syn. de loriot de la Chine.
— Encycl. Ces oiseaux, auxquels les Espagnols donnent te nom de tordos, ont un bec de la longueur de la tête, épais à la base, convexe en dessus, entier, robuste, droit, à mandibule supérieure terminée en pointe sur le front. Les narines sont basales et latérales. Ailes médiocres; queue allongée et arrondie ; tarses de la longueur du doigt médian ; doigts et ongles longs et minces. Ces oiseaux sont répandus dans les pays froids comme dans les pays chauds. On les trouve dans la Virginie, la Caroline, la Louisiane, le Mexique. Ils sont propres au nouveau monde. Ils se privent très-facilement, apprennent à parler et se plaisent à chanter. Leurs mœurs sont sociales, au point que l'amour même ne divise pas leurs réunions. On voit très-souvent plusieurs espèces de cette famille se rassembler, et aussi se joindre à des espèces très différentes. La physionomie des troupiales est animée ; leurs mouvements sont vifs et indiquent la défiance. Ils ont l'œil petit, la tête peu grosse. Ils volent avec une rapidité moyenne, assez longtemps et quelquefois à une grande hauteur. Ils sont très- vigoureux, ne quittent point les lieux qui les ont vus naître, et leur chant est une espèce de sifflement. Ils marchent à pas précipités et le corps plus que droit. On les voit tantôt posés à terre et tantôt perchés sur des arbres ou des lianes ; ils ne cherchent point à se cacher, n'entrent jamais dans les bois et ne mangent généralement pas de fruits. Les insectes, les graines et les petites semences forment le fond de leur subsistance. Ils prennent beaucoup de soin pour dérober leur nid à tous les yeux. Ces oiseaux sont souvent un âéau pour les cultivateurs, lorsqu'ils viennent s'abattre sur les moissons ou sur les terres nouvellement ensemencées. Catesby affirme que, dans la Caroline et la Virginie, ils font toujours leurs nids parmi des joncs. lis savent en entrelacer les pointes pour faire une espèce de comble ou d'abri sous lequel ils établissent leur nid à une hauteur si juste et si bien mesurée qu'il se trouve toujours au-dessus des marées les plus hautes. Nous allons, après ces généralités, donner quelques détails sur les espèces les plus connues :
îo Troupiale commandeur. V. commandeur.
20 Troupiale chrysoptère. Cette espèce se trouve dans toutes les grandes îles des Antilles, à Cayenne, à Saint-Thomas et au
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Paraguay. Le mâle est totalement noir, à l'exception des couvertures supérieures des ailes, qui sont d'un beau jaune. L'iris est de cette même couleur, la queue arrondie à- son extrémité. Le bec et les pieds sont noirs.
30 Troupiale doré. Buffon le nomme carouge du Mexique. Cette espèce se trouve non-seulement k Cayenne, mais encore dans les grandes Antilles. Le troupiale doré suspend son nid, en forme de bourse, à l'extrémité des branches, surtout de celles qui sont longues, dépourvues de rameaux et penchées sur une rivière. Cet oiseau est rusé et difficile à surprendre.
40 Troupiale à épaulettes rousses. Azara, qui, le premier, a décrit ce troupiale sous le nom de tordo negro cobijas de Canela, s'exprime ainsi à son sujet : « C'est un oiseau vigoureux; il marche quelquefois sur la terre; il vole avec force et il est défiant. Son œil est petit, sa tête rétrécie en avant. Cette espèce ne s'éloigne point de la lisière des bois et des halliers; mais elle ne fréquente jamais l'intérieur des bois ni les lieux aquatiques. Enfin , ces troupiales ne mangent point de grains et ne vivent que d'insectes. »
5» Troupiale jaune. Il est de la taille du merle. Bec et pieds noirâtres, iris rouge. La tète, le devant du cou, la poitrine et le ventre sont d'un jaune d'orpiment. Cet oiseau se trouve dans le nouveau continent, aux environs de la rivière de la Plata, où il est connu sous le nom de ventre coloré. Les troupiales de cette espèce vont en bandes nombreuses et se réunissent volontiers à des oiseaux d'autres espèces.
6° Troupiale noir de Saint-Domingue. .La couleur de cet oiseau est d'un noir à peu près uniforme, avec des reflets verdâtres et violets sur la tête, le cou, le dos, les ailes et la queue. Celle-ci est presque carrée. Cette espèce vit isolément et cherche sa nourriture le long des haies. On prétend que ce troupiale ne se donne pas la peine de se construire un nid et qu'il s'empare de celui du tangara esclave, après avoir détruit sa couvée et l'avoir chassé du palmiste où il avait établi son domicile. La ponte de ce troupiale est généralement de quatre œufs blancs.
TROUPIER s. m. (trou-pié — rad. troupe). Pop. Soldat : Un vieux troupier. Le vrai troupier, s'il est permis d'employer ici le mot dont on se sert à l'armée pour désigner les gens destinés à mourir capitaines, ce serf attaché à la glèbe d'un régiment, est une créature essentiellement naïve. (Balz.)
TROUPIER, 1ÈRE adj. (trou-pié, iè-re — de troupier). Propre aux troupiers, qui convient aux troupiers : Je ne demande pas autre chose, que diable! ajouta-t-il en laissant échapper ses façons troupières qu'il s'était donné jusque-là le soin de contenir. (C. Rabou.)
TROUSQUIN s. m. (trou-skain). Syn. de trusquun.
TROUSSAGE s. m. (trou-sa-ge — rad.
trousser). Art culin. Action de trousser une volaille ou une pièce de gibier.
TROUSSE s. f. (trou-se — substantif verbal de trousser, qui signifie proprement mettre en paquet. Cependant Chevallet tire ce mot du celtique : écossais trus, paquet, ballot de hardes, trousse-, kymrique trios, irvosa, armoricain irons, tronsad, irlandais truscan, toutes formes qu'il fait venir de trusaim, lier, attacher, qui vient lui-même de trus, lien, attache, ceinture). Faisceau d'objets de même nature : Une trousse de foin. Une trousse de linge. Une trousse de cordages.
— Sorte de paquet ou valise qu'un cavalier porte en croupe.
— Sorte de portefeuille à compartiments, dans lequel un chirurgien serre ses instruments les plus usuels.
— Etui dans lequel les barbiers serrent les instruments nécessaires à l'exercice de leur état. Les barbiers ont probablement retenu ce mot de leur ancienne profession de chirurgien.
— Sorte de poche à compartiments, que les jardiniers attachent à leur ceinture, et dans laquelle ils serrent certains objets dont ils ont habituellement besoin,
— Sorte de carquois dans lequel les archers et arbalétriers portaient autrefois leurs flèches : II aurait bonne grâce, un arc à la main, une trousse au côté. (Mérimée.)
— Ruban de laine terminé par une sorte de houppe.
— Lanière de cuir dont on entoure la queue d'un cheval.
— Donner la trousse à quelqu'un, Le flouer, l'attraper :
Indubitablement on m'a donné la trousse.
Mairet.
|] Vieille loc.
— Féod. Droit de trousse, Taxe en agneaux et oies levée par les seigneurs du Berry.
— s. f. pi. Chausses de page, que portaient aussi les novices de l'ordre du Saint-Esprit.
— Aux trousses de, A la poursuite de : Le mariage des Agnès exige l'entremise scandaleuse des commères, parentes, notaires, qui se mettent aux trousses D'un jeune homme pour le sermonner et le pousser dans le piège. (Fourier.) Il A la suite de :
Vous vous mordez les pouces
D'avoir eu si longtemps des flatteurs à nos trousse». J.-B. Rousseau.
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— Techn. Cordage dont se sert le charpentier. || Ensemble des rondelles et des taillants d'un cylindre de fenderie. Il Cylindre lui-même, muni de ses taillants et de ses rondelles : Les trousses sont disposées l'une au-dessus de l'autre, de manière que les taillants de l'une correspondent aux entre-deux de l'autre. (Debette.) il Nombre de feuilles de fer battu pliées en deux, il Paquet de tringles d'acier destinées à être forgées en lames de sabre.
— Min. Trousse à picoter, Cadre en bois de chêne, de fort équarrissage, qui sert à exécuter le picotage d un puits. Il Trousse porteuse, Cadre serré contre les parois d'un puits, à l'aide de coins, pour consolider le cuvelage de ce- puits.
— Agrie. Racine d'une touffe de tiges de blé.
TROUSSÉ, ÉE (trou-sé) part, passé du.
v. Trousser. Relevé, replié, en parlant d'un vêtement : Une robe troussée.
— Lié avec un trousse-queue : Une queue de cheval troussée.
— Fam. Expédié promptement, en parlant d'une affaire. Il Fait, exécuté : Un compliment bien troussé. Je trouve cela' bien troussé; il y a là-dedans de petits dictons assez jolis. (Mol.) Il Tué par une maladie :ll a été troussé en deux jours. Il Tourné, bâti, en parlant d'une personne ou d'un animal : Voilà un gaillard bien troussé. Ce cheval est bien troussé.
— Troussé à la diable ou à la turque, Mal troussé, mal fait, mal arrangé : Ce paquet est troussé à la diable.
— Art culin. Se dit d'une pièce de volaille on de gibier dont on a replié les cuisses et les ailes vers le corps : Une volaille troussée.
TROUSSEAU s. m. (trou-so. — Ce mot vient d'une ancienne forme trossel, qui répond à l'italien torselto, et qui est un diminutif de trousse). Petite trousse, liasse, paquet : Les avares ont des trousseaux de clefs rouillées, dont ils ne se servent point. (La Bruy.) Il Ne se dit guère, en ce sens, que d'un paquet de clefs.
— Linge, vêtements et parures qu'on donne à une personne du sexe féminin, lorsqu'on la marie ou qu'elle entre en religion : La fille du paysan suisse se croirait déshonorée si, en se mariant, elle n'apportait pas à son époux son lit, sa garde-robe de noyer et son trousseau complet, composé de tout te linge dont elle aura besoin pour le reste de sa vie. (Sismondi.)
— Effets exigés d'un jeune homme ou d'une jeune personne qui entrent comme pensionnaires dans une maison d'éducation : Ma mère me laissa sans autre linge que celui de mon trousseau de pension. (Balz.)
— Ane. monn. Coin supérieur, qui portait la croix ou l'effigie du souverain.
— Anat. Très-petit faisceau de fibres ou de vaisseaux très-fins : Trousseau de fibres. Trousseau musculeux.
TROUSSEAU (Armand), célèbre médecin français, né k Tours en 1801, mort à Paris le 22 juin 1867. Après avoir fait de brillantes études, il entra, comme maître d'étude, au collège de Chàteauroux. Trousseau n'avait pas vingt ans lorsque, chargé de remplacer temporairement le professeur de seconde, il s'acquitta de ces fonctions avec tant d'intelli-. gence que, deux mois après, il était nommé professeur de rhétorique. Il aurait vraisemblablement suivi la carrière universitaire si lo hasard ne l'avait mis en relation avec le savant docteur Bretonneau. Il résolut alors d'étudier la médecine, se rendit à Tours, où demeurait ce dernier, et fit, sous sa direction, de rapides progrès. Etant venu à Paris, il y poursuivit ses études et passa avec éclat sa thèse de docteur en 1825. L'année suivante, Trousseau fut reçu agrégé au concours. En 1828, le ministre Martignac l'envoya en Pologne pour y étudier les épidémies et l'épizootie qui sévissaient dans ce pays. A peine de retour en France, il obtint d'être attaché k la mission scientifique envoyée k Gibraltar pour y étudier la fièvre jaune, et, à son retour, il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. En 1831, il devint, au concours , médecin des 'hôpitaux. L'année suivante, il eut l'honneur de remplacer Récamier, dont il avait été l'interne, k la clinique de l'Hôtel-Dieu. En 1837, il obtint le grand prix de l'Académie pour son mémoire remarquable sur la phthisie laryngée. Deux ans plus tard, en 1839, il remplaça Alibert dans la chaire de thérapeutique et de matière médicale, qu'il obtint au concours. Trousseau releva cet enseignement et sut , jusqu'en 1852, c'est-à-dire pendant douze ans, attirer à ses cours une foule nombreuse et enthousiaste. En même temps qu'il professait à l'Ecole, il faisait k l'hôpital des Enfants-Malades, dont il était médecin, des conférences cliniques très-remarquables sur les maladies si souvent obscures des nouveau-nés.
En 1848, il posa sa candidature k l'Assemblée constituante et fut élu député dans l'Eure-et-Loir. Sans opinions politiques bien arrêtées, il se montra plutôt favorable qu'hostile à l'établissement de la République et ne fut pas réélu en 1849. Après le coup d'Etat du 2 décembre, Chomel, professeur à l'Hôtel- Dieu, ayant refusé de prêter serment, fut considéré comme démissionnaire, et Trous-
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seau, qui n'avait pas les mêmes scrupules, le remplaça. Le clinicien eut à l'hôpitaj plus de succès peut-être que n'en avait eu le thérapeutiste à l'école ; car à ses nombreux élèves vinrent se joindre une foule de médecins français et étrangers avides de l'entendre. C'est alors qu'il publia son bel ouvrage, reproduction exacte de ses leçons, sous le titre de Clinique médicale de l'Hôtel-Dieu (1861-1864, 3 vol. in-8"). Cet ouvrage est rempli de savoir , d'originalité , de sève et, par-dessus tout, de sens pratique. En 1856, il fut nommé membre de l'Académie de médecine, dans la section de thérapeutique, et, trois ans plus tard, commandeur de la Légion d'honneur. Trousseau était un observateur ingénieux, un thérapeutiste habile et un professeur éloquent. Sa diction était pure, limpide, toujours élégamment scandée; sa voix, claire et juste, séduisait l'oreille et captivait l'attention des plus distraits. On lui a reproché d'avoir poussé un peu loin le scepticisme en médecine et de s'être passionné trop vite et trop légèrement pour les idées neuves. Mais où en serait la science si elle n'avait jamais eu pour adeptes que des partisans de l'immobilité 1 Le seul reproche que l'on pût faire à Trousseau était de ne
fias se résumer assez dans ses leçons, d'aler trop vite et de se laisser emporter par la fougue du langage, enfin de passer d'un sujet à un autre, souvent sans transition. Cependant Trousseau restera une des grandes figures médicales de ce siècle. Il a renouvelé la thérapeutique, et son célèbre Traité de thérapeutique, plusieurs fois réédité, traduit dans toutes les langues, est le plus beau monument élevé k cette science. Ses cliniques de l'Hôtel-Dieu sont aujourd'hui classiques et se trouvent dans toutes les mains.
Dans un remarquable mémoire publié en janvier 1856, il a fait connaître parfaitement la fièvre typhoïde en complétant les études de Bretonneau, qui avait déjà désigné les éléments anatomo - pathologiques de cette maladie, dont il rapportait le siège directement aux glandes de Brunner et qu'il reconnaissait déjà pouvoir être suivie de la perforation de l'intestin. C'est également lui qui a vulgarisé l'opération de la trachéotomie, que son maître Bretonneau avait pratiquée le premier avec succès en France, et qu'après lui, dès 1835, Trousseau pratiqua le premier k Paris.
Homme du monde par excellence, Trousseau était recherché dans tous les salons; chacun aimait ses manières ouvertes, affables et distinguées, même dans leur familiarité. Sa conversation était pleine d'esprit et de gaieté, 11 avait un goût passionné oour les arts et surtout pour l'agriculture. En 1867, il se retira de l'enseignement et fut nommé professeur honoraire. Il mourut d'un cancer dont il avait lui-même précisé l'issue fatale avec une exactitude vraiment surprenante. Trois jours avant de mourir, il fit son testament, se rendit lui-même k l'administration des pompes funèbres commander ses funérailles ; il alla choisir au cimetière du Père- Lachaise le terrain où il désirait reposer. Une fois toutes ses mesures prises, il rentra chez lui, se coucha et attendit la mort avec un calme stoïque. Outre les ouvrages susmentionnés , nous citerons de Trousseau : Table analytique du Traité des maladies chirurgicales de Loyer (Paris, 1828, in-8°) ; Atlas du dictionnaire de médecine et de chirurgie vétérinaires (Paris, 1828, in-fol. ) ; Traité de thérapeutique et de matière médi~ cale, avec H. Pidoux (Paris, 1836-1839, 3 vol. in-8°), ouvrage extrêmement remarquable ; Des principaux aliments envisagés sous le rapport de l'hygiène (1838, in-8°) ; Nouvelles recherches sur la trachéotomie pratiquée dans la période extrême du croup (1851) ; Du tubage de la glotte et de ta trachéotomie (1859); Conférences sur l'empirisme en médecine (1863, in-8°), etc.
TROUSSE-BARRE s. f. Navig. fluv. Morceau de bois qui sert à faire joindre ensemble les coupons d'un train à flotter, il PI.' trousse-barre,
TROUSSE-COL s. m. Ornith. Nom vulgaire
du tOlCOl. Il PI. TROUSSE-COL.
TROUSSE-ÉTRIERS s. m. Syn. de porte-
ÉTRIERS. Il PI. TROUSSE-ÉTRIERS.
TROUSSE -GALANT s. m. Pathol. Nom an; bien du choléra sporadique , maladie qui trousse en peu de temps l'homme le plus vigoureux : Un eholéra-morbus, vulgairement appelé trousse-galant, emporta mon époux en vwins de deux jours. (Le Sage.) il Nom donné à plusieurs maladies qui emportent très-vite les malades, par exemple au charbon des animaux domestiques.
TROCSSEL (Jean-François-Alfred), médecin français, né à Rouen en 1797. Il se fit recevoir docteur à Paris en 1819. Trousse! est connu par la publication d'un volume intitulé : Des premiers secours à administrer dans les maladies et accidents qui menacent la vie (Paris, 1823, in-12), etd'une brochure :j5ur tes écoulements particuliers aux femmes, et plus spécialement ceux gui sont causés par une maladie du col de la matrice (iu-8°).
TROUSSE-NEZ s. in. Syn. de tord-nez.
TROUSSE-PÈTE s. f. Pop. Nom qu'on donne par mépris à une petite fille : Entendez eetle
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morveuse, cette trousse-pète I II PI. troussepbte.(
TROUSSE-PIED s. m. Art vétér. Lanière qui tient plié le pied d'un animal domestique, pour l'empêcher de frapper, lorsqu'on veut le soumettre à quelque opération, il PI. troussepied.
TROUSSE-QUEUE s. m. Sorte de lanière qu'on passe sous le haut de la queue du cheval, il Gros cuir que l'on attache à la queue des chevaux sauteurs, pour la leur maintenir immobile, et les empêcher d'en jouer de façon à incommoder le cavalier. Il PI. troussequeue.
TROUSSEQUIN s. m. (trou-se-kain). Pièce de bois cintrée, placée sur le derrière d'une selle, et analogue à l'arçon, qui se place sur le devant : Les selles sans troussequin s'appellent des selles rases.
TROUSSER v. a. ou tr. (trou-sé — de l'ancien français trosser, qui répond au provençal trossar, et qui est probablement une forme transposée du vieux, français torser, mettre en paquet, lequel correspond à l'italien torciare, tordre ensemble, ficeler, et à l'espagnol atrozar, amarrer la vergue au mât. Or, le vieux français torser et l'italien lorciare représentent un type tortiare, dérivé, à la façon romane, de torlus, participe passé de torquere, tordre). Replier, relever, pour empêcher de traîner ou de descendre trop bas : Trousser ses jupes, son manteau. Trousser une draperie.
— Expédier lestement, en parlant d'une affaire.
— Dévorer, engloutir : Il troussa ce pâté en quatre coups de dent.
— Faire mourir rapidement, particulièrement en parlant d'une maladie : Ce mal t'A troussé en deux heures.
Dieu se joue a son gré de la race mortelle; Il fait vivre cent ans le Normand Fontenelle Et trousse à trente-neuf ce dévot de Pascal.
Voltaire.
— Trousser quelqu'un, Relever ses vêtements : Troussez cet enfant; il va se salir.
— Trousser une femme, Relever ses jupes; ne se dit ordinairement que dans un sens obscène.
— Trousser bagage, Partir brusquement. H On dit plus ordinairement plier bagage.
•*- Trousser quelqu'un en malle, L'enlever : On l'a trousse en malle et mis sous clef à la Bastille. Il Vieille loc.
— Manège. Nouer avec un trousse-queue, en parlant de la queue d'un cheval.
— Mar. Courber en dedans.
— Art culin. En parlant d'une volaille ou d'une pièce de gibier, Replier ses membres le long du corps, avant de la faire cuire.
— Hortie. Plier, relever et attacher, en parlant des menues branches qui croissent trop bas.
— v. n. ou intr. Manège. Plier, et particulièrement Plier trop le jarret, en parlant du cheval : Cette bête trousse trop, trousse dans son allure.
— Lever trop le jarret.
Se trousser v. pr. Trousser ses vêtements : Troussez-vous, il y a de la boue ici.
TROUSSE-TRAIT s. m. Chacun des anneaux de cuir qui sont attachés aux côtés du culeron d'un harnais. Il PI. trousse- trait.
TROUSSIÈRE s. f. (trou-siè-re — rad.
trousser). Constr. Corde avec laquelle on unit deux pièces d'un échafaud.
TROUSSIS s. m. (trou-si — rad. trousser). Pli que l'on fait à un vêtement pour le raccourcir : Cette robe est trop longue; il faut y faire un troussis.
TROUSSOIRE s. f. (trou-soi-re — rad.
trousser), Techn. Pince d'émailleur.
— Nom qu'on donnait autrefois à une espèce de jupe :
Il faut aujourd'hui le corset, Ou la troussoire d'un grand prix.
COQUILLART
TROUTE s. f. (trou-te). Iehthyol. Nom vulgaire de la truite, dans quelques pays.
TROUVABLE adj. (trou-va-ble — rad. trouver). Qui peut être trouvé : Si cette forme est trouvable, cherchons-la et tâchons de l'établir. (J.-J. Rouss.) Vous devez trouver la vérité, si elle est trouvable. (M">b Du Deffant.)
TROUVAILLE s. f. (trou-va-lle ; » mil.
— rad. trouver). Découverte heureuse : Faire une trouvaille. Une bonne trouvaille.
— Objet heureusement trouvé ou découvert : Ce livre est une trouvaille unique. Le travail pénible fait, de toute chose laborieusement cherchée, une trouvaille pour l'esprit. (Mm* E. de Gir.)
» TROUVA1N (Antoine), graveur français, né à Montdidier (Somme) en 1G56, mort à Paris en 1708. Elève du célèbre Gérard Edelinck, ii sut profiter des leçons de ce maître, dont il imita heureusement la manière, et devint un graveur habile. Malheureusement, pressé par la nécessité, il lui arriva souvent de travailler d'une façon trop hâtive et de produire pour le commerce des planches qui manquent de vigueur et d'harmonie. L'Académie le reçut au nombre de ses membres en 1707, Nous
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citerons, parmi ses meilleures planches : les Portraits d'Armande de Lorraine d'Harcourt, de Jean Jouvenet, de Houasse, du chanoine Claude du Molinet, et deux pièces d'après des tableaux de Rubens : le Mariage de la reine et la Majorité du roi Louis XIII.
TROUVÉ, ÉE (trou-vé) part, passé du v.
Trouver, Découvert, rencontré : Un objet
TROUVÉ
Et je suis un enfant trouvé sur une pierre Devant l'église du hameau.
Soumet.
— Imaginé : Une expression bien trouvée. Un conte bien trouvé.
Quand le mot est bien trouvé, Le sexe, en sa faveur, à la chose pardonne. .
La Fontaine.
— Inventé : La poudre à canon a été trouvée par Un moine.
— Qui est neuf, original, heureusement imaginé, rencontré : Voilà un mot qui est trouvé, véritablement trouvé.
— Jugé, estimé, reconnu : Il a été trouvé digne de succéder à un grand homme. Ce dîner a été TROUVÉ excellent. L'avis fut trouvé bon. (Volt.)
— Enfant trouvé, Enfant dont les parents ne se sont pas fait connaître ou qu'ils ont renoncé à élever, dès les premiers temps de sa vie : L'hospice des enfants trouvés. Le tour pour les enfants trouvés, h Avant l'institution des tours, la généralité de ces enfants étaient trouvés et recueillis sur la voie publique, ce qui leur a valu leur nom.
— Tout trouvé, Qui se présente de soimême, qu'on n'a pas besoin de chercher, qui s'offre naturellement à l'esprit : Le moyen est tout trouvé. L'emplacement est tout trouvé.
— s. m. Arboric. Trouvé de montagne , Variété de poire.
TROUVÉ (Claude-Joseph, baron), littérateur et administrateur français, né àChalonnes-sur-Loire (Anjou) en 1768, mort à Paris en 1860. Il était fils d'un ouvrier menuisier. Sa vive et précoce intelligence le fit remarquer du financier Pauly, qui se chargea des frais de son instruction. Au sortir du collège, Trouvé entra chez un notaire de Paris. Sur ces entrefaites éclata la Révolution. Le jeune homme, poussé par le désir de percer, parvint, eu 1791, à entrer à ia rédaction du Moniteur universel, dont il devint trois ans plus tard rédacteur en chef; puis, grâce à la protection de Larevellière-Lépeaux, il fut successivement secrétaire général du Directoire (1795), premier secrétaire de légation à Naples (1797), ministre à Milan (1798) et à Stuttgard (1799). Après le coup d'Etat du 18 brumaire, il entra au Tribunat, et, comme il était d'un caractère aussi ambitieux que versatile, il manifesta un très-grand dévouement pour Bonaparte, qui le nomma préfet de l'Aude (1803), puis lui donna le titre de baron. La Restauration le conserva dans le même poste, et l'on vit alors son dévouement servile pour l'empire se transformer tout à coup en un royalisme ardent et persécuteur. Trouvé poussa si loin l'ardeur de son zèle que le ministre Laine crut qu'il était de bonne politique de le destituer (1816). Trouvé devint alors rédacteur du Conservateur, feuille ultra-monarchique, dont l'existence fut courte, puis il se mit à la tête d'une imprimerie. Sous le ministère Polignac, il rentra naturellement en faveur et fut nommé maître des requêtes (1829), chef de division des beaux-arts au ministère de l'intérieur (1830) ; mais la révolution de Juillet, qui survint peu après, rejeta pour toujours Trouvé dans la vie privée. Indépendamment d'articles insérés dans le Moniteur, l'Europe, la France, le Conservateur, les Annales de la littérature et des arts, YAlmanach des Muses, on lui doit plusieurs ouvrages littéraires et historiques : Pausanias (Carcassonne, 1810, in-8°), tragédie en cinq actes, qui fut représentée au théâtre Feydeau eu 1795 ; Essai historique sur les états généraux de la province de Languedoc et description générale et statistique du département de l'Aude (Paris, 1818-1819, 2 vol. in-4°); Jacques Cœur, maître des monnaies et argentier de Charles VII (1840, in-8°) ; Aime de Beaujeu, Jeanne de France et Anne de Bretagne (Butignolles, 1854, in-12); le Dauphin, duc de Bourgogne, petit- fils de Louis XIV (Paris, 1856, in-18). Ces divers ouvrages attestent de longues et patientes recherches. Trouvé a publié un Voyage agronomique en Belgique, en Suisse et en Italie (1841), d'après un manuscrit de Thouin, revu et corrigé par lui.
TBOUVÉ-CHAUVEL (Ariste) , homme politique français, né à La Suze {Sarthe) en 1805. Destiné par ses .parents à la carrière commerciale, il alla Habiter Le Havre pour s'initier au commerce , puis voyagea en Angleterre et en Ecosse et vint, en 1833, se fixer au Mans, où il dirigea un magasin de draperies. Peu après, M. Trouvé-Chauvel créa dans cette ville un comptoir d'escompte et la banque de la Sarthe, dont il devine directeur, et qui rendit de grands services à l'industrie de ce département. L'estime générale dont il se vit bientôt entouré lui valut d'être nommé maire par ses concitoyens. C'est à ce titre que, en 1843, ayant eu à haranguer le due de Nemours, de passage au Mans, il fit entendre au jeune prince un mâle et patriotique langage, qui n'avait rien de commun avec la
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phraséologie ordinaire des félicitations officielles. L'effet produit par ce discours fut tel que le gouvernement, irrité, destitua le maire; mais, quinze jours après, celui-ci n'en fut pas moins réélu membre du conseil à une grande majorité, malgré tous les efforts de l'administration. Après la chute de Louis-Philippe, M. Trouvé-Chauvel devint maire du Mans et commissaire général de la république dans les départements de Maine-et-Loire et de la Mayenne. Lors des élections pour la Constituante, les électeurs de la Sarthe le nommèrent représentant en tête de leur liste. Il vota, a l'Assemblée, avec les membres du parti républicain modéré , succéda à Caussidière, après la journée du 15 mai 1848, comme préfet de police, s'attacha à employer le moins possible de fonds secrets, fut remplacé, le 19 juillet, par Ducoux, devint alors préfet de la Seine et reçut, le 25 octobre, du général Cavaignac le portefeuille des finances, qu'il conserva jusqu'à l'avènement de Louis-Napoléon Bonaparte à la présidence de la république. -Non réélu à l'Assemblée législative, il a vécu depuis lors dans la retraite.
TROUVER v. a. ou tr. (trou-vé. — C'est le même mot que l'italien trovare, le provençal catalan trobar et le vieux français trover, truver. Ce vocable, qui dans les langues néolatines a supplanté le latin invenire, a beaucoup torturé les étymologistes. Du Cange proposait pour origine le vieux français treu, qui représente le latin tributum; les agents du fisc auraient désigné par treuoé les impôts perçus. Cette conjecture n'a absolument aucune vraisemblance. On a proposé aussi de rapporter trouver au participe vieux haut allemand irofan, atteint, rencontré, trouvé; mais ce serait le seul exemple de verbe roman dérivé d'un participe allemand. Grimm suppose un verbe gothique drupan, qui correspondrait au vieux haut allemand trefan, allemand moderne treffen, proprement heurter contre quelque chose, buter à, latin offendere, heurter, et aussi rencontrer, trouver. D'après Diez, il n'est pas nécessaire de sortir de l'élément latin. Dans le verbe latin, dit-il, les notions chercher et trouver se rencontrent, rtine est corrélative de l'autre. Et, du reste, le sens poétique de trobar ou trouver, faire de la poésie, d'où troubadour et trouvère, emporte celui de recherche, de méditation. En partant donc du sens de chercher, on peut fort bien, ajoute Diez, rapporter le provençal trobar, en latin turbare, mettre en désordre, fouiller, avec transposition de la liquide, comme dans troubler. Ce qui vient à l'appui de cette étymologie, c'est que l'on trouve, en effet, avec le sens naturel du latin turbare, en vieux portugais trovare et en napolitain struvare et conlrovar). Rencontrer, apercevoir dans le lieu où l'on est : Trouver ce qu'on avait perdu. Trouver un ami sous ses pas. Trouver un trésor.
Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire,
Boileau.
— Fig. Découvrir, être mis en possession ou en présence de : Que ton ami trouve en toi ce que tu désires trouver en lui. (St- Lambert.) Où est le bonheur? Qui le sait? Chacun le cherche, nul ne le trouve. (J.-J. Rouss.) L'individu trouve, dans le droit d'autrui,la limite des siens. (L, Faucher.) La plus grande jouissance que l'on trouve dans la liberté est de sentir qu'on la possède. (Latena.)
— Reconnaître, constater l'existence, la présence de : On trouve de bonnes gens partout. On trouve celte plante dans tout le midi de l'Europe. On ne trouve plus un paysan qui croie à l'enfer, (Fourier.)
— Surprendre : Trouver quelqu'un en faute. On le trouva tout prêt à s'échapper de la prison. Les gendarmes I'out trouvé à la chasse sans pei-mis. On les trouva en tête à tête.
— Découvrir: Trouver un secret pour gué~ rir certaines maladies. Trouver la solution d'un problème. Trouver le mot d'une énigme. Celui qui trouva ta vapeur ne sut pas en tirer parti. Les hommes inventent les erreurs, ils trouvent les oeVi/ej. (Ficquelmont.)
— Imaginer : L'ambition a fait trouver ces dangereux expédients. (Boss.)
— Procurer, ménager à soi ou à autrui : Je n'<u pu trouver an logement convenable.
Quoil de tos ennemis devenez-vous l'appui,
Pour (routier un prétexte à vous plaindre de lui?
Racine.
— Voir, constater : Je l'Ai trouvé trèsmalade. Il trouva la place prise.
— Juger, estimer : Je vous trouve 4cm de le croire. Vous trouvez? Je 7ie suis pas de votre avis. Les amis sont comme les parents : le jour de leur mort, on ne tes trouve jamais vieux. (J. de Maistre.) Il est fort dangereux qu'une femme trouve son mari ridicule, (A. Karr.)
— Citer, désigner: TROUVEZ-moi un homme qui vaille celui-là. TROuvisz-moi dans le monde un état d'indépendance entière. (Mass.)
— Trouver à, Reconnaître, après examen ou expérience, à : Je lui trouve beaucoup de patience. Je ne lui trouve pas de défaut. Je vous trouve un bel air de santé. C'est un grand ridicule de trouver tous les genres de mérite kl' homme dont on fait l'éloge. ( Villem.)
Il Trouver le moyen, l'occasion de : Il a trouvé à vendre sa maison.
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— Trouver à dire, Trouver une réponse : Que trouvez-vous À dire à celai II Reconnaître, s'apercevoir de l'absence fa: J'avais mit 100 louis dans cette bourse, j'en trouve cinq À dire. (Acad.) Vieux en ce sens. H Trouver à dire, à redire, Trouver des raisons de blâmer, de reprendre : Il trouve à dire à tout ce qu'on fait. Je n'y trouve rien k dire.
— Trouver à qui parler, Rencontrer quelqu'un qui se montre capable de tenir tête dans la discussion ou autrement : S'il s'attaque à lui, il trouvera A qui parler. C'était un bretteur incorrigible, mais il trouva cette
fois k QUI PARLER.
On trouve à qui parler quand on s'adresse à moi. C. Delaviome.
— Trouver bon, Trouver mauvais. Approuver^ désapprouver : Je trouve -mauvais que vous le fréquentiez. Je lui parlerai, si vous te trouvez bon. L'on ne m'accusera pas de m'être fort occupé des critiques qu'on a trouvé bon de diriger contre mes écrits. (B. Const.)
— Trouvez bon que, Formule de politesse analogue à ces autres : Permettez que, Avec votre permission : Trouvez bon que je prenne congé de vous.
— Trouver son compte, Avoir avantage :
Versez la bière aussi, nous la boirons sans honte, Et monsieur le brasseur y trouvera son compte.
C. Delavionb
— Trouver moyen de, Découvrir la manière de, des expédients pour: Il a trouvé moyen de se faire valoir plus qu'il ne vaut.
— Trouver grâce aux yeux, devant les yeux de, Plaire à, s'attirer la bienveillance de : Personne ne trouve grâce a. ses yeux; il médit de tout le monde.
— Trouver chaussure à son pied, Trouver précisément la chose dont on a besoin.
— Trouver visage de bois, Se trouver ea face d'une porte fermée, la personne qu'on venait voir étant absente.
— Trouver quelqu'un sursoit chemin, Rencontrer en lui un obstacle à ses desseins : Je le trouve partout sur mon chemin.
— Trouver son maître, Trouver quelqu'un de supérieur à soi : Il se disait fin, mais il a trouvé son maître.
— Aller trouver quelqu'un, Se rendre auprès de lui : Allons le trouver.
Va, cruel, va trouver tes indignes amis.
Voltaire. ,
— Trouver le mot de l'énigme, Découvrir un secret que l'on avait cherché inutilement à connaître : J'ai enfin trouvé le mot db l'énigme : il songe à se marier, et c'est pour cela qu'il se range.
— Trouver le temps long, S'ennuyer.
— Trouver des crimes à quelqu'un, Le juger criminel, et aussi Lui imputer des crimes imaginaires.
— Croire avoir trouvé la pie au nid, S'imaginer avoir fait une grande découverte.
— OU avez-vous trouvé cela? Sur quoi fondez-vous de pareilles imaginations?
— On l'a trouvé à deux paroles, On a reconnu qu'il avait deux paroles ; il s'est dédit.
Il Loc. vieillie.
— Qui me cherche me trouve, Celui qui cherche k me tourmenter, à me nuire, me trouva prêt à lui rendre ses mauvais procédés.
— Prov. On prend son bien partout où on le trouve, On a toujours le droit de rentrer en possession de son bien, quel qu'en soit le détenteur. Signifie aussi Les emprunts sont permis dans les arts libéraux, pourvu qu'on sache faire siennes les choses que l'on emprunte. Il Qui bien fera bien trouvera, ou l'Ecriture mentira, Le bien est toujours récompensé, selon le témoignage des Ecritures. Il Cherchez et vous trouverez, Les efforts persévérants sont toujours couronnés de succès. Ce proverbe est emprunté à l'Evangile.
Se trouver v. pr. Se rencontrer, exister : Cette plante se trouve sur les deux continents. Les grâces se trouvent plus ordinairement dans l'esprit que dans le visage. (Montesq.) Le bonheur se trouve dans un doux et paisible acquiescement à ta condition où l'on se trouve. (St-Evrem.)
— Etre dans un lieu déterminé; assister à quelque chose : Je me trouve accidentellement à Paris. Je n'y trouvai avec votre frère.
— Etre dans une certaine situation : Je me trouve assez bien actuellement. Il SB trouve fort embarrassé. Nous nous trouvâmes nez à nez.
— Se juger, s'estimer : Il se trouve plein d'esprit. Un Espagnol se trouve heureux avec une guitare et du soleil. (Mich. Chev.)
Je me (rouuais barbare, injuste, criminel.
Racine.
Il Découvrir, reconnaître eu soi ; s'attribuer : Il se trouve beaucoup d'esprit. Je me trouve plus de vigueur que je ne pensais en avoir.
— Se juger mutuellement : Les hommes se trouvent d'autant plus méchants les uns les autres qu'ils le sont eux-mêmes daoantage, (Boiste.)
— Etre mis en possession de soi-même : Enfin, l'âme s'étant trouvée elle-même, elle a trouvé la source de tous ses maux. (Boss.)
— Se trouver bien, Se trouver mal, Juger que l'on est bien ou mal : Je me trouve bien chez moi. Il ne se trouve bien nulle pa>:. On est mal où l'on se trouve mal. Les An-
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glais ne se trouvent bien nulle part. (D'Haussez.) tt Etrs bien ou mal : Le malade ne se trouve pas bikn depuis hier. Il se trouve très-MkL et ne s'en relèvera pas.
— Se trouver bien ou mal de, Avoir lieu d'être satisfait ou mécontent de : Il se trouva bien d'«uoiV suivi mes conseils. Si vous faites cela, vous pourrez vous en trouver mal. Je mb trouve fort bikn de l'absence des gens que je n'aime pas. (Bussy-Rab.)
— Se trouver mal, Eprouver une faiblesse, tomber ou être sur le point do tomber en syncope : Marie de Médicis se trouvait mal à l'odeur de la rose. (Riispail.)
— Cela ne se trouve pas sous le pas d'un cheval, Il n'est pas facile de se procurer cela.
— Loc. fam. Il ne s'était jamais trouvé à telle fêle, à telle noce, 11 n'avait jamais été si bien battu, si tourmenté, il II se trouve là comme Tabarin à noce, comme lard en pois, Il se trouva fort à propos, tl Loo. vieillie.
— Impersonnellem. Il se trouve, Il est, il existe : Il se trouvait des philosophes qui enseignaient que la véritable félicité de l'homme est dans les sens. (Mass.) Il II se trouva que, Il advint que, on s'aperçut que : Il voulait partir, mais il se trouva que la voiture était partie avant lui.
— Ail us. hist. J'ul «rouwé, Traduction du mot grec eurêka qui s'échappa de la bouche d'Archimède lorsque, plongé dans le bain, il entrevit le principe de la pesanteur spécifique des corps. Ce cri, qui a traversé les siècles, se fait entendre quand, après des recherches longues et pénibles, 1 esprit, soudainement inspiré, arrive -à la découverte qu'il poursuivait. V. eurêka.
— Syn. Trouver, rencontrer. "V. RENCON- TRKR.
■ — Trouver, découvrir, inventer. V. DÉCOU- VRIR'.
— Trouver à redire, blAmer, censurer. V.
BLÂMER
TROUVÈRE s. m. (trou-vè-re — de trouver ou d'unes forme ancienne équivalente. Le provençal a conservé trouvaïré, trouvenr. Le sens étymologique est absolument le même que celui de troubadour). Poète fiançais des provinces du Nord, et particulièrement de la Picardie, du xie au xivo siècle : Les trouvères ou conteurs étaient les vrais poêles; ils inventaient tes sujets et les mettaient en rimes. (Foritetieile.) L'influence que ta langue des trouvères obtenait en Angleterre par ta conquête et l'envahissement politique, la langue des troubadours l'exerça sur l'Italie du Nord par le seul pouvoir du goût et de l'harmonie. (Villemain.) || On dit aussi, mais rarement, trouveur.
— Par anal. fofite : Les contes de Perrault, chroniques si actuelles et si vivantes encore dans la mémoire de nos trouvères de hameauxJ (<Jh. Nodier.)
— Eneycl. L'idiome des trouvères, le roman ■wallon, moins harmonieux, moins malléable que le roman méridional des troubadours, a donné à leurs œuvres un caractère de virilité tout à fait inconnu de ces derniers. L'époque de leur floraison est la même que celle des troubadours ; leur vie errante de comédiens et de jongleurs ambulants est également semblable ; ils sont réunis en associations pareilles, et cependant une différence,. nonseulement sensible, mais caractéristique et profondément marquée, règne dans leurs conceptions et dans les genres poétiques qu'ils ont créés.
L'élément propre des trouvères, c'est le roman chevaleresque et l'épopée ; les petits genres, cultivés par eux ou qu'ils empruntèrent aux troubadours, complaintes, ballades, lais, virelais, rondeaux, ne furent pour eux que des œuvres de curiosité, des délassements. Ce qui exalta leurs facultés poétiques, ce fut moins l'amour que lu chevalerie ; la chevalerie, cette grande création du moyen âge ou plutôt le moyen âge lui-même personnifié. Leurs sources poétiques sont les traditions bretonnes, galliques et saxonnes. Les héros qu'ils célèbrent, c'est Charlemagne et ses douze pairs, le roi Arthur et les chevaliers de la Table ronde , merveilleux récits où respire le goût des aventures extraordinaires, des courses lointaines, des grands faits d'armes, des grandes conquêtes. Ils furent en grande faveur auprès des princes; Philippe-Auguste surtout les protégea d'une façon particulière. Après un tournoi, on se réunissait d'ordinaire dans la grande salle du palais pour entendre les trouvères et leurs jongleurs. Le roi avait un trouvère favori, Hélinant, auquel il faisait une pension, et tellement considéré que son nom se trouve placé dans le poBinederA/ea:a/itireï<ie; il y récite un chant à la table d'Alexandre. Dans le mémo ouvrage, ou voit la reine Isabelle, femme de Philippe-Auguste, broder la tente du roi de Perse Darius.
L'identification des trouvères, à leur origine, avec les bardes gaulois et les scaldes du Nord est facile; leur filiation est certaine. On trouve peu de différence entre le trouvère favori de Philippe-Auguste et le burde dont parle dans le passage suivant Jf osidonius d'Apamée, qui vivait quarante ans avant l'ère vulgaire : t Luernius, roi des Arvernes, passait pour le plus magnifique des chefs de la Gaule; il était la providence des
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bardes déchus, qui en faisaient le héros de leurs chants. Un jour qu'il avait donné un grand repas, un certain poète barbare, s'étant attardé, trouva Luernius qui partait; alors allant à sa rencontre avec des chants, il se mit à exalter le mérite du chef et à déplorer son propre retard, Luernius charmé demanda une bourse pleine d'or et la jeta au poste, tandis qu'il courait à côté du char. Le poète, l'ayant ramassée, recommença ses hymnes, disant : « Les vestiges de ton char sur la terre font germer l'or et les bienfaits! » Même au xie siècle, le trouvère ou chanteur n'a pas encore dégénéré; Taillefer, qui se battit au premier rang à la bataille u'Hastings, dans l'armée de Guillaume, est le digne descendant de ces anciens bardes qui maniaient avec la même habileté la harpe ou l'épée et chevauchaient côte à côte avec leur seigneur. Robert Wace a conservé le souvenir de ce chanteur qui, avant la bataille, enflammait les courages en racontant aux barons les prouesses de Roland et d'Olivier :
Taillefer, qui moult bien eantoit, Sur un ceval qui tost aloit, Devant ost s'en aloit cantant De Carlemane et de Roiant, Et d'Olivier, et des vassaus Qui moururent a Rainscevaus.
(Roman de Rau, t. Iï, p. 214.)
La mort de Taillefer, racontée par un trouvère qui fut presque son contemporain, Geoffroy Gaimar, mérite également d'être rapportée :
Un des François donc sa hâta,
Devant les autres chevaucha;
Taillefer est cil appelez,
Juglère hardi estoit assez;
Armes avoit et bon ceval,
Si ert hardi et noble vassal.
Devant leB autres cil se mist.
Devant Engleis merveilles flst,
Sa lance pris par le tuet (bout),
Com ceo fust un bastonut,
En contre mont hait l'en getta
Et par le fer receue l'a.
III foiz issi getta sa lance ;
La quarte foiz puis s'avance,
Entre les Engleis la launça,
Parmi le cors un en navra
Puis traist s'epée, arêrevint,
Et getta l'épée qu'il tint,
En contre mont hait le receit.
L'un dît a l'autre, qui ceo veit,
Que ceo estoit enchantement.
Cil se flert devant la gent.
Quant III fois out getté l'épée,
Le ceval ad la goule bée (béante)
Vers les Bngieis vint eslessé (en s'élançant)
Auquunz quident estre mangé
Par le ceval qu'issi baout (qui ainsi ouvre
Li jugléour emprès venout, [la bouche]).
Del espée flert Engleis
Le poign li fet voler maneis ;
Autre férit tant corn il pout
Mau guerdon le jour en out;
Car li Engleis de totes pars
Li launcent gavelocs et dars.
Si I'occi5trent et son destrier,
Mar demanda le coup premier.
(Cfti-oniguej normandes, t. I", p. 8.)
Les prouesses, mêlées de tours de force, de ce brave jongleur sont un des traits les plus caractéristiques que l'on puisse citer. La condition des trouvères ne tarda pas à changer; une délimitation précise entre le poSte qui crée une œuvre et le jongleur qui la récite, entremêlant ses chants de tours de passe-passe et de gobelets, serait difficile à tracer, car les deux personnages se trouvent fréquemment réunis. C'est ce que l'on voit clairement dans divers passages d'épopées ou de fabliaux. Une pièce intitulée les Deux trovéors ribaux nous révèle les aptitudes ordinaires des trouvères jongleurs, chanteurs ou ménestrels ; car, du xi° au xmc siècle, toutes ces appellations sont synonymes. Deux trouvères se querellent et se disent leurs vérités : i Dival s'écrie le premier, laisse là ta jonglerie et va t'asseoir dans cet angle, car nous n'avons cure de toi; tu ne sais pas raillant deux fétus. Voyez comme il est vêtu avec le gage d'une année 1 Voyez ses souliers de Cordoue 1 ses belles chausses de Bruges 1 Tu n'es pas ménestrel ni ouvrier de bonne œuvre; tu ressembles à un vilain bouvier, aussi contrefait qu'un bœuf, ou bien un meneur d'aveugles... Moi, je sais aussi bien conter en français qu'en latin, la nuit-comme le jour, devant les comtes et les ducs; je fais des chansons de geste et il n'y a pas un chanteur qui me vaille. De plus, je suis bon saigneur de chats, bon ventousour de bœufs; je sais très-bien cercler un œuf; je suis faire freins à vaches, gants à chiens, coiffes à chèvres, hauberts à lièvres, si bons qu'ils n'ont plus peur des chiens ! » La réponse est plus sérieuse : « Moi, s'écrie l'adversaire, je suis bon joueur de vielle , da cornemuse, de flûte, de violon, de harpe, de symphonie, de psaltérioii et je connais mainte chanson. Je puis faire un enchaînement et j'en sais plus long qu'on ne pense. Quand je veux m'y appliquer, je lis, je chante comme un clerc ; je parle de chevalerie, des hommes braves, et je sais dire leurs armoiries, » Tout cela est instructif. Sans doute on répugne à croire que les créateurs des grandes épopées che-
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valeresques, des romans satiriques aient associé à leur art celui de bateleur. La seule explication possible est celle-ci : la paternité de la plupart de ces grands pogmes est restée incertaine; les jongleurs s'en emparaient, les confiaient à. leur mémoire, les récitaient en les altérant, en les défigurant quelquefois, et, sortes d'interprètes et de comédiens, ne négligeaient aucun moyen pour divertir ceux qui les écoutaient.
« Les trouvères, dit M. Leroux de Lincy, sont principalement désignés comme étant les véritables inventeurs de toutes les poésies chantées par les jongleurs , conteurs ou ménestrels. Retirés, pour la plupart, a-t-on prétendu, dans le silence du cloître, ils consacraient leur loisir à la composition de nos longues chansons de geste. Cela peut être vrai pour quelques-uns d'entre eux. Mais presque toujours ils en avaient emprunté le sujet à ces anciens récits conservés par les jongleurs et leurs troupes, récits ordinairement peu étendus, fondés sur des croyances populaires, auxquels ces nouveaux postes ajoutaient d'abondants détails puisés dans les chroniques latines que les cloîtres renfermaient. »
Nous laisserons donc de côté les trouvères en tant que jongleurs, conteurs, ménestrels, pour ne nous occuper que des créateurs, des postes. Les plus connus sont : Auboin de Sézanne, Huon de Villeneuve, Jean Bodel, Alexandre de Bernay, Gilbert de Montrent, Lambert li Cors, Chrestien de Troyes, Robert Wace, Marie de France, Rutebeuf, Guillaume de Lorris, Jean de Menng, Thibaut de Champagne, tous noms célèbres, illustres, restés attachés à des œuvres impérissables, tant qu'il y aura des érudits et des curieux. Et encore la plus grande partie des chansons de geste est restée anonyme 1 La quantité en est si grande qu'il a fallu créer, parmi ces poëmes, des divisions et des subdivisions, pour introduire quelque clarté dans leur classement. On les divise d'ordiniûro en quatre groupes: 1° le cyle carlovingien, composé de chansons de geste, dont les principales sont : les Quatre fils Aymon, Maugis et Heuves d'Aigremont, Regnauld de Montauban , Garnier de Nanteuil, roman immense, dont les développements forment un cyle entier : Doon de Nanteuil, Aice d'Avignon, Doolin de Mayence, Siperio de Vineaux, etc. ; 2° le cycle de la Table ronde : Roman de Brut, Saint-Graalf Enchanteur Merlin, Lancelol du lac Afeltadus, Tristan de Léonais, Perceval le Gallois; 3° les romans mixtes, où les hauts faits se mêlent à la féerie : le fameux Poème d'Alexandre, le Romande Rou, la Guerre de Troie, le Voyage de Charlemagne à Constanlinople, le Chevalier du Cygne, histoire fabuleuse des croisades; Guillaume d'Orange, Gérard de Roussillon, Gérard de Nevers, Garin le Loherain, etc.; 40 enfin, les romans allégoriques et satiriques, dont les plus célèbres sont : le Roman du Renard, le Roman de la Rose, le Dolopatlrns, la Complainte de Jérusalem, le Dit don Pape, Chastiement des dames, etc. La plupart de ces œuvres ont leur compte rendu spécial dans le Grand Dictionnaire.
Ce n'est pas tout. Ce que les trouvères ont composé de fabliaux, de contes dévots ou licencieux, de fables, d'apologues, de chansons, de lais, de pastourelles.de jeux-partis, de moralités, est considérable. Ce qui en a été réédité dans des collections érudites, telles que celles de Janet, de Pagnerre et de Delahaye, forme un ensemble aussi copieux qu'instructif, et cependant il n'en a été réimprimé que la plus faible partie. Ces anciens monuments da la langue française méritent tous d'être étudiés. Ce qui les caractérise d'ordinaire, c'est l'absence d'emphase, le laisser-aller, la simplicité de la narration. Patexemple, le Roman de la dame d'Ofayel et du sire de Coucy, analysé par M. Viliemain, et qui n'est autre que l'histoire sanglante mise par Dubelloy au théâtre, sous le nom de Gabrielie de Vergy, eût été pour un poète méridional le thème de développements merveilleux et de déclamations sans lin. L'ouvrage du trouvère normand est, au contraire, conduit avec art et sobriété ; nul merveilleux , nulle circonstance extraordinaire ne se mêlent au récit; tout est dans la peinture des sentiments et des mœurs.
« Netteté, vivacité touchante, voilà le caractère des trouvères, dit M. Villemain. Souvent les idées sont pittoresques; ces tournois, ces jeux guerriers, ces souvenirs de la croisade et du roi Richard, tout cela plaît à l'imagination ; mais le style de l'écrivain ne cherche point à augmenter cette poésie naturelle du sujet. Il suit sa modeste allure de petits vers de huit syllabes qui se succèdent sans mélange régulier de rimes masculine et féminine. L extrême simplicité de ce mécanisme forme un contraste singulier avec l'art brillant et varié des poètes provençaux. Evidemment, ces vers ne coûtaient pas beaucoup plus à l'écrivain que la prose la plus simple; mais il y a des qualités de l'esprit, distinctes des beautés du style, qui se font sentir dans le récit des trouvères; c'est une sorte d'enjouement et de rapidité; c'est une naïveté parfois touchante, qui n'ajoute pas à, la force du sentiment, mais qui le montre & nu et jusqu'au fond de l'âme. >
Sans parler des fabliaux, veine féconde que les conteurs les plus brillants, de Boccace et Rabelais jusqu'à La Fontaine, ont
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exploitée, les grandes œuvres des trouvères restent comme les monuments de notre langue et de nos mœurs pendant la période la plus obscure et la plus confuse de notre langue. L'érudit qui ne se laisse rebuter ni par les longueurs du récit ni par la monotonie des aventures, la rudesse du style ou les altérations maladroites des copistes, y trouve les renseignements les plus précieux sur les usages, les habitudes, les préjugés du moyen âge. Comme ce que nous appelons la couleur locale leur était inconnue, les frontières ont naïvement donné aux Grecs, aux Romains, aux Turcs, qu'ils croyaient peindre, les idées et le costume de leur temps et ce qui, au premier abord, semblerait être un immense défaut, est, au contraire, pour nous la plus précieuse source d'indications. Quant à la langue, c'est chez eux qu'il faut aller puiser la plupart des notions étymologiques, V, chansons de geste et les articles bibliographiques consacrés aux plus importantes.
— Bibliogr, Roquefort, De l'état de la poésie française dans le xiig et le xme siècle (1818, in-8°); l'abbé de La Rue, Essais historiques sur les bardes, tes jongleurs et les trouvères normands et anglo-normands (Caen, 1834, 3 vol.in-4o); Diez, Dictionnaire étymologique des langues romanes (1857, 2 vol. in-4<>).
Trouvère (le) [Il Trovatore], opéra italien en quatre actes, livret de M. Salvatore Cammarano, musique de Verdi ; représenté au théâtre Apollo, a Rome, le 17 janvier 1853, et au Théâtre- Italien, à Paris, le 23 décembre 1854 ; la traduction française a été jouée à l'Opéra le 12 janvier 1857. Jusqu'à l'apparition de cet ouvrage, le public français attribuait à M. Verdi un rang tellement secondaire, qu'on pouvait croire que son talent ne le naturaliserait jamais parmi nous. Les mélodies neuves, originales du Trovatore; les formes rhythmiques, qui, sans être nouvelles, paraissaient l'être par leur persistance systématique; enfin, l'accent dramatique, énergique, résolu du maître parmesan plurent généralement et lui firent des prosélytes nombreux et convaincus.
Le sujet du Trovatore a été tiré d'un drame espagnol de Garcia Guttierez, lequel vraisemblablement l'a emprunté à une vieille légende de nourrice. Une certaine obscurité habilement ménagée dissimule les défauts du livret, dont les moindres sont l'invraisemblance et l'absurdité. Une bohémienne, accusée par le comte de Luna d'avoir jeté un sort sur son jeune enfant malade, a été condamnée a être brûlée vive. Azucena, sa fille, veut venger la mort cruelle de sa mère; elle enlève un des fils du comte pour lui donner la mort; mais, dans son égarement, elle se trompe, et c'est son propre enfant qu'elle jette dans une fournaise ardente. Elle fait de l'autre un bohémien, un trovatore, qui agrandi a ses côtés, se croyant son fils, sous le nom de Manrico. C'est sur cette situation que la toile se lève. Le comte de Lunp aime la belle Lôonora et veut l'épouser. Celle-ci lui préfère un jeune aventurier, qui n'est autre que Manrico le trovatore. Les scènes d'amour et de jalousie se succèdent. Le puissant comte de Luna emploie la force pour vaincre la résistance de Leonora; il fait enfermer Manrico, avec la bohémienne, dans un horrible cachot. Leonora vient y trouver son amant pour lui proposer les moyens de fuir; elle restera prisonnière a sa place. 11 refuse. Elle a pris du poison ; elle tombe à ses pieds et meurt. Pendant cette scène, la bohémienne dort d'un profond sommeil. Le comte paraît à la porte du cachot; il donne l'ordre à ses gardes de conduire Manrico au supplice, et il traîne la bohémienne près d'une fenêtre pour qu'elle le voie. * C'était ton frère I s'écrie-t-elle. Tu es vengée, ô ma mère I » La comte de Luna, promenant ses regards du cadavre de Manrico h celui de Leonora, s'étoune de vivre encore : E vivo ancorl Les spectateurs ont lieu également d'en être surpris. Ce mélodrame a été traduit pour la scène française par M; Emilien Pacini.
M. Verdi a divisé lui-même son œuvre en quatre parties.
Après une introduction d'une vingtaine de mesures, ie chant commence. La première scène est consacrée au récit de la légende : Di due figli viuea, que le compositeur appelle à tort cavatine. Ce sont des couplets dont l'allégretto est une valse bien caractérisée. La cavatine de Leonora : Tacea la notle placida, offre une phrase inspirée et d'une suavité tout italienne; l'allégro qui suit est brillant, mais nullement en rapport avec les paroles. La romance du trovatore : Deserto sulla terra, ne manque pas de charme. Le trio qui terminel'acte estd'une facture très-négligée; l'unisson y règne presque constamment entre la première et la seconde partie.
Le chœur des bohémiens, qui ouvre le second acte et qui est encore à l'unisson, a néanmoins de l'originalité. Nous rapuellorons sommairement la canzone de la bohémiene ; Stride la vampa, toujours eu mouvement de valse, et le récit affreux de son aventure : Conaolta ell'era in ceppi. Le morceau qu'on peut louer sans réserve est l'air du comte de Luna : Il baten det suo sorriso, dans lequel la force n'exclut pas la grâce et où cependaut l'ardeur passionnée l'emporta sur la tendresse; il est coupé par un petit ensemble d'un rbythme original. Le seul mor-
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ceau développé de !a partition est le pezzo eoncerialo ou ensemble final du second acte. Les phrases entrecoupées de Leonora peuvent être considérées comme un effet appartenant en propre à M. Verdi, une sorte de trouvaille musicale qu'il est juste de lui attribuer. Ces appogiatures, entrecoupées de silences de courte durée, expriment bien les battements du cœur sous l'influence des fortes émotions de la joie ou de la douleur. Le compositeur a fait une excellente application de ce procédé dans le quatuor de Rigoletto.
Des chœurs à l'unisson, un trio sans idées, une harmonie pauvre et dépourvue d'intérêt, une valse chantée par Manrico sur les paroles les plus lugubres : Di guella pira l'orrendo foco (l'horrible feu de ce bûcher), tel est en somme le troisième acte.
Le compositeur se relève au quatrième, celui qui a décidé du succès de l'ouvrage en France. La scène du Miserere, dont nous donnons ci-après la musique, est émouvante, pathétique et fortement rendue ; les procédés sont des plus simples : un chœur de moines invisibles chante ces paroles :
Miserere d'un aima gia vicina Alla partenza che non Ira ritomo.
■ Ayez pitié d'une âme qui va bientôt partir pour le voyage dont on ne revient pas. » Sur cette psalmodie se détache une plaintive cantilène de Leonora, qui se désespère au pied de la tour où son amant est enfermé; puis, un chant large et mélancolique se fait entendre : c'est la voix de Manrico, qui dit
TROU
adieu à la vie et supplie sa maîtresse de lui garder un fidèle souvenir :
Ah.'eke la morte oynora E tarda nel venir A chi desia morir!
Addio... Leonora...
« Ah ! que la mort est lente à venir pour celui qui la désire! Adieu, Léonore. » Le glas funèbre de la cloche vient s'ajouter à ces éléments divers. Il résulte de cet agencement heureusement combiné un des effets les plus puissants, les plus dramatiques qui existent au théâtre. Les phrases entendues isolément ne sont ni neuves ni distinguées; mais l'ensemble produit une sorte de commotion et d'ébranlement nerveux qu'on doit moins attribuer à une inspiration musicale qu'à une application habile de l'art dramatique.
Après ce morceau capital, nous rappellerons encore te duo pour soprano et baryton, qui est très-bien traité au point de vue du style italien, et celui qui est chanté dans la prison par la bohémienne et Manrico : Ai nostri monti ritorneremo ; la mélodie principale en est simple et touchante. Les scènes finales sont bien déclamées et l'intérêt se soutient aisément jusqu'au bout. Les dernières phrases de Leonora mourante sont encore écrites dans ce style palpitant, entrecoupé, que le compositeur emploie dans les situations fortes, ainsi que nous l'avons fait remarquer plus haut. Cet ouvrage n'a pas quitté le répertoire.
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TROUVEUR, ETJSE s. (trou-veur, eu-ze — rad. trouver). Personne qui trouve; inventeur : II y a beaucoup de chercheurs et quelques TROtrvEDRS. Le trouveur manque de génie. (Balz.)
— Pop. Menteur, personne qui fait des contes.
— Se dit queiquefoispour trouvère : Ce fut avec celte pensée que je lus les œuvres de Walter Scott, ce trouveur moderne. (Balz.)
— Astron. Petite lunette dioptrique que l'on ajoute à un télescope, pour trouver plus rapidement ce que l'on cherche dans le ciel.
il On dit plutôt CHERCHEUR.
— Adjectiv. : Peu trouveur de ma nature et au désespoir, j'ai pris la seule poésie qui fût daus mon âme. (Balz.)
— Chasse. Chien trouveur, Chien qui a le nea très-lin et qui reconnaît facilement la piste.
TBOUVILLE-SCR-MBR, ville de France (Calvados), canton, arrond. et à 12 kilom. de Pont-1'Evêque, à l'embouchure de la Toucques dans la Manche ; pop. aggl., 5,214 hab. — pop. tôt., 5,761 hab. Petit port de mer, qui reçoit des navires de 500 tonneaux ; à 1 extrémité E. de la jetée se trouve un feu fixe vert de 40 ordre. Construction de navires ; parc aux huîtres; pêcherie; sous-quartier maritime du quartier de Honneur, consulats. Un chemin de fer relie la ville à Pont-1'Evê-
que. Un pont tournant jeté sur la Touques unit l'ancien Trouville a la ville neuve, qu! a été construite depuis peu d'années et qui renferme un grand nombre de belles habitations. On y remarqua une église bâtie dans une situation très-pittoresque. Trouville doit sa renommée et sa prospérité a ses bains de mer très-fréquentés et où se rendent particulièrement un grand nombre d'Anglais pendant la saison (i«rjuin au 15 octobre), La ville prend alors une animation extraordinaire. La plage, aussi belle que sûre, est située sur le plus beau rivage de la Normandie, et la nature y offre une riche végétation. Jusque sur le bord de la mer, des fourrés de bois entourent les habitations à l'aspect riant; des jardins mêlent leurs parfums aux émanations de la mer, et ce bain d'air salin et parfumé suffit seul pour fortifier les tempéraments affaiblis. Trouville possède un casino, avec salons de jeux, de lecture, de musique, de danse, etc. Deux fois par jour, des bateaux à vapeur font la traversée de Trouville au Havre. Les environsoffrent des promenades délicieuses.
TROCV1 LLE {Jean - Baptiste- Emmanuel- Hermand dk), ingénieur bydraulicien, né k Paris en 1746, mort en 1813. Tout jeune encore, il s'adonna avec passion à 1 étude dessciences physiques et mathématiques. Commer
TROW
il avait beaucoup d'imagination, il se livra à de nombreuses expériences et se mit à former de magnifiques projets d'utilité publique qui attestent des vues ingénieuses, mais qui, pour la plupart, étaient inexécutables. Citons, entre autres, un moyen de transporter l'eau dans tous les quartiers de Paris sans le secours d'aucune machine; un projet pour le creusement d'un canal du Havre a Paris par le parc de Versailles ; une machine appelée aréo-fluviale, propre à faire traverser des torrents et des fleuves à des voyageurs et même à des armées, etc. De Trouville ne réussit qu'à dépenser sa fortune en expériences coûteuses et mourut dans la pauvreté. Ses Mémoires et les machines qu'il a laissées ont été déposés au Conservatoire des arts et métiers.
TROUVILLOIS, OISE s. et adj. (trou-viloi, oi-ze). Géogr. Habitant de Trouville; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les TROuviLLOis.ia population trouvilloise.
Trovaielles (les), opéra-comique en un acte, paroles de MM. Michel Carié et Jules Lorin, musique de M. Duprato; représenté à l'Opéra-Comique le 28 juin 1854. C'est un joli ouvrage, dont le canevas léger ne manque pas de grâce. Les auteurs ont imaginé un couvent de l'Annunziata, près de Naples, où sont élevées des jeunes filles sans famille connue, appelées pour cette raison trovaielles. A une époque déterminée, celles d'entre elles qui sont en âge d'être mariées sortent du couvent, et les garçons du pays choisissent celles qui leur conviennent pour en faire leurs femmes. On voit que cette situation a beaucoup de ressemblance avec celle du marché aux servantes dans Martha et dans les Joyeuses commères de Windsor. Nantina, nièce d'une marquise napolitaine, veut épouser l'ânier Geronimo, qui ne demande pas mieux. La taule a beau vouloir lui donner pouf mari le seigneur Lelio, Nantina persiste dans sa préférence pour son cher ànier, et, apprenant qu'elle n'est qu'une trovateJle, elle use de la liberté que lui assurent les usages de ce singulier couvent pour donner sa main à l'heureux Geronimo. Lapartition de M. Duprato est traitée avec goût et avec une faciilité pleine de charme. Les mélodies ont de la vivacité ; l'instrumentation est légère et d'une .couleur appropriée au sujet. Parmi les morceaux les plus digues d'être rappelés, nous mentionnerons la 'tarentelle, le quintette, l'air de Geronimo et son duo avec Nantina , dans lequel est reproduite une phrase originale à six-huit tirée de l'ouverture, et en dernier lieu un quatuor d'un effet agréable. Les rôles ont été interprétés par Charles Ponchard, Chapron et M'1* Decroix. L'ouvrage a été mieux monté depuis, et il méritait de l'être,
TruTotorc (il), opéra de Verdi, V. Trou- \BRB (le).
TROWBRIDGE, ville et paroisse d'Angleterre (Wilts), sur le penchant d'une colline rocheuse et sur la droite de la Ware, à 34 kilom. N.-O. de Salisbury, à 14 kilom. S.-E. de Bath ; 12,000 hab. Fabriques de draps et autres lainages, dont les produits sont l'objet d'un commerce important. Grande foire, le 5 août, pour toute sorte de lainages, bestiaux, fromages, etc.
TROWBRIDGE (Thomas), marin anglais, né à Londres vers 1760, mort en 1807. Il fit ses premières armes dans les Indes orientales, devint lieutenant en 1780, revint en Angleterre comme-capitaine du vaisseau amiral, en 1785, mais, peu après, il fut envoyé de nouveau dans les mers de l'Inde. En 1794, il escortait un convoi de navires marchands, lorsqu'il fut capturé par les français; mais le Sans-Pareil, à bord duquel il avait été transporté avec une partie de son équipage, tomba aux mains des Anglais à la suite de la victoire remportée le 1" juin 1794 par l'amiral Howe, qui donna à Trowbridge le commandement de ce bâtiment. L'année suivante, il contribua au succès du combat livré, le 14 février 1797, à la hauteur du cap Saint-Vincent, fut envoyé, avec huit vaisseaux de ligne, pour soutenir Nelson dans la Méditerranée; mais il ne put prendre part à la bataille d'Aboukir, car le Culloden échoua sur un banc de sable à l'entrée de la baie. Trowbridge fut ensuite chargé de bloquer le port d'Alexandrie. En 1799, il arriva sur les côtes d'Italie pour y aider les Russes et les Autrichiens à s'emparer des forteresses du littoral, et. en quatorze jours, se rendit maître du fort Saint-Elme. Créé baronnet la même année, il fut nommé, en 1801, commandant du vaisseau amiral dans la flotte du canal, devint peu après l'un des lords de l'Amirauté et fut promu, en 1804, au grade d'amiral. Envoyé, l'année suivante, dans les mers des Indes sur le bâtiment le Blenheim, il y croisa jusqu'en 1801; mais, au commencement de cette année, le Btenheim échoua dans le détroit de Malacca, d'où il gagna à grand'peine le port de Madras. Bien qu'on engageât vivement Trowbridge à abandonner ce vaisseau, qui était dans la situation la plus critique, il ne voulut pus y consentir et, le 12 janvier 1807, il mit à la voile pour le cap de Bonne-Espérance. Le 1er février suivant, un navire de commerce aperçut le Blenheim près de Madagascar, battu par une violente tempête et faisant des signaux de détresse ; mais, depuis lors, on n'eut plus aucune nouvelle ni du bâ-
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timent ni de ceux qui le montaient. Un fils de Trowbridge a servi avec distinction dans la marine anglaise.
TROWER (Walter-John), prélat anglais, né à Londres en 1804. Il entra dans les ordres en 1829, remplit diverses fonctions pastorales, notamment celles de doyen rural à l'église de Chichester, et devint, en 1848, évoque anglican de Glascow. Indépendamment de plusieurs livres d'éducation pour la Société des connaissances utiles, on doit à ce prélat des Sermons sur /'Exode, une Exposition raisonnée des Epltres et Evangiles, etc.
TROX s. m. (trokss — gr. trox, qui ronge). Entom. Genre. d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées arénicoles, comprenant une cinquantaine d'espèces, réparties sur tous les points du globe : Quand on saisit un trox, tï produit une stridulation. (H. Lucas.)
— Encycl. Le genre trox, classé par Latreille dans la section des arénicoles, seconde de la tribu des scarabéides, est formé par des individus ayant les mandibules épaisses et saillantes; le corps rugueux ou tuberculeux en dessus, généralement de couleur cendrée ou terreuse; la tête inclinée et terminée en
Îiointe ; les antennes de longueur médiocre; es palpes très-courtes; le menton très-velu, cachant entièrement la languette ; le corselet court, transverse, sinueux en arrière; l'ab- .domen grand, bombé, recouvert par des élytres très-dures; les pieds antérieurs avancés. Ces insectes sont généralement de taille moyenne ; quand on les saisit, ils font entendre une sorte de stridulation. Ils vivent généralement dans les sables et se nourrissent des racines des végétaux. Les larves vivent dans les matières animales et végétales putréfiées. Les trox, d'une dimension très-médiocre, ont une physionomie caractéristique, due à la couleur grise et aux aspérités que présentent leurs élytres. Ces insectes aiment la poussière et ils en ont la teinte. Sur nos chemins poudreux, on rencontre le trox des sables , petit coléoptère long de om,008 à 0m,010, ayant les élytres cannelés et garnis de petites touffes de poils. L'adulte et la larve se repaissent de cadavres d'animaux. Ce petit insecte noir est commun aux environs de Paris; on le trouve souvent, ainsi que sa larve, sous les haillons ou les peaux d'animaux. V. scarabéides.
TROXIMON s. m. (tro-ksi-mon). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, comprenant des espèces qui croissent dans l'Amérique du Nord.
— Syn. d'agoséride et de ceépide, autres genres de chicoracées.
TROXLER (Ignace-Paul-Vital), philosophe suisse, né à Munster (canton de Lucerne) en 1780, mort en 1866. Il fut élevé en partie chez les jésuites de Lucerne, qui essayèrent vainement de refréner la hardiesse de ses idées. Après l'entrée des Français en Suisse, il devint secrétaire du lieutenant de la régence; mais il se démit bientôt de ses fonctions pour étudier la philosophie et la médecine. 11 se rendit, en 1800, à Iéna, où il fut l'un des partisans les plus ardents de lu philosophie naturelle de Schelling, suivit plus tard les cours des universités d'Iéna et de Vienne, et revint, en 1806, exercer la médecine à Lucerne. Sa brochure intitulée Quelques mots sur la maladie régnante et sur la médecine dans le canton de Lucerne lui attira de vives et nombreuses persécutions, qui le forcèrent à se réfugier à Vienne. Après avoir visité les Pays-Bas, la Franco et l'Italie, il put rentrer en 1808 à Munster, où il s'occupa d'études philosophiques , et publia Coup d'ail sur l'existence des nommes (Aarau, 1811). Lors de la transformation politique de 1814, il fut soupçonné d'avoir écrit un pamphlet adressé aux paysans, et dans lequel il réclamait la restitution des droits qui leur avaient été enlevés, et demeura quelque temps en prison ; il n'en fut pas moins chargé peu après de missions politiques à Vienne, puis à Berlin. Nommé, en 1820, professeur de philosophie et d'histoire à l'université de Lucerne, il perdit sa chaire à cause des idées qu'il avait émises dans son livre intitulé : le Prince et le peuple d'après la doctrine de Buchanan et de Milion (Aarau, 1821). Il ouvrit alors à Aarau une maison d'éducation, qu'il dirigea jusqu'en 1830. époque où il fut appelé à la chaire de philosophie de Bâle ; mais , dès l'année suivante, quoiqu'il eût été élu recteur de l'université , il se vit soupçonné d'avoir pris part au soulèvement de Bâle-Campagne et fut destitué, bien qu'on l'eût acquitté sur le fait principal de 1 accusation. En 1832, il devint membre du grand conseil du canton d'Aarau et bourgeois honoraire de Berne, où, deux ans plus tard, il obtint une chaire à l'université qui venait d'y être fondée. Depuis quelques années, une transformation radicale s'était opérée dans ses opinions philosophiques et il avait complètement renoncé aux doctrines de Schelling pour embrasser celles de Jacobi. Ce fut dans l'esprit de ces dernières qu'il écrivit ses ouvrages intitulés: la Doctrine naturelle de la connaissance humaine ou métaphysique (Aarau, 1828), la Logique, science de ta pensée et critique de toute connaissance (Stuttgard, 1829-1830, 3 vol.) et Leçons sur la philosophie (Berne, 1835; 1842, îe'édit.). Dans tous ces écrits, il regarde l'anthroposophie comme la science fonda-
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mentale philosophique et fait dériver toute science de la nature intime de l'esprit humain. Au point de vue politique, il se fit toujours l'avocat du progrès modéré et exposa ses opinions dans sa Théorie du droit philosophique de la nature et de la loi (Zurich, 1820). Plus tard, il chercha à travailler en faveur de l'union des Etats de la confédération helvétique, dans son ouvrage qui a pour titre : la Constitution des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, considérée comme le type de la réforme de la Confédération helvétique (Schalïhouse, 1848). Enfin, il écrivit contre les radicaux Y Athéisme dans la politique du siècle et la voie vers la guérison (Berne, 1850). Il avait, en outre, édité en 1816, à Aarau, le .Nouveau Musée suisse, et à Munster, de 1817 à 1820, les Archives de médecine et de chirurgie.
TROY s. m. (troï). Nom donné, en Angleterre, à la série des poids qui servent pour les matières d'or et d argent, pour les distinguer des poids avoir-du-poids, en usage dans le commerce ordinaire.
TROY, ville des Etats-Unis (New- York), à 11 kilom. N. d'Albany, sur ta rive gauch'e de l'Hudson, en face du débouché du canal de l'Erié; 40,000 hab., et avec West-Troy sur l'autre rive; 50,000 hab. Arsenal; banques; caisses d'épargne ; compagnies d'assurances. Cette ville se rattache aux principales litrnes ferrées et aux plus importantes cités de l'Etat par les chemins de fer de l'Hudson, qui la relient à New- York, de Troy et Seheneetady, qui s'embranche sur la ligne centrale d'Albany à Buffalo, de Troy à Boston et de Troy à Saratoga. Elle est devenue ainsi le lieu de passage des touristes, des voyageurs d'affaires et du commerce pour le N.-E. et l'O. de l'Etat. Les relations commerciales, très-multipliées entre Troy et New-York, sont principalement desservies par l'Hudson, dont la navigation commence à Troy pour les paquebots à vapeur et les grands bateaux de transport. De nombreux bâtiments à voiles et un service quotidien de steamers de première classe font incessamment le trajet entre les deux villes. Troy tient le premier rang parmi les villes manufacturières de l'Etat. Les manufactures comprennent la plupart des branches d'industrie; mais les plus importantes sont celles qui se rapportent à la préparation du fer et de la fonte et aux divers articles de cette fabrication, tels que la quincaillerie, la coutellerie, la taillanderie, le charronnage et les organes accessoires de machines ; des fonderies, des ateliers de laminage, des forges pour la fabrication des foyers d'appartement, des ustensiles d'agriculture, des clous et des rivets sont établis dans les meilleures conditions à Troy et dans les environs. A côté de ces manufactures de premier ordre, on compte plusieurs moulins a farine, des filatures de coton et de laine, des brasseries ; des fabriques de papier, de poteries de grès, de brosses et quelques tanneries. Des capitaux considérables tont aussi engagés dans le commerce des bois.
TROY (Eugène), chanteur français, né à Toulouse en 1835, mort à Bruxelles en 1871. Elève de Ponchard et de Faure. il fit ses études au Conservatoire et remporta au concours de 1857 les premiers prix de chant et d'opéra-comique. Il débuta, au mois de septembre de la même année, à la salle Favart, par le rôle de Malipieri à'Haydée. Sa voix de baryton avait beaucoup de puissance et de souplesse et sa vocalisation était parfaite. Parmi les pièces dans lesquelles il joua avec le plus de succès, nous citerons ; les Monténégrins (1858) ; la Pagode (1859) ; le Pardon de Ploërmel (1860), où il remplit le rôle d'HoSl; la Circassieune (1861); le Toréador et Galatée (1863). Engagé au Théâtre-Lyrique, il interpréta avec un grand succès les rôles du docteur, de Don Pasquale (1S64); de Papageno, de la Flûte enchantée; de Plumkett, de Martha (1865); de Caspar, du Freischûlz (1866); de Capulet, de Bornéo et Juliette; de Méphistophélès, de Faust (1867). Après la fermeture, en 1868, du Théâtre- Lyrique et de la Renaissance (salle Ventadour) , sous la direction Carvalho , Troy quitta Paris et alla tenir à Toulouse le double emploi de baryton de grand opéra et de première basse d'opéra-comique. En 1869, il contracta un engagement avec le théâtre de la Monnaie, à Bruxelles. Il était fort aimé du public, quand il mourut subitement, après un courte maladie. — Son frère , Etienne Troy, lauréat du Conservatoire , entra en 1865 au Théâtre-Lyrique. Il parcourut ensuite la province et, engagé à la Renaissance, il interpréta Germain, de la Jolie Parfumeuse. Il est devenu, en 1876, le pensionnaire du nouveau Théâtre-Lyrique (ancienne Gaîté).
TROYA (Charles), historien italien, né à Naples en 1784, mort dans la même ville en 1858. Fils d'un chirurgien de la cour, il eut pour marraine la reine Caroline et fut élevé au palais royal. Bien qu'ayant peu de goût pour les sciences exactes, il termina ses études de mathématiques, sous l'astronome Piazzi, à Palerme. où il avait suivi la dynastie chassée par les Français. En 1806, il revint à Naples revendiquer ses biens confisqués, obtint une place au ministère de la maison du roi et se familiarisa avec notre littérature. Au retour des Bourbons, eu 1815,
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bien qu'il restât attaché au palais, il obtint de reprendre sa profession d'avocat. Il fut plus tard intendant de la province de Basilicate. Le mouvement de 1820 le jeta dans la presse militante, et le meilleur journal libéral du temps, la Minerva, donna de lui des articles remarqués. La réaction de 1821 supprima le journal ; Ch. Troya dut se faire oublier, et il se livra dans la retraite à l'étude de Dante. En 1823, la police l'ayant invité à voyager a l'étranger, il parcourut une partie de la péninsule, fouillant les archives des monastères et lesbibliothèques de Rome, de Florence, de Bologne. Le résultat de ces travaux fut la publication d'un livre où il essaye d'expliquer le fameux Lévrier de Dante, il Veltro allegorico di Dante (Pise, 1826). Ce lévrier symbolique est désigné, dans la Divine Comédie, comme le sauveur futur de l'Italie. Dans ce livre savant, plein de faits, de recherches et de détails curieux, il cherche à établir que le lévrier de VEnfer et le Dux du Purgatoire était le chef gibelin Uguccione delta Faggiuola. Rentré à Naples, Troya entreprit d'écrire l'histoire d'Italie depuis l'ère de Charlemagne jusqu'à celle de Dante. Travailleur infatigable, il reprit ses recherches au Mont-Cassin et à Rome et amoncela les matériaux d'une œuvre immense. En même temps, il convertissait Balbo à la cause politique du saiut-siége et soutenait, contre l'école de Niebuhr et contre les continuateurs de l'école florentine, une longue polémique épistolaire. Enfin, il fit paraître à Naples, en 1839, son ApparatO prelimiuale alla storia det medio evo (3 vol, in-8°), l'une des études ethnographiques les plus importantes dont le monde barbare ait été l'objet. Ces trois premiers volumes sont consacrés à l'histoire des barbares avant leur invasion. C'est bien là, en effet, l'introduction nécessaire à une histoire du moyen âge. Dans une Table chronologique trèsvolumineuse, l'auteur cite ses aucorités et ses documents. La seconde partie de l'ouvrage parut de 1844 à 1850 (l vol. in-go): le second volume (1851, in-8°) s'arrête à 1 invasion d'Alboin. Pendant cette période de sa vie, Troya avait, en outre, publié des discours et des dissertations dans les journaux et les revues, et mis au jour une édition du Code diplomatique lombard, revue et corrigée sur un manuscrit du monastère de la Cava, enrichie d'annotations savantes (1848, 5 vol. in-8°). Cet ouvrage va d'Alboin à Charlemagne. Il reprit également ses travaux sur Dante, enrichit la Divine Comédie d'un commentaire chronologique et composa un traité sur les Florentines au temps d'Alighieri. Il donna, de plus, une dissertation sur l'architecture gothique, et il allait s'occuper des Arabes, mais la mort ne lui en laissa pas le temps. Les services que le studieux annaliste a rendus à la science historique ont certainement leur importance, mais on demande à l'historien d'èire un philosophe, un critique et, plus encore, un artiste, de faire revivre les grands hommes et les grands siècles morts; Ch. Troya, il faut le reconnaître, n'est qu'un érudit.
En 1848, il avait été appelé à la présidence du premier ministère constitutionnel à Naples; il eut le courage de se montrer Italien. « C'est en Lombardie, disait-il au roi, que Votre Majesté reconquerra la couronne de Sicile. • Mais, par la suite, il fut hésitant et crédule et tomba honnêtement le 15 mai, trompé par le roi. Après sa chute, il rentra dans la vie privée.
TROYA D'ASSIGNY (Louis), controversiste français, mort en 1772. C'était un prêtre du diocèse de Grenoble, qui vint à Paris, où il fut attaché à l'hospice de la Saluétrière. Partisan des idées jansénistes, il fit partie des ecclésiastiques qui luttèrent contre la bulle Uitigenitus, fut emprisonné pendant quelque temps à la Bastille et passa le reste de sa vie caché dans une obscure retraite. On lui doit beaucoup d'écrits publiés sous le voile de l'anonyme. Nous nous bornerons à citer : Dénonciation faite à tous les évéques de France par le corps des pasteurs ou aulres ecclésiastiques du second ordre, des jésuites et de leurs doctrines (n 27, in-4°); Catéchisme historique et dogmatique sur les contestations gui divisent l'Eglise (1729, in-12); la Vraie doctrine de l'Eglise au sujet des abus qui se sont introduits dans son sein (1751, 2 vol. in-12) ; Traité dogmatique et moral de l'espérance chrétienne (1753, 2 vol. in-12); Dissertation sur le caractère essentiel à toute foi de l'Eglise en matière de doctrine (1755, in-12).
TROYEN s. m. (troi-iain).-'Entom. Division du grand genre papillon.
TROYEN, ENNE s. et adj. (troi-iain, è-ne). Habitant de Troie, capitale de la Troade, ou de Troyes en Champagne; qui appartient à l'une de ces villes ou k ses habitants.
Troycnae» (l.ES), tragédie d'Euripide, représentée l'an 415 av. J.-C. • Cette pièce, dit Ottfried Millier, est la plus irrégulière de celles d'Euripide. Ce n'est qu'un long tableau des horreurs qui frappent une ville conquise et des atrocités qu'exercent des vainqueurs outrecuidants. > La conduite de cette tragédie pèche, en effet, contre la loi de l'unité d'action, qui défend de disperser l'intérêt sur plusieurs personnages. Elle n'offre pas une action dramatique avec un noeud et un dé-
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noûment; c'est plutôt une suite de scènes pathétiques relevées par un spectacle noble et touchant. Le poète rappelle, avec une inépuisable fécondité d'imagination, la grande et terrible catastrophe de Troie, le contraste de tant de prospérité et de tant de misère. Après lu prise de Troie, les vainqueurs se partagent les captives. Trois seulement ne sont pas soumises aux chances du sort; Aga- . memnon s'est réservé Cassandre, la prêtresse d'Apollon, pour laquelle il a conçu un violent amour; Polyxène est destinée à un sacrifice offert aux mânes d'Achille, et Andromaque est donnée à Néoptolème avec son fils Astyanax; mais bientôt les Grecs réclament le fils d'Hector et exigent, pour satisfaire leur vengeance, qu'il soit précipité du haut des murs de Troie. Hécube est échue par le sort à Ulysse. Hélène elle-même, que Ménélas a retrouvée, est confondue parmi les captives, et son époux veut la punir par le dernier supplice de son infidélité et des maux qu'elle a causés aux Grecs.
La destinée de chacun de ces personnages forme la sujet de la pièce, lerminée par l'embrasement d'ilion , que les Grecs livrent aux flammes avant de monter sur leurs vaisseaux pour retourner dans leur patrie.
La répartition des captives troyennes entre les Achéens; Cassandre, la vierge prophétique , choisie pour concubine d'Agamemnon,dont elle prévoit la perte ; Polyxène vouée à la mort, sacrifiée sur le tombeau d'Achille ; Astyanax arraché à sa mère pour être précipité des créneaux des murs; puis la singulière querelle d'Hécube et d'Hélène devant Ménélas, qui feint de voulojr demander un compte sévère à l'auteur de tous ces malheurs, mais qui, évidemment, a au fond de tout autres dispositions à l'égard de cette femme séduisante, qu'il veut ramener dans sa patrie; enfin, pour conclusion, le spectacle de la ville en flammes, tout cela n'est qu'une suite de tableaux détachés, déroulés les uns après les autres et offerts à la contemplation et à la réflexion. > On ne saurait dire, toutefois, qu'il manque absolument aux Troyennes cette unité indispensable à tout ouvrage de l'art. Hécube est le point central sur lequel tout se réunit; toutes les misères de Troie sont eu quelque sorte personnifiées en elle. Cet empire glorieux et florissant qui vient de s anéantir, elle en était la reine ; tous ces princes, ces héros massacrés, c'étaient son époux et ses fils ; ces vierges et ces veuves qu'on immole, qu'on souille, ce sont ses filles, et les dernières et chères espérances de son amour, les tendres rejetons de Priam et d'Hector, en qui pouvait refleurir un jour la fortune de Troie, on les tue impitoyablement sous ses yeux; c'est elle qui ensevelira Astyanax , le fils d'Hector, sur le bouclier de son père, image ingénieuse et sensible de la puissance de Troie et de son anéantissement. Les douleurs s'accumulent sur sa tête à mesure qu'un nouveau désastre vient affliger sa patrie, et, comme elle le dit elle-inêine, l'incendie de Troie semble allumé pour lui servir de bûcher. Parvenue au terme de la vieillesse, ployant sous le faix des uns et des douleurs, on l'entraîne en esclavage, elle sera la servante d'Ulysse! Sa plainte se lasserait plutôt que le sort dont les coups redoublés l'accablent. Les plus malheureux s'oublient pour la pleurer, et ses oppresseurs, avec étonnemenlet pitié, quelquefois même, selon la remarque de M. Patin, avec ce doute pénible de la Providence divine, qui troublait les derniers moments d'Antigone , contemplent en elle le modèle accompli du malheur. « Ahl lui dit quelque part Agamemnon, fut-il jamais femme plus infortunée? — Jamais, reprend-elle, sinon l'infortune elle-même 1 »
Le grand mérite de cette pièce, sans revenir sur la beauté du style d'Euripide, c'est la chaleur du pathétique et la rareté des sentences philosophiques, dont il abuse dans ses autres tragédies. Le titre des Troyennes est tiré de la composition du choeur formé de jeunes Troyennes qui chantent l'hymne funèbre de la patrie et retracent le souvenir de la nuit suprême.
Troycunc» (les) OU la Troode (Troas),
tragédie de Sénèque, imitée de celle d'Euripide. Les Grecs, qui, après la ruine de Troie, se disposaient à retourner dans leur patrie, sont arrêtés par un vent contraire, L ombre d'Achille leur apparaît la nuit et leur unnonce qu'ils ne pourront partir qu'après lui avoir immolé, comme victime expiatoire, Polyxène, dont on lui avait promis la main pour le surprendre et le tuer. Agamemnon, épris de Polyxène, s'oppose à ce qu'on l'immole. Il s'ensuit une querelle entre Pyrrhus et lui. Calehas est consulté; il déclare que le sacrifice est indispensable et qu'il faut faire mourir également Astyanax , que sa mère avait caché; Ulysse emmène l'enfant et le précipite du haut de la porte Scée. Polyxène, conduite par Hélène , parée comme pour son mariage, est menée en pompe devant le tombeau d'Achille et immolée par Pyrrhus.
Comme chez Euripide, un chœur de jeunes Troyennes chante l'hymne funèbre de la patrie et le souvenir de la nuit suprême où périt llion. L'action, double, consiste dans la mort d'Astyanax et dans celle de Polyxène, ce qui divise l'intérêt. A côté de tirades phi-
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losophiquos excellentes en elles-mêmes, mais mal placées, on remarque de beaux sentiments et de beaux vers, des pensées fortes énergiqueineut exprimées. On trouvé dans les Troyennes plus d'un trait dont Racine s'est heureusement inspiré pour son AndVomaque.
Cette tragédie est une des meilleures de Sénèque, et l'un de ses éditeurs du xvi° siècle, Th. Karnaby, l'appelait divine. 11 y manque cependant, dans les rôles de iemme, celte délicatesse dont Euripide a su les embellir.
Troyena (lks), opéra en cinq actes, paroles et musique de M. Hector Berlioz {Théâtre- Lyrique, 4 novembre 1863). Après la longue lutte qu'a eue à soutenir M. Berlioz, la lourde chute de ses remiers ouvrages, de Benvenuto Cellini, de sa symphonie monstre de Homéo et Juliette, l'apparition des Troyens sur l'affiche du Théâtre-Lyrique fut saluée par ses omis comme l'avènement définitif et assuré du maître et regardée par les autres comme l'arrêt en dernier ressort d'une première condamnation.
En raison même de la simplicité et de la grandeur des situations épisodiques dontl'i?néide a fourni le sujet, c'était une entreprise délicate et hardie de les présenter sur la scène lyrique, et il fallait beaucoup de goût pour atteindre, sans le dépasser en l'altérant , le caractère des personnages gravé dans l'imagination des spectateurs avec les souvenirs de collège. Berlioz a triomphé de ces obstacles , et ce n'est pas un mince mérite.
L'ouvrage est précédé d'un prologue k la fois symphonique et lyrique. L'orchestre exécute un lamenlo qui exprime les malheurs et la catastropho de Troie; un rapsode en déclame ensuite les incidents principaux en s'accompagnant de la lyre. Au premier acte, Didon distribue des récompenses aux laborieux colons qui ont fondé la jeune Carthage. On a remarqué l'air : Chers Tyriens! Un uuo fort original succède-, Didon confie à sa sœur Anna les vagues agitations de son âme : Vous aimerez, ma sœur, répond celle-ci. On annonce à la reine que d'illustres naufragés viennent lui demander'un asile. Enée parait, et a peine a-t-il été introduit qu'un second messager apporte- la nouvelle de l'approche d'iarbas, le chef d'une tribu barbare et ennemie. Enée offre le secours de son bras, et l'acte se termine par le beau chœur guerrier : C'est le dieu Mars qui vous rassemble. Le second acte était rempli aux premières représentations par une symphonie imitative. Une chasse royale interrompue par l'orage ; Enée et Didon se réfugiant dans une caverne, tels étaient les sujets de cet intermède instrumental qui a été supprime. Le second acte commence donc parle ballet de3 esclaves nubiennes. Ici l'oreille est blessée de parti pris pur le compositeur. Ces intonations baroques et ce rhythme sauvage ne devraient jamais trouver place dans une œuvre d'art où le désordre même doit être harmonieux. 11 y a cependant une autre partie du ballet qu'il serait injuste de ne pas signaler comme pleine de grâce et tout à fait réussie. Les danses cessent et le chœur fait entendre l'hymne à la Nuit :
Tout n'est que paix et charme autour de nous; La nuit étend son voile et la mer endormie Murmure en sommeillant ses accords les plus doux* Ce morceau d'ensemble, dont les modulations sont suaves et distinguées, dont le rhythme est bien senti, a été constamment redemandé par le public. Vient ensuite le duo : O nuit d'ivresse et d'extase infinie. Ce duo est d'un goût exquis et a été conduit avec une habileté extrême. Le cri : Italie! Italie! retentit aux oreilles d'Enée et le rappelle à ses destins. Au troisième acte, le héros troyen exprime les hésitations de son âme entre le devoir et sa passion pour la reine : Ahl quand viendra l'instant des suprêmes adieux. Celte scène a un caractère do grandeur et une déclamation étudiée et soutenue qui rappellent les récitatifs de VArmide de Lulli et de \'Alceste de Gluck. L'orchestration, toute remarquable qu'elle est, nuit peut-être par ses développements mêmes à l'expression dramatique de cette scène. Didon apprend au quatrième acte le départ d'Enée. Le compositeur a compris qu'il devait ici laisser parler la nature. Ses accents, tour à tour douloureux, tendres, furieux, déchirants, ne sont interrompus par aucune cavatine parasite. La phrase de duo ; Nuit d'iuresse et d'extase infinie, passe au milieu de cet ouragan comme un souvenir doux et amer à la fois. La scène du bûcher forme le dernier acte, d'ailleurs très-court. Le chœur des prêtres de Pluton aurait pu être mieux traité.
Le jour de la première représentation, trois morceaux ont été compris tout de suite, admirés, bissés aux applaudissements de la salle entière. Le premier est le duo entre Didon et Anna, plein de grâce, d'originalité et de distinction ; le troisième est un septuor ou plutôt un quatuor avec chœurs d'une harmonie profonde et pénétrante; enfin un duo entre Didon et Enée, qui restera comme un des plus beaux duos d'amour. Le reste a paru obscur et tourmenté. Telle a été la première impression du public. La presse s'est hâtée de la constater; cependant les vrais amateurs, sérieux et desintéressés, ont voulu entendre plusieurs fois cette œuvre importante, et,
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comprenant mieux le dialecte de l'auteur, pénétrant plus avant dans sa pensée, ils ont découvert à chaque audition des beautés inaperçues d'abord, et ont fini par considérer l'opéra des Troyens comme un des plus remarquables ouvrages qui aient paru à la scène depuis quinze ans. Si l'on excepte quelques excentricités, qui d'ailleurs trouvent encore quelques partisans, toute la partition est maintenant appréciée comme le mérite une œuvre consciencieuse, originale.
TROTES, ville de France, ch.-l, du départ tementde l'Aube, a 167 kilom.de Paris, située sur plusieurs bras de la Seine; 35,901 hab. Fabrication de tissus de laine et de coton et de bonneterie-, charcuterie renommée ; huileries; tanneries, carrosseries, etc. Troyes possède quelques monuments historiques. Citons : la cathédrale, monument dont la construction, souvent interrompue, n'a pas duré moins de quatre cents ans ; elle offre dans ses diverses parties des spécimens de toutes les phases de l'art ogival, depuis le xme siècle jusqu'à la Renaissance. Fondée en 1206 sur l'emplacement d'une ancienne chapelle du me siècle, réédifiée au ix«, et placée sous l'invocation de saint Pierre et de. saint Paul ; elle fut terminée seulement au xvt= siècle. Elle affecte la forme d'une croix latine ; sa longueur totale est de 117 mètres; sa largeur de 51B,33 au transsept; de 45«1,30 à la nef, et de 39 mètres au chœur; sa hauteur sous voûte est de 3011,25. Deux tours construites sur la dernière travée des deux collatéraux ornent le portail occidental, conçu dans le style du xvi« siècle, La tour du nord est seule achevée; celle du sud, q'ui attend encore son couronnement, n'atteint pas même le sommet du grand comble. Le portail septentrional est de la fin du xme siècle; la nef (xm« et xvie siècle) comprend sept travées ; les cinq premières accompagnées de quatre collatéraux et de deux rangs de chapelles,' les deux dernières, accompagnées de deux collatéraux seulement. Le transsept est orné d'arcatures et muni d'un triforium. Le chœur et l'abside appartiennent à la même époque ; au sud du chœur, on remarque un petit édifice rectangulaire, divisé en deux étages et deux travées et contenant le trésor de l'église. On y trouve de beaux vitraux, des pierres tumulaires curieuses, quelques morceaux de sculpture d'une grande valeur, entre autres un groupe en marbre polychrome du XVIe siècle représentant le Baptême de saint Augustin par saint Ambroise. Le trésor contient de remarquables morceaux d'orfèvrerie et de précieuses curiosités; plusieurs émaux en taille d'épargne, des émaux cloisonnés translucides, deux coffrets d'ivoire provenant du pillage de Constantinople en 1204, une crosse émaillèe, etc.
L'église Saint-Urbain, autrefois collégiale, remonte à 1262. Elle offre un plan rectangulaire, sauf la saillie de l'abside, et passe, aveu la Sainte-Chapelle de Paris, pour un des plus brillants spécimens de l'art gothique. Le portail occidental est orné de sculptures bizarres, d'une grande finesse, où se révèle la verve satirique des artistes du moyen âge. On y voit notamment des moines, des rois, et jusqu'à des papes, entraînés par des démons. Des porches d'une grande légèreté abritent les portails latéraux. L'édifice mesure 45 mètres de longueur sur 25 mètres de largeur. La nef compte trois travées accompagnées de collatéraux en pierre. La voûte en bois est demeurée inachevée. Les fenêtres sont ornées de remarquables verrières en grisaille (xive siècle). Dans le chœur, d'une grâce et d'une harmonie achevées, on admire lu piscine du pape Urbain. M. Violletle-Duc considère l'église Saint-Urbain comme
I le chef-d'œuvre d un homme de génie. » Il est fâcheux que la clocher ne réponde pas à l'élégance du reste de l'édifice, et que la disproportion de la nef et du chœur (la première d'une longueur insuffisante par rapport aux dimensions du second) nuise un peu à l'effet général.
L'église Saint-Kemi date de la fin duxive siècle. L'abside à cinq pans est garnie de cinq chapelles. L'édifice est surmonté d'un clocher que termine une aiguille très-délicate et entourée d'une corniche à modillons dans le style de celle de l'église de Vézelay. Il affecte la forme d'une croix latine. A l'intérieur, on remarque plusieurs bons tableaux , une peinture de l'école italienne, la Madeleine repentante, et un Christ en bronze, œuvre de Girardon.
L'église Saint-Jean, dominée au bas-côté par un minaret, auquel le vieux clocher élevé à l'entrée sert de pendant, possède une jolie porte gothique s'ouvrant sur la nef, laquelle compte neuf travées, dont les six premières, du xive siècle, ont été remaniées au xvie, et dont les trois dernières appartiennent exclusivement à cette dernière époque. Le chœur a trois travées ; il est entouré d'une galerie dans laquelle s'ouvrent plusieurs chapelles.
II faut encore mentionner les cinq fenêtres du bas-côté méridional, échantillon brillant des fantaisies de l'art ogival; les vitraux Renaissance, pour la plupart admirablement conservés; la chapelle des fonts baptismaux ornée d'un beau retable en pierre , enfin l'autel de la communion, orné de remarquables bas-reliefs Renaissance, habilement agencés à d'autres plus modernes dus à Girardon ; enfin un groupe du xv» siècle représentant la /{encontre de sainte Jilisulictli, et un dus
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chefs-d'œuvre de Mignard, le Baptême de Jésus-Christ.
L'église de Saint-Nizier, la seule k Troyes qui ait conservé jusqu'à nous sa curieuse toiture en tuiles émaillées, affecte une forme rectangulaire, sauf la saillie de l'abside. Le portail du sud est un élégant monument du style gothique. Le portail principal, qui appartient a la Renaissance, se compose d un ordre ionique et d'un ordre corinthien superposés. La nef a quatre travées, deux collatéraux et deux rangées de chapelles; le chœur n'a qu'une travée. L'abside à cinq pans, avec trois chapelles et une galerie autour du chœur, possède de magnifiques verrières du xvio siècle. Une tour carrée, sans grand caractère, couronne la dernière travée du collatéral nord et forme un contraste assez singulier nvec une élégante porte latérale ouverte du même côté, au milieu de la nef, et ornée de fines sculptures, où se voit le croissant de Diane de Poitiers. On remarque dans la sacristie de jolis panneaux représentant des portraits, entre autres celui de Henri IV et des scènes d'un style fort léger rappelant celui de Callot.
L'église Saint-Martin-des-Vignes présente, comme la précédente , la forme rectangulaire, sauf la saillie de l'abside. L'intérieur de l'église, divisé en trois nefs de grandes dimensions, présente un aspect très-harmonieux. Saint-Martin-des-Vignes date de la fin du xvio siècle. On y remarque de beaux vitraux, les uns coloriés, les autres en grisaille, et deux tableaux peints sur bois (Renaissance) représentant la Vie de saint Martin, les Noces de Cana et Saint Jean prêchant dans le désert.
L'église Saint-Nicolas date du xvt" siècle, sauf le porche, qui appartient au xviie siècle; ses deux portes latérales appartiennent, l'une au style ogival, l'autre au style corinthien. La nef n'a pas de transsept; les fenêtres ogivées, du style flamboyant, sont garnies de meneaux plein cintre et ornées de vitraux malheureusement très-dé tériorés. Celles des bas-côtés, à meneaux prismatiques, encadrent au contraire des vitraux du xvie siècle d'une grande valeur, représentant entre autres sujets, la Légende de l'Hostie (grisailles) et les Béatitudes (six panneaux). A l'entrée des basses nefs, a droite, un escalier très-haut et très-large conduit au calvaire et à une chapelle imitée de celle du Saint-Sépulcre à Jénualem. Cette chapelle est ornée d'une remarquable peinture murale du xvro siècle, œuvre de Nicolas Cordouanier, peintre troyen.
L'église Saint - Pantaléon appartient au xvto et au xva" siècle. La porte du nord, dans le style de la Renaissance, est surmontée d'un élégant portique; celle du sud, daus le style ogival, est décorée de sculptures trèsfines.
Le grand portail offre la réunion de l'ordre dorique et de l'ordre ionique superposés. Saint-Pantaléon possède dix-sept grisailles remarquables, attribuées à Macadré, un groupe de Saintes femmes, admirable de style et d'expression, une chaire décorée de bas-reliefs en bronze, par Simart, etc. Une des chapelles les plus ornées est celle de la famille Mole, déjà puissante à Troyes au xvi" siècle, et qui s'est éteinte en la personne du comte Mole, il y a quelques années. Citons encore la chapelle Saitit-Gilles, curieux édifice du xv« siècle, tout en bois, classé, comme les précédents, au nombre des monuments historiques, et le temple protestant, inauguré en 1859.
Le plus remarquable des édifices civils est l'hôtel de ville, commencé en 1624 et terminé en I6"0; il mesure en façade 23™, 38 de longueur sur ll^JO de hauteur jusqu'à la toiture, et il a pour décoration principale un double rang de colonnes ioniques et corinthiennes superposées. L'entrée principale, à laquelle on accède par quelques degrés, s'encadre entre deux colonnes à tambour supportant un fronton. La partie centrale de l'édifice est surmontée d'un dôme. La grande salle, dont les proportions sont fort lielles, occupe au rez-de-chaussée presque toute la longueur de la façade. L'extrémité orientale de cette salle est ornée d'un médaillon en marbre de Louis XIV, remarquable ouvrage de Girardon. L'hôpital, l'hôtel de la préfecture, le théâtre, le inusée et la bibliothèque (riches, le premier, de 193 toiles, la seconde, de 110,000 volumeSj'plus 2,427 manuscrits, et installés duns l'ancienne abbaye de Saint- Loup), ne méritent qu'une mention au point de vue archéologique. Enfin, parmi les habitations particulières de Troyes, auxquelles se rattachent des souvenirs, ou remarquables par leur architecture, nous devons citer : l'hôtel des Ursins (xivo siècle), qui possède une jolie tourelle; l'hôtel de Vuuluisant même époque, et l'hôtel de Mauroy. Les promenades de Troyes consistent en mails plantés d'arbres qui longeaient jadis les contours de l'enceinte fortifiée, détruite il y a quarante ans.
— Histoire. L'origine de Troyes {Civitas Tricassium, Trecassina, Trecasis, Tricasas, Tricasses, Trecs, Treca, Trecensis) est fort reculée. César ne parle pas des Tricasses, mais cette peuplade gauloise est mentionnée par Pline et par Ptoléinée. Suivant ce dernier, Auguste donna à Troyes le nom d'Auçusto-
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bona Tricassium, qui se modifia à l'époque où les villes prirent le nom des peuples dont chacune d'elles formait le chef-lieu. Sous la domination romaine, la ville paraît avoir eu une importance égale à celle de Sens, de Paris et d'Autun. L'empereur Adrien y passa l'an 120 de J.-C; Antoine et Marc-Aurèle y bâtirent une tour en 177; en 356, Julien, chassant les Allemands qui menaçaient la place, s'en fit ouvrir les portes et y pénétra avec une armée. Le christianisme commença, à faire son apparition à Troyes dès le ne siècle de notre ère. Les apôtres de la ville furent saint Potentien et saint Sérotin. L'invasion des Vandales, puis celle plus redoutable encore des Huns, conduits par Attila, menacèrent bientôt la Champagne; elles épargnèrent néanmoins la ville, et la chronique de l'époque assure que Troyes dut son salut & l'éveque Lupus.
A la mort de Clovis, Troyes, avec la plus grande partie de la Champagne, fit partie du royaume de Metz ou d'Austrasie, qui échut à Théodoric ou Thierry. Plus tard, elle passa entre les mains de Clotaire 1er, puis de Gontran, roi d'Orléans et de Bourgogne. En 841, la Champagne était devenue le théâtre de la guerre entre l'empereur Lothaire et ses frères, Louis le Germanique et Charles je Chauve, ces deux derniers se réunirent à Troyes pour y concerter la résistance.
Au ixg siècle, les invasions normandes pénétrèrent jusqu'à Troyes. La cathédrale et l'antique abbaye de Saint-Loup devinrent la proie des flammes, et les habitants, qui avaient fui à l'approche des redoutables ennemis , ne retrouvèrent plus à leur retour qu'un amas de décombres au lieu des maisons qu'ils avaient quittées. A partir de cette époque, l'histoire de Troyes se confond, sauf quelques événements particuliers, avec celle des comtes de Champagne, qui y avaient, dès le vio siècle, établi leur résidence. C'est au comte de Champagne, Thibaut le Chansonnier, que Troyes doit ses premières franchises communales (1230). A cette époque, la ville était devenue l'entrepôt véritable du commerce de la province, dont les marchandises s'échangeaient contre les denrées et l'or de la Flandre, de l'Allemagne, de l'Italie, du nord et du midi de la France. Les foires de Troyes étaient célèbres. En 1288, Philippe le Bel, maître de Troyes, y convoqua une assemblée judiciaire qui devait remplacer les anciennes assises des comtes et jouer le rôle de parlement. Cette assemblée reçut le nom de grands jours de Troyes. Une ordonnance postérieure, datée de 1312, porte que cette assemblée devait être tenue deux fois l'an, et qu'on y envoyait quatre membres du parlement nommés par le roi, ou, en son absence, par les présidents. Louis X ratifia, en 1315, l'ordonnance de son prédécesseur relative aux grands jours de Troyes, et Philippe le Long perfectionna encore cette institution judiciaire.
Pendant la guerre de Cent ans, Troyes se mit, par de solides fortifications, à l'abri des incursions anglaises, soutint vaillamment un siège, en 1373, contre le duc de Lancastre, et, sous Charles VI, prit part à la longue lutte des maisons de Bourgogne et d'Orléans; l'histoire nous a conservé le nom du médecin Jean de Troyes, l'un des chefs de la faction populaire. C'est à Troyes que fut signé le traité honteux par lequel Henri V était reconnu roi de France, et que fut consommé le mariage du monarque anglais avec Catherine de France, fille de Charles VI (1420). Le jer juillet 1429, Charles VII, accompagné de Jeanne Darc, se présentait sous les murs de Troyes, qui tenait toujours pour les Anglais. La place, sommée de se rendre, ouvrit ses portes à condition que la garnison anglaise sortirait avec armes et bagages.
Les autres souvenirs qui se rattachent à la ville de Troyes appartiennent à l'histoire moderne. Au commencement de la Révolution, quelques jours après la prise de la Bastille, les conseillers au bailliage et les agents de la maréchaussée, appuyés par la garnison royaliste, résolurent de s'opposer au mouvement révolutionnaire et firent pendre un citoyen qui avait essayé de constituer une municipalité bourgeoise. Le maire ayant été massacré en représailles, les gens du roi prirent prétexte de ce meurtre pour livrer une foule de citoyens au supplice ; deux hommes furent roués vifs, trois autres furent pendus, une femme fut également pendue, un homme fut marqué au fer rouge, d'autres subirent le carcan et furent condamnés aux galères. Cependant, lorsque la municipalité populaire, issue des élections, fut définitivement installée enl790, il ne fut exercé aucune vengeance contre les auteurs de ces exécutions sauvages. On se contenta d'indemniser les veuves et les enfants des victimes. La réaction de thermidor y fit au contraire sentir cruellement ses effets, et la délation y frappa de nombreuses victimes, parmi lesquelles il faut donner un souvenir au représentant Rousselin et à l'avocat Thirion. Sauf l'exécution des travaux qui, en rendant la haute Seine navigable jusqu'à Châtillon, devaient être pour Troyes une sorte de regain de sa prospérité ancienne, aucun fait n'est digne, sous le gouvernement du premier Empire, d'être enregistré. En 1814, Napoléon entra dans Troyes après la bataille de Brienne et le combat moins heureux de La Rothière ; il y donna trois jours de repos à
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ses troupes et en partit le 6 février. Les alliés profitèrent de ce départ pour occuper la capitale de la Champagne; mais Napoléon, dégagé au nord par les victoires de Champaubert, de Montmirail et de Montereau, les obligea encore une fois à une retraite précipitée, pendant laquelle l'empereur Alexandre de Russie faillit être fait prisonnier. Pendant le séjour des alliés à Troyes, une manifestation royaliste avait eu lieu dans cette ville en faveur de Louis XVIII. Le premier soin de Napoléon, redevenu maître de la place, l'ut de faire juger et passer par les armes le principal auteur de cette manifestation, le chevalier de Gonault. Cette fois encore, l'empereur ne demeura que trois jours à Troyes; il en' sortit pour se remettre à la poursuite de Blùcher, et la ville retomba de nouveau au pouvoir des armées coalisées.
Troyes a été également occupée par les armées allemandes lors de l'invasion de 1870-
Parmi ses célébrités, cette ville compte le pape Urbain IV; Pierre de Villiers, confesseur de Charles V, puis successivement évoque de Nevers et de Troyes; le trouvère Chrestien de Troyes, le poète Passerat, le graveur Thomassin, dont Callot fut l'élève ; le sculpteur Girardon, le peintre Mignard, les jurisconsultes Pierre et François Pithou, Juvénal des Ursins, le savant Pierre Grosley et enfin le sculpteur contemporain Simart.
— Conciles de Troyes. Premier concile (429). 11 fut convoqué sur l'avis du pape Célestin ; la plupart des évêques des Gaules y assistèrent dans le but d'envoyer en Grande-Bretagne quelques-uns d'entre eux pour combattre l'hérésiarque Pelage. Les missionnaires qu'ils choisirent furent Germain d'Auxerre et Loup de Troyes.
Deuxième concile (867). Le pape Nicolas y convoqua les évêques des Gaules pour ratifier la déposition d'Ebbon, précédemment opérée par le concile de Soissons.
Troisième concile (878). Le pape Jean VIII, contraint de sortir d'Italie par les violences de Lambert, duc de Spolète, s'était retiré en France. 11 tint ce concile, qui fut réuni dans l'église Saint-Pierre, pour protester contre ces violences.
Quatrième concile (1104). Le pape Pascal avait envoyé en France le légat Richard, pour absoudre le roi Philippe de l'excommunication prononcée contre lui. Ce prélat convoqua un concile qui fut très-nombreux. On y vit l'archevêque de Reims, Manassès IL , Hugues de Châlons, Daimbertde Sens, Yves de Chartres, Manassès de Soissons, Jean d'Orléans, Humbaud d'Auxerre, Hervé de Nevers, Philippe de Troyes, Raoul de Tours, Marbode de Rennes, Robert de Langres, Nortgaud d'Autun, etc.
Cinquième concile (1107). Le pape Pascal tint lui-même ce concile, dont les actes sont perdus. D'après le Chronicon Malleacense, on y fit des règlements pour maintenir la liberté des élections et pour punir les laïques qui donnaient les dignités ecclésiastiques ou qui violaient la trêve de Dieu pendant la croisade. Le pape excommunia aussi plusieurs évêques allemands, pour ne s'être pas rendus au concile.
Sixième concile (1128). Ce concile, qui se tint le 13 janvier, fut composé de treize archevêques ou évêques. Le cardinal Matthieu, légat du saint-siége, présida cette assemblée, dans laquelle on remarqua Rainald, archevêque de Reims; Henri, archevêque de Sens, et les évêques de Chartres, de Soissons, de Paris, de Troyes, d'Orléans, d'Auxerre, de Meaux, de Châlons, de Laon et de Beauvais ; les abbés de Clteaux, de Pontigny, de Clairvaux, de Molesme, de Saint-Denis de Reims, de Saint-Etienne de Dijon. On donna dans ce concile une règle par écrit à l'ordre des templiers, institué à Jérusalem en lus.
TROYON (Constant), célèbre paysagiste français, né à Sèvres en 1813, mort à Paris en 1865. D'une famille pauvre, il apprit d'abord le métier de décorateur en porcelaine et, après un apprentissage qui fut assez court, grâce à sa précoce intelligence , il entra comme ouvrier décorateur à la manufacture de Sèvres. Ayant complété ses études dans le dessin sous la direction de Riocreux et se sentant du goût pour le paysage, il se mit a faire son tour de France, à pied, le bâton à la main, gagnant sa vie chez les fabricants de porcelaine et dessinant tout le long des routes les terrains, les arbres, les horizons qui le frappaient. Sa première exposition, la Maison Colas, à Sèvres, la Fêle de Sèvres, un Coin du parc de Saint-Cloud (Salon de 1833), fut médiocre ; ces peintures tourmentées et pénibles étaient loin de faire présager ce que l'artiste serait un jour; mais Troyon, sans se décourager, se remit au travail, et chaque nouveau Salon révéla peu à peu chez lui les qualités les plus originales. Un progrès déjà sensible se manifesta dans les paysages suivants, inspirés cependant par les mêmes sites : Vue prise à Sèvres, Vue du château de Saint-Cloud, Vue des coteaux de Saint-Cloud (Salon de 1835). Il exposa ensuite : Vues prises aux environs d'Àrgenton (Salon de 1836) ; Vues prises à La Ftrté-Saint- Aubin (1837) ; Vue du château de Saint-Cloud, YEnirée de l'Allée noire. Paysage près de Saint-Cloud, Foire champêtre dans le Limou-
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sin (1838); Etudes de paysage en Bretagne, Vue prise aux environs d Orléans (1840); Tooie et l'ange (1841); les Baigneuses (1842); Site des environs de Vannes (1843); Paysage dans la forêt de Fontainebleau, Dessous de forêt (1844); Vue prise à Fontainebleau, Vue prise à Caudebec (1845); la Vallée de Chevreuse, Coupe de bois, le Braconnier, Dessous de bois à Fontainebleau (1846); Paysage, forêt de Fontainebleau, Chemin creux en Normandie, Environs d'Amsterdam , Environs de La Baye (1848). Tous ces tableaux, qui forment une des meilleures parts de son œuvre, sont classés aujourd'hui parmi les meilleurs paysages de l'école française ; ils font l'orgueil des galeries particulières et, lorsqu'ils paraissent dans les ventes, atteignent des prix élevés. Malheureusement, l'artiste vendait quelques louis à peine ces toiles que l'on couvre maintenant de billets de banque et restait plongé dans la misère. Le souvenir de cette époque pénible hanta toujours l'esprit de Troyon et fut pour beaucoup dans sa fin prématurée. Dès cette époque, il s'était révélé non-seulement comme paysagiste, mais comme un animalier de premier ordre. Dans le voyage qu'il avait fait en Hollande, voyage dont il avait rapporté deux des tableaux de son exposition de 1848, il avait étudié les maîtres du genre et surtout Paul Potter ; presque tous ses paysages qui suivirent furent meublés d'animaux touchés d'une main supérieure et rendus avec une réalité saisissante. Nous citerons : les Environs de Sézanne, le Village de Corfelia, en Brie; le Moulin, Etudes de moutons, Paysage des environs de Paris (1849) ; Troupeau de moutons, l'Abreuvoir, Marché d'animaux, Effet d'orage à Monton-Gluine (1850); Vallée de la Touques, V Abreuvoir , un Chemin creux (1853); Bœufs allant au labour, véritable chef-d'œuvre, qui fut acheté par l'Etat; Vaches à l'abreuvoir, Chiens courants au repos, Chiens courants lancés, les Chiens d'arrêt, Vache blanche, étude ; Vache rouge, autre étude (1855) ; le Retour à la ferme, le Départ pour le marché, la. Vache gui se gratte, Vaches allant aux champs, Etude de chien (1859). Tous ces tableaux marquent l'apogée du talent de Troyon. Une mise en scène pittorès- ?ue et souvent d'une rare magnificence d'efet, une couleur sobre, fine, distinguée, se déroulant en de suaves harmonies ; une forme hardie, originale; un puissant instinct de la lumière, la magie des horizons embrumés ou radieux, tels sont les charmes attrayants, les qualités exceptionnelles qui assurent à cet artiste une place éternelle parmi les maîtres du genre.
Troyon avait eu une 3e médaille en 1838, une 2e en 1840, une 1» en 1846, 1848 et 1855. Il était chevalier de la Légion d'honneur depuis 1849.
TRUAND, ANDE s. (tru-an, an-de. — Le bas latin trutanus, vagabond, vieux flamand trowant, fait penser à un type latin trutare, trotter. Comparez aussi le bas latin trotingi, bouffons, baladins. Cependant Diez croit que truand est d'origine celtique et compare le kymrique tru, truan, trwch, misérable; irlandais-erse truaighe, misère, pitié, compassion ; irlandais truaghain, misérable, infortuné, pitoyable; écossais truaghanta, misérable, qui est digne de pitié, qui excite la pitié; quant à l'armoricain truant, Chevallet pense qu'il a été emprunté nu français). Vagabond, personne qui mendie par fainéantise : Bëatrix , aiguillonnée par le récit du poète, manifesta le désir de voir ce jeune roi des truands de bon ton. (Balz.) Mes amis, écoutez-moi : je suis truand au fond du cœur, je suis argotier dans l'âme, je suis né cagou. (V. Hugo.)
— S'emploie comme terme de mépris, de colère :
• . . Ah ! truande, as-tu bien le courage De m'avoir fait cocu dans la fleur de mon âge!
Molière.
— Adjectiv. Qui appartient, qui convient aux truands : Je ne sais quel air hautain, farouche et formidable corrigeait dans son sauvage profil le type bestial de ta race truande. (V. Hugo.) Nous devons dire, à l'honneur de la discipline truande, que les ordres de Ctopin furent exécutés avec une admirable précision. (V. Hugo.)
— s. m. Techn. Marchepied d'un métier de tisserand.
— Encycl. On appelait truands, au moyen âge, les mendiants, les vagabonds et les voleurs. Les truands étaient organisés en une sorte de confrérie qui avait sa langue particulière, ses lois, ses institutions et ses dignitaires; c'était le royaume d'argot, dont le chef suprême était le grand Coesre. Cette population de malfaiteurs avait son quartier spécial dans chaque ville; ces repaires étaient appelés cours des miracles, parce que ceux des mendiants qui en sortaient le matin estropiés, boiteux, hydropiques, couverts de plaies, . se trouvaient tout frais et dispos lorsque le soir ils y rentraient après avoir fait moissond'aumônes. Le nombre des truands s'accrut surtout considérablement sous Louis XI, qui, pour augmenter la population de la ville diminuée de moitié à la suite des pestes et des guerres récentes, accorda des amnisties aux malfaiteurs du royaume qui viendraient habiter Paris.
Ce n'était pas à la légère que le grand Coesre accordait les dignités de son empire;
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n'arrivait pas qui voulait au grade de cagou ou â'archisuppôt de l'argot, et même le titra de truand ou simple sujet du royaume d'argot exigeait un noviciat et des épreuves assez difficiles. C'étaient les cagoux qui étaient chargés de l'instruction des novices; ils leur apprenaient le langage argotique et les ruses du métier et les rouaient de coups, après quoi le novice était admis à fournir aux argotiers réunis sous la présidence du monarque le premier des deux chefs-d'œuvre qui devaient lui valoir l'accolade fraternelle. Victor Hugo, dans Notre-Dame de Paris, a peint avec des couleurs saisissantes le monde des truands et donné le détail de toutes ces coutumes.
Les truands tenaient des états généraux qui se réunissaient à la fin de chaque année pour examiner les affaires de la monarchie argotique et nommer un grand CoSsre. Ces états se tinrent d'abord près de la ville de Fontenay-le-Comte, plus tard dans le Languedoc, il est resté une pièce curieuse, écrite en argot, relatant la façon dont les choses se passaient dans ces assemblées ; nous en citerons quelques passages : < Auxdits états généraux, on procède premièrement à l'élection du grand Coesre, ou bien on continue celui d'auparavant, qui doit être un homme ayant la majesté d'un grand monarque; un manteau sur les épaules, composé de dix mille pièces de diverses couleurs et bien cousues, un bras, jambe ou cuisse demi-pourris en apparence, mais que, cependant, il pourrait guérir en un seul jour. Après 1 élection, le grand Coesre commandera à tous les truands nouveaux venus de se mettre à quatre pieds sur la terre, puis il s'assied sur l'un d eux, et alors les cagoux, la tête nue, le chapeau à la main, viennent lui rendre hommage ; [ après quoi on met une écuelle auprès de lui pour recevoir les tributs de ceux qui en doivent; puis chacun vient rendre compte de sa mission. Les cagoux sont interrogés les premiers. On leur demande s'ils ont été soigneux de faire observer l'honneur qui est dû au grand Cofisre; s'ils ont montré charitablement à leurs sujets les tours du métier; s'ils ont dévalisé les argotiers qu'ils ont rencontrés qui ne voulaient point reconnaître le grand Ooësre et combien ils leur ont volé. On voit ensuite défiler les archisuppôts de l'argot. Ce sont ceux que les Grecs appellent philosophes, les Hébreux scribes, les Latins sages, les Egyptiens prophètes, les Indiens gymnosophistes , les Assyriens chaldéens, les Gaulois druides, les Perses mages, les Français docteurs et les Mirabolins bonzes ; en un mot, ce sont les plus savants, les plus habiles hommes de tout le royaume. Ils ont surtout pour mission d'enseigner l'argot et de faire le vocabulaire; puis viennent les orphelins, mendiants allant trois ou quatre de compagnie; ils donnent par au chacun deux douzaines de sols au grand Coesre ; les marcandiers, qui marchent avec une grande bourse au côté, un assez bon habit et un manteau sur les épaules, feignant d'avoir rencontré des voleurs qui leur ont pris tout leur argent; ils donnent au jjrand Coesre un écu par an; les ruffés ou nfodés; les millards, autre espèce de mendiants; les malingreux, qui ont des maux et des plaies supposés; les piètres, qui feignent d'avoir les jambes et les bras rompus et mendient appuyés sur un bâton; les sabouleux, qui, à l'aide de savon et de sang, simulent des attaques d'épilepsie; les callots, qui feignent d'être atteints de la teigne; les coquillards ou prétendus pèlerins de Saint-Jacques; les hubins, qui disent avoir été mordus des loups ou des chiens enragés ; les polissons, qui vont presque nus, surtout en hiver, de sorte que chacun, apitoyé, leur jette quelque vieux vêtement qu'ils se hâtent de vendre; les francsmitoux, feignant d'avoir la fièvre ; les capons ou coupeurs de bourse ; les courtauds de boutanche, cheminant avec des outils et escroquant de l'argent en se faisant passer pour des ouvriers sans travail; les convertis, industrie qui date de la Réforme; les convertis passent d'une religion à l'autre, intéressent les personnes pieuses et obtiennent de très-bonnes aumônes ; les drilles ou narquois, soldats qui mendient l'épée sous le bras ; bien entendu, tous ces mendiants de diverses sortes sont en même temps voleurs et au besoin assassins. Tous rendent compte de l'emploi de leur temps et déposent leur tribut dans l'écuelle du grand Coesre ; puis les nouveaux venus jurent obéissance en levant la main gauche. Après quoi, on festoie joyeusement. Après la clôture des états, chacun part, et les cagoux vont dans la province qui leur a été assignée, emmenant avec eux leurs apprentis, afin de leur enseigner le métier et toutes ses ruses.
Lorsque les truands voyageaient, ils savaient toujours, avant d arriver dans une ville, quels étaient ceux de leurs camarades qui y habitaient; des entailles d'une certaine forme pratiquées dans un arbre ou d'autres signes secrets que chaque nouvel arrivant laissait à un endroit convenu et qu'il effaçait en quittant la ville instruisaient le voyageur sur ie nombre de fanandels qui pourraient le recevoir, ainsi que sur le danger qu'il y avait à résider dans ce lieu et sur d'autres particularités intéressantes. Ces moyens sont encore employés, paraît-il, par les associations de malfaiteurs qui existent de nos jours. Beaucoup d'écoliers perdus, de moines dé
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froqués se faisaient truand», comme le Jehan Frollo de Notre-Dame de Paris, et c'est à eux qu'on attribue l'origine du langage argotique, ainsi que de cette organisation de la truanderie. Le poëte Villon, qui fit un peu partie de ce monde, a laissé quelques ballades écrites en argot, malheureusement incompréhensibles aujourd'hui ; elles aideraient à connaître les mœurs et les hauts faits des truands.
TRUANDAILLE s. f. (tru-an-da-lle j II mil. — rad. truand). Pop. Tas de truands, de vagabonds : C/iasses-moi cette truandaille.
TRUANDER v. n. ou intr. (tru-an-dé — rad. truand). Faire le truand, vagabonder.
TRUANDERIE s, f. (tru-an-de-rî — rad.
truander). Profession de truand, de mendiant vagabond.
— Association ou réunion de truands, de vagabonds : Cela devint une sorte de cour des miracles, une truandkrte de larrons privilégiés. (G. de Nerv.) L'écolier loucha enfin au balcon de la galerie et l'enjamba assez lestement, aux applaudissements de toute la
TRUANDERIE. (V. lillgO.)
TRUARDIÈRE s. f. (tru-ar-diè-re). Agric.
Nom de la bêche à trois dents, en certains pays.
TRUAU s. m. (tru-o). Pêche. Sorte de filet.
Trubort (le roman de), roman de chevalerie, de Douins 'de Lavesne, trouvère du xhio siècle. Il existe peu do poèmes du moyen âge dont le style soit plus clair, plus animé, plus pittoresque ; niais il n'en existe pas non plus où l'indécence et l'immoralité soient poussées plus loin. ïrubert est un jeune paysan d'une perversité diabolique, qui joue à son seigneur le duc les plus abominables tours, le volant, le martyrisant, couchant avec sa femme, prenant mille déguisements, se travestissant en mire, en chevalier, en jeune fille ; engrossant la fille du duc et persuadant à tout le inonde que le Saint-Esprit est venu la visiter sous la forme d'un pigeon; raillant, injuriait, déversant les plus amers et les plus obscènes outrages sur la noblesse, sur la religion, sur l'honneur chevaleresque, sur les dames, sur tout ce qui était alors vénéré et sacré. Ce poëme licencieux a fourni bon nombre de sujets de fabliaux aux écrivains qui vinrent plus tard, aux conteurs italiens, à Boccace, à La Fontaine.
TUUBià, village d'Espagne (Asturies) , province et à 12 kilom. S. d'Oviedo, dans une vallée, sur la droite de la Trubia. Manufacture royale de munitions de guerre pour la fabrication de canons, bombes, grenades, etc., fondée en 1794 et rétablie en 1844.
TRDBLE s. f. (tru-ble — rad. trouble adj., parce qu'on trouble l'eau en péchant avec le filet). Pêche. Poche de filet montée à un manche, pour prendre le poisson dans les viviers ou dans les parcs. Il On dit aussiTROUBLE.
— Ornith. Nom vulgaire de la spatule blanche.
— Encycl. Ce filet, le plus simple et le plus élémentaire de tous, se compose d'une poche à large ouverture, terminée par une longue queue j l'ouverture est attachée à la circonférence d'un cercle ou d'un châssis ovale, auquel est ajusté un manche plus ou moins long. « La plupart des trubles sont ronds, dit Joigneauxj cependant on en fait de carrés, qui sont préférables pour pêcher dans les boites parce qu'elles s'appliquent mieux sur les planches qui forment le fond de ces sortes de réservoirs. »
Quand on se sert de ce filet pour la pêche en rivière, on procède de la manière suivante : on visite les cavités souterraines de la rive, où se tient habituellement le poisson ; on essaye de fermer le mieux possible au moyen de la truble l'issue de ces excavations, puis on fouille la rive et l'on trouble l'eau avec des perches, afin d'effrayer le poisson et pour lui dérober la vue du filet. Le poisson épouvanté se précipite dans la truble; alors le pêcheur, fermant l'ouverture en repliant le châssis sur le filet, parvient à lever le poisson qui s'est blotti dans l'engin.
Pour la pèche aux écrevisses, on se sert de trubles un peu plus petites, ayant la forme d'un capuchon, et dont l'ouverture, attachée à un cerceau, est suspendue à une perche ; on amorce soit avec des vers de terre, soit avec un morceau de viande faisandée. Les écrevisses entrent dans l'engin, que l'on retire vivement de l'eau.
TRUBLEAU s. m. (tru-blo — dim. de truble). Pêche. Petite truble ou trouble, u On dit
aUSSi TROUBLEAU.
TBUBLET (Nicolas-Charles-Joseph), littérateur français, né à Saint-Malo en 1697, mort dans la même ville en 1770. Destiné à l'état ecclésiastique, il entra fort jeune dans les ordres et, après la mort de Clément XI en 1721, suivit à Rome l'abbé de Tenciu, qui avait été nommé conclaviste du cardinal de Bissy. Pendant son séjour dans la capitale du monde chrétien, il profitade la circonstance pour se livrer à ses goûts d'érudition et de critique. Revenu en France, (il commença sa réputation de littérateur par des études critiques sur le Télémaque, dans le Mercure de France,
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Ces articles où il attaquait les vers au profit de la prose, lui valurent l'amitié de Fontenelle et de Lamotte, et il entra dans cette espèce de conjuration qu'ils avaient formée contre notre poésie nationale. Malheureusementpourluijil s'attaqua à Voltaire, en appliquant à la Uenriade le vers de Despréaux sur la Pucelle de Chapelain :
Et je ne sais pourquoi je baille en la lisant.
Voltaire répondit par ces vers du Pauvre diable, qui, grâce à leur tour piquant, sont demeurés dans la mémoire de tout le monde :
L'abbé Trublet avait alors la rage
D'être à Paris un petit personnage.
Au peu d'esprit que le bonhomme avait
L'esprit d'autrui par complément servait ;
Il entassait adage sur adage,
U compilait, compilait, compilait!
On le voyait sans cesse écrire, écrire
Ce qu'il avait jadis entendu dire ;
Il nous lassait sans jamais se tasser
Trublet n'était pas de force à échapper au ridicule, et il demeura assommé sous le coup ; tout ce qu'il put faire, ce fut de se réfugier à l'Académie, qui lui donna asile en 1781. On a de lui : Essais de morale et de littérature (Paris, 1735, 2 vol. in- 12; 6« édit., 1768, 4 vol. in-12). C'est un ensemble de pensées détachées assez peu neuves pour la plupart, mais rendues avec clarté et précision. D'Alembert disait de l'œuvre: «Ce livre, de bon qu'il est, pourrait devenir excellent, sans y rien ajouter et en se bornant a faire quelques ratures ; • Pensées choisies sur l'incrédulité (1737, in-8<>); Panégyriques des saints suivis de réflexions sur l'éloquence (Paris, 1755, in-12, et 1764, 2 vol. in-is); ces discours sont purement écrits, mais froids ; ils sont précédés de Réflexions sur l'éloquence ; Mémoires sur la vie et les ouvrages de Fontenelle et de Lamotte (Amsterdam, 1759, in-12). On lui doit, en outre, divers articles insérés dans le Journal des savants, le Journal chrétien, le Mercure; une édition de l'Introduction à la connaissance de Fesprit humain, de Vauvenargues ; une édition de VEssai sur la formation des corps organisés, de Maupertuis (in-12, 1754).
THtlBSHÀW (James), architecte anglais, né en 1777, mort en 1854. Attaché comme ingénieur à la construction du canalduTrent, il dirigea les travaux de ce canal, puis il acquit une grande réputation en construisant plusieurs ponts, notamment celui de Grosvenor sur la Dee (1833) et celui d'Exeter, près de Derby (1850). Cet ingénieur architecte construisit, en outre, un assez grand nombre de belles habitations, parmi lesquelleson cite celles de Ham-Hall et de Weston-House.
TRUC s. m. (truk. — Ce mot vient probablement du celtique : kymrique trwc, tour, allié à torchi, tordre: armoricain treki, troquer, changer, c'est-à-dire tourner. Cesmots appartiennent sans doute à la même famille que le latin torquere, tordre, torques, collier). Sorte de billard, plus long que ceux sur lesquels on joue habituellement.
— Sorte de camion.
— Constr. Chemin de fer établi sur les cintres d'un grand pont en construction, et sur lequel se meut un treuil servant à élever, descendre, transporter les matériaux.
— Fara. Habileté, savoir-faire : Avoir du truc. La mort de ma pauvre femme m'a tué... Elle savait si bien appeler son monde ! Quel truc elle avait t Quel truc 1 quel truc ! (Désaug.) Il Moyen adroit ou subtil : Ce garçon, fort paresseux, usait de tous les trucs imaginables pour soutirer de l'argent à sa famille.
— Avoir te truc, Avoir le genre d'esprit nécessaire, la connaissance des moyens : Est-ce que je ne connais pas toutes les couleurs ? J'M i.b truc de chaque commerce.
— Argot. Mot d'argot : C'est un de leurs trucs. (Balz.) Il Débiner le truc, Faire connaître, révéler le secret d'une opération quelconque ; Pourvu qu'il n'aille pas débiner le truc 1
— Théâtre. Mécanisme employé pour faire mouvoir certains décors et exécuter des changements à vue. U Par anal. Moyen dont on se sert pour faire paraître et disparaître subitement un objet.
— Littér. Habileté qu'ont les faiseurs de drame3 et de romans à ménager dans une pièce ou dans un feuilleton les situations émouvantes, à suspendre ou a prolonger l'intérêt : Les combinaisons font l'art de l'ensemble ; le truc est la science des détails. Alexandre Dumas a du truc ; Méry n'en a pas. (E. Texier.) Il Se dit aussi, mais au pi., des recettes banales, des procédés à l'usage des littérateurs qui font des ouvrages de commande : Un romancier eût animé la scène à t'aide de trucs; il eût, par exemple, commencé ainsi : C'était par une belle soirée d'automne. (E. Texier.)
— Encycl. Constr. Le chemin de fer truc remplace avantageusement, dans certaines circonstances, les ponts de service qui coûtent fort cher d'établissement , grèvent le plus souvent l'entreprise, ne rendent pas toujours les services que l'on espérait en tirer pour le bardage et le transport des matériaux. Lorsque le pont à établir ne présente pas une grande largeur de voie, le chemin de fer truc se place dans l'axe longi-
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tudinal des cintres , aussitôt que ceux-ci sont montés ; le chariot roulant étant construit de façon que ses poutres supérieures dépassent les têtes des cintres de chaque côté du pont, le treuil supérieur peut être amené à leurs extrémités de manière que son tambour se trouve dans le même plan vertical que les matériaux à élever. Quelquefois ce chemin de fer est établi sur le bord des cintres, auxquels on a donné à cet effet plus de longueur qu'il n'était nécessaire; alors chaque rail de la voie est placé sur ce bord, et le chariot roulant occupe toute la largeur du pont en enjambant par-dessus les parties les plus hautes de la construction. Dans la construction des grands édifices, on a fait parfois usage de ce mode de truc; à cet effet, on installe une voie étroite sur un mur déjà, élevé ou sur des échafaudages solides, à partir de la sapine jusqu'aux différentes parties à desservir, et les matériaux étant élevés par la sapine et déchargés sur une espèce de wagonnet porté par des galets à rebord, on les transporte sur le chemin de fer à truc partout où il en est besoin; à Paris, l'hôtel du Louvre et l'hôtel de la Paix ont été élevés à l'aide de ces trucs, qui permettent d'accélérer la pose du gros oeuvre.
TRUC ou TRUCK s. m. (truk — angl.
truck, même sens). Chem. de fer. Plateforme exhaussée au-dessus d'une voie ferrée, pour charger aisément les voitures sur les wagons. Il Wagon en plate-forme, sur lequel ou effectue le transport des voitures et des autres objets encombrants.
— Encycl. Les trucs sont composés le plus souvent d'un châssis recouvert d'un plancher et porté par quatre roues; sur ce plancher se trouvent des traverses servant d'appui ou d'arrêt aux objets qu'il porte, et chacune des faces de ce châssis est munie d'anneaux permettant d'attacher au moyen de cordes le chargement , ou de fixer la bâche qui le recouvre. Les trucs à équipages sont munis de ressorts de traction et de choc en acier, tandis que les trucs à maringotes et a fers sont généralement garnis de rondelles en caoutchouc vulcanisé comme appareil de choc. Les dimensions de ces wagons sont les suivantes : longueur le dehors en dehors des tampons, 7m, 460 ; largeur de dehors en dehors des tampons, 2™ ,100 ; largeur maxima du wagon, 3m,ioo ; hauteur du rail en tablier, voiture chargée, im,095 ; écartement d'axe en axe des essieux, 3m,200; diamètre de la circonférence décrite par l'extrémité des tampons, 7&1 ,656 ; les trucs à équipages pèsent environ 3,620 kilogrammes, et les trucs à diligences seulement 1,240 kilogrammes ; leur chargement est compris entre 5 et 10 tonnes, et leur prix de revient varie de 2,500 à 3,000 francs ; la moyenne du parcours annuel des trucs a équipages est de 23,615 kilomètres , et celle des trucs à maringotes de 27,027 kilomètres.
TRUCAGE s. m. (tru-ka-je — rad. truc).
Argot. Emploi de trucs, de moyens adroits et peu délicats pour arriver à ses fins, particulièrement pour tromper le public. Il Ensemble de procédés à l'aide desquels on donne à des objets modernes un air de vétusté qui leur donne du prix aux yeux des amateurs.
TRUCHEMENT OU TRUCHEMAN S. m.
(tru-che-mun.— Ce mot, qui correspond à l'espagnol trujamau et à l'italien turcimanno, vient de l'arabe targomûn, torgomûn, interprète, venu lui-même du verbe iaraga, être voilé, caché. L'arabe targomûn , torgoman s'est encore introduit dans nos langues sous les formes suivantes : italien dragomanno, espagnol dragoman, français drogman). In- _ terprète ; individu qti sert d'intermédiaire, ' dans la conversation, entre des personnes qui parlent des langues différentes : Où est le truchement pour lui dire qui vous êtes, et lui faire entendre ce que vous dites? (Mo\.)
— Fig. Intermédiaire servant à expliquer, a interpréter les pensées de quelqu'un : Je parlerai bien moi-même, je n'ai pas besoin de truchement. Il Chose qui en explique une autre, qui la rend intelligible ou connue : La parole est le truchement du cœur; c'est l'image de l'âme. (Mol.) iVous avions eu nos chroniques et nos romans de chevalerie, mais ces respectables truchements du moyen âge parlaient une langue surannée que personne n'était plus capable d'entendre, (Ch. Nod.)
TRUCHER v. n. ou intr. (tru-ché — rad. truc). Mendier par fainéantise, vagabonder. U Vieux mot.
TRUCHET (Jean), physicien et mécanicien français, né à Lyon en 1657, mort a Paris en 1729. Il entra dans l'ordre des Carmes, sous le (nom de Père Sébastien. Envoyé à Paris pour y suivie les cours de philosophie et de théologie, il ne s'y occupa guère que de mécanique et se fit bientôt connaître assez avantageusement pour que Colbert lui conférât le brevet d'une pension de 600 livres. Truchet prit une grande part aux travaux destinés à amener l'eau dans les jardins de Versailles, et la direction du canal d'Orléans lui fut confiée peu de temps après. Nommé membre honoraire de l'Académie des sciences en 1C99, il fut ordinairement chargé des rapports à faire sur les machines présentées à ce corps savant. Truchet avait imaginé, pour la vérification de la loi de la
TRUC
chute des corps, une machine très-ingénieuse fondée sur des connaissances approfondies en mécanique ; U traçait sur la surface d'un paraboloïde de révolution, dont l'axe était vertical, un canal spiral coupant tous les méridiens sous un angle constant; si la loi de Galilée était exacte, une boule abandonnée à elle-même dans la rainure devait toujours employer le même temps à en parcourir une spire, quel que fût le point d'où elle était d'abord partie. L'industrie lui a dû un grand nombrede modèles de machines utiles, notamment pour la fabrication des monnaies, le blanchissage des toiles, etc. C'est également lui qui inventa la machine que les charpentiers nomment un diabie,à cause de sa force, et qui sert a transporter les plus grands arbres sans les endommager. On a de lui, dans le recueil de l'Académie : Explication d'une machine pour étudier l'accélération des boules qui roulent sur un plan incliné (1699) ; Mémoire sur ta composition des carreaux mi-partis (1704) ; Observations de la hauteur du baromètre à Clermont et sur le mont Dore (1705).
TRUCHEUR,EUSES. (tru-cheur, eu-ze — rad. trucher). Personne qui truche, qui mendie. Il Vieux mot.
TRUCHSESS ( Gebhard ) , baron Waldburg, prélat allemand, mort à Strasbourg en 1601. Il appartenait à une ancienne et noble famille de Souabe, dans laquelle la dignité de maître d'hôtel (truchsess) de l'empire était héréditaire. Etant entré dans les ordres, il devint doyen du chapitre de Strasbourg, puis archevêque de Cologne (1577). Deux ans après, il prit part, comme commissaire de l'empereur, au congrès qui eut lieu dans sa ville épiscopale, dans le but d'apaiser les troubles des Pays-Bas. Truchsess s'était signalé comme un ardent catholique par des actes d'intolérance contre les réformés, lorsque, pendant une procession, il aperçut la belle Agnès de Mansfeld, chanoinesse de Guerichen. Enflammé pour elle d'une passion subite, il l'épousa secrètement (1582}, embrassa la Réforme, qu'il tenta d'imposer a son diocèse, et résolut de conserver son électorat en le sécularisant; mais il trouva une inébranlable opposition dans le sénat et le chapitre de Cologne^ le pape l'excommunia, et Albert de Bavière, élu à sa place, la chassa de l'électorat (1583). Truchsess se retira alors à Bonn, dont il pilla le trésor et où il épousa publiquement sa maîtresse, se vit chassé de cette ville, fut battu a Flockenbourg (1584) et se retira en Hollande. Après avoir fait la campagne de 1586 sous les ordres de Leicester, il erra quelque temps en Allemagne et finit par se fixer avec sa femme à Strasbourg, où il s'éteignit dans la misère.
TRCCHTEKSHEIM , ancien chef-lieu de cant. de France (Bas-Rhin), à 15 kilom. de Strasbourg ; 690 hab. Culture et sécherie de garance ; tabac. On y remarque un tumulus gaulois. Ce bourg a été cédé à la Prusse parle traité de Francfort (10 mai 1871) et fait partie depuis lors de l'Alsace-Lorraine.
TRUCK s. m. V. TRUC
TRUCULENT , ENTE adj. ( tru-ku-lan, an-te — lat. truculentus, même sens). Sauvage, féroce, brutal : Personne, excepté Adrien Guignet, si malheureusement enlevé aux arts par une mort précoce, n'a mieux compris que M. Ruguilly le caractère barbare et truculent du Gaulois primitif. (Th. Gaut.) U Peu usité.
Truculent»! (le Brutal), comédie do Plaute; représentée vers l'année 192 av. J.-C. Phronésie est le type de la courtisane antique, de cette meretrix dont Ennius nous a laissé l'admirable portrait. Ce n'est point une femme, c'est une marchandise vivante et parlante dont le métier est de se vendre à tout venant ; jolie poupée sans cœur, sans vergogne, et qui ne se meut que par un instinct machinal de ruse, de mensonge et de fraude. Cette Phronésie a trois amants ; c'est bien le moins : Dinarque , jeune Athénien, qu'elle a ruiné; un militaire babylonien, fat et ridicule, qu'elle dupe et pille à plaisir ; enfin un naïf campagnard, qui, la nuit, escalade les murs d'un jardin pour porter à sa belle ses hommages et l'argent qu'il vole à son père. La rusée fait croire au Babylonien qu'elle a un enfant de lui, et une servante qui la seconde à merveille dans les tours qu'elle joue à ses amants lui procure un nouveau-né, qui est un enfant qu'a eu Dinarque avec une autre femme. Géta, valet du militaire, essaye de défendre la bourse de son maître, et il oppose d'abord une vive résistance aux intrigues de la coquette; c'est a ce personnage qu'appartient la dénomination de brutal; mais il finit comme les autres par se laisser séduire aux grâces de la sirène. Le militaire, heureux de se voir père, paye pour le berceau, pour les langes, pour la sage-femme, pour la nourrice, pour la remueuse, pour les sacrifices aux dieux, etc. Cette scène est d'un excellent comique. Phronésie emploie avec ses deux autres amants des moyens de coquetterie et des ruses différentes pour en obtenir de l'argent et des cadeaux ; bref, elle les met à sec comme le militaire. Mais le père de la jeune Athénienne séduite par Dinarque s'est mis h. la recherche du séducteur, et, après diverses
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péripéties, il l'amène à épouser celle qu'il a rendue mère et à réclamer son enfant. La courtisane se console de tout cela avec les deux amants qui lui restent et qui luttent entre eux de prodigalité pour obtenir des marques de sa tendresse; mais elle a pitié d'eux et met fin au combat, en consentant à les rendre heureux l'un et l'autre à la fois.
Les Romains applaudirent cette pièce, que Cicéron nous donne comme un des chefsd'œuvre de son auteur. Il y règne , il est vrai, une extrême licence d'expression que rien ne saurait justifier, pas même l'époque où le Brutal fut composé ; on ne conçoit pas non plus qu'un père consente à prêter son enfant nouveau-néâ une courtisane pourl'aider à tromper ses amants, bien que la puissance paternelle , qui considérait l'enfant comme une propriété, autorisât alors une action qui nous révolte aujourd'hui. Mais ces fautes une fois écartées, on trouve dans le Brutal des Scènes d'un comique achevé, des mots charmants et par-dessus tout un caractère éternellement vrai, tracé de main de maître, celui de Phronésie,la courtisane sans cœur, telle qu'elle se montrera toujours dans les sociétés vieillies et rongées par les maladies invétérées du luxe, de l'oisiveté, de la débauche. Cette Phronésie était la fille de marbre, la dame aux camellias d'une époque qui offrait bien des analogies avec la nôtre.
TRUDAINE (Daniel-Charles), administrateur, né à Paris en 1703, mort dans la même ville en 1769. Il était fils de Charles Trudaine, qui mourut en 1721, après avoirété conseiller d'Etat, prévôt des marchands de Paris et destitué de cette place par le Régent comme ■ trop honnête homme. » Daniel-Charles remplit successivement les places de conseiller au parlement, d'intendant d'Auvergne, de conseiller d'Etat (1734), d'intendant des finances et de directeur des ponts et chaussées. C'était un habile et intègre administrateur, qui rendit de grands services k l'Etat en faisant percer avec économie de superbes routes destinées k faciliter les communications entre la province et Paris, en faisantconstruire un grand nombre de ponts, en s'efforçant de favoriser l'industrie, pour laquelle il demanda des libertés plus grandes, etc. Il était membre de l'Académie des sciences.
TRUDAINE DE MONT1GNY (Jean-Charles- Philibert), administrateur français, fils du précédent, né à Clermont (Auvergne) en 1733, mort en 1777. Il reçut sous les yeux de son père l'éducation la mieux entendue et l'instruction la plus élevée. Après une étude approfondie des lois, il apprit de Clairaut, dont il est resté l'ami jusqu'à sa mort, tout ce qu'on savait alors de mathématiques, et étudia l'histoire naturelle, la chimie et la physique sous les meilleurs maîtres. Il suivit ensuite les cours des ponts et chaussées ; il possédait à fond l'anglais, l'italien et l'allemand. Trudaine avait vingt-cinq ans lorsque son père obtint qu'il lui tut adjoint dans sa place d'intendant des finances , avec promesse de la survivance (1757), et il le chargea des quatre départements des fermes générales, du commerce, des manufactures et des ponts et chaussées. Trudaine rêvait déjà l'unité d'impôt, à laquelle nous n'avons pas encore pu parvenir, et cherchait surtout à faire supprimer toutes ces taxes peu importantes par leurs produits, dont la perception exige d'innombrables employés et entraîne des vexations insupportables. Mais, subordonné toujours à des ministres imbus d'autres idées, il ne put obtenir que des améliorations de détail. 11 put cependant faire l'expérience de ses idées dans le petit pays de Gex, auquel il rendit un peu de calme, avec Je concours de Voltaire. Une contribution unique, consentie par les états eux-mêmes, remplaça cette foule d'impôts dont la perception, en raison de la position géographique du pays, séparé de France pur une chaîne des Alpes et contigu à la Suisse, exigeait un déploiement spécial d'agents. Trudaine rendit des services plus importants dans le département du commerce. Il était partisan déclaré de la liberté illimitée du commerce en général et pensait que les lois les plus sagement combinées ne produiraient pas le bien que la liberté seule pouvait donner. Mais c'est surtout dans le commerce des subsistances que toute atteinte à la liberté lui paraissait dangereuse et impuissante à compenser l'effet naturel d'une libre concurrence. Trudaine rencontra des obstacles de toutes sortes dans l'accomplissement de ses projets. Il parvint toutefois, en 1763, à obtenir, pour le commerce des grains, la liberté à 1 intérieur et quelques atténuations dans les difficultés apportées aux échanges avec l'étranger. Malheureusement, quelques mauvaises récoltes survinrent au moment même du changement de système, et les lois sages qu'il avait fait rendre ne valurent k Trudaine que des dégoûts.
II porta les mêmes principes de liberté dans l'administration du département des manufactures. Sous lui, notre industrie s'enrichit d'un grand nombre de découvertes faites en France ou puisées par ses soins à l'étranger. En cherchant à connaître les secrets de fabrication des autres nations, il ne songeait pus au reste à leur cacher nos progrès. Il était convaincu, dit Condorcet, que lus hommes n'ont qu'un même intérêt, celui
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que chez toutes les nations les arts soient au plus haut degré de perfection possible, et l'idée de flatter la vanité nationale par une indépendance prétendue de toute production étrangère ne lui paraissait qu'une charlatanerie politique.
Le père de Trudaine avait déjà beaucoup fait pour la multiplication et l'amélioration des grandes routes ; le département des ponts et chaussées prit encore plus d'activité et d'importance entre les mains du fils, qui lui succéda comme intendant général des finances en 1769. Cette charge ayant été supprimée en 1777, il refusa les fonctions de contrôleur général et rentra dans la vie privée, voulant faire lui-même l'éducation de.ses fils et s'adonner à ses études de prédilection; mais il mourut presque aussitôt. Il était membre de l'Académie des sciences, C'était un homme juste et bon, ami du bien et désintéressé. On le vit, à la mort de son père, refuser les appointements attachés aux fonctions de membre du conseil des finances et du commerce. Trudaine avait composé une comédie en trois actes, le Jaloux puni, et un Eloge de son père, Ses deux fils, dont le plus jeune fut conseiller au parlement de Paris, furent incarcérés en 1794 et montèrent sur i'échufaud le 8 thermidor.
TRUEBA Y COSIO (Telesforo de), littérateur espagnol, né à Santander en 1805, mort en 1835, 11 perdit son père de bonne heure, et sa mère, qui fixa alors sa résidence à Paris, le fit élever dans un collège catholique en Angleterre. Il étudia ensuite la diplomatie à Londres et à Paris, fut attaché dans cette dernière ville, jusqu'en 1822, à la légation esgagnole, et à son retour en Espagne y fonda une Académie, où se réunirent bientôt, sous la présidence d'Alberto Lista, tous les jeunes poètes espagnols. Il se signala aussi, comme homme politique et comme patriote, parmi les défenseurs du système constitutionnel et, après l'entrée de l'armée française en Espagne, dut se réfugier à Cadix. Dès cette époque, il s'y fit connaître Comme auteur dramatique ; mais ce fut à Londres, où il s'était retiré après le rétablissement de l'absolutisme, qu'il écrivit, en anglais, des poésies et des œuvres en prose, qui rendirent son nom populaire en Europe. En 1834, il obtint la permission de rentrer en Espagne et fut élu par sa province député à la seconde Chambre , qui le chou-it d'abord pour procurador puis pour secrétaire. Mais il mourut dés' l'année suivante à Paris, où il était venu chercher un soulagement à la maladie lente qui le minait. On a de lui : Gomes Arias (1828), récit dont le sujet est emprunté à l'histoire des guerres entre les Maures et les Espagnols; le Castillan (1820), roman de l'époque de Pierre le Cruel; Roman historique : l'Espagne (1830); Vie de Femand Cortes (1829) ; Histoire de la conquête du Pérou (1830); \ Incognito ou Pèches et peccadilles (1831); Paris et Londres (1831), roman de mœurs, la plus charmante de ses œuvres en prose. Parmi les pièces qu'il écrivit pour le théâtre anglais, il faut citer : les Recherches, M. et Mistress Pringle, l'Homme de plaisir et le Rouai coupable. Enfin il donna à la scène espagnole deux comédies : la Girouette et Se marier avec 60,000 douros, qui obtinrent beaucoup de succès. Les œuvres de Trueba ont été traduites dans la plupart des langues modernes.
TRUEBA Y LA QUINTANA (Antonio de), poëte et littérateur espagnol, né à Sopuerta (Biscaye) en 1821. Fils d un simple paysan, il resta quinze ans dans son lieu natal et montra, dès cette époque, de remarquables dispositions pour la poésie. En 183G, il se rendit à Madrid, où il obtint un emploi chez 'un de ses parents qui était commerçant, consacra lous ses moments de loisir à l'étude et prit ses grades a l'université. Pourvu , dès lors, d'une instruction solide , Trueba abandonna définitivement le commerce pour suivre la carrière des lettres (1847); il publia de nombreux articles dans divers journaux et composa des chansons, des romans et des poésies qui lui acquirent une répuiatiou rapide. Trueba y La Quintaiia est le Béranger de l'Espagne, où ses chansons, d'une grande simplicité de forme, soin devenues extrêmement populaires. Il a réuni ses poésies dans un recueil intitulé Libro de les cantares, lequel a été souvent réédité en Espagne et traduit à différentes reprises k l'étranger, notamment en Allemagne et en Italie. C'est en même temps un littérateur fécond, un conteur de beaucoup de mérite, le seul de son pays qui puisse aujourd'hui lutter avec Fernan Cabailero. Ses Contes couleur de rose (Madrid, 1859), ses Contes champêtres (Madrid, 1802), ses Contes des vivants et des morts (Madrid, 1866) sont empruntés de préférence aux légendes et aux traditions espagnoles, et la scène en est presque toujours placée en Biscaye. Trueba s'est également essayé avec succès dans le roman historique. Il a publié, entre autres ouvrages de ce geDre, le Cid Campeador et les Filles du Cid, qui sont rapidement devenus populaires.
TRUELLAGE s. m. (tru-è-la-je — rad.
truelle). Travail fait à la truelle, il Peu usité.
— Peint. Peinture empâtée par couches épaisses et posées comme à la truelle : Nous ne demandons pas une pâte épaisse, un truki.-
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lage de bleu, de jaune et de rouge. (Th. Gaut.)
Il Peu usité.
TRUELLE s. f. (tru-è-le — lat. trulla, dimin. de trua, cuiller, qui signifie proprement une chose creuse et appartient k la même famille que le grec truô, truchd, trouer, creuser). Techn. Instrument en métal, ayant ordinairement la forme d'un triangle ou d'un trapèze, armé d'un manche recourbé et d'une poignée, et qui sert aux maçons pour saisir' et porter sur leur ouvrage le mortier, le plâtre on le ciment.
— Fam. Action de bâtir ou de faire bâtir : Il aime la truelle. H a le mal de lo truelle. La truelle est, à Paris, plus civilisatrice qu'on ne le pense. (Balz.)
— Econ. domest. Instrument, ordinairement d'argent, dont on se sert pour ouvrir et servir le poisson k table.
— Bot. Truelle vernie, Truelle à ramoneur, Espèce de champignon du genre polypore.
— Encycl. Techn. La truelle est un outil employé par les maçons. On distingue la truelle à mortier, la truelle à plâtre et la truelle brettée. La première, qui est ordinairement en fer, varie de forme suivant les localités ; celle dont les maçons limousins se servent le plus habituellement est composée d'une plaque de tôle ayant la forme d un triangle isocèle, arrondi à son extrémité la plus aigus ; sur le milieu du côté opposé à cet angle est soudée une poignée recourbée d'équerre. Cette truelle, désignée sous le nom de guerluchone, a la pointe arrondie pour faciliter l'entrée du mortier dans les joints. On emploie depuis quelques années une truelle en fer dont la forme se rapproche de celle à plâtre; sa lame a 0în,18 de longueur, orn.OS de largeur à son extrémité, et 0m,98ou 0m,09 près du manche; elle est très-commode pour le mortier et, en outre, plus avantageuse pour les enduits, que l'on dresse beaucoup plus facilement. Pour faire les rejointoiernents, on se sert d'une petite truelle, appelée spatule, dont la lame, qui a environ 0m,18 de longueur et 0™,03ou0m,04 de largeur, se termine en pointe arrondie comme la guerluchone. La truelle à plâtre est ordinairement en cuivre jaune; le fer s'oxydant trèsvite par son contact avec le plâtre, qui s'y attache fortement en lui faisant perdre son poli, ne permettrait pas au maçon de lisser ses enduits avec facilité, ni de nettoyer continuellement sa truelle en la passant simplement entre ses doigts. Cette truelle a la forme d'un trapèze emmanché carrément dans une poignéo en bois. On évite d ebrécher les côtes de cet outil, car les petites aspérités qui en résulteraient pourraient rayer les enduits au lieu de les lisser, inconvénient toujours sensible quand ces derniers ne sont pas passés à la truelle brettée. Pour nettoyer et polir la truelle en cuivre, on la frotte avec un morceau de charbon mouillé, choisi bien brûlé, ou avec un morceau de bois de sapin sous lequel on écrase de petits morceaux de charbon tendre. Les truelles dont le manche est un peu ouvert sont les plus commodes ; leur grandeur est indiquée par les numéros 5, 6, 7 et 8 qui se trouvent sur la lame, suivant que celle-ci a respectivement 0m,17, 0m,178, 0m,I85, 0m,19 de longueur, et à peu près autant de largeur près du manche ; la truelle 7 est celle qui est employée le plus fréquemment. La truelle des plafonneurs est généralement en acier trèsmince, et elle est plus allongée que la truelle en cuivre. La longueur de la lame est environ de 0»a,2S à 0<n,25, et la largeur de 0™,12 à om,15 près du manche et de 0">,07 à 001,09 à son extrémité, qui est parfois arrondie comme pour la guerluchone. La truelle brettée est une plaque d'acier de forme rectangulaire, au centre de laquelle est fixé un inanche perpendiculaire à son plan; les deux grands côtés de cette plaque sont taillés en biseau, et l'un d'eux est denté. Cet instrument est le plus important de tous ceux dont se sert le maçon à plâtre, tant sous le rapport de son usage fréquent que sous celui du tact et de l'habileté que réclame son emploi. Il sert à nettoyer et à dresser les enduits en plâtre; à cet effet, on passe le côté denté sur ceux-ci sitôt que le plâtre a fait prise, pour les dégrossir, puis ou donne le fini désirable avec le côré uni. La truelle brettée est aussi employée pour dresier les revêtements en ciment romain ; mais alors la lame doit être épaisse et très-dure, afin qu'elle s'use le moins possible par le frottement sur les grains de sable que contient le mortier.
TRUELLES s. f. {tru-è-lé — rad. truelle). Quantité de matière qu'on prend en une fois avec la truelle : Une truellée de plâtre.
TRUELLETTE s. f. {tru-è-lè-te — dimin.
de truelle). Techn. Petite truelle dont le plafonneur se sert pour les ornements en relief.
TRUEYREouTRUYÈllE, rivière de France.
Elle prend sa source sur le versant O. de la Margeride (Lozère), k 9 kilom. N.-O. de Saint-Amans. Elle coule au S.-O., puis au N.-O., arrose Scrverotle, Malzieu, puis traverse le département du Cantal, entre dans le nord de celui de l'Aveyron et, après un cours de 135 kilom. environ, se jette dans le Lot, k Entraygues.
TRUFELLE s. m. (tru-fè-le — rad. truffe). Bot. Nom vulgaire de la pomme de terre.
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TBUFFALDIN ou TRUFFALDINO, type de valet dans la comédie italienne. La création de ce personnage remonte à la première moitié du x vie siècle ; elle est due à un acteur de la troupe de Ruzzante. Truffaldin, comme son nom l indique (truffa, mensonge, fourberie), est le plus impudent coquin qui ait jamais dupé le pauvre Pantalon. Son emploi ordinaire est de servir d'entremetteur aux riches vieillards.
TRUFFE s. f. (trn-fe. — Plusieurs étymologistes font venir ce mot du latin tuber, qui est le primitif de tuberculum, tubercule. Le latin tuber serait devenu trufe par la transposition du r et le changement de b en f; le pluriel neutre tubera aurait déterminé le genre féminin du mot français. Quant à l'italien tarluffo, milanais tartuffol, piémontais tartifle, français tartufle, ces formes, qui désignent, sinon précisément la truffe, du moins quelque végétal bulbenx, représentent probablement , comme le pensait déjà Ménage, la combinaison terra tuber, employée par Pline pour désigner une sorte de plante tuberculeuse. Tartuffo et ses correspondants seraient, d'après cette manière de voir, une forme euphonique pour tartruffo. Le diminutif italien tartufota a donné, par assimilation, l'allemand Ykarloffel, pomme de terre, dans les dialectes tartoffel, Scandinave tartuflur. Le provençal truffa a pris la même signification. Dans l'ancien français, le mot truffe ou trufjle s'employait aussi dans l'acception de conte en l'air plaisanterie, fourberie. Les Italiens employaient de même tartufo dans la signification de homme de petit esprit. Génin rapproche fort ingénieusement, pour expliquer la métaphore, la valeur du latin fungus , champignon, figurément sot, imbécile, et du français cornichon, citrouille, etc.). Bot. Végétal souterrain, dont on a fait le type de la tribu des tubéracés, et qui comprend un grand nombre d'espèces, répandues dans presque ■ toutes les régions du globe : La thuffb noireest souvent mélangée avec d'autres espèces. (Léveillé.) Les truffes sont regardées comme aphrodisiaques. (F. Foy.) Il Nom vulgaire de la pomme de terre, il Truffe rouge, Nom vulgaire d'une variété de pomme de terre. Il Truffe d'eau, Nom vulgaire de la macre.
— Fam. Gros nez bourgeonné.
— Pop. Truffe de savetier, Châtaigne, marron.
— Encycl. Bot. Comme tous les problèmes insolubles, ou plutôt non résolus, celui de la production des truffes a donné lieu à une multitude d'hypothèses. Les anciens voyaient tout simplement dans le développement de ce tubercule (si tubercule il y a) un des nombreux effets de la foudre. D'isous tout de suite que les hommes instruits riaient d'une idée aussi ridicule. Athénée hasardait déjà l'opinion, admise plus tard par les modernes, que la truffe était une production spontanée de la terre, naissant surtout et se développant dans les terrains sablonneux (liv. II.).
Pour les botanistes modernes, la truffe a formé jusqu'ici un genre de champignons, qui a pris le nom scientifique de tuber. Ce genre comprend trois espèces : la truffe noire, qui est la plus connue et la plus estimée ; la truffe à l'ail, commune en Piémont; la truffe blanc de neige, dite aussi terfez et fécule de terre, qu'on trouve dans le Levant et dans le nord de l'Afrique. Quanta la truffe blanche ou truffe d'été, elle n'est, parait-il, que la truffe noire récoltée avant sa maturité.
Tel serait le genre tuber ou truffe; mais une opinion émise depuis peu rejette complètement l'existence de ce genre et ne voit plus dans la truffe qu'une extravasion morbide de sucs végétaux, analogue, sous quelques rapports, à la noix de galle et due à une cause tout à fait semblable, la piqûre d'un insecte. « Au mois de juillet et d'août, dit M. J. Vaiserres, une petite mouche, aux ailes azurées et au corps très-effilé, pénètre dans le sol pour y chercher les radicelles du chêne et de diverses autres essences qu'elle paraît affectionner. Avec son dard, elle pique la radicelle, y fait une blessure et y dépose ses œufs; de cette blessure, il s'échappe une matière visqueuse, qui forme un petit tubercule. Pourque son développement puisse s'accomplir, il faut qu'il reste attache à la racine, car c'est dans la sève qu'il puise les principaux éléments dont il se compose. Les œufs déposés par la mouche restent k l'état d'incubation jusqu'à ce que la truffe commence à mûrir; alors ils éelosent et dévorent leur prison. La larve, lorsqu'elle est complètement développée, s'enferme dans une coque et reste à l'étatde chrysalide jusqu'aux premiers beaux jours. Elle se transforme alors en mouche. • A la boune heure I nous voulons croire qu'on a souvent surpris la mouche en question au-dessus des truffières; nous savons même que les chasseurs de truffes prétendent se guider sur la présence de cet insecte pour la découverte ou précieux tubercule ; mais ces insectes sontils attirés par le besoin de pondre leurs œufs, ou plutôt ne le seraient-ils point par l'odeur des truffes, qui attire si bien le chien, le cochon... et les gourmets? A-t-on surpris des larves de ces mouches daus les truffes blanches, comme des larves de cynips dans les noix de gaile vertes? L'existence du-
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genre tuber est rendue douteuse par l'absence de sporules reproductrices connues ; celle du tubercule extravasé, par l'absence du produit direct de la piqûre; la question reste donc irrésolue. Toutefois, soyons justo: nous avons affirmé que les sporules de la truffe n'avaient pu être reconnues; un naturaliste prétend lesavoirvues. Les truffes blanches sont pnrseméesde quelques petits points roux ; les truffes noires en contiennent une quantité innombrable, et ils y sont plus gros, selon M. Lebœuf, plus renflés, plus colorés. Ces points, examinés séparément, offriraient l'aspect de corps organisés ; ce seraient des graines qui, en se gonflant, en se développant sans le secours de racines, vivant par absorption, produiraient de nouveaux tubercules. On voit quelle part énorme est faite à l'hypothèse dans un pareil système.
Il est facile de comprendre qu'on soit divisé sur la nature des truffes; mais pourquoi , l'est-on aussi sur les lieux où on les rencontre? Les uns prétendent qu'on les trouve exclusivement sous les charmes; les autres les placent au pied de certains chênes, qu'ils ont décorés du nom de chênes truffiers, variété du quercus esculéntus oubliée par les botanistes; d'autres les font naître dans les touffes de chêne kermès. La vérité est que la truffe végète un peu partout. Elle parait préférer les bois, mais on la trouve assez communément au milieu de la plaine urida de la Cran, et on en rencontre quelques-unes dans des prés découverts et bien exposés au soleil. Elle uime surtout les terrains maigres, argilo-calcaires, un peu humides. Celles que l'on récolte dans ces conditions sont les plus estimées.
Il paraît d'ailleurs que les conditions de température lui sont assez indifférentes ; car on en récolte depuis les tropiques jusqu'aux côtes de la mer Glaciale. L Amérique en possède certaines espèces d'une grosseur démesurée ; quelques-uns de ces tubercules gigantesques atteignent le poids de 20kilogr., mais ils sont peu savoureux et ne valent pas notre truffe périgourdiue. D'un autre côté, on rencontre dans les sables des déserts arabes une truffe, le terfez, à surface lisse, d'une forme arrondie et d'un blanc de neige, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur; c'est une excellente variété, qui était connue dans 1 antiquité, selon Pline, Avicenne et Léon l'Africain. On la fait cuire sous la braise, dans l'eau, dans le lait ou dans le bouillon.
En France, les environs d'Angoulême et de Périgueux ont la réputation de fournir les meilleures truffes. On en rencontre d'excellentes dans l'Est et le Midi. Celles du Quercy sont anguleuses, d'une forme irrégulière et à veines roussâtres. La variété . grise croit sur la chaîne calcaire qui, partant du département de l"Aub>-, traverse celui de la Haute-Marne et pénètre jusque dans la Côte-d'Or. Cette variété se rapproche beaucoup de la truffe à l'ail, qu'on rencontre dans le Piémont. Lu truffe noire charentaise et périgourdiue se trouve également dans le "Gard, la Drôme, l'Isère, le Vaucluse, l'Hérault, le Tarn et dans quelques cantons de l'Ardèelie, du Jura et de la Lozère. Il y a peu de bois, en somme, en France, qui ne possèdent des truffes. On distingue les truffes de Romans, de Ci est, de Tain, a leur forme régulière, à leurs veinules déliées et blanchâtres, à leur tissu ferme, u leur goût agréable. Dans plusieurs Cantons de l'Isère et du Gard, il y en a qui exhalent une fuite odeur de musc et qui sont reconnais-' sables à un tissu moins ferme cl à des veines plus pr^honcees. On les trie soigneusement, parce que leur parfum n'est pas du goût de tout le monde. Les truffes de Bourgogne sentent quelque peu la résine ; celles de Naples ont un goût de soufre désagréable.
La truffe a la réputation d'exciter les organes des plaisirs sexuels, et Brillât-Savarin a examiné celte question avec une compétence que personne ne lui contestera. 11 est arrivé à ce résuhut :
i La truffe n'est point un aphrodisiaque positif; mais elle peut, en certaines occasions, rendra les femmes plus tendres et les hommes plus aimables. >
La récolte des truffes se. fait presque au hasard : ou fouille la terre dans les lieux où l'on sait qu'il s'en' trouve ordinairement, ou mieux on amène dans le champ qu'on suppose en contenir soit un porc, sou un chien dressés à cet effet; quelques paysans se flattent de découvrir les truffières eu examinant en automne les masses mouvantes que forment au-dessus d'elles les mouches ou tipuies auxquelles quelques-uis attribuent la formation des tubercules. D'autres ont soin de conduire leurs porcs ou leurs chiens dans les endroits où nulle plante n'a poussé, car ils assurent avoir remarqué que rien ne pousse immédiatement au-dessus de la truffière, La passion des porcs pour les truffes est irrésistible et ne le cède pas même à celle des gourmets. Il Suffit d'avoir fait manger à un cochon une ou deux truffes pour que, s'il s'en trouve sous terre à quelques pas de lui, il les sente aussitôt avec une délicatesse d'odorat dont l'iupmme ne se fait pas d'idce. Il se hâte de fouiller la terre avec son groin et il dévorera, séance tenante, sa précieuse découverte, si l'on n'a eu la précaution de lui lier les mâchoires, ou si l'on ne se hâte de le détourner à coups de bâton. On a soin de le
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dédommager en lui jetant une poignée de glands. Mais les porcs sont difficiles à conduire, et c'est toujours une opération pénible que de s'en servir pour la recherche des truffes. Il serait plus commode d'y employer des chiens, si ces derniers n'étaient pas trèsdifficiles à dresser. Il faut d'abord leur donner de la pâtée de truffes , puis leur faire chercher, a jeun, cette pâtée dans la terre ; enfin, les conduire dans une truffière et leur donner un morceau de cette pâtée chaque fois qu'ils trouvent une truffe. Au bout d un mois, on ne leur donne plus qu'une ou deux fois de la pâtée pendant la recherche, et après deux ou trois mois on peut se dispenser de leur en donner; ils sont dressés. Le chien est un aide moins habile peut-être que le porc, mais plus docile et plus sociable. Quelques chiens s'adonnent d'eux-mêmes à cette recherche, sans avoir reçu aucune instruction préalable ; les barbets y réussissent mieux que tes autres quand ils ont bon nez et qu'ils sonUmauvais chasseurs; car un chien qui s'acharne après le gibier ne consent jamais à déterrer la truffe.
Dans beaucoup de cantons, la recherche des truffes est devenue un véritable braconnage; les propriétaires aisés de la Charente, et surtout de la Charente saintongeaise, ne s'y livrent que rarement, car ils .apportent toute leur attention à la culture de la vigne et à la préparation de ses produits; mais clans chaque localité se trouve un paysan rusé qui, par des signes plus ou moins certains, sait reconnaître la présence d'une truffière. La nuit, sans bruit, clandestinement, il s'approche du lieu qu'il a remarqué et met son porc à' l'œuvre. Le ravage commence : rien n'est épargné ; on arrachera, s'il le faut, dix ceps de vigne, et souvent en pure perte, car la truffière n'existait pas. Disons toutefois que les cas où le tubercule recherché se trouve dans un champ cultivé sont tout a fait exceptionnels. Dans les bois, la dévastation a des résultats moins funestes. Rien de plus aléatoire, d'ailleurs, que la recherche des truffes. Une truffière peut disparaître au bout d'une année ; elle peut se perpétuer longtemps, puis disparaître pour reparaître plus tard, sans. qu'il soit possible de déterminer les lois qui régissent l'apparition et la disparition du tubercule.
Cependant, en règle générale, un bois, un champ ^}ui a contenu des truffes continuera a en produire si le genre de culture auquel il est soumis ne change pas. En somme, la recherche des truffes est un travail hasardeux, qui ne réussit pas toujours, même aux hommes spéciaux. Ceux qui ont acquis quelque habileté dans cet art sont de véritables braconniers, auxquels on est forcé d'avoir recours en partageant le butin avec eux ; et encore faut-il les 'surveiller de près, car une truffière, dans un champ, est souvent accompagnée de plusieurs antres; te truffier vient plus d'une fois, au milieu de la nuit, commencer ou terminer le travail ostensible, le seul dont il partage avec le propriétaire le maigre produit. Enfin, beaucoup de propriétaires cachent soigneusement la possession d'une truffière, ou cherchent même à la détruire, pour échapper à de graves dégâts.
Chercher les truffes au hasard, les rencontrer par accident, est un rôle précaire auquel l'homme ne pouvait guère se résigner. Aussi ses efforts ont-ils tendu depuis longtemps à soumettre la truffe à une culture régulière. Citons quelques essais.
Un naturaliste allemand, Alexandre Bornholz, transplante les truffes ; il les transporte d'un lieu à un autre, eu les laissant environnées de leur terre natale, et il les replante dans un terrain de composition identique et situé de la même manière ; il affirme avoir réussi à créer ainsi des truffières.
Le comte de Noè, ancien pair de France, a semé dans son parc des pelures et des débris de truffes, au pied de charmes et de chênes, sous du terreau et des feuilles mortes ; deux ans après, il récoltait un certain nombre de ces tubercules, bien que le pays n'en produise pas naturellement. Heureux comte de Noé I son expérience, mille fois répétée par d'autres, n'a jamais réussi. Une fois même, M. Rousseau, dont nous allons parler, n'a réussi, par la même méthode, qu'à détruire des truffières déjà existantes.
M. Rousseau a découvert le chêne truffier, ou plutôt deux chênes truffiers, un chêne blanc et un chêne vert ; il en sème les glands et récolle..' des truffes. Longtemps avant lui, on avait dit : Voulez-vous faire un civet..., prenez un matou. Nous avons énuméré plus haut les raisons qui nous font douter de l'existence du fameux chêne truffier et, par conséquent, de l'efficacité de la méthode Rousseau. Cet inventeur prétend cependant avoir obtenu, par sa méthode, de magnifiques produits exposés et même récompensés en 1855 et en 1867. Il a positivement récolté des truffes là où il avait semé des glands ; mais il est bien difficile de prouverque ce sont les glands qui ont produit les truffes. Toutefois, le système de M. Rousseau a eu de nombreux partisans, et même des imitateurs dans le département de Vaucluse, qui est le sien. Des collines arides, où l'on a essayé de produire des truffes, commencent à se couvrir de bois de ehênes. 3,567 hectares de forêts sont le résultat de cette fausse opération. Quelque amateurs que nous soyons des truffes,
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nous sommes d'avis qu'un beau pied de chêne vaut un bon nombre de kilogrammes de ce tubercule, et nous félicitons les agriculteurs avignonnais d'être tombés dans une erreur si utile.
D'après un rapport de M. Châtain à la Société d'acclimatation, la production de la truffe, en France, pouvait être évaluée, en 1868, à 15 ou 16 millions de francs, en calculant sur le prix de vente qui était, en moyenne, de 10 à H francs le kilogramme, sur les lieux de culture. Depuis cette année, la récolte de la truffe s'est augmentée .de 50 pour 100 ; le prix n'a point encore 'baissé, mais on peut prévoir un temps où son abondance la rendra moins chère. Le prix d'achat premier de la truffe se trouve plus que doublé quand le tubercule arrive à la consommation, et triplé quand il sort de France, parce qu'on n'exporte que des truffes de choix.
La truffe donne lieu à un mouvement d'affaires extérieures qui n'est pas sans importance, ainsi qu'on peut s'en rendre compte par le tableau suivant, extrait du tarif des douanes pour 1874 :
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EXPORTATION
iilogr.
Ce qui donne pour produit, à 25 francs le kilogramme, pour l'importation, 323,925 fr., et pour l'exportation, à 35 francs le kilogramme, 5,588,485 francs.
— Art culin. Les truffes conservées vont à toutes les sauces, relèvent tous les ragoûts et toutes les viandes. Ceci dit d'une manière générale, voici maintenant, quelques règles particulières pour préparer divers plats de truffes.
— Truffes cuites sous la cendre. Après avoir lavé et brossé les truffes, on les saupoudre de sel fin, et on les enveloppe ehacune d'une bande de lard, puis de trois fouilles de fort papier. La cuisson a lieu ensuite sous la cendre, comme s'il s'agissait de pommes de terre. Les truffes ainsi préparées se servent dans la feuille immédiatement placée sur le lard ; elles constituent un mets exquis et recherché.
•— Truffes au naturel. Même méthode que la précédente, sauf le lard qui est supprimé.
— Volaille aux truffes. Truffer une volaille 1 Art sublime, que bien des gens abordent avec témérité, et où beaucoup échouent misérablement. H ne suffit pas, croyez-le bien, de bourrer le volatile de truffes pour avoir un mets délicat. Les truffes ont dû subir une opération préparatoire, dans une casserole, avec du lard, du thym, du laurier, du sel, du poivre, sur un feu doux, pendant une heure. Elles doivent être entières, mais légèrement, artistement pelées. Après qu'on a vidé et flambé la volaille, on lui brise l'os de la poitrine, et on l'extrait avec précaution. On détache la peau de la chair en la soulevant et l'on glisse des rondelles de truffée partout où cela est possible. Enfin, on emplit le corps et l'on fait rôtir la pièce avec mille précautions. Il ne reste plus ensuite qu'à s arrêter à point ; mais ceci est aussi essentiel que difficile.
— Truffes à l'espagnole. Après avoir coupé des truffes par tranches minces, on les fait frire dans du beurre avec du sel, et l'on ajoute un peu de vin et une cuillerée do sauce, dite espagnole, ou, à défaut, de jus de rôti.
— Truffes à la minute. Coupez vos truffes en tranches minces ^t faites frire dans du beurre, avec du poivre et du sel.
— Truffes au vin. On place les truffes sur du lard, dans le fond d'une casserole ; on les recouvre de tranches de jambou,on ajoute de l'ail, un bouquet garni, du vin blanc et du bouillon.
— Omelette aux truffes. Sur les truffes à la minute, on verse ses œufs battus, et on fait cuire légèrement.
— Pouding aux truffes. Ce pouding a été inventé par Carême. C'est un pouding ordinaire, où la truffe remplace le raisin de Corinthe.
— Truffes du Piémont, à la liossini. Dans un saladier, on bat ensemble de l'huile d'olive, de la moutarde, du vinaigre, un peu de citron, du poivre et du sel, jusqu à une parfaite combinaison, et l'on ajoute des truffes finement émincées; c'est une salade délicieuse.
— Marasquin de truffes. Le marasquin et les truffes étant considérés comme les meilleures choses qui puissent embaumer le palais d'un gourmet, on a imaginé de les combiner. Au commencement de ce siècle, un distillateur de Clermont-Ferrand est parvenu, après un grand nombre d'essais, à produire cet admirable mélange.
— Ratafia de truffes. On appelle ainsi une eau-de vie dans laquelle on a fait macérer pendant vingt jours des truffes coupées en fragments et un peu de vanille.
TRUFFÉ, ÉE (tru-fé) part, passé du v.
Truffer. Garni de truffes : Une dinde, une poularde truffée. On n'ose' pas dire qu'on s'est trouvé à un repas oà il n'y avait pas ur.e pièce trcffék. (Brill.-Sav.)
TRUFFER v.a. ou tr. (tru-fé— rad. truffe). Art culin. Garnir de truffes : Truffbr une dinde. Truffer un pâté.
— Fig. Parsemer : Je voudrais bien savoir d'abord ce que veut dire précisément ce grand flandrin de substantif dont ils truffent quotidiennement le vide de leurs colonnes,\Tb. Gaut.) il Pop. Tromper. Il Emploi vieilli.
Se truffer v. pr. Dans quelques provinces. Se moquer : Su TRUFFER de quelqu'un. Il b'eST truffe de vous.
TRUFFER (Jean), humaniste français, né prés de Cherbourg en 1746,mort à Paris enl828. Il suivit la carrière de l'enseignement et devint sous l'Empire professeurau lycée Charlemagne. Truffer a publié : Harangues de Cicéron contre Verres, inlitulée_s Des statues et des supplices (Paris, 1808, 2 vol. in-'l2), rééditées avec un grand nombre d'additions, de notes et de changements en 1825. C'est une traduction fidèle, sans servilité et d'un bon style, à laquelle Truffer a joint un résumé des principes de Cicéron sur la meilleure forme de gouvernement.
trufferib s. f. (tru-fe-rl — rad. truffer). Pop. Tromperie.
TRUFFETTE s. f. (tru-fè-te). Comm. Toile de lin, blanche et assez fine, qui se fabriquait anciennement à Beuuvais et aux environs, et qui servait spécialement à faire des mouchoirs de poche et des chemises de femme, il On l'appelait aussi truffette dbmïhollandb, parce qu'elle se rapprochait beaucoup, sous le rapport de la qualité, des toiles nommées demi-hollandes.
TRUFFEUR, EUSE s. (tru-feur, eu-ze — rad. truffer). Pop. Trompeur, et, dans quelques provinces, Moqueur.
TRUFFIER, 1ÈRE adj. (tru-flé, iè-re — rad. truffe). Qui appartient, qui a rapport aux truffes; où il y a des truffes : Commerce truffikr. Jiégion truffière.
— Bot. Chêne truffier, Variété de chêne blanc au pied de laquelle, suivant certains auteurs, se développerait exclusivement la truffe. -"
— Qui est dressé k la recherche des truffes : Une truie truffière.
— s. m. Personne qui se livre à la recherche des" truffes.
TRUFFIÈRE s. f. (tru-ftè-re— rad. truffe). Terrain dans lequel on trouve des truffes : On a essayé de former des truffières artificielles en transportant dans un jardin la terre imprégnée de semences de truffes. (Parmentieiv)
■TRUFFINELLE s. f. (tru-fi-nè-le — dimin. de truffe). Bot. Nom donné par d'anciens auteurs aux jeunes truffes.
TRUFFIVORË adj. (tru-fi-vo-re — de truffe, et du lat. voro, je dévore). Qui aime les truffes, qui en mange : Paris, cité admirablement gourmande et truffivoke par excellence. (Brill.-Sav.)
TRUFLAS s. m. (tru-fla). Bot. Nom vulgaire de la macre.
TRUFLIER s. m. (tru-fli-é). Bot. Nom vulgaire du troène.
TRUGENHOFEN, village de Wurtemberg, à lu kilom. jS.-S.-E. de Nevesheim et à 2 kilom. S.-E. de Disohingen ; 300 hab. Beau château des princes de Tour-et-Taxis.
TRUGUET (Laurent-Jean-François, comte), marin et homme politique français, né à Toulon eu 1752, d'un ancien chef d'escadre et directeur du port, mort à Paris en 1839. Il fit les campagnes de 1778 à 1783, sous MM. de Guichet), de Grasse et d'Estaiag, fut attaché à l'éiat-inajor de ce dernier et lui sauva la vie après le malheureux assaut de Savannah. En 1784, il commanda la corvette qui porta à Consiantinople M. de Choiseul- Gouffier, notre ambassadeur, travailla efficacement à la réorganisation de la marine turque, rédigea, pour l'instruction des officiers, un Traité de manœuvre et de tactique, que le sultan fit traduire et qui fut longtemps en usage sur la flotte ottomane. Il négocia un traité de commerce avec l'Egypte et Tunis et revint en France en 1789, avec le grade de major de vaisseau. En 1791, Louis XVI l'envoya en Angleterre pour y observer les ressorts de l'admirable puissance navale de nos voisins, et, à son retour en 1795, il le nomma successivement capitaine de vaisseau (1er janvier) et contre-amiral (1er juillet). La même année, il contribua a la prise de Nice, incendia Oneille, dont les . habitants avaient assassiné nos parlementaires, et fut chargé, avec une flotte de 19 vaisseaux de ligne, de s'emparer de l'Ile de Sardaigne. On sait que cette opération échoua devant Cagliari, par l'insubordination des volontaires marseillais. Appelé à Paris en 1793 , Truquet y fut incarcéré. Rendu à la liberté après le 9 thermidor et remis sur les cadres avec le grade de vice-
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amiral, il reçut du gouvernement directorial le portefeuille de la marine (1er novembre 1795). Après avoir réorganisé a la hâte tous les services, il prépara l'expédition d'Irlande, gui échoua si misérablement, et fut congédié à la suite du 18 fructidor (1797). Le Directoire le dédommagea par l'ambassade d'Espagne, qu'il lui retira quelque temps après pour l'envoyer en exil (1798). Truquet se retira en Hçllande, d'où le rappela le 18 brumaire. Le premier consul le nomma conseiller d'Etat (isoi) et l'appela au commandement de l'armée navale combinée réunie à Cadix (1802), puis à celui de l'escadre de Brest. Destitué pour refus d'adhésion a l'Empire (1804), il ne fut employé de nouveau qu'en 1808, comme préfet maritime de Brest, et eut, deux années plus tard, la haute administration de toute la marine de la Hollande. Fait prisonnier parles Hollandais en 1813, il rentra en France l'année suivante, fut appelé par Louis XVIII au commandement de Brest, fut nommé pair en 1819 et amiral en 1831. Il était alors le doyen des amiraux français. Sur lu fin de sa vie, il aimnità prendre le titre de maréchal de France. On a de lui : Traité pratique de manœuvres et de tactique. (Conslàiitinople, 1787); Rapport fait en 1788 par if. Truquet, major de vaisseau, sur les cartes marines levées par lui dans les mers du Levant, publié en 1822 dans les Annales maritimes.
TROIE s. f. (truf — du bas latin iroga, traia, que Ménage et Caseneuve dérivent de troi'a, mot prétendu iatin qu'ils trouvent employé avec la même signification dans un opuscule intitulé De progenie Augusti, attribué à Messala Cofvinus. Ce livre, qui a paru pour la première fois en 1540, est l'œuvre d'un faussaire, ainsi que l'a parfaitement établi Barth dans ses Adversaria, et son opinion est aujourd'hui partagée par tous les savants. Il est probable que le véritable auteur est un Italien connu sous le nom de Pomponius Sabinus ou Loetus, qui vivait à la tin du XV» siècle, car on trouve dans son commentaire sur Y Enéide, livre 1er, la même supposition ridicule faite sur le même mot, au sujet du même passage de Virgile, cité par le prétendu Messala : Armaque fixit troia. D autres ont cherché l'origine du bas latin troja dans porcus trojanus, qui se trouve dans Macrobe. Cet écrivain parle d'un porc rôti que l'on servait tout entier sur la table, et dont l'intérieur était farci d'autres animaux cuits qui sortaient de son ventre au moment où on le découpait, comme les compagnons d'Ulysse sortirent du ventre du cheval de Troie. De ce terme porcus trojanus, en italien porco di troja, se serait naturellement produit le mot troja pour désigner une truie pleine). Femelle du porc destinée à la reproduction : La truie est apte à reproduire dès l'âge de dix à onze mois; elle peut faire deux portées par an. (Robin.) "
— Fam. Femme excessivement grosse ou qui a des habitudes viles ou basses : Oh ! la grosse truies 1 Quelle vilaine truibI *
— Tourner la truie au foin, Détourner la conversation de son véritable but, par comparaison avec un homme qui détournerait une truie de manger des glands, dont elle est friande, pour la mettre au foin, dont elle se soucie peu : Ce n'est pas de cela que j'ai à vous parier; mais à quoi diable vous sert de tourner la. truib au foin? (Cyrano de Bergerac.)
— Sonne truie à pauvre nomme, Femme très-féconde, capable d'enrichir un pauvre homme, si elle était une truie.
— Il avalerait autant qu'une truie de lait clair, Il est excessivement vorace, goulu.
— Comm. Morue maigre et plate, préparée en vert.
— Ane. prov. Mieux aime une truie bran que rose, Les personnes d'un goût grossier se soucient peu de choses délicates.
— Ane. art milit. Sorte de bélier employé pour battre les remparts.
— Mamm. Nom vulgaire du lamantin.
— Ornith. Nom vulgaire de la draine.
— Ichthyôl. Trutie de mer, Poisson du genre scorpène : La truie de mer ressemble beaucoup à la rascasse. (V. de Bomare.)
— Encycl. Econ. rur. On doit choisir une truie conformée sur le modèle du verrat, d'un naturel tranquille et d'une race féconde. On reconnaît ordinairement une bonne truie à ce qu'elle a le corps allongé, les oreilles larges, ainsi que les reins et les épaules, le ventre ample, les mamelles longues et nombreuses, les soies naturellement douces. La truie peut devenir mère au bout d'une aimée, et on en a vu donner à dix-huit mois de très-bons produits. On peut donc songer de bonne heure à en tirer parti. Mais en général on s'accorde à reconnaître qu'il vaut mieux attendre l'âge de deux ans pour la faire couvrir; la première portée qu'elle donnerait avant ce temps serait faible et imparfaite. Après la sixième année, il y a avantage à lui enlever les ovaires, pour la châtrer et en faire un animal d'engrais. V. cochon.
TRUISME s. m. (tru-i-sme — angl. truism; do true, vrai). Vérité banale, toute simple, niaise, sans portée.
TRUISSE s. f. (trui-se). Touffe d'arbres
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dans la Vendée : On cheval s'élança tout à coup de dessous une TRursse de chênes. (Balz.)
TRUITE s. f..(tru-i-te — du latin tructa, qui pamît provenir du grec trôklés, poisson de mer fort froulu, du verbe trâgâ, je mange, je ronge). Ichthyôl. Genre de poissons, de la famille des salmonoîdes, confondu autrefois avec les saumons, et comprenant un grand nombre d'espèces, répandues dans les eaux douces des diverses régions du globe : La truite féroce est à la truite commune ce que le béeard est au saumon. (E. Baudement.) Il Truite saumonée, Truite qui ressemble au saumon.
— Techn. Cage carrée, en fer ou en brique, qui fait partie d'un fourneau de brasserie.
— Encycl. Ichthyôl, Les truites ont beaucoup d'analogie avec les saumons, auxquels elles sont réunies génériquement par la plupart des auteurs. Elles nen diffèrent que par des caractères peu importants; ainsi elles ont la pièce principale du vomer garnie d'une ou deux longues files de dents, qui persistent pour la plupart chez les vieux individus; leur opercule, dépourvu de stries, est coupé droit en arrière. Les espèces peu nombreuses de ce genre, .pu mieux de ce sousgenre, habitent surtout le centre et le nord de l'Europe, et se rencontrent aussi dans l'Amérique septentrionale. Elles se trouvent, dans ces pays, à peu près partout où il y a des eaux- limpides, et présentent, suivant l'âge et les localités, des différences assez grandes pour faire croire a l'existence d'espèces distinctes là où il n'y a que de simples variétés. La même erreur a été commise à l'égard d'individus qui, dans certaines conditions encore mal connues, restent inféconds.
La truite commune, type du genre, se distingue, au premier abord, de ses congénères par son corps peu allongé, assez haut,,comprimé latéralement et aplati sur les flancs, entièrement couvert de petites écailles un peu oblongues et à stries assez espacées. Elle a la tête épaisse ; les yeux grands ; le museau large et obtus; trois ou quatre dents vomériennes formant une petite rangée transversale sur la pièce antérieure et disposées sur deux séries dans toute la longueur du corps de l'os; l'opercule long et généralement assez étroit, surtout dans sa partie supérieure, présentant du reste des différences individuelles assez notables. Ses couleurs, très-variables aussi, présentent toujours un agréable aspect ; en général, toutes les parties supérieures sont d un vert olivâtre, qui s'affaiblit en passant au jaunâtre sur ■ les flancs, tandis que les parties inférieures sont d'un beau jaune clair et brillant; les premières sont tachées de noir, et les secondes de rouge orangé; la nageoire caudale est jaunâtre, sablée et bordée de noir.
La truite est généralement répandue en Europe et se rencontre dans presque toutes les parties de la France. Elle se plaît dans les eaux courantes et limpides et présente de grandes variations suivant les conditions dans lesquelles elle vit. Il arrive souvent que les truites da certaines rivières, introduites dans d'autres eaux, ne tardent ^>as à y subir des changements. Dans quelques localités, la chair est blanche; dans d'autres, elle est saumonée, et on a remarqué que cette dernière teinte se transmet des femelles à leurs œufs. Ce poisson ne vit pus dans les eaux dont la température dépasse 150 à i8o. H peut acquérir un poids de 10 à 12 kilogrammes; mais de tels individus sont rares; une truite d'un kilogramme passe' déjà pour un beau poisson et se vend a un prix assez élevé.
Ce poisson est très-vorace; il recherche surtout les vers et les insectes ; il saute après ceux de ces derniers qui volent près de la surface de l'eau et les happe au passage ; aussi trouve-t-on presque toujours déjeunes truites dans les petits ruisseaux pierreux, clairs et rapides, qui nourrissent des larves d'insectes ou des planaires. Il s'attaque aussi à de nombreuses espèces de poissons, et surtout à leur frai;*il détruit ainsi une grande quantité d'œufs de saumons. Le vairon parait être sa pâture favorite, d'où le dicton : « Point de vairon, point de truite. » Il mange aussi le goujon, le chabot, et même les jeunes individus de son espèce; heureusement sa bouche n'est pas assez grande pour laisser passer les grosses proies, sans quoi les truites se dévoreraient entre elles.
Ce poisson fraye, suivant les localités, depuis octobre jusqu'en février; en général, c'est en décembre que la ponte est dans sa plus grande activité. ■ Lestruites, dit M. Carbonnier, remontent des grands fleuves dans les- rivières et dans les petits ruisseaux pour y frayer. Pour arriver aux sources de ces cours d'eau, elles franchissent les courants les plus rapides, et même les cascades d'une certaine élévation ; si, lorsqu'elles sont arrivées au bas de ces derniers endroits, la hauteur à franchir est trop grande, elles attendent qu'une crue d'eau l'ait diminuée et séjournent aux environs entre les pierres et les rochers. Au moment voulu, elles opèrent l'ascension périlleuse en pliant leur corps en arc de cerclej comme on le fait d'un ressort en forme de lame mince, et prenant ainsi une espèce de point d'appui sur l'eau, elles se redresserai brusquement, joignant à la
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force de projection de ce mouvement celle d'un ressort qui se débande; après chaque insuccès, elles recommencent et ne cèdent qu'à l'épuisement complet de leurs forces. » Arrivée à l'endroit où elle doit frayer, la truite creuse des cavités, comme le saumon, et y dépose ses œufs, qu'elle cache sous des graviers. Ces œufs sont assez gros; la durée de l'incubation varie de quarante à soixante jours. On trouve aussi des œufs chez les femelles stériles; mais ils ne dépassent pas la grosseur d'un grain de millet, La vésicule vitelline est résorbée au bout d'un mois environ. Les jeunes sujets prennent ensuite un accroissement plus ou moins rapide, suivant les conditions dans lesquelles ils vivent. • A cet égard, dit M. E. Blanchard, une expérience assez curieuse d'un amateur anglais, M. Stoddart, mérite d'être rapportée. De jeunes truites furent placées dans trois bassins différents; l'un fut approvisionné uniquement avec des vers, l'autre avec des vairons, le troisième avec des mouches. Les truites nourries exclusivement avec des insectes ailés devinrent dans le même temps deux fois plus grosses que les autres ; les individus nourris avec des vairons eurent l'avantage sur ceux qui avaient été alimentés avec des vers ou des larves. •
La truite se reproduit très-bien aussi par les procédés de fécondation et de multiplication artificielles, et c'est le premier poisson auquei ces procédés aient été appliqués avec succès (v. pisciculture). On peut même jusqu'à un certain point l'élever et la faire prospérer dans les eaux captives ou peu courantes ; mais, comme ces eaux sont souvent échauffées par le soleil au delà du degré convenable, il faut ménager au poisson des abris frais et bien ombragés ; les meilleurs, d'après M. Carbonnier, sont des trous, des cavités, creusés dans le bassin, profonds de 2 ù 3 mètres et préservés de la lumière par des planches minces, des racines d'arbres, etc. L'accroissement des jeunes sujets, au moins dans les premiers temps, est aussi rapide dans ces bassins que dans les eaux libres. Mais les truites peu vent- elles se reproduire dans ces conditions? Bien que les essais tentés à cet égard ne soient encore ni trèsnombreux ni très-concluants, il semble qu'il ne serait pas téméraire de répondre affirmativement. ,
On pêche la truite de diverses manières, soit à la ligne amorcée d'un petit poisson, soit avec des nasses ou des filets. Au-dessous de Genève, on établit dans le Rhône des espèces de grillages, dans lesquels on pratique îles portes, que l'on ferme vers la fin d'octobre, tandis qu'on ouvre les accès des nasses de remonte. Ce poisson est si vorace qu'il s'élnnce comme un trait hors de l'eau pour se jeter sur l'appât qu'on lui présente. Le long des bords de ta Sorgue, on le prend avec un trident. Dans certains pays, on le tire au fusil, lorsqu'il vient nager à fleur d'eau; mais il faut avoir la précaution de se inunir d'une épuisette emmanchée à un long bâton ; car il arrive souvent que le poisson, dont la vessie natatoire est crevée par le coup de , fusil, coule à fond et reste sur le sable, le ventre en l'air. Dans l'Hérault, les jeunes gens, durant l'été, s'amusent à pêcher la 'truite à la main, mais en plongeant. Enfin, on pêche encore ce poisson à l'épervier.
La truite est toujours pour le pêcheur une capCure hors ligne, l'objet d'une poursuite tenace et continue, comme le faisan pour-le braconnier; aussi n'hésite-t-on pas à prendre des individus qui sont loin d'avoir atteint tout leur développement. Il en résulte que cette pêche devient de moins en moins fructueuse, tant pour le nombre que pour la dimension des poissons. Néanmoins, dans le nord de l'Europe, cette pèche est. encore assez abondante pour constituer une branche de commerce. La consommation locale étant relativement faible, on sale ou on fume ce poisson pour le livrer à l'exportation.
« Après la cuisson, dit M. Carbonnier, la chair de la truite est ferme, d'une couleur rose jaunâtre ou d'un rose peu foncé, trèsvoisine de celle du saumon lorsque le sujet est volumineux, bien développé; elle se divise en écailles comme la chair du thon ou du saumon et est d'autant plus ferme que la truite a vécu plus longtemps dans des eaux vives et courantes. • Au contraire, les truites'qw. ont séjourné dans des eaux stagnantes, marécageuses ou croupissantes ont une chair plus pâle, plus molle et d'une saveur moins agréable. En général, la chair de la truite fait les délices de nos tables; facile à digérer, elle convient par cela même aux convalescents ; mais il faut la manger presque au sortir de l'eau, surtout en été; car, à cette époque, elle se gâte et se corrompt trèsrapidement.
La truite des lacs diffère de la truite commune par son corps relativement plus long, et surtout plus épais et presque cylindrique; ses écailles plus longues, à stries plus rapprochées et plus régulières ; sa tête a museau court et obtus ; son opercule à bord postérieur coupé presque droit. Les individus stériles ont le corps plus comprimé latéralement, le museau plus effilé, la bouche plus largement fendue, et leur dimension n'atteint jamais, à beaucoup près, celle des individus féconds. Cette espèce a toujours des couleurs assez claires; le dos est d'un gris perle plus
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on moins foncé, légèrement teinté de bleuâtre ou de verdàtre ; les côtés sont d'un gris très-pâle et les parties inférieures d'un blanc d'argent ; la nageoire dorsale est grisâtre et parsemée, ainsi que l'opercule et les parties latérales, de petites taches noires; les individus stériles ont des couleurs plus pâles et des taches moins nombreuses.
Cette espèce vit, comme son nom l'indique, dans la plupart des grands lacs de l'Europe; sur les marchés de Paris et de Lyon, on l'appelle truite du lac de Genève, d'après sa provenance ordinaire. Ses dimensions sont souvent considérables; on a péché, dans le Léman, des individus du poids de. 20 kilogrammes. La truite des lacs présente du reste les mêmes mœurs que la précédente. Elle remonte les rivières pour frayer ; cette migration commence vers la fin de septembre ; à Genève, on tend des nasses à la sortie du Rhône, pour prendre ce poisson à l'époque des passages. « A l'époque du frai, dit M. E. Blanchard, les truites des lacs se parent de vives coule'urs, et ces couleurs se modifient selon les cours d'eau dans lesquels pénètrent ces poissons, selon les hauteurs auxquelles ils parviennent dans les rivières des montagnes. A leur retour dans les lacs, ils sont décolorés et amaigris; mais ils reviennent bientôt. à une meilleure condition dans les eaux où ils trouvent une nourriture abondante. »
La truite de mer ou truite saumonée a le corps allongé, arrondi sur les côiés, rappelant, surtout à un âge avancé, la forme du saumon 'plutôt que celle de la truite ordinaire; la tête relativement petite; l'opercule moins large; les écailles plus grandes; les nageoires, surtout la dorsale, bien plus courtes. Sa couleur est gris bleuâtre sur le dos, argentée sur les côtés et d'un blanc éclatant en dessous; la nageoire dorsale,
frisàtre comme la caudale, est mouchetée e noir. Vers l'époque du frai, la couleur bleue du dos devient plus intense; du reste, cette espèce présente des variations de couleur analogues à celles qu'on observe chez le saumon. Cette espèce vit alternativement dans les eaux douces et dans les eaux salées. Par ses mœurs, elle se rapproche beaucoup du saumon ; mais elle séjourne plus longtemps dans les eaux douces et y atteint de très-grandes dimensions. Sa chair; d'un rose saumoné, est d'excellente qualité et fort estimée pour la table.
— Art culin. e La truite, dit Grimod de La Reynière, lorsqu'elle est venue du lac de Genève, est un manger divin que les gourmets se procurent quelquefois à Paris ; mais c'est une jouissance fort rare. Ces belles truites, cuites dans un savant court-bouillon et mangées à la sauce à la genevoise, qui rappelle leur origine et qui leur convient plus que toute autre, honorent les tables les plus recherchées. » Les truites ne sont plus si rares aujourd'hui que du temps de Grimod de La Reynière ; il en vient de toutes parts sur le marché de Paris. Les plus estimées sont celles de Palluel, en Normandie, comparables en qualité à celles' des ruisseaux du Vivarais; puis les truites de la Tourre, en Angoumois, celles de la petite rivière d'Autruy, en Beauce, et de l'Aa, près de Saint-Omer; il nijus en vient aussi d'Angleterre et de Hollande.
Quelle soit blanche ou rosée, la chair de ce poisson est toujours tendre, d'une remarquable finesse, d'une délicatesse qui n'a rien à envier à la chair des meilleurs poissons. On ne doit choisir que des truites fraîches et les faire cuire sans retard, surtout pendant les chaleurs ou lorsque le temps est orageux ; le moindre délai peut en amener la corruption.
La truite saumonée demande une préparation spéciale. Voici celle que nous empruntons à Carême : « Vous videz soigneusement le poisson par les ouïes, puis vous retirez les écailles en les ratissant légèrement de la queue à la tête, puis vous coupez les na- geoires et le bout de la queue; vous lavez à plusieurs eaux; observez de ne point crever l'amer ; puis vous mettez une poignée de sel marin dans l'intérieur et masquez le poisson de sel blanc dessus et dessous. Trois heures après, vous le lavea de nouveau à plusieurs eaux, l'égouttez , l'essuyez, puis vous remplissez l'intérieur de farce de merlans, préparée selon la règle, afin de conserver la forme du poisson, et vous le mettez dansune poissonnière contenantunemirepoix mouillée de deux bouteilles de vin' blanc (les ouïes et la bouche doivent être maintenues par quelques tours de ficelle) et autant Ue bouillon de poisson ; lorsque l'ébullition a lieu, vous couvrez le poisson avec une large bande de papier fort et beurré, et le laissez mijoter très-doucement pendant une heure ; après quoi vous le laissez refroidir dans sa cuisson, puis vous l'égouttez .sur la feuille de la poissonnière, et retirez la peau avec précaution dessus et dessous; glacez le plus beau des deux côtés avec une glace légère de poisson, dans laquelle vous joignez un beurre d'écrevisses ; glissez le poisson avec soin de la feuille sur le plat, garni d'une serviette artistement ptiée; entourez -le de persil effeuillé, sur lequel vous placez un rang de grosses écrevisses. Au moment de servir, vous garnissez de hâtelets. Vous soivez à part une sauce mayonnaise blanche ou une ravigote à l'huile, à laquelle vous ajou-
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tez la chair d'un citron épepiné et coupé en tranches très- minces.»
— Truite à la Chambord.* Ayez, dit Gouffé, une truite que vous videz par les ouïes; ébarbez-la, lavez-la et faites-la cuire avec moitié mirepoix et moitié vin de Bordeaux rouge ; préparez un ragoût avec quenelles de saumon, champignons et queues d'écrevisses; préparez pour garniture six tronçons d'anguille de même grandeur et de même grosseur, que vous ferez cuire et glacer; six grosses quenelles de farce de saumon,' vingt-quatre gros champignons et huit grosses écrevisses; la truite cuite, égouttez-la et enlevez les peaux ; poussez au cornet quatre filets de farce de saumon de 0™,02, que vous disposerez à égale distance, depuis les ouïes du poisson jusqu'à 0m,05 de la queue; placez des lames de truffes dans les filets de farce, puis faites pocher au four; passez la cuisson, dégraissez-la et faites-la réduire à demi-glace; ajoutez un demi-litre d'espagnole, faites réduire de nouveau jusqu'à ce que la sauce masque la cuiller, puis passezà l'étamine j faites, dans le plat, un soûle de ri2 un peu moins long que le poisson ; saucez le ragoût que vous rangez autour du socle; dressez, en alternant, les quenelles, les tronçons d'anguille, les écrevisses et les champignons en bouquetf de manière à masquer le socle ; décorez de cinq hâtelets que vous ferez avec paupiettes de sole, éperlans frits et champignons. »
— Truites grillées. On ne fait griller, en général, que les petites truites. On les cisèle des deux cotés et on les laisse mariner pendant quelques instants dans un assaisonnement composé d'huile d'olive, de sel, de poivre, de persil en branches et d'oignons en rouelles. On les égoutte au moment de les mettre sur le gril, que l'on aura frotté d'huile et placé sur des cendres rouges. On sert les truites sur une maître d'hôtel.
— Truites en marinade. Les truites, nettoyées et vidées, sont mises dans un plat de terre avec du citron ou du vinaigre, du thym, du laurier, du sel, du poivre, du persil et de l'échalote émincée. Pendant qu elles s'imprègnent de cet assaisonnement, on passe au beurre deux ou trois carottes coupées en tranches, une gousse d'ail et un oignon émincés et un peu de persil en branches; on sale, on poivre, on mouille d'une demi-bouteille de vin blanc et on laisse cuire une demi-
Allegretlo.
TRUI
heure. Les truites, égouttées, pressées sur * un linge blanc, sont couchées dans un plat à sauter, enduit de beurre frais. On passe la marinade, on la verse a peine chaude sur les truites, on met le plat sur un feu vif; on met le premier bouillon, on couvre et l'on fait cuire doucement avec feu dessus et dessous. Les truites retirées seront tenues chaudement à part; on dégraisse ta sauce, onla fait réduire comme un' velouté et l'ony ajoute un ou deux jaunes d'œufs, une cuillerée à bouche de civette et de persil hachés et blanchis; cette sauce se verse sur les truites au moment de servir.
— Truites au bleu. « Ayez, dit Carême, deux truites d'un pied de longueur, puis une troisième de 15 à 16 pouces, afin de la pla- . cer au milieu des deux autres, pour donner bonne mine à ce relevé de poisson. On pourrait augmenter le nombre des truites, en ayant soin que celle destinée à être servie dans le milieu soit plus grosse que les autres. Retirez l'ouïe, videz par l'ouïe, puis lavez les poissons à grande eau; égouttez-les et semez dessus et dessous un peu de sel blanc. Une heure après, vous les lavez derechef, les essuyez, les bridez selon la règle et les placez ensuite dans la poissonnière; semez dessus un peu de sel, de poivre et de muscade râpée ; après quoi, vous versez un peu de vinaigre dedans; ajoutez un peu de beurre frais et le co'urt-bouillon nécessaire à la cuisson. Une demi-heure avant de servir, vous placez la poissonnière sur un feu ardent; l'ôbullition ayant lieu, faites mijoter dix minutes et retirez du feu; laissez la poissonnière couverte, puis, h l'instant de servir, vous égouttez les truites, les débridez et les placez dans un plat de relevé ; mettez autour six petits groupes de feuilles de persil ; servez avec ces truites une saucière garnie de sauce aux câpres et une de sauce k l'huile. »
Trahe (la), mélodie de Schubert, traduction française de Crevel de Charlemagne. Que dire de cette petite merveille qui n'ait été dit cent fois parles critiques nos prédécesseurs ? Nous ne pouvons pas plus analyser le charme de cette œuvre qu'on n'analyse le chant de la fauvette ou le parfum de la rose. Cependant, sans risquer la banalité, nous pouvons dire qu'à notre avis la Bârcarolle et la Truite sont les deux productions les plus légères, les plus souriantes de l'œuvre de Schubert, dont les caractères généraux sont la rêverie, la mélancolie et la douleur.
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TRUITE, ÉE adj. (tru-i-té — rad. truite, k cause des taches de la peau de la truite). Marqueté, tacheté : Cheoal alezan truite. Chien truite.
— Techn. Se dit des poteries dont la glaçure se trouve, .par suite d'un accident de fabrication, couverte de fentes et de tressailiures en nombre considérable et assez
régulièrement disposées en réseaux : Les porcelaines chinoises truitées sont assez esti- . mées ; les Chinois saoent même les produire' à volonté, car ils ont réservé sur des vases truites des zones à glaçure sans défaut. (Salvétat.) Il Fonte fruitée, Fonte blauche mêlée de fonte grise, et très-propre à fournir du fer forgé.
ÏRUM
TRUÎTÉE s. f. {tru-i-té — rad. truite). Moll. Nom vulgaire de la.cyprée lynx.
TRUITELLE s. f. (tru-i-tè-le — dimin. de truite). Pèche. Petits truite, il On dit aussi truiton s. m.
TRUJANOA s. m. (trou-ja-no-a — de Trujano, 'savant espagn.). Bot. Genre d'arbres, qui croit au Mexique, et dont la place dans la classification n'est pas encore déterminée.
TRUJIU.O, ville d'Espagne. V. Truxillo.
TRULLE s. f. (tru-le). Pèche. Forme altérée du mot TRUBLE.
TRULLISATION s. f. (trul-li-za-si-on — du lat. trulta,- truelle). Constr. Travail à la truelle d'enduits ou de crépis que l'on applique à l'intérieur des voûtes, tl Manière d'égratigner à la truelle un enduit de mortier, sur lequel on doit appliquer nne couche de stuc.
TRULLOTTE s. f. (tru-lo-te - rad. trulle). Pêche. Sorte de filet.
TRHMAN (Joseph), théologien anglais, né en 1631, mort en 1671. Lors de la publication de l'acte de conformité en 1662, it refusa de s'y soumettre et fut destitué de ses fonctions ecclésiastiques. On a de lui quelques ouvrages : la Grande propitiatiim (1669); Essai sur le redressement de certaines opinions contraires à la doctrine d'Angleterre (1671), etc., qui a été réédité en 1834 (in-8°) et qu'on regarde comme très- remarquable au point de vue de la profondeur du raisonnement et des aperçus métaphysiques.
TUUMBULL (sir William), homme d'Etat anglais, né k East-Hampstead, comté de Berks, en 1636, mort dans le même lieu en 1716. Au sortir de l'université d'Oxford, où il lit ses études de droit, il visita la France et l'Italie, puis suivit la carrière du barreau (1667), se fit recevoir, cette même année, docteur es lois et acquit en peu de temps une clientèle nombreuse. Nommé chancelier et vicaire général du diocèse de Kochester en 1671, clerc du petit sceau en 1672, il accompagna, comme juge avocat de la flotte, lord Darmouth à Tanger en 1683 et dut aux services qu'il rendit dans ces fonctions d'être créé chevalier et appelé au poste d'envoyé extraordinaire en France (1685). Arrivé dans ce pays au moment de la révocation de l'édit de Nantes, il rendit de nombreux et importants services aux protestants persécutés, déplut par là à la cour de Versailles, fut rappelé et envoyé comme ambassadeur en Turquie (1CS6). De retour en Angleterre en 1691, Trumbull devint successivement lord de la trésorerie (1694), membre du conseil privé, secrétaire d'Etat et gouverneur de la compagnie de Turquie. Il se démit de ses charges en 1697, pour vivre dans le repos. C'était un savant jurisconsulte, un politique actif et intègre, un ami des lettres, qui avait des relations suivies avec Pope et Dryden.
TUUMBULL (John), peintre américain, né à Lebanon (Ûounecticut) en 1756, mort en 1843. Il fit ses études au collège d'Howard, où il prit ses grades en 1772, et s'occupa ensuite de beaux-arts jusqu'à l'époque de la révolution d'Amérique. Il prit alors une part active à la guerre de l'Indépendance, devint aide de camp de Washington et colonel; mais on ne sait trop pour quel motif il quitta l'armée en 17UO et se rendit en Angleterre, où il travailla quelque temps dans l'atelier du peintre West? Arrêté comme suspect, il ne fut remis en liberté qu'à la condition de ne pas demeurer en Angleterre et repartit pour l'Amérique en 1782 ; mais, à la conclusion de la paix, il revint en Angleterre et y continua ses éludes artistiques jusqu'en 1786. De retour en Amérique, il ne s'y livra pas exclusivement à la pratique de son ait, il prit en même temps une certaine part aux affaires publiques, devint, en 1792, secrétaire particulier de M. Jay et, de 1796 à 1804, fut-employé comme commissaire délégué auprès du gouvernement anglais. En 1817, il fut élu président de l'Académie américaine des beaux-arts. On cite, parmi ses toiles les plus remarquables : ta Bataille de Bunker' s Bill, gravée en 1796 par le célèbre J.-G. Muller de Stuttgard ; la Mort du général Montgomery, gravée à Londres en 1798 pur le Danois b\ Ciemens, dont cette gravure est le meilleur ouvrage; Washington sur le bord de la mer , un por- ' trait du même Washington, les Signataires de la déclaration de l'indépendance, la Reddition de Cornuiallis , Washington se démettant du commandement , etc. Ces quatre derniers tableaux lui avaient été commandés par le gouvernement des Etats-Unis et se trouvent aujourd'hui dans la rotonde du Capitule de Washington,
TRUMEAU s. m. (tru-mo. — « Nos pères, dit Roquefort, disaient trumel pour jambe, cuisse, gigot de mouton; ce mot fut ensuite employé pour désigner un mur solide et massif placé entre deux portes ou fenêtres, puis une glace appliquée sur cet intervalle. » Roquefort ajoute que trumeau vient du grec trumê, trou, « parce que jl'os s'en séparant aisément, il reste un grand trou au milieu du trumeau. • D'après Scheler, trumeau est pour tumel, avec un r intercalaire, et vient du vieux français tumer, tumber, que l'on trouve employé dans les anciens auteurs avec la signification de s'agiter, se démener, se trémousser, gambader , sauter, bondir, tournoyer, danser). Jarret de bœuf, partie située au-
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dessus de la jointure d'un genou de bœuf, lorsqu'elle a été coupée par le boucher.
— Archit. Espace entre deux fenêtres, entre deux ouvertures ; Peindre des trumeaux, il Parquet de glace qui occupe l'entre-deux de deux fenêtres ou le dessus d'une cheminée :
Nos aïeux, plus contents, vivaient & moins de frais; Ils n'avaient ni lambris, ni trumeaux, ni dorures.
Clément.
trumelière s, t. (tru-me-liè-re — de trumel, qui a signifié jambe). Armur. Nom donné, au xm« siècle, à la partie de l'armure qui défendait les jambes et que l'on appela plus tard grève.
TRUMPO OU TRUMPEAU s. m. (tron-po).
Maintn. Grand cétacè des mers du Groenland.
THXJN, bourg et comm. de France (Orne), ch.-l. de canton, arrondissement et à 15 kilom. d'Argentan; pop. aggl., 1,328 hab. — pop. tôt., 1,616 hab. Ho:-pice. Fabrique de bon'neterie, tissage de fil.
TRUNCAIRE s. ni. (tron-kè-re — du lat.
truncatus, tronqué). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des mélastomaeées, tribu des lavoisiérées, dont l'espèce type croit au Brésil.
trdncatuline s. f. (tron-ka-tu-li-ne).
Foram. V. troncatulinb.
TRUNGEBYN s. m. (tron-je-bain). Bot.
Syn. de tkangebin.
TRUPANÉE s.f. (tru-pa-né — du gr. trupanê, tarière). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystomes, tribu des asiliques, dont l'unique espèce est étrangère à l'Europe. Il Syn. de trypètu, autre genre d'insectes diptères.
TRDPHÉMI,boucherdeNlmes,digne émule des Servant et des Trestaillon. Il vivaitdans la première moitié du xix« siècle. Il arracha des bras de sa femme un officier en retraite nommé Bourillon, professant la religion réformée , et le massacra en plein jour, le 1er avril 1815, sur une place publique de Nîmes. Après avoir frappé sa victime ot insulté à son cadavre, il lui prit son chapeau, dont il se coiffa, et se retira tranquillement. L'auteur de ce crime atroce, consommé en présence d'une foule nombreuse , resta quatre ans sans être recherché, placé qu'il était sous la protection d'un parti dont il n'était que l'instrument; mais, en novembre 1819, Truphémi, traduit devant la cour d'assises du Puy-de-Dôme, fut condamné à mort, peine que la cour de Valence changea en celle des travaux forcés à perpétuité. Exposé au poteau et flétri publiquement le 27 avril 1820, il fat considéré comme un martyr de la foi par les ultra-royalistes de Nîmes, qui ouvrirent nne souscription en sa faveur.
TRUQUEUR, EUSE s. (tru-keur, eu-ze — rad. ^ruc). Argot. Personne qui emploie des trucs, des moyens adroits et peu délicats pour tromper à son profit. Il Personne qui fabrique ou dénature des objets auxquels elle donna une apparence de vétusté, pour les vendre aux amateurs.
TRO-RO, ville d'Angleterre, comté de Cornouailles, située entre les deux rivières de Kenwyu et Saint-Aller, qui, en se réunissant, forment ce que l'on désigne sous le nom de crique ou de port de Truro; 11,337 hab. Manufacture considérable de tapis, fabriques de poterie, de tuyaux de fer pour les mines; exportation d'étain et de minerai de cuivre.
A peu de distance de la ville se trouvent deux curieuses ruines archéologiques ; la première est une sorte de cirque ou de vaste amphithéâtre, large de 40 mètres de diamètre et entouré de plusieurs rangs de gradins en terre ; la seconde ruine est celle d'une église des premiers temps du christianisme, dite église de Saint-Piran : située sur la côte, au bord de la mer, cette basilique fut ensevelie pendant dix siècles sous les sables mouvants; en 1835, elle fut dégngée par hasard et apparut tout entière avec sa maçonnerie grossière, mais à l'épreuve des siècles, et qui prouve assez son antiquité.
TRORO (Thomas Wild, lord), homme d'Etat anglais, né en 1782, mort en 1855. Après avoir exercé, à partir de 1805, la profession d'attorney, il fut admis au barreau en 1817 , s'y acquit rapidement une grande réputation et fut l'un des défenseurs de la reine Caroline. Nommé serjeant at law en 1824,puis king's serjeant trois ans plus tard, il fut élu, en 1831, membre du Parlement pour Newark, qui l'envoya de nouveau à la Chambre en 1S35. Il succéda en 1839 à lord Cranworth comme solicitor général et fut promu attorney générul en 1841. Le parti libéral, en revenant au pouvoir avec lord John Russel en 1846, le maintint dans ces fonctions, et, quelques jours plus tard, il fut nommé chief justice de la cour des common pteas. En 1S50, il reçut la garde du grand sceau et fut élevé à la pairie, sous le nom de lord Truro. Il résigna cet emploi en 1852, à la chute de son parti. 11 laissaja réputation d'un avocat éminent et d'un juge éclairé et intègre. En 1844, il défendit O'Connell sans vouloir accepter aucune rétribution et, devenu lord chancelier, introduisit des réfor-
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mes radicales dans la pratique du barreau, surtout en ce qui concernait les honoraires • des avocats et autres agents judiciaires, au point que l'on estima à une somme considérable l'économie annuelle qui en résultait pour les plaideurs.
THUSCH1 (Jean-Baptiste), homme d'Etat italien, né à Savigliano (Piémont) en 1617, mort en 1698. D'abord avocat à Turin, il devint ensuite maitre auditeur à la cour des comptes.de cette ville et donna de telles preuves de sa capacité financière que le duc de Savoie, Charles-Emmanuel II, le nomma son intendant général des finances. Grâce à une gestion claire et économique, Truschi put, sans augmenter les impôts, subvenir aux. besoins d'une cour qui étalait une grande magnificence, et, grâce à de sages mesures, il parvint pendant une disette a nourrir le peuple à peu de frais. Nommé à cette occasion comte de Lavaldiggi, il devint peu après, premier président, chef des finances ducales, puis membre du conseil privé après la mort de Charles-Emmanuel (1675).
TRUSION s. f. (tru-zi-on — du lat. Irudere, pousser).. Action du cœur qui pousse le sang vers toutes les parties du corps.
TKUSLER (John), écrivain "anglais, né à Londres en 1735, mort en 1825. Il fut successivement pharmacien, ministre protestant, imprimeur et libraire. Ayant eu l'idée d'abréger les sermons des théologiens les plus distingués et d'imprimer es abrégés avec des caractères qui imitaient l'écriture manuscrite, de manière à épargner aux ecclésiastiques nonseulement le soin de composer leurs discours, mais encore la peine de les transcrire, il vendit un grand nombre* de ces abrégés et amassa^ainsi une assez jolie fortune, Trusler a composé, en outre, un assez grand nombre d'écrits, entre autres: Mogarlhmoralisé (1766, in-8°); Chronologie, vue concise de l'histoire (1769,. in-12) ; Agriculture pratique (1780, in-8°); Abrégé des connaissances utiles (1784, in-12); le Légiste de la campagne (1786, in-4°); Vite svmmaire des lois constitutionnelles de l'Angleterre (1788, in-8°); Essai sur la propriété littéraire (1798, in-80); Pensées philosophiques sur l'homme (1810, 2 vol.), etc.
TRUSQUIN s. m. (tru-skain). Techn. Outil formé d'une planche bien dressée et portant en son milieu une règle carrée, armée de pointes sur ses faces et mobile à frottement, dont on se sert pour tracer, sur des planches dressées, des lignes parallèles à leur bord. Il On dit aussi trousquin.
TRUSQU1NER v. a. ou tr. (tru-ski-né ^rad. irusquin). Techn. Tracer au trusquin : Trusquiner des lignes.
TRUSSON (Jean -Nicolas), pharmacien et chimiste français, né à Euville, près de Commercy, en 1745, mort à Paris en 1811. Il vint terminer ses études de pharmacie a Paris, où il acheta une officine en 1777. L'étendue de ses connaissances lui valut d'être nommé membre, professeur et, à diverses reprises, prévôt du collège de pharmacie. Tout en faisant ses cours, il trouva un procédé pour la préparation de i'éthiops martial , publia des . mémoires sur la préparation de 1 extrait de pavot blanc, sur I origine de lathériaque, etc. En 1793, il fut chargé, par le club dit- Panthéon, de diriger la fabrication du salpêtre nécessaire pour faire de la poudre, et il parvint il recueillir du salpêtre par la décomposition du nitrate de chaux. Plus tard, il fut nommé directeur adjoint de l'Ecole de pharmacie. On a de lui des notices et des mémoires publiés dans le Journal des pharmaciens de Paris.
TRUSTAS ou TCRSTAN, théologien anglais qui vivait dans la première moitié du xu° siècle. Il était chapelain du roi d'Angleterre, Henri 1er, lorsqu il fut élu archevêque d'York (1114). Sur son refus de reconnaître la juridiction de l'archevêque deCantorbéry, le roi l'empêcha de prendre possession de son siège, bien que lo pape Calixte II eût confirmé sa nomination. Trustan se rendit auprès du pape, revint en Angleterre en U21, se réconcilia, en 1125, avec l'archevêque de Cantorbéry et put alors remplir ses fonctions épiscopales. On a de lui de no'mbreux et savants ouvragés de controverse, parmi lesquels nous citerons : De suo primatu ad Calixtum papam seewidum liber unus; Contra Anselmum juniorem, liber unus.
TROT s. m. (tru). Sorte de jeu de cartes.
• TRUTINE s. f. (tru-ti-ne — du lat. trutina, balance). Moll. Genre de mollusques acéphales, du groupe des rnyes.
TSUTZSCHLER (Frédéric-Charles-Adolphe de), homme d'Etat et jurisconsulte allemand, né dans les environs de Weida, duché de Weiinar, en 1751, mort en 1831. Il étudia le droit a léna, fut attaché en 1771, comme assesseur, à ta régence provinciale d'Altenbourg, et occupa dans l'administration du grand-duché de Saxe-Gotha tous les postes, successivement, jusqu'à celui de président du collège des conseillers intimes de Gotha, auquel il fut promu en 1820 et dont il se démit en 1830. On a de lui : Essai d'une fixation précise du droit de rachat et du cens inamovible,etc. (Altenbourg, 1777); Théorie des exclusions dans les concordats de créanciers
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(Leipzig, 1781, 2 vol.; 1802, 2e éàit); Méthode de rédaction de mémoires judiciaires en matière d'arbitrage (Leipzig, 1783-1784, 2 vol.; 1817, 5« édit.); Méthode de rédaction de rapports sur des questions de droit (Leipzig, 1805; 1817, 3° édit.). On lui doit aussi des poésies et plusieurs romans.
TRUTZSCHLEB ("Guillaume - Adolphe db), homme politique allemand, petit-fils du précédent, né à Gotha en 1818, mort en 1849. Il étudia, à partir de 1835, le droit aux universités de Leipzig, d'Iéna et de Gœttingue et devint, en 1843, greffier k Zwickau, puis, deux ans plus tard, assesseur à la cour d'appel de Dresde. Elu, en J848, à l'Assemblée nationale allemande, il y siégea dans les rangs de la gauche et, lors de l'explosion de la révolution de Bade, se rendit en toute hâte dans le grand-duché. Il fut nommé, le 26 mai, commissaire civil de la ville de Manheim et du cercle du bas Rhin et déploya une rare énergie pour l'organisation du soulèvement, à l'issue duquel il tenta de passer à l'étranger. Mais, arrêté dans su fuite et livré à la Prusse, il fut condamné à mort par le conseil de guerre, le 13 août, et fusillé le lendemain à Manheim.
TRUXALE s. in. (tru-ksa-le — du gr. truxâ, je murmure). Entom, Genre d'insectes orthoptères sauteurs, de la famille des acridiens, type de la tribu des truxalides, dont l'espèce type habite le midi de l'Europe et le nord de 1 Afrique. •
— Encycl. Les truxales ou tryxales ont pour caractères : la tête prolongée en pyramide, portant à son extrémité deux antennes longues, cunéiformes, prismatiques, comprimées ; les mandibules terminées par plusieurs dents; le corps comprimé, étroit et allongé; le corselet plus court que la tète; l'abdomen étroit; les élytres longs, étroits, pointus au bout, dépassant un peu les ailes, qui sont assez grandes et arrondies; les pattes longues et épineuses. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent surtout les régions chaudes de l'ancien continent; toutes attirent plus ou moins l'attention par la forme bizarre de leur tète, principal carractère qui les distingue des sauterelles et des criquets, auxquels ils ressemblent beaucoup aussi par leurs mœurs. Les truxales à ■ grand' nez et grylloïde se trouvent dans le midi de la France.
TRUXAL1DE adj. (tru-ksa-li-de — de truxale, et du gr. eidos, aspect), Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au truxale.
— s. m. pi. Tribu d'insectes orthoptères, de la famille des acridiens, ayant pour type le genre truxale.
TR0XALISs.ni, (tru-ksa-liss). Entom. Syn.
de truxale : Les truxalis se reconnaissent surtout à leur tête élevée en pyramide horizontale. (Blanchard.)
TRUXILLO où TRCJ1LLO, anciennement Turris Julia,Castra Julia, Scalabis, villed'Espagne (Estramadure),surle sommet et le penchant d'une montagne au pied de laquelle coule le Tozo, dans la province et à 45 kilom. E. de Gaceres; 5,000 hab. On y remarque une belle place carrée, ornée de portiques; l'église de Saint-Martin ; les palais des ducs de San- Carlos et des marquis de Santa-Maria et de la Conquista et l'hôpital del Espiritu-Santo. Collège. Fabriques de cuirs et de toiles. Patrie de Pizarre, de Garcia de Peredes et d'Orellana. D'après quelques auteurs «spagnols, Truxillo existait avant Rome, sous le nom de Scalabis. Les Romains l'appelaient Turris Julia, et on présume que c'est la Castra Julia de Pline.
TRUXILLO, ville de l'Amérique centrale (Honduras), ch.-l. de la province de son nom, à 280 kilom. N.-E. de Comayagua, sur la côte S.-O. de la baie de son nom, par 15° 51' de latit. N. et 88» 28' de longit. O; 4,500 hab. Le commerce du Honduras par les ports de Truxillo et d'Omoase fait surtout par Balize et Cuba.
TRUXILLO, ville de la république de Venezuela, ch.-l. de la province do son nom, à 240 kilom. S.-E. de Maracaïbo, par 9° de latit. N. et 72<> 35' de longit. E. ; 8,000 hab. Commerce de conserves, peaux de moutons et de chèvres, sucre, cacao, indigo et autres productions du sol. Fondée en 1570, elle fut ravagée, en 1678, par le flibustier français Grammont, mais rebâtie quelque temps après.
TRUXILLO, ville du Pérou, ch.-l. du département de Libertad et de la province de son nom, dans la vallée de Chimu, sur le rio de Moche, à 2 kilom. du grand Océan et à 5S0 kilom. de Lima, avec un port, celui de Huanchaco; par S" 5' 40" de latit. S. et 81° 39' 30" de longit. O.; 14,500 hab. Evêché. Elle est dans une situation agréable, au milieu de jardins et de promenades charmantes, Peu de maisons ont plus d'un étage de hauteur, à cause des tremblements de terre, assez fréquents dans le pays. Fonderie d'argent. Le commerce y est assez important, le port étant le meilleur de la côte, depuis Lima jusqu'à Tumbez. Aux environs, ruines d'anciens monuments péruviens. Fondée en 1535 par Pizarre, qui lui donna le nom de l'endroit où il est né.
TRUYOTE s. f. (tru-io-te). Bot. Nom vulgaire de la lupuline.
TRYBLIOPHORE s. m. {tri-bli-o-fo-re —
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du gr. trublion, écuelle ; phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes orthoptères sauteurs, de la famille des acridiens, dont l'espèce type habite la Guyane.
TRYGON s. m. (tri-gon). Ichthyol. Ancien nom des pastenagues, section du grand genre des raies.
TRYGONE adj. (tri-go-ne — rad. trygon).
Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au -genre trygon.
— s. m. pi. Groupe de poissons cartilagineux, ayant pour type le genre trygon, et correspondant aux raies.
TRIGONIN, INE adj. (trt-go-nain, i-ne).
Ichthyol. Syn. de trigone.
TRYGONOBATE S. m. (tri-go-no-ba-te — du gr. trygon, pastenague; bâtis, raie.). Ichthyol. Section du genre raie.
TRYGONOPTÈRE s. m. (tri-go-no-ptè-re — du gr. trygon , pastenague ; pteron, aile). Ichthyol. Genre de poissons sélaciens, du groupe dont ta pastenague est le type.
TRYGONORHINE s. m. (tri-go-no- ri-ne — du gr. trygon, pastenague; rhin, nez). Ichthyol. Genre de poissons sélaciens, du groupe dont la pastenague est le type.
TRYLLE s. f. (tri-lie: 11 mil.). Arachn. Genre d'arachnides, de I ordre des acarides.
TRYMALIE s. m. (tri-ma-lî). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des rhamnées, tribu des pomaderrées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent en Australie.
TRYMATOCOQUE s. m. (tri-ma-to-ko-ke — du gr. truina, trou; kokkos, graine). Bot. Genre d'arbres, de la famille desartocarpées, tribu des brosimées, dont l'espèce type croît dans l'Amérique tropicale.
TRYOCÉPHALON s. m. (tri-o-sé-fa-lon — du gr. truô, j'amincis: kephalê, tête). Bot. .Syn. de soucuiiT, genre de cypéracées.
TRYPANE s. f. {lri-pa-ne — du gr. trupanê, tarière). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des héliothides, dont l'espèce type est commune en France.
TRYPAUCHÈNE s. m. (tri-pô-kê-ne — du gr. trupa , trou; auchên, nuque). Ichthyol. Genre de poissons , de la famille des gobioïdes, dont l'espècp type habite l'Inde.
TRYPÈTE S. m. (tri-pè-te — du gr. trupetês, perforant). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des cholides, comprenant deux espèces, qui habitent la Guyane.
— s. f. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, correspondant au genre téphrite.
TRYPÉTHÉLIE s. in. (tri-pé-té-U — du gr, trupa, trou ; thêlé, mamelon). Bot. Genre de lichens angiospermes.
TRYPÉTHÉLIE, ÉE adj (tri-pé-té-li-é — rad. trypéthélie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au tripéthélie.
— s. f. pi. Tribu de lichens angiocarpes, ayant pour type le genre trypéthélie ou trypéthélion.
TRYPÉTHÉLION s. m. (tri-pé-té-Ii-on), Bot. Syn. de trypéthélie.
TRYPHÈRE s. m. (tri-fè-re — du gr. trupheios, délicat). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la famille des amarantacées, et dont l'espèce type croît à Java.
TRYPHIE s. f. (tri-fi — du gr. truphé, luxe). Bot. Genre de plantes, do la famille des orchidées, tribu des ophrydées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance.
TRYPHIODORE, grammairien et poète grec du ve ou du vie siècle de notre ère, né en Egypte, d'après Suidas. C'est tout ce qu'on sait de lui. Il avait composé plusieurs poèmes , entre autres Uippudamie , les Marathoniques et mie Odyssée lipogrammatique en 24 chants, daii3 chacun desquels une lettre de l'alphabet est constamment omise : V alpha dans le premier livre, le bêta dans le second, et ainsi de suite jusques et y compris l'ornera. Ces puérilités d'une époque de décadence et de mauvais goût nous font peu regretter la perte de l'ouvrage. Nous n'avons de Tryphiodore qu'un petit poëme de 681 vers, la Destruction de Troie, qui contient quelques passages intéressants, niais qui est en général d'une sécheresse rebutante et d'un style médiocre. Une des bonnes éditions est celle de Northmore (Londres, 1804, in-8<>). Scipion Allut en adonné une traduction française (1779, in-80;, dans ses Nouveaux mélanges de poésies grecques.
TRYPHON s, m. (tri-fon). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des iehneumoniens , comprenant plusieurs espèces, dont deux habitent la France.
TRYPHON (DfODOTK, dit), usurpateur syrien, né à Cassiana, près d'Apamse, mort en 134 av. J.-C. 11 combattit pour l'usurpateur Alexandre Bala contre Démétrius Nieator et, après la mort d'Alexandre, devint le tuteur du fils de ce dernier, Antiochus, qu'il avait fait proclamer roi de Syrie. Mais, dési- , reux de régner à son tour, il ravit à son pupille le trône avec la vie et changea alors son nom de Diodoteen celai deTryphon (137). Par ses excès de tout genre, le nouveau roi
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de Syrie se rendit odieux à ses sujets et a ses alliés et se vit contraint de prendre la fuite devant une armée qui envahit la Syrie sous les ordres d'Antiochus, frère de Démétrius Nicator. Après avoir cherché un retuge a Dora et à Orthoriade, il gagna Apamée, où il périt, selon les uns de su propre main, selon d'autres par l'ordre d'Antiochus.
TRYPHON (Salvios, dit), l'un des chefs do la deuxième guerre des esclaves contre Rome, mort l'an 99 av. J.-C. C'était un joueur de flûte, qui parvint à exercer une grande influence sur les esclaves révoltés en Sicile, les forma à la discipline romaine et se fit proclamer roi par eux sous le nom de Try- \ phon (104). Possédant de grandes qualités militaires, il baitit à diverses reprises plusieurs généraux, mais fut à la fin vaincu et mis k mort.
TRYPHON D'ALEXANDRIE, grammairien grec qui vivait au ier siècle avant notre ère, du temps d'Auguste. D'après Priscien, il fut le premier qui écrivit une grammaire fondée sur des principes scientifiques. On possède de lui quelques ouvrages sur la grammaire et la rhétorique, dont on a publié des fragments dans le Muséum crilicum de Cambridge (1813), dans le Philologicum Muséum d'Oxford (1832), etc. "
TRYPODENDRON s. m. (tri-po-dain-dron — du gr. trupâo, je perce; dendron, arbre). Entom. Syn. de xylotère,
TRYPODERME s. m. (tri-po-dèr-me — du .
gr. trupâo, je perce; derma, peau). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des œstrides, correspondant au genre cutérèbre.
TRYPONÉE s. m. (tri-po-né — du gr.
trupa, trou ; naiô, j'habite). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des histéroldes, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Amérique.
TRYPOXYLON s. m. (trï-po-ksi-Ion — du gr. trupaà, je perce ;-xulon, bois). Eniom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des crabronides, dont l'espèce type est répandue en Europe.
— Encycl. Les trypoxylons ont pour caractères : des antennes insérées au-dessous du milieu de la face, de niveau avec les yeux, qui sont échancrés ; les mandibules entières à l'extrémité ; l'abdomen arrondi , un peu plus gros en arrière, aminci en avant en un -pédicule conique. Le trypoxylon potier, espèce type du genre, a le corps d'un noir luisant, couvert d'un duvet grisâtre; les ailes plus courtes que l'abdomen, noires à leur extrémité libre. Cet insecte, répandu dans toute l'Europe, se trouve assez-souvent aux environs de Paris. Il fait ordinairement son nid dans une cavité creusée, dans le courant de l'année précédente, dans de vieilles boiseries ; il tapisse ou badigeonne l'intérieur de cette cavité avec une sorte de mortier pour y déposer un ceuf ; puis il va saisir une araignée qu'il paralyse, pour aiusi dire, et dont se nourrira la larve qui proviendra de cet œuf. Le trypoxylon tourneur applique son nid sur les murs; il lui donne une forme globuleuse tournée en spirale; mais à la surface on distingue trois sortes de cordons avec autant d'ouvertures extérieures; dans ces trois canaux sont rangées de petites chenilles ou autres larves destinées à la nourriture de celle qui doit reproduire l'espèce. D'autres insectes du même genre construisent extérieurement, au sommet d'une forte tige de gramiuée, un nid eu forme de masse arrondie, fixé quelquefois sur le côté vertical et saillant d'une pierre, et assez analogue à ces boules de terre dont quelques araignées couvrent la masse de leurs œufs ; mais ici la boule présente une sorte de petite cheminée et renferme de petites araignées, souvent mutilées, destinées à devenir la pâture des larves de trypoxylon.
TRYSANTHE s. in. (tri-zan-te — du gr.
trusts, tristesse; anthos, fleur). Bot. Sya. d'HYDiiocoTYLH, genre d'ombellifères.
TRYSIBIE s. m. (tri-zi-bl — du gr. trusts,
tristesse; bios, vie). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, tribu des molytides, comprenant quatre espèces.
TRYSSE s. m. (tri-se — du gr. trust», tris- • tesse). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phylophages, dont l'espèce type habite l'Afrique australe.
TRYXALE s. m. (tri-ksa-le), Entom. Syn.
de truxalk : Le tryxalk à grand nés est vert. (H. Lucas.)
TRYXALIS s. m. (tri - ksa - liss). Entom. Syn. de truxams.
TSA s. m. (tsa). Gramm. Dix-huitième lettre.de l'alphabet arabe, valant 500 comme signe numérique.
TSA1-YU, prince chinois, de la famille des Mings. Il vivait au xvio siècle de notre ère, culùva avec passion les arts, particulièrement la musique, et présenta, en 1596, a l'empereur Ouan-li un ouvrage intitulé Liuliu tsing y (Explication claire sur ce qui concerne les liu ou tons tnusicaux), dans lequel il exposa le vrai système de la musique chinoise. Le Père Amiot s'est beaucoup servi de cet ouvrage pour composer son traité de
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la musique ancienne et moderne chez les Chinois.
T5AKHAN-GI11B-NOOR, lac de Chine, situé dans le N. de la province de Kan-sou, par 44» 50' de liait. N. et 94<> 50' de longit. E.
TSALAB EL-NAIIOUI ,• écrivain arabe. V.
Chëibany,
TSAR , TSARIEH , TSARINE , TSARO- W1TZ. V. TZAK, TZARIEN, TZARINE , TZARO- WTZ.
TSCHAAT s. m. (tdcha-att). Bot. Nom vulgaire du trigonothèque, en Abyssinie.
T'SCHAGGENY (Charles-Philogène), peintre belge, né à Bruxelles en 1815. Elève de Eugène Verbœekhoven, il essaya de marcher sur les traces de. son maître et il se livra d'abord à l'étude des fauves; mais l'observation patiente, "indispensable à ce genre de travail, rebuta l'artiste, qui abandonna ce domaine pour celui du paysage avec animaux. Les tableaux qu'il a peints dans ce dernier genre sont loin d'être dépourvus de mérite et se font remarquer par Un coloris qui rappelle celui d'I-Iobbema. Citons, parmi les meilleurs : le Laboureur au repos, Convoi de chevaux en Hollande, des Vues de Rrabanl, les Chevaux flamands, une étude consciencieuse qui obtint une mention a Paris en -1855; la Diligence arrêtée dans la neige, l'Alle/aye flamand, exposés en 1867. — Son frère cadet, M. Edmond T'Schaggkny, élève du niétue maître, a aussi quelque notoriété en Belgique. Il la doit a sûn Troupeau de moulons, mentionné à Paris eu 1855, et à V Empirique et la Contrition forcée, qui furent remarqués au Salon de Bruxelles en 1852. La croix de Léopold lui fut accordée en cette circonstance. 11 avait déjà obtenu une médaille d'or en 1848.
TSCHARNER ( Nicolas-Emmanuel ), administrateur et écrivain suisse, né a Berne en 1727, mort dans la même ville en 1794. Il remplit d'importantes fonctions administratives, fut membre du conseil souverain (1764), conseiller intime (1789) et s'acquitta avec succès d'une mission conciliatrice à Genève. Outre des pièces de vers, insérées dans .le Recueil de poésies helvétiques, ou lui doit un l'ertain nombre de petits ouvrages utiles. Nous citerons, entre autres, une bonne Description physico-économique du bailliage de Schenkenberg. — Son frère, Vincent-Bernard Tsohabneb, né à Berne en 1728, mort dans la mémo ville en 1778, fut membre du conseil souverain et bailli d'Anbonno { 1769). 11 a publié des poésies, des discours, de nombreux articles dans les Mémoires de la Société économique, dans le Dictionnaire de la Suisse et une Histoire de la Suisse (Zurich, 1756-1768, 3 vol. in-8°), ouvrage resté inachevé.
TSCH ART, l'esprit du mal, chez les Wendes. 11 est le maître des sorcières. et des magiciens.
TSCHEGRAVAs. m. (tché-gra-va). Ornith.
Espèce de sterne, ou hirondelle de mer, qui habite les rivages de la mer Caspienne..
TSCHERBATOF (le prince Michel), historien russe, V. Cutcherbatov.
TSCHERNING (André), poète allemand, né a Bunglau en 1611, mort en 1659. Il fit sesétudes à Breslau, d'où sa conduite peu régulière le fît expulser dans la suite, et se rendit alors à Roslook, où il obtint, en 1644, une chaire de poésie. Ses poésies lyriques et ses épigrainmes le classent parmi les-nieilleurs imitateurs d'Opitz. Elles furent publiées sous les titres de : Un printemps de poésies allemandes (Breslau, 1642 et 1649) et Avantgarde de l'été des poésies allemandes (Rostock, 1655). M. Muller en a inséré un choix dans le tome Vil de sa* Bibliothèque des poètes allemands du xvn« siècle (Leipzig, 1822- 1827, 10 vol.). On lui doit, en outre, deux ouvrages en prose estimés ; l'un, intitulé De nonnullis lingugs germaniciB abusibus (Lubeck, 1658, in-12), a beaucoup contribué, d'après Goltsched, à donner à la langue allemande des règles et des formes régulières; il a été traduit en allemand (Amsterdam, 171^) ; l'autre est une Grammaire et rhétorique de la poésie (Lubeck, 1659, in-12).
TSCHERNING (Antoine-Frédéric), officier supérieur et homme politique danois, né à Frederiks-wœrk eu 1795, mort en 1874. Il entra fort jeune à l'école d'artillerie et fut, en 1813, nommé officier dans cette arme. Envoyé en France par son gouvernement, il lit partie, comme officier étranger, du personnel de l'Ecole d'application à Metz. De retour à Fredcrikswœrk en 1820, il y résida jusqu'en 1828 comme inspecteur des fabriques d'armes de guerre de l'Etat. A cette époque, il prit part, comme volontaire, à l'expédition française de Morée, revint en Danemark eu 1830 et obtint une chaire à l'Ecole royale dJarti(lerie. Peu de temps après, il reçut une mission du gouvernement pour aller étudier les divers systèmes d'artillerie, et il employa cinq années à parcourir la France, l'Angleterre, l'Allemagne et la Russie. De retour en Danemark, il eu partit une troisième fois, en 1839, pour venir en France prendre en Auvergne la direction des travaux d'une mine de houille et celle des travaux de la voie ferrée de Cette à Montpellier. 11 ne resta pourtant qu'une année hors de son pays et y revint en 184a,
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L'année suivante, il était nommé commandant d'une batterie d'artillerie, mais son esprit studieux ne put s'accommoder longtemps d'un service actif et il donna sa démission. Depuis, il s'est presque exclusivement occupé des affaires politiques de son pays; il a publié diverses brochures, fondé une société pour l'élaboration d'une nouvelle constitution danoise, et, en 1848, lors des événements politiques qui survinrent cette année, il devint ministre de la guerre et déploya une grande activité dans 1 organisation de l'armée destinée à envahir les duchés. Il ae d'émit au mois de novembre de la même année de son portefeuille et fut nommé membre de la diète. En 1854, il devint conseiller d'Etat. A la diète, où il siégea depuis cette époque jusqu'à sa mort, il s'est montré un des chefs les plus éminents du parti des paysans. Pendant les débats relatifs au projet de fusion des deux constitutions danoises de 1849 et de 1S63, il publia une brochure remarquable intitulée : Pour -servir à l'appréciation du débat de la constitution (1805).
TSCHERNITSCHEF ou TSCHHRNYSCHEW
(Alexandre-Ivanovitch, prince), général et homme politique russe, né en 1779, mort à CastelJamare en 1857. Il était colonel de Cosaques, lorsqu'il fut envoyé par son gouvernement à. Paris en 1811, pour y remplir une mission occulte. Tschernitschef parvint à corrompre un employé du ministère de la guerre, dont il obtint des renseignements et des indications précieuses, et il réussit à s'échapper lorsque ce secret fut découvert.
Pendant la guerre de 1812, il commanda un corps de troupes légères, qui h-arcela les derrières de l'armée française, passa dans le grand-duché de Varsovie et délivra Wintzingerode. L'année suivante, il battit Ochs à Halberstadt, prit Cassel et ne cessa d'inquiéter la marche de Napoléon d'Erfnrt jusqu'au Rhin. Eii récompense de ses brillants services durant cette campagne, il reçut le grade de lieutenant général. En 1825, il réprima l'insurrection qui éclata lors de l'avènement de Nicolas avec une vigueur qui lui valut te litre de comte. Nommé ministre de la guerre en 1828, Tseherritischef s'attacha à réorganiser l'armée, à réformer les abus de l'administration militaire; l'empereur Nicolas lui conféra le titre de prince en 1841, puis l'appela à la présidence du sénat et à celle du conseil des ministres (1848), qu'il conserva jusqu'en 1852, époque où il prit sa retraite.
TSCHieARRA S. m. V. TCHICARRA.
TSGH1R s. m. (tchir). Iohthyol. Poisson du genre corégone.
TSCHIRNHAUSEN (Ehrenfrid-Walter de), physicien et géomètre allemand, seigneur de liieshii-swald et deStolzemberg, dans Jahaute Lusace, né en 1G51, mort en 1708. Il servit quelque temps, comme volontaire, dans l'armée hollandaise, pendant la guerre que les Etats eurent à soutenir contre Louis XIV, puis il Visita la France, l'Angleterre, la Sicile et l'Allemagne. Il revint à Paris en 1682 pour faire part de ses découvertes à l'Académie des sciences, qui le nomma associé étranger. De retour dans son pays, il établit plusieurs verreries d'où sortirent des verres de lunettes de dimensions inconnues jusqu'alors. Il revint encore à Paris en 1701 pour faire de nouvelles communications à l'Académie. De grands chagrins domestiques avancèrent sa mort. Outre ses mémoires insérés dans les recueils scieiitifiqu«s,-on a de lui : Aledicina corporis, seu cogilationes admodum probubiles de couservaitda sanilaie (Amsterdam, 1686, in-4°) et Medicina mentis, seu tentante» genuinœ logiese, in qua disseritur de methodo deteyendi incognitos veritates ( Amsterdam, I6S7, et Leipzig, 1095). Le principal titre do Tschirnhausen consiste dans l'invention des caustiques par réfraction, qui portent sou nom. Ces courbes fournirent, après les développées d'Huyghens, le second exemple d'enveloppes de lignes mobiles; c'est ea 16S2 qu'il les lit connaître dans une communication à l'Académie des sciences. On trouve dans le traité intitulé Mediciua mentis l'idée d'une génération nouvelle et universelle des courbes par la pointe d'un style tendant un fil fixé à ses deux extrémités et s'enroulant sur une courbe convenable; l'auteur donnait une méthode pour construire la tangente à la courbe décrits,
TSCHIT s. m. (tehitt). Toile imprimée qui nous vient de Perse.
TSCHOUDES ou TSCHOUVASCHES, peuple de la Finlande. V. Finnois.
TSCHOULKOF (Michel - Dmitrievitch ) , économiste russe, mort en 1793. Il remplit dans sou pays les fonctions de secrétaire général du sénat. On lui doit une Histoire du commerce de ta Russie (Saint-Pétersbourg,
TSCHUDI (Gilles), historien, dit le Père de l'histoire luitu, né à Glaris en 1505, mort en 1572. Il eut pour maîtres Zwingle et le poôte Glareanus, s'attacha de bonne heure à l'étude des langues, des sciences, des antiquités, de l'histoire et lit un voyage à Paris. De retour dans sa patrie, Tschudi remplit divers emplois élevés et, au milieu des dissensions religieuses, employa son autorité et son crédit à calmer les passions et à ramener la paix publique. Il était catholique, mais
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sa modération le fit estimer des deux partis. Tschudi fut successivement bailli de Sargans (1529), administrateur du district de Baden (1533) , landamman du canton de Glaris ( 1558 ) et député à la diète d'Augsbourg (1559), pour obtenir que l'empereur Ferdinand 1er confirmât les privilèges de la Confédération. Tous les instants que Tschudi put dérober aux affaires publiques, il les employa a l'étude de l'histoire de son pays. Ses principaux ouvrages sont : Descriptio de prisca ac veraalpinaUh£tiu,cumAlpinarumgenlium tractu (Baie, 1538, in-4°)j Chronique de la Suisse depuis 1000 jusqu'à 1479 (Bàle, 1534, 2 vol. in-fol,), ouvrage écrit en allemand, dans Un style simple et énergique et plein de faits. C'est la première histoire diplomatique de l'Helvétie et c'est là qu'on trouve la trad.tion, devenue populaire, de Guillaume Tell. Citons encore, parmi ses ouvrages imprimés : Description de l'origine, des contes populaires, des noms anciens et des tangues de la Gatlia Comatu (Constance, 1758, in-fol.), livre devenu classique. Tschudi a laissé uu assez grand nombre d'ouvrages qui n'ont pas été imprimés et dont les manuscrits se trouvent dans les bibliothèques de Zurich, de Glaris, de Saint-Gall, etc. Nous nous bornerons à citer : une suite de sa Chronique de Suisse jusqu' en 1569, Anliquitates Helvetix, Chronicoa Helvetim; Histoire des guerres des Cimbres, Teutons, Liguriens, Ambrons contre les Romains; Histoire de l'Allemagne et de la Suisse, histoire de la Rhétie et des antiquités de Suisse, Biographie des abbés de Saint-Gall, les Vie«a; chants suisses; Geographia Gallis antiqux, Germanix, etc.
TSCHUDI (Valentin), théologien protestant suisse, parent du précédent, mort en 1555. II était curé de Glaris lorsque la Réforme commença à être adoptée en Suisse. Désireux d'éviter les luttes religieuses, il prêcha à ses paroissiens la tolérance, annonça qu'il dirait la messe le matin pour les uns et ferait le prêche le soir pour les autres. Quelque temps après, il adopta ouvertement la Réforme etse maria. Lorsque, après la bataille de Cappel, les catholiques furent maîtres de Glaris, Tschudi fit un nouvel appel à la tolérance et déclara qu'il s'abstiendrait d'attaquer leurs croyances dans ses sermons. Il fonda dans la ville un hôpital, dans lequel furent soignés les adhérents des deux religions. On a de lui, en manuscrit, une Histoire de la Réforme dans le canton de Glaris.
TSCHUDI (Dominique), historien suisse, parent du précédent, né à Baden en 1596, mort en 1654. Il se fit admettre dans l'ordre des bénédictins et devint abbé du monastère de Mûri, dont il fut un des restaurateurs. On lui doit un ouvrage curieux et souvent réimprimé, qui a pour titre : Origo et genealogia gloriosissimorum comitum de Hapsburg (Constance, 1651, iu-8°). 11 a laissé, en outre, plusieurs ouvrajjes manuscrits : Vit m sanctorwu ordinis benedictini in Heloelia ; Origines fundationis Murensis, etc.
TSCHUDI (Jean-Henri), historien suisse, de la famille du précédent, né à Glaris en 1670, mort en 1729. Il fut curé de Schwanden et consacra la plus grande partie de sa vie à composer des ouvrages pour la plupart relatifs à l'histoire de sa patrie. Nous citerons de lui : Description du canton de Glaris (Zurich, 1714, inî8°); Remarques sur le calendrier (Zurich, 1714, in-8°) ; Conversation du mois, journal curieux qui parut de 1714 à 1726 et forme 12 volumes; Histoire des jésuites (1710); Histoire du comte de Werdenberg (172B).
TSCHUDI (Théodore-Louis, baron de), lit-, térateur français, né vers 1724, mort en 1769. Comme son père, il fut conseiller au parlement de Metz. Après avoir voyagé en Italie, où un livre qu'il publia en faveur des francimaçons lui attira quelques persécutions, il se rendit en Russie, s y trouva bientôt à bout de ressources, se fit comédien pour vivre, puis devint successivement secrétaire du comte Schouvalow, secrétaire de l'Académie de Moscou et gouverneur des pages. De retour en France, il fut jeté à la Bastille et relâché au bout de quelque temps. Tschudi a composé plusieurs écrits sur la franc - maçonnerie. Nous citerons de lui : le Vatican vengé, apologie ironique pour servir de pendant à Ï'Etrenne au pape .(La Haye, 1752, in-S«) ; le Philosophe au Parnasse français ou le Moraliste enjoué (Amsterdam, 1754, in-8°) ; S' Etoile flamboyante ou la Société des francsmaçons considérée sous tous tes rapports (1766, 2 vol. in-S<>) ; l'Ecossais de Saint-André d'Ecosse, contenant le développement total de l'art rayai de la franche maçonnerie (1780, in-12). On lui attribue quelques romans, entre autres, Thérèse philosophe, composition remplie d'obicénités.
TSCHUDI (Jean-Baptiste-Louis-Théodore, baron dis), littérateur, parent du précédent, né à Metz en 1734, mort à Paris en 1784. Après avoir rempli les fonctions de baiili dans sa ville natale, il devint mini'stre du prince de Liège. Tschudi employa ses loisirs a étudier la botanique, l'arboriculture et h cultiver la poésie. On a de lui, entre autres écrits : Traité des arbres résineux conifères, traduit de Miller (1768, iu-8«) ; De la transplantation, de la naturalisation et du perfectionnement des végétaux (1778, in-8°) -, Echo et Narcisse, pastorale en trois actes (1779),
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avec musique de Gluck , représentée à l'Opéra; les Danaïdes, opéra en cinq actes, musique de Gluck, joué à l'Opéra en 1784; la Nature'sauvage et la nature cultivée (1777, în-8°), etc.
TSCHUDI (Jean-Joseph-Charles-Richard , baron de), arboriculteur, fils du précédent, né à Metz en 1764, mort en 1822. Il suivit la carrière des armes, parvint au grade de général, puis se retira dans son domaine de Colomboy, près de Metz, où il se livra à son goût pour l'agronomie et forma une belle collection d'arbres exotiques. La Société royale d'agriculture lui décerna en 1821 la grande médaille d'or. Outre des articles insérés dans les mémoires de la Société royale d'agriculture, on lui doit : Catalogue des arbres qu'on peut se procurer dans les pépinières de Colomboy, près de Metz, accompagné d'indicatio'is sur leur culture et leur transplantation (Metz, 1816, in-8»); Notes sur les semis du pin de Riga et sur la culturelle son jeune plant (in-8°),' Essai sur la greffe de l'herbe, des plantes et des arbres (Metz, 1819), écrit plein d'observations originales.
TSCHUDI (Jean-Jacques db), savant naturaliste suisse, ne à Glaris en 1818. Il fit ses études aux universités de Neucliutel et de Leyde et les acheva à l'Ecole de médecine de Paris. Il s'embarqua, en 1838, sur un navire qui devait accomplir un voyage de découverte autour du inonde; mais uu incident ayant terminé le voyage au Pérou, M. de Tschudi resta dans ce pays, qu'il explora pendant cinq ans avec ses ressource? particulières, et ne revint en Europe qu'en 1843. Cette même année, il acheta en Autriche un domaine important, où il se retira en 1848 pour travailler à la composition de plusieurs de ses ouvrages. En 1857, il entreprit une nouvelle excursion scientifique, visitais Brésil, les Etats de la Plata, le Chili, la Bolivie et le Pérou, et revint en Europe en 1859. Mais, envoyé dès l'année suivante au Brésil comme ambassadeur de la république helvétique, il profita de son séjour dans cette contrée pour en explorer les provinces centrales et méridionales, et surtout pour faire une étude approfondie de la question de l'émigration. En 1S66, ila été nommé ambassadeur de la Confédération à Vienne. On a de lui : Système des batraciens (Neuchâtal, 1*38) ; Recherches sur la faune du Pérou (Saiut-Unll, 1844-1847, avec 76 pi-); le Pérou, impressions de voyage de 1838 à 1842 (1840); Antiquités péruviennes (Vienne, 1851, atlas); la Langue kechua (Vienne, 1853), ouvrage philologique très-important, qui renferme une grammaire, un vocabulaire et des échantillons uo cette langue; Voyages dans l'Amérique du Sud (Leipzig, 1866-1868, 5 vol.), livre où sont consignés les résultats des nombreuses observations et études de l'auteur dans le Brésil, la confédération Argentine, le Chili, la Bolivie et le Pérou, et qui doit être classé parmi les meilleures relations de voyages qui aient été publiées sur cette région du globe. On doit encore à Tschudi un remaniement du Manuel des chasseurs de Winckell (Leipzig, 1865, 2 vol., 4" édit.). — Le frère de cet éminent naturaliste, M. Frédéric DE Tschudi, né en 1820,* est devenu président du conseil des écoles et grand conseiller du canton de Saint-Gall. 11 s'est fait connaître par un Livre de lecture agronomique (Frauonfeld, 1805, 40 édit.), mais surtout par un ouvrage qui a été traduit en plusieurs langues et qui a pour titre : le Règne animal du monde alpestre (Leipzig,-186R, 8« édit.),
TSCHUDYE s. f. (tchou-dl — de Tsehudy, botan. allem.). Bot. Syn. de clidémib, genre de mélastomacées.
TSCHUR, divinité slave. C'était un 'dieu Terme préposé k la délimitation des champs et à leur culture. Il n'était représenté que par une borne.
TSE-KIN s. m. (tsé-kinn). Vernis qui donne h. la porcelaine de Chine une couleur café ou feuille morte.
TSE-&ONG s. m. (tsé-songh). Bot. Espèce de grand genévrier, qui croît en Chine.
TSE-TCHEOU, ville de Chine (Chan-Toung), au pied d'une chaîne de montagnes, à 300 kilom. S. de Thay-Yuen, par 35»30'û" de latit. N., 110»28,30/' de longit. O. Ch.-I. de département.
TSETSÉ s. f. (tsè-tsé). Entom. Espèce de mouche, qui habite l'intérieur de l'Afrique: La tsëtsb n'a pas un vol incertain, comme la plupart des autres diptères. (L. Figuier.)
— Encycl. La tsetsé est une mouche venimeuse d'Afrique, dont le volume ne dépasse guère celui de notre espèce commune; elle est d'une couleur brune et porte à l'abdomen plusieurs raies jaunes et transversales. Son nom scientifique est glossina morsitans. D'après quelques voyageurs, elle présente cette particularité remarquable d'être vivipare. Elle est le fléau de l'Afrique australe. Son habitat, que Livingstoiie avait .'imité au Zambèze, doit être reculé, d'après le voyageur Burton, à plus do 70 au nord de ce neuve, La tsetsé a été, jusqu'à ce jour, un des grands obstacles aux voyages d'exploration. Ce n'est pas qu'elle soit précisément redoutable pour l'homme ; sa piqûre n'offre pour lui aucun danger; elle est d'ailleurs moins douloureuse eucora puur
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l'Européen que celle du cousin, et l'Africain, dont la peau est comme tannée, ne la sent même pas; mais elle est mortelle pour la plupart des animaux domestiques, bœufs, chevaux, chiens, à l'exception toutefois des chèvres. La tsetsé habite surtout les buissons et les roseaux qui bordent les marais, et semble être confinée dans certaines localités spéciales, en dehors desquelles elle est à peu près inconnue, car elle n'émigre pas. Tout animal domestique piqué trois ou quatre fois par elle meurt bientôt s'il est gras et en bon état, dépérit lentement s'il est maigre. Elle tue l'animal probablement par un venin qu'elle inocule dans ses veines; elle l'attaque le plus souvent au ventre et dans l'intérieur des cuisses. Un bœuf piqué fait entendre, en mangeant, un bruit sourd intérieur; il a des vertiges, devient aveugle, puis succombe ; sa graisse devient jaunâtre, inolle et visqueuse; ses intestins s'enflent, et sa chair se putréfie très-vite.
TSEU-SSE, philosophe chinois, dont le véritable nom était Younn-hian, né vers 515 av. J.-C, mort vers 453. 11 était petit-tils de Confucius, dont il fut un des principaux disciples. Après la mort de son illustre parent, il continua à s'instruire sous la direction de Tching-seu, et, par la suite, il se retira au fond d'une campagne, dans une chaumière, où il cultiva en paix la sagesse. Tseu-sse est surtout connu par un ouvrage de philosophie pratique et morale, en trente-trois chapitres, le Tchoung-Young, ou Invariable milieu, livre dans lequel il place le bonheur et la vertu dans un état moyen également éloigné de tous les excès. M. Abel Rémusat en a donné une édition critique, texte chinois et mandchou, avec traduction latine et française, dans les Notices et extraits des manuscrits (t. X).
TSHINCA s. m. (tsain-ka). Bot. Nom du gi rallier royal, aux Moluques.
TS1AKÉLU s. m. (tsi-a-ké-hi). Bot. Espèce de grand tiguier tinctorial du Malabar.
TS1AMPA, province du royaume d'Armani, ou S. de la Cochinchine, par 10°1S'-12°5' de latit. N., et 104035'- 10C35' de loiigit. E. Sol montueux et habité par un peuple sauvage.
TSIAM-PANGAM s. m. (tïi-amm-pangaimn). Bot. Un des noms du bois de campêche, dans les colonies.
TSIBAZ, dieu des Wendes, esprit du mal, représenté avec une tête de chien, et le corps entouré de serpents.
TSI-CHU s. m. (tsi-chu). Bot. Arbre qui
produit le vernis de la Chine.
tsiela s. m. (tsi-é-la). Bot. Syn. de tsia-
KKLU.
TSIGANE s. et adj. V. BOHÉMIEN.
TSI-NAN, ville de Chine, ch.-l. de la province de Chaii-toung ; par 36°44' de latit. N. et 1I4<>46' de longit. K.
TSIN-TCHÉOU, ville de Chine (Chantoting), à 150 kilom. E. deTsi-nan. Ch.-l. de déparlement.
TSIO-TEI s. m, ftsi-o-tèi). Bot. Espèce de myrte du Japon.
TSIOUAN-TCHÉOU, ville de Chine (Foul'.ieit), à 90 kilom. S.-O. de Fou-tcheou, près du détroit de Formose. Ch.-l. de département.
TS10UEN-TCHEOU-F0U ou TCHINCHEW,
viile de Chine, ch.-l. du département de ce nom, dans la province de Kou-kien, sur un promontoire, à l'embouchure du Tsin-kiang, et au fond d'une baie magnilique, agi) kilom. N. de' T'-moui, par 24°56'12" de latit. N. et 11GO 3l'l0"delongit. E. Fort excellent; marine -marchande très- nombreuse et très-entreprenante; principal marché des sucres; commerce d'opium et de cotonnades américaines.
TSITSIHI s, m, (tsi-tsi-i).Mamm. Espèce d'écureuil qui habite Madagascar.
TSJANA s. m. (tja-na). Bot. Syn. de costus, genre de cannacées.
TSJAVONI s. m. (tja-vorni). Bot. Nom- que les Malais donnent au calamus à cravaches, plante qui habite les îles de la Sonde, les Moluques et les Philippines.
TSONG-M1NG, île de Chine, province de Kiang-sou , à l'embouchure du Yang-tseukiang dans la mer de Chine. Elle a 52 kilom. de longueur sur 14 de largeur. Cette île, nrrosée par de nombreux canaux, produit du blé, du riz, de l'orge, du coton, etc. On y élève des buffles et des porcs et on y exploite une mine de sel gemme dont les produits sont très-importants. L'île, extrêmement peuplée, renferme un nombro considérable d'agglomérations d'habitants.
TSOUNG-L1NG, nom donné par les Chinois à la partie O. des monts Kouen-loun. Elle s'étend depuis le 69e degré jusqu'au 80e degré de longit. O., entre le Turkestan chinois et le Thibet, au S. de Yarkand et de Khotan, et se rattache, à l'O., au Belour-Dagh. Sa longueur est d'environ 1,000 kilom.; ses sommets élevés sont couverts de neiges éternelles.
TSOU-SIMA, lie et province du JapoD, dans le détroit de Corée ; par 34» 35' de latit. N. et lE9»l30r de longit. E.; 80 kilom. de long. Ch,-1. Fat-chou. Uo bras de mer la divise en
deux parties à peu près égales et qu'on a nommées Tsou-sima duNord etTsou-simadu Sud; ce détroit, large à l'occident, mais resserré et non navigable de l'autre côté, forme un golfe magnifique au fond duquel a été bâtie la ville de Fat-chou. Elle compte quelques milliers d'habitants et sert de point de transit aux relations commerciales que le Japon entretient avec la Corée.
TSOU-YONG, ville de Chine, province et à 118 kilom. O. de Yun-nan. Ch.-i. de département.
TSTCHI s. m. (tchi). Art culin. Nom du pot-au-feu russe, qui se prépare avec de la poitrine de mouton, des choux, du fenouil, des oignons, des carottes et des pruneaux, auxquels on ajoute de l'orge perlé et de la semoule.
TSUN-HOA, ville de Chine (Tché-li), à 155 kilom. E.-N.-E. de Pékin. Près de là sont les sépultures de la famille impériale aujourd'hui régnante.
TSUTJÈC CRAWAN s. m. (tsutt-jèk-kravan). Ornith. Espèce de grive qui habite l'île de Ceylan.
TU , TOI, TE pron. pers. sing. de la 2» pers. (tu, toi, te — lat. tu, te). Ces mots ne sont pas susceptibles d'une véritable définition, puisqu'ils n'ont pas de synonyme qui puisse les traduire. Il nous suffira donc d'en indiquer l'emploi.
— Tu, véritable nominatif, est toujours sujet.1 Il précède le verbe et n'en peut être séparé que par un pronom personnel. Toutefois, si la phrase est interrogative ou exclamative, il se place après le verbe : Tu peux partir. Qu'en feras-TV?
Tu te tais maintenant et gardes le silence.
Corneille.
Tu régnerais encor, si lu l'avais voulu.
C. Delavione
— Toi peut être employé comme sujet d'un verbe sous-entendu : Qui l'a voulu? — Toi (toi l'as voulu). Toi, me trahir! Oh! mon ami, je défie qu'on trouve dans les quatre cantons un homme plus amoureux que toi (que toi es amoureux). (J.-J. Rouss.) Il II peut encore redoubler tu sujet : Toi, tu oserais.'... Comment feras-tu, toi qui... 11 II sert encore de sujet quand le pronom de la deuxième personne concourt à l'action avec un nom ou un autre pronom : Toi et ta sœur vous serez bien reçus. 11 II est encore sujet quand l'action est fortement affirmée de la seconde personne : Comment as-tu perdu le goût de ces plaisirs que toi seule étais capable de sentir et de rendre? (J.-J. Rouss.) il II est attribut quand le sujet du verbe est le pronom ce : C'est toi qui réponds pour lui.
Hippolyte, grands dieux ! — C'est toi qui l'as nommé.
Racine.
il II est complément direct d'un verbe sousentendu : Qui appelles-tu? — Toi. il 11 redouble te complément direct: Te trahir, toi? Il II est complément direct avec un noni ou un autre pronom personnel : On a nommé toi et ton père. 11 II est complément réel ou apparent des verbes pronominaux, réfléchis ou non, à l'impératif seulement : ZViù-toi. Couche-TOi. Couvre-ioi bien, il II est complément indirect dans le même cas : Fais-toi des amis. Il II est complément d'une préposition : Nous parlions de toi. C'est à toi que j'en veux. C'est pour toi ce que j'en ai fait. Je ne partirai pas sans toi.
Je fais sur toi pleuvoir une grêle de coups.
MOLIÈRg.
. 11 II suit immédiatement le verbe dont il est régime, à inoins que le verbe ne soit à l'infinitif et précédé du verbe faire ou du verbe laisser ; Rends-roi justice. Fais-TOi payer, il S'écrit t' devant en et jr_ou en entier après les mêmes particules ; Laisse-t'en donner. Jette- T'y, ou moins bien : Laisses-en-TOi donner, jeites-y-roi.
— Te s'emploie comme complément direct et se place devant le verbe : Je te remercie. Il s'écrit t' devant une voyelle :
J'excuse ton audace et consens à ^'entendre.
Voltaire.
Il II s'emploie comme complément indirect et
signifie a loi, toujours placé devant le verbe :
Je te donne tout ce que tu voudras. Tu montre-
rài-je les objets tels qu'ils sont? (J.-J. Rouss.)
— Lorsque le verbe qui a te pour complément est à l'infinitif, s'il est précédé d'un autre verbe, le pronom te peut être placé avant les deux verbes. Toutefois, cette transposition reste facultative et n'a plus lieu que devant les temps simples :
Salut, je te viens voir pour la dernière fois.
Racine.
On ne dit plus je te serais venu voir, mais je serais venu te uoiV. |) Il se place toujours devant le régime direct quand ce régime direct est un pronom placé avant le verbe : Je të le laisse. H Te régime direct ou indirect doit se répéter devant chaque verbe :
On l'honore dans Borne, on te courtise, on ('aime.
Corneille.
On ne dit pas : Je T'aime, honore et estime.
— Fam. Etre à tu et à toi avec quelqu'un. En être avec lui aux termes d'une intime familiarité; en être au tutoiement.
— Tu s. m. Action de dire tu à quelqu'un, |
TU
de le tutoyer : Combien de passion dans un tu égaré! (Balz.)
■ — Rem. Tu, le, toi ne s'emploient qu'en parlant à une personne avec qui l'on est familier. Leur emploi est cependant autorisé dans le style élevé et dans la poésie : Sieds-loi; je n'ai pas dit encor ce que je veux.
î\« seras satisfaite,
Je le les vais montrer l'un et l'autre à la fois.
Racine.
Tu n'auras pas ma ro*e. Tu n'auras pas ma rose, c'est ce que disent tous les débutants dans la vie. Tu n'auras pas ma rose, murmure l'homme politique qui s'est juré d'être incorruptible et de demeurer
Debout sur son fauteuil et dans sa volonté. Mais les avances des adversaires, et les passions, et les intérêts, et le soin de l'avenir entament petit à petit cette fleur d'inflexibilité. Tu n'auras pas ma rose, chante l'artiste amoureux du beau idéal et qui refuse toute concession au goût du vulgaire. Et la* faim vient fléchît cette inébranlable conviction! Tu n'auras pas ma rose, fredonnaient les bergères de jadis; nos U-alatées actuelles répètent le même refrain. Mais, en y mettant la prix... roses et marguerites s'effeuillent le plus facilement du monde t
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DEUXIEME COUPLET
Cette fleur qui m'est chère, Je veux la conserver, Me venant de ma mère, Je veux la bien garder 1 A tes vœux je m'oppose, etc.
TUÀM
TROISIÈME COUPLET
La bergère charmante Fuit le btrger trompeur; Et puis, au loin, lui chants Avec un ton moqueur :
A tes vœux, etc.
QUATRIÈME COUPLET
Mais la pauvre fillette S'égarant dans le bois, De Lubin qui la guetta Ecoute trop la voix.
En vain elle s'oppose Aux transports du berger!
Elle perdit la rose.
Hélas, sans y songer I
To l'a* voulu! opérette, musique de M. Samuel David, paroles de MM. Emile Abraham et Jules Prevel; représentée aux' Bouffes-Parisiens le 12 septembre 1869. Le sujet est la mésaventure d'un Georges Dandin quelconque. Une musique facilement écrite a donné quelque intérêt à cette bluette. Jouée par Lanjallais, Edouard Georges, Debeer et MUé Bonelri.
TU, TDE (tu, tû) part, passé du v. Se taire.
TUABBA s. m. (tu-a-ba — nom bottent.). Mainm. Nom vulgaire du rhinocéros, au Cap de Bonne-Espérance.
TUABLE adj. (tu-a-ble — rad, tuer). Qui peut être tué. Qui est mort n'est pas tuablk, Il Qui mérite d'être tué : On est tOable après un pareil méfait. Si les jansénistes faisaient tort à ta société, ils seraient tuables sans difficulté. (Pasc.)
— Qu'il convient de tuer, qui est dans les conditions pour être tué avantageusement : Ce cochon ne tardera pas à être tuable.
TUAGE s. m. (tu-a-je — rad. tuer). Action de tuer, en parlant d un animal de bom-herie : Le tuagis d'un bœuf a ses dangers, tl Prix que l'on donne pour faire tuer un animal de boucherie : Il faut aussi compter le tuaoe.
TUA1RE (François), peintre français, né à Aix (Provence) en 1794, mort en 1823. Sa famille favorisa le développement de ses facultés artistiques en l'envoyant étudier la peinture à Paris sous la direction de Prud'hon. * Tuaire fit de rapides progrès : il devint un peintre distingué. Une excessive ord.eur pour le travail ruina sa santé et amena sa fin prématurée. On cite parmi ses meilleures productions Vénus et tes Amours, tableau qu'acheta l'impératrice Joséphine, et Psyché en prison, condamnée à séparer des grains de blé et secourue par l'Amour, tableau plein d'expression qui se trouve au château de Fontainebleau.
TUÀL s. m. (tu-al). Bot. Liqueur sucrée qui découle des incisions faites à la tige des sagoutiers ou palmiers des Moluques.
TtJAL (Valérie -Marie -Claudine), actrice française, née vers 1841. Elève du Conservatoire, elle suivit la classe de Moreau-Sainti et obtint en 1857 le second accessit d'opéracomique. Elle débuta au mois de mars 1860, ài'Opéra-Comique, par le rôle de Zerline de Fra Oiavolo. Elle créa ensuite Clairette du Jardinier galant (1861), la comtesse de Kérouec de Marianne , la Camariro des Hecruteurs, la soubrette futée de Jocrisse (1862), madame Tom Krickdu Joaillier de Saint-James; puis elle se fit vivement applaudir dans la princesse de la Fiancée du roi de Garbe, de Scribe et d'Auber (1864); dans Casilda de Lara, de Cormon, Carré et Maillard; dans Florise du Trésor de Pierrot, de Trianon et Eugène Gautier; dans le page éveillé du Saphir, de Leuven et Félicien David (1865). Devenue la pensionnaire de M. Curvalho, elle interpréta avec non moins de réussite Papa"ena de la Flûte enchantée ;$uzeuç des Dragées de Suzette, de Barbier et d'Hector Salomon, et Martha du Sorcier, paroles et musique de Mme Anaïs Marcelli(l«66). Quand le Théâtre-Lyrique ferma en 1868, elle fit sa rentrée à l'Opéra-Comique par les rôles de Colombine de Bonsoir, monsieur Pantalon; Julie des Rendez-vous bourgeois, etFanny de la Dame blanche. Elle créa en dernier, lieu Emma de Vert-Vert, de Meilhac, Nuitter et Ofleobach (1869).
TUAM, ville d'Irlande, comté et à 31 kilom. N.-N.-E.deGaïway ; 5,500 hab. Archevêché catholique ; collège catholique de Saint-Jarlath; évêché anglican. On y remarque la place du Mail, celle duMarché, la cathédrale, le palais archiépiscopal et le séminaire diocésain. Fabriques de toiles, brasseries, tauneries, moulins a farine.
TUAMOTC ou ILES BASSES, groupe d'Iles de l'archipel de Taïti ou de la Société (Polynésie). Ces terres ou plutôt ces récifs forment de longs plateaux madréporiques de 400 à 500 mètres de largeur, contournant un lac intérieur. L'archipel Tuamotu, jadis l'effroi des navigateurs , commence à être bien connu. Les récifs sont accores du côté du large et permettent aux navires d eu passer à petite distance. Ils présentent des ouvertures qui donnent entrée dans te lac, où l'on trouve de bons mouillages près des bords intérieurs. Déjà l'huile de coco, exploitée grossièrement par les naturels, donne lieu à un commerce d'échanges assez important avec Papéiti. C'est dans les lagons formés
TUBA
par ces Iles que se fait la pêche des nacres, de ces grosses huîtres dans lesquelles s'élaborent les perles. Les indigènes vivent sous les lois du protectorat français.
TUANT, AMTE adj. (tu-an, ante — rad.
tuer). Qui excède, qui fatigue a l'excès : C'est un métier tuant que cet excès de cérémonies et de civilités. (M<ne de Sév.) U Ennuyeux, et comme on dit encore, assommant : Cet homme est tuant avec ses citations.
Leur tuante amitié de tout côté m'arrête.
Molière.
Tt7À RES AGITCR (// s'agit de toi) , Commencement d'un vers d'Horace (Epitres , liv. I«, ép. xvin, vers 80).
A'am iua res agiiur, paries quum proximus ardet.
• Ton intérêt est en jeu quand la maison du voisin brûle. »
A l'époque des disputes entre les réalistes et les nominaux, on rapporte qu'Abailard, np- . pelé pour cause d'hérésie devant le concile de Sens, ayant aperçu parmi ses juges Gilbert de La Porrée, 1 apostropha par ce vers d'Horace :
tiam tua res agiiur, paries quum proximus ardet ;
prophétie qui ne devait pas tarder à s'accomplir; car, quelques années plus tard, Gilbert, accusé d'hérésie k son tour, était appelé devant le concile de Paris.
« L'orateur se fera écouter avec attention et bienveillance, s'il montre que l'intérêt commun est blessé, que l'humanité est outragée dans l'action dont il demande justice; car ce n'est que par là que l'intérêt particulier est touchant pour les autres hommes ; ffam tua res agitur, paries quum proximus ardet. » Victor Leclerc,
« Lisez cette histoire, m'avez-vous dit, et vous m'en direz de bonnes nouvelles; vous verrez comment la littérature contemporaine est traitée ; vous allez apprendre toutes les déceptions et tous les crimes de cette vie littéraire que vous aimez tant. Lisez donc, ceci vous regarde, tua res agiiur. ■
J. Janin.
TU-AUTEM s. m. (tu-o-tèmm — mots lat.
qui siguif. mais toi). Cette locution paraît empruntée aux leçons du bréviaire qui se terminent par les mois: Tu autem, Domine, miserere mei). Fam. Nœud de l'affaire, difficulté, inconvénient : C'est là le tu-autem. Voilà le tu-autem. Il y a le tu-autkm.
— Entendre le tu-autem, Saisir vivement et prompAment le vrai côté d'une question, d'une affaire.
TUBA s. m. (lu-ba — mot lat. qui signif. trompette), Moll. Genre de mollusques gastéropodes, de la famille des trochoïdes.
TUBACÉ, ÉE adj. (tu-ba-sé — rad. tube). En forme de tube.
TUBA CORVA s. f. (tu-ba-kor-va). Mus.
Trompe d'un registre peu étendu, mais de beaucoup d'éclat dans le son.
TUBAGE s. m. (tu-ba-je — rad. tuber). Opération qui consiste à revêtir de tubes un trou creusé en terre : Ce fâcheux dénouaient tient à la mauvaise qualité 'de la tôle qui servit à M. Kind pour former le tubage du fond du puits. (L, Figuier.)
— Ency'cl. Dans l'opération du sondage, l'opération du tubage consiste dans l'enfoncement de tubes de retenue à travers les bancs ébouleux. On se servait anciennement pour tuber de coiTres carrés en bois, armés par le- bas d'un sabot en fer tranchant que l'on enfonçait dans le terrain avec le mouton d'une sonnette, à la manière des pieux. Aujourd'hui, on emploie à peu près exclusivement des tubes circulaires en tôle, dont le ■diamètre extérieur est un peu plus petit que celui du trou et qu'on enfonce généralement en tournant-, néanmoins, on leur donne assez d'épaisseur pour que l'on puisse au besoin frapper quelques coups de mouton sur leur tête sans les écraser. Ces tubes sont confectionnés avec des feuilles de tôle d'une longueur de 2 à 3 mètres; la longueur du recouvrement est de om,04 à û™,05, et cette doublure est clouée avec des rivets en fer, dont les lêtes sont arrondies et aplaties en goutte de suif intérieurement et extérieurement. Ces tuyaux sont assemblés au moyen d'un manchon en tôle : on commence par placer le tube inférieur-portant le manchon dans une position verticale au-dessous de l'engin ; on laisse descendre le tuyau supérieur dans le manchon, et on le tourne de façon que les trous du tuyau correspondent à ceux du manchon. Dans les tubages définitifs, on peut, employer avec avantage les tuyaux, en fer galvanisé, en zinc, en cuivre ou en bois ; on emploie aussi quelquefois des tuyaux en fonte vissés les uns sur les autres. On doit sans retard commencer le tubage, dès qu'on arrive à des terrains menaçant de s'ébouler ; il convient même de commencer sans attendre cette circonstance. En faisant la descente des colonnes, il faut s'assurer que les tubes sont alignés, en les faisant passer entre les guides. Souvent on est obligé d'employer la pression, la rotation, le choc. Quand on se sert de ce dernier moyen, on coiffe le tube d'un chapeau en bois, qui, reçoit le choc du mouton ; dans le cas où les obstacles viennent
TUBE
des aspérités ou des cailloux, on descend un outil élargisseur, qui agrandit le diamètre du trou.
TUBAIRE s. f. (tu-bè-re — du lat. tuba, trompette). Infus. Genre d'infusoires, du groupe des vorticelliens. U On dit aussi tu-
BARIB. ,
— adj, Anat. Relatif aux trompes de Fallope. il Qui se rapporte aux tubes des bronches.
' — Pathol. Souffle tubaire, Bruit respiratoire qui se produit dans les bronches quand le poumon est engorgé ou comprimé par un épanchement.
— Obstét. Grossesse tubaire, Développement d'un fœtus dans la trompe utérine.
TUBALCAÏN ou TUBALCAÏN, fils de Lamech, né vers 2975 av. J.-C. D'après la Bible, ce fut lui qui imagina de forger le fer et les métaux. « Il se servit du marteau, dit la Genèse, et fabriqua toute sorte d'objets en fer et en airain. » Il existe une curieuse ressemblance entre Tubalcaïn et \& Vulcain des Grecs sous le double rapport du nom et des fonctions. <
TUBARIE s. f. (tu-ba-rî). Infus. Syn, de
TUBAIRE.
TUBASTRÉE s, f. (tu-ba-stré — de tube et de astrée). Polyp. Syn. de caryophyllîe, genre de polypiers.
TUBE s. m. (tu-be — du latin tubus, qui se rattache sans tloute à la racine sanscrite tu, croître, enfler, d'où le sanscrit lavas, taoisha, tuvi, fort, le zend tav, pouvoir, le grec tatis, grand, fort, le latin tuber, bosse, lumor, tumeur, tumeo, j'enfle). Tuyau cylindrique : Un tube de verre. Un tube de plomb. Le tubb d'une lunette. Le tobb d'un baromètre.
— Poét. Fusil ou arme analogue, comme carabine, mousquet, etc.
Le chasseur prend un tube, image du tonnerre.
Delille.
Un plomb dans un long tube entassé par des sots, Peut casser quelquefois la tête d'un héros.
Voltaire.
— Anat. Canal ou conduit nature) : Le tude digestif. Parmi Us organes que l'anatomiste découvre dans le corps des animaux, se trouve le tube intestinal. (Buff.) Chez le mouton, le tube intestinal a vingt-huit fois la longueur du corps. (J. Macé.)
— Chir. Tube laryngien, Sorte de sonde que l'on introduit par ja bouche" ou les cavités nasales dans le larynx d'un asphyxié et dans lequel on insuffle de l'air alin de rétablir la respiration.
— Phys. Tube capillaire. Tube dont le diamètre intérieur est excessivement petit, .ce qui l'a fait comparer à l'épaisseur J un cheveu, it Tube acoustique. Nuin donné à des sortes de porte-voix qu'on place dans l'intérieur d'un appartement , pour modifier ses propriétés acoustiques. Il Tube électrique, Tube de verre auquel on communique la propriété électrique parle frottement. Il Tube élincelant., Tube en verre dont la surface extérieure est recouverte de petits lositnges métalliques, et qui sert aux expériences sur les électricités latentes, il Tube de Torricelli, Tube simplement renversé, que Pascal a transformé en baromètre. Il Tube de Mariotte, Grand tube recourbé, à branches inégales, dont on a fermé la plus courte.
— Chim. Tube de sûreté, Tube droit ou courbe qui s'adapte à un appareil pour empêcher le passage d'uirUiquide d'un vase dans un autre, lorsque la pression exercée sur ce liquide n'est plus la même. Il Tube en U, Tube à deux branches égales, affectant la forme d'un U. 11 Tube en S, Tube dont la forme présente quelques ressemblances avec la majuscule S. il Tube de Welter, Tube à boule, Tube en S qui présente une boule dans sa courbure moyenne.
— Hydraul. Tube de Pitot ou de Darcy, Instrument qui sert à mesurer le débit des cours d'eau.
— Bot. Partie inférieure et tubuleuse des calices gamosépales ou des corolles gamopétales. Il Nom donné par les auteurs anciens, au style des fleurs, et par les modernes aux vaisseaux des plantes. U Nom donné aux petits tuyaux parallèles que l'on remarque à la surface inférieure du chapeau de certains champignons.
— Min. Tube perforateur , Tube creux qu'un mécanisme particulier fait tourner et avancer en même temps dans'la roche qu'on veut percer.
— Syn. Tube, tuyau. Tube est un terme scientifique; c'est celui dont se servent les physiciens, les chimistes, etc. Tuyau appartient au langage ordinaire et sert k désigner tout objet cylindrique et- creux en dedans, dont on fait un usa^e habituel dans le ménage et dans les travaux journaliers. On peut dire encore que, dans le tuyau, on considère toujours l'objet matériel et son utilité pratique, tandis que dans le tube on considère surtout la forme et les propriétés résultant de cette forme même.
— Encycl. Techn. Dans la construction mécanique et la chaudronnerie, on donne le nom de tubes aux tuyaux d'un petit diamètre et d'une faible épaisseur. Cette appellation s'applique spécialement aux tuyaux en cuivre; quelquefois on l'emploie pour dé-
* TUBB
signer les petits tuyaux en fer ou en bronze quand leurs dimensions les font rentrer dans la catégorie des tubes. Les fuie* jouent un grand rôle dans la construction des chaudières dites tabulaires, employées comme appareils de vaporisation dans les locomotives, les machines marines et certaines machines fixes. Ils ont pour but d'augmenter la surface de chauffe, et ils sont l'intermédiaire entre la boîte à feu et la boite k fumée; tantôt jls sontentourésd'eau,tantôtils en sont remplis; dans le premier cas, la ftumme, la fumée et les gaz chauds circulent dans leur intérieur; dans le second cas, ils en sont enveloppés. Les chaudières dans lesquelles on les applique sont dites k tubes horizontaux, inclinés et verticaux, ou encore, suivant le cas, à grands tubes, à petits tubes. L'application des tubes aux chaudières des locomotives est due à M. Séguin aîné, qui, en 1828, après de nombreuses observations et expériences sur les moyens propres k augmenter la puissance de vaporisation de ces machines, et par suite leur vitesse, imagina de remplacer le bouilleur intérieur, que l'on employait alors, par un grand nombre de tubes de petit diamètre et d'une faible épaisseur. Cet ingénieur distingué, auquel on doit pour ainsi dire le développement des chemins de fer , par les progrès qu'il lit faire à la construction des locomotives, augmenta ainsi dans une proportion considérable la surface de contact des gaz chauds, produits par la combustion, avec l'eau qui devait être réduite en vapeur. Les tubes à air chaud ou k fumée étaient dans l'origine en cuivre rouge; ils se détruisaient rapidement par le frottement des particules de coke entraînées par le tirage; aussi a-ton substitué le laiton au cuivre dans leur fabrication. On en a construit aussi en fer, mais on les a abandonnés à cause de la rapidité avec laquelle ils s'oxydaient et de la perte de calorique qui résultait de leur emploi, le fer étant moins bon conducteur que le cuivre. Les tubes sont des cylindres généralement eh planches de lu itou de 0m,002, a 0m,0025 contournées et fermées a la soudure forte. En principe, leur dia\nètre doit être aussi petit que possible, pour que la surface de chauffe qu'ils produisent ait le plus grand de\jeloppement possible, leur nombre variant inversement à leur diamètre; mais, dans la pratique, des tubes trop étroits gêneraient le tirage et seraient facilement obstrués, quand la fumée passe à leur intérieur, par les petits fragments de coke, par la cendre et par le mâchefer que la. rapidité du courant de gaz chaud entraîne. Leur diamètre extérieur varie dans les locomotives de 0m,043 à 0i",û50, et^dans les chaudières marines de on», 07 à 0™,08. Les tubes sont fixés dans la boîte k feu et dans la boîte à fumée au moyen de bagues ou viroles en acier, cylindriques h l'intérieur, légèrement coniques k l'extérieur et amincies au bout qui pénètre daus le tube; leur épaisseur n'excède pas 0m,;002. L'espacement des tubes de l'un à l'autre est une condition très-essentielle au point de vue de la vaporisation, alin de faciliter le dégagement des bulles de vapeur et leur ascension dans le coffre k vapeur. Cet espacement est de 0m,013 au minimum dans les locomotives ; dans les chaudières marines on ne descend jamais au-dessous de om,02, et on l'augmente toutes les fois que l'emplacement ie permet, alin de donner plus de solidité- aux plaques tubulnires. Les tubes sont disposés par rangées, en forme de quinconce; quand ils sont très-longs, on les supporte dans leur milieu par une feuille.de tôle attachée au corps de la chaudière, et percée de trous correspondant à ceux des plaquas tubulaires,
— Fabrication des tubes en laiton. Pour fabriquer les tubes, on prend une feuille de tôle de laiton suffisamment épaisse, que l'on, découpe en bandes dont la longueur est égale à celle du tube et la largeur égale à la circonférence augmentée de o™,00l0 à 0m,0015 suivant le -diamètre. Ces bandes sont ensuite chanfreinées sur toute leur longueur selon deux arêtes longitudinales opposées, soit isolément à la lime, soit simultanément à la machine. Lorsque cette opération est terminée, on soumet les tubes à l'abatage à levier pour les courbes. L'abatage se compose de deux surfaces, dont 1 une essentiellement ronde, située au-dessus, et d'un diamètre inférieur k celui du tube à courbe; ces surfaces sont très-rapprochées l'une de l'autre, mais permettent cependant que l'on puisse introduire entre elles la feuille de laiton préalablement courbée , au moyen d'un balancier, dans un -mandrin eu foute. Derrière la surface ronde sont plusieurs leviers qui, en s'abattant sur la portion de feuille restée libre, la courbent et lui donnent une section en fer à cheval dont les bouts sont très-rapprochés. Ainsi préparés, les tubes sont mis au rond au moyen du marteau sur des mandrins cylindriques en fer; les arèies chanfreinées sont superposées de manière que les surfaces intérieures et extérieures se continuent. Le soudage s'effectue ensuite de la manière suivante : On prend une petite gouttière demi-ronde, de 0^,0015 de diamètre environ, et de la longueur du tube à souder; on la remplit rase, uu moyen d'une petite cuiller, de soudure forte préalablement baignée dans l'eau. Ceci fait, on recouvre cette couche de soudure d'une couche de borax en poudre assez
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épaisse pour la cacher complètement; puis on introduit la gouttière dans le tube, en ayant soin de pt.-»:e.r les arêtes de joint à la partie inférieure; quand la gouttière est introduite, on la retourne, et ce qu'elle contenait se dépose sur les faces k réunir, le borax en dessous et la soudure en dessus. On porte alors le tube sur un feu de forge ordinaire k vent modéré, et on le fait avancer graduellement, en observant avec soin ce qui se passe k l'intérieur et k l'extérieur; à 1 1 intérieur, parce que, quand la soudure fond, une portion du zinc se volatilisa et brûle avec une flamme verte que lui communique là présence du cuivre; à- l'extérieur, parce que, quand la soudure passe trop, il se forme des gouttelettes qu'il faut faire tomber, si l'on tient k obtenir un travail propre. Lorsque les tubes sont soudés, on fait disparaître a la lime toutes les bavures de la soudure et on les passe au banc k tirer, qui n'est autre chose qu'une longue table munie d'une grosse filière appelée virole, dans laquelle on étire les tubes pour les arrondir seulement. \'
— Hydraul. Tube.de Pitot. Les moyens eroplo3'és pour jauger le débit des rivières ont été pendnnt fort longtemps très-imparfaits.'Si l'on excepte le cas des sources pour lesquelles l'établissement d'un déversoir de superficie est toujours possible, et dans lesquelles on mesure le débit par la hauteur de la lame déversée, on a réduit le problème du jaugeage à la recherche d'une vitesse.- Il suffit, en effet, de déterminer pour une section donnée et connue du cours d'eau la vitesse moyenne des filets liquides, et on aura le débit en multipliant la section par cette vitesse.
Les flotteurs et le moulinet de Woltmann ne donnenfque des résultats peu exacts; le meilleur instrument de jaugeage est dans ce cas le tube de Darcy, qui est un perfectionnement du tube de Pitot.
Considérons la surface d'un courant-, tous les filets liquides sont animés parallèlement à.une même direction d'une vitesse v. Supposons qu'on enfonce dans le liquide un tube ouvert aux deux bouts; l'eau s élèvera dans ce tube jusqu'k un certain niveau, qui serait le même que le niveau général si la vitesse du liquide était nulle. Mais, en vertu de cette vitesse, il se produira une perte de charge dans les environs de la bouche inférieure du tube, dont la présence produit une perturbation dans 1 écoulement des filets ; cette perte de charge se traduira par une diminution de pression, et cette diminution de pression sera rendue visible par un abaissement de la colonne liquide k l'intérieur du tube. Cet abaissement est fonction de la vitesse et
v* est proportionnel à la hauteur — duo a
cette vitesse.
Si, au lieu de laisser le tube droit, on le recourbe en sens contraire du courant, les filets liquides tendent k pénétrer dans ce tube, et lorsque l'équilibre est établi, la colonne d'eau intérieure doit faire équilibre k la colonne extérieure augmentée d'une hauteur proportionnelle k oulle qui est due h ta vitesse des filets et qui correspond à une force capable de faire dévier les filets liquides. Aussi constate-t-on dans ce cas que la colonne liquide du tube est plus élevée que le niveau général du cours d'eau.
Pitot a le premier fait cette expérience pour en déduire la mesure de la vitesse v. Il admettait que, dans le dernier cas, la surélévation de la colonne du tube était précisément égale k la hauteur due k la vi-
u1 tesse — . Cette conclusion était erronée. Dé»
zg signons, en effet, par a l'abaissement de la colonne dans le tube droit, par e l'élévation dans le tube recourbé k contre-courant : dans ce dernier tube, la surélévation résulte à la fois (le l'action du coûtant qui se produisait sur le tube droit et de 1 action des filets qui tendent à entrer dans le tube. Ou a doue, en réalité,
2<7 Si l'on tient compta de ce que a est proportionnel a — , on pourra écrire
y' me = — ,
et il restera k déterminer la valeur du coefficient de correction m.
Pitot remarque encore que, si l'on dirige le tube recourbé dans le sens du courant, il y a un abaissement de la' colonne liquide k l'intérieur ; ceci était à prévoir, car il n'y a plus de filets tendant k entrer dans le tube. Soit a' l'abaissement correspondant au-dessous du niveau extérieur, nous poserons
m' étant un nouveau coefficient k déterminer.
Le tube que Pitot employait était terminé par un entonnoir, ce qui rendait plus grande l'action des filets tendant k entrer dans le tube; mais k cause des variations de vitesse de ces filets successifs,' cela amenait une série d'oscillations de la colonne, très-gênants pour la lecture, et la moyenne k laquelle il
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convenait de s'arrêter donnait une moyenne des vitesses des divers filets rencontrés par la bouche inférieure du tube.
Darcy a repris ce procédé de jaugeage et
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l'a rendu précis et commode en perfectionnant l'instrument de Pitot. L'appareil actuel se compose d'un tube de verre recourbé en siphon à branches égales EBF. Ce tube
KTL
se termine par deux garnitures an cuivre qui se prolongent par deux tubes en Cuivre EAKC, FALD, d'un très-petit diamètre ; ces tubes peuvent être fermés par un robinet A. Kntre les branches verticales est fixée uns double échelle graduée, Enfin, à la partie supérieure, un petit tube à robinet 3 permet à l'observateur d'exercer une aspiration dans les deux branches du tube.
On plonge l'appareil dans Tenu, en l'orientant dans le sens du courant ; l'un des petits tubes, C, par exemple, est à contre-courant ; l'autre, D, est dirigé en sens contraire. On maintient l'appareil verticalement et on le fixe par l'intermédiaire d'une vis à une tige enfoncée dans le lit du cours d'eau. On ouvre alors les robinets A et B ; l'eau monte a la fois dans les deux tubes, à un niveau P plus élevé que le niveau extérieur dans le tube C, à un niveau moins élevé Q dans le tube D, et on a simultanément
- ni X M'P = m' x NQ,
ou, ce qui est la même chose,
I + -! /)l'=M'P+NQ.
Si l'on a déterminé pour l'appareil employé
la valeur — du coefficient — I — , et la va- Il m m'
leur H de la somme M'P-j-NQ, on aura «
par l'équation,
v = \Jïg~\ÏÏÎ.
On parvient a mesurer commodément H en élevant les deux colonnes d'une même quantité par la diminution de pression obtenue dans le tube, en aspirant l'air par le tubeB ; l'eau s'élèvera davantage dans les deux tubes, mais la différence de hauteur restera la même pour les deux colonnes.
Les tubes de cuivre C et D ont été pris d'un très-faible diamètre, pour qu'on puisse obtenir la mesure de la vitesse correspondant à un seul filet, et non une vitesse moyenne mal définie. Le peu d'épaisseur de la punie basse de l'appareil, a, du reste, pour effet de diminuer la_ perturbation que la présence du tube occasionne au sein du liquide.
Le coefficient - doit être déterminé par
des expériences préalables pour chaque instrument. MM. Durey et Bazin ont indiqué les trois méthodes suivantes, qu'ils ont employées pour leurs propres appareils: 1° comparer les résultais obtenus au moyen du tube pour les fllet3 superficiels avec les résultats donnés par des flotteurs; 2° faire mouvoir l'instrument le long d'une barque dans une eau tranquille, avec une vitesse connue u; 3° enfin, calculer le débit en déterminant au moyen du tube la vitesse en plusieurs points d'une section, et comparer au débit réel autrement déterminé. La moyenne des expériences a donné pour l'instrument employé Ja valeur K = 1.
Le tube de Darcy est presque exclusivement employé pour le jaugeage des rivières; il donne des résultats très-exacts, mais demande à être employé avec soin et précaution.
TUBER v. a. ou "tr. (tu-bé — rad. tube). Techn. Garnir de tubes : Tuber un puits arte'sien.
TUBÉRACÉ, ÉE adj. (tu-bé-ra-sé — du lat, tuber, truti'ej. Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la truffe.
— s. f. p). Famille ou tribu de champignons, ayant pour type le genre truffe. U Certains
auteurs font ce mot masculin : II n'y a pas que l'homme qui se nourrisse de tuberacés. (Léveillé.)
— Encycl. La famille des tubêracées est ainsi caractérisée : un réceptacle plus ou moins sphérique, charnu, indéhiscent et non séparable du parenchyme, lisse ou ver ru queux ; le parenchyme est composé d'un tissu cellulaire condensé, d'une part, sous forme de membranes ténues, anastomosées, qui imitent des veines; de l'autre, d'un tissu cellulaire simple, parsemé de sporanges arrondis, ovoïdes ou allongés, sessiles ou munis -d'un court funicule. L'organisation des tubêracées est assez curieuse. Le mycélium d'où elles proviennent n'est pas toujours distinct; il forme tantôt une véritable base radicifonne, par laquelle on suppose que ces champignons puisent leur nourriture; tantôt, au contraire, il représente une enveloppe générale, une véritable géode formée par le feutrage des racines des arbres environnants. La partie corticale ou cutanée du réceptacle est lisse ou recouverte de verrues plus ou moins prononcées, quelquefois légèrement tomenteuse. La couleur varie suivant les espèces.
TUBÉRAIRE s. m. (tu-bé-rè-re — du lat.
tuber, tubercule). Bot. Section du genre hélianthéme, de la famille des cistinées, érigée par plusieurs auteurs en genre distinct.
TUBERCULAIRE s. f. (tu-bèr-ku-lè-re — rad. tubercule). Bot. Genre de champignons, type du groupe des tuberculariés, formé aux dépens des tremelles.
TUBERCULARIÉ, ÉE adj. (tu-bèr-ku-la-ri-é — rad, luberculaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tuberculaire. Il On dit
aussi TUBERCULARINÉ.
— s. in. pi. Groupe de champignons, ayant pour type le genre tuberculaire.
TUBERCULARINÉ, ÉE adj. (tu-bèr-ku-lari-ne). Bot. Syn. de tubercularié.
TUBERCULE s. m. (tu-bèr-ku-le — lat. tuberculum, dimin. de tuber, même sens, qui se rattache à la racine sanscrite tu, croître, être fort). Bot. Renflement cellulaire et féculent que présente la partie souterraine de certaines plantes : Les fortes proportions de fécule qui se développent dans ta plupart des tubercules font de certains d'entre eux des uliments excellents. (P. Duchartre.) Il faut distinguer tes tubercules des excroissances produites par tes insectes. (Bosc.)
— Anat. Eminence naturelle peu considérable que présente une partie quelconque. Il Tubercules d'Aranzi, Bourrelets fibreux des Valvules sigmoïdes de l'artère pulmonaire. Il Tubercule de ta première cale, Eminence de la première côte, sur laquelle s'insère le scalène intérieur. Il Tubercule de Santorini, Petite eminence cartilagineuse qu'on voit au sommet de chaque cartilage aryténoïde, et qui soutient les lèvres de la glotte. Il Tubercule de Lower, f etite eminence qu'on trouve quelquefois à l'endroit de l'oreillette droite du cœur, où se confondent les veines caves inférieure et supérieure, il Tubercules mamillaires, Nom donné à deux éminences blanchâtres, situées en arrière des pédoncules du cerveau, il Tubercule cendré, Amas de substance cérébrale qu'on rencontre entre les nerfs optiques et les tubercules mandllaires.
— Pathol. Elevure qui survient à la peau, il Tumeur dure, peu volumineuse. Il Production morbide, d'un blanc jaunâtre, qui Unit par prendre l'aspect du pus : Les tubercules sont un des carucières de la pklhisie pulmonaire. C'est surtout chez tes individus de constitution scrofulcuse que les tubercules se
TUBE
développent simultanément dans un grand nombre d'.organes. (Robin.) Il Tubercule crétacé, Concrétion de consistance crayeuse, qu'on trouve quelquefois dans le poumon.
— Moll. Protubérance creuse, à la surface d'une coquille.
— Encycl. Pathol. Le mot tubercule, pris dans son acception la plus large et la plus rigoureuse, signifie petite tumeur; aussi s'appliquait-il anciennement à toute espèce de tumeur. On disait tubercules squirrheux, cancéreux, syphilitique, etc. Mais, à partir de Bayle et de Laënnec, le sens du mot tu-
' bercute a commencé à s'écarter sensiblement de son étyinologie, et on donna le nom de tubercule a la matière caséeuse et grisâtre qui se forme dans le poumon des phthisiques. Depuis, le même mot a été employé pour désigner des productions analogues, sinon identiques, qui se rencontrent dans certaines aftions du péritoine, de la plèvre, des méninges, des os, etc., affections qui semblent toutes dériver d'une même diathèse, au processus de laquelle on a donné le nom de tuberculose (v. ce mot). Robin en donne la description suivante : i Production morbide, d'un blanc jaunâtre, ordinairement arrondie, qui, dans l'état de crudité, a une consistance analogue à celle de l'albumine concrète, mais plus forte, et qui devient ensuite molle, friable et acquiert par deyrés une consistance et un aspect analogues à ceux du pus. •
Les tubercules peuvent se développer dans tous les organes de l'économie (v. tuberculisation) ; mais ils affectent de préférence le poumon et les organes voisins, et il est trèsrare d'en trouver ailleurs sans qu'il y en ait autour des brouches. Ils peuvent exister à l'état isolé et en petit nombre ou à l'état miliaire. Dans ce dernier cas, ils se groupent de préférence sur les diverses séreuses et dans la substance pulmonaire. ,
On doit distinguer, dans l'analyse microscopique nu tubercule, des éléments constants et d'autres accidentels qui peuvent manquer. Les premiers sont des granulations amorphes, les unes de nature adipeuse, les autres susceptibles de pâlir au contact de l'acide acétique; «de petits noyaux sphériques ou ovoïdes, des corps fusiformes, des noyaux embryoplastiques et des capillaires. Les seuls éléments accidentels k noter sont des cellules êpithéliaies plus ou moins infiltrées de granulations graisseuses et provenant des partie's voisines du. tubercule. Les analyses chimiques les plus récentes ont démontré que la matière tuberculeuse était composée de 98 pour 100 de substance animale, de chlorure de sodium, de phosphates, de carbonates de chaux et de quelques traces d'oxyde de fer. Quand ce produit pathologique se ramollit et se nécrose, ce qui arrive toujours a un moment donné, il engendre autour de lui de la congestion, de l'inflammation et des ulcérations qui prennent le nom de cavernes, si elles sont situées dans la substance- pulmonaire. Ces plaies sont rarement susceptibles de cicatrisation.
— Tubercules du poumon et des organes voisins. Ce sont de petites masses jaunes ou des granulations grises; les premières se développent dar.s les cellules pulmonaires, ies secondes dans la plèvre, dans le tissu des bronches, etc., et parfois aussi dans le pou-
' mon. Au premier degré, le tissu, à peine tuméfié, laisse suinter, quand on le coupe, un liquide épais, rougeàlre, trouble, contenant beaucoup de leucocytes et de cellules êpithéliaies; au second degré, le tissu devient imperméable à l'air et au sang, friable et gris rose ; puis il s'infiltre de graisse, et, le m;il se propageant, le poumon tout entier s'oblitère ; alors la matière puim&naire offre à la coupe une surface plane, unifoiméraent grise, homogène, sèche, que Laënnec qualifie d'infiltration tuberculeuse. Pendant celte altéra- . tion, il se forme en certains points du pus qui dissout les cloisons et produit des cavernes. Quant aux granulations grises, elles varient du volume d'un grain de mil à celui d'un grain de blé ; elles sont demi-irmisparewes lorsqu'elles naissent, opaques lorsqu'elles deviennent caséeuses, transformation qui s'opère par le centre. Elles font saillie aux surfaces, sont fermes et élastiques, difficiles à écraser. Le noyau, que Robin a appelé le cylobiaslion, et qui peut être spliènque ou légèrement polyédrique, présente un diamètre Ue 4 a 8 millièmes de millimètre. Ce produit, à peine formé, prend l'apparence caséeuse et ne varie plus.
— Tubercules du cerveau. Dans la méningite tuberculeuse, on observe, k l'autopsie, clans les muilles entre la pie-mère ei l'arachnoïde, surtout aux environs du chiasma des ner:s optiques et dans la direction du pont de Varole et de la moelle allongée, enfin le long des grandes scissures cérébrales, un exsudai jaunâtre, peu transparent ei gélatineux. En même temps, la pie-mere est couverte de granulations blanchâtres ou jaunes, allant de la grosseur d'un grain de semoule à celle d'un grain de millet. En général, les tubercules du cerveau prennentnaissancedans lasubstance grise. Ils peuvent se développer jusqu'à la grosseur d une cerise. Ils siègent ordinairement dans la protubérance ou dans les grands hémisphères.
— Tubercules du foie. Ils siègent exclusivement dans le squelette conjonctif de la glande ; la bile les teinte quelquefois en jaune.
le
TUBE
On les trouve aussi, sous forme de sable eA cessivement fin, dans l'intérieur de la glande.
— Tubercules du rein. Ils siègent de préférence dans la substance corticale et dans le tissu conjonctif sous-jucenf à l'enveloppe fibreuse, ou encore dans la partie tubuleuse, entre les pyramides. On en trouve souvent des détritus granulo-graisseux dans les tubes urinaires.
Tubercules des testicules, de la raie, des anglions, etc. Ils affectent presque toujours es tissus conjonctifs et les tuniques. Les nodosités les plus graves du testicule ont leur siège dans î'épididyme.
— Tubercules des os. Ils se forment principalement dans le tissu spongieux des os courts ou des épiphyses, ainsi que dans la partie
. médullaire. A l'œil nu, !e début de la tuberculisation osseuse s'annonce par un petit nodule grisâtre qui- tranche sur la coloration rougeâtre de la moelle. Sous Je microscope, la granulation se constitue par l'accumulation de cellules médullaires en voie de prolifération. Quand le tubercule se développe dans la moelle jaune, le processus tuberculeux se dessine sous forme de petits grains grisâtres qui se groupent en nodules, d étendue variable. Les tubercules venant à se ramollir entraînent souvent des caries listuleuses qui font communiquer le foyer caséeux au dehors ou lui donnent issue dans les articulations. Dans ce dernier cas, il se forme des tumeurs blanches de cause tuberculeuse. Très-souvent, l'os enflammé dans le voisinage des tubercules prend une consistance compacte; d'autres fois, il se détruit par suppuration. Les éléments tubsreuleux du tissu osseux sont parfois un peu plus gros que les granulations du tissu conjonctif.
— Tubercule crétacé. On donne ce nom a une concrétion de sels terreux, tels que phosphates et carbonates unis à une certaine quantité de cholestérine et de charbon. Son volume peut varier depuis celui d'un pois jusqu'à celui d'une noisette, et rien ne démontre qu'il se rattache à la phthisie pulmonaire.
— Tubercule anatomique. On désigne ainsi une espèce de verrue, consécutive à une piqûre anatomique et susceptible de durer pendant des mois et même des années. C'est surtoulauxdoigts et au pourtour de l'ongle qu'on l'observe. Elle se présente sous la forme d'une petite tumeur grosse comme une lentille et même plus, à base mal limitée et à surface lisse, mais humide et produisant du pus sous certaines influences. Son tissu est gris rougeâtre, pulpeux, facile à écraser et comme œdémateux. « Ce pus forme, dit M. Ch. Robin, une masse qui se confond insensiblement avec le tissu lamineux ambiant, mais qui en diffère beaucoup par sa structure. On y trouve : fo une trame de tissu lamineux d'autant moins abondante que le tissu est plus mou; 2° une grande quantité de routière amorphe, finement granuleuse, empâtant tous les antres éléments; 3° des cellules de pus, tant à noyaux que pyoEdes, qui sont généralement l'élément le plus abondant après la matière amorphe; c'est à cet élément hetéromorphe que la tumeur doit la propriété de résister presque toujours à tous les moyens employés pour en obtenir la résolution pendant des mois et même des années et d'exiger enfin très-souvent l'ablation ; i° des cytoblastions très-nombreux ; 5° des éléments libro-plastiques, parmi lesquels sont loujours des cellules à un, deux et même trois noyaux, telles qu'on en trouve souvent dans les glandes lymphatiques engorgées; 6° îles vaisseaux capillaires* en général nombreux. »
— Anat. Tubercules d'Aranzi ou d'Arantins. On désigne ainsi, sous le nom de l'anatomistequi les a le premier décrits, trois petits épaississements fibreux situes sur le bord libre de chacune des valvules siguiuîdes ou semi-lunaires de 1 artère pulmonaire. Les tubercules analogues qui se trouvent sur les. valvules sigmoïdes aoitiques portent le nom du nodules de Morgugni. Us servent à fermer plus exactement les orifices artériels du cœur au moment de ta diastule ventriculatre.
— Tubercule cendré (tuber einereum). C'est un amas de substance cérébrale grise et molle, légèrement proéminent à la buse du cerveau dans l'espace triangulaire compris entre les tubercules mamilluires et la bandelette optique. On l'appelle encore plancher du troisième ventricule et base de 1 infundibuluin, parce qu'il sert de support à la substance grise ainsi nommée.
— Tubercule de Lower. C'est une petits eminence qu'on rencontre quelquefois a l'endroit de l'oreillette droite où le contour de la veine cava inférieure se continue avec celui de la veine cave supérieure.
— Tubercule de Santorini. On nomme ainsi une petite saillie cartilagineuse qui couronne le sommet de chaque cartilage aryténoïde et soutient les lèvres de la glotte.
— ' Bot. Les tubercules sont ou des racines ou des appendices des racines, qui différent des bulbes en ce qu'ils sont constitués par une masse charnue, tandis que les bulbes sont formés d'écaillés, charnues aussi, mais superposées et correspondant à des feuilles. Les tubercules sont ou aériens ou plus souvent souterrains. On distingue les tubercules cuulobulbes ou cauiosarijues, qui, sans être des bulbes véritables à écailles, leur ressemblent en ce qu'Us sont formés par les tiges feuil-
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lées et florifères qui se renflent à leur base; il en est ainsi dans la renoncule bulbeuse, la plantain d'eau, le safran, le glaïeul, l'orobe, le géranium tubéreux ; et les tubercules turiobulbes, qui ne sont que des espèces de branches souterraines des racines, se constituant en des renflements qui ressemblent à des excroissances et ne doivent pousser des tiges florifères que l'année suivante ; tels sont les tubercules de la pomme de terre, du topinambour, de la capuoine tubéreuse, du liseron des haies, de la sagittaire. Cette dernière sorte de tubercule se subdivise en deux espèces, ceux qui sont à bourgeon conique terminal, avec écailles rudimentaires, comme dans la sagittaire, et ceux qui sont à bourgeon multiple, comme dans la pomme de terre.
On sait que plusieurs tubercules sont doués de prnpriétés nutritives largement mises à profit dans l'alimentation.
TUBERCULE, ÉE adj. (tu-bèr-ku-lé — rad.
tubercule). Qui est garni de tubercules.: Coquille tuberculée. Feuille tuberculée.
TUBERCULEUX, EUSE adj. (tu-bèr-ku-leu, en-ze — rad. tubercule). Qui est de la nature des tubercules : Excroissance tuberculeuse. Il Qui produit des tubercules : Plante tuberculeuse. Racines tuberculeuses.
— Pathol. Qui concerne les .tubercules morbides; qui contiem de ces tubercules : Dégëiiéreicettce tuberculeuse. Phthisie tuberculeuse. Poumon tuberculeux. La longueur considérable des cils a été signalée par quelques médecins comme un des attributs de la constitution TUBERCULEUSE. (Chomel.) H Méningite tuberculeuse, Affection cérébrale accompagnée de granulations sur la dure-mère,
— Substantiv. Personne atteinte d'une affection tuberculeuse.
• — s. m. IchtbyoL Poisson du genre baliste, qui habite la Méditerranée et la mer des Indes : La couleur du tuberculeux est d'un blanc jaunâtre. (V. de Boinare,)
TUBERCULICOLLE adj. (tu-bër-ku-li-kole — du lat. tuberculum, tubercule; collum', cou). Entotii. Qui a le corselet chargé de tuberculos,
TUBERCULIFÈRE adj. (tu-bèr-ku-li-fè-re — du lui. tuberculum, tubercule ;fero, je porte), Hif,t. nat. Qui porte ou produit des tubercules.
TUBERCUL1FORME adj. (tu-bèr-ku-li-forme — du lai. tuberculum, tubercule, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'un tubercule.
TUBERCULISATION s. f. (tu-bèr-ku-li-zasi-on — r;id. tuôercutiser). Pathol. Formation des tubercules,
— Encycl. Comment se produisent les tubercules dans la tuberculose? en d'autres termes, comment s'opère la tuberculisation des tissus? E.-,t-ee par la transformation uiétamor| nique, im si'fu, d'un plasma pathologique auquel il conviendrait de donner le nom de tissu serofuleux? Est-ce par la transformation du tissu normal, c'est-à-dire par hétérotro|ihi«? Est-ce par le transport ou par la production d'un tissu normal en dehors des lieux où il se produit d'ordinaire, c'est-à-dire par héterotropliie? Est-ce par la simple modification des exsudais plastiques signalés dans la pneumonie easéeuse? Est-ce par l'introduction ou l'implantation d'une sorte de virus étranger, d'une matière tuberculeuse spécifique et virulente, c'est-à-dire par hétéromorpbie? Toutes ces questions ont été posées; toutes ont été débattues sans qu'aucune des Solutions présentées ait encore réussi à réunir l'assentiment du plus grand nombre des pathologistes. Une communication faite au congrès médical de 1887 par un jeune et intelligent expérimentateur, M. Villemin, mit le problème en discussion, et au sein de l'Académie de médecine, pendant de longs mois, ce problème fut l'objet d'une controverse à la fois vive et passionnée. C'est cette controverse que nous voulons résumer.
M. Villemin avait recueilli des matières tuberculeuses à divers états sur des pbthisiques plus ou moins avancés, sur des phthisiques morts et sur dts animaux déjà tuberculisés par son procédé; il les avait inoculées tantôt fraîches, tantôt desséchées, puis étendues de liquide, d'abord sur des lapins, puis Sur des chiens, enfin sur des bœufs, etc., et cette inoculation avait été suivie, presque toujours, d'une infection tuberculeuse générale et d'un développement de tubercules en des régions de l'organisme souvent fort éloignées du siège de l'inoculation, telles que le foie, les reins, l'intestin, les poumons, etc., et M. Villemin concluait de ces faits : l« que ia matière tuberculeuse, à tous ses degrés d'évolution, est inoculable; 20 qu'étant inoculée elle agit comme un virus, mais seulement en ce sens qu'elle porte de proche en proche une irritation déterminant la production de la maladie, qui se répand ensuite par les voies lymphatiques. Mais il n'allait pas jusqu'à soutenir que cette matière est un véritable virus. Vint ensuite la question de la contagiosité de la phlhisie. Sur ce point, les ..contradictions abondèrent, et tandis que MM. Hardy, Gubler, Guénot de Mussy, Hérard et plusieurs autres praticiens recommandables se rattachaient à. la doctrine de la contagiosité, MM. Pidoux, Briquet et Chauffard la niaient
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expressément. Vint enfin le rapport de la commission nommée par l'Académie de médecine pour la vérification et la contre-épreuve des expériences de M. Villemin. Ce fut M. Collin qui fit ce rapport, et il formula nettement ses opinions. Voici ses conclusions, dans lesquelles il éloigne formellement l'idée d'une virulence tuberculeuse : » 10 II est certain, dit-il, que les résultats matériels constatés â la suite de l'inoculation des tubercules sont exacts; 2° il est extrêmement probable que les dépôts pulmonaires, hépatiques, intestinaux et autres viennent d'une double source : du tubercule déposé sous la peau et du travail pyogénique accompli autour de la plaie, de sorte que, dans beaucoup de cas d'inoculation, il y a eu résorption purulente ajoutée à une résorption tuberculeuse ; 3» l'étendue, la gravité des accidents consécutifs à l'inoculation sont proportionnées à la quantité des tubercules insérés et à l'intensité de la réaction qui se manifeste à l'endroit de la solution de continuité ; les expériences sur les petits animaux tendent à en exagérer l'importance ; 4» c'est la matière tuberculeuse elle-même, et non un prétenduvirus, qui paraît être résorbée par les vaisseaux lymphatiques, puis transportée avec lenteur et finalement déposée dans les poumons et quelques autres organes. •
M. Pidoux combattit aussi la théorie de M. Villemin. Cette théorie mènerait, disaitil, à exclure dans la phthisie l'influence héréditaire, puisque les virus ne sont pas héréditaires; à la négation d'une diathèse, puisque la diathèse exclut le virus, puisqu'elle est personnelle et que le virus ne i'est pas; au rejet des influences de la scrofule, de la diathèse goutteuse et de l'heroétisme, conclusions contradictoires avec les laits pathologiques. M. Pidoux invoquait encore ses propres expériences, desquelles il résulterait que des matières d'origine tuberculeuse et autres inoculées à des animaux ont provoqué les symptômes plus ou moins marqués de l'empoisonnement par les matières animales, mais non la tuberculisation. 1! formula enfin sa doctrine eu ces termes: « 1° Lorsque certaines maladies constitutionnelles s'aifaiblissent, perdent la vigueur de leur caractère natif et dégénèrent chez les individus qui en sont affectés, et surtout chez leurs descendants, cette usure eteettedègénération préparent le terrain aux maladies organiques, et en particulier à la phthisie tuberculeuse ; 2« lorsque la tuberculose se développe dans des organismes spécialement préparés par ces maladies et surtout en présence de leurs reliquats, je veux dire de leurs manifestations encore plus ou moins viyaces, elle rencontre une résistance ou antagonisme qui en modifie singulièrement la marche, le pronostic et la cure. »
M. Chauffard, dans ce mémorable débat, exposa les idées suivantes : « La question, dit-il, se résume en ces termes : les inoculations de matière tuberculeuse sont réelles et fécondes, c'est-à-dire déterminent une reproduction de matière tuberculeuse ; cette reproduction n'est pas le résultat d'une maladie générale, spontanée et virulente ayant comme produit spécifique et virulent la matière caséo-tuberculeuse ; en un mot, ces inoculations n'inoculent pas la tuberculose. Elles provoquent, non une affection primitivement diathésique et générale, mais un travail local gagnant de proche en proche les vaisseaux et les ganglions lymphatiques, les viscères internes, où le tissu plasmatique est naturellement abondant et disposé aux proliférations cellulaires. Ce travail local et les proliféra-, tions qui le suivent ne sauraient trouver leur raison d'être ni dans les embolies capillaires ni dans les greffes animales; il réside tout entier dans ia fécondation des éléments cellulaires du tissu plasmatique et des éléments lymphatiques. De la sorte s'expliquent et la reproduction au point d'inoculation, et la génération sur place de la matière caséo-tuberculeuse, et son expansion dans les organes lymphatiques et dans les viscères internes. Toute autre interprétation ne me paraît pas répondre à toutes les conditions des faits. L'inoculation et la génération ultérieure du tubercule est un fuit réel, et on produit le tubercule sans faire intervenir dans l'inoculation aucun élément tuberculeux; on en produit même par les procédés mécaniques d'irritation qui, à coup sûr, n'ont rien de spécifique. Le fait est certain, indéniable-, comment l'expliquer? Je ne vois de recours possible qu'aux doctrines de prolifération cellulaire par excitation ou fécondation locale, doctrines dont la place est faite eu pathologie, quoi qu'on en ait. » Ainsi, dans cette intéressante discussion, aucun accord ne put se faire entre ceux qui y prirent part, et la question reste encore indécise.
TUBERCULISER v. a. ou tr. (tu-bèr-ku-lizé — rad. tubercule.) Pathol. Produire des tubercules dans : Les causes qui tuberculi- Sent le poumon.
Se tuberculiser v. pr. Devenir tuberculeux.
TUBERCULOSE S. f. (tu-bèr-ku-lo-ze — rad. tubercule). Pathol. Affection on diathèse générale de laquelle dérivent les tuberculisations locales, telles que la phthisie pulmonaire, le carreau, le mal de Fott, etc.
— Encycl. L'existence d'une diathèse tuberculeuse sous l'influence de laquelle se dé-
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veloppent les accidents locaux de tuberculisation dans une grande quantité d'organes est universellement admise; mais les relations évidentes qui relient cette diathèse à certaines dispositions organiques très -nettement accusées, bien avant que la tuberculisation apparaisse, permettent une certaine hésitation sur l'origine même de cette diathèse. Pour la plupart des pathologistes, la tuberculose dérive directement de la diathèse scrofuleuse ou, du moins, d'une constitution générale à laquelle on peut donner le nom de « serofulisme. « Dans cette hypothèse, d'ailleurs d'accord avec ies faits, la tuberculose pourrait n'être qu'une forme de l'affection scrofuleuse. Pour d'autres pathologistes, la tuberculose serait une maladie en quelque sorte accidentelle, peut-être parasitaire, en tout cas contagieuse, inoculable et transmissible par la cohabitation en commun. Cette question, encore k l'étude, n'est pas entièrement résolue. Cependant il parait acquis à la science, par les expériences de M. Villemin en 1865, que le tubercule est transmissible, au moins par inoculation. Ce physiologiste a inoculé la matière tuberculeuse sur plusieurs espèces animales, et il en est résulté des tubereulisations presque générales qui avaient tous les caractères de la tuberculose (v. tuberculisation). S'il en est ainsi, l'idée très-répandue, du reste, que la tuberculose, et en particulier la phtnisie pulmonaire, est une maladie contagieuse se trouverait presque démontrée. V. PHTHISIE.
TUBÉREUSE s. f. (tu-bé-reu-ze — rad. tubéreux). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des agapanthées, dont l'espèce type croit dans )a zone intertropicale : Dans le midi de la France, la tubéreuse réussir et se multiplie rapidement. (P. Duchartre.) C'est de Leyde que nous est venue la tubéreuse double. (Th. de Berneaud.) Le temps ordinaire de la floraison des tubéreuses est l'automne. (Bosc.) L'odeur des tubéreuses 'passait, autrefois, pour être mortelle aux. femmes en couche. (A. Karr.) il Tubéreuse bleue, Nom vulgaire de l'agapanthe à ombelles.
— Encycl. La tubéreuse est une plante herbacée, à bulbe solide, répandue dans presque toute la zone intertropicale. Les feuilles inférieures sont linéaires, allongées, les caulinaires restant très -petites. Ses fleurs en grappes, douées d'une odeur suave, forte et pénétrante, sont caractérisées par un périanthe en entonnoir, a limbe divisé en six lobes égaux et étalés; six étamines insérées à la gorge du périanthe, dont les filets sont très-courts et très-épais; un stigmate à pistil trilobé et épais. Le fruit, qui est une capsule, renferme dans chacune de ses trois loges un grand nombre de graines planes. L'espèce unique est la tubéreuse des jardins ; on la cultive à cause de ses fleurs. Cette plante, qu'on croit originaire des Indes, nous est venue de la Perse. M. Perseic, conseiller à l'ancien parlement d'Aix, est-le premier qui l'ait cultivée en France, dans le jardin de son château de Bougencier, du coté de Toulon. C'est de là qu'elle s'est répandue en France et en Italie. Ses oignons lui furent envoyés de Perse, en IG32, par le Père Théophile Minuti. La tubéreuse est remarquable par sa tige élancée, et surtout par l'odeur délicieuse de sa fleur. La tubéreuse aime une terre substantielle et légère; on peut la reproduire par semences ou par caïeux. La première méthode demande plusieurs années de soins assidus; elle n'est pus toujours couronnée de succès. Il est plus expéditif et plus sûr de renouveler cette plante par ses ca'feux, en les séparant chaque année de l'oignon principal. Celui-ci ne fleurit qu'une seule fois; mais, mis en terre, il fournit des caïeux qui, plantés à leur tour, deviennent, la seconde année, des oignons portant des fleurs. Dans les climats tempérés ou chauds, la tubéreuse vient fort bien en pleine terre sans moyens artificiels. Elle est cultivée en grand dans le midi de la France et en Italie. Dans un climat tant soit peu froid, on ne peut l'élever que sur couche ou sous châssis. On peut avoir des tubéreuses en fleur pendant une grande partie de l'année en faisant des plantations à des époques différentes. Le temps ordinaire de la floraison est l'automne. Desmarest raconte qu'il s'est souvent amusé à colorer les fleurs de tubéreuse; voici le procédé qu'il employait : dans une petite tasse" pleine de jus de cactier raquette, il trempait l'extrémité inférieure d'une tige qu'il avait coupée, et, vingt-quatre heures après, la fleur était de couleur incarnat. La tubéreuse est employée dans la fabrication des parfums. On donne quelquefois à cette plante le nom de jacinthe des Indes.
TUBÉREUX, EUSE adj. (tu-bé-reu, eu-ze — du lat, tuber, tubercule). Bot. Syn. de tuberculeux : La culture des plantes tubéreuses a une importance extrême. (P. Duchartre.) il Bulbes tubéreux, Bulbes dont la substance est homogène.
TUBÉRIFÈRE adj, (tu-bé-ri-fè-re — du lat. tuber, tubercule; fero, je porte). Syn. de
TUBERCULIFÈRE.
TUBÉRIFORMB adj. (tu-bé-ri-for-mo — du lat. tuber, truffe, et de forme). Bot. Se dit d'un champignon qui a la forme d'une truffe.
TUBÉRIVORE adj. (tu-bé-ri-vo-re — du lat. tuber, truffe; voro, je dévore). Eatom.
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Qui dévore les truffes, qui se nourrit de la substance des truffes : Insecte tubérivore.
TUBÉROÏDE adj. (tu-bé-ro-j-de — du lat.
tuber, tubercule, et du gr, eidos, aspect); Bot. Qui ressemble à un tubercule.
— s. m. Bot, Champignon souterrain, du genre rhizoetone, qui s'attache aux bulbes du safran et fait périr la plante.
TUBÉRON (Quintus jElius Tuberû), jurisconsulte romain, qui vivait amer siècle avant notre ère. Adversaire de Cieéron dans l'affaire de Ligarius, il fut vaincu par le grand orateur, renonça au barreau et se borna à donner des consultations. Malgré son érudition, ce jurisconsulte était peu estimé. Les Institutes contiennent plusieurs de ses décisions.
TDBERON (Louis), historien dalmate, qui vivait au xvie siècle. Il embrassa la vie religieuse et devint abbé d'un couvent en Dalmutie. Tubéron a écrit, dans un style clair, quelquefois même élégant, ce qui s'est passé de son temps en Hongrie, depuis la mort de Matthias Corvin. Son ouvrage, publié d'abord à Francfort (1603), a été réédité d'une façon beaucoup plus correcte, a Vienne, sous le titre de Cowmentarorium de rébus suo tempore, nimirum ab anno Christi 1490 usque ad annum 1522 in Pannonia et finitimis regionibus yestis, libri XI (1746).
TUBÉROPHAGE adj. (tu-bé-ro-fa-je — du lat. tuber, truffe, et du gr. phagô, je mange). Qui mange les truffes : La larve de la petite ■mouette qui vole dans les bois du Midi est tubérophagg. (Raspail.)
TUBÉROSITÉ s. f. (tu-bé-ro-zi-té — du lat. tuberosus, tubéreux). Anat. Nom donné à divers organes ou parties d'organes offrant des renflements qu'on a comparés à des tubercules : Les tubérosités de l'estomac. il Eminence raboteuse d'un os où s'attachent des muscles ou des ligaments : Tubérosité cfe l'ischion. Tubérosité occipitale.
— s. f. Hist. nat. Renflement de forme ou de nature tuberculeuse : Quant aux tubérosités, ce sont des sortes de tumeurs ou élévations contre nature. (Th. de Bemeaud.)
— Encycl. Anat. Tubérosités de l'estomac. Ce sont deux renflements que l'on voit l'un à gauche, l'autre à droite de l'estomac, au voisinage du pylore. Le renflement de gauche ou grosse tubérosité répond à toute la portion comprise en dehors de l'insertion du cardia. Située dans l'hypocondre gjtuche, la grosse tubérosité est en rapport avec le diaphragme, qui la sépare des fausses côtes gauches en avant, avec la queue du pancréas, l'extrémité supérieure du rein gauche, la capsule surrénale gauche et les vaisseaux spléniques en arrière. La grosse tubérosité repose sur l'extrémité gauche de l'arc du côlon. Elle est en rapport par sa partie gauche avec la face interne de la rate qui s'applique contre l'estomac à l'état de plénitude de cet organe et qui en est séparée par l'épiploon gastro-splénique, à l'état de vacuité. La jjeiite tubérosité est en rapport en avant avec la paroi abdominale; en arrière, avec la tète du pancréas et la troisième portion du duodénum; en bas, avec l'extrémité droite de l'arc du côlon. V. estomac.
TUBI (Jean-Baptiste), dit le Romain, sculpteur italien, né à Rome en 1635, mort à Paris en 1700. On croit qu'il reçut les leçons, de l'Algarde. Tout jeune encore, il se rendit en France, où il trouva un protecteur dans Le Brun, qui le chargea d'exécuter un grand nombre de travaux décoratifs à Versailles et à Trianon. Tubi fut logé aux Gobelius, avec le titre de sculpteur des manufactures royales, et devint successivement agrégé (1663), membre titulaire (1676) et professeur (iS89). C'était un habile artiste, un excellent praticien, à qui il n'a pas été donné de laisser beaucoup de preuves de son individualité, eur il dut se résigner à exécuter la plupart de ses travaux, d'après des dessins de Le Brun. Parmi les œuvres qu'il fit pour Versailles, nous citerons : les groupes de la Paix, d'Apollon sur son char, de Flore; les statues de Galatée, de la Poésie lyrique, de l'Amour, de Zéphyre, de Clytie, d'Hyacinthe, de la Sadue, du lihône, des 2'ritons, des Dauphins, des Sirènes, etc. On voit de lui, k Paris, la Religion, sur le tombeau de Colbert; l'Immortalité, sur celui de La Chambre, à Saint-Eustache. Le musée du Louvre possède quelques-unes de ses œuvres.
TUBICANTHE s. m. (tu-bi-kan-te — du lat. tubus, tube ; caulktts, voue). Mol). Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, du
groupe des trochoïdes.
TUBICÈNE s. m. (tu-bi-sè-ne — altér. du lat. tibicen, joueur de flûte). Entom. Syn.
d'AULETE.
TUBICINELLE s. f. (tu-bi-si-nè-le). Crust. Genre de crustacés cirrhipèdes, formé aux dépens des balanes : Les tubicinelles vivent sur te corps des baleines. (A. Rousseau.)
TUBICOLAIRE s. m. (tu-bi-ko-lè-re — du lat. tubus, tube; coto, j'habite). Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de la famille des mélieertiens. Il Syn. de lacinulairg, mÉlicertë et rOtIFère, autres genres d'iufusoires systolides ou rotateurs.
TUBICOLE adj. (tu-bi-ko-le — du lat. tut. .
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bus, tube; colo, j'habite). Annél. Qui vit dans l'intérieur d'un tube ou tuyau.
— s, m. pi. Ordre d'annélides, comprenant les genres qui vivent dans un tube ou tuyau calcaire, sableux ou membraneux, tels que les amphitrites, les sabellos, les serpules, les térébelles, etc. il Quelques-uns font ce mot féminin.
_ — Encycl. Chez les annélides tubicoles, la tête n'est pas sensiblement distincte du reste du corps ; elle ne présente ni mâchoires, ni yeux, ni trompe rétractile. Des appendices mous, nombreux, sont rassemblés antérieurement et sont considérés soit comme des branchies, soit comme des organes préhenseurs ou locomoteurs. Les annélides tubicoles habitent les uns dans des tubes calcaires et homogènes résultant de leur transsudation, et les autres dans des fourreaux formés de grains de sable et de débris de coquilles. A cause de cette habitude de se loger dans des tubes, ces animaux semblent, par leur aspect extérieur, voisins de certains mollusques. Les pieds des tubicoles, lorsqu'ils existent, sont peu saillants et ne leur servent guère que pour s'élever ou pour descendre dans le tube. La plupart d'entre eux ne peuvent ni marcher ni nager, et ceux qui se traînent sur le sol se déplacent a l'aide de longs tentacules dont leur bouche est entourée. Les grands genres de cet ordre sont les serpules, les térébelles, les sabelles et les amphitrites. Pour la description, nous renvoyons à chacun de ces mots.
TDBICOLÉ, ÉE adj. (tu-bi-ko-lé — du Iat. tubus, tube : colo, j'habite). Mol). Qui vit dans 1 intérieur d'un tube.
— s. m. pi. Famille de mollusques acéphales, comprenant les genres dont les animaux sécrètent un tube calcaire, tels que les clavagelies, les arrosoirs, les tarots, les nstulanes, eic.
TUBICORNE adj. (tu-bi-kor-ne — du lat.
tubus, tube, et de corne). Mamm. Qui a les cornes creuses.
TUBIEU interj. {tu-bieu — autre forme du mot tudieu). Sorte de jurement familier.
TUBIFÈRE adj. (tu-bl-fè-re — du lat. tubus, tube ; fero, je porte). Hist. nat. Qui porte des tubes.
TUBIFEXs. m. (tu-bi-fèks — du lat. tubus, tube ; fucio, je fais). Annél. Genre d'annélides, voisin des naïdes, et comprenant plusieurs espèces., qui vivent dans les eaux douces ou marines.
TOBIFORME adj. (tu-bi-for-me — du lat.
tubus, tube, et de forme). Qui a la forme d'un tube.
TUBILIE s. f. (tu-bi-11). Bot. Syn. de pulicaire, genre de composées,
TUBILIONs. m. (tu-bi-]i-on — du lat. tubus, tube). Bot. Genre de la famille des inulées.
TUBILUSTRE s. m, (tu-bi-lu-stre — lat.
tubiltistrum ; de tuba, trompette, et de lustrum, lustre). Antiq. rom. Fête qu'on célébrait le 19 mars, en mémoire de la naissance de Minerve.
TUBINGUE ou TUBINGEN, ville de "Wurtemberg (Forêt-Noire), entre le Neckar et 1 Ammer, qui se réunissent un peu au-dessous, à 35 kilom. S.-O. de Stuttgard, par 48t>31 de latit. N. et 6° 43' de longit. E.;' 9,000 hab. Surintendance générale évangélique ; université ; tribunaux ; fabriques de coutellerie, de limes, de brosses, de bas, etc. On y remarque l'église de Saint-Georges, le vieux château appelé Psalz et les bâtiments de la célèbre université fondée en 1477 par Eberbard, et comprenant six facultés et plusieurs écoles. La ville possède un amphithéâtre d'anatomie, une école de chirurgie, une école vétérinaire, un séminaire théologique protestant, un jardin botanique et une bibliothèque composée de plus de 30,000 volumes, un observatoire et un cabinet d'histoire naturelle. La bibliothèque est renfermée dans le vieux château. A Tubingue, comme presque partout en Allemagne, on remarque la décadence profonde des us et coutumes du passé. Rien ne subsiste plus ni du costume traditionnel des étudiants, ni de leur humeur joviale et batailleuse à la fois. C'est à Tubingue que Hegel et Sehelling étudiaient ensemble: c'est k Tubingue que s'est formée de notre temps, avec un grand éclat, une nouvelle école d'exégèse devenue fameuse. Parmi ses professeurs les plus éminents, nous citerons : Baur, l'un des fondateurs de cette école • M. "Valz, connu dans toute l'Allemagne par ses travaux d'archéologie; l'orientaliste Ewald; le jurisconsulte "Warnkœnig ; M. de "Wâchter, cliancelierde l'université et homme politique; M. de Mohl, le plus ferme soutien de la faculté des sciences administratives. Vers 1845 la presse allemande s'occupa beaucoup de la suspension de deux ans prononcée contre le professeur d'esthétique Fischer, accusé d'avoir dit au début de son cours qu'il se garderait bien de parler de l'immortalité de l'âme et de l'existence de Dieu, vrais contes d'enfants qui n'étaient plus à l'usage des hommes. Tubingue, qui est très-ancienne, fut autrefois la résidence des comtes palatins de Souabe et devint, en 1342, la propriété du comte Ulrich de "Wurtemberg, qui l'acheta des comtes de Goetz et Guillaume; c'est là que fut réglé, en 1514, le pacte connu sous le nom de Tùbinger- Vertrag et qui a été jus-
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qu'à nos jours la charte du "Wurtemberg. Incendiée en 1540, Tubingue a été souvent prise et reprise dans la guerre de Trente ans et très-maltraitée par les Français en 1688.
TUBIPORADÉ, ÉE adj. (tu-bi-po-ra-dé).
Zooph. Syn. de tubipore.
TUBIPORE s. m. (tu-bi-po-re — du lat. tubus, tube, et de pore). Zooph. Genre de polypiers pierreux, type de la famille des tubiporés, dont l'espèce type habite l'océan Indien : Les tubiporbs ne paraissent pas exister à l'état fossile. (E. Baudement.)
— Encycl. Les iubipores ont pour caractères : des polypes simples, cylindriques, terminés supérieurement par une couronne, au centre de laquelle est la bouche, entourée de huit tentacules pinnés, assez courts, ne communiquant pas les uns avec les autres ; ils sont contenus dans une enveloppe ou loge membraneuse, qui double intérieurement un tube calcaire, cylindrique, vertical, dont l'orifice arrondi, simple, garni d'un rebord, en se réunissant avec d'autres, forme des sortes de cloisons transverses et, par suite, une niasse plus ou moins considérable, convexe, poreuse en dessus et composée de tuyaux comme articules. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses ; peut-être même doivent-elles se réduire à une seule. Le tubipore musique, vulgairement nommé orgue de mer, doit ses différents noms k l'aspect général de sa masse, composée d'un nombre considérable de tubes agglomérés, qu'on a comparés à des tuyaux d orgue. Cette masse, souvent très-étendue, adhère par sa partie inférieure aux rochers sous-marins. Sa couleur est d'un rouge pourpre très-vif. Les polypes sont d'un beau vert. Chaque tube est comme divisé en plusieurs étages, qui tous, à ce qu'on croit, sont produits par le même animal, dont les gemmes servent à l'accroissement de la masse totale. Le tubipore musique se trouve communément dans la.mer des Indes, mais surtout dans la mer Rouge, où il devient trèsgrand, et aussi, mais plus rarement, uans la Méditerranée. Les Indiens emploient, dit-on, sa partie calcaire réduite en poudre contre la strangurie et les morsures des animaux venimeux, Cette espèce est fort recherchée dans les collections.
TUBIPORE, ÉE adj. (tu-bi-po-ré — rad. tubipore). Zooph. Qui ressemble ou qui se rapporte au tubipore.
— s. m. pi. Famille de polypiers anthozoaires, ayant pour type le genre tubipore.
TUBIPORIDE adj. (tu-bi-po-ri-de). Zooph.
Syn. de tubipohé.
TUBIPORIEN, IENNE adj. (tu-bi-po-ri-ain, i-è-ne). Zooph. Syn. de tubipore.
TUBIPORITE s. m. (tu-bi-po-ri-te — rad.
tubipore). Zooph. Genre de polypiers fossiles, analogues aux tubipores.
TUBITÈLE adj. (tu-bi-tè-le — du lat. tubus, tube ; têtu, toilej. Arachn. Se dit des araignées qui filent une toile tubuleuse.
— s. f. pi. Groupe d'aranéides, de la tribu des araignées, comprenant les espèces qui présentent le caractère indiqué ci-dessus,
— Encycl. Les iubitèles son.t caractérisées surtout par des filières cylindriques, rapprochées en un faisceau dirigé en arrière; des pieds robustes, tantôt presque égaux, tantôt les deux premiers ou les deux derniers plus longs. Ces aranéides filent des toiles blanches, d'un tissu serré, qu'elles placent dans dus fentes, des trous de mur, sous les pierres, entre les planches et les feuilles des végétaux, et jusque dans l'eau; elles su tiennent à l'affût dans ces toiles et dévorent les insectes qui viennent s'y empêtrer. Les unes ont les mâchoires formant un cintre autour de la languette, et huit yeux disposes quatre par quatre sur deux lignes trausverses ; ce sont les clothos et les drasses. Les autres ont les mâchoires non cintrées, le côté externe dilaté intérieurement au-dessous de l'origine des palpes, et tantôt huit yeux, comme les clubiones, les tégénaires et les argyronètes; tantôt seulement six, dont quatre antérieurs, comme les ségesules.
TUBLEU interj. (tu-bleu — altér.de/tidjeu). Sorte de jurement familier : TubleuI comme vous y allez.' voilà une petite menotte un peu rude, (ilol.)
. TUBNAH, ville d'Algérie (Constantine), entre deux rivières, près et à l'E. du marais d'El-Chott, et à 240 kilom. de Constantine. C'est une ancienne ville romaine. Elle est presque entièrement cachée sous les sables et les alluvions.
TUBO-OVARIEN, IENNE adj. (tu-bo-o-vari-ain, i-è-ne — de tube, et de ovarien). Anat. Qui appartient à la trompe de Fallope et à l'ovaire:
— Pathol. Kyste tubo-ovarien, Kyste de l'ovaire communiquant avec la trompe de ï'allope.
TUBU s. m. (tu-bu). Bot. Cocotier des Iles malaises.
TUBULAIRE adj. (tu-bu-lè-re — du lat. tubulus, dimin. de tubus, tube). Qui a la forme d'un tube.
— Arehit. Pont tubulaire, Pont composé d'une série de tubes métalliques ajoutés bout & bout et supportés par des piles en maçonnerie : Un travail destiné à faire époque dans
TUBU
l'art des constructions, c'est le pont tubulaire Victoria, que l'on construit en ce moment pour traverser le fleuve Saint-Laurent , près de Montréal, dans l'Amérique du Nord. (L. Figuier.)
— Mécan. Chaudière tubulaire, Chaudière dans laquelle la masse du liquide est traversée par un grand nombre de tubes .donnant passage aux produits de la combustion, dont le calorique se trouve ainsi utilisé.
— s. f. Zool. Nom sous lequel les anciens auteurs confondaient diverses espèces d'annélides et de zoophytes.
— Annél. Syn. de fabricib.
— Zooph. Genre de polypiers anthozoaires, type du groupe des tubulariés, comprenant des espèces qui vivent dans nos mers : Les tubulaires sont de s polypes marins. (H. Hupé.)
— Bot. Syn. de solénib , genre d'algues bacillariées.
TUBULAN s. m. (tu-bu-lan — du lat. tubulus, petit tube). Helminth, Genre de vers, du groupe des némertes, dont l'espèce type vit dans l'Adriatique.
TUBULANE s. f. (tu-bu-la-ne — du lat. tubulus, petit tube). Moll. Genre de mollusques acéphales, du groupe des enfermés.
TUBULARIÉ, ÉE adj. (tu-bu-!a-ri-é — rad. tubulaire). Zooph. Qui ressemble ou qui se rapporte au tubulaire.
— s. m. pi. Groupe de polypiers anthozoaires, ayant pour type le genre tubulaire.
TUBULARIEN, IENNE adj. (tu-bu-la-riain, i-è-ne), Syn. de tubuLarié.
TUBULE s. m. (tu-bu-le — lat. tubulus, dimin. de tubus, tube). Petit tube, il Peu usité.
TUBDLÉ, ÉE adj. (tu-bu-lé — rad. tubule). Qui est en fo.me de tube.
— B.-arts. Draperie tubulée, Draperie qui tombe en plis arrondis, semblables à des tubes.
— Chim. Qui a une ou plusieurs tubulures ; Flacon tubule. Cornue tubulée.
TUBULEUX, EUSE adj. (tu-bu-leu, eu-ze — rad. tabule). Qui est en forme de tube ; Corolle tubuleuse. Il y a des chrysalides dont les stigmates ressemblent à des filets tubulëux. (Acad.)
TUBULIBRANCHES S. m. pi. (tu-bu-libran-che — de tubule, et de branchies). Moll. Ordre de moll^ques gastéropodes, k coquille tubuleuse, comprenant les genres vermet, magile et siliquaire, chez lesquels les branchies sont enfermées dans la coquille tubulaire qui contient le corps.
— Encycl. Les tubulibranches doivent être détachés des pectinibranches, avec lesquels iis ont cependant de grands rapports, parce que leur coquille en torme de tube plus ou moins irrégulier, et dont le commencement seul est en spirale, se fixe sur divers corps ; aussi n'ont-ils point d'organes de copulation et se fécondent-ils eux-mêmes. Cette famille se compose des genres suivants : les vermets ont une coquille tubuleuse, dont les trous dans le premier âge forment encore une espèce de spire, mais se prolongent ensuite en un tube plus ou moins irrégulièrement contourné, ou ployé comme les tubes des serpules. Cette coquille se fixe d'ordinaire par l'entrelacement d'antres de la même espèce, ou parce qu'elle est enveloppée en partie par des lithophytes; l'ani- ■mal ne marchant point n'a pas de pied proprement dit; mais ce qui dans les gastéropodes ordinaires forme la queue se reploie en dessous et se porte jusqu'en avant de la tête, où son extrémité se rende en une masse garnie d'un opercule mince; quand l'animal se retire, c'est cette masse qui ferme l'entrée de son tube ; elle a quelquefois divers appendices et son opercule est épineux dans diverses espèces. La tète du mollusque eot obtuse et porte deux tentacules médiocres, qui ont les yeux au côté de leur base externe. La bouche est un orifice vertical. Sous elle se voit un filament qui a toute l'apparence d'un tentacule, mais qui en réalité appartient au pied. Les branchies ne forment qu'une rangée le long du côté gauche de la voûte branchiale. Le côté droit est occupé par le rectum et le canal spermatique, qui transmet aussi les œufs. Il n'y a point de verge et l'animal se féconde lui-même. Les espèces de vermets sont assez nombreuses, mais peu distinctes.
Les magiles ont un tube caréné sur sa longueur, qui d'abord forme une spirale assez régulière, se continue ensuite en ligne plus ou moins droite ; bien que l'on n'en connaisse point l'animal, il est probable qu'il est analogue au vermet.
Les siliquaires ressemblent aux vermets par la tête, par la position de l'opercule, par la coquille tubuleuse et irrégulière; mais cette coquille a sur toute sa hauteur une fente qui en suit les contours et qui correspond k une fente semblable de la partie du manteau qui recouvre la cavité branchiale. D'un côté de cette fente adhère tout du long un peigne branchial, composé d'une grande quantité de feuillets déliés et comme tubuleux.
TUBULICOLE adj, (tu-bu-li-ko-le). Zool.
Syn. de tubicole.
TUBULIFÈRE (tu-bu-li-fè-re — du lat. tu-
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bulus, petit tube ; fero, je porte). Hist. nat. Qui est muni d'un ou plusieurs tubes.
— s. m. pi. Entom. Syn. de phléothripsides, famille d'insectes thysanoptères.
— s. f. Bot. Genre de champignons.
TUBULIFLORE adj. (tu-bu-li-flo-re — du lat. tubulus, petit tube ; ftos, Heur). Bot. Dont les fleurs sont tubulaires.
TUBULIFORME adj. (tu-bu-Ii-for-me — du lat. tubulus, petit tube, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'un petit tube.
TUBULINE s. f. (tu-bu-li-ne — dimin. du lat. tubulus, petit tube). Bot. Genre de champignons, réuni par plusieurs auteurs aux licées.
TUBULIPORE s. m. (tu-bu-li-po-re — du lat. tubulus, petit tube, et de pore). Zooph. Genre de polypiers pierreux, de l'ordre des bryozoaires, type de la famille des tubuliporés, comprenant plusieurs espèces qui vivent dans les mers, et quelques-unes fossiles.
TUBULIPORE, ÉE adj. (lu-bu-li-po-ré — rad. tubulipore). Zooph. Qui ressemble ou qui se rapporte au tubulipore.
— s. m. pi. Famille de polypiers, de l'ordre des bryozoaires, ayant pour type le genre tubulipore.
TUBULIPORIEN, IENNE adj. (tu-bu-Ii-pori-ain, i-è-ne). Zooph. Syn. de tubulipore.
TUBULITE s. m. (tu-bu-li-te — du lat. *«bus, tube, et du gr. lithos, pierre). Moll. Nom vulgaire des dentales fossiles.
TUBULURE s. f. (tu-bu-lu-re — du lat. tubulus, petit tube). Ouverture de certains vaisseaux, qui est destinée à recevoir un tube : Flacon à deux, à trois tubulures. (Acad.)
— Hist. nat. Nom donné à de petits tubes ou tuyaux dont certaines productions naturelles sont traversées : La lige du rotin est percée d'une infinité de petites TUBULURES longitudinales. (Acad.) Il Vieux en ce sens.
TDBURCINIE s. f. (tu-bur-si-nî — de tube, et de urcinie). Bot. Genre de champignons, de la tribu des sépedoniés, formé aux dépens des rhizoetones et des sporotrics.
TUCA s. m. (tu-ka). Ichthyol. Nom vulgaire d'une espèce du genre gade.
TUCAN s. m. (tu-kan). Mamm, Espèce de taupe, qui vit au Mexique : Le tucan est peutêtre un peu plus grand que notre taupe. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le tucan est à peine plus grand que la taupe, gras et charnu comme celle-ci, avec des jambes si courtes que son ventre touche à terre. Il a les oreilles petites et rondes, les yeux si petits qu'ils lui sont pour ainsi dire inutiles, la queue courte. Il diffère de la taupe par le nombre des doigts, qui est de trois aux pieds de devant et de quatre à ceux de derrière, et par la couleur de son pelage, qui est jaune roussàtre. Cet animal vit au Mexique. Il se creuse des terriers; mais on assure qu'il n'a pas l'instinct de retrouver sa retraite quand il en est sorti. Aussi se creuse-t-il chaque fois un nouveau trou, en sorte que, dans le3 terrains qui conviennent à ces animaux, la surface du sol est criblée de trous si nombreux et si rapprochés, qu'on ne peut y marcher qu'avec précaution. La chair du tucan passe pour être bonue à manger.
TUCAPEL ou LAXA, rivière du Chili. Elle prend sa source au versant N.-O. du volcan de Tucapel, se dirige au N.-O., puis au S.-O. et, après un cours de 260 kilom., se jette dans le Biobo, à 60 kilom. E. delà Nouvelle- Conception.
TUCCA, ville de l'Etat et à 110 kilom. S.-O. de Tunis. Elle contient de belles ruines, parmi lesquelles est une colonne corinthienne de marbre de Paros, remarquable par la perfection du travail.
TUCCARO (Archange), acrobate italien, né à Aquila (Abruzzes) vers 1535, mort au commencement du xvuo siècle. Admis à sauter devant la cour de France, réunie à Mézières en 1570, pour le mariage de l'archiduchesse Isabelle avec Charles IX, il plut tellement au jeune roi que celui-ci l'attacha à sa personne, avec le titre de Saltarin, l'emmena avec lui et consentit même à prendre, sous sa direction, des leçons de sauts périlleux. Après la mort de Charles IX, dont il était un grand admirateur, Tuccaro continua à rester attaché k ia maison du roi sous Henri III et sous Henri IV. C'est à ce dernier prince que l'acrobate italien a dédié son ouvrage, intitulé : Trois dialogues de l'exercice de sauter et voltiger en l'air, avec tes figures qui servent à la parfaite démonstration et intelligence dudit art (Paris, 1599, in-4°). Outre ce volume, très-recherché des bibliophiles, on doit à Tuccaro un petit poênid italien : La Presa e il giudisio d'amore (Paris, 1602, in-12).
TUCC1A, vestale romaine.
TDCH (Jean-Chretien - Frédéric), théologien et philologue allemand, né à Quedlinbourg le 17 décembre 1S06, mort eu 1867. 11 lit ses études au collège de Nordhausen, où son' père occupait une place dans l'administration. Reçu en 1830 docteur en philosophie, il lit à Halle des cours d'hébreu et d'exégèse qui furent très-suivis. Agrégé à
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Zurich en 1839, il obtint peu après une chaire à l'université de Halle, puis devint à Leipzig professeur adjoint de théologie (1841) et professeur en titre (1843), reçut à Tubingue le grade de docteur en théologie, et par la suite fut nommé professeur à Zeitz. Durant la session de 1850-1851, il représenta à la diète saxonne l'université de Leipzig. M. Tueh a publié plusieurs ouvrages, qui témoignent d'une érudition profonde et d'une indépendance d'esprit fort rare chez les théologiens. Son principal ouvrage, le Commentaire sur la Genèse (Halle, 1838), passe pour un des. ouvrages les plus remarquables en ce genre. Il a, en outre, publié de nombreux articles dans le Journal de la Société orientale allemande, ainsi que plusieurs brochures sur la géographie de l'Orient, de la terre sainte en particulier, sur l'épigraphie sémitique et sur la structure grammaticale de la langue éthiopienne.
TUCI1AN, bourg et commune de France (Aude), ch.-l. de canton, arrond. et à 75 kilom. de Carcassonne; pop. aggl., 1,082 hab. — pop. tôt., 1,209 hab. Fabriques de tuiles et de briques; petite houillère.
TUCKER (Abraham), philosophe anglais, né a Londres en 1705, mort en 1774. Il rit ses études a l'université d'Oxford, puis visita l'Angleterre, l'Ecosse, la France et les Flandres. Tucker vécut ensuite dans une de ses propriétés, où il s'adonna à l'étude et aux. travaux agricoles. Avant perdu s'a femme en 1754, il publia, sous ie titre de Peinture d'un amour sans art, les lettres qu'elle lui avait écrites pendant ses nombreux voyages. L'année suivante, il lit paraître son Avis d'un gentilhomme campagnard à son fils, qui avait pour but principal de mettre les jeunes gens en garde contre l'exaliation des idées politiques. Il se tint, du reste, lui-même toujours éloigné des affaires publiques et refusa à plusieurs reprises la députation. Vers 175G, il commença a travailler a son grand ouvrage intitulé : la Recherche de la lumière de la nature {The Light of nature pursued), dont il publia le premier spécimen en 1763, sous le titre de la Libre volonté. Les quatre premiers volumes de cet ouvrage parurent en 1765, sous le pseudonyme d'Edouard Search ; les trois autres volumes ne virent le jour qu'après la mort de l'auteur. Une critique de lu Libre volonté, insérée dans la Monlhly Review, avait, dans l'intervalle, provoqué de la part de Tucker une réponse qui fut publiée sous ce litre : l'Homme à ta recherche de luimême, par Cuthbert Comment. La Recherche de la lumière de la nature est un ouvrage sans suite, et non un traité systématique sur l'esprit et sur la morale, et il a un caractère plutôt pratique que théorique. Les principes delà métaphysique et de la morale y sont étudiés surtout au point de vue de leur application uux affaires et aux exigences pratiques de la vie humaine. Ce livre est remarquable par l'énergie delà pensée, la profondeur des jugements et un certain cachet d'originalité humoristique qui a valu à l'auteur le surnom de Montnigne do la niêliiplij- ■tiquo. La meilleure édition est celle qu'en donna le petit-fils de Tucker, sir Henri Mildmay, et qui a été réimprimée ea 1837 (2 vol. in-8o). Il en existe un abrégé, publié par Hazlitt en 1807.
TUCKER (Josias), économiste anglais, né dans le comté de Carmarthen en 1711, mort eu 1799. 11 lit ses études à Oxford et, après être entré dans les ordres, devint, en 1739, vicaire de l'église de Tous-les-Sitints, ù Bristol. Il obtint successivement dans la même ville plusieurs bénéfices importants et fut nommé, en dernier lieu, doyen de Glocester (1758).
Tout en remplissant ses fonctions, il étudia les questions relatives à l'industrie et au commerce et débuta par un Court essai sur les avantages et les désavantages qu'éprouvent respectivement la France et la Grande-Bretagne en ce qui concerne le commerce, etc. (1748). Dans cet ouvrage, il critiqua notamment le Système des taxes usité en France et en Angleterre et proposa plusieurs moyens d'amélioration. Eu 1751, Tucker publia des liéflexions sur l'opportunité d'une loi pour la naturalisation des protestants étrangers. Deux ans plus tard, il prit la défense d'un bi.ll relatif à la naturalisation des juifs, dans ses deux Lettres à un ami au sujet de ta naturalisation. L'animosité que cette brochure souleva contre son auteur fut telle, qu'à Bristol la populace brûla son effigie revêtue du costume ecclésiastique ; on dit même que, de son jardin, Tucker tut témoin de cette exécution. Au début de la lutte de 'la Grande- Bretagne avec ses colonies dAmérique, le doyen de Glocester publia plusieurs brochures, dans lesquelles il conseillait de consentir à la séparation, pour éviter les dépenses et les dangers d'hostilités trop prolongées. Dans sa Lettre d'un marchand de Londres à son ne- Véu en Amérique, il invoquait les intérêts du commerce pour empêcher la guerre. Dans un de ses écrits, datant de 1782, il dit que, depuis plus de vingt-cinq ans, il est persuadé que les colonies sont toujours nuisibles à un pays et que chaque jour n'a fait, depuis lors, que renforcer et accroître ses convictions à cet égard. Tucker a publié plusieurs autres ouvrages, qui n'offrent aujourd'hui aucun intérê t.
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TUCKERMAN (Henry-Théodore), littérateur américain, né à Boston en 1813. A vingt ans, il quitta les Etats-Unis pour aller compléter ses études en Europe, visita la France et l'Italie, retourna au bout de deux ans en Amérique et la quitta de nouveau, en 1837, pour aller parcourir l'Angleterre, l'Kspagne, Malte, la Sicile, etc. A partir de 1845, il se fixa à New-York, où il a presque constamment habité depuis lors. M. Tuckerman a acquis un rang distingué parmi les écrivains de son pays par ses livres de voyages, qui offrent de l'intérêt, et surtout par ses travaux de critique littéraire, historique et artistique, où l'on trouve des idées neuves et originales, des aperçus ingénieux. Nous citerons de ce remarquable essayiste : Esquisses italiennes (1835, in-12), recueil de nouvelles plusieurs fois réédité; Isabelle ou Un voyage en Sicile (New-York, 1839); Pensées sur les poètes (1846), série d'études sur divers postes italiens, anglais et américains; la Vie artistique ou Essais sur les peintres américains (1847); Types caractéristiques de la littérature, mis en lumière par le génie des hommes célèbres (1849-1851), livre curieux et original ; Portraits spirituels ou Etudes de caractères (1850) ; l'Optimiste, recueil d'essais (1850); la Vie du commodore Tatbot (1850); l'Esprit de la poésie (1851), art poétique en vers; Mémoires d'Horace Greenough (1853); Feuilles du journal d'un rêveur (Londres, 1853, in-lC) ; Un mois en Angleterre (New- York, 1853, in-12), etc.
TUCKERMANN1E s. f, (tu-kèr-ma-nî — de Tuckermann, savant angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît en Californie.
TCCKEY (Jacques-Kingston) , navigateur anglais, né à Greenhill (Irlande) en 1776, mort en 1816. Admis dans la marine en 1791, il trouva bientôt l'occasion de se distinguer pendant la guerre entre l'Angleterre et la France, devint lieutenant en 1802, explora en cette qualité ie détroit de Bass et Port- Philippe, en Australie, tomba, à son retour, entre les mains des Français (1805) et subit une captivité de neuf ans. En 1816, Tuckey prit le commandement d'une expédition chargée d'explorer l'intérieur de l'Afrique, particulièrement le Zaïre, qui arrose le Congo. Ayant remonté le Zaïre, le hardi navigateur pénétra à plus de 280 milles dans l'intérieur du continent. Mais l'hostilité excessive qu'il rencontra chez les indigènes et le mauvais état sanitaire de son équipage le forcèrent alors à revenir sur ses pas, et il mourut bientôt des suites des fatigues qu'il avait éprouvées. On lui doit les ouvrages suivants : Relation d'un voyage fait pour établir une colonie au Port-Phitippe (Londres, 1805, in-8°) ; Géographieel statistique maritime ( Londres, 1815, 4 vol. in-8°) ; Relation d'une expédition entreprise en 1816 pour explorer le fleuve Zaïre (Londres, 1818, in-4°), trad. en français.
TUCOPIA ou HARWELL, île de la Mélanésie, dans le groupe des Nouvelles-Hébrides, par 120 de latit. S. et 167° de longit. E. Cette lie, qui possède un bon port, fut découverte par Quiros eu 1606, et La Pérouse y fit naufrage.
TDCQUE s. m. (tu-ke). Crust. Genre de crustacés lernéides, de la famille des chondracpnthiens, dont l'espèce type vit en parasite sur le diodon.
TUCUM s. m. (tu-komm). Bot. Espèce de palmier du Brésil.
TOCUMAN (SAN-MIGUEL-DE-), ville de la république Argentine (Amérique du Sud,), ch.-l. de la province de son nom, dans une belle plaine, près de la rive droite du rio Sali, au- pied de la sierra d'Aconquija, à 1,160 kiloin. N.-O. de Buenos-Ayres , par 26<>49' de latit, S. et 67° 16' de longit. O.; 20,000 hab. Evêché érigé en 1570; commerce do mulets et de bestiaux, sucreries, tanneries. Fondée en 1685, elle fut, en 1812, le théâtre de la victoire des indépendants contre les Espagnols, et le congrès qui s'y ouvrit le 25 mars 1816 y proclama, le 9 juillet suivant, les provinces unies du Rio-de-la- Plata indépendantes de l'Espagne.
TUCUMAN, province de la république Argentine, située entre celles de Salta au N., de Rioja à l'O., de Catawarca et de Santiago au S. et les savanes à l'E. ; elle a 385 kilom. sur 230 ; 95,000 hab. Ch.-l., Tucumiin. La surface de cet Etat, l'un des plus riches de la république, est montagneuse à l'O., où s'élèvent les Andes ; le reste se compose d'une vaste et superbe plaine. File est arrosée par le Dulce, le Choromoro, le Salado, le Tucuman, le Cascule et le Colorado. La douceur du climat et la fertilité du sol lui ont fait donner le nom de jardin de l'Union. Elle produit toute sorte de grains en abondance, particulièrement du riz de qualité supérieure, du blé, du maïs, des fruits, surtout des oranges, beaucoup d'excellent tabac, du coton, du cacao, de l'indigo, un peu de vin, du miel, de la cire, des bois précieux pour la construction, l'ébénisterie, la teinture et la médecine. Les pâturages y sont immenses, et l'engrais des bestiaux forme une des grandes richesses du pays; les mules et les mulets de Tucuman sont surtout très-renommés et sont un objet d'exportation considérable. Après la conquête du Pérou, les Espagnols s'éten-
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dirent vers cette province, que Diego de Roxas découvrit le premier en 1543; mais ils n'y formèrent d'établissement qu'en 1549, sous la conduite de Juan Nuue2 de Prado.
TDDELA, anciennement Tutela ou Tullonium, ville d'Espagne (Navarre), à l'extrémité d'un vallon et au confluent du Queyles et de l'Kbre, à 62 kilom. S. de Pumpelune, par 420 23' de latit. N. et 3» 54' de longit. O.; 8,000 hab. Evêché. Elle est mal percée, sale et mal pavée, excepté le quartier moderne de las fferrerias, où l'on remarque la place destinée aux courses de taureaux et qui est formée de maisons régulièrement construites. On voit de belles promenades autour du fleuve. Tudela possède des collèges, des établissements de bienfaisance et d'instruction publique; des fabriques de savon mou, de gros lainage, de tuiles et de briques; des moulins à huile et à blé. Commerce en vin du territoire et en huile. Patrie des poètes arabes Abou-Isaac-Ibrahim et Abdul-Abbas Altholtili ; de Benjamin-ben-Jonah, célèbre rabbin du Xii8 siècle ; de l'astronome Tornamira, seigneur de Mora ; d'Arbolancha, poète ; d'Agramont y Zaldivar, historien; du capitaine Berrozpe, qui se distingua parmi les défenseurs de Rome, durant le siège qui en fut fait en 1537.
Tudela a une très-ancienne origine ; le po8te Martial la désigne sous le nom de Tutela; mais elle existait bien avant la conquête romaine. Le roi don Alonzo l'obtint des Maures en 1115. En 1512, l'archevêque de Saragosse vint, à la tête d'une année, forcer les habitants à prêter serment de fidélité à Ferdinand. Le 23 novembre 1808, les Français, Sous les ordres du maréchal Lannes, battirent complètement dans les environs les Espagnols, commandés par Casta- Sos. Tudela a été au pouvoir des carlistes pendant la guerre civile de 1873-1876.
TCDÈLE (Benjamin de), rabbin. V. Benjamin dis Tudèlb.
TUDESQUE adj. (tu-dè-ske. — Ce mot appartient a la même famille que l'allemand deutsch, allemand, et, comme ce dernier, il est allié au gothique thiuda, peuple, d'où thiudans, roi, thiudinassus, royaume, thiudisks, appartenant au peuple, anglo-saxon theod, theodisc, peuple, Scandinave thiod, ihydi, ancien allemand diol, diota, haut allemand diot, peuple, diulisc, populaire, etc. Au même groupe appartiennent l'ancien irlandais iuath, tuad, peuple, moderne tuath, pays, kymrique tût, tûd, armoricain tut, tud, peuple, nation, pays, l'ombrien tota, osque touto, ville, territoire d'une ville, d'où tuticus, dans meddix tuticus, magistrat d'une ville, et le lettique tauta, peuple, pays. Ces noms, qui sont Siins analogues orientaux, viennent, croit-on, de la racine sanscrite tu, croître, êire fort. Déjà, du temps des Romains, les Germains s'appelaient eux-mêmes le peuple. Le nom des l'eutons, que combattit Marins, en est un frappant témoignage. En lithuanien, l'Allemagne est encore appelée Tauta), Se dit des Germains, et surtout de la langue parlée par eux : Langue tudesque. Grammaire tudesque. (Acad.)
— Fig. Barbare, rude, grossier : Manières, façons tudesquks. Style tudesque.
De l'horrible et du gai, du noble et du grotesque Evitons avec coin le mélange tudesque.
Akcelot.
— Diplomatiq. Lettres tudesques, Anciens caractères allemands.
— s. m. Langue tudesque : Le tudesque est un idiome très-ancien. (Acad.) Notre lungue n'e$t qu'un mélange de grec, de latin et de tudesque, avec quelques restes confus de
-gaulois. (Fén.)
TODIEU interj. (tu-dieu — de tue, et de Dieu). Juron de I ancienne comédie : TUDIEU l evous avez le goût bon.' (Mol.)
Tudicu! l'ami, sans vous rien dire, Comme vous baillez des souffleta !
Molière.
TUDOR (Owen-Meredith), tige de la maison de Tudor, qui a donné plusieurs rois à l'Angleterre, mort en 1461. Il était, dit-on, d'une famille obscure du pays de Galles, se fit aimer de Catherine, veuve de Henri V et fille du roi de France Charles VI, l'épousa secrètement, embrassa le parti de Lancastre dans la guerre des Deux-Roses, fut fait prisonnier à la bataille de Mortimer's Cross (1461) et décapité par ordre du duc d'Yurk (Edouard IV). — L'un de ses fils, Edmond Tudor, créé comte de Richmond par Henri VI, fut le père de Henri VII.
TODORS, dynastie anglaise, qui régna de 14S5 à 1603, époque de l'avènement des Stuarts, et qui compta cinq souverains : Henri VII, Henri VIII, Edouard VI, Marie et Elisabeth. V. ces noms.
TUDOR (Frédéric), négociant et inventeur américain, né à Boston eu 1783, mort en 1864. Il appartenait à une famille qui descendait en ligne collatérale des Tudors d'Angleterre et qui, au xviue siècle, émigra aux Etais-Unis. Intime ami de Washington, son père, William Tudor, grand juge et avocat général de l'armée de l'Indépendance, fut aussi l'un des dix fondateurs de la première société historique de son pays. Dès l'âge de vingt-deux ans, Frédéric Tudor conçut l'idée de faire le commerce de la glace. 11 en envoya d'abord à la
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Martinique, puis dans d'autres îles des Indea occidentales, et finalement a Bombay, à Madras, à Calcutta, à Singapour, à Batavia et à Hong-kong, I! lut fallut trente années d'efforts et de suecès pour arriver à convaincre ses amis et ses compatriotes qu'il n'était pas un fou. Mais les Anglais des Indes le proclamèrent bienfaiteur de l'humanité et lui votèrent des remercîments publics. Ils lui assifnèrent, en outre, de vastes locaux où il pût époser en sûreté bas produits de son utile industrie. L'introduction de la glace dans ces contrées y diminua d'un grand tiers la mortalité annuelle des Européens, Les procédés imaginés par Frédéric Tudor pour le transport de la glace sont aussi simples qu'ingénieux. C'est surtout la sciure de bois qui a la propriété de préserver la glace contre toute cause extérieure de dissolution , et c'est grâce à cette matière si puissamment isolante que les blocs de glace, mis à fond de cale dans les bâtiments de transport à Boston, peuvent arriver intacts sous les tropiques.
TUDOT (Louis-Edmond), lithographe français, né à Bruxelles en 1805, mort à Moulins en 1861. Sans avoir laissé des œuvres assez remarquables pour lui assurer un grand renom, Tudot s'est néanmoins fait une place dans l'histoire de la lithographie. Après être sorti de l'atelier du baron Gros, où il avait eu des velléités de grande peinture, il essaya d'appliquer à la lithographie une sorte de manière noire, par. un procédé nouveau dont il était l'inventeur. Les Paysages qu'il reproduisit à l'aide de ce procédé sont d'un effet puissant et d'une grande énergie; la Société d'encouragement récompensa ses efforts en lui décernant en 1831 une médaille d'or de 3,000 francs. Cependant , après avoir fait quelque bruit, cette découverte qui devait révolutionner toute la lithographie ne tint pas ce qu'elle promettait; on n'en parla plus et Tudot se livra presque exclusivement 0, l'enseignement du dessin. Il fit à Paris quelques élèves, puis fut appelé à Moulins pour diriger l'école communale de dessin de cette ville, et bientôt après il fut nommé directeur du musée, fonctions qu'il a remplies honorablement jusqu'à sa mort.
L'œuvre de Tudot se compose d'un certain nombre de lithographies, dont quelques-unes seulement ont paru aux Salons : Vue du château de Busset; Vue du golfe deNaples (1838); cent vingt-cinq planches dans l'Ancien Roiirbonnais de A. Allier et Bâtissier (1833-1837, in-fol.); cinq planches des Eléments de dessin industriel (1835, in-40) , etc. H a également collaboré à l'Ancienne Auvergne et il a publié deux intéressants ouvrages : Cartes des'voies roumaines du département de l'Allier (1859, in-4u); Collection de figurines en argile de l'époque gallo-romaine (1860, iii-4°, 64 pi.). Ce dernier ouvrage, où ii retrace la découverte faite par lui , à Toulon-sur-Allier , de curieux spécimens de l'art gallo-romain, dont il a reproduit les principaux, est d'une érudition remarquable.
TU-DDC (Haong-giâm), empereur d'Annam de la dynastie Nguyen, né en 1830. H est fils cadet de l'empereur Treui-trï, qui lui accorda une affection marquée et le désigna, par son testament, pour lui succéder, au détriment de son fils alué Hoang-bao. A la mort de Treui-trï, les grands, se conformant aux volontés de ce dernier, proclamèrent empereur Haong-giâm , qui prit alors le nom de Tu-Duc (1851). Son frère Hoang-bao, forcé de se soumettre, ne tarda point à conspirer ; mais ses menées furent découvertes et on l'enferma dans un palais à Hué, où, six ans plus tard, il se pendit, ainsi que son fils. Pendant les premières années de son règne, Tu-Duc eut à réprimer quelques révoltes de peu d'importance; puis il entra en lutte avec les Européens, lutte qui est devenue l'événement capital de sa vie. Persuadé que l'introduution de l'élément étranger, surtout de l'élément européen , dans son empire ne pouvait être qu'une cause de troubles et offrait les plus grands dangers au point de vue de l'intégrité du territoire, Tu-Duc refusa de laisser débarquer, en 1856, un envoyé français chargé de proposer un -traité île commerce, et ordonna de faire exécuter vigoureusement les édits de persécution portés contre les missionnaires catholiques. La mort de plusieurs d'entre eux, surtout celle de leveque espagnol Diiiz (1857), décida le gouvernement de l'Espagne à se concerter avec le gouvernement français pour assurer la sécurité de leurs nationaux dans le royaume d'Annam. En conséquence, une expédition franco-espagnole , commandée par l'amiral Rigault de Genouilly, jeta l'ancre dans la baie de Tourane eu août 1858, bombarda et prit les forts qui protégeaient cette ville, puis s'empara de Saïgon.
Tu-Duc, qui comprimait en ce moment une révolte dans le Tonquin, demanda à traiter, dans le but de gagner du temps, et recommença bientôt après les hostilités. Mais ses troupes éprouvèrent plusieurs échecs; outre Saïgon, il perdit trois provinces, et il se vit contraint de signer le traité du 15 juin 1862. Ayant échoué dans une nouvelle tentative de résistance, Tu- Duc se décida à envoyer eu France et en Espagne une ambassade chargée de proposer une indemnité de 40 millions de dollars si ces puissances consentaient a évacuer l'empire. Cette négociation échoua,
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et l'empereur d'Annam dut signer, le 15 juillet 1864, un traité par lequel il s'engajreait à payer une indemnité de guerre de 20 millions de dollars et reconnaissait à la France la possession de Saigon, de trois ports de la Cochinehine et un droit de protectorat sur les provinces conquises. Depuis cette époque, un navire français a détruit les jonques des pirates qui bloquaient une partie de son empire. Le gouverneur de la Cochinehine française, l'amiral La Grandière, après avoir plusieurs fois informé Tu-Duc que, s'il ne pouvait pas faire la police des provinces de l'Ouest, il se chargerait lui-même d'y rétablir l'ordre, dut se décider à occuper définitivement en 1867 les trois provinces de Vinglong, de Chaudoc et d'Hatien, qui vinrent s'ajouter à nos possessions. Des négociations J'u"jnt alors ouvertes avec l'empereur d'Annam, pour apporter des modifications aux traités de 1862 et de 1864. Interrompues lors de la guerre franco-allemande, elles furent reprises en 1872 pur l'amiral Dupré et traînèrent en longueur. Ce dernier envoya auprès de l'empereur Tu-Duc, a Hué, M. Legrand de La Liraye pour négocier un traité de commerce et obtenir l'autorisation de faire explorer le Song-coï par une commission scientifique. A l'article TonQuin (v. ce mot), nous avons raconté l'expédition de Francis Garnier dans ce pays, la prise d'Ha-tioï et les négociations nouvelles entamées avec Tu- Duc et qui aboutirent à la signature du traité du 15 mars 1874, conclu à Saigon. Par ce traité, Tu-Duc reçut de la France 5 steamers, 100 canons, 1,000 fusils et s'engagea, en retour, k ouvrir aux commerçants européens les ports d'Ha-noî, de Thi-naï et de Niuh-haï, à les laisser librement circuler dans l'intérieur du royaume, à ne recourir a aucune autre puissance que la France, au cas de révoltes ou de troubles k l'intérieur, etc. Le 31 août 1874, un second traité a été signé k Saigon et ratifié k Hué le 26 août 1875 par l'empereur Tu-Duc, dans le but de resserrer les liens qui unissent les nations française et annamite et d'augmenter leur prospérité par les facilités données au commerce.
TUÉ, UÉE (tn-é) part, passé du v. Tuer. Mis à mort : Personne tuée. Animal tué. Etre TUÉ dans un combat, dans un duel. Tous les conquérants n'ont pas été tués , tous les usurpateurs n'ont pas échoué dans leurs entreprises. (J.-J. Rouss.) Dans ta plus sanglante bataille du xve siècle, il n'y avait pas eu mille hommes de tués. (Michelet.)
— Harassé, fatigué, épuisé : II est tue de travail.
— Vaincu , battu complètement : Je ne me tiens pas pour tué encore. (Acad.) Il Sens vieilli.
— Substantiv. Personne tuée, mise à mort : Les tués et les blessés.
— Loc. fam. Tant de tués que de blessés, il n'y a personne de mort , Le mal n'est pas si grand qu'on le disait.
TUE-BREBIS s. m. Bot. Nom vulgaire de la grassette, plante qui passe pour être malfaisante pour les brebis. Il PI. tue-brebis.
TUE-CHIEN s. m. Nom donné, dans le Nord, à des employés chargés d'abattre les chiens errants. Il PI. tub-chien.
— Bot. Nom vulgaire du colchique d'automne.
TUE-LOUP s. m. Bot. Nom vulgaire de l'aconit lycoctone. il PI. tue-loup.
— Encycl. L'aconit tue-loup est une grande plante, haute de 1 mètre et plus, à tige dressée, un peu rameuse, portant de nombreuses feuilles très-larges, d'un vert sombre, à trois ou cinq lobes aigus et dentés ; les fleurs, d'un jaune sale ou livide, sont disposées en un long épi terminal. Cette plante est répandue dans l'Europe centrale et septentrionale ; elle croit surtout dans les régions montagneuses et recherche de préférence les lieux couverts, les taillis, les jeunes futaies, etc. Ses propriétés ressemblent à celles de l'aconit napel; mais elles sont beaucoup moins énergiques, surtout dans les régions du Nord, où le principe acre est beaucoup moins développé ; peut-être aussi ce principe est-il entièrement neutralisé par le beurre qu'on emploie dans la préparation culinaire. Mais quand cette plante a crû sous des climats plus chauds, il est prudent de ne pas la manger, comme on peut le faire sans danger en Laponie ; il faut surtout éviter de confondre sa racine avec celtes des navets ou d'autres plantes potagères, auxquelles elle ressemble. Les bestiaux ne touchent pas à cette plante quand elle est verte; toutefois, tes chiens, les chevaux et les cochons la mangent lorsqu'elle est séchée.
L'odeur de l'aconit tue-loup est k peu près nulle et simplement herbacée; mais ses fouilles mâchées font éprouver une impression cuisante. Les anciensont regardé cette plante comme très-vénéneuse; c'est pourquoi ils recommandaient de ne pas l'employer à l'intérieur et se bornaient à en faire des fomentations et des frictions dans la gale et les maladies vermineuses. D'après Virey, elle cause des vertiges, une stupeur soporeuse et des spasmes mortels. Plusieurs médecins en font un succédané du napel. Dioscoride dit qu'en pilant avec de la viande crue les racines de cette plante, on en fait des appâts empoisonnés pour faire périr les loups. Ma-
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thiole lui donne pour cette raison le nom de luparia et l'appelle encore erba délie volpe (herbe aux renards), parce qu'elle fait mourir aussi ces derniers. D'après Gauthier, l'aconit tue-loup est un poison violent, dont le véritable antidote est l'anthore. On emploie la décoction de cette plante pour détruire les mouches et les autres insectes. On cultive quelquefois cet aconit dans les jardins d'agrément; mais il produit plus d'effet par son beau feuillage que par ses fleurs insignifiantes.
TUE -MOUCHES s. m. Bot. Nom vulgaire de de l'amanite à mouches. I! PI. tue-mouches.
— Adjectiv. Papier tue-mouches, Papier dont on se sert pour détruire les mouches.
TUE-POISSON s. m. Bot. Nom vulgaire de la coque du Levant et de la liane conani, qui croit au Brésil, tl PI. tde-poisson.
TUER v. a. ou tr. (tu-é. — Plusieurs étymologistes ont rattaché ce mot au grec thuein. D'autres font venir tuer du germanique, ancien haut allemand todjan, mettre à mort, tuer, tôt, tod, la mort: gothique ardanthjun, tuer, dauths, mort; anglo-saxon death, dieth, la mort ; allemand toden, tôdten, tuer, tod, mort, toutes formes qui se rattachent probablement a la racine sanscrite tud, frapper, tuer, détruire. Mais ces deux étymologies doivent être rejetées comme contraires à l'histoire du mot. Le vieux français tuer, le provençal tudar, dans les composés atuzar, estuzar, signifient proprement éteindre, étouffer. On disait autrefois tuer la chandelle, tuer le feu, et le sens de faire mourir n'est venu qu'après. La seule étymologie admissible, selon Diez, est le latin tutari, dont la valeur première, qui est protéger, défendre, aurait peu à peu dégagé les acceptions de tenir k l'écart, contenir, arrêter, puis modérer, étouffer, tuer. Prend un tréma sur \'i aux deux prem. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous tuions; gué vous tuiez). Fnire périr d'une mort violente : Tuera coups d'épée, d'un coup de pistolet. Tuer un homme de sang-froid; te tuer roide. Tuer un mouton, un bœuf, un poulet. Nous avons chassé tout un jour sans rien tuer. Sans l'aaenir personne ne tuera personne; la terre rayonnera, le genre humain aimera. (V. Hugo.)
— Causer, par son effet propre, la mort de: C'est un coup de fusil qui ïa tué. L'apoplexie l'a tué. (Acad.)
— Amener, déterminer, procurer la mort de : Ne vous fies pas à ce charlatan, il vous tuera. Lu vanité tue plus de libertins que te libertinage- (Latena.)
Le glaive a tué bien des hommes.
La bouche en a tué bien plus.
Fr. de Neufchateau.
— Faire périr, en parlant des végétaux : Le grand froid a tué la plupart des oliviers. (Acad.)
■ — Fatiguer extrêmement, ruiner la santé de : Il porte de trop grands fardeaux, cela le tue. Vous tuez votre cheval, de le mener toujours au grand galop. (Acad.)
— Anéantir, abattre complètement: Si les médecins guérissent le corps, ils tuent le courage. (J.-J. Rouss.) Malheur aux détails, la postérité les néglige tous; c'est une vermine qui tue les grands ouvrages. (Volt.)
— Incommoder, importuner extrêmement:
Il me ttjk avec ses compliments.
— Faire tomber, discréditer ; Tuer un journal. Les acteurs, ont tué l'ouvrage. (Etienne). Il Détruire, ruiner, faire cesser : La guerre A tué celle industrie. Un Toscane, on a tué la petite culture qui procure aux gens des campagnes une vie tranquille.
(Blanqui.)
— Empêcher complètement, réduire à rien : Cela tue l'effet du spectacle. Cela tue tout le plaisir de la partie. Cette scène, en' faisant prévoir le dénoûment, tue tout l'intérêt de la pièce.
— Absol. Donner la mortàun ou plusieurs hommes : Il n'est légitime de tuer, même pendant la guerre, que pour se défendre. (V. Parisot.) En Espagne, que l'on aime ou que l'on haïsse, tuer est naturel. (Ohateaub.) Les despotes savent que le fer tue quelquefois, et que la vérité tue toujours. (A. Martin.) Mousquet, poignard, épée ou tranchante ou menue, Tout est bon, tout va bien, tout sert, pourvu qu'on tue.
Il Egorger les animaux de boucherie : Ce boucher ne tue qu'une fois ta semaine. (Acad.)
— Tue 1 tue! Cri par lequel les soldats s'excitaient autrefois au carnage.
— Tuer le temps, S'amuser k des riens, afin de passer le temps.
~ Tuer le ver, Boire, à jeun, un verre de vin blanc.
— Se faire tver, S'exposer k la mort, volontairement ou par imprudence : Se faire tube plutôt que de se rendre. Ne passez pas dans cette rue, vous vous feriez tuer.
— Ceux qu'il a tués se portent bien, Se dit d'un bravache.
— Prov. Tel pense frapper qui tue ou Tel tue qui ne pense que blesser, On fait quelquefois plus de mal qu'on ne voulait en faire.
Il La lettre tue, et l'esprit vivifie. Pour bien comprendre une loi, un précepte, un texte, au lieu de s'attacher servilement au sens direct des mots, il faut chercher à saisir la
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pensée, l'intention de l'auteur. Ce proverbe est emprunté à l'Evangile.
— Peint. Se dit de 'l'effet des couleurs, des lmivères, dont le voisinage en détrait, en affaiblit d'autres : Quand on place des parties lumineuses sur celles qui étaient ombrées, le dessus tue le dessous. (Supplém. de l'Acad.)
— Alchim. Tuer l'eau philosophale, La fixer, en continuant toujours le feu. Il L'un tue l'autre. Le fixe et le volatil se détruisent l'un l'autre.
Se tuer v. pr. Etre, pouvoir ou devoir être tué : Les bœufs se tuent avec un maillet.
— Se donner la mort : Il s'est tué d'un coup de pistolet. (Acad.) La vie est trop courte pour SE tuer ; ce n'est pas la peine de s'impatienter. (Meiie de Scudery). Dès que sa fortune se délabre, un Anglais se tue ou se fait voleur. (Montesq.)
— Etre tué par accident : Un couvreur tomba du haut du toit et se tua. (Acad.)
— Se donner beaucoup de peine, se fatiguer extrêmement, se harasser, altérer sa santé : Il sbtuis à force de boire. Il se tue de travailler, à force de travail. Il SE tue de travail. (Acad.)
11 se tue a rimer; que n'écrit-il en prose?
Boileau.
— Se donner la mort mutuellement: Les deux adversaires ont tiré en même temps et se sont tués l'un l'autre. (Acad.) Le comble de la gloire et le plus beau de tons les arts a été de se tuer les uns les autres. (Boss.)
— Faire beaucoup d'effort, prendre beaucoup de peine, s'évertuer : Je me tue à vous le dire. Il n'y a point de trouble à Genève, comme on se tue de le dire. (Volt.)
— On s'y lue, Se dit en parlant d'une grande affluenue de monde en quelque endroit : La pièce nouvelle a un succès fou, on s'y tue. (Acad.)
— Peint. Se dit de plusieurs couleurs, de plusieurs tonsdont les effets se détruisent ou s'affaiblissent mutuellement : Ces couleurs se tuent.
— AUUS. hist. Tnei (oui ; Dieu reconnaîtra les lieu*, Allusion au mot atroce d'un légat pendant la guerre des Albigeois. V. reconnaître.
— Econ. rur. Se dit du cidre en vidange, lorsqu'il prend une teinte brune et perd sa saveur.
— Syn, Tuer, uionan, V, ASSOMMES.
TUERIE s. f. (tu-rî — rad, tuer). Massacre, carnage : Horrible tuerie. La tuer»-; fut grande dans la déroute. (Acad.) Le pinceau et le ciseau rivalisent d'efforts et de zèle pour poétiser des scènes dsTUERiK. (Toussenet.) Les batailles des anciens ne sont pas des chocs, mais des tueries. (Proudh.)
— Cohue où l'on peut recevoir quelque mal : N'allez pas là, c'est une tuerie.
— Grand abatage de gibier ; Tous les seigneurs autrichiens fo7it dans leurs terres de grandes tueries annuelles pour tirer un revenu du gibier. (L. Viardot.)
— Lieu où l'on tue des animaux pour en vendre la chair k la boucherie : Il y a une tuerie dans ce quartier. (Acad.) Les tueries mettent incessamment sous les yeux des habitants le hideux tableau du sacrifice des -animaux. (E. Baudement.) On dit aujourd'hui abattoir.
— Syn. Tuerie, boucherie, carnage, etc.
V. CARNAGE
TCERL1NCKX (Joseph), sculpteur belge, né à Malines en 1820. Elève de Van Brée et de Guillaume Grefs, il vint étudier à Paris dans l'atelierde PaulDelaroche. où se trouvaient HamoiijOérôme, Dainery, Aubert, Brion,etc, toute la pléiade brillante qui siège aux places d'honneur de l'école française ; il partit ensuite pour l'Italie, où il étudia un peu l'antique, et beaucoup (Janova, qu'il chercha depuis k imiter avec le plus d'adresse, le plus d'habileté possible. A son retour k Bruxelles, il put montrer à ses compatriotes des esquisses, des projets et même des figures achevées. Une grande ligure qu'il envoya a l'Exposition de Londres(185l), .Marguerite d'Autriche, que l'on voit aujourd'hui sur ia grande place de Malines, et son Giolto s'essayant à dessiner, lui valurent ia grande médaille d'or.
Il y a dans ces deux morceaux une facilité extrême; les modelés ont de la souplesse, de la fraîcheur ; le marbre ne trahit pas la moindre fatigue. M. Tuerlinckx a de plus obtenu une mention honorable à Paris eu 1855 pour ces mêmes figures, auxquelles il avait joint un groupe de Ilaphnis et Chloé.
TU ES ILLE VIR (Tu es cet homme). David avait conçu une passion coupable pour Bethsabee, femme d'Urie,un deses officiers. Afin de pouvoir l'épouser, il envoyait Joab, général de Ses aimées, qui assiégeait alors la capitale des Ammonites, l'ordre d'exposer Urie à l'endroit le plus périlleux. Celui-ci y fut tué, et David épousa Bethsabée. Mais bientôt Dieu lui envoya le prophète Nathan, qui lui parla ainsi ; i 11 y avait dans une ville deux hommes, l'un riche, l'autre pauvre. Le riche possédait un grand nombre de brebis et de bœufs ; le pauvre n'avait pour tout bien qu'une petite brebis qu'il élevait avec ses enfants. Il la nourrissait de son pain, la
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faisait boire dans sa coupe et dormirsur son sein ; il la chérissait comme sa fille. Un étranger étant venu loger chez le riche, celui-ci ne voulut point toucher à ses brebis et à ses bœufs pour lui donner à souper, mais il prit la brebis du pauvre et la servit à son hôte. — Cet homme mérite la mort, s'écria David; il rendra quatre brebis pour une. — Tu es Me vir (Tu es cet homme), reprit Nathan. Tu as méconnu la parole de Dieu qui t'a fait roi ; le Seigneur te punira. >
« Pendant le carême de 1675, le Père Bourdaloue, expliquant un jour la parabole de Nathan en présence de Louis XIV, qui vivait alors avec la marquise de Montespan, osa la lui appliquer directement, et plus d'une fuis dans son discours le terrible Tu es Me vir retentit aux oreilles du souverain. Au sortir de la chapelle royale, Louis XIV demande ce que Bourdaloue a voulu dire. Les courtisans restaient muets, quand tout à coup le due de Montausier, dont ia rigide franchise ne connaît pas les ménagements, s'écrie : « Sire, il a dit k Votre Majesté : Tu es > cet homme-là. >
Crétineau-Joly.
■ Maniée légèrement et avec dextérité, l'ironie est une arme permise; on peut dire la vérité en riant. Cette arme est d'autant plus flagellante, qu'elle cache sous un voile mystérieux le coup qu'elle portejon estfrnppé, on n'ose l'avouer , on craint l'application de cette maxime perfide : C'est toi qui l'as nommé, Tu es Me vir. »
[Galerie de littérature.)
TUET (Jean -Charles-François), littérateur français, né k Ham en 1742, mort à Sens en 1797. Il n'avait que vingt-deux ans et était professeur au collège des Grassinsà Waris, lorsqu'il fut nommé directeur du collège de Sens ; mais par modestie il refusa ces fonctions, se borna à professer les humanités dans cet établissement, entra dans les ordres et devint chanoine de Sens. Tuet passa les dernières années de sa vie dans une obscure retraite et dans la misère. Nous citerons, parmi ses ouvrages: Eléments de poésie latine (Sens, 1778, in-12), plusieurs fois réédités; Guide des humanités ou Premiers principes du goût (Sens, 1780, in-13), souvent réimprimé; Matinées sénonnises ou Proverbes français suivis de leur origine (Sens, 1789), livre très-bien fait; Projet sur l'usage que l'on peut faire des livres nationaux (Pans, 1790, in-8°). — Son frère, Esprit-UlaudeTuET, né vers 1745, mort vers 1787, remplit diverses fonctions ecclésiastiques et écrivit quelques ouvrages ascétiques ; nous citerons : Moyens convenables aux personnes du monde pour arriver à la perfection chrétienne (Paris, 1778); Moyens convenables aux personnes chrétiennes pour passer saintement te temps de l'Avent (Paris, 1780); Manuel propre à MM. les curés, vicaires et ecclésiastiques chargés de tapartie desmariages (Paris, 1785).
TUE - TEIGNES s. m. Machine inventée pour la destruction des insectes qui ravagent les céréales. Il PI. tue-teignes.
— Encycl. Le tue-teignes est un appareil qui vient se placer avantageusement à côté des divers instruments destinés à nettoyer les grains, tels que tarares, cribles, trieurs, etc. Il a pour but de détruire radicalement, de pulvériser, pour ainsi dire, les parasites du blé ; la teigne, l'alucite, le charançon ne résistent pas à son action.
Le tue-teignes)e plus généralement employé jusqu'à ce jour est dû à M- Doyère, professeur à l'ancien Institut agronomique de Versailles. Il date de 1851. On avait fait déjà, en 1842, un tarare insecticide dans lequel le principe des chocs successifs était admis pour se débarrasser des insectes qui souillent et détruUent les céréales. Cet appareil, dû à M. Herpin, fleura k l'Exposition de 1849; il ne fonctionnait convenablement qu'à la condition de marcher avec une trèsgrande vitesse. Celui de M. Doyère a l'avantage de bien fonctionner avec une moindre vitesse, ce qui permet d'obtenir un débit moyen de ï à 4 hectolitres par homme et par heure.
Le grain, sortant d'une trémie, passe dans l'espace annulaire laissé vide entre un tambour cylindrique fixe et un autre qui tourne autour d'un cercle horizontal. Ce dernier porte des lames et des arêtes en petit nombre, mais convenablement disposées, de sorte que le grain ne peut sortir de l'appareil qu'après avoir reçu un nombre de cliocs tels que l'insecte qui échappe au premier coup soit détruit par les suivants. L'appareil a, comme aspect général, une certaine analogie avec les tarares,
Le tue-teignes a été, dès son apparition, soumis à des expériences sérieuses et prolongées qui ne pouvaient laisser aucun doute sur son efficacité. Le grand succès qu'il a eu depuis lors et son emploi constant et efficace dans les contrées fréquentées par les insectes parasites du blé ne laissent aucun doute sur sa grande utilité. Il est devenu indispensable. La vitesse k donner k l'instrument a été réglée par l'expérience. Elle doit être de 700 k 800 mètres pour le charançon et l'alucite, qui vivent à l'état de
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chenilles ou de larves dans l'intérieur même des grains de blé, et de 600 seulement pour la teigne, dont la larve vit k l'extérieur.
Dans ces conditions, tout insecte vivant, quels que soient son espèce et son état, qui se trouve mêlé au blé en sort infailliblement tué.
L'action du tue-teignes produit en plus un pelîetage beaucoup plus énergique et, par suite, plus efficace que celui que l'on peut effectuer h la main.
TUE-TÊTE (À) loe. adv. De toutes les forces de la voix : Crier k tue-tête. Disputer A tue-tête. (Acad.)
TUEUR , EUSE s. (tu-eur, eu-ze — rad.
tuer). Celui oui tue : Un tueur de gens. Une tueuse d'enfants. Ce n'est que dans les siècles d'ignorance ou de barbarie que le métier de tueur d'hommes peut être le premier de tous. (Boss.) Assez de tueurs de peuple.' (E. Sue.) C'est la vermine qui a tué Sylta et Philippe II, roi d'Espagne , ces deux grands tueurs d'hommes. (Raspail.)
— s. m. Techn. Celui qui tue les porcs, les sale et les accommode. !! Inspecteur clés porcs tués.
Tuenr d« daims (le), roman de P. Cooper. V. Dernier des Mohicans (le).
TUE-VENT s. m. (tû-van — de tuer, et de vent). Hortic. Abri contre le vent, [l PL tuevent.
— Techn. Abri que les ardoisiers établissent contre le vent au moyen de claies, de paillassons, de planches, etc.
TUF s. m. (tuff — du lat. tofus, même sens). Miner. Nom donné à diverses pierres tendres contenant de l'alumine : Ce terroir est mauvais, ce u'est presque que du tuf.. En fouillant un demi-pied dans cette terre, on rencontre leTW. Creuser jusqu'auivp. {Acad.) Le tup est une matière imparfaite. (Buff.)
— Fig. Ignorance, absence d'esprit, dissimulée par quelques connaissances superficielles : Pour peu qu'on l'approfondisse, on rencontre le tup.
L'esprit de ce pays n'est qu'en superficie; Sitôt que vous voulez un peu l'approfondir. Vous rencontrez le tuf.
Recimakd.
Il Apparence trompeuse : Villeroy, déchu du commandement des armées, perdit toute l'écorce qui l'avait fait briller et ne montra plus que le tuf. (Dangeati.) il Le fond de l'âme, de la pensée, la conscience : Il jeta sur Lucien un regard pour le sonder jusqu'au TUF. (Balz.)
— Constr. Sorte de pierre blanche et fort tendre, qui devient plus dure et plus blanche lorsqu'elle est employée : La plupart des maisons de cette prooince sont bâties de pierres de tuf, ou sont bâties de tuf. (Acad.) Il Dans ce cas, on dit aussi tuffeau.
— Teehn. Etoffe très-grossière dont se servent les tondeurs de draps pour garnir leurs tables.
— Encycl. Miner, Le tuf est une pierre tendre, extraite de la marne solide ; il contient une très-forte proportion d'alumine qui l'empêche de résister à la gelée; on ne l'utilise dans les constructions que lorsqu'il est entièrement sec. Il forme dans le terrain de trias l'étage supérieur des marnes irisées ; à cassure conuholde et non schisteuse, cette marne solide renferme des amas de gypse, mais peu d'anhydrite. Le tuf culcairo se rencontre en grande quantité dans les terrains tertiuires; il est le résultat de il épôts récents formés par des eaux chargées de carbonate de chaux. Le fu/'des environs de Paris n'est pas assez résistant pour être employé dans les constructions ; celui de la Franche-Comté est très-estimé. Dans le Wurtemberg, le tuf calcaire est brunâtre, a structure cariée. Au moment où il sort de la carrière, il est trèstendre et il se laisse débiter facilement à la scie ordinaire, mais il durcit k l'air. Quoique peu résistant, il est recherché, à cause de sa faible densité, pour la construction des voûtes, des tunnels de chemin de fer, pour les clochers et pour les fortirtcations. Des expériences précises ont déterminé la densité de ces calcaires et leur résistance à l'écrasement; le tuf calcaire de Geisstingen s'écrase sous une charge de 600 à 1,000 livres, par pouce cube (280 k 467 kilogr. par 0mc,002339), et il a une densité de 1 kilugr. 48 par décimètre cube; le tuf calcaire d'Unterturkheim s'écrase sous une charge de 873 livres par pouce cube (408 kilogr. par orao,002339) et pèse 2 kilogr. 14 le décimètre cube. En Autriche, le tuf d'Albino et de Villadadda, provenant de dépôts récents, est gris brunâtre, caverneux, très-léger et semblable à celui qu'on trouve dans les terrains jurassiques de lu Franche- Comté et du Wurtemberg.
TUFACÉ, ÉE udj. (tu-fa-sé — rad. tuf).
Qui a le caractère du tuf : Calcaire tufacé. H Terrain tufacé, Terrain dont la majeure partie est composée de tuf.-
TUFEL, petit Etat de la Guinée supérieure (Afrique), borné au K. et à l'E. par le royaume d'Assira, au S. et à l'O. par celui d'Ouursâ. Il est tributaire du pays des Achantis et a pour ville principale Eusaguison.
TUFFA s. f. (tu-fa — rad. tuf). Pierre composée de cendres, de gravier, et contenant tantôt de la lave, tantôt du basalte,
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qu'on trouve en Islande et qui est un produit des anciens volcans.
TDFFÊ , bourg et commune de France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et k 33 ki* loin, de Mamers; pop. uggl., 599 hab. — pop. tôt., 1,629 hab. Fabrique de poterie de terre, de tonneaux ; moulins à farine.
TUFFEAU ou TUFEAU s. m. (tu-fo — rad.
tuf). Syn. de tuf dans le sens de pierre blanche et fort tendre : Les deux piliers et la'voûte formant la baie de la porte avaient été, comme la maison, construits en tuffeau. (Balz.)
— Sorte de craie, plus poreuse que la craie blanche. Il Adjectiv. : Craie tuffeau.
TUF1ER s. m. (tu-flé — rad. tuf). S'est dit pour carrière de tuf.
— adj. Qui est de la nature du tuf : Terre
TUFIÈRK.
TUFO (Jean-Baptiste del), historien italien, né k Aversa en 1546, mort à Naples en 1623. Admis dans l'ordre des théatins, il se signala par ses talents et par ses vertus et devint, en 1584, évéque d'Auerra. On lui doit une Istoria delta religione de padri cleriei regolari (Rome, 1 809-1616, 2 vol. in-fol.), qui a été refondue par Silos.
TUGEND BUND s. m. (tou-ghend-bount — mot allem. qui signif. proprement association de la vertu; de iugend, vertu; bund, lien). Hist. Association patriotique formée en Allemagne parmi les étudiants : H n'y avait pas encore en France de ces organisations sous-jacentes comme le Tugend-bund allemand et le carbonarisme italien. (V. Hugo.)
— Encycl. Cette association patriotique allemande sortit, en l790,.de la secte des illuminés et elle se proposait, comme lu société mère, de diriger les cabinets des souverains. En 1807, lorsque, par suite di's guerres avec la France, les maux dont souffrait la Prusse étaient parvenus à leur comble, il se tint à Kœnigsberg une assemblée de membres du Tugend-bund. Le comte Studion, Auu-ichien, le baron de Stein, originaire du Nassau, et Blilcher proposèrent de modifier le but de l'association et de décider qu'à l'avenir elle s'appliquerait à ranimer l'énergie et le courage du peuple, pour continuer la lutte, et à organiser des secours en faveur des habitants que l'invasion française avait ruinés. Cette proposition fut unanimement adoptée. Il y eut bientôt entre le Tugend-bund et les cabinets d'Allemagne, qui connaissaient sa force et son influence, un pacte secret qui ne devait pas tarder à amener la chute de la puissance de Napoléon.'Un comité supérieur, composé de six membres, résidant à Kœnigsberg, fut chargé de diriger l'ensemble des opérations de la société. Au-dessous de ce comité furent institués des comités provinciaux, pareillement composés de six membres, qui transmettaient l'impulsion aux comités locaux ou chambres, lesquelles, dans chaque ville, régissaient, à leur tour, des subdivisions appelées cercles. Le rôle de ces agrégations inférieures consistait à soulager les indigents, à fournir à tous des moyens d'industrie, à améliorer l'instruction et l'éducation des masses, k exciter et k développer l'esprit militaire de la nation, à s'occuper, en un mot, de tous les objets d'intérêt public. Les conseils provinciaux et tous les corps qui relevaient d'eux étaient sous la surveillance de censeurs, qui avaient pour mission de les contenir dans les bornes de la légalité. Les hommes de toutes les conditions qui pouvaient coopérer utilement k la réalisation des projets de la société étaient par cela même aptes à en faire partie ; il n'y avait d'exclu que les mineurs et les gens de mo?,urs décriées. Le docteur Jalin fut un des propagateurs les plus ardents delà transformation du Tugend-bund. 11 allait, dit B. Clavel, à qui nous empruntons ces détails, recruter de toutes parts des prosélytes, tâche que lui rendait facile le talent extraordinaire d'improvisation dont il était doué. Une si heureuse faculté et sa longue baibe l'avaient fait surnommer le Jupiter à la barbe de bouc. Dès 1809, le Tugend-bund, quoique dirigé en vue des intérêts de la Prusse, couvrait de ses ramifications l'Allemagne entière et préparait tout pour une levée de boucliers générale. Napoléon s'inquiéta de cette ligue formidable dirigée contre lui-, et, cédant k ses injonctions, le gouvernement prussien prit ou feignit de prendre des mesures pour dissoudre l'association, dont les membres les plus marquants durent s'exiler; d'antres chefs, il est vrai, restèrent pour, continuer l'œuvre commencée. En 1811, la police militaire française contraignit la cour de Berlin à faire arrêter quelques-uns de ces derniers, et leur correspondance fut saisie. « Depuis cette époque jusqu'en 1812, la société parut sommeiller, dit Clavel; mais, dans les derniers mois de cette année, elle reprit ses travaux avec plus d'activité que jamais. Ce fut sa période la plus brillante. Un général habile, le comte de Gneisenau, des hommes d'Etat, M. Guillaume de HumbolJt et M. de Niebuhr, ambassadeur de Prusse à Rome, ne craignirent
Eas d'approuver et d'appuyer publiquement js vues qui la dirigeaient. Elle traita même de puissance k puissance avec les souverains alliés; elle s'engagea k mettre k leur dispo-
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sition le courage et toutes les ressources de ses membres, en échange d'institutions politiques qui assureraient la liberté de leurs peuples. Elle fut fidèle k ses promesses; les rois, à qui elle avait donné la victoire, ont oublié les leurs. »
Dans le Tugend-bund étaient venus se fondre les membres influents des deux partis q^ui fractionnaient alors l'Allemagne, dont 1 un voulait maintenir l'ancienne constitution germanique, et l'autre opérer une réforme politique et eréer une république une et indivisible ou une fédération modelée sur celle des Etats - Unis d'Amérique. Réunis pour l'accomplissement d'une œuvre commune, l'indépendance de la patrie, les deux partis se divisèrent lorsque cette œuvre fut consommée. La dissolution du Tugend-bund eut lieu au commencement de 1813. Ses membres se firent admettre dans diverses autres sociétés secrètes, qui furent successivement dissoutes par suite des recherches de l'autorité.
Le Tugend-bund, pendant sa courte existence, avait discuté dans ses réunions et élaboré, relativement k l'amélioration de l'instruction publique, k la landwehr et au landsturm, plusieurs projets qui devaient se réaliser plus tard dans la législation prussienne.
TCGET s. m. (tu-jè). Ornith. Nom vulgaire du petit-duc.
TUGG, TUGH s. m.. Autres formes orthographiques du mot thuo.
TUGGURT, TOGGORT ou TOUGOURT, ville
forte d'Algérie (Constantine), capitale de 1 oiisW d'Ouad-Souf, dans le Sahara algérien, à 320 kilom.S.-E. de Biskaraj 1,000 hab. Elle est bâtie au milieu d'une plaiue légèrement ondulée; au S. et k l'E. se trouvent des jardins et des bois de dattiers. L'espace occupé par la ville figure k peu près un cercle, au sud duquel est la Kasbah ou château du cheik. Elle communiqué avec Philippeville et Constauiine par El-M'gheir, Biskara et Batna; avec Tombouctou, Aghadès, Ghàt et l'Afrique centrale par Ghardeia et Insalah.
TUGNOT DE LANOYE (Ferdinand), écrivain fiançais, né près d'Avignon en 1810, mort en 1870. De bonne heure il se fit remarquer par ses idées libérales, se lia avec plusieurs rédacteurs du National, prit part, après la révolution de juillet 1830, à la rédaction de divers journaux ivpublieams et devint, en 1848, chef de section au ministère de la guerre, fonctions dont il se démit en 1850. Depuis lors, M. Tugnot de Lanoye s'est fait connaître par la publication d'un assez grand nombre d'ouvrages, pour la plupart relatifs k U science géographique. Nous citerons de lui: Songes et réveils {IS3»), recueil de vers signé de l'anagramme Eyanal; Voyage dans les glaces du pôle arctique (1854), en collaboration avec M. Hervé; Ifnde contemporaine (1856) ; le Niger (185S) ; Lettres écrites des régions polaires (1859), traduites de lord Duifei-m ; les Grandes scènes de la nature, d'après tes descriptions de voyageurs (1862, in-18); la Mer polaire (1864, in-18); Jtamsès le Grand ou \' Egypte il y a 3,300 ans (iS65, in-18); la Vie chez les Indiens (1866), trad. de Catlin; la Sibérie (1860) ; la Mer libre du pôle (1869, in-8°), traduit de Hayes, etc.
TUGON s., m. (tu-gon). Moll. Coquille des genres mye ou anatine, suivant les divers auteurs, qui se trouve k l'état fossile aux environs de Bordeaux.
THGDEGARAO, ville de l'Ile de Luçon(Malaisie), dans l'archipel des Philippines, sur le rio Grande de Cagayan, par l?o 30' de latit. N. et 11QO u' de iongii. E. Cette ville, qui est le ch.-l. de la province de Cagayan, est le siège d'un tribunal. Sa population est évaluée à 15,000 hab.
TUHC1N-UDDIN ou TAIIC1N-UDDIN, po6te indu», qui vivait au xv;n" siècle. Nous ne possédons aucun détail sur la via de ce personnage, kqui l'on doit un poème intitulé • Aventures de Kamrup, prince d'Onde, et de Kala, princesse de Ceylan. Cet ouvrage, écrit en vers mu«dawaj, c'est-à-dira composés de deux hémistiches sur une même mesure et avec une même rime qui change à chaque vers, contient des détails historiques et géographiques intéressants, des tableaux exacts de moeurs et d'usages. Garcin de Tassy en a publié le texte avec une élégante traduction française (1834).
TUIE s. f. (tuî). Agric. Variété naine de l'ajonc.
TUILAGE s. m. (tui-la-je — rad. tuile). Techn. Petite planche enduite de résine et couverte de limaille, dont se sert le tondeur de draps. Il On dit aussi tuile.
— Dernière façon donnée aux draps.
TUILES, f. (tui-le — du vieux fr.teule, venu
lui-même ilQ lat. tegula, même sens; de légère, couvrir). Carreau de peu d'épaisseur, fait de terre grasse pétrie, séchée et cuite au four, tantôt plat, tantôt courbé en demi-cylindre, et dont on se sert pour couvrir les maisons, les bâtiments : Tuile plate. Tuile creuse. Tuile vernie. Tuile faùière. Tuile au petit moule, au grand moule. Ces tuiles ne sont pas assez cuites, Une maison couverte de tuiles (Acad.) La tuile a l'air plus gai que le chaume. (J.-J. Rouss.)
— Par est. Morceau de marbre, de pierre
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ou de bronze, ayant la même forme et servant aux mêmes usages que les tuiles de terre cuite : Ce temple est couvert de tuiles de marbre. (Acad.)
— Fig. Evénement imprévu et désagréable, par comparaison avec une tuile qui tomberait d'un toit sur la tête de quelqu'un : C'est une fameuse tuile gui me tombe là sur la tête. Lonisa à Vichy... Quelle tuilbI — Vous ne m'attendiez pas,mon bon. (Delacour.)
— Tuile romaine, Tuile très-épaisse, offrant des cannelures au moyen desquelles on emboîte les tuiles les unes sur les autres. Il Tuile de Guyenne, Tuile creuse dont le profil présente un demi-cunal. Il Tuile girannêe, Tuile plus étroite en haut qu'en bas.
— Loc. prov. Etre logé près des tuiles, sous les tuiles, sous la tuile, Etre logé au plus haut étage de la maison, il Cet homme ne trouverait pas du feu, de feu sur une tuile, On ne voudrait pas lui donner, lui prêter la moindre chose, lui accorder le moindre secours, o On dit de même : On ne lui donnerait pas à boire sur une tuile.
— Céramiq. Nom des plaques en terre apyre qui composent les planchers, dans le système d'enfournement dit en échappade.
Ces plaques sont carrées avec les angles êchancrés, en sorte que, lorsqu'elles sont assemblées quatre par quatre, selon l'usage, les échancrures forment un espace qui permet à la flamme de circuler autour des pièces a cuire.
— Arinur. Nom donné aux tassettes quand elles étaient d'une seule pièce et en forme de tuiles.
— Techn. Planche de bois, sur laquelle coulent les tenailles qui étirent le fil de fer.
Il Sorte de lingotière à l'usage des orfèvres.
Il Petite planche k l'usage des tondeurs de draps, et au moyen de laquelle on achève de coucher le poi).
— Hist. Tuile des fées, Sorte de dolmen.
— Encycl. Constr. Pline le Naturaliste' attribue I invention des tuiles à Cinyras, souverain de l'Ile de Chypre; mais il est probable que les Assyriens, qui ont employé les briques cuites bien longtemps avant les Grecs, connaissaient aussi l'usage des tuiles. Les tuiles sont formées d'un mélange de terre argileuse et de sable réduit en pâte fine et hoiuoyène et qui doit être exempt de matières calcaires. Pour les fabriquer, on extrait la glaise à la lin de l'automne, et on l'étend sur une grande surface pour lui faire passer l'hiver, exposée k la pluie, k la gelée et au dégel, qui la fondent, pour ainsi dire, en pénétrant toutes les mottes ou grumeaux, ce qui la rend plus facile à pétrir et k corroyer. Pour effectuer cette dernière opération, on la distribue par tas de peu de hauteur sur une aire circulaire. On la divise avec la houe et on l'épluche, en la purgeant de toutes les matières étrangères qu'elle pourrait contenir. Ensuite on l'arrose et on la pétrit avec les pieds, k plusieurs reprises, en ayant soin de la changer de place k chaque nouvelle opération. La matière étant bien préparée, on la comprime en la moulant, et on ne la met au four qu'après l'avoir fait sécher avec précaution. Le temps nécessaire k la dessiccation dépend do la forme, de la grandeur, et surtout de l'épaisseur des tuiles, ainsi que de la saison où elles sont moulées. Les tuiles exigent une pâte plus fine, mieux corroyée et plus comprimée que les briques. En général, c'est au son et à la texture intérieure que l'on connaît la bonne tuile; la couleur plus ou moins foncée dépend de l'espèce de terre employée k sa fabrication. Les bonnes tuiles doivent être sonores, presque vitrifiées, ou présenter au inoins k la cassure des indices de vitrification et nulle trace de chaux. Relativement k leur forme, on en distingue de plusieurs espèces, qui sont : les tuiles creuses, les tuiles plates, les tuile» en dos d'âne, les tuiles plates k rebords, les tuiles flamandes, les tuiles romaines, les tuiles Jolibois, les tuiles Muiler , etc. Les tuiles creuses, en forme de canal, ein|loyèes dans le midi de la France, en Espagne, en Portugal, ont 0m,40 de longueur et 0">,013 d'épaisseur ; elles ont 0m,20 de diamètre k un bout et 0m,15 k l'autre, ce qui les rend coniques. Elles se fabriquent a plat dans un moule ayant la forme d'un trapèze, et, lorsqu'elles en sortent et qu'elles sont encore molles, on les courbe sur un mandrin conique dont elles prennent la forme extérieure. La forme la plus ordinaire des tuiles plates est celle d'un rectangle dont le grand côté se place parallèlement k la pente du toit. L'un des petits côtés du rectangle est muni, vers son milieu, d'un crochet ou talon en saillie sur le plan inférieur de la tuile et qui sert k la retenir aux lattes. Quelquefois Ja tuile est percée de deux trous danslet-quels on engage des clous par lesquels on la fixe aux lattes. Enfin, on fabrique encore des tuiles plates sans talon, que l'on fixe au plancher comme les dernières avec deux clous. Les tuiles plates sont dites de grand moule ou de petit moule; celles du grand moule ont om^ll de longueur, 0m,23 de largeur et 0«n,016 d'épaisseur; elles pèsent 190 kilogr. le cent, et il en faut 42 par mètre carré de couverture avec 1/3 de pureau. Celles du petit mou'e ont : en longueur 0"",257, ea largeur 0u»,183, et en épaisseur o°i,ou ; elles pèsent 133 kilogr. le
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cent, et il en faut 64 par mètre carré de couverture avec 1/3 de pureau. La pente des combles couverts de ces tuiles ne doit pas excéder 45°; elle est ordinairement comprise entre 33° et 40°. Les tuiles en dos d'âne ont en coupe une forme triangulaire; elles se fabriquent à plat comme les tuiles creuses et se ploient en deux sur un mandrin triangulaire. Leurs dimensions ordinaires sont: longueur, 0™, 435; largeur, om,16 ; épaisseur, 0m,ll; il en entre 40 par mètre carré de couverture, qui pèse alors 60 kilogrammes. Les tuiles romaines, qui sont encore en usage en Italie, et qui sont les plus anciennes que l'on connaisse, sont de deux sortes, les unes plates à rebord, et les autres creuses. Les premières, dites tegole, se posent a bain de mortier sur des triques dites pianelles; les secondes, dites canali, recouvrent les espaces laissés entre les tegole. La grandeur deces tuiles varie dans les différents endroits de l'Italie où l'on en fait usage, mais elle est fixée à Rome, où leurs mesures sont gravées au Capitole sur une table de marbre. La longueur des tegole et des canali est de o°»,412; la plus grande largeur des. tegole est de om,329, et la plus petite de 0™,250. Les rebords de droite et de gauche ont om,0248 de hauteur et om,0225 de largeur. L'épaisseur de la tuile entre les bords est de o™,0225. La plus grande largeur ou diamètre des tuiles creuses appelées canali est de 0m,242 ; la plus petite, de om,i75 sur 0™,019 d'épaisseur. Les tuiles plates a rebords, qui rappellent en partie la forme des fuite précé-. dentés dites tegole, se pincent sur un plancher jointif, sur lequel elles se tiennent mieux que les fuite creuses. Elles sont d'un excellent emploi et d'un bel aspect. On voit encore un svstème où les rebords de la tuile, sur les côtés longitudinaux, forment un quart de cône, à base circulaire, de manière que, lorsque deux fuite contigues se touchent, on a une portion de cône que l'on enveloppe exactement par un couvre-joint de même forme. Le mètre carré de couverture faite -avec ce modèle de tuile pèse environ 80 kilogrammes. Les tuiles flamandes, dites tuiles jaunes, sont à double courbure en forme d'S ; elles sont en usage en Flandre, en Hollande et dans plusieurs parties de l'Allemagne ; comme elles portent un crochet par derrière, elles se placentsur descombles dont la pente peut être comprise entre 30° et 40°. Ces tuiles, qui ont une partie convexe et une partie concave, se recouvrent sur leur longueur et sur leur largeur ; elles forment, comme les tuiles creuses, des cordons selon la pente du toit. Ces tuiles ont environ 0^,35 de côté sur 0Q>,16 d'épaisseur; il en faut 15 et 1/4 par mètre carré de toit. Depuis quelques années, les tuiles ont varié, nonseulement par la forme, mais encore par le mode de fabrication employé, mode qui doit son succès aux progrès réalisés dans l'industrie et la mécanique. De nos jours, toutes les opérations qui se faisaient autrefois à la main s'exécutent avec des machines qui ré-, duisent les prix de main-d'oeuvre, et qui permettent d'entreprendre la fabrication sur une plus grande échelle et de produire des modèles très-variés. De même les perfectionnementsapportés à la construction des fours, par les éludes faites sur la chaleur et sa propagation, ont mis les fabricants à même d'obtenir une cuissou plus régulière et plus suivie, four couronner les combles des bâtiments couverts en tuiles ou en ardoises, on fabrique des tuiles faîtières, auxquelles on donne diverses formes ; la forme creuse est la plus généralement employée ; quelquefois on garnit eur partie supérieure de découpures surélevées, mises en rapport avec l'ornementation du bâtiment : telles sont celles que l'on rencontre sur le faîtage de quelques édifices du moyen âge. Ce système de décoration, ainsi que celui des tuiles vernissées, auxquelles on a renoncé à cause du prix de revient, était adopté fréquemment par les architectes desxne et xm° siècles pour recouvrir les combles des églises gothiques ; on en voit encore l'application sur la chapelle de l'abbaye de Saint- Martiu-des- Champs englobée dans les constructions du Conservatoire des Arts et Métiers. De nos jours, depuis que l'on travaille si facilement les métaux de toute nature, on a essayé de remplacer la tuile en terre par des plaques rectangulaires de fonte et de zinc auxquelles on a donné les noms de tuiles métalliques, tuiles de fonte, tuiles de zinc, etc.
— Hist. Tuiles des fées. V. celtique, t. III p. 694, 4e col.
TOILE, ÉE (tui-lé) part, passé du v.
Tuiler. Hist. nat. Syn. d'iMBRiquÉ.
— Conchyl. Dont les cavités présentent la forme d une tuile creuse : Coquille tuilke.
— br.-maçonn. Dont la qualité de francmaçon est k constater : Celui qui se présente comme franc-maçon doit être tuilk avant de recevoir l'entrée du temple.
— Jeux. Carte tuilée, Nom d'un truc que les grecs emploient quelquefois pour forcer la coupe, et qui se pratique comme celui que l'on appelle le pont; seulement, le tricheur ploie les deux paquets en sens inverse dans leur largeur, de manière que, lorsqu'il les a placés l'un sur l'autre comme pour mêler le jeu, ils présentent vers les bords un petit vide qui fuit que l'adversaire coupe à cet endroit.
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— Techn. Drap tuili, Drap qui a reçu la dernière façon avec la tuile.
TUILEAU s. m. (tui-lo — rad. tuile). Morceau, fragment de tuile cassée : Faire un âtreaveedes tuileaux. Sceller des gondsavec des tuilbaux. Battre des tuileaux pour en faire du ciment. (Acad.)
TDILÉEs. f. (tui-lé). Erpét. Nom vulgaire d'une espèce de tortue,
— Moll. Nom vulgaire du tridacne géant.
TDILER v. a ou tr. (tui-lé — rad. tuile, parce qu'en tuilant un homme qui se dit franc-maçon on s'assure, par de petits travaux préparatoires, qu'il est apte à passer aux grands travaux du bâtiment sacré). Fr.maçonn. Constater si celui qui se prétend franc-maçon l'est réellement.
— Techn. Donner la dernière façon au drap avec la tuile.
— v. n. ou intr. Tirer sur la teinte de brique ou de tuile, en parlant de la couleur du rocou.
TUILERIE s. f. (tui-le-rl — rad. tuile). Lieu où l'on fait de la tuile -.Sarcelles est renommé pour les produits de ses tuileries.
— Art du tuilier.
— Cabinet des Tuileries, Nom que portait le gouvernement français, lorsque le souverain résidait au palais des Tuileries, à Paris.
Tuileries (palais des) , célèbre demeure historique des rois de France, située à Paris, sur la rive droite de la Seine, et ayant ses façades principales, l'une sur le jardin du même nom, l'autre sur la-place du Carrousel. L'histoire des Tuileries est intimement liée à l'histoire de la France, et ses vieux murs ont vu passer depuis bientôt trois siècles bien des événements et bien des pouvoirs divers. Monarchie absolue. Révolution française, Empire, Restauration, régime constitutionnel, etc., ont élu tour à tour domicile auxTuileries, jusqu'à ce que le vieux palais fût brûlé par la Commune de 1871. Nous en résumerons rapidement l'histoire.
Le palais des Tuileries tire son nom d'une fabrique de tuiles qui, vers le xvie siècle, s'élevait au lieu dit la Sablonnière, dont l'emplacement n'était autre que celui du palais (1332). Un édit de Charles "VI, daté de 1416, fait incidemment mention «des tuileries Sainct-Honoré, qui sont sur la rive droite de la Seine, outre les fossés du château du Louvre. ■ Au début du xvie siècle, un sieur Neuville de Villeroy, surintendant des finances, avait acquis la Sablonnière et y avait fait bâtir une sorte de maison de campagne, comprenant cours et jardin, et close de murs. Louise de Savoie, mère de François 1er, alors régnant, ayant été forcée d'abandonner le palais des Tournelles à cause des miasmes que répandaient les marais stagnants autour de cette demeure, jeta les yeux sur la propriété de Neuville de Villeroy, et l'échangea avec lui contre la terre de Clianteloup (1518). Elle ne tarda pas néanmoins à s'en lasser, soit à cause de l'isolement où elle se trouvait, soit pour toute autre raison, et, en 1527, elle en fit don à Jean Tiercelin, maître d'hôtel du dauphin, depuis Henri IL Le 15 juillet 1559, Henri II ayant été tué au tournoi des Tournelles, ce palais, auquel une sorte de terreur superstitieuse attacha comme une réputation de demeure maudite, fut abandonné par Catherine de Médieis, qui vint se fixer au Louvre avec ses fils. Ce fut alors qu'elle songea à se faire construire, par Philibert Delorme, sur l'emplacement de l'ancienne demeure de Louise de Savoie, une sorte de maison de plaisance k l'italienne. Elle fit entourer les jardins d'un mur à l'extrémité duquel on commença les fortifications, du côté de la rivière, par un bastion dont Charles IX posa la première pierre le 11 juillet 1Ï66. Quant au palais proprement dit, Philibert Delorme se mit à l'œuvre et mena rapidement les travaux. Les Tuileries, car ce nom resta attaché à la nouvelle résidence, se composèrent d'abord d'un bâtiment avec pavillon central et pavillons aux extrémités, le tout élevé d'un étage sur rez-de-chaussée. Le pavillon central contenait un grand escalier et étaitsurmonté d'une coupole; il était de forme circulaire. La façade, du côté du jardin, offrait deux portiques couverts de terrasses et surmontés d'un étage mansardé. Elle se terminait par deux corps de bâtiments percés de trois fenêtres à chaque étage et décorés de deux ordres d'architecture. LesTuileries n'étaient pas encore résidence vraiment royale: Charles IX habitait au Louvre. Néanmoins, le premier souvenir historique des Tuileries date de cette époque. C'est aux Tuileries qu'eut lieu, quatre jours avant la Saint-Barthélémy, la célèbre fête en l'honneur des noces d'Henri de Navarre et de Marguerite de Valois, fête destinée à masquer les projets sanguinaires de la reine mère et des Guises.
La Ligue empêcha Henri III d'achever les Tuileries. Catherine de Médieis les avait déjà abandonnées, à la suite d'une prédiction qui lui annonçait qu'elle mourrait près de Saint- Germain. Des ce jour, elle n'alla jamais à Saint-Germain, et de plus, les Tuileries se trouvant bâties dans le voisinage de Saint-Germain-1'Auxerrois, elle se hâta d'en sortir.
Henri IV songea à compléter le palais de3 Tuileries, bien qu'il eût une prédilection marquée pour le Louvre; il lit commencer de
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chaque côté des bâtiments de Delorme, et sur le même alignement, deux autres corps de logis avec deux grands pavillons. Il ordonna en outre l'exécution de la galerie du bord de l'eau qui joint, ou plutôt qui joignait, les Tuileries au Louvre (1600). La mort le surprit avant qu'il eût terminé son œuvre.
Louis XIII, qui lui succéda, lit continuer, sur les plans de Ducereeau, la longue ligne de façade principale, ligne si longue en effet ^jue le pavillon circulaire central de Philibert Delorme se trouva devenir d'une exiguïté choquante pour un tel ensemble. En outre, le style général était loin d'offrir de l'uniformité ; on y comptait cinq espèces différentes de décorations et cinq sortes de combles. Les Tuileries n'en devaient pas moins demeurer dans cet état disparate jusqu'au règne de Louis XIV. En 1660, Louis XIV chargea Leveau et Dorbay de continuer Philibert Delorme et Ducereeau. Leveau refit le pavillon central, auquel il donna la forme carrée et qu'il coiffa d'une sorte de dôme quadrangulaire, lourd et disgracieux; l'ancien escalier fut supprimé. Le reste de la façade fut k peu près respecté, sauf l'attique, qui fut assez heureusement substitué aux mansardes. Ces travaux atténuèrent la disproportion criarde qui existait avant leur exécution, mais ne parvinrent pas à faire préférer au roi les Tuileries k Versailles. Tout au plus Louis XIV fit-il quelques apparitions aux Tuileries, abandonnées un instant à Mlle de Montpensier, sa cousine, pour assister à quelques fêtes pompeuses, la représentation de la Psyché, de Molière et Corneille, par exemple. La salle, admirablement décorée, où cette représentation eut lieu, était l'œuvre de Vigarini. Après la mort de Louis XIV (1715), les Tuileries devinrent pour la première fois la résidence du roi. Louis XV, qui n'avait que huit ans, y fut installé par le régent, qui voulait l'avoir près du Palais-Royal ; mais, une fois majeur, il ne voulut pas renoncer au faste de Versailles, et les Tuileries furent encore une fois délaissées.
Pendant la Régence, la salle de l'Opéra, située alors au Palais-Royal, ayant brûlé, l'Opéra fut momentanément transporté aux Tuileries, dans la salle dite des Machines. La Comédie-Française s'installa ensuite dans cette salle, et ce fut sur le théâtre des Tuileries qu'eut lieu, le 30 mars 1778, la célèbre représentation d'Irène, où Voltaire fut couronné. Le triomphe de Voltaire- clôt la série des événements principaux dont les Tuileries furent le théâtre avant la Révolution. Le 5 octobre 1789, Louis XVI et sa famille en prirent possession malgré eux, quittant Versailles pour n'y plus rentrer. Après la fuite de Varennes, ils y furent gardés à vue.
Nous ue raconterons ici ni la journée du 20 juin, ni celle du 10 août, qui eurent les Tuileries pour principal théâtre : ces événements ont fait l'objet d'articles spéciaux ; nous ne nous occuperons que de la physionomie des Tuileries à cette époque. Les abords du pillais étaient loin de ressembler à ce qu'ils furent pius tard; la place du Carrousel ne comprenait pas la huitième partie du terrain qu'elle occupa ensuite ; elle était couverte d une foule de maisons, bâties sans ordre et formant un dédale de rues étroites. Au lieu d'une seule cour du palais on en comptait trois : celle du milieu s appelait cour Royale; on y entrait du côte du Carrousel par une porte cochère confiée à un Suisse nommé Brown, qui tenait un restaurant; à gauche, en face du pavillon de Flore, était la cour des Princes, et en face du pavillon de Marsan, à droite, la cour des Suisses. Du côté du jardin, les arcades des galeries inférieures qui longent la terrasse à droite et à gauche de l'entrée du vestibule étaient fermées dans presque toute leur hauteur par des barreaux de fer, supprimés depuis pour faire place k des stulues, A la place des grilles qui bordent la terrasse des Feuillants régnait un mur qui servait de séparation entre cette terrasse et la cour du Manège. Pour aller du pavillon Marsan à l'Assemblée, on traversait la cour des Ecuries, dans laquelle se voyait encore une tète de cheval sculptée par Paul Ponce, célèbre artiste florentin, puis la cour du Manège, d'où l'on pénétrait sur la terrasse des Feuillants par une porta latérale. Du côté des Champs-Elysées, le jardin des Tuileries était défendu par un pont qui tournait sur un fossé profond, le Pont-Tournant. On voit que les Tuileries étaient une excellente position stratégique, et c'est ce qui explique le sang qui fut versé k flots dans la journée du 10 août.
Quelques jours après, le Secret de l'armoire de fer était dénoncé parle serrurier Germain, ancien maître de Louis XVI. Roland apporta bientôt à la Convention les papiers saisis, condamnation accablante de Louis XVI, et surtout de la reine, établissant catégoriquement que le souverain était parjure et traître. Brissot fit une motion pour que la Convention siégeât aux Tuileries; Vergniaud préferait la Madeleine, un temple. Les Tuileries furent adoptées. Un décrot fut rendu séance tenante : «Usera mis à la disposition de la Convention une somme de 300,000 livres, au delà de laquelle ne pourront s'élever les travaux faits, d'après le plan Viguon, aux Tuileries. • Le 20 septembre, tant les travaux avaient marché rapidement, la nou
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relie salle fut ouverte. Ceux qui l'inaugurèrent furent : Pétion, président, Condorcet, Brissot, Rabaud Saint-Etienne et Vergniaud, secrétaires.
La salle destinée à la Convention fut amé nagée dans le théâtre des Tuileries, appelé aussi salle des Machines ; maintenant qu elle est détruite, il est intéressant d'en fixer au moins le souvenir. En entrant dans le jardin des Tuileries par la grille de la rue de Rivoli, on rencontrait k main gauche un énorme pavillon -carré dont les fenêtres ouvraient sur la nie et sur le jardin : c'était le pavillon de Marsan, aujourd'hui entièrement démoli, et qui doit être reconstruit sur le même plan que le pavillon de Flore, son correspondant symétrique k l'autre bout du palais, au bord de l'eau. Après ce pavillon venait une longue façade k un seul étage, percée au rezde-chaussée de sept ouvertures en plein cintre et terminée par un gracieux pavillon à colonnettes légères, dû à Philibert Delorme, et qui avait été respecté dans tous les remaniements du palais. Le pavillon de Marsan contenait les bureaux et les dépendances de la Convention, les services de la poste, les salles des comités, des rédacteurs, etc. ; les sept fenêtres en plein cintre de la façade qui le suivait, sur lejardin, éclairaient la salle des séances; le pavillon de Philibert Delorme servait de salle d'attente. Chacune de ces trois parties distinctes fut, à divers degrés, témoin du drame qui, pendant trois anées, se développa au sein de la terrible assemblée révolutionnaire. Le mur qui séparait le pavillon de Marsan de la salle des séances était percé d'une énorme ouverture cintrée, allant du rez-de-chaussee aux combles; c'est là qu'existait une des deux tribunes de la Convention. A chaque extrémité de la salle des séances, qui avait la forme rectangulaire, te trouvait une tribune basse et au-dessus une tribune haute, dont la baie se terminait en cintre. L'amphithéâtre, rappelant assez bien le paradis de nos salles de spectacle, allait se prolonger hors de la salle auxdépeusdes bâtiments voisins; c'est là que se tenaient les femmes des faubourgs, les fameuses tricoteuses. L'arrangement intérieur de la salle était ainsi conçu : le bureau était adossé à la muraille formant le côté est, le long de la cour du Carrousel; l'amphithéâtre des députés était en face, adossé k la muraille du côté du jardin ; il avait la forme d'une corbeille isolée derrière laquelle on circulait par un couloir menant k la barre, en face du président; des bancs étaient ménagés en bas des gradins, en demi-cercle, pour ceux qui étaient admis k l'honneur de la séance. Auprès du pavillon de Philibert Delorme, qui contenait, au rez-de-chaussée, une salie d'attente ou vestibule, dite salle de la Liberté, la dernière fenêtre en plein cintre ouverte dans la muraille du jardin éclairait une sabe étroite, appelée l'intersalle, dans laquelle une porte menait k la Convention, une autre s'ouvrait sur le Carrousel. En prairial, dans la journée du 20 mai 1795, le peuple insurgé entra par la salle de la Liberté, envahit l'intei-salle et s'efforça de démolir la porte qui ouvrait dans la Convention; des plâtras tombèrent, la porte céda et les balles des assaillants traversèrent la salle des séances. C'est sur le seuil de cette porte que le député Féraud se coucha par terre en disant aux insurgés : «Vous n'entrerez que sur mon corps. » Il fut écrasé et sa tête, mise au bout d'une pique, fut présentée k Boissy-d'Anglas, qui présidait. Chacun de ces pans de murailles racontait quelque souvenir héroïque ou sinistre.
Cette vieille salle de la Convention, démeublée sous le Consulat, ne fut jamais restaurée sous les divers gouvernements qui se succédèrent aux Tuileries; elle était hantée de trop d'ombres gigantesques pour qu'on y pût rejouer la comédie. On a pu en voir les pans de murs délabrés restés debout après l'incendie du 24 mai 1871.
Après le 18 brumaire, le premier consul entra aux Tuileries, accompagné de Joséphine. Son premier soin fut de rendre aux Tuileries leur ancienne physionomie de résidence souveraine. Les entrées latérales furent ornées de figures allégoriques représentant des victoires. A l'intérieur, la chapelle fut relevée; la salle du conseil fut créée ; le théâtre fut reconstruit. De cette époque date la salle qui fut plus tard la salle des Maréchaux. Sous l'Empire, sous la Restauration, sous Louis-Philippe et sous le second Empire, les Tuileries furent la principale résidence du souverain. Le vieux palais vit tour k tour la chute de Napoléon, l'entrée de Louis XVIII, le défilé des ailiés, la fuite de Louis XV11I au 20 mars, etc.
Louis XVIII rentra aux Tuileries après Waterloo, et n'eut guère qu'à profiter des splendeurs impériales. Il y résida jusqu'à sa mort. Versailles, la vieille demeure des Bourbons, sembla privée de toute vie après la chute de Louis XVI et ne fut plus qu'un sépulcre. Un instant Charles X songea k ressusciter cette fastueuse résidence; il y renonça bien vite et se tint aux Tuileries. C'est aux Tuileries qu'il signa les fameuses ordonnances ; c'est des Tuileries qu'il fuit à Rambouillet, et bientôt le lieutenant général du royaume, le duc d'Orléans, proclamé roi sous le nom de Louis-Philippe 1", quitta le Palais-Royal pour ce palais tout plein de souvenirs.
Louis-Philippe fit exécuter aux Tuileries,
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par l'architecte Fontaine, des modifications importantes ; un nouveau vestibule fut créé, orné de colonnes ioniques regardant du côté du jardin. L'escalier construit sous Louis XIV fut abattu, et l'emplacement forma la salle des gardes. Un escalier nouveau, à rampe unique, conduisit à la tribuns de la chapelle. Enfin, une salle basse et sombre, dont il semblait qu'il n'y eût aucun parti à tirer, située dans la partie est, fut relevée du sol au premier étuge et devint l'admirable galerie des grandes réceptions, de plain-pied avec la salle de Maréchaux et les autres appartements du palais.
Le 24 février 1848, le peuple envahit une troisième fois les Tuileries, et sauf quelques auto-dn-fé, part du feu inévitable, respecta les chef.i-d'œuvres qu'elles contenaient. Le gouvernement provisoire refusa d'y siéger et préféra le Luxembourg, d'où il émigra plus d'une fois pour l'Hôtel de ville. L'ancienne résidence royale fut convertie pendant quelques mois en hospice desiuvulides civils. En 18-49, les Tuileries servirent a l'exposition des œuvres d'art, " cette anarchie dans l'Exposition, » a dit un critique. En effet, l'Exposition cette année-là tut libre, et on fit l'honneur au public de le considérer comme juge souverain et. sans appel. La même année, Louis-Napoléon Bonaparte fut nommé président de la République, et le palais de l'Elysée lui fut assigné pour résidence. Proclamé empereur a la suite du coup d'Etat du 2 décembre 1851, Napoléon 111 entra aux Tuileries en 1852 et "en fit sa résidence habituelle.
Le vieux palais conserva jusqu'à la chute de la seconde dynastie napoléonienne les dispositions intérieures et même la plus grande partie des décorations qu'il avait reçues de Louis XIV, de Louis XVI et du premier Empire. Sous le vestibule du pavillon central ou dôme s'ouvrait, à droite, le large escalier de pierre d'où les Suisses, postés deux par deux sur chaque marche, firent au 10 août un feu si terrible sur les assaillants. Le rez-dechaussée ne comprenait qu'une vaste salle à manger, donnant sur le Carrousel et les appartements de l'empereur- salle à manger et appartements occupaient l'aile droite du palais, du dôme au pavillon de Flore, l'aile gauche, qui renfermait la salie de la Convention, restant en grande partie inoccupée. Les décorations de ces appartements étaient sévères; elles remontaient à Louis XIV et à Louis XVI ; c'étaient des plafonds de Le Brun, deCoypel, de Mignard; Coysevox, Girardon et Lemoyne avaient sculpté les figures des corniches et des cheminées. Le cabinet de l'empereur était le même qu'avaient occupé Louis XVI, Napoléon 1er e[ Louis XVIII. Au premier étage se trouvaient : la salle des Travées, à gauche de l'antichambre, et, à droite, le salon du Premier consul, ainsi nommé à cause de l'admirable portrait du premier consul par Gros; le s;ilon des Maréchaux, placé sous le dôme, où étaient peints les douze premiers maréchaux de l'Empire ; ensuite venaient le salon delà Paix ou salon d'Apollon, décoré de l'Apollon et les Muses, de Le Brun, et d'un beau plafond de Nicolas Loyr, le Dieu du jour -commençant sa carrière ; c'est dans ces deux salons que se donnaient les grands bals ; la salle du Trône, décorée d'un plafond de Flamaël, la Religion protégeant la France; la salle du Conseil, dont tous les tableaux appartiennent au règne de Louis XIV : un Louis XI V, par Philippe de Chainpaigne ; Louis XI V recevant des ambassadeurs, par Le Brun; il/me de Maintenon, gouvernante des enfants de France, etc. ; enfin, la galerie de Diane, qui conduisait au pavillon de Klore. Les appartements de l'impératrice, donnant sur le jardin, étaient eotiligus k ces grandes salles de réception, qui toutes avaient jour sur le Carrousel. lis se composaient d'une chambre à coucher à décoration du temps de Louis XIV; on y voyait une Minerve et une Diane peintes par Le Brun; cette pièce. était autrefois la bibliothèque de Napoléon 1"; les meubles, en bois de rose, enrichis de bronze, étaient du style Louis XVI. Près de la chambre à coucher se trouvaient un oratoire, une chapelle et une délicieuse salle de bain, décorée par Chaplin; puis venaient trois salons de création nouvelle, le salon bleu, le salon vert et le salon rose. Ce dernier, appelé aussi salon des fleurs, avait été peint tout entier, plafond, panneaux, dessus de portes, par le même peintre gracieux, héritier de Buucher et de Fragunard ; c'était son chef-d'œuvre, et la perte de ces compositions est regrettable pour l'art contemporain.
Le pavillon de Flore, réédifié à la fin du second Empire, ainsi qu'une partie de la grande galerie qui rejoint les Tuileries au Louvre, n'avait encore reçu aucune décoration intérieure; il n'a d'ailleurs que peu souffert de l'incendie et a été complètement restauré. A l'extérieur, du côté du pont Royal, il est orné de belles sculptures de Carpeaux. A l'autre extrémité du palais, le pavillon de Mftrsan, qu'il a fallu reconstruire en entier, était nue immense et lourd bâtisse sans caractère architectural. H ne s'y rattachait que peu de souvenirs eu dehors de la Convention; c'était là que siégeait, &ous la Teneur, le fameux comité de Salut public. Sous la Restauration, le duc de Berry en rit sa demeure habituelle ; c'était là que venaient prendre le
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mot d'ordre les réactionnaires à outrance, ceux qu'on appelait les ultras.
Le 24 mai 1871, à l'approches des troupes qui occupaient déjà les Invalides et une partie des Champs-Elysées, l'incendie commença à dévorer le palais avec une violence formidable; le dôme central, le pavillon de Marsan, les longues façades du Carrousel et du jardin, tout fia mbak la fois. Les constructions neuves, le pavillon de FJore et la galerie du bord de l'eau restèrent seuls debout, la rage des incendiaires n'ayant pu réussir à entamer la pierre de taille et le fer. Alors ils eurent recours kla poudre; mais il était trop tard, l'heure de la retraite avait sonné. Des tonneaux de poudre avaient également été placés sous le dôme, et, pendant la nuit du 24 au 25 mai, une formidable explosion acheva, pour la partie centrale du palais, ce que les flammes avaient épargné. Les architectes, les artistes n'exprimeront peutêtre pas de grands regrets pour cette masse de constructions de caractères différents ; le gouvernement de la Défense nationale avait heureusement retiré du palais et envoyé au Garde-Meuble les choses les plus précieuses. Mais derrière ces vieux murs il y avait encore d'inappréciables tapisseries des Gobelins, d'admirables plafonds, des œuvres d'art sans prix. Ces pertes sont douloureuses; il y en a d'autres plus irréparables. Dans les appartements occupés par l'ex-empereur, on avait réuni les papiers les plus secrets du règne commencé le 2 décembre. La vengeance de la France était là écrite de la main même de ceux qui l'avaient trahie; tout cela fut anéanti. Nulle part les incendiaires n'ont été plus habiles, plus zélés dans leur besogne sauvage; nulle part ils n'ont répandu le pétrole avec plus de soin, badigeonné les murailles avec plus d'ardeur.
Quelle main les poussait? Quel or les avait payés peut-être? L'histoire ne le saura sans doute jamais. Bergeret commandait aux Tuileries, mais il avait évacué le palais bien avant l'incendie. Un certain Benot, ancien soldat du îoe de ligne, promu lieutenant au 230e bataillon de la garde nationale pendant le siège, puis colonel sous la Commune, a été condamné à mort (peine commuée plus tard en celle des travaux forcés à perpétuité) pour l'incendie des Tuileries et celui de la bibliothèque du Louvre. 11 commandait au Louvre et était aux Tuileries le lieutenant de Bergeret; mais si sa participation à ces incendies a paru suffisamment prouvée au conseil de guerre, les débats n'ont jeté aucun jour sur les ordres supérieurs auxquels les incendiaires obéissaient. Il a fallu un grand nombre d'hommes pour accomplir si rapidement cette immense destruction ; personne n'a été retrouvé.
Le jardin a subi, depuis son origine, des changements considérables. Son étendue va de la façade du palais à la place de la Concorde (côté est) en longueur, et la largeur en est circonscrite d'un côté par la rue de Rivoli, de l'autre par le quai des Tuileries. Commencé sous Henri IV, il ne tenait pas même au château ; il en était séparé par une sorte de large rue qui longeait la façade, et il contenait un étang, un bois, une volière, une orangerie, des allées, des parterres, un théâtre et un labyrinthe. La volière, composée de plusieurs bâtiments, était située vers le milieu du quai des Tuileries. L'orangerie était voisine de la porte Saint-lionoré. Tout près de l'orangerie s'élevait une ménagerie contenant des bêtes féroces ; c'était la mode alors. Enfin, dans un bastion qui tenait à la porte de la Conférence, c'est-à-dire à peu près sur l'emplacement de l'orangerie actuelle , on avait ménagé un grand terrain qui servait de garenne. Une parue de ce terrain fut donnée par Louis XIII à un certain Renard, ancien valet de chambre du commandeur de Souvré, à la charge par lui de le défricher, de le planter d'arbustes et de (leurs rares. Renard se mit à l'œuvre et, en peu de temps, donna au terrain la physionomie d'un jardin parfaitement tenu, au milieu duquel il ouvrit un cabaret qui devint le rendez-vous de la mode. Les seigneurs de la cour firent du jardin de Renard leur promenade habituelle.
En 1665, Louis XIV décida le remaniement du jardin. La rue et les édifices qui le séparaient du palais disparurent; on démolit un hôtel qu'occupait Mlle de Guise, la volière et toutes les maisons qui s'étendaient du côté de la rivière jusqu'à la porte de la Conférence. L'ancien jardin de Renard fut enclavé dans l'enclos nouveau et, pendant que l'architecte Levau restaurait le palais, Le Nôtre entreprit la création du jardin. Il commença par tirer parti, avec un art excellent, de l'inclinaison du terrain à droite et à gauche; un talus insignifiant et deux terrasses latérales non-seulement réparèrent l'accident, mais contribuèrent à donner de la physionomie au jardin. Les terrasses dites du Bord de l'eau et des Feuillants furent dessinées; alors, comme aujourd'hui, elles se contournaient à l'extrémité du jardin en espèce de fêr à cheval , permettant à la vue de s'étendre ainsi à l'infini dans la direction des Champs- Elysées. Le Nôtre établit également devant le palais une terrasse ornée de plantes variées, de statues et d'urnes de marbre; puis, à une certaine distance, il commença le parterre, dont la disposition fut respectée jusqu'en 1859. Les parterres étaient ornés d'ifs et de quinconces, suivant la mode d'alors,
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qui revit encore à Versailles. Enfin, en face des parterres et dans l'alignement du milieu du grand avant-corps, fut plantée une grande allée de marronniers, dont la largeur fut augmentée depuis. Parmi les divers agréments restés aujourd'hui à l'état de souvenir, nous citerons, au centre d'un bosquet, une salle de comédie en verdure, qui subsistait encore du temps de la minorité de Louis XV; on la remplaça ensuite par un mail et une salle de billard pour le jeune roi; mais la masse générale du couvert n'en conserve pas moins encore aujourd'hui les grandioses proportions que Le Notre sut lui donner. Le tout fut orné de statues, qui donnèrent aux allées et aux contre-allées un très-grand air.
Le jardin des Tuileries demeura tel qu'il était sous Louis XIV jusqu'à la Révolution, qui le négligea; elle avait bien d'autres choses à faire. Nous mentionnerons seulement un épisode qui caractérise cette époque. La terrasse des Feuillants était séparée du couvert de marronniers par de grands tapis de verdure et de larges plates-bandes de fleurs. En 1793, la Convention fît défricher tapis et plates-bandes et décréta qu'on y sèmerait « des pommes de terre pour la nourriture du peuple.» Bien que le projet n'ait pas eu de suite, les plates-bandes ni les gazons n'ont pas été rétablis depuis.
Le jardin était encore, a cette époque, séparé de la plaee de la Concorde, alors place Louis XV, par un pont tournant, construit en 1716 et jeté sur un fossé assez profond. Ce pont, dont il est encore question dans le Faublas de Louvet, était une œuvre d'art très-remarquable, due à un moine augustin, Nicolas Bourgeois, mécanicien habile, qui se fit connaître par plusieurs travaux- fort remarquables, notamment par le pont de bateaux de Rouen. Les autres entrées du jardin étaient au nombre de cinq; mais le peuple, avant la Révolution, n'avait le droit d'entrer dans le jardin des Tuileries qu'une fois par an : le jour de la Saint-Louis, fête du roi. La fête de l'Etre-Suprème se célébra, sous la Convention, dans la grande allée centrale. Cette allée fut considérablement élargie sous le Directoire, et la terrasse des Feuillants, qui avait beaucoup souffert des troubles, fut replantée presque en entier. Les hémicycles en marbre blanc, appelés carrés d'Atalante, qui terminent les allées de verdure que l'on voit aujourd'hui à l'extrémité des massifs, furent élevés d'après l'avis de Robespierre. La reconstruction des bassins remonte également k cette époque. Sous l'Empire, l'architecte Fontaine abattit les ifs du grand siècle et les remplaça par des fleurs et des bosquets. La terrasse «lu bord de l'eau fut affectée spécialement à la promenade du roi de Rome, pour lequel on y éleva un pavillon de repos. La Restauration se borna à faire ouvrir la principale entrée actuelle, du côté de la rue de Rivoli, en face de la rue des Pyramides. Le mur qui longeait jusque-là la terrasse des Feuillants fut remplacé par une grille, la grande grille actuelle. Sous Louis- Philippe, la terrasse en avant du palais fut supprimée et convertie en parterre particulier; on prolongea jusque dans les caves du palais le souterrain de la terrasse du bord de l'eau, aboutissant à son autre extrémité place de la Concorde, sur laquelle il débouchait sous le liou de pierre par une petite porte aujourd'hui disparue. C'est par cette petite porte que Louis-Philippe parvint à fuir avec une partie de sa famille, le 24 février 1848.
Le second Empire fit subir au jardin des Tuileries des modifications considérables. Pour agrandir au profit personnel du souverain le jardin particulier, on mutila la promenade publique, dont ou le sépara par une barrière grillagée et par un fossé gazon né de 2 mètres de profondeur. Déjà auparavant, en 1853, ou avait abattu les bosquets de l'extrémité de la terrasse du bord de l'eau pour les remplacer par une orangerie, monument tout d'utilité, comme l'orangerie du Luxembourg. En face, à l'extrémité de la terrasse des Feuillants et faisant pendant, on construisit un jeu de paume pour le prince impérial. Le mur de soutènement de la terrasse du bord de l'eau fut reconstruit et surmonté d'une balustrade élégante; enfin cette terrasse fut rompue en face du pont de Solferino, en 1859, pour donner un nouvel accès au jardin, le jardin réservé contraignant les passants à faire un énorme détour. Ce jardin et l'allée qui longe le palais n'étaient, en effet, livrés au public que lorsque le souverain était absent. La grille de cette allée, sur le quai, est ornée de deux sphinx en inarbre blanc, rapportés de Sébastopol.
Le jardin des Tuileries doit son principal ornement aux nombreuses statues qui le décorent. Nous citerons, sans trop spécifier les places exactes que ces statues occupent, car elles subissent des changements fréquents : Flore et Zéphyre, VHamadryade, le Faune flûteur, de Coysevox; Vénus d la colombe, Nymphe au carquois, un Chasseur, de Guillaume Coustou; la Diane, \' Apollon du Belvédère, la Vénus de Médicis; ces trois dernières en bronze ; Enée enlevant Anchise, Lucrèce et Collatin, par Lepautre; ces deux groupes sont situés à l'entrée de l'ancien jardin réservé et font face à la grande allée; le Luocooii (bronze), le Spartacus de Foyatier, Thésée vainqueur du Minotaure, par Rainey fils ; le Thémistocle de Lemaire ; V Enlèvement d'Orithye do Flaman ; \'En-
TUKK
Uvement de Cybèle do Regnaudin ; Péri* clès, par Debay ; Soldat de Marathon, par Cortot; le Phidias de Pradier; le Rémouleur (antique, bronze). Citons encore : Cincinnalus, Caton, Hercule, César (ces deux dernières à l'entrée de la grande allée), Philopmmen. L'allée dite des Orangers est ornée à ses extrémités d'un Hercule de Bosio, et d'un Méléagre. Les salles de verdure encadrées sous le couvert sont ornées de V Hippomène et da VAtalante, de Lepautre et de Coustou, et de l'Apollon et Daphné, de Théodon. En quittant le couvert, nous trouvons encore : une statue de Scipion; quatre Termes; le Printemps, l'Eté, l'Automne, l'Hiver; l'Agrippine de Coustou; le Silène du même; l^Aimibal de Stoldtz ; une Vestale et un Bacchus, par Legros, etc. Avant la sortie, au bas des descentes .des terrasses, on distingue les quatre groupes suivants : le Tibre, par Van Clève ; le Rhône et la Saône, par G. Coustou; le Nil, par Bourdic ; le lïhin et la Moselle, par Van Clève. Enfin, nous ne franchirons pas le seuil de la grille de la place de la Concorde sans jeter un coup d'œtl sur la Renommée et sur le Mercure de Coysevox, motifs équestres qui ornent cette entrée des Tuileries et font dignement vis-à-vis aux Chevaux de Marly des Champs-Elysées.
Le jardin des Tuileries (on dit plus communément les Tuileries) a une superficie de 30 hectares, 702 mètres de longueur et 3 17 mètres de largeur. C'est aujourd hui encore une des promenades les plus fréquentées de Paris. Les enfants surtout y ont leur quartier général: enfants de tout âge, depuis le bébé jusqu'au collégien ; l'autorité fut même forcée de prendre des mesures sévères contre la « bourse • des timbres-poste, installée en pleine Petite-Provence par une jeunesse trop précoce.pour l'agio. (La Petite-Provence est le prolongement, du côté de la place de la Concorde, de la terrasse des Feuillants.) Il leur reste, pour les consoler, le jeu de ballon, la flottille sur les bassins, le théâtre Guignol, installé au beau milieu du vieux jardin, et la musique militaire. Du ier avril jusqu'au 15 octobre de chaque jour, la musique d'un régiment exécute des concerts publics dans un endroit spécial du jardin. Ces concerts en plein vent jouissent d'une vogue qui n'a fait que croître.
Nous ne terminerons pas cet article sans accorder un souvenir au marronnier dit ■ du 20 mars, > parce qu'il se mit à fleurir juste pour célébrer le retour de l'île d'Elbe. Ce vieux marronnier était illustre bien avant l'ère impériale. Il y a environ cent ans, le peintre Vien, alors élève de l'école française, fut accusé d'avoir assassiné ou fait assassiner son concurrent au prix de peinture. Il allait être arrêté, quand il prouva qu'à l'heure où le crime avait dû se passer il était tranquillement assis sous le futur marronnier du 20 mars, fort remarquable en ce que, seul, il était en fleur. Cet alibi victorieux le sauva.
Divers projets ont été proposés pour favoriser la circulation à travers le jardin des Tuileries. Sous l'Empire, il avait été question de couper en deux le jardin, à la hauteur du pont de Solferino, et d'établir en cet endroit une voie carrossable qui aurait rejoint la rue de Rivoli. La partie située entre cette voie et le palais aurait accru le jardin réservé, et le public se serait contenté de la partie ouest, entre la rue nouvelle et la place de la Concorde. Ou n'osa pas mettre ce projet à exécution; il fut repris en 1873, avec cette différence que le public aurait eu également accès dans les deux fragments du jardin, et l'on proposa aussi d'élablir une seconde voie carrossable longeant le palais. Ces solutions furent définitivement écartées; on décida seulement qu'il serait créé une allée bitumée, entre la rue de Rivoli et le pont de Solferino, pour le passage des piétons, une autre allée existant déjà devant le palais; mais cette décision n'a point encore été mise à exécution.
TUILETTE s. f. (tui-lè-te — dimin. de tuile). Constr. Petite tuile.
— Techn. Plaque d'argile cuite, avec laquelle on diminue l'ouverture d'un fourneau de fusion.
TUILEUR s. m. (tui-leur — rad. tuiler). Celui qui, dans une loge de francs-maçons, est chargé de tuiler les frères visiteurs.
— Adjectiv. Frère tuileur : Bon, dis-je en moi-même, voilà le frèrk tuileur qui vient me reconnaître. (Brill.-Sav.)
TUILIER s. m. (tui-lié — rad. tuile). Ouvrier qui fait des tuiles.
TU1LLOISE s. f. (tui-loi-ze). Hortic. Variété de tulipe.
TU1NMAN (Charles), grammairien hollandais qui vivait dans la première moitié- du xvme siècle. Il fut pasteur de l'Eglise réformée à Middelbourg. Tuiuman composa un assez grand nombre de poésies morales et religieuses, mais il se fit surtout connaître par les deux ouvrages suivants : le Flambeau de ta lanyue hollandaise (Leyde, 1722, 2 vol. in-4<>) ; l'Origine et l'explication des proverbes hollandais (Middelbourg, 1720, in-4»).
TOIPARA. s. m. (tui-pa-ra). Ornith. Espèce de perruche à queue courte, qui vit au Brésil.
TUIT s. m. (tuitt — onomatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Un des noms vulgaires du pouillot.
TUKKAÏ s. m. (tuk-ka-i). Instrument da
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musique siamois, en forme de guitare, à dos très bombé et très-creux.
TU LA, rivière du Mexique. Elle prend sa source dans la partie N. de l'Etat de Mexico, truverse celui de Queretaro, sépare celui de San-I.uis Potosi de celui de Vera-Cruz et se jette dans le golfe du Mexique, sous le nom de Tumjjico, après un cours de 500 kilom.
TULASNE (Louis-René), botaniste français, né à Azay-le-Riileau (Indre-et-Loire) en 1815. Il abandonna l'étude du droit pour s'occuper de sciences naturelles, collabora à la linotte de la flore brésilienne d'Auguste de Saim-Hilaire et entra au Muséum de Paris, comme aide naturaliste, en 1845. M. Tulasne a succédé, en 1854, à Adrien de Jussien, comme membre de 1 Académie des sciences. Ce savant s'est occupé d'une façon toute particulière de la reproduction des végétaux phanérogames et cryptogames. Nous citerons de lui : Légumineuses arborescentes de l'Amérique du Sud (Paris, 1845, in- 4»); Mémoire sur les ustitaginées comparées n.ix urédinées (Paris, 1847, in-8°); Etudes d\vibryoyénie végétale (Paris, 1849, in-8°); Méiaoire pour servir à l'histoire anatomique et physiologique des lichens (P;iris, 1852); Histoire et monographie des champignons hypogés (Paris, 1851, iu-fol.), travail important, comprenant la description, avec planches, décent vingtquatre espèces; Selecta fungorum carpotogia (1862-186C, 3 vol. in-4°, avec 61 planches), etc. On doit encore a M. Tulasne de nombreux articles et études dans les Archives du Alutéum, les Annules des sciences naturelles, les Comptes rendus de l;Académie des sciences. — Son frère, M. Charles Tulasne, né à Langeais (Indre-et-Loire) en 1816, s'est fait recevoir docteur, en 1843, à Paris, où il exerce la médecine. Il a activement collaboré à l'Histoire et monographie des champignons hypoyés et à la Selecta fungorum carpotogia, publiés par Louis-René Tulasne.
TULASNÉE s. f. (tu-lâ-né — de Tulasne, botau. IV.). Bot. Genre de plantes, de la famille des înélasUpumeées, comprenant deux espèces, qui croissent dans le sud du Brésil.
TULASNOÏDÉE s. f. (tu-là-no-i-dé — de Tulasne, botan. t'r., er. du gr. eidos, aspect). But. Genre Je champignons, de la tribu des tylostomés, formé aux dépens des lyloslomes, et d.mt l'espèce type croît dans les bois, aux environs de Paris.
TULAT s. in. (tu-la). Moll. Nom vulgaire d'une espèce de modiole.
TULBAGHIE s. f. (tul-ba-ghl). Bot. Genre de plaines, de la famille des liliacées, tribu des anihéiioèes , comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent au Cap de Buiine- Kspérance.
TULE s. f. (tu-le —du gr. tulê, cal, durillon). Bol. Genre de plantes, de la famille des ruhiacecs, tribu des oinchonées.
TULE, lac des Etats-Unis (Californie), dans le comte de Tuhue. 11 a environ 35 milles de longueur sur 22 nulles de largeur et se déverse dans la rivière de San-Joaquin.
TCLETTE, bourg et commune de France (Drônie), sur un canal dérivé de l'Eygues, cani. de Picrrelatte, arrond. et a 41 kilom. de Montel.niîir ; pop. aggl., 1,030 hab. — pop. tôt., 2,212 hab. Fabrique de papiers, d'ouvraison pour la soie, de tuiles ; moulineries.en soie. Le bourg, assez bien bâti, est entouré de murs flanqués de tours.
TULIN s. m. (tu-lain). Ornith. Nom vulgaire du tarin.
TULIPACÉ, ÊE adj. (tu-li-pa-sé — rad, tulipe). Bol. Qui ressemble ou qui se rapporte à la tulipe.
— s. f. pi. Tribu de la famille des liliacées, ayant pour type le genre tulipe.
TUL1PA1RE s. m. (tu-li-pè-re — rad, tulipe). Zouph. Genre de polypiers, du groupe des bryozoaires ou de celui des sertuluriés. Il Syn. de LlRiozoÉ et de pasythée, genre de polypiers.
TULIPE s. f. (tu-li-pe — du persan dulbend, qui signifie turban, et qui est aussi le type de ce mot. La fleur a pris son nom de sa ressemblance avec un turban). Bot. Genre de plaines bulbeuses, de la famille des liliacées, typa de la tribu des tulipacées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent dans les régions tempérées de l'Europe et de l'Asie : Les belles tulipes flamandes conservent encore une haute valeur. (P. Duchartre.) Les tulipes soulevèrent contre elles des fanatiques. (Th. de Berneaud.) il Tulipe des prés. Nom vulgaire de l'hémautlie. il Tulipe du Cap, Nom vulgaire de la fritillaire. Il" Tulipe de Java, Nom vulgaire de l'amaryllis de Ceylan.
— Artill. Partie renflée du côté delà volée d'un canon.
— Crust. Nom vulgaire des balanes ou glands de mer.
— Moll. Nom vulgaire de diverses coquilles des genres cône, fasciolaire, volute et modiole.
— Enoycl. Les tulipes sont des plantes bulbeuses, h feuilles radicales, oblongues, ovales ou lancéolées ; du centre <le ces feuilles s'élève une hampe droite, terminée par une fleur dressée, solitaire, à six divisions alternant sur deux rangs, conniventes; le fruit
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est une capsule trigone, à trois loges, renfermant de nombreuses graines horizontales, aplaties, à test roussâtrê. Ce genre comprend un certain nombre d'espèces, qui croissent pour lu plupart au pourtour du bassin méditerranéen. Files jouissent de quelques propriétés médicales; mais en général elles se font remarquer surtout comme plantes d'ornement. Plusieurs sont à ce titre cultivées, de temps immémorial, dans nos jardins, pour la beauté de leurs fleurs; l'une d'elles surtout a joui autrefois d'une immense réputation, et sa culture est devenue une branche de commerce assez importante.
La tulipe de Gesner, appelée aussi tulipe des fleuristes ou des jardins, est haute de 0m,25 en moyenne ; ses fleurs présentent tous les coloris les plus variés, à 1 exception du bleu pur. Originaire de l'Orient, elle est aujourd'hui naturalisée dans diverses contrées de l'Europe méridionale. Il est probable que cette espèce a été connue des Grecs et des Romains, qui ont certainement connu d'autres espèces voisines. Décrite pour la première fois par Conrad Gesner, en 1559, sur des individus dont les bulbes avaient été apportés de Constantinople, elle fut propagée dans les Pays-Bas par les soins de Charles de Lécluse ou Clusius, qui, en 1575, envoya de Vienne des graines venant de Turquie. Peu de temps après, elle fut introduite en France.
A peine connue en Hollande, la tulipe y devint l'objet d'un enthousiasme qui ne tarda pas a dégénérer en véritable manie. Le nombre des» fous tulipiers, « comme on appela les amateurs maniaques de cette fleur, alla augmentant tous les jours. Les Flamands et les Hollandais déboursèrent souvent des sommes énormes pour la possession exclusive d'une seule variété, très-belle il est vrai pour l'époque, mais dont le plus médiocre amateur ne se soucierait guère aujourd'hui. Les tulipes furent cotées à la bourse de Harlem, et certains oignons atteignirent une valeur fabuleuse . h'amiral Lies/cens valait plus de 4,000 florins; le semper Augustus, 2,000 florins. Un jour, il ne resta plus de ce dernier que deux exemplaires, l'un à Harlem, l'autre a Amsterdam. On offrit pour l'un 4,600 florins et une voiture attelée de deux chevaux frisons harnachés, pour l'autre douze arpents de terre, et l'on ne put les obtenir. Pour un seul oignon du vice-roi, un amateur donna, à défaut d'argent, divers objets dont la valeur totale s'élevait à 2,500 florins.
Au commencement du xviio siècle, le prix des tulipes devint insensé et enrichit beaucoup de spéculateurs. 11 se lit en trois ans, dans une seule ville de Hollande, pour plus de 10 millions d'affaires en tulipes. Une seule collection monta, dans une vente publique, à 9,000 florins. On raconte même qu'à Lille, un amateur céda une excellente brasserie en pleine activité, estimée 30,000 francs, pour un seul oignon appartenant à une variété qui, pour celte raison, fut appelée tulipe brasserie. Plusieurs marchands abandonnèrent leur boutique et leur commerce pour se livrer exclusivement à la culture de cette plante. En France, on n'était guère plus sage, car on donnait un moulin en échange d'un oignon de la variété mère brune. On raconte aussi qu'un amateur donna en dot à sa fille, à la grande satisfaction de son gendre, un oignon de la variété mariage de ma fille.
Un pauvre savetier de La Haye était parvenu à obtenir une tulipe noire. La renommée de cette merveille végétale se répand rapidement; un matin il reçoit une députation de la Société des tulipiers de Harlem ; ou marchande sa fleur, on lui en offre 200 florins; sur son refus, les offres montent jusqu'à 1,500 florins. A ce prix, il se décide à livrer sa chère tulipe. Mais à peine les députés la tiennent-ils qu'ils la jettent k terre et l'écrasent. « Imbécile, disent-ils au savetier, nous l'avons trouvée, nous aussi, la. tulipe noire, mais nous ne voulions point avoir de rival ; c'est pourquoi nous venons de la détruire, parce que nous savons que le hasard ne te favorisera pas une seconde fois et que tous les soins que tu donneras à la culture de ton jardin ne t'en redonneront point une autre; aussi, si tu avais demandé 10,000 florins, tu les aurais eus. > Le savetier, dit-on, mourut de chagrin.
Pour clore la liste de ces extravagances, que nous pourrions multiplier à l'infini, nous empruntons une anecdote à M. Maxime Du Camp : « Un marin, faiigué d'attendre chez son armateur et voyant des oignons sur une planche, s'imagina de déjeuner pour tuer le temps; il tira un morceau de pain de sa poche, prit un oignon, mordit dedans, le trouva amer, le jeta, en prit un autre, et ainsi de suite jusqu'à onze fois. L'armateur intervint trop lard et chassa à coups de trique le matelot dont le repas frugal lui coûtait plus de 30,000 florins. Un déjeuner de Cléopâtrel Le malotru avait assaisonné son pain sec avec onze oignons uniques. •
La tulipomanie atteignit des proportions telles, que le gouvernement hollandais décréta des peines sévères pour arrêter cette fureur ruineuse qui, pour un plaisir de quelques jours, compromettait l'existence des familles. L'expression de fou tulipier, et le ridicule qui s'y attachait, dut aussi arrêter quelques fiorimanes sur la pente fatale. D'un autre côté , les tulipes soulevèrent contre elles des fauatiqu.es ; le plus acharné de tous
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fut Evrard Forstius, professeur de bolanîque à Leyde, qui abattait à coups de canne toutes celles qu'il rencontrait dans les jardins ou ailleurs. Mais ce qui contribua plus que toute autre chose à guérir cette monomanie, ce fut d'abord la vogue toujours croissante des jardins anglais, qui détrônèrent les parterres, et plus tard l'introduction d'un grand nombre de jolies plantes à floraison printanière. Puis enfin la mode des tulipes passa comme passent toutes les modes.
Les variétés de la tulipe des fleuristes se comptent aujourd'hui par milliers ; mais on n'en cultive guère dans les jardins que quelques centaines des mieux choisies. On les divise en tulipes simples et tulipes doubles, qui se subdivisent à leur tour eu tardives et hâtives. Les tulipes simples tardives forment deux catégories, suivant qu'elles sont à fond blanc ou à fond jaune. Les premières, dites tulipes flamandes ou d'amateur, sont les plus estimées etles plus recherchées; mais il faut pour cela qu'elles satisfassent à certaines conditions qu'il serait trop long d'énumérer. Les secondes, dites tulipes bizarres, sont généralement plus vigoureuses et plus rustiques, mais moins estimées, bien qu'il y en ait de très-belles dans le nombre. Les tulipes simples hâtives ont en général des couleurs vives et apparentes; aussi les préfère-t-on pour faire des groupes, des massifs, pour orner les plates-bandes, en un mot pour produire de 1 effet. On trouve dans ce groupe quelque^ variétés recherchées seulement pour leur feuillage, qui est panaché de blanc ou de jaune pale. Enlin, les tulipes doubles sont des plantes trapues, à feuilles amples, et qui font un grand effet dans les massifs et les corbeilles.
La culture des tulipes n'offre pas de difficultés sérieuses; ce sont des plantes rustiques, qui croissent à toute exposition, pourvu qu'elle soit bien aérée et bien éclairée. Toutefois, les expositions du sud-est et du sudouest sont les meilleures. Peu difficile sur la . nature du sol, pourvu qu'il soit sain et égoutté, la tulipe préfère une terre douce au toucher, meuble et substantielle, assez profonde, plutôt sableuse qu'argileuse, en un mot une bonne terre franche ou à blé. On n'aura recours aux engrais qu'en cas de besoin, et on aura soin de n'employer que du fumier bien consommé et réduit en terreau, de préférence du fumier de vache. La terre, bien ameublie par des labours comme àl'ordinaire, doit être soigneusement débarrassée, avant la plantation, des pierres qu'elle pourrait contenir. Il est même des amateurs qui plantent leurs tulipes dans des plates-bandes formées d'une terre criblée ou tamisée et composée spécialement en vue de cette culture; il faut éviter néanmoins de mettre les tulipes dans un sol trop riche; car elles pourraient s'affoler, ce qui nuirait à la beauté de la floraison. Sous le climat de Paris, les tulipes fleurissent d'ordinaire dans le courant de mai. En général, aussitôt qu'elles sont défieuries et lorsqu'on ne veut pas tes conserver comme porte-graines, on casse la tige au-dessus des feuilles, sans supprimer celles-ci; on favorise ainsi le grossissement et on hâte la maturité de l'oignon. Quand celle-ci est arrivée, on enlève les bulbes de terre, on les débarrasse de leur peau extérieure, on en sépare les racines, les tiges, les feuilles et les caïeux; on les laisse ressuer un peu, et enfin on les renferme dans des boîtes ou des tiroirs suffisamment aérés, jusqu'au moment de leur replantation. Les caïeux sont enlevés tous les ans et traités comme les bulbes adultes; ils fournissent un excellent moyen de propagation. Il arrive quelquefois que certaines tulipes fleurissait mal ou pas du tout; mais elles reviennent dans les années suivantes. On ne propage guère les tulipes par semis que lorsqu'on cherche à obtenir des variétés nouvelles. On choisit des graines sur les fleurs les mieux faites et les plus belles, et de préférence sur les variétés flamandes ou à fond blanc. On sème à l'automne, en pleine terre ou en terrines, à l'exposition du midi, et pendant l'hiver on répand sur le semis une couche de mousse, de feuilles ou de litière, qu'on enlève dès que les gelées ne sont plus à craindre. La germination s'effectue au printemps; mais la floraison des plants de semis, appelés baguettes, n'a guère lieu avant la quatrième ou la cinquième année; ce n'est qu'alors aussi que les bulbes commencent à donner des caïeux, et c'est plus tard encore que les fleurs acquièrent leur coloris définitif; les fleurs provenant de graines recueillies sur les tulipes à fond blanc sont les premières à se caractériser.
La tulipe odorante ou duc de Thol se recoinniunde par ses fleurs d'un rouge écarlate foncé, bordé de jaune dans le type, mais représentant, suivant les variétés, toutes les nuances du rouge, du jaune et du blanc et exhalant d'ailleurs dans tous les cas une odeur très-agréable; malheureusement, ces fleurs ne durent pas longtemps. Toutefois, leur floraison très-précoce et la vivacité de leur coloris leur assignent une place dans les plates-bandes, les bordures, les corbeilles, les groupes, etc. Originaire du midi de l'Europe, cetle plante est très -rustique et se prête parfaitement à la culture forcée. En attachant avec un bout de fil l'extrémité des divisions du pénanthe, quand il est encore en bouton, on prolonge un peu la durée de ces fleurs. La tulipe œildu-soleil, qui croit
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dans le midi de la France, ressemble asseï à l'espèce précédente, mais elle est encore plu3 hàlive. Nous signalerons encore les tulipts turque, dragonne ou flamboyante , précoce, cornue, de Perse, de Lécluse, etc. Tomes ces espèces, dont les fleurs varient du rouge au jnune et au blanc, se cultivent, comme la première, mais sans exiger en général autant de soins,
La tulipe sauvage atteint la hauteur de 0>n,40 ; sa hampe se termine par une ou deux fleurs d'un beau jaune, brunâtres ou verdâtres en dehors; ces fleurs, qui ne s'épanouissent bien qu'au soleil, atteignent quelquefois près de on», 30 de tour-, elles exhalent une odeur faible, mais ugréable, et s'épauouissent en avril, quelquefois de très-bonne heure. Cette espèce est assez commune eu France; c'est celle qui s'avance le plus vers le Nord ; on la trouve même spontanée dans les environs de Paris. Elle a produit une variété à fleurs doubles, d'un jaune pur, appelée rose jaune ou rose de Provence. On lui rapporte également, comme simple variété, la tulipe de Cels, qui est moins haute et dont les fleurs, plus précoces, sont rougeâtres en dehors.
Les bulbes de cette espèce, comme ceux de ses congénères, sont féculents, mais d'une .saveur acre, dont on peut les dépouiller par la cuisson dans l'eau ; on les inange alors comme les pommes de terre. En médecine, ils ont de3 propriétés analogues à celles des bulbes du lis. Pris à l'intérieur, ils excitent le vomissement. A l'extérieur, ils sont éuiollients. On les emploie cuits, en cataplasmes, contre les phlegmons, lorsqu'on veut accélérer la suppuration et diminuer la douleur.
TULIPIER s. m. (tu-li-pié — rad. tulipe). Hortic. Cultivateur, amateur de tulipes : Il est tulipier, oui, il cultive les tulipes en pot. (Monnier.)
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des magnoliaeées, tribu des magnoliées , dont l'espèce type croît dans l'Amérique du Nord : Le tulipier de Virginie ne se trouve encore dans nos pays que comme arbre d'ornement. (P. Duehiirire.) Le bois du tulipier est d un blanc jaunâtre. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Le tulipier de Virginie, vulgairement nommé arbre aux tulipes ou bois jaune, est un grand arbre, à racines pivotantes et traçâmes; sa tige, qui atteint quelquefois la hauteur de om,40, est cylindrique, régulière, couverte d'une écorce brune et lisse dans le jeune âge, plus tard grisâtre et un peu fendillée. Elle produit des rameaux nombreux et étalés, portant des feuilles alternes, à quatre lobes, tronquées au sommet, d'un vert clair en dessus, blanchâtres eu dessous, accompagnées de grandes stipu.es glauques; leur ensemble forme une cime étendue et très-épaisse, qui prend à l'automne uue couleur d'un jaune d'ur. Les fleurs, trèsgrandes, portées sur de longs pédoncules solitaires à l'extrémité des rameaux, ont une corolle à six peuiles dressés, d'un jaune verdâtre, portant au milieu une grande tacha feu ou orange; elles paraissent eu juin-juillet et sont légèrement odorantes. Le fruit est une sorte de cône formé par la réunion de samares planes et imbriquées. Celte espèce présente un certain nombre devnriéiés à lobes aigus ou obtus, à feuilles entières, à fleurs plus colorées, etc.
L« tulipier est originaire de l'Amérique du Nord, où on le trouve depuis le Canada jusqu'à la Floride; il habite surtout le bord des cours d'eau et les prairies sujettes aux inondations. Il est aujourd'hui naturalisé dans une grande partie ne l'Europe, et on en voit de trè>-ueaux dans diverses localités, notamment dans le parc de Versailles. Il piésenie, dans son ensemble, un port imposant et majestueux, une belle cime régulière ; il produit toujours un effet remarquable dans les plantations d'ornement, surtout lorsqu'il est isolé ; mais sa culture est si avantageuse sous ce "rapport, qu'on en fait aussi ces quinconces, des avenues, de petits groupes/eic. C'est en 1732 que les premières graines du tulipier, rapportées en France par l'amiral de La Galissonulère> furent semées dans le parc de Trianon.
Un climat tempéré, ou du moins pas trop froid et modérément humide, est celui qui convient à cet arbre. 11 veut nue exposiiion découverte, car il craint l'ombre; il vient très-bien à l'exposition du nord. Feu difficile sur la nature du sol, pourvu que celui-ci soit frais, il préfère les bonnes terres franches, un peu argileuses et profondes; le voisinage des eaux courantes lui est très -favorable. Il végète mal et succombe de bonne heure dans , les terrains trop légers ou trop secs, aiusi que dans les fonds marécageux.
On ne propage guère le tulipier que par graines, semées de préférence à l'auioinne, aussitôt après la maturité. Le semis se fait en planches ou en terrines, en sol léger, et mieux en terre de bruyère pure ou meiangée de terre franche, à l'exposition de l'est ou eu midi. En hiver, on étend sur le semis une couche de feuilles sèches ou de litière. Pendant les fortes chaleurs, on arrose abondamment et on ombrage les jeunes plains par des claies ou des toiles. Dans les climats du Nord, il est préférable de semer dans des pots ou des caisses, qu'on rentre en orangerie durant l'hiver. On continue ces soius pendant trois ou quatre ans et on opère un ou deux repiquages
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pendant ce laps de temps. La multiplication de cet arbre par bouture, marcotte ou greffe est rarement employée, vu sa difficulté et le peu de chance de succès.
Le bois du tulipier a l'aubier blanc, léger, assez tendre, sans être' filandreux, rappelant un peu celui du peuplier franc, mais plus lourd et plus compacta; il se décompose facilement à l'air; aussi ne l'emploie-t-on qu'k l'intérieurdes habitations. Le cœurdu bois est de couleur jaune citron; il est plus dur, susceptible de recevoir un plus beau poli et se conserve mieux ; débarrassé de l'aubier, il résiste mieux aux influences extérieures et n'est que rarement attaqué par les vers; il n'est pas non plus sujet à se fendre, et„comme d'uilleurs il se travaille bien, on l'emploie k une foule d'usages dans différentes parties de la construction, dans l'économie rurale, l'ébénisterie, etc. On en distingue deux sortes, l'une k bois jaune, mou et cassant; l'autre k bois blanc, dur et pesant. Ces différences sont dues probablement k des influences locales ou au développement relatif de l'aubier et du cœur dans les individus de différents âges. En général, ce bois est d'un grain assez tin, odorant et prend bien les couleurs, quand il est sec. On en- fait de la charpente légère, des solives, des planches, de la volige, des tables et autres meubles, de petits objets d'art, des talons de chaussures, etc. C'est encore un des arbres que les sauvages emploient pour faire des canots d'une seule pièce.
L'écorce, celle des racines surtout, a une odeur aromatique et une saveur tiès-amère. Elle contient, d'après Bouchardat, de l'huile essentielle, du pipérin, une résine molle et acre,. un alcali végétal particulier appelé liriodendrine, du tanin, de la pectine, de la gomme, du ligneux et enfin quelques sels.
TULIPIFÈRE adj. (tu-li-,pi-fè-re — de tulipe, et du lat. fera, je porte). Bot. Qui porio des fleurs semblables à celles de la tulipe.
TUL1POMANE s. (tu-li-po-ma-ne — de tulipe, et de mauie). Amateur passionné de tulipes.
TULIPOMANIE s. f. (tu-li-po-ma-nl — de tulipe, et de manie). Goût maniaque pour la culture des tulipes.
TOUT ALTEIl HONORES, Fin d'un vers célèbre de Virgile. V. sic vos non vobis.
TULKI s. m. {tul-ki). Mâmm. Un des noms du chacal, en Orient.
TULL (Jethro), agronome anglais, né dans le comté d'Oxford vers 1680, mort en 1740. Poussé par son goût pour l'agriculture, il renonça k la carrière du barreau et visjta les principaux pays de l'Europe pour en étudier le sol, les modes de culture et les productions. Do retour en Angleterre, il s'établit dans un domaine près d'Oxford, passa ensuite quelques années en France et en Italie pour y rétablir sa santé, puis se fixa définitivement dans bu propriété de Prosperous Farm, où il se livra à diverses expériences agricoles. Les divers essais qu'il tenta amenèrent sa ruine, et il mourut dans la misère. Tull crut k tort qu'on* pouvait substituera l'engrais le fréquent remuage du sol et l'humidité. Il avait inventé une nouvelle méthode pour semer le blé par planches, laquelle a été quelque temps suivie, notamment par Voltaire, puis complètement abandonnée; enfin, il a émis sur divers points des idées exactes dont l'application est devenue générale. On a de lui : Spécimen (1731); Essai sur l'économie domestique (1733, in-fol. ), dont Duhamel s'est beaucoup servi pour son Traité de la, culture des terres, et divers autres écrits réunis et publiés à Londres (1751, in-8°).
TCLLAMOBB, ville d'Irlande, ch.-l. du comté du Roi (Leinster),.sur le Grand-Canal, au centre du marais d'Allen, à 110 kilom. O.-S.-O. de Dublin; 5,000 hub. Fabriques de toiles. Commerce de blé; foires. Cliarlaville- Forest, près de la, est la résidence du comte de Charleville.
TULLE s. m. (tu-le — du nom de la ville de Tulle, ou les premières fabriques de cette » étoile paraissent avoir été établies). Sorte de tissu 'on réseau, très-léger, a mailles hexagones : Une robe de tull.15. Un bonnet de tullk. Une collerette de tullk. Tulljb uni. Tulle brodé.
— Tulle piqué, Tricot de bas à jour.
— Encycl. En 1768, un fabricant de bas au métier, nommé Hammond, en examinant des dentelles achetées par sa femme, imagina que, puisqu'il parvenait a faire des bas « à jour, » il pourrait réussir à fabriquer un tissu entièrement ■ à jour. » Il produisit, en effet, une espèce de tricot k mailles courantes et lui donna le nom de « tricot-dentelle. • La fabrication de ce tricot-dentelle fut essayée en France en 1778 par un ouvrier nomme Caillon. L'année suivante, Caillon exécuta ce nouveau travail en présence d'une commission nommée par l'Académie des sciences et par l'administration. Les résultats parurent si concluants, qu'il lui fut accordé une graduation de 1,000 livres tournois et que la maîtrise de bonnetier lui fut conférée. Pendant vingt ans, des essais continuels, des perfectionnements de métiers, des inventions mécaniques firent progresser peu à peu cette fabrication naissante. Mais ce ne l'ut qu'en 1798 que John Liudley, fabricant à Nottiug-
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ham, inventa la bobine, avec laquelle il parvint k obtenir mécaniquement le véritable réseau de la dentelle au fuseau. Le procédé laissait encore beaucoup k désirer, lorsqu'un simple ouvrier, nommé Heathcoat, adoptant la bobine de Lindley, l'appliqua à une mécanique si bien organisée qufil arriva k réaliser pratiquement la maille hexagonale claire, unie et régulière que jusqu'à cette éppque (1807) aucun tricoteur -au métier n'était parvenu à produire. C'était presque la perfection. Aussi Heathcoat est-il considéré comme l'inventeur véritable du métier à tulle.-
Kn 1815, on ne comptait encore en Angleterre que 140 métiers, qui, très-étroits au début, avaient été successivement élargis. En 1816, on commença à substituer au travail de l'homme la force motrice des machines a vapeur, qui ne furent généralement adoptées que vers 1823. Cette année, le brevet de Heathcoat expirait; on monta des manufactures de tulle de tous côtés. La production devint bientôt exagérée et les" prix subirent une très-forte diminution. Cependant, on ne produisait toujours que très-peu de tulle en France ; cet article était même prohibé ; aussi l'entrée en contrebande en était-elle très-considérable. Le premier métier ii tulle fiançais fut monté k Douai en août 1816, et le second fonctionna à Calais en février 1817.
En 1824 parut à Saint-Pieire-lez-Calais la première machine dite circulaire. Adoptée immédiatement par tous les fabricants, elle décida de l'avenir de " cette industrie en France.
Pour la fabrication du tulle, il fallait du coton retors filé à 100,000 ou 200,000 mètres au kilogramme, et, à cette époque, ca que les filateurs français pouvaient produire de plus fin avec leur tfutillage ne dépassait pas 70,000 mètres au kilogramme. De plus, les cotons filés étrangers étaient absolument prohibés. La fabrication du tulle s'alimenta par la contrebande. Au bout de six années (1830), il y avait en France 1,000 métiers à tulle. En 1835, on comptait dans toute l'Europe 6,850 métiers, produisant environ 30 millions de-mètres carrés de ce tissu, représentant alors 60 millions de francs. La consommation de cet article était, pour la France seulement, estimée à 25 millions de francs, dont la moitié, de provenance anglaise, arrivait par contrebande. Nottingham seule en produisait pour 47 millions da francs.
', Les premiers métiers n'avaient que 16 pouces, puis ils en eurent 36 et s'élargirent successivement jusqu'à 170 pouces.
La première machine à fabriquer le tulle point-d'esprit (petite mouche formant semé) fut importée d'Angleterre en 1835 par MM. Champaillier et Pearson. Cet article eut une vogue immense et méritée. Il fut le point de départ des grands changements et perfectionnements qu'apporta l'application du système Jacquard au métier a lutte. L'Angleterre inventa les métiers à tulle, mais la France peut revendiquer l'application à ce métier de la machine Jacquard, qui ii fini par transformer le tulle simple en dentelle la plus compliquée, et d'accessoire est devenu le principal dans le système. Dès 1846, on comptait en France 1,800 métiers k tulle, dont la moitié fonctionnait à Calais et aux environs. La fabrication calaisienne, en 1850, employait 80,000 kilogrammes de coton retors lin, produit des filatures françaises en grande partie déjà. Ces cotons, transformés en tulle, représentaient une valeur de plus de 8 million*', ce qui mettait le tulle, tant uni que façonné, k 100 francs le kilogramme.
C'est en 1795 que l'on parvint k réussir les premiers tulles de soie à mailles courantes, connus sous le nom de tulles de Lyon. Eu 1799, cette industrie procurait aux ouvriers un salaire de 15 k 20 francs par jour. Pendant les vingt années suivantes, plusieurs tulles nouveaux et de genres différents pri-s rent naissance, entre autres : le tulle k mailles fixes, employé surtout en noir pour châ- ■ les, voiles, mantilles, et dont l'Espagne faisait une consommation considérable ; le tulle blonde, qui succéda au tulle noué et qui eut bientôt une vogue immense.
En 1823 arriva à. Lyon la première machine anglaise à tulle. Perfectionné par M. Dognin, ce métier donna bientôt des tissus qui détrônèrent tous les tulles précédents. Par l'emploi des fils de soie extra- tins', il obtint un tulle si léger, si diaphane, qu'il le nomma tout d'abord /iii/e- zéphyr et plus tard tulleillusion. Eu 1839; le tuile dit tulle de Bruxelles eut une très-grande vogue.
Cambrai, puis Lille se mirent à fabriquer le tulle de soie. A son tour, Culais produisit des blondes de soie blanches et noires, imitant assez bien la véritable blonde de Cacn. En 1850, Calais, Lille, Cambrai et Lyon fabriquaient en soie des tulles brochés, ou fausses dentelles, qui rivalisaient pour la beauté des dessins et pour l'aspect k distance avec les dentelles de Caen, de Bayeux, de Chantilly, à des prix huit fois moins élevés que celles-ci. Cette année, l'exportation des tulles de soie fut de 33,000 kilogrammes, représentant plus de 7 millions de francs.'
Le métier k tulle avec jacquard fait en dix minutes ce qu'une dentellière habile, en travaillant douze heures par jour, uurait de la difficulté" à faire en six mois.
Nomenclature des tulles :
îo Tulles divers, en filet, point de Paris,
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fantaisies destinées k la lingerie, dessins variés k l'infini, prix très-modiques.
20 Tulles dits Valenciennes, lOetll points, imitation de la dentelle de même nom.
3" Dentelle dite de Calais, en 14 et 16 points, la plus belle dentelle produite à la mécanique.
40 Tulle Neuville, entièrement tisse, broché et brodé au métier.
5" Tulle Neuville, 10 et 11 points, broché à la Jacquard, puis brodé à l'aiguille avec un fil de lin.
60 Tulle Neuville, U et 16 points, pour lingerie.
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70 Tulle broché, grande largeur, imitant la guipure, dit point de Venise, pour ameublements.
8° Tulle broché, guipure en 3 et 4 mètres de largeur, sur métier à 10, 12, 14 et 16 points, avec dessins k bouquets et grands ramages, broché mécaniquement, puis brodé à la main avec un fil qui entoure les dessins.
Tel était vers 1862 l'état de la fabrique tullière , d'après l'historiographe de cette industrie, M. Félix Aubry, rapporteur des jurys aux grandes expositions internationales.
Depuis cette époque, les progrès k Calais et à Lyon ne se sont pas ralentis.
Voici quel fut le mouvement de cette importante, industrie d'après le Tableau général du commerce de ta France pendant l'année 1874, publié par la direction générale des douanes. (Nous avons négligé les tractions de centaines, qui sont presque insignifiantes.)
Tulles de soie (1874).
Russie
Allemagne
Belgique
Angleterre
Autriche
Espagne
Italie
Suisse
Amérique du Nord.
Amérique du Sud .
Autres pays . . . .
Tulles de coton (1874).
Importation.
FK.
Importation.
FR
Exportation.
Fa.
Exportation, rit.
Allemagne ....
Belgique
Angleterre ....
Suisse 200,000
Espagne • • *
Italie »
Amérique du Nord. . •
Autres pays 55,000
Les tulles soie importés valent 80 francs le kilogramme.
. Les tulles soie exportés valent 91 francs le kilogramme.
Les tulles coton importés valent 39 francs le kilogramme.
Les tulles coton exportés valent 64 francs le kilogramme.
Pour les tulles façonnés, nous ne reproduirons pas les noms des contrées qui nous en importent et auxquelles nous en exportons. Ce sont les mêmes que pour les tulles unis. ^
Tulles de soie façonnés
Tulles de coton façonnés
Tulles de laine façonnés
Rappel, tulles île soie unis
Rappel, tulles de co-
Tiportation.
Exportation.
FR
Total général. . 5,153,000 49,077,000
Mettons en regard la dentelle de fil fabriquée k la main, pour en bien constater ta déchéance industrielle.
Dentelles aux fuseaux, 2,137,000 francs.
Dansées relevés n'est pas comprise la consommation intérieure, qui est d une importance autrement grande et dépasse le chiffre de 100 millions.
TULLE, ville de France, chef-lieu du département de la Corrèze, située sur le penchant d'une montagne, au confluent des deux rivières de la Corrèze et de la Solane, entre plusieurs vallons pittoresques, à 480 kilom, de Paris; pop. aggl., 10,842 hab. — pop. tôt., 13.GS1 hab. L'arrond. comprend 12 cant., lis comm., 129,001 hab. Evèché, tribunal civil, tribunal de commerce, justice de paix. Collège communal, école normale primaire, école départementale de géométrie et de mécanique, appliquées aux arts et métiers.
Chambre consultative d'agriculture. Manufacture nationale d'armes de guerre, forges, fabriques de conserves alimentaires, de droguets, de cartes k jouer, de liqueurs, de bougies, îie papiers; carrosserie; commerce de laines, huiles, eaux-de-vie ; sabotene, corroierie, toiles, pelleteries, porcs, etc.
La ville de Tulle proprement dite est située dans un vallon entouré de collines ; mais les faubourgs ont escaladé les flancs de ces collines et forment un paysage des plus pit-
toresques. Du fond de cet entonnoir singulier on n'aperçoit qu'une petite portion du ciel, vers laquelle s élance le clocher de la cathédrale, atteignant presque la hauteur des pics environnants. Cette situation, plus pittoresque que commode, n'empêche pas la ville d etre un centre industriel et commercial important. ,
— Monuments. Au premier rang des édifices de Tulle, il faut placer sa cathédrale, ancienne église abbatiale d'un couvent da bénédictins, en partie démolie k l'époque de la Révolution pour l'agrandissement de la promenade qui l'entoure. Les ruines du couvent, aujourd'hui détruit, s'adossent k l'abside. La cathédrale de Tulle , placée sous l'invocation de saint Martin, réunit le style roman a l'architecture ogivale et est un des plus complets échantillons de 1 époque de transition. Elle est sans chœur ni transsept; des arcades ogivales que soutiennent des piliers carrés, flanqués de colonnes sur leurs quatre faces, séparent la nef des bas-côtés. Du côté de la nef, les colonnes en encorbellement s'élèvent jusqu'il la corniche, soutenue par des consoles unies. Les colonnes latérales partent du sol et supportent une arrière-voussure intérieure des arcades. Des moulures arrondies accompagnent les.fenetres en plein cintre. Extérieurement, la cathédrale de Tulle ne présente de digne d attention que sa tour portant une magnifique pyramide, entourée k sa base de plusieurs clochetons et s'élançant dans les nues avec une légèreté et une hardiesse surprenantes. Dans les mutilations dont nous avons parle, et qui ont contribué k l'agrandissement de la place, il faut comprendre la destruction do l'ancienne église paroissiale de Saint- Julien, et plus bas, du côté du pont de l'Escurol, celle de l'êvêché avec ses dépendances.
Après la cathédrale, il faut citer l'église Saint-Pierre, édifice du xviib siècle, qui ne Se compose que d'une salle polygonale, etl église Saint-Jean; puis lu Tour carrée, située 0riis du cimetière et dont on attribue la construction aux Romains; l'hôtel de la préfecture ; l'hôpital , qui fut détruit en 1775 par l'incendie, fut rétabli par des aumônes et transporté, en 1793, dans les bâtiments delà .Visitation. Mentionnons encore la bibliothèque, riche de 4,000 volumes; l'ancien collège des jésuites, ouvert en 1620 et dont les bâtiments sont aujourd'hui convertis en halles; la caserne d'infanterie , le séminaire et la manufacture d'armes, _ ,
Quand nous aurons cité le pré de l'Hôpital (aujourd'hui place d'armes) et les ponts jetés sur la Corrèze, il ne nous restera plus qu'k faire mention de plusieurs maisons particulières, gothiques ou de la Renaissance, dont les sculptures et l'ornementation méritent l'attention. L'une de ces maisons, la plus remarquable, connue sous le nom delà maison Sage, est située sur la place de la ville, en face du côté oriental de la cathédrale. Elle présente une façade gothique du xiv° siècle, en parfait état de conservation, et est ornée d'arabesques entremêlées de figures d'hommes et d'animaux d'un travail excellent. Des tourelles flanquent les angles du bâtiment, et le quatrième étage conserve encore quelques restes de vitraux.
Tulle a vu naître l'historien Baluze, un des hommes les plus remarquables du xvn« siècle; l'économiste littérateur Jean-François Melon et Nicolas Béronie, professeur, auteur d'un dictionnaire du patois limousin. " — histoire. Reyneau de Nîmes prétend que les premières maisons de Tulle se groupèrent autour d'un fort construit par les Romains. L'emplacement de. ce fort et les restes qui paraissent en subsister ont reçu dans 1 idiome du pays la dénomination de tour du Maysse, tour de Mai, ou tour du Mage. L'histoire authentique de Tulle ne commence véritablement qu'à 'son abbaye^ Cette abbaye, une des plus riches du bas Limousin, jouissait de la suzeraineté royale. En 1317, la ville avait pris une extension assez grande pour que Jean XXII, par une bulle donnée k Avignon, ('érigeât en évêché. Les guerres anglaises étendirent sur Tulle leurs calamités. Prise par les Anglais le \" novembre 1346, reprise peu de jours après par le comte d'Armagnac, elle connut toutes les horreurs de l'invasion. Un autre fléau, la peste noire,viut bientôt s'abattre sur la ville. En 1369, les Anglais s'emparèrent de nouveau deTulle; mais, dès l'année suivante, les habitants secouaient le joug de l'étranger et recevaient de Charles V, en récompense de leur patriotisme, une exemption d'impôts et divers privilèges. Sous François 1", la ville, soumise jusqu'alors k la juridiction de Saint-Martin, s'en lassa et obtint du roi, moyennant 4,000 livres, l'érection d'un nouveau tribunal. Brive, dont la jalousie pour Tulle s'est poursuivie k travers les siècles, réussit k faire supprimer par Henri IV le tribunal accordé par François Ier; mais il fut rétabli peu après. La religion réformée trouva dans l'archevêque de Tulle, Louis de Geuouillac, un adversaire implacable. Le vicomte de Turenne vint, eu 1577, mettre le siège devant la place, mais' il fut vivement repoussé. II revint a la charge k la tête de 10,000 hommes et cette fois réussit k s'emparer du premier coup des faubourgs de la Barrière et de la Barussie. Tulle se défendit héroïquement, mais dut, après un horrible carnage, céder au vainqueur (1585). Le vicomte de Turenne, pour no pas livrer la ville au
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pillage, exigea une rançon énorme. En 1605, Henri IV vint dans le pays. Deux ans après, à la suite de démêlés entre Fenis de Laprade, lieutenant général de Tulle, et le comte de Saint-Charoant, qui se livrait à des exactions féodales, le comte fut voué en effigie et la grande tour de son château rasée. En 1761 Turgot, nommé intendant de Limoges, fit ouvrir dans la province trois grandes voies de communication, dont l'une passait à Tulle. Depuis lors, rien ne recommande plus cette ville à. l'attention de l'histoire.
TULLERIE s. f. (tu-le-ri — rad. tulle). Commerce ou fabrique de tulle.
TDLL1A, fille de Servius Tullius, sixième roi de Rome, et femme de Tarquin le Superbe.V. Servius Tullius.
TULLIE s. f. (tul-lî). Bot.-Syn. de PYCNANthèmk, genre de labiées.
TULLIE, fille de Cicéron et de Terentia, née a Rome en 78 av. J.-C, morte à Tusculum en 43. Elle fut élevée par son père luimême, qui se plut à cultiver son esprit. Mariée d'abord a Caïus Pison, dont l'éloquence atteignit presque celle de son beau-père; ensuite à Furius Crassipes, elle épousa enfin, tandis que Cicéron était gouverneur de Cilicie, Publius Cornélius Dolabella, homme turbulent et dissipateur. Tullie mourut quelques années avant Cicéron. L'histoire a retenu son nom surtout à cause de la douleur profonde dont sou père, fut accablé lorsqu'elle lui fut enlevée. Il s'arracha aux affaires, se retira dans la solitude, à sa terre d'Astura, et vécut dans les larmes et le désespoir, résistant aux prières de tous ses amis. C'est à cette occasion qu'il écrivit son traité De la Consolation, dont il ne nous est parvenu que quelques fragments. Il s'occupa même pendant longtemps du projet d'élever un teinjjle à Tullie 'et de la mettre au rang des divinités.
Sous le pape Paul III, on trouva dans la voie Appienne un tombeau avec cette in^ seription : Tulliols filiiB mes; mais Ferrari (De (ucernis sepufç/iraiiôus) a réduit à néant cette prétendue découverte du tombeau de Tullie.
TULLIER, 1ÈRE adj. (tu-lié, iè-re — rad. tulle). Qui a rapport au tulle : Industrie tulliere.
TULLIN (Chrétien-Braunman), poëte danois, né à Christiania en 1728, mort eu 1765. Il embrassa d'abord l'état ecclésiastique, entra ensuite dans la carrière judiciaire et devint conseiller, puis président de la cour de Christiania. Bien qu avant lui la poésie eût été cultivée en Danemark, il peut être regardé comme le premier poète classique de cette contrée, car Ce fut lui qui assujettit la versification a des règles bien déterminées. Ses compositions sont surtout remarquables par l'élévation des idées et par la pureté du style. Elles furent publiées par sa veuve après la mort de l'auteur (Copenhague, 1770, 3 vol. iu-8°). Le tome Ier renferme les œuvres poétiques de Tullin, parmi lesquelles on remarque des Chants religieux, des Odes, des Fables; un poème sur la Découverte de la navigation, auquel' la Société royale des belles-lettres de Copenhague avait décerné, en 1764, le prix d'honneur fondé pur Frédéric V ; un autre poème, également couronné, Sur la création et sur l'ordre qui règne dans tes choses créées; des Elégies et des Inscriptions sé- - pulcrates ; le second et le troisième volume sont remplis par des Pensées, en prose, rangées par ordre alphabétique.
TCLL1NS , ville jet commune de France (Isère), ch.-l. de canton, arrondissement et à 22 kilom. de Saint-Marcellin, dans une vallée pittoresque ; pop. aggl., 3,307 hab. — pop. tôt., 4,834. Fabriques de couvertures d'étoupe, de toiles d'emballage, d'eaux-de-vie, de papier; scierie de planches; commerce de chanvre, de fil, de vin, de bestiaux, etc.
TULLISTEs. (tu-li-ste — rad. tulle). Ouvrier, ouvrière en tulle; personne qui fabrique ou qui vend du tulle.
TULLUS HOST1L1US, troisième roi des Romains, mort en 630 av. J.-C. Il succéda en 670 au pacifique Numa. Avec lui, le peuple romain reprit ses habitudes belliqueuses; il posa les bases de la discipline militaire, et son règne ne fut qu'une suite continuelle de guerres contra les peuplades voisines. Albe la Longue, métropole des trente cités latines, voyait avec jalousie l'accroissement de Rome, qu elle regardait comme une de ses colonies. D'un autre côté, Rome ne pouvait espérer développer sa puissance tant que cette importante cité subsisterait. Le choc de ces ambitions rivales donna lieu à une guerre terrible qui demeura sans résultat. Les deux peuples épuisés convinrent de confier chacun a trois champions le soin de décider de la victoire (v. Hohaces et Curiaces). La défaite des Curiaoes entraîna la soumission d'Albe. Deux ans après, le dictateur des Albains, Metius Suffelius, ayant trahi les Romains dans une guerre de "ceux-ci contre les Fidénates, Tullus Hostilius le fit écarteler, puis donna l'ordre de raser la ville d'Albe et d'en transporter les habitants à Rome. Cette coutume de s'incorporer les vaincus fut une des principales causes de l'accroissement delà puissance romaine dans les temps primitifs. Dans les sruerres acharnées qui suivirent, ce prince ne put ussujuiiir les trente villes lutines -, il ua
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put que coloniser Fidènes et abaisser la puissante nation sabine. Il règne une grande incertitude sur les circonstances de sa mort. Tite-Live et Denys rapportent qu'il périt foudroyé au milieu d'une cérémonie religieuse ; d'autres attribuent sa mort à l'ambition de son successeur Ancus Martius.
TULLY (Jules-Henri) , vaudevilliste, né à Paris en 1798, n-sït dans la même ville le 16 mai 1846. Il a occupé les fonctions d'adjoint au commissaire du roi à la Monnaie et a donné en collaboration dans les théâtres de genre : au Vaudeville, en 1822, les Dames Martin ou le Mari ,• la femme et la veuve , avec Lafontaine et Belle; en 1825.,- V Exilé, deux actes, avec Achille d'Artois; en 1827, le Mari par intérim, avec Fulgence ; l'Orpheline et l'héritière, avec Théodore Anne; en 1829, Y Humoriste, avec Dupeuty ; en 1831, le Fils du colonel, avec Duvert; en 1841, la Mère et l'enfant se portent bien, avec Dumanoir; aux Variétés, en 1828, M. Rossignol ou le Prétendu de province, avec Duvert; au Gymnase, en 1831, la Plus belle nuit de la vie, avec Variri ; au Palais-Royal, en 1833, le Singe et l'adjoint, avec Duvert; au Panthéon, en 1840, Misère et Génie, avec Léris; enfin au théâtre Saint-Antoine, en 1836, l'Amour et l'àomœopathie, deux actes, avec Salin ; en 1837, Zizine ou l'Ecole de déclamation, avec Léris ; la Diligence de Briue-la-Gaillarde , avec Rigault; en 1839, le Plus court chemin. Comme membre de la Société lyrique, on a de lui quelques chansons dans les recueils annuels des Soupers de Momus.
TDI.LYLYSH, bourg et commune d'Irlande, comté de Down, sur la Bann ; 12,000 hab. Manufactures de produits chimiques, de toiles; blanchisseries.
TULN,anciennement Castra Calulina,hourg de la basse Autriche, dans la belle plaine appelée Tulnerfeld, sur la rive droite du Danube, à 33 kilom. N.-O. de Vienne ; 2,000 hab. Ecole de pionniers. Chapelle curieuse, dite des Trois-Rois. C'est à Tuln , alors poste fortifié, en 1683, que le roi de Pologne Jean Sobieski passa le Danube pour se porter contre les Turcs, qui assiégeaient Vienne.
TULOCARPE s. m. (tu-lo-kar-pe —du gr.
tulé, callosité ; karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croit au Mexique.
TULOSTOME s. m. { tu-lo-sto-me). Bot.
Syn. de tylostome.
TCLOU (Jeau-Louis), célèbre flûtiste, né à Paris en 1786, mort à Nantes en 1865. Fils d'un choriste de l'Opéra et artiste précoce, il entra au Conservatoire à l'âge de dix ans dans la classe de Wunderlich, qui lui donna les. premières leçons de flûte, obtint le second prix en 1799 et le premier en 1801. Considéré bientôt comme le premier flûtiste de son époque, il entra dés 1804 en qualité fle première flûte au Théâtre-Italien et passa neuf ans plus tard à l'Opéra, où il remplaça son ancien maître Wunderlich. Cependant, il avait, peu après sa sortie du Conservatoire, cultivé la peinture. On l'avait vu ensuite s'adonner avec une telle passion à cet art nouveau pour lui que ses progrès comme musicien en souffraient; mais les représentations du Rossignol de Lebrun en 1816 lui permirent de regagner tout le terrain un instant perdu. Il rit des prodiges d'exécution et l'emporta sur un rival redoutable, le iîfttiste hollandais M. Drouet. Quand vint la Restauration, il crut devoir se démettre de son emploi à l'Opéra, ne voulant pas être accusé d accepter un compromis entre ses intérêts et ses opinions franchement libérales. Il ne reprit place devant son pupitre qu'au bout de quatre ans, c' est-a-dire en 1826. En même temps qu'il était rappelé à l'Académie de musique, on le nommait professeur au. Conservatoire. 11 a gardé ce titre jusqu'en 1858. Le 2 novembre 1829, il avait été créé chevalier de la Légion d'honneur. Dans les dernières années de sa vie, il paraissait principalement tenir a attacher son nom à une fabrique de flûtes qu'il avait fondée," plaçant sous le patronage de sa grande réputation musicale la supériorité de ses produits. On lui doit diverses compositions pour son instrument, notamment des concertos, fantaisies, variations. Parmi ces dernières, on distingue celles sur la Muette et sur Tancrède.
TULP (Nicolas DiRX, dit), médecin et magistrat hollandais, ne à Amsterdam en 1593, mort dans la môme ville en 1671. Sou père, Pierre Dirx, était un riche négociant, sur la maison duquel se trouvait sculptée une tulipe (tulp). Le jeune Nicolas adopta ce dernier nom, sous lequel il est connu. Il étudia la médecine et la chirurgie, prit le grade de docteur, pratiqua pendant cinquante-deux ans l'art de guérir dans sa ville natale, et y professa longtemps l'anatomie dans un collège de médecine qu'il avait fondé. L'estime dont il jouissait auprès de ses concitoyens lui valut. d'être conseiller échevin pendant un demisiècle, et à quatre reprises bourgmestre. Lorsque, en 1672, Louis XIV envahit la Hollande, Tulp se signala par une mâle énergie. Animé du plus ardent patriotisme, il réchauffa le courage de ses concitoyens prêts à livret leur ville aux Français et les poussa à se prononcer pour une résistance à outrance. Rembrandt u. peint son portrait dans un ta-
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bleau où il le représente donnant une leçon d'anatomie. On lui doit un excellent recueil d'observations médicales sous le titre de' 06servationum medicarum libri très (Amsterdam, 1641, in-S°), réédité avec des augmentations à Leyde (1752).
TUaiACO ou GOÏICONILLA, lie du grand Océan, sur la côte O. de hi république de l'Equateur, province de Pichincha, par I7°l5'30"delatit. N. et 119" ll'de longit.E. ; 3,000 hab.
TU MARCELLUS EBIS 1 (Tu seras Marcellus!) Anchise montre à Enée les futurs héros de sa race, et parmi eux le jeune Marcellus, fils d'Ootavie, sœur d'Auguste. Virgile fait prédire à Anchise les belles espérances que devait donner le jeune prince, qui mourut à vingt ans. Tu seras Marcellus I c'est-àdire une promesse qui ne se réalisera pas, l'objet d'une attente suivie d'un éternel regret. * .
Marcellus était regardé comme le successeur d'Auguste à l'empire ; il était aimé du peuple, qui attendait de lui, lorsqu'il serait devenu le maître du monde, le rétablissement de la liberté. La tradition a conservé le souvenir de l'effet que produisit sur le cœur d'Octavie l'épisode qui a rapport à la fin prématurée de Marcellus. Virgile lisait en présence d'Auguste le passage où se trouvent ces vers :
Beu, miserande puer, si <pta fata aspera rumpas,
Tu Marcellus eris!
« Helas, malheureux enfant, si tu peux vaincre un jour les destins trop cruels, tu seras Marcellus! ■
A ces mots, qui lui rappelaient si douloureusement le fils qu'elle avait perdu, Oetavie s'évanouit. Elle fit ensuite donner au poète autant de talents d'or qu'il y avait de vers dans l'éloge de son fils. Ce don magnifique représenterait aujourd'hui plus de 150,000 fr.
Les allusions à ce magnifique mouvement poétique ont lieu indifféremment en latin ou en français :
« C'est le défaut même de la Henriade de ressembler a tout ce qui précédait, et surtout à l'Enéide; -d'avoir une tempête, un récit, une Gabrielle quittée comme Didon, une descente aux Enfers, un Elysée, une vue anticipée des grandeurs et des maux de la patrie, et même un ta Marcellus eris, qui s'applique au dauphin. '
VlLLEMAlN.
« Son amusement, principal était d'appliquer à toutes choses et à tout' venant quelques sentences extraites de ses souvenirs classiques. Je n'étais point insensible à l'agrément prosodique de ses apophthegmes; aussi m'aimait-il, et il ne lui arrivait guère de me rencontrer sans m'apostropher à sa façon :
, . . ' . Puer, si qua fata aspera rumpas. Tu Marcellus eris!
TOPPFER.
Le tu Marcellus eris a eu souvent le même sort que la plupart des citations latines, que celles surtout 'qui rappellent des souvenirs grands et tristes. Le Français « né malin » en a fait des applications plaisantes. Dans uh de ses feuilletons, M. de Biéville change Marcellus en Mascarillus :
< Le. nouveau débutant a l'aplomb, la vivacité, la malice d'un Frontin ; il a l'œil al- ■ lumé, la face réjouie, le sourire narquois, la physionomie expressive, la diction accentuée, le geste prompt, la démarche alerte, qui sont les signes caractéristiques de l'emploi. Voilà un garçon qu'il suffit d'entendre une fois pour lui dire : « Tu Mascarillus erisl Tu es né pour porter la livrée à la Comédie- Française. ■
TUMBLER s. m. (ton-blèr — mot angl. qui signifie qui fait la culbute). Ornith. Espèce de pigeon culbutant qui nous vient d'Angleterre.
— Mamm. Nom donné au chien basset.
TUMÉFACTION s. f. (tu-mé-fa-ksi-on — rad. tuméfier). Méd. Enflure, gonflement, augmentation de volume : La tuméfaction est à craindre. Il y a un peu de tuméfaction à ce bras, (Acad.)
■ TUMÉFIER v. a. ou tr. (tu-mé-fl-ô — lat. tumefacere ; de tvmor, tumeur, et de facere, faire. Prend deux ï de suite aux deux prem. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du stibj. : Nous tuméfiions; que vous tuméfiiez). Méd. Causer la tuméfaction de : Cette fluxion a considérablement tuméfié la partie qui en est le siège. (Acad.)
Se tuméfier v. pr. Devenir tuméfié : Celte partie su tuméfie, s'est tuméfiée. (Acad.)
TUMELIÊRE s. f. (tu-me-liè-re — du vieux fr, trumel, juinbe). Pièce de l'ancienne armure qui couvrait la jambe.
TUMESCENCE s. f. (tu-mèss-san-se — du lat. tumescere, s'enfler). Gonflement, enflure.
TUMESCENT, ENTE adj. ( tu-raèss-san, an -te — lat. tumescens; de tumescere, s'enfler). Qui s'enfle, qui se gonfle.
TUMEUR s. f.' (tu-ineur — lat. tumor; de fumescere, s'eufler), Méd. Gonflement oircon-
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scrit, augmentation de volume : Tumbur dure, molle. Tumeur indolente. Il lui est venu une tumeur au jenou. Tumeur palsuît'e. il Tumeur sanguine, Grosseur fluctuante, qui se produit sur le pavillon de l'oreille, chez quelques aliénés.
— Bot. Nom donné quelquefois aux loupes ou excroissances qu'on observe sur le tronc des arbres.
— Encycl. Pathol, Les tumeurs, en général, sont formées par l'hypergenèse ou l'hétérotopie des éléments anatomiques normaux, c'est-à-dire soit par la production de ces éléments en excès, soit par leur production dans un lieu où elle ne doit pas avoir lieu normalement. Dans quelques cas, ces éléments éprouvent une déformation ou une altération caractéristique des tissus morbides qu'ils engendrent. Au cas où les tumeurs naissent par hypergenèse, c'est toujours quelqu'un des éléments accessoires, et jamais l'élément fondamental du tissu normal aux dépens duquel la production a lieu, qui est le point de départ de la tumeur.
Les tumeurs sont des maladies de tissu, et leur production est liée a une perturbation dans la propriété de genèse inhérente à tous les éléments anatomiques. Elles naissent et se développent conformément aux mêmes lois que les autres tissus de l'organisme.
M. Broca divise les tumeurs en tumeurs hétéromoi phes et en tumeurs homœomorphes, ces dernières pouvant être hétérologues ou homologues.
Les tumeurs hétéromorphes sont formées d'éléments anatomiques qui diffèrent par quelques caractères de ceux qu'on trouve dans l'organisme normal. Les productions cancéreuses et tuberculeuses sont de ce nombre. Elles se développent au sein de blastèmes anomaux qui, eux-mêmes, ont pris naissance sous l'iufiuence d'une cause morbide générale.
Les tumeurs homœomorphes sont composées d'éléments anatomiques identiques aux éléments normaux; seulement, la disposition de ces éléments, c'esi-à-diro lu texture du tissu, est souvent distincte chez elles de celle du tissu correspondant à l'état normal; dans ce cas, elles soni hétérologues. Dans le cas contraire, on les dit homologues. Plus un tissu homœomorphe est. hétérologue, plus le blastème où il est né diffère des blastèmes normaux. Plus cette dernière différence est grande, plus le trouble nutritif qui a engendré le blastème pathologique est considérable. Aussi les tumeurs homologues sont-elles bien moins graves que les tumeurs hétérologues. Ainsi le lipome ou tumeur graisseuse, les tumeurs osseuses et cartilagineuses proprement dites, les hypertrophies simples, bref toutes les productions homologues sont relativement peu redoutables. Les tumeurs fibreuses sont plus souvent hétérologues qu'homologues, et quand elles sont tout à lait hétérologues, elles deviennent dangereuses. Ainsi les tumeurs fibro-plustiques_ le sont considérablement, justement parce qu'elles sont formées d'un tissu qui n'existe même pas à l'état de sauté. L'organisme sain renferme des éléments fibro-plastiques disséminés, mais on n'y rencontre point de tissu fibro-plasiique. Ce dernier est donc entièrement nouveau et n'a aucune connexion d'origine avec les tissus physiologiques.
L'importance de la texture homologue ou hétérologue devient claire surtout dans les tumeurs formées par les cellules épitheliales. Ces dernières constituent trois sortes de tumeurs .- l» les tumeurs épitheliales ou épidermiques proprement dites, qui possèdent k la fois la texture et l'aspect de l'épithêlium normal. Ce sont les cors, les durillons, les callosités, les oignons, etc. Ces productions sont les plus bénignes de toutes; 2° les productions cornées, dont la texture est moins homologue que celle des cors et des durillons, mais dont la gravité n'est guère plus considérable; 30 les épithéliomas, dont le tissu est complètement hétérologue et dont la gravité est assez grande pour que certains auteurs les rangent encore parmi les cancers.
D'une manière générale, mais non abso" lue, on peut dire que les tumeurs sont d'autant plus graves qu'elles sont plus hétérologues.
On donne, eu médecine, le nom de tumeurs malignes à celles qui possèdent quelquesunes des propriétés suivantes : 1° de s'accroître indéfiniment en se propageant aux tissus voisins ; 2" de s'ulcérer quand elles arrivent au contact des membranes tégumentaires ; 3° de déterminer dans les ganglions lymphatiques correspondants des engorgements de même nature que la tumeur primitive ; 4» de récidiver après une ablation incomplète et même après une ablation complète ; 5° de se généraliser, c'est-a-dire de déterminer une infection générale, à la suite de laquelle des tumeurs semblables à la première se développent dans divers points de l'économie et notamment dans les organes ituevues.
Il y a plusieurs degrés de malignité. Les tumeurs les plus malignes sont celles qui possèdent toutes les propriétés précédentes. Les inoins malignes sont celles qui n'en possèdent qu'une. La malignité est d'ailleurs un caractère éventuel et changeant sur lequel il est impossible de fonder une étude scientifique des tumeurt.
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traversé de plusieurs rangées de piquets et de clayons, le tout chargé d'un lit de gros
graviers.
TUNGSTATE s. m. (tongh-sta-te. — V.
tungstksk). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide tungstique avec une buse.
— Encycl. On connaît deux variétés de tungstate ; les tungstates ordinaires et les métatunsgtates. Lus tungstates ordinaires se divisant eux-mêmes en sels neutres et sels acides, A l'exception des sels alcalins et du sel mognésiqne, les tungstates ordinaires sont tous insolubles, tandis que, h l'exception des sels de plomb et de mercure, les métatungstutes sont tous solubles, Tungstates et métatungstates sont étudiés en même temps que les modifications correspondantes de l'acide, tungstique et de l'anhydride tungstique au mot tungstiquu. V, ce mot.
TUNGSTATE, ÉE adj. (tongh-sta-té). Miner. Qui contient du tungstate.
TUNGSTÈNE s. m. ,(tongh-stè-ne — du suédois tungsten, pierre pesante). Chim.
Nom d'un métal particulier.
— Encycl. La tungstène, découvert par Scheele, et qui a d'abord porté le nom de, scheelium, est un métal gris, dont l'aspect diffère peu de celui du fer. Sa densité est de 17,5. Il est très-dur, peu fusible, difficilement réductible, et ne peut s'obtenir à l'état métallique que sous forme de grains ou de petites aiguilles. A l'état d'acide, il forme, avec les bases saliliables, un grand nombre de combinaisons que nous éludions au mot tungstique.
TUNGSTÈNE-MÉTHYLE s. m. Chim. Composé organo-métallique, fonctionnant comme radical diatomique, et formé par l'union de 1 atome de tufigs'èue hexatomique avec 4 molécules de méthyle.
— Encycl. Le tungstène-méthyle W(CH8)4 est un radical organo-métallique diatomique, comme cela découla de la nature hexutomique du tungstène. Pour préparer ce corps, on chauffe à 240>>, dans des tubes scellés à la lampe, un mélange d'iodure de méthyle et de tungstène. Le liquide devient visqueux, et, k l'ouverture des tubes, on peut en extraire par l'alcool de l'iodure de tungstène-méthyle, auquel Riche avait attribué la formule improbable W(CH8)*I8, mais qui répond, comme les analyses de Cahours le démontrent, à la formule W(OH3)4l2, laquelle est parfaitement naturelle, l'atomicité du tungstène étant égale k 6. Cet iodure cristallise en tables incolores, fond k 110° et, lorsqu'on l'agite avec de l'oxyde d'argent récemment précipité, il se convertit en un oxyde de tungstène-méthyle, encore appelé oxytétraméthide tungstique
Cet oxyde se dissout dans les acides en formant des sels incristallisables qui restent, par la concentration de leurs solutions, sous la fprme de liquides visqueux, d'où les alcalis précipitent l'oxyde.
Le tungstène chauffé de la même manière avec l'iodure d'éthyle est h peine attaqué, et il ne se forme guère que quelques aiguilles d'oxyiodure tungstique, qui flottent sur le liquide.
TUNGSTIDES s. m. pi. (tongh-sti-de — de tungstène, et du gr. eidos, aspect). Miner. Famille de minéraux comprenant le tungstène et .ses combinaisons.
TUNGSTIQUE adj. (tongh-sti-ke — rad.
tungstène). Chim. Se dit (fini oxyde du tungstène, indifféremment appelé oxyde ou anhydride tungstique, et d'un acide qui en dérive. Il Acide tungstique, Nom donné k une modification solubÉe du tungstène, dpnt le nom spécial est acide niélatungslique.
— Encycl. On donne le nom d'oxyde ou d'anhydride tungstique à l'oxyde de tungstène \V03. A cet anhydride correspondent deux acides et deux 'séries de sels : l'acide tungstique linVO'* et les tungstates M'*WO* ou M"WO*. Nous passerons successivement en revue l'anhydride tungstique , l'acide tungstique et les tungstates.
— TRIOXÏDB DE TUKûSïÉNB OU ANHYDRIDE
T0NG3T1QUE. Cet acide se rencontre natif k l'état d'ocre de tungstène, d'ocre de Wolfram ou de •wolframiue, et accompagne le wolfram et- d'autres minerais de tungstène k Cumberlaod, k Saint-Léonard, près de Limoges, dans le oomtédeMourne.duns leConneeticut, et dans le comté de Cabarras, ainsi que dans la Caroline du Nord. Quelquefois il se présente en cubes ; plus souvent, il est en poussière terreuse d'un jaune brillant ou d'un vert jaunâtre.
On peut préparer artiliciellement l'anhydride tungstique au moyen do la scheelite (tungstate natif de calcium) ou du wolfram.
10 Ou décompose par l'acide azotique ou par l'acida chlorhydrique la scheelite réduite en poudre fine. On lave k l'eau pour éliminer le chlorure ou l'azotate de calcium formé, et l'on calcine dans un creuset le résidu insoluble d'acide tunoslique.
2a On fait digérer k plusieurs reprises du wolfram pulvérisé avec de l'ucide chlorhydrique fort, qu'on additionne^ pour les deriiie.es opérations, d'un peu d acide azotique.
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On dissout ainsi la totalité du fer et du manganèse, tandis qu'il reste un résidu d'acide tungstique, qu'on lave bien et qu'on redissout dans l'ammoniaque aqueuse. On filtre, on évapore k siccité la liqueur et l'on calcine k l'air le résidu. Le produit de la calcination est do l'oxyde tungstique en écailles jaune pâle.
3° Oh fond 1 partie de wolfram réduit en poudre avec 2 parties de carbonate de potassium. On fait digérer la masse fondue dans l'eau; on filtre, on ajoute du sel ammoniac k la liqueur filtrée et l'on évapore.. Le résidu est calciné dans un creuset, puis soumis k l'action du zinc et de l'acide chlorhydrique. Sous cette influence réductrice, il se dépose dn bioxyde brun de tungstène, lequel, "grillé k l'air, fournit du trioxyde tout k fait pur.
4o On fond, et l'on maintient la fusion pendant une heure, du wolfram pulvérisé avec deux fois son poids de chlorure de calcium. La masse fondue- et refroidie est traitée par l'eau, qui laisse un résidu insoluble de tungstate de calcium. Ce sel est décomposé par l'ucide chlorhydrique bouillant. On dissout dans l'ammoniaque le précipité d'acide tungstique qui se produit dans ces conditions pour le débarrasser de silice ; on évapore k siccité la liqueur ammoniacale filtrée et l'on calcine k l'air le résidu de cette'évaporation. On peut encore précipiter par l'azotate mercureux la solution de tungstate alcalin préparée par l'une des méthodes précédentes, et calciner le précipité de tungstate mercureux qui se forme. L'oxyde tungstique pur reste comme résidu.
L'oxyde tungstique anhydre est une poudre d'un jaune citron ou d'un jaune de soufre plus ou moins foncé, suivant la manière dont il a été préparé, NordenskjôMd, en fondant l'acide tungstique avec du borax dans un four k poterie, a obtenu l'oxyde anhydre en petites tables transparentes ou en prismes courts qui appartiennent au système trimétrique. Debray, en chauffant fortement, dans un courant d'acide chlorhydrique gazeux, un mélange de tungstate et de carbonate de sodium, a obtenu le trioxyde de tungstène en cristaux octaédriques. Quelques-uns de ces cristaux étaient jaunâtres, translucides et très-petits ; d'autres étaient plus volumineux, noirs et opaques.
L'anhydride tungstique présente une densité de 5,27 (Hérapath), de 6,12 (d'EIhujar), de 7,U (Krosten). 11 est insipide, insoluble dans l'eau et dans la plupart des acides, trèspeu soluble dans les acides chlorhydrique et fluorhydrique concentrés. Sous l'influence de lu chaleur, il se fonce en couleur, devient verdâtre, si la température est très-élevée; mais il reprend sa nuance première en se refroidissant, et d'ailleurs Bernouilli a montré que sa composition ne varie pas lorsque sa nuance se modifie ainsi. A la température du feu de forge, l'oxyda, tungstique fond; il se volatilise rapidement lorsqu'on le chauffe sur du charbon au chalumeau oxhydrique. Chauffé pendant dix ou vingt minutes au chalumean oxhydrique dans un creuset de platine couvert, en ayant soin cependant de ne pas fondre le creuset, il forme une croûte cristalline dont la surface offre des cristaux probablement formé's par sublimation, et cependant il ne se produit aucun sublimé sur les parois du creuset. Dans un courant de gaz chlorhydrique, l'oxyde tungstique se volatilise avec facilité et forme un sublimé d'aiguilles d'un jaune pâle groupées en étoiles. L'oxyde de tungstène verdit lorsqu'on l'évapore k la lumière, probablement par suite de l'action réductrice qu'exercent sur lui les substances organiques que l'air renfermé. D'après Liesegang, en effet, lorsqu'on l'expose à la lumière après l'avoir mélangé avec des substances organiques, il se réduit et se transforme en oxyde bleu de tungstène. Chauffé au rouge avec du charbon ou dans un courant d'hydrogène, il subit une action réductrice et se transforme en dioxyde de tungstène ou même en tungstène, suivant la température k laquelle on a porté le mélange et la durée de la réactiou. Calciné avec du potassium .ou du sodium, il fournit du tungstène libre. Par calcination dans un courant de gaz ammoniac sec, il se convertit en oxynitétramide de tungstène. Chauffé avec du soufre, il se convertit en oxyde bleu. Lorsqu'on le chauffe avec du pentachlorure de phosphore, il distille de l'oxychlorure de phosphore mêlé de petites quantités de chlorure et d'oxychlorure de tungstène \VC140. La plus grande partie de tungstène reste néanmoins dans le résidu, lequel, traité par l'eau, donne de l'acide chlorhydrique et un mélange d'acide tungstique et d'oxyde bleu de tungstène.
L'oxyde tungstique se réduit encore sous l'influence de l'hydrogène naissant dégagé par le mélange du zinc et de l'acide chlorhydrique, sous "influence du chlorure stanneux, et lorsqu'on la fait bouillir avec de l'eau et des substances organiques. Dans ces réactions, il se produit de l'oxyde bleu d'abord, puis du dioxyde brun.
L'oxyde tungstique se dissout dans les solutions des alcalis libres ou carbonates, assez difficilement k froid, mais facilement à la température de l'ébullition, en donnant des solutions de tungstates. Ces solutions, précipitées par un acide, fournissent le înonohydrate tungstique ou acide tungstique HSWO*=HâO,WOa,
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' sons la forme d'un précipité jaune. Ce précipité est soluble dans l'acide fluorhydrique'. et se sépare en cristaux de cette solution quand on l'évaporé.
Lorsqu'on mêle la solution étendue d'un tungstate alcalin avec de l'acide chlorhydrique, de l'acide azotique ou de l'acide sulfu-, rique, il se forme un précipité gélatineux qui, desséché k l'air, présente la composition d'un di hydrate tungstique
t wo3,2H!!0=\vri!Oi,mo.
Cet hydrate se forme encore lorsqu'on décompose le chlorure ou l'oxychlorure de tungstèiie par l'eau. Lavé et desséché, il est quelquefois gris jaunâtre, quelquefois noir et opaque. Quand il est réduit en poudre fine, il paraît s;e dissoudra dans 200 parties d'euu bouillante'et dans 300 parties d'eau froide.
L'acide tungstique rougit lé tournesol et se dissout dans les solutions des alcalis fixes et dans l'ammoniaque.
— Tungstatks. L'acide tungstique se combine avec les bases suivant des proportions variées et souvent peu ordinaires. Les sels ainsi formés ont été étudiés par un grand nombre de chimistes ; mais les résultats de ces investigations ne sont pas concordants. Cela est d'autant plus naturel, que souvent les sels différent eu propriétés et en composition, suivant la manière dont ils ont été préparés. Laurent, en partant de l'étude des tungstates d'ammonium, avait été conduit k admettre l'existence de cinq modifications isomériques ou polyméiiques de ces sels. Mais des recherches plus récentes paraissent démontrer que le nombre des modifications
' de l'acide tungstique et des tungstates peut être réduit k deux, savoir :
1» L'acide tungstique ordinaire, qui est insoluble dans l'eau et qui forme des sels insolubles avec tous les métaux, excepté les métaux alcalins ;
2° L'acide inélatungslique, qui est soluble dans l'eau et qui forme des sels solubles avec la plupart des métaux.
— Tungstates ordinaires. L'acidu tungstique ordinaire forme des sels neutres et des sels acides.- Les sels neutres renferment
M'*\V04 = M'SO,\VOS
Les sels acides ont été d'abord envisagés comme des sels diacides
M'20,2\V03=M2WO*,WOa = MaW2o\ ou comme des sels triacides M'iO,3WO3 = M'2WO\2WO3 = M"2W3Oi0.
D'après Scheibler, toutefois, le3 tungstates acides répondent en général k la formule 3M'*0,7WO»,4rI30 ,
et peuvent être considérés comme des sels doubles composés de sesquitungstates et de tétratungstales. Leur formule serait alors
Ou peut-être comme un mélange de sels diacides et triacides
(M'*0,5\VOi;* -f- M'SO,3W03 = (M'nVO^ -f M'îWïOto.
Cette dernière formule est .celle k laquelle nous accorderions le plus de confiance, parce qu'elle se prête mieux que la précédente k la notation atomique. D'après Laurent, la formule empirique des tungstates acides serait 5M'20,12\V03,zH20,
et, d'après Mariguac, cette formule s'accorde avec les résultats analytiques beaucoup mieux que celle de Scheibler, laquelle cependant est généralement préférée parce qu'elle est plus simple. Marignac considère ces sets comme renfermant 5 molécules d'oxyde basique contre 12 molécules d'anhydride tungstique, ou 5 atomes d'un métal monoatomique contre 6 de tungstène. Il les désigne Sous le nom de paratungstates. Il a trouvé que le sel amraonique qui présenta cette composition ne [ieut pas être converti en sel neutre par digestion avec de l'ammoniaque. Ces sels se produisent, suivant lui, plus facilement et cristallisent mieux que les tungstates acides renfermant toute autre proportion de base et d'acide.
Parmi les tungstates ordinaires, ceux seulement des métaux alcalins et du magnésium sont solubles dans l'eau ; encore y sont-ils peu solubles. On peut les préparer par voie sèche en dissolvant l'anhydride ou l'acide tungstique dans les alcalis ou les carbonates alcalins. La dissolution se fait plus facilement k l'ébullition qu'à la température ordinaire. On peut eneore les préparer par voie sèche en fondant l'anhydride tungstique avec l'hydrate, le carbonate ou le sulfate acide des métaux alcalins. Us ont une saveur amère et font naître une sensation désagréable dans la bouche. On obtient les tungstates insolubles en fondant l'anhydride tungstique avec les oxydes ou les carbonates métalliques ; ou par voie humide en précipitant les tungstates alcalins par des sels solubles des différents métaux; ou en fondant un tungstate alcalin avec un chlorure métallique (le-chlorure de calcium par exemple) ; dans ce dernier cas, ilso forme un chlorure alcalin qu'on enlève par des lavages k l'eau, et le ^tungstate reste cristallisé comme résidu. On obtient des cristaux plus volumineux en ajoutant au mélange une certaine quantité
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de chlorure de sodium qui, k l'état de fusion, joue le rôle de dissolvant.
Les tungstates que l'eau ne dissoutpas sont en même temps, pour la plupart, insolubles dans les acides étendus. Lorsqu'on les chauffe avec des acides concentrés, ils se décomposent, avec séparation d'acide tungstique (caractère qui permet de les distinguer des métatungstates) ; si l'acide que l'on emploie est de l'acide phosphorique, l'acide tungstique précipité se redissout dans un excès de réactif. A la température ordinaire, les tungstates ne sont décomposés que d'une manière trèsimparfaite parles acides concentrés, probablement parce qu'il se forme dans ces conditions une certaine quantité d'acide métatungstique. Les tungstates alcalins, en solution aqueuse, sont décomposés par les acides sulfurique, chlorhydrique, azotique et acétique ; la majeure partie de l'acide tungstique se sépare sous la forme d'un hydrate blanc ou jaune qui ne se dissout pas dans un excès de précipitant, kinoinsque l'on n'ait employé l'acide phosphorique , mais qui se dissout dans une grande quantité d'eau,
Obtenu du sein d'une dissolution froide, ce précipité est souvent blanc, mais il jaunit assez rapidement même k froid et surtout k chaud. La composition de ce précipité blanc n'est pas sûrement connue, les divers chimistes qui s'en sont occupés étant arrivés k des résultats différents. Scheele le considérait comme de l'acide tungstique pur; mais cette vue était inexacte. Suivant AntKon et Riche, ce serait un tlihydrate
\VOS,îHîO = VH»0\H«0 Suivant Marignac et quelques autres observateurs, ce serait un tungstate acide ou un composé renfermant les éléments de l'acide tungstique et de l'acide précipitant. La présence des alcalis ou des acides dans le précipité dépend de la proportion de l'acide au moyen duquel la précipitation a été produite, de la dilution de la liqueur et peutêtre aussi de la température.
Les tungstates insolubles dont les bases sont insolubles dans les carbonates alcalins sont décomposés lorsqu'on les fait fondra avec du carbonate potassique ou sodiqiie. Les solutions des tungstates alcalins donnent des précipités blancs avec les sels de baryum, de strontium, de calcium, d'aluminium , do zinc , de plomb et de mercure au maximum; un précipité blanc jaunàtro avec l'azotate mercureux ; un précipité fleur de pêche avec le chlorure de cobalt; un précipité blanc bleuâtre avec l'azotate de cuivre. Le chlorure stanneux donne un précipité jaunâtre qui, chauffé avec l'acide chlorhydrique ou l'acide sulfurique, prend une couleur bleue tenant à la formation de l'oxyde bleu de tungstène.
Le ferrocyanure de potassium fait naître dans les solutions des tungstates alcalins, après addition d'ucide chlorhydrique, un précipité floconneux brun, soluble dans l'eau, qui ne renferme aucun acide libre (ce qui distingue les tungstates des métatungstates). Les solutions des tungstates alcalins ne sont pas altérées par la teinture de noix de galle, tant que l'on n'ajoute pas un acide k la liqueur; mais, par l'addition d'un acid^, il se forme un précipité couleur de chocolat. L'acide tungstique, préalablement précipité par un acide, prend également une couleur brune sons l'influence de la teinture de noix de galle. Les tungstates ulnalins calcinés avec du sel ammoniac, k l'abri du contact de l'air, donnent du tungstate de tungstène, du métal alcalin libre et une substance noire qui consiste probablement en oxyuitrétamide de tungstène. En ce qui concerne les réactions des tungstates au chalumeau et celles des tungstates solubles avec le zinc et le sulfure ammonique, v. TUNGSTENE.
On emploie souvent les tungstates alcalins comme mordants au lieu et place dos stannates. On les emploie aussi pour rendre les tissus incombustibles.
— Tungstatks d'aluminium. Le sel neutre obtenu par la précipitation d'un tungstate alcalin au moyen de l'alun est blanc, floconneux, insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'ammoniaque aqueuse et dans les acides. Le sel acide Al2O3,7WO»,0llî() (k 100») s'obtient en précipitant par l'alun un tungstate alcalin acide. H est caillebottê et se prend en morceaux résineux qui, une fois secs, forment des masses vitreuses k cassure conchoïdale.
— Tungstatks d'ammo.nium. a. Le sel neutre se produit lorsqu'on fait digérer l'acide ou l'anhydride tungstique dans l'ammoniaque ; mais, si l'on évapore la liqueur, de l'ammoniaque se dégage et il reste un sel acide.
p. Le sel sesquiacide • ■,
[{AzH*)SO]s,3W03,3U«0
cristallise quelquefois d'une solution neutre très-concentrée d'acide tungstique dans l'ammoniaque en cristaux verruqueux qui perdent de l'ammoniaque au contact de l'air et laissent le sel f.
1. Le sel [(AzH4)20P,7\V03,6HSO, auquel Marignac assigne la formule
[(AzHM20]S,l2WO»,llH20,
s'obtient par l'évaporation lente d'une solution froide d'acide tungstique dans l'ammoniaque. 11 forme des prismes vitreux, d'unu saveur amère; il rougit faiblement le tour-
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La plupart des tumeurs sont formées par la réunion de plusieurs éléments anatoiniques, soit que ces éléments s'y trouvent en proportions à peu près égales, soit que l'un d'entre eux prédomine beaucoup sur les autreé. Par exemple, les éléments fibreux, les éléments tibro-plastiquesse rencontrent ou peuvent se rencontrer dans la plupart des tumeurs. Les dépôts de pigment peuvent colorer tantôt des tumeurs cancéreuses, tantôt des tumeurs de nature toute différente. Il importe ici de distinguer, dans cette association complexe, l'élément fondamental ou autogène et les éléments accessoires ou adventices. En général , l'élément autogène est celui qui prédomine sur les autres par sa quantité; mais, quelquefois, il est moins abondant que les éléments adventices; ainsi, dans certains cancers squirreux, les noyaux et les cellules autogènes sont moins nombreux que les libres adventices. L'élément autogène est celui dont les propriétés caractérisent la tumeur et qui se forme en vertu de la tendance propre au blastèroe. Il est le résultat constant, direct et naturel du travail morbide qui a engendré la tumeur, tandis que les éléments adventices sont le résultat variable des circonstances éventuelles qui en modifient l'évolution. Toutefois, au point de vue pratique, la connaissance de ces éléments adventices a une certaine importance, car ils ont une influence sur la marche des tu~ meurs. Les cancers encéphaloïde, squirreux, colloïde, méTanique ne ditfèrent anatomiquement que par leurs éléments adventices et présentent des différences notables au point de vue clinique.
Les tumeurs envahissent avec une rapidité plus ou moins grande les tissus normaux au sein desquels elles se sont développées, parce que leurs éléments y déterminent peu a peu des troubles de nutrition qui se transmettent de proche en proche et déterminent une sorte de dégénérescence de ces tissus normaux, mais sans qu'il y ait influence directe du tissu malade sur les autres. La généralisation des tumeurs n'est autre que le fait même de la naissance d'une tumeur se manifestant dans toutes les parties d'un même système successivement ou s'opérant, graduellement aussi, par genèse avec erreur de lieu dans plusieurs régions où n'existe pas le tissu primitivement devenu le point de départ du mal. La récidive n'est que la répétition de la naissance d'une espèce de tissu morbide dont les conditions n'ont pas été changées par l'ablation de la première qui est apparue.
Les causes des tumeurs sont de trois ordres. Tantôt elles sont tout a fait locales , n'agissent que sur un seul point et ne produisent qu'une seule tumeur, en sorte que le malade n'a pas plus de chance d'avoir une seconde tumeur que si la première n'existait pas. Tantôt ces causes sont sous la dépendance d'une diathèse partielle limitée à un seul système anatomîque et constituant, pour tout ce système, une prédisposition commune, de façon que le malade est exposé k avoir, à la fois ou successivement, plusieurs tumeurs semblables par leur nature et analogues par leur siège. Enfin ces causes sont liées souvent à une diathèse générale qui altère toute l'économie et y provoque des troubles capables de se traduire n'importe où, par des productions caractéristiques. Les tumeurs homœomorphes et homologues ont, la plupart du temps, des causes purement, locales. Les tumeurs liomœumorphes et hétérologues ont soit des causes locales, soit des causes les rattachant à une diathèse partielle ou à une diathèse générale.; les tumeurs hétéromorphes sont presque toujours le résultat d'une diathèse générale. Cette diathèse générale peut être d'ailleurs acquise ou héréditaire. Très-souvent elle est héréditaire. Ainsi le cancer, une fois sur six, d'après des statistiques récentes, se développe sous l'influence d'une cause héréditaire.
La connaissance des propriétés des tumeurs importe beaucoup à leur traitement. Les causes qui en ont amené la naissance persistent ordinairement , une fois qu'elles sont nées, et continuent à présider à leur développement. Presque jamais leur processus ne s'arrête ni ne rétrograde. La croyance qu'on peut petit k petit les faire disparaître au moyen de pommades, d'onguents, de fondants, etc., est fausse et dangereuse. Fausse, parce que les faits la contredisent; dangereuse, parce qu'on laisse ainsi k beaucoup de tumeurs le temps de se développer et de grossir, tandis qu'à leur origine elles pouvaient être détruites par les caustiques ou enlevées sans danger. Et puis les tumeufs offrent d'autant moins de tendance k ta récidive qu'elles ont moins de volume et qu'elles ont séjourné moins longtemps dans l'économie. Presque aucune tumeur ne disparaît spontanément ou ne se résorbe. La règle générale est qu'il faut toutes les opérer. Pour cela il y a divers procédés : l° les caustiques, qui corrodent peu k peu le tour de la tumeur et la font tomber sans effusion de sang ; 2° le bistouri; 3° la galvano-caustique, qui consiste k détruire la tumeur au moyen d'aiguilles traversées par un courant électrique qui y détermine une grande élévation de température; 4° l'écrasement, qui consiste à enlever la tumeur en comprimant son pédicule au moyen d'une chaîne de fer qu'on tord sur aile-même.
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— Tumeurs blanches. Sdus cette dénomination, les auteurs ont confondu plusieurs espèces de maladies articulaires ri origines fort différentes; mais, dans le langage pathologique, on a conservé cette expression, peut-être impropre, par suite de la difficulté où l'on était d'en trouver une plus rigoureuse. Les tumeurs blanches ont été appelées arthropathies, tumeurs lymphatiques, scrofuleuses , fongueuses, etc.; mais aucune de ces expressions ne donne mieux l'idée de la maladie, et il a, paru préférable de conserver la dénomination de tumeur blanche, qui indique une tuméfaction au niveau des articulations sans changement de couleur de la peau. ,
La tumeur blanche est considéré^, de nos jours, comme une arthrite chronique, compliquée d'une synovite fongueuse et d'altération des parties osseuses a voisinantes; c'est donc une inflammation articulaire de forme spéciale, fort différente de celles que nous •avons décrites, reconnaissant d'ailleurs d'autres causes. Dans la tumeur blanche, l'articulation est le siège d'altérations nombreuses; mais celles-ci varient suivant l'époque et le degré de la maladie, de n'est sans doute d'abord qu'une inflammation superficielle des surfaces articulaires; mais plus tard se montrent des granulationàinflammatoires qui deviennent des fongosités saignantes, rougeâtres et mollasses, s'étendant sur les cartilages, s'accompagnant de fausses membranes et tapissant toute l'articulation. Pendant ce temps, la membrane synoviale s'est épaissie, distendue ; la cavité articulaire s'est remplie d'un liquide roussâtre qui ne tarde pas à se troubler, devient louche, opaque, puis se change en pus; les cartilages d'encroûtement, se racornissent, s'ulcèrent, se séparent souvent de l'os; l'os lui-même, participant à l'altération générale, s'enflamme, se nécrose ou se carie à son extrémité articulaire. A ce moment, l'articulation distendue, déformée par l'exsudat purulent, s'ulcère, puis, à travers des ligaments ramollis, dans les interstices des muscles et des vaisseaux voisins altérés, le pus se fait jour jusqu'à la peau et donne naissance à une fistule intarissable.
L'étiologie des tumeurs blanches est environnée d'obscurité; les causes les plus diverses peuvent être invoquées comme amenant cette affection. Toutes les articulations, a l'exception des sutures, peuvent être le siège d'une tumeur blanche; mais les articulations les plus volumineuses, celles où la synoviale présente une plus grande surface, celles enfin qui supportent la plus grande fatigue, sont plus facilement atteintes. La maladie se développe aussi à toutes les époques de la vie; mais elle atteint plus fréquemment les enfants et les adolescents.
Parmi les causes générales on doit signaler la scrofule, qui occupe certainement le premier rang; on peut y joindre la diathèse tuberculeuse et rhumatismale, la syphilis et le scorbut. Les causes locales ne sont ordinairement que déterminantes; ce sont les entorses des articulations, les coups portés sur les jointures, les chutes, l'arthrite aiguë, une fatigue excessive de l'articulation , enfin les causes multiples des inflammations locales.
Quelquefois l'affection s'annonce par une gêne légère des mouvements, qui persiste ou retient de temps en temps h des intervalles plus ou moins éloignés ; quelquefois aussi, elle débute par une douleur vive, aiguë, prolongée. Dans quelques cas, le gonflement précède la douleur; dans d'autres, il lui succède. A ce moment, il est impossible encore d'asseoir le diagnostic, car le gonflement et la douleur peuvent provenir soit du gonflement des parties molles, environnant l'articulation, soit du boursouflement de la cavité articulaire, soit de l'augmentation de volume de l'extrémité épiphysaire des os. Mais, avec les progrès du mal, l'affection se dessine : le malade ne peut plus mouvoir l'articulation affectée, ou bien l'exercice en exaspère la douleur; la peau se distend, devient luisante, quelquefois, malgré la dénomination donnée à l'affection , rougit et s'enflamme ; puis, Je membre se déforme, l'articulation se fléchit, quelquefois se luxe spontanément, obéissant à l'action des muscles les plus puissants. A cette époque de la maladie, la fluctuation dans la cavité articulaire et le gonflement des os sont facilement perçus par le chirurgien; puis il arrive fréquemmentqu'uiie articulation voisine de celle qui est atteinte devient le siège de douleurs vives, phénomène dont on a donné des explications peu satisfaisantes.
Cependant l'affection n'est pas sans influence sur les organes environnants : les parties molles situées au-dessus et au-dessous de la jointure malade s'atrophient, puis, quelquefois , s'engorgent et s'œdématient; enfin , les symptômes généraux éclatent : l'amaigrissement, la lièvre, la perte de l'appétit et du sommeil, la teinte terreuse de la peau, l'altération des traits ; c'est k ce moment que le pus se fait jour à travers les parties molles et donne naissance à une ou plusieurs fistules amenant k la surface le pus sécrété dans la cavité articulaire, ou provenant d'abcès développés dans le voisinage; c'est k ce moment #iussi que se produisent les luxations spontanées. A partir de cet instant, la santé générale se détérioré de plus en plus, la résorption putride s'empare du malade, la lièvre redouble, s'accompagne de sueurs et de diarrhée, et, si l'art n'intervient
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par une opération nécessaire, le malade succombe à l'épuisement occasionné par le mal dont il est atteint.
Tel est le tableau des symptômes accusateurs d'une tumeur blanche ; mais la terminaison n'est pas toujours aussi funeste, et, dans un bon nombre de cas, l'affection ne marche pas aussi rapidement vers la mort. A quelque degré qu'elle soit parvenue, soit par 1 effet du traitement approprié, soit en raison de quelque circonstance favorable au malade, la tumeur blanche peut être arrêtée dans son évolution. A ce moment, les symptômes s'amendent, les douleurs diminuent, le sommeil revient, et le malade guérit au bout d'un temps ordinairement fort long. Mais les ravages occasionnés par le développement de l'affection persistent à l'état d'infirmité, d'autant plus sérieux que la maladie était arrivée à un degré plus avancé. Si la tumeur a guéri vers le début, le malade n'en conserve qu'un gonflement et une fatigue plus ou moins accusés; à une époque plus •avancée, c'est une véritable gêna des mouvements qui s'accompagnent de craquements dans la jointure; plus tard encore, c'est une demi-ankylo.se; plus tard enfin, une ankylose complète, avec ou sans déformation de la jointure.
Le traitement des tumeurs blanches est, à la fois, local et général. Le traitement général s'adresse à la constitution, à la diathèse ou aux prédispositions' individuelles. Il consiste dans l'emploi des toniques, du sirop d'iodure.de fer, du vin de quinquina, de l'huile de foie de morue, des bains sulfureux, 'des bains de mer; en même temps, on prescrit une bonne hygiène, une alimentation réparatrice et le grand air.
Le traitement local est dirigé contre l'arthrite; il varie k chaque période de la maladie. Les applications de sangsues ne sont indiquées que si l'affection a été précédée d'arthrite aiguë ; les vésicatoires, les moxas, les cautères et la cautérisation transcurrente sont les meilleurs moyens k opposer au développement de l'inflammation. Dans des cas plus légers, les frictions d'iode, les frictions avec la pommade d'Autenrieth'ou l'huile de croton, la compression et l'immobilité de l'articulation suffiront k assurer laguérison; on favorisera d'ailleurs la résolution par des frictions sèches, le massage , les douches de vapeur et les douches sulfureuses, les frictions d'iode, d'iodure de plomb, de nitrate d'argent, etc. Dans tout le cours du traitement, le chirurgien surveille le travail de la suppuration, ouvre les abcès au fur et"à mesure de leur formation, injecta des liquides cicatrisants et panse les plaies adventives. Enfin, si les os s'altèrent, si la guérison ne paraît pas s'approcher après un long temps, si l'état général inspire des inquiétudes, il reste comme ressource ultime la résection de l'articulation malade ou l'amputation au-dessus du point lésé.
TUM1RIQU1RI, montagne du Venezuela, Amérique du Sud, qui fait partie de la chaîne du Cocollar, à A4 kilom. S.-E. de Cumana ; 2,200 mètres d'altitude. Elle est couverte d'énormes bois de cèdres et d'acajous.
TUMULA s. f. (tu-mu-la). Icbthyol. Un des noms vulgaires du muge a grosses lèvres.
TUMULAIRE adj. (tu-mu-lè-re — lat. tumularis; de tumulus, tombeau, tertre, élévation, colline, que Curtius et Corssen rattachent k la même racine que tumere, être enflé, savoir la racine sanscrite tu, croître, être fort). Qui appartient, qui a rapport aux tombeaux : Une pierre tumulaire. Une inscription TUMULAIRE.
TUMULTE s. m. (tu mul-te — lat. tumultus; de tumere ,' être enflé. V. tumulaire). Grand mouvement accompagné de bruit et de désordre : Qu'it est beau, après les combats et le tumulte des armes, de savoir encore goûter ces vertus paisibles! (Boss.)
— Grande agitation, vie très-mouvementée : Quitter te tumulte du monde. Ce n'est pas exister que de passer sa vie dans le tumulte des affaires. (Acad.)
— Loc. adv. En tumulte, En confusion, en désordre : Ils s'assemblèrent en tumulte. (Acad.)
On e'assemble en tumulte, en tumulte on décide.
Voltaire.
— Hist. rom. Déclaration dans laquelle le sénat romain proclamait la patrie en danger : Quand le tdmultu avait été déclaré, tous les citoyens en état de porter les armes prenaient l'habit de gueïre (sagum ou sagulum, la saie) et les consuls faisaient ta levée en masse, la louée tumultueuse. C'était le plus souvent à l'approche des Gaulois , qui causaient une grande épouvante aux Romains, que le tumulte était ordonné.
— Syn. Tumulte, fracas, vacarme. V« FRA- CAS.
TUMULTUAIRE adj. (tti-mul-tu-è-re — rart. tumulte). Qui se fait en tumulte, avec ■ précipitation, sans ordre : Assemblée tumultuaire. Délibération tumultuaire. (Acad.)
— ilist. rom. Qui se rapporte au tumulte, chez les Romains : Levée tumultuaire.
TUMULTUAIREMENT adv. (tu-mul-tu-ère-man — rad. tumultuairé). D'une manière tumultuaire, en tumulte, en confusion, en hâte et sans ordre : On procéda tumultuai-
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remunt à cette élection. (Acad.) Ces cohortes faméliques courent tumultuairemënt aa* magasins comme une insurrection de spectres. (Chateaub.)
TUMULTUEUSEMENT adv. (tu-mul-tu-euze-man — rad. tumultueux). En tumulte : S'assembler tumultueusement. Ils allèrent tumultueusement à la maison du magiêtrat. (Acad.)
TUMULTUEUX, EUSE adj. (tu-mul-tu-eu, eu-ze — lat. tumultuosus ; de tumultus, tumulte). Qui se fait avec tumulte, avec bruit et confusion : Un bruit, des cris tumultueux. Scènes tumultueuses. L'imprimerie a rendu la publicité facile sans réunions tumultueuses. (Guizot.)
— Violemment agité : Vie tumultueuse.
Les passions exercent en nous une tyrannie tumultueuse qui ne nous laisse ni liberté ni repos. (Mmo de Staël.)
— Qui agit en tumulte : Une foule tumultueuse.
— Confus, troublé, déréglé :
Insensés, votre âme se livre
A de tumultueux projets;
Vous mourez sans avoir jamais
Pu trouver le moment de vivre".
J.-B. Rousseau.
TUMULUS S. m. (tu-mu-Ius — mot lat. qui signif. tertre, et qui vient de tumescere, s'enfler). Antiq. Grand amas de terre, ou construction de pierre, en forme de cône, que les anciens élevaient au-dessus des sépultures : Les pyramides semblent tirer leur origine des tumulus, amas de terre factice que l'on a recouverts de maçonnerie. (Batissier.) Il existe sw plusieurs points du territoire grec des tumulus où l'on serait sûr de trouver des antiquités. (E. About.) il Beaucoup d'écrivains disent tumuli au pluriel.
— Encycl. Le tumulus est le tombeau primitif de tous les peuples. Lorsque les premiers hommes ensevelirent le corps d'un de leurs guerriers ou de leurs parents, la terre forma naturellement une protubérance qui" servit k désigner le lieu de la sépulture, k marquer l'endroit où. se trouvait la tombe. On suréleva bientôt les petits monticules qui couvraient les lieux de sépulture, dans le but de rendre plus durable le souvenir de l'homme dont les restes avaient été confiés à la terre.
'Les tumulus furent rendus plus considérables, et quelquefois même on profita des buttes naturelles qu'on creusa et qu'on perfora pour y déposer les corps des hommes dont on voulut honorer la mémoire.
C'est par suite de l'agrandissement successif de leurs tumulus que les Egyptiens arrivèrent k construire les pyramides, qui ne sont que de gigantesques tumulus. '
On rencontre des tumulus dans tous les
Pays du globe. La Grèce et le monde antique, Italie, la Gaule, l'Espagne, etc., en possèdent de curieux spécimens ; mais ils sont beaucoup plus nombreux dans le nord de l'Europe, ainsi que dans toutes les contrées occupées ou successivement envahies par les Scythes. On en rencontre aussi dans toute l'Afrique et en Amérique.
Il y a très-peu de villes de l'Asie Mineure
3 ni ne conservent ainsi quelques sépultures e leurs fondateurs ou de leurs anciens souverains. Les tumulus ont affecté plusieurs formes. Les plus simples sont des cônes de terre élevés sur la place même qu'avait occupée le bûcher où le mort fut consumé. Tels sont ceux de la Grèce et de ses colonies.
Quelques tumulus, principalement ceux d'Italie, tout en conservant la forme primitive, sont plus grandioses. Ils se distinguent des précédents par des soubassements en pierre et par une voûte pratiquée sous l'amas de terre. Quelques-uns sont entourés d'un profond et large fossé destiné k en interdire l'approche.
Un de ces tumukus est formé par une masse pyramidale de terre qui s'élève' sur un mur circulaire d'environ 15 pieds de hauteur et qui paraît avoir été revêtu de marbre. Quelquefois, et même le plus souvent, les tumulus étaient surmontés d'un monument quelconque, soit sculpté, soit autrement, portant des inscriptions, des trophées, des symboles, des statues, de3 armures, des bas-reliefs.
Au siècle dernier, le gouvernement russe, averti par des relations de voyage qu'il existait un grand nombre de tumulus dans les déserts de la Russie d'Asie, envoya un officier et des soldats pour fouiller quelques-uns de ces tertres funéraires. Les fouilles faites k huit ou dix jours de la ville de Tomsk, située à 4,700kiloinètresde Saint-Pétersbourg, sur la Torr, amenèrent la découverte de divers objets : une sorte de table de cuivre, des idoles, des têtes d'animaux, des ustensiles dont il fut et dont il est encore difficile de déterminer l'usage.
TUN s. m. (tun). Miner. Nom donné à la craie glauconienne, dans le département du Nord.
TUNA s. m. (tu-na). Bot- Syn. d'opuNTU ou nopal, genre de cactées.
TUNAGE s. m. (tu-na-je — rad. tune).
Travail de clayonnage destiné k garantir un terrain contre l'action des eaux.
TONBRIDGE, ville d'Angleterre. V. TON- BRIDGE.
TUNE s. f. (tu-nè). Côuchis de fascines
TUNÔ
nesol, se dissout dans 26 à" 28 parties d'eau lroide,est également un peu soluble dans l'ammoniaque aqueuse et ne se dissout pas dans l'alcool. Sa solution donne, avec l'acide azotique, un précipité blanc qui jaunit lentement à froid, immédiatement à la température de l'èbullition. Calciné en vase clos, il laisse de l'oxyde bleu de tungstène. Si la calcina. tion a lieu à l'air, le résidu consiste en anhydride tungstique pur, qui conserve la forme des cristaux dont il provient. Lorsqu'on évapore la solution au moyen de la chaleur, on obtient de petits cristaux brillants, qui, suivant Marignac, ont la forme de prismes rhombiques obliques striés. Ces prismes renferment [(AzH*)îO]8(\VOS),i)3HSO(Scheibler), [{AzH4)20]5,mV03,4 ou 5 H«0 (Laurent et Marignac). Ils perdent 2HÎO a 160» et se re- . convertissent en sel hydraté lorsqu'on les diront dans l'eau et qu'on abandonne la solution à une évaporation lente.
î. Un tétratungstateammonio-trihydriqiie (AzH*)S0.3H20.4WO» = (AzH4)2H6(\V04)»
se forme toujours, d'après Riche, lorsqu'on abandonne àl'évaporation lente les solutions de tungstate ammonique; il se sépare à la température ordinaire en lamelles brillantes . qui renferment 3 molécules d'eau, et à la température de 40» à 50«, en aiguilles qui nen renferment plus que 2 molécules.
D'après "WÔhler et Anthon, il se forme un tungstate acide d'ammonium, avec dégagement d'ammoniaque, lorsqu'on fait bouillir du tungstate potassique ou sodique avec une solution de sel ammoniac. D'après Laurent, Lotz et quelques autres, au contraire, ,1e sel formé dans ces conditions serait un tungstate double d'ammonium et de potassium ou de sodium.
t. Le sel
[(AzH*)2O]2(\V03)S.5H20 = (AzH4)'>H«(\VOtyi.2H20 cristallise, par le refroidissement d'une solution de sel i saturée ù chaud, en octaèdres rhombiques solubles dans 26 a 29 fois leur poids d eau. Lorsqu'on fait cristalliser ces octaèdres dans l'eau, il se forme souvent des aiguilles nacrées [(AzH*)»H&(W04)4p3HîO.
— Tungstates d'argent. On obtient un sel argentique acide Ag*K)2W03 = AgSVW en précipitant les tungstates acides des métaux alcalins par le nitrate d'argent. Ce sel forme un précipité blanc, anhydre, insoluble dans l'eau, légèrement soluble dans les acides acétique et phosphorique, plus soluble dans 1 ammoniaque. Calciné, il brunit et se réunit en une musse qui a l'éclat métallique, 11 se forme un sel acide argenteux Ag*0,2\VO*, suivant Rautenberg, par l'action de l'hydrogène ou d'une solution ammoniacale sur le sel argentique. C'est une poudre noire, brillante, cristalline, que l'acide azotique décompose en laissant un résidu d'anhydride tungstique, .et dont la potasse sépare l'acide tungstique en laissant un résidu d'oxyde argenteux.
— Tungstates de baryum, a. Le sel neutre Ba"WO = Ba"0,\V03.sepJ()d11kàl,étttttti!Jiydre lorsqu'on précipite parle chlorure ou l'azotate barytique la solution d'un tungstate alcalin neutre. C'est une poudre blanche, insoluble dans l'eau, décomposable aussi bien par voie sèche que par voie humide, par les acides plus forts comme parles carbonates alcalins. D'après Scheibler, le précipité que le chlorure de baryum fait naître dans la solution du tungstate neutre de sodium serait toujours un mélange de plusieurs sels. Mais on pourrait obtenir le tungstate neutre de baryum pur en chauffant le métatungstate barytique avec de l'hydrate de baryum, ou en faisant arriver goutte à goutte de l'eau de baryte dans une solution moyennement étendue et bouillante de tungstate acida de sodium (Nu20)3,7WÛ3, jusqu'il ce que le précipité formé cesse de se redissoudre par 1 agitation. La solution, en se refroidissant, laisse déposer un sel double et l'eau mère de ce dernier donne, avec un excès d'eau de baryte, un précipité blanc volumineux qui devient très-vite dense et cristallin et qui forme alors des octaèdres pointus de tungstate neutre de baryum. Le sel ainsi obtenu, tout comme celui qu'on prépare au moyen du métatungstate, renferme (Ba''\yO*)*,H30.
On obtient le sel anhydre par voie sèche en fondant ensemble 2 parties de tungstate de sodium, 7 parties de chlorure de baryum et 4 parties de chlorure de sodium. Il cristallise en octaèdres réguliers, isomorphes probablement avec ceux du sel ealeique.
Ces octaèdres sont décomposés par l'acide azotique concentré, mais a la température de l'èbulniion seulement.
p. bel acide (Ba"Oj3(W03}78lI20. On le prépare eu précipitant le chlorure de baryum parle tungstate sodique acide. Il est blanc ; mais il. jaunit en devenant anhydre sous i'intluenee de la chaleur.
— Tungstate sodico-barytigue ou
(n^JÎJ«wo»,»*h«o.
Ce sel se sépare en plaques minces par la refroidissement d'une solution bouillante de tungstate acide de sodium à -laquelle on a ajouté de l'eau de baryte.
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— TUNGSTATE DE CADMIUM. Ou l'obtioilt On
cristaux incolores,'peut-êtra isomorphes avec ceux du sel ealeique, en fondant 4 parties de tungstate de sodium avec 11 parties de chlorure de cadmium et 16 parties de sel commun. On obtient un tungstate ammoniaco-cadinique
[(CdO)3(W03)l}4[3(AzH4)SO,7W03] -f 3SH20 sous la forme d'un précipité blanc volumineux en mêlant des solutions de sulfate cadmique et de tungstate acide d'ammonium.
— Tungstate db calcium Ca"\VO*. On rencontre ce corps à l'état natif. Il porte alors le nom de sckeetite. Tantôt il est cristallisé en pyramides quadratiques; tantôt il est rénitorme et possède une structure en colonne, ou se présente en masse grenue; sa dureté varie de 4,5 a 5 ; sa densité de 6 a 6,076. Son éclat est vitreux et donne un'peusur l'éclat adamantin ; sa couleur est blanche, inclinant au jaune et au brun; sa poussière est blanche. Il est subtransparent ou subtranslucide. Il possède une cassure inégale. Le plus souvent ce minéral est associé avec des roches cristallines. On le trouve mêlé au minerai d étain, à la topaze, au spath-fluor, à l'apatite, au wolfram dans le quartz. Il en existe à Caldbeck-Fell, près de Keswick, en cristaux très-fins ; en Bohême , en Saxe , en Hongrie, en Suède, a Coquimbo, uu Chili et dans les comtés de Monroe et de llungtingdon (Connecticut) aux Etats-Unis. On peut obtenir le tungstate calciqne cristallisé en fondant le wolfram avec un excès de chlorure de calcium et en faisant bouillir, avec de 1 eau, la masse refroidie lentement, pour en extraire les sels solubles. On peut aussi chauffer le sel amorphe dans un courant d acide chlorhydrique après l'avoir mélangé avec de la chaux. Enfin on obtient le tungstate calciquepar précipitation, sous la forme d une poudre blanche. Il est insoluble dans i eau pure et dans l'eau acidulée.
— Tungstates du chrome. Le sel neutre
Cr203,3W03,13il20, obtenu par précipitation, est vert tendre, aisément soluble dans les acides. Il tourne au gris jaunâtre en se dessséc liant. On obtient un sel acide Cr^O», 7WÛ3,sll2o en précipitant par un sel chromique une solution de tungstate acide d'ammonium. C'est une poudre d'un vert grisâtre clair qui devient verdâtre, puis jaune paille par la calciuation.
— Tungstate Dii cobalt Co''WO*. On l'obtient en cristaux translucides bleu verdâtre par la fusion de l partie de tuugstate de sodium avec 2 parties de chlorure de cobalt et 2 parties de sel marin.
— Tungstate de cuivre. Le mélange qu'on obtient en fondant 2 parties de tungstate de sodium avec 3 parties de chlorure cuivrique et 4 parties de sel commun laisse, après avoir été traité par l'acide azotique étendu, des pyrumides quadratiques translucides et blanches sur lesquelles se trouvent implantés des cristaux plus petits d'un brun jaunâtre.
— Tungstates de fer. o. Tungstate ferrique. On l'obtient en précipitant le chlorure terrique par le tungstate acide d'ammonium, sous la form'e d'une poudre couleur de crème que le tungstate d'ammonium en excès redissout h la température de l'èbullition et qui se redissoul dans un excès do chlorure femque, quelle que soit la température. Le tuiigsiute terrique peut encore être précipité par l'ammoniaque d'une solution de îuetamngstate terrique. Il reste eu dissolution, dans ce cas, un tungstate ammoniueo-ferrique. Le même sel double parait se former par l'action de
1 ammoniaque sur l'acide tungstique brut préparé par l'action de l'eau régule sur ie woltrum. Borck a obtenu, par cette méthode, un sel double auquel il a attribué la formule
FeSO^AzH^ïO.SWO^HSO.
p. Tungstate ferreux lVWQ*-. Ce sel prend naissance lorsqu'on précipite du sulfate ferreux par du tungstate acide d'ammonium. C'est un précipité brun, qui se fonce en couleur lorsqu'on le chauffe à l'abri du contact de l'air. Ou obtient le même sel en fondant 1 partie de tungstate de sodium avec
2 parties de chlorure terreux et i' partie do sel commun. Il se' présente alors en cristuux épais, opaques, noir foncé, d'un grand éclat, dont la forme est celle du wolfram natif. Ils ne sont pas magnétiques. Leur poussière est d'une couleur brun violet foncé; leur densité égale 7,1. Debray, en calcinant un mélange d acide tungstique et d'oxyde ferrique dans un courant d'acide chlorhydrique gazeux et sec, a obtenu des cristaux de tungstate ferreux en même temps que des cristaux d'oxyde tungstique et d'oxyde de fer magnétique. Ces cristaux de tungstate ferreux sont exactement pareils à ceux du wolfram natif.
— Tungstate ferroso-manganeuz (Fe",Mu")W04.
Ce sel n'est autre que le wolfram, qui constitue le principal minerai de tungstène. Le wolfram se rencontre en. cristaux triméiriques, quelquefois aussi en masses lamellaires, colonnaires ou grenues, dont les parties adhèrent fortement les unes aux autres. Sa densité égale 7,1 à 7,55; sa dureté varie de 5 à &,55, Son éclat est submétallique. Sa couleur eBt tantôt gris foncé, tantôt noir brunâtre.
l'UNO
Sa poussière est d'un brun rougeâtre foncé. Il est opaque et très-légèrement magnétique. Suivant les proportions de fer et de manganèse qu'il renferme, on peut ranger les diverses variétés de wolfram en trois groupes, représentés par les trois formules
ÛIn"\VO*,3Fe"\VO+,
Mn-''\VO*,4Fe\VO*' et
Mri"\V04,5Fe"\VO*.
Le wolfram est souvent associé avec lès minerais d'étain, avec la galène, avec le bismuth natif dans le quartz, avec le tungstate de calcium, les pyrites, la blende, etc. On le rencontre en Cornouailles, dans le Cuntberland, dans l'Ile de Rona, dans les Hébrides,à Limoges et dans une foule d'autres localités de Saxe, de Bohème et des Etats-Unis. Les cristaux da Zinnwald, en Bohême, sont remarquables par leur hémitropie.
Genther et Forsberg ont obtenu plusieurs tungstates de fer et de manganèse cristalli-. ses en fondant du tungstate de sodium avec du chlorure de manganèse et du chlorure de for en différentes proportions.
— Tungstates de lithium. On prépare le sel neutre eu saturant l'acide tungstique par le carbonate de lithium soit par voie sèche, soit par voie humide. Il cristallise de ses solutions aqueuses en prismes rhomboîdaux obliques ou en octaèdres d'une saveur amère et qui bleuissent le tournesol. Ce sel est facilement soluble dans l'eau. Le sel acide
. 3LiîO,7\V03,i9HîO ou
Li6H8(WO*)7,15H20 se prépare au moyen du sel de sodium correspondant en évitant l'emploi d'un excès d'acide tungstique, qui donnerait lieu à la formation d'un métatungstate. Ce sel acide cristallise en larges prismes monocliniques et en tables du même système. Il n'est point déliquescent, se dissout un peu moins abondamment dans l'eau que le sel neutre, fond seulement à une température trés-élevée et se solidilie par le refroidissement en formant une masse qui a l'aspect de la porcelaine.
— Tungstates de magnésium. Les solutions des sels mngnésiques ne sont pas précipitées par les tungstates neutres a base de méLul alcalin. Lorsqu'on fait bouillir avec de l'eau de l'uiihydride tungstique et du carbonate de magnésium, on obtient utre solution qui fournit, lorsqu'on l'èvupore, de petites écailles brillantes, permanentes à l'air, d'une saveur âpre et" amère et facilement solubles dans l'eau. Le sel neutre Mg"\VO* peut être obtenu en fondant 1 partie de tungstate de sodium avec 2 parties de chlorure de magnésium et 2 parties de sel commun et en faisant bouillir le produit avec del'eau pour en extraire les sels solubles. 11 forme des cristaux incolores, oolaédriques ou prismatiques , qui se décomposent peu à peu lorsqu'on les chauffe avec de l'acide azotique concentré. Ces cristaux sont isomorphes avec ceux du tungstate neutre de calcium.
— Tungstates ammoniaco-mag nésiens. Le
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(aW^Î7WO;,.10^o
se sépare peu à peu en petits cristaux na crés d'un mélange d'une solution chaude et concentrée de tuugstate d'ammonium et d'une solution également concentrée et chaude de tungstate de magnésium. Uu autre sel double,
[(aS50?|12W03.^H,°. '
se sépare par le refroidissement d'une solution bouiUante de tungstate d'ammonium et de sulfate de magnésium. Il .se présente sous la forme d'une poussière cristalline.
— Tcngstates de manganèse. Les sels inanganeux donnent un précipité blanc ou jaunâtre avec les solutions de tungstate acide ou de tungstate neutre d'ammonium. Le sel neutre Ain'^WO*, préparé par voie sèche comme le sel de* magnésium, forme des cristaux rhombiques' d'un grand éclat et de couleur brun grenat tendre, dont la densité égale 6,7. lise produit en même temps des aiguilles jaunes qui présentent la même composition que les cristaux rhombiques. Le sel acide
(Mn 0)3,7 WOS.11H20 est un précipité gommeux jaunâtre, qui perd seulement 3 molécules d'eau à 100°.
— Tungstates de mercure, a. Sels mercuriques. Va sel basique (Hg0)3,2W03 se proUuit lorsqu'on précipite une solution bouillante de chlorure mercurique par une quantité insuffisante de tungstate de potassium. C'est une poudre blanche, dense, insoluble dans l'eau. Ou obtient un sel acide
(Hgû)2)3\vo3, sous la forme d'un précipité blanc insoluble, en mélangeant des dissolutions de nitrate neutre mercurique et de tungstate neutre de potassium. Ces deux sels sont, l'un et l'autre, décomposés par les alcalis bouillants, avec séparation d'oxyde mercurique. Us laissent à la ealuination un résidu d'acide tuiwstigue. il se forme un tungstate ainmouioinerouiique Hj;''(A.zH*)î(WO*)*,HïO, sous la forme d'un précipité bmne et d--i)»e, lorsqu'on
mélange des solutions do nitrate mercurique et de tungstate acide d'ammonium.
Q. Tungstate mercureux
Hg*0,WO» = (Hgty'WQ*.
Ce sel se forme quand on ajoute de l'azotate mercureux h la solution d'uwtungstate alcalin. C'est un précipité jaune, qui se fonce en couleur par la dessiccation. Il est insoluble dans l'eau. Calciné, il laisse un résidu d'anhydride tungstique. L'insolubilité de ce sel est assez complète pour qu'on puisse utiliser l'azotate mercureux à la séparation de l'acide tungstique.
— Tungstate de molybdène. Ce sel se précipite d'un mélange de chlorure molybdique et de tungstate ammonique, lorsqu'on ajoute du chlorure nmmonique à la solution des deux sels mélangés. On lave le précipité avec une dissolution de chlorhydrate d'ammoniaque d'abord, puis avec de l'alcool, et on le dessèche ensuite. C'est un corps de couleur pourpre foncé. Il n'est pas déliquescent, mais se dissout facilement dans 1 eau. L'ammoniaque, ajoutée à la solution aqueuse, en précipite du tungstate ammonio-molybdique. La solution du tungstate de molybdène s'oxyde et se décolore quand elle est exposée à_ l'air, et laisse alors déposer- un mélange' d'acide molybdique et d'acide tungstique.
— Tungstate de nickel
(NiO)3,7\V09,l4HîO.
On obtient ce sel en ajoutant une solution de sulfate de nickel â une solution de tungstate acide d'ammonium. C'est un précipité vert tendre, qui se réunit en morceaux dont la consistance est celle de la térébenthine. En fondant l partie de tungstate de sodium avec 2 parties de chlorure de nickel et 2 parties de sel commun, on donne naissance au tungstate neutre de nickel Ni"WO',qui forme des cristaux bruns, bien définis, d'un grand éclat, translucides et dont l'aspect ressemble à celui de la blende.
— Tungstates dk plomb. Le tungstate neutre de plomb Pb,rWO* est un minéral naturel, connu en minérajogie sous le nom de sc/ieeletme. Il forme des cristaux quadratiques, isomorphes avec ceux du molybdute de plomb. Ces cristaux présentent une dureté de 2,75 et une densité qui varie entre 7,87 et 8,13. Leur éclat est résineux, subadamantin. Leur couleur est variable : verte, gris jaunâtre, brune et rouge. La poussière en est incolore. Ils sont légèrement translucides. On trouve ce minéral àZinnwald,en Bohême, associé au quartz et au mica ; en Cariuthie, associé au molybdate de plomb, et au Chili, près de Coquimbo.
On obtient artificiellement le tungstate neutre de plomb, sons la l'orme d'une poudre blanche, en précipitant un sel neutre de plomb par le tungstate neutre de potassium ou de sodium. On peut aussi le préparer par la voie sèche en fondant ensemble 1 prtie de tungstate de sodium avec 4,7 parues de chlorure de plomb dans un creuset couvert. Il se forme ainsi une masse d'un vert foncé, dans laquelle se trouvent des cavités recouvertes de cristaux brilltmts et incolores da. tungstate neutre de plomb.
Le sel acide (PbO)3,7\VO^,10HïO se forme par l'addition d'une solution de tungstate acide d'ammonium à la solution d'un sel de plomb. C'est un précipité insoluble dans l'eau, liuconneux d'abord, pulvérulent ensuite. L'acide azotique, les solutions d'azotute de plomb et celles de tungstate d'ammonium ne le dissolvent pas plus que l'eau pure ; mais la soude caustique le dissout. Il perd 7 molécules d'eau à 100».
— Tungstates de potassium. Ces sels se forment lorsqu'on traite le wolfram en poudre par son poids environ de carbouate de potassium fondu, en continuant pendant quelque temps l'action de la chaleur. En faisant bouillir avec de l'eau la masse refroidie et pulvérisée, évaporant à siccir.é la liqueur filtrée et reprenant le résidu par l'eau tiède, on obtient une solution du sel neutre, taudis que le sel acide reste comme résidu de cette seconde dissolution.
Le sel neutre anhydre K*WOi cristallise par le refroidissement de Ses solutions aqueuses saturées à chaud, ou par l'évaporation des mémos solutions sous l'influence de la chaleur. Il forme de petites aiguilles hexagonales minces, facilement solubl.es dans l'eau, qui commencent par décrépiter sous l'influence de la chaleur, puis fondent an rouge.
Le sel neutre monohydraté K2\VO,H20 se produit quand on ajoute peu à peu 45 parties a'auhydride tungstique à une solution concentrée de carbonate de potassium maintenue entre 60° et 80°. Il cristallise, par le refroidissement au sein de cette liqueur filtrée, en aiguilles et quelquefois en agrégations de cristaux. Sa saveur est âpre et un peu amère. Il est facilement soluble dans l'eau et insoluble dans l'alcool. Si l'on verse de l'alcool à la surface de sa solutiomaqueuse, il cristallise à la surface de contact.
Le sel neutre dihydraté KS\VO*,2HîO cristallise par l'évaporation de la solution aqueuse au-dessus de l'acide sulfurique, ù une température qui ne doit pas excéder 10». 11 forme des tables ou des prismes rhombiques obliques, larges et brillants, qui sont efflorescents dans l'air sec et déliquesceuta dans l'air htituith
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Enfin, Anthon a obtenu un sel pentahydraté K2WO*,5H20, en prismes incolores à six pans; mais les conditions dans lesquelles cet hydrate se produit sont encore indéterminées.
Le sel acide K20.2W03.2HÎO (Anthon et Riche), (1**0)3,7 \VOS,6HîO (Scheibler), {KSO)5,i2W03,nH*0 (Laurent et Marignac), prend naissance lorsqu'on ajoute de 1 acide tungstique au sel neutre fondu ou dissous, ou lorsqu'on traite la même solution par un acide autre que l'acide tungstique , l'acide carbonique f compris. Ce se! se dépose alors sous la forme d'une poudre cristalline, formée d'écaillés iridescentes, tandis que du mélatungstate demeure dissous. Le sel acide a la même saveur que le sel neutre ; sa réaction est acide. Il se dissout, d'après Riche, . dans 46 parties d'eau froide et dans 15 parties d'eau bouillante; d'après Marignac, il se dissout dans 71 parties d'eau à 20°. Toutefois, lorsqu'on prépare une solution saturée en faisant bouillir pendant plusieurs jours un excès de sel avec de l'eau, la solution refroidie renferme : après vingt-quatre heures,
1 partie de sel dissoute dans 5,6 parties d'eau ; après vingt-six jours, 1 partie de sel dissoute dans 11,9 parties d'eau; après cehtcinquante-
, trois jours enfin, 1 partie de sel dissoute dans 15,6 parties d'eau. Ce dernier degré de solubilité demeure constant, même après six mois. C'est là un phénomène très-curieux. Le sel est insoluble dans l'alcool.
— Tungstates de sodium. Le sel neutre Na!WO* se prépare comme le sel neutre de potassium. 11 cristallise en tables ou en écailles rhombiques transparentes, incolores, nacrées, qui renferment 2 molécules d'eau. Sa saveur est amère, sa réaction alcaline ; il -n'est ni efflorescent ni. déliquescent ; ilse dissout dans 4 parties d'eau froide et dans
2 parties d'eau bouillante; l'alcool ne le dissout pas et le précipite même de sa solution aqueuse. On p<-ut le faire recristalliser sans qu'il se décompose. Chauffé à 2iio°, il perd toute son eau et devient opaque. A une température un peu inférieure au rouge, il fond en un liquide transparent, qui se reprend en niasse cristalline par le refroidissement. On emploie quelquefois ce sel à la place du stannate de sodium, comme mordant dans la teinture et l'impression sur tissus. On s'en sert aussi pour rendre le lin, le coton, etc., incombustibles.
On connaît également un tungstate acide de sodium (Na20;3,7W03 (Lotz et Scheibler), (NuSO}»,lîWO» (Laurent et Marignac), que l'on prépare comme le sel de potassium correspondant. Ce sel, suivant les conditions dau» lesquelles il cristallise, peut renfermer 12, 15, 20 molécules d'eau.
Il existe, eu outre, un sel diacide
Na«0,2W03,2H20 = NaîW*07,2HSO, analogue au disulfate de sodium. C'est une poudre cristalline, qui se précipite lorsqu'on ajoute de l'acide chlorhydrique à la solution du sel neutre. On peut obtenir le même sel anhydre en fondant I molécule de tungstate neutre avec l molécule d'acide tungstique. Il se présente alors en aiguilles qui remplissent les cavités de la masse solidifiée.
Le tungstate de sodium forme des sels doubles avec les tungstates d'ammonium, de | potassium et de baryum. Les tungstates am- j niouiaco-sodiques août multiples; on connaît > quatre de ce* sels : l'un répond à la formule '
[<AzHW2J35W03'xiHÎ°;
l'autre à la formule
■ 5 (s/IÏa.hÇïo) >*wom*h»o,
ou peut-être à la formule beaucoup plus simple
NaSO [(AzH*|*Oj*
le troisième répond à la formule
t<A«S8£liswo3.6HiOi
le quatrième enfin, à la formule
[(AÎHW|'W03>3H2°'
Tous quatre sont cristallisables et solubles dans 1 eau.
Les tungstates sodico-potassiques sont au nombre de deux : la formule de l'un est
(KSlsW03'15liî°:
celle de l'autre,
B(8/ll|K)»W08.*5H,°-
Ils sont tous deux bien cristallisables.
Le tungstate barylico-sodique a été décrit à propos du sel de. baryum.
— Tungstates; de strontium. Le sel neutre StWO* se prépare comme le sel correspondant "de baryum, auquel ii ressemble. En chauffant 1 partie de tungstate de sodium avec 2 parties de chlorure de strontium et 2 paities ne sel commun, on obtient des cristaux blancs, transparents, qui oui la même forme que le tungstate de plomb natif.
Le sel acide s>t"W*0',4H!O (Anthon) ou (StOj3,7\V03,4HSO (Lotz), préparé comme le sel de baryum, est blanc, insoluble dans
12HSW0*;
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l'eau froide et décomposablc par les acides.' Il devient anhydre sous l'influence delà chaleur.
— Tungstate de thorium. Les sels de thorium donnent des précipités blancs floconneux avec les tungstates neutres et acides des métaux alcalins.
— Tungstate d'étain. 'Une solution de chlorure ammoniaco-stannique est précipitée par le tungstate d'ammonium en flocons blancs, solubles dans un excès du sel d'étain ainsi que dans les acides phosphorique, oxalique et tartrique.
— Tungstate de tungstène
W205 = WOS,W03.
Ce sel est l'oxyde bleu de tungstène.
— Tungstates d'uranium. Le sel uranique est un précipité jaune tendre, insoluble dans j'eau, mais soluble dans les acides concentrés et dans l'ammoniaque. On obtient un sel uraneux (UO)2,W03,6tl20 en précipitant le chlorure uraneux par un tungs-tate acide à base de métal alcalin. C'est un précipité brunâtre, .qui se dissout avec une couleur verte dans l'acide chlorhydrique.,
— Tungstate db vanadium. On le prépare en précipitant les tungstates alcalins par un sel vanadique. Il est brun, quelque peu soluble dans Veau et s'oxyde à l'air avec formation d'acide vanadique.'
— Tungstate d'yttrium Y"WO*,2lî20.
C'est un précipité blanc, pulvérulent, légèrement soluble dans l'eau.
— Tungstate de zinc Zn"WO*. On l'obtient en fondant 1 partie de tungstate de sodium, 2 parties de chlorure de zinc et î parties de sel marin, et en faisant ensuite bouillir la masse refroidie avec l'eau pour en éliminer les sels solubles. Ce sel se présente en prismes carrés incolores, avec des faces de l'octaèdre. Il est probablement isomorphe avec le sel de calcium.
— Tungstate de zinc et d'ammonium
(azhÏ2oÎ7Wos.3Hïo.
On prépare ce sel double en précipitant du sulfate de zinc par du tungstate acide d'ammonium. Il forme de petites aiguilles d'un blanc de neige, qui se dissolvent légèrement dans l'eau bouillante, qui sont plus solubles dans les solutions de tungstate d'ammonium, de sulfate de zinc, d'acide oxalique, d'acide tartrique ou d'acide phosphorique.
TUNGSTOSILICATE s. m. (tongh-sto-si-lika-te — de tungstique et de silicate). Chim. Sel d'un acide tungstosilicique.
TUNGSTOSILICIQUE adj. ( tongh-sto-sili-si-ke — de tungstique et de silicique). Chim. Se dit de trois acides tétrabasiques, qui renferment à ia fois du silicium et du tungstène.
TUNGURAGUA, rivière de l'Amérique du Sud. Elle sort du lac Lauri, et, par sa réunion avec l'Ucayale, forme le fleuve des Amazones.
TUNGURAGUA, volcan de la république de l'Equateur (Quito), à 40 kilom. N. de Rio- Bainba; pari» 29' de latit. S. Il est de forme conique et s'élève à 5,500 met. au-dessus du niveau de la mer; son sommet est audessus des neiges perpétuelles, et la partie inférieure est couverte d'épaisses forêts. Ce volcan a fait plusieurs éruptions; celle de 1641 détruisit presque entièrement la ville de Rio-Bamba.
TUNICA s. f. (tu-ni-ka — de Tunis, nom de ville). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllées, tribu des duuithées, formé aux dépens des gypsophilés, et réuni aujourd'hui par la plupart des auteurs au genre œillet.
TUNICIER s. m. (tu-ni-sié — rad. tunique). Mol). Qui a le corps revêtu d'une enveloppe en forme de tunique.
— s. m. pi. Classe de mollusques, réunie autrefois aux acéphales, et comprenant les genres biphore, ascidie, pyrosome, etc.: La cellulose existe dans les envelpppes des tuniciers. (E. Baudcment.)
_ — Encyol. Le manteau des tuniciers constitue tantôt un tube ouvert à ses deux bouts, tuntôlun sac ; leurs branchies présentent des formes diverses, mais sont toujours peu développées et ne sont jamais divisées en quatre feuillets comme dans les acéphales ordinaires, ou tastaeés lamellibranches auxquels plusieurs auteurs les réunissent; ils n'ont ni pieds ni bras et établissent évidemment le passage entre les mollusques propres et certains animaux que l'on range parmi les polypes, dans l'embranchement des zoophytes. Les tuniciers sont des animaux de petite taille , mais qui, par leur agrégation, peuvent formtr des masses assez considérables ; on les ti ouve flottant dans la mer ou vivant fixés sur les rochers, les fucus, ou autres corps sous-marins. Ils habitent presque toutes les mers et plusieurs se rencontrent dans celles de l'Europe. La peau des tuniciers est gélatineuse, cornée, ou rocailleuse. Ils ont une bouche et un anus. La bouche est précédée d'une grande cavité, dont les parois sont tapissées de vaisseaux qui rendent cette cavité propre à la respiration et qui sont recouverts de cils vibratiles. Le même canal sert donc, en avant, à la respiration , et plus loin à la
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digestion. Il existe un cœur, qui est le centre d'un système vasculaire assez développé ; seulement, il n'est pas fait comme les autres. Le sang qui le traverse prend une telle route, que, dans l'espace de quelques minutes, le cœur change son oreillette en ventricule et son ventricule en oreillette. En même temps ses artères se changent en veines et ses veines en artères. C'est que le courant qui traverse ces canaux change de direction à chaque contraction d'i coeur. Si simples qu'ils soient, les tuniciers ont un système nerveux. C'est un ganglion unique, d'où partent divers petits filets. On leur a trouvé également des yeux et une oreiHe. Les bifores sont, de tous les tuniciers, ceux dont l'organisation est la plus compliquée. Leur manteau est tubuliforme, garni de bandes musculaires transversales, et renfermé dans une enveloppe cartilagineuse, transparente; l'un et l'autre sont ouverts aux deux bouts et leur orifice postérieur est muni d'une valvule, disposée de manière à permettre l'entrée de l'eau, mais non sa sortie; la bouche est placée à l'intérieur du tube formé par le manteau vers sa partie antérieure; et le cœur, le foie, et les autres viscères sont réunis en une petite masse près de Cette ouverture; l'anus est situé assez loin en arrière, et une branchie unique, composée d'une membrane plissée en travers, s'étend obliquement de la paroi supérieure à la paroi inférieure de la cavité palléale; l'eau qui traverse ce tube baigne par conséquent la cavité respiratoire, et c'est en l'expulsant avec force du côté de la' bouche que l'animal se déplace ; aussi est-ce en arrière qu'il nage. A l'âge adulte,, ces mollusques sont libres ; mais au moment' de la naissance, ils sont réunis entre eux en une longue chaîne, et nagent ainsi pendant longtemps; il 'paraîtrait, du reste, que les individus ainsi agrégés, après être devenus libres, produisent des jeunes qui ne sont pas réunis en chapelets et qui ont une forme différente de la leur, et que les petits provenant de ces derniers sont agrégés et semblables aux premiers; de manière qu'il y aurait chez ces individus une alternance des plus remarquables, les mêmes formes et le même mode d'existence ne se transmettant pas d'une génération à l'autre, mais revenant toujours à la seconde génération. Les bifores se trouvent dans la Méditerranée et dans les parties chaudes de l'Océan ; c'est à eux qu'on doit ces effets de phosphorescence que l'on voit quelquefois et qu'à cause de leur forme allongée les marins ont nommés serpents de mer. Outre les bifores, on distingue, parmi les tuniciers, les botrylles, les ascidies et les pyrosomes. V. ces mots.
TONICINE s. f. (tu-ni-si-ne — rad. tunicier). Chim, Principe immédiat de l'enveloppe des tuniciers , analogue à la cellulose.
TUNIQUE s. f. (tu-ni-ke — lat. tunica , même sens). Vêtement de dessous en usage chez la plupart des peuples anciens : Chez les Romains, la tunique était de laine blanche pour les patriciens et les chevaliers, bordée de pourpre pour les magistrats , de laine brunepour lesplébéiens ; celle des soldats et des esclaves n'avait point de manches et se serrait à la taille avec une ceinture. Du temps d' Homère, il n'était pas indigne d'une princesse de laver dans les eaux d'un fleuve les tuniques du roi son père. (Marmoutel.) Les Français portèrent des tuniques et des robes jusqu'au xvi= siècle. (Volt.)
O fille d'Euripide ! 6 belle fille antique! O muse ! qu'as-tu fait de ta blanche tunique ? ,' A. Barbier.
— Par anal og. Sorte de vêtement de femme, et de certains peuples modernes : Bientôt on introduisit trois jeunes et belles esclaves espagnoles , vêtues de tuniques faites d'une étoffe blanche et légère. (Mazois.) La plupart des Arabes portent une tunique nouée autour des reins par une ceinture. (Chateaub.) Un nègre nubien, noir comme l'ébène , et vêtu d'une simple tunique blanche, fit signe à son maître. (Al. Dum.)
— Vêtement d'uniforme que portent les troupes d'infanterie et les élèves des lycées, des collèges,, des pensions : On vient de remplacer par des basques les pans de ia tunique de nos fantassins.
— Habillement que les* évéques portent sous leur chasuble, quand ils officient pontificalement. il Habillement des diacres et des sous-diacres, qu'on nomme aussi dalmatiqub.
Il Habit ou chemise de laine que portent certains religieux.
— Hist. Sorte de veste dont les rois de France étaient revêtus, à leur sacre, sous le' manteau royal.
— Anat. Membrane qui forme ou concourt à former les parois d un organe. Jl Tunique vaginale, Prolongement du péritoine, qui accompagne le testicule, quand celui-ci franchit l'anneau inguinal pour passer dans le scrotum, et qui lui forme une enveloppe spéciale quand le col par lequel cette expansion communiquait avec l'abdomen s'est oblitéré..
— Bot. Nom français du genre tunica. g Nom scientifique des enveloppes des bulbes ou oignons, et de toutes les enveloppes en général. || Tunique séminale, Tunique pourpre, Syn. de tégument ou spermoderme.
— Encycl. La tunique des modernes a assez peu. de rapports avec le vêtement que
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les Romains appelaient tunica. Ce dernier fut d'abord un vêtement porté par les anciens, tant à Rome qu'en Orient. Il y avait deux sortes de tuniques: celle qui se portait par-dessus et celle que l'on mettait par-dessous. La tunique {tunica) était principalement la robe de dessous. C'est ainsi qu'il est dit dans les auteurs anciens, que les philosophes portaient un manteau sans (unique, en sorte qu'ils étaient à demi nus. La tunique ou robe de dessous des sénateurs était enrichie de plusieurs petits morceaux de pourpre taillés en forme de clous larges (v. laticlave). Les chevaliers n'avaient sur leur riinique que des clous étroits ( v. angusticlave). Le peuple portait la tunique sans clous, et c'est lk ce qui distinguait les trois ordres de ia société romaine.
La tunique avait les plus grands rapports avec la robe des Perses. C'était une camisole avec ou sans manches que les Romains mettaient sous leur toge ou qu'ils portaient seule pendant les chaleurs de l'été.
Chez les Greqs et chez les Romains, la tunique se portait immédiatement sur le corps et était commune aux deux sexes, absolument comme sont nos chemises.
La tunique s'assujettissait par une ceinture, ce qui dégageait la taille et donnait de la facilité aux mouvements. Ainsi serrée, elle descendait jusqu'aux genoux, chez les hommes en habit civil , et jusqu'aux jarrets et aux talons chez les femmes, ce qui leur donne un point de ressemblance avec nos chemises, qui sont beaucoup plus longues pour les femmes que pour les hommes. En marche, on relevait les tuniques jusqu'au milieu des cuisses.
D'uilleurs, la longueur de ce vêtement variait, chez les femmes, selon les conditions. Chez celles qui avaient de la retenue, chez lescontemporaines de la vieille Rome, les tuniques prenaient si juste au cou et descendaient si bas, qu'on ne voyait que le visage. Mais plus tard, les femmes prirent l'habitude de découvrir leurs seins et leurs jambes.
La corruption des mœurs arrivant à grands pas, les tuniques ne furent plus cousues, pour laisser le sein à découvert. Un côte posait seulement sur l'épaule gauche, l'autre tom- , bait négligemment sur le bras droit. C;était une marque de mollesse et de dissolution pour les hommes, que «te porter une tunique qui descendait jusqu'aux pieds.
Ce vêtement se composait ordinairement de deux pièces d'étoffe longues et carrées que l'on cousait des deux côtés.
Chez les Grecs, la tunique longue avait été, pendant quelque temps, un attribut distinctif de la royauté. Celle des filles lacédémoniennes différait sensiblement de celle des femmes mariées, en ce qu'elle était ouverte des deux côtés depuis les bords inférieurs jusqu'à la hauteur des cuisses.
Tunique de Neuui, vêtement donné par le centaure Nessus à Déjanire, femme d'Hercule, après avoir été trempé dans le sang empoisonné de ce centaure et qui devint la cause de la mort du héros. V. Déjanirk, Nessus, Hercule.
TONIQUE, ÉE adj. (tu-ni-ké — rad. tunique). Bot. Qui est muni ou enveloppé d'une ou plusieurs tuniques très-apparentes.
— Entom. Se dit des antennes eu massue dont le premier article se contourne de manière a envelopper les suivants.
TUNIS, ancienne Tunes, ville forte d'Afrique, capitale de la régence de son nom, à 640 kilom. E. d'Alger, par 36°46'48" de latit. N. et 7" 50' 52" de longit. E. Elle s'élève en pente douce sur les bords d'un lac d'eau salée, de 18 kilom. de circonférence et de 2 mètres de profondeur moyenne, qui communique avec la Méditerranée par un étroit canal , dont l'extrémité antérieure est occupée par le port de La Goulette ; 100,000 hab. , parmi lesquels on compte 25,000 juifs e't 10,000 Européens. La ville est située, dit M. Guérin, dans une espèce d'isthme compris entre deux lacs : le lac de Tunis ou d'El-Bahyral (la Petite mer) ou de Boghaz, à l'E., et celui de Sebkhael-Sedjouin, au S.-O. Ce dernier est presque entièrement à sec en été, et c'est alors un vaste bassin sablonneux recouvert d'une efflorescence saline, ce qui indique la nature du soi, et ce qui, pour le dire en passant, a fait donner k ce grand réservoir marécageux le nom de Sebkha, mot par lequel les Arabes désignent d'ordinaire les étangs salés. On estime à 8 kilom. environ le pourtour de Tunis, en y comprenant les faubourgs; mais tout l espace qu'occupe cette ville est loin d'être complètement habité . des cimetières, des maisons détruites et des terrains non bâtis occupent un espace assez considérable. Tunis offre de loin l'aspect d'une belle et magnifique cité ; mais on est vite désenchanté quand on en approche et surtout quand on y pénètre. Tunis forme intérieurement un réseau confus et irrégulier de rues et de ruelles mal percées, mal bâties, encore plus mal entretenues. Aucun pian ne. semble, en effet, avoir présidé à la construction de cette cité. Deux ou trois artères principales la sillonnent néanmoins dans une grande partie de son étendue et sont comme autant de points de repère pour l'étranger qui s'aventure sans guide dans ce dédale presque inextricable. Quelques rues sont pa-
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vêes plus ou moins complètement ; mais la plupart ne le sont pas du tout, et pendant l'hiver, à l'époque des pluies torrentielles, ailes se transforment, dans les quartiers bas particulièrement, en de véritables fondrières, co qui les rend souvent impraticables. Joignez a cela qu'elles sont rarement ou mal balayées et qu'elles ressemblent quelquefois à des cloaques de l'aspect le plus repoussant. Tunis peut se subdiviser en trois parties principales : le quartier franc, le quartier maure, le quartier juif. La place de la Bourse, régulièrement bâtie, possède une double ligne de maisons en arcades, qui lui donne un certain aspect monumental. Le quartier franc, qui environne la place de la Bourse, renferme quelques belles maisons, tous les hôtels des consuls étrangers et de nombreux magasins européens. Il s'y trouve, pour les ouvriers pauvres, des fondantes, habités généralement par des Maltais, des Grecs, des Italiens. Toute la ville haute est réservée aux musulmans et s'élève en amphithéâtre sur les flancs d'une colline dont la /casbah ou citadelle" est le point culminant. Le Darel-bey, palais du souverain, construit par le bey Hauiouda, passe, dit M. DesGodinsdeSouhesines, pour le plus beau type d'habitation princière en style mauresque. La cour est pavée en marbre blanc; tout autour régnent des arcades de marbre blanc et noir, soutenues par seize colonnes torses, également en marbre. Les portiques a plafonds polychromes sont couverts de fleurs et de rinceaux. Au-dessous on admire des arabesques merveilleusement fouillées, aussi délicates qu'une broderie de dentelle et non moins remarquables, dit-on, que celles .de l'Alhambra. Partout ce ne sont que glaces et arabesques enchâssées .de marbre blanc, légères colonnes d'albâtre, plafonds à pans inclinés et coupoles octogones déchiquetées comme de la guipure.
Après avoir quitté le Dar-el-bey, on gagne la place de la Kasbah, justement célèbre par son magnifique caractère oriental. Au milieu de ruines romaines et sarrasines s'élèvent des palmiers, des figuiers immenses, des fontaines abritées par de ravissants portiques aux colonnes de marbre blanc. Sur l'un des côtés, on aperçoit une mosquée qui rappelle l'architecture de la cathédrale de Séville; puis, au fond, se dresse la redoutable et colossale forteresse. La kasbah renferme de nombreux monuments des premiers rois de Tunis; quelques tours couvertes de sentences du Coran, d'ornements, de sculptures et d'arabesques ; diverses constructions datant du temps de Charles-Quint; de vastes salles garnies de trophées d'armures enlevées aux Espagnols pendant les gran'des guerres avec l'Europe j une fonderie de boulets et une poudrerie, ou règne l'ordre le plus parfait. C'est une véritable ville percée de cours, de voûtes, d'arcades, de galeries où l'on se perdrait sans l'assistance d'un guide. Du haut des plates-formes, on domine toute la ville.
La ville maure, est un vrai labyrinthe de fondouks (hôtelleries, maisons), de souks et de bazars, où se vendent tous les produits tunisiens et orientaux. Il y a peu de rues larges. La plupart, étroites et tortueuses, forment des passages voûtés, obscurs et boueux, où les voitures ne peuvent circuler. Sur plusieurs points, les maisons restent dans un état déplorable,. et les rues sont désertes; ailleurs, au contraire, l'animation est trèsgrande et l'on trouve d'élégantes habitations bâties sur portiques. La seule uniformité réside dans le système de constructions à un étuge percé de rares fenêtres grillées ou garnies de moucharabys.
Quant au quartier juif, c'est un amas de ruelles étroites, incorrectes et dépourvues de population. Les maisons^ placées au hasard, sans alignement, avancent leurs angles ou ■surplombent directement la voie, ne laissant, pour circuler, que des arcades sous lesquel- ' les un cavalier ne peut passer sans se froisser contre les murs. Malgré l'exiguïté des ruelles, une foule turbulente et affairée s'agite au milieu de gamins jouant devant les portes, de Juives énormes, marchant avec peine, suant et soufflant sous le poids de leur embonpoint.
Tunis, qui a .un port à La Goulette, est le centre commercial le plus important de la régence. Là se traitent toutes les grandes affaires, et c'est pour les maisons de cette place que se font la plupart des transactions dans les villes secondaires. Les échanges roulent en première ligne sur- les produits agricoles ou naturels du territoire : huiles, blés, orges, maïs, millet ou dourah, bestiaux, laines, dattes, henné, caroubes, indigo, garance, miel et cire, éponges, dépouilles de lions et de panthères, etc. De toutes ces marchandises, l'huile d'olive est la plus importante; Marseille ia recherche pour ses savonneries. De nombreux bazars (les caravanes des principales provenances ont chacune le leur) contiennent les assortiments les plus variés de marchandises d'Europe, d'Asie, et d'Afrique. L'Europe y est représentée principalement par des articles venus de Livourne, de Gênes, de Marseille, de Malte, etc. ; l'Asie, par ceux qu'expédient Alexandrie , Smyrne , Constantinople , ou qu'apportent les pèlerins des villes saintes; 1 Afrique, par les cargaisons des' caravanes. L'Ameriquo elle-même, n'en est paçi torçt à
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fait absente, le commerce des Etats-Unis ayant noué des relations d'affaires avec ce-' lui de Tunis. La ville possède des fabriques de. soieries, de lainages et de chachias (bonnets rouges ou fez), dont la qualité est renommée. Le commerce d'exportation et d'importation se fait par le port de La Goulette. Il a été importé à ce port, en 1874, pour plus de 19,500,000 francs do marchandises, et il en a été exporté pour un peu moins de 13 millions. Dans ces chiffres, la France figure à l'importation, où elle occupe le premier rang, pour près de 9 millions et, à 1 exportation, pour 3 millions environ seulement.
Bien qu'on ne puisse fixer la date précise de la fondation de Tunis, il est hors de doute, d'après le témoignage de Strabon, que cette ville existait déjà au nie siècle avant l'ère chrétienne. Elle n'était alors qu'une dépendance de Carthage ; elle dut acquérir plus d'importance après la ruine de cette cité célèbre en ne, mais, dans tous les cas, s'effacer de nouveau devant elle lorsque, cent ans après, César rebâtit Carthage pour y établir une colonie romaine. Tunis resta sous la domination romaine jusqu'au commencement du v" siècle (420), époque où les Vandales descendirent en Afrique peur s'avancer bientôt jusqu'aux limites du territoire de Cyrène, qui marquait la séparation entre les deux empires d'Orient et d'Occident. Un commencement d'organisation féodale fut, dès lors, institué par Genséric dans les possessions africaines des Vandales et surtout dans la région tunisienne, qui devint le principal siège de leur puissance. Au vie siècle, Tunis fut enlevée, avec le reste de l'Afrique septentrionale, aux Vandales par les Grecs. Les Normands de Sicile, qui s'en emparèrent, eu furent chassés par Abd-el-Moumen en 1159. C'est au siège de Tunis que saint Louis mourut de la peste (1270). En 1535, Charles- Quint emporta d'assaut le château de La Goulette , malgré la vigoureuse résistance 'de Barberousse; maisOcchiali le reprit aux Espngnols en 1573.
TUNIS (BEYLIK OU RÉGENCK DE). V. TU- NISIE.
TuuU (ordre de), nom donné à un ordre religieux et militaire, qui aurait été créé en 1535 par Charles-Quint quand ce prince rétablit Muley-Hasçan sur le trône de Tunis. "Il n'est parvenu aucun document sur l'existence de cette institution, que les auteurs compétents s'accordent à regarder comme supposée.
TUNISIE, Etat de l'Afrique septentrionale, appelé aussi beylik ou régence de Tunis, situé entre 33u lo' et 37° 12' de latit. et entre 5030' et 8» 55' de longit. La Tunisie est bornée au N. .et au N.-E. par la Méditerranée, au S.-E. par le Tripoli, au S. par le Sahara, à l'O. par l'Atlas et par l'Algérie ; superficie évaluée à 80,000 kilom. carrés (Cubisol), à 118,400 kilom. carrés (Behm et Wegner), à plus de 150,000 kilom. carrés (Dunani); population évaluée généralement a 2 millions d'habitants (autres évaluations : Zaccone, 1,800,000; Des Godins de Souhesmes, 3 millions). Capitale, Tunis. La Tunisie se termine au N. par le cap Blanc, le plus septentrional de l'Afrique; le cap Bon, au N.-E., s'avance en face de la Sicile et se trouve à l'extrémité d'une presqu'île qui sépare le golfe de Tunis, uu N.-O., de celui de Hamraainet, au S.-E. Le golfe de Cubes, au S. de ce dernier, est le plus considérable du pays; le cap Capondia, au N., et l'île Zerbi, au S,, en marquent l'entrée ; les Iles Ketkeui, dans ce golfe, dépendent de la Tunisie.
La Tunisie est divisée en 24 arrondissements, dont voici les noms (d'après Cubisol) : Tunis, Arad, Bedgia, Bizerte-et- Port- Farine, Dahla-Ouled-ben - Sciera, Djerid, ûzira, Gerba, La Goulette, Hammeda-dea-Oulets-Ayatds, leudouba, Kef, Kirouan, Maater, Mehedia, Monastir, Regkba, Rieeh, St'ax, Soussa, Tabarque, Tebourba, Teboursek, Testour.
— Aspect général. Constitution géologique. Le terrain de la Tunisie est généralement marneux, avec certaines parties où le sable su trouve plus abondamment inéle k la inarne. Les côtes, pourvues d'une épaisse couche de terre végétale, sont éminemment fertiles; cette fertilité s'étend sur tout le pays jusqu'aux montagnes du Kef, au S.-O., et au mont Zuhouan,k l'E. Au delà du Djerid, vers Gadumès, on ne trouve plus guère qu'un sol uni et dur, des sables mobiles et quelques collines rocailleuses recelant du sel gemme en trèsgrande quantité. Ce désert est entrecoupé u'oasis, dont l'aspect riant et l'admirable végétation tranchent sur la triste perspective des environs. On y voit aussi de grandes plaines basaltiques, hérissées d'amas de roches, avec des pétrifications vraiment remarquables et des troues d'arbres carbonisés.
La Tunisie possède des mines importantes, parmi lesquelles il convient de citer le sable aurifère de La Goulette, les gisements d'argent, d'antimoine et autres métaux exploités sur divers points du territoire; le plomb, ijue l'on extrait de la montagne de l'ilainunin-Lif et du Djebel-Reças; le fer, le cuivre, le soufre et le tripoli, qui existent dans la région du Kef. Enfin, les côtes offrent aux pécheurs de corail des fichasses considéra-
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blés, qu'ils font valoir avec beaucoup de succès.
Parmi les "sources minérales, citons celles qui se trouvent du côté- de Djerid, dont la température est de -f 45° à 50°, et celles d'Hamman-Lif, dont les eaux, salines et purgatives, ont une température de + 60°. ■
— Orographie, hydrographie. Le Grand Atlas s'élève dans la partie moyenne du pays et vient se terminer au bord du golfe de Cabès; le Petit Atlas se trouve dans le N., le Djebel-Fissato dans le S. La Tunisie est bai- . gnée au N. par la Méditerranée. Le littoral, dont l'étendue est évaluée à 884 kilomètres, commence au cap Roux (frontière de l'Algérie) et finit à Ras-el-Mahleb (frontière du Tripoli). Un assez grand nombre d'écueils et de bas-fonds rendent sur plusieurs points l'approche des côtes dangereuse. Le neuve principal est le Medjerda,qui coule du S.-O. au N.-E. dans le N. de la régence et tombe dans le golfe de Tunis; l'Qua'ly-Fessu, dans le S.-E., se jette dans la Méditerranée, près de la frontière de la régence de Tripoli. Dans le S. coulent quelques rivières qui se perdent dans les sables ; tel est l'Ouady-el- Djerid, qui parcourt le pays stérile appelé Biledulgerid. A i'O.-S.-O. du golfe de Càbès s'étend, du N.-E. au S.-O., le grand lac Laoudéah; dans le N., on voit les lacs de Tunis et de Bizerte, qui communiquent immédiatement avec la mer.
— Climat. Le climat de la Tunisie, à l'exception de quelques rares localités, est trèssain. La température en hiver su maintient ordinairement à + 10° à 12° centigrades et ne descend jamais jusqu'à 0°;en été, elle est de + 250 à 30oceutigrudes et atteint jusqu'à 40° et 50° dans les localités les plus exposées au soleil. Les mois de mais, d'avril et de mai sont fort agréables à Tunis. Pendant celte saison douce et tempérée, la végétution se montre dans sa magnificence ; mais durant les mois qui suivent, tout est desséché et brûlé par te soleil. Les pluies ont lieu surtout en décembre, en janvier et en février. Le mois de juin est consacré aux moissons. Au mois de novembre 1 les pâturages reverdissent.
— Faune. Les principaux animaux qui composent la faune tunisienne, outre les animaux domestiques de l'Europe, sont les suivants : lion, tigre, panthère, hyène, chacal, chameau, dromadaire, singe, lynx, renard, cerf, antilope, mouflon, lièvre, ichneumon, loutre, gerboise, sanglier, gazelle, autruche, cigogne, héron, cormoran, outarde, pélican, aigle, épervier, et plusieurs autres oiseaux de proie; flamant, grue, perdrix, caille, bécasse, bécassine, grive.courlis, alouette, canard sauvage, ortolan, pinson, poule de Carthage, pluvier blanc, pluvier doré, tortue, caméléon, sangsue, scorpion, abeille, sauterelle ; sur les côtes : huître, oursin, clovis, moule, crevette, homard, éponge, corail ; parmi les poissons : rouget, sardine, thon, etc.
Mais le produit le plus extraordinaire de la faune tunisienne est un poisson qui, s'il faut en croire M. Dutiant, dont nous ne garantissons pas l'assertion, vit dans les sources chaudes de Djerid, k 45° ou 50° environ. Ces petits poissons vivent, dit-il, dans cette température élevée; ils sont sans arêtes, sans muscles et sans yeux upparënts; hors de l'eau chaude, c'est-u-dire k l'air ou dans l'eau froide, ils meurent immédiatement.
— Flore. La Tunisie possède presque tous les arbres fruitiers, l'olivier, le caroubier, le figuier, l'oranger, le citronnier, l'amandier, le paimier-dattier, le châtaignier, le noyer, l'aloès, le cactus, le jujubier, le grenadier,_le cognassier, le mûrier, l'arbousier. On cultive le raisin, le melon, la pastèque, la banane, le cumin, le sumatï, le henné, le tamarin, le safran, le séné, le tabac, la garance, le coton et la canne à sucre. Ou trouve dans les forêts le cèdre, le chêne vert, le chêneliége, le chêne blanc, comme aussi le frêne, l'orme, lé saule, le peuplier, le platane, le lentisque, le tremble, l'aune, le pin, et, en moindre quantité, le tamaris, le cyprès, le myrte et le thuya.
On trouve en Tunisie la plupart des fleurs que l'on voit en Europe dans les campagnes et dans les jardins. Les prairies sont entaillées de fenouils jaunes, de jacées rouges et bleues, d'ombeilifères blanc mat, de radiées blanc mat, etc. Le grand nombre des fleurs de couleur bleue est remarquable. Tunis produit tous les légumes ; déjà à la fin de janvier on mange des petits pois. On a des oranges à peu pies toute l'année.
— Histoire. La Tunisie fut, dans l'antiquité, le siège principal de la puissance carthaginoise. Après la destruction de Carthage par Scipion Emilien (146), elle fut d'abord partagée entre les Romains et les princes numides. Après ia conquête de la Numidie, elle forma les provinces romaines de Byzacene et d'Afrique proprement dite. Parmi les insurrections dont ce pays fut le théâtre sous la domination romaine, uous citerons celle de Tacfarinas (an 17 après J.-C), celle de 310, réprimée par Maxime, et celle de Firmus en
Les Vandales, après avoir pénétré en Afrique en 428, soumirent les provinces romaines, prirent Hippoue et Carthage et firent leur capitale de cette dernière ville (439). En
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533, Bélisaire, général de Justinien, prit Carthage aux Vandales et anéantît, l'année suivante, leur domination en Afrique ; mais les Grecs furent bientôt dans l'impossibilité de garder leur conquête. Entrés en 647 en Afrique, après cinq expéditions, les Arabes y établirent, en 670, leur empire et firent de la ville de Kaïrouan leur capitale. En G93, le calife Hassan le Gassanide prit aux Grecs Carthage et la détruisit de fond en comble ; en 800, Ibrahim-ben-Aglad se révolta contre les califes arabes et fonda la dynastie des Aglabites. L'un d'eux, en 852, se rendit maître de la Sicile ; mais les Normands ne tardèrent pas à la lui reprendre. En 903, la dyn»stie "des Fatimites commença à régner en Tunisie. Cette dynastie s'étant fixée en Egypte, des gouverneurs de la famille des Zeyrites administrèrent Tunis en leur nom, à partir de 960. En 998, un fils d'Abul-Ageix fondu une nouvelle dynastie. Vers 1100, Tunis tora-ba au pouvoir d'YousSouf-ben-Tachfyn, fondateur de l'empire du Maroc. Néanmoins les descendants d'Abul-Ageix continuèrent à régner dans cette ville jusqu'en 1140, année où us furent chassés pur Abd-Alluh. En 1160, les Almohades s'emparèrent de la Tunisie, qui, en 1206, fut érigée en royaume par Abdel-Ouhaid, fils du cheik Abou'-Hats, chef de la dynastie des Hafsides. L'un de ses successeurs, Gahia-Abou-Lakaria, étendit sa domination jusqu'à Tlemeen, Segelhinese et Ceuta (1236). Sous Mohumined-Abou-Abd- Allah (Boabdil), en 1250, la 'monarchie tunisienne comprenait Tunis, Boue, Bougie, Tripnli.La Calle,Collo, Djigelly, Dellis et Cherche!!. Eu 12Î0 commence la dynastie des Mérinites. Cette même année, saint Louis, roi de France, meurt devant Tunis. En 1390, Charles VI, roi de France, prit parti pour les Génois contre le roi de Tunis et envoya contre ce dernier une expédition qui n'eut pas de résultat. Vers 1400, Muley-Bouféri ou Abou-Ferez, qui prit le titre de rûi de Tunis et *e souverain île toute la Barbarie, réprima ia piraterie qui commençait à se pratiquer sur les côtes de ses Etats. « Jusqu'à l'époque de la domination turque, dit M. Dunant, ses successeurs se montrèrent de la plus grande bienveillance envers les Européens, en môme temps que stricts observateurs des< traités. • En l534,Khaïr-el-Din, corsaire d'A'lger, plus connu sous le nom de Barberousse, conquit Tunis sur Muley-Hassan, uu nom du sultan Soliman. Le roi do Tunis, Muley-Hassan, chassé de ses Etats, implora l'assistance de Charles-Quint, qui prit Tunis en 1557 et rétablit Muley-Hassan, détrôné peu après par son frère. En 1568, Tunis tomba au pouvoir d'Aii-Kilidj, dey d'Alger; mais, en 1574, les Turcs prirent la Tunisie, y massacrèrent les chrétiens et la dynastie hatside disparut avecMuley-Mohanlmed-el-Hafsi. A partir de ce moment, lu Porte y envoya un pacha qui gouvernait de concert aveu les deys, lesquels reconnaissaient la suzeraineté de la Turquie. Le divan ou conseil du viceroi était composé des principaux officiers de la milice des janissaires. En peu de temps les janissaires devinrent les multres du pays. Ils se soulevèrent contre les pachas-beys, dont ils partagèrent les attributions entre des pachas nommés par le sultan et des beys. Les pachas, après avoir essayé eu vain de disputer le pouvoir aux janissaires, furent finalement chassés. Quaut aux deya, ils perdirent toute influence, et les beys devinrent les souverains réels du pays. Eu 1684, le dernier bey élu, Mahined-Tcheleby, fut chassé par Ali et Mohammed, qui fondèrent une dynastie indépendante. Le divan et Je dey, actuellement appelé daouelly,ne furent plus que des subordonnes du bey. Pendant l'aunee 1685, la France conclut avec lu Tunisie un traite, dit Capitulations.Quatio ans plus tard, le dey d'Alger prit Tunis- et joignit la Tunisie à ses possessions. En 1695, Ahmed-ben- Chouques monta sur le trône avec l'aide des Arabes de l'intérieur. Mouiad, fils d'Ali, détrôna et fit tuer son oncle Ramadan en 1702, signala son règne par des cruautés excessives et fut assassiné par Beahiui-ël-Cherif (.1705). Celui-ci, vaincu par les Algériens, mourut à Porto-Farina. En 1735, son neveu, Ali-Pacha, s'était révolté contre lui et, à la tète des Algériens, s'était empare du pouvoir. Mais bientôt il mécontenta ses allies. Vaincu par le dey d'Alger et par le bey de Coiistaiittne, coalisés euntre lui, il fut mis à mort; Mahmoud, fils de Hussein, monta sur le trône (1770). A la suite d'un uitfereuuavec la France, Porto- Fa ri 11 a, Bizerte et Mouestir subirent un bombardement; mais un envoyé extraordinaire de la Porto, intervint et mit fin aux hostilités. En 1 800, Hainouda- Pacha conclut un traité avec la France. Onze ans plus tard, ce prince s'émancipa de la souveraineté ottomane et écrasa une révolte des milices.
En 1816, l'esclavage des chrétiens fut aboli en Tunisie. Ahmed décréta en 1842 qu'à l'avenir tout enfant né de parents esclaves serait libre, abolit ensuite entièrement l'esclavage, émancipa les juifs et fit, en 1846, un voyage eu France. Eu 1855, lors de la guerre d'Orient, la Tunisie mit à la disposition du sultan des secours considérables contre les Russes. Deux ans plus tard, Sidi-Mohauaned octroya une constitution et publia nue loi organique ou code administratif et politique du royaume tunisien. L'année 1864 fut signa- -lée par l'insurrection d'Ali-beu'-Çindaouu. t'o,
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rebelle arriva jusqu'aux portes de Tunis, oh il essuya une défaite. Trois ans plus tard, une terrible famine désola le pays. En 1873, le bey Sidi-Mohamined-Sadok a signé avec l'Angleterre un traité par lequel it a placé la Tunisie sous le protectorat anglais, autorisé le gouvernement britannique à. créer à Tunis une banque jouant le. rôle de banque d'Etat, à éclairer au gaz toute la. régence et à construire un chemin de fer'de la Goulette jusqu'à la frontière de l'Algérie, en passant par Tunis. Cette même année, le puissant ministre Mustapha-Kasnadar, qui depuis quelques années gouvernait la Tunisie, a été remplacé par le général Khereddin, dont l'administration a excité de vives plaintes.
Souverains de la Tunisie depuis 1705.
Hassan 1705
Ali-Pacha 1735
Mohammed 1750
Ali-Bey 1759
Hamouduhi 1782
Othman 1814
Mahmoud 1814
liousseyu 1824
Mustapha 1S35
Ahmed. ...... ... ... . 1837
Mohammed , 1855
Sidi-Mohainmed-S,udok. . . . 1859
— Organisation politique. Le bey de Tunis reconnaît la suzeraineté du sultan, qui a confirmé il sa famille la possession héréditaire du gouvernement de la régence, avec des droits très-étendus. Il doit frapper la monnaie au nom du sultan et s'abstenir de toute guerre en son propre nom; pour le reste, il est à peu près libre de gouverner comme il l'entend. On ne lui demande pas de tribut (firman du 25 octobre 1871). Le' sultan de Constantinople reçoit de chaque nouveau bey des hommages religieux, des cadeaux honorifiqueSNet lui accorde l'investiture ; la prière se fait au nom du sultan, chef religieux de l'islamisme ; un contingent de troupes lui est fourni en cas de guerre sainte.
• Le gouvernement de la Tunisie est, dit M. Durant, une monarchie absolue et héréditaire. Seulement, lorsqu'un bey vient à mourir, c'est toujours l'aîné de la famille entière qui lui succède. C'est ainsi que le plus souvent le fils ne succède pas à son'père, du moins immédiatement; car si Ce fils a un parent plus âgé que lui, ne fût-ce qu'un «ousin, s'il est prince du sang, c'est celui-ci qui monte de plein droit sur le trône. L'héritier présomptif se nomme bey de camp, parce qu'il est chargé de commander "tes expéditions ou camps, qui ont lieu deux fois.par an pour aller recevoir l'impôt auquel sont soumises les tribus de l'intérieur des terres. Un ordre du bey, revêtu de son cachet, s'appelle ammar-el-bey ou amrah.
Le bey a .'plusieurs ministres : le ministre des finances ou kas-nadar (gardien du trésor), le ministre de la marine, le ministre des affaires étrangères, le mimistre de la guerre, saheb-el-zaghaïa (porteur de la lance ou zagaie). Le bey est assisté, en outre, d'un secrétaire qui porte le titre de saheb-el-djebira (porteur du portefeuille), du garde des sceaux (appelé par les Européens sapatapa ou saptap) et d'un interprète, le bachi-kasak, c'est-k-dire le gardien de la garde-robe du bey.
La constitution et la loi organique de 1857, si elles étaient appliquées, feraient de la Tunisie un Etat semblable, quant aux institutions politiques, judiciaires, etc., aux Etats européens; mais il ne paraît pas que la constitution et la loi organique aient été sérieusement appliquées et exécutées. Voici en quelques' mots les dispositions essentielles de la constitution.
La sécurité des biens et des personnes est garantie (art. 1"). Tous les Tunisiens sont soumis à l'impôt (art. 2). Tous les Tunisiens sont égaux devant la loi .(art. 3 et 8). La liberté du culte israélite est respectée (art. 4). L'armée est formée par voie de conscription ; le soldat' ne reste au service qu'un temps limité (art. 5). La liberté du commerce est reconnue k tous et sans aucun privilège pour personne (art. 9). Les étrangers peuvent exercer toutes les industries et tous les métiers (art. 10) et acheter des propriétés immobilières (art. 11).
D'après la loi organique, le chef de l'Etat est assisté d'une assemblée législative, dite conseil suprême ou conseil d'Etat, nommée par lui et dont un tiers est pris parmi les ministres ou les fonctionnaires du gouvernement.
La ville de Tunis a un gouverneur, le cheik-el-medina ou' doulaieli, et un commissaire de police ou bach-amba-el-medina.
D'après M. Cubisol, « la Tunisie est partagée eu 24 arrondissements administratifs gouvernés par des caïds, nommés au choix du bey et dont l'autorité est annuelle. Les caïds et mécheiks payent chaque ann,ée au gouvernement du bey un droit d'investiture qui varie selon l'importance du territoire. »
D'après M. Zaccone, les caïds ont sous leurs ordres des khelifas et des cheiks en nombre variable, suivant leur importance. La dénomination de cheik est appliquée en Tunisie a tous les gouverneurs de village.
— Ethnographie. Les trois races principales qui peuplent la Tunisie sont : les Maures
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on Hadars, les Arabes et les Kabyles ou Djebelias. Parmi les éléments ethnographiques moins importants, nous citerons : les Kourouglis (métis turco-arabes), les Turcs, les juifs et les nègres. /
M. Cubisol classe ainsi la population de la Tunisie :
Indigènes. . . ./■ 688^000 . ,
Grandes tribus nomades. 1,236,000
Israélites 50,000
Européens. 26,000
— Finances .«Après s'être fortement endetté par des emprunts publics, le gouvernement tunisien a cru opportun de cesser le payement de ses emprunts. Les menaces d'intervention armée des puissances européennes, et de la France surtout^- le ïîécidèrent k rester fidèle à ses -engagements et à payer en un certain nombre d'années et par voie de tirage au sort l'arriéré dû aux porteurs de titres tunisiens. La dette tunisienne était évaluée dans VAnnuaire de M. Block de 1873 à environ 100 millions de francs.
Les impôts en Tunisie sont la medjeba ou capitation, Yachour (impôt de la charrue), le quanoun (impôt sur les oliviers et les palmiers), enfin la lezmat (comprenant tontes les fermes adjugées aux enchères).
— Instruction publique. Bien que les mosquées et les écoles soient très-nombreuses"" dans toute la Tunisie, l'instruction y est fort élémentaire. Les études principales embrassent la religion, la grammaire, la logique et l'arithmétique. Les personnes plus aisées y ajoutent l'astronomie et la poésie. Il y a à Tunis une Ecole polytechnique. Trait caractéristique : les élèves de cette école reçoivent en guise de pensum la bastonnade. Quelques écoles k l'européenne ont été fondées dans la même ville par des étrangers
— Cultes. La population de la Tunisie est, d'après l'évaluation de M. Cubisol, répartie selon les cultes de la manière suivante :
Musulmans 1,924,000
Israélites 50,000
Catholiques 25,570
Grecs 410
Protestants 20
Les musulmans delaTunisie appartiennent au rite sunnite. Parmi les sectes musulmanes ayant des adhérents en Tunisie, citons celle des malékis, qui est professée par la plus grande partie de la population ; celle des hanéfis, qui diffère très-peu de la précédente et qui est surtout professée par les habitants d'origine étrangère (Kourouglis.etc.) et celte des khamsis, considérée comme schismatique et qui compte des adhérents à Djerbi et dans quelques montagnes.
— Armée, marine. L'armée tunisienne se monte à environ 15,000 hommes, dont 3,000 de troupes .régulières et 12,000 de troupes irrégulières (kourouglis, spahis et zouaves). En principe, l'armée régulière comporte l'infanterie, la cavalerie, ^artillerie, qui fait en même temps le service du génie , la marina et lu garde municipale, composée de 800 k 900 hommes. Le recrutement de cette année est bien irrégulier; malgré l'article 5 de la constitution, les hommes restent sous les drapeaux jusqu'à ce que l'âge, les maladies ou les blessures les rendent complètement impotents ; ils sont alors renvoyés avec une légère retraite.
A ces forces, il faut joindre en outre, sous le rapport de la défense du pays, celles que chaque tribu pourrait de plus mettre sur pied et qui, quoique moins maniables et moins disciplinées qu'une armée régulière, n'en créeraient pas moins, sagement conduites et habilement dirigées, de sérieux obstacles à l'envahisseur.
La flotte comprend à peu près un millier d'hommes, répartis sur trois ou quatre bâtiments, du reste peu importants. La Tunisie est en relation suivie avec l'Europe au moyen de quatre lignes de steamers, et 300 navires font le cabotage.
— Justice. D'après M. Dunant (1858), il y a k Tunis plusieurs espèces de tribunaux musulmans. Le juge s'appelle cadi; l'agent du cadi, sebi-cadi; le tribunal siinplej qui porte le nom de. cheriat-ennabi, est composé d'un seul cadi; la réunion de plusieurs cadis ou tribunal supérieur se noihme el- medjelés ;
"enfin le tribunal mixte, le rebaïd-et-kabta renferme des cadis et d'autres personnes qui ne font pas partie de la magistrature. On peut appeler directement de ces tribunaux à Son Altesse. Le mufti est un magistrat supérieur qui peut casser un jugement du cadi, pour avoir manqué à quelque article du Coran. Le chef des muftis s'appelle bachînufti. Le bey rend lui-même la justice. La justice est toujours rendue au nom de Dieu. Le monarque a seul le droit de condamner k mort.
Les peines infligées aux condamnés sont, suivant la nature ou la gravité de la faute : la bastonnade, l'amende, la prison, les travaux forcés ou la mort.
On applique la peine de mort de différentes manières, suivant la nationalité. Certains jours de la semaine le' bey rend lui-même la justice, ses sentences sont sans appel et doivent être immédiatement exécutées. D'après M. Cubisol, « les Arabes préfèrent cette justice .expéditive à celle, trop, lente pour eux, des tribunaux a l'européenne, contre
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lesquels ils se sont révoltés quand le gouvernement du bey a tenté-de les établir. Le "bey, selon les cas, renvoie les plaignants k la justice religieuse du châara. Le cadi ou bach-mufti, chef du châara, peut décréter les Sentences de mort; mais, dans ce cas, elles ne sont exécutables qu'après la sanction du bey. La justice de paix seulement est faite duns chaque province par les caïds ou les kalifas leurs lieutenants. » D'après M. Zaccone (1875) • les caïds poursuivent, eux et leurs agents, les crimes et délits, jugent ceux-ci et soumettent ceux-là au tribunal du bey. Le cadi n'examine ainsi que les cas intéressant la religion ou ceux relatifs aux accusations d'adultère. •
La constitution et la loi organique de 1857 contiennent un grand nombre d'articles relatifs à l'organisation judiciaire. Nous ignorons s'ils sont appliqués et nous croyons inutile de reproduire ces articles qui, selon toute apparence, sont restés lettre morte.
— Voies de communication. Les routes de la Tunisie sont en très-mauvais état; quelquesunes seulement sont suffisamment tracées pour pouvoir être parcourues par des voitures légères et habilement chargées-, qui vont ainsi de Tunis au Kef, k Gufsa, Ferriana, Nefta, Tauzez, Kairouan- et Sfax. La ligne ferrée de Tunis k La Goulette a transporté, pendant l'exercice 1873 300,000 voyageurs. Tu- . nis est relié k l'Algérie par une ligne télégraphique, passant par le Iief et Souk-Arrhas, et aveu l'Europe, depuis 1865, par le câble sous-marin de Bizerte à Marsala (Sicile). Il existe, en outre, un autre embranchement de Tunis k Soussa et à Sfax. Quant aux établissements de postes, concernant la transmission ou distribution de lettres, il n'existe de bureau réellement établi et régulièrement fonctionnant qu'à La Goulette et a Tunis.
— Industrie. L'industrie est aujourd'hui bien faible eu Tunisie et, pour ainsi dire, à peu près nulle. Nous citerons cependant comme productions spéciales les tissus renommés du Djérid et les belles étoffes de l'île Djerbah; les cotonnades de Sfax, les draps de Tebourha, les fez de Tunis, les babouches et objets de sellerie fabriqués en cuir jaune k Kairouan, les tapis de cette ville et ceux de la capitule de la régence; les fréohias de Gafsa, t'huile de Teboursouf, celle qu'on récolte dans le sud au pays de l'Oudien, et, plus à l'est, dans Djerbah; les savons de Soussa, expédiés ensuite de ce port à Marseille ou à Livourne, et les éponges pêchëcs, ainsi que les poulpes, à Karkennah, Sfax et Djerbah; enfin, la poterie fine de Nabel, les meules arabes de Ferriana et les grandes jarres k huile de l'île Djerbah.
— Commerce, Outre Tunis et le port de La Goulette la régence possède, en fait de ' places da commerce : Soussa, Bizerte, Sfax, Gabès, Djerbah, Monastir, Kairouan et quelques autres de moindre importance. Le commerce a particulièrement pour objet des grains d'une bonne qualité, de l'huile, des laines, des cuirs, de la cire, du savon, des dattes, du séné, de la garance, de l'essence de rose "et des plumes d'autruche. Hors du territoire de l'Etat, les relations commerciales de la régence ont lieu par les frontières do terre, avec l'Algérie, avec Tripoli, avec le Soudan. Le commerce maritime de la ré-
. gence ne dépasse guère le cadre de la Méditerranée. Il se fait à peu près tout entier par le port de La Goulette, où il' s'élevait, comme nous l'avons dit plus haut à l'article Tunis, k 19,500,000 francs pour les importations, et k 13,000,000 de francs pour les exportations, en 1874. Les opérations de commerce de la Tunisie entière avec l'étranger sont évaluées à 48,000,000 de francs.
— Agriculture. Une grande partie du pays est en friche, faute de bras. Les terres les plus fertiles sont situées le long des côtes. Malgré l'état arriéré de l'agriculture et l'incurie des Maures, elles sont d'un rapport considérable. Dans les bonnes années, celles du district de Frikiah donnent 100 pour l. Les principales productions consistent en froment, orge, maïs, dattes, fèves, huile en abondance, cire, séné, coton, indigo, safran, opium, tabac, garance ; tous les fruits des climats chauds, tels qu'oranges, grenades, limons, pastèques, melons excellents, figues, pistaches, jujubes, et quelques-uns de ceux que produisent les climats tempérés. On y recueille aussi une grande quantité de pois chiches, de lentilles et de fèves. La vigne y vient très-bien, et on y sèche annuellement une grande quantité ue muscat blanc pour l'exportation. Les jardins offrent une graude variété des plus belles fleurs. On cultive le mûrier blanc pour la nourriture des vers à soie. On élève des chameaux dont la sobriété .est peut-être encore plus remarquable qu'ailleurs, et que l'on nourrit presque exclusivement de chardons, de feuilles d'arbres, ou de paille hachée mêlée h un peu d'orge ; des chevaux (dits barbes) d'une taille moyenne, vigoureux et infatigables, et qui se conservent jusqu'à vingt-cinq ou trente ans, mais qui deviennent chaque jour plus rares; des mules que l'on dresse à la selle ; du gros bétail d'une petite race, des moutons de l'espèce k grosse queue et dont la 'chair sent la laine ; des chèvres dont le peuple des montagnes tire sa principale subsistance, etc. Les côtes sont peu poissonneuses,
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— Langue, littérature., On parle en Tunisie lîarabe et le berbère ou chaouia. Cette dernière langue n'est usitée que parmi les montagnards et les habitants de Djerbah. Parmi les nommes remarquables que Tunis a produits comme écrivains , il faut citer : EL-IIadj- Hammouda-ben-Abd-Ellaziz, historien chroniqueur qui. était secrétaire particulier d'Ali» Bey, et qui écrivit vers l'an 1160 de l'hégire (1748); on a de lui une chronique de Tunis très-estimée, et une histoire du gouvernement d'Ali-Bey; Mohammed- ben-Hussein- Beïrem, savant distingué, écrivain, médecin, etc., qui vivait sous le'règne de Mohammed, fils d'Hussein -ben -Au (1756-1759); Khalifa-ben-el-Cayed-Mansour-el-Mascherat, poète tunisien, du temps d'Ali-Bey; El-Baji, chroniqueur renommé; Abd-el-Onahed-ben- Achir-el-Andloussi, historien e£ théologien, qui vivait sous les règnes d'Ali-Bey et de Hammouda-Pacha-, Tijani, Magdich et d'autres encore, sont de3 chroniqueurs plus ou moins célèbres.
— Bibliographie. On peut consulter avec fruit sur la Tunisie : Etat des royaumes de Barbarie, Tripoli, Tunis et Alger (La Haye, 1704, in - 12) ; Shaw, Voyage dans plusieurs provinces de la Barbarie et du Levant (1743, 2 vol. in-4u); Peyssonnel et Desfontnines, Voyages dans les régences de Tunis et d'Alger, publiés par M. Dureau de La Malle (1838, 2 .vol. in-8°); Manuert, Géographie ancienne des Etats barbaresqnes, traduit de l'allemand, par Maicus et Duesberg, enrichie de notes et de plusieurs mémoires, par Marcus (1842, in-8°); Frank, Tunisie, dans le tome XLVII de Y Univers pittoresque (1850, in-8°) ; Pellissier. Description de la régence de Tunis (1853, gr. in-8°); Dunant, Notice sur la régence de Tunis (Genève, 1858, in-8°); Beulé, Fouilles à Cartilage (1860); Guérin, Voyage archéologique dans la régence Ue Tunis (1862, 2 vol. in-8°, avec carte).; Rousseau, Annotes tunisiennes ou Aperçu historique sur ta régence de Tunis, Alger et Paris (1863, in-8°); Cubisol, Notices abrégées sur la régence de Tunis (in-4", autographié); Des Godins de Souliesmes, Tunisjiistoire, mœurs, etc. (1875, in- 18); Zaccone, Notes sur lu régence de Tunis (1875, in-8°) ; De Sainte-Marie, les Jtuines de Carthage (dans Y Explorateur du 20 janv. 1876 et n°» suivants).
TUNISIEN, IENNE s. et adj. (tu-ni-ziain. iè-ne). Géogr. Habitant de Tunis ou de la Tunisie; qui appartient à ces pays ou k leurs habitants : Les Tunisiens. La population tu-
NISIENNt;.
TUNJA, ville des Etats-Unis de Colombie, ch.-l. de l'Etat de Boyaca, sur une hauteur enfermée dans une enceinte de montagnes rocailleuses et entourée de marais, k 97 kilom. N.-N.-E. de'Bogota; pur 5° 26' de latit. S. et 96° 8' de longit. O.; 7,000 hab. Université, collège, dit colegio de Boyaca. Fabriques de lainages et de cotonnades. Grand commerce de tabac; eaux thermales.
TUNKER s. m. (teun-kèr). Mis t. relig. V.
DUN'KER
TUNNADE s. f. (tu-na-de). Métrol. Nom d'une mesure de' capacité usitée en Suède, et qui vaut 32 litres.
TUNNEL s. m. (teu-nèl. — Mot anglais qui appartient k la même famille que tonneau, primitivement tonnel, et signifie proprement chose faite en forme de tonneau, voûte en plein cintre, etc. Le mot anglais est d'origine romane et a été apporté en Angleterre au moment de l'invusiun normande). Couslr. Galerie souterraine pratiquée pour donner passage à une voie de communication : La longueur totale du tunnel sous-alpin sera de 12 kilom. (L. Figuier.) Nous sommes en plein tunnel. (Ad. Meyer.) Ne voyez-vous pas, dit le voyageur, que c'est un tunnkl, c'est-à-dire un ch&niin qui passe sous terre, et qu'on y est en sûreté aussi bien qu'ailleurs-? (E. Ourliac.)
— Tunnel sous-marin, Tunnel pratiqué sous ' un brus de mer.
— Encycl. La construction des canaux, des chemins de fer et même des routes ordinaires présente de grandes difticultés en quelques points du parcours de ces voies; on peut être amené à franchir une ligne de faîte extrêmement élevée, un bras de mer, un fleuve même. On serait alors conduit, en suivant les méthodes ordinaires, k exécuter des travaux très-couteux,sans obtenir cependant de résultats tout k fait satisfaisants. Veut-on établir une ligne de chemin de fer dans un pays très-accidenté, on est obligé d'adopter dans le profil en lon^ une longue suite de rampes et de pentes très-inclinées, et dans le profil en travers des tranchées très -profondes; la marche des trains est alors pénible et dangereuse; l'ascension des rampes exige une dépense de travail considérable; la descente expose k des accidents graves ; de cette double imperfection du tracé résulte dans le trafic une grande perte de temps. Au point
! de vue de la construction, les terrassements
I coûtent fort cher, non-seulement k cause de
i la grande importance des déblais, mais k
! eau-e de la nécessité où l'on est d'étayer
| très-solidement les talus dans les terrains
moyennement résistants.
I Dans de pareilles conditions, la construc-
j tion d'un canal demande l'établissement d'uu
I giand nombre de biefs et d'écluses ; l'alimen-
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talion de ces biefs est très- chère, parfois difficile,les frais de construction .sont énormes.
Les ponts, qu'il est difficile et coûteux 'l'établir sur les grands fleuves, impossible de construire sur certains bras de mer, conduisent aux mêmes inconvénients qt»e les tranchées en pays de montagne.
Kn générât, lorsque les grands travaux de terrassement atteignent une profondeur de 20 mètres, on préfère' aux tranchées les voies souterraines. On désigne sous le nom de tunnels les galeries de grandes dimensions destinées aux voies ferrées ou aux canaux, et qui permettent de franchir en souterrain les; lignes de faîte élevées ou les nappes d'eàu exceptionnelles: C'est k l'ingénieur de décider, dans les cas douteux, quel mode de construction il convient d'employer. M. Vallée a donné une formule qui indiqua la profondeur à laquelle il est indifférent, au point de vue des frais d'établissement, de creuser une tranchée ou de percer un tunnel
Pra = plmx + pa;2.
Dans cette formule P est le prix du mètre courant de souterrain, p celui du mètre cube de déblai, x la profondeur de la tranchée,
— le rapport entre la largeur des talus et la
profondeur, l la largeur de la voie à établir.
Le percement d'un tunnel exige un certain nombre de travaux préparatoires. Il faut tout d'abord faire du terrain une étude géologique d'où résulte la connaissance des couches a traverser, de la solidité de ces couches, de la fréquence des nappes d'eau et des difficultés qu'elles peuvent apporter k la construction du souterrain. Cette étude terminée, on adopte une direction générale de l'ouvrage. Les sondages géologiques servent k régler l'épaisseur de la voûte, et à déterminer sa forme générale, les alignements extérieurs ; le point de départ et Te point d'arrivée permettentdedoiinerauprofileii longune direction déterminée. Cette ligne, qui ne présente pas de courbe, car les galeries courbes seraient plus coûteuses et plus difficultueuses sans avantage sérieux, est repérée sur la montagne au moyen d'observatoires et de jalons fixés de distance en distance. Les jalons indiquent l'axe de la galerie et servent k fixer l'axe des puits que l'on percera pour l'aération du souterrain. Ces puits d'aérage une fois creusés, on perce la galerie de l'un • k l'autre dans les différents chantiers que déterminent leurs intervalles. Il peut arriver que l'établissement de ces chantiers intermédiaires soit impossible : ou est alors obligé de percer le tunnel pur les deux extrémités en se repérant sur des directions fixes et calculées d'avance. C'est ce dernier procédé que l'on emploie lorsque ia longueur du souterrain ne dépasse pas 200 k 300 mètres. Quand, au contraire, la longueur du souterrain est plus grande, si rien ne s'y oppose, on creuse les puits de 200 mètres en 200 mètres. Au lieu de les foncer dans l'axe de la voie, on peut les creuser latéralement à quelque distance des pieds-droits de la voûte. Celle dernière disposition place les puits dans de meilleures conditions de' résistance ; on peut, uvec moins de danger d'éboulement et en forçant le boisage des puits à un moindre travail, percer la galerie principale; mais la méthode des puits sur l'axe offre le grand avantage de permettre une aération facile et persistante même après l'achèvement des travaux. En effet, dans un canal ou dans un chemin de fer en souterrain, il se l'orme toujours au sommet de la voûte intérieure un dégagement de vapeur d'eau qui, s'il ne trouve pas-une issue suflisantef vicie i'air et rend la traversée du souterrain dangereuse.
Le foncement des puits s'effectue par les méthodes ordinaires. Dans les roches dures tm attaque à la poudre de mine après avoir donné des coups de pic qui permettent aux quartiers de roche de se détacher. Si le soussol donne passage à quelques sources peu importantes, on ménage un puisard au fond du puits et on extrait cette eau en 'même temps que les déblais au moyen de machines spéciales. Les puits foncés dan.s les. terrains résistants sont boisés et rectangulaires; les «bouts des pièces assemblées k ini-bois pour former les cadres reposent sur des entailles pratiquées dans la roche. Les cadres sont en outre colletés contre les garnissages des parois, et reliés entre eux par des coulants qui permettent aux plus forts de soutenir les moins solides. Lorsque les terrains sont mauvais, le inuraillement est préférable au boisage ; dans ce cas les puits sont ronds ou elliptiques; on les construit pur passes successives, fondées sur des boisages provisoires, qu'on enlève lorsque la maçonnerie est . terminée et, qui peuvent ainsi servir plus d'une fois. Pour pénétrer dans les terrains ébouleux on emploie îles palplunches divergentes qui, implantées dans-le .sol, forment sur chaque face du boisage polygonal un garnissage en éventail. On double ces planchettes obliques d'un second garnissage normal que l'on glisse derrière les cadres après leur construction. Lorsque les terrains sont meubles et ébouleux k la surface, on emploie des trousses coupantes, sorte de cylindres formés de bagues en tonte superposées et dont la plus basse est tranchante.
Si le sol est traversé pur des nappes d'eau trop importantes, ou fait des puits cuveles,
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c'est-k-dire revêtus de tubes en bois ou ëh fonte imperméables ;'i l'eau, et assez solides pour résister à la fois à la pression des eaux et à celle des terrains coulants que traverse le puits.
Les déblais et les eaux des petites sources qui s'accumulent au fond des puits doivent être enlevés; on se sert à cet effet de petites machines à cabestan, dont la construction est facile et qui n'ont pas besoin d'être bien fortes, vu le peu de matériaux qu'elles doivent enlever; Les caisses doivent être de forme commode, pour qu'on puisse les placer sur des voies ferrées, et convenablement suspendues, afin qu'il n'y ait aucun danger pour les ouvriers placés au fond du puits; on les soutient un peu au-dessus de leur centre de gravité, et on les fait basculer sur le sol. Dans le cas où les eaux s'amassent au fond du puits en trop grande quantité, on peut avoir recours aux pompes de mines.
Il faut alors percer les galeries ; les dimensions de ces galeries varient peu : on s'est borné quelquefois, k l'origine, k donner aux tunnels pour canaux la largeur absolument nécessaire au passage d'un bateau, en munissant les pieds-droits de barres de fer qui rendent possible le halage. On donnait de 'même aux chemins de fer la largeur nécessaire k une seule voie. Mais les inconvénients qui résultent de ces restrictions dépassent toujours de beaucoup les avantages qu'on en peut retirer, et on s'est depuis longtemps conformé k la règle suivante : on donne aux canaux la largeur normale et des banquettes dont l'une est suffisante pour le halage, ou donne aux voies ferrées la largeur nécessaire pour une double voie; ceci conduit en général k des galeries de s mètres de largeur sur 7 mètres de hauteur.
Le terrain étant supposé consistant et les diverses couches solides, la disposition d'un chantier entre deux puits' est facile k comprendre. On travaille sur une section qui présente un front de taille assez développé, ijur la hauteur k entailler on dispose une série de gradins, trois en général, auxquels on donne l'un sur l'autre ussea d'avance pour que les ouvriers ne se gênent pas.
L'avancement du gradin supérieur est plus difficile et plus lent, parce que lu paroi attaquée se présente sans aucun dégagement^ tandis que pour les gradins inférieurs le rocher est dégagé sous deux de ses faces. Cependant, avec les anciennes machines, un chantier bien conduit peut avancer de ffm,i5 par jour dans les roches scintillantes, telles que le quartz ou le granit, et de 0">,75 dans les terrains compactes.
Le tunnel de la Nerthe, creusé k la main, près do Marseille , a une longueur de ■4,800 mètres ; ce remarquable souterrain, percé au moyen de 22 puits, fut exécuté avec toute la célérité possible, et l'avancement normal y fufde 0°',50 par journée de travail. Il se trouvait du reste dans des circonstances favorables, car il traverse des calcaires compactes du système crétacé; ces calcaires présentent quelques rares fissures, et le percement n'a pas eu besoin d'être muraille. Il a exigé pour la construction complète trentequatre mois de travail; mais il faut tenir compte de ce qu'une grande partie du temps a été employée pour le fonçage et l'installation des puits.
On peut comparer ce travail très-intéressant au percement du tunnel du mont Cenis fuit au moyen de perforateurs mécaniques; ces machines ont permis d'obtenir un avancement quotidien d'environ 2 mètres dans lus alternances argilo-calcaires du lias de Burdonnèche, 1 mètre dans les grès houillers de Modane, O^^O dans les quurtzites triasiques qui leur sont Superposées et qui avaient 300 mètres d'épaisseur.
L'emploi des perforateurs a conduit à modifier lu disposition intérieure du travail ; da lk est née lu méthode d'après laquelle on commence pur percer une galerie étroite au niveau des rails; le reste est ensuite percé en rabattage sur cette galerie, et les maçons travaillent a une certaine distance en arrière de manière k ne pas être gênés.
Les perforateurs sont des machines qui tirent leur force motrice de l'air ; cet agent, inerte k l'état naturel, ne devient une source de force que pur l'emploi d'un procédé artificiel, ia compression. Cette compression est obtenue au moyeu de nouvelles machines, dont la force motrice est la vapeur ou la pesanteur de l'eau, e'est-k-dire la force hydraulique. L'organisation des machines nécessaires pour le percement des galeries comprend donc les prises d eau, les machines intermédiaires hydrauliques, qui sont des turbines; les compresseurs, les perforateurs.
Les compresseurs et les perforateurs sont, parmi ces instruments, les seuls particulièrement propres à l'exploitation des mines; les machines k air comprimé ordinaires sont modifiées de manière k pouvoir agir par un organe puissant sur l'outil perforateur. Mais si on étudie toutes les machines proposées ou essuyées pour percer les galeries do mine et les tunnels, on en trouve de diverses espèces, que M. Fellot a classées comme il suit dans une note insérée aux Annales des ingénieurs doits.
» Machines procédant par le percement dé trous de mine nombreux et disposés les uns pour déterminer, les autres pour limite» l'effet de la poudre. Cey,e classe est la plus
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générale; elle comprend un grand nombre d'appareils qui peuvent se diviser en deux catégories suivant la disposition et le mode d'action de l'outil. (
» La première sera celle où l'outil est un fleuret agissant par pôtreussion et n'ayant q.u'un mouvement accessoire de rotation; il laut y ranger : les perlcnsseurs k air comprimé de MM. Sommeiller, au mont Cenis; Dôrnbr (Prusse), emplojté kla Vieille-Montagne ; BergstrCm (Suède),'; Lows (Angleterre); enfin le percusseur k valeur de Haupt, à Philadelphie. J '
» La seconde catégorie sera celle où l'outil est uno tarière ou une bague armée de saillies suffisamment dures, agissant par un mouvement de rotation sous une pression continue ou périodique; elle comprendra:
les perforateurs k mais» de MM. Lisbet et Jacquet et de M. Leschot, ainsi qu'une modification de ce dernier système combiné avec le moteur k pression d'eau de M. Penet, par M. de Laroche-Tojay. Nous rattacherons a cette catégorie les machines Dubois et François, uinsi que la machine Ferroux employée au percement du Saint-Gothard.
» Machines supprimant l'effet de la poudre et procédant par la division des masses au moyen de sillons étroits qui y sont creusés soit par un outil k mouvement alternatif armé de couteaux, comme cela a lieu dans la baveuse k pression d'eau de MM. Carrett, Marshall et C'«; soit par un pic oscillant: c'est la machine k découper la houille de MM. Jones etLewick, marchant k l'air comprimé ; soit au moyen de disques tournants armés de ciseaux ou de dents de scie; soit enfin par l'action de disques en plomb tournants, combinée avec celle d'un corps rodant. Les trois premières ne peuvent s'appliquer qu'aux pierres susceptibles de se tailler au couteau ou au pic; les deux premières machines mentionnées sont particulières k l'exploitation des mines de houille, i
La machine Penrice fonctionne au moyen de couteaux taillés en biseau et disposés d» manière k désagréger la roche par éclats; ces couteaux frappent des coups rapides en même temps qu'ils tournent d'un mouvement lent autour de l'axe de percussion.
Machine mixte étendant son action à toute. la section de la galerie en perforant un trou cylindrique de 2 mètres environ et réunissant k l'action d'un fleuret percusseur, chargé de percer au centre un trou de mine, celle de ciseaux découpant en même temps un sillon d'égale profondeur sur le contour de la galerie, dans le but de limiter l'effet de la mine centrale ; telle est la machine perforatrice des capitaines lieaumont et Locock, admise k l'Exposition de 1867, où elle a été présentée par M. Donkin, de Londres.
Les machines Sommeillier et Farroux ayant joué un grand rôle dans le percement du moût Cenis et du Suint-Gotburd, nous en ferons une étude rupide k propos île ces tunnels remarquables; nous nous bornerons ici k expliquer les inconvénients des machines qu'accompagne l'emploi de la poudré, et les avantages de lu machine Penrice, soumise depuis quelques années k des expériences très-satisfaisantes.
M. Fellot résume ainsi les-inconvénients qui résultent de l'emploi de la poudre : interruption du travail causée par la nécessité do retirer les machines perforatrices k l'arrière pour le bourrage des mines, leur "explosion et l'enlèvement des débris après l'explosion (on sait que cette période ue comprenait pas moins de quatre k cinq heures au mont Cenis); dangers qui accompagnent toute explosion de mines; dans beaucoup de cas ébranlement dus couches au delà des parois . de la galerie, nécessitant quelquefois un boisement provisoire; difficulté d'enlèvement de débris inégaux, plus ou moins volumineux, dans une galerie étroite et rétréci© encore par la présence des machines ; production de gaz délétères, dont l'action nuisible ne peut être diminuée qu'au prix d'une ventilation énergique; irrégularité et insuffisance de cette action dans les roches fissurées; enfin, la dépense d'achat de la poudre, qui devient un élément important du prix de revient.
Ajoutons qu'une conséquence forcée du percement de trous isolés dans la musse est la nécessité de réduire en poussière tout le volume correspondant k l'ae.ion de l'outil, sans pouvoir mettre k profit la propriété que présentent, en général, les «roches dures de sa. diviser en éclats plus ou moins volumineux sous l'action du choc.
La machine Beaumont et Locock n'évite pas ces inconvénients, tout eu concentrant et limitant l'action; elle liiet, au contraire, en évidence la difficulté d'enlèvement de débris moius divisé;, dans une galerie complètement obstruée par l'appareil.
.La machine du capitaine Penrice supprima entièrement l'emploi de la poudre ; les débris résultant de l'action percutante des couteaux animés eu même temps d'un mouvement lent de rotation sont menus et sont rejetés en arrière de la machine par une action mécanique; le travail est continu et n'a besoin d'être interrompu que pour le remplacement des couteaux.
Considérée dans son ensemble, la machine présente quelque analogie avec un pilon horizontal mû pur la vapeur, k cela près que le pistou percusseur peut tourner en même temps qu'il frappe. Le piston, organe princi-
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pal, est un cylindre creux en bronze, d'un soûl morceau ; il se termine k l'avant par un trépan, à l'arrière par un renflement formé par un plateau et jouant le rôle de piston avec joint k segments. Le trépan est un plateau circulaire divisé en quatre secteurs, occupant chacun les deux tiers de la surfneed'un quadrant. Le dernier tiers sert k l'évacuation dos débris et au passage des ouvriers. Les secteurs pré< sentent des rainures dans lesquelles sont implantées de champ, quatre par quatre, des lames d'acier trempé, en biseuu, fixées par des fourrures k boulons. La fluide moteur agit sur les deux faces du piston; l'échappement se produit seulement k l'arrière; le retour est klors déterminé par la pression constante qui a lieu sur la face d'avant. L'impulsion-est donnée en avant et le choc produit par la pression effective du fluide moteur agissant sur les deux surfaces, celle d'arrière étant plus grande que celle d'avant.
Par l'intermédiaire d'un arbre coudé, le cylindre moteur communique, au moyen de pignons et do roues, le mouvement k trois arbres transversaux dont les fonctions sont .les suivantes : rotation du trépan, progression de la machine, enlèvement des débris et transport k l'arrière de la machine-, le premier arbre rend le piston solidaire du nfouvement de rotation de la roue, avec débrayage facultatif; le second arbre est lié k des galets dont la rotation assure l'avancement de la machine k mesure qu'elle pénètre dans, la roche. L'avancement moyen est de 0m,000l5 par coup. Le troisième arbre, au moyen d'un, embrayage également facultatif, transmet le mouvement par des chaînes k des rouleaux et k des chaînes armées de palettes solides. A ces organes il convient d'ajouter un tuyau en arc qui, placé derrière le trépan, projette par de nombreux petits trous dont il est percé une pluie d'eau froide sur le front d'attaque ; des tringles de vérification pour l'avancement, des robinets purgeurs. Lu mise en mouvement est facile ; la machine étant au repos, le mécanicien n'a qu'à ouvrir un robinet pour réaliser l'admission, et l'appareil fonctionne; l'ouvrier commande de même les embrayages facultatifs et se rend coinp.té k chaque instant de la marche de la machine.
La compagnie anglaise qui s'est formée pour l'axploitution du brevet du capitaine Penrice a garanti un avancement moyen en vingt-quatre heures de 3™, 75 dons le granit et de 511,50 dans le grès dur. Il résulte enfin d'expérience3 faites en Angleterre et en France que le travail obtenu pur la machine Penrice est très-régulier, continu et rapide et que cette machine remplit k peu près complètement les conditions que l'on peut exiger d'un perforateur.
Quels que soiont les instruments employés pour la perforation de la galerie et l'ubatage des roches, les modes de construction des tunnels sont de diverses sortes. Il y a lieu tout d'abord de diviser ces méthodes en deux classes, suivant que la voûte est étayée par un boisage ou maintenue par des constructions-temporaires en métal.
Les systèmes de constructions en bois pour le percement des galeries se ramènent k quatre types principaux, qui portent le nom de méthode belge, méthode anglaise, méthode allemande, méthode autrichienne. Les constructions en métal, out été employées dans les systèmes Brunel et Rziha.
Le système belge u été appliqué dans un très-grand nombre de tunnels : entre Cbarleroi et Bruxelles; au canal' Saint-Maur, k Paris; aux tunnels dç Saint-Cloud et de Montre tout; au tunnel' de Montesugoe, en Suisse ; k Kowro, en Russie; dans les chemins de fer du nord de l'Espagne, et même en Allemagne, dans les constructions hessoises de rlônebuch et de Guxhagen.
Los tunnels des Bntignolles et de Saint-Cldud, qui ont traversé la partie supérieure du calcaire grossier et lu partie inférieure du calcaire d'eau douce, ont été exécutés suivant le système belge. La marche des travaux a été la suivante : l» percement d'une galerie de 2 mètres de largeur placée au sommet de la voûte et dans l'axe; on blinde ensuite cotte galerie; 20 on élargit alors par chambres de 5 mètres de longueur jusqu'k la naissance de la voûte et ou blinde ces chambres par irois boisages en éventail soutenant un grillage applique contre le plafond ; 3" puis Vient le moulage des cintres et la pose de couehis solides, sur lesquels le grillage de soutènement est appuyé nu moyen de poinçons successivement calés k in place des étais en éventail ; 40 construction de lu voûte, qui est fondée sur des long-fines destinées k faciliter la reprise en sous-œuvre : la maçonnerie est montée symétriquement de chaque côté jusqu'k ce qu'il ue reste plus que 011,70 pour le olavu^e de la voûte; la posa de ce ciavage a été facilitée par des couchia transversaux, placés sur des longrines portées par les cintres; de cette manière, les maçons peuvent appareiller et placer les matériaux avec la plus grande précision ; 50 percement de deux "galeries Je long des piedsdroits; élargissement de ces deux galeries et construction de ces piliers en sous-œuvre par des piliers qui vont rejoindre les longrines sur lesquelles repose la voûte; ces longrines sont coupées et remplacées par des pierres de raccordement; fi» déciutrage et euleveluent du stross central.
Telle est lu méthode type qui coinuienoo la
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construction par la voûte, déblaye le stross et reprend en sous-oeuvre la construction des pieds-droits. Elle comporte sans doute quelques variations dans les applications ; mais on la retrouve, malgré quelques modifications de détail, dans les tunnels de Montreuil, de Roosebeke (ligne de Tirlemont à l.iége), en Flandre; de Hônebach, dans la Hesse; de Vierzy, sur la ligne de Paris à Soissons, sur le canal de la Maine au Rhin, au Crozet, sur la ligne de Saint -Germain -des -Fossés à Roanne, enfin au grand souterrain de Blaisy, au tunnel de Rilly et dans un grand nombre de galeries percées sur les lignes du nord de 1 Espagne.
A Blaisy, on a percé dans l'axe et au clavage une galerie subdivisée en son milieu par des cadres fortement épontfllés et pourvue d'une double voie de fer. On a ensuite élargi par chambres de 4 mètres de longueur, séparées par des piliers, et on a boisé en éventail avec points d'appui sur le sol et sur les cadres de la galerie centrale. Les cintres ont été montés et les bois remplacés par des poinçons; puis on a procédé à la construction de la voûte ; on a ensuite déblayé le stross par deux gradins, en laissant la voûte appuyée sur deux pieds-droits en terrain blindé. Enfin la voûte a été reprise en sous-œuvre par 1 ouverture de tranchées verticales également espacées, et on a construit les pieds-droits par piliers montés dans ces tranchées ; on est arrivé ainsi peu à peu à compléter la construction.
A Rilly, on a creusé à la base une galerie d écoulement dans l'axe, de manière à drainer et assécher le terrain. A Montreuil, on a construit une galerie inférieure dans l'axe, avec chemin de fer.
Le tunnel de Charleroi à Bruxelles, percé a travers les sables, sur 1,280 mètres de longueur, offrait les difficultés qui peuvent résulter de la nature ébouleuse des terrains. Tant qu'ils furent assez consistants, le percement put se poursuivie; mais, vers lraxe culminant, on rencontra des sables vifs et ebouleux aquifères, tellement mobiles que, si Ion venait à enlever l mètre cube sur un front de taille, il était remplacé par 2 mètres qui coulaient en avant et laissaient un affouillement à l'avancement. Ces sables interrompirent le travail et l'on fut obligé de s'arrêter au procédé suivant, dont nous empruntons la description au traité de M. Burat sur l'exploitatiou des mines :
1° Creusement d'une petite galerie dans 1 axe du tunnel, à laquelle on donnait seulement imt5o d'avancement. Le plafond de . cette galerie était successivement soutenu par des chapeaux ou madriers placés suivant la direction. Ces chapeaux étaient eux-mêmes soutenus d'un côté par la maçonnerie déjà faite, de l'autre par des piliers avec semelles appuyés sur le sol.
2" Elargissement de la galerie à la dimension et à la forme de l'extrados de la voûte en continuant à soutenir le plafond par des longrines placées suivant la direction et par un boisage en éventail fortement contreventé. Ce boisage appliqué contre le terrain à l'a- • vaocemeut permettait de soutenir le front de tuilleen paroi verticale. De ce travail résultait l'établissement d'une galerie étroite s'ôtendant jusqu'aux naissances et dont les parois étaient soutenues par un garnissage continu et serré, soit en fagots, soit en planches. 30 Pose de deux cintres "et construction de la voûte sur 1 mètre d'avancement en abandonnant à l'extrados les chapeaux-longrines, ainsi que le garnissage, et picotant les vides de manière à établir une tension générale du terrain contre la maçonnerie.
4° Déblai du stross inférieur en deux gra- - dins placés à distance convenable du chantier de voûte, et reprise en sous-œuvre par la construction des pieds-droits, qui furent ainsi construits en deux fois. Le chantier de la dernière reprise construisait en même temps le radier et les banquettes de halage du canal auquel était destiné le souterrain.
La partie la plus difficile du tunnel de Charleroi était en percement en 1828 ; on y a procédé à la construction de la voûte en plaçant au plafond des chapeaux en direction appuyés ' d'un côté sur la maçonnerie, de l'autre sur des piliers droits ou en éventail; cette méthode a été l'origine de la méthode plus complète employée depuis en Angleterre, lorsqu on eut à traverser les sables verts de la craie inférieure.
La méthode anglaise a été décrite avec les détails spéciaux les plus complets dans le traité de Simms, publié à Londres en 1844, et depuis dans un certain nombre d'ouvrages allemands, dont le plus récent est celui de Rziha (1872). Le caractère principal de la méthode est l'emploi de chapeaux-longrines soutenus seulement à leurs extrémités et qui s'appuient d'une part sur la maçonnerie déjà construite, d'autre part sur un bouclier appliqué contre le front d'attaque et destiné à en maintenir la section régulière et verticale. Cette méthode, préparée depuis le dernier siècle par des essais nombreux, fut appliquée telle qu'elle a été consacrée depuis aux tunnels de Suitwood et de Blekingley, sur le chemin de Douvres à Londres. Un en trouve d'autres exemples remarquables à Kilsby (Northampton), sur le chemin de fer septentrional occidental; à Wilbeiskirchem , en Prusse rhénane; à Czernitz, en Siléaie ; à Burgdorf, en Hanovre. Le but de la méthode
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est d'avancer par unie excavation à section totale et de continues- la voûte par anneaux complets et successif^.
Une galerie directrice est ouverte à la base de la section et percée de- manière à mettre les divers chantiers an communication; puis les sections sont attaquées et progressivement pourvues d'un bjoisage complet.
Ce boisage se eompbse de deux parties distinctes : 10 un bouclier appuyé contre le fond et composé de bois verticaux ou inclinés en éventail, maintenus 'vpar deux grandes traverses formées de dejùx morceaux assemblés de telle sorte qu'on puisse les introduire facilement dans l'excavation ; ces deux traverses sont soutenues par des poussards inclinés et appuyés sur le Sol ; les pièces verticales ou inclinées de ce boiielier soutiennent ellesmêmes un garnissagejde planches ou de madriers horizontaux appliqué contre le front de taille vertical ; 20 un garnissage destiné à soutenir les parois et la voûte. Ce garnissage est composé de pièces de bois horizontales engagées d'un côté derrière la maçonnerie déjà taile et soutenues à leur autre extrémité par les pièces verticales ou en éventail du bouclier. Ces bois horizontaux soutiennent des planches imbriquéus qui forment contre la voûte et les parois un garnissage aussi serré' que l'exige la nature plus ou moins ébouleuse du 5.0I. Tous ces bois sont ronds et autant que possible exempts de nœuds et d'irrégularités. Ils sont, eu effet, destinés à servir pendant tout le temps du travail, et dans ce but il n'y a d'autre assemblage que des cales et quelques clous, de telle sorte qu'on puisse rapidement démonter ou remonter telle ou telle partie du boisage.
La marche de la construction est alors la suivante : le front de taille avançant peu à peu, en arrière du chantier d'ubatage se trouve une partie vide, au muraillement de laquelle on peut procéder. On monte les cintres, .«ou pose les couehis et on construit l'anneau complet du muraillement. Une fois le travail terminé, les chapeaux horizontaux se trouvent en grande partie engagés dans la maçonnerie; on a pris la précaution de glisser entre les longrines et les matériaux de construction des tasseaux placés entre les briques et le garnissage. Il s'agit ensuite de procéder à l'avancement. On attaque par la partie supérieure. Les ouvriers démontent par parties successives le haut du bouclier, enlèvent le garnissage et creusent d'abord le sot en face des pièces rondes horizontales. A mesure que l'excavation avance , ils font avancer les pièces au moyen de leviers qu'ils appuient contre la maçonnerie; toutes les pièces sont avancées et on leur superpose des planches de garnissage.
On donne ainsi au gradin supérieur un avancement égal à la longueur disponible des bois ronds horizontaux. Ces bois doivent être constamment engagés dans ia'maçonnerie ; mais lorsqu'on procède à l'avancement, cela n'est plus possible ; il faut alors les appuyer sur le gradin jusqu'à ce que le iront de taille soU assez rapproché de la maçonnerie, -
C'est au moment où l'on a abattu le stross, après avoir démonté complètement le bouclier, que l'on relève progressivement les boisages latéraux jusqu'à tout replacer dans la situation de soutènement stable où nous avons pris la galerie et qui a servi de point de départ pour une première passe d'excavation ef de muraillement.
L'avancement s'obtient ainsi par reprises successives d'une longueur déterminée et par anneaux complets de maçonnerie. Ces anneaux, qui ont eu jusqu'à trois et quatre briques d'épaisseur, ont conservé dans les terrains sablonneux de Blekingley et de Salt- •wood les conditions d'unité et de stabilité que n'eût pas permis d'obtenir la division par sections.
Le système allemand, ainsi désigné parce qu'il a surtout été appliqué en Allemagne, a ses origines dans quelques tunnels de construction étrangère a l'Allemagne, niais dont ce pays a su tirer une méthode particulière. Au commencement de notre siècle, les procédés qui lui servent de base ont été appliqués au tunnel de Tronquoy, dans le canal de Saint-Quentin (1803) ; puis aux souterrains de Saint Aignan (1822), sur le canal des Ardennes; de Pouilly (1824), sur le canal de Bourgogne ; deux ans après au tunnel du canal de Medway-Tamise, enfin en 1828 à Roubaix.
C'est en 1837 que forent construits les premiers tunnels établis d'après" la méthode allemande et d'après la méthode autrichienne ; Tune fut appliquée au tunnel de l'Oberan, l'autre au tunnel de Kônigsdorf.
Dans ce dernier souterrain, la galerie, commencée eh deux points symétriques tle l'axe à la partie-inférieure, fut élevée peu à peu jusqu a la voûte. On commença par relier à des intervalles déterminés les galeries inférieures, dans lesquelles on élevait les maçonneries de manière à terminer la construction par l'achèvement de la voûte et l'enlèvement du stross conservé au milieu de la partie la moins élevée du tunnel.
Lorsqu'on dut construire, en 1842, le tunnel de Triebitz, un système analogue fut mis en pratique. Deux petites galeries semblables furent ouvertes au point le plus bas de l'ouverture définitive et surélevées peu à peu, en même tempsque l'on construisait les piedsdroits de la voûte et qu'on les contre-boutait
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contre les parois du stross médian. Arrivé à la hauteur des naissances, on achevait de percer pour la galerie supérieure une ou-verture^ courbe suffisamment large pour qu'on pût y construire la charpente nécessaire et continuer sans encombre le percement de la galerie. Celle-ci une fois dégagée, à l'exception toutefois du terrain central, qui n'était déblayé que peu à peu à fa fin de la construction, on disposait le cintre et les couehis, et la voûte s'achevait sans autre difficulté.
Pendant la construction de ce tunnel, la ligne des chemins de fer sud-autrichiens faisait percer des galeries sous les montagnes de la Styrie, où les travaux étaient commencés sur l'axe près du clavage de la voûte; le percement continuait par l'abaissement simultané sur les deux bords au moyen de galeries verticales, prolongées jusqu'au bas de l'ouverture définitive; on avait conservé le stross entre les deux galeries des pieds-droits ; la construction était commencée par la portion inférieure à la voûte.
La méthode de percement allemande, dont 1 esprit résultait de ces quelques constructions, fut appliquée depuis en maintes circonstances pour le tracé des souterrains des lignes allemandes; nous citerons les exemples suivants : lignes autrichiennesde Sœinmering (1848-1851) et deliarst (1852-1856), ligne de Vieillie à Triéste, chemin de fer de Wurtemberg à Rosenstein, près de Sttittgard, enfin tunnels de Spessart, de Czernitz, de Saarbrùck, de Neust&dt, de Bildstock, dAbboss- CJlfl.
Le système autrichien, dont la première épreuve avait été faite au tunnel de l'Oberan, différait essentiellement du système précédent par l'enlèvement immédiat des terres laissées dans le système allemand au milieu de la partie inférieure de la galerie et destinées à servir d'appui aux charpentes intérieures. Cette méthode donnait lieu à d'éuormes avantages qui la firent bientôt fréquemment appliquer. Elle permet, en effet, de „ donner immédiatement à la galerie sa forme définitive; les soins du constructeur peuvent se porter en un quelconque des points, soit que la sécurité ou la solidité de l'appareil l'exige, soit qu'on veuille adopter tel ou tel mode de construction.
De l'abatage résulte immédiatement la forme circulaire de la galerie ; le clavage est très-coinmodémeut soutenu par un boisage à fermes. Là où la solidité des bois ne serait pas suffisante, les ouvriers pourraient le soutenir par des renforcements faciles à disposer. Tout enfin concourt dans ce système à rendre plus simple et moins dangereux le percement des tunnels dans les terrains de faible consistance et surtout dans les terrains coulants.
« Si donc, ainsi que le fait remarquer' l'ingénieur Rziha, lors de la construction du tunnel de l'Oberan, les énormes avantages du procédé de percement employé pour cette galerie ne furent pas estimés généralement à leur véritable valeur, parce que l'art de percer les tunnels commençait seulement à se développer à cette époque, l'originalité de ce système de soutènement, qui se pliait aux besoins des chemins de fer, ne manqua pas de frapper l'attention des ingénieurs. »
En 1839, Keissleren fit une application au premier tunnel autrichien percé présdeGumpoldskireh. La même méthode, peu à peu perfectionnée, servit à la construction des tunnels de la ligne dé Prague-Brûnn (1843- 1849), de Prague-Dresde (1815-1S50). On divisait la voûte en cinq parues : la clef, les reinsj les pieds-droits creusés dans cet ordre. On commençait par soutenir le clavage au moyen de pieds-droits et de moises , dont l'ensemble remplaçait le stross du système allemand; puis on maintenait les reins et les pieds-droits par une série de pièces en bois reliées aux précédentes Dans la construction du Sœmmeriiigbalin, on appliqua au tunnel de Wenizettelfeld la méthode autrichienne, légèrement transformée; les modifications portaient sur les galeries de première ouverture; dans le procédé primitif, on ouvrait d'abord le clavage; depuis, ou s'est décidé à tracer une petite galerie dans l'axe à la partie inférieure du tunnel; puis on trace la galerie de la partie supérieure et on continue par la jonction de ces deux galeries et l'ouverture des parties latérales; la construction de la maçonnerie se fait ensuite en commençant par la base et termiuaut par la voûte, ^a système n'a depuis cessé d'être employé et de rendre les meilleurs services. En résumé, les caractères distinctifs des procédés de percement avec soutènement en bois sont les suivants.
Dans le procédé bulge, on perce au clavage, puis on rabat sur les ailes, en commençant immédiatement la construction maçonnée de la voûte; on conserve ou on supprime le stross central, qui sert de point d'appui aux boisages. Dans la méthode anglaise, on perce a une hauteur quelconque sur l'axe, en soutenant la voûte par des pjèces longitudinales areboutées sur la maçonnerie déjà construite et sur le front de taille, on déblaye complètement par avancements restreints et on travaille a volonté sur toute la section.
-Les constructeurs allemands adoptent une marche tout à fait inverse de celle qui con* vient aux tunnels belges : ouverture de galeries à la base, conservation du massif de
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terrain central, sur lequel s'appuient les maçonneries, construction des pieds-droits, construction de la voûte, déblai de l'intérieur.
Enfin, l%s tunnels autrichiens sont percés à pleine section, complètement vidée- avant toute construction et soutenue par des boisages normaux ; la maçonnerie des piedsdroits est la première dont on s'occupe, et, lorsqu'on a posé la dernière pierre de la voûte, il ne reste plus .qu'à enlever les bois pour que la galerie soit terminée. Nous retrouvons la méthode anglaise dans la_ méthode tle percement avec soutènements en fer appliquée par Brunel sous la Tamise.
Un projet de tunnel avait été déjà proposé en 1798 par sir Doilel; le souterrain devait rejoindre Gravesend à Tilbury. Il ne put être mis à exécution, non plus que le projet d'un constructeur nommé Vazie. C'est en 1819 que lsambert Brunel fut chargé du percement d'un souterrain reliant Rutherilhe à Wapping. Le tunnel était dans de très-mauvaises conditions, car il devait traverser des alluvions perméables et éviter des sables aquifères en passant à travers une couche d'argile. Il y avait à craindre que, si on établissait le muraillement par portions, il ne fût exposé à des mouvements partiels et à des disjonctions. Brunel eut alors l'idée d'employer un bouclier en fonte composé de douze châssis. Ces châssis, appuyés simplement les uns contre les autres, étaient divisés en trois compartiments, dans chacun desquels se tenait un ouvrier. Les châssis étaient buttés contre la maçonnerie déjà faite par des vis de pression ; au-dessus des châssis, des longrines soutenaient le plafond ; sur le front de taille, des planchettes mobiles maintenaient le terrain.
Les ouvriers travaillaient en n'enlevant jamais qu'une planchette de leur compartiment, excavaient à 001,20 et changeaient de planchette. Ou abattait ainsi la surface correspondant à un châssis et on le faisait avancer isolément, puis on maçonnait d'un nouveau rang de briques la maçonnerie correspondante. On avançait assez rapidement et 160 mètres furent excavés en dix-huit mois; des- désordres s'étant produits par suite d'irruption de l'eau, uu temps assez considérable fut perdu pour la réparation de ces accidents ; mais néanmoins l'ouvrage put être terminé, après seize années de pénibles travaux, en août 1841.
On voit que le procédé Brunel se rapproche beaucoup de la méthode anglaise employée pour la traversée des terrains ébouleux ; le bouclier est ici en fer et, au lieu d'avancer de 3 ou 4 mètres, on avance seulement de quelques centimètres. Enfin le principe de la méthode est dans les règles suivantes : établir dans le chantier de percement un soutènement général constamment et uniformément tendu contre toutes les parois, faire avancer ce soutènement par reprises successives qui permettent d'ajouter en arrière un anneau de* maçonnerie sans que la tension générale du soutènement se trouve affaiblie en aucun point pendant les diverses périodes de ce travail.
Dans son remarquable ouvrage technique sur la construction générale des tunnels (1872), l'ingénieur Rziha 'expose une nouvelle méthode de soutènement des galeries, basée sur l'emploi des cintres métalliques. Cette méthode, très- intéressante, très -pratique,, concorde parfaitement avec les applications récentes des métaux aux constructions de diverse nature et offre des garanties trèsgrandes de sécurité, en même temps qu'elle rend le percement plus facile et moins coûteux.-
t L'idée d'employer des cintres en fonte, composés d'une série de panneaux boulonnés, est assez ancienne, dit à ce propos Al. Burat. Le tunnel d'Herecastle, en Angleterre, a été percé à l'aide de cintres ainsi formés, portant» à l'extrados un garnissage composé de fers méplats percés de trous. Ce garnissage pouvait glis-er sur les cintres, les trous servant à faire avancer les fers qui étaient enfoncés dans le. front de taille de manière à former un garnissage préalable. •
Ce procéué était fort imparfait, car les cintres en ter servaient uniquement de soutènement, et pour la construction de la maçonnerie on était obligé de monter entre eux d'autres cintres à couehis ; le démontage était rendu dificile par l'établissement des poinçons de soutènement sur les couehis.
Pour parer à cette difficulté, M. Rziha emploie des cintres doubles concentriques. Le plus grand est en fer et soutient la poussée des terres par l'interposition d'un garnissage en, planches ; il doit donc être à la fois solide et élastique; aussi l'a-t-ou fabriqué avec des rails toruus et soudés; les voussoirs sont bridés à boulons. Le second cintre est en fonte et composé de pièces en double T, auxquelles les voussoirs sont fixés par des boulons à crochets.
Le tunnel est divisé en trois étages par des rails transversaux, sur lesquels sont établies des voies ferrées destinées au transport des déblais. On établit un plancher sur la longueur entière du tunnel pour faciliter la ventilation, la circulation et l'ôpu
épuisement des eaux.
Pour attaquer le terrain, on commence par enfoncer des palplanohes sur tout le périmètre. Un garnissage en planches est appliqué contre lu front de taille, que l'on attaque par
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gradins; les madriers sont soutenus par des poussards à vis appuyés sur les cintres. On contrevente les cintres par des rails obliques horizontaux qui relient les rails transverses. Lorsque l'excavation creusée en avant du dernier cintre est suffisante, on démonte le dernier cintre plucé à l'arrière et rendu libre par l'avancement de la maçonnerie, et on remonte ce cintre dans l'espace libre entre le bouclier et le front d'attaque.
Le wuraillement s'effectue très-facilement; on enlève peu à peu les voussoirs en fer et on leur substitue la maçonnerie, qui s'appuie sur les couchis disposés sur le pourtour du cintre intérieur en fonte.
On démonte l'are supérieur dès que la voûte est bien prise et repose solidement sur les pieds-droits.
M. Rziha, dans les tunnels qu'il a fait construire, et notamment à Ipps, employait par chantier huit cintres complets.
— Prix d'exécution des tunnels. Les tunnels destinés au passage des chemins de fer avant tous a peu près la même dimension, les frais de construction sont facilement comparables, et les conditions d'exécution ressortent de cette comparaison.
La condition qui influe le plus directement sur les prix de revient est évidemment la natare minéralogique des roches traversées. Elles donnent lieu aux résultats suivants : calcaires tendres (craie de Rouen), un tunnel avec muraillementde deux à quatre briques d'épaisseur a coûté 1,100 francs le mètre courant; calcaires compactes (la Nerthe), 2,000 francs le mètre courant ; roches marneuses diverses. (Bluisy), 2,000 francs ; roches sablonneuses et aquifères (Saltwood et Blekingley), 3,700 francs.
Si l'on étudie l'influence des méthodes de percement, on a pour termes de comparaison les prix suivants par mètre courant : à Sœnnnering (tunnel principal), 5,400 francs; à Kurst, 5.000 francs; àTuebitz, 4,800 francs, ainsi qu'au Wolfberg ; à Klamm, 3,600 francs; à Czernitz, 3,400 francs; à Naens (méthode Rziha), 2,400 francs; àlpps (méthode Rziha), 1,800 francs;.
11 faut tenir compte, dans l'évaluation des dépenses de ce dernier tableau, de la vitesse avec laquelle ont été exécutés les travaux, et qui a sur le prix de revient une influence considérable.
Le percement de quelques tunnels exceptionnels a, dans notre siècle, intéressé au plus haut degré la science et le commerce, à cause des difficultés énormes qu'on a eu à surmonter et de l'utilité capitale de ces voies souterraines destinées à servir de trait d'union entre les nations voisines.
— Tunnel sous la Tamise. Ce tunnel, qui a exigé vingt-deux ans de travaux, a été percé dans les gisements crayeux perméables qui reposent sous les couches supérieures du lit de la Tamise à Londres. Il était destiné à soulager les ponts voisins qui , construits déjà au nombre de six, ne suffisaient pas aux besoins de la circulation. Nous avons indiqué dans les développements qui précèdent quelles ont été les conditions de construction de cette double galerie, qui sert il l'usage des véhicules et des piétons.
— Tunnels des Alpes. 1° Traversée du mont Cenis. Le gouvernement sarde, maître des deux versants des Alpes, lorsqu'il eut à construire ses premiers chemins de fer, devait se préoccuper des moyens à mettre en œuvre pour relier la Savoie à la capitale du royaume; il était très-important de pouvoir construire un chemin de fer qui mit en relations l'Italie avec la Suisse, la France et les autres pays do l'Europe occidentale.
La direction générale du tracé n'était pas douteuse : la ligne suivrait la vallée de la ' Dora-Riparia, celle de l'Arc et celle de Chambéry, c'est-à-dire une ligne parallèle à la direction du trafic déjà établi par la route du moût Cenis. Vers 1840, M. Medail, originaire de la vallée de la Dora, avait signale la direction de Bardonnècbe à Fourneaux comme la plus favorable pour la construction d'un tunnel de 13 kilomètres, qui déboucherait au même niveau dans les deux vallées. Les dsflicullés d'aerage à grande distance, d'attaque et d'abuuijje contre des roches dures et à 1,000 mètres de profondeur iirent abandonner ce projet. M. Maus, ingénieur belge, proposa ensuite une galerie de 12 kilomètres entre Modaue et Baidonuèuhe, et inclinée à O^OIÇ par mètre. L'abatage devait être fait au moyen de ciseaux détachant, la roche par b.ocà. La difficulté de la transmission de la force motrice à. grande distance était un obstacle capital, et Colladôn émit l'idée de faire agir bail' comprimé sur les outils de'M.Maus. MM. Grandis, Grattom et Soinuieillier eurent enfin l'idée île se servir des chutes d'eau voisines pour comprimer de l'air au moyen d'uii compresseur à choc et de perforer la roche au moyen d'une nouvelle machine puissante. Eu 1857, une loi autorisait le gouvernement sarde à continuer sur la ligne de Suze et Modane une galerie conforme au projet de Ces derniers ingénieurs.
La nature' des rocnes fut déterminée par M. Elie ce Beauiuout, qui a reconnu des anthracites, des quanziles, des calcaires massifs, des calcachisles. Des opérations d'alignement et de nivellement ont permis de relier les têtes du tunnel et de connaître leurs niveaux respectifs.
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On a adopté une section de 8 mètres aux naissances sur 6 mètres de hauteur sous clef, deux voies et un aqueduc dans Pentre-voie; on a donné o,n,80 d'épaisseur aux maçonneries. Les travaux se résumaient dans la compression de l'air, la transmission de sa pression au fond de la galerie, l'utilisation de cet air pour l'aérage ou la mise en action des machines.
Les compresseurs ont été de deux sortes : les uns à chocs, les autres à pompes et à action directe. Dans les premiers de ces appareils, l'air est emmagasiné à une pression de cinq atmosphères dans les réservoirs par l'action des chutes d'eau qui déterminent des coups de béliers et des surélévations de pression. On obtenait ainsi, au moyen de vingt compresseurs, de 18,000 à 20,000 mètres cubes d'air sous pression. Dans les compresseurs à pompe, un piston agissait sur les deux branches d'un tube d'arrivée de l'air, comme le piston d'une double pompe aspirante et foulante ; on obtenait , avec six de ces appareils, 7,000 mètres cubes d'air sous pression.
L'air comprimé fut transmis par des conduites en fonte, dont la dilatation sur la moitié de la traversée a été réglée au moyen de crochets rixes et de joints de dilatation spéciaux; l'air est ainsi amené jusqu'à peu de distance du front d'attaque.
Chaque machine Sommeillier fait fonctionner un seul burin. Les mouvements communiqués à cet instrument sont les suivants : avancements rapides et successifs pour l'attaque de la roche, rotation du burin sur luimême, avancements lents pour la progression de l'appareil, recul rapide pour le changement d'outil. La partie élémentaire de la machine se compose d'un corps de pompe dans leqiïel l'air comprimé fait osciller un piston. Ce piston entraîne un porte-outil et un groupe d'organes qui communiquent au burin les mouvements convenables. Le piston est directement prolongé par la tige à laquelle est fixé l'outil et jouit d'une certaine élasticité d'allures qui lui permet de ressauter et d'avancer suivant le travail. Ce mouvement en avant de l'appareil est obtenu par l'action d'un ressort qui, en repoussant une tige à crochet, la fait engrener de plus en plus loin avec une crémaillère fixée au bâti ; cette tige est reliée à l'instrument. Le mouvement de rotation est déterminé par une transformation du mouvement de va-etvient du piston. La machine est munie d'une lance à eau, et on peut diriger unjet entre l'outil et les parois du trou foré pour maintenir les surfaces fraîches et entraîner les poussières.
Ces machines s'installent sur des chariots en fer très-lourds, que met en mouvement une machine aéromobile. On peut sur la même barre placer quatre machines, deux entre les barres et deux en porte à faux. Chaque affût comporte deux barres; l'affût
• et le tender qui porte la machine aeromobile et les réservoirs sont fixés aux rails par des freins.
L'explosion se fait successivement, lorsqu'on a crib:é la galerie d'environ quatrevingts trous, dont quelques-uns plus longs que les autres. On charge d'abord les mines du centre, ce qui détermine un vide assez grand, et ou fait partir les autres mines, huit par huit.
L'enlèvement des déblais, peu volumineux du reste, se fait par chargement sur deux wagonnets plats. Le percement dure environ six heures; l'explosion et l'enlèvement des déblais demandent quatre heures de travail.
Les machines Sommeillier donnent un avancement de om.SO à om,90 par opération complète, c'est-à-dire eu dix heures de travail, ce qui revient à lm,70 par jour. Elles ont l'incouvônientd'exigeruu personnel nombreuxet doué d'un certain nombre d'aptitudes physiques.
20 Traversée du Saiiit-Gothard. Le succès de la construction d'un tunnel percé sous le mont Cenis a déterminé le gouvernement suisse à étudier un projet de tunnel traversant les Alpes près d'Audermatt, sous le Saint-Gothard. Cette galerie devait occuper la partie médiane d'une voie ferrée destinée à relier la Suisse et l'Italie, eu mettant eu communication Zurich avec Milan. Cette ligne part de Cham, entre Zurich et Lucerue, côtoie le lac de Zug, contourne le Rtghi, suit les bords du lac des Qualre-Cautons et s'engage dans la vallée de la Reuss; elle dessert ensuite Altorf et arrive à Gœschenen, au pied des Alpes, après avoir décrit quelques coudes sur les versants de montagnes escarpées et arides. Le tunnel a sa tète nord à ûœsc'henen, sa tète sud à Airolo; de celte dernière extrémité du souterrain, la ligne va rejoindre le chemiu de fer de Corne à Milan par la vallée Levantine et eu suivant les rives duTessiu.
Le gouvernement suisse a mis les travaux en adjudication en 1872, après avoir confié les études à des ingénieurs allemands. L'a longueur estimée du tunnel est de 14,800 mètres. L'adjudicataire des travaux a été M. Favre, qui a demandé 58 millions pour les.frais de l'entreprise et a émis des obligations pour obtenir l'avance des capitaux nécessaires à l'exéculiou des travaux. Le personnel, en partie français, en partie suisse, si l'on ex-
• capte les ingénieurs de la compagnie, qui sont
TUNN
allemands , est réparti soit aux machines, soit aux travaux ; il est assez restreint. Les chantiers, du côté de Gœschenen, ont été établis entre la Reuss et Andermatt, sur un élargissement du "lit de la rivière. On s'est préoccupé spécialement de l'installation des prises d'eau, des turbines, du dépôt de dynamite et de3 chantiers d'approvisionnement pour les maçonneries.
L'emploi des machines perforatrices, la nécessité de faire une division détaillée du travail, la forme du souterrain ont fait partager cette section en sept parties que l'on fore successivement; le procédé suivi est le procédé autrichien.
Les trous de mina sont disposés sur le pourtour de la section, et trois d'entre eux sont percés vers le centre, de manière à former, par leur explosion préalable, un trou conique destiné à faciliter l'abatage. La dureté exceptionnelle des roches a fait proscrire l'emploi de la poudre de mine, qui ne produisait aucun résultat. On fait exclusivement usage de la dynamite, malgré les dangers auxquels exposent ses explosions soudaines et imprévues. Le travail à la machine est extrêmement fatigant, car aux gaz accumulés provenant de l'explosion des coups de mine , et qu'une ventilation insuffisante ne dissipe qu imparfaitement, s'ajoute une quantité énorme de poussière en suspension, dégagée par le forage, et que les injections d'eau ne peuvent empêcher de se former. La santé des ouvriers mécaniciens s'altère rapidement, bien que la durée de leur séjour soit de six heures seulement sur vingtquatre.
Pour ce qui est des machines employées au percement, on a donné la préférence aux trois turbines Girard , à axe horizontal, alimentées par deux conduites reliées à la prise d'eau.
Chacune des turbines dirige les mouvements d'un compresseur à tiroir et à piston, autour duquel circulent des courants d'eau froide destinés à maintenir peu élevée la température des organes.
Les machines perforatrices essayées depuis l'origine des travaux ont été de diverses espèces. On a fait usage successivement des machines Sommeillier, Dubois et François et FairTmx. Cette dernière machine n'effectue qu'un trou à la fois; elle est automatique qt n'exige de l'ouvrier qu'un travail restreint. Le mécanicien n'a qu'à tourner un'robinet pour mettre la machine en activité et commencer le forage, puis à le tourner en sens inverse quand le foret a pénétré de toute sa longueur, en ayaut soin de diriger de temps à autre un jet d'eau violent pour opérer le curage. Les divers mouvements sont obtenus de la manière suivante.
. L'air comprimé passe successivement dans un premier cylindre, dans l'intérieur du piston de ce cylindre et de la tige qui le continue, pénètre dans un second cylindre et se rend au tiroir d'où il est distribué sur les deux faces du piston de ce second cylindre. Ce piston porte le foret. L'air comprimé se rend en même temps sur les surfaces d'ua troisième piston qui commande par son mouvement de va-et-vient le mouvement de rotation d'une barre; un nouvel excentrique, calé sur cette barre, fait à chaque rotation tourner d'une dent un pignon concentrique au foret et relié à la tige Ue l'instrument, qui prend ainsi un mouvement de rotation.
La progression de l'appareil est obtenue, comme dans les machines Somuieillier, par un taquet quis'arc-boute sur les dents d'une crémaillère et qu'un piston tend à entraîner dans son mouvement. Ce résultat est obtenu lorsque le foret a suffisamment creuse la roche par le contact d'un renflement de la lige avec la tète du taquet qui se soulevé et devient libre.
Les conduites d'air comprimé sont en laiton, les cylindres eu bronze, les supports eu foute, Le foret est en acier près tlu piston, en fer ordinaire dans la partie mise eu contact avec la roche. Les machines reposent sur des affûts dont chacun peut recevoir six appareils placés deux à deux sur truis cadies métalliques verticaux. Les cadres peuvent s'incliner sur l'horizon, et les maehiues peuvent décrire verticalement un angle assez ouvert.
— Tunnel sous la Manche. La Grande-Bretagne, isolée du continent, s'est montrée pendant longtemps très-iière de cette situation qu'elle considère comme une garantie de son indépendance. Mais, l'attraction qu'exarceut bur elle les peuples voisins, action qui se traduit par la circulation d'un grand nombre de voyageurs, devait l'amener un jour à désirer de rendre plus commode la traversée périlleuse de la Manche. L'échange des marchandises entre la Fiance et l'Angleterre s'est extrêmement accru depuis la seconde moitié du xix» siècle, et il est permis de penser que la suppression du double transbordement nécessité par la traversée maritime serait un sérieux avantage. La France trouverait donc son intérêt uaus la création d'une voie ferrée uayersunt la Manche. L'intérêt des Anglais est encore plus directement engagé que celui des Français dans la création de cette voie; car ce Sont eux, presque uniquement, qui alimentent le courant des voyageurs à travers la Manche. Aussi, quoique l'idée première soit due à un Français, Thomé
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de Gamond, c'est en Angleterre surtout que l'opinion publique s'y est montrée favorable ; c'est là que se sont organisés les premiers comités de patronage'. C'est par des Anglais, MM. Low, Brunleeset Hawkshaw, qu'ont été faits les plus sérieux efforts dans le but de démontrer la possibilité de l'entreprise.
La profondeur de la mer dans le pas de Calais est inférieure à 60 mètres; la largeur est de 28. kilomètres. Cette faible profondeur interdit toutefois, jusqu'à nouvel ordre, l'établissement des piles d'un pont. Mais on peut concevoir un tunnel qui, situé uu-dessous des premières couches du sol, au milieu du détroit, se relève par des rampes inclinées jusqu'au niveau des rives.
On a dû faire tout d'abord une étude géologique du terrain, destinée à montrer q^ue les roches, suffisamment tendres pour qu un • percement fût possible, étaient assez résistantes pour qu'un éboulement ne fût pas à craindre. Les diverses roches que l'on rencontrerait dans une coupe verticale du sol seraient la craie blanche à silex, au-dessous d'elle la craie grise, le grès vert supérieur, et au-dessous le gault. Dès lors il est évident que le passage doit être tenté à travers la craie, et même on doit pénétrer dans la craie grise, parce que la craie blanche est fissurée et donnerait passage à l'eau. Les sondages ont d'ailleurs démontré que la craie blanche n'est pas interrompue dans le détroit par un soulèvement ,de roche plus ancienne ou par quelque grande fissure ; le profil peu accentué du fond exclut toute idée de bouleversement ; il y a donc lieu d'espérer que la craie grise est continue d'un bout à 1 autre du pas de Calais. Malgré tout, ainsi que le fait remarquer dans son rapport la commission des communications entre la France et l'Angleterre (1874), c'est là que réside essentielle* ment Valsa de l'entreprise, et, quels que soient les motifs de probabilité qu'on peut faire valoir, cette question, délicate entre toutes, ne sera tranchée que le jour où une galerie aura traversé le détroit de part en part. Seulement, cette réserve une fois faite, il faut reconnaître que, vu la nature et l'allure de la craie grise, supposée continue, un travail de creusement ne se sera jamais présenté dans des conditions plus favorables.
C'est en 1868 que le comité de patronage s'adressa pour la première fois au gouvernement français en lui présentant le projet de M. Low et des ingénieurs ses collègues. Ce projet tenait compte des conditions précédemment indiquées ; mais la compagnie d'entreprise demandait à chacun des gouvernements une subvention de £5 millions, sous forme de garantie d'intérêts. Les diverses commissions consultées se partagèrent! en deux avis opposés au sujet de cet eu-gage- 'ment financier de la responsabilité dé l'Etat. La guerre de 1870 empêcha de plus amples études sur cette question, qui fut reprise seulement en 1872. On présenta au ministère des travaux publics divers projets de ponts, de tubes-siphons, et un projet de tunnel. Celui-ci seul fut examiné , mais on ne crut pas devoir le prendre en considération. Le comité de patronage anglais se mit de nouveau en rapports avec le gouvernement français, et une enquête fut ordounée par celui-ci, à la date du 23 août 1873, sur la question d'utilité publique du projet présenté par le comité anglo-français, représenté par lord Grosvanor et M. Michel Chevalier.
Les ingénieurs présentèrent leur projet, aveu l'indication des. conditions géologiques du terrain, des difficultés qu'on trouverait à percer le sol dans le brus de mer entre Calais fet Douvres, Les avis recueillis daus l'enquête ont été partout favorables, et la commission d'enquête du Pas de Calais a conclu en faveur de la déclaration d'utilité publique. Eu se plaçant à un point de vue plus général et eu s'appuyant sur le texte de 1 avant-projet, les résultats de l'enquête, la situation financière et politique du comité, la commission des communications n'a pas cru devoir engager le pays à prononcer la déclaration u'utilitè publique. Elle a été déterminée à cette décision par l'exameu des pièces du projet, qui lui ont paru insuffisantes, et par 1 étude des pièces de l'enquête, qui ne satisfaisait point à l'ordonnance de 1834. Elle a cru, eu effet, pouvoir engager l'Etat à faciliter la tacha des demandeurs en leur accordant une concession éventuelle, subordonnée à' l'exécution des travaux préparatoires servant à démontrer la possibilité de l'entreprise.
Cette commission proposa enfin au gouvernement un projet de convention entre l'Etat et les demandeurs, auxquels il devait être accordé une concession non subventionnée. Ce projet, soumis à l'approbation da l'Assemblée nationale, fut adopté. On peut donc espérer que des tentatives ne tarderont pas à être faites pur les concessionnaires français, autorisés à se mettre à l'œuvre sur lu côte française. Ils sont invités a se mettre en rapport avec la compagnie anglaise, munie elle-même des pouvoirs nécessaires pour commencer les travaux sur la côte anglaise. Les galeries, percées aux extrémités du tunnel, iront ainsi à la rencontre l'une da l'autre, et les deux sociétés pourront exécuter d'un commun accord l'ensemble du chemin de fer international.
TUNSTALL OU TOflSTALL (Cuthbert), pré-
TUPA
lat anglais, né dans le comté d'York vers 1475, mort k Londres en 1559. Après avoir complété ses éludes à l'tinLersité de Padoue, où il se fit recevoir docteur en droit, il revint dans son pays, entra dans les ordres, fut présenté ii la cour et remplit diverses fonctions pastorales importâmes. Envoyé en 1516 k Bruxelles pour y conclure un traité d'alliance et de commerce avec les Pays-Bas. il s'acquitta avec habileté de cette mission et fit, pendant ce voyage, la connaissance d'Erasme, dont il gagna l'estime et l'amitié. En 1521, il devint évêque de Londres, puis entra au conseil du roi, où il tint le sceau privé de 1523 à 1530, prit part à plusieurs négociations diplomatiques et fut appelé, en 1530, à l'évéché de Durham, un des plus riches du royaume. L'approbation qu'il avait donnée au divorce de Henri VIII avec Catherine d'Aragon avait beaucoup contribué à lui gagner la faveur de ce prince, qui le désigna pour faire partie du conseil de régence après sa mort. Pendant la minorité d'Edouard VI, Tunstall se vit persécuté par le duc de Northumberland, emprisonné et dépouillé de son siège épiscopal (1552). A l'avènement de Marie Tudor, il recouvra la liberté et son évèché (1553) ; mais, ayant refusé de prêter serment à Elisabeth (1559), il perdit encore une fois, son évêchô et dut aller chercher un refuge chez son ami l'archevêque Parker. Tunstall était sincèrement attaché à l'Eglise romaine, mais il comprenait la nécessité d'introduire de graves réformes dans la discipline ecclésiastique. Ses principaux ouvrages sont : De arte supputandi lib. 1 V (Londres, 1522, m-iQ);De veritate corporis et sanguinisJ.-C. in Eueharistia {Paris, 155-1); Compendium et SV' nopsis in aecem libros Ethicorum Aristotelis (Paris, 1554).
TUNSTALL (James), littérateur anglais, né vers 1710, mort en 1772, Il fut successivement professeur au collège Saint-Jean, à l'université de Cambridge, orateur public de cette université, recteur de Sturme, dans le comté d'Essex, et chapelain de l'archevêque de Cantorbéry.Il mourut dans l'indigence et rongé de soucis domestiques. Tunstall était un homme de talent, dont les principaux écrits sont : Epistola ad virum erudiium Conyers Middleton , Vils M. -T. Ciceronis scriptorem (Cambridge, 1741, in-8»): Observations sur le recueil des épitres entre Cicéron et Brutus (1714); Justification du droit qu'a l'Etat de prohiber les mariages clandestins sous peine de nullité absolue (1755, in-S"); le Mariage dans l'état de société (1755, in-8u) ; Leçons sur la religion naturelle et révélée (in -40).
TUORBE s. m. (tu-or-be). Autre forme du
mot TGOBBB.
TUPA S. m. (tu-pa). Bot. Genre de plantes, de la famille des lobéliacées, formé aux dé-. pens de lobélies, et comprenant environ vingt-cinq espèces, dont la plupart croissent au Pérou.
— Encycl. Le genre lupa renferme de grandes plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux, à feuilles alternes, lancéolées, rapprochées vers le milieu de la tige ; les lleurs ont une corolle déjetée en lèvre sur un des côtés, persistante, ordinairement rouge, plus rarement jaune ou verdàtre. Les espèces assez nombreuses de ce genre habitent pour la plupart les régions chaudes de l'Amérique. Elles sécrètent un suc laiteux, acre et possèdent les propriétés générales des lobéties. Mais on les connaît surtout comme plantes d'ornement, et c'est à ce titre que plusieurs sont cultivées dans nos jardins; la majeure partie exigent l'orangerie ou la serre tempérée. Le tu-pa de Feuillée peut croître en pleine terre sous nos climats, si l'on a soin de le couvrir'de feuilles pendant l'hiver.
TU PAC -AYMAR U ou TUPAMARU (Joseph- Casimir-Boniface, cacique péruvien, né dans le district de Tintât', vice-royauté de Lima, en 1743, mis à mort en 1781. Il descendait de l'ancienne famille royale des Incas. Bien qu'élevé dans la religion catholique, au col-lége de Cuseo, il n'en conçut pas moins, dès son enfance, une haine implacable contre les Espagnols, qui avaient exterminé ses ancêtres et qui tyrannisaient encore son pays. Profitant d'une sédition qui venait d'éclater à Arequipa, Tupac-Aymaru fit arrêter, puis pendre, Arriaga, corrégidor de Tintai' (1780), réunit une petite armée d'Indiens, massacra 1,300 hommes que le corrégidor de Cusco envoyait contre lui, prit alors le titre d'inca et arbora l'étendard de ses ancêtres. En peu de temps, Tupac se vit à la tète d'une armée de 25,000 hommes bien disciplinés, et il commença alors une véritable guerre d'extermination. Les cruautés et les dévastations qu'il exerça furent telles, qu'un grand nombre d'indigènes se révoltèrent contre lui et se ré unirent aux Espagnols pourle combattre. Tupac- Aymaru finit par tomber au pouvoir de ces derniers et subit la supplice de l'écartèlement. — Son frère, Diego Tupac-Aymaru, se joignit à lui pour faire la guerre aux Espagnols, se cacha quelque temps après la fin tragique de Joseph Tupac, puis se proclama le successeur et le vengeur de ce dernier (1782). Secondé par son neveu Cutari, il reprit les armes, massacra les Espagnols qui tombèrent entre ses mains et bloqua la ville de La Paz, dont il dut lever le siège. Espérant désarmer les Indiens par la douceur, le gou-
TUQU
vernement espagnol publia une amnistie à la fin de 1782. Diego Tupac en profita pour venir faire sa soumission, et la terrible révolte fut enfin apaisée.
TUPAIA s. m. (tu-pa-ia). Mamm. Genre de mammifère* insectivores, typé de la famille des tupaïdés, comprenant trois espèces, qui habitent l'archipel indien : Les tupaiaS montent sur tes arbres avec l'agilité des écureuils. (E. Baudement.)
TUPAÏDB, ÉE adj. (tu-pa-i-dé — de tupaia, et du gr. eidos, aspect). Àlamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au tupaia.
— s. m. pi. Famille de mammifères insectivores, ayant pour type le genre tupaia.
TUPEICAVA s. m. (tu-pèï-ka-va). Syn. de scopairk, genre de persounêes.
TUPÉIE s. m. (tu-pè-î). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des loranthacées, comprenant cinq espèces, dont le type croît en parasite sur les myrtacées, à la Nouvelle-ZélanJe,
TOP.ÉLO s. m. (tu-pé-lo). Bot. Syn. de kïssa, genre type des nyssacées.
TUPINAIHBAI, peuple indigène du Brésil.
V. Topinambous
TUP1NAMBIS s. m. (tu-pi-nan-biss — de Topiitambous, nom de peuple), Erpét. Syn. de MOHiTOR ou sauvegarde : La disette que le tupinambis éprouve fréquemment a dû allérer ses goûts. (V. Meunier.) La manière dont ses écailles sont colorées donne au tupinambis uive sorte de beauté. (Lacépède.)
TUPINET s. m. (tu-pi-nè). Ornith. Nom vulgaire de la mésange à longue queue.
TUPINIER (le baron), administrateur français, né k Cuisery (Saône-et-Loire) en 1779, mort en 1850. Elève de l'Ecole polytechnique, puis de l'Ecole d'application des ingénieurs, il entra dans le génie maritime; fut successivement chargé de diriger les constructions navales à Toulon, a. Gênes, à Venise, puis devint sous-directeur et directeur des ports et arsenaux de France. Pendant son administration sous ce dernier titre, Tupiuier fit exécuter d'importants travaux hydrauliques a Brest, aRochefort, k Lorient, à Cherbourg, décida la création d'ateliers de construction, d'arsenaux, apporta d'importantes améliorations dans l'armée navale, substitua les câbles de fer aux câbles de chanvre, les caisses de fer aux tonneaux de bois, contribua puissamment au développement de la marine h vapeur, etc. Membre du conseil d'Etat et. du conseil d'amirauté, Tupinier fut en outre envoyé it la Chambre comme député de la Charente-Inférieure et du Finistère et devint ministre de la marine; mais il ne conserva son portefeuille que peu de jours. Outre des lettres, insérées dans les Annales maritimes et coloniales et signées Pantopbîlo, on lui doit : Observations sur les dimensions des vaisseaux et des frégates dans la marine française (Paris, 1822, in-8°); Considérations sur la marine et sur son budget (Paris, 1841, in-8°).
TTJPISTRE s. f. (tu-pi-stre). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des asparàgées, comprenant des espèces qui croissent dans l'Inde et les Iles voisines.
TUPPER (Martin-Farquhar, écrivain anglais, né k Londres en 1810. Il fit ses études au collège du Christ, fut reçu maître es arts, puis étudia le droit à Lincoln "a Inn et se fit inscrire au barreau; mais il ne plaida jamais et sa livra dès lors k la littérature. Son ouvrage le plus remarquable, la Philosophie des proverbes, devint rapidement populaire en dépit des critiques, non-seulement sévères, mais encore injustes, qu'il rencontra, et il a eu en Angleterre plus de trente éditions, sans compter qu'il s'en est vendu daus l'Amérique seule plus de 500,000 exemplaires. On a encore du même auteur : Pyramide moderne en l'honneur de soixante-dix héros; l'Esprit d'un auteur, le Pot d'or, le Cœur, les Deux jumeaux; des poésies intitulées : Un millier de vers ; Probabilités, secours porté à la foi ; Journal du voyage d'un père de famille dans le monde entier; une traduction en vers des Poèmes anglo-saxons du roi Arthur; enfin une foule d'articles dans les recueils périodiques.
TUPPO (François), jurisconsulte et imprimeur italien, né à Naples vers 1445, mort dans la même ville vers la fin du xv» siècle. Il était docteur en droit et employé à la chancellerie du roi Ferdinand Ierf lorsque Sixte Eiessinger vint fonder à Naples, en 1471, la première imprimerie qu'ait possédée cette ville. Tuppo devint l'ami de ce dernier, puis son associé, et prit, en 1479, la direction entière de cet établissement. Il a publié un grand nombre d'ouvrages inédits, consistant principalement en Commentaires sur le code, en Gloses sur le droit couiumier, etc. Nous citerons son édition des Commentaires deBarthole sur lecodeJustinien (Naples, 1471, in-fol.) et Favole di Esopo (Naples, 1485, in-fol.), traduction italienne des fables d'Lsope.
TTJPI3NGA.TO, pic de la chaîne des Andes, dans la Bolivie, qu'il sépare du Chili; il a 6,710 mètres d'altitude et son sommet est couvert de neiges éternelles.
TU QUOQUE I {Toi aussi!) Paroles que César rit entendre lorsqu'il aperçut, au nombre de ses assassins, Brutus, qui passait pour être son fils.
TURA
Racine met ces mots dans la bouche de Miihridate :
Tout m'abandonne ailleurs! Tout me trahit ici! Phamacc, amis, maîtresse; ef VA, mon fils, aussi!...
Ces mots tantôt sous la forme latine, tantôt sous la farine française, s'adressent en général à tous ceux qui nous frappent d'un coup inattendu, ou qui, cédant k un entraînement général, se laissent aller à une action tout opposée à l'idée qu'on s'était faite de leur caractère.
■ Ainsi la fantaisie vous a pris de marier votre tilte àun marquis... Quoi I vous aussi !... tu quoque t Si l'on m'avait demandé quel était l'homme le plus inaccessible k ces petites vanités, le plus supérieur à ces petits anachroniques, le plus incapable de continuer la dynastie éteinte des bourgeois-gentilshommes, j'aurais répondu sans hésiter : Durousseau 1 »
DiJ PONTMARTIN.
« M. Ampère a quelquefois traité avec trop de sans façon cette pauvre vieille douairière qu'on appelle la poésie française, et qui, bien malmenée ailleurs, a le droit de dire comme César, à tout académicien lui manquant de respect : Tu quoque! »
DE PoNTMARTttf.
• C'est l'ingratitude, l'injustice, l'inhumanité de mon propre -fils qui me navre le cœur; je ne puis guérir cette blessure. Nonseulement il a ruiné sa famille, mais il tue son père... Rien, depuis que j'existe, n'a dompté mon courage; il fallait cela pour me vaincre : Tu quoque, fili! »
Daniel de Fos.
• Lorsque le- vieux Rezzonico (le pape Clément XIII) reçut l'avis du cabinet espagnol qui lui annonçait le bannissement de l'ordre comme un fait accompli, il fondit en larmes, tant ce coup était inattendu pourlui. Il avait pour le roi Charles III une tendresse toute paternelle ; il se croyait assuré de son amitié. Lorsqu'elle lui manqua tout a coup, il se sentit défaillir. 1 Et toi aussi, mon fils! • lui écrivit-il, en répétant le mot de César frappé à mort par Brutus. «
Lanfrey.
TUR s. m. (tur). Mamm. Un des noms de l'aurochs, en Lithuanie.
TUBA (ALT-), ville de Hongrie (Neitra), à 35 kilom. Ë. de Skalitz; 8,000 hab. Fabrique de draps. Commerce de beurre et da fromage.
TCRA (Cosimo), désigné par Vasari sous le nom de Couuè, peintre italien, no à Ferrare en 1406, mort en 1469. Il reçut les leçons du Squarcione et passa la plus grande partie de sa vie dans sa ville natale, où il devint peintre du duc Borso d'Esté. Cet artiste, au'on a surnomme le ïfamegua do l'écolo do Ferrara, avait fait une étude approfondie do l'analomie. « Sou style est sec et sans élévation,- dit Périès ; mais il faut attribuer ces défauts à son siècle, où l'on était encore éloigné da la véritable morbidesse et du véritable grandiose. Les muscles sont très- prononcés les lignes de l'architecture tirées avec la plus scrupuleuse exactitude, et les basreliefs, ainsi que tous les autres ornements, sont exécutés avec un soin qui va jusqu'à la minutie et une vérité poussée aussi loin que possible. On voit de cet artiste, à Ferrara : Saint Georges vainqueur du dragon , V Annonciation, ses oeuvres les plus estimées ; une Madone, Saint Jérôme, la Crèche, les Actes de la vie de saint Eustache, les belles fresques qui décorent le palais de Schivanoja; à Forli, une Visitation; au musée de Berlin, une Madone; nu Louvre, Saint Antoine lisant et une Piété.
TURACINE s. f, (tu-ra-si-ne). Chim. Nom du pigment rouge qu'on rencontre dans les plumes des ailes de plusieurs espèces de turaco.
Encycl. On a donné le nom de turacine
au pigment rouge qu'on rencontre dans les plumes des ailes des différentes espèces de turaco. On l'extrait au moyen des alcalis étendus et on la précipite inaltérée de la "solution alcaline au moyen d'un acida. Elle diffère de tout autre pigment animal connu par ce fait singulier qu'elle renferme 5,9 pour 100 de cuivre qu'on ne peut en séparer qu'en la détruisant. Le spectre de la turacine offre deux bandes d'absorption noires. Ce corps présente une composition constante, même lorsqu'il provient d'oiseaux qui appartiennent à des espèces différentes et de genres différents, comme -les musophaga violaeea, corythaix albo-cristata et corythaix porphyreolopha. •
TURACO s. m. (tou-ra-ko). Ornith. Syn. de
TOURACO.
TCRAMINI (Alexandre), jurisconsulte italien, né à Sienne vers 1558. D'abord avocat, il s'adonna ensuite avec beaucoup de succès à l'enseignement de la jurisprudence k Sienne, k Florence, où il fut en même temps auditeur de rote, k Naples (1594) et enfin k Ferrare. Turamini composa plusieurs ouvrages juridiques, qui ont été réimprimés h Sienne (1769, in-fol.), et parmi lesquels on cite
TURB
un remarquable commentaire sur le livre Dt legibus du Digeste. On trouve dans cet écrit comme le germe de l'ouvrage de Grotius sur le droit delà guerre. Turamini composa pendant ses loisirs des poésies, des pièces ne théâtre et divers essais littéraires, entre autres : Si'ano, Favota boschereccia (Naples, 1599, in-S»).
TTJRAN1EN, IENNE adj. (tu-ra-ni-ain, ifene). Autre forme orthographique du motTOU-
RANIEN.
TURBAN s. m. (tur-ban, — du persan dulband. qui signifie proprement bande de tête). Coiffure orinniaie faite d'une pièce d'étoffe qui est roulée autour d'un bonnet : Il n'est permis qu'à eaux qui sont issus de la race de Mahomet de porter le turban vert. Les chrétiens n'oseraient porter le tukean blanc dans Jes Etats du grand Seigneur. (Aead.) Bien n'est plus curieux que de voir un coupé ou une catèche portant sur le siège un cocher à turban. (G. de Nerv.)
— Poétiq. Turquie, gouvernement turc :
N'avons-nou» pas cent fois, en faveur de la France, Comme lui, dans nos vers, pris Memphis et Iiyzaniw, Sur les bords de l'Euphrate abattu le lurfcnn ?
Boileau.
— Sorte de coiffure de femme, k Va mode du temps du premier Empire et semblable au turban des Orientaux.
Prendre le turban, Se faire mahométan.
— Coinm. Toile de coton rayée de bleu et de blanc, qui se fabrique dans l'Inde et qui sert a faire des turbans. '
— Crust. Nom vulgaire des balanes.
— Turban de Pharaon, Nom vulgaire du monodonte de Pharaon. 11 Turbanpersan, Nom vulgaire du turbo cUarts.
— Bot. Nom vulgaire des lis martagon et pompone, lî Variété de courge pépon , ou mieux de giraumont. -
— Encycl. Le turban est un long morceau de mousseline, la plupart du temps imprimée, brochée ou brodée. Les cachemires servent aussi de turban dans les temps froids. Les émirs qui se prétendent les descendants directs de Mahomet portent le turban vert, et eux seuls jouissent du privilège de l'avoir entièrement de cette couleur, qui est celle du Prophète. Ceux des autres Turcs sont blancs ou rouges. Le turban du Grand Seigneur est de la grosseur d'un boisseau, orné de trois aigrettes enrichies de pierreries; celui du grand vizir n'en a que deux; d'autres officiers n'en portent qu'une seule et les subalternes n'en ont point. Maintenant le turban est devenu très-rare à Constantinople par suite du changement dans le costume introduit sous Mahmoud. C'est en Egypte et surtout en Syrie que le turban s'est conserve. Les habitants de Bethléem ont un bonnet dans le genre du fez, qui retombe en dehors du turban i la manière du bonnet napolitain. En Egypte et en Syrie, la tyisse classe porte le tw-oan blanc, rouge ou jaune en laine ; quelques-uns sont même en toile de coton. Dans les temps froids, on met par-dessus une draperie qui s'enroule sous le menton et autour du cou , retombant sur l'épaule. Les Persans ont un turban de laine rouge ou de taffetas blanc rayé de rouge. Les Orientaux possèdent au plus haut degré l'art de draper le turban. L'étoffe du turban est ordinairement un carré long., quelquefois de 5 ou 7 mètres. Il faut écre deux pour le rouler convenablement. Une des personnes tient à deux mains une extrémité du carré par les coins, tandis que l'autre tient dans une main le coin opposé (l'étoffe étant dans un plan vertical), de manière que le coin supérieur retombe de lui-même et se reploia suivant une diagonale. Alors en même temps la torsion s'opère, chacune des deux personnes tournant en sens inverse de l'autre, i comme pour tordre un linge mouillé. Pour l'ajuster sur la tête, on saisit de la main gauche le bourrelet, dont on laisse dépasser (hors de la main du côté du petit doigt) une longueur d'environ deux mains; on place le rouleau sur la tempe, près de l'oreille gauche, tandis que le bourrelet tourne derrière la tête, en couvrant presque entièrement l'oreille droite et biaisant sur te crâne ; on fait deux . ou trois tours parallèles et le reste des tours en sens opposé et en croix, de manière à couvrir l'oreille gauche. On continue ainsi jusqu'au bout de ce bourrelet, dont on fixe l'extrémité sous la dernière torsade; on relève alors l'extrémité qui a été posée en premier sur la tempe gauche et sur le tarbouch et on la passe au-dessus du turban, ce qui en forme comme une embrasse et qui le consolide. Le tarbouch doit être préalablement très-enfoncé sur les oreilles pour plus de solidité. Les turbans africains ne se croisent pas; le bourrelet en est très-serré et forme la spirale. En Syrie, ils sont très-larges et peu tordus, ce qui est beaucoup plus pittoresque. En voyage, certains Turcs, pour se garantir du froid, en déroulent une partie dont ils s'enveloppent le menton et le cou, le fixant sur la tête.
TURBANET s. m. (tur-ba-nè — dimin. de turban). Bot. Variété de courge ou de girau mont, très-estimèe.
TCRBAT-ET-SA1X, chaîne de montagnes de France, qui s'étend entre les arrondissements de Gap et de Grenoble et sépare la vallée de Saint-Christophe-en-Oisaiis du val Godré-
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mard. 1-e col du Turbat a une altitude de 2,598 mètres.
TURBE s. f. (tur-be — du !at. turba, foule). Ane. procéd. Enquête par turbés, Enquête faite en prenant le témoignage de plusieurs habitants pour constater Tes usages, les coutumes des lieux : Les témoins entendus dans les enquêtes par tubbes se nommaient iur~ tiers, et dix iurbiers ne faisaient qu'un seul témoin. (Aoad.)
— Mus. Espèce do clarinette fort basse.
TURBÉs. ni» (liir-bé). Espèce de petite chapelle ronde, dans laquelle se trouve le tombeau d'un sultan ou d'un mahométim de distinction : Ces cercueils à dos d'âne, recouoerts de cachemire, qu'on aperçoit, à travers les grillages, dans les turbés des sultans... (Th. Gaut.)
— Encycl. Les turbés ne sont pas toujours annexés aux mosquées ; ils forment dans la ville des édifices pieux, dont le service est assuré par des dotations particulières. On trouve dans ces turbés le catafalque du sultan recouvert d'étoffes précieuses ; du côté de la tête est un turban et du côté des pieds un énorme cierge. A côté de ce catafalque, on en voit souvent d'autres moins importants, renfermant les dépouilles des frères, des dis du sultan qui n'ont pas régné; quelquefois celles de sultanes favorites. On trouve encore dans les provinces une foule de tombeaux élevés en l'honneur des eheiks ou des saints, qui sont un objet de vénération et un but de pèlerinage. Des petits édifices, appelés santons, sont ronds, carrés ou octogones et couronnés par une coupole.
TURBELLAIRE s. f. (tur-bèl-lè-re). ïlelminth. Syn. de tuubellb.
TURBELLARIÉ, ÉE adj. (tur-bèl-la-ri-é — rad. turbelle). Zool. Qui ressemble ou qui se rapporte à la un-belle.
— s. m. pi. Classe d'helminthes, ayant pour type le genre turbelle.
TURBELLE s. f. (tur-bè-le — diinin. du )at. turbo, disque, sabot). Helminth. Genre de vers aquatiques, type de la classe des tutbellaviés et de la famille dus amphistérées, comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les eaux douces de l'Europe.
TURBICIN', tNE adj. (tur-bi-sain, i-ne — du lat. turbo, sabot). Moll. Qui ressemble aux coquilles du genre turbo.
— s. f. pi. Famille de mollusques gastéropodes pulmonés, ayant pour type le genre cyelostome.
TURB1CULÊ, ÉE adj. {tur-bi-ku lé). Moll. Syn. de turbiné.
TURBIE(la1, village de France (Alpes-Maritimes), à 18 kilom. de Nice, situé à 500 mètres d'altitude sur le sommet de l'arête qui réunit le mont Agel au promontoire de la Tête-de- Chien. C'est là que se trouvait jadis l'extrême limite entre les Gaules et l'Italie, et jusque dans le milieu du moyen âge celle de la Ligurie et de la Provence. La possession de cette frontière a été fréquemment disputée par les populations limitrophes; aussi le contre-fort de montagnes qui domine La Tuibie au nord a-t-il conservé jusqu'à nous le nom de mont des Batailles. Suivant une tradition locale, ce serait sur le sol même de La Tuibie qu'Auguste mirait vaincu -les peuplades des Alpes. Les nombreux trophées de- victoire dont on voit encore aujourd'hui les restes dans la tour d'Auguste, située au pied de La Tuibie sur un tertre qui domine le village, ont encore accrédité cette opinion. Cette tour a subi de telles métamorphoses, non-seulement par les dégradations et les démolitions, mais par les changements de destination, qu'il est difficile de s'en faire une idée précise d'après son état actuel.
TURBIER s. m. (tur-bié — rad. turbe).
Ane. legisl. Témoin entendu dans une enquête par turbés.
TURBILLY (L,ouis-François-Henri de Me- NON, marquis de), agriculteur et officier français. V. Menon de Tvjrbilly.
TURBINACÉ, ÉE adj. (tur-bi-na-sé — du làt. turbo, sabot). Moll. Qui rassemble ou qui se rapporte au turbo ou sabot.
— s. m. pi. Famille de mollusques gastéropodes peutinibratich.es, comprenant les genres turbo, troque, tutritelle, etc., et correspondant à peu près aux troehides'ou aux tro-
» choïdes;
— Forain. Famille de foraminifères, ayant pour type le genre roialine.
TURBINAIRE s. f. (tur-bi-nè-re — du lat. turbo, toupie). Zooph. Syn. d'EXPLANAiRE , genre de polypiers.
— Bot, Genre d'algues, formé aux dépens des sargasses, et comprenant trois ou quatre espèces des mers tropicales.
TURBINASTRÉE s. f. (tui-bi-na-stré — du lat. tttrbo, toupie, et de aslrée). Zooph. Genre de polypiers fussiles, formé aux dépens des astrées, et comprenant les espèces de forme turbinée.
TURBINE s. f. (tur'-bi-ne — du lat. turbo, toupie). Arehit. Tribune de l'orgue, dans une église.
— Mécan. Roue à axe vertical, plongée dans le courant qui la fait mouvoir.
— Encycl. Méean. La première turbine qui
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ait fixé l'attention est celle de M. Fourneyron, que nous allons décrire en premier lieu. L'eau arrive du bief d'amont dans une cuve cylindrique CC fermée à sa base, mais présentant sur tout son contour, à sa partie 'inférieure, une ouverture en face de laquelle se présente la face interne de la roue horizontale, dont la figure représente la coupe TT (fig. 1). L'eau qui tend à s'échapper de l'ouverture pratiquée dans le fond de la cuve
TURB
cette roue, il faut composer la vitesse OV. avec une vitesse OU' égale et contraire a OU ; pour qu'il n'y ait pas de choc, il faut que la résultante OV soit tangente à l'aube (fig. 3).
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Fig. I.
pénètre dans la turbine par sa face interne, y est guidée par des aubes courbes contre lesquelles elle réagit et en sort par la face externe. La turbine est liée à un axe aa qui traversa une guîne cylindrique concentrique avec la cuvé et ouverte à ses deux extrémités. Cette gaine isole complètement l'axe de l'eau du réservoir, de sorte qu'il, ne peut y avoir aucune fuite nuisible. L'axe repose sur un pivot p établi sous l'eau dans le bief d'aval ; comme il forme crapaudine, on peut en entourer la surface flattante d'un bain d'huile qui ne saurait s'échapper. On peut laisser nu
Iiivot qui supporte la roue une certaine moùlité dans le sens vertical, en le faisant supporter par un levier dont la manette se trouve a l'extérieur. On conserve ainsi le moyen de remettre la turbine bien en face de l'ouverture de la cuve, si les tassements ou jeux l'avaient dérangée, La turbine peut fonctionner k une très -petite distunce au-dessus du niveau du bief d'aval ou noyée dans ce bief. La seconde disposition évite toute déperdition dans la hauteur de la chute, permet de profiter de l'excédant de puissance de cette chute au moment des grandes eaux, en garantissant en même temps l'appareil des dangers que lui feraient courir soit les glaçons a la dérive, soit ceux qui, en se formant au contact des aubes et de la cuve, établiraient une adhérence capable de déterminer des ruptures uu moment de la mise en train. Comme l'écoulement a lieu en vertu de la différence de niveau dans les deux biefs, la turbine peut être plus ou inoins plongée sans qu'il en résulte aucune modification dans sa marche. Nous avons déjà dit que l'eau est dirigée dans l'intérieur de la roue TT par des aubes courbes m, m, m contre lesquelles elle réagit «or sa force centrifuge, de manière à déterminer le mouvement dans le sens où est tournée la convexitéde ces aubes (fig. g). Mais
pour éviter la perte de force vive qui serait due au choc de l'eau contre les aubes à son entrée dans la roue, il est nécessaire de la diriger à sa sortie de la cuve. M. Fourneyron a, pour cela, garni le fond de cette cuve de cloisons fixes n, n, n. L'inclinaison des tangentes à ces cloisons et aux aubes k l'extrémité des premières et à la naissance des secondes est calculée de manière qu'en raison de la rotation de la roue l'eau, dans son mouvement relatif, ne pénètre que tangentiellement aux aubes. Soient 0 le point de concours momentané d'ui'e cloison n et d'une aube m, OV la vitesse de l'eau, due à la hauteur et fournie par la
formule
V = /ïgtl ,
OU la vitesse de la roue à sa circonférence interne; pour avoir la vitesse relative de l'eau par rapport à la roue a'son entrée dans
Fig. 3.
Or, la vitesse V est connue d'avance, comme nous l'avons déjà dit; la vitesse U est à la disposition du constructeur ; en effet, la puissance de la chute ou sa force en chevauxvapeur est connue ; on peut apprécier a peu près d'avance le rendement de la machine; on sait quels outils elle doit faire mouvoir, par conséquent quel travail elle doit effectuer par tour; on peut'donc savoir quelle vitesse elle doit prendre. Ainsi, si la puissance de la chute correspond a A kilogrammètres par minute, que le coefficient de réduction soit K, que le travail correspondant a un tour soit a, le nombre de tours par minute, x, doit être fourni par l'équation
ax = KA.
En sorte que, si r est le rayon intérieur de la turbine, la vitesse U est
î-nrx '
~6û~'- V et U étant donc co.;nus, on peut se donner à volonté l'inclinaison de l'aube ou de la cloison sur la circonférence interne ; la figure fera connaître l'autre inclinaison.
L'aflîuence des eaux motrices ne restant pas constante, on est obligé de 'modifier de temps en temps le régime de la turbine. 11 importe évidemment de conserver la vitesse pour laquelle elle a été construite, sans quoi la condition qui vient d'être établie cesserait d'être remplie; on diminue donc le travail à effectuer par tour durant la période où les eaux sont moins hautes et moins abondantes. D'un îtutre côté, il faut aussi, par la même raison, conserver à l'eau la même vitesse à la sortie de la cuve; pour cela, on rétrécit l'ouverture par laquelle elle s'échappe. Dans es but, M. Fourneyron divisait la hauteur de ses turbines en trois parties égales au moyen de cloisons horizontales, de manière à avoir effectivement trois turbines liées entre elles et montées sur le même axe. Une vanne VV circulaire, que la figure représente abaissée du tiers de la hauteur de la roue, pouvait être manœuvrée de l'extérieur, nu haut de la cuve, au moyen d'une roue horizontale en-
f renant aux trois petits pignons montés sur es axes verticaux et reliés à des tringles verticales qui supportaient la vanne. En mettant l'un des pignons en mouvement au moyen d'une manivelle, on faisait tourner la rouo et par suite les deux antres pignons. Comme les trois pignons avaient même rayon, la vanne montait ou descendait parallèlement à, ellemême.
La turbine Fourneyron, comparée à la roue Poncelet, la plus parfaite des roues hydrau-
liques, présente des avantages considérables. La première raison de sa supériorité consiste en ce que l'eau y pénètre par une ouverture et en sort par une autre, de manière qu'elle ne se gêne jamais dans son mouvement; toutes les autres conditions que doit remplir un bon moteur hydraulique, entrée sans choc, sortie sans vitesse, régularité, etc., sont aussi plus faciles à réaliser. D'un autre côté, l'eau agissant simultanément de la même manière sur tout le pourtour de la roue, elle ne produit qu'un couple d'où ne résulte aucune pression sur l'axe. Enfin, la turbine peut être adaptée à toute espèce de chute. M. Fourneyron en a établi une à Saint-Biaise, dans la forêt Noire, pour une chute de 108 mètres de hauteur; une autre à Gisors pour une chute de im ,15, et toutes deux ont donné le même ren» dément 0,75. La première, dont le diamètre n'est que de om,55, fait 2,300 tours par minute et a une force de 40 chevaux-vapeur.
— Turbine Callon. Le mode de vannage adopté p:ir M. Foiuneyron a des inconvénients que M. Callon a essayé de faire disparaître. Quand le bord inférieur de la vanne n'est pas juste à la hauteur des deux cloisons (et la condition de conserver un niveau constant dans la cuve peut obliger de porter ce bord entre deux cloisons), il arrive que l'eau emprisonnée dans la portion obturée de la roue entre à, l'état de remous aux dépens de la force vive de l'eau affluente. M. Callon, pour éviter cet inconvénient, divise sa vanne en coins égaux, diamétralement opposés deux à deux et solidaires, qu'il abaisse complètement par deux, quatre ou six, etc., en fac* des ouvertures laissées par les cloisons disposées au fond de la cuve. Cette disposition présenie un autre inconvénient; en effet, au moment où l'intervalle de deux aubes arrivé en face d'une vanne fermée, il y a changement brusque du régime, par suite choc et, par conséquent, perte de force vive.
— Turbine Kmchlin. Les turbines que nous avons décrites dans ce qui précède sont assez difficiles k réparer. En effet, pour les atteindre, il faut d'abord les mettre à sec, ce qui exige la construction d'un barrage provisoire d'abord et ensuite l'épuisement de l'eau restante au moyeu de pompes. La turbine Kceohlin, qui a été d'abord imaginée par M. Jouval, est exempte de ces inconvénients; elle est établie à une petite distance du niveau supérieur, dans l'intérieur de la cuve cylindrique qui réunit les deux biefs et qui doit alors plonger un peu dans l'eau du bief inférieur. Cette turbine, construite sur le modèle de la turbine Fontaine, touillant dans l'intérieur du réservoir cylindrique, il semble au premier abord qu'on perde toute la portion île la hauteur de chute qui reste au-dessous de sa face inférieure ; mais il n'en est rien, parce que, si la pression au-dessus, de haut eu bas, est faible, par compensation la pression audessous est négative, c'est-k-dire qu'il y a succion de ce coté. La somme des efforts supportés par les aubes reste toujours la même. Cela posé, pour visiter-hrdjràiiie'et la réparer^ fi suffit de détourner un instant l'eau de la source; )e réservoir se vide en peu de temps et les ouvriers peuvent y descendre.
— Turbine Fontaine. La turbine Fontaine, perfectionnée par les ateliers do Chartres, se compose principalement de deux punies bien distinctes, placées l'une au dessus de l'autre et formées par des zones portant des aubes courbes k surface hélicoïdale dont la génératrice est une droite horizontale (fig, 4).
La partie supérieure, dite distributeur, est fixe; ses aubes sont disposées de façon à diriger l'eau suivant une inclinaison calculée d'après la pression, sans choc, sur les aubes de la partie inférieure; celte dernière, ou turbine proprement dite, est mobile; ses aubes, dirigées en sens inverse de celles du dis-
tributeur, suivent une courbe dont le3 ordonnées sous la vitesse de l'eau et de la turbine vont en s'élurgissnnt vers le bas et à l'extérieur; elles forment des orifices dont -l'aire est plus grande que celle des adducteurs, de manière que la veine' liquide y dévie librement sans aucun»» contraction
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et évite ainsi les frottements nuisibles an rendement.
La distribution de l'eau dans les orifices adducteurs est réglée au moyen de deux bandes en gutta-percha disposées pour s'enrouler .autour de deux cônes tronqués que l'on fait mouvoir de l'intérieur de l'usine. Suivant le sens imprimé k ces cônes, les orifices se ferment ou se découvrent par couples diamétralement opposés; les orifices ouverts restent complètement libres, n'étant obstrués ni gênés par aucun organe du mécanisme, ce qui permrft à la veine liquide de pénétrer dans les aubes et de suivre, sans contraction aucune, exactement la forme des courbes. Une des qualités principales que possèlle ce mode de distribution de l'eau, c'est de produire une fermeture hermétique n'exigeant q^ue peu de force pour être manœuvrée et iacilitant ainsi l'application utile d'un régulateur.
Avec cette disposition, les turbines Fontaine perfectionnées peuvent dépenser des
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volumes d'eau (rès-variables, sans pour cela que le rendement varie sensiblement. Dans certains cas, quand il existe de très-grandes variations dans la chute et !e volume d'eau à dépenser, on construit la turbine double avec deux compartiments;. le compartiment extérieur, est spécialement disposé pour les eaux d'été, et les deux réunis ensemble pour les eaux d'hiver ; les diamètres des compartiments sont calculés en raison directe des chutes extrêmes; aussi, quelles que soient les différences de hauteur de pression, la vitesse de la turbine est constante. Les établissements de l'Etat ont partout adopté les turbines Fontaine perfectionnées par les ateliers de Chartres, dont la spécialité est l'installation des moteurs hydrauliques, en général, dans tous les cas qui peuvent se présenter; ainsi, avec de faibles chutes, la turbine, ou roue k axe vertical, est remplacée par la roue à axe horizontal à marche lente et plongée dans l'eau d'aval, comme l'indique la ligure oi-dcssous (fig. 5).
Fis. B.
— Turbines hydropneumatiques. M. Girard a cherché à éviter l'obligation d'employer aucun mode de vannage en faisant fonctionner la turbine dans l'air. Il est clair que, si la turbine Fourneyron était établie au-dessus du niveau dans le bief d'aval, il n'y aurait aucune utilité de diminuer l'espace offert aux eaux entre les aubes de la turbine au moment où elles seraient moins abondantes; elles couleraient sans remplir toute la hauteur de la couronne et il n'en résulterait aucun inconvénient. Mais il y aurait trop de désavantage à faire ainsi fonctionner la lurliine au-dessus de l'eau dans le bief inférieur. M. Callon conserve l'avantage qui vient d'être indiqué et évite l'inconvénient en établissant sa turbine sous une cloche renversée, dont le bord plonge dans le bief d'aval et où l'on a comprimé de l'air qui, refoulant l'eau d'aval, laisse la turbine a sec. La turbine fait mouvoir elle-même une pompe à air destinée k fournir au remplacement de celui qui aurait été dissous par l'eau. La pression de l'air dans la cloche étant représentée par la différence des niveaux de l'eau à l'intérieur de cette cloche et à l'extérieur dans le bief d'aval, il en résulte que la hauteur de chute est toujours tout entière utilisée. La pompe à air doit en fournir un peu en excès, de manière que sous la cloche Je niveau soit à la hauteur des bords. L'air en excès s'échappe dans l'atmosphère.
TURBINÉ, ÉE adj. (tur-bi-né — du lat.
turbo, toupie). Hist. nul. Qui a la forme d'une toupie : On appelle coquilles turiuxéus toutes celles gui s'élèvent eu spirale. (V. de Bomare.)
TURBINELLE s. f. (tur-bi-nè-le — dimin.
du lat. turbo, sabot, toupie). Moll. Genre ie mollusques gastéropodes peotimbrunches, de la famille des bnccinuïdes, comprenant une centaine d'espèces, dont la plupart habitent les niera tropicales : Les turbinelliîs ressemblent beaucoup aux fuseaux. (K. Baudement.) Les tuhmnullus tout des coquilles murines épaisses, (A. Rousseau.)
— Iufus. Genre d'infusoires, de la famille des cercariées ou des urcéolariens, voisin des vorticeiles.
— Encycl. Les turbinellej sont caractérisées par une coquille turbiuée ou turricuiée, éjjaisse, à spire quelquefois surbaissée et mamelonnée au sommet; l'ouverture ovale avec un canal toujours fort droit et le ■plus souvent allongé, a bord droit tranchant, k bord columellaire, souvent calleux et portant plusieurs plis comprimes et Iran s verses. L'animal a été k peine observé et ses moeurs ne sont pas connues. Les nombreuses espèces de ce genre habitent s-unout les mers des pays chauds. On remarque particulièrement la turbinelle cornigère, vulgairement dent-de- I chien; la turbinelle de Ceram, ou c/tausse-
trape; la turbinelle poire. On connaît quelques espèces fossiles des terrains tertiaires. TURBINIE s. f. (tur-bi-nî — du lat. turbo, toupie). Zooph. Genre de 'spongiaires, comprimant plusieurs espèces de très - petite taille, qui se trouvent à l'élat de fossile aux enviions de Paris.
TORBINIFLORE adj. (tur-bi-ni-flo-re — du lat. turbo, toupie; flos, fleur). Bot. Qui a des fleurs disposées en une téfe turbiuée.
TURB1NIFORME adj, (tur-bi-ni-for-me — du lat. turbo, toupie-, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'une toupie.
TURBINITE S. f. (tur-bi-ni-te — du lat. lurbo, toupie). Moll. Coquille turbiuée : Il se trouve des turbinites dans le sein de la terre (Acud.)
TURBINOÏDE adj. (tur-bi-no-i-de — du lat. turbo, sabot, toupie, et du gr. eidos, aspect). Hist. nat. Syn. de turbiné.
— s. m. pi. Forain. Famille de foruininifères hélicostègues,
TURBINOLIE s. f. (tur-bi-no-11 — du lat. lurbo, sabot). Zuoph. Genre de polypiers pierreux, de la famille des funginieus, comprenant de nombreuses espèces vivantes ou fossiles.
TURBINOLOPSE s. m. (tur-bi-no-lo-pse— de turbittolie, et du gr. opsis, aspeot). Zooph. Genre de polypiers, de la famille des funginieus, comprenant plusieurs espèces, dont le type a été trouvé à l'état fossile aux environs de Caen.
TURBITH s. m. (tur-bitt — de l'indoustan» turbit/i, qui purge, ou du lut. iurbare, troubler). But: Genre de plantes, de la famille des ombelliferes, tribu des séselinées, dont l'espèce type croît dans les Alpes. || Nom vulgaire d'une espèce de globulaire. Il Racine d'une espèce de liseron de l'inue : On emploie le TURM'ni comme purgatif. (V. de Bomare.) I! Turbith bâtard ou de montagne, Noms vulgaires de la thupsie. Il Turbith blanc. Nom vulgaire de la globulaire turbith. Il Turbith noir, Nom vulgaire de l'euphorbe des marais.
— Cbim. et pharm. Nom donné k des corps formés par diverses combinaisons d'ammoniaque, de niire, de mercure.
— Encycl. Pharru. Turbith eégétal. La racine de turbith, telle qu'on la trouve dans lo commerce, est rompue en tronçons de 0m,13 à 0m,lG, tantôt pleins' k l'intérieur, tantôt consistant en une ecorce épaisse dont on a reiirô le cœur. Le diamètre des morceaux varie de 0">,ou à 1)01,027; leur extérieur est d'un gris cendré et rougeàlre; l'intérieur est blanchâtre; la partie corticale parait formée de faisceaux de fibres rapprochés les uns des
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autres et figurant comme des côtes cordées k l'extérieur. Elle est compacte et gorgée d'une lésine qui exsude souvent en larmes jaunâtres. On doit la choisir lourde, non vermoulue et pourvue de sort écorce, qui est sa partie la plus active.
— Turbith ammoniacal, Sulfate ammoniomercurique.
— Turbith minéral, Sulfate trimercurique. On l'obtient en traitant le sulfate de mercure par l'eau bouillante et faisant sécher la poudre jaune produite. "Violent purgatif et émétique, inusité aujourd'hui, si ce n'est à l'extérieur, comme antiherpétique, en pommade ou dans la médecine des chiens. La dose, pour ces animaux, est de ogr,05.
— Turbith nitreux, Précipité obtenu en traitant par l'eau chaude le protoazotate de mercure. C'est un sous-sel jaune verdàtre, employé contre les dartres.
t — Turbith noir, Azotate de mercure et d'ammoniaque. C'est le mercure soluble d'Hahneinann. C'est un purgatif drastique. Le turbith doit cette propriété à la résine glyeoside qu'il renferme. Il entre dans la composition de l'eau-de-vie allemande.
TURBO s. ra. (tur-bo — mot latin qui signifie toupie). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des trochoïdes ou turbinacés, comprenant une centaine d'espèces, répandues dans toutes les mers, ou fossiles des divers terrains : Les turbos ou les troques doivent servir de type à un seul grand genre. (E. Baudement.)
— Encycl. Moll. Le genre turbo, vulgairerement nommé sabot, est caractérisé par une coquille conuïde ou presque turricuiée, k pourtour non comprimé; l'ouverture entière, arrondie, k bords le plus souvent désunis dans leur partie supérieure ; la columelle arquée, aplatie, sans troncature à sa base ; l'opercule calcaire ou corné, k spire visible k l'intérieur ou à l'extérieur, formée de tours en nombre variable. L'animal ressemble beaucoup a celui des troques. Les mollusques de ce genre sont dos animaux marins, qui vivent sur les rivages, collés aux rochers battus par les flots, au niveau des marées basses ou un peu au-dessous; ils sont herbivores, et plusieurs espèces sont alimentaires. Leurs coquilles nacrées , souvent d'assez grande taille, surtout darrs les mers chaudes, sont fort recherchées par les collectionneurs. Mais cette coquille, est le plus souvent recouverte d'un épidémie épais ou drap marin et a besoin d'être décapée pour se montrer dans tout son éclat. Nous signalerons particulièrement le turbo rugueux, grande et belle espèce abondamment répandue dans la Méditerranée ; le turbo pie, bariolé de blanc et de noir, ce qui lui a valu ces noms vulgaires de pie, veuve, petit deuil, etc., et qui est très-
i commun daus les mers de l'Inde; le turbo bouche d'or, qui habite aussi la mer des Indes, et dont la nacre intérieure est d'un jaune doré; le turbo steilaire, à coquille épineuse, etc. Ou connaît aussi dans ce genre de nombreuses espèces fossiles, répandues depuis les couches siluriennes jusqu'aux terrains modernes.
TURBOT s. m. (tur-bo. — Chevallet tire ce mot du celtique : kymrique torbut, armoricain iurbodeu, tulbozeii, gaélique turboid, ir- ' landais turbit ; mais il se peut, fort bien que j ces formes viennent du français, iluet.tire ' turbot du latin turbo, tourbillon, avec le suffixe roman ot. Les Grecs ont Je même, sans que l'on sache en vertu de quel rapport, appliqué le mot r/iombos, tourbillon, a un poisson de la même espèce que le turbot). Iclithyol. Genre de poissons, de la famille des pleurouectes, comprenant plusieurs espèces, dont deux habitent les mers d Europe : Il y a tout lieu de croire que le turbot de nos mers a été connu des Grecs. (Valencienues.) Le turbot est trésdélieat sur le choix des appâts qu'on emploie pour l'attirer. (V. de Bomare.) Il s'agit d'un turbot; daignez délibérer Sur la sauce qu'on doit fui faire préparer. Le sénat luit aux voix cette aft'aire importante, Et le turbot [ut mis à la sauce piquante.
BeIICUOUX,
Il Turbot bouclé, Un des noms du Ilot, ou picuud.
— Encycl. On désigne sous ce nom un poisson de la famille ues pleuronectes, auquel Linné a donné le nom de pleuronectus maximus; c'est eu effet une des plus grandes espèces de ce geure ; cependant le flétan alteiiitdesdiinensions beaucoup plus considérables. Le corps du turbot est rhomboïdal, hérissé de petits tubercules à base étoiléc, plus nombreux du côté brun que du côté bluuc. Les deux yeux sont du côté gauche de la tête, qui- est colorée en roussàtre brun, comme tout lo reste de la surface du tronc. A droite, il est blanc et sans tache. Les dents maxillaires et pharyngiennes sont en velours. La dorsale s'avance sur la tête jusqu'entre les deux yeux et tous ses rayous sont égaux; elle n'a pas ces lilels longs et détaohé=, qui sont un caractère distinctif de la barbue. On pèche les turbots eu assez grande abondance sur toutes les côtes de l'Europe. Lu Suéde, le Danemark, l'Angleterre, la Hollande, la France, soit dans la Manche, soit sur les rives plus méridionales de l'Océan, l'Espagneeu sont abondamment pourvus. On trouve aussi ce poisson daus toute la Méditerranée. C'est uue des espèces les plus esti-
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! mées de toute la famille des pleuronectes. Ceux qui vivent sur les côtes rocheuses ont la chair plus ferme et sont d'un goût bien supérieur aux individus qui séjournent sur les plages vaseuses.
Les caractères que l'on peut tirer de lu dentition de ces pleuronectes, combinés avec ceux de l'avance de la dorsale jusque sur les deux yeux, se retrouvent dans un assez grucd nombre de poissons européens et dans beaucoup d'autres espèces étrangères. Cuvier en a profité pour établir un genre très-naturel de la famille, qu'il a designé sous le nom da turbot. Ses caractères sont ceux que nous venons d'énumérer. Comme il y a tout lieu de croire que le turbot de nos mers a été connu des Grecs sous le nom de rhombus, Cuvier a pris pour nom latin celui de rhombus.
Il existe une autre espèce du genre turbot; c'est la barbue, qui a le corps plus ovale que le turbot; la peau est lisse et sans tubercules; les rayons antérieurs de sa dorsale sont allongés en petits filaments, divisés et libres au delà de la membrane de la nageoire. Ce poisson se trouve dans tous les lieux où l'on prend le turbot. Il devient aussi grand et sa chair est tout aussi estimée. On la croit même plus légère et d'une digestion plus facile ; on peut donc la recommander de préférence aux convalescents et aux personnes délicates.
Les mers de l'Inde et de l'Amérique fournissent plusieurs autres espèces qui se rapprochent de celles.que nous venons de décrire. On trouve aussi sur nos côtes d'autres pleuronectes qui n'en différent qu'en ce qu'ils ont la tête plus large et plus aplatie :' tel est le pleuronecte podas; ils sont plus-communs dans la Méditerranée que dans l'Océan,
— Artculin. Turbot garni d'éperlans frits et de pommes de terre."* Videz et éburbez, dit GoutFe. un turbot que vous ferez dégorger pendant deux heures; retirez-le de l'eau et lavez-le parfaitement, puis couvrez-le de sel blanc de l'épaisseur de 0m ,01, placez-le dans la turbotière, inettez-le sur le feu, couvrezle d'une serviette, versez dessus de l'eau bouillante, et, lorsqu'il bout, faites mijoter pendant une demi-heure; assurez- vous de la cuisson du poisson et égouttez-le, puis dressez-le sur uu plat à grille couvert d'une serviette; préparez des pommes de terre cuites k l'eau, que vous aurez taillées en forme de' grosses olives de la longueur de 0m,05; garnissez le turbot de bouquets de pommes de terre, d'éperlans frits et de petits bouquets de persil. On a eu souvent recours au vin ou uu lait pour la cuisson du turbot ; je ne suis nullement partisan de cette méthode. L'eau salée est ce qu'il y a do plus convenable pour faire cuire ce poisson si excellent par lui-même.
— Turbot à la crème. Lavez proprement les chairs, coupez-les en morceaux d'égale grosseur, ineitez-les dans une casserole avec beurre frais, poivre, sel, muscade râpée, ingrédients que l'on a fuit cuire un quart d'heure en les tournant constamment. Laissez mijoter dix minutes les morceaux dé turbot, retirez du feu, ajoutez 2 onces de beurre par petites quantités k la fois, en ayant soin de remuer continuellement.
— Turbot au gratin. Faites chauffer lesmorceaux dans uue sauce béchamel maigre; mettez le tout dans un plat qui aille au feu; ajoutez un peu de beurre fondu; saupoudrez régulièrement les morceaux de mie de pain et do parmesan râpé. Mettez sur des cendres rouges avec feu dessus. Laissez prendre couleur.
— Turbot en vol-au-vent. Taillez les morceaux en escalopes, mettez-les dans une sauce k la crème ou dans uue béchamel, laissez mijoter dix minutes et garnissez-en votre vol-au-vent.
— Turbot en croquettes. Coupez les morceaux en petits dés, mettez-les dans une sauce k la crème épaisse et chaude, laissez refroidir, divisez en petits tas égaux que vous roulez en forme de bouchon dans de la mie de pain très-fine, trempez ces croquettes dans des œufs battus et assaisonnés comme pour uue omelette, couvrez encore de mie de pain, faites frire jusqu'à couleur dorée, égouttez, dressez, couronnez de persil frit.
— Turbot en mayonnaise. Il faut que les morceaux soient gros. Enlevez la peau noire, taillez eu carrés longs de la largeur de deux doigts; assaisonnez de poivre, de sel, d'huile d'ulive, de jus do citron et d'un peu de vinaigre. Dressez sur le plat eu rocher ou en couronne, couvrez d'une mayonnaise, décorez d'œufs durcis, de filets d'anchois, de eàpret., de feuilles d'estragon, etc.
— AlluS. hiSt. Le turbot do Doinilicu. Y.
DOMITIliiN.
TURBOTIÈRE s. f. (tur-bo-tiè-re — .rad.
turbot). Art euhn. Vaisseau de cuivre destiné k faire cuire des turbots, et- qui est k peu près de la forme de ce poisson.
TURBOT1N s. .m. (tur-bo-tain — rad. turbot). Petit turbot : Les tukbotins sont plus délicats que tes grands turbots. (Acud.)
TURBULEMMENT adv. (lur-bu-la-maû — rad. turbulent). D'une manière turbulente :
Agir TUKBULlSMMliNT. U Peu usité.
TURBULENCE s. f. (tur,-bu-len-se — lat.
T-URC
tiirbulentia; àa turbulenlus, turbulent). Caractère, défaut d'fïne personne turbulente. Cet enfant est d'une grande turbulence. La turbulence git dans l'amour du bruit et du fracas. (Mm» Monmarson?)
— Syn. Turbulence, pétulance, vivacité.
V. PÉTULANCE
TURBULENT, ENTE adj. (tur-bu-lan, an-te
— latin turbulenlus, diminutif d'un type turbuhts, agité, en désordre, qui appartient à la même famille que turbare, troubler, agiter, turbidus, tumultueux, turbû, tourbillon, turba, foule, multitude, proprement foule agitée). Tapageur, porté à faire du bruit : Enfant Turbuusnt. Esprit turbulent. Caractère turbulent. L'intempérance parait être l'apanage des jeunes gens turbulents.
— Qui se plaît dans le trouble, le désordre ; Les esprits turbulents.
— Substantiv. Personne turbulente : Je n'aime pas tes turbulents.
— s. m. Ornith. Espèce de grive d'Australie.
— Poétiq. Qui fait un grand tumulte :
L'onde turbulente Mugit de fureur.
J.-B. RODSSEAtl.
TURC, URQUE adj. (turk, ttir-ke). Qui appartient, qui a rapport à la Turquie ou à sea habitants : Empire turc. Flotte turque.
Langue turque. Souvent, dans une phrase turque, sur dix mois, il n'y en a pas un de turc. (Renan.)
— Abusiv. Mahométan : 5e faire Turc, Se feire mahométan.
— Mus. Jiondeau turc, Sorte de rondeau k deux temps. Il On dit aussi rondeau a la turque.
— Manège. Cheval turc, Cheval d'une race particulière, qui passe pour être un croisement de l'arabe et du persan.
— Munira. Chien turc, Espèce de chien à poil rare et court.
— Teihn. Point turc, Point de broderie formé de deux rangées de petits trous encadrés par un feston ou un cordonnet.
— Bot. Gazon turc, Nom vulgaire de la saxifrage mousseuse.
— Substantiv. Personne appartenant k la nation qui habile la Turquie : Les Turcs. Une Turquk. L'armée des Turcs.
— Peuple ou empire turc : Le Turc fui vaincu.
— Langue turque : Apprendre le turc
— Personne dure, impitoyable : C'est un Turc, un vrai Turc.
— A la turque, A la façon des Turcs : Etre habillé, coiffé k LA turque. (Acad.) La justice militaire est franche, rapide; elle décide À La TURQUK. (Bulz ) K Sans ménagement, rudement, durement : Traiter des ouvriers À
LA TURQUE
— Grand Turc, Titre que les chrétiens donnaient autrefois aux empereurs' ottomans. Il Ne faire pas plus de cas d'une'personne, d'une chose que du Grand Turc, N'en faire aucun cas,'n'tju avoir aucun souci.
- — Etre fort comme unTurc, Etre extrêmement robuste. U Très-fort, très-ferme, trèsferré : il est ferme dans la dispute, fort comme UN Turc sur ses principes. (Mol.)
— Traiter quelqu'un de Turc à Maure, Le traiter sans ménagement, avec une extrême rigueur :
Prétendez-vous traiter mon cœur de Turc à Maure ?
Mouère.
— Prov. Les amis ne sont pas des Turcs, Les amis sont indulgents et faciles.
— s. m. Entom. Nom vulgaire de la larve du hanneton.
Tiirrnrei, comédie en cinq actes et en prose, de Le Sage (Comédie-Française, 14 février 1700). Le sujet de l'urcaret se trouve analysé en deux lignes dans Tarcaret même. Frontin dit au chevalier, son maître : e J'adjrnire le train de la vie humaine 1 Nous plumons une coquette, la coquette mange un homme d'affaires, l'homme d'nlfaires en pille d'autres ; cela fait un ricochet de fourberies le plus plaisant du monde.' Turcaret est un ancien laquais qui, sans esprit, sans éducation et surtout sans probité, est parvenu à force d'usure et de rapines à liguror parmi les plus riches traitants. Marié a la tille d'un pâtissier de Falaise, il fait une petite pension k sa femme pour qu'elle reste à Valognes, tandis que lui se donne pour garçon a une jeune baronne dont il est épris. Il la comble de présents qu'elle accepte moins pour elle que pour un certain chevalier qu'elle a la faiblesse d'aimer. Le chevalier, comme il le déclare lui-même, ne rend des soins a la coquette que pour l'aider à ruiner le traitant. Le chevalier a pour, valet un maître fripon, nommé Frontin, qui, après l'avoir aidé à voler la coquette et le traitant, Unit par le voler lui-même, de concert avec Lisette, qu'il a donnée pour suivante k la baronne ; en sorte que la scène parait transformée en une caverne de voleurs , n'ayant pas même la probité des voleurs de profession, qui, du moins, ne se volent pas entre eux. Turcaret tinil par être ruiné, arrêté et conduit en prison, taudis que les auteurs de sa ruine triomphent et que le plus fripon de tous, Frontin, s'écrie impudemment : «Voilà
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le règne de M. Turcaret fini, le mien va commencer. »
Le dialogue de la pièce est rempli d'esprit, de verve, de naturel, de force et de gaieté. Ce sont des mœurs fort vilaines assurément ; mais comme l'auteur en fait ressortir avec autant de force que d'esprit l'indignité, la honte, le ridicule, la suttise, la comédie elle-même est des plus morales. Il n'en est pas de mieux faite pour inspirer le mépris et le dégoût des richesses mal acquises.
Dans Turcaret, Le Sage voue à l'exécration publique les vampires qui, sous le nom de traitants et de maltôtiers, aspiraient à eux toutes les richesses de la France ; il met à nu leurs viles passions, leur insatiabilité, leur plate insolence, leurs folles prodigalités, leurs débauches grossières, et par-dessus tout leur bassesse et leur friponnerie. Dans plusieurs salons où Le Sage lut sa pièce avant qu'elle fût représentée , elle souleva des applaudissements unanimes. Les financiers s'émurent de ces manifestations et intriguèrent parmi les comédiens et surtout parmi les actrices pour en empêcher la représentation; ils offrirent même 160,003 livres à Le Sage s'ilretirait sa pièce; il refusa. Alors ils multiplièrent leurs intrigues et il ne fallut pas moins qu'un ordre signé de Monseigneur, fils de Louis XIV, pour aplanir tous les obstacles qui s'opposaient à la représentation*
Turcaret, de l'avis de tous les critiques, peut être placé à côté des meilleures comédies de Molière. Cependant, Le Sage a plutôt fait une comédie satirique qu une comédie de caractères. Ce défaut, peu sensible k l'époque où Turcaret fut joué pour la première fois, fut remarqué aux "reprises, toujours assez froides, qui furent faites de la pièce, ■ Le Sage, a dit M. P. Foucher à propos de la dernière (mars 1872), Le Sage a fait la peinture de certains vices ignobles et le portrait de certains fripons qui n'ont un nom que dans la police correctionnelle, mais je n'aperçois que peu de traces d'une étude de mœurs dans ces cinq actes. Par quel miracle M. Turcaret est-il devenu le type du financier? Je vois bien un imbécile enrichi qui se fait gruger par une infâme coquette ; inais'où est le traitant Ih-dedans ? M. Turcaret pourrait aussi bien être ministre, propriétaire, marguillier, général, cela ne changerait rien à l'affaire. Je ne tiens Turcaret pour traitant que parce qu'on le dit tel ; mais je ne suis témoin d'aucun acte, d'aucun trait de mœurs et de caractère qui m'indique tout de suite la profession et les habitudes du personnage. » C'est ce oui fait , en effet , la profonde différence du type créé par Le Sage avec les types'beaucoup plus profonds, Harpagon ou Tartufe, créés par Molière.
Le nom de Turcaret a passé dans la langue pour désigner un homme grossier et d'une suffisance ridicule , qui s'est enrichi dans les opérations, de finance.
TCBCH1 (Alexandre) , dit AteMUndVo Vérone», peintre italien, né à Vérone en 1582, mort à Rome en 1648. Cet artiste, auquel est resté le_ surnom de Orbetio (petit aveugle), soit parce qu'il Iqtiehait, soit parce que tout enfant il conduisait un pauvre aveugle dans les rues, cet artiste étudia successivement la peinture à Vérone sous 13rusucorsi,"à Venise sous Caliari, et à Rome, où il perfectionna son talent. Turchi se forma une manière éclectique, qui rappelle l'école romaine pour le dessin et l'expression, l'école de Venise
Eour le coloris, et l'école lombarde pour la ardiesse des raccouroisl pour la recherche de la force mêlée à la grâce. Il savait donner à ses compositions beaucoup de charme et de morbidesse; mais c'est surtout dans la distribution des couleurs qu'il se montra supérieur. Il avait adopté notamment une certaine teinte rosée, qui donne à ses toiles un caractère particulier. Turchi passa les dernières années de sa vie à Rome, après avoir longtemps habité sa ville natale, qu'il enrichit de nombreux ouvrages. Parmi les meilleurs tableaux de cet artiste fécond et distingué, nous citerons : k Vérone, la Passion des quarante martyrs, son chef-d'œuvre, à l'église Saint-Etienne ; une Madeleine , à Saint-Thomas; une admirable Piété, h Saint- Antoine; la Mère de douleur, à l'église de la Miséricorde, œuvre d'une grande beauté ; plusieurs Assomptions ; à Rome, la Fuite en Egypte, Saint Félix, capucin, une Sainte Famille , la Peinture, la Musique, la Poésie et la Sculpture, au palais Colonna; à Venise, YArrestalion de Jésus ; à Milan , le Miracle de la Vierge, la Madeleine repentante; à Munich , la Tête de saint Jean- Baptiste présentée à Hérodiade; k Dresde, la Lapidation de saint Etienne, la Présentation de Jésus au temple, V Annonciation, le Jugement de Paris, Vénus et Adonis, Ëcce homo, etc.; k Vienne, une Descente de croix, l'Adoration des bergers, le Christ au tombeau; à Madrid, la Fuite en Egypte; au Louvre, Samson et ùalila, le Déluge, la Mort de Cléopâtre , la Femme adultère , le Mariage mystique de sainte Catherine.
TURCHI (Charles), -prélat italien, né à Panne en 1724,' mort en 1803. Il entra dans l'ordre des Capucins, où il remplit plusieurs fonctions importantes, s'adonna à la prédication et devint le prédicateur du duo de Panne,
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Ferdinand, qui le chargea de l'éducation de -ses enfants. En 1788 , Turchi fut nommé évêque de Parme. Il a composé un grand nombre d'ouvrages, d'homélies, de sermons, dont plusieurs furent imprimés de son vivant. Après sa mort, il a été publié une magnifique édition de ses Œuvres inédites (Parme, 3 voi. in-fol.).Un Recueil de ses mandements, homélies et lettres pastorales (4 vol.) a été vivement attaqué dans un livre intitulé Réflexions sur les homélies de Truchi .(2 vol. m-8", sans date).
TURCIE s. f. (tur-sl — autrefois turgie ; du lat. turgere, s'enfler.) Levée faite au bord d'une rivière, pour en contenir les eaux et empêcher les débordements : intendant des turcies et levées. (Acad.) il Vieux mot.
TURCIQUE adj. (tur-si-ke — rad. titre, — par comparaison avec une selle turque.) Anat. Selle turcique, Fosse du sphénoïde dans laquelle est logé le corps pituitaire.
TURCISME s. m. (tur-si-sme — rad. turc.) Religion des Turcs : Je les laisse disputer avec Calvin, pour voir qui sait le mieux entre eux la retigiondu Turc, c'est-à-dire le turcisme. (Boss.)
TURCK (Léop'old)," médecin français, né k Nancy (Meurthe) en 1797. Envoyé par sa famille à Paris pour y étudier la médecine, il se fit recevoir docteur et Se lia intimement alors avec le docteur Bûchez, dont il partageait les idées avancées. De retour dans sa province, il y introduisit la char- ■bonnerie, publia chaque année^ de 1822 à 1835, VAlmanach du peuple, et attaqua vivement la monarchie de Juillet dans des articles dont l'un lui fit intenter un procès de presse en cour d'assises, M. Turk était dépuis plusieurs années médecin à Plombières lorsque la révolution de 1848 éelata. Ses opinions républicaines bien connues lui valurent alors d'être nommé commissaire du gouvernement provisoire dans les Vosges ; mais, ne pouvant donner son approbation à quelques-unes des circulaires du ministre de l'intérieur Ledru-Rollin, il se démit de ses fonctions, et fut élu peu après représentant du peuple par les électeurs du même, département. A l'Assemblée, il vota avec le parti républicain, se prononça pour l'élection des maires par le peuple, appuya l'amendement Grévy contre l'élection d'un président de la république par le suffrage universel, fit, après la nomination du président Louis-Napoléon, une vive opposition àsa politique et se joignit aux représentants qui demandèrent la mise en accusation du pouvoir exécutif, au sujet de l'expédition de Rome. N'ayant point été réélu k l'Assemblée législative, le docteur Turck retourna k Plombières, où il continua àexercerla médecine. Resté fidèle k ses opinions républicaines, il collabora, après la chute de l'Empire, à Y Indépendance de la Haute- Saône. Dans" ce journal, il lit une campagne très-vive contre le duc ae Marmierqui se portait candidat à la députation (janvier 1874)., fut poursuivi en diffamation par ce dernier et condamné par le tribunal de Gray, le 14 février 1874, k quarante jours de prison et 10,000 francs d'amende ; mais en appel il obtint une grande diminution de peine. Indépendamment de plusieurs brochures, on a de lui : Mémoire sur la fièvre typhoïde (1842, in-8°) ; Du mode d'action des eaux thermales de Plombières (1847, in-8°); De la vieillesse étudiée comme maladie et des moyens de la combattre (1852, in-8») ; Recherches cliniques sur diverses maladies du larynx, de la trachée et du pharynx (18G2, in-8<>) ; Médecine populaire ou Premiers soins à donner aux malades (1870, in-32), etc.
TORCK1IE1M ,- ancienne ville de France (Haut-Rhin), sur la Flecht, k 6 kilom. de Oolmar, cédée à la Prusse par lo traité de Francfort (10 mai 1871) et incorporée depuis lors à l'Alsace-Lorraine; 3,000 hab. Centre d'industrie assez actif. Filature de coton, fabrique de papier, tissus, toiles ; marchés de farine, etc.
Le 5 janvier 1675, Turenne battit complètement les impériaux près de cette ville" dont il s'empara, et les força k repasser le Rhin en désordre.
TURCKIIEIM (Jean, baron de), publiciste et diplomate, né à Strasbourg en 1750, mort en 1824. Il avait rempli des fonctions municipales dans sa ville natale, lorsque ses concitoyens l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale de 1789. Turckheim s'y montra peu sympathique aux idées de la Révolution et quitta l'Assemblée après les journées du b et du 6 octobre. Inquiété pendant la Terreur, il se réfugia en Allemagne et fut employé dans diverses négociations diplomatiques car lo grand-duc de Hesse, par le grand-duc de Bade et autres princes allemands. On lui doit les ouvrages suivants : De jure legislatorio Merovieorum, Carolingorum, Gallix regum, circa sacra Argenlarati, etc. (1772, in-4°); Tablettes généalogiques des illustres minisires des ducs de Zœringhen, margraves et grandsducs de Bade (Darmstadt, 1810, in-8") ; Histoire généalogique de la maison souveraine de Hesse depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos. jours (Strasbourg, 1819, 2 vul.
TURCÔ s. m. (tur-ko). Tirailleur indigène de l'armée française d'Afrique.
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— Encycl. Turcos est le nom populaire d'une troupe d'infanterie indigène, dont le nom véritable est celui de tirailleurs algériens. Cette dénomination leur fut donnée en Crimée après les batailles de l'Aima et d'Inkermann. Les Russes, qui, k leur costume, les prenaient pour des Turcs, s'écriaient, chaque fois qu'ils entraient en lutte avec eux dans l'une de ces batailles : ■ TvrcosF Turcos! » Les zouaves, qui s'aperçurent de cette obstination des Russes, n'appelèrent bientôt plus les Algériens que lurcos. Le mot fut admis dans l'armée, et, lors de la guerre d'Italie, quelques journaux l'ayant imprimé, il passa dans la langue ordinaire, sinon dans la langue officielle.
TURCO (Charles) , littérateur italien, né k Asola. U vivait au Xvie siècle. On ne connaît rien de sa vie. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il est l'auteur de deux pièces de théâtre, publiées dans la collection Aldève et devenues d'une assez grande rareté. L'une, intitulée Agnella,comedia nova, recitala in Asola (1585, in-8°), est une comédie en cinq actes et en prose, fort peu décente, qui fut représentée chez l'auteur en 1550 devant des Français de distinction; l'autre, Catestri (1585, in-8°), est une tragédie composée en 1500.
TURCOIN s. m. (tur-koin — de la ville de Turcoiug ). Connu. Nom que les fabricants de camelot donnent au poil de chèvre filé.
TCRCOÏNG. V. Tourcoing.
TURCOMANS ou TURKOMANS, peuple do race turque, répandu dans le Turkestan et dans le Caucase. Quelques auteurs ont étendu la dénomination de Turcomans a tous les indigènesduTurkestan. Cette signification n'est que de convention, car, k proprement parler, le nom de Turcomans esî celui d'une peuplade spéciale et ne signifie nullement habitants du Turkestan.
Plusieurs auteurs se sont évertués k chercher l'étymologie du nom de Turcomans et l'origine de ce peuple. Cependant, comme le prouve M. Mathieu (la Turquie et ses différents peuples, t. Ier), les pays où habitent aujourd'hui les Turcomans étaient habités depuis l'antiquité la plus reculée par les Torgmas, nom qui n'est évidemment qu'une variante de celui de Turcomans. Il faut la naïveté d'un écrivain, du moyen âge pour les faire descendre d'un des douze rils d'Ismaël. D'antres les font venir de la Chine.
Nestor regarde les Turcomans comme une branche principale du peuple turc. C'est k l'année 1096 qu il en parle; mais, dès 1074, ils s'étaient mis en possession de la Syrie, et, en 1083, ils s'étaient momentanément rendus maîtres de Constantinople. Les Russes ont altéré le nom de Torgmas en celui de Troukhmènes. ■ Ce sont, dit Schnilzler,des nomades turcs qui parcourent, avec leurs troupeaux, les contrées au nord de la Perse et des deux côtés de la mer Caspienne. Ils vont, d'une partt dans le Chirvan et les autres provinces musulmanes de la TransCaucasie, dans l'Arménie, la Géorgie méridionale, le district de Kizliar, sur le Terek, qui peut-être leur a donné son nom, et, d'autre part, dans l'isthme des Troukhmènes, ainsi que dans le kanat de Khiva où les Ouzbeks sont pour eux un peuple congénère. M. de Kçep-pen en a compté 5,271 individus mâles parmi les Nogais de la Ciscaticasie (district de Kizliarj et 249 dans le gouvernement de Tauride; dans la Transcaucasie, si l'on prend pour base les calculs de Kla proth , il y en aurait plus de 350,000 des deux sexes. » Les Turcomans, dit le prince Momavief dans son Voyage en Tureomanie et à Khiva (1823), ressemblent plus aux Ouzbeks qu'aux Sartys. Dans le combat, ils manient leur cheval avec une adresse incomparable ; ils excellent dans les ruses de guerre. Ils sont avides et cruels et ne connaissent d'autre métier que le brigandage et le pi!lnge. Leurs traits caractéristiques sont la duplicité et la perfidie. Ils valent mieux que les Ouzbeks dans une expédition militaire. Sans avoir les vertus de ces derniers, ils ont leurs • défauts et leurs vices, qui chez eux acquièrent d'autant plus de violence que leur férocité naturelle s'y joint. ■ M. Gaikine, qui, en 1859, fut envoyé en mission par le gouvernement russe auprès des Turcomans de la côte orientale de la mer Caspienne, n'est pas plus indulgent pour ce peuple que le prince Mouravie f.
Généralement, dit-il, et même la plnpari du temps, lés Turcomans se groupent tout le long de leurs frontières. Ils y trouvent assez de pâturages pour leurs bestiaux et de l'eau douce dans les puits creusés dans le lit des fleuves. 11 me faut bien avouer qua les Turcomans qui habitent ces steppes sont complètement étrangers à toute notion de civilisation ; tout honneur, toute noblesse de sentiments, toute idée de droit et d'inviolabilité de possession leur sont également inconnus. De plus, n'ayantaucuneconvictionreligieuse, ils fondent tout sur l'audace et le pillage, auxquels ils se voient exciiés par la misère du plus grand nombre d'entre eux ; aussi la plus téméraire jouit-il de l'estime générale, ainsi que de la plus grande influ 'iiue. Quant au pouvoir, ils u'en admettent pas, non par principe bien certainement, mais k cause de la désunion, de l'esprit de rivalité qui se sont insensiblement enracinés parmi leurs tribus. Aussi, pour les encourager k vivre en bon accord et pour détruire la .désunion qui,
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règne parmi eux avec toutes ses tristes conséquences, faudrait-il une volonté ferme et raisonnable qui agît vers nu but déterminé, ce qu'on ne pourrait cependant attendre d'aucun Turcoman, fût-il le plus rusé ou le plus sage d'entre eux. Il serait également superflu de chercher quelque instruction parmi lesTurcoinans; elle se borne généralement, j'entends dans la classe la piu3 aisée, à l'étude des premières notions de la religion musulmane, et quant à tout ce" qui a trait à leur existence historique, ils se inontreut d'une indifférence qui pourrait bien faire croire qu'aufcun récit des anciens temps, qu'aucune tradition commune à tout autre peuple n'existent pour eux. Tout ce qu'on peut leur demander en fait de semblables connaissances, c'est l'énumération des diverses tribus turcomanes avec leurs subdivisions; c'est pour eux une sorte de table généalogique; mais les Turcomans ne la font guère remonter au delà des fondateurs de leurs tribus principales, et encore par rapport à ces derniers ne peunent-ils parvenir à se mettre d'accord. Ainsi, ils se divisent en treize tribus : 1, Essen-Ily ; 2, Goklan ; 3, Teké; 4, Yamond ; 5, Ersary ; 6, Salor; 7, Sarryk ; S, Sokhar; 9, Ouy; 10, Aimak; il, Karadachly; 12, Al-l!y ; 13, Amr-Ily. Quelques-uns des Turcomans prétendent que le fondateur de ces tribus était un kan du nom de Sseyo, qui avait treize fils, et que ceux-ci fondèrent les tribus que nous venons d'énumérer, en leur transmettant leurs noms; aussi le nom de ce kan ■ sert-il jusqu'à présent de cri de guerre lorsque toutes ces peuplades s'unissent pour repousser un ennemi étranger et commun à elles toutes; dans les discordes intérieures, c'est le nom de chaque tribu qui sert de cri de guerre. D'autres avancent au contraire que leur fondateur fut Ouz-Ithnn, qui avait deux fils, Essen et SseyoimKlian ; ou premier, disent-ils , sont provenus les Goklans et plusieurs branches d'Essen-lly, et du second les onze autres générations. Il suit de ce dernier récit que les Goklans, ainsi que les branches d'Essen, ont pris leurs noms des enfants d'Essen; certains récits assurent cependant que les Goklans ne proviennent nullement d'Essen, et que leur fondateur n'était qu'un cousin germain de l'Essen en question. Voilà donc trois versions différentes, également répandues parmi les Turcomans. Toutes les tribus tureomanes vivent de préférence séparément/éloignées les unes des autres et occupant pour la plupart des camps déterminés pour l'été, ainsi que l'our l'hiver. Ces campements Sont tellement dispersés qu'on les trouve même bien au delà du steppe turcoman proprement dit , notamment dans le centre des terres dans l'Hérat , le Khoraçan persan, etc., ce qui, toutefois, ne veut pas dire que les possessions de ce peuple dans cette partie de l'Asie dépassent les limites que nous avons indiquées au commencement de cet article.
Les Turcomans, dit M. Bronislns Zaleski, sont la plus vaillante, mais -en même temps la plus sauvage des races turco-mongoliques. Le trait essentiel du caractère de ce peuple pillard, c'est son amour immodéré de l'indépendance. Leur chef Kara-Yousouf s'est rendu célèbre comme compagnon de Tamerlan. Dans les armées du conquérant oriental Nadir-Schah, ils formaient le corps le plus brave. Mais dans leurs traditions il n'y a pas de trace de l'existence d'un chef général, d'un kan turcoman. Ils ne souffrent pas chez eux J'ombre d'un gouvernement quelconque, répétant avec orgueil qu'ils sont une nation sans tète et qu'ils ne veulent pas en avoir, car, disent-ils, ils sont tous égaux et 'chacun d'eux est roi.
Le pays habité parles Turcomans fait partie des possessions russes en Asie, mais les gouverneurs russes se contentent d'occuper quelques joints stratégiques et de surveiller ces barbares.
TURCOPHILE s. m. (tur-ko-fl-le — de Turc, et du gr, philos, ami). Ami, partisan des Turcs.
TURCOPOLE s. m.- (tur-ko-po-le). Hist.
Nom donné autrefois, dans les possessions chrétiennes du Levant, aux troupes de cavalerie légère.
TURCOPOLIER s. m. (tur-ko-po-lié). Hist.
Nom que portait , dans l'ancien ordre de Malte, le dignitaire chargé du commandement en chef de la cavalerie et des troupes gardes-côies : La dignité de tuhcopolieu appartenait au pilier ou chef de la langue d'An gleterre ; elle fut su/iprimée quand Henri VIII se fit protestant, et les attributions en furent réunies à celles du rénêciial, du grand maître et du grand maréchal.
TURCZANINOWIE s. f. (tur-kza-ui-no-vt — de 2'urczaninow, botan. russe). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des asLérees , originaire des marais de la Daourie.
TURDE s. m. {tur-de — lat. turdus, grive). Ornith. Genre d'oiseaux comprenant les grives et les merles.
TURDETÀ1NS, ancien peuple del'Esptigne, qui vivait dans la Betique, à l'O. des Bustules et à l'E. de l'Anas, dans un territoire qui correspondait à la partie S.-O. actuelle de l'Anda ousiu. La ville principale des Turdétains (Turdetani) était Gades. Les Romains les soumirent eu 195 avant notre ère.
TURË
TURD1DÉ, ÉE adj. {tur-di-dé — de turde, et du gr. eidos, aspect). Ornitli. Qui ressemble ou qui se rapporte au turde.
— s. f. pi. Famille de passereaux,-ayant pour type le genre merle.
TCRDINÉ, ÉE adj.(tur-di-né — rad. turde). Ornith. Qui ressemble ou se rapporte au genre turde.
— s. f. pi. Tribu de la famille des turdidées, ayant pour type le genre merle.
TURDOÏDE s. m. (tur-do-i-de — de turde, et du gr.- eidos,_ aspect). Ornith. Genre d'oiseaux, du groupe des merles.
TURDULBS, ancien peuple de l'Espagne, dans la Bétique, entre les Orétains au S. et les Turdétains nu N.-E. Les Turdules fîWduli) occupaient le territoire où se trouvent aujourd'hui Séville et Cordoue. Leurs villes principales étaient Illiturgis, Corduba et Aslapa.
TURDUSIDÉ, ÉE adj. (tur-du-zi-dé): Ornith. Syn. de turdidé.
TURELURE s. f. (tu-re-lu-re — onomatop.
du son de la flûte). Sorte de refrain de chanson :
Quand de ses feux un jeune cœur, D'un ton flatteur, Vous assure, '
Croyez-moi, répondez toujours!
Turchtre!
Panard.-
— Loc. fam. C'est toujours la même turelure, C'est toujours le môme refrain, la même chose.
TURENNE, bourg et commune de France (Corrèze), arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Brive, sur le chemin de fer d'Orléans à Toulouse ; 1,800 hab. Commerce de grains, huile de noix, chaux, etc. Turenne est situé autour d'un rocher escarpé, au sommet duquel on voit les ruines d'un ancien château fort, dont il reste une tout gigantesque, dite tour de César, dominant un horizon vaste el un territoire fertile. Le château de Turenne, berceau d'une illustre famille, est un des plus anciens de notre histoire. Pépin le Bref s'en empara pendant les guerres qu'il soutint contre Waïfre. (767). Louis le Débonnaire en déposséda Rodolphe, le premier seigneur de Turenne dont la chronique fasse mention, pour le punir de s'être révolté contre lui (839). La seigneurie de Turenne, simple viguerie jusque vers la fin du xe siècle, fut érigée à cette époque en vicomte par Louis d'Outre-mer, en faveur de Bernard, comme récompense de ses services, et ce avec l'assentiment du duc d'Aquitaine. Les successeurs de Bernard étendirent peu à peu leur puissance et acquirent bientôt des droits régaliens dont la jouissance leur fut confirmée en 1656 par lettres patentes. Le château fut vendu à Louis XIII en 1638. En 1659, le maréchal de Turenne, en se rendant à Brive, ville avec laquelle ses ancêtres avaient eu de longs démêlés relativement aux droits de suzeraineté, s'arrêta au vieux manoir. Ce château féodal fut abattu à l'époque de la Révolution.
TURENNE (Raymond-Roger, vicomte de), comte de BiiAUFORT. Il vivait au xive siècle et appartenait à la famille de, Canillac, en Limousin ; il était neveu du pape Clément VI. En 13S5, il se rendit en Provence, où, pendant dix uns, il rançonna le pays et commit d'horribles ravages.
TUKENNE (Henri de La Tour d'Auvergnk, vicomte dis), un des grands capitaines des temps modernes, né à Sedan en 1611, tué à Salzbach en 1675. Il était fils de il. de La Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, et d'Elisabeth de Nassau. Il fit son apprentissage de la guerre en Hollande (1625-1630), sous ses oncles Màrurice et Henri de Nassau, se distingua en Lorraine, sous le maréchal de La Force, puis au siège de Mayence, à Sa«enie, en Flandre, à Landrecies, à Maubeuge, en Piémont, monta rapidement en grade, dirigea, [nés de Quiers{l639), cette belle retraite où, avec 2,000 hommes, il soutint pendant plusieurs jours les efforts de 9,000 Espagnols, enleva les lignes.de Casai et contribua à la reddition de Turin. Il fut alors créé lieutenant général, commanda quelque temps l'armée en l'absence du duc d'Harcourt et lit lu campagne du Roussillon (1643) sous les yeux de Louis XIII. Richelieu lui témoigna toujours beaucoup d'estime, malgré les liaisons de son frère, le duc de Bouillon, avec Cinq- Mars et de Thou. Toutefois, ce ne fut qu'après la moi t du cardinal et de Louis XIII' qu'il fut nommé maréchal de France (1643), lorsque la reine mère et Mazurin voulurent, par une haute faveur, l'attacher à la cause du jeune roi. Envoyé à l'armée du Rhin, après le désastre de Tuttlingen, où Rautzau avait été fait prisonnier, il réorganisa l'armée, combattit à Fribourg sous les ordres de Condé (1S44), mais fut vaincu par Mercy à Murieii'dal (1645). La retraite de son gênerai ne lui avait, au reste, laissé que des troupes fatiguées et dénuées de tout. Il se maintint cependant en Franeonie, gagna avec Condé la bataille de Nordlingen , lit ensuite avec le Suédois Wrangel la conquête de la Franeonie, de la Souabe et de la Bavière, et hâta par ses exploits la conclusion du glorieux traité de Westphalie (1648). Entraîné par l'amour qu'il ressentait pour Mœe de Lon-
ttmË . .
gueville et surtout par des intérêts de famille, il se jeta dans le parti de la Fronde, signa un traité d'alliance avec le roi d'Espagne, prit LeCatelet, LaCapelleet Relliel, s'avança vers la Marne et se dirigea sur Taris, dans l'intention d'aller délivrer les princes, enfermés à Vincennes. Mais son armée, com-
Eosée de soldats de toutes les nations, se déauda ; il fut contraint à la retraite, essaya de faire lever le siège de Rethel et se fit battre par le duc de Praslin, malgré l'éner-
tie de sa défense (1650), Il se rapprocha alors e la cour, la défendit contre les frondeurs, battit le grand Condé près de Gien (1052), puis dans le fameux combat du faubourg Saint-Antoine, et le contraignit à sortir de France. Dans cette dernière campagne, qui avait duré moins de six mois, il avait déployé tout à la fois une grande habileté militaire, beaucoup de valeur et sauvé plusieurs fois la monarchie. En 1654, il fut de nouveau envoyé contre les Espagnols, dont Condé était resté l'auxiliaire, amena, par ses victoires d'Arras (1654), des Dunes (1658) et de Valenciennes, la paix des Pj'rénées (1659), fut nommé maréchal général en 1660 et abjura le protestantisme en 1668, probablement dans des vues d'ambition. Dans la -campagne de Hollande (1672), le roi lui donna la direction du corps d'armée que lui-même commandait; mais on sait que ce fut une guerre d'apparat, où les villes se rendirent sans combattre et où le fameux passage du Rhin, si pompeusement chanté par les poètes, s'effectua sans obstacle et sans danger. Toutefois, lorsque le roi eut quitté l'armée en laissant le commande"ment général à Turenne, les affaires changèrent de face, et ce grand capitaine se trouva dans une position digne de son génie; obligé avec des forces inférieures de faire face en Westphalie à la coalition des Hollandais, de l'électeur de Brandebourg et des impériaux, commandés par le fameux tacticien Montecuccoli, il força ce dernier à la retraite, repoussa ensuite l'électeur et lui imposa la paix, l'écrasa de nouveau à Sintzheiin (1674), dévasta le Palatinat, mesure terrible et odieuse qui contraste avec sa modération ordinaire et qu'il chercha à excuser en écrivant qu'il était de nécessité pour la conduite de la guerre que ce pays fut ruiné et mangé. Il fit ensuite à travers l'Alsace cette admirable retraite (1674), la plus savante et la plus admirée de ses opérations militaires, remporta les victoires de Mulhausen et de Turckeimet refoula l'ennemi au delà du Rhin. D.ms la campagne suivante (1675), Turenne eut encore affaire à Montecuccoli, et ces deux grands capitaines furent en présence pendant deux mois, calculant tous leurs mouvements,, ne voulant rien donner au hasard, et déployant sans combattre tout ce que l'art et l'expérience la plus consommée de la stratégie peuvent offrir de ressources. Enfin , Turenne avait amené son ennemi sur un terrain favorable et se croyait sûr de le vaincre, lorsqu'il fut tué par un boulet, qui le frappa au milieu de 1 estomac ( Salzbach , £7 juillet 1675). Ce fut un deuil dans toute la France, et le grand capitaine fut pleuré même pur ses ennemis. Ses restes furent inhumes à Saint-Denis, parmi les sépultures royales. En 1800, ils ont été transportés aux Invalides. Turenne fut le premier tuclicien de son siècle ; il n'abandonnait rien au hasard, réglait ses mouvements suivant le temps, les hommes et les lieux, et se montrait avare du sang des troupes. Moins impétueux, moins hardi et moins brillant que Condé, son rival de gloire, il avait plus que lui l'habileté stratégique qui prépare les succès et la prudence qui évité les revers. Calme, impassible el prévoyant, il eut rarement de ces élans de génie, de ces inspirations subites qui changent la face des événements, mais qui souvent aussi entraînent dans d'irréparables malheurs. Toutefois, l'habitude de la victoire le rendit, vers la lin de Sa carrière, plus entreprenant et plus hardi, bien différent en cela du grand Condé, qui avait paru si ardent et si audacieux à ses débuts, et qui se montra plus tard prudent et presque timide. Mascaion etFIéchier prononcèrent son oraison funèbre. Les Mémoires de Turenne, publiés par Grimoard (1782), sont médiocrement écrits et i:e répondent pus à ce qu'on aurait pu attendre d'un aussi grand homme de guerre. Courtilz et Ramsay ont écrit sa Vie.
Tlireune (ORAISON FUNEBRE DE), par F!é-
chier. Dans cette oraison funèbre qui pest son chef-d'œuvre, Fléchier sut élever l'art jusqu'au génie et prêter une voix solennelle au deuil sincère de la France. L'exorde est une des plus belles pages de notre langue. Thomas (Jïssai sur les éloges) apprécie l'oraison funèbre de la.inariière suivante : • C'est un monument de l'éloquence française; l'exorde sera éternellement cité pour sou harmonie, pour son caractère majestueux et sombre, et pour l'espèce de douleur auguste qui y régne. Les deux premières parties peignent avec noblesse les talents d'un général et les vertus d'un sage; mais à mesure que l'orateur avance vers la fin, il semble acquérir de nouvelles forces. Il peint avec rapidité les derniers succès de ce grand homme; il fuit voir l'Allemagne troublée, l'ennemi confus, l'aigle prenant déjà l'essor et prêt à s'envoler dans les montagnes, l'artillerie tonnant de toutes parts pour favoriser la retraite, la France et l'Europe dans l'attente d'un
tURCr
grand événement. Tout à coup l'-urnfeur s'arrête ; il s'adresse au Dieu qui dispose également et des vainqueurs et des victoires, et se plaît à immoler à sa grandeur de grande» victimes. Alors il fait voir ce grand homme étendu sur ses trophées ; il présente l'image de ce corps pâle et sanglant; auprès duquel, dit-il, fume encore la foudre qui l'a frappé, et montre dans l'éloignement les (cistes images do la religion et de la patrie éplorées. Turenne meurt, tout se confond, la fortune chancelle, la victoire se iasse, la paix s'éloigne, le courage des troupes est abattu par la douleur et ranimé par la vengeance.
» Cependant, ajoute avec raison Thomas, malgré l'éloquence générale et les beautés de cette oraison funèbre, peut-être n'y trouvet-on pas encore assez le grand homme que l'on cherche ; peut-être que les figures et l'appareil même de l'éloquence le cachent un peu au lieu de le montrer... »
Dans ses oraisons funèbres, Fléchier brilla ar l'esprit, l'é.égance, la pureté, le nombre armonieux, la justesse et la délicatesse des idées ; mais la force des pensées est singulièrement affaiblie par une préoccupation constante des enjolivements du style. Les périodes trop ajustées fatiguent; il y a trop de cadence et trop de rhétorique, un retour fréquent des mêmes ligures, particulièrement 4e l'antithèse, qu'il prodigue jusqu'à la satiété et qu'il met dans les mots bien plus que daus les idées.
Turenno (portait de), par Philippe de Champagne ; à la pinacothèque de Munich. Le maréchal est revêtu de sa cuirasse et porte une écharpe blanche en sautoir ; il a la tête découverte ; ses cheveux gris couvrent une partie du front ; sa physionomie respire la franchise et la bonté.
Cette peinture est exécutée sur un panneau de 2 pieds et demi de hauteur ; le modelé est savant et ferme; la couleur a de la limpidité et de la force. Uu autre portrait de Turenne, attribué à Philippe de Champagne, appartient au musée de Besançon ; il est peint sur cuivre, dans de tiès-petites proportions. Jacques Hubin a gravé un portrait du maréchal d'après Philippe de Champagne. Nicolas de Ltmnessin en a gravé un d après J. -A. Meissonier. Il y en a un autre gravé par P. Aubry. Un émail de Petitot a été paya 2,300 francs à la vente Dubreuil Le Noir en 1821. Le Louvre a un très-beau buste sculpté pur Coysevox. Un autre buste sculpté par Flattersa paru au Salon de 1834. Des stutues ont été exécutées pur Dardel, Gois, Pajon, etc.
TURF s. m. (turff — mot angl. qui signif. champ de gazon). Hippodrome , champ de course.
— Ensemble d'opérations qui se rattachent aux courses, aux paris, à l'entraînement des chevaux.
— Encycl. Le turf est un terrain couvert d'une herbe rase et touffue, qui , soigneusement guzonnée, doit garantir l'ongle aristocratique du cheval de race du contact d'une terre détrempée ou durcie ; c'est le terrain spécial des courses de vitesse. Ces courses sont devenues chez nous, comme en Angleterre, un lieu d'exhibition publique pour le luxe, les toilettes extravagantes et les excentricités de tous genres; iLs'y exerce des spéculations fort suspectes, et la folie des paris y cause la ruine de nombreuses familles.
Les anglomanes, dont le nombre augmente chaque jour d'une mnnière effrayante, se servent à chaque instant du mot turf dans la conversation et dans leurs écrits. L'importation de ce mot anglais est-elle utile dans notre langue? Non, car nous avons, depuis plusieurs siècles, le mot hippodrome, du grec àippos, cheval, el dromos, course, qui désigne admirablement le terrain où les courses ont lieu. Quant aux paris qui accompagnent toujours, cette funeste importation anglaise, le mot hippodrome ne 1 implique pas ; mais est-ce un motif pour lai préférer turf?
La folie de3 courses a tellement tourné toutes les têtes, qu'il était impossible que l'on ne fit pas de nombreux emplois du mot turf au figuré. En voici quelques exemples : « L'Angleterre (que l'on nous passe l'expression) a pris lu corde du turf diplomatique. ■ [Siècle.) « On remarqua l'absence des légitimistes sur le iur/des,enehères, qui furent médiocrement poussées.» (S.èe/e.)«Tout d'abord, on avait parle de nombreuses candidatures; mais, aux derniers jours, quatre cavaliers seulement se sont présentes sur le turf, » (Siècle.) « Turf musical. • Présenter des diplomates, des enchérisseurs, des candidats à la députatiou, des musiciens comme des chevaux qui courent sur un hippodrome, c'est abuser étrangement du style figuré.
Les amateurs de courses sont désignés, en Angleterre, par le mot turfist, dont ou a fait tui liste en français, et dont on se sert au féminin comme au masculin.
TURFISTE s. (tur-ri-ste — rad. turf). Celui qui aime les courses de chevaux, qui fait courir : Société de turfistes. C'est un intrépide turfiste.
TURFOI* s, m. (tur-fol). Chira. Produit huileux de la distillation de la tourbe.
TCRGAN (Julien), pnbliciste, né à Paris en 1824. Il étudia d'abord la médecine, de-
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vint interne des hôpitaux et se signala, lors des journées de Juin et pendant l'épidémie cholérique1 qui sévit en 1848, par des actes de dévouement dont il fut récompensé par deux médailles d'or. Lorsque Victor Hugo fonda, cette même année, \' Evénement, M. Turgan entra à ce journal comme rédacteur scientifique, puis it passa, au même titre, au Bien-être universel, feuille créée par M. E. de Girardin, et fonda lui-même un journal de vulgarisation scientifique sous le titre de ; la Fabrique, la ferme et l'atelier. M. Griln s'étant retiré du Moniteur universel en 1852, M. Turgan fut appelé à devenir, conjointement avec M. Paul Dalloz, directeur du journal officiel, fonctions dont il se démit au bout de quelques années. Pendant l'invasion prussienne, M. Turgan se mit à la disposition du ministre de la guerre, M. Gambetta, et fut chargé par lui u'une importante mission auprès des usines qui fabriquent des armes et des munitions. Ce savant a publié par livraisons un ouvrage aussi important que remarquable sous ce titre : les Grandes usines de.France, tableau de l'industrie française au xtxa siècle (1861-1873, 10 vol. in-4°, avec grav.). On lui doit en outre : les Ballons, histoire de la locomotion aérienne (1851, in-18), et des Eludes sur l'Exposition universelle de 1867 (1808, in-8<>).
TBBGENEV (Alexandre-Ivanovitch), historien russe, né en 1784, mort à Moscou en 18-45. Il suivit la carrière administrative, fut employé au ministère des cultes et devint président de la Société biblique russe. En 1826, Turgenev se démit de ses fonctions, voyagea en Angleterre, en Italie, etc., pour se procurer de» documents relatifs à l'histoire de la Russie, et, de retour dans son pays, il publia l'ouvrage intitulé Historica Russim monwnenta (Saint-Pétersbourg, 1841- 1842, 2 vot. in-40), dont le troisième volume parut après sa mort, en 1848.
TURGÉNIE s. f. (tur-jé-nî — de Turgeneff, homme d'Etat russe). But. Genre de piaules, de la famille des oinbelliferes, tribu des eau- Calinées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Europe méridionale et en Orient.
TURGÉNIOPSIDE s. f. (tur-jé-ni-o-psi-de — de turgénie, et du gr. opsis, apparence). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des eaucaliuées, dont l'espèce type croît en Orient.
TURGESCENCE s. f. (tur-gèss-san-se — du lat. turyescere, s'enfler). Gonflement : Une TURGKSCiiNCE douloureuse t'alourdit. (Michelet.)
— Pathol. Turgescence de la bile, Nom donné autrefois k l'embarras gastrique.
TURGESCENT, ENTE adj. (tur-gèss-san, an-te — lat. turgescens; de turgescere , être enflé). Qui est gonflé, qui est en état de turgescence. '
TURGIDE adj. (tur-ji-de — lat. turgidus; de turyere, être gonflé). Renflé, boursouflé, gonfle : Ses mains si mottes, si blanches, devenaient rouges et turgidks. (Balz.) Il Peu
USité.
TURGIDULE adj. (tur-ji-du-le — dimin. de turyide). Hist. natur. Qui est légèrement gonflé.
TURGOSÉE s. f. (tur-go-zé). Bot. Syn. de crassule, genre type des crassulacées.
TURGOT s. m. (tur-go — nom d'homme).
Connu. Sorte de papier k écrire.
TURGOT (saint), homme d'Etat écossais, né vers 1045, mort en 1115. Ayant embrassé la vie motiasiique, il devint abbé du monastère de Dmielw et gagna lu confiance du roi Maleolm 111, qui le nomma son premier ministre et évêque de Saint-André. C'était un homme plein de capacité, de courage et d'éloquence. On lui doit : une Vie du roi Malcolm et de la reine Marguerite et une Histoire du monastère de Dunelm, dans laquelle on trouve une partie des annales d'Ecosse. Turgot a été canonisé. Sa fête se célèbre le 22 septembre.
TCRGOT(Michel-Etienne), magistrat français, né a Paris en 1SB0, mort en 1751. Sa famille, originaire d'Ecosse, était venue s'établir en Normandie du temps des croisades, et son bisaïeul, Jacques Turgot, avait présidé la noblesse aux états généraux de 1014. Michel-Etienne Turgot suivit la carrière de la magistrature, devint président de la seconde chambre des requêtes au parlement de Paris et fut nommé par Louis XV prévôt des marchands de la capitale. Dans ses fonctions, il s'occupa d'assainir et d'embellir Paris, ht construire un immense égout sur la rive droite de la Seine, élargit et prolongea le quai de l'Horloge, s'attacha à faire régner l'abondance dans les années de disette et rendit les -plus grands services. Après avoir rempli cette charge pendant onze ans, il devint conseiller dEtat, puis président du grand conseil. -
TCRGOT (Etienne-François, marquis), administrateur et officier français, fils du précédent, né a Paria en 1721, mort en 1789. Son père lui fit suivre la carrière des ai mes. Après avoir servi pendant quelque temps sur les galères de l'ordre de Malte, il administra cette lie avec habileté, devint, k son retour en France, brigadier des armées du roi (1764)
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et proposa alors au ministre Choiseul, pour faire oublier la perte du Canada, de régénérer la Guyane française en y établissant, sous le nom de France équinoxiale, une colonie nouvelle capable de résister aux attaques étrangères et de prêter son appui aux autres colonies à sucre. Nommé gouverneur général de la Guyane, Turgot échoua dans ses projets de colonisation, revint en France pour engager le gouvernement k renoncer k l'entreprise et subit une détention par suite de ses démêlés avec l'intendant Chauvallon, dont il avait réprimé la rapacité et ordonné l'arrestation. Rendu peu après à la liberté, il refusa une pension de 12,000 livres que lui offrait Louis XVI et passa le reste de sa vie dans la retraite. Etienne Turgot 'était trèsversé dans la connaissance de l'histoire naturelle, de l'économie rurale et partageait l'enthousiasme de son frère pour les principes des économistes. Il fut un des fondateurs de -la Société royale d'agriculture (1760) et associé libre de l'Académie des sciences ( 1765). Turgot a publié quelques mémoires intéressants, notamment : Observations sur l'espèce de résine élastique de l'île de France (1769); Mémoire sur la manière de rassembler, de préparer, de conserver, etc., les diverses curiosités d'histoire naturelle ( Lyon, 175S, in-8°); Essai sur les arbres d'ornement, les arbrisseaux et les arbustes en pleine terre
TURGOT (Anne -Robert -Jacques), baron de L'Aulne, célèbre économiste et contrôleur général des finances, frère du précédent, né à Paris en 1727, mort en 1781. Homme de génie et homme de bien, sa place est marquée parmi ces rares ministres qui se sont appliqués avec courage et désintéressement à la réforme d'abus oppressifs et à l'amélioration du sort des peuples. Sa famille le destinait k l'état ecclésiastique ; mais il manifesta un éloignement invincible pour le sacerdoce. Toutefois, par obéissance, il se livra avec zèle k l'étude de la théologie, devint prieur de la Sorbonne et prononça à cette occasion (1750) deux discours d'apparat en latin : Avantages que le christianisme a procurés au genre humain, où, le premier, il émet cette idée que la religion chrétienne a contribué aux progrès matériels des sociétés; Des progrès successifs de l'esprit humain, où it montre une sagacité bien surprenante dans un philosophe de vingt-trois ans et où il prédit, longtemps avant l'événement, la séparation des colonies américaines d'avec leur métropole : « Les colonies, dit-il, sont comme les fruits, qui ne tiennent k l'arbre que jusqu'à leur maturité. L'Amérique fera un jour ce que fit autrefois Cartilage. » 11 possédait alors une instruction des plus étendues et une profondeur d'idées remarquable. Sa famille ayant consenti à ce qu'il n'embrassât pas l'état ecclésiastique, il entra dans les charges parlementaires et il devint conseiller en 1752, maître des requêtes l'année suivante, intendant -de Limoges en 1761. A cette époque, il était déjà connu par l'universalité de ses connaissances et ses talents littéraires. Il s'était déjà tracé le plan d'un grand nombre d'ouvrages, et il en avait composé quelques-uns, entre autres une Lettre <i Butl'on, où il réfute ses erreurs sur la théorie de la terre, une Réfutation des idées de Maupertuis sur l'origine des langues, une Dissertation très-remarquable sur les inconvénients du papier-monnaie, une Lettre sur la tolérance, des Traités sur diverses matières, des traductions, quelques articles dans l'Encyclopédie, des poésies, etc. Il avait même un talent assez remarquable pour la poésie, surtout pour la satire; on connaît l'épigraphe célèbre qu'il fit pour le portrait de Franklin :
Eripuit caâo fulmen sceplrumque tyrannis. On a retenu aussi de lui des vers fort piquants sur divers personnages, notamment sur le grand Frédéric. Mais il ambitionnait des succès plus sérieux et ne visait à rien moins qu'à réformer l'administration de l'Etat. Ami des philosophes et des économistes, il entreprit de concilier les diverses idées de ces derniers, partagés, comme on sait, en deux écoles, celle de Quesnay, qui plaçait dans les produits agricoles la source de toutes les richesses et bornait la science du gouvernement à favoriser I agriculture, et celle de Gournay, qui, voyant dans l'industrie la véritable richesse des nations, voulait que l'Etat demeurât spectateur passif des opérations commerciales, agricoles et industrielles, et dont la maxime était : « Laissez faire, laissez passer. »
Dans son intendance de Limoges, Turgot commença à réaliser les innovations qu'il avait longtemps méditées, supprima les" corvées, ouvrit des routes, creusa des canaux, encouragea l'agriculture , établit les premiers ateliers de charité, fit instruire dans des cours publics les sages-femmes des campagnes, assura au peuple, en cas d'épidémie, les soins de médecins éclairés, fit distribuer des semences et des instruments aratoires, accomplit enfin un grand nombre de réformes miles. Mais son enthousiasme pour les théories des économistes ne lui permit pas de faire la part des obstacles, et il commit l'imprudence de rompre brusquement et sans ménagement les habitudes d'une population peu éclairée en voulant appliquer son système du commerce libre des grains. Ses me-
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sures excitèrent de fréquentes révoltes, qu'il réprima avec énergie, mais qu'il eût mieux valu prévenir. On doit le louer, toutefois, pour les progrès heureux qu'il sut accomplir et dont nous venons de parier, ainsi que pour l'extinction d'abus criants dans la perception des impôts et dans la levée de lu milice. A l'avènement de Louis XVI, le parti philosophique, longtemps comprimé sous l'administration de Maupeou et de Terray, reprit sa puissance et appela de tousses vœux Turgot au ministère. Maurepas subit la pression de l'opinion et s'exécuta en donnant à l'intendant de Limoges la direction de la marine (1774). Un mois plus tard, Louis XVI l'appelait au contrôle général, et cette nomination fut accueillie avec enthousiasme par tous les gens de bien. Le nouveau ministre donna un aperçu de ses idées en matière de finances par une lettre au roi devenue fameuse : pointde banqueroute, point d'augmentation d'impôt, point d'emprunts; réduction de la dépense au-dessous de la recette; réforme des abus qui entretenaient le désordre dans 3es finances et entraînaient la monarchie à sa ruine. D'un autre côté , il méditait les plus vastes projets : suppression des corvées , conversion des deux vingtièmes des tailles en un impôt territorial sur la noblesse et le clergé, liberté de conscience et de pensée, rappel des protestants, égale répartition de l'impôt par la formation d'un cadastre général, rachat des rentes féodales, liberté de l'industrie et du commerce, unité de poids et de mesures, rédaction d'un seul code civil pour tout le royaume, suppression des jurandes et maîtrises, abolition des douanes intérieures, etc. La seule pensée de ces larges réformes ne pouvait manquer de soulever contre lui toutes les classes privilégiées, noblesse, clergé, traitants, parlementaires, tous ceux enfin qui vivaient des abus menacés, et il ne put réaliser qu'une bien faible partie de ses vues patriotiques. Attaqué sans relâche par une ligue puissante, il vit ses intentions les plus généreuses méconnues et ses idées odieusement dénaturées; c'est ainsi que' ses édits pour la libre circulation des grains dans tout le royaume furent représentés comme une autorisation d'exporter les grains k l'étranger; la disette de 1775 lui fut attribuée; des révoltes éclatèrent de toutes parts, habilement fomentées par les ennemis de toute réforme. Turgot crut devoir prendre des précautions qui fuient tournées en ridicule. Attaqué de toutes parts, il vit son crédit baisser de jour en jour, même dans l'esprit du roi, qui jusqu'alors s'était plu k répéter : ■ 11 n'y a que M. Turgot et moi qui aimions le peuple. » C'est au milieu de telles difficultés qu'il publia encore six édits extrêmement importants, dont. les deux principaux prescrivaient la suppression des corvées par tout le royaume et la destruction des jurandes et maîtrises. Le clergé, la noblesse et les parlements se montrèrent indignés d'être assujettis k l'impôt qui remplaçait la corvée, et dont le produit devait être employé k l'entretien des routes. Malgré ces clameurs intéressées, les édits furent enregistrés dans un lit de justice. Mais ce fut le dernier triomphe du ministre réformateur, qui fut renvoyé peu de temps après (mai 1776), et vécut désormais dans la retraite, uniquement occupé de sciences et de littérature. L'admiration et l'estime de tous les gens éclairés lui restèrent fidèles et le vengèrent des injustes accusations dont il était 1 objet. Son caractère, ses vertus publiques et privées, la pureté de son patriotisme, sa passion pour le bien-être des classes pauvres, l'étendue de ses lumières et la hardiesse généreuse de ses vues lui méritèrent les éloges enthousiastes de d'Alembert, Condorcet, Voltaire, Dupont de Nemours, Morellet, Murmontel, enfin de toutes les grandes intelligences du siècle.
Dupont de Nemours a donné les Œuvres complètes de Turgot, précédées de mémoires sur sa vie (1808-1811), rééditées par Eug. Daire (1814). V. sa Vie par Condorcet (178G) et son Eloge par Buudrillart (1846). On peut aussi consulter avec fruit les excellentes appréciations de Montyon et de Morellet et la belle et impartiale esquisse de son ministère par M, Lacretelle, dans le quatrième volume de son Histoire du svm» siècle.
TUUUOT (Louis-Félix-Etienne, marquis de), diplomate français, de la famille du précédent, né k Bons (Calvados) en 1796, mort en 1866. Il suivit d'abord la carrière des armes, •fit partie de l'école de Saint-Cyr et devint officier aux cuirassiers de la garde royale.
Après la chute de Charles X, il quitta le service (1830); toutefois, il se rallia au gouvernement de Louis-Philippe, entra, en 1S32, k la Chambre des pairs et s'y montra un des constants soutiens de la politique ministérielle. Rendu k la vie privée par la révolution du 24 février 1848, le marquis de Turgot se rallia bientôt complètement k la politique du président de la République, Louis-Napoléon, qui le fit entrer, comme ministre des affaires étrangères, dans le cabinet du 2 décembre 1851. Après avoir pris une part active au coup d'Etat, il garda son portefeuille jusqu'en juillet 1852, puis il devint successivement sénateur, ambassadeur en Espagne (1853) et enfin ministre plénipotentiaire en Suisse.
TURGOTIE s. f. (tur-go-sl — de Turgot,
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nom propre). Bot. Syn. de ^"atsonie, genre d'iridées.
TURGOTINE s. f. (tur-go-ti-ne — de Turgot, sous le ministère duquel furent établies les premières diligences). Ancien nom de certaines voitures publiques : Une de ces mauvaises voitures établissait donc la communication entre Mayenne et Fougères; quelques entêtés l'avaient jadis nommée, par antiphrase, la TURGOTINE, pour singer Paris Ou en haine du ministre gui tentait des innovations. (Balz.)
— Sorte de tabatière ronde et plate.
TURGUET s. m. (tur-ghè). Agric. Variété de blé du Levant analogue k l'épeautre.
TURGY (Louis-François), un des serviteurs de Louis XVI, né k Paris en 1763, mort dans la même ville en 1823. Admis dans la maison du roi en 1784, il conçut une vive affection pour Louis XVI et trouva moyen de s'introduire au Temple le jour même où ce prince y fut incarcéré avec sa famille. Turgy, malgré la surveillance dont il était l'objet, trouva moyen de correspondre avec la famille royale et de l'instruire de ce qui se passait d'impor-' tant k la Convention et au dehors. Contraint de sortir du Temple en 1793, il suivit en Allemagne la fille de Louis XVÎ et devint, en 1814, premier valet de chambre et huissier du cabinet de Madame. On a de lui : Fragments historiques sur le Temple , insérés dans les Mémoires de Louis XVII (1818, in-8°).
TURHEIM (Ulrich de), célèbre minnesinger allemand, qui vivuit au Xilt» siècle. II était intimement lié avec Rodolphe de Montfurt et avec Wolfram d'Eschenbach, avec lequel il travailla. Il se chargea, sur la demande de Conrad de Wikterstein.de terminer le poSme de Tristan, que Gottfried de Strasbourg avait laissé inachevé et que Millier a publié. Turheim composa, en outre., un petit poëme: les Aventures d'Elie; un grand poème épique : Suint Guillaume, margrave d'Orange , dont il fit la première et la troisième partie sous les titres de : le Margrave d'Orange et le Vaillant llennevart. La seconde partie de cette œuvre jadis célèbre fut composée paj* son ami Eschenbach ; les deux premières parties seulement ont été publiées par Casparson (Cassel, 1781, iu-4u). Enfin, on attribue k Ulrich de Turheim un autre poème : le Roi Artus ou la Table ronde. Les manuscrits de ces diverses productions se trouvent au Vatican.
TCR1BE. (saint), prélat espagnol. V. To-
RIBIO.
TURIBUMJM S. m. V. THURtBULUM.
TURIE s. f. (tu-rî). Bot, Genre de plantes, de la famille des cucurbitacées, comprenant cinq espèces, dont le type croît dans l'Arabie Heureuse. Il Syn. de luppa, autre genre decucurbitacées.
TURIN, anciennement Augusta Taurinorum, en italien Torino, ville d'Italie, ancienne capitale des Etats sardes, puis capitale provisoire du royaume d'Italie, aujourd'hui cheflieu de la province de Turin et de tout le Piémont, dans une plaine agréable et trèsfertile, sur la rive gauche du Pô et de lu Dora Riparia, k 141 kilom. O. de Milan et k 825 kilom. S.-E. de Paris; par 450 4' 8" de latit. N.et5» 2l'l2"deloiigil. E.; 2 13,000 hab. Archevêché fonde en 1515; université, avec une riche bibliothèque , Académies royales des sciences et des beaux-arts, Académie militaire, école d'artillerie, Académie philharmonique, Société d'iigriculture ; Bourse et tribunaux de commerce , banque nationale , caisse de commerce et de l'industrie, à laquelle est réunie le Crédit mobilier; cuisse d'escompte, banque des soies, Société du crédit industriel et commercial; institut des sourds-muets. Musée d'antiquités, qui renferme la fameuse table Isiaque; cabinets des médailles, d'histoire naturelle, de minéralogie et de physique; très -beau jardin botanique du ValeiUiiio, galerie de tableaux (dans le palais Madainu); observatoire; fonderie de canons, manufacture d'armes, Turin possède des fabriques de draps, de cotonnades, de chapeaux, de chaussures, de chocolat, de fleurs artificielles, de gants, d'instruments de musique, de meubles, de papiers, de passementerie, d'étoffes de soie, etc.
Turin doit k son égale proximité des glaciers des Alpes et des régions chaudes méridionales de jouir d'une température assez variable, qui peutse résumer dans la moyenne suivante : 144 jours sereins, 134 jours variables, 87 jours pluvieux. L'été y est souvent étouffant et les pluies d'automne se prolongent parfois jusqu'à l'hiver. La ville, coupée de rues k angles droits, qui lui donnent sur une carte topagraphique une division en carrés d'une régularité quasi symétrique, renferme plusieurs places vastes et bordées de beaux édifices qui rompent heureusement cette monotonie; la plus considérable est la place du Château (piazza Castella) , ainsi nommée du palais qui se trouve au centre et où siégeaient naguère le Sénat et la Chambre des pairs ; cette place mesure 225 mètres de longueur sur 166 mètres de largeur. La place Saint-Charles (piazza San-Carlo), plus régulière que la précédente, est longue de 167 mètres et large de 77 mètres et présente la forme d'un parfait rectangle ; la plaça Victor-Emmanuel, d'une longueur de 360 mètres sur une largeur de lit mètres, a été ouverte en 1819 et a la forme, également rô-
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gulière, d'un carré long; la place Emmanuel- Philibert, de forme octogonale (197 mètres environ) est le centre des marchés de la ville ; la place Carignan, moins considérable (80 mètres sur 37) , renferme le palais du même nom, naguère Chambre des députés d'Italie, Mentionnons enfin la place Charles- Albert, d'ouverture toute récente; la place Charles- Félix, bordée d'arcades ; la place du palais de la ville, la place de Savoie, etc. Toutes ces places, dont la plupart sont ornées de monuments ou de statues sur lesquels nous reviendrons ci-après, sont pavées, ainsi que les rues, de larges dalles alternant avec des cailloux. Quelques espèces de ces cailloux, entre autres la serpentine, le rosso, la variolite, sont assez précieuses et pourraient être utilisées dans la marqueterie et la mosaïque après une opération de polissage préalable. Il ne reste plus trace aujourd'hui des anciens remparts de la ville, remplacés depuis 1818 par de belles promenades, et la citadelle elle-même, vaste construction militaire élevée vers 1564 par l'architecte Pacciato, a été récemment démolie. Un quartier neuf commence à s'élever sur son emplacement.
— Monuments religieux. La cathédrale de Turin, placée sous l'invocation de saint Jean- Baptiste (San-Giovanni), remonte à la fin du xve siècle et rappelle extérieurement le style de Baccio Pinteîli. A l'intérieur, les voûtes sont ornées de peintures à fresques représentant des sujets bibliques. Le maître-autel est en marbre d'un grand prix. Il faut encore mentionner un tableau assez remarquable attribué à Albert Durer, et deux statues de marbre, œuvre du sculpteur français Legros : Sainte Christine et Sainte Thérèse. Le trésor conservé dans la sacristie possède un assez grand nombre d'objets précieux , ou curieux par le travail; le principal ornement de cette pièce consiste dans un bon tableau dé Macrino d'Alba, le Baptême de Jésus-Christ.
La chapelle du Saint-Suaire de Turin \del San-Sudario) est, en quelque sorte, adossée au maître-autel de la cathédrale , dont elle n'est séparée que par un vitrage. Deux escaliers, de quinze degrés chacun, y donnent accès. Elle consiste en une rotonde environnée de colonnes de marbre noir, à bases et chapiteaux de bronze doré. Le tout est couronné par une coupole étrange. L'auteur de cette bizarre basilique, dont le style ne se rattache k aucune école, est le Père Guarini, de l'ordre des théatins. Elle doit son nom. à un prétendu Saint-Suaire du Christ apporté d'Orient au xive siècle par Guillaume de Villersexel, et transféré à Turin, en 1578, par les ordres de Philippe-Emmanuel. Cette chapelle correspond par une galerie avec le palais et contient depuis 1842 les mausolées en marbre blanc des princes de Savoie dont les noms suivent : Amédée VIII; Emmanuel- Philibert; Thomas de Carignan et Charles- Emmanuel.' Ces mausolées sont dus au ciseau de Cacciatori , de Marchisi et de Gaggini. Il faut y joindre le monument de la reine Marie-Adélaïde, érigé en 1855.
L'église Saint-Philippe-de-Neri est surtout remarquable par ses proportions colossales. Elle n embrasse pas moins, en effet, d'une Superficie^ de 2,553 mètres carrés. La chute de sa voûte, en 1716, nécessita une reconstruction presque totale, qui fut confiée k l'architecte Juvara. On y remarque quelques tableaux de Solimena, Carlo Maratta, Vacca, Tiepolo, et une Conception de Vanloo, le peintre français.
L'église la Consolata se compose de trois corps de bâtiments, construits à diverses époques et formant en quelque sorte trois églises ou chapelles distinctes. On y remarque : la chapelle surchargée de dorures et d'ornements dans laquelle se trouve une image de la Vierge, objet de pèlerinages fréquents, et les deux statues en marbre blanc des reines Marie-Thérèse et Marie-Adélaïde, épouses, la première de Charles-Albert, la seconde de Victor-Emmanuel IL Ces monuments ont été achevés en 1861.
L'église Saint-Laurent, œuvre du Père Guarini, remonte aux dernières années du xvne siècle. Le dôme, au-dessous duquel est placé le maître-autel , se compose de deux coupoles superposées , équilibrées sur des arcs qui se soutiennent k mesure qu'ils deviennent plus petits.
Nous mentionnerons encore : l'église du Saint-Esprit, attenante à l'hospice des Catéchumènes, célèbre par le séjour qu'y fit Jean-Jacques Rousseau en 1728; l'église de Corpus-Doinini, construite en 1607 par VHtozi, luxueusement décorée par Altieri ; l'église Saint-Dominique, où l'on remarque un beau tableau du Guerchin, représentant la Vierge, l'Enfant Jésus et le patron de l'église; l'église Santi-Martiri (des Saints-Martyrs) , construite en 1577 pour les jésuites et qui contient le tombeau de Joseph de Maistre ; l'église Saint-François-de-Paule , construite au xvne siècle par Pellegrini ; l'église Saint- Charles ; l'église Sainte-Christine (belle façade par Juvara); l'église Saints-Maurice-et- Lazare; l'église Saint-Roch (1667); l'église San-Massimo (Saint-Maxime), construite en 1846 et analogue au Panthéon; enfin, le temple protestant vaudois, édifice pseudo-gothigue contemporain.
— Edifices civils. Le palais du roi (Patazso- Reale), construit par le duc Charles-Emmanuel II, sur les plans du comte Amédée de
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Castellamonte, a remplacé comme résidence royale le palais de l'évêehé, situé où se trouvent aujourd'hui la galerie des armures et la bibliothèque du roi; sans grande valeur architecturale à l'extérieur, il est précédé d'une grande cour d'honneur fermée d'une grille et ornée des statues équestres de Castor et Pollux, modelées par Sangiorgio. Les appartements, auxquels conduit un escalier monumental, sont vastes et somptueux. En face de l'escalier s'élève la statue équestre en marbre blanc de Victor-Amédée 1er. La saj|e <]es gardes au premier étage est décorée d'une fresque de Bellosio, Jupiter foudroyant les Titans, et d'un tableau représentant la Bataille de Saint-Quentin , attribué -à Palma Vecchio; la salle des pages, la salle du trône, la salle des ministres, la salle de bal, etc., sont également décorées de tableaux, pour la . plupart modernes, et de vases étrusques, de Chine, du Japon et d'Egypte.
Le palais Madame (palazzo Madama), ainsi nommé de la duchesse de Nemours, veuve de Charles-Emmanuel II, ■qui en fit sa résidence ordinaire au commencement du xvme siècle, remonte au xive siècle. Agrandi et fortifié, en 1416, par Amédée VIII, il reçut en 1720 la façade actuelle, œuvre de Juvara. Le double escalier d'honneur, qui conduit aux appartements, date de la même époque. L'observatoire est installé dans une des deux tours qui subsistent encore de l'œuvre d'Amédée VIII. C'est dans le palais Madame, dit aussi le Château (Castello), que se sont tenues longtemps les séances du Sénat. Devant la façade, donnant sur la place, s'élève un monument élevé par les Milanais à l'armée sarde et représentant un Soldat. Ce monument est dû au statuaire Vêla.
Le palais Carignan, ancienne résidence des princes royaux, est un édifice de mauvais goût, dû au Père Guarini. Le palais du duc de Gènes, réuni au palais du roi par une galerie, possède une seule façade monumentale. Mentionnons encore le palais du Tasse.
— Etablissements municipaux, Turin possède : un arsenal , commencé par Charles- Emmanuel II, terminé et considérablement agrandi par Charles-Emmanuel III , qui y établit une école d'artillerie et une fonderie de canons. On y conserve, en outre, une collection estimée de plans en relief de fortifications anciennes et modernes. Dans la cour de l'arsenal s'élève un monument en bronze, consacré à la mémoire de Pietro Mica, simple pionnier, qui, lors du mémorable siège de 1706, voyant l'arsenal envahi par les français, mit le feu aux poudres et se fit sauter avec l'ennemi. Parmi les principaux hôpitaux de Turin, il faut citer : l'hôpital majeur de Sauit-Jean-Baptiste; fondé au xive siècle et contenant 418 lits; l'hôpital général de la Charité, fondé par Charles-Emmanuel Ier et pouvant donner asile à 1,500 pensionnaires; le grand hôpital des Saints-Maurice-et-Lazare, fondé en 1572; le Maninconio, hospice des aliénés des deux sexes, fondé en 172S, reconstruit en 1818; l'hôpital de la Maternité,etc. La fabrique de tabacs occupe l'ancien château du Valentin, situé à l'extrémité sud de la ville et construit par Christine de France, veuve de Victor-Amédée I" et fille de Henri IV et de Marie de Médicis.
— Académies , musées , bibliothèques. Le palais de l'université' de Turin, commencé sous Victor-Amédée II (1713), est un bel édifice dans le style du xvmo siècle, précédé d'une cour monumentale, entourée de portiques ornés de bas-reliefs, d'inscriptions grecques et latines, et de fragments antiques découverts à Industrià, ancienne cité romaine située près du Pô, à 25 kilorn. de Turin. L'université de Turin compte : une chaire de théologie, une chaire de jurisprudence, une chaire de médecine et de chirurgie, une chaire de littérature, une chaire de philosophie, une chaire des sciences physiques et mathématique^. Elle possède un cabinet anatomique et pathologique, des laboratoires de chimie, un jardin botanique, etc.
Le palais de l'Académie des sciences comprend dans ses dépendances immenses : le inusée d'antiquités, le musée égyptien, le musée d'histoire naturelle et la galerie de tableaux.
Le musée d'antiquités, le plus ancien en date de fondation, est riche principalement en statues découvertes dans des fouilles, en vases étrusques et en débris phéniciens (trèsrares), trouvés en Sardnigne et dans l'île de Chypre. Le musée égyptien possède, entre autres curiosités, la statue colossale de Jupiter Amman, celles de plusieurs rois, toutes d'un seul morceau, en granit rouge ou en basalte vert ou noir; un nombre considérable de momies et d'emblèmes mythologiques, un fragment de tableau chronologique de plus de cent rois antérieurs à la dix-huitième dynastie , enfin la fameuse table Isiaque en bronze qui donna lieu à tant de polémiques savantes et qu'on s'accorde à considérer aujourd'hui comme un monument pseudo-égyptien de l'époque d'Adrien. Le musée d histoire naturelle comprend un cabinet de minéralogie, un des plus complets de l'Europe, et une collection zoologique, riche de plus de 100,000 sujets, tant en mammifères qu'en oiseaux et en insectes. Une collection numismatique a été rassemblée dans une salle voisine ; elle compte 15,000 pièces environ. Enfin la galerie de tableaux (regia pinacoteca di
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Torino) , précédemment installés au premier étage du palais Madame par le roi Charles- Albert, peut passer pour une des plus riches en chefs-d'œuvre du monde entier. Il serait trop long d'en énumérer ici les trésors dont le catalogue complet, dressé en 1835, sous ce titre : La Reale yalleria di Torino, illustrata da Bob. d'Azeglio, direltore délia medesima, forme un gros volume. Nous nous bornerons à dire que tous les maîtres connus de toutes les écoles y sont représentés dans les quinze salles de la pinacothèque, divisées ainsi qu'il suit : ire salle, batailles/portraits ; 2e, 3e et 4e salles, école piémontaise; 5e salle, écoles italiennes du xive, du xve et du xvio siècle ; 6e salle, écoles italiennes du xvie et du xvne siècle; 7e salle, écoles italiennes du xvne et du xvme siècle; les salles 10e et lie, même composition ; '8e salis, émaux sur porcelaine ; 9B salle, fleurs et fruits; 12e et 14e salles, école^ flamande, hollandaise et allemande ; 13e salle, les chefs-d'œuvre; 15e salle, école française.
Indépendamment de ce musée, Turin possède, attenant au palais du roi, un musée royal des armures, fondé en 1835, à l'aide des arsenaux de Turin et de Gènes et de plusieurs collections particulières : 1 La grande galerie, dit M. du Pays, est d'un aspect curieux à cause des figures couvertes d'armures damasquinées et placées sur des chevaux empaillés et armés en guerre ; ces figures de chevaliers forment à droite et à gauche de la galerie comme une garde d'honneur de cette panoplie des vieux âges. » Parmi les richesses et les curiosités de ce musée, nous citerons : l'armure d'Emmanuel-Philibert, celle du prince Eugène à la bataille de Turin (1706), un bouclier attribué à Benvenuto Cellini, une selle de Charles-Quint, une armure française portée à la bataille de Pavie et l'épée de Bonaparte à Marengo.
Un dernier musée, dit musée municipal, a été inauguré à Turin en 1863; il comprend douze salles et embrasse l'histoire naturelle et les beaux-arts. Quelques collections particulières méritent aussi d'être mentionnées ; nous citerons : la galerie du prince de La Cisterna, la galerie Altieri, la galerie Gattino, la galerie Rignon. Enfin, l'Académie des beaux-arts (Accademia Albertina délie belle arti) possède des peintures attribuées à Raphaël, un André del Sarto, un Rubens, des canons de Léonard de Viuci, etc.
Les bibliothèques de. Turin se composent de la bibliothèque particulière du roi, riche de 40,000 volumes et 1,800 manuscrits, et de la bibliothèque municipale, La première possède un grand nombre de lettres autographes du duc Emmanuel-Philibert et du prince Eugène de Savoie, des notes du grand Frédéric sur la guerre de Trente ans, des lettres de Napoléon et de ses généraux; plusieurs dessins de Raphaël, Corrége, Léonard de Vinci, Titien, etc. La bibliothèque munipale, riche d'un nombre de volumes k peu près égal, est surtout estimée au point de vue des recherches historiques sur Turin spécialement. ,
— Ponts , promenades , statues , etc. Trois ponts principaux réunissent, à Turin, les deux rives du fleuve : le pont du Pô, construit en 1810, sous la domination française; il se compose de cinq arches elliptiques de 25 mètres chacune ; le pont de la Doire, composé d'une seule arche de 45 mètres, ouvrage hardi, exécuté en 1830 par l'ingénieur piemontais Mosca ; le pont de fer Marie-Thérèse, construit en 1840. Les promenades publiques de la ville sont : le jardin public (Giardino pubblico); on y remarque trois statues : celle de Cesare Balbo, président du conseil sous Charles-Albert; celle du général piémontais Bava et celle du général napolitain Pepe. Manin, le grand patriote vénitien, a également un monument dans le jardin public; après ce jardin viennent : les boulevards, qui ont remplacé les anciennes fortifications; le jardin de la place Charles-Félix, qui n'est, k proprement parler, qu'un square avec jets d'eau; enfin, le nouveau jardin récemment ouvert près de la fabrique de tabacs. Parmi les autres statues et monuments dont nous n'avons pas parlé, nous nous bornerons à mentionner en terminant : la statue d'Emmannel-Philibert, en bronze, œuvre de Marochetti, qui orne le centre de la place Saint-Charles ; le piédestal est flanqué de basreliefs allégoriques ; la statue du philosophe Vineenzo Gioberti, qui occupe le centre de la place Carignan ; le monument du roi Charles-Albert, sur la place du même nom ; le monument élevé par Charles-Albert lui-même sur la place du palais de la ville à Amédée VI, dit le comte Vert; un obélisque (place de Savoie), érigé en souvenir de l'abolition des tribunaux ecclésiastiques et de l'établissement du mariage civil; et sur la même place les trois statues du prince Eugène, du duc de Gênes et du roi Charles-Albert, cette dernière inaugurée en 1S59, non loin d'une table de. marbre portant gravés les noms des Turitiois morts en combattant, de 1848 k 1849, pour l'indépendance italienne ; eniin, place de la Consolata, une colonne de granit, surmontée d'une statue de la Vierge et érigée en mémoire d'un vœu fait lors de l'invasion du choléra dans l'ancienne capitale du Piémont (1835).
— Histoire. Turin (Bodincomagus, Taurasia, Colonia Julia, Augusta taurinorum) |
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était, à son origine, la capitale des Taurini, peuplade gauloise qui, après avoir lutté contre les Romains, en devint l'alliée. Lors de l'expédition d'Annibal, les Taurini, ayant refusé de se joindre au conquérant pour marcher contre la république, furent considérés par lui comme des ennemis et virent leur ville saccagée par les bandes carthaginoises. Taurasia s'était peu a peu relevée de ce désastre, lorsque Jules César en fit le centre d'une colonie romaine à laquelle il donna son nom. Cette colonie prit, sous Auguste, une rapide extension et échangea son nom précédent contre celui à'Augusta Taurinorum, rappelant à la fois les anciens habitants et le prince qui avait principalement contribué à cet accroissement. Au temps de la monarchie lombarde, Turin devint le chef-lieu d'un des trente duchés dont elle se composait. Charlemagne, maître du pays, attribua la possession de cette ville au marquis de Suse, sous la condition de défendre les frontières. Turin fut, dès 1281, la capitale des ducs de Savoie. La réunion de la Savoie et du Piémont lui donna une nouvelle importance, que la fondation de l'université (1405) vint encore accroître. Les guerres d'Italie firent tomber, en 1536, Turin au pouvoir des Français, qui ne l'évacuèrent qu'en 1562. La peste succéda à la guerre et dépeupla la ville en 1595 ; le fléau reparut en 1630, non moins meurtrier. Eu 1640, Turin subit de la part des Français un siège mémorable et tomba de nouveau en leur pouvoir. La guerre prit fin en I69S par le traité signé dans la ville même entre Louis XIV et le due de §avoie, par lequel le roi de France s'engageait à restituer à ce dernier les villes tombées en son pouvoir et, de plus, à consentir au mariage d'une princesse de Savoie avec un des petits-enfants de France. Ce traité ayant été impuissant à éteindre l'ardente lutte des deux puissances, la guerre ne tarda pas à recommencer et, en 1706, les Français vinrent de nouveau, mais inutilement, mettre le siège devant Turin. Plus heureux en 1796, puis en 1798, ils occupèrent Turin sans grande difficulté; en 1799, ils furent remplacés un instant par une armée austro-russe; mais la victoire de Marengo replaça la ville sous la domination française. Démantelée, afin de prévenirloute nouvelle tentative de rébellion, Turin devint alors le chef-lieu du département du Pô, dans l'Empire français, auquelce département resta incorporé jusqu'en 1814.
Turin était redevenu la capitale du royaume de Sardaigne, lorsque les événements de la guerre d'Italie, après l'avoir un instant placé au rang de capitale du nouveau royaume, le firent descendre ensuite à celui de simple chef-lieu de province. Bien qu'ayant cessé, depuis 1864, d être la résidence du gouvernement, Turin n'en est pas moins demeuré une ville importante et pouvant figurer parmi les premières du royaume. Malgré le transport de la capitale à Florence, puis à Rome, sa population n'a pas diminué.
Turin est la patrie du mathématicien Lagrange et des jurisconsultes Govea et Gravina.
Un concile fut réuni à Turin en 401, à la prière de' plusieurs évoques des Gaules, pour régler des différends qui troublaient alors la paix de leurs Eglises. Les évêques de la Narbonnaise II» (qui était la province d'Aix), saint Procule de Marseille, Simplice, évêque de Vienne, et l'évèque d'Arles y assistèrent, sans compter plusieurs autres dont on ignore les noms.
TURIN (province DE) division administrative du royaume d'Italie, entre les provinces de Coni au S., de Novare et d'Alexandrie à l'E., le Valais au N. et la France à l'O. Elle est formée d'une grande partie du Piémont, comprend 5 arrondissements, Turin, Aoste, Ivrée, Pignerol, Suse ; 62 cantons et 443 communes. Elle a 10,471 kilom. carrés de superficie et une population d'environ 1,000,000 d'hab.
TURIN (ARRONDISSEMENT DE), Subdivision
administrative de la province de Turin (Italie). Elle a 259,267 hect. de superficie et environ 470,000 hab. On y récolte des grains, du vin, de l'huile, etc. ; on y fabrique des toiles, des chapeaux de paille, et on y exploite la pierre à bâtir et la pierre à chaux.
TUR1NOIS, OISE s. etadj. (tu-ri-noi, oi-ze). Géogr. Habitant de Turin ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les TURINOIS. L'industrie turinoise.
TDR1NUS (Albanus), médecin suisse. V.
Thorer.
TUBIOBOLBE S. m. (tu-ri-o-bul-be — de turian, et de bulbe). Bot. Nom donné k des bourgeons terminaux des rameaux souterrains, qui se renflent en masse charnue et envoient, 1 année suivante, des tiges florifères.
TURION s. m. (turri-on — lat. turio, même sens). Bot. Bourgeon émis par la souche des herbes vivaces, et qui, en se développant, devient une tige aérienne: Ge que l'on mange dans l'asperge est un turion. (Th. de Berneaud.) il Nom donné autrefois aux jeunes pousses des arbres.
— Encycl. Le turion est le bourgeon souterrain des plantes vivaces,|qui, en se développ ant, produit chaque année de nouvelles tiges.
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La partie qu'on mange dans l'asperge en présente un exemple familier. Il diffère du bourgeon proprement dit par son origine souterraine; du reste, sa structure est absolument ta même. D'après Richard, il faut rapporter au turianlea petites granulations qu'on trouve sous terre, à la base de la tige, dans la saxifrage granulée ; ce sont, en effet, de petits bourgeons écailleux qui naissent sur les ramifications horizontales d'une tige souterraine et rampante. On' multiplie quelquefois les plantes à turions par la division ou le marcottage de ces organes. Quelques auteurs voient aussi des turions dans les- rejets produits par les racines traçantes de certains arbres, et qu'on appelle en général drageons.
TURKESTAN, TARTAK1E ou ASIE CEN- TRALE. On comprend sous cette dénomination la partie S.-O. de la Russie d'Asie et plusieurs Etats indépendants. Le Turkestan s'étend entre 36« et 58<> de latit. N. et 49» et 78» de lotigit. E. Il est borné au N. par la Sibérie, à l'E. par la Chine, au S.-E. par le royaume de Kascligar, au S. par l'Inde, l'Afghanistan et la Perse, à l'O. par la mer Caspienne et la Russie d'Europe. Superficie, 3,640,000 kilom. carrés environ; population, 7,800,000 hab. environ. Le Turkestan comprend : 10 un certain nombre d'Etats indépendants, Boukhara. Khiva, Koundouz, Bcdakshan, Hissarj Kesch ou Sheri-Sebs, Darvaz ou Dervaz, dont on évalue la superficie à 275,000 kilom. carrés et la population à 3,000,000 d'Iiab. ; 2» les vastes territoires dont s'est emparée la Russie et qui comprennent les provinces d'Akmolinsk, d'Ouralsk, de Semtpalatinsk, deïourgaï, deïranskaspie, le gouvernement général du Turkestan et le Ferghan (ancien Khokand), annexé en 1876. La superfîeiede ces provinces est évaluée à 3,365,000 kilom. carrés et la population à 4,801,000 hab.
La plupart des Etats que nous venons de mentionner ayant un article particulier dans le Grand Dictionnaire, nous ne nous occuperons ici que de la géographie générale de la grande région qui les englobe tous. Dans sa partie O. et N-O., elle est formée en majorité de plaines désertes ou de steppes, connus sous le nom de vallée du Tonran, tandis qu'à l'E. et au S.-E. s'étend le plateau élevé du Turkestan proprement dit. C'est une région sauvage, mais des plus fertiles, bien arrosée et qui abonde en prairies et en vallées luxuriantes. Ce plateau se détache des ramifications septentrionales de l'Indou- Kho et des ramifications occidentales du Bolor-tagh; et l'Ak-tagh ou Asfura-tagh, prolongement occidental du Mustagh ou Tian-chan de l'Asie centrale, le partage en • deux régions: le plateau de Ferghana au N. et le plateau de Sogdiune ou u'Uzbekistan au S. L'un appartient au bassin du Sihoun ou Syr-Daria (laxarte), l'autre à celui du Djihoun ou Amou (Oxus) ; ces deux fleuves ont leur embouchure dans la mer t d'Aral. Entre eux, le Serafscbân ou Ser-efch'an (qui sème de l'or) traverse, dans son cours inférieur, la délicieuse vallée de Sogd, située entre Samarcande et Boukhara, et qu'il fertilise par un immense rése.au de canaux ; puis il s'écoule dans le petit lac Karakeui (lac Noir). Tous les autres cours d'eau n'ont aucune importance. Le climat a tout le caractère des climats continentaux et offre les Contrastes les plus opposés ; eu hiver, le froid est extrême, taudis qu'en été la chaleur atteint presque ie méine degré que dans les régions tropicales. Même contraste entre la maigre végétation des plateaux déserts et la fertilité des verdoyantes vallées qui bordent les fleuves. Dans le nord, on ne trouve que des pins sur les montagnes, quelques pâturages dans les steppes, des buissons d'épines et d'absinthe. Vers le s.ud, région qui ne semble formée que d'oasis, on rencontre des terres fertiles et bien cultivées où croissent le riz, l'orge, le froment, les fèves, les carottes, etc. On trouve dans les jardins tous les fruits de l'Europe. Le vin est excellent, les melons et surtout les melons d'eau y sont très-abondants. Il y a beaucoup de mûriers, dont la feuille sert à la nourriture des vers à soie, et l'écorce à la fabrication d'un papier renommé sous le nom de boukhara. La culture du cotonnier, du pavot, du carihame, de la garauce, du chanvre, du lin, du tabac et du sésame donne aussi des produits d'un grand prix et recherchés dans le commerce. Un y élève des boeufs sans cornes, des chameaux, des chevaux, des chèvres, des moutons à queue grasse. Les chevaux sont d'une excellente race; il y existe beaucoup de mulets et d'ânes, ainsi que d'agneaux d'Israël, de loups, de renards, de chats sauvages, de caracals , de lynx, de hérissons, de lapins, de lièvres, de muscs, de serpents, de gazelles.' L'ornithologie compte plusieurs espèces d'oiseaux de proie, et comme gibier à plume des perdrix, des francolins, des tétras. Le poisson y est rare ; les tarentules, les scorpions, les lézards infestent les steppes. On trouve dans le sol des mines de fer, de cuivre, d'argent, d'or, de lapis-iazuli, de houille. Toutes ces mines sont encore a exploiter. Les lacs produisent beaucoup de sel. Le Turkestan possède des fabriques de soie et de coton; chez les Boukhares, l'industrie est très-acti ve; les principaux articles qui font l'objet du commerce sont les cotonnades, cuirs, soieries, pelleteries, etc. La Chine y importe le thé, l'argent en barre, des étoffes de soie, la
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rhubarbe et la porcelaine. On tira de l'Indoustan des châles, de la mousseline, des toiles peintes, des voiles, diverses étoffes, du sucre et de l'indigo ; la Perse fournit principalement des objets de luxe, et la Russie donne les autres productions européennes que les Tartares consomment eux-mêmes, ou vendent a leur3 voisins asiatiques,
La population des kanats semi-indépendants est soumise à la domination des Turcs Ouigours et Uzbeks, qui ont, la plupart, renoncé à leur vie nomade et se sont mêlés au mouvement de la civilisation des peuples qu'ils ont asservis. Ces derniers, de race persane, descendent des anciens Bactriens et sont connus sous les noms de Tadjiks, Boukhares, Sartes et Galdjis. Ce sont eux qui forment la grande masse de la population établie k domicile fixe, ainsi que celle de la classe agricole et de lardasse industrielle qui habite les villes. Les Turcomans entrent pour un tiers dans la population du Turkestan, On rencontre, en outre, errantes dans les différentes parties de la contrée, des tribus de Kirghiz et de Karakalpacks nomades, et il y a dans les villes un grand nombre de juifs, d'Arméniens, d'Arabes boukhares et de Tartares Nogais, qui y ont cherché un asile contra le gouvernement russe.
LeTurkestan a, au point de vue historique, une grande importance comme centre et lieu de passage des grandes migrations des peuples, des expéditions commerciales et militaires. C'était jadis une contrée civilisée, bien cultivée et comptant une nombreuse population. Dans l'antiquité, il comprenait la Bautrianl, la Sogdiane et le pays des Chorasmiens, ainsi que les provinces du N.-E. de l'empire perse. Au vie siècle de notre ère, il succomba sous l'invasion des Huns et des peuplades turques ; au vino, il passa sous la domination des Arabes et prit un important développement. La région qui s'étend sur l'Amou inférieur et à l'O. de ce fleuve a, depuis lors, porté le nom de pays de Khowaresm ou de Khivar. Celle qui est comprise entre l'Amou et le Syr-Daria fut a la même époque englobée sous la dénomination générale de Mawar-al-Nahr, c'est-à-dire de 1 autre côté du fleuve, nom qui répond à la Transoxiane des anciens. Après la chute du califat, il s'y forma plusieurs principautés turques, qui furent longtemps réunies sous la domination de. la dynastie des Seldjoucides, mais qui, au xnc siècle, durent se soumettre au Mongol Gengis-Khan et à ses hordes tartares. A la mort du conquérant, le Mawar-al-Nahr et tout le Tiirfan furentl'apanage de son lils Djagatai, duquel descendent la plupart des kans actuels du Turkestan. Au xiv» siècle, Tamerlan fit du Mawar-al-Nahr le siège principal de son empire; mais, après sa mort (1405), cette contrée et le Turkestan en particulier se partagèrent en une foule de petits Etats. En proie à toutes les dévastations depuis la fin de la domination arabe, ce pays devint, comme dans l'antiquité, le théâtre des. déprédations de tribus barbares et de bandits nomades. Il fut déchiré pendant plusieurs siècles par la guerre des kans des différents petits Etals. La désunion continuelle qui existait entre ces chefs fut cause de leur chute commune et de la ruine de l'indépendance des peuples tartares.
Parmi les peuples tartares d'Europe et d'Asie, ce furent ceux du Turkestan qui, protégés contre les attaques des Russes par les immenses déserts qui les en séparaient, conservèrent le plus longtemps leur indépendance. Cependant, dès le commencement du xvme siècle, Pierre le Grand envoya à Khiva le prince BekovitchyTcherkaski pour faire pénétrer l'influence russe dans le Turkestau ; mais l'ambassadeur et son escorte furent entourés par les troupes du kan et massacrés.
Un siècle plus tard, en 1819, un corps russe de 300 hommes explora les alentours de la mer Caspienne, depuis Astrabad jusqu'à l'ancienne embouchure de l'Amou-Daria. L'un des officiers qui faisaient partie de cette expédition, le capitaine Mouravief, se rendit en ambassade à Khiva. L'année suivante (1820), le baron de Meyendorf alla 'en ambassade à Boukhara. Ces voyages, et plusieurs autres encore, fournirent au gouvernement russe d'importants renseignements sur l'état de ces contrées. En 1839, le général Perovski entreprit une grande expédition militaire contre Khiva, mais le froid le força à une retraite désastreuse. Pendant les années suivantes et jusqu'en 1850, les Russes avancèrent insensiblement à l'est, multipliant les expéditions et les explorations, s'emparant de diverses portions de territoire et construisant un grand nombre de forteresses, destinées à maintenir les Tartares dans l'obéissance. Pendant vingtcinq ans (1855-1850), la Russie accrut ses possessions en Asie d'un territoire équivalent à la France et k la péninsule ibérique réunies. En vain les Khiviens essayèrent d'arrêter la marche des Russes ; ils furent battus en 1850 par Perovski, en 1853 par les Russes et par les Persans coalisés. Sur les territoires conquis, les Russes construisirent plusieurs forteresses. En 1860, le colonel Zimmermann battit les Kkiviens et leur prit plusieurs forteresses. En 1864 , Tcherniaief obtint de grands succès sur les Khokaniens et prit Aulie-Ata. Le prince Gortschakof envoya (2 novembre 1864) aux cours européennes des notes diplomatiques qui contenaient l'assurance
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que la Russie s'gn tiendrait lk et ne pousserait pas plus loin ses conquêtes. Cependant, dès l'année suivante, Tcherniaief attaquait sans succès la ville de Tashkent. Il revint à la charge l'année suivante et s'empara de cette importante ville. Les Khokaniens, vaincus, avaient imploré le secours des Boukhares. Le général Romanovski prévint ces nouveaux ennemis, les attiîqua, les défit, le il mai 1866, à Irdjar et prit Khodjend (5 juin). La Russie se trouvait ainsi maîtresse du kanat de Khokand, du bassin entier du Syr-Daria et de la route qui va directement à Kaschgar. Le gouvernement russe avait d'.abord déclaré que Tashkend serait .la capitale d'un Etat vassal de la Russie ; mais il n'observa pas cette promesse et déclara (29 août 1866) que cette ville serait annexée purement et simplement à l'empire russe. L'émir de Boukhara, après avoir éprouvé défaite sur défaite, demanda à traiter.
En 1867, le général Kaufmann fut nommé gouverneur du Turkestan. Il essaya d'abord de conclure un traité de commerce avec l'émir de Boukhara. Les négociations traînaient depuis plusieurs mois , lorsque le général apprit que l'émir faisait des préparatifs de guerre et concentrait des troupes à Samarcande. Il prit aussitôt l'offensive, rencontra l'armée_boukharienne et la tailla en pièces. Les Russes prirent alors à l'émir Samarcande, sa résidence d'été et la ville sacrée des musulmans. L'émir dut accepter de force le traité qui lui avait été proposé-(juin 1868). Les villes de Samarcande, d'Ourgoune et de Kalta-Kourgam, enlevées à la Boukharie et occupées par des garnisons russes, formèrent le cercle de Zararshan. Une révolte ayant éclaté contre l'émir, celui-ci appela à son aide le général russe Abramof. Abramof fit contre les révoltés et contre les beks semiindépendants, leurs alliés, plusieurs expéditions, pendant lesquelles il explora un pays alors fort peu connu. En 1871, le bassin du Zaravshan, le district de Farab et une partie du Khokand furent annexés au gouvernement du Turkestan. Boukhara et le reste du Khokand conservèrent chacun une autonomie nominale, mais l'influence de la Russie s'exerça dès lors, dans ces kanats, d'une façon prépondérante. En 1872, un conflit surgit entre la Russie et le kanat de Khiva. L'Angleterre, inquiète de voir la Russie s'avancer à pas de géant dans la direction de l'Inde, demanda des explications au cabinet de Saint- Pétersbourg. Celui-ci protesta de ses intentions pacifiques et déclara qu'il respecterait le kanat de Khiva, Cependant une armée russe se mit en marche, battit les Khiviens et prit Khiva; le kan dut payer une énorme contribution et céder aux vainqueurs toute la rive droite de l'Amou-Daria (1873); depuis, il est l'humble vassal de la Russie.
Des révoltes ayant éclaté contre Khou- Doïar, kan de Khokand, en 1873, 1874 et 1875, ce chef se réfugia, en 1875, sur le territoire russe. Les insurgés passèrent la frontière et attaquèrent Khodjend, d'où ils furent repoussés. Le général russe Kaufmann réunit alors toutes les troupes dont il put disposer, défit les insurgés dans une grande bataille près de Machran et entra à Khokand. Le nouveau kan,"Khan-Zade, dut accepter un traité onéreux qui le rendait vassal rie la Russie (août 1875). Les Russes annexèrent la partie du Khokand qui touche au Syr-Daria et au Narijne. Ce n'était qu'une trêve; la guerre recommença bientôt, et, le 8 février 1876, la ville de Khokand était obligée de capituler. Le kanat de Khokand a été alors incorporé à la Russie, et le général Globolaf a été nommé gouverneur de cette province, qui a reçu le nom de Ferghan.
L'émir de Kaschgar a, jusqu'ici, évité le sort de ceux de Khokand, de Khiva et de Boukhara, grâce à la protection des Anglais ; cependant il ne crut pas devoir refuser de signer, en 1872, un traité de commerce dont les clauses avaient été rédigées par le gouverneur général du Turkestan. On voit donc que, depuis 1867, la Russie a fait des progrès incalculables dans l'Asie centrale; ses conquêtes s'étendent du littoral de la mer Caspienne à l'Ili-Khiva; la Boukharie et le Khokand sont morcelés et reconnaissent humblement son autorité, car ils savent que le peu qui leur reste de liberté dépend de la bonne volonté qu'ils mettront à satisfaire les exigences de la politique russe. Quant à l'émir de Kaschgar, il entend trop bien ses intérêts pour, oser lutter seul contre un ennemi aussi redoutable que la Russie.
Depuis quelque temps, il est question d'ouvrir une voie de communication directe entre la Russie d'Europe et l'Inde, par la construction d'une ligne de chemin de fer à travers le Turkestan. Ce projet est patronné par M. de Lesseps; s'il était mis à exécution, il contribuerait sans doute a faire pénétrer sérieusement la civilisation dans ce pays d'une immense étendue et dont la population est très clair-semée.
TURKESTAN (gouvernement général du), province de la Russie d'Asie, créée en 1867 et située entre les steppes d'Orenbourg au N.-O-, les steppes d'Ouest-Sibérie au N., la Chine k l'E., Kaschgar, la Boukharie et la Khivie au S., la mer d'Aral à l'O.; superficie, 1,058^000 kilom. carrés; 1,997,000 hab. Chef-lieu, Tashkent. La majeure partie du gouvernement général , particulièrement
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dans le S. et dans l'E., est un pays montagneux formé par l'Alatau et les ramifications occidentales des monts Tian-chan, qui ont tout à fait le caractère des chaînes les plus élevées de nos Alpes d'Europe. Les régions du N. et de l'O. ne présentent guère que des plaines, des steppes et des déserts de sable principalement. Les cours d'eau les • plus importants sont le Syr-Daria et l'Ui. On y rencontre plusieurs lacs d'une grande éten- due, tels que la mer d'Aral, les lacs Balknsch, Issik, Ara et Karakœul. Le gouvernement général du Turkestan possède en abondance tous les produits du Turkestan. On y trouve des mines de houille et de métaux précieux; mais toutes ces richesses sont inexploitées. Les habitants mènent une vie nomade, et lecommerce et l'industrie sont dans l'enfance.
TUR-KEVI, ville de Hongrie (Grande Circassie), à 30 kilom. S.-O. de Kartzag, sur le Bortietyo; 7,000 hab.
TORKOMANS, nom de peuple. V. Tdrco-
MANS
TUR1.0T (François -Claude), littérateur, français, né à Dijon en 1745, mort en 1824. Chargé de l'éducation de l'abbé de Bourbon, fils naturel de TL.ouis XV, il l'accompagna dans un voyage en Italie, où son élève mourut en 1787. Turlot devint successivement aumônier de Madame Victoire, vicaire général à Nancy et enfin employé k la Bibliothèque royale. C'était un homme instruit, d'un esprit élevé, d'un coour excellent. On lui doit deux ouvrages remarquables : Eludes sur ta théorie de l'avenir ou Considérations sur les merveilles et les mystères de ta nature (Paris, 1810, 2 vol. in-8«), écrit dans lequel on trouve des théories consolantes, parfois abstraites et paradoxales, mliis revêtues d'une forme élégante ; De l'instruction, ouvrage destiné à compléter les connaissances acquises dans les lycées (1816, in-12), et enfin Béloïse et Âbailard , avec un aperçu du xne siècle (1822, in-8°).
TURLU s. m. (tur-lu — onomatopée du cri de. l'oiseau). Ornith. Nom vulgaire du courlis cendré, [I On dit aussi turmii.
TURLUPIN s. m. (tur-lu-pain — du nom d'un acteur de nos anciennes farces), Homme' qui fait des allusions froides et basses, de mauvais jeux de .mots : Ce n'est qu'un turlupin.
Toutefois, & la cour les lurlupins restèrent. Insipides plaisants, bouffons infortunés.
D'un jeu de mots grossier partisans surannés.
Boilbau.
— Hist. relig. Nom donné à des hérétiques du xuie'et du xivo siècle,
— Techn. Nom des. petits chardons trèsflexibles qui servent k effectuer le lainage des draperies nouveautés.
— Encycl. Hist. relig. Les lurlupins se rattachaient peut-être aux vaudois et aux bégaids. Ils se nommaient eux-mêmes Société des pauvres, enseignaient que l'homme peut arriver dans cette vie à l'inipeecabililê et furent accusés de se livrer aux plus honteux désordres. Excommuniés par Grégoire XI" en 1372, ils furent détruits par les ordres du roi de France Charles V.
TURLUPIN (Henri Lbghand, dit), comédien français. V. Bullkvillk.
TURLUPINADE s. f. (tur-lu-pi-na-de — ■ rad. iurlupin). Mauvaise plaisanterie, fondée ie plus souvent sur quelque allusion basse, sur quelque froid jeu de mots : Débiter des
TURLUP1NADKS.
TURLUPINAGE s. m. (tur-lu-pi-na-je — rad. turlupiner). Action de turlupiner.
TURLUPINER v. n. ou intr. (tur-lu-pi-né — rad. Iurlupin). Faire des turlupinades : Cet homme ne fait que turlupiner. (Acad.) Il Vieux mot.
— v. a. ou tr. Railler, tourner en ridicule : H turlupinb tout le monde. (Acad.) On est très-railleur dans le commerce, on y est plus enclin à turlupiner les dupes qu'à critiquer tes fripons. (Fourier.)
T.DRLURETTE s. f. (tur-lu-rè-te). Ane.
mus. Sorte de guitare dont les meudiunts faisaient usage au xive siècle.
— Refrain de quelques chansons.
TURLUT s. m. (tur-lu — onomatopée du chant de l'oiseau). Ornith. Nom vulgaire de la farlouse.
TDRLUTAINE s. f. (tur-lu-tè-ne). Sorte de serinette : Tout le monde commit ces serinettes, turlutaines ou petites orgues, ave.c lesquelles on apprend aux oiseaux à siffler en cage. (Virey.) Il Vieux mot.
— Fig. Lubie, manie : Il me plait d'être un fumier et de nourrir un lis; cette turlutainb vaut bien celle des tabatières. (E, Augier.)
TURLUTER v. n. ou intr. (tur-lu-té — rad. turtut). Farn. Imiter le chant^ du lurlut. Il Contrefaire le son du flageolet, de la flûte : Alors chaque serin turlute Et chanta d'un ton presque égal,
(Mercure.) il Vieux mot.
TURLUTOILE s. f. (tur-lu-toi-le — rad.
turlut). Ornith. Nom vulgaire de l'alouette lulu.
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TURLUTUTU s. m. (tur-lu-tu-tu - onomatopée du son de ces instruments). Fam. Flûte, fifre ou mirliton. Il On dit aussi tur-
LUTO
— Inlerjectiv. S'emploie pour exprimer les sons de la flûte, a S'emploie souvent par ironie :
lurlututu! — Tu vas épouser la vieillard.
E. Aubier.
TURMAIR ou TOBMAYR (Jean), dit A*entinua, historien allemand, né à Abensberg (Aventinum) en 1406, mort en 1534. Il fit ses études aux universités dTngolstadt et de Paris, habita ensuite Vienne et la Pologne et devint, en 1518, précepteur dujeune frère de Guillaume IV, duc de Bavière. IL accompagna en 1515 en Italie le prince Ernest de Bavière et fut nommé, en 1517, historiographe de ce duché. Sa vie fut, par la suite, fort agitée, et il eut à endurer de nombreuses persécutions pour de prétendues hérésies dont on l'accusait de s'être rendu coupable. On estime beaucoup ses Annales Bojorum, q^; ont été éditées en dernier lieu par Gundling (Leipzig, 1710), et son Ckronicon BuvarisB (Nuremberg, 1522). Ses Rudimenta grammatics latins (1512) ont été l\in des premiers ouvrages où la langue latine a été traitée d'une façon vraiment philologique. La Biographie -1" Turmair a été écrite de nos jours par
de
Wiedf-mann (Freising, 185s) et par Dittmar (Nordlingen, 1862).
TURME s. f. (tur-me — latin turma, mot qui appartient à la même famille que turba, foule tumultueuse, turbo, tourbillon, turbidus, agité, turbare, troubler; grec iurbè, tumulte, turba, bruyamment, turbaaô, troubler, turbasia, danse tumultueuse). Antiq. rom. Escadron, troupe de cavaliers.
— Encycl. La turme était de 30 cavaliers subdivisés en décuries. Le premier décurion en était préfet ou capitaine au temps de Vegèee. Chaque décurion était secondé par un option ou ourague. Au commencement, une turme était fournie par trois tribus; 16 turrnes, ou 512 chevaliers, formaient à peu près la cavalerie de deux légions, c'est-à-dire une aile, une armée étant généralement de quatre légions. Suivant Beneton, ce mot a été employé dans la milice française avant l'usage du mot escadron. Ce fait serait curieux à vérifier ; malheureusement, on manque de documents.
TUHNACUM, nom latin de la ville de Tournai.
TURNAGRA s. m. (tur-na-gra — contr. des mots turde et tanagra). Oruiih. Genre de passereaux, intermédiaire entre les. merles et les tangaras.
TURNAU, ville des Etats autrichiens (Bohême), sur la rive guuehe de Hier, à 31 kilom. N.-E. d'Iung-Buozlau ; 3,500 hab. Fabrique d'étoffes ; centre de la fabrication de pierres précieuses du royaume. On trouve dans les environs des grenats et autres pierres, et il y existe des carrières de pierres a aiguiser et k polir recherchées. Ruines du château de Trossky.
TURNBULL (George), philosophe écossais, né dans les dernières années du xvho siècle, mort à Aberdeen, où il était professeur de philosophie morale au collège Maréchal, vers 1572. On a de lui les deux ouvrages suivants : Principes de philosophie morale ou Recherches sur le sage et bon gouvernement du monde moral (Londres, 1740, 2 vol. in-8°), et Traité sur la peinture ancienne et sur ses rapports avec la poésie (Londres, 17-40, in-8").
TURNBULL (Guillaume-Benjamin-David), jurisconsulte et archéologue anglais, né a Londres en 1814, mort en 1863. Son père, qui était marin; fit, de 1800 k 1804, le tour du monde et s'arrêta principalement en Australie et dans les îles de l'Océanie, contrées sur lesquelles il recueillit des renseignements entièrement nouveaux pour l'époque à laquelle il les publia. David Turnbull étudia le droit k Cambridge, fit partie pendant quelques années du barreau de Ltncoln's Inn et entra ensuite dans la magistrature, où il remplit diverses fonctions, et en dernier lieu celles de juge au banc de la reine. 11 consacrait ses loisirs k l'étude de l'archéologie anglaise, sur laquelle il a publié les ouvrages suivants : Antiquités romaines des comtés de Kent et d'Essex (1845); Antiquités romaines du comté'de Susses (1848) ; les Roules romaines en Angleterre (1852) ; Nouvelle description de la cathédrale de Westminster (1855). On lui doit, en outre, une seconde édition du Voyage autour du monde de son père (Londres, 1836-1837, 2 vol.) et une Histoire et description de l'Australie, de la Nouvelle- Galles du Sud, de la terre de Van-Diémen, de ta colonie de Swanrioer et de l'Australie méridionale, ouvrage qui fait partie de la Bibliothèque coloniale de la Grande-Bretugne. Turnbull était membre correspondant de la Société d'ethnologie et du Comité des travaux historiques de Paris, ainsi que de la Société de géographie de Berlin.
TURNE s.f. (tur-ne). Pop. Maison malpropre, mal tenue : A partir de ce jour, la clientèle ne fit que croître, mais sans embellir; le café devint une turnk enfumée et malsaine. (Ed. Robert.)
TURNÈBE (Adrien Tournebœdf), en latin Turtiebu», érudit français , l'un des plus ar-
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dents promoteurs de la Renaissance, né aux Andelys en 1512, mort à Paris en 1565. Après avoir terminé ses études à Paris, il devint professeur à l'université de Toulouse, grâce à la protection de son ami Odet de Châtillon, alors archevêque de cette ville. Appelé à Paris en 1547, il enseigna d'abord les littératures grecque et latine, puis la philosophie grecque (1561). En 1552, il avait reçu la direction de l'Imprimerie royale pour.les livres grecs. Sa réputation s'étendit au loin. « J'ay autres fois appris de trois Allemans, gens d'honneur, dit Et. Pasquiér, qu'en plusieurs universitez d'Allemagne, lorsque ceux qui sont en chaire allèguent Turnèbe et Cujas, aussitost mettent-ils la main au bonnet pour les respect et honneur qu'ils portent à leurs mémoires. ■ Montaigne, qui avait suivi ses leçons, lui rend ce beau témoignage : « C'estoit l'âme la plus polie du monde. Je l'ai souvent à mon escient jeté sur propos éloignés de son usage. Il y voyoit si clair, d'une appréhension si prompte, d'un jugement si sain, qu'il sembloit qu'il n'eust jamais fuit d'autre métier que la guerre et les affaires d'Etat ; il sçavoit plus, et il sçavoit mieux ce qu'il sçavoit qu'homme qui fust de son siècle, ni loin au delà. » Sa profonde érudition, la pureté de ses mœurs, la rectitude de son esprit, sa douceur et sa modestie lui méritèrent l'amitié des hommes les plus éminentsde son époque. Le chancelier de L'Hospital, Henri de Mesmes, Christophe de Thou ont fait de lui le même éloge que Pasquiér et Montaigne. Turnèbe fut un adversaire des jésuites, dont il disait : « Ils refusent l'obole de l'écolier, mais ils savent capter des milliers d'écus; ils refusent un salaire légitime, mais ils dépouillent les pauvres; ils courent après les grosses pièces et voilà pourquoi ils méprisent les petites. » L'excès du travail hâta sa mort. Il fut accompagné à sa dernière demeure par un petit nombre d'amis et enseveli dans le cimetière des écoliers, sans l'assistance d'aucun prêtre. Turnèbe a surtout rendu service aux lettres, en formant de nombreux disciples par ses leçons et en aplanissant par ses commentaires et par ses traductions les difficultés que présente l'étude des auteurs de l'antiquité. Ses commentaires et ses traductions, publiés d'abord séparément, ont été réunis dans un recueil qui contient, avec ses A dversaria, tout ce qu'il a écrit. Voici les titres de ces deux ouvrages : Adriaui Turnebi, regii philosophix professons , Adoersariorum tomus pritnus duodecim tibros continent, etc. (Paris, 1564, in-4') ; Tomus secundus duodecim libros continens (Paris, 1565, in-4°) ; Adoersariorum libri triginta in très tomas dioisi (Paris, 1580, in-fol.) ; la troisième partie fut publiée par les soins de son fils Adrien ; Viri clarissimi Adr. Turnebi, regii quondam professons, opéra, etc. (1600, in-fol.).
TURNKÎJE (Odet de), littérateur français, fils du précédent, né à Paris en 1553, mort en 1581. Il remplit les fonctions de président de la cour des monnaies et employa ses loisirs à cultiver les lettres. On'a de lui, sous ce titre : les Contents (Paris, 1584), une comédie en cinq actes et en prose, dans laquelle on trouve de l'esprit, de la gaieté et une verve un peu licencieuse.
TURNEPS s. m. (tur-nèp — angl. turnep, même sens). Bot. Variété de chou champêtre ou de rave, à racine renflée et charnue comme un gros navet : La culture des turneps est très-peu dispendieuse. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le lurneps, appelé aussi rabioule ou grosse rave, est une variété du chou-navet, à racine renflée, charnue, déprimée, en partie hors de terre , couverte d'une peau blanche, légèrement colorée en vert au collet; sa chair est blanche, tendre, peu compacte, comme spongieuse, sucrée.
Cette plante a des feuilles assez volumineuses. Elle est rustique, résiste très-bien au froid, et sa maturité est assez hâtive; aussi convient-elle particulièrement pour les semis tardifs en culture dérobée. Son produit est d'ailleurs abondant et de bonne qualité. Elle demande une terre bien préparée, bien nettoyée des mauvaises herbes et surtout bien fumée. On la cultive beaucoup dans les contrées du Nord, surtout en Angleterre, où elle sert à la nourriture de l'homme et des animaux domestiques. Il n'est pas rare d'en voir qui atteignent 2 pieds de tour et le poids de 10 kilogrammes.
La culture des turneps est très-peu dispendieuse et a un double avantage, en ce que cette plante sert k nourrir le bétail nonseulement par sa racine, mais encore par ses feuilles, qui suppléent au fourrage pendant l'hiver. Elle se plaît dans les terres légères, qu'elle divise et qu'elle prépare très-bien pour la culture du froment. On la sème ordinairement en juin ; on arrache les racines au mois d'octobre et on les garde pour l'hiver, saison où la pénurie d herbe force de mettre les bestiaux au sec. Si l'on sème en août, les feuilles et les racines sont bonnes pour la fin de l'hiver; ces dernières sont même plus grosses et meilleures que celles qui proviennent de semis hâtifs. Enfin, le lurneps est aussi très - nourrissant pour l'homme.
En Angleterre, tout le monde cultive le turneps, et on réserve pour cette culture la majeure partie du fumier recueilli dans la ferme. On sème à la volée. Cette culture n'a
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pas seulement pour but le profit direct; elle épargne les frais d'une jachère, permet de nourrir plus de bestiaux, d'obtenir plus de fumier, d'engraisser et d'amender le sol par les fragments de racines qui y restent et par les binages d'été qu'on lui donne. Comme les frais de transport sont tiès-élevés, il y atout avantage à faire pâturer les turneps sur place par les moutons, et c'est ce qu'on fait surtout dans les terrains secs; mais, dans les sols humides, il est bon de les arracher. Cette cherté du transport empêche l'exportation des turneps et fait que leur prix de vente est toujours inférieur à leur valeur réelle.
TURNER (Guillaume), naturaliste anglais, né à Morpeth (Northumberland) vers 1515, mort k Londres en 1568. Ami du célèbre réformateur Ridley, dont il adopta les principes, il prêcha avec ardeur la Reforme et fut arrêté. Etant parvenu à s'échapper, il voyagea en Allemagne et en Italie, se fit recevoir docteur en médecine à Ferrare et retourna en Angleterre à la mort du roi Henri VIII, Il devint alors en même temps médecin du duc de Somerset, chanoine | d'York et de Windsor. Exilé sous Marie ' Tudor, il visita l'Allemagne et la Suisse, \ s'occupant surtout de botanique et d'histoire , naturelle, puis il revint dans son pays, où la j reine Elisabeth le rétablit dans ses bénéfices. Turner possédait une vaste érudition. Il est le premier qm ait publié en anglais un herbier sous le titre de A New herbalt (Londres, 1551 ; Cologne, 1562-1568), avec planches. Outre plusieurs ouvrages de controverse depuis longtemps oubliés, nous citerons de lui : Aoiunt prxcipuarum quarum apud Plinium et Aristotelem mentio est, brevis historia (Cologne, 1543, in-8«) ; Historia de natura herbarum (Cologne, 1544, in-80); Nom des plantes en grec, lutin, anglais, allemand et français (Londres, 1548); la Nature des vins dont on fait communément usage en Angleterre (Londres, 1568, in-8°).
TURNER (Robert), théologien et philolûgus anglais, né k Barnstaple dans la première moitié du xvie siècle, mort en 1599. Il fit ses études a l'université d'Oxford et au collège anglais lie Douai, professa la rhétorique dans cet établissement, puis k Rome au collège des Allemands et se fit recevoir, en 1586, docteur en théologie k l'université d'ingolstadt, de laquelle il devint recteur peu de temps après. Plus tard, il obtint un canonieat à Breslau et une chaire de langue lutine à Gratz, où il résida jusqu'à sa mort. On a de lui : Commentaria in qusdam Scripturm loca ; Vila Edmundi Campiani ; Vita et martyrium Maris, Scotiss reqiux ; Oratio et epistola de vita et morte D. Martini a Schomberg, episcopi Eusladii (1590) ; Orationes XVII (1602); Tractatus Vif; Epistolarum ceniuriw duss, etc.
TURNER (Guillaume), théologien et érudit anglais, né dans le comté de Klini. 11 vivait au xvue siècle et fut vicaire k Walberton. On lui doit : histoire de toutes les religions (Londres, 1695, in-8°) et Histoire complète des pressentiments les plus remarquables, suivie de tout ce qu'il y a de curieux dans les ouvrages de la nature et de l'art (Londres, 1697, in-fol.).
TURNER (Daniel), chirurgien anglais qui vivait dans la première moitié du xvnf siècle. Il fut membre du collège royal des médecins de Londres et publia plusieurs travaux sur des sujets variés, principalement sur les maladies de la peau et les maladies vénériennes. Ses principaux ouvrages sont : Trealise on the diseases incident in the skia (Londres, 1714, in-8») ; The Art of surgery (Londres, 1722-1725, 2 vol. in-80) ; On the force of the mother 's imagination on the fœtus in utero (Londres, 1726, in-8°) ; Practical trealise on the venereal disease (Londres, 1727, in-S°) ; Summary of the ancient writers on the venereal disease (Londres, 1739, in-8°) ; Further observations on the venereal disease (1739, in-8°) ; Whole utorks (1732, 2 vol. in-8»).
TURNER (Daniel), littérateur et théologien anglais, né en 1701, mort en 1798. Il fut, de 1748 jusqu'à sa mort, pasteur d'une congrégation de baptistes à Abington. On lui doit, entre autres écrits: Introduction d la rhétorique (1771); Défense de la poésie sacrée contre le docteur Johnson (1785) ; Essais suides sujets importants (1791, 2 vol.) ; Pensées détachées sur l'esprit de libre examen eu matière de religion (1792) ; les Lettres religieuses et morales (1793).
TURNER (Samuel), voyageur anglais, né dans le comté de Glocester en 1759, mort à Londres en 1802. Entré au service de l'armée des -Indes, il attira sur lui l'attention et gagna la confiance du gouverneur général Ilastings, qui le nomma capitaine, puis l'envoya au Thibet (1783) pour féliciter le nouveau dalaï-lama de son avènement. Turner remplit avec zèle cette longue et difficile mission et fut de retour auprès d'Hastings en 1784. En 1792, il se signala par son courage lors du siège de Seringapatam. Peu après, Turner se rendit, en qualité d'ambassadeur, près du sultan de Mysore ; puis il retourna en Angleterre avec une grande fortune, dont une mort subite ne lui laissa pas le temps de jouir. On a de lui, sous le titre de Relation d'une ambassade au Thibet (Londres, 1800, in-4°), un ouvrage des plus
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intéressants, qui a été traduit en français par Castera (Paris, 1802, 2 vol. m-8»), avec atlas. On peut y puiser une idée exacte d'un pays peu connu des Européens, et dont les institutions politiques et religieuses offrent tant de singularité.
TURNER iTomkyns-Hilgrove), officier anglais, né en 1766, mort en 1843. Il fut nommé enseigne en 1782, prit part avec distinction pendant la Révolution aux campagnes de Flandre, puis passa en Egypte en 1801 et assista à divers combats. A cette époque, il découvrit dans la maison qu'avait dû abandonner le général Menou la célèbre pierre de Rosette, avec son inscription en trois langues, laquelle fut transportée en Angle-, terre. L'année suivante, il adressa à la Société des antiquaires de Londres une copia de l'inscription gravée sur la colonne de Pompée, k Alexandrie. En 1814, Turner se rendit dans l'Amérique du Sud, où il passa deux ans, puis devint gouverneur de Jersey et des Bermudes. Pendant son séjour dans la première de ces îles, il dessina diverses vuefe qu'il envoya à YArchsoloyia.
TURNER (Sharon), historien anglais, né à Londres en 1768, mort dans la même ville en 1847. Il entra comme clerc chez un procureur, à qui il succéda. Tout en se livrant à l'exercice de sa profession, Sharon Turner consacra ses loisirs k compléter son instruction, se livra k des recherches historiques et composa des ouvrages qui fondèrent sa réputation. Un travail excessif ayant altéré sa santé, il vendit son étude (1829), vécut quelque temps k la campagne, puis revint se fixera Londres. 11 était membre de la Société royale dejittéruture. Les ouvrages de Turner se font remarquer par une érudition sûre et judicieuse, par un esprit critique, patieut et consciencieux. Cet historien consulta, pour écrire, les manuscrits originaux, remonta aux sources et ne recula devant aucune recherche pour arriver k la vérité; malheusement ses vues sont dépourvues d'originalité et son style manque de coloris. Nous citerons de lui : Histoire des Anglo-Saxons (Londres, 1799, 1805, 3 vol. in-8°), tableau exact et fidèle des antiquités britanniques, qui a été souvent réédité, et qui est le meilleur ouvrage de Turner ; Histoire de l'Angleterre depuis la conquête des Normands jusqu'à l'an 1509 (Londres, 1814-1823, 3 vol. in-4°); Histoire du règne de Henri VIII (1826, in-4») ; Histoire du règne d'Edouard VI, de Marie et d'Elisabeth (1829, in-4"). Ces trois derniers ouvrages ont été reédités sous le titre d'Histoire de l'Angleterre depuis les premiers temps jusqu'à la mort d'Elisabeth (Londres, 1839, 6 vol. in-8"); Histoire sacrée du monde (1832-1837, 3 vol. in-s°), livre dans lequel l'auteur s'attache h établir l'intervention incessante de la Providence dans les événements de notre globe; Méditations sacrées par un laïque (in-8°) ; Essais sur la grandeur de l'Angleterre et sur d'autres sujets (in-8°). Enfin on doit à Turner un poème, intitulé Richard III (Londres, 1845, in-go), production sénile qui n'eut aucun succès.
TURNER (Joseph-Mallord-William), célèbre peintre anglais, né k Londres en 1775, mort en 1851. 11 était fils d'un pauvre coiffeur, exerça lui-même cette profesion, puis travailla dans une imprimerie et chez un architecte. Enfin il put obéir à sa vocation d'artiste, grâce au généreux patronage du docteur Munro, riche amateur et collectionneur de peintures, se distingua d'abord comme aquarelliste, entra comme élève à l'Académie royale (1798), et, l'année suivante, il exposait une Vue du palais de l'archevêque de Lambelh. Cette oeuvre fit sensation ; le Combat naval du NU, peinture k l'huile (1799) fut acheté à un prix fabuleux en 1800; la Cinquième plaie d'Egypte eut le même succès. Ces deux tableaux forment une série U part d;ins l'œuvre du grand aquarelliste ; ils appartiennent à un genre solennel, qu'il a depuis soigneusement évité. En '1802, l'éclatante notoriété dont il jouissait déjà lui valut d'entrer k l'Académie. Son tableau de réception, Vue du château de Dolbadern, que l'on a revu k l'Exposition de Manchester, est un chef-d'œuvre de mise en scène et de couleur. A ce même Salon de 1802, il avait encore envoyé : les Chutes de la Clyde, le Château de Kilburn, Edimbourg vu des eaux de Leith, les Montagnes de Ben-Lomend, le Voyageur, la Dixième plaie d'Egypte. La plupart de ces aquarelles sont des prodiges d'exécution, que l'on n'a pas encore dépassés.
En 1803, Turner, se lançant dans un genre un peu différent, exposa une Sainte Famille ; en t807, un Boucher se disputant avec un Qiaréchul ferrant, que l'on a pu admirer à Paris en 1835 ; il portait le titre de la Forge. En isob, le Compte non acquitté ou le Dentiste irrité de la prodigalité de son fils eut aussi de nombreux et chauds admirateurs.
Tous ces chefs-d'œuvre étaient cependant en dehors du genre où Turner devait exceller, les marines. Il donna coup sur coup le Naufrage, les Bateaux pêcheurs, le Coup de vent, qui mirent au comble sa renommée. Ce sont des draines saisissants, pleins d'un réa- Jisme pittoresque, en même temps que d'un sentiment exquis, et que la gravure*a popularisés. Dans un autre genre, qui lui fut moins favorable, Turner, en 1811, exposa un
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Apollon vainqueur de Python ; en 1812, Mercure et Hersé ; en 1S14 , Didon et Buée. Heureusement pour lui, pour su réputation, il prit sa revanche dans la Chute d'une avalanche et dans Annibal traversant les Alpes. Le nombre des oeuvres de Turner est immense; à la fameuse exposition de Manchester (1857), ses aquarelles seules remplissaient un salon. L'enthousiasme qu'il a excité en Angleterre pendant sa longue carrière artistique touchait au fanatisme. Ses apologistes ne l'appelaient pas autrement que le Messie, l'Immortel, et le considéraient comme un révélateur en peinture. Nous empruntons quelques lignes d'appréciation au remarquable travail de M. Charles Blanc sur les Trésors de l'art de Manchester : «Un homme prodigieux dans l'école anglaise, c'est Turner, Nous le regardons en France comme un imitateur de Claude : c'est une erreur. Turner a trouvé quelquefois Claude Lorrain dans la nature ; mais il ne l'y a pas cherché. Le peintre français est d'une monotonie sublime ; l'artiste anglais est d'une éblouissante variété. Claude veut le style ; il invente la campagne ou il la refait conforme h la grandeur, à la sérénité de son âme. Turner a beaucoup moins d'arbitraire et de parti pris. Ses bons ouvrages sont admirables par d'autres qualités que celles de Claude. » Toutefois, vers la fin de sa carrière, à force de rechercher les effets puissants et singuliers, il tomba dans le théâtral et le fantastique. Entre autres tableaux, il faut rapporter à cette manière la Vitesse, représentation d'un train de chemin de fer pendant la nuit. On cite, parmi ses plus belles œuvres : la Chute de Carthage, son chef-d'œuvre ; Bateaux près d'échouer ; Mercure et Argus ; le Naufrage ; le Panthéon d'Oxford le lendemain de t'incendie; la Grêle; V Entrée du port de Calais (une de ses plus belles aquarelles) ; la Pluie, etc.
TURNER (Dawson), botaniste anglais, né vers 1775, mort en 1857. Il passa la plus grande partie de sa vie à Great-Yarmouth (comté de Suffolk), et, bien que ses études se soient portées sur les différentes branches de l'histoire naturelle, c'est surtout par ses ouvrages sur les cryptogames qu'il est connu. On a de lui dans ce genre : Synop'se des champignons anglais (Londres, 1802) ; Muséologie Hiberuicx spicilegium (1804) ; les Champignons ou Plantes coloriées et descriptions d'espèces du genre fucus (1808, 3 vol. in-fol.); Histoire des champignons (1809,in-4°). On lui doit encore un excellent Guide du botaniste en Angleterre et dans la principauté de Galles, en collaboration avec Lewis Weston Dillwyn (1816), et différentes publications de genres assez variés, telles que : Voyage en Normandie (2 vol. in-S°) ; Trêves et ses ruines architecturales ; Souvenirs des tombeaux de Yarmouth; Esquisses historiques du château de Caisler; Analyses de l'histoire d'Angleterre, de France et de Rome, etc. Il était devenu en 1802 membre de la Société royale de Londres et fut l'un des premiers membres de la Société Linnéenne.
TURNER (Samuel-Henry), théologien américain, né à Philadelphie en 1790. Après avoir dirigé une église épiscopale dans le Maryland, de 1812 à 1817, il passa quelque temps à Philadelphie, puis devint successivement professeur de théologie historique au séminaire générât de New-York (1818) et professeur d'hébreu à Columliia-College.
Turner est un théologien d'une vaste érudition, qui possède une connaissance approfondie de la littérature rabbiuique et qui, un dos premiers en Amérique, s'est attaché U faire connaître les grands travaux critiques des théologiens allemands. Ses principaux ouvrages sont : Biogruphical notices of Jewish Rabbies, toilh translations and notes (New- York, in-12) ; Spiritual things compared witlt spiritual or parallel références (1848, in-12); Essay on our Lord's discourse at CapemaUm, in John VI (1851, in-12); Thonghts on scriptural prophecy (1852, iu-12) ; Commentaires critiques sur les épitres du Nouveau Testament (L852 et suiv.), etc.
Citons encore de lui la traduction de V Introduction au Nouveau Testament de John (1827) et celle de l'Introduction à la critique et à l'interprétation des livres sacrés de Planck (1834).
TURNER (Edouard), chimiste anglais, né en Ecosse en 1798, mort en 1839. U étudia la médecine à Edimbourg, puis la chimie à Gœttingue, sous la direction de Stromeyer, devint en 1824 agrégé de l'université d'Edimbourg et, lors de la création de VUniversily collège à l'université de Londres en 1828, y fut appelé à la chaire de chimie, qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a de lui un ouvrage excellent , les Eléments de chimie, dont Liebig et Greg^ry publièrent, après la mort de l'auteur, la 7® et la se édition. Turner est surtout connu par ses travaux sur la chimie inorganique et s'appliqua notamment à perfectionner, la théorie atomique et les lois de combinaison des éléments. Ce furent les observations exactes auxquelles il se livra qui démontrèrent la fausseté de la théorie de Prout, à savoir que tous les poids des atomes sont des multiples de ceux de l'hydrogène.
TURNER (Thomas-Hudson) , archéologue anglais, ité à Londres en 1815, mort es 1852.
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Placé à l'âge de seize ans oans une imprimerie, il consacra tous ses loisirs à l'étude de l'archéologie et de l'histoire e"t obtint un emploi aux archives de la Tour de Londres, où il fut chargé de déchiffrer d'anciens documents. Il aida ensuite Tyrrel, architecte de la Cité, à recueillir les matériaux nécessaires pour une histoire de Londres, qui est encore inédite; puis il fit imprimer un volume d'Anciens comptes de dépenses domestiques,, auquel il joignit une excellente introduction et qui lui valut la place de secrétaire de l'institut archéologique. Pendant qu'il remplit ces fonctions, il fournit un grand nombre de mémoires au journal de cette société, ainsi qu'à 1 ' Encyclopsedia Œliana, et entreprit son grand ouvrage, le Tableau de l'architecture domestique en Angleterre depuis la conquête jusqu'à la fin du ïin« siècle, qui parut en 1851. C'est un livre qui renferme une foule de précieux renseignements, et qui est d'une grande utilité pour l'étude de 1 archéologie anglaise. Une mort prématurée empêcha l'auteur de continuer son travail jusqu'aux temps modernes; cependant un second volume du Tableau de l'architecture- a. été rédigé d'après ses manuscrits et publié par Parker (Oxford, 1856).
TURNÉKACÉ, ÉE adj. (tur-né:ra-sé — . rad. turnère). Bot. Qui ressemble ou qui Se rapporte à la turnère.
— s, f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre turnère.
— Encycl. La famille des turnéracées renferme des plantes sous- frutescentes ou herbacées, à feuilles alternes, simples, munies de deux glandes à la base, mais dépourvues de stipules. Les fleurs, hermaphrodites et régulières, présentent un calice monosépale, à cinq divisions égales; une corolle à cinq pétales insérés à la base ou à la gorge du calice; cinq étamines insérées au fond du calice; un ovaire libre, a une seule loge multiovulée, surmontée de trois styles distincts, quelquefois bifides, terminés par des stigmates laciniés. Le fruit est une capsule uniloculaire, s'ouvrant en trois valves et renfermant plusieurs graines a embryon entouré d'un albumen charnu. Cette famille, qui a des affinités avec les droséracées et les loasées, comprend les genres turnère, piriqtiète et wonuskioldie. Les espèces croissent dans l'Afrique et l'Amérique tropicale ; leurs propriétés sont peu connues. Quelques-unes d'entre elles sont cultivées dans nos serres.
TURNÈRE s. f. (tur-nè-re — de Turner, botan. augi.). Bot. Genre de plantes, type de la famille des turnéracées, comprenant plus de soixante espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
TURNHOUT, ville de Belgique, province et a 45 kilom. E.-N.-E. d'Anvers, au milieu des landes de la Campine; 15,000 hab. Fabrique de toiles, de coutils, de siamoises, d'indiennes, de dentelles, de tapis; blanchisseries de fil, de toiles et de cite; distilleries d'eau-devie, tanneries, teintureries, corroieries, tuileries et briqueteries. Fondée en 1209, par Henri Ier, duc de Brabant. Maurice do Nassau y battit les Espagnols en 1597, et les Brabançons insurgés y défirent les Autrichiens en 1789.
TURN1PS s. m. (tur-nipss — altérât, du mot turneps), Agric. Nom vulgaire de la betterave, dans les Vosges.
TURNISTE s. m. (tur-ni-ste). Membre d'une société politique allemande, qui paraît avoir eu pour fondateur le baron de Lutzow en 1815.
TURNIX s. m. (tur-nikss).- Ornith. Genre d'oiseaux gallinacés, de la famille des tinamidées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent les régions chaudes de l'ancien continent et de l'Australie, et dont une se montre quelquefois en Europe : Les turnix oui des rapports intimes avec les cailles. (Z. Gerbe.)
— Encycl, Ce genre est caractérisé par un bec médiocre, moins long que la tète, grêle, droit, très-comprimé, à arête élevée, courbé vers la pointe ; narines latérales longitudinulement fendues jusque vers le milieu du bec et en partie formées par une petite membrane nue; ailes suraiguës, queue courte; tarses un peu plus longs .que le doigt médian; doigts assez longs, au nombre do trois, dirigés en avant et entièrement divisés; ongles courts et minces. Les turnix ont non-seulement des rapports intimes avec les cailles, dont ils différent cependant d'une manière tranchée par l'absence du pouce, mais ds paraissent en avoir en partio les mœurs. Ils habitent les pays chauds de l'ancien continent et de l'Australie; ils vivent solitaires dans les plaines sablonneuses et stériles, dans les hautes herbes, et ne paraissent jamais s'éloigner beaucoup des lieux où ils sont nés. Au moindre danger ils se cachent ou prennent la fuite, mais plutôt en courant qu'en Vul^nt. Lorsqu'ils se décident à prendre leur volée, ils ne s'élèvent jamais bien haut; ils rasent'les grandes herbes et s'abattent presque immédiatement. Après, ce premier vol, il est très-difficile de leur faire prendre l'essor une seconde fois. Us se blottissent alors dans les herbes, avec une opiniâtreté telle, qu'ils se laissent plutôt écraser Sous le pied que de fuir. Leur nourriture se compose presque exclusivement d'insectes et
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de graines. Leur reproduction est très-mal connue. Une espèce de turnix est élevée_ à Java pour servir de spectacle en combattant. A l'égal des combats de coqs, ces petits oiseaux provoquent des paris considérables entre les spectateurs. Certains turnix, connus par leur vigueur et leur courage, se payent jusqu'à 25 piastres. Les espèces de turnix sont assez nombreuses. Nous citerons : le turnix d'Andalousie; il. a la tête, le haut du cou, le dos, le oroupion et les ailes variés de points et de lignes noires vermiculaires et lunulées sur un fond roussâtre ; le bec et les pieds couleur de chair; le turnix moucheté, rapporté au Muséum d'histoire naturelle par les naturalistes qui ont fait le voyage aux terres australes avec le capitaine Baudin ; cet oiseau a une bande blanche longitudinale sur le sommet de la tète, dont les plumes sont tachetées de noir et terminées de gris roussâtre ; les plumes du haut du dos et les scapulaires ont une tache noire sur leur milieu, un roux foncé vers leur extrémité et une bordure blanchâtre; celles du reste du dos et les longues plumes du croupion sont noires avec des zigzags roux ; le bec et l^s
Eieds sont jaunes ; le turnix varié, qui a le ec couleur de corne et le plumage sur les parties supérieures analogue à celui de notre perdrix grise; les pieds sont d'un jaune pâle ; sa taille est celle de notre caille, dont cette espèce a, dit-on, toutes les habitudes; il parait en juin à la Notivelle-Galles du Sud ; le turnix meiffren. Cette espèce, apportée du Sénégal, diffère de toutes les autres par la partie nue. du bas des jambes et par ses pieds très-loiigs proportionnellement à sa petite taille.
TURNOWSKI (André), célèbre jurisconsulte et prélat polonais, né à Rzeplin en 1572, mort a Cracovie en 1631. Après avoir terminé ses études dans son pays, il alla étudier la théologie à Rome, le droit il Padoue, à Bologne, puis il retourna en Pologne, où il devint garde du trésor royal, député près du tribunal de la couronne, chanoine de la cathédrale de Cracovie (1612) et secrétaire du roi Sigismond III. Envoyé au congrès de Ratisbonne, il acquit une grande autorité dans cette assemblée par son éloquence et par son savoir. Turnowski devint évèque deLutyk en 1617, puis fut successivement commissaire extraordinaire delà république pendant la guerre, chancelier de la reine Constance (1618), grand chancelier de la couronne (1G20), enfin deux ans plus tard évèque de ltujawy. Turnowski refusa l'archevêché de Gnesen et la dignité de primat; toutefois, il sollicita la chaire de droit à l'université de Cracovie, qu'on s'empressa de lui donner; mais, épuisé par ses incessants travaux, il ne professa que fort peu de temps. Turnowski est considéré comme un des plus savants ju- ■ risconsultes de son époque. C'était un habile politique, mais on lui reproche un caractère hautain et violent, U bâtit k ses fiais plu- ' sieurs églises, notamment celle de Chodez, où il fonda auïsi un collège, avec des bourses pour les étudiants pauvres. Il légua son immense fortune, évaluée à plus do 20 millions, au roi et à la famille royale. On a de lui : De rébus gestis serenis et potentis Sigismwidi III, brevis narratio (Rome, 1605, in-40) ; Praclicarum obseroationum ex jure civili centurio, prima (Riga, 1602, in->4°), ouvrage souvent réédité ; Decas quaistiouum pubticarum regni (Cracovie, 1616, iu-4°); Opuscula tara ecclesiasiici quam eqnestris ordinis (Craéovie, 1632, in-4°j; Synodus diocesena Luceoriensis A. D. 1621 celebrata (Cracovie, 1621); Synodus diocesena Vtadislaviensis A. D. 1628 celebrata (1634, in-40). Enfin il a laissé plusieurs ouvrages restés manuscrits.
TURNOWSKI (Félix), philologue polonais; né en Galicie en 1768, mort à Léopol en 1848. Lorsqu'il eut achevé ses études classiques, il se rendit à Cracovie, où il se lit recevoir docteur en philosophie et publia quelques dissertations philosophiques et philologiques. Turnowski entreprit ensuite un long voyage à travers l'Europe, étudiant partout les langues et les mœurs des pays qu'il visitait, travaillant dans les bibliothèques et faisant l'acquisition d'un grand nombre d'ouvrages précieux. De retour eu Pologne, il s'adonna exclusivement à la culture des lettres. Ses ouvrages les plus remarquables sont : Dictionnaire de la langue polonaise (1805, in-40) ; Dictionnaire de la-vieille langue polonaise (Cracovie, 1806-1868) ; Histoire de la littérature polonuise (Léopol, 1806, in-4", 2 parties) ; Eléments d'idéologie (Cracovie, 1805 , in-40) ; la Révolution dans l'Europe orientale (Léopol, 1806, in-4u); Essai sur la philologie universelle (Léopol, 1807); Réflexions philosophiques sur l'origine de ta parole (Léopol, 1809, in-40); \es Ruines de Palmyre (Cracovie, 1819, in-4" ) ; Dictionnaire polonais-italien et italien-polonais (Léopol, 1818-1822); Russie et Pologne (Cracovie, 1819, in-4°) ; Histoire de la transformation de la langue polonaise (Léopol, 1830, in-4°), etc.
TUBNUS, roi des Rutules, fils de Daunus. Il fut fiancé à Laviuie, fille du roi Latinus, Malgré l'affection que lui portait la princesse, Turnus, ayant vu qu'Enée, récemment arrivé en Itulie, allait obtenir sa main, se mit à la tète d'une armée de Rutules, marcha contre son rival, qu'il rencontra dans le Latium, perdit deux batailles et proposa alors
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k Enée de terminer la guerre par un combat singulier, Laviuie devant être le prix de la victoire. Le héros troyen y consentit; mais la fortune se tourna contre le jeune roi des Rutules, qui fut vaincu et tué.
TURNUS, poète satirique latin, né à Aurunca. Il vivait dans la seconde moitié du 1er siècle de notre ère et occupa divers emplois à la cour de Titus et k celle de Dormtien. Turnus composa des satires vigoureuses, qui l'ont fait ranger auprès de Lucilius et de Juvénal; malheureusement, elles sont perdues. Il ne nous en reste que deux vers, relatifs aux crimes de Locuste, qui sont cites parle scoliaste de Juvénal; encore paraissent-ils altérés.
TUROCHS s. m. (tu-rokss). Mamm. Ancien nom de l'aurochs, en Allemagne.
TUROC7.I (Jean), historien hongrois. V.
Thurocz (Jean de).
TURONES, nom latin de la ville deTooRS.
TUBON1E s. f. (tu-ro-nl). Zooph. Genre de spongiaires fossiles.
TURONIEN, IENNE adj. (tu-ro-ni-ain, iè-ne — de Turones, nom latin de la ville de Tours). Géol. Se dit d'un terrain particulier, qu'on rencontre aux environs de Tours.
TORONS, ancien peuple de la Gaule, dans la partie S.-E. de la Lyonnaise Mo. Les Turons ( Turones ) occupaient le territoire compris en partie aujourd'hui dans lo département d'Indre-et-Loire,. et avaient pour capitale Cssarodunum ou Turones (Tours).
TUUOT (Joseph), administrateur français, né en Champagne vers 1760, mort à Paris en 1825. H se rendit tout jeune à Paris , ou il entra en relation avec Danton , Barras , Fouché, devint, après le 18 brumaire, secrétaire général de ce dernier, nommé ministre de la police, puis travailla à la rédaction de la Gazette de France, en devint propriétaire et vendit peu à près ce journal. S'étant alors jeté dans les entreprises de fournitures militaires, il se vit accusé de concussion , traduit devant un conseil de guerre et acquitté (1806). Depuis cette époque, Turot était sans emploi, lorsque, pendant les Cent-Jours, Fouché le nomma secrétaire général de la police dans le département du Nord. 11 perdit peu après cette place et termina obscurément sa vie. On lui doit un assez grand nombre de brochures politiques, entre autres : De l'opposition et de la liberté de la presse (1799).
TURPIL1US (Sextus), poète latin, mort à Sinuessa vers l'an 100 av. J.-C. Tout ce qu'on sait de lui , c'est qu'il fut lami de Térence et qu'il composa des comédies d'un stylo élégantet gracieux. Nouspossédons de courts fragments de quatorze ou quinze de ses pièces. Ces fragments, publiés pour la plupart dans les Fragtnenta poetarum veterum latinorum de Henri Estienne (1564 , in-8») , ont été traduits en français par Levée et publiés dans le Théâtre complet des Latins (1820-1825).
TURPIL1US S1LVINUS (Titus), gouverneur de Vacca. Il vivait au ne siècle avant notre ère. Pendant la guerre contre Jugurtha (109 av. J.-C), il suivit en Afrique Quintus Csecilius Metetlus, dont il était l'ami, devint intendant des ouvriers, puis fut chargé de gouverner la ville de Vacca (aujourd'hui Vedja, dans la Tunisie), ce qu'il fit avec une extrême douceur. Un jour, les habitants invitèrent à un festin solennel tous les officiers romains et les égorgèrent, à l'exception du seul Turpilius. Deux jours plus tard, Metellus arrivait avec unejlégion à Vacca et vengeait dans des torrents de sang le massacre des Romains. Turpilius, accusé de n'avoir été épargné que par un acte de trahison, fut traduit devant un tribunal qui le condamna à être frappé de verges et décapité. D'après Plutarque, cette accusation, mise en avant par Marcius, fut reconnue fausse, et Metellus ressentit la plus vive douleur de la mort de son ami , qu il n'avait pu sauver.
TURPIN, TULP1N ou TILP1N, moine do Saint-Denis, puis archevêque de Reims vers 753, En 769, il assista avec onze autres prélats français au concile de Rome, où Etienne III fit condamner l'antipape Constantin. Trithème et d'autres écrivains affirment qu'il fut le secrétaire de Charleinagne, et même son compagnon d'armes. Il mourut vers la fin du vme siècle ou au commencement du 1x0. On a sous son nom une chronique fabuleuse, De vila Caroli Magni et Rolandi, connue sous le nom de Chronique de l'archeuêqut Turpin , mais dont il n'est pas l'auteur, comme cela est depuis longtemps établi. On n'a rien de bien certain sur le véritable auteur de ce -roman, dont la composition ne parait pas remonter 'au delà du xi« siècle. On conjecture qu'il vivait dans le cloître et qu'il n'a pas complètement inventé les légendes qu'il rapporte , traditions romanesques du cycle carlovingien, dont il n'aurait été que le compilateur. Le Pulci , Bojardo et surtout l'Arioste ont largement puisé dans l'œuvre du faux Turpin, qui a été traduite en français par un clerc nommé Jehans en 1206, par Kobeit Gaguin en 1527. Le texte latin ■n'a vu le jour qu'en 1566, à Francfort-surle-Mein. M. Ciampi en a donné une édition
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à Florence (1822). La dernière est celle do M. de Reiffenberg (Paris, 1836).
Tlirpiu (CHRONIQUE DE). V. CHRONIQUE DB TURPIN.
TURPIN (François-Henri), historien et littérateur français, né a Caen en 1709, mort à Paris en 1799. IL s'essaya d'abord dans la poésie, remporta des prix dans les concours de l'Académie de Caen, puis cultiva l'histoire, et, après avoir été pendant plusieurs années professeur à l'université de sa ville natale, il alla se fixer à Paris. Sans fortune, il dut se mettre aux gages des libraires et publia sans succès des compilations et des abrégés écrits à la hâte. Puis il eut l'idée de compléter la galerie des hommes illustres de France et fit paraître plusieurs volumes sous le titre de Ptularque français. Laharpe, dont la critique sévère est souvent injuste, lui reprocha de n'être ni Plutarque ni Français. D'après Sabatier , au contraire, ses biographies sont de petits chefs-d'œuvre, et nul écrivain n'a porté plus loin le talent de répandre l'intérêt sur les plus petits détails. Ce qu'il y a de certain , c'est que Turpin avait de l'imagination, de la chaleur, de l'abondance, un style parfait, brillant et animé, des idées souvent justes et neuves, et qu'il se livrait, avant d'écrire, à des recherches sérieuses. En 1795, la Convention lui accorda un secours de 3,000 francs, et, malgré ses nombreux écrits, il mourut dans l'indigence. Nous citerons de lui : Vie de Louis II de Bourbon, prince de Condé; Vies de Charles et de César de Choiseul du Plessis- Praslin (Paris, 1767-1768,3 vol. in-12); Histoire du gouvernement des anciennes républiques (Paris, 1769) ; Voyage à Ceylan ou les Philosophes voyageurs (Paris, 1770); Histoire universelle (Paris, 1770-1771, 4 vol.); Histoire naturelle et civile du royaume de Siam (Paris, 1771, 2 vol.); Histoire de la vie de Mahomet (Paris, 1773, 2 vol.); Histoire de l'Alcoran (Paris, 1775, 2 vol.); la France illustrée ou le Plutarque français (Paris, 1777- 1790, 5 vol. in-40); les Fastes ou Tableau de la marine française (Paris, 1784, in-4<>) ; Histoire des révolutions d'Angleterre (Paris, 1786, 2 vol.) ; Histoire des hommes publics tirés du tiers état (Paris, 1789, 2 vol. in-8o). TURPIN (Pierre-Jean-François), botaniste français, membre de l'Académie des sciences, né à Vire (Calvados) en 1775, mort à Paris en 1840. Engagé volontaire dans le bataillon du Calvados en 1790, il fut envoyé en 1794 à Saint-Domingue, où il connut le naturaliste Poiteau, qui lui donna des leçons de botanique. Turpin étudia alors avec beaucoup de soin lu flore de l'Ile, puis revint en France. Peu après, il obtint la permission de retourner h Saint-Domingue avec Poiteau, explora l'Ile de la Tortue, où il réunit une belle collection de plantes, passa ensuite aux Etats-Unis (1800), remplit, pendant l'expédition de .Leclere à Saint-Domingue, les fonctions de pharmacien de l'année, et revint en France, avec de Humboldt, en 1802. Turpin a exécuté la partie iconographique de plusieurs ouvrages de Humboldt, de Bonpland, etc., et a laissé d'importants travaux de physiologie végétale. Nous citerons de lui : lissai d'une iconographie élémentaire et pliilosopkique des végétaux, avec un texte explicatif (Paris, 1820, in-8<>) ; Observations sur quelques végétaux microscopiques ( Paris , 1827, in-8°); Iconographie végétale ou Organisation des végétaux (Paris, 1841 , in-8"). En outre, il a publié, avec Chaiimeton , la Flore médicale (1814-1820, 8 vol. in-8°); avec Poiteau, \& Flore parisienne (1803-1813, in-4°); avec de Candolle, les Icônes select& plantarum (1821-1825, in-4°), et, avec Potret, les Leçons de Flor&-(l&l9, 3 vol. in-8°).Les Mémoires de l Académie des sciences et les autres recueils scientifiques renferment de lui de nombreux travaux sur la botanique. Turpin était un très-habile dessinateur, ainsi que l'attestent les nombreuses figures qu'il a exécutées pour plusieurs des ouvrages précités.
TUBPIN (Louis-Georges-François) , marin français, né à Nantes en 1790, mortù Toulon en 1848. Dès l'âge de dix ans, il entra dans la marine, devint enseigne en 1812, lieutenant de vaisseau en 1822, fit peu après un voyage de circumnavigation avec Bougai livide, puis fut appelé au commandement uu brick l'Alcyone, avec lequel il prit une part brillante à la bataille de Navarin (1827). Devenu capitaine de frégate £ii 1831, il reçut la mission de conduire la duchesse île Berry de Blaye à Païenne (1833), puis se distingua, comme capitaine de vaisseau, pendant la guerre contre le Mexique, à l'attaque de Saint-Jeaii-d'Ulloa, à la prise de La Vera- Cruz (1838), futproinu contre-amiral en 1843, et remplit ultérieurement les fonctions de major général à Toulon et de commandant de la station du Levant. C'était un marin très-instruit, qui a adressé d'importants travaux astronomiques au Dépôt général de la marine.
TURPIN DE CRISSÉ (Lancelot, comte), général et tacticien français , né en Beauce vers 1716, mort en Allemagne vers 1795. Capitaine de cavalerie dès l'âge de dix-huit ans, il fit ses premières armes en Allemagne, se distingua à la bataille d'Ettlingen , au siège de Pbilippsbourg , à la bataille de Rançons (174G), devint colonel l'année suivante, puis
TURP
brigadier de cavalerie (1748), en récompense de sa belle conduite à Lawfeld et à Maastricht. Tout a coup, poussé, croit-on, par un chagrin d'amour, il quitta l'armée et s'enferma'à la Trappe ; mais il en sortit bientôt, épousa la fille du maréchal de Lowendahl et employa les loisirs que lui laissait la paix à perfectionner ses connaissances en littérature et surtout dans l'art militaire. Rappelé au service actif par la guerre de 1757, il fit les campagnes d'Allemagne "jusqu'en 1762, devint inspecteur général de la cavalerie et des dragons en 1759, maréchal de camp en 1761, fut promu lieutenant général en 1780, et enfin reçut le commandement du fort de Scarpe, à Douai, en 1781. En 1792, il émigra et alla terminer sa vie en Allemagne. Turpin de Crissé était membre des Académies de Berlin, de Nancy et de Marseille. 11 avait fait une étude approfondie de la tactique des anciens comparée à celle des modernes; aussi ses ouvrages sont-ils très-estimés. Nous citerons de lui : Essai sur l'art de la guerre (Paris, 1754 , 2 vol. in-4°), livre remarquable qu'on a traduit en anglais, en allemand et en russe ; Commentaires sur les mémoires de Montecuccoli (Paris, 3 vol. in-4°) ; Commentaires sur les Institutions de Végèee (Montargis, 1779, 3 vol. in-4°),où il entre dans de grands détails sur toutes les parties de l'art de la guerre, signale des abus et indique des réformes ; les Commentaires de César, avec des notes historiques, critiques et militaires (Alontargis , 1785, 3 vol. iit-8"). Turpin de Crissé a publié, avec Castillon, les Amusements philosophiques et littéraires des deux amis (Paris, 1754, in-12), et il'passe pour l'auteur de Lettres sur l'éducation (Paris , 1762, 2 vol. in-12). — Sa femme, la comtesse Turpin du Crisse, morte en 1785, était fille du maréchal de Lowendahl. Elle joignait aux charmes de la figure beaucoup de sens et d'esprit. Elle aimait et cultivait les lettres et elle a collaboré à la Journée de l'amour ou Heure* de Cythère (1776, in-8°). On lui doit une édition des Œuvres de l'abbé de Voisenon, son ami.
TURPIN DE CRISSÉ (La'ncelot-Théodore, comte), peintre français, parent du précodent, né à Paris en 1782, mort dans la même ville en 1859. Son père mourut pendant la Révolution, laissant sa famille sans ressources. Le jeune Turpin avait de rares qualités pour les arts. Il résolut d'utiliser son talent naissant, et il eut la bonne fortune d'entrer en relation avec Choiseul-Gouffier, qui lui commanda des tableaux et lui facilita les moyens de visiter la Suisse et l'Italie. De retour à Paris, Turpin de Crissé se fit avantageusement connaître. Les membres de la famille impériale lui achetèrent des tableaux et Joséphine l'attacha à sa maison. En 1816, il devint académicien libre , fut appelé , en 1821, au poste d'inspecteur général du dépar tement des beaux-arts, et conserva ces fonctions jusqu'en 1830, époque où il rentra dans ia vie privée. Turpin de Crissé a produit un grand nombre d'œuvres de 1806 à 1835. Il cultiva le genre du paysage avec succès. Grand admirateur de Girodet, il avait adopté l'exécution serrée de cet artiste et son interprétation ferme et élevée de la nature. 11 avait au plus haut point le sentiment de la lumière; mais, au lieu de noyer, comme Claude Lorrain, ses paysages dans une vapeur étincelante, il reproduit les formes, modèle les reliefs avec une netteté qu'un habile emploi du clair-obscur empêche de tomber dans la sécheresse. Ses tableaux les plus remarquables sont : le Temple de Minerve, à Athènes; le Château de l'Œuf, à Naples; Vue prise à Luyano; liuines à l'abbaye de Croyland, etc. On lui doit en, outre : Souvenirs du. golfe de Naples (Paris, 1826, in-fol., avec 39 pi.)- Souvenirs du vieux Paris (Paris, 1835, in-fol., avec 30 pi.).
TURPIN DE SANSAY (Louis-Adolphe), romaucier et auteur dramatique français, né à Seiongey (Côte-d'Or) en 1832. S'étant rendu à Paris, il s'adonna à son goût pour les lettres. M. Turpin de Sansay s'est fait connaître par un grand nombre de romans et de livrets d'opérettes. En 1875, il a ouvert un cours de romantisme. Nous citerons de lui : Une paille dans l'œil (1857, in-8°), opérette; les Chiffonniers de Paris (1861, in-40); la Sorcière de Paris (1861, in-40); la Fleur du Val-Suson (1862, in-12), opéra-comique; les Hypocrites, avec une préface et une conclusion par Voltaire (1S63, in-12); Qui casse les verres les paye, Une cascade dans le désert, saynètes (1863, in-S°); la Barbe de Bêtasson (1864, in-80), opérette; Jérôme Pointu (1864, in-12), opérette; les Crêpes de la marquise (1865, in-12), opérette; les Amoureux de Fanchon (1865, in-12), opérette; le Tocsin de 1793 (1870, in-18); les Sauveteurs célèbres (I870,in-18); la Canaille de Paris (1871, in-40), roman historique et social, etc.
.TURPINIEs. f. (tur-pi-nl — de Turpin, botan. fr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des staphyléacées, comprenant six espèces, qui croissent dans 1 Asie tropicale et aux Antilles. || Syn. de sumac, poirétie, fulcaldée, et probablement de monoside, autres genres de végétaux.
TURPITUDE s. f. (tur-pi-tu-de — lat. turpitudo; de turpis, honteux). Vilenie; caractère de ce qui est honteux ; ignominie qui résulte do quelque action honteuse : Le pré-
féré d'un roi puise une double force dans sa turpitudk et dans les faiblesses de son maiire. (Chateaub.)
— Action honteuse : Je connais toutes ses turpitudes.
— Découvrir, révéler la turpitude de quelqu'un^ Découvrir quelque chose capable de lui faire hpnte : // passepour homme de bien ; mais le temps découvrira ta turpitude de sa vie. (Acad.) il Cacher, couvrir la turpitude de quelqu'un, Cacher, couvrir ce qui est à sa honte.
— Syn. Turpitude, déshonneur, boute, etc. Y. DÉSHONNEUR. *
TURPOT s. m. (tur-po). Mar, Soliveau qui sort du château d'avant.
TURQUE s. f. (tur-ke). Zootechn. Nom donné, en certains pays, aux brebis qui ont plus d'un an et qui n'ont pas encore porté.
TURQUERIE s. f. (tur-ke-rî - rad. turc). Manière d'agir à la turque, dureté sauvage.
— Fam. Avarice sordide : Je te défie d'attendrir, du côté de l'argent, l'homme dont il est question ; il est Turc là-dessus, mais d'une turquerie à désespérer tout le monde. (Mol.)
TURQUES (les), groupe de trois petites Iles de l'archipel des Antilles, près de la côte N. de Haïti, par 210 il' 10" de* latit. N. et . 730 35' 7'' de longit. O. La population de ces îles, qui appartiennent à l'Angleterre, est d'environ 1,300 hab. On trouve une Wle mine de sel dans la plus importante appelée la Petite-Saline.
TURQUESSE s. f. (tur-kè-se). Femme turque. Il Peu usité.
TURQUESTON s. m. (tur-kè-ston). Bot. Un des noms du maïs.
TURQUET s. m. (tur-kè — dimin. de turc). Bot. Nom vulgaire du maïs et d'une variété de froment.
— Manim. Espèce de petit chien à poil ras et nez camus.
TCRQUET (Edmond-Henri), magistrat et homme politique français, né à Senlis (Oise) en 1836. Il est petit-fils du conventionnel Le Carlier, de l'Aisne. Lorsqu'il eut terminé son droit à Paris, il se lit inscrire comme avocat au barreau de cette ville (1859), entra l'année suivante dans la magistrature et devint successivement substitut à Clermont (Oise) en 1860; à Saint-Quentin, à Beauvais, enfin, en 1868 , procureur impérial à Vervins (Aisne). Dans cette dernière ville, le jeune magistrat eut l'idée d'entreprendre de moraliser les prisonniers en leur faisant des cours. La presse aj'ant signalé cet acte de dévouement et ses heureux résultats, le ministre Duruy nomma M. Turquet officier d'académie (30 avril 1868), et la Société d'encouragement au bien lui décerna une médaille d'or. Mais le préfet de l'Aisne, M. Ferrand et le procureur général intervinrent, et ces fonctionnaires impériaux firent des représentations à M. Turquet, qui donna sa démission (16 décembre 1868). La juste popularité qu'il s'était acquise lui valut d'être porté candidat, dans la 38 circonscription de l'Aisne, aux élections générales du 23 mai 1869. Dans sa profession de foi, il revendiqua nettement toutes les libertés foulées aux pieds par l'Empire, fut, de la part de l'administration, l'objet des attaques les plus vives et obtint néanmoins 12,283 voix. Toutefois, son concurrent, M. Piette, candidat officiel, fut élu député par 18,000 voix. Pendant le siège de Paris, M. Turquet s'engagea dans les tirailleurs de la Seine, devint sergent-major, reçut trois blessures le 12 octobre 1870, au combat de la Malmaison, et fut décoré. Lors des élections du 8 février 1871, il fut élu député de l'Aisne à l'Assemblée nationale par 47,401 voix. M. Turquet alla siéger à Bordeaux dans les rangs de la gauche républicaine et vota les préliminaires de paix et la déchéance de l'Empire (1er mars 1S71). Le 18 mars, le jour même où éclatait à Paris l'insurrection eommunaliste, il arrivait dans cette ville, lorsque, le général Chanzy ayant été arrêté dans le train où il se trouvait, il voulut le suivre, fut incarcéré avec lui au nom du Comité central et recouvra la liberté le 20, grâce à Léo Maillet, qui lui' avait sauvé la vie pendant son arrestation. Il alla siéger alors à l'Assemblée de Versailles, où il demanda qu'on prît des mesures pour faire relâcher les généraux Chanzy et Langourian, emprisonnés en même temps que iui. Après l'entrée des troupes de Versailles à Paris, Léo Meillet, membre de la Commune, à son tour en danger de mort, dut son salut à M. Turquet, qui s'empressa de payer sa dette en sauvant celui qui l'avait sauvé, le garda pendant vingt jours chez lui en qualité de secrétaire et lui procura un fjasse-port belge, avec lequel il put passer la frontière. A •l'Assemblée, M. Turquet vota constamment avec les membres de la gauche républicaine. Il se prononça pour la loi municipale, la loi départementale, la proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, contre la pétition des évoques, la dissolution des gardes nationales, le pouvoir constituant de l'Assemblée, etc. En 1872, il fut le rapporteur de la loi sur la déportation. Dans une lettre adressée, au mois de décembre de la même année, à un membre du conseil général de l'Aisne, dont il faisait partie, il déclara que le seul remède à la situation était la dissolution de l'Assemblée. Eu 1873, il sou-
tint M. Thiers lorsqu'il demanda qu'on organisât le gouvernement de la République (24 mai), se prononça dans un discours contre la prorogation pour sept ans des pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon (19 novembre 1873), fit une opposition constante au gouvernement de combat, dirigé par M. de Broglie et ses successeurs, contribua, le 16 mat 1874, à la chute du cabinet de Broglie et vota la proposition Périer et Maleville (juillet 1874), demandant l'organisation des pouvoirs publics et la dissolution de la Chambre, etc. En 1875, M. Turquet a voté la constitution du £5 février et continué à appuyer toutes les mesures propres à fonder définitivement la République. Le 20 février 1876, il a été élu député de l'arrondissement de Vervins. M. Turquet a publié : la Solution constitutionnelle; te Congrès de constitution (1874, in-80).
TURQUET DE MÂYERNB (Louis et Théodore). V. Mayerne.
TURQUETTE s. f. (tur-kè-te — dimin. de turc). Bot. Nom vulgaire de l'herniaire, glabre.
— Encycl. On désigne vulgairement sous le nom de lurquetie V herniaria glabra, petite plante de la famille des paronychiées (pentandrie digynie de Linné), qu'on appelle aussi herniole, herniaire, milligrane et herbe turque. On la rencontre dans les champs, de préférence sur les terrains sablonneux. Elle fleurit en été. Elle a été longtemps employée dans les hernies (d'où son nom); maintenant elle est, dans certaines contrées, préconisée par les vieilles femmes comme astringente. V. herniaire.
TURQUETY (Edouard), poète et bibliophile français, né à Rennes en 1807, mort à Paris en 1867. Envoyé à Paris vers 1839 pour y étudier le droit, il s'y fit recevoir avocat; mais il déserta aussitôt la carrière du barreau pour se livrer à son goût pour les lettres et pour la poésie. Turquety fut mis par Charles Nodier en relation avec quelques célébrités du temps et s'enrôla dans la phalange des romantiques. Doué d'un talent gracieux et pur, mais sans relief dans la forme et sans idées neuves, il chercha constamment ses inspirations dans les idées religieuses, ce qui .lui valut une certaine vogue auprès d'un certain monde. De 1839 à 1S42, il travailla au feuilleton linéaire de la Gazette de France. Bibliophile distingué, il recherchait particulièrement les poètes français du xve au xvne siècle, dont il avait réuni une collection fort curieuse, mise en vente après sa mort. Le Catalogue de la bibliothèque poétique de Turquety (1868, in-8°) est un intéressant répertoire de notre poésie depuis le xvie siècle jusqu'à Voltaire. Outre des études et des notices sur un certain nombre de poètes peu connus, publiées dans le Bulletin du bibliophile, on lui doit les ouvrages suivants ; hsquisses poétiques (1829, in-S°), son recueil de vers le plus estimé; Amour et foi (1833, in-8»), volume qui eut du succès; Poésies catholiques (1836, in-S°) ; Hymnes sacrées (1838, in-80) ; Primnvera (1840, in-8«) ; Fleurs à Marie (1845, in-12); les Heprésentanls en déroute (1852, in-18), poème héroï-comique feu cinq chants, qui fait peu d'honneur à son sens moral, car il y bafoue odieusement les représentants du droit, victimes du sanglant attentat du 2 décembre 18*1; Poésies religieuses à l'usage de la jeunesse (1857, in-18); Acte de foi, poésies posthumes (1808, in-18). Plusieurs de ses recueils ont été réunis et réédités sous le titre de Poésies (1856, in-18).
TURQUIE (blé de) s. m. Bot. Nom vulgaire du maïs,
TURQUIE ou EMPIRE OTTOMAN, Etat situé partie dans l'Europe orientale, partie dans l'Asie occidentale, partie dans l'Afrique septentrionale. Superficie, 3,189,000 kitom. carrés; 24 millions d'habitants. Capitale, Consiantinople. La Turquie d'Europe est bornée au N.-O. par l'Autriche ; au N., par l'Autriche, par la Serbie et par la Roumanie ; à l'E., par la mer Nuire ; au S.-O., par la mer de Marmara et ses détroits (Dardanelles et Bosphore) et par l'Archipel ; au S., par l'Archipel et par la Grèce; à l'O., par l'Adriatique et par la mer Ionienne. Dans la partie centre-ouest de la Turquie d'Europe se trouve enclavée la principauté indépendante de Monténégro.
La Turquie d'Asie est bornée au N. par la mer de Marmara et parlamerNoire ; auN,-E., par la Russie d'Asie; à l'E., par la Perse ; au S.-E., par le golfe Persique et l'Arabie indépendante; a l'O., par la mer Rouge, l'isthmo de Suez, la Méditerranée et l'Archipel.
La Turquie d'Afrique ou vilayet de Tripoli est bornée au N.-O., par la Tunisie; au N., par la Méditerranée j à l'E., par l'Egypte; au S.-E., pur le Sahara; à l'O., par le Sahara et par TAlgérie.
A l'exception de Candie et deChyp e, toutes les îles que possède la Turquie sont situées dans l'Archipel; les principales sont : Tasso, Samotbraki, lmbro, Stalimene, Mételin, Chio, Nicaria, Katinos, Stauko, Rhodes et Skarpento.
Les Etats indépendants suivants : Roumanie, Serbie, Egypte, Tunisie, et. l'île de Samos, sont tributaires ou vassaux de l'em- . pire ottoman.
La Turquie comprend vingt-cinq vilayets ; mais ces vilayetf sont des divisions artifi-
eielles ne répondant en rien aux divisions ethnographiques et naturelles de l'empire. Les principales parties qui composent l'empire ottoman sont aux yeux des Européens les suivantes :
Turquie d'Europe : Albanie, Bosnie, Bulgarie, Croatie, Herzégovine, Macédoine, Roumélie et Thessalie.
Turquie d'Asie : Arabie ottomane, Arménie turque, Asie Mineure ou Anatolie, Irak-Arabi, Kourdistan, Mésopotamie, Syrie.
Turquie d'Afrique : Tripoli.
— Orographie, hydrographie. L'ossature de la Turquie d'Europe est assez compliquée, dit M. Isambert. Dos régions de la haute Macédoine, comme d'un point central, parient plusieurs chaînes principales. L'une court au N., entre la haute Médie, la Serbie et la- Bulgarie, atteint les rivages du Danube, près d'Oischova, et se joint, par une branche de montagnes de la Transylvanie, au système général des monts Karpathes; la seconde court a peu près directement à l'E. jusqu'à la mer Noire, sépare la Bulgarie de la Thrace et eTivoie une branche de collines vers Gonstantinople : c'est l'antique Hémus ou :e Balkan ; la troisième court au S.-E. vers les Dardanelles : c'est le Rhodope ou Despoto- Dagh ; enfin, dans la partie occidentale, en Bosnie et en Albanie, on trouve un système de rides presque parallèles, dirigées du N.-O. au S.-E., qu'on doit considérer comme le prolongement de la branche méridionale des Alpes centrales, qui, dans la-Carniole et la Croatie, forme des montagnes peu élevées et ne se relève que dans la Croatie turque et surtout en Bosnie.
La surface de la Turquie d'Asie est trèsmontagneuse, excepté dans Sa partie S.-E. Elle est traversée au N. et au centre par deux principales «haines de montagnes, le Taurus et l'Anti-Taurus, qui se détachent du plateau de l'Arménie et parcourent ensuite la péninsule entière en projetant des ramifications dans toutes les directions au S. La Syrie est traversée dans sa partie occidentale par le Liban et par les montagnes de la Palestine, et la partie N.-E. de Feyalet'de Bagdad par les montagnes du Kourdistan.
Les principaux fleuves de la Turquie d'Europe sont : le Danube, avec ses affluents ; la Sure, la AJorawa et l'fsker; la Marilza, le Karasou, ie Vardar, la Salembria, qui se jettent dat)3 l'Archipel ; l'Arta, la Voîoutza, le Scombi, le Drin, la Narenta, qui se jettent dans l'Adriatique. Il y existe un assez grand nombre de lacs, dont les principaux sont ceux de Rasseïn, d'Okhrida, de Scutari, de Janinaet de Jenidgé. Les anfractuosités de ses côtes offrent un grand nombre de golfes et de baies, surtout dans la partie méridionale. Les principaux fleuves de la Turquie d'Asie sont : le Tehorock, TIekil-Ermark et le Kisil-Erniak, affluents de la mer Noire; le Méandre, affluent de l'Archipel; l'Aasi, affluent delà Méditerranée ; . le Tigre et l'Euphrate, affluents du golfe Persique; le Kour, affluent de la mer Caspienne; le Jourdain, affluent de la mer Morte. La Turquie d'Asie renferme aussi un grand nombre do lacs, dont les plus considérables sont celui de Van, le lac Tabarièh et ceux de Balatzia, Beg- Cheker, Isnik, Aboullonia et de Fouzla ou Fouzler, qui, en été, se convertit en une immense plaine couverte de cristaux salins.
— Climat. Lo climat de la Turquie d'Europe est généralement moins chaud que ne le ferait supposer sa latitude. La chaîne du Balkan établit une différence marquée pour la température entre la partie située au nord et celle qui s'étend au' midi ; cette dernière est sensiblement plus chaude : la température y est la même que dans les provinces méridionales de la France. Il fait froid et il tombe beaucoup de neige dans les contrées qu'arrose ie Danube. On respire un air malsain dans plusieurs quartiers de cette partie de l'empire. Il règne dans l'Asie Mineure une température douce et pure qu'on ne retrouve même plus de l'autre côté de l'Archipel, sur la côte européenne; la chaleur de l'été est considérablement modérée par les nombreuses chaînes de montagnes, et le voisinage de quatre mers adoucit l'intensité du froid; cependant, les côtes méridionales éprouvent des chaleurs ti ès-fortes , tandis que les rivages de la mer Noire souffrent quelque peu de la grande humidité. La Syrie présente tous les degrés de température : on ressent, au pied de ses monts élevés, les chaleurs de la zone torride et, sur leur sommet, le froid rigoureux des régions polaires; dans l'espace intermédiaire, on respire un air doux et tempéré. L'Arménie et le Kourdistan, pays montagneux, sont les parties les moins chaudes de la Turquie dAsie.
— Constitution géologique et richesses minérales. Dans la Turquie d'Europe, les terrains anciens dominent dans la partie orientale, les terrains jurassiques et crétacés dans la punie occidentale. La constitution géologique de la Turquie. d'Europe, beaucoup moins connue que celle du reste de l'Europe, est analogue k celle des régions où sa ramifient les Alpes et les Karpathes. Dans les montagnes de la Bosnie dominent les plus anciens calcaires à débris organiques et quelques grès formés postérieurement ; ces calcaires sont riches en fiions métalliques. Les vallées de ces provinces sont remplies de roches appartenant aux derniers dépôts
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de sédiment pierreux. Les collines de la Bulgarie sont formées de grès de la même époque que les terrains de Paris. Le versant occidental des Balkans se compose des palcaires anciens qui dominent en Bosnie, et le versant opposé montre les roches schisteuses qui les supportent, et qui, près du Bosphore, se terminent par des calcaires coquilliers anciens et par un dépôt volcanique qui se continue en Asie. Les rameaux du Tchar-Dagh présentent, jusqu'à Salonique, les roches micacées primitives des Alpes, des calcaires et des porphyres rerifermant des métaux; enfin, les chaînes du Grammos et du Metzovo contiennent, outre ces roches, des marbres statuaires.
I Dans le système des montagnes de l'Asie i Mineure, les roches calcaires paraissent pré- : dominer. Les anciens vantent beaucoup d'espèces de marbres de l'Asie Mineure ; mais, depuis le Sangarius jusqu'à l'Halys, on ne rencontre que des roches granitiques. Le Liban et toutes les montagnes de Syrie sont composés d'une pierre, calcaire dure, blanchâtre et sonnante. Le granit ne commence guère à paraître que dans le voisinage du Sinaî. Il y a près de Damas d'immenses ca- , veines, dont l'une peut contenir 4,000 hom- | mes. Dans la Palestine, plusieurs montagnes [ sont aussi creusées de cavernes immenses. i En ce qui concerne les richesses minérales de l'empire ottoman, nous emprunterons les détails suivants à un article du Journal officiel (7 avril 1872) ;
Les mines de Roumélie et les mines de l'Asie Mineure sont renommées pour leur richesse; le plomb et l'argent y sont répandus en grande quantité. L'or est commun dans la Thessalie, tandis que les lies de l'archipel ottoman, renommées jadis pour leurs pierres précieuses, renferment des masses considérables de minéraux de toute espèce; la chaîne du Taurus est réputée pour l'abondance du cuivre. Les chaînes de montagnes de la Roumélie sont couvertes de charbon, ainsi que les districts de la côte méridionale de la mer Noire, et ii est impossible de se rendre un compte exact de l'étendue des couches de charbon qui couvrent l'Asie Mineure. La seule couche dont on ait bien défini les limites se trouve dans le voisinage d'Héracléo. Dans ce district, le charbon se ramasse à la surface du sol, et l'épaisseur de la couche varie de 3 à 18 pieds. Ces richesses sont mal exploitées, malheureusement, et elles ne rendent pas la dixième partie de ce qu'elles pourraient donner.
La meilleure qualité de charbon est extraite dans la vallée de Kosloo, dont la situation à proximité de la côte rend très-facile le chargement direct à bord des navires charbonniers, sans aucun intermédiaire de voiture. De la vallée de Kosloo on pourrait sans effort extraire environ 30,000 tonnes par an d'un charbon égalant en qualité le meilleur charbon de Newcastle et ne perdant que 7 pour loo en cendre et en pierre. Le mont Pélion renferme les mines de plomb et d'argent les plus riches peut-être qui aient été découvertes dans la région ouest du Bosphore; mais elles sont à peine exploitées. A côté de ces mines, il y a lieu de placer celles de Samakov, Voïnitza et Starimadea, en Bosnie, dans lesquelles des minerais de fer, de cuivre et de plomb d'une très -grande pureté abondent; mais, de même que les premières, elles ne rendent presque rien, à cause de la mauvaise exploitation.
A Katarova, près de Sophia, on trouve en abondance du plomb argentifère qui, bien que très-riche en métal précieux, par la même raison que précédemment , paye à peine les travaux d'extraction. On trouve également du plomb et du cuivre à Samakov, près de Varna, et à Kurshumlik, dans le voisinage de Pristina; mais partout le manque d'esprit d'entreprise produit les mêmes résultats.
C'est dans la Turquie d'Asie que les trésors naturels sont répandus avec le plus de prodigalité. On n'y a pas découvert moins de vingt-deux mines , qui ont donné tout d'abord de très-beaux bénéfices; mais, de ce nombre, bien peu sont encore en exploitation, et, parmi celles-ci, il n'y en a pas une qui soit convenablement exploitée. Cinq mines d'argent, une de plomb et quatre de "cuivre seulement sont exploitées sous la direction du gouvernement. Les premières produisent environ 570,000 okes (l oke égale 1 kilogr. 1/3); celle de plomb an produit 175,000 et les dernières 965,000. Parmi les mines exploitées par les particuliers, celles de Cléon, près de Trébizonde, rendent 250,000 okes de cuivre et celles de Tokat 300,000.
Pendant l'année 1872, plus de 450,000 kilogrammes de cuivre, d'une valeur de l million environ, ont été expédiés en France.
Les mines de cuivre de Bukirkurchar, qui, sous le règne de Mahomet II, permirent à Ismaïl-Bey de payer un trihut annuel de 200,000 ducats, sont maintenant complètement abandonnées; il en est de même de celles de Tireboly. Les mines .d'argent de Gumuch-Klianeh, jjrès de Trébizonde, réputées autrefois les plus riches de toutes les mines d'argent de l'Asie Mineure, rendent maintenant rarement plus de 90 livres par an. Seule, la mine bien connue d'Argana- Maden (Anatolie) a comme une apparence
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de succès et produit environ 400 .tonnes dô cuivre par an , le rendement du minerai étant de 12 à 15 pour 100 de métal pur. Les mines de Balgar-Dagh , sur le versant du Taurus, sont également très-riches, ie minerai contenant 21 pour lOOde plomb et donnant 428 grammes d'argent et 4 d'or par 100 kilogrammes. Ces mines, convenablement travaillées, pourraient donner 12,000 tonnes par an, et les frais d'extraction ne s'élèveraient pas à plus de 30 fr. 50 par- tonne. Le galène (sulfure de plomb) argentifère existe aussi en grande quantité à Akdagh-Maden, dans le district de Tokat. Sur le versant de l'Ishik-Dagh, dans le pachalik d'Angora, de semblables richesses appellent l'attention, comme aussi à Deseck-Maden, dans la même province.
De même à Elchen, à quelque 20 milles dans le sud de Tireboly, on sait que d'importants dépôts de cuivre .existent; mais on ne fait pas le moindre effort pour les utiliser. Quant aux mines d'argent d'Esseli, de Kuré-Maden et d'Helveli, la façon dont elles sont exploitées est si défectueuse, qu'à elles toutes elles ne rendent pas dans un an plus de 250 tonnes.
Aucune de ces richesses n'est devenue l'objet d'une exploitation intelligente. « LesTurcs et la plupart des habitants n'en veulent rien savoir, dit M. Ami Boue; les premiers par insouciance et ignorance, et les autres parce qu'ils craignent toujours que la découverte de minerais ne soit pour eux une nouvelle source de vexations et de travaux obligatoires. »
Les sources minérales les plus connues sont thermales et hydrosulfureuses; ce sont les seules auxquelles les Turcs fassent attention, parce qu'ils les emploient pour leurs bains; les principales se trouvent à Novi-Bazar, à Sophia, a Kostendil, à Aidos, k Vasilika et dans la Samothrace ; on connaît quelques sources acidulés froides, analogues aux eaux de Seltz, dans la Serbie et la Bosnie, à Hassan-Pacha- Palanka, k Verbnitza, Kiseliak, Lepenitza et Bania-Louka. Il existe aussi dans la Bosnie quelques sources ferrugineuses et dans l'Albanie des sources salées. Elles sont à peine exploitées.
— Faune et flore. -Il serait difficile, dit Malte-Brun, de caractériser d'une manière générale le règne animal dans la Turquie d'Europe. Les chevaux thessaliens étaient estimés à cause de leur beauté et de leur force. Les Turcs ont amené dans le pays la race tartare, et par le croisement de ces deux races l'une et l'autre ont gagné. Les ânes et les mulets sont aussi beaux qu'en Italie. Les bestiaux sont forts. On élève des buffles seulement dans les parties chaudes et marécageuses. Les moutons abondent en Macédoine et en Thessalie. Les chèvres sont do la plus grande utilité pour les habitants des montagnes. Les gros aigles qui abondent dans les environs de Babadngh donnaient autrefois aux Turcs les meilleures plumes pour leurs flèches ; elles se vendaient fort cher. Les forêts et les montagnes sont remplies de chevreuils, de daims, de sangliers, et les bétes carnassières que l'on y trouve sont les renards, les ours, les loups-cerviers; il y a encore une espèce particulière de loups de plaine, de moindre grandeur que ceux que l'on rencontre dans les montagnes. Ces loups habitent surtout le rivage du Danube et se retirent dans les roseaux des lacs et des marais qui y communiquent. Les perdrix et les outardes sont d'un goût délicieux et en grand nombre partout dans les plaines qui avoisinent le Danube.
La Turquie d'Asie possède les animaux domestiques suivants : chiens, bœufs, chevaux, ânes, chameaux, buffles, moutons, chèvres; celles d'Angoru sont célèbres par la longueur et la finesse de leur toison ; il en est de moine des chats. C'est sur les frontières verdoyantes dé la Syrie et sur les bords de l'Euphrate que paissent ces beaux chevaux arabes dont la généalogie est conservée avec tant de soin par leurs possesseurs; les chevaux turcomuns descendent, à ce que l'on croit, de l'ancienne race cappadocienne.
Parmi les oiseaux de la Turquie d'Asie, citons : l'autruche, la perdrix, le canard, le héron, la bécassine, le pluvier, le cygne sauvage, la macreuse, la poule d eau, la caille.
Les forêts et les déserts de la Turquie asiatique servent do refuge à des lions, .des panthères, des hyènes, des ours, des chacals, des loups, des renards, des sangliers, des gazelles et autres antilopes, des cerfs, des daims, des chèvres sauvages, des bouquetins , des lièvres,- etc. , ainsi qu'à des troupes souvent assez nombreuses d'autruches. Le gibier est assez commun partout, et les rivières sont en général poissonneuses. Citons encore, parmi les produits de la faune do la-Turquie d'Asie, plusieurs espèces de serpeuts et la sauterelle, fléau de ce pays.
La flore de la Turquie est très-variée. Nous nous bornerons à citer, en Europe, l'oranger, le citronnier, le grenadier, le liguier, l'olivier, la vigne, les cucurbitacées, dont plusieurs espèces sont très-estimées ; des plantes d'ornement, parmi lesquelles la rose lient le premier rang pour la production d'une essence renommée; le coton, le maïs, le riz, le froment, etc. En Asie, on trouve l'olivier, le saule pleureur, le peuplier, l'aune, le grenadier, le mûrier blanc, l'oranger, le
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citronnier, le pêcher, le cerisier, le poirier, le figuier, l'amandier, le néflier, le bananier, le dattier, le myrte, le cytise, le lentisque, le cèdre, le pistachier, le genévrier, le platane, le chêne, l'arbousier, le fabago, le gatnier, le litas, le jasmin, etc. Citons encore la salsepareille, la garance, le ricin, le tournesol, le jalap, la scammonée, le pavot, la coloquinte, etc.
— Histoire. Origine et première patrie des Turcs. D'après Hainmer, c'est dans les siècles les plus reculés qu'il faut chercher l'origine du peuple turc, d'où descend la race actuelle des Ottomans. Turc, que cette nation reconnaît elle-même pour son premier chef, est, selon toute apparence, leTarçitaos d'Hérodote et le Togharma de l'Ecriture. Quelques peuples se sont donné le nom de Turcs sans y avoir aucun droit; d'autres, au contraire," issus réellement de cette tribu, ont adopté diverses dénominations qui ne révèlent en rien leur origine. Les historiens tartares et mongols ont cru ennoblir leur nation en la faisant descendre au septième degré de Tatare et de Mogol, qu'ils supposent frères et descendants de Turc, fils de Japhet, tandis que les Ottomans, qui sont de véritables Turcs, repoussent ce nom comme dégradant et ne le donnent qu'à des hordes nomades et à des peuples barbares; c'est ainsi que les Grecs et les Romains réservaient la qualification de Scythes à tout ce qui n'était pas Grec ou Romain. Pline et Pompouius Mêla connaissent de nom les Turcs, ainsi qu'Hérodote, chez lequel on trouve le mot Tourgious, changé par les copistes en celui d'Ainourgious. Les Byzantins désignent les Turcs tantôt sous la dénomination do Persans, tantôt sous celle d'Ongres (Hongrois), quoiqu'il n'y ait jamais eu de rapport de parenté entre les Persans et les Turcs, ni entre les Persans et les Hongrois. Chalcondyle ne sait s'il doit les faire descendre des Scythes ou des Parthes, dont il est probable qu'ils tirent leur origine. Phranza adopte la tradition romanesque qui flattait tant la vanité des Grecs dégénérés et qui faisait descendre les Ottomans d'Isaac Coinnéne. Ce prince, ayant abandonné sa religion et sa patrie et parlant bien l'arabe, se serait concilié l'af- ( fection des Persans, c'est-à-dire des Turcs, quoique ces derniers ne fussent point des
■ Persans et ne parlassent point l'arabe ; en- \ suite Isaac, pour avoir traduit en arabe lu i plupart des novelles grecques et romaines, | aurait été considéré comme un second Mo-
hammed, et, après avoir épousé la tille de | " l'émir des Seldjoucides, aurait eu pour lils
■ Souleiman, père d'Ertoghcul et grand-père ; d'Osman. D'autres historiens, s'imaginant que
les Turcs étaient issus des Troyens, les ont fait descendre en droite ligne de Teucer et d'Hector. Paulo Giovio, historien de Charles- Quint, le premier écrivain des temps modernes qui ait fait connaître l'histoire et la constitution militaire des Ottoinaus, ne doute point qu'ils ne soient des Tartares venus des bords du Volga, et il n'y a pas encore longtemps qu'on a prétendu avoir découvert l'étymologie du nom de Turc dans celui de la rivière de Tereek. Les recherches sur le pays originaire d'un peuple sont, sinon toujours satisfaisantes, dumoius plus positives que celles qui ont pour but d'en établir la filiation en remontant à sa souche. Les Turcs, que les Chinois appelèrent d'abord Tuku, quittèrent l'Altaï (Altauntagh) ou montagne d'Or (l'Ektagh des Byzantins) pour se répandre dans les vastes et fertiles plaines de la haute Asie (le Turkestan actuel), qui ont pour frontières à l'E. le Khataï, c'est-à-dire la Chine septentrionale, ii 10. le lac Aral et le Klowavesm, au N. là Sibérie, au S. le Thibet et la Grande Boukharie. Ces contrées furent de tout temps célèbres par le caractère et les qualités physiques de leurs habitants, dont lu beauté et les rapines ont passé en proverbe dans tout l'Orient. Des poëtes persans donnent aux tilles de ce pays le nom d'idoles de Tsuiighil, ville du Turkestau dont les habitants adoraient Canope, Oiion et la Oraudo Ourse et épousaient, dit-on, leurs sœurs et leurs filles. Les anciens Perses donnaient le nom de Tourau aux pays situés à l'E. de l'Oxus et connus aujourd'hui sous celui de Turkestan. Tourauiens ou Turcs était le nom générique qui, comme celui de Scythes, servait à désigner les peuples barbares. Touranien dégénéra chez les Grecs en tyran, et Turc est encore aujourd'hui chez les Ottomans synonyme de barbare. Les Ouigours ou Turcs de l'E., qui habitaient la contrée qui s'étend entre Oaraeorum et Tourfun , ont été confondus par les historiens et géographes anciens avec les Ongres Sibériens des Byzantins, de même que<ies Hounnious, premier nom dont les Chinois se sont servis pour désigner les Turcs, ont été pris par les Hunsr Arrivons maintenant à l'histoire la plus ancienne des Turcs, d'après leurs propres traditions. S'il faut s'en rapporter à l'une des premières traditious turques, dont on retrouve des traces dans les Commentaires d'Hérodote sur l'origine des Scythes, Oghouz- Khan, lils de Kara-Iihan, fut, par ses conquêtes . et par ses lois, le fondateur de la puissance et de la civilisation turques, il doit avoir vécu du temps d'Abraham. Comme fondateur d'un empire, il a beaucoup de rapports avec le Déjocèsdes Mèdes, c'est-à-dire le Djemschid des histoires orientales. Ûghouz-
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Khan abandonna l'idolâtrie pour embrasser un culte plus pur et soutint contre son frère une guerre civile et religieuse qui dura soixante-dix ans. De Kanikoum, où Knra- Khan passait l'hiver, et des montagnes d'Ourtagh et de Kourtugh, son séjuur d'été, Oghouz se porta vers le sud et alla se tixer à Jassy, une des villes les plus célèbres du Turkestan > et qui fut longtemps le siège de la puissance et de la civilisation turques. Jassy devint la résidence du fils de Kara et du kun des Ouzbeks dans les temps moyens. Oghouz s'étant révolté contre Kara-Khan, son père, te défit, et toute la partie du Turkestan qui 's'étend depuis Artelas et Sirem jusqu'à Boukhara se soumit à ses armes. Les noms de ses six fils, suivant la tradition, sont « kans du jour, de la lune, de l'étoile, du ciel, de la montagne et de la mer, » titres que prenaient les souverains de ces contrées. Oghouz, aussi passionné pour la chasse que Nemrod, y envoya un jour ses fils, espérant qu'ils en rapporteraient quelques présages de leur sort. A leur retour, ils lui présentèrent un are et trois (lèches qu'ils avaient trouvés. Oghouz donna les flèches aux kans du ciel, de la montiigne et de la mer, et l'arc aux. trois autres, qui le brisèrent pour se le partager. Oghouz les nomma pour cela Outschok (les trois flèches) et Bozoulr (les destructeurs). Il confia le commandement de l'aile gauche de son armée aux premiers, et celui de l'aile droite aux seconds. Après la mort d'Oghouz, ses fils se partagèrent son empire; les trois flèches, ou les chefs de l'aile gauche, eurent en partage les tribus turques de l'est, et les destructeurs, ou chefs de l'aile droite, celles de l'ouest. La tradition donne quatre fils à chacun de ces princes, qui sont les pères des vingt-quatre principales tribus turques. Les trois kans de l'aile gauche et leurs descendants se dirigèrent vers l'est, et les kuns de l'aile droite, ou destructeurs, qui, dans l'origine, habitèrent lu Turkestan, envahirent ensuite le pays situé à l'ouest entre le yilioun et le Djihoun (l'iuxarte etl'Oxus) et, franchissant les frontières de cette contrée, s'avancèrent en conquérants jusqu'au Bosphore et au Danube. Les plus anciens historiens des Oghouzes, des Seldjoucides et des Ottomans font remonter la généalogie des souverains de ces peuples jusqu'aux trois kans de l'aile droite, en faisant descendre les Oghouzes du kan de la montagne, les Seldjoucides du kan de la mer et les Ottomans du kan du ciel. C'est sur les débris de l'empire des Seldjoucides que s'éleva celui des Ottomans.V. Seldjqucidks.
— Sommaire des principaux événements accomplis sous le régne des souverains ottomans. Ce fut sur les ruines de la dynastie des Seldjoucides, détruite en 1292, qu'Othman lerf fils d'Orthogul, jeta les fondements de l'empire Ottoman en 1299. Devenu maître d'une partie de la Bithynie, il fit avec une ardeur incessante la guerre aux infidèles et envoya son lils Arkhan s'emparer de Brousse, qui devint le siège de l'empire, et mourut en 1326, quelques jours après la prise de cette ville. D'après Viquesneï, Orkhan, que ses qualités guerrières avaient recommandé à la préférence paternelle , proposa à son frère allié, Ala=eddin, de partager l'empire avec lui ; mais ce dernier, entraîné par le guût des sciences spéculatives et dépourvu d'ambition, refusa et tint à respecter la volonté de son père. Urkhan créa eu sa faveur le vizirat, utilisa au profit de l'Etat ses grandes qualités administratives et lui laissa le soin de préparer les institutions qui contribuèrent si puissamment à la prospérité et à la gloire de l'empire. L'accord touchant et la confiance réciproque qui régnaient entre les deux irères offrent un exemple unique dans l'histoire des sultans. Orkhan prit Nicomédie, Nicée, un grand nombre d'autres places grecques et Gullipoli. 11 institua les iéni tcltéri (nouvelles troupes), connus en Europe, sous le nom de janissaires, les spahis, les médressés ou collèges, les miarets ou hôpitaux, etc. Amurat 1er, l'un des monarques les plus remarquables de la dynastie, monta sur Je troue en 13G0, s'empara d'Andrinople et fixa, pendant lesloisirs de la paix, sa residence^ordinaire dans cette ville. Il étendit ses conquêtes en Asie eten Europe. Un de ses fils, révolté contre lui, fut mis k mort par ses ordres. Les krals ou rois de Bulgarie, do Servie, de Bosnie et d'Albanie, ligués contre lui, furent défaits successivement et perdirent leur couronne à la journée de Kossovo. Le sultan vainqueur périt, après la bataille, sous le poignard d'un assassin (1389). Bajazet Ier, que son impétuosité dans les combats et la rapidité de ses marches guerrières ont 'fait surnommer Ei-Divim (le Foudre), succéda à son père en 1389 et fit immédiatement étrangler son frère Yakoub, dont la valeur s'était signalée pendant la bataille de Kossovo. L'Occident lança contre lui des années formidables. Il en triompha à Nicopolis, passa en Asie et recula les limites de l'empire jusqu'à l'Euphrate ; mais, défait et fait prisonnier eu 1402, près d'Angora, par Ïimour-Lenk (Tamerlan), il mourut après un an de captivité (1402). Un interrègne de onze années, causé par les dissensions de ses trois fils, Soliman 1", Musa et Mahomet, se termina, en 1413, par le triomphe de ce dernier et la mort de ses compétiteurs.
Mahomet I«t, prince équitable et géuéreux.,
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mit tous ses soins à consolider- le trône ébranlé par l'invasion étrangère et la guerre civile. Renonçant à toute idée de conquête, il apaisa les révoltes, châtia les Etats qui les favorisaient et étouffa la fameuse conspiration des derviches, dont les fanatiques adhérents avaient déjà battu deux armées.
Amurat II, âgé de dix-huit ans, succéda à son père en 1421. Il triompha du prétendant Mustapha, qui était ou se faisait passer pour son oncle. Son frère puîné, révolté contre lui, fut défait et mis à mort malgré ses ordres. Ses victoires reculèrent les limites de l'empire; elles furent interrompues par la défense héroïque de Belgrade, Vaincu par Huniade, gouverneur de la Transylvanie, il signa, en H44, après plusieurs campagnes malheureuses, un traité de dix années. Dégoûté des grandeurs, le sultan abdiqua volontairement le pouvoir. A cette nouvelle, le roi de Hongrie et ses alliés rompirent la trêve. La rapidité des conquêtes d'Huniade arracha Amurat à sa retraite. L'armée chrétienne fut vaincue et le repos de l'empire assuré. Le sultan renouvel» son abdication ; mais, à peine de retour a Magnésie, il fut forcé par la révolte des janissaires de ressaisir le pouvoir et de le conserver jusqu'à sa mort, De nouvelles victoires signalèrent sa puissance. Les princes du Péloponèse sa soumirent au tribut ; Huniade, à la tête d'une armée hongroise, fut vaincu dans la plaine de Kossovo (1448); mais Iskender-Bey (Scatiderbeg), kral d'Albanie, maître de la forteresse d'Ak-Hissar (Kroïa), résista aux forces supérieures commandées par le sultan en personne, le contraignit à la retraite et soutint contre les Ottomans une lutte sanglante qui dura vingtcinq années. Amurat II, fidèle observateur de la foi jurée, plein de droiture et de justice, fut un des plus grands monarques de la dynastie ottomane. Il régna vingt-six ans et mourut en 1431.
Mahomet II, son fils, surnommé El-Fatyh (le Conquérant), bloqua Constantinople par terre et par mer, l'emporta d'assaut en 1453, et par cet exploit mit fin au Bas-Empire. La prise de Trébizonde et la conquête de la Caramanie, de la Crimée, de la Morée et d'Otran te ajoutèrent encore à la gloire de ses armes. Il fut moins heureux devant Ak-Hissar, que défendait l'infatigable Iskender-Bey, et devant Belgrade, où Huniade repoussa ses attaques. Ce monarque, dont les cruautés et les honteuses débauches sont assez connues, osa élever le fratricide en loi politique. La puissance de son génie se révéla dans ses conquêtes, ses monuments , ses fondations d'établissements utiles, son goût pour les lettres, ses lois données à l'armée, ses institutions civiles et militaires.
Son fils, Bajazet II (1481), maintint son droit de primogéniture contre son frère Djemi, connu en Europe sous le nom de Zizim et qui mourut k Rome. D'un caractère pacifique, adonné à la poésie et porté à la vie contemplative, il n entreprit la guerre que lorsqu'il s'y vit forcé par les agitations des ennemis extérieurs de l'empire ou parles mouvements des janissaires. Ses succès furent contre-balancés par des revers. Ses enfants, danssa vieillesse, se disputèrent la faveur des janissaires, qui contraignirent le sultan à remettre le pouvoir à Sélim, dont les penchants conformes aux leurs avaient conquis leurs bonnes grâces. Bajazet mourut en 151 2, vingttrois jours après son abdication forcée.
Sélim 1er, voulant s'assurer la libre possession du trône, poursuivit ses deux frères dans leurs gouvernements d'Asie, les délit, les livra au bourreau et fît mettre ses neveux à mort. Quarante mille de ses sujets, soupçonnés de partager la doctrine des chiites, furent massacrés ou condamnés à une prison perpétuelle. Cette exécution, qu'on pourrait appeler la Saint-Burthélemy de l'islamisme, aurait été suivie de l'extermination des chrétiens, sans l'intervention du mufti Djéniali et du grand vizir. La rivalité religieuse des chiites et des sunnites souleva entre la Perse et la Turquie une lutte prolongée qui décima la population des deux empires.
La conquête de la majeure partie du Kourdistan et de la Mésopotamie, et celle de l'Egypte tout entière, illustrèrent la fin du règne Ou cruel Sélim, qui mourut en 1520. Soliman II monta sur le trône en 1520. Il fit en personne treize campagnes. Les premiers succès de ses armes sont la prise de Belgrade et celle de l'Ile de Rhodes. Les autres événements les plus éclatantsde son règne sont: le fameux siège de Vienne et les pirateries non moins fameuses de Khaïr-Eddin (Barberousse); les guerres continuelles avec Venise, la Perse, l'Egypte et l'empire d'Allemagne; ses bons rapports avec la France, la Pologne et la Russie; les intrigues sanglantes de la célèbre Roxelane; la construction de nombreuses mosquées, de ponts et de fortifications; Ja réforme du corps des ulémas et l'organisation intérieure de l'empire. Soliman II reçut de l'Europe le surnom de Grand, et de ses sujets ceiui de et Kanonni (le Législateur). Ses qualités furent malheureusement ternies par la cruauté. Non-seulement tous les hauts emplois de l'Etat et de l'armée fournirent de nobles victimes à la hache ou au cordon , mais deux de ses enfants, les princes Mustapha et Bajazet, ainsi que les cinq fils de ce dernier, furent mis à inort par ses ordres. Néanmoins, le règne de
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Soliman fut le plus remarquable de l'histoire ottomane. Il s'illustra par les plus belles œuvres de l'intelligence et de l'architecture, les.grandes actions dans la guerre et dans là paix. Le temps de son règne coïncida d'ailleurs avec l'accomplissement de grands événements contemporains.
Son fils Sélim II lui succéda en 1566. Ce prince, livré à l'ivrognerie, dut au génie du grand vizir Mohammed Sokolly la gloire de couronner la grande œuvre de Soliman par la conquête de l'Ile de Chypre , de l'Yémen, et par quelques autres expéditions glorieuses. Les cruautés du capitan- pacha Mustapha et le manque de foi du mufti, à l'époque de la prise de i'îlede Chypre, provoquèrent en 1571 le désastre de Lépante.
Amurat III monta sur le trône en 1574, et sacrifia ses cinjq frères à la sécurité de son règne. Livré par sa faiblesse à l'influence des femmes et des favoris, adonné d'abord à l'usage de l'opium et ensuite à l'ivrognerie , il diminua l'influence du grand vizir Sokolly, dont la mort révéla la décadence de l'empiré, qui avait échappé à l'attention de l'Europe. Son règne est une suite presque continuelle d'entreprises mal combinées et mal exécutées; cependant, grâce aux talents de quelques vizirs, la victoire accrut encore 1 héritage du grand Soliman. La guerre de Perse lit tomber entre les mains des Ottomans la ville de Tauris.
Mahomet III signala son avènement, en 1595, par la mise à mort de ses dix-neuf frères. La conquête d'Erlan et de Kanicha fut le fait le plus important de ce règne j mais des révoltes continuelles parmi les troupes de la capitale et au sein des provinces, l'abandon des anciennes institutions, le mépris de la loi, furent les résultats de son déplorable gouvernement et doivent être attribués en partie à l'influence de sa mère et à ses vizirs, notamment à Cicala. 11 n'hésita pas à immoler son fils, peu de temps avant de mourir. Les fils des sultans avaient été, jusqu'à Mahomet III, revêtus du gouvernement d'une province; à partir de son règne, renfermés dans le sérail, ils vont quitter leur retraite forcée pour monter sur le trône sans s'être essayés à régner par l'administration d'une contrée de l'empire.
Achmet I« succéda a son père en 1603 et relégua dans le vieux sérail son aïeule, la sultane Sagnié, la Vénitienne Baffa, qui, depuis l'avénément d'Amurat, avait pendant vingt-huit ans gouverné l'empire. Ce prince, d'une grande faiblesse de caractère , fut dominé toute sa vie par ses femmes et son entourage. Il protégea les Hongrois et les Transylvains contre l'empereur Rodolphe II. Schah-Abbas recouvra une partie des possessions que les guerres précédentes avaient enlevées à la Perse. On doit à Achmet la construction de plusieurs belles mosquées, de fontaines, etc. C'est sous son règne que l'usage du tabac s'est introduit en Turquie,
Après lui, Mustapha 1er (1617) et Othman II (1618) occupèrent successivement le trône. ■L'autorité souveraine, depuis la fondation de l'empire jusqu'à Achmet 1er, avait passé du père au fils, devenu l'aîné de la dynastie. Mustapha I", fils de Mahomet 111, et plus âgé que son neveu Otliman, fut proclamé sultan, en vertu de' la loi qui règle les droits de succession au trône. Son idiotisme avéré amena sa déposition après un règne de trois mois. Rappelé de nouveau à l'empire par la mort d'Othman H (1622), il fut déposé une seconde fois en 1623 et ramené au sérail pour n'en plus sortir.
Othman II, fils d'Aohmet 1er, jeUne prince de quatorze ans, conçut le projet de détruire les janissaires, dont il s'attira la haine par son avarice et ses sévérités contre leur intempérance. La révolte de ces troupes indisciplinées le précipita du trône et le conduisit à la mort (1622). Le règne de ces deux monarques, qui comprend un laps de six années, ressemble à un interrègne. L'empire , ruiné par les exactions des fonctionnaires, et troublé par les révoltes et les dissensions, perdit la Géorgie, Ghendj (Ghenjé ou lelisvetpol), Erivan, Bagdad, Basra, en tout, neuf sangiacs.
Amurat IV, surnommé el Ghazi (le Victorieux), fils d'Achmet 1er, succéda à Mustapha 1er, son oncle, déposé pour la seconde fois en 1623. Ce souverain, âgé de douze ans lorsqu'il monta sur le trône, gouverna d'abord sous la direction de sa mère, la sultane Mahpeïker, appelée plus communément Kensym, femme d'un caractère énergique et ardent, et prit plus tard la direction- des affaires. La prise de Bagdad et la soumission des Druses relevèrent la gloire des armes ottomanes. Sa main de fer retint les grands dans le devoir et soumit les ennemis extérieurs. Malheureusement, les grandes qualités de ce monarque furent ternies par une cruauté inouïe. Ses victimes s'élevèrent au nombre de cent mille. Après avoir défendu sous peine de la vie l'usage du vin et du tabac, il se livra à l'ivrognerie pendant les dernières années de sa vie; mais, s'il se montra tyran impitoyable, il eut du moins la gloire de suspendra la marche de la décadence. L'Etat lui doit la destruction d'un grand nombre d'abus, la répression de ta révolte des janissaires, la réorganisation de l'année et le rétablissement de la discipline militaire,
Ibrahim, fils d'Achmet 1er et frère d'Amurat IV, fut proclamé sultan en 1640. Sous ce
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prince, plongé dans la débauche, l'empire fut ébranlé par de fréquentes commotions intérieures et appauvri par des prodigalités. Cependant l'armée, obéissant encore k l'impulsion vigoureuse donnée par le sévère Amurat IV, remporta des victoires, s'empara de Candie et de Ret'uno, dans l'Ile de Crète, etc. Fatigués de la nullité et de l'inaction de leur sultan, mais surtout révoltés de sa cruauté, les janissaires prirent le parti de le déposer, de l'étrangler dix jours après sa déposition et de mettre à sa place son fils Man»met (1648), a peine âgé de huit ans.
Mahomet IV, d'un caractère faible plutôt que cruel, ne laissa d'autre souvenir que celui d'un infatigable chasseur. Il fut dominé tour à tour par son aïeule, la sultane Kensym, qui périt dans une révolte; par la sultane Validé, par la sultane favorite Khacéki- Rébia-Gulnuch, et par ses vizirs; mais son règne, de trente-neuf ans, illustré par le ministère des deux Kopr'tli , est une des époques les plus importantes de l'empire ottoman. Dans la dernière partie de sa vie^ on vit les armées de l'empereur Léopold s'emparer de Bude; celles de la république de Venise envahir la Dalmatie, le Péloponèse, l'Attique; enfin, des ministres incapables soulever par leur conduite tyrannique les colères du peuple et la chute de leursouverain. Déposé en 1687, Mahomet IV fut renfermé dans le sérail, où il termina paisiblement ses jours.
Soliman III, fils d'Ibrahim, rigide observateur des prescriptions de la loi musulmane, succéda à son frère (16S7). Au début de son r'ègne, les troupes, entraînées par l'esprit de révolte, laissèrent entamer les frontières et subirent des revers. Le grand vizir, Mustapha Koprili-Zadè, surnommé el Fazèl (le Vertueux), frère du célèbre Achmet Koprili, ramena la victoire sous les drapeaux de l'einpire , reprit Belgrade , diminua par esprit d'équité les charges écrasantes qui posaient sur leschrétiens.et fit rentrer dans le trésor le produit des exactions. Soliman 111 mourut après un règne de moins de quatre ans ; il fut remplacé eu 1691 par son frère Achmet.
Achmet II, d'un naturel mélancolique et d'une piété étroite , laissa, comme son frère, le gouvernement entre les mains de ses vizirs. La défaite de l'armée ottomane à Salankemen, où le grand vizir Mustapha Koprili-Zadô perdit la vie, est l'événement le plus remarquable de ce règne, dont la durée fut aussi courte que celle du précédent.
Mustapha II, fils de Mahomet IV, et neveu des deux derniers monarques, fut proclamé sultan en 1695. La prise de Chio el les succès sur mer de Mezzoïnorto précédèrent la victoire que Mustapha remporta en personne sur les Autrichiens à Lugos; mais sa défaite à Zeuta lui démontra la nécessité de signer la paix de Carlowitz, qui affranchit les puissances chrétiennes de la terreur inspirée par le nom ottoman. Il céda à l'empereur Léopold la Transylvanie, le pays situé entre le Danube et la Tbeiss, et délivra l'Allemagne des tributs qu'elle payait sous différentesdénominations. Venise restitua ses conquêtes au nord des golfes de Corinthe et d'Ëgine, retint la Morée jusqu'à l'Hexamilion, presque toute la Dalmatie, Sainte-Maure et les îles voisines, et réda quelques points fortifiés. La Pologne conclut également une trêve, recouvra Karainick, la Podolie, l'Ukraine, et cessa de payer tribut au kan desTartares. Le czar Pierre le Grand signa un armistice de deux ans et conserva la ville d'Azov. Koprili-Husseiu fut nommé grand vizir après la défaite de Zeuta. La sagesse de sa trop courte administration cicatrisa les plaies de l'empire. Son successeur dans le vizirat, Mustupha-Dultaban , et le mufti Feiz-Oullah , causèrent une terrible sédition qui les priva de la vie et entraîna la déposition de Mustapha II, dont les jours se terminèrent dans le sérail, un an après sa déposition (1695). A partir de ce règne, la rudesse farouche des Turcs sembla s'être adoucie par le contact prolongé avec l'Occident; la politique et la civilisation européenne répandirent un esprit de douceur qui pénétra la grossière écorce dont les races asiatiques sont encore enveloppées. Si les bases de l'édifice politique, les institutions militaires d'Orkhan, d'Amurat Ier, etc., sont encore debout, elles reçoivent des additions; les annales ottomanes révèlent des changements intérieurs, des modificaiions dont on n'avait pas trouvé trace dans les temps antérieurs.
Achmet III, frère dn précédent monarque, fut proclamé sultan en 1703. Le règne de vingt-sept ans de ce souverain est un des plus heureux de l'empire. Les victoires du prince Eugène acquirent à l'Autriche , il est vrai, Temesvar, Belgrade et une partie de la Servie; mais ces pertes se trouvèrent compensées par la conquête de la Morée, d'une partie de la Perse et de l'importante forteresse d'Azov.'Charles XII, roi de Suède, trouva un asile en Turquie. Le czar Pierre le Grand, cerné sur les bords du Pruth, n'échappa à la captivité que par la signature de la paix. Cent quarante incendies ravagèrent Constantiuople, qui fut pour ainsi dire rebâtie jusqu'à cinq fois. Achmet 111,'d'un caractère doux et humain, abandonna les rênes de l'administratiou k ses ministres. Après avoir changé treize fois de vizir dans les quinze premières années de son règne, il maintint avec une résolution inébranlable
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Dam ad -Ibrahim dans ces ôminentes fonctions. Sons l'administration éclairée de ce grand vizir, l'empire fut doté d'institutions utiles, d'édirices remarquables et de l'imprimerie (1128), et le sultan amassa des trésors sans fouler les peuples et sans recourir aux supplices et aux confiscations. Malgré les immenses services rendus par lui à, l'Etat , Damad-Ibrahim tomba victime de la sédition inopinée qui amena en même temps la déposition d'Achmet III.
Mahmoud 1er, fi|s de Mustapha II et neveu du précédent, monta sur le trône en 1730 et l'occupa pendant vingt-quatre ans. Son règne débuta par l'exécution rigoureuse, mais nécessaire, des rebelles qui troublaient la tranquillité de l'empire. Il s'est illustré par des victoires sur les Allemands, les Russes et les Persans. Il 'marque la période la plus brillante de la diplomatie ottomane; d'habiles négociateurs, formés dans les ambassades auprès des cours européennes, dans les commissions pour les délimitations de frontières, éclairés surtout par Bonneval, concoururent au traité de Belgrade avec l'Autriche et la Russie, au renouvellement des Capitulations avec la Francej a l'alliance suédoise, à la paix avec la Perse, à des traités d'amitié avec Nujjles et la Toscane, Leurs efforts obtinrent l'extension des frontières. Parmi les Seize vizirs qui lui furent donnés par ses kiziar-agas, quelques-uns se firent remarquer par leur mérite et contribuèrent au raffermissement de l'empire. Le gouvernement, en général prospère, de Mahmoud 1er fut marqué par ta douceur des actes et par la fondation de bibliothèques ; aussi ce souverain emporta- t-il en mourant les regrets de ses •peuples.
Othman III, fils de Mustapha II et frère du précédent, parvint à l'empire en 1754 et ne régna que trois années. Ce prince, l'utile et soupçonneux, fit mettre à mort trois de ses neveux, changea fréquemment de vizirs et maintint lapaixavecles puissances étrangères.
Mustapha III, fils d'Achmet III et cousin germain du précédent, monta sur le trône en 1757 et l'occupa dix-sept ans. La snge administration du grand vizir Mohammed, digne émule de Koprili, rétablit l'ordre dans les finances, réprima les abus, modéra l'ardeur belliqueuse du sultan et maintint l'Etat en paix. La guerre suscitée par l'impératrice Catherine II commença une série de défaites
3ui chassèrent les Ottomans de la Valachie et e la Moldavie, détruisirent leur marine dans la baie de Tehezmè, provoquèrent l'insurrection delà Géorgie et leur enlevere_.ni la Crimée. L'humiliation de l'empire encouragea l'insurrection des grands dignitaires. Le prince Héraclius, en Géorgie ; Mahmoud, en Albanie ; Ali, en Epire; Ahmed, à Bagdud ; le cheik Dhaher, en Palestine; Mohammed -Bey, chef des mameluks, en Egypte, se révoltèrent. Quelques succès obtenus sur le Danube vinrent consoler les derniers moments de Mustapha III. Les malheurs qui l'accablèrent lirent briller en lui une constance et une énergie morale supérieures aux revers de la fortune.
Abdul-HamidMfils d'Achmet III et frère du précèdent, fut proclamé sultan en 1774. Sa conduite paternelle envers son neveu Sélim, héritier présomptif de l'empire, lui gagna, à son avènement, l'estime de ses sujets. La pénurie du trésor, épuisé par une guerre malheureuse, le dispensa de distribuer aux janissaires le denier d'avènement, largesse à laquelle tous les sultans sans exception, depuis Bajazet II, avaient été obligés de se soumettre. La défaite de Varna contraignit la Porte a signer, le 21 juillet 1774, la paix à Kutchuk-Kîunardji. Par ce traité, la Turquie reconnut l'indépendance des Tartares de la Crimée, du Bondjak et du Kouban, accorda aux Russes la libre navigation dans toutes les mers de l'empire ottoman, leur céda les places d'Azof.de Kilbouroum (Kinburn), etc., enfin accepta le partage de la Pologne. Catherine, en compensation, restitua la Bessarabie, la Moldavie, la Valuchie et quelques fies de la Méditerranée. Les sourdes menées du cabinet de Saint-Pétersbourg aggravèrent les conditions déjà si dures de ce traité, amenèrent, en 1783, la prise de possession de la Crimée et du Kouban, et forcèrent le divan à souscrire à ces nouveaux empiétements. Humilié de tant de désastres et comptant sur les vaines promesses de l'Angleterre et de la Prusse, le divan recommença la guerre. Les troupes ottomanes obtinrent des succès en Hongrie sur les armées de Joseph II, qui faillit être fait prisonnier ; mais la destruction de la flotte par les Russes devant Kilbouroum, à l'embouchure du Dnieper, entraîna la perte d'Oltzakov (o décembre 1788). Abdul-Hamid, abattu par tant de revers, succomba k ses chagrins en 1789, après avoir régné quinze ans. Ce prince pacifique, éclairé et ami de la civilisation, était dépourvu de l'énergie qui sauve les empires en détresse. Sél'uu III, fils unique de Mustapha III, succéda à son oncle. Les armées de l'Autriche et de la Russie poursuivirent leurs conquêtes en Servie, en VaJachie et sur les bords du Danube. Les événements de !a Révolution française déterminèrent Léopold à séparer ses intérêts de ceux de la czarine et à signer, en 1701, la paix de Sistov, par laquelle ce (jfmce abandonna ses conquêtes. L'intervention de la Prusse et de l'Angleterre amena,
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etr 1702, la conclusion du traité de Jassi. La Russie s'assura par ce traité la possession de la Crimée, de l'Ile de Taman, d'une partie du Kouban et de la Bessarabie, de la ville d'Okzakov et des pays enclavés entre le Boug et le Dniester; ce dernier fleuve devint la limite des deux empires. Le sultan profita de la paix pour pousser avec ardeur ses tentatives de réforme militaire et combattre les révoltes et les brigandages qui désolaient les provinces.
L'expédition française dirigée contre l'Egypte nmena, en 179S, de nouvelles complications et laissa aux insurrections lé temps de faire de nouveaux progrès et de déchirer l'empire. La destitution des hospodars de Valachie et de Moldavie ralluma la guerre et entraîna l'occupation de ces provinces par la Russie. De son côté, la flotte anglaise force le passage des Dardanelles en 1806, mouille devant Constantinople et somme le sultan de réunir ses- forces à celles des puissances coalisées contre la France; mais elle est contrainte de se retirer devant l'énergique défense des troupes et des habitants, à laquelle le général Sebastiani, ambassadeur de Napoléon auprès de la Porte, et deux cents ofticiers français prirent une part active. La flotte ottomane, battue en 1807 par l'escadre moscovite, se réfugia dans les Dardanelles; mais les dommages qu'éprouva cette dernière la forcèrent h disparaître de l'Archipel et à retourner aux îles Ioniennes. Cependant les idées de réforme que Sélitn III avait tenté d'introduire dans l'armée avaient soulevé la haine et excité plusieurs émeutes et des luttes sanglantes entre les janissaires etv les nouvelles troupes exercées à l'européenne. L'effervescence avait été calmée par l'adresse des partisans des nouvelles idées, et notamment par le mufti Veli-Zadô, qui sacrifia sa haute position k la sûreté de son souverain. Une sédition des yamak- taleialis (servants de batteries), fomentée par le nouveau mufti et par le caïmacan Mustapha, ennemis secrets de toute réforme, amena, en 1807, la déposition de Sélim III, et plus tard sa mort. Ce monarque humain et éclairé • s'était principalement occupé, pendant les ; dix-huit années de son règne, de faire entrer les Ottomans dans la voie de la civilisation. Cette généreuse pensée fut la cause de sa perte.
| Mustapha IV, fils d'Abdul-Hamid et cou- ■, sin germain de Sélim III, prince futile et ] cruel, purté sur le trône par une sédition, en ; fut précipité un an après par une autre sédition. Mustapha Buïvaetar, pacha de Roust- 1 chouck, à la tête de partisans de Sélim, at- ! taqua le saraï et exigea la réinstullation de : ce prince. Mustapha IV ne livra que le cada- ' vre de son compétiteur. Trois mois et demi après, il périt dans une nouvelle sédition.
Mahmoud 11, fils d'Abdul-Hamid et frère de Mustapha IV, fut proclamé en 1808. Forcé .par le fanatisme du peuple d'ajourner les projets de réforme militaire qu'il avait conçus pendant sa réclusion avec l'infortuné Sélim, il signa la paix avec l'Angleterre, afin de donner tous ses soins à la guerre ; contre la Russie. Des défaites presque continuelles détruisirent ou dissipèrent plusieurs armées ottomanes et obligèrent la Porte à souscrire, eu 1812, au traité de Bucharest, qui assura à laRussie les bouches du Danube et fixa au Pruth la limite des deux empires. Débarrassé de la guerre étrangère, Mahmoud tourna ses armes contre les grands dignitaires en révolte. Le pacha de Vidin fut dompté; La Mecque et Médine, depuis longtemps entre les mains des sectaires wanabites, furent reconquises par Méhémet-Ali, gouverneur de l'Egypte, et l'accès de ces villes saintes fut rouvert aux pèlerinages des pieux musulmUns; ta Servie, qui fut reconnue plus tard comme province tributaire, rentra momentanément sous le joug. Le terrible Ali, pacha de Janina, dont la chute fut retardée par l'insurrection grecque, paya de sa tête (1822) sa révolte contre son souverain. Cependant la conjuration hétairiste, mûrie depuis longues années, éclata en 1821 dans la Moldavie et la Valacfiie. Promptement comprimée dans ces deux provinces, elle trouva en Grèce des éléments de sueeès plus vivaces. Le soulèvement devint général, suscita des vengeances atroces et commença cette série tle luttes acharnées dont le souvenir vit encore dans toutes les mémoires. La résistance opiniâtre des Grecs détermina enfin Mahmoud à soumettre l'armée à la tactique européenne et à doubler ses forces par Jes manœuvres de la stratégie moderne. Son plan de réforme militaire, accueilli d'abord avec faveur, souleva une sédition qui se termina par la destruction^ dos janissaires, l'abolition des yamnks (servants de batteries) et la suppression momentanée de l'ordre des derviches bektachis, qui excitaient le fanatisme du peuple par feurs prédications (1826). La réorganisation de l'armée sur un pied nouveau n'interrompit pas les opérations militaires. Mais la coalition de la France, de l'Angleterre et de la Russie intervint entre les combattants. Ni le désastre de Navarin (1827), ni la déclaration de guerre par la Russie (1828), ni l'expédition française. en Mores ne purent déterminer le sultan à reconnaître l'indépendance de la Grèce. Les défaites successives quo ses armes éprouvaient en Europe et en Asie et l'envahissement de la Thrace fini-
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rent par vaincre sa résistance et le conlraignirentàsignerle traité d'Andrinople (1829). D'après ce traité, la Russie rendit toutes ses conquêtes en Europe, conserva le Pruth pour limite des deux empires et'obtint le protectorat de la Valachie et delà Moldavie, qui restèrent sous la suzeraineté de la Porte. En Asie, l'empereur Nicolas conserva* Anapa, Poli, et quelques autres places. L'ouverture des Dardanelles et du Bosphore fut stipulée pour toutes les nations. Débarrassé des soins de la guerre, Mahmoud II poursuivit avec ardeur l'exécution de ses réformes ; il établit des lazarets, fonda le Moniteur, organe officiel du gouvernement, comprima les révoltes qui déchiraient l'empire, soumit le pacha d'Albanie et celui de Bagdad. Mais il eut bientôt à combattre un adversaire plus redoutable.
Méhémet-Ali se rendit de fait indépendant en Egypte. La prise de Saint-Jean-d Acre et ta défaite de Konièh forcèrent le sultan à accepter, en 1833, lesdangereux services de la Russie, à recevoir sa flotte dans le Bosphore et à reconnaître son puissant vassal comme gouverneur de la Syrie tout entière. Le fameux traité do Khouukiar Iskélessi, qui-intervint entre l'empereur Nicolas et la Porte, obligea cette dernière puissance à fermer les Dardanelles à toute nation en guerre avec la Russie. Les dernières années de Mahmoud furent consacrées à l'établissement d'écoles militaires , à la création d'ambassades permanentes auprès de plusieurs puissances étrangères (1834), à la soumission de la régence de Tripoli (1835) , à celle des Kurdes (1837), à la construction d'un bateau à vapeur, à l'organisation des quarantaines, à la nomination de commissions chargées d'étudier les besoins de l'agriculture, de l'industrie et du commerce et de rédiger un nouveau code; à là fondation d'une école de médecine, etc. Ces innovations ss'accomplirent sous les menaces incessantes de la reprise des hostilités contre l'Egypte. La guerre éclata enfin en 1839; elle fut signalée par des désastres et par la défaite de Nizilein, .dont la nouvelle arriva à Constantinople quelques jours après la mort de Mahmoud IL Contrarié dans ses projets par la fausse politique de l'Europe, par des guerres continuelles, presque toujours malheureuses, par des révoltes sans cesse renaissantes et par l'ignorance fanatique de ses peuples, ce monarque était cependant parvenu à fixer les premières bases d'une réforme indispensable et à faire entrer l'empire dans les voies de la civilisation. La constance stolque et la fermeté d'àme qu'il déploya dans les périls de toute espèce qui signalèrent son règne de vingt et un ans placent Mahmoud II au rang des princes les plus remarquables d.e 1* dynastie d'Othman.
Abdul-Medjid succéda à son père le 1er juillet 1839. Son premier soin fut de donner l'ordre de suspendre les hostilités contre l'Egypte. Mais le capitan-pacha, entraîné
fiar sa haine contre le grand vizir Khosrer, ivra la flotte ottomane à Méhémet-Ali-Pacha. Des négociations amenèrent la solution du différend entra l'empire et son puissant vassal. Mèhéraet-Ali obtint pour ses descendants le droit de lui succéder en qualité de gouverneurs de l'Egypte; le sultan, la rentrée de sa flotte dans l'arsenal impérial. Le 3 novembre 1839, Abdul-Medjid avait publié le célèbre hatti-chérif de Gulhané, par lequel il promettait de garantir la liberté individuelle, de régulariser l'impôt et d'organiser l'armée en fixant la durée du service. La réorganisation générale de l'empire, qu'on désigne sous le nom de tanzimat , absorba toutes les pensées du monarque ; mais il se vit interrompu dans cette tache en 1853 par l'agression de la Russie, La France prit les armes; mais elle ne fut
F as seule à, défendre son ancienne alliée; Angleterre et les Etats sardes s'unirent à elle. Après une série de batailles de géants, la Russie succomba. L'existence de la Turquie fut sauvegardée. Le 18 février 1856, le sultan publia le hatti-humaïoun, qui répétait les affirmations du hatti-chérif et, le 30 mars 1856, le congrès de Paris proclama solennellement l'intégrité de l'empire ottoman. Le 25 juin 1861, Abdul-Medjid mourut. Son frère Abdul-Aziz monta le même jour sur le trône. Le règne d'Abdul-Aziz a été signalé par de continuelles insurrections et par de continuels emprunts, terminés en 1875 par une catastrophe financière. Fuad- Pacha, devenu, en 1862, grand vizir, était partisan des réformes. Il voulut, mais n'osa pas, par crainte d'une explosion du fanatisme musulman, abolir les vakoufs. Il publia pour la première fois (février 1862) le budget présumé de l'empire ottoman. Le bombardement de Belgrade par les Turcs provoqua un conflit entre la Serbie et la Turquie; la guerre put être évitée grâce à l'intervention diplomatique Jes grandes puissances européennes (conférence ue Belgrade, 5 février 1863). Ce fut encore l'attitude des puissances qui décida la Turquie, victorieuse du Monténégro (1862-1863), à. accorder des conditions de paix modérées à la principauté vaincue. Le retrait du papier-monnaie (22 octobre 1862) et la création de la cour des comptes (1803) ne purent arrêter la Turquie sur la voie des déficits et des emprunts. De 1851 à 1873, le gouvernement tuve contracta quinze emprunts (1851, 1855, 1858, 1861, 1862, 1863, 1864, 1865, 1866. 1867, 1809, 1870, 1S71, 1872, 1873) d'une va-
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leur nominale totale de 5 milliards 500 millions de francs. Une exposition des produits de la Turquie eut lieu à Constantinople (26 février 1863). Un événement des plus importants pour la Turquie fut l'émigration des Circassiens. Déjà, après la guerre de Crimée, un grand nombre de- Tartares, pour fuir l'oppression russe, avaient cherché un asile en Turquie. Leur exemple fut suivi en 186* par les Circassiens ; cette nouvelle émigration fut de beaucoup ta plus importante. Après avoir défendu héroïquement pied à pied l'indépendance de leur patrie contre les armées russes, les malheureux Circassiens, impuissants à résister davantage aux envahisseurs, résolurent, en 1864, d'abandonner en masse le sol qu'ils habitaient depuis des siècles plutôt que de subir une domination étrangère et demandèrent l'hospitalité & la Turquie. On évalue à 70,000 familles le nombre de ces émigrés. Beaucoup d'entre eux périrent de misère pendant l'émigration", par suite du peu de soin que prirent jî'eux les autorités ottomanes. La Turquie d'Asie fut le théâtre de troubles continuels (1S64, 1865, 1866, etc.) réprimés sans difficulté. L'insurrection de la Crète (août 186G) ne put être étouffée qu'au prix des plus grands efforts. Plusieurs réformes importantes furent accomplies en 1887 : la loi sur les vakoufs, restreignant les privilèges des itiosquées; les décrets en vertu desquels les étrangers furent autorisés a, acquérir des propriétés foncières, enfin le remaniement des subdivisions administratives de l'empire et la création de 27 vilayets. Les Tartares et les Circassiens émigrés en 1864 s'étaient établis en Bulgarie. Attirés par les promesses des Russes, les Bulgares avaient Commencé a émigrer en Crimée; mais, se trouvant plus mal encore sous l'administration russe que sous celle des Turcs, ils n'avaient pas tardé à regagner la Bulgarie. Le voisinage tracassier des Circassiens, la misère et par-dessus tout l'oppression des Turcs poussèrent les Bulgares à une insurrection (1868), qui fut réprimée avec la dernière cruauté.
Un grand changement, qui a influé sur la politique turque, survint en Orient A la nouvelle de la défaite de la France en 1870-1S71. La France perdit le prestige qu'elle exerçait en Orient, depuis qu'elle y était intervenue à diverses reprises; on ue la craignait plus et on n'espérait rien d'elle. La première conséquence de nos défaites fut la suppression 6n fait des clauses les plus importantes du traité de Paris, auquel la Russie déclarait ne vouloir plus se soumettre (traité de Londres du 13 mars 1871). La Turquie alors se tourna vers la Russie, et le général Ignatief, ambassadeur russe, devint tout-puissant a Constantinople. La Russie, qui avait pris sous sa protection la cause de l'indépendance de l'Eglise bulgare, obtint pour cette Eglise, en 1870, un exarchat national avec sa hiérarchie, à la place des évêques que le patriarche envoyait, ce qui exaspéra le clergé fanariote de Constantinople et occasionna en 1872, à Roustchouk, des rixes sanglantes entre les Turcs et les Bulgares. En 1873, le sultan reconnut l'indépendance de l'Egypte. Depuis tors, l'Egypte n'est plus que tributaire de la Turquie; le khédive et ses descendants sont investis du droit de gouverner l'Egypte à leur guise, de conclure des traités avec les puissances étrangères, etc. Un nouvel emprunt ottoman en 1873 n'ayant pas été couvert, la Turquie, qui depuis longtemps ne payait ses créanciers anciens qu'en empruntant à des créanciers nouveaux, se décida h suivre l'exemple donné quelques années auparavant par l'Espagne. Eu 1375, elle réduisit de moitié le payement des coupons de la dette intérieure et extérieure. L'autre moitié fut payée en bons produisant 5 pour 100 d'intérêt, avec l'illusoire promesse d'un remboursement en cinq ans. (Jette mesure, qui fit une vive sensation en Europe, mit en pleine lumière l'état d'irréparable décadence de la Turquie, résultat de l'administration la plus pitoyable. L'absence d'un personnel administratif ayant quelque fixité , le manque de fonds mis à la disposition de ce personnel pour être dépensés sur place en œuvres d'utilité publique, l'excès et la mauvaise assiette des impôts, le fardeau inégalement réparti du recrutement militaire, les prescriptions absurdes qui paralysent l'industrie et le commerce, l'ignorance absolue des rudiments de l'administration et de l'économie politique, enfin l'incapacité en quelque sorte irrémédiable des Turcs à gouverner avec un ensemble du prescriptions légales et non vexatoires, toutes ces causes ont fuit de la Turquie l'Etat le plus mal gouverné de l'Europe et provoqué une irritation permanente dans la population. L'insurrection qui a éclaté en 1875 dans la Bosnie et l'Herzégovine est venue encore gravement compliquer la situation. En dehors des vexations dont l'élément raïa. est l'objet de la part des musulmans, l'augmentation du quart de l'impôt des dîmes et d'autres impôts vexatoires qui écrasent la population des campagnes provoquèrent ce mouvement, que la Turquie se montra impuissante k réprimer. Vainement le sultan promit des réformes dans un firman impérial du 1" septembre 1875; vainement il décréta, le 2 octobre suivant, que le quart supplémentaire de la dlma serait supprimé, que tous les arriérés d'impôts seraient abandonnés aux contribuables, que les diverses communautés
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seraient représentées au sein des conseils administratifs par des délégués de leur choix ; ces promesses illusoires n'eurent aucun effet sur les insurgés. Pour empêcher la dissolution de l'empire, le gouvernement autrichien prit l'initiative d'une note adressée à la Turquie et demanda des réformes sérieuses qui pussent satisfaire les justes réclamations des insurgés et leur faire déposer les armes, La note Andrassy (30 décembre 1875), appuyée par les grandes puissances, fut bien accueillie par le gouvernement turc, qui, quelques jours auparavant (12 décembre), avaii publié un nouveau firman de réformes. Par un iradé solennel (février 1876), il déclara qu'il allait mettre en pratique les réformes demandées par l'Autriche pour la Bosnie et l'Herzégovine, et qu'il en étendrait le bénéfice aux autres parties de l'empire. Malgré ces promesses et la mission officieuse remplie auprès des insurges par le général autrichien Rodich, les combattants de 1 Herzégovine, au moment où nous écrivons ces lignes (avril 1876), n'ont point encore déposé les armes. Le 6 octobre 1875, la Pdrte avait déclaré qu'elle était obligée de suspendre le payement des coupons de sa deue, mesure qu'elle a renouvelée pour le èoupon d'avril 1876. Cette sorte de banqueroute a mis le comble au discrédit d'un Elat qui semble appelé à une dissolution prochaine.
Terminons cet historique par la liste des sultans qui ont gouverné la Turquie.
Sultans ottomans,
Otbman I«. .' 1287 ou 1299
Orkhan 1326
Amurat 1er 13G0
Bajazet 1er i3ao
Soliman 1er v j4g2
Musa 1410
Mahomet 1er 1413
Amurat II 1421
Mahomet II. 1451
Bajazet II usi
Sélim 1er 15i2
Soliman II 1520
Sélim II 1566
Amurat III 1574
TURQ
Mahomet III 1595
Achmet 1er 1CQ3
Mustapha 1er, , . . k 1617
Othman II 16I8
Mustapha I", 2« fois 1622
Amurat IV 1623
Ibrahim 1640
Mahomet IV 1649
Soliman III 1687
Achmet II 1691
Mustapha II 1695
Achmet III 1703 '
Mahmoud 1er 1730
Othman III 1754
Mustapha III 1757
Abdul-Hamid 1774
Sélim III .... » 1789
Mustapha IV 1807
Mahmoud II ISOS
Abilul-Medjid 1839
Abdul-Aziz 1861
— Ethnographie;. 1°. Classement de la population de l'empire ottoman par races. « Actuellement, si 1 on ne lient pas compte de l'infinité des enclaves de toute nationalité. dit M. E. Reclus, le territoire de la Turquie d'Europe peut se diviser en quatre grandes zones ethnologiques. La Crète et les Iles de l'Archipel, le littoral de la mer Egée, le versant oriental du Pinde et l'Olympe sont peuplés de Grecs; l'espace compris entre l'Adriatique et le Pinde est la contrée des Albanais; au nord-ouest, la région des Alpes illyriennes est occupée par des Slaves connus sous les divers noms de Serbes, Croates, Bosniaques, Herzégoviniens; enfin, les deux versants des Balkans, le Despoto-Dagh et les plaines de la Turquie orientale appartiennent aux Bulgares, qui, par les croisements et la langue, sont devenus presque Slaves. Quant aux Turcs, les conquérants et les maîtres du pays, ils sont épars çà et là en groupes plus ou moins considérables, surtout autour des capitales et des places fortes; mais la seule partie étendue de la contrée dont ils soient ethnologiquement les possesseurs est l'angle nord oriental de la péninsule, entre les Balkans, le Danube et la mer Noire, ii
POPULATION
probable.
Serbes 1,775,000
Bulgares 4,500,000
Russes, Ruthènes, Cosaques 10,000
Polonais 5]0oo
Roumains 75,000
Z'mgares 200,000
Population totale 11,480,000
j Guègues .
j Tosques. .
Osmanlis .
Tatares . .
Arabes . .
Israélites .
La Turquie d'Asie est habitée par des Turcs, dus Arméniens, des Arabes, des Turkomans, des Kourdes , des Bédouins. Les Turcs, les Grecs et les Arméniens résident dans les villes, où les premiers exercent tous les emplois civils ou militaires, tandis que les autres se livrent au commerce. Les Arabes, ainsi que beaucoup de Grecs, peuplent les villages et forment la classe des laboureurs et le bas peuple des villes. Les Turkomans, les Kourdes et les Bédouins errent dans les parties centrales et partout ailleurs que dans la partie septentrionale.
Le peuple dominant politiquement dans l'empire ottoman est le peuple turc. Les Turcs proprement dits ou Osmanlis sont le peuple le plus important du groupe turcotartare de la famille touranienne ou ouralaltaïque. •
De tous les peuples d'origine ouralienne, dit Adam Mickiewicz, les tribus turques sont celles qui se rapprochent le plus de la souche connue sous le nom d'indo-germanique. Mêlés aux belles races des pays conquis, ies Turcs ont perdu leur laideur primitive.
Leurs manières sont empreintes de noblesse et de majesté. Doués d'une énergie prodigieuse, bien qu'un peu mous de corps, ils n'offrent, sous le rapport moral, aucune ressemblance avec les Mongols. Tandis que ceux-ci sont privés de tout sentiment religieux, les Turcs, eux, se distinguent par un tempérament ardent et prompt au fanatisme. L'esprit des Mongols est froid ; le leur est doué d'une imagination vive. Plutôt passive qu'active, cette imagination n'enfante pas d'œuvres originales, mais elle s'approprie, elle imite volontiers les produits de la poésie et de l'art étrangers... Le Turc chérit le repos, il aime à s'enfoncer dans une douce rêverie. II exprime cet état où il se complaît par des mots intraduisibles , qui ressemblent au far-niente des peuples méridionaux. Le Turc est avide de conquêtes, de richesses, de pilla^o; mais il ne s'est jamais montré aussi habile que le Mongol à tirer parti des inventions de la civilisation qu'il trouvait chez les peuples vaincus. Il déteste l'étranger, et cette
haine lui fait dédaigner ce qu'il y.a d'utile chez les autres nations.
Ecoutons maintenant un détracteur des Turcs, M. Matthieu. Voici quelques extraits du tableau que trace cet auteur du type physique et du caractère moral des Turcs.
■ Le Turc, dit-il, ne fait aujourd'hui d'autres rêves que ceux que lui procure son cliibouk ; il n'a d'autre ambition que de vivre dans l'inaction. Sa sphère d'activité s'est tellement restreinte qu'à le voir on s'imaginerait qu'il n'a pas été fait pour marcher. L'état d accroupissement dans lequel il végète a contrefait et alourdi ses membres: le port majestueux du Scythe n'existe plus que dans les légendes.
» Au premier abord, le Turc paraît vigoureux, mais en l'observant on reconnaît en lui une grande prédominance du système lymphatique... Les enfants en général ont la tète volumineuse, le ventre ballonné et les extrémités grêles. Cette mauvaise complexion dure ordinairement jusqu'à l'époque où les organes génitaux ont acquis l'importance qu'ils doivent jouer dans l'économie. La croissance dans les deux sexes est rapide. Les filles sont formées de bonne heure, mais à vingt ans, et souvent plus tôt, elles sont déjà presque flétries. Les jeunes gens résistent mieux, mais ils se trouvent également dans des conditions très-défavorables à leur développement physique. A seize ans, on leur donne des femmes pour achever de détruire leur santé. Des bouffons, des danses lascives et des marionnettes composent aujourd'hui les rares distractions des Turcs ; la tristesse et le dégoût obscurcissent leur physionomie et la gaieté, à leurs yeux, est une indécence. On ne trouve parmi eux ni communications sociales ni épanchements d'amitié. La vie Sédentaire les prédispose aux maladies des organes digestifs, aux obstructions, aux hypochondries , à la jaunisse, aux hydtopisies, et diminue leur pouvoir générateur.
» Les passions de l'âge viril manquent au Turc et la vie, pour la plupart des individus, se compose de l'enfance et de la vieillesse. Ils sont tour à tour braves et pusillanimes,
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déterminés et irrésolus, voluptueux et sanguinaires; inaccessibles à la pitié, ils sont aussi calmes dans le sacrifice de leur vie que dans le meurtre de leurs victimes, et se regardent comme les esclaves ou les ministres d'une aveugle fatalité. N'ayant qu'une sensibilité machinale, ils sont rarement malheureux et ne le sont jamais beaucoup. Leur sensibilité peut cependant être poussée aux extrêmes comme celle des femmes; mais les ressorts qui l'ont excitée se détendent trèsvite. Ce n'est pas sans raison qu'un écrivain les a définis « un peuple d'antithèses. »
» La manière dont les femmes sont vêtues, et leur habitude du voile, empêchent le voyageur de se former une idée exacte de leur taille et de la beauté de leurs formes. Leur seul caractère remarquable pour un étranger est l'éclat de leurs yeux, presque tonjours bruns ou noirs, et dont la vivacité frappe d'autant plus que le voile blanc la fait encore ressortir.
— Institutions. L'empire ottoman est une monarchie absolue, dirigée par un sultan ou padischah. Parmi les sujets du sultan, les non-musulmans ou raïas, qui constituent la grande majorité de la population de la Turquie d'Europe et une' partie de celle de la Turquie d'Asie, sont placés sous la suprématie des musulmans, c'est-à-dire des Turcs et d'un petit nombre de Slaves, de Grecs, etc., professant le mahométisme. Il y a donc en Turquie une caste privilégiée et une caste opprimée. Parmi les raïas, les chefs religieux, patriarches, évoques ou rabbins, exercent un pouvoir politique et judiciaire sur les simples fidèles. Fidèles et ecclésiastiques, les raïas subissent l'autorité des musulmans; musulmans et raïas sont soumis au pouvoir illimité et sans contrôle du sultan.
Le régime actuellement en vigueur en Turquie est censé être la mise à exécution des promesses du hatti-chérif de Gulhané de 1839 et du hatti-humaïoun de 1856. En réalité, c'est une sorte de moyen terme entre l'ancien régime' turc et les réformes libérales souhaitées par les raïas et demandées par la presse et par la diplomatie européennes.
Le chef de l'Etat porte, outre le titre de sultan (prince du sang), sous lequel il est souvent désigné en Occident, celui de padischah (protecteur-roi). U représente la loi : à lui appartient de la faire exécuter, de la modifier, s'il y a lieu, par des décrets (hatti-chérif, hatti-humaïoun). Contrairement à une opinion assez répandue, il n'a aucune attribution religieuse, sauf celle de présider la prière du vendredi dans la mosquée où il lui plaît de se rendre. Le sultan ou padischah, qui est en même temps Y émir el moumenim, c'est-à-dire chef des croyants, concentre en sa personne tous tes pouvoirs : il n'a d'autre règle de conduite que les prescriptions du Coran et les traditions de ses ancêtres. Après lui, les personnages les plus considérables de l'empire sont : le badrazain ou grand vizir, le cheik-ul-islam, le kizlar-agasi ou chef des eunuques, et les mouchirs ou ministres. Le grand vizir est l'amer ego du sultan. Le mot vizir signifie textuellement portefaix. « C'est, en effet, dit M. Collas, le grand vizir qui supporte le fardeau des affaires de l'empire ; tout passe par lui; il dirige les ministères et les administrations. Délégué du sultan, dont la puissance se personnifie en lui, il est un deuxième sultan, en quelque sorte choisi et révocable par le sultan inamovible. »
Chef du corps judiciaire et religieux des ulémas, le cheik-ul-islam sanctionne et rend exécutoire, par son fetfa, toute ordonnance émanée de 1 autorité souveraine. Si le grand vizir est tout-puissant comme représentant du sultan, le cheik-ul-islam devient presque son égal en puissance par son double caractère. Sous un sultan faible, à la conscience timorée, le cheik-ul-islam pourrait être le véritable maître de l'Etat.
Le kislar-agasi ou chef des eunuques noirs, auquel est confié la direction du harem impérial, est aussi un des grands dignitaires de la Turquie et souvent celui qui jouit en réalité de la plus haute influence et qui distribue les faveurs à son gré. Les onze mouchirs ou ministres sont : le ministre des affaires étrangères (l'ancien reis-effendi) ; le séraskier, ministre de la guerre; le ministre de la marine (bahric naztri) ; le ministre de la maison de l'empereur etjntendant de la liste civile; ie ministre dès finances (1838); le ministre des travaux publics, de l'agriculture et du commerce (1838) ; le ministre de la police. (1846); le président du conseil de justice, ministre de ia justice (1857); le 'ministre de l'instruction publique (1857) ; le inustechar (conseiller) du grand vizir, faisant les fonctions de ministre de l'intérieur; le ministre des forêts et des mines (1872).
A cette liste il convient d'ajouter, dit M. Ubicini , les minisires sans portefeuille (la plupart anciens grands vizirs) et quelques hauts fonctionnaires ayant .rang de ministres, tel que le président du conseil d'Etat, le grand maître de l'artillerie, le directeur général des douanes.
Les membres jurisconsultes des divers conseils des ministères sont, dit Reclus, désignés sous le nom de moufli. Les titres effendi, bey, aga, sont des noms honorifiques et de politesse appliqués à divers employés ou à des personnages considérables. Il en est de même du titre de pacha, répouduut à ce-
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lui de « grand chef » et donné à tous ceux qui remplissent une haute fonction civile ou militaire. On sait que leur dignité est Symbolisée, suivant ie rang, par une, deux ou trois queues de cheval flottant au bout d'une lance : c'est un usage qui rappelle les temps, déjà légendaires, où les Turcs nomades parcouraient à cheval les steppes de l'Asie centrale.
Le conseil d'Etat (choural devlet) et d'autres conseils, ceux des comptes, de la guerre, de la marine, de l'instruction publique, de la police, etc., fonctionnent pour chaque ministère et, par l'ensemble de leurs bureaux, constituent la chancellerie d'Etat, connue sous le nom de divan. En outre, une cour suprême, divisée en deux sections, s'occupe des affaires civiles et des affaires criminelles. Les membres des corps officiels sont nommés directement par le pouvoir; la seule apparence de droit accordée aux diverses ■ nations • de l'empire est que deux représentants de chacune d'elles, d'ailleurs soigneusement choisis par le sadrazam, prennent place au conseil supérieur de l'administration ou conseil -d'Etat. Il en est de même dans ies provinces. Un vali gouverne le vilayet, un montesarif le sandjak, un caïmacan le kaza, un moudir la commune. Tous ces chefs sont assistés, mais pour la forme seulement, par un conseil composé des jjfincipaux fonctionnaires civils et religieux, et de quelques membres musulmans et non musulmans choisis sur une liste de notables éligiblcs. En réalité, c'est le vali qui nomme les membres des conseils. Aussi ces assemblées sont-elles désignées en langage populaire sous le nom de conseil des oui; elles n'ont d'autres fonctions que d'approuver.
Outre les Francs ou sujets étrangers, la population de ia Turquie est composée , comme nous l'avons dit, de musulmans et de raïas. Les musulmans sont tous également admissibles aux emplois; les honneurs, le pouvoir, les prérogatives sont attachés à la fonction, et non à l'homme; le' fonctionnaire, en quittant ses fonctions, redevient un simple particulier; l'hérédité n'est admise que pour ia transmission de! a couronne, qui appartient à la ligne masculine de la maison d'Othman. La naissance ne donne aucune prérogative à un musulman sur les autres musulmans ; mais il est excessivement rare qu'un raïa soit admis à exercer un emploi public. Tous les musulmans sont également assujettis au sultan. Quant aux raïas, aux sujets des sujets, ils forment six groupes ou Communautés distinctes appelées en style officiel nations. Ce sont les communautés grecque, arménienne, grecque-unie, arménienne-unie, Israélite, bulgare. Chaque communauté a à sa tête son chef spirituel. Les malheureux raïas sont donc accablés tout à la fois des maux d'un régime clérical sous la tutelle de leurs prêtres, et de ceux d'un régime despotique sous le joug des musulmans.
Tout le monde s'accorde à reconnaître que l'administration turque est déplorable. Chateaubriand la caractérisait ainsi en quelques mots : « La présence des Turcs parmi les chrétiens n'est pas l'établissement d'une société, mais une simple occupation militaire. » Depuis le moment où Chateaubriand écrivait ces lignes, cet état de choses n'a pas changé. Les raïas sont journellement pillés et maltraités par les hauts et bas fonctionnaires turcs. Cependant les Turcs respectent la religion, la langue et jusqu'à un certain point la propriété des raïas. « Heureusement, dit Elisée Reclus, le despotisme turc n'est pas un despotisme savant, basé sur la connaissance des hommes et visant arec méthode à leur avilissement. Les Osmanlis ignorent cet art • d'opprimer sagement, » que les gouverneurs hollandais des îles de la Sonde avaient jadis pour mission de pratiquer et qui n'est point inconnu en bien d'autres contrées. Pourvu que le pacha et ses favoris puissent s'enrichir à leur aise, vendre chèrement la justice et les faveurs, bâtonner de temps en temps les malheureux qui ne se rangent pas assez vite, ils laissent volontiers la société marcher à sa guise. Ils ne s'occupent point curieusement des affaires de leurs administrés et ne se font point adresser de rapports et de contre-rapports sur les individus et les familles. Leur domination est souvent violente et cruelle, mais elle est tout extérieure pour ainsi dire et n'atteint pas ies profondeurs de l'être. Sans doute l'esprit public ne peut naître et se .développer que bien difficilement sous un pareil régime ; mais les individus isolés peuvent garder leur ressort, et les fortes institutions nationales, telles que la commune grecque, la tribu, la communauté slave, peuvent résister facilement à une domination capricieuse et dépourvue de plan. Aussi, par bien des côtés, l'autonomie des groupes de population estelle plus complète en Turquie que dans les pays les plus avuncés de l'Europe occidentale. En présence de ce chaos de nations et de races qu'il serait difficile d'assouplir à une discipline uniforme, la paresse des fonctionnaires a pris le parti le plus simple; elle laisse faire. Les Francs qui servent le gouvernement turc à Constantinople sont en mainte occurrence plus tracassiers et plus gênants pour leurs administrés que les pachas musulmans de vieille roche. »
Au point de vue administratif, la Turquie est divisée en 27 vilayets, dont le tableau sui-
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vant contient les noms, l'étendue et la population :
Turquie d'europe.
Vilayets. Kilom. carrés. Habit. Constantinople (partie européenne) . . 2,549,41 685,000 Edirne (Andrinople). 02,788,24 2,471,906 Bosna (Bosnie). . . . 62,463,36 1,242,438 Janina (Janina). . . 30,771, 01 1,423, 140 Prisren (Prisrend). . 55,503,41 076,322 Selanik (Salonique) . 92,725,03 1,237.338 Tonna (Danube) .. . 2,617,35 1,617,418
Kirid (Crète) 12,394,66 210,000
Armée de terre. ..." — 228,000
TOTAL
TURQUIE Vilayets. Ki
Constantinople (partie asiatique). . .
Brousse .......
Aïdin (Lydie). . . .
Iles de la mer Noire
Chypre
Kastiwnouni ( Paphlagonie) ....
Angora
Konièh
Ailana (Cilicie) . . .
Trébizonde (Pontet Oolchide)
Sivas (Cappadoee). '
Erzeroum (Arménie)
Diarbekir
Bagdad (Babylonie)
Alup (Syrie et Osrocne)
Syrie
llo'ljîfcii et Yemen. .
Hedjer .
Total 1
D ASIE, lom. carrés.
TURQUIE D AFRIQUE
Kilom.
carrés.
Vilayet de Tripoli.
Habit.
. Habit.
— Organisation judiciaire, législation.
L'organisation judiciaire, entièrement modiliée par la loi du 4 avril 1869, a été calquée, dit M. Isambert, sur le mode européen. Elle comprend, outre le conseil des anciens, qui remplit l'office de justice de paix dans les communes : 1° des tribunaux de canton et d'arrondissement présidts par un eadi, jugeant en première instance ; 2° des cours de justice (tribunaux d'appel), siégeant au chef-lieu de chaque vilayet, et présidées par le chef de la magistrature ; 3» une Cour suprême de justice (à Constantinople.) faisant fonction de cour de cassation et jugeant eu dernier appel. Elle est divisée en deux présidences, l'une en Europe, l'autre en Asie, dirigées chacune par un kazi-asker (vulgairement kazi-les-ker),- sorte de grand juge qui prend rang immédiatement après le eheik-ul-islam.
Des tribunaux mixtes complètent cette organisation ; ils sont de quatre sortes : 1° les tribunaux présidés par les chefs des communautés; ils jugent les procès survenus entre les nationaux, si les parties ne préfèrent s'en rapporter à. la justice turque ; 2" les tribunaux mixtes de commerce, qui connaissent des contestations survenues entre étrangers et sujets ottomans ; 3<> le conseil de police, chargé de poursuivre les crimes et délits commis par les indigènes contre les étrangers, et réciproquement ; 4° le tribunal mixte maritime, jugeant les différends survenus, en matière de commerce maritime, entre indigènes et étrangers.
Des juges spéciaux (mufettich) jugent les procès relatifs aux vakoufs, biens des mosquées, libres d'impôts et constituant la dotation de l'uléma.
M. North trace un tableau peu flatteur de ia justice turque : ■ Quant à la manière dont ces tribunaux fonctionnent, rien n'est plus ridicule, dit-il. Les nouveaux codes, calqués sur les législations modernes, ont été introduits dans les vilayets et distribués aux juge,s. Mais les valis, les cadis, les muftis, présidents des tribunaux de vilayet, de sangiac et de caza, ne connaissent que le Coran et se soucient peu d'étudier les nouvelles lois, pour- lesquelles ils ont d'ailleurs une répugnance instinctive... Il n'y a point d'autres écoles que les mosquées, où le magistrat et l'avocat puissent se former à la connaissance et à la pratique du droit. Ni les parties ni les juges ne connaissent les codes nouveaux. Quelques adroits filous, avocats-nés par leur esprit retors et leur langage insinuant, rôdent autour des tribunaux, en quête de plaideurs, qu'ils renseignent -sur les formalités k accomplir et sur les subtilités à invoquer: Qu'importe, du reste, comment sont organisés les tribunaux, quand, en dépit des lois, la justice n'estqu'un mot? «Point de bakchich, point déjuge,» dit un proverbe grec. Interrogez les Européens qu'on trouve fixés en Orient, ils vous répondront dune voix unanime qu'en Turquie il n'y a pas de justice, qu'il n'y a que la faveur achetée. La giustisia turca est passée en dicton dans la langue franque des Echelles du Levant. Réforme, réorganisation I beaux mots qui résonnent et écumeut ; Schalt ùnd
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Rauck! Etudier le système judiciaire ottoman ! quelle miïvefcé, et k quoi bon? Ditna cette inextricable confusion, il n'y a qu'un seul principe admis, le pourboire, le pot-devin, le bakchich souverain.
» Que font les juges non musulmans? Hélasl timides jusqu'à ja crainte, complaisants jusqu'à la bassesse, comme les membres des conseils administratifs, surnommés conseils des pekes (des Oui), ils ne sauraient avoir d'opinion indépendante. On n'a pas toujours la vocation du martyre ; il n'est pas dans les forces de chacun de fronder le pouvoir, et c'est jeu dangereux que de contrarier l'autorité. Or, pour les raïas, tout Ottoman représente le pouvoir. N'appartient-i.l pas k cette aristocratie, fondée par la conquête, qui régit tout l'etnpire?On fait, du reste, bon marché d'eux dans les tribunaux comme dans les conseils, où, pour la forme, on a bien voulu les admettre. On ne demande leur avis, lit-on dans un rapport du consul anglais à Monastir, adressé k lord Lyons, qu'après que tous les membres musulmans ont exprimé le leur, et alors ils sont assez prudents, s'ils se soucient de leur sécurité, pour ne pus être d'une opinion contraire. Les chrétiens apposent leurs cachets à des documents préparés par le inedjlis, sans même en connaître souvent la teneur. > On s'était promis, poursuit M. North, d'heureux résultats de l'institution des tribunaux de commerce (tidjaret medjeless) ; ils n'ont guère répondu à l'attente générale. Composés d'un président musulman et de cinq assesseurs, dont deux musulmans et trois chrétiens, leur rôle est restreint, leurs attributions sont mal définies, leur action est inefficace. Ni le président ni les juges ne connaissent le code de commerce qu'ils sont chargés d'appliquer. Il est" douteux même qu'ils fassent une distinction entre le billet k ordre et la lettre de change. Mais il y a, si possible, quelque chose de plus choquant que la vénalité des juges et de plus grave que l'inégale représentation de l'élément chrétien dans lescours judiciaires. C'est l'injustice qui pèse sur toute une classe déjà opprimée de mille façons', c'est l'inégalité des raïas et des musulmans devant la loi et ses interprètes, inégalité qui subsiste encore aujourd'hui en dépit de la foi jurée et des assurances données à l'Europe. Le témoignage des chrétiens n'est pas admis devant un tribunal turc contre des mahométans. •
— Finances. Après une série d'emprunts qui, depuis vingt ans, se sont élevés au total de 5 milliards 447 millions de francs, le gouvernement turc, à la suite de l'insuccès d'un dernier emprunt tenté en 1873, a, en IS75, "réduit de moitié le payement des coupons de la dette intérieure et extérieure. L'autre moitié est payée en bons produisant 5 pour 100 d'intérêt et devant être remboursés en cinq ans.
Le gouvernement turc ne publie que des projets de budget, les comptes sur les exercices clos restant inconnus.
Le budget de l'exercice 1872-1873 établit le compte des recettes et des dépenses :
Dépenses 492,302,350 fr. '
Recettes 474,-i55,830
Déficit 17,046,520 fr.
Budget dés dépenses.
Dette publique.
DeLte extérieure, intérêt et amortissement. 149,850,290 fr.
Dette intérieure consolidée 54,755,985
Dette flottante. . . . 12,805,82j>
Total. . . . 217,412,100 fr.
Liste civile du sultan,
pensions, etc 47,070,170 fr.
Services généraux
des ministères 227,814,080
Finances 22,713,765
Intérieur 54,397,415
Justice 9,045,245
Affaires étrangères. 3,346,845
Guerre 90,221,870
Marine. t 18,400,000
Commerce 1,514,320
Instruct. publique. . 1,886,575
Travaux publics. . . 26,287,045
Budget des recettes.
Tributs. . 18,807,560 fr.
Contrib. directes. . . 90,013,605
Contrib. indirectes. . 302,206,545
Diverses 63,648,120
i Le budget, le projet de budget de 1874- 1875 se montait/ dit la liéforme économique, en recettes à 537,336,150 francs, et en dépenses k 605,778,961 francs. Déficit , 128,412,811 francs. Dans la dépense, le service de la dette publique était porté pour 350,558,012 francs. La réduction décidée allège ce chapitre de la moitié (pas tout à fait la moitié, eu réalité, puisque la réduction ne peut pas porter sur l'emprunt de 1855, placé sous ia garantie do gouvernements étrangers), c'est-à-dire de 175,279,000 francs. Restent donc pour les dépenses 490 millions, et en ajoutant 10 millions à peu près pour le service de l'intérêt des nouveaux bons, 500 millions. Mais l'équilibre ainsi établi (537 raillions de recettes et 500 millions de dé- - penses) n'existe pas en réalité. » Du budget
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des recettes il faut déduire 95 millions d'impôts arriérés, dont le gouvernement a fait remise aux contribuables (parce qu'il était dans l'impossibilité de les recouvrer) , et 39 millions représentant le quart de la dîme accordée aux populations agricoles surchargées. Au budget des dépenses il faut ajouter on ne sait combien de millions pour la liste civile du sultan, comptée au projet de budget pour 18 millions, et qui absorbe notoirement et traditionnellement 60 ou 80 millions. Il faut ajouter encore tout ce qui manquera aux services publics insuffisamment dotés par le budget de prévision et qui exigeront des crédits supplémentaires. Nous citerons pour exemple l'instruction publique, à laquelle est attribué un crédit total de 2,858,737 francs. Par conséquent, diminution des recettes, augmentation des dépenses, c'est-ii-dire déficit croissant, telle est la véritable situation des finances ottomanes.
Aussi, comme nous l'avons dit plus haut, la Porte en'a-t-elle été réduite k suspendre le payement des coupons de sa dette (1875 et 1876).
» Le padischah a, dit Reclus, institué pour tout l'empire un budget dont il s'attribue le dixième environ. Le plus absolu des monarques d'Europe, il est aussi, après le prince du Monténégro, celui dont la liste civile est la plus forte en proportion des revenus du pays; encore ce budget particulier n'estil pas suffisant, et très-fréquemment on doit en combler le déficit par des emprunts k quinze et vingt du cent, pour lesquels? on hypothèque le produit des impôts, des dîmes et des douanes. Le train de maison du sultan et" des membres de sa famille est vraiment elfréné. 11 existe au palais une armée d'au moins six mille serviteurs et esclaves des deux sexçs, dont huit cents cuisiniers. En outre, la domesticité est elle-même entourée d'une tourbe de parasites qui vivent autour du palais et que nourrissent les cuisines impériales ; en vertu de leurs contrats, les fournisseurs sont obligés de livrer chaque jour une moyenne de douze cents moutons, et l'importance de ce seul achat de consommation permet déjuger de l'énorme total auquel doivent s'élever tous les autres. Les dépenses courantes s'accroissent des frais de construction pour les palais et les kiosques, de l'achat de toutes les féeries d'Orient, fabriquées à Paris, et des collections de fantaisie, de prodigalités de toute nature, de vols et de dilapidations sans fin. Les ministres, les valis et autres grands personnages* de l'empire travaillent do leur mieux à imiter leur maître et, comme lui, doivent forcément dépasser les limites que leur trace un budget fictif. D'ailleurs, ilssont très-richement payés, car il est admis, en Orient, que les hautes dignités doivent être rehaussées par l'éclat de la fortune et les prodigalités du luxe. Aussi ne reste-t-il rien pour les travaux utiles. Quant aux employés inférieurs, ils ne touchent que des honoraires dérisoires, si même on veut bien condescendre aies payer ; mais il est tacitement convenu qu'ils peuvent se dédommager de leur mieux sur la foule des corvéables. Tout se vend en Turquie, surtout la justice. L'état des finances turques est tellement lamentable, les emprunts se font kdes taux tellement usuraires, la désorganisation des services est si complète, qu'on a souvent proposé de faire gérer le budget ottoman par un syndicat des puissances étrangères ; mais parmi ces puissances, combien en est-il qui puissent se vanter elles-mêmes d'avoir parfaitement équilibré leurs recettes et leurs dépenses? L impôt n'est prélevé que sur une partie des habitants. Tout vakouf ou bien du clergé est exempt de tout impôt. Tout musulman, par une donation sui yeueris, peut transformer sa propriété en vakouf. Ces vakoufs constituent une partie importante , peut-être le tiers de la superficie du territoire. « Tout le poids de l'impôt retombe donc, dit Elisée Reclus, sur le malheureux chrétien ; encore doit-il forcément augmenter k mesure que s'accroît l'étendue des terrains vakoufs. Aussi faudra-t-il en venir tôt ou tard a la sécularisation des biens de mainmorte, et déjà le gouvernement, au grand scandale des vieux croyants, a timidement étendu la main vers le territoire appartenant aux mosquées de Stamboul. •
— Instruction publique. Sous le rapport de l'instruction publique , la Turquie est, avec la Russie, l'Etat le plus arriéré de l'Europe., Les écoles y sont peu nombreuses, et on n'y donne aux élèves qu'une instruction insuffisante'. Une loi sur l'instruction publique, édictée en 1869, réformait l'enseignement en l'établissant sur de nouvelles bases : l» chaque quartier ou chaque village devait avoir au moins une éeole'primaire ; dans les bourgs de plus de cinq cents maisons, on devait établir des écoles primaires supérieures; 20 chaque ville renfermant plus de mille maisons devait avoir une école préparatoire ou collège ; chaque chef-lieu de vilayet, un lycée; 3° il était institué k Constantinople une université impériale et un conseil supérieur de l'instruction publique. • Malheureusement, dit M. North, cette organisation, excellente en elle-même, est restée lettre morte. Aucun changement n'a été apporté dans l'enseignement. Les enfants pauvres s'élèvent comme ils peuvent; quant à ceux des classes aisées,
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ils continuent, comme par lo passé, à rester enfermés dans le harem jusqu'à l'âge de sept ans, livrés aux soins des femmes et des eunuques. C'est l'éducation que reçoivent les sultans depuis que Soliman décréta la réclusion des héritiers du trône dans le sérail." En sortant du harem, les enfants passent aux écoles des quartiers, ou on leur enseigno l'alphabet turc et la lecture du Coran en arabe. A dix ou douze ans, ils en sortent pour être admis dans quelque ruchdijé. Ils y apprennent la lecture et l'écriture turques, les premières notions de calcul et les éléments de l'histoire et de la géographie ottomanes. Après avoir suivi ces cours pendant quatre ou cinq ans, ils les quittent habituellement pour rentrer dans leurs familles. Au-dessus des ruchdijés se trouvent, il est vrai, les écoles des mosquées, où l'on peut apprendra le turc, l'arabe, la philosophie, la théologie et un peu d'histoire. On en sort, k trente ou trente-cinq ans, pour devenir cadi, mufti ou recteur. Mais les écoles des mosquées ont été de tout temps de véritables foyers de fanatisme. Toute loi, civile et religieuse, ayant, pour les musulmans, son principe dans le Coran, l'instruction religieuse a acquis en Turquie une importance qu'elle n'a nulle autre part. •
Outre le lycée de Galata-Seraï, la Turquie possède, selon M. Isambert, plusieurs écoles spéciales, dont certaines n'existent peut-être que sur le papier : école d'administration, école bureaucratique, école militaire, école d'artillerie et du génie, école do marine, école d'agriculture.
Les diverses nationalités qui habitent la Turquie ont leurs écoles distinctes de celles des musulmans. L'instruction qu'en reçoivent les élèves se réduit k peu de chose. Enfin, les Français, les Anglais, les Allemands, etc., résidant en Turquie ont fondé quelques établissements scolaires dignes de ce nom, destinés pour la plupart à l'instruction des enfants de leurs nationalités respectives.
■ Il existe à Constantinople 40 bibliothèques, contenant ensemble 65,574 volumes. Elles renferment beaucoup d'ouvrages sur la religion et peu sur les sciences. On y trouve un grand nombre d'écrits historiques et des recueils de poésies légères, dans le genre allégorique et erotique.
— Cultes. La population de la Turquie d'Europe se subdivise, selon les cultes, de la manière suivante, d'après Reclus :
Musulmans 3,480,000
. Grecs 7,070,000
Latins (catholiques romains.) 440,000
Arméniens 380,000
Chrétiens de sectes diverses 15,000
Israélites 95,000
Total 11,480,000
D'après le Coran, chaque musulman est ministre de sa religion : une foi, un chef, absence complète d aristocratie nationale en religion, tel est le-sens clair et précis du Coran. Les ulémas représentent le clergé séculier de l'islamisme. A la tête du corps, des ulémas, richement doté, ayant des revenus énormes, une influence civile et religieuse considérable, se trouve le cheik-ul-islam (le chef de la soumission à Dieu) ou rauphti. Les ministres du culte se divisent ; en cheiks ou prédicateurs ; en khatibs ou chargés de surveiller les mosquées et de faire dans les grandes mosquées les prières du vendredi pour le sultan ; en imans , prêtres pour le culte des autres jours de la semaine; en muezzin» ou mouzecins, appelant les croyants à la prière du haut des minarets ; en kaims ou sacristains et en derviches ou moines. Le clergé turc vit des vakoufs. On appelle ainsi les biens qui ont été soustraits au droit fictif de nue propriété de l'Etat par une donation également fictive k une mosquée. Le donateur et ses héritiers gardent la possession de la terre moyennant la remise d'une somme d'argent au moment de la constitution du vakouf et une redevance annuelle qui est devenue k peu près insignifiante, par suite de l'avilissement progressif de la piastre. Les vakoufs ne peuvent être vendus pour cause de dette. Une partie notable du sol est soumise à ce régime.
En Turquie, toutes les croyances ont la libre pratique de leur culte. « La Turquie n'a jamais connu, dit M. Ubicini, ni les persécutions religieuses, ni le saint-office, ni les auto-da-fé. Au contraire, elle ouvre un asile sur son territoire aux malheureuses victimes du fanatisme chrétien. »
Les Turcs n'opposent aucun obstacle direct k l'exercice des cultes non musulmans et ne cherchent pas à faire des prosélytes parmi les raïas (sujets turcs non musulmans), mais ne se fout aucun scrupule de maltraiter ces raïas. 11 les considèrent comme des êtres inférieurs , des • chiens , • que tout « vrai croyant ■ a le droit de frapper, de dépouiller et de tuer quand bon lui semble. Le raïasait que, tant qu'il ne se convertira pas k la foi de Mahomet, il sera en butte aux violences du premier musulman venu, violences qui, malheureusement, ont lieu quotidiennement en Turquie, et que les tribunaux turcs laissent impunies.
Les Turcs respectent non-seulement l'exer-
TURQ
cice des différents cultes non musulmans, mais encore les attributions politiques et judiciaires des chefs de ces cultes. Chaque chef de culte, patriarche, évêque ou rabbin, est le satrape de ses fidèles. « Constantinople aurait probablement évité son sort, dit M. Matthieu, si, dans les derniers temps qui ont précédé sa chute, les patriarches n'étaient devenus plus puissants que les empereurs et les moines plus nombreux que les soldats. Mahomet II, qui joignait une grande sagacité à ses talents militaires, ne tarda pas k apprécier les Grecs et à découvrir la véritable cause de leur faiblesse et de leur ruine. Il résolut de les contenir en les remettant sous le joug du patriarche et du clergé. Tel fut le motif politique qui dicta ce fameux hattichérif que les Grecs regardent aujourd'hui comme leur charte, et dont les Turcs se plaignent avec plus de dépit que de raison... Tous les avantages de cette chartersont évidemment pour Te clergé. Ses droits et ses privilèges y sont déterminés et garantis; le peuple n v est mentionné que pour servir et payer, et cependant il s'y attache, parce qu elle lut dorme une sortede gouvernement national et le dispense, dans beaucoup de cas, de tout contact avec l'administration turque. •
Le patriarche de Constantinople, comme chef de la religion grecque dans la Turquie d'Europe et comme directeur civil des communautés de la nation, dispose d'une influence très-considérable. Il est désigné par un synode de dix-huit membres, qui administre le budget religieux et décide souverainement en matière de foi. Les trois personnages principaux du rit latin sont : un patriarche, siégeant dans la capitale, et les deux archevêques d'Antivari et de Durazzo. Les deux cultes arméniens ont 'chacun leur patriarche résidant k Constantinople. Enfin, le culte Israélite est présidé par les rabbins et grands rabbins.
— Armée. Les premiers empereurs turcs ne durent leurs succès contre les Grecs énervés qu'à la réunion volontaire et accidentelle de tous leurs compatriotes tartares, quo l'espoir du butin ou celui d'un établissement conforme k nos anciennes lenurea féodales attiraient -sous leurs drapeaux victorieux. Mais les services de ces guerriers peu disciplinés cessaient et devenaient peu utiles aussitôt qu'ils avaient obtenu la récompensa qui les avait attirés. Le concours seul de nouveaux aventuriers, également avides, soutenait et alimentait les années ottomanes. Ainurat I" sentit le défaut de ces rassemblements précaires et résolut de former un corps permanent qui reçût une solde régulière du trésor impérial et qui, par son institution même, ne put jamais posséder des timars ou domaines féodaux. Ce fut le célèbre corps des janissaires (v. ce mot). Tous les écrivains du xvjc siècle constatent la supériorité des Turcs dans la science des grandes opérations. Iinolles dit qu'ils apprirent aux Fiançais à fortifier les places; André Doria les proclame sans égaux dans- l'art de conduire une armée, et le baron de Rusbeck s'écrie : • Quel malheur pour qui songe k l'avenir I De leur coté, l'ordre, la discipline, la frugalité, la vigilance, l'habitude de vaincre; du nôtre, au contraire, des soldats mécontents, des chefs sans capacité, l'indiscipline, la licence et, qui pis est, l'habitude de nous voir battus. « — «Tant que la discipline et la précision mécanique des manoeuvres suffirent pour assurer le succès, dit M. Matthieu, les Turcs furent la première nation militaire; mais du jour où la victoire devint le résultat de combinaisons scientifiques, ils éprouvèrent la conséquence fatale de l'ignorance et ne se mirent en campagne que pour se faire battre. ■ L'année ottomane a été définitivement organisée k l'européenne en 1843. Le recrutement par le sort l'ut alors substitué aux levées irrégulières, et l'année fut divisée en année active et en réserve. L'armée fut réorganisée par la loi du 22juin 1869. Aujourd'hui, le service militaire est obligatoire en Turquie; niais les musulmans seuls, sinon en droit, du moins en luit, sont appelés à l'honneur de porter les armes pour la défense de l'Etat. Les chrétiens sont exclus de l'armée et sont obligés de payer un impôt pour se libérer du service. Tout musulman, de vingt à quarante ans, fuit partie de l'armée et peut être appelé dans les rangs, en cas de mobilisation. Le tirage au sort décide, chaque année, quels sont ceux des hommes ayant atteint l'âge de vingt ans qui doivent faire partie de l'armée active ou nizam. La durée du service sous les drapeaux est de quatre ans dans l'armée active; le soldat reste, en outre, un ou deux ans dans l'ichtial, c'est-à-dire en disponibilité. Le reste du temps de service se décompose de la manière suivante : trois ans dans la réserve du premier ban ; trois ans dans la réserve du deuxième ban; huit ans dans la levée en masse. La reserve porte le nom de redif, et l'on appelle raustanriz la levée en masse. Quant aux jeunes gens qui n'ont pas été désignés par le sort, lors du premier tirage, pour faire partie de l'armée permanente, ils sont tenus de se représenter, pendant cinq ans encore, à chaque tirage annuel, et ils ne sont définitivement admis dans la réserve que si aucun numéro pris dans les six tirages consécutifs ne les a appelés au
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service actif. Le nombre annuel des jeunes gens astreints à répondre aux obligations de la loi sur le recrutement est de 80,000 environ; mais il y a, parmi eux, une telle quantité d'exemptés et de dispensés, et les finances de l'Etat sont si surchargées que l'armée active, au lieu de comprendre 150,000 hommes, comme le prescrit la loi de 1869, n'en a pas plus de 100,000.
Les troupes irrégulières se composent des contingents de différentes tribus, fournissant surtout une cavalerie légère excellente, et de bachi-bouzouks, engagés volontaires avec prime, dont l'indiscipline et l'inconduite laissèrent de si tristes souvenirs après la guerre de Crimée. On les évalue à 100,000 hommes.
En résumé, les forces militaires de l'empire, comprenant l'armée active, les réserves, la garde sédentaire, présentaient en 1875, d'après l'almanach de Gotha, un effectif de 486,000 hommes, non compris les troupes irrégulières.
— A/arine. La marine turque, en partie détruite lors des désastres de Navarin et de Sinope, a depuis lors complètement réparé ses perles. Le matériel nouveau, construit ou en cours de construction en Turquie et en Angleterre, ne laisse rien à désirer sous le rapport du progrès. La flotte possède déjà un certain nombre de frégates cuirassées. Les arsenaux de Tersané et d'ismid ont retrouvé l'activité qui les caractérisait à une autre époque, et les ressources .inhérentes au pays leur permettent de produire aisément les coques des navires; mais là s'arrête leur puissance. Sous les autres rapports, il reste des lacunes énormes à combler. L'outillage des ateliers est insuffisant, même à Constantinople, pour les réparations courantes de la marine à vapeur, presque nul sur les autres points; Je personnel mécanicien indigène des arsenaux et de la flotte est à créer en entier. L'arsenal de Constantinople, nommé Tersané, situé dans la Corne-d'Or, pourrait suffire, à lui seul, à la marine turque. Comme position maritime, c'est le plus bel arsenal du monde. Il existe aussi des chantiers de construction navuie à Ismid, à Sinope et a Eregli (Héraclée), dans la mer Noire ; k l'Ile de Métefin et à Rhodes ; mais ils offrent inoins de ressources encore que l'arsenal de la Corne-d'Or. La Turquie possède chez elle tout ce qu'exige la construction.
En 1875, la Turquie possédait 4 frégates cuirassées, d'une force de 3,050 chevaux, portail t et canons; 6 navires à casemates, avec 5 canons, et 3 navires à tourelles, de la force de 1,200 chevaux, avec 11 canons en tout; 15 navires cuirassés, "avec une force de 9,250 chevaux et 116 canons. Il faut ajouter 3 canonnières cuirassées, de la force de 240 chevaux et portant 6 canons, qui stationnent sur le Danube, et 2 canon'nièrcs cuirassées sur le lac de Scutari, avec une force motrice de 60 chevaux et 2 canons chacune. Les autres navires de guerre sont aussi, pour la plupart, bien construits et' bien équipés. On compte, en outre, 4 vaisseaux de ligne, 13 frégates et corvettes, 22 avisos et 101 navires de transport.
Quant à la marine marchande, elle comprenait en 1866 un total de 177,987 navires, jaugeant 11,639,864 tonneaux ottomans.
Les 177,987 navires de 1865-1866 comprenaient 171,544 navires à voiles, jaugeant 8,015,710 tonneaux, et 6,443 vapeurs jaugeant 3,024,154 tonneaux.
Le mouvement du port de Constantinople a été en 1872 de 12,447 navires, jaugeant 2,554,117 tonneaux ottomans (1 t. oit. égale 1,012' kilogr.); de 2,123 vapeurs, jaugeant 1,213,651 tonneaux ottomans, et de 1,061 navires àservice régulier, jaugeant 780,934 tonneaux ottomans,
— Voies de communication et de transport. Les routes de la Turquie d'Europe sont peu nombreuses et mal entretenues; le réseau té- Iégi-aphiijue a peu d'importance; le réseau ferré n'en 'a presque aucune. « Aucun service public n'est régulièrement organisé, ait M. North, ni les transports, ni les postes. L'absence ou le mauvais état des routes centuple les distances. En hiver, tout voyage est impossible; ce serait de l'héroïsme de s'y engager. ■ Pour communiquer entre eux, les gouverneurs de province et autres fonctionnaires ont recours à des courriers tartares à cheval. Ce service postal, tout à fait primitif, a été organisé par Reschid-Paclia. • Quant à la Turquie d'Asie, dit M. Levasseur, elle ne possède, pour ainsi dire, aucune route ; les transports se font à dos de mulet ou de chameau, soit à travers le désert, soit par les gorges des montagnes, et les directions que suivent les caravanes, tracées d'avance par la nature qui a fait les cols et les oasis, sont demeurées à peu près invariables depuis l'antiquité la plus reculée. »
Sur les côtes de la Turquie 'd'Europe et sur celles de la Turquie d'Asie , il y a des communications établies entre quelques ports par bateaux à vapeur, appartenant soit à l'Etat, soit à des compagnies particulières.
Les voies ferrées de l'empire ottoman ont un développement insignifiant. Les seules lignes exploitées sont : dans la Turquie d'Europe, celles de Roustchouk à Varna et de Tchernavoda à Kustendje (en tout, 300 kilom. environ) ; dans la Turquie d'Asie, celles de Smyrne à Aïdiii et de Smyrne à Cassuba.
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Le réseau télégraphique de la Turquie comprenait, en 1S70, 3,436 milles géographiques de lignes et 5,72G milles géographiques de fils. Le nombre des télégrammes expédiés a été de 825,393.
— Industrie et commerce. L'activité industrielle est très-faible dans l'empire ottoman, o En dehors de quelques établissements industriels qui appartiennent à l'Etat, directement ou indirectement, il n'y a, à notre connaissance, dit M. Colas dans sa Turquie en 1861, aucune manufacture ou usine qui Soit digne d'attention. Les huileries, les savonneries, les filatures de soie, les manufactures d'étoffes sont mal outillées, produisent peu et le plus souvent mal. Les moulins à vapeur de Sténia, sur le Bosphore, semblent seuls échapper à cette loi générale. Cette usine fournit beaucoup de farine à Constantinople et commence à en exporter. Si la législation commerciale des Etats avec lesquels la Turquie commerce était changée, si l'industrie turque était replacée, à l'égard de l'introduction de ses produits dans les pays étrangers, sur un terrain plus favorable, quelques exploitations manufacturières d'étoffes riches, de tapis, de tissus de soie se relèveraient; mais ce serait le plus petit nombre; la Turquie continuera à acheter beaucoup d'objets manufacturés à l'Europe, qui les livrera toujours à meilleur m.-irché que les fabriques turques. Les forces de la Turquie doivent donc se concentrer sur la production des matières premières, minérales, animales ou végétales, et des substances alimentaires. Sous ce rapport, la nature ne lui a rien refusé, et elle n'a aucun pays à redouter. Dans la province de Brousse, ainsi qu'à Alep, Damas, Amasia, Konièh, on fabrique encore des étoffes de soie pure, de soie et coton, de soie et or. Damas continue de briller surtout par ses châles, dans'lesquels la solidité des couleurs est sans égale. De riches tissus, soie et or, k dessins arabes, des étoffes de laine sortent des manufactures de Bagdad. Smyrne, Salonique, Philippopoli sont renommées pour les serviettes, le linge de table ; Andrinople pour ses étoffes de laine, et Constantinople pour ses broderies et ses magnifiques soieries. Sous le rapport de la perfection de fabrication, de l'éclat des couleurs, de leur solidité et du prix de revient, les tapis de Turquie peuvent être comparés très-avantageusement aux articles semblables sortant des meilleurs établissements de l'Europe. Ces tapis sont fabriqués dans les provinces d'Europe et d'Asie, mais ceux de l'Asie Mineure, connus sous le nom de tapis de Smyrne, sont incontestablement les plus beaux. Malgré' l'accroissement incessant de l'importation européenne, la fabrication indigène continue à fournir la majeure partie des étoffes à l'usage de la population. Le nombre des fabriques augmente, et Brousse, Damas, Alep, Beyrouth n'ont pas cessé d'envoyer à l'Egypte les riches tentures et les tissus légers que les caravanes transportent dans l'intérieur de l'Afrique. L'industrie de la préparation des peaux est très-active en Turquie. Les cuirs dé fabrication ottomane ne sont pas prohibés en Europe, mais l'élévation des droits arrive au même résultat, et leur importation est impossible. Les cuirs ordinaires de Turquie n'ont pas la souplesse de ceux qui sont fabriqués en Europe; cependant les peaux chagrinées dites maroquins sont beaucoup supérieures à ce que nos tanneries produisent en ce genre.
En somme, l'industrie est très-peu développée dans l'empire ottoman. Les cnuses de cet état de"choses sout multiples : les Turcs dédaignent les professions commerciales et industrielles. Les raïas in;i tiquent de culture intellectuelle et sont hors d'état de fabriquer suivant les procédés perfectionnés en usage chez les peuples de l'Occident. Faute de ' moyens de transport, et surtout de transport ' par voie de terre, l'industriel en Turquie ne ! peut faire écouler ses produits. D'ailleurs, | s'il faut croire M. North, «une industrie i vient-elle à naître, au lieu de la protéger, de .! l'encourager, de lui laisser prendre pied et enrichir le pays, on la surcharge aussitôt d'impôts, si bien que la fabrique est ruinée dès la première année et que la production cesse. ■
«On évalue actuellement, dit Elisée Reclus, le commerce de tout l'empire ottoman, d'Europe et d'Asie, à 1 milliard de francs environ; c'est une somme d'échange bien faible pour des contrées dotées d'un sol si fertile, de produits si variés, de ports si nombreux et si admirablement situés au centre de l'ancien monde, au point de croisement des grands chemins naturels qui relient les continents. »
— Covimerce extérieur. Le commerce extérieur de la Turquie ne paraît pas, suivant M. Levasseur, dépasser 500 millions de francs, et il consiste, à l'importation, en tissus, cotonnades, lainages, soieries, toiles; en vêtements et articles de toilette ; en denrées coloniales, sucre, café; en quincaillerie, en objets de métal, en ouvrages de cuir, en armes, en métaux, etc. ; et, à l'exportation, en céréales, en cocons, en soie, en coton, en graines oléagineuses, en laines et poils de, chèvre, en peaux, en buis, en vallonée et eu noix de galle,' en alizari (extrait de garance), etc., ainsi qu'en un grand nombre
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d'objets provenant de la Perse et de l'Asie Mineure et tirés des entrepôts de Constantinople.
Dans ce commerce, la France vient au second rang, après l'Angleterre et avant l'Autriche.
— Commerce intérieur. Le commerce intérieur des petits marchands de la Turquie se borne presque à l'approvisionnement des boutiques pour les objets suivants : de la ferraille, des bêches, des faux, des faucilles, des couteaux de poche, de la quincaillerie grossière, telle que de petites olqchettes pour les vaches, des plats de fonte de fer pour cuire le pain, des briquets, des tabatières, des pierres à fusil, de la poterie grossière, de la verrerie commune, de petitsmiroirs, de la verroterie, de la sellerie turque, des draps, diverses étoffes de coton et de soie, des mouchoirs, des sacs de poil de chèvre, des nattes, des bottes, des pantoufles, du sel, du vin, de l'eau-de-vie et do l'huile. En été, il se fait un commerce considérable de fruits des plaines dans les montagnes, parce que les fruits sont plus tardifs dans les lieux élevés. Le fromage, le beurre et le bétail sont aussi des articles qui donnent lieu à un commerce important. Les olives salées des bords maritimes de l'Epire et de l'Albanie sont un autre objet de commerce qui se distribue dans toute la Turquie. Les ventes et les achats se concluent en se tapant mutuellement dans les mains devant témoins. Des contrats régulièrement écrits ne se font que rarement. Il est singulier que les musulmans aient adopté pour, les époques de payement des baux, des loyers, etc., celles en usage chez les chrétiens de l'empire grec, c'est-à-dire la Saint-Georges ou le 5 mai et la Saint-Démétrius ou le 23 octobre. Les grandes villes turques ont des comptoirs dans la plupart des grands ports de l'Adriatique et des Etats d'Italie, surtout à Tiiesto, à Livourne, k Gênes, k Naples, à Malte, k Cadix, à Smyrne, à Alep, k Alexandrie, à Odessa, k Pesth et k Vienne.
— Agriculture, horticulture. La Turquie d'Europe peut être divisée, dit M. Levasseur, en quatre régions agricoles : 1° la région du plateau central, comprenant le midi de la Bosnie, le sud-ouest de la Bulgarie, le nord-ouest de la Roumélie, la province de Peizeiim et l'Albanie orientale, haute de 700 à 1,000 mètres environ, froide en hiver, rocheuse et nue sur beaucoup de points, couverte sur d'autres d'immenses forêts, hérissée de chaînés dont plusieurs dépassent 2,000 mètres, coupée de ravins et de vallées au fond desquelles coulent des rivières, produisant pour sa rare population le maïs, le sarrasin, le seigle, le froment et l'orge ; 2» la région des terrasses occidentales, descendant de degré en degré des hauteurs du plateau jusqu au rivage de la mer et étalant successivement les forêts de chênes, la vigne, le mûrier, le chanvre, le tabac, l'olivier, l'oranger, l'épeautre, le mais et le millet; 3° la région de la plaine du Danube, qui comprend la Bosnie et la Bulgarie septentrionale, région, froide en hiver, marécageuse, surtout vers l'embouchure du fleuve, mais terre d'alluvion fertile en maïs, en millet, en froment ; 4° la région des vallées de l'Archipel, vallées de la Maritza,du Strouma, du Vardar, de l'Indjé-Karasou, etc., ayant chacune un caractère propre et séparées par des montagnes boisées ou infertiles, mais jouissant d'un climat chaud et produisant en abondance les céréales, maïs, riz, froment, le mûrier, la vigne, le tabac, le cotonnier, l'olivier. 11 est impossible, dit M. Levasseur, d'indiquer, même d'une manière vague, le chiffre de la production des céréales en Turquie. La principale céréale est le maïs, que l'on cultive dans toutes les plaines, surtout dans la Bulgarie, la Thessalie et la Thrace ; celui de Philippopoli est particulièrement estimé; on le mange rôti, et on en fait de la bouillie dite mainoliga (eu Bulgarie), laquelle constitue la principale nourriture des habitants; les autres céréales cultivées sont: le riz, avec lequel on fait l'aliment connu sous le nom de pilau , cultivé dans les vallées : vallée de la Maritza, qui donne les riz blancs de Philippopoli, de la plaine de Serés, de la vallée de la Salembria; le millet et le sorgho, cultives surtout dans les vallées chaudes de la Bulgarie, de la Thrace et de l'Albanie ; l'épeautre, surtout sur la côte d'Epire; le froment en Bulgarie, en Thessalie, etc.; l'orge (orge de Philippopoli^ et le seigle, surtout dans les parties hautes, ainsi que le sarrasin, que donnent en assez grande abondance la Bosnie et l'Herzégovine. Les pois chiches (pois d'Andrinople), etc., les topinambours, les tomates, les choux, les oignons, l'ail, les courges, les pastèques, les melons et l'oseille contribuent aussi à l'alimentation. Les plantes industrielles sont : le chanvre, que l'on cultive peu, mais un peu partout, surtout dans les îles et dans l'Albanie ; le lin, qu'on cultive très-peu ; le coton qui, comme le riz, vient dans les vallées chaudes de la Maritza, du Strouma, du Vardar (coton de Salonique), delà Salembria; le tabac, de la province de Salonique, dans laquelle les provenances les plus estimées sont celles de ITndjé-Karasou, de Sari-Chaban, etc.; celui des provinces deJanina et d'Andrinople ; les drogues tinctoriales, garance, sumac, kermès, noix de galle de l'Albanie et de
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laThessalie ; le colza de Bulgarie et le sésame de la Maritza, de la Roumélie.
Les principales cultures arborescentes sont : la vigne, cultivée avec peu de soin, mais donnant en général de gros et "beaux grains que l'on consomme comme raisins de table et comme raisins secs, surtout dans les' terrasses de l'Herzégovine, de la Thessalie et de la Macédoine, ou dont on fait des vins estimés, vin du mont Athos, vin des Darda-' «elles, vin de Crète, vin d'Epire, vin de Tchoumla {en Bulgarie); l'olivier, donnant une huile médiocre, parce qu'elle est mal préparée, mais abondant sur les côtes de la Chalcidique, de la Roumélie, de l'Albanie et dans les lies; les autres arbres fruitiers, orangers, 'citronniers, grenadiers, figuiers, amandiers, abricotiers, dans les vallées; noyers, sur les pentes montagneuses ; cerisiers, pommiers, poiriers, pruniers, partout; le rosier, que l'on cultive pour faire de l'essence de roses, au pied des Balkans et surtout près d'Andrinople (on cultive beaucoup aussi le géranium pour en faire de l'essence) ; le mûrier, qui nourrit lèvera soie, qui forme des forêts entières sur les bords de la mer .Noire, et qu'on cultive surtout en Roumélie et en Bulgarie. Andrinople (vallée de la Maritza) est le marché le plus important; Scutari (Albanie), Volo (Thessalie), les îles et Salonique ^vallée du Vardar et de l'Indjé- Karasou, dont les produits sont estimés) viennent au second rang, La Turquie, avec ses plateaux montagneux, est riche en furets ; mais ces forêts ne sont pas aménagées, et, faute de routes, elles ne sont, pour la plupart, ni exploitées, ni même explorées. Presque tout le plateau central, la plupart des pentes des Balkans et une partie du Despoio-Daefs sont boisés. Au nord de la fertile plaine de Sérès sont de belles forêts de pins; à l'ouest de Varna, des forêts de chines (chêne rouge et chêne pédoncule), de frênes et de hêtres. Parmi les produits les plus abondants de l'exploitation forestière sont la vallouée, e'est-à-dire la capsule du gland du chêne œgilops, employé pour la tannerie et pour la teinture, t écolte qui occupe à l'automne un grand nombre de paysans, et le buis, qui croît en quantité et acquiert de grandes dimensions.
La Turquie n'a pas de prairies artificielles et a peu de gros bétail : de bons chevaux d'origine tartare ou arabe (cheval turc et cheval tartare), de taille et de force médiocres, mais d'une grande vivacité, é["evés dans les pâturages des Balkans, principalement entre Sophia et lchtimun, entre Philippopoli et Jatuboly, dans les vallées de la Macédoine, de la Thessalie et de l'Albanie; un assez grand nombre de mulets et d'ânes de belle taille et de belle apparence, surtout dans la Thrace, la Macédoine et l'Albanie ; un petit nombre de grauds bœufs à longues cornes et à robe grise, nourris presque uniquement d'orge, et ne servant que comme bétes de somme ; des buffles dans la Bul-, gane, la Roumélie et l'Albanie ; beaucoup de moutons a laine assez commune et mai lavée, surtout dans la Bulgarie et la Roumélie ; beaucoup de chèvres, comme dans tous les pays de montagnes ; beaucoup de porcs, qui errent en nombreux troupeaux dans les forêts de chênes et y vivent à demi sauvages. La Turquie élève beaucoup d'abeilles.
Depuis quatre siècles, l'agriculture n'a pas fait un pas en Turquie ; elle y est encore ce qu'elle était en Occident au moyen âge. Elle ne consiste qu'en une routine sans principes et à laquelle il est difficile de rien changer. On laisse les terres reposer en jachères pendant une ou plusieurs années, surtout quand elles sont mauvaises. Ailleurs, on ensemence presque chaque année les bonnes terres en variant les semences, mais on ne sait guère faire sur une même terre plusieurs récoltes dans l'année. Presque nulle part on n'utilise le fumier ni la paille ; les terres ne sont fumées qu'accidentellement par les troupeaux de moutons, de chèvres ou par les bestiaux & cornes. On laboure généralement la terre très-peu profondément et avec des charrues si mauvaises qu'on ne fait presque que la gratter. La fertilité du terroir turc remplace le uéfaut de travail. Dans toute la Turquie, on ignore l'usage de marner les terres, quoique la manie y abonde. On ne sait pas non puis ce que c'est que les prairies artificielles de trèfle, de sainfoin, d'esparcette ou de luzerne. Aussi les pâtres sont obliges, en été, de s'éloigner des basses vallées et de chercher des pâturages eu s'élevaut graduellement jusqu'à la crête des montagnes, à mesure que la chaleur et la sécheresse augmentent. Le maïs se plante comme dans la France méridionale, c'est-à-dire sur des alignements élevés et séparés par des sillons^ en- fossés, afin que l'eau puisse s'y rassembler et y couler. On calcule généralement qu'un grain de maïs rapporte dans une bonne terre 300 grains, et un grain de blé 15 à 30 grains. Le ble se coupe avec des faucilles, moins près de la terre que chez nous, parce qu'on jette en général la paille ; mais l'épi _ nu maïs ou du sorgho est enlevé sur la tige, " qui reste sur le champ pour y pourrir ou pour servir en partie de pâture aux bestiaux. Le tabac et le coton se plantent fort régulièrement en lignes séparées par d'assez profonds sillons pour Tari-oseiiient. Les vignobles sont sans échalas ou supports ; le cep est rampant, et dans les contrées méridionales aussi
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petit que dans le Roussilldn. L'époque des moissons varie tellement, suivant les contrées, que les montagnards ont le temps daller aider leurs compagnons de la plaineavant que leurs moissons soient mûres. Les forêts ne sont soumises à aucun aménagement forestier. On ne sait pas utiliser ces trésors nationaux, ni même retirer des pins toute la résine qu'on pourrait s'en procurer. Outre que chacun coupe ce qu'il veut, on voit souvent les bergers ou des voyageurs faire tomber les plus beaux arbres en faisant du feu trop près de leur pied. L'horticulture est bien peu connue en Turquie. Les oliviers ne sont jamais taillés ni émondés, et on ne laboure ni n'engraisse le terrain qui les porte. Il en est de même des autres arbres fruitiers, et il y a un manque total de pépinières. La greffe des arbres fruitiers est aussi très-négligée ou même inconnue dans certaines parties de la Turquie, de manière que, sous un climat très-bon, les fruits sont médiocres, ou du moins pourraient être meilleurs, surtout, par exemple, les pêches et les abricots. Les vergers sont disposés généralement sans symétrie, et s'il s'en trouve dans des localités très-favorables à la végétation, ils dégénèrent en bois d'arbres fruitiers. Les jardins potagers ont en général des plates-bandes régulières, mais ils ne contiennent que le strict 'nécessaire, les légumes les plus communs. Les jardins d'agrément ne contiennent en général que des fleurs pêle-mêle et non disposées en plates-bandes^ si ce n'est chez les gens riches.
Chaque village se .compose d'un nombre limité de huttes et de cabanes; la population mâle qui s'adonne à la culture ne peut dépasser un certain chiffre; la quantité de charrues et d'attelages destinés au labourage est fixée par l'autorité ; il est défendu d'affecter à l'exploitation du sol au delà d'un certain capital, La conséquence de cet étatdechoses, c'est un éloignement profond de la part de la population pour le gouvernement centra^ avec lequel elle n'a, du reste, de rapport que' par l'intermédiaire des collecteurs de taxes. De là cette succession de révoltes et de guerres civiles qui caractérisent l'histoire de la domination ottomane en Asie Mineure- et en Syrie. De là aussi cette alternative à laquelle sont réduites des provinces entières de l'Asie occidentale, d'embrasser la vie nomade sous la suzeraineté du sultan, ou de demander à une révolution la sécurité de leurs propriétés individuelles.
Depuis près de' deux siècles, te nombre, comme la prospérité de la classe agricole, a toujours été en déclinant. Des circonstances accidentelles, l'impulsion donnée à certaines ■branches de culture par le voisinuge de quelques grandes cités commerçantes, des facilités momentanées de transport d'un lieu de production à un lieu de consommation, les dépenses faites par le gouvernement dans la plupart des villes que les négociants européens avaient choisies pour leur résidence et pour le centre de leurs opérations, tout cela a concouru à dissimuler jusqu'à un certain point les progrès de la dépopulation générale et la perte du capital consacré à l'exploitation du sol. Mais il n'est pas de voyageur, avant visité l'intérieur de l'Asie Mineure, qui n ait rencontré à chaque pas des mosquées désertes , des cimetières abandonnés , dos villes en ruine, des vestiges de cités autrefois florissantes et d'où les habitants se sont retirés. La vraie cause de la ruine de l'agriculture, en Turquie, c'est la manière dont se lèvent les taxes.Le mal est moins dans l'énormité des impôts que dans le mode même de perception de ces impôts. Dans l'empire ottoman, les taxes qui pèsent sur l'agriculture se payent en nature. Elles ne sont jamais évaluées à moins du dixième du produit brut du sol, sans compter l'obligation imposée au cultivateur de rentrer, de battre et de vanner la part de l'Etat. Si cette taxe so lève en nature, c'est par suite de l'impossibilité où est le gouvernement de la lever en argent dans des districts éloignés où il n'existe point de routes et où les frais de transport excéderaient de beaucoup la valeur des produits. Les mesures adoptées par le gouvernement et par les fermiers du revenu public pour empêcher la fraude paralysent l'essor de l'agriculture, entravent le développement de l'industrie et mettent obstacle à toute amélioration dans l'application dès méthodes de travail. Ainsi, il n'est pas rare de voir la récolte rester deux mois en "plein air, à la porte des granges, par suite de la défense qui est faite au cultivateur d'en détourner un grain pour l'usage de sa famille avant d'en avoir payé le dixième au gouvernement, ce qui entraîne pour le propriétaire une perte de 5 pour 100 au moins; et, plus d'une fois, on a vu des meules entières de blé emportées loin des granges par les orages du mois de juillet. Une autre conséquence de cet absurde système de perception des impôts, c'est de retenir oisive pendant deux mois de l'année toute la population agricole d'un village.
Il y a deux siècles, ce mode de payement des impôts en nature avait moins d'inconvénients qu'aujourd'hui. A cette époque, en effet, tes classes agricoles étaient nombreuses; les vignobles, les vergers, les plantations de mûriers et d'oliviers couvraient le sol de l'empire-, les marchands et les capitalistes musulmans trouvaient, dans le transport des produits de l'intérieur aux ports de
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mer les plus voisins, des bénéfices énormes. Le mal commença le jour où le gouvernement central s'empara des revenus que chaque localité affectait à l'entretien des routes et des ponts et négligea de réparer les voies de communication. L'augmentation qui en résulta dans les frais de transport permit à un petit nombre de capitalistes de monopoliser tout le commerce d'exportation. Les propriétaires fonciers firent entendre des réclamations énergiques , des plaintes amères ; mais le gouvernement n'y lit pas attention. Le trafic avec la Turquie était alors une des branches les plus importantes du commerce européen, et, sur les marchés d'Ancône et de Venise, les négociants turcs so faisaient remarquer, par leur faste et leur opulence. Mais l'avarice des fonctionnaires musulmans ne tarda pas à s'éveiller. Les pachas, leurs banquiers et leurs créatures commencèrent par entrer avec les marchands dans le partage des bénéfices, puis ils finirent par accaparer à leur profit tout la commerce. Leurs règlements oppressifs, leurs vexations intolérables ruinèrent en peu de temps les propriétaires fonciers et anéantirent la classe des paysans. Des villages disparurent, et, dans un grand nombre de districts, toute la population agricole abandonna la culture du sol pour émigrer dans les cités commerciales les plus voisines. Aujourd'hui, dans certains districts, la perception des revenus publics s'opère avec plus de modération. Mais le système fonctionne, en général, de manière à tenir l'agriculture dans un état de stagnation déplorable, même sous les souverains les plus libéraux et les plus doux. D'après la législation ottomane, tout individu qui réussit à cultiver la terre d'un autre pendant une année entière sans être inquiété jouit d'un droit de possession qui met le légitime propriétaire dans l'obligation d'établir son droit de propriété avant de pouvoir chasser l'envahisseur. Il résulte de cette toi une insécurité dans la propriété qui produit des maux incalculables.
Dans tous les pays civilisés de l'Europe, les frais de transport ont subi, depuis 1815, une réduction très-sensible. En Turquie, au contraire, ces frais se sont accrus; de là une diminution considérable dans la culture et dans l'importation de certains produits particuliers au sol et lu climat. Envisagé au point de vue moral et politique, le système de transport au moyen de bêtes de somme, en usage dans ce pays, offre encore d'autres inconvénients. Ce système a donné naissance à une classe d'individus à_, moitié nomades, qui passent leur vie surlesgrandes routes,et de plus il a perpétué le brigandage en exposant continuellement, au milieu des déserts inhabités, des valeurs considérables sur lo dos des mulets ou des chameaux.
— Langues. Les principaleslangues parlées dans l'empire ottoman sont : lo turcosmanli, le serbe, le grec, l'albanais, le bulgare , l'arménien et l'arabe. L'osmanli ou othmanli, parlé par le peuple politiquement dominant dans I empire ottoman, appartient au groupe des idiomes qui constituent la famille des langues toura'niennes ou ouralaltaïques.
Les idiomes turcs offrent le phénomène d'être formés de mots presque identiques, quoique les peuples qui les parlent soient séparés les uns des autres par d'énormes distances, occupent dés degrés très-différents dans l'échelle de la civilisation et vivent au milieu d'un grand nombre de nations entièrement différentes. On peut dire qu'en général les idiomes turcs d'Occident sont mêlés de beaucoup de mots sémitiques dus à l'adoption de l'écriture arabe et à l'islamisme, et que ceux dé l'Orient sont plus ou muins mélangés d'expressions mongoles et samoyèdes.
Dans la branche des langues turques, on distingue : l'osmanli ou turc proprement dit, le kiptehak, le djagatéen ou tchagatéen et l'ouïgour.
L'osmanli est parlé par les Osmanlis, Ottomans ou Turcs proprement dits, qui sont les plus civilisés et les plus puissants de tous les peuples de cette famille. LesOsmanlis sont répandus dans toutes les provinces de l'empire, ottoman ; mais ils sont surtout très-nombreux dans la Thrace, la Macédoine et la Bosnie, en Europe, et dans les gouvernements d'Anatolie, d'Erzeroum, de Chypre, de Caraman , etc., en Asie. L'osmanli est remarquable par la manière ingénieuse dont y sont produites les formes grammaticales, la régularité qui règne daus tout le système de déclinaison et de conjugaison, la transparence et la simplicité de la construction tout entière. Un orientaliste éininent a dit : « On pourrait se figurer qVie le turc est le résultat des délibérations de quelque illustre Académie ;» mais, selon M. Max Millier, aucune société savante n'aurait jamais pu créer ce qu'a produit l'esprit de l'homme , abandonné à lui-même dans les steppes de la Tartarie, et guidé seulement par des lois inhérentes à sa nature ou par une puissance instinctive aussi merveilleuse qu'aucune autre force de la nature.
Dans toutes les langues de cette famille, la racine est inaltérable. Quelque syllabe que l'on y ajoute pour en modifier le sens, elle ne peut jamais être changée, ni brisée, ni assimilée; au contraire, elle impose des modifications euphoniques aux formations qui vien-
nent s'y agglutiner, selon que !a voyelle de la racine est dure, douce ou moyenne.
L'alphabet osmanli comprend les lettres et les accents. Les lettres sont au nombre de 34, dont 31 arabes ou persanes, t lettres particulières au turc et 1 lettre double (tamélit).
Voici le nom et la valeur des lettres:
LETTRES. VALEUR
ilif (variable).
bè b
pè p
le t
se ç
djim dj
tclnm icîi
ha I , . . ,
kha\ A aspiré.
dal d
zal s
ré r
zè % •
je j
sin ç
c'hin ch
sad ç, ss
diiad dh, s
tlie lit, t
zè zh
aïn —
ghaïn gh
■ fà f
kaf k
kief le mouillé {Ici),
g Ftef g U
saijlûr-noun n mouillé (gn). *
lam l
mim m.
noun n
vao v
lié h aspiré.
yè y
lam-élif la
Toutes ces lettres sont des consonnes. Cependant les quatre suivantes, ilif, vue, lié, yè, peuvent servir de voyelles. Les lettres se divisent: 1° en ponctuées, mtt' djemê, ( exemptes d'amphibologie ) , et non ponctuées, tnuhmeié (négligées); 2° en consonnes dures, hourouf-i sakytë. et en consonnes faibles et douces, hourouf-i khafylé; 3° en lettres solaires, •chamsiyé, et en lettres lunaires, kumeriyé.
Les accents de l'alphabet ottoman sont les suivants : ustun, esté, euturu, techdid, meddètif, hemz et djezm ou sulcioun.
Ustun , placé au-dessus d'une consonne dure, se prononce a,; au-dessus d'une consonne faible, è.
Esré , p^acô au-dessous d'une consonne dure, se prononce e muet; au-dessous d'une consonne faible, t.
Euturu, placé au-dessus d'une consonne dure,- se prononce o ou ou; au-dessus d'une consonne faible, eu ou u.
Techdid double la consonne sur laquelle il est placé et n'est usité que dans les mots arabes.
Medd-élif, placé au-dessus d'élif, donne à cette lettre le son de â.
Hemz , placé sur cette même lettre , lui dorme le son de èè.
Enfin, djezm, signe de repos, se place pour marquer la (in du mot ou la suppression d'un accent-vo3'elle entre les consonnes sur lesquelles il est placé.
En osmanli, l'article et le genre n'existent pas. Les noms se forment régulièrement en ajoutant au radical, qui reste invariable, des désinences qui sont plutôt des postpositions que des flexions casuelles. Ces mêmes désinences, unies à la syllabe 1er ou lar, selon que le mot appartient à la classe faible ou à . la classe forte, forment le pluriel. U y a six cas : nominatif, génitif, datif, coramoratif, accusatif, ablatif.
L'adjectif est indéclinable (hormis quand il est pris substantivement) et se place toujours avant le nom.
La partie la plus ingénieuse du turc est, sans contredit, le verbe. Comme le verbegrec et sanscrit, il déploie une variété de modes et de temps qui suffit pour reproduire les plus- légères nuances de doute, de conjecture, d'espérance et de supposition. Mais il y a de plus, dans le verbe turc, une particularité à laquelle on ne peut rien trouver d'analogue dans aucune des langues indoeuropéennes : c'est la faculté de produire de nouvelles bases verbales par la simple addition de certaines lettres qui ajoutent à la racine une idée de négation ou de causalité, ou en font un verbe réfléchi ou réciproque.
Prenons pour exemple la racine sev, qui exprime l'idée générale et abstraite d'aimer; le substantif amour se dit sevgu ou sévi, et le verbe aimer, à l'infinitif, sevmek. En introduisant dans ce mot la syllabe in, on obtient un verbe réfléchi, sev-in-mek, s'aimer soimême, ou plutôt se réjouir, être heureux. A l'aide de ish, on forme un verbe réciproque, sev-ùh'inek, s'aimer l'un l'autre. La syllabe ■ dir ajoutera k chacune de ces trois formes l'idée de causalité: sev-dir-mek, faire aimer, seic-ish-dir-mek, faire s'aimer l'un l'autre ■ la syllabe il pourra donner la signification passive à chacune des formes obtenues: seail-inek , être aimé, sev-in-dir-il-mek, être amené à se réjouir. On peut ajouter l'idée de négation à chacune des racines secondaires ou tertiaires, par la simple insertion de
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me: sev-me-mek, ne pas s'aimer; et, si l'on veut exprimer l'impossibilité, on ajoute la syllabe ne à la négation : sev-he-me-mek, ne pas pouvoir aimer. Plusieurs de ces formes sont naturellement peu usitées; quelquesunes ne s'emploient jamais, tout en étant possibles grammaticalement, Même le verbe aimer, le plus flexible de tous, ne se prête pas ft quelques-unes des modifications qu'un grammairien turc aime à y opérer et qui portent à trente-six le nombre des racines dérivées d'un verbe primitif. Toutes ces formes dérivées peuvent êire conjuguées à tous les modes et à tous les temps, comme des racines simples.
L'impératif est le thème de la conjugaison. Ainsi, du radical quel, viens, impératif du verbe venir, on forme l'infinitif yuel-mek, venir. Les formes des participes et des gérondifs et celles des noms dérivés du verbe sont d'une richesse extrême. Il n'y a réellement qu'une seule conjugaison , comme il n'y a qu'une seule déclinaison. La seule différence entre les verbes de la classe faible et ceux de la classe forte consiste dans l'emploi des voyelles douces ou fortes.
Il y a huit verbes auxiliaires, dont quatre, ettnek, eylemek, kelmak, bouyourmak, répondent plus ou moins h notre verbe faire, et quatre, olmak, oiounmak, kelemmak, bouyouroulmafc, peuvent se traduire par être, devenir, se faire.
Dans l'agencement du discours, les circonstances accessoires de lieu ou de temps se fdacent ordinairement au commencement de a phrase; puis viennent le sujet et le régime, et enfin le verbe.
Ex. : Aujourd'hui moi à toi un cheval Bou gun ben sdua bir ât
j'ai donné.
verdum.
La langue turque ne supporte pas deux Consonnes de suite avant une voyelle. Lorsque les Turcs transcrivent des mots étrangers présentant deux consonnes de suite, ils intercalent une voyelle ou en font précéder une. Exemples: Feranza, France; Izmir, Smyrne. Mais, après une voyelle, on peut placer deux consonnes de suite.
L'alphabet turc est, comme nous l'avons vu, très-compliqué. Si encore, comme dans les langues aryennes , il n'y avait, en osmitnli, que deux sortes de caractères, les caractères imprimés et les caractères écrits, les Européens auraient moins de peine à se débrouiller au milieu des grimoires turcs ; mais aux difficultés de la langue viennent s'ajouter celles qui résultent de la multiplicité des manières d'écrire.» 11 y a plusieurs sortes d'écriture orientale, dit M. Maltouf : le sulus, qui sert aux titres des livres ; il est la base de la calligraphie; le neskhi (descriptive), dont on se sert pour écrire les livres, et surtout le Coran; le ta'lyfe (liée), qui ne diffère pas beaucoup du neskhi, et dont les postes se servent pour les vers ; cette écriture est surtout en usage chez les Persans; le riq'a, employé ordinairement pour écrire les lettres missives; le divani, écriture usitée pour les firmans et les bouyouroultous, presque toutes les lettres s'enlaçant les unes dans les autres; le kerma (cassée, toute petite), qui ressemble au riq'a et dont on se sert pour écrire les registres; le rey hani ou yakouti, mélange des-autres écritures.
Les Ottomans n'ont ni point ni virgule. Le sens seul indique la division et la lin des phrases. 11 n'y a point de lettres majuscules dans les caractères orientaux. Les Arabes, les Turcs et les Persans ne divisent jamais le mot à la fin de la ligne; ils serrent le dernier mot, ou ils l'allongent. Plusieurs journaux de Constantinople, publiés en langue osmanli, sont imprimés en caractères grecs ou arméniens.
Arrivons maintenant à l'explication d'un phénomène frappant dans la langue turque, à savoir le grand nombre des mots arabes qui s'y rencontrent.
Ainsi que lefait justement observer M. Max Millier, il n'y a pas de langue, à vrai dire, qui ne puisse, en un sens, être appelée mixte; aucune naiion ou tribu n'a jamais été si complètement isolée qu'elle n'ait laissé. s'introduire chez elle un certain nombre de mots étrangers. Dans plusieurs cas, ces mots ont changé tout l'aspect primitif de la langue et l'ont emporté, même en nombre, sur l'élément indigène. Ainsi, le turc est un dialecte touranien, et la grammaire en est purement tartare ou touianienne. Or, la langue turque, telle que les hautes classes la parlent aujourd'hui a Constantinopie et telle surtout qu'elles l'écrivent, contient un si grand nombre de mots persans et arabes qu'un paysan de l'Anatolie ne comprendra pour ain^i dire rien à cette langue, qui est censée la sienne, bien que la grammaire de l'idiome parlé par les chefs des Turcs Osraaniis soit la même que celle qui a été transmise au paysan par la tradition de son grossier patois tartare.
La présence dans ta langue turque de ces mots persans et arabes doit être expliquée bien plutôt par des influences littéraires et politiques que par des influences religieuses. La civilisation persane influa sur les Arabes dès leurs premières conquêtes religieuses et militaires, et, quoique les Persans aient du accepter nécessairement un grand nombre de termes religieux et politiques d'origine arabe, c'est-à-dire sémitique, un examen atteutit des
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différents mots persans adoptés en arabe nous montre que l'ancienne civilisation aryenne de la Perse, à laquelle les Sassanides donnèrent un éclat nouveau, exerça une réaction puissante, Vien que peu apparente, sur les mœurs primitives des Arabes nomades. Le Coran même contient des expressions persanes, et nous y trouvons une condamnation de3 romans persans qui circulaient chez les musulmans lettrés. Les Turcs embrassèrent une religion sémitique ainsi qu'une terminologie religieuse sémitique; mais cette religion n arriva chez eux qu'après avoir passé par la Perse. De là le grand nombre de mots persans que nous rencontrons en turc, et l'empreinte évidente de la construction et de l'idiome persan que portent les mots arabes usités dans la langue turque. Des mots aryens, tels que din, foi, gaur, infidèle, oruj, jeune, numaz, prières, employés par une race touianienne qui adopte dans son culte les formules d'une religion sémitique, en disent plus sur l'histoire de la civilisation et des races que des médailles, des inscriptions ou même des chroniques.
La prononciation du turc est sonore et pleine d'harmonie, elle adoucit considérablement la rudesse des gutturales arabes. L'accent tombe directement sur la dernière syllabe des mots quand cette syllabe n'est pus une' flexion grammaticale. Remaïquons en passant que la voyelle finale a souvent le son de notre faux e muet, tel que nous le prononçons dans les monosyllabes le, me, te, etc.
Les dialectes turcs diffèrent peu les uns des autres : celui de Roumélie est le plus doux et il s'approche le plus de la langue écrite ; ceux de l'Arménie et de l'Asie Mineure sont remplis de sons gutturaux.
Au point de vue de la physionomie générale de la langue, les Orientaux résument le jugement comparatif que l'on peut porter de l'arabe, du persan et du turc, en une espèce de triple aphorisme qui se traduit ainsi : l'arabe est persuasif, le persan flatte, le turc commande.
Le kiptehak est parlé en plusieurs dialectes par les prétendus Tattares purs qui habitent des contrées la plupart soumises à la domination russe. On y distingue le nogaï ou turc de la Crimée et du Daghestan, le baskir, le kirghiz, le boukl)are, le turcoman, le turc de Kazan, le turc d'Astrakan, le turc d'Orcnbourg, le karakalpak, le baraba, le meschtchervak et le turc sibérien, qui s étend jusqu'au nord-est de l'Asie. Ce sont les Yakoutes ou Sakhas, habitants des rives du Lena et de ses affluents, qui forment le dernier anneau de la chaîne des peuplades qui parlent les langues turques. Leur idiome a conservé je type turc plus complètement qu'aucun autre dialecte turco-tartare. Détaché de bonne heure de la tige commune et éloigné des influences auxquelh-s les autres dialectes furent exposés, pendant la guerre ou en temps de paix, le yakoutieii a conservé tant de traits primitifs de la grammaire tartare que, même à présent, il peut servir de clef pour les formes grammaticales de l'osmanli et ■ d'autres dialectes turcs plus cultivés.
Le djagatéen se divise eu kongrat, dialecte de Tuchkend, Khiva et Ocalkh, et en khorezmien ou uzbek, dialecte du Turkestan indépendant. Le koraan, idiome parlé par le peuple de ce nom, actuellement éteint, mais qui a laissé des traces dans un patois de la Hongrie, était un sous-dialecte du djagatéen. La littérature djagatéenne, quoique peu connue, semble assez riche. Elle possède, entre autres ouvrages, l'importante histoire des Tartares, écrite par Aboul-Ghazi-Bahadour, sultan de Itharism, et l'histoire du Miradj, ou de l'ascension fabuleuse de Mahomet. Les Djagatéens ont fait usage pendant longtemps de l'alphabet ouïgourjil parait qu'ils se servent actuellement de l'arabe.
L'ôuïgour est la langue que parlent les Ouïgours, nommés Kou chi ou Ktu chi vers le commencement de notre èrer et ensuite Kao Tcltanij, du nom d'une nation turque qui les domina pendant plusieurs siècles. Tantôt soumis aux Chinois, tantôt aux nations turques et tartares, les Ouïgours occupent actuellement une partie du Turkestan oriental, dans l'empire chinois. L'ôuïgour parait être le premier idiome tartare-qui ait été iixe par le; triture. Son alphabet, dont on u tant vante ■l'antiquité, a une frappante analogie avec le sabéen ; il est d'origine syriaque et il a du être apporté aux Ouïgours par lesNestonens, Cet alphabet, qu'on écrit en colonnes verticales, de droite à gauche, est le type sur lequel ont été formés ceux des Mongols, des Kalmouks et des Mandchoux. 11 était en usage dans le Djagatuï et aux cours de Perse et du Kaptchak, sous les successeurs de Gengis-Khan.
Des études récentes faites sur les inscriptions cunéiformes dutsystème médique, il resuite que c'est dans le turc, principalement, que se retrouvent les débris de l'ancienne langue des Mèdes,' débris dont quelques-uns existent aussi dans le mongol, le kourde, le persan, l'arménien et le géorgien. Mais les inscriptions cunéiformes n'ont pas encore laissé déchiffrer leur dernier mot.
— La littérature en Turquie. Que de fois n'u-t-on pas opposé à la brillante culture intellectuelle des anciens Hellènes la barbarie ottomane I Co préjugé a pris une nouvelle
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force pendant la dernière guerre de l'indépendance de la Grèce, Rien de plus faux qu'une telle idée, ainsi quel'a prouvé deHammer qui, dans son Histoire de l'empire ottoman, a ajouté à chacune des divisions de son travail un tableau du mouvement intellectuel en Turquie. C'est a, ce savant orientaliste que nous empruntons l'esquisse suivante de la littérature ottomane, depuis la paix de K»inardji (1744) jusqu'à nos jours. L'homme de lettres, le rhéteur, le sophiste n'existent pas en Turquie. En revanche, la science proprement dite occupe une place distincte et exerce une influence dans la constitution de l'Etat. Théologiens et jurisconsultes, professeurs et juges rétribués par le gouvernement, seigneurs de la plume, comme on les appelle a Constantinople, n'obtiennent les dignités de leur profession qu'en subissant des examens sévères et par une gradation dont on ne s'écarte jamais. C'est ce corps qui représente la science; il est le dépôt de 1 intelligence humaine, devenue l'alliée de la politique et de la religion. La savant (aalim), .celui qui cultive l'érudition ou le savoir (Uni), les sciences (onloum), docteur de l'empire, quand même il n'aurait pas écrit une seule ligne, est en quelque sorte membre du sénat conservateur de 1 intelligence, ou corps des oulémas (pluriel A'aalim). 11 y a des poôtes, des historiens, des érudits dans tous le> rangs de la hiérarchie ottomane. On a même des exemples de correspondances poétiques entre les diplomates, et de ghazels adressés par des sultans à leurs ministres, par des ministres aux sultans, au milieu de la poudre des champs de bataille et des circonstances les plus critiques. Nous ne donnerons pas la liste détaillée de ces poètes. Au xvmo siècle, Said Koprili, ueveu du grand vizir conquérant qui garda le vizirat pendant dix-sept années, et le grand vizir Mustapha pacha Cahir, versifièrent leurs rapports et leurs demandes adressés à la cour. Saïd-Mohammed pacha, ambassadeur en France, rapporta de ce pays une presse qu'il fit fonctionner à Constantinople. La plupart des ambassadeur* du xviiie siècle, des diplomates, des secrétaires de légation et des envoyés turcs se distinguèrent par leur talent littéraire, ou du moins par l'habileté de rédaction qui signalait leurs notes officielles. Dans cet océan de noms célèbres et de grands dignitaires de l'empire, nous citerons Mohammed Said et Dournizadeh, qui ont écrit les relations de leur voyage en France et en Perse; Resmi Ahmed, qui a fait l'histoire de son ambassade à Vienne et à Berlin et qui a écrit les annales des reis-effendis; Kizlar-Aga, auteur d un ouvrage intitulé : le Modèle des réflexions politiques; Ratib Aboubekr, qui écrivit une relation de son ambassade en Autriche, véritable traité de statistique ; les poètes \Vahin et Hedounnï ; Raghile, attaché à l ambassade de Vien ne.et qui chaîna en vers turcs la beauté des filles de l'empereur; le secrétaire Sakib, chargé, par le gouverneur de Bender, de plusieurs missions auprès de Charles II, dont il se fit le panégyriste poétique; enfin, Taile,son ennemi particulier, qui ne manqua pas de Im imputer a crime les éloges donnés k un infidèle. A vrai dire, cette poésie des hautes régions n'avait rien de populaire et contribuait Çort peu à la civilisation de l'empire ; on pouvait la ranger parmi les élégances de la vie, parmi les ornements nécessaires à la parure sociale de l'effeudi, ou gentilhomme turc. Telle est la constitution ottomane, que la presse elle-même, te grand levier de la civilisation intellectuelle, ne peut réussir à populariser le savoir. Elle avait été introduite en 1728, n'avait donné dans l'espace de vingthuit ans que dix-huit ouvrages, s'était arrêtée tout a coup et, après un sommeil de viii-t-sept années, avait repris ses travaux la même année où la Porte fut forcée de céder la Crimée à la Russie. En dix ans, elle ne produisit que six volumes, continuation d'anciennes histoires, traductions d'ouvrages stratégiques et d'ouvrages de grammaire. Les anciens caractères étaient uses, le papier mauvais, l'impression défectueuse. On n'y trouvait plus ces magnifiques cartouches, ces encadrements pleins d'élégance, ce beau choix de-papier, qui rendent si précieuses les premières productions de la typographie ottomane. Il fallut foudre de nouveaux caractères qui ne manquent ni de délicatesse ni de netteté, et la presse de Constantinople reprit une activité nouvelle. Elle publia des livres de doctrine que les sultans précédents avaient prohibés comme dangereux, d'excellents dictionnaires, des synonymies arabes et persanes, des ouvrages sur la géométrie, sur la géodésie et la géographie, la continuation de [Histoire de Vempire ottoman, par Wassif, de 1752 à la paix de Kainardji. Par une singulière juxtaposition, la barbarie et la civilisation, le passé et le présent, les janissaires et la presse se trouvaient réunis dans le même édifice. Le nizam-djedid et 1 imprimerie logeaient sous le même toit. Dans la révolution qui détrôna Sélim III, l'édifice fut incendié et l'imprimerie détruite; on ne sauva que les matrices, au moyen desquelles une nouvelle imprimerie fut fondée ; son activité, au lieu de s'arrêter, redoubla sous l'empereur Mahmoud, comme le prouvera l'esquisse rapide et nécessairement incomplète des principaux, ouvrages qu'elle a produits. A leur tète, il faut placer les trois gros volumes infolio, de mille pages chacun, ù quarante et
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une lignes par page, et contenant la traduction du Kamous, Océan, célèbre dictionnaire arabe, par Seïd-Ahmed-Aasim, traducteur du dictionnaire persan. Borhani-Katii termina ces deux gigantesques ouvrages dans l'espace de quatre années. Ensuite parurent le Grand dictionnaire arabe-turc, par Akhtry ; le glossaire persan, turc et arabe, versifié parSeïd- Hasan-Aïni, en treize cents couplets; un grand nombre de commentaires, de gloses et de traités sur la syntaxe, la grammaire et la logique arabes et turques; des traités sur le dogme, des ouvrages liturgiques, des œuvres de jurisprudence; enfin, pendant les six dernières années, sous la direction d'Ibrahim, des, ouvrages métaphysiques bien plus importants, entre autres le grand traité de métaphysique d'Eliji, avec plusieurs commentaires; puis le Scirol-Kebir ou la Grande campagne, traité fondamental de l'art de la guerre, parl'iman Mohammed-Ebn-Ebi-Sehlea-Sarkhasi. Citons encore les collections des Fetfas et des formules, documents, exemples judiciaires, si utiles pour les juges et les hommes de loi. Scheikh-Sede- Mohammed - Essad a publié une Histoire de l'anéantissement des janissaires, dont la traduction, par M. Caussin de Perceval, a paru à Paris, et où, selon l'usage _ de tous les rédacteurs de bulletins, le narrateur réduit au nombre de huit cents les huit mille janissaires massacrés. Les Gouttes de la fontaine de vie, histoire des cheiks de l'ordre des derviches nakshbendi, traduite par Mohammed- A bbasi, est le seul ouvrage historique qui ait paru sous le règne de Mahmoud. Les études géographiques et cosmographiques ont produit le petit ouvrage de Mohammed-Edile sur les Devoirs du pèlerinage, le petit Traité de géographie d'Ishak-Effendi et le Traité élémentaire d'astronomie, traduit du Fetidé arabe, dédié à Mohammed II par Ali- Koushji, petit ouvrage très -remarquable sous le rapport typographique, seul essai que l'on ait tentéjusqu'ici du caractère neestalik imprimé. Dans lasphère des sciences exactes, ou doit citer : l'Encyclopédie mathémaliqued'ïshak-Effendi ; la traduction d'un Traité des fortifications, du français en langue Uirque, par le même ; l'Essai d'Ishak-Khoja sur l'élévation du pâle et sur la hauteur du méridien; un autre Essai sur les mines ; les calendriers annuels, publiés depuis 1825; les règlements pour la cavalerie, l'infanterie, l'artillerie et la marine, imprimés, mais non publiés; un Traité de Masdarieji-Houssein sur ta trisec- lion de l'arc mesurant un angle droit, dans lequel l'auteur affirme avoir résolu le grand problème de la quadrature du cercle. Les études médicales ont produit deux gros volumes intitulés : Miroir du corps daus l'anatomie des membres de l'homme, traité anatoinique avec gravures nar Shanisade, œuvre importante qui atteste a elle seule une révolution et introduit dans le domaine superstitieux de la vieille médecine arabe les doctrines expérimentales de l'Europe. On retrouve le même caractère de progrès, mêlé à beaucoup de préjugés, dans un petit pamphlet sur le choléra, imprimé en 1831. De deux écrits politiques émanés du gouvernement, publiés à la même époque, l'un fixe le cérémonial, l'étiquette, le costume de cour destinés a remplacer les anciennes pelisses et leur hiérarchie; l'autre, ouvrage de Koudri-Mousa- Eifendi, composé originairement en arabe et traduit par Akif, a pour but le raffermissement de l'obéissance au sultan, obéissance fondée sur la foi et la tradition. II a pour titre : Modèle des preuves de l'obéissance due au sultan. Quant a la poésie, elle a été complètement négligée par cette presse ottomane, organe du gouvernement, vouée à ses doctrines et à ses intérêts politiques et consacrée à la reproduction des ouvrages que la Porte croit devoir propager. Cependant, le grand commentaire du Gulistan de Saadi, par Soudi, a paru en 1834. En Turquie, les livres sont des objets de luxe qui n'entrent pas dans l'usage vulgaire; le seul livre national, aujourd'hui même, c'est toujours le Coran.
Les écrivains ottomans ne sont guère connus par leur véritable nom, mais par quelque sobriquet familier, ou par le lieu de leur naissance. 11 y a plusieurs Wassjf, plusieurs Shanisade, plusieurs Halebi natifs d'Haleb, plusieurs Aintabi originaires d'Aintab. Que l'on juge de la confusion qui doit régner dans l'histoire littéraire d'un pays où les écrivains portent souvent le même nom, n'occupent pas de situation fixe et distincte, où la gloire d'un homme de mérite se répand au loin comme la fumée de l'encens, mais sans être analysée et annotée curieusement comme en Europe I De 1774 à 1792, les auteurs les plus remarquables parmi ceux que nous n'avons pas encore cités sont le jurisconsulte Halebi,qu'il ne faut pas confondre avec Halebi auteur de la Moullecka, code fondamental de ia législation turque ; le mathématicien Houssein Rifki, et Eazùbeg, auteur du Livre des femmes. Il y a en, dans le xvm* siècle, deux écrivains nommés Wehbi, l'Inspiré ; l'un, le plus célèbre et le premier, connu surtout par son Divan et sa description en prose des grandes fêtes données par le sultan Ahmed pour la circoncision de ses fils; le second, Mohammed-Wehbi, surnommé Sunbehsade, rils de la jacinthe, sa (leur de prédilection. Envoyé en Perse par le sultan Al-Hamid, il composa à son retour deux poèmes, ou cussidehs, en l'honneur de son maître; l'un,
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nommé Tajjare, au vol hardi; l'antre, Tannane, retentissant. Le premier est consacré à la fois au panégyrique du sultan, du grand vizir, et h la critique du kan de Crimée. Dans son Tannane, le poète décrit sonvoyage en Perse. Eshref-Khan, ambassadeur accrédité près la cour de Russie, avait fait imprimer une pièce de poésie en l'honneur de Saint-Pétersbourg et de Catherine'II. Wehbi, au contraire, s'attache à mortifier les Persans et à relever la gloire de son maître. Ce poeine monorime, et dont tous les vers se terminent par la syllabe an, est fort estimé en Turquie. La renommée de Wehbi repose aussi sur deux poèmes didactiques et sur un divan ou recueil de poèmes de diverses espèces. Sa Lutfijé , encyclopédie en vers , adressée à son fils Lutïalla, est beaucoup plus prosaïque. On y trouve tout, morale, philosophie, géométrie, .jurisprudence. Son œuvre ressemble d'une manière frappante à ces traités du moyen âge, écrits en style d'almanach. Galile-Dede, cheik des derviches, est bien supérieur à Wehbi. On lui doit un poème remarquable, qui a pour titre : la Beauté et l'amour, et dans lequel on trouve le même symbolisme perpétuel et le même mysticisme que chez Olopinel et Jean de Meung. Ce poème dépasse en vigueur d'expression toutes les compositions ottomanes du xvmo et du xixe siècle. Kiani-Effendi, longtemps employé dans la diplomatie, mystique dans sa vieillesse, et grand ivrogne dans sa jeu- .nesse; le cheik Rousheni, auteur d'un divan et de plusieurs gliazels, tous deux poètes allégoriques et religieux comme Galile, ne peuvent être comparés, pour l'éclat, la "puissance, l'originalité, à ce célèbre derviche.
I /auteur lyrique Souleiman-Nishil {['Accroissement), honoré de la faveur du grand vizir Ragliib-Pacha, composa un poBme allégorique intitulé : le Déluge de la science, et son divan fut publié par son disciple Perton ({'Eclat). Il écrivait avec la même élégance dans les trois dialectes arabe, turc et persan. Comme opposition à ces poètes religieux, nous placerons Fazilbeg, écrivain sensuel et voluptueux, dont le Livre des femmes olfte une galerie de tableaux consa'crés aux portraits des femmes de cinquante-trois pays différents. La nudité de ses peintures et l'indécence de son coloris ne permettent pas la description d'un tel ouvrage. L'histoire n'a pas été stérile pendant l'époque dont nous parlons. Depuis 1774 jusqu'en 1835, Saad-Allah-Emveri, Abmed-Wassif, Mulida-lihalib- NoUri-Effendi, Perton-Eifendi, Azim, Shanisade, Omersade, Souleiman, enfin Esadsade, la plupart mêlés aux plus grands événements de leur époque, ont rempli les fonctions d'historiographes de l'empire. Wassif est le plus célèbre et le plus fécond d'entre eux ; on lui doit les Annules de l'empire pendant les années 1783, 1784, 1785, 1786: Y Histoire du sultan Selim et l'Abrégé de l histoire ottomane de 1754 à 1772. Edib, maître des cérémonies, a composé une autre Histoire du sultan Sélim ; Einveri, V Histoire de l'empire, de 1769 à 1783, et celle de la Guerre de la Porte et de la Turquie; Nouri-Effendi, celle de l'empire pendant la réforme du nizam-djedid et la Jiévolte des janissaires, de 1794 à 1799. On doitàSaïd-Effendi-Kiaia, une bonne Histoire des deux dernières révolutions du trône ; à Wahib-Pacha, la Dernière conquête de Vile de CVd'o; au médecin Behdshen-Effendi, la traduction de la Campagne des Français en Egypte, composée en arabe par Abderrhamaii, et la continuation des Vies des reis-effendis, par Fnik, ainsi que celle des Vies des mou f lis, par Moustakimsude. La vie de ces historiens ne s'est pas écoulée dans l'obscurité du cabinet. Wassif, entre antres, prisonnier des Russes, ambassadeur en Espagne, tour à tour en faveur et disgracié, a connu par expérience le mouvement capricieux des cours, l'incertitude delà fortune, les hasards de la guerre. Aussi est-ce le roi des historiens ottomans modernes; son récit est vif, et quelquefois des anecdotes personnelles augmentent l'intérêt de sa narration. Au commencement du xix° et à la fin du xviii» siècle, quatre reis-etfendis se sont distingués parmi les écrivains musulmans : Nejib, traducteur du Traité de politique arabe, par le grand cheik Suhrwerdi, traité que Saladin (îsaleh-ed-diii) consultait sans cesse, et que le ■sultan Sélim portait toujours avec lui; Ra- .^hid, qui concourut avec Wassif à faire renaître l'imprimerie de Constantinople; Mahmoud, qui, avec IWde des frères Argyropoulo, lit paraître ii Constantinople les Nouveaux règlements, et qui périt victime de la révolution en 1807 ; enflu Ratib-Aboubekr-Effendi, plus remarquable que les précédents, et qui, après avoir écrit des poésies sous le nom de Behmen, prit le surnom de Ratib (l'homme d'ordre et d'analyse). C'est à lui qu'est due la statistique de l'Autriche dont nous avons parlé plus haut, et qui est peut-être le seul produit de l'intelligence asiatique où l'on retrouve l'analyse, l'exactitude et la classification européennes. On peut nommer encore, après ces écrivains, Jelebi-Effendi, l'un des premiers moteurs des réformes ordonnées par Sélim III, auteur d'un Traité sur le nizam-djedid, que Wilkinson a traduit en anglais. A tous ces auteurs, dont les ouvrages ont été publiés pur la presse de Constantinople, il faut ajputer quelques théologiens, philologues, juristes et grammairiens, Sélim 111 cultiva lui-même la poésie et composa des gha-
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zels fort remarquables, une élégie surtout qui lui fut inspirée par la solitude et le désespoir de la prison.
La littérature ottomane est aujourd'hui en pleine décadence; les poètes actuels croient avoir bien mérité de l'avenir et de leur patrie lorsqu'ils ont rédigé des chronogrammes, c'est-à-dire composé des vers ou sentences exprimant des faits historiques et marquant par certains caractères alphabétiques et numériques le chiffre et la date du fait rapporté. 11 faut placera leur tête Mir-Alginsade (le fils. du porte-étendard sacré) et Ketschesade (le fils du fabricant de couvertures). Ce dernier surtout, aussi fécond que mauvais écrivain, a composé dix mille couplets historiques, tous remarquables par l'exactitude .des chiffres et l'aridité de la pensée, et qui forment un divan fort estimé de ses compatriotes, qui le nomment le pilier de la poésie moderne. Ketschesade a intitulé son recueil le Trésor des monuments. En effet, c'est un dépôt assez précieux de souvenirs historiques. On peut remarquer dans cet ouvrage, comme symptômes delà révolution subie par l'empire d'Othman, la suppression ou l'oubli du Bismillah, ou invocation du nom de Dieu (début sacramentel et obligé de tous tes poèmes), et un esprit de tolérance envers les chiites de Perse, dont on ne trouve pas d'exemple .antérieurement. Le Miroir des victoires de Mohammed -Mir - Alemsade s'élève un peu au-dessus des œuvres de Ketschesade; c'est un long panégyrique de Mahmoud précédé du panégyrique du poëte par douze lettrés contemporains. On chercherait en vain une étincelle de poésie au milieu de cette composition sans force, sans coloris et sans chaleur. Que dire encore d'Yset-Effendi (le seigneur de l'honneur) et de-Rifat-Beg (le prince élevé)? L'un et l'autre, riment en chronogrammes les exploits de Mahmoud, quand le prince a lancé la flèche avec assez d'adresse pour toucher le but. La sultane Heibcton-Hab, sœur de Mahmoud, a le mérite d'avoir composé une chanson devenue populaire. Avant elle, quatre femmes ottomanes s'étaient occupées de poésie : Mihri, Seineb, RidkietAni.
Les lettrés de Constantinople sont assez nombreux, mais rien de plus rare qu'une production de quelque mérite. Le style^, au lieu de s'épurer, se corrompt; les gallicismes et même les locutions moscovites se reproduisent souvent dans le langage. La gazette olticietle en est remplie ; les termes de commandement employés dans les exercices militaires sont donnés en français, et non en arabe, langue assez riche cependant, et qui, si l'on ne voulait pas employer le turc, eût fourni toutes les expressions nécessaires aux évolutions et aux manœuvres des troupes. Les mots mêmes que l'Europe a empruntés àl'Orient pour les défigurer, c'est maintenant la Turquie elle-même qui nous les emprunte sous leur forme nouvelle et mutilée. Ainsi nous avons fait du mot arabe maksken les mots magasins, magazine; maintenant on dit à Constantinople magasina. Le taarif des Arabes est devenu tarif en Europe-, maintenant ou se sert à Constantinople du mot tarifa. Les changements de langage indiquent les révolutions des esprits avant que les révolutions des empires soient accomplies. Une littérature n'est grande que lorsqu'elle est nationale; détruire la nationalité pour reconstituer une littérature est donc une contradiction absurde, une impossibilité flagrante. A côté du renouvellement factice introduit par le sultan, vous trouvez tous les signes de la décrépitude. Des journaux s'impriment, mais la pensée meurt. L'étude de l'histoire est encouragée, mois l'investigation historique, tille de l'analyse et de la compréhension intellectuelle, n'existe nulle part. Ou relit les vieux auteurs, non pour s'élever à de nouvelles idées et pour étendre la sphère de la pensée, mais pour les surcharger de notes, de glossaires, d'appendices, de commentaires, du scolies, productions parasites qui s'attachent à l'arbre de la science pour absorber sa sève et détruire ses fruits. La littérature ottomane se détache de sou type originel; elle paraît s'écarter de l'Asie pour se rapprocher de l'Europe; mais Ce rapprochement, au lieu du l'enrichir, la dégrade ; elle perd ses qualités sans acquérir les nôtres et sans renoncer à ses défauts.
— Presse. A l'article presse, nous avons parlé du régime arbitraire sous lequel vit la presse ottomane. D'après {'Annuaire à l'usage de Constantinople pour l'année 1871, le nombre des journaux et publications périodiques paraissant dans l'empire ottoman ose de 58. Sur ce nombre, 34 paraissent à Constantinople, dont :
16 en langue turque, 7 en langue grecque, 4 en langue française, 2 en langue française et grecque, 2 en langue arménienne, 2 en langue bulgare, 1 en langue française et anglaise.
Le reste des journaux et publications périodiques dans l'empire ottoman se décompose ainsi d'après {'Annuaire: 6 journaux àSmyrne (dont 2 français, 2 grecs, 1 arménien et 1 héhréo-espagm 1), 1 journal arabe à Alep, l turcgrec à Andritiople, 1 à Bagdad, 1 arabe à Beyrouth, 1 turc à Bosna-Scraï, 1 turc à Brousse, 1 turc-grec en Crète, 1 turc-arabé à Damas, 1 à Diarbèkir, l turc h Erzeroum, 1 arménien à Ismid, l turc-bulgare à Roust*
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chouk, 1 à Salonique, l à Trébizonde et 1 & Tripoli (Afrique). ""
— Arts. La dégradation des arts, produite en Turquie par l'incurie où vivent toutes les classes , n'est nulle part plus sensible que dans l'architecture ; aussi les édifices turcs ne sont-ils que des copies grossières et sans proportion, et qui n'ont ni l'unité ni la simplicité des Grées, leurs modèles. Mais, tout en convenant de leur infériorité à cet égard, on ne peut s'empêcher d'admirer le travail et l'habileté dont ils font preuve dans la construction de leurs mosquées; leurs minarets surtout ont une certaine légèreté qui plaît à l'œil et une hardiesse qui surprend. Leurs sculpteurs s'occupent à peu près exclusivement de faire des ornements en bois a la moresque pour les salles du divan ou du harem. Les mots serbes bildaour et moter, sculpteur et peintre, empruntés à l'allemand, montraient déjà que ce peuple n'entend rien à ces arts. Les Turcs ne s'y adonnent guère, si ce n'est pour faire quelques bas-reliefs insignifiants sur des marbres funéraires et sur des pipes. Ils paraissent avoir perdu le goût de la sculpture et ne peuvent pas concevoir que des statues servent à orner un salon, un jardin, le devant ou le toit d'un édifice. En fait de graveurs on ne peut citer que les graveurs sur pierres ; ils gravent des cachets à sentences qu'on vend à Constantinople et qu'on ne trouve nulle part ailleurs en Turquie. Il n'y a point de graveurs en tailledouce , et la lithographie est à peine connue dans la capitale. La peinture, comme la sculpture, est tout à fait entre les mains des Grecs'et des Arméniens. Aucun Turc n'a été peintre célèbre , quoique certains sultans , comme Mohammed II, aient encouragé la peinture. Leurs prêtres eroient que les tableuux conduisent ii l'idolâtrie. Ils mettent cependant des figures d'animaux à la proue de leurs vaisseaux. La décadence dans ces arts, en Turquie, n'a rien de singulier, puisqu'au Xe siècle on ne sculptait déjà plus en pierre tlans l'empire byzantin, et, aulieu de faire des portraits, on se plaisait à figurer exactement îles ornements et des habillements. C'est alors que l'architecture se compliqua d'une multitude de petites tourelles, et qu une foule de pointes et de parties avancées remplacèrent les belles lignes classiques de l'architecture ancienne. On peignait aussi alors des arbres avec des oiseaux chantant, perchés sur les branches. Or, tout ce mauvais goût s'est perpétué desiècle en siècle jusqu'à nous, et on trouve belles des chambres dont les murs sont couverts d'arbres grotesques, de petites maisons, d'anges, etc. Il n'en reste pas moins remarquable que, l'an 1001, le roi Etienne de Hongrie crut devoir faire venir de Byzance des architectes et des artisans, tandis qu'aujourd'hui la Hongrie en envoie à Constantinople. Les moines du mont Alhos s'occupent de la peinture de tableaux pour les églises et pour l'intérieur des maisons, mais leurs ouvrages sont exécutés sans observer les lois de la perspective. Dans ces tableaux modernes ou fort anciens, on ne manque jamais de représenter Dieu personnifié, la Vierge et d'autres personnages avec des auréoles, de pauvres pécheurs dans les flammes de l'enfer, des monstres ailés jetant du feu, des anges sous la forme de Borées ailés, Adam et Eve dans le paradis, des processions burlesques, comme les peintures que l'on vend à Einsiedeln.ete.
Les peintres catholiques et grecs peuvent se donner la main en ce genre, où la sainteté paraît consister surtout dans l'absurde et le manque d'art. Ce n'est que dans les harems de quelques pachas riches ou chez les Grecs de Constantinople qu'on voit des peintures à fresque et, des arabesques. Ce sont eu général des paysages, des vues de Stamboul, du Bosphore ou de quelques capitales d'Europe. Aucun musulman, à l'exception du sultan, n'a cru encore pouvoir se faire peindre. La musique est fort goûtée dans l'empire ottoman; mais ce n'est pus notre genre de musique; car tous les habitants de la Turquie y paraissent insensibles, si on excepte toutefois les Valaques, peut-être quelques Grecs et les gens bien élevés. Il parait y avoir, sous ce rapport, une grande différence entre les Arabes et les Turcs. Toutes les peuplades de la Turquie font de la musique et chantent, mais à' leur manière, qu'ils préfèrent à toutes les autres. Leur chant est une espèce de récitatif cadencé plutôt qu'une suite d'intonations comme notre chant; aussi il n'a guère l'inconvénient dir nôtre, de ne flatter que l'oreille, sans laisser saisir le sens des paroles. Les Turcs ont un chant monotone et nasillard, et tous leurs chants roulent presque uniquement sur la volupté. On dirait qu'ils ont voulu imiter léchant nasillard de l'Eglise grecque, le plus désagréable qui existe, du moins pour une oreille française. Chez le Slave, la beauté des intonations consiste à soutenir le plus longtemps possible une même note et à crier de temps en temps très-fort. Les Grecs et même les Zingaris chantent déjà mieux que les Slaves. Les habitants de la basse Albanie tiennent le milieu entre ces deux peuples. Quant à la composition musicale, ce sont encore les Turcs et les Slaves qui semblent en avoir le moins l'idée. Leurs airs sont très-pauvres en idées mélodiques et au plus haut degré monotones ; néanmoins, déjà en Macédoine, les
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Bulgares ont quelques airs passables ^ mais les Grecs en ont encore plus. Un air n ayant qu'une partie et fort court paraît surtout en vogue dans la basse Albanie.
Les instruments de musique sont, en Turquie, de la dernière simplicité. L'antique cornemuse se trouve partout et reproduit même des airs entiers qu on entend enoore en Bretagne et.en Ecosse. Le joueur de cornemuse (oadliar ou mirais) est présent à toutes les fêtes. La guzla n'est en usage que parmi la . race serbe, tant chrétienne que musulmane. Cet instrument consiste en un grossier morceau de bois de chêne, taillé souvent avec une petite hache. C'est un long manche se terminant par une partie qui est. creusée en forme de grosse cuiller trouée en dessous. Les Turcs, les Bulgares, les Albanais et les Grecs sont déjà plus raffinés et remplacent la guzla par le temboura, espèce de luth ou de mandoline plus ou moins grande, dont la caisse est en formé de poire, et en coin au-dessous, et qui a quatre ou six cordes. Les plus petits sont appelés bulgari par les Turcs. On peut au moins jouer des airs sur cet instrument, soit avec la main, soit avec un petit morceau de tuyau ou de plume. Les autres instruments sont diverses espèces de fifres, de flageolets et de flûtes. Ils ont, outre le fifre commun, le fifre à deux embouchures (dvojniJza), qui est de deux espèces, dont l'une se termine par deux extrémités cylindriques; l'extrémité "de droite porte trois trous et l'autre quatre ; l'autre est un flageolet carré oblong, avec cinq trous sur le côté extérieur et un trou h l'extrémité du côté latéral droit; c'est le diple. Ces deux derniers instruments se jouent avec les deux mains et sont surtout employés par les Bulgares et les Serbes.
Ce sont les Grecs et les Albanais qui ont le plus grand goût pour la danse; mais la plupart des danses s'exécutent entre femmes seules ou hommes seuls. La musique y manque souvent et est alors remplacée par le chant. On danse les dimanches et les jours de fête. Le grave Turc et même le Serbe musulman ne dansent guère ; mais s'ils regardent la danse comme au-dessous de leur dignité, ils aiment beaucoup à voir danser, soit chez eux, soit ailleurs. Au contraire, pour les femmes turques, la danse est une partie de l'éducation. Maris et femmes aisés se délectent par la vue de danseurs et de danseuses grecs ou bohémiens. Souvent le Turc, dans ses voyages, se fait un plaisir d'offrir quelques bagatelles aux filles d'un village, pour avoir le plaisir de les voir danser. II est curieux d'étudier dans ces moments ces Asiatiques, parce que, la joie dans le cœur ou pleins d idées voluptueuses, ils ne perdent pas pour cela leur flegme; à peine quelques sourires se montrent sur leurs lèvres. Le décorum, l'étiquette sont toujours observés et ne sont déposés que dans l'intérieur de leur harem. La .danse du harem, exécutée par des femmes turques ou des zingares , est une danse très-lascive , où , après avoir pris toutes sortes de. postures voluptueuses, les danseuses font semblant de tomber épuisées de plaisir et de fatigue. Si on les prie de recommencer, on est tout étonné de les voir reproduire la même suite d.8 tableaux d'une exécution si fatigante, toujours avec la même vivacité.
— Bibliogr. Abrégé chronologique de t'hisloire ottomane, par de La Croix (1768, 2 t. petit in-8°) ; Observations sur la religion, les lois et le gouvernement des Turcs, etc., trad. de l'angl. (de Porter) par B. Beigier (faris, 17G9, ou Neuchàtel, 1770, 3 t. en 1 vol. in-12); Mignot, Histoire de l'empire ottoman jusqu'à ta paix de Belgrade en 1740 (1771, in-4», ou 4 vol. in- 12); Castellan, Mœurs, usages, coutumes des Ottomans et abrégé de leur histoire (1812, 6 vol. in-18, fig.) ; de Salaberry, Histoire de l'empire ottoman depuis sa fondation jusqu'à la paix de Yassi en 1793 (1813, 4 vol. in-80); Beaujour, Voyage militaire dans l'empire ottoman (1829); Précis historique de ta destruction des janissair.es par le sultan Mahmoud en 1826,' trad. du turc par Caussin de Perceval (1833, in-8°); Miehaud et Poujoulat, Correspondance familière d'Orient (1833- 1835, 7 vol. in-S») ; Ubieini, la Question d'Orient devant l'Europe, documents officiels, manifestes, notes, firmans, circulaires, etc. (1854, in-12) ; Viquesnel, Voyage dans la Turquie d'Europe (1S55, 2 vol. in-4° et atlas in-fol ; 1868, 2e édit.) ; Lavallèe, Histoire de l'empire ottoman (1855, in -8°); Poujade, Chrétiens et Turcs, scènes et souvenirs de la vie politique, militaire et religieuse en Orient (18=9, in-s°); Ami Boue, la Turquie d'Europe ou Observations sur ta géographie, l'histoire naturelle, la statistique, les mœurs, les coutumes..., -l'histoire et l'état politique de cet empire (1840, 4 vol. in-8°) ; de Moltke, Lettres sur C Orient (J84t), traduction française (1872); Tristarchi-Bey, Législation ottomane ou Becueil de lois, règlements, ordonnances , traités, capitulations et autres documents officiels de l'empire ottoman (Constantinople, 1873-1875, 4 vol. iii-S^) ; North, Etude sur la question d'Orient (Rome, 1876,
Turquie, «n Perae et an* Inde» (voYAGK EN), par Tavernier (1677-1679, 3 vol. in-4°). Pendant quarante aunées, Tavernier a parcouru la Turquie, la Perse, les grandes Indes, jusqu'aux frontières de la Chine, leS lies Côlèbes, Sumatra et Batavia. De 1C38 a. 1663,
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il a fait six voyages et il est mort dans un septième, en Russie, vers l'année 1685 ou 16S8. Tavernier voyageait en marchand, achetant des laines, des étoffes et des pierreries pour les revendre en France. Dès sa jeunesse, il avait voyagé en France, en Angleterre, dans les Pays-Bas, en Allemagne, en Suisse, en Pologne, en Hongrie, en Italie; il n'a pas laissé de relations de ces excursions en Europe. « Tavernier, dit 'Voltaire, parle plus en marchand qu'en philosophe et n'apprend guère qu'à connaître les grandes routes et les diamants. • Il est vrai que Taverrrer a recueilli beaucoup de particularités sur les mines de diamants et le commerce des pierres précieuses; mais il donne encore des détails exacts sur l'histoire, la géographie, les productions, les monnaies, les mesures, les mœurs et les usages de l'Asie. Il a des vues commerciales qui valent bien certaines vues philosophiques. On avait contesté la véracité du voyageur ; sa bonne foi a été surprise plus d'une l'ois sans contredit, mais la crédulité n'est pas une preuve d'imposture. Tavernier a le sens droit; il a pu se laisser tromper, il ne trompe pas sciemment. Ses Voyages, rédigés par Chappuzeau et Laehapelie, ont eu plusieurs éditions et traductions.
Turquie (la), histoire de l'empire ottoman depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, par Théophile Lavaliée (1854). Sous ce litre, 1 auteur publie, non l'histoire savante, détaillée, de 1 empire ottoman avec le fastidieux récit de ses révolutions de palais et de _ ses rébellions de province, mais l'exposé * clair, succinct, tracé à grands traits, des événements européens de cette histoire réduite aux faits qui intéressent un lecteur français, en un mot une vue de l'empire ottoman prise de France. Ce n'est pas un ouvrage de circonstance, fait à la hâte pour satisfaire la curiosité du moment, comme on pourrait le croire d'après la date de la publication; c'est une œuvre sérieuse, originale, longuement méditée et soigneusement travaillée.
L'Histoire de la Turquie est divisée en cinq livres, dont le premier est exclusivement consacré à la partie géographique. Ce premier livre nous donne successivement la description des provinces de la Turquie d'Eu- -rope et de la Turquie d'Asie; des provinces du Danube, de celles de l'Archipel, de la mer Adriatique, de la Grèce, des lies de l'Archipel, du Caucase, de l'Arménie et de l'Euphrate, de l'Asie Mineure ou Anatolie, de la Syrie et de l'Arabie. La lin du premier livre est relative aux divisions administratives et à la statistique. Cette partie de l'ouvrage est purement descriptive, sauf la tin, qui résume le livre tout entier par les considérations suivantes : • D'après la description que nous venons de faire des provinces qui composent l'empire ottoman, on voit que cet empire, produit de la conquête, mais d'une conquête dans laquelle les vainqueurs immobilisés dans leur orgueil n'ont jamais songé à s'assimiler les vaincus pour former une nation unique, n'est composé que d'éléments hétérogènes presque partout ennemis. Toutes les races, toutes les religions, tous les idiomes, les habitudes lès plus diverses, les mœurs les plus étranges, la civilisation raffinée, l'état nomade et sauvage, se croisent ou se tiennent côte à côte dans ces magnifiques contrées qui rappellent tant de gloire, tant de souvenirs, tant de lumières, et où les Osmanlis avaient tant à faire pour que leur domination lût légitimée. > Les quatre autres livres traitent uniquement de l'histoire de l'empire ottoman: le deuxième est relatif à l'histoire de l'islamisme jusqu'à la prise de Constanti- □ople en 1453; le troisième va depuis la prise de Constaiitinople jusqu'à la paix de Carlowitz (1453-1699); le quatrième depuis la paix de Carlowitz jusqu'à celle d'Yassi (1699-1792); entin le cinquième depuis la paix d'Yassi jusqu'à l'année 1852, date de nouvelles complications de la question d'Orient.
En écrivant cette histoire, Th. Lavaliée s'est surtout, ainsi que nous l'avons indiqué dès le début, placé au point de vue français, en ce sens qu il s'est principalement attaché à raconter les relations hostiles d'abord, puis peu à peu amicales de la France avec la Porte, bien qu'il se borne ordinairement à un exposé clair, succinct et portant sur les points principaux, il ne néglige pas d'élucider et de traiter à fond les questions importantes, celle dite des lieux suints, par exemple. « La possession des lieux saints, dit-il, disputée entre les latins, les grecs et les arméniens, n'impliqua pas le dioit de propriété, mais seulement d'usufruit. La loi musulmane s'oppose à ce que les chrétiens possèdent dans le pays des croyants; elie ne leur permet pas de Construire de nouvelles églises, alors même qu'il serait convenu que ces églises doivent être considérées comme des propriétés publiques et appartenant , par conséquent , au souverain territorial ; mais elle leur accorde l'autorisation d'entretenir les anciennes églises, c'està-dire de les réparer et de relever les parties tombées, sans pouvoir toutefois y ajouter de nouvelles constructions. Dans les usages de l'Orient et de la terre sainte, la possession exclusive d'une église, d'un sanctuaire, d'un autel, quel qu'il soit, par une communion chrétienne, n exclut pas les autres communions de la faculté d'y aller pour leurs cérémonies; mais les possesseurs ont seuls le
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droit d'en garder les clefs, de réparer ces édifices et de les entretenir à leurs frais, d'y allumer des cierges, d'y étendre des tapis, enfin de les balayer, car c'est là, aux yeux des musulmans, le signe principal du droit de possession. Malgré les prétentions jalouses des grecs et des arméniens, c'est aux religieux catholiques protégés par la France qu'a toujours appartenu légalement la garde du saint sépulcre et des lieux saints. » Après ce lucide exposé, M. Th. Lavaliée raconte avec non moins de clarté les modifications successives apportées dans la question des lieux saints depuis la capitulation de 1540 et les violences religieuses de 1757 jusqu'à la réunion d'une commission européenne en 1858 et à la mission du prince Mentschikoffà Constantinople.
En ce qui concerne les considérations qui se mêlent chez l'historien au récit des événements, le livre de M. Lavalléeen est très-sobre; mais, par compensation, elles sont généralement de la plus grande exactitude et parfois aussi neuves que justes. Cette appréciation des croisades en est la preuve : t Les croisades furent pour les masses des guerres toutes religieuses qui n'eurent d'autre but que la délivrance du saint tombeau; mais, pour les papes et les princes, on pourrait dire qu'elles furent des guerres autant politiques que religieuses, si l'on pouvait à cette époque séparer la politique de la religion, qui était l'âme de l'état social, la mère de toutes les pensées, l'inspiratrice de toutes les actions. En effet, malgré les chroniques naïves et ignorantes qui nous représentent les chevaliers et les soldats de la guerre sainte comme animés du même zèle aveugle et barbare, on nesauraitdouter que les chefs et surtout les conseillers de ces expéditions héroïques n'en comprissent au moins la portée humaine et la nécessité politique, s'ils n'y voyaient pas, selon nos idées modernes, une réaction légitime de l'Occident contre l'Orient. Ils sentaient qu'il fallait, pour sauver l'Europe, conquérir une partie de l'Asie, que la protection des chrétiens d'outre-mer était pour les lalins, non-seulement une question de charité, mais une question d'existence. C'est ce que témoigne la lettre du patriarche de Jérusalem portée par Pierre l'Ermite au pape et au prince des chrétiens : « Les royaumes de » l'Occident, portait-elle, se croient en sûreté, » mais qui peut répondre du nom chrétien ■ quand Jérusalem est gardée par les in(i- • déles et qu'ils menacent de prendre B\ - » zanoe?» Cette manière d'envisager les croisades jette un nouveau jour sur la question et rend le livre de M. Th. Lavaliée aussi utile aux diplomates qu'aux historiens.
TURQUIN adj. m. (tur-kain — de l'ital.
turchino;à<s turco, turc, parce que le marbre turquin s'exportait de la Mauritanie, pays turc). Se dit d'un bleu foncé et mat : Taffetas bleu turquin. Drap bleu turquin. (Acad.)
— Miner. Marbre turquin ou substantiv.
Turquiti,M:ubve bleu : Sur la cheminée en marbre turquin, des porcelaines d% vieux Saxe entourent une pendule en platine, niellée d'arabesques. (Balz.)
— Substantiv, Bleu turquin : Un turquin très-foncé.
— Ornith. Passereau du genre tangara, qui vit au Brésil.
TURQUINE s. f. (tur-ki-ne — rad. turquin). Miner. Sorte de turquoise peu estimée.
TURQUIS s. m. (tur-ki). Bot. Syn. de turquet,
TURQUOIS s. m. (tur-koi — rad. turc, les
moulina a vent étant originaires d'Orient). Sorte de moulin à vent en usage en Normandie.
TURQUOISE s. f. (tur-koi-ze — de turc;]».
couleur bleue, eu effet, s'appelle turchine en italien. Comparez J'italien turchese, turquoise, espagnol-provençal turquesa, même sens).
Miner. Pierre précieuse qui est un phosphate d'alumine : Oh prétend qu'il existe dans les environs de Gimont une mine de trèsbelles turquoises. (A. Hugo.) Une dame, amie de sa mère, lui fit cadeau d'une belle turquoise. (Alf. de Muss.) Les turquoises sont des os fossiles coloriés par des oxydes de cuivre. (A. Karr.)
— Turquoise de la vieille roche, Turquoise tirée d'une mine ancienne. Il Turquoise de nouvelle roche, Turquoise osseuse, Turquoise occidentale, Turquoise odontotithe, Noms divers sous lesquels on désigne un ivoire fossile d'un bleu plus pâle que celui des turquoises de la vieille roche. Il Turquoise minérale, Sorte de pierre opaque, d'une couleur bleu de ciel, et assez dure pour rayer le fer.
— Çomrn. Etoffe croisée, fabriquée en Turquie.
— Entom. Nom vulgaire du procris ou sphinx du staticé.
— Bot. Espèce d'agaric, dont le dessus est d'un bleu de ciel très-vif.
— Hortic. Variété d'anémone.
— Encycl. Miner. La turquoise, facilement recounaissable à sa couleur bleu céleste, quelquefois verdâtre, a une densité de 2,9 environ ; sa composition chimique est encore peu connue; c'est un phosphate d'alumine contenant presque toujours un peu de chaux, de magnésie et de fer, et coloré par de I'hy-
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drate de cuivre. La turquoise n'est jamais cristallisée ; elle se rencontre en masses amorphes, formant parfois -de petits liions engagés dans leur gangue, ou libres et en petits rognons. Elle est infusible au chalumeau ; avec le borax, elle donne les réactions du fer et du cuivre; dans les acides, elle se dissout sans effervescence et sans résidu, en offrant les colorations du cuivre. La cassure est conchoïdale et inégale, à peine transparente, même sur les bords minces. La coloration de la turquoise se modifie à l'air, surtout si on la fait passer d'un lieu sec à un lieu humide et à une température un peu plus haute. Il no faut pas confondre avec cette pierre, qui est la vraie turquoise vieille roche, une odontolithe appelée aussi turquoise, qui n'est qu'un phosphate de chaux des os coloré par des infiltrations cuivreuses, et qui se trouve en assez grande abondance dans l'Oural.
— Bijout.Les lapidaires distinguent les turquoises en orientales et en occidentales. Les premières se trouvent, suivant Tavernier, en Perse, près de la ville de Nichabour ; ce sont les turquoises connues sous le nom de turquoises de la vieille roche. A cinq journées de chemin de cet endroit, se trouve une autre mine renfermant des turquoises de la nouvelle roche. Ces dernières ont beaucoup moins de valeur que les précédentes. On tire encore les turquoises orientales des Indes et de laTurquie, et, comme elles nous viennent toutes en passant par ce dernier pays, leur nom en est dérivé. Les plus belles et les plus estimées sont d'un bleu céleste, les autres d'un bleu clair; on en rencontre même qui sont d'un bleu verdâtre ou tirant un peu. sur le jaune.
« Les turquoises, dit Réaumur, du moins celles de France, ne sont point naturellement bleues; c'est le feu qui leur don ne cette couleur. Avant de les y mettre, on les voit semées dans toute leur substance de points ou de veines, ou de petites bandes qui sont d'un noir bleuâtre. »
Les turquoises les plus chères sont celles dont la couleur est limpide, le poli brillant, celles qui ne présentent à leur surface ni filets, ni raies, ni inégalités. Les joailliers ont quelquefois apprécié les tmquoises qui réunissent toutes ces qualités sur le même pied que les émeraudes, c'est-à-dire presque autant que le diamant. Il est vrai que les turquoises un peu grosses et sans défaut sont excessivement rares et que la moindre défectuosité diminue considérablement leur valeur. Les turquoises européennes, et en particulier celles que l'on trouve en France, dans le Languedoc, ne différent des orientales ni par la densité ni par la dureté. Mais la teinte n'est pas la même. La couleur des occidentales est ordinairement plus chargée de bleu ou plus blanchâtre , et elles sont presque toujours traversées de veines comme l'ivoire; aussi sont-elles d'un prix bien inférieur et les efforts de Réaumur n'ont pas réussi à en relever la valeur.
11 parait, ou du moins on a dit, que la turquoise perd sa couleur ; on a même désigné certaines circonstances dans lesquelles on a, vu ces pierres précieuses devenir vertes, de bleues qu'elles étaient auparavant.
Relativement à leur emploi, «les turquoises, quoique peu dures, dit Beudant, sont trèsrecherchées pour l'agrément de leur teinte. On les taille en cabochon, et on les monte souvent avec des entourages de diamants, de rubis. Parfois elles servent elles-mêmes d'entourage aux diamants, pour les bagues et épingles. La couleur bleu verdâtre de cette pierre précieuse se marie très-bien avec toutes les autres et produit un très-bel effet. Elle est fort estimée et se vend à des prix très-élevés,qui varient suivant la beauté de la teinte. Une turquoise ovale de 0m,0l2 (5 lignes 1/2) sur 0">,0ll (5 lignes), d'un bleu clair, avec un œil verdâtre, a été vendue chez M. Drée 500 francs ; une autre de mémo taille , d'un beau bleu de ciel , 241 francs. Celles de la nouvelle roche sont bien moins estimées, parce qu'elles perdent de leur couleur à la lumière et que les acides nitrique, chlorhydnque, etc., les attaquent. Une belle turquoise de cette espèce, bleu de ciel, de om.OlO (4 lignes 1/2) sur 0m,009 (4 lignes), a été vendue 121 francs. » Il y a une quarantaine d'années que ces turquoises se sont vendues les prix ci-dessus. Aujourd'hui, elles se vendraient un bon tiers plus cher.
TUBQUOY (Laurent), jurisconsulte français, mort à Orléans en 1648. 11 exerça la profession d'avocat au présidial de cette ville. On lui doit un ouvrage estimé qui a pour titre : l'Empire français ou {'Histoire des conquêtes des royaumes et provinces dont il est composé, avec Us cartes généalogiques de ta maison royale, celle des princes et grands seigneurs qui les ont- possédées (Orléans, 1651, in-fol.).
TDRR (Etienne), général hongrois au service de l'Italie, ne à Buja en 1825. Il servit d'abord comme volontaire dans l'année autrichienne, puis comme lieutenant dans une compagnie du. régiment de l'archiduc François-Charles, et lit ses premières armes en Italie, sous les ordres de Radetzki, pendant la campagne de 1848; mais bientôt, gagné à la cause de ceux qu il combattait, il passa dans les rangs des Italiens avec un certain
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nombre de ses compatriotes (janvier 1849Ï, Réfugié en Piémont, il fut chargé par Charles- Albert de l'organisation d'une légion hongroise et, à la tête de cette légion, il prit part à la bataille de Novare , qui fut si fatale aux armes italiennes. On lui offrit ensuite le grade de colonel dans l'année révolutionnaire commandée par le général Mieroslav?ski contre l'année prussienne.
Après la défaite des insurgés badois, le colonel Tûrr se lia à Londres avec les réfugiés italiens et hongrois, proscrits de leur pays par les. derniers événements de 1849, et cinq ans plus tard, lorsque éclata la guerre d'Orient, il entra au service de la Urande- Bretagne, comme officier supérieur dans la légion anglo-lurque. En cette qualité, il commit l'imprudence d'aller acheter des chevaux jusque dans les provinces danubiennes, et il se trouvait à Bucharest vers la lin de 1855, lorsqu'il fut reconnu par des officiers de son ancien régiment qui occupait cette ville, arrêté et dirigé sur Vienne, malgré son nouvel uniforme et les réclamations du gouvernement anglais. Traduit devant un conseil de guerre et condamné à mort, comme déserteur et traître au drapeau autrichien , il n'obtint d'être relâché que grâce à l'intervention personnelle de la reine Victoria.
A peine rendu à la liberté (1S56), il se hâta de rentrer en Turquie et guerroya avec les Tcherkesses contre les Russes ; il allait pénétrer dans le Caucase, lorsqu une maladie le força de se résigner au repos. La guerre de 1859 lui offrit l'occasion de se signaler de nouveau par de glorieux faits d'armes, A la première nouvelle des hostilités contre l'Autriche, il était acco,uru en Italie et avait obtenu le commandement d'un bataillon da chasseurs des Alpes. Il combattit à Varèse, prés de Garibaldi, et fut grièvement blessé à Castel-Nedolo. En mai 1860, il suivit Garibaldi en Sicile et partagea l'honneur de cette folie héroïque depuis le débarquement de Marsala jusqu'à la prise de Païenne, qui lui valut une nouvelle blessure. A peine guéri, il reprit son service et contribua par son ac- . tivitô à [organisation de l'urinée méridionale qui devait bientôt- envahir le royaume de Naples. Son courage et son intrépidité, joints à de sérieuses connaissances dans l'art militaire, lui valurent le grade de général de division. Il était, en outre, très-sympathique à ses compagnons d'armes.
En l'absence de Garibaldi, il commanda en chef pendant quelques jours et remporta un brillant succès contre l'année napolitaine, à Caîazzo, le 19 septembre; il fut cité le premier à l'ordre du jour de la bataille du Volturne (lir octobre). Comme homme politique, adversaire du parti radical qui essayait de pousser Garibaldi dans les voies de la révolution à outrance, le général Tûrr eut sur les événements une influence modératrice et ne contribua pas peu à la proclamation du plébiscite qui prononçait l'annexion immédiate du royaume des Deux-Siciles à la monarchie italienne, sous le gouvernement de Victor- Emmanuel. Il en fut récompensé par la confirmation de son grade de lieutenant général et le titre d'aide de camp du roi (1S61). A cette époque, pendant les agitations produites en Hongrie, le général Tûrr adressa de Paris au général Klapka une lettre destinée à mettre ses compatriotes en garde contre tout mouvement prématuré. La même année il épousa, à Mondovi, la jeune princesse Adeline Wyse-Bonapnrte, et le roi lui conféra, à cette occasion, le titre de commandeur de l'ordre militaire de Savoie. Peu de temps après, vivement attaqué dans sa conduite privée et publique par un membre de l'émigration hongroise, il perdit beaucoup de son influence et de son prestige et dut quitter le service italien. Il a depuis vécu dans une complète obscurité.
Le général Tilir est l'auteur des écrils intitulés : Arrestation, procès et condamna' tion du général Tûrr, racontés par luimême (1863, in-so); la Maison d'Autriche et la Hongrie (1865, in-8°), et de plusieurs brochures politiques sur la Hongrie et les Slaves du Sud.
TURR (Eugénie), romancière russe. V.
Kapnist.
TUR-RA-MAs. m. (tur-ra-ma). Arme de jet usitée dans lu Nouvelle-Hollande.
— Encycl. Le lur-ra-ma est une arme de trait, formée d'un morceau de bois très-dur, d'une longueur de o™,70, légèrement recourbé et légèrement aiguisé. Son poids est d'envi' ron 300 grammes. Un des côtés est un peu convexe et revêtu d'incrustations ; l'autre est plat et uni. Lorsqu'on veut se servir de cette arme, on la tient, non comme un sabre, mais horizontalement à plat. On lui imprime un mouvement de rotation et on Ja lance. On distingue, du reste, deux espèces de turra-ma, l'un moins long et plus recourbé, qui revient vers celui qui le jette ; l'autre qui ne revient pas, mais atteint à une plus grande distance.
TURRE s. f. (tu-re). Agric. Nom donné aux mottes de terre, en certains pays.
TURREAU DE GARAMBOUVILLE (Louis- Marie, buron), général français, né à Evreux en 1750, mort eu 1816. Il était, avant la Révolution, officier surnuméraire attaché à un régiment de cavalerie. Elu maire de sa ville natale en 1789, il marcha aux frontières, au
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mois d'août 1792, comme commandant du bataillon de l'Eure, qui fut incorporé dans l'armée de la Moselle. Après avoir fait avec honneur la campagne de Trêves et d Arlon, il fut nommé adjudant général de la gnrcle (colonel) et appelé à l'armée des côtes de La Rochelle. Arrivéen Vendée le 14 juillet 1793, il se distingua dans les journées des 15 et 17 et eut son cheval blessé de trois coups de feu, en voulant rallier les troupes républicaines dans la malheureuse déroute du lendemain. Le comité de Salut public lui donna le grade de général de division, avec le commandement en chef de l'armée de l'Ouest (28 novembre 1793). Turreau s'empara de Noirmouticr, battit les bandes de Charette et défit La Rocheiaquelein à Montevrault. Après le 9 thermidor, on vint l'arrêter au milieu de son armée et de ses rapides progrès : le crime du général républicain était d'avoir désapprouvé cette journée. Les thermidoriens le tinrent sous les verrous jusqu'après la session conventionnelle. Mis en liberté par le Directoire en décembre 1795, il passa à l'armée deMayence. fitavec gloire la campagne d'Helvétie sous Masséna (1799), combattit en Allemagne en 1800, commanda l'armée de réserve, contribua au gain de la bataille deMarengo et reçut ensuite le gouvernement militaire du Piémont. Lorsque, en .1804, Bonaparte se fitempereur, Turreau fut du nombre des généraux opposants j envoyé alors aux Etats-Unis comme ambassadeur, il ne revint de cette sorte d'exil qu'en 1810, pour être employé k l'armée d'Allemagne. Il prit une part uctive à la campagne de 1313, défendit la rive gauche de fa Seine en juin 1815 et quitta le service à la deuxième Restauration. Turreau était un soldat brave et modeste, taillé à l'antique comme les Marceau et les-Kléber. A la mort de Babeuf, il se chargea de l'éducation de l'un de ses enfants. On a de lui : Mémoires pour servir à l'histoire de la guerre de la Vendée (1815 et 1824, in-8°); Aperçu de la situation politique des Étais- Unis (1815, in-8°).
TURREAU DE LlNIÈHES(Lotiis), administrateur et conventionnel fiançais, cousin du précédent, né à Orbee (Normandie) vers 1760, mort en Italie en 1790. Administrateur de l'Yonne en 1790, député suppléunt à la Législative en 1791, il devint, grâce à l'appui de Le Peltier de Saint-Furgean, membre de la Convention, le 21 septembre 1792, et alla siéger k la Montagne, dont il fut un des membres les plus exaltés. Après avoir voté lu mort de Louis XVI sans appel ni sursis, il se rendit en mission dans l'Yonne, puis dans la Vendée, y mit k exécution les mesures les plus violentes et fut rappelé par la Convention en même temps <jue son collègue Bourbotte. Nommé secrétaire de la Convention après la chute de Robespierre (1794), ou le vit tout k coup sa prononcer contre lus terroristes avec autant d'ardeur qu'il en avait mis jadis à faire de la terreur; puis il passa en Italie, en qualité de commissaire près do l'armée (1794-1795), prit une part active à la défense de l'Assemblée, lorsque les sections l'attaquèrent le 13 vendémiaire, et lit donner alors le commandement de l'armée au général Bonaparte. Après la dissolution de la Convention, Turreau obtint un emploi de garde-magasin à l'armée d'Italie et mourut peu après, rongé, dit-on, par des chagrins domestiques. Il avait épousé la veuve Davout, mère du prince dlickroùhl.
TUHRECREMATA (Jean de), cardinal et théologien espagnol. V. Torqukmada.
TURRÉE s. f. (tur-ré — de Turra, bot.
ital.). Bot. Genre d arbres et d'arbrisseaux, de la famille des méliacées, tribu des méliees, comprenant vingt espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale, k Madagascar et dans l'Afrique australe.
TURREL (Pierre), en latin Tarellua, écrivain français, né à Autun vers la fin du Xive siècle, mort vers 1547. Il professa avec distinction la philosophie et les mathématiques au collège de Dijon, dont il devint recteur. Ttirrel était très- versé dans la connaissance-de l'astronomie judiciaire. Pour ce fait, il fut traduit en justice comme coupable de sortilège ; mais, grâce k l'évêque de Maçon, du Châtel, il recouvra la liberté. On a de lui : Futaie précision par les astres et disposition d'icelle sur la région de Jupiter, maintenant appelée Bourgoigne pour l'an 1529; la Période, c'est-à-dire la (in du monde, contenant la disposition des choses terrestres .par ta vertu et influence des corps célestes (Lyon, 1531); Al/cubitius, astronomix judiciuris principia tractons (Lyon, in-40).
TURRETTB s. f. (tur-rè-te — dimin.du lat. turritt , tour). Bot. Genre de plantes peu connu.
— Syn. de TOUBRETTE, genre de crucifères: La turuette des Alpes fait au printemps un effet charmant. (Dict. d'hist. nat.)
TURRETTIN ou TUURETTINI (Bénédict), ministre protestant suisse, né k Zurich en 1588, mort à Genève en 1631. Il descendait d'une noble famille italienne que les persécutions religieuses du xvie siècle avaient chassée de Lucques. Il fit ses études à Genève, où il devint professeur de théologie en leiï. Turrettin fut député au synode d'Alais en 1620 et chargé ensuite d'aller solliciter des états généraux, des villes
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hanséatiques les secours nécessaires pouif mettre Genève en état de défense, mission qui fut couronnée d'un plein succès. Sériebier, dans son Histoire littéraire de Genève, donne la liste des écrits qu'il publia, sermons, dissertations, etc. ; nous nous bornerons à citer : Défense de la fidélilé\les traductions de la Bible faitesà Genève (Genève, 1018-1625, 3 vol, in-8°); la TJiéologie chrétienne et la science du salut (Genève, 1721, 3 vol, in-40).
TURRETTIN (François), théologien suisse, fils du précédent, né a Genève en 1623, mort en 1G87. Il suivit comme lui la carrière pastorale et acquit une instruction solide et variée tant en Allemagne qu'a Paris. De retour à Genève, il fut nommé professeur. 11 prit une part tristement célèbre à In condamnation des arminiens par le synode de Dordrecht, où il avait été envoyé comme représentant de l'Eglise de Genève. On a de lui un cours de théologie : Instituiiones theoloyiss elenchticss (Genève, 1679-1085, 3 vol. in-4°),et des écrits de controverse et d'édification.
TURRETTIN (Jean-Alphonse), théologien, fils du précédent, le plus célèbre de tous les membres de cette famille, né k Genève en 1671, mort en 1737. Il fut un théologien du premier ordre et l'un des esprits les plus émancipés de son temps. En 1691, ayant terminé ses études théologiques, Turrettin visita la Hollande, où il se lia avec Bayle, Leclerc, Basnage etSpanheim; l'Angleterre, où il vit Newton et Tillotson ; la France, où il s'entretint avec Fontenelle, Huet, Bossuet et Malebranche et prit une part brillante à une discussion publique à la Sorbonne. De retour k Genève, il fut consacré au ministère évangélique (1694), puis nommé, en 1697, professeur d'histoire ecclésiastique, et de théologie en 1705. « Avec une santé faible et souvent dérangée, dit Monod, Turrettin remplit sa carrière de travaux nombreux et utiles. Non-seulement il se livra à de profondes recherches sur les sciences qu'il enseigna et recueillit pour son propre usage d'immenses matériaux, mais il prit part k tout ce qui se fit de sou temps dans sa patrie pour la religion et les lettres. Il entretint des relations dans toute l'Eglise protestante, dont il était une des principales lumières. 11 soutint une correspondance fort étendue avec des amis qu'il avait dans toutes les communions... Il s'occupa avec l'archevêque de Cantorbéry , Wake et quelques théologiens allemands de projets tendant à réunir les diverses branches de l'Eglise réformée, en attendant que 1 on pût porter ses espérances plus loin. »
Mais l'œuvre capitale d'Alphonse Turrettin fut l'abolition du Consensus, formulaire dont on imposait la signature aux aspirants pasteurs, et dont son père avait été le zélé défenseurr II délivra ainsi l'Eglise de Genève, et par suite l'Eglise protestante tout entière, d'un joug insupportable. Turettin, par cet acte de courage, eut une longue et salutaire influence sur les destinées du protestantisme. Outre des sermons, des discours académiques, des dissertations et des thèses, qui ont été réunis en trois volumes in-40 (Genève, 1737), on lui doit : Historis ecclesiaslicœ compendinm, a Christo nato usque ad annum 1700 (Genève, 1734, in-8°) ; Commentarius theoretico-practicus in Epistolas ad Thessalonicences (Bâle, 1739, in-8°J ; Commentarius theorico-practicvs in Epistolam ad Bomanos (Genève, 1741, in-4°) ; l)e Sancta Scriptura tractatus (Berlin, 1766, in-12). tous ces ouvrages ont été réunis sous le titre de Turrettini (J.-A.) opéra omnia (Leeu- Warden, 1775,3 vol. in-40).
TDRRETT1N (Samuel), théologien suisse, de la famille des précédents, né k Genève en 1688, mort en 1727. Il fut professeur de langues orientales et de théologie. On a de lui des thèses, De iis qui ultimis seculis divinas revelatianes jactarunt (1722, in-4°), traduit en français et publié avec un supplément, sous ce titre : Préservatif contre le fanatisme (Genève, 1723, iu-8<>).
TDRR1, dieu de la guerre et de la victoire, chez les Finnois. Il a une légende analogue à celle du chasseur magique en Allemagne. 11 était parent de Perkel, le diable ou le maître de l'enfer, et quand il sortait de sa montagne et sonnait de la trompette, une guerre terrible éclatait sur la terre.
TURRICULÉ, ÉE adj. (tur-ri-ku-lé — du lat. turris, tour). Moll. Se dit des Coquilles dont la spire est disposée de manière à présenter l'aspect d'une petite tour.
— Bot, Qui a la forme d'un cône très-allongé.
TURRIEN (François Torrbs, plus connu sous le nom de), en latin Turrinnua, théologien espagnol, né à Herrera, royaume de Valence, vers 1504, mort k Rome en 1584. S'étant rendu à Rome, il gagna la confiance du pape Pie IV, qui l'envoyaen 1562 au concile de Trente, ou il se prononça avec vigueur contre la communion sous les deux espèces. De retour k Rome, il se lit admettre dans la congrégation des jésuites (15G6). C'était un homme très-instruit, qui s'était livré k de longues recherches dans les bibliothèques d'Espagne et d'Italie. Turrien & laissé un grand nombre d'ouvrages de théologie et de traductions. Nous citerons de lui : In monachos apostatas (Rome, 1549, in-40); De votis monasticis; De inviolabili religione
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votorum monasticorum liber II (Rome, 1561- 1566, in-40) ; De residentia paslorwn (Florence, 1551, in -8°) ; De summi pontifias supra concilium aucloritate (Florence, 1551) ; Pro canonibus apostolorum et pro epistolis decretatibus pontificitm apostolicorum defensio (Florence, 1572), ouvrage dans lequel il soutient l'authenticité des fausses décrétâtes. TURR1 ERS, bourg et commune de France (Basses- Alpes), ch.-l. de cant.,arrond. et à 48 kilom. d« Sisteron ; pop. aggl., 271 hab. — pop. tôt. 550. hab.
TUBRIGÈRE s. f. (tur-ri-jè-re — du lat. turris, tour ; gero, je porte). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des asclépiadées, dont l'espèce type croit dans le sud du Brésil.
TURRIGIANO, médecin italien, né k San- Sepolcro, près de Florence, vers 1270, mort k Bologne vers 1350. On a écrit son nnra de plusieurs manières et de façons très-diftë-
rentes: Turriauo , Turrisaiius, TurBÎauo , Crudianua, Cru&cianua, Cura'îaiiuB, Drusia- »■■•, etc. D'après Villani, il se rendit à Paris, où il professa avec distinction la médecine, puis retourna en Italie, étudia la théologie et se fit chartreux. On a de lui : Crusiaai, monaci cartnsiensis, commentnm in librum Galeid qui Michrotechni intitulaiur (Bologne, 1489, in -fol.). C'est un commentaire -plusieurs fois réédité surl'Ars parva de Galien.
TURRILITE s. f. (tur-ri-li-te — du lat. turris, tour, et du gr. lilhos, pierre). Moll. Genre de mollusques céphalopodes, à coquille turriculée, comprenant un assez grand nombre d'espèces, toutes fossiles : Les TURRruTES se montrent dès l'époque du lias. (E. Baudement.) On trouve en Normandie la turrilitb tuberculeuse. (Dict. d'hist. nat.)
TURRIN (Claude), poste français, né à Dijon vers 1530. Il n'est connu que par un volume de poésies, les Œuvres poétiques de Claude Turrin, Dijonnois (Paris, 1572, in-8"). Ce volume est d'une si grande rareté qu'on ne l'a vu passer dans les ventes que deux fois dans le cours de ce siècle, notamment k la vente des livres de la bibliothèque de Charles Nodier; il est divisé en .six livres. Les deux premiers sont composés d'élégies amoureuses, les autres de sonnets, de chansons, d'églogues et d'odes dédiées à une femme pour laquelle il avait conçu une passion malheureuse ; il a employé un total de 5,000 vers environ, grands et petits, à raconter son martyre. La lecture des œuvres de Claude Turrin, très-ennuyeuse d'ailleurs, nous apprend que cette cruelle s'appelait Chrétienne de Boissey, demoiselle de Saillant; qu'elle était belle, noble et riche ; lui plébéien, pauvre et probablement laid. Ses vers ne sont ni bons ni mauvais ; seulement le poète fait un véritable abus de la mythologie.
TURRIS s, m. (lur-riss — mot lat.). Moll. Nom latin des minarets, genre de mollusques.
— Acal. Genre d'acalèphes médusaires.
TI1RR1SI COLONNA (la baronne Giuseppina), femme-poete sicilienne, née k Païenne en 1832, morte en 1848. Elle reçut' une brillante éducation, apprit les langues anciennes et modernes, puis se rendit à Florence (1846), où elle entra eu relations avec les hommes les plus distingués. Giuseppina a composé des poésies, où l'on sent qu'elle a pris pour modèle lord B.yron, dont elle tempère toutefois les élans âpres et fougueux par les douceurs d'une grâce féminine. Parmi ses poésies, publiées k Palerme (1852, 3 vol. in-8°), nous citerons ses Epitres poétiques aux dames siciliennes, k Charlotte Sliglitz ; ses Adieux à Byron ; VBymme à Torquato Tasso ; ses Strophes en l'honneur de l'héroïne qui dé' fendit Ancone contre Frédéric Barberousse ; l'élégie Sut sepotero del 1560 in Terminis; une traduction des .Poésies d'Anaeréon.
"TURRITE s, f. (tur-ri-te). Conchyl. Genre de coquilles qui sont tournées à gauche.
— Bot. Syn. de turritis.
TDRRITELLE 3. f. (tur-ri-tè-le — dimin.
du lat. turris, tour). Moll. Genre de mollusques gastéropodes peetinibranohes, k coquille fortement turriculée, comprenant de nombreuses espèces vivantes ou fossiles : Les turritelles vivantes se trouvent aujourd'hui dans presque toutes les mers. (E. Bau-' dément.)
TORRITELLÉ, ÉE adj. (tur-ri-tèl-lé — radturritelie). Moll. Contourné connue la turritelle : On trouve dans les couches inférieures du calcaire grossier quelques moules de coquilles turritklléks. (Dufrénoy.)
TL^RITELLITE s. f. (tur-ri-tèl-li-te — de turritt vh, et du gr. lithos, pierre). Moll. Nom donné a ; s. turritelles fossiles.
TURRITIS s. f. (tur-ri-tiss). Bot. Nom latin du genre touriette.
Tl'RSAK, ancien petit pays de France, dans la Gascogne. Il était borné au N. par les landes, a l'E. par le bas Armagnac, au S, par le Béarn, k l'O. par la (Jhalosse, et avait pour capitale Aire. Il est aujourd'hui compris dans les départements des Laudes et du Gers.
TU1ÎSELLIN (Horace), historien italien.
V. TORSlilXiM
TU&S1, ville du royaume d'Italie (Basili-
- fuse
cate), sur une colline, entre le Slnno et l'Agri, k 60 kilom. E.-N.-E. de Sogonegno; 3,600 hab. Evêché érigé en 1548. Fondée, dit-on, par les Sarrasins.
TURSIO s. m, (tur-si-o). Ichthyol, Espèce de dauphin.
TURSTAIS, théologien anglais. V. Trust an.
TURTLE-SOUP s. f. (teur-tl'-soupp — de l'angl. turtle, tortue; soup, soupe). Soupe à la tortue.
TCRTON (Thomas), philosophe et théologien anglais, né près de Wakefield en 1779, mort k Londres en 1863. Il fut successivement professeur de mathématiques et de théodicée k l'université de Cambridge, doyen du chapitre de Westminster (1841) et évêque d'Ely. La possession de ce siège, dont les revenus sont de 200,000 francs, le fit entrer à la Chambre des lords, où il vota avec les conservateurs. Turton eut une longue polémique avec le cardinal Wiseman. Nous citerons parmi ses écrits : Sur l ùnmortalité de l'âme (1822); Sur l'église d'Irving et le principe des réveils soudains (1S26); Principes de la certitude (1830); Sur l'Eglise indépendante d'Ecosse (1837); Sur les prétentions de l'Eglise romaine, à propos du rétablissement de la hiérarchie catholique (1857), etc.
TURTUR s. in. (tur-tur— onomatopée delà voix de l'oiseau). Omith. Nom latin des tourterelles, et en particulier de l'espèce d'Europe.
TURVEGT s. m. (tur-vèk). Ornith. Syn. de turvkrt.
TURVERT s. m, (tur-vèr). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des pigeons. N On dit aussi turvect.
TURGASSD, rivière du Brésil. Elle prend sa source dans les montagnes de la partie S.-O. de la province de Maranhao, sépare, tout le . long de son cours, cette province de celle de Para, et se jette dans l'océan Atlantique par 10° 30' de latit. S., après un cours d'environ 560 kilom.
TDRVASSU, baie du Brésil, dans l'océan Atlantique , entre les provinces de Maranhao et de Para, par 1« 22' de latit. S. et 470 si' de longit. O. Elle a 52 kilom. de profondeur sur 30 kilom. de largeur, et reçoit au S. la rivière du même nom.
TDRVASSO, cap du Brésil, dans la province de Para, à l'extrémité N.-O. de la baie du même nom. '
Tuaca (via), l'une des rues de l'ancienne Rome, souvent mentionnée par les poëtes. C'était la principale rue du Vicus Tuscus, le quartier des parfumeurs et des marchands d'esclaves, quartier des plus mal famés. Horace (sat. m, liv. II) dit du jeune débauché Nomentanus qu'il mande chez lui , k peina possesseur d'un riche héritage, toute la tourbe malhonnête de ce quartier, Tusci turba impia vici, tant tout ce qu'il y avait de corrompu k Rome s'y trouvait abondamment, et le Vicus Tuscus avait cette réputation bien longtemps avant Horace. On lit dans la scène ire du.^ IVo acte du Curculion, de Plaute :
In vico Tusco, ibi sunt hommes qui ipsi te vaulitant.
Ce qui peut s'entendre de bien des manières. Ce quartier prit son nom des Toscaus ou. Etrusques, qui vinrent s'y établir après que Tarquin l'Ancien on eut fait dessécher les eaux, qui le rendaient inhabitable. En y allant du mont Palatin, on laissait k gauche le marché au poisson et le Vélabre.
TUSCALOOSA, ville des Etats-Unis, cheflieu du comté de ce nom, dans i'Etat d'Alabama, sur la gauche de la rivière de Tuscaloosa ou Black-Warrior-River, qui y forme des chutes et y est navigable; à 1,587 kilom. S.-O. de Washington, par 33» 12' de latit. N. et 90° 2' de longit. O.; 2,000 hab. Université. F' orges et fonderies de fer; tanneries, etc. Mines de houille dans les environs. Cette ville, fondée en 1816, était autrefois la capitale de l'Etat d'AIabama ; c'est toujours un de ses centres les plus importants.
TUSCARORÀS, montagnes des Etats-Unis (Pensylvauie), entre les comtés de Bedford, d'Huntingdon et de Miffiin k l'O., et ceux de Franklin et de Perry k l'E. Elles s'étendent sur un espace de 130 kilom.
Tuaculauoa (les) [TuscutaiiB questiones], ouvrage philosophique de Cicéron , ainsi nommé de ce cjue les traités qui le composent ont été écrits a Tusculum; ils sont au nombre de cinq. • Quiconque approfondira ce bel ouvrage, dit M. Levée, partagera sans doute l'espèce d'enthousiasme dont les personnages les plus éclairés ne pouvaient se défendre en le lisant. Au premier coup d'oeil, les Tusculanes' semblent former autant de questions indépendantes les unes des autres; cepen- _J dant, on découvre bientôt l'ensemble le plus régulier, le plan le mieux imaginé et le plus sagement conduit. Apprendre k l'homme les moyens d'être heureux, écarter les obstacles qui s'opposent à sa félicité, lui prouver 'que son bonheur ne dépend, pour ainsi dire, que de lui-même, en le rassurant contre les frayeurs de la mort, en lui enseignant k supporter patiemment les douleurs corporelles, k s'élever au-dessus des événements capables de nous affliger, k vaincre ses passions, en lui démontrant enfin que la vertu suffit au bonheur, c'était rendre k la fois le plus iin-
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portant service à la morale et à l'humanité. Or, tel est le but que se proposa Cicéron dans les Tuseulanes, traité vraiment admirable et que l'on ne pourrait, sans injustice, comparer a ces théories incomplètes et souvent contradictoires, dont tout le mérite est d'attester l'ignorance ou la folie de ceux qui les ont conçues. >
La question traitée dans le premier livre est celle-ci : La mort est-elle un mal? Envisagée comme passage d'une vie transitoire à l'éternité et au point de vue de l'immortalité de l'âme, la mon n'est rien ; c'est la certitude de la vie future qui a rendu tous les grands hommes si résolus devant la mort; exemple, la mort de Socrate.
La seconde question : La douleur est-elle le souverain mal ou même est-elle un mal? est traitée sous forme de dialogue. Cicéron conclut, avec les stoïciens, que le véritable mal, c'est ce qui est honteux et criminel ; que c'est une honte pour l'homme de cœur de gémir et de désespérer; que ces faiblesses aiguisent la douleur, loin d'y remédier.
Dans la troisième Tusculane, Cicéron traite encore de la douleur et des moyens de l'alléger. Son avis est qu'il faut rechercher « dans "opinion ■ la source de la douleur; que c'est une pure imagination, résultat d'un état particulier de l'àme que nous créons nous-mêmes.
La quatrième Tusculane a pour objet les passions et les moyens de les vninere; c'est un lieu commun philosophique habilement développé ; mais, en dernière analyse, les passions constituent la vie humaine, et n'en point avoir équivaudrait à être mort. Cicéron essaye en vain de réfuter Aristote, qui enseigne que les passions sont nécessaires et n'ont besoin que d'être réglées.
La cinquième Tusculane est l'éloge de la vertu; c'est le livre de cet ouvrage où l'éloquence est portée au plus haut point ; il lutte d'énergie et de grand style avec le livre composé par Brutus sur le même sujet.
De tous les ouvrages philosophiques de Cicéron, les Tuseulanes sont, avec les traités De la vieillesse et De l'amitié, le plus connu et le plus sympathique; il est à la fois familier et éloquent. Erasme disait : « Je ne sais ce qu'éprouvent les autres ; mais, quand je lis les Tuseulanes, je ne puis douter qu'une divinité n'inspirât l'homme qui a écrit de si belles choses. >
TUSCOUJM, aujourd'hui Frascati, antique petite ville du Latium, bâtie sur le penchant d'une colline, à 20 kilom. de Rome, dans une situation délicieuse. Les plus riches citoyens de Rome y avaient fait élever de magnifiques villas, qu ils appelaient tusculanum, du nom de la ville elle-même. Le tusculanum de Cicéron est célèbre entre tous; c'était la résidence favorite du grand orateur; il donna à ses dialogues philosophiques le titre de Tuseulanes, parce que ce fut dans cette maison de plaisance qu il les composa.
Dans l'application, Tusculum jouit à peu près de la même signification que Tibur ; seulement, le Tibur d'Horace sera plutôt le séjour favori d'un poëte, d'un homme à imagination lyrique; le Tusculum de Cicéron sera la retraite de l'orateur et de l'homme d'Etat.
■ Ce goût cicéronien du magistrat à demi Romain, ce faible du chancelier de France, qui se croyait à Tusculum dans ses exils de Fresnes et qui voyait partout des reflets consulaires, se retrouve, avec une naïveté revêtue d'élégance et animée d'onction, dans la belle et touchante Vte que d'Aguesseau a donnée de son père, ■
Sainte-Beuvb.
TUSÈBE s. m. (tu-zè-be). Miner. Sorte de marbre noir.
TCSIHAN, cap de l'Afrique septentrionale, sur la. côte E. de la Tunisie, au N. du golfe de Ham-Maraet, par 36» 27' 35" de latit. N. et 8<> 31' 20" de longit. E.
TUSSACA s. m. (tu-sa-ka — de Tussac, botan. angl.). Bot. Syn. de goodyère, genre d'orchidées.
TUSSACIE s. f. (tu-sa-sï — de Tussac, botau. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des gesnériacées, tribu des gesnérées.
— Syn. d'ALLOPLKCTB, autre genre de gesnériacées.
TUSSACK s. m. (tu-sak). Bot. Graminée du genre dactyle, qui croît aux lies Malouines ou Falkland. il On dit aussi tussock.
— Encycl. Le tussack ou tussock est uns grande espèce de dactyle ou, suivant quelques auteurs, de fétuque qui croît aux îles Mitlouines ou Falkland. Elle végète dans les sables purs du littoral ; mais, grâce à l'humidité dont l'atmosphère est imprégnée, elle forme des touffes- qui dépussent souvent la hauteur de 2 mètres. D'après Hooker, aucune graminée ne produit une aussi abondante quantité de fourrage. Le bétail en est tellement friand, qu'il la sent de très-loin et fait tous ses efforts pour se rendre aux endroits où elle croit. La plante a d'ailleurs un port qui rappelle celui des grandes graminées d'ornement. Il serait bon d'essayer son introduction en Europe.
TOSSER (Thomas), agronome, dit 1* V«r- «■ sd(IbU, né à Essex en 1515, mort à, Londres vers 1580. Il s'adonna d'abord à la mu-
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sique, devint enfant de chœur de la chapelle royale, puis se retira dans une ferme du comté de Suffolk, s'adonna à l'agronomie et écrivit un poëme, intitulé A hundreth good points of husbandnj (Cinq cents objets de bonne agriculture), qui parut à Londres en 1557 (in-s°). D'après Warton, ce liyre, très-souvent réédité, est précieux comme offrant une peinture fidèle de l'industrie rurale et domestique du temps passé. Il est écrit en vers familiers et roule sur une grande variété de sujets. Le docteur Mavor en a "donné une excellente édition (1812), avec des notes, un glossaire et une notice biographique.
TUSSICULATION s. f. (tuss-si-ku-la-si-on
— du lat. tussiculti, petite toux). Pathol. Petite toux sèche, plus ou moins fréquente, caractérisée par un petit nombre de secousses et non par des accès violents.
TUSSILAGE s. m. (tuss-si-la-je — du lat. tussis, toux ; ago, je chasse). Bot. Genre de plantes , de la famille des composées , tribu des eupatoriées, dont l'espèce type croît en Europe et en Asie : Le tussilage farfara est d'une saveur un peu amêre. (Dict. d'hist. nat.) Le tussilage pas-d'âne croit par toute l'Europe dans les terrains argileux et humides. (Dict. d'agric.) Les feuilles et les fleurs du tussilage sont csnsacrées , pour ainsi dire, aux maladies du poumon. (V. de Bomare.)
— Tussilage des Alpes. Nom vulgaire d'une espèce de cacalie. Il Tussilage odorant, Nom vulgaire de la nardosmie odorante, il Tussilage pétasite. Nom vulgaire du pétasite.
— Encycl. Ce genre est caractérisé par un involucre à folioles disposées sur un ou deux rangs, muni à sa base d'écaillés plus petites ; un réceptacle presque plan, dépourvu de paillettes; des fleurons très-nombreux : ceux de la circonférence étroitement ligules, femelles, disposés sur plusieurs rangs; ceux du centre en petit nombre, tubuleux, mâles ; des akènes oblongs cylindriques , un peu striés, surmontés d'une aigrette à soies capillaires très-longues et très-fines. L'aigrette des fleurons de Ta circonférence a des soies disposées sur plusieurs rangs ; celle des fleurons du centre, des soies disposées sur un seul rang.
Les tussilages sont des plantes vlvaces. Leurs tiges sont monocéphales, chargées d'écailles presque de la même forme que les folioles de l'involucre. Ces tiges paraissent avant les feuilles, qui sont toutes radicales, très-amples, sub-orbieulaires cordées, sinuées anguleuses, à lobes denticulés, tomenteuses, blanchâtres en dessous. Les capitules sont solitaires à l'extrémité des tiges. Les fleurons sont jaunes.
Les tussilages sont peu nombreux ; ils sont propres à toute l'Europe. Le tussilage pasd'âne, taconnet (tussilago farfara, L.), est l'espèce la plus commune du genre ; sa hampetige est très-cotonneuse et toute couverte de folioles rougeâtres. Les feuilles naissent après l'apparition des fleurs; elles sont grandes. Les fleurs qui s'épanouissent en mars et en avril exhalent une odeur -agréable, qu'elles conservent après lu dessiccation ; leur saveur est douce, un peu aromatique. On les emploie en infusion théiforme comme adoucissantes dans les laryngites, les bronchites, la grippe. L'infusion doit être passée dans un linge tin, afin d'en séparer les soies des aigrettes, qui pourraient irriter la gorge et augmenter la toux. Ces fleurs font partie des fleurs pectorales; on en fait un sirop particulier; on employait autrefois les racines et les feuilles dans la srofule, les écrouelles. En certaines contrées d'Allemagne, les feuilles sont encore usitées comme topiques et on les fume en guise de tabac. Cette plante est parfois si commune qu'elle devient un fléau pour l'agriculteur. On la rencontre dans les endroits humides, les terrains argileux, aux bords des chemins, dans les vignes et les lieux incultes. Le tussilage pétasite ( tussilago petasiles ) , élevé par quelques botanistes au rang de genre, se rencontre dans les mêmes lieux. Les fleurons sont rougeâtres. On l'a employé contre la teigne. Le tussilago fragrans, que Cassini a placé dans le genre nardosmia, est fréquemment cultivé dans les jardins pour l'odeur suave de ses fleurs rougeâtres, qui s'épanouissent au commencement de l'hiver.
TUSSILAGINÉ, ÉE adj. (tuss-si-la-ji-né
— rad. tussilage). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au tussilage.
— s. f. pi. Groupe de plantes, de la famille des composées, tribu des eupatoriées, ayant pour type le genre tussilage.
TUSSOCK s. m. (tuss-sok). Bot. Syn. de tussack. Il On dit également tussock-grass.
TUSSORE s. m, (tu-so-re). Comm. Sorte de foulard, que l'on fabrique dans l'Inde avec une soie particulière fournie par le ver à soie sauvage.
TUSTEREN, lie de la mer du Nord, sur la côte 0. de la Norvège, dans le diocèse de Drontheim, à il kilom. N.-E. de Christiansand, par 63" 11' de latit. N. et 50<> 41' de longit. E. Cette 31e, qui a 18 kilom. de longueur sur environ 6 kilom. de largeur, est montagneuse et a des côtes très-dentelées. Elle renferme plusieurs villages.
TUTAMINAL, ALE adj. {tu-ta-mi-nal, a-le
— du latin tutamen, protection). Auat. Qui
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se rapporte à la tutamination : Appareil to-
TAMINAL.
TUTAMINATION s. f. (tu-ta-mi-no-si-on — du lat. tutamen, même sens). Anat. Protection, défense, en parlant de certains appareils naturels servant à protéger des organes.
TUTCHIN (Jean), littérateur anglais, mort en 1707. Il acquit une grande notoriété sous le règne de Jacques en attaquant le gouvernement dans des pamphlets pleins de virulence, et fut condamné pour l'un d'eux à être fouetté dans les principaux marchés des provinces de l'Ouest. Tutchin tomba vers la fin de sa vie dans la plus affreuse misère. Outre ses pamphlets, on a de lui des Poésies et un drame intituJé le Malheureux berger (1685, in-8°). 11 est l'auteur de l'Observateur, qu'il commença à publier le 1er avril 1702.
TUTE s. f. (tu-te). Techn. Sorte de creuset à pattes et pointu, dont on se sert pour les essais des mines.
TUTELAIRE adj. (tu-té-lè-re — lat. tutelaris, même sens, de tutela, tutelle). Qui tient sous sa garde, sous sa protection : Un génie tutèlaire. Les dieux tutélairbs d'un empire. (Acad.) Ces grands hommes ont été au. dedans les génies pacifiques et tutélaires de leurs propres maisons. (Mnssil.) Il le conjure à genoux, comme le génie tutblaire de Rome. (Laharpe.) La liberté est le génie tutèlaire de la cité. (G. Cavaignac.) Neptune le protège, et ce dieu tutèlaire Ne sera pas en vain imploré par mon père.
Racine.
Tous deux agenouillés, à leur dieu tutèlaire Présentent de leurs vœux le tribut volontaire.
DELILLE
— Par anal. Favorable : Bonté tutèlaire. Puissance tutèlaire.
Il se flatte du moins qu'une nuit tutèlaire Doit prêter au plaisir les charmes du mystère.
Delillb.
Et leurs fronts inclinés, se courbant en berceaux, Prêtaient à la paresse une ombre tutèlaire.
HOFFUANH.
— Jurispr. Qui concerne la tutelle : Compte, gestion tutèlaire.
TUTELLE s. f. (tu-tè-le — du lat. iutela, rempart, protection, puissance). Autorité donnée à une personne conformément à la loi, et en vertu de laquelle elle prend soin de la personne et des biens d'un mineur ou d'un interdit : Leur oncle est chargé de leur tutelle. Jiendre compte d'une tutelle. Tutelle légale. Tutelle dative. Tutelle testamentaire. Tutelle provisoire. (Acad.) Napoléon eut le désir le plus despotique qui pût tourmenter le cœur d'un tyran ; celui d'avoir la tutelle de tous les mineurs de l'empire. (Boiste.) J'ai vécu jusqu'à l'âge de dix ans sous la tutelle de mon père et de ma mère. (F. Soulié.)
Depuis qu'à sa tutelle on remit leur enfance, Â-t-il un seul instant trompé ma confiance?
C. Délavions
— Fig. Protection, sauvegarde : Les citoyens sont sous la TUTELLE des lois. Je me mets sous votre tutelle. (Acad.) La vraie liberté ne peut exister que sous la tutelle des lois. (Dupiu.) La liberté n'est pas sûre de conserver son patrimoine sous la tutelle de la victoire. (Chateaub.) La tutelle du privilège ne peut plus être imposée à notre nation. (Royer-Coilard). Il Surveillance gêminte, dépendance : Le roi se lassait d'être en tutelle. (L'abbé de Choisy.)
Je puis vous affranchir d'une austère tutelle.
Racine.
Vous verrons-nous toujours trembler sous la. tutelle ?
C, Délavions.
Moi, prince en interdit, moi vieillard en tutelle!
C. DELAVIONS
Me voilà prêt à conter de plus belle; Amour le veut et rit de mon serment : Hommes et dieux, tout est sous la tutelle. Tout obéit, tout cède a cet enfant.
La Fontaine.
— Privilège de tutelle, Privilège qui dispense d'être tuteur et curateur. Il Tutelle légitime, légale, naturelle, Celle qui est directement déférée par la loi. Il Tutelle officieuse, Protection légale accordée à un enfant mineur par une personne qui se propose de l'adopter lorsqu'il sera devenu majeur. H 'Tutelle dative, Celle qui est conférée par un conseil de famille. Il Conseil de tutelle, Conseil spécial nommé par le père mourant pour conseiller la mère survivante et tutrice, qui ne peut, sans l'avis de ce conseil, faire aucun acte relatif à la tutelle. Il Rendre la tutelle, Rendre les comptes d'une tutelle qu'on a exercée, il Etre dispensé de la tutelle, Etre exempt de tutelle et de curatelle, Etre dispensé par la loi d'être tuteur ou curateur.
Il Etre, Ne plus être en tutelle, Etre, ne plus être sous l'autorité d'un tuteur : La jeune fille est riche, et elle us sera pas toujours en tutelle. (G. Sand.)
— Encycl. Législ. V. MINORITÉ.
TUTEUR, TRICE s. (tu-teur, tri-se — du latin tutor, qui signifie proprement protecteur, du verbe tueri, défendre, protéger). Celui, celle à "qui la tutelle esc confiée, déférée : Tuteur honoraire. Tuteur onéraire. Tuteur légal. Tuteur testamentaire. La mère est tutrice naturelle de ses enfants. Le mari est de
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droit tuteur de sa femme interdite. (Acnd.) Alexandre n'osa nommer ni son successeur ni le tuteur de ses enfants. (Boss.) Les femmes pewent devenir tutrices de leurs enfants. (Mme Romieu.) Elle fit valoir les obligations que lui imposait le râle de tutrice de son fils. (G. Sand.) Par lui la vérité ne craint plus l'imposture, Et l'orphelin n'est plus dévoré du tuteur.
BoileaU.
— Fig. Appui, soutien, protecteur : Les riches furent établis par la nature même comme les tuteurs des malheureux. (Mass.) Il faut qu'un grand monarque soit, pour ainsi dire, le tuteur de sa postérité. (De Lévis.) Les lois doivent être les tutrices, et nos les geôlières de la liberté. (V. Hugo.)
— Tuteur ad hoc, Celui qui est nommé à un mineur pour un objet déterminé : A défaut de parents, l'enfant naturel mineur ne peut se marier, avant vingt et un ans, qu'avec le consentement d'un tuteur ad hoc. (Acad.) tl Tuteur officieux, Celui qui exerce lu tutelle officieuse. Il Subrogé-tuteur, V. SUBROGÉ. Il N'avoir pas besoin de tuteur, Etre habile, savoir conduire ses affaires.
— Hortic. Bâton ou pieu enfoncé en terre au pied d'un jeune arbre ou d'une jeune plante que l'on y attache pour les soutenir dans les premiers temps de leur végétation : On fait des tuteurs avec toute espèce de bois. (Bosc.)
Il Adjectiv. Corset tuteur, Enveloppe en bois ou en fer que l'on établit autour d'un jeune arbre pour le protéger.
— Encycl. Jurispr. V. minorité.
— Hortic. Les tuteurs sont nécessaires pour soutenir les jeunes pieds d'arbres ou de plantes qui, abandonnés à eux-mêmes, pourraient être renversés par le vent ou par leur propre poids. Ils varient beaucoup en hauteur et en grosseur, suivant la force des végétaux
?u'ils sont appelés à maintenir. On peut les aire avec toute sorte de bois ; mais les meilleurs sont en chêne ou en châtaignier refendus ; on les conserve comme les échalas. Il est toujours bon, quand on les emploie, d'interposer entre le végétal et son tuteur un tampon de paille, de mousse ou de feuilles, pour empêcher les frottements et la formation des bourrelets. On fait aussj, dans l'horticulture d'agrément, des tuteurs en fer, à tige simple ou diversement ramifiée.
TUTHIE ou TUTIE s. f. (tu-tl — de l'allem; tuthia, même sens). Chim. Oxyde de zinc qui se produit dans la calcination de certains minerais de plomb : La tutie sert à préparer certains collyres résolutifs. (Acad.) Les femmes turques se mettent de ta tothie brûlée et préparée dans les yeux, pour les rendre plus noirs. (Buff.)
— Encycl. La tuthie se dépose, sous forme d'incrustations, dans les cheminées des fourneaux. Elle renferme plusieurs oxydes de différents métaux. On rappelle tuthie préparée lorsqu'elle a été porphyrisée, lavée et mise en trochisques. Elle est employée dans quelques pommades contre les maladies des yeux. Elle est la base d'un onguent de ce nom. On la falsifie quelquefois avec de l'argile et de la limaille de cuivre.
TUTHlLL(LouisaHiGGiNS,mistress), femm:
de lettres américaine, née à Newhaven (Connecticut) vers 1800. Elle épousa en 18 17 un homme de lettres, Cornélius Tuthill, qui la laissa veuve en 1825. Ayant pris goût aux travaux littéraires, elle composa des articles qui parurent dans divers magazines, puis se mit à écrire pour les enfants une série de volumes destinés pour la plupart à décrire un état, une profession. Ces petits traités, écrits avec clarté et élégance, ont eu beaucoup de succès en Amérique. Parmi les autres ouvrages de mistress Tuthill, nous citerons : Ma femme (1846, in-12), roman, et Histoire de l'architecture depuis les temps les plus reculés (Philadelphie, 1848), in-8", avec planches.
TUTILON, bénédictin allemand, mort selon les uns en 896, selon d'autres vers 90S. Il passa sa vie au monastère de Saint-Gall, sous la direction de l'abbé Saloinou, qui avait une vive passion pour les arts. Tutilon était doué de talents extrêmement multiples. Non-seulement il excellait dans l'éloquence, la poésie et la musique, mais encore il était peintre et sculpteur. Après s'être perfectionné pur des voyages dans la théorie et la pratique des arts, il exécuta, tant pour Son monastère que pour diverses églises, des œuvres qui lui acquirent une grande réputation. On cite particulièrement de lui un crucifix d'or, orné de bas-reliefs et de pierres précieuses, pour le monastère de Saint-Gall; une statue en or représentant la Vierge assise , oeuvre que Tutilon exécuta pour une église de Metz, et dont on attribua la perfection à une intervention miraculeuse. Tutilon a laissé des poésies latines, notamineqt l'hymne Hodie cantandus, que Canisius a publiées dans ses Antiqiœ lectiones.
TUTINI (Camille), historien italien, né à Naples vers 1600, mort a Rome en 1667. H entra dans les ordres, fit de nombreuses recherches sur l'histoire de sa patrie et écrivit des ouvrages dans lesquels on trouve, au milieu de détails insignifiants, quelques idées hardies. Gravement compromis pour cv, fait, il dut quitter Naples et se rendit à Rome, où il trouva des protecteurs dans le connétable Colonna et le cardinal Brancaccio. Nous ci-
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terons, parmi ses ouvrages : Istoria délia famiglia Blanc (Naples, 1641); Supp'imento ail' Apologia de tre Seggi illustri di Napoli {Mafias, 1643, in-40); Dell' origine e fondazioiie de Segt/i di Napoli, del tempo in cui furono intiluiti (Naples, 1644, in-S°).
TUTOIEMENT ou TUTOÎMENT S. m. (tutoi-mun — rad. tutoyer). Action (!e tutoyer : Le tutoiement entre égaux est un signe de familiarité. (Aoad.) Le tutoiement doit être banni de la comédie, qui est la peinture de nos mœurs. (Volt.) Le tutoiement engendre la familiarité ; la familiarité amène les querelles; les querelles enfantent la haine. (Boitard.)
— Ëncycl. Dans l'hébreu, comme dans tous les idiomes anciens et dans l'arabe actuel, le tutoiement est toujours usité quand le discours s'adresse à une seule personne; l'emploi de vous, dans ce cas, est une invention de notre Europe, dont l'origine mérite d'être recherchée. Le tutoiement porte un caractère d'égalité entre les personnes, qui semble appartenir spécialement à un état de société sauvage, dans lequel chaque individu se sent isolé et considère comme tel son semblable. Le vous, au contraire, indique un état de société civilisé et compliqué, dans lequel chaque individu se sent soutenu d'une famille ou d'une portion de la communauté dont il est membre. Le sauvage dit moi tout seul et toi de même ; l'homme civilisé dit mot et les miens, nous; toi et les tiens, vous. La formule monarchique nous vient de là. L'homme n'est puissant qu'autant que sa force s'appuie sur la force d'autres hommes, qui, par une raison ou une autre, lui prêtent leur concours. Un chef barbare, conquérant un territoire et en subjuguant les habitants, a dû commencer ce régime : « Moi et mes gens, nous vovtlons, nous ordonnons.» En agissant contre l'homme faible, il lui' a dit toi, comme s'il lui eût dit toi qui es seul. Le vous est devenu un signe de puissance, de supériorité, un terme de respect; il implique sinon la soumission, au moins la déférence de celui qui parle envers celui à qui il s'adresse ; le toi est resté un terme d'égalité non révérencieuse ou d'amitié, employé entre ies égaux ou les membres d'une même famille. En France, ce n'est guère que depuis un demi-siècle que le tutoiement est devenu commun. Au temps de Louis XIII et de Louis XiV, il était presque inconnu ; on ne tutoyait alors que les valets et les gens trèsinférieurs. Entre amis, généralement, le vous était conservé; le tutoiement eût été considéré comme une grossière impertinence. Le passage suivant de Saint-Simon (édit. in-8°, t. XI, p. 350) eu fournit la preuve : > Une personne de quelque distinction, même fort éloignée des maisons souveraines d'Allemagne, en parlant de ses parents en allemand, ne dit jamais autrement que monsieur mon père, madame ma mère, mademoiselle ma sœur, monsieur mon frère, monsieur mon oncle, madame ma tante, monsieur mon cousin, et supprimer le monsieur et le madame serait une grossièreté pareille à tutoyer parmi nous. » Dans la famille, en général, !e tutoiement n'était pas admis, ni entre les époux, ni des parents aux. enfants, ni de sœurs k frères. Mme de Sévigné gaide toujours le vous avec sa fille. C'est seulement depuis la Révolution que l'usage du tutoiement est devenu très-commun dans les familles. Au xvie siècle, beaucoup de savants employèrent le tutoiement dans leurs lettres d'érudition ou d'apparat; mais cette mode ne persista pas, et, au temps de Balzac, elle avait complètement disparu. On ne tutoya plus alors dans la littérature, si nous en exceptons le théâtre, que les êtres allégoriques, Dieu et les hommes que la flatterie rapprochait de Dieu, c'est-à-dire le roi et les princes. C'est surtout en vers que s'établit l'usage de ce tutoiement, resté depuis lors dans les habitudes littéraires.
Le tutoiement est la forme de langage préférée des amants; le vous est plus cérémonieux, plus respectueux et, partant, beaucoup moins tendre. C'est ce contraste que Voltaire a fait si finement et si gracieusement ressortir dans sa charmante épltre intitulée les Vous et les tu, que nous avons donnée au mot poésie.
La charade suivante, charade vertueuse s'il en fut, et dont le mot est précisément vertu, exprime une idée analogue :
Mon premier est cruel quand il est solitaire ; Mon second, moins honnête, est plus tendre que vous ', Mon tout à votre cœur dès l'enfance a su plaire, Et parmi vos attraits est le plus beau de tous.
Le tutoiement est aujourd'hui la marque de l'intimité, de la familiarité; aussi la grande ambition du petit-maître, du fat, du. sot, ce qui est tout un, est-elle de tutoyer les célébrités.
Alexandre Dumas est un jour rencontré en plein boulevard, à côté du café ïortoni, par un jeune homme à la moustache relevée, qu'il n'avait jamais ni Vu ni connu. Celui-ci s'avance hardiment, et lui saisissant la main : « Bonjour, mou vieil ami, lui dit-il (nous ne savons même s'il ne lui a pas tapé sur le ventre), comment te portes-tu î » Et Dumas de lui répondre de son air le plus goguenard : « Bonjour, mon jeune ami, comment te nommes-tu? •
TUTOYER v. a. ou tr. (tu-toi-iô ou tu-to-ié
TUTR
— de tu et de toi. Change y en t devant un « mnet : Je tutoie; tu tutoieras, et prend uni après l'y aux deux pers. plur. de l'imp. de l'ind. et du prés., du subj. : Nous tutoyions; que vous tutoyiez). Appeler tu, toi, au lieu iie vous, dans la conversation, et interpeller par le verbe au singulier : Il est familier, il tutoie tout le monde. (Acad.) Les quakers tutoient tout le monde, mais ils n exigent pas qu'on les tutoie. (Grimm.) Pour être en droit de tutoyer ceux qu'on aime, il faut commencer par cesser de tutoyer ceux qu'on méprise. (A. d'Houdetot.)
Un homme, en vers, peut tutoyer les dieux. Saint-Amand.
Se tutoyer v. pr. S'appeler mutuellement tu et toi, et s'interpeller par le verbe au singulier : On ne sa tutoie pas en anglais. (Biillut-Sav.) Entre cousines, on petit sa ■tutoyer. (Scribe.)
TUTOYEUB, EOSE s. (tu-toi-ieur ou tuto-ieur, eu-ze — rad. tutoyer). Personne qui a l'habitude de tutoyer.
Tutrice (la), comédie en trois actes, en prose, de Scribe (Théâtre-Français, 29 novembre 1843). La Tutrice doit prendre place parmi les plus agréables croquis de Scribe. Les deux premiers actes se passent dans une auberge d Allemagne. M. Conrad, un de ces spéculateurs qui mettraient le soleil en actions, s'ils croyaient trouver des actionnaires, est descendu dans cet hôtel avec sa jeune fille, qui a nom Florette. M. Conrad annonce à Mlle Florette que M. Julien, son employé, le quitte pour aller chercher fortune ailleurs. La jeune fille aimait Julien et se désole. Survieut M. le comte Léopold de Wurzbourg, un mauvais sujet qui a appris la mort de son oncle le feld-maréchai, et qui arrive bon train pour recueillir sa succession, dont une bonne part appartient déjà de son fait aux usuriers. Presque en même temps, une dame modestement vêtue, aux manières élégantes et simples, descend dans l'auberge, ce rendez-vous si commode des personnages du vieux théâtre. Léopold, pour jouer son rôle d'héritier opulent et faire impression sur la belle et jeune voyageuse, ne parle que de dépenses folles, de plaisirs ruineux et s'attire de la part de la dame la plus juste et la plus piquante leçon sur l'emploi des richesses. La jolie prêcheuse est interrompue par l'arrivée d'un courrier qui annonce au comte que son oncle l'a complètement déshérité au profit d'une chanoinesse appelée Amélie de Moldaw. Le coup est terrible. Conrad, poursuivi par son idée fixe, et qui veut avant tout placer ses actions, sans s'apercevoir du contre-temps, prie l'inconnue, comme il a prié Léopold, d'une façon fort comique, de souscrire pour quelques titres. Elle y consent et signe. • La chanoinesse de Moldawl » s'écrie Conrad. * Amélie de Molda-wl » s'écrie Léopold, et, jetant un coup d'œil furibond à la jeune femme, il s'élance et disparaît. « Quel est donc ce jeune .homme? » demande Amélie. — C'est le comte de Wurzbourg. — Léopold 1 allez, courez, empêchez-le de partir k tout prix, ' reprend la chanoinesse en poussant Conrad dehors.
Lorsque le second acte commence, l'attention est parfaitement éveillée. Le comte n'est _ fas parti et il se trouve en présence d'Améie, qui, noble et généreuse, héritière malgré elle, ne veut qu'être la tutrice du neveu de son bienfaiteur. D'abord elle veut payer ses dettes ; Léopold s'y oppose avec énergie et ne cède même pas lorsqu'il voit la maison cernée par les huissiers. Le cas, cependant, était embarrassant, et la situation devenait orageuse ; une lettre de la célèbre danseuse Fridoline arrive à temps. Léopold retrouve son énergie et son audace, et, par bravade, prend la résolution .la plus extravagante, celle d'épouser la danseuse qui, étant trèsriche, lui offre sa main pour devenir comtesse. Mais Amélie, qui a eu jusqu'ici du bon sens et de la bonté, va avoir de l'esprit. Au lieu de payer les dettes de Léopold, c'est elle qui le fait jeter en prison pour lui éviter un scandale et une folie.
Deux ans se sont écoulés et le troisième acte s'ouvre dans le château de l'oncle à succession. M. Conrad, qui a enfin placé toutes ses actions et qui est devenu très-riche, parce que ses actionnaires ne le sont plus, est en procès avec la chanoinesse. Il a choisi pour avocat Léopold, qui, ramené par le régime de ta prison à des idées plus saines, s'est créé par son travail une position honorable. Léopold, à. qui Conrad raconte que la jeune chanoinesse est loin de mener une vie exemplaire, s'emporte et laisse pour la première fois voir le fond de son cœur. Il est amoureux d'Amélie, qu'a la fin du second acte il détestait si cordialement. Du reste, l'amour dans cette pièce va bon train ; Florette, qui a revu Julien et l'a trouvé très-froid, piquée au vif, veut se marier sur-le-champ. Léopold est exactement dans les mêmes conditions, et il se conclut entre eux un projet de mariage par vengeance. Le contrat va se signer lorsque •Léopold apprend la vérité; Amélie est restée pure ; elle explique au comte les absences et les déguisements dont on lui fait un crime; en lui révélant que c'est elle qui, sous l'habit de religieuse, allait le veiller dans Sa prison, quand il était malade et en proie au délire; et, pour preuve, elle veut lui rendre un anneau que, dans un moment d'exaltation, il a passé
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au doigt de la religieuse qui le soignait. Cet anneau, on le devine, devient l'anneau nuptial, et la tutrice, en devenant la femme de son pupille, lui rend de si beaux comptes de tutelle, qu'on .voit bien que la scène se passe dans un vieux château d Allemagne.
TUTTI s. m. (toutt-ti — mot ital. qui signif. tous, et qui est le plur. de tutto, tout). Mus. Passage d'ensemble de toutes les parties d'un orchestre : Reprendre au TUTTt. Tout à coup, le tutti est interrompu par un gracieux motif. (Balz.) — Ensemble de sons qui se font tous entendre à la fois, avec un grand bruit : La première faim assouvie, un tutti de voix éclata avec plus ou moins d'accord. (Méry.) De chaque feuille jaillit une note, de chaque arbre une mélodie; la fauvette gazouille, le ramier roucoule, le chardonneret fredonne; le moineau, ce joyeux fifre, siffle gaiement à travers le tutti. (V. Hugo.)
— Tutti quanti, Tous tant qu'on est, tant qu'il y en a : Les juges, les avocats , les avoués, les huissiers et tutti quanti. Quoit vous répondes sérieusement à ce fou de Rousseau, à ce bâtard du chien de Diogène? Vous m'enhardissez ; je réponds, moi, à frère Berthier et à tutti quanti. (Voltaire.) Il y a longtemps que j'ai a/faire à l'ingratitude et à l'envie. Je fuis les hommes et je m'en trouve bien ; j'aime mes amis et je m'en trouve encore mieux. Je voudrais vous revoir avant d'aller voir Pascal et Rabelais, et tutti quanti, dans l'autre monde. (Voltaire.) Je l'ai lu, ce bel ouvrage, et ceux mêmes qui s'en alarment sont les premiers à admirer, le mot n'est pas assez fort, à se confondra d'admiration devant le beau génie qui leur a fait ce présent. Je vous nommerai MM. de Fontanes, Marcellus, le cardinal de Bausset, le duc de Richelieu, et tutti quanti, (Le vicomte de Boiiald.)
tu-tu-BAS-BAN s. m. (tu-tu-ban-ban — onomatopée). Musique de montreur d'ours.
Il On dit aussi tu-tu-pan-pan.
TUTULUS s. m. (tu-tu-luss). Antiq. rom.
Coiffure de femme, formée en relevant les chuveux sur le sommet de la tête. '
TUYAU s. m. (tu-io ou tui-io. — L'espagnol-provençal tudel, qui est le corrélatif du français tuyau, ne permet pas de tirer ce mot, comme plusieurs étymologïstes "ont fait, d'un type latin tubellus, diminutif de tubus, tube. Diez le fait venir du germanique : ancien Scandinave tuda, danois lud, néerlandais luit, même sens). Tube, canal formé d'une matière disposée en forme de conduit circulaire ou prismatique : Tuyau de fontaine. Tuyau de conduite. Tuyau de descente. Tuyau d'orgue. Tuyau de lunette à longue-vue. Tuyau de pofyc. Tuyau de cheminée.
— Bout creux de la plume des oiseaux : Les plumes à écrire sont ordinairement des tuyaux de plumes d'oie, (Acad.)
— Tige creuse : La flûte de Marsyas se composait de sept tuyaux d'avoine ou de roseau. (A. Karr.)
— Parler dans le tuyau de l'oreille, Dire quelque chose dans le tuyau de l'oreille, Parfer bas à quelqu'un, lui dire quelque chose à voix basse et en secret.
— Loc. fam. Tuyau de poêle, Chapeau de forme C3'lindrique, avec des ailes étroites.
— Mus. Tuyaux d'orgue, Tubes qui rendent des sons lorsque le vent des soufflets y est introduit.
— Artill. Tuyau à tonnerre, Syn. de quen-
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— Constr. Petite douille'de fer-blanc que le poseur de sonnettes scelle dans le trou d'un mur pour y faire passer le fil de fer, afin que les mouvements de ce fil ne puissent être empêchés par les fragments de plâtre, de pierre ou de mortier. Il Tuyau dévoyé, Tuyau. de cheminée qui est détourné de la direction verticale.
— Techn. Pli cylindrique que l'on fait à du linge empesé : Une collerette à tuyaux. Un bonnet à petits tuyaux, à larges tuyaux.
— Min. Tuyau d'aérage, Conduit qui porte dans les galeries l'air fourni par les machines soufflantes.
— s. m. Zonl. Syn. de tubulaike.
— Syn. Tuyau, tube. V. TUBE.
— Encycl. Techu. Les tuyaux se font avec toutes sortes de substances, telles que la pierre, la terre, le bois, le métal, le caoutchouc, etc. On distingue : les tuyaux en pierre, k base d'ardoise, en poterie, eu verre, en bois, en carton bitumé, en fer, en fonte, en cuivre, en bronze, en laiton, en caoutchouc, etc. Ils prennent le nom de l'objet auquel ils sont destinés ; ainsi on les appelle : tuyaux de conduite d'eau, de drainage, de vapeur, de gaz, d'échappement, de refoulement, d'aspiration, d'admission, d'émission, etc.
■— Fabrication des tuyaux. Les tuyaux en bois, dont la résistance à la traetion est trèsgrande, mais qui sont promptenient détruits par la pourriture, se font en chêne, en aune ou eu orme. Les tuyaux en terre ou en poterie, pour lesquels il serait difficile de fixer l'époque à laquelle on a commencé à en faire usage dans les conduites d'eau, servent pour les faibles pressions, les distributions
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d'un petit parcours, le drainage, etc. On les relie avec de la corde goudronnée ou du béton. Lorsque les charges sont un peu fortes, on construit une espèce d'aqueduc en maçonnerie, venant presser sur le pourtour du tuyau, qui sert alors de simple conduite d'eau. Les tuyaux en terre se font avec du grès ou de l'argile. La matière préparée en pâte est déposée dans une machine de laquelle elle sort à l'état de tuyaux, que l'on fait sécher et cuire, comme la brique, la tuile et, en général, tous les matériaux artificiels. Les machines employées à cette fabrication se composent d'un cylindre ou caisse rectangulaire, placé verticalement ou horizontalement, dans lequel on place la pâte d'argile préparée. Un piston mû par une vis ou un système de roues dentées la comprime fortement et la force à sortir par une ou plusieurs parties annulaires au centre de laquelle ou desquelles est disposé un noyau ou mandrin , qui ménage le trou intérieur et permet de donner aux tuyaux une épaisseur constante, mesurée par la couronne vide résultant de la différence des diamètres de la partie annulaire. Les systèmes de machines employées k cet usage sont nombreux et varient dans la production. On fabrique encore des tuyaux en terre cuite émaillés, qui sont très-résistants et que l'on emploie pour les conduites d'eau et de gaz. Des expériences faites en 186! dans la cour de l'arsenal do Besançon ont démontré que ces tuyaux ne se rompaient que sous des pressions en atmosphères variables de 31 à 15 pour des diamètres de o"1, 02 à oro,24. Un tuyau de on>,04, qui avait été enfoui dans le soi depuis dixsept ans, ne s'est rompu que sous une pression de 24 atmosphères. Les épaisseurs sont, suivant les diamètres, de 0m,02 à 0™,03.
Les tuyaux en plomb se fabriquaient autrefois en les coulant dans des moules spéciaux; cette opération, qui s'est faite jusqu'au diamètre intérieur de 0^,216 et sur une longueur de 4 mètres, a été remplacée en 18X8 par l'étirage au banc, mais sans dépasser le diamètre de om,i08. Depuis 1840, les tuyaux en plomb se font à l'aide d'une presse hydraulique, se composant d'un cylindre et d un piston recevant l'action de l'eau qui arrive de la pompe d'injection et surmonté d'un second cylindre plus petit que le premier. Celui-ci renferme un disque traversé à son centre par une tige verticale, dont la grosseur est déterminée par le diamètre intérieur du tuyau que l'on veut obtenir. Sur le sommet de ce second cylindre est placée une rondelle ou matrice, qui livre passage au tuyau, à mesure qu'il se forme, quand le piston fonctionne. On remplit donc ce cylindre de plomb en fusion, et on le maintient à un certain degré de chaleur, pendant que l'on fait agir la presse ; le plomb, chassé au dehors par le piston du petit cylindre, est forcé de passer à travers la matrice et forme ainsi, en sortant, un tuyau continu d'une très-grande longueur. Depuis quelques années, M. Sébille, de Nantes, fabrique ,des tuyaux en plomb, étamés à l'intérieur et à l'extérieur, pour éviter les diverses sortes d'altérations qui peuvent affaiblir la résistance de leurs parois et qui, dans certaines circonstances, pour les conduites d'eau, peuvent donner lieu à des empoisonnements. La fabrication proprement dite du tuyau n'offre rien de particulier ; l'étaraage s'opère en le faisant passer à travers un récipient contenant de l'étain, aussitôt qu'il est sorti d'une longueur suffisante pour clore complètement le trou de la filière. Cet étamage est tellement intime qu'il n'est pas possible d'apprécier la ligne de démarcation des deux métaux ; il augmente la rigidité des tuyaux et permet, tout en leur donnant 1/10 en moins d'épaisseur, de les charger d'une pression de 40 atmosphères, sans qu'ils présentent aucune trace de fuite ni de gonflement appréciable.
Les tuyaux en fonte se coulent de trois manières : horizontalement, en plan incliné ou verticalement. De nombreuses expériences ont prouvé que la fonte coulée verticalement avait plus de cohésion que celle qui est coulée horizontalement; aussi adopte-t-on aujourd'hui le dernier mode de fabrication pour les tuyaux soumis à une pression intérieure. Ce procédé, que MM. Mary et Lefort, ingénieurs des ponts et chaussées, ont vulgarisé en l'introduisant dans la fabrication courante des tuyaux, permet de réduire notablement les épaisseurs : 1° à raison de l'uniformité que ce mode permet d'obtenir; %o a cause de l'absence des soufflures; 3° enfin, à cause de l'accroissement de résistance à la traction que prend la fonte ainsi coulée. Le procédé de coulage horizontal ne s'emploie plus que pour les tuyaux de descente, qui ne sont soumis a aucune pression intérieure.
— Coulage horizontal. On commence par exécuter en fonte un modèle exact du tuyau que l'on veut couler. Ce modèle est parfaitement tourné et poli. Ses dimensions sont plus fortes de toute la quantité que perd la matière par le retrait en se refroidissant, soit a peu près 0m,01 par mètre pour la fonte grise etora.Ol à 0m,02 pour la fonte blanche. Les extrémités du modèle sont prolongées à la grosseur du creux intérieur, pour réserver dans le moule la place du noyau. Pour opérer le moulage de la partie inférieure, on
filace le modèle sur un châssis en bois, dont es deux traverses supérieures adhèrent au
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modèle dans toute sa longueur et à la hauteur de son axe ; par - dessus ce modèle , on pose le châssis en fonte dans lequel on fasse du sable pour former le moule. On relie ensuite, au moyen de serre- joints, le châssis de fonte à celui de bois, et on retourne le modèle pour établir le châssis intérieur sur une planche unie, à la place qu'il doit occuper pendant la coulée. On enlève alors le châssis en bois qui avait servi à la première opération, on dresse la surface du sable qui était en contact avec le bois, et on la saupoudre de sable sec pour empêcher l'adhérence avec le sable que l'on doit fouler dans le châssis supérieur. On place celui-ci sur le châssis inférieur, et on les réunit au moyen de boulons à clavette, qui s'engagent dans des oreilles venues de fonte de chaque côté des deux châssis. Quand le sable est convenablement foulé, on enlève le châssis supérieur, on retire le modèle du moule, puis on saupoudre l'empreinte des deux châssis de charbon de bois pilé fin, que l'on étend sur le sable pour prévenir l'adhérence du sable à la fonte. Alors on place dans le moule le noyau qui représente le creux du tuyau à couler. Pour fabriquer le noyau, on se sert de deux coquilles en fonte, réunies par des boulons, et qui forment ee qu'on appelle la boîte à noyau. L'axe solide de ce noyau est une barre de fer, qui se place au centre de la boîte à noyau et autour de laquelle on foule de la terre glaise détrempée et mélangée de foin menu. Cet axe porte deux rainures longitudinales, dans chacune desquelles on fixe une tringle en fil de fer, avant de l'engager dans la boîte à noyau. Quand le noyau est terminé, on retire les deux tringles de fil de fer, et les deux vides qui en résultent servent au dégagement de la vapeur qui s'exhale du noyau au moment de la coulée. Lorsque celui-ci est posé dans le moule à la place convenable, et avant de mettre en place le châssis supérieur, on y pratique un trou vertical à une extrémité du tuyau, lequel sert à faire pénétrer dans le moule la fonte liquide et se nomme le jet. Pour les tuyaux de plus grandes dimensions, on fait sécher dans l'étuve les deux parties du moule et le nojau avant de faire la coulée.
— Coulage en plan incliné. Les tuyaux coulés sur un plan incliné se moulent absolument de la même manière que ceux coulés horizontalement. Seulement , après avoir réuni les deux châssis, on place sur le châssis supérieur une planche dressée, que l'on rattache fortement à celle du dessous, au moyen de serre-joints. Ce procédé a pour effet d'empêcher la fonte de soulever, par l'action de la pesanteur, le sable du châssis supérieur.
— Coulage vertical. Les tuyaux coulés verticalement se moulent dans une fosse creusée dans le sol, de telle sorte que la partie supérieure du tuyau dépasse a peine le niveau du plancher de l'usine où a lieu cette opération. Le moulage de ces tuyaux s'exécute de plusieurs manières, qui ont donné lieu à un assez grand nombre de brevets d'invention. Le procédé généralement employé pour les tuyaux à emboîtement est le suivant : On commence par placer sur une plate-forme en fonte une rondelle en bois, qui a pour diamètre extérieur le diamètre intérieur de l'emboîtement, et sur laquelle se pose le modèle en fonte de cet emboîtement. Cette rondelle, qui se retire après le moulage avec le modèle, laisse la place libre nécessaire pour faire reposer le noyau sur le fond du moule. On pose ensuite un deuxième châssis, qui comprend tout l'emboîtement jusqu'au commencement de la partie cylindrique, dont on dresse ensuite le modèle sur celui de l'emboîtement. On procède au reste du moulage au moyen de trois autres châssis intermédiaires et d'un dernier châssis supérieur comprenant la portée du noyau qui y est resserrée, au moyen d'une seconde rondelle en bois ayant pour diamètre intérieur celui du tuyau. Dans un des angles des châssis, on ménage un canal vertical, qui sert à faire arriver la fonte dans le moule par le bas, au moyen d'une tranchée "à deux attaques. On creuse aussi dans le châssis supérieur un orifice circulaire , auquel correspondent plusieurs éventa verticaux placés directement au-dessus du tuyau ; cet orifice est destiné à recevoir la inasselotte, dont le poids augmente la densité de la fonte. Quand le modèle est retiré du moule, on sépare le châssis; on achève le moulage à la truelle, on l'enduit d'une couche de bois pilé et délayé dans l'eau, et on dépose le châssis dans l'étuve pour faire sécher le moule. La dessiccation étant reconnue suffisante, on place d'abord le noyau dans le châssis du fond et on descend successivement tous les autres châssis, chacun à sa place respective. Après la coulée, pour faciliter le retrait de la fonte, on desserre les serre-joints qui réunissent les deux derniers châssis inférieurs , on soulève le moule tout entier et, après avoir dégagé les deux barres de fer qui maintiennent le noyau, on fait tomber la lanterne, dont la forme conique facilite cette opération; le sable du noyau peut alors céder facilement à la pression opérée par le retrait de la fonte. On donne le nom de lanterne a une pièce de fonte creuse et conique, qui forme l'axe de la boîte à noyau; cette pièce est percée de
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trous sur toute sa hauteur et est revêtue d'une tresse de paille ou de foin servant à diminuer l'épaisseur du sable et à faciliter le départ des gaz du noyau.
Les tuyaux en tôle et bitume» dont les avantages sont incontestables pour les conduites d'eau et de gaz, se fabriquent avec des feuilles de tôle d'une épaisseur très-faible. Quand on a donné aux feuilles de tôle une longueur convenable, on les décape en les
E longeant successivement dans plusieurs ains d'eau acidulée ; puis on les rend inoxydables par un étainage contenant surtout du plomb et un peu d'étain. On cintre alors les feuilles en les passant dans un laminoir 'à trois cylindres ; puis on perce les trous pour la rivure longitudinale, ayant soin que le recouvrement soit de 0m,02 à 0mjU3, selon les diamètres. Tous les rivets sont étamés et ont de O'».,004 à om,007, suivant le diamètre du tuyau. Lorsque la rivure longitudinale est faite, on achève do donner au tuyau une forme circulaire exacte, au moyen de maillets. Toutes les croisures et les rivures sont soudées au moyen d'un alliage à base de plomb très-liquide, afin de boucher exactement tous les interstices. Aux deux extrémités du tuyau, on coule, au moyen de moules, de petits manchons de plomb, à l'intérieur du tuyau pour le bout femelle et à l'extérieur pour le bout mâle. Le moule est disposé de manière que la saillie du plomb limite la partie bitumée. Sur la partie mâle on pratique, au tour, deux rainures pour les gros diamètres et une pour les petits; dans cette rainure, lors de la pose, on place une corde de chanvre, qui rend le joint tout à fait étanche. Les tuyaux ainsi préparés sont essayés à la presse hydraulique à une pression de 5 atmosphères. Après cet essai, ils sont goudronnés, à l'extérieur et à l'intérieur, avec un goudron léger, mélangé d'essence de térébenthine, puis enveloppés d'une bande de toile très-légère de 0">,10 de largeur, contournée en hélice et retenue aux extrémités avec' du fil. On fait alors tourner les tuyaux ainsi habillés dans un bassin contenant du bitume liquide, fondu dans des espèces de chaudières avec de la marne en poudre. Quand le tuyau est enduit d'une certaine couche de bitume, on le roule sur une table couverte de gravier jusqu'à ce qu'il ait obtenu un diamètre convenable, en ajoutant, au besoin, du bitume où l'épaisseur n'est pas suffisante. Le tuyau reçoit alors intérieurement une couche de bitume lin, qui prend le brillant et le poli d'un beau vernis.
Les assemblages des tuyaux se font de plusieurs manières : ils peuvent être à brides, à emboîtement ou à manchons. Les tuyaux prennent souvent le nom de leurs assemblages; ainsi on dit • tuyaux à brides mobiles ou tournantes ; tuyaux à emboîtement précis, à emboîtement simple, à emboîtement sphérique , etc. Nous ne pouvons nous appesantir sur la diversité des joints qui existent, vu leur nombre et l'étendue de la description qu'ils demanderaient; tout ce que l'on peut dire , c'est que , quels qu'ils soient, ils doivent présenter une étanchéité parfaite.
TUYAUTAGE s. m. (tu-iô-ta-je ou tui-iôta-je — rad. tuyauter). Action de tuyauter : Le tajymjt&GB du linge.
TUYAUTÉ, ÉE (tu-iô-té ou tui-iô-té) part, passé du v. Tuyauter, Repassé et plissé en forme de tuyaux : Linge tuyauté.
— s. m. Manière dont le linge est tuyauté: Un tuyauté tres-soigné.
TUYAUTER v. a. ou tr. (tu-iô-té ou tuijô-té — rad. tuyau). Repasser et plisser en forme de tuyaux : Tuyauter an jabot, un bonnet, un jupon.
TUYAUTERIE s. f. (tu-iô-te-rî ou tui-iôte-rl — rad. tuyau). Fabrique de tuyaux métalliques.
TUYÈRE s. f. (tu-iè-re ou tui-iè-re — rad. tuyau). Ouverture pratiquée à la partie inférieure et latérale d'un fourneau, et destinée à recevoir le tuyau ou bec des soufflets ; revêtement métallique de cette ouverture : Un barreau de fer chauffe au rouge, présenté à la tuyère d'un soufflet de forge, brûle en lunçant des étincelles éclatantes. (Pelouze.) li Partie du fourneau dans laquelle cette ouverture est pratiquée. Il Buse qui passe dans cette ouverture.
— Encycl. Dans tout fourneau marchant à courant d'air forcé , on donne le vent par une buse, qui affleure ou qui pénètre dans l'intérieur du fourneau. Qn appelle tuyère le revêtement métallique qui garnit la partie creusée de la paroi dans laquelle pénètre la buse. Elle préserve de l'usure la maçonnerie de cette paroi. Malgré cela, la résistance serait de courte durée, surtout depuis l'emploi de l'air chaud. Pour obvier autant que possible à cet inconvénient, on prend en réalité deux tuyères concentriques. Ces deux tuyères sont faites d'une spule pièce de fonte ou de tôle, et, dans le vide qui les sépare, circule un courant d'eau qui les rafraîchit. Ce moyen n'est pas employé dans tous les fours à cuve ; mais il est indispensable pour les hauts fourneaux, où la température est toujours, à cet endroit, extrêmement élevée. La buse qui dirige le courant d'air est mobile par un pignon dans la tuyère. Elle peut avancer plus ou moins dans le fourneau.
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Elle ne fait qu'affleurer dans les hauts fourneaux. Dans les fours à cuve et dans les bas foyers destinés a la métallurgie du cuivre, elle pénètre dans l'intérieur et est susceptible de recevoir différentes inclinaisons variables avec les effets qu'on veut produire. L'emploi de l'air comprimé, et par conséquent des tuyères, a amené une grande économie de combustible dans les différentes opérations de la métallurgie. Aussi les a-t-on multipliées tous les jours, sans pourtant dépasser une certaine limité" au delà de laquelle elles seraient plus nuisibles qu'utiles. Il y en a généralement qui donnent le vent sur deux côtés opposés dans les fours; un troisième côté est souvent garni de tuyères qui ne fonctionnent que lorsque les autres Font en réparation. A Atwida, en Suède, les fours à cuve servant à la fonte pour innttes, dans la métallurgie du cuivre, n'avaient primitivement qu'une tuyère et la zone de combustion était peu étendue. Il y avait une grande consommation de combustible, qu'on a trouvé moyen de diminuer de 30 à 40 pour 100 en ajoutant une ou deux tuyèresa. celle qui existait déjà. La section du four aux tuyères était rectangulaire; ces tuyères ajoutées se trouvaient sur un même côté. On a encore diminué la quantité de combustible consommée en répartissant les tuyères sur les deux côtés opposés, de façon que leurs vents se croisent et ne se heurtent pas. Dans ces mêmes fours à cuve munis de tuyères, il y a généralement, en avant de chaque tuyère, ce que l'on appelle un nez. C'est au-dessus de la buse un amas de scories qui ont été chargées lors de la mise en feu et qui se sont figées là. En observant par la tuyère la nature de ce nez, on est à même d'apprécier la marche de l'opération et de voir comment on peut modifier le lit de fusion, si la marche ne semble pas régulière. Si le nez diminue, c'est que la température devient trop forte; on augmente alors la proportion de minerai et des autres matières qu'on charge avec le combustible. Si, au contraire, le nez devient sombre et augmente de volume, il y a refroidissement, et, pour ne pas s'exposer à un engorgement , on charge un peu plus de combustible.
Dans les hauts fourneaux, la tuyère et la buse affleurent simplement a l'intérieur. La tuyère est munie, à son extrémité extérieure, d'un verre qui est généralement de couleur et à travers lequel on apprécie très-bien, avec un peu d'habitude, la marche du fourneau par la teinte plus ou moins rougeâtre des matières qui passent devant la tuyère. Souvent on s'aperçoit, eu observant la tuyère de cette manière, que les laitiers trop basi-. ques ont dû corroder les parois intérieures voisines de la tuyère. 11 faut alors y remédier sans démolir la tuyère. Pour cela, on asperge la paroi extérieure du fourneau avec de l'eau fraîche; la porosité l'amène à la paroi intérieure et le refroidissement qu'elle produit suffit pour figer ces laitiers dans les parties corrodées. Si l'allure du haut fourneau était au contraire trop froide et produisait des engorgements, on-modilierait le lit de fusion ou bien on changerait la quantité et la pression de l'air injecté, et, si les engorgements étaient considérables, on injecterait pendant quelque temps de l'air chaud qui les détruirait.
On a quelquefois besoin de changer la tuyère d'un fourneau. Cette opération est surtout délicat» quand il s'agit d'un haut fourneau, où elle se renouvelle tous les trois ou quatre mois. On choisit pour cela le moment de la coulée, sans quoi la fonte pourrait se figer dans le creuset. On vide et on nettoie le creuset, on le remplit de coke et on le bouche pour empêcher l'accès de l'air. On démolit alors et on enlève la vieille tuyère. On remarque alors presque toujours une corrosion aux environs et une saillie artificielle qu'on enlève en même temps que la tuyère. Le fourneau est ainsi élargi,, et on devra mettre la nouvelle tuyère en saillie sur la paroi interne actuelle du fourneau si l'on veut qu'elle occupe la même position que la première. En la plaçant, on l'enveloppe d'argile et on-la joiut à la paroi par une maçonnerie réfractaire; on retire alors la barre de fer qui la soutenait au moyen d'un contrepoids. La tuyère ainsi placée, on met la buse et on donne le vent. L'opération peut être exécutée en une heure par un ouvrier exercé.
TUYOU s. m. (tu-iou ou tui-iou). Ornith. Nom donné par quelques auteurs à l'autruche d'Amérique.
TWACHTR1 ou VISWACARMA, fils de Brahma et architecte des dieux dans la mythologie indoue. 11 préside aux arts et aux manufactures. Ou lui attribue tous les anciens édifices dont les restes étonnent encore les yeux des voyageurs. Il avait donné eu mariage à Sourya , ou le soleil, sa fille Sandjgnâ, qui, ne pouvant supporter les rayons de son époux, le quitta secrètement, laissant son ombre à sa place. Sourya s'en aperçut et vint trouver son beau-père, qui lui proposa un moyen de diminuer la force de ses rayons, il le plaça sur une meule à aiguiser et les lui rogna. Le soleil, pendant quelques jours après l'opération, eut la face gonflée vers le soir. Les rayons enlevés au soleil sont employés dans les ateliers de Viswacarma. Le soleil retourna vers son épouse et il y reste maintenant depuis le 15 janvier
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jusqu'au 25 juillet; il passe le reste de l'année avec son autre épouse , qui est l'ombre de Sandjgnâ et qui s appelle Echhâyâ.
TWARDOWSR1 (Samuel DK Skrzypna ), poète polonais, mort vers 1660. 11 lit partie, en 1621, de la mission polonaise envoyée à Constantinople sous la direction de Christophe Ibarawski, accompagna Ladislas Wasa dans son voyage à travers l'Europe et fut un des plus humbles courtisans de Charles- Gustave, roi de Suède. Pendant les derniers temps de sa vil!, il habita Zarubience (Volhynie), qu'il dut quitter lorsque éclata la guerre avec les Cosaques. Twardowski possédait un grand talent poétique. On a de lui : Daphnis ehangéeen laurier (1638-1702) ; un Poème sur Ladislas IV (1649); la Guerre avec les Cosaques, les Tartares, les Moscovites, les Suédois, les Hongrois, etc. (1666); Histoire de la belle Pasqueline, traduite de l'espagnol ; Poésies diverses ( 1681 ) ; des Odes, dont plusieurs sont des traductions de Sarbiewski, etc.
TWARTKO le', roi de Bosnie, mort en 1392. D'abord duc, de Slavonie, de Croatie et de Dalmatie, il succéda, en 1359, à son père, Etienne Cotromanovitch, comme duc de Bosnie, et obtint, grâce à son beau-frère Louis, roi de Hongrie, d'être proclamé roi de Bosnie, de Rascieet de Pomorie, en 1376. Après la mort de son beau-frère Louis, Twartko profita des troubles qui eurent lieu en Hongrie pour enlever plusieurs places à la veuve de ce prince, la reine Elisabeth, sa sœur (1383), feignit, en 1385, de se réconcilier avec elle, mais la laissa bientôt après décapiter paries sujets rebelles et s'entendit même avec eux pour agrandir ses Etats». Vorcé en 1388 par ie roi Sigismond de mettre momentanément un terme à ses félonies, il recommença, peu après, à attaquer les possessions dépendantes de la Hongrie ; mais il eut bientôt à se défendre lui-même contre les Turcs, sous les ordres d'Araucat 1er. Après la sanglante bataille de Cassovie (1389), Twartko conclut avec les Turcs un traité d'alliance. A la tête d'un corps de troupes bosniaques et turques, il alla mettre le feu aux faubourgs de Zara (1389), s'empara de presque toute la Dalmatie et mourut peu après.
TWARTKO II, dit Scoru., roi de Bosnie, fils du précédent. Il succéda à son père en 1392. Il s'efforça de rendre la Bosnie indépendante en s'emparant des Etats dont elle dépendait, fit une alliance défensive et offensive avec Ladislas, roi de Naples, et fut attaqué à plusieurs reprises par Sigismond , qui finit par partager le royaume de Bosnie et de Rascie, placé de nouveau sous la dépendance de la Hongrie (UOS). Par la suite, Twwrtko rétablit sa domination dans la Bosnie septentrionale, et, comme il n'avait point d'héritier, il légua ses Etats à la famille des Cilley.
TWEDDEL (John), littérateur anglais, né dans le comté de Nurthumberland en 1769, mort à Athènes en 1799. Il avait à peine terminé ses études à l'université de Cambridge lorsqu'il se fit connaître par des essais, des poëmes grecs et latins, des morceaux littéraires et politiques aussi remarquables par la pureté et l'élégance du style que par l'élévation et la maturité de la pensée. Tweddel quitta ensuite l'Angleterre pour voyager sur le continent. Ce fut pendant son voyage en Grèce qu'eut lieu sa fin prématurée. On a de lui : Prolusiones juvéniles prsmiis academicis dignatm (1793, in-go), rucueil qui a été reproduit, avec des fragmenta d'autres ouvrages, des lettres, des notes de journal, etc., (Londres, 1815, in-io).
TWEED s. m. (touid — mot angl.). Espèce de pardessus dont la mode a été empruntée aux Anglais : Rodolphe se dépouilla de son tweed élégant, renversa gracieusement le collet de son habit... (Nadar.)
... La fashion anglaise
Importe deux fois l'an ses tweeds et ses paris. Tn. de Banvillb.
TWEED , rivière de la Grande-Bretagne.
Elle prend sa source dans le comté de Peebles (Ecosse), arrose les comtés de Selkirk et de Roxburgh, sert de limite entre le comté de Berwick et ceux de Northumberland et de Durham en Angleterre, et, après un cours de 120 kilom., pendant lequel elle reçoit le Teviot, se jette dans la mer du Nord.
TWEEDIE s. f. (toui-dl — de Tweed, savant angl.). Bot. Genre de sous-arbrisseaux grimpants, de la famille des asclépiadées, réuni par plusieurs auteurs, comme simple section, au genre oxypétale, et dont l'espèce typé croît en Chine.
TWELVE-APOSTLES, groupe de petites îles de la Patagonie (Amérique du Sud), dans le grand Océan, sur la côte de la Terrede-Féu, à l'extrémité O. du détroit de Magellan. Ces îles sont au nombre de douze.
TWER ou TVER, ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernement de ce nom, sur lu. rive droite du Volga, à son confluent avec la Tverza et la Tmaka, à 157 kilom. N.-E. de Moscou; par 56" 51' 44" de lutit. N. et33<> 31' 21" de longit. E.; 13,000 hab. Archevêché; résidence d'un gouverneur civil et militaire. Cette ville, surnommée la ville Jaune, à cause de la couleur jaune dont sont peints
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beaucoup de ses bâtiments, est une des plus belles de la Russie. Elle est défendue par une vieille forteresse ou kremi, qui domine la route de Moscou k Saint-Pétersbourg. On y remarque une vaste cathédrale , ie palais impérial, l'archevêché, le palais du gouverneur, de nombreuses églises, l'hôtel de ville, le palais de justice, deux hôpitaux, un gymnase , un séminaire , un théâtre , l'académie des nobles, etc.; on v trouve de belles rues, de vastes quais sur le Volga, des promenades, des quais, Ja statue "en marbre de Catherine II. Son commerce important est favorisé principalement parlecanaldeVvchni- Volûtchuk, qui la rend le centre des affaires commerciales entre Moscou et Saint-Pétersbourg, et par le chemin de fer qui relie ces deux villes. Il consiste en grains, clouterie, bonneterie, chanvre, fer, poisson salé, eau-de-vie, etc. On y trouve des fabriques de toile, d'huile, de térébenthine, de chandelles, de cordages, des blanchisseries, des brasseries, etc. La ville, fondée en 1240 et longtemps capitale d'un grand-duché , fut réunie au grand-duché de Moscou en i486. TWERTZà, rivière de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Tier. Elle prend ■ sa source dans un petit lac situé à il kilora. N.-E. de Vichni-Volotchok, joint par le canal de ce nom la Tsua, traverse les cercles de Torjok et de Tver et se jette devant cette ville dans le Volga, après un cours de 190 kilom. Cette rivière, qui fait communiquer le bassin de la Neva a celui du Volga, a une très-grande importance au point de vue commercial.
TWESTEN ( Augsiste - Detlev - Chrétien ), théologien allemand, né à. Gluckstadt en 1789. Il fit ses études à l'université de Kiel et se rendit, en 1812, a Breslau, où ses opinions dogmatiques se formèrent sous l'influence de Schleiermacher. Rappelé en 1814 à Kiel comme professeur de philosophie et de théologie, il y devint, cinq ans plus tard, titulaire de cette chaire et y exerça une action prépondérante, non-seulement par son enseignement, mais encore par ses efforts pour
I amélioration de la situation des classes pauvres. Ce ne fut qu'après de longues hésitations qu'il se décida k aller remplacer Schleiermacher à Berlin, où ses cours obtinrent le plus grand succès. En 1850, il est devenu membre du conseil supérieur ecclésiastique de Prusse. Eu théologie, il suit étroitement les doctrines du maître auquel il a succédé, et, comme lui, isole la dogmatique du reste de la philosophie. On a de lui : la Logique, l'analytique en particulier j Slesvig, 1825); Leçons sur la dogmatique de l'Eglise luthérienne évangëlique (Hambourg , 18-26) ; Principes de logique analytique (Kiel,' 1834). Il a, eu outre, édité : Trois symboles œcuméniques, la Confession d'Auys bourg ut la Repeliliu confessionis' uuyustans (Kiel, 1818)la Confession d A ugsbourg sans altération, en allemand et en latin (Kiel, 1819), et V Ethique de Schleiermacher (Berlin, 1841), pour laquelle il a écrit une remarquable introduction.
TWESTEN (Charles), homme politique allemand, fils du précédent, né à liiel en 1820.
II étudia le droit à Berlin et à Heidelberg entra vers 1844 dans l'administration judiciaire prussienne, et, après avoir occupé différents postes, devint en 1855 conseiller de la cour de justice de Berlin. Une brochure politique qui! publia en 1861, et dans laquelle il exposait le programme du parti progressiste, qui n'en était encore qu'à sa période de formation, donna lieu , entre lui et le générai de Manteuffel , a un duel dans lequel il eut le bras droit bnsé par une balle. Elu la même année membre de la chambre des députés de Prusse, il chercha en 1862, au début du conflit au sujet de la constitution, à rétablir l'accord entre le gouvernement et les mandataires nu peuple prussien à propos de la reorganisation de I armée, et proposa, dans ce but, d'abréger le temps du service militaire. Le discours qu'il prononça en 1865, dans la chambre das députés, sur l'administration de la justice on Prusse, donna lieu à un conflit sur la liberté de parole des députés. La cour suprême ayant permis de mettre M.Twestenen accusation, on intenta à ce dernier un long procès, qui ne se termina qu'au printemps de 1868 par sa condamnation à une amende.
Dans l'intervalle, il fut de nouveau poursuivi pour les discours qu'il avait tenus sur Ja décision de la cour suprême. A la chambre M. Twesten déploya la plus grande activité comme rapporteur, surtout sur la question 4u budget, sur les adresses, sur la question du Slesvig-Holstein en 1863 et 1865, sur la loi d'indemnité et sur la loi relative aux élections à la diète de l'Allemagne du Nord en 1866, puis en 1867 sur Ja constitution de la Confédération germanique du Nord. Après la guerre da 1S66, il sa sépara du parti du progrès et fut l'un des fondateurs du parti national et libéral, en Prusse. Depuis lors, il a fait partie de la diète constituante et du parlement de l'empire d'Allemagne; mais il n'appartient plus k l'administration judiciairej ayant donné sa di-mission en mai 1868, a l'issue de son second procès. Outre une étude intitulée Schiller dans ses rapports avec ta science (Berlin, 1863), il a écrit plusieurs brochures politiques et fourni divers mémoires aux Annales prussiennes.
TWIS
TWICKENIUM, bourg et paroisse d'Angleterre (comté de Middlesex), sur la Tamise, à 16 kilom. O. de Londres; 7,000 hab. On y remarque une belle église gothique, un monument en l'honneur de Pope et un grand nombre de belles maisons de campagne, parmi lesquelles on cite celles qu'habitèrent Pope, Stanhope, Bolingbroke, le comte de Clarendon. Louis-Philippe, après sa chute, alla se retirer à Twiekenham, où son petites, le comte de Paris, acheta plus tard une villa, appelée York-House, dans laquelle, Suivant une tradition, la reine Anne était née.
TW1NE s, f. (toui-ne — de Twine, rivière d'Angleterre, parce que les pêcheurs de cette rivière portent des vêtements de ce genre). Sorte de vêtement pour homme,
TWINGEH (Jacques), chroniqueur allemand. V. KtENlGSHOVEr*.
TW1NING (Thomas), érudit anglais, névers 1734, mort en 1804. C'était un homme d'une instruction très-variée, .qui exerça des fonctions pastorales dans le comté d'Essex et à Colchester. On lui doit, entre autres ouvrages, une excellente traduction de la Poétique d'Aristote (1789, in-4°), avec des notes et de bonnes dissertations sur l'imitation poétique et musicale ; et un Précis historique sur les Pharisiens avec un parallèle entre les anciens et les modernes (1798, in-8»).
TWINING (\Villiam),jnédecin anglais, né vers 1780, mort en 1835, Il lit ses études médicales à Londres, où il devint membre du collège des chirurgiens et entra en 1812 dans 1a médecine militaire. Attaché successivement à l'hôpital d'Hilsea et aux armées d'Espagne et des Pays-Bas, il fut envoyé en 1851 à l'Ile de (Jeylan et, deux ans plus tard, suivit dans l'Inde le gouverneur Edouard Paget. A partir de 1830, il exerça comme médecin civil la pratique de son art à Calcutta, où il résidajusquà sa mort. Outre un grand nombre de mémoires insérés dans les Transactions de la société médicale de cette ville, on a de lui : Illustrations cliniques des maladies lesplus importantes du Bengale, avec les résultats d'une enquête sur leur pathologie et leur traitement (Calcutta et Londres, 1832- 1835, 2 vol. in-8°j. Cet ouvrage important fait autorité et est encore l'un des premiers parmi le petit nombre de livres qui composent la bibliothèque des médecins de l'armée anglaise des Indes.
TWISS (Richard), voyageur anglais, né en 1747 à Rotterdam (Hollande) d'une riche famille anglaise établie en ce pays, mort à Camden-Town (Angleterre) en murs 1821.
Après avoir reçu une éducation classique très-soignée, se trouvant possesseur d'une fortune considérable, il put satisfaire son goût pour les voyages et partit, dès l'âge de vingt ans, visiter la patrie de son père, qu'il parcourut, puis l'Ecosse, puis la France et l'Allemagne Accueilli partout comme un graud seigneur, il causa à Potsdam avec le grand Frédéric, k Paris avec J.ean-Jacques Rousseau ; il rendit visite a Voltaire, à Ferney, et te récit de cette visite est une des piiges les plus curieuses de ses mémoires posthumes. Twiss n'a pas écrit la relation de son voyage en France, en Suisse et en Italie. Revenu près de son père à Rotterdam en 1770, il le quitta encore une fois pour courir le moude, et partit visiter l'Espagne et le Portugal. On possède la relation de ce voyage, Travels in Portugal and Spain (1772, 2 vol. iu-8°), mais elle n'offre que peu d'intérêt. Trois ans uprès, Twiss fit un voyage en Irlande, et publia également ses impressions : A tour in Jreland in ihe year 1775. (Londres, 1776, in-8°, avec la vue du Sautdes Saumons à Ballynshannon). Dans ce volume, sa verve satirique se donna pleine carrière. Les superstitions de la catholique Irlande ne purent trouver grâce auprès d'un Anglais philosophe, élevé à l'école de Rotterdam et quelque peu à celle de Voltaire; l'ignorance du clergé irlandais fut surtout l'objet de ses sarcasmes et il s'en donna à cœur joie. Les protestants eux-mêmes furent blessés de ce persiflage tout autant que les béats catholiques, et Twiss devint pour ainsi dire l'objet de lu haine nationale. Ils se vengèrent de ses railleries d'une façon malpropre, mais plaisante; les potiers du pays eurent la singulière idée de placer l'effigie du voyageur au fond des vases de nuit, avec ce distique en exergue :
Corne, ht us pis»
On doctor Twist,
Perydant longtemps le nom du docteur est resté aux vases en question ; on disait simplement a twiss.
Richard Twiss n'en a pas moins été un homme très-spirituel, très- instruit, excellent musicien ; on le citait comme un des plus habiles exécutants sur le violon. C'était surtout un observateur intelligent.
Richard Twiss revint k Paris au moment de la Révolution française et consacra les dernières années de sa vie à l'étude des lettres et des beaux-arts. On a encore de lui : A tour to Paris in Ihe year 1792 (Une excursion à Paris en 1792, Londres, 1792, in-8»), at des mélanges dans le genre des essayists modernes; Miscellanées (Londres, 1805,2 vol, in -80). Les Voyages en Espagne et en Portugal ont été traduits eu français et en allemand.
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TW1S9 (Horace), jurisconsulte et écrivain anglais, né en 1786, mort en 1849. Il exerçait depuis neuf ans ta profession d'avocat lorsqu'il devint, en 1820, membre de la Chambre des communes. Un discours qu'il prononça en faveur de l'émancipation des catholiques lui valut l'amitié du duc de Norfolk. Réélu en 1826, il fut nommé successivement membre du Conseil du roi (1827), membre du Conseil de l'amirauté, avocat général delà flotte, sous-secrétaire d'Etat dans le cabinet Wellington (1828). N'ayant pas été réélu à la Chambre en 1837, il entra k la rédaction du Times, où il fit paraître un compte rendu des débats des Communes, puis il devint vice-chancelier du duché de Lancastre(I844). Nous citerons parmi ses écrits : la Chapelle de Saint-Etienne, poème satirique (1807); Choix de mélodies écossaises (1814), avec musique de Bishop; Recherches sur les moyens de consolider et Colliger la législation anglaise (1825); Réforme conservatrice (1832, in-8°) ; Vie publique et privée du lord chancelier Eldon, aven un choix de sa correspondance (1844, 3 vol. in-8»).
TWYNE (John), antiquaire anglais, né dans le Hamptonshire, mort en 1581, Il a laissé un ouvrage intitulé : De rébus albionicis, britannicis atque anglicis commeniar. libri II (Londres, 1590, in-8"). — Son petit-fils, Brian Twyne, est l'auteur du premier livre important qui ait été publié sur Oxford. Dans ce livre, intitulé Antiquitatis Academi® Oxoniensis apologia in ires libros diaisa (Oxford, 1608, in-4»), Twyne s'attache ù démontrer qu'Oxford est de beaucoup plus ancien que Cambridge.
TY s. m. (ti; des lettres T, Y, par allusion aux deux formes de l'animal qui, dans le mouvement de progression, ressemblerait k un T, et à un Y dans le mouvement opposé). Infus. Genre douteux d'infusoires, de tordre des gymuodés, fondé sur une espèce de cercaire.
TVANE, ancienne ville de Cappadoce, Ella fut, au ivs siècle, la capitale de la Cappadoce Ile. Cette ville, qui porte aujourd'hui le nom de Kara-B issar , est la patrie du célèbre Apollonius de Tyane. En 367, il s'y tint un concile dans lequel des évêques adhérèrent à la doctrine de la consubstantialité acceptée par le concile d'Antioche et engagèrent les églises d'Orient k rentrer dans la communion de l'Eglise.
TYARD (Pontus de), poète français. V.
Tkiahd.
TYCHÉ s. m. (ti-ké). Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des oxyrhynques, dont l'espèce type vit aux environs des lies Gallapagos.
TYCHIE s. m. (ti-kî). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, île la famille des charançons, tribu îles erirhintdes, comprenant une quarantaine d'espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique.
TYCHO-BRAHÉ, célèbre astronome, de la branche danoise des Brahé, né à Knudstrnp (Scanie) le 13 décembre 1546, mort k Prague le 24 octobre 1601. Son père, Otto Brahé, ne se souciait pas de lui faire donner aucune éducation. Ce fut son oncle, Georges Bruhé, qui le plaça k l'université de Copenhague, à l'âge de treize ans. Une éclipse de soleil, annoncée pour le 21 août 1560, ayant eu lieu au jour indiqué, le jeune Tycho en fut tellement impressionné qu'il en conçut un vif désir de s'appliquer à l'étude des sciences. Cette résolution qui, suivant les préjugés du temps, était peu digne d'un geniilhomme, fut vivement combattue par sa famille-, elle le fit partir, accompagné de son précepteur, André Sœrensen Vedel, pour l'université de Leipzig, avec ordre d'y suivre uniquement les cours de droit. U trouva toutefois l'occasion do puiser quelques notions d'astronomie dans les éphéméndes de Stadius et d'apprendre k se servir des tables de Reinhold. Tous ses instruments se bornaient alors à un globe céleste gros comme le poing, et à quelques cercles qu'il avait fabriqués luimême. Ces instruments lui suffirent néanmoins à constater quelques inexactitudes dans les tables en usage. Sa famille le laissa enfin libre de suivre ses goûts. 11 visita pendant cinq ans les différents observatoires d'Allemagne et de Suisse, cherchant partout à se lier avec les astronomes les plus distingués et à trouver des mécaniciens habiles pour la construction des instruments qu'il comptait se procurer. Une querelle qu'il eut durant ces voyages fut suivie d'un duel nocturne dans lequel son adversaire lui abattit le bout du nez.
Devenu, à la mort de son père, en 1571, seigneur de Knudstrup, il préféra s'établir au monastère de Herridsvad, situé dans le voisinage, et d'où il reconnut, le 11 novembre, dans la constellation de Cassiopée, la belle et singulière étoile de 1572 qui a donné lieu à tant de conjectures, de calculs et de controverses. Cette étoile resta visible jusqu'au mois de mars 1574, toujours au même point du ciel; elle n'avait ni queue ni chevelure; elle surpassait en éclat Sinus et atteignait presque la dimension apparente de Vénus. On I apercevait d'abord en plein jour, elle perdit peu à peu son éclat et finit par disparaître entièrement. Elle lit l'objet du premier ouvrage de Tycho-Brahé : De nova Stella anni
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1572, qui parut en 1573. Tycho-Brahé n'était pas encore bien convaincu alors qu'il convint a un homme de sa condition de rien faire imprimer : il lui fallut les conseils de ses amis pour l'ébranler ; l'un d'eux, Pratensis, sans plus le consulter, livra le manuscrit k l'imprimeur.
C'est à cette époque (1573) que Tyeho- Brtihé se maria ; il épousa la fille d'un pasteur ou d'un paysan, nommée Christine, avec laquelle il vécut heureux, mais que, k causa de son peu de naissance, sa famille ne voulut jamais reconnaître; il en eut six enfants. Après avoir, en 1573, sur l'invitation du roi Frédéric II, professé quelque temps l'astronomie k l'université de Copenhague, il entreprit un nouveau voyage et se rendit en Suisse; on dit même, ce qui parait douteux, qu'il formait le pitijet d'abandonner sa patrie pour ae fixer à Baie, lorsque le roi da Danemark lui fit don de l'île de Hveen, l'invesût d'un fief situé en Norvège et d'un canoniuat dont les revenus étaient de 2,000 écus, enfin lui assura en outre une pension de 5,000 écus. Grâce à ces dons magnifiques, provoqués par le savant chancelier Pierre Ox^i, Tycho-Brahé put faire ériger son inagninquo château d'Uranienborg (palais d'Uranie), et, plus tard, l'observatoire deStalleborg (château des Etoiles). Les instruments que Tycho-Brahé y réunit se trouvent décrits, ainsi que l'observatoire, dans son ouvrage intitulé : Asironumiz instaurais meclianica (Nuremberg, 1602). Il évalue à plus de 100,000 écus danois l'argent qu'il y consacra de sa propre bourse.
Voici les principaux, articles de la description qu'il adressa au landgrave de Hesse, astronome lui-même, qui désirait compléter son observatoire: un demi-cercle de 6 coudées de diamètre, porte sur un cercle uzimutal de 4 coudées de diamètre; un sextant astronomique, en compas ; un quart de cercle en cuivre de 2 coudi-es et demie de rayon, avec un cercle horizontal de 3 coudées de diamètre; des règles construites sur le modèle de celles de Ptolémée, muis en cuivre, et portant les divisions de la table des sinus k cinq chiffres; un quart de cereie avec son horizon et ses alidades ; une horloge de cuivre marquant les secondes (?), dont la roue principale a 2 coudées de diamètre et 1,200 dents. Dans un autre observatoire se trouva l'armille equatoriale en cuivre, de 4 coudées. Un troisième observatoire contient des règles piirallactiques de 4 coudées et demie, couvertes en cuivre, l'horizon a 12 pieds de diamètre; un demi-sextant de 4 coûtées de rayon, un sextant entier, les règles parallactiques qui avaient appartenu u Copernic. Dans un autre petit observatoire sont des armilles équatoriules servant k suppléer aux précédentes, parce que la construction du bâtiment ne permet pas de voir tout le ciel d'un même point; un grand quart de cercle placé dans le plan du méridien où Ihs sixièmes de minute sont donnés par tes transversales- un grand globe de 6 pieds de diamètre, ou furent reportées toutes les étoiles observées pur Tycho-Brahé, se troiivuit dans la salle de la bibliothèque, qui servait de cabinet de travail aux calculateurs, dont le nombre allait souvent jusqu'à huit. Dans un souterruin à toit mobile sotrouvnii un demicercle de 6 coudées de diamètre ; dans un autre était une grande machine parallactiqua ou équatoriale dont le cercle avait 9 coudées de diamètre. C'est la plus grande q 1 ait jamais été construite. Dans un troisième était attaché à une colonne en fer un grand carré vertical circonscrit à un quart de cercle de 5 coudées de rayon, divisé en sixièmes de minute , et donnant les sinus avec six chiffres. Ce quart de cercle était accompagné d'un azimutal de 9 coudées de rayon, recouvert en cuivre. Un quatrième souterrain contenait les mêmes instruments que le troisième, mais d'un plus petit modèle. Un cinquième souterrain renfermait des armilles zodiacales, dont le méridien, en acier, avait 3 coudées de diamètre. Des instruments portatifs venaient compléter la collection, qui, comme un le voit, était magnifique. La grande dimension des appareils s'explique par le défaut de lunettes et ne suffisait pas encore à donner une bien grande approximation Un petit équatorial de 1 mètre de diamètre, muni de lunettes à réticules micrometriques, donnerait à lui seul aujourd'hui des réaukats bien supérieurs à ceux qu'on pouvait obtenir d'une aussi grandiose collection.
L'Ile de Hveen devint bientôt un lieu célèbre, où l'astronouiio et les diverses sciences qui s'y rattachent étaient cultivées avec un éclat inconnu dans les plus grandes villes et même dans les universités les plus renommées. Les princes, les savants venaient des contrées les plus lointaines y visiter l'illustre maître ; une foule de discipies se pressaient à ses leçons, disciples qu'il entretenait avec une munificence vraiment royale.
A la mort de Frédéric II (1588), Ty<-ho- Brahè,se trouva sans défense, en b ilt.- aux rancunes de la noblesse, dont it avait excité la jalousie et secoué les préjugés ; un de ses membres, surtout , Christophe Valkeudorf, ' dont il s'était fait depuis longtemps un ennemi, n'omit rien pour lui susciter îles ilil'riculiès et ne se lassa pas qu'il ne lui eût fait retirer son fief, sou bénéfice et sa pension.
Décidé k quitter son lie pour ae retirer en
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Allemagne, Tycho partit d'Uranienborg le 29 avril 1597, pour se rendre d'abord à sa maison da Copenhague, où il fit transporter ses livres, son imprimerie et ses instruments. On ne le laissa pas même s'y établir. Il feinb;il!a doue tous ses instruments et partit pour l'Allemagne avec sa femme et ses enenfants.
« Privé, dit-il, de tous moyens de travailler h lu perfection de l'astronomie etvoyant que (les goûts auxquels je ne croyais pouvoir renoncer sans crime étaient vus de si mauvais celi dans ma patrie, il ne me restait qu'à quitter ce pays et faire en sotte que tant de peines no fussent pas entièrement perdues. A peine arnis-je quitté le Danemark que le chancelier faisant l'acquisition do ma prébende, la convertit à son propre usage, et m'ôta ainsi toute espérance de rentrer dans cette possession. C'était peut-être là l'objet qu'il s'était proposé. Je demeurai à Rostock pendant trois 'mois, malgré l'épidémie régnante, afin de donner aux ministres le temps de faire de plus mûres réflexions ; mais Henry de Rançon m'ayaut invité à me préserver de lu contagion, j'acceptai un asile dans son château de Wandesburg, à un demi-mille de Hambourg; là je passai l'hiver, soit à continuer mes observations, soit à travailler à des ouvrages commencés. »
En 1599, l'empereur Rodolphe II lui offrit un asile à Prague, avec le château de Benach pour résidence, et un traitement annuel de 3,000 écus d'or, sans compter d'autres revenus éventuels; mais Tycho ne profita pas longtemps de cette faveur, car il mourut deux ans après, le 24 octobre 1601. Il expira doucement, entre les consolations, les prières, et les larmes des siens. La nuit précédente, pendant bon délire, il répéta plusieurs fois les mots : Ne frustra vixisse videar. Sa mort fut un coup fatal pour sa famille. L'empereur, qui avait promis de la soutenir, l'oublia ; elle ne toucha même pas les 20,000 rixdalers que produisit la vente de ses instruments. La veuve de Tycho mourut dans la misère, à Meissen, en 1604, et tout ce qu'on sait de ses enfants, c'est qu'ils ne retournèrent jamais d;ins leur pays.
Tyeho-Brahé avait le cœur grand et généreux, l'ime élevée et libre de préjugés, mais le caractère violent et emporté, ce qui explique en partie, sans les excuser, les persécutions dont il a été l'objet.
Tyeho-Brahé a apporté de notables améliorations dans la théorie de la lune: il a découvert et expliqué la variation et 1 équation annuelle de cet astre, et déterminé l'inégalité principale de l'orbite lunaire pur rapport au plan de l'écliptique. Le premier, il tint compte, dans le calcul, de la réfraction, et proposa les premiers éléments de la théorie des comètes. Malheureusement il combattit Copernic, qui révélait alors le véritable système du monde, et il prit trop au sérieux, les folles doctrines de l'astrologie. Vers les derniers.temps de sa vie, il eut Kepler pour élève, eteomme le grand astronome l'avait honoré d'une paternelle amitié, ses héritiers lui confièrent le manuscrit de ses Observations, avec le secours desquelles Kepler trouva les trois fameuses lois qui ont immortalisé son nom.
Les ouvrages imprimés de Tyeho-Brahé sont: De nova Stella anni 1572, dont nous avons déjà parlé; De mwidi sst/terei recentioribus phxiwmenis (1588) ; Tyc/ionis- brahx apotogeiica responsio ad cujiudum peripatetici in Scotia dutia, sibide parallaxi corne tartan opposila (1591); Tychonh-Bralœ, Dani, epistolarum astronomicurum iibri (1596) ; Astronomie instaurais mechanica (1578); Proyymnasmata (Uranienborg, 1587-1589; ; Tychonis-Brahse, de discipliuis muthemalicis oratic, in qua simul astrolûyia defenditur et ab objectionibus dissenlientium viûdicidur (posthume) ; Collectanea historix cœlaslis. C est le recueil de ses observations qui fut contié après sa mort à Kepler et qui n'a été imprimé que bien plus lard.
L'ouvrage plus important au point de vue théorique est celui qui porte le titre de Progymnasmata.' L'auteur débute en disant : « Copernic a pensé qu'on devait faire du soleil le centre des mouvements célestes; son hypothèse est fort ingénieuse, mais elle n'est pas conforme à la vérité ; nous laisserons donc la terre immobile au centre du monde et nous ferons tourner le soleil autour d'elle. • Il serait difficile de connaître les motifs qui déterminèrent Tyeho-Brahé à se prononcer pour l'immobilité de la terre; peut-être la secrète vanité d'ériger un nouveau système y eut-elle la plus grande part; peut-être aussi la crainte de se rendre l'Eglise hostile le retint-elle ; son caractère entier rend cette supposition peu probable; l'esprit de Tyeho- Brahé n'était pas naturellement spéculatif il n'a montré de véritable génie que comme' observateur; il nous semble que son erreur est suffisamment expliquée par là. Tyeho- Brahé, quoique fortement attaché à son opinion, nB parle, au reste, jamais de Copernic qu'avec les plus grands éloges.
Tyeho-Brahé commence par reviser toute la théorie du soleil. Par la comparaison de dix équinoxes, il trouve l'année de 365 j 5 a 49 in etle mouvement diurne0°59'8"l9'"43iv4O v.
Ces résultats sont bien plus exacts que tous ceux qu'on avait obtenus avant lui. Il avait remarqué que l'angle de l'équateur avec l'horizon, donné par l'observation des sol-
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stices , n'était pas le complément de la hauteur apparente du pôle. Il en conclut la réfraction et se proposa d'en tenir compte. Le phénomène de la réfraction atmosphérique avait été soupçonné par Ptolémée et décrit par l'Arabe Alhazen, dont Tycho connaissait les ouvrages, car il les cite; mais aucun astronome avant Tycho n'avait dressé de table pour servir à faire la correction. Pour établir la sienne, Tycho, supposant la réfraction nulle à la hauteur de 57", où s'élevait le soleil au solstice d'été, à Uranienborg, suivit le mouvement apparent du soleil, depuis son lever jusqu'à son coucher, et le compara à celui qu'il aurait eu dans son parallèle, si la réfraction n'eût pas augmenté sa hauteur. Les erreurs de la table qu'il construisit ne dépassent jamais 2 minutes. Il est reinnrquablo, au reste, que Tycho n'attribuait pas la réfraction au passage de la lumière du vide dans l'atmosphère, mais à l'influence dçs vapeurs contenues dans l'air. Les bonnes raisons que Rothman lui opposait ne purent pas le convaincre, ce qui confirme l'opinion que nous avons émise plus haut. Quoi qu'il en soit, ses observations lui permirent de rectifier la valeur de l'obliquité de l'écliptique, qu'il trouva de 23° 81' et demie, tandis que Copernic et Regiomontanus l'avaient faite de 23» 28'.
Les belles recherches de Tycho sur le soleil sont encore dépassées par celles qu'il fit sur la lune. Les observations d'Ilipparque avaient principalement porté sur les syzygies et lui avaient permis de déterminer l'excentricité de l'orbite de la lune; celles que Ptolémée y avait ajoutées sur les quadratures lui avaient fait découvrir l'évection ; Tycho s'attacha aux octants et découvrit la variation, additive dans le premier et le quatrième octant, soustractive dans les deux autres. Cette découverte portait immédiatement Tycho sur le rang de Ptolémée ; il y ajouta celle plus importante encore de l'inégalité de l'obliquité de l'orbite lunaire et de l'équation du nceud. Tous les anciens avaient supposé constant et égal à 5° l'angle du plan de l'orbite lunaire avec celui de l'écliptique ; Tycho reconnut que l'orbite éprouvait dans le cours de chaque lunaison un balancement sensible, que l'inclinaison de 50, plus exactement 40 58' 30", convenait bien aux syzygies, mais qu'elle s'élevait à 5° 17f 30" dans les quadratures ; d'un autre côté, on avait regardé la révolution de la ligne des nœuds comme uniforme; Tycho constata l'inégalité de sa vitesse angulaire et en détermina les variations. Imitant alors pour la luno l'explication que Copernic avait proposée de la précession des équinoxes, il donna au pôle de l'orbite lunaire un mouvement de rotation autour de son lieu moyen.
TYCHSEN (Olaûs-Gehrard), orientaliste allemand, né à Tondern (Slesvig) en 1734, mort en 1815. A l'âge de dix-sept ans, il entra au gymnase «l'Altona, où le célèbre Maternus de Cita lui inspira le goût des études orientales, et un peu de temps il apprit l'hébreu. De 1756 à 1759, Tychsen suivit les cours de l'université de Halle, où il se lia avec Callenberg, qui s'occupait de la conversion des juifs, et 1 associa à son œuvre. Tychsen parcourut dans ce but, mais sans succès, l'Allemagne et le Danemark ( 1759-1760). Nommé peu après professeur extraordinaire, puis professeur en titre de langues orientales à Butzav, il acquit rapidement une grande réputation. Lorsque, en 1789, l'université de Butzow eut été supprimée, il fut nommé bibliothécaire en chef et directeur du muséum de Rostock et remplit ces fonctions jusqu'à sa mort. Le savant Tychsen contribua puissamment aux progrès que fit l'étude des littératures bibliques et orientales. 11 entreprit la tâche difficile de réunir les variantes de l'Ancien Testament, de comparer les premières traductions avec l'original et de faire une description exacte des éditions les plus remarquables de la Bible. C'est à lui que revient, en outre, l'honneur d'avoir établi sur des bases fixes la paléographie arabe. On regarde comme son ouvrage le plus important les Heures de loisir de Butzuw (Butzow, 17C6-1769, 6 vol.), recueil de matériaux précieux pour l'histoire des Hébreux.
TYCHSEN (Thomas-Chrétien), philologue et orientaliste allemand, né à Horsbyll (Slesvig) en 1758 , mort en 1834. 11 commença à Kiel ses études de théologie ci de philologie, alla, en 1779, les continuer à Gœttingue sous la direction de Heyne et fit, en 1783 et 1784, aux frais du gouvernement danois, un voyage scientifique en Allemagne, en Italie, en France et en Espagne. Nommé, à son retour, professeur extraordinaire de théologie à l'univer- | site de Gœttingue, il y fut appelé, quatre ans plus tard, à une chaire de philosophie, qu'il , occupa jusqu'à sa mort. Il était membre étran- j ger des Sociétés asiatiques de Paris et de 1 Londres et membre des Académies des ! sciences de Copenhague et de Gœttingue. i Outre un grand nombre de mémoires sur des ' sujets d'archéologie et de numismatique, on a de lui un Abrétjé de l'histoire des Juifs (Gœttingue, 1789, in-8°) et une Grammaire de la langue arabe écrite au arabe littéral (Gœttingue, 1823, in-8°), etc. — Sa fille, Cécilie Tïchsbn, née eu 1794, morte en 1812, était | douée d'une rare beauté et des talents les I plus variés. Klle Oot. surtout connue par l'a- | mour qu'elle inspira au poëte Ernest Schulze, ■
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qui, après sa mort prématurée, la célébra dans son poëme épique intitulé Cécilie.
TYCHUS s. ni. (ti-kuss). Entom. Genre d'insectes coléoptères trinières, de la tribu des psélaphiens, dont l'espèce type habite aux environs de Paris.
TYDÉE s. m. (ti-dé). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens, famille des trombidiens, comprenant une douzaine d'espèces.
TYDÉE, fils du roi de Calydon, Œnée. Il tua involontairement son frère Ménalippe et se vit contraint de fuir sa patrie. S'étant rendu à Argos, il épousa la fille d'Adraste , Déiphile, qui le rendit père du vaillant Diomédc. Lorsque éclata la guerre fratricide d'Eti'ocle et de "Polynice, Tydée fut un des chefs de l'armée iir^ienne qui marcha avec ce dernier contre Thèbes, s'efforça d'amener tes deux frères à un accommodement, entra dans ce but à Thèbes, vainquit les Thébains dans divers jeux et exercices, et excita, par là, à tel point l'animosité de ces derniers, que quarante d'entre eux attendirent Tydée à sa sortie de la ville et se précipitèrent sur lui pour le mettre à mort; mais le héros calydonien échappa, grâce à son courage, à ce guetapens. Il continua à se signaler pendant le siège de Thèbes par plusieurs actions d'éclat. D'après Apollodore, ayant été blessé par le Thébain Mélanippe, il devint si furieux qu'il lui déchira la tête îi belles dents. Irritée de cet acte odieux, Minerve, qui l'avait protégé jusqu'alors, l'abandonna, et il fut tué peu après.
TYDEMAN (Minartl), savant hollandais, né à Zwolle (Over-Yssel) en 1741, mort en 1825. Après avoir passé son doctorat en droit à Utrecht (1762), il devint successivement recteur à Leeuwarden, professeurd'éloqueuoe et de grec à Harderwiek (1765), de droit naturel et public à Utrecht (1766), de jurisprudence à Harderwick et greffier des états de la province d'Over-Yssèl (1790). En 1795, Tydeman cessa de remplir ces dernières fonctions, s'occupa d'éducations particulières, puis alla ss fixer à Leyde, où il fut chargé de dresser le catalogue de la bibliothèque de l'université. Indépendamment d'un grand nombre de thèses et de dissertations, nous citerons de lui : Mémoire sur l'origine du langage et sur le Cratyle de Platon ; Syntagma disserlationum ad pkilosophiam moralem pertinentium, etc.
TYE (Christophe), musicien et littérateur anglais, né à Londres vers le commencement du xvie siècle. Il fut chargé par Henri VIII d'enseigner la musique à ses enfants, reçut des universités de Cambridge et d'Oxford le diplôme de docteur en musique et devint or-
taniste de la chapelle royale sous le règne 'Elisabeth. Tye a laissé plusieurs compositions musicales, dont quelques-unes sont parvenues jusqu'à nous et sont estimées par les amateurs de la vieille musique anglaise. Très-versé dans la littérature italienne , il traduisit de Boccace en vers anglais Yflistoire de Théodore et d'Houoria ( Londres , 1599), ouvrage fort prisé des bibliophiles. Enfin il entreprit de traduire en vers les Acies des apôtres, mais il s'arrêta au xtve chapitre. Cette traduction a été publiée en 1553, avec de la musique notée.
TYERS (Thomas), écrivain anglais, né vers 1726, mort en 1787. Devenu possesseur d'une belle fortune, il put abandonner la carrière du barreau, qui n'avait pour lui aucun attrait, pour se livrer tout entier à ses goûts littéraires. Grâce à une immense lecture, il acquit des connaissances aussi variées qu'étendues; mais, s'il avait du savoir et de l'esprit, il manquait de profondeur et d'originalité. L'agrément de son commerce, le charme de sa conversation lui firent de nombreux amis, au nombre desquels se trouve le docteur Johnson. Parmi ses écrits , imprimés pour la plupart à un très - petit nombre d'exemplaires, nous citerons ; Conférences politiques entre plusieurs grands hommes du siècle précédent et du siècle actuel (1781); Bapsociies sur Pope (1781); Conversations politiques et familières (1784): jEsguisses biographiques sur le docteur Johnson (1784) ; des Chansons, quelques petites pièces de théâtre exécutées au Vauxhall, etc.
TYKHANA s. in. (ti-ka-na). Appartement souterrain, chez les lnrious.
TYLACANTHE s. m. (ti-la-kan-te — du gr. tulakos, sac; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des hémimèridées, dont l'espèce type croît au Brésil.
tylacite s. m. (ti-la-si-te). Entom. V.
TUYI.ACITE.
TYLANTHE s. m. (ti-lan-te — du gr. lulos,
callosité; anthos, fleur). Bot. Genre de sousarbrisseaux , de la famille des rhamnées, tribu des pliylicées, comprenant plusieurs espèces , qui croissent au Cap de Bonne- Espérance et à Madagascar.
TYLARE s. m. (ti-la-re — du gr. tularos callosité ). Mamm. Partie dénudée et calleuse, située sous les doigts et le talon des animaux vertébrés.
TYLER (John), président des Etats-Unis d'Amérique, né dans le district de Saint- Cliarles-City (Virginie) en 1790, mort en 1863. Fils d'un riche planteur, il reçut une
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excellente éducation et, après avoir étudié le droit, devint, dès 1816, membre de la Chambre des représentants de Washington, au sein de laquelle il se distingua par son talent oratoire. Il fut ensuite gouverneur de la Virginie, où il se fit remarquer comme un excellent administrateur. Nommé en 1827 sénateur pur la Virginie, il fut confirmé à l'élection suivante dans ces hautes fonctions, dont il se démit cependant en 1836, parce qu'il regardait comme injustes les instructions que lui avaient données ses mandataires. En 1840, le parti whig le présenta pour son candidat à la vice-présidence, et i! fut élu à une grande majorité. Le président Harrison étant mort un mois à peine après son installation, Tyler se trouva tout à coup porté à la magistrature suprême. On s'aperçut bientôt que ses principes politiques différaient en rlus d'un point de ceux de Harrison, et que ;s espérances conçues par le parti whig, lors de l'élection de ce dernier, seraient loin d'être remplies. Le nouveau président s'opposa inflexiblement à la création d'une banque nationale, ainsi qu'au projet mis en avant par les whigs de partager entre les différents Etats le produit de la vente des terres cultivées du domaine public. Le bill voté, en juillet 1841, par le Congrès pour l'établissement d'une banque nationale échoua devant le veto de Tyler. Le ministère, formé par Harrison et qui avait pour chef Daniel Webster, donna sa démission, et l'effigie du président fut brûlée publiquement dans un grand nombre, de lucalités. Tyler n'en fit pas inoins dans la suite, à différentes reprises, usage de son droit de veto, notamment dans lu question du tarif, en sorte que pendant toute la durée de son administration il fut en désaccord avec la représentation nationale. Il fut plus heureux dans sa politique extérieure. En 1842, il mit tin, par un traité connu sous le nom de traité d'Ashburton, aux difficultés de frontières avec l'Angleterre, qui avaient pris un tel caractère de gravité, qu'on prévoyait déjà une rupture prochaine entre les deux pays; en outre, par l'incorporation du Texas en janvier 1845, les Etats-Unis acquirent une province importante. Il est vrai que cet acte fut la cause première dj la guerre avec le Mexique. Le 4 mars 1845, Tyler quitta la présidence, après avoir vainement essayé de se faire réélire, et se retira dans ses terres de Virginie. En 1861, il reparut nu instant sur la scène politique, comme membre de la députation envoyée par la Virginie à Washington pour y demander la paix, puis comme président de la convention de la paix, réunie le 4 février 1861 ; mais ie congres rejeta peu après les propositions faite, daus l'intérêt du Sud. Lorsque la guerre civile eut éclaté , Tyler fut élu membre du Sénat des sécessionistes, mais il mourut peu de temps après à Riciiuiond.
TYLER (Wat), chef d'insurrection anglais. V. Wat Tïlkh.
TYLION s. m. (ti-li-on — du gr. lulos, cal). Mumui, Callosité, le plus souvent colorée, qu'on voit aux fesses de certains singes.
TYLL, personnage légendaire. V. Eulespikglb.
TYLLOME s. m. (til-lo-rae). Bot. Genre de
plantes, de la famille des composées, tribu des mutisiées, réuni par quelques au tours aux chétanthères, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Chili.
TYLOCÈBE s. m. (ti-lo-sè-re — du gr. tulos, callosité; keras, antenne). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des malacodermes, tribu des téléphurides, comprenant six espèces, dont ia plupart habitent l'Inde. -
TYLODE s. m. (ti-io-de — du gr. Modes, calleux). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, comprenant seize espèces, qui habitent l'Amérique équinoxiale.
TYLODÈRE s. m. (ti-lo-dè-re — du. gr. tulos, callosité ; dêrà, cou). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons , tribu des otiorhynehLdes, dont l'espèce type habite la Styrie.
TYLODON s. m. (ti-lo-don — du gr. tulos, callosité; odous , dent). Mamm. Genre de mammifères carnassiers, intermédiaire entre les coatis et les ratous , dont l'espèce type a été trouvée à l'état fossile dans les terrains éocènes du Gard.
TYLOGNATHE s. m. (ti-logh-na-te — du gr. tulos, callosité; gnathos, mâchoire). Iehthyot. Genre de poissons, de la famille des cyprinoïdes.
TYLOME s. m. (ti-lo-me — du gr. tulàma, callosité). Callosité de l'épiderme. il On dit
aUSSi TYLOMA.
— Entom, Genre d'insectes coléoptères tétraméiesi' de la famille des charançons, tribu des érirhinides, comprenant six espèces, dont la plupart habitent l'Amérique équinoxiale.
TYLOPHORE s. m. (ti-lo-fo-re — du gr. (ulos, ciuiosité; phoros, qui porte). Bot. Genre de plantes grimpantes, de la famille des asclépiadées, tribu des pergulariées, comprenant une quarantaine d'espèces, qui habitent l'Afrique, l'Asie et l'Australie tropicale. .TYLOFODE s. m. (ti-lo-po-de — du gr.
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tulos, callosité ; pous, pied). Erpét. Nom donné aux ehersites ou tortues de terre,
TYLOS s. m. {ti-toss — du gr. tulos, callosité). Aruchn, Genre peu connu d'arachnides, de l'ordre des acariens.
— Crast. Genre de crustacés isopodes, de la famille des cloportid.es, dont l'espèce type habite le nord de l'Afrique.
— Encycl. Les lylos ressemblent beaucoup aux armadilles et aux cloportes par la forma générale de leur corps; mais ils s'en distinguent néanmoins par plusieurs partieularités_ d'organisation très-importantes, telles que la structure des fausses pattes branchiales et la disposition des appendices du dernier anneau abdominal. Ils ont, comme les armadilles, la faculté de se rouler'en boule, surtout quand ils sont inquiétés. Leurs mœurs, assez peu connues, rappellent celles des cloportes. Ces isopodes se tiennent de préférence sous les pierres, dans les lieux humides. La seule espèce connue jusqu'à préKent est le lylos de Latreille, qui habite en Egypte, et qu'on trouve aussi en Algérie.
TYLOSE s. f. (ti-lô-ze — du gr. tulos, cal). Méd. Nom générique de toutes les callosités qui surviennent aux pieds, comme cors, œih-
de-p«rdrix, etc.
TYLOSTOME s. m. (ti-lo-sto-me — du gr.
tulos, callosité; sloma, bouche). Bot. Genre de champignons, de la famille ries lycoperdes, type du groupe des tylostomés, comprenant plusieurs espèces qui croissent dans les sables.
TYLOSTOME, ÉE adj. (ti-lo-sto-mé — rad.
tylostome). Bol. Qui ressemble ou qui se rapporte au tylostome.
— ^ s. m. pi. Groupe de champignons, de la famille des lycoperdés, ayant pour type le genre tylostome.
TYLOSTYLIDE S. m. (ti-lo-sti-li-de — du gr. tulos, callosité, et de style). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des épidendrées, appelé aussi callostylide, et dont l'espèce type croît à Java, tl On dit
aUSSi TYLOSTYLK.
TYLOSURE s. m, (ti-lo-zu-re — du gr. tulos, callosité; oura, queue), lchthyol. Genre de poissons, voisin des scombrésoces.
TYM, rivière de la Russie d'Asie. Elle prend sa source dans le gouvernement d'iéuiséisk, se dirige vers l'O., en traversant le gouvernement de Tobolsk, et, après un cours de 450 kilom., se jette dans l'Obi, près de Tyraska.
TYMBRE s. m. (tain-bre). Bot. Sarriette de Crète.
TYMOCR, célèbre conquérant tartare. V.
Tamkklan.
TYMOUR-SCHAH, deuxième souverain de la monarchie moderne d'Afghanistan, né h Meschohd en 1746, mort en 1793. Il succéda, en 1773, à son père Ahmed, malgré l'opposition de son frère Soliman, parvint à s affermir sur son trône et s'occupa constamment, depuis lors, de vivre en paix avec ses voisins, de faire régner la tranquillité dans ses Etats et de rendre le peuple heureux. Ses bonnes intentions n'empêchèrent point plusieurs révoltes d'éclater; mais il les comprima par la force ou par l'adresse, et, comme la tribu des Douranis exerçait une influence dangereuse pour le trône, il employa d'habiles moyens pour l'affaiblir et la paralyser. A l'extérieur, Tymour-Sehah se signala en maintenant l'autorité du vieux et aveugle schah Rokh sur Mesehehd et une partie du Khoraçan, puis il dirigea contre les Tartares Usbecks une expédition, dont les résultats furent peu satisfaisants. Bien qu'il ait été accusé par plusieurs écrivains anglais d'indolence, d'avarice et de lâcheté, Tymour-Schah était incontestablement un prince sage et vertueux, que son peuple regretta vivement. Il eut pour successeur son fils, le fougueux Zeman-Schah.
TYMPAN s. m. (tain-pan — du lat. tympanum, gr. tumpanon, tambour). Anat. Cavité de 1 oreille sur laquelle est tendue une membrane sonore : Lorsqu'on effraye la marmotte et qu'on l'irrite, elle fait entendre «« sifflet si perçant et si aiuu, qu'il blesse le tympan, (Buff.)
Du tambour, dès notre naissance.
Le son flatte notre tympan.
Désauoieks, H Corde du tympan, Nerf de l'oreille moyenne.
— Archit. Espace uni ou orné de sculptures, qui se trouve encadré par les trois corniches du fronton : Ou avait sculpté dans le tympan du fronton du. temple de Minerue, à Athènes, la naissance de celte divinité. (Acad.)
Il Espace uni ou orné de sculptures, circonscrit par un ou plusieurs arcs et par une ou. plusieurs lignes droites : Tympan de porté, d'arcade. Les tympans des ares de triomphe sont ordinairement ornés de Renommées. (Acad.)
— Mécan, Pignon enté sur son arbre, et qui engrène dans les dents d'une roue, il Roue hydraulique qui puise l'eau par son pourtour et la déverse par son axe. Il Moue à tympan, Roue creuse dans laquelle un ou plusieurs hommes marchent pour la faire tourner.
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— Navig. fluv. Machine dont on se sert pour draguer le fond des cours d'eau.
— Typogr. Grand tympan, Cadre de bois, joint au coffre au moyen de charnières, garni d'un morceau d'étoffe de soie, sur lequel on place les pointures, la marge, et successivement chacune des feuilles à imprimer, il Petit tympan, Cadre léger, formé par quatre bandes de fer, recouvert d'une feuille de parchemin ou d'un fragment de toile, enclavé dans le grand tympan, et qui porte immédiatement la platine quand le barreau la fait descendre.
— Encycl. Anat. et pathol. Le tympan est^ une membrane mince, transparente, tendue" en forme de cloison et séparant le conduit auriculaire de la caisse du tympan, ou-oreille moyenne. Elle est dirigée obliquement do haut en bas, de d-ohors en dedans et d'avant en arrière, de telle sorte qu'elle est loin d'être perpendiculaire à l'axe du conduit. Elle est à peu près circulaire, contrairement à l'opinion de Vieussens et de Valsalya, qui la regardaient comme semi-elliptique; ses deux diamètres ne différent l'un de l'autre , du reste, que de on?, Oui ; le premier possède de 0111,010 à om.oil, et le second 0^,010 seulement.
La face externedu tympan est concave chez l'homme et les mammifères; elle est convexe chez les oiseaux. Du reste, le bombement de la membrane ne représente guère que la cinquième partie du diamètre de la base. A travers cette paroi mince, on voit le manche du marteau, le premier osselet de la caisse ; en haut, une légère saillie qui correspond à l'apophyse de cet osselet, a l'endroit où Rivinus avait cru voir un orifice de communication qui n'existe pas.
La face interne, ou convexe, regarde la caisse du tympan, et sa partie centrale répond au promontoire, ou origine du limaçon. Entre ce dernier organe et ia membrane existe normalement un intervalle, variable avec l'âge et avec le degré de tension du tympan. Cette face interne répond, en outre, au marteau, qui semble appliqué contre elle, et à la corde du tympan; ces deux organes sont, en réalité, placés dans l'épaisseur de la membrane.
La circonférence de la membrane est plus épaisse que le centre; elle s'encadre dans un petit anneau osseux, qui s'isole très-facilement chez le fœtus et le nouveau-né, mais qui, chez l'adulte, est soudé à la base du rocher. L'anneau osseux et l'épaississement annulaire de la circonférence sont interrompus à la partie supérieure, où il semble que la membrane se continue, sans ligne de démarcation, avec la paroi muqueuse du conduit auditif externe.
Trois couches superposées entrent dans la structure de la membrane du tympan : une externe, épithéliale; une moyenne, fibreuse, et une interne, qui se continue avec la muqueuse de l'oreille moyenne. C'est cette dernière qui recouvre la corde du tympan et le manche du marteau, de telle sorte que ces deux organes sont, en réalité, inclus et en-' castrés dans l'épaisseur de la membrane. La couche fibreuse moyenne est de beaucoup plus importante. Elle est peut-être une dépendance du derme tégumentaire du conduit auditif; en tout cas, elle est formée de fibres concentriques et rayonnées, et c'est elle qui fournit l'épaississement annulaire de la circonférence et qui fixe le tympan à l'anneau osseux.
Les artères du tympan proviennent : io d'un ramuscule émané de la stylo-mastoïdienne ; 2o du rameau tympanique de la maxillaire interne. Les nerfs émanent : 1° du rameau auriculaire du pneumo-gastrique ; 2" des quelques filets tympaniques du rameau de Jacobson.
Le rôle physiologique de la membrane du tympan est assez bien connu aujourd'hui. Savart a démontré que cette membrane, recevant les impressions sonores, vibrait facilement et qu'il se produisait à sa surface des ondes d'inflexion, des ondes de condensation et des lignes nodales comme dans les autres membranes et plaques vibrantes. Itard avait nié ce fait ; mais les observations de Richerand, de J. Millier et de Bonnafout n'ont fait que confirmer celles de Savart. L'obliquité de la membrane au fond de son conduit n'est pas sans influence sur l'accomplissement de cette fonction, car elle a pour effet d'augmenter la surface d'impression. Il résulte, du reste, d'observations anatomiques faites avec beaucoup de soin sur des oiseaux que, toutes choses égales d'ailleurs, la délicatesse de l'ouïe est en rapport avec l'obliquité du tympan auriculaire.
S'il en est ainsi, ou comprend aisément pourquoi 3e marteau s'appuie sur la surface interne de la membrane tympanique; c'est par son intermédiaire que les vibrations sonores se transmettent à la chaîne des osselets de l'ouïe, et de là à l'oreille interne. Cependant le marteau, mû par des muscles spéciaux, joueencore à l'égard du tympan luimême un rôle des plus curieux. Bichat pensait déjà que cet osselet protégeait le tympan qui, sans lui, s'affecterait douloureusement clans les vibrations provoquées par des sons trop puissants. Suivant J. Millier, on peut supposer encore que le marteau a le pouvoir de donnée à la membrane la tension nécessaire pour qu'elle puisse vibrer à l'unisson
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des sons qui viennent l'affecter; d'ailleurs, l'hygromêtricité propre à la membrane ferait à chaque instant varier cette tension si, selon toute probabilité, le muscle interne du marteau ne venait la maintenir à un degré convenable. Ce qui donne quelque poids à cette interprétation un peu hypothétique , c'est un fait pathologique observé par le chirurgien Roux sur lui-même. Des expériences de Savart, il résulte, en effet, que la membrane du tympan est à ce point impressionnable aux vibrations qu'elle reçoit, que le sable, semé à sa surface, est souvent lancé à, plusieurs centimètres. Une pareille impressionnabilité serait sans doute gênante si le muscle du marteau ne venait, en quelque sorte, aider la membrane a supporter le choc. En conséquence, la paralysie faciale, en affectant la motricité du marteau, devrait avoir pour conséquence de rendre douloureuses les sensations auditives d'une certaine intensité, et, en effet, le professeur Roux éprouva, ditil, lui-même les effets de cette paralysie dans le sens prévu par les physiologistes.
La membrane du tympan peut être le siège de lésions très-diverses : des érosions, des granulations, des phlyetènes déterminées par l'existence d'une otite externe; des ulcérations, des épanchements, des relâchements, des incrustations calcaires déterminées par une otorrhée ; des perforations produites par une otite interne; enfin, les maladies propres aux régions voisines, le cancer et le polype, peuvent se développer sur cette membrane. Un coup de poing ou un soufflet violent sur l'oreille peuvent aussi déterminer une rupture brusque et soudaine de la membrane ; un bruit très-fort produit à faible distance, tel qu'un coup de canon, un éternument violent ou la pendaison peuvent aussi, dit-on, déterminer le même accident.
Dans ces divers cas, la lésion du tympan a toujours pour conséquence une diminution de la sensibilité auditive, ce qui résulte, en effet, de l'inaptitude de cette membrane à transmettre les_,vibrations sonores qui viennent la frapper. On reconnaît ces diverses altérations à l'examen otoscopique, à l'hémorragie et à la douleur qui se produisent au moment d'une perforation instantanée, à l'écoulement qui accompagne les otites in ternes aiguës et chroniques, et au sifflement qui accompagne un violent effort d'expiration en prenant le soin de fermer la bouche et le nez. On conçoit que ce dernier effet ne puisse se produire qu'à la condition que la trompe d'Eustache soit oblitérée.
On remédie difficilement aux lésions du tympan. Cependant, dans les cas d'inflammations aiguës ou chroniques, qui ne sont, d'ailleurs, qu'un résultat de l'extension des phlegmasies voisines, on peut avec avantage employer la méthode substitutive. Après avoir . détergé avec soin le conduit auditif par des lotions et des injections répétées d'eau de guimauve, on injecte diverses substances légèment caustiques, telles que la solution de sulfate de cuivre, de sulfate de zinc ou de sublimé corrosif. On a quelquefois recours aux insufflations faites avec ces mêmes substances réduites en poudre fine et sèche.
La perforation n'entraîne pas, comme on le croyait autrefois , une surdité complète, mais, tout au plus, une diminution de la sensibilité de l'oreille, qui n'est plus impressionnée par les vibrations de faible intensité. On a pu croire même, en raison de cette circonstance, que la membrane du tympan ne jouait qu'un rôle très-secondaire danâ la perception des impressions auditives. Comme il n'est aucun moyen, du reste, de remédier efficacement à la lésion profonde de ia membrane du tympan, on n'a pu qu'essayer l'emploi d'un tympan artificiel. C'est une membrane mince en caoutchouc qu'on applique au fond du tube auditif en l'appuyant sur les débris de ia membrane tympanique: cette application est,, d'ailleurs, souvent douloureuse, et le succès n'en est pas assuré.
La perforation du tympan a, d'autre part, été proposée et pratiquée dans un but thérapeutique. Elle peut servir à guérir certaines surdités liées à une oblitération incurable de la trompe d'Eustache ; Cheselden la pratiqua dans ce but chuz un criminel, mais sans succès. Buisson proposa cette opération comme propre à donner issue au pus accumulé par suite d'abcès dans la cavité de l'oreille interne; en 1800, Ast. Cooper réussit à la pratiquer. Depuis, cette opération est entrée dans la pratique : Itard, Buchanaui, Fabrice de Modène, Mélier et Grubert de Vienne, et beaucoup d'antres médecins auristes y eurent recours en différentes circonstances. Mais il est important de savoir que cette opération est ordinairement douloureuse, souvent contreindiquée et dangereuse dans quelques cas. Elle a pour première conséquence de produire une susceptibilité auditive très-pénible.
— Caisse du tympan. Comparant à un tambour la cavité de l'oreille moyenne, limitée extérieurement par la membrane du tympan, intérieurement parles membranes de la fenêtre ronde et de la fenêtre ovale, on adonné à cette cavité le nom de caisse du tympan. Cette expression est moins employée que celle, plus rigoureuse, d'oreille moyenne. V. obeille.
— Corde du tympan. La corde du tympan est un rameau nerveux très-important que fournit le nerf facial avant sa sortie du crâne par le trou stylo-mastoïdien. Ce nerf tympa-
TYMP
nique, après avoir viusmiù l'aqueduc do l^allope, pénètre dans l'oreille moyenne par une ouverture particulière creusée dans le rocher ; il parcourt aiors cette cavité de haut en bas et d'arrière en avant en décrivant une courbe à concavité inférieure, pasoant le long de la membrane du tympan entre le manche du marteau et la longue branche de l'enclume ; il sort, enfin, par une petite ouverture qui avoisine l'épine du sphénoïde. Hors du crâne, ce nerf marche ensuite isolément, reçoit quelques filets jdu ganglion otique, s'accole au nerf lingual et enfin se jette en totalité ou en grande partie dans le ganglion sous-maxillaire.
Les fonctions de la corde du tympan sont encore mal connues, ou plutôt on eu est réduit à des hypothèses plus ou moins ingénieuses sur les usages de ce nerf; ses dispositions anatomiques et le trajet qu'il parcourt à travers la cavité de l'oreille moyenne ont fait présumer qu'il était utile à l'audition ; c'est ainsi qu'on a supposé qu'il avait pour mission de transmettre les vibrations de la membrane du tympan au tronc du nerf facial, lequel, réagissant par ses filets moteurs du muscle interne du marteau, provoquait la tension de la membrane. Aucune expérience n^a pu établir la réalité de cette hypothèse, d'ailleurs fort ingénieuse.
Il a paru à quelques autres physiologistes que la corde du tympan était spécialement affectée à l'exercice de la sensation gustative et qu'elle agissait sur les sécrétions de la partie correspondante de la langue. On a appuyé cette manière de voir sur ce que la paralysie du nerf facial paraît avoir eu pour conséquence, dans quelques cas, un trouble léger de la fonction gustative; mais, à cet égard, les assertions les plus contradictoires se sont produites. Guarini fait de la corde du tympan un nerf exclusivement moteur agissant sur les fibres du lingual et du stylo-glosse ; Cl. Bernard y voit un nerf mixte agissant sur les vaisseaux de la langue du côté correspondant, exerçant son action sur les sécrétions glandulaires, la circulation locale et la sensation gustative ; Stieh en fait un nerf purement sensitif. L'expérience n'a pu établir qu'un point: c'est que les excitations électriques de la corde'du tympan n'ont paru exercer aucune influence sur le goût, de sorte qu'il est présumabte que ce nerf est sans' action sur la sensation gustative.
— Hydraul. Le tympan est une roue hydraulique à l'aide de laquelle on peut élever l'eau à une faible hauteur ; il trouve une application utile lorsqu'il s'agit de vicier un étang ou l'eau renfermée entre les parois d'une enceinte do fondation. On distingue le tympan des anciens (fig, l) et celui qui fut proposé en 1717 par Lafaye.
Fig. i.
Le tympan des anciens, appelé tympan de Vitruve, parce qu'il se trouve décrit dans l'ouvrage de ce célèbre architecte, consista en un tambour ou cylindre creux, divisé par des cloisons, dont les plans prolongés vont passer par l'axe du cylindre. Chacune de ces cloisons s'ouvre sur la surface du tambour. Un noyau creux, monté sur le même axe et communiquant avec le dehors, porte aussi des cloisons qui s'ouvrent dans les premières. Quand la roue tourne, les cloisons du tympan s'emplissent d'eau ; celle - ci passe dans le noyau quand elle arrive à la hauteur de l'axe et se répand ensuite au dehors. D'après Navier, le calcul de ce tympan peut s'effectuer en remarquant que l'eau, sortant de la roue par l'axe, quitte la machine avec une vitesse de rotation sensiblement nulle ; en sorte que l'on doit seulement tenir compte de la perte de force vive qui a lieu quand l'eau entre dans la roue. Soient : P l'effort exercé par le moteur pour faire tourner la roue, supposé appliqué dans le sens de cette circonférence; V la vitesse de la circonférence passant par l'axe des bras; m la masse de 1 eau élevée dans l'unité de temps ; g la vitesse que la gravité imprime aux corps pesants dans l'unité de temps ; H la distance des niveaux de l'eau dans les deux réservoirs, ou la hauteur à laquelle l'éau est élevée, on a
et, pour le rapport de l'effet utile à la quantité d'action dépensée, H
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Lafaye, dans le tympan qui porte son nom et que l'on appelle tympan à développantes de cercle, a imaginé de ieui| lacer les cloisons du tympan de Vitruve par des cloisons cylin-
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driques ayant pour bases des développantes de cercle (h'g. 2). Ainsi, le profil intérieur de la cloison AC est une développante engendrée par le point A de la tangente AB roulant sur
Fig. 2.
le noyau AO de la roue. L'eau, en entrant dans la roue, ne se logeant pas dans les angles, comme dans le tympan de Vilruve, il y a moins de chocs ei, par conséquent, moins de perte de travail. En second lieu, les cloisons Htunt normales à la verticale AX, le centre de gravité de l'eau élevée par chaque cloison est peu éloigné de cette verticale ; il est donc plus près de l'axe que dans le tympan des anciens. La résistance agissant sur un levier moins long, il faut une force moindre pour mouvoir la roue. Le défaut de ces machines consiste en ce qu'elles contiennent une grande quantité d'eau, qui les rend trèspesantes, et qu'elles ne l'élèvent qu'au niveau de l'axe. D'après les observations rapportées par Perronnel, des hommes manœuvrant une roue a tympan »u moyen d'une roue à cheville et travaillant.huit heures par jour produisent un effet utile journalier de 211,100 kilograinmètres. Cet effet utile parait être les — environ de la quantité d'action dépensée.
Dans ces derniers temps, M. Cave a construit, en fer, plusieurs tympans de très-grande dimension. Ce constructeur a fait des tympans à quatre cloisons courbées en spirale d'Arcliiniède ; mais les derniers qu'il a exécutés, ont deux cloisons, et les spires se rapprochent du centre plus rapidement que dans la spirale, assez pour que la surface de l'eau qui y est emprisonnée reste constamment tangente à la spire supérieure. Un de ces tympans à deux spires avait 3m,50 de rayon, 1 mètre de largeur, plongeait de 1 mètre, faisait dix révolutions par minu(e et élevait 2,400 mètres cubes d'eau pur heure à une hauteur d'environ 2 mènes. Pour un débit aussi considérable, on fait verser l'eau par les deux joues du tympan, lequel, au lieu de plonger de 1 mètre, entre de l»i,20 à im,3o dans l'eau, ce qui augmente considérablement le volume élevé. Ainsi, d'après M. Cave, le tympan faisant dix à douze révolutions par minute, ce volume aurait été de 3,333 mètres cubes par heure, à la hauteur de 2 mètres environ, pour une puissance moyenne de trente chevaux, ce qui correspond à un rendement de 0,83.
— Détermination du débit par seconde.
Soient : N le nombre de tours par minute, n le nombre de développantes, H la hauteur de l'axe OD au-dessus du niveau de l'eau, S la section «6 projetée sur le plan passant par l'axe O et le centre de ab, r' et r" les distances des points a et A à l'axe de rotation, A un coefficient pour tenir compte de la contraotiun et du mouvement communiqué à l'eau qui peut fuir devant lu surface ab au lieu de la tiaver^er; on peut le prendre égal à 0,80 ; on a le débit uu moyen de lu relation :
Q = K — NnS [ r' arc cos ~t + r" arc cos -^ j .
Quant au travail moteur à dépenser pour vaincre un certain poids P d'eau, il se compose : 1" du travail PH, destine à vaincre celui de la pesanteur; 20 du travail du frottement sur les tourillons et épaulements de l'arbre O; 3° du travail nécessaire pour vaincre les frottements de l'eau sur les parois solides en contact ; i" le travail nécessaire pour donner à l'eau la vitesse absolue avec laquelle elle quitte la roue.
— Typogr. Le tympan ou plutôt les tympans, car il y a le grand et le petit, saut deux pièces essentielles de la presse manuelle; ils sont principalement constitués par deux ehâssis, le premier de bois et le second de fer, qui s'enclavent l'un dans l'autre et entre lesquels est placée la feuille de mise en train avec l'etorf.ige. Cet appareil, muni de la feuille à imprimer, est abaissé sur le marbre I pu se trouve la forme encrée; le train est '
roulé sous la platine au moyen de la manivelle; le barreau abaisse la platine sur le petit tympan; le train se déroule; le tympan et la frisquette sont relevés, et la feuille, imprimée d un côté, est retirée et mise a sa place sur un banc destiné à cet usage. Telle est la manœuvre de la presse à bras, et on voit quel rôle y joue le tympan; mais entrons dans le détail et décrivons successivement les parties constitutives de cet appareil. Nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter les éléments de notre description à l'excellent Traité de la typographie de M. Henri Fournier :■ Le. grand tympan est un châssis de bois sur lequel est tendu un morceau d'étoffe de soie ; c'est sur lui que se placent les pointures, la marge et successivement chacune des feuilles à imprimer. La bande à laquelle tient la frisquette est en fer. Le grand tympan tient au coffre dans sa partie postérieure, c'est-à-dire à. l'extrémité de droite de la presse; il est fixé par une double charnière qu'on appelle les couplets du tympan. 11 est ordinairement de la même largeur que le coffre. Le grand tympan est percé à chacune des barres qui mesurent sa longueur de deux trous, placés l'un au milieu, l'autre aux deux tiers en montant, et destinés à recevoir les vis des pointures. Le petit tympan est un cadre formé par quatre bandes de fer assez minces, audessous duquel est collée une feuille de parchemin, ou plus ordinairement un morceau de soie, rabattu sur les quatre côtés de ce châssis, il est enclavé dans le grand tympan, auquel il tient dans le haut par deux dents-de-loup minces et pointues, qui pénètrent entre le bois et la soie, dans le bas par un crochet, et sur les côtés par des tenons en queue d'aronde. C'est sur lui que porte immédiatement la platine quand elle est abattue par le barreau. Entre la soie du grand tympan et celle du petit sont placés les étoffes (en satin, ou en mérinos si l'on, veut obtenir un foulage moins sec), le carton et la mise en train. Les tympans demandent a être soigneusement entretenus et renouvelés dès qu'ils commencent à s'user. •
TYMPANAL , ALE adj. (tain-pa-nal, a-le — rad. tympan). Anat. Qui a rapport au tympan, il Ceicle, cadre ou os tympanal, ou substantiv. Tympanal, Os en forme d'anneau, sur lequel est tendue la membrane du tympan.
TYMPANIDÉ, ÉE adj. (tain-pa-ni-dé — de lympanis , et du gr. eidos , aspect). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au tympan is.
— s. m. pi. Groupe de champignons, de la tribu des cyathidés, ayant pour type le genre tympanis.
TYMPANION s. m. (tain-pa-ni-on — du gr. tumpanun, tambour). Ichthyol. Genre de poissons gymnodontes.
TYMPANIQUE adj. (tain-pa-ni-ke — rad.
tympan). Mus. Qui a rapport au tambour.
— Anat. Qui a rapport au tympan : Membrane tympaniquh. il Artère tympanique , Branche collatérale ascendante de l'artère maxillaire interne , très-grêle , traversant la Scissure de Glaser, et se terminant à la mu-queuse et à la caisse du tympan.
— s. f. Mus. Art d'exécuter les batteries de caisse.
TYMPANIS s. m. (tain-pa-niss — du gr.
tumpanon, tambour). Bol. Genre de champignons, de la tribu des cyathidés, type du groupe des tympanides, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les plantes.
TYMPANISER v, a. ou tr. {tain-pa-ni-zé — du lat. tympanitare,gr. tumpanizein, bat-
ire du tambour). Décrier hautement et publiquement : // l'h. tympanisb partout. Il a eu peur que l'avocat de sa partie ne h TYMpanisât.
TYMPANISME s. m. (tain-pa-ni-sme — — rad. lympaniie). Pathol. Gonflement ayant les caractères de la tympanite.
TYMPANITE s. f. (tain-pa-ni-te — du gr. tumpanon, tambour). Pathol. Gonflement de l'abdomen causé par l'accumulation des gaz dans l'intestin ou dans l'estomac : Tympanitk des ruminants. Etre atteint de tympanite.
— Encycl. Pathol. La tympanite provient d'une accumulation de gaz dont le gros intestin est le siège de prédilection ; ces gaz le dilatent et lui donnent quelquefois un volume^ monstrueux. C'est ainsi que Littré a vu un côlon aussi gros que la cuisse, et Haller un caecum aussi volumineux que la tête d'un adulte. En général, la pneumatose des voies intestinales produit dans le ventre plutôt un état de malaise qu'une douleur véritable. Les malades ont des borborygmes; ils rendent par la bouche ou par l'anus des gaz dont l'expulsion les soulage ; tantôt ceux-ci sont inodores et tantôt ils sont d'une fétidité repoussante. Leur passage à travers l'intestin, produit dans l'abdomen des mouvements, irréguliers, des bosselures passagères et un sentiment de tension parfois très-douloureux. Si la dilatation abdominale est excessive, elle détermine le refoulement du diaphragme en haut, l'élargissement de la base de la poitrine et, par conséquent, la gêne de la respiration et de la circulation. C'est alors qu'on voit survenir du hoquet, de la dyspnée, de la ioux , des palpitations, des lipothymies et même l'asphyxie. Des cas aussi graves sont toutefois fort rares.
Dans la tympanite générale, le ventre est globuleux, régulièrement développé et projeté en avant; les saillies des côtes et des os du bassin s'effacent, la peau est tendue et luisante ; elle offre au toucher une résistance élastique et partout égale. Si on la percute, elle fait entendre un son très-clairet tympanique; si on la palpe, on peut, en déplaçant les gaz intestinaux, produire des borborygmes sensibles à la fois pour le doigt et pour l'oreille. Lorsque la tympanite est partielle, le ventre, irrégulièrement développé, présente par places des bosselures caractéristiques ; la tuméfaction et la sonorité correspondent assez bien aux parties de l'intestin où siège l'accumulation gazeuse ; la palpation fait reconnaître la présence de plusieurs tumeurs circonscrites, arrondies, élastiques, qui semblent changer de place avec facilité. Ces tumeurs occupent la région épigastrique, la région sus ou sous-ombilicale, les flancs, suivant que les gaz siègent dans l'estomac, dans le côlon transverse , dans l'intestin grêle ou dans les côlons ascendant ou descendant. Le météorisme se produit peu à peu, ou bien tout à coup, en quelques heures ou même en quelques minutes. 11 se dissipe, soit par le rejet des gaz, soit par leur absorption. Chez quelques malades, en effet, on voit l'abdomen sa détendre et revenir à son volume normal sans aucune évacuation gazeuse , et il faut bien admettre, dans ce cas, que les gaz ont été dissous par l'organisme. La tympanite peut persister à des degrés divers pendant des semaines et des mois ; le plus souvent, pourtant, elle ne dure que quelques heures. Elle accompagne quelquefois la diarrhée, le vomissement , la constipation et l'ascite. Quand elle est simple, elle ne constitue qu'une incommodité; mais il n'en est plus de même lorsqu'elle est portée à un très- haut degré. Cet accident aggrave toujours le pronostic de toutes les affections intestinales et péritonéales dans lesquelles on l'observe, et particulièrement celui de l'iléus, de la péritonite et de la lièvre typhoïde.
Les personnes sujettes à la tympanite devront s'abstenir de manger des aliments flatulents et farineux, et feront usage, après leur repas , de quelque boisson aromatique comme le thé, le café, le tilleul , la camomille. Elles prendront en même temps un peu d'exercice et éviteront toute contention d'esprit pendant la durée de la digestion. Lorsque les gaz distendront l'intestin , ou aura recours à quelques frictions sèches faites sur le ventre avec une flanelle, et à l'usage des boissons earminatives, comme celles qu'on prépare par infusion aveu l'auis, l'angélique, la menthe, l'absinthe, la mélisse, lacamoiuslie, la cannelle, la cascarille, les écorces d'orange et de citron, etc. S'il y a constipation, on aura recours aux purgatifs et aux lavements. « Enfin, dit M. le professeur Grisolle, lorsque le ballonnement du ventre est extrême et que les gaz sont surtout accumulés dans le gros intestin, il conviendra de porter dans le rectum, et jusque dans le côlon, une sonde œsophagienne , en ayant soin d'injecter ensuite quelques grammes de liquide pour déboucher les yeux de l'instrument. Si les gaz ne s'échappent pas alors, on adaptera à la sonde un corps de seringue ; puis, retirant le piston, on produira un mouvement d'aspiration qui provoquera suuveut l'expulsion immédiate d'une grande quantité de gaz.
Trop souvent pourtant il arrive que ces moyens restent sans effet; la distension devient alors extrême ; dans ces cas désespérés, quelques personnes ont proposé la ponc-
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tion des parois intestinales par un petit tro» cart. t
— Art vétér. La tympanite se produit plus particulièrement dans le rumen des bêtes bovines et ovines. Il est bon de rappeler que le canal alimentaire des ruminants présente deux parties distinctes. L'une, la première et la plus courte, nommée œsophagienne, est la plus vaste et d'une capacité de beaucoup supérieure à l'autre; elle se compose de 1 œsophage, du rumen, du réseau, du feuillet et de la gouttière qui les réunit. La seconde partie comprend la caillette et les intestins. A part quelques rares circonstances exceptionnelles, les herb.vores ruminants, par la raison qu'ils sont privés de la faculté de vomir, ne peuvent que très-difricilement rendre, par éructation, les gaz accidentellement développés dans le rumen et les autres réservoirs de la première partie du canal alimentaire; il en résulte une affection étrangère aux animaux qui peuvent chasser et rendre facilement, par l'œsophage et la bouche, les gaz contenus dans leur estomac. Cette affectjon est la tympanite ; elle est constituée par un dégagement de gaz qui a lieu, ordinairement et principalement dans le rumen, de manière à le distendre considérablement et a lui faire envahir une plus grande étendue de la capacité abdominale.
Dans la tympanite, le dégagement de gaz a lieu dans le rumen toutes les fois que les aliments admis dans ce réservoir sont audessus de sa force, de cette force qui prépare à l'acte de lu digestion, ou que la rumination a été trop tardive , empêchée ou troublée ; toutes les fois que ces aliments, pris à jeun et avec voracité, sont chargés de rosée, d'humidité ou qu'ils sont de nature à développer des gaz au moment où commence leur décomposition, comme les plantes de la famille des légumineuses; toutes les fois enfin que, maîtrisant la force, la contractilité organique du rumen, ces mêmes aliments, soit par leur altération, leur nature ou leur quantité, rentrent sous l'empire des lois chimiques, se décomposent et dégagent des produits gazeux qui résultent de la réaction de leurs éléments. Ces produits gazeux, développés dans le rumen, ne pouvant guère sortir par la bouche ni par le canal intestinal qui se trouve obstrué, et où il faudrait d'ailleurs qu'ils pussent arriver, il en résulte une tympanite accompagnée d'une série d'accidents que nous ferons connaître bientôt. Mais, indépendamment de ces causes générales que nous venons de signaler, il en est de particulières qui ne manquent presque jamais de déterminer la tympanite. Les aliments sont peut-être les couses les plus fréquentes de la tympanite. Ce sont, en général, les plantes les meilleures qui peuvent l'occasionner, telles que trèfle, luzerne, sainfoin (ce dernier passe pour moins dangereux). Les animaux en mangent avec avidité et en grande quantité, surtout s'ils en sont depuis longtemps privés; souvent remis trop tôt au travail, les bœufs n'ont pas le temps de se reposer et d'effectuer la rumination après le repos; ou bien ils oublient de se coucher pour ruminer, l'indigestion survient, même avant que ces substances alimentaires forment une masse sufrisante pour remplir la cavité du rumen , et l'on s'en aperçoit à la distension considérable et au défaut de concontractilité de cette portion de l'organe digestif. Ce phénomène se remarque peu après que l'animal a mangé et s'opère encore plus promptement si les herbes dont il s'agit sont mouillées ou si l'animal boit immédiatement après les avoir ingérées ; c'est ce qui se remarque fréquemment au printemps et en automne, dans les vallées et dans les plaines, surtout après des pluies et des rosées abondantes , conditions propres à développer promptement la fermentation. Les céréales annuelles et l'herbe des prairies naturelles sont quelquefois aussi dans le même cas, lorsque ces fourrrages sont présentés mouillés aux ruminants ; mais cela a lieu assez rarement. Des aliments récoltés humides, déposes un certain temps en un lieu où ils s'échauffent, occasionnent presque toujours une indigestion gazeuse très-intense si, dans cet état, on les donne aux mêmes animaux. Une alimentation à laquelle ceux-ci ne sont pas habitués peut aussi déterminer cette -indigestion : le coquelicot mélangé avec la luzerne ou le sainfoin, le seigle et le froment, les pommes de terre, les turneps, les betteraves, les topinambours, surtout si ces substances alimentaires sont échauffées ou si elles ont déjà éprouvé un commencement de décomposition plus avancée par l'effet de la gelée, comme cela peut avoir lieu pendant rhiver. Dans les contrées du Midi, la tym- panite est souvent occasionnée par le sainfoin qu'on nomme farouch, et qui, au printemps, est presque la seule nourriture des bêtes à cornes. Dans les contrées du Nord, c'est surtout le trèfle vert qui en est la cause la plus fréquente et la plus commune. Les fourrages verts, donnés à l'étable , produisent les mêmes effets s'ils ont été fauchés mouillés, s'ils sont coupés depuis quelque temps et s'il s'est développé dans le tas un commencement de fermentation qui se révèle par la chaleur que l'on reconnaît aisément en enfonçant la main dans cette verdure. On voit au-si la tympanite se développer dans les ruminants après qu'ils ont passé seule-
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ment une heure à pâturer de l'herbe couverte de gelée blanche, et on la voit souvent survenir chez les bêtes à laine que l'on conduit inconsidérément dans un champ de trèfle, de luzerne ou autre prairie artificielle sans qu'elles aient mangé auparavant, on avant . que la rosée ou l'eau de pluie soit dissipée. Enfin, parmi les causes de la tympanite, on admet encore une inflammation de la membrane muqueuse des voies respiratoires, digestives et urinaires, affections qui, empêchant l'animal de ruminer, pourraient donner lieu à la météorisation , en supposant le rumen très-chargé d'aliments ; mais la tympanite n'est alors que consécutive ou symptomatique d'une affection principale, qui en est nécessairement aggravée. Le vulgaire croit que la tympanite vient aux animaux à qui l'on a donné des ijobbes ou qui ont été mordus par une musaraigne, ou qui ont mangé des plantes infectées du prétendu" venin du crapaud ou de la salamandre. Hiéroclès et Théoinneste, vétérinaires grecs, accusent quelques araignées de développer cette maladie; mais ce sont la autant d'erreurs, et il est plus exact de penser que la tympanite est due à la nature, à la qualité et a l'état des herbages.
La tympanite est annoncée par un grand nombre de signes qui se manifestent plus ou moins promptement. Souvent la tympanite commence avant que le repas qui y donne lieu soit termine, alors même que l'animal n'a encore pris que peu de nourriture. Le flanc gauche se lève, se gonfle et résonne comme un tambour quand on le frappe. Ce gonflement augmente de plus en plus et s'élève au-dessus ,de l'épine du dos; le malade tend le cou et se plaint, la respiration devient difficile, les naseaux se dilatent, le rumen refoule tellement le poumon dans le thorax, que l'animal court le risque d'être asphyxié. Cette même pression intercepte aussi 1 action du foie, de la rate et celle de la veine cave postérieure, de sorte que le sang reflue vers la tête et gorge les vaisseaux de la face. En outre surviennent la tristesse, le inalaise, l'anxiété ; l'animal ne rumine plus, ne mange plus, a le pouls embarrassé, reste dans un état de stupeur, a les oreilles couchées en arrière, grince des dents et rend de temps en temps des rots qui exhalent une odeur aeéteuse. Les souffrances et l'anxiété augmentent de plus en plus, et, lorsque la maladie est portée à un très-haut degré, l'animal prend une attitude qui indique une grande douleur; il tient les membres écartés, il est roide, comme insensible ou immobile. L'épine dorsale est voûtée en contre-haut, des mugissements se font entendre, les yeux sont saillants, les muqueuses injectées; la respiration ne s'exécute plus que par soubresauts, l'animal pousse des cris plaintifs, mugit, s'agite, et, après ces crises violentes, l'accablement est à son comble ; le malade chancelle, des sueurs froides coulent de la tête, de la poitrine et du ventre; l'animal se laisse tomber et périt ainsi dans les convulsions, après avoir rendu ou en rendant par les naseaux et la bouche une quantité plus ou moins considérable de matières vertes bouillonnantes.
Quelquefois ces symptômes se succèdent avec une telle rapidité qu'il est impossible de les remarquer et d'en suivre la marche. Alors, si l'on ne secourt pas promptement les animaux, ils périssent en trois ou quatre heures de temps. Si l'invasion est plus lente, elle peut mettre plusieurs jours à opérer son développement, ce qui permet d'employer contre elle les moyens convenables et d'en triompher quelquefois. En tout cas , l'affection est dangereuse, surtout quand on la traite mal. Elle' est d'autant plus grave qu'elle se développe plus rapidement et qu'il n'y a pas d'évacuation ; elle l'est moins quand il y eu a ou que l'évacuation recommence quand elle a été arrêtée. Il en est de même lorsque la rumination s'établit. Dans les vaches, les gaz se dégagent quelquefois par la bouche et successivement, ce qui est d un bon augure. Enfin, la tympanite est d'autant plus redoutable qu'elle se répète plus souvent et que les aliments qui l'occasionnent sont plus pernicieux et en plus grande quantité.
Le retour de la tympanite chez les animaux qui l'ont déjà éprouvée est très-fréquent. «Jeux de l'espèce bovine, en effet, qui ont eu des tympaniies antécédentes y sont beaucoup plus exposés que ceux chez lesquels il ne s'en est encore montré aucune, quand même les uns et les autres seraient dans les mêmes conditions. La tympanite peut même revenir périodiquement pour peu que les causes qui la font se développer agissent à des époques déterminées.
Le traitement curatif doit être en rapport avec l'intensité comme i vec le degré plus ou moins avancé de la maladie ; il doit avoir pour but de débarrasser le rumen du gaz qu'il contient, soit en neutralisant celui-ci s'il est possible, soit en l'évacuant, et, par conséquent, de faire cesser la distension des parois abdominales. 11 est des tympanites légères qui se dissipent avec de faibles secours, tels que la diète, les lavements, la Eromenade, les bouchon nements et quelques outeiUes d'eau salée ou de savon en breuvage. Dans tous les cas, il faut d'aboi d faire cesser la cause occasionnelle et prescrire la diète la plus sévère. En attendant l'arrivée du vétérinaire, il faut promener l'ani-
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mal au pas, le frictionner sur le ventre, donner des douches d'eau froide sur le côté gauche du ventre et du dos, faire des applications de glace, de neige ou d'eau froide salée sur ces mêmes parties. Ces moyens étant insuffisants, on emploie d'autres agents tels que les breuvages à l'eau salée, à l'eau de savon; mais le moyen le plus efficace de tous, quand les autres ont échoué, c'est l'ammoniaque liquide à la dose de 15 à 30 grammes dans 1 litre d'eau froide, en renouvelant toutes les heures. Chabert recommande l'èther sulfurique à la dose de 16 à 32 grammes pour le bœuf et de 2 à 10 grammes pour le mouton, aussi renouvelée d heure en heure dans unt: infusion refroidie de fenouil, de menthe ou de sauge. Si l'on voulait sacrifier les animaux pour la consommation, il ne faudrait pas leur donner auparavant l'éther ni l'ammoniaque, car la viande aurait l'odeur et le goût de ces substances liquides, même étant salée. Au reste, ces divers moyens ne sont "réellement efficaces que quand le danger n'est pas très-pressant; mais, pour peu qu'on ne remarque pas une amélioration sensible après leur administration, il importo d'avoir recours à d'autres moyens particuliers qui doivent être d'autant plus prompts que le cours de la maladie est plus rapide.
Quand la tympanite débute d'une manière très-intense, avec des symptômes de turgescence sanguine succédant aux premiers phénomènes, c'est le cas de recourir promptement à la saignée, qui soulage souvent en peu de temps. Mais si rien ne peut diminuer l'accumulation gazeuse, il faut immédiatement recourir à des moyens chirurgicaux pour-soustraire une partie des gaz , et cela sans attendre que l'animal soit dans un état désespéré, car il n'est pas douteux que c'est par ce retard que la ponction du rumen est discréditée dans certains pays. Elle est cependant, de tous les moyens, le plus sûr et le plus efficace^ lorsqu'elle est pratiquée à temps; l'effet en est prompt et certain et elle procure à l'instant le dégagement des gaz qui distendent le rumen ; on entend ces gaz sortir en sifflant et en même temps on voit le flanc s'affaisser. L'animal en éprouve un soulagement des plus marqués et, par là, se trouve délivré d'une complication devenue plus dangereuse que la maladie ellemême ; il guérit presque toujours, ou, du moins, la complication la plus grave ayant cessé, les moyens qu'on oppose à la lésion principale ont le temps d'agir et les résultats sont ordinairement avantageux. La ponction du rumen consiste à ouvrir l'abdomen avec un bistouri ou un trocart, dans lequel le pavillon de la canule est pourvu de liens propres à envelopper l'abdomen, à l'effet de maintenir cette canule en place autant de temps qu'il sera jugé nécessaire, à la partie supérieure et au milieu du flanc gauche, à égale distance du cercle .cartilagineux des côtes, de l'angle de la hanche et de la hauteur des apophyses transverses des vertèbres lombaires. On peut, sans inconvénient, s'écarter un peu de ce point; mais il importe essentiellement de ne pas ouvrir le flanc trop bas vers sa partie moyenne , car les aliments solides et liquides, s'échappant du rumen, tomberaient dans l'abdomen et donneraient lieu k une péritonite mortelle. L'opération terminée, on maintient la canule en place au moyen des liens qui s'y trouvent adaptés, car la cause n'est pas détruite et la tympanite pourrait se renouveler, ou bien les substances alimentaires, sortant par l'ouverture déjà faite au rumen, parviendraient dans le ventre où ils donneraient lieu à des accidents graves. Mais, lorsqu'il faut Opérer d'urgence et que l'on ne peut se procurer l'instrument convenable pour l'opération, on se sert alors du premier instrument tranchant que l'on trouve, soit couteau , soit bistouri, et l'on assujettit dans le rumen", par deux cordons ou bandes autour du corps , un bout de roseau, un tube de bois de sureau, une canule de seringue, une pompe à vin, enfin ce qu'on a sous la main. Il faut laisser le tube en place jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus rien et le visiter de temps en temps parce qu'il s'élève dans ce canal des matières alimentaires qui le bouchent, et, si on ne le dégorgeait en y glissant une baguette lisse, les accidents reparaîtraient.
Le dégagement gazeux ayant cessé et la rumination se rétablissant, on retire la canule, on nettoie la plaie avec de l'eau tiède et on la recouvre d'un plumasseau imprégné de térébenthine. On abandonne à la nature le soin de souder les fragments de la paroi du rumen; on laisse la réunion de la peau s'opérer d'elle-même. Les seuls accidents qui peuvent quelquefois suivre la ponction du rumen sont l'hémorragie et la péritonite. L'hémorragie survient lorsqu'on a coupé l'artère circonflexe de l'ilion. La ligature est le moyen que l'on doit employer dans ce cas malheureux; mais- il est à craindre que du Sang ne s'épanche dans le sac formé par le péritoine et que la péritonite ne se déclare. On a imaginé' un autre moyen, celui de faire sortir les gaz du rumen par la bouche, à l'aide d'un tube long et flexible que l'on fait parvenir, par la bouche, dans le rumen du bœuf et du mouton. Ce tube est fait de fil de fer ou de laiton tourné en spirale autour d'un bâton rond, de 0m,007 à 0m,8 de diamètre et de 2 mètres de longueur pour le bœuf et de 1 mètre pour le mouton. On le recouvre
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d'une bande de cuir que l'on coud et l'on retire le bâton. A l'une des extrémités, on noue le cuir sur une olive d'étain creuse et percée de plusieurs petits trous. Pour empêcher le tube de se plier, on passe dans toute sa longueur un stylet en fil de fer, et, au moment de l'appliquer, on passe un spéculum qui tient les mâchoires ouvertes; on introduit le tube par le pharynx, on retire le stylet et l'air trouve une issue par la bouche. ■On peut laisser ce tube longtemps en place.
A l'égard des moutons, dès qu'on s'aperçoit qu'ils enflent par l'une ou plusieurs des causes susmentionnées, le berger doit se hâter de les conduire dans un lieu frais, de les rassembler et de leur presser doucement le ventre et les flancs avec les mains, en appelant des aides s'il ne peut suffire. Ce moyen mécanique fait quelquefois rendre par la bouche, à ces animaux, une partie des gaz qui se sont développés dans le rumen et suffit alors pour les guérir. Si cependant ces moyens sont insuffisants, on fait avaler tout de suite aux moutons à -peu près 20 gouttes d'ammoniaque liquide dans un verre d'eau froide , breuvage qu'on répète deux ou trois fois si la gravité du mal l'exige, et dont on aide l'effet par des lavements d'eau de savon. Enfin, le mouton menacé de suffocation doit être soumis sans hésitation à la ponetion du rumen, en se servant du trocart en usage dans la chirurgie de l'homme.
TYMPANON s. m. (tain-pa-non — du gr. tumpanon, tambour). Instrument de musique, monté avec des cordes métalliques, et qu'on touche avec deux petites baguettes de Dois.
— Encycl. Cet instrument était jadis trèsrépandu, et fut aussi populaire que le psaltérion, auquel il "ressemblait considérablement. Il avait la forme d'un trapèze, et était monté d'un certain nombre de cordes d'acier, régulièrement accordées, et que l'exécutant faisait résonner au moyen de deux petites baguettes d'acier recourbées à leur extrémité. Ce système se rapprochait beaucoup de celui de l'harmonica et du claquebois. -
« Le clavier ne fut, dans son origine, dit M. Ad. de Pontécoulant (Essai sur la facture instrumentale), qu'un moyen pour aider à calculer les quantités et les proportions de l'échelle sonore ; on ne se servit pendant de longues années , pour faire résonner les cordes, que des doigts, de plumes taillées, ou de petits bâtons ayant, à leur extrémité, des boules garnies de drap ou d'étoupe. Le tympanon était une espèce de manicorde dont les cordes étaient mises en vibration par ce genre de percussion. Hebersteit inventa, en 1705; un instrument nommé pantaléon ; c'était un tympanon dont les proportions étaient quatre fois plus grandes, et monté de deux rangs de cordes pour chaque note, l'un de cordes à boyau, l'autre de cordes métalliques ; on frappait les cordes avec deux baguettes. On donna, par la suite, une meilleure construction au manicorde; ses leviers se régularisèrent, et on l'appela clavicordè. On garnit ensuite les lames d'un petit morceau de plume taillé en épine, et de là vint l'épinette qui avait, dans le commencement, vingt-cinq touches, conformément à l'échelle de Guido ; sa forme était carrée ou trapézoïdale. Le clavicordè,. lui, était plutôt triangulaire, et il était fort en usage en Allemagne ; il lutta , même dans ce pays, contre le clavecin, et conserva longtemps la préférence. Si le son de l'épinette était devenu plus fort que celui du clavicordè, il était bien inférieur encore à celui des autres instruments ; pour l'augmenter, on agrandit le volume de la caisse ; on la reconstruisit en forme triangulaire, ressemblant à celle des pianos à queue de nos jours. Cet instrument fut appelé clavecin. En Allemagne, il reçut le nom de clavicymbaium. » On voit comme tout s'enchaîne dans l'invention et dans la construction des instruments. Le manicorde, instrument à une corde pincée, donne naissance au psaltérion, au tympanon, et à divers autres instruments à plusieurs cordes frappées directement ; ceux-ci, à leur tour, engendrent le clavicordè, la virginale, l'épinette, le clavecin, et enfin le piano, c'est-à-dire tous les instruments à cordes et à touches, dans lesquels les cordes sont frappées indirectement par l'exécutant au moyen de touches, et à l'aide d'un mécanisme mis en mouvement par celles-ci. La suite est logique, et dans cet ordre d'idées les applications se succèdent naturellement.
TYMPAN UNIQUE s. f. (tain-pa-no-ni-ke— • du gr. tumpanon, tambour). Art de figurer par des signes les hatteries du tambour.
TYMPANOPHORE s. in. (tain-pa-no-fo-re
— du gr. tumpanon, tambour ; phoros, qui porte). Eutom. Section des staphylins.
— Bot. Genre de végétaux fossiles.
TYMPANUM s, m. (tain-pa-nomra — mot lat. dérivé du gr. tumpanon, tambour). Ane. mus. Espèce de tambour, analogue au tambour de basque moderne ; Les bacchantes dansaient au son du tympanum.
TYMPE s. f. (tain-pe). Techn. Côté du creuset d'un fourneau où s'opère le travail du fondeur : La tympk est opposée à la rustine. (Laudrin.) il Large ouverture pratiquée dans la tympe, au-dessus du creuset, pour faire écouler les laitiers pendant le fondage, et
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pour permettre de travailler dans le creuset, quand le besoin l'exige : Le bord inférieur de la tympk forme le bord supérieur du creuset. (G. de Claubry.)
— Encycl. Dans les hauts fourneaux à poitrine ouverte, la pièce qui descend jusqu'aux tuyères s'appelle tympe. Cette pièce a trèssouvent besoin d'être remplacée, parce qu'elle est très-exposée à la chaleur intérieure du haut fourneau, et qu'à l'extérieur l'ouvrier qui manœuvre le ringard l'appuie contre elle. Pour la consolider, on la fait d'un seul morceau, on la protège k l'intérieur par des briques réfractaires et on la garnit à son arête extérieure d'une bâche en_ fer forgé dans laquelle circule un courant d'eau froide. Quand la tympe a besoin d'être renouvelée pendant la marche du haut fourneau, on vide l'avant-creuset, que l'on remplit ensuite d'argile. On démolit la tympe sur une hauteur de 0t»,50 et, pour se préserver de la chaleur qui empêcherait l'approche du fourneau, on refoule k l'intérieur les matières incandescentes et on les masque par de l'argile qu'on place contre elles, au delà de l'emplacement que doit occuper la tympe. On construit alors en briques réfractaires la partie intérieure de la tympe, puis à la partie inférieure on scelle la bâche où l'eau devra couler, et seulement alors on applique, en la consolidant avec les parties déjà construites, la pièce unique de maçonnerie oui forme la tympe proprement dite. On enlève l'argile de l'avant-creuset, en laissant celle <ju on a mise au delà de la tympe ; on remplit 1 avantcreuset de combustible, on le bouche, on donne le vent, et ia marche du haut fourneau continue sans accident. Cette opération dure une heure et demie, lorsqu'elle est faite par un ouvrier expérimenté.
TYMPE (Jean-Godefroi), orientaliste allemand, né en 1699, mort en 1769. Il montra de bonne heure de rares dispositions pour l'étude des langues orientales, et, encore sur les bancs de l'école, il était à même de lire la Bible dans le texte hébreu. Après avoir enseigné pendant quelque temps à l'université d'Iéna comme privat-docent, ii y devint professeur de langues orientales et joignit successivement à cette chaire celles d'antiquité sacrée, de langue grecque (1737) et de théologie (1761). On a de lui : Sckediasma quoiterandse connordantium pronominum tam separatorum guam connexorum, neenon nominum.
propriorum scripturs sacra Veteris Testa~ menti oriyinalis rationes exponuntur (léna, 1723) ; Prima quinque Ceneseos capita et para sexti kebraice, uvec commentaire et notes grammaticales (léna, 1727); Çhr. Nojdit çoncordantix particularum hebraico-chaldatcarum', également avec des notes grammaticales et un lexique des particules hébraïques (léna, 1734) ; Johannis Andréa Danzii interprès hebraico-chaldaicus, édition complètement revue et considérablement augmentée de ce savant dictionnaire (léna, 1751).
TYNDALE ou T1NDALE (William), réformateur anglais, né dans le comté de Glocester en U77, mis à mort à Anvers en 1536. Après avoir reçu une forte instruction aux universités d'Oxford et de Cambridge, il devint précepteur dans son comté natal, s'adonna avec ardeur à l'étude des questions théologiques, se signala bientôt par l'indépendance de ses idées et se rendit à Londres, où il mena la vie rude et frugale d'un anachorète. Chaud partisan des opinions réformatrices de Luther, Tyndale s'attira, en voulant les propager, tant d'inimitiés et de tracasseries en Angleterre, qu'il se vit forcé de quitter ce pays. Il se rendit d'abord en Allemagne, où Luther l'encouragea à persévérer dans ses idées, et publia en 1525, à Wittemberg, sa traduction en anglais du Nouveau Testament, qui se répandit avec rapidité en Angleterre, malgré les peines terribles dont étaient frappés ceux entra les mains desquels on la trouvait. Depuis quelques années, il s'était établi à Anvers, lorsqu'un agent de Henri VIII, alors ennemi déclaré du protestantisme, réussit à s'emparer de sa personne aux applaudissements du clergé belge, auquel Tyndale était devenu odieux. Apres une longue détention à Vilvoord, près d'Anvers, ce dernier fut condamné à mort. Le bourreau, après l'avoir étranglé, jeta son corps sur un bûcher, où il fut brûlé. Tyndale joignait à beaucoup de piété et de modération une érudition solide. Son style est clair, correct et plein d'énergie. Outre la traduction du Nouveau Testament, il a donné celles du Pentateuque (Malborow, 1530, in-8») et de Jonas (Malborow, 1531, in-8°). Elles sont exactes et fidèles. Enfin, il a laissé plusieurs ouvrages de controverse qui ont été recueillis et publiés avec les écrits de Frith et de Barnes (Londres, 1573, in-fol.).
TYNDALL (John), physicien anglais, né en Irlande vers 1820. Il alla compléter son instruction en Allemagne, puis revint en Angleterre, où il se fit rapidement connaître tant par ses ouvrages que par ses cours de physique à la Royal Institution de Londres. La grande réputation qu'il s'est acquise lui a valu le titre de docteur de l'université d'Oxford et l'a fait appeler, en 1874, à présider le congrès de l'Association britannique pour l'avancement des sciences. M. Tyndall est aujourd'hui un des savants les plas populaires de ia Grande Bretagne. « Son art, dit
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un écrivain, consiste surtout à dégager les expériences de physique et de chimie de tous les accessoires qui leur font perdre souvent, aux yeux du public, leur véritable sifnification ; il évite en général de se servir es machines et des instruments compliqués ; il fait ses prodiges avec les objets les plus ordinaires et les plus communs. Aussi est-ce avec un véritable enthousiasme que ses auditeurs parlent généralement de lui. Il y a toujours foule à la Royal Institution le jour de ses leçons. Du reste, M. Tyndall est plutôt un vulgarisateur qu'un chercheur proprement dit ou un théoricien original. Maniant très-facilement la parole, il semble né pour enseigner, pour exposer, pour instruire en causant. » Trop savant pour ne point être libre penseur, M, Tyndall s'est attiré la colère des théologiens anglais, notamment par les idées pleines de hardiesse qu'il a émises, en 1874, dans son discours d'ouverture au congrès de l'Association pour l'avancement des sciences, relativement à l'origine de l'univers. Aux attaques dont il a été l'objet, l'éminent physicien s'est borné à répondre que la religion est une affaire de sentiment et d'émotion à laquelle l'intelligenoe et la raison n'ont rien à voir. M. Tyndall s'est fait connaître non-seulement en Angleterre, mais encore en Europe, par ses travaux sur la chaleur considérée comme un mode de mouvement, sur l'électricité, sur les glaciers, sur les signaux en mer. A la solidité du fond, a la nouveauté des aperçus, à l'originalité des vues scientifiques, se joignent dans ses ouvrages le charme d'un style naturel et très-despriptif, et une extrême clarté d'analyse, qui leur donne un grand attrait. Chargé en 1873 par la corporation de Trinity House de déterminer la distance à laquelle les signaux ordinaires de brume peuvent être entendus en mer et de rechercher la véritable cause des variations de cette distance selon les conditions atmosphériques, il fut amené à constater que toute cause qui tend a diminuer la transparence optique de l'atmosphère tend à augmenter sa transparence acoustique. Nous citerons de lui les ouvrages suivants, qui ont été traduits en français : De la chaleur considérée comme un mode de mouvement, trad. par l'abbé Moigno (1864, jn-12), livre extrêmement remarquable, dont la dernière édition (1874) contient une théorie nouvelle de la constitution des comètes et de la formation de leur queue, basée sur de fort curieuses expériences ; Sur la radiation, trad. par le même (1865, in-12) ; Programme d un cours sur les phénomènes et les théories électriques (1871, in-18) ; Dans les montagnes, trad. par Lartet (1874, in-18); les Glaciers et les transformations de l'eau (1874, in-8»), livre d une lecture attachante, qui résume admirablement tout ce qu'on sait sur ce sujet, etc.
TYNDARE ou TINDARO, anciennement Tyndarium, cap de Sicile, sur la côte N., à }? kiloin. S.-E. de Patti, près des ruines de 1 ancienne Tyndaris. '
TYNDARE, anciennement Tyndaris, ancienne ville de Sicile, sur la cote N., a l'O. de Myles. Régulus y fut, battu par les Carthaginois en 257 avant notre ère. Sur les ruines de la ville s'élève une chapelle appelée Santa-Maria-di-Tindaro.
TYNDARE, fils d'CEbalus, roi de Sparte. Il succéda a son père, mais fut chassé par son frère Hippocoon, se retira alors en Etolie, près du roi Thestius, dont il épousa la fille .Léda, et aida ce prince a lutter contre ses turbulents voisins. Quelque temps après, Hercule le rétablit sur son trône. Léda le rendit père de Timandre , Clytemnestre, Philonoé, Hélène, Castor et Pollux. Toutefois, d'après des écrivains anciens, ces trois derniers étaient issus du commerce de Jupiter et de Léda. Lorsqu'il vit sa fille Hélène recherchée par la plupart des princes de la Grèce, il réunit les prétendants et leur fit jurer que tous s'uniraient pour venger Hélène et son époux, si l'un ou l'autre était outragé. Par la suite, il fit venir à Sparte son gendre Ménélas et abdiqua en sa faveur.
TYNDARIDÉË s. .f, (tain-da-ri-dé). Bot.
Genre d'algues, de la tribu des zygnémées ou conjuguées.
TYNDAHIDES s. m. pi. (tain-da-ri-de).
Mythol. gr. Nom patronymique de Castor et Pollux, fils de Tyndare, selon Homère.
TYNE, rivière d'Angleterre (Northumberlaudj. Elle prend sa source à la frontière de l'Ecosse et est formée par la réunion de la North-Tyne et de la South-Tyne. Elle se dirige au S.-E., baigne Neweastle, North- Shields et Tynemouth, reçoit la Derwent et se jette dans la mer du Nord, après un cours de 130 kilom. Elle est navigable à partir de Ne-wcastle et possède à son entrée un port de refuge. Ses pêcheries de saumon, jadis très-importantes, ont décliné.
TYNE, rivière d'Ecosse. Elle naît dans le comté d'Edimbourg, se dirige vers le N.-E., et, après un cours de 45 kilom., se jette dans la mer du Nord, au N.-O. de Dunbar.
TYNEMOUTH, ville d'Angleterre (Northumberland), sur la rive gauche de laTyne, à son embouchure dans la mer du Nord, à 40 kilom. N.-E. de Neweastle ; 30,000 hab. Maison de correction ; commerce actif. Cette ville s'est formée autour d'un prieuré fondé vers le vu» siècle, et dont les ruines pitto-
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resques se voient encore aujourd'hui à l'est de la ville. Cet édifice, situé sur une éminenc« qui .domine la côte, fut, au temps de Guillaume le Conquérant, enclos de fortes murailles qui en faisaient plutôt une forteresse qu'un monastère. Ces murailles ne i'empêchèrent pas de tomber au pouvoir des Danois, qui le pillèrent. Robert de Monbray, après avoir échoué dans sa tentative de conspiration contre Guillaume le Roux, se retrancha en 1090 dans le prieuré de Tynemouth, y soutint un siège assez long et dut finir par se rendre. Sous le règne d'Elisabeth, le prieuré de Tynemouth reçut une garnison. Les guerres civiles du xviie siècle virent la forteresse monastique au pouvoir tour à tour des deux partis. Abandonnée par les religieux, elle tomba enfin en ruine, et une partie de ses matériaux fut employée par les habitants de la ville à la construction des maisons. Néanmoins, les restes du prieuré de Tynemouth sont encore considérables. Aujourd'hui, un phare en pierre, dominant la cour principale, s'élève à 50 mètres au-dessus de l'Océan. Deux autres phares plus petits sont échelonnés un peu plus loin sur la côte. Station de bains de mer assez en vogue, Tynemouth possède un établissement balnéaire depuis 1807, une école fondée en 1825 à l'aide d'un legs de 175,000 francs, fait par M, Kettlewell, et une bibliothèque. A 2 milles de Tynemouth se trouve Collercoats Sands ; une source thermale récemment découverte y attire un certain nombre de baigneurs.
TYNNA (Jean db La), écrivain suisse, né au Grand -Villars, près de Fribourg, en 1764, mort en 1818. Tout jeune il se rendit à Paris, obtint en 1790 un emploi dans l'administration des contributions publiques, puis ouvrit une boutique de libraire. En 1796, La Tynna fit paraître l'A Imanack du commerce de Paris, ouvrage qui obtint un rapide succès, qu'il ne cessa d'accroître et de perfectionner jusqu'à sa mort et dans lequel il fit entrer des indications sur toutes sortes de sujets, sur toutes les parties relatives au commerce, aux arts et aux sciences, non-seulement à Paris, mais encore en France et à l'étranger. On lui doit, en outre : Manuel du capitaliste ou Tableau pour le calcul des intérêts à différents taux (1805) ; Tableau du poids intrinsèque, tant en or qu'en argent, des monnaies de tous les Etats du monde (1807, in-8°) ; Dictionnaire topographique, historique et étymologique des rues de Paris (1812, in-12) ; Annuaire de l'imprimerie et de la librairie de l'empire français (1813, in-18); Jurisprudence commerciale ou Meeueil périodique des jugements, arrêts rendus en matière de commerce, etc. (18U-1818), recueil précieux qui n'a pas été continué après la mort de La Tynna.
TYNTE (Charles- John Kembys), homme politique et écrivain anglais, né dans le comté de Somerset en 1800. A trente-deux ans, il fut élu membre de la Chambre des communes, où il a presque constamment siégé depuis lors, et où il a toujours voté avec le parti libéral. M. Tynte est député-lieutenant des comtés de Glamorgan et de Somerset, et la Société royale de Londres l'a admis au nombre de ses membres. Indépendamment de mémoires sur des questions scientifiques et autres, on lui doit un certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Relation de la Révolution française en juillet 1830 (Londres, 1831).
TYON s. m. (ti-on). Ornith. Nom vulgaire du traquet.
TYPE s. m. (ti-pe — latin typus, grec tupos; de tupein, tuptein, frapper, qui se rattache à une racine sanscrite tup, même sens, laquelle est évidemment une onomatopée et se retrouve dans un grand nombre de langues). Modèle, original : Selon les platoniciens, les idées de Dieu sont les types de toutes les choses créées. (Acad.)
— Modèle idéal; objet réunissant.àun haut degré les traits, les caractères essentiels de tous les objets de même nature : Cette construction est un vrai type de maison bourgeoise. Cette femme est le type achevé de la coquette. La figure de la femme est le type le plus pur et le plusparfait de la beauté. (Mesnard.)
— Ensemble de traits caractéristiques : Le type anglais. Un type de femme repoussant. Dans la race canine, le nombre des types est infini. La race dalécar tienne, race tranchée, est très-différente des autres types Scandinaves. (G. Sand.)
— Figure, personnage d'une forte originalité et propre à servir de modèle aux artistes ou aux écrivains : Le Laocoon est un type souoent imité par les artistes chrétiens. Joseph Prudhomme est un des types les plus amusants de l'esprit moderne.
— Personne originale : C'est un type, un véritable type, que cette femme.
— Hist. relig. Fait ou personnage de l'Ancien Testament qui passe pour être la figure, le symbole des faits ou des personnages du Nouveau : L'Agneau pascal est le type de Jésus-Christ. La manne est le type de la sainte eucharistie. (Acad.)
— Numism. Figure empreinte sur l'envers d'une médaille ou d'une monnaie : L'Hercule des monnaies françaises est un des plus beaux types modernes.
— Comm. Chacune des classes admises pour
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les sucres, dans le commerce et la législation, et qui est basée sur leur richesse en saccharose.
— Typogr. Caractères d'imprimerie .* De beaux types. Des types mobiles.
— Ane. astron. Description graphique d,'une ou de plusieurs parties de la science astronomique : Le type des éclipses est d'un grand secours. (Acad.)
— Pathol. Ordre dans lequel se développent et se succèdent les symptômes d'une maladie : Le type est continu, rémittent ou intermittent. (Acad.)
— Chim. Théorie des types, Théorie d'après laquelle les corps conservent les mêmes propriétés générales , lorsque certains de leurs éléments ont été remplacés par d'autres éléments pris en quantité équivalente.
— • Hist. nat. Genre qui a servi de base à l'établissement d'une famille et qui lui donne généralement son nom : Le lis est te type de la famille des liliacées, le rosier celui de la famille des rosacées. La morue est le type de la famille des gades.
— Zool. Chacune des quatre grandes divisions du règne animal, d'après Cuvier. Il Chacune des trois grandes divisions du règne animal, d'après Blainville.
— Miner. Type cristallin, Forme élémentaire à laquelle "on ramène toute une série de cristaux différents, par des modifications hypothétiques qui n'altèrent pas la disposition des axes de la figure.
— Syn. Type, modèle. V. MODÈLE.
— Antonymes. Copie, image, imitation, reproduction.
— Encycl. Pathol. L'ordre suivant lequel se succèdent ou s'exaspèrent les différents symptômes d'une même maladie varie trèsfréquemment avec la nature de l'affection. Les pathologistes s'accordent à reconnaître trois types distincts : le type continu, le type intermittent et le type rémittent.
Le type continu est caractérisé parla continuité des manifestations symptomatiques, qui se succèdent avec une égale intensité, depuis le début jusqu'à la terminaison de la maladie. La fièvre typhoïde, la rougeole, la variole, etc., sont des maladies à type continu. Il ne faudrait cependant pas prendre à la lettre l'expression de continu. En réalité, il y a très-souvent, dans les maladies de ce type, des rémissions passagères ou des exaceibations des phénomènes sjmptomatiques.
On peut citer, comme exemple, la fluxion de poitrine, la phthisie pulmonaire, etc., qui s'accompagnent très-ordinairement d'un redoublement de fièvre le soir, et qui sont cependant des affections à type continu.
Le type intermittent est caractérisé par le retour des accidents ou des symptômes à des intervalles réguliers ou irréguliers. C'est un type beaucoup moins commun que le précédent, mais encore assez fréquent. Les maladies à type intermittent sont, en quelque sorte, composées d'une série de maladies semblables entre elles, revenant à intervalles. Chaque retour porte le nom d'accès ou d'attaque : accès, lorsqu'il s'agit de phénomènes fébriles avec frissons , chaleur et sueur, comme dans les fièvres paludéennes ; attaques, lorsqu'il s'agit de manifestations non fébriles, comme il arrive dans les névralgies, l'asthme, l'angine de poitrine, la folie, l'épilepsie, l'hystérie, la goutte, le rhumatisme, les hémorroïdes, l'épistaxis, la bronchorrhée, etc.
Il arrive très-fréquemment qu'à l'intermittence se joint un nouvel élément, la périodicité. Les accès ou attaques, dans ce cas, reviennent à des intervalles réguliers. Il y a donc une succession alternative de deux périodes, la période d'accès et la période d intermission qui sépare les accès. S'il s'agit d'une fièvre, cette dernière prend aussi le nom de période d'apyrexie.
La périodicité se traduit de plusieurs manières, suivant la durée des périodes apyrétiqu.es ou d'intermission. L'accès revient, en effet, à des intervalles réguliers, mais variables ppur chaque affection. On a indiqué de la sorte une assez grande quantité de soustypes qui sont : le type quotidien , lorsque l'accès revient tous les jours vers la même heure ; les types tierce, quarte, quintane et sextane, lorsque l'accès revient tous les trois, quatre, cinq ou six jours. On a parlé d'un type mensuel et d'un type annuel; mais ils sont fort rares. 11 y a le type double quotidien, lorsqu'il y a deux accès en un jour ; le double tierce, lorsqu'il y a accès d'intensité différente tous les jours, niais tels que les accès se correspondent de deux en deux jours; le tierce doublé, ayant deux accès le même jour, avec un jour d'apyrexie dans l'intervalle ; le triple tierce, ayant deux accès le premier et le troisième jour, un seul le secoud et le quatrième; le double quarte, ayant un accès pendant deux jours, avec un jour d'apyrexie, mais avec correspondance de l'accès de quatre en quatre jours ; le quarte doublé, a3'ant deux accès le même jour, suivis de deux jours d'apyrexie; enfin, ia triple quarte, caractérisé par des accès quotidiens se correspondant, pour l'heure et l'intensité , de trois en trois jours. Ces derniers types sont fort rares; comme les précédents, ils appartiennent aux fièvres paludéennes.
Le type rémittent est comme intermédiaire entre la régularité et l'intermittence. On
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l'observe plus fréquemment dans les pays chauds, et, comme le type précédent, il appartient presque toujours aux fièvres paludéennes. Il est caractérisé par une continuité réelle de la fièvre, que vient interrompra une série d'exacerbatious périodiques, comme ,s'il y avait une maladie périodique entée sur une maladie continue et marchant parallèlement à celle-ci. Les phénomènes de l'intermittence périodique comme ceux delà rémittence sont assez difficiles à expliquer; on voit seulement qu'une maladie n'est pas toujours inévitablement liée à une lésion organique, car celle-ci étant constante, la manifestation symptomatique devrait être constante comme elle. On a tenté, pour expliquer ces faits singuliers, de faire intervenir la périodicité des métamorphoses de quelque insecte ou de quelque entozoaire inconnu; cette hypothèse n'a d'ailleurs reçu aucune démonstration expérimentale, et l'explication des phénomènes d'intermittence est encore à trouver.
— Chim. Théorie des types. La première idée de cette théorie est due à M. Dumas. Après avoir soumis l'acide acétique à l'action d'un grand excès de chlore, ce chimiste obtint un composé nouveau, l'acide trichloracétique. En comparant la composition de ce produit à celle de l'acide acétique, M. Dumas reconnut que l'acide trichloracétique n'était autre chose que de l'acide acétique dans lequel 3 équivalents d'hydrogène avaient été remplacés par 3 équivalents de chlore. Auguste Laurent avait déjà démontré que dans les composés chlorés de la naphtaline le chlore prend la place de l'hydrogène; les travaux de MM. Regnault et Malaguti vinrent donner de nouveaux faits. M. Dumas sut les réunir, les coordonner et en conclure une règle générale. « Dans un composé organique, dit -il, l'hydrogène peut être remplacé par du chlore, du brome, de l'iode, et, en général, tous lesélémentf peuvent être remplacés par d'autres éléments en proportions équivalentes; et ces corps simples eux-mêmes peuvent être remplacés par certains corps composés faisant fonction de corps simples. Les corps composés ainsi formés possèdent les mêmes propriétés fondamentales et appartiennent au même type chimique que les corps d'où ils dérivent par substitution ; car il existe en chimie organique certains types qui se conservent, alors qu'à la place de l'hydrogène qu'ils renferment on vient à introduire des volumes égaux de chlore, de brome et d'iode. •
Dans ces quelques lignes, M. Dumas expose sa fameuse théorie des substitutions et montre de quelle façon la théorie des types en découle, en devient le corollaire. Tout d'abord, cette théorie fut violemment combattue. Berzélius et d'autres partisans du dualisme ne voulaient pas admettre qu'un corps électra-négatif, tel que le chlore, pût remplacer l'hydrogène ,. corps électro - positif. La discussion fut longue et s'envenima même, car Berzélius alla jusqu'à traiter de galimatias les théories émises par Laurent. Quoi qu'il en soit, la nouvelle théorie porta ses fruits et permit de découvrir quantité de faits nouveaux et importants. < Les époques où l'on a ramené à un principe unique des phénomènes considérés auparavant comme dus à des causes différentes ont été presque toujours accompagnées de la découverte d'un grand nombre de faits nouveaux, parce qu'une nouvelle manière. de concevoir ies choses suggère une multitude d'expériences à tenter, d'explications à vérifier. • (Ampère.)
En analysant l'acide trichloracétique , M. Dumas avait reconnu qu'il contient exactement le même nombre d atomes que l'acide acétique ; il vit de plus que l'un et l'autre sont monobasiques; que, sous l'influence des alcalis, l'un et l'autre se dédoublent d'une manière analogue, l'acide acétique en déga- ' géant du gaz des marais, l'acide trichloracétique en produisant du chloroforme, qui renferme le même nombre d'atomes que le gaz des marais. C'est à l'ensemble de ces propriétés fondamentales que l'on peut reconnaître que deux corps appartiennent au même système chimique, t Ce que je veux surtout mettre en évidence, dit M. Dumas, c'est la haute valeur de ces propriétés chimiques, que j'ai appelées fondamentales, et au moyen desquelles on peut démontrer que deux composés très-différents eu apparence appartiennent néanmoins au même type chimique, c'est-à-dire qu'ils sont formés du même nombre d'équivalents unis de la même manière, a Ainsi, pour M. Dumas, la disposition plus que la composition des éléments déterminait le type. Jusqu'ici cette théorie n'est qu'un développement de celle dus substitutions. « Les bases de l'édifice sont jetées, écrivait M. Hœfer en 1846 ; mais on semble jusqu'à présent avoir reculé devant les détails de l'exécution. • Il se trompait, car les faits vinrent bientôt lui prouver le contraire. Laurent, enlevé trop tôt à la science, avait eu déjà l'idée de comparer à l'eau la potasse, l'alcool, i'éther; eu employant la notation atomique, il formulait ces corps : OHH = eau, OKH = potasse, OEtH = alcool (Et = éthyle). M. Sterry Hunt et surtout M. Williainson adoptèrent les mêmes idées, et les beaux travaux de ce dernier sur les éthers et l'èthériiica-
so*
TYPE
tion permirent de comparer à l'eau nonseulement les acides minéraux, mais encore les bases, les sels, les alcools et les éthers; su démonstration de l'analogie de l'éther avec l'eau est une des plus élégantes. Si on traite de l'éthylate de sodium par de l'iodure d'éthyle, on obtiendra de l'iodure (le sodium et de l'étber :
Cette expérience montre que l'éther renferme bien deux groupes éthyliques; on peut donc le comparer à l'eau, qui renferme deux atomes d'hydrogène :
HO — H.C2H5 — O — C2H
Un très-grand nombre de corps peuvent être de la sorte comparés à l'eau ; c'est ainsi que la potasse, l'acide sulfurique, l'alcool peuvent être formulés de façon à bien montrer l'analogie :
H H Acide sulfurique.
Aledtil. Oxyde d'éthyle
et de mûthyle.
Dans une semblable série, l'eau est le type auquel on rapporte un grand nombre de corps, non pour leurs propriétés, qui peuvent être très-diverses, mais pour leur structure moléculaire. C'est de 1851 que datent les travaux de M. Williamson; dès 1849, M. Wurtz en découvrant les ammoniaques composées fut conduit tout naturellement a, comparer l'umraoniaque avec certains alcaloïdes; il en vint à établir le type ammoniaque. Mais ces travaux et ces conceptions restaient isolés. Gerhardt s'en empara et les modifia si bien qu'il en rit sa propriété. Poussé par son grand esprit synthétique, Gerhardt ramena tous les corps de la chimie à quatre types principaux. L'école unitaire admet aujourd'hui comme types fondamentaux l'eau
l'acide chlorhydrique
Eau.
Potasse.
CîH5 i
l'hydrogène
et l'ammoniaque
CM'
Az
« En échangeant leur hydrogène contre certains groupes, ces types donnent naissance aux acides, aux alcools, aux éthers, aux hydrures, aux radicaux, aux chlorures organiques, aux acétones et aux alcalis. > (Gerhardt.) « Le type eau, en échangeant la moitié de son hydrogène contre un groupe hydrocarboné C2fl»,CH3, donne naissance a un alcooi ; en échangeant la totalité de son oxygène pour un semblable groupe, il produit l'éther correspondant. Le même type, en échangeant la moitié de son hydrogène contre un groupe contenant à la fois du carbone, de l'oxygène et do l'hydrogène, produit un acide inonobasique hydraté, semblable à l'acide acétique. Dans le cas où la substitution est effectuée par le même groupe sur les deux atomes d hydrogène de l'eau, le produit est l'acide anhydre correspondant. ■ (Gerhardt.)
Poursuivant son idée, Gerhardt montre que le type hydrogène donnera naissance à des hydrures correspondant aux alcool^, à des radicaux éthyle et méthyle analogues aux éthers. Quant aux aldéhydes, elles sont à l'hydrogène ce que les acides monobasiques sont à l'eau, etc.
« Le type acide chlorhydrique donne naissance, d une part, aux éthers chlorhydriques, c'est-à-dire a des chlorures semblables au chlorure de potassium ou aux chlorures des éléments électro-positifs, lorsque la substitution est effectuée par des groupes hydrocarbonés, et d'autre part à des chlorures électro-négatifs, correspondant aux acides monobasiques, comme le chlorure d'acétyle ou le chlorure de benzo'ile, lorsque la même substitution est effectuée par les groupes contenus dans ces acides monobasiques. > (Gerhardt, Annales de chimie et de physique, t. XXXVII, p. 285, 3« série.)
Entin le type ammoniaque produit les alcalis (ammoniaques composées) ou les amides qui peuvent se combiner avec les bases, et cela suivant que les substitutions sont effectuées parles éléments ou les groupes qui donnent naissance aux bases ou aux acides.
Ainsi, le groupe éthyle se substituant à un, deux, ou trois atomes d'hydrogène donnera successivement :
l H i CSH5
Az \ CÎH5 , Az J C2H»,
( CSHB j CSHB
c'est-à-dire l'éthylamine , la diméthylamine et la triméthylamine ; ce sont ces différences de constitution qui produisent les ammoniaques primaires , secondaires et tertiaires. Enfin les belles expériences de M. Hoffmann sont venues prouver qu'un certain nombre de composés azotés exclus du type ammoniaque devaient y être rapportés. Ces composés
Az
CSHB
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renfermaient, en effet, quatre groupes substitués à quntre atomes d'hydrogène ; or, en considérant l'ammoniaque hydratée comme de l'oxyde d'ammonium AzHAO, ces corps rentrent très-bien dans le type commun; ce sont les bases les plus énergiques que nous fournisse la chimie organique. Elles seraient dérivées par substitution de l'hydrate d'oxyde d'ammonium
Az g4 J 02=AzH3 + H20*.
— Théorie des types condensés. Depuis longtemps les chimistes ont reconnu que certains acides minéraux étaient polybasiques, c'està-dire pouvaient saturer plusieurs molécules de bases. M. Graham démontra le fait pour l'acide phosphorique. M. Liebig généralisa cette idée et l'appliqua aux acides organiques, acides tartrique, malique, méconique, etc.
Gerhardt soutenait que les acides oxalique , sulfureux , sulfurique étaient bibasiques ; aussi proposait-il de les formuler C*H208,S2HS06 (acide sulfureux hydraté), S^HîOS (acide sulfurique).
Après les beaux travaux de M. Chevreul sur les corps gras, Gmelln considéra ceux-ci comme des combinaisons de 1 atome de glycérine avec 4 atomes d'un acide monobasique moins 8 atomes d'eau.
M. Berthelot a tranché la question en démontrant qu'il fallait les considérer comme des combinaisons de 1 atome de glycérine avec 3 atomes d'un acide raonobasique moins 6 atomes d'eau.
Enfin M. Wurtz découvrit les alcools diatomiques ou glycols, qui venaient se placer comme intermédiaires entre les alcools ordinaires monobasiques et la glycérine, alcool triatomique. C'est l'étude de ces faits qui a conduit à la théorie des types condensés. M. Williamson, le premier, pensa que l'acide sulfurique pouvait être rapporté au type eau condensé, c'est-à-dire qu on pouvait le regarder comme dérivé par substitution de 2 molécules d'eau ; 2 atomes d'hydrogène seraient alors remplacés par le radical diatomique S*0» (sulfuryle) :
deux molécules d'eau donnent donc
M. Odling, appliquant cette théorie à l'acide phosphorique ordinaire, fut conduit k admettre l'existence d'un radical triatomique (PhO2)'" pouvant se substituer à 3 atomes d'hydrogène. L'acide phosphorique rentre alors dans le type triatomique.
Le glycol, au contraire, appartient au type eau deux fois condensé; il est diatomique. M. Wurtz interprétant les résultats obtenus fut conduit à envisager la glycérine comme appartenant au type eau trois fois condensé. Le radical glycéryle (C^H8)'" est alors substitué à 3 atomes d'hydrogène. Ces idées ont été appliquées à un grand nombre de corps tant organiques qu'inorganiques. C'est ainsi qu'on a relie au type diatomique l'acide sulfurique, le sulfate de soude, le glycol, etc. ; au type triatomique, l'oxyde autimonique , l'acide phosphorique, l'acide arsénique, la glycérine, la tristéarine, etc.
Il y a des- composés appartenant à des types encore plus compliqués. M. Berthelot a démontré que la mannite et la glucose étaient de véritables alcools hexatomiques du type
Il n'y a pas que le type eau qui nous présente ces faits; l'hydrogène et l'ammoniaque peuvent aussi se souder à eux-mêmes et donner des types condensés. C'est ainsi que la liqueur des Hollandais, le bromure de propyïène ont été rapportés au type hydrogène diatomique ; l'oxychlorure de phosphore, la trichloihydrine, au type triatomique. Comme se rapportant au type ammoniaque diatomique, nous citerons 1 urée, la diéthylurée, l'éthyiène-diamine, etc. Tels sont, en quelques mots, les faits principaux de cette théorie ; elle promet de féconds résultats.
TYPHA s. m. (ti-fa). Bot. Nom scientifique du genre massette.
TYPHACÉ, ÉB adj. (tl-fa-sé — rad. typha). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la massette.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre massette : Les typhacées sont disséminées dans les eaux douces depresque toute la <erre.(P.Duchartre.)
— Encycl. La famille des typhacées renferme des plantes vivaces, à rhizome rampant, émettant des tiges cylindriques, non articulées, simples ou rameuses ; les feuilles sont alternes, linéaires, engainantes k leur base, réunies pour la plupart à la partie inférieure des tiges. Les fleurs, monoïques, verdârres, sont groupées en spadices serrés, axillalres ou terminaux, continus ou interrompus, les mâles à la partie supérieure, les femelles en dessous. Ces fleurs sont dépourvues de périanthe proprement dit et n'ont en place que des filaments simples ou des écailles membraneuses entremêlées aux organes sexuels; les mâles ont des étamines nombreuses, insérées sur l'axe du spadice, à filets
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grêles, tantôt simples, tantôt bifurques on trifurquôs au sommet, à anthères mûmes d'un coinectif prolongé en pointe au delà des loges ; les femelles renferment de nombreux pistils uniovulés , surmontés chacun d'un style simple terminé par un stigmate en languette ; elles présentent, en outre, tantôt trois petites écailles hypogynes persistantes, tantôt de nombreuses soies épaissies au sommet et qui paraissent provenir de pistils avortés. Les fruits se composent de nombreux carpelles anguleux, presque drupacés.et renfermant chacun une graine à embryon entouré d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des affinités avec les aroïdées et les pandanées, comprend les genres typha (massette) et sparganium (rubanier). Les typhacées sont des plantes aquatiques, répandues dans presque toutes les contrées du globe, mais plus spécialement dans les régions tempérées de 1 hémisphère nord.
TYPHÉE s. m. (ti-fé — du gr. tuphos, fumée). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des cryptophagides, comprenant cinq ou six espèces, qui habitentl'Europe. Il Syn, de cératophisë, autre genre 'd'insectes.
TYPHÉB, géant, fils du Tartare et de la Terre. Il avait cent tètes et vomissait des flammes par ses cent bouches. Chef des Titans, qui firent la guerre aux dieux, il fut foudroyé par Jupiter et enseveli sous l'Etna, d'où il continua à lancer des flammes. C'est la personnification du volcan. Suivant quelques mythologues, il fut le père du Sphinx, de Cerbère, de Géryon, dos Harpies, etc.
TYPHIE s. f. (ti-fî). Espét. Espèce de couleuvre.
TYPHINS, ÉB adj. (ti-fl-né). Bot. Syn. de
TYPHACÉ.
TYPHIQUE adj. (ti-fl-que — rad. typhus). Pathol. Qui est relatif au typhus : Affection TYPHIQUE. Il Matière typhiqde, Matière d'un blanc ou d'un gris jaunâtre, qu'on trouve, en certains cas de dothiénentérie, dans les plaques de Peyer et dans les follicules tuméfiés. '
— Substantiv. Personne atteinte du typhus.
typhis s. m. (ti-fiss — du gr. tupHos, fumée). Crust. Genre de crustacés amphipodes, de la famille des hypérines, comprenant quatre espèces, qui habitent la Méditerranée et la mer des Canaries.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, formé aux dépens des rochers : Le typhis tubifère est un fossile assez commun à Grignon. (E. Baudement.)
TYPHLINE s. m. (ti-fii-ne — dimin. du gr, tuphlos, aveugle). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des scincoïdiens, appelé aussi acontias, et dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Éspérance. Il Syn. de pililion, autre genre de reptiles.
— Infus. Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, de la famille des philodinées, dont l'espèce type habite l'Egypte.
TYPHLININ, INE adj. (ti-fli-nain, i-ne — rad. typhline). Erpét. Qui ressemble ou se rapporte au typhline.
— s. m. pi. Groupe de reptiles sauriens, de la famille des scincoïdiens, ayant pour type le genre typhline.
TYPHLITE s. f. (ti-fli-te — du gr. tuphlos, aveugle, parce que le mot c&cum signifie aveugle). Pathol. Inflammation du caecum.
— Encycl. La typhlite peut être considérée comme une dépendance de l'entérite, ou comme une entérite localisée dans la portion caecale de l'intestin ; cependant la plupart des auteurs se sont accordés à en faire une description spéciale, en raison des particularités qu'elle offre dans ses causes, sa marche et ses terminaisons.
Les causes de la typhlite sont celles de l'entérite; mais elle est plus spécialement le résultat de l'accumulation des matières fécales dans le cul-de-sac du csecum, ou de ta présence de corps étrangers dans cette partie de l'intestin. La structure et les dispositions anatomiques du csecum favorisent la production des inflammations locales. Elle se manifeste par un développement du ventre, la présence d'une sorte de tumeur douloureuse dans la région iliaque droite,un engourdissement qui s'étend à tout le côté jusqu'à la cuisse droite, et une rétraction des testicules. Les selles sont rares ou abondantes, la douleur plus ou moins vive ; mais si les symptômes d'un étranglement intestinal ne viennent pas se joindre à cet ensemble de manifestations morbides , la maladie se termine par résolution au bout de quelques jours. Dans le cas contraire, il y 'a obstruction plus ou moins complète des voies intestinales; la douleur .devient très-vive, le3 selles sont sanguinolentes, te pouls devient faible, la langue sale, elles parois abdominales s'infiltrent de sérosité. A un degré plus avancé, le membre inférieur droit est cedématié, la diarrhée devient continuelle, le ventre se ballonne, les vomissements et les hoquets surviennent, et la mort ne tarde pas a venir. Elle survient par le fait d'une gangrène suivie de perforation intestinale, on bien la maladie s'est compliquée de péritonite ou d'inflammation du tissu cellulaire ambiant (pérityphlite) ; la terminaison en est
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alors toujours fatale, sauf les cas fort rares où les abcès ont pu s'ouvrir à l'extérieur.
L'inflammation de l'appendice ilêo-cœcal doit être considérée comme une dépendance de la typhlite. Elle est assez commune et reconnaît pour cause la présence/de vers intestinaux dans l'anfractuosité iléo-cœcale,de matières durcies et accumulées , de corps étrangers, tels que noyaux ou pépins de fruits; sa terminaison est aussi souvent fatale que celle de la typhlite, lorsqu'elle n'a pu se résoudre dès les premiers jours.
La typhlite réclame remploi des antipblogistiques locaux, des sangsues principalement, des cataplasmes émollients et des fomentations narcotiques ou calmantes. On évacuera l'intestin à l'aide de purgatifs légers ; on administrera des lavements émollients, des boissons mucilagineusea ou alburaineuses en petite quantité, et on tiendra le malade à une diète sévère s il y a obstruction complète des voies digestives. Toutefois, les boissons mucilagineuses et le lait coupé pourront être administrés sans inconvénient dans les cas moins graves.
TYPHLOBLANE s, m. (ti-flo-bla-ne — du gr, tuphlos, aveugle; blanos, chassieux). Er-
Sôt. Genre de reptiles ophidiens, du groupe es amphisbènes.
TYPHLOBRANGHE s. m. (ti-flo-bran-che
— du gr. tup/Uos, aveugle, et de branchies). Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des murènes , se rapportant probablement aux sphagébranches.
TYPHLO-DICLIDITE s. f. (ti-flo-di-kli-dt-te
— du gr. tuphlos, aveugle ; dis, deux fois ; kleis, clef). Pathol. Inflammation de la valvule iléo-cœcale.
TYPHLO GRAPHE s. m. (ti-flo-gra-fe — du gr. tup/Uos, aveugle; graphe, j'écris). Instrument au moyen duquel les aveugles peuvent écrire.
TYPHLOMORPHE s. m. (ti-flo-mor-fe — du gr. tuphlos, aveugle; morphâ, forme). Erpet. Genre de reptiles sauriens, de la famille des scincoïdiens.
TYFHLOPBIS S. m. (ti-flo -flss — du gr. tuphlos, aveugle; ophis, serpent). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, de lu famille des pythoniens, tribu des boas.
TYPHLOPIEN, IENNE adj. (ti-flo-pi-aLn, i-è-ne — rad. typhlops). Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporte au typhlops.
— s. m. pi. Famille de reptiles, formant le passage des sauriens aux ophidiens, et ayant pour type le genre typhlops.
TYPHLOPIN, INE adj. (t't-flo-pain, i-ne). Erpét. Syn. de typhlopien.
TYPHLOPLANE s. m, (li-flo-pla-ne — du gr. tuphlos, aveugle, et de planaire). HeU % minth, Genre de vers, du groupe des planaires.
TYPHLOPONE s. m. (ti-flo-po-ne — dùgr.
tuphlos, aveugle: ponos , travail). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des formicides.
TYPHLOPS s. m. (ti-flops — du gr. tuphlos, aveugle; ops, aspect). Erpét. Genre de reptiles saurophidiens, type de la famille des typhlopiens, comprenant environ vingt-cinq espèces, répandues dans les diverses régions du globe : Les typhlops ressemblent autant à des vers qu'à de véritables serpents. (P. Gervais.) Les typhlops ont le corps vermifartne et couvert de petites écailles imbriquées. (E. Desmarest.)
— Encycl. Les typhlops sont caractérisés par un corps vermiforme et couvert de petites écailles imbriquées ; le museau avancé, garni de plaques; la gueule non dilatable; la langue assez longue et fourchue ; les yeux très- petits et à peine visibles au travers de la peau; l'anus situé presque tout à fait a l'extrémité du corps. A ces caractères extérieurs se joignent quelques particularités anatomiques très-remarquables. Tous les os antérieurs de la face sont solidement fixés entre eux et privés de la mobilité qui produit l'énorme dilatation de la bouche chez les serpents ; les palatins sont étendus et non longitudinaux ; une seule des mâchoires est munie de dents ; celles-ci sont peu nombreuses et jamais vénénifères. Ces reptiles n'ont point de membres, mais seulement deux petites tiges osseuses très-grêles, cachées sous la peau au devant de l'anus et formant un bassin rudimentaire; enfin, l'un des poumons est quatre fois plus grand que l'autre.
Les typhlops ont de l'analogie avec les amphisbènes et, comme eux, ressemblent de prime abord à des vers de terre. Ils semblent former le passage des sauriens aux ophidiens, bien qu'ils appartiennent réellement à ce dernier groupe. Les plus grandes espèces sont à peu près de la grosseur de notre orvet; les plus petites dépassent à peine en diamètre une plume de corbeau. Les typhlops Bont peu agiles; ils vivent dans les lieux humides ou sous les pierres et se creusent, comme les lombrics, des galeries ou de petits terriers ; ils se nourrissent d'insectes, de larves, de petits vers, etc. Parmi les espèces assez nombreuses de ce genre, nous citerons le typhlops vermiculaire, qui habite l'Orient.
TYPHLOSE s. f. (ti-flô-ze — du gr. fupA/ei aveugle). Pathol. Cécité.
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TYPHODIE s. m. {ii-fo-dl — du gr. tuphos, fumée; eidos, aspect). Bot. Syn. de dothidée, genre de champignons.
TYPHOÉMIE s. f. (ti-fo-é-mî — de typhus, et du gr. aima, sang), Pathol. Altération du sang par les agents putrides.
TYPHOÏDE adj. (ti-fo-i-de — de typhus, et du gr. eidos, aspect). Pathol. Se dit d'une affection considérée comme une fièvre éruptive, et caractérisée surtout par l'altération du sang et des ganglions mésentériques : Fièore typhoïde. Affection tïphoïdk. La maladie typhoïde se montre particulièrement dans l'adolescence et dans la jeunesse. (Chomel.)
— s. m. Bot. Syn. de phalahidk, genre de graminées.
— Encycl. Pathol. et thérap. Fort anciennement reconnue et sigmtlée par les plus vieux auteurs sous des dénominations diverses, ce n'est que de nos jours, depuis les immortels travaux de MM. Louis et Chomel, que cette maladie est enfin parvenue à se placer dans les cadres nosographiques, à côté des fièvres éruptives, auxquelles elle se rattache sous un. grand nombre de rapports. Ce qui manquait aux anciens auteurs pour spécifier Vaffection qu'ils connaissaient très-bien d'ailleurs, c'était l'importante notion des altérations organiques, que l'autopsie cadavérique pouvait seule leur révéler. Cette autopsie lit en effet reconnaître l'existence indiscutable de lésions caractéristiques, qui permirent enfin de confondre sous une dénomination commune une innombrable quantité d'affections regardées jusqu'à ce moment comme différentes. Ainsi le phrénitis des auteurs grecs et latins ; les fièvres pestiientes, malignes, graves, putrides, muqueuses et bilieuses de beaucoup d'auteurs anciens; les lièvres lentes et nerveuses de WJlis et d'Huxham, adynamiquesel ataxiques de Pinel; l'entéro-mésentéiique de Pinel et Serres, la dothiénentérie de Bretonneau, la gastro- entérite de Broussais vinrent enfin se confondre sous le nom de fièvre typhoïde, mot créé par MM. Louis, Chomel et Andral et accepté aujourd'hui de préférence à d'autres noms créés et maintenus par d'autres auteurs, tels que entérite folliculeuse (Cruveilhier et Forget),dothiénentériesepticémique(Piorry), entéro-inésentérite typhoïde (Bouillaud). Pour les médecins anglais, la fièvre typhoïde est restée un typhus sporadique, qui est au typhus ordinaire ce que le choléra sporadique est au choléra asiatique.
Les lésions organiques de la fièvre typhoïde ont la plus grande importance, puisque c'est
fiar elles que se caractérise le plus nettement a maladie. Elles sont très-nombreuses. Nous nous contenterons de citer : 1» l'altération primitive, spéciale et constante des plaques de Peyer dans l'instestin grêle, lesquelles, par le progrès de la maladie, arrivent à s'ulcérer et peuvent même produire la perforation de l'intestin; 2° l'altération simultanée des follicules isolés de Bruuner, dans la même région; 3° le gonflement, le ramollissement et l'infiltration des ganglions mésentériques; 4o le gonflement de la rate et du foie'; 5° une altération du sang, caractéristique et constante, s'accusant par la diftiueuoe du caillot tibrineux et la diminution de la fibrine du sang; 6° les engorgements du foie, du cerveau et des poumons, lesquels peuvent être l'origine d'une inflammation franche de ces organes; 7° le ramollissement du cœur, des reins, de la membrane interne de la vessie et de l'utérus ; 8° l'infiltration des méninges; 90 l'engorgement des glandes parotidieuues ; 10° la présence dans l'intestin des ascarides Iorabncoïdes et des trichocéphales; u» enfin, on a même signalé l'existeuce d'une sécrétion morbide spéciale, la matière typhique, qui, dans la doctrine des iiiicrogmphes modernes, serait un tissu hétéromorphe de nature particulière.
La fièvre typhoïde est endémique dans les grandes villes et sévit à certaines époques sous forme d'épidémie. Elle se propage facilement dans les agglomérations d'enfants; elle est sporadique en d'autres cas. L'acclimatement, le changement d'habitudes, des conditions atmosphériques nouvelles, la nostalgie, les chagrins prédisposent très-visiblement à la lièvre typhoïde; elle atteint également les garçons et les tilles et sévit de préférence chez les jeunes sujets entre l'âge de quinze ans et celui de trente. Elle n'attaque jamais deux fois le même individu, ou, du moins, les récidives sont fort rares.
Cette maladie suit une marche ordinairement régulière. Elle est toujours précédée d'une période proUromique caractérisée par un état de malaise, un affaiblissement graduel, l'insomnie, la perte de l'appétit; puis survient un mal de tète plus ou moins intense, l'altération d«s traits, la perte des forces, la fièvre, toujours très-forte, les saignements de nez quelquefois, ei.fiu la diarrhée, et plus raienient la constipation. Ces manifestations persistent pendant six à dix jours.
A ce moment se termine la période des prodromes, pendant laquelle l'uffection ne B'est révélée que par des symptômes peu différents de ceux qu'on observe au début de tomes les fièvres éruptives; mais après quelques jours de fièvre le malade est complètement abattu; il a l'air hébété; il reste cou-
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. ché sur le dos et se plaint constamment du |. mal de tête, de vertiges et d'éblouissements s'il s'assied sur son séant; les saignements de nez se répètent; l'insomnie persiste; le pouls est large, fréquent, résistant, redoublé ; la peau est chaude, la bouche pâteuse, la langue rouge et poisseuse; quelquefois il s'y joint des vomissements. Le ventre est tendu, sensible, surtout dans la région iliaque droite, où la pression provoque un bruit de gargouillement très-caractéristique de l'affection fi/pAoîtfe;au bout d'une semaine a dater du moment de l'invasion, la diarrhée est devenue fétide, la bouche sèche, la langue rugueuse ; l'hébétude s'est changée en stupeur; le ventre se ballonne, et les symptômes typhoïdes s'annoncent d'une manière formelle.
C'est du septième au neuvième jour, rarement plus tôt, souvent plus tard, qu'on voit apparaître, dans la plupart des cas, sur le ventre, sur la poitrine, quelquefois sur les membres, un certain nombre de taches lenticulaires, roses, s'effaçant par la pression et sans élevure de la peau; cette éruption n'est pas constante, mais elle est regardée comme pathognomonique de l'affection typhoïde. C'est un peu plus tard qu'à cette première éruption il s'en joint quelquefois une autre de vésicules incolores ou sudamina qui envahissent le cou, les aisselles, les aines, quelquefois le corps entier. En même tempsles symptômes s'aggravent, sauf dans les cas les plus légers. Pour la suite du développement de la maladie et tous les autres caractères symptomatiques, v. dothiénkntérik et
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On peut ramener à quatre formes générales les nombreuses variétés de la fièvre typhoïde. Il est bon de caractériser chacune de ces formes.
La fièvre muqueuse est la forme la moins grave de l'affection typhoïde. Elle est endémique dans les prisons et près des marais, et parfois épidémique. Elle débute ordinairement par un léger frisson, auquel succède un sentiment de chaleur qui persiste souvent jusqu'à la fin. Elle se distingue par la persistance des symptômes gastriques et abdominaux : la diarrhée, les nausées, la douleur iliaque droite avec ou sans gargouillements, la perte des forces avec pâleur et conservation de l'expression du visage ; elle dure trois à quatre septénaires et se termine ordinairement par la guérison. « Le teint du malade, dit Chomel, est pâle ou cendré ; sa physionomie et son attitude expriment la langueur et l'ennui ; il est obligé de rester au lit et éprouve de l'aversion pour toute espèce de mouvement, pour toute application de l'esprit; il se plaint de douleurs vagues; il devient triste, pusillanime; il est assoupi; il a des vertiges quand il est debout ou seulement assis; sa voix est faible et plaintive. L'inappétence, l'absence de la soif, l'enduit blanchâtre de l'intérieur de la bouche, l'acidité de l'haleine et de la salive sont, en général, très-prononcés ; la digestion des boissons elles-mêmes est souvent lente et pénible, troublée par des régurgitations ou des vomissements de liquide aigre; quelquefois il y a des signes d'embarras gastrique et intestinal; la respiration est alors .;ênée, douloureuse, et quelques malades sont fatigués pur une toux sèche. Le pouls est ordinairement mou et fréquent; la chaleur est peu élevée ; la pe;iu, presque toujours moite, exhale une odeur aigre; l'urine est claire. A ces symptômes se joignent, chez quelques sujets, une exhalation plus abondante de mucus dans l'estomac, les intestins, le larynx et les bronches, de la douleur en urinant, l'expulsion de vers ascarides vulgaires et loinbiicoïdes.«
La fièvre typhoïde inflammatoire est commune chez les jeunes sujets robustes et pléthoriques. Elle est caractérisée par la force du pouls, la rougeur et la chaleur de la peau, la céphalalgie, les saignements de nez fréquents, les douleurs à la région épigastrique et abdominale, enfin par les complications inflammatoires, et particulièrement par la pneumonie lobulaire, accident grave de la fièvre typhoïde. « Dans cette fièvre inflammatoire, dit Chomel, la face est livide et marbrée; les iraits sont abattus, immobiles; le corps ne peut se soutenir, les mouvements sont très-difficiles; il y a de la somnolence et du délire; la langue est sèche, brune ou noire; le pouls est petit, enfoncé, quelquefois même il semble disparaître sous le doigt. Bans ces cas, le pronostic de ta fièvre inflammatoire est grave; il l'est moins cependant lorsque l'appareil fébrile existe en inèine temps qu'une phiegmasie quelconque et qu'on espère pouvoir se rendre maître de celle-ci. > Il arrive aussi que la forme inflammatoire,
filus fréquente dans la première période de a maladie, disparaît à la seconde période et se transforme en forme ataxique ou «dynamique.
La fièvre typhoïde ataxique s'accuse par des phénomènes nerveux tres-accemués : la contracture, les soubresauts des tendons trèsvisibles à la région du poignet, les Convulsions, le délire. Elle est très-gmve lorsqu'elle se montre à la première période de la maladie ; mais elle est plus commune à la seconde période.
La fièvre typhoïde adynamique est fort commune ; c'est elle qui est caractérisée par la stupeur, l'hébétude, le coma, l'affaiblissement profond, la rétention des urines, les
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seiles involontaires, le déeubitus dorsal, l'enduit de la langue, les pétéchies, ia longueur de la maladie et de la convalescence. Elle est plus fréquemment mortelle que les autres formes et se complique d'ataxie, ce qui augmente encore sa gravité. Les pathologistes confondent souvent ces deux mots ; forme adynamique et forme putride. Bocle décrit l'adynamie comme il suit : • Le caractère prédominant de l'adynamie est une faiblesse profonde qui se trouve dans toutes les fonctions. Ses symptômes sont les suivants : abattement des traits, air de stupeur; l'habitude extérieure traduit une prostration extrême ; décubitus dorsal, membres comme en résolution ; mouvements lents, difficiles ou impossibles, toujours pénibles. Quelques patholotistes, Pinel entre autres, ont même placé ans cette faiblesse de la contraction musculaire le caractère principal de l'adynamie. De cet état des muscles résulte la flaccidité des chairs, sentiment de lassitude extrême, céphalalgie très-peu intense, obtusion des sens; les yeux sont injectés, larmoyants ou secs et couverts d'un voile muqueux. La sensibilité peut paraître abolie ; mais c'est de l'abolition de la perception que provient ce phénomène plutôt que d'une anesthésie véritable. L'intelligence, en effet, s'affaiblit; lé malade est lent à répondre parce qu'il est lent à comprendre ; délire tranquille, surtout pendant' la nuit ; marmottement ; quelquefois abolition complète de l'intelligence, de toute perception, qui peut aller jusqu'au coma le plus profond; insomnie, pendant laquelle les malades sont livrés à des rêvasseries fatigantes. L'état des fonctions du système nerveux est, en tout, opposé à ce qu'on le voit dans t'ataxie. Pouls petit, quelquefois d'une extrême fréquence, mais toujours mou et facile à faire disparaître par la plus légère pression ; c'est dans ce dernier caractère du pouls que l'on peut trouver un des meilleurs signes de l'adynamie. La chaleur de la surface du corps a diminué partout, mais surtout aux extrémités; les malades sont vivement impressionnés par le froid extérieur. La peau est souvent couverte d'une sueur grasse, froide et fétide ; elle est terreuse, flétrie, ridée; à la face, elle est pâle comme chez les individus exsangues. Disposition générale à la gangrène, surtout dans les points des téguments qui sont comprimés par le lit ou qui sont le siège d'une irritation quelconque. Le tissu cellulaire des membres inférieurs s'infiltre souvent. Enfin, des hémorragies sont très-habituelles dans l'adynamie, ce qui en augmente encore la gravité. Ces hémorragies se manifestent surtout à la surface des muqueuses ; celles des fosses nasales, de l'intestin, de l'utérus en sont le siège le plus ordinaire. Les ecchymoses sont des accidents du même ordre. Le sang fourni par les hémorragies ou par les saignées est dissous et ne se coagule qu'imparfaitement ; il est noirâtre et analogue à une gelée mal formée... Narines sèches, pulvérulentes; respiration sans caractère particulier, quelquefois ralentie. L'adynamie présente encore, du côté des voies digestives, des signes si importants, qu'ils pourraient, dans beaucoup de cas, servir seuls à la faire reconnaître. La langue est sèche, brune ou noirâtre, tremblante; elle est, ainsi que les lèvres et les dents, couverte d'un enduit fuligineux qui l'empêche de se mouvoir. Soif nulle, déglutition gênée, sonore ou rendue impossible par une paralysie du pharynx. Ventre énormément distendu par des gaz; selles liquides, noirâtres, fétiues, abondantes ou fréquentes, souvent involontaires. Urine quelquefois retenue par une paralysie de la vessie. >
— Traitement. La thérapeutique de la fièvre typhoïde est aussi variée que l'est l'affection elle-même. La seule indication générale qu'elle présente est de se plier à toutes les transformations successives que subit la maladie. On a dit, fort à tort à notre sens, que la fièvre typhoïde était au-dessus des ressources de la médecine; la pratique de tous les jours suffit à démontrer que l'affection peut être heureusement influencée pur une médication appropriée. Ce qu'on doit seulement avoir présent à l'esprit, c'est qu'il n'existe aucun spécifique de l'affection typhoïde; que la maladie ne peut être domptée par un moyen héroïque s'adressaut à la cause même qui l'a engendrée; que le praticien doit être sobre de prescriptions.
Disons d'abord que, dans les cas de fièvre typhoïde muqueuse et bénigne, le traitement consiste dans le repos au lit, dans l'administnition de quelques bouillons légers, de tisanes adoucissantes ou amères, dans l'emploi d'un vomitif et de quelques laxatifs lorsqu'ils sont indiqués. Pour les fièvres typhoïdes en général, 00 peut résumer le traitement dans les indications suivantes :
10 Détruire l'embarras gastrique par lequel débute l'affection ; c'est le plus sûr moyen d'empêcher les complications graves qui peuvent se produire au début. On y parvient par l'administration d'un vomitif, suivi d'un purgatif pris le lendemain.
2° Evacuer les matières liquides, infectes et de mauvaise nature qui se sécrètent dans l'intestin et qui y entretiennent un état inflammatoire préjudiciable à la guérison, qui s'absorbent par la muqueuse digestive et préparent cet empoisonnement ultérieur qui se traduit par l'état typhoïde de la seconde
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période. On répond à cette indication par l'administration trs-s fréquemment répétée de laxatifs doux; mais il ne faut pas insister sur un traitement purgatif débilitant, lorsqu'il n'existe plus de gargouillements dans la fosse iliaque droite et que le malade perd ses forces.
30 Soutenir et ranimer les forces du malade par une alimentation légère ; car il ne faut pas perdre de vue, dès fo début, que l'adynamie menace la vie du sujet affecté et qu'il doit pouvoir résister à la longue série de souffrances qu'il doit éprouver. Aujourd'hui, d'un avis presque unanime, les praticiens s'accordent à déclarer que les malades atteints d'affection typhoïde doivent être alimentés chaque jour par le bouillon pris à petites doses , le laitage ou les gelées de viande.
40 Reconstituer le sang par les boissons délayantes, prises toujours en assez grande quantité pour faciliter les sécrétions, et par les toniques légers. La limonade citrique, la limonade vineuse et toutes les liqueurs rafraîchissantes ou toniques sont employées dans ce but.
5° Enfin, répondre aux indications particulières qui se présentent et dont les principales sont : la diarrhée abondante, à laquelle on remédie par les absorbants, tels que la craie, Le sous-nitrate de bismuth, le charbon végétal, etc., par des laxatifs légers, le sirop d'écorces d'orange, le ratanhia, le blanc d'œuf, etc.; la soif vive, à laquelle on oppose les limonades et les amers; la faiblesse et l'adynamie, auxquelles on oppose le quinquina à l'intérieur, les lavements vineux, la teinture de vanille, l'acétate d'ammoniaque, l'alcoolat de mélisse ; la sécheresse et la chaleur de la peau, contre laquelle on a proposé les bains, les affusioiis froides (méthode par l'eau intus et extra); la toux, à laquelle on remédie par les sirops pectoraux expectorants et béchiques ; la tension du ventre, qui réclame l'emploi des cataplasmes en permanence, les embrocations calmantes; les eschares du sacrum, qui nécessitent l'emploi des lotions toniques et aromatiques, et les plus grands soins de propreté ; les réinittences de la fièvre , qni seront avantageusement combattues par les onctions avec la pommade au sulfate de quinine ou les lavements à la quinine ; 1 ataxie, qui réclame l'emploi du musc, de l'assa-foetida en lavements et des toniques ;"la broncho-pneumonie, qui peut nécessiter l'application des ventouses sèches- et des vés.catoires volants; les phénomènes congestifs, qui réclameront quelquefois, et au début seulement, l'emploi des autiphlogistiques; le raétéorisme considérable, que l'on combat par les lavements aromatiques, le charbon et, au-besoin, par l'introduction d'une sonde œsophagienne dans l'anus ; les hémorragies intestinales, auxquelles on oppose la limonade sulfurique en boisson, l'eau de Brocchieri, l'ergotine, les lavements froids et le perchlorure de fer en potion; enfin, la péritonite par perforation, qui sera traitée par les applications narcotiques sur le ventre et l'opium à l'intérieur.
On devra encore regarder comme de première nécessité de placer le maïude dans les Conditions hygiéniques les plus propices à la guérison. Il sera tenu couché sur un lit propre, doux et bien fait, dans une chambre fraîche, même en hiver, éloignée de tout bruit; on évitera de le faire causer et 011 le Surveillera jour e,t nuit.de crainte que, dans un accès de délire, il ne se jette par les fenêtres ou ne s'évade de sa chambre ; ou devra nettoyer autant que possible la bouche, les dents et les lèvres, entretenir une extrême
fropreté du lit, surtou. au siège, changer air de la chambre et même, s'il est possible, changer le malade de chambre de temps en temps ; on surveillera toutes les fonctions, on sondera le malade s'il ne peut uriner ; mais on veillera à ne pas le tourmenter par des attentions intempestives et à lui éviter une obsession qui lui est toujours très-pénible.
Durant la convalescence, on devra faire changer d'air les malades aussitôt que leur état le permettra , résister aux exigences d'un appétit immodéré et mesurer avec soin la nourriture, veiller au bon accomplissement des fonctions et éviter au sujet affecté toute préoccupation d'affaires, toute fatigue morale ou intellectuelle. C'est par l'application de ces soins raisonnes qu'on parvient à éloigner ies dangers qui menacent le malade et à triompher de la maladie dans un temps plus court que si elle était abandonnée à elle-même. C'est du moins l'avis des plus éminenis praticiens et celui auquel nous nous rattachons en connaissance de cause.
TYPHOÏQUE adj. (ti-fo-i-ke — rad. typhoïde). Qui est atteint de la fièvre typhoïde.
TYPHOMANE adj. (ti-fo-ma-ne — de typhus, et de manie). Pathol. Qui est atteint de typhomanie.
TYPHOMAME s. f. (ti-fo-ma-nî — de typhus, et de manie). Pathol. Délire qui accompagne le typhus. Il Manie consécutive au typhus.
TYPHON 3. m. (ti-fon — grec Tuphon,Typhou ou Typhée, et, comme nom commun, tourbillon de veut mêlé d'éclairs, trombe, ouragan, foudre ; de tuphos, fumée, Ces ter-
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mes se rattachent kla racine sanscrite ihvp, fumer, remplir l'air de fumée, d'où aussi le sanscrit dliupas, dhupanam, fumée, encens, dkupika, nuage, le grec tuphedân, embrasement). Violent ouragan de l'océan Indien : Pendant que le docteur raisonnait ainsi dans son palanquin, il survint un de ces ouragans qu'on appelle aux Indes un TYPHON. (B. de St.-P.)
— Géol. Nom donné k de grandes masses minérales non stratifiées.
TYPHON, dieu de l'Egypte ancienne, frère d'Osiris, personnifiant Je principe du mal, des ténèbres et de la stérilité. Ce dieu, qu'on a confondu souvent avec le géant mythologique Typhée, époux de Nephtis. Rempli de Haine pour son frère, il profita de l'absence de ce dernier, qui l'avait charge de gouverner une partie de l'Egypte pendant qu'il était k la conquête du monde, pour se révolter contre lui, et lui donna la mort à son retour. Horus, fils d'Osiris, vengea la mort de son père en attaquant à son tour Typhon qui périt. Typhon, qui s'était rendu odieux par sa tyrannie, était représenté tantôt comme un géant aux cent tètes, roux et laid, tantôt .sous la forme d'un crocodile ou d'un hippopotame. On lui immolait, à l'origine, des hommes roux, auxquels on substitua plus tard des bœufs roux. L âne, le crocodile, l'hippopotame, le scorpion, le verrat lui étaient consacrés. Parfois On personnifiait en lui le typhon ou vent brûlant du midi, qui soulevait des torrentsde sable et produisait une sécheresse désastreuse. §es temples, appelés typhonia, étaient de petite dimension. On l'honorait particulièrement à Héracléopolis Parva, qui avait également reçu le nom de Thyphonopolis.
TYPHONIE s. f. (ti-fo-nl). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des psychides, comprenant deux espèces, qui habitent les Alpes et les Pyrénées.
— Bot. -Genre de plantes, de la famille des aroïdées, tribu des dracunculées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Inde.
TYPHONIEN, IENNE adj. (ti-fo-ni-ain, i-ène — rad. typhon). Qui tient du typhon, qui ressemble au typhon : Ouragan TYPHONIEN.
— Miner. Se dit de terrains primitifs ou grandes masses non stratifiées.
TYPHOLE s. f. (ti-fu-le — dimin. du gr. tuphos, fumée). Bot. Genre de champignons, du groupe des clavariés, comprenant plusieurs espèces, qui croissent sur les feuilles tombées. ,
TYPHUS s. m. (ti-fuss — du gr. tuphos, fumée, stupeur, torpeur). Pathol. Nom donné à une fièvre endémique, pernicieuse. Il Typhus abdominal, Fièvre typhoïde. Il Typhus ietèrode, Typhus d'Amérique ou des tropiques, Fièvre jauue. || Typhus d Orient, Peste.
— Art vétér. Maladie du bétail analogue au typhus de l'homme : Typhds charbonneux.
— Encycl. Pathol. et thérap. Le mot typhus n'exprime une maladie spéciale et surtout distincte de la fièvre typhoïde que depuis un petit nombre d'années. Beaucoup d auteurs avaient décrit cette maladie sous des noms différents, tels que peste, lièvre pestilentielle, fièvre maligne, lièvre miliaire, fièvre des camps, des hôpitaux, des vaisseaux, des prisons, fièvre péteehiale, fièvre ue Gènes, de Naples, de Livourne > de Hongrie, typhus contagieux de Mayeuce, uiorbus maeuiosus, typhus d'Europe, etc. « Ce dernier nom, dit Robin, ne lui convient pas, car il a été observé dans d'autres parties du monde; il paraît que la maladie dite par les Anglais fever, typhus fever est le typhus. > Pour les anciens, toute maladie qui s accompagnait de stupeur était un typhus.. Avec le temps et l'expérience, les médecins en vinrent k mieux distinguer les uus'des autres des états pathologiques souvent fort différents, en dépit de quelques symptômes communs et qui semblaient les rapprocher jusqu'à la confusion. Cependant, il y a quarante ans à peine, l'Académie couronnait un mémoire concluant k l'identité du typhus et de la fièvre typhoïde. C'était une erreur pardonnable kune époque où on manquait d'observations nombreuses et bien faites. Aujourd'hui, après les milliers de faits enregistres par les metiecins pendant la meurtrière campagne de Crimée, le doute n'est plus permis. Le typhus est une affection distincte, dont la différence avec la fièvre typhoïde nous paraît pouvoir se formuler principalement en ceci, qu'il provient presque toujours de miasmes organiques.
Quelques différences considérables dans les symptômes ont été aussi coustatées depuis 1852 en Amérique, où les deux maladies régnent simultanément, par le docteur A. Fliut. Dans le typhus, au moment de l'invasion, point de uiarrhée; dans la fièvre typhoïde, diarrhée assez souvent. Dans le typhus, taches d'un rouge sombre, petites, non élevées, dont la rougeur ne disparaît pas sous la pression; dans la fièvre lyphuïiie, taches roses, plus grandes, un peu plus élevées, dont la rougeur disparaît sous la pression. Bans le typhus, saignement de nez rare ; dans la tievru typhoïde, saignement de nez fréquent. Dans le typhus, pouls plus rapide, mon ou convalescence plus prompte. Eulin, ni dans la fièvre typhoïde il se produit dans
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les muqueuses intestinales, notamment dans les follicules de Peyer, des tuméfactions qui sont suivies d'ulcérations et souvent' d'état putride, dans le typhus, les ganglions mésentériques, les glandes de Peyer, etc., sont trèspeu tuméfiés.
Voici ia définition descriptive que donne Grisolle du typhus ; ■ Le typhus est une fièvre continue, contagieuse, survenant sous l'influence des émanations animales, frappant en général un grand nombre d'individus k la fois et qui est spécialement caractérisée par la stupeur, la prostration des forces, le délire, le développement de pétéchies et d'un exanthème cutané spécial, sans aucune lésion anatomique constante et propre à cette affection.» Hildenbrand le définit «une fièvre^ d'une espèce particulière, comme là petite vérole, contagieuse, exanthématique, ayant un cours réglé et un symptôme constant, la stupeur avec délire ou typhomanie. « .
« On peut le préciser encore davantage, dit Monneret, en disant que le typhus est une fièvre essentielle, continue, sévissant sur un: grand nombre d'individus à la fois, développée sous l'influence de causes locales, miasmatiques, se transmettant par voie de contagion et marquée par la stupeur, ia débilité musculaire, le délire, le trouble des sens et le développement de pétéchies et d'un exanthème cutané. «
Le typhus a toujours été regard^ comme contagieux ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'on l'a vu constamment se développer dans des lieux où il y avait encombrement, soit dans les armées, soit dans les hôpitaux. Toutes les l'ois qu'il se trouve un grand nombre d'individus dans un espace plus ou moins restreint, l'air est promptement vicié ; il Se charge de miasmes provenant de la respiration ou de la décomposition des matières organiques. Cette seule infection de l'air suffit pour provoquer le développement du typhus au milieu d'individus exempts d'ailleurs de toute espèce de maladie ; c'est ce qu'on a eu lieu d'observer plusieurs fois dans les armées, sur les navires ou dans les villes assiégées. L'infection est néanmoins beaucoup plus k craindre lorsque les personnes entassées sont déjà malades ou dans un état de misère. L'infection par contagion s'opère par le contact direct des individus morts ou malades, ou bien encore par l'intermédiaire de l'air atmosphérique, des hardes ou des objets ayant servi aux malades. La transmission est due surtout k la présence de miasmes qui sont probablement absorbés par la respiration chez les individus sains. L'habitation des lieux bas et humides est une des causes favorables au développement du typhus.
Quoi qu'il en soit des causes du typhus, c'est une maladie terrible, qui se déclare le plus souvent à la suite des guerres et qui fait ordinairement des milliers de victimes.
Après la bataille de Leipsig, en 1813, l'hôpital de Turgau, qu'on n avait pu assainir, se remplit d'une multitude de blessés, au milieu desquels le typhus ne tarda pas k se développer. Le fléau ravagea promptement la vilie ; le tiers des habitants succombèrent en trois mois, et, sur 20,000 hommes dont se composait ia garnison, il n'en resta que 6,000. Le typhus de Mayenee fut une horrible épidémie de typhus qui uévasta cette ville en 1814, lors de son blocus, par suite des émanations miasmatiques qui s'exhalaient des cadavres corrompus des hommes et des chevaux. 25,000 sur 60,000 en furent les victimes.
On trouve, k l'autopsie des typhiques, des désordres multiples et variables tels que : engorgement des méninges et des sinus crâniens, engouement et splénification pulmonaires, rumollisseraent du cœur, de la muqueuse intestinale et de la rate, etc. ; mais aucune de ces lésions n'est spéciale au typhus, et aucune d'elles, d'ailleurs, n'est constante ni assez caractéristique pour qu'on puisse affirmer, en la voyant, que 'l'individu a bien péri de cette maladie.
Le typhus se déclare tantôt brusquement et tantôt k la suite de prodromes tels que vertiges, céphalulgie, courbatures, malaise général, inappétence, insomnie ou somnolence. Les médecins lui reconnaissent trois périodes, chacune environ de sept jours. Dans lu première, on observe de la fièvre, des frissons, de la prostration des forces, du délire, des nausées, des vomissements, de la soif et un peu de diarrhée. Les urines sont rares et rouges, le pouls bat de 100 k 130 pulsations k la minute. 11 survient, en même temps, une obtusion considérable des sens et une éruption particulière, d'apparence morbilleuse, plus ou moins eonflueute et toujours bornée au tronc. Cette éruption est constituée par des taches, les unes ecchymotiques et pétéchiales, les autres susceptibles de pâlir et même de s'effacer sous la pression du doigt. Ces dernières sont seules caractéristiques et on les voit souvent persister pendant deux septénaires et plus. La seconde période est marquée par 1 exacerbation de tous les symptômes précédents. Les facultés intellectuelles s'altèrent de plus en plus ; le coma succède quelquefois au délire: la stupeur est extrême; les malades ont de la carphologie (mouvement des doigts), du soubresaut nés tendons, du hoqoet, de la petitesse du pouls, de la difficulté k avaler et k produire des sons, des roideurs ou con-
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traetnres musculaires. Leurs selles sont fréquentes, liquides et fétides, leurs urines sédimenteuses; leur ventre se ballonne et devient douloureux, tandis que leurs évacuations deviennent involontaires. Leur peau, toujours brûlante, présente souvent, k sa surface, de nombreux sudamina. C'est cette période, caractérisée par l'atuxie et l'adynamie, qu'on peut appeler, avec Hildenbrand, période nerveuse. Les symptômes du troisième septénaire varient suivant la terminaison de la maladie. Ils s'aggravent si elle doit être suivie de mort, et on voit survenir des complications fatales: pneumonie, parotides, érysipèles, eschares, etc., et hientôt l'agonie est annoncée par desconvulsions ou un état comateux profond, au milieu duquel les malades succombent. Dans les cas, au contraire, où l'issue doit être favorable, le délire et la stupeur diminuent, le pouls perd de sa fréquence, la langue se nettoie et s'humecte, les sens reprennent leurs aptitudes et leurs fonctions ; enfin, l'appétit et les forces renaissent. Cet heureux changement est parfois précédé de quelques phénomènes considérés comme critiques par les auteurs; ce sont : des sueurs copieuses, des écoulements de sang par le nez, des diarrhées bilieuses ou muqueuses, ou encore des urines sédimenteuses. La convalescence est ordinairement très-longue, et il n'est pas rare d'observer, au bout de plusieurs semaines, la persistance des vertiges, de l'affaiblissement de l'intelligence et de la mémoire, de l'endolorissement et quelquefois de l'œdème des membres.
Telle est la marche du typhus régulier; mais cette maladie n'a pas un type invariable ; comme toutes les affections générales, elle a des nuances et des formes différentes, sans compter les complications diverses qui peuvent modifier son expression symptomatique et augmenter sagravité. C'est une maladie toujours meurtrière, quoique k des degrés différents, suivant les lieux et les circonstances au milieu desquelles elle éclate. Ainsi, dans quelques épidémies, presque tous les malades succombent, ou bien la mortalité eu enlève lamoitié, les deux tiers, tandis qu'ailleurs elle ne dépasse pas un septième, un huitième, un dixième et même un dix-huitième.
Le traitement du typhus se divise en traitement prophylactique et traitement pharmaceutique. Le premier a été soigneusement étudié par Frank et Hildenbrand, que Monneret et Fieury résument en ces termes : • Dans les hôpitaux, il faut, avant tout ; 1° isoler les malades atteints de typhus et les séparer des autres malades; 2» s'opposer k l'encombrement ; dans ce but il est nécessaire, non-seulement de ne pas augmenter le nombre des lits, mais encore de le diminuer, si l'aération des salles ne peut pas être opérée convenablement. Dans ce même cas, il serait préférable de traiter les malades Sous des hangars plutôt que de les laisser dans des salles étroites et malsaines ; 3<> maintenir la plus grande propreté par tous les moyens possibles ; 4° détruire les miasmes dans l'atmosphère des salles, k l'aide de fumigations chlorurées ; 5° purifier tout ce qui sert k l'usage des malades, soit par les chlorures, soit en détruisant certains objets (paillasse), soit eu les soumettant kun blanchissage convenablement dirigé; 6d interdire les communications entre les malades et les personnes saines ; 70 chercher, par la dissémination des malades, k prévenir la formation d'un foyer d'infection contagieuse qui devient d'autant plus dangereux qu'il est plus concentra et plus restreint. Le médecin est souvent très-embarrassé pour obéir k cette prescription, car il a deux écueils k éviter ; il ne doit pas trop limiter le foyer infectieux, mais il ne doit pas non plus le trop disséminer; il courrait risque alors de propager le mal dans des lieux qui en sont exempts. La prophylactique que doivent observer les médecins et les personnes qui donnent des soins aux malades consiste dans l'observation des règles suivantes : ne pas propager sans nécessite les rapports immédiats avec les malades ; ne pas respirer de trop près l'air expiré et celui qui se dégage des lits; entretenir sur soi une grande propreté ; changer souvent de linge et de vêtements ; ne pas faire la visite des malades lorsqu'on est k jeun, mal portant ou débilité par des excès, par des travaux d'esprit, des chagrins, etc. ■
Le traitement pharmaceutique diffère trèspeu de celui qu'on emploie dans la fièvre typhoï'ie. Eu général, les saignées doivent être rejetées, k inoins d'indications particulières. Les évacuants, tels que l'éinètique, l'ipécacuaua, ont été préconisés par tous les médecins, et ces médicaments ont certainement opéré des guérisons. Il y a peu d'espèces de fièvres, dit Hildenbrand, où le traitement par les vomitifs puisse promettre une utilité aussi remarquable. Les purgatifs sont d'un usage fréquent; ceux qu'on emploie généralement sont les sels alcalins, l'huile de ricin, le calomel, la rhubarbe, le tamarin. La médication tonique et stimulante est celle' qui compte le plus de partisans ; un administre le quinquina et les amers en générai, le camphre, l'arnica; les infusions aromatiques, les vins généreux, le musc, l'opium, l'éther, le casioréum, l'ammoniaque, etc. Les sinapismes et les vési-
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catoires aux jambes, les affusions d'eau froide produisent de bons effets loisque la prostration, la stupeur ou les symptômes ataxiques prédominent sur tous les autres. Rasori dit avoir obtenu de grands succès en administrant tous les jours de 0gr,2 k 0Sr,4 de tartre stibié.
— Art vétér. Le typhus contagieux du gros bétail, ou peste bovine, pest des Allemands, cattle-plague des Anglais, est une maladie aiguë, épizootique ou enzootique, caractérisée par la stupeur, par des signes de gastroentérite ou d'encéphalite, et même de bronchite, qui sévit sur les animaux de l'espèce bovine, est contagieuse et presque toujours mortelle.
Cette terrible maladie ne s'engendre spontanément que sur les troupeaux innombrables de bœufs et de vaches des steppes immenses de la Russie méridionale, qui s'étendent du versant oriental des Carpathes jusqu'au pied des monts Ourals. Elle gagne trop souvent aussi le centre de la Russie, la Pologne , la Prusse orientale, et pénètre même quelquefois jusqu'au coeur de l'Allemagne, pour envahir ensuite tout le continent européen et jusqu'k l'Angleterre, bien que les races bovines qu'on élève dans ces différents pays diffèrent essentiellement des bestiaux des steppes. Mais, on ne saurait trop le répéter, le typhus n'a jamais pris naissance que sur des sujets de la race des steppes, soit dans les pays mêmes où s'élèvent ces animaux, soit dans le cours ou au bout des longues routes qu'on leur fait parcourir pour opérer des transports d'approvisionnement des marchés ou des armées ; et il ne s'est propagé k d'autres races que par suite de la propriété contagieuse, très-uctive, que possèdent les animaux qui en sont affectés, les produits de leurs excrétions et leurs débris quand ils sont morts , propriété dont s'imprègnent et que peuvent transporter les autres animaux, ainsi que les personnes et les choses qui ont touché ou seulement approché les malades, leurs excréments ou leurs débris. 11 n'y a donc pas seulement k craindre pour le gros bétail le contact des bestiaux infectés, mais encore l'approche des personnes qui les ont soignés ou des objets qui ont été en contact avec eux, tels que fourrages, fumiers, instruments de travail, etc. L histoire du typhus abonde en faits avérés démontrant, avec évidence, le transport et la propagation de l'épizootie de pâturage k pâturage, d'étuble k étable, de village k village, de contrée k contrée, par'telle ou telle de ces' voies directes ou indirectes que nous venons de signaler.
Le typhus n'est pas une maladie nouvelle, comme on a tenté de le faire croire en Angleterre lorsqu'il y a régné avec une grande Intensité dans ces derniers temps; ce pays l'avait connu, pour son malheur, en 1713 et en 1745. La France, l'Italie et l'Espagne l'avaient vu également dans le cours du dernier siècle suivre presque constamment les armées du nord de l'Europe, dont les troupeaux provenaient, en grande cartie, -des pays où cette maladie règne ordinairement k l'état endémique. La France a encore eu k subir la visite du typhus du bétail en 1814, et ce n'est pas une des moins grandes misères que l'invasion des alliés nous ait infligées; car il a sévi sur notre pays pendant près de quatre années consécutives, et Jes perles qu il nous a causées ont peut-être été de 400 k 500 millions de francs.
Le typhus contagieux des bêtes k cornes est-il susceptible de sa transmettre aux moutons? Des expériences directes laites en Allemagne pour éclairer cette question, quelques fuits recueillis de transmission accidentelle permettent d'admettre la possibilité de la contagion d'une espèce à une autre. Mais, si cette contagion est possible, chose incontestable, puisqu'il y a sur ce point des affirmations émises par les hommes les plus compétents en Allemagne, on peut affirme'', d'autre part, que l'organisme du mouton est infiniment moins impressionnable que celui du bœuf k l'action du virus typhique; car, tandis que l'inoculation transmet infailliblement le typhus d'un animal de l'espèce bovine k un autre, et que la cohabitation donne. des résultats aussi certains, c'est un fait complètement exceptionnel que la transmission, par le second de ces modes, aux animaux de l'espèce ovine; et l'inoculation elle-même, ce moyen si sûr d'appréciation des proprietés virulentes des maladies, se montre la plupart du temps, lorsqu elle est faite au mouton, tout k fait négative dans ses effets. Il n'y aurait donc pas lieu de s'effrayer trop des quelques accidents isoiés de contagion qui peuvent être signalés dans l'espèce ovine, et de prendre, pour les prévenir, les mesures énergiques qui doivent être ao^-piées lorsqu'on veut empêcher l'expansion du typhus sur les bêtes k cornes.
On reconnaît k cette maladie plusieurs périodes. Dans la première, celle que l'on appelle la période d'incubation, les animaux présentent tou3 tes caractères extérieurs do La santé; ils mangent, boivent et ruminent comme d'habitude, et les femelles donnent la même quantité de lait. Cette période a une durée qui varie de six k dix jours. Lorsquo la maladie apparaît, elle se caractérise par l'abattement et par une certaine expression du regard qui donne k l'animai un air sombre; sa tête est tendue, fixe, portée en tm»,
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avec les oreilles immobiles, tombant en arrière; le dos est voûté, et les membres postérieurs sont engagés sous le corps; le poil est terne, hérissé et sec au toucher ; aux plis des jointures, notamment dans la région des aisselles et des aines, la peau se trouve mouillée de sueurs qui déterminent le soulèvement de son épidémie et sa dénudation. La rumination n'est pas toujours suspendue dans les premiers jours de la maladie, mais elle ne s'effectue plus avec sa régularité habituelle; l'animal grince des dents et bâille fréquemment. Puis apparaissent des tremblements généraux, manifestés surtout en arrière des épaules, aux grassets et aux fesses, avec des alternatives de chaleur et de froid, notamment vers la base des cornes, aux oreilles et aux extrémités des membres. Les yeux sont rouges et pleurent; les larmes qui s'en écoulent en abondance ont une telle âcreté, qu'elles creusent sur le chanfrein une sorte de sillon ; l'épiderme se détache sur les régions de la peau où elles se sont répandues. Un jetage a lieu, par les ouvertures des narines, d'un liquide d'abord aqueux et acre comme les larmes et produisant, comme elles, l'érosion épidermique des parties de la
Eeau avec lesquelles il reste en contact. Avec îs progrès de la maladie, les humeurs des yeux et du nez deviennent purulentes, et souvent alors l'air que les animaux expirent est fétide. A ce moment, la respiration se précipite, elle devient difficile et s'accompagne d'un bruit de cornage que l'on entend a distance, en entrant dans les étables. De la bouche s'échappe une salive écuineuse qui forme des flocons blanchâtres autour des lèvres. Sur le bourrelet de la mâchoire supérieure, sur les gencives et sur les mamelons de la face interne des joues, l'épiderme, soulevé par de la sérosité, n'adhère plus aux parties et, se détachant facilement sous la pression des doigts, laisse à nu des plaies vives d'un rouge foncé. A une période plus avancée, la tête est agitée, d'un côté a l'autre, d'une sorte de branlement qui a une certaine analogie avec celui des vieillards, et, en même temps, les mouvements rapides de la respiration lui impriment, chaque fois que les flancs s'abaissent, une secousse de bas en haut. La diarrhée se manifeste bientôt; ce sont d'abord des matières excrémentitielles qui sont expulsées liquides, avec une grande impétuosité, et associées à des gaz qui leur donnent une fétidité caractéristique; puis, quand le canal est vide, les produits des déjections deviennent séreux. Enfin, à la dernière période, les matières rejetées prennent une teinte brune, qu'elles doivent au Sang qui leur est associé, et répandent une odeur aune extrême fétidité.
A mesure que la maladie progresse, la déperdition des forces augmente davantage; les malades tombent dans un_état d'extrême, prostration; c'est à peine s'ils peuvent se tenir debout et s'ils ont ht force de conserver l'équilibre, quand on les oblige, par l'excitation des aiguillons ou des chiens, à se mettre en mouvement. La plupart du temps, ils restent couches, la tète tendue et appuyée sur le menton ou fléchie vers les côtes. La stupeur est extrême; les yeux s'enfoncent profondément dans les orbites; une humeur purulente remplit le vide qui s'est formé entre le globt; et les paupières; la matière du jetage, épaisse, mêlée de stries sanguinolentes, souvent fétide, obstrue tellement les narines, que les animaux sont obligés de respirer par la bouche. La température du corps est sensiblement abaissée, et, quand on appose les mains sur la peau du dos et des lombes, on perçoit une sensation analogue à celle que donne le toucher d'un animal à sang froid. Souvent, à cette période, se manifeste un symptôme très-caractéristique : c'est un gonflement de chaque côté de l'épine du dos, déterminé par le développement spontané du gaz sous la peau. Quand on palpe cette région, on perçoit une sensation de crépitation et, si on la percute, elle rend un son analogue a celui qui se fait entendre lorsque, dans les boucheries, on frappe sur la peau d'un bœuf soufflé. Quand ce symptôme est apparu, les animaux sont froids et insensibles; les mouches les couvrent comme si déjà ils étaient cadavres; elles s'accumulent autour des ouvertures naturelles et y déposent leurs œufs, qui quelquefois ont le temps d'y éclore, d'où l'apparition d'un fait qui a été considéré autrefois comme une expression spéciale de la maladie, mais qui n'est évidemment qu'un accident secondaire, résultant de l'état d'insensibilité a, peu près complet dans lequel les animaux sont tombés.
La sécrétion du lait cesse presque entièrement dès les premiers signes de la maladie; lés mamelles se flétrissent et deviennent flasques et froides ; quand elles donnent encore un peu de lait, ce liquide est séreux et d'une teinte jaune très-accusée. Chez les femelles, il existe un symptôme très-propre à ^faciliter le diagnostic, lorsqu'on doit passer en revue un certain nombre de bêtes et formuler un jugement rapide : c'est la coloration particulière de la membrane du vagin, qui a une teinte rouge d'acajou avec des marbrures d'une nuance plus foncée.
L'amaigrissement rapide et profond* des malaues est un des caractères particuliers à cette aifection, et qui s'accuse à un degré d'autant plus marqué, que la vie se prolonge
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davantage; les sujets deviennent étiques; leurs muscles, effacés et parcheminés, laissent apparaître tous les reliefs du squelette, notamment à la région du bassin, dont les excavations se creusent profondément. La mort survient d'ordinaire du troisième au douzième jour; rarement la vie se prolonge au delà de cette dernière période.
Quant aux lésions que l'on constate dans cette maladie, les plus remarquables sont les Suivantes, Dans le troisième estomac ou feuillet, on trouve les nombreuses lames de cet appareil injectées, des taches ecchymotiques sur un grand nombre et des perforations sur quelques-unes ; les matières alimentaires sont desséchées et forment comme des espèces de galettes interposées entre ces lames. Dans la caillette, on trouve des injections très-vives de toutes ses duplicatures, qui ont une couleur rouge d'acajou, et, dans quelques cas, des ulcérations multiples disséminées à leur surface. Dans l'intestin grêle, on remarque des plaques gaufrées, formées par la confluence de pustules pleines ou ulcérées sur les glandes de Peyer, et une injection générale de la muqueuse, avec des vergetures longitudinales, coupées irrégulièrement par des vergetures transverses, qui dessinent sur la membrane un réseau irrégulier & grandes mailles, extrêmement caractérisé. Dans le côlon, on voit de petites ulcérations très-nombreuses et une injection
Générale de toute la muqueuse du côlon et e celle du rectum. La rate est ordinairement saine. Le cœur est couvert de taches pétéchiales et d'ecchymoses. Le poumon est rendu emphysémateux par des gaz exhalés entre les lobules. La muqueuse des bronches et du larynx est aussi injectée et recouverte de mucosités purulentes, condensées en fausses membranes dans la larynx.
Le typhus contagieux des bêtes à cornes est une maladie qui demeure supérieure à toutes les ressources de l'art dans le plus grand nombre des cas, l'expérience l'a trop souvent démontré. Ce n'est donc pas sur des moyens de traitement qu'il faut compter pour sauvegarder la fortune des particuliers et, avec elle, la fortune publique, lorsque cette épizootie s'attaque à la population bovine d un pays, mais bien sur les précautions les plus minutieuses prises en vue d'empêcher sa propagation par les différentes voies de la contagion.
Tous les efforts de l'autorité, suffisamment armée par la loi dans cette circonstance, doivent tendre, lorsque le typhus s'est déclaré dans une localité, à empêcher que les animaux malades ne puissent avoir des communications, de quelque nature qu'elles soient, avec des animaux sains. Au début de la maladie dans une contrée, il ne faut pas hésiter à faire abattre immédiatement les animaux les premiers malades et les animaux qui ont cohabité avec eux. Comme la contagion peut s'effectuer à distance par les émanations qui se dégagent du corps des animaux malades, il est nécessaire qu'ils soient séquestrés de la manière la plus rigoureuse dans des locaux aussi isolés que possible de ceux qu'habitent les animaux sains; que les pâturages communs, les abreuvoirs et les routes leur soient défendus ; que les personnes préposées a leur donner des soins n'aient aucun contact avec les animaux non encore infectés; que des relations ne puissent pas s'établir par l'intermédiaire d'animaux d'autres espèces, notamment des moutons, dont la toison touffue peuts'imprégner des principes contagieux et servir à les transporter à de très-grandes distances; que les foires et marchés publics soient suspendus dans les localités où le typhus sévit, si la gravité des circonstances en impose l'obligation, et que, dans le cas où cette mesure ne parait pas indispensable, on prenne les plus grandes précautions pour prévenir l'introduction sur les marchés d'animaux suspects à quelque titre que ce soit. Ces précautions consistent notamment dans des certificats de santé délivrés aux conducteurs de bestiaux par les maires des communes d'où ils proviennent et par les vétérinaires inspecteurs de ces communes.
Voici, du reste, celles de ces mesures qu'il est urgent d'appliquer immédiatement.
Tout propriétaire, détenteur ou gardien de bêtes à cornes, à quelque titre que ce soit, doit être tenu de taire la déclaration immédiate au maire de la commune des bêtes malades ou suspectes qu'il peut avoir chez lui ou dans les pâturages. Dès que le maire sera prévenu, il fera faire la visite des animaux dont la maladie lui aura été déclarée, soit par le vétérinaire le plus proche, soit par celui auquel cette fonction aura été assignée. Lorsque, d'après le rapport de ce dernier, il sera constaté qu'une ou plusieurs bêtes sont malades, le maire veillera scrupuleusement à ce que ces animaux soient séparés les uns des autres et ne communiquent d'aucune manière, directement ou indirectement, aveo aucun animal de la commune. Les propriétaires, sous quelque prétexte que ce soit, ne pourront les faire conduire dans les pâturages ni aux abreuvoirs communs, et ils seront tenus de les tenir dans deS lieux renfermés.
Chaque jour, le maire de la commune où la maladie s'est déclarée udresse au préfet un rapport détaillé dans lequel il indique les noms des propriétaires dont les bestiaux sont atteints et le nombre des bêtes malades (ar-
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rêt du conseil, 1746 ; décret de la Constituante, 1791 ; code pénal, art. 459). Aussitôt que le maire a acquis la preuve que le typhus s'est déclaré dans sa commune, il doit en instruire tous les propriétaires de bestiaux de ladite commune par une affiche apposée aux lieux où se placent les actes de l'autorité publique, laquelle affiche enjoindra à ces propriétaires de déclarer à l'autorité communale le nombre de bêtes à cornes qu'ils possèdent, avec désignation d'âge, de taille, de poil, etc. Ce dénombrement est nécessaire pour que l'autorité supérieure puisse se rendre compte des pertes et apprécier les indemnités qui pourraient être allouées à ceux qui les auront subies.
Dès que l'épizootie s'est déclarée dans une commune, aucun des animaux, même ceux qui sont encore sains, ne peut être conduit sur les foires et marchés, et même chez des particuliers des communes voisines. Toute communication de bestiaux des localités infectées avec ceux des localités qui ne le sont pas doit être absolument empêchée. Il doit être fait, en conséquence, des visites de temps à autre chez les propriétaires de bestiaux dans les communes infectées, pour s'assurer qu'aucun animal n'en a été éloigné (arrêt du conseil du 24 mars 1745; arrêté du Directoire exécutif du 27 messidor an V). Si, au mépris de ces dispositions, une bête malade ou suspecte, dans un pays infecté, était conduite sur un marché ou dans une foire, ou même chez un particulier d'une localité non infectée, l'auteur de cette contravention est passible des peines portées par les articles du code pénal qui règlent cette matière. Les propriétaires qui font conduire leurs animaux malades ou suspects, par leurs domestiques ou autres personnes, dans les marchés ou les foires, ou chez des particuliers de pays non infectés, sont responsables des faits de ces conducteurs (arrêt du conseil du 7 juillet 1746; code pénal, art. 460). Les propriétaires des bêtes saines peuvent néanmoins, dans les pays infectés, en faire tuer chez eux on en vendre aux bouchers de leur commune, mais aux conditions suivantes :
1» Il faut que le vétérinaire préposé par l'autorité ait constaté que ces bêtes peuvent être livrées sans danger à la consommation.
20 Le boucher doit tuer les bêtes dans les vingt-quatre heures.
30 Le propriétaire ne peut s'en dessaisir et le boucher les tuer avant qu'ils en aient reçu, par écrit, la permission du maire, qui en fera mention sur son état.
4» Le boucher ne peut, sous aucun prétexte, vendre pour son compte et sur pied la bête- qu'il aura achetée pour être immédiatement abattue.
Toute contravention à cet égard est punie conformément aux lois et règlements sur la matière. Le propriétaire et le boucher sont solidaires (arrêt du conseil du 19 juillet 1716 ; arrêté du Directoire exécutif du 27 messidor an V).
Si, à la première apparition du typhus dans une commune, l'autorité municipale juge nécessaire, pour étouffer la maladie avant qu'elle ait pris de l'extension, de faire abattre immédiatement les bestiaux malades et ceux qui ont cohabité avec eux, elle peut prescrire cette mesure, en ayant soin de faire constater par des procès-verbaux le nombre et la valeur des animaux qui doivent être abattus. Il va de soi que toutes les bêtes sacrifiées pour prévenir la contagion dont elles peuvent receler les germes pourront être livrées à la consommation comme des bêtes de boucherie. Les procès - verbaux d'abatage de ces animaux sont adressés à l'administration supérieure, afin qu'elle puisse faire payer aux propriétaires l'indemnité à laquelle ils ont droit d'après la loi (arrêt du conseil du 18 octobre 1774; arrêt du conseil du 30 janvier 1775 ; ordonnance du roi du 15 janvier 1815).
Les bêtes mortes des suites de l'épizootie ou dont l'abatage aura été ordonné en raison de la gravité de leur maladie doivent être enfouies à une distance aussi grande que possible des habitations, dans des fosses de 2 mètres au moins de profondeur, dans les terrains peu perméables, et plus profondément encore dans les terrains dont la perméabilité est très-grande. Cette fosse sera recouverte de toute la terre qu'on en aura extraite. Il est bon de jeter, au préalable, sur les cadavres une couche de chaux vive.
Les cuirs doivent être tailladés avant que le corps soit placé dans la fosse, afln d'annuler leur valeuF commerciale et que personne ne soit tenté de les déterrer. Les cadavres ne doivent pas être traînés vers le lieu de leur enfouissement, afin d'éviter qu'ils ne laissent sur le sol des matières recelant en elles le principe de la contagion. Ils doivent être charriés sur des voitures traînées par des chevaux, des ânes ou des mulets, et ces voitures doivent être immédiatement lavées à grande eau, après avoir servi à cet usage. Dans les localités où il existe des clos d équarrissage ou des usines dans lesquelles les matières animales sont converties en produits industriels, les propriétaires sont libres, au lieu de faire enfouir les corps des bêtes mortes, de les faire exploiter par des établissements appropriés à cette destination, à la condition que la distance de leurs propriétés à ces établissements sera telle que les corps des animaux morts ne devront pas traverser
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des localités non infectées. Enfin les fumiers des étables infectées doivent être enfouis.
Il faut se rappeler que les fourrages sur lesquels les bêtes malades ont soufflé et répandu leur bave, que les litières qu'elles ont souillées de leurs déjections peuvent être des agents de la transmission de la contagion ; les uns et les autres doivent être traités comme les fumiers, après la mort de la bête à laquelle ils ont servi ; en pareil cas, une économie mal entendue peut être la cause de nouvelles pertes.
Les étables qui ont été habitées par des bêtes malades doivent être assainies avec le plus grand soin et d'après les prescriptions des hommes de l'art. Le lavage à froid avec des liquides dont les propriétés désinfectantes sont reconnues, tels que le chlorure de chaux, l'eau de chaux chlorurée, les solutions d'acide phénique, les eaux de lessive ; le grattage des râteliers et des mangeoires, leur revêtement avec une couche de goudron; le repiquage du sol et l'association a la terre qui le forme, de sable, de terre ou de plâtre coaltarés; enfin les fumigations chlorurées, voilà une série de moyens dont l'expérience a consacré l'efficacité et qui doivent être scrupuleusement recommandés aux propriétaires des étables infectées. La dépense que ces derniers s'imposeront pour assainir leurs étables sera largement compensée par les pertes qu'ils éviteront.
TYPIF1É, ÉE (adj. (ti-pi-fi-é — de type, et du lat. facere, faire). Dont on a fait un type. Il Peu usité.
TYPINSON ou TflVï-PHlNG-CHAN,tlede la Chine, dans le groupe Madjicosima, entre Formose et l'archipel Lieou-Khieou, par 240 50' de latit. N. et 123° de longit. E.
TYPIQUE adj. (ti-pi-ke — lat. typicus, gr. tupikos ; de tupos, type). Symbolique, allégorique ; Le sens typique.
— Qui caractérise un type : Les marins eon serveront toujours leur physionomie typique, les parties saillantes de leur caractère. (E. Sue.)
— Qui est un type, qui a une forte originalité : Jusqu'à notre époque, les plus célèbres conteurs ont dépensé leur talent à créer un ou deux personnages typiques. (Balz.)
— Hist. nat. Caractères typiques, Caractères distinctifs des genres, des familles, des ordres ou des classes.
— Pathol. Qui affecte un type bien prononcé.
— s. m. Liturg. gr. Livre qui contient l'ordre'de l'office pour toute l'année.
TYPOCÉPHALE s. f. (ti-po-sé-fa-le — du gr. tupos, empreinte ; kephalê, tête). Entom. Syn. de brachysphkne ou brachymère.
TYPOCHROMIE s. f. (ti-po-kro-tnl — du gr. tupos, marque, caractère; chroma, couleur). Impression typographique en couleur.
TYPOCŒLOGRAPHIE S. f. (ti-po-sé-logra-fl— du gr. tupos, type; koilos, creux; graphà, j'écris). Art d'écrire mécaniquement au moyen de types creux mobiles.
TYPOGRAPHE s. m. (ti-po-gra-fe — du grtupos, type ; graphe, j'écris). Celui qui sait»
Sui exerce l'art de la typographie : Manuel a typographe. (Acad.) Je ne suis plus typographe, je me donne entièrement à l'agriculture. (Volt.)
— s. m. Entom. Nom vulgaire d'un insecte du genre bostriche.
— Adjectiv. : Ouvrier typographe.
— Encycl. Au mot compositeur , nous avons envisagé le typographe à un point de vue presque exclusivement professionnel et technique; nous avons à dessein laissé dans l'ombre le côté le plus intéressant de cette curieuse physionomie. C'est à un point de vue purement pittoresque et fantaisiste que nous nous proposons de le considérer ici. Il est presque inutile dô le dire, les fils de Gutenberg constituent une espèce complètement moderne, sans analogue dans les temps anciens : ni les librarii de Rome, qui transcrivaient les livres; ni les notarii, qui recueillaient les discours et les plaidoyers prononcés devant le peuple assemblé; ni les scribes, ni les copistes, ni les enlumineurs de missels du moyen âge ne sont comparables ou assimilables aux typographes de nos jours. Il est donc tout d'abord indispensable de définir exactement ce qu'il faut entendre par le mot typographe. Pour le vulgaire, pour les gens du inonde, d'après le Dictionnaire de l'Académie même, un typographe est celui qui sait, qui exerce l'art de l'imprimerie et, plus généralement, tous les arts qui concourent à l'imprimerie ; mais pour les initiés , pour ceux qui sont de la boite , comme on dit, pour les enfants de la balle, ce mot n'a plus la même extension. Ne sont pas typographes tous les ouvriers employés dans une imprimerie : celui seul qui lève la lettre , celui qui met en pages , eelui qui impose, qui exécute les corrections, en un mot qui manipule le caractère, est un typographe : les autres sont les imprimeurs, les pressiers, les conducteurs de machines, les margeurs, les receveurs, les clicheurs, etc. Le correcteur lui-même n'est typographe que s'il peut composer, et cela est si vrai que la Société typographique ne consent à les admettre que comme compositeurs, et non en qualité de correcteurs. Voici ce que dit sur
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Earkiù!, Il eit vrai- ^ii* i:» K*Dii* dVteliera léD tiiici1. Béa d«sagi"ùuléc ta : eu j- gi.'i tt, li ver, on y gnYia en etÉ ; par lei tornpn dé jiLijki. l'iiaii i:iiiutfl riluTH laa c.Lsr*:, ol iIimt I njé •ra-l'u^liîtli lliainLijflDii,paiLLeiï éï-L iiadutLiieul. t^rinue le oî«stf.r *<, ItaLiLle coimne le :-i ii|i,r3, dont il eat l'iniitaleuf par eeb mou Tn: lien ta. Kn été, pour psrer k \i, j Ka'iùiir, Ll LOL.di au dessus de au toto d*f eyriél. IDF IsaqnjgJilw il plaoM 4M nua<:a:iiVjTW. Kci Ltivar, II cvrrennpc. l\wacn« de |*iu* uré- Jiel* k la dritrifauttoo dli fbnrliuii eéi lui af- I"miil Le cjuidu de l'eaL'ine et La £■;► Jtle da l'a- IDÏtrl. aflu d'ulil^nir une duuïièmi! éihùpn dé
CviH>.ii -U II i-- I OH i i' i | n: I a Lé i!nj|i VU
dW viager 'un MkT»fHfldé k*-dévM]9 ■•!« au téta, ou de reeefeir J'énd, vu Uui aVéo La temps ne laÏBifl pu* d'étee a^TMoLej nr il ce vot( 4>j.i|igin da rne-onrir1 an laureJiuiid da fin !+i ; voLaïa, uuu in eotn'uuitre d'un* fB^oit B(M»(S*pfi.ltih|' i(" l:i r'-.il. Iiaur a* ti^i^iite uu eorpx.IJuua Lez, iLnptltueriea 4jUl a[iuiM(Lucnejit L la seiicude ulu-^, lea de^ue-L'eui^cu sont niuiii* nombreux, iu*Li Les ourriecs places nUpi>ia daa fftnéVlre^ t'ftic ut ieuIb à travail ;• r: pour le* autre*, Ûi » Tdklrt «OB, n\ te u,Jert au LLi le t'oient paa. luUtlia d* pnr.ertle lu L-oibiémLr oati-fjorie d F'-tiliert, Touu les désaajntDn4H.Ln t'y Irouvent léunia. A jo'iton f. i:n oeUiiL ; :l*ha Le" ainiLnend#i ceqnpWiluai, II t'.,t de reg.n dE HOKoJ'-bF I u uiiia B*aat6ta ; pa punuoeL éht, il oot VTai, 'jm.iij'b danit. fuia par ►anaubaot roaii Ieb ujie le ■!■! JiidmIi reliiaJiiCliiM, aa« earreaux. de vities LaviU au pLu» une f-At- l'an -t i*a aa[ 4tH ù L*. i»l lj tu aipeet Etiiiibrfl "t i: VMi'i^ttX; «lié n l'air eufiuna d'un fublEuu u-j K-eiu U'n u l!.
M niameiiL dn La banque, «'e^Uk-dlre da la ■ psttn i r t? *k , dins une im iirimiiri t-... o i rou p d'aju OKtrlHX. Lés I.Jf.llta isrdiiia.raa diei l'aie- Lier nlrl uûl diltitin - Ikb ouï rien, rute lui de lauia daLviuLi, furjeenl en atteudunl d«|
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ETûnnna «llftiu-Utrai, lé kjTulelwt s'ourPS, Le . proté App^de un & 1111 le* ruefieniB en pa^e», u u . a Jeux tu(irr distribuent i eliacau ri e li>u rs paajiieliera ee oui lji [«Tient, apfM. tt> Iiimltenra, e'E^t Jd tour dei Immja^j rihi eOuaoiende, puïi flunntnt les emuilijtt^uirt uud ra(oLv«nt poui' lanr équipa, laa mithlM, les 1 ■■i«H, lé CSnuBTélir et le brocheur, I bon "'>- dé Mil h #(. Je» «pprentis. Boita, ■e'fea! Lu tour dei cuirecleura. Dani njiknl:| .■• ■ rires iiiainou », Je prjte upgiorta lui •.ptStilMi à uet dernieta Ls lal^iia de iu wpinine; d"u» la pLuLBrt iLs ifitnet, lvoïi(1i1i« noua venira» dn Le dire, Lea df:TntoEaf |.'Thii vé .1* La haute ebtimadani lnij,UAlla ù-ii LHltoot, [>b toutes. parti fc «et ijinrAm r^rentll rlani l'ateLier la tiruit tïKuJJfJUe de L'uf el dé .'urgent qiui L'on rainue, uruit iitiJCiitpuluiuÉ; Jets np \ita iit|n, un eurnet dE papier à. La laa.p, vijgu da ranp eu r,iji=' recueillir Je* nolleeci'i éi Lut, bouaetipttnna ; -il un ftJflarLa*4*HJ' de ttua déjeuceca, q.u.i » prlf tjiita la -d-^pEnae pAU Lui, ï jLi sna i-jniLi[iii :iv im;: nea COBtIv**, duiiL uucain, ui« rniii.i:ijii* Je waint Lundi eLtlutda waafBarit U j,iuufmi aatijfnire ztea leups... nu laj> fujlr. kjiii.il., k huit heurea, laiit Ji: ranadja éEt parti. Et Les p*iaocoapalâ«ia ioat cba44éea pour quinte joui ».
Majntainupt ï|Vé août CHiniiia^oni La Bb> Vérua, éoiriu.u-u» ploB eu dotai] çaux. ^uï rilaliitanL et lui dtKonoEit la tïs a( |a ni-ùOVe- OHItt,
tijua le rappart rien tr^t'uUi diveiï yu'ilu sqmi appelai, a fabrép Leb lupnffrcrp/uu ta 41viMii ( mi iTu-ia L~labaes : les /Œneimi<«r.i, e'aaEa-dirvi -tauJ. qui Lotnaoaent Le p. us Ika Li^tu*: léli'irMi t teu '.uvn^'ot de lun^UHj h'lv-aah Lbb jvtrnaiivtet, bpieiuLenùniit ajnp.ia.jes. k La cu-mfoaitioo don îiombrvii x. jtmrnaiji. quiïtidicun, et \-;f.t«timittittnftii\i eieeu-leat Lai tiiùlaïui da ftlifttiiLh \ ila inr, Me dountie, de itiiti-tLilUB. h tu. Kit autre, uu lodijjui qualqncn ni.ii- Vr.ara upauiayi puur lu oornpnsiuoik ùea ouv.-j.-cn de cnacntuiatii|iis.v , ■ !■ ■ plaifl-ttiaat irt da ju. ni u tiçjiii:. .Mais i;oa ^atOjrnjitia ne oaut. put uLk iuii.it rVriii^aa t|ii'i,iu ^teurier ne deviennn j..arhi;Jj?(f hui j^ini^fn h iW, et rêripra- ■[■iniiiaiÉ'c,- hiii-ni ^i'jj-.'jTiipJir u'eat abuiLiiioaul jnij J" diuS !,'■, uueiziulilH. JJanH In mt-iiH, ■■ (— ii;ïjiiinier ea diaÛLigua, outra la pr, mh, Ik*i totllBUTB an posa», l*& t*^WwU»ju et Jea eorrLs*uri- Eet derni*rA Miii[ i, Ja Jiuijruee, o'j. ].fu.iiit a. l'hau.-Hi, ut fuiiL Dartie de la opwi-eimer, [>ei gain» lotaï, pu le MËHStst, inigaui, kitivi.ni \m ipUtudef et l'aisidoiti an, nr&Tali, !■■■- j'- ii' •>,sfvr sunt Lai miéUI r*tribuàa, ai Ion uoiiBkere qju'Lli g-a^riHii l a n quatre du eiau, hrMin'i autiDt que lét iuiettn'm u Qeof i i dû a ntl.
Un euisi-ii-ra cuIbieiud a la grande niaju-
t. I- (,j;, ,..,-. ,.-| \/-4l ,, e.it l'.iiiiu'ir iii: |i|ijjp aa lit d» iiMbéd nouvelle!. Kn loeit. r-( j.nr- Ù>û>, Je ôotDLHKiiteuF «Et poqf t« p*Cjj rè">. • Il ■4L. éui, dit 1*. JuLbs Lad-,r?ir, dé loul.ea les rel.i|5itra!i nouvnlli's qui ann éisaj'é de reeao- .j.ieii/ n n :ir ci u, Usât de tout, boéiub da an
i UJTÏi -iai,l .:-| niuiaj. Mn 11 \ I! ;. :-:.i-
yélSéut aaiiit-ainiooieu ! fuurieristo, i-hâm- Lbté, été, ■ Ou doit ua nouf anit* i^ua ca sont Les tffpagrapiier j,ui eut namiarMi |» rèvo- LuLton da jiJ3Xi. Ai^viHfÛ'iiui i le: appartieti- DBiit Tii'iuijun lues kiH|i,i lys, rép jJbLieJjiuc, et la niJnicH il ■■:■. j 1 1 tf ,:u x *ux'4uelj ils leoit émukiyii nu Udle .ni que tuas-pan lut ai: i . Us a4Ut 1our uuiai dainoeralos, isùibu uuVjiù l»^e h a la- WaietJ-r rfe /Vnnefl, 4 J'^'iiid™! à L"Pmp^rt. a LYJ/jfei>J nr h Jlfii.t(ff)tff ua'uu /topne^
L (nnnsf -.:■..:■■ j . , . i ». -, ,- -éérlîi^ ea tjànÉraL, iiptu ± bH4, luaia, puTuu Leb Eanî&rea, quL lui HiTi.i.r le || n .j'.i.rju.n. il faut iïuij;ar éU première litj:ue la carnaiA th«n.tTAl.H. ij'éat
Ki.uir beaueiriip uua idéo Hx*h a ■ ■ ¥>rila U je juirivfDR, ««a la* uii dit dftQb les uLeLJEia. J j* tji'i OK'ai'iiia pitirisiEnne a une troupa théâii.li-, ixaIui ven: eut L'^iripaeèe de iTiiai |,.i»it^ur» et de Jeu ri feiuLiai ai dû laôn induirai L'Ette troupn juua iu ::H.itïiTiii ,ù BOttiHi uue troupe du pra-vineH. M oui é,ViinB juiate a. quelqupifciii i ,, ■. , r'|iv^ii tut:uiis, et noua |J. i. i. î. dli» (J.lc liliJILi ia-U' Mln.ll.i:.s I :ilv butiefuit ; La, p.uparl des acteurt pn^sn-iftir |: ( bien Lei pUne:h.ti e-i. B'a,flaautta)eJUt de leur rôle aree Laoc et luiélituauoa. feuL-àtre Jaii- EdienLil:, piiui'taiit trop à fajiE- au BmilJleiir. U4tle aéd^ag. ur^aL,L:eE' dana uu Ijji prira- I ii*n t |iuiLruith.njpiqii:-, ?BrkB eiivircn î,0ug {/. |.,.i. :. i j,ui tuJiijei'uj. dnDB Lo tiH ■■ | i.
L. y u iinasi il parflnj ea IjLi do Gu
bakira;, .>,un padi | ii:.^- : pa Xl.in-, i il 4a rti.ii'aMifïa; , q ù Cirent eajapoitteuu , -.in C-jIBï.ta iLuji> J» funuile (jpoijrjijiijiqge da uoninreua anianlB de lu Milmi qui, pu-ur être aieini oèlénres, ne sjinc paujVÀsJt pad sain mtiMC*. (J.>uï.Jnf « jvj'juIi jaj>arlélut+ n'ulidudnnr«at puiiiL k eajaa font In upp.uud. Jrt- Nieuté du I* faille, et lia ne *ai*al cain lu puenie u,u'ljib douée divErsinn anx Vavaua du jnur. Ci loua quElqucis noms : Ttlauilure AKViàJ, *mviic « Çiv.wb tt zkaruuna Tti, LKaLitTklJéi Adaljibe Fequeiet. Edouard Muraux, V.-E. (jau:ier, Àçyùur.i'Jiiij malire imprimeur a KJee; tZ. PuIih, ,i. l- . 4u"J uuld, i l a-j-AE, l^u^ana JJurui, J,-J, UhaLaignoL:, L* Bo4éod VUMOT rleWfé, él*.
Il e i . uu le-' L dIerïit'Hi'teFe, commun k 1 jub lai St/unurauRH, o^ue uuua m1 pativtaiR | -Sa-ser ■^ii:, .id-nin'n . i- i:.-.! ■' u r il. - 1 ■ i.jeii. Lanr. i'li,i- U» * a'apLLuJér aevan: La mithilir.rfipiiMi lasntuvee .equeJ lia Irieunaut 40 j»lhiUj: s dfea UùLt*iea ijui fi nj.i|i(ii(t autour d eux.. 1 La^-unipor,iteL,r, dit il. JjJu. LiuilEuLfim la omur sur Itiii^iii. Arrirec-ij à DU uanfnûrc de faire
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tin* leanjuni inalairi lé ] ln\ a-t-nnf pundaptiea aluon -n, *rp| irnil 1* «ait rnol>il|*rj étt-™ aw, ttrttigér ujUa dtrL'npie au ûu.i, fm!te d'éuvruijE, veut rEtournrr ^hEi lui, ou bien un enfant pale nui i'ritiole nt meurt de r.njtoLfia ; e-it-rei une vni.tvo ijiifi m irant de anq mwi V !■! lit dï iTiierii l'ii«i;.iin-.tH 1 h tOfil m«(Vaii d'cj. blflnon , au^ital ttué ni rutila Iré - Htn I' ■ 111 ;ii Lircri^-j-. une tiBle da flou*, afi 1i-i se '■jtuin, l'u liante, je remplît, ke fci'Clle et se rêRaut an una «nnrmn nsxex ronde qmi Inmlié LnrpInnmJhnt ritns '.u nu m dit panr™ dl*lj ^3 . t!éla ae fn il m v ■ - ■ li ^1 '■ .1*W« -, "un If «fit iii-àine la, elisrLlé portu laa ty&jfp'Atp&tt k Veiht «u aeeaura d'i:i.liiLdu j qai ne i-ant p.:ié de Jeur pruf îiiMiti. ■
tVnui ni pnqven.1, daua un aTdcln ço» narré anx in,-.j/.-, :,-'.'-, lia 11 1-1 .Le |i* '!« I ■ . 1 Ste- ClAJA tj| -■■:;i-h.|-]i iuji-iH , rji.i letoferinB û&r.* tort E-âLn le pttfcl ijraiu Eoiu'jre des uur liera cunt-' puaLLeura de Paris. Cella SueiAta n'est pu limpLa. neut Hmé ^onLr;^ ca nt&mn KutUéUi nL|e *'*st, aujRtl dijuiù anir mliiiL.1,'1 dé irW-iû- 1 - 1 r lé peiïdé la M4i n-â'aJo'V ré à uu ta,LtX rtfMB-4P*t*ttr, Auifafl Jvélr PofléoflufÉ d>iMjrtnesdLfie'ulléa peur nc-eomplîrli!» àLiorseï tieliei qu'tLle aTÉtait imp^iÉes, la H'>eic:-;> ty-. pngrnpkLqna a flnî par trluinpttn? A pfui pi ft*
mmji uiéuiént. Les pnïmiéri. igrifa avaient tté r4tovu,ujs et L*ullaeHtia put' uua eaïui nsNi.11 Je palruuà- Et d'ouvriera, et Lia furent eu vigueur de 1143 ï lBS-t. i cette épu^ue, Le pria 3c tLHito! <htwei ajant auprinente dans uup propurtiDU tre^wiûi ç.i(iar:tbl*, ha r-iilnr,- 1 nninpO-.(.W*ir na wfr^iir. jilii' fuiiir r=i ■ -■■ V|- *ré Bail bflllitlé, L* So^lét* tv pd^r* pfciî u ne e-auyn, da faire aïkipter par les iiialtreï janprinienra un tant' pluj reinuuéruteiir. Ceiilc5, Jk'rtbiiiuut tcriii-L'É La loi sur ln *a>a! itiiiii-t, rcftutrént, pour L* |1 ipart,» n.i]i ireni l«a
■ li 1..1- - -i .1:1. :n -.■■. Vdi:u l-| i- I- ■ | ■ 11: | llera D'abantlllBalHut pfea, la b<"'éh avlonciu Je» mittt 6in, c'esl-n-dire I* ter--aulhjr du travail dans lei muianni qui nacceptnruif-ntpajj Ln iiniirna.it tarif, rvnus calta prns^ionh i|u gTBQij fini i'm- aJÛièllEt «H iu*Li,;re*ut,
1 l':i ..I : i.j. il-:, I .-..;: I i- : 1 .. f. i ; ..,: i: ,<■■ 1 1:1 1 .. !(.M L
abuii'l - ■ I." i.hef 4à Tube ù'e ilua,, députe
uu (.'ijrua lÈirialaiil', vit Ees atclicn denerlèa eu mi huit; detorret-tatipuset Jub pj-inuitaii eurent LLïu ; lei greviitea, malgrn .a d*['ai;fm de l'illuatre rtflrnynr, furirnt eitnduTiiniii a. |a prlifïn ai Lt l"amf-uiU j nuiia hla aavlnvnt blértl"ll KraciHBr Une BOUTOlLé lui 'UéveuM.t LndJHpiinHibléi CéLlé -Oui r#0t ^tuoui'-rii m:, La raalièra fut vTJtéfl par le Ûorpi Jépj. - lati t' et L'&ç» OL-rd B'e>(t feit pi'EMjje pnitout entre laa piitraviï et las auvrien. ta polit CDmluré dé muiionii il l'index., eait-iiniira riuita l("sqija:|iit fisiu-iik iivdÈtHlM nn [ai i| iii'ï-i" ptiir du ir*v?iiL, «Il du ie ni Iflft typopvptie* qu na adai pu ïrit-re* dncia l'A>.-'i:'i''l.ui] uu qui, pour on niD-Vif oij pnr un autre, en sont noiti» ; d'^iqtraal, en petit uamure noasl, UDZuuEnt dOa frrpumea.
(Jutt/* I» tP-tllf &« ISS*, \aj r^ffi* I* prit dEB iIii>.m-î tT&noZ et * pi i-ifté MUI CUl Me i Vent «te faits en eoC^Ciiiiïee, Cr'tiiOi-dire p,'«i Lai uiirrim it Lu jinirnee, nt uetux qui duivéni iirf) fni'j aqx |ih!'.^h, Lu ^Dcié^a ljrpoujrp,p i qtlé i ■ ■ |- «a Wix prjattrfi hPiTiBéUH qial^UiBi m u ir-::, i':i . ■ L i i hutk, dont vouL Les plu,:, impuTi c.liiâ : 1» lé maliro ImprlaMTor a i- .:; ■ . i f>a* de febamU connus «OdWCBltïliMtj *=■ Isa i.iiî*s eu piurea WtHHlt ftuléi :.t'il pièces. ; an je nombre dEi appienlïs sera de 1 pnur IU c.nmpiH!dtnur3j Leinrif lavorLm lea ucuni i n ,iiin:,, <-'é4 ti-.il ira l'euitrapruia a. fuitai; d'Un laÙMUr un ij'ii i j.n.irPal |.ar un, cfroiap* li'advriers qui -ctioIsjMénit étil-lïaiisca leur metteur en |:*ges, Froaijité («Ut téa RM uni* inuruuus ouotidieiiE de I'imm a4Qt n44Ok04éa .-.ni-, etaa e-ri^ditLoni.
T«I:h i-.inn Iah i un,:- |H'3i résultais obo-nus
par \a a-jf Si* jvji-ini'M-liiiiuiB, Lfi étTofta i h: i u iu dea BU'jLélHira!) et leur étiléi (a ont léujbL à aiuélidrer de bea'.iuonp La- 9itUa,tMHl DM oqvxinrs ■upa^'rn'jràer de Paris,
l<a| détail - u^ui ptuoè'jeut uimt etuprnnLéa k liillé Lft(*N*Nk*-it* ..im'Lbura publier ea 1171, uuua é» titré ; )«é T^fiMjrapiitM purins., a , par ÙL .Eugène H un «:■ , ■.■oiva^tAiir atunli* rinpuii LorijrtiausLiI k J'jiiïurimuïriH. du Grand ftiCttninuire tirtcneraei du JC.lJi.* «iè-ié. Cette Iji vi'li u ré étt suivia d'un Petit dirtiairrairc de ta l&n&H* uittst tjtpatfrapAiçztBi oà 1 autùur n réuti toutes Léa oi.nrtHtan.i.laB une^ \ Ij^ ùu tnoLn» biiurreé, le» autréa vrauu.:it pnvira-i|iivoh dont ie aej-vuut entré cUX L-fa tgpt/gnbjLfl«i,ot au'uiic persoLne ét^Mpéra iii EHliM fi» BftUraiî- r:c.mpriKDrL™i-
TtFùrjHnAJrEIS P. f. (LL-po-gr^Cl — da fit', tunu, ty p*; grapA4, j'*eria). At't du, L IrjiutilllBTrt-
— tijwi." - ■ uéUI (rj p«g r S P hjiqna : £fl TTitKuurHiB! nls jUjW, Jt'fi'iïïi'ij Otmoft
— Enoyol. V, iSUUdiSnpJ, r-fliacirisr-niiy, cuKn.UL-T.iUlL, LUI'JILHlV.E, PHlMiE TIPCalBà- FH10JD I .
TYPOjQEiVPHirjirr; :nlj. iy-y ,— -:,- l-ki* — T:i i: . f #jif.'û >J ii^ji i',-. 14 o n rappurt n la typobrfa|j-tilé I CiTi,'ic;rn,.,i T'xi'LiuuxfHiiq-iiL'k. l'miïtvr ïïJ-JuKft PflJÛUrti, P,f ,-,'•■. iktt.'iOUAFJIIt^Laa. L"*si fdiit om f/riuwptiiH , P4M* M lubjir, é^kJ§ii§Êt ViStftmtt T VF-uGlii-. H-Ulv J è. (Hocte.)-
— Burttiti IjfntMT-ajriiiyuGi ProaAdê par lequel JJ11 B.jjpr*D4r k liro, en eiiipbija.ni dea opèrationi \ "éll j.eW. iéiri»..Lji|jL(n h Celle* qu'eaéeute uu eianiiu4iléur d'Lili^riinené.
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TTFGQEtAPHIQyEHENT adv. ïtlrjjo^trs-' fUïftrnna — Tari. Jul'ji^r',Tuvni"vi«). fl'jupréâ, léB prnnAdan-rlé la ty jinyr-jH|-i!|i ,!■ .
TTrCuVITHE 1. t. ftl-p-3-iUé — du gr. /up4H, tff*i i'tfisi,. piiirral. Miner. PîMM Hçurée u,ui porte des enapreintei de plauféi nu dr»3 .[IHLII i: .
TYPC LITHOfl-llAmiB S, f- f*HiodiwtKi.-ni. fl :l.i nr. fm.f.Mï, tyçé; tMiQXi picrrai Qrapruft J'Aiïr.aj. Tecbn. Ma ai- (>■ d i ■ m ifaV PBt lu pLsïïé, qui laLsas 1« bumlU il iiUHr-nlnr dans Je texte to-utn nspece dé dsaa ai, d'or-1 ueiaeijti Et d'aecsiicarei-
TTFQLITHQGBAFHiqUE uàj. fti-pp-lL4u- Enru'tj-^'je — iud. (mù-, nr,1, ufra^Aif J. Qui «ppart:nnt h. la t\/p>/{tTl.»i)i<',pl>ir.
TTPOUTHOaRfXFPÏQUIiMEKT udv. fti-
POJ||-l(r-tl-|-4j.ji-li.a-|.|:MI — nul, dl/jOil 'lil/ltyM-
pùifitt]. Par lea pruLieJés tYLiuUtbugfapli. quaa.
TYPOpJlBir'Rfl, ftl-p-n^marfia — du urr. fan**» type , et de manie). Qu I £*t atteint de tjrpc-
lll.LI ■■-.
TYFOMAHIE ». f. [ti- 1 <i-^i.l-n1 — du tT. iuprjt, typo, i-t ce ■asrtitjl. Mt fa ili» Kn f.i im I m I rfarwir : l.'i ttivkvjxhjb evr aau] fiiwt 4* i'ailivitf r$&lW\tt, ■d'ff t'nmbitiim rettifif-, tl o ai *a4j^Vae *-j ;■ ncMf ii il'cjn-e < f/eaJ- Jff "i«isid'ji" alï atonia. (IkiL&té. J
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tupos, type ; phànt, voix). Mus. Manière de marquer la voix en frappant.
TYPOPHYLLE s. m. (ti-po-ti-le — dugr. tupos, type; phullon, feuille). Entom. Genre d'insectes orthoptères sauteurs, de la famille des loeustiens, dont l'espèce type habite la Guyane.
TYPO -TÉLÉGRAPHIE S. f. (li-po-té-Iégra-fl — de type et télégraphie]. Procédé de télégraphie électrique par lequel oq imprime les dépêches fia caractères typographiques.
— Encycl. V. TELEGRAPHIE.
TYPO-TÉLÉGRAPHIQUE odj. (ti-po-té-légra-Ii-ke — rad. typo- télégraphie). Qui a rapport à la typo - télégraphie : Appareil
TYPO -TELEGRAPHIQUE.
TYPOT1CS {Jacques Typoest, plus connu sous le nom latinisé de), historien flamand, né à Bruges verswte milieu du xvie siècle, mort ii Prague en 1602. Il étudia le droit à l'université de I.ouvuin, puis voyagea en Italie pour compléter son instruction. S'étant rendu en Suède, à l'appel du roi Jean III, il •jouit d'une grande faveur auprès de ce prince; mais son espiit caustique lui fit beaucoup • d'ennemis et d'envieux, et il déchaîna luimême la tempête en écrivant un ouvrage dans lequel il uttaquait la réputation de plusieurs grands personnages. Emprisonné pour ce fait (1582J, il dut aux démarches du roi de Danemark de ne pas être mis à mort; mais il resta dans la forteresse d'Abo jusqu'à l'avénement de Sigismond III (1594). Typotius se retira alors auprès de l'empereur d'Allemagne, Rodolphe II, dont il devint l'historiographe. Ses principaux ouvrages sont : De salvte reipublicx libri duo (Francfort, 1505) ; De fama litiriduo (Francfort, 1595); De justo (Francfort, 1595); De fortuna (Francfort, 1595) ; Symbota divina ei humana pontificum, imperalorum et regum (Prague, 1601) ; Helatio liistorica de regno Suecias bellisque ejus civilibus et extemis (Francfort, 1605, in-S°).
TYPOU-SAËB, nabab de Mysore. V, TiPpoo- Saëb.
TYPTOLOGIE s. f. (ti-pto-lo-jî — du gr. tuptâ, je frappe; logos, discours). Mot employé par les partisans du spiritisme, pour désigner la communication des esprits au moyeu de coups frappés.
TVR, célèbre ville de la Phénicie, située à 20 milles environ au S. de Sidon, au bord de la mer. C'était une colonie de Sidoniens ; elle devint en peu de temps une des plus vastes et des plus florissantes cités maritimes de l'ancien monde. Elle envoyait des vaisseaux jusqu'en Espagne et elle fonda des colonies tout le long des côtes de la Méditerranée et jusque sur l'océan Atlantique.
Les Phéniciens appelaient Tyr Tsor, et c'est le nom que lui donnent les Hébreux, nom qui signifie dans leur langue, comme dans la langue phénicienne, Hocher,- place forte par sa situation. De là les Grecs ont fait le nom de Tyr en retranchant s, et les Arabes celui de Soi- ou Sour, qu'elle porte aujourd'hui, en retranchant le /. Ce dernier nom n'a pas été inconnu aux Romains, qui en ont fait celui de Sarra, par lequel ils ont Quelquefois désigné Tyr, et d'où ils ont formé Sarranus, servant à désigner des produits de provenance tyrienue : le sarranum ostrum, sarranus murex, par exemple, qui ne signifie pas autre chose que la pourpre de Tyr.
Il y a eu, à proprement parler, deux villes de Tyr. Les Grecs et les Latins distinguaient l'ancienne Tyr, Pal&lyrus, du la nouvelle, Neotyrus. La première était déjà très-florissante du temps de Josué et de l'entrée des .Israélites dans la terre de Chanaan (Josué, 19, ï9). Elle avait dès ces temps reculés porté son commerce plus loin même que Sidon et établi sur les deux bords de la Méditerranée dés colonies nombreuses, dont lia plus puissante fut Caitbuge, qui respecta longtemps dans Tyr les droits et la qualité de métropole. Les'Tyriens, en même temps, tirent, par terre, le commerce de la Babylonie et du golfe Persique, et s'ouvrirent celui de la mer Kouge. Leurs rapports furent, dans certains moments, assez étroits avec les Israélites, qui étaient de même race et parlaient presque la même langue que les Phéniciens. Les Hottes tyrieimes, reunies avec celles de Saloniun, tirent les grands voyages d'Ophir et de Thursis, c'est-a-dire des côtes de l'A trique septentrionale et de l'Espagne. Néehao, roi d'Egypte, engagea les Tyriens à faire le tour de l'Afrique, et ils contruisiient à cet effet une flotte dans leurs ports de la mer Rouge ; leurs vaisseaux accomplirent heureusement ce voyage d'exploration et rentrèrent, trois ans après, en Egypte par les bouches du Nil. C'est ce qu'on appelle le périple de Néehao (v. Nkchao) ; Hérodote en a longuement parlé (H.stoire, 1. IV). Pur cette expédition et par u'autres encore, Tyr devint le centre du eoiuinereo de toute la terre et l'on vit sur ses marchés tout ce que la nature et l'art produisaient de plus rare, à en juger par le détail qu'en doune Ezechiel (xxvii). L'orgueil de Tyr s'accrut avec ses richesses, elle se regarda comme la reine de la mer, et les principaux citoyens égalèrent les rois par leur faste. Jéhovuh voulut humilier cette ville superbe, disent les livres sacrés des Hébreux, en la livrant à Nabuchodonogor, qui la prit après un siège plus long que
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celui de Troie ; il fut treize ans autour de la ville, avec ses troupes, sans pouvoir la réduire par de nombreux assauts où ses soldats eurent beaucoup à souffrir. Mais enfin les Tyriens, prévenant la ruine de leur ville, se sauvèrent par mer avec leurs richesses : Nabuchodonosor entra dans une ville déserte. •
Pendant quelque temps les Tyriens parurent abattus par ce désastre et lsaïe put s'écrier (XXIII, 8) : « Qui réserva un tel destin à la ville de Tyr, distributrice des couronnes et dont les marchands furent des souverains ? ■ Mais ils ne tardèrent pas à reprendre courage ; après le départ de Nabuchodonosor, ils bâtirent la nouvelle Tyr sur un petit tlot séparé de l'ancienne par un faible bras de mer, et Tyr ne tarda pas a redevenir presque aussi florissante qu'elle l'avait été auparavant. Elle s'allia plus tard aux rois de Perse, auxquels elle rendit de très-grands services par ses flottes, dans leurs expéditions contre la Grèce. Alexandre l'assiégea au commencement de ses expéditions en Asie, sur le refus qu'elle fit de lui ouvrir ses portes, et la prit après un siège de sept mois. 11 ne put s'en rendre maître (Quinte-Curce, 1. IV) qu'en comblant le bras de mer qui la séparait de la terre ferme. La digue qu'il fit construire subsiste encore aujourd'hui, et fait de Sour une presqu'île. Tyr se releva de ce désastre et conserva une partie de sa grandeur passée sous les Romains. Ce n'est plus aujourd'hui qu'un amas de ruines, parmi lesquelles ou remarque les restes de ses remparts et des tours dentelle était flanquée.
A l'époque des croisades, elle reprit quelque importance et il y eut des comtes de Tyr, comme il y avait des marquis d'Ascaion et des princes d'Antioche. Elle fut enfin démolie par le Soudan d'Egypte, lorsqu'il l'eut reprise sur les chrétiens en 1291. On n'y voit plus guère que quelques maisons éparses parmi les ruines et quelques cabanes de pêcheurs au bord de la mer. bon port est presque comblé par les sables et 1 approche en est dangereuse à cause de plusieurs bancs entre lesquels il faut passer.
TYR, d'après l'Edda, un des principaux dieux de la mythologie Scandinave. Il était fils d'Odin et frère de Balder. Les guerriers l'invoquent à cause de sa grande vaillance et de sa force surprenante, On cite, comme preuve de son courage, sa résolution de laisser sa main dans la gueule du loup Fenris, jusqu'à ce que les Ases eussent lié le monstre avec la chaîne Gieipuir. Aussi Fenris, quand il s'aperçut qu'on le trompait, feima-t-il sa terrible mâchoire etcoupa-t-il le poing au dieu téméraire. Dans la dernière grande lutte du Ragnarokr, alors que tout va finir, Tyr combat le chien infernal Garmr ou Garmour ; tous les deux succombent à la fois.
Les Finnois adoraient le dieu Turrisas, qui n'est probablement autre chose que Tyr-as ou Asa-Tyr.
TYRAN s. m. (ti-ran — du lat. tyrannus, gr. luraniios, même sens). Usurpateur du pouvoir souverain, dans le langage des anciens : Deiiys le Tyran. Les Grecs ne mirent point de bornes aux vengeances qu'ils prirent des tyrans. (Moiitesq.) Tyran et usurpateur sont deux mois parfaitement synonymes. (J.-J. Rouss.)
— Souverain despotique, injuste, violent, qui met son autorité au-dessus des lois positives et des lois naturelles : Tacite jeta des lueurs affreuses dans les profondeurs de l'âme des tyrans. (Laharpe.)
Par les petits tyrans les peuples sont froissés.
V. Huao
— Homme qui tyrannise, qui tourmente ceux qui l'entourent par l'autorité qu'il usurpe ou dont il abuse : Les enfants gâtés sont des tyrans. Les seigneurs féodaux du moyen âge étaient autant de petits tyrans. Les femmes sont fausses dans te pays où tes hommes sont tyrans. (B. de St- lJ.) La possession fait souvent des tyrans de ceux que te désir avait rendus esclaves. (De Bignicourt.) Le -marchand est le tyran du fabricant. (Michelet.) Un tyran subalterne est un esclave aussi.
G. Délavions.
— Fig. Objet qui a une influence irrésistible et fâcheuse : La vieitlesse est un tyran gui défend, sous peine de ta vie, tous les plaisirs de ta jeunesse, (La llochef.) L'art est un tyran gui se plait à gêner ses sujets et qui ne veut pas qu'ils paraissent gênés. (Font.) L'amour est te seul tyran dont on subisse les lois sans se plaindre. (Beauchène.)
— Prov. L'usage est le tyran des langues, L'usage prévaut sur les règles de la grammaire.
— Hist. Trente tyrans, Nom donné à trente personnages qui furent imposés à la ville d'Athènes par les Lacédémouiens victorieux et qui exercèrent le pouvoir d'une façon odieuse et tyrannique. Il Nom donné aux nombreux compétiteurs de l'empereur Gallien.
— Ornith. Genre de passereaux, de la famille des rauscicapidées, type de la tribu des tyranninées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui toutes habitent les régions chaudes de l'Amérique : Les tyrans sont des oiseaux querelleurs, solitaires et peu sociables. (Z. . Gerbe.)
— Gramm. Ce mot conserve le genre mas-
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culin, même quand il se dit d'une femme : Cette femme est le tyran de tous ceux qui vivent autour d'elle.
— Encyçl. Ornith. Les tyrans, confondus par plusieurs auteurs avec les gobe-mouches, les moucherolles et les pies-grièches, s'en distinguent génériqueitient par leur bec allongé, droit et très-fort, à arête supérieure droite et mousse, et terminé par une pointe brusquement crochue, et par leurs serres ai-
fuës et très- robustes. Ce sont généralement es oiseaux de petite taille, mais d'un courage et d'une audace qui font qu'ils n'hésitent pas à se mesurer contre des espèces beaucoup plus grandes et même contre les oiseaux de proie. C'est, surtout quand ils ont des petits que leur instinct batailleur se déploie ; alors ils se battent contre les corbeaux ou même contre les aigles et réussissent le plus souvent à les éloigner de leur nid. En temps ordinaire, ce sont des oiseaux querelleurs, vivant solitaires, peu sociables, nuisibles même à l'homme. Ils se nourrissent de petits oiseaux, de lézards et d'insectes; la plupart d'entre eux nichent sur les branches et quelques-uns dans le creux des vieux arbres. Une fois que leurs petits sont élevés, ils deviennent plus doux et plus paisibles. Les espèces assez nombreuses de ce genre habitent les contrées ehaudes de l'Amérique.
Le tyran intrépide a le plumage d'un gris cendré obscur, avec une huppe orangée peu apparente, la tête et la queue noires, les rectrices pointues et blanches à leur extrémité et toutes les parties inférieures de cette dernière couleur. Il habite l'Amérique septentrionale, depuis le nord de Etats-Unis jusqu'au Mexique, et niche sur les arbres de moyenne hauteur; la femelle pond de trois à cinq' œufs blanchâtres, variés de diverses nuances de brun; les petits naissent couverts d'un duvet grisâtre.
Tyran domestique (LK) ou l'Intérieur d une famille, comédie en cinq actes et en vers, d'Alex. Duval (Théâtre-Français, 16 février 1805). Le principal personnage de la pièce est un mari hargneux, contraiiunt, rabâcheur, moraliste insupportable, toujours grondant femme, enfants, valets. On parvient à le corriger, non pas en lui opposant de la résistance, mais, au contraire, en lui abandonnant le champ de bataille; tout le inonde déserte la maison. Quand le grondeur se voit chez lui tout seul et sans aucune pâture pour sa bile, quand il n'a plus ni femme à tourmenter, ni enfants à prêcher, ni valets à gronder, il tombe dans une rêverie profonde; il se reproche sa mauvaise humeur qui fait qu'on le fuit comme une bête féroce. Il sent que, pour jouir de la société, il faut être sociable ; cette situation est intéressante et morale. Enfin, lorsqu'on a lieu d'espérer que cette correction le rendra traitable, les déserteurs reviennent au logis. Ce remède-contre la tyrannie domestique lui est administré par le conseil d'un frère de sa femme, lequel reste auprès du malade pour diriger l'opération et surveiller l'effet du spécifique.
Le Tyran domestique se distingue du Grondeur de Brueys en ce que le grondeur n'a point de femme. Une autre différence plus essentielle, c'est que le grondeur de Brueys est chez lui un vrai tyran, tandis que le tyran d'Alex. Duval n'est qu'un homme de mauvaise humeur, un pédant chagrin, qui même n'est désagréable que pour sa famille et prend un ton plus doux avec les étrangers. Ce qui fait le plus d'honneur à Duval, c est la punition du tyran domestique, qu'on laisse avec lui-même. Cela est neuf et théâtral. On pourrait encore citer les vers de M">« Valinont à son mari (acte IV, scène il) :
Ah! depuis dix-huit ans que de notre hyménée Je traîne avec douleur la chaîne infortunée, Je n'ai pas vu, je crois, s'écouler un seul jour Sans entendre des pleurs dans ce triste séjour. Je n'ai point un époux, mais un rigoureux maître; A ses yeux, malgré moi, je tremble de paraître. Pour obtenir la paix, à son opinion, De nion être j'ai fait toute abnégation; Je parie, je me tais, selon qu'il le désire; Mais trop heureuse encor, dans mon cruel martyre, Lorsqu'après avoir fait toutes ses volontés, 11 ne m'outrage pas par quelques duretés.
Le Tyran domestique resta longtemps au répertoire.
Tyran» (LES TRENTE). V. TRENTE TYRAKS.
TYRANNEAU s. m. (ti-ra-no — dimin.de tyran). Tyran subalterne : Pas de siècle où la main calleuse du vassal n'ait brisé la main douillette de quelque tyranneau d'éuéquel (E. Sue.)
— Ornith. Genre de passereaux, de la famille des paridées ou mésanges, dont l'espèce type habite la Guyane : Les tyranneaux se tiennent sur les arbrisseaux. (Z. Gerbe.)
TYRANNIC1DE s. (ti-rann-ni-si-de — lat. tyraunicida; de tyrannus, tyran, eldeesdere, tuer). Meurtrier d'un tyran, d'un roi.
— s. m. Meurtre d'un tyran : Etant donné le tyran, le tyrannicide peut sembler, en principe, légitime. {Proudh.)
— Hist. Nom donné, pendant la Révolution française, aux membres d'une association qui avait pour but le meurtre des tyrans,
— Adjectiv, Qui tue un tyran : hépublicain
TYRANNICIDE
— Encycl. Polit. V, MEURTRE POLITIQUE et RÉGICIDE.
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— Hist. mod. C'est le journal les Révolutions de Paris qui, dans son n° 74 (décembre 1790), mit le premier en avant l'idée d'organiser une légion de Brutus pour délivrer l'Europe de ses tyrans. Cette feuille invitait sérieusement les volontaires tyrannicides à venir s'inscrire sur l'autel de la patrie. Il est inutile d'ajouter que ce projet extravagant n'eut aucune suite. Cependant il fut repris plus tard, au moment de la lutte terrible contre les rois de l'Europe, et devint l'objet d'une motion formelle du conventionnel Jean Debry, qui depuis... Mais alors il était sans-culotte. L'ex-capucin Chabot s'inscrivit pour commencer la liste des tyrannicides. Mais il s'en tint là.
De son côté, Fréron avait dès longtemps demandé la formation d'un club à'espionicides. On affectionnait alors les noms composés de cette manière. Merlin de Thionville appelait Louis XVI nalionicide, d'autres populicide, etc.
TYRANNIDE adj. (ti-rann-ni-de — rad. tyran, oiseau). Ornith. Qui ressemble à un tyran.
TYRANNIE s. f. (ti-rann-nî — rad. tyran). Pouvoir souverain usurpé et illégal : Il veut opprimer la république, il aspire à la tyrannie. Le joug de la tyrannie. (Acad.) La nation était encore toute façonnée à la tyrannie. (Mme de Suâl.) Aujourd'hui, la seule tyrannie possible en Europe est celle d'un soldat brutal. (Azaïs.) La tyrannie est proprement l'usurpation de ta souveraineté nationale. (Thouret.)
Tous n'attendent qu'un cher contre la tyrannie.
Racine.
~ Gouvernement légitime, mais injuste et cruel : User de tyrannie. Le pouvoir qui se met au-dessus des lois dégénère en tyrannie. Gémir sous /«tyrannie. (Acad.) Pour rendre amoureux fous de la liberté tes partisans de la tyrannie, mettez-les en prison. (Jouy.) Si la réoolte contre le pouvoir peut être légitime, c'est assurément contre ta tyrannie d'un despote. (Latena.) Il y a tyrannie là où il n'y a plus de liberté de la presse. (B. Const.) La tyrannie consiste à ce qu'une souveraineté quelconque-soit absolue. (De Barante.) Comme le pouvoir est l'instrument et ta citadelle de la tyrannie, les partis en sont la vie et la pensée. (Proudh.)
— Par ext. Oppression, violence : La province se plaignit des tyrannies de son gouverneur, et on le destitua. Ces officiers exigent tout ce qui leur plait; n'est-ce pas une tyrannie? Les petites tyrannies subalternes prennent te caractère de ta bassesse dans laquelle elles sont engendrées. (Chateaub.) La tyrannie locale est la pire de toutes. (Guizor.)
Pardieu ! la tyrannie est étrange et trop forte, De me sauver la vie et me mettre à la porte.
V. Huao
— Fig. Influence, pouvoir irrésistible que certaines choses ont ordinairement sur les hommes : L'éloquence ex\rce une espèce de tyrannie. La tyrannie de la beauté. La tyrannie de la coutume, de l'usage, de la mode. La TYRANNIH des passions. (Acad.) Quelle tyrannie que celle des usages! (Mass.) La tyrannie de l'opinion est aussi bête dans les petites villes de France qu'aux Etats- UnU. (Bayle.) La tyrannie de la faim peut ramener l'homme aux appétits des betes carnassières. (Barbaste.) La plus grande TYRANNIE qui soit au monde est l'empire de la force, au nom de l'opinion. (E. Alleiz.) liien ne peut combattre la tyrannie des fausses idées religieuses. (Baiz.) Il est des tyrannies de l'usage contre lesquelles il est bon de protester. (A. Karr.)
— Encycl. V. DESPOTISME.
TYRANNINÉ, ÉE adj. (ti-rann-ni-né — rad. tyran, oiseau). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au tyran.
— s. f. pi. Tribu de passereaux, de la famille des muscicapidées, ayant pour type le genre tyran.
TYBANNION, grammairien et géographe, né dans le royaume de Pont, amené à Rome comme esclave par Liiculiiis, affranchi par Murena. Cicéron l'honora de son amitié et lui permit d'ouvrir dans sa maison une école qui devint célèbre. Ce fut lui qui publia pour la première fois à Rome les ouvrages d'Aristote.
TYRANNIQUE adj. (ti-rann-ni-ke — rad. tyrannie). Qui' tient de la tyrannie, qui est injuste, violent, contre droit et raison : Gouvernement tyrannique. Pouvoir tyrannique.
Lot TYRANNIQUE. A mi/l'e TYRANNIQUE. (Acad.)
Il n'y a rien de ptre qu'un pouvoir tyrannique exercé sous les formes de ta loi. (Charles I" d'Angl.) Le despotisme tyrannique des souverains, c'est un attentat sur les droits de la fraternité humaine. (Fénel.J Un père n'a plus de droits sur l'enfant qu'il immole à ses volontés tyranniques. (S. t'ellico.)
— Fig. Qui exerce un pouvoir, une influence irrésistible : Le charme tyranniqub de deux beaux yeux.
TYRANNIQUEMENT adv. (ti-rann-ni-keman — rad. tyrannique). D'une manière tyrannique : Charles II et Jacques II régnèrent l'un arbitrairement, l'autre TYRANNIQUEMENT, (M108 de Staël.)
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TYRANNISER v. a. ou tr. (ti-rann-nt-zé — rad. tyrannie). Traiter tyranniquement ; Ce prince, ce youvernenr, ce magistrat tyrannise les peuples. /ï tyrannise sa femme, toute sa famille. (Acad.) Tous tes vrais grands hommes aiment à se laisser tyranniser par un être faible. (Balz.)
— Opprimer, p.eser tyranniquement sur :
Tyrannisur les consciences. Tyranniser un cœur, il Exercer une influence tyrannique sur : Le corps tyrannise l'âme. (Malebr.) Il Fatiguer, tourmenter, importuner :
Le défaut des auteurs, dans leurs productions, C'est d'en tyranniser les conversations.
Se tyranniser v. pr. Se traiter d'une manière tyrannique : Nous nous tyrannisons plus par nos désirs, nos caprices, nos dégoûts que ne ferait le sort. (Boiste.)
— Se traiter l'un l'autre tyranniquement : Les hommes se tyrannisent ou se disputent le bonheur que la paix seule peut donner.(Bo\ste.)
TYRANNISTE s. m. (ti-rann-ni-ste — rad.
tyrannie). Partisan de la tyrannie. D Mot créé par Camille Desmoulins, mais qui est aujourd'hui inusité.
TYRANNOMANE s. m. (ti-rann-no-ma-ne — de tyan, et de mante). Celui qui a la manie de tyranniser ses semblables. Il Peu usité.
TYRANNOMANIE s. f. (ti-rann-no-ma-nl— de tyran, et de manie). Propension à tyranniser, à faire ie tyran.
— Amour de la tyrannie.
TYRCONNEL (Richard Talbot, duc de), gentilhomme irlandais. V. Talbot.
TYR1E s. f. (ti-rl). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
TYRIEN, IENNE s. et adj. (ti-ri-uin, i-ène). Habitant de Tyr; qui appartient à Tyr ou à ses habitants : L'es Tyrjens. La flotte TYRIENNE. La pourpre TYRIENNB.
TYBl-FIOHD ou TYBI-FJOBD, lac de Norvège, dans le diocèse d'Aggershuus, par 60» de latit. N. et 7» -40' de longit. E. Il a 27 kilom. de longueur et une largeur fort irrégulière. Dans sa partie N.-O., il reçoit laBeira-Elv et s'écoule dans sa partie S.-O.par le Drammen- Elv, qui se jette dans le golfe de Christiania.
TYRIMNE S. m. (ti-rimm-rie — du gr. turos, fromage, parce que cette planta a la propriété de faire cailler le luit). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, formé aux dépens des chardons, et dont l'espèce type croît dans la région méditerranéenne.
TYRINE s. f. (ti-ri-ne — du gr. turos, fromage). Chim. Syn. de caséine.
TYRNÀU, en hongrois Nagy - Szonibat , ville des Etats autrichiens (Hongrie), dans le comitat et à 25 kilom. N.-È. de Presbourg; 10,000 hab. Tribunal d'appel; grande maison des Invalides, séminaire, gymnase, bibliothèque, observatoire; commerce actif en vins, draps, cuirs, laines et blé. On y trouve onze églises et de nombreux monastères, ce qui lui a fait donner le surnom de Petite Home. On voit à Tyrnau une immense tonne
3ui rivalise avec le célèbre tonneau d'Heielberg. Près de cette ville, qui a vu naître Sambucus, les Hongrois furent battus par les Autrichiens en 1705,
TYRO s. m. (ti-ro). Crust. Genre de crustacés amphipodes, de la famille des hypérines, dont l'espèce type vit dans l'océan Atlantique,
TYRO, fille de Salmonée. Elle conçut une vive passion pour le fleuve Enipée. Neptune, s'en étant aperçu, prit la figure de ce fleuve et eut d'elle deux enfants, Pelias, qui devint roi d'Iolchos, et Nélée, qui fut roi de Pylos. Tyro épousa ensuite Créthée d'Eolide, qui la rendit mère d'Eson, de Phérès et d'Amy thaon.
• TYROGLYPHE s. m. (tl-ro-gli-fe — du gr. turos, fromage; yltiphâ, je sculpte). Aracbn. Genre d'arachnides, do l'ordre des acarides, comprenant cinq ou six espèces : Le tyroglyphe domestique est très-abondamment répandu sur le fromage un peu fait. (H, Lucas.)
TYROÏDE adj. (ti-ro-i-de — du gr. turos, fromage ; eidos, aspect). Qui a l'apparence du fromage : Matière tyroïdb.
TYROL, province des Etats autrichiens, formant avec le Vorarlberg un grand gouvernement, borné au N. par la Bavière, à l'E. par le Salzbourg ei la Carinthie, au S, parla Carinihie, le royaume d'Italie et la Suisse, à l'O. par la Suisse (.canton dçs Grisons); superficie, 29,326 kilom. carrés; 886,000 hab. (1869), dont plus de 500,000 Allemands, plus de 300,000 Italiens. Plus étendu de l'E. à l'O. que dans toute autre direction, ce pays se trouve traversé dans le même sens et vers le N. par la chaîne des Alpes Rhétiques; cette chaîne se divise elle-même, ou, pour mieux dire, on en voit deux distinctes dont les ramifications, aussi nombreuses qu'étendues, ceignent le Tyrol de toutes parts. Ces ramifications sont si multipliées, qu'elles laissent, vers la partie septentrionale de cette contrée, encore moins de plaines que l'on n'en voit au milieu des Alpes de la Suisse. Les masses des montagnes ont généralement en Tyrol une plus grande étendue, quoique leurs sommets soient moins élevés; ce qui tient peut-être à ce qu'au milieu de ces montagnes primitives, on en voit
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de calcaires qui leur sont adossées, formant tin système particulier. Il n'en est pas ainsi de la partie méridionale du Tyrol , qui est loin de présenter la moindre ressemblance avec la Suisse. Quoique montagneuse, elle n'offre point de cimes uès-élevées, et les vallées y deviennent tellement larges, que de belles rivières y coulent au milieu de gras pâturages. La culture et le climat se ressentent de cette différence dans la configuration du sol, et toutes les productions de 1 Italie réussissent fort. bien dans la vallée de l'Adige. Cependant, quelques montagnes, ainsi qu'une partie de la chaîne secondaire des Alpes tyroliennes, qui s'étendent vers l'Italie, conservent encore une hauteur de 1,268 à 1,366 mètres. Un grand nombre de rivières sillonnent, dans toutes sortes de directions, le sol du Tyrol. Parmi ces rivières, On peut en distinguer deux principales, qui indiquent la pente générale du sol. Ainsi, pour la partie septentrionale, le cours de l'Inn annonce que l'inclinaison du terrain est a la fois vers l'E. et vers le N., surtout dans cette" première direction , vers laquelle s'incline également tout le sol de la Bavière. La pente de toutes les contrées du Tyrol , adossées au revers méridional des Alpes Rhétiques, est bien différente ; les rivières servent encore à la déterminer. On voit d'abord au S.-E. de la même chaîne l'Eysach se précipiter des flancs du mont Brenner et porter ses eaux dans le centre du Tyrol méridional, vers lequel la pente est tellement prononcée, que lAdige vient s'y réunir. En abandonnant les monts escarpés de Tschirfser, l'Adige descend à travers le sol marécageux des environs de Gluz'em, dirige ses eaux vers le S.-E., tandis que le cours de l'Eysach est constamment vers le S.-O. Ces rivières formant ainsi deux vallées inclinées dans ces deux sens, une fois parvenus auprès de Botzen, l'Eysach et l'Adige confondent leurs eaux et ne forment qu'une seule rivière sous le nom commun de l'Adige, qui va se jeter dans la mer Adriatique , audessous de Venise. Dès lors, l'inclinaison du sol reste constante dans la direction du N. au S. Les vallées de l'Inn, de l'Eysach et de l'Adige, les plus considérables de tout le Tyrol, sont cependant loin d'être les seules vallées du Tyrol méridional. On remarque encore, parmi les principales, la vallée de Puster, arrosée par les eaux de la Drave, et plus au N. celle où le Lech prend sa source. Enfin, une vingtaine d'autres sont traversées par des rivières plus ou moins considérables, mais toutes celles du revers septentrional ont constamment leur direction du S. au N. ou de l'O. à l'E., tandis que celles du revers méridional s'inclinent vers le S. Les lacs de Constance et de Garda baignent une partie du Tyrol; le lac Achensée est remarquable pour les géologues. Par suite de la position élevée du Tyrol , l'air y est très-vif, et cependant, dans les vallées méridionales, on ressent en été la maligne influence du siroco. Le sol y est, en général, peu fertile; mais les Tyroliens, naturellement très-industrieux, suppléent à sa stérilité par toutes sortes de moyens, entre autres par de nombreuses terrasses, qui s'élèvent quelquefois, sur le penchant des montagnes, jusqu'à une grande hauteur. Quelques vallées, surtout au S., jouissent cependant d'une grande fertilité. On y recueille les différentes espèces de céréales, mais surtout du maïs, des pommes de terre, du lin, du chanvre, du tabac, du vin, du houblon, des fruits des contrées septentrionales et méridionales, etc., et on y élève beaucoup de gros et de menu bétail , des chev-aux, des mulets, des porcs, des chèvres, des abeilles, des vers à soie et une multitude de serins. L'oisellerie est une des principales occupations des habitants des montagnes. On peut évaluer à environ 100,000 le nombre de serins, de pinsons, de linottes et autres oiseaux que l'on prend dans un mois, seulement dans les environs d'Inspruck. Ces oiseaux forment une branche importante de commerce et on en exporte dans toute l'Europe. On exploite dans les forêts une assez grande quantité de bois de construction. Enfin, les montagnes y offrent de nombreuses mines de cuivre, de fer, de plomb, d'argent, d'alun, de houille; des carrières de marbre, d'albâtre ; beaucoup de sources minérales et thermales, etc. Les arts industriels ri'ont pas encore reçu un grand développement dans le Tyrol; on y compte cependant un assez grand nombre do- fabriques de velours et de peluche, des tanneries, des mégisseries, des filatures de coton, des manu- •factures de toiles peintes , des blanchisseries de toiles, etc. Une grande partie de là population se livre en hiver a la confection de bas et de bonnets de laine, de paniers, de chapeaux de paille, d'ustensiles de bois, de jouets d'enfants, de gants de chamois renommés, etc. Le commerce consiste principalement en vin, fruits, produits démines, bétail, chevaux, fromages, ustensiles de bois, guimbardes, etc. Les Tyroliens professent, pour la plupart, la religion catholique. Ils sont braves et très-adroits tireurs, simples et de mœurs douces, mais religieux jusqu'à la superstition et très-attachés aux coutumes de leurs ancêtres. Quoique ayant peu ou point d'instruction, leur pénétration est profonde et leur caractère noble et ferme. Ils citent avec orgueil, au nombre des personnages célèbres qu'a produits leur pays, Augelica Kauffmann et Pierre Anich. A l'ap-
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proche de l'hiver, comme la plupart des montagnards , ceux des classes nécessiteuses émigrent en grand nombre et vont chercher à utiliser leur industrie dans les contrées limitrophes. On évalue le nombre de ces émigrants à 30,000 annuellement. Les Tyroliens allemands quittent leur patrie au printemps; les Tyroliens italiens, au contraire, vont passer les hivers en Italie et reviennent l'été chez eux. Le Tyrol proprement dit est un pays allemand, qui s'étend depuis le versant septentrional des Alpes jusqu'à la Styrie à l'E. et jusqu'au duché d'Autriche au N. Quant au pays improprement nommé le Tyrol italien, il commence au versant méridional et touche, par sa frontière occidentale, aux territoires de Brescia et de Bergame ; du eôté du S., il atteint le Véronais; du côté' de l'E., la Vénétie ; du côté du N. enfin, le Tyrol allemand. Avant de former une sorte d'Etat compacte, ce pays était partagé entre plusieurs maîtres. Les vallées dites val Lagana, val di Ledro, val di Fieme, val Lagarina, Giudicario, val délie Marche, val de l'Adige, val di Sole, val de Noun ou Nounia, dépendaient anciennement des Etats limitrophes, c'est-à-dire des villes de Bergame, Brescia, Vérone et Venise. D'autres parties de ce qu'on nomme aujourd'hui le Tyrol italien étaient enclavées dans le Tyrol allemand. L'italien est parlé sur le versant méridional des Alpes, l'allemand sur le versant septentrional. Le rapprochement ne s'est pas opéré mieux entre les caractères qu'entre les langues. Le Tyrolien italien est le plus intelligent et le plus fin des montagnards, le Tyrolien allemand le plus grossier et le plus simple. Brun, svelte, les traits saillants et aigus, les yeux enfoncés, le nez aquilin, les lèvres minces, le menton en avant, le front carré, tel est l'habitant des vallées alpestres italiennes; blond, lourd, le visage long, les lèvres épaisses, le menton fuyant, la taille puissante et élevée, mais sans élégance , tel est l'habitant du versant opposé. Politiquement, le Tyrol est divisé en quatre cercles : lnspruck, Brixen, Trente, Bregenz.
— Histoire. Le Tyrol faisait anciennement partie de la Rhétie, qui, par la difficulté de son accès et l'esprit indépendant de ses habitants, opposa une si longue résistance auX Romains. Ils la conquirent enfin sous l'empereur Auguste et y fondèrent des colonies. La prospérité de ees contrées disparut avec la puissance romaine. Elles furent successivement dévastées parles Marcomans, les Allemands, les Goths, et surtout par les Huns. Aptes la chute complète de l'empire d'Occident, elles appartinrent aux Ostrogoths. Ensuite la partie méridionale du Tyrol fut prise .par les Lombards, la partie septentrionale parles Bavarois. Subjugué parles Francs, il fut divisé en districts administrés par des comtes. A l'extinction de la dynastie carlovingienne, ces comtes devinrent les vassaux des ducs de Bavière, puis réussirent à se rendre héréditaires. On cite, parmi les plus anciens comtes et seigneurs du Tyrol, les comtes de Goertz, d'Eppan et d'Uelten, et les seigneurs de Castelbarco, d'Arco et d'Ach. Les comtes d'Andechs ne parurent qu'après ceux-ci; mais, plus adroits, ils prire.nt possession du Tyrol, en profitant de la citation au ban de l'empire de Henri, duc de Bavière. Ainsi, peu à peu, les comtes d'Andechs surent, par leur adresse, s'emparer du Tyrol qui appartenait à Henri de Lion. Ils devinrent marquis d'Istrie et tranquilles possesseurs de la ville d'Inspruck, ainsi que de la plus grande partie des vallées de l'Inn et de l'Adige. L'empereur Frédéric ï«r leur conféra la dignité ducale, après la mort de Conrad, dernier duc de Dachan, qui portait le titre de duc de Dalmatie. Les comtes d'Andechs prirent alors le titre de duo de Meran , quoique leurs terres fussent pour la plupart dispersées en Bavière, principalement dans le haut Palatinat, en Franconie, en Voigsland et même en Istrie. Le comté du Tyrol comprenait à cette époque la plus grande partie de la vallée de l'Adige, le burgraviat de Winstchgan et une partie des hautes et basses vallées de l'Inn avec le Wipthal. Au xme siècle, le Tyrol proprement dit passa au comte Albert 1" de Tyrol, et, en 124S, au gendre de celui-ci, le conito Meinhard de Goertz. La fille de Meinhard épousa Albert, fils de Rodolphe de Habsbourg. Henri, fils d'Albert, laissa à sa mort, en 1338, le Tyrol à sa fille Marguerite à la Grande bouche. Après la mort de son fils Meinhard, Marguerite légua le Tyrol et ses prétentions sur Goertz à ses trois oncles, Rodolphe, Albert et Léopold , ducs d'Autriche. L'empereur Charles IV confirma cette donation en 1364 ; mais les ducs de Bavière y mirent opposition. Cependant le traité conclu à Schoerdingen , en 13G9, arrangea tou£. les différends. La maison de Bavière accepta la somme de
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116,000 florinsd'or, comme compensation des droits dont elle faisait l'abandon. Dans la suite, le Tyrol fut gouverné par des princes de la maison d'Autriche. Le dernier do ces ducs a été Sigismond-François, mort sans enfants en 1665. L'empereur Léopold ne perdit pas cette occasion de faire valoir ses droits sur ce pays. Il alla lui-même à Inspruek se faire prêter hommage et se faire reconnaître souverain. Dès lors, le Tyrol demeura partie intégrante de l'Autriche, jusqu'à ce que, par la paix de Presbourg, il fut cédé à la Bavière (1805). Par le traité de Vienne de 1 809, il fut incorporé à la Lombardie et il fit partie du royaume d'Italie, sous le nom de département du Haut-Adige. Redevenus sujets autrichiens par les traités de 1815, les Tyroliens s'insurgèrent en 1848 ; privés de tout secours de l'Italie, ils succombèrent après une résistance courageuse dans laquelle s'illustrèrent leurs chefs Martinoli et Taddei.
Tyrol (vues du). Corot a exposé au Salon de 1850 une admirable Vue du Tyrol italien, au soleil couchant. A droite, sur le devant du tableau, s'élève un rideau de grands arbres; au milieu s'étend la surface paisible d'un lac bordé â gauche par quelques blocs de rochers qui projettent dans l'eau leur reflet tremblant; au fond se déroule, à perte de vue, une chaîne de collines illuminées des feux du couchant. De légers nuages aux flancs rosés sont suspendus dans un ciel brillant et vaporeux, que ne désavouerait pas Claude Lorrain. Une autre Vue du Tyrol italien a été exposée par Corot au Salon de 1859.
Sous ce titre : Solitude, site du Tyrol, M. Cabat a exposé en 1809 un paysage d'un style noble et sévère, représentant un lac entouré d'ombrages et de hautes montagnes. Une Vue du Tyrol, peinte en 1608 par Roland Savery, appartient au musée de Vienne.' Cette même galerie possède d'autres vues du même pays par J. Orient, artiste du xvine siè- , cle. Fr. de Mercey a exposé au Salon de 1833 deux Vues du Tyrol, prises à Ober-Inthal. Une Vue de Wartzer-Schluehten a été exposée par C.-J. Kuwasseg au Salon de 1874. J. Coignet a peint une Route dans le Tyrol (Salon de 1853), J.-Fr. Beich a gravé à l'eau-forte une suite de Vues dans le Tyrol. G. Adam a gravé six planches représentant les ermitages et les chapelles célèbres du Tyrol. Samuel Bodmeragravé kl'aqua-tinta divers dessins de J.-J. Meyer pour un Voyage pittoresque sur la nouvelle route de Glurus, en Tyrol (1833).
TYROLIEN, IENNE s. et adj. (ti-ro-li-ain, i-è-ne). Géogr. Habitant du Tyrol; qui appartient au Tyrol ou à ses habitants : Une Tyrolienne. Des airs tyroliens. Le Tyrolien est laborieux, économe. (Mercey.)
— s. f. Mus. Sorte d'air qui s'exécute en franchissant, avec un accent particulier et à l'aide de certaines notes de poitrine et de tète, se succédant rapidement, d'assez grands intervalles toniques;
— Chorégr. Danse du Tyrol.
— s. f. Erpét. Nom vulgaire d'une espèce de couleuvre.
— Encycl. Mus. La tyrolienne, dontlenom indique suffisamment l'origine, est une sorte d'air, de chant d'un caractère particulier, quant à sa construction et surtout à son exécution. Rhythmée à trois temps, dont le deuxième est généralement le temps fort, d'un mouvement modéré, son originalité s'accentue principalement dans la phrase finale, qui est notée en triolets d'un rhythme inégal. C'est cette phrase, dans laquelle le chanteur passe successivement des sons de poitrine aux sons les plus aigus de la voix de tête, et vice versa, et où il exécute une sorte de roucoulement tout à fait étrange, qui donne à la tyrolienne une saveur et parfois un charme véritablement particuliers. Oe genre d'exécution est véritablement difficile, et les Tyroliens seuls semblent en avoir le secret. En 1818, un groupe de quatre chanteurs, nommés Wieser, Kaplan, Fellauer- Punto et Schiele, vint se faire entendre à Paris. Ces quatre individus exécutaient avec un rare talent des tyroliennes à quatre voix, sans orchestre , et leur succès fut complet. A partir de ce moment, le ,genre de la tyrolienne devint à la mode; les compositeurs en écrivirent pour tous les instruments, et pendant plus de vingt ans elles servirent de thème à tous les faiseurs de variations. On entendit encore à-Paris, ity a vingt-cinq ou trente ans, toute une véritable troupe de chanteurs tyroliens, au nombre de quarante, qui exécutaient en chœur des tyroliennes d'un effet vraiment saisissant.
Pour faire connaître à nos lecteurs la nature de ces chants, nous donnons ici les deux tyroliennes suivantes :
PREMIERE TYROLIENNE
Allegretto.
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E - tait - il une heure, En é - tait - il deux? E - tait - il une heure.
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DEUXIEME COUPLET
En était-il deux, en était-il trois? {bis' Quand tu cessas de m'aimcr; Qu'une autre sut te charmer.
— Pense bien à ça! [bis)
— J'y pense dojà.
C'est près de toi que, toujours, J'oubllrai d'autres amours.
O ma gente amie,
Je n'aime que toi .
C'est près de toi que, toujours, J'oubllrai d'autres amours.
Point de jalousie ;
Compte sur ma foi ! etc.
doua
de!
TROISIEME COUPLET
En d tait-il cinq? en était-il six? {bis) Quand, affrontant mon dédain, Tu pressas une autre main.
— Pense bien a ça! (bis)
— J'y pense déjà.
Mais je t'avoûrai, tout bas, , Que ma montre n'allait pas.
O ma gente amie,
Je n'aime que toi t Mais je confesse, tout bas, Que ma montre n'allait pasl
Point de jalousie;
Compte sur ma foi ! etc.
DEUXIEME TYROLIENNE
Sloderalo.
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DEUXIEME COUPLET
Bien ne ternit notre lumière; Sans peur, nous cultivons la terre;
Nos mains n'ont pas de fers.
Nos fronts libres et fiers
Peuvent fixer les cieui
Souriants à nos vœux.
Oui! chez nous, la nature entière Se complaît a nous rendre heureux.
Oldi, etc.
TROISIEME COUPLET
A la galté toujours fidèles.
Nous chantons l'amour et les belles.
Jamais aucun souci
N'arrive jusqu'ici,
Certains que ta gatté
Sied à la liberté.
Notre air frais toujours renouvelle Et l'enjoùment et la santé.
Oldi, etc.
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TYROLITHE s. f. (ti-ro-li-te — du gr. turos, fromage; liihos, pierre). Miner. Arséniate de cuivre naturel, mêlé d'un peu de carbonate calcaire, qu'on trouve à Frankenstein et à Schwartz. dans le Tyrol, où il se présente en lames courbes testacées, de couleur vert pomme.
TYROMANG1E s. f. (ti-ro-man-sl — du gr. turos, fromage ; manleia, divination), Sorte de divination, dans laquelle le fromage était employé.
TYROMANCIEN , IENNE s. (ti-ro-man-siain, i-è-ne — rad. lyromancie). Personne qui pratiquait la tyromancie.
TYRON (Tullius), écrivain romain. V. Ti-
RON
TYROPHAGE s. m. (ti-ro-fa-je — du gr.
turos, fromage; phagâ , je mange). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères.'tribu des muscides,dont l'espèce type habite l'Angleterre.
TYROSINE s. f. (ti-ro-zi-ne — du gr. turos, fromage). Chim. Produit de l'action de la potasse sur la caséine, la fibrine ou l'albumine sèche.
TYRREL (James), historien anglais, né à Londres en 1642, mort en £718. Il lit ses études de droit à Oxford, puis à Londres, où il prit en 1663 ses grades à Inner Temple. Admis au barreau deux ans plus tard, il renonça bientôt après à l'exercice de la profession d'avocat pour se consacrer aux travaux historiques et littéraires. Petit-fils par sa mère de 1 archevêque Usher, il débuta dans les lettres par la publication d'une nouvelle édition, dédiée à Charles II, de l'ouvrage posthume de son aïeul, qui avait pour titre : le Pouvoir communiqué par Dieu au prince et l'obéissance exigée du sujet, et qui avait été publié en 1681 par Sanderson. Le principal ouvrage de Tyrrel est son Histoire générale d'Angleterre, à la fois ecclésiastique et civile (Londres, 1700-1704,3 vol. in-fot.). On lui doit encore : Patriarcha non monarcha (16SI, ih-S°), réponse aux considérations de Robert Filmer sur le gouvernement; Appendice à la vie du feu prélat Usher (1686), défense de la vie et du caractère de ce prélat; Dialogues politiques (1692-1695, in-4°), dans lesquels l'auteur se montre "le partisan du nouveau roi; Courte recherche sur la loi de la nature (1092, in-8o), ouvrage qui n'est qu'une traduction de celui de l'évêque Cumberland, qui a pour titre : De legibus naturs, etc.
TYRRHÉNIEN, IENNE s. et adj. (tir-réni-ain, i-è-ne). Géogr. anc. Habitant de la Tyrrhénie ou Etrurie; qui appartient à la Tyrrhénie ou a ses habitants : L'art tyrrhénien. La civilisation tyrrhénienne. il Mer Tyrrhénienne, Ancien nom de la mer de Toscane ou d'Etrurie.
— Archéol. Vases lyrrhéniens,V&ses peints qu'on trouve dans les nécropoles de l'ancienne Tyrrhénie.
— Encycl. Archéol, Vases tyrrhéniens. Certains antiquaires, croyant pouvoir attribuer ces vases à l'Egypte ou -à la Phénicie, ont proposé de les appeler vases égyptiens ou phéniciens ; mais cette manière de voir n'a pas été adoptée. Les vases tyrrhéniens paraissent remonter à une plus haute antiquité que les vases étrusques et les vases grecs, dont ils diffèrent sous une foule de rapports. Ils sont tantôt d'un noir pale et sale, tantôt d'un rouge sale et pâle; on n'y remarque pas le beau lustre des vases véritablement d'origine grecque. Leurs formes sont généralement sphéroïdales ou tout à fait sphèriques. Il en existe aussi de piriformes, de bursiformes et même de cylindriques. Les figures sont peintes en noir ou en violet sala, quelquefois rehaussées de blanc ou de rouge mat. Les hommes et les chevaux affectent toujours une grande roideur de formes. Les autres animaux qu'on voit le plus communément sont des oiseaux à ailes déployées, des chiens, des loups, des sangliers, des panthères, des lièvres, tous attributs des funérailles. Quelquefois une ou deux figures couvrent tout le vase. D'autres fois il y en a un assez grand nombre, mais alors elles sont disposées en lignes horizontales. Les figures de pure décoration sont le plus souvent des dents de loup, des grains d'orge, etc.
TYRTÉE, célèbre poôte grec, né a Aphide (Attique), qui vivait au vue siècle avant notre ère. Contrefait, louche et boiteux, il se fit maître d'école, si l'on en croit une tradition qui, du reste, est contestée. Lors de la seconde guerre de Messénie (684-668), les Lacédémoniens , vivement pressés par Aristomène , envoyèrent consulter l'oracle de Delphes sur les moyens de s'assurer la victoire. L'oracle leur conseilla de demander un général aux Athéniens. Cetix-ci, par dérision, leur députèrent Tyrtée, qui paraissait entièrement étranger à la guerre. Mais Tyrtée se trouva être un grand poète, qui releva Je courage des Spartiates par ses chants guerriers et leur donna les plus judicieux couseilsr II chantait lui-même ses éiegies, sortes de harangues belliqueuses inspirées par un brûlant patriotisme, une vertu guerrière portée jusqu'à l'enthousiasme, et faisait pasr ser dans toutes les âmes l'ardeur qui 1 enflammait lui-même. Après une longue alternative de succès et de revers, la lutte se termina par le triomphe des Lacédémoniens,
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qui déclarèrent en être redevables k Tyrtée, lui accordèrent le droit de bourgeoisie et décidèrent qu'à l'avenir ses hymnes seraient des chants nationaux qu'on déclamerait en temps de guerre aux troupes réunies autour de la tente du général. On ne sait rien sur la fin de sa vie. Des élégies, chants lyriques, marches, etc., composés par Tyrtée, il ne nous est parvenu que des fragments qui, par l'énergie dont ils sont empreints, peuvent nous faine comprendre,jusqu'à un certain point, comment Tyrtée s'était placé, dans l'esprit des Grecs, au premier rang des postes, et comment il avait mérité qu'Horace plaçât son nom à côté de celui d'Homère. Voici un de ces fragments : t II est beau pour un homme brave de tomber aux premiers rangs de la bataille et de mourir en défendant sa patrie; mais il n'est pas de plus lamentable destin que d'abandonner sa ville , ses fertiles domaines , et d'aller mendier par le monde, en traînant après soi une mère chérie, et un vieux père, et de petits enfants, et une légitime épouse. Le fugitif sera un objet de mépris parmi ceux à qui ii viendra demander asile, poussé par le besoin et l'affreuse pauvreté. Il déshonore sa race, il dégrade sa beauté ; à sa suite marchent tous les opprobres. Non, cet homme ainsi errant, nul éclat ne luit sur sa personne, nul respect ne fleurit désormais sur son nom. Combattons ayec courage pour cette terre, et mourons pour nos enfants. N'épargnez plus votre vie, ô jeunes gensl mais combattez de pied ferme, serrés les uns contre les autres. Ne vous laissez aller ni à la fuite honteuse ni à la crainte; excitez dans votre âme un grand et vaillant courage, et ne songez pas à vous-mêmes dans la lutte contra les guerriers. Quant aux vieillards, dont les genoux ne sont plus agiles, ne fuyez pas en les abandonnant; car. c'est chose honteuse que, tombé aux premiers rangs de la bataille, gise, en avant des jeunes gens, un vieillard à la tête chenue, au menton grisonnant, exhalant dans la poussière son âme valeureuse... Mais tout sied à la jeunesse. Tant qu'il a lu noble fleur de la jeunesse, le guerrier est pour les hommes uu objet d'admiration, un objet d'amour pour les femmes, durant sa vie, et il est beau encore quand il tombe aux premiers rangs de la bataille,! Tyrtée cher-» cha surtout a inspirer aux Spartiates les mâles vertus, la fermeté d'âme dans les revers, le mépris de .la mort, l'amour de la patrie. Dans ses chants de guerre, dit Sicard, lo poëte avait adopté le vers anapestique, qui n'admettait que l'anapeste et le spondée, tes chants, appelés aussi embateia, s'exécutaient au son de la flûte, au moment où l'on marchait à l'ennemi. «D'après Suidas, Tyrtée avait composé pour les Lacédémoniens un traité de gouvernement, des élégies appelées eunomia et cinq livres de chants guerriers. Les rares fragments qui nous restent de lui ont été publiés dans divers recueils par Fulvius Ursinus (1568), par Brunck dans ses Anatecta, par Berg dans ses PoetiB lyrici grsci (1843), etc. Ils ont été publiés séparément par Klotz, avec commentaire (1764, in-S°), traduits en vers français par F. Didot (1826, in-goj, en prose par Hautome (1826, in-12). Mallhie a publié une bonne Dissertatio de Tyrtsi carminibus (1820, in-4«). Bans la littérature, on fait souvent allusion & Tyrtée, en qui on personnifie les postes patriotiques. C'est ainsi que Rouget de Liste est regardé comme le véritable Tyrtée de la France. Nous citerons quelques-unes de ces allusions.
i Chénier parut un grand poste lyrique lorsqu'il célébrait les victoires et les violences de la Révolution, Echo des passions de la foule, il semblait un Tyrtée, ■
Vihemain.
i Depuis quand la pensée ne peut-elle plus' monter en croupe derrière l'action? Depuis quand l'humanité ne va-t-elle plus au combat comme Tyrtée, son épée d'une main et sa lyre de l'autre? Puisque le monde d'aujourd'hui a un corps, il a une âme; c'est au poëte à la comprendre, au lieu de la nier. *
Alfred de Musset.
• On se disputait, dans les lieux d'étape, à qui logerait, comme des enfants de la famille, les volontaires qui se rendaient à la frontière. Les sociétés patriotiques allaient à leur rencontre et les conviaient à leurs séances. Le président les haranguait, les orateurs des clubs fraternisaient avec eux et enflammaient leur courage par des récits d'exploits militaires empruntés aux histoires de l'antiquité. On leur enseignait tes hymnes des poëtes Lebrun et Chénier, ces deux Tyrtées de la Révolution française- On les enivrait de la sainte rage de la patrie, du fanatisme de la liberté. »
Lamartine.
TYRTÉEN, EENNE adj. (tir-té-ain, é-è-ne). Qui appartient, qui a rapport à Tyrtée, au genre de Tyrtée : Chants tyrtÉens.
TYRUS s. m. (tt-russ). Entom. Genre d'insectes coléoptères trimères, de la tribu, des
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psêtnphiens, dont l'espèce type habite la Suède.
TYRWIIITT (Thomas), philologue et critique anglais, né h Londres en 1730, mort en 1786. Il apprit presque toutes les langues de l'Europe et cultiva u'abord la poésie. Nommé en 1856 sous -secrétaire au département de la guerre, Tyrwhitt se dé*mit bientôt de ces fonctions pour reprendre ses travaux littéraires; néanmoins, de 1761 a 1767, il remplit le poste de secrétaire de la commune. Sa santé l'ayant forcé à prendre du repos, i! ne s'occupa'que de ses études favorites et devint, en 1784, conservateur du British Muséum. Cet érudit, qui acquit la réputation d'un des plus habiles critiques de son temps, était membre de la Société royale de Londres et da celle des Antiquaires. Parmi ses ouvrages, où l'on trouve les preuves de son goût, de sa sagacité, de l'étendue de ses connaissances, nous citerons : Traductions en vers (Londres, 1752, in-4°); Observations et conjectures sur quelques passages de Shakspeare (Londres, 1706) ; Explication de plusieurs inscriptions grecques (Londres, 1770); Dissertatio de Babrio (Londres, 1776); Poèmes qu'on suppose avoir été écrits à Bristol par 7'h. Drowley et d'autres auteurs, au xv<= siècle, avec une introduction et un glossaire (Londres, 1777, in-8°), plusieurs t'ois réédites avec un Appendice dans lequel Tyrwhitt s'attache à démontrer que ces poèmes sont un pastiche de Chatterton ; Conjecture in Strabouem {Londres, 1783), et un grand nombre de dissertations savantes et estimées. Quelques-unes ont été réunies et rééditées sous le titre de ; Conjecturx in JEschytum, Euripidem et Aristtiphanem (Londres, 1822, in-4°). Enfin, Tyrwhitt a laissé d'excellentes éditions d'ouvrages anciens.
TYSON (Edouard), médecin anglais etzootomiste distingué, ne dans une petite ville du duché de Sommerset en 1649, mort à Londres en 1708. 11 étudia la médecine à Oxford et y fut reçu bacheliec.cn 1670, puis il alla continuer ses études à Cambridge, et ce fut dans la dernière de ces universités qu'il prit le grade de docteur en 1680. 11 se fixa à Londres, devint membre du collège royal des médecins, fut nommé médecin des hôpitaux de Bethléem et de Bridwell, professeur U'analoinie au collège des chirurgiens et membre de la Société royale de Londres. Il a fourni au recueil de cette société un grand nombre de travaux et publié quelques ouvrages à part, dont voici les titres : A phitosophical essuy eoncerning tke rhumes of the ancients (Lonures, 1669, in-4°); Several anatomicatobservations (Londres, 1680-l705:in-fol.) ; Phocena, or an anatomy of a porpoise, dtssected al Gresham collège (1080, iu-4«); Orang-outang, >sive homtt sytvestris (1699, in-4«) ; Anatomical observations il 678).
TYSONS (James), littérateur anglais, né à Lonures en 1799, mort dans la même ville en 1828. Des l'âge de quinze ans, il devint un des rédacteurs du Murning Chronicle, puis il publia un ouvrage d'économie politique, A brief historicat vtew (1815), qui l'ut favorablement accueilli, et composa deux tragédies, Léoni et Mu/fin, qu'il ne put parvenir à faire représenter, lin 1816, il commença une série de voyages sur le continent, visita la France, la Suisse, les Pays- bas, etc., et écrivit une Histoire du gouvernement civil d'Angleterre depuis son origine jusqu'à nos jours, que sa mort prématurée l'empêcha de terminer. Un de ses nittis a recueilli et publié ses derniers travaux sous le titre de : Lettres, poèmes et mélanges (Londres,' 1822, in-8°), avec une notice et un portrait.
TYSSENS ou TUY9 (Pierre), peintre flamand, ne k Anvers en 1625, mort en 1692. U eut pour maître Artus Ucurwœdtr, acquit une grande réputation, reçut le titre de peintre ue l'empereur Léopola Ier et devint en 1661 directeur de l'Académie de peinture d'Anvers. Tyssens abandonna pendant quelque temps la peinture d histoire, k laquelle il devait sa renommée, pour faire des portraits qui lui étaient payés fort cher; mais il linit par revenir à la grande peinture, qui lui valut de nouveaux et nombreux succès. Cet artiste manquait d'élégance et de correction dans le dessin ; niais ses compositions sont pleines de feu et sa couleur est franche et vigoureuse. Ses tableaux rappellent, par la sentiment et l'exécution, la manière de Van Dyek. Ses principales œuvres se trouvent aujourd'hui dans le musée d'Anvers et dans l'egltse Saint-Jacques, dans cette même ville. Nous nous bornerons k citer : VAsssumption, regardée comme un de ses chefs-d'œuvre; Suint Guillaume en extase ; le Martyre de sainte Catherine; l'Adoration de la sainte Trinité, etc.
TYSSENS, peintre flamand, parent du précédent, ne k Anvers eu L660, mort en Angleterre aune époque inconnue. Ue bonne heure il qu'uni son paya natal pour aller se perfectionner à Rome, ou il travailla longtemps pour un marchand de tabieaux. Il séjourna ensuite à Nuplej, k Venise, puis revint dans son pays, s'y maria, réunit pour l'électeur. Palatin une riche collection de tableaux et passa enfin en Angleterre, où il termina sa vie. Tyssens a peint, avec beaucoup de talent, des natures mortes, des trophées d'armures, des fleurs et des oiseaux. Ses oiseaux
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furent recherchés- a l'égal do ceux de Bosl et de Hondekœter. — Son frère, Augustin Tyssens, né à Anvers vers 1661, devint en 1691 directeur de l'Académie de sa ville natale. U s'adonna avec succès à la peinture de paysage et d'animaux, dans le goût de Berghem.
TYSTAH, rivière de l'Indoustan. Elle a sa source dans le Thibet, traverse l'Himalaya, sert de limite entre le Boutan et le Sikkian, puis entre dans le Bengale, où elle se divise en de nombreuses branches, et, après un cours de 660 kilom., se déverse dans le Gange.
TYSZK1EW1CZ (Eustache, comte), archéologue polonais, l'un des plus célèbres et des plus laborieux antiquaires de notre époque, mort en 1864. Envoyé à Wilna pour y compléter ses études, non-seulement il acquit une connaissance solide des écrivains classiques de la Grèce et de Rome et des antiquités grecques et latines, mais encore il s'adonna à l'étude du droit, de l'histoire et des sciences. C'est ainsi qu'il cultiva la physique, la chimie, la géologie, la minéralogie, et, pour se perfectionner dans ces sciences, ou du moins dans les deux dernières, il voyagea loin de sa résidence et de son pays. Ue retour en Lithuanie, il fonda k Wilna le Musée archéologique et organisa la commission archéologique, dont il fut le président. Plus tard, la passion de l'archéologie domina en lui celle des autres sciences, que jamais cependant il n'abandonna ou n'oublia complètement. Membre de l'Académie et de différentes sociétés littéraires et scientifiques, Tyszkiewicz fit souvent des rapports sur les questions relatives soit à la science, soit aux lettres. Son caractère doux et liant l'avait rendu cher à tous ceux qui le connaissaient. Parmi les œuvres, mémoires et notices qu'on doit à sa plume, nous citerons do préférence les suivants : Coup d'œil sur lus sources d'archéologie du pays ou la Description des richesses archéologiques de l'antiquité (Wilna, 1842); Lettres de i'itèrfe(Wilnu, 1846); Notice abrégée du journal d'un voyage archéologique et géologique fait en 1857 dans ta Lithùame méridionale (W iloa, 1861, in-4°); Description du district de Borysowsk sous le rapport statistique, géographique, historique, agricole, archéologique, etc. (Wilna, 1847); les Trophées de Charles-Gustave, roi de Suède, et autres objets précieux, conquis par Etienne Csarniecki (Wilna, 1846) ; Recherches archéologiques (Wilna, 1850) ; Mémoire sur tes pierres couplées de la forêt Noire (Wilna, 1850); Variétés littéraires (Wilna, 1851); Dissertations sur les anciens monuments de la ville de Wilna (Wilna, 1852, in-4°) ; Description des ornements des églises lithuaniennes avant le christianisme (Wilna, 1854); le ilfagasin archéologique, etc.
TYSZYNSKI (Alexandre), romancier et critique polonais, né k Miasola (Lithuanie) en 1818. Après avoir suivi les cours de l'université de Wilna, il habita, de 1825 à 1829, la campagne, puis se rendit à Varsovie, où il fut bientôt nommé professeur de littérature polonaise. Tyszynski est également versé dans tes sciences pures, la philosophie et le droit. On lui doit beaucoup de productions littéraires, insérées dans les diverses publications et revues illustrées de la Pologne. U a' composé aussi un grand nombre d'ouvrages qui out été publiés séparément et qui tiennent un rang distingué dans la littérature polonaise. Nous citerons les suivants : l'A méricaine en Pologne (Saint-Pétersbourg, 1838), roman qui contient des idées . des théories d'une haute importance au sujet de la langue et de la littérature polonaise; Morena ou les Pâles récits (Varsovie,. 1842); Histoire des tromperies des prêtres et des moines (Varsovie, 1842. in-4") ; Essai sur tes hiéroglyphes des Egyptiens (Varsovie, 1843, in-S0) ; Recueil de divers poèmes grecs cornposésparA. Ti/s^ns/n (Varsovie, 1844, in-8°); les Morales d'Epictète et de Plutarque (Varsovie, 1845, in-4°), etc. Ses œuvres critiques ont été recueillies et publiées Sous le titre de : Dissertations et critiques (Saint- Pétersbourg, 1851, 3 vol.).
TYTI.ER (William), littérateur anglais, né h Edimbourg en 1711, mort en 1792. Il étudia le droit à l'université de sa ville natale, devint, en 1742, l'un des secrétaires du sceau et conserva cet emploi jusqu'k sa mort. Amateur éclairé des beaux-arts, de la musique en particulier, il cultiva aussi avec succès la littérature et publia différents ouvrages, dont le plus remarquable a pour titre : Recherche historique et critique sur te témoignage contre 'Marie Sluart, reine d'Ecosse (1759, in-8<>; 4e édit., 1790, 2 vol. in-8») ; c'est une défense de Marie Stuart contre les assenions de Robertson et de Hume. On a encore de lui : Dissertation sur le mariage de la reine Marie avec le comte de Bothwett
,(1791) ; Poésies posthumes de Jacques lw d'Ecosse (1783, in-8°); Observations sur l'apparition, poëme; Amusements fashionabtes
'd'Edimbourg pendant te siècle dernier, etc.
TYTLER (Alexandre-Frazer), lord Woodhouselke, jurisconsulte et historien anglais, fils du précédent, né à Edimbourg en 1747, mort dans la même ville en 1813. Admis au barreau en 1770, il exerça la profession d'avocat avec distinction, puis devint successivement professeur d'histoire et d'archéo-
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logie k l'université de sa ville natale, juge de la cour de session, de la haute cour de justice, enfin lord justicier d'Ecosse. Le talent dont il avait fait preuve dans ses fonctions lui valut le titre de lordWoodhouselee, tiré du nom d'une de ses propriétés. On lui doit plusieurs ouvrages utiles et faits avee talent, notamment : Abrégé d'un cours (Edimbourg, 1782, in-8°), ouvrage remanié et développé sous ce titre : Eléments de l'histoire générale ancienne et moderne (Edimbourg, 1801, 2 vol. in-8»), souvent réédités-, Essais sur les principes de la traduction (1783); Mémoires sur la vie et les écrits de tord Kanies (1807, 2 vol. in-4°), etc.
TYTLER (Patrick-Frazer), historien écossais, fils du précédent, né à Edimbourg en 1791, mort dans la même ville en 1849. Il abandonna le barreau pour s'adonner k des travaux littéraires et historiques, voyagea en France et en Allemagne et reçut, en récompense de ses utiles ouvrages, une pension de 200 livres sterling. Nous citerons de lui : Vie de James Crichton, surnommé l'Admirable (18Î9) ; la Vie et les écrits de sir Thomas Craig de Ricarton (1823); Vie de John Wycliff (1826) ; Histoire d'Ecosse (1828- 1843, 9 vol.), qui commence au régne d'Alexandre III, au xul° siècle, et se termine en 1C03. .Cet ouvrage, extrêmement remarquable, se distingue par l'étendue des recherches, par l'impartialité des appréciations et. par l'élégante simplicité du style. Mentionnons encore de ce savant historien : Histoire des découvertes sur les côtes septentrionales ■de l'Amérique (1832) ; la Vie de Heuri VI il (1837) [' 1 Angleterre sous le règne d'Edouard VI et de Marie ; Recueil de lettres originales publiées avee une introduction et des notas (1839).
TYTI.ER (Henri-William), écrivain anglais, né en 1742, mort k Edimbourg en 1808. Il exerça la profession de médecin et se fil connaître par divers écriis, par un Voyage du Cup de Bonne- Espérance en Angleterre, surtout par d'excellentes traductions en vers d'auteurs anciens : les Hymnes et les épigrammes de Callimaque ; la Chevelure de Bérénice de Catulle (1793) ; Psdotrophia, ou ['Art d'élever et de nourrir les enfants, de Seévole de Sainte-Marthe (1797) ; la Guerre punique de Silitis Italiens.'
TYTONIE s. f. (ti-to-nl). Bot. Syn. d'HYbrocorb, genre de balsaminées.
TYTTOSOME s, m. (ti-to-so-mo — du gr.
tutlos, petit; soma, corps). Entom. Syn. ou section du genre scydiueiie.
TYTTY S. m. V. TITTY.
TYZENHAUS (Antoine), écrivain polonais, "né en Lithuanie en 1073, mort en 1749. Il lit ses études à l'université de Wilna, où il fut reçu docteur en philosophie et en droit, et acquit une connaissance approfondie des langues et des littératures grecque et romaine. Il fut nommé, en 1703, professeur k l'université de. Wilna. Ses talents, son érudition et son éloquence lui acquirent rapidement une grande renommée, et la jeunesse studieuse accourut autour de sa chaire de tous les pointsde la Lithuanie. Le savant professeur suspendit ses cours pour se rendre k l'étranger; il visita les bibliothèques, les archives de l'Europe, réunit de précieuses collections de livres, passa quelques mois en Angleterre, séjourna k Naples, k Rome, traversa la France, l'Allemagne et, de retour dans sa patrie, il devint recteur de l'Académie de Wilna, membre de plusieurs sociétés polonaises et étrangères, et fonda à Wilna, en 1712, la Société des amis des lettres. Sa maison fut le renaez-vous des littérateurs, des savants, des personnages les plus illustres de son époque. Tyzenhaus fut nommé, en 1727, directeur au ministère de l'instruction publique. Par ses nombreux ouvrages, cet émineut lettré s'est acquis une place distinguée dans l'histoire de la littérature polonaise. Ecrivain fécond, penseur aux larges vues et d'une, rare finesse d'esprit, il a laissé une grande quantité d'écrits fort remarquables. Les principaux sont : Essai synthétique sur l'origine et la formation des langues (Wilna, 1724, in-4<>); le Mécanisme des mots de la langue polonaise (Wilna, 1723, in-4°) ; Bibliothèque des anciens philosophes (Wilna, 1725); Encyclopédie de pensées, de maximes et de réflexions sur toutes sortes de sujets (ICowna, 1725-1727,, 2 vol.); Essai sur la littérature russe (Dinabouig, 1731, in-S»);£'sihéiique ou Philosophie des beaux-arts (Wilna, 1728) ; Répertoire raisonné de législation et de jurisprudence, ouvrage publié sous la direction d'Antoine Tyzenhaus (Wilna, 1729- 1736, 4 vol. in-fol.); la Logique ou l'Art de raisonner (Wilna, 1735 in-4°); Facéties et bons mot-i (Wilna, i738,in-4°) ; le Voyage en Italie (Wilna, 1743); Civis bonus, ubi dois boni nalura, conditio, leges et estera, tam ad essentiam quam ad perfjiclionem ejus pertineutia, item urtes cives bonos cognoscendi, perscribuntur ; omnia historicis novis et antiquis itlustrata (Wilna, 1745, in-40); De prsexistentia, genesi et immortalitute animie (Wilna, 1747, in-4°); Sur la poésie et sur l'art en général (Wilna, 1747, in-8«J, etc.
TZAR, TZARIEN, TZARINE. V. CZAR
CZARIEN, CZARINE.
TZARAS (Niko), aventurier grec .moderne, né en Thessalie vers 1770, mort en 1806. Il
TZEÎ
fi
étudiait chez les moines d'Alossona, lorsque son père, capitaine d'Armatoles, depuis longtemps suspect à l'autorité turque, fut décrété de prise de corps. Par une nuit sombre, deux forts détachements d'Albanais furent expédiés vers sa demeure avec ordre de l'amener mort ou vif.Tzaras, qui s'aperçut k temps de leur approche, n'avait aven lui que deux ou trois palikares et ses enfants. Usant de ruse, il habilla de ses vêtements un mannequin et le descendit par la fenêtre avec une corde. A peine ce simulacre avaitil touché la terre, que les Albanais trompés déchargèrent leurs armes sur lui. Tzaras sortit alors, le sabre en main, suivi des siens, traversa les rangs des ennemis en désordre, s'ouvrit un passage et fiagna la montagne occupée par des Klepht.es, dont il devint un des chefs. Le jeune Niko passa ainsi brusquement des bancs de l'école au dur apprentissage des armes. A vingt ans, il succéda dans le commandement de la bande k son père, tué dans une rencontre avec les Turcs, et ne tarda pas k se distinguer entre tous lesnventuriers de la Thessalie. Ses exploits ont été célébrés dans maintes chansons restées populaires; il s'était rendu assc:z redoutable pour que les pachas fussent réduits k traiter avec lui. Ayant fait la paix avec Ali-Pacha, il se retira k Karitza, petite ville des côtes de la Thessalie, se maria, vécut quelque temps paisible, puis reprit les armes pour se soustraire aux tentatives de meurtre dirigées contre lui par le gouverneur turc. Jusqu'alors il n'avait pas eu d'autre but que de vivre aux dépens des oppresseurs de son pays; il obéit, dans la seconde moitié do sa carrière, à un mobile plus élevé, et la plupart de ses expéditions se rattachèrent k des tentatives d'alïranchissementde la Grèce.
Voulant essayer contre les Turcs tous les .enres d'hostilité, le Klephte résolut de se aire pirate. Dans cette vue, il renforça ses bandes de Thessalie par des recrues qu'il alla chercher dans la haute Macédoine et en Bulgarie, et il se vit bieniôtk la tête d'une troupe considérable. Paruntraitde ruse et d'audace dont les détails ne sont pas bien connus, il s'empara d'un bâtiment qui avait touché accidentellement la côte de Thessalie. Avec ce bâtiment, il en eut bientôt pris deux autres, et dès lors il ne fut plus question, dans tout le contour dugolfe de Thessalonique, que des prises, des poursuites, des apparitions subites et des disparitions non moins soudaines des trois vaisseaux k voiles noires, des trois vaisseaux de Niko Tzaras, le plus terrible des pirates. A cette époque, un vaste projet de soulèvement était élaboré par le papas Euthyinios; Niko Tzaras s'y rallia, mais il mourut avant l'époque fixée pour la prise d'armes. Quelques-uns de ses matelots étant descendus pour s'approvisionner d'eau rencontrèrent îles Albanais, et un combat s'engagea. Niko Tzaras arriva en hâte k leur seuours ; les Albanais s'enfuirent k sa vue ; mais un d'entre eux, qui avait été autrefois à sou service et qui gardait contre lui un implacable ressentiment, se cacha derrière un arbre et lui envoya une balle dans la hanche. Niko Tzaras fut emporté expirant et mourut au bout de quelques jours; on l'ensevelit dans l'Ile de Scyros. Sa fin fut longtemps révoquée en doute par les Grecs, et l'on continua longtemps k lui attribuer des prouesses merveilleuses et à chercher du regard sur les mers les terribles navires aux voiles noires.
TZAR-MORSKOY, divinité slave fort pou connue ; d'après le sens du mot, c'était le roi de la mer.
TZAROWXTZ S. m. V. CZAROWITZ.
TZEIRAN S. m. (tzèï-ran). Marsis. Syn.
de ahu, espèce d'antilope.
TZENDAL s. m. (tznin-dal). Linguist. Langue parlée par les Tzendales, dans J'Euit do Chiapa. Le tzentlal parait être un dialecte du maya. On trouve Une grammaire de cette langue dans l'A ri des langues chiapa, zoque, celdates et cinacanteca, par Fr. de Oepeda (en espagnol).
TZENDAL, district de l'Etat de Chiapa, dans le Mexique. On y trouve les ruines grandioses de Culhuacau ou Huehuetlapatian, que les antiquaires nationaux appellent Ciudad-del- Palenque , et les vestiges de Tulha, autre ville non moins importante. En 1712, les Tzendales, soulevés, massacrèrent beaucoup de prêtres catholiques et relevèrent les autels de leurs anciens dieux.
TZERVL1BVITZA, chaîne de montagnes de la Turquie d'Europe. (Bosnie). Elle se relie au N.-O. aux monts Lupata et au S.-E. au Tzeina-Gora et présente un développement de 30 kilomètres.
TZETZÈS ( Jean ), grammairien et pofite grec de la deuxième moitié du xiie siècle. II était né k Constuntmople, d'une famille d'origine basque ou ibérieuue, et il fut élevé par les savants les plus emments de celte ville, parmi lesquels il ne tarda pas k prendre rang, avec le titre de grammairien, qui servait alors k désigner les hommes remarquables par leurs connaissances. On n'a pas sur lui d'autres détails. 11 a laissé un grand nombre d'ouvrages, consistant en poésies? qui ne sont guère que de la prose versifiée , en commentaires sur les anciens écrivains grecs, etc. Nous mentionnerons, parmi lea
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poëmes : 'jWk4, ouvrage qui comprend trois parties distinctes, savoir : 10 Anle-Home- 'rica, ou récit de l'histoire des Troyens depuis la naissstnce de Paris jusqu'à la dixième année du siège de Troie, où commence 17liade; 2°Homerica, simple abrégé de l'Iliade, et 3° Post-Bomerica, récit des événements postérieurs à la mort d'Hector et du retour des Grecs. Les 'iTuoxâ ont été édités par Jacobs (Leipzig, 1793) et par Emmanuel Belcker (Berlin, 1816); BLfftoî luwpuci] ou Chiliades variarum historiarum , recueil d'anecdotes en vers sur les principaux personnages de l'histoire ancienne, en remontant jusqu'aux temps fabuleux, édité en premier lieu par Gerbelius, avec une traduction latine par P. Laci.sius yîâle, 1546, in-fol.]; puis, de nos jours par Riesling [Leipzig, 1S26]); Carmen fambicum de filiorum educatione, poëme qui est ordinairement réuni aux Chiliades; enfin, plusieurs autres poëmes, qui n'ont jamais été édités, mais dont on possède les manuscrits et dont la plus remarquable est une 'ritôStïi; to5 'On-iipou, composée de plus de 8,000 vers et donnant l'explication des mythes que l'on trouve dans l'Iliade. Parmi les commentaires de Tzetzès, les seuls qui aient été imprimés sont ceux sur l'Iliade, sur Hésiode et sur Lycophron. Les autres, tels que les commentaires sur les Ha- Heutica d'Oppien, sur le Canon de Ptolémée, ainsi que son poëme Sur la comédie et les poêles comiques, son Abréyé de la rhétorique d'Hermotjène, ses Lettres, etc., sont restés manuscrits. La seule édition du commentaire sur VIliade est celle de J. Hermann, qui la publia avec l'ouvrage de Draco
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stratonkensis {Leipzig, 1812, in-8»); le commentaire sur Hésiode se trouve dans les éditions de ce poëte données par Victor Trincavelli (Venise, 1537, in-4°) et par Daniel Heinsius (Leyde, 1603, in-4<>). Le commentaire sur Lycophron est attribué dans le manuscrit a Isaac Tzetzès, frère de Jean; mais ce dernier affirme dans deux passages qu'il écrivit lui-même ce commentaire et le donna à son frère; J.-C. Muller, le dernier éditeur de ce commentaire (Leipzig, 1811, 3 vol. in-go), croit cependant que les deux frères y ont travaillé en commun.
TZETZÈS (Isaac), grammairien grec, frère du précédent. 11 vivait au xiie siècle de notre ère, s'adonna il des travaux d'érudition et devint un des principaux magistrats de Berrhoée , en Macédoine. Nous possédons sous le nom d'Isaac Tzetzès un Commentaire de Lycophron, qui est très-précieux pour la connaissance de la mythologie grecque; mais tout porte à croire que ce commentaire est à la fois l'œuvre d'Isaac et de son frère Jean. Il en existe plusieurs éditions, dont une des meilleures est celle de Leipzig (181 1 , in-S°).
TZETZI ( Jean - Bahovius ) , jurisconsulte hongrois.' V. Decius.
TZIGANE adj. (Izi-ga-ne). Qui appartient, qui a rapport aux Tziganes ou Bohémiens : La langue tzigane.
— s. m. Langue parlée par les Tziganes.
— Encycl. V. BOHÉMIEN.
TZINGARI s. et adj. (tzain-ga-ri). Syn. de
TZIUA.NÏÏ.
TZYPA, rivière de la Russie d'Asie, dans
ÎZSC
le gouvernement Transbaïkalien. Elle se dirige au N.-E. et, après un cours de 450 kilomètres, se jette dans le Vitim.
TZITZIHOA s. m. ( tzi-tzi-o-n). Ornith.
Un des noms du pilet ou canard pointu.
TZOPILOTH s. m. (tzo-pi-lott). Ornith.
Syn. de tropii.lot,
TZOUICA s. f. (tzoui-ka). Sorte d'eau-devie de prune dont les paysans roumains font usage.
TZSCH1RNER (Henri-Théophile), théologien allemand . né a MUtweida (Saxe) en 1778, mort en 182S. Il étudia la théologie à Leipzig, se rit recevoir agrégé à Wittemberg, où il devint, en 1805, professeur de théologie, et alla, en 1809, occuper la même chaire à l'université de Leipzig. 11 prit à la guerre de l'indépendance allemande une parc aussi vive que le lui permettait son caractère sacerdotal, et suivit, comme aumônier militaire, les troupes saxonnes jusqu'à Tournay, En 1815, il succéda à Rosenmuller, en qualité de surintendant de l'Eglise de Leipzig, et s'acquit, dans ces fonctions, une grande réputation par la vigueur avec laquelle il défendit le protestantisme contre la réaction catholique. Ce fut à cette occasion qu'il écrivit les ouvrages suivants, qui excitèrent l'attention générale et qui furent même traduits dans plusieurs langues étrangères, savoir : la Conversion du baron de Haller à l'Eglise catholique (Leipzig, 1821); le Protestantisme et le catholicisme traités au point de vue de la politique (Leipzig, IS22); le Danger d'une
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révolution allemande (Leipzig, 1823); le Iletour des chrétiens catholiques de Bade au christianisme évangéligue (Leipzig, 1823); le Système de réaction (Leipzig, 1824), etc. 11 se mêla aussi activement aux autres événements importants de cette époque, ainsi que le prouvent ses écrits intitulés : la Cause des Grecs et la cause de l'Europe (Leipzig, 1S21); Sur l'adoption du rituel prussien (Leipzig, 1824, 2e édit.), etc. Tzschirner était prédicateur aussi éloquent que professeur distingué , et son enseignement exerça une grande influence sur la direction des opinions théologiques en Saxe. Il avait encore publié : Histoire de V apologétique (Leipzig, 1805); Sur l'indifférence morale (Leipzig, 1809); De la parenté des vertus et des vices (Leipzig, 1809) ; une continuation de l'Histoire de F Eglise de Schrœck (Leipzig, 1810, 2 vol.) ; Lettres provoquées par l'aveu de lleinhardt (1819), dans lesquelles il se prononçait pour le rationalisme basé sur la révélation; enfin, plusieurs recueils de sermons. Parmi ses œuvres posthumes, il faut citer : Lettres d'un Allemand à MM. de Chateaubriand, de Lamennais, etc. (éditées par Krug, Leipzig, 182S) ; Opuscula academica (édit. par Winzer, Leipzig, 1829); Leçons sur la dogmatique chrétienne (édit. par Hase, Leipzig, 1829); hi Chute du paganisme (édit. par Niedner, Leipzig, 1829); enfin, un recueil de Sermons (édit. pur Goldhorn, Leipzig, 1829, 4 vol. 2« édit.).
TZUR-BAN
des noms du Afrique.
s. m. ((zur-ban). Mamm. Un porc -épie, en Orient et en
GRAND
DU XIXe SIÈCLE
1 — Tiré d'un manuscrit de la Bib<iue royale de Munich. — XII" siècle.
2 — Alphabet lapidaire de Turin. — XVe siècle.
3 — Tiré du missel du cardinal Cornélius. — XVIIe siècle.
4 — Tiré d'un manuscrit du XVIe siècle.
5 — Lettres bullatiques d'Italie. — XVIe siècle.
« — Tiré d'un manuscrit de Venise, •>— XVe siècle.
7 — Tiré d'inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche). — • XIVe siècle.
8 — Tiré d'un èvangéliaire de la Bib4ue royale de Munich. — XIe siècle.
9 — Écriture d'église du XIVe siècle.
10 — Tiré d'inscriptions sépulcrales lapidaires de Naples. — XIIIe siècle.
11 — Tiré de la Bible du surintendant Fouquet. — XIIIe siècle.
12 — Alphabet vénitien du XVIIe siècle.
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surdus et de genu. Quelques auteurs répètent, avec le Dictionnaire de Trévoux, que la prononciation que nous donnons à l'a nous vient des Gaulois. Eollin pense, d'accord en cela avec les grammairiens de Port-Royal, que Vupsilon grec avait un son moyen entre l'u et l't des Latins et que, par conséquent, ce son répondait à celui de l'u français. Une chose certaine, c'est que bien que Vupsilon puisse être considéré comme ayant fourni le modèle de la forme de l'u comme de celle du », il n'avait pns, employé seul, le son de l'u latin, puisque dans le corps des mots les Grecs employaient un groupe de lettres analogues au nôtre pour rendre l'effet de cette dernière lettre, transcrivant par exemple le nom latin de Lucullus par Loukoullos. Dans leur écriture cursive, ils finirent par remplacer ce groupe par une abréviation.
Ce qui prouve que le son « n'était pas, comme on l'a prétendu, particulier aux peuples de la Gaule, c'est que nous le retrouvons dans les langues germaniques. Ainsi, les Allemands, qui, comme les Suédois, donnent généralement a l'u le son ou, lui donnent, quand il est surmonté d'un petit e, souvent remplacé par un tréma ou suivi d'un e, la valeur de l'u français, ou du moins une valeur fort approchante, comme dans ùber ou ueber, fur, etc.
M. Vaïsse croit que le rapport qui existe entre la disposition à faire prendre aux organes pour prononcer le son u et celle qui convient à la production du son ou explique suffisamment remploi d'un même caractère pour exprimer ces deux sons dans deux langues voisines. Pour l'une comme pour l'autre de ces voyelles, les commissures de l'orifice buccal sont à leur moindre degré possible d'écartement, et les lèvres, très-rapproohées i'une de l'autre, ne laissent entre elles au souffle sonore qu'un passage extrêmement étroit. Le maître de philosophie du Bourgeois gentilhomme décrit d'une manière plaisante cette partie du jeu de l'organe vocal, en disant à son élève que, « les deux lèvres s'avancent comme 8i l'on faisait la moue, d'où vient, ajoute-t-il, que si vous voulez la faire à quelqu'un et vous moquer de lui, vous ne sauriez lui dire que u. « Mais l'interlocuteur de M. Jourdain est ici trop aftirmatif : car on peut, avec la disposition extérieure de l'organe telle qu'il la décrit, prononcer aussi bien ou que u. On fera entendre la première de ces deux voyelles si. la langue se trouve abaissée et retirée au fond de la bouche, coutuuLdans la position qu'elle affecte pour la voyelle a; on fera, au contraire, entendre le sou u si la langue se tient avancée vers les incisives et élevée vers le palais, exactement dans la position qu'elle prend pour la voyelle t. Si, en effet, après avoir prononcé un u, on porte à leur plus grand degré d'écartement les commissures des lèvres, sans changer le reste de la disposition de l'organe, et que l'on fasse alors résonner la voix, c'est un i que l'on fera entendre, ce qui explique le passage naturel du son i au son u dans certaines formations étymologiques.
Le sanscrit, le latin et le germanique traitent l'u comme une voyelle plus légère que l'a; car, quand il y a lieu d'aiiaiblir l'a, ils le changent quelquefois en u. Ainsi, la racine sanscrite kur donne au singulier du présent kavami, je fais, et au pluriel kurmas, nous faisons, à cause de la terminaison pesante. Le lutin a de' même conculco, insulsus pour concaleo, insulsus. Les liquides ont une certaine affinité avec l'u; mais sûrement la langue aurait conservé l'a de calco, salsus, si l'a n'avait été plus léger que l'a. Les labiales ont également une préférence pour l'u et le prennent dans des formes composées où l'on auraitpiutôtattendu un i, comme dans occupa, aucupo, uuncupo, contubernium, au lieu de oceipo, etc. En sanscrit, les labiales.exercen t souvent aussi une influence sur luvoyeile suivante et la changent en u; ainsi, on apupurs, désirer remplir, de la racine par. Le germanique affaiblit un a radical en u dans les formes polysyllabiques du prétérit de la douzième conjugaison de Grimm, conjugaison qui ne contient que des racines terminées ou par deux liquides, ou plus fréquemment par une liquide suivie d'une muette ou d'une sifflante. La liquide exerce donc encore ici son influence sur l'apparition de l'u; mais cette influence ne resterait certainement pas bornée aux formes polysyllabiques, si l'u n'était pas une voyelle plus légère que l'a. Eu grec, où l'aucieu u est représenté par l'upsilon, à 1 exception de quelques formes du dialecte béotien qui emploie ou, il n'y a qu'un petit nombre ae mots isolés où l'ancien a se soit affaibli en u, et cela sans aucune règle fixe. Comparez le grec nux, nukta avec le sanscrit uaktam, de nuit , le lithuanien nuktis, nuit, le gothique nahtsa; le grec onux, thème onuch, avec le sanscrit nakas, le lithuanien nagas; le grec gunê avec le sanscrit gains, épouse, de gan, engendrer, enfanter; le borussieu gaunan, femme ; le grec suit avec le sanscrit sam, avec. Quant au rapport de gravité entre u et i, il n'est pas difficile d'établir que la première de ces voyelles est plus pesante que la seconde. Le sanscrit le prouve en changeant un u radical en i dans les aoristes , comme âundidam", raoine und , pour âundundam. La racine redoublée qui doit paraître dans la deuxième syllabe sous la formé la plus affaiblie change u en i et évite la longue en supprimant la nasale. Le latin, pour
alléger le mot, transforme toujours, en composition, l'u radical qui termine le premier membre du composé en i .• fructifer, manipulus, pour fructufer, manupulus. De tout cela il résulte que, des trois voyelles fondamentamentales, l'a est la voyelle la plus grave, l'i la plus légère et que l'u tient le milieu entre I a et l't.
Le sanscrit et le zend ont deux u, l'u. Kref et l'il long; dans la dernière de ces deux langues, quand un u ou un u est précédé d'un r, un u vient se placer par épenthèse à côté de la voyelle de la syllabe précédente.
L'ancienne écriture gothique ne faisait pas de distinction entre l'u bref et l'u long; nous ne pouvons connaître la longueur de cette voyelle en gothique que par voie d'induction, en prenant pour pointde départ le vieux haut allemand , car les manuscrits de cette langue indiquent en partie la longueur des voyelles soit par redoublement, soit par l'accent circonflexe. Grimin croit que le gothique n'a pas eu d'u long; mais Bopp n'adopte pas cette opinion; il pense, par exemple, qu au vieux haut allemand mus, souris, thème mûsi, a dû correspondre en gothique un mot ayant un u long. Eh effet, la longue se trouve nonseuleuieut dans le latin mus, mûris, mais encore dans le sanscrit mûsus, masculin, mûsa, mûsi, féminin. Les grammairiens indiens admettent même, à côté de la racine mus, voler, une racine mus. Les autres mots qui ont un il long en vieux haut allemand ne donnent pas lieu à des comparaisons avec des mots correspondants dans les autres langues indueuropéennes, du moins avec des mots ayant également un û long. Si l'on pouvait toujours inférer avec assurance de 1 allongement en sanscrit l'allongement des mots gothiques correspondants, il faudrait1" aussi faire de la première syllabe du gothique sunus, fils, une longue, car en sanscrit nous avons sûnus de su ou su, engendrer. Mais uue longue primitive a pu s'abréger en gothique depuis l'époque où cette langue s'est séparée du sanscrit, de même que la voyelle peut s'être abrégée pendant l'espace de quatre siècles qui sépare Ullilas des plus anciens monuments du vieux haut allemand. Dans le haut allemand moderne, l'il long s'est transformé en au ; ainsi huus, maison, raum, espace, maus, souris, sau, truie, se disaient dans le vieux et moyen haut allemand hûs, rûm, mus, su. L'u bref gothique soit primitif, soit dérivé d'un a, est devenu très-souvent o dans les dialectes germaniques plus modernes. Ainsi les verbes de la neuvième conjugaison de Grimm ont bien conservé l'u radical dans les formes polysyllabiques du prétérit, en vieux et en moyen haut allemand, mais au participe passif ils l'ont changé en o. L'u gothique sorti d'un a radical dans les participes passifs de la onzième conjugaison de Grimin éprouve en vieux et en moyen haut allemand la même altération en o. Une particularité dialectale, qui n'appartient qu'au gothique, c'est que cette langue ne souffre pas un i ou un u pur devant un h ou un r, mais place toujours un a devant ces voyelles, ce qui lui donne deux diphthongues inorganiques, qui sont la création propre de cette langue. Dans la plupart des cas où au est eu gothique le remplaçant euphonique de u, l'u lui-même a été produit par l'affaiblissement d'un a radical, notamment dans les formes polysyllabiques du prétérit de la douzième conjugaison de Grimm, où la diphthongue au est opposée à l'u du vieux haut allemand et à l'a du singulier, lequel nous présente la racine nue.
U et û du sanscrit sont devenus tous deux en ancien slave, dans les formes les mieux conservées, fi. La prononciation de cette lettre est en russe, d après Rétif, celle du français oui prononcé très-rapidement et en une seule syllabe; d'après Heym , à peu près celle de l'û allemand suivi d'un t très-bref. Toutefois, cette prononciation change suivant les lettres qui accompagnent la voyelle, et elle est, après les consonnes autres que les labiales, celle d'un t sourd ou étouffe. C'est ainsi que nous avons, par exemple, bii, infinitif bûti, qui correspond à la racine sanscrite bhû, être; mûsi; souris, à côté du sanscrit mûsas; sûnus, fils, a coté du sanscrit sUnus, etc. Les exemples où û est pour u sanscrit sont cependant plus rares que ceux où fi correspond à û sanscrit; en effet, l'a bref est, en certains cas, devenu o en slave et en vieux haut allemand ; de là, par exemple, snocha, belle-mère, pour le sanscrit snusâ. Mais bien souvent l'u bref sanscrit est remplacé en ancien slave par u, c'est-à-dire par la voyelle fondamentale de ù; cette lettre, qui n'a plus de valeur phonétique en russe, a encore dû être prononcée en ancien slave comme un u bien distinct. A étant sujet, dans toutes les langues indo-européennes, à être afi'aibli en u, on ne sera pas étonné de trouver aussi en ancien slave u employé fréquemment pour un a ou un Û sanscrit; ainsi, kruvi, sang, du sanscrit kravyam, viande ; su, avec, du sanscrit sam, etc. On rencontre aussi dans certains cas û à la place d'un a ou d'un â primitif.
L'anglais est du saxon parlé non-seulement par des Saxons, mais encore par des Normands; c'est pour cela que nous y entendons plusieurs sons qui ne se rencontrent dans aucun autre dialecte teutonique. Ainsi, le son de l'u dans l'anglais pure n'est pas un son teutonique; il a pris naissance dans l'effort que faisaient les Anglo- Saxons pour imiter
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l'u français dans pure. La plupart des mots anglais dans lesquels se trouve ce son dérivent du français et du latin, comme par exemple duke, duc, during, durer, beauty, beauté, nuisance, etc. Cependant, une fois naturalisé en Angleterre, ce son s'est introduit aussi dans des mots saxons. Les Normands prononcèrent comme yu, qu'il faut figurer par iou pour des oreilles françaises, la combinaison des lettres eow et eaw de l'anglo-saxon ; c'est ainsi que cueow est devenu knew, je connus; feawa, peu de, few; deaw , rosée, deto; hiw, teinte, couleur, hue.
La lettre latine dont nous nous occupons dans cet article offre dans sa forme, sinon dans son emploi, de l'analogie avec le vav sémitique, ainsi qu'avec le hioun arménien, qui se prononcent l'un et l'autre tantôt comme voyelle, ou, tantôt comme consonne, v ou w. Les points massorétiques qui peuvent, en hébreu, se rapporter à l'u comme voyelle sont le shourek et le kibbuts. Le premier, toutefois, ne représente que le son oïl long, et quant au second, il n'est pas certain qu'il ait représenté dans l'origine plutôt le son u que le son ou bref.
U latin est deveuuu français dans adulter, adultère; cupidus, cupide; crudus, cru; crudelis, cruel ; durus, dur; fugere, fuir ; fiqura, ligure ; judicure, juger ; jurare, j urer ; justus, juste; luna, lune; legumen, légume ; maturus, mûr ; mensura, mesure ; nube3, nue ; nudus, nu; pluma, plume; prudens, prudentem, prudent; pudor, pudeur; purus, pur; rudis, rude ; securus, sur ; ut i lis, utile ; voluptas, volupté; virtus, vertu. O est devenu o ou au prononcé o dans columna, colonne; columba, colombe ; calwnitia, calomnie ; cumulare, combler; fulvus, fauve; frumentum, froment; fluctus, flot ; fecundus, fécond ; fundere, fondre ; grundire, gronder ; gummi, gomme ;juneus, jonc; umtira, ombre; unguis, ongle; ulnus, aulne ou aune ; nuptise, noces ; verecun- /dia, vergogne; vultur, vautour; viburnum, viorne, etc. On remarquera que c'est principalement devant m et n que s'effectue le changement de U en o. U est devenu oi dans cuneus, coin; crua;, croix; jungere, joindre; mucidus, moisi ; nux, noix ; pungere, poindre ; pugnus, poing; punctum, point ; ungere, oindre. Il est devenu eu ou e muet dans butyrum , beurre ; colubra , couleuvre ; fluvius, fleuve ; g ula, gueule ; juvenis, jeune ; succurrere, secourir; stipula, esteuble, éteule. Il est devenu ui dans buxum, buis; cuprum, cuivre ; fructus, fruit; junius, juin; lucere, luire; put eus, puits; trutta, truite. 11 est devenu a dans truncare , trancher; amurca, marc. Il est devenu é dans iunix, junicem, génisse.
U est remplacé par v dans januarius, janvier; vidua, veuve; aqua, ève, qui anciennement signifiait eau; aquarium, évier; gladius, glaive. U est remplacé par f dans viduus, veuf; judsus, juif; antiquus , antif, usité au xne et au xme siècle pour ancien.
UARU s. m. (u-a-ru). Ichthyol. Genre de poissons, du groupa des chromis.
UATOMA, rivière de l'Amérique du Sud, dans l'empire du Brésil. Elle prend sa source au versant méridional des monts Acarari, sur la limite de la Guyane anglaise et de la province brésilienne de Alto-Amazonas, coule d'abord au S., puis au S.-E. et se jette dans l'Amazone, au N.-E. du lac Saraca, après un cours de 450 kilom,
CBALD1NI (Ruggieri d'), archevêque de Pise en 1276, célèbre pour sa cruauté envers le comte Ugoliu de La Gherardesca. Chef des gibelins pisans, il les souleva en 1233, s'empara d'Ugolin, qui avait refusé de l'associer à la seigneurie, et le lit enfermer avec ses enfants dans une tour, où il les laissa mourir de faim. Dante, dans son Enfer, » représenté Ugolin rongeant éternellement le crâne de son bourreau. V. Ugolin.
UBALDINI (Petruccio), historien italien, né à Florence vers 1524, mort à Londres vers 1600, On ne sait rien sur les premières années de sa naissance. Retiré à Londres pour une cause inconnue et dépourvu de ressources, il se livra à l'enseignement de la langue italienne et utilisa pour vivre ses talents dans l'enluminure. Il a publié en italien : Vie de Charlemagne (Londres, 1581, in-4°); Description de i' Ecosse et de ses iles {Anvers. 1588, in-fol.); les Vies des dames illustres d'Angleterre et d'Ecosse (Londres, 1591, in-4°); ■ Préceptes moraux, poiitiques et économiques (Londres, 1598, in-4°) ; Poésies (Londres, 1596, in-4») ; la Milice du grand-duc de Toscane (Londres, 1597) ; l'Etat des trois cours (Londres, in-i°).
UBALDIS (Baldiï de), jurisconsulte italien. V. Balde.
UU a Y, rivière de Bolivie. V. Miguel (San).
UBAYE, rivière de France (Basses-Alpes).
Elle prend sa source au S.-O. du mont Viso, sur les limites des départements des Hautes- Alpes, des Basses-Alpes et du Piémont, coule au S.-O. dans le département des Basses- Alpes, baigne Saint-Paul, Barcelonnette, le Lauzet et se jette dans la Durance, après un cours de 85 kilom,
UBEBA, ville d'Espagne, province et h 45 kilom. N.-E. de Jaen. entre le Guadalquivir et le Guadalumar, ch.-l. de juridiction civile ; 15,870 hab. Ecole latine ; fabriques
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de flanelles , molletons et autres grosses étoffes de laine ; poterie. Commerce de vins, fruits, huiles et chevaux andalous estimés. Salines aux environs. Cette ville, autrefois fortifiée, a coriservé quelques restes de ses anciennes murailles; on y remarque l'église Saint-Sauveur et le couvent dit' de Las Cadenas. Elle fut enlevée aux Maures par Ferdinand 1" en 1234.
DBELESQUI (Alexandre), peintre français, connu aussi sous le nom d'Alexandre, né k Paris en 1649, mort en 1718. Il obtint, en 1672, le grand prix de Rome pour un tableau représentant les Divertissements donnés au roi par ta ville de Dunkerque, entra a l'Académie de peinture en 1682 et y devint professeur treize ans plus tard. Ou cite, parmi ses œuvres ; le iîoi donnant la paix à l'Europe (1682); le Baptême de Jésus -Christ par saint Jean-Baptiste (1692); le Christ guérissant plusieurs malades (1632); Vieille portant un billet à une jeune fille qui joue de la viole ; Naissance de Vénus ,- la Naissance de Bacchus , Bacchus et Ariane (1699); Vertumne et Pomone: Vénus sollicitant Vulcain de forger des armes pour Enée; l'Enlèvement d'Europe (1704), etc. Pendant son séjour à Rome, Ubelesqui y avait exécuté, entre autres travaux, les décorations de la seconde chapelle de Sainte-Marie-Transpontine.
UBERL1NGEN, en latin Iburinga, ville du grand-duché de Bade, avec un petit port de commerce sur le lac et à 14 kilom. N. de Constance, ch.-l. du bailliage de son nom; 3,705 hab. Sources ferrugineuses très-anciennement connues; établissement de bains. Commerce de fromages et de grains. Autrefois, ville libre impériale, Ubeningen possède une belle église gothique du xive siècle, dédiée à saint Nicolas.
UBERTÉ s. f. (u-bèr-tô — lat. ubertas, mot venu de uber, fertile, fécond, qui est probablement pour ugver et appartient à la même famille que le grec ugiés, ugieos, sain, bien portant , salutaire , ugieia , bonne santé, ugiainâ, se bien porter, ugiazô, guérir, lo Sanscrit ugras, très-fortement, àgas, force, vigueur, ogasvan, fort, ogijas, plus fort, ogisktas, le plus fort, de la racine ugou. vag, croître). Fertilité, fécondité, abondance. Il Vieux mot. On a dit aussi ubereté,
UBERT1 (Faeinata degli), chef de la faction gibeline k Florence. Chassé de sa patrie avec tout son parti (1250), il obtint quelques secours de Manfred, roi de Naples, rentra dans Florence après avoir remporté la grande victoire de l'Arbia(1260) et eut la générosité de s'opposer aux vengeances de son propre parti, qui voulait raser la ville. On croit qu'il mourut un peu avant 1266, époque où les gibelins furent chassés de nouveau. Dante {Enfer, chant X) le met en scène et se fait prédire par lui son exil.
UBEHT1 (Fazio degli) , poëte italien qui vivait vers le milieu du xive siècle. On n'a que fort peu de renseignements sur sa vie, on sait seulement qu'il était le petit-fils du fameux Farinata degli Uberti (y. ci-dessus), qu'il dut quitter Florence, sa ville natale, par suite de la proscription prononcée par les guelfes contre le parti des gibelins, auquel il appartenait, et qu'il chercha un asile dans différentes cours d'Italie, notamment près des Visconti, à Milan. Philippe Villani rapporte qu'il mourut fort âgé à Vérone. Outro des chansons et petits poSmes, qui se trouvent dispersés dans divers recueils, on a de lui un poème descriptif, en terza rima, intitulé Il Dittamondo (des deux mots latins dicta mundi, les dits, les nouvelles du monde), dans lequel, empruntant à Dante le plan de la Divine comédie, il Se représente lui-même parcourant le monde en compagnie de Solinus, l'auteur du Polghistor, et en décrit les différentes contrées avec leur histoire, le nom des souverains à cette époque et toutes les choses qui lui paraissent dignes de remarque. Ce poème, divisé en six livres, subdivisés en chants, est incomplet, il est écrit avec beaucoup de concision, dans un style fort énergique et c'est l'un des monuments les plus intéressants que nous ayons des connaissances géographiques de l'époque.
Les deux premières éditions du Dittamondo, celle de Vicence (1474) et celle de Venise (1501) fourmillent d'erreurs et d'incorrections. Monti et Perticari eu ont publié à Milan, en 1826, une troisième qui est aussi correcte' qu'on peut le désirer.
DBEKTINl (Francesco), peintre florentin.
V. Bachiacca
OBI BENE, IBI PATHIA (la patrie est où l'on est bien) , devise de ceux chez qui les jouissances matérielles l'emportent sur le sentiment patriotique. La patrie n'est pas seulement un lieu; c'est un ensemble de traditions, d'infortunes et de grandeurs communes, qu'on ne peut pas plus renier que les liens de la parenté. Combien nous préférons cette parole du terrible Danton, auquel on conseillait de fuir pour éviter l'échafuud : > On n'emporte pas lu patrie à la semelle de ses souliers 1 •
« Shyloch, comme le vautour, n'a pas de patrie; il se dit citoyen du monde. La patrie, pour les ai&vureux, est le lieu où l'on aime;
UBIQ
la patrie, pour Shyloeh, est !o lisu où l'on usure : Dbi fenus (usure), ibi patria. •
TOUSSENEL
« Comme J.-B. Rousseau avait trouvé à l'étranger, auprès d'un compatriote illustre, le comte de Luc, ambassadeur de France en Suisse, un asile honorable, et qu'en outre la protection du prince Eugène lui faisait espérer une riche sinécure, il songea à se faire une patrie nouvelle, en vertu de cet adage _ commode : Dbi bene, ibi patria. »
GÉRÏÏZEZ.
DBJCINI (Jean-Honoré-Abdolonyme), publiciste français, né à Issoudun en 1818. Issu d'une famille italienne, il rit ses études au lycée de "Versailles, entra dans l'enseignement, professa la rhétorique à Joigny, puis quitta la France pour visiter l'Italie, 1 Orient et les principautés danubiennes. 11 se trouvait à Bucharest lors de la révolution de 1848, et ta part active qu'il prit au mouvement insurrectionnel lui valut; la place de secrétaire du gouvernement provisoire. Après l'entrée des troupes turco-russes, il quitta la Valachie , revint à Paris et publia plusieurs ouvrages sur l'Orient, la Turquie et les principautés danubiennes. Parmi ses écrits, nous citerons : Mémoire justificatif de la révolution roumaine (1849, in-go); Lettres sur la Turquie (1851-1854, 2 vol. in-18) ; la Question d'Orient devant l'Europe (1854, in- 18) ; Ballades et chants populaires de la Itoumanie (1855, in-8<>); la Turquie actuelle (1855, "in-12) ; Provinces roumaines (185G, in-8») ; la Question des principautés devant l'Europe (1858, in-18); la Serbie après le bombardement de Belgrade (1862, in-8») ; la Serbie de-, vanl la conférence (1863, in-s); les Serbes de Turquie (18C5, in-12) ; Chronique du règne de Mahomet //(1S71, in-S°), etc. M. Ubicini a fondé la Revue de l'Orient et a collaboré au Siècle, à la Presse et au Courrier de Paris.
13B1DRUGAL s. m. (u-bi-dru-gal). Alchim, Dissolution parfaite de toutes les parties qui constituent l'œuvre.
UB1ENS, en latin Ubii, peuple de l'un- • cien'ne Germanie, 11 habitait primitivement la rive orientale du Rhin, fut transporté par Auguste sur la rive occidentale de ce fleuve, dans la province de la Gaule dite Germanie lis, au n. deS Trévires et il l'E. desEburons ; leur capitale était Ubiorum oppidum ou Colouia Agrippina (Cologne).
UBION s. m. (u-bi-on). Bot. Genre de plantes de la famille des asparaginées.
UBIQCISME s. m. (u-bi-kui-sme — rad, ubiquité). Hist. relig. Doctrine des ubiqtiistes.
UB1QUISTE s. m. ( ù-bi-kui-ste — rad.
ubiquité). Hist. relig. Membre d'une secte luthérienne qui enseignait que le corps de Jésus-Christ est présent dans l'Eucharistie, non par l'effet de la transsubstantiation, mais parce qu'il est présent partout. Il On dit
OUSSi UBIQUITAIRB.
— Seolast. Docteur universel, qui n'était attaché à aucune faculté particulière.
— Fam. Personne ou être personnifié qui parait être dans plusieurs lieux à la fois :
Je donne a l'intérêt le titre a'uMjuisie,
Et je crois franchement que ce nom lui va bien :
La monde est son séjour, tout pays est le sien ;
11 est athée, il est déiste,
Mtthometan , juif ot chrftten.
P*NARD
UBIQUITAIRE s. in. (u-bî-kui-tè-re — rad. ubiquité).- Théol. Syn. d'uBiQuiSTK.
UBIQUITÉ s. f. (u-bi-kui-té — d'un type latin ubiquitas, formé de l'adverbe ubique, partout). Théol. Etat de ce qui est partout ; faculté de se trouver partout à la fois : Les théologiens font de ^'ubiquité un des attributs de Dieu. Certains luthériens accordent /ubiquité à Jésus-Christ.
— Fam. Faculté que semble avoir une personne d'être en plusieurs lieux, à la fois : Vous icit vous jouisses donc de /'ubiquité?
— Encycl. Philos. On appelle -ubiquité, omniprésence ou immensité, l'attribut par lequel Dieu est présent partout, d'après la doctrine admise en théologie naturelle. Les maîtres du spiritualisme sont partagés sur la" manière d entendre l'ubiquité ou imm&nsité divine. Quelques-uns veulent que Dieu soit présent partout, non par sa substance, mais uniquement par sa connaissance et sa puissance. Ils soutiennent que la parfaite simplicité et indivisibilité d'un être tout spirituel exclut en Dieu un attribut panthéiste tel que l'immensité substantielle, qui n'a de sens intelligible que celui d'une étendue sans bornes, mais d'une étendue réelle. Attribuer à Dieu, disent-ils, l'ubiquité ainsi comprise mène à le reconnaître étendu, c'est-à-dire à réunir en lui les deux attributs pensée et étendue, dont la séparation et l'incompatibilité est le principe fondamental du spiritualisme. C'est précisément la thèse de Spinoza. Voici comment il l'expose :
L'étendue, dit-il, est un attribut de Dieu; en effet, l'étendue est infinie, et ce qui est infini ne peut être que Dieu ou un attribut de Dieu. L'étendue est infinie; car, essayez de limiter l'étendue; avec quoi la limitezvous? avec elle-même. En réalité, concevoir
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l'étendue limitée, ce n'est plus concevoir l'étendue, mais un de ses modes, c'est-à-dire un corps ; l'étendue réelle, distincte du corps, prise en soi dans sa plénitude et sa perfection, est parfaitement positive, c'est-à-dire sans négation, c'est-à-dire sans limitation. L'étendue n'est donc pas un mode, puisque tout mode est fini de sa nature. D'un autre côté, l'étendue, quoique infinie, n'est pas l'infini absolu; car elle ne contient qu un genre précis de perfection, et l'infini absolu les contient tous. L'étendue est donc une perfection déterminée, contenue dans l'absolue perfection, une infinité relative qui exprime à sa manière l'absolue infinité ; en d'autres termes, un attribut de Dieu. Spinoza dit nettement et résolument que l'étendue infinie, c'est Dieu même; en termes plus significatifs encore, que Dieu est chose étendue (ûeus est res extenso). D'un antre côté, Dieu est indivisible, non-seulement dans le fond de son essence non encore manifestée, mais dans toutes les manifestations immédiates de cette essence, dans tous les attributs qui l'expriment et la développent. En effet, si la substance divine était indivisible, les parties qu'on obtiendrait en la divisant en retiendraient ou non la nature. Dans le premier cas, on aurait plusieurs substances de même nature ou plusieurs dieux, ce qui est absurde ; dans te second cas , la substance, une fois divisée, perdrait sa nature, c'est-à-dire cesserait d'être.
Mais comment concilier en Dieu l'étendue et l'indivisibilité? Spinoza aborde franchement cette difficulté de sa doctrine. Tout s'explique, à l'en croire, par la distinction de l'étendue finie , qui est proprement le corps, et de l'étendue infinie, qui seule convient à la nature de Dieu. Dire que Dieu est étendu, ce n'est pas dire que Dieu ait longueur, largeur et profondeur, et qu'il.se termine par une figure, car alors Dieu serait un corps, un être fini, chose ridicule. Non, Dieu n'est pas telle ou telle étendue divisible et mobile, mais l'étendue en soi,- l'immobile et indivisible immensité. On objectera qu'il est toujours possible de concevoir une étendue quelconque, même infinie, comme divisée eu deux parties, et l'on demandera si chacune de ces parties de l'immensité divine est finie ou infinie. Dans le premier cas, l'infini se composerait de deux parties finies; dans le second cas, on aurait un infini double d'un autre infini , toutes conséquences qui paraissent insoutenables.
Spinoza répond en niant positivement que l'étendue puisse se concevoir comme divisée, si ce n'est par un acte d'imagination ; par la raison, cela est impossible. L'étendue, suivant lui, est essentiellement une ; elle ne se compose point de parties, pas plus qu'une ligue. géométrique ne se compose d'un certain nombre de points. Concevoir l'étendue divisée, c'est donc en détruire l'essence, c'est en contredire la notion. Mais supposons l'étendue divisée; on demande si chaque partie*' sera infinie. Oui, sans doute, mais d'une infinité appropriée à sa nature, d'une infinité partielle. On se récrie en entendant parler d'un infini plus grand qu'un antre infini; c'est qu'onxn'a pas assez approfondi la nature 'de l'infini. 11 y a trois degrés dans l'infinité. Au premier degré, on doit placer ce qui est absolument infini par la vertu de son" essence,, c'est-à-dire ce qui est l'infini même, Dieu. Au second degré, se trouvent des infinis relatifs et déterminés, qui ne sont point infinis par la force de leur essence, mais par celle de la cause qui les produit; par exemple, la pensée et l'étendue infinies. Enfin, il y a encore une espèce inférieure de choses infinies, celles qui ont des limites, mais dont les parties ne peuvent être égalées ni déterminées par aucun' nombre, quoique l'on sache le maximum ouïe minimum où ces parties sont comprises; par exemple, une ligne finie a un nombre infini de points ; une durée finie comprend une infinité d'instants.
Spinoza conclut que rien n'empêche de concevoir Dieu comme étendu et incorporel tout ensemble ; au contraire, c'est justement parce qu'il est étendu d'une façon parfaite qu'il est parfaitement incorporel et indivisible.
Cette thèse spinoziste se déduit logiquement de l'ubiquité substantielle de Dieu, si .logiquement que des philosophes spiritualistes tels que Fénelon et Malebranehe , Newton et Clarke, y sont conduits et, pour ainsi dire, acculés par leurs spéculations sur l'immensité divine, malgré 1 énergique répulsion qu'ils manifestent contre le panthéisme de Spinoza. Ecoutons Fénelon parler de Yubiquilé de Dieu :
• Après avoir, dit-il, considéré l'éternité et l'immutabilité de Dieu , qui sont la même chose, je dois examiuer son immensité. Puisqu'il est par lui-même , il, est souverainement. Puisqu'il est souverainement, il a tout l'être en lui. Puisqu'il a tout l'être en lui, il a sans doute l'étendue; l'étendue est une manière d'être dorft j'ai l'idée. J'ai déjà vu que mes idées sur l'essence des choses sont des degrés réels de l'être, qui sont actuellement existants en Dieu et possibles hors de lui, parce qu'il peut les produire. L'étendue est donc en lui, et.il ne peut ta produire au dehors qu'à cause qu'ello est renfermée dans la plénitude de son être. D'où vient donc que je ne le nomme point étendu et corporel? C'est qu'il y a une extrême différence entre
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attribuer à Dieu toutjé positif de l'étendue ou lui attribuer l'étendue avec une borne ou négation. Qui met l'étendue sans bornes change l'étendue en immensité ; qui met l'étendue avec une borne fait la nature corporelle. Dès que vous ne mettez aucune borne à l'étendue, vous lui ôtez la figure, la divisibilité, le mouvement, l'impénétrabilité : la figure, parce qu'elle n'est que la manière d'être bornée par une superficie; la divisibilité, parce que ce qui est infini ne peut être diminué, ni par conséquent divisé, ni par conséquent composé et divisible; le mouvement, parce que, si vous supposez un tout qui n'a. ni parties ni bornes, il ne peut ni se mouvoir au delà de sa place, puisqu'il ne peut y avoir de place au delà du vrai infini, ni changer l'arrangement et la situation de ses parties, puisqu'il n'a aucunes parties dont il soit composé ; enfin, l'impénétrabilité, puisqu'on ne peut concevoir l'impénétrabilité qu'en concevant deux corps bornés, dont l'un n'est point l'autre, et dont l'un ne peut' occuper le même espace que l'autre. Ces principes posés, il s'ensuit que tout le positif de l'étendue se trouve en Dieu, sans que Dieu soit ni figuré, ni capable de mouvement, ni divisible, ni impénétrable, ni par conséquent palpable. >
Entre ce langage de Fénelon et celui de Spinoza, entre la manière dont Fénelon explique cojnment le positif de l'étendue se trouve en Dieu et les arguments dont se sert Spinoza pour justifier sou assertion que Dieu est chose étendue (res exlensa), il serait, croyons-nous, difficile de montrer une réelle différence.
C'est aussi fort vainement, il nous semble, que Malebranehe croit, sur cette question do l'ubiquité substantielle de Dieu, s écarter de Spinoza en attribuant à Dieu, non l'étendue matérielle,, mais l'étendue intelligible. « L'étendue, dit-il, est une réalité et, dans l'infini, toutes les réalités se trouvent. Dieu est donc étendu, aussi bien que les corps, puisque Dieu possède toutes les réalités absolues ou toutes les perfections; mais Dieu n'est pas étendu comme les corps,, car il n'a pas les limitations et les imperfections de ses ' créatures. » Et ailleurs : « Il y a une raison qui porte les hommes à croire que la matière est incréée; c'est que, quanti ils pensent à l'étendue, ils ne peuvent s'empêcher de la regarder comme un être nécessaire. En effet, ils conçoivent que le monde a été créé dans des espaces rmmenses, que ces espaces n'ont jamais commencé et que Dieu même ne peut les détruire; de sorte que, confondant la matière avec ces espaces, parce que effectivement la matière n'est rien autre chose que de l'espace ou de l'étendue, ils regardent la matière comme un être éternel. Mais tu dois distinguer deux espèces d'étendue, l'une intelligible, l'autre matérielle. L'étendue intelligible est éternelle, immense, nécessaire; c'est l'immensité de l'êlra divin en tant qu'infiniment participable par la créature corporelle, en tant que représentatif d'une matière immense... L'autre espèce d'étendue est la matière dont le monde est composé ; bien loin que tu l'aperçoives comme un êtro nécessaire, il n'y a que la foi qui l'apprenne son existence. Ce monde a commencé et il peut cesser d'être; il a certaines bornes qu'il peut ne point avoir... L'étendue intelligible te-paraît éternelle, nécessaire, infinie; crois ce que tu vois/ Mais ne crois pas que le monde soit éternel, ni que la matière qui le compose soit immense, éternelle, nécessaire; n'attribue pas à la créature ce qui n'appartient pas au créateur. »
Malebranehe ne s'exprime pas toujours d'une manière suffisamment claire sur ce qu'il appelle l'étendue intelligible; mais il résulte des passages que nous venons de citer, et de nombre d'autres, qu'il s'agit pour lui, non simplement de l'idée d'étendue, c'està-dire d'une étendue qui serait en Dieu , comme on disait au XV»e siècle, objectivement| en idée, mais de la véritable étendue sans bornes, de l'espace immense, considéré comme un attribut formel de Dieu. Or, Arnauld et Mairan ont très-bien montré qua l'étendue intelligible, ainsi interprétée, ne diffère pas de l'immobile et indivisible étendue attribuée par Spinoza à la substance divine.
Newton et Clarke admettent l' ubi juffa'sub^ staDtielle dé Dieu, ce qui n'a rien que de naturel, car, sans voir l'écueil spinoziste où ils se heurtent, ils n'hésitent pas à soutenir que l'espace infini est un attribut nécessaire de Dieu. Newton se sert même à, ce sujet d'expressions assez extraordinaires. Il dit carrément que l'espace est pour Dieu une espèce de sensorium où il perçoit les objets de la nature. Dieu, dit-il, est présent à l'univers* non-seulement par sa vertu créatrice et conservatrice , mais d'une présence effective et substantielle (omniprœsens est, non per virtutem solam, sed etiam per substantiam). On s'explique alors ce qui paraissait inconcevable ; que Dieu connaisse tout, qu'il soit présent aux êtres les plus vils et les plus ohétifs. Dieu, selon Newton, présent en tout l'espace, perçoit les corps comme l'âme huanaine, présente au cerveau, y perçoit les impressions des corps.
On doit concevoir qu'il n'y a pas plus de hardiesse à dire, comme Spinoza, que Dieu est chose étendue, qu'à dire, comme Newton, que l'espace infiui est le sensorium de
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Dieu. Leibniz avait très-bien vu le senapanthêiste de ce mot et la portée panthéista^do la doctrine qu'il exprime. « 11 n'y a guère, dit-il dans une de ses réponses à Clarke, d'expression moins convenable sur ce sujet que celle qui donne a Dieu un sensoriunt, li semble qu elle le fait l'âme du mondé. Et on aura bien de la peine à donner à l'usage quo M. Newton fait de ce mot un sens qui lo puisse justifier... Dieu s'aperçoit des choses en lui-même. L'espace est le lien des chose?, et non pas le lieu des. idées de Dieu, à moins qu'on ne considère l'espace comme quelque chose qui fasse l'nnion de Dieu et des choses, à l'imitation de l'union de l'âme et du corps qu'on s'imagine; ce qui rendrait encore Dieu
I àmo du monde. • Selon Leibniz, l'ubiquité divine se manifeste et s'explique pur la puissance et les opérations de Dieu, et non par une sorte de diffusion de sa substance dans l'espace. Leibniz contredit* ici non-seulement Spinoza", mais encore Fénelon et Malebranehe, Newton et Clarke, en quoi il no fait que tirer les conséquences de sa doctrine do l'étendue.
UBIRRE s. m. (u-bi-re). Ichthyol. Syn. do tricbiurb lbptuee, poisson de l'Atlantique.
UBI S0L1TUDINEM FACICIST, PACEM APPELLANT, mots latins qui signifient : ■ Où ils ont fait un désert, ils disent qu'ils ont donné la'paix. » Cette phrase célèbre, qui flétrit si énergiquement l'ambition de .ces conquérants qui colorent leurs ravages d'un spécieux prétexta de civilisation, est tirée do la harangue que Tacite met dans la bouche de Galgacus, héros calédonien : « Ni l'Orient ni l'Occident ne les ont rassasiés (les Romains); seuls, de tous les mortels, ils poursuivent d'une égale ardeur et les richesses et la misère : enlever, égorger, piller, c'est, dans leur faux langage, gouverner, et où Us ont fait un désert, ils disent qu'Us ont donné la paix. •
UBTUM s. 'm. (u-bi-omm). Bot. Syn. de
ROXBURGHIB.
UBOLDO, bourg du royaume d'Italie, province de Milan, district" de Ga'llarate, mandement de Snronno; 2,220 hab.
(IBRIQUE, en latin Ogurris, bourg d'Espagne, province et à 83 kilom. S.-O. de M"laga ; 7,500 hab. Fabrication de grosses étoffes de laine, tanneries ; mines de fer aux environs.
UCA s. f. (u-ka). Crust. Genre de décapodes brachyures, de la famille des catomfjtopes , tribu des g£caroiniens , comprenant deux espèces, qui vivent sur la terre, dans l'Amérique du Sud.
— Encycl. Ces crustacés ont pour caractère* principaux : une carapace très-élovée, de forme ovalaira, beaucoup plus large que longue; le front haut, très-incliné et presque arrondi; les orbites assez grandes et ouvertes en dehors; la bj>uche rhomboïdale; les patj.es antérieures ovulaires et petites. Ce genre ne comprend qye quelques i espèces, dont la plus connue est Vueai elle est longue de on>,05 à 0"',06 ; les bords latéraux de sa carapace sont garnis d'une petite orêto saillante et finement dentelée; cette espèce habite l'Amérique du Sud. Ces crustacés vivent à terre, mais leurs mœurs sont peu connues; le peu qu'on en connaît rappelle assez bien celles dés gécarcina ou tourlourous.
UCACÉE s. f. (u-ka-sé). Bot. Syn. de BLAitfvitxÉE, genre de composées.
UCALAYE, rivière de. l'Amérique du Sud, formée dans lu république du Pérou par lu. réunion de l'Apurimac et du Vilcanota, par 10» 15' de latit. S. et 75» de longit. 0. Elle coule au N., entre dans la république de l'E- 'quateur et se joint, après un cours sinueux de 950 kilom,, à la Tunguragua, qui prend dès lors le nom d'Amazone.
CCALÉGON, vieillard troyen, qui ne put, à cause de son âge, combattre contre les Grecs. Sa maison était voisine du palais d'Anchise ; aussi fut-elle l'une des premières brûlées par les Grecs. IMtlégon est mentionné dans le xnie chant de l'Iliade et dans le Ilo livre de l'Enéide,
UCCELLO ou DCELLO (Paolo Dl DoNO.dit), peintre florentin, né on 1389, mort en H72,
II doit ce surnom à sa prédilection pour les oiseaux, qu'il introduisait dans toutes ses compositions. Il fit faire d'immenses progrès à l'art de la perspective, tirée de l'enfance par l'école du Giotto et celle du Masaccio» Il a peint surtout des édifices, des colonnades qui représentaient, dans un cadre resserré, de vastes perspectives, ainsi que des figures qui offraient des mouvements et des raccourcis inconnus jusqu'alors. Parmi ses rares ouvrages, on cite encore aujourd'hui : les fresques de Sainte-Marie-Nouvelle, à Florence; une figure colossale de condottiere et quatre têtes de prophètes, dans la cathédrale de la' même ville; un Saint Jérôme, à la pinacothèque de Munich, et cinq portraits au Louvre.
UCCLE, ville de Belgique, province du Brabant méridional, arrond. et à 5 kilom. S. de Bruxelles-, 3,500 hab. Magnanerie.
UCÉTIE, eu latin Ucetia et Ucense Castmm, ancienne ville de la Gaule, dan* la Narbonnaise II" ; aujourd'hui Uzès.
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UCHAKOF, nom d'une famille russe. V. Oochakof.
UCHANSEI (Jacques), prélat polonais, né à Sluzewo (Moravie) en 1515, mort à Loviez en 1581. Successivement référendaire du royaume, éyêque de Chelmno puis d'Inowloclaw, excommunié par le pape pour sa tolérance vis-à-vis des réformés, promu à l'archevêché de Gnesen avec l'appui de la cour de Rome, puis primat de Pologne, il convoqua, en cette dernière qualité, la diète chargée de pourvoir au remplacement de Sigismond -Auguste. Henri, duc d'Anjou, frère de Charles IX (depuis Henri III de France), ■ayant été élu, fut couronné par ce prélat. Après la fuite du prince français, Uchanski chanta le Te Deum en faveur du prétendant Maximilien II, empereur d'Allemagne; mais la majorité des électeurs s'étant prononcée contre l'étranger, le primat dut une troisième fois poser la couronne sur le front d'un nouveau compétiteur, Etienne Bathori, époux d'Anna Jagellon, élue reine de Pologne.
On doit à ce prélat : Srevis sacrosanctas misss sacrificii contra impium FrancUci Stancari scriptum assertio (Cologne 1577, in-8<>). — Son neveu, Paul Uckanski, né en 1548, mort en 1590, fut palatin de Beltz et remplit les fonctions d'ambassadeur successivement auprès du pape (1580), auprès de l'empereur d'Allemagne (1585) et à la cour de Constantinople (1589).
UCHARD (Bernardin), seigneur de Monspky, poète français de la première moitié du xvue siècle. Il n'est connu que comme l'auteur de deux petits poëmes écrits en patois et dpnt les éditions originales sont presque introuvables aujourd'hui. Le premier est intitulé : Lou guemen dou pouro lebory de Bressay sur ta pau que la de la guerra, c'est-àdire les Gémissements du pauvre laboureur de la Bresse sur la peur qu'il a de la guerre (1615, in-4°). Dans le second, qui a pour titre la Piedmontoise (Dijon, 1619; Bourg, 1661), et qui a été réédité de nos jours par G. Brunet (Paris, 1857), l'auteur chante les victoires remportées par Lesdiguières de l'autre côté des. Alpes. Ces deux, poèmes sont très-curieux et très-utiles pour la connaissance du vieux patois bressan.
UCHARD (Toussaint-François-Joseph), architecte, né à Paris en 1S09. Elève de Delaunay et Guénepin, it se fit remarquer à l'Ecole des beaux-arts, où il obtint le premier grand prix en 1838. Son concours, une Cathédrale, promettait un artiste de talent, non point un archéologue enthousiaste des poésies architectoniques, mais un praticien. En effet, dans cette cathédrale, où tant d'autres auraient cherché avant tout le côté bril- !iant et monumental, M. Uchard ne chercha que l'utilitarisme, et à ce point de vue, il fantledire, il montra les plus rares aptitudes. Personne mieux que lui n'économisa le terrain; personne ne sut mieux se servir des coins qu'un autre eût sacrifiés aux charmes de la silhouette ou de la perspective. De Rome, M. Uchard envoya à l'exposition de l'Ecole, pendant son séjour à la villa Médicis, une Restauration du temple de Mars Vengeur, et l'année suivante le Forum d'Auguste. lies deux projets sont remarquables; ils ont reparu à l'Exposition universelle de 1855. M. Uchard, chevalier de la Légion d'honneur depuis 1861, est aujourd'hui architecte des églises de Paris, des salles d'asile, des ouvroirs et des écoles communales.
UCHARD (Mario), romancier et auteur dramatique, né à Paris en 1824. Graveur, à l'âge de dix -huit ans, chez -Firmin Didot, il outra ensuite, au Conservatoire de musique, où il étudia la composition. En 1840, il devint agent de change et s'occupa d'affaires de bourse pendant douze ans, consacrant ses f loisirs à la philosophie et à la philologie. 11 * épousa, vers 1855, Mlle Madeleine Brohan, de la Comédie-Française; mais cette union fut bientôt rompue par un jugement du tribunal de la Seine. Au mois d'août 1857, M. Uchard porta au Théâtre Français une pièce intitulée le Retour du mari, qui fut refusée. Trois mois après, , la Fiammina, comédie en quatre actes, fut présentée au raème théâtre et rejetée également par le comité. Cependant, sur les-ins tances du directeur, M. Empis, l'auteur fit une seconde lecture de sa pièce, qui fut reçue à l'unanimité moins une voix et représentée le 13 mars 1857, avec un grand succès, qu'elle dut cant à son mérite intrinsèque qu'aux personnalités qu'on crut découvrir dans l'œuvre. Le H* mars !S58, les pensionnaires de la rue de Richelieu jouèrent le Retour du mari, comédie en quatre actes, dans laquelle on crut voir une suite de la Fiammina et qui n'oLitint qu'un médiocre succès. Le Vaudeville représenta, en avril 1859, la Seconde jeunesse, en quatre actes, qui réussit. Après ses tentatives dramatiques, M. Uchard essaya du roman et publia, dans le Moniteur, tiaymon (1861); puis In Comtesse Diane parut dans la Revue des Deux-Mondes (1862). Deux ans .après, il donna au théâtre du Vaudeville la Charmeuse, jouée par autorisé de justice et sans qu'elle fût achevée. Le jugement qui avait autorisé le directeur du Vaudeville à jouer cette pièce non terminée fut cassé en appel et M. Uchard put retirer sa Charmeuse. En ■ 1865, le Moniteur publia Une dernière passion, et, en 18G8, Jean de Chazol fut inséré dans la Revue des Deux-Mondes. Du roman
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intitulé Une dernière passion, M. Uchard a extrait une pièce, Tamara, représentée en septembre 1869 au théâtre du Vaudeville. On doit encore à M. Uchard une bouffonnerie, la Prospérité d'un bourgmestre, écrite en 1864 pour le cercle artistique et qui fut représentée au théâtre des Variétés pour un bénéfice ; le Mariage de Gertrude{lS6Z, in-12), le Partisan, opéra romantique en trois actes, représenté en mai 1875, etc.
UChite s. m. (u-chi-te). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées.
UCHORÉOS, nom grécisé, donné par Diodore à l'un des plus anciens pharaons d'E-
fypte, qui aurait été le huitième successeur 'Osymandias. Son règne est placé dans le xx»e siècle avant notre ère. L'historien grec lui attribue la fondation de Memphis, qu'il aurait ainsi appelée en l'honneur de sa fille, qui portait le même nom. Cette dernière fut, suivant la Fable, l'amante du Nil et en eut Egypius, qui succéda à. son aïeul.
UCKEH, rivière de Prusse.' Elle sort d'un petit lac de même* nom, près et au N. de Prenzkvw, dans la province de Brandebourg, coule au N., entre dans la Poméranie près de Pascwalk, reçoit le Rondow et se jette dans le Pommersche-HalT, golfe formé par la Baltique, après un cours de 50 kiloin. Cette rivière donnait autrefois son nom à une division du Brandebourg, nommée marche de l'Ucker.
UCKERMUNDE, ville de Prusse, province de Poméranie, it l'embouchure de l'Ucker, régence et à 59 kilpm. N.-O. de Stettin ; 3,800 hab. Chantiers de construction, pêche et navigation. Son ancien château royal est aujourd'hui un dépôt de mendicité.
UCKEWALLISTE s. m. (u-ke-val-li-ste).
Hist. relig. Membre d'une secte fondée au xvil» siècle par le Frison Uckewalle, qui enseignait que, depuis la naissance de Jésus jusqu'à la descente du Saint-Esprit sur les apôtres, sorte d'interrègne entre l'ancienne et la nouvelle loi, les hommes n'avaient pas été responsables de leurs actes devant Dieu.
UCLÈS, bourg d'Espagne, province et à 45 kilom. S.-O. de Cuença, sur la rive gauche de la Bedija; 2,000 hab. Ce bourg fort ancien fut longtemps un sujet de guerre entre les Espagnols et les Maures. Ces derniers furent détails par Alphonse VI de Castille en 1108. Les Français y vainquirent les Espagnols le 13 février 1811.
UCR1A, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Messine, district de Patti, mandement do Raccina; 3,017 hab.
UCRIANE s. f. (u-kri-a-ne). Bot. Syn. de tocoyène, genre de rubiacées.
UCUPACHA, nom que, d'après Gareilasso de La Vegu, les habitants de la Floride donnaient à l'enfer. Dans leur langue, il signifiait bas monde.
UDACl s. m. (u-da-si). Espèce de fakir de l'Inde.
UDALL (Nicolas), philologue et auteur dramatique anglais , né dans le Hampshire en 1506, mort en 1564. Il fit ses études à l'université d'Oxford, y prit ses grades en 1524 et devint successivement recteur des écoles d'Eton et de Westminster. Vers la fin du règne d'Edouard IV, il obtint à Windsor un canonicat, qu'il conserva sous le règne de Marie, bien qu il fût partisan des doctrines de Luther. On a de lui : Fleurs de la langue Uitine (Londres, 1533), recueil contenant des traductions anglaises des principales comédies de Térence ; Depapalu (Londres, 1540); tragédie latine écrite pour ses élèves d'Eton ; des traductions de divers écrits d'Erasme. Mais son mérite principal est d'avoir probablement été le premier auteur anglais qui ait écrit dans sa langue maternelle des comédies divisées en actes et en scènes. Wood rapporte qu'if en avait composé plusieurs, mais qu'on n'en connaissait encore aucune, lorsqu'un exemplaire de l'une d'elles fut retrouvé en 1818. Cette pièce, intitulée Ralph Royster Doyster, est une imitation de celles de Plaute et de Térence, quoique la scène en soit placée à Londres et qu'elle soit en majeure partie le tableau des mœurs et des manières de la classe moyenne delà société anglaise à cette époque. L'intrigue en est intéressante et bien conduite, le dialogue tour à tour sérieux et amusant, et les différents caractères que l'auteur met en scène présentent une variété que l'on ne retrouve dans aucune autre pièce du temps.
UDALRICH, duc de Bohême. V. Ulbjc.
UDDEVALLA, ville de Suède, dans la préfecture et à 75 kilom. N. de Gothembourg, sur une petite baie du Skager-Rack ; 4,000 hab. Fabrique de porcelaine, corderie, sucrerie, manufacture de tabac. Commerce de goudron, bois de construction, etc. Petit port de commerce ; pêche et cabotage.
ODÉA s. f. (u-dé-a). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyralides, dont l'espèce type habite l'Europe.
UDEN (Lucas van), peintre et graveur flamand, né à Anvers en 1595, mort vers 1673. Il commença par s'inspirer de Breughel, puis, s'étant lié avec Rubetis, il prit, grâce aux conseils de ce maître, une facture plus large. Uden a peint avec succès l'histoire et le pay-
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sage. On trouve plusieurs de ses ouvrages k Anvers, à Dresde, à Madrid; le Louvre possède également de lui trois tableaux, savoir: YEnlènement de Proserpine, Cérèsei la Nymphe Cyané. Ce peintre a gravé à l'eau-forte quelques paysages de Rubans et trois ou quatre compositions du Titien.
UDINE, ville du royaume d'Italie, chef-lieu de la province et du district de son nom, ancienne capitale du Frioul, a 150 kilom. N.-E. de Venise, sur la Roja, par 46° 36' de latit. N. et 10» 53' de longit. E.; 24,124 hab. Evêché suffragant de Venise, résidence du gouverneur et des autorités civiles et militaires de la province; tribunaux, théâtre, lycée, bibliothèque publique, observatoire astronomique. Fabrication de soieries, lainages, toiles, ustensiles de cuivre • tanneries, récolte et commerce de soie et d excellents vins. Udine, située au milieu d'une vaste plaine, est entourée de vieilles murailles percées de neuf portes. Sur une coljine qui s'élève au milieu de la ville on remarque un somptueux édifice, construit sur les ruines d'un ancien château, autrefois la résidence des patriarches, puis des magistrats vénitiens et du parlement, et aujourd hui siège du tribunal de justice. Au pied de cette colline, on voit d'un côté une place assez vaste, plantée d'arbres pour servir de promenade publique, qu'on appelle le jardin ; de l'autre, la place Saint-Jean, qui se distingue par un portique très-élégant, par le majestueux palais de la ville, par une belle fontaine, deux colonnes et quelques statues. Le mont-de-piété, le palais épiscopal et surtout le cimetière (Campo Santo) méritent d'être mentionnés. Des rues spacieuses, la place du Marché, qui est très-régulière et bien ornée, la colline, les eaux et les jardins donnent à Udine un aspect riant et agréable.
Les historiens et les monuments ne font mention d'Udine qu'à partir de la fin du xo siècle. Au xme siècle, le patriarche Berthold y fixa sa résidence, et cette ville devint dès lors la métropole du Frioul. Pendant le cours de ce même siècle et au siècle suivant, la ville d'Udine s'accrut considérablement par l'émigration d'une foule de familles nobles qui, persécutées par les factions qui déchiraient alors l'Italie, vinrent y chercher un refuge. Les patriarches gouvernèrent Udine jusqu'en 1445, puis leur gouvernement fut placé sous la souveraineté de la république de Venise, qui exerça ce protectorat jusqu'à sa propre chute. Sous le premier empire français, Udine fut le chef-lieu du département du Passeriano.
UDINE (provinciî d') , division administrative du royaume d'Italie, limitée à l'E. par la province autrichienne du Littoral, dont la sépare l'Isonzo; au N. par la Carniole, dontla séparent les Alpes Carniques ; à l'O. par les provinces italiennes de Bellune et de Trévise, et baignée au S. par l'Adriatique. Superficie, g,58l kilom. carrés, subdivisée en 17 districts, comprenant 188 communes et renfermant 437,542 hab. Chef-lieu, Udine. Le sol de cette province, montagneux au N. et à l'E., présente de belle3 et fertiles plaines à l'O. et au centre, et quelques marécages près des rives de l'Adriatique. Le Tagliamento est le*ours d'eau le plus important quiTarrose. Belles forêts, d'où l'on tire une grande quantité de bois de chauffage et de construction; élève de bestiaux. Récolte abondante de froment, seigle, maïs, riz, lin, chanvre, miel et soie. Mines de fer et de cuivre ; carrières de mar-, bre et de pierre de taille. Commerce peu actif; industrie manufacturière peu développée.
UDINE (Giovanni Ricamatore dit Jean d'), peintre italien, élève de Giorgione, puis de Ruphaël, né eii 1489, mort à Rome en 1562. Il peignit d'abord des grotesques; puis, appelé à Rome par Raphaël, il fut employé par le maître à ses peintures du Vatican, parcourut l'Italie et acquit !a réputation du plus habile peintre de son époque pour les ornements, les petites figures, les attributs, les objets de nature morte, etc. On connaît de lui deux tableaux qui se trouvent à Venise : la Présentation de Jésus au temple et la Dispute avec les docteurs.
UDINE (Jean-Martin d'), peintre italien, V. Pbllkgkino.
UDOMÈTBE S. m. (u-do-mè-tre — du gr.
udôr, eau; metron, mesure). Physiq. Instrument à l'aide duquel on mesure la quantité d'eau qui tombe dans un lieu, li Op dit. aussi
PLUVIOMÈTRE, OMBBOMÈTRE et HYETOMÈTRE.
— Encycl. La figure ci-dessous représente l'udomètre ordinaire ; c'est un cylindre en
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cuivre do 0m,l5 à om,20 de diamètre. Il se compose d'un récipient CC et d'un réservoir
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SS\ Le récipient porte un fond conique percé d'une ouverture O; il s'ajuste sur le réservoir SS'. Au fond de celui-ci s'ouvre un tube TT', qui se relève le long de la paroi extérieure et qui reçoit à cet endroit un tube de verre W, divisé en parties égaies et faisant connaître la hauteur du liquide intérieur.
On a reconnu que la quantité moyenne de pluie qui tombe à Paris, dans la cour de l'Observatoire, est de 0m,56, tandis que celle qui tombe sur la terrasse est seulement de O^jSO, d'où il résulte ce fait remarquable tju'à paris la quantité de pluie qui tombe a 28 mètres de hauteur n'est à peu près que les huit neuvièmes de celle qui atteint le sol. On présume que ce phénomène dépend de la condensation que les gouttes de pluie froide déterminent dans la vapeur, en traversant les couches inférieures de l'atmosphère, et peutêtre aussi des brouillards, qui sout toujours plus denses à la surface du sol et qui déposent une notable quantité d'eau.
Pour obtenir un udométre qui enregistre lui-même les quantités de pluie tombées en un lieu donné, on a construit un appareil connu sous le nom de pluviométrographe.
Pour construire cet appareil, il suffit de faire flotter sur l'eau recueillie dans le pluviomètre ordinaire un corps qui, en s'élevant, puisse transmettre, par l'intermédiaire d'un fil de soie écrue et non tordue, un mouvement vertical à un crayon; puis de faire agir d'un mouvement égal devant ce crayon, au moyen d'un mécanisme d'horlogerie, une feuille de papier sur laquelle la pointe du crayon trace une ligne dont les abscisses sont proportion-» nelles à la durée et à la quantité de la pluie. Afin d'éviter les troublés que pourrait causer une pluie torrentielle, on recueille l'eau par un entonnoir de section connue, dans un réservoir de section sous-multiple, de manière que les mouvements du corps flottant et du crayon deviennent des multiples de la pluie.
UDORE s. f. (u-dore — du gr. udor, eau). Crust. Genre de décapodes brachyures.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des hydrocharidées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les eaux douces de l'Amérique boréale et l'Amérique centrale.
UDOBPE s. m. (u-dor-pe — du gr. udor, eau; orpé, croc). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des aUicites, comprenant trois espèces, qui habitent la Daourie.
UDOSA.DÉNITE s. f. (u-do-za-dé-ni-te — du gr. udos, eau; adên, glande). Pathol. Inflammation des glandes sudorales, d'après Piorry.
UDOSOLITHE s. f. (u-do-zo-li-te — du gr. udos, eau; lithos, pierre). Pathol. Concrétion de la sueur, d'après Piorry.
ODOTÉE s. f. (u-do-té — du gr. udor, eau). Bot. Genre d'algues, du groupe ues corallines, comprenant trois espèces, qui croissent dans les mers tropicales : On n'a point encore découvert la fructification des vraies odotées. (C. Montagne.)
— Encycl Les udotëes ont été longtemps regardées comme étant des polypiers flexibles, non articulés, calcifères. On s'accorde généralement aujourd'hui à les rapporter au règne végétal et au groupe des aiguës. Elles sont caractérisées par une fronde stipitée élargie en éventail, à lame plane ou soudée en cornet à sa base, entière on lobée au sommet, par lequel a lieu l'accroissement de la plante, et encroûtée d'une couche plus ou moins épaisse de matière calcaire. Leurs organes de fructification ne sont pas connus. Ce genre, voisin des flabellaires, comprend trois ou quatre espèces, qui habitent. les mers tropicales, où elles croissent surtout sur les hauts-fonds.
UDVARHÉLY, ville de l'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, chef-lieu du cercle de son nom, à lll kilom, N.-E. d'Hermanstadt, sur le Gross-Kokel; 6,270 hab. Gymnase de franciscains et gymnase protestant. Tanneries, fabrication de chaussures ; culture de tabac, éducation d'abeilles. On y voit un ancien château fort des comtes de Giulay.
UEBERLINGEN, ville du grand-duché de Bade. V. Uberungen.
UECHTLAND, nom ancien d'un petit pays de la Suisse, compris actuellement dans les cantons de Fribourg et de Berne. Le nom de ce pays, qui s'étendait depuis ies lacs qui sont au pied du Jura jusqu'à l'Aar, et qui fit partie, jusqu'au xno sièce, de la haute Bourgogne, n'est plus usité de nos jours.
UECHTRITZ (Frédéric d'), poëte allemand, né à Gœrlitz en 1800. II étudia le droit à Leipzig, devint successivement assesseur pr*, les cours provinciales de Trêves et de Dusseldorf, conseiller provincial, et quitta la carrière judiciaire en 1858, époque à laquelle il fut nommé conseiller intime de justice. Pendant son séjour à l'université, M. Uechtritz avait déjà débuté dans la littérature par des poésies et des nouvelles; mais sa première œuvre remarquable fut le drame intitulé Chrysostome (Brandebourg, 1822), qtio suivit un recueil de tragédies (Berlin, 1823), qui renferme, entre autres, celles de Rome et Spartacus, et de Rome et Olhon III. Ces pièces cependant ne furent pas représentées. La première qui eut les honneurs de I* *c«no
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fut la tragédie intitulée : Alezandre-et Da- ■ rius (publiée avec une préfaça de Tieck, Berlin, 1827). Elle obtint à Berlin le plus éclatant succès et donna lieu à une vive polémique entre Tieck et les partisans Je Hegel, On a encore de M.- d'Ueohtrilz : Bosamo'ide, tragédie (Dusseldorf, 1833); les Babyloniens à Jérusalem, poème dramatique (Dusseldorf, 1 836) ; Coup d'atit sur la vie de l'art et des artistes à Dusseldorf (Dusseldorf, 1839-1841, 2 vol.); le Miroir d'honneur du peuple aile- ' mand et poésies diverses (Dusseldorf, 1842) et trois romans ; Albert Eolm,' récit de l'époque de la Réforme (Serlin, 1852-1853, 7 vol.), le Frère de la fiancée (Stuttgard; 1800, 3 yoI.J, et Eléazar (Iéna, 1867, 3 vol.). Le dernier a pour .sujet un épisode de la grande guerre des juifs, M. d'Uecbtritz tient une place éminente parmi les poètes de l'Allemagne -contemporaine. Son talent est essentiellement lyrique ; ses drames sont surtout remarquables par la simplicité et ia noblessedes pensées, par la pompe du style; mais l'élément dramatique y fait un peu défaut. ,
UELZEN, ville de Prusse, province de Hanovre, à 32 'kiloin. S- de Lunebonrg, sur l'ilmenau; 3,000 hab. Distilleries; fabrica- _ tion de toiles, manufacture de tabac ; commerce de bois, lil, cire et miel.
UEliDINGEN, ville de Prusse, province de Westphalie, sur la rive droite du Rhin, dans le cercle et à 7 kilora. N.-E. de Crefeld ; 2,500 hab. Raffineries de sucre; récolte de tabac et de vin,
UFENS ou UFENTE, rivière de l'Italie ancienne, dans le Latium, nommée de nos jours Ofento. Cette rivière, qui arrosait le pays des Volsques, prend sa source au pied des rochers de Siperno, traverse une partie des marais Potuins et a son embouchure dans la mer, à côté deTerraeine, au couchant; son cours est de 22 kilom. On la passe, près de Case-Nuove, sur un pont de pierre, au bas durquel on peut prendre de petites barques qui mènent a Terracine. Virgile { Enéide, 1. Vil ) a parlé de l'Ufens, qu'il appelle i'Ufens glacé :
Qua Saturxjaccl alra palus, gelidusgue ver imas Qu&rii iler vallée algue m mare condUur Ufew. «Là s'étend le noir marais de Satura; l'Ufens glacé cherche sa route à travers de profondes vallées et va se perdre dans la mer. •
UFENS, prince italien, allié de Turiius. Il fut tué par Gyus, et Enée fit vœu d'immoler ses quatre fils aux mânes de Pallas,
UFFEiNBACll (Pierre), médecin allemand, né à Francfort-sur-le-Mein, mort dans la même ville en 1635. Les particularités de sa vre ' sont ignorées; on sait seulement qu'il étudia en Italie et qu'il exerça dans sa ville natale. 11 alaissé les ouvrages suivants : Disserlatio de generalione et inleritu (Strasbourg, 1591, in-if) j Disserlatio de venenis ac murbificis medictnis in génère (ÏJàle, 1597 ,in-4<>); Thésaurus chirurgicus (Francfort, 1610, in-fol.); ' Dispensatorium galenochymicum (Francfort, 1631, in-40), H a en outre traduit en allemand {'Herbier de Castor Durante (Francfort, 1683, in-fol.), et en latin, sous ce titre : Sylva ehiruryis (1625, in-8°),la chirurgie de Gabriel Ferrara; enfin, il édita divers ouvrages médicaux importants, tels que la Praciica mediciaalis de Leonillus Victorius ; les œuvres de Sassonnia, médecin de Padoue, sous le titre de Panthéon medicinte selectum (Francfort, 1663, in-fol.), etc.
CFFENBACH (Zacharie- Conrad d'), érudit allemand de la même famille que le précédent, né à Francfort-sur-le-Mein en 1683, mort en 1734. Il flt ses études aux universités de Strasbourg et de Halle, fut reçu docteur en droit en 1702, avec une thèse remarquable, De quasi emancipatione Germanorum oecasione reformations Francofurtensis, et employa ensuite plusieurs années à parcourir l'Allemagne, 1 Angleterre et la Hollande, dans le but d'y recueillir tous les livres et les manuscrits les plus rares qu'il put trouver. De retour en 1711 à Francfort avec une collection qui ne comprenait pas moins de 4,000 ouvrages d'un grand prix, il fut, en 1721, nommé sénateur de sa ville natale, et s'acquit une telle réputation qu'en moins de neuf ans il en fut élu bourgmestre à deux reprises, et qu'il devint Çrand juge en 1731. H avait publié, en 1720 et 1729, deux catalogues de sa bibliothèque: un^troisième, qui est fort recherché des bi- • bllophiles, parut peu de temps après sa mort, / sous ce titre : Btbtiotheca Uffenbachiana apocryphcr vel laiens (1735, 4 vol. in-4<>). Il avait, en outre, entrepris différents ouvrages que ses fonctions publiques et sa mauvaise santé l'empêchèrent de terminer. La plupart de ses manuscrits ont servi a Schellhorn pour écrire ses Amamilales lilerarïs. Le même auteur a aussi publié une vie d'Uffenhach, qui se trouve eu tête du recueil des lettres de ce dernier, intitulé : Commerça epistolaris Uffenbaehiaui seleeta, etc. (1753,5 vol. in-8°).
Ul'FEÎSBACH (Jean-Frédéric), littérateur allemand, frère du précédent, né en IC87 à Francfort, mort dans la même ville en 1769. Après avoir terminé ses études de droit à Strasbourg, il revint se fixer dans son pays et fut nommé échevin.;Ou a de lui ; l'Imitation de Jésus-Christ, recueil de cantiques (Wolfenbuttel, 1726, in-8<>); Recueil de met
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œuvres de loisir en vers (Hambourg, 1733, in-S»). Uffenbach était un amateur éclairé des beaux-arts et avait formé une belle bibliothèque ainsi qu'une fiche collection de tableaux et de curiosités artistiques^ qu'il légua à sa mort à"l'Académie des sciences de Gœttingue, de laquelle il était devenu agrégé en 1751.
OFFITUFFE s. f. (u-fi-tu-fe). Alchim.
Odeur du mercure philosophai.
UGALDE (Delphine Beaucé, dame), cantatrice française, née à Paris le 3 décembre 1829. Elle reçut de sa mère, artiste distinguée, ses premières leçons de musique et s'essaya à la salle Chantereine, théâtre de société qui était situé rue delà Victoire. Mariée à' un jeune musicien, Ugalde, mort en 1858, elle se flt entendre dans les concerts. Sur la recommandation du compositeur Limnauder, elle fut admise à l'Opéra-National pour y interpréter le principal rôle des Monténégrins. Mais la fortune du nouveau théâtre ayant été compromise, M, Limnander donna' sa partition au théâtre de l'Opéra-Comique, et y lit engager la jeune cantatrice. Elle y débuta en f848 dans le Domino noir, puis dans l'Ambassadrice, avec un très-grand succès qui se continua dans le Caïd. Les Monténéyrins (mars 1849) la posèrent comme une cantatrice de premier ordre, et on lui reconnut dès lors une voix souple, étendue, hardie . et légère, permettant d'aborder toutes les difficultés et de prendre toutes les expressions. Ses créations dans le Toréador, la Fée aux roses, le Songe d'une nuit d'été, la Dame de piouç, le Tableau parlant, la. Tonnelle, achevèrent sa réputation. Son triomphe fut complet dans Galatée (1854), celle de toutes ses créations qui se prêtait le mieux à son talent plein de verve et d'entrain. Nulle autre n'a mieux su exprimer les transports de la volupté païenne. Aucune des cantatrices qui a tenté de reprendre ce rôle n'est parvenue à la faire oublier.
Prise d'une extinction de voix, M?1** Ugalde résilia son engagement et, après un peu de repos, elle joua pendant quelques semaines, au théâtre des Variétés, la comédie à, ariettes des Trois sullanes, de Favart. Au. retour d'un voyage dans le midi, qui lui rendit l'organe et la santé, elle fit sa rentrée à l'Opéra-Comique, le 23 décembre 1854, avec un engagement de quatre années, par la reprise de Gulatée, et y obtint une véritable ovation. Parmi sescréations d'alors, nous rappellerons celle de l'Amour dans Psyché (1857). En 1858, elle futattachée au Théâtre-Lyrique, pour jouer le rôle de Suzanne dans les Noces de Figaro, et obtint un vif succès dans la Fée Carabosse (mars 1859); elle interpréta aussi d'une façon très;remarquable le Gil Blas de M. Semet (1800). Revenue l'année suivante .à. l'Opéra-Comique, elle reparut dans Galatée, le Toréador et l'Etoile du Nord. En septembre 1865, elle allajoueràb>Porte-Saint-Martin une féerie, la Biche aux bois, dans laquelle on avait intercalé les morceaux qu'elle avait rendus populaires par son talent., Un peu plus tard, en 1867, elle ressuscita cette nouvelle vogue attachée à sa personne dans le prince Charmant d'une autre féerie, Cendrillon , jouée au même théâtre.
Dans l'intervalle, remariée à M. François Varcollier (1866), M»e Ugalde avait pris la direction des Boutfes-Parisiens. Après quelques démêlés avec M. Otfenbach, elle remonta le répertoire de ce dernier, reprit Daphnis et Chloé (octobre 1866), puis Orphée aux Enfers, où elle joua Eurydice, et eut assez peu de respect de sa personne et de son art pouf accorder le rôle de l'Amour dans cette bouffonnerie à une personne hautement protégée, mais d'une renommée jusque-là étrangère au théâtre, la fameuse Cora Pearl. Cet oubli des convenances artistiques occupa les oisifs toute une saison (janvier 1867), mais le théâtre n'y gagna rien sous le rapport da la prospérité. Après cette désastreuse Campagne, Mme Ugalde reparut, air/si que nous l'avons dit précédemment, à la Porte-Saint- Marlin, dans Cendrillon, et entreprit ensuite de nombreuses tournées théâtrales en pro- ■vince et à l'étranger. Partout elle fut accueillie avec succès. Kn 1870, elle a de nouveau fait sa rentrée à l'Opéra-Comique, où elle a créé le rôle de Juana dans Déa. Au, mois de février 1869, Mme Ugalde a été séparée judiciairement de M. Varcollier, son second mari.
Douée d'une voix de soprano d'une remarquable souplesse, Mme Ugalde vocalisait avec une agilité prodigieuse, et chantait et jouait avec infiniment de verve. Ses notés aiguës étaient brillantes, sonores et vigoureuses. Comédienne consommée, au jeu varié et hardi, plein d'inspiration, on la comparait à Mme Damoreau, dont elle n'a pas eu toute la perfection, mais à laquelle elle était supérieure peut-être par la force de l'organe, par sa mimique pleine d'ardeur. Déjà, malheureusement, un critique musical, "Scudo, pouvait dire d'elle en 1861, alors que deux extinctions de voix l'avaient coup sur coup éloignée de la scène : iSi M1"" Ugalde était femme â conformer son humeur à sa fortune, et se résignait k n'accepter que des rôles secondaires qui exigeraient, plus de verve que de grâce, plus d'esprit et d'activité scénique que de voix, elle pourrait être encore utile a un théâtre (l'Opéra-Comique) qui a autant
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j besoin de comédiens qup de chanteurs. «'Excellente musicienne, professeur distinguée, Mme Ugalde a souvent donné le concours de son talent à des soirées musicales et à des concerts de bienfaisance. Elle a formé de bonnes élèves. Nous citerons entre autres Mme Marie Sass, qu'elle fit débutera ses côtés sur la scène du Théâtre-Lyrique, dans la comtesse des Moces de Figaro, en 1859, et qui depuis lors a brillé à l'Opéra. On lui doit quelques compositions musicales, notamment un opéra-comique, la Halte au moulin, qu'elle a fait exécuter aux Bouffes-Parisiens au mois de février 1867.
OGARTE Y LARR1SABAL (Antonio), homme d'état espagnol, né vers 1780 dans la Navarre, mort après 1833. Introduit fort jeune a, la cour de Madrid , il sut y gagner les bonnes grâces du prince des Asturies (plus tard Ferdinand VII) et, pendant les orages de la révolution et de l'invasion française, se montra irrévocablement attaché aux idées monarchiques et au parti du roi. Au retour de Ferdinand VII (1815), il devint son conseiller le plus intime, mais n'usa de l'influence qu'il possédait sur l'esprit de ce prince que pour le pousser aux mesures réactionnaires. Malgré l'attachement qu'il portait à son favori, le roi sévit forcé de l'exiler en 1820, mais il le rappela en 1822, et, dès qu'il eut, grâce à l'aide des Français, recouvré toute son autorité, il le nomma secrétaire du conseil d'Etat, en lui donnant tous les pouvoirs» d'un chef de ministère. L'impopularité du favori devint bientôt telle que Ferdinand VII dut se résigner h le remplacer au conseil d'Etat. 11 le nomma alors ambassadeur à Turin. Ugarte mit tout en usage pour échapper a cette espèce d'exil, mais il fut obligé de se rendre à son poste, d'où on ne le rappela qu'à la chute du duc de l'Infantado en 1827. Toute-, fois, Ferdinand sembla avoir totalement oublié son ancien favori, qui ne prit plus dès lors qu'une part insignifiante aux affaires.
UGÈNE s. f. (u-jè-ne). Bot. Genre de fougères.
UGENTO, VUxentum des Romains, ville du royaume d'Italie, province de la Terre d'O- Uante, district et à 62 kilom. S. de Lecce, près du golfe de Tarente, ch.-l. de mandement; 2,814 hab; Evéché; séminaire. Elle fut ravagée par les Turcs en 1537.
UGERNCAI ou UGÙERNUM, ville ancienne de la Gaule, dans la Narboutiaise ire. Ce lieu est cité avec Tarascon comme étant sur la route de Nîmes à Aix^ Sidoine Apollinaire , parlant de l'élévation d'Avitus, son beau-père, à la dignité impériale, fait mention d'Ugernum. «Dans Grégoire de Tours, Ugernum est appelé Castrum Aretalense, ce qui est remarquable en ce qu'il est à présumer qu'antérieurement ce lieu devait être du nombre des vingt-quatre petites villes ou bourgades qui, selon le témoignage de Pline et de Stra« , bon, dépendaient de Nîmes. Car les colonnes milliaires sur la route de Nîmes à Ugernum paraissent avoir été numérotées jusque-là, à partir de Nîmes, comme on peut l'inférer de la colonne du numéro 13, à moins de 2 railles de Beaiicaire, qui représente Ugernum. » (D'Anville, Notice de l'ancienne Gaule.)
DGGERI (Angelo), architecte et-archéologue italien, né à Gerra eu 1754, mort a Rome en 1837. Après avoir reçu une brillante éducation littéraire au collège des jésuites de Crémone, il alla étudier l'iconographie à l'école spéciale fondée par Marie- Thérèse , et se consacra ensuite exclusivement à l'architecture à l'école de Milan. En moins de quelques années , il acquit des connaissances étendues en architecture et un rare talent dans le dessin ; et lorsque l'Académie de Parme ouvrit son concours d'architecture, il remporta le premier prix. Jugeant cependant son instruction incomplète, il alla s'établir à Rome, pour y étudier encore, après avoir refusé à Milan les travaux importants qui lui étaient offerts. C'est en 1789 qu'il arriva à Rome. A la fin de cette même année il consigna le résultat de ses explorations récentes, en collaboration avec Carlo Fea, dans la Galerie archéologique du conseiller Éianconi. Dédié à Pie VI, cetouvrage fut remarqué à cause des notes intéressantes, des aperçus hardis dont Uggeri l'avait enrichi. Quelques mois après, Uggeri fit paraître, seul cette fois, son Voyage pittoresque parmi les édifices antiques de Borne et son eneeinte,. Les nombreux dessins dont il est plein, l'a .clarté du texte, la science que l'auteur y déploie, valurent à cet ouvrage un grand succès. Il fut traduit presque immédiatement en français, en anglais et en allemand. Il est encore fort estimé aujourd'hui. Ce premier travail, comprenant surtout les curiosités de l'intérieur de Rome, exigeait, pour devenir un monument véritable, l'étude approfondie des ruines qui couvrent les environs de la Ville éternelle'Le savant archéologue se mit à recueillir les matériaux pour ce travail immense, qui ne compte pas moins de trente volumes. Pie* VII , pontife d'une intelligence éclairée et d'une grande initiative, encouragea de toute sa puissance les travaux d'Uggeri, auquel il témoignait un intérêt tout particulier. Il ne fallait pas inoins, peut-être, que la réunion de ces circonstances favorables pour produire ce recueil, le premier de tous ceux qui existent sur la matière. Les trente volumes, qui avaient paru un k un,
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étaient au complet vers 1827. Les études les plus saillantes" que l'on y remarque sont celles qui. regardent la Vallée des Camênes, lo Capo di Boue, les Ruines de Tivoli, la Villa Adriana, etc. En France et en Allemagne les savants, les artistes, les archéologues accueillirent cet ouvrage comme un événement dans l'histoire de l'architecture, et la réputation d'Uggeri devint européenne. Il était déjà membre des deux académies de Rome, l'Académie Clémentine et l'Académie archéologique, et conservateur de la bibliothèque du Vatican; le pape Léon XII lui confia, en outre, la haute direction de tous les travaux de restauration, entre autres la réédilication de la basilique de Saint-Paul sur la route d'Ossa, A peu près à la même époque (1833), Uggeri, déjà avancé en âge, publia un grand in-folio sur la Basilica Utpia, travail dont la valeur n'est pas encora amoindrie. Il faut citer enfin sa Dissertation sur l'arc de Placidie,, dont la publication précéda sa mort de quelques mois à peine. L'éminent archéologue ne cessa d'enrichir la science qu'en cessant de vivre; jusqu'à sa dernière heure il avait gardé cette lucidité, cette vigueur d'intelligence à laquelle nous devons les belles études dont nous venons de faire l'énumération.
UGGIANO-LA-CH1ESA, hourg du royaume d'Italie, province de la Terre d'Otrante , district de Lecce , mandement d'Otranto ; 2,105 hab.
UGHELLI (Ferdinand), historien italien, né a Florence en 1595, mort en 1670. Il entra de bonne* heure dans l'ordre de Cîteaux et y parvint à la dignité d'abbé.- Il est principaletneut connu par son grand ouvrage intitulé Italxa sacra (Rome, 1642-1648, 9 vol. in-fol.), dans lequel il a fait l'histoire des différents sièges épiseopaux de l'Italie, avec les listes 'de leurs évoques, et une foule de notes et de documents qui jettent beaucoup de lumière sur l'histoire générale de celte contrée. L'ouvrage d'Ughelli a servi de modèle pour les travaux du même genre publiés dans les autres pays de l'Europe, notamment pour In, Caltia christiana, dont la publication commença en 1656. Une nouvelle édition de 17talia sacra parut plus tard à Venise (1717- 1733, io vol. in-fof.) avec des additions con- -sidérables. On a encore d'Ughelli : Imagines Columnensis familim cardinatium (Rome, 1650) et Albera e htoria delta famiglia- de' conti di Marciano (Home, 1667),
UGUAil, ville d'Espagne, province de Gre-' nade, à/40 kilom. N.-O. d'Almaria, près de la ri !jp droite de l'Adra; 3,207 hab. Verrerie; exploitation de mines de plomb aux environs.
UGINES, bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et k il kilom. N. d'Albertville; pop. aggl. , 531 hab. — pop, tôt., 2,766 hiib. Fabrication de chapeaux de paille; moulures, scieries; extraction de pierres meulières. Commerce de fromages , oéiail et mulets. .
UGNA s. m. (u-ghna), Vitic. Variété dé raisin blanc dont le grain est rond.
TJGOLE s. -m. ( u-go-;le ). Bot. Genre de champignons.
Ugolili cl lo> gibelin* ilo Pi»o (LE COMTE),
roman de Rosini. V. comte Ugolin (le).
UGOLIN DELIA GHEUAllDESCA. Ce nom, comme celui d'Inès de Castro, de Françoise de Rimini et de 'beaucoup d'autres, a été tellement grandi par l'épopée, qu'il appartient aujourd nui plus h la poésie qu'à l'histoire. Ugolin delta Gherârdesca,'uu des tyrans les plus cruels qui aient ensanglanté l'Italie dans la seconde moitié du xme siècle, a été tellement poétisé par les vers immortels de Dante, qu'on a oublie ses crimes pour ne plus se souvenir que de ses malheurs. Pise, sa patrie, était le dernier rempart de la faction gibeline. Gibelin lui-même, Ugolin contracta des alliances secrètes avec les guelfes , et fit perdre aux l'isans, par une fuite infâme et calculée, une grande, bataille navale qui, en épuisant la république, devait la mettre à sa merci. Eu effet, Pise, réduite à la dernière détresse, n'eut d'autre parti à prendre que de se jeter dans les bras de.l'houime dont la trahison l'avait poussée dans l'abîme. L'ambition d'Ugolin était satisfaite. Alors il affer- ' mit son autorité dans Pise, écrasa ses ennemis, dont il fit raser les maisons, et domina par la terreur. Enfin une conspiration à. la tête de laquelle était Roger (lîuggieri) Ubaldiui, archevêque da cette ville, éclata le 1" juillet 12S8. Après une résistance désespérée, Ugolin tomba au pouvoir de ses ennemis, avec deux de ses lils et deux de ses petits-fils. L'archevêque , usant lui aussi d'une cruauté sauvage, fit enfermer cas malheureux dans la tour de Gualaudi. Ne sachant comment assouvir sa vengeance, il jeta les clefs dans l'Arno, condamnant ainsi les prisonniers a mourir de faim. Ugolin succomba le dernier , après avoir essayé de se nourrir de ses enfants. Depuis, cette tour a été nommée la tour de la Faim.
Dante a fait de la mort d'Ugolin et de ses fils un des épisodes les plus terribles da sa Divine Comédie. Dans son voyage à tra* vers l'enfer, Dante, conduit par Virgile, arrive à la troisième enceinte, où sont punis les traîtres. Il aperçoit « dans une fosse deux du uni es : la têie do l'un dominait et cou-
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vrait celle de l'autre; comme un homme affamé dévorant du pain, l'un d'eux dévorait la tête de son compagnon, là où le cerveau s'unit à la nuque. Il lui dit : « O toi qui montres » une haine si féroce contre celui que tu dé- » chires^ainsi, dis-moi quelle est la. cause de » ta fureur. » Le coupable interrompit son féroce repas, et, après avoir essuyé sa bouche aux cheveux de la téta qu'il rongeait par derrière, il commença ainsi :
C'est le comte Ugolin, si tu veux me connaître, Que tu vois, et Roger l'archevêque est ce traître. Je suis un dur voisin, oui, mais apprends pourquoi :
Que ce fut a l'effet de son lâche artifice, En me fiant à lui, que j'ai dû mon supplice, Ma prison et ma mort, tu le sais comme moi ;
Mais ce que tu ne peux avoir appris sans doute, C'est combien cette mort fut atroce : or, écoute , Et tu pourras juger ce qu'il m'a fait souffrir.
Ear l'étroit soupirail de la prison obscure, Dite tour de la Faim, du nom de ma torture, Et qui doit après moi pour d'autres se rouvrir,
La lune avait brillé plusieurs fois tout entière, Quand un rêve effrayant, comme un trait de lumière, Déchira de mon sort les voiles bienfaisants.
Devant cet homme-là, fier seigneur en campagne, Un loup et ses petits fuyaient vers la montagne' Par qui Lucque est cachée aux regards des Pisans.
Avec de maigres chiens, meute avide, efflanquée, En avant et de front sur la bête traquée, Galandi, Sismondi, Lanfranchi s'élançaient.
Après quelques instants de course dans la plaine, Le loup et ses petits me semblaient hors d'haleine. Et les crocs des grands chiens dans leurs flancs s'en-
[fonçaient.
Quand je me réveillai, longtemps avant l'aurore, J'entendis près de moi mes lils, dormant encore. Qui demandaient du pain et gémissaient tout bas.
Bien cruel est ton cœur, s'il ne saigne d'avance A ce qui s'annonçait pour le mien de souffrance; Et de quoi pleures-tu, si tu ne pleures pas?
Ils s'éveillent, et l'heure était déjà sonnée' Où l'on nous apportait le pain de la journée; Et tous, se rappelant le rêve, étaient tremblants;
Et j'ouïs sous mes pieds qu'on verrouillait la porte , De cette horrible tour où l'espérance est morte, Et sans dire un seul mot regardai mes enfants.
Je ne pleurais pas, moi : je devenais de pierre. Eux pleuraient; mon petit Anselme médit : . Père,
• Quels étranges regards tu nous jettesl qu'as-tu? •
Je demeurai sans pleurs, mes yeux ne pouvaient fon-
fdre.
Tout ce jour et la nuit je restai sans répondre, Jusqu'à ce qu'un nouveau soleil eût reparu.
Quand un faible rayon, filtrant dans notre cage,
Me fit voir la pâleur de mon' propre visage
Sur quatre fronts d'enfants tout blêmis par la faim.
Je me mordis les mains dans un accès de rage. Croyant que de la faim c'était l'horrible ouvrage, Ces malheureux enfants de se lever soudain
Et de dire : ■ Bien moins nous souffrirons, mon père,
• Si tu manges de nous; de ces chnir3 de misère ,■ Tu nous aB revêtus ; tu nous les reprendras. •
Je me calmai, de peur d'accroître leur souffrance. Ce jour et le suivant nous gardions le silence. Terre dure! ah! pourquoi ne t'entr'ouvris-tu pas?
Au quatrième jour, sans force contre terre, Gaddo tombe à mes pieds eu murmurant:* Mon père,
• Tune viendras donc pas au secours de touûls!»
Il meurt, et, comme ici tu me vois, j'ai, de même, Vu de mus yeux tomber, de ce jour au sixième, Les trois l'un après l'autre ; et puis plus rien ne vis ;
Sur leurs corps, à, tatous, je mu traîne et chancelle. Ils sont morts, et trois jours encor je lej appelle : La faim fut plus puissante alors que la douleur.
Quand il eut achevé, roulant un œil farouche, Le forcené reprit le crâne dans sa bouche Et fouilla jusqu'à l'os comme un chien en fureur. • {Traduction de M. Louis Ralisàomie.)
Les écrivains font de fréquentes allusions au cachot et à l'horrible supplice d'Ugolin :
« Dans la chute de l'empereur, la Providence s'est montrée de plus près à la terre que dans tout autre événement, et les éléments ont été chargés de frapper les premiers le maître des hommes. Ou peut a peine se figuier aujourd'hui que , si Bonaparte avait réussi dans son entreprise avec la Russie, il n'y avait pas un coin de terre continentale qui pût lui échapper. Tous les ports étant fermés, le continent était, comme la tour d'Ugolin, muré de toutes parts, fermé à toutes ressources extérieures. >
M«>e bb Staël.
• Il n'est ni égoïsme, ni système, ni loi capable de fermer tout secours aux indigents, de les condamner, par un abandon absolu, à une mort certaine. De propos délibéré , faire pour eux, de la société, un-cachot d'Ugolin, ohl non ; nos entrailles n'ont pas atteint ce haut degré de stoïcisme I •
Rossr.
■ Ne sont-ils pas dans un cercle de l'enfer tous ces malheureux sur qui pèse une misère
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infâme, héréditaire? -Ce sont eux que le poète a peints quand il nous montre Ugolin et ses fils reproduisant éternellement le supplice de la faim ; symbole plus poignant mille fois que l'antique figure de Tantale affamé et mourant de soif au milieu des ondes et des fruits. Car vous souffririez encore volontiers la faim et la soif comme Tantale , prolétaires; mais souffrir comme Ugolin, voir pâtir vos enfants et les sentir dévorés par cette faim qui ronge vos entrailles, voilà ce qui est affreux et vraiment digne de l'enfer 1 »
Pierre Leroux'.
Ugolin, tableau de Reynolds, t Dès que nous fûmes arrivés au quatrième jour, Gaddo se jeta à mes pieds, en disant : ■ Mon père, » tu ne viens pas à mon aide? > Il expira ;-et, de même que tu me vois, je vis, moi, tomber mes lils un à un, dans l'espace du cinquième au. sixième jour. » C'est de ce passage de la Divine Comédie que le peintre anglais s'est inspiré pour faire son tableau. Guddo étreint de ses deux mains le bras de son père et, les regards levés vers lui, implore son assistance. Le comte, assis sur le banc de pierre de la prison, les mains jointes et crispées, les traits amaigris, les veux hagards, ressemble à une statue du désespoir. Ses trois autres enfants sont groupés de l'autre côté de la composition : l'un d'eux soutient sous les bras un de ses frères qui chancelle et renverse sa tête en arrière £ le troisième, qui paraît être l'alné,' met la main sur son visage pour cacher sa douleur.
Ce tableau est une des compositions capitales de Reynolds. ■ Rien jie pouvait mieux convenir à ce maître qu'un sujet pareil, dit M. Ch. Blanc, car il n exigeait pas de grandes connaissances anatomiques et toute sa poésie tenait à l'énergie de l'expression. Il faut avouer que la ligure principale, celle d'Ugolin, est d'une beauté sublime. La douleur morale de cet infortuné qui souffre dans ses entrailles paternelles, non plus de sa faim, mais de la faim que lui crient tous ses enfants ; celte tête pétrifiée, digne de Michel- Ange, ce regard lixe, ce muet désespoir d'un père, opposé aux gémissements de sa famille; l'angoisse des jeunes prisonniers se mesurant à leur âge, à la force de leur âme, tout cela est d'une beauté grande, d'un ordre élevé, et peut-être la lecture de Dante ne ferait pas sur nous une impression plus profonde, plus terrible. Guérin, dans .son Marais Sextus, et Géricault, dans sa Méduse, se sont souvenus de cette admirable tète d'Ugolin. > Quoi qu'en dise le critique que nous venons da citer, l'œuvre du peintre est bien inférieure à la conception du poèHe ; l'exécution surtout manque de nerf et, pour tout dire, sent un peu trop l'académie. Ce tableau fut payé à Reynolds 10,400 francs par le docteur Dorset; il a été grave par John Dixon. Il y en a une gravure au trait dans la Galerie des arts de Réveil, et une gravure sur bois dans \' Histoire des peintres de toutes les écoles.
Le sujet d'Ugolin dans ta prison a été traité par beaucoup d'autres peintres, notamment par Luigi Sabatelli (au palais Capponi, a .Florence, gravé par Beitelini), Pietro Benvenuti (au palais Gherardesca, k Florence), J. Stradanus (gravé par Th. Galle), Norblin (musée d'Orléans ) , Henri Delaborde (Salon de 1838), Louis Boulatiger (Salon de 1850), etc.
Ugolin et ■«• «nfanM, groupe en bronze par Carpeaux ; jardin des Tuileries. Assis sur la pierre de sa prison murée, le comte Ugolin mord ses mains de rage, courbe ses épaules frémissantes et lixe vers la terre un regard farouche. L'alné des fils est accroupi près de son père, dont il tient les jambes enlacées; il lève vers lui son visage où se lit la tendresse filiale plus encore que le sentiment d'une souffrance personnelle ; on croit 1 entendre dire ces mots d'une sollicitude sublime, que le poète a mis daus sa bouche : > Père, notre douleur sera moins grande si tu nous manges; tu nous as revêtus de ces chairs malheureuses; tu as le droit de nous en dépouillerl » Leaautres enfants, en proie aux tortures de la faim , se pressent contre leur père; l'un s'appuie sur ses genoux; l'autre renverse sa petite tête en arrière, abandonne ses bras et chancelle; le plus jeune est déjà tombé et semble avoir rendu le dernier soupir.
L' Ugolin est le premier ouvrage dans lequel Carpeaux ait manifesté la fougue de sou tempérament artistique , la chaleur et la puissance de son génie. Il l'exécuta dans les derniers temps de son séjour k Rome et l'envoya au Salon de 1863, ■ 11 est impossible, en voyant ce groupe pathétique, a dit M. Marius Chaumfllin, de ne pas songer .au Laocoon; l'analogie de la situation, un père dont les horribles souffrances sont accrues par la vue de ses fils qui agonisent autour de lui et qu'il est impuissant à sauver, devait nécessairement conduire l'artiste moderne à s'inspirer du chef-d'œuvre antique. Mais l'imitation n'a rien de servile. Le groupe de l' Ugolin, comme celui du Laocoon, affecte la forme pyramidale et il est dominé par le torse convulsé et la tête douloureuse du père de famille; ia silhouette de l'un et de l'autre morceau est pleine de ressauts violents, et les ligues intérieures se tordent, s'entre-croisent d'une façon plus pittoresque peut-être que sculptu-
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raie ; les muscles, violentés par la souffrance, se soulèvent et se crispent ; les physionomies reflètent les angoisses dont l'âme est obsédée. La ressemblance des deux groupes s'arrête là. Carpeaux a traduit Dante avec autant de respect que l'auteur du Laocoon en a mis à traduire Virgile; c'est-à-dire que son œuvre, pas plus que celle de l'Alighieri, n'est un pastiche de l'antiquité... Cette œuvre n'est assurément pas sans défauts; la multiplicité des lignes courtes et ebliques choque l'œil accoutumé à ne chercher dans la statuaire que des formes 'coulantes et cadencées; la composition n'est vraiment intéressante que si elle est vue de face et, tout au plus encore, du côté droit... Mais quelle entente du drame I quelle puissance d'expression ! quelle vigueur et quelle science du modelé I Ce groupe palpite, souffre et pleure. La vie y lutte désespérément contre hi mort. »
On voit au palais Gherardesca, à Florence, un bas-reliet de terre cuite représentant Ugolin et ses enfants dans la prison; il n'est pas indigne de Michel-Ange, auquel on l'attribue. Le même sujet a inspiré a M. L. Rochet un groupe qui a été exposé au-Salon de
UGONI (Mathias), en latin fignola», prélat italien du xvio siècle. Il était évèque de Famagouste, dans l'île de Chypre, et il assista en 1517 au concile de Latran. C'est là tout ce que l'on sait sur son compte. On a de lui : Tractatut de dignitate palriarchali (Brescia, 1507, in-fol.); Synodia Ugonia de conciliis (Brescia, 1532, in-fol.)-, ouvrage dans lequel l'auteur défend avec une rare vigueur les maximes de l'Eglise primitive et censure amèrement le débordement des mœurs des ecclésiastiques de son temps. Aussi, bien que ce livre eut été approuvé par Paul III en 1553, la cour de Rome employa-t-elle tous les moyens possibles pour le faire disparaître. Il est aujourd'hui d'une excessive rareté.
UGONI (Camille), littérateur italien, né à Brescia en 1784, mort dans la même ville en 1855. Il fit de solides études classiques et débuta dans la carrière des lettres par des poésies italiennes et lutines, suivies d'une traduction de l'Art poétique d'Horace et de divers mémoires, sur l'Obscurité du style, l'Utilité des traductions, la Culture du lin et la Fabrication de la toile dans tes Flandres. Chargé en 1811 d'aller complimenter Napoléon sur la naissance du roi de Rome, Ugoni se rendit à Paris, où l'empereur accepta la dédicace de sa traduction des Commentaires de César (ouvrage qui parut après la chute de l'Empire et sans dédicace); puis il voyagea en Italie et en Suisse et fut, à son retour, nommé président de l'Académie de Brescia et directeur du lycée. C'est alors qu'il entreprit d'écrire la suite de l'histoire littéraire de Corniani, intitulée Isecoli délia letteratura italiana, qui n'allait pas au delà de*l750. Les événements de 1821 interrompirent ia publication de cet ouvrage, bien supérieur au texte de Corniani, mais qui ne put être publié intégralement qu'en 1856, sous ce titre ; De la littérature italienne pendant ta seconde moitié du xvine siècle. Compromis dans le procès des carbonari, Ugoni chercha son salut dans l'exil et habita successivement Genève, Londres, Dublin, Edimbourg et Paris, où il se fixa. Dans ces voyages, il se lia avec toutes les célébrités littéraires du commencement de ce siècle et reçut à Paris le meilleur accueil do La Fayette et de ses amis. Vitet le rit entrer à la rédaction du Globe, où il donna notamment un excellent travail sur Manzoni. Il collabora aussi à la Biographie uni' verselte. Rentré dans son pays après dixhuit ans d'exil, il a laissé en mourant bon nombre d'écrits, dont le plus important est La letteratura italiana nella seconda meta del secolo xvilf, publié par son frère (Milan, 3 vol. in-8°), ouvrage remarquable par l'exactitude des recherches, la pureté du style et la justesse des appréciations littéraires et biographiques. Cette histoire d'une période importante de la littérature italienne (période de la renaissance littéraire, Allieri, Mouti, Casti, Parini, etc.) assure à Ugoni une place distinguée comme critique et mériterait d'être traduite en français.
UGOSCA ou UGOTSCH-BEREGU (COMITAT de), division administrative de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, entre les comitats de Unghvar et de Szabolcs à l'O., de Szathmarau S., de Marmaros k l'E. et la Galicie au N, Superficie, 4,884 kilom, carrés; 184,425 hab. Chef-lieu, Munhacs. Sol peu productif, couvert en grande partie de forêts ; élève de bétail; pêche productive dans la Theiss et les autres cours d'eau.
UGYOPS s. m. (u-ji-ops — du gr. ugiés, entier; ops, œil, face). Entoin. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des fulgorides, dont l'espèce type vit en Cochinchine : Le nom d'uGirops a été rectifié orthographiquement en celui de Lygiops. (Blanchard.)
UHLAN ou HULAN s. m. (u-lan ; h asp.), Soldat allemand faisant partie d'ua corps de cavalerie légère. Il On dit aussi Ouhlan et
HOULAN.
— Encycl. Les corps de uhlans étaient un emprunt fait à l'Asie ; ils turent introduits en Europe, vers la fin du xvne siècle, pur les premières colonies tartares qui s'établirent en Pologne et en Lilhuanie. L'uniforme des premiers uhlans se composait d'une culotte
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à la turque, montant au-dessus des hanches et descendant jusqu'à la cheville; d'une veste courte, appelée kurtka, et par-dessus d'une simarre à l'ottomane k parements et tombant jusqu'au gras de la jambe. Leur coiffure était la coiffure polonuise appelée schapska. Ils étaient armés d'un pistolet, d'un sabre et d'une lance surmontée d'une petite flamme, destinée à effrayer les chevaux ennemis. Suivant les polks ou régiments, la couleur du costume et de la flamme était jaune, rouge, verte, bleu de ciel.
Les Prussiens et les Autrichiens eurent les premiers des uhlans; ils leur conservèrent leur costume traditionnel; mais la flamme des lances, au lieu d'être de fantaisie, fut toujours aux couleurs nationales. Maurice de Saxe (1734) essaya d'introduire les uhlans en France; il créa une polk de 1,000 hommes, auxquels il mêla moitié dragons. Ces uhlans faisaient le même service que les hussards. Ce corps disparut à sa mort. En 1756, le colonel Schomberg leva aussi un corps de uhlans, au service de la France ; ils furent transformés en dragons en 1762. L'uniforme des uhlans français consistait en une simarre et une culotte vertes, des bottes à la hongroise, un casque sans visière, orné d'un turban, d'où s'échappait une queue de crins de couleur; ils avaient un sabre, un pistolet et une lance de 3 mètres. Tels furent a peu près l'équipement et l'armement des lanciers créés par Napoléon I« pour être opposés, aux uhlans; cette arme a été supprimée à la suite de la guerre de 1870, à cuuse des méprises continuelles que favorisait cette identité de costume.
Il y a encore des uhlans dans les armées russes , autrichiennes et allemandes. La Prusse tire spécialement les siens de Ja Volhynie, et l'Autriche de la Gallieie ; en Allemagne, ces corps sont recrutés comme tous les autres régiments de cavalerie. Lesu/itaw jouent principalement le rôle, d'éclaireurs.
U1ILAND (Johann-Ludwig), célèbre poëte allemand, né à Tubingue en 1787, mort dans la même ville le 13 novembre 1862. Il fît ses études à la céjèbre université de sa ville natale et, après y avoir terminé son droit, se fit recevoir docteur en 1810. En 1804, il avait déjà publié quelques poésies; mais il ne parvint à captiver définitivement l'attention publique qu à partir de 1806, où il fit paraître un grand nombre de pièces diverses dans YAtmanach des Muses et surtout dans le Journal des ignorants, spécialement fondé pour défendre la cause du romantisme contre les attaques du Morgenblatt, le journal des classiques. En 1810, Uhland se rendit à Paris pour s'y fortifier dans la pratique du droit; mais, à peine arrivé, il délaissa la jurisprudence pour fouiller avec ardeur les principales collections littéraires et compulser les anciens poèmes chevaleresques. Le résultat de cette étude fut un mémoire très-important sur les anciens poètes français, qui fut publié en 1812 dans les Muses de Laraothe- Fouqué, et la traduction en allemand db nombreuses poésies de l'ancienne France. A son retour dans son pays, Uhland fonda avec son ami Justinus Kerner ï'Almanach poétique et la Forêt des poètes, recueil où il inséra un grand nombre de vers. Cependant, cédant aux sollicitations de son père, ii entra, en 1812, dans la magistrature, juste au moment . où éclatait le grand mouvement contre la France, auquel il s'associa par ses écrits de la manière la plus active. C'est de ce moment qu'on voit surgir dans ses vers le sentiment national qui depuis ne cessa de l'inspirer. Ses poésies patriotiques lui ouvrirent la carrière politique et le rirent nommer, en 1819, député de Tubingue à la diète des états de Wurtemberg, puis député de Stuttgard à la même assemblée, où il fut rapporteur de plusieurs commissions. Appelé en 1830 comme professeur adjoint à la chaire de littérature de Tubingue, il donna sa démission trois ans plus tard pour aller représenter le Wurtemberg à la diète allemande, où il s'assit à l'extrême gauche de l'opposition constitutionnelle. Attaché par principe a la monarchie, il se retira, en 1839, devant le parti purement démocratique. Cependant les événements de 1S48 le rirent sortir de son silence; il publia un manifeste très-libéral qui le rit élire député de Tubingue à l'assemblée nationale de Francfort, Il s'y tint également écarté de la démocratie radicale et de la réaction et, sou mandat rempli, se retira à Tubingue, où il est mort entouré de l'estime et du respect de ses compatriotes. ~
« Jamais homme n'a tenu moins que lui à paraître, dit un de ses biographes; il restait volontiers silencieux et n'aimait pus les importuns, étant lui-même d'une discrétion excessive. Il avait l'humeur la plus égale. Passionné pour Ses exercices physiques, marcheur prodigieux, patineur excellent, baigneur intrépide, jusqu'à se baigner au mois de novembre 1861, à soixante-quatorze ans, par une température de 11° centigrades; toujours le plus diligent à accourir ciaus les incendies, où il ne s épargnait pas; avec cela grand observateur du thermomètre et du baromètre, quoique sa santé ne reçut pas de leurs variations la moindre atteinte, ce rêveur délicat et charmant avait la santé robuste et la simplicité de vie d'un paysan. » Parmi les ouvrages d'Uhlaud, nous citerons aussi deux essais dramatiques: le DvcJtruest
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as Souabe (Heideïbarg,' 1817) et Louis de Bavière (Berlin, 1819) ; puis des travaux philologiques et historiques : Walier von der Vogetiaeide (Stuttgard, 1822) ; le Mythe de la légende de T/wr (Stuttgard, 1836) et le Recueil des vieux citants populaires en haut et bas allemand (Stuttgard, 1841-1845), avec de savants commentaires sur le moyen âge eu Allemagne.
BHL1CH (Gottfried), historien allemand, né k Saint-Poelten (Autriche) en 1743, mort à Lemberg (Gallicie) en 1794. Il appartenait à l'ordre des piaristes et il professa successivement l'éloquence k Vienne, la numismatique et la diplomatie à Lemberg. Ses principaux écrits sont : Abrégé de l histoire universelle (Vienne, 1778, in-8°) ; Connaissances préliminaires avant de passer à l'étude de Û histoire universelle (Vienne;, 1780,in-s°.); Prœlectiones diplomaties (Lemberg, 1785, in-go); Prxlectiones numismalicx (Lemberg, 1785, in-8°).
UHLICH (Leberecht), théologien protestant allemand, né à Kœthen en 1799. Après avoir fait ses études k l'université de Halle, où Wegseheider le gagna au rationalisme, il devinten 1824 pasteur à Diebzig, près d'Aken,1 Une biographie du prince Wolfgung d'Anhalt, qu'il avait publiée dans l'annuaire officiel de la principauté, précisément k l'époque où le prince Frédéric-Ferdinand d'Anhalt-Kœthen' venait de se convertir au catholicisme, le fit tomber en disgrâce et le força à des déplacements réitérés. En 1827, il se retira en Prusse, y obtint la cure de Pœmmelte, près deSchœnebeck,et fit preuve d'un rare mérite dans l'exercice de ses fonctions pastorales. Les efforts du piétisme et de l'ultramontànisme, les persécutions de l'évêque Ûrœseke et du consistoire de Magdebourg contre le pasteur Guillaume-François Sintenis le décidèrent à convoquer en 1841, de concert avec plusieurs de ses confrères qui avaient les mêmes idées que lui, des conférences de pasteurs protestants à Gnàdau, conférences qui eurent pour résultat la formation de la société des Amis protestants ou Amis de la lumière. M. Uhlieh fut placé à la tête de la société et, à partir de 1844, tintd'abord à Gnadau, puis k Schcenebeck, des assemblées publiques mehsuelles, auxquelles assistèrent bientôt des milliers d'auditeurs; il fut, en outre, appelé de diiférents côtés pour diriger l'organisation de nombreuses associations qui sa formèrent sur le modèle de la première. Ces associations et ces assemblées ayant été interdites en 1845, M. Uhlich reçut a la même époque l'ordre de ne pas quitter sa paroisse, sans en avoir préalablement obtenu l'autorisation. Quelques mois plus tard,' nommé pasteur de l'église Sainte-Catherine k Magdebourg, il déploya de nouveau la plus grande activité, tant à l'extérieur qu'a l'intérieur de sa commune, et eut à soutenir de vifs démêlés avec le consistoire, qu'il irrita en refusant de faire l'application du symbole apostolique du baptême, d'après les préceptes du rituel. En janvier 1847, lu police ferma les réunions Religieuses qu'il tenait dans sa propre maison, et, comme il ne voulut faire aucune concession au sujet de la doctrine da l'Eglise orthodoxe et du rituel, le consistoire le destitua en septembre de la même année; deux mois plus tard, il devint pasteur de la commune libre de Magdebourg. Depuis lors il a, comme tel, presque toujours été en conflit avec les autorités et a plusieurs fois passé en jugement. Il a graduellement renoncé aux idées de l'ancien rationalisme pour en arriver k une sorte de panthéisme-populaire, qui confond Dieu avec la nature, la religion avec la civilisation, et tend à affranchir la pensée de toutes les entraves imposées par l'Eglise. Prédicateur éloquent et très-sympathique aux masses, il a exercé une grande influence sur la formation des communes religieuses libres en Allemagne. • Ou a de lui : la Confession (Leipzig, 1845) ; le Petit livre du royaume de Dieu (Magdebourg, 1845) ; Sermons de l'année 1846 (Magdebourg, 1846-1847); enfin la plupart des articles des Feuilles pour l'édification chrétienne, qui paraissent depuis 1842 k Leipzig. ' UllUICH (Jean-Jacques-Alexis), général français, né à Phalsbourg en 1802. Sorti de l'Ecole de Saim-Cyr en 1820, avec le grade de sous-lieutenant d'infanterie, il devint lientenant en 1824, capitaine en 1831 et passa alors en Afrique, ou. il fit un séjour prolongé et prit part k presque toutes les phases de la conquête de notre colonie algérienne. Chef de bataillon en 1843, puis lieutenant-colonel, M. Uhrich fut promu colonel après la révolution de février 1848 et général de brigade en 1852. C'est avec ce grade qu'il prit part à la guerre de Crimée, k la tête d'une partie de la garde impériale. La bravoure dont il fit preuve dans les engagements auxquels il prit part'lui valut d'être nommé général de division un mois avant l'attaque définitive de Malukoff (1855). De retour en France, M. Uhrich reçut le commandement de la division territoriale doutlesiége est à Boulogne. En Î859, il fit la guerre dYItalie k la tête d'une division du 50 corps d'armée, resta dans ce pays après la bataille de Solferiuo avec l'armée d'occupation, puis eut k commander la division territoriale de Reims.
Mis au cadre de réserve, après avoir été nommé grand-croix de la Légion d'honneur (1868), il faisait partie de la commission d'habillcvu<Hit lorsque éelata^én 1870, la guerre
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entre la France et la Prusse. M. Uhrich demanda aussitôt à reprendre du service actif et obtint d'être nommé commandant de la 6c division militaire k Strasbourg (19 juillet). Comme on le sait, malgré les affirmations du maréchal Lebœuf, rien n'était prêt lorsqu'on entreprit cette funeste guerre; on n'avait nullement songé k mettre dans un sérieux état de défense rios forteresses, tant étaient grandes l'imprévoyance et l'impéritie des hommes au pouvoir. Après la défaite de Mac- Mahon k Reischoffen, le général Uhrich se vit abandonné à Strasbourg, sans garnison ni troupes d'artillerie suffisantes, sans un seul détachement du génie, et la ville fut investie, le 10 août, par une armée allemande.
A l'article Strasbourg (siège de), nous avons longuement raconté les péripéties de ce siège mémorable et la part prise par le général Uhrich à la défense de cette, ville, qui subit pendant trente-huit jours et trente-huit nuits un bombardement désastreux. Le 1 2 septembre, le général, ayant appris la proclamation de la République, nomma préfet M. Charles Bosch, remplacé sept jours plus tard par l'intrépide Valentin, et il trouva dans ce dernier, ainsi que dans le maire Kûss, le concours le plus énergique. Malheureusement la situation, déjà si grave, se compliqua pour la défense par la perte de 35,000 tusées métalliques, incendiées avec l'arsenal de la cita- • délie, et que rien ne put remplacer. «Malgré celu, dit le général Uhrich dans une lettre publiée le u octobre 1870, nous aurions pu tenir tant que le corps de la place eût été intact; mais, dans les derniers jours, les travaux d'approche de l'ennemi prirent une rapidité extraordinaire; il couronna nos chemins couverts, se fit des abris blindés pour protéger les troupes destinées à livrer l'assaut, ouvrit deux brèches, l'une au bastion 12, praticable ; l'autre au bastion 11, que deux heures de feu allaient rendre praticable. L'assaut était impossible à soutenir par nous. Les remparts et tous les abords foudroyés par la puissante artillerie ennemie n'eussent pas été tenables pour les défenseurs de la brèche, qui, en moins d'une demi- heure, eussent été anéantis, et l'ennemi fût monté k l'assaut sans coup férir. Devions-nous, devais-je
Elutôt, exposer la malheureuse ville de Strasourg, qui déjà avait tant souffert, aux horreurs d une ville prise d'assaut, alors que nous n'avions pas une seule chance favorable pour la résistance? Mon conseil de défense ne le pensa pas, et certes celui-là est inattaquable au point de vue de l'énergie ; consulté par moi et après délibération étendue, il déclara à l'unanimité : 1° que l'assaut ne pouvait pas êtresupportéaveedeschances de succès; 2° que le moment était venu da capituter. ■ ' "
Le 27 septembre, le général Uhrich entra en négociations avec le général de Werder et obtint une capitulation honorable.La garnison, composée d'environ 7,000 hommes, dut se constituer prisonnière de guerre; mais les officiers, en partie libres sur parole, conservèrent leurs armes, leurs chevaux et leurs bagages. Les soldats furent dirigés sur la forteresse de Rastadt, et la population civile reçut par êcrjt la promesse d'être traitée avec la plus grande modération. Le 3 octobre suivant, le général Uhrich arrivait à' Tours pour y rendre compte de sa conduite au gouvernement de la Défense nationale. La population lui fit une chaleureuse ovation, et M. Créinieux, au nom du gouvernement, le félicita publiquement sur la façon dont il avait défendu Strasbourg. En quittant Tours, il se rendit à Bàle, où il resta jusqu'à la fin de lu guerre. Le gouvernement de la Défense donna alors son nom k l'ancienne avenue de l'Impératrice, à Paris. Lors des élections pour l'Assemblée nationale, il n'obtint k Paris, le 8 février 1871, que 53,459 voix et ne fut pas plus heureux lors des élections complémentaires du 2 juillet suivant.
Au mois de mai 18*72, le conseil d'enquête chargé do statuer sur les capitulations qui avaient eu lieu pendant la.gneire publia son rapport sur la capitulation de Strasbourg ; ce ne fut pas sans surprise que le public trouva dans les conclusions du rapport de ce conseil un blâme sévère contre le général Uhrich. Après avoir été porté aux nues et traité comme un héros de Piularque, le général se vit l'objet d'un dénigrement systématique. Nous avons dit, en parlant du siège de Strasbourg, ce qu'il y avait d'exagéré dans ces deux opinions extrêmes. Replacé dans le cadre de réserve après la guerre, le défenseur de Strasbourg a-été mis à la retraite en février 1873. Il a publié, pour justifier sa conduite, un ouvrage intitulé Documents relati/s au siège de Strasbourg (1872, in-8°).
UII.KENS (Jacques-Albert), théologien et naturaliste hollandais, né à Wierum, village des environs de Groningue, en 1772, mort en 1825. 11 fit ses études à l'université de Groningue, y fut reçu, en 1795, docteur en philosophie et remporta, l'année suivante, le prix proposé par une société' scientifique pour un Traité élémentaire de physique, II n'avait, cependant, mis que huit jours à écrire le livre auquel il dut ce triomphe, et qui, devenu presque aussitôt classique, a obtenu, un grand nombre de rééditions. Un autre ouvrage qui attira encore plus l'attention sur lui fut celui qui a pour titre: Discours sur les perfections du Créateur considérées dans
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la créature U vol. in-8°). Nommé, en 1815," professeur d'économie rurale à l'université de Groningue, il refusa, en 1822, une chaire qui lui était offerte à .Leyde et préféra demeurer k Groningue, où ses cours obtenaient le plus grand succès. Outre les écrits que nous avons déjà cités, on a encore de lui : Manuel d'économie rurale (1819) ; Description' du thermomètre ; Tableau figuratif des principales hauteurs du globe ; Remarquables phénomènes de la nature: Manuel de technologie ; différents mémoires, etc. U avait en outre publié annuellement, de 1813 à 1824, un Almanach, qui eut beaucoup de vogue et qui renfermait une foule de notions utiles, mises à la portée du peuple.
CIST, nom de deux îles d'Ecosse, dans l'archipel des Hébrides, comté d'Inverness. La première, North-Uist, s'étend du N. au S. entre les lies Lewis et Beabecula, sur une longueur de 30 kilom., avec une largeur de 20 kilom. ; superficie, 2,200 hectares ; 5,000 hab. Elle est presque entièrement couverte de bruyères et renferme quelques maigres pâturages. La" seconde, South- Uist, située au S. de Benbecula et au N. de Barray, a 25 kilom. de longueur et 10 kilom. ,de largeur; 4,500 hab. Elle est montagneuse et stérile. Élève de bétail; pêche active sur les côtes ; fabrication de soude.
CITENBOGAARD (Jean), théologien hollandais, de la secte des arminiens, né à Utrecht en 1557, mort en 1650. Il travailla d'abord chez un procureur de sa ville natale et se signala par son courage pendant une épidémie qui la ravagea. Il aurait obtenu un emploi important au greffa de sa province, n'eut été le penchant qu'il montrait pour la Réforme et qui devint bientôt chez lui une ferme résolution dfen embrasser les doctrines. Il se rendit alors k Genève, y étudia quatre ans sous la direction de Bèze, de La Fayeet de Perrot, et, à son retour k Utrecht en 1594, y fut nommé pasteur de l'Eglise réformée. Peu après, "il passa en la même qualité k La Haye, où il devint en outre chapelain de la cour du stathouder; mais, ayant été désigné par le sort pour devenir chapelain de l'armée, il remplit pendant plusieurs années ces fonctions, qui ne duraient ordinairement que deux mois, et fit preuve, à différentes reprises, d'une rare intrépidité sur les champs de bataille. Depuis son séjour à Genève, il était l'ami intime d'Anninius, dont il embrassa le parti dans la fameuse querelle des arminiens et des gomarisles. Ces derniers ayant eu le dessus k la longue, Uitenbogaard se vit obligé de quitter La Haye en 1619, et fut condamné peu après, par contumace, k un bannissement perpétuel et k la confiscation de ses biens. Use réfugia d'abord k Anvers, puis en France, où il fut honora* blement accueilli par plusieurs hommes d'Etat et même par plusieurs prélats catholiques. Il obtint de rentrer dans sa patrie en 1626, mais il ne lui fut pas permis de prêcher de nouveau, et il vécut dans la. retraite jusqu'à sa mort. Uitenbogaard a laissé une foule d'écrits, qui ont presque tous rapport k la controverse religieuse, niais dont *la liste n'offre plus aucun intérêt aujourd'hui. On à encore de lui: Traité des fondions et de l'autorité du magistrat chrétien dans les affaires ecclésiastiques (La Haye, 1610, in -4°); Histoire ecclésiastique offrant tes plus notables événements de la chrétienté depuis 400 jusqu'à 1609, surtout en ce qui concerne les Prooinces- Unies (1646-1647, in-fol. ) ; sa Biographie, écrite par lui-même (1639 ; 2? édit., 1646, in-4°) ; des Sermons,' etc.
U1TENHAGEN, ville de l'Afrique australe, dans la colonie anglaise du Cap, à 600 kilom. E. de la ville du Cap, chef-lieu du district de son nom, près de la baie d'Algoo ; 2,700 hab. Source minérale.
UJEJSK1 (Corneille), poète polonais, né en 1823 à Boremniceny (Galicie). Après avoir terminé ses éludes, il se rendit en 1847 k _ Paris, où il se livra avec ardeur à la culture ' des belles-lettres. Travailleur infatigable, il parvint à acquérir des connaissances profondes sur les littératures moderne et ancienne, apprit plusieurs langues étrangères et devint un philologue fort distingué. Depuis 1858, il habite une villa qu'il possède à Zubrzy. Ujejski est un des poètes polonais les plus remarquables de notre temps. La plupart de ses poésies sont inspirées par l'amour de sa malheureuse patrie, dont il chante les gloires, dont il déplore les malheurs, dont il revendique les droits odieusement foulés aux pieds. Parmi les œuvres de ce poète Véritablement national, nous citelions: les Plaintes de Jérémie (Londres, 1847), ouvrage considéré comme un des chefs-d'œuvre de la littérature polonaise; les Chants de Salomon (Posen, 1846, in-4°) ; les Fleurs sans parfum (Léopol, 1848) ; les Feuilles flétries (Léopol, 1849); Poésies (Saint-Pétersbourg, 1857) ; Chois de poésies (Leipzig, J8d6) ; Recueil de poésies diverses (Posen, 1862, in-4°) ; les Mélodies bibliques (Léopol, 1852) ; Marathon, poème ; Une nuit épouvantable, etc.
CJEST, bourg de Prusse, province de Silésie, régence d'Oppeln, cercle et k 16 kilom. S. de Gross-Strehlitz, sur la lilodnitz ; 2,560 hab. Forges ; fabrication de toiles, chapellerie. Sources ferrugineuses et bains.
UJ11ÉLY, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat et k M kilom. S.-O. de
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Zemplin ; 6,548 hab. Collège et gymnase de piaristes. Récolte et commerce deb«Dsviïisè
VI ITZA, ville de la Turquie d'Europe, dans la Servie occidentale ; 6,000 hab.
UKASE s. m. (u-ka-ze).^Edit de l'empereur de Russie ; décret du sénat dirigeant en Russie : Un ukase impérial. il On dit quelquefois oukase : Sigismond prit te titre d'autocrate de toutes' les Dussies et ordonna que les oukases fussent rendus en son nom. (Mérimée.)
— Encycl. Nous n'avons pas l'intention de passer en revue les édits impériaux connus sous le nom à'uleases. La liste en serait trop longue, et il nous suffira de dire que, par ordre de l'empereur Nicolas 1«, les décrets des czars publiés depuis 1639 ont été réunis avec soin et que cette collection, appelée swod ou code, forme un vaste ouvrage de 48 volumes. La plupart de ces ukases sont empreints du caractère et d'absolutisme qui distinguent tous les actes d'une volonté que rien ne peut maintenir dans de sages limites.
USER, rivière de Prusse. V. Ucker.
UKEUT (Frédéric-Auguste), historien allemand, né à Eutin en 1780, mort en 1851. Elevé au gymnase de sa ville natale, où il eut pour professeur J.-H. Voss et Bredow, il fréquenta, de 1800 à 1804, les universités de Halle et d'iéna, devinten 1807 précepteur du fils de Schiller et du jeuno Volzogen, à Weimar, et fut nommé, l'année suivante, professeur d'histoire et de géographie au gymnase de Gotha, conservateur en chef de la bibliothèque du grand-duc et directeur de son cabinet de médailles. Il avait débuté dans la littérature en traduisant de l'espagnol, de l'anglais et du français différents ouvrages d'histoire *et de géographie ; il s'adonna ensuite k l'étude de la géographie ancienne, sur laquelle il publia les ouvrages suivants : De la manière de déterminer les distances chez les anciens (Weimar, 1813) ; De la géographie d'Homère (Weimar, 1815); Géographie des Grecs et des Romains (Weimar, 1816-1846, 3 vol.), traité qui se recommande surtout par la profonde étude des sources, et par le talent avec lequel l'auteur a su y utiliser les découvertes modernes sur la matière^ On doit encore k Ukert t Tableau de la Grèce ( Koanigsberg , 1811); une traduction de l'ouvrage de îunneir et de Beaufort, intitulé ; Voyages dans l'Asie - Mineure, l'Arménie et la Caramanie (Weimar, 1821) ; la description de la moitié septentrionale et méridionale de l'Afrique, dans le Manuel de géographie moderne (Weimar, 1824, tomes Ier et H), et un grand nombre de mémoires dans différents recueils, entre autres celui Sur les démons, les héros et les génies, qui a été publie à part (Leipzig, 1850). Après avoir édité l'ouvrage de son père, Albert UKUft, qui a pour titre Vie du docteur Martin Luther (Gotha, 1817, 2 vol.), et les Opuscules de son beau-père, Lœffler (Weimar, 1817-1818, 3 vol.), il fit paraître, avec Heeren, l'Histoire des Etrtta européens (1828), puis, avec Jacobs, les Curiosités de la bibliothèque ducale de Gotha (Leipzig, 1835- 1838, 3 vol.).
TJKOBMA, c'est-à-dire Grand Chef, l'une des plus grandes divinités des Esquimaux. C'est le dieu de la bonté infinie, et- c'est lui qu'ils regardent comme la source de tous les biens qu ils possèdent. Il a pour adversaire- Ouikka, le dieu du mal.
UKRAINE, littéralement pays limitrophe, vaste contrée de la Russie d'Europe, embrassant les gouvernements actuels de Kiev, Pultava, Tcllernigov et Kharkov. Cette belle province de l'Ukraine, qui couvre une surface beaucoup plus grande que la France, était il y a trois cents uns absolument inhabitée ; les pasteurs nomades de l'Asie venaient y dresser leurs tentes pendant la belle saison et se retiraient avec leurs troupeaux à l'approche de l'hiver. Vers le milieu du xvro siècle, les 'Çartares, chassés des gouvernements de Kazan et d'Astrakhan, furent refoulés sur la rivage de la mer d'Azov et dans la presqu'île de Crimée. Des populations libres descendirent alors de la Grande-Russie et s'établirent dans la contrée située entre le Dnieper et- le Don, tandis que des peuples de la Petite-Russie vinrent occuper les terres de la rive droite du Dnieper. Ces nouveaux habitants furent appelés Cosaques de l'Ukraine. Ils élisaient un chef nommé hetman, qui exerçait le pouvoir exécutif; ils menaient une vie constamment guerrière. Les peuples chrétiens les regardèrent d'abord comme une avant-garde contre les agressions fréquentes des Tartares; mais bientôt, de protecteurs, les Cosaques devinrent les persécuteurs des peuples qui les entouraient, et ils coururent sus, la lance k la main, à tous les voyageurs, sans autre prétexte que l'amour du pillage. Vers le milieu du XVIIe siècle, cette situation était modifiée : la Russie occupait la partie de l'Ukiaiao voisine du Don s °He avait éleva dafis cette région des lignes de défense, dont on aperçoit encore les restes sur la rive gauche au ûonetz, affluent do ce dernier fleuve. Les Tartares s'étaient fortifiés du côté de la mer d'Azov, et les steppes immenses qui les séparaient des nations moscovites restaient inoccupés. Les hetmans étaient parvenus à discipliner peu à peu les habitudes militaires des Çosa-
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ques de l'Ukraine, et les terres situées en dedans des retranchements étalent cultivées. Dès l'année 1700, Pierre le Grand les protégea ; cependant, quelques unnées plus tard, l'hetman se déclara pour Charles XII, et après la bataillede Pultava Pierre le Grand prit des précautions contre ces dangereux guerriers. Il envoya dans la partie orientale de l'Ukraine des régiments réguliers et de nouveaux colons, que les troupes durent protéger. Or, ces colons étaient des serfs appartenant a des seigneurs du nord de la Russie, et c'est ainsi que la servitude s'introduisit dans l'Ukraine, province libre jusqu'alors. Néanmoins, les Cosaques de l'Ouest conservèrent pendant quelque temps leur organisation ancienne et leur indépendance ; mais quand Catherine II se fut emparée de la partie de l'Ukraine située à la droite du Dnieper, les Cosaques durent payer la capitation et leurs privilèges furent réduits. Enfin, après l'expulsion des Tartares de la Crimée et la défaite des Turcs, leczarine pensa que les Cosaques de l'Ukraine étaient plutôt un danger qu un secours pour la Russie, et elle profita de quelques troubles survenus parmi eux pour les transporter sur les bords de la mer Noire, où leur présence pouvait avoir son utilité. En 1780, 1 Ukraine, dans la partie située entre le Dnieper et le Don, devint le gouvernement de Kharkov, et de paisibles agriculteurs, rendus serfs par le seul fait de la conquête russe, furent établis sur les terres abandonnées.
L'habitant de l'Ukraine, écrit M. Artamof (la Russie historique, monumentale et pittoresque), conserve intacts l'amour de la liberté, la foi traditionnelle dans l'avènement d'une fédération slave et un respect profond pour le rit de l'Eglise orthodoxe, dont il est un des plus chauds zélateurs.
La hâta, petite maisonnette des Cosaques de l'Ukraine, s'élève toujours au milieu d'un vaste pâtis où se promènent en liberté les poules et le jeune bétail. Blanchie à la chaux, entourée d'un verger et comme noyée dans la verdure, elle est charmante à voir. Une haie de branchages, une porte h claire-voie, des fenêtres garnies de girofliers et de roses attestent le goût des maîtres de fa maison. Le potager lui-même est toujours disposé avec un art merveilleux, et les choux, lus carottes, les raves, les navets, toutes les plantes potagères, sont déguisées sous des tournesols à fleurs- jaunes, des coquelicots ronges, des sureaux et des lilas, dont le parfum s'exhale au loin. Dans les champs d'alentour, on voit de magnifiques troupeaux de brebis mérinos et des troupes de chevaux de selle qui ne le cèdent ni en beauté ni en vigueur aux. coursiers du Don. Le bétail vague dans le steppe, s'engraisse sur pied, pour être conduit plus tard aux marchés de Moscou ou de Pétersbourg, car les bœufs de l'Ukraine sont renommés comme viande de boucherie. Tout autour des bourgades on admire des champs entiers où foisonnent les melons verts, les melons d'eau, les citrouilles, le concombre, le maïs et le tabac des espèces les plus variées. Si les bois ont été détruits par les anciennes guerres, en revanche les vergers sont d'une vigueur et d'une beauté miraculeuse. La pomme, la prune, la grande poire transparente, l'abricot, la noix, la cerise, le raisin, tout y prospère k ciel nu et en grande culture. Tous les cours d'eau sont poissonneux, tous les steppes abondent en . gibier.
Le peuple de l'Ukraine possède un grand nombre de chants nationaux appelés doumy, qui ont de l'analogie avec les chants serbes, les romances espagnoles et les ballades écossaises. Ils diffèrent des builiny de la Grande- Russie au point de vue historique,' car ils racontent spécialement les guerres du peuple de l'Ukraine contre les Tartares, les Turcs et les Polonais, au xvie siècle et au xvne sièclq. Quelques-uns de ces doumy ont une portée morale. Le récitatif y est accompagné sur un instrument ressemblant a une guitare et appelé, bandoura, qui a de douze à vingt-quatre cordes. Mais les rapsodes, poursuivis, puis expulsés par l'aristocratie de la rive droite du Dnieper, sont devenus aussi une rareté sur la rive gauche. Il y a quinze ou vingt ans, M. Koutch, malgré ses recherches persévérantes dans la Petite -Russie, n'a pu rencontrer que deux rapsodes ou bandourists.
Ukraine (DESCRIPTION DEL1), ouvrage publié par le chevalier de Beauplan, sous le titre Description d'Ukranie (Rouen, 1660, petit in-4°). L'auteur, qui a longtemps séjourné en Pologne, à la cour de Sigismond 111 et de Wladislas VU (1638-1648), et fait de nombreuses excursions dans l'Ukraine et jusqu'en Crimée, a consigné dans cet ouvrage le résultat de ses observations. Rentré en France, il ne tarda pas .à publier à Rouen sa Description d'Ukranie, qui nevait être ornée d'une carte, à la perfection de laquelle il avilit employé huit années, et dont il avait contié l'exécution au célèbre gra^our \yilhelm Hondt, de Dantzig, qui mourut avant de l'avoir achevée. La première édition de VUkranie, tirée seulement à cent exemplaires et aujourd'hui introuvable, n'était faite que pour être offerte aux amis de l'auteur ; mais un libraire de Rouen obtint du sieur da Beauplan l'autorisation d'en donner une seconde et plus ample édition (Rouen, 1660,
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'petit in-4« de us pages et 6 liminaires, avec une carte d'Ukranie et quelques figures). C'est un ouvrage très-curieux, surtout au point de vue de l'observation des mœurs. On y rencontre des pages intéressantes sur les Cosaques, sur leur organisation civile et militaire, leurs susperstitions, leur manière de vivre, le servage des paysans, etc. La partie qui se rapporte aux Tartares de Crimée est peut-être plus curieuse encore ; le chevalier de Beauplan y décrit, avec une naïveté qui ne manque pas de charme, les détails singuliers des fêtes de noce auxquelles il a assisté. La Description d'Ukranie fut traduite en latin par Mitzler de Kolof ; en russe par Oustrialof (St-Pétersbourg, 1832); en anglais, dans la Collection of voyages and travels (Londres, 1704); en allemand par R. C. Moeller (Breslau, 1780}. Dubois, dans son Essai sur l'histoire littéraire de la Pologne (Berlin, 1778); Lesur,dans son Histoire des Cosaques (Paris, 1814), ainsi que d'Anville,y ont largement puisé etl'ont louée sans réserve. Il en a été fait une édition nouvelle par le prince Auguste Galitzin (Paris, Techener, 1850, in-16).
UKRANIEN, IËNNE s. et adj. (u-kra-niain, î-è-ne). Géogr. Habitant de l'Ukraine ; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Ukraniens. Les populations ukkaniennes.
VULA s. m. (u-la — du gr, oulê, cicatrice). Entom. Genre d'insectes diptères némocères, de la famille des tipulaires, dont l'espèce type habite l'Angleterre.
— Bot. Syn. de gnetom, genre type des gnétacées.
ULADISLAS, nom de plusieurs rois de Pologne et de Bohême. V. Vladislas.
ULANTHE s. f, (u-lan-Je — du gr. outos, crépu, frisé ; anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, ' tribu des néottiées, dont l'espèce type croit aux Antilles.
ULASSIOM s. m. (u'-la-si-omm). Bot. Syn. d'EcmNus, genre douteux d'euphorbiacées.
ULASTA, héroïne tchèque. V. Wlasta.
ULBACH (Louis), littérateur français, né à Troyes (Aube) en 1822. Envoyé a Paris pour y terminer ses études, il obtint, au concours général de 1840, le premier prix de discours français.- M, Ulbach entra peu après en relation avec les chefs de l'école romantique, notamment avec Victor Hugo, et s'adonna à la poésie. Un recueil de vers qu'il publia sous le titre de Gloriana (1844, in-8°) passa inaperçu. Il collabora ensuite a divers journaux littéraires, à l'Artiste, au Musée des Familtes, etc., et, aprèâ la révolution de 1843, il entra dans le journalisme politique. Chargé de rédiger en chef le Propagateur de l'Aube, il y défendit avec talent les idées républicaines et y publia notamment des séries de lettres signées du pseudonyme de Jnoquc* Souffrant et des réponses à Jacques Souffrant qui furent remarquées. Une de ces lettres lui attira une poursuite suivie, d'un acquittement. De retour à Paris après le coup d'Etat du 2 décembre, M. Louis Ulbach dut renoncer momentanément à la politique pour s'occuper de travaux littéraires. Tout en publiant des romans, il rit paraître des articles dans la Revue de Paris, dont il devint le directeur (1er juin 1853). Un article dans lequel il accusa M. Edmond About de plagiat, à propos de son roman do 2'olla (1855), fit grand bruit et le jeta dans une polémique des plus vives avec le jeune romancier. La Bévue de Paris ayunt été supprimée en 1858, il mit au jour quelques-uns de ses meilleurs romans. Lors de la fondation du Temps par M. Nefftzer (1861), M. Ulbach fut chargé de faire dans ce journal le feuilleton dramatique. En 1866, il entra uu Figaro devenu quotidien et devint un des meilleurs rédacteurs de ce journal. Une série d'articles, qu'il publia sous le titre de Lettres de Ferragus, eut un succès très-vif et le mit tout à fait en évidence comme écrivain satirique. Quelques-uns, notamment son portrait de M. Haussmaun, sont des morceaux aussi remarquables par la verve que par l'élégance du style. En août 1868, il commença, sous son pseudonyme de Fcrrngui, lu publication d'un pamphlet hebdomadaire, la Cloche, dans lequel il continua la guerre faite ^ l'Empire avec tant d'éclat par Henri Rochefort dans sa Lanterne. Un de ses numéros le lit traduire en police correction» nelle ponr attaque au gouvernement et lui attira, au mois de mars 1869, une condamnation à 6 mois de prison et 1,000 francs d'amende. A la tin de cette même année, M. Ulbach transforma son pamphlet hebdomadaire en un journal politique quotidien, qui parut sous le même litre et fit au pouvoir la plus vive opposition jusqu'à la fin de 1 Empire. Après ia révolution du A septembre 1870, il cessa de publier la Cloche, devint un des secrétaires de la commission des barricades, puis, après la capitulation de Paris, il reprit la publication de son journal. Après le mouvement du 18 mars 1871, il signa la protositiitioii d'un certain nombre de journa-, listes contre le-Oomité central et attaqua" la Commune et le fédéralisme. Les bureaux de la Cloche ayant été envahis et le journal supprimé, M. Ulbach dut, pour se soustraire a un ordre d'arrestation du comité de Salut public, se réfugier chez son ami, M. Laurent Pichat, ou il resta caché jus-
ULCE
qu'à la fin de la Commune. II soutint alors le gouvernement de M. Thiers, posa sa candidature à Paris lors des élections complémentaires du 2 juillet 1871 pour l'Assemblée nationale, mais il n'obtint que 27,000 voix. Le 10 novembre 1871, appelé comme témoin à déposer devant le 3« conseil de guerre de Versailles, il se \\\ accusé parle président d'avoir soutenu la Commune, protesta contre cette fausse accusation et publia le lendemain, dans la Cloche, un article dans lequel il exprima son indignation contre cette calomnie. Le 3e conseil de guerre, se faisant juge et partie, traduisit devant lui, le 24 novembre, M. Ulbach comme coupable d'outrage à la justice militaire et le condamna à trois ans de prison et 6,000 francs d'amende. Sur son appel, le 4e conseil de guerre réduisit la peine à trois mois de prison et 3,000 francs d'amende. Quelque temps après, M. Ulbach cessa de publier la Cloche. Parmi les ouvrages de cet écrivain fécond et distingué, nous citerons : Lettres de Jacques Souffrant, ouvrier (185.1, in-8°), publiées dans le Propagateur de l'Aube, du 24 janvier au 28 juin 1851 ; Argine Piquet (1852) j Philosophie maçonnique (1853); l'Homme aux cinq louis d'or (1854, in-12) ; Suzanne Duchemin (1855, in-12); la Rouée sans le savoir (1S57, in-16) ; Ecrivains et hommes de lettres (1857, in-12), série de portraits et d'études littéraires ; la Voia: du sang (1858, in-12) ; les Secrets du diable (1858, in-12); Pauline Foucault (1859, in-12); l'Ile des rênes ; aventures d'un Anglais qui s'ennuie (1860, in-8°); M. et jl/me Fernel (1860, in-18), le meilleur de ses romans ; Histoire d'une mère et de ses enfants, jtfma Gottlieb (1861, in-12); le Mari d'A ntoinette (1862, in-12) ; Françoise (1862, in-12); Causeries du dimanche (1863, in-12); le Doyen de Saint- Patrick, drame en cinq actes, joué avec succès à i'Odéon (1863); M. et M^o Fernel, comédie en quatre actes, au Vaudeville, en collaboration avec M. Crisafullj (1864); Louise Tardy (1864, in-12); Voyage autour de mon clocher (1864, in-12); Mémoires d'un inconnu (1864, in-18) ; le Prince Bonifacio. la Dame blanche de Bade, etc. (1864, in-18); le Parrain de Cendrillon (1865, in-12) ; le Jardin du chanoine (1866, in-8u) ; la Chauve-souris (1867, in-12) ; les Parents coupables (1867, in-18) ; le Roman de la bourgeoisie (1S6S, in-12); les Compagnons du lion dormant, la Maison de la rue 4e l'Echaudé (1874, in-18) ; les Cinq doigts de Birouk (1875, in-18); le Secret de M^* Chagnier (1875, in-18); les Mémoires d'un assassin, publiés dans le Rappel en 1876, etc.
DLCÉRATIF, 1VE adj. (ul-sé-ra-tif, i-ve — rad. ulcérer). Méd. Qui produit l'uleération.
ULCÉRATION s. f. (ul-sé-ra-si-on — rad.
ulcère). Méd. Formation d'un ulcère ; ulcère lui-même : /.'ulcération se produite la suite d'un travail intérieur. Il y a ULCÉRATION à la vessie. (Acad.) Les ulcérations intestinales se cicatrisent vite sous l'influence antiseptique du camphre. (Raspail.)
— Art vétér. Ulcération ombilicale, Ulcère de l'ombilic chez les animaux nouveau-nés,
— Encycl. Pathoî. humaine. On désigne, sous le. nom à'ulcération, un travail morbide qui a pour résultat la solution de continuité d'un tissu avec perte dû substance et production de pus; c'est l'établissement d'un ulcère. On appelle encore quelquefois ulcérations de petits ulcères Superficiels. L'ulcération peut envahir tous les tissus et organes vasculaires ; les os eux-mêmes en sont fréquemment atteints, mais cette ulcération est décrite plus particulièrement sous le nom de carie (v. ce mot). L'ulcération est la liquéfaction des éléments anatomiques d'un tissu avec ou sans atrophie des éléments anatomiques voisins (Cli. Robin). Ce phénomène morbide reconnaît deux -ordres de causes. Dans le premier se trouvent toutes les solutions de continuité, quel que soit leur mode de production. Ainsi, les excoriations de la peau, les blessures par instruments tranchants, piquants ou contondants ; les pluies résultant d'un vésicatoire, d'une cautérisation, d'une piqûre de sangsue, etc., peuvent être suivies d'un travail ulcératif. Dans le second ordrtt de causes, on trouve les ulcérations produites sans aucune solution de continuité, sans aucune lésion extérieure préalable; c'est ainsi qu'on voit se produire une tissure, une pustule, une gangrène spontanée, qui s'étendent peu à peu et s'agrandissent dans tous les sens. D'autres fois, l'ulcération succède à une inflammation, quels que soient l'origine et le mode de développement de celle-ci. Tous les accidents qu'on vient d'ênumérer ne produisent pas dans tous les cas une ulcération. Il faut, pour que ceile-ci se développe, le concours de certaines circonstances tan-tôt locales, tantôt générales, qui empêchent une plaie de se cicatriser. Ainsi, les individus qui n'ont point le sang acre, ni l'économie infectée par une diathèse quelconque, voient leurs* blessures, si elles sont légères, se couvrir d'une petite croûte qui se détache quelques jours après l'accident et dont la chute est suivie d'une guérison. complète. Au contraire, chez les sujets atteints de scrofule, de scorbut, de syphilis, d'affection dartreuse, de cancer ou de phthisie, la moindre écorchure, la plus légère égratignure devient le siège d'une ulcération quelquefois
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très-longue à guérir; souvent même il en résulte de larges ulcères. Le travail ulr cératif est accompagné d'une perte de substance due à la liquéfaction des tissus ; il se forme en même temps une plus grande quantité de pus mélangé avec du sang qui s'échappe des capillaires détruits par l'ulcération. Le premier phénomène qui se présente dans le cas où il n'y a point de plaie primitive, comme pour les bubons, c'est le soulèvement delà couche épidermique qui ne tarde pas à se détacher et à tomber. Dans Vulcération des muqueuses, il s'opère une simple desquamation de l'épiderme. Pour plus de détails, v. uluèrb.
— Art vétér. Ulcération ombilicale. On a donné le nom à'ulcération ombilicale à une maladie oui se montre chez les agneaux, les veaux, plus rarement chez les poulains, les chiens et les petits porcs. Elle se manifeste trois, dix ou quinze joursaprès leur naissance, autour de l'ombilic, à l'endroit où le' cordon s'est desséché, où -l'air a pénétré pendant quelque temps quand les canaux sont restés béants. Ces ulcérations se montrent principalement sur les animaux mal logés, qui se» 'journent sur le fumier, de la masse duquel s'échappent des gaz irritants, comme l'ammoniaque. Autour de l'ombilic se montrent de la rougeur, de la dureté et surtout du prurit;
faction dont les bords sont déchiquetés, ulcérés ; en un mot, la peau du pourtour de l'ombilic est entamée dans toute son épaisseur. Dans d'autres cas, cette ulcération est recouverte d'une croûte qui donne lieu à une petite hémorragie après qu'on l'a enlevée. Cette ulcération ne tarde pas à faire des progrès et entame la peau d'autant plus protondément que l'animal urine encore par l'ombilic. Elle sécrète une matière liquide, blanchâtre. Enfin, plus tard, cette ulcération arrive au péritoine, le pus pénètre dans la caviJ.é que forme cette séreuse, et une péritonite mortelle se déclare.
On traite cette ulcération par des lotions réitérées et l'application de cataplasmes pendant trois, quatre ou cinq jours pour calmer l'inflammation; puis, pour arrêter l'ulcération et tarir le suintement, on emploie de l'acétate de plomb, l'eau de Goulatd, l'onguent égyptiac délayé dans du vinaigre, la suie de cheminée, l'eau de chaux, la craie délayée dans du vinaigre, la iie de vin, etc. On peut aussi cautériser l'ulcérafion avec l'alun calciné, le nitrate d'argent, la teinture d'iode, etc. Si après l'emploi de tous ces moyens l'ulcère persiste, il faut alors employer un cautérisant très-énergique. Si l'ouverture persiste et donne écoulement à de l'urine, le cas est très-grave. Il faut alors a,i;ir avec ménagement, s'assurer si l'urine peut s'écouler par l'urètre; on peut cautériser pour oblitérer l'ouraque, sans quoi il faut attendre que l'urine s'écoule par l'urètre.
ULCÈRE s. m. (ul-sè-re — lat. uhus, pluriel ulcéra, mot qui représente le grec elkos, lequel appartient sans doute à la même famille que le verbe elko, tirer, traîner, tirailler, déchirer, mettre en pièces, d'où aussi olkos, sillon). Chir. Plaie, solution de continuité dans quelque partie. du corps, ordinairement déterminée ou entretenue par uno cause interne ou un vice local : Ulckrc m'atin. Avoir un ulckrb à la jambe, au poumon, à la vessie. Un ulcère cria matrice. Les bords, tes lèvres d'un ULCÉRii. (Acad.) C'est ta solution de continuité aoec la perte de substance qui distingue /'ulcère de la plaie proprement dite. (Robin.)
— Fig. Cause de destruction ou de corruption progressive : La noblesse était une espèce J'ulcerb qui cariait les droits de la
• nature et de la société, et qui néanmoins se propageait chez tous tes peuples et dans tous tes siècles. (Oourn. polit, nat.) Le vice laisse comme un ulckrk en la chair, une repenlance en l'âme, qui toujours s'égraliyne et s'ensanglante elle-même. (Montaigne.) L'ambition et i'enuie creusent dans le cœur un ulcérb qui le ronge, aigrit tous ses sentiments et t'endurcit. (Boiste.)
La pourpre m'environne.
Mais j'ai VuUère au cœur.
V. Huao
— Ulcère syriaque, Nom donné par Arétéo à l'angine diphtbéritique des modernes. H Ulcère annamite, Ulcère de Cochinchine, Mal dont le début est caractérisé par un gonflement circonscrit et par des taches rouges qui causent de la cuisson ou de la démangeaison, et au milieu desquelles se forme un point dur d'environ qbi,q2 de diamètre.
vl Ulcère de la Nouvelle-Calédonie, Ulcère qui s'étend superficiellement sans creuser, et en soulevant peu à peu l'épiderme. <j Ulcère contagieux de Mozambique, Maladie désignée improprement, à l'île de la Réunion, sous le nom de pian.
— Arborio. Plaie des arbres : La présence de la carie détermine, dans une plante, la formation de J'ulcère, qui prend aussi quelquefois le nom de chancre. (Raspail.)
— Encycl. Pathol. L'ulcère est une solution de continuité dans une partie molle ou dure, avec écoulement de pus, d'ichorou de sanie entretenu par une cause locale ou générale , devant rester stationnaire. s'«teïi3ra
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ou se reproduire après une guértson temporaire, tant que cette cause locale ou générale n'aura pas été détruite.'
Le caractère distinctif et essentiel auquel on peut distinguer un ulcère d'une plaie, c'est la tendance de la plaie k se cicatriser spontanément, tandis que l'ulcère reste stationnaire, s'étend ou se reproduit, parce qu'une cause locale ou générale, plus ou moins facile ou difficile 'à 'reconnaître, s'oppose k sa guérison. Nous conviendrons qu'il n'est pas toujours aisé de distinguer au premier coup d'œil quelques plaies anciennes et guérissant lentement de certains ulcères qui ne sont entretenus que par certaines causes locales ou générales peu graves, et qu'il arrive assez souvent qu'une plaie prend accidentellement le caractère d'ulcère sous l'influence des altérations de l'air, d'écarts de régime commis par ie malade; de pansements peu méthodiques ou du développement d'une autre maladie, etc.
Si on étudie les ulcères sous le rapport de leur formation, on reconnaît que les uns succèdent à des blessures ou à des excoriations ; que d'autres sont produits par la gangrène; que souvent ils sont la suite d'abcès et que, dans quelques cas, ils sont la suite d'une vé* ritable érosion, dont on ne peut guère se rendre compte ou en l'attribuant à une absorption interstitielle anomale. On rapporte tous les ulcères à deux grandes divisions : dans la première, on range ceux qui sont entretenus par une cause locale, et dans la seconde ceux quisont l'effet de quelques causes internes. Les espèces d'ulcères de la première de ces divisions sont les suivantes : 1° l'ulcère fistuieuxj 2° l'ulcère calleux; 30 l'ulcère* variqueux; 4" l'ulcère fongueux; 5» l'ulcère verruqueux; 6° l'ulcère vernnneux; 7» l'ulcère cancroïde; s<» quelques ulcères cancéreux. Les ulcères que l'on a coutume de rapporter à la seconde classe sont: l« l'ulcère ■vénérien; to'l'ulcêre scrofuleux; 30 l'ulcère dartreux ; 40 l'ulcère psorique ; 50 l'ulcère scorbutique; eo l'ulcère cancéreux; 70 l'ulcère cachectique. Nous avons parlé de tous ces ulcères dans des articles spéciaux.
— Art vétér. Les ulcères, chez les animaux comme chez l'homme, sont produits ou entretenus par uno inflammation. Toutes les causes que l'on assigne aux ulcères sont évidemment les causes de l'inflammation, telles que les coups, les chutes, les plaies, la pléthore locale, l'action des substances irritantes sur les substances vivantes dénudées et ce qu'on appelle les diathèses nerveuses, fareineuses, aphtheuses, psoriques. Les ulcères produits ou entretenus par une inflammation sont les plus communs chez les animaux; souvent ils sont profonds et quelquefois fistuleux; certaines blessures, suivant la structure anatomique des parties, sont susceptibles d'offrir cette désorganisation ; tels sont, par exemple, le mal de taupe et le mal de garrot. Une atteinte forte sur le talon du cheval, laquelle n'était d'abord qu'une plaie contuse, peut devenir un ulcère par suite de la carie du cartilage latéral du dernier os phalangien; une pluie d'arme à feu peut se transformer en ulcère, de plaie contuse qu'elle était, par suite du séjour prolongé du corps vulnérant dans les tissus blessés. Il est des circonstances où la. solution de continuité peut être ulcérée dès son principe. Qu'un corps vulnérant pénètre dans quelque réservoir ou dans quelque conduit naturel, et que les liquides qui y circulent ou qui y sont renfermés s'échappent par des ouvertures accidentelles, l'écoulement anomal met obstacle à la réunion des parois et des bords de la plaie. Qu'un corps aigu pénètre dans une articulation dont les.roouvements fréquents déterminent la sortie de la synovie, cette liqueur, restant en partie engagée dans la solution de continuité, empêche le contact immédiat des lèvres de la division et produit un ulcère fistuleux. La disposition ^contre nature des lèvres de la solution .dé'continuité peut encore convertir celle-ei en ulcère. Enfin, en raison delà longue durée de certaines plaies, et peut-être aussi de la disposition de 1 animal, les bords s'épaississent, se durcissent, deviennent calleux, et ces accidents, en s opposant k la cicatrisation, deviennent des causes d'ulcère. Mais des cuuses générales peuvent entretenir des ulcères dus h 1 existence de certaines affections spécifiques, telles que la morve, le farcin, les scrofules, etc., qui agissent soit parles principes morbides que sécrètent alors les surfaces .ulcérées, soit par le défaut de vitalité qu'éprouvent les tissus et qui forme obstacle au travail naturel de la cicatrisation.
Les ulcères, chez les animaux, siègent prin. cipalement sur la peau, quelquefois sur les muqueuses rapprochées des ouvertures extérieures. Ils forment des solutions de continuité circulaires ou elliptiques; Itur pourtour est rarement angulaire; quelques-uns cependant ont une forme allongée ; ils portent, dans ce cas, le nom de crevasses. La largeur et la profondeur des ulcères sont très-variables. On a. remarqué que les ulcères qui sont dus à des causes générales sont peu profonds et forment une surface large, presque toujours en saillie et circonscrite par des bords tuméfiés, calleux, quelquefois rongés, décharnés, etc. En général, les bords des ulcères peu sensibles «ont droits, élevés, coupés à pic ou bien iti- «liniu,. renversés, jusqu'au point do paraître
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décollés. Quelquefois ils forment des trajets étroits et profonds comme les fistules, et sont dits alors ulcères, fistuleux. Enfin, les ulcères rendent du pus ou de la sanie dans une quantité qui n'est pas toujours en rapport avec leur étendue et cet écoulement est une des causes oui agissent le plus efficacement pour entretenir et étendre l'ulcération. ,
La première indication dans le traitement des ulcères est de eulmer tout de suite, par des applications émollientes, l'inflammation qui les accompagne, quelquefois de l'augmenter doucement quand elle est trop peu intense et qu'il.exîste de nombreuses végétations blafardes. On s'occupe ensuite de provoquer une irritation modérée, mais répétée, s'il le faut, dans un autre tissu plus ou moins tloigné de celui de'la maladie, et enfin on rapproche les bords de la division, afin de favoriser la cicatrisation aussitôt qu'on a amené la surface ulcérée à sécréter un pus de bonne nature et qu'on y voit de bonnes végétations cellulo-vasculaires. Si ces moyens ramènent .pas de changements avangeux, on y substitue les topiques stimulants, le fêr, les caustiques ou le feu. Ces moyens réussissent quelquefois, sans toutefois préserver toujours d une récidive; mais leurs effets sont souvent douteux et quelquefois nuisibles. Cependant, dans certains cas, on a beau employer ces derniers moyens avec persévérance, les alterner même, on ne peut empêcher le mald'empirer. Si l'ulcère est symptomatique, s'il coïncide avec une affection générale, il faut avant tout s'attacher à combattre celle-ci, à réveiller les forces du sujet par un régime approprié et par les toniques, lorsqu'il ne s'agit que d'un état adynamique,'et, si la maladie offre un caractère spécifique, il faut administrer les médicaments convenables. Mais ces moyens seuls ne suffisant pas pour amener la guérison. Pour arriver h un résultat positif, il faut agir, en outre, sur l'ulcère lui-même, en réveiller la vitalité, de manière k le transformer en une plaie ordinaire cicatrisable-. C'est à quoi l'on parvient par différents moyens appropriés au caractère de l'ulcère. Après l'emploi de l'un ou.de l'autre de ces procédés, si l'on a réussi à arrêter le travail de destruction qui appartient à l'ulcère, ce- | lui-ci se transforme en plaie et en suit toutes les phases. Si on ne peut y parvenir, l'ulcère continue ses ravages, s'agrandit de plus en plus et ne se termine qu'à la mort du sujet.
— Arboric. On confond bien souvent, dans le langage ordinaire, sous les noms d'ulcères ou de plaies, toutes les lésions qu'on observe sur les tiges des arbres, et qui se traduisent surtout par une solution de continuité dans 1 épidémie et les tissus sous-jacents, Pour apporter quelque précision dans ce sujet, on doit réserver la dénomination de plaies pour les lésions simples, purement mécaniques, et qui tendent constamment à se cicatriser par le rapprochement de leurs bords ou par la formation de nouveauxtissns sur les surfaces dénudées. Les ulcères sont, au contraire, des lésions compliquées, accompagnées de ramollissement et de décomposition des organes,otqui laissent écouler un liquidesanieux ; ils s'étendent sans cesse, en gagnant de proche en proche, soit en largeur, soit en profondeur. Ils sont très-fréquents sur les ormes plantés en avenue au bord des routes et des chemins; souvent aussi ils affectent les chênés, les marronniers, les saules, etc.; enfin on ne tes observe que trop sur les arbres fruitiers, notamment ceux qui portent des Iruits à noyau, comme l'abricotier, l'amandier, le cerisier et surtout le pêcher. Ils peuvent du reste se produire sur tous les végétaux, et sur toutes les parties de ceux-ci, même sur les racines.
Les causes qui produisent les ulcères sont très-diverses ; tantôt c'est la mauvaise nature du terrain , et par suite l'absorption, par les racines des arbres, de sucs viciés ou impropres à la nutrition -, tantôt, et plus souvent, ce sont des lésions produites par le froid, les larves d'insectes, te choc de corps étrangers, notamment des roues des véhicules; d'autres fois. encore," les ulcères résultent d'amputations fâcheuses, d'une taille inintelligente des branches ou des rameaux. Quoi qu il en soit, dés que le tissu ligneux est ramolli et que le liquide commence à s'écouler, le mal est bien déclaré et vasans cesse en augmentant; les champignons qui étendent leur mycélium sur les parties malades, les insectes qui viennent s y établir, la poussière et les corps étrangers qui s'y déposent, ne font qu aggraver ce mal.
Les liquides qui s'écoulent d'un ulcéré naissant varient suivant la nature de l'arbre et ie degré plus ou moins avancé de la lésion; le plus souvent ils commencent par être incolores; puis ils passent successivement par toutes les nuances du jaune et du brun jusqu'au noir. Sur. les arbres de la famille des conifères, ils sont mélangés de sucs résineux, d'abord purs, puis plus ou moins décomposés, et qui finissent par disparaître complètement, lorsque les conduits de la résine sont obstrues. Sur .les arbres à fruits k noyau, le liquide consiste presque exclusivement en gomme; ici encore le produit commence par être assez pur pour pouvoir être récolté et appliqué à divers usages; plus tard, il brunit, s'altère et n'est plus bon à rien ; mais 1 écoulement ne s'arrête pas,"" il continue jusqu'à ce que l'arbre soit mort d'épuisement.
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« Que les ulcères soient résineux, gommeux ou sanieiix, dit le Bon jardinier, leur marche* est toujours la même, ils tendent toujours à la destruction ; mais les effets apparents sont différents* Quand ils ont atteint le cœur des arbres résineux, il est bien rare que ces derniers_ne soient pas brisés par la vent; aussi est~il plus- avantageux de les abattre que de les laisser sur pied. Ceux dont les sucs se convertissent ei} gomme s'épuisent quand la maladie affecte la tronc; si elle a son siège sur une branche, elle languit également; "dans l'un. et l'autre cas, il ne se forme qu'un petit nombre de boutons k fleurs, les fruits nouent mal, tombent de bonne heure, ou restent de qualité inférieure, La terminaison funeste de ces arbres est souvent accélérée par les fortes chaleurs ou par l'intensité du froid auquel ils sont beaucoup plus sensibles que d'autges. Quand les ulcères ne causent-pas la mort, et c'est heureusemtnt le cas le plus fréquent, la cicatrisation a lieu spontanément; il y a une portion du bois frappée de mort qui se dessèche, ou qui entraîne une simple excavation des troncs. Dans d'autres circonstances, la surface malade acquiert une certaine étendue, se trouve en contact avec l'air; les liquides s'évaporent; le bois, au lieu de se pourrir, de se convertir en humus, se. desséche, s'exfolie, ou se pénètre quelquefois tellement do mycélium de champignons, qu'il passe à l'état d'amadou blanc ou fauve ; c'est, dan» ce cas , une maladie qui succède k une autre. »
Il n'est pas très-difficile de guérir les ulcères, si on les prend à leur première apparition, et lorsqu'ils n'ont encore atteint que . les couches superficielles. Pour cela, il faut d'abord les convertir en plaies simples, en enlevant, avec un instrument bien tranchant, aussi proprement et aussi compléte.mer»tque possible, toutes les parties malades. Il est même bon d'amincir les bords de l'écorce, quand celle-ci est trop épaisse ou qu'elle est organisée de manière à se détacher et à se dèjeter en dehors, comme il arrive dans les bouleaux, les cerisiers et autres arbres à épiderme très-résistant; de cette manière, oh évite le déplacement des tissus qui doivent servir à recouvrir les parties dénudées. La plaie étant ainsi parée, on la panse comme nous l'avons dit k l'article plaie. V. ce mot. Les arbres fruitiers, quand ils sont profondément ulcérés, peuvent quelquefois être sauvés par l'amputation des branches malades, ou bien en opérant une greffe par approche avec un individu sain ; mais le plus souvent le meilleur parti k prendre estda les arracher. Pour les ulcères très-étendus, mais où l'écorce commence à se cicatriser, on enlève avec une gouge toutes lés parties malades; on recommande même de brûler avec un fer rouge la, surface dénudée; puis on remplit de plâtre touie la cavité, qui ne tarde j pas à être recouverte par de nouvelles couches d'écorce. Ce procédé peut s'appliquer aux arbres fruitiers de plein vent ou aux arbres d'avenue, qui continuent ainsi à donner des fruits ou de l'ombre; on peut même conserver de cette manière de vieux sujets dont le tronc est complètement creux, en remplissant les vides avec des pierres etdu mortier. , « L'occlusion de ces cavités par voie de\cicatrisation, ajoute le Bon jardinier, s'opère quelquefois d'une manière assez singulière ; mais on ne l'observe guère que sur les arbres qui sont encore jeunes et quand elles se trouvent a une élévation qui les dérobe aux insultes journalières des passants. Les nouvelles couches ligneuses et corticales qui se forment, au lieu de suivre une direction périphérique, se replient en dedans, forment deux rouleaux dont les surfaces convexes ou corticales sont vis-à-vis l'une de l'autre. La végétation et l'accroissement continuent presque comme k l'état normal, les rouleaux se rapprochent tous1 les ans, enfin se touchent et se réunissent. Beaucoup d'arbres, que l'on croit très-sains sur pied, présentent des cicatrices de ce genre quand on les met en œuvre. « " ..
Les ulcères des racines ne sont pas visibles comme eaux des tiges; mais leur présence se trahit par des signes extérieurs ; U végétation se ralentit; les feuilles sont plus petites, plus pâles, et tombent avant l'époque ordU naire. Ces affections peuvent provenir de la mauvaise qualité du sol, ou de certains engrais, ou bien eifcore de piqûres d'insectes ou de blessures, faites par les instruments aratoires. Dans tous les cas, il faut déchausser l'arbre, visiter soigneusement les racines et les rafraîchir, en supprimant rigoureusement toutes les parties malades. On rechausse ensuite l'arbre avec des terres neuves, bien saines et de bonne qualité ; on laboura le sol de manière que l'air arrive aux racines et que l'eau ne puisse y croupir.
ULCÉBÊ, ÉB (ul-sê-ré) part, passé du v. Ulcérer. Qui est.atteint d'ulcération i Organe ULCÉRÉ.
La douce violette, en sirop préparée, Soulage, eu l'humectant, sa poitrine ulcérée.
Castel. __ — Fig. Qui garde unsantimcnt-peniotê et durable : Ce n est pas à des cœurs ulcérés qu'il faut présenter des vers, c'est aux âmes tranquilles. (Volt,) L'homme le plus juste, quand il est ulcéré, voit rarement les choses comme «lies sont. (J.-J. Rouss.) On n'est pas impartial quand on a lé cœur ulcéré. (Théry.)
ULEA)
.Crains de» eœurs- ulcérés nourris de d&tsr-oîr.
Voltaire.
Bien ne guérit l'omour-propre ulcéré.
Deuils. ' ULCÉRER v. a. ou tr. {ul-sé-ré — rad. ulcère. Change é en i devant une syllabe muette : J'ulcère; qu'il ulcère; excepté au fut. de l'ind, et au cond. prés. : J'ulcérerai ;■ tu ulcérerais). Produire un ulcère sur ; Ulcérer un organe. Ulcérer la peau,
— Fig. Produire un sentiment pénible et durable : Ce discours, ce faux rapport Ta fort ulcéré. (Acad.) L'ingratitude afflige plus tes emurs généreux qu'elle ne les ulcère. (Duclos.) Gardez <f ulcérer, gui" que ce suit. (Boiste.)
S'ulcérer v. pr. Se changer en ulcère : Cette plaie commence à s'ulcérer. // paraissait des pustules qui s'ulcéraient jusqu'aux os. (Cullérier.)
— Fig. S'aigrir, concevoir un sentiment pénible et durable : les plus nobles cœurs finissent par s'ulcérer, en présence d'une telle ingratitude.
ULCÉREUX, EDSE adj. (ul-sé-reu, eu-ze — rad. ulcère). Chir. Qui est da la nature de l'ulcère : Plaie ulcéreuse. Il Qui est couvert ' d'ulcères : Membre ulcéreux.
t — Fig. Qui est prédisposé à s'ulcérer, à s'aigrir : Il contracte en son âme une disposition ulcéreuse et catarrhettse, qui, à la fin, lui cause une habitude de colère. (Aroyot.)
OLCÉRO-MEMBRANEUX, EUSE adj. Patlml. Syn.decouENNiîux ou pseudo-membraneux : Stomatite uLCéro-membraneuse.
OLE (Othon), naturaliste allemand, né à Lossow, près de Francfort- sur- l'Oder, en 1820. Il étudia de 1**0 k 1814 les mathématiques et les sciences naturelles aux universités de Halle et de Berlin, fut reçu en 1845 docteur en philosophie, et devint ensuite professeur au gymnase de Francfort. Il revint k Halle en 1851 et, bien qu'activement mêlé aux luttes politiques de l'époque, comme l'un des chefs du parti démocratique, il n'en déploya pas moins un grand zèle pour la propagation des connaissances scientifiques. Outre une brochure sur les Théories dAristote et de Kant au sujet de l'espace (Halle, 1850), il publia un ouvrage intitulé l'Univers (Halle, 1850, 3 vol.; 1859, Se édit.), qui obtint beaucoup de succès et établit la réputation scientifique et littéraire' de l'auteur. En 1852, il fonda le journal la Nature, qu'il publia d'abord en collaboration avec Charles Muller et Rossmosssler, puis avec Muller seul, mais dont il a toujours conservé lu direction en. chef. Cet excellent recueil obtint beaucoup de succès et a servi de modèle aux publiea- " tions du même genre qui se sont fondées depuis lors k l'étranger. De 1863 k 1866, M. Ule a représenté la ville de Halle et le cercle de la Saale k la chambre des députés de Berlin, où il a siégé dans les rangs du parti progressiste et où il s'est signalé comme membre de la commission de l'enseignement. On a encore de lui : Tableaux physiques (Halle, 1854-1857, 2 vol.) ; les Meroeilles dit monde des étoiles (Leipzig, 1860, trad. en plusieurs langues); les Découvertes les plus récentes eu Afrique, en Australie et dans le monde polaire arctique (Leipzig, 1861), opuscule écrit dans le but de provoquer, de concert avec ■ Petermann, la formation d'une expédition allemande destinée a rechercher dans l'intérieur de l'Afrique les traces de Vogel (v. ce nom); Choix d'opuscules sur les sciences naturelles (Leipzig, 1865-1868, t. I« à V), ouvrage dont les divisions ont pour titres particuliers : la Chimie de la cuisine; Tableaux des Alpes et des montagnes de l'Allemagne centrale; Esquisses chimiques pour la maison et pour l'induilrie; Esquisses de chimie organique; l'Année et le jour dans la nature; Pourquoi et parce que (Berlin, 1868), petit traité dé physique destiné surtout aux professeurs des écoles populaires, etc.
CLEA, riviqre de la Russie d'Europe, dans la Finlande, gouvernement d'Ulêttborg. Elle sort de l'extrémité N.-O.'dù lac Ulea-ïVask, coule au K.-O., et se jette dans le golfe de Botnie, près d'Uleaborg, après un cours de 135 kilom.
UlEABOUG, ville de la Russie d'Europe, dans ta- Finlande, chef-lieu du gouvernement de son nom, à l'embouchure da l'Ulea dans le golfe de Botnie, où elle ft un petit port da commerce, k 600 kilom. N.-O. da Saint-Pétersbourg, par 65» %• de latîC N., 23° 10' de longit. K.; 5,500 hab. Manufacture de tabac ; teinturerie, foulerie, scieries ; chantiers de construction. Commerce de goudron, résines, poissons, beurre salé, bois et planches. Cette ville, aux rues régulières, longues, droites et bordées de maisons construites en bois, possède un vieux château, un gymnase et un hôpital. Aux environs, on trouve une source minérale très-fréquentée. Uleaborg, pris par les Russes en 1714, fut en grande partie détruit par un incendie en 1822; en 1854, une flottille anglaise, sous les ordre"' dé l'amiral Plumriagë, y brûla toutes les propriétés du gouvernement.
ULïïABORG (gouvernement u'), division administrative de la Russie d'Europe, dans la Finlande, bornée au N. par la Tana qui la sépare da la Norvège, à l'O. par la ïornea qui la sépare da la Suéde , et baignée par le golfo do Botnio au S.-Q.j uu
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S., elle confine aux gouvernements de Vasa et de Kuopio et à l'E. à ceux d'Arkhangel et d'Olonetz. Ce gouvernement a une éten^ due très - considérable ; il mesure 740 kilom. du N. au S-, et 270 kilom. de l'E. àl'O. j superficie, 170,000 kilom. carrés. Au N.-O., ' il est sillonné par les ramifications des mon- .tagnes qui accidentent la partie septentrionale de la Norvège; au centre et sur les autres points il présente un sol généralement
Ïilat et uni , arrosé par un grand nombre de acs et par plusieurs rivières, dont les plus importantes sont la Tornea, l'Ulea, le Keini et le Simo. La plus grande partie du pays est couverte de forêts, de roches et de marécages. L'été y est court et peu favorable à la culture; le seigle et l'orge y sont cultivés dans quelques districts, ou l'on récolte aussi quelques faibles quantités de lin, de chanvre, de pommes de terre, de choux et de navets. On y élève des chevaux, des bêtes à cornes, des moutons, des porcs, des chèvres et surtout des rennes. Les richesses minérales de cette contrée hyperboréenne sont le cuivre, le fer, des ardoises, du cristal de roche, des pierres à aiguiser et des pierres meulières. L'exploitation des forêts, la fabrication du goudron et la pêche sont les principales occupations des habitants, au nombre d'environ 170,000, dont un grand nombre de Lapons. Ce pays, après avoir longtemps appartenu a la Suède, échut à la Russie en 1809.
ULEA-THASK, lac de la Russie d'Europe, dans la Finlande, gouvernement d'Uleaborg, an S.-E. de la ville de ce nom; sa longueur est de 67 kilom. et sa plus grande largeur de 45 kilom. Son périmètre très-sinueux est de 320 kilom. 11 renferme plusieurs Ilots rocheux et beaucoup de poisson.
ULÉDA s. m. (u-lé-da). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des taxicornes, tribu des diapériales, dont l'espèce type vit au Brésil. Syn. du genre aniara.
ULEFELD (Cornifix ou Cobfito, comte d'), homme d'Etat danois, né vers 1604, mort en 1664. Favori, puis gendre de Christian IV, il fut nommé grand maître de la cour (lfi43), vice - roi de Norvège et ambassadeur en France (1647). Sous Frédéric 111, il vit baisser son crédit, fut faussement accusé d'avoir voulu empoisonner le roi et se retira à la cour de Suède , où la raine Christine l'accueillit avec distinction', mais il ternit sa réputation en servant la Suède contre sa patrie. Plus tard , il revint à Copenhague, ' dans l'espérance d'obtenir son pardon , fut retenu 'prisonnier pendant quelque temps et obtint enfin la permission de voyager hors du royaume. Pendant son absence, ses ennemis i'accusèrent de complot et le firent condamner à mort par contumace. Il apprit sa condamnation à Bâle, où il s'était réfugié. Craignant d'être arrêté, il s'embarqua pour gagner Brisach et mourut pendant la traversée.
ULÉIOTE s. m. (u-lé-io-te — du gr. uleiotês, bûcheron; de ulê, bois). Entom. Genre de coléoptères tétramères, de la famille des xylophages, appelés aussi brontes.
— Encycl. Les vléiotes ont pour caractères principaux : un corps déprimé, allongé ; des ■ antennes très-longues, composées d'articles cylindriques; le labre avancé entre les mandibules; les tarses très-courts, simples, à articles entiers. Ce genre, qui a beaucoup d'affinités avec les cucujes, ne comprend qu'un petit nombre d'espèces, dont quelques-unes habitent nos contrées. Ces insectes vivent généralement dans les forêts, sous les écorcea des arbres morts, et leurs mœurs ressemblent beaucoup à celles des scolytes.
L'uiéiote fiavipède ou à pieds jaunes a près de om,oi de "longueur; il a le corps noirâtre ou d'un brun sombre, avec la bouche, les antennes et les pattes fauves. Cette espèce, qui présence une variété d'un brun clair ou jaunâtre, vit sous l'écoree des hêtres. L'uiéiote testacé est plus petit et de couleur fauve. Ces deux espèces se trouvent aux environs de Paris.
ULÉMA s. m. (u-lé-ma — turc oulemah, orthographe suivie par quelques écrivains), Doctuur de la loi, chez les Turcs : Le corps des ulémas. L'autorité religieuse et judiciaire est exercée par tes ulémas. (Acad.) Le muphti et les ulémas, réunis autour de l'étendard sacré, prononcèrent l'abolition des janissaires. (Lamenn.) En Egypte, des ulémas assistaient aux séances de l'Institut, même avant de savoir un seul mot de notre langue. (F. Arago.)
— Encycl. Le Coran étant le seul code des mahométans et renfermant à la l'ois la loi religieuse et la loi civile, les ulémas, qui en sont les interprètes, n'ont pas seulement à faire l'étude de ces lois et à les commenter ; ce sont encore eux qui les appliquent, puisque seuls ils sont réputés en savoir le véritable sens. Les ulémas sont donc en même temps des docteurs de la religion et des officiers de justice-, ils forment un corps très-puissant j dans les Etats mahumélans, et leur pouvoir i sert quelquefois de contre-poids à l'autorité ! du sultan, car leurs attributions s'étendent ' aux choses du gouvernement.
Les ulémas se divisent, sous l'autorité suprême du grand muphti, en trois classes : les mollahs, qui sont les plus hauts dignitaires ecclésiastiques et judiciaires; les cadis ou
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juges de première instance, qui prennent le nom de cadileskiers quand ils sont attachés au service des camps, et les simples' ulémas ou docteurs, bornés à l'étude du livre sacré et à l'enseignement dans les écoles spéciales où viennent se former les ulémas futurs. Ces écoles jouissent -pour la plupart d'une grande réputation, surtout celle d'EI-Azhar, au Caire,
ULESPIEGLE, personnage légendaire allemand. V. EULESPÏEGLB.
ulex s. m. (u-lèkss — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre ajonc.
CLFT (Jacob van der), peintre hollandais, né à Gorcum en 1627, mort vers la fin du xvne siècle dans sa ville natale, de laquelle il avait été bourgmestre assez longtemps. Il cultiva tour à tour la peinture sur verre, la gouache el la peinture à l'huile, et ses toiles, qui sont en général de petite dimension, représentent d'ordinaire des monuments d'architecture, des ruines au milieu desquelles il a su jeter artistiquement un grand nombre de petites figures qui, par leur vivacité d'allure et les couleurs éclatantes de leurs costumes, tranchent agréablement sur le fond terne et grisâtre des édifices. Sa touche est gaie et légère. On ne peut que lui reprocher de s'être trop complu dans la multiplicité des détails.
ULIA, ville de l'Espagne ancienne, dans la Bétique, chez les Turdules. C'est aujourd'hui le bourg de Montemayor.
CLIABIUS, ULABIUS, nom ancien des lies
d'OLEEON.
ULIB1SCHEFF (Alexandre) , .écrivain et biographe musical. V. Oulibicheff.
ULIDIE s. f. (u-li-dî — du gr. oulê, cicatrice ; idea, forme). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, type du groupe des ulidiens, comprenant un assez grand nombre d'espèces, dont la principale habite l'Europe centrale.
— Zooph. Syri. d'uLiDios, genre .de polypiers bryozoaires.
ULIDIEN, ENNE adj. (u-li-di-ain, è-ne — rad. ulidie). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre ulidie.
— s. m. pi. Groupe d'insectes diptères, de la famille des athéricères, ayant pour type le genre ulidie.
ULIDION s. m. (u-li-di-on — dimin. du gr. oulê, cicatrice). Zooph. Syn. de mélicerte, genre de polypiers bryozoaires.
ULIGINAIRE adj. Syn. d'uLTGiNEux.
ULIGINEUX, EUSE adj. (u-li-ji-neu, eu-ze — du lat. uligo, humidité). Hist. nat. Qui croît ou vit dans les lieux humides, il On dit
aussi ULIGINAIRE.
— Terrains uligineux, Terrains d'une extrême humidité.
UL1TE s. f. (u-li-rte — du gr. oulon, gencive, qui se rattache probablement à la racine sanscrite var, couvrir, d'où la forme .secondaire urnu, même sens. Il est à remarquer que, en sanscrit même, la racine var devient val, être couvert, revêtu, et ul dans quelques dérivés, comme utva, enveloppe de l'embryon et de l'œuf, cavité, latin vulva, etc.). Méd. Inflammation de la membrane muqueuse des gencives. V. gingivite.
ULIÙS adj. m. (u-li-uss — gr. oulios, salubre. Le grec oulios appartient à la même famille que le grec oulê, salut, oloos, sauf, le latin salvus, salvere, se porter bien, salus, salut, salubris, salubre, le gothique sels, bon, unsels, misérable, selei, bonté, bonne qualité ; ancien Scandinave sosll, heureux; ancien allemand salig; allemand moderne selig, bienheureux). Mythol. gr. Epithète donnée à Apollon, dieu de la médecine.
ULLA, rivière d'Espagne. Elle prend sa source dans la province de Lugo, à 9 kilom. S.-O. du village de Puertomarin, coule d'abord au N.-O.; puis, décrivant un arc de cercle, tourne au S.-O., sépare les provinces do Pontevedra et de Corogne, et se jette dans l'Atlantique, après un cours de 150 kilom.
ULLEM s. m. (ul-lèmm). Pathol. Sorte de pyrosis des contrées du Nord, attribuée à l'usage du lait de renne et des viandes fumées.
ULLER, dieu Scandinave, fils de Sif, femme de Thor, et issu d'un premier mariage de cette déesse. Il excelle au tir de l'arbalète et à la course aux patins. Ses habitudes guerrières le faisaient invoquer dans les combats singuliers. Sa demeure dans le ciel s'appelait Ydalir. L'historien Saxo le nomme Oller et raconte qu'il a régné a la place d'Odin, lorsque celui-ci dut quitter Byzanee, c'est-à-dire Asgard. Après dix amnées d'absence, Odiri revint, et Oller, qui s'était fait appeler Mitodin, dut prendre la fuite ; il se réfugia en ' Fionie, où il fut tué; mais, comme après sa mort une peste épouvantable se répandit dans le pays, on l'accusa de ce sortilège. Son cadavre fut déterré ; on lui coupa la tête et on enfonçn un uieu dans sa poitrine.
ULLI AC-TRÉMÀDEURE (Sophie), femme de lettres française, née àLorienten 1794, morte à Paris en 1862. Dès l'âge de vingt-deux ans, elle s'adonna entièrement à la littérature, et pour ses débuts elle traduisit des romans d'Auguste-Lufotitaine, de Campe et de Mul-
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1er; puis elle publia, sous le pseudonyme de Dndrexèno, quelques œuvres originales qui eurent un certain succès. Après ces essais, Melle Ulliac-Trémadeure s'occupa exclusivement de l'instruction morale et de l'éducation des enfants, pour lesquels elle écrivit de nombreux ouvrages, dont quelques-uns furent couronnés par l'Académie, Nous citerons, parmi ses productions : Contes aux jenpes agronomes (1818, in-lS); la Forêt de Woronetz (1821); Eenri (1884); VOiseteur (1825) ; Beauté morale des jeunes femmes (1829); Laideur et beauté (1833); les Dimanches du vieux Daniel (1833); le Petit bossu (1833 ; se édit. 1859) ; Encyclopédie dupremier âge (1834) ; la Pierre de touche (1835) ; Contes aux jeunes artistes (1836) ; Claude Bernard (1840) ; Bistoire de Jean-Marie (1840) ; Emilie ou la Jeune fille auteur (1840) ; Etienne et Valentin (1841) ; les Conles dema mère l'oie (1842); es Jeunes naturalistes (1841, 2 vol.); Quelques leçons d'histoire naturelle (1842) ; Morale pratique (1842); Astronomie et météorologie (1843); Eugénie ou le Monde en miniature (1843) ; VJnstitutrice (1846); la Maîtresse dé maison (1859) ; Nouvelles (1860) ; Secrets du foyer domestique (1861); Souvenirs d'une vieille femme (1861, 2 vol.). Melle Ulliac-Trémadeure a dirigé le Journal des jeunes personnes et collaboré au Voleur, au Breton, au Journal de Paris, au Conseiller des femmes, etc.
ULLIADE s. f. (u-lla-de; Il mil,) Vitic. Nom d'un cépage particulier.
— Encycl. Le cépage appelé ulliade est cultivé dans le midi de la France, en Italie et en Algérie ; il porte les noms suivants : cinq-saous (vignobles de Saint-Gilles, Gard), bourdalès (département des Pyrénées), milhau-prunelas (Tarn-et-Garonne), morterille noire (Haute-Garonne), gros-marocain (Charente).
Vulliade est aussi appelée œillade, oulliade et espagnen ; on la reconnaît aux caractères ■suivants : lasouche est vigoureuse ; le sarment, de couleur foncée, a des stries trèsprononcées ; il est long, couché, noué court, à nœuds saillants. Les bourgeons sont arrondis et débourrent tardivement. Les vrilles sont moyennes, fines et rameuses ; les feuilles grandes, fines et à cinq lobes ; la denture est longue et inégale, leur face supérieure vert uni, l'autre face légèrement duveteuse ; les nervures sont très-saillantes et cotonneuses ; le pétiole est long, vert dans le Gard, violacé dans les Pyrénées-Orientales, où il ne reste blanchâtre qu'à ses extrémités. La fleur résiste assez bien à la coulure. La grappe est magnifique, pyramidale, avec ailes bien détachées; les grains sont très-gros, suspendus à de longs pédicelles, peu serrés, égaux, ovalaires, noir bleuâtre, d'un aspect mat à l'époque de la maturité ; le pédoncule est mince relativement à ia longueur de la grappe ; les grains sont croquants, d'une saveur fraîche, sucrée, fine et agréable ; la peau est fine, la maturité précoce.
Parmi les variétés de Vulliade, on distingue : 1» le milhau du Pradel, ainsi nommé, sans doute, de ce qu'on l'a tiré des vignes du manoir de notre célèbre Ollivier de Serres ; ses feuilles sont plus profondément découpées ; leurs lobes sont souvent recoquillés; la souche est moins fertile ; les grappes sont moins fortes, elles mûrissent mieux ; 2° le zèbib des Arabes; il porte de gros grains d'un violet peu foncé; leur couleur singulière est obscurcie par une abondante pruine; leur saveur est assez agréable, mais.le cépage, qui est pourtant vigoureux, est avare de ses fruits ; 3° l'espagnen noir des Hautes-Alpes, qui diffère de Vulliade commune en ce que la face supérieure de ses feuilles est plus foncée ; elles sont peu découpées et supportées par un pétiole très-gros; les grappes en sont belles et nombreuses, bien garnies de gros grains olivoïdes, fermes, charnus, d'une saveur douce, relevée ; 4° enfin l'espagnen "blanc, qui ne diffère du précédent que par la couleur de ses fruits.
ULLMANN (Charles), théologien allemand, né à Epfenbachlel5mars l79G,morten 1805.
Il suivit aux universités de Heidelberg et de Tubingue les cours de Hegel et de Kreuzer. Après avoir pris ses grades, il fut nommé vicaire de Kirchheim, se fit recevoir en 1819 agrégé à l'université de Heidelberg et y devint en 1821 professeur extraordinaire, puis, en 1826, professeur ordinaire de théologie. Appelé en 1829 aune chaire analogueà l'université de Halle, il y renonça en 1836 pour revenir à Heidelberg. Il était, en 1853, prélat évangélique et membre du conseil supérieur des affaires ecclésiastiques, qu'il présidaen 1856. Dans ces fonctions, qu'il occupa jus-
?u'en 1860, il déploya une rare activité pour aire triompher la réaction religieuse, et, à la chute du concordat badois, il rentra dans la vie privée. On a de lui: Grégoire de Nazianze le théologien (Darmstadt; 1825); Scrupules théologiques à l'occasion de l'attaque du journal évangélique contre le rationalisme de Halle (Halle, 18S0) ; Jean Wessel, précurseur de Luther (Hambourg,. 1834), ouvrage qui lui servit à composer plus tard : les Jîé/ormateui-s avant la Réforme, particulièrement en Allemagne et dans les Pays-Bas (Hambourg, 1841-1842); Histoire ou mythe? brochure dirigée contre la Vie de Jésus de Strauss (Hambourg, 1838) ; Avenir de l'Eglise évan-
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gitique en Allemagne (Slutfgard, 1846); Des droits égaux des confessions religieuses (Stuttgard, 1848) ; Sur la valeur des majorités (Hambourg, 1850); Sur l'essence du christianisme (Hambourg, 1855) ; Sur l'impeccabilité du Christ (Gotha, 1863, 7« édition). Nous citerons, en outre, plusieurs ouvrages écrits en collaboration : le Culte du génie (Hambourg, ■1840), avec Huber; Du christianisme allemand, avec Thomas Lucke ; Sur le refus de Jlupp (Hambourg, 1847); Etudes et critiques sur la théologie, recueil où il a inséré de trèsnombreux articles et qui, depuis 1828, époque de sa fondation, a été le principal organe de ia théologie dite de médiation. La plupart des écrits d'UIlmann ont été traduits en hollandais, en anglais, en français et en danois et sont aussi remarquables par la clarté et par ,1'élégance du style que par la profondeur des pensées et ia logique des arguments.
ULLO A s. m. (ul-lo-a). Bot. Syn. de juanolloa, genre de solanées.
ULLOA, rivièrede l'Amérique centrale. Elle descend des montagnes qui couvrent l'intérieur du Guatemala, coule au N.-E., arrose la république de Honduras et se jette dans la mer des Antilles, .au golfe de Honduras, après un cours de 260 kilonf.
ULLOA (SAINT-JEAN D), fort de la Vera- Cruz. V. ce mot.
ULLOA (Alphonse de), historien et littérateur espagnol du xvie siècle, mort vers 1580. Après avoir fait ses études en Italie, il embrassa la carrière militaire, servit quelque temps sous François de Gonzague, puis alla se fixer à Venise, où il vécut au milieu des plus illustres lettrés de l'époque. 11 fut, en outre, chargé à différentes reprises de missions importantes par l'empereur Maximilien II et par Philippe H d'Espagne. Ses principaux ouvrages sont : Vitadeli imperator Carlo V (Venise, 1560, in-4») ; Vila de Ferdinando imperalor (Venise, 1565, in-4°) ; Istoria dell' impresa di Tripoli de Barberia (Venise, 1566, in-8°) ; Comentarios de la guerra de Flandes (Venise, 1568, in-4*) ; Le Storie di Europa d'ail anno 1564 al 1566 (Venise, 1570, in-4°). Ulloa a traduit, en outre, en italien un grand nombre d'ouvrages portugais et espagnols, notamment la Vie de Christophe Colomb, par Ferdinand Colomb, fils du grand navigateur, dont l'original est perdu. Enfin, il a édité les Poésies espagnoles de Boscan (Venise, 1553, in-18) et les iV<>uu«i/es de Bandello (Venise, 1566, 3 vol. in-4°).
ULLOA (Antonio ce), général et homme d'Etat, né à Séville en 1716, mort en 1795, L'un des hommes qui honorèrent le plus l'Espagne au xvm» siècle, à la fois voyageur, marin, administrateur et savant, il fut chargé de nombreuses missions et, lorsque la paix de 1762 eut fait passer la Louisiane sous la domination de l'Espagne, il fut envoyé pour en prendre possession et organiser l'administration nouvelle ; mais ia résistance qu'il éprouva de la part des colons, dont le cœur était resté français, l'obligea de so rembarquer. Il parvint au grade de lieutenant général des armée navales. Outre ses services militaires et administratifs, l'Espagne lui doit le premier cabinet d'histoire naturelle et le premier laboratoire de métallurgie qu'elle ait possédés. C'est a lui également qu'appartient la première idée du -canal de navigation et d'arroseinent de la Vieille- Casttlle. Infatigable dans ses recherches scientifiques, il s'occupa du platine et de ses propriétés, de l'électricité et du magnétisme ; il apporta aussi des perfectionnements importants dans l'art de la gravure, de l'imprimerie et delà fabrication des draps. C'est encore lui qui dirigea la confection des cartes géographique* de l'Espagne. Son principal ouvrage a été traduit en français par Mauvillon, sous le titre de Voyage historique dans l'Amérique méridionale, 1712. Citons encore : Notices américaines, entretiens physico-historiques sur l'Amérique méridionale et sur l'est de l'Amérique septentrionale (Madrid, 1772, in-4°) ; Observation faite en mer d'une éclipse de soleil (Cadix, 1778), traduit en français par Darquier (Toulouse, 1780, in-4°), écrit dans lequel l'auteur déclare avoir découvert dans la lune un point lumineux qu'il regarde comme un Véritable trou ; Lalande a soutenu, de son côté, que ce prétendu trou ne pouvait être qu'un volcan.
ULLOA (Martin de), érudit espagnol, neveu du précédent, hé à Séville eu 1730, mort a. Cordoue en 1800. Entré dans la magistrature, il devint président de l'audience royale de Séville et consacra ses loisirs & l'étude des lettres et aux recherches historiques. Ses principaux ouvrages sont : Mémoire sur l'origine et le génie de la langue castillane (Madrid, 1760, 2 part, in-4») ; Dissertation sur l'origine des Goths (Madrid, 1781, in-8°) ; Jlecherches sur les premiers habitants de l'Espagne (Madrid, 1789, in-8°); Dissertation sur les duels (Madrid, 1789, in-8°) ; Mémoire sur ta chronologie des différents royaumes d'Espagne (Madrid, 1789, 2 tomes in-4o) ; Histoire des académiciens de Madrid (1789, 4 vol. in-4o).
ULLOA (Jérôme}, général italien, né à Naples en 1810, de 1 une des familles les plus honorables de cette ville. Reçu premier, à l'âge de quinze ans, au collège de laNunzi»-
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tella, qui était l'école polytechnique du royaume des Deux-Siciles, il en sortit aussi premier avec le grade d'enseigne d'artillerie. Arrêté en 1833 pour complicité dans une conspiration, il fut détenu préventivement pendant six mois. Lieutenant en 1S37, capitaine en 1845, il dirigea les exercices des écoles pratiques d'artillerie. Outre une série d'articles publiés dans l'Anthologie militaire de Naples, Ulloa avait successivement fait paraître les ouvrages suivants : Tactiquedes trois armes (Naples, 1838) ; Naples considéré politiquement et militairement (Naples, 1848); Sur l'organisation de l'armée napolitaine (Naples, 1848); Instruction sur le tir pour les sous-officiers d'artillerie (Naples, 1847).
Jérôme Ulloa était incontestablement l'officier d'artillerie le plus remarquable do l'Italie, et l'un des chefs les plus libéraux de l'armée napolitaine, lorsque le régime constitutionnel fut établi à Naples en 1848. Dès que les hostilités eurent été déclarées entre le Piémont et l'Autriche, UUoa demanda un congé de six mois, afin d'aller prendre part dans la haute Italie à la guerre de l'indépendance. Quelque temps après, il fut décidé qu'un corps d'armée napolitain irait opérer contre l'Autriche sous les ordres de* Guillaume Pepe. Ce général partit, en effet, avec une division et prit Ulloa pour aide de camp; mais, a peine arrivé à Bologne, il fut rappelé par le roi de Naples et abandonné par la plupart de ses' soldats. Pepe, resté avec 1,500 hommes environ, marcha sur Venise suivi d'Ultoa; ils y entrèrent ensemble le 13 juin 1848. Ulloa se'distingtia très-brillamment dans de nombreuses rencontres; nommé successivement lieutenant-colonel, colonel et général de brigade, il dut chacun de ses grades à une action d'éclat et devint commanîmtndant en second de la place pendant le long siège que Venise soutint contre l'armée autrichienne. C'est à lui que revient en grande partie l'honneur du succès obtenu le 27 octobre par les assiégés. Le 27 avril 1849, Venise ©.tant déjà serrée de près, il fut chargé de la défense du fort Malghera. Sous sa direction, la garnison, qui n'était que de 2,400 hommes, tint un mois entier contre 18,000 Autrichiens. Le 28 mai, tf dut évacuer le fort entièrement démantelé, mais sans laisser un seul honrme entre les mains des assiégeants. Quand les ravages du choléra, la faim et le manque de munitions forcèrent l'héroïque Venise à se rendre, Ulloa partit pour l'exil. Au mois de mai 1848, il avait été élu député au parlement de Naples, et, en janvier 1849, il fut de nouveau délégué à l'Assemblée nationale de Venise.
De 1849 a 1859, le général Ulloa habita Turin et Paris et publia des ouvrages qui lui assurent un rang distingué parmi les écrivains militaires : De l'arc de la guerre (Turin, 1851), et surtout son Histoire de la guerre de l'indépendance italienne de 1848-49 ((Paris, 18B9, 2 vol, in-8°. avec cuites et plans), qui est sans contredit le meilleur ouvrage qui ait été écrit sur ces campagnes.
Aussitôt que le drapeau de l'indépendance se fut relevé en 1859, le général Ulloa retourna en Italie. Chargé d'abord de l'organisation des chasseurs des Apennins, il réunit bientôt une division fort bien armée et équipée, qu'il ne put amener à temps sur les champs de bataille. 11 passa toute la campagne en Toscane, où le gouvernement provisoire l'avait investi du commandement général des troupes. — Deux frères du général Jérôme Ulloa se firent connaître lors des événements de 1860; l'aîné de la famille, le 'marquis Pierre Ulloa, est resté attaché au roi ue Naples, François II, après la chute de ce prince et l'a accompagné à Rome; l'autre, le général Antonio Uixoa, a été le dernier ministre de la guerre de François II, l'a suivi à Capoue et à Gaete. L'un et l'autre ont été chargés par le souverain déchu do missions en France, et ils ont été souvent confondus par la pressa .parisienne avec leur frère Jérôme.
ULLOA Y PEREIRA (Luis dk), poète espagnol, né a Toro (royaume de Léon), vers 1590 mort en 1660. 11 occupa pendant quelque temps la charge de corrégidor a Léon, puis il résigna ces fonctions pour s'adonner entièrement à la littérature. Il a laissé des poésies lyriques et quelques pièces en prose qui ont été publiées à Madrid (1569 et 1674, in-4».) On cite, comme la plus remarquable parmi ses compositions, le poëme de Jiachel, qui a pour sujet, les amours d'Alphonse VIII avec une belle juive de Tolède, et qui a été traduit en fiançais par Millin dans le tome II des Mélanges de littérature étrangère.
ULLUCO s. m. (ul-lu-ko). Bot. Genre de. plantes, de la famille des portulacées, tribu des calandrinées, dont le type croît au Mexique. 11 Un dit aussi ulluque.
— Encycl. L'tilluco ou olluco est une plante vivace, à racine tubéreuse, arrondie, lisse, d'un jaune vif, mucilagineuse, féculente à la maturité ; les tiges, rameuses, rampantes et traçantes, portent des feuilles alternes, épaisses, spatulées, d'un beau vert vif et brillant, à longs pétioles rougeâtres ; les fleurs sont petites, verdâtres et axillaires. Cette plante est originaire du Chili, où ses tubercules servent à, l'alimentation. On l'a proposée comme succédané de la pomme de terre ; mais les essais tentés a- cet égard n'ont donné que des résultats peu satisfai-
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sants. Dans une culture jardinière soignée et avec tous les soins ,de buttage et de couchage, le produit a été très-inférieur à celui de la pomme de terre. D'ailleurs, ces tubercules, à peu près immangeables pour l'homme sous nos climats, conviennent peu aux animaux. Les feuilles pourraient, toutefois, être utilisées en guise d épinards.
ULLUQUE s. m. (ul-lu-ke). Bot. V. uiaoco.
TJLM, ville de l'Allemagne du Sud, dans le Wurtemberg, ch.-l. du cercle du Danube et du bailliage de son nom, sur la rive gauche du Danube, au confluent de l'Iller et du Blau, à 80 kilom. S.-E. de Stuttgard, par 43° 28' de latit. N. et 70 40' de longit. E.; 24,000 hab. Siège d'une surintendance générale évangélique, de la cour d'appel du cercle du Danube; bureau principal des douanes. Ecole polytechnique élémentaire, gymnase, bibliothèque pnblique; nombreux établissements de bienfaisance. La fabrication des tissus de lin et de coton est la principale industrie de cette ville; elle a été l'objet d'une sollicitude toute particulière de la part du gouvernement, qui a ouvert des écoles industrielles et encouragé l'amélioration des procédés de fabrication. L'industrie de la soie y est représentée par une filature et une manufacture de soieries. On compte, en outre, à Ulm un établissement considérable pour la fabrication des articles en laiton ; un autre d'articles en fer-blanc vernissé ; un d'ustensiles en cuivre et deux de fil de fer. On y trouve aussi deux manufactures de tabac, une importante raffinerie de sucre et une fabrique d'amadou. La navigation sur le Danube est très-active et favorise le commerce de cette ville, dont les principaux articles sont les céréales, les graines oléagineuses, les bestiaux pour la boucherie, le bois de construction et les planches.
La ville d'Ulin est située dans une belle plaine, au pied de l'Alpe de Souabe, sur la rive gauche du Danube, vis-à-vis du village bavarois de Neu-Ulm, avec lequel elle communique par deux ponts fixes, dont un pour le chemin de fer qui relie la ville à Stuttgard. Ulm porte le cachet des villes du moyen âge; ses rues sont étroites et tortueuses, ses maisons élevées, mais d'un caractère monumental. On y remarque le Munster ou cathédrale dédiée à Notre-Dame, dont nous donnerons' la description ci-après ; l'église Saint-Michel, l'hôtel de ville, 1 ancienne commanderie de l'ordre Teutonique, le palais du gouvernement, le pont et la gare du chemin de fer. D'origine très-ancienne, cette ville tire son nom des nombreux ormeaux (ulmi) qui couvraient autrefois son territoire. Au moyen âge, ce fut une cité opulente et une place forte' importante, déclarée. ville impériale en 1486etchef-lieuducercle impérial de Souabe. On y comptait à cette époque 100,000 hab. Pendant'la guerre de Trente ans, elle perdit son indépendance, échut en 1803 à la Bavière et en 1810 au Wurtemberg. Ulm est célèbre par la capitulation à laquelle Napoléon 1er contraignit le général autrichien Mack, le 18 octobre 1805. Ses fortifications, rasées par ordre de Napoléon, ont été relevées en 1344; elles ont un périmètre de 16 kilom. et comprennent le village de Neu-Ulm; .elles se composent d'une enceinte de murs, remparts, tours et fossés, autour de laquelle règne une seconde enceinte d'ouvrages extérieurs. La position strategique.de cette place forte au pied des montagnes de Souabe et à l'entrée de la vallée du Danube dans la Bavière l'avait fait désigner comme forteresse fédérale dans l'ancienne Confédération germanique. Les traités conclus depuis Sadova entre la Prusse et les Etats de l'Allemagne du Sud n'ont pas complètement dégagé la place d'Ukn de tous ses anciens liens fédéraux,
— Cathédrale ou Munster d'Ulm. Cette cathédrale est un des monuments les plus importants et les plus intéressants de l'Allemagne. Commencée en 1377, elle lut interrompue en 1494 et est demeurée inachevée. Elle a été construite aux fiais des habitants de la ville et est affectée aujourd'hui au culte protestant. Elle est tout en brique, à l'exception de la façade, qui est en pierre et que sillonnent, depuis la base jusqu'au sommet, des fileta d'une élégance parlaite et d'une hardiesse extrême. Un porche de 15 mètres de hauteur et de 2 mètres de profondeur, orné de bas-reliefs et de statues et comprenant trois portes de hauteur égale, s'ouvre àla base de cette façade. Au-dessus s'élève une tour unique, de proportions gigantesques ; elle a 112 mètres de hauteur, et "on assure que l'architecte avait l'intention de l'élever jusqu'à 158 ; quatre cents marches conduisent à la plate-forme, du haut de laquelle on jouit d'une vue excessivement étendue. Une inscription y rappelle un tour d'agilité et de témérité folle de l'empereur Maximilien; en 1492, ce prince, étant monté au haut de la tour, escalada d'un bond le parapet et s'y tint ferme sur une seule jambe, en faisant tourner l'autre en l'air. L'intérieur du Munster a des proportions imposantes. « Si l'on entre par le grand portail, dit M. Hipp. Fortoul, on rencontre d'abord un vaste portique qui supporte le jeu de l'orgue et qui est comme un second voile jeté devant la majesté du lieu saint ; mais, dès qu'on s'avance sous les colonnes de ce grand morceau, on aperçoit dans le cadre heureux qu'elles forment un des plus magni-
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fiques vaisseaux que l'art chrétien ait dessinés. Trois nefs partagent toute sa largeur : celle du milieu est soutenue par des piliers gigantesques au-dessus desquels sont percées de hautes ogives. Des colonnes, aussi hautes que les piliers de la nef principale et, malgré leur robuste encolure, aussi sveltes que des palmiers, supportent et divisent encore les nefs latérales. Autour des grands piliers s'épanouissent des ornements exquis, dont la forme ne se répète jamais ; du long de leur fût sortent çà et là des tètes et des Heurs qui se penchent avec un indéfinissable mouvement de grâce. Puis, perdu au milieu d'un espace sans limites, un élégant baptistère étale sa conque, sculptée avec ce goût plein de sentiment qui marque, dans tous les pays, la transition de l'art gothique à l'art de la Renaissance. Ainsi celte construction, dont la masse est colossale et dont l'enveloppe est même lourde à force d'être puissante, fourmille de détails d'une légèreté inouïe; toute la magie du monument est dans ce contraste qui se continue et se reproduit à chaque pas. > La nef du Munster a 162 mètres de longueur, 68 de largeur et 47 de hauteur. Outre le baptistère dont il vient d'être parlé, nous citerons, parmi les œuvres d'art que renferme cette église : la chaire en pierre, sculptée par Syrlin le fils et surmontée d'une flèche trèsélancée, du travail le plus précieux; les stalles du choeur, sculptées de 1469 à 1474 par Joerg Syrlin ou Surlein, et offrant une foule de portraits d'hommes et de femmes illustres de l'antiquité et du moyen âge; le tabernacle, de marbre, haut de 30 mètres et hérissé d'une multitude d'aiguilles, de trèfles et de fines statuettes, sculpté en 1469 par Adam Krafft; les vitraux du chœur, exécutés «en 1480 par Hans Wild et Cramer et dont les plus beaux représentent l'arbre généalogique du Christ, des scènes de la vielle la Vierge et de la passion; les fonts baptismaux, reposant sur quatre lions et entourés de huit bustes de personnages de l'Ancien Testament, sculptés en 1470 par Joerg Syrlin; le bénitier, de 1507 ; les peintures de Martin Schaffner, au maltre-autel et dans la chapelle Besserer, etc.
Ulm (capitulation n'). Les événements qui amenèrent, en 1805, la reddition de cette place et de l'armée du général Mack furent préparés par une série de circonstances capitales. Depuis 1803, à la suite des remaniements territoriaux qui avaient changé la carte de l'Allemagne, Ulm était échu en partage à la Bavière, et la situation de cette phree importante la destinait à jouer un rôle notable dans cette campagne de 1805 qui devait avoir pour dénoûment AusterlitZ, L'Autriche, après avoir vainement négocié pour que la Bavière unit son contingent aux armées alliées, y envoya le général Mack, pendant que l'électeur se retirait avec ses troupes sur Wurtzbourg. La possession d'Ulm^tait, en effet, pour l'armée autrichienne, qui attendait la jonction de l'armée russe encore fort éloignée, une nécessité stratégique.
Le général Mack, essayant do venger l'échec du négociateur, M. de Sehwarzenberg, se iança aussitôt à inarches forcées à la poursuite des Bavarois. Mais les dispositions hostiles de la population ne tardèrent pas à le faire renoncer à ce dessein. Il se porta alors sur le haut Danube et prit la position qui lui était depuis longtemps assignée, la droite à Ulm, la gauche à Memmingen, le iront couvert par l'Iller, qui passe par Memmingen poursejeteràUlm dansle Danube. « Les officiers de l'état-major autrichien, dit M. Thiers, n'avaient cessé de vanter cette position depuis quelques années comme la meilleure qu'on pût occuper pour tenir tète aux Français débouchant de la forêt Noire. On y avait l'une de ses uiles appuyée au Tyrol, l'autre au Danube. On se croyait donc bien garanti des deux côtéo, et quant à ses derrières, on n'y songeait point, n'imaginant pas que les Français pussent jamais arriver autrement que par la route ordinaire. » Ce fut malheureusement pour le général Mack le contraire qui se présenta. On sait la rapidité vraiment foudroyante avec iaquelie l'armée française apparut tout à coup en Allemagne. Trompée jusqu'au dernier instant, l'Autriche crut comprendra seulement, que le principal théâtre serait en Bavière et continua à attendre, les yeux tranquillement fixés sur la forêt Noire. Le plan de Napoléon, dont le secret fut admirablement gardé, consistait à se placer entre les Autrichiens postés à Ulm et les Russes qui arrivaient à leur secours; pour l'exécution de ce plan, il procéda de la façon suivante : tandis qu'il fixait l'attention de Mack sur les défilés de la forêt Noire par le spectacle de ses colonnes prêtes à s'y engager, il côtoyait sans les franchir les Alpes de Souabe jusqu'à Nordlingen, tournait avec tous ses corps réunis leur extrémité abaissée et passait le Danube à Donauwertli. Ralliunt par ce mouvement les corps de Bernadotte et de Marmont.déjà arrivés à Wurtzbourg, il débordait la position d'Ulm, débouchait sur les derrières de Mack et l'isolait complètement. Le fi octobre, c'est-à-dire au moment même où les six corps de notre armée étaient arrivés sans le moindre accident au delà des Alpes de Souabe, ni Mack, ni le prince Ferdinand, ni un seul de leurs officiers d'étatmujor ne se doutaient du péril. Cependant les Français achevaient leur mouvement,
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franchissaient le Danube et s'établissaient solidement entre les Autrichiens et les Russes. Poursuivant son œuvre avec un redou- ■ blement d'activité, Napoléon faisait dégager en même temps par le maréchal Davout le pont d'Ingolstndt. Un premier engagement refoulait' au delà du Danube l'arrière-garde du général Mack, envoyée par lui en cet endroit pour observer les Bavarois réfugiés dans le haut Palatinat et pour opérer sa jonc- . tion avec les Russes, si impatiemment attendus sur la route de Munich. Les combats de Wertingen et de Gunzbourg ne laissèrent bientôt plus de doute aux Autrichiens. Ulm. allait inévitablement tomber entre nos mains en même temps que l'armée renfermée dans ses murs. Mack opéra aussitôt un changement de front, sa gauche à Ulm et sa droite à Memmingen; toujours appuyé sur l'Iller, il tournait le dos ù la France, du côté de laquelle il n'avait plus rien à attendre, et avait réuni la plus grande partie de ses forces à Ulm même, dans le camp retranché qui dominait la ville. Le combat de Haslach mit eu présence, le 11 octobre 1805, les 60,000 hommes occupant ce camp retranché et les trois régiments d'infanterie, les deux régiments de cavalerie et les quelques pièces de canon qui composaient tout l'effectif du général Dupont. Par une audacieuse mimœuvre, cet officier trouva moyen de soutenir une lutte aussi disproportionnée, non-seulement sans être écrasé, mais encore en faisant à son redoutable ennemi plus de 4,000 prisonniers. En apprenant le résultat du combat de Haslach, Mack ne pouvait vraisemblablement pas deviner que 5,000 hommes avaient suffi pour en tenir en échec 60,000; il crut donc à un corps français pour le moins égal gardant la rive gauche et il assembla le conseil, afin de délibérer sur le parti à prendre. Le meilleur eût été de tenter une dernière trouée du côlé de la rive gauehe et de fuir vers la Bohômo en passant à travers la division Dupont, ou bien de forcer le passage à Memmingen et de fuir, dans ce cas, dans la direction du Tyrol. Loin de s'y arrêter, Mack, de concert avec son compagnon, l'archiduc Ferdinand, résolut de s'établir plus solidement à Ulm, d'y concentrer son armée et d'attendre là, en une grosse masse difficile à enlever d'assaut, "arrivée des Russes par Munich ou celle de l'archiduc Charles par le Tyrol. L'arrivée de Napoléon, bientôt suivie du combat sanglant et décisif d'Elchingen, rendit désespérée la position du général autrichien, qui, privé de divers corps dé troupes par lui envoyés en reconnaissance, se trouva cette fois définitivement enfermé dans Ulm, considérablement affaibli et sans espoir aucun d'échapper à un désastre. Un seul parti lui restait ; celui de se jeter tête baissée avec les 50,000 hommes qu'il commandait sur Ney et sur Dupont. La défaite était presque certaine, mais l'honneur eût été sauf. Le général Mack n'en jugea pas ainsi, et l'archiduc Ferdinand insistant pour une sortie, Mack, inébranlable dans sa résolution, exhiba les pleins pouvoirs que lui avait concédés l'empereur et qui, en cas de dissentiment, lui déléguaient le commandement suprême. L'archiduc n'insista plus ; mais la nuit venue, sans prendre cette fois l'avis du général en chef, il choisit celle des portes d'Ulm qui l'exposait le moins à rencontrer des Français et sortit avec 6,000 ou 7,000 chevaux environ, dans l'intention de rejoindre le général Werneck et de s'enfuir, par le haut Palatinat, vers la Bohême.
Napoléon, jugeant, au point où en étaient les choses, qu'il était temps d'en finir, lança Murât à la poursuite de i'arehiduc et, le 15 octobre, donna l'ordre au maréchal Ney d'enlever les hauteurs de Miehelsberg, dominant la ville. Lannes, qui avait traversé le pont d'Elchingeu, flanquait l'attaque de Ney et devait, de son côlé, enlever le Frauenberg, hauteur voisine du Miehelsberg et non moins importante. Ney gravit les retranchements élevés du Miehelsberg et les emporte à la baïonnette, tandis que Lannes s'empare du Frauenberg, et les deux maréchaux réunis descendirent ensemble pour s'approcher des murs de la place. Un instant, le 17» léger réussit même à occuper le bastion le plus voisin du fleuve; mais il en fut délogé après une lutte sanglante, et Napoléon se hâta de suspendre le combat, remettant au lendemain le soin de sommer la ville et, si elle résistait encore, de tenter l'assaut.
Le lendemain 16 octobre, le général Mack, sommé de mettre bas les armes, apprenait que les forces qui le cernaient ne s'élevaient pas à moins de 100,000 hommes, que les Russes n'annonçaient même pas leur approche, que le maréchal Masséna barrait le chemin à l'archiduc Charles, et déclara être prêt à se rendre dans un délai de huit jours. Ou le lui accorda et il fut convenu que, si, le 25 octobre avant minuit, un corps austro-russe capable de débloquer Ulm ne s'était pas présenté, l'armée autrichienne devait déposer les armes, so constituer prisonnière de guerre et être conduite en France; le matériel, les chevaux, les armes, les drapeaux, les munitions du toute espèce étaient abandonnés au vainqueur. Moins de huit jours après (20 octobre 1805), ces dures conditions étaient exécutées (car Mack avait fini, désespéré, par consentir à la reddition de la place quatre jours plus tôt, moyennant que Ney restât sous Ulm jusqu'au 25). L'archiduc Charles, poursuivi i'épée dnns les reins pur Murai et par la divi-
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sion Dupont, réussit k rejoindre le général Werneck et k gagner la Bohême avec 3.000 chevaux environ, laissant derrière lui un grand nombre de prisonniers.
ULM (NEU-), village de la Bavière, Cercle de Souabe-et-Neubourg, sur la. rive droite du Danube, vis-à-vis de Ta ville d'Dlm, à laquelle il est relié par deux ponts fixes ; 1,590 hab. Ce village est fortifié et fait partie de ta forteresse d'Ûlm,
ULMA.CÉ, ÉE adj. (ul-ma-sé — du lat. ulmus, orme, mot auquel répondent l'anglosaxon ellm, le Scandinave almr, l'ancien allemand elm, elibaum, etc., le russe ilemu, le polonais xtm, iima, l'irlandais ailm, uilm, et par inversion leamh, leamhan, et le kymrique llwyf, Uwyfan, pour llwym). Dot. Qui ressemble ou qui se rapporte k l'orme. Il On dit aussi
ULMÉ, ÉE.
— s. f. pi. Famille de planter dicotylédones, ayant pour type le genre orme : Les ul- MACÉiiS sont répandues dans les régions tempérées de l'hémisphère boréal. (F. Hœfer.) '
— Encycl. La famille des ulmacées renferme des arbres et des arbrisseuux à feuilles alternes, distiques, souvent inégales à la base et "igueuses sur leur surface, accompagnées de stipules caduques. Les fleurs, groupées en faisceaux ou en cymes axillaires, à pédicelles articulés, sont hermaphrodites ou polygatnes ; elles présentent un calice simple, de trois à neuf divisions plus ou moins imbriquées; des étamines en nombre égal à celui des divisions du calice; un ovaire libre, ordinairement à une seule loge uniovulée, surmonté de deux, styles libres ou à peine soudés à la base et portant le stigmate à leur face interne. Le fruit est une saraare , un utricule ou un drupe; il renferme ordinairement une seule graine, k embryon charnu, mais peu abondant, plus souvent même nul.
Celte petite famille a été réunie par les anciens auteurs tantôt au groupe des amentacées, tantôt^, celui des urticées, et ces rapprochements indiquent suffisamment ses affinités. Elle comprend les genres suivants, groupés en deux tribus. I. Ulmidées : orme (ulmus), holoptélee, planère ou 2elkova. — II. Ceitidées : ihicocoulier, mertensie, sponie, aphananthe, némostigme, chétanthe. Ces végétaux croissent dans les régions chaudes et tempérées des deux continents; ils sont généralement recherchés pour la qualité de leur bois; plusieurs ont des fruits comestibles.
ULMAIRE s. f. (ul-mè-re — du lat. ulmus, orme). Bot. Espèce de spirée, connue sous le nom vulgaire de reine des prés, et qui est le type d'une section ou, suivant quelques auteurs, d'un genre distinct.
— Encycl. L'ulmaire, appelée aussi spirée ulmaire, reine des prés, barbe de chèvre, ormière, vignette, etc., est une grande et belle plante vivace, k racines fibreuses et touffues ; sa tige, haute de 1 mètre et plus, porte des feuilles alternes, grandes, pennatifides, glabres et d'un beau vert foncé en dessus, cotonneuses et blanchâtres en dessous. Elle se termine pur un corymbe de fleurs petites, mais très - nombreuses, blanches et d'une odeur agréable. Cette plante est répandue dans presque toute l'Europe ; elle croit abondamment dans les lieux humides et marécageux des prés et des bois, au bord des eaux, etc.; on la cultive aussi dans les jardins; elle fleurit au milieu de l'été. Elle demande un terrain humide et se propage soit de graines semées en place au printemps ou à l'automne, soit de rejetons ou d'éclats de pied; il faut lui donner des arrosements fréquents et copieux, si l'on veut qu'elle prenne un beau développement.
On emploie en médecine les racines, les feuilles et les fleurs de l'ulmaire; elles ont une saveur astringente et possèdent des propriétés toniques; on les a employées aussi comme sudorifiques, résolutives, vulnéraires, diurétiques, dialytiques ; on en a obtenu d'excellents effets contre l'hydiopisie, l'ascite, l'anasarque, la métrorrhagie; ce sont surtout les racines et les feuilles qu on emploie dans ces différents cas. Les fleurs sont moins actives; elles renferment une huile essentielle, formée de deux principes, l'acide salicyleus et un carbure d'hydrogène, L'ulmaire a passé aussi pour fébrifuge, digestive, adoucissante, expectorante ; on l'a vantée contre la toux et les maladies fiévreuses ou inflammatoires. On l'administre en infusion théiforme, dont la saveur est assez agréable, et sous forme de tisane ou de sirop.
Cette plante figure aussi dans la médecine hoinœopathique. La décoction de ses feuilles et surtout de ses fleurs, ajoutée à la bière ou a l'hydromel, communique à ces boissons une odeur et une saveur agréables; on l'emploie surtout pour donner aux vins un bouquet qui rappelle celui des muscats de Malvoisie ou de Frontignan. Les fleurs fournissent aux abeilles une abondante récolte. Les cochons recherchent beaucoup ses racines. Les tiges fournissent une teinture jaune, franche et solide ; les feuilles servent à teindre en noir.
« Les bestiaux, dit Bosc, ne mangent pas la spirée ulmaire; un cultivateur, jaloux de l'amélioration de ses prés, doit l'eu extirper avec soin, car elle y tient beaucoup de place et s'y propage avec la plus grande rapidité. J'en ai vu qui en étaient si peuplés que le foin qu'ils donnaient n'était plus bon qu'à
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faire de la litière ou même à être jeté sur le fumier. De tels prés doivent être profondément labourés et semés en céréales ou autres productions pendant deux ou trois ans. Lorsqu'elle est moins abondante, on peut l'arracher à la pioche, en mettant quelques graines de bonnes plantes fourragères dans la place qu'on a été obligé de dégarnir d'herbe pour y parvenir. »
L'ulmaire, par son port élégant et majestueux, qui lui a valu le nom de reine des prés, produit un bel effet dans les parterres et surtout dans les jardins paysagers; on la plante dans les lieux humides, notamment au bord des eaux. Sa culture, comme nous l'avons vu plus haut, est très-facile, et une fois qu'elle a pris possession du sol, elle s'y propage d'elle-même.
On dit que ses racines sont assez astringentes pour pouvoir servir au tannage.
CLMARIÉ, ÉE adj. (ul-ma-ri-é — rad. ulmaire). Bot. Qui ressemble à l'ulmaire.
— s. f. pi. Chez quelques botanistes, Tribu de rosacées, ayant pour type le genre ulmée.
ULMARINE s. f. (ul-ma-ri-ne — rad. ulmaire). Chim. Syn. de spiréine.
ULMARIQUE adj. (ul-ma-ri-ke — rad. ulmaire). chim. Se dit d'un acide appelé aussi
ULMARINE OU SPIRÉIN'E.
ULMATE s. m. (ul-ma-te — du lat. ulmus, orme). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide ulmique avec une base.
ULMÉ, ÉE adj. (ul-mé). Y. ulmacé,
ULMINE s. f. (ul-mi-ne — du lat. ulrnus, orme. V. ulmace). Chim. Substance trouvée dans les exsudations morbides de l'orme, et ensuite dans le terreau.
— Encycl. L'ulmine est une substance résineuse découverte par Thomson; elle existe dans l'écorce de presque tous les arbres, mais principalement dans celle de l'orme. Elle est solide, fragile, noirâtre et brillante. On obtient ordinairement l'ulmine en faisant bouillir 100 parties de sucre de canne ou de cellulose dans 300 parties d'eau et 30 parties d'acide sulfuriqiie ; on place le tout dans une cornue remplie de gaz carbonique, pour éviter l'action de l'oxygène. La liqueur devient brune, floconneuse et dépose un mélange d'ulmine et d'acide ulmique. On enlève celui-ci par la potasse, qui donne un ulmate soluble, et l'ulmine reste dissoute , noire, pulvérulente. L'acide ulmique, séparé de la potasse par un acide, est noir, gélatineux, un peu soluble dans l'eau pure, mais non dans l'eau acidulée ni dans les acides. Si l'on distille au contact de l'air, en laissant l'acide sulfurique agir longtemps, l'ulmine et l'acide ulmique d'abord formés passent, par oxydation, à l'état d'humine et d'acide humique. L'hutnine est insoluble dans la potasse comme l'ulmine. L'acide humique donne un humate de potasse soluble, un huraate d'argent insoluble. Les matières noires ou brunâtres appelées ulmine, acide ulmique, humine, acide humique, etc., qu'on rencontre dans le terreau, la terre végétale, la terre de Cologne, la tourbe, les lignites, les fumerons, le tabac fermenté, et qui se produisent par la pourriture ou la combustion lente des parties ligneuses au contact de l'air et de l'humidité; celles qui se forment par l'action des acides et des alcalis sur le sucre, la fécule, la suie, offrent entre elles beaucoup d'analogie, mais ont une composition très-variable , suivant leur origine et les circonstances dans lesquelles elles se sont formées.
ULMIQUE adj. (ul-mi-ke — rad. ulmine).
Chim. Se dit d'un acide appelé aussi ulmine.
ULNAs. f. (ul-na — mot lat. qui désigne proprement un os du bras). Anat. Syn. de cubitus, l'un des os du bras. Il Peu usité.
ULNAIRE adj. (ul-nè-re — lat. ulnaris; de ulna). Anat. Qui a rapport à l'os cubital.
ULOBORE s. m. (u-lo-bo-re — du gr. oulos, pernicieux; boros, dévorant). Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe, l'Afrique et l'Amérique.
— Encycl. Les ulobores ont le corps allongé, presque cylindrique; les mâchoires terminées en forme de palette ou de spatule, comme celles des épeires; les tarses des trois dernières paires de pattes i terminés par un seul onglet. Ils se placent au centre de leur toile et portent en avant et en ligne droite leurs quatre pattes antérieures, tandis que les deux pattes postérieures sont dirigées en sens inverse, et les pattes intermédiaires étendues latéralement. Dès qu'une mouche ou toutautre insecte est empêtré dans leur réseau, ils l'emmaillottent en un instant et le sucent ensuite à leur aise. Leur cocon est allongé, étroit et anguleux sur les bords ; ils le' suspendent verticalement par un des bouts du réseau. L'ulobore de Walckenaer habite les bois du midi de la France.
ULOCÈRE s. m.(u-lo-sè-re — au gr. oulos, crépu ; keras, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, type de la tribu des ulocérides, comprenant six espèces, qui habitent l'Amérique êquatoriale.
ULOCÉRIDE adj. (u-lo-sé-ri-de — de ulo-
ULOU
cère,'et du gr. eidos,as-pect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'ulocère.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères, de la famille des charançons, ayant pour type le genre ulocère.
ULODE s. m. (u-lo-de — du gr. ouloiês, crépu, frisé). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des taxicornes, tribu des diapériales, dont l'espèce type habite l'Australie, t! Syn. de hypule, autre genre d'insectes.
ULODENDHON s. m. (u-lo-dan-dron — du, gr. oulê , cicatrice ; dendron , arbre). Bot. Genre de végétaux fossiles.
ULOGNATHES s. m. pi. (u-Io-ghna-te).
Entom. V. ULONATSS.
ULOME s. m. (u-lo-me — du gr. oulomenos, nuisible). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères , de la famille des taxicornes, tribu des diapériales, comprenant plus de cinquante espèces, répandues dans les deux continents.
ULONATËS s. m. pi. (u-lo-na-te — du gr.
oulon, gencive; ynathos, mâchoire). Entom, Syn. d'ORTHOPTERES. Il On dit aussi ulo-
GNATHES.
ULONCIE s. f. (u-lon-s! — du gr. oulon, gencive; ogkos, tumeur). Pathol. Gonflement des gencives.
ULONOTE s. m.(u-lo-no-te — du gr. oulos, crépu ; nôtos, dos). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des colydiens , dont l'espèce type habite l'Australie et la Nouvelle-Zélande.
ULOPE s. f. (u-lo-pe — du gr. oulê, cicatrice; opé , ouverture). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des cercopides, type du groupe des ulopides, dont l'espèce type habite 1 Europe.
ULOPIDE adj. (u-lo-pi-de — de ulope, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'uiope.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la tribu des cercopides, ayant pour type le genre ulope.
ULOPTÈRE s. m. (u-lo-ptè-re — du gr.
oulê, cicatrice; pteron, aile), Entom. Genre d'insectes coléoptères pentuinères, de la famille des lamellicorees, tribu des scarabées mélitophiles , dont l'espèce type habite la Guyane.
— s. f. Bot, Genre de plantes , de la famille des ombellifères , tribu des angélicées, dont l'espèce type habite la Mésopotamie.
ULORRHAGIE s. f. (u-lor-ra-jî — du gr.
oulon, gencive; rêgnumi, je fais irruption). Pathol. Hémorragie par "la membrane muqueuse des gencives.
ULORRHAGIQUE adj. (u-lor-ra-ji-ke — rad. ulorrhagie). Pathol. Qui a rapport à l'ulorrhagie.
ULOSÛME s. m. (u-lo-so-me — du gr. oulos, crépu ; sôma, corps). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, comprenant trois espèces, qui vivent aux Antilles.
ULOSONIEs. f.(u-lo-zo-nl). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des taxicornes, tribu des diapériales, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent l'Amérique.
ULOSPERMEs. m. (u-lo-spèr-me — du gr.
oulé, cicatrice; sperma, graine). Bot. Syn. de krubèrb, genre d'orabeUifères.
ULOTE s. f. (u-lo-te — du gr, ouloiês, frisé). Bot. Genre de mousses, formé aux dépens des orthotrics, et non adopté.
ULOTHRIX S. m. (u-lo-triks — du gr. oulos, frisé ; thrix, cheveu). Bot. Genre d'algues filamenteuses, de la tribu des draparnaldiées, formé aux dépens des conferves, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent uans les eaux douces ou sur la terre humide. Il On dit aussi utotkique.
ULOTRIQUE adj. (u-lo-tri-ke — du gr. oulos, crépu ; thrix, cheveu). Anthropol. Qui a les cheveux crépus.
— Hist. nat. Qui a les appendices ciliaires crépus.
— s. m. Bot. V. ULOTHRIX.
ULOUGH-BEG (Mirza-Mohamraed-Taraghy), roi de la Perse orientale et astronome célèbre, né à Sultanieh en 1394 de notre ère, mis k mort en 1449. Il était petit-fils de Tamerlan et fils de Schah-Rokh , qui le nomma successivement gouverneur du Mazanderan et de laTransoxiane. De bonne heure, ce jeune prince se fit remarquer par son amour pour la justice , par ses goûts studieux et par son profond savoir dans les sciences exactes. En 1421, il fit construire à Samarkand un observatoire qu'il dota d'instruments aussi parfaits que possible. Salaheddin , qu'il avait mis à la tête de cet observatoire, étant mort peu de temps après, Ulough-Beg commença à prendre une part active aux travaux Ue ses mathématiciens , se livra à des observations astronomiques et composa en persan les fameuses tables astronomiques dites Tables royales (Zydje chahy), que les Orientaux placent au-dessus de celles de Nassi-Eddin et dont ils se servent encore aujourd'hui pour calculer le temps, fixer les longitudes et les latitudes. A la mort de son père Schah-Rokh, Ulough-Beg monta sur le trône (1446), eut k
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combattre son neveu Ala-ed-Daulah, qui s'était fait proclamer sultan à Hérat, le vainquit, puis eut k lutter contre son autre neveu, Baber ; enfin, il vit se révolter son propre fils Abd-el-Lathif , qui remporta sur lui une vie* toire complète près de Samarkand (1449), le fit prisonnier et ordonna de le mettre k mort. Le parricide Abd-el-Lathif perdit le trône avec la vie l'année suivante. Les Tables astronomiques d'Ulough-Beg ont été publiées par M Sédillot en 1849, et son catalogue d'étoiles par la Société royale de Londres.
ULPHILAN, ANE adj. (ul-fi-!an, a-ne). Hist. Qui appartient , qdi a rapport à Ulphilas, évêque des Goths.
— Phiiol. Ecriture ulphilane, Alphabet grec modifié par Ulphilas, pour être adapté à la langue gothique.
ULPHILAS ou WULFILAS (Wœfel, connu sous le nom de l'évêque), évêque des Goths, de la Dacie et delaThrace vers le milieu du ivo siècle. Il était, suivant l'opinion commune, d'une famille originaire de la Cappadoce, dont les membres, emmenés captifs par les barbares vers 266, commencèrent à les convertir au christianisme et à leur communiquer les lumières de la civilisation. Celte famille devint puissante chez les Goths. C'est pour ceux-ci qu'Ulphilas, un de ses descendants, traduisit la Bible en langue gothique. La Bible d'Ulphilas, dont les fragments sont si précieux pour l'étude de 'la langue et des antiquités septentrionales, a immortalisé le nom de sou auteur. Après la défaite des Goths par les Huns (376) , Ulphilas fut député par ses compatriotes auprès de l'empereur Valens pour obtenir de nouveaux campements sur la rive droite du Danube. Ou ignore l'époque de sa mort. Telle est la version ordinairement suivie par les biographes; mais, d'après les conjectures d'un savant suédois, rapportées par M. Graber de Hansoe, l'évêque Ulphilas, dont le nom a été écrit indifféremment par les chroniqueurs Vuioia, Gulûi», Gylfo, ne serait autre que Gylfe, roi de Suède, k l'époque de l'invasion de Sigge, plus connu sous le nom d'Odin; Gylfe, chassé de ses Etats; se réfugia dans la Mœsie, sur les rives du Pout-Euxin, et l'on perd la trace de son existence. Mais l'érudit suédois cité plus haut conjecture que, devenu chrétien, puis prêtre et enfin évêque des Goths de la Mœsie , il est devenu le personnage connu sous le nom d'Ulphilas.
Quoi qu'il en soit, le pieux évêque entreprit son œuvre quelques années à peine avant la première irruption des Huns eu Europe sous Balambew (376), et l'on sait avec certitude que , par cette invasion , les Goths méridionaux, qui -peu après renversèrent l'empire romain , furent séparés des Goths du Nord, qui subjuguèrent la basse Allemagne~et la Scandinavie. Ceux-ci adoptèrent et conservèrent l'usage des lettres runiques, qu'Odin leur avait apportées d'Asie et qu'Ulphilas employa dans sa Bible. Les historiens du Bas -Empire, Socrate (Hist. ecct.,\. IV) et Sozomène(l. VI) lui attribuent l'invention de ces lettres, qu'ils ne connaissaient pas avant lui, ce qui est une double faute d'érudition et de jugement. Quel besoin aurait eu, en effet, Ulphilas d'inventer un alphabet nouveau? Si les Scandinaves n'usaient encore de son temps d'aucun alphabet, il eût tout simplement introduit chez eux les lettres grecques, alors si répandues, et dont il se servit du reste pour complétçr l'alphabet runique, composé seulement de seize lettres. La traduction d'Ulphilas est le plus ancien document écrit dans les langues du Nord, Il en reste 188 feuillets renfermant les Evangiles, défigurés par de grandes lacunes. Ces fragments sont partagés en deux manuscrits, le Codes argenteus (ainsi nommé à cause de sa reliure en argent massif), qui fait partie de la bibliothèque de l'université d'Upsal, et le Codex carolinus, qui appartient k la bibliothèque du duc de Brunswick-Wolfenbuttel. Ils ont été publiés plusieurs fois, notamment k Leipzig (1S36, 2 vol. in-4<>) et kStuttgard (1855, gr. in-8<>). L'édition la plus rare et la plus recherchée porte ce titre : Evangelia nunc cum parallelis versionibus, sueo-golhica , norrsna. seu islandicu et vulgata lat. édita; Glossarium Utphils gothicum per Fr. Junium , nune auctum per Georg. Stiernhielm (Holmiœ, 1761, î tomes en 1 vol. in-40.) ULP1ANUM, ville de l'ancienne Mésie.
V. JUSTINIANA SECUNDA
ULP1A SARDICA. V. Sardique et Sophia.
ULP1EN, IENNE adj. (ui-pi-ain, i-è-ne).
Antiq. rotn. Qui appartient à la famille Ulpia, et particulièrement à l'empereur Trajan, qui était de cette famille. H Se disait des enfants élevés aux frais de l'empereur Trajan.
ULPIEN (Domitius Ulpianus), célèbre jurisconsulte romain , originaire de Tyr, mort à Rome en 228 de notre ère. Il commença
Far professer la droit à Rome, attira sur lui attention par des ouvrages de jurisprudence et devint un des assesseurs de Bapinien dans la préfecture du prétoire. Nommé préfet du prétoire sous Héliogabale, il fut destitué par ce prince. Sous le règne d'Alexandre Sévère, Ulpien remplit les fonctions de magister scriniorum, de prsfeetus annonte (préfet des approvisionnements). Le jeune empereur, dont il avait gagné la faveur, le prit pour tuteur et voulut l'avoir dans son intimité. Après
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avoir contribué à la chute des préfets du prétoire Flavianus et Chrestus, qui s'appuyaient sur les prétoriens, il devint de nouveau préfet du prétoire et prit une part importante dans le gouvernement de l'empire. Il s'y signala par son habileté, par sa douceur et Far la sagesse" de ses décisions. Devenu objet de la haine des prétoriens, il fut massacré par eux pendant une révolte qui dura trois jours et durant laquelle ils se livrèrent à tous les excès. Ulpien est range parmi les cinq grands jurisconsultes que Théodose ordonna de consulter de préférence aux autres. A un vaste savoir juridique, il joignait un grand sens pratique et la plus vive pénétration. C'était , selon l'expression de Justinien, un très-sage, très-prudent et très-fécond jurisconsulte, dont les nombreux ouvrages jouirent depuis le moment de leur publication jusqu'à la fin de l'empire de la plus grande autorité. Le Digeste contient environ 2,500 extraits de ses ouvrages, où ils tiennent une place considérable. Ces ouvrages, dont il ne nous reste que des fragments, n'étaient pas moins remarquables par le style clair, grave et concis, que par le fond. Voici les titres de ces ouvrages : Ad edictum; LJ libri ad Sabinum ; XX libri ad leges Juliam et Papiam; X libri de tribunalibus ; X libri de officia proconsulis , X libri disputationum; VI libri opinionum; VI libri de censibus ; VI libri fidei-commissorum ; IV libri de appellaiionibus ; III libri de officia consulis; II libri responsorum; De officio prmfecti urbis; De officio curatoris reipubticm; De officio prêtons tutelaris ; De officio guestoris; De sponsàlibus ; De adulteriis ; De interdictis; Liber excusât ionum ; Liber singularis Pandecturum ; Ad legem Œliam Sentiam; Ad edictum sdilium curulium; Nais ad Marcellum ; Notse ad Papiniànum ; Institut iones, dont on a trouvé un important fragment dans un manuscrit de la bibliothèque de Vienne en 1835; Liber sinyularis regutarum, traité scientifique du droit romain, dont la bibliothèque du Vatican possède un manuscrit incomplet et qui a été publié pour la première fois par Du Tillet (Paris, 1549, in-8°), puis fréquemment réédité depuis lors, notamment par Boecking(Bonn, 1845, in-12). Ce dernier a donné une édition complète des Fragments d Uluien (Leipzig, I855,iu-12). La plupart de ces fragments ont été traduits en Irançais par Daubenton et publiés dans le Trésor de l'ancienne jurisprudence romaine,
ULPIOS MARCELLUS, jurisconsulte romain. V. MARCIiLLUS.
ULR1C ou CDALRICII, duc de Bohême, mort en 1037. il étaii le troisième fils du duc Boleslas II et fut obligé, en 1002, de-s'enfuir de la Bohême pour échapper à la cruauté de son frère, le duc Boleslas III , qui avait donné l'ordre de le tuer. Son second frère, Jaromir, prit également la fuite. Les Bohémiens, las de la tyrannie de Boleslas, le chassèrent et le remplacèrent par Wladiboj, frère du roi de Pologne. .Mais, un an plus tard, Wladibqj fut chassé à son tour, et les deux princes exilés purent rentrer dans leur pays, dont Jaromir obtint peu après la souveraineté. En 1012, Ulric se souleva contre lui, lui'enleva le pouvoir et, après lui avoir fait crever les yeux, le fit jeter en prison. Reconnu par l'empereur comme duc de Bohême, Ulric eut bientôt après à lutter contre ce prince, ainsi que contre le roi de Pologne, et, après avoir essuyé plusieurs défaites, il fut trop heureux de conclure, en ■ 1018, la paix avec ses adversaires. En 1025, cependant , il recommença la guerre, s'empara même de la Moravie et en donna le gouvernement à son fils Brzetyslaw; mais il fut bientôt après obligé de renoncer à cette conquête et eut beaucoup de peine à calmer le courroux de l'empereur. Ulric eut pour successeur son fils Brzetyslaw.
ULRIC, comte bb Cillbt, Cilli ou Cilly, magnat hongrois, mort en 1456. Nommé par Albert d'Autriche gouverneur de la Bohême (1437), après la mort de ce prince, il s'insinua dans la confiance de sa veuve, Elisabeth de Hongrie , s'opposa à Son mariage avec Vladislas de Pologne, fit couronner peu après le lits posthume d'Albert, Vladislas V, roi de Hongrie, et régna de fait sous le nom de cet enfant. Sans cesse en lutte avec son rival, le grand Huniade, non-seulement il lui laissa tout le poids de la guerre contre les Turcs, mais il le combattit plusieurs fois et lui tendit des embûches auxquelles le héros échappa. Ulric fut tué par Vladislas, flls aîné de Huniade.
ULRIC, duc de "Wurtemberg, né en 1487, mort en 1550. Neveu du duc Eberhard II, qui fat déposé après un an de règne (HP8), il lui succéda, à peine âgé de onze ans, sous la tutelle d'un conseil de régence, composé de membres des états, qui s'occupèrent plutôt de l'administration du duché que de l'éducation du jeune prince. Pour assurer à ce dernier l'aUiauce de l'empereur contre Eberhard, ils le fiancèrent à Sabine de Bavière, nièce de Maximilien 1er, qui déclara Ulric majeur dès que celui-ci eut atteint sa quatorzième année. Les premières années de son règne furent très-prospères, et une guerre heureuse contre le Palatinat (1504) valut au duc une grande réputation militaire et un agrandissement notable de territoire ; sa cour devint eu peu de temps l'une des plus brillan-
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tes de l'Allemagne. Mais bientôt survinrent malheurs sur malheurs. Les dettes antérieures de sa famille s'élevaient à une somme énorme; pour les acquitter, il accabla ses sujets d'impôts, rendus plus lourds encore par l'insuccès des récoltes, et le mécontentement devint général dans le duché. De là le soulèvement de 1514, connu sous le nom d'insurrection du pauvre Conrad, que le duc ne put apaiser qu'en accordant au peuple des droits et des franchises extraordinaires. L'année suivante, il tua de sa propre main Hans de Hutten, qu'il soupçonnait d'entretenir un commerce adultère avec la duchesse Sabine. Celle-ci prit la fuite et laissa Ulric en lutte .avec la noblesse wurtembergeoise, qu'avait indignée le meurtre de Hutten. Il perdit aussi la faveur de l'empereur pendant qu'il repoussait les attaques acharnées des ducs de Bavière, frères de sa femme. Ce ne fut même qu'à grand'peine qu'il réussit à ne pas être mis au ban de l'empire. Mais il n'échappa à ce premier danger que pour tomber dans un péril plus grand. Les Dourgeois de Reutlhigen, ville impériale, ayant maltraité son burgvogt à Achalm, il saisit ce prétexte pour prendre possession de la ville et l'annexer à'son duché; mais la ligue de Souabe, dont elle faisait partie et qui avait pour chef le duc de Bavière, prit les armes contre lui, et, en quelques semaines, il n'eut plus ni Etats ni sujets. Sans prendre souci de lui ni de sa famille, la ligue vendit le duché à la maison d'Autriche, à laquelle il fut annexé jusqu'en 1534. Le duc dépossédé sollicita l'appui de François Ier, roi de France, et de Philippe le Magnanime, landgrave de Hesse. Toutefois, ce fut seulement après un exil de quatorze ans que ce dernier put ramener dans ses Etats Ulric, qui, dans l'intervalle, avait embrassé le protestantisme, et auquel la victoire de Laufen-sur-le-Neoker rendit son duché. Le traité de Cadan, conclu la même année par l'intermédiaire de l'électeur de Saxe, lui en laissa la possession, à la condition qu'il reconnaîtrait le tenir de l'Au-, triche à titre d'arrière-fief. Il s'occupa alors d'introduire la Réformation dans le Wurtemberg, tentative qui lui attira de nouveaux démêlés avec l'Autriche. Comme membre de la ligue de Smalkade, il avait, en 1546, envoyé un contingent considérable à l'armée des confédérés sur le Danube, et,%près l'échec de ses alliés, il vit le Wurtemberg occupé par les armées de l'empereur. Ulric acheta la paix en payant une somme énorme et en introduisant 1 intérim dans le duché; mais le roi des Romains, Ferdinand, ne lui en lit pas moins intenter un procès de félonie, et le Wurtemberg faillit être menacé de confiscation par voie juridique. Dans cette crainte, Ulric venait de se décider à abdiquer en faveur de son fils, qui n'avait pris aucune part à la guerre, lorsque la mort le surprit. Ituglsra écrit son histoire, publiée à Stuttgard en 1865.
ULRIC DE HUTTEN, homme politique allemand; théologien et poète latin. V. Huttes.
ULRIC DE LICHTENSTE1N, poète allemand du moyen âge. V. LicHTBNSTEir».
ULRIC DE TURHEIM, poète allemand du XIIIe siècle, originaire du canton de Thurgovie. On ne possède aucun renseignement sur son existence; il ne;nous est connu que par ses ouvrages, dans lesquels il se montre l'imitateur de Godefroid de Strasbourg, dont il termina le poème de Tristan et Y.seult. Sa seule composition originale authentique est intitulée le Vaillant Rennewart (Der Starke Rennewart ) ■ encore est -elle la suite du poème de "Wolfram d'Eschenbach, Willehelm d'Oranse. Ou attribue encore à Ulric deTurheim Arius et la suite du roman de Clies. L'œuvre de ce minnesinger se trouve dans les éditions d'Eberhard de Groote (1821), de Hayen (1823) et de Massman (1843).
ULR1CEHAMN ou BOGESUND, ville de Suède, dans la préfecture de Wenersborg, a 45 kilora. O. de Jonkceping, sur la rive septentrionale du lac Asanda; 1,872 hab. Cette ville, qui avait quelque importance par sa situation sur les frontières du Smaland et du Halland quand le^, Danemark possédait cette dernière province, changea en 1741 son nom deBogesund en celui d'Ulricehamn (port d'Ulrique), en mémoire d'Ulrique-Elôonore,' reine de Suède, soeur de Charles XII.
ULRICH (Jean-Jacques), théologien suisse, né à Zurich en 1569, mort dans la même ville en 1638. Il lit ses études dans sa ville natale et dans diverses universités d'Allemagne, puis revint occuper à Zurich la chaire de théologie. Parmi ses nombreux écrits, on cite : De religione eeclesiarum Grxcanicarum, twn vetere, tum hodierna (1621); De religione antiqua et calholica (1628); Oratio de confessione helaetica et augvstana (1635).
ULRICH (Jean-Gaspard), érudit suisse, né à Zurich en 1705, mort dans la même ville en 1768. Après avoir terminé ses études dans sa ville natale, il parcourut l'Allemagne , les Pays-Bas et, à son retour à Zurich, fut investi de plusieurs emplois ecclésiastiques. On lui doit une importante Histoire des juifs en Beluétie (1765) et. une édition de la Sainte Ecriture (1755).
ULRICH (Titus), poète allemand, né à Habelsohwerdt (Prusse) en 1813. Reçu en 1836 docteur en philosophie à Berlin, il fut
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obligé peu après, par la mort de son père, de se créer des ressources en donnant des leçons particulières; mais la misère et les difficultés de la vie n'éteignirent pas en lui l'inspiration, et ce fut précisément à l'époque îa plus critique de sa carrière qu'il écrivit son premier ouvrage de quelque étendue, le Cantique des cantiques (Berlin, 1845), épopée lyrique, où il fait le tableau de la vie humaine depuis le berceau jusqu'à l'âge imûr. Victor, autre poème, dans lequel il critiquait vivement la politique du gouvernement prussien, fut interdit par la police peu de temps avant les événements de 1848, après lesquels il obtint, en revanche, un immense succès. On a encore de M. Ulrich un recueil de poésies lyriques et la relation d'un voyage en Italie, qui parut par fragments dans la Gazette nationale (National Zeitung), dont l'auteur a été pendant longtemps l'un des ■principaux rédacteurs.
ULR1CI (Hermann), philosophe allemand, né à Pfœrten (Lusace inférieure), le 28 mars 1806. 11 fit ses études à l'université de Leipzig et, après-avoir terminé son droit, fut nommé auditeur du tribunal de Berlin, puis peu de temps après référendaire à Francfortsur-l'Oder. En 1829, il renonça à la magistrature pour se consacrer tout entier à la littérature. Enfin, il obtint en 1834 la chaire de philosophie à l'université de Halle, qu'il occupe encore. Nous citerons, parmi les ouvrages principaux de M. Utrici ; Caractères principaux de l'historiographie des anciens (Berlin, 1833) ; Histoire de la poésie grecque (Berlin, 1835); Eludes sur l'art dramatique de Shakspeare (Halle, 1839,; 30 édit., 1868, 2 vol.) ; Commentaire sur Roméo et Juliette (Leipzig, 1853); Sur le principe et la méthode de la philosophie hégélienne (Halle, 1S41); Principe fondamental de (aphilosophie (Leipzig, 1845-1846); Système de logique (Leipzig, 1852); la Foi et la science, la spéculation et la science exacte (Leipzig, 1858); Dieu et la nature (Leipzig, 1862; 2e édit., 1866); Dieu et l'homme , principes d'une psychologie de l'homme (Leipzig, 1866); Histoire de Shakspeare et de sa poésie (ferlin, 1867 et ann. suiv.), ouvrage entrepris aux frais de la Société shakspeanenne allemande.
ULRICIE s. f. (ul-ri-si). Bot. Syn. deHOR-
ULRIQUE - ËLÉONORE DE DANEMARK
reine de Suède, née en 1656, morte en 1693. Fille de Frédéric III, roi de Danemark, elle fut mariée à Charles XI de Suède, pour assurer ia paix entre ce dernier pays et le Danemark. Négligée par son mari, que dominait entièrement la reine mère, Hedwige- Eléonore, elle se consolait de cet abandon par la culture des lettres. Son érudition éiait des plus remarquables : elle connaissait le . latin et la majeure partie des langues européennes. La fermeté de son caractère ne fut pas sans influence sur l'esprit de son fils, Charles XII.
ULRI QUE -ÉLÉONORE, reine de Suède, fille de Charles XI et d'Ulrique-Eléonore de Danemark, née en 1688, morte en 1744.'Aprês la mort de son frère Charles XII (1719), elle fut élevée au trône, à la condition de modifier la constitution et de partager le pouvoir entre la couronne, le sénat et les états. L'année suivante, au moment ou les Russes ravageaient les frontières, elle fit aux états assemblés la proposition d'abandonner les rênes du gouvernement à son époux, Frédéric de Hesse-Cassel, qui devint ainsi roi de Suède ; quant à Ulrique, elle vécut depuis dans la retraite. En elle s'éteignit la dynastie de Deux-Ponts, qui avait donné à la Suède quatre souverains : Charles X, Charles XI, Charles XII et Ulrique.
ULSTER, en latin Ultonia, une des quatre grandes divisions ecclésiastiques de l'Irlande, au N., entre l'océan Atlantique au N. et à l'O., la mer d'Irlande à l'E., les provinces de Connaught et de Leinster an S. Après avoir eu pendant longtemps des rois particuliers, l'Ulster fut réuni à l'Angleterre sous Edouard III; il comprend actuellement les neuf comtés d'Antrim, Armagh, Cavan, Donegal, Down, Tyrone, Kermanagh, Londonderry et Monaghan. Dans cette partie de l'Irlande, la populatiou agricole est moins, nombreuse que dans les autres proVinces; et comme il y a plus d'activité industrielle, il y a moins de misère.
ULTÉRIEUR, EURE adj. (ul-té-ri-eur, eu-re — lat. ulterior, comparatif de ulter, dérivé de uls, ultis, ultra, au delà, que Bopp et Benfey rattachent à la préposition sanscrite ul, en haut. Corssen rapproche les mots latins tils, ulterior, ultimus des formes sanscrites anta, antara, aniama, avec changement de h en l. Les mots grecs usteros, postérieur, ustatos, le dernier, appartiennent sûrement à la même famille). Qui viendra, qui vient après : Tous nos penchants instinctifs réclament un développement ultérikur. (Alibert.)
— Géogr. Qui est au delà, par opposition à citérieur : La Calabre ultérieure est plus près de la Sicile que la Calabre extérieure, (Acad.)
ULTÉRIEUREMENT adv. (ul-té-ri-eu-reman — rad. ultérieur). Après, plus tard, à une époque ultérieure : Je ne sais pas ce gui ■ a pu arriver ultérieurement. Ou vous préviendra ULTÉUIBUREMENT.
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ULTIMA RATIO (La dernière raison). C'était une des maximes de Richelieu que le canon estVultima rn^i'o des rois. 11 en est de cette phrase du cardinal comme du nec pluribus impar de Louis XIV, elle manque de clarté et peut s'entendre de deux manières bien différentes : la dernière raison, le dernier moyen qu'il faut choisir, ou la dernière raison, le dernier moyen, la ressource suprême et par conséquent la plus irrésistible. On retrouvera ces deux sens dans les phrases que nous citons.
Les deux mots ultima ratio sont souvent suivis d'un mot latin qui peut varier: ultima ratio régis ou regum, la dernière raison des rois ; ultima ratio populi, la dernière raison du peuple.
« Le souverain qui comprend suffisamment les intérêts de sa nation, qui les consulte avant les dangereuses impulsions de son orgueil ou les vaines illusions de la gloire , ne se résout à la guerre qu'après avoir épuisé vainement toutes les ressources d'une équitable diplomatie. Aussi la guerre fut-elle surnommée depuis longtemps ultima ratio regum, le dernier argument des rois. » Lbpbllbtier (de la Sarthe).
. « On a appelé 4a guerre Vullima ratio des rois ; ne pourrait-on stigmatiser le duel en l'appelant Vultima ratio des fous ï »
(Revue des Deux- Mondes.)
« Il y a un mot qui est tout-puissant dans notre spirituel pays; c'est le mot vieux! Criez à l'homme le plus en avant'de son siècle : Hé, yoilà .vingt ans que vous nous dites la même chose ; c'est usé, c'est ennuyeux, vous rabâchez; et celui que n'auraient pu faire taire les plus habiles, un fat le réduit au silence avec ce grand argument. C'est l'ultima ratio des sots. »
Frédéric Soulié. -
ULTIMATE s. f. (ul-ti-ma-te — du lat. ultimus, dernier), Chim. Nom donné aux dernières molécules auxquelles les corps sont réductibles.
— Encycl. M. Graham a avancé que les atomes sont formés de particules indivisibles, auxquelles il a donné !e nom à'ultimates et qui seraient identique» dans tous les corps. D'après lui, ces ultimates seraient animées de mouvements d'oscillation, dont l'amplitude, variable suivant les corps, constituerait seule la différence des divers éléments.
M. Graham ne dit point sur quoi repose sa conception ; mais M. Naquet a donné quelques preuves à l'appui de l'idée de M. Graham. Ces preuves, qui ne nous fournissent, il l'avoue lui-même, que des probabilités éloignées, sont cependant fondées sur l'expérience et donnent, par conséquent, aux ultimates le droit de cité dans la science.
Vdîci les preuves sur lesquelles s'est appuyé M. Naquet dans une remarquable leçon, qui lui a été imputée à crime au Sénat impérial par les cléricaux, dans la fameuse discussion sur la liberté de l'enseignement, que chacun se rappelle :
C'est un fait d'expérience que tous les corps tombent avec une égale rapidité dans le vide, quelle que soit leur densité. Un morceau de plomb et une plume parcourent alors le mémo chemin dans le même laps de temps. Si, dans les conditions ordinaires, les faits se passent autrement, c'est uniquement parce que l'air oppose une résistance à la chute des corps et que cette résistance augmente à mesure que leur densité diminue, puisque alors ils offrent plus de surface pour un même poids. Or, supposons deux corps dont la masse de l'un sous le même volume soit double de celle de l'autre, ou, comme on dit, dont l'un renferme deux, fois plus de matière que l'autre, et supposons que, les atomes chimiques étant le dernier degré de division possible de la matière, ce soit sur ces masses que s'exerce l'action de la pesanteur. Comme les atomes chimiques n'ont pas le même poids ni, par conséquent, la même masse pour tous les corps, nous pouvons supposer que les deux corps que nous venons de choisir à titre d'exemple renferment le même nombre d'atomes n et que les atomes du premier sont moitié plus lourds que ceux du second, comme c'est le Cas pour le soufre et l'oxygène. Que devra-t-il arriver?
Une loi de mécanique veut que les vitesses imprimées par une force à des masses différentes soient inversement proportionnelles à ces masses, de telle manière que, si une même force A agit successivement sur des masses 1 et 2, la masse 1 prendra une vitesse égale à 2 et la masse 2 une vitesse égale à l. Or, l'unité d'action de la pesanteur, que nous appellerons g, s'exeiçant par hypothèse sur chaque atome des deux corps que nous considérons, et le nombre de ces atomes étant n dans les deux cas, la résultante de toutes les actions de la pesanteur sera la même sur les deux corps et égale kng. Mais l'un des corps a une masse double de celle de l'autre, et puisque la même force agit sur les deux, d'après la loi précitée, l'un d'eux, celui dont la masse est ia plus forte, devra tomber deux fois moins vite que l'autre, co qui est contraire aux données de l'expérience.
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Tout s'explique au contraire admirablement en admettant les uliimales; il suffit alors de supposer que c'est sur ces ultimates que s'exerce l'unité d'action de la pesanteur et que la différence qui exista entre la masse de deux atomes tient uniquement au nombre d'ultimates que les atomes renferment. Reprenons en effet, d'après ces données, l'exemple précédent, en raisonnant sur l'atome des deux corps qui ont pour masses respectives
I et 2. L'atome du deuxième corps renfermera 2m ultimates, si l'on appelle m le nombre a'ultimates que renferme l'atome du premier corps. La somme de toutes les actions de la pesanteur sera par suite Zmg pour l'atome ie plus dense et mg pour l'atome le moins dense. La force s'accroîtra donc dans la même proportion que la masse. Elle sera deux fois plus forte dans le corps le plus dense que dans celui qui l'est le moins, et la vitesse sera invariable.
Le raisonnement que nous.venons de faire, d'après M. Naquet, n'est cependant pas absolument probant. Comme nous ignorons absolument quelle est l'essence de la pesanteur, nous ne pouvons rien conclure de son action.
II se pourrait, par exemple, qu'elle agît plus fortement sur certains atomes que sur certains autres, sans que pour cela ces atomes fussent divisibles. La différence de poids tiendrait alors simplement à cette différence d'action de la pesanteur. Ii est impossible de décider entre cette dernière hypothèse et celle des ultimates; mais il est certain que cette dernière est au moins acceptable comme possibilité, sinon comme probabilité, et qu'elle est même de beaucoup moins compliquée que l'autre.
ULTIMATUM s. m. (ul-ti-ma-tomm — du lat. ultimus, dernier, superlatif de ulter, qui est au delà). Diplom. Dernières conditions que Ton pose et auxquelles on se déclare prêt à tenir d une manière irrévocable : Envoyer un ultimatum. Signifier son ultimatum.
— Fam. Dernier mot, résolution définitive : Ceci est mon ultimatum.
— .Encycl. TJn ultimatum ne peut guère s'entendre que des rapports d'un Etat puissant avec un autre plus faible, ou du moins de deux Ktats prêts à guerroyer l'un contra l'autre. Signifier un ultimatum, c'est intimer un ordre, qui devra être suivi immédiatement des hostilités, s'il n'y est pas fait droit. Lorsque la nation à laquelle on a adressé un ultimatum le rejette, il est rare de ne pas voir éclater la guerre, à moins que quelques puissances médiatrices n'interviennent pour modifier dans un sens pacifique l'ultimatum mat accueilli. Les Etats entre lesquels il y a désaccord lancent alors aux puissances voisines leurs manifestes et leurs contre-manifestes, dans le but de faire connaître les causes de la guerre et de la justifier. L'action d'intimer un ordre à une puissance voisine a existé de tout temps. Les rois de Perse envoyaient réclamer la terre et l'eau : c'était leur ultimatum, toujours suivi d'une invasion, lorsque les peuples refusaient dé se soumettre. A Rome, le chef des féciaux, appelé pater patratus, venait demander satisfaction au peuple ennemi ; il donnait un délai de trente jours, après l'expiration duquel il prenait les dieux à témoin de l'injustice et s'en retournait en disant que les Romains verraient ce qu'ils auraient à faire. Mais, si l'acte par lequel une puissance intime un ordre à une autre a été en usage de tout temps, le mot ultimatum, qui exprime l'idée de cet acte, est fort peu ancien dans la diplomatie. Il était à peu près inconnu en France avant la Révolution de 1789. Les nations étrangères, entre autres la Prusse, furent les premières à s'en servir. Napoléon, qui usa trèslibrement de la chose, fit la fortune du mot; il s'en servait pour déguiser les ordres qu'il donnait aux princes qu'il se trouvait prêt à attaquer. C'était une manière détournée et polie de leur dire : J'ordonne, obéissez.
TJn ultimatum qui a fait du bruit et qui est resté longtemps célèbre est celui par lequel le roi de Prusse déclara, eu octobre 1806, qu'il allait se joindre aux ennemis de la France, si Napoléon ne lui accordait pas une paix plus favorable.
Depuis cette époque, de nombreux ultimatums ont été rédigés par la diplomatie européenne. En 1827,1a France posa au dey d'Alger un ultimatum plein de dignité, dans lequel elle réclamait purement et simplement des excuses. Hussein-Dey répondit immédiatement par les actes d'hostilité qui amenèrent sa chute. Avant la guerre entre la France et le Maroc, la France posa son uttijnatum. Elle demandait à l'empereur d'abandonner Abd-el-liader. L'eiiipertur, comptant sur la victoire et assuré que i'Angleterre lie l'abandonnerait pas, ne crut même pas devoir négocier; il posa, lui aussi, son ultimatumt qui était 1 évacuation de Lalla-Maghrnia. Nous répondîmes par la bataille d'Isly, les bombardements de Tanger et de Mogador.
Quelque temps avant la guerre d'Orient, l'ambassadeur de Russie à Constantinople avait posé à la Sublime Porte un ultimatum peu acceptable, par lequel le czar réclamait a protection de ses coreligionnaires.
On se souvient qu'avant l'expédition d'Italie l'Autriche avait demandé au Piémont son désarmement immédiat. Sur le refus de cette petite puissance d'obtempérer à cet ultima-
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t'um, les troupes avaient franchi la frontière e,t envahi le Piémont.
A une époque encore plus récente, l'Autriche, la Prusse et l'Italie se sont posé mutuellement des ultimatums. Les deux dernières puissances, momentanément alliées, réclamaient de la première un désarmement immédiat. L'Autriche leur posait aussi ses conditions. Les hostilités qui s'ensuivirent se dénouèrent sur les champs de bataille de Custozza et de Sadowa.
Enfin, Napoléon III, en août 1870, posa à la Prusse un ultimatum consistant dans la renonciation du prince de Hohenzollern à la couronne d'Espagne, qui lui était offerte; la Prusse y accéda, le prince de Hohenzollern refusa le trône d'Espagne, et la guerre n'en éclata pas moins quinze jours après. C'est le seul exemple d'une guerre déclarée par une puissance à l'ultimatum de laquelle la puissance ennemie s'était soumise.
DLTIÈME adj. (ul-tiè-me). Syn. de ultime.
ULTIME adj, (ul-ti-me — lat. ultimus, même sens). Dernier, final. || Vieux mot.'
— Pathol. Symptômes ultimes, Symptômes qui font prévoir une mort prochaine.
ULTIMI-STERNAL s, :n. {ul-ti-mi-stèr-nal — du lat. ultimus, dernier, et de sternal). Anat. Sixième et dernière pièce du sternum.
ULTIMO adv. (ul-ti-mo — mût lat.; de ultimus, dernier). En dernier lieu, lorsqu'on a compté par primo, secundo, etc.
ULTIQUE s. f. (ul-ti-ke). Ornith. Espèce de grue.
ULTOR adj. m. (ul-tor — mot lat. qui signif. vengeur). Mythol. rom. Epithète de Jupiter et de Mars.
ULTRA, préfixe emprunté au latin, et qui veut dire au delà. Ce préfixe peut servir à former, avec un très-grand noinbre d'adjectifs et même de participes, une multitude de mots composés; nous ne donnerons que ceux qui sont consacrés par l'usage général; l'écrivain est libre de créer les autres suivant le besoin. Voici quelques exemples moins usités, mais parfaitement légitimes : Il voulait pour ministres des hommes ultra-monarchiques. (Cormen.) Aujourd'hui prêt à conclure, demain le créancier veut tout mettre à feu et à sang ;plus tard il se fait ultra-débonnaire. (Balz.) L'institution du béguinage fut une sorte de réaction contre le système ULTRA-COMMUnistb des couvents gui tendaient à tout absorber, individus et sociétés. (Le Dr Favre.) L'excessive sévérité des dogmes ultra-puritains a influé sur l'ouvrier anglais d'une manière trèsdirecte. (Ph. Chasles.) De pareilles questions sont de l'ordre ultra-expérimental. (Proudhon.)
ULTRA s. m. (ul-tra — mot lat. V. ultérieur), Fam, Personne exaltée, exagérée dans ses opinions : Tous tes régimes, pour leur malheur ou pour leur châtiment, ont leurs ULTRAS. (E. de Gir.) Nous sommes les ultras de la littérature ; Et comme en tous pays les ultras sont des fous, Dans Paria, sans façon, Ton se moque de nous.
VlENNET.
— Se dit particulièrement des partisans absolus du principe de la légitimité : Les libéraux et les ultras.
— Adjectiv. Qui a des opinions royalistes exaltées : Le parti ultra fit invasion dans le pouvoir en 1820 et, dès tors, ne lâcha plus pied qu'il ne fût le maitre absolu. (Ste-Beuve.)
ULTRA-CHIMIQUE adj. Physiq. Se dit des rayons situés au delà des rayons chimiques du spectre solaire,
ULTRA-ELLIPTIQUE adj. Mathém. Syn.
de HYPERELLIPT1QUE.
ULTRAÏsme s. in. (ul-tra-i-srae — rad.
ultra). Royalisme outré, exalté, il On a dit
aUSSi ULTRACISMK.
CLTRAJECTUM, nom d'UTRKCHT, en latin du moyen âge,
ULTRA-LIBÉRAL, ALE adj. Qui pousse le libéralisme à l'excès, à ses dernières limites : Le parti ultra-libéral. Des opinions ultralibérales.
- — s. m. Celui qui a des opinions ultra-libérales : Les ultra-libéraux..
ULTRA-LIBÉRALISME s. m. Opinion des ultra-libéraux.
ULTRAMONDAIN, AINE adj. Qui est au delà des mondes ou de notre monde : Les espaces ultramondains.
ULTRAMONTAIN, AINE adj. {ul-tra -moptain, è-ne — du préf. ultra, et du lat. mons, montagne). Qui est situé, qui habite au delà des monts, et (particulièrement au delà des Alpes, par rapport à la France : Pays ultramontains. Vous parliez tout à l'heure musique, madame; je l'aime, mais je préfère à toutes vos roulades ultramontaines la chanson française. (A. Duval.)
— Théol. Se dit des doctrines particulières à la cour de Rome, par opposition aux opinions gallicanes, et de ceux qui professent ces doctrines : Opinions ultramontaines.
Principes ulthamontains. Evêque ultramontain. En 1789, un prêtre ultramontain était aussi rare que peut l'être aujourd'hui un gallican. (De Lavergne.)
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— Substantiv. Celui qui habite au delà des monts : Un ultramontain.
— Théol. Celui qui a des opinions ultramontaines : Les VLTR^îOïrtMi^s sont nombreux dans le clergé français. Les ultramontains nous regardent comme hérétiques, nous autres Français qui osons les combattre. (Mass.)
ULTRAMONTANISME S. m. (ul-tra-monta-ni-sme — rad. ultramontain). Théol. Opinions, système des ultramontains : Le triomphe accompli de 2'ultramontanismk est le fait de Lamennais. (Renan.)
— Encycl. Ce qu'on désigne sous le nom de libertés de l'Eglise gallicane se trouve nettement formulé dans les quatre articles de la déclaration rédigée par Bossuet et votée par l'assemblée du clergé de France en 1682. Ces libertés constituaient une doctrine connue sous le nom de gallicanisme, et dont le triomphe était dû à l'influence de Colbert et à la volonté de Louis XIV beaucoup plus qu'à la volonté spontanée du clergé. Elle souleva une sourde opposition et ne fut jamais acceptée de l'autre côté des Alpes; d'où vint aux opposants le nom d'ultramontains et à leur doctrine le nom d'ultramontanisme. En France même, le gallicanisme, précisément parce qu'il avait été imposé, ne fut pas accepté par tous les esprits religieux, et les ultramontains y ont "rencontré des représentants éminents. Joseph de Maistre, Lamennais, le Lamennais de l'Essai sur l'indifférence en matière de religion, le cardinal de Bonald, l'abbé Frayssinous défendirent avec éloquence et énergie Yullramontanisme. Aujourd'hui, il est devenu l'opinion de la grande majorité du haut clergé français.
Qu'est-ce donc que cette doctrine 1 On peut la résumer ainsi : à rencontre des gallicans, les ultramontains affirment la souveraineté absolue du pape et placent cette croyance à la base même de l'Eglise catholique, ils voudraient ressusciter pour la papauté les jours de Grégoire VII et d'Innocent III, où ces pontifes commandaient avec autorité aux princes et aux peuples et exerçaient à la fois la puissance spirituelle et la puissance temporelle. Le rêve des ultramontains, ce qu'ils poursuivent avant toutes choses, ce n'est pas la vérité, mais bien l'unité; et comment obtenir l'unité sans autorité? Joseph de Maistre , dans son livre Du pape , a formulé cette opinion avec une telle netteté, qu'il suffit de reproduiife ses paroles : • Quand nous disons que l'Eglise est infaillible, nous ne demandons pour elle aucun privilège particulier; nous demandons seulement qu elle jouisse du droit commun à toutes les souverainetés possibles, qui toutes agissent nécessairement comme infaillibles; car tout gouvernement est absolu ; et du moment où l'on peut lui résister sous prétexte d'erreur ou d'injustice, il n'existe plus... Il en est de même de l'Eglise; d'une manière ou d'une autre, il faut qu'elle soit gouvernée, comme toute autre association quelconque ; autrement, il n'y aurait plus d'agrégation, plus d'ensemble, plus d'unité. Ce gouvernement est donc de sa nature infaillible, c'est-à-dire absolu ; autrement, il ne gouvernerait plus. ■
h'ultramontanisme n'est pas seulement un parti religieux puissant, qui aspire à défendre le pouvoir du chef de la catholicité, c'est encore et surtout une puissance politique, un Etat dans l'Etat. Il est moins un parti religieux qu'une faction politique. C'est là, et on ne saurait trop insister sur ce point, ce qui constitue son signe distinetif ; c'est là aussi ce qui explique son histoire. Le premier fait qui frappe les yeux est le peu de faveur qui a accueilli l'ultramonlanisme en France sous l'ancienne monarchie, et ce fait trouve son explication naturelle dans la rivalité du pouvoir spirituel et du pouvoir -temporel. 11 faut le dire d'ailleurs, le principe de l'ultramonlanisme est loin d'être immuable et inflexible. Il sait se prêter aux circonstances, se modifier pour être toujours une arme redoutable. Aujourd'hui, il sert aux partisans d'un régime déchu à maintenir des prétentions ridicules; autrefois, il était opposé à la monarchie. Le moyen âge, résumé en un mot, c'est la lutte du pouvoir royal contre l'aristocratie. En France, la royauté crée les communes et s'appuie sur le peuple ; en Angleterre, la féodalité plus habile s'attache le peuple; de là deux résultats différents d'autant plus importants à remarquer qu'ils sont la cause du génie différent des deux peuples. En France, l'aristocratie est vaincue ; en Angleterre, elle est victorieuse. Le peuple en France partage les dépouilles du vaincu ; il reçoit l'égalité qui peu à peu s'infiltre dans ses mœurs; en Angleterre au contraire , l'aristocratie lui donne la liberté. En France , la féodalité plus faible que la royauté cherche partout des alliés ; un de ses plus fidèles, c'est la papauté. L'ultramontanisme devient donc, depuis Philippe-Auguste jusqu'à Louis XIV , l'ennemi déclaré de la monarchie, pour accomplir après 1789 un mouvement opposé. Un seul coup d'oeil jeté en arrière suffira pour convaincre de cette vérité. Sans étudier tous les faits de notre histoire qui , en prouvant notre thèse, nous entraîneraient trop loin, nous en signalerons deux : la Ligue et la bulle Unigenitus. Lors de la Ligue, nous voyons tout le parti féodal, allié au clergé, prêcher la révolte contre le roi, non pas au nom des intérêts politiques, mais au nom de Dieu. Il s'agit si peu, en apparence du moins, des intérêts
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politiques que l'appui de l'étranger est invoqué ; la dignité de la France, 1 intégrité du territoire est sacrifiée pour le triomphe de la religion. N'est-ce ])aslhdel'ultramontanisme? Et en réalité de quoi s'agit-il ? D'un intérêt politique trop faible et trop habile pour se présenter au grand jour. Dieu sert là de prétexte, de voile à la féodalité. Plus tard, après ce grand niveleur qui se nomme Richelieu, la noblesse comprend que son règne va disparaître; il lui faut tenter un dernier, un suprême effort, ou elle est perdue. Mais elle est trop faible pour s'insurger ouvertement; elle a été avilie, meurtrie ; il lui faut un refuge, un prétexte, un masque ; c'est à Dieu encore qu'elle s'adresse, ou plutôt à la papauté, au pouvoir ultramontain. Tout*le clergé s'agite, la noblesse s'inquiète; Louis XIV comprend que c'est son intérêt qui est discuté ; il résiste ouvertement, fermement à la papauté ; il va plus loin encore; devant les résistances des évêques, l'audace du saint-siége, il menace !e pontife romain d'une séparation, il projette de créer une Eglise gallicane. Le pape cède, et la royauté échappe au danger qui la menaçait. Henri VIII, on le sait, avait été plus audacieux encore que Louis XIV devant les exigences ultramontaines; il ne s'était pas seulement déclaré indépendant du saint siège : il avait rejeté une reljgion qui, en créant dans ses Etats un pouvoir égal, sinon supérieur au sien, constituait pour la royauté un péril redoutable, incessant. Plus tard, le concordat viendra tenter en France de diminuer le péril en restreignant le pouvoir du saint-siége. Avec 1789, une modification radicale s'introduit dans l'ultramonlanisme; ce parti avait jusqu'alors attaqué la royauté dite de droit divin; il va la soutenir, faire corps avec elle. Pape et roi, tous deux comprennent que la grande Révolution a jeté bas leur trône; ces deux ennemis séculaires se réunissent, ils se donnent le baiser de paix et se jurent un éternel appui. La noblesse aussi se rapproche; honteuse de ses fautes, elle s'unit au pape et au roi pour lutter contre cet ennemi nouveau du trône, des privilèges et de l'autel qui vient de surgir. Sous l'Empire, la main de fer du despote force l'ultramontanisme à se faire humble et modeste ; il relève la tête sous la Restauration. Béranger appelle ses défenseurs les hommes noirs ; le chansonnier se trompait, ils ne sont ni noirs ni blancs, ils ont toutes les couleurs; caméléons et protées, ils savent changer à tout coup de vent. Ils créent un Etat dans l'Etat; comme ces termites qui rongent les édifices, ils minent lentement, mais sûrement le pays tout entier. C'est là l'ennemi mortel de la démocratie, d'autant plus terrible qu'il se cache, d'autant plus habile qu'il ne menace pas : il prie. Sa figure grimace un sourire, il répand je ne sais quel pieux parfum de sacristie qui écœure. Il s'appelait hier la Compagnie de Jésus, puis la Société de Saint- Vincent-de-Paul; demain il sera plus puissant encore, sans prendre aucun nom officiel. Il sait attirer à lui les âmes en protégeant les intérêts ; il donne l'instruction gratuitement; il accapare les enfants et leur donne une éducation qui ne s'effacera jamais, il l'espère du moins. Ce ne sont pas des hommes qu'il prépare au dur métier delà vie, ce sont des recrues qu'il destine à continuer son œuvre. L'ultramontanisme est partout, d'autant plus terrible qu'il ne se montre pas. Tous les gouvernements comprennent que cette puissance mystérieuse s'exerce contre eux; par moments ils ont peur, ils sévissent; sous Louis-Philippe, les jésuites sont expulsés de France ; sous le second Empire, la Société de Saint-Vincent-de-Paul est dissoute. Mais la plupart des gouvernements ne sont pas de force à lutter contre cet ennemi mystérieux qui jamais ne cesse ses attaques, qui profite de toutes les fautes et n'en commet pas une. Il se glisse dans les conseils des rois comme dans la mansarde de l'ouvrier. Contre lui, il n'est qu'une arme redoutable : la science; car il puise toute sa force dans l'ignorance, qui est nécessaire à son œuvre ; le grand jour le trouble, l'éblouit, le tue I Nous l'avons dit et nous le répétons encore, l'ultramontanisme est moins un parti religieux qu'une faction politique; en apparence, il s'agit de gagner des âmes au ciel ; en réalité, le but qu'on veut atteindre, c'est le renversement des principes de 1789, c'est le retour des institutions que la Révolution a supprimées. L'ultramontanisme, d'ailleurs, ne cache plus ses prétentions ; il joue d'audace, et la publication du fameux Syllabus (v. ce mot) a complètement démasqué ses batteries. H est le dernier ennemi de la démocratie; elle en viendra à bout comme de tous les autres. Sans violences, sans persécutions, elle saura le réduire à l'impuissance, en appliquant avec fermeté les lois qui défendent toute manifestation religieuse en dehors des temples.
ULTRA-PETITA s. m, (ul-tra-pé-ti-ta — mots lat. qui signif. au delà de ce qui a été demandé). Jurispr. Vice d'un jugement qui prononce sur choses non demandées, ou qui accorde à une partie plus qu'elle n'a réclamé par ses conclusions,
— Encycl. Supposons Un créancier qui a reçu des à-compte et qui se borne à réclamer en justice le reliquat ou solde de son dû. Le tribunal commettra un ultra-petita s'il lui adjuge l'intégralité de sa créance. Il y aura encore ultra-petita dans un jugement
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qui attribuerait la pleine propriété d'an immeuble à une partie qui ne prétendrait avoir droit qu'à l'usufruit. Il serait facile, mais il serait superflu, de multiplier les exemples ; le ■vice à'ultra-petila donne ouverture, contre le jugement qui en est entaché, k une voie extraordinaire de recours, qui se nomme la requête civile, et dont l'objet est d'obtenir la rétractation de la décision du tribunal même qui l'a rendue. Cette requête, adressée aux juges pour obtenir d'eux la rétractation et le redressement de leur propre sentence, a été nommée requête civile par les anciens légis- ' tes pour exprimer qu'elle doit être conçue en termes respectueux ou, en tous cas, qu'elle ne doit pas qualifier trop durement le jugement qu'il s'agit de faire rapporter. L'ultra-petita n'est pas, du reste, à Waucoup près, l'unique grief qui puisse donner ouverture k la requête civile ; les articles 480 et 481 du code de procédure civile énumèrent onze causes différentes donnant lieu à cette voie exceptionnelle de réformation des jugements. Au nombre de ces causes se rencontre le fait que le jugement aurait été rendu sur pièces reconnues fausses postérieurement, et encore la circonstance qu'il aurait été rendu en l'absence de pièces décisives frauduleusement retenues par l'une des parties au moment du , premier débat, et qu'il a été possible de retrouver plus tard. Mais ees différentes causes de requête civile sont étrangères k notre sujet, et il ne doit être question dans cet article que de l'ultra-petita.
Les conclusions posées k l'audience formulent avec précision le dernier état de la cause et les termes définitifs dans lesquels se renferment les prétentions respectives des parties. C'est k ces dernières conclusions qu'il faut nécessairement se référer pour s'assurer si le jugement a ou non excédé les limites de la demande; s'il est, en un mot, entaché à'ultra-petita. 11 devrait en être ainsi, et c'est toujours aux conclusions d'audience qu'il faut se rapporter pour apprécier la question i'ultra-petita, alors même que ces conclusions finales n'auraient point été reproduites dans les écritures signifiées d'avoué à avoué et différeraient sur quelques chefs des conclusions qui ont été respectivement notifiées.
L'ultra-petita est évident dans le cas, par exemple, que nous citions tout a l'heure où le jugement a adjugé l'intégralité de sa créance k un demandeur désintéressé en partie et qui n'en réclamait que le reliquat. La question devient plus délicate et peut comporter des solutions diverses lorsque l'objet sur lequel a statué le jugement, sans être nettement formulé dans les conclusions» pouvait néanmoins être considéré comme y étant compris implicitement. Ainsi, un plaideur a le droit d'exiger de son adversaire l'exécution de certains travaux; ce dernier, régulièrement mis en demeure, refuse de remplir son obligation, et le demandeur conclut k ce que le tribunal l'autorise lui-même k faire exécuter les travaux aux frais de la partie adverse. Au lieu de disposer en ce sens, le tribunal adjuge au demandeur une indemnité pécuniaire que celui-ci ne réclamait point explicitement, mais qui est en fait suffisante pour réparer le préjudice résultant de l'inexécution des travaux. H a été décidé qu'il n'y avait pas à'ulira-petita dans cette satisfaction par équivalent donnée au droit et aux conclusions du demandeur (arrêt de la cour de cassation du 20 décembre 1820, cité par Bioche, Dictionnaire de procédure, no 28, au mot requête civilk). 11 n'y a pas non plus ultra-pelita dans certaines mesures soit d'instruction, soit conservatoires, prises par le tribunal avant de statuer au fond, bien que ces mesures conservatoires ou d'instruction aient été ordonnées d'office ou spontanément par les juges et sans qu'aucune des parties y ait conclu. Par exemple, un tribunal ordonne de son propre mouvement la communication d'une pièce, ou une comparution personnelle des parties à la barre, ou encore la mise en séquestre de la chose litigieuse durant le procès ; ces mesures préparatoires ne préjudicient à aucune partie , elles ne sauraient présenter un cas ù'ultra-petita.
Lorsque l'ultra-petita se rencontre dans un jugement arbitral, il ne donne point ouverture k la voie de la requête civile contre la sentence des arbitres. L'article 1028 du code de procédure civile offre k la partie lésée un moyen plus expéditif et plus simple de faire rapporter la décision des arbitres. Elle n'a qu'à se pourvoir par opposition à l'ordonnance d'exécution de cette sentence devant le tribunal duquel émane cette même ordonnance d'exécution, et k demander en même temps l'ajnnulation de l'acte improprement qualifié décision arbitrale. Les arbitres, en effet, n'ont aucun caractère public; ieur compétence, pour vider le différend qui leur a été soumis, résulte uniquement du compromis, c'est-à-dire du mandat privé que les parties leur ont donné k cette fin. En commettant un ultra-pelita, en sortant des termes précis du mandat qui a créé leur juridiction, les arbitres n'ont plus aucune qualité pour juger ; leur décision n'a qu'une existence nominale, et il suffit, pour la faire tomber, d'une, simple opposition k l'ordonnance d'exécution.
ULTRA-RÉVOLUTIONNAIRE adj. Se dit des révolutionnaires outrés, exagérés : Co-
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mille Desmoulins, le premier, qualifia les hébertistes d'uLTRA- révolutionnaires.
— Substantivem. Révolutionnaire exalté :
Les ULTRA-RÉVOLUTIONNAIRES.
ULTRA-ROBGE adj. Physiq. Se dit des rayons lumineux qui, dans le spectre solaire, sont placés au delk du rouge, et qui sont à peine perceptibles.
ULTRA-ROYALISME s. m. Opinion des ultra-royalistes.
ULTRA-ROYALISTE adj. Qui est un partisan outré de la royauté, des principes monarchiques ; qui appartient aux royalistes exaltés : Des duchesses ultra-royalïsths. Des opinions ultra-royalistes.
— Substantiv. Royaliste exalté : Les UL- TRA-HOYALISTES.
ULTRA-VIOLET, ETTE adj. Physiq. Se dit des rayons lumineux qui, dans le spectre solaire, sont placés au delà du violet : Les rayons ULTRA-VIOLETS sont à peine perceptibles,
ULTRA-ZODIACAL, ALE adj. Astron. Se dit des planètes dont l'orbite n'est pas comprise entièrement entre les plans qui limitent le zodiaque.
ULTRICE adj. (ul-tri-se — lat. ultrix, vengeresse). Mythol. rom. Epithète donnée aux Furies : Les déesses ultrices.
ULCBKES, en latin Ulubrie, ancienne localité de l'Italie, dans le Latium, près deVélitres. Octave (Auguste) fut élevé dans cette bourgade.
ULULA s. f. (u-lu-la — mot lat.). Ornith. Syn. de strix.
— Entom. Genre d'insectes névroptères, de la famille des fourmilions, tribu des ascalaphites, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Amérique.
ULULATION s. f. (u-lu-la-si-on — lat. ululatio; des ululare, hurler). Cri des oiseaux de nuit : La nuit, elle se promène sur les remparts en poussant des sanglots qui se mêlent aux ululations des hiboux et des chouettes. (Th. Gaut.)
Les demoiselles d'ilion Firent grande ululation.
Scarron.
ULULER v. n. ,ou intr. {u-lu-lé — lat. ululare, hurler, mot qui appartient à la mémo famille que le grec ololuzein, gémir, et l'onomatopée sanscrite ulula, ululi, hurlement, gémissement). Crier en gémissant comme les oiseaux de nuit.
ULULATO s. m. (u-lu-la-to). Lingtiist, Langue parlée par les Ululatos, nation trèspeu nombreuse qui habite dans la mission de San-Francisco, au nord des Suysums.
ULUL1NÉ, ÉE adj. (u-lu-li-né — du lat.
ulula, chouette). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte à la chouette ou hulotte.
— a. f. pi. Tribu de la famille des strigidées, ayant pour type le genre chouette ou hulotte.
ULUN, mère du conquérant mongol Gengis-Khan. Elle était fille d'un chef tartare et devint, vers le commencement du xne siècle, l'épouse de Yissougaii Bahadour, autre chef d'une de ces hordes guerrières. Ulun n'était point une femme ordinaire; barbare, féroce même, elle se montra habile dans l'art de gouverner, d'un indomptable courage à la tète des soldats. A la mort de son père, Gengis-Khun ayant treize ans à peine, elle parvint à maintenir sous son autorité les hordes qu'avait soumises Yissougaii ; les peuples de Tanjout, de Merkit, plusieurs autres tribus de la branche de Nirotin, espérant a.voir facilement raison d'une femme et d'un enfant, essayèrent de se révolter et vinrent, sous le commandement de "ïargoutaï, présenter la bataille au futur conquérant de l'Asie.' Mais Ulun avait en hâte assemblé des troupes ; elle se mit à leur tête, ayant près d'elle son (ils, et quand les rebelles se présentèrent, elle leur livra un combat sanglant où la victoire lui resta. Quand son fils fut -d'âge à gouverner, elle se maria en secondes noces k l'émir Buzruc, qui occupait la première place dans l'empire après Gengis-Khan. On ne sait pas la date précise de sa mort.
ULUXIB s. f. (u-lu-ksî). Bot. Syn. de co-
LUMELLIE.
ULVA, petite lie d'Ecosse, comté d'Argyie, près de la côte occidentale de l'île de Mull, dont elle est séparée par un canal étroit; 1,350 hab. ■
ULVACÉ ÉE adj. (ul-va-sé — rad. ulve).
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre ulve. Il On dit aussi ulvaire et ulvé,éb.
— s. f. pi. Famille ou tribu d'algues, ayant pour type le genre ulve.
— Encycl. La famille des ulvacées renferme des algues le plus souvent vertes, rarement purpurines, consistant tantôt en frondes membraneuses composées (Je cellules juxtaposées sur un même plan, tantôt en tubes continus et cloisonnés, simples ou rameux, quelquefois rayonnant autour d'un axe filamenteux, d'autres fois enveloppés dans une sorte de gangue gélatineuse, etc. Les fructifications sont de deux sortes, souvent réunies sur le même individu : les unes résultent de la métamorphose des grains de chlorophylle contenus dans les cellules, qui re-
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vêtent des formes régulières et deviennent susceptibles de mouvements très-rapides; les autres, placées à l'extérieur, proviennent d'une cellule ou d'un rameau transformé et contiennent, dans un périspofe hyalin, de nombreux granules de matière verte qui se condensent en uue spore généralement simple, '
Cette famille, placée au degré inférieur de l'échelle végétale, renferme un grand nombre de genres groupés en cinq tribus, et parmi lesquels nous citerons seulement les principaux. I. Confervées : protococcus, coccochloris, oscillaire, lyngbye, scytonème, rivulaire, conferve, drapnrnaldie. — II. Ulyées : uive, palraelle. —III, Hydrodiciyées: hydrodictyon. — IV. Nostochinées : nostoc. — V. Zygnémées : zygnème, etc.
On trouve les ulvacées le plus souvent dans les lieux humides ou dans l'eau douce, plus rarement dans les eaux salées ; quelques espèces habitent à la fois ces deux sortes d'eaux. Quelques-unes peuvent servir d'aliment; d'autres sont employées en médecine ou servent k des usages économiques.
ULVE s. f. (ul-ve — lat. utva, nom d'une plante marécageuse qui n'a aucun rapport avec nos ulves). Bot. Genre d'algues, type de la famille des ulvacées, comprenant une douzaine d'espèces, répandues dans tous les pays : Les ulves sont presque toutes cosmopolites. (C. Montagne.) Parmi les ulves marines, on dislingue surtout la laitue de mer. (F. Foy.) il Nom vulgaire de la fétuque flottante, de la zostère marine et de plusieurs autres plantes aquatiques : On trouve dans plusieurs auteurs une espèce d'vuvn citée comme un excellent' fourrage pour les moutons. {F. Hœfer.)
— Encycl. Les ulves sont des algues à fronde verte, plane, membraneuse, quelquefois creusée en cornet k sa base, k bords ondulés ou crépus, sessile ou courtemènt stipilée, composée d'une ou deux couches de cellules ; les spores sont groupées par quatre, et les zoospores munis de cils k l'extrémité antérieure , quelquefois aussi k l'autre. Exposées au soleil, ces plantes deviennent jaunâtres ou même blanches. Les espèces assez nombreuses de ce genre se trouvent ' sur la terre humide, quelquefois dans les eaux douces ou saumatres, mais surtout dans les eaux salées. Ces dernières deviennent très-rares passé la profondeur de 12 à 15 mètres au-dessous des marées hautes.
Quelques ulves entrent dans l'alimentation de l'homme; telle est surtout Vulve laitue, vulgairement laitue de mer, dont les frondes ressemblent assez aux feuilles d'une laitue et affectent quelquefois une teinte purpurine, comme dans certaines variétés cultivées de ce légume ; elle abonde sur les côtes de l'Océan ; on la mange cuite, et mieux crue, en salade. On mange aussi les ulves labyrinthe, lancéolée, ombitiquêe, etc. Les Russes donnent k ces plantes le nom vulgaire de beurre aquatique, purce qu'elles sont gélatineuses, grasses et onctueuses. Ils les emploient contre les maux d'yeux, les plaies des jambes, et quelquefois aussi à l'intérieur. Les tortues marines sont très-friandes des ulves, qu'on cherche pour ce motif k multiplier dans les réservoirs où l'on nourrit et engraisse ces reptiles. Les ulves fournissent quelques sels, de soude par incinération et sont aussi employées comme engrais.
ULVEBSTONB, ville d'Angleterre, comté et k 33 kilom. N.-O. de Lancastre, sur l'estuaire delà Leuven, dans la baie de Morecambe ; 8,107 hab. Fabrication de coton, de chapeaux, de taillanderie ; chantiers de constructions navales. Exportation de minerai de fer, de cuivre, de pierre à chaux, d'ardoise et de grains.
ULVINE s. f. (ul-vi-ne — dimiu. de ulve). Bot. Genre d'algues, du groupe des isocarpées, comprenant quatre espèces : Les ulvinks croissent dans diverses infusions aqueuses de plantes conservées dans les pharmacies. (Brébisson.)
ULYSSE s. m. (u-li-se). Entom. Nom vulgaire d'une espèce de papillon.
ULYSSE, en grec Oduntcua, un des héros grecs de {'Iliade, immortalisé par Homère, mais dont l'existence historique est au moins fort contestable.' Il était fils de Laerte et d'Anticlée et frère de Ctimène ; suivant d'autres, il eut Sisyphe pour père. Lorsqu'il naquit, son aïeul Autolycus fut prié de lui donner un nom. « Autrefois, répondit le vieillard, j'ai été la terreur de mes ennemis jusqu'aux extrémités de la terre; qu'on tire de 1k le nom de cet enfant et qu'où l'appelle Ulysse, c'est-à-dire qui est craint de tout le monde. « {Odussein, craindre.) Dans sa jeunesse, Ulysse fut blessé au genou par un sanglier, et cet accident lui laissa une cicatrice qui servit k le faire reconnaître de sa nourrice Euryclée lorsqu'il aborda à Ithaque k son retour du siège de Troie. Il était déjà célèbre par son courage et la sagacité de son esprit, lorsqu'il fut envoyé par Laerte chez les Messéniens pour leur réclamer trois cents moutons qu'ils avaient volés aux habitants d'Ithaque. Il fut accueilli avec le grands égards par Orsiloque, dans le palais duquel il rencontra Iphitus, qui lui fit présent de l'arc de son père Euryte, et qui, en retour, reçut de son nouvel ami une pique et une épée. Ulysse no s© servit jamais de cet
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are célèbre dans les combats; il Je laissait k Ithaque, et c'est ce même arc que les prétendants essayèrent en vain de bander. Désirant avoir du poison pour rendre ses flèches plus redoutables, Ulysse se rendit c'a Messène a Ephyre et en demanda h Lus, fils de Mermère, mais inutilement. Toutefois, il en obtint d'Anchiale de Taphos.
Ulysse monta sur le trône d'Ithaque et de Dulichium, du vivant de son père, et épousa Pénélope, qui le rendit père de Télémaque. C'est vers cette époque que la question de la guerre de Troie commença à être agitée parmi les princes de la Grèce. Ce ne fut qu'après de longs efforts qu'Agamemnon parvint k décider le roi d'Ithaque k prendra part k cette guerre; l'amour qu'il ressentait pour sa jeune épouse lui fit imaginer plusieurs expédients pour s'en exempter. Il alla jusqu'à contrefaire l'insensé, et, pour faire croire qu'il avait perdu la raison, il s'avisa de labourer le sable sur le bord de la mer avec deux animaux do différente espèce et d'y semer du sel. Mais Palamède éventa la ruse en plaçant le petit Télémoque devant la charrue. Ulysse leva le soc pour ne point blesser son -lils et fit ainsi connaître que sa folie n'était que simulée. Il dut enfin céder et devint alors un des plus ardents k pousser a cette guerre. Seul avec Ménélas, il se rendit à Troie pour y sommer Priam de restituer Hélène et ses trésors. Cette démarche étant restée sans effet, Ulysse fit ses préparatifs pour l'expédition et découvrit k son tour Achille, caché dans l'Ile de Scyros, sous des habits de fille, k la cour du roi Lycomède. Il se rendit ensuite k Aulis avec douze navires renfermant les guerriers d'Ithaque, de Dulichium, de Zacynthe, de Sainos et de l'Epire. Durant tout le cours du siège, il rendit les plus éclatants services k l'armée grecque, autant par son courage que par son habileté, sa prudence et son éloquence. Il s'offrit k combattre Hector lui-même, protégea Diomède blessé, puis, avec l'aide de celui-ci, tua l'espion Dolon, pénétra jusque dans Troie et enleva le Palladium, et, toujours secondé de Diomède, il mit k mort Rhésus et emmena ses chevaux au camp des Grecs. Enfin, lorsque, après dix ans d'inutiles combats, les Grecs résolurent de lever la siège et de regagner leur patrie, ce fut Ulysse qui ranima leur courage et les retint devant Troie. La neuvième année, il leur avait déjà rendu le plus éclatant service en se rendant avec Pyrrhus dans l'Ile de Lemnos afin do décider Philoctète k les suivre devant Troie avec les flèches d'Hercule, auxquelles étaient attachées les destinées do cette ville. Quoique Philoctète fût son mortel ennemi, il parvint cependant k vaincre ses répugnances et k l'entraîner. Aux jeux qui suivirent la mort de Patrocle, il lutta contre Ajax le Télamonide et vainquit k la course l'autre Ajax, fils d'Oïlée. Enfin, il entra dans le fameux cheval de bois, et ce fut lui qui ferma la bouche aux imprudents dont la voix allait trahir la ruse. Mais c'est surtout par sa prudence et son habileté dans les conseils qu'Ulysse se distingue parmi tous les héros d'Homère. Eloquent, insinuant, lin, rusé, artificieux même, il contribua peut-êtro autant par toutes ces qualités k la prise de Troie que les autres chefs par leur courage. Homère dit que, pour le conseil, il ne couvait -être compare qu'S Jupiter. Aussi lo voit-on, dans l'Iliade, chargé de toutes les négociations : c'est lui qui répare les torts, concilie les différends, étouffe les querelles; c'est lui qui conduit l'hécatombe expiatoire et la tille de Chrysès k Chryse pour apaiser la colère d'Apollon ; c'est par lui encore qu'Achille et Agamemuon sont conjurés d'oublier leur haine privée dans l'intérêt Commun.
Après la chute de Troie, Ulysse mit h la voile pour Ithaque, et c'est alors que commence la série des vicissitudes qui forment le sujet de l'Odyssée. Y. ce mot; v. aussi Po-
LYPHÉMB, ClRCK et PÉNÉLOPE".
Plusieurs épisodes de la vie d'Ulysse et le nom même du héros ont passé dans le domaine littéraire, où ils offrent'aux écrivains le sujet de fréquentes allusions. Nous en avons déjà signalé quelques-unes aux mots arç d'Ulyssb, Argus, le chien d'Ulysse ; ClRCÉ, PÉNÉLOPE, SIRÈNES. En voici d'autres encore.
« Quant à Louis-Philippe, nous avons assez souvent exprimé notre opinion k son égard. Il est un grand roi, bien qu'il ressemble plus k Ulysse qu'à Ajax, ce furieux héros qui succomba d'une manière bien lamentable dans sa lutte avec l'inventif et calme favori de Minerve. »
H. Heine.
« Le méchant est atteint lui-même par la mal qu'il fait; le mal fait k l'opprimé passa du même coup k l'oppresseur. L'oppresseur, en effet, est, comme l'opprimé, homme, et en blessant l'homme hors de lui, il blesse l'homme en lui. Vous ne vous sentez pas souffrir, dites-vous-JPout entier k la sensation, vous accomplissez la même métamorphose que les compagnons d'Ulysse sons la baguette de Circé. Mais êtes-vous sûr de no pas souffrir? Poussez la métamorphose jusqu'au bout, et vous voilk le plus pauvre, dea
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hommes, car vous manquez du sentiment et de l'intelligence. «
P. Leroux.
A ce dernier genre d'allusion se rattache un souvenir historique qui est assez plaisant. Louis. XVIII, un homme d'esprit cependant, eut un jour la malencontreuse idée de créer l'ordre du Lis, qui ne tarda pas à sombrer sous le ridicule, si M. Prudhomme veut bien nous permettre de nous exprimer ainsi. Bientôt les malheureux voués à cet ordre ne furent plus étiquetés que sous le nom de compagnons du Us. Il faudrait n'avoir jamais mis les pieds en France pour ignorer l'effet désastreux que produisit cette grotesque appellation.
— Allus. littér. On ne s'attendait guère a voir Ulysse en cède affaire. V. AFFAIRE.
Ulysse, tragédie en trois actes et en vers, mêlée de-chœurs, par Fr. Ponsard (Théâtre- Français, 18 juin 1852). La tragédie s'ouvre par un prologue, où le héros, déposé par les Phéaciens sur le rivage d'Ithaque, apprend de Minerve qu'il a terminé ses courses et qu'il voit enfin le sol de sa' patrie. La déesse lui parle aussi des travaux qui l'attendent encore et lui donne d'utiles conseils. Dans le premier acte, Ulysse, transformé par Minerve en vieux mendiant, arrive dans la cabane d'Eumée, où il est reçu avec tous les égards dus à la pauvreté et au malheur. Il se fait raconter par les bergers l'insolence des prétendants, la fidélité de Pénélope, la tristesse de Laërte et la sagesse précoce de Télémaque. Bientôt, Télémaque lui-même arrive de Pylos, où il est allé consulter Nestor, et vient, conduit par la fille de Jupiter, s'asseoir au foyer d'Eumée. Ulysse, profitant d'un moment où il est seul avec son fils, se fait connaître. Le lendemain, c'est-à-dire au second acte, Ulysse, toujours vieux, et mal vêtu, entre dans le palais de ses pères. Pénélope le reçoit comme un étranger qui a vu Ulysse; elle écoute avec avidité tout ce qu'il peut lui apprendre concernant les aventures du roi d Ithaque. « Il l'a reçu, dit-il, dans son palais avant d'avoir été dépouillé par les dieux de ses grandes richesses. » Ils s'entretiennent longtemps ; puis ils sont interrompus par Antinous et les autres prétendants, qui viennent déclarer une dernière fois à la reine qu'ils sont las d'attendre et que, dès le lendemain, elle devra choisir un nouvel époux. Après leur départ, Pénélope reste seule avec le mendiant et, sur son conseil, elle se décide à accepter pour époux celui des prétendants qui pourra tendre l'arc d'Ulysse. Au troisième acte, Pénélope descend elle-même dans la salle du festin, où Etésippe et Antinous insultent Ulysse, et elle propose aux princes une lutte dont elle doit être le prix. Les prétendants acceptent, et c'est à qui s'épuisera en efforts inutiles; l'arc n'est docile qu'à la main du vieillard vagabond que les princes ont outragé. Alors seulement, le mendiant se nomme et se venge aussitôt sur Antinous en le frappant de sa première flèche. L'épilogue n'est employé qu'à la reconnaissance d Ulysse par Pénélope. Chaque acte est coupé par des morceaux lyriques chantés ou déclamés par cinq chœurs différents : le chœur des naïades qui habitent la grotte du village, celui des porchers, celui des serviteurs et des prétendants, celui des suivantes fidèles et enfin celui des suivantes infidèles, dirigé par Mélantha. Cette rapide analyse est suffisante pour montrer que Ponsard a scrupuleusement suivi le récit d'Homère; elle est suffisante aussi pour montrer qu'il en a tiré un tableau plutôt qu'un drame. La tragédie d'Ulysse, comme plusieurs des pièces de Ponsard, manque d'action et, par conséquent, d'intérêt dramatique.
Ulysse rendant Chrjséis à «on père, "tableau de Claude Lorrain; au Louvre. Le vaisseau de l'ambassadeur des Grecs est entré dans le port de la ville, où Chrysès exerce à la fois le pouvoir royal et les fonctions de grand prêtre d'Apollon. Ce port, animé par le va-et-vient des embarcations, est entouré d'édifices magnifiques. Chrysès, debout sous le péristyle de l'un de ces édifices qui paraît être le temple d'Apollon, reçoit sa fille des mains d'Ulysse en présence d'une foule nombreuse. En avant, des sacrificateurs dans une barque conduisent des bœufs ornés de bandelettes. Au premier plan, sur le quai pavé de larges dalles, des matelots déposent des fardeaux contenant, sans doute, les présents destinés à être offerts au grand prêtre. Un nègre tient un coffret qu'il offre ou montre simplement à des gens de la ville. Comme on voit, la couleur locale n'est guère respectée ; mais la composition, pour n'avoir pas la simplicité homérique, n'en est pas moins très- . séduisante. Le soleil couchant, dont le disque apparaît à l'horizon entre le vaisseau d'Ulysse et une tour qui défend l'entrée du port, éclaire vivement le sommet des vagues et répand sur toute la scène une lumière dorée, douce et harmonieuse.
Ce tatheau, dont les figures sont de Filippo Lauri, est désigné dans le Livre de vérité, sous le n° 80, comme ayant été peint pour le prince de Liancourt. 11 a été gravé par Dom. Barrière, en 1664, et dans le Musée français. Une autre toile de Claude, Ulysse visitant la cour de Lycomède, appartient au musée de 1 Ermitage; on y voit, comme dans le tableau du Louvre, un port encombré de vais-
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seaux et bordé de superbes monuments. On sait que ce fut à cette cour de Lycomède qu'Achille, déguisé en femme et mêlé aux filles de ce prince, fut découvert par Ulysse ; cette scène a été peinte par Annibal Carrache (gravée par Gérard Audran), Poussin (gravée par Pesne), Jan Bockhorst ou Langjan (pinacothèque de Munich), Halle (Salon de 1769), Rubens (gravée par Corn. Visscher et par Rickman), etc. Un tableau de Taillasson, qui est au Louvre, représente Ulysse et Néoptolème enlevant à Pniloctèle les flèches d'Hercule. Jan Mùller a gravé en 1589, d'après Cornelis de Harlem, un Ulysse combattant contre Irus. Un tableau du Calabrèse, Ulysse enlevant le fils d' Andromaque, a fait partie de la galerie du duc de Saxe- Teschen et des collections Verbeleu (1S33) et Chappuis (1865); il a été gravé par Jacques Schmuzer. S. Bernard a gravé, d'après Séb. Bourdon, un Astyanax découvert par Ulysse.
Ulysse dans l'île des Pbêuciens, tableau de Rubens; au palais Pitti, à Florence. Le héros, qui vient d'échapper pour la troisième fois au naufrage, est entièrement nu ; il sort d'un bouquet d'arbrisseaux, derrière lesquels il avait cherché un refuge, et se présente à la fille d'Alcinoùs pour implorer son secours. Inspirée par Minerve et Jupiter, qui apparaissent dans le ciel, Nausicaa s'arrête et, relevant son voile, elle regarde avec bonté Ulysse. Les compagnes de la princesse s'enfuient, effrayées, mais elles mettent dans cette fuite autant de grâce et de coquetterie que la Galatée de Virgile en mettait à se dérober a la vue du berger :
Cupiunt anle vidari et.... videre.
Au premier plan du tableau est un char, sur lequeLdeux jeunes filles déposent du linge. Le paysage où la scène se passe est vaste et pittoresque, A droite, une cascade se précipite à travers des roches escarpées ; plus loin v se déroule une chaîne de vertes collines, au penchant desquelles blanchissent des villages et des palais. A gauche, au bord de la mer, s'élève la capitale du roi des Phéaciens.
Un tableau de Rubens, sur le même sujet, a fait partie de la galerie Aguado et a été gravé par Eugène Aubert vers 1840. La même scène a été peinte par le Guide dans un tableau qui appartient au musée de Naples et dont les figures sont de grandeur naturelle. Elle a été représentée, de notre temps, par Eugène Buttura (Salon de 1847) et par Louis Baader (Salon de 1867).
Nicolo dell' Abbate avait peint, sur les dessins du Primatice, V'Histoire d'Ulysse dans une galerie de Fontainebleau; ces peintures, qui ont été détruites vers 1738, ont été gravées en cinquante-deux planches par Th. van Thulden en 1632. Simon Vouet avait retracé la même histoire en trente-quatre compositions sur les murs et le plafond de la galerie de l'hôtel Bullion, à Paris.
Ulysse relevant le corps d'Achille, groupe, par Pradier; au musée de Genève. Dans une lettre adressée à son ami Jules Canonge, le 22 octobre 1850, Pradier écrivait : « Je fais en ce moment le groupe d'Ulysse relevant le corps d'Achille. Je crois l'avoir trouvé enfin, et grâce à mes douleurs, car c'est encore dans la fièvre (le grand artiste Venait d'être assez gravement malade). Mais il faut dire qu'Ingres l'avait vu et m'avait tellement monté- 1 esprit et l'imagination pour cet ouvrage, qu'il fallait qu'il sortît complètement de ma tête. En effet, je n'ai plus d'autres pensées que celles-là, et si vous voyiez ce groupe de demi-grandeur, il vous frapperait, Ingres est venu à l'atelier pour le voir et le suivre; tout ébauché qu'il est, il voulait que je le misse au point sur le marbre. C'est un travail à faire en Italie, ensemble, si la paix peut y renaître. » Ce groupe, qui devait avoir des proportions colossales, n'a malheureusement jamais été exécuté en marbre. *
Ulysse a inspiré plusieurs autres statuaires modernes. Le sujet d'Ulysse reconnu par son chien a été sculpté par Espercieux (Salon de 1812), par Auguste Barre (groupe de marbre, exposé au Salon de 1834 et appartenant à l'Etat), L. Macdonald (Exposition universelle de 1855), Isidore Bonheur (Salon de 1859). Une statue de marbre d'Ulysse dans Vite de Calypso a été exposée par Bra au Salon de 1833. Dans les jardins de Versailles, il y a un terme de marbre, par Magnier, qui représente Ulysse tenant à la main la fleur que Mercure lui avait donnée.
ULYXÉNIDE adj. (u-li-ksé-ni-de — du gr.
ulaios, forestier; xenos, hôte; eidos, aspect). Entom. Qui habite, les forêts.
— s. m. pi. Groupe d'insectes coléoptères hétéromères, de la^faraille des sténélytres.
UMAMARCA, lac de l'Amérique méridionale, dans la Bolivie, au S.-E. du lac Titica, avec lequel il communique ; 90 kilom. de longueur sur 35 de largeur. Il donne naissance au Desaguadero.
umari s. m. (u-ma-ri), Bot. Syn. de geoffroya, genre de légumineuses,
UMBELLE s. f. (on-bè-le — du lat. umbe' <i, ombrelle). Blas. Bouclier figuré sur un éc. *
— Moll. Nom scientifique du genre ombelle.
UMBELLIFÈRE adj. (on-bèll-li-fè-re). Autre orthographe du mot ombellifère.
UMBR
OMBELLcLaire s. f. (on-bèll-lu-lè-re).
Autre orthographe du mot ombellulairk.
UMBERTIDE, ville du royaume d'Italie, province de Pérouse; la même que Fratta. V. ce mot.
umeilig s. m. (on-bi-lik). Orthographe ancienne du mot ombilic.
— Moll. Umbilic de mer, Syn, de nombril
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— Bot. Genre de plantes, dé la famille des crassulacées, type de la tribu des umbilicées, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui habitent le midi de l'Europe ou l'Asie centrale.
— Encycl. Bot. Les umbiiics sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, à tige ordinairement charnue, succulente, ainsi que les feuilles, qui sont alternes ou groupées en rosettes, entières ou à peine dentées; les fleurs, jaunes ou blanchâtres, sont réunies en grappes ou en cymes terminales. Ces végétaux habitent le midi de l'Europe et l'Asie centrale. L'espèce la plus connue est Vumbilie pendant, vulgairement coucoumèle, écuelle, nombril de Vénus. Cette plante croît 'sur les rochers et les murs dans l'Europe méridionale et occidentale. Elle passe pour émolliente et rafraîchissante ; on applique ses feuilles écrasées sur les tumeurs et les inflammations superficielles.Ses feuilles concaves et ses fleurs pendantes nîsont pas dépourvues d'élégance.
UMBILICAIN s. m. (on-bi-li-kain — rad.
umbilic). Hist. relig. Nom donné à des sectaires qui priaient en tenant leurs regards attachés sur leur nombril.
UMBIL1CAIRE s. m. (on-bi-H-kè-re — rad. umbilic). Bot. Genre de lichens, de la tribu des pyxiiiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions froides ou montagneuses du globe.
UMBILICÉ, ée adj. (on-bi-li-sé — rad. um~ bilic). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre umbilic.
— s. f. pi. Tribu de la famille des crassulacées, ayant pour type le genre umbilic.
UMBILIQUÉ, ÉE (on-bi-li -ké). adj. Bot.
Autre orthographe du mot. ombiliqcé.
UMBLE s. in. (on-ble — variante du mot ombre, qui représente le lat. umira). Ichthyol. Un des noms vulgaires de l'ombre chevalier et de la salveline. il Nom de divers poissons des genres perche et sciène.
UMBON s. m. (on-bon — lat. umbo, mot qui est le primitif de umbilicus, ombilic). Antiq. rom. Saillie au milieu d'un bouclier rond.
— Encycl. L'um6on,que les Grecs appelaient omphalos, avait un double but: en rompant la ligne du bouclier, il faisait que les traits glissaient plus facilement sur sa surface; d'un autre côté, il pouvait servir à frapper l'ennemi dans les combats corps à corps, surtout quand il était surmonté d'une pointe, ce qui arrivait souvent. En poésie, on employait quelquefois le mot wmbon pour signifier le bouclier lui-même. Virgile a dit : « Le bouclier d'or vomit de vastes feux : »
Taslos umbo vomit aureus ignés.
On donnait aussi le nom d'timfionàlamasse de plis que formait la toge ramenée sur l'épaule gauche. Tertullien, en parlant du pallium et faisant ressortir la simplicité de ce vêtement comparé aux complications de la toge, semble donnera entendre que les plis de l'umbon étaient arrangés d'avance et fixés par des pointes ou des agrafes ; mais il ne paraît pas qu'en général on prît cette précaution. Le contraire paraît même résulter des conseils donnéspar Quintilien à l'orateur pour faire tomber heureusement les plis de sa toge pendant qu'il parle, et en tirer des effets agréables aux regards des auditeurs. L'ampleur et la longueur de l'umbon varièrent selon la manière de porter la toge, et cette manière, qui changea à diverses époques, variait aussi à une même époque selon les circonstances; par exemple, la toge ne se portait pas quand on offrait un sacrifice de la même manière que lorsqu'on paraissait au Forum. Quelquefois les. poètes ont désigné sous le nomd'umôon la toge elle-même. Aiusi, Perse dit (satire V, 33) :
... Totaque impune Subura Permisit sparsisse oculos ;'« candidus umbo.
UMBONIE s. f. (on-bonî — rad. umbon). En- , tom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des membracides.
UMBRACULE s. m. (on-bra-ku-le — du lat. umbraculutn, parasol, dimin. de umbra, ombre). Bot. Sorte de disque qui couronne le pédicule de quelques plantes cryptogames.
UMBRACULIPÈRE adj. (on-bra-ku-li-fè-re — du lat. wnbraculum, parasol ; fera, je porte). Hist. nat. Qui porte un organe en forme de parasol.
UMBRACTJLIPORME adj. (on-bra-ku-li-
for-me — du lat. umbraculum, parasol, et de
forme). Bot. Qui est en forme de parasol,
comme le chapeau d'un grand nombre de
. champignons.
UMBRANIQUES, en latin Umbranici, peuple de l'ancienne Gaule, dans laNarbonnaise Ire, au S. des Muteni, au N. des Voies Tectosages et à l'O. des Voles Arecomici.
«MBRATICOLE adj. (on-bra-ti-ko-le — lat.
umbraticola, Qui habite les lieux ombragés ; de
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umbratus, ombragé, et colo, j'habite). Hist. nat. Qui se plaît dans les lieux ombreux.
.' UMBRE s. m. (on-bre). Erpét. Espèce de lézard qui habite le midi de l'Europe.
— Ichthyol. Syn. d'oMBRB, nom de divers poissons, il Genre de poissons voisins des brochets, dont l'unique espèce vit dans les . lacs de l'Autriche. On leur donne aussi quelquefois le nom d'uMBRiNB.
UMBREIT ( Friedrich - Wilhelm - Karl ) , théologien allemand, né en Saxe le 11 avril 1795, mort le il juin 1860. Il fit ses études à l'université de Gœttingue, où il fut reçu, en 1818, à l'agrégation. Peu de temps après, il obtint une chaire de théologie et de philosophie à Heidelberg. Nous citerons parmi ses ouvrages les plus importants : Commentaire pratique des prophètes (Hambourg, 1841-1846); \b' Cantique de l'Amour, le plus ancien et le plus beau de l'Orient (Gœttingue, 1820); Traduction et explication du livre de Job {Heidelberg, 1824); Commentaire philologique critique et philosophique des proverbes de Salomon (Heidelberg, 1826) ; Edification chrétienne, traduction et explication des plus beauxpsaumes (Hambourg, 1835); les Points fondamentaux de l'Ancien 2'estament (Heidelberg, 1843); le Péché, étude pour servira la théologie de l'Ancien Testament (Hambourg et Gotha, 1853) ; VEpitre aux Humains expliquée par l'Ancien l'estament (Gotha, 1856) ; Com'mentatio hisloriam Eminorum-al-Omrah ex Abulfeda exhibens (Gœttingue, 1816); le Serviteur de Dieu (Hambourg, 1S49); Poésies nouvelles tirées de l'Ancien Testament (Hambourg, 1847) ; enfin, de nombreux articles dans la revue intitulée : Etudes et critiques théologiques.
UKBRIA, nom latin de I'Ombrie.
UMBRIAT1CO, bonrg et commune du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure Ile, district de Cotrone, mandement de Savelli, 1,057 hab. Exploitation d'albâtre et de plâtre. Commerce de grains, cire et vin.
UMBRO, nom latin de I'Ombronb, rivièred'Italie.
UMÉA, ville de la Suède, chef-lieu de la préfecture ou lân de Westrobotnie ou Botnie occidentale, à l'embouchure del'Uméa, dans le golfe de Botnie, à 680 kilom. N.-E. de Stockholm, par 63» 49' de latit. N. et 18» de longit.E.; 1,650 hab. Exportation de planches, bois, poissons, goudron et peau. Fondée en 1620, par Gustave-Adolphe.
UMEA, rivière de Suède. Elle descend du versant oriental des monts Kiœlen, coule an S.-E., forme le lac Stor-Uman et se jette dans le golfe de Botnie à Umea, après un cours d'environ 460 kilom.
_ UMEAU s. m. (u-mo). Bot. Nom vulgaire de l'ormeau.
UMEAU (François), médecin, mort à Poitiers en 1599. Il était échevin de cette ville et doyen de la Faculté de médecine. On possède de lui : Discours des signes, causes, préservation et guérison du pourpre (Poitiers, 1575, in-8°) ; Traité sur la rate (Paris, 1578,
UMEAU (François), médecin, neveu du précédent, né à Poitiers en 1608, mort dans la même ville en 1683. Reçu docteur en médecine en 1628, il exerça constamment dans sa ville natale et devint doyen de la Faculté. Il publia, contre le système d'Hurvey sur- la circulation du sang, un écrit intitulé : In circulationem sanguinis'Earveanam exercitatio anatomica (Poitiers, 1659, in-8°).
UMEAU (Jean), jurisconsulte, né à Poitiers en 1598, mort dans la même ville en 1682. Il se fit inscrire comme avocat au parlement de Paris, puis il obtint la chaire des Institutes à Poitiers. On a de lui : Conventus Musarum juridici nuper habiti in monte Parnasso (Poitiers, 1666, in-8"); De jure emphyteutico qu&stiones légales et foreuses (Poitiers, 1679, iu-12) ; Otia Parisina, recueil de poésies latines qu'il avait écrites pendant un séjour à Paris; Autumnaha subsecioa, autre recueil de pièces de littérature et de jurisprudence, qu'il écrivit pendant les vacances, de 1655 à 1678.
UMERAPURAouÀMARAPOCRA c'est-à-dire
Ville des Immortels, ville de l'Inde transgangétique, dans l'empire birman, sur la rive gauche de l'Iraouaddy, à 25 kilom. N.-E. d'Ava. -Cette vilie, bâtie en 1783 et capitale de l'empire jusqu'en 1824, renfermait une population de 175,000 âmes en 1800 et 30,000 seulement en 1827. XTa incendie en 1820, la translation du siège de l'empire à Ava, un tremblement de terre en 1839, enfin les pillages qui ont suivi la guerre civile en 1852, ont fait de cette ville, autrefois florissante, un monceau de ruines, au milieu desquelles on ■ distingue encore le temple d'Arakim, orné do deux cent cinquante colonnes eu bois doré et renfermant la statue colossale du Bouddha, plusieurs monastères et enfin l'ancien palais impérial.
UM1NSK1 (Jean-Népomucène), général polonais, né dans le grand- duché de Posen en 1780, mort en 1851. 11 servit comme volontaire sous les ordres de Kosciuszko pendant la guerre de 1794 et vécut ensuite en simple particulier jusqu'en 1806, époque à laquelle Napoléon, par l'organe de Dombrowski, appela les Polonais à prendre les armes pour reconquérir leur indépendance. Uminski ac-
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courut l'un des premiers à cet appel, forma une garde d'honneur pour Napoléon et corn-, battit a Dantïig, puis à Dirschau, où il fut blessé et fait prisonnier. Un conseil de guerre prussien le condamna à mort; mais la sentence ne fut pas exécutée, sur la menace que fit Napoléon d'user de représailles. Après la paix de 1807, Uminski entra comme major dans un régiment de cavalerie française et passa, bientôt après, dans la nouvelle armée polonaise, avec laquelle il fit les campagnes de 1812 et 1813. Blessé et fait prisonnier à la bataille de Leipzig, il recouvra sa liberté en 1814, fit quelque temps partie de l'armée polono-msse, puis se retira du service. En 1821, il fonda avec Lukasinski l'association patriotique des Faucheurs, dont les,ramifications couvrirent rapidement toute la Pologne. Arrêté pour ce motif à l'avènement de "empereur Nicolas, il fut condamné à une détention de six ans dans la forteresse de Glogau. Il réussit à s'en échapper, à la nouvelle de l'explosion de l'insurrection polonaise, rejoignit l'armée, le 19 février pendant la bataille de Wawre, à laquelle il prit part comme simple soldat, et fut promu, le lendemain, général de division. Il se signala encore à la bataille de Grochow, aux. combats do. la Narew, de Dembé, de Lrwiec et de Kaluszyn,et, après la chute de l'insurrection, chercha un asile en France. Plus tard, il se retira a Wiesbaden, où il résida jusqu'à sa mort. Outre différents ouvrages écrits en polonais, il a publié en français : Récits des événements militaires de la bataille d'Ostroienka (Paris, 1832), et en allemand : Examen de l'ouvrage de Frédéric de Smitt (Bruxelles, 1840).
UMM-SINANN1TE s. m. (umm-si-nann-nite). Hist. relig. Membre d'un ordre monastique fondé à Constantinople, au xvib siècle, par le cheik Umm-Sinann.
UMIUTSIR, ville de l'Indoustan anglais.
Y. Amretseir,
" CMSTÀDT, ville du grand-duché de Hesse- Darrastadt, province de Sarkenburg, bailliage et à 8 kilom. de Dieburg; 3,500 hab. Fabrication de toiles ei tanneries. Près de là est l'ancien château d'Otzberg.
UN , UNE adj. (eun, u-ne. — Quelques-uns veulent que un, devant un mot commençant par une voyelle, garde le son nasal : eun nhomme, pour un homme; d'autres font prononcer eu-nhomme; d'autres enfin donnent, en ce cas, à un le son du féminin une, et font prononcer u-nhomme. Mais plusieurs limitent cette dernière manière de prononcer au cas où un est adjectif indéfini — lat. unus, même sens). Qui est seul, qui n'est pas associé, compté avec d'autres objets : Cela coûte un franc. Je ne l'ai vu çu'une fois. Cet enfant a plus rf'uN an. Il n'a ju'unë heure pour se reposer. -Les querelles ne dureraient pas longtemps si le tort n'était que d'UN côté. (La Rochef.) Il suffit d'être UN pour exister, il faut être deux pour créer. (Lamart.)
Deux sûretés valent mieux qu'une.
La Fontaine.
L'amour, par le remercia, aisément se désarme ; 11 ne faut quelquefois qu'un soupir, qu'une larme.
Tu. Corneille. Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli, Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli.
Boileau.
— S'emploie avec un nom de personne pour relever ce nom, lui donner plus d'importance : Ce n'est pas à un Caloni qu'il fallait demander de ta tolérance.
— Une heure, Heure qui est la première après minuit ou après midi ; Une heure du matin ou de nuit. Une heueb du soir ou de jour. Une heure après-midi. Nous partirons à une heure, u Sur les une heure, Vers un© heure, à une heure environ.
— Un à un, Un .après l'autre, un succédant à.' un, pas plus d'un à la fois : Ils ne sauraient passer là çu'un a un. Je les ai comptés un A un. (Acad.) Il faut prendre chaque difficulté UNE A CNtî. (Cormen.) Distinguer, c'est considérer séparément, et la réflexion a pour condition de considérer un A un tous les éléments primitifs. (V. Cousin.)
— Pas un, Aucun, nul : Je n'ai pas un sou.
Je ne vois là-dedans pas une de vos hardes.
Reonard.
Il A signifié quelqu'un, un seul :
.... Si pas un se rend a ses prières, Je veux mourir ici soub les coups d'étriviêres. "
Piron.
11 Comme pas un, Plus ou mieux qije qui que ce soit : // est riche comme pas un. Il est renseigné comme pas un.
— Encore un que les Anglais, que les Prussiens ne mangeront pas, Se dit par plaisanterie en se levant de table après un repas.
— Qui n'en a qu'un n'en a pas, Se dit en parlant des personnes qui n'ont, qu'un seul enfant, tantôt pour exprimer combien elles sont exposées à le perdre, tantôt pour dire que la charge d'un enfant unique est tout à fait insignifiante.
— adj. indéfini. Quelque, certain : Un poëme qui n'est que régulier est loin d'être un bon poème, (Marmontel.) Une vertu en amène une autre. (Rivarol.) Le mari est un maître; l'amant est un esclave avant d'être
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un tyran. (Latena,) L'humantté, un peuple, une race, un homme, sont une même chose, une chose identique. (Ballanche.) Chaque famille est une histoire et même un poème à qui sait la feuilleter. (Lamart.) Chacun suit dans ce monde une route Incertaine, Selon que son erreur le joue et le promené.
Boileau.
■ tl Tout, chaque : Un écrivain doit avoir la connaissance du cœur humain.
— adj. qualif. Qui n'admet pas de division, qui forme un tout complet : L'Eglise est unis, (Boss.) La vérité est une, immuable, éternelle. (Vauven.) Il n'y a rien de bien que ce qui est un. (Dider.) La vérité est une et n'admet aucune épithète. (A. Fée.) Le beau est indivisible et un. (Mesnard.) L'intelligence est essentiellement une faculté une. (Flourens.) Comme l'erreur, la politique varie, mais la science est une comme la vérité. (E. de Gir.) L'organisme de l'homme est à la fois le plus compliqué et le plus un. (D. Stem.)
r~ République une et indivisible, Titre de la République française de 1793.
— Littér. et B.-arts; Qui n'est point multiple, qui ne peut fournir qu'un sujet, dont les parties sont liées et coordonnées de façon à former un ensemble : Il faut que dans un poëme l'action soit une. (Acad.) Tout sujet est un, et quelque vaste qu'il soit, il peut être renfermé dans un seul discours. (Fén.)
— Pron. indôf. Une chose :
Promettre est un et tenir est un autre. ■ La Fontaine.
— N'être, ne faire qu'un, Etre tout à fait semblable ou parfaitement uni : Dieu, la fatalité, ta matière fia FONT qu'un. (Chateaub.) Nos principes nous paraissent surtout irrésistibles, quand ils ne font qu'un avec nos passions. (Villera.)
Quand un mari, quand une femme
Vivent de telle sorte entre eux,
Que ce n'est qu'un cœur et qu'une âtae.
Il n'est point d'état plus heureux;
Mais si l'on s'en rapporte à ceux
Qui sont sous la foi conjugale,
C'est la pierre philosophale.
De n'être qu'un quand on est deux.
— C'est tout un, C'est chose identique, tout à fait semblable ou tout à fait indifférente : Lui ou moi, c'est tout un. Ressentiments et rêves, c'est tout un. (A. de Gasparin.) Argent, liberté, dignité, c'est tout un pour l'homme sage et prudent. (Eug. Delacroix.) Honte et'pauvreté, c'est tout un; richesse et hardiesse vont ensemble, (Ste-Beuve.)
— Dire d'un, puis d'un autre, Changfcr.d'avis, se dédire :
[traite Dire d'un, puis d'un autre, est-ce ainsi que l'on
[sotî Les gens faits comme moi ? Me prend-on pour un
La Fontaine.
— En donner d'une à quelqu'un, Le tromper, lui en faire accroire.
— Ne faire ni une ni deux, Ne pas hésiter, ne pas balancer. /
— L'un, Celui-là, un des deux nommés, et plus ordinairement, le premier des deux nommés, par opposition à l'autre ; La jeunesse est présomptueuse, et la vieillesse est timide ; LUNE veut vivre, l'autre a vécu. (Mme Roland.) Il y a deux sortes de ruines : l'une, ouvrage du temps : l'autre, ouvrage des hommes. (Chateaub.) tl Une personne ou une chose, par opposition à une autre : Parmi les arts libéraux, les uns s'adressent plus directement à l'âme, les autres plus directement à l'esprit. (Marmontel.) Ce qui est utile pour l'un ne l'est pas pour l'autre. (Th. Gaut.)
Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé, Et par où l'un périt un autre est conservé. '
Corneille.
Il Un, sur un nombre d'objets donnés : De deux, de trois, de quatre jours l'un. La paonne ne pond pas tous les jours, mais seulement de trois ou quatre jours L'UN. (Buff.)
— L'un et l'autre, Une personne ou une chose aussi bien que l'autre personne ou l'autre chose : La poésie ne doit ses avantages sur la peinture qu'aux harmonies des objets, l'une et l'autre se servent des mêmes lois. (B. de St-P.)
— L'un l'autre, l'un à l'autre, Réciproquement, mutuellement : Ces deux époux s'adorent l'un l'autre. Les femmes ne se plaisent pas les unes aux autres par les mêmes agréments qu'elles plaisent aux hommes, (La Bruy.) Les nommes sont faits pour se secourir
LES UNS LUS AUTRES. (Volt.
Dans ce monde, il se faut l'un l'autre secourir.
La Fontaine.
... Corsaires a corsaires,
L'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires.
La Fontaine.
— L'un portant l'autre, L'un dans l'autre, Compensation faite de ce qui est moindre dans l'un, avec ce qui est plus considérable dans l'autre : En Russie, le ferf vaut, l'un dans l'autre, dix roubles par an à son propriétaire. (De Custine.)
— - Prov. Qui sert au commun ne sert à pas un, Ceux qui sont chargés do l'intérêt public ne s'en occupent que très-mollement.
— Blas. De l'un à l'autre, Se dit lorsque
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des pièces étendues de l'écu sont posées sur des partitions dans un écu parti de deux émaux, de manière que la pièce posée sur la partition participe aux deux émaux en les croisant sur les émaux du fond : Graff: Parti de sable et d'argent à l'aigle éployée de l'un k l'autre. Il De l'un en l'autre, Disposition qui diffère de la précédente en ce que les pièces sont plus petites, qu'elles sont en nombre et qu'elles ne sont pas posées sur les partitions de l'écu, mais dans les divisions. Il Dans l'un à l'autre, Disposition dans laquelle une seule pièce s'étend de l'un à l'autre en couvrant les deux émaux de l'écu et en les croisant.
— Jeux. Aux dames. Faire l'une pour une. Faire prendre un de Ises pions k l'adversaire et lui en prendra, un des siens.
— S. m. Premier nombre entier, exprimant un rapport d'égalité entre la quantité et l'unité : Un, deux, trois, quatre. Un pour cent. Un entre mille. N'en prenez qu'ïin à la fois. (Acad.)
Un et un font deux, C'est le nombre heureux
En galanterie.
Mais si quelquefois
Un et un font trois, C'est de la diablerie.
Saint-Hyacinthe.
— Chiffre qui exprime le nombre un : Trois un de suite font cent onze. (Acad.)
— Syn. Cn, «nique. Ces mots ne peuvent être considérés comme synonymes qu'autant que l'on a en vue l'emploi de un comme qualificatif, et non comme déterminatif numéral ou indéfini. Alors un exprime l'idée d'unité comme quelque chose d'essentiel, d'immuable, tandis que unique présente la même idée comme quelque chose d'accidentel; Dieu est un, parce que son unité résulte de sa nature même; une chose unique est telle, parce que le cours des choses n'a pas permis qu'elle fût multiple. ' .
— Gramm* Le pronom conjonctif placé après un de ceux, une de celles a toujours pour antécédent le pronom démonstratif, et il en prend le genre et la nombre : Un de ceux qui sont venus; Une de celles qu'on a vues. Lorsque le pronom démonstratif est remplacé par un substantif pluriel, le pronom conjonctif doit s'accorder de même avec ce substantif, et non pas avec un, une. On doit donc dire : L'astrohomie est une des sciences qui font le plus d'honneur à l'esprit humain. L'Académie, il est vrai , semble autoriser une des sciences qui fait le plus d'honneur, mais il est bien difficile de justifier cet emploi du singulier, à moins qu'on ne mette une virgule après science, ce qui change totalement le sens de la phrase et lui fait signifier d'abord que l'astronomie est une des sciences en général, puis que cette science en particulier fait le plus d honneur a l'esprit humain. Mais, comme cette explication est très-peu naturelle, il serait plus exact de dire que, si nos anciens auteurs s'exprimaient ainsi quelquefois avant que les principes de la langue fussent bien fixés, cela ne doit plus être permis aujourd'hui. Il faut bien remarquer que les phrases précédentes n'ont qu'une ressemblance apparente avec celle-ci : C'est un de mes amis qui m'écrit, où le pronom qui se rattache à ce.
Quand pas un doit être qualifié ensuite par un adjectif ou par un participe, on le joint au qualificatif par la préposition explétive de : Vous n'en trouverez pas un de prêt; Il n'y en eut pas un de blessé.
Dans les nombres formés de un, précédé d'un multiple de dix, comme vingt et un, trente et un, etc., on ne doit jamais considérer tin comme formant un nombre à part, et le substantif suivant doit toujours se mettre au pluriel : Vingt et un francs; Quatre-vingtun. feuillets, etc.
Quand les deux mots l'un, l'autre, ont la même fonction grammaticale, ils doivent être unis par une conjonction, et si la fonction est celle de complément indirect, la préposition doit être répétée : L'un et l'autre sont venus; Je parlerai à l'un et à l'autre.
Quand la phrase exprime une idée de réciprocité, l'un est sujet et l'autre complément; dans ce cas, ces deux mots ne doivent être unis par aucune conjonction : Ils s'aimaient l'un l autre; Ils s'unirent l'un à l'autre.
Quand on parle de plus de trois sujets, l'un se remplace par les uns et l'autre par les autres, k moins toutefois qu'on ne veuille représenter ces objets comme étant pris un à un ou comme liés entre eux un à un : Les Phéniciens, étonnés, se regardaient Us uns les autres. (Fénelon.)
Le verbe qui a pour sujet l'un et l'autre, ni l'un ni l'autre, se met souvent au pluriel ; cependant, comme ces expressions sont la traduction des mots latins singuliers uterque, neuter, on peut aussi mettre le verbe au singulier, et alors l'action du verbe est attribuée d'une manière particulière à chacun des deux individus ou des deux objets : L'un et l'autre viendront, ils viendront tous deux; L'un et l'autre viendra, chacun d'eux viendra.
L'Académie approuve l'emploie de tes devant une heure ; Sur les une heure, pour signifier vers une heure, sur les environs de une heure. On ne voit pas, dès lors, pourquoi elle condamne sur. les midi, sur tes minuit, qu'on entend dire aussi souvent que
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sur les une heure et qui peuvent se justifier de la même manière.
UNÂDI adj. (u-nâ-di). Gramm. Sa dit en sanscrit des suffixes qu'on ajoute aux radicaux pour former des noms primitifs.
Une balte on moulin, opéra-comique en un acte, paroles de M. Constant Jardry, musique de Mme Ugalde; représenté aux Bouf- 'fes-Parisiens le 11 janvier 1867. Le livret a peu d'intérêt. Une certaine grande dame, marraine de Micheline la meunière, lui a promis une somme de 1,000 écus, si elle restait pendant un an maîtresse au logis et con- • duisait à sa guise Magloire, son mari. Celuici est soumis à de rudes épreuves, surtout lorsqu'il voit arriver au moulin un galant mousquetaire, neveu de la capricieuse marraine et fort disposé à courtiser, la meunière. Mais Micheline, qui se soucie peu de la jalousie de son mari , veille sur son honneur et sait le préserver de toute atteinte. Mme Ugalde a fait preuve d'imagination mélodique dans cette composition légère. Nous avons remarqué une assez jolie romance de baryton : Dans une douce rêverie ; l'air : Je ne suis pas poltron, sur un temps de valse ; un agréable duo dont la strette : Verses ce vin exquis , a de l'entrain. Chanté par Mme Ugalde, Beaucé, son frère, et Garnier.
Unam .nnctnm, nom d'une bulle célèbre lancée par Boniface VIII, durant ses querelles avec Philippe le Bel. V. bulle.
UNANIME adj. (u-na-ni-me — lat. «nanimts ; de unus, un seul, et de animus, esprit). Général, sans exception, appartenant à tous : Avis unanime. Consentement unanime. Résolution unanime. Le genre humain refuse des applaudissements unanimes à ce qui blesse la morale. (Chateaub.)
Combien avons-nous vu d'éloges unanimes
Condamnés, démentis par un honteux retour I J.-B. Rousseau.
— PI. Tous du même avis : Nous avons été unanimes sur ce point.
UNANIMEMENT ad v. (u-na-ni-me-man — rad. unanime). D'une manière unanime, d'un commun accord : Tous les écrivains catholiques conviennent unanimement que le régime de l'Eglise est monarchique. (J. de Maistre.)
Toutes, di8-je,«)tam'mem«il
Se promettent de rire à son enterrement. La Fontaine.
UNANIMITÉ 8. f. (u-na-ni-mi-té — lat.
unanimitas; de unanimis, unanime). Conformité complètement générale; identité d'opinion : Il fut élu à ^'unanimité des suffrages. Ce n'est jamais que par le sentiment qu'on arrive à ^'unanimité d'opinion parmi les hommes. (Mme de SiaSl.) //unanimité n'est pas la force. (J. Simon.)
UNANUÉA s. m. (u-iia-nu-é-a). Bot. Syn.
de stémodie, genre de plantes du Pérou. Il On dit aussi unarénuéa.
UN* SAHJSV1CTIS NULLAM SPBltAKE SALUTEM (La seule chance de salut pour les vaincus, c'est de n'espérer aucun salut), Vers de Virgile (Enéide, liv. II, v, 354). Ce sont les derniers mots da l'exhortation qu'Enée adresse aux guerriers réunis autour de lui dans la nuit où périt Troie.
Delille a traduit ainsi ce passage :
Tout l'espoir des vaincus est. un beau désespoir.
Un autre traducteur, Gaston, a dît avec moins d'emphase :
Le salut dos vaincus est de n'en plus attendre.
Racine a imité Virgile dans ca vers de Bajazet : '
Mon unique espérance est dans mon désespoir 1 ■ Catilina est à nos portes, ou du moins à. celles de l'Union. Cet estimablejournal pousse un cri d'alarme: Una salus victisl Levezvous 1 honnêtes gens, et combattez en masse la Révolution triomphante 1 La cause de tant d'émoi, c'est l'affranchissement de l'Italie, c'est le départ des princes. •
E. DE LA BÉDOLLIBRB.
UN AU s. m. (u-no). Mainm. Mammifère édenté tardigrade, du genre des paresseux, qui habile l'Amérique du Sud: Z'unau ou paresseux à deux doigts est de moitié moins grand que l'aï. (G. Bitfron.) On prétend que l'uNAV, l'ai et la gerboise sont des animaux nocturnes. (V. de Bomare.)
— Encycl. Cet édenté se distingue par des canines aiguës assez longues. Les molaires sont au nombre de quatre en haut et trois en bas, cylindriques. Les doigts antérieurs sont au nombre de deux seulement, réunis et terminés par deux fortes griffes en forme de crochets. Trois doigts aux pieds de derrière, également armés d ongles forts. Cet animal a la tète un peu allongée, à face oblique ; front peu saillant. Les canines supérieures s'usent sur les inférieures, desorte.que la face antérieure de ces dernières est plate et que leurs bords sont tranehants. Les poils sont très-secs et d'un brun grisâtre. Ceux du front sont assez courts et jaunes; ceux du dessus de la tête et de la nuque sont longs et plus bruns que les autres. Cette espèce possède des clavicules complètes, mais grêles; sept vertèbres cervicales. La longueur totala est de Qm,70. L'unau est la première es-
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pèce de paresseux que l'on ait décrite. C'est aussi l'espèce la plus active du genre, quoiqu'elle ne marche que rarement sur la terre. Sa locomotion principale consiste a grimper. Sa voix est faible et plaintive, son odorat est pour ainsi dire nul. La femelle ne fait qu'un seul petit, qu'elle porte accroché sur son dos. Quand on approche ces animaux, ce qui est rare, ils s'asseyent, les jambes étendues sur une même ligne et lèvent l'un après l'autre ies bras qu'ils étendent et qu'ils ramènent sur la poitrine, cherehantainsi à accrocher l'objet qu'on leur présente. S'ils le saisissent, on ne peut les faire lâcher prise qu'après leur mort, et il faut attendre longtemps, car ils_ ont la vie dure. On ne parvient à les faire tomber des arbres qu'après plusieurs coups de fusil. Ils craignent beaucoup le froid et la pluie, ce qui s'explique, puisqu'ils sont originaires du Brésil et en général de toute l'Amérique du Sud. Us se tiennent toujours sur les arbres, principalement sur l'amboïba [cecropia peltata). La position la plus fatigante pour eux, c'est d'être sur le sol. Leur repos, au contraire, c'est d'être accrochés. Leur sommeil e3t long, et Buffon, qui les a observés, a vu un individu qui dormait quelquefois pendant dix-huit heures de suite, UNCAIRE s. m. (on-kè-re — du lat. uncus, ongle, crochet). Bot. Syn. de harpogophyte, genre de pédalinées. il Syn. de nauclée, genre de rubiacées cinchonées.
UNCIA s. m. (on-si-a — du lat. uncus, ongle, crochet). Maram. Nom latin de l'once, mammifère carnassier du genre chat.
UNCIALE, ALE adj. (on-si-al, a-Ie). V.
ONCJAI,.
UNCIFORME adj. (on-si-for-me — du lat.
uncus, crochet, et de foivne). Qui a la forme d'un crochet.
— Anat. Os unciforme, Nom donné au quatrième os de la deuxième rangée du carpe.
Il Eminences unciformes, Ergots des ventricules latéraux.
— Encycl. Anat. L'os qu'on appelle unciforme est, en comptant du radius au cubitus, le quatrième de la seconde rangée du carpe. Il a la forme d'un coin dont la buse regarde le dos de la main, tandis qu'on aperçoit vers la paume son sommet aplati d'un côté à l'autre et crochu, ce qui fait qu'il dépasse beaucoup les deux du milieu en dedans. Sa face brachiale, convexe et transversale, est couverte de cartilage ; la radiale est en partie incrustée et en partie rugueuse ; les digitales sont partagées par une petite saillie qui s'étend du crochet au côté palmaire, en deux moitiés, l'une antérieure et l'autre postérieure. Cet os s'articule avec le pyramidal, le grand os et les métacarpiens du quatrième et du cinquième doigt. Il se développe par un seul noyau, et il est encore presque entièrement cartilagineux dans le fœtus à terme, de sorte que son ossification ne se trouve complète que vers l'âge de dix ans.
UNCIGÈRE s. m. (on-si-jè-re — du lat.
wicus, crochet; gero, je porte). Entom. Syn. de iulb, genre de myriapodes.
UNGINAIRE s. m. (on-si-nè-re — du lat.
uncus, crochet). Helminth. Syn. de strongle, genre de vers intestinaux.
UNCINÉ, ÉE adj. (on-si-né — latin uncinatus; de uncus, crochet). Bot. Qui porte un crochet ; qui se termine par un crochet.
UNCINIE s. f. (on-si-nl — dimin. du lat. uncus, crochet). Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéracées, tribu des caricées, comprenant seize espèces, qui habitent surtout les lies de l'océan Austral, et dont une seule croit en Europe.
UNCINULE s. f. (on-si-nu-le — dimin. du lat. uncus, crochet). Hist. nat. Petit crochet.
— Annél. Nom donné à des soies terminées par plusieurs petites dents crochues.
UNCINULE, ÉE adj. (on-si-nu-lé — rad.
uncinule). Hist. nat. Qui porte un petit crochet. || Qui a la foraue d'un petit crochet.
UN CI OLE s. f. (on-si-o-le — dimin. du lat. uncus, crochet). Crust. Genre de crustacés amphipodes.
UNCIPENNE adj. (on-si-pè-ne — du lat. wicus, crochet; penna, aile). Zool. Qui a des épines sur les ailes.
UNGIROSTRE adj. (on-si-ros-tre — du lat. uncus, crochet; rosirum, bec). Ornith. Qui a le bec recourbé en crochet.
— s. m. Syn. de diglosse.
— s. m. pi. Famille d'oiseaux échassiers, caractérisée surtout par un bec recourbé en crochet, et comprenant les genres cariama, glaréole, kamichi, messager ou secrétaire, etc.
UN CITE s. f. (on-si-te — du lat. uncus, crochet. Ce mot latin se rattache a, la racine sanscrite ak, unk, courber, d'où aussi le sanscrit anka, ankuça, crochet, le grec agkdn, crochet, agkutos, recourbé, agkulê, coude, ogkos, crochet, ogkinos, crochet, hameçon, agkistron, hameçon ; le latin ancus, celui dont le coude est trop court ; le gothique agga, ancien allemand angui, allemand angel, angle ; l'anglo-saxon angel, Scandinave aungull, ancien allemand angull, hameçon, etc.). Moll. Genre de mollusques brachiopodes, formé aux dépens des térébratules.
UNCTOR s. m. (on-ktor — mot lat. dérivé
UNGE
de ungere, oindre). Antiq. rom. Esclave qui oignait et parfumait les baigneurs.
UNDAIRE s. f. (on-dè-re — du lat. unda, onde). Zooph. Syn. dePAVONis et d'AGARiciE, genres de polypiers.
UNDA-MARIS s. m. (on-da-ma-riss — du lat. unda, onde ; maris, de la mer). Mus. Registre d'orgue accordé un peu plus haut que les autres, et formant avec eux une sorte de battement, auquel on a reconnu quelque analogie avec le bruit des vagues.
UNDÉCAGONE s. m. (on-dé-ka-go-ne).
Syn. d'HENDÉCAGONE.
UNDÉCIMAL s. m. (on -dé-si-mal — du lat. undecim, onze). Ichthyol. Espèce de poissons, du genre silure.
UNDÉCIMMACULÉ, ÉE adj. (on-dé-simmma-ku-lé — du lat. undecim, onze ; macula, tache). Hist. nat. Qui est marqué de onze taches.
UNDECIMO adj. (on-dé-si-mo — mot lat.
formé de undecim, onze). Onzièmement ; s'emploie lorsqu'on a commencé à compter par primo, secundo, etc.
UNDÉCIMPONCTUÉ, ÉE (on-dé-simm-ponktu-é — du lat. undecim, onze, et de ponctué). Hist. nat. Qui est marqué de onze points.
UNDERWALD, canton de la Suisse. V. Un-
TERWALD.
UNDIMIA s. f. (on-di-mi-a). Méd. Tumeur remplie d'une matière semblable à du blanc d'osuf.
UNDINE s. f. (on-di-ne — du'lat. unda, onde). Ornith. Syn. d'ÉRlSMATURE, genre de palmipèdes, formé aux dépens des canards.
— Ichthyol. Genre de poissons célacanthes, voisin des sauroïdes, et comprenant deux espèces fossiles.
— Bot. Genre de plantes cryptogames.
UNÉDO s. m. (u-né-do). Bot. Syn. d'AR- BOUSiKit, genre d'éricinées.
UNELLES ou VENELLES, en latin Unelli, ancien peuple de la Gaule, dans la Lyonnaise Ile; ils habitaient le territoire qui forme la presqu'île du Ootentin, dans le département de la Manche. Leurs villes principales étaient : Constantin (Coutances); Crucialonum (Valognes).
UN-ET-UN s. m.Techn. Genre d'ourdissage dans lequel les fils pairs de trame ou de chaîne diffèrent des fils impairs, soit sous le rapport de la couleur, soit sous celui de la grosseur, soit encore sous celui du tors.
UNGALIE s. f. (on-ga-D). Erpét. Syn. de tropidophide, genre de reptiles ophidiens, du groupe des boas.
UNGÀRELLI (Luigi), orientaliste italien, né à Bologne eu 1779, mort en 1845. Entré chez les barnabites, il professa les belles-lettres successivement à Macerata, à Livourne et à Bologne, fut suspendu lors de la suppression des ordres religieux en Italie, après la réunion des Etats de l'Eglise à l'Empire français, puis, en 1814, obtint une chaire de théologie à Rome. Plus tard, Grégoire XVI le chargea de classer le musée égyptien du Vatican. On lui doit, entre autres écrits : Eléments de la langue égyptienne vulgairement appelée copte, traduction de Rosellini (Rome, 1837, in-8«) ; Explication de quatre vases funèbres provenant de ta métropole de Memphis (Rome, 1841, in-S°) etde nombreux mémoires insérés dans les Annales des sciences historiques de Rome.
UNGARN, nom allemand de la Hongrie.
. UNGER (Jean-Georges), graveur allemand, né à Goes, près de Pirna, en 1715, mort en 1788. Il étudia dans sa ville natale la typographie et, plus tard, la gravure sur bois, et se rendit en 1740 à Berlin, où il acquit dans son art une grande perfection. Il parvint à surmonter les nombreuses difficultés qui entravèrent ses premiers pas et exécuta cinq grands paysages, qui sont encore aujourd'hui considérés comme des œuvres très-remarquables. Il introduisit aussi de nombreuses améliorations dans l'art de l'imprimerie, notamment dans les ornements typographiques, en usage à cette époque; mais son talent et ses efforts pour faire revivre la gravure sur bois ne trouvèrent pas auprès de ses contemporains les encouragements qu'ils méritaient. Unger mourut presque misérable.
UNGER (Jean-Frédéric), imprimeur et graveur allemand, tils du précédent, né a Berlin en 1750, mort en 1804. Il marcha sur les traces de son père et perfectionna les deux arts qu'il pratiquait. Il s'attacha surtout à transformer les caractères d'imprimerie usités jusqu'alors en Allemagne et à leur donner des contours moins angulaires, moins irréguliers et plus rapproches des caractères romains. Ceux dont il introduisit l'usage furent appelés, d'après lui, types d' Unger, et on les employa presque partout à une certaine époque; mais on y a renoncé complètement aujourd'hui pour revenir aux anciens caractères. Unger s'acquit aussi une grande réputation comme graveur sur bois et fut nommé, en 1800, professeur de xylographie à l'Académie des beaux-arts de Berlin, où il forma un grand nombre d'élèves remarquables.
Enfin, comme libraire, il édita plusieurs ex- I cellents ouvrages, encore fort recherchés pour la pureté de leur impression.
UNGH
UNGER (Frédérique-Hélène de Rôthenbourg, dame), femme de lettres allemande, épouse du précédent, née à Berlin en 1751, morte en 1813. Elle était fille d'un général prussien et reçut dans la maison du chapelain de la cour, Bamberger, a Potsdam, une instruction des plus étendues. Après la mort de son mari, elle continua ses affaires avec beaucoup d'habileté et de talent, au milieu des vicissitudes de cette époque agitée. Elle' est connue en littérature par des nouvelles et par des traductions d'ouvrages français et anglais. Ses nouvelles, encore goûtées de nos jours, sont surtout remarquables par la délicatesse des peintures de mœurs et par la fermeté du dessin des caractères. Les plus estimées sont : Juliette Grunthal, histoire de pension (Berlin, 1784, 2 vol.; 1798, 3« édit.) ; Confession d'une belle âme (Berlin, 180S) et le Jeune Français et la jeune Allemande (Hambourg, 1810).
UNGER (François), botaniste et paléontologue allemand, né dans la Styrie en 1800. Il étudia d'abord la jurisprudence à Gratz, puis il suivit les cours de médecine et de sciences naturelles des universités de Prague et de Vienne et fut reçu docteur dans cette dernière ville en 1S27. Après avoir exercé son art à Vienne, puis dans leTyrol, il fut nommé, en 1836, professeur de botanique à l'institut polytechnique de Gratz et directeur du jardin botanique de cet institut; en 1850, on lui confia une chaire de botanique à l'université de Vienne. Les travaux de M. Unger se sont portés de préférence'sur l'anatomie et la physiologie des plantes, sur la géologie et la paléontologie. Pendant l'été de 1852, il parcotirut,tpour compléter ses études géologiques, le nord de l'Europe, le Danemark, la Suède et la Norvège en particulier et, quelques années plus tard, l'Egypte, la Syrie et d autres contrées de l'Orient. Il est membre de l'Académie des sciences de Vienne depuis la fondation de cette institution en 1847. On a de lui : Principes de botanique, avec Endlicher (Vienne, 1843) ; Principes de l'anulomie etde la physiologie des plantes (Vienne, 1846); Gênera et speciesplantarum fôssilium (Vienne, 1850); Flore fossile de Sot/ra (Vienne, 1850); le Monde primitif dans ses différentes périodes de formation (Munich, 1851 ; 1864, 3e édit., avec 14 planches), ouvrage qui eut beaucoup de retentissement; Lettresbotaniques (Vienne, 1852 ) , Jconographia plantarum fôssilium (Vienne, 1852) ; Essai d'une histoire du monde des plantes (Vienne, 1852) ; Anatomie et physiologie des plantes (Vienne, 1855) ; Excursions botaniques dans le champ de l'histoire de la civilisation (Vienne, 1857) ; Sylloge plantarum fôssilium (Vienne, 1860); Itésultats scientifiques d'un voyage en Grèce et dans tes îles Ioniennes (Vienne, 186S) ; l'Ile de Chypre, avec Kotschy (Leipzig, 1865) ; Principes de l'anatomie et de la physiologie des plantes (Vienne, IS66) ; la Flore fossile de Kumi dans file d'Eubée (Vienne, 1867), etc.
UNGER ou UNGlIEll (Mme Sabatier, née Caroline), célèbre cantatrice italienne, née à Vienne en 1800. Elle eut pour professeur Dominique Ronconi, de Milan, et débuta dans sa ville natale, en 1819, dans le rôle de Chérubin des Nozze di Figaro. Engagée par l'imprésario Barbaja, elle se fit entendre à Naples, à Milan, à Turin et à Rome. En 1833, elle vint à Paris et parut aux Bouffes pendant la saison; mais, malgré l'effet qu'elle produisit, l'administration du théâtre ne jugea point à propos de renouveler son engagement. Elle retourna alors en Italie et se fit applaudir sur les principales scèiies de la péninsule. En 1840, Mlle Unger épousa M. Sabatier et se retira du théâtre. Cette cantatrice, physiquement grande et imposante, possédait le sentiment dramatique et une brillante intelligence; quant à sa voix, elle laissait à désirer sous le rapport de l'égalité des registres; ample et vigoureux dans le grave et le médium , l'organe était strident et légèrement criard dans les sons aigus.
UNGÉR1E s. f. (on-jé-ri — de Unger, botan. allem.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des sterouliacées, dont l'espèce type croît à l'île de Norfolk.
UNGERN-STERNBERG (Alexandre, baron de), littérateur allemand. V, Sternbkrg.
UNGH, petite rivière de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat d'Unghvar.
Elle prend sa source dans les Karpathes, coule du N.-E. au S.-O. et se jette dans la Laborcza, à 15 kilom. O. de Karposvar, après un cours de 150 kilomètres.
, UNGHVAR, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, chef-lieu du comitat de son nom, dans une lie formée par la petite rivière de l'Ungh, à 445 kilom. N.-E. de Bude ; 6,500 hab. Siège de l'évèché grec-uni de Munkacs; gymnase catholique; entrepôt de sel. Eaux minérales acidulés ferrugineuses et bains.
UNGHVAR (comitat db), division administrative de la Hongrie, dans le cercle de Haschau. 11 est compris entre les comitats de Beregh-Ugocsa, .à l'E. et au S.-E., de Szaboles au S., de Zeraplin au S.-O. et à 10., et la Galicie au N.; it mesure 85 kilom. de longueur sur 65 kilom. de largeur, a une superficie de 3,272 kilom. carrés, avec une population de 98,607 hab. La plus grande partiede ce comitat est couverte par les ramilica-
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tions des Karpathes; au S.-O., le pays est plat et uni, arrosé par l'Ungh et la Laborcza. Il produit surtout du seigle, de l'avoine, du chanvre et du vin. Elève considérable de porcs. Mines peu importantes d'or, d'argent et de fer.
UNGNADIE s. f. (on-ghna-dl). Bot. Genre d'arbres, de la famille des hippocastanées, dont l'espèce type croit dans l'Amérique du Nord.
— Encycl. L'ungnadie élégante est un grand arbre à feuilles alternes, imparipennées, composées de sept folioles. Ses belles fleurs d'un blanc rosé sont groupées en corymbes terminaux. Le fruit est une capsule à trois loges, dont chacune renferme une graine semblable à celles du marron d'Inde. Originaire du Texas, ce bel arbre végète assez bien en plein air sous nos climats. 11 se recommanda par l'élégance de son port et de son feuillage, qui rappellent ceux du marronnier d'Inde ou mieux des paviers. Il demande une terre légère et exposée au nord. On le propage de graines et de boutures; mais il faut 1 abriter pendant l'hiver.
UNGUÉAL, ALE adj. (on-gué-al, a-le — du lat. unguis, ongle). Anat. Qui a rapport, qui appartient à l'ongle: Les filaments,msGVÉAvx sont de la nature des cheoeux. Il Phalange unguéale, Phalange qui porte l'ongle. 11 Matrice unguéaie, Sinus dans lequel e3t implanté l'ongle.
UNGUIBUS ET ROSTRO [Du bec et des ongles). Se défendre unguibus et rostro, c'est se défendre vigoureusement et sans lâcher prise.
« Quel bonheur, en effet, ce métier d'histrion, quand on l'exerce par vanité et par plaisir!... Vous êtes tour à tour reine et suivante, paysanne et marquise. Quel que soit le rôle qui vous échoit en partage, vous acceptez résolument tous les défis que les envieux portent k votre beauté, et vous la défendez au pied levé, unguibus et rostro. > Jules Janin.
• La dénomination d'économie politique n'est pas assez heureuse pour que les économistes en défendent la possession unguibus et rostro. »
Rossi.
« Conservez-moi votre amitié; défendez la bonne cause unguibus et rostro; animez les frères, continuez à larder de bons mots les sots et les fripons. >
Voltaire.
• Théophile Gautier n'avait guère que dixhuit ans le jour de la première représentation A'Hernani; il devint bientôt l'un des plus ardents apôtres du romantisme. Dans ce beau temps d'effervescence poétique, les succès de théâtre étaient chaudement disputés, et plus d'une fois il fallait défendre unguibus et rostro la hardiesse des chefs d'école. »
(Dictionnaire de la conversation.)
UNGUICULÉ, ÉE adj. (on-gui-ku-lé). Hist.
nat. V. onguiculé.
UNGUIFÈRE adj. (on-gui-fè-re — du lat.
unguis, ongle; fera, je porte), Anat. Qui porte un ongle.
UNGUINAL, ALE adj. (on-gui-nal, a-le — du lat. unguis, ongle). Qui porte l'ongle, il On dit plutôt UNGUÉAL.
UNGUINEUX, EUSE adj. (on-gui-neu, euze — lat. unguinosus; de unguen, corps onctueux). Anat. Onctueux. i| Capsules unguineuses, Syn. de bourses synoviales.
UNGUINOCÈLE s. f. (on-gui-no-sè-le — du lat. unguinosus, onctueux, et du gr. kêtê, tumeur). Pathol. Gonflement de tendons, avec crépitation particulière, produit par une violence extérieure-ou un effort considérable, u On dit aussi aï.
UNGUIROSTRE adj. (on-gui-ro-stre — du lat. unguis, ongle; rostrum, bec). Ornith. Qui a le bec terminé par une sorte d'ongle.
— s. m. pi. Groupe de palmipèdes, comprenant les canards, les oies, les cygnes, etc., dont le bec est terminé par une sorte d'ongle.
UNGUIS s. m. (on-guiss — mot latin qui signifie ongle). Anat. Très-petit os de la face, qui a la forme et la transparence d'un ongle. Il Adjectiv. : Os unguis.
— Pathol. Maladie de l'œil, qu'on appelle aussi ongle ou onglet et ptérygion.
— Encycl. Les os unguis ou lacrymaux sont les plus petits os de la face. Ils sont irrégulièrement quadrilatères, translucides et minces comme des ongles, ce qui leur a valu leur nom. Us occupent la partie interne et antérieure de l'orbite. On y remarque deux faces et quatre bords. La face externe ou orbitairo lisse est partagée en deux parties par une crête verticale terminée en bas par une espèce de crochet ; la portion antérieure, la plus étroite, forme le commencement de la gouttière lacrymale destinée a conduire les tannes du grand angle de l'œil dans les fosses nasales; la portion de Y unguis située en arrière de la crête verticale complète la paroi interne de l'orbite. Par sa face interne ou ethmoïdale, l'os lacrymal répond, en avunt,
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au méat moyen, et en arrière il couvre les cellules antérieures de l'ethmoïde. Le bord supérieur, court et inégal, s'articule avec l'apophyse orbitaire interne du frontal; le bord înléi'ifur s'articule avec le cornet inférieur en avant et le maxillaire supérieur en arrière. Le bord antérieur s'unit, par juxtaposition, avec l'apophyse montante de l'os maxillaire, et le burd postérieur avec l'os plunum de l'ethmoïde.
L'os unyuis est la plus fragile de tous les os. « Sa ténuité et sa fragilité, dit M. Gruveilhier, sont d'autant plus importantes à noter, qu'on agit parfois sur cet os dans l'opération de la fistule lacrymale. De là des précautions pour éviter de le traverser dans l'opération de la fistule lacrymale par la méthode ordinaire; de là, par une sorte de compensation, la possibilité d'ouvrir aux larmes, en le traversant, une voie artificielle dans les fosses nasales.» II s'ossifie au commence ment du troisième mois de la vie intra-utérine, par un seul point primitif. Il est entièrement formé de tissu compacte.
UNGULÉ, ÉE (on-gu-lé). Mamm. V. ON- GULÉ.
UNGULINE s. f. (on-gu-li-ne). Moll. V. ON-
GULINB.
UNI, 1E (u-nl) part, passé du v. Unir. Joint, mis ensemble : Des baguettes unies en faisceaux. Des tuyaux unis par leurs extrémités.
— Joint, ajouté, concomitant : La grâce est toujours unie à la magnificence, dans les scènes de 'a nature. (Chateaub.)
— Plan, poli, sans aspérités : Une surface UNIE. Un terrain UNI. Des eaux unies et tranquilles. Une toile fine et unie. Un fit bien uni. La surface d'un fanon est unie, polie et semblable à celle de la corne. (Lacép.) La surface d'une prairie doit être parfaitement unik pour la facilité du fauchage. (M. de Dombasle.)
— Sans ornement : Du linge uni. Une dentelle unik. Un meuble uni, sans moulures ni sculptures. Leurs habits sont de fine et de belle couleur, mais tout UNIS et suns broderie. (Fén.) n D'une seule couleur : Etoffe unik.
— Lié par l'action ou les sentiments : Soyez unis, vous serez forts. Ces deux époux sont bien unis. C'est un mariage bien uni. Les méchants ont delapeiue à. demeurer unis. (Kén.) Des frères unis entre eux forment un faisceau qui peut résister aux efforts les plus puissants. {De Jussieu.) La vérité est une; c'est pourquoi les hommes qui-l'ont reconnue et acceptée sont unis. (Guizot.) Hestons urns pour être forts. (Corinen.)
Toute puissance est faible, à moins que d'être unie.
LA l'ONTAlKE.
Qu'importe aux cœurs unis ce qui change autour
. [d'eux?
Lamartine.
11 Simple, sans recherche : Un style uni. Un chant uni. Mais, répondez-vous, cela est bien UNI et bien clair, et d'ailleurs qui ne pourrait pas en dire autant? (La Bruy.) il Uniforme, sans variété : Une vie unik. Une conduite tout vms.
Un bonheur tout uni nous devient ennuyeux.
MpUÈRE.
— Fam. Sans façon, simple de goûts et de manières ; J'aime les gens simples ef-uNis. (Mariv.)
Je débutai d'abord par être simple, «ni, Me tenant à. ma place; on m'en a bien puni.
La Chaussée.
— Mus. Unis. V. Ce root à son rang alphabétique.
— Manège. Galop uni. Galop régulier, dans lequel la jambe de derrière suit exactement celle de devant» B Cheval uni, Cheval qui a un galop régulier, uni.
— Substantiv. Chose unie : J'aime /'uni en tout ; tout ce qui est compliqué me déroute et me fatigue.
— Etoffe unie, d'une seule couleur : Elle ne porte jamais que de l'vm.
— Adverbialem. Uniment, également, sans aspérités ou inégalités: Il faut travailler cela bien uni. Ce fil n'a pas été filé bien uni.
— Loc. adv. A l'uni, De niveau, d'une manière plane : Mettre un terrain À l'uni. Il Vieille loc.
— Syn. Uni, égal, platn, etc. V. ÉÛAL.
UNI s. m. (u-ni). Vitic. Nom de deux cépages, l'un blanc et l'autre noir, particuliers a la Provence, il On dit aussi ugni.
UNIA1LÉ, ÉE adj. (u-ni-è-lé — du lat.
unus, un seul, et da ailé). Hist. nat. Muni d'une aile seulement.
UNIANGULAIRE adj. (u-ni-an-gu-lère — du (ai. uuus, un seul, et de angulaire). Qui n'a qu'un angle.
UN1ANNULAIRE (adj. (u-ni-ann-nu-lè-re
— du lai. unus, un seul, et de annulaire). Hist. nat. Muni d'un seul anneau.
— Miner. Se dit d'une variété en prisme hexaèdre régulier, que modifient six facettes disposées en anneau autour de chaque base, et qui résulte d'un décaissement par une seule rangée.
UNIARTICULÉ, ÉE adj. (uni-ar-ti-ku-lé
— du lat. unus, un seul, et de articulé). Hist. nat. Qui n'a qu'une articulation ou un seul article.
UNIC
UNIATE s. m. (u-ni-a-te). Hist. ecclés.
Chrétien grec reconnaissant la suprématie du pape.
— Adjectiv. : Les Grecs uniatks.
UNIBIBINAIRE adj. (u-ni-bi-bi-nè-re — du
lat. unus, un seul; bis, deux fois, et de binaire). Miner. Se dit d'une forme cristalline qui dérive de deux décroissements par deux rangées et d'un déeroisseraent par une seule rangée.
UNIBINAIRE adj. (u-ni-bi-nè-re — du lat. unus, un seul, et de binaire). Miner. Se dit . d'une forme cristalline qui dérive d'un accroissement par deux rangées etd'un décaissement par une rangée.
UN1BINOTERNA1RE adj. (u-ni-bi-no-tèrnè-re — du lat. unus, un seul; bini, deux, et de ternaire). Miner. Se dit d'une forme cristalline qui résulte de trois décroissements par une, dçux et trois rangées.
UNIBRACTÉTÉ, ÉEadj. (u-ni-bra-kté-té — du lat. unus, un seul, et de bractée). Bot. Qui a des bractées solitaires.
UNIBRANCHAPERTURE s. f. (u-ni-brancha-pèr-tu-re — du lat. unus, un seul; branchia, branchie; aperlura, ouverture). Ichthyol. Syn. de synbrançhë, genre de poissons.
UNICAPSULAIRE adj. (u-ni-ka-psu-lè-re — du lat. unus, un seul, et de capsulaire). Bot. Qui n'a qu'une seule capsule.
UN1CARÉNÉ, ÉE adj. (u-ni-ka-ré-né — du lat. unus, un seul, et de caréné). Bot. Qui n'a qu'une carène.
UNICAULE adj. (u-ni-kô-le — ■ du lat. unus, un seul ; caulis, tige). Bot. Qui n'a qu'une
tige.
UNlCELLAIRE s. f. (u-ni-sèl-Iè-re — du lat. unus, un seul ; cellarium, petite loge). Zooph. Genre de polypiers, de la famille des cellariéçs.
ONICELLULAIRE adj. (u-ni-sèl-lu-lè-re — du lat. unus, un seul, et de cellulaire). Formé d'une seule cellule. Il Se dit des animaux ou des végétaux dont la simplicité d'organisation est telle qu'ils ne sont constitués que par un seul élément anatomique.
— Théorie unicellùlaire des infusoires , Théorie qui , considérant les infusoires comme une cellule, réduit uniquement à la division leurs phénomènes de reproduction.
UNICEIXULARITÉ S. f. (u-ni-sèl-lu-la-ri-té — rad. unicellùlaire). Théorie abandonnée, en vertu de laquelle les infusoires seraient constitués par une membrane enveloppante renfermant un contenu contractile.
UNICHROÏSME s. m. (u-ni-kro-i-sme — du lat. unus, un seul, et du gr. chroa, couleur). Miner. Propriété dont jouissent certuins minéraux de donner toujours la même couleur, quel que soit le sens dans lequel ils sont traversés par les rayons lumineux.
UNICHROÏTE adj. (u-ni-kro-i-te — du lat. unus, un seul, et du gr. chroa, couleur). Qui jouit des propriétés de l'unichroïsme.
UNICISME s. m. {u-ni-si-sme — du lat.
unicus, unique). Pathol. Doctrine médicale o^ui attribue tous les accidents syphilitiques a 1 inoculation d'un virus unique.
— Encycl. D'après les. partisans de Yunicisme, le chancre mou et le chancre induré sont le résultat du môme virus. Par contre, les dualistes admettent que lé chancre induré est causé par un virus différent de celui qui détermine l'apparition du chancre mou. Parmi les unicistes , nous citerons Fernet, qui disait en 1557 ; Una tamen et eadem totius est essentia, sedvariis distinctaordinibus, ut alia levior sit,. atia gravior. Est et corporum in qus illa incidit, permagna varietas, ac utranue ex causa fit, ut alia levioribus, alia granioribus symplomalibus exercent; Astruc, J. Hunter.B. Bell, Swediaur, Cullerier, Langtebert, etc. Parmi les dualistes figurent presque tous les ayphilographes modernes, dont la liste serait trop longue à énumérer
UNICITÉ s. f. (u-ni-si-té — rad. unique). Caractère de ce qui est unique. Il Peu usité.
UNICOLORE adj. (u-ni-ko-lo-re — du lat.
unus, un seul ; color, couleur). Qui n'a qu'une seule couleur : Drapeau unicoloub.
UNICONQUE adj. (u-ni-kon-ke — du lat.
unus, un seul; Coucha, coquille). Moll. Qui n'a qu'une coquille, qu'une vulve. Il Un dit plus ordinairement univalve,
UNICORDE adj. (u-ni-kor-de — du lat.
mius, un seul, et de corde). Mus. Qui n'a qu'une corde pour chaque note : Piano unicorde.
UNICORNEadj. (u-ni-kor-ne — du lat. unus, un seul, et de corne). Zool. Qui n'a qu'une corne.
— s. m. Mamm. Syn. de licorne, genre de mammifères fabuleux. Il Nom vulgaire du narval ou licorne de mer.
— Moll. Syn. de licorne ou monocéros , genre de mollusques.
— Ichthyol. Poisson du genre chétodon, qui habite la mer Rouge : Les unicornks vont par troupes de deux à quatre cents et se nourrissent de végétaux. (V. de Bomare.)
UNICOTYLÉDONÉ, ÉE adj. (u-m-ko-ti-lédo-nè — du lat. unus, un seul, et de cotylé-
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doné). Muni d'un seul cotylédon. Il On dit mieux monocotylédoné.
UN1COUDÉ, ÉE adj. (u-ni-kou-dé — du lat. unus, un seul, et de coudé). Qui n'a qu'un coude.
UNICUIRASSÉ, ÉE adj. (u-ni-kui-ra-sé — du lat. unus, un seul, et de cuirassé). Crust. Dont le test ne forme qu'un bouclier.
— s. m. pi. Famille de crustacés stomapodes, comprenant les deux tribus des értchtliiens et des srjuilliens.
UNICUSFIDÉ, ÉE adj. (u-ni-ku-spi-dé — du lat, uuus, un seul, et de cuspidé). Hist. nat. Qui n'a qu'une pointe.
UNIDENTÉ, ÈE adj. (u-ni-dan-té — du lat. unus, un seul, et de denté). Qui n'a qu'une dent.
UNIEMBRYONNÉ, ÉE adj. (u-ni-an-bri-oné — du lat, unus, un seul, et de embryon). Bot. Dont la giaine-n'à qu'un embryon.
UNIÈME adj. num. ord. (u-ni-è-me — du lat. unvs, un). Ne s'emploie jamais seul, mais seulement à la suite des dizaines, des centaines et des mille, et signifie: Qui occupe le premier rang après le nombre précédemment exprimé : Le vingt et unième jour du mois. J'ai vu croître en Islande, au delà du soixante et unième degré de latitude, plusieurs plantes légumineuses et potagères de nos climats. (B. de St-P.)
UNIÈMEMENT adv. (u-nié-me-man — de unième). Ne s'emploie qu'après un nombre exprimant des dizaines, des centaines ou des mille, et signifie : A la première place, pour la première fois ; après la place, la fois indiquée par le nombre précédent : Quarante et unièmement.
UNIÉPINEUX, EUSE adj. (u-ni-é-pi-neu, eu-ze — du lat. unus, un seul, et de épineux). Hist. nat. Qui n'a qu'une épine.
UN1EUÏ, bourg et commune de France (Loire), cant. du Chambon-Fougerolles, arrond. et à 15 kilom. de Saint-iïiienne, sur un mamelon au pied duquel eoulestles ruisseaux de l'Ondène et de l'Etay ; pop. aggl., 355 hab. — pop. tôt., 3,255 hab. Aciéries sur l'Ondène.
UNIFASCIÉ.ÉE adj. (u-ni-fa-si-é — du lat. unus, un seul, et de fâscié). Bot. Qui est marqué d'une seule bande.
UNIFEUILLÉ, ÉEadj. (u-ni-feu-llé ; «mil.
— du lat. unus, un seul, et de feuille).' Moi. Qui n'a qu'une feuille.
UNIFICATION s. f. (u-ni-fi-ka-si-on — rad. unifier). Action d'unifier : Les différences de mœurs, de dialectes seront toujours un obstacle à /'unification de l'Italie. (De Belloy.)
UNIFIER v. a. ou tr. (u-ni-fi-ô — du lat. unus, un seul; facere, faire). Kéduire, amener plusieurs parties à tin seul tout : On a enfin réussi à unifier l'Italie. Comment unifier l'Allemagne avec ses différents dialectes? IL. Ulbach.)
S'unifier v. pr. Devenir un : Des races
qui s'unifient.
UNIFLASQUE adj. (u-ni-fla-ske — du lat.
unus, un seul, .et de flasque). Artill. Qui n'a qu'un seul flasque, en parlant d'un affût : On fil d'abord en France des affûts uniflas- QUES. (Gai Bardin.)
UN1FLORE adj. (u-ni-flo-re — du lat. unus, un seul; flos, fioris, fleur). Bot. Qui ne porte qu'une fleur : Ainsi sont uniflorks la lige de la ficaire, la hampe de la tulipe. (Th. de Berneaud.) Il On dit quelquefois uniflorigèris.
UNIFOLIÉ, ÉE adj. (u-ni-fo-li-é — du lat. unus, un seul; folium, feuille). Bot. Qui ne porte qu'une seule feuille.
UNIFOLIOLÉ, ÉE adj. (u-ni-fo-li-o-lé — du lat. unus, un seul, et de foliole). Bot. Qui ne porte qu'une seule foliole.
UNIFOLIUM s. m. (u-ni-fo-ii-omm — du lat, unus, seul; folium, feuille). Bot. Syn. de maianthéme ou SMiLACiNK, genre de liliacées.
UNIFORÉ, ÉE adj. (u-ni-fo-ré ~ du lat.
unus, un seul; foris, porte, ouverture). Hist. nat. Qui est percé d'un seul trou.
UNIFORME adj. (u-ni-for-me — du lat.
uniformis; de unus, un seul; forma, forme). Qui a la même forme, qui est pareil, tout à fait semblable : Porter des habits uniformes. Les maisons sont bâties d'une manière tout à fait uniforme.
— Qui ne change pas, qui est toujours le même :' Un travail uniforme. Une vie uniforme. Je conçois que la vie est prodigieusement ennuyeuse quand elle est uniforme.
(Volt.) Les êtres ont en çux-mémes une manière d'exister identique, constante, uniforme. (Volney.)
La matière est sans cçsse uniforme et nouvelle. DbsaintanQb.
— Semblable, conforme : Ces témoignages uniformes ne laissent aucun doute sur la vérité.
— Qui n'a pas de variété, dont toutes les parties, sont semblables entre elles : Hien de plus UNiFoitMB que la mer. Ces plaines sont riches, mais uniformes. Je trouve cette architecture trop uniformis. il Dont les détails, le ton, les mouvements offrent le même caractère : Le chunt des acteurs est insipide et uni-
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formh, leur jeu est une affaire d'apprêt et de ressort. (Grimm.)
Un ïtyle trop égal et toujours uniforme En vain brille a nos yeux; il fautqu'il nous endorme.
Boileau.
— Habit uniforme, Costume fait sur un ■ modèle prescrit à un corps militaire, à une
société, a un lycée, etc. Il Loc. vieillie ; on dit plutôt aujourd'hui Sabit d'uniforme et simplement uniforme.
— Mécan. Mouvement uniforme, Mouvement d'un corps qui parcourt des espaces égaux dans des temps égaux.
— Miner. Se dit de la structure feuilletée d'une roche, lorsque les feuillets sont tous do même nature.
— Bot. Calalhide uniforme, Celle dans laquelle les fleurs présentent toutes la même forme.
— s. m. Vêtement réglementaire, qui est le même pour toute une catégorie d'individus : Des militaires en uniforme. Des collégiens en uniforme, ^'uniforme est une question capitale pour un pensionnat de jeunes filles. jC'UNiformb des académiciens ne fait pas honneur au bon goût reconnu de ceux qui l'ont choisi. En Espagne, le bourreau porte i'uNtforme; il en devrait être ainsi partout; il n'est peut-être pas absurde que je sois mis comme le bourreau, mais il est absurde que le bourreau soit mis comme moi. (Marquis de L'Angle.) //uniforme, comprime l'individualité et la façonne à son image; habits et habitudes, costumes et coutumes, la ressemblance des mots exprime le voisinage des idées. (Km. Deschanel.J Les soldats romains portent le même uniforme que les nôtres, (É. About.) //uniforme rno?iastiçue est à la mode; le romantisme n'y a pas peu contribué. (T. Delotd.) Et les républicains montrent enorgueillis
Leurs uniformes bleus que la guerre a vieillis,
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— Par ext. Militaire en uniforme : Il a passé des uniformes tonte la journée. L'insolence de I'uhiformu n'est plus supportable. //'uniforme doit savoir se faire respecter.
— Endosser l'uniforme, Se faire soldat. Il Quitter l'uniforme, Se retirer du service militaire.
— Encycl, h'uniforme est considéré comme essentiel dans les armées modernes ; il n'en était pas de même dans l'antiquité, où l'armement était seul uniforme dans chaque arme, sans que le vêtement le fût. Le général Bardin émet une opinion contraire : « On a quelque raison de croire, dit-il, que toutes les nations n'ont pas absolument négligé l'uniforme. Les bas-reliefs des monuments antiques montreut, il est vrai, des guerriers vêtus d'habillements différents; mais cette variété résultait tout naturellement du costume adopté par chaque peuple, et l'on ne peut rien en inférer contre l'usage de l'uniforme. Tant que la guerre mit en présence des combattants couverts de fer, il fut inutile que le costume, surmonté de l'armure, fût d'une même forme, d'une couleur et d'une étoffe homogènes. Les chefs et les soldats adoptèrent celui qui convenait le mieux à leur goût, k leurs habitudes, à leur fortune. Dans les temps héroïques, lorsque les hommes vivaient à l'état presque sauvage, et même plus tard, chez les Gaulois et les Francs, les guerriers se couvraient de peaux de bêtes et se faisaieut des casques avec la tête des animaux féroces; la gueule était ouverte, les cornes et les dents menaçantes. A l'appui de cette assertion, Pindare dépeint Hercule et Ajax parés de peaux de tigre et de lion, et Caduius, allant conquérir la Béotie pour y bâtir la citadelle de Thèbes, est représenté de même dans Ovide. >
Les troupes grecques, qui n'étaient que la nation armée, ne connaissaient aucune espèce d'uniforme; tout ce que l'on peut dire, c'est que certaines couleurs et certaines formes de vêtement étaient plus en faveur auprès des soldats, sans qu'il en résultât l'obligation absolue de les préférer aux autres." Ainsi, les soldats grecs et leurs chefs affectionnaient les couleurs vives, rouge ou écarlate, et surtout la couleur inventée par les Tyriens. Leur choix n'était pas un caprice ; cette dernière couleur empêche de voir le sang qui s'échappe des blessures :
"~Ars eral in pugna viswn occuluisse cruorem, dit Silius. Aristote etSuidus affirment que les Lacédéinoniens avaient aussi adopté la pourpre; ils pensaient que cette couleur relevait la dignité du guerrier et pouvait l'habituer à voir froidement son sang couler. Au reste, il est difficile, sinon impossible, de dire exactement lu forme et la nature du tissu du vêtement militaire des Grecs. Us portaient une espèce de manteau se jetant sur l'épaule gauche, la ctilamyde. Après Périclès, on vit apparaître la kabbade ou cabade, habit court, sans pli, serré, à ceinture- descendant jusqu'au joint do la jambe, bordé de franges de nuances variées, de franges en or pour les chefs.
Les Romains, qui, même dans la vie civile, portaient tous le même costume, suivant leur âge, leurs dignités ou leurs fonctions, durent être naturellement conduits k uniformiser le vêtement militaire; mais on n'est certain que de l'uniformité de l'armement. Chaque corps avait une forme particulier*» de casque, de bouclier, de cuirasse ; pour le reste, ou ea
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- est réduit aux conjectures. Saint Jérôme parle de lu tunique de toile des soldats, sorte <ie camisole ajustée k la taille, de façon k ne pas gêner les mouvements. Ils portaient aussi le sayon (sngum); le lacerne, qui ressemblait à notre caban ou manteau k capuchon. La tunique était recouverte par ia cuirasse ; le campestre était une demi-culotte, que saint* Augustin appelle succinctorium pudendorum. Le campestre avait été ainsi nommé par les jeunes gens, qui l'employaient au champ de Mars pour cacher leurs parties viriles durant les exercices.
Nos ancêtres s'habillèrent à la romaine jusqu'à l'époque de Charlemagne (768) et reprirent leur ancien suyon.de peau, auquel on ajusta le haubert, l'habit à mailles. Après Charles VI, on remplaça le haubert par l'armure complète en fer battu.
« D'après la chronique de Du Gueselin, dit le comte de Chesnel,les hommes d'armes anglais du xiv» siècle portaient, comme insigne national, des tunicles de toile blanche, avec des croix rouges devant et derrière, et d'après Froissart, en 1382, les milices des villes de Flandre se distinguaient également par la couleur de leurs cottes d'armes. »
Au xve siècle, Charles VII, lors delà formation de ses compagnies d'hommes d'armes, prescrivit k chaque soldat de porter un hoqueton de la livrée de leur capitaine. De HSl à 1483, Louis XI régla lui-même la coupe et les dimensions de l'uniforme. Les francs-archers portaient des jaques de cuifc de cerf. Sous Henri II, l'éuharpe fut d'uniforme; l'écharpe nationale ne changeait pas; i'écharpe particulière variait de corps à corps, suivant la volonté du chef de corps. Ou vit de ces éeharpes jusqu'à la bataille de Steinkerque(i692). Sous Louis XIV, les régiments portaient encore les couleurs de leur colonel. En 1666 seulement, l'uniforme devint obligatoire pour l'armée; le ministre Louvois lit paraître l'ordonnance traitant de l'uniforme.
• De l'année 1670, époque de la suppression complète de l'armure détensive, dit l'écrivain .militaire déjà cité, date une mesure importante, dont l'idée est attribuée à Colniau du Eranolat, lieutenant général. Les soldats furent dés lois habillés aux frais du roi ; le gris et le blanc étaient les couleurs adoptées, et l'on ne tarda pas à regarder comme modèle k suivre l'habillement des grenadiers prussiens, qui venait d'être réglé, en 1693, par Krédéric 1er, électeur de Brandebourg, de la manière suivante; ample habit et veste bleus à parements de même couleur, boutons jaunes, doublure rouge, chapeau en drap ou court bonnet k la catalane, bas et cravate rouges pour les soldats, bas noirs et cravate blanche pour les officiers, souliers montants. » Sous le ministère du duc de Choiseul, l'habit blanc demeura affecté à l'infunterie, le b.eu fut réservé à la cavalerie et le vert aux dragons. En 1776 et 1789, des ordonnances relatives àrum'/ormeelassèrent-les régiments en six séries, se distinguant les unes des autres par les revers et les parements de différentes couleurs. En 1793, on adopta l'habit bleu et les longues guêtres que tout le monde connaît; les uniformes de la cavalerie de li- ■gne et de la cavalerie légère demeurèrent à •peu près les mêmes qu'aux époques précédentes. En 1806, l'indigo étant rare, Napoléon songea un instant à rendre l'habit blanc à l'infanterie; mais les fabricants ayant à -peu près remplacé l'indigo par le pastel, on Se' contenta de raccourcir l'habit bleu, qui 'devint l'habit "veste, et auquel on ajouta le 'gilet a manches et le pantalon de tricot, au lieu de la culutte, la capote grise et le shako. En "1812, l'habit de l'infanterie de ligne eut, au lieu de revers arrondis, des revers carrés; les guêtres ne montèrent plus qu'audessous du genou. Aux bonnets à poil des grenadiers succédèrent les shakos; aux re- "vers en pointe de l'infanterie légère, les re- ■vers droits; le bonnet des carabiniers céda la place au shako, dont l'usage devenait général. L'habit blanc réapparut un instant "eu 1815 ; mais l'uniforme qui avait fait le tour du monde ne pouvait être oublié. Eu 1820, on revit l'habit bleu et le pautalon bleu; 1829 amena le pautalon garance.
Sous la première République, on essaya de remplacer le shako primitif par un burlesque casque de cuir bouilli; mais les soldats républicains préférèrent le jeter dans le Rhin, ce qui n'empêcha pas l'essai de se renouveler sous Louis -Philippe. L'habit se porta jusqu'en 1843, et, à partir de cette époque, il fut remplacé par la tunique, dont l'essai avait d'abord été fait par certains corps d'Algérie. Le shako fit place au képi, dont la forme varia souvent. Sous le secoud Empire, la tunique se métamorphosa en une veste k très- petites basques. La capote gris de fer descendit jusqu'au genou et porta un capuchon que le soldat pouvait remonter à volonté sur la tête; parla pluie, elle se mettait par-dessus le suc, comme un caban. Le pantalon flotta jusqu'au-dessous de ia cheville et s'emprisonna dans une guêtre avec jambière ou dans un brodequin. ■ La tenue française domine presque partout dans les urinées modernes. Eiles ont, ainsi que nous, dans la plupart des corps remplacé les buffleteries par le ceinturon et substitué la forme képi à la forme shako. Toutefois, dans les pays allemands, beaucoup d'armes, tant d'infanterie que de cavalerie, ont conservé le casijue prussien surmonté d'une
UNIF
pointe, que l'on retrouve en Russie d'où il est originaire. Mais la Russie fait exception ; tous les peuples qu'elle domine et qui lui versent leur contingent d'hommes portent les costumes nationaux et font de l'armée russe un assemblage hétérogène et disparate, bien qu'elle compte des corps ayant peu à envier aux armées des autres Etats. Les couleurs dominantes dans les uniformes des armées étrangères sont ; le bleu et le rouge en Angleterre ; le blanc et le bleu clair en Autriche ; le vert et le gris en Prusse et en Russie. » (De Chesnel.)
— Administr. milit. L'adjudication- est la règle générale des marchés passés pour le service de l'habillement.
Les fournitures des draps et des étoffes sont réparties entre des fabricants possesseurs d'établissements complets; elles sont réglées pur des cahiers de charges qui déterminent les conditions de fabrication, livraison, réception ; la fabrication est suivie et surveillée par des officiers d'administration.
Un arrêté du 9 thermidor an III avait créé un directoire de l'habillement, chargé de passer tous les marchés pour la fourniture des étoffeSj et un décret du 28 août 1810 avait adjoint à ce directoire trois membres k litre d'inspecteurs des manufactures.
Cette organisation a subi depuis diverses modifications, .et aujourd'hui la gestion du service de l'habillement est confiée à un personnel, composé d'officiers d'administration, qui se recrute parmi les sous-officiers de
I armée et quifonctionne sous la surveillance et sous les ordres immédiats de l'intendance militaire.
Ce personnel exerce, par délégation des membres de l'intendance, un contrôle actif dans les manufactures et les ateliers des fabricants.
Les approvisionnements en effets d'habillement sont réunis dans des magasins centraux gérés par lui ; ils sont établis spécialement pour recevoir, conserver, distribuer toutes les matières premières ou les effets •confectionnés nécessaires aux troupes; ils sont permanents à l'intérieur et temporaires en campagne.
Les officiers d'administration comptables employés près des magasins centraux sont assujettis à un cautionnement; ils sont responsables du matériel que contiennent les magasins ; ils veillent à la conservation et sont chargés de tous les détails de manutention.'
La vérification des matières ou effets que les fabricants sont chargés de livrer dans les magasins est toujours confiée k des commissions composées d'officiers de régiment; les officiers d'administration principaux participent aux travaux de ces commissions et sont appelés, en raison de leurs connaissances spéciales, à les éclairer. Toutes les matières ou effets à délivrer doivent satisfaire à des conditions précises, fixées par les cahiers des charges, et être conformes à des modèles ou échantillons types approuvés par le ministre de la guerre.
Les approvisionnements et par conséquent .les dépenses de l'habillement, en temps de paix, sont calculés d'après le terme moyen de la dépense par an et par homme, en prenant pour buse le prix et la durée des effets réglementaires. C'est l'administration de la guerre qui fournit aux corps les draps et les étoffes accessoires à l'habillement des hommes de troupe.
La réception des étoffes dans les magasins particuliers des corps a lieu suivant des règles analogues à celles qu'on suit dans les magasins généraux, et chaque année les inspecteurs généraux d'armes vérifient si les effets et les matières reçues sont d'aussi bonne qualité que les types.
.Les effets d'habillement et la chaussure de la troupe sont confectionnés dans les ateliers régi m en tu ires, dont les ouvriers sont fournis par les compagnies hors rang et qui ont été créés dans chacun des corps de l'armée par les ordonnances des 19 février et 7 mai 1831 ; le travail de ces ateliers, outre la confection, comprend aussi les réparations.
L'administration assure par des tarifs l'économie dans les^dépenses et une équitable rémunération du travail des ouvriers et maîtres ouvriers.
L'achat de la chaussure n'est pas à la charge de l'Etat; la dépense qui en résulte est supportée par la masse individuelle, propriété du soldat.
II y a dans chaque corps un officier d'habillement; l'ordonnance du 10 mai 1844 a défini ses attributions. Il est chargé de tous les détails qui constituent le service de l'habillement et des écritures qui s'y rapportent. Ce service embrasse l'eminagasinement, la conservation, les confections, les réparations, distributions et expéditions des matières et effets. L'officier est secondé par un ou plu- [ sieurs officiers placés sous son autorité im- ! médiate ; il a sous ses ordres directs les mal- ' très ouvriers et il surveille journellement I l'exécution des travaux. 11 prend les mesu- i res propres à assurer le bon entretien de tous les objets renfermés ou déposés dans le ma- i gasin ; il vérifie les bons de distribution et I les états ou factures de fourniture quelcon- : que, confection ou réparation ; il dresse les \ états destinés à constater les besoins du
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corps ; il établit les comptes annuels de gestion.
Pour les troupes en campagne, les approvisionnements en effets d'habillement et de chaussure sont assurés par les dépôts des corps et dirigés, pour être mis k leur disposition, sur les magasins centraux de l'année. S'ils sont insuffisants, l'intendance provoque de l'autorité militaire des réquisitions pour satisfaire aux besoins urgents; des ateliers de confection sont alors organisés à la suite de l'armée sous la direction des officiers d'administration du service de l'habillement.
— Administr. civile. Diverses lois et ordonnances ont soumis plusieurs classes de fonctionnaires à l'obligation de porter Un Uniforme. M. Vivien, dans ses Etudes administratives, dit en parlant des fonctionnaires : « A l'égard des uns, le costume a pour objet de commander le respect au public, de l'im-
fioser même entre eux k des hommes parmi esquels doit régner le sentiment des convenances réciproques. C'est ainsi que les magistrats portent ia robe, ordinairement même dans leurs cérémonies intérieures. A l'égard des autres, le costume a pour objet d'inspirer confiance aux citoyens et de leur désigner par un signe apparent l'agent de la force publique qm a droit de les rappeler à l'observation de loi, et dont ils ont droit k leur tour de se plaindre et de provoquer la punition, . s'il abuse de son autorité. »
Les fonctionnaires publics doivent, en règle générale, avoir dans l'exercice de leurs fonctions l'uniforme qui en est le signe. Cette obligation a été imposée notamment, dit Dallez, aux agents et aux gardes forestiers, ainsi qu'aux arpenteurs de l'administration des forêts, aux employés des douanes, aux fonctionnaires de l'ordre administratif, aux avocats, avoués, greffiers et huissiers.
Aucune disposition législative n'oblige les autres fonctionnaires à > porter l'uniforme dans l'exercice de leurs fonctions. Il serait néanmoins k désirer que tous s'assujettissent à cette obligation, car ce serait un moyen d'imposer plus de respect et de prévenir souvent des actes de rébellion qui ne sont commis par certains individus que parce que ceux-ci ignorent la qualité de ces fonctionnaires.
Bien que la loi impose à certains fonctionnaires l'obligation de porter l'uniforme, cette obligation n'est cependant appuyée d'aucune sanction. Il faut en conclure, avec tous les auteurs, qu'un maire, un udjoint, un commissaire de police sont aptes k exercer les actes de leurs fonctions quoique non revêtus de leur uniforme ni ceints de leur écharpe, et que, malgré le défaut d'accomplissement de cette formalité, les actes émanés de ces fonctionnaires sont valides. Néanmoins, j quand il s'agit d'actes qui exigent l'obèis- ] sauce immédiate des citoyens, le fonction- | naire qui l'accomplit doit être revêtu de ses I insignes. Ainsi, lorsqu'il y a lieu de pénétrer ; dans le domicile d'une personne, le costume j est obligatoire pour le commissaire de police. Eu effet, si le fonctionnaire ou officier public n'est point revêtu de ses insignes, les citoyens qui méconnaissent son autorité ne peuvent être punis puisqu'ils ne voyaient devant eux qu'un simple particulier.
Ne se rend point coupable du délit de rébellion celui qui résiste k un agent de la force publique non revêtu de l'uniforme.
Le magistrat chargé de faire les sommations légales, (îans les attroupements, doit, k peine de nullité des arrestations opérées, porter l'écharpe tricolore.
Les fonctionnaires n'ont droit à des places spéciales dans les cérémonies civiles ou religieuses- que s'ils sont revêtus de leur costume, et, dans une église, jl n'est pas dû de place à tout fonctionnaire qui n'assiste k l'office que comme fidèie. Ainsi, les adjoints au maire n'ont pas droit, dit le ministre des cultes dans une circulaire adressée au préfet du Calvados, dans les circonstances ordinaires, k une place particulière et réservée dans l'église. Néanmoins, pour rendre hommage aux honorables fonctions dont le maire et le juge de paix sont revêtus, on leur réserve dans beaucoup de communes une place distinguée et gratuite pour tous les jours de l'année ; mais ces fonctionnaires n'y ont point droit, et c'est là une concession toute volontaire.
Aux termes de l'article 259 du code pénal, modifié par la loi du 28 mai 1858, «toute personne qui aura publiquement porté un costume, un uniforme ou une décoration qui no lui appartiendrait pas sera punie d'un emprisonnement de six mois k deux ans. »
UNIFORMÉMENT adv. (u-ni-for-mé-man — rad. uniforme). D'une façon uniforme : Voter uniformément. Ecrire uniformément. Les gazelles courent uniformément piii<o7 qu'elles ne bondissent. (Buff.) Pensez fortement et uniformément. (Volt.)
UNIFORMISATION s. f. (u-ni-for-mi-zasi-on — rad. uniforme). Action de rendre uniforme.
UNIFORMISER v. a. ou tr. (u-ni-for-miaê — rad. uniforme). Rendre uniforme.
UNIFORMITÉ s. f. (u-ni-for-mi-té — lat.
uniformitus; ûeunus, un seul; forma, forme). Etat de ce qui est uniforme, semblable dans toutes ses parties ; ^'uniformité des pays de plaines est fatigante. Les alternatives
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qui, au Mexique, attendent le voyageur à chaque pas, l'empêchent d'éprouver jamais l'ennui de ^'uniformité. (Ampère.) Jl n'y a rien de plus gai à Alger que ^'uniformité du blanc sous T uniformité du b'eu. (Feydeau.)ll Défaut de variété : Une longue uniformité rend tout insupportable. (Moniesq.) Toujours la paix! à la longue elle ennuie.
On se brouille un petit moment,
On se boude, Ton s'injurie;
Pour sauver la monotonie.
Il fûut un raccommodement,
Et puis on s'aime à la folie
Jusqu'au premier événement:
C'est ainsi que l'on remédie ,
A l'uniformité ies scènes de la vie,
Monvel.
— Constance, suite dans les idées: Pour régner, il faut de la raison et de /'uniformité. (Chateaub.)
— Hist. Bill d'uniformité, Loi portée en Angleterre, sous Charles II, et qui astreignait les ministres du culte k suivre les rites du culte gallican.
— AlhlS. Httér. L'euuui naquit un jour do
l'uiiirormiid, Vers de La Mothe dans sa fable intitulée les Amis trop d'accord :
C'est un grand agrément que la ilivcrsiléV. Nous sommes bien comme nous sommes.
Donnez le même esprit aux hommes, Vous ôtez tout le sel de la société ; L'ennui naquit un jour de l'uniformité.
« Des sensations monotones cessent bientôt de faire sur nous une impression vive et agréable. Pourquoi désire-t-on tant de variété dans les ouvrages d'agrément, c'est, dit le poète, que L'ennui naquit un jour de runiformitê. •
HliLVÉTIUS.
« Prenez le premier Parisien venu, conduisez-le,les yeux bandés, sur le boulevard Sébastopol, et personne, je pense, ne sera surpris si, le bandeau baissé, il se' croit sur le boulevard Malesherbes. Plus de jalousie possible entre les quartiers ; tous se ressemblent, celui-ci étant la reproduction mathématique de celui-là.
Paris naquit un jour de l'uniformité.-
Ed. Texier.
UNIGAME s. (u-ni-ga-me — du lat. unus, un seul, et du gr. gamos, mariage). Théol. Personne qui ne s'est mariée qu'une seule fois. Il Un dit mieux monogame.
UNIGAMIE s. f. (u-ni-ga-mî — du lat. unus, un seul, et du gr. gamos, mariage). Théol. Etat d'une personne qui ne s'est mariée qu'une Seule l'ois. Il On dit mieux monogamie.
UN1GEMME adj. ( u-ni-jè-me — du lat.
unus, un seul; gemma, bourgeon). Bot. Qui n'a qu'un bourgeon.
UNIGÈNEadj. (u-ui-jè-ne — lat. unigena;ûo 'unus, un seul ; genus, race). iVlyihu!. Surnom de Minerve, de Mars et de Vuleain, qui n'avaient pas de mère.
— Bot. Qui ne porte des feuilles qu'une fois par an.
Unigeuitua (bulle). Cette bulle fut promulguée en 1713 par le pape Clément XI; elle est connue aus^i sous le nom de Constitution Uiiiyeniius. Louis XIV; entraîne par les jésuites et surtout par les instigations du Père Le Tellier, sou confesseur, avait demandé k Rome la condamnation du livre du Père Quesnel, intitulé : Réflexions morales, qui avait d'abord été approuve par plusieurs evéques, mais dans lequel les jésuites avaient su découvrir tous les principes du jansénisme, sous la forme de cent une propositions. Toutes ces propositions, signalées au papa comme empruntées a. l'Augustiuus de Jansenius ou ne faisant qu'en développer les erreurs, furent déclarées fausses, hérétiques et blasphématoires par Clément XL Celte bulle produisit en France une impression profonde; le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, et sept uutres prélats refusèrent de l'accepter et conclurent d'envoyer une protestai ion k Rome; mais Louis XIV ne permit pas que la protestation parvînt a son adresse. Cependant le jansénisme conservait toujours des partisans en France, et les scènes étranges qui se passèrent au cimetière de Saint- Meuard en 1727, sur la tombe du diacre Paris, appelèrent de nouveau sur ia secta l'attention publique. En 1752, l'archevêque de Paris, Christophe de Beaumunt, défendit aux prêtres du diocèse d'administrer la communion k quiconque ne serait pus muni d'un billet de confession attestant qu'il uvait reconnu la bulle Uttigeiiitus. Le parlement, qui était janséniste, voulut faire des représentations k l'archevêque, qui n'eu tint aucun compte. L'expulsion des- jésuites, qui eut lieu eu 17li6, lit tomber toutes ces discussions. Le jansénisme, n'étant plus attaqué, fut bientôt oublie, ainsi que la bulle de Clément XL
UN1GLANDÉ, ÉE adj. (u-ni-glan-dé — du lat. unus, un seul; yluns, g tandis, gland). Bot. Qui ne contient, dont la capsule ne contient qu'un gland.
UNIGLUME adj. (u-ni-glu-me — du lat.
unus, un seul, et de glume). Bot. Qui ne renferme qu'une seule glume.
UNIHASTÉ, ÉE adj. (u-ni-a-sté — du lat.
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unus, un seul; hasta, lance). Hist. nat. Qui est muni d'un seul organe en fer de lance.
UMUDGUÉ, ÉE adj. (u-ni-ju-ghé — du lat. anus, un seul-; jugwn, couple). Qui ne forme qu'un couple.
— Bot. Feuille unijuguée, Feuille composée d'une seule paire de folioles.
tJNILABIÉ, ÉE adj. (u-ni-la-bi-é — du lat. unus, un seul; labium, lèvre). Hist. nat. Qui n'a qu'une seule lèvre.
UNILATÉRAL, ALE adj. (u-ni-la-té-ral, a-le — du lat. anus, un seul ; lattis, tateris, coté). Disposé sur un seul côté : Allée unilatérale.
— Bot. Situé d'un seul côté*: Nectaire unilatéral. Placentaire unilatéral.
— Jurispr. Qui n'enguge qu'une des deux parues, en parlant d'un contrat : Un contrat unilatéral. La donation est une convention
UNILATÉRALE
UNILATÉRALEMENT adv. (u-ni-la-té-rale-man — rad. unilatéral). D'une façon unilatérale.
UNILINGUE adj. (u-ni-lain-ghe — du lat.
unus, un seul; lingua, langue). Qui est en une seule langue : Inscription unilingub.
UNILOBÉ, ÉE adj. (u-ni-Iobê — du lat.
unus, un seul, et de lobe). Bot. Qui n'a qu'un loue : Embryon unilobé.
UNILOCULAIRE adj. (u-ni-lo-ku-lè-re — du lat. unus, un seul; loculûs, petite loge). Bot. Qui n'a qu'une loge, qui n'est pas divisé en compartiments.
tJMLOCULARITÉ s. f. (u-ni-lo-ku-!a-ri-té — rad. uniloculaire). Hist. nat. EtaCde ce qui est uniloculaire.
UNILOCULINE s. m. (u-ni-lo-ku-li-ne — du lat. un un, un seul; loculus, petite loge). Foram. Genre de foratniuifàres ou rhizopodes, de l'ordre des agathistègues.
UNILOQUE adj. (u-ni-lo-ke — du lat. umis, un seul; loqui, parler). Jurispr. Qui exprime la volonté d'un seul, en parlant d'un acte ; Le testament est un acte unh.oq.uu.
UNTMACULÉ, ÉE adj. (u-ni-ma-ku-lé — du lat. nnus, un seul; macula, tache). Hist. nat. Qui n'a qu'une tache : Le pristipome UNIMA-
CULB.
UNIMAMMAIRE adj. (u-ni-mamm-mè-re — du lai. unus, un seul; mamma, mamelle). Qui n'a qu'une mamelle.
ONIMANE adj. (u-ni-ma-ne — du lat. unus, un seul ; manus, main). Qui n'a qu'une main,
UNIMENT adv. (u-ni-inan — de uni). D'une façon unie , sans aspérités ni inégalités : Etoffe travaillée UNIMENT.
— Uniformément, également : Travailler uniment et constamment. Courir, galoper uniment.
— Fig. Simplement, sans ambages : Parler tout unimbnt. L'autorité qui « est pas ta supériorité est tout unimhnt la force. (E. de Gir.) L'abbé S ayant dit à Rivnrol : « Permettais que je vous dise ma façon de penser, » celui-ci lui répondit ; « Dites-moi tout UNImknt votre pensée et épargnez-m'en la façon. »
Crois-moi, renonce à la cagoterie.
Mène uniment une plus noble vie.
Voltaire.
Chacun se doit contenter de son bien Tout uniment, sans se vanter de rien.
UNIMIXTE adj. (u-ni -mi-liste — du lat. unus, un seul, et de mixte). Miner, iie dit d'un cristal résultnnt de deux déeroissements, l'un par ui:e rangée, l'autre mixte.
UNINERVE adj. ( u-ni-nèr-ve — du lat.
unus, un seul; nerisus, nerf). Hist. nat. Qui n'a qu'une seule nervure.
UNIO s. m. (u-ni-o — mot lat. signif. union, par allus. à la charnière). Moll; Nom scientifique du genre mulette.
UNIOCULÉ, ÉE adj. (u-ni-o-ku-lé — du lut. unus, un seul ; oeulus, œil). Hist. nat. Qui n'a qu'un œil.
UNIOLE s. t. (u-ni-o-le — dimin. du lat. unio, union, par allus. aux glumes soudées). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des festucées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Inde et l'Amérique du Nord.
UNION s. f. lu-ni-on — lat. unio; de unire, unir). Action d unir, démettre ensemble plusieurs objets ; état qui en résulte : L'union d'objets disparates ne forme pus un tout, il Action d'associer, de combiner :La plus haute perfection de la société se trouve dans /'union de l'ordre et de l'anarchie. (Proudh.)
— Liaison, intimité, conformité d'efforts ou de pensées ; Esprit (/'union. C'est /'union des cœurs qui fait leur véritable félicité. (J.- J. Ruuss.) /.'union est ta seule force des petits et des faibles. (Cormen.)
— Association entre plusieurs personnes : Toutes les unions sont fondées sur des besoins naturels. (Muntesq.) Nulle union possiblesans l'amour, car l'amour est l'énergie même qui accomplit /'union. (Lamenn.)
De mâchant b. méchant, quoi que l'on se promette, ISunion la plus forte est toujours imparfaite.
Boursault.
D Se dit particulièrement de l'association H-
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bre ou par contrat d'un homme et d'une femme : Vive le veuvage/ il est préférable à /'union conjugale la plus parfaite, ilje Sage.) L'union permanente d'un homme et d une femme a seule fondé la famille naturelle et régulière. (Portalis.) En supposant les choix les plu* réfléchis, sur cent unions indissolubles, on doit en espérer une heureuse. (Senancour.)
Il n'est pas d'union qui n'ait ses mauvais jours ; Mais lorsqu'on s'est aimé, on s'en souvient toujours.
Ponsard.
— Union des sexes ou simplement Union, Copulation, rapprochement des sexes dans l'acte de la génération : Tout ce qui se rapporte à /'union dus skxes est énigmatique et inexplicable, (B. Const.) .l'union de tous avec tous indistinctement est la promiscuité des brutes. (De Bonald.)
— Théol. Cathol, Union hypostatique, Union de la nature divine et do la nature humaine dans la personne de Jésus-Christ.
— Mystio. Effort de la pensée qui s'attache avec affection à son objet : Sainte Thérèse porte la charité jusqu'à /'union intime auec Jésus-Christ son époux. (Fléeh.) C'est par la charité que s'opère l'entier détachement de soi-même et /'union intime de l'homme avec Dieu. (Lamenn.) La vraie union de l'âme avec Dieu se fait par la vérité et par la vertu, (V. Cousin.) h Union essentielle. Celle par laquelle on s'unit à l'essence de la divinité du Christ.
Il Union personnelle, Celle par laquelle on s'unit à la personne de Jésus-Christ.
— Politiq. Traité d'alliance : L'Union de Francfort était un contre-poids aux projets de /'Union de Worms. (Volt.) n Vieux en ce sens.
II^Acte qui unit sous un seul gouvernement plusieurs provinces ou plusieurs Etats, il Provinces ou Etats ainsi unis : L'union des cités grecques. L'union américaine. Le président de /'union. En Grèce, chacun avait le droit de parcourir librement et en sûreté les pays de /'union, (Ch, Giraud.) il Lettre d'union, Lettre royale qui unissait deux terres ou deux charges. Il Union douanière, Association en vertu de laquelle deux ou plusieurs Etats voisins suppriment les douanes sur leurs frontières communes.
— Econ. politiq. Unions ouvrières, Associations d'ouvriers qui se liguent pour discuter et régler ensemble les intérêts qui leur sont communs.
— Hist, Acte d'union, Acte du Parlement anglais qui, en 1801, supprima le parlement de Dublin et plaça l'Irlande sous l'administration anglaise, il Acte d'union et de sûreté, Acte par lequel Gustave III, roi de Suède, se lit accorder un pouvoir despotique en 1789. Il Arrêt d'union, Arrêt par lequel le parlement de Paris, en 1648, s'associa aux autres cours souveraines pour travailler a l'abolition de la paulette. Il Edit d'union, Acte par lequel Henri III se déclara chef de la Ligue. Il Sainte union, Alliance Conclue, en 1511, entre le pape, Ferdinand ie Catholique et la république de Venise, contre le roi Louis XII. Il Union électorale, Pacte par lequel les électeurs de l'empire se liguèrent, en 1502, contre les empiétements île l'empereur. Il Union évangélique, Confédération des princes protestants, en 1594. On donne le' même nom à la fusion qui fut tentée, en 1817, entre les calvinistes et les luthériens. f| Union héréditaire. Traité entre la France et la Suisse, conclu en 1474. On donné le même nom à l'acte par lequel les états do.Suède, en 1540, déclarèrent la couronne héréditaire dans la ma'son de Vasa. tt Pacte d'union héréditaire, Traité conclu, en 1477, entre la Suisse et la maison d'Autriche, ti Union républicaine, Insurrection des sections contre la Convention, On donna le mèipe nom à l'extrême gauche des assemblées de 1871 et de 1876. Il Union sainte ou simplement Union, Nom donné à la ligue formée à Péronne eu 1577.
— Jurispr. Adjonction d'un objet à un autre de même nature, dont il est naturellement séparé : Union de deux fiefs, de deux terres, de deux charges, de deux évêchés. Lettres d'vnion. Bulles c/'union. L'union se fait par accession si l'un des titres est supprimé, par confusion si tes deux le sont, par égalité s'ils subsistent l'un et l'autre. Il Contrat d'union, Contrat entre des créanciers qui s'engagent à poursuivre ensemble l'acquittement des sommes à eux dues par le même débiteur.
— Dr. canon. Bulle par laquelle le pape unit un bénéfice à un autre.
— Gramm. Trait d'union, Tiret horizontal qui sert à unir les parties de certains mots composés.
— Peint. Union des couleurs, Manière d'assortir les couleurs pour obtenir un ensemble harmonieux;
— Manège. Ensemble des parties, des formes du cheval.
— r Techn. Perle en forme de poire.
— Syn. Union, jonction. V. JONCTION.
— Uuiou, uffliiité , alliance, etc. V. AL- LIANCE, *
Union (l'), journal politique français, un des principaux organes du parti clérical et légitimiste. Cette feuille est née en 1847 (7 février), de la fusion de divers journaux de la même nuance, la Quotidiemie, la France, l'Echo français. Les poursuites lancées contre la Quotidienne et le besoin qu'éprouvaient
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les écrivains légitimistes de concentrer, de réunir toutes leurs forces éparses « pour lutter avec pins d'ensemble et d'efficacité contre les mensonges et les passions du temps, » furent les motifs de cette fusion. Le journal porta jusqu'en 1848 le titre à'Union monarchique, qui constatait l'alliance d'hommes mus par les mêmes convictions, en même temps qu il satisfaisait la susceptibilité des trois feuilles, aucune n'ayant voulu consentir à se laisser absorber par l'autre. En 1848, l'Union monarchique devint l'Union, et c'est le nom qu'elle a gardé.
L'Union a toujours été rédigée par un petit groupe d'écrivains suppléant au nombre par le zèle. En politique, elle continua d'abord la Quotidienne, où la plupart de ses rédacteurs avaient fait leurs premières armes. C'était de la Quotidienne que dataient le colonel Mac Sheehy, qui en fut l'administrateur pendant vingt ans, jusqu'à sa mort (1847-1867); Nettement, que ['Union perdit en 1869 ; Th. Muret et Th. Anne, publicistes distingués qui lui donnèrent longtemps de3 'comptes rendus de théâtre, des articles littéraires, des romans-feuilletons ; enfin, MM. de Riancey et Laurentie, les derniers survivants de la phalange, morts l'un en 1870, l'autre en 1876.
Ce qui a toujours distingué ce petit groupe, c'est la fermeté de ses convictions, la constance de sa foi en la cause qu'il défend ; sous les divers régimes que la France a traversés depuis 1848, Y Union n'a pas dévié de sa ligne, n'a pas chancelé un moment dans ses espérances ; sous la République comme sous l'Empire, l'Union n'a cessé d'essayer de ramener les esprits vers ce qu'elle croit être la seule base des institutions politiques, le principe de l'autorité appuyé sur la légitimité et sur la religion. Une telle constance, rare aujourd'hui, honore ces écrivains et les rend sympathiques, malgré les divergences d'opinions et quoique souvent les discussions passionnées, les espérauces aveugles aient fait tort à, leur perspicacité. De même que l'on peut écrire la biographie d'un député en recueillant ses votes, de même on refait l'histoire d'un journal en cherchant quelle a été son attitude vis-à-vis des grandes questions que les événements mettent à l'ordre du jour. La guerre acharnée, continuelle, par tous les moyens, à cequ'elle appelle la Révolution et que nous appelons, nous, les véritables institutions des sociétés modernes ; la défense de ce qu'elle nomme les principes, et de ce que nous nommons l'ancien régime, tel est le champ de bataille où s'agitent chaque jour, vis-à-vis de leurs adversaires, les écrivains de l'Union.
Quoique l'Union restât toujours légitimiste et catholique, elle parut faire quelque chemin, sous le second Empire, dans le sens des idées libérales. Elle abandonna les vieilles allures surannées de la Quotidienne, et, par suite de la compression sous laquelle vivaient tous les journaux depuis 185S, elle se trouva parfois avoir les mêmes aspirations que les organes de la démocratie. Par malheur, ce libéralisme fait songer au célèbre mot attribué au comte de Montalembert, et nié du reste par lui : « Quand vous êtes au pouvoir, je vous demande la liberté au nom de vos principes ; quand j'y suis, je vous la refuse au nom des miens. • Puissions-nous ne pas connaître les institutions libérales chères à l'Union!
'Après avoir acclamé la République, en haine du gouvernement de Louis-Philippe, et la présidence napoléonienne, en haine de la République, l'Union est rentrée, à partir du jour où le nouveau gouvernement eut quelque chance de stabilité, dans son rôle ordinaire d'opposition boudeuse, mais modérée. Elle avait espéré que la présidence ferait indirectement les affaires de la branche aînée ; il lui fallut bientôt en revenir, et ses vues, comme celles de tout le parti, se portèrent alors sur le général Changarnier, considéré comme un autre Monk, qui allait à un moment donné ouvrir les portes de la France aux royaux exilés de Frohsdorf.
Cette foi constante dans des espoirs chimériques, l'attente indéfinie d'événements qui ne peuvent pas se réaliser sont les traits distinctifs du caractère de l'Union; ils font partie de sa manière d'être. Aujourd'hui encore, l'Union pense que les Napolitains n'attendent qu'une occasion pour présenter à François II, sur un coussin de velours, les clefs perdues de son royaume; que le pape est près de rentrer en possession de ses provinces, et que le plus grand nombre des eités françaises se pavoiseront de banderoles le jour prochain où Henri V fera son entrée dans sa bonne ville de Paris, aux acclamations d'une population enthousiaste. La lidélité à des principes vaincus, à des rois dépossédés est honorable ; mais la. cécité politique ost une véritable infirmité.
Le coup d'Etat de décembre 1851 fut accueilli par ce journal comme une « leçon » donnée à la France; il mettait fin « à l'orgie de 1848 ; » les partis l'avaient bien mérité. ■ Les peuples sont conduits k chercher leur sécurité dans le pouvoir, et nous, défenseurs de l'autorité, nous n'avons pas d'autre leçon à demander aux événements. » (Laurentie.) C'était se résigner assez docilement. Réduite au silence, comme toute la presse française, sur les affaires intérieures, l'Union
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essaya à peine de lutter et ne mêla que bien timidement sa voix à celle des journaux qui revendiquaient, an risque de l'avertissement et de la suppression, les libertés confisquées; elle n'eut pas à subir les rigueurs du pouvoir, quoiqu'il fût bien manifeste que ses aspirations étaient hostiles à l'ordre de choses établi et ses regards toujours tournés vers la frontière. Plus libre vis-à-vis des questions extérieures, l'Union combattit comme fâcheuse la guerre d'Italie, au moment où elle allait être entreprise, et, après la paix de Villafranca, elle se lamenta pendant plusieurs années sur les résultats obtenus. La dépossession des princes autrichiens, la perte d'une partie des provinces de l'État romain lui furent sensibles au délit de toute expression; il n'est pas rare que, maintenant eiir core, elle fasse observer qu'à Villafranca les droits du duc de Modène, de la duehesse dé Panne ont été réservés, et que la France leur doit de les réinstaller. L expédition da Garibaldi en Sicile, la fuite de François l\ devant la désertion de son armée et 1 inva^ sion du dictateur en cabriolet mirent le comble à sa douleur. Le Manuel du droit . des gens à la main, l'union tenta de prouver, à l'aide de textes qu'elle disait irréfutables, - que ces événements n'avaient aucune valeur et devaient être considérés comme non avenus, comme si de vieux textes pouvaient valoir quelque chose en présence de la volonté nettement affirmée du peuple italien désireux de secouer le joug clérical. L'anr nexion,par voie plébiscitaire, du royaume de Naples et la formation du royaume d'Italie n'eurent pas de plus tenaces adversaires. Gar ribaldi et Victor-Emmanuel étaient ses proies de tous les jours; jamais l'Union n'a. reconnu le souverain de l'Italie ; Victor-Emmanuel est toujours pour elle le roi de Piémont, Sado-wa et le démembrement de la monarchie autrichienne, la révolution espagnole et la reine Isabelle chassée de Madrid redoublèrent son amertume et ses appréhensions ; ses écrivains se changèrent en autant de Jérémies prophétisant la fin du monde. A chaque fois que le vieil édifiée européen craque quelque part, on entend sourdre un sanglot: c'est l'Union qui se lamente,
La chute du second Empire ne pouvait manquer d'être accueillie avec joie par ce journal; tout en adhérant momentanément au gouvernement de la Défense nationale, qui se chargeait d'une lourde tâche, et sur lequel l'issue funeste de la guerre jetterait sans doute de l'impopularité, l'Union entrevoyait vuguement la possibilité du retour de son prince chéri ; Henri V serait le'rol pacificateur qui cicatrise les maux de la patrie ; lé pilote, comme elle l'appelait, qui prend en main le gouvernail dans la tempête. Après la signature de la paix et lorsque divers votes de la Chambre des députés de Bordeaux eurent signalé une majorité monarchique, sa joie redoubla. Elle cachait encore ses espérances, qu'il n'était pas temps de démasquer ; il y avait la Commune à terrasser, l'armée détruite k refaire, 5 milliards a payer ; l'Union et tous les monarchistes, profondément antipathiques à la France, savaient bien qu'ils ne trouveraient ni un homme ni un écu pour Henri V ; il était juste que la République et l'illustre homme d'Etat qui la présidait alors débrouillassent la situation. La Prusse payée, la Commune vaincue, on verrait ce que 1 on aurait à faire ; car l'Union et ses adhérents appartiennent; par caractère à cette race de Bertrands politiques qui font tirer les marrons du feu par les pauvres Ratons, pour les croquer ensuite il leur aise. Quand les circonstances furent, ainsi que le leurdit M. Thiers, kla hauteur dé leur courage et de leur capacité; les monarchistes sa déclarèrent, et l'Union prit momentanément l'avant-garde du mouvement.
Pour elle, la nomination du maréchal de Mac-Manon a la présidence de la République n'était qu'une transition nécessaire; l'heure de la restauration'du trône approchuit ; et, en effet, Henri V se tenait dans la coulisse. Elle se flattait de le ramener en France, ne fût-ce qu'à une voix de majorité obtenue de. cette Chambre, dirigée alors à tâtons par le ministère de combat. On sait comment, à la suite de circonstances que nous n'avons pas à raconter ici, cette v.oix unique et beaucoup d'autres firent défaut à Henri V ; comment avorta cette tentative de restauration monarchique, nouée avec tant d'impudenco k la face d'un pays qui Ja désavouait da toutes ses forces. L'éche* fut rude pour l'Union ; elle n'en est pas complètement revenue, et elle s'attira même, en juillet 1874, une suspension de quinze jours « pour sa persistance à dénier dan3 leurs caractères essentiels les pouvoirs confiés pour sept ans au maréchal de Mac-Muhon. • C'étaient cependant l'Union et ses amis qui avaient fait le septennat! 11 est vrai qu'ils y avaieDt mis un sous-entendu, dont il n'a été tenu aucun compte et qu'eux-mêmes n'ont jamais osé avouer clairement. Ils avaient voté, sans le dire, pour un septennat postiche, et on les faisait les fondateurs d'un septennat réel, d'un septennat de sept ans; il était dur do se voir ainsi pris dans les filets qu'on avait tendus. Depuis cette déconvenue, l'Union est triste, on pourrait même dire qu'elle est lugubre. Elle a d'ailleurs bien des sujets de chagrin ; la chute du pouvoir temporel, la défaite de don Carlos, sur lequel elle avait
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assis de si hautes espérances; la consolidation de la République, les enterrements civils de jour en jour plus fréquents touchent chez elle une fibre bien douloureuse.
Condamnée fatalement à toujours tourner dans le même cercle, à ressasser les mêmes vieilleries, V Union manque de variété. Les hommes de mérite qui la rédigent, quoique fort au courant de toutes les questions actuelles, fort habiles a envisager les événements à leur point dé vue spécial, ont le plus grand défaut du monde, ils sont ennuyeux. Le sérieux de la rédaction habituelle n'est même pas compensé par l'attrait littéraire. Une teinte grise enveloppe uniformément tous ces longs articles, faits à la hâte, suivant les besoins du journal et de la polémique, et qui, sans être mauvais, sont monotones. Toutefois, V Union, imitant en cela toutes les autres feuilles, et pour rendre sa politique d'une digestion plus facile, avuit admis à son rez-de-chaussée le roman-feuilleton. On y lut tour à tour des études historiques de Théod. Anne, de Nettement, de Laurentie ; des traductions des revues anglaises, des romans de Méry, du Balzac même (le Député d'Arcis, en 1847) et jusqu'aux élucubrations du ténébreux La Landelle. Depuis quelques années, le feuilleton a été banui comme démoralisateur, l'Union a renoncé à Satan.
Malgré sa valeur intrinsèque et quoique l'organe influent de tout un parti, l'Union n'a pas sur l'opinion publique de puissance réelle. Son tirage ne s'est jamais élevé audessus de 7,000 exemplaires, qui se débitent dans le faubourg Saint-Germain et dans les quelques départements soumis à l'influence cléricale.
Uuion du Dessin pi de la Couleur (l/), tableau du Guide. V. dessin.
Union chrétienne (CONGRÉGATION DE L*).
Cette communauté fut instiiuée au milieu du xvhb siècle pur Mlle Anne de La Croze et trois autres élèves de Mme de Polaillon, fondatrice de la congrégation de la Providence. Voulant se consacrer à l'instruction des jeunes filles nouvellement converties à la foi catholique et de celles que leur position exposait aux dangers du monde, elles sa placèrent sous la direction d'un prêtre dauphinois nommé Vachet et se retirèrent, en 1661, au village de Charonne, près de Paris, dans une maison qu'Anne de La Croze donna à la communauté. Elles prirent le nom de filles de l'Union chrétienne, et leur fondation fut confirmée par lettres patentes en 1C73. Ces religieuses s'employaient surtout à la conversion des filles et femmes de la religion réformée et à l'instruction des nouvelles converties ; elles secouraient les pauvres, les malades, s'adonnaient à l'éducation des jeunes filles, et recevaient dans leur établissement les personnes qui désiraient vivre dans la retraite, et en particulier les filles et veuves qui, faute de dot, ne pouvaient être admises dans d'autres communautés. Cette congrégation s'étendit et s'enrichit rapidement et fonda un grand nombre d'établissements, tant à Paris que dans le reste de la France. La maison mère, ou Séminaire, fut transférée de Charonne, en 1685, à l'hôtel de Saint-Chaumont, près de la porte Saint-Denis. La plus considérable des succursales était le Petit-Saint- Chaumont, ou la Petite-Union chrétienne, située rue de la Lune, dans une maison que le sieur Bertelot, commissaire des poudres et salpêtres, avait, dans le principe, fait disposer pour y recevoir 50 soldats invalides. La création de l'hôtel des Invalides ayant rendu cette fondation inutile, le sieur Bertelot en disposa en faveur des lilles de l'Union chrétienne. La communauté fondée par Anne de La Croze fut supprimée en 1790. En 1806, les religieuses obtinrent l'autorisation de se réunir et de fonder des établissements sous le nom d'Association des ■ sœurs ou des dames de la Visitation.
UNION (1'), nom par lequel on désigne quelquefois les EtLts-Unis de l'Amérique du Nord.
UNION, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, a 224 kiloni. O. de Catskill, sur le Susquehannah ; 4,000 hab.
DNION, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de Pensylvanie, a. 480 kiloni. O. de Philadelphie, sur !a Redstone; 3,500 hab. Importante fabrication de clouterie.
UNION (la), p^rt de l'Amérique centrale, dans l'Etat de San-Salvador, près des frontières du Honduras et du Nicaragua, à 56 kilom. S. de la ville de Sun-Miguel, sur la baie de Kouseca, formée par lu Pacifique. Ce port, un des plus beaux et des plus sûrs de l'océan Pacifique, prend une importance croissante et paraît appelé à devenir avant peu le premier port de l'Amérique centrale ; il sert d'eutrepôt, tant pour l'importation que pour l'exportation, à une grande partie de l'Etat du Salvador et des contrées voisines. Les principaux articles d'importation sont les tissus de coton, de laine, de soie, eau-devie, etc. Les exportations se composent principalement de peaux de bœuf, tabac, indigo, minerai d'argent, or en poudre, poivre, caoutchouc, riz, etc. Ce commerce donne lieu à un mouvement maritime important.
UNION (don Luis-Firmin de Carvajal y Vargas, comte de la), général espagnol, né
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à Lima en 1752, mort à la bataille de Figueras en 1794. Il lit ses études au collège de Madrid, suivit la carrière militaire et se distingua au blocus de Gibraltar. Successivement lieutenant-colonel, colonel, brigadier, maréchal de camp, premier gouverneur du fort San-Fernando-de-Kigueras, il servit d'abord, sous les ordres de Ricardos, dans l'armée de Catalogne, lorsqu'en 1793 éclata la guerre entre la France et l'Espagne, commanda ensuite l'armée du Roussillon et fut en même temps nommé capitaine général de la Catalogne et président de l'audience royale de la province, accumulation de faveurs qui blessa les généraux sous ses ordres. Après avoir longtemps résisté à Dugommier, il fut acculé devant Figueras et périt dans le combat de ce nom.
UNIONICOLE s. f. (u-ni-o-ni-ko-le). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acarides.
UNIONIDE 'adj. (u-ni-o-ni-de — du lat.
unio, mulette, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui ressemble ou qui se rapporte à la mulette.
— s, f. pi. Famille de mollusques acéphales fluviatiles, ayant pour type le genre mulette.
UNIONISME s. m. (u-ni-o-ni-sme — rad.
union). Hist. Doctrine politique des unionistes.
UNIONISTE s. m. (u-ni-o-ni-ste — rad.
union). Membre d'une union ouvrière.
— Hist. Membre de l'opposition en Belgique, avant 1830. Il Partisan du maintien de 1 union, dans un Etat confédéré : Les unionistes américains.
— Hist. relig. Sectaire qui niait la distinction des personnes dans la Trinité.
UNIOPSIS s. m. (u-ni-o-psiss — du lat.
unio, mulette, et du gr. opsis, aspect). Moll. Genre de mollusques acéphales, voisin des mulettes.
UNIOVULÉ, ÉE adj. (u-ni-o-vu-lé — du lat. unus, un seul, et de ovulé). Hist. nat. Qui ne renferme qu'un seul ovule.
UNIPALÉOLÉ, ÉE adj. (u-ni-pa-lé-o-lé — du lat- unus, un seul; palea, paille). Hist. nat. Qui est formé d'une seule paillette.
UNIPARE adj. (u-ni-pa-re — du lat. unus, un seul; pario, j'enfante). Physiol. Qui ne donne naissance qu'à un seul petit, au moins dans la généralité des cas : Femelles unipaues. La femme est unipare.
UNIPARITÉ S f. (u-ni-pa-ri-té — du lat. unus, un seul ; pario, j'enfante). Physiol. Action de mettre bas un seul petit : Les rhinocéros, à cause de leur grande taille et de leur uniparité bisannuelle, ont péri de bonne heure. (De Blainville.)
UNIPÉDAL, ALE adj. (u-ni-pé-dal, a-le — du lat. unus, un seul; pet, pied). Qui a rapport à un seul pied.
— Physiol. Station unipédale, Station sur un seul pied : La station unipédale est familière à un grand nombre d'échassiers.
UNIPELTÊ, ÉE adj. (u-ni-pèl-té — du lat. unus, un seul; pelta, bouclier). Crust. Syn.
de UNICUIRASSÉ.
UNIPENNE adj. (u-ni-pè-ne — du lat. unus, un seul ; penna, aile). Ichthyol. Qui n'a qu'une nageoire.
UN1PERSONNEL, ELLE adj. (u-ni-pèr-sonèl, è-le — du lat. unus, un seul, et de personnel). Grainm. Se dit des verbes qui n'ont que la troisième personne. Il On dit aussi IM- PERSONNEL.
(IMPERSONNELLEMENT adv. (u-ni-pèrso-nè-le-nian — rad, unipersonnel). A la manière des verbes unipersonnels : Verbe employé UNIPERSONNELLEMENT.
UNIPÉTALE adj. (u-ni-pé-ta-le — du lat.
unus, un seul, et de pétale). Bot. Qui n'a qu'un seul pétale : La corolle de l'amorpha est unipétale. (P. Duchartre.) il On dit aussi
UNIPÉTALE, ÉE, et mieux MONOPÉTALE.
UNIPL1SSÉ, ÉE adj. -(u-ni-pli-sé — du lat. iiîius, un seul, et de plissé). Hist. nat. Qui n'a qu'un seul pli.
UNIPOLAIRE adj. (u-ni-po-lè-re — du lat. unus, un seul, et de pâle). Physiq. Qui n'a qu'un pôle. Il Conducteur unipolaire, Conducteur électrique qui ne conduit qu'une seule électricité.
UNIPOLARITÉ s. f. (u-ni-po-la-ri-té — rad. unipolaire). Physiq. Etat d'un corps qui n'a qu'un pôle, ou qui a un pôle prédominant.
UNIPONCTUÉ, ÉE adj. (u-ni-pon-ktu-é — du lat. unus, un seul, et de ponctué). Hist. nat. Qui est marqué d'un seul poiut.
UNIPUPILLÉ, ÉÉ adj. (u-ni-pu-pil-lé — du lat. unus, un seul, et de pupille). Ichthyol. Qui n'a qu'une pupille.
— s. m. pi. Tribu de cyprinides, comprenant ceux de ces poissons dont l'œil n'a qu'une pupille.
UNIPUSTULÉ, ÉE adj, (u-ni-pu-stu-lé — du lat. unus, un seul, et de pustule). Hist. nat. Qui n'a qu'une pustule.
UNIQUADRAGÉNAIRE adj. (u-ni-kouadra-jé-nè-re — du lat. unus, un seul; quadragenarius, quarantième). Miner. Se dit d'un cristal dont la forma résulte de deux décioissements, l'un par une rangée et l'autre par quatre.
UNIQUATERNAIRE adj. (ù-ni-koua-tèr-
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nè-re — du lat. unus, un seul, et de quaternaire). Miner. Se dit d'un cristal dont la forme est due à deux décaissements, l'un par une et l'autre par quatre rangées.
UNIQUE adj. (u-ni-ke — lat. unicus; de unus, un seul). Seul en son espèce, en son genre : Un fils unique. Un unique héritier. Mon unique espoir. Vous êtes mon unique ami. Les sens sont Tunique source des idées de l'esprit humain. (Turgot.) Ah! qu'il est heureux le jour où l'on expose sa vie pour Tunique ami dont notre âme a fait choix! (Mmo de Staël.) L'indépendance est Tunique 4»/, le seul devoir de l'esprit humain. (De Custine.) La liberté est Tunique principe du droit. (Vacherot.)
Le présent est l'unique bien Dont l'homme soit vraiment le maître.
J.-B. Rousseau.
— Supérieur à tous les autres : C'est un homme unique en son genre. Il est unique pour la chasse aux perdreaux. Tout parallèle offense l'homme, parce qu'il se croit unique en son espèce. (Dufresny.) il Etrange, extraordinaire , extravagant au suprême degré : C'est un homme unique, vraiment, avec ses prétentions. .
Tu m'étonnes : tu vas, tu viens et, c'est unique, Tu n'as pas l'air content de me voir. . .
C. Delavigne
— Seul et unique, Sorte de tautologie qui ■sert à renforcer le sens du mot unique, ou plutôt à faire entendre qu'il doit être pris avec toute l'extension dont il est rigoureusement susceptible, et non point par exagération : C'est ma seule et unique crainte.
Je nomme, j'institue Eraste, mon neveu,
Que j'aime tendrement, pour mon seul légataire
Unique, universel
Reona&d.
— s. m. Hortic. Unique impérial, Unique triomphant, Variété d'œillet.
— s. f. Hortic. Rose blanche a bouton rouge, ou wi'ce versa. Il Unique de Caen, d'Albin, de Delphes, de Flandre, Unique dauphin. Variétés de tulipes.
— Moll. Nom vulgaire donné à diverses coquilles très-rares, qui ont accidentellement la spire tournée en sens inverse.
— Syn. Unique, un. V. UN.
— Unique, seul. V. SEUL.
UNIQUEMENT adv. (u-ni-ke-man — rad.
unique). D'une façon unique, exclusive : Dans les grandes actions, il faut uniquement songer à bien faire. (Boss.) Les hommes qui groupent uniquement des faits sans chercher leur raison d'être peuvent se passer de philosophie. (A. Michiels.)
Non, l'homme ne vit pas uniquement de pain; Il vit de sentiment, et son cœur en a faim.
A. Bakdier.
Il Seulement, simplement ; La politesse est uniquement le langage du coeur. (Boitard.)
— Excellemment, d'une façon supérieure à tout : Aimer son devoir uniquement.
UNIR v. a. qu tr. (u-nir — lat. unire; de unus; un seul). Rendre un, confondre en un : Unir deux départements, deux communes.
Unir deux emplois, deux ministères.
— Joindre, mettre ensemble, ajouter l'un à l'autre : Unir des tuyaux bout à bout. Unir deux mers par un canal.
La terre, aussi riche que belle, Unissait, dans cet heureui temps, Les fruits d'une automne éternelle Aux Heurs d'un éternel printemps.
GaESSET.
— Associer : La cour veut toujours unir les plaisirs avec les affaires. (Boss.)
— Associer, lier, en parlant des personnes : L'amitié qui nous U.NIT. L'esprit de parti unit tes hommes entre eux par l'intérêt d'une haine commune. (Mme de Staël.) Le devoir, qui unit les individus et les familles, unira également les peuples. (Lamenn.) il Lier par l'amour ou le mariage : Ils comptaient unir leurs enfants. Le maire qui les a unis était leur parent à tous deux.
— Polir, aplauir, rendre égal : Unir une planche, un cliemin, une allée.
— Absol. : On aime la terre où l'on habite ensemble, on ta regarde comme une mère et une nourrice commune; on s'y attache, et cela unit. (Boss.) C'est te droit qui affranchit , mais c'est le devoir qui unit. (Lamenn.)
— Manège. Unir un cheval, Le mettre ensemble, accorder le mouvement de ses quatre pieds dans le galop, et aussi Le remettra au bon pied, quand il l'a perdu au galop.
S'unir v. pr. Etre uni, joint, lié :
« Qu'un ample déjeuné
Longtemps nous tienne à table et s'unisse au dtné.
Boileau.
— Unir soi, se lier, s'associer : Si chacun de nous n'avait nul besoin des autres, il ne songerait pas à S'UNIR à eux, (J.-J. Rouss.) Heureux celui qui trouve un ami qui s'unisse à lui par une conformité de goûts et de sentiments! (X. de Maistre.)
— Se lier, s'associer l'un à l'autre : Pour avoir besoin de s'unir, il faut avoir besoin de s'aider. (De Gérando.) On conjure l'anarchie, on ne s'unit pas contre elle. (E. de Gir.) Il Se lier des liens de l'amour ou du mariage :
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L'homme et la femme sont faits pour s'aimer et s'unir. (J.-J. Rouss.) Quand la femme aime, elle désire ardemment s'unir avec ceiui qu'elle aime. (E. Bersot.)
— Unir a soi : Vouloir c'est aimer, c'est désirer un objet quelconque pour s'y unir ou se Tunir. (L'abbé Bautain.)
— Devenir uni, s'aplanir: Cette allée commence à s'unir.
— Syn. Cnir, aifemliler, joindre. V. AS- SEMBLER.
— Unir, réunir. V. RÉUNIR.
UN1RAMÉ, ÉE adj. (u-ni-ra-mé — du lat.
anus, un seul, et de ramé). Hist. nat. Qui n'a qu'une raine, qu'un seul organe semblable à une rame.
UNIRÉFRINGENT, ENTE adj. (u-niréfrain-jan, an-ie — du lat. unus, un seul, et de réfringent). Physiq. Qui ne produit qu'une seule réfraction : Cristal uniREFRINGEnt.
UNIS. Mus. Mot qui, sur les partitions, a la même valeur que le mot unissoni, dont il est une abréviation suivant certains auteurs, ou qui, suivant d'autres, ne serait que le mot français unis.
UNISEMMA s. m. (u-ni-sèmm-ma). Bot.
Section du' genre pontédérie.
UNISÉNAIRE adj. (u-ni-sé-nè-re — du lat. unus, un seul; sent, six). Miner. Se dit d'un cristal dont la forme résulte de deux décroissements, l'un par une et l'autre par six rangées.
UNISÉRIÉ, ÉE adj. (u-ni-sé-ri-é — du lat. unus, un seul, et de sérié). Hist. nat. Qui ne forme qu'une série, il Qui est disposé sur un seul rang.
UNISEXÉ, ÉE adj. (u-ni-sè-ksé — du lat. unus, un seul, et de sexe). Syn. de UNi-
SEXUEL
UNISEXUALITÉ s. f. (u-ni-sè-ksu-a-li-té
— rad. unisexué). Bot. Etat d'une fleur qui n'a qu'un sexe ; Le grand groupe des euphorbiacées a pour caractères généraux Tunisexu alité constante de ses fleurs. (De Jussieu.)
UNISEXUÉ, ÉE adj. (u-ni-sè-ksu-é — du lat. unus, un seul, et de sexué). Hst. nat. Qui n'a qu'un seul sexe : On duit distinguer deux catégories parmi les fleurs unisexuéks : les fleurs mâles, qui n'ont que des étamines; les fleurs femelles, qui n'ont qu'un au plusieurs pistils. (P. Duchartre.) Il On dit aussi uni-
SEXÉ et UNISEXUEL, ELLE.
— Encycl. Bien que ce terme, en raison de l'étymologie, puisse s'appliquer à tous les êtres organisés qui ne possèdent qu'un seul sexe, on ne l'emploie guère qu'en parlant des végétaux. Ceux-ci, quand ils se trouvent dans ce cas, peuvent donc se ranger en deux catégories, ou plutôt ce sont leurs fleurs, qu'on appelle mâles quand elles n'ont que clés étamines, femelles quand elles n'ont que des pistils. Sous ce rapport, on.emploie souvent le mot dicline comme synonyme d'unisexué. Quelquefois, l'unité de sexe est constante et réelle; mais, le plus souvent, elle n'a lieu que par avortetnent, et alors on trouve l'autre sexe à un état plus ou moins rudiuieii taire. Ce caractère est assez important et joue un certain rôle dans la classification.
UNISEXUEL, ELLE adj. (u-ni-sè-ksu-èl, è-le — du lat. unus, un seul, et de sexuel). Bot. Syn. d'uNiSEXuÉ, ÉE.
— Philos, soc. Passion unisexuelle, Affection entre personnes du même sexe, amitié.
UNISILIQUÉ, ÉE adj. (u-ni-si-li-ké — du lat. unus, un seul, et de silique). Bot. Qui a des siliques solitaires.
UNISILLONNÉ, ÉE adj. (u-ni-si-llo-né ; Il mil. — du lat. unus, un seul, et de sillonné). Hist. nat. Marqué d'un seul sillon.
UNISPATHELLÉ, ÉE adj. (u-ni-spa-tèl-lô
— du lat. unus, un seul, etde spathelle). Bot. Qui n'a qu'une spathelle.
UNISPERME adj. (u-ni-spèr-me — du lat.
unus, un seul, et de sperme). Bot. Qui n'a qu'une semence.
UNISPIRÉ, ÉE adj. (u-ni-spi-ré — du lat. vnus, un seul, et de spire). Moll. Qui n'a qu'un tour de spire : Coquille unispirée.
UNISSANT, ANTE adj. (u-ni-san, an-te — rad. unir). Qui est propre à unir ; Vertu UNIS- SANTE.
— Chir. Dandage unissant, Bandage destiné à tenir fermées les parties divisées.
— Encycl. Chir. Les bandages unissants diffèrent suivant que la blessure dont on veut obtenir le rapprochement est placée sur le membre en long ou en travers. 1" Le bandage unissant des plaies longitudinales se fait avec une bande de 10 à 12 mètres, dont l'extrémité est fendue en plusieurs chefs. A une distance de ces chefs tehe que la portion débande intermédiaire puisse envelopper les trois quarts du membre, on fait autant de boutonnières qu'il y a de chefs. Alors on applique le plein de la bande à la partie du membre opposée à la plaie, on met sur les côtés des compresses graduées, puis, passant les chefs par les boutonnières, on tire en sens inverse la bande ainsi invaginée en ellemême, et on termine par des circulaires avec la partie restante de la bande. S» Le bandage unissant des plaies transversales est formé par deux pièces de linge plus ou moins lar-
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ges, terminées l'une par plusieurs chefs, toutes par un nombre égal de boutonnières. Les deux pièces de linge étant fixées |iar des circulaires, l'une au-dessus, l'autre au-dessous de la plaie, on engage les lanières do l'une dans les boutonnières de l'autre er, tirant eu sens inverse, on entraîne les uns vers les autres les tissus de la partie supérieure et de la partie inférieure du membre, et on ferme ainsi la plaie. On en maintient le rapprochement à laide de nouvelles circulaires.
UNISSON s. m. (u-ni-son — d'un type lat. unisonus, proprement qui n'a qu'un son ; de unus, un seul, et de sonus, son. Unisonus est lu traduction exacte du grec monotones, qui est le type du français monotone). Mus. Accord de voix ou d'instruments qui font entendre ensemble les même tons : Chanter à {'unisson. Monter deux cordes à {'unisson. Je suis convaincu que, de toutes les harmonies, il n'y en a point d'aussi agréable que le chant à {'unisson, et que, s'il nous faut des accords, c'est que nous avons le goût dépravé. (J.-J. Rouss.) il Morceau de musique destiné à être chaîné par un grand nombre de voix ou d'instruments à l'unisson : Cet opéra~débute par un magnifique unisson.
— Fig. Action simultanée, concert : Blâmer, approuver, applaudir à {'unisson.
A la pièce de Cléopâtre,
Où fut l'aspic de Vaucanson,
Tant fut sifflé qu'a l'unisson
Siflluicnt et parterre et théâtre.
Lebrun.
Il Accord : /{ se met facilement à {'unisson des circonstances. Il y a uit certain unisson d'âmes qui s'aperçoit au premier instant et qui produit bientôt la familiarité. (J.-J.Rouss.) Le despotisme ne peut durer qu'à une condition, cest que tous les pays qui l'entourent soient à son unisson. (Renan.)
— Encyc). Mus. L'unisson est l'union dey de deux sons, semblables ou différents quant au timbre, à l'éclat ou k la sonorité, mais absolument égaux quant à la proportion tonale, c'est-à-dire dont l'un n'est ni plus grave ni plus aigu que l'autre et qui, n'étant séparés par aucun intervalle, ne donnent qu'un rapport d'égalité parfaite.
Que l'on prenne deux cordes de même matière, égales en longueur eten grosseur, qu'on les tende également et qu'on les mette en vibration, on obtiendra l'unisson. Il est cependant complètement inexact de dire que deux sons à l'unisson se confondent toujours parfaitement et aient une telle identité que l'oreille ne les puisse distinguer l'un de l'autre ; nous avons déjà dit qu ils pouvaient différer beaucoup quant au timbre, à l'éclat et à la puissance de sonorité ; ces différences suffiraient à les faire distinguer même de l'oreille la moins exercée. Une cloche peut être à l'unisson d'une voix, un trombone à l'unisson d'un violon, une clarinette à l'unisson d'un cor, une harpe k l'unisson d'un basson, un piano à l'unisson d'une (lûte. Il est évident, néanmoins, que les sons donnés par ces divers instruments ne sauraient être confondus et donneraient à l'oreille des impressions différentes.
Pas plus que le zéro n'est un nombre, l'u ■ nisson n'est un intervalle ; mais l'unisson est à la série des intervalles k peu près ce que le zéro est à la série des nombres : c'est le point de départ.
Ce qui constitue Vuuisson, c'est l'égalité du nombre des vibrations exécutées en temps égaux par deux corps sonores, de quelque manière que les sons soient produits d'ailleurs. Dès que l'égalité est rompue entre le nombre des vibrations, il n'y a plus unisson, et un intervalle se produit.
Un grand nombre de théoriciens rangent k tort l'unisson parmi les intervalles, se tondant sur ce qu'il est susceptible d'admettre trois variétés : 10 l'unisson proprement dit, c'est-à-dire celui dont les notes sont au même degré, sans aucune altération qui ne soit commune à toutes deux ; 2° l'unisson augmenté, dans lequel la seconde note est affectée d'un signe d'élévation ; 3° l'unisson diminué, dans lequel la seconde note est, au contraire, affectée d'un signe d'abaissement. Mais ceci est complètement irrationnel et provient uniquement d'un défaut de correction dans notre écriture musicale. Chacun des signes de notre gamme est susceptible de donner trois sons : le premier, dans son état naturel; le second, élevant ce son d'un demi-ton par l'effet du dièse; le troisième, l'abaissant d'un demi-ton par l'effet du bémol. If faudrait donc, en bonne logique, avoir trois noms pour désigner chaque note, selon l'état dans lequel elle se présente ; mais celte multiplicité d'appellations créerait un grand nombre de ■ difficultés nouvelles dans une langue déjà si difficile à apprendre. On a donc dû, malgré la raison, s'en tenir au système adopté. Il n'en est pas moins vrai que l'unisson ne saurait, en aucun cas, constituer un intervalle et que, par conséquent, il n'est point renversable et ne peut donner l'intervalle d'octave par le fait du renversement, ainsi que l'indiquent à tort certains auteurs. Passons maintenant au rôle de l'unisson Sans la composition musicale.
« Les unissons d'orchestre , fi dit Castil- Blaze, succédant aux masses harmoniques pour les ramener ensuite, produisent de superbes contrastes et des effets ravissants.
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Une seule chose me parait choquante dans plusieursde ces unissons, c'est qu'ils ne sont point parfaits; le compositeur, voulant renforcer la note des violons, des flûtes, des hautbois, etc., par le son des cors, des trompettes et des timbales, fait souvent porter une note différente à ces instruments, dont l'intonation est naturellement bornée. Quoique les exemples puisés dans les sources les plus pures semblent condamner mon opinion à ce sujet, je ne persiste pas moins à dire qu'il vaudrait mieux se priver du secours des cors, des trompettes et des timbales que de rompre l'unité de l'unisson en leur faisant donner ré ré, tandis que toutes les forces de l'orchestre frappent si si, ainsi qu'on peut en faire l'observation dans la partiiion des Noces de Figaro, à la fin de l'air de Bartholo et sur le trait qui porte ces paroles : Il birbo Figaro. »
Un passage à l'unisson dans un chœur, ou même un chœur complet écrit à l'aide de ce procédé, est souvent d'un grand effet à la scène. Malheureusement, quelques-uns ont abusé de ce" moyen d'effet. On trouve plusieurs exemples de ce genre dans les partitions de Donizetti, mais on peut dire que Verdi en donne de trop fréquents qui amènent parfois la monotonie.
Le mot italien unissoni, placé sur une partie où sont groupées celles de deux instruments de la même famille, flûtes, hautbois, clarinettes, bassons, etc., indique que tous deux doivent faire les mêmes notes, exécuter la même partie à l'wiisson. Ce procédé est employé afin d'éviter un doublo emploi dans la copie et de ne pas écrire inutilement deux fois la même chose.
UNISSON, ONE adj. (u-ni-son, o-ne — rad. unisson s.). Prosod. (S'est dit des syllabes qui riment à l'oreille sans rimer à l'œil, comme «air et vert, Jean et gent, etc.
UNISSONI s. ni. (u-m-so-ni). Mus. Mot italien qui, sur les partitions, indique que lus parties qui en sont affectées, et qu'on laisse en blanc en ce cas, doivent être exécutées à- l'unisson avec la partie écrite.
UNISSONANCE s. f. (u-ni-so-nau-ce — rad. unisson). Uniformité, identité de son : L'vnissonanck de deux mots de sens différents est un inconvénient fréquent dans notre langue.
UNISSONANT, ANTE adj. { u-ni-so-nan, an-te — rad. unisson). Mus. Qui est k l'unisson : Parties unissonantes.
UNISTRIÉ, ÉE adj. (u-ni-stri-é — du lat. unus, un seul, et de strié). Hist. nat. Qui n'a qu'une strie.
UNITAIRE adj. (u-ni-tè-re — rad. unité).
Qui est partisan de l'unité, de la centralisalion en politique. Il Qui a rapport à l'unité politique : Doctrines unitaires.
— Hist. Constitution unitaire, Constitution suisse de 1798.
— Tératol. Se dit des monstres qui ne sont constitués que par un seul individu : Monstres unitaires.
— Physlol. Se dit des animaux qu'on ne peut multiplier par division.
— Cbim. Système unitaire, Système d'après lequel tous les composés sont formés de groupes d'atomes unis par l'affinité.
— Miner. Se dit d'un cristal dont la forme résulte d'un seul décroissement par une seule rangée.
— Substantiv. Partisan de l'unité politique.
— Hist. relig. Sectaire qui n'admet qu'une personne en Dieu, comme les sociniens : De toutes parts on mit les unitairks en dehors du christianisme. (Laboulaye.)
— Encycl. Hist. relig. Depuis qu'on avait résolu de proclamer la divinité absolue de Jésus-Christ, des oppositions s'étaient fait jour dans l'Église. Les diverses sectes des monarchiens au me siècle avaient protesté les premières. Plus tard, Arius proposa une sorte de compromis qui ne fit que hâter la fixation définitive du dogme de la Trinité. Durant le moyen âge, il y eut peu d'antitrinitaires; mais, dès le commencement de la Réformation , il se trouva un assez grand nombre d'esprits indépendants qui attaquèrent la divinité absolue de Jésus-Christ. Les sociniens la niaient ouvertement. Lorsque les persécutions les forcèrent de quitter la Pologne, où ils s'étaient établis, ils portèrent leurs doctrines en Hollande, et les états généraux ne purent les empêcher de rencontrer des adhérents chez les remontrants et chez les baptistes. Crell les conduisit à Francfort-sur-le-Mein, où ils fondèrent une Eglise. Toujours par les sociniens, l'opposition k la Trinité se propagea en Angleterre et compta dans ses rangs Milton, Newton, Locke, Clarke, Paley, Laroner, les hommes ies plus distingués enfin du xvure siècle. Le gouvernement cependantse montrait rigoureux àleur égard ; il trappait de lois pénales qui n'ont été abolies que de nos jours les ariens et les unitaires et leur refusait la tolérance accordée aux non-conformistes; mais toutes ces mesures furent impuissantes; les unitaires devinrent toujours plus nombreux, surtout dans le comté de Lancaster. Lindsey, en 1773, fonda une chapelle unitaire à Londres, et Priestley y joignit une académie. Leur exemple fut suivi dans d'autres villes, et plusieurs comraunau-
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tés presbytériennes se firent unitaires. Dans l'Amérique du Nord, l'unitairinnisme fit aussi au xvmo siècle des progrès rapides chez les congrégfttionnalistes et les unitaires. C'est | surtout dans le Massachusetts et à Boston qu'il recruta le plus d'adhérents. On s'accorde k reconnaître Biddle, qui vivait à la fin du xvne siècle, comme le fondateur et le père de l'unitairianisme; mais celui de ses représentants qu'on regarde comme le type et l'expression la plus complète de la doctrine est William-Kllery Channing, pasteur k Boston. « La véritable" originalité de l'unitarisme de Channing, dit M. Reven, est dans cette idée d'un christianisme pur, dégagé de tout lien de secte, dans son aversion contre tout despotisme spirituel, même librement accepté, dans sa haine contre ce qu'il appelle une dégradante uniformité d'opinions. Personne n'a trouvé de plus fortes paroles pour condamner la foi officielle et de commande ; personne n'a mieux compris qu'une vérité que l'homme n'a pas tirée de son propre cœur et qu'il s'applique comme une sorte de topique extérieur est inefficace et sans valeur morale... L'unité telle que l'Eglise l'a entendue depuis son origine lui parait désonnais impossible k poursuivre. L'unité dans la variété, telle fut pour lui la loi de l'Eglise future, et il se berça de ce beau rêve que la caiholicité, imposée par un clergé distinct des fidèles et gardant pour lui le monopole des choses religieuses serait remplacéedans l'avenir parla communion universelle des chrétiens animés du pur amour. » A la mort de Clianuiiig, une révolution s'accomplit daiisl'uuHaiiiauisme. Les ouvrages des savants d'outre-Rhin commençaient k être connus et appréciés ; on se mit à discuter hardiment les vieilles croyances, et la revue The Liai servit d'organe aux novateurs. Les orthodoxes, effrayés de voir nier la théopneustie, les prophéties, la réalité de certains miracles de l'Ancien Testament, essayèrent de limiter la liberté d'examen, et une scission s'opéra en're ies vieux unitaires et les néo-unitaiies. Ceux-ci trouvèrent des adversaires dans la magistrature, le haut commerce et même dans la presse. Un attorney général accusa de blasphème un ministre de la campagne pour avoir déclaré publiquement <pue Jésus n'avait pas répondu aux prophéties messianiques. Cependant, peu à peu, l'agitation se calma; les vieux unitaires, une fuis engagés dans ia réaction, revinrent aux- confessions de foi, et les nèa-unitaires, fidèles k leurs principes, portèrent sur toutes choses leur libre examen, se firent des adhérents dans le Massachusetts et à Boston, même parmi les hommes les plus éclairés. M. Ernest Duvergier de Ilauranne, dans le récit qu'il a publié de son séjour en Amérique, rend un éclatant hommage à leurs vertus.
— Tératol. Monstres unitaires. C'est le nom que, dans son Traité de tératologie, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire donne à la première classe de ses monstruosités. Dans cette première classe se placent tous les monstres chez lesquels on ne trouve ies éléments, soit complets, soit incomplets, que d'un seul individu. Une monstruosité unitaire résulte donc soit de l'absence d'une partie de ces éléments, soit seulement, leur nombre normal étant conservé, de graves modifications dans leurs connexions et leur disposition. Avant Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , ce groupe n'avait été ni établi ni même nettement indiqué par aucun auteur. Voici la classification qu'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire donne de cette catégorie de monstres. Il divise les monstre uni/aires en trois ordres, qui sont :
1<> Monstres unitaires autosites (de autos, soi-même, et àesitos, nourriture), c'esi-k-dire capables de -vivre et de se nourrir par le jeu de leurs propres organes. Tous peuvent subsister plus ou moins longtemps hors du sein de leur mère. Les premiers genres sont même complètement viables. Dans les autosites, la monstruosité n'affecte encore qu'une ou plusieurs régions du corps, et les autres régions, qui forment la plus grande partie de 1 être, ne s'écarient que très-peu du point du type normal. Il existe toujours un appareil plus ou moins parfait de circulation et spécialement un cœur. Les poumons, presque tous les viscères digestifs et, pour le moins, une partie de la tête sont conservés. Tous tes caractères physiologiques et anatomiques sont traduits extérieurement par la forme générale qui, dans la plus grande partie du corps, reste presque normale et symétrique. 2» Monstres unitaires omplialosites (de omphalos, ombilic, et de sitos, nourriture), ou vivant seulement d'une vie imparfaite et pour ainsi dire passive, qui n'est entretenue que par la communication avec la mère et cesse dès que le cordon est rompu. Les omphalosites manquent d'un très-grand nombre d'organes, et tous ceux qui existent sont ou imparfaits ou rudimenuiires. Extérieurement, toutes les régions du corps sont d'une forme très-anomale. La symétrie des deux moitiés de l'être est notamment très-imparfaite et quelquefois même n'existe pas.
30 Monstres unitaires parasites. Ceux-ci, les plus imparfaits de tous, sont des masses inertes, inégulières, composées principalement d'os, de dents, de poils et de graisse, manquant même, et c'est leur caractère le plus essentiel, de cordon "ombilical. Aussi
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sont-ils implantés directement 6ur les organes générateurs de la mère, aux dépens ne laquelle ils vivent d'une vie obscure, végétative et toute parasite. Il est intéressant de remarquer en finissant que les unitaires parasites nous offrent le dernier terme des déformations possibles. Les monstres composés eux-mêmes ne présentent pas d'exemple d'une organisation plus irrégulière.
— Chirn. Système unitaire. On appelle ainsi en chimie le système de Dumas, Laurent et Gerhardt, opposé à la théorie dualisliquo du siècle dernier, adoptée par Berzélius. Dans le système unitaire, les composés sont considérés comme formés par des groupes d'atomes unis entre eux par les liens del affinité et formant un tout. Ce système se fonde surtout sur ce qu'un corps peut se fixer à un deuxième autrement que paraddition, c'està-dire par substitution; il se fonde sur ce premier fait que, dans un composé, un corps simple peut se substituer à un autre sans que le composé soit détruit; ainsi le chlore, élément électro-négatif, peut se substituer à l'hydrogène, élément électro-positif; il s'appuie en outre sur ce second fait que des radicaux organiques peuvent se substituer soit à l'hydrogène ou à un autre corps simple, soit ù d'autres radiunux, en formant aussi des composés nouveaux quant à leurs propriétés, etc., sans disgrégation moléculaire du premier qui prend part à leur constitution.
UNITAIREMENT adj. (u-ni-té-re-mnn — rad. unitaire). D'une manière unitaire ; Il n'y a pas un peuple unitairkmBNT religieux, mais il y a plusieurs peuples religieux en un seul. (P. Leroux.) il Peu usité.
UNITAIRIANISME s. m. (u-ni-tè-ri-a-nisme — rail, unitaire). Doctrine politique des unitaires, il Doctrine religieuse des unitaires : Ce qui constitue J'unitaihianismk, c'est de ne reconnaître , en matière de foi, d'autre autorité que ta raison. (Laboulaye.) U On dit
aUSSi UNITARIANISME et UNtTARISMU.
UNITAIRIEN, IENNE s. (u-ni-tè-ri-a'm, iène — rail, unité). Hist. Partisan de l'unité, do la centralisation politique. Il On dit aussi
UNITARIEN.
— Iiist. relig. Sectateur de l'unitairianisme. H Membre d'une secte religieuse américaine.
— Adjectiv. : Doctrines unitairiennks. Société UN1TAIR1ENNK. L'église UNtTAIRIHNNK , à
Baltimore, est un chef-d'œuvre d'élégance et de simplicité. (M.-Br.)
UNITARISME S. m. Syn. d'UNITAIRIANISME.
UNITÉ s. f. (u-ni-té — lat. imitas; de unus, un seul). Mftlhém. Terme de comparaison entre des quantités de môme espèce, compa raison dont le résultat s'exprime par le nombre : Le mètre a été adopté en France pour unité de ■ longueur. Le kilagrammètre est notre unité dynamique. £'unité est arbitraire de sa nature. H Nombre entier inférieur k dix, ou, plus généralement, Nombre inférieur à celui qui sert de base a un système de numération : La colonne des unités. Unités, dizaines, centaines. Tout nombre est divisible par l, lorsque le chiffre de ses unités est divisible par t. il Nombre inférieur à mille, ou, plus généralement, Nombre inférieur au cube de la ba^e : Unités, mille, millions. Unité «"unités, ditaine ({'unités, centaine <{'unités. Il Nombre de l'ordre inférieur, dans une série quelconque : Unité d'unités. Unité de mille. Unité de millions, il Unité artificielle , Unité qui n'a pas d'exisie,nce réelle et qui est de pure abstraction, comme les unités de notre système métrique.
— Qualité, état de ce qui est un : i'uNiTÉ est opposée à la pluralité. Unité de Dieu. Unité politique. Il n'y a point d'UNms complète dans l'homme , et presque jamais personne n'est tout à fait sincère ni tout à fait de mauvaise foi. (B. Const.) Tout annonce je ne sais quelle grande unité tiers laquelle nous marchons à grands pas. (J. de Mautre.) Ï'unité est, en toutes cltoses, le principe de l'ordre et le signe du vrai. (Lacordaire.) La démocratie incline fortement au communisme, formule économique de {'unité. (Proudh.)
Plus à'unilê! les nœuds des Etats se défont.
V. Huao
Il Action simultanée et tendant au même but- Mettes de {'unité dans vos efforts. Il y a de {'unité dans la vie d'un peupte, dans ta vie du genre humain, comme dans celle d'un homme. (Guizot.) *
— Objet un, non répété, non multiple : Les votes, si l'on néglige tes unités, d'ailleurs très-nombreuses, se sont répartis entre quatre concurrents.
— Thèol. Caractère de la vraie Eglise, admis comme essentiel dans la doctrine catholique, et consistant dans ia profession de la même foi, la soumission aux mêmes pasteurs : \oilà donc le dessein du grand architecte : faire régner i'ugiTÉ en son Eglise et par son Eglise. (Boss.)
— Philos. Syn. de mona.dk , dans le système de Leibniz. Il Unité naturelle, Unité fondée sur la constitution essentielle de l'être, comme l'unité de l'homme ou de Dieu.
— Gramm. ar. Nom d'unité, Nom verbal qui indique que l'action ne se fait qu'une seule fois.
— Liltér. et b.-arts. Qualité d'ensemble
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qui fait qu'une œuvre présente un tout harmonieux, au lieu d'être composée de parties disparates et mal assorties : L'unité est le fond, le principe de toute beauté. (Frayssinous.) Il Unité d'action, Règle dramatique d'après laquelle la pièce entière doit développer une seule action principale, à laquelle sont subordonnées toutes les actions secondaires : /.'unité de l'action est ce que-les anciens respectaient le plus. (Grimm.) Il Unité de temps, Règle dramatique qui exigeait que l'nctiun s'accomplît dans l'espace d'une journée, il Unité de lieu, Règle qui voulait que l'action entière se passât dans le même édifice, ou au moins dans la même ville. Il Les trois unités. Unités d'action, de temps et de lieu, qui furent longtemps et universellement exigées des auteurs dans les ouvrages dramatiques : Le drame shakspearien est trop multiple et trop rapide pour notre scène à peine affranchie de ta servitude des trois unités. (P. de St-Viotor.') Il Unité d'objet, Unité du but que se propose un auteur d ouvrage didactique : Limité d'action dans Ir's ouvrages faits pour intéresser et i'UNiTÉ d'objet dans les ouvrages faits pour instruire demandent également que toutes les parties soient entre elles dans des proportions exactes. (Condillac.)
— Peint. Subordination des masses éclairées à une niasse principale.
— Art milit. Unité tactique, Corps de soldats destinés à manœuvrer ensemble dans tous les cas où plusieurs corps manoeuvrent ensemble : La compagnie est actuellement i'UNiTÉ TACTIQUB en France.
— Physiq. Unité de résistance électrique ou Unité de Siemens, Force électrique évaluée au moyen de la résistance d'une colonne de mercure de 1 mètre de hauteur et de l millimètre carré de section, à la température zéro.
— Aaat. Unité de composition, Système qui ramène tous les êtres organisés à un type unique dont tous sont dérivés.
— Physiol. Unité de composition, Principe d'après lequel tous les êtres organisés sont réductibles par l'analyse anatomique à un type commun.
— Pathol. Unité morbide, Ensemble de lésions et de symptômes qui présentent, dans les divers cas, des analogies assez remarquables pour qu'on en fasse un même cas pathologique , susceptible d'être désigné par le même nom.
— Encycl. Philos. L'idée de l'um'téest une de ces idées nécessaires sans lesquelles il est impossible de rien connaître, de rien comprendre; elle est une des conditions nécessaires de la pensée, un des principes absolus de l'intelligibilité et, par suite, de la réalité des choses, telle du moins que l'homme est, par la nature de son intelligence, contraint de la concevoir. Nous ne"pûuvonsi etl effet, entendre la variété, la diversité, la multiplicité, la pluralité, sans la rapportera quelque unité. Or, pour nous, l'idée de pluralité se décompose soit en pluralité de choses, soit en pluralité d'éléments d'une même chose; il y a donc aussi, pour nous, et de toute nécessité, unité dans les choses, soit unité de choses que notre intelligence ramène a une même classe, à une même loi, à un même principe, soit unité constitutive d'une chose dont elle relie les éléments divers. La pensée même est une réduction de l'unité; penser n'est autre que juger, c'est-à-dire percevoir, comparer, juger, classer, raisonner, imaginer; c'est toujours embrasser plusieurs actes en un seul acte/plusou moins complexe et les lier dans son esprit au moyen de certains rapports ; c'est toujours unir plusieurs faits si l'on perçoit, plusieurs idées si l'on juge, plusieurs jugements si l'on raisonne , etc. L'unité, étant la condition de la pensée, l'est de l'existence. Un être n'est tel qu'autant qu'il se distingue d'un autre, qu'il est luimême, qu'il est un. Celle qui constitue un être par opposition a tout autre est la première espèce d'unité. L'unité du moi, telle que nous la sentons ou la percevons par la conscience, en est le type. L'être conscient se rapporte à lui-même toutes les diverses modifications de son propre être , tant celles qu'il reçoit que celles qu'il opère, comme à une seule personne, a un principe unique, agissant en même temps qu'il pense, à une force.
Tout être a son unité; tout corps, considéré comme un être distinct des autres , a. la sienne, moins parfaite que l'indivisible unité de cette force que nous appelons le moi; mais enfin un corps, si divisible qu'il soit, a ses attributs, ses proportions, ses limites, son existence propre, tout un ensemble de caractères qui l'empêchent de se confondre avec un autre corps. Unité matérielle ou physique, qui tantôt résulte de la cohésion ou tie Va t'a ni le ou de tout autre principe de l'union des molécules entre elles, tantôt d'une construction conforme à un plan, un dessin, dont les diverses parties, mues par une force intérieure, ont une forme fixe , un usage invariable et concourent pour un but; tantôt d'une force vague, mal définie ou seulement définie par ses effets et admise à titre d'explication d'un certain ordre de phénomènes, comme la contractilité, l'irritabilité, l'attraction universelle , etc. La première de ces trois sortes d'unités matérielles ou physiques
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est purement chimique; la seconde est organique ; la troisième pourra être appelée dynamique.
L'unité du moi peut être dite spirituelle, de quelque manière que l'on conçoive d'ailleurs la nature de l'esprit. Pour le matérialiste comme pour le spintualiste, il existe un esprit ; que l'esprit soit une substance à part, qu'il ne soit qu'un mode ou une fonction de la matière, peu importe; que l'esprit soit dans l'homme une substance ou un mode, un esprit est dans l'homme, et le matérialiste lui-même en est un ou en a un. L'unité qui s'observe ou se conçoit dans les corps, soitchimique, soit organique, soit même dynamique, sera dite unité matérielle. A ces trois espèces il convient d'ajouter l'unité mathématique, celles du temps et de l'espace, divisibles et toutefois continues, et qui se résolvent, le temps en instants, l'espace en points; le point, l'instant sont les unités d'où partent tous les nombres, l'addition successive des instants donnant le temps à l'infini, et celle des points donnant l'espace à l'infini. L'ad- (hTion successive de I unité avec elle-même forme tous les nombres, et la suite des nombres est infinie. L'instant et le point sont donc l'origine de la notion de nombre et le type de l'unité arithmétique. La continuité du temps et de l'espace est l'unité, géométrique. L'une et l'autre se réunissent dans l'unité mathématique.
Vient enfin l'unité logique, celle qui réside en la pensée, la nécessité de ramener tous les objets, tous les êtres à des espèces, les espèces à des genres, les genres à des genres supérieurs, jusqu'à un genre suprême qui embrasse tous les êtres de l'univers ; c'est la conception de l'harmonie du monde; c'est aussi la conception de l'idéal et l'un des plus importants caractères du beau. Cette unité, qui réside en la pensée, ne réside-t-elle que là? On ne voit pas pourquoi celle-ci serait moins objective que les autres. La croyance à l'unité des choses est un des grands postulats de la philosophie; elle est la grande force des matérialistes contre les spiritualistes, qui introduisent dans leur conception du monde un dualisme inexplicable, inintelligible, inaccessible a l'esprit humain-, et les plus intelligents d'entre les spiritualistes s'efforcent eux-mêmes de ramener la dualité qu'ils admettent à une plus haute unité, soit la force, conçue comme la commune essence de toute substance, soit un seul ordre de substances qui toutes seraient spirituelles, et dont ce que nous appelons matière ne serait que l'ensemble des phénomènes qui les manifestent , soit même une substance unique, etc. C'est le sentiment profond de cette unité des choses qui inspire toutes les doctrines exclusivement matérialistes ou exclusivement spiritualistes, et l'athéisme comme le tbéhme excessif, et toutes les formes, si semblables en même temps que si diverses, que ne cesse de revêtir le panthéisme. Une doctrine même s'est présentée qui a confondu dans une seule idée l'unité et l'être, et qui, par suite, a nié toute multiplicité et considéré le monde multiple comme une vaine apparence, une illusion, un pur néant. Mais cette erreur de l'école éléatique et les erreurs de tant d'autres écoles qui, dans leur conception du monde , ont trop sacrifié à l'unité montrent bien quelle est, dans l'esprit humain, l'importance d'une idée dont elles ne sont que l'abus.
— Mathérn. L'unité abstraite est le nombre 1 ; l'unité concrète est la grandeur à laquelle on rapporte celles de son espèce, pour les exprimer en nombres, afin d'en soumettre tes mesures aux calculs arithmétiques destinés à fournir celles des autres gran- .denrs qui en dépendent. L'unité de longueur est le mètre, divisé en décimètres, centimètres, millimètres, etc., dont les multiples sont le décamètre, l'hectomètre, le kilomètre, etc. L'unité de surface est le mètre carré, qui se divise en 100 décimètres carrés, 10,000 centimètres carrés, 1,000,000 de millimètres carrés ;ses multiples sont le décamètre earré ou are, qui sert d'unité pour la mesure des surfaces agraires; l'hectomètre carré, le myriamètre carré, etc. L'unité de volume est le mètre cube, qui se décompose en 1,000 décimètres cubes, 1,000,000 de centimètres cubes, etc. L'unité de poids est le gramme, poids de 1 centimètre cube d'eau distillée au maximum de condensation; ses sous-multiples sont le décigramme, le centigramme, le milligramme, etc.; ses multiples, le décagramme, l'hectogramme, le kilogramme, etc. L'unité monétaire est le franc; l'unité de temps , la seconde sexagésimale de temps moyen ; l'unité' de force, le kilogrammètre. L'unité de masse est celle d'un corps pesant G kilogr. 8088; une force de 1 kilogramme lui imprimerait, dans l'unité de temps, une vitesse de 1 mètre par seconde. L'unité de travail est le kilogrammètre; c'est le travail d'une force de 1 kilogramme dont le point d'application a parcouru dans sa direction une longueur de 1 mètre. L'unité de force, pour les machines, est le cbeval-vapeur; c'est la force d'une machine qui peut fournir un travail de 75 kilogrammètres par seconde.
Les hommes ont dû, de tout t«mps, adopter des unités pour pouvoir représenter, dans le langage au moins, les distances et les temps; les unités théoriques non définies, dont les géomètres supposent l'intervention
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pour ramener les spéculations sur les grandeurs aux spéculations sur leurs mesures , ces unités sont, au contraire, d'invention toute moderne, et cette invention, quoi qu'il en paraisse à la lecture des ouvrages classiques, non-seulement ne s'est pas laite sans de grands efforts, mais même n'a pu se faire accepter qu'à la suite de longues hésitations.
Pour peu que l'on connaisse l'antiquité, en effet, pour peu qu'on ait ouvert les ouvrages de quelques géomètres grecs, d'Archimède ou d'Euclide, par exemple, on a dû voir qu'ils n'ont jamais eu l'idée de spéculer sur les mesures des grandeurs, au lieu de spéculer sur ces grandeurs elles-mêmes. Cela ressort non-seulement delà forme que prend chez eux le raisonnement, mais même de la tournure qu'ils donnent aux énoncés de leurs théorèmes. Ainsi, s'ils veulent faire estimer une surface ou un volume dont les limites soient un peu compliquées, ils lui trouvent un équivalent plus simple ; mais ils n'emploient pas d'unités pour les mesurer et n'ont pas de formules pour servir à cette mesure. Archimède même , dont les ouvrages s'étendent à des recherches pins élevées, et qui a fait un grand usage de l'algèbre, ne suppose jamais que les grandeurs qu'il introduit dans ses calculs soient représentées par des nombres; il les envisage toujours en elles-mêmes. S'il établit incidemment quelques théorèmes d'algèbre, il n'en ramène jamais l'énoncé à des données arithmétiques. 11 a parfois à compter, mais alors il suppose à ses lecteurs assez d'intelligence pour pouvoir le faire sur leurs doigts, et montre partout, par un silence absolu, son suprême dédain pour les recherches arithmétiques. Jamais, dans un géomètre grec, on ne rencontre la substitution à une proportion de l'égalité entre le produit des extrêmes et celui des moyens; jamais on n'y trouve d'équation formulée autrement que parla notation de sommes ou différences quatrièmes, troisièmes, moyennes, proportionnelles. Les habitudes, sous ce rapport, sont aujourd'hui complètement changées; cette longue période, qui fut remplie par les travaux des anciens, n'a laissé dans notre mémoire, dans nos méthodes, que quelques traces dont on retrouve à peine les indices dans les traités très-arriérés de géométrie élémentaire. Pourquoi la marche suivie par les géomètres grecs n'a-t-elle pas été reprise chez les Arabes et dans le moyen âge? Pourquoi ce qui était un commencement de science n est-il. pas devenu une doctrine complète, au lieu de disparaître entièrement? Nous allons tâcher de l'expliquer.
Pendant que les géomètres grecs travaillaient incidemment k construire la véritable algèbre, instrument indispensable dans toutes leurs recherches et au perfectionnement duquel ils eussent dû toujours présider, un nouvel ordre d'études naissait et se développait rapidement ; quelques propriétés des nombres avaient donné l'éveil, et la foule des esprits médiocres se dirigeait" vers un point où les découvertes devaient être plus faciles. Les géomètres grecs, séduits par la beauté et l'utilité réelle de leurs études, eurent d'ailleurs le tort grave de chercher incessamment à découvrir à l'aide des moyens qu'ils possédaient, sans prendre le temps de perfectionner ces moyens. Sans doute, il est admirable de voir Archimède, ou moyen d'un instrument logistique aussi imparfait que la simple connaissance des transformations que peut subir une proportion, aborder les plus hautes questions géométriques et déjà poser les bases de l'analyse infinitésimale; mais si ce grand homme avait pu consacrer quelque temps aux théories algébriques, s'il avait seulementcoiiçu l'algèbre comme uneseienée à part, il nous eût épargne une reculade de quinze siècles. Il n'eût eu certainement que bien peu d'efforts à faire pour vaincre les calculateurs sur leur propre terrain.
Sans contredit, les premières notions arithmétiques durent prendre naissance avant les recherches géométriques; mais il ne résulte aucunement de cette antériorité nécessaire une dépendance quelconque entre les conceptions élémentaires de l'algèbre et celles de l'arithmétique. Outre que les travaux des géomètres grecs fournissent de la manière la plus palpable la preuve de l'indépendance des deux genres de spéculation , il est évident, d'ailleurs, que les questions qui y ont conduit sont de nature entièrement différente. Les recherches arithmétiques . nées de la nécessité de régler équitablement les conditions des contrats civils, se bornèrent d'abord à des questions de nombres entiers; car, de quelque nature que fussent les choses à compter, l'unité se trouvait toujours immédiatement indiquée par la question, et, quelle qu'elle fût, elle était toujours indécomposable Or, il n'est pas difficile de sentir quelle distance il a fallu franchir pour passer des premières spéculations arithmétiques, essentiellement relatives à la détermination du nombre dans une collection d'objets indécomposables, à des recherches analogues sur les mesures de grandeur capables de croître ou décroître d'une manière continue. Dans le premier cas, en effet, le nombre est apparent, visible; il serait impossible de ne pas le considérer comme une chose principale ; tandis que, dans le second, il n'existera que par suite d'une opération préliminaire, et cette opération sera d'abord néces-
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sairement jugée inutile, car les lois cherchées devant comprendre seulement ce qui est donné et ce qui est inconnu, il sera impossible qu'on regarde comme opportune, avant tout examen préalable, l'introduction d'une autre grandeur auxiliaire entièrement oisive. D'ailleurs, l'impossibilité de représenter la plupart des grandeurs, par des nombres à l'aide d'une même unité n'aurait-elle pas dû tout d'abord faire renoncer à cette entreprise, si on en avait eu l'idée?
Ainsi, quoique évidemment les anciens aient eu nécessairement l'habitude de représenter par des nombres les longueurs, surfaces, volumes, temps, etc., puisque, autrement, ils n'eussent pu les désigner, il est cependant facile de comprendre que les géomètres n'aient pas dû supposer représentées en nombres les grandeurs sur lesquelles ils spéculaient.
L'addition et la soustraction des nombres entiers touchent sans doute de bien près à l'addition et à la soustraction des grandeurs employées dès les premiers pas en géométrie. La multiplication des nombres entiers, ou plutôt la répétition d'un même nombre entier, pour nous, ne diffère que bien peu, non plus, de la recherche d'une quatrième proportionnelle à trois grandeurs données, et l'on pourrait en dire autant de la division quand le reste en est nul; mais il est clair que ces opérations arithmétiques, comparées à la construction graphique correspondante, se rapportent à des modifications bien plus particulières. De même, l'extraction de la racine carrée d'un nombre entier carré parfait fournit bien la mesure d'une moyenne proportionnelle entre les deux grandeurs représentées parce nombre et par l'unité; mais on discutait encore au moyen âge pour savoir si un nombre non carré a une racine , tant on était loin d'identifier les deux opérations arithmétique et géométrique. La convergence entre les travaux des géomètres et ceux des arithméticiens, jusque-là étrangers les uns aux autres, ne commence véritablement k être présumable qu'à partir de Diophante; l'établissement de l'identité des deux buts est dû aux efforts des géomètres de la Renaissance. Toutefois, chez eux, l'unité n'est pas encore cette grandeur indéterminée dont 1 intervention ne sert qu'à rendre hypothétiquement exprimables en nombres toutesles grandeurs qui doivent entrer dans une même recherche ; leurs unités sont généralement définies, et ils ne s'en servent que pour représenter effectivement les grandeurs par des nombres qu'ils expriment.
Ce n'est qu'à partir de Descartes que l'unité abstraite, indéfinie, a été conçue nettement et que le calcul algébrique a reçu par suite sa constitution actuelle; encore même faut-il noter que Descartes ne se servait guère de l'unité que pour ramener les termes des équations qu'il écrivait au premier degré, par la présence supposée de cette unité, à une puissance convenable, aux dénominateurs de ces différents termes.
— Littér. Les trois unités. Aristote est le premier qui ne soit occupé de composer un traité méthodique sur l'art dramatique, et il le composa à une époque où l'art dramatique était mort en Grèce. Il y avait déjà un siècle qu'Eschyle , Sophocle et Euripide avaient écrit leurs admirables œuvres. Il en est toujours ainsi; la critique vient après l'invention, et les règles de l'art ne sont jamais formulées qu'après qu'elles ont été suivies d'instinct par les artistes. Est-il nécessaire que dans toute tragédie il y ait unité d'action, unité de temps, unité de lieu, c'est-à-dire est-il nécessaire qu'une pièce de théâtre ne nous montre que ie développement d'une seule action, dans une limite de temps fixée et dans un même lieu? Telle est la question des unités. Elle a été résolue chez nous affirmativement au xvne et au xvme siècle, et c'est l'autorité d'Aristote qu'ont in voquée tous les poëtes et tous les critiques dès qu'ils se sont occupes de cette question. 11 est donc nécessaire de citer cetta autorité si fameuse et de voir si les paroles d'Aristote sont aussi claires et aussi péremptoires qu'on a bien voulu le dire. C'est au chapitre vu de sa Poétique qu'Aristole disait : « Nous avons établi que la tragédie est l'imitation d'une action entière, complteè, ayant une certaine étendue, car une chose peut être entière sans avoir d'étendue... Une fable bien composée ne doit donc pas commencer ni finir au hasard ; elle doit être conforme aux règles indiquées. De plus, tout composé, soit animal, soit d'un autre genre, n'est beau que par un certain ordre de ses parties et par une certaine étendue. La beauté consiste dans l'ordre et dans la grandeur. C'est pour cela qu'un animal très-petit ne saurait être beau, parce que la vision n'est pas distincte quand la durée en est presque imperceptible. lien est de même d'un animal trop grand, de 10,000 stades, par exemple, car la perception n'en peut être complète; l'unité, l'ensemble échappent à notre vue. Si donc tout corps, tout animal doit avoir une étendue qui puisse être saisie d'un coup d'oeil, de même la fable doit présenter une étendue que la mémoire puisse facilement saisir. »
Au chapitre vm, Aristote dit encore : «La fable est une, non pas, comme quelques-uns le pensent, par l'unité du héros. En effet, bien des choses peuvent arrivera un senl homme
UNIT
et d'une variété infinie, parmi lesquelles on ne trouvera paa de quoi former un ensemble; et de même un seul homme peut faire bien des actions dont aucune n'offrira l'unité. Puisque donc, pour les autres genres d'imitation, 1 unité de 1 œuvre est dans celle du sujet, la fable qui imite l'action doit n'en imiter qu'une seule, une complète et dont les' parties doivent être disposées de telle sorte qu'on n'en puisse déranger ou enlever une sans disjoindre et altérer l'ensemble. Car ce qui peut être dans un tout ou n'y pas être sans qu'il y paraisse ne fait pas partie du tout. > Dans ces divers fragments d'Aiistote, il n'y a qu'un précepte clair et solidement établi : l'unité d'action. C'est là seule qu'Aristote recommande, et elle n'a jamais été contestée. 11 est évident, en effet, que l'œuvre dramatique, drame ou tragédie, a pour but d'émouvoir les spectateurs. Il ne faut donc pas que l'attention du spectateur soit distraite de l'action principale; il faut, au contraire, que tout conduise a cette action, qu'elle soit l'unique source de tous les développements. Uyauutant d'unité' d'action dans les drames de Sliakspeare que dans les tragédies de Racine; tous les nombreux incidents à'Hamlet, par exemple, concourent sans nul doute à l'action principale. Quant à l'unité de temps et il' l'unité de lieu, Aristote est loin de les exiger avec la même force. D'abord , il ne parle en aucune façon de l'unité de lieu , et le xviia siècle s est trompé en croyant trouver quelque part cette recommandation. Pour l'unité de temps, Aristote rixe la durée d'une révolution de soleil , mais il ne l'indique même pas comme une limite infranchissable; il consent à ce qu'elle soit élargie pour les besoins du poète. 11 ne donne pas là un principe, mais un modèle. Le principe, il le pose lorsqu'il demande que l'action sou d'une étendue telle que la pensée puisse l'embrasser d'un seul regard. Ù'est donc au nom de l'esthétique même qu'Aristote réclame l'unité de temps. Une tragédie est comme un monument : pour que l'ensemble soit beau, il ne faut pas qu'il dépasse certaines -proportions. L unité de temps n'est donc pas quelque chose de fixe et d'immuable, et les discussions auxquelles se livra l'Académie française jugeant si l'auteur du Cid avait observé les unités nous font rire aujourd'hui ; elles auraient probablement .fait rire Aristote lui-même, quel on invoquait avec tant de contiauce. L'unité de temps et l'unité de lieu étaient, observées par les poSies grecs, mais cela tenait aux conditions mêmes de la tragédie grecque et a la disposition matérielle du théâtre. Pour n'en citer qu'un exemple, la présence continuelle du même choeur, spectateur et juge de l'action, nécessitait l'unité de temps et l'unité de lieu. Comment l'action dramatique aurait-elle duré plusieurs années, quand elle devait être regardée et chantée par les jeunes biles d'Argus ou de Mycènes? Comment l'action se serait-elle passée à la fois à Thèbes et à Colone, quand les vieillards de Thèbes seuls ou ceux de Colone y prenaient part? Si le chœur est supprimé , l'unité de temps et l'unité de lie.u peu vent être supprimées avec lui. Tels éluient les principes de la tragédie grecque. Horace les iormula à son tour en exigeant qu'une tragédie eût toujours cinq actes ;
Neve minor, neu sit quinto productior actu Fabula quse posci vull et apectala reponi.
■ Une pièce qui veut être redemandée et jouée plusieurs fois doit avoir cinq uctes, ni plus ni moins. > Personne u'osa dans l'antiquité enfreindre cette règle.
Au XViie siècle, lorsque la tragédie eut produit avec Corneille ses plus beaux chofsd'eeuvre, le vieux poète se fit critique ot examina avec la vivacité du génie et la sûreté de l'expérience cette question des unités. Pourtant , il ne put pas se débarrasser complètement des anciens préjugés, et son biscours des trois unités en est la preuve. Voici son opinion sur l'unité d'action : ■ Ce mot d'unité' d'action ne veut pas dire que la tragédie n'en doive faire voir qu'une sur le théâtre. Celle que le poSte choisit pour son sujet doit avoir un commencement, un milieu et une lin ; et ces trois parties non-seulement sont autant d'actions qui aboutissent à la principale, mais eu outre chacune d'elles en peut contenir plusieurs avec la même subordination. 11 ne doit y avoir qu'une aetiun complète, qui laisse l'esprit de l'auditeur dans le canne ; mais elle ne peut le devenir que par plusieurs autres imparfaites, qui lui servent d'acheminements et tiennent cet auditeur dans une agréable suspension. C'est ce qu'il faut pratiquer à la an de chaque acte pour rendre l'action continue. 11 n'est pas besoin qu'on sache précisément tout ce que l'ont les acteurs durant les intervalles qui séparent les actes, ni même qu'ils agissent lorsqu'ils ue paraissent p;.s sur le théâtre; mais il est nécessaire que chaque acte laisse une attente de quelque chose qui se doive faite dans celui qui suit. ■ far ces paroles, Corneille établit la règle de Y unité d'action et distingue avec une grande netteté l'action principale de tous les incidents. Ici, il est d'accord avec Aristote et avec la théorie moderne. Il n'en est pas de même quand il parle de l'unité de temps ou de l'unité de lieu. Pour l'unité' de temps, « beaucoup, dit-il, déclament contre cette règle, qu'ils nomment tyrannique, et auraient raison, si elle n'était fondée que sur l'autorité d'Aristoie ; mais ce qui doit la l'aire
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accepter, c'est la raison naturelle qui lui sert d'appui. Le poëme dramatique est une imitation ou, pour mieux parler, un portrait des actions des hommes-, et il est hors de doute que les portraits sont d'autant plus excellents qu'ils ressemblent mieux à l'original. La représentation dure deux heures et ressemblerait parfaitement, si l'action qu'elle représente n'en demandait pas davantage pour sa réalité. Ainsi, ne nous arrêtons point ni aux douze ni aux vingt-quatre heures, mais resserrons l'action du poème dans la moindre durée qu'il nous sera possible, atin que sa représentation soit plus parfaite. « La raison que donne ici Corneille ne vaut pas celle d'Aristote, qui, au nom de l'esthétique, demande que l'action soit harmonieuse par son étendue; il y a là un principe supérieur; mais on De comprend pas que Corneille ait recours à la vraisemblance pour une œuvre qui repose tout entière sur une convention. Pour 1 unité de lieu, il ne donne aucune raison : « Je tiens donc qu'il faut chercher cette unité exacte autant qu'il est possible; mais comme elle ne s'accommode pas avec toute sorte de sujets , j'accorderais très-volontiers que ce qu'on ferait passer en une seule ville aurait l'unité' de lieu. Ce n'est pas que je voulusse .que le théâtre représentât cette ville tout entière, cela serait un peu trop vaste, mais seulement deux ou trois lieux particuliers enfermés dans l'enclos de ses murailles. > Ce sont là des discussions sans valeur ; on y surprend les hésitations d'un grand esprit aux prises avec un préjugé; on devine tous les efforts qu'il fait pour s'en débarrasser. Boileau ne sentait pas tous ces scrupules, et, se croyant fidèle à lu doctrine d'Aristote, il disait ;
Qu'en un lieu , qu'en un jour, un Beul fait accompli Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. "
La question des unités ne fut pas abandonnée avec le xvuo siècle. Au siècle suivant, la tragédie classique subsistait encore avec les unités et prolongeait son agonie. Les critiques, comme les poètes, restèrent fidèles aux principes anciens. L'abbé d'Aubignac , qui était pourtant un novateur, puisqu'il nia l'authenticité des chants homériques, écrivit en 1715, sur les principes de l'art dramatique, un livre où il résumait toutes les vieilles théories. Non-seulement il approuve la règle des trois unités, mais il tend même à la rendre plus sévère. 11 discute gravement Sur la question de savoir si l'action devra durer vingt-quatre heures ou seulement douze heures et tient fyour la seconde opinion : ■ La raison, dit-il, en est certaine et l'ondée sur la nature du poëme dramatique, car ce poème, comme nous avons dit plusieurs fois, n'est point dans les récits, mais dans les actions humaines, dont il doit porter une image sensible. Or, nous ne voyons point que régulièrement les hommes agissent avant le jour, ni qu'ils portent leurs occupations au data ; d'où vient que dans tous les Etats il y a des magistrats établis pour réprimer ceux qui vaguent la nuit, naturellement destinée uu repos. » Ainsi, non-seulement, l'abbé d'Aubignac n'aurait pu supporter que le spectre, dans Uamlet, vînt se promener au cluir de lune, ce qui est cependant bien l'heure des spectres, mais Racine lui-même n'aurait pas trouvé grâce devant sa règle inflexible. Abner chez le grand prêtre a devance le jour, lisons-nous dans Athalie; et la tragédie s'ouvre, en eti'et, avant le lever du soleil. 7p/iigénie débute à la même heure, quand tout est encore endormi :
. .... Quel important besoin.
Vous a fait devancer l'aurore de si loin?
dit Arcas à Agamemnon. Les magistrats chargés de réprimer ceux qui vaguent la nuit auraient dû, sans doute, arrêter Agamemnon et Abner. L'ubbé d'Aubignac montre, dans la question-de l'unité de lieu, la même suffisance et la même petitesse d'esprit. Telle était l'opinion que l'on se faisait au xvii» siècle et au xvihc siècle des unités de temps et de lieu. Aujourd'hui, on ne reconnaît généralement plus qu'une unité, l'unité d'action. Quant aux autres, même aux yeux des auteurs dramatiques les plus sérieux et les plus sobres de changements, elles ont disparu. La poétique exposée dans la Préface de Crumweti n'est peut-être pas la poétique reconnue de tout le monde, mais il n'est personne au moins qui considère Sbakspeare comme un ignorant et un barbare parce qu'il a si étrangement et si obstinément violé, dans sa nsïvete d'homme de génie, cette trop fameuse règle des trois unités dramatiques.
— Anat. On appelle unité de composition ou mieux théorie de l'unité de composition, disent Littré et Robin, un principe anatomique établi pur induction à l'aide de la méthode comparative. 11 consiste en ce que les animaux et les végétaux les plus différents par leur forme, leur volume, leur couleur, sont réductibles par l'analyse analomique a un type unique et commun décomposition organique. L'économie n'étant point un tout homogène, mais un assemblage de parties d'ordres divers par leur complication et solidaires, cette unité de composition doit être en wsagee dans les divers ordres de parties, tels qu'appareils, organes, etc. Dès que l'on envisage la substance organisée à l'état d'élément anatomique, l'unité de composition se manifeste par l'analogie de constitution ( nucléole ,
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noyau, granulation), dans chaque cellule, dans les ovules, les spermatozoïdes, etc., chez les plantes et les animaux, et d'un animal à l'autre ou dans le même animal , s'il renferme plusieurs espèces de cellules, etc. On la retrouve, d'autre part, d:ins les appareils reproducteurs des deux règnes; et, chez les animaux en particulier , l'unité de composition des appareils digestif, visuel et autres est des plus manifestes, quant aux organes essentiels. Dans les organes et les systèmes anatomiques, l'unité de composition perd de la généralité qu'elle offrait tant qu'on se bornait à l'examen de la substance organisée et des éléments anatomiqties végétaux et animaux. Quels que soient les attributs d'un système, son unité de composition est subordonnée à sa nature élémentaire. Ainsi, l'unité de composition des systèmes ne peut plus se poursuivre d'un règne à l'autre, et si, pour les systèmes nerveux, glandulaire et quelques autres, elle est reconnaissable d'une classe animale à l'autre, elle ne peut plus se constater dans les systèmes tégumeiititire , osseux, etc., lorsqu'on passe des vertébrés aux invertébrés, etc. Mais, dans chaque système anatomique, elle déviant très-évidente lorsqu'on compare : 1° les organes des monstres à ceux des êtres normaux; 2° les parties similaires des organes qui sont composés d'un même tissu ou de tissus qui se succèdent l'un à l'autre durant les phases du développement (comme l'os ou cartilage , chez les animaux; le tissu fibreux ou tissu utriculaire, chez les plantes). Klle retrouve une partie de la généralité qu'elle avait dans les éléments anatomiques lorsqu'on envisage, d'un être à l'autre, la texture d';s tissus constitués par les mêmes espèces d'éléments anatomiques. On ne doit pas confondre la théorie de l'unité de composition organique avec la théorie des analogues ou méthode comparative ; celle-ci n'est autre que l'ensemble des règles qui, placées & la suite de celles de l'observation, conduisent a reconnaître, dans les analogies intimes, celles de la composition générale. Ces règles sont au nombre) de trois (v'. organes Rudimkntaibks). Il ne faut pas non plus confondre la théorie de l'unité de composition avec le système mé-" taphysiqua qui suppose un ani* al archétype sur le plan duquel tous les animaux sont construits.
Unité de l'EglIio (discours sur l') , par Bossuet (1682, in-l2).Ce discours n'est autre chose que le sermon prêché par Bossuet a l'ouverture de l'assemblée générale du clergé de France, le 9 novembre 1681 ; il a été publié par ordre du clergé. L'esprit janséniste tendait à séparer l'Eglise gallicane du saintsiége. Louis XIV, de son côté, n'aurait pas été lâché de faire en France ce que Henri VIII avait fait en Angleterre. Bossuet, qu'on accuse non sans raison de servilité envers le roi, fit, en cette circonstance, tous ses efforts pour empêcher que la séparation s'opérât. On ne pouvait 1 empêcher que par des concessions faites à la royauté d'une part et au jansénisme de l'autre. Ces concessions sont consignées dans les quatre fameux articles de 16S2, et le discours de Bossuet a pour but d'y préparer le clergé. « La paix, dit-il au début, est l'objet de cette assemblée. Au moindre bruit de division, nous accourons effrayés pour unir parfaitement le corps de l'Eglise, le père et les enfants, le chef et les membres, le sacerdoce et l'empire. » Ce fut, en effet, à cette époque que le trône et l'autel conclurent cette alliance que depuis on a vainement essayé de renouveler. Bossuet insiste sur l'imminence du danger qui menace l'unité. « L'Eglise, qui porte en son sein, dit-il, dans ce secret principe d'orgueil qu'elle ne cesse de réformer dans ses enfants, une éternelle semence de division, n'aurait pdint de vertu durable ni de véritable unité si elle ne trouvait dans son unité des moyens de s'y affermir quand elle est menacée de division. ■
Le discours a deux parties. Dans l'une, l'auteur parle de la grandeur et de la nécessité de l'unité dans l'Eglise universelle; dans la seconde, de l'unité qui doit également régner dans l'Eglise gallicane. Suivant lui, l'unité générale n'empêche aucunement l'Eglise de France de former un tout compacte et de suivre sa voie propre, ce qui est l'ambition de tous ses membres, ambition justifiée par le passé tout entier de l'Eglise gallicane. Ceci posé, il établit sans crainte la primauté de l'Eglise romaine. Cette primauté vient surtout, suivant lui, de ce qu'elle a converti l'Occident uu christianisme. «Quelle Eglise, dit-il, a enfanté tant d'autres Eglises? D'abord, tout l'Occident est venu par elle, et nous sommes venus des premiers... Mais liome n'est pas épuisée dans sa vieillesse et sa voix n'est pas éteinte. » Aujourd'hui, on peut dire qu'elle commence à s'érailler. Jésus-Christ l'avait prévu : Muuebo candelabrum tuum (Je donnerai à un autre ton chandelier). Comme ce chandelier n'éclaire plus, il faut croire que Dieu l'a porté ailleurs. Quoi qu'il en soit, Bossuet croit toujours que l'avenir est à Rome, et au xvuo siècle cette illusion était encore permise. Il considère pourtant l'Eglise comme menacée par les impies, par les sectes, par la mépris de l'orgueil scientifique et par son âge .- « Qu'elle fasse alliance pour vivre avec les pouvoirs temporels, qu elle écoute ce roi d'Angleterre
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disant au sein d'un concile : « J'ai le gîuiva » de Constantin âla main, et vous y avez celui » de Pierre; donnons-nous la main et joignons » le glaive au glaive. » Bossuet, malgré son audace connue, n'aurait point osé citer ces paroles s'il avait vécu au xixO siècle. 11 ajoute : < Ne craignez rien , saints évèques, si les gommes soin assez rebelles pour ne pas croire a vos paroles,qui sontcellesde Jésui- Christ, des cbàriments rigoureux leur en feront, malgré qu'ils en aient, sentir lu force, et la puissance royale ne vous manquera pas. » Torqueraada, de sanglante mémoire, n'aurait pas mieux dit. Avec des assurances pareilles, les évêques pouvaient" avoir confiance en Louis XIV et lui céder une part de leur autorité dans l'Eglise, ce qu'ils firent avec empressement. Il eut gain de cause, elle clergé passa par où la royauté voulait. Si le talent oratoire justifiait tout, il y aurait lieu d'admirer ici l'éclat du style et la facilité avec laquelle l'auteur parle des hommes et des choses de tous les siècles. On dirait qu'il juge en dernier ressort,
Unile universelle (THEORIE DK L') . par
Charles Fourier. C'est dans cet ouvrage, publié pour la première t'ois en 1S21 à Besançon, en deux volumes, et réimprimé en 1841 par l'école phalanstérienne, en 4 volumes, que se trouve exposés dans son ensemble la doctrine de Fourier. Nous ne pouvons en donner ici qu'une idée très-incomplète, Fourier distingue dans le mouvement social quatre phases : enfance, accroissement , déclin, caducité. Il ne s'occupe que de la première phase, qui doit compter huit périodes : 1° édénisme ou association brute; 2* sauvagerie; 3° patriarcat; i" barbarie; 5° civilisation; 6° garautisine ou demi-association ; 7° pleine association en mode simple; 8° pleine association en mode composé. Les quatre périodes 2°, 3«, 4°, 5» exercent, par contrainte, l'industrie morcelée; les quatre périodes 1°, 6°, "o, 8° exercent, par attraction , l'industrie sociétaire. L'industrie morcelée n'est point dans la nature de l'homme, car le sauvage y répugne; elle ne produit en civilisation, c'est-à-dire dans la cinquième période (dans laquelle nous serions, suivaiul'auteur), qu'indigence chez la multitude et fourberie universelle. L'industrie sociétaire, qui doit lui succéder, nous donnera : 1° le triplement effectif et le décupleinent relatif de la richesse; 2° le charme industriel, qui pousse au travail sybarites, enfants , salariés , sauvages et qui permet l'uboution de la traite et de l'esclavage ; 3° le régne de la vérité alliée à l'intérêt. L'industrie sociétaire a pour procédé la série, pour ressort l'attraction, pour' leviers les douze passions cardinales, auxquelles Fourier ramène tous uos penchants. Une seule loi régit et explique les mouvements de tous les êtres, astres, plantes, animaux, impondérables, homuiBS, c'est la loi d'attraction. De là l'analogie entre le monde moral et le monde physique, l'analogie universelle, à laquelle Fourier aecorde un caractère scientifique et sur laquelle il base, avec sa théorie du mal, les destinées heureuses qu'il nous promet dans la vie mondaine et dans la vie transmondaine. « L'ho mine, dit-il, qui est une des plus nobles portions de l'univers, doit être unitaire avec les harmonies counues de l'univers, l'harmonie mathématique, l'harmonie planétaire, l'harmonie musicale. Nos douze passions radicales sont d'à- _ bord : cinq passions sensilives qui nous viennent des cinq sens et qui tendent au luxe ou aux plaisirs des sens ; quatre passions affectives ; l'ambition, l'amitié, l'amour, le familisme, qui tendent à former les groupes ; et enfin trois pussiuns distributi ves : la cabalisto ou passion de l'intrigue et de la rivalité ; la papillonne ou alternante, passion du changement; la composite, passion du plaisir composé (plaisir de l'âme et plaisir des sens), qui tendent à former les séries. Toutes ces pussions sont bonnes; aucune n'est nuisible; dans leur plein essor se trouvent les conditions do leur accord et de leur équilibre ; toutes deviendront les stimulants du travail et concourront au bonheur de tous. C'est lu série, ce mode universel de distribution de tous les êtres, qui permettra le fonctionnement harmonique des passions qui nous semblent aujourd'hui les plus fécondes eu vices et l'utilisation de toutes les aptitudes, depuis celles de l'extrême enfance jusqu'à celtes de l'extrême vieillesse. La série mettra l'activité, le plaisir et ta perfection dans la production, l'économie avec le bonheur dans la consommation, la justice et la paix dans la répartition. Voici maintenant les conditions de l'industrie sociétaire. 11 faut: 1» que chaque travailleur soit associé, rétribue par dividende et non salarié; 2° que chacun, homme, femme ou enfant, soit rétribué eu proportion des trois facultés, capital, travail et tulent; 3" que les séances industrielles soient variées environ huit fois par jour; 4° qu'elles soient exercées avec des compagnies d'amis spontanément réunis, intrigués et stimulés par des rivalités tres-actives; 5° que les ateliers et cultures présentent à l'ouvrier les appâts de l'élégance et de la propreté ; 6° que la division du travail soit portée au suprême degré, afin d 'affecter chaque sexe et chaque âge aux fonctions qui lui sont convenables ; 70 que dans cette distribution chaque homme, femme ou enfant jouisse pleinement du droit au travail ou droit d'intervenir toujours ù,
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telle branche de travail qu'il lui conviendra de choisir, sauf à justifier de probité et d'aptitude. Au point de vue de la forme, on doit reconnaître dans la Théorie de l'unité universelle, comme dans les autres ouvrages de Fourier, trois défauts sérieux : l'absence d'ordre et de méthode, dans l'exposition des idées, l'abus systématique et souvent puériLdu néologisme, enfin un excès d'abondance qui noie les vues générales dans les détails minutieux.
Unité de l'espèce humaine, par M. A. de
Quatrefages (1861). L'auteur, un de nos plus savants naturalistes, ne sépare pas la philosophie de l'étude de la nature. Pour lui, les grandes questions de physiologie et de zoologie comparées se compliquent de problèmes moraux, et la science de l'homme est loin de pouvoir se construire tout entière par la seule étude de ses organes. Dans ce livre, il 8 attache à une question toute moderne de 1 anthropologie, la question de l'origine de 1 espèce humaine, c'est-à-dire de l'unité ou de la pluralité de ses types primitifs. Les anciens philosophes n'ont pas même songé à se poser cette question; les théologiens du moyen âge l'ont résolue forcément dans le sens des traditions bibliques. Ensuite sont venus les incrédules ou les libres penseurs, qui se sont efforcés de donner sur ce point, comme sur tant d'autres, un démenti au livre de Moïse. Dans tous ces débats, où l'action des passions religieuses s'est trop fait sentir, une solution vraiment scientifique était impossible; incrédules et dévots ont étouffé tour à tour l'étude anthropologique sous les interprétations les plus arbitraires et les contradictions puériles et absurdes. M. A. de Quatrefages proteste contre les aberrations des uns et des autres et écrit sur la séparation nécessaire de la science et de la foi ces lignes remarquables : « Ces faits et bien d'autres que je pourrais rappeler sont fertiles en enseignements. Ils montrent le danger que l'on court a vouloir souder trop intimement le dogme à la science. Le premier relève avant tout de la foi et, par conséquent, du sentiment; il est de sa" nature absolu et affiche la prétention d'être immuable. La science, au contraire, est la fille de l'expérience et du raisonnement; elle a ses doutes et ses réserves; elle est surtout essentiellement progressive, c'est-a-dire changeante et sujette à des transformations. Toute union entre elle et le dogme ne peut donc préparer que des déchirements inévitables et douloureux. Les textes sacrés ne se prêtent pas toujours aux interprétations parfois spirituelles, parfois aussi puériles, qu'on accueille aujourd nui avec tant de faveur. Ces interprétations elles-mêmes, acceptables un jour, sont souvent démenties le lendemain parquelques nouveaux progrés, et l'opposition, qu'on a voulu dissimuler, n'en ressort que plus clairement. Laissons donc à chacun son domaine, au savant la science.au théologien la théologie. •
M. de Quatrefages se propose de ne voir que la question elle-même, malgré les intérêts soit religieux, soit pol. tiques dont elle se_ complique, et de la résoudre pour ellemême. Rappelant ailleurs les injures réciproques des partisans et des adversaires de l'unité de l'espèce humaine, les auathèmes des théologiens, les railleries des philosophes, • il ajoute : ■ A quoi bon toutes ces colères? Les arrêts de l'inquisition n'ont ni arrêté la terre dans sa marche, ni fait tourner le soleil autour de notre globe; les plaisanteries de Voltaire n'ont pas anéanti les fossiles. Les violences de langage, les insinuations malveillantes, les railleries ne changeront pas davantage les relations existantes entre les groupes humains. • L'auteur de l'Unité de l'espèce humaine se rattache, comme l'indique son titre, à la solution des inonogénistes; il y trouve la satisfaction de ses sentiments ' inoraux et religieux; mais c'est an nom de la science seule qu'il croit l'avoir einbras:Née et qu'il entreprend de la défendre. Un de ses arguments les plus remarquables est lire des caractères spéciaux qui constituent, à côte des règnes minéral, végétal et animal, le règne humain proprement dit. • Apres avoir euiuiné un à un les caractères qui ont été le plus souvent présentés comme spécifiques de l'homme, il en relient deux qui lui appartiennent exclusivement et qui, se retrouvant universellement dans toutes les races, en constituent l'unité; ce sont la moralité et la religiosité. «Par ce doublenttribut, dit-il, l'homme ne se distingue pas seulement ues autres règnes; il s'élève iufinimeut au-dessus d'eux, et sa supériorité n'est plus une illusion de son orgueil, c'est une conclusion qui ressort de l'examen de tous les autres règnes, examen fait au point de vue scientifique et sans abandonner un seul instant la méthode et les procédés des naturalistes. » M. de Quatrefages se félicite de ce résultat, non-seuiementà cause des conséquences qui eu découlent, mais parce qu'il y a la quelque chose qui répond à nos plus nobles instincts. ■ L'homme s attribue volontiers la domination, dit-il; il aime à se proclamer souverain légitime de toutes choses à la surface du globie. Kt, de fait, aucune créature ne saurait lui disputer un empire qui chaque jour s'étend et grandit. Eh bien! u'est-il pas satisfaisant de voir les caractères anthropo-
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logiques sanctionner, ennoblir cet empire en plaçant à côté de la notion du droit, qui ressort de la supériorité intellectuelle, la notion de devoir, qui découle de la moralité et de la religiosité? « Telle est, dans tout le livre, la double satisfaction que la thèse de l'unité anthropologique fait éprouver à M. A. de Quatrefages, comme philosophe chrétien et comme savant.
Unité des races htiinuines, d nprèe les données de la psychologie et do la physiologie,
par M. Ladevi-Roche (1861, in-S°). La question de l'unité des races humaines est une des plus importantes de celles qu'agitent et que cherchent à résoudre les différentes sciences. Sur cette 'question, la psychologie nous fournit un certain nombre de données qu'il ne faudrait pas négliger; mais nous ne devons pas non plus faire fl des données de la physiologie et surtout de la philologie. Née d'hier , la philologie est aujourd'hui une science avec laquelle il faut compter, surtout quand il s'agit de remonter aux temps primitifs. Ainsi, sur la question de l'unité des races, la philologie, trouvant deux branches distinctes de langues, dans lesquelles rien ne se confond, ni les mots, ni les règles de la syntaxe (la branche aryenne et la branche sémitique), conclut, non sans vraisemblance, à la dualité des races. A côté de la psychologie et de la physiologie, M. Ladevi-Roche eût donc bien fuit d'examiner aussi la philologie. Nous regrettons de trouver cette lacune dans un travail consciencieux.
L'auteur ne se dissimule pas l'intérêt moral du sujet qu'il traite : « A la passion, ditil, qui anime les défenseurs et les antagonistes de l'unité, on sent que quelque grand intérêt est en jeu. En effet, sur ce terrain en apparence neutre, la foi et l'incrédulité, le spiritualisme et le matérialisme, le théisme et le scepticisme se sont donné rendez-vous, tout prêts à se livrer de nouveaux combats.» Le travail de M. Ladevi-Roche est divisé en deux parties, la première traitant de l'unité morale des races humaines, la seconde de leur unité organique. La communauté de passions, d'intérêts, d'aptitudes, d'idées, de sentiments que l'on rencontre chez tous les peuples , voilà ce qui constitue l'unité morale des races. Mais l'auteur la trouve surtout dans l'universalité des croyances religieuses. Pour prouver cette universalité, il emprunte de nombreux passages aux récits des voyageurs. ■ Quelque dégradées, dit Livingstone , que soient les populations du centre de l'Afrique, il n'est pas besoin de les entretenir de Dieu ni de la vie future; ces deux vérités sont universellement connues dans toutes ces régions... L'absence de culte public chez les Cafres , chez les Béchuanas ferait croire tout d'abord que ces peuplades professent l'athéisme le plus complet. Il en est de ces peuplades comme de beaucoup d'autres ; elles n ont pas de culte public ; elles n'ont que des traditions qui se transmettent de génération en génération. ■
M. Ladevi-Roche réunit donc tous les témoignages des voyageurs, et il croit pouvoir en conclure que le fait le mieux établi du mondo est celui de l'universalité des idées de l'âme et de Dieu. Que si ces idées sont, différentes chez différents peuples, il n'en faut rien conclure contre l'unité morale des races humaines, caria pénétration et la culture des intelligences sont choses fort inégales. Aux yeux de l'auteur, cette unité morale et intellectuelle semble devoir entraîner nécessairement après elle l'unité physique d'organisation. D'ordinaire, les po- Iygéniste3 prétendent qu'une diversité d'organisation aussi grande que l'est k leurs yeux celle des blancs et des noirs doit entraîner une diversité morale et intellectuelle. M. Ladevi-Roche rétorque l'argu-' ment, en disant que, si; au lieu de cette diversité supposée, il y a similitude dans les intelligences, il doit y avoir aussi similitude dans les organes destinés à servir ces intelligences. Toutefois, ce n'est là qu'une démonstration] à priori, telle qu'un savant ne peut s'en contenter; aussi l'auteur rechercha dans la seconde partie de son ouvrage si les différences anatomiques et physiologiques supposées par les polygénistes sont aussi réelles qu'ils le prétendent.
Nous ne saurions suivre l'auteur dans cette Savante étude. Contentons-nous d'en indiquer les résultats principaux. Les polygénistes voient d'abord dans la différence de couleur une première dissimilitude organique. « Que les polygénistes, dit M. Ladevi-Roche, expliquent cette variété de coloration propre à chaque continent, avec leur type unique pour chaque race, et nous nous chargeons, à notre tuur, avec le seul type du premier Adam, d'expliquer toutes les variétés de couleur qu'offrent les différentes nations du globe. Eu fait, un blanc peut venir d'un noir, et un noir d'un blanc, je ne dis pas directement, quoiqu'il y en ait des exemples, mais par une transition graduée, qui mène du blanc au brun, du brun au basané, du basané au noir, ou bien, au contraire, du noir au basané, du basané au brun, du brun au blanc. Comment cela se fait il? Je réponds : Cela se fait, et il en est ainsi. La vérité d'un fait étant établie, nul n'a le droit de refuser d'y croire, sous prétexte qu'on ue lui eu donne pas l'explication. »
Les polygénistes s'appuient encore sur la
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différence du cerveau pour conclure la diversité des races humaines. Le volume et la forme de cet organe varient, disent-ils, chez les différents peuples, chez les blancs et chesi les noirs. M. Ladevi-Roche, en employant la méthode de Tiedemann, préconisée par les polygénistes eux-mêmes, prétend avoir reconnu que le cerveau du nègre a la même amplitude, le même volume que celui du blanc, pourvu toutefois que l'on prenne la moyenne de plusieurs observations. Un docteur américain,Morton de Philadelphie, a comparé 256 crânes de diverses provenances et a trouvé que, parfois, le cerveau du nègre était plus développé que celui des Européens. Les polygénistes prétendent encore que les races ne se mêlent pas, que leur croisementest contre nature, et que, s'il a lieu, it donne naissance à des êtres hybrides incapables de se reproduire. Or, rien n'est moins fondé que cette assertion. Il résulte des observations de Levaillant que, dans la colonie du Cap, la population sortie du croisement des Hollandais et des Hottentotes s'éleva, en trente ans, au sixième de la population totale. Les métis sont allés s'établir au delà de l'Orange ; ils ont été convertis au christianisme en 1803, par Anderson et Kramer; on les désigne actuellement sous le nom de Griquas, et jIs forment une population de 10,000 à 12,000 âmes. Voici la conclusion que tire de ces faits M. de Rémusat.' « Nous avons une répugnance instinctive à croire à une inégalité originelle et permanente entre les hommes ; nous avons un penchant à nous regarder comme une seule famille, et nous croyons mieux comprendre la création en la restreignant sur un seul point du globe. »
Cet argument de l'ordre sentimental n'a aucune valeur eu pareille madère, et la question reste,, après comme avant, absolument entière.
Unité de composition (DIS L)el du débat entre Cliviez et (iooftVoy Saint-Hilaire, ouvrage de P. Flourens, publié en 1805. L'auteur de ce livre commence par en exposer l'objet dan3 les termes suivants : « Je me propose de donner ici un récit Adèle du débat qui s'éleva, en, 1830, entre Cuvier et Geoflroy Saint-Hilaire, au sujet de l'unité de composition. J'ai beauco ip connu les deux adversaires; j'ai passé une partie de ma jeunesse à côté d'eux ; je dirai plus, ma position, pendant le débat, a été très-particulière. M. Geoffroy n'a lu aucun mémoire devant l'Académie qu'il ne me l'eût d'avance communiqué. M. Cuvier n'a présenté aucune pièce anatomique qu'il ne m'eût engagé d'avanc'e à l'étudier. Depuis 1820, époque où je publiai une brochure sur la Philosophie anatomique, première analyse sérieuse des conceptions de M. Geoffroy, je n'ai plus cessé d'avoir l'attention fixée sur ce qu'il a écrit. D'un autre côte, les idées de M. Cuvier ont été l'objet constant de mes études, et j'ai donné, en 1841, une analyse complète de ses travaux. J'ai vu s'élever ainsi, jour par jour, et je pourrais dire bâtir pierre par pierre deux doctrines qui , nées de travaux à peu près communs, ont fini par diverger au point qu'elles ont formé deux théories complètement opposées et que leurs auteurs ne se sont plus entendus du tout. Il est curieux de voir comment chacun d'eux a tourné le dos à l'autre, a marché continuellement dans un sens inverse et comment il est arrivé enfin que Geoffroy Saint-Hilaire n'a plus vu que 1 unité de composition, tandis que Cuvier a constamment vu, au-dessus de cette unité, l'indépendance et la variété libre des organismes. •
Ce début est engageant. Malheureusement, le livre tient mal les promesses ainsi faites à la curiosité philosophique et scientifique. Les deux doctrines contraires y sont exposées d'une manière partiale et superficielle et jugées avec une pitoyable légèreté. Des le premier chapitre, on voit paraître le parti pris de Flourens contre Geoffroy Saint-Hilaire, un parti pris dédaigheux et méprisant. Avant qu on sache ce dont il s'agit, c'est-àdire avant qu'on ait pu se faire la moindre idée des arguments scientifiques produits do part et d'autre, il déclare que Geoffroy Saint- Hilaire et M. Darwin sont des esprits faux, amoureux de paradoxes, qui prennent plaisir à s'essayer contre le bon sens. ■ L'esprit humain, dit-il, trouve toujours un certain plaisir à s'essayer contre le bon sens. Nous savons» par exemple, et de science certaine, que les espèces ne changent pas, qu'un boeuf reste toujours un bœuf et un cheval toujours un cheval; que l'homme ne vient pas d'un singe et un singe d'ur. quadrupède; nous savons tout cela, et cependant qu'un homme arrive , un homme ingénieux d'ailleurs et très-savant, un M. Darwin, qui nous disa que les espèces changent, qu elles sont en travail continuel de transformation , en un progrès constant, comme il s'exprime; que les espèces viennent les unes des autre» et toutes'd'une, et je vois déjà un certain public, d'abord effaré, puis ébahi, et puis point du tout fâché qu'on lui fournisse une occasion nouvelle de s'exercer contre le bon sens et de ne pas penser comme tout le monde. Pareillement, nous savons tous que chaque espèce a sa structure propre , qu'il n'est pas deux espèces absolument semblables, que les animaux sont différents et qu'ils ne diffèrent entre eux que parce que leur organisation
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diffère; et cependant qu'un homme vienne qui répète avec assurance que tous les animaux sont composés de même, qu'il y a unité de composition, unité de plan, cet homme paraîtra d'abord fort singulier, puis il paraîtra profond, s'il persiste dans ses paradoxes, et il finira par se f; lire un certain nombre de partisans et d'approbateurs. »
Cet appel au bon sens et à l'observation vulgaire contre des théories comme l'unité de composition et la formation des espèces par vois de sélection naturelle est indigne d'un savant et vraiment ridicule. Le bon sens et l'observation vulgaire ne sont pas des témoins à invoquer dans la question. M. Darwin a vu tout aussi bien que Flourens qu'un bœuf reste toujours un bœuf , ce qui ne l'empêche pas d'admettre que les espèces ont pu se transformer par la lente accumulation de faibles changements organiques.
Geoffroy Sa'mt-Hilaire savait aussi bien que Flourens qu'il existe entre les animaux des différences, ce qui ne l'empêchait pas de soutenir que les animaux sont formés sur le même plan. Une pareille critique n'est pas d'un naturaliste, mais d'un homme du monde ' fort peu au courant des idées en discussion et qui se moque de ce qu'il n'a pas compris. Flourens reproche à Geoffroy Saint Hilaire de se servir indifféremment des mots unité de composition, imité de plan, sans tenir compte de la différence énorme qui existe entre ces mots et ces choses; de dire avec la même indifférence unité, uniformité, identité, analogie. • Tous ces mots, dit-il, lui sont bons pourvu qu'on convienne d'une certaine uniformité oague, d'une conformité quelconque qu'il a dans l'esprit, qui le préoccupe, et qui, chez lui, comme dans Buffon, se réduit sans doute à ce fonds commun qui frappe tous les yeux : la nutrition, le développement et la reproduction. • Il est impossible de faire un reproche plus mal fondé et plus injuste, impossible de présenter plus inexactement le système que l'on prétend discuter, impossible de montrer plus de mauvaise volonté ou plus d'impuissance k le comprendre. Geoffroy Saint-Hnaire se sert indifféremment, il est vrai, des mots unité tie composition, unité de plan, uniformité ^ analogie, identité, mais en leur donnnant toujours le meute sens, ce qui ne permet aucune équivoque. Ce sens, il ne le laisse pas vague, et l'on peut dire que sa doctrine, par conséquent sa gloire , est tout entière dans la détermination qu'il en a donnée. L'uniformité organique qu'il a dans l'esprit, qui le préoccupe, est bien une idée précise et- non une conformité quelconque. Entiu, cette uniformité ne se réduit nullement k une ressemblance physiologique générale.
Flourens revient, à plusieurs reprises, sur la différence de sens que le langage ordinaire met entre les mots composition et plan. Répétant Cuvier, il veut bien apprendre à ses lecteurs que la composition d'une chose signifie les parties en lesquelles cette chose consiste, dont elle se compose, et que Je plan signifie l'arrangement que ces parties gardent entre elles; que, par conséquent, l'unité de composition suppose l'identité du nombre des parties et qu'il n'y a pas unité de composition s'il n'y a pas unité de nombre ; que l'uni é de plan peut très-bien être conçue san3 l'unité de composition, sans l'unité de nombre ; qu'il suffit pour cela que les parties, quel qu'eu soit le nombre , gardent toujours les unes par rapport aux autres les mêmes positions données. < J'ai toujours été étonné, écrit-il plus loin, que M. Geoffroy n'ait pas saisi l'énorme différence qu'il y a entre l'unité de composition et l'unité de plan. On me dira qu'au fond l'une de ces expressions était bien aussi indifférente que l'autre, puisqu'eu réalité l'une de ces réalités n'existe pas plus que l'autre, dans le sens illimité que leur donne M. Geoffroy ; mais du moins son système n'eùt-il pas été faux dans toute l'extension du terme... Et quant à tous ces mots d'unité de composition , û'unité de plan, mots si souvent répètes et si peu compris, j'avoue qu'un examen bien détaille dé quelques-unes de ces prétendues analogies m'eût beaucoup plus satisfait que ces grands mots ; cet examen détaillé, qui eût éclairci, s'il l'eût fait, est précisément ce qu'il a omis de faire.»
Elever, comme le fait ici Flourens, une > dispute de mots au nom du vocabulaire et de l'étymologie contre une doctrine scientifique est une misérable chicane de pédant. Geoffroy n'a jamais entendu par l'unité de composition l'unité de nombre ; il y a donc mauvaise foi à lui imputer l'erreur grossière qu'impliquerait la signification ordinaire du mot composition. Encore une fois, unité de composition et unité de plan sont pour Geoffroy expressions synonymes, et le sens qu'ildonne k ces expressions est très-clair, trèsintelligible et, quoi qu'en dise Flourens, appuyé sur l'examen détaillé d'analogies qui ne peuvent échapper qu'à des esprits incapables de réflexion. Quand des mois sont transportés de la langue ordinaire dans la langue scientifique, ils prennent un sens figuré, et il est parfaitement absurde d'arguer du sens littéral contre l'usage que le savant ou le philosophe fait «d'un terme, lorsqu'il s'est d'ailleurs appliqué suffisamment à le définir. Tout au moins le reproche, en ce cas, doit cesser de porter sur le fond des choses pour s'adresser uniquement à la nomenclature adoptée. C'est une remarque fort juste, mits
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assez inutile, que celle qui consiste à montrer, comme l'a fait Goethe, que le mot composition, pris au sens littéral, s'applique improprement k la nature organique. » Composition , disait Goethe, est un terme vicieux emprunté à la mécanique. On dit composer des tableaux ; un musicien se nomme un compositeur, et cependant si ce sont de vrais artistes, ils ne composeront pas leurs ouvrages, mais ils développeront l'image ou le sentiment qu'ils ont conçu, en suivant les inspirations de la nature et de l'art. Ce mot rabaisse la dignité de l'un et de l'autre. Les organes ne se réunissent. pas, ne se combinent pas comme des objets finis et achevés séparément; ils se développent l'un de l'autre, en se modifiant pour former une entité, qui tend nécessairement k constituer un tout. » Mais, pour Goethe, notons-le, le mot plan n'était pas moins impropre, pas moins vicieux que le mot composition, o Le mot plan, ajoutait-il , sert k exprimer que les matériaux se disposent suivant un ordre combiné d'avance ; mais ce mot rappelle à l'instant l'idée d'une maison, d'une ville dont la disposition, quelque admirable qu'elle soit, ne saurait se comparer en aucune manière à celle d'un être organisé.. Il était permis à Plourens de préférer unitéde plan k unité de composition, à Goethe de préférer aux deux unité de type, comme k Geoffroy de s'accommoder également de toutes ces expressions; ce qui n était pas permis, c'était de dire que Geoffroy, par son indifférence sur les termes, avait laissé de la confusion sur les idées.
Une autre chicane, qui est aussi puérile et qui ne porte pas moins à faux , est celle que fait Flourens à Geoffroy Saint-Hilaire sur l'emploi de ces mots philosophie et philosophique. « Le mot philosophie est un de ces mots qui fascinent aisément les esprits confus. M. Geoffroy voulait que tous ses travaux fussent des travaux philosophiques, et môme, autant que cela se pouvait, des philosophies: philosophie anatomique , philosophie zoologit/ue, etc., etc. Assurément, une philosophie ne peut être anatomique. On l'a bientôt senti et l'on a changé ces mots en ceux d'anatomie philosophique; car, si une philosophie ne peut être anatomique, une anatoinie peut très-bien être philosophique, c'est-k-dire considérée par ses points de vue les plus élevés, les plus généraux , les plus philosophiques par conséquent. Mais ce n'est point ainsi que l'entend M. Geoffroy, Il attache aux mots philosophie anatomique un sens plus particulier et, si je puis ainsi dire, tout personnel. Sous le nom de philosophie anatomique, il entend déjà ce qu'il entendra plus tard sous celui d unité de composition, ni plus ni moins... Ce n'est pas tout. M. Geoffroy ne veut pas seulement une anatoinie philosophique, il veut une ressemblance philosophique. Mais, qu'est-ce qu'une ressemblante philosophique ? La ressemblance philosophique est la ressemblance que donnent les connexions. Une fois arrivé là, l'auteur no se fait plus d'autre souci. Dés que les connexions ont prononcé, rien ne l'arrête, ni la forme, ni l'usage, ni le nombre; il a la ressemblance philosophique, et c'est tout ce qu'il lui faut. »
Geoffroy Saint-Hilnire avait parfaitement le droit, il nous semble, d'appeler philosophie de l'anal amie ou philosophie anatomique ses observations et ses spéculations sur les analogies organiques; pliilosophie Héla zoologie ou philosohhie zooloytque ses observations et spéculations sur le règne animal considéré sous le rapport des analogies organiques, poursuivies, d'après la méthode qu'il avait introduite, de genre k genre, de classe k classe et, s'il se pouvait, d'embranchement à embranchement. 11 importait assez peu qu'il employât l'uiijectif ou le substantif pour ce qu'il voulait exprimer. Il est très-vrai qu'en joignant le mot philosophie au mot anatomie et au mot zoologie il lui a donné un sens nouveau et particulier; mais ce sens nouveau a sur l'ancien l'avantage d'être précis : il s'agit d'un champ d'études, d'observations et de méditations nettement délimité, non des simples et vagues généralités de 1 anatomie et de la zoologie. 11 faut ajouter, ce qui est assez fâcheux pour la sagacité du critique, que ce sens nouveau, particulier, personnel, a pris place dans la science, est devenu général et maintenant consacré par la langue. Enlin, nous tenons que l'emploi du mot philosophie tz&l ici pleinement justifié. Geoffroy Saint-Hilaire était fondé k appeler philosophie anatomique ou anatomie philosophique t'élude des analogies ou ressemblances philosophiques qui existent entre les animaux. 11 était fondé k désigner, sous le nom de ressemblance ou d'analogie philosophique, la ressemblance que lui donnaient les connexions, une ressemblance typique , idéale, d;ordre rationnel et, pour ainsi dire, mathématique. Il était fondé k opposer cette ressemblance philosophique aux ressemblances empiriques et sensibles de forme, de fonction, de nombre, les seules qui fussent envisagées par Cuvier et par les naturalistes descripteurs et classificateurs. Il était fondé à accorder k cette ressemblance philosophique une grande portée, une portée que Cuvier et ses oisciples se sont toujours refusés à voir et plu k contester. Il était fondé k croire et k déclarer cette ressemblance philosophique plus profonde, plus essentielle k la naturo animale, moins contingente que les diversi-
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tés de formes et de fonctions et, en ce sens, supérieures à ces diversités.
UNITED STATES, nom des Etats-Unis d'Amérique en anglais, désigné quelquefois par les initiales U. S. Un plaisant ou un ignorant a donné à ces initiales la signification d'oncte Samuel, de sorte qu'on donne quelquefois ce nom aux Etats-Unis, comme on désigne la Fiance par Jacques Bonhomme et l'Angleterre par John Bull.
UNITÉISME s. m. (u-ni-té-i-sme — rad.
unité). Philos, soc. Nom donné par Fourier k la passion de l'unité, pivot des douze autres passions : Il y a dans l'homme un côté farouche, qui résiste à V unitéisme, à fa fraternité, à l'association. (Th. Gaut.)
— Encycl. On sait que Charles Fourier, dans la psychologie passionnelle qui sert de base k sa théorie sociale , distingue douze passions simples ou radicales : cinq sensitives correspondant aux cinq sens ; quatre effectives, l'amitié, l'amour, le familisme, l'ambition; trois dislributives, la cabaliste, la papillonne ou alternante et la composite. A ces douze, il en ajoute une treizième , Vharmonisme ou unitéisme. Cette treizième passion est formée , selon lui ,« des sept affectives et distributives, comme le blanc est formé des sept couleurs du rayon.» C'est, dit-il. la passion pivotale. Il remarque qu'elle se manifeste fortement chez les conquérants et les philosophes: • Les conquérants rêvent l'unité forcée par terreur et asservissement universel ; ils l'établissent -partiellement. Les philosophes rêvent l'unité directe et spontanée, la philanthropie universelle ou fraternité de tous les peuples , fédération imaginaire. » Ailleurs, il montre que V unitéisme ou passion de l'unité est le but commun de toutes les autres passions. ■ Un paysan, dit-il, voudrait régler k son goût les affaires de son village; s'il devient seigneur et maître du village, il voudra régler la province entière, y établir ce qu'il appelle bon ordre. Donnez-lui le commandement de la province, il voudra régir le royaume, devenir ministre. Faites-le ministre ou souverain, il voudra soumettre k sa loi les empires voisins et bientôt le monde entier. Ainsi, Vunitéisme est, sans qu'on s'en aperçoive, passion de tout le monde. Je viens d en citer un emploi relatif à l'ambition ; je pourrais appliquer de même Vunitéisme à chacune des autres passions et prouver qu'il est le but commun de toutes. Un gastronome voudra régenter la cuisine universelle; une petite-maltresse voudra régénérer les toilettes de Paris et du monde entier, etc. »
Les disciples de Fourier se sont évertués k montrer, d'après les observations du maître, comment Vunitéisme se combine et s'associe avec les autres passions. Ils voient des exemples A'unitéisme dans l'action .d'un homme qui expose sa vie pour sauver celle de son aini, de son enfant, de la femme qu'il aime ; dans celle du soldat qui, de son corps, couvre son chef menacé, ou du général qui se fait tuer à la tête de son armée. Que se passet-il dans ces cas et dans tous ceux qu'on peut en rapprocher? C'est toujours un individu qui en aime un autre k ce point qu'il fait, au prollt de celui-ci, l'abandon de son intérêt, de sa personnalité, de sa vie. Pour mieux dire, il ne distingue plus ce qui est de lui et ce qui est d'un autre. Il opère avec son semblable une union, une fusion si intime de sa personne, qu'il est impossible de concevoir un plus haut degré d'unité entre deux créatures humaines.
lin d'autres circonstances , Vunitéisme se combine avec l'essor des passions distributives. « L'histoire de Nisus et Euryale, dit M. Bailler, est une scène attendrissante de rivalité dans un désir de dévouement réciproque. Mais c'est surtout dans les mouvements collectifs des groupes que la cabaliste et la composite reçoivent 1 empreinte de Vunitéisme. Rien n'est plus fréquent sur le théâtre barbare de la guerre. C'est lk qu'on voit des masses transportées d'enthousiasme affronter une mort certaine; des régiments animés d'un noble sentiment de rivalité courir à l'assaut sous la mitraille qui va les foudroyer. Une armée qui défend son pays envahi par l'ennemi a, mieux encore qu'une armée de conquête, le sentiment du dévouement k la patrie. Tous ces faits sont des essors passionnels dignes d'admiration, que l'idée de mourir pour ses semblables peut seule expliquer. Malheur k la société qui ne sait, la plupart du temps, employer un levier si puissant qu'à sa propre destruction! Enfin, le besoin d'alternance influe aussi sur l'essor de Vunitéisme, soit chez les hommes en particulier, soit chez les masses. Qui n'a vu des individus, surtout des femmes, plus sensibles qu'intelligentes, se lasser de la monotonie d'une vie saturée de jouissances égoïstes, mais pauvre d'essors effectifs? Qui n'eu a entendu s'écrier qu'elles s'ennuient de n'avoir personne à aimer et qu'elles seraient heureuses de se dévouer au bonheur des autres? Qui ne sent, en effet, le vide que laisse dans le cœur l'absence de toute occasion de faire le bien? Qui voudrait ne jamais connaître ce que la véritable charité donne de joie et de sérénité? Cet état de l'âme n'est, en réalité, qu'un résultat composé de deux passions : la papillonne et Vunitéisme. •
Entin, Vunitéisme joue son rôle, et un rôle important dont la sociologie doit tenir compte, même dans les mouvements égoïstes
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des passions sensitives. Fourier et ses disciples rapportent k Vunitéisme la fraternité épicurienne des amateurs, c'est-k-dire des hommes qui ont le même goûtdominànt pour tel ou tel objet relatif au confort, au luxe, au plaisir. Rien, font-ils* observer, ne tient plus de place dans la vie d'un amateur que la satisfaction de sa passion dominante. Plus il la cultive et la raffine, plus il lui faut en élargir le champ. Bientôt il se lasse de s'y livrer seul ; il a besoin d'un compagnon de plaisir qui ait le même goût que lui, la même curiosité, les mêmes habitudes de raffinement, enfin, si l'on veut, la même manie. A l'aide de cet accord dominant, on voit se rapprocher des hommes qui, k d'autres égards, sont peu sympathiques; on les voit communier, c'est le mot, par la mise en commun d'une même jouissance qui les captive et efface toute dissidence. Cette fraternité épicurienne crée parfois un lien solide et étroit qui se combine avec des accords d'amitié et » de composite, et qui, empreint de dévouement, constitue une des, faces les plus piquantes de l'unité entre les hommes. Un antiquaire fera cent cinquante lieues pour en visiter un autre et jouir avec lui de la vue d'un objet rare. Un entomologiste, un géologue, un botaniste, un spécialiste quelconque, savant ou artiste, bravera tous les obstacles, dislance, dépense, danger, pour le plaisir de.connaltre un amateur célèbre, d'échanger ses idées avec lui et de raffiner, dans sa compagnie, des jouissances que l'isolement privait de chaleur et de charme.
UN1TERNAIRE adj. (u-ni-tèr-nè-re — du lat. unus, un seul, et de ternaire). Miner. Se dit d'un cristal dont la forme est due k deux décroissements, l'un par une et l'autre par trois rungées.
UNITESTACÉ, ÉE adj. (u-ni-tè-sta-sé — du lat. unus, un seul, et de testacé). MolL Qui n'a qu'une coquille. 11 On dit plus ordinairement UNIVALVE.
UNITIF, IVE adj. (u-ni-tiff, i-ve — du lat. unitus, uni). Relig. Qui unit, qui est propre à unir à Dieu. Il Vie unitive, Vie de perpétuelle union avec Dieu, de pur amour de Dieu : De là les trois degrés qui ont formé la dioision naturelle du livre de ('Imitation : Vie purgative, illuminative, u.nitive. (Michelet.)
— Dr. can. Hescrit unitif, Rescrit qui unit deux bénéfices,
— Anat. Fibres unitives du cœur, Fibre9 qui opèrent l'union des faisceaux musculaires ayant une direction donnée avec ceux d'une direction contraire.
UNITIGE adj. (u-ni-ti-je — du lat. unus, un seul, et de tige). Bot. Qui n'a qu'une tige.
UNITRIBINAIRE adj. (u-ni-tri-bi-nè-re — du lat. unus, un seul, très, trois, et de binaire). Miner. Se dit d'un cristal dont la forme est due k un décroissement par une rangée et k trois décroissements par deux rangées.
UNIVALVE adj, (u-ni-val-ve — du lat.
unus, un seul; et de value). Bot. Se dit des fruits capsulaires formés d'une seule pièce. Il Qui ne s'ouvre que d'un côté, en parlant d'un péricarpe.
— Moll. Qui n'a qu'une valve, une seule pièce k sa coquille. -
— Crust. Dont le test est d'une seule pièce.
UNIVERS s. m. (u-ni-vèr — abrév, de l'expression latine orbis unioersus, la sphère entière, l'univers. Universus est lui-même formé de una, ensemble, et de vertere, tourner, lequel représente la racine sanscrite «art, tourner). Ensemble ^les choses créées : Contemplez le ciel et la terre et la sage économie de cet vnivers. (BoSs.) Il n'y a rien d'inculte, de stérile, de mort dans /'univers, point de chaos, point de confusion qu'en apparence. (Leibniz.) Si un seul corps est une énigme pour nous, quelle énigme n'est-ce pas que (univers? (Uondill.) //univers n'est un enchaînement- d'effets, que parce qu'il est un enchaînement de causes. (Lamenn.) La justice est organisée d'après les lois de /'univers. (Proudh.) Quand tous les secrets de (univiîrs se seraient dévoilés à la science humaine, luniveks lui serait encore un secret. (Guizot.) Il n'y a qu'un univers et il y a plusieurs mond.es. (L'abbé Bautain.) Le progrès est la loi générale de ('univers. (E. Pelletan.) 7,'u- Nîvers dure, donc ilest bien fait. (V. Cousin.) /.'univers est l'ensemble des êtres et de leurs rapports. (Azuïs.) Tout l'unit)*» est plein de sa magnificence.
Racine.
j'ai vainement cherché la mot de Vunivers,
Lamartine.
Dieu fait bien ce qu'il fait ; sans en chercher la preuve En tout cet univers et l'aller parcourant, Dans les citrouilles je la treuve.
La Fontaine.
— Terre entière, terre habitée : Le fils de Philippe n'oserait plus proposer à ses sujets l'envahissement de ('univers. (B. Const.) Nul art n'a précédé l'art sublime des vers ;
11 remonte au berceau de l'antique univers.
Lebruh, Ces despotes alliera, partageant Vunivers, Se disputent l'honneur de nous donner des fers.
Voltaire.
Il Universalité des hommes; très-grand nombre d'hommes : /( est connu de ('univers en-
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fier. L'univers s'en est ému. Z/unmvkrs a applaudi. La conscience du juste lui tient lieu des louanges de ('univers. (J.-J. Rouss.) Peu de grands sont nés bons dans le siècle où nous
[sommes!
Uunivera leur sait gré du mal qu'ils ne font pas.
Non, Rome subjuguant l'univers abattu Ne vaut pas un hameau qu'habite fa vertu.
Deullb.
On a beau Be farder aux yeux de Vunivers, A la fin sur quelqu'un de nos vices couvert» Le public malin jette un œil inévitable.
Boileau.
— Fig. Tout complet ; objet composé d'un ensemble de parties harmonieusement disposées : L'homme est un UN1VURS en abrégé. (V. Cousin.) [| Objet auquel on borne sa pensée et son action .- Ce(ui gui a son univers dans sa famille est heureux. (Ste-Beuve.) h'univers d'un amant est dans l'objet aimé.
Cucia.
— Syn. Univers, monde. V. MONDE.
Uiiivçr» (l") OU les IiiOnimexl grnneUelIe»
innniuicnt |ieiim, par M. Pouchet, directeur du muséum de Rouen (1861). Cet ouvrage est un livre de vulgarisation. L'auteur n'a pas prétendu écrire un traité savant, mais donner seulement une étude élémentaire qui facilite les premiers pas dé celui qui commence l'étude des sciences. Il n'a voulu qu'éveiller le désir de connaître les merveilles de l'univers, en soulevant un coin du voile qui les dérobe aux yeux de l'ignorant. « Ce n'est, dit-il, que le péristyle au monument où se cachent les mystérieuses lois de la nature. » Réservant à d'autres livres le soin d'approfondir les choses, M. Pouchet a pu multiplier dans celui-ci les sujets et leur donner une grande variété. < Il a, dit-il, glané partout et puisé dans toute la création. » Son cadre est aussi vaste que son sujet : l'univers. Le mérite de cet ouvrage, mérite de' haute importance lorsqu'il s'agit d'une œuvre de vulgarisation, c'est la clarté de l'exposition. Nous ferons une seule réserve relative k l'esprit religieux qui anime ce livre, où l'auteur devait, en homme de science qu'il était, se borner k exposer les faits observés sans compromettre par des conclusions fantaisistes l'autorité de la science.
Uulvois et la maison (l/), comédie en cinq actes et en vers, de Méry (théâtre de l'Odéon, novembre 1846). La donnée de cette comédie est simple comme ce qui est vrai, ce qui se passe tous les jours. Doria, le principal personnage, ost l'homme du temps, le spéculateur, négociant, capitaliste que le tourbillon des affaires pousse vers la fortune. Sans cesse dévoré d'une activité fiévreuse, il prend sur son sommeil, sur ses repas pour travailler; il écrit ou dicte, tous les matins, des centaines de lettres qui sont emportées aux quatre coins du globe par des courriers convulsifs, courbés sur des chevaux haletants; il en reçoit le double, et k peine si l'aurore fait pâlir les bougies que dèjk pleuvent les dépèches de Birmingham, de Llverpool, de Taganrog, d'Arkhungel, d'Odessa, Il en vient de la Chine et du Japon; il en vient du fond de la Russie.
Doria, qui a trouvé par hasard le temps de se marier, n'a pas trouvé celui d'aimer sa femme et de la rendre heureuse; non qu'il la trompe ou la maltraite; mais il l'oublie sans cesse ; il a tant d'affaires qu'il leur sacrifie tout, les joies de son intérieur, les plaisirs de l'esprit, les jouissances du cœur. Tandis que son œil suit à 2,000 lieues de distance les steamers' qui traversent les océans et qu'il s'inquiète heure par heure de ce qui se passe au Bengale et ailleurs, sa maison lui échappe. Il ne voit pas que sa femme délaissée piété l'oreille k la séduction, que son fils s'abandonna k toutes les corruptions de la vie parisienne et qu'un fripon s'insinue dans sa confiance pour le voler. Sans consulter le cœur de saillie, qui connaît k peine le visage paternel et reste embarrassée devant lui comme devant un étranger, Doria lui destine pour mari l'intrigant qui flatte Ses travers.
Le premier acte, après avoir montré Dm in dans son cabinet de travail, laisse l'action se nouer à la campagne, k cette villa de Moudon où le négociant ne fait que de, rares apparitions ; au troisième acte, c'est dans une loge du Théâtre-Italien que nous assistons aux chagrins de la mère, k l'ennui de luiille, aux étourderies du fils. Ce jeune écervelé aime Une cantatrice milanaise attachée k ce théâtre, et, ce soir-lk, plus amoureux que jamais, il est allé lui faire visite dans un entr'acte. 11 y trouve un rival qu'il provoque ; un duel est la conséquence nécessaire do cette scène.
Au quatrième acte se pressent les péripéties intimes de cette histoire de famille. Un bal est donné par Doria, qui veut présenter k ses invités son futur gendre, M. Beaujon, cet homme aussi actif, aussi entreprenant que lui-même, mais beaucoup moins honnête, cette sorte de ■ Tartufe industriel, » dont nous avons déjà parlé. Ce projet de mariuge désole la jeune iillo qu'on veut unir- à ce triste mari et n'afflige pas moins sa mère. Mais Doria s'inquiète peu de ces vagues tristesses; il mariera, il trafiquera, il doublera sa fortune. Tout k coup on vient annoncer k. M"'e Doria que son fils est blessé. La mère quitto le bal et court avec sa tille au
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chevet du jeune homme. Doria s'inquiète de leur absence subite. Beaujon, le futur gendre, cherche à lui persuader que sa femme vient de se faire enlever et que la fille est partie avec la mère. Doria cette fois oublie un moment l'Afrique et l'Amérique. 11 part à la recherche des fugitives, et les trouve autour du lit de son fils; il rougit de ses honteux soupçons, il rougit de celui qu'il allait introduire dans sa famille et rentre enfin chez lui pour y rester désormais.
Je liquide aujourd'hui, car les deux hémisphères
Ont pour m'es faibles yeux un trop vaste horizon;
Je quitte l'univers et garde ma maison.
Cette pièce a eu un grand et légitime succès. Delaunay, encore inconnu, se montra excellent acteur dans le rôle du fils Doria, et le rôle de Doria père fut créé par Bocage avec beaucoup de talent, de passion et d'énergie.
Univer* (l'), journal religieux. Fondée vers 1836, cette feuille recueillit les débris de la Tribune catholique, laquelle avait succédé à V Avenir, le journal de Lamennais. L'Univers eut des débuts laborieux, des commencements difficiles. A vrai dire, il n'a jamais fait fortune, et il n'a guère encore de lecteurs assidus que parmi le clergé; cependant son influence dans un certain milieu est incontestable. Cette influence, il la doit surtout à son rédacteur en chef, M. Louis "Veuillot, qui lui apporta son concours en 1842. Ancien journaliste officieux, M. L. Veuillot avait défendu, sans conviction et même sans sympathie, dans une feuille obscure de province, le régime et les hommes de Juillet. Converti déjà, à la suite d'un séjourna Rome, il s'était aussi amendé dans ses goûts littéraires. Nul plus que lui n'a relu et médité les auteurs français d'autrefois, ceux-là même dont il a dit tant de mat. Armé pour la lutte, il donna à l'Univers une attitude nouvelle. Il attaqua surtout la bour- • geoisie, le gouvernement et les institutions qu'elle s'était créées pour assurer sa fortune et sa prépondérance. L'Eglise représentait à ses yeux la tradition, l'autorité, la vérité. Se retranchant dans lecatholicisme ets'appuyant aux colonnes du temple, il combattit tout ce qui est hostile soit à la foi, soit aux intérêts religieux. Toute la polémique deM. L. Veuillot roule sur ce sujet, et tout, dans le journal l'Univers, s'identitie avec son principal rédacteur. C'est en vain que la direction nominale a appartenu à d'autres qu'à lui ; c'est en vain que des orateurs renommés, M. de Montalemoert et le Père Lacordaire, ont envoyé à l'Univers l'un ses Conférences, l'autre ses I/iscours; que des écrivains de talent, M. de Riancey par exemple, ont pris part à sa î-édaction, M. L. Veuillot est resté la personnification de la feuille ultramontaine. La collection des principaux de ses articles, écrits de 1842 & 1860 et recueillis sous le titre de Mélanges, ne forme pas moins de 12 volumes in-S». Sous Louis-Philippe, i) a fait la guerre à l'Université, aux doctrinaires, aux éclectiques, aux professeurs du Collège de France, aux romanciers , aux intrigues parlementaires, et il a pris en main la défense des jésuites, plus menacés au dehors qu'au dedans. En 1S48, par une évolution rapide, il acclama la révolution comme un événement providentiel et il accepta la liberté comme un bien nécessaire. En 1851, il applaudit au coup d'État et il admira le gouvernement impérial jusqu'en 1856. Son acquiescement devait aboutir à une rupture, que la guerre d'Italie, si fatale par ses conséquences au pouvoir temporel, aggrava au point d'amener, en 1861, la suppression de l'Univers. Les propriétaires du journal reçurent, il est vrai, l'autorisation de publier le Monde; mais l'accès de la feuille nouvelle fut interdit à la prose de M. Veuillot.
En politique, l'Univers fait profession d'indifférence et de scepticisme. Suivant sa déclaration, il accepte « ce qui existe; » il l'accepte ou il le subit, selon que le pouvoir établi favorise ou contrarie les vues prétendues immuables de l'Eglise. Il veut asseoir la religion sur la superstition et l'imposer par la peur. La foi, sentiment d'amour et d'espérance, n'est plus qu'un sentiment de terreur. La contrainte remplace la persuasion ; le fanatisme de Moloch entre dans l'Evangile. On a donc vu l'Univers exalter le « miracle » de La Salette , justifier la Saint-Barthélémy, recommander le fouet comme un excellent moyen de correction morale, etc. Il attaque tout, la Révolution et la philosophie, la liberté et la science, les gallicans et les protestants. 11 attaque, mnis il ne réfute pas; il affirme, mais il ne démontre pas. Le talent ne faisant pas défaut, il y a donc impuissance. Cette impuissance tient à bien des causes, notamment au parti pris de tout confondre, l'ordre religieux et l'ordre politique, l'Eglise et l'Etat, le dogme et la loi, la toi et la force. L'Univers peut être considéré comme l'ennemi le plus redoutable de l'Eglise catholique, qu'il prétend défendre. Quelques évèques ont eu le courage de répudier les maximes de M. Veuillot ou de blâmer sa conduite peu charitable; quelques ecclésiastiques ont protesté contre son infaillibilité. L'archevêque de Paris a censuré sa polémique agressive ; l'évêque de Moulins a désavoué son fatalisme politique et l'âpreté de ses disputes souvent inopportunes. En 1853, l'évêque d'Orléans interdit la lecture de l'Univers à son clergé ; mais, certain d'être toujours soutenu
à Rome, M. Veuillot n'en a pas moins continué de donner à son journal l'allure agressive qu'il lui avait imprimée tout d'abord.
L'Univers a conspué toutes les renommées, outragé toutes les gloires de la France qui s'étaient élevées en dehors du giron de l'Eglise : Molière, Voltaire, Lamartine, Béranger, entre autres, ont reçu des coups de discipline. Berryer était sur le point d'expirer, que M. L, Veuillot, croyant déjà mort le grand orateur, ouvrait une campagne contre sa popularité.
Supprimé en 1861, comme nous l'avons dit plus haut, Y Univers reparut en 1867. Depuis, il n'a encouru qu'une simple suspension de deux mois (19 janvier-19 mars 1871), motivée par l'acrimonie de sa polémique vis-à-vis du royaume d'Italie. Le pape adressa, à cette occasion, à M. Veuillot un magnifique bref d'encouragement, que l'Univers publia en tête de son premier numéro lors de sa réapparition :« Dans celte grande -perturbation de la société civile, disait le pape, comme vos . efforts et vos forces, cher fils, sont fidèlement appliqués à la propagation du bien, vous ne devez pas vous étonner d'être dans la tribulation. Mais, pendant que les ennemis les plus acharnés de l'Eglise, croyant pouvoir avancer en sécurité, se trouveiitemportésàgrande vitesse dans la voie de l'injustice et de la perdition ; pendant que ceux qui cherchent à concilier les ténèbres avec la lumière se flattent faliacieusement et vainement d'atteindre au terme de leurs vœux; pendant que d'autres, par la crainte d'une violente tempête, courbent inconsidérément la tête devant la fausse sagesse du siècle, croyant à tort éviter ainsi d'être renversés par la violence de l'orage, vous, mon cher fils, d'un cœur ferme, confiant et tranquille, vous attendez, avec tous les bons, les temps et les moments que le Père céleste a assignés dans sa puissance. »
Avec de pareils certificats dans sa poche, M. Veuillot se rit de toutes les critiques. Malgré tout, l'Univers n'a que peu d'abonnés. De l'aveu de M. Veuillot, ses affaires ne furent jamais à la hauteur de son mérite. Cependant les hommes de ce journal doivent vivre de quelque chose, puisqu'ils vivent,
UNIVERSALISATION s. f. (u-ni-vèr-sa-liza-si-on — rad. wiiversaliser). Action d'universaliser : Vous entendrez ces égoïstes naïfs répondre à vos principes ^'universalisation du bonheur, en arguant contre eux de la parole du Christ. (V. Considérant.) Tontes les tendances de l'humanité, et dans sa politique, et dans ses lois, sont à /'universalisation. (Proudh.) L'homme est le grand instrument de /'universalisation sur la terre. (J. Kerr.)
. UNIVERSALISER v. a. ou tr. (u-ni-vèr-sali-zé — du lat. universalis, universel). Rendre universel, répandre partout : Grégoire a présenté au comité d'instruction publique un rapport sur la nécessité et les moyens d'anéantir le patois et «/'universaliser l'usage de la langue française. (C. Desmoulins.) L'imprimerie, monnaie de l'esprit, A universalisé la pensée dans l'espace. (E. Pelletait.) Universaliser ce qui est bien, telle devrait être la tâche d'un gouvernement paternel et vigilant. (E. de Gir.) La science économique a pour but ^'universaliser le travail, l'épargne et le bien-être. (L.-J. Larcher.)
S'universaliser v. pr. Devenir universel : Il faut que l'anarchie s'universalise, pour que le besoin d'ordre stable puisse se faire socialement sentir. (Colins.)
UNIVERSALISME s. m. (u-ni-vèr-sa-li-sme — rad. universel). Opinion de ceux qui ne reconnaissent d'autre autorité que le consentement universel.
— Théol. Opinion d'après laquelle Dieu a voulu la rédemption de tous les hommes, et non pas seulement des élus.
— Encycl. Théol. La première opinion qui prévalut dans l'Eglise, au sujet de la rédemption, fut que Dieu avait voulu le salutde tous les hommes, sans distinction. Les déclarations de Jésus et des apôtres étaient si claires et si formelles, qu'il ne paraissait pas possible de les méconnaître ou de les éluder; cependant, au ivo siècle, la controverse pélagienne lit triompher dans l'Eglise le système augustinien de la prédestination, et d'universaiiste qu'elle avait été, elle devint particulariste.
Durant le moyen âge , la prédestination perdit quelque chose de sa rigueur, et insensiblement l'Eglise tomba dans le semi-pélagianisme. Les réformateurs, Luther et surtout Calvin, affirmèrent avec énergie la prédestination, qui devint entre leurs mains une puissante arme de guerre contre le catholicisme. Cependant des doutes surgirent dans les esprits; Arminius s'en fit le représentant dans les Pays-Bas; il eut de nombreux disciples, et il fallut l'intervention du synode de Dordrecht pour conserver au dogme augustinien son autorité. L'universalisme proscrit semblait étouffé pour toujours, mais il était dans les esprits et il avait pour lui l'adhésion secrète des consciences; il fallait qu'il reparût sous une forme ou sous une autre.
En 1631, Amyraut, professeur de théologie à l'Académie réformée de Saumur, fut consulté par un nouveau converti, auquel répugnait l'étioitesse du dogme de la prédestination. Ce fut en réponse k ses questions qu'il publia son traité De la prédestination. Amyraut y exposait la doctrine qu'on a appelée depuis l'universalisme hypothétique et qu'il
avait d'ailleurs prise dans les ouvrages de son maître, Catnéron. D'après lui, Dieu prédestine tous les hommes au salut, pourvu qu'ils croient; c'est parce qu'ils ne croient pas que le plus grand nombre vont, par la volonté de Dieu, à la perdition.
Cette théorie, qui s écartait peu d'ailleurs de l'opinion traditionnelle, ne laissa pas que de soulever des clameurs et de provoquer des protestations, ce qui n'empêcha pas l'idée de faire son chemin. A mesure que la religion se dégagea de ce qu'elle avait de matérialiste, à mesure qu'elle s'affranchit des anciennes notions du ciel et de l'enfer, l'universalisme gagna du terrain. A la fin du xvuie siècle, il était professé par la majorité des Eglises qui l'avaient autrefois proscrit; il était dominant en France, en Angleterre, dans les Pays-Bas, en Allemagne. Ii ne pouvait pas en jitre autrement, les progrès que les peuples accomplissent dans la vie sociale ayant nécessairement leur contre-coup dans la théologie. Quand on eut proclamé que tous les hommes sont égaux en droit, quand on eut aboli toutes les distinctions de caste et de privilège, pour ne conserver d'autre titre de noblesse que l'humanité, la dogmatique fut bien forcée d'enseigner que tous les hommes sont égaux devant Dieu. Puis, la notion de justice aussi s'était élevée; on ne pouvait plus admettre que, par un pur effet de son caprice, Dieu eût envoyé les uns à la vie et les autres à la damnation éternelle. On avait aussi une autre idée de la vie future; on ne se la représentait pas comme un état d'immobilisme sans lin, mais plutôt comme un progrès incessant; enfin, il répugnait à la conscience d'admettre que tous ceux q-ui, même par des circonstances indépendantes de leur volonté, n'auraient pas connu le christianisme seraient à jamais perdus. Cet ensemble d'idées poussa les esprits religieux vers l'universalisme, qui affirme que Dieu veut le salut de tous les hommes, sans exception, et que, dans cette existence ou dans une autre, il leur donnera la possibilité de le conquérir. Les universalistes admettent, comme on voit, que le salut peut s'accomplir dans toutes les religions, à plus forte raison dans toutes les Eglises; ils ont pour maxime la parole de Jésus: « Bienheureux sont ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu! »
Il est facile de comprendre qu» ces universalistes ne se rencontrent pas dans les orthodoxies protestante ou catholique; ils appartiennent, en général, aux Eglises unitaires ou à ce qu'on appelle le théisme chrétien. En Amérique Th. Parker, en France M. Hécaut,. ce que l'on appelle la nouvelle école ihéologique, professent l'universalisme i mais, s'ils enseignent la capacité de tous les hommes pour le salut, c'est qu'ils sont sortis de l'ancienne idée de la révélation ; c'est par ce côté-là surtout que leur doctrine mérite bien le nom d'universalisme. Le vieux Credo, sous toutes ses formes, affirme qu'une révélation divine spéciale et exclusive a été donnée à l'humanité. Or, ii arrive à quiconque étudie l'histoire des religions de voir que chaque peuple prétend avoir eu sa révélation et naturellement aussi prétend que la sienne est la seule vraie. Que faire alors? Ou bien on pense que Dieu n'a parlé à personne, ce qui semble le plus raisonnable, ou bien on s'obstine à croire que la révélation qu'on professe est l'unique et l'incomparable, ou bien on reconnaît que Dieu a parlé aux Indous et aux Perses aussi bien qu'aux prophètes juifs, à Jésus et aux apôtres, et, franchissant les limites de l'oribodoxie, on finit par reconnaître la normalité et l'universalité de l'inspiration. C'est ce dernier parti qu'ont pris les universalistes.
UNIVERSALISTE s. (u-ni-vèr-sa-li-ste — rail, universalisme). Partisan de l'universalisme.
— Théol. Chez les réformés, Personne qui croit que la grâce est universelle.
— Fr.-maçonn. Ordre des universalistes, Branche de la franc-maçonnerie qui apparut pour la première fois à Paris en 184 1, et qui se compose d'un seul grade : Les universalistes ont des adeptes en Amérique; en France, ils ont cessé d'exister.
UNIVERSALITÉ s. f. (u-ni-vèr-sa-li-té — du lat. universatitas; de unioersus, universel). Généralité, totalité: /.'universalité des êtres créés. Le public est cette portion de /'universalité d'une ville ou d'une nation qui s'occupe des choses publiées et qui s'est exercée à en juger. (J. Joubert.) Pour /'universalité des hommes, l'aisance est une condition essentielle du bonheur. (De Théis.) En Prusse, /'universalité des enfants de sept à onze ans reçoit l'instruction primaire. (J. Simon.) Le contrat social doit embrasser /'universalité des citoyens, de leurs intérêts et de leurs rapports. (Proudh.)
— Caractère de ce qui est universel : L'v- Niversalité des connaissances conduit nécessairement au désir de trouver les lois générales de l'ordre physique. (Mme de Staël.) La postérité considère moins /'universalité des talents que leur supériorité. (De Bonald.) La grande conquête de la Révolution est /'universalité et la proportionnalité de l'impôt. (Proudh.) De l'égalité devant la loi à l'égalité des fortunes, il n'y a que la distance du principe à /'universalité de son application. (Proudh.) Le propre de l'évidence, c'est /'universalité, et le catholicisme n'est pas uni-
versel. (E. Scherer.) Détruire /'universalité du suffrage, c'est détruire le suffrage tout enlier. (F. Pillon.)
— Log. Qualité d'une proposition universelle : Il ne faut qu'un instant pour rendre à la vérité de ma proposition toute son universalité. (Dider.)
— Jurispr. Totalité : J'ai acquis J'univebsalité de ses biens.
Universalité de la longue franjaUe, par
Rivarol. V. langue (t. X, p. 161).
UN1VERSAUX s. m. pi. (u-ni-ver-sô).
V. UNIVERSEL
UNIVERSEL, ELLE adj. (u-ni-vèr-sèl, è-le — lat. universalis ; de universus, même sens). Général, qui s'étend à tout ou à tous : Le déluge universel. Un remède universel. Des préoccupations universelles. Une méthode universelle. Le caprice des hommes s'est si bien diversifié qu'il n y a point de lois universelles. (Pasc.) La nature est l'existence des choses soumises à des lois universelles. (J. Tissot.) Nous n'aimons en France que ce qui peut être d'une application universelle. (B. Const.) La malignité est une passion aussi universelle que la nature humaine. (I,ainen.) L'ordre universel suppose l'ouvrier universel, dont il est tout à la fois la pensée et l'œuvre. (Jouffroy.) La société est un fait universel qui doit reposer sur des fondements universels. (V. Cousin.) La monarchie universelle, c'est le règne universel de la force; la république universelle, c'est te régne universel du droit. (Colins.) Le français est la langue universelle de la littérature et du bien dire. (Th. de St-Germain.) Ici-bas, il n'y a de puissance universelle que celle des femmes. (A. Martin.) L'histoire universelle n'est que l'histoire de ta liberté. (Vacherot.) La loi, dans tout Etat, doit être universelle; [elle. Les mortels, quels qu'ils soient, sont égaux devant
■ — Qui a des aptitudes, des connaissances très- variées : Arrias a tout vu, tout lu; c'est un homme universel, et il se donne pour tel, (La Bruy.) Fontenelle fut l'homme le plus universel de son siècle. (Volt.). La nature, qui semble avoir borné chaque homme a chaque emploi, produit rarement des esprits universels. (Montesq.) Personne n'est assez universel pour se flatter de tout connaître. (L. Pinel.)
— Qui est le fait de tous, qui provient de tous : // n'y a pas de puissance au monde qui résiste à /'universelle conspiration du mépris. (Le P. Félix.)
— enseignement miiversel, Méthode Jacotot.
— Dr. canon, Jubilé universel, Jubilé accordé à toute l'Eglise, n Concile universel, Concile auquel sont convoqués tous les évèques du inonde catholique : Les conciles ne décident rien sans appel, s'ils ne sont pas universels. (J. de Maistre.)
— Théol. Grâce universelle, Grâce que la mort du Christ a répandue sur tous, dans le système des réformés.
— Hist. ecclés. Evêque universel, Titre pris par le patriarche de Constantinople en 5S6.
— Hist. Professeurs universels, Nom donné à quinze professeurs établis par Constantin _ pour enseiguer toutes les sciences.
— Politiq. Suffrage universel, Droit en vertu duquel tous les citoyens, à partir d'un âge déterminé et sauf quelques reserves, peuvent voter dans les élections : Le suffrage universel, redisons-le, est la forme de l'autocratie populaire, indéfectible et immuable. (Proudh.) Sur le suffrage universel on pouvait construire un édifice solide ; sur le mensonge univkrsel, on n élèvera qu'un fragile échafaudage. (E. de Gir.) Tant que l'éducation politique du peuple n'est pas faite, le suffrage universel est impraticable dans son plein et libre exercice. (Vacherot.)
— Jurispr. Légataire universel, à litre universel, Celui qui hérite de la totalité, sauf à acquitter certains legs portés au testament : Le litre de fils adoplif est plus honorable que celui de légataire universel. (Dupin.)
— Astron. Cadran universel, Cadran qui donne l'heure au soleil, duns tous lés pays de la terre.
— Hist. nat. Syn. peu usité de général : Jnvolucre universel. Collerette universelle.
— s. m. Ce qui est universel : Le sens ne connaît que l'individu; l'intelligence seule s'élève à /'universel. (J. de Maistre.) L'idéal, c'est l'absolu et /'universel. (Ballanene.) La raison, c'est Dieu, c'est /'universel; la volonté, c'est l'homme, c'est l'individu. (Lherminier.) En religion, comme en toutes choses, la France veut /universel. (Renan.)
— Logiq. Nom sous lequel la philosophie scolastique désignait les propriétés générales qui servaient à classer les êtres et les idées ; en ce sens, le pi. est unlversaUX : H y a cinq universaux : le genre, l'espèce, ta différence, te propre et l'accident. (Mol.) Selon le mot d'Aristote, /'universel est l'unique objet de la science. (H. Taine.) il Universel a parte rei, Universel sous le rapport de la matière. Il Universel a' parte mentis, Universel sous le rapport de l'esprit. II Universel in essendo incréé, Universel d'une manière indivisible. || Universel in essendo créé, Universel d'une manière divisible, il Universel in prxdicando incréé, Universel pouvant être
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dit de plusieurs dans un sens équivoque, d'une manière divisible. Il Universel in prsedicando créé, Universel qui se divise en s'affirmant de plusieurs, dans un sens univoque.
— Hist. Nom donné aux lettres circulaires que le roi de Pologne adressait" aux seigneurs.
— Syn. Universel, commun, général. V. COM- MUN.
— Eneycl, Philos. La logique distingue, parmi les propositions, celles qui sont générales ou universelles et celles qui sont particulières ; celles-ci ont pour sujet un terme particulier, les .autres un terme général ou universel. Un terme, dans une proposition, peut être pris particulièrement ou généralement; on dit aussi universellement. Il est pris universellement quand il désigne toute une classe, tout un genre : l'homme, les animaux, etc.; particulièrement, dans le cas contraire (v. particulier). Le sujet est tantôt particulier, tantôt universel : particulier, il rend la proposition particulière ; universel, il la rend universelle. L'attribut est toujours pris particulièrement, quand la proposition est affirmative, et universellement quand elle est négative. Afflrme-t-on, en effet, on déclare que tel sujet appartient à la elasse désignée par l'attribut, est espèce eu égard au genre qu'exprime l'attribut, en fait partie; l'attribut ne convient donc au sujet que partiellement; nie-t-on, on déclare que tel sujet n'est aucun des êtres qui appartiennent au genre qu'exprime l'attribut, ou la sépare de tous les individus de ce genre, ou nie de lui la totalité de ces êtres, n 1,'homme est raisonnable, » c'est-à-dire qu'il est du nombre des êtres raisonnables ; raisonnable n'est donc pas pris ici dans toute son extension, mais particulièrement, a L'animal n'est pas raisonnable, < c'est-à-dire qu'il n'est aucun des êtres raisonnables; c'est dans toute son extension , c'est universellement que raisonnable est nié ici d'animal.
En psychologie, on appelle universelles les idées et les vérités nécessaires. Les idées nécessaires sont celles qui ont pour objets des vérités nécessaires; celles-ci sont des rapports qui ne peuvent pas ne pas être, qui sont absolument, qui sont donc éternellement, universellement ; tels sont les axiomes. Ce qui est nécessairement vrai l'est absolument, en quelque temps, en quelque lieu que ce puisse être, toujours, partout; il est vrai toujours, il est vrai partout; il est universellement vrai, parce qu'il est absolument vrai, et il est absolument vrai parce qu'il est nécessairement vrai que « le tout est plus grand que la partie, » que • deux quantités égales a une troisième sont égales entre elles, » etc. Ainsi de tous les axiomes et de toutes leurs conséquences, de toutes les vérités mathématiques, de toutes les vérités de, raison. Comme elles sont universelles efl elles-mêmes ou objectivement, elles le sont aussi subjectivement, c'est-à-dire qu'elles sont universellement reconnues par toutes les intelligences raisonnables; les vérités universelles sont objets d'idées universelles,
— Scolast. On donnait le nom à'universaux aux idées générales dans la grande querelle qui s éleva à leur sujet pendant le moyen âge. Les universaux ont-ils une réalité en dehors de l'esprit humain? sont-ils des substances ou seulement des noms, de purs sons? Par exemple, l'humanité existe-t-elle indépendamment de tout homme, ou bien ce mot n est-il qu'une étiquette destinée à réunir sous un même nom tous les individus hommes? Tel était le problème à résoudie; il avait exercé de tout temps la sagacité des philosophes. Selon Platon, les idées générales, les universaux ont une réalité dans l'intelligence divine et ont servi de type aux individus. Cette opinion de l'existence des universaux antérieure à celle des individus (universalia ante rem, comme disaient les scolastiques) n'était point partagée par Arisfote, qui, tout en admettant la réalité des universaux ,■ soutenait qu'ils n'avaient de réalité que dans les choses comme formes ou figures inhérentes à la matière. Il enseignait donc les universalia in re. Les stoïciens enfin, aussi peu satisfaits des formes d'Aristote que des idées de Platon, niaient la réalité des universaux et prétendaient que les individus seuls existent réellement, que les idées générales ne sont que des abstractions de l'esprit, de simples noms désignant les qualités communes a divers objets individuels. Us croyaient donc que les universaux étaient postérieurs à l'individu, universalia post rem. La formule universalia ante rem est celle des réalistes; la formule universalia post rem, celle des nominalistes. Quanta celle des universalia in re, elle fut adoptée par plusieurs partisans de la philosophie aristotélicienne; mais la lutte devenant de plus en plus vive et les esprits s'éehauifant, l'attention se porta sur les réalistes et sur les nominalistes. Par suite de l'étroite connexion qui s'était établie a cette époque entra la philosophie et la religion, cette question se compliquait d'ailleurs d'une foule de problèmes théologiques sur la Trinité, les attributs divins, la Cène. Ce fut même sur mie question dogmatique que la lutte s'engagea. Roseelin, chanoine de Compiègne, était nominaliste, c'est-à-dire qti il refusait une réalité objective aux universaux. Il soutenait donc que si les trois per-
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sonnes de la Trinité sont une seule chose, et non trois choses en soi, unies par la volonté et la puissance, il faut nécessairement que le Père et le Saint-Esprit se soient incorporés avec le Fils ; or, comme il ne pouvait admettre cette dernière hypothèse, il trancha le problème en sacrifiant la réalité de l'unité de Dieu à la réalité des trois personnes divines. Il trouva un rude adversaire dans le futur archevêque de Cantorbéry, saint Anselme, qui le força de se rétracter au synode de Soissons (1092) et qui assura poui1 plusieurs siècles le triomphe du réalisme sur le nominalisme, qui conduisait & admettre troisdieux. La lutte des universaux se trouvant suffisamment exposée aux mots réalisme et scolastiqub, nous nous bornons à renvoyer le lecteur à ces deux mots.
UNIVERSELLEMENT adv. (u-ni-vèr-sè-leman — rad. universel). D'une façon universelle, générale : J'étais universellement estimé. (J.-J. Rouss.) Le condiment le plus important, le plus universellement répandu, c'est le sel. (A. Rion.) La fraternité n'existe pas; cela est universellement reconnu.
(Proudh.)
— Logiq. Au point de vue général, absolu : Les termes ne doivent pas être prisfalus universellement dans la conclusion qu'ils ne l'ont été dans les promisses, (Dumarsais.)
UNIVERSITAIRE adj. (u-ni-vèr-si-tè-re — rad. -université). Qui appartient à l'Université : Les études universitaires. Les professeurs universitaires. Le monopole universitaire. On ne m'imposa' pas l'instruction universitaire dans toute sa rigueur. (G. Sand.) La psychologie , entendue selon la méthode universitaire, est une dérision. (Proudh.)
— Qui contient des universités, où l'on se livre aux études universitaires : Pérouse est une ville universitaire et poétique. (G. Sand.)
— s, m. Membre de l'Université : Un avocat parle, un député parle, un universitaire parle, toute brute parle, et le roi ne parlerait pas! (Cormen.)
— Partisan de l'Université : Les cléricaux accusent les universitaires d'être voltairiens.
UNIVERSITÉ s. m. (u-ni-vèr-si-té — lat.
uniocrsitas, universalité, parce que l'Université comprenait l'universalité des professeurs et des étudiants). Corps enseignant établi par l'Etat : //Université de Paris, de Toulouse, d'Oxford, de Bologne, de Sétiille. Le recteur de ^'Université de Paris. Les universités de Padoue et de Bologne ont eu le singulier privilège de compter jusqu'à nos jours plusieurs femmes parmi leurs docteurs. (Renan.)
Les animaux ont-ils des universités ?
Voit-on fleurir chez eux les quatre Facultés?
Boileau.
— Au moyen âge, l' Université de Paris ou simplement l'Université, Celle qui avait son siège à Paris et qui était fort célèbre. |] Par ext., Le quartier des écoles : Z'Université couvrait ta riue gauche de la Seine, depuis la Tournelle jusqu'à la tour de Nesle. (V. Hugo.)
— Aujourd'hui, Se dit absolument du corps enseignant et choisi par l'Etat, en France : Je ne dirai pas que ^'Université soit parfaite; mais je crois qu'elle est supérieure, même pour la moralité, aux établissements qu'on lui oppose. (Thiers.) On ne viendra à bout de la llévolution qu'en détruisant l'XJmversité, ce repaire de philosophie. (E. Augier.) L'enseignement de /'Université a l'inconvénient d'être trop uniforme et de laisser trop peu de place au goût individuel soit du professeur, soit de l'élève. (Renan.)
— Ane. cout. Administration des communes.
— Eneycl. I. Ancienne Université de Paris. La première en date des universités qui ont été fondées en France et en Europe est celle de Paris. Toutefois, c'est à tort que l'on attribue d'ordinaire à Charlemagne sa fondation. Pasquier, dans ses Recherches de la France (liv. IX, ch. iv) , a le premier démontré cette erreur. Charlemagne ouvrit des écoles ; mais les maîtres et les élèves de ces écoles, dont le nombre s'était rapidement accru, ne formèrent une compagnie et n'eurent une organisation spéciale que beaucoup plus tard. Paris était devenu le- rendez-vous de la- jeunesse studieuse, qui y affluait de toutes les parties de l'Europe pour y suivre les cours de maîtres célèbres, lorsque, en 1200, Philippe-Auguste eut l'idée dé constituer les nombreuses écoles de sa capitale en une corporation, qu'il dota de privilèges. Quinze ans plus tard, Robert de Courçon rédigea les statuts de cette corporation, qui reçut le nom ^Université, soit parce qu*elle embrassait 1 universalité des arts et des sciences, soit parce qu'elle comprenait l'universalité des maîtres et des élèves.
Dès que l'Université fut constituée, la faculté d'enseigner ne fut plus accordée à tous indistinctement. Pour enseigner, il devint nécessaire de posséder ce qu'on appela la licence. A cette époque, les écoliers étaient ! objet d'une sollicitude universelle. On créa des collèges' destinés à servir d'asile aux écoliers indigents ; le collège de £aint-Thomas-du-Louvte, eu 1187;' ceux de Constantinople, sur la place Maubert, en 1206, des Eons-Enfants-Saint-Honoré en 1209 et de Saint- Nicolas-du-Louvre en 1217. Les papes se déclarèrent les protecteurs de ces écoles, 1
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parce qu'elles étaient placées entre les mains du clergé, et les comblèrent de privilèges que les rois confirmèrent. Philippe-Auguste accorda aux écoliers le privilège dont jouissait l'Eglise, d'être soustraits à la justice séculière dans les causes criminelles. Il enjoignit à tous les bourgeois de dénoncer et même d'arrêter ceux qui frapperaient un écolier; leur demeure fut déclarée inviolable, et pour assurer l'exécution de cette ordonnance, il fut prescrit à tous les prévôts de jurer, lors de leur entrée en fonction, en présence de V.Université elle-même, l'observation de ses privilèges. Ces privilèges et cet usage tombèrent en désuétude vers la fin du xvie siècle. M. de Vilieroy fut le dernier prévôt qui prêta ce serment en 1592.
Les papes se montraient de chauds protecteurs de l'Université, dans l'unique but de faire tourner cette protection au service exclusif de la théologie. Aussi, quand certains professeurs de Paris voulurent unir à l'étude de la théologie celle des auteurs païens, ils s'attirèrent une bulle menaçante de Grégoire IX (1228). «Nous vous commandons et vous ordonnons par ces présentes, disait-il, d'abdiquer entièrementune telle folie et d'enseigner désormais la théologie dans sa pureté, sans aucun ferment' de science mondaine, n'adultérant point la parole de Dieu par les Actions des philosophes. » Cet ordre fut suivi à tel point , nous apprend Budeus dans son Hisloria universitatis, qu'en 1254 on ignorait à l'Université de Paris les noms de Virgile et de Cicéron.
Dès le xme siècle, l'Université prit la forme qu'elle conserva jusqu'à la tin de son existence. Au début, toutefois, on se borna à diviser l'enseignement en deux grandes divisions, appelées Facultés : la Faculté de théologie et celle des arts, comprenant les lettres et les sciences. On y joignit bientôt deux autres Facultés, celle de droit canon et de droit civil et la Faculté de médecine.» LaFaeuité des arts, dit Lalanne, était composée de quatre nations : la nation de France, divisée en cinq provinces ou tribus; la nation de Picardie, divisée aussi en cinq tribus; la nation de Normandie; la nation d'Allemagne, divisée en deux tribus: celle des continents, subdivisée en deux provinces, et celle des insulaires, comprenant les îles Britanniques. » La nation d'Allemagne avait porté d'abord le nom de nation d'Angleterre ; mais, sous Charles VI, pendant la guerre avec les Anglais, on remplaça le nom de l'Angleterre par celui de l'Allemagne. IJ 'Université conférait les grades de bachelier, de licencié et de docteur. A la tête de chacune des quatre Facultés se trouvait un professeur appelé doyen, et à la tête de l'Université était le recteur, élu par les quatre Facultés. Ses fonctions durèrent d'abord six semaines, puis trois mois et enfin deux ans. Lors de son installation, on faisait une procession en grande pompe. Un syndic était chargé de veiller au maintien des privilèges de l'Université, dont les principaux consistaient dans le monopole de l'enseignement, dans le droit d'envoyer des députés aux conciles et aux états généraux, et dans l'exemption des charges de l'Etat.
« L' Université, dit Dubarle, possédait de temps immémorial une vaste prairie dont l'origine de propriété est restée entourée de nuages, mais qui, connue sous le nom de Pré-aux-Clercs, était le rendez - vous des écoliers et servait h leurs récréations. Cet emplacement, qui s'étendait depuis le bourg Saint-Germain jusqu'à la Seine et depuis la rue des Saints-Pères jusqu'aux Invalides, dans l'espace occupé aujourd'hui par les quais Voltaire et d'Orsay, était voisin de 1 abbaye Saint-Germain. A plusieurs reprises, les moines avaient élevé sur ces prairies des prétentions toujours repoussées, mais qui amenaient souvent entre eux et les écoliers des luttes quelquefois sanglantes. En 1278, quelques envahissements de leur partavaieut exaspéré les écoles et produit une rixe pendant laquelle les moines, ayant rassemblé leurs vassaux, avaient attaqué leurs jeunes adversaires, en criant : Tue I tuel Plusieurs effectivement restèrent morts sur la place. L'Université porta plainte au légat et au roi, implorant le secours de leur autorité et menaçant de fermer ses écoles. Les moines alors , quant aux peines corporelles , n'étaient justiciables que des tribunaux ecclésiastiques; l'autorité royale était impuissante pour les atteindre; aussi ce fut le légat qui infligea au prévôt de l'abbaye, principal auteur de ce cruel événement, une pénitence de cinq années; les réparations civiles étaient du ressort du prince; Quantum ad nos spectabat, disait Philippe le 'Hardi, et il ordonna que le couvent fonderait dans les églises du Val-des-Ecoliers et de Saint-Martin deux chapelleuies de 20 livres parisis de rente chacune, dont la présentation appartiendrait au recteur, et que de plus il payerait 1,000 livres tournois aux parents des écoliers morts. » Cette anecdote prouve combien était grande la faveur dont jouissait l'Université. Elle avait créé dans son sein, dit Crevier, un tribunal présidé par le recteur, pour juger les causes de ses membres, et devant lequel il n'était pas permis de se servir de l'organe, mais seulement du .conseil d'un avocat. Ce tribunal ne rendait pas de jugements en dernier ressort; on pouvait appeler de ses décisions à l'Université entière, réunie en assemblée.
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IV 'Université de Paris joua un rôle considérable dans les affaires politiques et religieuses au moyen âge. Lorsque les rois voulurent toucher à ses immunités et privilèges, elle leur fit la plus vive résistance et plus d une fois elle suspendit ses cours. Pendant une de ces suspensions (1229-1231), les dominicains instituèrent des chaires de théologie et des écoles. Dès qu'elle eut repris son enseignement, elle réclama avec énergie leur fermeture; mais elle succomba dans ses prétentions et se vit contrainte de partager le droit d'enseignement avec les corporations religieuses. Dans la seconde moitié du xme siècle, elle soutint la cause de Philippe le Bel dans ses démêlés avec le pap?. En 1317, Philippe le Long consulta l'Université au sujet de l'interprétation de la loi salique, et celleci se prononça en sa faveur contre les prétentions de la fille de Louis le Hutin. Charles V Jui donna le titre de Fille aînée des rois, ce qui valut k l'Université de prendre immédiatement rang après les princes du sang. Jusqu'à Philippe de Valois, le décaiiat avait été donné à I ancienneté.-En 1338, on décida qu'il pourrait désormais être conféré au plus digne par élection, quel que fût son âge. On s efforça en même temps de réformer les abus qui pouvaient être préjudiciables aux études ou aux écoliers. C'est ainsi qu'en 1342 on abolit la brimade des béjaunes. On appelait ainsi la bienvenue exigée des nouveaux écoliers. On lui avait donné ce nom, selon Du Gange, par allusion aux becs jaunes des oiseaux qui na sont pas encore sortis de leurs nids. Les béjaunes étaient les écoliers igno* rants ou novices.
Lors du grand schisme d'Occident qui divisa l'Eglise pendant une moitié du xivo siècle, l'Université de paris prit fait et cause pour le pape Clément. Elle délibéra sur les moyeus propres à rendre la paix à l'Eglise. Une assemblée générale de tous ses membres décida que les deux papes qui se disputaient le trône de saint Pierre devaient s'en remettre à la décision d'arbitres choisis. Un mémoire, rédigé par le chancelier pierre d Ailly et par Nicolas de Clémengis, fut approuvé de V Université entière. Le successeur de Clément VII étant mort sur ces entrefaites, Benoît XIII reçut de l'Université une lettre de félicitations et de conseils, montrant le sentiment que ce corps avait de son autorité et de sa force. Cette lettre étant restée sans réponse, l'Université déclara au pape « que, s'il n'obtempère pas à ses prières et aux vœux de l'Eglise, elle lui résistera en face, parce qu'elle ne veut en aucune façon être soumise ni adhérer à son opiniâtreté. ■ Le pape persista dans son silence. Alors Y-Université donna ses conclusions par l'organe du recteur, déclarant que « l'on devait dès maintenant se départir du tout de l'obéissance de notre saint-père. »Le chancelier de l'Université de Paris, Gerson, fut, comme on sait, l'âme du concile de Constance et contribua puissamment à faire déposer le pape Jean XXIII, que le concile remplaça par Martin V. La Faculté de théologie de Paris, la Sorbonne, devint dans le même temps l'un des oracles de l'Eglise.
Mais si à, cette époque l'influence politique et religieuse de l'Université était grande , l'enseignement était loin d'y être aussi complet qu'on pourrait se le figurer. Des hommes célèbres, Pierre d'Ailly, Gerson, Nicolas de Clémengis, Gille des Champs, enseignaient la théologie et le droit canon à une foule d'élèves avides de savoir ; mais les sefences profanes étaient négligées. La médecine n'inspirait aucune confiance au public et n'attirait aucune considération sur ceux qui la professaient; en logique, en philosophie, on n était pas^ncore sorti d'Aristote; l'axiome le maître l'a dit avait toujours force de loi. Quant à la grammaire et à la rhétorique, elles étaient oubliées depuis longtemps. Toutefois, Nicolas de Clémengis s'efforça de rétablir le goût de l'élégance et la politesse du style. On commençait aussi à cultiver les mathématiques; mais l'astrologie judiciaire avait encore ses professeurs; on répandait de bonne foi les erreurs les plus absurdes, et les savants eux-mêmes ne savaient pas s'en défendre. Ainsi, nous apprend Duvernel dans sou Histoire de laSorbonne, Gerson avait écrit pour prouver l'effet des influences célestes sur les corps sublunaires, et la Faculté de théologie concédait aux démons, en 1398, le pouvoir de faire quelquefois, avec l'aide de Dieu, des choses merveilleuses. Quelques esprits supérieurs s'élevaient seuls contre ces croyances générales. Ainsi maître Sérisy s'écriait : « O toi, Université de Paris, puisses-tu corriger cette opinion 1 car ces sciences trompeuses ne sont pas seulement défendues parce qu elles sont contre l'honneur de Dieu, mais parce qu'elles ne contiennent ni vérité ni effets. »
Cependant la crédit de cette compagnie que Charles V avait appelée la Fille ainée des rois de France allait croissant. L'Université avait tant de pouvoir, dit M. de Barante, que, lorsqu'elle mettait la main à une chose, il fallait bien qu'elle en vint à bout. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le sire de Tignonville, prévôt de Paris, avait fait arrêter deux écoliers convaincus des plus grands crimes. L'Université, à la justice de laquelle on offrait las coupables, désavoua de pareils membres ; ils furent condamnés et pendus.
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Mais lo duc de Bourgogne, ennemi de Tignonville, suscita contre lui les écoliers du la nation de Normandie. Ceux-ci excitèrent les passions de leurs camarades et réclamèrent contre la violation de leurs privilèges. On ferma les écoles, et comme le roi semblait approuver la conduite du prévôt, Y Université déclara que, puisqu'on violait ses franchises, la Fille du roi, persécutée dans son honneur, s'en irait comme une brebis errante chercher asile ailleurs. Aussitôt Charles VI ordonna que le prévôt allât en personne détacher les cadavres du gibet, les baisât k la bouche et payât les frais du convoi. Il fut ensuite destitué de sa charge.
« Au nombre des plus précieux, avantages de V Université , dit Dubarle , se trouvait l'exemption des impôts, et on osait rarement y porter atteinte en raison de son grand pouvoir. Elle avait soin, sous chaque monarque, d'en demander le maintien et la conservation et de renouveler sa demande dans toutes les occasions où elle pouvait craindre pour ses droits. Ces privilèges cependant, nous le disons avec plaisir, ne lui faisaient pas oublier qu'elle était française et qu'elle s'appelait la Fille aînée du roi; elle savait, dans des circonstances pénibles, faire à la patrie le sacrifice de son intérêt personnel; et lorsqu'en 1418 les succès rapides des An-
fjais, qui venaient de conquérir la Norman ie, eurent exigé le prélèvement d'un impôt extraordinaire, l' Université voulut payer sa dette à" la France et offrit de contribuer comme tous les autres citoyens. Ces offres furent acceptées; mais le roi voulut qu'on en exemptât les maîtres et les docteurs. •
Cependant, à la tin du règne néfaste de Charles VI, les privilèges de l'Université ne furent pas respectés. L' Université se jeta alors dans les bras des Anglais et prêta _ serment de fidélité au duc de Bedford, régent et tuteurduinotiarqneanglais Henri VI. Le jeune prince confirma ses privilèges en 1431. Le 30 janvier 1430 avait commencé le procès de Jeanne Darc. L' Université de Paris y prit une part regrettable. On la consulta plus d'une fois pendant la durée du procès, et le jour du supplice de Jeanne Darc, < l'Université de Paris, dit Pasquier, voulant aussi jouer son rosle, list une procession générale à Saint-Martin-des-Champs, où un frère dominicain fist une déclamation contre ceste pauvre fille pour monstrerque tout ce qu'elle avait faict c'estoient œuvres du diable, non de Dieu. »
Mais bientôt V Université revint à des sentiments plus patriotiques. Lorsque, en 1J37, Charles VII rentra à Paris, il l'ut harangué par l'Université aux portes de Notre-Dame. Ce prince, par une ordonnance du 27 mars 1440, donna à {'Université pour juge dans toutes ses contestations le parlement. Cette ordonnance irrita vivement Y Université, qui perdait la précieuse prérogative de n'être jugée que par le roi et se trouvait soumise à un autre corps dont elle marchait auparavant l'égale ; « car la cour de parlement est sœur de V Université et non pas sa maîtresse, r
Ce fut aussi Charles VU qui fit rédiger de nouveaux statuts pour ['Université. Ce règlement s'étendait aux quatre Facultés. Dans la Faculté de théologie, le temps d'études fut réduit de sept à cinq ans; dans la Faculté de droit, on diminua les droits excessifs prélevés pour l'obtention des grades. Les maîtres de la Faculté des arts durent désormais s'occuper des pensions qui exigeaient des élèves un trop haut prix.' Enfin, innovation importante, lus médecins purent se marier sans perdre le droit de régence.
« Il s'était à peine écoulé une année depuis la promulgation du statut, dit Dubarle, lorsque la compagnie en fit une triste expérience. Le prévôt de Paris taisait fréquemment emprisonner des écoliers, sans égard pour leur qualité, et le Ohâtelet en renfermait plus de quarante quand le recteur, sur l'ordre de 1 Université, se présenta chez le prévôt pour les réclamer. Ils lui furent rendus. Satisfait d'avoir réussi, il revenait avec un cortège nombreux dans la rue Saint-Antoine, lorsqu'il fut rencontré par un commissaire accompagné de huit archers. Une rixe s'élève ; les hommes d'armes s'élancent sur les jeunes gens, et, dans la mêlée, mi bachelier en droit est tué, vingt écoliers blessés ; le recteur luimême courut risque de la vie et put à peine s'échapper, car dans le tumulte les bourgeois avaient pris les armes et les chaînes avaient été tendues dans les rues (11 mai 1453). L'Université éplorée s'assembla le lendemain pour assister au convoi du malheureux qui avait
Ïièri; elle ordonna une cessation générale de eçons et de sermons, et en même temps une dèputation fut envoyée au parlement pour demander non-seulement le châtiment des coupables, mais encore la mise en cause du prévôt de Paris. On exigea d'abord qu'elle reprit ses exercices; elle tint ferme, et, le 21 juin, le parlement, sur l'ordre du roi, condamna les archers à faire amende honorable à l'Université, nus, en chemise, une torche ardente k la main, et celui qui avait voulu tuer le recteur eut le poing coupé ; niais le prévôt fut renvoyé de la plainte. L'Université, peu satisfaite, déclina alors la juridiction du parlement, prononça la privation de tous les droits académiques contre ceux qui porteraient devant cette cour une cause qui intéressât l' Université ou un de ses corps, et continua de suspandie tous ses exercices et
UNIV
d'empêcher toute prédication; elle fut même tellement inflexible dans sa résolution que l'évèque de Paris lui ayant demandé, selon l'usage, un prédicateur pour rendre grâces à Dieu de la conquête de la Guyenne, que le roi venait de terminer heureusement, elle le refusa. Cet état d'hostilité contre le parlement et contre levêque de Pa ..s, qui n avait pas voulu jeter un interdit sur toute la ville, subsista longtemps, et ce ne fut que dans le mois de février de l'année suivante que l'Université consentit à rouvrir ses cours et à permettre les sermons, excepté toutefois dans les paroisses de Saint-Paul, de Saint- Ger vais et de Saint-Jean-en-Grève, sur le territoire desquelles l'attentat avait été commis. »
Louis XI, à son avènement, confirma les privilèges de Y Université. Ce fut lui qui, en 1479, ordonna que V Université célébrerait la fête de saint Charlemagne, pour lequel il avait une vénération spéciale, par une cessation générale de tous les travaux. En 1462, le pape Pie II ayant accordé aux religieux le droit de se conférer entre eux les grades académiques, l' Université vit là une violation de ses privilèges. Elle s'adressa au roi, qui lui donna gain de cause. Pourtant Louis XI laissa enfreindre celte défense en permettant la fondation de l'université de Bourges. L'Université de Paris réclama vainement; alors, piquée d'émulation, elle entreprit d'améliorer les études. Peu de temps après, la Faculté des arts abolit une fête bien chère aux écoliers, la fête du Roi des fous.
Malgré ces réformes, les études n'en allaient pas mieux. Tous les grands professeurs n'étaient plus. Les écoliers, pauvres pour la plupart, ayant peine à se nourrir, forcés parfois de mendier leur pain, parfois même de le voler, ne pouvaient se procurer de manuscrits. Certains manuscrits se payaient leur pesant d'or. On attachait à la plupart d'entre eux une importance extrême.
Sous le rè#ie de Charles VIII, l'Université fut obligée de nouveau d'introduire des améliorations dans la discipline. L'esprit des élèves était toujours turbulent. Cette turbulence éclatait surtout dans les fêtes scolastiques. En 1488, on interdit les danses, les chansons et les déguisements. Au début de la Renaissance, des professeurs vinrent d'Italie enseigner a Paris les préceptes de la poétique et de la rhétorique, et on les accueillit avec enthousiasme. En 1530, François 1er institua les .lecteurs royaux pour la propagation de l'étude des langues grecque, latine et hébraïque ; ces lecteurs, qui faisaient partie de l'Université, étaient destinés à répandre le goût des belles-lettres, en expliquant les langues anciennes dans des leçons publiques et gratuites. L'Université, qui faisait payer ses leçons, vit d'abord avec peine l'institution des lecteurs royaux. Mais bientôt, frappée du résultat avantageux de leurs leçons, elle les accueillit avec faveur. On compte parmi ces lecteurs Valable, Guillaume Budé et Jean Lascaris. A partir de François 1", l'Université, tout en maintenant ses privilèges, cessa d'être, à proprement parier, un corps politique, pour se réduire au rôle plus modeste de corps enseignant. D'ailleurs, il lui fallut défendre son existence même contre ses ennemis les plus acharnés, les jésuites. A cette époque, il fut question d'une réforme de YUniversité. Aux états généraux de 1560, le tiers état demanda dans toutes les universités de France la fondation d'une chaire de morale et de politique. Dans un discours adressé au roi Charles IX (1562), Ramus indiqua les points sur lesquels la réforme devait porter ; c'étaient la diminution des frais d'étude et la méthode d'enseignement. Les frais d'étude étaient considérables; ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple, le doctorat en théologie coûtait 102 livres. Ramus proposait une réduction de ces frais et demandait que les honoraires des professeurs fussent prélevés « sur tant de rentes et tant de revenus que possèdent tes moines, chanoines, abbés, évèques. » Quant à la méthode d'enseignement, Ramus s'éleva contre les disputes scolastiques ; il demanda l'introduction de leçons publiques et périodiques et l'inauguration d'une chaire de droit civil.
Cependant les jésuites s'implantaient en France malgré l'Université. L'ordre dé Loyola voulant s'emparer des esprits par l'éducation, les jésuites demandèrent à être agrégés kl' Université,n\à s'y refusa; ils furent déboutés de leurdemandeparle parlement (1557). Toutefois, ils demeurèrent libres d'ouvrir des établissements d'éducation en concurrence avec les collèges universitaires. Guillaume Djiprat leur avait légué 40,000 livres pour construire deux collèges, l'un à Paris, l'autre en Auvergne. Le parlement reconnut leur institut le 14 janvier 1562 et ordonna que leur collège portât le nom de collège de Clermont. Le 29 février 1564, le recteur de l'Université, Julien de Saint-Germain, qui était favorable aux jésuites, sans assembler la compagnie, sans même consulter les chefs des diverses Facultés et des nations, leur expédia des lettres de scolarité, L'Université protesta, usa de tous les moyens, porta la question devant le
fiarlement, qui la laissa indécise, et depuis ors la guerre est restée, ouverte entre les: jésuites et l'Université.
Sous Henri 111, l'Université déclina. On essaya de réformer la discipline, on prescrivit l'usage exclusif de la langue latine dans les collèges, on défendit aux principaux d'à-
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voir aucune femme k leur service, on interdit l'entrée des collèges aux maîtres d'escrime, etc. Pendant la Ligue, l'Université, d'abord hésitante, y adhéra enfin. L'ordonnance de Blois (1579) sanctionna quelquesunes des demandes présentées par les Facultés; mais on défendit à Paris l'enseignement du droit civil.
Henri IV vainqueur, V Université se rendit auprès de lui et lui demanda grâce pour les excès que quelques-uns de ses membres avaient pu commettre. Le roi se montra trèsfavorable à ce corps, qui profita de sa faveur pour porter un coup aux jésuites; elle les accusa d'être ennemis de la maison régnante, partisans des Espagnols, et la cause fut portée devant le parlement par Antoine Arnault, qui plaida pour l'Université. L'attentat dirigé par Jean Cliâtel, élève des jésuites, sur la personne du roi hâta l'effet de son véhément discours; lesjésuites furent bannis de France. Henri IV fit reviser les statuts de l'Université. Le nouveau statut défendit de recevoir comme pensionnaires dans les collèges les élèves non catholiques, proscrivit toute autre langue que le latin, bannit des collèges l'escrime, la danse, les comédies.
Le 2 septembre 1603 furent signées à Rouen des lettres patentes du roi qui ordonnaient le rétablissement des jésuites en France, t à charge par eux de n'entreprendre ni faire aucune chose, tant au spirituel qu'au temporel, au préjudice des évêques, chapitres, curés et universités du royaume, ni des autres religieux, mais de se conformer au droit commun. ■ C'était introduire de nouveau l'ennemi dans la place. En vain Y Université, pendant la fin du règne de Henri IV, pendant le début de celui de Louis XIII, essaya-t-elle de lutter; lesjésuites étaient installés définitivement. A partir du ministère de Richelieu, l'Université cessa complètement de compter comme corps politique. Lorsque s'ouvrirent les états généraux de 1614, l'Université, malgré ses privilèges, ne fut pas admise à y siéger. Sous Louis XIV, la lutte recommença plus vive que jamais entre l'Université et les jésuites. La Faculté de théologie répondit pur ces dures paroles à l'Apologie des jésuites .• « Toute l'Église vous considère comme des usurpateurs de la puissance de ses pasteurs ; toutes vos actions sont des attentats contre la sainteté de leur caractère. Vous les méprisez en chaire, vous les diffamez dans vos livres, vous les attaquez en général, vous les noircissez en particulier; on peut compter toutes les années de votre société par des rébellions continuelles contre les successeurs des apôtres; vous vous soulevez contre eux avec conspiration, avec arrogance. ■ On sait que cette querelle se termina par l'apparition des Provinciales. Cependant Isa jésuites, lorsque l'un d'eux devint confesseur du roi, reprirent crédit et faveur et donnèrent à leur collège le nom de Louis-le-Grand.
Sous Louis XIV, un édit régla l'enseignement du droit dans l' Université et ordonna de professer le droit romain concurremment avec le droit français. Depuis lors, l'Université n'a plus d'histoire; la fille aînée des rois de France ne devait pas survivre à la chute de la monarchie. Un décret de la Convention en date du 20 mars 1794 supprima l'Université de Paris, ainsi que les universités provinciales qui existaient encore et dont nous allons parler.
— II. Universités provinciales en Franck. Les universités provinciales fondées k diverses époques étaient établies à Toulouse, Montpellier, Orléans, Cahois, Angers, Orange, Perpignan, Aix, Poitiers, Caen, Valence, Nantes, Dole (puis Besançon), Bourges, Bordeaux, Angoulêiiie, Reims, Douai, lJont-à- Mousson, Rennes, Pau, Strasbourg, Nancy.
Ainsi, en comprenant Paris, il y avait vingtquatre universités en France et même vingtcinq, si l'on ajoute Avignon, qui appartenait au pape. Il est nécessaire d'indiquer rapidement l'époque où elles furent établies. La plus ancienne université de France, après celle de Paris, était l'université àe Toulouse. Elle avait été fondée par le pape Grégoire IX en 1233. Elle avait les mêmes privilèges que l'Université de Paris ; les professeurs de I'imjversité étaient enterrés avec l'anneau d'or, l'épée et les éperons. La troisième université était celle de Montpellier; elle fut établie en 1289 par ie pape Nicolas IV. Elle avait primitivement trois Facultés : la médecine, le droit et les arts ou les lettres ; dans la suite, elle fut réduite à deux, ie droit et la médecine. L'université d'Orléans fut fondée en 1312 par l'hilippe le Bel ; elle était consacrée exclusivement a l'étude du droit. Le pape Jean XXU, établit une université a Cahors, sa ville natale. Angers eut aussi une université, dont on place l'origine k 1364; celle d'Orange datait du même temps. La fondation de l'université de Perpignan était de beaucoup antérieure k la réunion du Roussillon k la France; on la place en 1340. Le pape Alexandre V établit une université k Aix en 1409; celle de Poitiers fut fondeur par Charles VII en 1431. Les Anglais organisèrent k Caen une uniuersité qui fut confirmée par Charles VII lorsqu'il eut reconquis la Normandie (1450). Le dauphin Louis fonda, en 1442, l'université de Valence. L'université de Nantes datait de 1460 ; celle de Dôle, transférée plus tard à Besançon, de 1464; celle de Bourges de 1465; celle I
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de Bordeaux de 1473. Une université fut établie k Rennes en 1548. Le bailli de Vermandois en était le conservateur en 1550, et l'official de l'archevêque de Reims conservateur des privilèges apostoliques de cette université a la même époque (de Thi.u, liv-. VI). Douai, dans le temps où elle était soumise comme toute la Flandre au roi d'Espagne, fut dotée d'une université par Philippe II en 1572. Le cardinal de Lorraine et le duc Charles III fondèrent à Pont-à-Mousson une université qui fut confirmée par une bulle du pape Grégoire XIII en 1572. Il faut ajouter à ces anciennes universités Rennes , où l'on transféra la Faculté de droit.d'abord établie k Nantes; Strasbourg, dont l'université antérieure k la réunion à la France fut confirmée après cet événement (1681) ; Pau, dont l'université, qui n'avait que la Faculté de droit, ne datait que de 1723; Nancy, dont l'université fut confirmée après la réunion à la France en 1789. On n'a pas parlé d'Avignon, parce que cette ville dépendait du saint-siége et ne fut réunie k la France qu'après la suppression des universités provinciales. Ces universités, fondées à des époques différentes et souvent même lorsque les provinces étaient indépendantes, présentaient de grandes diversités dans leur constitution et leur enseignement. Les rois s'efforcèrent par plusieurs mesures de les rattacher à l'au toute centrale. L'ordonnance de Blois (1579) déclara qu'à l'avenir les universités s f raient soumises à des inspections dirigées par l'autorité royale et qui devaient porter sur la nature de l'enseignement, la discipline des collèges, l'élection et les devoirs des recteurs, la collation des grades universitaires, le temps d'études nécessaire pour les obtenir, etc. Terminons par quelques particularités sur une des plus importantes d'entre ces universités. Dès 1 origine, l'université de Montpellier fut célèbre par sa Faculté de médecine. Rabelais fut élève de cette Faculté. Après avoir quitte le cloître , celui qui devait écrire Gargantua et Pantagruel vin là Montpellier. Il avait depuis longtemps déjà étudie ia médecine. Le jour de son arrivée, on soutenait une thèse. Rabelais y assista; pendant l'interrogatoire du candidat, maître François faisait de si étranges grimaces que bientôt le doyen lui adressa la parole. Rabelais se mit à discuter la thèse avec tant de succès qu'il fut déclaré sur-le-châmp bachelier, bien qu'il n'eût aucune inscription. Rabelais devint rapidement un des oracles de ia Faculté; il plaisait par sou esprit non moins que par sa icience ; aussi, lorsqu'il fallut envoyer un ambassadeur protester auprès du chancelier Du Prat contre la violation des privilèges de l'université de Montpellier, ce fut Rabelais qu'on choisit. Il vint à Paris, après avoir prépare une habile harangue; mais le chancelier ne voulut Eas le recevoir. En désespoir de cause, Raelais imagina cette farce. Il se costume en Arménien et vient se placer devant l'hôtel du chancelier, criant, gesticulant; la foule s'amasse autour de lui; la curiosité du chancelier est éveillée et il envoie un domestique savoir quel est ce singulier personnage. Le domestique interroge le faux Arménien ; celui-ci lui répond en latin; un autre domestique revient k la charge; même question; réponse en grec; un troisième renouvelle la même tentative; cette fois, réponse en hébreu. A la fin, le chancelier, intrigue, fait introduire Rabelais. Celui-ci débite sa harangue et l'on maintient ses privilèges à i'universiié de Montpellier.
Jusqu'au milieu du xviiib siècle, on conserva k Montpellier la robe de Rabelais. Chaque récipiendaire la portait le jour de son examen ; mais comme c'était la coutume aussi que chaque candidat en emportât un morceau, il fallut bientôt renouveler ia robe; on la fit semblable k l'ancienne, et ce fut toujours la robe de Rabelais.
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les universités de province furent supprimées par le décret de la Convention du 20 mars 1794.
— III. Université de Francs. Sous le nom d'Université impériale de France , Napoléon 1er institua, par la loi du 10 mai 1806, une grande corporation laïque dont tous les membres étaient nommés par le gouvernement et qui était exclusivement chargée de l'enseignement a tous les degrés dans toute l'étendue du territoire. L'enseignement était divisé en trois branches : l'enseignement supérieur, donné parles Facultés; l'enseignement secondaire, donné par les lycées et les collèges, et l'enseignement primaire, donné par les écoles primaires. Aucun établissement d'instruction ne pouvait être forme hors de Y Université et sans l'autorisation de son chef. Four ouvrir une école et enseiguer publiquement, il fallait être membre de Y Université et gradué par elle. Toutefois, on exempta de cette règle les grands séminaires, qui donnaient l'enseignement théologique, et quelques corporations religieuses, qui furent admises k donner l'enseignement primaire concurremment avec les instituteurs nommes par l'Etat. Cette grande institution fut placée sous l'autorité d'un chef appelé grand maître, assisté dans ses travaux par un conseil da V Université, composé de dix membres à vie et de vingt membres renouvelés chaque année et pris parmi les membres de l'Université. Des inspecteurs généraux étaient chargés da visiter les académies • pour reconnaî-
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tre, dit le décret du 17 mars 1808, l'état des études et de la discipline dans les Facultés, les lycées et les collèges ; pour s'assurer de l'exactitude et des talents des professeurs, des régents et des maîtres d'étude; pour examiner les élèves; enfin pour surveiller l'administration et la comptabilité. • Le territoire était divisé en un certain nombre de circonscriptions appelées académies. Il existait primitivement autant d'académies que de cours d'appel; chacune d'elles comprenait un certain nombre de Facultés et était dirigée par un recteur, assisté d'inspecteurs d'académie et d'un conseil de dix membres, nommé conseil académique. Ce dernier était vraiment un conseil de discipline, qui instruisait, les affaires et en déférait le jugement au conseil de Y Université, garantie puissante pour la sécurité et la dignité du corps enseignant.
Par l'ordonnance du 17 février 1815, cette organisation fut profondément modifiée. « Il nous a paru, dit Louis XV11I dans le préambule de cette ordonnance, que le régime d'une autorité unique et absolue était incompatible avec nos intentions paternelles et apec l'esprit libéral de notre gouvernement ; que cette autorité, essentiellement occupée de la direction de l'ensemble, était en quelque sorte condamnée a, ignorer ou à négliger ces détails et cette surveillance journalière qui ne peuvent être confiés qu'à des autorités locales mieux informées des besoins et plus directement intéressées à la prospérité des établissements placés sous leurs yeux. » Ne retrouve-t-on pas dans ces paroles le même machiavélisme que dans lu préambule de la loi qui, en 1818, supprimait l'Institut, œuvre de la Convention, pour le remplacer par les vieilles Académies royales? La conclusion de ce préambule était la suppression de la charge de grand maître. C'était de la décentralisation, diront certains politiques; d'accord, mais au profit des congrégations religieuses. La Restauration, qui supprima l'Ecole normale, avait peur du libéralisme de YUniversité. D'après cette ordonnance, l'administration de l'instruction publique était confiée à un conseil composé de onze conseillers et d'un président. Les vingt-sept académies étaient remplacées par dix-sept universités composées chacune : 1° d'un conseil présidé par le recteur ; 2° de Facultés ; 3° de collèges royaux ; 4° de collèges communaux.
Cette organisation ne dura qu'un instant; les Cent-Jours la remplacèrent tout en acceptant quelques - unes des modifications qu elle avait introduites. En effet, pour la juridiction et pour l'administration, au grand maître fut adjointe une commission de l'instruction publique qui compta dans ses rangs Royer-Collard , Silvestre de Sacy, Cuvier, Poisson. Grâce à la prudence et k l'énergie de ces hommes, Y Université fut préservée, à la seconde Restauration, d'une ruine imminente. Louis XVIII avait accepté comme un fait accompli l'ordonnance des Cent-Jours ; mais, en 1820, • voulant établir sur des bases plus fixes la direction et l'administration du corps enseignant, et préparer ainsi son organisation définitive, ■ le roi ordonna que celte commission redeviendrait le conseil royal de l'instruction publique. En 1821, le président de ce conseil obtint une grande prérogative, celle de nommer lui-même aux emplois; c'était un acheminement au rétablissement de la charge de grand maître; aussi, en 1822, cette charge fut rétablie, avec toutes tes attributions fixées par le décret de 1808. Le ministère des cultes reçut, en 1824, l'administration de l'instruction publique. Enfin, en 1828, fut créé le ministère spécial de l'instruction publique. Le premier ministre fut M. de Vatimesnil.
• Dans la situation des esprits et des choses, dit M. Th, Jourdain, quand le pays s'applaudissait de l'essor de l'enseignement public, et qu'un voeu unanime ne tendait qu'à rendre cet essor plus rapide et plus général, il n'eût pas été d'une sage politique de rabaisser le grand service de l'éducation nationale au rang d'une simple direction confondue avec les autres services du ministère de l'intérieur. Le titre même de grand maître, conservé au chef de l' Université, n'aurait pas suffi pour lui donner l'indépendance, l'ascendant et le prestige que sa mission agrandie devait désormais comporter. Soit qu'elle fût séparée des affaires ecclésiastiques, soit qu'elle y fût réunie, l'instruction publique réclamait dans les affaires du gouvernement une représentation propre, qu'elle possède encore et qu'elle ne perdra pas. »
La monarchie de Juillet n apporta pas de modification à l'organisation générale de l'instruction publique. M. de Salvandy venait de présenter un projet de loi qui changeait la composition du conseil de l' Université , lorsque éclata la révolution de Février. Dès lors les réformes se multiplièrent. En août 18-18, M. de Vaulabelle ramena à vingt le nombre des circonscriptious académiques.
Les chefs-lieux de ces circonscriptions nouvelles étaient Aix, Angers, Besançon, Bordeaux, Bourges, Caen, Cahors, Douai, Dijon, Grenoble, Lyon, Montpellier, Nancy, Paris, Poitiers, Renues, Reims, Strasbourg, Toulouse et Alger. Bientôt, dès l'entrée de M. de Falloux au ministère, deux commissions où se trouvaient MM. Cousin, Dupanloup,Thiers, Dubois, de Montalembert et Laurentie, élaborèrent le projet de loi qui fut voté la
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15 mars 1850, sous le ministère Parieu, Cette loi fameuse enleva à V Université le monopole qu'elle avait exercé jusque-là dans l'enseignement secondaire. C'était au nom de la liberté que ses auteurs avaient fait voter cette loi, prônée par les hommes de la réaction et qui avait pour objet réel, non point de débarrasser cet enseignement de ses entraves, mais bien de le livrer en grande partie au clergé..
■ Cette loi, dit M. Th. Jourdain, dans sa conception première, était surtout destinée à étendre à l'instruction secondaire le principe de liberté appliqué depuis longtemps à l'instruction primaire ; mais ses auteurs furent conduits peu à peu à renouveler de fond en comble la constitution de YUniversité. A la place de l'ancien conseil, on en établit un nouveau, dans lequel siégeaient en grande partie des archevêques et des évoques, des ministres des cultes non catholiques, des magistrats, des conseillers d'Etat, enfin des membres de l'Institut. Les adversaires de l' Université lui avaient souvent reproché d'être une corporation animée d'un esprit étroit et exclusif. Bien qu'un pareil grief fût très-contestable, le législateur jugea opportun de l'écarter, en faisant intervenir toutes les forces vives de la société dans la surveillance, et même dans la haute direction de l'enseignement. Il était d'ailleurs nécessaire que les écoles privées eussent elles-mêmes leur part de représentation, comme garantie de la liberté qui leur était accordée. Les représentants officiels des écoles publiques appelés à faire partie du 'nouveau conseil se trouvèrent au nombre de huit seulement... L'administration académique, déjà si fortement ébranlée, eut sa part, et une très-large part dans ta réforme du régime universitaire. Le nombre des académies fut élevé à quatrevingt-six, de sorte que leur circonscription offrit désormais l'étendue d'un département. En plaçant à la tête de chacune de ces académies départementales un. recteur et un conseil académique, la loi avait composé ce conseil local à 1 image du conseil supérieur de l'instruction publique. Elle avait appelé à y siéger des ecclésiastiques, des magistrats, des conseillers généraux. ■
Dans la loi de 1850, tous les membres des conseils universitaires étaient choisis à l'é-^ lection. Le décret du 9 mars 1852 rendit au pouvoir le droit de nommer directement. les membres de ces conseils. Le même décret attribuait au gouvernement le droit tyrannique de prononcer directement, sans appel et sans recours, la réprimande, la censure, la mutation d'emploi, la suspension et la révocation. L'Université avait perdu toute indépendance et toute dignité. On se rappelle encore toutes les persécutions, toutes les taquineries mesquines et ridicules du ministère Fortoul. Une disposition fatale à l'indépendance du corps enseignant, surtout dans l'instruction primaire, fut la loi du 14 juin 1854, qui opéra un partage dans la direction de l'instruction publique entre les recteurs et les préfets. Désormais l'instituteur, soustrait k l'autorité du recteur et tout entier sous la main du préfet, ne sera pas moins un agent électoral que le maître d école du peuple. La loi du il juillet 1863, à l'avènement du ministère Duruy, rendit à Y Université quelquesunes des garanties qu'elle avait perdues. Le. professeur inculpé ne put plus être jugé que par le conseil académique, avec appel devant le conseil supérieur de l'instruction publique; il échappa ainsi à l'abitraire du pouvoir : il put présenter lui-même ses moyens de défense, ou par écrit ou de vive voix.
A la fin de l'Empire, il ne restait plus à l'Université qu'un seul monopole, celui do renseignement supérieur. Depuis longtemps le parti clérical, désireux de mettre la main sur cet enseignement, de même qu'il avait accaparé eu grande partie k son prorit l'enseignement secondaire, attaquait avec une ardeur passionnée et de pieuses fureurs VUversité, passée à l'état de bouc émissaire. Au commencement de 1870, sous le ministère Ollivier, une grande commission fut instituée, sous la présidence de M. Guizot, pour étudier la question de la liberté de renseignement supérieur. Pendant que les libéraux songeaient k établir une liberté vraie, fondée sur le principe de la liberté individuelle d'enseignement , les cléricaux invoquaient les mots d'émancipation et de liberté pour entrer dans la place, supplanter Y Université e,t ruinera leur profit l'enseignement laïque. Le projet de loi laborieusement élaboré par la commission d'enseignement supérieur et publié en juin 1870 ne satisfit personne, et les terribles événements qui suivirent vinrent ajourner la solution de cette question par voie législative. Sous le ministère Jules Simon, l'Assemblée nationale vota, le 19 mars 1873, une loi qui moditia la composition du conseil supérieur de l'instruction publique et dont nous avons parlé ailleurs (v. instruction, t. IX, p. 731). Un décret du 25 mars suivant institua près du ministère de l'instruction publique un comité consultatif de l'eifteignement public , comprenant douze inspeemurs généraux, le vice- recteur de l'académie de Paris, le directeur de l'Ecole' normale supérieure, des professeurs de facultés, etc. A cette époque, le cuinle J Hubert présenta k l'Assemblée un projet de loi relatif à la liberté de l'enseignement supérieur, envisagé au point de vue clérical.
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M. Laboulaye fit sur ce projet de loi, au nom de la commission chargée de l'examiner (septembre 1873), un rapport dans lequel il établit que la liberté de l'enseignement supérieur est dans son essence même un droit individuel. Cette vérité élémentaire n'était nullement dans le goût des cléricaux, pour qui la liberté n'est qu'un mot. Proscrire la liberté des cours individuels , c'est-à-dire l'enseignement la'ique, enlever à Y Univrrsité le monopole de l'enseignement supérieur, ce n'était point encore assez à leurs yeux ; il leur fallait confisquer à leur profit le droit, dont l'Etat seul avait été jusqu'alors en possession, de conférer les grades qui ouvrent l'accès à la plupart des fonctions de l'Etat. Ce parti, qui bat constamment en brèche les bases mêmes de la société moderne, les principes de liberté et de justice sur lesquels elle fut reconstituée en 1789, s'empressa de profiter de l'occasion unique qui s'offrait k lui pour arriver à son but. Grâce à la majorité essentiellement réactionnaire qui dominait dans l'Assemblée nationale élue le 8 février 1871, il put faire voter, le 12 juillet 1875, la « loi relative à la liberté de renseignement supérieur, » dans laquelle le mot de liberté n'entrait en réalité que pour la forme, et qui confère aux universités libres le droit de conférer les grades. L'Université de France se trouvait en quelque sorte décapitée. Mais jusqu'ici les universités libres qui se sont fondées n'ont pas eu le temps de conférer des grades, et ce droit exorbitant ne sera, selon toute vraisemblance, jamais exercé, car un des premiers actes du ministère constitué après les élections républicaines du 20 février et du 5 mars 1876 a été de présenter un projet de loi demandant l'abrogation de cette disposition.
Ce n'est point ici le lieu de parler des trois branches de l'instruction publique,- l'enseignement primaire , l'enseignement secondaire et l'enseignement supérieur, qui sont dans les attributions de Y Université. Nous en avons parlé dans les articles ÉCOLE, enseignement, COLLÈGE. LYCÉE, FACULTÉ, INSPEC- TEUR, instruction, etc. Nous nous bornerons à indiquer sommairement l'organisation actuelle de Y Université. A sa tête se trouve le ministre de l'instruction publique, assisté d'un conseil supérieur, d'un comité consultatif, d'un conseil supérieur de l'enseignement secondaire spécial. Vingt inspecteurs généraux , huit pour l'enseignement supérieur, huit pour l'enseignement secondaire et quatre pour l'enseignement primaire, ont pour mission de visiter les Facultés, les lycées, les collèges et les écoles. Le territoire est divisé en seize académies, comprenant un certain nombre do Facultés, chargées de conférer les grades universitaires, et qui sont administrées par autant de recteurs, assistés d'inspecteurs d'académie et d'inspecteurs des écoles primaires. Près de chaque recteur siège nu conseil académique, dont l'attribution spéciale est de veiller au maintien des bonnes méthodes et de la discipline dans les établissements d'éducation du ressort.
Dans ces dernières années, les ministres de l'instruction publique ont créé dans les Facultés de Paris et de la province un assez grand nombre de chaires nouvelles; la ville Nancy a été dotée de Facultés de droit et de médecine (!87l), Lyon d'une Faculté de droit (1875), Bordeaux, Lyon et Lille de Facultés de médecine (1874).
En ce qui concerne les universités catholiques, deux seulement jusqu'ici ont été fondées en France, l'une à Paris, inaugurée en janvier 1876, l'autre à Angers, inaugurée le 15 novembre 1875. En outre, une Faculté de droit catholique a été établie k Lille en novembre 1875 et une autre à Lyon à la même époque. Malgré tous les efforts du clergé, ces universités, à l'état embryonnaire, sont loin d'avoir obtenu le succès sur lequel on comptait. Leurs cours ne sont suivis que par un nombre infinie de jeunes néophytes, et tout porte à croire que, lorsque le droit de collation des grades sera enlevé aux universités catholiques, ces universités, sur lesquelles le parti ultramontain comptait pour pétrir la jeunesse française k son image, ne feront que végéter au milieu de l'indifférence générale.
— IV. Universités éthangèkes. Nous allons terminer cet article eu faisant connaître l'état des principales universités étrangères.
— Universités en Allemagne. L'Allemagne, qui semble aujourd'hui marcher en tète de toutes les nations de l'Europe par la supériorité de ses universités et de ses établissements académiques, par le talent de ses professeurs, par le zèle et le nombre de ses étudiants, n'a possédé des universités qu'après la France et l'Italie. C'est Bologne, c est Paris qui, jusqu'au xve siècle, ont rayonné presque exclusivement sur l'Europe. Venceslas, fils de Jean de Bohême qui mourut à la bataille de Poitiers, fut élevé à la cour du roi Charles V et suivit les cours de l'Université de Paris. Devenu empereur, il institua en 1348, sur le type de Y Université de Paris, un établissement à Prague. L'école fut dès l'abord des plus florissantes et des milliers d'étudiants y accoururent. Ou les divisa, à l'instar de Paris, en quatre nations; l'empereur ayant eu la maladresse, en 1409, de vouloir favoriser par des privilèges exorbitants les étudiants indigènes, les trois quarts des jeunes.
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gens avec leurs professeurs abandonnèrent l'université de Prague; plus de deux mille se dirigèrent sur Leipzig et y fondèrent une des plus illustres universités de l'Allemagne; d'autres se rabattirent sur Vienne, Heidelberg et Erfurt. On en vit s'établir successivement k Vienne (1365), Cologne (1385). Heidelberg (13Stf), Erfurt (1392), L-ipzig (1409), Rostock (1419), Trêves (1454), Greifswalde (1456J, Fribourg (1456), Ofen (1463), Ingolstàdt (1472), Mayence (1477) et Tubingue (1477). Au xvie siècle, le mouvement in- • telleetuel reçut par Luther une nouvelle impulsion en Allemagne. Dans ce siècle, des universités furent fondées k Wittemberg (1502), Francfnrt-sur-l'Oder (1506},Marbourg (1527), Kœnigsberg (1544), Diliingen 055<)t léna (1558), Helnisttedt (1575), Altdorf ( 1576),- Wurtzbourg (1582). Les souverains se firent de ces écoles un rempart contre les exigences du saint-siége et, dès 1495, Maximilien Ier, à la diète de Worms, prit, de concert avec les princes électeurs, la résolution de fonder ou de développer des univers! lés dans leurs pays. A partir de ce moment aussi, l'empereur accordait par rescrit l'existence et les privilèges k une université, Sans que la bulle du pape eût approuvé cette fondation. Le xvue siècle fut funeste au développement des écoles. La guerre de Trente ans ravageait l'Allemagne dans toutes ses parties; aussi ne peut-on citer que la création des universités de Paderborn (1623), Munster (1631), Duisbourg (1655), Kiel (1665), Inspruck (1672), Halle (1694). Cette dernière université devait inaugurer l'usage de la langue allemande dans l'enseignement. Le xvtii0 siècle vit s'élever les uniuersités de Breslau (1702), de Fulda (1734), de Gœttingue (1734), de Pesth (1777), d'Olmiltz (1779) et de Leinberg (1784). Les guerres de l'Empire détruisirent la plus grande partie de ces établissements, illustres autrefois. Napoléon redoutait ces foyers de libre examen et d'enthousiasme patriotique. En 1813, une héroïque exaltation, entretenue par les inspirations poétiques de Kœrner, d'Arndt, etc., poussa les étudiants allemands sur les champs de bataille. 11 s'agissait de délivrer la pairie de l'asservissement d'un despote. Les gouvernements profitèrent do ces dispositions d'esprit et firent reluire aux yeux des combattants des promesses de liberté etd'indépendance; mais,dèsque les Souverains se virent débarrassés de Napoléon, ils firent de la réaction k outrance. On dénonça les universités comme des1 foyers de désordre. Stourdza et Kotzebue tracèrent le tableau le plus sombre des dangers que courait la société en présence de cette jeunesse ardente, protégée par la liberté universitaire. Le meurtre de Kotzebue par Charles Sand fournit un nouveau prétexte à ces accusations. Les souverains de l'Allemagne, réunis en congrès a Carlsbad, prirent, en 1819, les dispositions les plus rigoureuses contre les universités. On décida que chaque école Serait surveillée par un délégué du gouvernement, et une commission fut nommée pour rechercher les causes des troubles qui avaient signalé les années 1816 et 1817. En 1817, le 18 octobre, jour fixé pour célébrer l'anniversaire de la bataille de Leipzig, les étudiants de toute l'Allemagne avaient envoyé ries délégués à Wurtzbourg. On y émit la proposition de constituer les universités allemandes en une vaste société (die àurschenschafl) ayant pour but de maintenir la fraternité et la pureté des mœurs académiques. Les gouvernements y virent apparaître des idées républicaines et des tendances vers l'unité de l'Allemagne, qu'ils avaient alors tout intérêtà combattre. Les principaux fauteurs furent arrêtés. Plus les princes se voyaient pressés par l'opinion et sommés d'accomplir les promesses de liberté qu'ils avaient publiquement données, plus ils criaient k l'anarchie et se retranchaient derrière leur légitimité. Un moment le calme fut rétabli ; mais lorsque la révolution de Juillet éclata, les gouvernements s'aperçurent bientôt qu'ils trouvaient devant eux deux sortes d'adversaires : d'abord les conspirateurs romantiques, derniers représentants du Tuyendbund, et qui rêvaient la république germanique, puis les défenseurs des idées constitutionnelles, dont l'opposition raisonnée avait un caractère plus sérieusement menaçant contre l'absolutisme. On essaya d'impliquer cette élite de la nation dans les poursuites dirigées contre les complices de la fête deHambachetde l'attentat de Francfort. A la suite des événements de 1848, les universités allemandes ne prirent aucune part uu mouvement politique; seule, l'université de Vienne-, qui constamment s'était tenue en dehors des perturbations sociales, se jeta à corps perdu dans le tourbillon. En somme, l'Allemagne est loin maintenant du temps où Charles Sand allait poignarder Kotzebue et marchait k l'échafaud, une rose à la main, pieusement convaincu d'avoir fait une belle action. Presque partout, on remarque la décadence des coutumes qui faisaient des étudiants une liasse à part. Les excentricités de costume, les singularités et la licence de la vie universitaire disparaissent. Les duels même, pour la propagation desquels il existait autrefois des sociétés spéciales, deviennent de plus en plus rares. On forme, au contraire, des sociétés pour les empêcher. La chaire du professeur pourtant passe toujours, dans l'opinion publique, pour une sorte de sanctuaire. Les établissements universitaires sont pour
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les nations allemandes l'équivalent des institutions dont on les a frustrées. Le patriotisme s'en mêle, et c'est un point d'honneur national de relever par tous les moyens possibles la dignité de ce grand enseignement. Le roi de Hanovre, Ernest-Auguste, blessa toute l'Allemagne quand il prononça ces mots : « Il est trois sortes de personnes qu'on peut avoir pour de l'argent; des chanteurs, des danseuses et des professeurs. ■
Après avoir tracé en peu de mots l'histoire générale des universités allemandes, nous allons, brièvement aussi, analyser leur organisation intérieure. Toute université en Allemagne est la réunion de diverses Facultés dans un corps unique, se gouvernant luimême d'après les lois qui lui sont propres. Ces Facultés sont : 1<> celle de théologie ; 20 celle de droit ; 3° celle de médecine ; 4° celle qui, sous le nom de Faculté de philosophie, embrasse une foule d'objets se rattachant aux sciences et au* lettres. Chaque Faculté nomme son doyen pour un semestre à tour de rôle; il y a un recteur perpétuel et purement honorifique, qui est un -prince ou un grand personnage dont le nom parait à peine dans les actes. Le vrai recteur est le prorecteur qui, seul, est chargé de toute l'administration universitaire. 11 y a, de plus, un professeur qui supplée le prorecteur en cas de besoin. Le prorecteur de l'université et les doyens de chaque Faculté sont des professeurs qui font toujours leurs cours et qui touchent, de plus, un préciput comme indemnité du temps qu'ils consacrent a leur emploi. Cet emploi se renouvelant deux fois par an, comme le décanat, n'est pas un fardeau trop lourd et présente aux professeurs un avantage pécuniaire. Le prorecteur forme avec les doyens le petit conseil de l'université, qui suffit au courant des affaires. L'assemblée des professeurs forme le grand conseil, le sénat, senatus academicus, devant lequel sont portées les affaires de quelque importance. Il y a trois classes de professeurs : 1» les professeurs ordinaires, qu'on appelle en France les professeurs titulaires; 20 les professeurs extraordinaires, qui sont nos professeurs adjoints ; 3° les privat-docent ou doctores leyentes. Ces privat-docent sont des docteurs qui, pourvus des grades académiques, se présentent auprès d'une Faculté pour en obtenir la permission de faire un cours sur tel ou tel des objets qu'elle embrasse. Deux conditions sont à remplir pour obtenir cette permission. Le candidat doit d'abord écrire une dissertation latine sur un sujet qu'il choisit à son gré, mais se rapportant à renseignement qu'il veut faire ; puis il doit l'aire une leçon publique devant le sénat. La permission d'enseigner donne le droit de faire des cours dans les salles de la Faculté. Le privat-docent n'a d'autre salaire que uelui qu'il reçoit des étudiants; il est aussi oblige, niais pour la forme seulement, de soumettre ses cahiers au doyen de la Fuculté, qui autorise le cours en mettant au bas de l'annonce : vidi. Quand un docteur a enseigné de cette manière pendant quelques années, et quand il s'est distingué ou par ses leçons ou par ses écrits, il obtient le titre de professeur extraordinaire, et par là a droit à un certain traitement fixe. Les professeurs ordinaires sont seuls membres de Faculté, et connue tels, ils composent le sénat. Leur traitement est beaucoup plus considérable que celui des professeurs extraordinaires. C'est le gouvernement qui les nomme, mais le sénat a le droit de présenter plusieurs candidats. Les candidats naturels sont les professeurs extraordinaires; mais ils ne sont pas candidats exclusifs, et le sénat peut présenter, s'il lui plaît, tel homme célèbre, étranger à la Faculté et même au pays. Le nombre des professeurs ordinaires est tresrestreint; celui des professeurs extraordinaires est plus étendu; celui des privat-docent plus considérable encore. Chaque professeur, sur la matière qu'il a choisie, fait un cours qui ne doit jamais durer plus d'un semestre. Faire un cours s'appelle lire un collette (ein cotlegium lesen). Ce cours a au moins trois leçons par semaine et presque toujours davantage, et encore chaque professeur lit plus d'un collège, toujours deux et quelquefois trois. Le droit de fréquenter un cours est presque partout fixé a un louis par semestre. Les professeurs peuvent donc faire, vu le nombre des étudiants, de fort respectables recettes. Ils sont, du reste, exempts d'une foule de droits et de contributions, ce qui allège les soucis de leur vie matérielle. Telles sont, sauf les détails qui varient à l'mlini, la constitution et l'organisation générales de toutes les universités d'Allemagne. Voyons maintenant la situation qui est faite aux étudiants et les règlements qui les concernent. Pour faire parue de l'université, y obtenir le droit de bourgeoisie et jouir des avantages attachés à ce droit, tout étudiant doit être immatriculé. L'immatriculation est l'inscription d'un étudiant, avec ses nom, prénoms et lieu de naissance dans les registres de l'université. L'étudiant s'engage, entre les mains du prorecteur, à obéir aux lois de l'université, et il reçoit un aute d'immatriculation. La demande d'immatriculation doit avoir lieu dans les trois premiers jours de l'arrivée d'un étudiant dans la ville. Il doit présenter en même temps les certificats nécessaires, sous peine de perdre le droit d'immatriculation pendant le semestre courant et d'être obligé de quitter immédiatement la
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ville. Les certificats à produire sont un certificat de bonne conduite, et, si l'étudiant arrive d'une autre université, l'acte d'immatriculation à cette université. Le titre de bourgeoisie universitaire confère le droit de se mettre sous la protection de l'université e\. de profiter d'une juridiction privilégiée, celui d'assister aux leçons, de se servir de la bibliothèque et des autres collections ou musées de l'université, de prendre des grades, de jouir, enfin, de tous les avantages accordés aux étudiants. Pour tous les cas qui ne sont pas expressément réservés, l'étudiant est justiciable des lois du pays. La juridiction universitaire a plusieurs degrés : 1° le prorecteur ; 2o le petit conseil ou l'assemblée des doyens; 3° le sénat ou l'assemblée des professeurs ordinaires. Il y a un bailliage universitaire. C'est le bailli qui instruit et juge en première instance les affaires purement civiles. En appel, c'est le conseil qui décide. Les affaires de police ou de discipline sont instruites par le bailli et jugées par le conseil ou par le sénat; les affaires criminelles sont, après la première instruction du bailli, renvoyées par le sénat au tribunal criminel du pays. Outre la juridiction privilégiée de l'université, l'étudiant peut avoir recours à la juridiction ordinaire de la ville ou du pays environnant. Chaque étudiant doit avoir un domicile fixe dans la ville. Pour habiter dans un faubourg, il faut obtenir une permission particulière du bailli et indiquer la maison qu'on Veut habiter, à moins que l'étudiant n'y demeure chez ses parents. Les étudiants qui obtiennent un certificat de pauvreté peuvent être exemptés, en totalité ou en partie, du payement des honoraires des cours. Les punitions universitaires sont : la réprimande, l'amende, la prison (carcer), l'inscription sur le livre des punitions, le renvoi de l'université, soit.par le consilium abeundi ou parla relégation; enfin, dans les cas extraordinaires, l'euvoi dans une forteresse. Toutes les amendes prononcées contre les étudiants sont versées dans la caisse de la bibliothèque de l'université et doivent être payées au plus tard un mois après le jugement. La prison peut être simple ou rigoureuse; dans le premier cas, le maximum est d'un mois ; dans le second, de trois semaines. Après trois jours d'arrêts simples, on peut autoriser l'étudiant à assister aux cours qu'il suit ordinairement, à condition qu'il rentre en prison immédiatement après. Le refus de subir la prison expose au renvoi de l'université. Le bailli de l'université a la surveillance de la prison, sous l'autorité du prorecteur. L'inscription sur le livre des punitions {strafbuch) entraîne, pour tous les délits à venir, la punition la plus s'évère. C'est une sorte de liste de suspects. Tous les étudiants qui ont été relégués ou simplement renvoyés d'une université quelconque sont nécessairement inscrits au livre des punitions dès leur entrée dans un nouvel établissement académique. Le consilium abeundi est le renvoi de l'université le moins dur. Il prive temporairement du droit de bourgeoisie universitaire; la durée ne peut être moindre de six mois ni dépasser deux ans. La relégation est la manière la plus sévère de renvoyer de l'université et de retirer le droit de bourgeoisie; elle est toujours rendue publique; elle est prononcée pour deux ans, pour quatre ans ou pour toujours; elle peut être rendue plus dure encore par l'avis donné aux autorités du pays du condamné et par la publication de la sentence dans les journaux. Les étudiants renvoyés ou relégués perdent l'appui et la protection de ^université. Ils doivent aussitôt, et avant le coucher du soleil, quitter la ville, dont ils ne peuvent s'approcher à une disiance de plus de deux mil-les, tant que dure la condamnation. Dans les cas extraordinaires, l'envoi dans une forteresse est prononce, sur l'avis du sénat, par le gouvernement. Le mépris des ordonnances de l'autorité, la lacération des affiches publiques, les propos inconvenants contre des membres de l'université, la fréquentation des cafés, auberges et brasseries pendant l'heure du service divin, le port d'armes cachées, les dégâts commis dans les propriétés particulières ou publiques, les assemblées secrètes et non autorisées, sont punis de la peine de la réprimande et du consilium abeundi, ou même de la relégation, suivant la gravité des faits. Un étudiant qui veut imprimer, faire graver ou lithographier quelque chose, ou tenir un discours public, doit en prévenir le prorecteur et obtenir préalablement la permission. Le seul soupçon d'avoir participé à des associations défendues peut avoir pour suite l'éloigneinent" de l'université. Toutes particularités dans le costume qui se rencontreraient à la fois dans plusieurs étudiants seraient regardées comme signes de ralliement. Les jeux de hasard sont défendus et la banque est confisquée au profit de la bibliothèque. Les excès de boisson sont punis de la prison, et la troisième fois du consilium abeundi. Les duels sont sévèrement interdits et punis.
Ce qui fait la force de l'université allemande, ce qui affirme sa puissante personnalité, c'est une triple liberté : liberté d'enseignement, liberté d'études et liberté académique. « C'est une belle idée de nos pères, a dit Mme de Staël, que d'avoir rendu les établissements d'éducation tout à fait libres. L'âge mûr peut se soumettre aux circonstances ; mais à l'entrée de la, vie, au moins, le jeune homme doit
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puiser ses idées dans une source non altérée. >
— Universités en Angleterre. Un grand nombre d'écrivains anglais, la plupart modernes, font remonter au règne d'Alfred le Grand ou d'Edouard le Confesseur l'origine des deux grandes universités d'Oxford et de Cambridge. Suivant une tradition très-accréditée, elles n'auraient été créées que dans le xiiie siècle, sur le modèle de V Université de Paris. Ce seraient même des professeurs de l'Université de Paris qui, durant une suspension momentanée de leurs cours, en 1229, auraient passé le détroit pour donner quelques leçons à de jeunes Anglais sur la logique et la métaphysique d'Aristote, et leur succès aurait déterminé la création de l'université de Cambridge. Quoi qu'il en soit, voici le nom des universités qui existent actuellement sur le sol des lies Britanniques. Ce sont : l'université d'Oxford (fondée vers 1206), de Cambridge (1229), de Saint-André (1411), de Glascow (1454), d'Aberdeen (1506), d'Edimbourg(l582), de Dublin (1591), de Londres (1828), cette dernière fondée par le parti whig, dans l'intérêt politique de ses opinions.
Dès le xive siècle, on comptait plus de 30,000 étudiants à l université d'Oxford, où on n'enseignait guère que la théologie et la philosophie d'Aristote. L'étude de la langue grecque fut introduite dans les universités anglaises à la fin du xve siècle, au moment de la Renaissance, sous le patronage de Fox et de Wolsey. William Hilly, Thomas Smith et John Cleke y furent les initiateurs des études grecques. Les lettres classiques, c'està-dire l'étude systématique des langues et des littératures grecque et romaine , ne triomphèrent guère de la scolastique que vers la deuxième moitié du xvue siècle , sous Charles II. Plusieurs universités anglaises sont restées presque étrangères au mouvement scientifique du XIXe siècle, qui tend à substituer l'étude des scieoces naturelles à l'étude des lettres.
Les universités écossaises de Glascow, de Saint-André, d'Aberdeen et d'Edimbourg ont conservé l'habitude de ne recevoir que des externes, conformément aux mœurs libérales du passé. Dans les autres,, le principe de l'internat a prévalu, dégagé toutefois d'un grand nombre d'inconvénients que son application comporte sur le continent. Du reste partout, pour le fond comme pour la forme, l'enseignement classique des universités britanniques demeure empreint du cachet des siècles passés.' Le parfum d'antiquité scolastique qu'on respire. dans ces solennels asiles du savoir est partout le même. On croirait volontiers à une exhibition scénique des vieilles congrégations du xve et du xvi« siècle. Ce sont les mêmes privilèges, la même autonomie administrative et judiciaire, le même aspect presque féodal, les mêmes habitudes presque monastiques, les mêmes vêtements, la même hiérarchie, les mêmes titres, la même discipline intérieure, le même langage et parfois les mêmes idées.
Les cours purement scientifiques sont réputés faibles. Cela ne procure point de carrière à ceux qui n'en ont pas. Mais la plupart de ceux qui vont recevoir cet enseignement n'ont pas besoin de carrière, car ce sont les fils de l'aristocratie. L'Angleterre est un pays où l'on sait apprécier éminemment le prix réel des choses. L'éducation classique est un luxe inutile à quiconque n'a pas une position assurée; elle est connue pour telle, et on ne l'impose pas à ceux qui descendent dans l'arène du monde sans autre armure que la toge de Cicéron et le bagage pédagogique de Quintihen.
Ce qui distingue les universités d'Oxford et de Cambridge, ce sont leurs collèges, 17 à Cambridge et 20 à Oxford. Grâce à la munificence des nombreux fondateurs et bienfaiteurs, ces collèges sont devenus puissamment riches, tandis que les universités dont ils dépendent sont restées relativement pauvres.
Afin de faire connaître le mécanisme intérieur des universités britanniques, il suffit d'en examiner une, Cambridge par exemple, le type sur lequel les autres se sont formées. Son nom légal est : une Société d'étudiants dans tous et chacun des arts libéraux. Elle se compose d'un chancelier, de maîtres et d'étudiants, et renferme 17 collèges fondés Successivement depuis le règne d'Edouard i«. Chaque collège forme un corps séparé, régi par des statuts particuliers, bien que con-« trôlé par l'autorité suzeraine de l'université. Les statuts actuels de cette dernière remontent à Elisabeth et ont été sanctionnés par acte du Parlement. A Cambridge, les termes collège et chambre, hall, sont synonymes, quoiqu'ils ne le soient pas à Oxford. La dignité de chancelier est un titre purement honorifique, ordinairement conféré à un grand personnage. La direction de l'université appartient réellement à un vice-chancelier joignant à ses fonctions administratives des fonctions judiciaires importantes, car elles s'étendent en même temps au civil et au criminel. Il est seul juge, connaît de tout ce qui concerne la discipline intérieure, ainsi que de toute cause dans laquelle est intéressé un membre de l'université, il est toutefois obligé d» prendre l'avis de ses assesseurs, et on peut en appeler de sa décision aux délégués, tribunal dont les membres sont nommés par le sénat. Le plus souvent, l'année peu-
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dant laquelle il reste en charge s'écoule sans qu'il ait eu l'occasion d'exercer son pouvoir de juge. Sa juridiction s'étend à 1 mille autour de Cambridge. Une commission spéciale a pour office de rechercher les cas de félonie commis par des écoliers dans le ressort de cettejuridiction. Le vice-chancelier est élu chaque année, le 4 novembre, par le sénat et parmi les maîtres de collège. Il est à la fois magistrat pour le compte de l'imtversité et pour celui du comté. Un orateur public , organe du sénat en toute circonstance, est chargé de l'assister dans ses fonctions judiciaires et administratives. Le reste du personnel, soumis à son autorité, se cornpose de deux procureurs et de deux substituts, de deux taxateurs {taxers) qui doivent être maîtres es arts et exercer les fonctions de résent, enfin de trois écuyers bedeaux, dont 1 office est de l'accompagner dans toutes les occasions solennelles.
Les maîtres de collège arrivent à cette charge par voie d'élection. Exceptionnellement, la couronne nomme à la maîtrise de Trinity Collège. L'évêqued'Ely nomme, parmi deux candidats présentés par les agrégés de Perterhouse, a la maîtrise de ce collège, ainsi qu'à celle de Jésus Collège. Le maître de' collège a, dans son collège, la même autorité que le vice-chancelier sur toute l'université. Quiconque est maître es arts, docteur dans une des trois Facultés de droit sacré, droit civil et physique (sciences), inscrit en outre sur les registres, pourvu d'un office universitaire ou résidant à Cambridge, a le droit de voter au sénat. Le sénat est divisé en deux sections ou chambres, les régents et les non-régents. Les maîtres es arts ayant m^ins de cinq ans de maîtrise, les docteurs qui en ont moins de deux font partie de la chambre haute ou à chaperon blanc, ainsi nommée de ce que ses membres ont un bonnet rayé de soie blanche. Les autres font partie de la chambre basse ou à chaperon noir. Le docteur qui a plus de deux ans de stage et l'orateur public votent à leur gré dans les deux chambres. Il existe de plus un conseil, appelé chapitre, dont les membres sont renouvelables chaque année, le 12 octobre, et par qui doit être approuvée préalablement toute proposition avant d'être présentée au sénat. Une réunion du sénat se nomme congrégation. C'est le sénat réuni en congrégation qui choisit les deux députés que l'université de Cambridge, comme celles d'Oxford et de Londres, envoie à la Chambre des communes. L'université se divise hiérarchiquement en neuf catégories : io les maîtres des collèges ; 2" les agrégés (fellows) ; 3° les gentilshommes gradués, les docteurs, bacheliers en droit sacré, maîtres es arts, dont les noms sont consignés sur un registre ad hoc, en leur qualité de membres du sénat; 4° les gradués simples ; 5° les bacheliers en droit civil et physique (sciences naturelles) ; 6» les bacheliers es arts ; 7» les agrégés communs {fellows commoners) ; 8° les pensionnaires et écoliers payant une pension; 9° les sizars ou boursiers de l'université.
Le nombre des membres du sénat est d'environ 3,000, et celui des membres inscrits sur les registres d'environ 6,000. A l'université d'Oxford, ce nombre est inférieur de quelques centaines. Les vacances des universités britanniques sont tout à fait distinctes des nôtres. Elles ont lieu du 16décembreau 13janvier, du samedi des Rameaux au onzième jour après Pâques, et du premier mardi de juillet au 10 octobre. C'est à cette dernière date que commence l'année scolaire.
On immatricule celui qui arrive, comme on faisait au moyen âge dans toute congrégation. 11 prête serment d'allégeance et subit un an de noviciat, durant lequel il porte le titre de freshman (homme nouveau). Entre étudiants, les distinctions de castes subsistent dans toute leur rigueur. Il y en a trois : 1» Les sisars ou écoliers servants ; 20 les pensionnaires; 3° les fellows commoners, jeunes gens de bonne maison, ayant rang d'agrégés. Une particularité des universités anglaises est l'obligation pour chaque élève de déposer un cautionnement en y entrant. A Cambridge, le cautionnement d'un jeune noble est de 50 livres, celui d'un fetlovi commoner de 25 livres, d'un pensionnaire 15 livres, et d'un sizar 10 livres. On paye aussi des frais trimestriels de professorat, proportionnels au rang de chaque étudiant. Une fois immatricule, l'étudiant ne peut plus changer de collège et est soumis au règlement de l'établissement qu'il a choisi. Les transgressions légères de ce règlement sont punies d'une amende en argent ou d'impositions, qui consistent dans une lourde tâche à remplir. Les délits graves sont punis d'un bannissement temporaire ou envoi à la campagne (rustication) ; enfin, les fautes extrêmes font encourir lu peine de l'expulsion. Chaque étudiant est tenu d'assister à la prière du matin ; l'inobservation de cet article du règlement constitue une offense; il doit aussi se trouver dans l'intérieur du collège jusqu'à une heure déterminée de la soirée, s'il ne veut pas encourir une .pénalité. Le règlement exige qu'il porte l'uniforme propre a chaque collège. Quand un maître rencontre dehors, sans son uniforme, un jeune homme qu'il soupçonne d'appartenir à l'université, il recherche son nom et celui de son collège, afin de lui faire infliger une punition. Il n'y a pas deux cents ans qu'on infii^eait encore des châtiments cor-
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porels. Milton fut, dit-on, le dernier qui en ait subi un à Cambridge, où il était sizar au collège du Christ.
A l'origine, les étudiants des universités anglaises étaient tout à fait libres. Dès le xiv« siècle néanmoins, on les trouve soumis à une discipline ; mais ils choisissaient euxmêmes leurs maîtres. Les règlements, faits • de longue main, étaient contradictoires et diffus. Ceux de l'université d'Oxford furent arrangés et formulés en une sorte de code en 1G3S, par l'initiative de l'archevêque Laud, chancelier de l'université. Les autres universités ont maintenant toutes des statuts homogènes.
Du reste, la vie est facile et la liberté absolue. Hors l'obligation de faire une profession de foi anglicane, on lit et on pense ce qu'on veut. L existence matérielle n'est pas plus gênante. On entre et on sort sans avoir besoin d'autorisation; on mange dans sa chambre, où k l'occasion on reçoit ses amis, où même on s'enivre ensemble.
Le niveau des études n'est pas très-élevé, et l'obtention des grades est relativeroentïacile; mais cette éducation littéraire, faible à, certains égards, a le singulier avantage de ne pas nuire à l'originalité de l'esprit comme en d'autres pays où une règle d'études, qui s'applique à tout le monde, tue l'initiative, fait des marionnettes savantes et donne à tout le monde un cachet uniforme qui est une cause de décadence morale et intellectuelle. A Oxford, il y a vingt collèges, dont nous avons parlé à l'article Oxford, et 4,500 étudiants environ. Cambridge en possède 17 (v. Cambridge). L'université écossaise de Saint-André en a trois, les collèges 'Saint-Salvador, Saint-Léonard, Saint-Mary; celle d'Aberdeeti en a deux., King's et Mareschal's Collèges, le premier fondé en 1494 et le second en 1593. Les universités de Glascow, d'Edimbourg et de Londres n'en ont qu'un chacune.
L'université de Dublin se compose de 2 collèges : Trinity Collège, fondé en 1311 par John Leok, archevêque de Dublin, et affecté aux protestants lors de la Réforme ; Maynoth, créé par acte du Parlement en 1785, à l'usage du clergé catholique d'Irlande. On y rattache trois établissements : Belfast Academical Institution, fondée en 1807 pour la ville de Belfast; Cork Institution, fondée égalementen 1807,etSaint-Sarlath's Collège, fondé à Tuam en 1814 par l'évéqua Kelly.
Dans toutes les universités des trois royaumes, a quelques détails près, l'organisation intérieure et l'objet des études sontles mêmes qu'à Cambridge, dont il a été question plus haut.
• — Universités en Belgique, Dans les anciens Pays-Bas, il y avait, sous la domination espagnole, de nombreuses universités, dont les principales étaient celles de Douai, de .beaucoup la plus importante; celle de Tournayet celle de Saint-Omer, où les jésuites avaient conservé un collège qui eut l'honneur d'abriter sous son toit celui qui devait être O'Connell.
Il y a dans la Belgique contemporaine quatre universités:
1» Celle de Louvain, dont l'origine remonte à 1445 et qui est aujourd'hui dans les mains du parti catholique.
2» Celle de Bruxelles, fondée en 1834 par le parti libéral, en vue de fournir à la jeunesse belge une éducation indépendante des idées cléricales.
3° Celles de Liège et de Gand, qui n'ont pas de couleur spéciale, mais sont soumises à l'influence du parti catholique. L'enseignement supérieur est libre en Belgique; les universités se gouvernent elles-mêmes, et le niveau des études y est assez élevé. Leur objet est, au surplus, à peu près le même qu'en France.
— Unioersitésen Espagne et en Portugal.
En Espagne et en Portugal, la civilisation classique a brillé de bonne heure d'un trèsvif éclat; mais les lettres sont tombées prématurément en ce pays dans une décadence irrémédiable. La splendeur littéraire de l'Espagne, comme sa grandeur politique, a duré depuis le commencement du xni" siècle jusqu à la tin du xvi", et les souvenirs de la civilisation mauresque n'y ont pas été étrangers. La plus ancienne université espagnolo est celle de Valence (1209), restée florissante et aujourd'hui le plus grand établissement intellectuel de la Péninsule. Vient ensuite Sahimanque (1239), la mère des vertus et des sciences, comme on disait au xivo siècle. Elle n'a plus qu'une gloire historique et 4 collèges peu fréquentés. Xiinénès y a professé le droit.
Les autres sont, par ordre de leur fondation : Valladolid (1346) , Huesca (1354) , Orihuela (1451) , Saragosse (1474) , Avila
S1482), qui n'existe plus; Alcala de Henarès 1499), fondée par le cardinal Ximénès; Sé- -ville (1504), Grenade (1531), P raësa (1533), qui n'e.\iste plus; Ossuua (154S), qui a été supprimée eu 1824 et avait remplacé l'université d'Usso; Almagro (1552), Estella (1565), Tarragone (1572), Palma (1580), Barcelone (1596), Girone (1710), Mayorque (1717), Cervera- de-Catalogne (1717), Ogn»te (1717), Tolède (1717), supprimée en 1807 ; Osma (1778). On peut encore citer pour mémoire les universités de Canarie, Madrid, Mahon, Oviedo, Siguenza, supprimées en 1819, et Santiago ou Saint-Jacq.ues-de»Compostelle (1531).
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En Portugal, il n'y a jamais eu que deux universités, celle de Lisbonne, créée en 1290, transférée àCoïmbreen 1308, et la seule qui subsiste de nos jours, puis celle d'Evora, fondée en 1553, qui ne fut jamais florissante et a disparu depuis longtemps.
Les deux couronnes d'Espagne et de Portugal avaient, en outre, établi des universités dans leurs possessions d'outre-mer, surtout en Amérique, par exemple celle de Mexico, qui fut célèbre au xviu siècle.
Il y avait généralement six Facultés dans les universités espagnoles et portugaises : philosophie, théologie, jurisprudence civile, jurisprudence canonique, médecine et mathématiques. *
Dans les principales villes universitaires existaient de plus différentes chaires de haut enseignement: grammaire latine, grecque, castillane, arabe, hébraïque; des cours de littérature et de poésie. Il ne reste aujourd'hui dans la Péninsule que trois universités qui aient conservé un peu de leur ancienne renommée ; ce sont celles de Salamanque, Valence et Valladolid. Néanmoins, on professe encore dans neuf autres.
— Universités en Grèce. L'enseignement à tous les degrés n'existe dans ce petit pays que depuis la guerre de l'indépendance. Lord Guilfort.a fondé en 1819, à Corfou, lu première université grecque ; elle n'a qu'une importance médiocre. Celle d'Athènes, créée en 1837, avait à l'origine 658 élèves, dont 270 étrangers. Elle n'en a pas beaucoup plus maintenant. La constitution de 1844 a stipulé l'établissement d'une université grecque, où on recevrait gratuitement l'enseignement primaire et secondaire. Elle comprend d'ailleurs l'université d'Athènes, où il y a quatre Facultés : théologie, philosophie, droit et médecine, puis une Ecole polytechnique, qui n'est quece qu'on appelle chez nous une école d'art3 et métiers. Font, en outre, partie de l'université grecque : une école militaire destinée a faire des sous-officiers, une école normale primaire, une école d'agriculture, un grand séminaire, sept collèges, un institut pour l'éducation des filles, 180 écoles inférieures où l'on apprend le grec ancien et 370 écoles primaires, dans lesquelles on enseigne le grec moderne.
— Universités enHollande. Cette contrée fut, au xvn« siècle, un des foyers de l'éducation classique en Europe. Xa liberté de la presse et celle do l'enseignement y attiraient les savants et les philosophes de France et d'Allemagne. Descartesy vécut vingt ans, et Spinoza y composa totis ses ouvrages. Le centre des études était Leyde, dont l'université, fondée en 1575 par Guillaume de Nassau, prince d'Orange, dit le Taciturne, était au premier rang des établissementsintellectuels du temps. On compte, parmi les professeurs de l'université de Leyde, Grotîus, Saumaise, Scaliger, Boerhaave, llemsterhuys, Ruhnken, Wittenbaeh, Vulckeiter, Van Lennep, Cobet, Peerlekamp. Les Elzevirs avaient à Leyde une de leurs principales librairies.
Les autres universités de Hollande sont : Franeker , fondée en 1585 , supprimée en 1SU, mais conservée sous le nom d'Athénée ; Harderwick, fondée en 1600; Utrecht (1030); Groningue.
• Une loi de 1806, dit M. Cousin (De l'instruction publique en Hollande, p. 153), qui n'a subi presque aucune modification, régit depuis cette époque l'instruction primaire, et une ordonnance royale du 2 août 1815 a constitué l'enseignement supérieur à ces deux degrés : 1° les écoles dites latines, qui sontnos collèges et les gymnases de l'Allemagne ; 20 les universités et quelques hautes écoles ù peu près du même ordre, bien qu'elles ne confèrent pas de grades, et appelées athénées. M. Cuvier, qui admirait tant les écoles primaires de la Hollande, a fait une triste peinture de ses collèges et de ses universités. Il avait proposé d'utiles réformes que le gouvernement français avait adoptées. En 1814, la gouvernement nouveau, prenant en considération les utiles critiques de notre illustre compatriote et les réformes commencées, nomma une commission pour s'occuper de cet objet important et préparer une ordonnance sur toute l'instruction supérieure.
Cette ordonnance royale est intervenue le 2 auût 1815, et elle a été suivie d'autres ordonnances et de divers règlements qui l'ont développée et appliquée... L'ordonnance du 2 août 1815 comprend, sous le nom d'instruction supérieure, les écoles latines et les universités, avec les athénées, établissements singuliers qui ne tiennent point k l'ensemble du système. Les écoles latines sont nos collèges, les gymnases de l'Allemagne... Le grand reproche que fait partout M. Cuvier aux anciennes écoles latines de la Hollande, c'est de -n'enseigner que le grec et le latin, et de ne pas enseigner du tout ou d'enseigner mal les mathématiques, la physique, l'histoire, la géographie et les langues modernes... Les articles 9 et 10 de l'ordonnance de 1815 déclarent que l'objet spécial des écoles latines est d'enseigner le grec et le latin, et en même temps ils contiennent cette disposition que, l'enseignement journalier dans les langues anciennes étant terminé, il sera donné des leçons sur les éléments des mathématiques, sur la géographie et sur l'histoire ancienne et moderne, »
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Il n'y a ni physique, ni chimie, ni langues modernes. L'enseignement est donc incomplet. Quant aux universités, voici ce qu'en pensait Cuvier, au dira de M. Cousin: • Dans un pays aussi peu étendu que la Hollande, cinq universités, au lieu d'enrichir l'instruction supérieure; l'appauvrissaient et, faute d'un nombre suffisant d'élèves, faute aussi d'un assez grand nombre de professeurs éminents, la retenaient dans la langueur et la faiblesse, où j'ai vu encore l'instruction secondaire... Les seules universités conservées devaient être celles de Groningue, pour toute la partie de la Hollande située à l'orient du Zuyderzée, et, pour tout le reste du pays, celles d'Utrecht et de Leyde. Sans doute ces deux dernières sont bien près l'une de l'autre ; mais il était impossible de songer à supprimer une de ces deux universités , presque également chères à la nation et presque également recommandables par leurs longs services et par les vastes ressources de toute espèce que plusieurs siècles y ont accumulées. Le gouvernement français entra dans les vues de M. Cuvier, et, en 1814, le gouvernement hollandais, trouvant la réduction commencée, l'acheva; il satisfit comme il put aux réclamations des villes de Franeker et d'Harderwick en leur donnant des athénées royaux; il concentra tous ses efforts et toutes ses dépenses sur les trois universités conservées; il les enriehit de professeurs et d'élèves, et, avec le temps, il en a fait de grands et beaux établissements très-florissants auxquels il ne manque que de s'appuyer sur une instruction secondaire mieux constituée. »
Il y a cinq Facultés dans les universités ds Hollande : Faculté des sciences, Faculté des lettres, Faculté de théologie (calviniste), Faculté de droit et Faculté de médecine. Il existe, en outre, des séminaires protestants et catholiques, dont les élèves sont internés. .
— Universités en Italie. La civilisation italienne, quand le reste de l'Europe était à peu prés complètement étranger aux lettres et aux arts, a brillé d'un éclat dont on se ferait difficilement une idée maintenant.
C'est en Italie que l'enseignement classique est né, qu'il s est organisé tel qu'on le connaît de nos jours. Les universités italiennes du moyen âge ont servi de modèles à toutes celles de l'Occident. Les deux principales, celles de Salerne et de Bologne, sont du XIe et du Xii" siècle. On doit la fondation de l'école de Salerne , si célèbre par ses cours de médecine, à Robert Guiscard (fin du xie siècle). La fondation de l'université de Bologne est de 1158.
L'es universités italiennes comprenaient dès lors cinq Facultés : théologie, droit, médecine et chirurgie, philosophie, beaux -arts. Sou vent les deux Facultés de philosophie et beauxarts étaient confondues en une seule, qui se composait, outre la philosophie proprement dite, de la seolastique, de la physique, des mathématiques, de la chimie, de l'histoire naturelle et de l'éloquence (beaux-arts).
L'éducation des universités était bien imparfaite : on s'étudiait à appliquer les mœurs, les idées et les idiomes d'un autre temps à un milieu tout a fait étranger au monde ancien. Tout est factice dans ce mouvement humaniste et païen, où on s'efforce de séparer le sentiment de la parole, la littérature de l'action, le style de la pensée. « Ces grammairiens, dit Cantù, appelés aux magistratures et surtout aux fonctions de secrétaire , étaient, sauf quelques-uns, comme Salutato et Piciolomini (le pape Pie II, ^Eneas Sylvius), incapables de toute autre chose que de réciter des harangues de parade, dans lesquelles ils ne se bornaient pas à traiter les intérêts positifs, mais s'étendaient sur ce qui pouvait le mieux s'exprimer en latin, ils préféraient aux républiques régies par des magistrats simples et animés du désir du bien public les cours des princes et des seigneurs, où ils pouvaient obtenir la protection du maître et faire étalage de beaux discours. Ils jugeaient le monde non d'après la vérité, mais d'après le style, comme ils faisaient des auteurs, déguisaient la tyrannie sous des phrases pompeuses, justifiaient l'iniquité et habituaient à des adulations que la plus intrépide aurait rougi d'exprimer dans la langue dont il se servait pour parler à ses amis. : Les tyranneaux de la péninsule se dispiPtaient l'honneur de protéger les lettres.
Voici la liste des universités italiennes qui subsistent encore de nos jours, quoique la plupart soient bien déchues de leur grandeur :
îo Salerne, fin du xte siècle. Il n'y a pas de da'te précise. Fondée par Guiscard.
S» Bologne, fondée en 1158, on ne sait trop par qui.
30 Naples, fondée en 1224 par le célèbre Frédéric 11, empereur d'Allemagne,
40 Padoue, fondée en 1228. Dante, Pétrarque et le Tasse y étudièrent; Galilée y fut professeur.
50 Rome, fondée en 1245. C'est proprement ce qu'on appela plus tard la collège de la Sapience.
6" Pérouse, fondée en 1307, et dont on a refondu les statuts en 1824, sans parvenir à lui procurer des élèves.
70 Pise, fondée en 1343, enrichie par les Médicis en 1472, et de nos jours le principal centre intellectuel de l'Italie, avec quatre Facultés : théologie, droit, médecine et sciences physiques.
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go Puvie, fondée en 1361, restée assez florissante.
9« Sienne, fondée en 1380, fondue avec l'université de Pise.
10° Palerme, fondée en 1394, réorganisée en 1805, a aujourd'hui cinq Facultés : théologie, philosophie et sciences, lettres, -droit, médecine.
Il» Turin, fondée en 1405, une des plus importantes universités d'Italie, a près de 2,000 étudiants.
12« Florence, fondée en U38, n'a plus qu'une Faculté de théologie.
13» Catane, fondée en 1445 par Alphonse d'Aragon, n'a qu'une existence nominale.
14» Parme, fondée en 1482. Ce n'est plus qu'une école dite supérieure.
Il existe encore en Italie quelques universitésde second ordre, comme Macerata(l824), Messine (1548), Terano (1671), Mantoue (1025), Cagliari (1720), Gêbes (1812), la plupart en décadence. On a aussi supprimé celle de Modène en 1832.
Jusqu'à ces derniers temps, il y avait dans les anciens Etats sardes une sorte d'organisation de l'instruction publique analogue à ce qu'on appelle en France l'université ei portant également le nom d' Université. Cette université était gouvernée par un ministre, assisté d'un conseil supérieur composé de 14 membres. L'enseignement supérieur sarde se donnait dans les quatre villes universitaires de Turin, Gênes, Cagliari et Sassari. Depuis l'établissement de l'unité italienne, l'enseignement public tend a devenir une sorte d'administration centralisée à peu près pareille à ce qui existe chez nous ; mais l'œuvre est loin d'être achevée.
Dès le xivo siècle, les universités italiennes étaient moins florissantes. Cependant, ■ l'université de Bologne, dit Cantù, conserva sa supériorité sur les autres... Les Trévisuiis en ouvrirent une avec 9 docteurs célèbres, au nombre desquels était Pierre d'Abano. Les Pisans exemptèrent de taxes les livres de sciences et de droit canon. Il y avait dans Milan, au xivo siècle, des cours publics de jurisprudence, 25 maltres.de grammaire et de logique, 40 écrivains copistes, plus de 70 maîtres élémentaires, plus de 180 professeurs de médecine, philosophes, chimistes, dont plusieurs touchaient un traitement pour soigner les indigents. »
On croit généralement que la période du xvto siècle appelée ta Renaissance fut une révolution subite. C'est un préjugé accrédité par certains écrivains modernes, mais dépourvu de fondement. Comme on l'a dit plus haut, la civilisation italienne était en pleine floraison au xiio siècle. Dans le cours du xine et du xiv° siècle, les lettres classiques, comme les lettres vulgaires, emplissaient les universités qu'on fondait partout et" qui n'ont pas même laissé de souvenir. Qui se souvient de l'université de Lucquesî Qui connaît celle do Fermo, fondée en 1303 par Benoit XI? Qui sait que Jean XXII en institua une en Corse en 133! et Benoit XlLuneà Vérone en 1339? On sait encore moins que le concile oecuménique de Vienne (Dauphiné) ordonna qu'il y aurait deux maîtres de langues, pour l'hébreu, l'arabe et le ehaldéen, dans les universités de Rome, Pans, Oxford, Bologne et Salamanque, et cela dès le xme siècle.
— Universités russes et polonaises. Les missionnaires byzantins qui convertirent la Russie au christianisme apportèrent dans cette contrée le goût de l'instruction et surtout des études théologiques en faveur dans l'empire grec. Les écoles qu'ils établirent en beaucoup d'endroits, et qui durèrent des siècles, ne jetèrent pourtant que peu d'éclat. On citecelles de Novgorod, de Kherson, dans la Russie méridionale; de Smolensk, la ville sainte, où il y avait dès le moyen âge quelques chaires de langue grecque et de littérature latine.
Les invasions tartares chassèrent bientôt l'instruction des villes dans les couvents. Vers l'époque de la, Renaissance, les hautes études, grâce à la tranquillité relative de ces contrées, reprirent quelque ascendant sur les esprits. On vit s'établir à Kiev une école de théologie. Plus tard, vers le milieu du xvn" siècle, le clergé russe fonda divers établissements qui étaient plutôt des séminaires à l'usage des aspirants à une carrière ecclésiastique que des écoles publiques. Pierre le Grand favorisa l'instruction dans ses Etats, mais les études spéculatives furent peu favorisées par lui.
La première université fondée en Russie fut celle de Moscou, créée en 1755 par l'impératrice Elisabeth. Catherine II, sous l'innuence de l'école encyclopédiste de Franco, fonda sur divers points de ses vastes Etats cent cinquante gymuases ou écoles secondaires, et de plus une école normale qui reçut en 1809 le titre et la fonction d'univer- 41 te.
Outre cette école normale et l'université de Moscou, on comptait dans tout l'empire troia autres universités ou embryons d'université, en 1782; c'étaient celles de Pskof, de Tchernigov et de Penza. Un ukase de Paul V (1800) fixa le nombre des universités russes k six : Kazan, Karkhow, Moscou, Saint-Pétersbourg, Wilna et Dorpat. La création de celle de Kiev, aujourd'hui très-llorissante , est postérieure. En 1815, la réunion du royaume de Pologne à la Russie ajouta Varsovie au
nombre des universités russes. Mais cette dernière fut supprimée en 1832, à la suite de l'insurrection polonaise. Chaque université russe renferme de troisk cinq Facultés, ayant chacune k leur tête un conseil et une administration autonome. Chaque Faculté a un doyen comme en France ; les Facultés de théologie en ont même deux. L'autorité réelle est dans les mains d'un recteur chargé de gouverner toutes les Facultés dépendant d'une même université, ayant sous ses ordres un curateur, sorte d'économe qui administre les biens de la communauté.
En dehors du professorat, il existe des maîtres qui enseignent les arts d'agrément et des lecteurs qui font des cours de langues vivantes. Le russe est la langue obligatoire. Les université» possèdent aussi le droit d'avoir une imprimerie et une librairie qui leur appartiennent en propre.
Dans un pays autocratique et militaire comme l'empire russe, il n'y a que des fonctionnaires. Les grades des universités sont des titres de fonction comme dans l'armée et l'administration civile. Les professeurs dits émérites, grade qui ne s'obtient pas facilement, ont droit k une pension de retraite égale k leur traitement, quand ils ont vingtcinq ans de service..
Les universités russes sont d'ailleurs des corps distincts de ce qu'on appelle ainsi dans les autres pays. A chacune d'elles se rattachent des écoles pédagogiques, des écoles secondaires de médecine, des sociétés savantes dont les membres exercent des fonctions réelles et rétribuées, Elles ont aussi un budget tixé annuellement; celui de l'université de Saint-Pétersbourg était, il y a quelques années, d'environ 280,000 roubles; à Moscou, 450,000; à Kharkow, 870,000; kKazan. 870,000. Pas une n'a plus de 300 k 400 étudiants, excepté celle de Kharkow, qui en a le double. A Kuzan, au lieu du grec et des langues de l'Occident, on enseigne l'arabe, le persan, le tartare et plusieurs idioties mongols. A Dorpat, le czar concède une organisation partiui-lière; on y trouve des chaires de théologje protestante, une école normale et un séminaire ; on y tolère l'usage de la langue suédoise ; le chiffre des étudiants est d'environ 600. Du reste la plupart des universités russes végètent misérablement. L'aristocratie envoie ses enfants étudier en France et en Allemagne.
— Universités en Suède et en Norvège. Il y a en Suède deux universités créées sur le modèle des universités allemandes ; ce sont Upsal et Lund. Celle d'Upsal, dont l'origine remonte à 1476, est de beaucoup la plus célèbre. On y compte 26 chaires et un millier d'étudiants; Linné, Kroustedt, Bergmaun et
. Walleiius y ont professé. L'université de Lund, fondée en I665^est assez florissante; elle a 600 étudiants.
Le Danemark ne possède que l'université de Copenhague, fondée en U78 par le roi Christian 1er, fréquentée par toute la jeunesse danoise. Le niveau des études est plus élevé qu'en Suède.
Deux autres universités, quoique situées en territoire russe, appartiennent de fait aux Etats Scandinaves; ce sont : 1° Dorpat, en Livonie; elle doit son origine (1632) à Gustave-Adolphe, roi de Suéde. Elle a passé dans les mains de la Russe en même temps que la province de Livonie en 1721, mais on y parle le suédois et on y a conservé l'amour de l'ancienne patrie. L'université de Dorpat a été réorganisée en 1802 par l'empereur Alexandre; 2° Abo, en Finlande, crête en 1640 et transférée k Helsingfors en 1827 ; son nom légal est l'université de Finlande. File appartient à la Russie depuis 1809*. c'est-àdire depuis l'annexion de la Finlande.
La. Norvège possède comme le Danemark une seule université, fondée en 1811, celle de Christiania, où il y a quatre Facultés et 800 étudiants; bien que l'instruction primaire soit très-florissante dans celte contrée, renseignement supérieur est très-médiocre et peu goûté.
— Universités aux Etats-Unis. On peut dire qu'il n'y a pas d'enseignement supérieur dans ce pays. L instruction y est très -répandue; mais il s'agit de l'instruction primaire et technique. Depuis un demi-siècle, néanmoins, les études classiques ont pris un certain essor ; il est vrai qu'elles ne vont guère au delà de ce qu'où désigne en Europe sous le nom d'enseignement secondaire. Par le mut université, appliqué aux établissements d'instruction publique uux Etats-Unis, il faut donc entendre des collèges, où on recuit l'enseignement secondaire.
Les principaux sont, par rang d'ancienneté :
Harvard University, à Cambridge, dans le Massachusetts (1636).
Jale Coilege, à Ntwbaven, dans le Connectiez (1700).
Brown University, à Providence, dans le Rhode-Islalid (1764).
Darmou th Collège , à Hanover, dans le Ne-w- Hampshire (1769).
Vermont University, à Burlington, dans le Vermont (1791).
Williams Collège, k Williamstown,dans le Massachusetts (1793).
Bbwdbin Collège , à Brunswick , dans le Maine (1794).
Middlebourg Collège, à Middlebourg, dans le Vermont (1800).
Waterville Collège, à Waterville, dans le Maine (1820).
Amherst Collège, a Amherst, dans le Massachusetts (1821).
Tnnity Collège, à Hartford, dans le Connectent (1824).
Wesleyan University, à Middletown, dans le Cotinecticut (1831).
Norwich University, à Norwich, dans le Vermont (1834).
Tufts Collège, kSommerville, dans le Massachusetts (1855).
On cite encore le collège de West-Point, qui est en même temps une école polytechnique et une école militaire ; les meilleurs généraux de la guerre de sécession sont sortis de cette école ; puis les collèges de Lexington, Philadelphie, Saint-Louis-du-Missouri, Nouvelle-Orléans.
Diverses confessions religieuses, et en particulier les catholiques, commencent à fonder des séminaires où on donne l'enseignement supérieur, et il a été créé plusieurs écoles de droit qui deviendront nécessairement des universités dans un avenir prochain. Mais, en réalité, l'enseignement supérieur reste à créer aux Etats-Unis. Les établissements qui existent appartiennent, quelques - uns au gouvernement fédéral et aux Etats, la plupart aux communes ou à des associations privées; ce dernier cas est le plus fréquent. D'ailleurs, la liberté de l'enseignement est absolue sur toute la surface de la grande République américaine; pourtant, il ne faudrait pas conclure de ce qui précède qu'aux Etats- Unis personne ne reçoit l'enseignement supérieur. Un grand nombre de familles riches envoient leurs enfants suivre les cours des universités anglaises ; quelques-uns les envoient même en France et en Allemagne* Beaucoup de jeunes Américains suivent en particulier les cours de la Faculté de médecine de Paris et retournent exercer la profession de médecin dans leur pays natal après avoir pris leurs grades à Paris.
Université dept*î« k>b origine jutqu'eu
l'on iooo (histoire de l'), par Crevier (1761, 7 vol. in-8"), un des ouvrages les plus complets et les mieux renseignés sur l'histoire de l'Université, Comme l'histoire de l'Université de Paris est liée à l'histoire de l'Eglise et de l'Etat, l'auteur a pensé qu'il était nécessaire d'embrasser son sujet sous toute l'étendue qu'il comporte. • J'ai le dessein, dit-il, de mettre sous les yeux les lois, les usages, les privilèges du corps universitaire. La nécessité de ce plan m'a contraint k entrer dans une exposition détaillée des statuts académiques, des bulles des papes et des ordonnances royales qui réglaient la police intérieure de l'Université. » 11 est inutile de dire que l'esprit de l'auteur, qui faisait luimême partie de l'Université, est favorable k .ce corps et se range de son parti dans ses querelles contre- l'Eglise. Bien que l'on ne puisse l'accuser d'une trop grande partialité, on peut remarquer que, s il ne s'exagère point la portée historique de son sujet, il méconnaît quelquefois la mauvaise influence de l'Université qui, vers la fin du xvi<* siècle, a nui un moment k l'affranchissement de la pensée humaine. L'origine de l'Université, sinon en fait, du moins en idée, remonte k Charlemagne, qui avait établi les études dans • son empire; à coup sûr, le grand empereur n'a point donné à l'Université l'organisation qu'elle n'a acquise que plus tard ; mais on peut avouer, dit Crevier, ■ sans peur d'être démenti par les plus sévères critiques, que cette illustre école remonte par une chaîne suivie de disciples et de maîtres jusqu'à Alcuin, qui sous la protection de Charlemagne a contribué plus qu'aucun autre k faire fleurir les belles connaissances dans nos contrées. >
C'est donc à partir de Charlemagne que Crevier prend l'histoire de l'Université. L'école palatine est l'œuf d'où doit éclore l'institution. L'histoire des premiers siècles de l'enseignement en France est confondue avec l'histoire du clergé. L'archevêque de Paris et les maisons religieuses possédaient seules des écoles jusqu'au Xlie siècle. Abailard , dont l'influence fut si grande, est un des fondateurs de l'enseignement laïque. Cette seconde époque de l'Université est toute remplie par quelques hommes, demeurés illustres pour avoir, au xn<= siècle, fondé cette philosophie scolastique qui, après eux, s'empara detinitivement du moyen âge. L'organisation définitive de l'Université sous Philippe-Auguste fut une des causes de la splendeur de son règne. On vit alors affluer k Paris une foule d'étudiants, et c'est k partir de ce moment que se décide la fortune croissante de l'Université. Plus tard, elle coiitre-balancera le pape et tiendra le roi en échec; elle s'immiscera dans les schismes, qu'elle soulèvera ou apaisera k son gré et k son caprice. Le moment de sa puissance souveraine s'étend du xive au xv« siècle. Au xvie siècle, le mouvement de l'esprit humain se fera en dehors d'elle et quelquefois contre etle. Après avoir fait des lois à la monarchie, elle deviendra, aux mains de celle-ci, un instrument de despotisme.
L'Histoire de V Université de Crevier, écrite d'un style facile, manque un peu de couleur et d'éloquence. Les matières, subdivisées en douze livres, sont analysées dans une excellente table qui occupe la presque totalité du VIlo volume.
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Univcrailô de Pari» (ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE
de l'), par Dubarle (1829, 2 vol. in-S°). Au moment où parut ce livre, l'Université était l'objet d'attaques vives et passionnées. Il avait donc, tout d'abord, le mérite de l'opportunité. C'est, en outre, une œuvre trèsconsciencieuse. L'auteur examine l'Université sous un quadruple rapport : dans sa liaison avec l'histoire politique et religieuse, avec l'histoire de la civilisation et avec l'histoire de la ville de Paris, à laquelle elle se rattache par l'établissement de ses collèges, par ses démêlés avec l'administration municipale et par les lois de police que l'effervescence des écoliers rendit quelquefois nécessaires. On comprend l'importance de l'histoiça de l'Université, car l'auteur, n'a omis aucun des règlements et des statuts de la compagnie, utiles pour les études ou pour les mœurs. Ce n'est point une apologie; c'est nn travail impartial sur la formation successive de l'Université, sur ses progrès, sur ses prétentions souvent exagérées. L'Histoire de l'Université est précédée d'une introduction, dans laquelle 1 auteur donne une idée rapide, mais exacte, des «diverses révolutions que l'instruction a éprouvées en France a des époques antérieures à notre histoire. 11 a présenté tour à tour aux yeux du lecteur les collèges des druides, lés lycées des Romains et les écoles des monastères. Cet aperçu renferme en quelque sorte une histoire physique des progrès et de la décadence des lumières dans les Gaules avant le règne de Charlemagne; il forme le complément du travail principal ; il est le premier anneau d'une chaîne qui commence avant l'ère chrétienne et qui finit au xixe siècle, en 1828, lors de la formation du ministère de l'instruction publique. .
Uuiver*i(« de Pari* ao jma et an xvnie tiède (histoire de l'), par Charles Jourdain (Paris, 1862-1863, in-4u). L'ouvrage parut en quatre livraisons ; la première comprend le récit des faits qui se sont passés depuis l'année 1600 jusqu'à la mort de Louis XIII; la seconde s'étend depuis l'avènement de Louis XIV jusqu'à l'année 1700; la troisième depuis 1700 jusqu'il, l'expulsion des jésuites; enfin la quatrième nous conduit jusqu'à la Révolution française.
L'ouvrage de M. Jourdain, dont l'importance était telle qu'aussitôt après son apparition l'Académie des inscriptions et belleslettres a appelé l'auteur dans son sein, est la continuation de ceux qu'Egasse du Boulay et Crevier ont publiés sur la même insiitution au xvue et au xviii» siècle. M. Jourdain prend' l'histoire de l'Université de Paris au point même où ses prédécesseurs l'avaient laissée; mais il ne s'est pas contenté d'achever leur œuvre en présentant une dernière phase de cette histoire et en donnant à cette dernière partie de l'œuvre totale des développements qui la rendent supérieure aux parties précédentes; il a de plus consacré, sous le titre d'Index chronologicus, quatre autres livraisons in-folio au classement et k l'analyse méthodique de toutes les chartes relatives k l'histoire de l'Université de Paris depuis son origine jusqu'à la fin du XVIe siècle; k la reproduction intégrale des plus importants de ces documents; enfin à la mise au jour de plusieurs pièces encore inédites.
Avant M. Charles Jourdain, un savant bibliothécaire, M. Taranne, avait pris k tâche de réunir les matériaux nécessaires pour donner une histoire complète de l'Université de Paris. Il trouvait pour cela des ressources considérables dans les archives du ministère de l'instruction publique, devenues dépositaires de la plus grande partie de ce qui restait en 1820 des anciennes archives de l'Université de Paris; sous l'administration de M. Guizot, M. Vallet de Virivtlle, alors élève de l'Kcole des chartes, avait fait un premier classement de ces précieuses reliques; M. Taranne reprit ce travail de classement et d'analyse et dépouilla, en outre, plusieurs recueils appartenant k différentes bibliothèques. Mais il ne puisa, dans les résultats de ses recherches, que la matière de diverses notices partielles. M. Jourdain, en abordant k son tour les mêmes études, s'est proposé l'exécution d'un plan beaucoup plus vaste, et' ses investigations ont embrassé même les collections conservées k l'étranger, collections k l'une desquelles appartient le célèbre Livre du recteur, fréquemment cité par du Boulay; c'est l'uu des registres où étaient inscrits les privilèges et les statuts, soit de l'Uuiversité en général, soit de ses différentes compagnies, et celui précisément de ces cartulaires que les recteurs se transmettaient et qui était k leur usage. La transcription en avait été ordonnée en 1724, sans que toutefois elle paraisse avoir été effectuée ; l'original, distrait de nos archives à une époque incertaine, mais que M. Jourdain croit être celle de la Révolution, a figuré, depuis 1840, dans une vente publique et a été acquis par un amateur anglais ; il est allé rejoindre au Musée britannique bien d'autres curiosités littéraires dont l'étranger s'est enrichi depuis un demi-siècle à notre préjudice. M. Jourdain n'a pas négligé d'aller à Londres faire la collation du Livre du recteur.
Quant au parti que M. Jourdain a .su tirer des matériaux si patiemment réunis, voici le jugement qui était porté k cet égard dans la Revue de l instruction publique du 3 septeni-
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bre 1862, après la publication de la seconde livraison de l'Histoire de l'Université, qui accompagnait celte du second fascicule de l'Index chronologicus : « Cette nouvelle partie de l'ouvrage de M. Jourdain est digne en tout point des précédentes; même sûreté dans la méthode des recherches, même ordre dans l'emploi des matériaux; et les qualités propres à l'esprit et au style de l'auteur: netteté, lumière, élégance. »
UNIVÉSICULAIRE adj. (u-ni-vé-zi-ku-lè-re — du lat. unus, un seul, et de vésicule). Hist. aat. Qui est formé d'une seule vésicule.
UNIVOCATIONS. f. (u-ni-vo-ka-si-on — rad. univoque). Scolast. Caractère de ce qui est univoque : Au moyen âge, on ne parlait dans tes écoles que d'entité, de modalités, d'utavocation de l'être. (Andrieux.)
UNIVOLTAIN ou UN1VOI.TIN s. m- {tt-nivol-tain — itnl. univoltano; de uho, une; vo'.ta, fois). Econ. rur. Ver à soie, qui ne donne, dans l'année, qu'une seule génération.
UNIVOQUE adj. (u-in-vo-ke — du lat. unus, uni, un seul; vox, vocis, voix, mot). Scolast. Qui désigne plusieurs objets distincts, mais de même genre, avec le même sens : Etre est unmvoque à Dieu et à la créature. Somme est univoque à Pierre et à Paul.
— Gramm. Qui désigne, avec le même son, des objets différents : Son est un mot univoque à ta partie la plus grossière du blé et à la sensation du bruit.
— • Mus. Consonnance univoque, Consonnance de même nom : L'octave et ses répliques sont des consonnances univoques.
— Physiol. Génération univoque, Génération produite sans le concours de deux sexes : // n'y a point de germes préexistants, et la génération des animaux et des végétaux n'est pas univoque. (Esuff.)
— Pathol. Signes, symptômes univoques.
Signes, symptômes caractéristiques d'une maladie ou d'un état à qui ils sont propres.
UNIZONÉ, ÉE adj. (u-ni-zo-né — du lat.
unus, un seul ; zona, ceinture). Qui n'a qu'une seule bande colorée.
UMUAR-SKELESSI, c'est-à-dire Echelles des officiers du Grand Seigneur, village de la Turquie d'Asie, sur la i-ôte orientale du Bosphore, vis-k-vis de Thérapie. Ce village est célèbre par un traité conclu le 8 juillet 1833 entre la Russie et la Porte, traité d'après lequel la Russie s'engageait k aider le sultan contre Méhémet-Ali , pacha d'Egypte, et voyait s'ouvrir pour ses vaisseaux les Dardanelles, qui restaient fermées aux navires des autres puissances.
UNNÀ, ville de Prusse, province de Westphatie, régence d'Arnsberg, cercle et à 22 ki- [om. S.-O. de Hamni; 6,oqo hab. Près de là, saline importante de Kœ'nigsborn. C'est Jf Unna que les tribunaux vebmiques avaient leur siège principal.
UNNA, rivière de la Turquie d'Europe. Elle descend du versant oriental des Alpes Dinariques, coule d'abord au N.-O., sépare la Bosnie de la Croatie, tourne ensuite au N.-E. et se jette dans la Save, près d'Usicza, après un cours de 200 kilom.
UNOGATE s. m. pi. (u-no-ga-te). Arachn.
Nom donné par quelques auteurs aux arachnides.
UNOMYIE s. f. (u-no-mi-î). Entom. Syn.
de LIMNOBIE.
UNONE s. m. (u-no-ne — altér. du mot anone). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des anonacées, tribu des xylopiées, comprenant de nombreuses espèces, qui croissent dans les parties chaudes de l'Asie et de l'Amérique.
— Encycl. Ce genre, réuni par la plupart des auteurs aux canangs ou uvaires, s'en distingue surtout par ses baies moniliformes ou toruleuses. L'espèce principale est un arbre k feuilles entières, petiolées, alternes; à fleurs solitaires ou groupées en très-petit nombre à l'aisselle des feuilles ; à fruit composé de plusieurs baies pédicellées, dont chacune renferme deux graines. Cet arbre croit à la Guyane, notamment aux environs de Surinam. On mange ses fruits, et on emploie son écorce pour le tannage des cuirs. C'est l'unona discreta de Linné. On range aussi quelquefois dans ce genre l'habzéli aromatique, qui croit dans l'Amérique du Sud.
UNROCH (Henri ou Eric), duc de Frioul, mort en 799. L'un des lieutenants les plus dévoués et les plus habiles de Charlemagne, il fut envoyé par ce prince, en 791, contre les Huns, qui s'étaient établis sur. les bords du Danube, dans la région qui est aujourd'hui la Hongrie. Il parvint k les mettre en fuite ; mais la rigueur de la saison empêcha Charlemagne de profiter de la victoire de son lieutenant. Quatre ans plus tard, Unroch pénétra de nouveau sur le territoire des Huns, s'empara de leur, principale forteresse et réduisit ainsi Theudon, l'un de leurs chefs, a venir rendre hommage k Charlemagne k Aixla-Chapelle ; mais, les Huns s'étant soulevés de nouveau l'année suivante, Pépin, (ils do Charlemagne, et Unroch marchèrent contre eux, s'emparèrent de leur capitale et dévastèrent tout le pays. Une nouvelle campagne en 797 força enfin les Huns k se soumettre. Mais ce no fut pas pour longtemps, -eut dès
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799 ils se révoltaient de nouveau, k l'instigation de Theudon, qui s'était échappé de la prison où on le retenait par ordre de Charlemagne, Unroch marcha une cinquième fois contre les Huns et leur tit essuyer une sanglante défaite; mais il fut tué au milieu de sa victoire. Theudon, fait prisonnier, fut décapité.
UNRCH (Hans- Victor d*), architecte et homme politique prussien, né kTilsit en 1806. Fils d'un lieutenant général, il reçut une excellente éduration et entra en 1825 k l'Académie d'architecture de Berlin, d'où il sortit, trois ans plus tard, avec le diplôme d'architecte. En 1829, il fut nommé inspecteur hydraulique à Breslau, dirigea, de 1835 h 1839, les travaux d'étude du chemin de fer de la haute Silésie et devint, en 1839, conseiller d'architecture près la régence de Gumbinnen,d'où il passa en 1843 a Potsdam. Ayant, l'année suivante, quitte le service administratif pour l'industrie privée, il fut chargé de la direction en chef des travaux d'art du chemin de fer de Polsdam k Magdebourg et, le premier en Allemagne, substitua le fer forgé au 'bois dans la construction des treillis des ponis sur l'Elbe et la Havel. En 1846, il devint membre de la direction du chemin de fer de Magdebourg à Wittemberg, et ce .fut lui' qui en dirigea toute la construction, y compris celle du grand pont sur l'Elbe k Wittemberg. Elu, lors des événements de mars 1848, |>ar le cercle de Magdebourg, à l'Assemblée nationale prussienne, il appartint d'abord au centre gauche ; mais, à la suite de démêlés avec Rodbertus, il passa au centre droit. Nommé second, puis premier viceprésident et enfin président de l'Assemblée en octobre 1848, après la retraite de Grabow, il fit preuve, en cette qualité, de beaucoup de prudence et de, modération pendant la crise de novembre. Bien qu'il se montrât opposé à l'ajournement, au transfèreinent et h la dissolution de l'Assemblée, il tit usage de toute son influence pour empêcher la résistance k main armée et désapprouva hautement la décision qui refusait l'impôt, décision tardive, selon lui, et qui était loin de répondre au but que l'on se proposait. En 1849, il fut élu à la seconde Chambre, où il siégea dans les rangs de l'opposition formée des hommes libéraux de tous les partis. Après l'octroi de ta nouvelle loi électorale, il revint à ses travaux industriels,quelegouvernement l'empêcha de continuer pendant la durée du cabinet Manteuffel. Comme on ne voulut pas le laisser nommer membre. du conseil d'administration du chemin de fer de Magdebourg à Wittemberg, il établit k Magdebourg, avec le concours d'une compagnie particulière, une usine à gaz, dont on lui interdit l'exploitation. Il fonda alors k Dessau la Société continentale de gaz allemande et construisit des usines dans différentes villes, notamment k Varsovie, à Craeovie et à Leinberg. En 1857, il prit k Berlin la direction générale de la Société pour la fabrication du matériel des chemins do fer, mais se vit encore forcé de renoncer à ces fonctions. Battu aux élections de 1858, il fut réélu par Magdebourg à la Chambre des députés en 18G3. Antérieurement déjà, il avait pris une vive part à la fondation du Naiionatverein, qui l'avait élu membre d'une commission ; il appartenait en outre à la Société des représentants provinciaux de l'Allemagne, ainsi qu'au comité des Trentesix. 11 fut l'un des fondateurs du parti progressiste en Prusse et le premier vice-président de la Chambre des députés. Mais, comme il reconnut, vers la fin de 1866, que le parti progressiste, formé d'éléments hétérogènes, ne pouvait exercer qu'une action purement négative, il s'en sépara et se rapprocha du parti national libéral, avec lequel il a voté depuis lors, comme député de Magdebourg.
GNSGAARD (Yves-Jean), homme d'Etat danois, né k Copenhague en 1797. Entré en 1822, comme copiste, à la chambre des rentes de Copenhague, il y remplit successivement plusieurs fonctions et, k partir de 1841, celles de chef de la première section , devint en 1848 grand bailli d'Odensée, et, pendant les années 1850 et 1851, fut membre de la seconde chambre de l'Assemblée nationale, où il lit preuve de talents politiques, qui le tirent appeler, en 1854, dans le cabinet Bang, en qualité de ministre de l'intérieur pour le Danemark proprement dit. Deux ans plus tard, il succédait au chef du cabinet comme ministre de l'intérieur pour toute la monarchie danoise.
UNST, lie d'Ecosse, dans l'Atlantique, la plus septentrionale du groupe des Shetland, par 61»40' de latit. N. et 3°ll' de longit. 0. Elle a 15 kilom. de longueur, du N. au S., sur 11 kilom. de largeur; 3,500 hab.Sol accidenté, avec pâturages; élève de bétail et de chevaux ; pèche a la morue. On y trouve du cristal de roche, de la houille et de l'ardoise.
UNSTKUTT, rivière de Prusse, province de Saxe. Elle prend sa source dans la partie occidentale de la régence d'Erfurt, près et à l'O. de Dingelstadt, coule d'abord auS.-E., baigne une partie dn duché de Saxe-Cobourg-Gotha, se dirige au N.-E., touche k la limite orientale de la principauté de Sehwarzbourg-Sondershausen, reçoit la Wipper, la Salzu, la Géra et se jette dans la Saale, vis-à-vis de Naurobourg, après un cours de 200 kilom.
UNTE
Elle a été rendue en partie navigable au moyen d'écluses et de canaux. Sur les bords de l'Unstrutt, Thierry 1er, roi d'Aùstrasie, défit Hermanfried, roi de Thuringe, en 528. Sigebert H, roi d'Austrasie, y fut battu en 640 par Rodulphe, duc de Thuringe.
CNTERBERGER (Ignace), peintre tyrolien, né kliarales en 1744, mort en 1797. Il alla étudier à Rome et copia au Vatican les Loyes de Raphaël, pour l'impératrice Catherine II. En 1766, cet artiste distingué alla s'établir k Vienne, sur l'invitation de l'Académie des beaux -arts. Ses tableaux les plus remarquables sont : un Bacchus entrant dans son temple; Hébé présentant l'ambroisie à Jupiter, acheté par François II; YHyménée; une Minerve; une Jeune Grecque; une Descente du Saint Esprit, pour l'église de Kœnigsgreetz, etc.
UNTERUOLZNER (Charles-Auguste-Dominique), jurisconsulte allemand, né k Freising en 1787', mprt k Breslau en 183S. Il fit ses études de droit kGcettingueet à Heidelberg, fut reçu docteur en 1809 et entra, avec Te titre de professeur particulier, & l'Académie de Landshut. Mandé par Savigny, qui savait apprécier son talent, Unterholzner se rendit à Marbourg en 1810 et passa deux ans après h Breslau, où il professa le droit romain. On a de lui : la Prescription d'après le droit romain (Breslau, 1815) ; la Prescription d'après le droit coutumier allemand (Leipzig, 1828, 2 vol.) ; Traite' des obligations d'après le droit romuin, rapproché de la jurisprudence moderne (Leipzig, 1840, 2 vol.).
DNTERWALD ou UNTERWALDEN, c'est-kdire au-dessous des forêts, canton de la région centrale de la Suisse, entre ceux de Lucerne et de Sehwitz au N., de Lueerne k l'O., de Berne et d'Uri an S., d'Uri et de Sehwitz k l'E., par46°44'-46°57' de latit. N. et 5" 39'- 5059' de longit. E. ; superficie, 765 kilom. canes; 26,116 hab., dont 25,687 catholiques et 424 prolestants, parlant la langue allemande. Ce canton, le 150 de la Confédération par son étendue, le 20» par sa, population, est divisé en deux républiques, qui n'ont cependant qu'une voix commune k la diète fédérale : YObwalden ou haut Unterwalden , k l'O., ch.-l. Sarnen ; le Nidwalden ou bas Unterwalden, k l'E., ch.-l. Stanz. Cette division est plus ancienne que la Confédération suisse. Le territoire du canton d'Unterwald est baigné au N. par le lac des Quatre-Cantons et au centre par celui de Sarnen. Ce n'est que dans la partie méridionale qu'il renferme des montagnes couvertes de neiges éternelles, telles que le Titlis (3,556 mètres), qui est la plus remarquable de toutes; du côté de l'O., il est séparé de l'Entlebouch par le mont Pilate (2,372 mètres) et ses ramifications. Indépendamment des montagnes et des bords du lac des Quatre-Cantons, ce pays, l'un des plus beaux de la Suisse et dont te climat est tempéré, se compose de deux grandes vallées, séparées par la chaîne du liernwald et formant les deux petites républiques du canton. Ces deux vallées, magnifiques et fertiles, sont arrosées, l'une à l'E. par l'Aa de Stanz, l'antre à l'O. par l'Aa de Sarnen. L'une des deux Aa découle du lac de Lungern, tandis que l'autre est un torrent qui se précipite du haut des Alpes Surènes. Le lac des Waldstetten, dans sa partie septentrionale, forme un golfe majestueux et s'enfonce dans les terres près de Stanzstadt et d'Alpenach. Il y a de plus quatre autres lacs : ceux de Lungern, de Melch, de Sarnen et Je Trubsee ou lac trouble, qui est l'un des plus élevés de toute la Suisse. Toutes ces eaux sont fort poissonneuses. Les parties basses du sol vers' les Waldstetten sont riches en excellents fruits; les arbres y réus-sissent à merveille. 11 n'en est pas de même dans les hauts lieux, ni surtout dans la grande vallée d'Engelberg, où l'on ne trouve que de beaux pâturages et d'épaisses forêts. Les plantes légumineuses réussissent; mais le peuple est essentiellement pasteur et montagnard et s'occupe surtout de l'élève du bétail, en quoi il eit favorisé par les belles prairies qui revêtent les croupes inférieures des Alpes. La race bovine appartient k la petite espèc.0, et la pièce ne pèse guère que trois à quatre quintaux et demi. En été, on en envoie plus de 10,006 aux hauts pâturages; aussi le commerce d'exportation est-il actif pour le beurré, les fromages, les cuirs, etc.
Les deux républiques du canton ont une constitution à peu près identiquement semblable. Le pouvoir souverain est exercé par une assemblée générale de citoyens {landsgemeinde), qui se réunit chaque année, ie dernier dimanche d'avril, sous la présidence du. laudamman, pour nommer les magistrats et fonctionnaires, recevoir leurs comptes, élire les députés à la diète, sanctionner les lois cantonales et les traités. Le pouvoir exécutif est courte k un conseil (landrat/i), formé de 14 magistrats dans le haut Unterwald, de 12 dans le bas Unterwald, assistés, les premiers d'un conseil de 65 membres, et les seconds d'un conseil de 58 membres, qui sont nommés k vie par les assemblées des paroisses ou des communes. Le landrath est investi des pouvoirs relatifs k l'exécution des lois, au maintien du bon ordre et k l'administration de la justice. Selon les circonstances, le nombre des membres de ce corps est doublé ou même triplé. La constitution d'Unterwald-le-Bas a été quelque peu modiiiée en 1850, et celle d'Unterwald-le-llatit en 1867.
UNZE
Le canton d'Unterwald a été, avec ceux de Sehwitz et d'Uri, lo berceau de la liberté helvétique en 1307. En 1798, le bas Unterwald ayant refusé d'adhérer à la nouvelle constitution que la France imposa, k cette époque, k la Suisse, il fut envahi par une armée française aux ordres du général Schaumbourg et souffrit cousidérablementdans cette circonstance, par suite de la résistance qu'opposèrent les habitants; tandis que la haut Unterwald, qui s'était conduit avec plus de prudence, n'eut presque point k se plaindre des suites inséparables de la guerre.
UNUM ET IDEM, Locution latine qui signifie une seule et même chose : Savoir mal ou ne rien savoir, c'est' unum et idcti. Etre avare ou être pauvre, c'est onum et idem.
DNVERRE, bourg et commune de France (Eure-et-Loir), cant. de Brou, arrond. et k 24 kilom. N.-O. de Châteaudun; pop. aggl., 113 hab.— pop. tôt., 2,304 hab. L'église paroissiale est surmontée d'une belle flèche du xtve siècle. Aux environs, châteaux de la Camusière et de la Forconnerie.
UNX1A (de ungere, oindre), déesse des essences, chez les Romains. Surnom de Junon, invoquée dans une des cérémonies du mariage, pendant laquelle on oignait d'huile ou de graisse les poteaux de la porte de la maison des nouveaux mariés, pour en écarter les maux et les effets des enchantements.
UNXIE s. f. (on-ksl). Bot. Genre de plantes, de" la famille des composées, tribu des sénéckmées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent la Guyane. .
— Encycl. Les unxies sont des plantes herbacées, k tiges divisées en rameaux diohotomes, portant des feuilles opposées. L'unxie camphrée est haute d'environ 0m,65; ses tiges sont hérissées de poils courts, ainsi que ses feuilles, qui sont sessiles et lancéolées". Les fleurs sont groupées en capitules trèspetits, solitaires, terminaux ou situés dans les bifurcations des rameaux; les fruits sont des akènes ovoïdes très-durs. Cette plante croît k la Guyane. Elle exhale une forte odeur de camphre, due k une huile essentielle, et renferme en outre un principe amer. On l'emploie, dans le pays, contre les douleurs rhumatismales et surtout contre le lumbago; on l'applique sur les points douloureux, on en fait des lotions et des fomentations. Vunxie hérissée possède des propriétés analogues.
UHZA1NE s. f. (on-zè-ne). Navig. Bateau de lu Loire, qui sert au transport du sel.
DNZELMANN (Charles-Guillaume- Frédéric), acteur allemand, né k Brunswick en 1753, mort en 1832. Ii reçut une excellente éducation et entra en 1771, poussé par sa vocation pour le théâtre, dans la troupe de Barzacti. Il parut en 1774 sur la scène de Hambourg, a côté de Schrœdar, puis sur celle de Gotha, avec Eckhof, et entra peu après, comme comédien et danseur pantomime, dans la troupe de Doebbelin, avec lequel il se rendit successivement k Leipzig, à Dresde et k Berlin. Dans cette ville, il aborda aussi les rôles de ténor et obtint beaucoup de succès dans les pierrots. A la suite de démêlés avec son directeur, il mena pendant quelques années une vie errante et finit par s'engager en 1784, a Francfort-sur-le-Mein, dans la troupe de Grossmanu, dont il épousa la belle- fille, Frédérique Flittner, si célèbre depuis sous le nom de Mm« Bethmann. Après la mort de Grossmann (1788), il revint k Berlin, où, non content des succès qu'il obtenait dans la comédie et dans la farce, il voulut paraître dans les rôles tragiques. Mais il échoua eomplétement. En 1814, il devint régisseur du théâtre de Berlin et conserva est emploi jusqu'en 1823.,
CNZELMANN (Charles), acteur allemand, fils du précédent, né k Berlin en 1786, mort en 1843. Il montra, dès l'enfance, des dispositions remarquables pour le théâtre et débuta sur la scène de Weimar sous les auspices de Gœthe. Il dépassa son père par la souplesse et la variété du talent et se distingua surtout dans les rôle3 comiques, auxquels il semblait prédestiné par son physique et par le jeu inimitable de sa physionomie. Il savait, en outre, faire des improvisations très-spirituelles et mêler k ses rôles des actualités plaisantes. Mais sa vie fut encore plus agitée que celle de son père, et le dérèglement de ses mœurs ne lui permit de se fixer nulle part. Après avoir eu les plus brillants engagements k Weimar, k Vienne, k Berlin, etc., il fut réduit k entrer dans des troupes nomades et tomba dans une extrême misère. Enfin, adonné k l'ivrognerie la plus repoussante, il en vint k parcourir l'Allemagne en mendiant. Il parut cependant une dernière fois, en 1842, sur le petit théâtre de Steglitz, près de Berlin. Quelques mois plus tard, il se noya dans cette ville,
UNZELMANN (Frédéric-Louis), graveur allemand, frère du précédent, né en 1797, mort en 1854. 11 rit ses éludes premières à l'Académie des beaux-arts de Berlin, se forma ensuite sous la direction particulière de Gubitz, devint en 1843 membre de l'Académie et reçut, en 1845, le titre de professeur royal. Unzelmann doit être regardé comme un élève de l'école d'Unger. Il s'appropria complètement la manière de Gubitz, k laquelle il joignit, comme qualités originales, une rare dé-
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licatesse et une exécution des pins soignées. Si ses premiers Iravaux ont quelque sécheresse, k cause de son exactitude presque servile k suivre les traits du crayon, il n'en est pas de même de ses œuvres postérieures, dans lesquelles on sent véritablement l'inspiration. Ses bois sont très-nombreux et du genre le plus varié ; ils consistent1 en portraits , tels que ceux de Napoléon , de Louis XIV, de Thomas Munzer, de Shakspectre, d'après Menzol, etc.; en tableaux de genre, études d'architecture, paysages, feuilles de titre, etc. Il fournit un grand nombre de planches k VHistoire des artistes modernes, de Raczynski ; k l'Histoire de Frédéric le Grande de Kugler ; k Y Histoire de la guerre de Trente ans, de Sporschil ; au Poème des Niebelungen (Leipzig, 1840, d'après les dessins de Bendemann et de Hubner). Il exécuta aussi, d'après les dessins de Menzel, les gravures pour les Œuvres de Frédéric le Grand. Parmi ses grandes planches tirées k part, il faut citer la Mort de François de Sickivgen et Gutenberg, d'après Menzel, et Souvenir de la constitution de 1848, d'après Bnrger.
UNZELMANN (Bertha), actrice allemande, nièce des deux précédents, née à Berlin en 1822, morte en 1858. Elle débuta en 1842 k Stettin avee un grand succès et, après avoir paru sur le théâtre de Kœnigstadt, k Berlin, et sur les scènes de Neustrelitz et de Brème, obtint eu 1845 un engagement pour le théâtre de Leipzig, où elle excita le plus vit ■ enthousiasme. En 1847, elle passa au théâtre royal de Berlin et épousa, deux ans plus tard, Joseph Wagner (v. ce nom), acteur renommé de cette scène. La même année, les deux époux fureot engagés au théâtre du château, à Vienne, où Bertha parut k côté de son mari jusqu'en 1854, époque k laquelle elle renonça k la scène. Douée d'une sensibilité exquise, actrice d'une délicatesse inouïe, elle excellait surtout dans les rôles k sentiment, auxquels sa voix était admirablement appropriée.
UNZE 11 (Jean-Auguste), médecin et philosophe allemand, né k Malle en 1727, mort k Aliona eu 1799. Il fit ses études médicales !'. l'université de sa ville natale, y fut reçu docteur en 1748, exerça ensuite k Hambourg et k Altona et devint plus -tard professeur de médecine k Rinteln. Il est surtout connu par son journal hebdomadaire de médecine diététique, intitulé le Médecin (Hambourg, 1759 et unn. suiv., 6 vol.), dont il a réuni les articles les plus saillants dans son Manuel de médecine (Leipzig, 1770; 6* édit., 1794, 3 vol.). Dans le grand nombre de ses autres écrits, il faut citer : Esquisse d'un système de la sensibilité des corps animaux (Lunebourg et Rinteln, 1768); Premiers principes d'une physiologie de la propriété purement animale des corps animaux (Lunebourg et Kinteln, 1771); Guide de la pathologie générale des maladies contagieuses (Leipzig, 1782).
UNZER (Jeanne-Charlotte Ziegler, dame), femme de lettres allemande, épouse du précédent, née a Halle eu 1724, morte en 1782. Elle se distingua par ses talents poétiques et obtint, en 1753, de l'Académie d'Helmstcedt une couronne de laurier. Elle était membre honoraire de plusieurs sociétés littéraires allemandes et étrangères. On a d'elle : Essai de poésies badines (Halle, 1751); Esquisse d'une philosophie mondaine d l usage des ■femmes (Halle, 1751) ; Essai de poésies morales et tendres (Halle, 1754).
DNZER (Jean -Christophe ) , médecin et poète allemand , hé k Wernigerode en 1747, mort en 1809. Il étudia la médecine & Gœttingue, devint en 1755 professeur au gymnase d'Altona et fut, de 1789 k 1801, médecin de cette ville. Il a écrit un grand nombre de poésies de circonstance , qui se trouvent réunies dans ses Œuvres posthumes (Altona, 1812, 2 vol.) et qui se distinguent surtout par l'élégance et la correction du style. C est a tort que la Biographie Michaud et la Biographie Rabbe l'appellent Louis-Auguste et le font mourir en 1775.
Upaniusbad, nom des commentaires indous des Védas, V. Oupanischad,
UPAS s. m. (u-pass — mot indoustani qui signif. poison). Bot. Poison végétal extrait de diverses plantes, et en particulier du strychnos tieuté : Les habitants de l'île de la Sonde se servent de i'upAS pour empoisonner leurs flèches. (C. Duméril.) il Nom donné quelquefois au strychnos tieuté ; Ils se sont endormis pour toujours sous l'ombre empoisonnée de i'upAS. (Ch. Nod.)
— Encycl. Sous le nom à'upas, oupas, bohon upas, boa, les naturels de Java désignent diverses sortes de poisons végétaux dont ils se servent pour empoisonner leurs urines de guerre et de. chasse. Parmi ces poisons, i! en est deux surtout qui sont célèbres par leur extrême activité, les upas auiiar et tieuté. Pendant longtemps, leur histoire a été trèsobscure. Foerseh, médecin hollandais qui les a fait connaître, s'était plu particulièrement a recueillir les traditions populaires et k les embellir des rêves de son imagination. IL avait fait une peinture fort touchante du sort de ces malheureux dont la condamnation k la peine capitale était commuée en un sort presque aussi cruel , puisqu'ils n'avaient qu'une chance extrêmement douteuse de résister k l'action de Yupas qu'ils étaient char-
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gés de recueillir. L'arbre croissait dans une vallée de désolation, où nul être animé ne pouvait prolonger son existence ; les oiseaux qui, par hasard, traversaient les airs dans le voisinage, tombaient subitement asphyxiés; les poissons des ruisseaux d'alentour en ressentaient aussi la redoutable influence, etc. Coquebert de Montbert réduisit l'histoire de ces poisons à ce qu'il y a de positif et de raisonnable; Leschenault de La Tour a décrit les deux arbres qui les fournissent; Magendie et Delille ont fait un grand nombre d'expériences sur leur mode d'action. Thomas Horsfleld, Orfila et, de nos jours, Claude Bernard ont répété et complété ces expériences.
— Upas anliar. L'arbre qui le fournit est l'ipo vénéneux, qui appartient à la famille des artocarpées {urticées). Il croit principalement à l'extrémité orientale de Java. Son tronc dépasse 33 mètres de hauteur et offre 3 à 4 mètres de circonférence. Il est couvert à sa base de grosses exostoses. Ses feuilles sont alternes, brièvement pétiulées, ovales ou elliptiques, obtuses, un peu acuminées, tvès-eniieres, couvertes de petit3 poils courts etrude.-s, tombant avant lu floraison. Ses fleurs sont monoïques. Les fleurs mâles sont réunies en grand nombre dans un involuure commun. Le culice est à quatre lobes et quatre étamines. Les femelles sont solitaires, renfermées dans un involucre composé de douze sépales soudés inféiieurement. L'ovaire est globuleux; il contient un seul ovule renversé. Le fruit est de la grosseur d'une prune, L'upas anliar se prépare avec le suc obtenu par incision aux branches, de la manière suivante : 250 grammes environ de suc, recueillis la veille au soir dans un tuyau de bambou, sont placés dans un vase; on y ajoute avec précaution le suc exprimé et mêlé de la kempférie galanga, de l'amome zéroinbet, d'une espèce de gouet (arum), de l'oignon, de l'ail commun et enfin du poivre noir pulvérisé. Le mélange étant bien agité, les Javanais placent au milieu une graine de piment frutescent. Cette graine tournoie pendant quelque temps. Lorsqu'elle est en repos, ils ajoutent une canaine quantité de poivre et une nouvelle graine de capricum. Ils répètent cette opération jusqu'à ce que la graine devienne iuimubile, en laissant autour d'elle une auréole ; la préparation du poison est alors terminée. On le conserve dans des branches de bambou, que l'on bouche aux deux extrémités et que l'on garnit extérieurement de résine. L'upas antiar s'altère facileraentà l'air. Il est imparfaitement soluble dans l'eau, avec laquelle il forme une sorte d'émulsion. Vu en masse, il présente l'apparence et la consistance d'une matière cireuse. 11 est d'un brun légèrement rougeàlre ; Magendie et Deiille ont fait un grand nombre d'expériences sur les animaux, desquelles il résulte que l'antiar agit comme tous les poisons uareotieo-âcres. Il agit sur le cerveau et la moelle épiuiere. Il est cinétique et cause la mort avec des convulsions tétaniques. Sa saveur est aiuére, acre. Il doit son action toxique à l'antiarine, principe cristalLsable.
— Upas tieuté. .Le végétal qui fournit ce poison est le vomiquier tieuté, de la famille des loganiacées. C'est une liane qui croit dans les forêts montagneuses de l'Ile de hllainbangang. Elle s'élève jusqu'aux sommets des plus grands arbres. La racine s'enfonce verticalement jusqu'à 1 mètre de profondeur et s'étend ensuite horizontalement. Les rameaux sont opposes, divergents, longs, grêles, lisses et verts. Les feuilles sont opposées, brièvement pèlioléeg-, ovales, lancéolées, atténuées à la base, acuminées en pointe obtuse, entières, glabres, d'un vert foncé, coriaces, offrant trois nervures parallèles, les deux latérales écartées de la moyenne et n'allant pas jusqu'au sommet. Il y a des cirrhes à ï'aisselle des feuilles avortées. Les fleurs naissent à l'aisselle des feuilles. Elles sont blanches, noirâtres, desséchées. Le calice est à quatre ou cinq divisions; la corolle est à tube long, à ciuq lobes. Les étamities, presque sessiies, portent des anthères oblongues, jaunes. Le fruit est bacciforme, globuleux ; il renferme plusieurs graines.
L'extrait aqueux fourni par l'écorce de ce vomiquier esi iin poisou d'une horrible énergie. Un le prépara par décoction de la racine et addition au liquide concentré des sucs de keinpférie, de gouet, d'auiome. Cette préparation se présente sous une forme solide, d'un brun rougeâtre. Eteudu en niasse, il paraît transparent. 11 se dissout dans l'eau, en abandonnant une matière rouge brique. Ce poison agit comme la plupart des produits que fournissent les plantes vénéneuses du groupe des strychnées. C'est un excitant violent de la moelle épiuière; il ne porte aucune atteinte aux fonctions cérébrales. Il détermine le tétanos, l'immobilité du thorax, l'asphyxie. Il peut être absorbé parles muqueuses, tuais son action se manifeste plus prompteuient par les séreuses ou les plaies. Cependant, déposé à l'état sirupeux sur les plates, il n'a d'abord aucune action. Il est un poison plus terrible que l'upas antiar. Sa saveur est tres-amère, sans âoreté, aromatique. Les habitants de Java s'en servent pour empoisonner leurs flèches. Leschenault assure que le fruit d'une espèce d'angelin est employé comme contre-poison de l'upas tieuté,
h'upas tieuté contient une très-forte proportion de strychnine, sans brucine ni igasu-
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rine. Il est accompagné de deux matières colorantes, l'une jaune, l'autre d'un brun rougeâtre. Cette dernière est la strychno-chromine de Pelletier et Caventou.
UPCOTT (William), bibliophile anglais, né dans le comté d'Oxford en 1779, mort en 1845. Les renseignements sur son existence se bornent à ce point : qu'il fut, pendant vingthuit ans, sous-biuliottiécaire à l'université d'Oxford. Il a laisse : Compte rendu bibliographique des œuvres principales appartenant à la typographie anglaise (.1818, 3 vol. iu-S") ; Lettres originales, manuscrits et papiers d'Etat (1836, gr, in-4<>).
UPÉNÉE s. m. (u-pé-né — du gr, upênê, barbe). Ichthyol. Section du genre mulle,
UPÉRANODONTE s. m. (u-pé-ra-no-donte — du gr. uper, en haut; anodoiis, sans dents). Erpét. Genre de_reptiles sauriens, de la famille des iguanieiis, comprenant deux espèces, qui habitent le Brésil et la Guyane.
UPÉRODONTE s. m. (u-pé-ro-don-te — du gr. uper, en httut; odous , dent). Krpét. Genre de batraciens anoures , formé aux dépens des crapauds, et comprenant deux espèces, qui vivent dans l'Inde.
UPÉROTE s. ni. (u-pé-ro-te — dugr. uper, en haut; ous, oreille). Moll. Syn. de fistulane.
UPIIAM (Thomas-Charles), philosophe américain, né à Deorlield en 1799. Il obtint, en 1S24, une chaire de physiologie et, de morale au collège Beaudoin, dans l'État du Maine, et y fit en outre un cours d'hébreu. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de philosophie et de théologie : Eléments de philosophie intellectuelle (New - York, 2 vol.) ; Traité philosophique et classique de la volonté; Aperçu sur les désordres et les imperfections de l'entendement (1843); Principes de la vie intérieure ou la Vie cachée; Vie de foi; Traité de l'union divine, et une étude fort complète sur la Vie et les opinions religieuses de Afuia Guyon, l'amie de Fénelon (1855, 2 vol. in-12), etc.
UPINGB s. m. ^u-pain-je — gr. upiggos; de uuis, surnom de Diane). Antiq. gr. Chant en 1 honneur de Liane.
UPIS s. m. (u-piss). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéroincres, de la famille des uiélusouies, tribu dus tenébriouites, comprenant une quinzaine d'espèces, répandues dans les diverses parties du globe. Il On dit aussi upidb.
UPLAND, ancienne province de la Suède, entre la Baltique, le lac Mcelur et le golfe de Bothnie, avec Upsal pour chef-lieu. Son territoire forme actuellement les deux préfectures d'Upsul et de Stockholm.
UFOGÉBIE s. m. (u-po-jé-bl — du gr. upo, sous; gé, terre ; bioÔ, je vis). Crtist. Syn. de OÉbik, genre de crustacés décapodes macroures,
UPPSTRGEM (Anders), érudit suédois, né à Haimnarby, en Gestrikland, en 1806. Fils d'un simple ouvrier forgeron, il sut se concilier l'affection d'un patron de forge, qui subvint généreusement à son éducation. M. Uppstrœm est devenu professeur à l'école cathédrale d'Upsal et maître de langue gothique à J'Academie de cette ville. On a de lui : Fragments de l'Evangile de saint Mutthieu, texte gothique (Upsal, 1850) ; Codex argenteus, sive sucrorurn Euangeliorum versionisyothic& fragmenta (1854); divers mémoires et des articles de critique publiés dans des recueils littéraires, Êos ec Frey, etc.
UPSAL ou UPSALA, ville de Suède, cheflieu de la préfecture de son nom, à 70 kilom. N.-O. de Stockholm, sur le Fyris, par 59" 51' de iutit. N., 15° 18' do lougit. E.; 11,000 hab. Siège de l'archevêque luthérien primat du royaume. Célèbre université fondée en 1476, avec une riche bibliothèque, observatoire astronomique, amphithéâtre d'anatoinie, jardin botanique , cabinet d'histoire naturelle, où l'ou voit la statue de Linné par Thorwaldsen; cette université, qui compte quatre Facultes, est fréquentée par environ 1,500 étudiants. Séminaire, musée, Académie des sciences, société de cosmographie, hôtel 'des Invalides, etc. Fabriques de tabacs, rubans, soieries. La ville s'élève dans une belle et vaste plaine qu'arrose le Fyris ; les rues sont larges et régulières, bordées de belles maisons. On y remarque une fort belle cathédrale, bâtie de 1258 à 1435 sur le modèle de Notre-Dame de Paris; elle est couverte en lames 3e cuivre et renferme les tombeaux de plusieurs rois de Suède, notamment Gustave Wasa, et ceux de Linné et d'Oxenstiern. C'est dans cette église que se faisait autrefois le couronnement des rois de Suède. Parmi les curiosités d'Upsal, il faut citer le grand éditice en brique rouge ou se trouve l'université ; le parc Carolin, où l'on voit une statue en bronze de Charles XIV (Bernadotte), érigée en 1854. Ville très-ancienne, Upsal fut pendant longtemps la résidence des rois de Suède; on y montre encore la pierre de Mora, ou se faisaientjadis les élections. C'est aussi aux environs d'Upsal qu'existait l'ancienne ville d'Odin et le sanctuaire de son culte. Sur cet emplacement B'éleve un village nommé Vieil-Upsal.
« Auprès d'Upsal, dit M. Henri Martin, s'élèvent trois énormes tumulus hauts comme les plus grands de notre Gaule et de la
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Grande-Bretagne. On les appelle vulgairement les tombeaux d'Odin, de Thor et de Balder, les trois grands dieux de la mythologie Scandinave. Ce sont bien du moins des monuments typiques de la vieille Scandinavie. Les rois morts étaient ensevelis dans la profondeur de ces tertres; les rois vivants parlaient au peuple du haut de leur sommet. •
La grande ligne des chemins de fer suédois arrive à Upsal, où les Suédois font passer leur premier méridien. . UPSAL (province a'), division administrative de la Suède, qui est comprise entre celles de Gefleborg au N., de Westeras à i'O., de Stockholm au S. et le golfe de Botnie à l'E. Superficie, 3,415 kilom. carrés; 100,000 hab. environ. La surface de cette province est généralement unie ; quelques collines peu élevées ondulent ça et là le terrain, arrosé par plusieurs cours d'eau peu importants et baigné par plusieurs lacs, doiit.le principal est le lac Moalar. On y récolte assez de céréales pour la consommation des habitants. Elève de bètes à cornes, moutons, volailles. Riches mines de fer, dont l'exploitation constitue la principale industrie de la contrée.
UPSILON s. m. (u-psi-lonn — mot grec).
Graimn. Vingtiènje lettre de l'alphabet grec, correspondant tantôt à notre u, tantôt à notre y. Il Signe numérique qui valait 20; 400 avec.l'accent supérieur a droite (u'); 400,000 avec l'accent inférieur à gauche (,u).
— Entom. Espèce de noctuelle dont le corps est marqué d'une tache figurant a peu près un Y ou upsilon.
UPTIOTE s. m. (ù-ptio-te — du gr. aplios. renversé). Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
UPTQN, ingénieur russe d'origine anglaise, mort eu 1854. Inspecteur des chemins de Dunchuich, de Stratt'ord, commissaire des travaux de la voie de Holyhead, il commit de nombreuses fraudes et de grands détournements dans l'exercice de ses fonctions. Traduit devant les assises comme concussionnaire et faussaire, il esquiva la potence par une prompte fuite en Russie, où il obtint une place d'ingénieur en Crimée. 11 l'ut chargé, comme ingénieur en chef, du soin de fortifier Sébastopol et mit en état de défense les places fortes de la mer Noire. En récompense de ses services, Upton avait reçu du czar le grade de lieutenant-colonel.
UPUCERTH1DÉ, ÉE adj-. (u-pu-sèr-ti-dé — de upucerthie, o* du gr. eidos, aspect). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte k une upucerthie.
— s. f. pi. Famille de passereaux, ayant pour type le genre Upucerthie.
UPUCERTHIE s. f. (u-pu-sèr-tl —du lat.
upupa, huppe; certhia, gmnpereau.). Ornith. Genre de passereaux, de la famille de» certhidées, dout l'espèce type vit au Bengale.
UPUPA s. f. (u-pu-pa — mot lat._ qui est pour opopa, et qui appartient à la même famille que le grec epupt, même sens). Ornith. Nom scientifique du genre huppe.
UPUPÉ, ÉE adj. (u pu-pé — rad. ttpupa). Ornuh. Qui ressemble ou qui se rapporte à la huppe. U Ou dit aussi upupidé.
— s. f. pi. Famille de passereaux, ayant pour type le genre huppe.
UPUPINÉ, ÉE adj. (u-pu-pi-né — rad.
upupa). Ornith. Qui ressemble à une huppe.
— s, f. pi. Tribu de la famille des upupées, ayant pour type le genre huppe.
UR s. in. (ur). Gramm. Dix septième lettre de l'alphabet celtique, correspondant à notre u.
VU, nom biblique d'une ville de l'ancienne Chaldée, qui fut la patrie d'Abraham, mais dont on ne peut assigner exactement la position.
URA s. m. (u-ra). Crust. Crustacé du genre homard, qu'on trouve sur les côtes du Brésil.
CBABA (golfe d'). V. DarÎen (golfe de). URAC s. m. (u-rak). Bot. Nom local du varech.
— Pèche. Harengs en urac, Harengs frais, non salés ni fumés.
URACANTHE s. m. (u-ra-kan-te — du gr.
OMra, queue ; akantha, épine). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des lepturètes, dont l'espèce type habite l'Australie.
UHACH, ville du "Wurtemberg, cercle de la Forêt-Noire, à 46 kilom. S.-E. de Stuttgaid, dans une profonde vallée, arrosée par l'Emis; 6,000 hab. Ecole ecclésiastique protestante. Centre de la fabrication des toiles dans le royaume; papeteries, filatures de lin, blanchisseries. Commerce de graines, lin, cuirs, bestiaux, moutons. On y voit l'ancien château des comtes de Wurtemberg, dont cette ville était la résidence.
URAGHNE s. m. (u-ra-kne — dugr. onra, queue; achnê, épi). Bot. Syn. de piptathére, genre de graminées.
URACIDE s. f. (u-ra-si-de — du gr. aura, queue; akis, pointe). Entom. Genre d'insectes uévioptères, de la famille des libelluliens, tribu des libellulites, dont l'espèce type habite la Guyane.
URAN
URAGOGOE adj. (u-ra-go-gho — du gr.
ouroii, urine ; agô, je chasse). Mêd. Diurétique, propre à activer la sécrétion de l'urine.
URAGCAV, république de l'Amérique du Sud. V. Uruguay,
URAGUE s. m. (u-ra-ghe — du gr. oura, queue; agô, je conduis). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des pyrrhules.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycias, dont l'espèce type habite la Paiagonie.
URAGU3 adj. m. (u-ra-guss — er.*buragos; de otira, uueue, et de agô, je conduis). Antiq. gr. Officier qui commandait l'arrière-garde.
URALÉPIDE s. f. (u-ra-lé-pi-ile — du gr. oura, queue; lepis, écaille). Bot. Genre de plantes, de la famille des gramiuées, tribu des avénées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Amérique.
URALIER s. m. (u-ra-lié). Bot. Genre de solauées, fondé pour une espèce qui est propre à la Nouvelle-Hollande.
URAMIDOBENZOATE s. m. (u-ra-mi-dobain-zo-a-te — de uramide, et de benzoate). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide uraiiiidobenz.iïque avec une buse.
URAMIDOBENZOIQUE adj. (u-ra-mi-dobain-zo-i-ke — de uramide, et de benzoîque). Chim. Se dit d'un acide qui représente les éléments de l'urée et de l'acide oxybenzoïque, moins de l'eau. Il On l'appelle aussi acide
OXYBHHZURAMIQUB.
URAM1LE s. m. (u-ra-mi-le — de urée, et de am'de). Chim. Produit de l'action de l'acide chlorhydrique ou de l'acide sulfurique sur l'acide thionurique.
UHAMILîQUË adj. m. (u-ra-mi-Ii-ke — rad. uramilc). Chini. Se dit d'un acide produit par l'action de l'acide sulfurique sur le thionurate d'ammoniaque.
URAMYIE s. f. (u-ra-mi-1 — du gr. oura, queue ; muta, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type vit au
Brésil.
URANANTHE s. f. (u-ra-nan-te — > du gr. ouranios, céleste; anthos, fleur). Bot. Syn, de
QEKTIANK.
URANATE s. m. (u-ra-na-te — rad. urane). Chim. Sel produit par la combinaison de l'oxyde uianique avec une base.
URANE s. m. (u-ra-ne — du gr. Ouranos, Uranus, planète découverte à peu près en même temps que celte substance). Chim. Oxyde d'uranium, considéré longtemps comme un corps simple.
URANÉLAÏNE s. f. (u-ra-né-la-i-ne — de uràne, et de élaine). Miner. Corps gras qui apparut soudainement sur la terre, eu grande quantité, aux environs de Moscou, et qui passa pour être tombé du ciel.
URANEUX adj. m. (u-ra-neu — rad. urane). Chim. Se dit d'un des oxydes d'urane et des sels de ce métal.
URAN1CO-CALGIQUE adj. (u-ra-ni-kc-kalsi-ke — de uraitique, et de càtcique). Chim. Se dit d'un sel urauique combiné avec un sel calcique. >
URANICO-CUIVRIQUE adj. (u-ra-ni-kokui-vri-Ue — de uranique, et de miorique). Chim. Se dit d'un sel uranique combiné avec un sel cuivrique.
URANICO-POTASSIQUE adj. (u-ra-ni-kopo-ta-si-ke — de uranique, et de potassique), Chim. Se dit d'un sel uranique combiné avec un sel potassique.
URAN1DE adj. (ti-ra-ni-de — de uranie, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte nu genre uranie. Us. f. pi. Tribu d'insectes lépidoptères nocturnes, ayant pour type le genre uranie.
— Miner. Qui ressemble à l'urane. u s. va. pi. Famille de minéraux, à laquelle appartient l'urane.
URANIOES (les), surnom donné aux descendants d'Uranus.
URANIE s. f. (u-ra-nl — gr. ourania; de ouranios, céleste). Mythol. gr. Nom douné à des nymphes célestes, qui gouvernaient les sphères du ciel.
— Astron. Planète télescopique.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, type de la tribu des urnnides, comprenant cinq OU six espècPS, qui habitent Madagascar et les côtes do l'Inde : On peut considérer I'uranib rhiphée comme le plus beau lépidoptère connu. (E. Desmarest.) La chenille de ^'uranie rhiphée vit sur le manguier. (H. Lucas.)
— Bot. Syn. de ravbkala, genre de musacées.
— Encycl. Astron. Le nom à'Uranie fut donné à la trentième petite planète qui fut découverte le 22 juillet 1854 purM.Hiud, Ses principaux éléments sont :
Moyen mouvement diurne. . 975"208 Durée de la révolution sidérale l,328j,94a
Distance moyenne au soleil. . £,366
Excentricité 0,126
Longitude du périhélie .... 30° 48' 47"
URAN.
Longitude moyenne de l'époque 260 28' 46''
Longitude du nœud ascendant 308° il' 6"
Inclinaison S" 5' 56"
— Entotn. Ce genre d'insectes lépidoptères a été créé par Fnbi'tcius et. adopté par Latreille, qui le place dans la famille des papillons diurnes, tandis que le docteur Bois- " duv&l le met dans le$ nocturnes, classification d'ailleurs beaucoup plus naturelle, puisque tous les caractères des uranies en font de véritables nocturnes. Ces caractères sont : antennes longues, grêles, recourbées en dehors,non peclinées; palpes épaisses,continues; corps assez court ; corselet arrondi; ailes trés-développées. On connaît cinq ou six espèces de ce groupe, qui sont propres, en général, à l'Ile de Madagascar. Nous citerons comme type Yuranie rhiphée ou urcfiiie pramélli-ie. La tailla du mâle est à. peu prés semblable à celle du machaon et son envergure est d'environ 0»>,12. Les ailes inférieures ont des échancrures bien marquées et les trois dents les plus rapprochées du l'angle anal sont prolongées en queue. Le dessus des ailes est noir avec une multitude de petites lignes transverses et une bande discoïdalo d'un vert doré très-brillant aux ailes supérieures j les ailes intérieures portent une bande médiane et une autre terminale du même vert. Le dessus des ailes supérieures ressemble au dessous; le dessous des inférieures est d'un vert doré a, la base et aux extrémités, aveu de petites taches noires; il ;est traversé au milieu par une large b,amle-» d'un rouge doré h reflets violets très-brillunts, marquée ça et là de taches noires. Les échancrures des ailes sont bordées de cils blancs. Le corps de l'insecte est noir en dessus et ferrugineux en dessous. Les antennes sont noires.
La femelle est d'un tiers plus grande que le mâle; elle égale en taille le papillon achiiie; son envergure dépasse 0™,25;elle offre le même dessin que le mâle, mais la tauh# du dessus des ailes inférieures est plus grande, moins pourprée et plus dorée.
Les métamorphoses de cette espèce ont été décrites avec soin, et c'est la seule uranie dont on connaisse les premiers états. La chenille vit sur le manguier. En sortant de l'œuf, elle est presque lisse et d'une teinte verdâtre. Après la première mue, elle prend une couleur noire, se couvre d'épines et fait sortir à volonté deux cornes rétructiles d'une couleur rose, placées sur le premier segment du corps. Parvenue à toute sa taille, elle est efûlce, renflée latéralement vers le milieu, longue de 0m,03 à O'",04. On aperçoit sur ses côtés un feston a dents de loup, compose de plusieurs bandes irrégulières à points blancs, verts et jaunes. Les cornes, qui étaient d'un rose tendre, deviennent d'un rouge carmin. Sur le point de se métamorphoser, eetie chenille s'attache par la queue et par un frein transversal, comme la chenille du papilio, du pieris et du geometra pendularia. La chrysalide est allongée, pointue, à peine anguleuse, verte avec des bandes transversales dorées; l'extiémité, qui est d'un vert plus foncé, est parsemée d'un grand nombre de points dorés. L'insecte parfait éclôt au bout de trois semaines. Exposé au soleil, il se développe complètement en deux ou trois heures, tandis que les individus qui restent ii l'ombre mettent près d'une journée pour se développer et sont d'ordinaire parés de couleurs moins brillantes. Cette espèce est assez commune dans l'Ile de Madagascar; on en a trouvé un individu à l'Ile Bourbon. Selon Cramer, les uraiiies habiteraient aussi la côte de Cororaandel,
UBANIB (du grec ouranos, ciel), une des neuf Muses. Elle présidait à l'astronomie et à la géométrie, fut aimée d'Apollon et devint mère de Linus et de l'Hy menée. On la représente vêtue d'azur, couronnée d'étoiles, parfois entourée de sphères et tenant à la main un compas. Los mythes anciens comptent aussi une Vénus Uranie, c'est-àdire une Vénus céleste et idéale, qui né peut être l'objet de désirs charnels. V. Vénus.
— [conogr. Dans une peinture antique trouvée en 1755, à (Jiviia, au pied du Vésuve, et représentant les Muses, Uranie est figurée tenant d'une main un glube céleste et de l'autre une baguette (radius) avec laquelle elle a l'air de montrer ce qui est tracé sur le globe. Lors de la découverte des célèbres statues des Muses à Tivoli, on ne trouva pas celle d'Uranie ; pour compléter cotte intéressante collection, qui fut placée au Vatican, le prince Lancelotti fit présent à Pie VI d'une fort belle statue, qu'il possédait dans son palais de Velletri, et qui avait été restaurée avec les attributs de la Fortune; on la ilébarrassa de ces attributs pour leur substituer le globe et le nidius; elle est debout, son manteau est -drapé avec une rare élégance. Une autre statue d'Uranie, assise et tenant le globe elle radius, se voit au musée Pio-ClémeiiÛD ; elle est d'un travail' trèsélégant et très-soigné ; la tête est ornée d'une plume qui, suivant quelques archéologues, ferait allusion a la victoire remportée par les Muses sur les Sirènes, et, selon d'autres, à leur triomphe sur les Piérides, qui furent métamorphosées en pies. Une statue d'Uranie, au musée du Capitole, tient -d'une main un papier roulé où sont tracés les signes du ïodtaque, et de l'autre une lunette d'appro-
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che, accessoire qui n'a absolument rien : d'antique; une copie de cette statue a été exécutée par Fremery pour les jardins de Versailles. D'autres statues antiques d'Uranie se voient au musée des Offices, à la villa Borghèse, au Louvre, etc.
Les peintres modernes ont ordinairement ajouté une couronne d'étoiles aux 'attributs de la Muse de l'astronomie, et ont donné à. sa robe ou à son manteau la couleur du ciel bleu. C'est ainsi que Lesueur, dans un tableau qui est au Louvre et qui provient de l'hôtel Lambert, a représenté Uranie la tête ceinte d'étoiles, assise sur un tertre et s'appuyant sur un globe, tenant d'une main un compas et de l'autre montrant le ciel. Ce tableau a été gravé par B. Picart, par P. Laurent et P. Audouin {Musée français), dans les recueils de Landon et de Filhol. P. Baudry, dans le foyer de l'Opéra, à Paris, a peint Uranie vêtue d'uno tunique bleue, assise près du zodiaque, les yeux levés au ciel. Adam von Bartsch a gravé, d'après H. Fûger, une Uranie tendant la main vers un cercle d'étoiles. Une- estampe de Jeaurat (1719), d'après Nie. Vleughels, représente les Muses Uranie et Polymnie.
Urouie (sonnet a), célèbre sonnet de Voiture. V. Benseradk.
UBANIB. ÉE adj. (u-ra-nt-é — rad. «rame). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre uranie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des musacées, ayant pour type le genre uranie ou raveuelu.
URA.NIN s. m. (u-ra-nain). Hist. littér. Partisan du sonnet a Uranie, de Voiture, par opposition aux johelins, ou partisans du sounet de Job, par Benserade.
URANION s. m, (u-ra-ni-on — du gr. ouranion, chose céleste). Mus. Instrument à cylindre et à pédale, inventé en 1S10 par un Saxon nommé Buschmann.
URAN1QUE adj. (it-ra-ni-ke — rad. urane), Chim. Se ait d'un dos oxydes d'urane,
URANISCOPLASTIE s. f. (u-ra-ni-skopla-stl — du gr. ouraniskos, palais j plassein, former). Ohir. Restauration du voile du palais. Il On dit aussi uranoplastik.
URAN1SCOSTÉOPLA5TIE s. f. (u-ra-nisko-sté-o-pla-stî — du gr. ouraniskos, palais ; osteon, os; plassein, former). (Jhir. Restauration de la voûte du palais. Il Ou dit aussi
URANOSTÉOPLASTIB.
URANISTE s. m. (u-ra-ni-ste). Hist. littér. Partisan du sonnet sur Uranie : Les uramstiss et tes jobelins. .,
— Encycl. V. BbnseRADE.
URAN1TË s. f. (u-ra-ni-te — rad. urane). Miner. Phosphate d'urane naturel.
— Encycl. L'uranite est une substance minérale jaune, cristallisant en prismes à base carrée; assez tendre pour être rayée par le calcaire, elle a une densité égale a 3,12; fusible au chalumeau, elle donne de l'eau par la calcination ; l'acide azotique l'attaque ; la solution forme par l'ammoniaque un précipité qui se redissout parles acides; elle précipite en rouge par le cyanoferrure de potassium. Elle se compose essentiellement de phosphates d'urane et de chaux, avec des traces de silice, de magnésie, d'ammoniaque, de baryte, etc., et plusieurs équivalents d'eau. Ce minéral présente des variétés cristallisées, lamellaires et terreuses. On le trouve, en petits nids, dans les pegmatites de Saint-Syinphorien (près d'Autun), de Suint- Yrieix (près de Limoges), dans les granités de Chassy (près de Lyon), etc.
URANIUM s. m. (u-ra-ni-omm — rad.
urane). Chim. Corps simple métallique, extrait de l'urane.
— Encycl. Chim. La découverte de ce métal ou plutôt de l'oxyde uraneux remonte à 1789; elle est due à Kiaproth. Jusqu'en 1842, l'urane, tel. que l'avait donné Kiaproth, passa pour un corps simple, et ce fut à cette date seulement que M. Peligot en isola l'uranium, eu chauffant dans uu creuset de porcelaine placé dans un autre de terre un mélange de chlorure d'uranium et de chlorure de potassium placé au-dessus d'une couche de ce dernier chlorure déjà mélangé dé sodium. Puis, en traitant le résidu par l'eau, il trouva au fond du creuset des globules métalliques à'uranium. C'est encore par ce procédé qu'on obtient ce métal aujourd'hui.
Le symbole de X uranium est U. Sa densité est 18,4 ; son équivalent égale 750. Il est d'un blanc brillant, variant entre la couleur du fer et eelie du nickel et a beaucoup d'affinité pour l'oxygène, brûle dans ce gaz avec une n'anime vive et laisse un oxyde noir. 11 est plus mou que l'acier et se laisse forger facilement. Exposé à l'air, il se couvre d'une poussière jaunâtre. L'eau est sans action sur- ['uranium, mais les acides sulfurique et chlorhydrique dilués l'attaquent avec énergie en dégageant de l'hydrogène.
L'uranium donne, avec l'oxygène, quatre composés, dont le plus employé par l'industrie est celui qu'on nomme azotate d'urane. Les minerais qui fournisssent l'urane et l'uranium se rencontrent principalement, en France, près de Limoges, dans des couches ('» cristallisation ; en Bavière, dans des cou-
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ches semblables, et dans les mines de plomb et d'argent de la Bohème et de la Saxe.
URANOCENTRON s. m. (u-ra-no-sain-tron
— du gr. ouranos, ciel; kentron, aiguillon). Erpét. Genre de reptiles sauriens, formé aux dépens des iguanes.
URANOCHRE s. m. (u-ra-no-kre — de urane, et du gr. ochros, pile). Miner. Oxyde d'urane naturel.
URANOCLON s. m. (u-rarno-klon). Mamm.
Espèce de dauphin. .
URANODON s. m. (u-ra-no-don — du gr.
ouranos, ciel; odous, dent). Mamm. Syn. de
BYl'ÉROODOI*.
URANOFERROCYANE S. m.(u-ra-no-fèr-rosi-a-ne — de urane, et de ferrocyanure). Chim. Corps qui se précipite, avec une couleur d'un brun clair, quand on opère le mélange du chlorure d'urane avec le ferrocyanure de potassium. C'est une poudre jaune, insoluble.
URANOGNOSIE s. f. (u-ra-no-ghno-zî — du gr. ouranos, c\el; gnosis, connaissance). Syn. peu usité d'ASTRONOMiB.
URANOGNOSTIQUB adj. (u-ra-no-ghnosti-ke — rad. uranognosie). Qui a rapport & l'uranognosie.
URANOGRAPHE S. m. (u-ra-no-gra-fe — du gr. ouranos, eiol ; graphe, je décris). Auteur d'une description du ciel. Il Savant qui s'occupe d'uranographie.
URANOGRAPHIE S. f. {u-ra-BO-£ra-fî — du gr, ouranos, ciel ; grapliô, je décris). Description du ciel, il Science qui a pour objet la description du ciel.
URANQGRAPHIQUE adj. (u-ra-no-gra-li-ke
— rad. uranot/Mphie). Qui a rapport à l'urunographie : Eludes uranographiques.
URANOLITHE s. m. (u-ra-norli-te — du grouranos, ciel ; lithos, pierre). Mètéor. Aérolithe. Il Peu usité.
URANOLOGIE s. f. (u-ra-no-lo-jl — du gr. ouranos, ciel; logos, discours). Traité du ciel.
URANOLOGIQUE adj. (u-ra-no-lo-ji-ka — rad. uronolayie). Qui a rapport à l'uran.ologie : Essais uranologiques.
URANOMÈTRE s. m. (u-ra-no-mè-tre — du gr, owauos, ciel ; mefron, mesure). Instrument qui sert à mesurer des distances dans le ciel.
URANOMÉTRIE s. f. (u-ra-no-mé-trt — du gr. ouranos, ciel ; metron, mesure). Art de mesurer des distances célestes.
ORANOMÉTRIQUE adj. (u-ra-no-mê-tri-ke
— rad. uranométrii:). Qui a rapport a l'uranométrie : Procèdes uranométriqde3.
URANOPÈTE adj. (u-ra-no-pè-te — du gr, ouranos, ciel ; peiomai, je vole). Qui aspire au ciel, qui s'occupe des ehoses du ciel. U Mot de Rabelais.
URANOPLASTIE s. f. (u-ra-no-pla-stî — du gr. ouraniskos, palais; ptassô, je forme),
Cllir. V. URANISCOPLASTIU,
URANOPS s. m. (u-ra-nopss — du gr. ouranos, ejel ; ops, œil). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, formé aux dépens des couleuvres.
URANORAMA s, m. (u-ra-no-ra-ma — du gr, ouranos, ciel; orama, vue). Physiq. Machine représentant les corps célestes etjleurs mouvements.
URANOSCODON s. m, (u-ra-no-sko-don).
Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens.
URANOSCOPE s. m. (u-ra-no-sko-pe — du gr. ouranos, ciel ; skopeô, je regarde). Ichthyol. Genre de poissons aeanthoptérygiens, de la famille des percoïdes, voisin des vives, et comprenant environ quinze espèces, dont une habite la Méditerranée,
— Encycl. Les uraiwcopes ont pour caractère principal des yeux placés sur, je milieu de la face supérieure de la tète, en sorte qu'ils ne peuvent regarder que le ciel, d'où le nom du genre. Ils ont, en outre, dans l'imtérieur de la bouche, au devant de la langue, un lambeau long et étroit. Ils ressemblent beaucoup aux vives; mais ils s'en distinguent par leur grossse tête cubique, et en ce que l'épine qui leur sert d'arme est portée par l'épaule et non par l'opercule. Enfin, leur bouche fendue verticalement, la tête plus grosse que le corps, la mâchoire inférieure proéminente, le préoperuule crénelé dans sa partie inférieure, les yeux très-rapprochés contribuent à donner à ces poissons une physionomie toute particulière. Ce genre renferme une quinzaine d'espèces, la plupart exotiques et vivant dans les mers des régions chaudes. Une seule se trouve dans les mers d'Europe; c'est l'uranoscope rude, souvent désigné sous le nom vulgaire de rascasse. Ce poisson a une forme conique, les parties supérieures d'un gris brun, avec des séries irrégulières de taches blanchâtres,
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formant comme des chaînes longitudinales; la tète renfermée dans une sorte de cuirasse osseuse et raboteuse. Il habite la Méditerranée et la mer des Indes, vit solitaire dans la vase ou le sable et se sert de son appendice charnu pour attirer les petits poissonfe dont il fait sa proie. On le mange sur nos côtes.
URANOSCOPIE s. f. (u- ra-no-sko-pl — du gr. ouranos, ciel ; skopeô, je regarde). Syn.
peu USité d'ASTSOLOGIB.
URANOSO-POTAS3IQUE adj. (n-ra-tlû Mpo-ta-si-ke — de uraneux, et de potassique). Chim. Se dit d'un sel uraneux combiné avec un sel potassique.
URANOSTEOPLASTIE s, f. (u-ra-no-sté-0* pla-stl — du gr. ouranos, palais; osleon, os ; plassd, je forme). Chir. V. uraniscostÉoplastik.
DRANOTE s. f. (u-ra-no-te). Bot, Genre de plantes, de la famille des carduaeées. .
URANTHÈRE s. ta. (u-ran-tè-re — du gr.
aura, queue, et deaB<Aér<?). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des mélnstomacées, tribu des rhexiées, comprenant deux espèces, qui croissent au Brésil.
' URANUS s. m. (u-ra-nuss — nom du dieu du ciel, chez les Romains). Astron. Planète découverte par Herschel et qui est la plus éloignée de celles que nous connaissons : Les astronomes ne s'accordent pas sur la grandeur des masses de plusieurs planètes, et notamment sur celle «J'Uhanus même. (L.
Figuier.)
— Encycl. Astron. 'Uranus est la sixième planète principale de notre système. Le 13 mars 1781, William Herschel étant occupé à observer-un groupe d'étoiles de la constellation des Gémeaux avec un télescope de 7 pieds, grossissant deux cent vingt -sept fois, fut frappé du diamètre inusité d'un de ces astres. En continuant ses observations, il constata bientôt que cet astre avait un mouvement propre.
Herschel communiqua sa découverte h, la Société royale de Londres le 26 avril 1731, duns un mémoire intitulé : Account of a cornet.
Tous les astronomes d'Europe se mirent aussitôt à la recherche de l'astre comète ; on s'imaginait qu'il parcourait, comme toutes les eomètes, une ellipse très-ullongée. Bien des lunettes l'attendaient au passage. Mais la prétendue eomète ne suivait point la route qu'avaient présumée les astronomes.
Enfin on calcula sans prévention et sans parti pris tous les éléments qu'on possédait sur l'astre mobile, et on trouva que toutes les observations faites sur ses différentes positions indiquaient, .une orbite d'un rayon égal à uu peu plus de dix-neuf fois la distance du soleil à la terre.
Laplace et Méchain déterminèrent, pour la première fois, les éléments elliptiques de l'astre, et, en janvier 1783, ils les communiquèrent à l'Académie des sciences.
On se demanda alors comment cet astre, visible à l'œil nu, n'avait jamais été «perçu parmi les étoiles zodiacales au milieu desquelles il décrivait une orbite à peu près circulaire. On feuilleta les anciens catalogues d'étoiles zodiacales, et on trouva qu'avant d'être aperçu par Herschel Uranus avait été observé à dix-neuf places différentes par divers astronomes.
Lorsque la prétendue comète eut été reconnue pour une grande planète, située aux bords extrêmes de notre système solaire, Herschel réclama le droit de lui donner un nom et l'appela Georgium sidus, en honneur de George III, roi d Angleterre. Le monde savant n'accepta point cette dénomination princière.'Lalande déclara qu'il fallait l'appeler Herschel; Lichtenberg, Astrée ; Poin- Sinet, Cybèle; Prospérin, Neptune. Bode proposa le nom i'Uranns, qui fut définitivement adopté.
De 1784 à 1792, Herschel continua ses observations sur la planète ainsi baptisée contre son gré, mais qui avait commencé sa renommée et sa fortune. En 1788, il crut qu'elle était entourée, comme Saturne, de deux anneaux. Plus tard (26 février 1798), il s'aperçut qu'il avait été induit en erreur. Le mois suivant (mars 1798), il acquit la conviction que la planète présentait • un aplatissement sensible, » et il conclut « qu'elle tournait sur son axe avec une. grande vitesse. •
Lediamètred' Uranus est d'environ 4,221 par rapport à- celui de la terre pris pour unité. Ses années sont de quatre-vingt-quatre ans cinq jours dix-neuf heures. La longueur des jours est inconnue.
La densité d'tfronus est h peu près celle de l'eau, son volume soixante-quinze fois plus considérable que celui de la terre. Sa masse est la vingt-quatre millième? partie de celle du soleil.
Uranus est aceompagne d'un cortège de satellites dont on ne connaît pas encore exactement le nombre.
William Herschel dit en avoir aperçu six de 1787 à 1794. Ces astres sont si éloignés et d'un volume relativement si petit, qu il a été difricila de les retrouver, excepté deux d'entre eux. .
On en connaît quatre aujourdhui : le ge et le 4" satellite ont été découverts par
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W. Ilersohel en 1787 ; le 1er et le je par Lassell en 1851.
DISTANCES MOYENNES
le demi-diamètre de la planète «tant I.
l" satellite .
28 satellite .
3« satellite .
•4C satellite .
DURÉE des révolutions.
jours.
Si on calcule la lumière et la chaleur à la surface à'Uranus d'après sa distance au soleil, on trouve que sa température doit être très-froide; mais Uranus n a pas de saisons, son équateur coïncidant à peu près avec le plan de son orbite.
Delambre et plus tard Bouvard avaient dressé pour Uranus des tables où les perturbations exercées sur la nouvelle planète par Jupiter et Saturne avaient été calculées avec le plus grand soin; mais Bouvard put reconnaître lui-même que la planète ne suivait pas la route qu'il lui avait assignée, et il émit dès lors 1 hypothèse de l'existence. d'une autre planète encore plus éloignée du soleil, dont l'attraction pourrait être cause des inégalités observées entre la marche calculée à'Uranus et sa marche réelle. C'est cette hypothèse qui, reprise par M. Leverrier, l'a conduit a la découverte de Neptune.
URANUS, divinité hellénique, répondant au dieu Cœlumou Cœlius des Latins. Il était, dans la Cosmogonie d'Hésiode, fils de Gsea, la Terre, dont il l'ut également l'époux.
Gaea, dans ce système religieux qui remonte aux origines mêmes de la Grèce, au moins par les traditions qu'il contient, est un des quatre principes premiers qui se produisent en quelque sorte d'eux-mêmes, qui ne s'engendrent pas l'un l'autre et procréent d'eux-mêmes les nouvelles forces auxquelles ils s'allieront par la suite ; eu sorte qu'Uranus n'a pas de père. Il donna le jour, entre autres enfants, aux douze Titans, dont le dernier fut Cronos, qui le détrôna.
Le Ciel et la Terre constituaient, chez toutes les populations indo-européennes, comme chez quelques autres peuples de l'antiquité, les deux divinités primordiales. « Les premiers des dieux, dit Varron, sont le Ciel et la Terre. • Le Big-Véda appelle le Ciel et la Terre le couple immortel, les deux grands parents du monde. Dans ce livre sacré, le Ciel et la Terre sont nommés ■ divinités mères. •
L'adoration du Ciel et de la Terre existe chez des populations qui n'ont eu aucun contact avec les nations de racé indo-européenne. C'était, par exemple, le fondement de la religion des anciens Chinois. Le sacrifice k la divine Terre, Heou-iou, et uu Seigneur suprême ou dieu du ciel, Tien, constituaient les deux rites fondamentaux.
Selon Hésiode, c'est, de la Terre que la Voûte céleste, Uranus, a pris naissance. Kn effet, Uranus, le Varouna védique, est le Ciel étoile, le Firmament opposé au profond Tartare et créé après lui. Du Chaos sont sortis l'Erèbe et la Nuit. De la Nuit, unie k l'Erèbe par un premier effet de l'amour, naquirent l'Ether et le Jour, c'est-à-dire la lumière supérieure et la lumière inférieure. Ces créations précèdent celles de la Terre et du Ciel, dont 1 union donne le jour aux douze Titans, à la double triade des Cyelopes, Broutés, Stéropès et Argès, et des Hécatonchires. Cottos, Briarée et Gygès.
Ces derniers, dans la légende hésiodique, sont les ennemis déclarés du Ciel, et d:ms leur haine se peint la lutte apparente des météores, l'espèce de combat que livrent au firmament les nuages formés des vapeurs terrestres. C'est cette même lutte que décrit la mythologie brahmanique dans le Véda.
Uranus haïssait ses redoutables enfants, qui menaçaient de le détrôner. Aussi, à mesure qu'ils voyaient le jour, se hâtait-il de les replonger dans les flancs de la Terre, qui gémissait de la cruauté do son époux. Exaspérée de ce perpétuel infanticide, Gœa appela ses enfants à la révolte; elle arma Cronos et, de concert avec lui , tendit un piège k_ l'imprévoyant Uranus. Au moment où celui-ci, amenant la Nuit sur ses pas, allait se jeter dans les braa de son épouse, Cronos le mutila d'un coup de sa tranchante harpe, arme d'invention thrace, qui est placée dans les mains des plus anciens héros grecs et que l'on voit figurée sur quelques monuments archaïques. Des gouttes du sang d'Uranus, recueilli par la Terre, naquireut les Erinnyes,les Géants et les nymphes Mélies, qui paraissent être des personnifications des arbres. En effet, ce sont les eaux pluviales qui, s'échappant du ciel, dont les flancs ont été sillonnés par les éclairs ou déchirés par les vents, alimentent la végétation et font germer les plantes. Autour des parties génitales du dieu, tombées dans la mer, s'amassa lentement une écume d'où sortit, ainsi que l'indique son nom, Aphrodite, la déesse de la beauté.
URANYLE s. m. (u-ra-ni-le — de urane, et
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du grec ulê, matière). Chim. Protoxyde d'uranium.
— Encycl. Le radical composé (U20*) a été imaginé par M. Peligot pour expliquer ce fait que tes sels neutres de sesquioxyde d'uranium ne contiennent que 1 équivalent d'acide pour 1 de base, contrairement k une loi de Berzélius. M. Peligot imagina de regarder le sesquioxyde comme un protoxyde à uranyle. Ce qu'il y a de certain, c'est que du protoxyde d'uranium chasse l'argent de ses combinaisons, une molécule UaOs prenant la place d'una molécule Ag; dans cette réaction, Vuranyle joue bien le rôle du radical métallique.
URAO s. m. (u-ra-o). Miner. Nom du carbonate de soude naturel, en Colombie.
— Encycl. L'urao est une substance saline, d'une saveur acre et urineuse, soluble dans l'eau et peu altérable k l'air; il cristallise dans te système du prisme rectangulaire oblique, mais se présente le plus souvent, dans la nature, en cristaux déformés, groupés entre eux, ou en niasses d'une texture fibreuse, saccharoïde, grenue ou compacte. C'est un sesquicarbonate de soude avec 2 équivalents d'eau. Il forme une couche peu épaisse à Lagunilla, près de Mérida (Colombie), dans un dépôt argileux; on le trouve aussi en Egypte, dans le Fezznn, dans certains lacs de l'Arabie, de la Perse, de l'Inde, du Thibet, et dans le pays des Bosjesmans (Afrique australe). Partout où ce sel existe en assez grande abondance, on le recueille avec soin pour le besoin des arts. Il sert principalement, comme le natron, k la fabrication du savon et du verre.
URAPTÈRE s. m. (u-ra-ptè-re — du grec aura, queue ; pteron, aile). Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des squales.
URAPTÉRYX s. m. (u-ra-pté-riks — du gr. oura, queue ; pterux, aile). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides, comprenant deux espèces, qui habitent le nord de l'Europe et te Cau- - case.
— Encycl. Les uraptéryx sont caractérisés par des antennes simples, plus épaisses chez les mâles ; le chaperon large et velu ; la trompe très-longue ; le corselet robuste et très-velu; les ailes inférieures prolongées en forme de queue. Les chenilles sont trèsallongées et ressemblent tout a fait, pour la forme et la couleur, k une petite branche de bois mort; elles vivent sur les sureaux. Les chrysalides , très-allongées, ressemblent k celles des thaïs ; elles sont enveloppées d'un réseau k claire-voie entremêlé de feuilles et suspendues par de longs fils à une branche d'arbre, en sorte qu'elles sont balancées par le moindre vent. L'espèce type est appelée vulgairement soufrée à queue; c'est un joli papillon jaunâtre, de 0m,04 d'envergure, qui habite l'Europe.
URAQUE s. m. (u-ra-ke — du gr. ourakos, milieu d'une' rame). Erpét. Genre de reptiles ophidiens du groupe des vipères.
ORAR1 s. m. (u-ra-ri). Poison dont les sauvages d'Amérique imprègnent leurs flèches, il On dit plus ordinairement curarb.
URARIE s. f. (u-ra-rl).Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des hédysarées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale.
URARINE s. f. (u-ra-ri-ne — rad. arari"). Ch'un. Alcali extrait de l'urari ou curare.
URAS, bourg du royaume d'Italie, dans la Surdaigne , province de Cagliari , district U'Orestano, mandement de Terralba ; pop.
URASPERME s. m. (u-ra-spèr-me — du gr. oura, queue; sperma, graine). Bot. Syn.
d'OSMORRHlZE.
URASTERIE s. f. (u-ra-sté-rt — du gr.
oura, queue; aster, étoile). Zooph. Syn. de STiiLLONiii, PErwASTÉMB et solastêrie, genres d'échinodermes de l'ordre des ustérides.
UBATE s. m. (u-ra-te — du gr. ouron, urine). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide uriqua avec une base.
— Agric. Engrais d'urine et de plâtre ou de terre.
— Encycl. Les tirâtes ne sont solubles d'une manière sensible qu'autant que leurs bases le sont elles-mêmes et qu elles s'y trouvent en excès, La plupart des acides possèdent la propriété de les décomposer. On trouve Vurate de soude dans les concrétions arthritiques, celui d'ammoniaque et celui de chaux dans certains calculs urinaires. Les urines normales contiennent une quantité à'urates très-faible, mais qui, sous 1 influence de causes diverses, peut s'élever considérablement. Ils existent dans l'urine à l'état A'urates de soude, de magnésie ou d'ammoniaque. C'est lorsqu'ils s'y trouvent en quantité trop considérable qu'ils forment un dépôt blanc ou jaune rougeâtre, ayant souvent l'aspect de la brique pilée. Tout dépôt qui disparaît sous l'influence de la chaleur consiste en acide urique combiné avec diverses bases. Si le dépôt ne se dissolvait qu'en partie, la portion non dissoute serait formée d'oxalate de chaux, de phosphate de chaux ou d'acide urique, faciles à reconnaître, le premier k son insolubilité
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dans l'acide acétique, le second k sa solubilité dans le même acide, le troisième à la facilité avec laquelle il se dissout dans l'acide nitrique. Les tirâtes sont solubles dans la potasse et insolubles dans l'acide acétique. Dans les urines d'une faible densité, les urates, au lieu de se précipiter au fond du vase, forment souvent des masses gluantes, en suspension dans le liquide, qu'on pourrait prendre pour du mucus. Il suffit de chauffer l'urine pour savoir k quoi s'en tenir. Si elle s'éclaircit par la chaleur, le trouble est dû k la présence des «rares. Au point de vue clinique, il est peu important de distinguer entre elles les diverses sortes à'urates. Si cependant on veut établir une distinction, on y arrive facilement en se servant de réactifs propres k déceler la présence de la soude, de la potasse, de l'ammoniaque ou de la magnésie. Vus au microscope, les vraies sont formés de petits globules très-ténus, adhérant ensemble, souvent mélangés de cristaux d'acide urique. Ces globules présentent, quand ils sont formés à'urate de soude, de petits prolongements en forme de corne, caractéristiques. Quand ils sont constitués par de l'urate d'ammoniaque, ils sont entourés d'aiguilles déliées.
URBA, ville de l'ancienne Helvétie, chez les Urbigènes. Elle fut longtemps la^apitale de ce pays, avant la fondation d'Aoenticum. C'est aujourd'hui la petite ville d'Orbe, dans le canton de Vaud.
DRBAIN, AINE adj. (ur-bain, ô-ne — lat. urbanus; de ttrbs, ville, qui est rapproché par Weber du sanscrit ardfia, lieu, village. Cette étymologie offre, selon Corssen, un sens plus clair et plus satisfaisant que le rapprochement avec le mot latin orôt'î, cercle,, enceinte. Corssen croit, en conséquence, que le thème latin urbi vient d'une forme primitive urfi, qui correspond au sanscrit ardha. Curtius croit que le latin urbi représente le sanscrit puri, avec une transposition de lettres. Le sanscrit pur, pura, puri désigne plus spécialement une grande ville; mais au neutre, puram, il n'a que le sens de maison. La racine est la même que celle de puru, nombreux, savoir : par, pri, emplir, ce qui implique la notion primitive de lieu rempli d'habitants, mais sans limite de quantité. Le lithuanien pitlis, château, ainsi que le kjmrique pill, forteresse, ont des significations plus restreintes. Il en est de même du kymrique plwy, plioyf, plwydd, armoricain ptoue, village, commune, qui se rattachent également k ce groupe). Qui est de la ville, qui appartient k la ville : Administration urbaine. Milice urbaine. L'octroi est la cause principale des misères qui affligent les populations urbainES.^L. Faucher.)
— Hist. rora. Tribus urbaines, Tribus, au nombre de quatre, que Servius Tullius établit dans Rome.
— Pathol. Cachexie urbaine, Forme d'anémie particulière aux habitants des grandes villes.
— Substantiv. Habitant de la ville : ferrai quelques jours autour de la ville, logeantehez des paysans de ma connaissance, qui tous me reçurent avec plus de bonté que n'auraient fait les URBAINS. (J.-J. Rouss.) Il Peu usité.
— s. f. Sorte de voiture de. place : Les
URBAINES
URBAINS (dieux), en latin Urbani, dieux de la ville. Ils étaient au nombre de douze, et Ennius a formé avec leurs noms les deux hexamètres suivants :
Juno, Veita, Minerva, Ceresque, Diana, Venus, Mars, Mercurius, Jov', Neplunus, Vulcanus, Apollo.
URBAIN (SAINT-), village et commune de France (Haute-Marne), cant. de D.mlaincourt, arrond. et k 58 kilom. S.-O. de Wussy-sur- Blaise, près de la rive droite de la Marne; 870 hab. Récolte et commerce de vins trèsestimés. Il y avait jadis une abbaye de bénédictins, fondée en 865 par Charles le Chauve, et qui renfermait le corps de saint Urbain, pape.
URBAIN (saint), évêque de Langres, né dans la première moitié du ive siècle, mort en 376. Ce fut sa réputation de piété et de vertu qui le fit élire au siège épiscopal de Langres, dont il fut le sixième évêque. 11 restaura les églises de son diocèse, et en particulier celle de Langres, qui tombait en ruines, et assista, un an avant sa mort, au concile de Valence. L'Eglise catholique fête sa mémoire le 23 janvier.
URBAIN 1er (saint), pape de 222 k 230, sous Alexandre Sévère. Il était Romain de naissance et succéda k Calixte 1er, On ne sait rien de sa vie. Quelques écrivains ecclésiastiques prétendent qu'il souffrit le martyre, sans que rien confirme leur assertion. On le fête le £5 mai.
URBAIN II (Eudes ou Odon), pape, né k Lagery, près de Chàtillon-sur-Marne, d'une famiile française noble, mort k Rome en 1099. Successivement chanoine et archidiacre de Reims, puis prieur du monastère de Cluny, il se rendit k Rome où il fut nommé, en 1078, cardinal et évêque d'Ostie par Grégoire Vil. Ce pontife l'ayant envoyé comme légat en Allemagne, il y fulmina l'excommunication papale contre l'empereur Henri IV. Successeur de Victor 111 sur la chaire de Saint- Pierre (1088), il continua avec la plus grande vigueur la lutte contre l'empereur et l'anti-
URBA
pape Guibert, excommunia le roi de France Philippe 1er, qui avait répudié sa femme Berthe pour épouser Bertrade, accueillit Pierre l'Ermite k son retour de Jérusalem et vint lui-même présider ce fameux concile de Clermont (1095) danslequel fut décidée la première croisade. 11 vécut assez pour apprendre les premiers succès des croisés et mourut k Rome, quelques jours après la prise ■ de Jérusalem (juillet 10a9). Ou a 59 Lettres de lui dans le recueil des conciles du P. Labbe.
URBAIN III (Albert Crivbixi), pape, né k Milan, mort k Ferrare en 1187. Il était depuis 1182 archevêque de sa ville natale et cardinal (1185), lorsqu'il fut appelé k succéder k Luce III en octobre 1185. Les deux années de son pontificat furent tr-<ublées par des luttes sans résultat contre l'empereur Frédéric Barberousse, et la fin en fut attristée par la nouvelle de la reprise de Jérusalem par les infidèles, après la funeste journée de Tibériade.
URBAIN IV (Jacques-Pantaléon), pape, né k Troyes, mort à Pérouse en 1264. Fils d'un savetier de Troyes-en -Champagne, il s'éleva dans la hiérarchie ecclésiastique par son seul mérite et devint successivement archidiacre k Laon et k Liège, évêque de Verdun (1252) et patriarche de Jérusalem. A la mort d'Alexandre IV, ilfut appelé à lui succéder comme souverain pontife par huit cardinaux seulement, réunis k Viterbe (29 août 1261). Dès son élévation, il augmenta le nombre des cardinaux et institua " la fête du Saint-Sacrement (1264). Il se mêla activement aux intrigues politiques de son temps, prêcha une croisade contre Mainfroi et offrit la couronne de Sicile k saint Louis pour un de ses enfants, puis k Charles d'Anjou. Chassé u'Orviette par la révolte des habitants, il alla mourir à Pérouse. On a de lui des Lettres dans divers recueils, notamment dans celui du P. Labbe.
Oit BAIN V (Guillaume de GRiMOARD),p»pe, né k Grisac, diocèse de Mende, en 1309, mort k Avignon en 1370. Issu d'une famille noble du Gévaudau, il entra chez les bénédictins, se fit recevoir docteur et professa avec distinction dans plusieurs villes et notamment k Paris. Après avoir été grand vicaire k Clermontet k Uzès, Grimoard devint abbé k Auxerre, puis k Marseille. Le pupe Innocent VI, l'ayant fait venir à Avignon, l'envoya assister au mariage de Louis de Tarente et de Jeanne de Naples. Il était encore en Italie lorsque, le 27 septembre 13C2, il futélevé un pontificat, après la mortd'Innocent VI, par les cardinaux rassemblés à Avignon. Urbain V fut le sixième des papes qui séjournèrent dans cette ville. De concert avec le roi Jean et Pierre de Lusignan, roi de Chypre, il forma le projet d'une nouvelle croisade; mais ce projet n'eut point de suite. Cédant aux sollicitations des Romains, qui le suppliaient de revenir en Italie, il quitta Avignon en 1367 et alla établir sa cour k Rome. L'empereur Charles IV vint avec une armée pour soumettre les usurpateurs des terres de l'Eglise (notamment les Visconti) et confirmer par une bulle d'or les privilèges et donations accordés aux papes par les empereurs. Cependant, las du séjour de l'Italie, le pontife prit, en 1370, le prétexte du rétablissement de la paix entre la France et l'Angleterre, et vint de nouveau se fixer k Avignon. H y mourut peu de temps après. Urbain V exerça son zèle contre la simonie, le dérèglement des mœurs cléricales, la pluralité des bénéfices, l'usure, etc. En outre il favorisa le développement des lettres, institua l'Académie de Cracovie, fonda uu collège k Montpellier, etc. On trouve quelques-unes de ses Lettres dans le Thésaurus novus anecdolarum du P. Martène.
Une statue d'Urbain V, exéeuiée par M. A. Dumont, a été inaugurée k Mende, le 23 juin 1874.
URBAIN VI (Barthélémy db Prignano), pape, né k Naples en 1318, mort à Rome en 1389. Il devint archevêque d'Auronte, puis île Bari, et il s'était fait remarquer par son austérité excessive, lorsqu'il fut élu pape, en 1378, après une élection des plus orageuses. Son prédécesseur, Grégoire XI, avait reporté le saint-siége k Rome ; le peuple de cette ville, craignant l'élection d'un pape français, entourait le conclave en demandant avec des* menaces de mort un pontife romain. Les cardinaux, dont quatre seulement sur seize étaient Italiens, choisirent k la hâte un Napolitain, afin de ne pas paraître céder tout kfait aux clameurs populaires. Ils n'en reconnurent pas moins solennellement Urbain VI, l'intronisèrent avec toutes les formes accoutumées et écrivireut même aux six cardinaux restés k Avignon, lesquels ratifièrent l'élection. Mais le pontife, par une sévérité prématurée et imprudente, par son ardeur k vouloir réformer la vie licencieuse et le faste des prélats, s'attira la huine du haut clergé. Les cardinaux s'enfuirent de Rome, se rendirent k Anagni, s'entourèrent de troupes et, prenant prétexte des troubles qui avaient accompagné l'élection papale, la déclarèrent nulle. Ils nommèrent alors l'antipape Robert de Genève (Clément VII) et commencèrent ainsi le grand schisme d'Occident, qui causa tant de scandale dans l'Eglise. Reconnu seulement par une partie des puissances de l'Europe,
[JRBA
Urbain fit preuve d'un caractère violent et inquiet, têiu et présomptueux, ne voulant écouter aucun conseil. Il créa vingt-six car- dinaux, pour remplacer ceux qui l'avaient abandonné, appela de Hongrie Charles de Duras, pour l'0|>poser à Jeanne de Naples, qui s'était déclarée pour son compétiteur, et l'accompagna dans son expédition. Mais il ne tarda pas à rompre avec lui et k l'excommunier, en même temps qu'il prêchait la croisade contre la France et l'antipape. Assiégé dans Nouera par Charles, il tut obligé de s'enfuira Salerne, puis en Sicile, et enfin à Gênes (1385), où il fit torturer et mettre à mort plusieurs de ses cardinaux', qu'il accusait d'avoir conspiré contre lui. A la mort de Charles de Duras, il voulut disputer le royaume de Naples au jeune Ladislas ; mais il tomba de sa mule par terre, fut grièvement blessé et se fit transporter k Rome, où il mourut au moment d'entreprendre cette expédition. Les historiens ont attribué Ses traits odieux de la conduite de ce pontife k une aliénation d'esprit, fruitd'un mysticisme exulté.
URBAIN VII (Giovanni-BattistaCASTAGNA), pape, né k Rome en 1521, mort à Monte-Cavallo en 1590. Successivement archevêque de Rossano, légat de Fuuo, de lJérouse et de l'Ombiie, nonce à Madrid, puis cardinal, il futélu-en 1590 à Ut place de Sixte-Quint et mourut treize jours après son exultation.
UH BAIN Vlll (Mafieo Barbbrini), pape, né k Florence en 1658, mort k Rome en 1644. Il était d'une famille noble et ancienne de Florence, et avait rempli plusieurs c'harges importantes avant son exaltation. Successivement prélat à dix-neuf ans, référendaire SOUsSixte-Quinl, gouverneur de Fano, protonotaire apostolique, archevêque de Nazareth, il fut nomme cardinal par Paul V, puis fut chargé, en qualité de nonce, d'aller complimenter Henri IV sur la naissance de son tils. Le 16 août 1623, Barberini succéda k Grégoire XV. Il s'attacha a la conversion des hérétiques, et surtout des schistnatiques d'Orient, rendit divers règlements concernant la canonisation des saints et conféra le premier le titred'émiiieueenux cardinaux. Urbain VIII renouvela la fameuse bulle In cœna Ùvmini, condamna dans une bulle non moins célèbre (/« eminenli) la doctrine de Junsénius, supprima l'ordre des jésuitesses et lit bâtir un grand nombre de nouvelles églises. Sa vie politique fut également signalée par des événements importants. H réunit le duché d'Urbin et plusieurs seigneuries au domaine de l'Eglise, tenta en vain de s'opposer à ce que Richelieu rendit la Valteline aux Grisons, protesta contre la politique du cardinal au sujet de l'alliance de la . France avec Gustave-Adolphe et les protestants d'Allemagne, et, malgré ses griefs contre la maison d'Autriche, refusa de faire cause commune avec la France. La con liscation arbitraire du duché de Castro sur le duc de Farine l'entraîna dans une guerre ruineuse, peu honorable pour son caractère, et qui n'aboutit qu'à un échec. Ce pontife se distingua par son savoir et son amour pour les lettres, qu'il cultivait lui-même avec succès. On a de lui des poésies latines, des hymnes, des odes estimées, des épigrammes, publiées sous le titre de Poemala (Rome,
1640; Paris, 1642), auxquelles on a joint quelques-unes de ses poésies italiennes.
Urbain Vlll (mausolée d'), par le Bernin; à Saint- Pierre de Rome. La statue de bronze du pontife domine le mausolée. Au-dessus sont placées doux statues allégoriques, en marbre, représentant la Justice et la Charité. On a dit de ces ligures qu'elles avaient l'exubérance de formes particulière aux créations de Rubens ; cela peut être vrai de la Justice, mais la Charité pèche plutôt par un excès de maigreur. Ce mausolée a été gravé par P.-S. Bartoli.
C Galle le jeune a gravé un portrait d'Urbain Vlll d'après Rubens. D'autres portraits de ce pape ont été gravés pur Ottavio Leoni (1625), Jean Boulanger, Akersloot (d'après S. Vouet),etc.
Dit BAIN (Raoul), membre de la Commune de Paris, né k Condé-sur-Noireau (Calvados) en 1837. S'étant rendu à Paris, il dirigea rue de Verneuil une institution primaire. Après 3a chute de l'Empire, il prit la parole dans les clubs, devint membre d'un comité de vigilance pendant le siège et, après l'insurrection du 18 mars 1871, il fut délégué k la mairie du Vile arrondissement par le Comité central. Nommé membre de la Commune dans cet arrondissement le 26 mars, par 2,803 voix, Urbain lit partie de la commission d'enseignement du 29 mars au 20 avril, puis devint successivement membre de la commission des relations extérieures, delà commission chargée de l'inspection des forts et des casernes et de la commission de la guerre. Comme délégué à la mairie du Vile arrondissement, il ordonna des arrestations et des perquisitions et signa un ordre d'arrestation par lequel il autorisait le commissaire de police îndret kbrûler immédiatement la cervelle k tout citoyen qui" résisterait. Comme membre delà Commune, il siégea parmi les membres les plus ardents et les plus exaltés, se prononça, au sujet de l'élection complémentaire du 16 avril, pour la validation, quel que fût le nombre des votunts, et pour qu'on forçât 'tous
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les électeurs k voter, vota pour la destruction de la maison de M. Thiers, pour la création du comité de Salut public (1" mai), pour l'adoption des mesures les plus rigoureuses contre la minorité de la Commune qui avait résolu de cesser de siéger. Enfin, comme membre de la nouvelle commission militaire, Urbain demanda le 17 mai qu'on mit immédiatement en vigueur le décret sur les otages et qu'on exécutât dans les vingt-quatre heures les dix principaux d'entre eux, cinq k Paris et cinq aux avant-postes. Découvert le 10 juin dans un hôtel de la rue de Commines, où il s'était caché après l'entrée de l'armée de Versailles, sous le nom d'un cocher, il fut conduit & Versailles et traduit, le 2 août, devant le 3» conseil de guerre. Accusé d'arrestations arbitraires et de soustractions de deniers publics et privés, de complicité avec sa maîtresse la veuve Leroy, qu'il avait installée avec lui k la mairie, Urbain fut condamné, le 2 septembre 1871, aux travaux forcés k perpétuité. Au mois de février suivant, il fut embarqué pour la Nouvelle-Calédonie.
URBAIN (Ferdinand de. SAINT-), artiste lorrain. V. Saint-Urbain.
URBAIRE s. m. (ur-bè-re). Syn. de papier
TERRIER
URBAN (marquis de Fortia.D'), écrivain français. V. Fortia d'Urban.
URBAN1A, en latin Urbinum Metaurense, ville du royaume d'Italie, province d'Urbin-et- Pesaro, district et k il kilom. S.-O. d'Urbin, sur le Metauro , chef- lieu de mandement; 4,600 hab. Evêohé. Fabrication de faïence.
URBANISTE s. m. (ur-ba-ni-ste). Hist. écoles. Partisan d'Urbain VI contre Clément.
— s. f. Membre d'une congrégation de femmes : Les urbanistes de Sainte-Claire.
Sainte Claire avait fondé en
— Encycl.
1212 un institut d'une austérité qui semblait surpasser les forces humaines (v. Claris- SKS). En 1246, le pape Innocent IV adoucit la sévérité de la règle de cet ordre, et, en 1263, le pape Urbain IV apporta de nouveaux adoucissements à des statuts encore trop rigoureux. On nomma urbanistes celles des religieuses clarisses qui adoptèrent la règle mitigée d'Urbain IV. Cette congrégation eut pour protectrice dévouée Isabelle de France, sœur du roi saint Louis, fondatrice de l'abbaye de Longchamp , près de Paris. Cette abbaye de Longchamp devint l'arohiinonastère ou maison mère de la congrégation, qui compta bientôt un nombre considérable de couvents et de monastères.
URBANITÉ s. f. (ur-ba-ni-tê — lut. urbanitas; de urbs, ville). Politesse des gens de ville ; civilité formée par l'usage du monde : La littérature française a besoin de décence
et d'URBANITÉ. ( Dupill. ) i'URBANITÉ n'est
qu'une civilité étéyanie. (Latena.) |i Ce mot était nouveau au temps de Balzac, qui l'a mis enjusage.
URBANISA, ville des Etats-Uuis d'Amérique (Ohio), ch.-l. du comté de Champaign, k 42 milles O. de Columbus, sur un chemin de fer; 3,500 hab. Manufactures de coton et de laine ; forges et fonderies de fer.
URDANSRI (A.-E.), physicien polonais, né en Voliiyuie en 1762, mort k Wilnaen 18H. Après avoir été reçu docteur es sciences, il devint professeur de physique (1790) au gymnase de Wilna, et, en 1797, il obtint au concours la chaire de cette science a l'université de la même ville. De 1802 k 1804, il fit des voyages scientifiques en Autriche, en Italie, ea Fiance et eu Allemagne. Lors de son retour k Wilna, il ouvrit k l'université un cours de physique. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : Influence de l'électricité sur l'économie des animaux , etc. (Wilna, 1819, in -8"); Abrégé des principes de physique (Wilna, 1816, 'm-%o);Slellurumdupliciummenswie micromelricês (Wilna, 1818, in - 8°) ; Traité d'hydrostatique (Wilna, 1817, in-4u) ; Traité de mécauique (Wilna, 1817, in-4°); Sur la métallurgie (Wilna, 1817, in-4<>); Principes élémentaires de l'optique (Wiina, 1819, in-4»); Sur te magnétisme (Wilua, IR14, in-S°) ; Théorie nouvelle de la yravitution (Wilna, 1815, iu-4°) ; Recherches thermoctiimiques sur Us corps formés par double décomposition (Wilna, 1815, in-S°); Théorie de la rotation des corps (Wilua, 1819, in-40) ; Traité de magnétisme (Wilna, 1815, in-8°), etc.
URBANSK.1 (W.), -physicien et astronome»
polonais, uè dans la Lithuanie en 1762, raort à Varsovie en 1827. Il s'adonna avec ardeur k l'étude de la physique et de l'astronomie, et, lors de la création du nouveau lycée k Varsovie, fut appelé k y professer ces deux sciences. Ce physicien, dont le talent et l'érudition sont incontestables, publia plusieurs livres élémentaires et des traités intéressants. Parmi ses œuvres, nous citerons : Sur l'usage du baromètre et du thermomètre (Varsovie, 1802); Sur l'électricité (Varsovie, 1802) -, Observations météorologiques faites à Varso ■ vie en 1826 (1827, 2 vol. in-4<J); Carte météorologique de la capitale du royaume de Pologne (1829); De principiis rerum naturalium (1829, in-4°); Physique pour les enfant s il&15); Principes de mécanique (1813, in-4») ; Physique (1814), etc.
IHIBANSKI (Ladislas), littérateur et publicisie poluiittis , uè en LUhuanie en 1796 , mort à Varsovie en 1857. 11 fit ses études à
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Wilna et collabora avec un grand succès aux journaux intitulés : le Courrier de Wilna et la Gazette littéraire , où il se chargea du feuilleton. C'était un homme d'une érudition tiës-étendue, versé dans les lettres, d'un esprit fin et mordant; son style est agréable, pur, plein de feu et d'énergie. Ses productions littéraires furent lues avec avidité par ses contemporains. Parmi ses œuvres les plus remarquables, nous citerons : les Sorciers, poème (1831); Eanka, poème héroï-comique (1832); Paradoxes contre la liberté (1833, in-4<>); Venisesauvée, tragédie (1834); Maria, drame en cinq actes (1828); la Pologne historique, poétique et littéraire (1836, in-8<>); Pankracy, comédie en trois actes (1837); les Moissonneurs, écrit humoristique (1838, in-40); la Vie d'un égoïste, élude (1839, in-40); Esquisse des mœurs des habitants de la campagne (1841, in-4°) ; Qu'est-ce que la Russie? (1841); la Politique du gouvernement russe (1841, in-4<>); la Russie au point de vue de la civilisation européenne (1841); Sur le paupérisme (1842, in-4<>), etc.
URBÉEs. f. (ur-bé). Entom.Nom vulgaire de l'atcelabe vert.
URBÈRE s. m. (ur-bè-re). Entom. Un des noms vulgaires du gribouri de la vigne.
URBICOLB adj. (ur-bi-ko-le — du lat. urbs, urii's, ville ; colo, j'habite). Qui se plaît dans les villes; qui habite une ville.
— s. m. pi. Entom. Syn. de citadins, groupe de papillons.
UBB1 ET OBB1 (A la ville et à l'univers), Paroles qui accompagnent la bénédiction du souverain pontife lorsque, le jeudi saint, le jour de Pâques et celui de l'Ascension, il donne, du haut du balcon de Saint- Jean -de- Latran, sa bénédiction à tout,e la catholicité.
On dit de même, par extension, publier une nouvelle urbi et orbi, c'est-k-dire partout. Cela répond k notre expression populaire : Crier une chose par-dessus lès toits.
• G'est Florence qui éAancipe Raphaël. A la vue des libertés qui s'y cachaient jusque dans le fond des monastères, il apprend k se débarrasser des lisières paternelles. Si Florence lui donne la liberté, Rome lui donne la grandeur. Dès ce moment, il semble peindre du haut de l'éternité et prendre pour devise : Urbi et orbi. •
Edgar Quinet.
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< Le souverain pontife n'est pas seulement le maître de l'Eglise maîtresse, le prince des évoques et des pasteurs, mais encore le précepteur des rois et des peuples. D'une main il répand des bénédictions sur le monde, et de l'autre il accorde des libertés k son peuple, Urbi et orbi. »
Bautain.
-URBIGÈNES, en latin Ùrbigeni , un des grands peuples de l'ancienne Helvétie, entre Aveniicuin et le lac Léman, au N. desTiguriens; capitale, Urba.
UUB1N, YUrbinum Horlense des Romains, en italien Urbino, ville du royaume d'Italie, dans la province de Pesarû-ei-Urbin, cheflieu de larrond. de sou nom, k 284 kilom. N. de Rome, sur le Metauro; 15,000 hab. Archevêché-, université fondée eu 1671, supprimée depuis et restaurée en 1820. Académie dite des Assourdis, Fabrique d'aiguilles ; commerce de blé et de soie. Les principaux monuments d'JJrbin sont la cathédrale et le palais ducal, tous deux contigus. Le choeur est orné de plusieurs tableaux du Baroccio d'Urbin, entre autres une Cène et un Martyre de suint Sébastien ; sous le chœur s'étend une crypte ou chapelle souterraine assez considérable. Lu sacristie est décorée d'une Flagellation de Pietro dalla Francesca et d'un Uibleau do délia Vite, représentant la Vierge et les saints. On remarque dans la chapelle souterraine, dite oratoire de la Grotte, un groupe, lapide, en marbre, œuvre présumée de Jeun de Bologne et qui devait orner suivant toute probabilité un mausolée ducal. On vante surtout l'expression du visage de la Vierge et la profonde connaissance de l'anatomie dont a fait preuve le statuaire. Chaque vendredi saint, la foule est admise à visiter cette chapeile et k faire ses dévotions devant ca groupe. Le palais ducal fut construit ou du moins commencé sous Fe derigo di Èdontefeltro vers 1447, par l'architecte Lnciauo Lauranna, de Dalmatie. Lauranna eut ensuite pour successeur, dans ia continuation de son œuvre, Buccio Pintelli. La cour centrale est entourée, au premier étage, d'une galerie circulaire k laquelle conduit du rezde-chaussée un escalier monumental couvert d'une voûte en berceau. Cette galerie est ornée d'inscriptions antiques rassemblées jadis par le cardinal Stoppani. Ou remarque dans l'escalier la Statue du duc Frédéric ier, pa.r Campana. Parmi les appartements nombreux du palais ducal, il faut surtout citer une petite chambre incrustée, dit M. du Pays, de tableaux eu marqueterie représentant des portraits et entre autres celui de Frédéric II, et simulant des meubles de bibliothèque, des livres, des instruments et descahiersde musique. La disposition k la fois riche et bizarre de cette chambre, véritable tour de force d'art et de patience, paraît remonter au règne du duc Guido Ubaldo, dout le nom se
lit en abrégé en diverses places. Une autre pièce porte le nom de salle de l'AHoste; on v voit un buste en relief de l'auteur de Roland furieux. Quant k la bibliothèque, tous les manuscrits et volumes précieux qu'elle possédait ont été depuis de longues années • réunis k la bibliothèque du Vatican.
Indépendamment de ces deux grands monuments, quelques églises et couvents méritent encore une mention, moins par leur valeur architecturale que par les ouvrages de peinture qu'ils renferment. L'église de Sainte-Agathe (Sant'Agata) possède notamment une Cène de Josse (Jodoens). L'église San-Francesco (Saint-François) offre de remarquable un tableau de Giovanni Santi , père de Raphaël, représentant la Vierge et les saints. Le cloître de Saint-François contient quelques tombeaux de la famille d'Urbin. Une immense fresque de Lorenzo de Snn-Severino, représentant le Crucifiement, orne la chapeile principale de l'église de la Confraternita-di-San-Giovanui (confrérie de Saint-Jean [1641]). L'église San-Bernardino ( Saint- Bernard ) possède treize panneaux peints par Antonio di Ferrieri (1435) et quelques tombeaux des anciens ducs. Citons encore : dans l'arc de la porte de Sun-Domenic-.o, une faïence de délia Robbia. représentant laVierge et les saints ; k San-Franceseodi-Paolo, une Cène et une Résurrection par le Titien, et dans le couvent des Capucins un remarquable Saint Français en extase, par Baroccio. Quant à la Madone peinte k la détrempe qui orne la chapeile du couvent de Sunta-Chiara (Sainte-Claire), son authenticité n'est rien moins qu'établie. Citons enfin la maison où naquit Raphaël. Cette maison ne ressemble plus guère k celle qu'habita dans sa jeunesse le grand peintre. La façade et la disposition intérieure en ont été presque complètement changées. Une Madone de Giovanni Santi orne cependant eneore un des murs.
Outre Raphaël, Urbin a vu naître le Bramante , le peintre Baroccio, le pape Clément XI, etc.
— Histoire. Urbin et le territoire en dépendant constituaient au xiii« siècle un comté important appartenant k la célèbre maison de Moniefeltio. Federigo di Montefeltro (1474) fut le premier duc d'Urbin et commença k donner k sa capitale un éclat encore inconnu, tant au point de vue politique que par la protection éclairée qu'il ne cessa d accorder aux lettrés et aux artistes. Guido Ubaldo Ie', fils et successeur du- précédent, marié k Elisabeth de Gonzague, suivit ses traces et Ht delà cour d'Urbin uae des plus brillantes da l'époque. Cette prospérité ne fut troublée qu'en 1502 par l'uni reprise de César Borgia, lequel s'empara d'Urbin. Guido Ubaldo ne réussit k recouvrer ses Etats qu'k la mort d'Alexandre VI. Son neveu Francesco-Mnria délia Rovere lui succéda, fut dépossédé par Léon X, au profit de Laurent de Médicis (1516), reconquit son héritage les armes k la main (1522) et s'y maintint jusqu'à sa mort. Il eut pour successeur son tils Guido Ubaldo II, qui, inoins heureux, dut abandonner k Paul III, alors souverain pontife, une partie de ses Etats qui passèrent dans la maison des Farnèse. Frances.io-Maria II délia Rovere, tils de Guido Ubaldo 11, lui succéda; ce fut le dernier duc d'Urbino. A sa mort le duché passa définitivement aux Etats de l'Eglise (1526), et Barberiui , neveu du pupe Urbin VIII , en prit possession régulière au nom de son oncle. La ville dès lors cesse d'avoir une histoire personnelle et n'offre plu3 aucun épisode intéressant.
— Faïences d'Urbin. La fabrique de faïences d'Urbin est une des plus célèbres d'Italie; ses produits se distinguent entre tous par la beauté artistique de leur décor et atteignent aujourd'hui des prix considérables dans les ventes publiques. Suivant M. Deminin (Guide de l'amateur de faïences), on connaîtrait deux privilèges, l'un de i486 et l'autre de 1508, accordés par le duc d'Urbin aux potiers de ses Etats, mais la fabrication n'aurait commencé qu'eu 1518. A en croire Pungileoni {i\oti;ia délie pitture t'rt mtijolica faite in Urbino), des fabriques florissantes existaient k Urbin dès 1477. Ce qui paraît certain, c'est que, du vivant même de Raphaël, l'art de la céramique prit, dans la ville natale du grand artiste et probablement sous son influence, un développeinentconsidérable. 1 Ce serait beaucoup supposer , dit M. Darcel ( Notice des faïences peintes italiennes du musée du Louvre), que de penser que le peintre d'Urbin envoya de ses propres dessins aux ateliers de sa patrie ; mais il est permis de croire qu'il put y faire parvenir des copies faites par ses élèves dans son atelier, et que l'on possède peut-être, conservées sur la raajolique, quelques unes de ses compositions ou de ses figures inconnues... A cette époque, la fabrique d'Urbin semble primer toutes les autres ; celle de Gubbio elle-même, malgré le lustre que jettent sur elle les éclatantes décorations du maestro Giorgio, en est, k certains égards, dépendante ; Castel-Durante en est une annexe, et Faenza semble s'attarder dans la pratique des anciens procédés et ne se livrer qu'k une fabrication restreinte, mais magnifique dans ses produits. Les autres ateliers imitent les pratiques d'Urbin, et les migrations que font les artistes da l'un k l'autre, dans ces villes d'ailleurs si rapprochées,
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augmentai,! 1» similitude des produits, rendent souvent impossible de distinguer entra ceux des différents centres industriels. >
Le céramiste le plus éminent qui ait travaillé k Urbin pendant cette période est ; Francesco-Xanto Avelli, de Rovigo; il a signé ses œuvres, tantôt de son nom entier, tantôt de ses initiales. Le Louvre a de lui des coupes et des plats datés de 1531 à 1540 ; les sujets représentés sont : la Fuite de Camille, Ulysse redemandant ses compagnons à Circé, Esucvs se tuant après la mort de sa femme, le Songe d'Alcyone, Béro et Léandre, ï'Enlèuement d'Hélène, Joseph et ta femme de Putiphar, la Mort d'Archimède, etc. Xanto Avelli a presque toujours travaillé sur des gravures, du près Raphaël qu'il modifiai t à sa guise, prenant çà et là une ligure à laquelle il faisait parfois représenter un autre personnage : ainsi, sur un plat qui appartient au Biitish Muséum , il a transformé en Enée portant son père Anchise le groupe du jeune homme sortant d'une maison incendiée avec un vieillard sur ses épaules, dans Vlneendie du Bourg. Artiste habile, il ne manque ni de style ni d'ampleur dans ie dessin, et s'il est certaines de ses peintures qui indiquent la hâte d'une fabrication peu soignée, il en est d'autres qui peuvent rivaliser avec ce que la peinture sur faïence a de plus parfait. Sa couleur est appliquée par grandes teintes unies modelant simplement les objets, et d'un bistre brun un peu froid dans les carnations. Le ton général de sa peinture est clair, avec quelques oppositions d'un noir brillant, et des verts lumineux d'un grand éclat dans les feuillages et les draperies.
Xanto était un lettré; M. Robinson a conjecturé, d'après un plat du Biïtish Muséum, q^uil avait composé une poésie en l'honneur ou. duc Franoeseo-Muria d'Urbin. Ce qui est sûr, c'est qu'il aimait la poésie: les inscriptions qu'il a mises au revers de ses pièces prouvent qu'il lisait assidûment Virgile et Ovide et leur empruntait volontiers leurs sujets. Il a fait également de nombreux emprunts à l'Anode et n'a pas craint de se lancer dans des allusions aux événements contemporains, M. Denniston cite une majolique qui est une satire contre Rome se résignant trop facilement à l'outrage que lui fit le connétable de Bourbon en la prenant de force. 11 existe au musée de South Kensington une coupe représentant une femme demi-nue, blessée, s'appuyant sur un bouclier en avant de_ deux personnages qui pleurent; sujet qu explique l'inscription au revers » Di tua diseordia Italia il premio hor liai (O Italie, tu as maintenant le prix de tes discordes).' Cette dernière pièce est datée de 1536. Le musée de Kensington n'a pus inoins de dix-sept pièces signées de Xanto. Cet artiste fut le chef d'une importante école, si l'on en juge d'après les pièces nombreuses, exécutées dans son style, qui nous sont parvenues. Un de ses plus habiles élèves est Nloola da Urbino qui a signé un plat du British Muséum représentant un Sacrifice à Diane, et qui a peint son monogramme derrière une plaque ou il areproduit la partie centrale du Parnasse, de Raphaël. '
Parmi les céramistes qui florissaient à Urbin pendant la même période, on nomme :
FederigodiGiaunaïuonio.NiccolodiGabriele {peut-être le même que Nicola da Urbino), et UianinariaMariani, qui travaillaient en 1530- Simone di Antonio Mariani, dont on connaît des œuvres datées de 1542 et 1551;Cesare Cari, de Faenza, qui peignait à Urbin, en 1536;Guido Durantino, qui exécuta en 1535 pour le connétable de Montmorency, un service dont plusieurs pièces, représentant des sujets mythologiques, nous sont parvenues. A l'époque où Xanto cesse de travailler après 1540, le goût dans le décor des faïences se modifie sous l'influence de Raphaël del Colle, du Vénitien Battista Franco et du Romain Federigo Zucchero queGuido UbaldoII avait appelés à Urbin et à Pesai o pour y décorer ses palais. Le Louvre possède un plat sur lequel est peint un Festin public à Borne qui est tout à fait dans le style de Battista Franco.! Au milieu du xvie siècle, ditM.Darcel, le nom d'un artiste domine tous les autres dans l'histoire de la fabrique d'Urbin. C'est à peine si l'on connaît une œuvre authentiqnement sortie de sa main, mais la cri-
tique est encore si peu certaine dans cette partie de l'histoire de l'art qu'on lui attribue toutes les pièces remarquables de son temps. Cet artiste est Orazio Fontana... Sa couleur* parfois trop montée de ton, comme dans son Massaere-des Innocents, du Louvre, toujours solide et intense, se distingue facilement da celle de Xanto. Les ombres sont généralement préparées par un léger frottis fait avec la couleur bieue du trait. 11 semble que Orazio, en dessinant ses personnages, les ait légèrement modelés pour se remire compte de l'effet de l'ensemble ou pour donner des indications à ses aides, qui auraient appliqué la eouluur sur la préparation. Quelquefois il pousse assez loin celle-ci, comme dans le plat du Louvre qui représente Isaac bénissant ses enfants. U lui est arrivé entin de se laisser entraîner à exécuter la pièce entièrement en couleur bleue, comme le prouve une assiette du musée de South Kensington représentant l'Enlèvement de Proserpine. Ces pièces nous semblent des peintures de choix où l'artiste, moins préoccupé que d'habitude de l'intérêt mercantile d'un» exécution cou-
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rante, s'est abandonné à son propre goût en imitant librement des compositions qui ont tout le mérite de l'improvisation d'une main habile. Enfin Orazio» paraît s'être préoccupé le premier de faire dégrader les tons de ses personnages d'après leur position plus éloignée des premiers plans. ■ La famille d'Orazio, originaire de Castel- Du rante , fournit plusieurs autres céramistes à Urbin. Une autre famille, celle des Patanazzi, travailla dans la même ville à la fin du xvie siècle et au commencement du xvne. Le musée de Kensington a un grand plat signé du nom d'Alfonso Patanazzi et daté de 1606 ; le sujet représenté est Jlomulus recédant les femmes satines. ■ Ce qui caractérise les pièces de cette époque, dit encore M. Darcel, c'est que les sujets ne sont le plus souvent que l'accessoire des grotesques sur fond blanc qui les encadrent. Ce genre de décor remplace à Uibin les grotesques sur un fond coloré qui caractérise la fabrique de Faenza. Bien que procédant du même principe que les premiers, les grotesques d Urbin s'en distinguent par un autre sentiment; d'abord plus de légèreté dans la composition générale, l'emploi plus fréquent des sphinx et des chimères, et l'intercalation de petits camaïeux imitant les intailles antiques. L'arrangement du décor rappelle les compositions dont Jean d'Udine et Perino del Vaga couvraient les voûtes des palais d'Italie. ■ Ce genre, qui semble s'être introduit à Urbin vers 1550, s'y perpétua jusqu'à la fin ^u xvite siècle. Parmi les artistes qui s'y-exercèrent, nons citerons un Geronimo qui a daté de 1583 un plat du inusée de Kensington. Le Louvre possède une riche collection de faïences d'Urbin de cette période. Il y en a de fort belles aussi au musée de Ciuny.
La fabrique d'Urbin déchut rapidement k partir dé la fin du xvie siècle ; les compositions furent traitées en manière de poncifs; le modelé des figures devint dur, le dessin lâché, l'effet diffus, les physionomies sans caractère, les attitudes sans élégance.
Il y avait encore un atelier ouvert à Urbin eu 1773 et il était dirigé par un Français, comme l'indique l'inscription suivante qui se trouve sur le pied d'une lampe du musée de South Kensington : Fabrica di majolica fina di Monsieur llolet in Urbino. A 28 aprite 1773. Le décor de cette pièce est une imitation de celui de notre faïence de Moustiers. URBIN (duché d'), ancien petit Etat souverain de l'Italie, baigné par l'Adriatique k l'E., limité par la Romagne au N., et la Marche d'Ancône au S. Ce duché, qui remontait aux premières années du xme siècle , ue comprenait d'abord que la ville d'Urbin et son territoire; au siècle suivant, il s'agrandit beaucoup et comprit les villes de Pesaro, Sinigaglia, Urbania, Bobbio, Pergola, Fossombrone, etc. Il fut possédé par la famille de iMontefeltro jusqu'en 1502, puis par la maison de La Rovère, par Laurent de Médiuis, et enfin pur le pape Léon X en 1521. En 1631, il fut légué au saint-siége et forma jusqu'en 1860 une grande partie de la délégation dé Pesaro et Urbin.
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le portrait de Francesco-Maria, père de Guido Ubaldo II; on lui attribue également deux portraits de ce même personnage : l'un fait partie de la galerie Esterhazy, à Vienne , et l'autre est placé dans la galerie Susani, à Mantoue. Des portraits de Francesco-Maria II, par le Baroche, Be voient au palais Pitti et dans la galerie des Offices, k Florence.
URBIN ou URBINO (Raphaël d'). V. Raphaël.
URBIN (comtes et ducs d'). V. Monte-
FKI.TRO.
'Uriiiu (lu duc d') et u» ai», tableau du Titien. Le duc d'Urbin représenté dans ce tableau est Guido Ubaldo II. Il est représenté debout, vêtu d'un riche costume de velours et de salin blanc; sa tête, vigoureuse et vivante, est coiffée d'un toquet noir qu'orne une plume blanche; il est accoudé du bras droit à un casque posé sur une table , et tient de la main gauche un pli cacheté. Son jeune fils, Francesco-Maria, qui fut le dernier des ducs d'Urbin, est debout aussi, les yeux levés vers son père, la main droite appuyée sur une armure qui est à terre.
Cette peinture, d'une couleur superbe, a fait partie des collections Malaspina, Celotti et Demidoff; elle a été gravée à l'eau-forte par Bracquemond , dans le catalogue de la galerie de Snn-Donato, et a été payée 17,500 francs à la vente de cette galerie en 1870. On pense que ce fut en 1545, époque où il s'arrêta chez le duc d'Urbin, eu se rendant de Bologne à Rome, que le Titien exécuta ce portrait.
A la vente Pourtalès, en 1865, le portrait du duc d'Urbin a atteint le prix énorme de 93,000 francs; ce portrait, qui avait fait parlie précédemmeut de la collection du prince de Cnnino, a été gravé par Fontana comme étant l'œuvre de Sébastien del Piombo; des connaisseurs ont cru y reconnaître la main d'Andréa del Sarto ; d'autres l'ont attribué au Bronzino. Le personnage, vu de face, jusqu'aux genoux, la main gauche appuyée sur le côté et la droite sur un livre emr'ouvert, est vêtu d'un justaucorps noir. Ce doit être encore là le portrait de Guido Ubaldo IL
Un portrait de Guido Ubaldo 1er, peint par Giovanni Santi, père de Raphaël, se voit au palais Colonna, à Rome; il a été gravé par L. Ceroni. Raphaël peignit ce même duc, d'après ce que nous apprend une lettre de P. Bembo au cardinal Bibiena (v. Passavant, Raphaël d'Urbin et son père, II, p. 45 et suiv.); mais on ignore ce qu'est devenue cette peinture; celle qu'on montre dans la galerie Lichtenstein, k Vienne, comme étant le portrait de Guido Ubaldo 1er par Raphaël, est absolument apocryphe. Dans sa célèbre fresque do VEcole d'Athènes, Raphaël a placé
URBINATE s. et adj.(ur-bi-na-te).Géogr.
Habitant de la ville d'Urbin; qui appartient àcétte-ville ou à ses habitants : Les Urbinates. La population urbjnatb.
URBINO, ville d'Italie. V. Urbin,
URBINUM, nom de deux villes de l'Italie ancienne dans l'Ombrie, chez les Senons : Urbinum fforiense , aujourd'hui Urbin, et Urbinum Metaurense, aujourd'hui Urbania.
URBISÂGLIA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Macerata, mandement de Tolentino ; 2,200 hab.
URBOISE (d'), chevalier français qui vivait au Xi« siècle. Il accompagna le Vénitien Pierre Albert! à la première croisade et monta le premier à l'assaut de Jérusalem. A peine les échelles avaient- elles été appliquées, qu'on les vit tous deux apparaître sur une des tours de la ville. Leurs noms ont été conservés à la postérité.
URCÉIFORME adj. { ur-sé-i-for-me — du lat. urceus, petit vase, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'un urcéole, d'un petit vase, d'un gobelet.
URCEO, appelé aussi URCEUS CODRUS (Antonio), érudit italien, né k Rubiera (Alodenais) en 1446, mort à Bologne en 1500. li étudia successivement à Modéne et à Ferrare , professa ensuite les belles-lettres à Forli, et enfin enseigna la grammaire et l'éloquence h Bologne. Ses ouvrages, réimprimés quatre fois, ont été réunis sous ce titre : Ant, Codri Urcei opéra qus exstant amnia (Bologne, 1502, in-fol.).
URCÉOLAIRE s. f. (ur-sé-o-lè-re — rail.
urcéole). In fus. Genre d'infusoires, type de la famille des ureéolariens, comprenant plusieurs espèces qui vivent dans les eaux douces ou marines : /.'urccolaire stelliue est parasite des hydres. (E. Baudement.)
— Bot. Syn. de collanib, do sarshenta et de SCHRadéeb, genres de végétaux appartenant à des familles diverses, il Genre de lichens, de la tribu des parmêliées, comprenant plusieurs espèces qui croissent sur les rochers et la terre nue.
— Encycl. Infus. Les urcéolaires sont des infusoires à corps libre, urcéole, très-contractile, atténué en arrière et muni en avant d'un ou deux organes rotatoires ciliés. Elles nagent dans les eaux douces ou salées. Plusieurs courent ou même se fixent sur le corps de divers mollusques et zoophytes, et y vivent en parasites. L'espèce la plus connue est l'urcéolaire stelline, parasite des hydres,
— Bot. Les urcéolaires sont caractérisées par un thalle crustacé; un disque urcéole, noirâtre, bordé par le thalle et saupoudré d'une poussière grisâtre ; des thèqtses en massue. Ces lichens croissent en général sur les rochers ou sur la terre nue, rarement sur les troncs d'arbre. Quelques espèces renferment des matières colorantes, et servent k teindre en vert ou en rouge.
URCÉOLARIEN, IENNE adj. (ur-sé-o-lari-ain, i-è-ne — rad. ureéolaire). Infus. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'urcéolaire. Il On dit aussi urcéolarié, éb.
— s. m. pi. Famille d'infusoires, ayant pour type le genre ureéolaire.
URCÉOLE s, m. ( ur-sé-o-Ie — lat. urceolus, diminutif d'urceus, cruche, qui appartient probablement à la même famille que le grec urchê, terrine où l'on conservait du porc). Antiq. rom. Sorte da petit vasa à anses.
— Infus. Test de certains infusoires, fermé à une de ses extrémités.
— Bot. Petit organe en forme de sac ou de godet. Il Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des apocynées, tribu des plumériées, dont l'espèce type croît dans l'Asie tropicale.
— Encycl. Bot. Vurcéole élastique o.u k caoutchouc est. un arbrisseau grimpant, qui porte de petites feuilles opposées et oblongues, et des fleurs petites, verdâtres, disposées en panicules terminales très-rameuses. Il croît dans les régions tropicales de l'Asie. Toutes ses parties, quand elles sont incisées ou entamées, laissent couler un suc laiteux très-abondant, qui , par évaporation, fournit une substance tout a fait semblable au caoutchouc. Il ne paraît pas cependant qu'on en ait tiré tout le parti possible; l'arbrisseau lui-même est à peine connu hors des grands jardins botaniques; il exige la serre chaude, une terre riche et substantielle, et se multiplie de graines ou de bouturas étouffées.
URCÉOLE, ÉE adj. (ur-sé-o-lé — rad. urcéole). Bot. Renflé vers le milieu et rétréci à la partie supérieure ; Calice urcéole.
URCÉOLIFÈRE adj. (ur-sé-o-li-fè-re —de urcéole, et du lat. fera, je porte). Bot. Qui est muni d'un urcéole.
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URCÉOLINE s. f. (ur-sé-o-li-ne — dimin.de urcéole). Bot. Syn. de collanib, genre d'a- ^naryllidees.
URCHIN s. m. (ur-chain). Bot. Syn. da htdnk, genre de champignons.
URCIN1UM, nom latin d'AjAccio.
URD, nom d'une des trois grandes Nomes de la mythologie Scandinave. Elle représente le passé, comme Verdande représente le présent, et Skuld l'avenir.
URDINGKN, en latin Ordinga, ville de Prusse, province du Rhin, régence de Dusseldorf, cercle et à 16 kilom. N. E. de Krefeld, près de la rive gauche du Rhin. 3,000 hab. Fabrication de velours; filatures de coton, tanneries.
CRDOS, village fortifié de France (Basses- Pyrénées), canton d'Accous, arrond. et a 41 kilom. S. d'Oloron, près de la rive droite du gave d'Aspe, sur la frontière d'Espagne. 670 hab. A 2 kilom. N. du village, sur un rocher à pic de 150 mètres d'altitude, s'élève le fort d'Urdos, qui peut contenir 3,000 hommes de garnison et auquel on monte par un ' escalier de 506 marches.
URDU-ZEBAN s. m. (ur-du-za-ban — de urdu, camp, et de zeban, langue, pour dire la langue des camps, parce que la formation de cette langue fut due en partie à l'invasion mongole). Linguist. Ce mot, qui signifie proprement langue du camp, est le vrai nom de i'indoustani, qui prit naissance dans les armées des empereurs mongols.
URE s. m. (u-re). Mamm. V. urus.
— Relig. Principe créé par Ormuzd, source du monde matériel, dans la religion parse.
CRE (Andrew), chimiste anglais, né a Glascow en 1778, mort en 1857. Il étudia la médecine k l'université de sa ville natale et à Edimbourg, fut reçu docteur en 1800, et revint exercer k Glascow. En IS0S il fut nommé professeur de chimie et d'histoire naturelle à l'institut d'Anderson, prit, en 1S09, une part active à l'établissement d'un observatoire dans la même ville, et fit, dans ce but, à Londres, un voyage pendant lequel il se lia avec les astronomes et les chimistes les plus distingués de l'époque. Appelé à la direction de l'observatoire, il s'y livra, pendant plusieurs années, à des études astronomiques, et publia en ISIS un Table systématique de matière médicale. En 1818, il adressa à la Société royale de Londres un mémoire contenant les résultats de Nouvelles recherches expérimentales sur les principales doctrines du calorique, mémoire qui fut inséré dans les Transactions de cette société et posa les bases de la réputation scientifique de l'auteur, que confirmèrent encore ■ d autres mémoires sur des questions de chimie, notamment sur l'acide nitrique, sur la composition de l'acide muriatique et sur la construction d'un nouvel eudiomètre. En 1821, il fit paraître un bon Dictionnaire de chimie, et l'année suivante il publia dans les Transactions philosophiques \xn irès-rem irquable mémoire sur l'Analyse dernière des substances animales et végétales. En 1830, le docteur Ure alla s'établir k Lomires et fut nommé en 1834 chimiste analysuteur du bureau des douanes. U eut ainsi de grandes facilités pour réunir les matériaux nécessaires k a composition de ses ouvrages postérieurs, parmi lesquels il faut citer en première ligne son Dictionnaire des arts, des manufactures et des mines (1839; 2<s édit., 1853, 2 vol., avec 1,600 dessins), qui est classique en Angleterre et qui renferme une quantité immense d'utiles renseignements, exposés dans un style clair et précis. Le docteur Ure était devenu, en 1822, membre de là Société royale de Londres; il futen outre l'un des premiers membres des sociétés d'astronomie et de géologie. On a encore de lui : une traduction du Traité de teinture de Berthollet (1824) ; Système de géologie (1829) ; la Philosophie des manufactures (1835); les Manufactures de coton de la Grande- Bretagne, comparées avec celles des autres contrées (1836), etc.
UREBEC s. m. (u-re-bèk). Entom. Nom vulgaire de l'eumolpe de la vigne.
URÉDINÉ.ÉE adj. fu-ré-di-né — rad. uredo). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre uredo.
— s. f. pi. Famille de champignons parasites, ayant pour type le genre uredo : Les URÉDiNEËS sont de petites plantes parasites. (F. Foy.) u Quelques-uns l'ont ce mot masculin : Les urédinbs sont, parmi les champignons, les plus anciennement connus. (Léveillé.)
— Encycl. Les urédinées sont de petils cryptogames parasites, développés le ulus souvent k la surface ou dans le tissu même des'végétaux morts ou vivants, et formés par des sporidies ou vésicules reproductrices, remplies de sporules; ces sporules sont tantôt libres, tantôt portées sur un court pédicule, mais toujours sans filaments distincts, caractère qui sépare les urédinées g>s mucédinées. Dans la plupart des cas, le tissu de la plante, dans lequel se développent les sporidies, se gonfle, se durcit et forme autour d'elles une sorte d'enveloppe ou base épaissie, k laquelle on donne le nom de faux péridium ou de stroma, quand elle sert à soula-
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yer les sporidies, qui sont généralement simples et rarement cloisonnées. Les urédinées sont le plus souvent des cryptogames pulyéritbnnes, ce qui leur a valu le nom vulgaire de poussières végétantes. On les observe fréquemment, sous forme de taches jaunes, brunes ou noires, à. la surface des organes foliacés-, mais on les rencontre aussi sur toutes les autres parties des plantes, à. l'exception des racines. Les plantes aquatiques elles-mêmes ne sont pas exemptes d'urédinêes; mais jusqu'à ce jour on n'en a trouvé que sur les parties émergées de ces végétaux. Ces Cryptogames sont du reste répandus dans toutes les régions du globe.
Les urédinées, du moins certaines d'entre elles, ont été remarquées de toute antiquité et sont mentionnées jusque dans les livres de Moïse-, mais leur véritable nature a été longtemps méconnue. D'après les anciens, elles résultent de lu corruption des sucs et des tissus des plantes produite par l'action des ' brouillards, de l'humidité, du soleil, etc. Turpiu y a vu des modifications, des excroissances de la gtobuline ou chromule, dues à la piqûre d'un insecte ou a d'autres causes. D'apiè.3 Unger, ce sont des maladies des plantes, analogues aux exanthèmes qu'on observe sur la peau des animaux, et causées par l'exubérance et l'extravasion des sucs. Aymen et Girod-Chantruns ont regardé les spores de ces cryptogames comme des animalcules.
Grâce aux observations de Micheli, de Persoon, de de Candolle, de Bénédtct Prévost, de Léveillé, on sait aujourd'hui que les urédinées sont de véritables végétaux parasites; on les a nommés entophytes, par analogie avec les entozoaires. Mais leur histoire est encore peu avancée. On sait qu'elles sont munies d'organes reproducteurs, et que leurs spores s'introduisent dans les tissus des végétaux. Leur fécondité est très-grande, leur propagation facile et prompte; leur multiplication souvent prodigieuse a été tour à tour attribuée à l'humidité du sol, a la stagnation de l'air, à un excès de vigueur dans la végétation par suite d'une trop forte quantité d'engrais, aux brouillards, aux piqûres des insectes, et même au voisinage de certains végétaux ; quelle qu'en soit la cause, elle n'en est pas moins dans bien des cas un fléau pour l'agriculture.
Comme tousles champignons, les urédinées sont pourvues d'un mycélium. ■ Quand une plante, dit Léveillé, est frappée d'un uradine, un ou plusieurs points de sa surface changent de couleur; si on enlève l'épiderme, on voit des filaments blancs, tantôt simples, tantôt cloisonnés, rameux, partant d'un centre commun et rayonnant. Ces filaments, d'abord rares, augmentent, deviennent plus ou moins confus et enfin donnent naissance k un petit corps charnu ou clinode, sur lequel se formeront plus tard les organes de la reproduction. On peut constater ces phénomènes sur les feuilles des plantes dont l'épidémie se détache facilement, comme celles du chèvrefeuille, de l'ail ; et quand on les a vus une seule fois, on reconnaît que le développement des entophytes est absolument le même que celui oe l'agaric de couche. ' Tous ces petits êtres ont un clinode nu ou renfermé dans un conceptacle, sur lequel reposent les spores. »
Ces derniers organes, qui sont tantôt nus, tantôt renfermés dans des sporanges, ressemblent à de la poussière ; leur forme, généralement ronde ou ovoïde, estsouventmoditiée par suite de la pression mutuelle; quelquefois elle est plus ou moins anguleuse. Leur surface extérieure est tantôt lisse, tantôt ponctuée, ou couverte d'aspérités, de verrues ou d'une sorte de réseau. Presque toujours leur enveloppe se compose de deux membranes : l'une externe, appelée épispore ou exospore; l'autre interne, endospore. La première est ordinairement rugueuse et munie d'une ou plusieurs ouvertures circulaires, appelées ©seules; la seconde est mince, transparente, lisse ou à peine granulée ; c'est dans celle-ii que gll, d'après Léveillé, la faculté végétative des spores; c'est elle qui forme le mycélium. Elle renferme un nucléus plus ou moins coloré, dont la nature et les' fonctions sont inconnues. On sait seulement que ses molécules se colorent d'une manière plus ou moins intense au contact de l'iode, et qu'elles sont souvent mélangées de particules oléagineuses qui réfractent fortement la lumière. Quelques auteurs ont cru pouvoir l'assimiler a l'albumen des graines des plantes phanérogames. Ces spores ont des couleurs très- variées ; elles présentent presque toutes les nuances du blanc au noir. Généralement insipides et inodores, elles affectent quelquefois une odeur et une saveur nauséeuses et désagréables. Leur pesanteur spécifique est moindre que celle de l'eau, sur laquelle elles nagent et s'entr'ouvrent, en laissant sortir des globules qui offrent des mouvements variés.
« La présence des urédinées sur les organes floraux, dit Léveillé, et principalement sur ceux qui appartiennent a la reproduction, comme les anthères, les ovaires, entraîne constamment la stérilité ; la carie, le charbon en sont des exemples frappants. Quelquefois, cependant, on en rencontre sur les ovaires des roses, derépine-vinette, de l'au* bépine, du fenouil, qui paraissent ne produira aucun effet. Il eu est de même lors-
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qu'ils sont en petit nombre sur les feuilles; mais quand elles en sont chargées et que les pétioles en portent en même temps, elles se dessèchent alors très-promptement. Toute la plante souffre aussi; les feuilles ne remplissant pas leurs fonctions, celles de_ la plante se dérangent, la végétation s'arrête, les boutons à fieurs .ne se développent pas et les plantes restent stériles. D'autres fois, au coniraire, leur existence semble augmenter l'activité des plantes. Cette action ne se borne pas toujours au parenchyme; elle s'étend aussi à la substance. »
Lés effets produits par les urédinées sont d'ailleurs très- variés; tantôt les organes, surtout les organes herbacés, subissent une véritable hypertrophie et se couvrent de boursouflures plus ou inoins volumineuses; d'autres fois, ces organes sont déformés, ou bien prennent une consistance ligneuse; dans les conifères, il y a un écoulement considérable de sucs résineux, qui peut aller jusqu'à produire la mort du végétal. Toujours on observe un changement de couleur plus ou moins marqué. La plupart des urédinées semblent se cantonner sur une seule espèce, ou même siir une seule de ses parties; mais plusieurs d'entre elles sont contagieuses et peuvent se propager d'une plante à l'autre. On peut d'ailleurs en rencontrer sur un in- . dividu plusieurs d'espèces ou de genres différents. Ces cryptogames, surtout quand ils arrivent au terme de leur existence, sont à leur tour envahis par des parasites. On n'a que très-peu d'observations sur leurs propriétés médicamenteuses ou vénéneuses. 11 ne parait pas que les fourrages qui en sont infestés soient bien nuisibles aux animaux domestiques. *
Parmi les genres nombreux que renferme cette famille, nous citerons les suivants : urédo, trichobasis, uromyce, coléospore, lêcythée, physonème, podospore, cystope, tillétie, ustiJago, microbotryc, tliécaphore, cecidie, pueeinie, phragmidium, gyimiosporange, fusarium, etc.
URÉDO g. m. (u-ré-do — mot lat. uredo, qui signif. brûlure ; de urere, brûler). Bot. Genre de champignons parasites, type de la famille des urédinées : Les véritables urédos se distinguent par leurs sporidies simples, (F. Foy.) LtfRÉoo de l'osier nait en pustules sur la face inférieure des feuilles du saute osier. (Ûosc.) La rouille est une espèce d'urédo gui nait sur les feuilles et les jeunes pousses des arbres. (Raspail.)
— Encycl. Le genre urédo est caractérisé par des sporidies uniloculaires, non cloisonnées, libres, très-fines, rarement pédicellées, ramassées en groupes couverts d'abord par l'épidémie, qui se déchire irrégulièrement et forme une sorte dé péridium presque nu et qui ne s'étend pas. Ces cryptogames se distinguent des œcidies en ce que l'épidémie des plantes qui en Sont atteintes ne se gonfle pas et ne s'arrange pas symétriquement. Ce genre renferme un grand nombre d'espèces très-simples, qui naissent daus le tissu même des plantes et se répandent ensuite au dehors. Elles attaquent les feuilles, les tiges tendres, et quelquefois les organes reproducteurs des plantes potagères, de quelques arbres et arbrisseaux cultivés, et surtout des céréales. En détruisant l'organisation des feuilles d'un grand nombre de plantes, elles nuisent à leur accroissement, diminuent la production de leurs graines et les fout même Quelquefois périr. « En effet, dit Bose, les leuilies étant destinées par la nature a la respiration des plantes, toutes les fois qu'elles ne peuvent remplir cet objet, et elles ne le peuvent plus lorsque les urédos se sont emparés du leurs surfaces, ces plantes doivent nécessairement languir. La maladie qu'ils leur causent peut être appelée la puiutonie lies végétaux. J'ai cru remarquer que celles de ces plantes qui croissaient dans un* mauvais sol, ou dans uii sol contraire à leur nature, y étaient plus sujettes que les autres. Rendre raison de ce fait n'est pas chose facile, La multiplication des urédos sur les plantes dont ou apporte les graines des pays éloignés serait également difficile a expliquer, si l'on ne 'savait, par le résultat des expériences faites sur le charbon (v. ce mot), que leurs poussières sémiuiformes se transportent avec ces graines mêmes auxquelles elles adhèrent. Il n'y a que l'amputation des feuilles ou même des tiges qui puisse détruire ces dangereux parasites ; encore fautil qu'elle ait lieu avant la maturité de cette poussière séiuiniforme et que son résultat soit brûlé sur-le-champ; car elle continua probablement de croître sur les plautes desséchées _ et finit alors par agir comme si elle n'eût pas cessé d'être sur des plantes vivantes, » Ces cryptogames répandent, suivant les espèces, une poussière noire, brune, rouge, jaune ou blanche. Plusieurs causent de grands ravages et ont acquis une fâcheuse célébrité. V. les mots carie, charbon et ROUiLLB,
URÉE s. m. (u-ré — du gr. oura, queue). Ichthyol. Syn. de cature, genre de poissons sauroïdes, comprenant uu grand nombre d'espèces fossiles des terrains secondaires.
URÉE s. f. (u-ré — du gr. ouron, urine). Chiin. Substance azotée, cnstallisable, qui sa trouve en grande quantité dans l'urine.
— Encycl. L'urée (C*H*Az*Oï) a été dé-
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couverte an 1773 par Rouelle et étudiée ensuite par Fourcroy , Vauquelin , Proust, Berzélius, etc. A l'état solide et pur, l'urée cristallise en aiguilles prismatiques allongées, blanches, transparentes, légèrement nacrées, inodores, d'une saveur qui rappelle celle du nitre, et nullement celle du liquide qui les fournit. Exposée à l'air, Vurée ne subit aucune altération, k moins que l'atmosphère ne soit chargée d'humidité, car alors elle tombe légèrement en déliquescence. Lorsqu'on la soumet à une forte chaleur, elle se liquérie; une portion se décompose et l'autre se volatilise, sans éprouver aucune altération apparente. La pesanteur spécifique de ses cristaux est de 1,350 environ ; k 60°, l'eau en dissout plus que son poids, et la liqueur peut rester exposée à l'air pendant plusieurs mois sans subir aucune altération. L'eau bouillante la dissout en toute proportion et sans la modifier. À une température moyenne, l'alcool en dissout à peu près un cinquième de son poids; mais il en prend plus que son propre poids lorsqu'il a été chauffé au degré de l'ébullition. Vurée est de tontes les matières azotées connues la plus riche en azote; elle en contient 46,7 pour 100.'
On peut la considérer comme l'un des produits de l'oxydation des matières albuminoîdes. Ce principe, éminemment annualisé, se rencontre, dit-on, dans le sang des animaux auxquels on a fait l'extraction du rein. Il en résulte que ces organes séparent seulement l'urée du sang et ne la forment pas. Dans les laboratoires, on prépare l'urée de la manière suivante: on filtre de grandes quantités d'urine humaine fraîche, on la fait évaporer au bain-marie ou au bain de sable jusqu'à ce qu'elle prenne une consistance sirupeuse et Von y ajoute un volume d'acide azotique concentré et incolore à peu près égal au volume de l'urine concentrée. Le mélange, en se refroidissant, se solidifie-à demi en donnant de l'azotate à'urée. On fait sécher la masse cristalline sur une brique ou on la pressa entre plusieurs doubles de papier Joseph, on la dissout dans un peu d'eau tiède et on traite la solution qui en résulte par un excès de carbonate de baryte. En concentrant le liquide filtré, l'azotate de baryum cristallise d'abord, tandis que Vurée reste dans l'eau mèi-e, qu'on évapore au bainmarie. L'alcool tiède extrait Vurée de 'ce résidu, et en se refroidissant, ou par évaporation lente, il laisse déposer ce coi-ps sous la forme de longs cristaux prismatiques plats. La décomposition de l'urine n est pas le seul moyen de se procurer de Vurée. On l'obtient encore par différents procédés, tels que celui de Liebig et celui de Clemm. Le premier prépare 1 urée en décomposant un mélange intime de ferrocyanure de potassium et de peroxyde de manganèse ; le second se sert du prussiate de potasse ferrugineux pulvérisé et du carbonate de potasse aussi pulvérisé. On mélange les deux sels dans les rapports de 8 parties du premier et 3 parties du second. On les fait fondre dans un creuset de fer. Quand la masse est rouge et en fusion tranquille, on retire du feu, on laisse refroidir un peu et l'on ajoute petit à petit 15 parties de minium, 11 se dégage un peu de gaz carbonique et d'azote par la décomposition d'une partie du cyanate de potasse. On lessive la niasse refroidie par l'eau froide. Dans les dernières eaux, on dissout 8 parties de sulfate d'ammoniaque. On concentre tous les liquides au'bain-marie et, après avoir séparé les cristaux de sulfate de potasse qui se déposent, on évapore à siccité. Le résidu est traité par l'alcool, qui dissout Vurée. On obtient en urée 50 à 60 pour 100 du poids du prussiate (Soubeiran).
La quantité de Vitrée peut varier dans l'urine. La quantité moyenne est de 2,2 pour 100, ou si l'on veut de 22 parties pour 1,000. Dans les 1,250 grammes d'urine rendue par jour en moyenne, il y a donc 2S grammes d'urée; mais Vurée peut atteindre 34 et 38 grammes si la quantité d'urine rendue est plus considérable. Le mode d'alimentation a une influence considérable sur les proportions d'urée contenue dans l'urine. Ce fait est le résultat de plusieurs expériences concluantes de MM, Lelimann et Frerichs. Los mêmes expérimentateurs ont aussi observé que l'exercice musculaire prolongé augmente la proportion de Vurée dans l'urine, abstraction faite du régime. L'influence des ùges se fait sentir sur les proportions de Vurée, dans un sens analogue à celui de l'alimentation chez les enfants qui croissent; ainsi, tandis qu'un homme adulte excrète en vingt-quatre heures 28 grammes d'urée, un enfant qui croit (Agé de 8 ans) excrète en moyenne, dans le même temps, 13 grammes d'urée, ce qui, proportionnellementau poids de l'enfant, constitue une différence de près du double. La petite proportion d'urée contenue dans le sang correspond-elle à touie Vurée sécrétée par le rein ? Les analyses récentes du Sang rendent la chose plus que vraisemblable. M. Picard a analysé sur deux chiens le sang de l'artère rénale et le sang da la veine rénale, c'est-à-dire le sang qui entre dans le rein et le sang qui en sort. Sur le premier chien, il a trouvé, pour 1,000 grammes de sang, 0ffr,36 d'urée dans le sang de l'artère rénale, et seulement 0Sr,13 3'iirs'ff dans le sang de la veine rénale. Sur le second chien, il a trouvé, pour 1,000 grammes de sang, 0gr,4 d'urée dans le
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sang de l'artère rénale, et seulement OR',2 d'urée dans le sang de la veine rénale, c'està-dire moitié moins d'urée dans le sang delà veine que dans le sang de l'artère. M. Valentin, basant son calcul sur la vitesse du cours du sang dans les artères et sur l'airo des vaisseaux du rein, a supposa que les reins sont traversés par 244 grammes do sangpar minute, c'est-k-dire par350 kilogrammes de sang en vingt-quatre heures. Comme il y a, en moyenne, dans le sang humain, Ogr, 2 d'urée par 1,000 grammes, il en résulte qu'il y aurait 70 grammes d'urée contenus dans les 350 kilogrammes de sang qui traversent le rein en vingt-quatre heures. Or, le sang qui traverse le rein n'abandonne en vingt-quatre heures que 28 grammes d'urée dans les urines. Le calcul est parfaitement d'accord avec i'observiition. ,
M. Ségalas a reconnu que l'urée, injectée en faibles proportions dans les veines, n'a pas d'autre action sur l'économie que celle qu'elle exerce sur le système urinaire, dont elle augmente la sécrétion. -Cette propriété a été reconnue par Fouquier, qui a inutilement essayé d'employer cette substance contre la diabète sucré. Martin Solon a remarqué qua l'urée donnée à la dose de 1 à 2 grammes dans 120 grammes «la julep bachique rendait le pouls plus rare, et il a proposé da remplacer la digitale par Vurée, lorsque la digitale occasionne des nausées. Administrée à Ta dose de 20 grammes, Vurée tue un lupin en peu de temps. ,
URELLïE s. f. (u-rèl-11). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des imîscides, comprenant deux espèces, qui se trouvent aux environs de Paris.
URÉMIE s. f. (u-ré-mt — du gr. ouron, urine; aima, sang). Piithol. Accumulation de l'urée dans' le Sang.
— Encycl. L'urémie est une maladie regardée encore par beaucoup de médecins comme absolument hypothétique. Wilson, Wabler et Krerichs ont l'ait l'histoire de cette prétendue altération du sang, caractérisée par l'excès de l'urée normale dans ce liquide. L'urée est un poison violent, qui, à faible dose et injectée dans le sang des animaux, produit des phénomènes comateux et convulsifs promptement mortels. Si donc, par le fait d'une atrophie rénale, d'une néphrite albumineuse, aiguë ou chronique, d'une destruction ou d'une extirpation des reins, l'urée cesse de se sécréter normalement par les urines, elle s'accumule dans le sang et peut produire, dit-on, dans l'économie, les mêmes altérations qu'elle y produirait si on l'injoc7 tait dans les vaisseaux. Mais cette démonstration de l'augmentation de l'urée normale du sang est encore à faire, ou du moins elle n'a pas été établie d'une manière irréfragable. Elle a pour conséquences (suivant les praticiens partisans de cette doctrine) : le coma, la paralysie, le délire les hallucinations et des attaques d'éel&mpsie, comme on l'observe durant les grossesses compliquées d'albuminurie. Selon d'autres, ces phénomènes, lorsqu'ils se montrent s'expliquent aussi bien par une autre altération du san^, l'anémie, ou par une lésion matérielle da l'encéphale, par l'œdème du cerveau, sans qu'il soit besoin d'invoquer l'existence d'une iiosohémie spéciale, peu démontrée jusqu'à ce jour,
URÉM1QUE adj, (u-ré-mi-ke — rad. urémie). Pathol. Qui a rapport à l'urémie : Accidents OHliMlQUIiS.
URÈNE s. f. (u-rè-ne — de uren, nom ma-^ labaru de l'espèce principale). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des tnalvacées, tribu des malvées, comprenant une trentaine d'espèces, qui croissent dans les Contrées tropicales, surtout en Asie, il On dit aussi
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— Encycl. Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux, dont les fleurs axillaires, solitaires, jaunes on rosées, sont rapprochées supérieurement de manière à fournir des grappes. Ces fleurs ont un calice double K cinq divisions; elles portent cinq pétales et de nombreuses étaniines. La eapMile est arrondie, armée de pointes et montre cinq loges distinctes. Ces arbrisseaux habitent les pays chauds. L'u»èHe lobée de Maurice et du Brésil porte des fleurs roses, dont la corolle est deux fois plus grande que le calice. L'urène shiuée du Brésil fournit des fibres textiles. Ces espèces ont les propriétés médicamenteuses des tnalvacées.
URERE s. f. (ti-rè-re — du lat. urere, brûler). Bot. Genre de plantes, de la famille des urticées, formé aux dépens des orties.
# URÊTÉRALGIE s. f. (u-rà-té-ral-jî — da uretère, et du gr. algos, douleur). Pathol. Douleur dans les uretères.
URÉTÉRÀLG1QUË adj. (u-rë-té-ral-ji-ke — rad. urelura(gte). Pathol. Qui a rapport à l'urétèralgie : Douleurs URETÉRAUSiQuiiS.
URÉTÉRASIE S. f. (u-ré-té-ra-zî — de uretère, et Uu gr. ektasis, dilatation). Patliol, Dilatation des uretères. Il On dit aussi urb-
TBRECTASIB.
URETÈRE s. m. (u-ro-tè-re — gr. ourêlêr, de ouron, urine). Ahat. Chacun des deux canaux qui portent l'uriue des reins dans la vessie : Ureterb droit. Uretère gauche.
Ma femme, fais voir mon urine à M. Ano-
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din, il verra si j'ai quelque embarras dans les uretères. (Brueys.j
— Encycl. On trouve à l'état normal deux uretères, un pour chaque rein ; mais dans certains cas exceptionnels il peut en exister deux pour chaque rein, soit qu'ils se réunissent ensemble après un trajet plus ou moins long, soit qu'ils marchent isolément et qu'ils débouchent dans la vessie par deux ouvertures différentes. Chez les sujets qui n'ont qu'un seul rein, il est de règle de rencontrerdeux uretères se dirigeant chacun d'un côté du réservoir urinaire. L'uretère prend son origine dans le bassinet du rein, avec lequel il se continue par une excavation appelée 111fundibulvm. Il représente un cylindre affaissé sur lui-même, à parois blanchâtres, minces, extensibles, d'un volume variable depuis celui d'une plume de corbeau jusqu'à celui d'une plume à écrire. La partie la plus rétrécie de ce canal est celle qui est contenue dans l'épaisseur des parois de lu vessie. Il peut être extrêmement dilaté lorsque le cours de l'urine a été momentanément interrompu. Dans ce cas, il peut atteindre la grosseur de l'intestin grêle (Oruveilhier). L'uretère descend obliquement de dehors en dedans depuis le rein jusqu'au bas-fond de la vessie; il est situé en ayant du muscle psoas et recouvert
Îiar le péritoine; les vaisseaux spermaiiques e croisent très-obliquement. Arrivés sur les parties latérales du bas-fond de la vessie, les uretères s'enfoncent très-obliquement dans l'épaisseur des parois de cet organe, et, après un trajet oblique de om,02 environ, ces canaux débouchent, par un orifice très-etroit, à l'un des angles postérieurs du trigone vésical. Chaque orifice est à peu près distant de 0™,02 de celui qui est du côté opposé. L'uretère est formé de trois tuniques, une interne ou muqueuse, qui n'estque la continuation de la muqueuse vésicale; une moyenne ou musculeuse, composée de fibres longitudinales et circulaires, et enfin une externe ou celluleuse, composée de tissu conjonctif mêlé à quelques fibres élastiques.
— Pathologie. Les uretères participent toujours plus ou moins complètement aux affections du rein et de la vessie; mais, indépendamment de ces cas, où la maladie leur est pour ainsi dire transmise, ils peuvent être le siège de quelques lésions particulières physiques ou vitales. Les premières sont produites le plus souvent par la présence des calculs urinaires. Les calculs qui traversent ces canaux ont pris nai:>sance dans le rein. S'ils sont d'un très-petit volume, ils traversent l'uretère et passent dans la vessie sans occasionner le moindre accident. Mais il n'en est pas ainsi lorsque leur volume est considérable ou que leur surface est hérissée d'aspérités. Dans le premier cas, on observe une diminution progressive dans l'émission des urines, et bientôt il y a rétention complète, à moins que le calcul, se trouvant creusé d'un canal sur l'une de ses faces, ne laisse encore traverser le liquide. La suppression de l'urine serait absolue si chaque uretère était également affecté. Ces cas sont trèsrares. Quand le calcul est inégal, garni d'aspérités, il produit des accidents plus prompts et plus fâcheux. Il existe dans tout le trajet de l'uretère une douleur tres-vive qui retentit dans tout l'appareil urinaire, aux organes de la génération et jusque dans les cuisses. Les testicules sont rétractés vers les aines; ils se tuméfient et peuvent même s'atrophier (Boyer). Il survient de la fièvre-, le pouls es,t petit, dur et fréquent; il y a quelquefois des spasmes, des mouvements convulsifs; les urines coulent difficilement ou sont complètement arrêtées; elles sont claires, limpides, parfois sanguinolentes, puis troubles, chargées de mucosités. Si le calcul tombe dans la vessie, ces accidents cessent avec une grande promptitude; si le calcul reste a sa place, les accidents vont en s'aggravant; l'in flammation, la suppuration des urelères,des rein» deviennent plus intenses, leur ulcération s'étend, des abcès ont lieu, et le malade succombe dans le plus grand nombre des cas (Vidal). Le diagnostic des calculs de l'uretère est ires-difficile, puisqu'on ne peut obtenir que des signes rationnels. Le pronostic est d'autant plus grave que les corps étrangers sont plu3 volumineux et plus inégaux. Quand ils produisent la rétention complète, la mort est inévitable.
— Traitement. Le traitement de cette affection consiste dans l'emploi des saignées, si le sujet est robuste ; mais surtout dans l'administration îles boissons rafraîchissantes, des bains tièdes prolongés et des calmants. Boyer conseille, pour faire avancer les calculs dans les uretères, les vomitifs, l'exercice à pied ou à cheval et tout ce qui peut déterminer de fortes secousses. Les diurétiques mucilagineux sont très -utiles quand il n'y a pus rétention complète d'urine.
Les lésions vitales ce Yuretère ont pour résultat immédiat le rétrécissement ou lu dilatation du canal. Le rétrécissement peut porter sur toute l'étendue ou sur une partie seulement de l'uretère. Le premier phénomène s'observe lorsque le rein, pour une cause quelconque, cesse de sécréter l'urine. On voit alors les parois de Yuretère revenir sur elles-mêmes et former une espèce de cordon solide comme mie artère abandonnée par le torrent circulatoire, Dans les cas où il ' se produit un obstacle à l'écoulement de l'u-
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rine, soit par 'la présence d'un calcul, soit par la compression d'une tumeur, on observe un rétrécissement au niveau de l'obstacle et dans la partie située au-dessous, tandis qu'il s'opère une dilatation dans la partie du canal placée au-dessus de l'obstacle. Lorsque celui-ci se trouve dans le voisinage de la vessie, la dilatation porte sur toute la longueur de l'uretère. C'est dans ce cas qu'on a vu ce canal acquérir le volume de l'intestin grêle. Le dignostic de ces lésions est extrêmement difficile, et la thérapeutique est presque toujours impuissante.
URÉTÉREMPHRAXIE s. f. (u-ré-té-ranfra-ksl — de uretère, et du gr. emphraxis, obstruction). Pathol. Obstruction des uretères.
URÉTÉRIQUE- adj. (u-ré-té-ri-ke — rad.
uretère). Anat. Qui a rapport aux uretères.
URÉTÉRITE s. f. (u-ré-té-ri-te — rad. uretère). Pathoi. Inflammation des uretères.
URÉTÉROLITHIÂSE S. f. (u-ré-té-ro-Ii-tia-ze — de uretère, et du gr. litlios, pierre). Pathol. Calcul arrêté dans un uretère.
URÉTÉROPHLEGMATIQUE adj. (u-ré-téro-flè-groa-ti-ke — de uretère, et du gr. phlegma, mucosité). Pathol. Qui provient du mucus arrêté dans l'urètre.
TJRÉTÉROPY1QUE adj. (u-ré-té-ro-pi-i-ke — de uretère, et du gr. puon, pus). Pathol. Qui est causé par du pus fourni par l'uretère.
URÉTÉROSTOMATIQUE adj. (u-ré-té-rosto-ma-ti-ke — de uretère, et du gr. stoow, bouche). Anat, Qui a rapport à l'orifice des uretères.
URÉTEDR s. m. (u-ré-teur). Ichthyol. Nom vulgaire de la lamproie.
ÇRÉTHANE s. f. (u-ré-ta-ne). Chim. Produit du l'action de l'ammoniaque sur l'acide éthéroxychlorocarbonique. Sa formule est C6H'0*Az. 11 est blanc, soluble dans l'eau et l'alcool ; il fond à luoo, distille sans se décomposer à 108° et est cristallisable.
URÉTHR... V. par urétr... les mots qui commencent ainsi.
DRÉTHYLANE s. f. (u-ré-ti-la-ne), Chim.
Carbonate anhydre d'ammoniaque et de méthylène.
URÉTIQUE adj. (u-ré-ti-ke — dugr. ouron, urine). Mêd. Syn. de diurétique.
— Pathol. Malade urétique, Malade qui urine abondamment.
— Anat. Passage urétique, Passage de l'urine.
ORÉTRALou CRÉTHRAL, ALE adj. (u-rétral, a-le — rad. urètre). Anat. et pathol. Qui a rapport à l'urètre : Muqueuse uré- TRALB. Chancre urétrai,.
URÉTRALGIE OU URÉTHRALGIE s. f. (llré-tral-jl — de urètre, et du gr. algos, douleur). Pathol. Névrose doulouieuse de l'urètre, sans phénomènes inflammatoires.
— Encycl. L'urélralgie est fréquente k la suite' d'une maladie du canal, de Ja prostate ou du col vésical, particulièrement après la blennorrhagie chronique. Souvent aussi l'urétralgie est sympathique d'une lésion de quelque autre partie.de l'appareil urinaire ou génital. C'est ainsi, par exemple, que tous les praticiens ont observé la vive sensibilité de l'extrémité de la verge chez le3 individus atteints d'un calcul de la vessie.
Il est toujours très-difficile de reconnaître- 'si l'urétralgie est idiopathique ou symptomatique. On n'arrive au diagnostic que par voie d'exclusion, et on ne doit pas admettre l'existence d'une névrose essentielle avant de s'être bien assuré qu'il n'existe aucune altération de l'appareil génito-arinaire, telle que calcul, hypertrophie ou dégénérescence de la prostate, rétrécissement, blennorrhée, etc. C'est-ce qu'on recherchera par la palpation de la portion urétrale de la verge et par l'exploration directe au moyen de la sonde. S'il y a névralgie, elle se révèle par des accès plus, ou moins violents et plus ou moins fréquents, mais toujours séparés les uns des autres par des intervalles de calme. Ils sont quelquefois réguliers et périodiques. La douleur prurigineuse et cuisante, surtout à l'extrémité de la verge, se manifeste bientôt le long du canal et remonte en passant par les aines jusqu'au sacrum et aux reins. Il se produit souvent alors une rétention d'urine qui amène k la longue de l'irritation et du catarrhe vésical. La fièvre est très-rare. Cette affection, qui tourmente quelquefois si cruellement les malades, ne cause pour ainsi dire jamais leur mort.
Une fois son diagnostic établi, on cherchera à diminuer la sensibilité exaltée de l'urètre eu introduisant chaque jour dans Je canal une sonde de plus en plus grosse, qu'on y laissera séjourner de cinq à dix minutes. Dans les cas graves, on renouvellera plusieurs fois le calhéiérisme dans l'espace de vingt-quatre heures. Si ce moyen ne suffit pas, on pourra chercher à produire une perturbation plus vive en faisant dans le canal des injections caustiques ou simplement d'eau glacée, en même temps qu'on ordonnera des bains, des lavements émollients et des boissons diurétiques. On pourra recourir entin aux frictions avec la pommade stibiée, aux caustiques et au séton placés dans le voisi-
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nage de l'urètre, dans le but de déplacer l'irritation.
DRÈTRE ou URÈTHRE s. m. (u-rè-tre — du verbe oured, uriner, venu lui-même de ùros, ouron, urine). Anat. Canal qui conduit l'urine de la vessie au dehors : Maladie de i'URÈTRB. Canal de /'urètre.
— Encycl. Anat. Le canal de l'urètre, chez l'homme, commence au niveau du col de la vessie et se termine à l'extrémité du gland. Sa longueur varie entre 0m,12 et 0m,16 ; son diamètre, qui change dans les différentes portions du canal, présente une moyenne de 0m,008. On divise le canal de l'urètre en trois portions : une portion prostatique contenue dans l'épaisseur de la prostate, une portion membraneuse ou musculaire qui fait suite à la précédente, et une portion spongieuse qui se prolonge jusqu'au méat urinaire. Au point de vue topographiquo, l'urètre est divisé en portion périnéale et en portion pénienne. Dans la première partie, le canal urétrai présente une courbure à concavité supérieure, au niveau et au-dessous de la jonction des deux branches du pubis. Quand la verge n'est point en érection, elle est pendante et l'urètre offre une deuxième courbure en sens inverse de la première, de façon que le canal décrit dans son ensemble un S italique. Il est très-important de connaître la première courbure lorsqu'on veut pn tiquer le cathétérisme. La portion prostatique de l'urètre est mesurée par le diamètre antéro-postérieur de la prostate (v. prostatk); ses parois sont très-minces et soutenues par le tissu cellulaire de cette glande. La région membraneuse, plus courte que la précédente, n'est guère que de O^jOl» à 0m,025 environ. C'est la portion réellement curviligne du canal; elle est entourée par les fibres du muscle de Wilson; ses parois sont très-minces, et s'affaissent très-facilement. La portion spongieuse commence au niveau de la symphyse pubienne par un renflement considérable, désigné sous le nom de bulbe de l'urètre, et se termine k l'extrémité du gland. C'est la partie la plus longue du canal; elle est logé^ dans une gouttière formée par la face inférieure des corps caverneux, qui s'adossent par leur côté interne. Une membrane fibreuse maintient l'urètre dans sa position normale. Enire le bulbe et la portion membraneuse se trouvent deux glandes du volume d'un noyau de cerise et désignées sous la dénomination de glandes de Méry ou de Cowper. Ces glandes, dites en grappe, sont inégales, bosselées, grisâtres et sécrètent un liquide incolore, visqueux, qui s'écoule en abondance pendant l'érection, avant l'éjaculation. La surface interne de l'urètre est blanchâtre au niveau de la prostate et d'un rose pâle dans tout le reste de son étendue. Dans la région bulbaire, on rencontre une dilatation constante, appelée cul-de-sac du bulbe; au niveau du gland, on en trouve une secqnde, connue sous le nom de fosse navicnlaire; c'est ordinairement par laque débute la blennorrhagie. Le méat urinaire, orifice du canal, est le point le plus rétréci. La membrane interne du canal présente un grand nombre «.le plis longitudinaux qui s'effacent par la distension, et, en outre, une multitude de petits orifices conduisant dans des culs-de-sac, dont les plus considérables sont désignés sous le nom de sinus ou lacunes de Morgagni. Enfin, sur la paroi inférieure de la région prostatique se trouve une saillie médiane, appelée verumontanum, sur les côtés de laquelle viennent s'ouvrir les conduits éjaculateurs.
La structure du canal de l'urètre varie un peu dans les différentes portions. Au niveau de la prostate, on remarque tous les éléments des parois vésicules; la portion membraneuse est enveloppée par les fibres du muscle transverse urétrai et des plexus veineux très-considérables. La portion spongieuse est formée par du tissu érectiie analogue à celui des corps caverneux. Enfin, une membrane muqueuse tapisse l'intérieur du canal dans toute son étendue.
Chez la femme, le canal de l'urètre est beaucoup plus court que chez l'homme; mais il est plus large et plus dilatable. Sa longueur est de 0>n,027 à om,34 • son diamètre est de 0m,011 à ûm,013. La direction du canal est oblique de haut en bas et d'arrière eu avant, c'est-à-dire du col de la vessie à la partie supérieure de l'entrée du vagin. Il décrit une légère courbe à concavité supérieure et antérieure. Le méat urinaire s'ouvre sur la ligne médiane, au-dessus d'un petit tubercule formé par la crête longitudinale antérieure du vagin. L'urëfre est séparé de la paroi supérieure du vagin par une couche de tissu cellulaire dense, d'autant plus épaisse qu'on avance davantage vers la vessie.
— Pathol. L'urètre peut manquer en partie ou en totalité. Cet accident s observe plus souvent chez la femme que chez l'homme; mais on ne l'a jamais rencontré que par un vice de conformation ou k la suite d'une lésion qui ne permettait plus à l'urine de traverser le canal destiné k son excrétion. C'est ainsi qu'on voit celui-ci s'atrophier lorsque le produit de la sécrétion urinaire s'échappe k travers une ouverture anomale pratiquée entre la vessie et les parois du vagin. Chez l'homme, l'urine peut s'écouler par une ouverture ou une déchirure de la partie inférieure du conduit uretral. Dans tous les cas, il n'y a atrophie que dans la portion qui n'est
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filus traversée par le liquide. Quelquefois, 'urètre se trouve complètement oblitéré dans une plus ou moins grande étendue, et dans ces cas on a vu la cavité de l'ouraque parfaitement conservée aller s'ouvrir au niveau de l'ombilic. Cette anomalie produit une incontinence d'urine; celle-ci s'échappe en bavant, puisqu'il n'existe autour du méat aucun appareil musculaire spécial capable d'arrêter ou de projeter le liquide. Cabrol, de Beaucaire, cite l'exemple d'une jeune fille frappée de cette infirmité, t qui avait l'ombilic allongé de quatre doigts, semblable a la crête d'un coq d'Inde ; elle pissait par l'ouraque. •
— Urètre double. On a cru plusieurs fois à l'existence de deux canaux servant k l'émission de l'urine ; mais ce fait n'a jamais été démontré. Ce qui a donné lieu à l'hypothèse d'un double canal, c'est la perforation du gland-en deux endroits différents. Ces orifices, au nombre de deux et quelquefois de trois, ne sont qu'une division de 1 extrémité libre de l'urètre; à une profondeur variable dans l'épaisseur de la verge, ces diverses branches se réunissent en un seul et unique canal. Ce qu'il y a de certain, c'est que le conduit excréteur du sperme se trouve, dans quelques cas rares , totalement séparé du canal de l'urètre, et la liqueur séminale s'échappe alors au niveau du gland par une ouverture distincte du méat urinaire.
— Calculs de l'urètre. Les calculs de l'urètre peuvent se former sur place ou venir directement de la vessie. Dans le premier cas, on les rencontre dans la fosse naviculaire, dans le cul-de-sac du bulbe ou dans la dilatation qui se trouve derrière un rétrécissement. Ces calculs sont le résultat du séjour prolongé de l'urine dans les cavités qui les recèlent, ou bien encore ils ont pour origine un corps étranger introduit dans le canal et autour duquel se sont formées des concrétions urinaires. Lorsque les calculs proviennent de la vessie, et c'est le cas le plus fréquent, ils succèdent ordinairement à une opération de lithotritie. Ce sont de petits fragments de pierre divisés dans le réservoir urinaire, qui, au lieu d'avoir été expulsés au dehors, se sont arrêtés dans les dilatations normales ou anomales du canal. Quelquefois, cependant, ce sont de petits graviers qui, après avoir franchi le col vésical, se sont tixés dans les anfractuosités de l'urètre. Quoi qu'il en soit, la présence des calculs se traduit toujours par quelques troubles fonctionnels, et, s'ils sont abandonnés à euxmêmes, ils se comportent de différentes manières, selon leur volume. Les plus petits sont poussés par lé flot de l'urine d'arrière en avant et arrivent quelquefois jusqu'à l'extrémité antérieure du canal pour être chassés eu tièreiuent. Ils peuvent même, avec un assez grand volume, parcourir l'urètre sans provoquer aucune solution de continuité, mais en dilatant plus ou moins ce canal. Ce mode d'élimination s'observe surtout chez les femmes. On a. vu chez elles des calculs de la grosseur d'un œuf être ainsi expulsés par les voies naturelles. Ce sont de véritables accouchements, qui occasionnent pour longtemps une incontinence d'urine. En. général, quand le corps étranger est volumineux, il n'avance ni neivcu.e; il reste là où il s'est formé et prend toujours plus de développement. Il n'est pas rare alors qu'il s'établisse une poche dans les tisssus qui environnent l'urètre, ou qu'une rigole se creuse sur le calcul même; c'est ce qui explique l'émission encore possible de l'urine dans les cas de calculs très-volumineux, et quelquefois un état de sauté presque parfait malgré la présence d'un calcul urétrai de forte proportion. Le volume, les aspérités ou toute autre circonstance développent autour des corps étrangers une inflammation èliminatrice qui creuse devant eux, e'est-a-dire du côté de la peau, une ulcération, commencement de voie par laquelle sortent ces corps. Cette voie, par laquelle le corps étranger a été éconduit, reçoit ensuite de l'urine, ce qui l'entretient ouverte et constitue une vraie fistule. Mais comme l'urine n'est pas constamment en rapport avec le trajet, si celui-ci est oblique et s'il n'est pas trop large, il peut s'oblitérer spontanément. Dans les conditions contraires, la fistule peut longtemps persister et devenir incurable (Vidalj.
Les symptômes des troubles fonctionnels de l'urètre causés par des corps étrangers offrent une grande ressemblance avec les autres lésions de ce canal, de la prostate et même de la vessie. Aussi, pour constater la présence des calculs, il faut immédiatement recourir à la palpation et au cathétérisme. Celui-ci doit être pratiqué de préférence avec une sonde métallique. Dès que l'instrument est arrivé au, niveau du. calcul, l'opérateur éprouve une sensation particulière de grattement, qui se continue par les mouvements de va-et-vient imprimes à la soude. Celle-ci est quelquefois arrêtée brusquement par le corps étranger, et alors il s'opère un léger choc, rude, qui traduit la présence du calcul.
— Corps étrangers de l'urètre. Les corps étrangers proprement dits qu'on rencontre dans le canal de l'urètre viennent tous du dehors et ont été introduits dans un but lascif. Chez les jeunes femmes, ce sont ordinairement des aiguilles ou des épingles, et
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plus particulièrement des épingles dont elles se servent pour ajuster leurs cheveux. Chez les garçons, ce soin des fragments de bois, des épis de blé, des noyaux de cerise, etc. Pendant le cathétérisme, il arrive quelquefois que la sonde ou les bougies se brisent et qu il en reste une partie dans le canal de l'urètre. En général, tous les corps étrangers, une fois introduits dans le pénis, ont une grande tendance k se porter du côté de la vessie, surtout ceux qui, comme les épis ou les épingles introduites par la tête, offrent des poini.es qui s'enfoncent dans les parties molles quand on veut les extraire.
— Extraction des calculs et autres corps étrangers de l'urètre. Les moyens employés pour l'extraction des corps étrangers doj'urètre sont très-nombreux et varient pour ainsi dire avec la forme de chaque corps. Pour l'extraction des calculs, on a proposé la succion, l'insufflation et la dilatation, puis, les moyens usités pour l'extraction des corps étrangers de la vessie, c'est-à-dire plusieurs genres de pinces, l'incision et la lithoiritic. La plupart de ces moyens peuvent être combinés et employés avec succès selon le siège du calcul, sa forme, etc. La succion immédiate ne peut Être tentée que dans les cas où les calculs sont engagés dans la fosse navioulaire ; lorsqu'ils si.nl situés plus profondément, il faut la pratiquer à l'aide d'un tube. L'insufflation est un moyen tout à fait insuffisant, qui n'est plus employé en ehirur-
fie, La dilatation, qui vaut mieux que les eux premiers procédés, est produite par des sondes, des bougies ou des éponges préparées. Une fois le eu uni dilaté par un de ces moyens, on engage le malade à retenir l'urine le plus longtemps possible, puis, quand la vessie est pleine, on enlève l'instrument et en même temps l'individu pousse fortement pour que le flot d'urine enlève le corps étranger. Quand on ne peut réussir par un de ces prucédes, on emploie les pinces de Hunier, d'Amussat ou l'instrument de Leroy, qui agissent directement sur- la pierre à extraire. Ou peut encore pratiquer la lithotritie comme on la pratique dans la vessie, et, si la sensibilité du malade ou une autre cause quelconque rendait ces opérations impossibles ou trop douloureuses, il ne faudrait pas hésiter k pratiquer une incision au niveau dit corps étranger pour l'extraire directement. Quant k l'extraction des corps étrangers proprement dits, il serait impossible de donner une règle générale, vu la variété infinie des corps qui peuvent être introduits dans le canal de Y urètre. On a quelquefois réussi à extraire les épingles avec une sonde; d'autres fois, il a fallu traverser le canal avec la pointe, renverser l'épingle et la faire sortir par la tête. S'il s'agissait d'un corps hérissé de pointes, comme un épi de blé, on passe une canule entre les parois de ['urètre et le corps étranger, de façon à enfermer ce dernier dans la canule ; on eu fait ensuite l'extraction k l'aide d'une pince.
— Fistules de l'urètre. Les fistules de l'urètre reconnaissent d'ordinaire pour causes les plaies, les déchirures, les corps étrangers introduits dans le canal et les rétrécissements, les tumeurs et les abcès du canal urétral. On les divise en listules incomplètes et en listules complètes. Les premières n'ont qu'un seul 01 itice, tantôt dans l'intérieur du conduit, tantôt sur la peau. Les secondes présentent deux ouvertures, l'une interne et l'autre externe. Celle-ci est quelquefois double, triple, etc. Le trajet de la fistule est marqué par une corde qui s'étend de l'urètre à l'orifice extérieur, et, lorsque les fistules sont anciennes, il naît dans leur voisinage des callosités très-dures; quelquefois même, si les tistules sont nombreuses, tous les tissus de la région qu'elles occupent sont transformés en une masse dure qui les dénature et les rend méconnaissables. Les orifices listuleux se montrent au périnée, aux bourses et tout le long des corps caverneux. A peine la fistule est-elle établie, que l'urine s'écliappe en plus ou moins grande quantité par le trajet anomal. « J'ai vu, dit Boyer, un malade qui depuis quarante ans ne rendait pas une goutte d'urine par le gland; la totalité de ce liquide s'échappait par une large fistule placée au devant des bourses. La portion de l'urètre située entre la fistule et le gland était presque entièrement effacée. Le gland avait perdu sa consistance et sa couleur; il était pâle, flétri et son orifice était étroit. > L'ouverture extérieure des tistules urinaiies, leur méat, offre une fongosité rougeàtre en cul de poule. Leur trajet est marqué par des callosités, une corde g. i résiste k la pression et qui se dirige vers 1 urètre. Pendant l'émission des urines, le malade éprouve dans Vurèlre un sentiment de chaleur et d'irritation qui l'avertit qu'une partie de ce liquide se détourne de ce canal pour passer dans le trajet qui est aussi le siège d'une chaleur brûlante. Son orilico se trouve plus humecté qu'à l'ordinaire; enfin, un stylet introduit dans le trajet fistuleux parvient quelquefois k l'urètre et peut rencontrer une sonde préalablement introduite dans ce canal; quelquefois aussi les injections poussées dans l'urètre passent dans la fistule, et celles qui sont dirigées par la fistule parviennent jusqu'à lui (Vidal).
Le traitement des fistules de l'urètre consiste presque exclusivement à empêcher l'u-
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rine de se mettre en contact avec le trajet fistuleux. Une fois cette indication remplie, la fistule guérit ordinairement d'elle-même. On devra donc introduire une sonde dans la vessie toutes les foi3 que le malade aura besoin d'uriner. Dans quelques- cas, il est même nécessaire de laisser la sonde k demeure (v. cathétérisme). Lorsque par ce moyen on . ne peut obtenir la guérison des fistules, on a reeours k la suture des lèvres de la solution de continuité, à la cautérisation et k l'autoplastie.
— Plaies de l'urètre. Les plaies de l'urètre peuvent occuper tonte la longueur du canal, depuis le col de la vessie jusqu'à l'extrémité du gland; mais elles sont d'autant plus graves qu'elles siègent plus près de la vessie. Leur gravité dépend encore du degré de profondeur de la solution de continuité. On comprend facilement que. si la verge tout entière a été coupée, la plaie sera plus dangereuse. En général, les plaies longitudinales sont moins graves que les plaies transversales, parce que les premières guérissent presque toujours sans rétrécissement, tandis qu'il en est tout autrement des secondes. Les corps vulnérants qui blessent l'urètre agissent de dehors en dedans ou de dedans au dehors. Parmi ces derniers, il faut placer en première ligne les sondes et les instruments de chirurgie introduits par l'urètre dans' un but thérapeutique. Les corps vulnérants venant de l'extérieur sont ceux qui agissent directement sur le périnée pendant une chute, un exercice k cheval ou bien pendant un accouchement laborieux. Un cas fréquent de rupture du canal de l'urètre est celui où il existe une chatide-pisse cordée, lorsque des individus ignorants et insensés placent la verge en érection sur un corps solide et cassent la corde, comme ils le disent, par un grand coup de poing. Cette manœuvre est de la plus grande imprudence. Elle peut être suivie d'un moment de soulagement; mais plus tard on paye cher ce moment de calme. Les symptômes-relatifs aux plaies de l'urètre sont différents, selon que la peau a été ou non divisée. Dans le premier cas, toutes les fois que le malade veut expulser l'urine, celle-ci s'écoule par la solution de continuité. La miction est ordinairement pénible; une chaleur brûlante se fait sentir dans la plaie et quelquefois dans tout le trajet de l'urètre, comme si cebai-ci était le siège d'une blennorrhagie. Quand la peau est intacte, la douleur est la même et quelquefois plus intense. L'urine sort difficilement; il peut même y avoir rétention presque .complète due au gonflement des parties lésées. Dans tous les cas, il coule du sang par l'urètre. Ce liquide peut s'arrêter dans le canal et former un caillot cylindrique qui l'oblitère. Pour que toute l'urine s'échappe par la solution de continuité, il faut que celle-ci ait une certaine étendue. Dans le plus grand nombre de cas, une partie de l'urine s'écoule par la pluie, le reste enfile le canal et suit la route ordinaire, ou, si ce départ du liquide n'a pas lieu d'abord, il s'opère quand le gonflement des lèvres de la plaie survient. C'est même par ce mécanisme que quelquefois, en moins de trente-six heures, une plaie de l'urètre, qui livrait passage à toute l urine, se resserre au point de forcer le liquide k suivre son cours ordinaire.
— Traitement. Les principales indications dans le traitement des plaies de l'urètre sont : 10 d'empêcher l'infiltration urinaire ; 20 de combattre la rétention ; 3° de prévenir les rétrécissements consécutifs; 4° de réunir la plaie ; 5° de modérer l'inflammation. La sonde k demeure peut remplir les trois principales indications (Vidal). Pour les autres maladies de l'urètre, v. blknnohrhàgie, rétrécissement, URKTROÏOMIE.
— Art vétér. Canal de l'urètre. Quand, chez les quadrupèdes domestiques, on suit ce canal de son origine a sa terminaison, on le voit marcher d'abord horizontalement en arrière, puis contourner l'arcade ischiale de haut en bas, sortir du bassin en se plaçant entre les deux racines du corps caverneux, se loger alors dans la gouttière dont celui-ci se trouve creusé sur son bord inférieur et arriver ainsi vers la tête du pénis, où le canal se termine en formant un petit prolongement désigné par le nom de tube urétral. Le canal de l'urètre se décompose donc dans son trajet en deux portions bien distinctes : l'une intra-pelvienne, la plus courte ; l'autre extra-pelvienne, le plus étendue, supportée par le corps caverneux. Celle-ci se trouvant seule enveloppée par le tissu érectile qui entre dans la composition des parois du conduit, on l'appelle encore portion spongieuse du canal de l'urètre, et la première porte le nom de portion membraneuse. A l'intérieur, ce conduit ne présente pas partout la même largeur. Très-rétréci vers le col de la vessie, il s'agrandit presque subitement au niveau de la prostate, et cette dilatation s'étend jusqu'à la courbure décrite par le canal, sur l'arcade ischiale, où elle s'éteint peu à peu. Le canal conserve alors les mêmes dimensions réduites dans tout le reste de son étendue , dimensions susceptibles d'augmenter pendant le- passage de 1 urine ou du sperme. Lisse dans toute la portion extra-pelvienne, la surface intérieure du canal présente, près du col et sur sa paroi supérieure, les orifices d'excrétion de la prostate, formant deux li-
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gnes latérales de très-petits tubercules perforés. Entre ces deux lignes on trouve ta crête urétrale ou le verumontanum, petite éminence allongée d'avant en arrière, sur les côtés de laquelle viennent s'ouvrir les canaux éjaculateurs. Plus en arrière se montrent les orifices excréteurs des glandes de Cowper.
La portion intra-pelvienne du canal de l'urètre est en rapport, en haut, avec la prostate qui lui adhère intimement, et avec le rectum par un tissu cellulaire lâche et abondant: en bas, le conduit repose sur le muscle obturateur interne, et il répond, da côté, aux muscles et aux lames ligumenteuses ou aponévrotiques qui closent latéralement la cavité pelvienne. Hors du bassin, le canal de l'urètre se trouve uni étroitement au corps caverneux. L'organisation du canal de l'urètre comprend une membrane muqueuse, une enveloppe érectile, des muscles, des vaisseaux et des nerfs. La muqueuse tapisse le canal de l'urètre, se continue en arrière avec celle de la vessie et en avant avec le tégument qui enveloppe la tête du pénis, se prolonge dans les canaux excréteurs des glandes annexées au conduit urétral et dans les canaux éjaculateurs. L'enveloppe érectile, appliquée sur la face externe de la muqueuse, ne recouvre point la portion intrapelvienne du canal. Elle commence un peu au-dessus du contour ischial, en arrière des glandes de Cowper, par une portion épaisse et renflée k laquelle on donne le nom de bulbe de l'urètre. En avant, elle se termine par un autre renflement extrêmement développé, dans lequel Se plonge l'extrémité antérieure du corps caverneux, et constituant la tête de la verge.
En arrière de la prostate, la muqueuse du canal de l'urètre est doublée, à l'extérieur, d'une- couche charnue disposée circulaireraent et formant le muscle de Wilson. Une autre enveloppe musculeuse, constituant le buibo-caverneux ou l'accélérateur, recouvre le tissu érectile de l'urètre, qu'il accompagne jusqu'auprès de la tête dû pénis, où ce muscle se perd insensiblement. A ces deux principaux muscles du conduit urétral s'ajoutent deux paires de faisceaux secondaires, qu'on nomme muscle ischio-urétral et trausverse du périnée : i° le muscle de Wilson, quand il se contracte, comprime entre ses deux couches lu portion membraneuse du canal de l'uré(re. C'est un véritable sphincter qui s'op. pose à la sortie de l'urine et qui, lorsque le sperme est chassé des vésieules séminales dans le canal de l'urètre, empêche ce fluide d'entrer dans lu vessie, en permettant ainsi au muscle accélérateur de vider d'avant en arrière la dilatation initiale du canal de l'urètre; 2» le bulbo-caverneux doit justement son nom de muscle accélérateur au rôle qu'il remplit dans la projection du sperme hors du canal de V urètre, projection dont il est l'agent essentiel; 30 l'ischio-uiétral tire en arrière la portion membraneuse du canal de l'urètre, avec le3 glandes de Cowper, k l'égard desquelles il joue, de même que le muscle de Wilson, le rôle de muscle compresseur; 4" quant au trausverse du périnée, il dilate la portion bulbeuse du canal en la tirant de côté. Quant au sang, il arrive au canal de l'urètre par les artères bulbeuses et les deux paires d'artères dorsales du pénis. Ce conduit reçoit ses filets nerveux du cordon honteux interne.
— Calculs de l'urètre. Des calculs vésicaux mobiles, dont le volume correspond au diamètre de l'urètre, s'engagent quelquefoisdans ce canal, y restent enclavés et s'opposent au libre écoulement des urines. Bien qu'ils ne se forment pas dans l'urètre, le siège qu'ils occupent leur a fait donner le nom de calculs urétraux. L'urètre du cheval admet des concrétions plus grosses que celui des autres animaux; elles peuvent atteindre le diamètre d'un œuf de pigeon; on les y rencontre sur tous les points de son trajet, depuis le col de la vessie jusqu'au gland. Chez le bœuf, dont l'urètre va en se rétrécissant, les calculs séjournent toujours dans la portion située entre l'arcade ischiale et l'origine du scrotum; ils s'arrêtent ordinairement près de l'inflexion dite S pénienne ou dans cette courbure même. Sur le mouton, ils s'arrêtent entre l'S et la partie antérieure du pénis, qui a le diamètre le plus étroit; quelquefois ils s'enclavent dans 1 S et rarement au-dessus de cette région. L'urètre du chien, comme celui du cheval, peut les receler dans toute sou étendue ; mais ordinairement on les trouve k l'extrémité supérieure de l'os pénieu. Susceptibles d'un léger déplacement quands ils sont petits et lisses, ils sont ordinairement fixes et immobiles lorsqu'ils atteignent une certaine dimension.
L'animal affecté de calculs urétraux fait des efforts répétés pour expulser l'urine, qui ne s'écoule pas ou qui s'écoule par goutte ou encore en un mince filet. L'exploration de la vessie fait reconnaître que 1 obstacle ne réside pas dans ce viscère ; il faut donc le chercher plus en arrière. Entre le corps étranger et la vessie, l'urètre dilaté par l'urine offre une fluctuation, et au-dessous de la dilatation une tumeur dure correspondant au siège du calcul; comprimée, elle excite la douleur. L'exploration du canal avec la sonde qui ne franchit pas l'obstacle donne des renseignements précis sur le point où il est fixé.
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La rétention d'urine que le calcul provoque chez le bœuf ne devient manifeste qu'au bout de quelques jours. Alors on voit l'animal faire de vains efforts pour uriner et tomber comme une masse inerte après plusieurs heures de souffrance , et enfin se relever pour recommencer. Si l'obstacle qui amène la rétention d'urine n'est pas enlevé, la vessie se rompt et l'animal recouvre un calme trompeur. Le mouton atteint, de calcul de l'urètre baisse la tête, grince des dents, fait entendre des bêlements plaintifs et laisse échapper quelques gouttes d'urine après des efforts multipliés. Lorsque, par l'exploration, on s'est assuré de la plénitude de la vessie et que l'on veut être certain que l'évacuation de l'urine est impossible, on comprime pendant quelques secondes les naseaux du mouton ; cette manoeuvre provoque toujours l'urination.s'îl n'existe pas d'obstacle. Enfin, le chien, dans le cas de calculs de l'urètre, s'inquiète et fait aussi des efforts impuissants pour uriner; on sent le corps étranger, k l'exploration du canal 'de l'urètre. Les calculs de l'urètre entraînent l'inflammation du canal, parfois la suppuration et la gangrène, terminaisons rares, car elles sont prévenues par la mort des; animaux, qui succombent k la rupture de la vessie.
Les calculs urétraux réclament impérieusement leur éloigneraient par l'instrument tranchant (v. uretrotomib). Les injections huileuses, mucilagineuses que l'on a recommandées dans le but de lubrifier l'urètre et de faire glisser le calcul vers l'orifice par de légères compressions faites au-dessus du point où il est fixe ne s'appliqueraient qu'au cheval ; mais ce moyen offre le double inconvénient de léser gravement le canal, si le calcul présente des rugosités, et de faire perdre un temps précieux que l'on pourrait mieux employer à prévenir des désordres graves du côté de la vessie.
URÉTRELMINTHIQUE ou URÉTHREL- MINTHIQUE adj. (u-iè-U'èl-main-ti-ke — de urètre, et du gr. elmins, ver). Pathol. Qui est causé par la présence de vers dans l'urètre.
URÉTREMPHRAXIE OU URÉTHREM - PHRAXIE s. f. (u-re-iran-fra-ksl — de urètre, et du gr. emphraxis, obstruction), Pathol. Obstruction de l'urètre.
URÉTRITE ou URÉTHRITE s. f. (u-rétri-te — rad. urètre). Pathol. Inflammation de l'urètre.
— Encycl. Pathol. humaine. V. blennorrhagib.
— Art vétér. On observe Yurètrite sur le chien et même sur le cheval. Les causes en sont directes et locales, ou indirectes et internes. Parmi les premières, on met en première ligne la présence d'un corps étranger dans le canal de l'urètre et le coït trop fréquemment répété, surtout avec une femelle affectée de vaginite, ou lorsqu'il y a une grande disproportion entre les organes sex uels des deux individus, comme, par exemple, lorsqu'un chien assez fort s'accouple avec une chienne'beaucoup plus petite que lui, avec une chienne qui, en chaleur depuis un certain temps et. ayant déjà reçu un grand nombre de chiens, peut avoir la membrane muqueuse du vagin surexcitée, irritée, peutêtre excoriée, et même produisant une exhalation anomale. Après ces causes, les principales peuvent être les coups sur les membres en érection, un rétrécissement dans l'intérieur du canal dé l'urètre ou la présence d'un calcul. Parmi les causes indirectes et internes, on compte d'abord les irritations des diverses parties du canal alimentaire, les breuvages cantharidés qu'un imprudent conducteur se permet quelquefois d'administrer k l'étalon fatigué, qu il anime dans la vue de l'exciter k la monte, la présence des ascarides dans le rectum, une métastase d'irritation, une phlegtnasie de la vessie, l'accumulation et la rétention de l'urine dans ce réservoir, comme lorsque d'impatients charretiers ne permettent pas k leurs chevaux de s'arrêter pour uriner, etc.
Au début de cette maladie, quand le cheval veut uriner, il regarde son flanc, trépigne des pieds, fouette avec la queue; dès qu'il a fini, il fait entendre des plaintes, ce qui annonce une véritable ardeur d'urine. Si on explore le pénis, on remarque que l'entrée du canal est plus rouge' quk l'ordinaire, que la muqueuse y est gonflée et que, souvent, il en découle un liquide niuquettx peu abondant. Après un délai quelconque, parfois de quelques jours, les envies d'uriner deviennent plus fréquentes et l'émission de l'urine chaque fois plus douloureuse; peu k peu l'écoulement urétral augmente, la matière en devient plus épaisse, jaunâtre ou verdâtre ; on en provoque la sortie par la pression exercée' de haut en bas; la tête du membre et le prépuce se gonflent et il survient des érections fréquentes et douloureuses. Quand cette phlegmasie arrive à un degré très-élevé, la verge est extrêmement sensible k la pression dans l'étendue du canal urétral, des stries sanguinolentes sillonnent quelquefois la matière de l'écoulement, lu membrane muqueuse de l'urètre est quelquefois gonflée au point de ne plus permettre la sortie de l'urine que par petits jets ou par gouttes, dont l'émission est difficile et doit être accompagnée d'une ardeur douloureuse. Les érections deviennent presque continuelles et paraissent fuire souffrir beaucoup l'a-
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niraal ; il arrive même que la verge se courbe ; l'engorgement des testicules, du cordon testiculaire et du scrotum ou des bourses accompagne souvent cet état. Les testicules pendent plus bas que dans l'état naturel; ils sont quelquefois gonflés , souvent durs et douloureux, principalement les épididymes; le cordon testiculaire, également engorgé, est aussi très-sensible et présente quelquefois les phénomènes du champignon ; le gonflement du scrotum peut devenir considérable. En outre, on peut encore observer des ulcérations sur le corps du membre, plus particulièrement à son extrémité inférieure, et des boutons ou espèces de nodosités à base large, plus ou moins développés, quelquefois assez proéminents, adhérant fortement au corps caverneux et soulevant le" corps de la peau. Les ulcérations varient en étendue; elles ont quelquefois les bords calleux ou boursouflés et le fond blafard. Enfin, la fosse naviculaire présente quelquefois des végétations baveuses, rougeâtres, exubérantes; il est présumable que l'intérieur du conduit est ulcéré.
Le pronostic de cette affection est rarement grave, parce que la terminaison a presque toujours lieu par résolution; cependant, si le rétrécissement de l'urètre devenait considérable et persistait trop longtemps, il pourrait en résulter de grands inconvénients et quelques désordres fâcheux.
Le traitement doit être nécessairement antiphlogistique. Des boissons blanches, tièdes, légèrement nitrées; des breuvages délayants, mucilagineux et légèrement diurétiques, même calmants; de bonne herbe fraîche ou à son défaut de la paille Une ; quelques racines légumineuses pivotantes , les bains de vapeur aqueuse , quelques lavements dans la journée et l'application d'un suspensoir bien fait pour maintenir les testicules -plus près du corps et empêcher le tiraillement des cordons testiculaires: telssontles moyens indiqués. Une urétrite très-intense exige le repos sur une bonne litière, dans un local d'une température douce, la diète, des bains de vapeur plus fréquents, des cataplasmes aux parties génitales, appliqués et maintenus à l'aide du suspensoir ou d'un bandage convenable ; des applications de sangsues sur la verge et quelquefois même une ou plusieurs saignées générales. Si les douleurs ressenties pur l'animal étaient trop vives, on ajouterait îlu laudanum aux breuvages et on rendrait les bains et les cataplasmes narcotiques. Quand il n'y a pas d'écoulement, quelques bains de vapeur, quelques lavements, des délayants, te camphre, l'opium et un régime adoucissant, joints aux émissions sanguines, si elles sont jugées nécessaires, suffisent ordinairement. Dans le cas de phleginasie secondaire du testicule, les bains de vapeur, les lavements et les cataplasmes émollients sont également indiqués. On y ajoute une ou deux applications de sangsues, en nombre suffisant, ,dans la première péaiode de l'inflammation, si elle est intense; mais aussitôt que la douleur a disparu et que la tuméfaction se ramollit, on substitue aux moyens précédents les astringents et les résolutifs, en commençant par ceux dont l'action est la plus faible. C'est ainsi qu'on emploie la vapeur du vinaigre, l'eau végéto-niinérale, l'acétate de plomb liquide et enfin l'argile ou le blanc d'Espagne délayé dans de fort vinaigre. On administre en même temps quelques breuvages et quelques lavements savonneux, afin d'établir une révulsion sur le tube intestinal. Les mêmes moyeus antiphlogistiques et narcotiques locaux conviennent encore lorsque les cordons testicuhiires sont enflammés et 'tuméfiés. Si le champignon présente des ulcérations qui ce cèdent pas, on les cautérise avec le nitrate d'argent et on traite de même les ulcérations qui peuvent persister et se montrer rebelles sur la tête du membre. On s'aperçoit d'un changement avantageux lorsque la douleur locale diminue, lorsque les ulcérations qui peuvent exister ne sont plus calleuses et tendent à se cicatriser, lorsque l'animal urine avec moins de difficulté, sans se plaindre, sans fouetter avec la queue' et sans piétiner; lorsque l'écoulement urétral diminue et cesse ; lorsque les petites tumeurs arrondies qui, jusque-lk, adhéraient toujours au corps caverneux et soulevaient le prépuce, se ramollissent, diminuent de grosseur. 11 est inutile de dire que pendant tout le temps que dure le traitement, et même un peu après, on doit éloigner les chevaux des juments.
URÉTRO -BULBAIRE ou URÉTHRO-BUL- BAIRE adj. (u-ré-tro-bul-bè-re — de urètre, et de bulbaire). Anat. Qui a rapport au bulbe de l'urètre.
URÉTRO-CYSTOTOMIE ou URÉTHRO-
CYSTOTOM1E s. f. (u-ré-tro-si stoto-ml — de urètre, et de cystotomie). Chir. Opération de la taille par l'urètre.
URÉTRO-HYMÉNODE ou URÉTHRO-HY- MÉNODE adj. (u-ré-tro-i-mé-no-de). Méd.
V. URETRYMENODE
URÉTRO-L1THIQUE OU URÉTHRO-LI- THIQUE adj. (u-ré-iro-li-ti-ke — de urètre, et du gr. lithos, pierre). Pathol. Qui est produit par un calcul arrêté dans l'urètre.
URÉTRO-PÉNIEN OU URÉTHRO-PÉN IEN,
IENNE adj. (u-ré-tro-pé-ni-ain, i-è-ne — de urètre, et de pénien). Anat. et pathol. Qui a
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rapport ,à l'urètre et au pénis : Fistule URÉ- TRO-PÉNIENNE.
URÉTRO -PÉRINÉAL OU URÉTHRO-PÉ- RIMÉAL, ALE adj. (u-ré-tro-pé-ri-né-al, a-le — de urètre, et de périnéal). Anat. et pathol. Qui a rapport à l'urètre et au périnée : Fistule URÉTRO-PBR1NÉALE.
URÉTRO-PHRACTIQUE OU 0RÉTHRO- PHRACT1QUE adj. (u-ré-tro-fra-kti-ke — rad. urêtropkraxie). Pathol. Qui a rapport à l'urétrophraxie.
URÉTROPHRAXIE ou URÉTHROPHRAXIE
s. f. (u-ré-tro-fra-ksl — de urètre, et du gr, pkrassein, obstruer). Pathol. Obstruction de l'urètre.
URÉTROPLASTIE OU URÉTHROPLASTIE 8. f. (u-ré-tro-pla-stî — de urètre, et du gr. plassd, je forme). Chir. Opération qui a pour but de réparer une perte de substance survenue dans l'urètre.
— Encycl. Des pertes de substance ont quelquefois lieu dans un point quelconque de la longueur du canal de l'urètre; c'est ce qui arrive, par exemple, dans les cas de fistules uiétrales. Pour réparer ces pertes de substance, plusieurs procédés peuvent être employés. 1° On peut, comme le faisait Jobert de Lamballe, tailler un lambeau sur le scrotum, aviver la fistule et réunir au bord de celle-ci le lambeau scrotal, dont la face cutanée formera une paroi à l'urètre. 2° On peut disséquer et enlever une manchette de la peau,' puis faire glisser la peau de la partie antérieure de la verge jusqu'à la fistule, comme l'a fait avec succès M. Ségalas. La longueur du prépuce est une indication pour employer ce procédé. 3" On peut tailler et disséquer un lambeau de peau quadrilatère en dessous de la fistule, enlever un lambeau de l'autre côté et réunir le bord du lambeau au bord de la plaie du côté opposé, comme dans le procédé Alliot; mais cette méthode opératoire peut amener une rétraction de la cicatrice et un étranglement de la verge. i° On peut aviver avec le bistouri la fistule, de façon à la transformer en une plaie parallèle à l'axe de la verge ; disséquer la face profonde du lambeau et réunir, par une suture entortillée, les lèvres de la plaie adossées par leur surface saignante; deux incisions libératrices sont pratiquées sur la verge. 5° Enfin, le procédé de Nélaton consiste à aviver les bords cutanés de la fistule en faisant deux incisions horizontales a 0m,03 au-dessus ainsi qu'au-dessous de la fistule, à disséquer ensuite la peau de ce point par sa face profonde et à réunir les bords de la fistule
fiar l'adossement des surfaces saignantes et a suture entortillée avec des épingles à insecte. On place une sonde à demeure dans la vessie, ou bien on pratique le catbétérisme chaque fois que le malade' éprouve le besoin d'uriner.
Mais le sujet est assez intéressant pour nous obliger à quelques explications plus développées.
Les pertes de substance peuvent aus.si
Provenir de lésions congénitales, telles que hypospadias (ouverture de l'urètre au-dessus de la verge, vers le pubis) et l'épispadias (ouverture de l'urètre au-dessous de la verge, vers le scrotum). Or, il est rare que toutes ces affections guérissent spontanément; il est même rare qu'on puisse en obtenir la disparition à l'aide des procédés applicables à d'autres pertes de substance. L'écoulement incessant de l'urine par les ouvertures fistuleuses est, d'ailleurs, le plus grand obstacle à la guérison. Dans quelques cas, l'avivement des bords de lu plaie suivi d'une suture ou de la cautérisation peuvent amener d'heureux résultats; mais, lorsque ces bords sont déchiquetés, ulcérés ou malades; lorsque la perte de substance est considérable, l'uretrorrhaphie est souvent insuffisante, et l'affection réclame les procédés héroïques de la restauration anaplastique.
Dieffenbach pratiqua cette opération, dans des cas de fistules ulcéreuses, par un procédé assez simple. 11 avivait les bords de la plaie, quelquefois il les disséquait plus profondément, puis il les suturait, après avoir fait deux incisions longitudinales de chaque côté et a quelques millimètres des bords de l'ouverture anomale : pur ce moyen, les bords pouvaient être affrontés et l'opération Suivie de succès. Mais, en d'autres cas, il fallait disséquer la peau jusqu'aux ouvertures artificielles pour obtenir un affrontement suffisant, ou bien on secondait le rapprochement par l'application de petites attelles de cuir latéralement placées. La suture en gousset du même chirurgien est plus ingénieuse encore et plus simple; elle consiste à passer une aiguille cireulairement sous la peau, en faisant ressortir le fil de distance en distance, puis en terminant la suture par un nœud entre les deux extrémités du fil. Pasce procédé, imité des couturières, on obtient un fronçage de la peau, et la fistule se ferme Comme une bourse à coulisse. Il est à remarquer pourtant que le fil a l'inconvénient de couper les tissus mous et de les disposer à se mortifier cireulairement, auquel cas l'opération est fort compromise.
A. Cooper, Mil. Nélaton et Jobert de Lamballe ont eu occasion de pratiquer souvent avec succès une autoplastie plus complète. Après avoir taillé au voisinage de la fistule
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un lambeau quadrilatère et après avoir entouré la fistule d'une plaie vive de même forme, ils réussissaient, à l'aide d'une demitorsion, à appliquer le lambeau sur la plaie et & l'y fixer au moyen de la suture. Mais c'est au chirurgien Nélaton que sont dus les derniers perfectionnements apportés à cette opération. 11 est des cas graves d'hypospadias et surtout d'épispadias qui placent les malades dans la position la plus affligeante. Leur infirmité ne les rend pas seulement impropres à l'accomplissement des fonctions génératrices; elle est pour eux la source d'une incommodité de tous les instants : ils ne peuvent se soustraire à ta perte continuelle des urines, ne peuvent même faire usage d'un urinai portatif. A ces infirmités on ne peut opposer que l'autoplastie complète et proprement dite, et celle-ci doit être pratiquée avec hardiesse aux dépens des tissus environnants de la région pubienne ou scrotale. M. Nélaton emprunte à la verge deux lambeaux latéraux, et à la région scrotale ou pubienne un vaste lambeau quadrilatère qu'il rabat sur l'ouverture anomale sans torsion de la peau et qu'il réunit aux lambeaux latéraux. Dans cette singulière autoplastie, la peau du lambeau principal se trouve renversée dans des conditions telles, que sa face externe forme la paroi interne du canal nouveau. Ce procédé, malgré ce renversement bizarre, est parfaitement propre à la restauration du canal de l'urètre et réussit assez bien entre les mains d'habiles chirurgiens.
M. Gaillard, de Poitiers, dans un cas d'ouverture à l'urètre de 0m,018 de longueur, a eu l'idée de cerner l'ouverture par deux incisions parallèles et occupant tout le contour de la verge, l'une immédiatement en avant de la fistule, l'autre à 0m,001 en arrière, et il a enlevé l'immense lambeau compris entre 'ces incisions, de façon à dénuder la verge dans toute sa circonférence et dans une longueur d'environ 0m,09. Alors, décollant la portion antérieure du fourreau de la verge et dédoublant le prépuce au besoin, il ramena ce fourreau en arrière, de manière non-seulement à recouvrir les corps caverneux dénudés et la perte de substance de l'urètre, mais à empiéter sur la portion postérieure du fourreau et à la recouvrir jusqu'à la base de la verge, sa surface saignante appliquée sur la surface épidermique de l'autre. Les parties furent maintenues en rapport avec, des bandelettes de collodion, les sutures ayant été suivies une première fois de petites fistules. L'opération échoua cette première fois ; mais le chirurgien n'hésita pas à enlever un deuxième rouleau de la peau de la verge, et il eut enfin le bonheur de réussir.
Toutefois et malgré ces procédés ingénieux, la guérison des fistules urétrales reste encore une des plus grandes difficultés de la chirurgie opératoire. C'est surtout l'urine qui, par son contact, empêche l'adhésion de la fistule ou du lambeau. Dieffenbach avait eu l'idée d'une boutonnière qui livrerait passage à l'urine pendant le travail de l'oblitération de la fistule; mais il avait craint de produire par là une fistule nouvelle. M. Ségalas a écarté cette crainte et donne le conseil formel de pratiquer la boutonnière, et Kicord, le premier, a mis cette idée, avec plein succès, a exécution. Il a empêche l'urine d'arriver jusqu'au niveau des points de suture eu lui ouvrant une large voie au-dessus, c'est-à-dire en établissant au périnée une fistule qui donne passage k l'urine. Malguigne préfère pratiquer une ponction de ta vessie par l'hypogastre et y établir une sonde à demeure jusqu'à la guérison complète.
URÉTRO-FYIQUE ou URÉTHRO-PYIQUE adj. (u-re-tro-pi-i-ke — de urètre, et du gr. puon, pus). Pathol. Qui est produit par du pus dans l'urètre.
URÉTRORRHAGIE ou URÉTHRORRRA- G1E s. t. (u-re-tror-ra-jl — de urètre, et du gr. rtiêgnumi, je pousse dehors). Pathol. Hémorragie du canal de l'urètre.
— Encycl. Cette hémorragie a lieu d'ordinaire dans la partie bulbeuse de cet organe. Les excès de coït, les blennorrhagies, une opération quelconque sur cet orgauo sont les causes ordinaires de Yuréirorrhiiyie. Celle-ci n'est jamais bien considérable. On reconnaît aisément qu'elle part de l'urètre à ce que le sang n'est pas mélangé d'urine, que son écoulement n'est pas précédé de l'envie d'uriner et qu'une douleur plus ou moins vive dans un des points de ce canal en précède et en accompagne l'issue. Lorsque l'hémorragie provient des reins, l'urine est mélangée lie sang et contient en outre , ordinairement , des tubes aluumiueux moulés sur les tubes uriuifères, dont on constate assez facilement la présence au microscope. Lorsque l'hémorragie provient de la vessie, le sang ne sort pas pur ; il est mélangé avec l'urine, dont la coloration devient roussàire. Le traitement de Yurétrorrhagie esc entièrement local. Des applications réfrigérantes autour de la verge, des injections aluiuineuses ou avec toute autre substance astringente (perchlorure de fer, tannin), quelques cautérisations pratiquées en injectant une dissolution de nitrate d'argent dans le canal de l'urètre, souvent même le simple port d'une grosse sonde ou d'une bougie, que l'on peut d'ailleurs rendre astringeute, ces simples moyens, disons-nous, en font tous
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les frais. Si Yurétrorrhagie se complique de rétention d'urine résultant de l'obturation du canal par la présence de caillots sanguins, ainsi que cela s'observe quelquefois, on y remédie en pratiquant le cathétéhsme avec une sonde creuse, dans laquelle on promène un mandrin.
URÉTRORRHAGIQUE OU URÉTHROR- RHAGIQUE adj. (u-ré-tror-ra-ji-ke -— rad.
urétrorrkagie). Pathol. Qui a rapport à l'urétrorrhagie.
URÉTRORRHAPHIE ou URÉTHRORRHA- PHIE s. f. (u-ré-tror-ra-fl — de urètre, et du gr. raphè, suture). Chir. Suture sur l'urètre.
URÉTRORRHÉE ou URÉTHRORRHÉE s.
f. (u-ré-tror-ré — de urètre, et du gr. rfieo, je coule). Pathol. Ecoulement par l'urètre. Il Plus spécialement, Blennorrhée, blenuorrhagie chronique, goutte militaire.
URÉTRORRHÉIQUEouURÊTHRORRHÉI- QUE adj. (u-ré-tror-ré-i-ke — rad. urétrorrhée). Pathol. Qui a rapport à l'urétrorrhée.
URÉTROSCOPE ou ORÉTHROSCOPE S.
m. (u-rè-tro-sko-pe — de urètre, et du gr. shopeô, j'examine). Chir. Instrument servant à examiner l'intérieur de l'urètre.
— Encycl. L'ureVrojcope fut, en quelque sorte, la première application des principes posés par M. Desonueaux en ce qui concerne la diagnose exploratrice des cavités viscérales inabordables à la vue simple. En conséquence, Vurélroscope ne diffère pas de l'endoscope ordinaire et se compose : l<> d'une lampe à cheminée, enfermée dans un manchon cylindrique opaque et qui ne porte qu'un orifice, par lequel passe la lumière; 20 d'un second tube, placé à angle droit sur la cheminée de la lumpe et qui reçoit le faisceau lumineux ; 3» d'un troisième tube, tube endoscopique, qui porte un miroir plan propre à réfléchir la lumière dans la direction de son orifice et une lentille convergente pour la concentrer. A cet instrument s'adaptent les sondes exploratrices.
Pour l'examen urétroscôpique, on se sert d'une sonde droite de O^OOS à on>,010 de diamètre. On l'introduit à l'aide d'un mandrin et, lorsqu'elle est placée, on engage son autre extrémité dans le tube mobile endoscopique ; puis, on regarde à travers la lentille placée à l'autre bout du tube, en retirant la sonde ou en l'avançant un peu, selon la nécessité. On peut même adaptera l'endoscope divers autres instruments disposés pour opérer en même temps que l'on examine.
L'urétroscope rend de grands services à la chirurgie; il permet un examen facile de la presque totalité du canal de l'urètre et la recherche des orifices des rétrécissements; il sert à placer les médicaments sur les parties malades et k indiquer la place où il est le moins dangereux de faire une urétrotomte.
L'urétroscope a été plusieurs fois perfectionné dans ces derniers temps. Wuréiruscope de M. Mullez peut être éclairé soit par une bougie, soit par la lumière solaire à l'aide d'un cône argenté intérieurement. Une double enveloppe de toile entoure la bougie et préserve les instruments de tout échauffement . En 1808, M. Langlebert a fuit connaître un nouvel urêtroscope que fabrique aujourd'hui M. Mathieu et qui n'est qu'un perfectionnement des précédents.
URÉTROSCOPIE OU URÉTHROSCOPIE S.
f. (u-ré-tro-sko-pl — rad. urêtroscope). Chir. Examen de l'urètre.
URÉTROSCÔPIQUE OU URÉTHROSCO- PIQUE adj. (u-ré-tro-sko-pi-ke — rad. urêtroscopie). Chir. Qui a rapport à l'urétroscopie.
URÉTRO-SCROTAL ou URÉTHRO-SCRO- TAL, ALE adj. (u-ré-tro-skro-tal, a-le — de urètre, et de scrotal). Anat. et pathol. Qui appartient à l'urètre et au scrotum : Fistule
URÉTHO-SCROTALE.
URÉTROSPASME ou URÉTHROSPASME
s. m. (u-ré-tro-spa-sme — de urètre, et de spasme). Pathol. Spasme de l'urètre.
URÉTROSPASMODIQUE OU URÉTHRO- SPASMODIQUE adj. (u-ré-tro-spa-smo-di-ke — de urètre, et de spasmodigue). Pathol. Qui a rapport à l'urétrospasine. U On dit aussi
URÉTROSPASTIQDE.
URÉTROSTÉNOSE ou URÉTHROSTÉ- NOSE s. f. (u-rê-tro-sté-no-ze — de urètre, et du gr. stenoSf étroit). Pathol. Etroitesse de l'urètre; rétrécissement de l'urètre, a On dit aussi urétrosténib et urétrarctik.
— Encycl. La coaietation de l'urètre peut être purement spasmodique ou dépendre d'une lésion organique. Dans le premier cas, elle est temporaire et affecte de préférence la partie du canal qui se ressent le plus de l'influence de l'acte générateur, celle sur laquelle porte surtout l'action des muscles du périnée, des caustiques et de l'extrémité des sondes, celle enfin qui souffre ordinairement beaucoup dans la blennorrhagie. Quant aux rétrécissements organiques, ce sont des états morbides des parois du canal qui ont pour effet d'en diminuer la largeur, l'extensibilité, d'une manière progressive, à tel point que l'urètre ne puisse plus céder k l'effort du flot d'urine poussé par la vessie, ou du moins qu'il oppose à la sortie du liquide un obstacle permanent plus ou moins considérable. Sous l'influence de ces états morbides se développent la plupart des maladies des voies
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urinaires, ce qui en rend l'étude fort importante.
Les causes traumatiques des rétrécissements sont : 1° les ulcérations qui succèdent aux caustiques, d'où des cicatrices minces, inextensibles, mais rétractiles ; 2° les plaies transversales de l'urètre, qui sont soumises à une rétraction des deux bouts du canal et à un rétrécissement variable ; dans les plaies longitudinales, comme celles des tailles médianes, le canal garde son calibre normal ; 30 les contusions de l'urètre, qui amènent soit un rétrécissement immédiat et primitif exigeant quelquefois une incision périnéourétrale du point où siège la contusion, soit un rétrécissement tardif; 4° les inflammations blennorrhagiques de l'urètre. Ce ne sont pas, comme on le dit à tort, des épais- j sissements, callosités et végétations qu'elles 1 produisent ; c'est, suivant la constitution des ' ■ sujets ou la gravité du mal, une atrophie ou ; amincissement de la muqueuse au niveau du point rétréci, avec décoloration et augmentation de la consistance, lésion qui demande souvent beaucoup d'attention pour être constatée, bien qu'elle produise des accidents graves. C'est là un tissu nouveau en quelque sorte, qui est rétractile, c'est-à-dire qui se raccourcit lentement comme les cicatrices ; il est, en outre, élastique, c'est-à-dire qu'il se laisse distendre, ce qui fait croire à la guérison du rétrécissement ou même à Son absence, par suite du passage facile de la sonde; mais il revient sur lui-même, en général assez rapidement. La dilatation est un traitement palliatif, souvent très-utile. L'urétrotomie est le seul procédé qui donne des guérisons permanentes; mais elle expose aux accès de flèvre et aux plaies de l'urètre, accidents que n'amène pas la dilatation. La cautérisation, eu raison de ses cicatrices rétractiles, est plus nuisible qu'utile.
Les régions où l'on rencontre les rétrécissements organiques sont l'oriflce extérieur, les deux extrémités de la fosse naviculaire, la région antérieure de la partie spongieuse et la courbure sous-pubienne, à ia jonction des parties bulbeuse et membraneuse. En d'autres termes, ils occupent tantôt l'extrémité de l'urètre, tantôt une région dont la profondeur varie de 0ln,025 àom,080, et tantôt entin une partie profonde d'environ 0m,l2. Quelquefois, il n'y en a qu'un seul; ailleurs, on en trouve plusieurs à la suite les uns des autres. Leur étendue varie aussi beaucoup; mais on n'en trouve de longs que dans un seul point du canal, la partie spongieuse ;" cette portion du canal de l'urètre est, en effet, par sa position et par sa nature, dans des conditions favorables aux rétrécissements.
URÉTROSTÉNOTIQUE ou URÉTHROSTÉ- NOT1QUE adj. (u-ré-tro-sté-no-ti-ke — rad. uréirusténose). Pathol. Qui a rapport à l'urétrosténose.
URÉTROTOME ou URÉTHROTOME s. m.
(u-re-tro-to-me — de urètre, et du gr. tome, section;. (Jliir. Instrument servant à inciser l'urètre.
URÉTROTOMIE ou URÉTHROTOMIE S. f.
(u-ré-tro-to-ml — de urètre, et du gr. toute, section). Chir. Incision de l'urètre.
— Encycl. L'urétrotomie est une opération chirurgicale qui a pour but de remédier jaux rétrécissements de l'urètre en incisant les parties molles qui les constituent. L'urétrotomie est dite externe ou interne, selon que l'incision est faite de dehors en dedans ou de dedans en dehors. Cette opération diffère encore de la boutonnière périuéale en ce que celle-ci a pour objet l'évacuation de l'urine ou l'introduction d'un instrument dans la vessie, tandis que la première a pour objet le traitement direct de la partie rétrécie du canal. L'urétrotomie externe fut pratiquée pour la première fotsversla fin du xvito siècle ; mais, depuis ce moment jusqu'en 1822, elle n'eut d'autre but que d'atténuer les accidents produits par les rêuéeissements.'A cette époque, un chiriirgien anglais, Arnolt, pratiqua l'urétrotomie dans l'unique intention de combattre le rétrécissement lui-même, et il employa une méthode analogue à la méthode actuelle. Ce ne fut qu'en 1852 que l'urétrotomie passa en France dans la pratique chirurgicale sous les auspices de Sédillot.
~~Urétrotomie externe. Pour pratiquer cette opération, le chirurgien place dans le canal de l'urètre un petit cathéter qui s'avance jusqu'au niveau du rétrécissement. Cet instrument est tenu sur la ligne médiane par un aide, avec recommandation k celui-ci de rester immobile, tout en pressant légèrement contre l'obstacle. Les bourses étant rélevées, les tissus sont incisés suivant le raphé du périnée, en commençant dans le point où la cannelure du cathéter peut être sentie, et en se rapprochant de l'anus jusqu'à O^Ol environ de cet orifice. L'incision, longue de om,045 est continuée profondément, couche par couche, en ayant soin de toujours rester sur la ligne médiane. Dès que la pointe du bistouri pénètre dans le cathéter, on prolonge l'incision de manière à voir l'orifice du rétrécissement. Le chirurgien trouve,en effet,un petit trou, mais il lui est impossible de faire cheminer un instrument dans le canal présumé. Alors , tous les tissus indurés sont franchement incisés, en restant sur la ligne médiane. L'ap-
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parition d'un jet d'urine indique que le bout postérieur de l'urètre vient d être ouvert ; et en effet, après quelques recherches, on peut introduire une sonde cannelée jusque dans la vessie. L'orifice de sortie des urines est augmenté, tous les tissus durs sont tranchés, sans qu'il soit possible de retrouver le canal; mais un résultat est obtenu, lesdeux bouts de l'urètre sont visibles; aussitôt on passe du méat dans la vessie une sonde en gomme à courbure fixe, et deux points de suture sont placés dans la partie postérieure de la plaie; la sonde est solidement fixée et le malade placé dans son lit avec des compresses d'eau froide sur le périnée (Dolbeau). La persistance de l'ouverture urétrale est l'accident qu'on observe le plus souvent k la suite de cette opération. L'urétrotomie interne, bien autrement importante que l'urétrotomie externe, est due presque exclusivement à la chirurgie française. Arnolt, il est vrai, fut un des premiers à la pratiquer en Angleterre dès l'année 1819. Mac-Ghie, le premier, proposa de faire précéder l'instrument d'un conducteur; mais ce sont nos chirurgiens, Amussat, Civiale, Rybard , Ricord, qui ont perfectionné cette opération. On ne àt d'abord que scarifier le rétrécissement. Plus tard, M. Rybard préconisa les incisions profondes comprenant les parties saines jusquau tissu cellulaire; mais aujourd'hui on est revenu à la scarification simple. On opère de deux manières différentes, tantôt d'avant en arrière, tantôt d'arrière en avant. Dans la première méthode, l'instrument est dirigé par un conducteur rigide ou flexible; mais, quelle que soit la nature du conducteur, le manuel opératoire reste le même. Le conducteur, préalablement introduit dans la vessie, est fixé par son extrémité libre à l'urétrotome, que 1 opérateur pousse lentement jusqu'à l'obstacle ; en ce point, l'extrémité olivaire de l'instrument est arrêtée; le chirurgien dégage la lame en poussant sur l'extrémité de la tige rigide, avec laquelle elle est articulée, et, par des pressions mesurées, il incise les tissus indurés. Pour opérer d'arrière en avant, comme le fait Civiale, il est bien important de préparer et de dilater d'avance le canal, car on ne se sert pas de conducteur. Le chirurgien introduit 1 urétrotonie et le pousse avec précaution jusqu'à ce que l'olive ait dépassé le rétrécissement; il dirige ensuite la lame de façon à couper vers la partie inférieure de la muqueuse urètrale, car c'est presque toujours là que siège l'altération; il ramène l'extrémité olivaire en contact avec la partie malade et dégage la lame en tirant sur la tige qui là porte. Cela fait, et les doigts de sa main gauche soutenant le point qu'il doit inciser, il ramène à lui l'urétrotome jusqu'à ce qu'il n'éprouve plus de résistance ; alors seulement il désarme l'instrument et le retire de l'urètre.
Après cette opération, il est d'une bonne pratique de placer dans le canal de l'urètre ■ une sonde à demeure pour vingt-quatre ou quarante-huit heures. Les accidents les plus sérieux à la suite de l'urétrotomie interne sont l'hémorragie et l'infiltration urineuse. Les chirurgiens n'opèrent pas les individus atteints de néphrite, de cystite, d'abcès de lji prostate et de fistules du périnée; car le plus souvent, dans ces cas, l'opération serait funeste.
URÉTROTOMIQUE OU URÉTHROTOMI- QUE adj. (u-ré-tro-to-mi-ke — rad. wétrotomie). Pathol. Qui a rapport k l'urétrotomie : Procédé urEtrotomiq.uk.
URÉTRO-THROMBOÏDE OU URÉTHRO-
THROMBOÏDE adj. (u-rè-tro-tron-bo-i-de —
de urètre, et du gr. thrombos, grumeau). Pa-
, thol. Qui est causé par des grumeaux de sang
arrêtés dans l'urètre.
' URÉTR0-VÉS1CAL ou URETHRO-VÉSI- ■ CAL, ALE adj. (u-ré-tro-vé-zi-kal, a-le — dé urètre, et de vésical). Anat. Qui a rapport à l'urètre et à la vessie.
URÉTRYMÉNODE ou URÉTHRYMÉNODE adj. (u-ré-tri-mé-no-de— de urètre, et du gr. Umên, membrane). Pathol. Qui est causé par une membrane qui s'est formée dans l'urètre. Il On dit aussi urétro-hyménodis.
DRFÉ(AnneD'), poète français, né en 1555, dans le Forez, mort en 1621. Les d'Urfé appartenaient à une ancienne et illustre famille originaire delà Souabo et dont le nom primitif était Woire, dont la prononciation populaire rit plus tard Urfé. Les d'Urfé étaient, à partir du xive siècle, les représentants en Forez'de la maison de Bourbon. Quand cette maison fut éteinte après la mort du fameux connétable, les d'Urfé devinrent peu à peu les successeurs des anciens comtes. Toute cette famille était assez lettrée : Claude d'Urfé, grand-père d'Anne et d'Honoré d'Urfé, fut, sous Henri II, gouverneur des enfants de France. Suivant le goût du siècle, il avait fait orner son château de La Bâtie de statues, que mutila un jour, dans un accès de piété pudibonde, son arrière-petit-fils, futur archevêque de Limoges. Anne d'Urfé manifesta de -bonne heure un goût très-vif pour la poésie, et il eut pour- première inspiratrice une jeune Forézienne, lJiane de Châteaumorand, dont il fit plus tard sa femme. Ses parents le firent voyager en Italie pour le distraire, et il achevaUans ce voyage, à Milan, un volume de sonnets amoureux, qu'il publia sous le titre de Diane (1577, in-12); la même
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année, il épousa cette jeune fille, qui était une des plus riches héritières de la province, et succéda à son père dans la charge de bailli. Anne d'Urfé se signala par le zèle ardent qu'il déploya pour la cause de Henri IV. La récompense no se fit point attendre : à l'avènement du roi, il fut fait lieutenant général du Forez, membre du conseil d'Etat et du conseil privé.
Il est moins rare qu'on ne pense de voir les mariages d'amour aboutir à des dissensions domestiques. Les nouveaux époux ne vécurent pas longtemps en bonne intelligence et, d'un commun accord, ils se séparèrent, s'engagennt réciproquement à embrasser la profession religieuse. L'oflicial de Lyon prononça l'annulation du mariage le 7 janvier *159S. A la même époque, Henri IV voulut comprendre Anne d'Urfé dans une promotion de chevaliers du Saint-Esprit; mais celui-ci refusa à cause de l'engagement qu'il avait contracté. Diane, moins scrupuleuse, oublia sa promesse et ne fut pas plus tôt libre qu'elle se maria avec son beau- frère Honoré.
Anne d'Urfé, engagé dans les ordres (1599), devint chanoine et comte de Lyon, prieur de Montverdun et doyen de Montbrison ; mais il se démit de cette dernière charge en 1611.
Ses œuvres se composent du recueil poétique dont nous avons parlé et qui ne contient pas moins de cent cinquante sonnets, de vingt sonnets posthumes, de plusieurs discours en vers héroïques, d'une imitation de la Jérusalem délivrée du Tasse, de deux dialogues, l'Honneur efrla Vaillance (Lyon, 1592* in-4<>) et d'un livre d'Hymnes (Lyon, 1608J petit in-40), etc.
UUFÉ (Hcraoré d'), frère cadet du précédent, célèbre romancier français, auteur de l'Astrée, né à Marseille en 1568, mort à Villefranche en 1625. Après avoir terminé ses études au collège de Tournon, il prit parti pour la Ligue et s'attacha au duc de Nemours, qui le nomma son lieutenant général. Fait prisonnier à Feurs et remis en liberté après une détention d'un mois et demi, d'Urfé gagna Montbrison , alors assiégé par l'armée royale, et tomba entre les mains des assiégeants. Voyant la Ligue dissoute, il se relira à la cour de Savoie, puis épousa sa bellesœur, Diane de Châteaumorand, femme divorcée d'Anne d'Urfé. Honoré avait alors trente-deux ans et sa femme trente-neuf, et il l'épousa dans l'unique but de conserver à la maison d'Urfé les biens constituant la dot de MllB de Châteaumorand.' L'union successive desdeuxfrèresavec la même femme et la passion que Anne d'Urfé avait montrée pour celle-ci dans ses vers ont donné lieu à des suppositions absurdes. Des- biographes ont raconté que Diane de Châteaumorand était issue d'une famille ennemie des d'Urfé; qu'après mainte aventure la réconciliation avait été scellée enfin par l'union de Diane et d'Anne ; que cette union avait fait le désespoir d'Honoré (le second des d'Urfé, le futur auteur de l'Astrée), qui lui aussi aimait Diane en secret; qu'il s'était fait chevalier de Malte, avait chanté sa flamme, et qu'enfin il avait épousé sa belle-sœur. Le dernier fait seul est vrai. La haine des deux familles est un fait de pure fantaisie. Diane avait treize ans quand Anne l'épousa, sans avoir eu par conséquent le temps de soupirer bien longuement. Quant à Honoré, dont ce mariage aurait fait le désespoir, il avait alors neuf ans. Mais, en réalité, son propre mariage avec la belle Diane, trente ans plus tard, fut pour lui une source de chagrins. L'union était à peine accomplie que la vie commune ne tarda pas à devenir impossible. Diane vivait entourée d'une meute de lévriers ; sa chambre était devenue un véritable ehenil; les chiens s'installaient sans façon sur les tapis et jusque sur le lit de leur maltresse. Après maintes remontrances inutiles, Honoré d'Urfé se sépara de sa femme et alla habiter une terre qu'il possédait dans les enïirons de Nice. Ce fut dans cette retraite qu'il composa le roman pastoral de l'Astrée, dont la première partie, publiée en 1610, obtint un succès extraordinaire. L'auteur mourut avant d'avoir achevé entièrement son œuvre. Peu d'ouvrages ont eu une vogue semblable à l'Astrée, non-seulement parmi les contemporains, mais encore dans 1 âge littéraire suivant. Cette description fausse et maniérée des mœurs pastorales et des plaisirs champêtres, ce tableau du bonheur imaginaire des bergers du Lignon, qui devinrent bientôt aussi célèbres que ceux de l'Arcadie, répondaient sans doute aux besoins d'une génération fatiguée du spectacle des guerres civiles ; d'ailleurs, on était saturé des romans de chevalerie, et les singulières bucoliques de d'Urfé, pleines d'allusions aux personnages et aux événements contemporains, purent passer pour une création originale et hardie. Elle servit pendant longtemps de modèle, et plus tard Pellisson, Segrais, La Fontaine (qui essaya sans succès d'en tirer un opéra), Ch. Perrault lisaient l'Astrée encore avec admiration. Les quatre premières parties seulement sont de d'Urfé; la cinquième a été terminée par son secrétaire Baro. La meilleure édition complète de ce roman est celle de Rouen (16*7). On a encore de lui des Epitres morales (Lyon, 1620, in-12) et des. poèmes intitulés : la ~Sireine (Paris, 1611, in-8«) ; la Sylvanire, fable bocagère, en vers blancs (Paris, 1625, in-8°).
OrW (cuÂtkau d'), ancien et célèbre châ-
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teau de France, situé commune de Chnmpoly (Puy-de-Dôme), sur le sommet d'une montagne, à 927 mètres d'altitude. Construit vers le milieu du xmo siècle, par Wulfe le Vaillant, gendre de Gui l", comte de Forez, . le château d'Urfé fut jusqu'au commencement du xve siècle la principale résidente de la famille du même nom, dont Honoré d'Urfé, auteur du roman do l'Astrée, est le représentant le plus connu. L'auteur a placé plusieurs scènes de son livre sur les bords du Lignon, dans les environs des châteaux d'Urfé et de La Bâtie. La seigneurie d'Urfé passa vers 1724 dans lu maison de La Rochefoucauld. Aujourd'hui, le château appartient à MM. Demeaux de Montbrison. 0 est une véritable forteresse, que défendaient autrefois des douves profondes, des murailles k toute épreuve et de grosses tours dont les deux principales, connues sous le nom populaire de Cornes d'Urfé, dominent tous les environs. De leur sommet la vue s'étend jusqu'aux montagnes du Dauphiné et de la Savoie.
DRGAB ou OURGOUB. vallée de la Turquie d'Asie, dans l'Asie Mineure, pachalik de Bozog, au S.-O. de Kuïsariéh, La plaine, aussi bien que la déclivité des coteaux qui l'entourent, est semée d'innombrables cônes aigus et ponceux ; les plus hauts sont précisément ceux des terrains bas. C'est par l'action érosive des eaux que la géologie expli- . que ces aiguilles si étranges. Un très-grand nombre de ces cônes ont été creusés et utilisés comme sépultures depuis les Cappadociens jusqu'aux habitants modernes de la vallée; les plus curieux de ces caveaux sont grecs ou byzantins.
URGEL, appelée aussi SEO ou SEU D'UR- GEL, en latin Orgeium, Urgela, ville d'Espagne, province et à 98 kilom. N.-K. de Lerida, au centre d'une conque très-fertile formée par le confluent de la Ségre et de la Balira ; 5,000 hab. Evèché, comprenant la république d'Andorre, dont l'évêque partage avec la France la suzeraineté et porte encore aujourd'hui le titre de prince d Andorre. Place de guerre, comprenant une eiladeffe, une bonne enceinte et trois forts détachés. Les rues sont tortueuses et sales, mais les maisons offrent en général une architecture pittoresque. Le principal monument de la ville est la cathédrale, reconstruite éa 819 par Louis le Débonnaire, sur l'emplacement d'une basilique plus ancienne, détruite à. l'époque de la domination mauresque. L'édifice est en assez mauvais état : • Sur la porte de la façade occidentale, dit M. Joanne, on remarque d'intéressantes sculptures romanes, représentant des hommes dévorés par des monstres. L'intérieur est d'une richesse surchargée. Le chœur surtout est somptueusement décoré : on y voit des peintures attribuées à Murillo. Une porte fait communiquer l'église avec le cloître, qu'entourent de longues galeries romanes aux chapiteaux bizarrement sculptés. Citons enfiu_ une fuiitaine, décorée de ligures et de sculptures moyen âge fort curieuses. On a signalé récemment aux environs d'Urgel la présence de bancs de houille fort importants, mais que le manque de chemins empêche d'exploiter. Les environs d'Urgel, où se trouvent les deux dangereux défilés connus sous les noms de défilé d'Organga et de Paso dos très puenles, sont en effet à peu près impraticables, si ce n'est pour les piétons aventureux.
— Histoire. Le nom de Seu d'Urgel ou simplement Seu (siège), que- les Espagnols donnent le plus souvent à Urgel, inuique l'ancienneté et l'importance du siège épiscopal établi dans cette ville dès le ix« siècle. La Seu d'Urgel fut (irise par les Français et mise au pidage en 1691 ; prise de nouveau par le maréchal de Berwick en 1719, et enfin par le général Dagobert, qui, en 1794, s'en rendit maître au nom de la Republique. Toutefois, le séjour des troupes républicaines k Urgel à cette dernière époque ne fut pas de longue durée ; Dagobert, n'ayant pu parvenir à investir la forteresse, s'en vengea en dévastant la ville, puis il opéra sa retraite sur Puycerda. C'est à Urgel que les royalistes se prononcèrent en 1S22 en faveur de Ferdinand VII. Dans la campagne de 1823, 1,500 libéraux y soutinrent un siège de ciuquante-trois jours contre une division française et les royalistes espagnols. Plus tard, cette ville devint le quartier général des carlistes et ce Tut là que le comte d'Espagne prit le commandement en chef de l'armée de don Carlos, après avoir, au nom de Ferdinand VII, soumis complètement la Catalogue. Dans la guerre civile suscitée par les carlistes en 1872, la Seu d'Urgel servit assez longtemps de base d'opération contre ces derniers. Le 15 août 1874, Francisco Tristany, grâce à la trahison d'un officier de l'armée libérale, parvint à pénétrer dans la citadelle et s'empara de la place, où les carlistes se livrèrent, selon leur coutume, à tous, les excès. Au mois de juillet 1875, une armée libérale, sous les ordres de Martinez Campos, vint faire le siège de la ville, dépendue par Lizarraga, et dans laquelle le fanatique évêque Caixal excitait les carlistes à résister jusqu'à la dernière extrémité. Les batteries des libéraux bombardèrent la citadelle'et le fort de Solsona, qui tomba en leur pouvoir. Toutefois, le siège traîna en Ion-
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gueur. Martinez Campos, après avoir renoussé, le 23 août, une sortie des assiégés et leur avoir coupé l'eau, les força à capituler le 26 août 1875.
URGENCE s. f. (ur-jan-ae — du lat. urgere, presser). Qualité de ce qui est urgent : II y a urgence. C'est un cas cTurgence. Déclarer /' URGENCE.
, — D'urgence, Sur-le-champ et par nécessité : Délibérer, c'est impossible, quand on est forcé de prendre d'urgence la plus importante et la plus inopinée des résolutions. (Mirab.)
URGENT, ENTE adj. (ur-jan, an-te — lat. urgens, participe présent du verbe urgere, presser, qu'Eichhoff rappone à la racine sanscrite urg, mouvoir, agiter, d'où aussi, selon lui, le grec ergon, œuvre, ergazomai, agir, le gothique toaurkjan, agir, faire, allemand wurken, anglais to work, même sens; mais les termes grecs et gothiques se rattachent plutôt à la racine zend verez, qui signifie proprement agir, faire). Pressant, qui ne peut se différer : // est urgent que vous veniez. J'ai un besoin urgent d'être payé. Il n'y a nul inconvénient à voir le périt toujours URGENT. (Dider.)
— Syn. Urgent, Imminent, instant, etc.
V. IMMINENT
URGHIEN, divinité thibétaine, née d'une - fleur et qui était à la fois homme et dieu.
URGINÉE s. f. (ur-ji-né). Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la famille des liliacées, -tribu des hyucinthées, formé aux dépens des scilles, et comprenant cinq espèces, qui habitent le pourtour du bassin méditerranéen : Vogel a découuert dans les bulbes de Turgi- NÉE un principe particulier dans lequel pavait résider son activité. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les urginées présentent généralement un bulbe plus ou moins volumineux, du centre duquel s élève une hampe entourée de feuilles et terminée par une grappe de fleurs, dont chacune est accompagnée de deux bractées. Ce genre diffère de -celui des scilles, aux dépens duquel il a été formé, par ses capsules renfermant des graines trèsnombreuses, comprimées, a lest spongieux, noir, un peu lâche. Il comprend cinq ou six espèces, qui croissent en Europe et sur les côtes du nord de l' A-trique. La plus remarquable est Vurginée scille, désignée autrefois et plus connue encore aujourd'hui sous le nom vulgaire de scille maritime, et par corruption squille.
CRGNÀNO, bourg du royaume d'Italie, province de Bergame, district de Treviglio, mandement de Verdello-Maggiore ; 3,424 hab.
CRI (canton d'), canton de la région centrale de la Suisse, entre ceux de Schwiiz au N., de Glaris au N.-E., des Grisons a l'E., du Tessin au S., de Berne et d'Unlerwald à l'O., par 460 3l'-47° de latit. N. et 6<> 3'-6° 37' de longit. E. ; superficie, 1,076 kilom. carrés ; 16,107 hab., presque tous catholiques. Cheflieu, Altdorf. Le col du canton d'Uri forme une longue vallée à laquelle aboutissent quantité de vallons et qu'environnent de hautes montagnes. Cette vallée commence au N., près du lac des Quatre-Cantons, et s'élève jusqu'au mont Saiul-Gothurd avec la Reuss, qui reçoit toutes les eaux des vallées latérales. Les montagnes les plus élevées de ce canton sont : le Titlis et le Susten à 1 O., le Scherborn, le Crespalt et le Badus a l'E., et les divers pics du Saint-Gothard au S. Le climat est assez doux ; la contrée la plus fertile du canton est une plaine qui s'étend entre Amsieg et Altdorf et qu'on appelle Reussthal. On cultive peu de céréales dans ce canton; mais les arbres fruitiers y réussissent fort bien, et les villages de la partie inférieure sont entourés de noyers magnifiques. L'éducation des bestiaux forme la principale ressource des habitants de ce canton, et pendant l'été leurs alpes nourrissent près de 12,000 bêtes à cornes ; on y prépare des fromages exquis et très-recherchés.
Le canton d'Uri, le onzième de la Confédération par son étendue et le vingt-deuxième par sa population, est un des trois qui, en se révoltant contre l'Autriche en 1307, préparèrent l'indépendance helvétique. La constitution de cette petite république, revisée en 1850, est purement démocratique. Le pouvoir suprême réside dans le peuple, qui se réunit en assemblée générale (Landsgemeinde) le preraier dimanche de mai pour nommer tous les magistrats. Chaque citoyen qui a vingt ans accomplis est soldat, électeur et éligible. Le pouvoir exécutif et administratif appartient a un Conseil d'Etat (Landrath) dont les membres sont élus pur le peuple en assemblée générale. Pour le culte, ce canton relève de l'évêché de Coire.
URIA s. m. (u-ri-a). Ornith. Nom scientifique du genre guilleinot.
UHI AGE, bourgde France (Isère), comm. de Saint-Murtin-d'Uriage, cant.de Domène, arrond. et à 16 kilom. de Grenoble, à 414 mètres d'altit., dans un petit bassin frais et riant de la charmante vallée du Sonnant; pop. aggl. , 193 hab. — pop. tôt. 2,253 hab. Le petit bassin occupé par le bourg d'Uriage fut jadis un lac barré par des rochers. Rien de plus enchanteur que ce vallon, entouré de coteaux boisés d'où jaillissent des eaux minérales sulfureuses
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et ferrugineuses justement renommées. Des restes de constructions romaines et des débris d'antiquités, trouvés dans les fouilles que l'on fit pour isoler les sources et les bâtiments nouveaux, montrent que ces eaux furentfréquentées par les Gallo-Romains. On a même trouvé un ancien fourneau qui servait, croit-on, à chauffer l'eau de la source, dont la température n'est que de 220, C'est a la marquise de Gautheron et à M. de Saint- Ferriol que l'on doit la restauration de ces bains, depuis longtemps abandonnés. Les eaux étaient altérées par leur mélange avec des eaux de sources étrangères, et en partie décomposées par leur contact avec l'air. La restauration de ces bains commença en 1822. Depuis 1823, cet établissement a été très-, fréquenté. Plusieurs hôtelsont été construits' pour-y recevoir les voyageurs. L'établissement peut loger un très-grand nombre de baigneurs. Des cabinets de bains et des douches de diverses espèces ont été successivement établis en quantité suffisante et présentent toutes les ressources nécessaires aux traitements auxquels doivent être soumis les malades. La saison des eaux commence le 25 mai et finit le 30 septembre. Mais les mois les plus favorables sont ceux de juin, juillet et août. Des deux sources d'Uriage, l'une est ferrugineuse et n'est prise qu en boisson, l'autre est sulfureuse saline et sert pour administrer les bains et les douches. Cette dernière jaillit profondément d'un rocher, et est amenée jusqu'à l'établissement thermal par une galerie de 300 mètres de longueur ; là, elle se partage en plusieurs brailches qui sont distribuées par des canaux dans les diverses parties du service. Cette source n'a que 22» à 26° ; comme ce serait une chaleur insuffisante pour les bains et les douches, on en élève artificiellement la température au moyen de lentilles de fonte disposées à la partie inférieure des vastes réservoirs. L'eau est parfaitement limpide à sa sortie du rocher, où elle bouillonne par le dégagement de ses gaz. Exposée au contact de l'air, et même, circulant dans ses conduits fermés, elle se trouble et" prend une teinte légèrement bleuâtre. Dans les baignoires, cette teinte devient tout à fait blanche. Il s'exhale de cette eau une odeur pénétrante qui décèle la présence de l'acide sulfhydrique. Sa saveur, franchement salée et hépatique, laisse un arrière-goût amer assez désagréable. D'après l'analyse faite par M. Gerdy, l'eaud Uriage contient, pour 1 litre, llgr,l29 de sels anhydres, dont :
Chlorure de sodium 7,236
Sulfate de chaux 1,429
Sulfate de magnésie 1,245
Sulfate de soude 1,011
Elle contient aussi un peu d'acide suifhydrique. Cette eau est donc à la fois sulfureuse et alcaline. Elle est purgative. Chez la plupart des malades, elle détermine, à la dose de trois à six verres, des évacuations promptes, faciles, sans malaise .d'aucun genre, et elle n'exige le plus souvent que deux à trois heures pour que l'effet soit complètement produit ; mais, c'est une eau facilement irritante chez les personnes nerveuses. Les bains sont toniques et fortiliants ; ils conviennent surtout aux tempéraments lymphatiques ; leur action sur la peau détermine de la démangeaison et des picoteinfints, indices d'une excitation légère. La source d'Uriage est particulièrement renommée pour le traitement des malauies chroniques de la peau. Les bains forment la partie essentielle du traitement. Il y aurait souvent de l'inconvénient à employer, au début, l'eau mmérale pure; presque toujours on la mitigé avec de l'eau douce ou avec une dissolution de gélatine ou d'amidon. Parmi les maladies de peau que l'on traite avec le plus de succès à Uriage, nous citerons en première ligne l'eczéma et ses différentes variétés. Les affections catarrhales des membranes muqueuses se trouvent bien également des eaux d'Uriage. Telles sont surtout: les ophthalmies rebelles, les anciens coryzas, les bronchites chroniques, les leucorrhées, les catarrhes vésicaux et les engorgements du col de l'utérus. Il en est de même des diverses affections produites par le vice scrofuleux, surtout quand elles s'attaquent au tissu osseux. Sous ce rapport, on a comparé avec raison l'action des eaux d'Uriage à celle des bains de mer.
L'établissement thermal, ensemble de constructions groupées autour d'une cour plantée d'arbres et composées de quatre corps principaux, forme un parallélogramme. La chapelle est ornée de tableaux de maîtres italiens.
Le bourg d'Uriage est dominé par une colline transformée en jardin anglais et couronnée par un beau château. Sur le penchant de cette colline se dresse la statue colossale du Génie des Alpes, due à un artiste dauphinois, M. Sappey. Les parties les. plus anciennes du château remontent au xnte siècle. Cet imposant édifice, flanqué de cinq tours et offrant un pavillon' d'entrée accosté de deux tourelles, doit sa fondation à la puissante famille des Allemans. M. de Saint- Perriol, qui lui a rendu une partie de sa Splendeur passée, y a réuni d'intéressantes collections d'antiquités égyptiennes, de vases grecs et étrusques, d'antiquités grecques et I
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romaines, de bons tableaux et d'histoire naturelle. De la terrasse du château on découvre de splendides points de vue.
CRIAS SINUS, nom ancien du golfe de manfredonia, formé par l'Adriatique sur ta côte S.-E. de l'Italie. Ce golfe tirait son nom de l'ancienne ville d'Uria, située sur les
bords.
URIBITINGA s. m. (u-ri-bi-tain -ga). Ornith. Syn. d'tmuBiTiNGA.
URICHTHYS s. m. (u-ri-ktiss — du gr.
aura , queue ; ichthus, poisson). Ichthyol. Genre de poissons de la famille des labroides.
CRICONIDM, nom latin de Shrewsbury.
URIDROSE s. f. (u-ri-dro-ze — du gr. ouron, urine ; idrôsis, sueur). Pathol. Sueur urineuse.
CRIE, officier de David, époux de Bethsabée. Ce prince, qui avait un commerce criminel avec cette dernière, envoya Urie au siège de Rabbath et le chargea de porter à Joab, son général, une lettre dans laquelle il recommandait à ce dernier de placer Urie dans l'endroit le plus périlleux afin qu'il y périt. Cet ordre barbare fut ponctuellement exécuté. Plus tard, David rit à grands renforts de larmes pénitence de cette peccadille éminemment biblique. On appelle souvent lettre d'Urie un message qui doit être fatal à celui qui le porte.
OR1EL, nom.de l'archange qui, d'après les doctrines rabbiniques, préside au midi. L'archange Michel et lui sont les ministres de la justice et de la sévérité de Dieu.
URIGUE s. m. (u-ri-ghe). Mamm. Nom vulgaire d'une espèce de phoque.
URILE s. m. (u-ri-le — rad. urée). Chim. Radical problématique, que Morin a supposé exister dans l'urée.
URtM s. m. (u-rimm). Liturg. Ornement du pectoral des juifs, dont la nature nous est inconnue: Moïse mit dans le pectoral I'vrim et le thummim,
URINAIRE adj. (u-ri-nè-re — rad. urine). Qui a rapport à l'urine: Evacuations URI- NAIRES. Conduit URINAIRE.
— Anat. Voies winaires. Ensemble des organes qui concourent à l'excrétion et à l'évacuation des urines. Il Méat urinaire, Orifice externe de l'urètre.
— Pathol, Tumeur urinaire, Tumeur produite par l'infiltration de l'urine.
— Bot. PUyllanthe urinaire, ou substantiv. Urinaire, Espèce du genre phyllanthe employée eu pharmacie comme diurétique.
— s. f. Bot. Syn. de pissenlit.
— Encycl. Pathol. Tumeur urinaire. L'infiltration de'l'urine se produit, soit lorsque ce liquide s'écoule goutte à goutte, fort lentement et indure le tissu cellulaire périphérique qui apportera une barrière à l'infiltration, soit lorsque le liquide filtre seulement à travers une éraillure de la muqueuse de l'urètre dans les tissus voisins. L'eraillure de la. muqueuse est quelquefois oblitérée par la cicatrisation. Les tumeurs urinaires sont dures, indolentes; elles n'altèrent pas la peau. Leur volume varie depuis celui d'un pois jusqu'à celui d'une noisette ; on les rencontre particulièrement sur le trajet de l'urètre ; mais on conçoit qu'elles peuvent exister sur toute l'étendue des voies urinaires. Dans certains cas elles disparaissent spontanément ; d'autres fois elles restent stationnaires ; elles peuvent aussi s'enflammer pour s'ouvrir à l'extérieur. Le plus souvent on les abandonne à elles-mêmes ; cependant lorsqu'elles sont volumineuses, qu'elles renferment un épanchement d'urine et qu'elles ne communiquent pas avec l'urètre, il faut les ouvrir.
' — Calculs urinaires. Ce sont des concrétions solides qui se déposent dans les différents points des voies urinaires: reins, uretères, vessie, urètre. Ces calculs, suivant leur siège, sont appelés calculs rénaux, urêtérattx, vésicaux, prostatiques et urétraux. Nous renvoyons nos lecteurs au mot calcul
fiour leur classification, leurs symptômes et eur traitement en général, et aux mots : rénal, urétéral, vésical, prostatique, urétral, pour l'étude des calculs de ces diverses régions en particulier.
— Fistules urinaires. Il existe assez souvent dans l'économie un trajet anomal donnant passage à l'urine. Chez l'homme, ces fistules urinaires sont congénitales ou accidentelles. On les divise en six classes, suivant le siège qu'elles occupent; ainsi on les appelle ombilicales, hypogastriques , lombaires, intestinales, vésicules et urétrales. (V. ces mots.) Chez la femme, on admei trois classes que l'on désigne suivant leur siège, par les noms suivants : fistules urétrales, urétérales et vésicules. (V. ces mots.)
URINAL s. m. (u-ri-nal — rad. urine).
Vase a col incliné, servant à faire uriner les malades :
J'ai fait ma cour au cardinal,
Disait le conseiller Legendre;
L'autre jour au Palais-Royal,
J'ai fait ma cour au cardinal.
J'ai vidé son grand urinai
Et son bassin, sans rien répandra.
J'ai fait ma cour au cardinal,
Disait le conseiller Legendre.
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Il Vase de verre dans lequel on conserve l'urine des malades, pour la montrer aux médecins. 11 PI. URINAUX.
— Chir. Sorte de réservoir que l'on adapte à la verge, dans les incontinences d'urine.
— Scarron l'a dit pour canal de l'urètre :
SI quelque pierre en la vessie Lui pouvait boucher l'urinai.
Scarron,
— Alchim. Urinai des philosophes, Fourneau dans lequel se cuit et se digère la matière de la pierre de3 sages.
URINATION s. f. (u-ri-na-si-on — rad' uriner), Physiol. Evacuation des principes liquides et des solides tenus en dissolution, dans le système de Charles Robin.
URINATOR s. m. (u-ri-na-tor — mot lat.
qui signif. plongeur). Ornith. Syn. decoLYMbus, genre d'oiseaux palmipèdes.
URINE s. f. {u-ri-ne — lat. urina, mot qui vient lui-même du verbe grec oureti, j'urine ; de otys, ouron, urine, eau, liquide, qui, selon plusieurs étymologiste's, appartient à la même famille que le sanscrit vâr, vâri, eau, liquide, vari, rivière. Pictet fait venir ces derniers mots de la racine sanscrite uar, couvrir, entourer; mais Eichhoff préfère les rattacher h la racine var, varsh, arroser). Physiol. Excrément liquide sécrété parles reins, qui s'amasse dans la vessie avant d'être rejeté au dehors : Le sel ammoniac se fait avec {'urine du chameau. (Buff.) Les anciens Celtibériens avaient l'habitude de se rincer la bouche et de se nettoyer les dents tous les niatins avec leur urine. (Percy.)
— Fa m. Médecin des urines, Médecin qui prétend connaître l'état du malade par la seule inspection de son urine.
— Méd. Urine de boisson, Urine rendue peu de temps après la boisson et très-peu colorée. Il Urine de digestion. Urine rendue après le repas et le sommeil.
— Philos, hermét. Urine du vin, Vinaigre. Il Urine des jeunes colériques, Mercure philosophai.
— Ane. chim. Essence d'urine, Sel ammoniac extrait des urines.
— Encycl. Physiol. L'urine est une humeur d'excrétion qui sert à l'élimination de certains principes impropres à la nutrition. Comme le dit ingénieusement Vieussens, c'est la lessive du sang. A l'état normal, elle a une couleur jaune ambrée dont la teinte varie avec l'alimentation, la température, l'exercice, etc. Immédiatement après son émission, elle a une odeur faible, peu désagréable, aromatique. Quelques heures après, elle a l'odeur dite urineuse qui disparaît à son tour et qui fait place à l'odeur ammoniacale. La saveur de l'urine est salée et légèrement ainère. L'urine rendue très-longtemps après le repas est très-acide, de même que celle que l'on examine quelques heures auparavant. Celle qui est rendue pendant la digestion est, au contraire, faiblement acide et même quelquefois alcaline. L'acidité de l'arine est due, soit à de petites quantités (lucides organiques libres, soit à des phosphates acides. Son alcalinité tient à des carbonates alcalins. L'urine devient toujours alcaline quelque temps après son émission. A ce moment, des matières acides se déposent, la liqueur se trouble et une fermentation s'établit qui donne naissance à de l'ammoniaque. La moyenne de densité de Yurine rendue en vingt-quatre heures est, d'après Becquerel, de 1,0189 chez les hommes et de 1,0151 chez les femmes.
A. Becquerel admet que dans l'état normal il y a 396r,521 de principes fixes chez l'homme et 34Sr,2U chez la femme pour les urines de vingt-quatre heures; mais il faut reconnaître que ces moyennes sont très-variables. Tel individu soumis à une alimentation végétale rendra beaucoup moins de principes fixes que tel autre soumis a un régime animal. Aussi les médecins anglais, qui voient des gens habitués à manger beaucoup de viande, ad mettent- ils qu'il sort en moyenne par l'urine de 48 à 72 grammes de principes fixes. Berzélius et Lehmann estiment qu'il y a de 67 à 63 grammes de principes fixes par litre d'urine. Quant à la quantité d'urine, un individu sain rend, dans les vingt-quatre heures, de 1 litre et demi à 2 litres d'urine ayant une densité égale à 1,018.
Voici maintenant la composition de l'urine normale :
COMPOSITION
Eau
Urée
Acide urique
Sels fixes
Matières organiques.
L'élément le plus important de tous est l'urée, qui est un amide organique et qui caractérise l'urine. L'urine renferme encore des éléments anatomiques en suspension, tels que des épithéliums,_quelques globules sanguins et une certaine quantité de mucus , plus une matière colorante inconnue.
Il n'y a pas de liquide susceptible d'éprouver un aussi grand nombre d'altérations «ue
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l'urine. Les modifications las plus complexés et les plusvariéesaffectent cette sécrétion et correspondent a certains états morbides plus ou moins bien définis. On peut rencontrer par suite de maladies, dans l'urine humaine, du sucre {diabète sucré), de l'albumine, de l'acide hippurique, de l'inosite, de l'oxalate de chaux, des matières colorantes, de la graisse, du pus, du sang, des graviers, des infusoires, etc.
Il est facile "d'expliquer cette multiplicité de variations, si l'on songe que les moindres troubles de la nutrition et conséquemment de la composition du sang doivent avoir une influence immédiate sur" l'élaboration rénale. Le rein n'est qu'un filtre laissant passer les principes immédiats qui sont en excès dans le sang ou dont la présence y est inutile ou anomale. Ces principes sont une indication précieuse pour le diagnostic des maladies.
Certains médecins, frappés de cette susceptibilité du rein et de la fidélité avec laquelle Vurine traduit les modifications et les troubles de l'intérieur, ont essayé de fonder un système de diagnostic sur l'examen des urinas; mais ils ont exngéré et trop généralisé l'emploi d'une méthode qui a du bon. Ils ont • même poussé jusqu'à Ja mauvaise foi ce système exclusif. Y: DROSCOP1K.
Les principales maladies qui se rapportent à l'urine ont reçu les noms de diabète, dysurie, énurêsie, hématurie, ischurie, rétention d'urine. V. ces mots.
— Sédiments de l'urine. Ce sont des précipités qui se forment dans Vurine et se déposent sur le fond du vase qui la contient. On peut les diviser en trois classes : les sédiments qui proviennent do sécrétions anomales de 1 appareil urinaire; ceux qui proviennent de 1 urine elle-même, et ceux qui, provenant d'autre part, se mêlent accidentellement à l'urine.
Dans le catarrhe vésical et dans la cystite muqueuse, l'urine du malade se sépare, par le refroidissement, en deux couches bien distinctes; l'une, superficielle, est très-limpide; l'autre, condensée au fond du vase sous une épaisseur variable, quelquefois très-considérable, est tremblotante, visqueuse, filante, blanchâtre, louche ou transparente; elle a la
flus grande ressemblance avec l'albumine de œuf, et sa nature muqueuse est hors de doute. Elle est le produit de l'hypersécrétion de la membraiie muqueuse vésicale. Ce mucus peut se trouver mélangé d'un grand nombre de cellules épithéliales qui, après s'être détachées de la surface des divers conduits sécréteurs ou excréteurs, se manifestent dans l'urine sous forme de nuage, d'énéorème ou de dépôt. On peut aussi y rencontrer des sédiments purulents, seuls ou mêlés aux précédents. Après avoir rendu l'urine louche, ou même tout à fait trouble au moment de son émission, les globules de pus se réunissent au fond du vase et y forment une couche jaunâtre tout à fait distincte. Ils proviennent d ailleurs du rein, des calices des uretères ou de la vessie enflammés. On peut encore observer des globules sanguins dans 1 urine; s'ils sont très-abondants, ils forment une couche distincte au fond du vase; s'ils existent en petite quantité, ils communiquent au liquide qui les tient en suspension une teinte rosée et sont alors visibles seulement au microscope. Quant à l'hématurie dont ils sont le résultat, elle peut tenir aux causes les plus diverses et avoir pour siège des points très-différents des voies urinaires. Une dernière espèce de sédiment est celle qui peut se trouver constituée par la chute des tubes ou filaments granuleux qui tapissent les canaux urinipares. C'est ce qu'on voit quelquefois dans l'albuminurie et dans la convalescence de quelques fièvres scarlatines.
Les sédiments provenant de l'urine ellemême sont plus communs que les précédents. Ils n'indiquent que rarement une lésiem du rein et ont pour causes premières la constitution individuelle, l'exercice et l'alimentation. Ils se montrent avant et pendant la formation des calculs et de la pierre. On peut les diviser en deux catégories distinctes : la première comprend l'acide urique et les urates, l'oxalate de chaux, la cystuie et l'oxalurate de chaux, c'est-k-dire des substances cristailisables formées directement ou indirectement par la métamorphose des tissus ou des éléments organiques de l'alimentation ; dans la seconde, nous rangerons tous les dépôts d'origine inorganique qu'on peut rencontrer dans Vurine : phosphates de chaux, phosphates ammoniaco-magnésiens, carbonates de chaux, phosphates neutres et acides de soude, acide silicique, chlorure de sodium, etc.
Dans cette dernière classe rentrent toutes les matières provenant d'autre part que de l'appareil urinaire et versées accidentellement dans Vurine. Chez les individus atteints de rétrécissements de l'urètre, l'éjaculation spermatique est souvent très-incomplète, et la liqueur séminale, refluant en arrière, pénètre en partie dans la vessie. Il en est de même dans la spermatorrhée; aussi trouvet-on des spermatozoïdes dans les urines de ceux qui en sont atteints, non pas après chaque miction, mais de temps en temps. On y a encore observé des poils provenant de kystes pileux du bassin (v. filimiction), des débris de fœtus dans certains cas de grossesse extra-
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utérine, des strongles, des helminthes, etc., et enfin divers cryptogames, tels que des algues, qui naissent très-facilement dans l'urine après son émission, mais qui ne se développent jamais dans ce liquide tant qu'il est contenu dans l'économie.
— Art vétér. Lorsque l'urine sécrétée par les reins d'un animal jeune et en très-bonne santé est recueillie, on obtient un liquide clair comme de l'eau, acide chez les carnivores, alcalin chez les herbivores, et dans lequel le microscope ne fait remarquer aucun globule ni aucune cristallisation caractérisque. On ne constate qu'un assez bon nombre de trèspetites molécules arrondies de omnl,001 k oramjOOa de diamètre, subissant le mou veinent moléculaire ; quelques épithétiums récents, arrondis, légèrement opaques, provenant des tubes urinifères ou du bassinet rénal ; des épithéliums cylindriques pourvus d'un noyau, détachés du bassinet rénal ou des uretères, et enfin de grands épithéliums polyédriques ou irréguliers à noyau opaque et ovalaire provenant de la muqueuse vésicale. Lorsque l'urine est restée quelque temps dans la vessie, elle en est expulsée avec des caractères variables, selon qu'elle a séjourné un temps plus ou moins long dans ce réservoir, selon la nature des aliments dont les animaux ont fuit usage, les saisons, l'espèce d'animal, etc. L'urine qui est restée peu de temps dans la vessie se montre claire et peu odorante ; elle porte le nom d'urine de crudité. Lorsque, au contraire, elle a séjourné un temps assez long dans son réservoir, elle en sort d'une couleur jaunâtre, répand une odeur forte, surtout celle des carnivores, devient épaisse, quelquefois même filante, et laisse déposer dans le vase où on l'a reçue et selon l'espèce d'animal une matière sédimenteuse; on lui donne alors le nom d'urine de coction.
L'urine des solipèdes en bonne santé, maintenue en repos dans un vase pendant plusieurs heures, laisse bientôt déposer une matière blanchâtre formée par les sels calcaires qu'elle renferme et déjà devenus insolubles, soit dans le bassinet rénal, soit dans les uretères,.soit dans la vessie. Par le refroidissement, ce dépôt augmente et devient parfois très-abondant. Il est dû à la présence du carbonate de chaux, tenu en solution par un excès d'acide. Ce dépôt est toujours ounsidéi'able chez les vieux chevaux entiers et les vieilles juments. L'urine des herbivores, qui laisse déposer le sédiment dont il s'agit, a reçu le nom d'urine jumenteuse.
L'urine des carnivores laissa, ainsi que celle de l'homme, déposer dans le vase un sédiment d'un jaune rougeâtre très - acide, acidité due à la présence de l'acide urique et, d'après quelques chimistes, de l'acide lactique. Après cette précipitation, l'urine du chien reste quelquefois acidei mais, le plus souvent, elle se montre alcaline. Plus tard, elle éprouve une seconde altération, qui est attribuée à la décomposition de l'urée et donne lieu a la formation de carbonate d'ammoniaque. L'urine laisse exhaler alors une forte odeur ammoniacale, surtout très-remarquable dans l'urine du chat.
Dans l'état normal, lurine sécrétée dans un temps donné varie beaucoup, selon la quantité d'eau que renferme la matière alimentaire servant de nourriture aux animaux.
Généralement, les reins des herbivores sécrètent d'autant moins d'urine qu'ils font usage d'aliments secs, tels que la paille, le foin, l'avoine, l'orge, les vesces, les diverses variétés de son, ei.c. Dans le cas où cette alimentation est prolongée, l'urine est sécrétée en petite quantité, chargée de beaucoup de matières salino-ierreuses composées de carbonates, de phosphates de chaux et de magnésie, sels dont la quantité est parfois si considérable, qu'elle donne lieu à la formation de calculs urinaires.
Les aliments aqueux, l'herbe verte, les racines, tels que les betteraves, les navels, les carottes, les résidus provenant de la fabrication du sucre de betterave, les pommes de terre, les topinambours et, en général, tous les aliments contenant beaucoup d'eau de végétation et auxquels on ajoute de l'eau pour confectionner la matière alimentaire, augmentent beaucoup la sécrétion urinaire, rendent Vurine aqueuse, claire, peu odorante et peuchargéede matières Saiino-terreuses. Les moutons qui mangent du trèfle vert sur pied, ou bien la renouée centiuode, qui croît abondamment dans les chaumes à. l'automne, donnent à l'urine une couleur rougeâtre ; l'usage de la garance lui procure une teinte plus rouge encore; les carottes jaunes lui font acquérir une couleur jaunâtre bien prononcée. La teinte jaunâtre de Vurine est surtout remarquable chez le chien auquel on a donné de la poudre de rhubarbe et des décoctions de safran à assez forte dose. L'indigo la colore en bleu ; les sels de fer lui donnent la propriété de précipiter en vert ou en bleu le ferrocyanate de potasse, et en noir les dissolutions de noix de galle. Les acides végétaux la rendent acide, les alcalis alcaline. Les plantes qui renferment une notable proportion de sel marin, les aliments auxquels on associe ce sel rendent les urines plus chargées de chlorure de sodium. Une foule de sels solubles, alcalins et beaucoup de substances métalliques, comme l'antimoine, l'arsenic, sont éliminés par la sécrétion urinaire et se retrouvent dans Vurine. Enfin, les prépa-
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rations de térébenthine, et surtout l'essence de cette résine, lui donnent une odeur de' vio'ette.
Quant à l'expulsion de l'urine ehes les animaux, elle ne peut être opérée qu'après une préparation ou une attitude particulière, dont le but est de forcer l'urine à franchir le sphincter de la vessie. Cette expulsion s'opère chez tous les animaux à l'aide d'une inspiration plus ou moins forte, destinée à fixer le thorax, k refouler le diaphragme en arrière, et par suite les intestins sur le bassin et' partant sur la vessie. Dans ce moment, les muscles des parois inférieures de l'abdomen se contractent et pressent la vessie d'avant en arrière; la poche urinaire elle-même, pourvue d'une tunique musculeuse, se resserre; la résistance de son sphincter ou de son col est vaincue, et Vurine, s'échappant dans le canal de l'urètre, est répandue au dehors. La contraction de la vessie suffit seule pour effectuer l'écoulement aussitôt qu'il a été commencé. Mais, pour mettre en jeu les puissances expulsives de Vurine dont il s'agit, les animaux se préparent à l'évacuation par une attitude particulière; ils se campent pour uriner.
Cette attitude, variable selon l'espèce animale, fournit de précieux renseignements dans l'étude du diagnostic des maladies des voies urinaires.
Los solipèdes, cheval, âne et mulet, se campent de la même manière pour uriner. Le mâle entier porte, en les écartant, les membres postérieurs sous le ventre, vousse la colonne vertébrale, porte la croupe en bas e.t en avant et redresse la queue. Dans ce moment, le pénis se rallonge et sa partie libre sort du fourreau; alors commence l'inspiration, la Contraction des parois abdomij nales et vésicales, et bientôt l'urine s'échappe au dehors par un fort jet continu. Vers la fin de l'évacuation, l'urine s'échappe souvent encore par deux ou trois petits jets saccadés, séparés par une très-courte intermittence, et l'expulsion urinaire est terminée. Les animaux hongres sortent peu le pénis du fourreau pour uriner, quelques-uns même urinent dans cette enveloppe. Les femelles des solipèdes se campent comme les mâles pour rejeter l'urine au dehors. Bientôt on voit la vulve s'entr'ouvrir, sa commissure inférieure remonter et l'urine s'élancer au dehors par un jet fort et continu qui se propage au loin. Vers la fin de l'évacuation s'opère, dans quelques bêtes, un jet saccadé et interrompu comme chez le mâle. Après l'entière expulsion, la femelle reste campée encore un court espace de temps, pendant lequel la commissure inférieure de la vulve, restant écartée, laisse apercevoir le clitoris exécutant un mouvement de redressement et d'abaissement particulier, provoqué, sans doute, par le passage de Vurine à la surface de la mu-' queuse fine et très-sensible qui revêt cet organe.
Le taureau et le bœuf ne se campent point pour uriner. Les ruminants font une courte inspiration, pendant laquelle la vessie se contracte et se vide. Le jet qui s'échappe par l'ouverture du fourreau, toujours garni de poils longs, s'écoule par un jet continu du volume d un tuyau de plume ordinaire. Pendant cette expulsion, l'animal continue même à manger, à ruminer et à. marcher. La vache se campe comme la jument; mais elle tient ses membres postérieurs plus écartés et redresse la queue qu'elle tient presque horizontalement. L'urine s'échappe toujours par un gros jet continu dont la durée est courte. Le bélier et le mouton, ainsi que le taureau et le bœuf, ne se campent point pour uriner. Le jet de l'urine est très-clair, continu, très-mince et file avec lenteur le long des longs poils qui bordent l'ouverture du fourreau. La brebis se campe et urine comme la vache. Le jet est continu et assez fort.
Le porc mâle ne fait qu'une très-courte préparation pour uriner, puis l'urine s'échappe bientôt par l'ouverture du prépuce en un filet assez mince, mais avec des saccades bien marquées et régulières. La durée" de l'écoulement est longue et l'animal l'exécute même en marchant. La truie se campe comme les autres femelles et expulse l'urine par un jet gros, fort, uniforme et non interrompu.
Le jeune chien, jusqu'à l'âge de six à sept mois, prend une attitude particulière pour uriner. Il porte en les écartant les' deux membres postérieurs sous le ventre, plie les jarrets;" baisse la croupe, rapproche ainsi le ventre du sol et expulse l'urine dans cette position par un jet continu et quelquefois saccade, qui s'éch/ippe par l'ouverture du fourreau. Le chien adulte prend une tout autre altitude. Il recherche pour expulser Vurine une borne, le bord d'une muraille, d'un arbre, d'une touffe d'herbe, baisse un peu la croupe, relève un des membres postérieurs, tantôt le droit, tantôt* le gauche, et expulse une urine jaunâtre, odorante par un jet mince, légèrement saccadé et bientôt interrompu. Les chiens en liberté, et surtout lorsqu'ils poursuivent une femelle en chaleur, se campent, urinent très-souvent, en ne laissant échapper que quelques gouttes d'urine. Ils recherchent pour exécuter celte expulsion les endroits où, par l'odorat, le chien reconnaît que la femelle a séjourné, ou qu'un autre chien a répandu son urine. Les chiennes se campent, fléchissent forte-
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ment tes jarrets, portent le bassin presque à terre, relèvent la tête et expulsent l'urine dans cette attitude par un jet plus ou moins régulier, mais toujours plus fort et beaucoup plus gros que celui des chiens.
Les oiseaux de basse-cour n'urinent pas ; on sait qu'il en est de même de tons les oiseaux. Chez eux Vurine, très-chargèe d'acide urique, s'accumule dans le cloaque avec les lumières alimentaires, et le dépôt des sels urinaires, notamment des urales , forme une couche blanchâtre et pulvérulente autour des excréments intestinaux.
— Agric. L'urine se distingue en urine humaine et urine des animaux. La première est un engrais des plus énergiques et excellent sous tous les rapports, parce qu'il est composé d'éléments excessivement variés; mais toutes ne se valent pas; plus l'alimentation est puissante, plus la boisson est généreuse, et plus l'urine a de prix ; les fabricants de composts établissent la différence entre l'urine recueillie chez les cabaretiers où l'on boit du vin et celle que l'on trouve dans les cafés où l'on boit de lu bière et des drogues. Quant aux buveurs d'eau et aux gens qui font maigre chère, leur urine est réputée ne pas valoir grand'chose.
Tous les écrivains modernes qui s'occupent d'agriculture sont unanimes k blâmer l'usage où sont les vidangeurs de certaines provinces de vider leurs eaux vannes, pendant la nuit, sur des terres nues ou emblavées, afin de s'en débarrasser; le liquide, employé à folle dose sur des terrains restreints, stérilise au lieu de féconder. Nonseulement les urines des villes se perdent ainsi en grande partie, mais celles des fermes, que les cultivateurs devraient recueillir avec soin, s'ils comprenaient leurs véritables intérêts.
Un homme fournit en moyenne tous les ans 450 kilogr. d'urine, et l'on a calculé qu'il s'en perd environ 12 milliards de kilogr. tous les ans, qui pourraient être 'employés avec grand profit. Depuis quelques années, les fabricants de composts ne jettent plus Vurine comme ils le faisaient autrefois; ils en arro- . sent des tas de mauvaises terres et des boues, ce qui leur produit de bon fumier. Mais ce système ne se généralisera que très-lentement.
L'urine fraîche ne vaut pas, à beaucoup près, comme engrais, Vurine qui a fermenté en vieillissant, bien qne cette dernière soit moins riche en azote. Dans tous les cas, lorsqu'on juge à propos de fumer avec Vurine seule, il serait prudent de l'étendre de trois ou quatre fois sou volume d'eau ordinaire et de pratiquer l'arrosage par un temps pluvieux ou cuuvert.
L'urine des animaux se perd moins^ que celle des hommes, parce qu'elle est répandue dans les champs, dans les pâturages qu'elle engraisse énergiqueinent. La litière en est toujours plus ou moins épongée, ce qui fait qu'elle entre dans la composition de tous les fumiers de ferme ; mais il s'en perd toujours une certaine portion qui se répand en pure perte dans des égouts et aux environs des étables et des écuries que la mauvaise odeur ne tarde pas à empester; il y aurait avantage à recevoir ces urines dans un réservoir quelconque, ou mieux encore sur une couche plus ou moins épaisse de terre meuble ou de gazon qui s'en imprégnerait.
Dans les pays du nord de la France, les vaches, nourries avec des fourrages frais, des racines, des pulpes, de la drèche, fournissent une si grande abondance d'urine que la meilleure litière ne saurait l'éponger complètement, et que l'on est forcé d'ouvrir des réservoirs, que l'on appelle pissotières aux environs de Lille.
« Bien que, dit Schwerz, suivant les expériences auxquelles je me suis livré, l'urine de vache ne contienne que 5 et l'urine de cheval que G pour 100 de substances fertilisantes solides, il ne faut pas en conclure que le reste n'a ni plus ni moins de force que l'eau; car, k ce compte, une charge de fumier équivaudrait, quant à ses effets, a vingt charges égales d'urine de cheval, ce que n'admettrait certainement pas le cultivateur le moins expérimenté.
» Quelque cas que l'on fasse de la science de MM. les chimistes, on ne peut pas toujours, dans la pratique, s'en reposer sur les résultats de leurs analyses. »
M. Fouquet rapporte qu'un cheval du poids de 4Î0 kilogr. donne, en vingt-quatre heures, environ 4l»l,500 d'urine; une vache de 600 kilogr. en donne 12^11,500; un mouton de 28 kilogr. en donne 500 grammes; un porc de 60 kilogr. en donne 3kil,500.
Les urines de bétail sont rarement employées pures; en Angleterre, où les vaches reposent non sur des litières, mais sur des planchers à claire- voie, les urines sont trans-
fiortées dans des citernes par des eaux de avage qui les mélangent aux excréments.
• En Suisse , dit Joigneaux, le lizier reçu dans les purinières se compose des urines et des bouses chassées par les eaux de lavage; souvent même, on y ajoute du sel commun brut, k raison de 500 grammes environ par 1 hectolitre de liquide; dans le département du Nord, le3 urines qui se rendent aux pissotières sont toujours chargées d'excréments solides, et l'on y ajoute parfois des tourteaux I et des excréments humains ; en Belgique, les
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choses se passent de même. Souvent enfin, on jette dans les citernes des animaux morts qui s'y décomposent très-rapidement et augmentent l'énergie de l'engrais liquide. ■
Dans les pays méridionaux, où l'urine est considérée avec une certaine indifférence, on la laisse souvent s'écouler dans des rigoles qui la conduisent au milieu du chemin. Là, on jette des plantes, des herbes inutiles, des feuillages qui ne tardent pas à pourrir, pétris qu'ils sont par les pieds des hommes ei des animaux et par les roues des véhicules. Oette.matiière d'obtenir du fumier semblerait bonne si elle ne présentait pas des dangers au point de vue de la salubrité publique; mais on doit comprendre combien sont pestilentiels ces cloaques que l'on rencontre à l'entrée et à la sortie de tous les petits villages de certaines contrées de l'Ouest et du Midi.
Ce n'est guère qu'au bout de cinq ;i huit semaines que Vurine conservée dans des citernes est complètement fennentée; les cultivateurs qui s'en si-rvent lui donnent alors le nom de purin, de puriau, de pureau, de lizée, de lister, d'engrais liquide, suivant les contrées.
L'urine est excellente pour engraisser les carottes, les pommes de terre, le lin, les céréales d'automne; il faut cependant en être sobre à l'endroit des plantes cultivées pour leurs graines, car l'engrais liquide occasionne la verse, i Dans les cultures jardinières, dit Joigneaux, cet engrais est l'un des plus précieux que nous connaissions ; on le répand au pied des légumes avec-Ie goulot de l'arrosoir.i
Dans la grande culture, on arrose par trois procédés différents, et l'on choisit autant que possible, pour cette opération, une journée calme, douce, humide, ou tout nu moins un temps couvert; les journées chaudes et le refroidissement marqué de la température contrarient l'action de cet engrais.
Il existe plusieurs manières de répandre l'urine dans les champs : 1» On arrose souvent, au moyen de rigoles, lorsqu'il existe une pente de la citerne au lieu à féconder. 2" Les Flamands arrosent au moyen de tonneaux, à peu près comme nous arrosons nos boulevards. • On emploie l'urine, dans les Flandres belges, dit M. Fouquet, pour le lin, le tabac, le colza, les navets, les céréales, etc. Le tabac engraissé avec le purin est plus doux, moins piquant. On répand cet engrais au moment des semailles, ou quelque temps avant, à la dose de 100, 200, 300 hectolitres et plus par hectare. ■ 3° On se sert encore d'une sorte d'écope ou écuelle à long manche. 40 En Angleterre, les grands propriétaires, qui n'y vont pas demain morte, chassent de la citerne l'uriue par la pression d'une pompe et la mènent, à l'aide de tuyaux, sur tous les points de leur domaine; mais ce procédé ne peut être employé que dans la grande culture.
URINÉ, ÉE adj. (u-ri-né — du. lat. uria, guillemot). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre guillemot.
— s. f. pi. Tribu de palmipèdes, de la famille des colymbinées, ayant pour type le genre guillemot.
URINÉMIE s. f. (u-ri-né-ml — de urine, et du gr. aima, sang). Pathol. Accumulation de tous les matériaux de l'urine dans le sang.
URINER v. a. ou tr. {u-ri-né — rad.
urine). Evacuer son urine par les voies naturelles : Les chiens lèvent une jambe pour uriner, quand ils sont adultes. (Buff.)
URINEUR, EUSE adj. (u-ri-neur, eu-ze — rad. uriner). Ornith. Se dit des oiseaux qui urinent fréquemment, qui rejettent fréquemment des excréments plus ou moins liquides.
URINEUX, EUSE adj. (u-ri-neu, eu-ze — rad. urine). Qui est de la nature de l'urine pu qui se rapporte à l'urine : Odeur urineuse. Le temps des médications urineusks est passé. (Percy.)
— Pathol. Abcès urineux, Abcès produit par l'infiltration de l'urine dans le tissu cellulaire.
URINIFÈREadj. (u-ri-ni-fè-re — de urinei et du lai. fera, je porte). Anat. Qui porte, qui conduit l'urine : Canal uriniférk.-
URINIPARE adj. (u-ri-ni-pa-re — de urine, et du lat. pario, je produis). Anat. Qui produit l'urine : Tubes urinîpares.
URINOIR s. m. (u-ri-noir — rad. uriner). V. URINAL.
— Endroit préparé sur une voie publique, pour permettre aux passants de satisfaire avec décence le besoin d'uriner.
URINOMÈTRB s. m. (u-ri-no-mè-tre — de urine, et du gr. melron, mesure). Physiq. Aréomètre destiné' à déterminer la pesanteur spécifique de l'urine.
URIPHAÉTON s. m. (u-ri-fa-é-ton — du gr, oura, queue; phaelon, brillant). Ichthyol. Genre de poissons acaulhoptérygiens, de la famille des percoïdes. il On dit aussi URO-
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composés d'acide urique et d'urate de soude. Il Calcul urique, Calcul d'acide urique.
— Encycl. L'acide urique n'existe qu'en petite quantité dans l'urine normale, 100 parties d'urine contenant, en moyenne, une demi -partie seulement d'acide urique. Pour découvrir sa présence, on réduit de moitié
, par l'évaporation 100 grammes d'urine filtrée. On ajoute un peu d'acide chlorhydrique au liquide concentré, et on laisse de côté le tout pendant quelques heures dans un endroit froid. On trouve ensuite l'intérieur du vase couvert de petits cristaux bruns d'acide urique impur. Dans le cas où le poids spécifique de l'urine est plus élevé que d'or-
j dinaire, la concentration devient inutile. Après avoir enlevé le liquide qui surnage, on détache les cristaux, on les lave avec de l'eau, et on les dissout dans quelques gouttes de potasse tiède. La solution d'urate de potassium qu'on obtient doit être alors filtrée
: et acidulée avec de l'acide clilorhydrique.
[ Il en résulte un précipité cristallin d'acide urique qu'on peut examiner, soit au microscope, soit par l'action de l'acide azotique.
On ne peut guère obtenir une quantité notable d'acide urique par l'urine humaine normale ; mais on peut facilement l'obtenir en recueillant sur un filtre et en lavant avec de l'eau les dépôts urinaires qui ressemblent à la poussière de brique; on peut aussi l'extraire des calculs uriques réduits en poudre ou des excréments de serpents. On fait bouillir l'une ou l'autre de ces substances avec de la potasse caustique, on étend cette solution, on la filtre et on la sature de nouveau par l'acide ehlorhydrique; le liquide devientopaque, puis le trouble disparaît et fait place à un précipité cristallin et dense qu'on peut séparer facilement du liquide qui le recouvre. L'acide urique fournit deux classes de sels: des sels acides et des sels neutres; c'est en conséquence un acide bibasiuue. Sa formule est CWAz^O», ou C»HSAz*OSH*. La formule des urates acides, qui sont à peine solubles, est C«H*Az*OsM'N, et celle des vraies neutres qui sont solubles est C5H2Az*03M*. L'acide urique lui-même est extrêmement peu soluble dans l'eau ainsi que dans l'alcool ; mais il est soluble dans les solutions alcalines formant ainsi des urates neutres. Les acides le reprécipitent de ses dissolutions. On le trouve toujours à l'état cristallin. L'apparence de ces cristaux est cependant très-variée. Accidentellement, on rencontre l'acide urique sous la forme normale de prismes rhombiques, plus fréquemment en plaques rhombiques à angles obtus jilus ou moins arrondis, ou en plaques formant des losanges pointus et doublement convexes, ou encore en plaques allongées à extrémités creuses. L'acide urique se dissout facilement et avec effervescence dans l'acide azotique; mais, en s'évaporant complètement, cette solution laisse un résidu amorphe de couleur rosée. Ce résidu, humecté avec de l'ammoniaque, devient cramoisi, et cette couleur se change en violet par l'addition d'une petite quantité de potasse caustique. C'est là une réaction caractéristique de l'acide urique.
Examiné au point de vue pathologique, l'acide urique offre quelque intérêt. Il augmente de quantité chez les personnes qui sont soumises à une alimentation très-excitante et fortement réparatrice, dans les fièvres aiguës, mais surtout dans la goutte et le rhumatisme. La quantité diminue dans les «Sections caractérisées par la débilité et l'atonie, la chlorose, les hémorrhagies, dans les convalescences, etc. La proportion d'acide urique que l'urine contient, est donc un véritable baromètre de la santé, indiquant de quelle façon se fait le mouvement d'àssimiliition et de désassimilation dont les éléments du corps humain sont constamment le siège.
URNE s. f. (ur-ne — lat. unm, même sens). Antiq. Vase que les anciens employaient à divers usages, particulièrement à renfermer les cendres des morts : Urne cinéraire, funéraire, sépulcrale. Urne lacrymatoire. Moïse fil remplir de manne une urne qu'il plaça dans l'arc/te du Seigneur, et cette manne y fut inaltérable. (Boss.)
— Vase quelconque dont la forme rappelle celle d'une urne antique.
— Vase ou boite où l'on dépose des bulletins de vote, les numéros d'un tirage, par comparaison avec l'urne dans laquelle les juges anciens déposaient leur suffrage.
— Poétiq. Vase sur lequel on représente ordinairement les dieux des deuves assis ou accoudés ■ i
Le Rhin, tranquille et fier du progrès de ses eaux, Appuyé d'une main snr son urne penchante. Dormait au bruit flatteur de son onde naissante.
Boileau.
Il Vase allégorique d'où l'on suppose que coule l'eau de la pluie :
Pluviôse, irrité contre la ville entière, De son urne à grands flots verse un froid ténébreux.
Baudelaire.
— Fig. Origine, source, et particulièrement source de biens ou de maux : Il faut bien çà et là quelque nouveauté pour remplir les cinquante-deux urnes de prose que nous versons annuellement dans le tonneau sans fond du journalisme. (Th. Gaut.)
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Quand c'est l'urne des maux que penche un dieu sé-
[vere, Tous nos jours ne sont plus qu'une longue misère.
Doiont.
— Métrol. anc. Mesure do. capacité pour les liquides, usitée chez les Romains, et valant une demi-amphore, ou 13''',20T
— Astron. Nom d'une constellation appelée aussi coupe.
— Mol!. Urne épineuse, Nom vulgaire d'une coquille du genre turbinelle.
— Bot. Organe de la fructification dans les mousses et les hépatiques.
— Encycl. B.-arts. Le mot urne s'emploie généralement pour désigner un vase antique de grande dimension, sculpté en pierre ou fait de bronze, et plus ou moins orné. Les urnes servaient à divers usages chez les anciens : aux cérémonies divinatoires, aux sacrifices, à renfermer les cendres des morts, à recevoir les bulletins de suffrage, à contenir ou à mesurer des liquides, etc. Les musées du Vatican, des Studj, des Offices, du British Muséum, du Louvre, possèdent de très-beaux spécimens d'urnes antiques; beaucoup sont aussi remarquables par l'élégance du galbe que par la richesse de la décoration. Les urnes cinéraires, aussi bien que les urnes bachiques ou cratères, étaient travaillées avec soin et ornées de sculptures délicates; parmi celles qui nous sont parvenues, les unes sont rondes, les autres ovales ; quelques-unes ont des couvercles et des anses de formes très-variées; d'autres sont ornées simplement de cannelures ou de stries. Le musée Pio-Clémentin possède; entre autres, une urne funéraire en marbre blanc, dont la panse est décorée de poissons et de chevaux marins, et dont la gorge, près des anses, offre des feuilles et des masques du travail le plus délicat. Dans la même collection, on voit des urnes cinéraires dont les anses sont formées de serpents entrelacés ou de branches et de feuillages ; quelquefois au lieu d'anses, il y-a des têtes de béliers. Souvent les urnes cinéraires étaient décorées d'un cartel, entouré de palmettes, de rosaces, de feuilles d'eau ou d'autres ornements,' dans lequel était gravée une inscription en l'honneur du mort. Dans la collection Pourtalès a figuré une uivie cinéraire de marbre blanc, ornée de deux griffons séparés par un candélabre : au-dessus est tracée une inscrip ■ tion dont voici le sens : « A Evanthe, affranchi, valet de chambre; Evanthe, à son frère bien méritant. » Sur les côtés de cette urne sont sculptés un prefericulum et une patère. Une autre urne cinéraire, qui a fait partie de la même collection, est ornée d'un bas-relief représentant Ulysse entouré de ses compagnons et lié au mât de son vaisseau, près d'un promontoire sur lequel trois sirènes jouent de divers instruments. Parmi les urnes bachiques de grandes dimensions que le temps a épargnées, nous nous contenterons de citer ici le famenx cratère de la villa Médicis, généralement connu sous le nom de Vase de Médicis, et le Vase Dorghèse, au Louvre; le premier n'est pas seulement renommé pour l'élégance de sa forme, mais surtout pour la beauté de son bas-relief, qui représente le Sacrifice a" Iphigénie ; le vase Borghèse est orné d'une Bacchanale. Visconti a parfaitement établi l'usage auquel les vases de cette espèce étaient destinés. « Les convives, dit-il, étaient assis à peu "de distance l'un de l'autre ; chacun avait sa petite table devant soi. Dans un coin de la Salle, on plaçait une grande urne remplie d'eau et de vin, et d'après ce mélange, dit crasis, l'urne à cet usage fut appelée cratère. Au moyen d'autres récipients plus petits, on puisait le vin dans le cratère, et l'échanson le distribuait aux convives. »
Au musée des Studj, il y a des urnes cinéraires en bronze, dont les anses sont travaillées avec un soin exquis. La bibliothèque .Méjane, à Aix, en Provence, possède de belles urnes antiques, qui ont été trouvées dans la tour dite du Mausolée, et sur lesquelles ,les archéologues Fauris de Saint- Vincent et Gibelin ont publié des mémoires. Les marbres les plus précieux étaient employés pour les urnes funéraires des gens riches; on en faisait aussi en bronze et quelquefois en argent ou même en or. Trajan ordonna qu'on mit ses cendres dans une unie d'or, et que cette urne fut placée au sommet de la belle colonne que l'on voit encore aujourd'hui à Rome. Les personnes d'une fortune médiocre se contentaient d'urne* en terre cuite.
Les artistes modernes n'ont pas eu l'occasion de sculpter des urnes bachiques ; mais ils ont rivalisé de goût et d'habileté avec les anciens pour l'exécution d'urnes funéraires. Nous nous contenterons de citer celle que Pradier a exposée au Salon de 1840 : l'illustre sculpteur a orné la panse de ce vase de bas-reliefs traités avec une rare délicatesse, et a formé les anses au moyeu de deux figuras d'anges agenouillés, motif aussi gracieux et aussi poétique qu'original.
A l'exemple des artistes de l'antiquité, les modernes représentent les fleuves, les naïades et autres divinités aquatiques,
Appuyés d'une main sur une urne penchante.
URNIGÈRE adj. (ur-ni-jè-re — de urne, et du lat. gero, je porte). Bot. Qui porte des I capsules en forme d'urne. I
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UROBENZOATE s. m. (u-ro-bain-zo-a-te de urée, et de benzoaté). Chim. Sel produit par la combinaison de l'acide urobenzoïqua avec une base.
UROBENZOÏQUE adj. (u-ro-bain-zo-i-ke — de urée, et de benzoïque). Cbim. Se dit d'un acide qu'on trouve dans l'urine des animaux herbivores.
UROBRACHYS s. m. (u-ro-bra-kiss — dugr. oura, queue ; brachus, court). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des boas.
UROBRANCHE adj. (u-ro-bran-che — du gr. oura, queue; bragchia, branchie). Moll. Qui a les branchies près de la queue.
— s. m. pi. Genre de mollusques gastéropodes, comprenant les genres carinaire , firole, doris, etc., qui ont les branchies placées à la partie postérieure du corps.
UROCALYMME s. m. (u-ro-ka-li-me — du gr. oura, queue; kalumma, enveloppe). Entum. Syn. de coptomie, genre d'insectes dont l'espèce type vit aux îles Philippines.
UROCÈLE s. f. (u-ro-sè-le — du gr. ouron, urine; kêlê, tumeur). Pathol. Infiltration d'urine dans les bourses.
UROCENTRE s. m. (n-ro-san-tre — du gr.
oura, queue; (centrai, aiguillon). Iufus. Genre d'infusoires, formé aux dépens des cercaires, et sur la place duquel les auteurs varient.
UROCEMTRON s. m. (u-ro-sain-tron — du gr. oura, queue ; kentron, aiguillon). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens.
UROCÈRE s. m. (u-ro-sè-re — du gr. oura, queue; keras, corne). Entom. Syn. desiREX, genre d'insectes hyménoptères : Z/urocbrb a été décrit sous le nom d'ichneumon de Laponie. (V. de Boinare.)
— Encycl. Les urocères se distinguent des orysses par leurs antennes insérées près du front, et composées de treize ii vingt-cinq articles; les mandibules dentelées au côté interne; les palpes maxillaires très-petites, presque coniques, de deux articles; l'extrémité du dernier segment de l'abdomen prolongée en forme de queue ou de corne; la tarière saillante, composée de trois filets. Ces insectes sont généralement d'assez grande taille; leurs larves ont six pattes et I extrémité postérieure du corps terminée en pointe. Les urocères ont des mœurs semblables à celles des sirex. Ils vivent surtout dans les contrées froides et montagneuses, et habitent plus particulièrement les forêts de pins et de sapins; ils sont rares dans les régions tempérées. En volant, ils produisent un bourdonnement semblable à celui des frelons et des bourdons, et qui, dans les années où ces hyménoptères se montrent en très -grande abondance, devient quelquefois pour les populations ignorantes un sujet de frayeur. Les larves vivent dans le bois, où elles se filent une coque et achèvent leurs métamorphoses. L'espèce la plus remarquable est l'urocère géant ou sirex géant ; la femelle est longue de 0m,03 environ, noire, avec les derniers anneui(X de l'abdomen et les pattes jaunes; le mâle u l'abdomen d'un jaune fauve, avec l'extrémité noire. Cet insecte se trouve rarement aux environs de Pans; mais il est surtout répandu dans le Nord. Réaumur l'a décrit sous le nom d'ichneumon de Laponie.
UROCÉR1DE adj. (u-ro-sé-ri-de — de urocère, et uu gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'urocère. Il On dit aussi urocerate.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hyménoptères, ayant pour type le genre urocère ou sirex. Il On les appelle aussi siricides.
UROCHÉZIE s. f. (u-ro-kèzl — du gr. ouron, urine ; chezà, j'évacue par les selles). Pathol. Diarrhée urineuse.
UROCHLÈNE s. f. (u-ro-klé-ne — du gr.
oura, queue ; chlaina, enveloppe). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des festucees, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance.
UROCHLOÉ s. f. (u-ro-klo-é — du gr.
oura, queue; chloa, herbe). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu îles panioees, comprenant sept espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
UROCHROME s. m. (u-ro-kro-me — du gr. ourou, urine; chroma, couleur). Matière coloraute de l'urine.
— Encycl. L'urochrçme, disent Littré et Robin, peut être isolé à l'état pur, et alors il est jaune, très-solubie dans l'eau, moins dans l'éther et encore moins dans l'alcool. Sa couleur reste jaune lors même que la quantité dissoute est augmentée, ce qui infirme l'hypothèse de Vogel que l'urine en sauté comme en maladie noircit selon la quantité de la matière colorante. L'urocArome donne à l'analyse une résine rouge composée surtout d'uropiiline (C^iUONSOB) et d'acide omicholique mêlé de matières noires indéterminées, d'uromelanine (C1WNO*) et dauties produits.
Par uu simple procédé d'oxydation, probablement, l'uroeArowie passe à l'état ne matière colorante rouge, l'urérythrine qui colore parfois l'urine des malades sans aucune espèce d'urates. Souvent ce changement s'effectue après l'émission. Cette matière colorante rouge peut être aussi due à l'acide omicholique, légèrement soluble dans les sels am-
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moniacaux. L'odeur «les urines acides oa alcalines est due à l'uropittine' et a l'acide omicholique. La comparaison de ce corps avec l'henuitosine et la biliverdine tend à, montrer qu'il serait un dérivé des substances albuminoïdes du sang1.
DROOHS s. m. (u-rokss). Mamm. Autre forme du mot aurochs.
UROCOPRE s. m. (u-ïo-ko-pre — du gr.
Cura, queue; kopros, fumier). Entom. Goure d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des clavioornes, dont l'espèce type habite le Caucase.
UROCOFT1S s. m. (u-ro-ko-ptiss — du gr. ovra, queue ; koplâ, je coupe). Moll. Genre de mollusques pulmonés, du groupe des hélices
UROCRISIE s. f. (u-ro-cri-zt — du gr. ouron, urine; krisis, jugement). Pathol. Diagnostic par l'inspection de l'urine du malade. Il On dit aussi UROCRISB.
— Eacycl. V. tîroscopie.
UROCRITIQUE adj. (u-ro-kri-ti-ke — rad.
urocrisie). Pathol. Quiarapport k l'urocrisie.
UROCROTALON s, m, (u-ro-kro-ta-lon — du gr. aura, queue; krotalon, crotale). Erpét. Genre de serpents venimeux.
UROCTÉE s. f. (u-ro-kté — du gr. aura, queue; kteis, peigne). Arachn. Syu. de cto-
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UROCYANINE s. f. (u-ro-si-a-ni-ne — du gr. ouron, urine, et de cyanine). Chiin. Principe immédiat, accidentel, dans l'urine, qui se dépose en masse cristalloïde, peu distincte, de couleur bleue, pendant la néphrite albumineuse et quelques autres maladies.
URQCYSTITE s. f. (u-ro-si-sti-te — du gr. ouron, urine; et de kustis, vessie). Pathol. Inflammation de la vessie urinaire. il Urocystile catarrhale, Catarrhe de la vessie urinaire.
UBODÉ, ÉE adj. (n-ro-dé — du gr. oura, queue). In fus. Qui a une queue, un appendice en forme de queue.
— s. m. pi. Famille d'infusoires.
UBODÈLE ndj. (u-ro-dè-le — du gr. oura, queue, et de dêios, manifeste). Zool. Qui est pourvu d'une queue visible.
— 8. m. pi. Grande division de la classe des batraciens, comprenant les genres pourvus d'une queue, comme les salamandres.
— Encycl. Le groupe des urodèles a été proposé par Duméril pour les vertébrés amphibies dont là queue persiste, bien développée, durant toute la vie. Cette famille comprend les genres salamandre, ménopome, aniphiuma, axolotl, ménobranche, protée et sirène dans la classification de Cuvier. Les métamorphoses des batraciens urodèles ne sont pas exactement connues pour tous les genres; mais ce que l'on en sait est d'un grand intérêt, en raison des différences profondes qui se remarquent d'une espèce à une autre et même parmi les individus d'une même espèce.
Les salamandres terrestres sont ovo-vivîpares, c'est-à-dire que leurs larves éclosent dans leur intérieur. Ces larves sont aquatiques et la mère va les déposer dans l'eau. Au moment de la ponte, elles présentent des houppes branchiales sur lea côlés du cou et une queue, comprimée verticalement, qui leur sert de nageoire.
Les salamandres aquatiques sont ovipares et pondent dans l'eau. Leurs larves portent sur les côtés du cou des branchies en panaches et des appendices crochus pour suppléer au défaut de pattes, qui leur manquent com-
filétement d'abord. Au bout de quelque temps, es pattes antérieures apparaissent, puis ensuite les pattes postérieures.
. ,Une espèce particulière de salamandres a présenté un phénomène tout k fait extraordinaire, la persistance des branchies sur les jeunes adultes prêts à pondre.
Les ménopomes et les ainphiumas.k l'état adulte, ne conservent jamais leurs branchies.
Au contraire, les axolotls, les ménobranches, les protées et les sirènes passaient pour les conserver toujours. Mais M. Duméril ayant reçu, en 1SG4, six axolotls du Mexique put suivre la développement de leur progéniture pendant plusieurs années et découvrit ainsi des faits tout nouveaux. Les individus reçus du Mexique étaient pourvus de branchies; leurs produits, au bout de huit mois, comptés de leur naissance, présentèrent une ressemblance complète avec les parents , dont, au reste, ils avaient la forme générale dès leur naissance; mais, en septembre 1847, tandis que la plupart restaient aquatiques, quelques-uns se transformèrent d'une façon inattendue. Les branchies et les crêtes membraneuses qui surmontent le dos disparurent, la tête se transforma, les dents, l'os hyoïde, les vertèbres se disposèrent autrement et en même temps le corps se couvrit de petites taches irrôgulières d'un blanc jaunâtre, tandis qu'il était auparavant tout à fait noir. M. Duméril reconnut aussitôt, dans ces axolotls transformés, les amblystonios bien connus des naturalistes. Ainsi les axolotls ne seraient que des larves d'amblystomes, rnnis des larves fécondes. Ces observations, au reste, doivent d'autant plus être soumises k des vérifications attentives que les «niblystom^s provenant des axolotls ne pondirent
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pas, tandis que les axolotls non transformés continuaient à se multiplier.
URODIALYSE s. f. (u-ro-di-a-li-ze — du gr. ouron, urine, et de dialusis, interruption). Pathol. Suppression des urines.
URODIALYTIQUE adj. (u-ro-di-a-li-ti-ke — rad. urodyalise). Pathol. Qui a rapport k l'urodialyse.
UROBIÉ, ÉE adj. (u-ro-di-é — du gr. oura, queue , et de dis, deux fois). Infus. Dont la queue est bifurquée. .
— s. m. pi. Famille d'infusoires qui ont un appendice caudal bifurqué.
URODON s. m. (u-ro-don — du gr. oura, qufiue; odoi«,dent). Kntom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, da la famille des charançons, tribu des anthribides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe et l'Afrique australe.
URODRIMYE s, f. (u-ro-dri-mî — du gr.
ouron, urine ; drimus, acre). Pathol. Acreté de l'urine.
URODYNIE S. f. (u-ro-di-nl — du gr. ouron, urine; odunê, douleur). Pathol. Douleur causée par l'excrétion de l'urine.
URODYNIQUE adj. (u-ro^di-ni-ke — rad.
urodynie). Pathol. Qui a rapport à l'urodynie,
UROGALLE s. m. (u-ro-ga-le — du gr.
oura, queue, et du lat. gallus, coq). Ornith. Syn. do tétras, genre de gallinacés.
OROGASTRE s. m. (u-ro-ga-stre — du gr.
oura, queue; gaslér, ventre), trust. Partie de l'abdomen des crustacés qu'on appelle vulgairement la queue.
HROGÉNITAL , ALE adj. (u-ro-jé-ni-tal, a-!e — dugr. ouroH, urine, et àe génital). Anat. Qui appartient à l'appareil urinaire et k l'appareil génital.
UROGLENE s. m. (u-ro-gtô-ne — du gr.
oura, queue; glênê, petit œil). Infus. Genre d'infusoires agrégés, de la famille des volvociens, voisin des synures.
UROGYMNE s. m. (u-ro-ji-mne — du gr.
oura, queue; gumnos, nu). Iehthyol. Syn. de gymnure, genre de poissons, du groupe des raies.
UROHYAL s. m. (u-ro-i-al). Anat. Nom de l'une des pièces de l'os hyoïde.
0ROLÉPIS s. m. (u-ro-lé-piss — du gr.
oura,' queue ; lepis, écaille). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des chalcidides.
UROLEPTE s. m. (u-ro-lè-pte — du gr.
oura, queue; leplos, mince). Erpét. Syn. de platygastre ou BOI.YÉRIK, genre de reptiles ophidiens, du groupe des boas,
— Infus. Genre de la famille des kolpodés.
UROLITME s. m. (u-ro-li-te — du gr. ouron, urine ; lithos, pierre). Méd. Calcul urinaire,
UROLOGIE s. f. (u-ro-!o-jt — du gr. ouron, urine ; logos, discours). Etude médicale sur les voies urinaires.
UROLOPHE s. m. (u-ro-lo-fe • — du gr.
oura, queue ; lophos, çréte). Iehthyol. Genre de poissons, du groupe des raies.
UROMANCIE s. f. (u-ro-man-s! — du gr.
ouron, urine; manteia, divination). Ane. med. Art de connaître les maladies par l'inspection des urines.
— Encycl. V. UROSCOPIB.
UROMANCIEN, IENNE adj. (u-ro-man-siain, i-è-ne — rad, uromancie). Qui pratique l'uromnncie : Médecin uromancien. Il On disait aussi chômante.
— Substantiv. : Un uromancien.
UROMASTIX s. m. (u-ro-ma-stikss — du . gr. oura, queue; mastix, fouet). Erpét. Genre de reptiles sauriens.
UROMÉLANINE s. f. (u-ro-mé-la-ni-ne — du gr. ouron, urine, et de mélanine). Chim. Substance qu'on trouve dans les urines et qui ti pour formule C^rHAzO4.
UROMÈLE s. m. (u-ro-mè-le — du gr. oura, queue; melos, membre). Tératol. Monstre dontles membres abdominaux se confondent et se terminent par un seul pied.
UROMÉL1E s. f. (u-ro-mé-lî). Tératol, Conformation d'un uromèle.
UROMÉLIEN, IENNE adj. (u-ro-mé-li-ain, i-è-ne — rad. uromèle). Tératol. Qui a rapport aux uromèles ou k l'uromélie : Conformation
UROMÉLIBNNK.
UROMÉLIQUE adj'. (u-ro-mé-li-ke — rad.
uroniélie). Tératol. Qui a les caractères de l'uromélie : Conformation uromélique.
UROMÈTRE s. m. (u-ro-raè-tre). Syn. d'u-
RINOMÈTRli,
UROMOLGE adj. (u-ro-mol-je — du gr.
oura, queue; molgos, salamandre). Erpét.
Qui est muni d'une queue et qui ressemble k une salamandre.
— s. m. pi. Famille de reptiles batraciens, comprenant ceux qui sont munis d'une queue, comme les salamandres.
UROMOLGEENS s. m. pi. (u-ro-mol-jéain, é-è-ne — rad. uromolge). Erpét. Nom donné par quelques-uns k la famille des boas.
OROMYCE s. m, (u-ro-mi-se — du gr.
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oura, quene ; mukês, champignon). Bot. Genre de champignons, de la famille des urédinés.
URONECTE adj. (u-ro-nè-kte — du gr.
oura, queue ; neletès, nageur). Erpét. Qui nage à l'aide d'une queue.
— s. m. pi. Famille de sauriens, comprenant ceux dont la queue est aplatie en forme de nageoire.
URONÈME s. m. (u-ro-nô-me — du gr.
oura, queue; nêma, filament). Iehthyol. Genre de poissons, du groupe des célacanthes, voisin des sauroïdes, comprenant plusieurs espèces fossiles, de petite taille, qu'on trouve dans les terrains carbonifères.
OROPAPPE S. m. (u-ro-pa-pe — - du gr.
oura, queue ; pappos, aigrette). Bot. Syn. de calaïs, genre de chicoracées.
UROPE s. m. (u-ro-pe — du gr. oura, queue; pous, pied). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des dicranurides, dont l'espèce type habite le midi de la France et l'Allemagne. r
UROPÉD1E s. f. (u-ro-pé-dl — du gr.
oura, queue; pedifln, lanière). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, dont l'espèce type habite la Nouvelle-Grenade.
UROPELTACÉ, ÉE adj. (u-ro-pèl-ta-sé — rad. uropeltis). Erpét. Qui ressemble k l'uropeltis.
— s. m. pi. Famille de serpents, qui a pour type le genre uropeltis.
UROPELTIS s. m. (u-ro-pèl-tiss — du gr. oura, queue , peltis, bouclier). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, comprenant deux espèces, de petite taille, qui habitent Ceylan et Manille.
OROPÉTALE s. m. (u-ro-pé-ta-le — du gr. oura, queue, et de pétale). Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la famille des liliacées, tribu des hyaeinthées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans le midi de l'Europe et en Afrique.
CROPHAÉTON s. m. (u-ro-fa-é-ton). Iehthyol. V. criphaéton.
UROPHORE s. f. (u-ro-fo-re — du gr.
oura, queue; phoros, qui porte). Entom.
Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des cercopides, dont l'espèce type habite l'Inde. Il Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des museides, comprenant une vingtaine d'espèces, répandues par tout le globe, mais surtout en Europe.
— Encycl. Les urophores ont le port et les caractères généraux des mouches, et particulièrement des téphrites, dont elles diffèrent surtout par l'oviducte des femelles, qui est connexe, ordinairement allongé et velu. Ces insectes ont généralement le corps noir, la tête fauve etles ailes traversées de bandes obscures. On en connaît une vingtaine d'espèces, répandues dans toutes les contrées du globe, mais surtout en Europe. La plus remarquable est Vurophore de liéavmur, appelée aussi têpkrite du chardon; sa larve est blanche, avec une tache postérieure noire et luisante; elle vit en société dans des galles oblon^ues, que sa piqûre fait naître sur le chardon héinorroïdal. D'autres vivent sur les centaurées, les lychuis, les séneçons, etc.
UROPHYLLE s. m. (u-ro-fll-le — du gr.
oura, queue; pkullon, feuille). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des rubiaoèes, tribu des cinchonées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Inde.
UROPITTINE s. f. (u-ro-pitt-ti-ne — du gr. ouron, urine; pitta, poix). Chim. Substance qu'on trouve dans les urines acides ou alcalines, et qui a pour formule C«HWAz206.
UROPLANIE S. f. (u-ro-pla-nl — du gr.
ouron, mine ; planein, errer), Pathol. Déviation de l'urine qui se répand hors de ses voies ordinaires.
UROPLATE s. m. (u-ro-pla-te — du gr.
oura, queue; platus, large). Erpét. Genre de reptiles sauriens, formé aux dépens des geckos.
UROPODE adj. (u-ro-po-de — du gr, oura, queue; pous, podos, pied). Zool. Qui marche en s'aidaut de sa queue.
— s. m. Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre- des acariens.
— s. m. pi. Syn. de brévipennes,
— Encycl. Arachn. Les uropodes sont caractérises par des palpes filiformes, k articles à peu près égaux en épaisseur, variant peu de longueur. Les mandibules sont médiocres ; les pieds sont k peu près tous égaux, et le dernier article est terminé par deux griffes,. Il n'y a pas d'yeux. L'uropode végétant, de Géer, est le type de l'espècej il est parasite et vit sur les coléoptères fouisseurs, sur lesquels il s'attache à I aide d'un pédicule situé à la partie anale. On a remarqué que cet acarien peut vivre en hiver, libre, et que, dans ce cas, on le trouve souvent caché sous des pierres.
UROPOÈSE s. f. (u-rc-po-è-ze — du gr, ouron, urine; poiêsts, action de faire). Pbysiol. Production de l'urine.
UROPOÉTIQUE adj. (u-ro-po-é-ti-ke — rad. tiropoèie). Physiol. Qui a rapport k l'uropoèse. [1 Qui favorise l'uropoèse.
UROPRESTE s. m. (u-ro-prè-ste — du gr.
oura, queue; préstér , qui brûle). Entom. Genre d'insectes hyménoptères.
UROS
DROPRISTE adj. (u-ro-pri-ste — du gr.
oura, queue; pristis. scie). Entom. Se dit da certains insectes dont l'abdomen se termine par une tarière en forme de scie.
— s. m. pi. Famille d'hyménoptères armés d'une tarière en forme de scie.
— Encycl. Les ttropristea ont pour caractères généraux : la tête le plus souvent carrée, large; les antennes composées de neuf articles au moins; le corselet nettement divisé en trois parties ; l'écusson prolongé en arrière; l'abdomen formé de huit anneaux ou segments mous et flexibles, et terminé, chez les femelles, par une tarière dentelée en forme de scie ou de râpe; les ailes comme piissées, chiffonnées et jamais bien planes ; les pattes articulées sur des hanches très-robustes. Les larves, qui ressemblent beaucoup aux chenilles des lépidoptères et qu'on nomme pour cette raison fausses chenilles, ont le corps allongé, la tête éeailleuse, la bouche h parties bien distinctes et munie de litières ; elles possèdent six pattes ordinaires, articulées et pourvues de crochets, et, en outre, douze ou seize pattes membraneuses, garnies de petits crochets disposés en couronnes rétractiles.ce qui donne aces larvesune allure toute particulière.
Après la fécondation, les femelles des uroprisles, k l'aide de leur tarière et des lames dont elle est accompagnée, déposent leurs Csufs sous les écorces des arbres, des arbrisseaux et même des plantes herbacées. Les petites larves qui en naissent se nourrissent des tissus végétaux, au inoins dans les premiers temps de leur vie ; car la plupart en sortent au bout d'un certain temps pour vivre, souvent en famille, sur les feuilles qu'elles rongent. Arrivées au terme de leur développement, elles se retirent dans quelque endroit abrité, ou même dans la terre, et Aient dans cette loge un cocon d'une soie très-déliée, formé de plusieurs tuniques très-solides, difficiles k déchirer et imperméables k l'eau; elles s'y transforment en nymphes molles. Ce groupe comprend les grands genres urocère, xiphidrie, sirèce, orysse, tenthrède, hylotome et cimbèee, qui, subdivisés k leur tour, sont devenus les types de familles et de tribus distinctes. V. la plupart de ces mots.
UROPRODE s. m. (u-ro-pro-de). Arachn.
Genre d'arachnides, qui se tixentsurle corps de certains coléoptères.
OROPSOPHE s. m. (u-ro-pso-fe — du gr.
oura, queue; psophos, bruit). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des vipères.
OROPTÈRE S. m. (u-ro-ptè-re — du gr.
oura, queue ; pteron, aile). Entom. Syn.de
CÉOCEPHALE.
OROPTÉRYGIE s. m. (u-ro-pté-ri-jî — du gr. oura, queue; pterugion, nageoire). Iehthyol. Genre de poissons, du groupe des murènes.
UROPTÉRYX s. m. (u-ro-pté-riks — du gr. oura, queue ; plerux, aile). Ichtliyol. Genre de poissons fossiles, de la famille des scoinbéroïdes.
UROPYGE s. m. (u-ro-pi-je — du gr. oura, queue; pugê, derrière). Ornith. Croupion d'oiseau.
— Mamm. Base de la queue des înammi fères.
OROPYG1AL, ALE adj. (u-ro-pi-ji-al, a-le — nul. uropyge). Ornith. Qui appartient an croupiun : Plumes usopygialus. Glande uro- PYGIalh. Il On dit aussi urofygiën, ibnnb.
URORRRAG1E s. f. (u-ror-ra-jt — du gr.
ouron, urine; rhéo, je coule). Pathol,- Flux abondant d'urine. Il On dit aussi urorrhéu.
URORRHAGIQUE adj. (u-ror-ra-ji-ke — rad. urorrhagie). Pathol. Qui a^rapport à l'urorrhugio. il On dit aussi uroriïkéiqub.
UROSCHÉSIE s. f. {u-ro-ské-zi — du gr.
ouron, urine; schesis, arrêt). Pathol. Suppres; sion de l'écoulement des urines.
UROSCHËTIQUE adj. (u-ro-ské-ti-ke — rad. uruscltésie). Pathol. Qui a rapport k l'uroschêsie.
DROSCOPE adj. (u-ro-sko-pe — du gr.
ouron, urine; i*opo^,jeregarde). Pathol. Qui sait examiner méthodiquement les urines.
— s. m. Médecin qui s'attache spécialement k l'inspection des urines : Un oroscope distingué.
UROSCOFIE s. f. (u-ro-sko-pî — du gr.
ouron, urine; skopeô , j'examine). Pathol. Examen de l'urine.
— Encycl. La médecine savante ne croit point qu'il soit possible de connaître les maladies du corps humain d'après l'inspection des urines, et quand elle parle du système accueilli k diverses époques par quelques médecins, toujours en très-petit nombre, qui tendait k présenter comme sérieux ce moyen de diagnostic, elle le désigne sous le nom d'uromancie, comme si elle voulait faire comprendre qu'elle met l'art prétendu de connaître les maladies par l'urine au rang de la chiromancie, de la cartomancie et autres divinations de même sorte. Depuis quelques années, le docteur Goupil, qui ne partage nullement l'opinion presque unanime de ses confrères, a entrepris la réhabilitation des urines comme moyen de diagnostic ; il l'emploie lui-même et il prétend en avoir obtenu des résultats très-remarquables; il a
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même fondé an journal, dont il est l'unique rédacteur, dans le but de montrer l'excellence de sa méthode, et il ne manque pas, dans chaque numéro, de donner une liste nombreuse des guérisons qu'il n'a opérées, dit-il, qu'à l'aide de cette méthode. Muis, comme il ne veut pas que son art soit confondu avec ceux que pratiquent d'obscurs charlatans, il a remplacé ie mot uromancie par uroscopie, qui peut simplement signifier l'art d'observer les urines, mais qui peut aussi indiquer qu'il ne se borne pas k l'observation de ce liquide, qu'il voit nettement et sans erreur possible les maladies dans l'urine des malades.
lj'uroscopie, selon lui, se fonde sur les deux principes suivants :
1° Les înalaiiies déterminent dans l'urine des changements de composition; elles augmentent ou diminuent la quantité d'urine émise dans l'espace d'un jour.
2° Dans l'état actuel de la science, il est possible de constater ces changements et de les rapporter aux maladies correspondantes.
Le premier de ces principes doit certainement renfermer une part de vérité, et le second lui-même n'est probablement pas complètement faux. Il ne parait donc pas impossible que les indications obtenues par l'analyse chimique de l'urine, ou par les quantités variables d'urine émises en vingt - quatre heures, jointes à toutes les autres indications qui conduisent le médecin à distinguer les ' maladies, n'offrent quelquefois un secours qui ne serait pas à dédaigner.- Le docteur Goupil a raison quand il dit que le médecin ne doit pas reculer devant ce qu'il peut y avoir de dégoûtant dans certaines observations et dans certaines analyses. Mais e t-il bien certain que les médecins aient refusé d'observer et. d'analyser les urines? Ne seraitil pas plus exact de dire que, après avoir observé et analysé, ils ont reconnu l'impossibilité d'asseoir là-dessus un jugement sûr et précis? Les travaux du docteur Goupil ne sont pas encore assez avancés pour qu'on puisse se former k cet égard une opinion définitive.
UROSCOPIQUE adj. (u-ro-skopi-ke — rad.
uroscopie). Pathol. Qui a rapport k l'uroscopie.
UROSEs. f. (u-rô ze — du gr. ouron, urine). Patliol. Maladie des voies urinaires.
OROSPERMB s. m. (u-ro-spèr-ine — dugr.
oura, queue; sperma, graine). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracêes, formé aux dépens des salsifis, et comprenant deux espèces, qui croissent dans la région méditerranéenne.
UROSPERME, ÉE adj. (u-ro-spèr-mê — rad. urosperme). Bot. Qui ressemble à un urosperme.
— s. f. pi. Groupe de cbicoracées, ayant pour type le genre urosperme.
UROSPHÈNE s. m. (u-ro-sfè-ne — du gr.
oura, queue ; sphén, coin). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des bouches-enfiûte, intermédiaire entre les fistulaires efles aulostomes, et comprenant une espèce fossile de petite taille , qu'on trouve au mont Bolca.
DROSTÉAL1TE s. f. (u-ro-sté-a-li-te — du gr. ouron, urine ; stear, suif; litfws, pierre). Chim. Nom donné par Heller k une'substunce qui composait un calcul rendu après un traitement par le carbonate de soude, substance qui brûle sans se fomlre, en répandant une odeur de benjoin, et qui se ramollit dans l'eau en se gonflant, sans se dissoudre.
UBOSTELME s. m. (u-ro-stèl-me — du gv.
oura, queue; steima, ceinture). Bot. Syn. de métaplexis, genre d'arbustes du nord de la Chine.
UROSTROPHE s. m. (u-ro-stro-fe — du gr. oura, queue; strophe, détour). Erpôt. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens.
UROSTYLE s. f. (u-ro-sti-le — du gr. oura, queue ; stulos, stylet). Infus. Genre d'infusoires, voisin des oxytriques.
UROTORNE s. m. (u-ro-tor-ne — du gr.
oura, queue; torhos, tour). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des geckotiens, formé aux dépens des ptyodactyles.
UROX s. m. (u-rokss), Mamin. V. aurochs.
UROXANTHINE s. f. (u-ro-ksan ti-ne — du gr. ouron, urine; xanthos, jaune). Chim. Mélange d'urrosauine et d'un des acides organiques que Heller regarde comme la matière colorante de l'urine.
UROXIPHE s. m. (u-ro-xi-fe — dugr. oura, queue ; xiphos, épée). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des membracides, dont l'espèce type vit au Sénégal.
URQUAIN s. m. (ur-kain). Techn. Bout de madrier sur lequel pose la meule du potier.
URQUHART (David), homme politique anglais, né à Blackenwell, comté de Cromarty, en 1805. Il fit ses éludes k l'université d'Oxford, où il s'attacha principalement k l'économie politique et aux langues orientales. En 1827, il suivit lord Cochrane en Grèce et sut s'acquérir l'estime des hommes les plus émineuts de ce pays; puis il partit pour Oonstantinople après la paix signée k Andiinople et publia, à son retour en Angleterre, un livre intitulé la Turquie et ses ressources
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(1833), dans lequel il se montra l'adversaire acharné de la politique russe. Peu de temps après, il entreprit un long voyage en Allemagne, en Turquie, en Perse et en Asie Mineure, afin d'étudier la situation politique et industrielle de ces contrées. Pendant qu'il habitait Constantinople, il fit paraître trois ouvrages : Observations sur la Turquie d'Europe, {'Angleterre et la Bussie, le Sultan Mahmoud et Méhémet- Pacha, dans lesquels il continua de combattre énergiquement les menées de la Russie. En 1835, lord Palmerston nomma Urquhartsecrétaire d'ambassade à Constantinople, et ce fut pendant son nouveau séjour dans la capitale de la Turquie qu'il écrivit le Portefeuille, ouvrage dans lequel il dévoilait les efforts de la Russie pour arriver k la possession .du Bosphore. Des démêlés avec lord Ponsonby, son ambassadeur, l'obligèrent à demander son rappel et à revenir à Londres, où il se posa en violent adversaire de la politique de lord Palmerston, qu'il accusait d'entente avec le czar. Lors des événements de 1840, où les relations entre la France et l'Angleterre 'parurent si. tendues, il vint à Paris et on lui reprocha d'avoir montré pour le gouvernement français une sympathie excessive.' C'est de cette époque que date la publication d'une brochure fort importante, intitulée la Crise ou la France deoant les quatre puissances, imprimée à Paris et immédiatement traduite en français. De retouren Angleterre, il essaya à plusieurs occasions d'entrer au Parlement et y fut enfin envoyé en 1847 par la ville de Stafford. Cependant ses électeurs ne lui continuèrent point leur mandat, et, depuis 1853, il n'a pu se faire réélire. Outre les ouvrages déjà mentionnes, nous citerons : VEspril de l'Orient (Londres, 1838); Exposition des affaires de l'Asie centrale (Londres, 1840); Exposition, des difficultés de frontières entre la Grande- Bretagne et les Étals-Unis (Glascow, 1840); les Colonnes d'Hercule, impressions de voyage dans le midi de l'Esp;igne et dans l'empire du Maroc (Londres, 1850); Progrès de la Russie dans l'Ouest, le Nord et le Sud (Londres, 1843); les Derniers événements en Orient (Londres, 1854); le Liban, histoire et journal de voyage (Londres, 1860), ouvrage traitant des luttes entre les Druses et les Maronites, etc. URQUHART (William Pollard), économiste anglais, né dans le comté de Westmeath en 1814. Après avoir fait ses études k l'université de Cambridge, il entra dans la magistrature, siégea k Westmeath, puis k Aberdeen, et enfin brigua la députation. Envoyé en 1852 à la <:hnmbre des communes par le comté de Westmeath, il appuya les réformes politiques et administratives et ne fut pas réélu en 1857. On lui doit, entre autres écrits : François Sforza et son époque; Essais sur l'économie politique, et divers pamphlets.
URQUUO (Mariano-Luis, chevalier »'), homme d'Etat espagnol, né à Bilbao en 1768, mort à Paris en 1817. Après avoir terminé son éducation en Angleterre, il suivit la carrière diplomatique sous les ministres Florida- Blanca, d'Aranda, d'Alcudia et sous M. de Saavedra, qu'il remplaça, en 1798, au département des affaires étrangères. L'ambassadeur français à la cour de Madrid, l'amiral Tiuguet, avait alors déterminé Charles IV k reconstituer et régénérer l'Espagne, qui venait de s'allier k la République. L'un des plus solides appuis du parti rétrograde, le prince de la Paix, fut renvoyé du cabinet. Animé d'un esprit essentiellement libéral et fidèle aux ieçons de d'Aranda, Urquijo ôta k l'inquisition le pouvoir de faire des arrestations sans l'ordre du roi, obligea ce tribunal k faire connaître aux accusés leurs accusateurs et les dossiers du procès, et affaiblit l'influence ecclésiastique. 11 travailla, en outre, avec zèle à relever la marine, à encourager l'industrie, k propager la vaccine, k abolir l'esclavage dans les colonies. On lui doit aussi la division de la propriété foncière, la suppression des majorais, le rétablissement des cortès. Mais les intrigues des privilégiés renversèrent le ministre réformateur. Le prince de la Paix rentra aux affaires, et l'ambassadeur de France fut rappelé. Urquijo fut jeté dans une prison, d'où il sortit deux ans après pour se rendre en exil dans son pays natal. En 1808, il fit de vains efforts pour détourner la famille royale d'aller k Bayonne se livrer k Napoléon. Croyant la cause des Bourbons perdue sans cetour, il consentit ensuite k entrer dans le conseil du roi Joseph et se réfugia en France k la chute de ce prince, en 1814.
UltQUIZA (don Juste - José de), homme d'Etat et -général argentin, né dans la province d'Entre-Rios en 1800, assassiné en 1870. Il se fit connaître, sous Rosas, dans la lutte des fédéraux contre les unitaires, devint gouverneur de l'Entre-Rios en 1842 et resta six ans attaché k lu fortune du dictateur. Se déclarant nettement contre ce dernier en 1851, il marcha contre lui k la tête de 28,000 hommes et le vainquit k Santos-Lugares "(1852). Nommé gouverneur provisoire de la république Argentine, il vit Buenos-Ayres se révolter, tenta vainement d'emporter cette ville par force et accepta la direction des treize autres Etats de l'Union, que lui conféra le congrès définitif de Santa-Fé (1853). Il usa de sou pouvoir pour rétablir les relations de commerce détruites par le gouvernement de
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Rosas et déclara- la navigation libre, tant pour les Etats de l'Union que pour l'étranger, sur le Parana, le Paraguay et la Plata. Nommé, en 1861, général en chef de la confédération Argentine, il déclara la guerre k l'Etat de Buenos-Ayres, fut battu par Mitre, signa la paix avec ce dernier et se retira dans son gouvernement dEntre-Rios (1868).
En 1868, il se porta candidat k la présidence contre Sarmiento, qui fut élu. Deux ans plus tard, il fut assassiné par le général Jordan, qui se fit proclamer gouverneur de l'Entre- Rios et s'insurgea contre le gouvernement.
URRAQUE ou URRACA, reine de Castille, fille et héritière d'Alphonse VI, née en 1081, morte k Saldaùa en 1126. A neuf ans, elle épousa Raymond, comte de Galice, et, en 1106, elle épousa en secondes noces Alphonse le Batailleur, roi d'Aragon et de Navarre, l'ar cette union, les trois couronnes de l'Espagne chrétienne se trouvèrent réunies sur la tête d'Alphonse. Mais la haine et l'antipathie éclatèrent bientôt entre le roi et la reine. Pendant que celle-ci se déshonorait par ses galanteries publiques, elle soulevait par ses intrigues la noblesse de Castille contre son époux. Un moment emprisonnée au château de Castellan, elle obtint le divorce en 11U et leva ouvertement le drapeau de la révolte. Vaincue dans une bataille à Sepulveda(llll), elle se réfugia en Galice et leva une nouvelle armée, qui lui rendit le trône. Ayant assiégé Alphonse à Carrion, elle le contraignit k demander la paix et a évacuer la Castille. Mais, en 1117, les Castillans, lassés de sa domination, donnèrent le trône k son fils, Alphonse VII. Elle régna dès lors conjointement avec lui. Aussi mauvaise mère qu'elle avait été épouse coupable, elle lui fit bientôt la guerre pour régner seule en Galice et k Léon, perdit et recouvra plusieurs fois l'autorité, combattit sa sœur Thérèse, comtesse de Portugal, et gagna sur elle la bataille du Minho (1121). Sa mort subit: put seule rendre la paix k l'Espagne, épuisée par les longues guerres soulevées par l'ambition de cette reine.
DRBOSACINE s. f. (ur-ro-za-si-ne — de urine, et de rosacé). Chim. Substance extraite de l'urine, et dont la couleur varie du rose au rouge amarante.
URRUA s. m. (ur-ru-a). Ornith. Genre d'oiseaux de proie nocturnes, de la famille des strigidées, dont l'espèce type vit au Bengale.
URRUGNE, bourg de France (Basses-Pyrénées), cant. de Sa'mt-Jean-de-Luz, arrond. et k 25 kiloni. S.-O. de Bayonne, au confinent de deux ruisseaux qui forment l'Ouatxin; pop. aggl., 735 hab. — pop. tôt., 3,390 hab. Commerce avec l'Espagne.
URRUT1A (José de), vice-rot de Navarre et lieutenant général des armées espagnoles, né en Biscaye en 1728. mort en 1800. Il assista, en 1791, k la défense de Ceuta contre les troupes marocaines, fit la campagne de 1793 sur les Pyrénées et dut plus k sa haine contre les Français qu'k ses talents le commandement en chef de l'armée de Catalogne (1794). A peine s'était-il mis k la tète de cette armée que la paix fut signée k Baie entre la France et l'Espagne (1795). Il refusa, en 1800, de commander les troupes espagnoles
?ui devaient, de concert avec les troupes rançkùses, envahir le Portugal, sous le généralissime Godoî, pour lequel il manifestait un profond mépris.
URSATUS (Sertorius), littérateur et antiquaire italien. V. Orsato.
UltSEL (le prince d"), patriote- belge, né dans les Pays-Bas autrichiens vers 1750, mort dans les premières années du xixe siècle. Il fut l'un des promoteurs les plus actifs du soulèvement de sa patrie en 1790 et soutint par ses discours et par ses écrits le parti démocratique, qui avait k sa tète l'avocat Vonck. Cependant, le parti aristocratique et religieux ayant d'abord eu le dessus, il fut arrêté et ne dut sa liberté qu'au bruit que firent les réclamations qu'il adressa au cougrès de Brilxelles. Les vonckistes étant revenus au pouvoir, il fut nommé ambassadeur des Pays-Bas k la cour de Naples; mais, après l'entrée des Français en Belgique, il dut forcément renoncer k ses fonctions et se retira k Vienne, où il résida jusqu'à sa mort.
CRSERNTHAL, vallée de la Suisse, canton d'Uri. Cette pittoresque et fertile vallée, qui est entourée de montagnes et arrosée par la Reuss, a environ 15 kilom. de longueur sur 3 kiloin. de largeur. On. y trouve les villages de Zuindorf, d'Andermatt, d'Haspenthal et de Realp.
URSICIN ou URSIN. antipape. Opposé, en 366, à Dainase 1er, il fut exilé k Calogni par le gouverneur de Rome, après les luttes sanglantes auxquelles sa compétition donna lieu. Valenlinien Ior permit k Ursin de rentrer k Rome; mais les troubles ayant recommencé, l'empereur condamna l'antipape à un bannissement perpétuel.
URSIDÉ, ES adj. (ur-si-dé). Main m. V.
URSIKN.
URSIEN, IFNNE adj. (ur-siain, iè-ne — du lat. ursus, ours). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte k l'ours. (I On dit aussi UBSIDK,
ORSIDB, EU, URSIN, INB et UKSIKK, EE.
— s. va. pi. Famille ou tribu de mammifè-
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res carnassiers plantigrades, ayant pour type le genre ours.
URSIN, INE adj. (tir-sain, i-ne — du lat. ursus, ursi , ours). De l'ours, qui est propre k l'ours : Le nègre, fidèle à son rôle URSIN, ne poussa d'autres cris que quelques sourds grognements. (E. Sue.)
URSIN (Jean-Henri), en latin Ur.înu», antiquaire allemand, mort k Ratisbonne en 1667. Il n'est connu que par les ouvrages suivants; Exercitationes de Zoroastre, Hermete, Sanckoniathone (Nuremberg, 1661, in-s°); Compendium historis de ecclesiarum germanicarum origine et progressu (Nuremberg, 1664, in-8°).
URSIN (Georges-Henri), érudit allemand, fils du précédent, né en 1647, mort k Ratisbonne en 1707. 11 enseigna les lettres dans cette dernière ville. On lui doit, entre autres ouvrages: Onomasticon germanico - grscum (Ratisbonne, 1690, in-40) ; Grammatica grxca et setecta grsca (Nuremberg, 1691, in-8<>); Institutiones latins tingua (Ratisbonne, 1700, in-8°).
DRSIN (Jean-Frédéric), historien allemand, né à Meissen (Saxe) en 1735, mort à Boritz en 1796. Il fut ministre protestant dans cette dernière ville. Il a publié à Dresde, en 1790, la fameuse Chronique de Dilhmar. On lui doit aussi plusieurs ouvrages sur les antiquités saxonnes.
URSIN (Pierre-François-Marie), littérateur français, né k Nantes en 1785. mort dans la même villa vers 1830. Après avoir terminé Ses études à Paris, il suivit les cours de l'Ecole de droit, se fit recevoir avocat et entra en relation avec plusieurs écrivains distingués, notamment avec Bernardin de Saint- Pierre et Ducis. Envoyé k Nantes en 1811, avec le titre de juge assesseur au tribunal des douanes, il rentra, en 1814, dans la vie privée et s'adonna entièrement aux lettres. On a de lui ; Fragments d'Homère, en vers (1807); les Noces de TkéUs et de Pelée, traduites de Catulle, en vers (1809); Voyage à Vichy et promenades en Auvrgne, en prose et en vers (1819, in-8°); le Dernier sacrifice humain, poème (1824, in-8°); Sur les anciennes colonies établies en Italie (Nantes, in-8°, sans date) ; Sur l'origine des peuples de l'Armorique et du pays de Galles (Nantes, 1825, in-S°J, etc.
URSINÉ, ÉE adj. (ur-si-né). Mamm. V.
URS1UN
URSINELLE s. f. (ur-si-nè-le). Bot. Genre de cryptogames microscopiques.
URSINIE s. f. (ur-si-nl — dimin. du lat. ursus, ours). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant une quinzaine d'espèces , qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
IjRSINS (Jean Jouvenelou Jovénal des), célèbre magistrat français, né vers 1360, "mort k Poitiers en 1431. ii étudia le droit civil à l'université d'Orléans, vint suivre les cours de droit canon k Paris et devint conseiller au Châtelet, puis avocat au parlement. Nommé, en 13SS, prévôt des marchands, il assura la libre navigation de la Seine, mérita par son zèle la confiance de Charles VI et, pendant la démence de ce prince, montra le plus grand dévouement k l'autorité royale, au milieu des factions qui déchiraient la France. Il osa même lutter contre le puissant duc de Bourgogne, défendit le» prérogatives de la couronne contre les prétentions du saintsiége et fut nommé (1400) avocat général au parlement. Atteint par les réactions qui signalèrent la victoire de Jean sans Peur et des Bourguignons, proscrit par eux, il vit encore ses domaines confisqués par les Anglais. Après la mort de Charles VI. il suivit le dauphin en Berry, devint président du parlement, qui siégeait alors k Poitiers, puis du parlement de Toulouse, et vint ensuite se fixer k Poitiers, où il termina son existence.
URSINS (Jean Jouvbnel ou Jovénal des), prélat et historien français, fils du précédent, né à Paris en 1388, mort k Reims en 1473. 1! suivit, comme son père, les cours de droit des universités d'Orléans et de Paris, devint, dès 1416, conseiller et maître des requêtes et fut nommé, en 1425, avocat général au parlement, qui se tenait alors k Poitiers. Mais, bien qu'il semblât appelé par ces débuts mêmes aux plus hautes dignités de la magistrature, ii renonça, bientôt k cette carrière pour embrasser 1 état ecclésiastique, fut élevé successivement aux sièges épiscopaux de Beauvais (1432) et de Laon (W44) et devint, en 1449, archevêque de Reims. Dans l'intervalle il avait, à différentes reprises, figuré dans les négociations politiques du temps, ainsi qu'aux états généraux d'Orléans en 1439 ; dix ans plus tard, il fut chargé d'aller avec Dunois traiter de la reddition de Rouen, et, si la Normandie tout entière se trouva bientôt après libre du joug des Anglais, on le dut, eu grande partie, k l'habileté du prélat. Ce dernier tint en 1455, k Soissons, un concile dont le but était de réformer les mœurs du clergé, mais qui n'atteignit pas ce résultat. Il présida, l'année suivante, l'assemblée des éveques chargés de la révision du procès de Jeanne Darc, sacra Louis XI en 1461, ramena peu après à l'obéissance les habitants de Reims, qui s'étaient révoltés contre ce
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prince, et assista, en 1468. aux états de Tours où, malgré son grand âge, il protesta avec une énergie toute juvénile contre la séparation de la Frnnee et de lu Nofiniindie, province quç. Louis XI s'était engagé, par le traité de Continus, à céder en toute •-oiiveraineté à son frère. Il se retira peu après à Reims et fut enterré dans lu cathédrale de cette ville. Bien qu'il ait joué nn rôle important dans l'histoire, Jnvénal des Ursins est moins connu comme prélat et comme homme politique que comme historien , et sa réputation comme tel est fondée sur un seul ouvrage, VHisloire de Chnrles VI et des choses mémorables advenues pendant qiiarante-dpux années de son règne, de 1380 ri 1422 (v. Charles VI [histoire eh']). On a encore de lui d'autres ouvrages qui sont, en majeure partie, demeurés manuscrits , quoiqu'une certaine importunée historique s'attache à quelquesuns d'entre eux.
DRSINS (Guillaume Jouvknel ou Juvénal dks), niagistiai français frère du précédent, né en 1400, mort en 1472. A la fois homme de robe et homme d'épée, il devint, en 1423, conseiller au parlement, reçut du roi, en 1429, le commandement d'une compagnie do gen« d'armes, avec laquelle il combattit vaillamment contre les Anglais, et, après avoir rempli les fonctions de lieutenant du Dauphiné et de bailli de Sens, il fut nommé, en 1445, chancelier ds France. Il perdit cette charge à l'avéuement de Louis XI en 1401, mais il y fut rappelé quatre ans plus tard et ouvrit en 1468 les états de Tours, où, de concert avec son frère, il réussit à obtenir l'annulation du traité de Contlans.
URSINS (Jacques JouvknkL ou Juvénai»
ces), prélat français, frère des deux précédents, né à Paris i-n 1410, mort en 1457. Successivement archidiacre de Paris et président à ta cour des comptes, il fut appelé en 1444, grâce à l'influence de son frère, à l'archevêché de Reims. Il fut chargé, dans la suite, de plusieurs négociations importantes, prit part en 1447 aux conférences de Bourges, où il fut décidé qu'Anvdée de Savoie abdiquerait la papauté, et, après avoir lui-même notifié cette décision à ce prince, alla en 1448 à Rome pour traiter de la paix avec le pape Nicolas V, qui lui conféra le litre de patriarche d'Antioche. Peu après, Jacques se démit de l'archevêché de Reims en faveur de son frère aîné et fut chargé de l'administration des deux sièges de Poiriers et de Fréjus, d'où il passa plus tard an prieuré de Saint-Martin des-Champs, h Paris.
DHS1NS (Marie-Anne de La Trémoille, princesse utis), femme française célèbre, née en 1642, morte à Rome en 1725. Elle, était fille de ce duc de La Trémnille de Noirmoutier que Saint-Simon appelle « le plus ancien duc de France; ■ par sa mère, Renée-Julie Aubry, elle appartenait à une honorable famille de ro.be. On la maria toute jeune, à quinze ans, en 1657, au prince de Chalais, Adrien -Blmse de Talleyrand, l'aïeul du fameux diplomate ; mais celte union dura peu. Le prince de Chalais, compromis dans un des duels éclatants de l'époque, le second duel des MM. Fielte, où l'on se battit quatre contre quatre et où Beauvilliers fut tué, se vit obligé de fuir en Espagne. Il y séjourna trois ans avec sa jeune femme, qui noua dès lors avec la cour espagnole des relations qui ne lui furent pas inutiles plus tard, puis il conçut le dessein de transporter sa résidence à Rome. La princesse de Chalais l'y avait précédé depuis quelques jours lorsque, dans le voyage, il mourut subitement. Elle restait veuve, sans enfants et presque sans fortune. Un des plus grands seigneurs de l'iiulie, Fluvio degli (Jrsiui, duc de Bracciano, séduit par son éclatante beauté et plus encore peut-être par l'aurait irrésistible de ses manières, lui offrit sa main. Elle l'épousa eu 1G75, et son salon <levinl le centre de la société romaine. Saint-Simon a fan de la princesse des Ursins un portrait séduisant : « Elle était, dit-il, plu» {fraude que petite, avec aes yeux bleus qui diraient sans cesse tout ce qu'il lui plaisait, avec une taille parfaite, une belle gorge et un visage qui, sans beauté, était pourtant charmant; flâneuse, insinuante, caressante, mesurée, voulant piaire pour plaire, et avec des charmes ilont il n'était pas possible de se défendre quand elle voulait gagner et séduire... Beaucoup d'ambition, mais de ces ambitions vastes beaucoup au-dessus de son sexe et de l'ambition ordinaire des hommes, avec un désir pareil d'eue et de gouverner... L'entêtement de sa personne fut en ebe la faiblesse dominante et surnageant en tout, jusque dans sa dernière vieibe^se- » Au milieu des dissipations et des frivolités de la société romaine, la duchesse de Bracciano formait, avec sou mari et le cardinal d'Estrées, ambassadeur de Louis XIV k Rome, un centra uès-iuduenl de la politique fran- • çaise en Italie. C« fut là qu'elle lit son apprentissage diplomatique. En somme, son ménage avec Sua second mari tut, dit encore Saint-Simon, « peu concordant, quoique sans brouiilerie ouverte, et les époux furent quelquefois bien aises de sô séparer. • La duchesse faisait ne fréquents séjours à la Cour de Fiance et s'y lia spécialement avec la duchesse de Noanles. La duc de Bracciano vint à mourir (lti9B), lui laissant une immense fortune et des dettes considérables. Liquidation faite, et quoiqu'elle eût vendu
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2 millions le duché de Bracciano à un héritier lésé du feu duc,-ta princesse des Ursins, c'est le titre qu'elle prit k partir de cette cession, se vit obligée, pour soutenir le rang qu'elle occupait à Rome, de solliciter une pension de Louis XIV, qui la lui accorda. Quelques historiens en tirent la conclusion qu'elle fut, dès cette époque, un agent secret de la diplomatie française a Rome, Quoi qu'il en soit, son rôle ne se dessina nettement qu'au moment où, le duc d'Anjou étant appelé à la succession d'Espagne par le testament de Charles II, elle obtint ta place de camerera major de la nouvelle reine, la seconde fille du duc de Savoie. U#faut lire dans ses lettres à Mme de Noailles la diplomatie qu'elle mit à obtenir cette place, comment elle fit agir toutes les influences, Mme de Maintenon, le ministre, les ambassadeurs. Ce sont des merveilles de finesse et d'intrigue. Enfin, elle entra en possession de ce titre qui, vu la faiblesse de Philippe V, gouverné absolument par la reine, et l'ascendant que prit sur celle-ci la princesse, équivalait pour elle au titre de régente de l'Espagne^ Ce grand caractère , pour qui c'était même chose que > d'être et gouverner, • se trouvait dans un rôle à sa hauteur. ■ Je viens de lui annoncer sa nomination, écrivait le marquis de Torcy ; elle est ravie et se croit reine d'Antioche. • Dès qu'il fut bien avéré que Philippe V était incapable de régner, ce fut en effet elle qui gouverna l'Espagne, et de l'nssentiment même de Louis XIV. Mais le moment était difficile ;" l'Espagne tombait en décomposition , le gouvernement était miné par la guerre civile. Deux fois Philippe V fut obligé d'abandonner sa capitale aux rebelles, et, au dehors, au lieu de l'appui du Louis XIV tout-puissant, qui dictait des lois à l'Europe, on n'avait que l'alliance inutile d'un monarque abattu lui-même parles revers. Pendant que Philippe V obtenait de Louis XIV l'autorisation de se mettre à la tête.des troupes franco-espagnoles qui tenaient la campagne en Italie contre les troupes impériales, la régence fut confiée à la reine et à Un conseil. En réalité, ce fut la princesse des Ursins qui parvint à diriger tout, en évinçant le cardinal de Porto-Carrero et don Manuel Arias, les chefs du parti castillan. « Durant une guerre étrangère qu'allait compliquer une guerre civile, dit un de ses historiens, M. de Carné; entre les trahisons du palais et les trames d'un cabinet divisé, dans un dénûment de ressources qui affectait souvent jusqu'aux services las plus indispensables de la maison royale, une princesse de quinze ans, insensible aux dangers comme aux fatigues, alla tenir sa cour à Barcelone, à Saragosse et à Madrid, sut obtenir un peu d'argent des cortès d'Aragon, miracle réputé impossible; elle présida pendant quinze mois les longues séances de la junte, une broderie à la main, ne laissant percer que juste assez d'ennui pour couper court aux harangues inutiles; elle se montra grave comme une épouse et gaie coipme une enfant, soufflant aux cœurs les plus froids le feu de ses ardeurs généreuses et enlevant le dévouement d'une nation chevaleresque en se jetant dans ses bras avec une héroïque simplicité. On devine quel génie tutélaire présidait à ces merveilles, quelle main cachée venait en aide à la reine pour lui alléger le fardeau des affaires et lui en réserver l'honneur. « C'était la main de la grande carnériste. Pourtant, après le retour de Philippe V, ses intrigues ayant fait évincer le cardinal d'Estrées, placé là par Louis XIV pour donner à ce gouvernement une ombre de dignité, le grand roi, mécontent, lui intima l'ordre d'abandonner sa place et de regagner l'Italie. Un des rapports qui avaient le plus fait froncer le sourcil au monarque était une anecdote- scabreuse, racontée par Saint-Simon et concernant un certain d Aubigny, «grand et beau drôle, très-bien fait et très-bien découplé, » que la princesse trouvait toujours moyen de loger iirès d'elle, au palais. Le cardinal- d'Estrées les surprit un jour, par hasard, dans une familiarité un peu singulière et, fort heureux de cette rencontre, en référa immédiatement à sa cour; le bon prêtre, confit en scrupules, crut devoir ajouter que, sans doute, ils étaient mariés. Or, toutes les dépêches passaient par les mains de la grande carnériste; elle ouvrit celle-ci et l'envoya néanmoins à son adresse, au ministre , mais avec celte note de sa main : t Pour mariés, non. » Elle crojnit faire rire Louis XIV, mais on ne riait plus à la cour du vieux roi. La princesse des Ursins dut se résigner et partit pour Versailles, où elle obtint de se justifier et produisit sur tout le monde, sur le souverain lui-même, une sorte de fascination. Conçut-elle même, à ce moment, de plus hautes espérances? « L'âge et la santé de M"19 de Maintenon tentaient Mme des Ursins, » dit Saint-Simon; elle ne réussit pas et revint à la cour d'Espagne, investie, cette fuis, d'un pouvoir absolu. Elle s'était engagée à maintenir l'influence française et k suivre les inspirations de M"1* de Maintenon, k qui elle devait en partie le rétablissement de sa faveur. Elle s'écarta peu, nés lors, de la ligne qui lui avait été tracée. Au milieu de la situation presque désespérée de Philippe V, elle eut souvent l'occasion de déployer les ressources de son génie politique, lit rappeler de Madrid, en 1709, le duc d'Orléans, qui essayait de se faire un parti pour arriver au trône, et montra pendant les
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années de crise qui suivirent le courage et les capacités d'un véritable homme d'Eta-t. Elle songea même h se faire donner une souveraineté dans les Pays-Bas, lors des préliminaires de la paix générale, et voulut en faire une des clauses du traité d'Utrecht; mais elle échoua dans ses ambitieuses prétentions. La catastrophe approchait. C'était par la reine, cette charmante princesse de Sav.oio, que M™o des Ursins gouvernait entièrement Philippe V, Elle-même a raconté, dans des lettrés curieuses, comment elle avait acquis et maintenu cet ascendant en se rendant indispensable, en ne souffrant personne autre autour des souverains, même pour les détails du service domestique. La reine mourut. Il fallait absolument une femme à Philippe V. Elle lui choisit elle-même Elisabeth Farnèse, princesse de Parme, « cette grasse Parmesane, bien empâtée de fromage et de macaroni, • dont parle le cardinal Alberoni, et qui cachait sous ces dehors le caractère le plus allier et le plus ambitieux. Dès les premiers projets d'union, Philippe V avait sacrifié à sa nouvelle femme la bonne conseillère des mauvais jours, la princesie des Ursins. Par un raffinement de cruauté inexplicable, sa disgrâce lui fut cachée jusqu'à l'arrivée de la reine, au-devant de laquelle elle alla sans défiance jusqu'à Quadraque. Elle croyait pouvoir maintenir son ascendant, mais dans cette entrevue la nouvelle reine l'accabla de hauteur et de dédain; l'altière souveraine alla jusqu'à dire à ses gardes de «faire sortir cette folle. » Cet accueil singulier n'était que le prélude de vexations plus dures. Au sortir de l'appartement de Quadraque, où avait eu lieu l'entrevue, M"ie des Ursins se voit entourée do gardes et jetée dans une chaise de poste tout attelée. On la conduisait à la frontière. Elle faillit mourir de froid; son cocher eut une main gelée; l'humiliation était plus cruelle encore. Saint-Simon a fait une peinture navrante de cette terrible nuit du 24 décembre 1714, de cette femme toute parée, en grand habit de cour, emportée vers une destinée inconnue, par des routes disparues sous la neige. Ce ne fut qu'en France, après une torture de plusieurs jours, que la malheureuse princesse put enfin trouver du linge et un lit; encore faillit-elle auparavant mou-, rir de faim. Accueillie froidement à la cour de Louis XIV, la princesse des Ursins partit en Italie et alla se fixer à Rome, où elle mourut en 1722. Douée d'une force de caractère peu commune, d'un esprit étendu et cultivé, d'une rare aptitude pour les affaires, cette femme extraordinaire eût été plus digne de l'admiration de l'histoire si les intrigues de l'ambition et les petitesses de la galanterie n'eussent pas tenu une aussi large place dans sa vie inquiète et agitée. Cette femme célèbre, illustrée par le grand rôle qu'elle a joué pendant les dernières années du règne de Louis XIV, dans les affaires si desastreu- , ses pour notre influence de la succession d'Espagne, semble être une des survivantes de la Eronde. Par certains côtés brillants, l'ardeur politique, la soif de la domination, elle est proche parente des duchesses de Longueville et de Chevreuse; mais elle eut sur celles-ci l'avantage de l'habileté diplomatique et de la rectitude du jugement. « Mme des Ursins mourut obscure, dit Saint- Simon; mais ce fut néanmoins une personne si extraordinaire dans tout le cours de sa vie et qui a si grandement et si singulièrement ligure, qtioiqu'en diverses manières, dont l'esprit, le courage , l'industrie et les ressources ont été si rares, enfin le règne si absolu en Espagne et si à découvert et le caractère si soutenu et si unique, que sa vie. mériterait d'être écrite et tiendrait place parmi les plus curieux morceaux d'histoire des temps où elle a vécu. » Ce vœu a été rempli. M. F. Combes a écrit la vie de la princesse (1859, 1 vol. in- 8°); c'est un ouvrage fort curieux; M. A. Uerfroy a réuni ses lettres (1859, 1 vol. in-8°), et enfin M. de Carné lui a consacré une étude qui est un résumé complet de ces recherches intéressantes.
Nous reproduisons, pour terminer cet article, le jugement si fin et si délicat qu'a porté Sainte-Beuve sur Mme des Ursins: « Madame des Ursins nous apparaît dans ses lettres tout à fait telle que l'on se figure la femme politique accomplie ; elle en offre l'idéal, si un pareil idéal existe. Le rôle, pour elle, est tout. Elle plaisante avec esprit, avec agiôment, mais avec froideur; elle flatte et caresse de même; on sent l'artifice et le rire qui n'est que des dents et des lèvres, et que tout est factice dans sa personne. Tout se passe dans la sphère du compliment, de la cérémonie, de l'intrigue théâtrale. La galanterie, qui ne quitte guère jamais ces sortes de femmes, n'est que sur le second plan et reste subordonnée ou même subalterne; la grande comédienne et la belle joueuse sont seules toujours en avant. Toute femme qu'elle est, elle n'a pas de nerfs, de vapeurs, ni de ces nuages qui passent; elle na pus cette imagination qui grossit les objets. Sur un fond de santé forte, d'humeur heureuse et peut-être d'indifférence, il y a un esprit ferme, adroit et actif, de vives qualités uisponibles, dressées de bonne heure à la vie, au train des cours, et qui cherchent leur aliment et leur plaisir dans le démêlé des intérêts, dans le maniement des ressorts, dans
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l'influence et la représentation continue... Il y a des femmes qui sont nées et qui mourront bergères elles portent le chapeau da fleurs et la houlette jusqu'à quatre-vingts ans. Mm8 de3 Ursins était née et ne vivait que pour brasser de grandes affaires et pour avoir la haute main dans de magnifiques tripots, au sein des jardins et des palais. •
Ur>;»> (lA f-RIKCKSSB DES) OU la Disgrâce,
comédie historique en cinq actes, en prose, d'Alexandre Duval; Théâtre-Français, 25 décembre 1SS5. C'est le salon d'une princesseministre le jour de sa chute que nous montre cette comédie. Au premier acte, on apprend que la princesse des Ursins vient d'arriver, par l'ordre de Philippe V, à Quadraque, résidence royale, pour recevoir la jeune reme Elisabeth de Parme, qui va payer de l'exil celle de qui elle lient la couronne. Un entretien du poète Destouches, envoyé de la France, avec un prêtre intrigant, don Salvador, créature de Mae des Ursins et agent secret d'Alberoni, ne permet pas de douter que la disgrâce de la favorite ne soit arrêtée entre Philippe et la jeune reine. Tout est donc terminé. Salvador n'a plus qu'à tromper sa bienfaitrice encore un jour, et Destouches n'a besoin que de dUcrétion. Mm* des Ursins, que l'on n'aperçoit jamais qu'environnée d'une espèce de cour, ne laisser percer que de trèslégers signes d'inquiétude. Les courtisans tantôt se pressent autour d'elle, tantôt s'en écartent, suivant avec une obéissance mécanique le flux et le reflux de la faveur et de la disgrâce. Parmi ces marionnettes titrées Sont le uuc Pepoli, sorte de roué fanfaron; une certaine comtesse de Picada, espion femelle de la pire espèce; un poète famélique, dont l'entendement est si obtus que, loin d'aller jusqu'à comprendre l'honneur, il ne comprend même pas très-couramment la basiesse; entin, la tendre et vaporeuse marquise de Mêlas. Tout ce qui. précède la catastrophe n'est guère que hors-d'œuvre ; mais euiin approche l'heure de la disgrâce, l'heure où l'on verra succéder au maintien calme de la puissance toutes les crises d'une ambition frappée à mort. Le duc Pepoli, pour rompre en lui laissant le tort de la rupture , essaye plusieurs sujets de querelle et la trouve toujours impassible. Enfin, il va jusqu'à risquer une insinuation sur le déclin de sa beauté. L'amour-propre féminin se trahit , mais sans que fa fermeté de l'homme d'Etat fléchisse. Cette audace de Pepoli éclaire la princesse ; elle se juge perdue. Elle apprend que la reine refuse de la voir; elle bravo cet ordre, court se jeter à ses pieds et est ignominieusement chassée de sa. présence. Les cinq ou six scènes où s'accumulent toutes les souffrances de l'ambition à l'agonie sont d'une glande habileté ; c'est un tableau des plus émouvants que celui où la princesse, évanouie et presque mourante, voit tous ses amis l'abandonner pour se rendre à l'invitation de l'huissier qui les appelle au baisemain de la reine. Elle ne reprend ses sens que pour recevoir de l'iufàiue Salvador, devenu ministre, l'ordre do monter en voiture et de quitter l'Espagne. M"e Mars remplissait le rôle de la princesse et elle était fort belle dans ces dernières scènes. La Princesse des Ursins est une couvre de talent et doit être comptée au nombre des meilleures productions de l'auteur. Outre le principal personnage, celui de Salvador est bien tracé, et le rôle èpisodique de Destouches est d'une grande finesse.
URSINS ( Giustiniaiia Wtob, comtesse des), femme de lettres, née à Venise en 1731, morte k Padoue en 1791. Fille d'un gentilhomme anglais depuis longtemps établi en Italie, elle était fort riche, très-belle et d'une remarquable intelligence. Giustiniana épousa le comte de Roseuiberg , ambassadeur de l'impératrice Marie-Therés auprès de la république de Venise. Devenue veuve après quelques aimées de mariage, elle s'adonna, pour se distraire k la culture des lettres. Quelques essais la firent bientôt connaître, et son hôtel devint le rendez-vous de tout ce que Venise contenuit de savants, d'ariistes, de poètes et d'étrangers de distinction de passage en cette ville. Elle a écrit un assez grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : les Mortagues (1788, 2 vol. in-4»); Délia mora de 'conlidet Nord in Venezia, net gennajo del 1782; Pièces morales et sentimentales, écrites d'une campagne sur le riuaye de la Brenta (Londres, 1785, in-12) ; Allicchiero illustrato (Padoue, 1787, in-4°) ; Trionfo de Gondolieri ( 1 vol. iu-8°).
URSINS, illustre famille italienne. V, OB-
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URSINS (des). V. BenoIt XIII.
UUS1NS (Marie-Félicie Obsini, princesse
DBS). V. MONTMORENCY.
URSI NUS (Fulvius), philologue italien, né à Rome en 1529, mort en 1600. Fils naturel d'uu commandeur de l'ordre de Malte, qui appartenait à la famille des Orsini, il lut abandonné par son père et n'eut longtemps d'autre ressource que la charité publique. Cependant l'intelligence précoce du jeune Ursinus le Ut admettre comme clerc k l'église de Saint- Jean-de-Latran, où il gagna l'amitié de Déifiai, qui le recueillit chez lui et lui apprit le latin et le grec. Ursinus s'assimila rapidement ces deux langues , étudia ensuite la théologie , fut or-
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donné prêtre et, après avoir rempli divers emplois ecclésiastiques, hérita du canonicat de son bienfaiteur. Il se lia k cette époque avec les hommes les plus distingués de son temps dans les sciences et dans les lettres, devint successivement bibliothécaire des cardinaux Ranuccio et Alexandre Farnèse et reçut du pape Grégoire XIII une pension de 200 ducats. Il consacra les revenus dont il jouissait h l'achat d'un grand nombre de livres et de manuscrits d'auteurs anciens et forma aussi un précieux musée d'antiquiiés. A sa mort, il légua ce musée au cardinal Odoardo Farnèse, ses manuscrits à la bibliothèque du Vatican et ses livres imprimés k Horatio Lancelotti.
Ursinus possédait une érudition des plus étendues et était surtout fort habile à déchiffrer les anciens manuscrits. Ses nombreux ouvrages consistent en commentaires sur les auteurs anciens, en éditions de ces auteurs et en ouvrages originuux sur l'archéologie. Parmi ses commentaires, qui sont en générai très-courts, mais fort utiles pour l'étude critique des anciens, les plus importants sont ceux sur les Scriptores rei rustics, sur les historiens romains, tels que Saliuste, César, Tite-Live, Velleius Puterculus, Spartanus et autres; ils ont été imprimés à la fin de ses Fragmenta historicorum romanorum (Anvers, 1595, in-s°). Ses commentaires sur Sextus Pomponius Festus ont été insérés dans la plupart des éditions de ce grammairien. Ceux des œuvres complètes de Cicéron parurent à Anvers en 1581. Outre les fragments des historiens romains, Ursinus édita aussi une collection des poètes lyriques et élégiaques de la Grèce et, en 1582, donna la première édition des Ecloys de iegationibus, qui renferment des fragments jus- ' qu'alors inédits de Poljibe, de Denys d'Halicarnasse et d'Appien. Parmi se.-i œuvres originales, nous citerons : Famitix romans qux reperiwitur in anliquis numismatibus (réédité par (lui Patin, 1663); Imagines et elogia virorum illnslrium e marmoribus, nummis et gemmis expressx, dont la meilleure édition est celle de J. Faber (1606); appendice au traité de Ciaconius, De triclinio roma.no. Une Vie d'Ursinus fut publiée par Joseph Cartalio (Rome, 1657, in-8°). Elle a été réimprimée dans les Vils sélects eruditorum quorumdam virorum (Breslau, 171 1).
UHSINCS (Zacharie), théologien allemand, né à Breslau en 1534, mort en 15S3. Il étudia k Wittemberg et, comme il n'avait aucune fortune, il donna des leçons pour vivre. Sa persévérance lui gagna l'amitié de Méhiuehthon, qui l'amena avec lui à la conférence de Worms en 1557. De Worms, Ursinus se rendit k Genève, puis à Paris, pour y apprendre le français et y étudier l'hébreu, sous la direction de Mercier. De retour en Allemagne en 1558, il fut nommé recteur du gymnase Elisabelhaneum, à Breslau ; mais, k la suite de controverses avec les théologiens rigoureusement luthériens de cette ville, il résigna ses fonctions et se retira à Zurich, où il reçut l'accueil le plus cordial de Pierre Martyr, de Gesner, de Siniler et autres. Quelques mois plus tard, il fut nommé professeur au CollegiumSapientiœ, à Heidelberg. Fu 1562, il devint docteur eu théologie et, sur l'invitation de l'électeur palatin, Frédéric III, composa le fameux Catéchisme de h eidelbery, qui fut dans la suite adopte par tous les calvinistes allemands. Ce livre fut vivement critiqué par les luthériens, notamment par Flaccius, Heshusius et autres. L'électeur ordonna alors à Ursinus d'écrire une défense qui parut en allemand en 1563, et, cette même année, il publia Exeyesis vers doctrine de sacramemis contra Bucmeistrum (1563). En 1564, il assista au colloque de Maulijrunn et y parla avec une grande énergie contre Breutius et Schuiidîmuset contre la doctrine de l'ubiquité, qu'ils soutenaient. A la même époque, l'électeur fonda de nouvelles écoles k Heidelberg, à Ainberg et à Neuhaus et chargea encore Ursinus d'écrire leurs règlements administratifs. Le taleutavec lequel il s'acquitta des diverses lâches qui lui furent confiées lui conquit l'estime de l électeur, qui ne lui permit point de quitter Heidelberg, notamment en 1571, époque à laquelle on offrit k Ursinus une chaire de théologie k l'université de Lausanne; mais tout changea k la mort de Frédéric 111 (1577), qui eut pour successeur son lils Louis. Le nouveau prince ne voulut tolérer que de stricts luthériens dans son clergé et à l'université. Ursinus, contraint de quitter Heidelberg avec ses élèves en 1578, se retira k Neustadt, y devint professeur de théologie et y passa ses derniers jours. Ses Œuores furent recueillies et fiubliées après sa mort (Neustadt, 1587) j mai3 a meilleure édition est celle qu'en ont donnée ses premiers élevés, David Pareus etQuinnus Keuterus (Heidelberg, 1612, 3 vol. in-fol.).
URSINUS (Jean-Henri), antiquaire allemand. V. URSIN.
URSON s. m. (ur-son — dimin. du lat. urshs, ours). Mamtn. Espèce de porc -épie, type du sous-genre éréthizon : La nourriture favorite de I'vrsou est t'écorce de genièvre. (V. de Bomare.)
— Encycl. V. ÉRÉTHIZON.
URSOPOL1S, nom latin de Bernbourg.
URSULE (sainte), martyre en l'an 383 ou tH. D'après la légende, un chef breton, Co-
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nan, gouverneur de l'Armorique pour l'empereur Maxime, ayant établi son siège dans la ville de Nantes, envoya des députés dans la Grande-Bretagne pour demander Ursule en mariage à son père Dionnot, prince breton ou, selon d'autres, roi de Cornouailles, qui, ainsi que sa fille, s'était fait chrétien. Ces députés devaient aussi ramener autant de filles de cette lie qu'ils le pourraient pour les Bretons qui avaient accompagné Conan dans l'Armorique. Ces députés ayant été bien reçus, Ursule s'embarqua à Londres avec toutes ces filles; mais une tempête emporta la flotte sur la côte de la Belgique, d'où elle se retira à Tiel , port situé vers l'embouchure du Rhin, et de la elle s'avança vers Cologne, par le Rhin. Les Huns, commandés par Gaunus, qui tenaient alors la campagne pour l'empereur- Gratien contre Maxime, voyant des vaisseaux bretons, les attaquèrent et s'en saisirent facilement. Les barbares voulurent faire violence k toutes ces filles; la jeune princesse excita ses compagnes à souffrir la mort plutôt que le déshonneur. Alors les Huns, transportés de fureur de ne pouvoir satisfaire leur brutalité, les massacrèrent toutes ainsi que ceux qui les accompagnaient.
Tels sont les prétendus faits sur lesquels les écrivains catholiques se sont amusés à broder de fantastiques aventures. La Chronique de Saint-Tron fait d'Ursule une supérieure d'un monastère de Cologne, tuée avec onze de ses compagnes par les barbares. L'auteur inconnu d'une histoire de sainte Ursule, rapportée par Surius, nous apprend au contraire qu'Ursule vécut paisiblement et même eut le loisir de faire un voyage à Rome; que le pape Cyriaque, qui était de la Grande Bretagne, l'accompagna à Cologne; que Conan, duc de Bretagne, ayant appris son retour, l'alla trouver à Cologne, où il fut marié avec elle par le pape Cyriaque, de sorte néanmoins qu il fit vœu de continence, aussi bien qu'Ursule ; qu'enfin le pape, Ursule et Conan souffrirent le martyre. Mais il n'y a jamais eu de pape du nom de Cyriaque. Dans un autre ouvrage, gros volume in-folio, publié à Cologne en 16-17, sous le titre de Ursula vindicata, par le Père Crumbach, la crédulité et la sottise sont portées k leur comble. C'est là que se trouve la fumeuse légende d'Ursule massacrée par les Huns avec onze mille vierges, ses compagnes, et onze mille princes, fiancés des onze mille vierges. L'auteur avait puisé cette fable dans la Chronique de Sigebert, qui vivait en l'an 1110. Ceux qui indiquent le chiffre onze s'appuient sur quelques titres anciens où ce nombre est marqué en chiffres romains, les XI. M.V.; ils lisent les onze martyres vierges. Ils ajoutent que les anciennes armes de la ville de Cologne sont onze flambeaux, ce qui se rapporte à une autre légende. La ville étant assiégée l'an 1205 par les Suédois, c -s onze vierges se se- . raient présentées, pour la défendre, tenant chacune un flambeau à la main... L'équivoque gtt évidemment dans l'interprétation de ces chiffres romains XI. M. V., ou peut-être encore du mot Undecimilla, nom d'une des compagnes d'Ursule (d'où widecim milita). On voit en effet dans un ancien missel, conservé à ia Sorbonne, la fête de sainte Ursule marquée de la sorte : Festum S. S. Ursulx , Unaecimitls et sociarum viryinum et ■martyrum (Fête de sainte Ursule, d'Undecimilla et de leurs compagnes, vierges et martyres). De tout cela il résulte que l'existence même d'Ursule n'est rien moins que certaine, quoiqu'il y ail k Cologne une église des Onzeinille-Vierges, où l'on montre les reliques de ces onze mille martyres.
Unule (la légende de sainte), célèbre suite de tableaux par Curpaccio ; au musée de Venise. Carpaccio, un des plus grands maîtres de la primitive école vénitienne, a réuni, suivant la juste remarque de M. Charles Blanc, deux qualités qui paraissent incompatibles : l'intimité du sentiment et le goût pour les magnificences extérieures. Ces qualités, il les a déployées avec une égale intensité en peignant la légende de sainte Ursule et de ses compagnes.
Le premier des neuf tableaux représente le Songe de sainte Ursule. La princesse, étendue sur sa couche virginale, rêve qu'elle est dans le paradis ; elle voit pénétrer dans sa chambre immaculée un ange, qui entre, en effet, d'un pas léger, sans réveiller par le frôlement de ses ailes un petit chien qui dort près de la sainte, sans déranger les jolies petites mules qui attendent ses pieds mignons. Un parfum de modestie et d'innocence s'exhale de cette peinture.
Le dernier tableau, un des plus remarquables de la série, nous montre les ambassadeurs d'Angleterre demandant au roi Maur (d'autres le nomment Déonat) la main de sa fille pour le fils de leur roi. La réception a lien dans une salle magnilique.dont deux côtés sont à jour et où s'élève, entre deux balustrades, une estrade sur laquelle trône le roi Maur, assis au milieu de ses quatre principaux conseillers ou ministres et ayant son sceptre k la main. Le plus âgé des ambassadeurs, agenouillé sur les degiés les plus élevés de l'estrade, présente au monarque la missive de son maître; trois autres envoyés sont également agenouillés sur les degrés inférieurs. Un seigneur, vêtu de noir et coiffé d'une toque, qui paraît être le maître
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des cérémonies, est debout près du principal ambassadenr et tient des papiers à la main. De l'autre côté de la balustrade, cinq ou six
Personnages richement costumés assistent k entrevue. Derrière eux se déroule une place publique bordée à gauche par la mer, animée de nombreuses figures et à l'extrémité de laquelle s'élève un édifice octogone couronné par un dôme. Sur la gauche du tableau, sous un portique qui communique par des arcades avec la salle d'audience, se tiennent des pages et des valets qui attendent la sortie des ambassadeurs ; l'un d'eux porte un faucon sur le poing. Au fond, entre les colonnes, on aperçoit la mer sillonnée par des embarcations. A droite, dansune chambre du palais, on revoit le roi assis et paraissant soucieux, tandis qu'Ursule , sa fille, debout devant lui, semble lui expliquer les motifs qu'elle a de vouloir garder sa virginité. « Chose remarquable, dit M. Charles Blanc, voilk un tableau très-animé, très-rompli et dont le cadre est splendide ; l'architecture y joue un grand rôle; le fond du ciel, les lointains de la ville, les navires qui mouillent sur le rivage de la mer en font un vrai décor, et pourtant le speetateur est encore plus touché qu'il n'est ébloui. Ce qui le charme surtout dans cette pompeuse ordonnance, ce qui «ji constitue l'intérêt véritable et le véritable nœud, c'est l'intime entretien du roi avec sainte Ursule. Tandis que là, sur son trône, ce père couronné dissimule son émotion et conserve devant les ambassadeurs une dignité «aime ou, pour mieux dire, une contenance de parade, ici, retiré dans l'appartement de sa fille, il est en proie aux tourments de l'incertitude ; accoudé sur une table et attristé, il écoute les réponses d'Ursule, mais il semble ne prêter attention qu'à ses propres pensées... » Au pied de l'escalier qui mène à la chambre de la jeune I princesse, sur le devant du tableau, une vieille femme est assise, ayant k la main une béquille; dans le coin opposé de la composition, un gentilhomme en costume de sénateur vénitien est debout. Ces deux ligures isolées et qui se font pendant sont vraisemblablement les portraits des donateurs du tableau. Une belle reproduction de la partie centrale de cette peinture a été exécutée, en 1872, par M. Blanchard pour le musée des copies qu'avaient organisé k Paris MM. Jules Simon. et Ch. Blanc et qui a été malheureusement dispersé depuis.
Le troisième tableau représente le roi Maur congédiant les ambassadeurs ; le quatrième, ces mêmes ambassadeurs rapportant au roi d'Angleterre la réponse du roi Maur; le cinquième embrasse plusieurs scènes : le fils du roi d'Angleterre , après avoir pris congé de son père, reparaît, dans la même toile, au moment où, monté sur un esquif garni de beaux tapis, avec un cortège de gentilshommes, il rencontre sainte Ursule qui, elle aussi, est escortée de demoiselles toutes jolies, blondes, élancées, remplies de grâce, et quelques-unes animées d'une douce malice. «L'entrevue des deux fiancés, dit encore M. Ch. Blanc, est vraiment touchante. Jamais l'ardeur, jamais la sincérité du sentiment chrétien n'ont été exprimées avec plus de cœur. Carpaccio semble avoir tout ensemble quelque chose de la douceur séraphique de Fru Angelico et quelque chose du naturalisme délicat de Memling. Eh 1 qui sait si Memling et Carpaccio ne se Sunt point connus à Venise? Qui sait si les adorables miniatures du peintre flamand sur le bréviaire du cardinal ùiïiiiani n'ont pas été une source d'inspiration pour Carpaccio? Qui sait enfin s'il n y a pas autre chose qu'une coïncidence pure et simple dans ce fait que le peintre vénitien et le peintre flamand ont illusiré tous deux la légende de sainte Ursule, et de la même manière, avec le même sentiment de pudeur, de naïveté et de grâce? • Le cinquième tableau nous montre encore les deux fiancés s'embarquant avec leur suite pour se rendre k Rome. Le sixième représente l'arrivée de la troupe pieuse k Cologne ; le septième, le pape Cyriaque recevant, devant les portes de Rome, les deux fiancés qui se sont prosternés devant lui; le huitième, la martyre de sainte Ursule et des vierges et les funérailles de la Sainte; le neuvième, enfin, la glorification de sainte Ursule recevant du Père éternel le prix de sou martyre. Ce dernier morceau porte la date de 1491.
Carpaccio exécuta ces neuf tableaux pour la décoration de la chapelle de la confrérie Santa-Orsola (Sainte-Ursule), k Venise. Us ont malheureusement souffert des injures du temps et de restaurations peu habiles. Ils ont été gravés par Antonio Baratti.
La légende de sainte Ursule est populaire à Venise et a inspiré plusieurs peintres de cette ville, entre autres P. Véronese , dont un tableau consacré k cette sainte et k ses compagnes se voit dafls l'église de l'hospice des incurables. L'Académie des beaux-arts de Venise possède sur le même sujet un intéressant tableau peint en 1456 par Caterina Vigri, de Bologne, que ses vertus ont fait béatifier. Sainte Ursule et ses compagnes ont été peintes aussi par le Brusasorci (église Santa-Maria-della-Scala, k Vérone), Martino da Udiue (pinacothèque de Milan), liubens (en 1838, dans la collection Van Sasseghem, k Gand), L. Cranach (musée de Bâle), Hans Burgkmair (galerie de Dresde), P. de Witte (musée du Belvédère), etc.
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Ursule {L'EMBARQUEMENT DE SAINTE), Chef-
d'œuvre de Claude Lorrain. V. embarquement.
Uraulo (la châsse de sainte), célèbre reliquaire, orné de peintures par Memling; à l'hôpital de Bruges. Cette chasse, comme beaucoup de reliquaires de la même époque, a lu forme d'une chapelle gothique; les deux façades, si l'on peut se servir de ces termes d'architecture en parlant d'un monument aussi délicat, les murs latéraux et la toiture même forment, de leurs bordures d'or finement ciselées, les cadres des peintures de Memling.
Sur l'une des façades est représentée lai Vierge entre deux religieuses qui sont à genoux ; sur l'autre est sainte Ursule tenaut à la main la flèche, instrument de son martyre, et abritant onze jeunes filles sous les plis de son manteau. Les deux pentes du toit contiennent chacune trois médaillons, un grand au centre et deux petits sur les côtés. Sainte Ursule est figurée dans les deux médaillons principaux : d'un côté, entourée de ses compagnes qu'elle semble mener, sa flèche en main, à la gloire du martyre ; de l'autre, agenouillée entre le Père et le Fils qui la couronnent, tandis que l'Esprit-Saint plane sur sa tête. Quelques auteurs ont cru voir dans ce dernier sujet le Couronnement de la Vierge. Les quatre petits médaillons contiennent chacun un ange : celui-ci joue de la mandoline, celui-là du violon ou plutôt d'une guitare'k archet, le troisième d'un orgue portatif, le quatrième d'un instrument. inconnu de nos jours, espèce d'harmonica k cordes pincées. Enfin, chacune des faces latérales de la châsse est divisée en trois compartiments par des colonnettes soutenant des arceaux en ogive, et chaque compartiment contient un épisode de la légende de sainte Ursule et de ses compagnes. Voici la description des différents sujets :
Le Débarquement à Cologne. La princesse, vêtue d'un habit de pourpre et ayant des perles dans les cheveux, descend du, navire, qui l'a amenée d'Angleterre ; elle s'incline modestement devant les jeunes filles venues pour la recevoir. Derrière elle viennent ses compagnes, dont l'une porte une cassette remplie de bijoux. • On croit, dit M. Paul de Saint-Victor, voir entrer dans la Jérusalem céleste les vierges qui suivent l'agneau partout où il vu. Les madones italiennes paraîtraient sensuelles auprès de ces filles du Nord. La froideur particulière k leur race brille de l'auréole d'une pureté divine ; c'est de la neige mêlée k la lumière. Leur beauté n'a rien de plastique. Les joues sontrundes, les pommettes saillantes; les fronts ont cette largeur qui défigurerait les déesses païennes, mais qui convient k des saintes. Le charme des vierges de Memling est d'une qualité presque incorporelle : leurs yeux clairs ont la -fixité de 1 extase; leurs tailles déliées s'elaucent avec la rectitude des grands lis; leurs gestes et leur maintien respirent une modestie solennelle. Rien n'égaie la bizarre élégance de leurs costumes et de leurs coiffures. » La ville de Cologne, dans le fond du tableau , est évidemment peinte sur nature : on croit reconnaître, outre la célèbre- cathédrale qui est inachevée, les églises Saint-Severe, Saiut-Cunibert , Saint-Pierre et Saint-Paul, et la tour dite Beyen-Thurm.
i.e Débarquement à Bâle. Sainte Ursule a mis pied k terre avec une partie de sa suite et se dirige vers la vieille cité. Deux autres navires approchent du rivage ; les têtes blondes et caudales des jeunes tilles y apparaissent serrées l'une contre l'autre, comme des fruits au fond d'une corbeille.
L'Arrivée à Rome. Le pape Cyriaque, entouré des cardinaux, s'avance pour recevoir Ursule sous le péristyle d'une église; la sainte, agenouillée et voilée, met ses mains jointes dans la main du pontife, et la ferveur <le son geste est telle qu'on sent qu'elle y dépose son cœur et son âme ; derrière elle s'aligne le cortège de ses compagnes , dont les physionomies reflètent la même candeur et la même piété. Dd jeunes et beaux chevaliers, conduits par Conan, le fiance d'Ursule, forment l'urrière-garde de cette trouve dévote. L'église devant laquelle la scène se passe est ouverte; on y aperçoit des fidèles qui reçoivent le baptême, d'autres qui se confessent ou communient.
Le Iletour. La princesse et ses 0ompagne3 sont revenues k Bâle et déjà s'apprêtent k quitter cette ville; on les voit, dans le fond, s'éloigner des portes et s'avancer vers le fleuve. Sur le devant du tableau, l'embarquement a déjà commence. Dans une grande bai que, le pape Cyriaque est assis entre deux cardinaux ; k sa droite sont groupes des évèques pensifs et recueillis, comme sur les bancs d'un concile; k sa gauche prient les saintes inclinées sur la proue du navire, comme sur le bord d'un prie-Dieu.
Le Martyre de sainte Ursule et de ses compagnes remplit les deux derniers compartiments de la châsse. Dans le premier, on voit, sur les bords uu Rhin, le camp de l'empereur Maximin. Deux navires approchent du rivage ; des soldats armés de massues, d'épées, d'arcs et de flèches les entourent; les jeunes chevaliers, déjà descendus k terre, tombent' sous les coups de l'ennemi. Une partie des vierges restées à bord des navires chantent des cantiques et reçoivent avec une
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sorte de componction la grêle de flèches que les païens font pleuvoir sur elles; d'autres, ainsi que les prêtres qui les accompagnent, sont, déjà frappées à mort. Dans le derniercadre, près de la tente de l'empereur, Ursule, seule avec une de ses compagnes qui joint les mains, est visée à bout portant par un archer; soutenant d'une main son manteau et de 1 autre semblant bénir son bourreau, elle attend la flèche mortelle avec un recueillement qui tient de l'extase. Quelquesuns des soldats, témoins de cette scène, paraissent touchés par la piété et sans Joute par la grâce ; mais le plus grand nombre affecte une sauvage indifférence.
Telle est cette C/tàsse de sainte Ursule, que tous les connaisseurs s'accordent à ranger parmi les merveilles de l'art. « Les six petits tableaux où se déroule la légende de la sainte se rangent, dit Waagen, parmi les plus belles productions de l'école flamande. Le dessin l'emporte sur celui des œuvres plus considérables du maître ; ici, rien de maigre, de roide ni d'anguleux ; la plus grande aisance dans les mouvements; la couleur d'une puissance et d'une douceur admirables ; l'expression des physionomies d'une supériorité sans égale. » Suivant M. Viardot, la Châsse de sainte Ursule « est un grand et magnifique ensemble, plein de vigueur, de noblesse, d'expression religieuse et pathétique. » Et le savant critique ajoute : « Pour comprendre ce travail surprenant, qu on se figure des tableaux d'histoire qu'aurait conçus Fra Angclico dans son plus haut style , qu'aurait exécutés Gérard Dov dans sa plus fine manière. Et c'est encore trop peu dire ; car, en réunissant à lui seul dans ses ouvrages, sans effort et sans contrainte, la touche de Gérard Dov à la pensée de Fra Angelico, Meinling les- a faits plus naïfs, plus forts et, plus complets. » M. de Saine-Victor exprime, eu d'autres termes, une opinion à peu près semblablabla : ■ La délicatesse de la touche égale l'idéalité de la pensée. Ces deux, cents figurines, dont les plus grandes ont un pied et les plus petites six ligues de hauteur, sont d une finesse radieuse qui n'a d'équivalent dans la manière d'aucun autre artiste. C'est un mélange ineffable d'éclat et de suavité, l'ardeur de la miniature tempérée par la transparence du vitrail. Eu créant ce monde surnaturel, Memling l'a enveloppé de son atmosphère. Tout se transfigure sous son pinceau, les vierges, les corps, les vêtements, les édifices, les eaux, les arbres et l'air même. En évoquant dans ses tableaux les saints et les vierges, il a dérobé au paradis sa lumière. «Ajoutons, avec MM. Cnrwa Cavulcaselle, que la Châsse de sainte Ursule prouve avec quel soin Meinling étudia la manière des peintres -eolonais et avec quelle finesse il sut l'associer à celle des maîtres flamands.
Urauie, roman de Méry (1860). Cet ouvrage fait le pendant de Monsieur Auguste, du même auteur. « Le sujet, dit Méry, est vieux comme le monde; l'Evangile lui consacre un chapitre admirable et tous les auteurs profanes l'ont traité avec plus ou moins de bonheur. 1,'adulière a fourni prétexte à tous les moralistes du livre et du théâtre. Ce crime a été flétri par quelques-uns, enjolivé par les autres, et il a fourni matière a force épigrammes, quolibets, chansons, comédies, 11 paraît que ce crime a un côté fort plaisant. Molière ne lui a jamais donné sou véritable nom, La Fontaine a fait une comédie, la Coupe enchantée, dans laquelle il démontre que le titre plaisant prodigué par Molière doit être donné, comme surnom comique , à tous les maris sans exception. A-t-on fait rire au ".héâtie aux dépens de ces pauvres maris I La comédie a-t-eile assez abusé de son privilège de châtier les mœurs en riant! Les lramaturges ont essayé de mettre un peu de noir dans l'adultère en faisant poignarder la femme coupable par un mari vengeur. Mais a leçon n'a corrigé personne ; le crime i fleuri et le poignard a disparu de nos nœurs:
Quand on l'ignore, ce n'est rien ; Quand on l'apprend, c'est peu de chose.
Telle est la définition de l'adultère, au point de vue du vaudeville, œuvre du Français né malin ; cette maxime a généralement prévalu. j>
L'histoire racontée par Méry prouve, en effet, que l'adultère est quelque chose, et parfois même quelque chose d'éuouvantable.
Ursule est une jeune femme de vingt-quatre ans, délicate et rêvejise, mariée a un homme riche et aimable. Urbain, ce mari, aime deux sciences qui se concilient bien avec l'humeur sédentaire et l'affection pour le toit domestique, la numismatique et la botanique. La comte Edgar , un gentilhomme désœuvré , guette cette colombe qu'il s'agit de détourner de son nid, et, grâce à un ami complaisant qui joue le rôle de compère, il égare les soupçons du mari. Bien plus, aveugle comme un mari de comédie, c'est Edgar qu'Urbain choisit pour confident de sa jalousie. Nous n'entrerons pas 'dans les détails de es roman; uonientous-uous de dire que, par un subterfuge indigne d'un homme d'honneur, tandis qu'Edgar envoie le mari à Londres sous un faux prétexte, il combine si bien son guet-apens qu'il fait passer Urbain pour iuiidèle aux yeux de sa femme. La rêveuse Ursule se change tout à coup en
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une femme énergique , décidée, coûte que coûte, à la vengeance , et le comte Edgar devient le complice naturel de ses représailles. Grâce à la trahison d'un domestique, Urbain à son retour apprend son malheur. On l'a considéré comme un mouton; le mouton se fait tigre. Sa vengeance sera aussi' bien calculée que l'a été la trahison. Edgar l'a fait voyager, il le fera voyager à son tour; mais le résultat du voyage ne sera pas le même. Ce fut pour lui le déshonneur, pour le comte ce sera la mort. Il emmène Edgar à sa maison de campagne et l'empoisonne, puis insulte à ses derniers moments en lui révélant sa vengeance et en le maudissant. Lorsqu'il s'est rassasié du spectacle de l'horrible agonie du suborneur, il s'empoisonne lui-même. Et Ursule? Ursule sera la plus cruellement punie. Son mari lui a écrit qu'il l'attendait pour présider à une fête. Elle accourt joyeuse et, en entrant dans la chambre à coucher, aperçoit deux lits dont les rideaux sont fermés et entre lesquels se trouve un écriteau portant le mot : Choisis.* Elle rit de cette idée de son mari, entr'ouvre les rideaux du premier lit et voit Urbain qui semblait dormir. Ne le réveillons pas, dit-elle, choisissons l'autre lit. Elle s'en approche et en sépare brusquement les rideaux. « Un cri déchirant retentit et ébranla la maison déserte. Les bras d'Ursule s'étendirent et ne retombèrent pas; son visage se décomposa dans un accès de terreur inouïe. Un cadavre hideux était assis sur le chevet; son torse reisselait en putréfaction liquide; ses yeux ouverts et fixes semblaient regarder Ursule, et cette face de spectre, déjà sillonnée par le ver de la tombe, faisait encore reconnaître le comte Edgar. Ursule resta encore quelque temps immobile, la bouche béante, les yeux fixés sur les yeux du spectre; puis une convulsion nerveuse agita son corps, et un mouvement, que la pensée ne maîtrisait pas, la lit tourner sur elle-même et porter ses mains sur les rideaux, de l'autre lit, comme si elle eût voulu se réfugier auprès d'un être vivant et l'associer aux terreurs de cette vision formidable. Mais, cette fois , ses mains touchèrent des mains glacées, et ses yeux virent un autre cadavre, le cadavre d'Urbain endormi du sommeil éternel. Reculant d'horreur et toujours luttant avec courage contre la défaillance qui brise les pieds et l'ébranlement du cerveau qui brise la raison, elle' s'appuya sur le bois du lit pour ranimer ses forces et continuer la lutte ; mais cette obstination invincible qui nous porte à regarder ce qui est intolérable à la vue lui lit ouvrir les yeux une dernière fois du côté de l'autre lit, et ils se refermèrent tout de suite devant la plus épouvantable des apparitions. Le cadavre d'Edgar, assis sur le chevet et déjà en travail de dissolution, s'écroulait sur lui-même avec des mouvements qui faisaient osciller sa tête hideuse et agitaient les mains sur la couverture du lit. Le hurlement de la terreur suprême déchira la poitrine d'Ursule; un tintement de bronze sonna dans sa tête, ses cheveux se hérissèrent et blanchirent; le souffle de la vie n'arriva plus aux lèvres, le cou se serra comme sous la pression circulaire d'un lacet; elle tomba entre les deux lits comme si la foudre l'eût frappée sans se faire entendre. Par malheur, ce coup terrible n'avait pas donné la mort. » Elle devint folle le lendemain et eut au moins le bonheur de ne pas guérir.
Pour une fois que Méry, d'ordinaire plus léger, a voulu travailler dans l'horrible, il a assez bien réussi.
Ursula Mirouet, roman, par H, de Balzac.
V. SCËNliS DE LA VIE DE PROVINCE
URSULINE s. f. (ur-su-li-ne). Religieuse de l'ordre de Sainte-Ursule, fondé en 1537.
— Eucycl. L'ordre des ursulines fut établi en 1537 par Angèle de Brescia et placé sous l'invocation de sainte Ursule. Il se composa de filles ou de veuves, d'abord libres de tous vœux et consacrées à l'éducation gratuite des jeunes filles. Paul III approuva cette institution l'an 1544, sous le "nom de compagnie de Sainte-Ursule. En 1572, Grégoire XIII l'érigea en ordre religieux, sous la règle de saint Augustin, à la sollicitation de saint Charles Borromée, et obligea ces tilles à la clôture. Quelques-unes de ces communautés cependant ne voulurent point changer de régime et conservèrent l'état dans lequel elles avaient été instituées par Angèle de Brescia.
La première communauté 3'ursutines françaises fut établie a l'Isle (Vaucluse). En 1614, Madeleine L'Huillier, comtesse de Sainte- Beuve, en fit venir quelques-unes à Paris afin d'y propager l'institut. Paul V approuva leur règle eu 1612 et l'ordre se multiplia rapidement dans tout le royaume. Avant la Révolution, il comptait quatorze couvents dans Paris et près de trois cents dans le reste de la France. Les principaux étaient ceux d'Arles, de Bordeaux, de Dijon, de Poligny, de Lyon, de Toulouse et de Tulle. La maison mère de Paris était installée dans le faubourg Saint- Jacques, dans des bâtiments considérables, construits aux frais de la comtesse de Sainte-Beuve et de MUe Acarie, parente du chevalier de Cailly, le poète j;entilhomine de la cour de Louis XIII.
Le costume et les statuts souffraient quelques variétés d'une maison à l'autre. Dans celle de Paris, on ne donnait l'habit religieux
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qu'à quinze ans et on n'admettait aux vœux qu'après deux ans de noviciat.
Depuis son rétablissement, la congrégation des ursulines a repris un peu d'extension, mais sans recouvrer son ancienne prospérité.
URTICAIRE s. f. (ur-ti-kè-re — du lat.
urtica, ortie). Pathol. Maladie éruptive, caractérisée par de petites pustules semblables à celles que produisent les piqûres d'ortie.
— Eucycl. L'urticaire est une affection exanthémateuse non contagieuse, caractérisée par des plaques saillantes irrégulières, rouges, ou blanchâtres, très-fugaces et accompagnées d'un prurit incommode. C'est une des maladies de la peau les plus communes. Elle tire son nom de sa ressemblance avec l'éruption que produit sur la peau la contact des orties.
Les causes de l'urticaire sont extrêmement variées; elles sont directes ou indirectes. Parmi les premières, on place le contact des feuilles d'ortie, des chenilles processionnaires, des orties de mer (actinées et méduses); Certaines frictions, les bains sulfureux, etc. Parmi les secondes, on trouve l'ingestion des crabes, des moules, du homard, de la langouste, des crevettes, des huîtres, des œufs de poisson, des viandes fumées, du porc, des amandes, des fraises, des champignons, des concombres, etc;; l'administration de certains médicaments, tels que la valériane, la jusquiame, le baume de copahu. Enfin, {'urticaire se montre encore dans certaines maladies fébriles, comme le rhumatisme, la pneumonie, la pleurésie, la variole, la rougeole, et, dans certains cas, sans cause appréciable.
Le début de l'urticaire est marqué par du frisson, de la fatigue, du malaise, de l'oppression, des crampes et une légère agitation. Lorsque la maladie est due à l'ingestion de substances indigestes, elle se manifeste par des nausées, des vomissements et des évacuations alvines très-abondantes. Enfin, dans les cas d'urticaire fébrile, le début est accompagné de frissons, de douleurs, de contusions dans les membres, de vomissements et de diarrhée, parfois même de syncopes et d'accès de suffocation. Trousseau signale de la toux et de la dyspnée, symptômes qu'il rattache au développement sur la muqueuse bronchique d'une éruption analogue à celle qui existe à la peau. Dès le deuxième jour, on voit paraître sur la face, sur les membres, sur tout le corps, des élevures saillantes, arrondies, généralement plus pâles que le reste de la peau, excepté dans les parties exposées à l'air, où l'élevure centrale est souvent plus rouge, entourée d'une auréole enflammée et s'accompagnant de chaleur et de démangeaison. Les plaques sont quelquefois très-larges, blanches, dures, bosselées, extrêmement douloureuses. L'éruption est ordinairement passagère, mais elle reparaît avec une grande facilité; il suffit d'irriter les points où elles n'existent pas pour déterminer l'apparition des plaques ortiées. Bientôt les élevures s'aplatissent et se transforment en taches rouges semblables à ues morsures de punaise, qui sont le siège d'une démangeaison et qui disparaissent au bout de cinq ou six jours. A cette période de la maladie surviennent quelquefois des douleurs articulaires semblables à celles qu'on observe dans la scarlatine (Tardieu), Willau a admis six variétés d'urticaire, qu'on réduit généralement à trois : 1° l'urticaire fébrite, qui accompagne fréquemment les maladies fébriles ou qui se "montre avec les caractères d'une lièvre intermittente; 2° l'urticaire fugace, qui disparaît au bout de quelques heures pour se reproduire à des intervalles plus ou moins rapprochés; 3° l'urticaire tubéreuse, caractérisée par des saillies dures, profondes, très-douloureuses, qui gênent les mouvements des membres et persistent plusieurs mois. Cette dernière forme pourrait constituer l'urticaire chronique, taudis^ que les autres variétés formeraient l'urticaire aiguè.
— Traitement. Dans les cas d'agitation et de fièvre intense, la saignée générale est d'une grande utilité. L'urticaire résultant des causes directes disparaît d'elle-même ou à l'aide de quelques bains et de boissons acidulées. Lorsque l'affection est produite par l'ingestion de substances indigestes , on a recours aux vomitifs et aux purgatifs ; enfin, dans les cas où l'urticaire prend la forme intermittente, on la combat avantageusement par le sulfate de quinine.
URTICANT, ANTE adj. (ur-ti-kan , an-te — du lat. urtica, ortie). Hist. nat. Se dit des animaux, des végétaux ou de leurs organes, lorsqu'ils produisent une piqûre analogue à celle de 1 ortie.
URTICATION s. f. (ur-ti-ka-s"i-on — du lat. urtica, ortie). Piqûre accompagnée d'une sensation de brûlure, que produisent sur la peau les poils de l'ortie et en général les corps dits urticants.
— Méd. Flagellation que l'on pratique avec des orties fraîches pour produire sur la peau une éruption papuleuse et une vive excitation révulsive.
— Eneycl. Méd. Les deux espèces d'ortie que nous possédons dans nos pays, la grande ortie («Wica dioïca) et l'ortie grièche {urtica ■
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urens), sont aptes à J'ur/icaiion. On préfère généralement la dernière, parce qu'elle est plus commune et qu'elle a des aiguillons plus forts et plus nombreux. Elle doit toujours être employée à l'état frais sous peine de demeurer sans effet. M. 31atin a encore proposé de produire i'urticalion a l'aide d une pommade composée d'axonge dans laquelle on incorpore, par- simple mélange sans trituration, les soies épineuses 'du dolichos pruriens de Linné, à dose de 0,50 pour 30 grammes. Son action est immédiate et elle produit une éruption de papules blanches et plates avec sensation d'ardeur et de prurit tout à fait analogue à celle que causent les orties. Pour produire Vurtication, on a enfin employé certaines chenilles, dont les poils agissent mécaniquement en pénétrant dans les tissus et chimiquement en y déversant le liquide irritant contenu dans leur cavité. Telles sont les processionnaires (phalœna processionea de Linné , le bombyx pityocampa, les phalxna guercus L,, le lipuris aurijlua d'Oehsen et la lithosia caniola de Fabricius). Les médecins n'ont plus recours à ces agents.
L'urtication constitue un moyen thérapeutique peu commode et souvent inapplicable. Elle est excessivement douloureuse, et les résultats qu'on en obtient sont souvent loin d'en compenser les inconvénients. Pour la pratiquer, on prend avec la main couverte d'un gant épais une poignée d'orties, et on en frappe la partie qu'on désire irriter jusqu'à ce qu'elle rougisse fortement. Il est quelquefois utile de réitérer cette flagellation, mais il est rare qu'elle excite aussi vivement la peau la seconde fois que la première. Si on a poussé la flagellation un peu trop loin, le meilleur moyen de calmer la douleur consiste a faire sur le siège du mal des lotions huileuses. Des lavages à l'eau no feraient qu'augmenter fa cuisson. L'urtication a été employée dès la plus haute antiquité comme un excitant local et un révulsif puissant. Celse, Arétée et Galien la conseillaient dans les congestions cérébrales, dans les paralysies et dans les cas de coma. On en a fait aussi usage (ainsi que le démontre un passage du Satyricon de Pétrone) pour réveiller les désirs vénériens languissants. Les frictions s'adressaient alors à la région lombaire. Pratiquées sur les cuisses et suites jambes, elles peuvent servir à rappeler les règles. Elles sont aussi utiles pour rappeler les éruptions rubéolique, varioleuse et scarlatineuse dans les cas de répercussion. On ne doit jamais y avoir recours qu'avec les plus grands ménagements, car il pourrait en résulter une trop vive inflammation.
DRTICÉ, ÉE adj. (ur-ti-sé — du lat. urtica, ortie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'ortie. Il On dit aussi URticacb.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre ortie : Les UR- TicÉES se rencontrent dans les régions tropicales et subtropicales de tout le globe. (F. Hœfer.)
— Eneycl. La famille des urticées, envisagée dans son acception la plus large, présente les caractères suivants : calice de trois à cinq sépales, à prélloraison imbriquée ou valvaire : étamines en nombre égal à celui des sépales et opposées à ceux-ci; pistil composé d'un ou deux carpelles à une seule loge uniovulée, surmontés d'un stigmate simple; embryon droit ou courbé, sans albumen ou entouré d'un albumen charnu. Celte famille, ainsi caractérisée par les anciens botanistes, et dont A. Brongniart a fait sa classe des urticinées, renfermait des genres assez disparates et se divisait naturellement en sections assez nombreuses, qui sont devenues aujourd'hui autant de familles distinctes, sous les noms d'artocarpées , cannabineet , celtidées ou ulmacêes, murées, pipéracées , platanées (v. ces mots) et, enfin, urticées proprement dites, dont il nous reste à parler.
La famille des urticées, ainsi délimitée, comprend des arbres, des arbrisseaux et surtout des plantes herbacées, à feuilles alternes ou opposées, simples, pétiolées, entières ou dentées, munies de stipules le plus souvent persistantes, plus rarement caduques, quelquefois nulles. Les fleurs, réunies en grappes ou en épis, nues ou braetéolées, souvent entourées d'un involucre commun, quelquefois groupées sur un réceptacle charnu, sont polygames, monoïques ou dioïques, fréquemment incomplètes par l'avoitement de l'ovaire. Elles présentent un calice à quatre ou cinq sépales, libres ou soudés en tube à la base. Les mâles ont des sépales concaves, égaux, quelquefois remplacés par une simple écaille- latérale; des étamines en nombre égal et opposées aux sépales, à filets infléchis et se redressant avec élasticité au moment de l'anthèse; un ovaire rudimentaire. Les- femelles ont des sépales ordinairement inégaux, souvent soudés en un tube ventru; un ovaire libre, sessile, à une seule loge uniovulée, surmonté d'un Style simple, terminé par un stigmate en tête ou pénicillé. Le fruit, sec ou membraneux, plus rarement charnu et bacciforme, renferme une graine a embryon entouré d'un albumen charnu.
Cette famille, dont les affinités sont naturellement indiquées avec celles que nous avons nommées plus haut, renferme les genres ortie, boehmérie, élatostemine, malaisie,
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schychr/wskye , pellionie, pilée, pariétaire, soleirolie, forseolée, etc. Les urticées sont répandues dans toutes les régions chaudes ou tempérées du globe; rares dans les localités montagneuses ou boisées, elles semblent affectionner le voisinage des habitations de l'homme. Leurs sucs sont aqueux, rarement lactescents. Elles sont généralement couvertes de poils, souvent ur.ticanls. Quelques espèces sont employées dans la matière médicale ou recherchées pour leurs fibres textiles.
URTICIFOUÉ, ÉB adj. (ur-ti-si-fo-li-é — du lat. urtica, ortie ; folium, feuille). Bot. Dont les feuilles ressemblent k celles de l'ortie,
URTICIN s,- m. (ur-ti-sain — du lat. urtica, ortie). Ghim. Matière colorante rouge des sommités de l'ortie.
URTICINÉ, ÉE adj. (ur-ti-si-né — du lat. urtica, ortie). Bot. Qui ressemble à une ortie.
— s. f. pi. Classe de plantes dicotylédones, comprenant les urticées et quelques familles voisines.
URTIQUBR v. a. ou tr. (ur-ti-ké — du lat. urtica, ortie). Flageller avec des orties; piquer avec des orties.
URTUBIE (Théodore-Bernard-Simon, chevalier d'), général français, né à La Fère, mort en 1807. Après avoir commandé, pendant la Révolution, l'artillerie de la 17«. division militaire, il prit sa retraite en 1797 et devint l'un des administrateurs de la caisse d'amortissement. On a de lui : Petit manuel de l'artillerie (Bastia, 1785, in-lS), le premier ouvrage élémentaire qui ait paru en France sur la manœuvre du canon.
URUBITINGA s. m. (u-ru-bi-tain-ga). Ornith. Syn. de morphnus.
URUBU s. m. (u-ru-bu — mot brésilien).
Ornith. Nom vulgaire d'une espèc8 de vautour d'Amérique : i'uauBU est presque aussi gros que le dindon femelle, (V. de Bomare.) Les urubus sont des oiseaux très-hideux. (V. de Bomare.) Quand I'urvbv, sa journée faite, se replace sur son cocotier, les minarets de l'Asie blanchissent aux rayons de l'aurore. (Miehelet.)
— Encycl. L'urubu, appelé aussi, suivant les pays, aura, ouroua, tropillot, marchand, aigle du Cap, etc., est à peu près de la taille du dindon; sa peau est variée de teintes bleuâtres, rousses, blanchâtres, noirâtres sur la tête et le dessus du cou, avec quelques poils noirs; son plumage est noir, à reflets pourprés, ou d'un vert sombre; il a le bec blanchâtre, l'iris tirant sur le rouge, les paupières jaunâtres, les jambes et les pieds d'une couleur carnée, avec les ongles noirs.
L'urubu, qui forme l'espèce la pins nombreuse de l'ordre des rapaces, habite toute l'Amérique méridionale ; il est surtout répandu au Mexique, à la Colombie, à la Louisiane, à la Guyane et au Pérou. Il fréquente peu les déserts et les grandes forêts, mais on le rencontre partout en grandes troupes dans les campagnes habitées. Commensal intéressé de l'homme, de même que les caracaras, il suit les migrations des indigènes, s'arrête quand ils s'arrêtent et se remet en marche avec eux.
Du reste, il sait se faire pardonner cette familiarité souvent incommode par les services signalés qu'il rend dans les villes et les villages. On dit qu'au Pérou il s'abat chaque matin dans les rues, au lever du soleil et avant que le peuple sorte des maisons , pour se repaître des immondices, qu'il fait ainsi disparaître entièrement. Dans la campagne, quand les chasseurs ont enlevé la peau d'un animal et abandonnent son cadavre, Yurubu vient manger ces chairs corrompues. C'est ainsi qu'il débarrasse les lieux habités ou fréquentés des restes d'animaux morts, dont là putréfaction finirait par infecter l'air.
L'urubu passe la nuit sur les branches inférieures des arbres ou sur les rochers, les falaises, les toits des maisons; le soir, il revient toujours au même gîte ; il se couche tard, se lève avant l'aurore et se met aussitôt en quête de son déjeuner; s'il n'a pas à sa disposition une proie déjà entamée, il en cherche une nouvelle en explorant la campagne du haut des airs. Lorsqu'il a découvert un cadavre, il se met en devoir de le dépecer; mais il n'est pas longtemps seul; bientôt arrivent des milliers de convives qui se disputent avec acharnement le butin commun ; les rixes, les expulsions se renouvellent sans cesse, accompagnées d'un rauque croassement, la seule voix que fasse entendre cet oiseau. Pendant que les plus forts occupent la place, les plus faibles se promè- ' nent à distance, attendant leur tour; alors les premiers repus, perchés sur uu rocher voisiD, opèrent leur digestion, qui va bientôt les rendre capables d'engloutir une nouvelle pâture. Souvent le sarcorampe pape apparaît au milieu d'eux et met lin à toute rivalité ; les urubus cèdent la place au roi des vautours, qui, lui-même, se retire devant le condor. Cet esprit de subordination, auquel les peuples de l'Amérique ont assigné une cause morale, est tout simplement fondé sur les qualités offensives du bec de chacune des trois espèces.
L'urubu peut supporter de très-longs jeft-
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nés ; mais, dès qu'il trouve i'oucasion d'y mettre un terme, il se dédommage de ses privations sans mesure et sans discernement, disputant aux chiens les boyaux de bœuf que l'on a jetés sur la voie publique et se nourrissant même des excréments humains. Quand il marche, son allure est grave et lente; il allonge les jambes ; mais, s'il est pressé d'arriver ou de fuir, il saute des deux pieds à la fois. Son vol est ordinairement bas; il plane rarement et meut bruyamment ses ailes. 11 ne fait pas de nid et dépose ses deux œufs dans le trou d'un rocher.
URUCU s. m. (u-ru-ku). Bot. Nom brésilien du roucouyer.
URUCURI-IBA s. m. (u-ru-ku-ru-i-ba).
Bot. Nom que porte au Brésil le cocotier couronné.
URUGUAY, fleuve de l'Amérique du Sud, entre la confédération Argentine et le Brésil, où il prend sa source. Après un cours d'environ 1,400 kilom., il se joint au Parana, à Corrientes , où il forme l'estuaire de la Plata. Il est navigable, jusqu'à 480 kilom. de l'Océan, pour les navires d'un fort tonnage, et jusqu'à 880 kilom. pour le cabotage. Les principaux affluents de l'Uruguay sont : le rio Negro, le rio Cuareim, l'Ibieuy et l'Yguy. L Uruguay est sujet à de fréquentes et remarquables fluctuations. Dans certaines saisons, il peut rivaliser avec le Parana. et à d'autres moments il devient comparativement insignifiant. Dans le haut Uruguay se trouve la cataracte appelée Salto-Grande, laquelle est située par 27» 8' 18" de latit., à quelques centaines de mètres au-dessous du point où le fleuve commence à séparer le Rio-Grande-do-Sul (Brésil) de la province argentine de Corrientes. Au-dessus de la chute, l'Uruguay a 660 mètres de largeur; un rocher de 2,700 mètres partage le courant en deux bras ; presque toute l'eau passe dans le chenal brésilien, lit profond qui, à un moment donné, n'a pas même 40 mètres de largeur. La chute totale de l'Uruguay est da il à 18 mètres pour une longueur de 2,700 mètres. Les roches qui enserrent le fleuve, celles qui entourent ses deux bras, celles sur lesquelles il glisse, sont dos roches basaltiques.
URUGUAY (kbpubliqub db l'), Etat de l'Amérique du Sud, par 30° et 35° de latit. S., 550 et 61» de longit. O., borné k 10. par le fleuve Uruguay, qui le sépare de la province argentine d'Entre-Rios; au S., par le ^rio de la Plata; à l'E., par l'océan Atlantique, l'arroyo (petite rivière) de Chuy et la laguna (lac) de Merim; enfin, au N., par le Brésil, dont il est séparé, aux termes du traité intervenu entre les deux gouvernements le 12 octobre 1851 et des articles additionnels du 15 mai 1852, par le rio Jaguaron, k partir de son embouchure dans le lac Merim, puis par une ligne imaginaire qui va rejoindre le rio Cuareim, et enfin par cette rivière jusqu'à son confluent avec l'Uruguay ; superficie, 180,865 kilom. carrés; pop. en 1873, 450,000 hab. Capitale, Montevideo.
— Aspect général. La position géographique du territoire est une des plus favorables qui puissent se rencontrer, la majeure partie de ses frontières étant formée par la mer et par des cours d'eau abordables pour les vaisseaux marchands du plus fort tonnage. De . plus, ce territoire présente, sur les bords du large estuaire de la 1-Mata, d'excellentes étalions maritimes, telles que Montevideo, le meilleur port du bassin de la Plata, rendezvous des escadres étrangères dans ces parafes, et Maldonado, dont la rade, située à l'embouchure du même fleuve, est en état d'abriter une grande flotte de guerre, et qui pourrait k cj titre, le cas échéant, offrir une véritable importance militaire. Le rio Uruguay est navigable, pour les navires de long cours, jusi|uaux cataractes de Salto- Chico. La configuration superficielle de la république de l'Uruguay offre une heureuse variété dans ses reliefs; ce n'est plus la monotonie fatigante des plaines et des pampas des provinces voisines appartenant à la république Argentine. Le sol de l'Uruguay forme un plateau en terrasses, légèrement ondulé, bans que les inégalités dépassent une moyenne assez faible; il est traversé dans diverses directions par des chaînes de montagnes peu élevées, étroites et rocheuses, qui se distinguent par leurs crêtes à formes tranchantes, et qui, pour cette raison, sont appelées dans le pays cuchillas , c'est-à-dire couperets. La chaîue principale, la Cuchiila- Grunde, entre dans le pays par le nord et, au moyen des rameaux qu'elle projette au sud, elle partage tout le territoire en deux bassins , celui du versant occidental et celui du versant oriental; le premier de ces bassins est près de quatre fois plus étendu que le second.,
La Cuchilla-Grande, qui forme le véritable prolongement austral du système de la sierra Gérai du Brésil, ne s'élève nulle part, sur le territoire de l'Uruguay , k plus de 700 mètres au-dessus du niveau de ia mer. Pille est remarquable par la multitude de rivières qui y prennent leur source. Des cours d'eau assez nombreux descendent aussi des autres montagnes; de sorte qu'en général le sol de la république est dans les conditions d'irrigation les plus favorables k la culture. La plupart de ces rivières se déchargent
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dans le rio Uruguay. Le plus grniul des affluents de l'Uruguay, et en même temps la principale rivière de la république, est le rio Negro, qui prend sa source au Brésil , par environ 31° 20f de latit. et 56° 15' de longit., mais en sort bientôt pour entrer dans le territoire de l'Uruguay et le parcourir ver3 le S.-O., parallèlement à la Cuchilla-Grande. Le rio Cebollate , la rivière la plus importante après le rio Negro, tire sa source des hauteurs rocheuses nommées Azperazas , au centre du département tle Minas, et se décharge dans la laguna Merim, par 33° 9' de latit. et 56° l' de longit,, après avoir recueilli presque toutes les eaux du versant oriemal du territoire. Il offre les meilleurs, ports sur le grand lac Meriin, qui ouvre des communications importantes avec la province brésilienne de Rio-Grande-do-Sul. Lu troisième des rivières de la république est lerioSanta- Lucia, qui déverse ses eaux dans l'estuaire du rio de la Plata. Le territoire de l'Uruguay n'envoie directement à l'océan Atlantique aucun cours d'eau qui mérite d'être signalé.
— Climat. Le climat est agréable et tempéré dans l'Uruguay, et sa salubrité ne laisse rien à désirer. C'est un climat marin; l'écart entre les diverses saisons, qui suivent, d'ailleurs, un ordre tout opposé à celui qui règne en Europe, n'est pas considérable, puisque la moyenne est de 1S°,8 pour le printemps , de 21»,8 pour l'été, de 14°,6 pour l'automne et de 11°,S pour l'hiver. A proprement parler,, l'hiver est tellement doux dans ces latitudes, qu'en réalité l'année s'y divise seulement en deux saisons : la saison chaude, qui comprend les sept mois d'octobre k juin, et la saison fraîche, qui dure de juin k septembre. C'est dans cette dernière série que viennent les gelées, qui, le plus souvent, n'ont lieu que par rayonnement. Le mois le plus froid, celui de juillet, répond, pour la température et les phénomènes météorologiques, au mois d'avril sous le climat de Paris, et c'est seulement dans quelques nuits très-claires et très-calmes des mois de juillet et d'août que le thermomètre descend à zéro. La neige est inconnue à Montevideo. Par contre, il y a de brusques changements de température, durant la même journée. Ces changements sont la conséquence naturelle des orages assez fréquents et des vents du S. et du S.-O. Dans l'intérieur du pays, les saisons sont plus tranchées ; il y fait plus chaud l'été, plus froid l'hiver. Déjà, dans la campagne, à une certaine distance de Montevideo, les chaleurs de l'été sont très-fortes et le thermomètre y dépasse très-souvent 30° et même 35°, tandis qu'en hiver il y descend plusieurs fois jusqu'à 2° et 3°. Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est la grande différence qui existe entre la température au lever du soleil et celle de deux heures de l'après-midi. A Montevideo, cette différence est déjà, en moyenne, de 6°;' mais elle atteint quelquefois 15° et même 18°, et elle est bien plus tranchée dans l'intérieur, où la variation oscille très-souvent entre 15° et 20° et donne une moyenne de 9°. En général, le climat est sec et venteux.
— Flore, faune, productions minérales. Les conditions météorologiques, dans l'Uruguay, sont plus favorables à la végétation arborescente que dans les provinces argentines contiguës. Il est vrai que les grandes forêts vierges d'arbres de haute futaie manquent aussi bien dans l'Uruguay que dans la république Argentine; mais les vallées et les rives des cours d'eau sont ordinairement couvertes d'arbustes et d'arbres de dimension moyenne qui donnent, pour la plupart, mi bois très-dur et susceptible d'emplois fort utiles. C'est ain-si que, sur les bords rie l'Uruguay, se trouvent un nombre intini de bocages de palmiers yataïs {cocos yatai), arbre précieux par ses fruits, ses feuilles et sun bourgeon terminal, qui donne le chou palmiste. Sur le versant oriental du territoire, où l'air est plus humide, on trouve çà et là, dans les plaines, des forêts d'un caractère presque tropical. Quant à l'agriculture et en particulier à la culture des céréales (le froment, etc.), le climat s'y prête très-bien en général. Les plaines offrent un sol sabloargileux qui appartient à la formation pampéeime d'Alcide d'Orbigny, et qui est d'une fécondité naturelle extrême. Les herbes potagères et les arbres fruitiers d'Europe croissent presque partout; mais la culture en est encore fort restreinte, k l'except.on du pêcher et de l'oranger,, qui sont cultivés sur tous les points du territoire. Les essais que l'on a faits pour l'acclimatation de la vigne ont donné les résultats les plus satisfaisants. Outre les fruits de provenance européenne, un grand nombre de ceux qui appartiennent k la zone tropicale croissent k souhait dans les localités qui ne sont pas exposées au vent, surtout dans la partie N.-E.
Parmi les végétaux utiles, nous citerons : le blé, le maïs, l'orge, le cacao, la canne k sucre, le cotonnier, l'olivier, l'indigotier, le bananier, le palmier, etc.
L'Uruguaj-, comme la république Argentine et le Brésil, possède beaucoup de bêtes à cornes et de chevaux. On y trouve des daims, des renards, des tapirs et, dans les parties montagneuses, quelques jaguars. L'ornithologie y est représentée par de nombreuses variétés au brillant plumage. On y
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renrontre aussi diverses variétés de serpents.
L'Uruguay a été doté par la nature de richesses minéralogiques, k la formation desquelles se prête parfaitement sa constitution géologique. On y trouve en abondance de» mines de plomb argentifère, de cuivre, d'antimoine, d'argent et d'or; ces dernières se présentent surtout dans les départements qui confinent le Brésil; l'on y rencontre des quartz aurifères qui donnent des pépites d'un volume remarquable. Les cours d'eau qui descendent de la Cuchilla-Grande charrient tous de l'or en poudre, qui donne lieu k des lavages très-rémunérateurs. Jusqu'ici, le manque de bras et les avantages offerts par l'élève du bétail k cornes ou a laine ont fait négliger l'exploitation des raines, qui constituent la richesse de l'avenir. Le pays offre de puissantes couches de cahaire k divers états de combinaison, sulfates et carbonates. Parmi ces derniers, il existe une grande variété de très-beaux marbres, tels que le marbre blanc statuaire et les marbres de couleur, entre autres le jaune antique, qui commence k devenir rare en Europe. Les agates sont très-belles et très-abondantes; on les expédie en Europe par quantités importantes.
— Organisation politique. D'après la constitution du 10 septembre 1829, l'Etat de l'Uruguay forme une république constitutionnelle, dont le gouvernement comprend : 1° un pouvoir exécutif exercé par un président élu pour quatre ans par les deux Chambres, et qui ne peut être réélu qu'après une nouvelle période de quatre aimées passées hors de charge ; il est assisté de quatre ministres : intérieur (ministerio de gobierno), qui réunit les affaires intérieures, l'instruction publique et lu justice ; extérieur (mini' sterio de relaciones exleriores) ; finances (iministerio de hacienda) ; guerre et marine ; le vice-président de la République est toujours président du sénat; 2° un pouvoir législatif exercé par deux Chambres, le Sénat, comprenant treize membres, et la Chambre des représentants, comprenant trente-neuf membres. Les sénateurs sont élus pour sx ans ; ils doivent être âgés de trente ans et posséder une propriété de 45,000 francs. Les députés sont élus pour irois ans; ils doivent être âgés de vingt-cinq ans et posséder une propriété de 18,000 francs. Les sessions annuelles commencent le 15 fevtier et durent jusqu'en juin. Dans l'intervalle des sessions, une commission permanente, composée do deux sénateurs et de cinq représentants, est chargée de surveiller la marche de l'administration.
La république est divisée adtuinistrativement en treize départements : Salto, Paysandu, Soriano, Colonia, San-Jose, Montevideo, Canelores, Maldonado, Cerro-Largo, Tacuarembo, Florida, Minas, Durazno. A la tête de chacun de ces départements se trouve un chef politique ou gouverneur, choisi parmi les citoyens qui possèdent plus de 18,000 francs de propriétés, et assisté d'un conseil ou junte, qui doit statuer sur les grands travaux d'utilité, la construction d'édifices publics, etc.
— Organisation judiciaire. Le pouvoir judiciaire, exercé par des juges spéciaux, présente les trois degrés de juridiction qui correspondent aux tribunaux franc as de première instance, d'appel et de cassation. Le tribunal suprême de la justice, nommé par les Chambres et formée de cinq membres, fonctionne comme cour de cassation et nomme une partie des juges des juridictions inférieures. Les causes criminel.es sont soumises uu jury. C'est également au jury que sont déférés les délits de presse. L'inextricable dédale des anciennes lois et ordonnances d'Espagne, qui ne sont plus en harmonie avec les besoins des sociétés modernes et dont l'application éternisait les procès, était encore en usage, il y a peu d'années, dans la republique de l'Uruguay. Mais un décret du 20 mais 1866 a chargé la commission déjà instituée pour reviser le code de commerce d'un travail analogue pour les lois civiles, criminelles et de procédure. Le code civil, dont les dispositions sont en majeure partie empruntées aux législations européennes, a été achevé et publié dans les premiers jours de 1868.
— Cultes. Comme dans tous les Etats de l'Amérique espagnole, la religion catholique est la. religion de l'Etat, mais tous les cultes jouissent de la plus grande tolérance et sont également protégés par la loi et parles coutumes publiques.
— Instruction publique. L'enseignement supérieur est donné par l'université de Montevideo; des établissements d'instruction secondaire desservent les centres de population des départements. L'instruction primaire, livr.ie aux mains du clergé, est dans un état pitoyable. A Montevideo, on compte 58 écoles publiques gratuites et 54 écoles particulières ; dans les départements, 74 écoles publiques et 54 particulières. Les étrangers font élever leurs enfants dans des institutions spéciales où l'enseignement est asses varié.
— Armée, marine. L'armée permanente se recrute au moyeu de volontaires qui reçoivent une prime d'engagement; son effectif
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est d'environ 3,000 hommes, qui sont répartis entre un bataillon de chasseurs, un bataillon de garde départementale, une compagnie d'artillerie et nn escadron de cavalerie ( escolta del présidente ). La garde nationale se compost; d'environ 20,000 hommes. A part quelques petits bâtiments armés pour le service de la douane, l'Uruguay n'a pus de marine de guerre.
— Finances, impoli, dette publique. Le revenu total de la république est annuellement d'environ 10 on il millions de piastres fortes, soit 50 ou 55 millions de francs. La source principale des receties de l'Etat consiste dans les impôts indirects et les douanes. C'est la ville de Montevideo qtii-prend la plus grande part à l'alimentation du Trésor, soit en raison de sa population, soit en raison du mouvement d'affaires qui s'y concentre. La dette publique, en 1860, montait à 20 millions de piastres environ, sans comprendre la dette de 50.000 livres sterling régiée avec la Grande-Bretagne. Le 1er janvier 1873, la dette s'élevait à 41,481,235 piastres (soit 207,405,955 francs), non compris la dette anglaise ; l'Etat paye un intérêt de 5 à 6 pour 100, qui est exactement payé depuis
— Crédit, banques. On compte plusieurs banques à Montevideo : la banque Mana et Cie, instituée en 1867 avec un capital effectif de 200,000 piastres fortes, et chargée de toutes les opérations financières du gouvernement; la Banque commerciale, nu capital réali.-é de 500,000 piastres fortes; la succursale de la London, Buenos- Ayres and Itin de la Plata Bank, fondée au capital entièrement versé de l million de piastres fortes , érigée en 1865; la banque Nevia et C>c, au capital réalisé de 2 millions de piastres. Ces banques donnent quelquefois 12 pour 100 d'intérêt sur les dépôts et prêtent à 18 pour 100. La piastre nationale équivaut k 5 fr. 50. Les bilans réunis des grandes banques présentent un mouvement de 365 millions d'affaires opérées par leur intermédiaire.
— Monnaies, poids et mesures. La républi- ■ que de l'Uruguay n'a pas encore de monnaie particulière. Les espèces d'or et d'argent qui circulent sont celles d'Espagne (anciennes), celles des autres républiques hispano-américaines et celles du Brésil. La piastre fuite, monnaie nationale, nommée doublon, vaut 5 fr. 34; elle se divise en 10 réaux, lesquels se subdivisent en 100 reis. La piastre ancienne ou patacon équivaut à 4 fr. 44. L'airobn , mesure de poids, équivaut k 25 livres. Lu vara, mesure de longueur, est de 0™,8G; le pied aujourd'hui en usage est le pied anglais de o»1 ,278; la cuadra, mesure de superficie, vaut 80 mètres. Lmuerta dec/taaa, lot de terrain pour l'agriculture, vaut 16 cuadras carrés de 100 varas de côté, et la suerlu d'estanciii, lot d'î terrain pour l'élève du bétail, est de 3/4 de lieue de front sur une lieue et demie do profondeur, soii 3,010 hectares. Au surplus, l'usage de ces poids et de ces mesures disparaîtra bientôt de l'Uruguay, ear une loi de 1864 a proclamé l'adoption du système décimal, etdéj . la douane et toutes les administrations publiques l'ont mis en vigueur. Les monnaies ne tarderont pas à subir la même réfoime.
— Population, races. La population de l'Uruguay a pris, depuis quelques années, un rapide développement.' En 1852, on y comptai 131,039 llab.; eti 1860, 241,000 hab.; en 186.1, 346,000 hab.; en 1873, 450,000 hab. Les départements situés au sud, sur la Plata et l'Océan, ont une population plus de cinq fois plus dense que ceux qui touchent au Brésil, et, quant au département le plus peuplé, celui de Montevideo, qui est en même temps, et de beaucoup, le moins étendu, sa population est cent cinquante-huit fois plus considérable que celle du département de Taeuarembo, qui a la population la plus ciaii -semée. La capitale de la république entie pour une forte part dans le chiffre de la population totale. A part cette exception , la population rurale est beaucoup plus nombreuse que la population urbaine. On ne compte en effet, en d'hors de Montevideo, que quatre centres d'agglomération méritant le nom do grande ville, a savoir: Mercedes, Coloiiia, Sun-Juse et Maldonado. Ou compte encore beaucoup de bourgs (villas) qui, pour la plupart, n'offrent pas. môme l'aspect et l'importance de beaucoup de villages européens. Enfin, il s'y rencontra de petits centres de popU4atiou (puebtos), la majeure partie des habitants étant dispersée dans les terres et les fermes de toute grandeur (e$tuncias,huciendas,chacaras, etc.), qui se trouvent eu général dans l'isolement le plus complet.
La population se compose, comme partout dans 1 Amérique du Sud, de blancs, d'Indiens, de nègres, et enfin de métis provenant de la fusion de ces races. Les indigènes désignés dans le pays sous le nom ti'Orimitutes comprennent : l» les blancs établis depuis longtemps dans le pays, notamment les descendants des Espagnols, race belle et vigoureuse; 2° les meus de blancs et d'Indiens; ces derniers appartiennent ordinairement aux classes inférieures. Quant aux Indiens pur sang, il n'en existe presque plus. Parmi les étrangers les plus nombreux, sans s'occuper des départements de Maldonado et de Paysandu, sont les brésiliens, les Argentins, qui forment une popu-
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lation flottante, les Espagnols, les Italiens, les Français et les Anglais. Depuis 1860, l'élément étranger s'est beaucoup accru. Ce sont le Brésil, l'Espagne, l'Italie et la France qui envoient dans l'Uruguay le plus grand nombre d'émigrants. Dans ces dernières années, cependant, l'émigration s'est développée dans la Grande-Bretagne et dans l'Irlande; l'Allemagne elle-même et la Suisse ont fourni des colonies qui sont aujourd'hui en pleine prospérité. Néanmoins, ce courant d'immigration est loin d'être en rapport avec les avantages que la république de l'Uruguay offre aux colons, comparativement à d'autres contrées d'Amérique et même aux Etats-Unis. Parmi les Européens, les Basques Espagnols efFrançais sont réputés les meilleurs. Très-actifs pour la plupart, ils s'adonnent k la culture des terres et font promptement leur fortune.
— Langue. La langue officielle est la langue espagnole; c'est aussi celle qui se parle le plus généralement; mais, grâce aux émigrations étrangères, le français, l'italien et
I anglais sont d'un usage général, et tout Européen est assuré de se faire comprendre dans l'Uruguay.
— Mœurs. Les mœurs et les caractères, dans la république Orientale, varient suivant les différences de situation, de profession et de résidence. Dans les villes du littoral, c'est l'esprit européen qui domine, malgré les influences particulières de climat et de race. Dans les villes de l'intérieur, c'est la vie agricole qui prend le pas sur la vie commerciale; enfin, dans les districts adonnés à la culture, on retrouve, accommodées au climat, les habitudes générales de l'homme qui se consacre au travail du sol, de même que, dans les pampas, les propriétaires et les gardiens de troupeaux, condamnés à de longues solitudes, présentent la plupart les habitudes rudes et simples des peuples pasteurs. Cependant, malgré ces diversités, la population de l'Uruguay est affuble et bienveillante. Les étrangers sont généralement bien accueillis, et rien ne prouve mieux cette disposition que la persistance du courant qui pousse tant d'Européens vers les bords de la Plata.
— Agriculture et industrie agricole. Les habitants de l'Uruguay cultivent assez mal un sol qui pourrait beaucoup produire et devenir une source de richesse considérable. Mais, faute de bras, ce territoire si riche est presque entièrement inexploité. L'industrie pastorale constitue la principale ressource de la république. C'est elle qui fournit en trèsgrande partie les moyens d'échange avec i Europe et qui alimente, pour ainsi dire exclusivement, le commerce d'exportation.
II n'y a pas plus d'une trentaine d'années que cette industrie se bornait k peu près à l'élevé et a l'exploitation des bêtes â cornes, dqs chevaux et des mules; mais, depuis ce temps, l'élève du mouton, en vue de la production de la laine, est devenue d'une réelle importance. On a importé un grand nombie de béliers mérinos de race française (Rambouillet) et de race allemande (Negretti), et maintenant les troupeaux ont acquis à divers degrés une certaine amélioration plus ou inoins grande. Avec la multiplication des fermes à moutons, la valeur vénale de la propriété rurale s'est élevée au quadruple dans quelques départements, et beaucoup d'étrangers, notamment des Anglais, des Elançais, des Allemands, ont acheté d'immenses étendues de terrain de pacage pour faire l'élevé du mouton sur la plus vaste échelle, si bien que la moitié des exploitations rurales semble avoir passé déjà aux mains des étrangers. L'élève du mouton pour la production de la laine donne des profits considérables dans les grandes fermes, car on estime généralement que les troupeaux se doublent tous les trois ans. Le fermier retire, en outre, un intérêt annuel de 7 pour 100 du capital employé à l'achat des pâturages. On abat et on prépare un nombre considérable de bœufs ou vaches. On peut citer, au nombre des abattoirs les plus célèbres du pays, les saladeros de Fray-Beutos, sur le rio Uruguay. Ils sont connus en Europe par la préparation de l'extrait de viande (extractum camis, Liebig) , extrait fait d'après les formules et sous le contrôle du célèbre chimiste J. Liebig. La valeur de la propriété foncière, qui a presque doublé dans les dix dernières années, a été estimée à 140 millions de piastres fortes; celle des bestiaux (bœufs, moutons, chevaux et mules), à plus de 50 millions de piastres. L'étranger peut acquérir des immeubles et en jouir au même titre que les indigènes, sans avoir rien à craindre pour la sécurité de sa propriété,
— Commerce. Comme l'Uruguay importo presque tous les articles de fabrication nécessaires dans l'économie sociale et domestique, et même une partie considérable de ses comestibles, et qu'il les paye avec ses propres produits à l'état brut, le commerce extérieur a une importance bien supérieure à celle que comporterait le chiffre de la population dans d'autres circonstances. Le commerce général, eu 1869, était évalué k 208,009,000 francs, comprenant 111,493,000 francs pour l'importation et 96,316,000 francs pour l'exportation. L'importation suit une progression permanente, et la France, qui tieul te premier rang, y entre pour uue très-large part, eu raison de ses liquides, de ses tissus, de ses soieries
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et de tous les articles de mode et de luxe. Les articles d'importation consistent en tissus, comestibles, sucre, huile, ri», boissons, articles confectionnés, chaussures, chapeaux, soieries, tabacs, etc. Les articles d'exportation consistent en cuirs, peaux, laine, suif et graisse. Us sont principalement dirigés sur la France, l'Angleterre, l'Italie, l'Espagne, les Etats-Unis et le Brésil.
— Moyens de transport. Navigation. Les transports à l'intérieur se font encore presque exclusivement à dos de mulet ou sur des charrettes traînées par des bœufs. Malgré cela, il y a un service régulier de diligences entre Montevideo et les villes principales de l'intérieur, et le service en est aussi prompt, aussi satisfaisant que celui des diligences en Europe, sur les meilleures chaussées. Le 25 avril 1867 a eu lieu l'inauguration des travaux du chemin fer central de Montevideo à Duruzno, aujourd'hui terminé, et l'on a construit, de 1872 à 1874, le chemin de tnv do Saito'àSanta-Rosa. Au mois de décembre 1866 a été terminé le télégraphe électrique traversant la Plata, de Montevideo à Buenos- Ayres. Le cabotage joue nécessairement un grand rôle dans les transports ; les cours d'eau, ainsi que le littoral de l'océan Atlantique, donnent lieu à un mouvement assez considérable, qui se manifeste par un transport de 90,000 à 100,000 tonneaux. Un service régulier de petits bateaux à vapeur ouvre des communications périodiques entre les principales villes de l'Uruguay jusqu'au Salto, ainsi qu'avec Buenos-Ayres et les ports du Parana jusqu'à Bosario. Montevideo communique tous les quinze jours avec l'Europe, au moyen de deux lignes de paquebots k vapeur fa isa n t escale à Rio-de-Janeiro, et partant de là alternativement pour Bordeaux et Southampton. Il y a aussi pour le transport des passagers deux services mensuels de vapeurs à hélice entre Montevideo et Liverpool, et des départs également réguliers de bâtiments k voiles {clipper-packets) dans divers ports européens, notamment k Liverpool et au Havre. Le Brésil entretient sur la côte quelques vupeurs, dont l'un fait un service régulier entre Montevideo, Rio-Qratide, Sautos-et Riode-Janeiro; il correspond avec la ligue du Nord, qui dessert toute la côte jusqu'au Para. Quant au mouvemeut général de la navigation, il s'élevait en 1871 à 2,876 navires, entrés et sortis, représentant 1,424,677 tonneaux.
— Histoire. La république Orientale de l'Uruguay tire son nom de l'ancienne dénomination « Banda Oriental, » qui servait k désigner toute la partie de l'ancienne viceroyauté de Buenos-Ayres, située k l'est du (leuve Uruguay. Par la même raison, les habitants de I Uruguay portent le nom de • Orientales.» C'est le 20 juin 1814 qu'on voit pour la première fois Montevideo prendre rang dans le mouvement général de l'Amérique du Sud par la capitulation du commandant espagnol don Gaspar de Vigodet, forcé de se retirer devant les troupes argentines. Le territoire de la rive gauche de la- Plata devint pendant quelque temps la seigneurie de don José de Artigas, >^ui s'intitulait protecteur de l'Amérique du Sud , et qui était un véritable chef de gauchos, réunissant tous les instincts, toutes les passions de cette race singulière. Le Brésil profita île la guerre civile qui désolait alors l'Uruguay pour venir pacifier le pays et occuper Montevideo, Cette occupation dura jusqu'en 1S21, époque où Un congrès de députés montevidéens décréta l'incorporation de la province au Brésil, sous le nom de province Cis-Plaline. Peu après, le drapeau de l'indépendance était relevé sur la rive gauche de la Plata. Le gouvernement de Buenos-Ayres, de son côté, réclamait la restitution de la province Gis- Platine et de Montevideo comme ayant appartenu k la vice-royauté de Buenos-Ayres. De là la guerre entre la république Argentine et la Brésil, déclarée en 1825 et terminée sous la médiation de lord Ponsonby, ministre d'Angleterre, par le traité du 27 août 1828, qui érigeait en Etat indépendant et souverain le territoire Oriental. Les parties contractantes se réservaient seulement le droit d'approuver la constitution que le nouvel Etat se donnerait et d'intervenir pour prêter leur secours au gouvernement légal de Montevideo, si la guerre civile venait à éclater avant que la république fut constituée ou pendant les cinq ans qui suivraient la promulgation de la constitution. Un congrès général se réunit à Montevideo et vota, le 10 septembre 1829, une constitution. La première application de cette constitution, solennellement jurée à Montevideo le 18 juillet 1830, était la nomination k la présidence de la république du général don Frucluoso Rivera, qui s'était distingué pendant la guerre contre le Brésil, et avait acquis une grande popularité. Rivera, k l'expiration de ses pouvoirs (1834) , fut remplacé par le général don Man.iel Oribe, qui avait contribué k couquérir l'indépendance pour son pays; mais peu après, Rivera se plaçait à la tête d'une insurrection et forçait Oribe k abdiquer la présidence le 20 octobre 1833, avant l'échéance légale de son mandat. Deux faits décisifs se produisaient en même temps : les proscrits argentins, éloignes de Buenos-Ayres par la crainte de la dictature de Rosas, accouraient dans
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la Bande Orienlale et venaient s'offrir k Rivera, qui les accueillait pour s'en servir, en leur promettant en retour de se joindre k eux pour renverser Rosas, et, d'autre part, la France appuyait également de son concours moral et même matériel Rivera, dans l'espoir de trouver k Montevideo un centre d'action convenable pour ses opérations contre Buunos-Ayres. Etabli nu Cerrito-de-la-Viitoria, aux portes de Montevideo, Oribe dominait le reste du pays et créait en face de la capitale orientale, de l'autre côté de la baie, te port de Buceo. !,e gouvernement de Montevideo se défendit comme il leput, principalement par le concours des légions étrangères nationalisées, et k partir de 1848 avec les subsides de la France. La bataille de Santos-Lugares (3 février 1852), qui amena la chute de Rosas, enleva k Oribe son dernier espoir de revenir à Montevideo. Resserré entre le Brésil et la république Argentine , qui s'immiscent constamment dans ses affaires, l'Uruguay a vu se joindre k cette cause d'affaiblissement Une lutte presque incessante entre les deux pastis qui divisent le pays. Les colorados , qui représentent l'élément libéral, sont sans cesse en guerre avec les blancos ou blanguitlos, qui soutiennent les idées rétrogrades, dites conservatrices, et, dans ce dernier parti, if s'est formé plusieurs fractions. Outre ces deux grands partis, qui déchirent le pays, l'Uruguay a été sans cesse la victime de l'ambition de ses généraux qui , sous le moindre prétexte, font îles pronunciamienios, tiennent en échec le gouvernement et empêchent presque constamment la transmission régulière des pouvoirs présidentiels. Eu 1865, le président Aguirre fut renversé par le général Florès, chef du parti Colorado, qui, avec le titre de président provisoire, exerça un pouvoir diciatoriuL Ce dernier s'allia, en 1865, avec le Brésil et la république Argentine pour faire la guerre au Paraguay et à son énergique président, Lopez, guerre qui se prolongea jusqu'en 1870. Le 7 avril 1868, un des fiis du général Florès se révolta contre lui, le força à quitter Montevideo et s'empara du pouvoir avec une extrême facilité. Mais le corps consulaire fit occuper la douane, envoya rassurer le vieux dictateur qui parlait de s'embarquer, et bientôt Forlonato Florès, voyant que l'indignation publique grondait autour de lui, consentit à rendre le pouvoir à son père, moyennant une somme assez considérable qui lui fut comptée. Celle échauffouive aurait dû servir de leçon au général Florès, en lui révélant la fragilité de son pouvoir et les ennemis qu'il avait dans sa famille. Malheureusement, il n'en fut rien. Le dictateur rassembla les Chambres, leur remit le pouvoir et les invita à nommer un président constitutionnel ; niais, au lieu de se retirer, il posa sa candidature. Aussitôt le parti qui lui était hostile s'insurgea. Le mouvement commença dans le département du Salio, où la ville du même nom fut attaquée par le colonel Aparioio, qui fut repoussé. A Montevideo, le 20 février 1869, des groupes armés se portèrent sur plusieurs points et principalement sur l'hôtel du gouvernement, qui fut pris après uiio faible résistance. Le général Ploies, informé de ce mouvement, monta en voilure pour se rendie k ce même hôtel-, mais, en route, il fut
I attaqué par six hommes, qui le pero-reiit de neuf coups de poiguuri. Pour un instant, on put croire que la révolution était faite, car aussitôt une espèce du gouvernement fut installé et fonctionna. Cependant une tentative de séduction faite sur la garnison échoua. Lu commandant de l'artillerie refusa de livrer ses pièces, et en quelques heures l'iiisurrec-
', tiun fut étouffée. Le dictateur qu'elle s'ë'iùt nomme, Beruardo Berro, ex-presideut de lu république, renversé jadis par Florès, fut arrêté avec quelques officiers ei fusillé avec eux, sans autre forme Ue procès. Le président du sénat, D, Pedro Vareia, un des chefs du parti libéral et démocratique, prit les rênes du gouvernement.
Le 1" mars 1874, M. Elauri fut élu président pour une période, de quatre ans; mais son gouvernement imprévoyant ne tarda pas k indisposer contre lui l'opinion. Le 15 janvier 1875 un pronunciauiieiito militaire le renversa au milieu de l'indifférence générale et il dut quitter le pays. D. Pedro Vareia le remplaça d'abord comme président provisoire, puis comme président définitif. Mais la création du papier- monnaie, la répudiation de la dette et les intrigues du parti hostile k Vareia, représentant le parti démocratique, amenèrent en juin 1875 une nouvelle insurrection, que vint seconder le retour des déportés de La Havane. Toutefois, grâce à des réformes et aux ressources que lui pi ocura un traité payé avec la banque Mana, le chet du pouvoir exécutif put lutter avantageusement contre les insurgés; mais, en mars 1876, le colonel Laiorre, ministre de la g. .erre, renversa Vareia, qui se réfugia le 6 mars sur un navire français, et se fit proclamer président provisoire, Latorre a prononcé la dissolution de la Chambre et ordonné des élections pour une Chambre nouvel, e, qui don choisir en novembre 1876 ua président définitif.
Uruguay (l') , poëme épique brésilien , par José Basilio (1776). Il a pour sujet les luttes des troupes espagnoles et portugaises , sous la conduite du général Gomès Freyre de Andrade, contre les Indiens du Paraguay, do-
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minés et excités par les jésuites (1756). Ces peuplades ne voulaient pas se soumettre aux stipulations du traité conclu, le 13 janvier 1750, entre les couronnes d'Espagne et de Portugal, et par lequel les Portugais recevaient les sept missions situées sur les rives de l'Uruguay en échange des colonies de Sacramento, cédées à l'Espagne. Les jésuites, a la vérité, niaient avoir excité les indigènes à la révolte; mais ils protestèrent plusieurs fois auprès du gouvernement espagnol contre la cession de b-urs établissements, cession qui avait fortement lésé leurs intérêts. La lutte, que les indigènes soutinrent avec une énergie qui ne leur était pus ordinaire et dont le plan truhit une intelligence supérieure, se termina par l;i soumission et l'occupation des principaux établissements par les Portugais. Il est possible, dit M. Perd. Wolf (le iirésil littéraire), qu'en traitant cette matière José Ba.-.ilio ait écouté son aversion pour les jésuites et son désir de plaire au marquis de Poiubal, son protecteur, fort ennemi des bons Pères; mais il esi, néanmoins, important de remarquer qu'il avait choisi un sujet patriotique et su trouver dans son pays ce que n'avaiem pas cherché les postes brésiliens avant lui, les éléments d'une épopée. José Basilio célèbru, il est vrai, la victoire des armes portugaises et espagnoles; mais il reporte l'intérêt principal sur les indigènes, par des peintures de caractères et de mœurs, par des épisodes attachants et par des descriptions magnifiques. Il met eu jeu, contre son gré peut-être, les sympathies pour les vaincus et pour les victimes. C'est certainement à bon droit qu'il a cherché les éléments poétiques dans le Brésil lui-même. Il a réussi à éveiller l'intérêt pour ce pays et ses particularités et n'a pas peu contribué par là k donner essor au sentiment national. Pereiro da Sîlva dit de cette épopée que c'est une des œuvres modernes où l'esprit national américain brille du plus vif éclat. Elle a été plusieurs fois rééditée.
UBULEs. f. (u-ru-le). Bot. Genredeplantes, ue la famille descomposêes, qui croissent dans la Nouvelle-Hollande.
(JRUNCA, nom latin d'ENSiSHBiM.
URUS s. m. (u-russ). Mainm. Espèce de boouf sauvage. Il On dit quelquefois une.
— Encycl. \ j'unis, confondu souvent, mais à tort, avec Vaurochs, est une espèce de boeuf de grande taille, caractérisé par un front plat et des cornes implantées aux extrémités latérales de la ligne occipito-frontale, comme chez nos bœufs domestiques. Sun nom scientifique est bos primiyenius. Uurus apparaît avec l'époque quaternaire et il a traversé les âges de pierre, de bronze et de fer. César le cite dans ses Commentaires, Aujourd'hui cotte espèce est complètement éteinte; maison retrouve ses restes fossiles dans presque toute l'Europe. Plusieurs auteurs, Cuviur entre autres, l'ont regardée comme la souche de nos races domestiques.
URUTAURANAs. m. (u-ru-tÔ-ra-na). Ornilh. Espèce de faucon, qui habite l'Afrique et l'Amérique. Il On l'appelle aussi urutari.
— Encycl. L'urutaurana est plus petit que l'aigle royal ; sa tête est surmontée d'une huppe, formée de quatre plumes noires, qu'il peut redresser ou abaisser à volonté ; son plumage est varié de brun et de noir à la partie supérieure du corps, de noir et de blanc ep dessous; il a le cou fauve en dessus, les pennes brunes et bordées de fauve, les pieds jaunes, le bec et les ongles noirs. Cet oiseau, qu'on appelle aussi quelquefois aigle huppé, se trouve en Afrique et dans l'Amérique du Sud. Il a le vol très-puissant et très-rapide, et peut parcourir aisément plusieurs centaines de lieues. C'est surtout quand il est irrité qu'il relève les plumes de sa huppe. Doué d'une grande voracité, il est un des ennemis les plus redoutables des perroquets, qui ue peuvent ni se défendre contre lui, ni lui échapper parla fuite; aussi en détruit-il beaucoup. '
URVILLE (D), île de l'Océanie (MÏeronésie), dans l'archipel des Caroline*, au S.-E. d'ilogolen. Elle a été découverte en 1824.
URVILLE (D'), lie de l'Océanie (Melanésie), s, peu de distance de la cote de la Papouasie.
URVILLE (Dumont-d'), marin français.
V. UUMONT-D UKViLLE
URVILLÉE s. f. (ur-vi-lé — de Dumontd'Urvitte,tiuv\g. fr.). Bot. Genre de végétaux grimpants, de la famille des sapiudueées, comprenant sept ou huit espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
US, terminaison d'un grand nombre de mots latins et d'un grand nombre de mots de science qui sont tirés du latin. Il a aussi été reçu longtemps, parmi iiy savants, de donner cette terminaison latine à son propre nom. Ainsi l'on uisait Cartesius pour Descartes, Pelaoius pour Fetau, etc.
— Fam. Mots en us, Alots techniques tirés du latin : Il n'effarouche pas les malades par .de grands mots en us, (E. Sue.) || Savant en us, Pédant qui affecta d'emprunter ses expressions aux langues anciennes : Ne vous avisez pas de croire que je traduis les hiéroglyphes couramment ; c'est un savant en us qui m'a expliqué ceux-là. (Mérimée.)
USAG
U3 s. m. pi. (uss — lat. usus ; de usum, supin du verbe uti, se servir, qu'Eichhoiï rattache à la racine sanscrite yat, travailler, exercer, d'où vient aussi, selon lui, le grec othomai, même sens). Usages; se joint le plus souvent au mot coutumes et forme avec lui une sorteyle tautologie : Les us et coutumes de Paris. Les us et coutumes de la mer. Le droit français était épars dans les coutumes et tes us de nos provinces. (Lerminier.) Il Fum. Habitudes locales, usages particuliers : Les soins Oêtifiunts d'une boutique et d'une caisse avaient modifié son intelligence, en la pliant aux us et coutumes de sa profession. (Balz.)
..: On se plaint, mais l'on paye et Ton danse, Le tout suivant les tu et coutumes de France. M.-J. Chéniek.
— Syrj. Vm, accoutumance, cautume, etc.
Accoutumance.
USABLE adj. (u-za-ble — rad. user). Que l'on peut user : Cette étoffe n'est pas usable. USAGE s. m. (u-za-je — rad. user). Pratique consacrée, coutume : Selon {'usage. Il est ({'usage de. £'usage 'veut que. Cela est reçu par i'uSAGli. L'homme de mérite a besoin de toutes les raisons tirées de {'uSagk et de son devoir pour se résoudre à se montrer, (La Bruy.) Les usages les plus reçus chez un peuple paraissent aux autres ou extravagants ou haïssables. (Volt.) Rien ne fortifie tes préjugés comme un ancien usage. (Dtielos.) JL'u- SAGii, comme le hasard, obéit à une loi cachée, ( Villem. ) On renverse plus facilement une dynastie qu'un USAGB. (H. Murger.) Aux images reçus il fuut qu'on s'accommode.
Boileau.
Où l'usage prévaut nulle raison n'est bonne.
Quinault.
Les usages anciens sont traités de sornettes !
Ponsard.
Ij'vsage est fait pour le mépris du sage. Je me conforme à ses ordres gênants Pour mes habits, non pour mes sentiments.
Voltaire.
— Habitude, pratique : Mon usage est de croire tout le monde et de ne me fier presque à personne. £'usagb est bon, il faut vous y tenir. Z'uSaGE des grands écrivains,. voilà Ï'usage respectable. (Boissonucle.)
— Connaissance acquise par la pratique de ce qu'il faut faire et dire dans la société; ensemble des rapports de civilité reçus dans la société : Connaître /'usage du monde. Avoir {'usage du inonde. Il ne manque pas d'vs&GE. Comme il y a un âge propre à l'étude des sciences, il y en a un pour bien saisir l' usage du monde. (J.-J. Rouss.) Dans une visite de cérémonie, les embrassades, même entre damts, annoncent un complet manque d'uSAGE. (Boitard.) S'il est puéril de se soumettre à tous les usages, il est ridicule de ne se soumettre à aucun. (A. Karr.)
Oh ! que la pâleur est d'un bel usage! Jamais le visage N'est trop loin du cœur.
â. de Musset.
— Emploi, action de se servir : Mettre en usage. Etre à /'usage de quelqu'un. On ne doit pas juger du mérite d'un homme par ses qualités, mais par {'usage qu'il en sait faire. (La Rochef.) Vivre, ce n'est pas respirer, c'est faire usage de nos organes, de nos sens, de nos facultés. (J.-J. Rouss.) C'est un coupable usage de la liberté que de l'abdiquer. ("V. Cousin.)
— Connaissance acquise par la pratique : Il a {'usage des lois, des mathématiques.
— A l'usage de, destiné à servir à : Outil À l'usage des charpentiers.
— Usage des sens, Manifestation extérieure de la vie :
Il perd alors l'usage de ses sens, ■ Malfilat&e.
— Faire un bon usage, Faire de l'usage, Durer longtemps, en parlant'd'un vêlement ou d'un autre objet dont on se sert habituellement.
— Il a mis tout en usage, il a employé le vert et le sec, Il a usé de tous les moyens. Il Il faut mettre tout en usage, le fer et te feu, Il faut employer tous les moyens, même les plus violents.
— Prov. Usage rend maître, On devient habile par la pratique.
— Jurispr. Droit- d'user, usufruit : Vous avez {'usage, mais non la propriété. L'usage est tout, et ta propriété n'est rien, il Droit de couper du bois dans certaines forêts, de mener paître ses troupeaux dans certains pâturages : Avoir droit ({'usage, avoir USAGE dans un bois. Il Grands usages, Affouage, pacage et poisson, ij Petits usages, Droit d'enlever les bois morts ou certaines matières ou essences de peu de valeur.
— Ane. coût. Terrain vague appartenant à une commune, et sur lequel les habitants avaient droit de faire paître leurs bestiaux.
— Gramm. Coutume qui rèiçle l'emploi des mots et des tours de phrase : Cette expression est condamnée par {'usage. Quelque absolu que vous soyez, vous ne sauriez, Sire, ni abolir, ni établir un mot, si /'usage ne l'autorise. (Malherbe.) £'usaûe est le maitre, l'arbitre, le tyran des langues. (Vaugelas.) Il Emploi des mots et des tournures de phrase : Cet usage est vicieux et donne à l'expression un
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sens qu'elfe n'a pas. .L'usage des mots est exclusivement réglé par la pratique. L'Académie ne prétend pas régler {'usage de chaque mol, elle indique ('usage qu'on en fait. (Acad.) il Orthographe d'usage. Manière d'écrire les mots en eux-mêmes, indépendamment du rôle qu'ils jouent dans le discours.
— Comm. Nom donné anciennement par les libraires à de petits livres de commerce : Cette maison n'imprime que des almanachs et des USAGKS. Il Nom qu'on donnait autrefois aux livres d'un usage ordinaire dans la célébration de l'office divin, comme bréviaires, missels, rituels, etc. Il Garanti à l'usage, Se dit des objets dont les marchands garantissent la longue durée.
— Syn. Oaace. accoutumance, commua, etc. V. ACCOUTUMANCE.
— Encycl. Jurispr. Les mots usage et coutume étaient synonymes chez les Romains, et désignaient un droit qui n'était pas écrit. Ces mois ont eu aussi en France le même sens pendant longtemps. Mais peu à peu on établit entre eux une distinction. «On a d'abord nommé coutume, dit d'Aifvilliers, ce qu'on regardait comme loi non écrite, et usage ce qui, étant de pure routine, n'était pas toujpurs véritablement obligatoire. Plus tard, ou a appelé coutumes les règles qui s'étaient introduites dans les mœurs ries peuples et que l'autorité législative avait fait rédger par écrit. Le nom d'usages est resté à celles dont il n'existait point de rédaction ordonnée ou approuvée par le souverain. C'était dans ce dernier sens qu'on en tendait ces mots avant la Révolution. •
L'article 7 de la loi du 30 ventôse an XII a aboli le droit coutumier, mais les usages subsistent toujours, et le code civil renvoie souvent à l'application des usuges locaux ; et toutes les fois qu'un point n'est pas réglé par une disposition législative, l'usage tient lieu de loi. Néanmoins, les juges ne doivent et ne peuvent fonder leurs décisions sur des usages que dans les cas où la loi s'y réfère il'une manière expresse. L'usage ne saurait abroger une loi, mais il peut servir souvent à l'interpréter; la loi même n'a pas de meilleur interprète que l'usage.
Dans le Journal du Palais, M. d'Auvilliers réduit à six les conditions moyennant lesquelles se forme et s'établit Yusage, et les caractères qu'il doit réunir pour avoir force de loi. Suivant ce jurisconsulte, les usages doivent être uniformes, publics, multipliés, observés par la majorité de3 habitants, réitérés pendant un long espace de temps et constamment tolérés par le législateur. Ajoutons qu'un usage ne pourrait jamais être établi par des faits contraires soit à l'ordre public, soit aux bonnes mœurs. Lorsque les usages réunissent toutes les conditions qui viennent d'être indiquées, on peut leur appliquer cette maxime du droit romain : Diuturni mores, consensu uteniium comprobati, legem imitantur.
— Droit d'usage. Dans le droit romain primitif, le droit d'usage correspondait à cet attribut de la propriété qui porte le nom d'usus et comprend tous les services de la chose qui n'avaient pas le caructère de fruits. C'était là un droit qui ne concédait guère à celui qui en jouissait d'autre avantage que celui d'aller et venir sur le fonds dont il avait l'usage, et d'empêcher toute autre personne d'y venir si ce n'est pour l'exploitation et l'administration du bien. Aujourd'hui, sous l'empire du Code, l'usage estdeveuu une sorte d'usufruit restreint, dont l'étendue se mesure sur les besoins de l'usufruitier et de sa famille, de sorte que Von peut dire avec raison qu'il a complètement changé de nature depuis le droit romain. La constitution de droits d'usage par convention ou par testament est devenue de plus en plus rare, et l'on peut à peine citerquelques arrêts rendus sur cette matière.
La plupart des règles appliquées à l'usage ne sont autres que celles qui régissent aussi l'usufruit. Ainsi l'usage, comme l'usufruit, peut être établi par testament ou par une convention à titre gratuit ou-onéreux. Il est incontestable que le législateur pourrait aussi créer, s'il le voulait, des droits d'usage; mais en a-t-il déjà établi? La question est discutée entre les auteurs à propos de l'article 1465, qui accorde à la femme commune en biens qui voit sa communauté se dissoudre par la mort de son mari le droit, pendant les trois mois et quarante jours qui lui sont donnés pour faire inventaire et délibérer, de prendre sa nourriture et celle de ses domestiques sur les provisions existantes, et a défaut, par emprunt, au compte de la masse commune. Pour nous, nous pensons qu'il ne faut pas voir là un droit réel d'usage, mais seulement une créance reposant sur une obligation personnelle des héritiers du mari.
L'usage non-seulement s'établit, mais aussi s'éteint par les mêmes modes que l'usufruit. Ainsi la mort naturelle, le noa-usage pendant trente ans, l'expiration du temps pour lequel il a été accordé sont autant de modes d'extinction de l'usage. Mais on pourrait, par convention spéciale, décider que le droit, de l'usager passera à ses héritiers. Le droit à'usuge, en effet, laissant au propriétaire une partie de sa jouissance, l'ordre public n'est pas intéressé, comme il le serait en cas d'usufruit, à ce qu'un pareil état de choses soit limité à la vie de l'usager.
USAG
Les caractères du droit d'usage, et c'est là ce qui le distingue de l'usufruit, font que c'est à la fois un droit incessible et indivisible. Il est incessible d'abord, c'est-à-dire qu'il ne peut être ni vendu, ni loué, ni saisi, ni hypothéqué ; et cela se conçoit fort bi<-n, car, comme il se mesure sur l'étendue des besoins de la personne au profit de laquelle il est établi, ce serait l'altérer d'une façon radicale que d'en investir une autre personne dont les besoins ne seront jamais identiquement les mêmes que ceux du premier usager. De plus, c'est un droit indivisible, car il a pour objet de donner à l'usager de quoi suffire à ses besoins, et à ce point de vue il est clair qu'il ne remplirait pas sa destination s'il n'était concédé que pour partie.
Quel e sera l'étendue des droits de l'usager ? D'après les articles 658 et 630 du code civil, ces droits sont réglés parle titre quNes a établis. Dans le cas où le titre ne s'explique pas sur l'étendue de ces droits, celui qui a l'usage des fruits d'un fonds' ne peut en exiger qu'autant qu'il lui en faut pour ses besoins et ceux de sa famille, et le code ajoute qu'il faut comprendre' dans l'expression famille même les enfants qui lui sont survenus depuis la concession de l'usage. Le conjoint, les enfants, les domestiques de l'usager sont compris parmi les personnes dont les besoins serviront à déterminer l'étendue du droit d'usage. Il y a plus de doute en ce qui concerne les enfants naturels reconnus et les enfants adoptifs de l'usager habitant avec lui. Du reste, dans la plupart des cas, la question de savoir si une personne fait ou non partie de la famille des usagers sera une de ceiles que les tribunaux devront résoudre suivant les circonstances. ■
L'usager doit-il recueillir lui-même les fruits auxquels il a droit, cultiver le fonds sur lequel s'exerce l'usage, ou seulement recevoir des mains du propriétaire la portion de fruits que la loi lui attribue? Il parait résulter des textes que le propriétaire devra cultiver luimême ; car, d'un côté, l'usager est assujetti aux frais de culture ; c'est donc que ces frais sont avancés par un autre qui ne peut être que le propriétaire ; et, d'autre part, l'article 630, en parlant de l'usager, dit qu'il peut exiger des fruits autant qu'il lui en faut pour ses besoins et ceux de sa famille.' Cette expression montre bien que l'usager ue recueille pas lui-même et peut seulement réclamer les fruits qui lui sont dus.
Il faut remarquer que, si l'usager a droit à une portion des fruits que produit un domaine dans les limites de ses besoins, cela s'entend de ses besoins relativement à ces mêmes espèces de fruits. Ainsi un domaine produit du blé, du vin, de l'huile; il ne pourra exiger que le blé, le vin ou l'huile nécessaires à la consommation dans son ménage, et il ne faudrait point croire qu'il put en demander une plus grande quantité alin d'acheter, en vendant le surplus, les denrées dont il aurait besoin.
Les obligations de l'usager sont, comme pour l'usufruitier, lors de l'ouverture de son droit, de donner caution et de faire des inventaires (art. 626). Il n'en sera toutefois ainsi qu'autant que l'usager sera chargé do l'administration de la chose soumise à son droit par uue clause du titre constitutif de l'tiSd^e. S'il recuit les fruits par l'intermédiaire du propriétaire, la caution sera sans utilité et ne devra pas être donnée.
Pendant la durée de son droit, l'usager est assujetti aux frais de culture, aux réparations d'entretien et au payement des contributions, comme l'usufruitier, et s'il ne prend qu'une partie des fruits ou s'il n'occupe qu'une partie de la maison, il contribue au prorata de ce dont il jouit (art. G35). Le propriétaire ne doit contribuer en rien au payement de ces diverses dépenses, même dans les cas où la portion de fruits excédant les besoins de l'usager serait impuissante à couvrir toutes les charges. Le droit d'usage, en tant qu'il s'applique à la jouissance totale ou partielle d'une maison, prend, le nom d'habitation. Nous en avons parlé à ce mot.
Le législateur du Code civil, après avoir exposé les règles qui concernent les droits d'usage et d'tiubitation, ajoute que l'usage des bois et forêts est règle par de- lois particulières, renvoyant ainsi aux usages forestiers, qui sont eu pratique d'une importance bien plus considérable que l'usage du droit civil, et sur lesquels les monuments de jurisprudence sont aussi nombreux qu'ils sont rares sur la matière que nous venons d'examiner. Nous allons exposer brièvement les principales règles applicables aux usages forestiers.
En principe, il faut, à, l'égard des droits soumis à une législation spéciale, appliquer le Code civil toutes les fois que la toi spéciale est muette. Ainsi, pour Axer la manière dont les droits d'usage doivent être exercés dans les forêts, ou appliquera le principe posé par l'article 627 du vJode civil, que l'usager doit jouir eu bou père de famille, d'où la jurisprudence a conclu que si l'on ne peut tirer d'une forêt une quantité de bois de chauffage suflisaute pour tous les ayauts droit à l'usage de la forêt, on ne devra pas néanmoins compléter la quantité fournie par du bois de charpente ou d'industrie. La jurisprudence a décidé que les impôts assis sur une forêt sont une charge des produits de celle-ci, et qu'en conséquence ils doiventêtre
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«apportés proportionnellement par le propriétaire et l'usager. Même décision pour les frais de garde et de clôture.
On divisa les usages en deux classes, les grands et les petits usai/es. Les grands usages comprennent l'affouage, c'est-à-dire le droit de prendre dans une forêt le bois nécessaire au chauffage; le maisonnage, qui est le droit de se faire délivrer des arbres pour des constructions ou des réparations de bâtiments ; le pâturage et la glandée, droits qui ont pour objet lu nourriture des bestinux, le mot de glandée s'appliquant plus spécialement au droit d'introduire les porcs dans les forêts pour s'y nourrir de graines sauvages. Les petits usages comprennent seulement le droit d'enlever les branches sèches et les bois morts.
Un principe upplicable à ces diverses sortes d'usages, c'est l'indivisibilité, qui est de la nature de ce droit. Il en résulte que l'exercice du droit d'usage sur une partie du, fonds assujetti conserve le droit sur la totalité du fonds, et qu'il suffit de l'exercice de ce droit par un vieil habitant d'une commune usagère pour le conserver au protit de tous.
Un second principe, non moins important, c'est que l'usager doit demander la délivrance au propriétaire, et que, s'il ne le fait pas, son silence établit contre lui une présomption que les besoins auxquels le droit d'usage doit pourvoir n'existent pas, et c'est ce qu'on exprime en disant que le droit d'usage n'arrérage pas. L'article C2 du Code forestier défend qu'à l'avenir ou fasse dans les bois de l'Etat aucune concession de droits d'usage, sous quelque prétexte que ce puisse être. Sont exemptés de celte règle : îoies usagers dont les droits auront été reconnus fondés soit par des actes du gouvernement, soit par des jugements ou arrêts définitifs; 2» les usagers dont les droits seraient établis postérieurement au Code par des instances administratives ou judiciaires alors engagées; 3° ceux qui, étant en jouissance au moment de la promulgation du-(Jode, auraient intenté leur action dans le délai de deux ans à partir de cette promulgation.
Signalons en terminant le droit de cantonnement, droit qu'ont les propriétaires de forêts de les affranchir de l'usage auquel elles seraient soumises, en transformant la servitude û'usage en un droit de propriété qui s'exercera sur une portion restreinte de la furet. Le cantonnement n'est en réalité que le rachat de i*usa^e,seulementavec cette particularité que le prix du rachat au lieu d'être représenté pur une somme d'argent, sera remplacé par une portion de forêt dont la valeur équivaudrait a ce prix. Il n'y a point de règles spéciales relatives à ce cantonnement, et, à défaut d'une entente amiable entre le propriétaire et les usagers, le règlement en est abaudomiê à la prudence des juges.
USAGÉ, ÉE adj. (u-za-jé — rad. usage).
Fum. yui connaît les usages du monde : // n'est pas USAGÉ.
USAGER, ÈRE adj. (u-sa-jé, è-re — rad.
usage). Fam. Destiné à l'usage habituel : J'y voyais chaque jour les meubles, même les plus usagers, exactement placés de la même façon. (Bulz.)
— s. m. Jurispr. Personne qui a droit d'usage. Il Franc usager, Usager sans redevance ou avec modique redevance pour grands usages. Il Gros usager, Celui qui jouit des grands usages. Il Menu usager, Celui qui ne juuit que des petits usages.
USANCE s. f. (u-zan-ce — du lat. usus, usage). Usage, coutume : Comment résister aux usances câlines, au comfort, au bien-être indolent de la vie? (Chateaub.)
— Connaissance des usages : Avoir les usances de la mer,
— Eaux et for. Temps écoulé depuis qu'on a coupé un taillis : Ce bois a trois ans d'vsance. il Coupe en usance, Coupe en cours d'exploitation.
— Comm.,Echéance à trente jours : Avoir une lettre à usance sur quelqu'un. Elle m'a fait une lettre de change payable en espèces, en trois usancks. (Uancourt.) il Usance de trente jours ou simplement Usance, Espace do trente jours : Passé ce délui, il payera tant au capitaine par usance du trente jours, ou tant par usance. Il Intérêt à double usance, à toute usance, Intérêt payé double chaque mois.
USANO s. m. (u-za-no). Métrol. Poids usité en Guinée, et qui vaut 86r,04.
USANT, ANTE adj. (u-zan, an-te — rnd.
user). Jurispr. Qui use; qui a droit d'user; Fille majeure usante et jouissante de ses droits.
■ . . De plus à Muguet de La Plante, Personne de seB droits usante et jouissante, Est dû loyalement dt-ux cent cinquante écus.
REONaRD.
«SATINE (Philippe-Ivanovitch) , littérateur russe. V. Ousatine.
(Italique*, nom sous lequel on désigne une sorte de code de lois, écrit en latin et qui parut à Barcelone en 1068- Ce code, qui resta eu vigueur en catalogue jusqu'au xvllie siècle, avait été traduit en catalan on 1113.
USCHAKOF, nom d'une famille russe. V.
Ouchakop.
USCIO, bourg du royaume d'Italie, pro-
USÉ
vinee et district de Gênes, mandement do Recco; 2,484 hab.
USCOQUES ou USKOKS, peuple d'origine slave, répandu dans la Cnrniole, la Croatie et la Dalmatie. Les Uscoques, dit M. Marinier, étaient, comme les Morlaques, des Slaves fuyant avec un profond sentiment de haine la tyrannie des Turcs. Leur nom signifie fugitifs ou déserteurs. La première place considérable où les Uscoques entrèrent après avoir campé sur plusieurs points de la Dalmatie fut la forteresse de Clissa. Pierre Crusich, qui y commandait au nom du roi de Hongrie, leur en ouvrit les portes avec joie, espérant faire avec eux de fructueues excursions sur la frontière. Il fut trompé dans son attente. Les Turcs, furieux de le voir donner asile à leurs ennemis, assiégèrent la citadelle, la prirent, et le malheureux Crusich paya de sa vie son imprudence. La citadelle de Clissa étant au pouvoir des Turcs, les Uscoques cherchèrent un autre asile ou, pour mieux dire, un autre champ de bataille, et en trouvèrent un excellent sur la rive du Carnero, dans la ville de Segne. Installés dans une nouvelle forteresse, les Uscoques rendirent d'abord d'utiles services en faisant de fréquentes sorties contre les Turcs. Ils les poursuivaient dans leurs retranchements el les éloignaient des bords de l'Adriatique. Bientôt cette guerre d'escarmouches ne suffit plus à leur ardeur; les victoires qu'ils y avaient remportées exaltaient leur courage, le butin qu'ils y avaient recueilli enflammait leur cupidité. Les Uscoques devinrent alors de dangereux pirates. Avec des barques légères, faciles à manœuvrer dans les passages les plus étroits, ils se rangeaient le long de la côte, se tenaient à l'affût comme des chasseurs et, dès qu'ils en trouvaient l'occasion, s'élançaient sur un navire sans trop se soucier de son pavillon. Cet état de choses dura longtemps, jusqu'à ce qu'enfin, poursuivis et vaincus par les forces envoyées contre eux par la gouvernement de Venise et par les impériaux, les Uscoques quittèrent définitivement les remparts de Segne et s'établirenten Croatie, aux environs de Carlstad. De nos jours, ils se livrent à l'agriculture. On trouve quelques familles d'Uscoques dans la Croatie et la Carn'tole.
Uicoque (l'), roman de George Sand (1838). Cet ouvrage est donné par l'auteur comme l'histoire véritable du héros des deux poèmes de lord Byron, le Corsaire et Lara. Au point de vue de l'exactitude des événements, il renferme peut-être, en effet, des renseignements précis ; mais, comme roman, ï'Uscoque, bien que fort intéressant, fait regretter la Petite Fadette et François te Champi. George Sand a voulu tenter une excursion sur le terrain des Frédéric Soulié et des Eugène Sue, et on sent qu'elle n'est pas chez elle. Des études de moeurs champêtres ou des peintures de caractères, tel est son genre : mais l'horrible ne lui convient nullement. L Uscoque, Orio Soranzo, est un noble vénitien débauché qui, après avoir compromis sa fortune; trouve commode de la rétablir en épousant la fille du doge Morosini, la belle Giovanna. Ezzelin était fiancé à Giovanna; il se sacrifie généreusement au bonheur de la jeune fille, qui s'unit avec Orio. Comme pour l'aire oublier les désordres dû sa jeunesse, Orio va combattre vaillamment contre les pirates sur les galères de la république, puis tout à coup on n'entend plus parler de lui; il n'est plus question que d'un pirate renégat appelé Ï'Uscoque, qui exerce partout ses ravages. Amené par le hasard dans les mers où Ï'Uscoque règne en maître, Ezzelin le combat, parvient à lui échapper et découvre que ce chef de bandits n'est autre qu'Orio Soranzo. Celui-ci se doute des soupçons d'Ezzelin, combine un guet-apens pour le taire périr et, comprenant que sa femme a deviné la vérité, il l'assassine, empoisonne ses complices et vient pleurer hypocritement sa femme auprès de son beau- père. Il rencontre la sœur d'Ezzelin, Argiria, tombe amoureux d'elle et va l'épouser, lorsqu'Ezzelin, qu'il croyait mort, reparaît. Un meurtre devient nécessaire. Orio prend ses préj cautions pour qu'Ezzelin disparaisse; cette fois encore le sort trompe ses criminels désirs ; la victime échappe au meurtrier et, les preuves en main, accuse Soranzo de tous les forfaits qu'il a commis. Le coupable tente de nier; mais, trahi par le seul complice qui eût su déjouer ses pièges, il est reconnu pour Ï'Uscoque el condamné à mort.
Tel est le tissu de crimes, d'horreurs et' d'infamies que George Sand a exposé sous les yeux du lecteur dans ï'Uscoque; malgré l'intérêt de ces aventures, on regrette que l'auteur ait déployé les magiques couleurs de son style pour parer de si horribles tableaux.
USCUDAMA, ville de l'ancienne Thrace, dans le*puys des Besses. C'est actuellement la ville tl'Audrinople.
USCUF s. m. (u-skuff— gr, moderne skouphia, même sens). Nom donné par les voyageurs au bonnet des janissaires et k l'espèce de corne qu'il formait en avant.
USKUP, ville de la Turquie. V. OUSKOUB.
USÉ, £E (u-zé) part, passé du v. User. Détérioré par l'usage : Un habit, des souliers usés. Des meubles usés.
— Par ext. Affaibli : Un homme usé. Un
USER
cheval usé. Ce chanteur a la voix usée. Sa santé est usée depuis longtemps. Cette cavale a les jambes usées. Voilà une terre usée et qu'il faut laisser reposer.
— Fig. Entièrement employé : Ha terminé ses jours, usés au service de l'Etat. Il Déconsidéré par suite de l'usage : On ne songe plus à lui; c'est un homme USÉ. Pour 1hoi, dit l'autre, je trouve que rien n'est plus USÉ que la grisette. (J. Jauin.) Il Banal, à for.-e d'avoir été répété ou employé ; Des impressions, des pensées usées. Un sujet usé. Des moyens usés. l'ont cela est use et tout le monde demande du neuf.
Le spectacle est usé, l'homme engourdi s'endort.
Il Blasé par l'usage : Son goût a été usé par les liqueurs alcooliques. C'est une âme usée par tes plaisirs des sens.
Ce n'est qu'aux cœurs usés qu'on permet la con- . " • . [stanoe.
Desmaius.
— Ane. coût. Vente usée, Vente accomplie.
— Sylvie. Coupe usée, Coupe dont l'exploitation est terminée.
USEDOM, ville de Prusse, province de Poméranie, régence et à 16 kilom. N.-O. de Stettin, sur la côte méridionale de l'île de son nom; 2,000 hab. Autrefois place forte.
USEDOM, île de Prusse, province de Poméranie, sur la côte de la Baltique. Elle est comprise entre cette mer au N., le Pommersche-Haff au S., la Peene à l'O. et la Swiene à l'E. Elle mesure 52 kilom. de longueur sur environ 22 de largeur; 13,000 hab. Sol peu fertile, terrain marécageux et boisé sur plusieurs points. Pêche productive. Elle forme avec l'Ile de Wollin le cercle d'Usedom-Wollin. Ville principale, Swinemunde, qui possède un bon port fortifié.
USÈQUE s. m. (u-zè-ke). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des taxicornes, dont l'espèce type habite la Californie.
USEB v. n. ou intr, (u-zé — d'un type latin usari, fréquentatif du verbe uti, employer, se servir, qu'lùchhoff rattache à la racine sanscrite yat, travailler, exercer, d'où vient aussi, suivant lui, le grec othomai, même sens). Faire usage, se servir : User d'un droit, d'une permission. Prendrez-vous du café? — Je n'en use pas. Le libéral USB de ses biens et sait les employer honorablement, selon que la droite raison t'ordonne. (Bo^s.) Plus on a d'argent, plus on a de pouvoir; moins on use de l'un, plus on abuse de l'autre, (Chesterfield.) U n'est pas facile tî'uSER sobrement de l'autorité quand elle est remise entre nos mains. (Chateaub.) Les lois se prêtent à tout, quand le pouvoir en use uoec habileté. (Lainenn.) Qui sait user de tout son droit s épargne la nécessité de dépasser son devoir. (Guizot.) Ne condamnez jamais celui qui aime; même quand son cœur commet une erreur, il use de ta plus sainte des facultés. (Feydeau.) Les hommes h'usent bien de la liberté qu'après en avoir joui longtemps. (A. Peyrat.)
Dans les affaires,
Chacun tue a son gré de moyens bien contraires.
C. Doucet
— S'aider de, avoir recours à : User de prières. User de menaces. Useu de ruse. Vous n'êtes pas capable d'uSER d'artifice avec moi. (J.-J, Rouss.) La fortune cède plutôt aux hommes qui usent de violence avec elle qu'à ceux qui l'attendent froidement. (Machiavel.) La franchise se perd par le silence, par tes ménagements, par la discrétion dont tes amis USENT entre eux. (J. Joubert.) Usez d'épargne, mais non pas aux dépens de toute libéralité; âges l'âme d'un roi et les mains d'un sage économe. (J. Joubert.)
— Absol. : Trop user, c'est abuser. Le droit {('USER et même d'abuser peut être toléré à l'égard des choses fongibles et tout à fait personnelles à l'individu. (Villegardeîle.)
Usez, n'abusez point; le sage ainsi l'ordonne.
Djer fait le bonheur, abuser le détruit.
Deluxe.
— En user, Agir, se conduire : Il en a mal usé avec vous. Il en use familièrement «ose nous. C'est en user sagement. La plume tombe des mains, quand on voit comment les hommes en usent avec les hommes. (Volt.)
Voub avez vos raisons pour en user ainsi.
Molière.
— Fam. En usez vous? Interrogation par laquelle on offre quelque chose à quelqu'un, particulièrement du tabac, n User d'une chose comme des choux de son jardin, Se conduire trop librement, avec trop peu de gène.
— v. a ou tr. Consommer par l'usage : J'ai usé pour quinze francs d'huile. Il use cinquante centimes de tabac par jour, n Détériorer par l'usage : User ses habits. Il «'use ses souliers que par devant. Prenez garde de frotter les meubles trop fort, de peur de les user. (Mol.)
— Diminuer par le frottement le volume de : Le grès use le fer, l'acier et même le verre. On use les couteaux en tes aiguisant.
La meule, aiguisant un couteau, Cherchait malignement à l'user au plus vite.
Baili.it
USHE
— Fig. Détruire, perdre, anéantir progressivement ; affaiblir, amoi ndrir : User sa santé. User sa vie. User sa jeunesse. User ses ressources, son crédit, son autorité. Dix ans de services oWjilus USÉ votre corps qu'une vie entière de pénitence. (Mass.) .A/ma de Sévigné disait ; « Les longues espérances uSiiNT la joie, comme lés longues maludies USENT ta douleur; ■ ajoutez que les longues absences usent les regrets. (Sallentin.) Rien n'usa la force d'un gouvernement comme la disproportion entre les délits el les peines. (M'"0 du Staël.) Le temps use l'erreur et polit la vérité. (De Lévis.) H n'y a de liberté durable que pour ceux dont le temps a use les fers. {Chateaub.) Le travail est encore ce qui USB le moins la vie. (Mme Swetchitie.) Il faut un siècle à la goutte d'eau qui tombe sur.le roc pour i'UMER. (M'»e Lafarge.) L'amour use l'amour, l'amitié se nourrit d'elle même. (Bonnin.) Les efforts que fait un chanteur /'usent en trois uns. (A. Karr.) Les langues, en général, usent peu à peu leurs aspérités. {Renan. j Huit jours d'exagération et de mensonge usent toutes les plumes des pamphlétaires et des tibeltistes. (Thiers.) L'air seul de notre civilisation doit, dans un temps donné, user la peine de mort. (V. Hugo.)
Le sage n'use point !e plaisir dont il use.
Desfauciœf.ets,
— Absol. : Il use peu; ses habits sont éternels. (Scribe.) Imitez le temps, il détruit tout avec lenteur, il mine, il use, «7 déracine, il détache et n'arrache pas. (J. joubert.)
— Chir. Consumer : User tes lèvres d'une plaie.
— Sylvie. User une coupe, L'exploiter.
S'user v. pr. Etre, devenir usé : Les marbres les plus durs finissent par s'user. Au moyen âge, l'argent du pays passait par tant de mains que les pièces s'usaient avant d'arriver au trébuchet du trésor. (K. 'IVxler.) Et des mondes vieillis les ressorts s'useront.
Thomas.
— Fig. Etre diminué, détruit progressivement : L'esprit s'use comme toute cïwse. (La Bruy.) Les grâces ne s'usent pas comme ta beauté; elles ont de la vie, elles se renouvellent sans cesse. (J.-J. Rouss.) Le désordre s'use de soi-même, et du mat tôt ou tard sort le remède du mal. (Lauienn.) Tout s'use en ce viande, mais rien si vite que ta pitié. (Lamenu.) L'esprit humain s'use quand on le polit et qu'on le cultive trop. iBuissoiindc.) Jiien ne s'use comme la sensibilité dont on exige decontinuels sacrifices. (Guizot.) Les passions personnelles se tussent et s'usent, les passions publiques jamais. (Lamart.) La foi humaine s'est usée dans les spectacles du fanatisme. (A. Martin.) Toutes les erreurs finissent par s'user; seule, la vérité ne s'use pas. (E. de Gir.) Tout abus s USE vite, mais encore faut-il lui laisser te temps de s'user. (E. de Gir.) Aux voluptés sans fin la force se refuse; L'attrait meurt du plaisir, la lèvre au baiser s'use.
LAFRAPB.
Ttfut s'use,
Une lune de miel n'a pas trente quartiers.
A. ce Musset.
Il Se déconsidérer, ruiner son prestige : N'allez pas vous uses aux yeux du public. (Mme Campan.) Bonaparte craignait de s'user. vThieis.)
— s. m. Usage, durée de l'emploi : Celte étoffe est d'un bon user, est bonne à Ï'user.
— Fig. Commerce, fréquentation : On ne connaît les hommes qu'à f user.
— Fam. Bon à l'user, D'un commerce agréable, aimable : Vous êtes aujourd'hui DON À l'user, c'est-à-dire à tous tes jours. (Bussy- Rab.)
— Sïn. U»er, employer, se servir, etc. V, EMPLOYER.
USEUR s. m. (u-zeur — rad. user). Celui
qui use par le frottement.
USI1ER (Jacques), plus connu sous son nom latin u'Ussi-rins, prélat anglais, un des hommes les [dus savants de son siècle, né a Dublin en 1580, mort en 1656. Il était fils d'un greffier de la chancellerie d'Irlande. S'élant pris Ce passion pour les controverses thèologiques, il entra dans le ministère evaiijjélique et se livra avec succès k la prédication. Ses talents et la faveur de Jacques l=r luj valurent successivement une chaire de théulugie à l'université de Dublin (1607), la dignité de chancelier de l'église de Saiut-PatiiJk, l'évéché de Meath (1620), la place de membre du conseil privé d'Irlande (1623) et, en 1624, l'archevêché d'Armagh. Il montra un grand zèle contre les catholiques, s'opposa â ce qu'on rendit un acte de tolérance eu leur faveur et écrivit contre eux. Constamment fidèle à la cause royale, il manifesta une vive douleur lors de 1 exécution de Charles 1er, uprès laquelle il se vit prive des revenus de son archevêché par la révolte catholique d'Irlande et en même temps persécuté par les parlementaires. Richelieu lui offrit un asile en France, la liberté de conscience et une pension considérable. Mais, n'ayant pu passer sur le continent, Usher se réfugia à Londres, chez ta coimesse de Péterborough, qui lui donna asile dans une tie ses maisons de campagne, où il termina ses jours. Il fut enterré a 'Westminster. On. doit à ce prélat de nombreux écrits, notamment : Grauissims qusssiioncs de chrisiianis ecclesiis (Londres, 1613,
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in-4°); Brilannicarum ecclesiarum antiquilatis historia (Dubl n, 1639, in-4°); Annales Veteris et Nnoi Testamenti {Londres, 1650, 2 vol. in-fol.); Cltronologin sacra (Oxford, • 660, in-4°); The power of Ihe prince and obédience ofthe subjects stated (Londres, 1 661, • in-80),
USHEIt (James), écrivain anglais, de la famille du précédent, né en 1720, mort en 1772. Il s'occupa d'abord d'agriculture et perdit une notable partie de sa fortune, puis il tenta à Dublin le commerce des draps, qui ne lui réussit pas davantage. Se trouvant ruiné, il entra dans les ordres et ouvrit une école qu'il dirigea jusqu'à la lin de ses jours. On a de lui : Nouveau système de philosophie, réfutation de Locke; Lettres d'un libre penseur ; Elio ou Discours sur le goût, précédé d'une Introduction à lu Théorie de l'Esprit humain. Dans ses écrits, dont le style est élégant, on trouve des idées ingénieuses, mais trop de subtilité.
US1CZA, ville de l'empire oltoman, dans la principauté de Servie, à l'O. de Kragojewatz ; 6,200 hab. Elève de bétail. Commerce de cé- ' rèales.
USIE s. f. (11-zt — du gr. ousia, essence)- Etitom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanvstonies, tribu des-bombyliers, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent le midi de l'Europe et le nord de l'Afri- 311e : Le principal caractère des usies est 'avoir une trompe plus longue que la tète. (E. Desmarest.)
USINE s. f. (u-zi-ne — bas latin usinn, mot qui désigne une fabrique, un atelier quelconque construit sur les bords de l'eau. Ce mot vient peut-être de usum, supin de uli, se servir, par rapport à la concession ou au droit d'user de l'eau. Ce pourrait être aussi une altération du latin uslrina, lieu où l'on brûle, atelier à feu,>de urere, brûler, qui se rattache à la racine sanscrite usli, brûler, d'où aussi le grec uu(jj brûler, des-éeher, allumer, eud, griller, le sanscrit ushnas, chaud, et le moyen haut allemand usel, brais-e). Grand établissemen de fabrication ; Etablir une usine. Tous les moulins que l'on construit aujourd'hui au Mexique sont de véritabtes usines. (Ampère.) .... Ah t j'aurai du malheur Si l'usine, en nos mains, ne double de valeur.
Ponsaud.
— A signifié Ménage.
— Encycl. Jurispr. Il existe une distinction importante entre les usines établies sur des cours d'eau navigables et les usines établies sur des cours d'eau non navigables.
10 Usines sur des cours d'eau navigables. La navigation des cours d'eau élait devenue ou dangereuse ou impossible par suite de leur envahissement par les propriétaires d'usine*, lorsque le Directoire exécutif prit, en date du 19 ventôse an VI, un arrête d;ins lequel il réglementa toute la matière. D'après l'article l<-*r de cet arrêté, chaque administration départementale devait nommer un ou plusieurs ingénieurs et un ou plusieurs propriétaires pour, dans les deux mois suivants, procéder dans toute l'étendue de l'arrondissement à la visite de toutes les rivières navigables et fiotiables, de tous les canaux d'irrigation et de dessèchement généraux, et eu dresser procès-verbal à l'effet de constater : 1° les ponts, chaussées, d.gues, écluses, usines, moulins, plantations unies à la navigation, à l'industrie, au dessèchement ou à l'irrigation des terres; 2<> les établissements de tout genre, les batardeaux, les pilotis, gords, permis, murs, amas de pierres, terres, fascines, pêcheries, filets dormants et à mailles serrées, réservoir», engins permanents et tous autres empêchements nuisibles .aux cours d'eau. Les administrations départementales devaient enjoindre à tous propriétaires d'usines, écluses, ecc," de faire connaître leurs tit<es de propriété aux administrations municipales, qui devaient les transmettre aux administrations départementales. Celles-ci devaient dresser un état séparé de toutes les usines, moulins, etc, reconnus dangereux ou nuisibles à la navigation, au libre cours des eaux, au dessèchement, à l'irrigation des terres, mais uont la propriété seruit fondée en titres. D'après I article 9, il était enjuint aux administrations centrales et municipales de veiller avec la plus sévère exactitude à ce qu'il ne lut établi par la suite aucune usine, aucun batardeau, moulin, digue ou autre obstacle quelconque au libre cours des eaux dans les rivières navigables et fluitables, dans les canaux d'irrigation ou de dessèchement généraux, sans qu'on eût préalablement obtenu la permission de l'aduiiiusiratiou centrale avec l'autorisation expresse du pouvoir exécutif. L'administration devait veiller également à ce que nul ne détournât le cours des eaux des rivières et canaux et n'y Ht des prises d'eau pour l'irrigaiion des terres qu'avec l'autorisation préalable de l'administration centrale.
Les dispositions de l'arrêté du 19 ventôse an VI réglementent encore aujourd'hui la matière, et il n'y a été déroge que sur un poiul peu important par le décret du 25 mars 1852, qui autorise les préfets à accorder directement sur les cours d'eau navigables- ou flottables l'établissement de prises d'eau faites au moyeu do machines et qui n'auraient pas pour effet d'eu altérer le régime d'une
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manière sensible. Les préfets peuvent même, d'après le décret de 1852, autoriser la" création d'ouvruges temporaires, mais en déterminant toutefois la durée de la permission, quand bien même ces ouvrages seraient de nature à modifier le régime des eaux et à en changer le niveau.
Les cours a'eau navigables qui font partie du domaine public étant inaliénables et imprescripiibles , les usines établies sur les cours d'eau n'y sont supportées qu'à titre de tolérance, et leurs propriétaires ne peuvent même prétendre à aucune indemnité lorsque le gouvernement juge convenable de prendre des dispositions pour l'avantage de la navigation et du commerce sur les cours d'eau où ces usines sont situées. Suivant un article du code du 14 juillet 1841, toute demande d'autorisation pour l'établissement d'une usine doit être adressée au préfet, qui prend un arrêté pour prescrire une enquête de cornmodo et incommoda. D'après les résultais de l'enquête et sur le rapport des ingénieurs des ponts et chaussées, le préfet propose l'émission d'un décret qui accorde ou qui refuse l'autorisation. Remarquons qu'un décret est nécessaire et qu'un arrêté préfectoral ne peut point y suppléer.
Les suppressions d'usines peuvent avoir lieu : 10 par voie d'expropriation pour cause d'utilité publique et avec indemnité au propriétaire ;ï<> par la suppression des forces motrices résultant de travaux publics ; si la disparition des forces motrices s'opère naturellement, il n'est dû aucune indemnité ; dans le cas où les forces motrices sont supprimées par suite de l'exécution de travaux publics, l'indemnité doit être réglée administrativement, d'après la loi du 16 septembre 1807; 3° par la révocation de l'autorisation ; d'après un arrêt du conseil d'Etat du 29 août 1821, la revocation doit être motivée par un intérêt public de la nature de ceux qui sont déterminés dans la clause énoncée dans l'acte d'auturis.ition ; d'autre part, il est incontestable que l'administration aurait le droit d'ordonner l'entière suppression d'une usine, si cela était nécessaire pour procurer l'écoulement des eaux à l'effet de prévenir les inondations; 4° par la destruction ordonnée par l'autorité lorsque Yusine a été construite sans autorisation. Le préfet, le sous-préfet luimême peuvent, dans ce cas, s'il y a urgence, arrêter les travaux en cours d'exécution. Le préfet rend son arrêt soit sur le vu des procès-verbaux dressés par l'administration, soit sur la demande des tiers intéressés.
— Du. chômage des usines. Le chômage donne lieu, en général, à une indemnité en faveur de l'usinier, soit qu'il y ait chômage accidenlel ou périodique, lorsque la cessation du service est forcée,' par exemple lorsqu'elle résulte de l'exécution de travaux publics. D'après la loi du 16 septembre 1807, c est à la juridiction administrative qu'il appartient de fixer le chiffre de l'indemnité. Un préfet ne pourrait mettre une ui,ine dans un état de chômage perpétuel (arrêt du conseil d'Etat du 29 août 1821). Il ne pourrait point non plus l'infliger à un usinier comme une peine. Le chômage ne peut, en effet, être ordonné que comme une mesure d'intérêt général,
— Usines à nef ou flottantes. Les seules usines, dit M. Vingtain, qu'une administration éclairée doit, en règle générale, autoriser sur les cours d'eau navigables sont les usines à nef. Les inconvénients qui résultent de leur établissement par rapport a la navigation sont moindres que ceux que présenteraient des usines fixes, surtout si l'emplacement que l'usine doit occuper sur le fleuve est fixe en dehors de son courant navigable. Une des conditions de l'autorisation accordée aux usines à nef, c'est la fixation de l'emplacement qu'elles doivent occuper sur les rivières navigables; il faut donc une autorisation nouvelle pour tout déplacement (arr. du 9 nov. 1836). L'administration n'est pas liée par la concession qu'elle a faite et, quel que soit le litre de l'usine, elle peut en ordonner le déplacement sacs qu'il y ait lieu à indemnité. Le changement d'une usine mue par une roue suspendue au fil de l'eau, et ainsi autorisée, en une autre k roue fixe doit être considéré comme une contravention à ia concession primitive, et une décision ministérielle suffit pour contraindre le propriétaire de l'usine à rétablir les lieux dans le premier état.
2"> Usines sur des cours d'eau non navigables. Bien qu'ils ne soient point propriétaires des riv.eres et cours d'eau non navigables ni flottables, les particuliers dont la propriété borne une eau courante ont néanmoins, d'après, l'iiriicle 644 du code civil, le droit de s'en servir à son passage pour l'irrigation des propriétés et celui u'en user dans l'interval.e qu'elle y parcourt, mais à la charge de la rendre, à la sortie de leurs fonds, à son cours naturel. D'où il suit que les propriétaires riverains, oui sur les cours d'eau un droit d'usage que la loi a réglementé; c'est ainsi qu'ehe ordonne le curage et l'entretien des cours d'eau non navigables ni flottables, qu'elle donne ou refuse des autorisations pour les usines.
Le préfet du département, après une enquête de commodo et incummodo, et Sur le rapport des ingénieurs des ponts et chaussées, accorde ou refuse l'autorisation d établir des usines sur les cours d'eau non navi-
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gables ni flottables. En cas de refus, l'arrêté qu'il prend ne peut être attaqué par la voie contentieuse. Lorsque des canaux ont été établis pour l'irrigation ou le drainage de propriétés , il ne peut y être créé une usine, même avec l'autorisation de l'administration, si ceux qui les ont établis n'y consentent point.
— Compétence. Les questions concernant les usines établies soit sur les cours d'eau navigables, soit sur les cours d'eau non navigables, rentrent dans la compétence : 1» du
préfet et du gouvernement comme exerçant les actes de pure administration ; 20 des tribunaux administratifs, c'est-à-dire des conseils de préfecture et du conseil d'Etat (section du contentieux) ; 3° des tribunaux judiciaires.
On doit à cet égard admettre des distinctions.
Les actes de pure administration sont dans les attributions des préfets, du ministre de l'intérieur ou du ministre des travaux publics, soit pour les concessions, soit pour les révocations d'autorisation d'usines. Le contentieux administratif auquel les concessions d'usines donnent lieu rentre dans la compétence des conseils de préfecture, qui statuent, sauf recours au conseil d'Etat. Mais les tribunaux ordinaires, sont seuls compétents quand une question de propriété se présente, quand il y a une lutte d'intérêts privés engagée entre les usiniers et les propriétaires riverains.
— Des'moulins à vent. A la différence des moulins à eau, les moulins à vent ne sont soumis pour leur construction à aucune autorisation préalable, et on peut en établir où et comme on le juge eomenable. Néanmoins, dans l'intérêt public, pour que le mouvement des ailes et des roues n 'effraye point les chevaux ou les autres animaux domestiques, l'autorité municipale peut prescrire de ne construire des moulins à vent qu'à une certaine distance de la voie publique. La loi du 21 ventôse an II défend d en construire dans la ligne des douanes, de peur que l'établissement de ces moulins ne favorise la contrebande.
Ualnea de Fronce (LES GRANDES), tableau de l'industrie française uu xixe siècle, par M. Turgan ( Paris, 1861 - 1873, 10 vol. in-4», avec grav.). Le mot usine se dit généralement de tuut établissement important dans lequel s'exécutent, sur une grande échelle, des ouvrages d'art et d'industrie ; mais il s'entend plus spécialement de l'ensemble des bâtiments, des ateliers et des appareils des établissements manufacturiers à fer, à cuivre, etc., où l'on emploie un plus ou moins grand nombre de machines, principalement pour celles qui ont pour moteurs le feu, la vapeur et l'eau, tels que les forges, les fonderies, tes laminoirs, les verreries et autres de ce genre. Pourquoi le monde industriel n'aurait-il pas ses fastes comme le monde militaire, s'est demandé M. Turganî Est-ce que le tableau des efforts tentés par l'homme pour mettre en œuvre la matière n'est pas un aussi beau spectacle que celui des coups de canon ou des grandes manœuvres militaires?
Venu le dernier sur la terre et le plus mal doué, sous le rapport physique, de tous les animaux, l'homme est devenu leur maître par son intelligence. Appliquant sans relâche cette intelligence, l'homme a pu assurer à son corps une nourriture appropriée k son organisation, confectionner des \ éléments chauds, qu'il teinte, s'il le veut, des plus riches couleurs ; élever des demeures solides, ornées des produits de tous les arts. Sachant étendre le don du langage par l'écriture et l'imprimerie, il a relié entre eux tous les cerveaux ; puis, trouvant qu'il abrégeait sa vie par les fatigues de sa lutte contre la matière, il a. créé des esclaves de fer et de feu pour l'aider dans son œuvre incessante, qu'il ne pourrait arrêter un seul jour sous peine de dégradation immédiate et de mort prochaine. « Attiré par notre goût et nos éludes vers ce grand spectacle de la véritable bataille humaine, nous avons curieusement étudie, dit l'auteur, ces furteresses de l'homme dressées contre sa misère originelle, ces vastes usines où l'habile direction du chef, l'activité du contre-maître et le courageux travail de l'ouvrier concourent à produire les merveilles de notre civilisation. Il nous a semble injuste qu'il y eût tant d'historiens pour les gloires militaires et si peu pour les gloires industrielles. Voilà pourquoi nous '.avons fait ce livre, qui n'est pas un traite, mais un tableau, une sorte de bilan des progrès matériels de l'humanité. »
Les Grandes usines de France sont, en effet, le livre d'or de l'industrie française, l'armoriai de cette noblesse du travail. Toutes les grandes industries sont représentées dans les vingt séries, composées de vingt livraisons chacune, qui forment l'ouvrage complet. Les principales usines ou les principaux ateliers ètud.es sont : les Gubelins, les moulins de Samt-.Vlaur, l'Imprimerie nationale, l'usine des bougies de Chchy, la papeterie d'Essonne, la manufacture de Sevrés, l'orfèvrerie Chnstotle, les établissements Cail et Derosne, la savonnerie Arnavon, la manufacture nationale des tabacs, la literie Tucker, les fabriques de pianos Pleyel, Wolf, Erard, etc.; les filatures de laine l)avin, la manufacture de glaces de Suint-Uobain, les Omnibus, l'usine électro-magnétique
TISNÉ
d'Anteuil, les charbonnages des Bouçhes-du- Khône. la boulangerie centrale des hôpitaux, la filature de coton Pouyer-Quertier, les pépinières d'André Leroy, à Angers; l'usine à gaz de la compagnie parisienne, l'usine à gaz portatif de Paris, 1» manufacture d'impressions sur étoffe de Mulhouse, la cristallerie de Baccarat, la parfumerie Piver, les orgues Alexandre, les eaux de Vichy, le zinc de la Vieille-Montagne, l'imprimerie Paul Dupont, les fabriques d'armes, le Creuzot, les eauxde-vie, les ardoisières, les tuileries, les dentelles, les aiguilles, les fabriques d'aluminium, de fonte, etc. »
La manière de procéder de M. J. Turgau est des plus logiques; le sommaire d'une livraison en donnera une idée : « Imprimerie nationale : Découverte de l'imprimerie. — Histoire de l'imprimerie. — Fondation et historique de l'établissement. — Gravure et fonte de lettres. — Composition. — Mise en pages. — Tirage à la main, aux machines. — Fabrication de l'encre d'imprimerie. — Séchage.— Satinage. — Apprêts. — Spécimen de tous les caractères d'imprimerie de toute époque et en toute langue. • Comme on le voit, l'étude est complète, générale, universelle et devient, non plus une sèche monographie, mais un véritable manuel, sans en avoir l'air, tout en restant un tableau, une sorte de bilan industriel, un livret, pour ainsi dire, de l'exposition de l'industrie française. Ces fastes du travailleur valent certes les fastes militaires, et la France entière doit remercier M. Turgan d'avoir élevé ce monument au travail.
USINGEN, ville de Prusse, province de Hesse, dans l'ex-duché de Nassau, à 36 kilom. N.-E. de Wiesbuden, sur l'Usbach; î,100 hab. Ancien château ayant appartenu à une branche éteinte de lu famille de Nassau.
USINIER s. m. (u-zi-nié — rad. usine). Exploiteur d'une usine. Il Exploiteur d'une sucrerie, dans les colonie--. •
CSIPÈTES ou USIP1ENS, en latin Usipii, peuple Ue l'ancienne Germanie, au N.-E., près de la rive droite du Rhin, entre les Chaîna ies au N., les Marses à l'E. et les Bicambres au S.-E.
USITÉ, ÉE adj. (u-zi-té— du lat. usitare, fréquentatif de uti, se servir). Pratique ■ Ce n'est pus usité nulle part. Le procédé le plus USITÉ est soutient te plus mauvais. Il Employé, reçu, en parlant des expiessions et des tours de phrase : Ce mot est encore usité. C'est une façon de parler qui n'est ptus guère USI- TEE.
Socrate avait une galté Qu'on eût pu nommer sardonique; Mais ce mot de son temps n'était pas usité.
Fa. de N'eufchateao.
Il Commun, ordinaire : La pamOute se tire des choses les plus usitées, (rioss.)
USll, rivière d'Angleterre, dans le pays de Galles. Elle prend sa source près de la limite occidentale du comté de Brecknoek, coule au S.-E., baigne Brecon, Abergaveuny, Usk et Newpori et se jette dans le canal de Newport, après un cours de 110 kilom.
USK, ville d'Angleterre, comté de Monmouth, chef-lieu du district de son nom, à 14 kilom. S.-O. de Mouinouth, sur la rivière de son nom; 2,600 hab. Fab.ication de poteries; aux environs, ruines magnifiques du château des comtes de Glocester.
USKARAs. m. (u-ska-ra). Linguist. Syn. de
BASQUE
US KO (Jean-Frédéric), littérateur anglais, né en Prusse en 1761, mort en 1841. Il termina ses études à Kœnigsberg, où il entra dans le ministère évangelique et donna des leçons de théologie. Envoyé comme pasteur à Smyrue eu 1782, il visua successivement l'Egypte et la Syrie (1789-1790), la Urece et la Turquie (1793), la Perse et l'Arabie (1795), revint en Europe eu 1798, et fut, pendant son voyage, fait prisonnier à deux reprises. Après avoir séjourné pendant quelque teints en Angleterre, il retou, na a Suiyriie, ou il resta jusqu'en 1807. De retour a Londres, il fut noiuine par l'évéque de cette ville pasteur à Urset. Usko connaissait un grand nombre de langues. Un lui uoit une Lirammaire de la langue arabe comparée avec la langue hébraïque (1811, iu-8u) et une Itetation de ses vogayes et de sa vie littéraire, publiée par le iientleman't Magasine.
USKOKS, peuple de la Dalmatie et de la Croatie. V. Uscoques.
USNE s. m. (u-sne). Mar. Gros câble servant a garer un train à flotter.
USNÉAL, ALB adj. (u-sné-al, a-le — rad. usnee). rîot. Qui ressemble à une usnée;
USNÉE s. f. (u-sné — bas lat. usitea, même sens, dérivé de l'ar. ashnah, mousse). Bot. Genre ue lichens, type de la tribu du inèuie nom, comprenant une douzaine d'espèces, répand ues dans les diverses régions du globe : Les usnées sunt tes lichens les plus élevés de la série, (tj. Montagne.) Les usnkks sont suns •usage. (F. Foy.)
— s. f. pi. Tribu de la famille des lichens, ayant pour type le genre usnee : Les USNEiiS se rencontrent dans toutes les parties de la surface du y tube. (Dicl. d'hisi. nat.) II Un dit aussi usnbacëes. Il Usnée d'Au-
USSA
mains, Nom vulgaire de la parmélie saxatile : L'vsîiÈe d'humains n'a d autre vertu spécifique que celle que des personnes crédules ou superstitieuses ont bien voulu lui attribuer. (V. de Botnare.) Il Usitée fugitive, Nom vulgaire des nostoes.
— Encycl. Les usnées sont caractérisées par une fronde filamenteuse, frutiqueuso, solide, arrondie, très-rameuse, revêtue d'une écorce crustacée; des apothécies scuielliformes, orbiculaiies, minces, peltées, entièrement formées par la fronde, à bords le plus souvent pourvus de longs cils rayonnants. Ces cryptogames se rencontrent dans toutes les contrées du globe; ils vivent sur les bois , les rochers , les écorces , où ils sont attachés a. leur base, et d'où ils pendent souvent en longues touffes filamenteuses. Ils ont peu d'usages, bien que la plupart soient plus ou moins riches en principes colorants. L'usuée fleurie donne, à l'aide des alcalis, une teinture bleue ou violette, qu'on emploie surtout en Amérique. On utilise aussi l'usnée mélaxanthe des îles Malouines. l.'usnée barbue croît en Europe; on lui attribuait autrefois la propriété de faire pousser les cheveux.
USNINE S. f. (us-sni-ne — rad. usnée).
Chitn. Corps qui existe dons beaucoup d espèces do lichens, et qui est jaune de soufre, cristnllixuble, insoluble dans l'eau, peu soluble à froid dans l'êlher et l'alcool.
USOME s. m. (u-zo-me). Entom. Syn. de
Ci-RANURIK.
USOUS, dieu de la mer, chez les Phéniciens. D'après Sunchoniathon, ce fut lui qui enseigna le premier à ses compatriotes h se hasarder sur les flots dans un tronc d'arbre creusé,
BSPALLATA, ville de l'Amérique du Sud, dans le Chili, province et à 75 kilom. N. de Santiago. Cette ville, située dans la vallée de $on nom, formée par la bifurcation des Andes du Chili, possède dans ses environ^ la plus riche mine d'argent de la république chilienne.
USQUEBAC s. m. (u-ske-bak — de l'irland. uisce, eau; beatha, eau-de-vie). "Wiskey coloré avec du safran,, qui est en usage chez les montagnards écossais, tl On dit aussi scu-
BAC
USQUlEPATLIs.m.(ou-skou-ré-pa-tli — mot niextc.j. Maniiii. Espèce de mammifère carnassier, qui vil au Mexique : L'usquikpatli parait avoir quelques rapports avec le blaireau puant du Cup de lionne-Espérance. (V. de Boinare.)
USSAT- LES -BAINS, hameau de France (Ariégr), coirun. d'Ornolae, catit. de Tarascou, urroitd. et à 19 kilom. de Foix, dans une gorge étioite, sur i'Ariége ; 50 hab. (Je petit hameau occupe une position charmante, et ses environs abondent en sites pittoresques. Mais ce qui l'a surtout rendu célèbre, ce sont ses eaux minérales, qui jaillissent au pied d'un immense escarpement de rochers et sur les bords de l'Ariége. Les sources émergent d'un terrain meuble et perméable, qui a nécessité des travaux fort importants pour les firoiéger contre les infiltrations et les euvalissiments du lleuve. Ces travaux sont dus à M. i'rançois, savant ingénieur hydrologue. Aux cuves grossières et infectes dans lesquelles, il y a quelques années, on prenait des bains, on a substitué de belles baignoires en marbre de Carrare, renfermées dans des cabinets très-bien disposés. Les sources, captées au grilfun, se réunissent dans une rigole qui règne tout le long du bâtiment des bains ; de cette rigule partent des conduits qui alimentent et renouvellent sans cesse 1 eau de la baignoire. L'établissement, qui ne se compose que d'un rez-de-chaussée, contient quarante biiignoires, deux piscines et un système de douches des plus variées. Comme les cabinets sont rangés k la suite les uns des autres et qu'il n'y a qu'un canal de distribution, l'eau minérale, perdant successivement de son calorique dans ce long parcours, arrive moins chaude aux baignoires les plus éloignées. De là, une échelle décroissante qui permet d'administrer les bains à des températures différentes, depuis 40° jusqu'à 32°. Les eaux d'Ussat sont limpides, onctueuses au toucher, sans saveur et sans odeur aucune. Elles dégagent dans le bain de petites bulles gazeuses (azote, oxygène). Leur analyse, faite par M. Figuier, a montré qu'elles étaient composées pour un litre de :
Acide carbonique q. indét.
Cnloiure de magnésie 0,035
Sulfate de magnésie 0,282
Sulfate de chaux. 0,313
Carbonate de chaux 0,274
Carbonate de magnésie 0,010
Perte o,005
0,910 Cette analyse est celle de l'eau qui sert pour les bains ; celle de la buvette présente les mêmes éléments, mais elle contient 0Sr,027 de moins de résidu. Cette différence est sensible quant aux résultats thérapeutiques. Les eaux d'Ussat sont employées comme calmant du système nerveux; les bains sont doux et tempérés; ils fortitient, dit-on, sans irriter; ils agissent spécialement sur la peau, dont ils rappellent les fonctions à un type normal. Ils sont employés avec sucecs contre cer-
USSE
tains engorgements de la matrice qu'accompagne quelquefois une assez vive sensibilité. Ils réussissent très-bien aussi à provoquer le retour des menstrues et à les régulariser. On les conseille aux personnes fatiguées par les travaux de cabinet, les veilles, le chagrin ; à celles qui ressentent des douleurs vagues sans nffection caractérisée. Enfin, on les dit très-efficaces dans l'hystérie, les spasmes, la danse de Saint-Guy, le tic facial, l'hypocondrie, les gastralgies, les coliques, les douleurs rhumatismales et névralgiques. Les malades logent dans les hôtels et les maisons particulières. La promenade constitue une de leurs principales distractions, et peu de contrées sont aussi riches en curiosités géologiques. Qui n'a entendu parler des fameuses grottes naturelles d'Ussat, avec leurs voûtes gothiques, leurs arabesques et leurs Stalactites admirables qui semblent figurer tant d'objets divers? La plus remarquable de ces grottes est celle de Lombrive, couloir immense, long de près de 400 mètres, présentant une succession de chambres spacieuses. Cinq ressauts, dont l'un ne peut être escaladé qu'au moyen de cinq échelles mises bout k bout, partagent la grotte en plusieurs parties complètement distinctes. Un i-tangen occupe le fond. La grotte de Lombrive offre une rare variété de stalactites, et une profusion de pierres roulées atteste le passage d'un ancien courant fluvial. • Vers le milieu de la grotte, dit M. Gurrigou, le sol de la galerie présente un immense ossuaire; là, les debris.de l'homme et de son industrie naissante sont mélangés k ceux de l'ours, d'un chien très-distinct du renard et du chacal, du cheval, du bison, d'un bœuf à petite taille, d'un cerf gigantesque-, dans tous ces gisements nous avons trouvé les débris de l'industrie humaine, consistant en dents canines, percées pour servir d'amulettes, et en poteries grossières. Les ossements humains ayant appartenu à des individus de tout sexe et de tout âge sont brisés et mélangés" pêle-mêle k ceux, des carnassiers et des herbivores. Tout indique qu'ils ont été charriés par une eau tumultueuse. > En examinant ces ossements, on est porté à conclure que les hommes de Lombrive étaient de race caucasique et de taille moyenne. Leur angle facial était trèsouvert et leur crâne ovoïde.
USSEAU s. m. (u-sô). Ane. comm. Sorte de drap qu'on fabriquait à Usseau, près de Carcassonne. Il On disait aussi drap d'Usseau, mais non du sceau, comme on le trouve dans Regnard.
USSEL, ville de France (Corrèze), ch.-l. d'artond. et de cant., à 61 kilom. N.-E. de Tulle, sur une colline, entre la Sarsonna et la Diége; pop.aggl., 2,562 hab.— pop. tôt., 3,826 hab. L'arrondissement comprend 7 cantons, 71 communes et 62,288 hab. Tribunal de ire instance, justice'de paix; petit séminaire ; fabrication de lainages, tanneries, exploitation de fer. Commerce de bestiaux, bois, poissons, légumes. Celte ville est bâtie sur le sommet et sur les deux versants d'une colline, baignée à l'ouest par la Diége et k l'est par la Sarsonne. Les rues en sont étroites,
' tortueuses, et les maisons, hormis celles du
I quartier neuf, ont généralement cette teinte sombre qui donne aux villes voisines des montagnes un caractère particulier. Ussel possède une assez belle église, classée au nombre des monuments historiques, et dont le chapitre collégial fut fondé jadis par Charles, comte de Vetitadour, mari de Catherine de Beaufort-T urenne, nièce de Grégoire XI et petite-nièce de Clément VI, derniers papes français, nés l'un et l'autre au château de Mauinnnt, entre Ussel et Tulle; la halle cou-
, verte, bâtie sur l'ancien emplacement du château fort; plusieurs vieilles maisons à tourelles; enfin, une fontaine surmontée d'une
I aigle romaine colossale. Aux environs, on trouve des traces de camp romain. Ussel est une ville très-ancienne qui, d'après certains archéologues, aurait été k l'origine une cité romaine. Ils invoquent à l'appui de leur opinion les traces d'une voie romaine, une aigle colossale eu pierre, comme les anciens maîtres de la Gaule eu plaçaient sur leurs routes pour inarquer les distances, quelques urnes, quelques médailles, entin une phrase très-vague des Commentaires de César : Quibus gestis, C&sar duas tegiones in Lemovicum finibus coltocavit, non longe ub Arvernis. Cette désignation « non loin de l'Auvergne ■ se rapporte-t-elle k Ussel plutôt qu'à toute autre localité? M. de Valon fait observer avec rai-
- son que, si !e campement des deux légions dont parle César devint une ville, il serait plus judicieux de la placer k Tiuieuiac, près de Tulle, où ces fouilles ont mis à découvert une ville avet! ses rues, ses citernes, ses arènes, qu'à Ussel, où elles n'amènent que des débris vagues et épars. Ussel parait avoir joui dès le xie siècle des droits de commune. Les vicomtes de Ventadour firent plus tard de la ville, alors bien fortifiée, le chef-lieu de leur siège ducal. Ils possédaient à Ussel un château situé sur l'emplacement actuel de la halle. Ce château était tombé au pouvoir des Anglais, lorsque Du Guesclin essaya, sans succès, de l'enlever. Les Anglais se maintinrent longtemps à Ussel. ils avaient fortifie aux environs les châteaux de Oharles-le-Pailloux et de Saint-Exupère, et ils s'y retranchèrent lorsque les habitants parvinrent à les chasser de la ville. Ussel fut, au surplus,
usso
vaillamment protégé contre ses dangereux ennemis par les seigneurs de Ventadour, dont la principale forteresse, située entre Ussel et Egletone, présente encore aujourd'hui des ruines imposantes. Rien depuis cette époque ne rappelle Ussel à l'attention.
USSERIUS (Jacques Usuer, dit), prélat anglais. V. USHER.
USSERMANN (Emilien), bénédictin allemand, né à Saint - Ulrich, dans la forêt Noire, en 1737, mort au monastère de Saint- Biaise en 1798. Disciple, ami et collaborateur du fameux dora Gerbert, il avait été nommé bibliothécaire de son couvent. Ses principaux ouvrages sont : Monumen/a res allemaiiicas illustrantia {1792, 2 vol. in-4°) ; Episcopatus Wirceburgensis chronologice et diplomatice illustratus (1794, in-4°).
UfSlER s. m. (u-sié). Mar, Ancienne espèce de barqueplate.
USS1EUX (Louis D'), littérateur et agronome français, né à Angoulètne en 1747, mort au château du Vaux, près de Chartres, en 1805. Dans sa jeunesse, il voyagea en Espagne, puis en Allemagne et, à son retour, se fixa à Paris, où il lit représenter en 1730, au Théâtre-Français, le Siège de Saint-Jean-de- Losne, dont le succès fut douteux malgré la brillante mise en scène du dernier acte. D'Ussieux devint en 1777 l'un des principaux rédacteurs du Journal de Paris, qu'il acheta, et avec lequel il gagna 30,000 francs de rente ; plus lard, il le vendit k perte 180,000 francs et acheta le domaine du Vaux, dans le pays Chartrain, où il se retira pendant une partie de la Révolution. Le département d'Eure-et- Loir l'envoya siéger, en 1795, au conseil des Anciens, ou il ue se. fit point remarquer. Il partagea son temps entre les lettres et l'agriculture. Témoin de sa fécondité littéraire, de ses entreprises et de ses compilations multipliées, Rivarol avait dit de lui, dans le Petit almanaeh de nos grands hommes : ■ Ce beau génie s'annonça par un débordement; tout fut de son domaine, et l'on songeait déjà à lui faire une place entre M. Durosoy et l'auteur des Contemporaines ; mais il s'est ralenti tout à coup, et nous n'avons guère plus de trente volumes de cet aimable auteur, qui pouvait, comme Titus, devenir les délices du genre humain, s'il n'eût pas perdu un jour. • On doit à d'Ussieux : Histoire abrégée de la découverte et de la conquête des Jndespar les Portugais (Paris, 1770, iu-12) ; les Héros françhisou le Siège de Saint-Jean- de- Losne, drame historique en prose, suivi d'un précis historique de cet événement (Paris, 1773, in-8°); le Décarnéron français (Paris, 1774, 3 vol. in-8°, avec figures); Nouvelles françaises (Paris, 1775, 3 vol. in-8°); Roland furieux (Paris, 1775-1785,4 vol, in-8<>). Il a collaboré aux productions suivantes : Collection universelle des mémoires particuliers relatifs à l'histoire de France (Paris, 1785-1790,67 vol. ,in-8°), avec Duchesnay, son beau-père; Bibliothèque universelle des darnes (Paris, 1785, 154 vol. in-8°). Il a fourni des articles à la continuation du Cours complet d'agriculture de Rozier, des mémoires au Recueil de ta Société d'agriculture de Paris et des notes à l'édition du Théâtre d'agriculture d'Olivier de Serres, publié par cette Société. Il a, en outre, traduit de l'anglais : Histoire universelle (Paris, 1779-1789, 126 vol. iu-8°); Histoire de la littérature française (Paris, 1772) et collaboré nu Traité de la culture de la vigne avec Chaptal, Rozier et. Parmentier; on lui doit, enfin, des imitations du Nouveau Don Quichotte, de VEndymion et du Prince des Gaules de Wieland.
USS1NG (Tage-Algreen), homme d'Etat et jurisconsulte danois, né k Frederiksberg (Seeland) en 1797. Il suivit les cours de droit k l'université de Copenhague, entra ensuite dans l'administration, puis passa dans la magistrature, et, après avoir rempli plusieurs emplois élevés, devint, en 1841, procureur général du royaume de Danemark, En 1840, H fut chargé d'une chaire de droit ii l'université de Copenhague; en 1834, il avait été élu aux états provinciaux de Rœskilde. Son libéralisme mitigé de respect pour la royauté établie le rit abandonner complètement par ' l'opposition; pourtant, à la diète de 1840, son attitude dans la question des duchés lui conquit la sympathie populaire. Mais, nommé député à la diète de 1818 et force de présenter un projet de constitution, il s'acquitta de sa mission avec une tiédeur qui souleva tant d'uniinosités qu'il se vit contraint de donner sa démission. Pendant six ans, il vécut complètement à l'écart des affaires publiques. En 1854, le roi de Danemark |e nomma membre du conseil privé. Ou doit k il. Ussing : Manuel du droit pénal danois (Copenhague, 1841, 2 vol.) ; Traité des servitudes (1846). H a, en outre, édité : Collection des résolutions et des rescrits royaux (1841 et ann. suiv.); Collection des lois danoises (1850 et suiv.).
USSING (Jean-Louis), éruuit danois, né a Copenhague en 1820. 11 fit ses études à l'université de sa ville natale, voyagea en Italie et en Grèce et fut nommé, en 1849, professeur de philologie et d'archéologie k Copenhague. 11 a publié : De nominibus vusum yriBcorum (Copenhague, 1841) ; Esquisses de voyages dans le Sud (Copenhague, 1847) ; Jnseripiiones grscs inédits (Copenhague, 1847, etc.).
USSOtï, bourg et comra. de France (Loire),
USTE
cant de Saint-Bonnet-le-Ohâteau, arrond. et à 43 kilom. S.-O. de Montbrison; pop.aggl., 893 hab. — pop. tôt., 3,272 hab. Important commerce de planches. Restes d'un château féodal; découverte d'antiquités romaines.
USSON, bourg et commune de France (Puyde-ljôme), cant. de Sauxillanges, arrond. e à 10 kilom. E. d'Issoire, sur une montagne; 830 hab. Là s'élevait jadis un château fort, mentionné dans les chroniques du xiva siècle comme une des plus • fortes et seigneureuses places du royaume. » Au cours de la guerre de Cent ans, les Anglais s'en rendirent maîtres; mais Du Guesclin parvint k les en chasser par surprise. Plus tard, le château d'Usson fit partie de l'apanage du comte d'Auvergne, Jean, qui le vendit au duc de Berry. Enfin, il passa dans le domaine de' la couronne. Louis XI en entreprit la complète restauration et le transforma en prison d'Etat. En 1572, Charles IX fit présent du château d'Usson à sa sœur Marguerite de Valois, à l'occasion de son mariage avec Henri de Navarre, depuis Henri IV. Ce fut là que Marguerite se retira, de gré ou de force, en 1585. • Elle y écrivit ses mémoires et y demeura jusqu'en 1605, époque où elle réussit k faire entrer à Usson des troupes à sa solde et put retourner à Paris. Le château d'Usson fut détruit entièrement par ordre de Richelieu en 1634. Il n'en reste aujourd'hui aucun débris, et un groupe de colonnes basaltiques, témoignant de la nature volcanique de la butte, en désigne seul l'emplacement,
USTAGE s. m. (u-sta-je). Ane. coût. Droit seigneurial payé pour le domicile.
USTAL1E s. f. (u-sta-ll — du lat. usta, couleur orangée). Bot. Genre de lichens, appelé d'abord pyrochroa, et comprenant un netit nombre d espèces, qui croissent sur les écorces des arbres, dans les régions tropicales.
DSTAB1TZ, bourg de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S. de Bayonne, sur la rive gauche de la Nive; pop. aggi., 1,556 hab. — pop. tôt., 2,265 hab. Corroieries,- moulins k farine, taillanderie. C'est l'ancienne capitule du pays de Labourd,
OSTAttlZ (Jérôme), économiste espagnol, né k La Havane vers la lin du xviie siècle, mort vers 1750. 11 est le premier Espagnol qui se soit fait un nom dans l'économie politique, tuais il n'est guère connu que par son livre intitulé : Théorie et pratique du commerce et de la marine (1724), plusieurs fois réimprimé et traduit en anglais (I75i) et en français par Forbonnais (1753).
USTAItlZ (Gabriel), homme politique hispano-américain, uè à Caracas vers 1772, mort en 1814. Après avoir suivi quelque temps la carrière des armes, il v'écul en simple particulier jusqu'en 1810, où il prit une part active à la révolution de Caracas. Elu, peu après, membre du congrès législatif de Venezuela, il remplit encore d'autres emplois publics, fut emprisonné en 1812, lorsdu triomphe des royalistes, et recouvra sa liberté à l'époque des premières victoires de Bolivar; mais la ville de Mathurin, où il s'était réfugié, étant tombée au pouvoir de Morales, il y fut tué k eouns de lance avec son fils.
USTAUHOZ (Andrès DK), historien espagnol, né a Saragosse en 1606, mort en 1647. 11 venait de succéder à Xiiuénès comme chroniqueur du royaume, lorsqu'il mourut. On a de lui, en espagnol : l'Université d'amour (Sarugosse, 1634); Antiquités de la ville de Malien (Saragosse, 1641); Histoire de Santo-Damingo-de- Val (Suragosse, 1643) ; Mémoire kistorico-généaloyique de ta maison Abarca de Boita itàaragosse, 1 644} ^Monument des saints martyrs Just et Pasteur dans la ville deHuesca (Suragosse, 1644); Relation du serment des fueros d'Aragon (Saragosse," 1645) ; Seconde partie des annales de la couronne et du royaume d'Aragon (Saragosse, 1663) ; Progrès de l'histoire dans le royaume d'Aragon (Suragosse, 1680), etc.
USTENSILE s. m. (u-stan-si-le — bas latin usteusilia pour utensilia; du verbe uti, qu'Eichhoff rattache à, la racine sanscrite yat, travailler, exercer, d'où aussi, selon lui, le grec othmnai. Le s de ustensile et du bas latin ustensilia provient peut-être d'une assimilation au vieux français ustil, qui est le type de outil). Petit meuble, instrument ou vase servant aux usages du ménage : L'homme éprouve autant le besoin d'orner ses armes et ses usTiiNSti.ES que sa propre personne. (A. Maury.) Il instrument propre à certains arts, à certaines professions : Les paysans se vendent encore en Russie comme ustensiles d'agriculture. (A. Blauqui.)
— Ane. administr. milit. Droit qu'avait un soldat logé chez l'habitant à l'usage du lit, du feu, du pot et de la chandelle : Z'ustensilb se rachetait quelquefois à prias d'argent.
l'STER, bourg de la Suisse, cant de Zurich, sur l'Aa, à 4 kilotn S.-E. de Greifensee et k 12 kilom. de Zurich; 7,000 hab. Forges, fonderies, filatures de coton, de filoselle; soieries; récolte de bons vins aux environs.
USTlilU (Léonard), pédagogue suisse, né à
Zurich eu 1741, mort en 1789. Aptes avoir
fait ses études dans sa ville natale, il visita
1 l'Italie et la France, se lia dans ces deux cou <
! trées avec Winckolinann et J.-J. Rousseau.
' et, de retour daus sa patrie, s'y adonna à
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l'enseignement. Il eut la plus grande part aux réformes introduites, en 1773, dans les écoles et dans le gymnase de Zurich, réformes dont il a rendu compte dans sa Nouvelle organisation (Zurich, 1773, in-8°). Il fonda aussi une école de tilles, sur le modèle de laquelle furent installés en Suisse et en Allemagne de nombreux établissements du même genre. On a encore de lui quelques écrits, entre autres des Instructions, publiées au nom de la Société de physique de Zurich, de laquelle il était membre.
USTER1 (Paul), homme d'Etat et littérarateur suisse, fils du précédent, né à Zurich en 1768, mort en 1831. Il étudia la médecine à Gtetlingue, fut reçu docteur en 1788 et revint exercer la pratique de son art à Zurich, où il fut nommé, en 1797, membre du grand conseil. Lors du changement de la forme du gouvernement, il devint député du canton de Zurich au sénat de la régence helvétique, fut nommé en 1801 membre du conseil exécutif et fut envoyé par son canton à la consulta de Paris, qui le choisit pour membre de la commission des Dix, chargée de conférer avec le chef du gouvernement français. • Pendant la durée de la constitution de médiation, il fit partie du petit conseil et devint, en 18U, conseiller d'Etat du canton de Zurich. Lors de la nouvelle organisation de ce canton en 1831, il fut successivement premier membre du conseil de régence, premier bourgmestre et, entiu, président du grand conseil, poste qu'il occupa seulement pendant quelques semaines. Au milieu de ces occupations multiples, il consacrait ses rares loisirs aux travaux littéraires. 11 publia, de concert avec Escher von der Linth, un journal quotidien, le Républicain suisse (1798-1803), qui forme aujourd'hui une riche collection de matériaux précieux pour l'histoire de la Confédération helvétique à cette époque. Outre un grand nombre d'écrits sur la médecine et la politique, inséfés en partie dans différents journaux, en partie dans le recueil de ses Opuscules (Aarau, 1832), qui renferme, en outre, ses rapports et ses discours de 17S1 à 1828, on lui doit un traité des plus remarquables sur le Droit public suisse (Aarau, 1815-1831, 2 vol., 3o édit.), en allemand et en français.
ESTER I (Jean-Martin), poète suisse, né à Zurich en 1827, mort dans la même ville en 1763. Il était membre du conseil cantonal. On a de lui de charmants récits, en forme de nouvelles, écrits dans le dialecte de sa patrie et dans lesquels il peint d'une manière aussi intéressante que naïve les mœurs populaires suisses. Mais ses poésies, écrites en hochdeutsch, sont plus que médiocres. L'une d'elles, cependant, qui commence ainsi : Jouisses de la vie, etc., est devenue un chant populaire dans toute l'Allemagne. David Hess a édité ses Poèmes en prose et en vers (Berlin, 1831, 3 vol.).
USTÉRIE s. f. (u-sté-rl — de Uster, botan. allein.). Bot. Genre d'arbustes, de la famille des loganiacées, tribu des loganiées, dont l'espèce type croît en Guinée. Il Syn. de maurandie, acalyphe et scille, autres genres de végétaux de familles diverses.
ESTICAou OSTEODE, petite île du royaume d'Italie, dans la mer Tyrrhénienne, au N. de la Sicile, dont elle forme un mandement, dépendance de la province et du district de Palerme ; 2,300 hab. Cette lie, qui mesure 4 kilom. de longueur sur 2 kilom. de largeur, est fertile en blé, olives, vins et coton. Elle resta à peu près inhabitée jusqu'en 1761, époque à laquelle on y construisit un fort pour la protéger contre les attaques des pirates barbaresques.
USTILAGINÉ, ÉE adj. (u-sti-la-ji-né — rad. ustilagu). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'ustilago.
— s. f. pi. Famille de champignons parasites, ayant pour type le genre ustilago. il Quelques-uns font ce mot masculin.
USTILAGINEUX, EUSE adj. (u-sti-la-jineu, eu-ze — rad. ustilago). Méd. Qui a rapport à l'ustilago : Gangrène ustilagineusk.
USTILAGO s. m. (u-sti-la-go — lat. ustilago , chardon; de ustulare , brûler). Bot. Genre de champignons parasites, type de la famille des ustilaginées, et comprenant le charbon des céréales.
— Pathol. Gangrène causée par l'usage du seigle ergoté.
USTION s. f. (u-sti-on ~ lat. ustio; de urere, brûler, qui se rattache à la racine sanscrite ush, brûler, d'où aussi le grec auô, brûler, euô, griller, le sanscrit us/inas, chaud, haut allemand usai, braise et un grand nombre d'autres mots). Action de brûler.
— Chir. Effet d'un cautère actuel.
USTOR s. m. (u-stor — mot lat. dérivé de urere, brûler). Antiq. rom. Employé qui surveillait le bûcher des morts et y apportait du bois.
OSTO0 , bourg et commune de France (Ariége), cant. dOust, arrond. et à 28 kilom. y.-E. de Saint-Girons, au milieu de hautes montagnes; pop. aggl., 252 hab. — pop. tôt., 2,836 hab. Forges à la catalane. Fontaine dont les eaux passent pour miraculeuses ; chapelle fréquentée pur de nombreux pèlerins. Ruines d'anciens châteaux.
usuc
USTRINUM s. m. (u-stri-nomm — mot lat.
formé de ustus, brûlé). Antiq. rom. Lieu public où l'on brûlait les Corps de ceux dont les parents ou héritiers ne possédaient pas un terrain sur lequel ils pussent accomplir cette cérémonie. Il On dit aussi ustrink (lat. ustrina) s, f.
— Encyol. Il y avait des ustrinums pubics et des ustrinums particuliers. Les premiers n'étaient que pour les pauvres gens ou pour les gens de condition médiocre ; c'étaient des esclaves qui y brûlaient les morts. Il y eut longtemps un ustrinum public destiné aux pauvres dans le quartier des Esquilles; il y en eut un autre au champ de Mars pour les citoyens qui, à peine dans l'aisance, ne pouvaient posséder de grands tombeaux. Les familles riches auxquelles appartenaient de grands tombeaux avaient chacune à côté de ce tombeau un emplacement fermé où elles élevaient le bûcher destiné à leurs morts. Cet emplacement constituait l'ustrinum particulier à chaque famille. Il parait que, quelquefois, des familles n'ayant pas d'ustrinum particulier plaçaient le bûcher contre des monuments appartenant à d'autres, au lieu d'avoir recours à l'ustrinum public; c'est du moins ce qu'on a conclu de l'inscription suivante : Huic monumenlo ustrinam applicari non Ucet. « Il n'est pas permis d'appliquer mi us- I trinum contre ce monument. » La cérémonie de la crémation s'accomplissait avec une grande solennité dans les ustrinums particuliers. Si le mort éiait un général illustre, les | soldats appelés à la cérémonie faisaient trois [ fois le tour du bûcher. On immolait quelquefois des animaux aux dieux mânes. Dans les premiers siècles de la république , c'était le sang de prisonniers ou d'esclaves qu'on leur offrait. Sous l'empire, il y eut souvent pour honorer l'ustrinum des empereurs, ce qu'on appelait le bustum, des combats de gladiateurs.
USTRZYCKI (André -Vincent), prélat et poste polonais qui vivait au xvn» siècle. Il était évéque de Przemysl. Il traduisit en vers polonais différents ouvrages latins , italiens et français, entré autres : le Jittpt de Proserpine de Claudien , \' Achilléide de Stace et les Epilapkes de Charles Utenholf sur Henri IV. li avait, en outre, écrit des poésies latines originales, qui n'étaient pas sans valeur.
USTULATtON s. f. (u-stu-ia-si-on — du lat. ustulare, brûler). Ane. pharm. Action de dessécher au feu une substance humide.
USTUN s. m. (u-steun). Gramm. Nom donné par les Turcs au fatha ou accent ouvert des Arabes.
USUARD, compilateur du Martyrologe qui porte sou nom, mort en 876 ou eu 877. Religieux de Saint-Germain-des-Prés et chargé par l'abbé Hilduin d'aller en Espagne pour chercher des reliques de saints, il partit, muni d'un sauf-conduit de Charles le Chauve, et accomplit son voyage à travers de nombreux dangers, dans un pays dont les Sarrasins gardaient tous les passages. Le Mar~ tyrologe qu'il compila, à la prière de Charles le Chauve, fut adopté par la- plupart des Eglises de France, u'Allemagne et d'Italie et a servi de base au Martyrologe romain. II fut imprimé pour la première fois en 1475, à Ltibeck. La meilleure édition est celle d'Anvers (17U).
USUBIS s. m. (u-zu-biss). Bot. Syn. de schuridélie, genre de sapindacées.
USUCAPION s. f. (u-zu-ka-pi-on — lat.
usucapio; de usus , usage, et de capio, je prends). Dr. rom. Acquisition par l'usage.
— Encycl. L'usucapion a été, dans le droit romain et dans les différentes législations de l'Europe qui sont dérivées de ce droit, le premier rudiment de l'acquisition de la propriété par le fait de la possession, autrement dit de la prescription acquisitive. Dans les premiers siècles de Rome et jusqu'à la promulgation de la loi des Douze Tables, les moues de transmission de la propriété foncière ou même mobilière étaient réduits à un nombre fort restreint, et d'ailleurs assujettis à un formalisme invariable et sacramentel. La propriété s'acquérait au moyen de la mancipatio per ss et libram; elle s'acquérait encore pur la in jure cessio, par les hérédités testamentaires ou ab intestut et par quelques autres modes de mutation. Quant à ce que nous appelons la prescription, elle était complètement inconnue dans ce premier âge de la société rouiaiue. La loi des Douze Tables fonda ou du moins ébaucha ce mode nouveau d'acquisition. L'usucapion est une des institutions des Douze Tables qui portent le signe de l'esprit novateur; elle lit brèche à l'antique constitution de la propriété romaine. Les Douze Tables portèrent la disposition nouvelle que la propriété serait désormais acquise au possesseur de bonne loi, après un an de possession pour les choses mobilières et après deux ans pour les immeubles. Outre la possession de fait et la bonne loi originaire, il fallait qua la possession fût colorée d'un titre régulier, au moins en apparence , d'acquisition de la propriété. C'était ce que l'on nommait une juste cause, élément indispensable pour que la possession aboutit finalement à l'acquisition de la propriété. Ce mode d'acquisition fut appelé usucapion (appropriation par l'usage). L'usucapion
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n'avait en général de raison d'être qu'autant que la chose mobilière ou immobilière qu'il s'agissait d'acquérir avait été transmise au possesseur actuel par quelqu'un qui n'en était pas lui-même propriétaire. Si l'aliénateur avait été le maître de la chose, il est clair que la mutation de la propriété aurait été immédiatementeffectuée au moment même de l'aliénation et de la tradition ou livraison de l'objet ; une possession ultérieure plus" ou moins prolongée n'aurait point été nécessaire pour consolider l'acquisition. L'usucapion répondait donc au fait d'une aliénation de la chose consentie par un non-propriétaire. Comme on le voit, l'usucapion romaine avait des effets infiniment plus limités que notre prescription acquisitive actuelle. Elle venait exclusivement au secours des détenteurs de bonne foi qui avaient acquis d'une personne qui n'était point, il est vrai, propriétaire de la chose aliénée, mais que l'acquéreur supposait sincèrement en être propriétaire, circonstance sans laquelle il n'eût pas été lui-même de bonne foi.
Quant à la possession sans titre, acquise violemment ou par voie de fait à l'origine, quelle «ju'en fût plus tard la publicité, quelle qu'en fut la durée, elle était absolument impuissante, dans le droit romain primitif, à opérer la mutation de la propriété et à transmettre le domaine au possesseur. Ce fut seulement sous la législation du Bas-Empire que la possession sans titre et sans bonne toi à 1 origine, mais ayant persisté durant une période de trente ans, dans les cas ordinaires, et durant une période de quurante ans quand il s'agissait de biens appartenant aux corporations , devint un moyen légal d'acquisition de la propriété. Cette imporportante innovation fut l'œuvre de Théodose, et c'est par erreur que la loi qui l'opéra a été attribuée aux deux fils de cet empereur, Arcadius et Honorius. Cette loi est consignée au code Justinien; c'est la loi 3, au code De prescrip: trig. et quad. ann.
Une autre innovation considérable fut organisée par Justinien. L'usucapion des Douze Tables n'était applicable qu'aux tonds situés en Italie et non aux terres des provinces, qui étaient censées appartenir à l'empereur ou à l'Etat. Le droit prétorien vint en aide aux possesseurs de biens provinciaux au moyen d'une imitation de l'usucapion- romaine. L'édit du préteur disposa que ces tiers acquéreurs de bonne foi ne pourraient plus être inquiétés dans leur possession par le détenteur précédant après dix ans d'une possession continue, si le détenteur habitait la même province, et après vingt ans s'il était domicilié dans une province différente. Le possesseur de bonne foi n'acquérait pas à proprement parler le domaine du fonds ; il était simplement protégé par une exception, par une sorte de fin de non- recevoir contre toutes recherches, contre toutes poursuites du délenteur antérieur. Justinien fit disparaître ces démarcations entre les fonds italiques et les terres provinciales; il fondit l'une dans l'autre l'ancienne usucapion et la prescription de dix et vingt ans appliquée aux terres des provinces. Partout, l'acquisition de la propriété pour les détenteurs de bonne foi et munis d'un titre fut soumise à la condition d'une possession de dix ans entre présents, et de vingt ans entre absents, et, partout aussi, cette possession décennale ou vicésimale produisait la pleine et définitive mutation de la propriété (loi 8, au code De prescrip. trig. et quad. ami.). La prescription acquisitive se trouva' ainsi organisée de toutes pièces à peu près sur les mêmes bases qu'elle l'est aujourd'hui d'après les dispositions du code civil.
USDEL, ELLE adj. (u-zu-èl, è-le — lat.
usualis ; de usus, usage). Dont on se sert, qu'on emploie ordinairement : Meubles usuels. Plantes usuelles. Termes usuels. C'est de Pascat que son siècle a appris à purger la langue écrite des impuretés de la langue usuelle. (Marmontel.) C'est à Parmentier que l'on doit l'introduction de la pomme de ' terre comme aliment usuel. (A. Karr.)
— Arts usuels, Métiers.
— Hist. nat. Se dit des animaux et des végétaux susceptibles de quelque usage médicinal ou industriel.
USUELLEMENT adv. ( u-zu-è-le-man — rad. usuel). D'une façon usuelle, communément : Cela se dit usuellement.
USUFRUCTUA1RE adj. (u-zu-fru-ktu-è-re — du lat. usus, usage ; fructus, fruit). Jurispr. Qui concerne l'usufruit, qui ne donne que l'usufruit : Le douaire coutumier était un droit
USUFRUCTUAIRB.
USUFRUIT s. m. (u-zu-frui — lat. ususfructus, abréviation de ususfructusque, l'usage et les fruits ). Jurispr. Droit de jouir u'une chose, mais sans en avoir la propriété, et par conséquent sans pouvoir l'aliéner, la détruire ou la dénaturer : Laisser à sa femme l'vswwiiT de ses propriétés. A Sparte, la propriété était réduite aux conditions de t'vsdfhuit. (Ch. Giraud.)
— Par ext. Jouissance d'un objet quelconque : Je hais naturellement un fainéant 7noisi d'oisiveté, qui croupit dans le séjour, fraudant en son foyer ^'usufruit du plus beau de ses ans. (N^c. Fasq.) Ce qui doit consoler un mari d'être trompé par sa femme, c'est qu'il reste toujours propriétaire d'un bien-fonds
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dont les autres n'ont que ^usufruit. (S. Arnould.)
— Encycl. Les attributs de la propriété se résument suivant l'analyse que les jurisconsultes romiins en ont donnée en trois principaux : le jus utendi ou droit de se servir de la chose de telle sorte que l'usage qu'on en fait puisse être renouvelé indéfiniment ; la jus fruendi ou droit de percevoir les fruits qu'une chose produit ; le jus abulendi ou droit de disposer de la chose, de l'altérer, de la modifier, de la transmettre à un autre. C'est la réunion des deux premiers attributs de la propriété qui constitue l'usufruit. La jus abutendi seul, c'est-à-dire la propriété dépouillée en quelque sorte de ses attributs utiles, est ce que 1 on appelle la nue propriété. Cette nue propriété n est même plus le droit de modifier la chose d'une façon absolue, car le nu propriétaire doit s'abstenir de tous actes qui auraient pour effet d'altérer ou de détruire la chose soumise à usufruit. Elle n'a d'autre effet que de donner à celui qui est investi de cette nue propriété droit à tous les produits qui n'ont pas le caractère de fruits. Le législateur, considérant que l'usufruit ne devait être qu'un état de choses exceptionnel, l'a réduit dans sa durée et nja pas permis qu'il se prolongeât pendant un temps plus long que la vie de l'usufruitier. C'est ce qui a fait appeler l'usufruit un droit essentiellement personnel. Mais si, en ce sens, l'usufruit est un droit personnel et temporaire, à un autre point de vue c'est un droit réel , c'est-à-dire qui met l'usufruitier en rapport direct et immédiat avec la chose, qui lui permet d'en recueillir les services et les fruits .sans qu'il puisse exiger qu'une autre personne fasse quelque chose pour l'en faire jouir.
Nous allons examiner successivement quels sont les modes de constitution de l'usufruit, quel est son objet, quelles sont les obligations de l'usufruitier avant d'entrer en jouissance, quels sont ses droits et ses obligations pendant sa jouissance, enfin quels sont les modes d'extinction de l'usufruit et quelles sont les conséquences de cette extinction , lorsqu'elle se produit.
— Modes de constitution de l'usufruit. D'après l'article 579 du code civil, l'usufruit est établi par la loi ou par la volonté de l'homme. Il n'existe à proprement parler qu'un seul usufruit légal, c'est celui d« l';irticle 754 qui, lorsqu'un enfant est décédé, accorde au père ou à la inère survivante l'usufruit du tiers des biens dévolus aux collatéraux qui succèdent en concours avec le père ou la mère. Quant au droit de jouissance accordé par l'article 384 aux père et mère sur les biens de leurs enfants mineurs jusqu'à l'âge de dixhuit ans ou jusqu'à leur émancipation; q4iant à \' usufruit du mari sur les biens dotaux da la femme, mariée sous le régime dotnl ou sous la clause exclusive de communauté, et à celui de la communauté sur les biens personnels des époux, ce ne sont pas de véritables usufruits, des démembrements du droit de propriété; ce sont des attributs de la puissance paternelle ou de la puissance maritale.
L'usufruit peut être établi par la volonté de l'homme, soit par une convention à titre onéreux, par exemple une vente, soit par une donation, soit par un acte de dernière volonté, un testament. Cette convention dusufruit peut avoir lieu avec toutes les modalités auxquelles les parties jugeront convenable de la soumettre. Elle peut avoir lieu avec ou sans charges, à partir d'un certain jour ou jusqu'à une époque déterminée, ou enfin sous condition, soit que cette condition suspende jusqu'à l'arrivée d'un fait incertain l'ouverture du droit d'usufruit, soit au contraire qu'elle tienne en suspens l'extinction d'un droit d'usufruit déjà ouvert.
L'usufruit peut être constitué au profit de plusieurs personnes appelées à exercer simultanément cet usufruit ou à n'en jouir que d'une façon successive, les unes après les autres. Il faudrait alors que les personnes appelées au second ou troisième rang eussent une existence juridique, c'est-à-dire fussent au moins conçues au moment de la convention qui crée l'usufruit 0 1 au jour du décès du testateur lorsque l'usufruit est établi par testament. C'est à ces deux époques, eu effet, qus s'ouvre le droit de l'usufruitier dont l'exercice seulement est reculé jusqu'à la mort des persounes placées à un rang antérieur. C'est ainsi qua l'on pourrait constituer un usu/ruit dans notre droit au profit d'une personne et de ses héritiers légitimes qui seraient déjà nés ou conçus au moment de la convention ou du décès du testateur.
La constitution d'usufruit est soumise aux mêmes formes que celles qui sont exigées pour le transfert de la propriété. Depuis la loi du 23 mars 1855, tout acte ayant pour objet la constitution ou la transmission d'un usufruit immobilier n'est opposable aux tiers qu'à dater de la transcription qui en est faite Sur les registres du conservateur des hypothèques.
L'effet de la loi et la volonté de l'homme ne sont pas les seuls modes de constitution de l'usufruit. Celui qui pendant trente ans posséderait un immeuble comme usufruitier, ou celui qui n'aurait joui d'un droit d'usufruit que pendant dix ans, mais en fondant sa possession sur un juste titre et sur sa bonne foi, aurait prescrit l'usufruit de l'immeuble.
— Objet de l'usufruit. L'usufruit peut por-
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ter sur toute espèce de biens, meubles ou immeubles, "corporels ou incorporels. Ainsi l'usufruit peut avoir pour objet non-seulement des maisons, des fonds de terre, mais encore des créances, et dans ce cas l'usufruitier acquerrait en toute propriété les intérêts de cette créance. Il peut même porter sur une rente, soit perpétuelle, soit viagère; alors l'usufruitier perçoit les arrérages de la rente et il n'est à sa mort tenu à aucune res-. titution. On peut aussi constituer un droit â'usu fruit sur un autre droit d'usufruit; dans ce cas, si le premier usufruitier vient à mourir, les deux usufruits sont éteints, le premier par la mort de celui qui était investi du droit d'usufruit, le second pur la perte de l'objet sur lequel le droit était établi ; mais on ne pourrait pas faire d'une servitude réelle, par exemple d'un droit de passade ou d'aqueduc, l'objet principal et direct d'un droit d'usufruit, car de pareilles .servitudes n'ont point une existence propre et indépendante du fonds auquel elles sont attachées. Ces servitudes seront toujours nécessairement comprises, à titre d'accessoire, dans l'usufruit du fonds dont elles augmentent l'utilité.
L'usufruit suppose que l'on doit user et jouir d une chose tout en en conservant la substance. 11 en résulte que les choses dont on ne peut user qu'en les consommant ne peuvent faire l'objet d'un usufruit proprement dit. Par exemple, on ne saurait concevoir un véritable usufruit portant Sur des mesures de blé ou de vin, car on ne saurait user de pareilles substances sans les consommer. Le droit romain admit que l'usufruit constitué sur des choses de cette espèce donnerait au titulaire de l'usufruit la pleine propriété, le droit de consommer et de disposer à sa fantaisie, mais sous l'obligation pour celui qui les reçoit de restituer, à l'époque où l'usufruit finirait s'il y avait usufruit, des choses de même quantité et qualité. C'est ce qu'on nommé le quasi '■usufruit. Cette disposition a été consacrée dans notre code (art. 587).
Remarquons que l'on pourrait convenir que d'autres objets susceptibles d'un véritable usufruit seraient soumis cependant à un quasi-usufruit, c'est-à-dire cédés en toute propriété, à charge par celui qui reçoit de rendre pius tard un objet de même .qualité et de même valeur. Ainsi on pourrait céder dans de pareilles conditions un cheval, s'il était dans l'intention des parties qu'on pût plus tard le remplacer par un autre.
L'article 587 a donné lieu à une difficulté assez grave : il porte que l'usufruitier doit rendre des choses de même quantité, qualité et valeur ou leur estimation à la tin de l'usufruit. Quand devra-t-on rendre d'autres objets semblables aux premiers? Quand seulement l'estimation? La solution la plus généralement admise est qu'il faut distinguer Suivant que les choses, objet du quasi-usw fruit, ont été remises à l'usufruitier sur estimation ou sans estimation; dans le premier cas, l'usufruitier est débiteur d'une somme d'argent, le montant de l'estimation; dans le second cas, il doit restituer des choses semblables k celles qu'il a reçues.
Un fonds de commerce pourrait être donné en usufruit, et il estévidentalors que l'usufruitier aurait le droit de disposer des marchandises, mais à la charge de les remplacer par d'autres, comme faisait le propriétaire. Nonseulement il est autorisé à exploiter le fonds de commerce, mais on pourrait au besoin le contraindre à le faire, sinon le nu propriétaire, serait en droit d'exiger la vente du fonds de commerce avec sou achalandage et tous les avantages qui y sont attachés. Mais il ne faudrait pas conclure de là que l'u->ufruitier d'un fonds de commerce en devient propriétaire et que, si, par exemple, il venait à tomber en faillite, le nu propriétaire ne pourrait se présenter que comme créancier du montant de l'estimation du fonds de commerce ; un pareil fonds ne comprend pas seulement des marchandises, mais encore le matériel de l'établissement, l'achalandage, les instruments de fabrication, les brevets d'invention, toutes choses qui ne se consomment pas par le simple usage. Aussi un fonds de commerce est un* universalité de fait dont la propriété n'appartient pas à celui qui en est usufruitier, mais au nu propriétaire.
Un troupeau peut encore être donné en usufruit. L usufruitier a droit à tous les produits du troupeau, ainsi qu'au croît, mais à condition qu il conservera des animaux qui naissent un nombre suffisant pour remplacer ceux qui viennent à périr. L'usufruit d'un troupeau ne s'éteint par la perte de la chose qu'autant que le troupeau a péri en entier par cas fortuit, et dans ce cas l'usufruitier ne doit compte au propriétaire que des cuirs ou de leur valeur. Si l'usufruit cesse par utie autre cause, l'usufruitier devra rendre au nu propriétaire un nombre de bêtes égal à celui qu'il a reçu, sinon payer la valeur des têtes qui manquent.
— Obligations de l'usufruitier avant d'entrer en jouissance. 1» L'usufruitier doit, avant d'entrer en jouissance, faire dresser, en présence du propriétaire ou lui dûment appelé, un inventaire des meubles et un état des immeubles sujets à l'usufruit (art. 600). A la fin de l'usufruit, il faudra savoir, en effet, ce qu'il faut rendre et dans quel état il faut rendre; il y aura des comptes à débattre, et l'in-
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ventaire des meubles comme l'état des immeubles fourniront les principaux éléments de ces comptes.
Si les parties sont majeures et maîtresses de leurs droits, elles pourront faire ces actes à leur choix, soit dans la forme authentique, soit dans la forme sous seing privé. Au cas contraire, ils devront être faits par acte notarié. Les frais qu'ils occasionnent Sont à la charge de l'usufruitier, à qui incombe l'obligation de faire dresser l'état et l'inventaire.
Si l'usufruitier n'accomplit pas cette pre-~ mière obligation que la loi lui impose, il en résultera, pour les meubles, que le propriétaire pourra prouver contre lui la consistance du mobilier, tant par titres que par témoins et même par commune renommée, «et, pour les immeubles, qu'il sera réputé les avoir reçus en bon et parfait état de toute espèce de réparation, sauf à lui à faire la preuve du contraire; mais l'usufruitier ne sera pas déchu de son droit ni même soumis à la restitution des fruits par lui perçus.
Un testateur ne pourrait, en faisant un lfgs d'usufruit, dispenser l'usufruitier de l'obligation de faire inventaire ni en faire une défense expresse. De pareilles dispenses ou prohibitions seraient considérées comme contraires à une disposition d'ordre public et déclarées non avenues.
2° L'usufruitier doit donner caution de jouir en bon père de famille (art. 601), c'est-à-dire présenter une personne solvable qui s'obligerait à payer pour lui, s'il ne le laisait pas lui-même, toutes les sommes dont il pourrait être tenu par suite de la gestion de l'usufruit. Tant qu'il n'aura pas satisfait k cette obligation, le nu propriétaire pourra refuser de délivrer les objets soumis à l'usufruit; mais, comme il peut être difficile de trouver une caution, car il peut être périlleux de répondre pour l'usufruitier si celui-ci est insolvable, on ne peut reprocher k l'usufruitier de n'avoir pas trouvé un répondant tout de suite, et la loi lui accorde droit aux fruits, du moment où l'usufruit est ouvert (art. 60*).
La caution pourra être remplacée par d'autres sûretés équivalentes, par exemple par la remise d'un gage, par le dépôt d'une somme d'argent à la caisse des consignations, par une inscription de rente. La jurisprudence admet même qu'une constitution d'hypothèque sur des biens libres serait suffisante. Mais que faire si l'usufruitier est dans l'impossibilité de donner soit une caution, soit une sûreté équivalente? La loi a prévu la difficulté, et elle l'a résolue en retirant k l'usufruitier l'exercice de son droit, tout en lui en conservant l'émolument (art. 602 et 603). Ainsi, les immeubles objet d'un droit d'usufruit sont donnés à ferme ou même soumis à la gestion d'un séquestre, c'est-à-dire d'un gérant salarié, qui perçoit les fruits ou les loyers et les remet à l'usufruitier après en avoir déduit le montant des réparations d'entretien, s'il y en a. Les sommes comprises dons l'usufruit sont placées soit en renies sur l'Etat, soit sur des particuliers, avec des garanties suffisantes. Les denrées sont ven-. dues, et le prix en est placé comme ce que nous venons de dire pour l'argent comptant. Les intérêts de ces sommes, les nrix des fourrages, les arrérages de rentes sont attribués k l'usufruitier et lui appartiennent comme fruits civils proportionnellement k la durée de l'usufruit.
Quand l'usufruitier ne donne pas de caution, le propriétaire peut ex ger que les meubles qui dépérissent par l'usage soient vendus et que le prix eu soit place comme celui des denrées, et alors l'usufruitier jouit de l'intérêt pendant sou usufruit. Mais la loi apporte un tempêta ment à cette décision : l'usufruitier peut demander et les juges peuvent ordonner, suivant les circonstances, qu'une partie des meubles nécessaires pourson usage personnel lui soit laissée, sous la simple garantie de son serment et à la charge de les représenter à l'extinction de l'usufruit.
Il est des cas où la loi dispense l'usufruitier de donner caution, par dérogation au principe. Ainsi, en sont dispenses les père et mère ayant l'usufruit légal des biens de leurs enfants mineurs; la loi a pensé que l'affection qu'ils portent à leurs entants est la protectrice naturelle et la meilleure sauvegarde de leurs intérêts. Ainsi encore pour le donateur et le vendeur qui se sont réservé l'usufruit des biens donnés ou vendus; car, pour le premier, il serait peu décent qu'un donataire réclamât des garanties contre celui dont il a accepté un bienfait, et, pour le second, il est probable qu'il n'a pas été dans l'intention des parties qu'il eût k supporter une charge qui n'a pas été stipulée dans le contrat. Enfin, en troisième lieu, le mari est, sous le' régime dotal, dispensé de plein droit de fournir caution à raison de la jouissance des biens dotaux. Toute personne peut, en constituant un usufruit, convenir que la caution ne sera pas due par l'usufruitier.
— Droits de l'usufruitier après son entrée en jouissance. Les dispositions établies par la loi relativement aux droits de l'usufruitier peuvent être modifiées soit par la convention, soit par le testament qui établit l'iwufruit. Ce sera donc d'abord le titre constitutif qu'il faudra consulter pour déterminer les droits de l'usufruitier.
La règle générale est que l'usufruitier a droit aux services et aux fruits des objets sur
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lesquels porte son droit, comme le propriétaire lui-même. Il faut entendre par fruits ceux des produits de la chose que l'on peut
Ïierc'evoir à des époques périodiques et sans a détériorer.- La loi distingue trois sortes de fruits : les fruits naturels, que la terre produit spontanément, comme les bois; le produit et le croit des animaux ; les fruits industriels, que la terre ne produit qu'avec le travail de l'homme : ainsi le blé, les légumes; les fruits civils, revenus dus par un tiers auquel on a cédé la jouissance de la chose: ainsi les loyers des maisons, l'intérêt d'une somme d'argent. La distinction entre les fruits naturels et les fruits industriels est aujourd'hui sans importance ; mais il n'en est pas de même de la distinction entre les fruits naturels et industriels, d'une part, et les fruits civils d'autre part.
L'usufruitier acquiert les fruits naturels et industriels par la perception, c'est-k-dire par le fait de "la séparation de ces fruits d'avec la chose qui les a produits. Ainsi, l'usufruitier meurt-il après que des blés ont été coupés, des fruits cueillis, des foins fauchés, tout cela lui appartient et passe après loi k ses héritiers; s'il était mort avant, ce serait au nu propriétaire. L'usufruitier a droit aux fruits pendants par branches et racines au moment de l'ouverture de sa jouissance, sans qu'il soit assujetti k aucune redevance envers le nu propriétaire pour les frais de labours ou de semences que celui-ci aurait faits; mais, inversement , lorsque l'usufruitier vient a mourir, ses héritiers ne peuvent rien réclamer au nu propriétaire pour les travaux que l'usufruitier aurait accomplis k ses frais. Tout est aléatoire entre l'usufruitier et le nu propriétaire, qui prennent la chose dans 1 état où elle se trouve, l'un au moment de l'usufruit, l'autre quand l'usufruit cesse (art. 585).
Tout autre est le mode d'acquisition des fruits civils par l'usufruitier, mode tout k fait indépendant de la perception de ces fruits. Ils sont acquis jour par jour et appartiennent à l'usufruitier dans la proportion de la durée de sa jouissance (art. 586). Cette règle s'applique aux loyers des maisons, aux prix des baux k ferme, aux arrérages de rentes, de telle sorte que l'usufruitier acquiert chaque jour 1/3S5 du loyer ou des arrérages fixés pour un an. Remarquons que les fruits civils ne peuvent s'acquérir que du jour où l'obligation en vertu de laquelle ils sont dus a pris naissance, si cette obligation est postérieure k la naissance de l'usufruit.
Les choses qui, sans se consommer tout de suite, se détériorent par l'usage, comme le linge, les meubles meublants, sont soumises à un véritable usufruit, et l'usufruitier pourra les employer à tous les usages auxquels elles sont propres, k charge d'en conserver la substance. A la fin de su-jouissance, il doit représenter ces objets dans l'état où ils se trouvent, et il ne doit aucune indemnité pour les détériorations qui proviendraient d'un usage normal et régulier; il n'en répondrait que s'il y avait dol ou fraude de sa part (art. f.89).
Voyons quels sont les droits de l'usufruitier sur les arbres du fonds soumis k l'tisufruit. S'il s'agit de bois taillis, qui, par leur nature même, sont destinés à être coupés périodiquement, les coupes k faire de ces bois constituent de véritables fruits, et l'usufruitier pst toujours autorisé k les exploiter, alors même que ces taillis n'auraient pas été aménages. Si le propriétaire avait déjà or-
fanisê l'ordre et la quotité des coupes, la loi éèide que cet usage doit être suivi par l'usufruitier. Si le propriétaire du bois taillis ne l'avait point aménagé en bon père de famille ou si ce bois n'avait jamais été exploité, l'usufruitier, ne pouvant alors prendre modèle dans la jouissance du propriétaire, doit suivre l'usage constant des autres propriétaires de la localité (art. 590). Quant aux bois de haute futaie qui n'ont pas été mis en coupe réglée, ils constituent un capital réservé au nu propriétaire, auquel l'usufruitier ne doit pas toucher. Ainsi, l'usufruitier ne pourrait couper de ces arbres pour le chauffage ni même se servir des arbres qu'une tempête aurait brisés ; la toi lui permet seulement d'employer les arbres arrachés ou brisés par accident à faire les réparations dont il est tenu; il peut même pour cet objet en faire abattre, s'il est nécessaire, mais à la charge d'en faire constater la nécessité devant le propriétaire (art. 592)-. L'usufruitier d'une pépinière peut en enlever les sujets qu'il veut, pourvu qu'il ne dégrade pas la pépinière et qu'il pourvoie au remplacement des arbres enlevés, conformément à l'usage du pays. Enfin, l'usufruitier aurait droit aux arbres fruitiers qui meurent ou qui sont arrachés ou brisés par accident; seulement, il ne les acquiert qu'à la charge de les remplacer (art. -594).
Quant aux droits de l'usufruitier sur les mines, carrières, tourbières qui se trouvent dans le fonds soumis k l'usufruit, il faut, pour les déterminer, faire la distinction suivante : la mine était-elle déjà exploitée par le pro-
Friétaire quand l'usufruit a été constitué ; usufruitier a le droit d'en continuer l'exploitation sans avoir besoin d'une concession nouvelle, et si la mine avait été cédée k un tiers, il pourrait percevoir la redevance due par le concessionnaire. La mine ne commence-t-elle k être exploitée que pendant l'usufruit; l'usufruitier n'a droit à aucune re-
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devance, et tout ce qu'il peut demander, c'est qu'on l'indemnise de la diminution de jouissance que IuL cause l'établissement de la mine (art. 593).
L'usufruitier qui jouit de la chose comme le propriétaire lui-même peut louer les maisons ou donner à bail les fermes dont il a l'usufruit; seulement, il ne peut faire des baux opposables au nu propriétaire pour plus de neuf ans. Si le bail a une durée plus considérable, il doit être divisé, en périodes de neuf ans, et le fermier pourra terminer, même contre le gré du propriétaire, la période de neuf ans dans laquelle il se trouve au moment de l'extinction de l'usufruit.
Disons enfin que l'usufruitier, quoiqu'il n'ait pas le pouvoir de vendre les objets corporels ou incorporels compris dans son usufruit, pourrait céder son droit d'usufi-uit lui-même ou l'hypothéquer, en tant qu'il porte sur des immeubles susceptibles d'hypothèque,
— Obligations de l'usufruitier pendant la durée de sa jouissance. L'usufruitier doit veiller à la garde et k la conservation de la chose soumise à sa jouissance comme un bon père de famille. Il ne peut employer la chose grevée d'usufruit qu'à l'usage auquel cette chose se trouvait précédemment affectée; il ne pourrait convertir une terre urable en bois ni un bois en terre arable; il ne pourrait faire que les modifications qui, sans altérer la chose, tendraient k l'améliorer.
L'usufruitier est tenu des charges annuelles du fonds sujet k l'usufruit; ainsi, il doit acquitter seul les contributions ordinaires établies au profit de l'Etat, telles que l'impôt foncier, celui des portes et fenêtres, ou encore les dépenses considérées comme charge pes fruits, comme le curage des fossés, le rétablissement des haies. Quant aux charges extraordinaires, telles que les emprunts forcés établis en temps de guerre, comme ces impôts ou emprunts affectent k la fois la jouissance et la propriété, le propriétaire et l'usufruitier doivent y contribuer, l'un pour le capital, l'autre pour les intérêts (art. 608 et 609).
L'usufruitier doit faire exécuter k ses frais les réparations d'entretien , c'est-à-dire qui ne rentrent pas dans la catégorie des grosses réparations. L'obligation pour l'usufruitier de pourvoir aux réparations d'entretien ne s'applique qu'à celles qui sont devenues nécessaires depuis l'ouverture de l'usufruit. L'usu- ' fruitier peut, par sa renonciation, s'affranchir pour l'avenir de l'obligation de pourvoir aux réparations d'entretien; mais, quant aux réparations dont la cause s'est produite dans le cours de sa jouissance, il ne pourrait s'en décharger qu'en restituant les fruits par lui perçus depuis l'ouverture de son droit, et à cette condition, toutefois, qu'elles ne seraient pas occasionnées par sa faute ou par sa négligence.
Les frais des procès qui seraient intentés pendant l'usufruit seront à la charge du nu propriétaire, ou de l'usufruitier, ou de chacun d'eux, suivant qu'ils concernent la nue propriété, l'usufruit ou la pleine propriété. -Dans ce dernier cas, le propriétaire devra avancer les frais et l'usufruitier lui tiendra, compte des intérêts (art. 609).
Si l'usufruit a été constitué par acte entre vifs, l'usufruitier n'aura k sa charge aucune portion des dettes du constituant; mais il n'en est pas de même lorsque l'usufruit résulte d'une disposition testamentaire ; dans ce cas, si l'usufruit s'étend à l'universalité ou a une quote-part des biens du constituant, l'usufruitier est tenu des intérêts des dettes de l'hérédité, dans la proportion de la part héréditaire dont la jouissance lui est échue; on estime la valeur de la portion dont il u l'usufruit, et, lorsque le nu propriétaire payera la dette dont l'hérédité est grevée, l'usufruitier lui tiendra compte des intérêts pendant la durée de l'usufruit, dans la proportion qui aura été tout d abord déterminée. Si l'usufruitier payait la dette de ses deniers, la capital lui serait restitué par le propriétaire k la fin de l'usufruit, sans aucun intérêt. Le propriétaire qui ne pourrait avancer les fonds peut exiger qu'on vende, pour l'acquittement des dettes auxquelles il doit contribuer ainsi que l'usufruitier, une portion des biens sujets k l'usufruit; le propriétaire perd alors la nue propriété et l'usufruitier la jouissance des biens qui ont été vendus. Quant au légataire d'un objet particulier, il n'a à supporter aucune partie des dettes et charges de la succession, k moins que l'immeuble objet du legs ne soit hypothéqué et que, ne voulant pas abandonner l'immeuble, il préfère payer le créancier hypothécaire; dans ce cas, il aurait recours contre l'héritier ou le légataire universel, pour se faire rembourser Ce qu'il aurait dépensé (art, 611 et 612).
— Modes d'extinction de l'usufruit. L'usufruit s'éteint par la 'mort de l'usufruitier. Ainsi, on ne pourrait, en constituant un usufruit, décider qu'il ne se terminerait qu'au ' bout d'un nombre d'années déterminé, alors | même que l'usufruitier viendrait k mourir | avant ce terme. L'usufruit peut être consti- 1 tué au profit de plusieurs personnes, et, si ' l'une d'elles vient k mourir, ce sera en interprétant la volonté des parties ou du testateur que l'on décidera si l'usufruit est éteint partiellement ou s'il continue de subsister en totalité au profit des survivants (art, 617, 10), L'usufruit cesse encore par l'expiration du
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temps pour lequel il a été constitué j par exemple, il serait éteint par la mort d'une personne dont l'existence aurait été choisie comme terme de, la durée de l'usufruit.
L'usufruitier qui pendant trente ans a cessé d'user de ses droits de jouissance est considéré comme l'ayant abandonné, et l'usufruit est éteint. Il y a cette différence entre la perte de ['usufruit par prescription et la perte de la propriété par la même cause, qu'il n'est pas nécessaire ici que l'usufruit ait été exercé par un tiers et acquis par lui par une possession de trente ans pour qu'il soit perdu par le titulaire de es droit; le simple non-usage suffit.
Il y a encore extinction de l'usufruit par la consolidation qui se produit lorsque l'usufruitier acquiert la nue propriété; la jouissance qu'il a, dès lors, n'est que l'attribut de la propriété qu'il a acquise et ne forme pas l'objet d'un usufruit distinct; le droit de l'usufruitier s'est alors consolidé et, de temporaire qu'il était, il est devenu perpétuel (art. 617, 3°).
Si la chose soumise à l'usufruit vient à périr, soit qu'elle subisse une destruction physique complète, soit qu'elle soit altérée .seulement de façon à être impropre à l'usage pour lequel l'usufruit a été établi, il y aura une nouvelle (cause d'extinction, et 1 usufruit ne renaîtrait pas lorsque la.chose se trouverait rétablie dans son état primitif par le fait de l'homme, ou d'un événement de la nature. Citons, en dernier lieu, comme causes qui mettent fin à l'usufruit, la renonciation, à titre onéreux ou à litre gratuit, que ferait l'usufruitier et l'abus de jouissance constaté en justice. Les magistrats peuvent, suivant les circonstances, dont ils sont souverains appréciateurs, prononcer l'extinction absolue de l'usufruit ou seulement ordonner des mesures propres h sauvegarder le droit du nu propriétaire (art. 618).
— Bibliogr. Consulter : Salviat, Traité de l'usufruit, de l'usage et de l'habitation (1817, 2 vol. in-8»); Proudhon, Traité des droits d'usufruit (1836-1848, 7 vol. in-8°, 3» édit.); Genty, Traité des droits d'usufruit, d'usage et d'habitation d'après le droit romain (185!, in-8°); Lesenne, De la propriété avec ses démembrements (1858, in-8»).
USUFRUITÉ, ÉE adj. (u-zu-frui-té — radusufruit). Jurispr. Dont l'usufruit n'appartient pas au propriétaire : Terre usufruitee, 0 Peu usité.
USUFRUITIER, 1ÈRE adj. (u-zu-frui-tié, jè-re — rad. usufruit). Jurispr. Qui a l'usufruit: Il est propriétaire de ses biens, sa femme en est usufruitière. Ii Qui a rapport à l'usufruit : Jouissance usufruitière. Droits usufruitiers. Il Réparations usufruitières, Réparations qui sont à la charge de l'usufruitier.
— Par ext. Qui a la jouissance de quelque chose : Nous sommes seulement usufruitiers de la vie. (Virey.) Les générations ne sont qu'usufruitières des trésors que le courant des âges dépose temporairement dans leurs mains. (Toussenel.)
— Substantiv. Personne qui a l'usufruit d'un bien: Aujourd'hui personne n'est sûr de son lendemain, et chacun jouit de la vie en usufruitier prodiaue. (Balz.)
CSOGBS (SAINT-), bourg et commune de France (Saône-et-Loire), cant., arrond. et k 7 kilom. de Louhans; pop. aggl., 206 hab. — pop. tôt., 2,180 hab.
OSUM (AD), Locution latine qui signifie Suivant l'usage. V. ad usum.
USUN s. m. (u-zeun). Bot. Espèce de fruit du Pérou, assez semblable à la cerise.
USURAIRE adj. (u-zu-ro-re — rad. usure).
Qui a le caractère de l'usure : Intérêt usuraire. Bénéfice usuraire. Il Qui est accompagné d'usure : Contrat, prêt, emprunt, dette
USURAIRE
— Fig. Qui coûte très-cher : Les lois d'exception sont des emprunts usuraires gui ruinent le pouvoir. (Royer-Collard.)
USURAIREMENT adv. (u-zu-rè-re-man — rad. usuraire). D'une manière usuraire.
USURE s. f. (u-zu-re — lat. usura, mot qui vient de usum, supin de uti, employer, se servir, et qui signifie proprement usage, jouissance du capital prêté, puis, de ce que l'on paye pour cette jouissance, intérêt. Le sens d'intérêt exagéré, illégitime, d'où usuraire, usurier, est tout à fait moderne). Détérioration ou amoindrissement que produisent l'usage ou le frottement : Le frottement continu de deux corps produit nécessairement 4'usURE de l'un et de l'autre. Dans le cheval, toutes les exostoses indiquent J'usure de l'articulation. (Lecoq.)
— Intérêt payé pour un capital dont on abandonne l'usage à quelqu'un : Prêt à usure. X'usurk est énorme dans les pays pauvres. (Lamenn.) L'usure, ou comme qui dirait te prix de l usage, est l'émolument, de quelque nature qu'il soit, que le propriétaire retire de ta prestation de sa chose. (Proudh.) Il Intérêt perçu au delà du taux légal ; action de prêter de l'argent à un intérêt supérieur au taux légal : Prêter, emprunter à usure. La contrainte par corps ne s'exerce qu'au profit de /'usure, contre de malheureux pères de famille et quelques jeunes imprudents. (J. Laftitte.) Les lois contre /'usure n'ont d'autre effet que d'en élever le taux. (A. d'Houdetot.)
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Malheur a vous qui par l'usure
Etendez sans fin ni mesure
La borne immense de vos champs |
Lamartine.
— Fig. Profit très-considérable, disproportionné avec l'objet qui. le procure : L'aumône est un gain ; c'est une usure sainte, c'est un bien qui rapporte ici-bas même au centuple. (Mass.) L'ingratitude serait plus rare si les bienfaits à usure étaient moins communs. (J.-J. Rouss.)
— Double, triple usure, Intérêt égal au double, au triple de l'intérêt légal :
II cherche en vain quelqu'un qui prête à triple usure.
Rxunard.
— Avec usure, Au delà de ce qu'on a reçu : Rendre un bienfait avec usure. La logique se venge toujours avec usure des outrages qu'elle a reçus. (B. Const.)
— Encycl, Nous avons traité ailleurs du prêt à intérêt licite (v. intérêt) et de la légitimité de cet intérêt restreint à certaines limites. Le mot usure éveille l'idée d'un intérêt illégal, exorbitant, bien contrairement k son ètymologie, qui n'exprime que le loyer de l'argent, la jouissance, l'usage. Mais cette déviation du sens du mot s'explique par cette considération qu'autrefois la rareté des capitaux poussait naturellement ceux qui les détenaient à exiger de ceux à qui ils les prêtaient un intérêt énorme.
On considère généralement comme usuraire tout prêt k intérêt dépassant 5 ou 10 pour 100. La limite est difficile à fixer, le loyer de l'argent, comme tout autre loyer, étant susceptible de hausse ou de baisse, suivant la loi de l'offre et de la demande. Malgré l'abondance des capitaux, le grand nombre des placements avantageux influe aussi sur cette limite et la déplace continuellement. Comment pourrait-on considérer comme nécessairement usuraire un prêta 7 ou 8 pour 100 lorsqu'un certain nombre de valeurs sûres rapportent aux capitaux cet intérêt élevé? Tout dépend donc des circonstances. Celui qui prête à usure peut toujours s'absoudre vis-a-vis des juges, s'il est accusé, ou de sa' conscience, s'il eu a une, en rappelant les placements avantageux et licites qu'il aurait pu faire, sans exposer ses capitaux, et les risques qu'il court en prêtant à un intérêt élevé, il est vrai, mais avec la certitude presque absolue de perdre une partie de son argent. Il est bien certain, en effet, que le prêt usuraire est toujours une opération chanceuse; sur cent emprunteurs qui passent par les fourches caudines des usuriers, dix ou vingt tout au plus rendront intégralement le Capital et l'intérêt exorbitant qu'ils ont consenti; dix ou vingt peut être encore ne constitueront pas l'usurier eu perte ; ils trouveront moyen de s'acquitter avec lui en faisant liquider judiciairement leur situation, de façon qu'il rentre dans son capital, mais ne touche qu'un intérêt normal; la moitié environ ne rendra rien. Comment peut-il donc se faire qu'il y ait des usuriers? Absolument comme il y a des joueurs k la roulette. Un coup du hasard, un heureux placement peut décupler, centupler la petite somme que l'intérêt légal de 5 pour 100 mettrait quinze ans k doubler.
Cet attrait d'une opération aléatoire est si fort chez les usuriers, et d'un autre côté l'emprunteur qui a un besoin pressantd'argent est si coulant sur les conditions, qne, malgré l'infamie attachée k l'usure, malgré les prescriptions légales destinées à la réprimer, elle est toujours exercée clandestinement par toute une classe de petits capitalistes. Les lois contre l'usure n'ont réussi qu'à la rendre plus féroce et plus subtile. Peut-être que si l'on avait suivi un autre système, si 1 on avait déclaré que l'argent, comme toute autre marchandise, peut être vendu à un prix plus ou moins élevé, à la libre volonté du preneur et du bailleur, l'usure, considérée alors comme un commerce licite, se fût par cela même moralisée. Mais les lois actuelles, qui considèrent comme un délit tout prêt audessus de l'intérêt légal, forcent k se retirer de ce commerce devenu dangereux les capitalistes qui ne veulent pas avoir de démêlés avec la justice; en se retirant, ceux-ci abandonnent la place à ces loups-cerviers qui ne redoutent rien, ni la prison, ni l'infamie, pourvu qu'ils aient quelque chance de réaliser un gain. ■ Les gens déjà flétris ou ceux qui ne craignent pas de l'être, dit M. Ch. Bechem, les arabes, les corsaires accourent k la curée; on voit alors ces prêts monstrueux déférés de temps à autre aux tribunaux, prêts à 200 et 300 pour 100 pour six mois. On voit les fournitures de vieux tableaux et de bouchons de liège offerts et acceptés comme argent comptant; on voit des fils de famille qui, par suite de ces marchés, se trouvent propriétaires d'un chameau, de cinq cents parapluies et de quatre mille souricières. Plus la loi est sévère pour les fournisseurs d'argent, plus elle en diminue le nombre; plus, par conséquent, elle fait ia partie belle k ceux qui restent. La concurrence n'existant plus, ils savent que l'on est forcé de passer à tout prix par leurs mains ; l'étendue des sacrifices qu'ils exigent n'a donc plus de mesure que leur cupidité. De plus, l'intérêt illégal ne peut être atteint par la loi que lorsqu'il est exigé d'une manière directe ; mais rien n'est plus facile que de l'obtenir
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indirectement. Les règlements dans ce cas sont frappés d'impuissance ; car si l'usure se trouve entravée lorsqu'elle s'exerceau moyen d'espèces monnaj-ées, elle est complètement libre si on lui donne la forme de marchandises, i Cependant nous devons dire que les •tribunaux ont montré, par des jugements récents, une tendance k poursuivre l'usure, même couverte par des opérations commerciales plus ou moins frauduleuses. Cette usure détournée est celle qui se pratique le plus habituellement ; le préteur, au lieu de donner de l'argent, livre n'importe quoi, des voitures de moellons ou des tonneaux de vin; il indique en même temps, au preneur, un acheteur qui le débarrassera immédiatement, s'il le veut, argent comptant, de ces encombrantes marchandises; il lui laisse même entrevoir que le tout lui a été cédé k un prix si bas qu'il pourra réaliser, sur la vente, un important bénéfice. Il n'en est rien, naturellement, et l'emprunteur est heureux s'il ne perd que 50 ou 60 pour 100. L'acheteur est un Compère, qui partage avec l'usurier. On raconte qu'il y avait un bateau de charbon, amarré au quai du Louvre ou au quai de Bercy, qui, de temps immémorial, était ainsi vendu et revendu par un usurier à plusieurs générations de fils de famille, revendu par ceux-ci au compère, qui la rétrocédait k l'usurier, et ainside suite. Entre ceux qui avaient affaire k cet arabe, on ne disait plus emprunter de l'argent, mais acheter le bateau de charbon. Ils prétendaient même que ce fantastique bateau, que nu! d'entre eux n'avait jamais vu, n'existait probablement pas; eu quoi l'usurier et son complice auraient été mal avisés. Si la loi est, en effet, gênée quand le marché est réel, qu'il s'opère sur des marchandises existantes et dont l'acheteur peut prendre livraison, si dans ce cas on est obligé île rechercher et de prouver la fraude, celleci est toute prouvée dans le cas de marchandises fictives, l'acheteur ne pouvant évidemment revendre ce qui n'existe pas à une autre personne qu'au compère de l'usurier ou k l'usurier lui-même. En janvier 1876, le tribunal de Bordeaux a condamné k six mois de prison et 25,000 francs d'amende un cordonnier usurier qui avait trouvé moyen d'extorquer k ses clients des sommes énormes en leur vendant fictivement à l'un pour 4,000 fr., k un autre pour 45,000 francs, à un autre pour 33,000 francs, à un quatrième pour 375,000 fr. de paires de bottines ! Quelques-unes des livraisons furent en vain montrées par lui comme réelles; il avait en effet fourni, au prix de 20 francs chacune, à l'une de ses victimes, un millier de paires de chaussures dont le malheureux ne put se défaire qu'en perdant les trois quarts sur le prix d'achat; le tribunal, avec raison, n'en tint aucun compte, la fraude étant parfaitement évidente pour l'ensemble des opérations de ce corsaire.
L'usure changée eu vente simulée se pratique surtout dans les villes ; ce sont les jeunes gens, les fils de famille, trop pressés de jouir de leur patrimoine, qui en sont les victimes les plus nombreuses. Dans les villages, le prêt direct d'argent subsista toujours, à un taux plus ou moins usuraire, et dévore le paysan ; les sommes prêtées sont peu considérables, le taux n'est pas toujours exorbitant, et quoique l'usurier de village soit une véritable plaie.sociale, rarement il est déféré aux, tribunaux. Il est trop madré, trop retors pour laisser prise k la constatation d'un délit; jamais il n'opère un grand coup qui l'enrichirait en peu de temps, mais pourrait aussi le livrer aux chances contraires; c'est par l'accumulation des petits bénéfices, par des renouvellements de billets à courte échéance qu'il arrive sûrement à son but. Chacune de ses opérations a une apparence de sincérité ; il n'exige qu'un faible intérêt, mais il sait que le paysan sera dans l'impossibilité de le payer; il facilite le renouvellement, la somme grossit k chaque échéance, et, quand il juge la poire mûre, il la cueille. Le paysan est exproprié du coin de terre que depuis dix ans il cultivait, avec l'espoir chimérique d'arriver k le payer un jour.
Le même genre d'usure existe dans les villes, sous le nom de prêt k la petite semaine, au détriment des ouvriers et de la petite industrie. Il y a même, à Paris, toute une classe de ces prêteurs qui font des bénéfices considérables; ce sont ceux qui opèrent avep les marchands ambulants. La plupart de ces
f>etits industriels qui achètent a la criée, sur e carreau des halles, les légumes, les poissons, les fruits qu'ils vont ensuite colporter par la ville, n'ont même pas le capital nécessaire k la mise en tram de leur commerce, quoique ce capital soitde 12 ou 15 francs. Ils s'adressent k l usurier, qui généralement prête 10 francs k condition qu'on lui en rendra. 15 au bout de quinze jours. C'est un intérêt tout à fait abusif, que n'excusent ni l'insolvabilité notoire de l'emprunteur ni le peu de garantie do l'argent exposé; car, dans ce genre de prêt, il n'est question ni de billet à ordre ni même d'une simple reconnaissance. Cependant les pauvres gens qui sont forcés d'y avoir recours trouvent encore k l'usurier un faux air de providence, puisque sans lui ils ne pourraient réaliser même le mince bénéfice qui leur reste entre les mains après l'acquittement de ces frais onéreux ; aussi, en général, s'exécutent-ils loyalement. Ils se disent, sans doute, comme un personnage d'une comédie d'K. Augier, que 10 francs k 50 pour
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100 portent encore plus de profit que rien du tout k cinq.
Nous ne pouvons quitter un semblable sujet sans raconter quelques anecdotes.
Un usurier était à l'article de la mort. Son confesseur attendait un moment lucide pour le préparer à mourir en chrétien et l'amener à détester les actes de sa vie. Comme il revenait un peu à lui, le prêtre saisit un crucifix d'argent qu'il lui présenta en l'exhortant. Le moribond regarda fixement le crucifix et dit : ■ Monsieur, je ne puis pas prêter grandchose lk-dessus. •
Un fameux usurier, enfant de la Garonne, qui voyait tous les jours ses profits diminuer, alla trouver un célèbre prédicateur pour le prier de prêcher vivement contre l'usure. Celui-ci, qui le croyait converti, lui dit d'un ton saintementanimé : ■ Ah I mon frère, que je me réjouis de ce que la grâce opère dans votre cœur I — Vous n'y êtes pas, répondit froidement l'usurier; je vous fais cette demande parce qu'il y a tant d'usuriers dans la ville que je ne gagne rien; si vous pouviez les corriger par vos prédications , tout le monde viendrait à moi. •
Un usurier racontait à sa femme une excellente affaire qu'il avait faite dans la journée ; il s'agissait d'un prêt de 600 francs pour un an, fait k un jeune homme k 50 pour 100 d'intérêts. < Sur cette somme, ajouta-t-il, je me suis fait payer d'avauce les intérêts; de sorte quejen'ai réellement avancé que 300 fr. — Imbécile, lui répond sa femme, il fallait la lui prêter pour deux ans, tu n'aurais rien eu k lui donner. •
Un jeune homme, très-pressé de terminer avec un usurier normand, fut obligé de le suivre au sermon avant que son affaire eût été terminée. Le prédicateur, par un pur hasard, s'éleva fortement contre l'usure. • Dieu soit béni, dit le jeune homme, mon vilain sera touché et ne prendra que des intérêts modiques. > Mais il fut bien étonné quand, te sermon achevé, le vieil Harpagon, se tournant froidement de son côté, lui dit : ■ Ce bon prêtre vient de faire son métier, allons faire le nôtre. »
USURER v. n. ou intr. (u-zu-ré — rad.
usure). Prêtera usure: Lapatrie, pour Shylock, est le lieu où l'on usure. (Toussenel.) Il Vieux mot.
USURIER, 1ÈRE s. (u-zu-rié, iè-re — rad. usure). Personne qui fait l'usure : Ne croyez pas aux légistes de campagne, car ce sont des usuriers. (Cormen.) L'usurier met a prix les heures et les jours, Comme si du soleil il dirigeait le cours.
Tristan.
— Fig. Ce qui se fait payer cher : La nature, cruelle usurière, nous die tantôt un sens, tantôt l'autre. (Boss.) De tous les usuriers, la flatterie est celui qui fuit les plus gros profits. (De Segur.)
— Adj. Qui prête k usure, qui fait l'usure : Il est difficile d'être avare sans être un peu usurikr.
— Encycl. V. usure.
Usurier Blniioi (L'), roman de M. Champfleury (1852, in-12), petite supercherie littéraire au moyen de laquelle l'auteur, ou l'éditeur, a rajeuni, sous un nouveau titre, un roman publié trois ans auparavant, les Oies de Noël (1849, in-go). V. Oies de NOËL (t. XI, p. 1287).
Usurier de village (t,'), drame en cinq actes et en prose, de MM. Ainedée Rolland et Charles Bataille (Odeon, 4 mai 1850). Deux éléments différents remplissent en se mêlant l'un k l'autre les cinq actes de cette pièce : une étude de caractère faite pour servir de fond a une comédie de mœurs et l'emploi des grands moyens scéniques qui sont clans les habitudes des théâtres du boulevard. Le principal personnage est un type nouveau de l'avare, même après les types qui en ont été créés de Plaute k Molièie, de Molière a Balzac. L'usurier est partout l'usurier avec les mêmes instincts de bête de proie, la même insensibilité, la même indifférence en matière de morale, aussi insouciant de l'emploi fait de l'or qu'il prête que de l'origine de celui qu'il reçoit, favorisant, sans y regarder de trop près, l'infamie et se laissant volontiers rembourser par le crime. Voilà les traits généraux tels que l'analyse du cœur humain ou l'observation de la société les donne; avec ces traits, on peut écrire un chapitre de morale; pour en taire un drame, il faut les fondre avec des traits particuliers dans une physionomie vivante. Les auteurs de l'Usurier de village y ont réussi. Dans le milieu rustique où il est placé, la figure de leur usurier se détache avec une grande vigueur. Le père Chamounin est madré comme un paysan , sordide comme un avare, insensible comme un usurier. Il convoite le champ de celui-ci, la vigne de celui-là, la maison de cet autre. La veuve et l'orphelin sont ses proies favorites; il calcule le moment où leur dépouille toute chaude lui tombf ra dans les mains. Il prépare de loin leur ruine et s'applaudit jour par jour des progrès de son œuvre de mort. Il est en train de ruiner par l'usure le char-
USUR
pentier du village, Denis, dont la femme, la Denise, tient un cabaret. Un ouvrier, Louvot, jaloux du patron, s'adresse au père Chamounin pour s'établir à sori tour maître char-
fieruier. La pensée de faire disparaître Denis ui traverse l'esprit. C'est chose si facile 1 Qu'une seule planche d'un échafaudage tourne sous ses pieds, c'est un homme mort. L'usurier, qui a une hypothèque sur la maison de Denis, se dit que, lui mort, la veuve ne pourra payer et que la maison lui appartiendra; aussi enco'urage-t-il Louvot dans sa pensée criminelle. Denis obtient de Chamounin un nouvel emprunt à des conditions désastreuses; il fait un second billet annulant un ancien que l'usurier doit lui rendre et va visiter ses travaux. Quelques instants après une rumeur s'élève, et Louvot, pâle et tremblant, annonce la mort de son patron à Chamounin, qui garde les deux billets. Le complot des deux scélérats a été surpris par un taupier ambulant, qui garde le secret pour lui
jusqu'à ce que les auteurs aient besoin de ses révélations, au dénoûment; pour le moment, il se contente de dire: « Je devrais faire emprisonner ces coquins-là, mais c'est l'affaire des gendarmes. » Grâce à son silence, l'action continue. Louvot dirige l'atelier de Denis, dont le fils, Deniset, tête légère et bon cœur, passe son temps h courir les bois et à braconner. La misère presse la veuve; pour achever sa ruine, les deux complices font courir le bruit qu'elle a des bontés pour son principal ouvrier. Deniset ne trouve alors rien de mieux, pour réparer le tort que font à la cabaretièi-H ces propos, que de faire épouser sa mère par cet affreux Louvot, et celuici accepte avec componction « ce moyen que peut-être le ciel lui envoie de réparer son crime. » L'assassin et la veuve de sa victime vivent ensemble sous la pression de l'usurier, et un enfant naît de leur mariage. Deniset devient le centre d'un autre intérêt; il aune une jeune orpheline que le père Chamounin a recueillie chez lui, non par bonté d'âme, mais pour avoir une servante qu'il ne paye pas et qu'il ait le droit de ne presque pas nourrir. Quand Deniset lui demande en mariage sa tille adoptive, l'usurier lui déclare qu'il a l'intention de l'épouser lui-même ; c'est qu'il a appris que le père de Jeanne vient de mourir en Californie, après avoir fait fortune. Jeanne, plus épouvantée de cette résolution de son père adoptif que de ses mauvais traitements habituels, s'enfuit dans les bois avec Deniset. A ce moment, le Deus ex machina, le tulipier, juge qu'il est temps d'intervenir; il avertit l'usurier qu'il possède son terrible secret, qu'il le menace de révéler s'il ne consent pas a l'union des jeunes amoureux. Mais Deniset a tout entendu. Il déclare li Louvot sur la place de l'église qu'il faut que son père soit vengé sans déshonorer personne, ni sa mère, ni son frère, ni lui-même. Lou%'Ot, chargé de la réparation du clocher, devra chercher sur l'échafaudage la même mort qu'il a donnée à Denis. Le meurtrier trouve l'expiation juste et ne demande qu'un quart d'heure pour écrire une déclaration qui établisse la complicité de Chamounin, puis, après avoir embrassé sa femme et son enfant, il se suicide héroïquement. La justice satisfaite de ce côté, ie laupier se charge de régler le compte de Chamounin avec le papier laissé par Louvot. Il le force de faire à ia veuve de Denis une donation de 20,000 fr. et de restituer à. chacun des paysans les sommes qu'il leur a extorquées. « On ne saurait
' remplir, remarque M. Vapereau, plus consciencieusement que ce taupier son rôle de providence I »
A part les invraisemblances, les moyens scéniques de pure convention que l'Usurier de village présente comme mélodrame, il tnérite.d'êlre distingué entre les œuvres du même genre pour sa cotuexture assez forte et pour l'originalité de quelques etl'ets. Mais son plus grand mérite consiste dans la conception du personnage principal, dans le rajeunissement d'un type qui semblait épuisé. Lu vérité des figures uccessoires, dont quelques-unes ont le tort de rappeler la Petite Fadette et le Taupier Marcasse de G. Sand, la simplicité naturelle du style, l'entente parfaite de la scène expliquent le succès de cette pièce, qui a le tort de paraître trop peu homogène, en dépit du nœud serré de l'action.
USURPATEUR, TR1CE s. (u-zur-pa-teur,
tri-se — rad. usurper). Personne qui usurpe, qui s'empare injustement de ce qui appartient à un autre. Il Se dit particulièrement d'une personne qui s'empare par des moyens injustes de l'autorité souveraine ." Un USUR- PATEUR déclare rebelles tous ceux gui n'ont pas opprimé la patrie comme lui. (Montesq.) Le temps finit par consacrer l'usurpation, dans l'intérêt de l'humanité, mais rien n'absout Z'usurpatkur. (La Rochef.-Doud.)
— Hist. Nom donné par les légitimistes à Napoléon l«r) Qu'ils considéraient comme ayant usurpé le trône sur la famille des Bourbons : Sous i'usuRPATBUK, il n'y avait point de charte. (Chateaub.)
— Adjeetiv. Qui a usurpé l'autorité souveraine ou un bien quelconque : On se soumet à vn pouvoir de fait, bien qu'il soit usurpateur ; mais jurer de le défendre est s'associer d son usurpation. (La Rochef.-Doud.) Quand les abus sont accueillis par la soumis-
■ sion, bientôt la puissance usurpatrice les érige en lois, (Maiesherbes.)
USUR
— Fig. Qui s'étend hors de son domaine naturel :
De l'onde usurpatrice arrêtez les efforts.
DEilLtE.
L'ivraie usiirpatrice étouffe le froment.
Esmé.naiid.
USURPATIF, 1VE adj. (u-zur-pa-tiff, i-ve — du lai, usurpare, prendre par anticipation). Gramin, Se disait, dans les anciennes grammaires, des verbes qui annoncent qu'on se prépare, qu'on se dispose à l'action marquée par un autre verbe, comme notre verbe aller, dans le sens de être sur le point de : Verbe USURPATIF. Forme usuri ativk.
USURPATION s. f. (u-zur-pa-si-on — rad, usurper). Action d'usurper; état qui en résulte : Qui dit usurpation dit injustice, Z'u- SURPation ne devrait jamais durer. Il n'y a point de violence ni ^'usurpation qui ne s'autorise de quelque loi. (Vanven.) /.'usurpation générale doit s'entourer ^'usurpations partiel/es, comme d'ouvrages avancés qui la défendent. (B. Const.) Les souverains sont fort accommodants en fait (£'usurpation ; ils ■n'ont horreur que de la liberté. (Chateaub.) ^'usurpation de la noblesse n'est plus guère que ta parure de ta vanité sans intelligence ou le déguisement de l'escroquerie. (Prévost- Parudol.) || Se dit particulièrement de l'action d'usurper le pouvoir souverain : Pour un intérêt que ^'usurpation se concilie, dix s'arment contre elle. (B. Const.) £'usurpation , pour motiver le remplacement de ce qu'elle remplace, a besoin des formes de la liberté. (B. Const.)
— Par ext. Objet usurpé : La plupart des terres de cette seigneurie n'étaient que des usurpations. (Acad.)
— Encycl. Politiq. Le mot usurpation a pris, dans le lnngage politique, une sîgnifi- Ciition bien différente de celle qui lui était attribuée autrefois. Alors que les peuples étaient, non pas une réunion de citoyens libres et indépendants, maîtres de leur destinée, mais un troupeau asservi à un maître, on nommait usurpateur ceuii qui tentait de renverser ce maître pour s'emparer de son autorité. Le roi tenait son pouvoir de Dieu et ne relevait que de lui. Sa puissance était indiscutable Comme sa personne, et toute tentative de rébellion était un crime. Ces prétentions feraient sourire aujourd'hui, si l'on ne se rappelait le passé sanglant et hideux, le passé qui a étouffé dans le sang tant de généreuses tentatives, le passé qui a tué Marcel, Savonarole et tant d autres. La Révolution de 1789 nous a débarrassés de ces privilèges monstrueux; il n'y a plus aujourd'hui uans les pays libres qu'un réel souverain : c'est le peuple. Sans doute, dans un moment de faiblesse ou d'aveuglement, il peut céder son pouvoir, oublier sa puissance, mais seul il est maître. Rois ou princes, empereurs ou présidents, tous les suuverains ne sont plus que ses délégués, ses mandataires, qui tiennent leur autorité éphémère, non plus de Dieu, mais du peuple. Usurper le pouvoir, dans le langage politique nouveau qu'a créé la Révolution de 1789, ce n'est donc plus renverser tel ou tel prince, c'est s'emparer du rang suprême sans l'assentiment de la nation. B, Constant, dans son ouvrage sur l'usurpation, démontre d'une façon saisissante les effets de l'usu/pation. Le tableau fidèle qu'il en trace prouve qu'il se souvient de Machiavel. Dans son Prince, le Florentin nous trace les devoirs d'un conquérant. B. Constant, à sa suite, indique quelle conduite l'usurpateur est obligé de suivre. Les chapitres de B. Constant semblent copiés dans l'ouvrage de Machiavel, Conquérant, usurpateur, n'est-ce pas la même choseî Le conquérant a cependant une excuse; il agit le plus souvent loyalement : il déclare la guerre, il lutte, il expose sa vie. L'usurpateur agit dans les ténèbres, la nuit; il he reconnaît ni lois ni morale. Il marche traîtreusement, il ne respecte rien de ce que les autres admettent; il lui faut le pouvoir, le trône ; qu'importe que, sur ses marches, il y ait du sang traîtreusement versé 1 Acquérir le pouvoir n'est rien ; le conserver, là est l'art difficile, que Machiavel et B. Constant ont si merveilleusement indiqué. Tentons, à leur suite, d'esquisser à grands traits ce sombre tableau. Le premier soin de l'usurpateur est de récompenser ceux qui l'ont servi. Là est l'habileté, là aussi est le danger. Tous ces serviteurs, si dévoués aujourd'hui, parce que, si leur Conscience est large, leur bourse est vide, seront satisfaits demain : ils auront châteaux, livrée ; leurs carrosses élégants éclabousseront fièrement les pauvres diables, qui sont honnêtes et marchent à pied. Us n ont plus désormais rien à attendre du pouvoir qu'ils ont créé ; il leur a donné tout, sauf l'honorabilité, dont ils n'ont que faire et dont il a d'ailleurs oublié de se prémunir. Avec lui, il n'y a plus désormais rien à gagner. Aussi quelques-uns, satisfaits du luxe qui les entoure, s'endorment dans
| une oisiveté dorée; mais il en est d'autres, I les plus hardis, à'qui pèse bientôt celte inac- ' tion. Quelquefois alors ils se retournent d'un autre côté, calculent ce que peut leur rapporter une trahison et, si le chiffre est suffisant, imposent volontiers silence à la conscience, qu'ils n'ont pas. S'assurer, non pas l'estime, mais le concours de ses serviteurs, là est pour un usurpateur le point délicat j
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aussi,. s'il était réellement habile, se déferait-il honnêtement de cet entourage estimable. Ce ne serait qu'un crime de plus, mais un crîme adroit, ce qui, aux yeux de l'ambitieux, est le point capital. C». danger écarté, tout n'est pas fini. Il faut d'abord s'attacher l'armée; sans elle, ni appui ni tranquillité, Ceci est d'ailleurs l'enfance du métier; Machiavel dédaignerait de s'appesantir sur ce point. Ensuite, il imporie de faire disparaître toutes les libertés, armes pernicieuses et mauvaises avec lesquelles les citoyens pourraient se blesser. Liberté de la presse, de réunion, etc., impitoyablement confisquées. Ceci fait, le mal est moins grand. Les habiles s'empressent de détourner l'attention, .comme ces adroits filous qui vous tournent les yeux d'un autre côté, au moment où ils fouillent dans vos poche3.' Pour cela, rien n'est souverain comme une bonne guerre j juste ou injuste, c'est de quoi l'on ne doit se soucier. Le peuple s'intéresse à ses enfants qui se font tuer, le bourgeois lit tout ébahi le récit des victoires, le poêle fait des cantates; personne ne peut songer à se plaindre et à renverser cet excellent maître. De temps à autre, il ne faut pas négliger de donner de grandes fêtes. « Cela l'ait aller le commerce; » cela jette surtout de la poudre aux yeux. Pendant ce temps, lu budget se grève, las affaires vont mal, les impôts deviennent plus lourds. Qu'importe s'il y a des mécontents ! la loi ne leur- permet pas de se réunir, Ils ne peuvent parler, écrire encore moins, Qui s'occupe d'eux? qui songe à ces sombres personnages? Cependant., si la corde est trop tendue, il faut faire l'abandon de quelque prérogative. Jour do malheur que celui où l'on s aperçoit de cette douloureuse nécessité. Désormais, ce n'est plus qu'une question de temps. Les amis désertent, comme les hirondelles à l'approche de l'hiver; ils s'enfuient, car ils sèment venir la tourmente. La première concession en amène fatalement une autre, puis une encore. La pouvoir n'est plus absolu, la chute n'est pas loin. Les uns cèdent de bonne grâce, les autres s'accrochent à toutes les branches, criant volontiers, comme Harpagon, qu'on leur vole leur trésor, lorsqu'on leur demande quelque droit nouveau. Toutes ces libertés précieusement renfermées, il faut les relâcher une à une. Dès lors, l'usurpateur cesse d'exister, à moins que, par un coup nouveau, il ne ressaisisse le pouvoir. Mais c'est là plus que de l'habileté. Le peuple se méfie, le bourgeois a des inquiétudes; l'argent, si Confiant la veille, se cache; le pain est cher; ces mécontents, dissémines auparavant, se sont rassemblés; ils se réunissent! ils parlent, les misérables; ils écrivent, les irilâmes ; car, hélas! si la liberté "de la presse n'a pas été concédée, elle a été prise. Les beaux jours sont passés I L'orage se prépare I Tel est le tableau exact, l'esquisse fidèle. Dans toute usurpation, il y a deux périodes, l'une ascendante, l'autre descendante; la première peut être longue et .brillante, la seconde est toujours courte. Ajoutons, en terminant, que contre tout usurpateur, suivant la parole de Robespierre, « l'insurrection est le plus saint des devoirs». Elle peut être dangereuse, elle est toujours juste. Le peuple a le droit de s'armer pour reprendre le pouvoir qui lui a été volé, comme le propriétaire d'un objet dérobé a le droit inaliénable de s'en saisir,
— Législ. Usurpation de titres et de fonctions. L'immixtion dans l'exercice <lo l'autorité de personnes sans aucun caractère officiel' est un fait dont il serait superflu de signaler les graves inconvénients et qui devait être réprimé par les lois pénales. On comprend quel danger pourraient faire courir à la liberté et à la fortune des citoyens des individus se donnant faussement pour agents de l'autorité ou de la. force publique, ou pour ' officiers ministériels, et procédant sous ce faux titre aux actes de leur prétendu ministère. Les méfaits de cette nature sont prévus et punis par l'article 258 du code pénal, qui est ainsi conçu : 1 Quiconque, sans titre, se sera immiscé dans des fonctions publiques civiles ou militaires, ou aura fait les actes d'une de ces fonctions, sera puni d'un emprisonnement de deux à cinq ans, sans préjudice de la peine de faux, si l'acte porte ie caractère de ce crime. • La réserve qu'expriment les derniers mots de l'article 258 est relative au cas où le soi-disant fonctionnaire public aurait rédtgé un procès-verbal ou un acte quelconque en prétendant lui imprimer un caractère obligatoire et authentique; tel serait le cas d'un pseudo-notaire rédigeant à ce titre une apparence de testament ou de contrat de mariage. Si le fait n'avait pas le caractère d'une mauvaise plaisanterie, s'il s'pgissait réellement de tromper quelqu'un et d'occasionner un préjudice au moins possible, le délit se transformerait; il ne serait plus question de ia peine de deux à cinq ans d'emprisonnement édictée par l'article 258, mais bien de la peine du faux, c'est-à-dire de celle des travaux forcés.
Cet article 258, malgré ta généralité de ses termes, n'embrasse pas la totalité des ingérences punissables dans l'exercice ne l'autorité publique; quelques faits restent en dehors et sont atteints par d'autres dispositions de la loi pénale. Telle est, parexeitiple,l'u,si<rpalion du cuininaïuieineiic d'un corps d'armée, d'une place forte, d'une escadre ou d'ua
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bâtiment de guerre. Ce fait est manifestement d'une gravité exceptionnelle, et il est puni de la peine de mort par l'article 93 du code pénal. La même peine est môuie applicable à un chef militaire qui se maintiendrait indûment dans un commandement qui lui a été retiré et après que sa révocation lui a été notifiée. L'article 196 du code pénal prévoit un autre cas d'ingérence ou plutôt de simple anticipation dans l'exercice des fonctions publiques : c'est le fait d'un fonctionnaire public, déjà investi de la fraction d'autorité qu'il doit exercer, mais n'ayant point encore prêté le serment auquel sa fonction est assujettie. Si cet agent ue l'autorité ou cet officier public se livre à des actes.de su fonction sans avoir préalablement prêté le serment, l'article 196 du code pénal le déchu-, passible d'une amende de 16 à 159 fraïus. Enfin, l'usurpation des apparences de l'a torité publique et de ses signes extérieurs pi iH se produire et s'est souvent produite accevnirement à un autre crimo dont elle a pu fac liter l'exécution. Nous voulons parler du crime d'arrestation ou de .séquestration illégale commis par de simples particuliers. {/usurpation des titres ou des insignes de l'autorité en pareil cas, par l'individu auteur de l'arrestation ou de la séquestration arbitraire, est une circonstance aggravante, qui rend le coupable passible do la peine des travaux forcés k perpétuité, nu lieu de celle des travaux forcés à temps, qui est la peine normale de ces méfaits alors qu'ils se présentent dégagés de la circonstance que nous signalons.
L'article 259 du code pénal prévoit et punit d'autres faits qui ne sont pas précisément des usurpations de fonctions, mais qui avoisinent ce genre du délit. Il punit d'un emprisonnement de six mois à deux ans « toute personne qui aura publiquement porté un costume, un uniforme ou une décoration qui ne lui appartiendrait pas. » La jurisprudence a décidé que le port du simple ruban de la Légion d'honneur suffisait pour constituer lo délit prévu par l'article 259. En fait de port illégal de costume, il a également été décidé que le fait par un laïque do revêtir publiquement le costume ecclésiastique tombait sous l'application de l'article 259. H en serait autrement d'un costume monacal appartenant à quelqu'un des ordres religieux qui n'ont pas d'existence légale en France. Ce signe extérieur particulier n'appartenant en propre à personne, le fait de l'usurper ne tomberait par lui-même sous l'application d'aucune loi pénale. Ce fait pourrait néanmoins, sans être en lui-même incriminé, entrer comme élément dans un autre délit, par exemple dans la délit d'escroquerie, si le faux moine profitait du respecl attaché à son froc pour faire des dupes.
Le deuxième paragraphe de l'article 259 du code pénal est relatif à \' usurpation des titres nobiliaires et à toutes modifications ou altérations des noms patronymiques, opérées en vue de se créer indûment des distinctions honorifiques. Ce délit de la vanité est puni d'une amende de 500 à 10.000 francs. Ce paragraphe de l'article 259 figura primitivement dans le texte du code pénal de 1810. Après la révolution de 1830, ce paragraphe fut abrogé par la loi du 28 avril 1832, et il devint facultatif à tout faquin de se. donner à son aise de la noblesse, sans se l, rouiller avec la police correctionnelle. Le second Empire a restauré la disposition en question par la" loi du 28 mai 1558, L'usurpation des titres nobiliaires se trouve donc de nouveau interdite et punie de 500 à 10,000 francs d'amende, il n'y a même pas que l'usurpation des titres proprement dits, c'est-à-dire les qualifications de comte, marquis, etc., qui soit punissable. Le- texte du nouvel article 259 atteint jusqu'aux simples modifications du nom de famille, qui tendent à lui donner une apparence aristocratique. Ainsi la simple antépositiou de la particule devant un nom roturier suffit pour faire encourir la peine édictée par l'article 259. 11 est généralement reconnu qu'il n'en serait point ue même du fait de se donner arbitrairement des armoiries.
USURPÉ, ÉB (u-zur-pé) parf. passé du v. Usurper. Pris par usurpation : Cû;<rOJnie usurpée. Titre usurpe. Puuooir usurpé. A utorité usurpée. L'usage d'un puuvoir usurpé n'est pas moins criminel que Cabas d un pouvoir légitime. (Arnault.)
— Eig. Immérité : Réputation usurpée.
Gloire usuRPÉii.
Je prétends soulever las lecteurs détrompés Cçntre un auteur bouffl de succès usurpes.
Gilbert.
USURPER v. a. on tr. (uzur-pé — latin usurpure, mot qui est probablement une corruption de usu rapere, prendre, saisir par l'usage). Entrer injustement en possession tle : Usurpkr le champ de son voisin. USURpkr une couronne. Les jésuites, par un attentat criminel, usurpknt l'autorité de l'Eglise. (Paso.)
— Fig. Arriver à posséder sans droit, : Usurpkr ia gloire, la réputation, l'honneur. On usukpb la gloire comme les biens d' autrui. (Christine de Suède) La lâcheté et l'ëguïsme usuRPiiNT quelquefois le nom de prudence. (V. Cousin.) Toute prudence qui a besoin de se justifier a usurpé son nom. (Ë, de Gir.)
— Absol. ■ La oraie libertine saurait avoir
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d'apposants que ceux qui veulent usurper ou servir. (Mme de Staël.) Le gouvernement a une sphère qui lui est propre; s'il en sort, il USURPE. (Peyrat.)
— v. i). ou intr. Empiéter : On est toujours tenté d'usuRPER sur le champ de son voisin.
S'usurper v. pr. Etre usurpé : Le titre glorieux d'homme de bien ne s usurpe pas. (Mme de Genlis.) La gloire ne s'usURPK point. (Guizot.)
— " Syn. Usurper, • emparer, envahir. V.
s'emparer.
UT s. m. (utt — premier mot de l'hymne de saint Jean-Baptiste, Ut queant Iaxis). Mus. Première note de la gamme ordinaire ; Le ton rf'uT. La clef dur. Chanter en ut. Donner Vyyt de poitrine. Il Signe qui ligure cette note : Ecrire un UT. Il On dit aujourd'hui do en solfiant.
— Kani. Ut de poitrine, Chanteur qui donne l'ut de poitrine : Le directeur de l'Opéra vient de découvrir un ur an poitrine.
— Encycl.. Ut est le nom donné à la première note de la gamme de ce ton, gamme qui sert de type à toutes les autres et que l'on prend toujours pour modèle caractéristique, parce que c'est la plus naturelle et la moins compliquée au point de vue de l'œil, cette gamine n armant la clef d'accidents d'aucune sorte. Ce nom, comme celui des cinq autres notes suivantes de la même gamine, est emprunté à l'hymne de saint Jean, dans les paroles duquel Guido il'Arezzo a pris les premières syllabes de chaque vers :
Ut quciml Iaxis Resonare fibris Mira yeslorum FamtUi tuorum, Solue potluli habii realitm.
Sancle Johannes.
L'ut occupe la première place dans notre échelle musicale. La note ut répond à la lettre C de l'ancienne solmisation et donne son nom à quatre clefs différentes : la clef d'ut première ligne, qui donne les notes à la tierce inférieure de la clef de sot; la clef il'ut seconde ligne, qui les donne à la quarte supérieure ; la clef d'ut troisième ligne, qui les donne à la seconde supérieure; et enrin, la clef à'ut quatrième ligne, qui les donne à la seconde, intérieure. Ou a proposé de remplacer l'appellation ut par do.
UTAH, territoire des Etats-Unis d'Amérique, limité au N. par l'Orégon, à l'E. par le Colorado, au S. par le Nouveau-Me.\ique et à l'O. par le Nevada ; compris entre 37° et ■120 de ialjt. n. e{ entre 109° et 1 15» 30' de longit. O.; superficie, 390,749 kilom. cariés; 130,000 hab. Capitale, Salt-Lake-City. L'Utuh, traversé dans sa partie septentrionale par le chemin de fer Grand-Central-Pacifique, est appelé a devenir rapidement un des Etats les plus prospères de la grande république américaine.
Cette contrée est très-montagneuse; ses • principaux reliefs sont à l'E., la prolongation des montagnes Rocheuses, qui prennent là différents noms; au S.-E., elles portent le nom de sierra de las Grullas; à l'O., ce sont la sierra d'Azul et les monts Wahsatch. Parmi les nombreux cours d'eau qui descendent de ces montagnes, nous citerons le Yanipah, le Colorado, le Nicolet; parmi les lacs, les plus importants sont : le lac Salé au N.-E., le lac Utah au S.-E. de ce dernier, et le lac Astley à l'O. de la capitale. Les montagnes de l'E. et de l'O. contiennent des mines d'argent, de cuivre et de plomb, dont l'exploitation commence à prendre des développements.
Plusieurs parties du sol de l'Utah ne sont pas susceptibles d'être mises en culture; mais, dans les vallées, et surtout entre le lac Salé et Filmure-City, le sol est très-fertile et bien cultivé. C'est dans ce dernier district que les mormons ont fondé leurs principaux établissements (v. mormons). Le territoire de l'Utah faisait partie, avant 1845, de la Californie supérieure ; k celte époque, les Etats- Unis en obtinrent la cession du Mexique. Quand, en 1847, les mormons commencèrent à se diriger vers cette contrée, ils la trouvèrent occupée par quelques tribus errantes, qui firent place aux arrivants, sans opposer une résistance Sérieuse.
UTAMANIE s. f. (u-ta-raa-nl). Genre de palmipèdes, formé aux dépens des pingouins.
UTANIE s, f. (u-ta-nl). Bot. Syn. de fa- GRÉe, genre de loganiacées.
UTENHOVE ou UVTTENHOVE (Charles), poëte hollandais, né à Gand vers 1536, mort en 1600. Il mena une vie indépendante et fut en relation avec les plus célèbres érudits de son époque. On a de lui : Epistotarum centuria (Cologne, 1597); Mylk/Augia œsopica, eu vers (Stciiit'urt, 1607); diverses pièces de vers, insérées dans les JJeticiiB poetarum belgicorum.
BTEIS I10VE (Jacques - Maurice -Charles , baron d'), astronome hollandais, né à Utrecht en 1773, mort à Lieuden en 1S3S. Il étudia dans sa ville natale les sciences, particulièrement l'astronomie, commença en 1795 a faire des observations à l'observatoire d'U-
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trecht, puis, h partir de 1799, il s'occupa plus spécialement de la partie théorique de cette science. Ùtenhove calcula la position par rapport à l'écliptique de 35 étoiles et fit paraître plusieurs mémoires. Membre de la Société des sciences de Harlem, de l'institut royal des Pays-Bas (1816), de l'Académie de Lîruxelles(1818), ce savant siégea, de 1818 à 1830, dans la seconde Chambre dos états généraux. Il passa les dernières années de sa vie dans la retraite, s'occupant d'observations météorologiques. Parmi ses mémoires insérés dans le Messager des sciences et des lettres, dans le recueil de l'institut des Pays- Bas, etc., nous citerons : Remarques sur t opinion de Bode relativement au déplacement des pâles (I800); Observations et calcul de l'orbite de la comète de 1811 ; Mémoire sur la division du cercle en parties égales; Mémoire sur l'invariabilité des forces centrifuges dans le mouvement cycloîdal, ete; On lui doit des annotations à la traduction, parDarquier, des Lettres cosmologiques de Lambert.
UTÉRALGIE s. f. (u-té-ral-j! — de utérus, et du gr. atgos, douleur). Pathol. Douleur nerveuse del utérus.
UTÉRANGIOLEUCITE s. f. (u-té-ran-ji-Oleu-si-ta — de utérus, et du gr. aggeion, vase; leukos , blanc). Pathol. Inflammation des vaisseaux lymphatiques de l'utérus.
UTÉRÉMIE s. f. (u-té-ré-ml — de utérus, et du gr. aima, sang). Pathol. Congestion sanguine de l'utérus.
UTÉREMPHRAXIE s. f. (u-té-ran-fra-kst — de utérus, et du gr. emphraxis, obstruction). Pathol. Obstruction de l'utérus.
UTÉRIN, INE adj. (u-té-rain, i-ne — rad. utérus). Né de la même mère et non du même père : Frères utérins. Sœur utérine. Solon avait laissé au frère ta liberté d'épouser sa sœur utérine. (Chateaub.)
— Anat. et pathol. Qui se rapporte à la matrice : Douleur utérine, il Fureur utérine, Syn. de nymphomanie, il Granulations utérines, Petites tumeurs qui envahissent la cavité et quelquefois le col de l'utérus.
— Subsiantiv. Frère utérin, sœur utérine : Les utérins et les consanguins.
— s. m. Méd. Médicament produisant un effet particulier sur l'utérus.
— Encycl. Jurispr. Dans le cas de fraternité purement consanguine ou purement utérine, « il arrive souvent, dit Toullier, que le frère de mon frère n'est pas mon parent ; par exemple, j'ai un frère consanguin, le-
?uel a un frère utérin ; ce frère de mon rère n'est pas mon parent. Il peut aussi arriver que les relations de la parenté se croisent et se confondent de telle manière que deux individussoient parents utérins, quoique issus de mères et d aïeules différentes, ou parents consanguins, quoique issus de pères et d'aïeuls différents; ou bien, enfin, le premier parent consanguin du second, et le second parent utérin du premier, comme il arrive lorsque deux veuves épousent les enfants l'une de l'autre issus de leur premier mariage. Par exemple, Prima (veuve de Primas) a un lils, Paul; elle épouse Jacques, fils de Secunda (veuve de Seoundus) ; elle en a un fils, Charles. De Son côté, Secunda épouse Paul, fils de Prima, et de ce mariage naît un fils, Adrien. Chiuïes est en même temps frère utérin de Paul et oncle paternel d'Adrien, et néanmoins parent utérin de ce dernier, puisqu'ils ne sont pas issus du même père ni du même aïeul. Us ne sont pas non plus issus de la même mère, puisque Charles est (ils de Prima et Adrien de Secunda ; mais Secunda est aïeule d'Adrien et mère de Charles. Ainsi tous les deux ont des femmes pour tronc commun. Adrien, à son tour, quoique frère utérin de Jacques, est oncle paternel de Charles. »
Dans certaines coutumes trançaises, on désignait par les mots demi-frères, demisœurs les frères et sœurs consanguins ou utérins. Ces mots sont encore usuels.
La distinction entre les parents germains, consanguins ou utérins est très-importante pour fixer les droits de chacun dans une succession. Les germains, étant à la fois parents paternels et maternais et étant unis par un lien de parenté double, succèdent dans les deux ligues; les autres ne succèdent que dans la ligne à laquelle ils appartiennent.
— Anat. l° Artère utérine. C'est une branche artérielle qui nuit de l'hypogastrique ou iliaque interne, quelquefois de l'ombilicale ou d'un tronc commun avec cette artère. Eile se porte vers l'utérus et se divise en trois branches dont les ramifications se distribuent à la face externe de cet organe, s'anastomosant avec l'artère utéro-ovarique.
L'artère utérine est remarquable par ses flexuosités nombreuses et par le développement qu'elle prend pendant la gestation.
20 Nerfs utérins. L'existence de nerfs utérins a été révoquée en doute par plusieurs aiiatomistes. Jobert de Lamballe, entre autres, affirmait que le col de l'utérus était dépourvu de nerfs, puisqu'il demeurait insensible à la cautérisation au fer rouge, fait parfaitement exact. M. Ludovic Hirsehfeld, au contraire, pense que cet organe reçoit des nerfs des plexus du grand sympathique et des nerfs de la vie animale; il dit même que ces nerfs se développent pendant la grossesse comme les artères correspondantes. Plu-
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sieurs anatomistes sont, en effet, parvenus à démontrer l'existence de nerfs utérins, en grande partie provenant des plexus ovariques et hypogastriques , formant des rameaux ascendants et descendants.
3» Plexus utérins. Ce sont des plexus formés par les nerfs de l'utérus.
40 Mucus utérin. On donne ce nom au mucus normalement sécrété par la muqueuse utérine. Celui du corps, liquide demi-transparent, grisâtre, chargé de cellules épithéliales à novaux ovoïdes, diffère de celui du col , limpide, légèrement jaunâtre et gélatini forme. C'est ce dernier qui produit la leucorrhée par hypersécrétion et qui, pendant la grossesse, donne naissance au bouchon gélatineux du col.
50 Muqueuse utérine. C'est la membrane muqueuse qui tapisse l'utérus. V. caduc.
— Granulations utérines , affection granuleuse de l'utérus. V. utérus.
— Fureur utérine. V. nymphomanie.
PTÉR1NITÉ s. f. (u-té-ri-ni-té — rad.
utérin). Jurispr. Qualité d'utérin.
UTÉRITE s. f. (u-té-ri-te — rad. utérus). Pathol. Inflammation de l'utérus. Il On dit aussi métritB.
UTÉROCARCINIE s. f. (u-té-ro-kar-si-nî
— de utérus, et du gr. karkinos, cancer). Pathol. Cancer de l'utérus.
UTÉROCEPS s. m. (u-té-ro-sèpss — de utérus, et du lat. capio, je prends). Chir. Instrument avec lequel on saisit le col de l'utérus.
UTÉROCLAS1E s. f. (u-té-ro-kla-zî — de utérus, et du gr. klazô, je brise). Pathol. Rupture de l'utérus.
UTERO-FOLLICULAIRE adj. (u-té-ro-folli-ku-lè-re — de utérus, et de follicule). Méd. Qui a rapport aux follicules de l'utérus : Po~
lupe UTÉRO-FOLLICULAIRK.
UTÉROHYDATIDIE s. f. (u-té-ro-i-da-ti-dl
— de utérus, et de hydatide). Pathol. Existence de tumeurs hydatiques dans l'utérus.
UTÉRO-LOMBAIRE adj. (u-té-ro-lon-bè-re
— de utérus, et de lombaire). Anat. Qui appartient à l'utérus et aux lombes. Il Ligaments utéro-lombaires. V. utÉRO-sacré.
UTÉROMANIE s. f. (u-té-fo-ma-nl — de utérus, et de manie). Pathol. Fureur utérine, hystérie, désir immodéré du coït chez la femme, poussé jusqu'à la folie.
• — Encycl. Cette affection, sur laquelle la plupart des auteurs de l'antiquité, entre autres Hippocrate, Galien, Celse, Arétée, Oribase, Paul d'Egine, gardent un silence complet, a été décrite d'abord par Sotanus sous le nom de mtfoinvia ; puis, d'après cet auteur, par Aetius sous celui de furor uterinus, et par Moschion sous la dénomination de satyriasis. Les médecins qui ont écrit sur celte névrose ne sont pas d'accord sur son siège; les uns l'ont placé dans les organes génitaux, les autres l'ont fixé dans l'encéphale, et les plus modernes dans le cervelet exclusivement.
Aujourd'hui, on admet que Vuléromanie est le résultat de l'irritation simultanée du cerveau et des organes sexuels. Cette exagération morbide de l'appétit vénérien, cet asstus eroticus, est moins une maladie qu'un symptôme dont la manifestation exige à la fuis le concours de l'encéphale et des organes auxquels se rapportent les sensations erotiques. Le point ue départ est tantôt dans le cerveau, tantôt dans la matrice et ses dépendances; dans le premier cas, le mal se développe sous l'influence de causes morales qui irritent secondairement les parties génitales, et dans le second" cas la névrose est le résultat d'une irritation primitive des organes de la génération réagissant sympatliiquement sur le cerveau et surtout sur le cervelet.
Cette affection, qui peut se manifester à tous les âges, attaque principalement les femmes d'un tempérament utérin primitif, qui est déterminé par la prédominance du système sanguin et l'extrême irritation des viscères abdominaux. Les femmes de cette constitution présentent quelque chose des traits de Sapho ; leur taille est petite, leur peau est brune et leur teint coloré; chez elles, les seins et tous les attributs de la puberté se Sont développés de bonne heure ; le clitoris et les nymphes, qui offrent ordinairement une longueur anomale, sont doués d'une trèsgrande sensibilité. Les jeunes veuves qui ont à regretter des jouissances fréquentes, les tilles publiques qu'une réclusion forcée prive tout à coup des plaisirs vénériens auxquels elles se livraient avec excès, les femmes ardentes qui sont mariées a des hommes dont la constitution débile et froide ne permet pas des rapprochements sexuels souvent répétés, enfin, celles qui sont atteintes d'une affection cérébrale chronique sont les plus exposées à l'affreuse maladie qui nous occupe, surtout quand elles habitent des climats chauds où les passions sont plus vives et l'imagination plus exallée. 11 est des femmes chez lesquelles les organes génitaux ont acquis une telle prépondérance, qu'il leur est presque impossible <ie dompter l'ardeur erotique qui les dévore; telle, était la\jeune fille dont parle Buffon. « J'ai vu, et je l'ai vu comme un phénomène, une jeune fille de douze ans, très-brune, d'un teint vif et fort coloré, de petite taille, mais déjà formée, avec de la gorge et de l'embonpoint, faire les actions les plus indécentes au seul aspect
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de l'homme; rien n'était capable de l'en empêcher, ni la présence de sa mère, ni les remontrances, ni les châtiments. Elle ne perdait cependant pas la raison, et son accès, qui .était marqué au point d'en être affreux, cessait dans le moment qu'elle demeurait seule avec les femmes. > Telle était encore la fameuse Messaline, dont Juvénal et Pline le Naturaliste nous ont raconté l'impudique histoire. Elle s'échappe la nuit du ht où dort l'empereur Claude, son stupide époux et, déguisée sous tes habits de la courtisane Lycisca, elle court affronter la brutalité des plus vils débauchés :
Et lassata vins, std non satiata, recessit.
Parmi les causes qui agissent primitivement sur l'encéphale et consécutivement sur les organes sexuels, on doit ranger toutes les circonstances capables de déterminer un surcroit d'excitation sur le centre sensitif et d'augmenter l'exaltation des sens et des idées ; telles sont un amour malheureux, une affection concentrée, les lectures lascives et passionnées, la vue de peintures licencieuses, les entretiens erotiques et romanesques, le commerce intime avec des gouvernantes ou des compagnes corrompues, la fréquentation des bals, des théâtres; la culture trop assidue des beaux-ans, la vue fortuite d'ébats amoureux et l'influence de 1 imitation qui, dans ce cas, comme dans celui des affections nerveuses, a des effets aussi funestes que constants. On regarde également comme pouvant produire l'utéromanie l'abus des aliments et des médicaments dits aphrodisiaques, celui des liqueurs spiritueuses, l'usage immodéré des aromates et des parfums qui, en excitant le cerveau et la sensibilité générale, réveillent et exaltent l'appétit vénérien. Les causes dont l'action se fait sentir primitivement et directement sur la matrice et ses dépendances, et qui peuvent ensuite réagir synipathiqueuient surle cerveau, sont le3 habitudes solitaires, l'abus du coït, une affection dartreuse ou le prurigo de la vulve, l'irritation du clitoris et des nymphes, l'inflammation du col de l'utérus et celle des ovaires; nous ajouterons que l'âge de la puberté, celui de la cessation physiologique des règles, ainsi que l'époque de leur écoulement, sont les circonstances les plus favorables au développement de l'affection qui nous occupe. Il est encore une cause fréquente et non moins puissante de l'exaltation erotique exagérée, qui n'est autre chose que la présence des vers ascarides, qui, eu titillant le rectum, les nymphes, le clitoris, les grandes lèvres et le vagin, déterminent sur 1 appareil génital une excitation et une démangeaison qui forcent Jes malades à se gratter au point de donner naissance aux désirs erotiques les plus immodérés. Enfin, l'emploi des purgatifs drastiques et surtout l'usage externe ou interne des cantharides ont quelquefois provoqué l'exagération de l'excitation génitale.
Au début de la maladie, la femme éprouve des désirs vénériens qui sont plus vifs aux époques menstruelles, mais que la pudeur lui fait dissimuler. Le soin qu'elle met k cacher les idées obscènes dont sou imagination est sans cesse agitée, ainsi que les illusions d'un amour platonique qui a pour elle des charmes irrésistibles, exalte son imagination, la rend triste, taciturne, mélancolique; elle perd l'appétit, le sommeil et recherche la solitude pour ne pas être distraite des pensées dont son imagination est sans cesse préoccupée.. Lorsque l'affection fart des progrès, loin de" chercher à cacher son penchant irrésistible, la malade emploie toute sou adresse a le faire connaître par ne fréquents soupirs, des propos encourageants, des attitudes voluptueuses, enfin par l'oubli complet de toute pudeur. A la vue d'un homme, le pouls de l'utéromane s'agite, sa face est plus rouge et plus animée, sa respiration devient tumultueuse, ses sens se troublent, elle tient des propos et fuit souvent des gestes indécents; enfin, lorsque l'irritation est parvenue au plus haut degré, elle frappe, déchire tout ce qui lut résiste et tombe enfin dans un délire furieux. Outre les symptômes essentiels et caractéristiques de la maladie, il y a ordinairement des signes de véritable folie qui peuvent être rémittents ou complètement intermittents, jusqu'à ce que de nouvelles causes les reproduisent. La femme, toujours en proie k .un état spasmodique général ou local, éprouve des lassitudes dans les membres et un sentiment d'ardeur prurigineuse dans les lombes, l'hypogastre, les seins; ses urines plus ou moins abondantes sont toujours claires, et ses parties génitales, qui sont rouges, gonflées et Sans cesse irritées par des attouchements et des manœuvres illicites, sont ordinairement le siège d'un écoulement sanieux etfétide,elqueIquefoismême purulent. Enfin, une respiration précipitée, des palpitations pénibles, une soif-ardente, un grincement de dents, le spasme de l'oesophage avec un sentiment de strangulation et parfois une sorte d'hydropbobie sont encore des phénomènes qui accompagnent l'utéromanie. La terminaison de cette maladie est quelquefois funeste, surtout quand elle coïuctue avec des affections organiques des ovaires, de la matrice et de ses dépendances. Dans quelques cas, les accès de la fureur utérine se succèdent aussi régulièrement etse terminent d'une . manière aussi funeste qu'une fièvre pernicieuse intermittente. Jolly a rapporté un fait
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de ce genre. On sait aussi qu'Eusébie, femme de l'empereur Constantin, lils de Constantin le Grand, mourut d'un accès de fureur utérine. Nicolas Blegny, qui fonda en 1G78 l'Académie des nouvelles découvertes en médecine, rapporte qu'une religieuse qui avait été atteinte de plusieurs accès d'utéromanie en eut un si violent qu'elle mourut comme suffoquée. Paul d'Egine cite également l'observation d'une belle femme de Delphes, qui mourut dans un accès du même genre, quoiqu'on ait vu quelquefois la mariage mettre fin à l'utéromanie. Swenok rapporte qu'une Italienne, qui dans un accès était sortie nue de chez elle et s'était introduite dans une maison de débauche où plusieurs hommes assouvirent sur elle leur passion, recouvra la santé au milieu de leurs brutales caresses. On ne doit cependant recourir h ce moyen que lorsqu'on est bien fixé sur l'étiologie du mal et sur l'opportunité du remède. C'est assez dire qu'on ne saurait apporter trop de réserve et de prudence, si l'on devait donner un conseil sur un point aussi délicat.
Le traitement de l'utéromanie varie selon ses causes et le siège primitif de la maladie, c'est-a-dire que les moyens thérapeutiques doivent être dirigés tantôt sur l'encéphale, tantôt sur les organes génitaux auxquels se rapporte l'appétit vénérien exagéré qui domine les malades. Dans le premier cas, qui selon nous est très- fréquent, on devra, surtout lorsque l'utéromanie sera à sou début, avoir plus de confiance dans les moyens hygiéniques que dans les médicaments, qui sont Te plus souvent inefficaces pour combattre une maladie qui prend sa source dans une affection morale. On commencera donc par procurer à la malade des distractions propres a détourner son imagination de toute pensée lascive au moyen d'une occupation sans relâche, de voyages et de promenades.
On évitera avec le plus grand soin toutes les circonstances capables d'entretenir l'exaltation erotique, telles que les statues , les images , la lecture des romans , les bals, les spectacles, la fréquentation des hommes, etc. On tâchera toujours d'occuper leur esprit d'objets étrangers à leur passion, et ou fera en sorte quelles n'aient des rapports et des entretiens qu'avec d'autres femmes; on prescrira en même temps l'usage des grands bains tièdes prolonges, avec des allusions froides sur la tète, pendant le séjour de la malade dans le bain. Les émulaions d'amandes avec addition de nitrate de potasse, les boissons tempérantes, froides et édulcorées avec du sirop d'orgeat, de groseilles, de guimauve; celles faites avec de l'eau de laitue, de concombre, de melon, de citrouille, de nénufar, et les lavements de même nature avec addition de Camphre; enfin, le petit-lait, les bouillons nitrés, de poirée et d oseille, ceux de poulet et de veau, les limonades, la diète végétale et lactée, les saignées générales, les' applications de sangsues derrière les oreilles et surtout à la nuque, sont autant de moyens qui pourront être appliqués avec avantage dans le* cas où la maladie aurait son point de départ dans l'encéphale.
Si l'utéromanie a-v ah pour origine une cause locale u'excitation Vénérienne, telle que la masturbation, une affection darueuse, un prurigo, une leucorrhée, la présence de vers, etc., on devrait chercher à éinousser la sensation prurigineuse qui porte les malades à des ex<:ès révoltants qui leur sont si funestes, en joignant aux moyens déjà indiques divers topiques, tels que des injections émollieuteset narcotiques, et des applications " sur les parties génitales de liugts imbibes des dècociions Ue têtes de pavot, de laitue, de morelle, de ciguë, etc. Ou pourra aussi, dans le même bui, avoir recours a des onctions faites avec de la pommade de concombre opiacée ou du cerat calcaire, préparé avec un mélange d'eau de chaux et d'huile d'olive, agité avec une spatule. Les demilavements de lait avec une addition de camphre et l'emploi interne du camphre sont des moyens dont l'efficacité a été reconnue depuis longtemps, four diminuer l'orgasme vénérien , quelques auteurs ont conseillé la ciguë; mais la vertu antiphiodisiaque da cette plante est loin d'être constatée, quoique saint Basile ait du : Se vidisse guuidam feminus,aux potions cicutœ extinxerint rabiosas cupidilules. Enfin, dans le but d'abattre les désirs erotiques, Coster a employé le tartre stibié à petite dose, dans 1 Lue d'eau, à prendre par verre toutes les heures, de manière à exciter des nausées sans déterminer ue vomissements. Selon ce médecin, les nausées et l'affaiblissement musculaire qui résulte de l'emploi de ce moyen ne manquent presque jamais de produire l'effet désire. Il est bon de dire aussi qu'on devra enlever de la couche de la malade tout ce qui peut exciter les organes génitaux.. Ainsi les mateias trop mous, les lits de plume, les édredons seront rejetés, et le lit sera composé d'un sommier et d'un matelas de Crin, On rejettera également comme un moyen dangereux et contraire à la morale la titillation du clitoris, conseillée par quelques anciens auteurs.
L'excision du clitoris serait également inefficace pour combattre la vraie utéromanie, au traitement de laquelle Levret l'a vainement employée. Cette opération n'a jamais servi qu'a faire cesser des habitudes vicieuses, auxquelles on peut remédier au moyen
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de l'appareil ingénieux du professeur Cloquât, qui consiste dans une sorte de masque de fil de fer dont les mailles rapprochées s'opposent au passage du doigt. A l'emploi des moyens que nous venons d'indiquer, on joindra la diète lactée et végétale, l'abstinence des boissons et des aliments excitants, et l'on devra toujours, dans les intervalles de calme, rappeler à la malade ce qu'elle doit à elle-même et à sa famille, qu'elle déshonore par ses honteuses habitudes. Enfin, si l'utéromanie est parvenue à son dernier degré, le mal, qui, dans ce cas, est le plus souvent incurable, n'exigerait pas d'autre traitement que la manie. V. manu;.
UTÉROMÉGALIE s. f. (u-té-ro-mé-ga-11 — de" utérus, et du gr. megas, grand). Pathol. Augmentation de volume de l'utérus.
UTÉRO-OVARIEN, IENNE adj. Anat. Qui appailieut s l'utérus et à l'ovaire. Il Artère utéro-ovarienne, Artère qui, chez la femme, remplace l'artère spermatique de l'homme.
— Encycl. Artère utéro-ovarienne. Cette artère est double et se porte sur les parties latérales du corps de l'utérus, où elle donne une branche utérine et une branche ovarienne. La première se dirige vers les bords de l'utérus et s'anastomose au niveau des bords et dans l'épaisseur de son tissu avec l'artère utérine de l'hy pogastrique ; la seconde se porte à la trompe de Kallope et k l'ovaire, où elle se termine. L'artère utéro-onarienne est en rapport, en arrière, avec le psoas et l'uretère. Elle est recouverte par le péritoine et entourée par les vaisseaux veineux qui portent le même nom. Dans le bassin, ce vaisseau se porte de dehors en dedans et d'arrière en avant, dans l'épaisseur du ligament large, jusqu'aux angles de l'utérus. Les branches terminales de celte artère présentent une disposition particulière soit dans l'utérus, soit dans l'ovaire; elles se terminent en forme de vrille analogue à celle des corps caverneux chez l'homme ; elles constituent, en un mot, des artères hélicines.
UTÉRO-PLACENTA1RE adj. (u-té-ro-plasain-tè-re — de utérus, et do placenta). Anat. Se dit de l'utérus rempli du placenta : L'appareil BTÉRO-PLACENTAIRE.
UTÉRORRHAGIE s. f. Syn. d'UTERRHEMIB. .
UTÉRORRHÉE s. f. (u-té-ror-ré — de utérus, et du gr. rheô, je coule). Pathol. Ecoulement de liquides blancs provenant de l'utérus.
UTÉRO-SACRÉ, ÉE adj. (u-té-ro-sa-kré — de utérus, et de sacré}. Anat. Qui appartient à l'utérus et au sacrum. Il Ligaments utérosacrés ou utéro-lombaires, Ligaments de l'utérus furmés d'une expansion du tissu fibreux sous-péritonéal qui se fixe sur l'aponévrose pelvienne et le sacrum.
UTÉROSCOPIE s. f. (u-tê-ro-sko-pî — de utérus, et du gr. s/copeô, j'examine). Méd. Examen de l'état de l'utérus et du fœtus à l'aide de certains instruments.
UTÉROSOME s. m. (u-té-ro-so-me — de utérus, et Ou gr. soma, corps). Entoin. Genre d insectes coléoptères tétratneres, de la famille des charançons, tribu des anthribides, comprenant deux espèces, qui habitent Madagascar.
UTÉROSTÉNIE s. f. (u-té-ro-sté-n! — de utérus, et du gr. sténos, étroit). Pathol. Etroitesse ou rétrécissement de l'utérus.
OTÉROSTOMATOME s. m. (u-té-ro-stoma-to-m« — de utérus, et du gr. stuma, orifice; tome, .section). Chir. Instrument dont on se sert pour inciser les bords du col de l'utérus.
UTÉROSTOMELCIE s. f. (u-té-ro-sto-mèlsl — de utérus, et du gr. stoma, bouche ; elkos, ulcère). Pathol. Ulcération du col de l'utérus.
UTÉROTOME s. m. (u-té-ro-to-me — de utérus, et du gr. tome, section). Chir. Instrument servant h la section de l'utérus.
UTÉROTOMIE s. f. (u-té-ro-to-mt — de utérus, et du gr. tome, section). Chir. Incision dû col de l'utérus.
UTÉROTOMIQUE adj. (u-té-ro-to-mi-ke — rad. utérotomie). Chir. Qui a rapport à l'utérotomie ou k l'utèrotome.
UTËROTRAUM1E s. f. (u-té-ro-trô-mî — de utérus, et du gr. Irauma, blessure). Pathol. Blessure de l'utérus.
UTÉROTRYPIE s. f. (u-té-ro-tri-pl — da utérus, et du gr. trupaâ, je perce). Pathol. Perforation de l'utérus.
UTÉRO-VAGINAL, ALE adj. (u-té-ro-vaji-nal, a-le — de utérus, et de vaginal). Anat. Qui appartient à l'utérus et au vagin.
UTERRHÉMIE s. f. (u-tèr-ré-mî — de utérus, et du gr. haima, sang). Pathol. Hémorragie utérine, il On dit aussi utiïrourhagie.
1 UTÉRUS s. m. (u-té-russ — mot lut. qui ! signifie matrice, cavité, et qui appartient k ' la même famille que le gr. oul/uir, et le san- ' scrit udhas, uduran, outre, matrice, qu'Eieh-
hoff fait venir de la racine sanscrite ud, reni- . plir), Anat. Nom scientifique de la matrice : | Le col de Tutérus. Une maladie de J'utérus. | il Utérus md/e, Nom donné quelquefois àl'u-
tricule prostatique.
— Encycl. L'utérus est un organe destiné ' a recevoir le produit de la conception et à
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l'expulser au terme de la grossesse. C'est lui qui fournit aussi le sang de la menstruation. Il présente à étudier sa situation, sa consistance, sa direction , sa mobilité, son poids, son volume, sa conformation extérieure et ses rapports, sa conformation intérieure et sa structure.
L'utérus est situé dans le petit bassin, entre le rectum et la vessie, avec laquelle il est plus immédiatement en rapport; il est placé au-dessus du vagin et au-dessous des circonvolutions intestinales qui, en le recouvrant, le séparent du rectum. Différent pendant la vie et après la mort, le tissu de la matrice est mou pendant la vie comme celui des autres muscles; il devient rigide après la mort. La mollesse de ce tissu est démontrée par les impressions que laissent sur son fond les anses intestinales. Cette mollesse de la matrice pendant la vie rend compte da certains phénomènes curieux qui, relatifs à le direction et k la mobilité de cet organe, ont échappé à beaucoup d'anatomistes. La direction de la matrice varie. Ces variations sont en rapport av.'c l'état de vacuité ou d'ampliation de la vessie, et aussi avec la mollesse du tissu utérin. Lorsque la vessie est vide, le corps de !a matrice se porte en avant et le col un peu en arriére, comme dans l'antéversion; si elle contient une certaine quantité d'urine, son axe est oblique de haut en bas et d'avant en arrière; enfin, si te réservoir est très- distendu, le corps de la matrice est porté en arrière et son axe dirigé de haut en bas et d'arrière en avant. Lorsque le corps est incliné en avant, on voit ordinairement un léger coude se montrer entre le corps et le col ; cet angle est déterminé par la pression qu'exercent sur le corps de la matrice les circonvolutions de l'intestin. Cet angle disparaît lorsque la pression cesse; mais, si la mort survient pendant que la matrice est ainsi inclinée, l'axe fléchi conserve cette direction, à cause de la rigidité que prend le tissu de l'utérus. On conçoit que la disposition du corps de la matrice a se porter eu avant soit bien plus marquée après l'accouchement, car la grossesse relâche les ligaments de la matrice et augmente le poids de cet organe. Nous venons de voir que la matrice jouit d'une certaine mobilité, et que la partie supérieure de Cet organe s'incline facilement soit en avant, soit en arrière. A l'état normal, l'u/eVus ne peut pas s'incliner sur les côtés, à cause de lu présence des ligaments larges; il se déplace difficilement aussi, soit en bas, soit en haut. Mais lorsqu'il devient, par suite d'un état pathologique , le siège d'une tuméfaction, lorsqu'il se dilate par le développement du produit de la conception, ses moyens de fixité se relâchent et il présente des inclinaisons variées. Les déplacements se voient fréquemment aussi, même après la disparition de la grossesse ou de l'état pathologique, parce que les ligaments qui le retenaient ont perdu de leur résistance. L'utérus est maintenu en position : 1<> par les ligaments larges, replis pêritonéaux qui se portent de ses parties latérales sur les côtés de l'excavation pelvienne; 2° par les ligaments utéro-sacrès, qui le fixent aux parties latérales et inférieures du sacrum ; ■}" par les ligaments ronds qui vont s'insérer au pubis; 40 par son adhérence à la vessie ; 5° par son insertion k l'ex- Irémité postérieure du vagin.
D'après M. Sappey, le poids moyen de !'«ter us est de il grammes. Les plus petits ont un poids d'environ 32 grammes et les plus volumineux de 55 grammes, en dehors de tout état pathologique.
Les trois diamètres de la matrice varient chez les'nullipares et chez les multipares. Voici le résultat auquel est arrivé M. Sappey, d'après des mesures prises sur huit femmes nullipares et sur huit multipares de seize à cinquante ans :
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DIMENSIONS
Longueur .
Largeur . .
Epaisseur .
HULUPARES.
million.
MULTIPARES.
millim.
Ces dimensions doivent varier considérablement; car il est rare de trouver deux auteurs qui s'accordent sur ces chiffres. Les dimensions augmentent sous l'influence de la menstruation. Au moment des règles, en effet, le sang gorge le tissu delà matrice, qui double presque de volume, k la manière des tissus érectiles. Cette congestion, d'après M. Rouget, est une vraie érection. Selon Aran, la longueur de la matrice va en augmentant jusqu'à l'âge de trente ans, pour diminuer ensuite à mesure que la femme avance en âge. Les dimensions relatives du col et du corps varient avec l'âge. Chez l'enfant naissaut et pendant les premières années, le col est plus volumineux et plus long que le corps : il forme les trois cinquièmes de la longueuptotale de l'organe ; plus tard, le col diminue à mesure que le corps augmente, et celui-ci finit par former les trois cinquièmes de la longueur de la matrice. L'épaisseur du Col est égale à celle du corps, la largeur est moins considérable.
L'utérus a la forme d'une poire un peu aplatie d'avant en arrière. 11 présente une
partie inférieure plus étroite, le col, et une partie supérieure plus large, le corps. Le corps offre k étudier une face antérii-ure, une faco postérieure, deux bords latéraux et le fond.
La face antérieure, un peu moins convexe que la face postérieure, est en rapport avec la vessie, dont elle est séparée par un culde-sac du péritoine appelé vésico-utérin. Ce cu!-de-sac ne s'élève pas h la même hauteur chez tous les sujets : on le voit quelquefois recouvrir toute l'étendue du col et arriver au contact du vagin. Ordinairement, une portion de cette face est immédiatement en rap- . port avec la vessie. '
La face postérieure, plus convexe, présente une saillie médiane et verticale. Elle est recouverte par le' péritoine, qui se prolonge sur la partie postérieure «lu vagin pour former le cul-de-sac reoto-vaxinal. Ce culde-sac, beaucoup plus considérable que le cul -de-sac antérieur, reçoit des circonvolutions intestinales dans l'état de vacuité de la vessie. Lorsque ce réservoir est plein, les circonvolutions sont déplacées, et la face postérieure de la matrice, se renversant un peu en arrière, s'applique sur le rectum.
Les bords de la matrice sont sinueux; convexes en haut, ils deviennent légèrement concaves vers la partie inférieure. A la partie supérieure de ces bords, on trouve l'insertion de la trompe de Kallope, de l'ovaire et du ligament rond. Dans toute leur étendue, on voit l'insertion des ligaments larges. Là fond de la matrice est convexe et recouvert par le péritoine. Il est situé à om,03 au-dessous du détroit supérieur du bassin. Les anses intestinales la recouvrent. Le professeur Paul Dubois indique le moyen de reconnaître si une femme a eu des enfants en examinant le fond de l'utérus sur le cadavre. En effet, chez celle qui n'a pas eu d'enfant, le fond est horizontal et se continue directement avec les trompes de Fallope, de Sorte ?ue les angles sont très-marqués. Chez la emme qui a eu des enfants, la fond de l'utérus est convexe et les angles en partie effacés.
Le col de la matrice est la partie inférieure de cet organe, Il est divisé en deux portions par l'insertion du vagin : une portion susvagina;e et une portion vaginale.
La portion sus-vaginale du col est en rapport, en avant, avec la vessie, à laquelle elle est unie par un tissu cellulaire peu résistant, et, en arrière, avec le péritoine qui se prolonge sur le vagin. A cause da l'insertion plus élevée du vagin en arrière, cette portion du col est presque nulle efl arrière et présente en avant une longueur de 0'n,015 à 0m,02. Sur les côtés, la portion sus-vaginale est en rapport avec les ligaments larges et l'artère utérine, qui se distribue au col. Jobert de Lamballe a tiré un admirable parti: du rapport qui existe entre le col de la matrice et la vessie, et surtout du glissement possibio de la vessie sur le col, pour l'opération de la fistule vésico-vaginale, qui était autrefois considérée comme incurable.
La portion vaginale forme le museau de tanche; c'est elle que l'on aperçoit lorsqu'on introduit le spéculum. A ce niveau, le col a la forme d'un cône à sommet inférieur percé d'une ouverture. Ce cône est très-ferme, élastique, rosé et pointu chez la jeune fille vierge. Son orifice est très-petit et arrondi ; on ne voit alors rien qui ressemble aux lèvres qui se montreront plus tard. Le coït ne change rien à la forme du col ni à l'orifice ; mais il détermine, lorsqu'il est fréquemment répété, une diminution dans la fermeté du col, qui, en même temps, prend une coloration plus foncée. Chez la femme qui a eu un enfant, le cône est moins pointu, sa consistance moins ferme, sa coloration plus foncée, et son orifice prend l'aspect d'une petite fente transversale de O^.OOÏ k 0m,004 de longueur, présentant sur l'extrême gauche une ou deux petites incisures. Chez lu femme qui a eu plusieurs enfants, le col tend k s'effacer, le cône qu'il forme diminue considérablement de longueur, il s'aplatit; en même temps, des incisures se voient tout autour de l'orifice, et, si le nombre d'enfants a été jusqu'à huit, dix, etc., la col disparaît com-
fdétement, et à sa place on ne trouve qu'un arge orifice entouré de tubercules et de dépressions de toute dimension. Cette disposition du col de. l'utérus donne au doigt une sensation assez analogue k celle du cancer de cet organe. Après un, et surtout après plusieurs accouchements, l'orifice du col de la matrice divise cet organe en deux parties ou lèvres. La lèvre antérieure sépare 1 orifice du cul-de-sac antérieur du vagin; elle est peu saillante, k cause de l'insertion vaginale sur un point très-rapproché de son extrémité libre. La lèvre postérieure sépare l'orifice du cul-de-sac postérieur. Cette lèvre a une longueur considérable, qu'elle doit k l'insertion du vagin sur un point élevé de la partie postérieure. Lorsque la matrice est verticale, les deux lèvres descendent à la même hauteur. On conçoit que l'une d'elles descende plus bas lorsque la matrice s'incline de son côté ou lorsqu'elle devient le siège d'une tuméfaction.
Quant à sa conformation intérieure, l'utérus présente une cavité qui occupe le corps et le col. La cavité du cor^)3 est très-petite et de forme triangulaire. Les trois bords du triangle qu'elle forme sont convexes du côté
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de la cavité chez la femme qui n'a pas eu
d'eiifiints, rectilignes au contraire, et même concaves, chez la femme qui en a en plusieurs. Les trois angles de celte cavité présentent chacun un orifice ; l'oritîce interne du col et l'orifice des deux trompes. La cavité du corps est peu considérable ; elle est trèsresserrée entre les deux parois de la matrice, qui arrivent presque an contat>t. Elle a une longueur de 0m,022. La cavité du col, appelée aussi cavité cervicale, est phis longue que celle du corps et mesure 0m,ù25. Klle est fusiforme, c'est-à-dire renflée k sa partie moyenne et aplatie d'avant en arrière. 'Sur les deux parois de la cavité du col, on trouve une saillie verticale avec des ramifications comparables à celles d'une feuille de fougère. Os saillies ramifiées constituent les arbres de vie du col de la matrice. Leurs branches s'entre-cmisent sur les bords de cette cavité. L'arbre de vie de la paroi postérieure se dévie à gauche en «'approchant de la cavité du corps, où il disparaît. Celui de la paroi antérieure se dévie k droite pour disparaître de la même façon. La cavité du col présenie deux orifices : l'orifice externe, qui a été étudié avec le museau de tanche, et l'orifice interne, sorte de rétrécissement intermédiaire au corps et an col. Ce rétrécissement, qui n'est pas linéaire, a une longueur de 0JU,0Ûâ. M. Guyon l'appelle portion intermédiaire aux deux cavités. C'est au niveau de cet orifice que M. Riehet décrit un anneau musculaire, sphincter de l'utérus. C'est [ aussi au niveau de cet orifice que l'on rencontre, pendant les huit premiers mois de la .1 grossesse, une masse visqueuse, connue sous j le nom de bouchon gélatineux. La cavité du | corps ayunt 0"\022, celle du col 0>n,025 et ! celle de l'orifice interne ou portion intermédiaire 0">,005, nous avons am,052 pour la ] longueur totale de la cavité uteriun; mais I cette longueur, chez les femmes qui ont eu ' plusieurs enfants, s'élève à 0m,057, dont ; 0I",027 pour le corps, 0m,024 pour le col et ; Q"',005 pour la portion intermédiaire.
Il nous reste, pour terminer la description I complète de l'utérus, a é udier sa structure. ' Trois couches superposées forment cet or- 1 gaiie : une couche séreuse, une couche musculaire et une couche muqueuse. Des vaisseaux et des nerfs complètent cette structure.
La couche séreuse, dépendante du péritoine, recouvre te fond de la matrice ainsi que les deux face.s. Kn avant, elle recouvre les deux tiers supérieurs du corps pour se réfléchir sur la vessie et former le cul-de-sac vésicoulériu ; en arrière, elle recouvre la matrice dans toute son étendue et se porte sur le vagin. Des parties latérales de la matrice le péritoine se porte sur les annexes et forme les deux feuillets du ligament large. Sur toute l'étendue des deux faces et du fond de la matiice, l'adhérence du péritoine au tissu musculaire est intime.
La cou. he musculaire est formée de fibres musculaires irrégulièrement distribuées et se prêtant difficilement à uue description. Cependant, d'après AL Sappey, on peut y constater trois plans. Le plan superficiel, placé au-dessous du péritoine, est formé de fais- | ceaux transversaux et d'un faisceau longi- ■ tudiual. Les faisceaux transversaux partent de la ligne médiane et se portent vers les bords de la matrice. Ceux qui partent de la face uniérieure convergent vers le ligament rond, qu'ils constituent, en même temps qu'ils envoient quelques fibres en dehors pour doubler le feuillet antérieur du ligament linge. Ceux qui partent de la face postérieure convergent aussi vers les bords de la matrice pour former le ILament de l'uvaire. A ce niveau, ou voit certains faisceaux antérieurs se réurjir k des faisceaux postérieurs. Enfin, ceux qui naissent du fond de la matrice .se purieur. horizontalement vers les trompes de Fallope, qu'ils enlacent. Le faisceau tongituiial, unique, est une bande musculaire de Ou1, 01 de largeur environ; elle commence en avant, au niveau du col, recouvre la ligne médiane de le face antérieure et celle du fond, qu'elle contourne pour descendre le long de la l'ace postérieure et se perdre aussi sur 1« col ou peut-être se continuer en partie avec le vagin. Quelques ailleurs admettent qu'à ses extrémités cette bande se continue avec les fibres circulaires du col. Le plan moyen se Oèrobe à toute espèce d investigation. Les libres qui le constituent paraissent s'anastomoser fréquemment, de sorte que ce pi. m seruit constamment plexifurine. (Je plan est extrêmement épais; à lui seul, il forme lu presque totalité de la paroi de {'utérus j dans le corps comme dans le col. Le plan profond est en contact avec la muqueuse de l'utérus. Ce plan, manifeste surtout au niveau de l'orifice des uompesde Faliope et de l'orifice interne du col, est formé de fibres circulaires qui entourent chacun de ces orifices, do sorte qu'à ce niveau il existe trois groupes de fibres circulaires, ayant chacun, pour centre un orifice. Au niveau du col, on trouve à la surface des fibres musculaires; au-dessous, des fibres plexiformes, qui sont une continuation de celles du corps; plus profondément, des fibres longitudinales et obliques, qui forment les arbres de vie et qui s'eutre-croLent sur les bords de la cavité cervicale.
La couche muqueuse de l'utérus se continue en uas avec ceiie uu vagin, en haut avec
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celle des trompes de Fallope. Elle est d'une épaisseur considérable ; c'est à cause de cette épaisseur qu'elle a si souvent échappé aux investigations des anatomistes, qui croyaient trouver dans cet organe une muqueuse extrêmement mince. Elle a été découverte par M. Cosie et étudiée par M. Robin, La muqueuse présente une face adhérente confondue avec les fibres musculaires, et une face libre recouverte d'épithélium cylindrique à cils vibratiles. Le derme de cette muqueuse est très-épais : oni^oî à 0ra,005 nu niveau des faces de la cavité du corps, 0^,0005 au niveau des angles de cette cavité et sur le col. Ces chiffres, indiqués par M. Sappey, sont bien inférieurs à ceux qu'ont donnés MM. Coste et Robin, qui attribuent à la muqueuse une épaisseur de 0<n,004 à 0™, 006 au niveau des parois. Le derme contient les éléments suivants : 1<> quelques faisceaux de fibres latnineuses et des corps tibro-plastiques ; 2» des noyaux embryo-plastiques en grand nombre; S0 des cellules identiques à celles de l'ovisac et auxquelles l'état de grossesse imprime les mêmes modifications qu'à celles de l'ovisac même (c'est à leur augmentai ion de volume et de nombre qu'est où l'épuississement de la muqueuse dés le commencement ae la grossesse ; cepeildaht, dès le troisième mois, la muqueuse diminue d'épaisseur) ; 40 quelques fibres-cellules disséminées; 5" de la matière amorphe, finement granuleuse, qui sert à réunir ces différents éléments; 69 des glandes ou follicules généralement assez fiexueux, «'ouvrant par un orifice en forme de godet et remplis d'épithélium nucléaire. Ces follicules sont, trèsrépandus dans la muqueuse de l'utérus.
Dans le corps, ils sont fiexueux, simples ou bilobés à la face adhérente de la muqueuse; ils s'ouvrent par uue ouverture élargie en godet dans la cavité utérine. Au fond du follicule, mais en remontant vers l'orifice de la glande, on trouve un épithélium prismatique et même quelques cellules recouvertes de cils vibratiles. Leur paroi mince est très-adliérente au tissu ambiant. Les follicules de la muqueuse du col de l'utérus sont plus larges et plus courts. Us ont jusqu'à 0"',0U3 de longueur sur Oono,l à 0°»,001 ou 0™,002 de largeur. Us augmentent de volume pendant la grossesse. L'ouverture de ces follicules est très-étroite ; elle est taillée en forme de boutonnière. Comme dans le corps, les follicules du col sont souvent bilobés. L'ouverture s'oblitère quelquefois; alors, la glande augmente de volume par suite de l'accumulation du liquide et constitue ce qu'on appelait autrefois œufs de Nuboth. C est le liquide sécrété par les follicules qui forme le bouchon gélatineux du col pendant la grossesse.
Les artères de l'utérus sont : l'utéro-ovarionne de l'aorte, l'utérine de l'hypogastrique et une petite branche de l'hypogastrique qui va à 1 utérus et occupe le centre du ligament rond. L'utéro-ovarienne, arrivée aux angles de l'utérus , donne en dehors une branche aux annexes, et en dedans une branche qui parcourt le bord de l'utérus pour y former une anastomose. Cette branche, après avoir cheminé dans l'épaisseur du ligament large, remonte vers la précédente. De cette anastomose partent de nombreux rameaux qui se rendent dans les parois de l'organe et qui affectent une direction spirale. Cet enroulement des artères en tire-bouchon existe dans l'utérus à l'état de vacuité et pendant la grossesse.
Les veines sont considérables, surtout pendant la grossesse; on leur donne le nom de sinus utérins. Leur paroi externe adhère intimement au tissu de l'organe, de telle sorte qu'elles restent béantes lorsqu'on vient à diviser celui-ci. Elles forment quatre groupes principaux : deux supérieurs, qui accompagnent les artères utero-ovariennes et vont se jeter dans la veine rénale gauche pour celui du côté gauche, et dans la veine cave inférieure pour celui du côté droit; deux groupes inférieurs, qui accompagnent les artères utérines et vont se jeter dans les veines liypugastriques. Il existe encore de petites veines qui suivent l'artère dans l'épaisseur du ligament rond.
Les lymphatiques viennent de la muqueuse et de la couche musculaire. Ils forment aussi quatre groupes : deux inférieurs, droit et gauche, qui suivent l'artère utérine pour se rendre aux ganglions pelviens latéraux, et deux supérieurs, droit et gauche, qui suivent l'artère utéro-ovarienne pour se jeter dans les ganglions lombaires.
Les nerfs yieuuent du plexus utéro-ovarien, qui accompagne l'artère du même nom. Le plexus bypoga.strique en fournit aussi qui se portent sur les côtes du col de l'utérus. Tous ces nerfs se ramifient dans le corps et dans le col de cet organe.
— Vices de conformation ub l'ctshus.
L'utérus présente de nombreuses anomalies, et on observe fréquemment ces monstruosités qui présentent un double intérêt scientifique et social. En effet, l'utérus étant l'organe qui sert à la gestation, s'il est mal conformé, ce vice de conformation est presque toujours une cause de stérilité. Les difformités ou anomalies que nous allons passer en revue sont les suivantes :
1° Absence de l'utérus; 20 utérus réduit à une moine ; 3° utérus double avec cloisonnement; 4° utérus eu partie cloisonné; 5° uté-
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rus échancrô à l'intérieur, bicorne ou cordiforme; 60 utérus sans col; 7<> utérus incompléiement développé. Pour chacune de ces difformités, nous rapporterons un exemple qui, mieux que toute description, fera comprendre en quoi consiste l'anomalie; nous examinerons aussi avec soin quelle influence la mauvaise conformation peut avoir sur les fonctions dévolues à l'utérus, c'est-à-dire sur la conception et la menstruation.
— I. Absence de l'utérus. Les annales de la science contiennent un grand nombre de faits d'absence de l'utérus. Outre l'absence de vagin qui les accompagne quelquefois, on a constaté plus souvent encore celles des trompes de. Fallope et des ovaires. Cependant l'absence de la matrice peut coïncider avec l'existence d'ovaires plus ou moins parfaits et d'un vagin, comme le prouvent les faits suivants. Le premier, communiqué par M. Alby à la Société anatomique en 1854, est celui ■ d'une jeune fille présentant tous les attributs extérieurs de son sexe, sauf la menstruation qui ne s'était jamais établie chez elle ; elle mourut d'une fièvre typhoïde dans le service du docteur Briquet. Le clitoris et les petites lèvres furent, à l'autopsie , trouvés moins développés qu'à l'état normal-, le vagin "se terminait par un cul-de-sac sans ouverture. Entre ce cul-desac et le péritoine, la vessie et ie rectum, on trouva un tissu un peu rougeâtre, assez serré d'apparence, cellulo ou fibro-vascubiire, se présentant sous la forme d'une membrane peu épaisse, aplatie d'avant en arrière, qui, après une étendue de 0m,05 à peu près, se continuait k droiie et à gauche à l'extrémité de ses deux angles supérieurs, avec deux cordons latéraux. L'examen microscopique de ce tissu démontra l'existence de fibres musculaires utérines normales. Les cordons latéraux représentaient les trompes ; les ovaires étaient remplacés par deux corps fibreux particuliers, dépourvus de l'élément glandulaire. » Dans ce fait, il y a absence totale des organes génitaux internes; l'utérus, les trompes , les ovaires n'existent pas ou ne sont simulés que par une organisation qui ne répond pas au but fonctionnel de ces organes; le vagin existe dans ce cas et dans celui qui va suivre. Dans ce dernier, que nous empruntons au journal anglais The Lancet (1836), on trouve, outre le vagin, des trompes et des ovaires. Le docteur Lucas, qui rapporte ce fait, l'a observé sur le cadavre d'une femme assassinée dont il faisait l'autopsie. ■ Le clitoris était peu développé, ainsi que les grandes et les petites lèvres; l'orifice du vagin présentait les caroncules myrtiformes , et le vagin se terminait en cul-de-sac de 2 pouces 1/2 de profondeur. Lu matrice n'existait pas et était remplacée par un corps membraneux de 1 pouce de largeur ; les ligaments ronds avaient leur trajet ordinaire et se terminaient ainsi que les trompes de Fallope, à l'extrémité de cette bande membraneuse. Les trompes étaient muniesd'un pavillon intact, mais ellesétaient imperforées. L'ovaire gauche renfermai t une petite tumeur fibreuse,et à l'extrémité de l'ovaire droit était attachée une petite hydatide. Les mamelles étaient parfaitement développées ainsi que le mont de Vénus. » Il est inutile de transcrire d'autres observations de cette monstruosité. Il est facile de comprendre que dans ces cas la fonction essentielle de la matrice ne peut pas se réaliser; la conception est impossible, de même que l'écoulement qui marque l'évolution mensuelle des ovules. Cependant nous devons dire que l'absence de la matrice ne semble intéresser en rien le développement général du corps ; il en est de inéme des appétits sexuels qui subsistent avec' leur intensité habituelle chez lès femmes présentant cette anomalie. Cette difformité est sans remède, et il est intéressant pour le médecin de pouvoir la connaître sur ie vivant; il évitera ainsi de pratiquer des opérations ayant pour but de créer un vagin artificiel et qui, dans le cas d'absence de la matrice, deviendraient souvent inutiles et dangereuses. Il est facile de reconnaître cette monstruosité sur le vivant, en réfléchissant qu'il y a absence de menstruation, généralement accompagnée de vice de conformation du vagin; et lorsque ce dernier existe, l'examen au spéculum permettra de constater qu'il se termine en cul-de-sac; enfin le toucher rectal combiné avec l'exploration du cul-de-sac vaginal lèvera tous les doutes.
— IL Utérus réduit à une moitié. Lorsque, par suite d'un arrêt de développement, l'utérus se trouve réduit à une moitié, c'est-àdire à présenter, quel que soit- du reste sou volume, des modifications de forme que nous allons étudier, et eu même temps 1 absence d'une trompe, on a une monstruosité qui a reçu le nom tl'utérus uuicorne. L'utérus, quoique réduit en quelque sorte à une moitié seulement, peut avoir le volume ordinaire des deux moitiés réunies ; mais sa forme est toujours modifiée; au lieu d'être celle d'un cône à base supérieure, cet organe offre une forme cylindroïde ou globuleuse. Nous empruntons à E. Home l'observation suivante : ■ Une femme de quarante ans mourut à la Maternité, six ou sept jours après être accouchée Ue deux jumeaux, un garçon et une fille. Cette femme avait eu antérieurement onze enfants des deux sexes. A l'autopsie, la matrice présentait au moins quatre fois
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son volume ordinaire à l'état de vacuilé; mais l'attention des observateurs Se porta surtout sur les détails suivants : l'organe n'avait atteint son plein développement que du côté droit, où il offrait sa convexité pirifomie et sa courbure habituelle. Au coté gauche, il était limité par un bord rectiligne, distant à peine de 1 demi-pouce do l'axe longitudinal et séparé, du bord opposé par un intervalle de plus de 2 pouces. Ce n'est pas tout; les vaisseaux utérins et ovariques, la trompe de Fallope, l'ovaire et le ligament large ne purent être découverts a gauche. Les rudiments des annexes (car ils ne méritent pas une autre appellation) furent trouvés couchés à la partie inférieure de la caviiè pelvienne, en connexion avec le col de la matrice. Le ligament rond s'insérait à l'angle supérieur interne du pubis du même côté. En disséquant cette masse confuse, nous aperçûmes quelque chose de racorni et de ratatiné qui ressemblait à un ovaire et qui était perdu dans l'enchevêtrement des parties avoisinantes. Les autres organes de la génération n'offraient aucune particularité digne de remarque. » La matrice uuicorne peut, au lieu de ressembler à la matrice ordinaire, se développer de manière qu'un de ses bords latéraux soit convexe et l'autre plus ou moins concave; cette matrice est alors incurvée et déplacée latéralement. Si l'on considéré que cette anomalie réduit la matrice à une moitié, on est en droit de se demander si, dans le cas de matrice unicorne, la conception est possible; l'observation que nous venons de rapporter et un grand nombre d'autres que la science a enregistrées répondent à cette question par l'affirmative." De plus, l'observation qui précède prouve : 1» que la grossesse gémellaire peut être produite par deux ovules venus du même ovaire ; 20 qu'un seul ovaire peut produire des ovules susceptibles de devenir le germe de fœtus 'des deux sexes ; ce qui contredit complètement l'hypothèse des anciens physiologistes qui faisaient venir le germe des filles d'un ovaire et celui des garçons de l'autre. . Si la grossesse est possible, il est inutile de faire remarquer que la menstruation doit exister. Les femmes chez lesquelles ce vice de«onformation existe se trouvent donc dans les conditions physiologiques et normales des femmes bien" constituées. Aussi les médecins sont-ils rarement consultés pour les accidents amenés par la présence d'un utérus unicorne, qui ne se révèle chez le vivant par aucun signe clinique, ce qui rend sa constatation durant la vie presque impossible.
— III. Utérus double avec cloisonnement. Cet arrêt de développement offre des degrés divers, que l'on peut ramener, avec les auteurs qui se sont occupes de celte question, a trois dispositions anomales principales :
îo Les deux utérus sont tout à fait séparés et indépendants l'un de l'autre.
2o Les cols de l'utérus ou museaux de tanche sont soudés extérieurement; mais les deux corps de l'utérus sont séparés dans une étendue variable.
3° L'utérus conserve son aspect globuleux ordinaire; mais il est divisé à l'intérieur en deux cavités indépendantes; la fusion extérieure sera seule complète et donnera à l'utérus son aspect normal.
io Utérus double et séparé. C'est un vice de conformation des plus rares, qui s'accompagne presque toujours d'autres difformités, telles que ie cloisonnement du vagin et î'exstrophie de la vessie. Les observations que contiennent les annales scientifiques ont presque toutes trait à des enfants nouveaunés qui vécurent peu de jours ; il nous semble inutile d'en rapporter ici des exemples, ces sortes de faits n'offrant d'intérêt que pour ceux qui s'occupent exclusivement de recherches anatomiques. Cependant la fécondité peut être compatible avec l'existence de ce vice de conformation, comme l'observation suivante le prouve. Ce fait, emprunté à Bonnet, malgré l'absence d'autopsie, semble se rapporter à une séparation complète des deux moitiés de la matrice ; la femme, comme le montre l'observation, avait une exstrophie de la vessie, et on s'étonne, en lisant ce qu'a écrit Bonnet, de la voir mariée; mais 1 étonuement augmente encore lorsqu'on apprend que, maigre les anomalies qu'elle présentait, elle a pu devenir mère. t Elle se maria à l'à#e de vingt-trois ans et peu après devint grosse. Ayant conscience de la disposition anomale de ses parties sexuelles, elle fit appeler le chirurgien au septième mois de sa grossesse. Ce dernier ne trouva pas de trace d'ombilic; mais environ à 3 pouces de sa place ordinaire, il découvrit une excroissance spongieuse et d'apparence charnue de la grosseur d'un œuf de poule ; on trouvait deux petits orifices à sa partie inférieure, à 1 pouce de distance l'un de l'autre et à travers lesquels l'uriue tombait continuellement goutte à goutte. Un quart de pouce plus bas se trouvait un orifice par lequel s'écoulait toujours le sang des règles. Bonnet eut beaucoup de peine à y introduire le doigt. Il chercha en vain le col de la matrice, mais il sentit très-nettement une membrane transversale très-épaisse qui séparait ce passage d'un orifice situé environ 2 pouces plus bas que celui dont nous venons de parler. L'orifice inférieur était
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6itué exactement à la place ordinaire de la symphyse du pubis. L'anus se terminait à la manière ordinaire, avec un sphincter, environ 2 pouces en arrière de l'orifice le plus inférieur, mais beaucoup plus en arrière; en sorte que l'orifice supérieur du vagin était situé à un quart de pouce de l'ombilic; elle n'avait pas de symphyse du pubis; les deux os des iles ne su rejoignaient pas. Le chirurgien, pour permettre à l'enfant de sortir au moment du travail, dut réunir en une seule, par une incision, les deux ouvertures ; il incisa ensuite la membrane transversale et amena au jour une fille bien portante et à terme. »
t« Utérus double bicorne. On appelle ce vice de conformation du nurti de double bicorne, c'est-à-dire avec séparation complète ou incomplète a 1\ xtérieur du corps de la matrice eu deux moitiés, en même temps qu'existe a l'intérieur un cloisonnement complet, lequel, se prolongeant jusqu'à l'orifice extérieur de l'organe, le transforme en deux matrices, munies chacune d'une trompe, d'un ligament long et d'un col. Les exemples de cette anomalie sont loin d'être aussi rares que ceux de la précédente malformation. Eisemnnnn, dans un livie publié a Strasbourg en 1758, rapporte le fait suivant : « Vers la lin de janvier 1751, M. Jacobi, chef de l'école d'auatomie, annonça qu'il avait rencontré dans un hôpital de la ville, chea une jeune tille de dix-neuf ans, un double orifice du vagi». (Jet anutoraiste examina d'abord les organes génitaux externes et vit deux vulves d'égal diamètre, manies chacune d'un hymen régulièreinentconformé. Il procéda ensuite à l'ouverture du cadavre et reconnut l'existence de deux vagins égaux en longueur comme en volume, placés cote à côte, 1 un à gauche, l'autre à, droite ; leurs côtés internes étaient confondus. Us présentaient à leur intérieur les rides que l'on y rencontre d'habitude chez les vierges; dans l'un et l'autre de ces conduits se trouvait le col d'un utérus- dont la cavité était bien distincte. Les deux corps de l'utérus étaient accolés et séparés par une cloison ; celte cloison , aussi bien pour la matrice que pour le vagin , n'était pas double , mais bien formée île deux feuillets, accolés seulement. Chacune de ces matrices n'avait d'ailleurs qu'un ligament large, qu'un ligament rond, qu'une trompe de Pallope, qtTun ovaire et qu une artère utéro-ovarienue. •
Des exemples nombreux prouvent que ce vice de conformation ne s'oppose pas à la conception, et il faut, au point de vue de cet acte physiologique, établir une grande différence entre les divers cas de matrice double bicorne; tantôt chaque corne ou moitié de matrice forme une matrice entière; tantôt le volume des deux cornes est à peu , près le même, tantôt l'une des moitiés de ' l'utérus 'est en quelque sorte rudimentaire. La seconde matrice peut paraîtra absolument surnuméraire, bien qu'elle porte cependant une trompe et un ovaire; leur développement est alors inégal, et une seule des deux matrices est propre à la gestation. Enfin il est des cas ou, bien que ne présentant qu'un seul orifice utérin, la matrice peut être regardée comme complètement divisée et formée par deux moitiés indépendantes Tune de l'autre.
3° Utérus globulaire cloisonné. Ce vice de conformation, uans lequel l'utérus a l'aspect normal à l'extérieur e_i présente un cloisonnement complet à l'intérieur, peut être considéré comme très-rare, parce que rarement son existence est reconnue sur le vivant. En effet, l'utérus ue présentant à l'extérieur aucune modification de forme, n'attire pus l'attention nés observateurs qui pratiquent des autopsies, sauf le cas où la coexistence d'une cloison vaginale a pu, pendant la vie du malade, appeler l'attention du chirurgien. Ue vice de conformation n'offrant aucun détail particulier, nous n'en rapporterons aucun exemple.
— IV. Utérus en partie cloisonné. Comme pour la matrice comp-létement cloisonnée que nous venons d'étudier, on peut diviser le cloisonnement incomplet de la matrice en do nombreuses variétés. En effet, le cloisonnement peut être complet, a l'exception du col, ou bien se borner à un simple repli flottaYit dans l'intérieur de la cavité de l'organe ; lorsque le cloisonnement se borne a celte dernière forme, il a peu d'importance physiologique et, bien qu'il ait été noté, on peut passer sa description sous silence. Cependant lorsque, sana être complet, le cloisonnement arrive jusqu'à la partie inférieure, il prend une importance plus considérable , comme cous le démontrerons plus loin en parlant des phénomènes de la grossesse dans les matrices doubles. Comme pour la variété précédente, cet utérus eu partie cloisonné peut montrer à l'extérieur des traces de la division anomale qui existe à l'intérieur, ou bien conserver lu forme ordinaire, c'est-à-dire globulaire piiiferme. Il y a des cas où la cloison arrive jusque dans le col utérin, et l'ouverture rétrécie des deux cavités utérines peut alors être reconnue par l'exploration du toucher à la partie supérieure du col. Ce vice de conformation a surtout été observé à propos de grossesses terminées d'une manière fatale. Nous citerons une observation publiée en 1757 par Sanyer du
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Lac, comme un cas d'utérus inclus dans un autre utérus et qui semble plutôt devoir être interprété comme un exemple de matrice en partie cloisonnée : « Deux matrices étaient incluses l'une dans l'autre ; par suite d'une erreur, on avait cru que le placenta était resté dans la matrice après l'accouchement, et on s'efforçait de le retrouver, quand une sage-femme sentit dans la cavité utérine une membrane flottante qu'elle prit pour l'arrière-faix et qu'elle tenta darraçher, mais sans aucun succès. Le chirurgien Paret, qui fut appelé, rencontra dans la matrice ce même corps étranger; il pénétra jusqu'au fond et y trouva ces membranes attachées par une adhérence de la largeur d'un écu de trois livres ; leur épaisseur était de deux lignes environ ; leur bord était fendu dans un endroit, de la largeur d'un pouce et demi, sans doute par la violence qu'avait pu faire l'enfant dans sa sortie ou par la mauvaise manœuvre de la sage-femme. Le chirurgien reconnut dans la cavité que formaient ces membranes les embouchures des vaisseaux sanguins qui communiquaient avec le- placenta et rendaient le fond de cette seconde matrice inégal et raboteux; il reconnut que c'était une matrice contenue dans une autre. » Ce fait, constaté à propos d'un accouchement, montre une matrice cloisonnée en partie. Les connaissances anatomiquffs incomplètes de cette époque ont conduit le chirurgien à qui l'on doit cette relation à prendre un repli membraneux, formant cloison, pour un utérus supplémentaire, inclus dans I utérus normal.
— V. Utérus ëchancré à l'extérieur, bicorne ou cordiforme. Nous avons passé en revue les déformations extérieures de L'utérus qui s'accompagnaient de cloisonnement intérieur; il existe aussi des cas où l'utérus, ne présentant qu'une cavité, offre dans sa forme extérieure des modifications consistant dans une éebancrure plus ou moins profonde vers son fond; lorsque l'échancrure est peu profonde, la matrice est appelée cordiforme; ce vice de conformation fort peu important n'offre, on peut le dire, qu'un intérêt de curiosité anatomique. Lorsque la séparation entre les matrices est un peu plus tranchée, sans que pour cela la partie déprimée vienne faire cloison à l'intérieur ; lorsque, en un mot, la matrice est véritablement bicorne, l'intérêt augmente, car il pourrait arriver que dans la conception un fœtus se développât, surtout dans les premiers temps, dans un des côtés seulement de l'organe. Dance rapporte un fait qu'il a constaté à l'Hôtel-Dieu s~ur une jeune fille de vingt ans, morte phthisique, et qui se rapporte à la variété de matrice que nous décrivons : « Le corps de la matrice était divisé en deux lobes parfaitement égaux et dirigés tout à fait horizontalement, de telle sorte que le bas-fond de cet organe avait environ 5 pouces de largeur. Chacun de ces lobes avait une forme ovoïde et un volume moitié moindre que celui d'une matrice ordinaire ; une légère échancrure existait à leur point de séparation; ils se réunissaient à un col unique. A l'intérieur,
.un simple raphé médian et sans cloison intermédiaire marquait la séparation de ces deux lobes, dont les cavités communiquaient librement entre elles, tandis qu'une membrane - continue divisait en deux et dans toute la longueur celle du vagin; un des vagins était plus ample que l'autre, ce qui fut regardé comme un effet du coït. Pas de traces de grossesse antérieure. »
— VI. Utérus sans col. Bien que quelques observateurs aient noté l'existence d'un vice de conformation consistant en un utérus normal dans son corps, mais sans apparence de col, il faudrait, pour préciser ce vice de conformation d'une manière certaine, d'au-
■ très observations que celles que rapportent les auteurs qui disent l'avoir observé. En effet, dans presque toutes, on ne sait pas si l'organe déformé l'a été par suite d'une modification morbide ou si la difformité a précédé la naissance.
— VII. Utérus incomplètement développé.
Sous cette dénomination, nous comprendrons l'absence de développement de l'utérus après la naissance et au moment de la puberté, bien que ce cas ne soit pas là, à proprement parler, un vice de conformation.
Cependant il "est probable que.cet arrêt de développement de l'organe normalement configuré date le plus souvent des derniers temps de la vie fœtale. On a vu des matrices ainsi arrêtées dans leur développement qui ne présentaieut pas, chez des femmes âgées de plus de vingt ans, le volume que la matrice atteint chez les filles d'un an, bien qu'à côté de cet arrêt de développement de la matrice ses annexes, trompes, ovaires, etc., fussent cependant développés normalement. Un pareil état entraîne avec lui la stérilité par l'absence des fonctions utérines, menstruation, conception. Dans l'arrêt de développement que nous venons de décrire, l'utérus conserve sa configuration normale. Mais il est des cas où la cavité qui creuse son corps et son col manque complètement, ou bien est tellement rétrécie qu'elle devient impropre à remplir les fonctions qui lui sont dévolues. Cette anomalie, qu'il ne faut pas confondre avec l'impertoration de l'orifice utérin, a été très-rarement observée, et le» conséquences qu'elle entraîne avec elle sont
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analogues à celles que cause l'arrêt de développement simple, sans absence de cavité utérine.
Pour compléter l'étude des vices de conformation de l'utérus, il nous reste à parler de celui qui consiste dans l'im perforation de cet organe. Cette imperforalion peut être complète ou incomplète, congénitale ou accidentelle. Les accidents nombreux et redoutables qui se montrent dans ces circonstances nécessitent absolument l'intervention du médecin ; aussi les oblitérations de l'orifice de l'utérus sont-elles notées dans les livres de chirurgie depuis la plus haute antiquité. Nous avons déjà dit que cette imperloration peut être complète ou incomplète. Elle peut consister dans l'existence d une membrane anomale oblitérant l'orifice de la matrice ou dans l'absence de cet orifice, constituant ainsi un vice de conformation. On dit alors que cette imperforation est congénitale. Si elle se produit après un accouchement difficile, ou une ulcération siégeant au col de la matrice, cette imperforation estdite acquise. L'oblitération congénitale complète n'est pas très-rare. Son existence ne se décèlera qu'à l'établissement de la menstruation ; à cette époque, on observera un effort de la nature, un malaise général, de la souffrance, une sensation de poids dans le ventre, de violentes coliques qui semblent s'irradier des reins à Vutérus, puis une tumeur se formera dans le ventre. Augmentant peu à peu de volume, elle viendra faire saillie au-dessus du pubis, simulant ainsi une grossesse. Cependant il est à remarquer que chez certaines femmes placées dans ces conditions exceptionnelles la sécrétion menstruelle ne s'établit pas et les organes, malgré leur développement apparent, semblent s'accommomoder ponr ainsi dire aux circonstances particulières qui les entourent. Dans ces cas, les symptômes d'imperforation que nous venons d ënumérer n'existent pas, et rien ne vient déceler cette infirmité. Lorsque l'accumulation sanguine se produit, la forme, la situation, le volume de l'utérus, la sensation que donne au toucher ta tumeur qu'il forme peuven* faire supposer une grossesse ; mais lorsqu'on ausculte cette tumeur, on n'entend pas les battements du cœur de l'enfant qui caractérisent lagrossesse. Les phénomènes de congestion qui se reproduisent tous les mois, phénomènes accusés par un redoublement de souffrances, l'examen auspéculum, àl'aide d'une sonde, démontreront l'existence d'un vice organique et apprendront aussitôt que l'orifice utérin est imperforé. Lorsque les accidents de rétention des règles que nous venons de signaler nécessiteront 1 intervention médicale, le seul mode de traitement qui puisse être employé alors que l'accumulation du sang est constatée, c'est le débridement, c'est-à-dire la création d'une ouverture artificielle qui donne issue au sang. On pratiquera cette ouverture en ponctionnant la tumeur avec un bistouri ou bien un trocart, à travers le spéculum, et, après que le sang sera évacué, on fera une injection d'eau tiède pour laver les parties intérieures. Quelques jours après l'évacuation du sang, on placera dans cette plaie un fragment de bougie ou d'épongé préparé à la cire pour empêcher la cicatrisation de cette ouverture et s'opposer à la reproduction des accidents. L'imperforation ou occlusion acquise de l'utérus peut être partielle ou complète. Dans l'occlusion partielle, nous ne comprenons que les cas ou le col est rendu dur et non dilatable et son orifice plus étroit par une maladie antérieure. Les causes de cette occlusion partielle paraissent résulter d'une modification organique des tissus et plus souvent de l'inflammation consécutive à un accouchement antérieur. Cet état du col n'entraînerait pas de grands dommages si la fécondation était impossible. Mais comme une grossesse peut survenir, le rétrécissement peut devenir dangereux 'au moment de l'accouchement; on a vu des femmes s'épuiser en efforts infructueux pour rompre cet obstacle, et d'autres fois ces mênies etl'oris amener une rupture de l'utérus. Pour obvier aux inconvénients d'un pareil obstacle, ou a recommandé, au moment de l'accouchement, un traitement médical et un traitement chirurgical. Le premier consiste dans l'administration à l'intérieur de l'émétique et de pilules d'extrait de belladone. Le traitement chirurgical, auquel il faut proraptement recourir si les autres ont échoué, emploie la dilatation artificielle, le débridement de l'orifice utérin, c'est-à-dire des incisions peu profondes pratiquées sur les bords de 1 orifice du col utérin rétréci. L'occlusion complète acquise du col de l'utérus peut siéger aux orifices du col ou dans sa cavité; elle a les mêmes causes que l'occlusion incomplète; ses conséquences, au point de vue de la menstruation, sont les mêmes que celles qui sont produites par l'imperforatîon complète congénitale, et, lorsqu'elle se produit après la conception ou pendant la grossesse, elle offre, au moment de l'accouchement, les inconvénients que nous avons signalés en parlant de l'occlusion incomplète et acquise. Comme pour les précédentes imperforations, le traitement consiste dans la création, par les moyens chirurgicaux déjà signalés, d'une voie artificielle qui donne passage aux règles et au fœtus.
— Pathol. Après avoir donné la description
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iiimtomique de Vutérus et avoir décrit ses principaux vices de conformation, nous allons passer en revue les nombreuses maladies qui peuvent affecter cet organe important. Mais, avant, nous croyons devoir donner l'indication lies divers procédés à l'aide desquels on peut l'explorer.
— Exploration de l'utérus. Elle peut se faire : lo par le palper abdominal ; !" par le toucher vaginal; 3° par le toucher rectal; 40 par l'application du spéculum; et 50 pat le cathétérisme avec une sonde utérine,
îo Palper abdominal. Pour pratiquer la palper abdominal, on fait coucher la malade ■ sur un plan incliné; le tronc est fléchi en ayant, les jambes sont fléchies sur le bassin. Le médecin presse doucement en descendant de l'ombilic vers le pubis, en ne mettant da la force que progressivement; un examen brusque provoque des contractions abdominales et l'on ne sent rien. Lorsqu'on pratique le palper abdominal, il faut auparavant faire uriner les malades. On se rappellera que , l'S iliaque contenant quelquefois des matières, on sent souvent une tumeur à gauche de Vutérus; mais en déprimant la tumeur on sent "qu'elle cède sou* le doigt, et l'on reconnaît sa nature. L'utérus est sensible a la pression; on le reconnaîtra, par conséquent, en pressant un peu fortement sur l'organe dès que l'on se croira dessus. L'apparition de la douleur sera un signe certain que l'on presse Vutérus.
jo Toucher vaginal. Il peut être pratiqué par deux procédés différents. Dans le premier procédé, la femme étant debout, appuyée contre un point résistant, un mur ou- le bord d'un lit, les cuisses écartées, le chirurgien sa place devant elle, assis, ou mieux le genou gauche à terre, l'autre relevé pour soutenir le coude, s'il en est besoin ; il passe la main droite sous les vêtements, le doigt indicateur enduit au préalable d'huile ou de mucilage, le pouce écarté, les autres doigts ployés dans la paume de la main, 11 porte le bord radial du doigt indicateur horizontalement et d'avant en arrière sous le périnée; il écarte ainsi facilement les lèvres, et, ramenant son extrémité du coccyx au pubis,' il -le fait pénétrer sûrement et sans violence dans l'orifice vaginal. Il l'enfonce alors dans le canal suivant sa direction connue; il en parcourt lentement les parois pour s'assurer s'il n'existe rien d'anomal. Arrivé air col de la matrice, le doigt se glisse sous ce col, derrière lui, lentement et sans efforts, en explore avec la pulpe toute la superficie, reconnaît son orifice, pèse avec circonspection sur ces divers points pour en apprécier la sensibilité et la température, soulève ta matrice eu totalité pour prendre connaissance de son poids, de sa mobilité, la fixe et la mesure approximativement, conjointement avec l'autre main appuyée sur l'hypogastre, en repoussant profondément la rainure en culde-sac qui -entoure le museau de tanche. Enfin, l'opération terminée, le chirurgien examine les matières dont le doigt est chargé, et, pour mieux en apprécier la couleur, il essuie le doigt sur un linge blanc avant de se laver les mains.
Dans le second procédé, la femme est couchée sur le dos, ou tout au plus inclinée sur le côté, la tête soutenue, les épaules un peu élevées, les cuisses demi-fiéchies et suffisamment écartées, enfin le bassin plus on moins relevé pour rendre l'introduction du doigt plus facile et Vutérus plus accessible. Le chirurgien se place du côté droit du lit, autant que possible, afin d'employer la main droite, glisse cette main sous les vêtements et se comporte comme dans le premier procédé. Quand Vutérus ost situé très-haut, au lieu do refermer les trois derniers doigts, on les étend, en sorte que la face radiale du médius s'applique contre le périnée et le sou lève, tandis que le pouce, étendu eu avant, soulève aussi la partie antérieure de la vulve. Un autre moyen, qui donne d'excellents ré-suliats, consiste à pousser le coude soi-même avec le genou, si l'on touche la femme debout, ou à se faire pousser le coude par un aide si on la touche couchée. Si cela ne suffit pas, on introduit le médius en même temps que l'indicateur; on peut ainsi atteindre Om,010 à Om,01î plus haut. Dans certaines circonstances même on introduit la main tout entière; mais cela est rare ailleurs que dans l'accouchement. Eu général, il convient au préalable que le rectum soit vide d'excréments , sinon il comprime le vagin, en refoule en avant la paroi postérieure et rend le corps de l'utérus d'un plus difficile accès. Le toucher debout convient mieux pour apprécier le poids, l'élévation, la direction de la matrice, pour obtenir le ballottement du fœtus; mais s'il s'agit d'explorer le vagin, le col utérin et même plusieurs affections du corps de Vutérus, lu second procédé est d'autant plus préférable, qu'ii permet d'y joindre plus aisément la palpation hypogastrique.
30 Toucher rectal. Le toucher rectal se fait avec l'indicateur graissé préalablement. La femme étant debout ou couchée sur le ventre ou bien sur le dos, mais le bassin élevé, l'index est glissé dan3 le rectum et recourbé en avant pour examiner la cloison recto-vaginale, dans laquelle se développent quelquefois des tumeurs, ou la partie postérieure de la matrice qu'on ne touche pas ftiséaioai
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par le vagin, ou enfin le fond même de cet organe dans le cas de rétroversion. Les grossesses extra-utérines, les cas d'absence de l'utérus, ceux d'oblitération du vagin ou d'étroitesse extrême de son orifice peuvent encore réclamer l'emploi du toucher rectal; dan3 le deuxième cas, par exemple, une sonde, introduite dans le canal de l'urètre et la vessie, pourra être sentie par la doigt introduit dans le rectum et donner ainsi des notions positives sur un état de choses souvent douteux, si l'on s'en rapporte aux autres signes. Quelquefois on a pu exercer simultanément le toucher par le vagin et
f>ar le rectum, le pouce étant introduit dans a vulve et l'index dans l'anus. Cette manœuvre serait nécessaire peut-être au diagnostic de certaines tistules, de diverses tumeurs, de quelque déplacement ou déformation de l'utérus, comme l'a reconnu M. Boivin.
40 Application du spéculum. Sans insister ici sur les diverses variétés de spéculum, que l'on trouvera décrites au mot spéculum, nous dirons que, quel que soit le spéculum dont on se serve, ou procédera de la façon suivante : la malade est couchée sur le dos, son siège dépassant un peu le bord du lit et reposant sur un coussin qui résiste à la pression; deux aides s'emparent de ses jambes et fléchissent fortement ses cuisses sur le tronc ; cette flexion des cuisses rend l'introduction du spéculum beaucoup plus facile que si les membres inférieurs reposaient sur une chaise et qu'ils pussent se contracter. Le chirurgien, placé en face du périnée, écarte les grandes et les petites lèvres avec le pouce et l'indicateur de la main gauche portée en proiialion, et, de la main droite, tenant comme une plume à écrire un spéculum préalablement huilé, il introduit cet instrument dans l'orifice du v;igin , puis, te poussant lentement et avec douceur d'abord un peu de haut en bas, puis horizontalement, il le fait parvenir au fond du vagin. Lorsque le col de la matrice ne vient pas s'engager tout de suite dans le spéculum, on retire un peu cet instrument, et, le poussant successivement dons plusieurs directions, on ne tarde pas à découvrir l'orifice inférieur du museuu de tanrhe, dont on peut alors apprécier la coloration et le volume.
50 Cathétérisme utérin. Le cathétérisme utérin se fait avec une sonde de femme courbée ou un stylet, mais mieux avec une sonde utérine. Pour savoir quelle est l'étendue de la cavité de l'utérus, on introduit l'index gauche dans le vagin jusqu'à ce qu'il soit arrivé sur le col de l'utérus, on sent l'orifice du col, on glisse sur le doigt la sonde utérine, on l'introduit dans le col et on la pousse doucement en inclinant le manche dans un sens ou dans un autre, mais toujours avec douceur. Lorsque la sonde est arrêtée, on fait glisser le curseur jusque sur l'utérus, on le maintient sur la tige avec, le duigt de la main gauche et l'on retire l'instrument. Le point de la tige graduée de la sonde où est arrêté le curseur donne en centimètres la longueur de la cavité de l'utérus. Lorsqu'on veut explorer la matrice pour savoir si elle renferme une tumeur, on peut se servir du spéculum. Dans ce cas, la sonde est introduite comme un stylet dans un trajet fistuleux. On doit procéder dans c'e cas avec la plus grande lenteur.
— Congestion de l'utérus. La congestion de l'utérus est caractérisée par l'afflux'permanent et exagéré du sang dans les vaisseaux d'une partie ou de la totalité de la matrice, d'où résulte pour cet organe une augmentation vai iable de poids et de volume, et pour les malades une sensation plus ou moins marquée de pesanteur et de douleur. La congestion de lutérus est extrêmement fréquente; un grand nombre de causes peuvent la produire. Entre toutes, nous signalerons d'abord une autre maladie de cet organe, ou la présence d'une tumeur quelconque, par exemple de celles dont le développement insensible ne se traduit que par la congestion. Cette tumeur irrite les parois de la matrice, provoque et retient autour d'elle un afflux plus considérable de sang. La même action congestive est exercée par les affections de l'ovaire, qui réagissent alors sur la matrice, dont la congestion, comme on le voit, peut être symutoinaiique d'une autre affection de l'utérus ou de ses annexes. Cette congestion peut encore dépendre d'un état particulier du sang. 11 est facile de comprendre que, lorsque le sang est trop riche, trop abondant, il circule moins facilement, ce qui constitue la .pléthore ; tous lesorganes s'engorgent, aussi bien les vaisseaux de la matrice que ceux des autres organes, ce qui produit souvent la dysménorrhée. L'altération du sang qui consiste dans la diminution de ses éléments constitutifs, est aussi une cause de congestion. Celle-ci s'explique alors par la prédominance des éléments liquides du sang qui, n'étant plus retenus par les parties solides, transsudent à travers les parois vasculaireset viennent imbiber la matrice. Enfin la congestion de Yuterus peut être provoquée par les douleurs nerveuses de cet organe, par le molimen hémorragique, l'excitation vénérienne, l'abus du coït, l'onanisme, etc.
Symptômes, Les symptômes de la congestion de l'utérus sont une sensation de pesanteur incommode, accompagnée de dou-
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leurs de la vessie, de troubles de la digestion, etc. Si l'on pratique le toucher vaginal, on trouve que la matrice semble plus grosse ; si on la soulève avec le doigt, elle paraît plus lourde, le col et le vagin sont plus chauds; on peut apercevoir un léger écoulement muqueux, quelquefois sanguinolent. La malade urine plus fréquemment, et chaque miction s'accompiigne de picotements, de chaleur et , de cuisson.
Diagnostic. Les symptômes de la congestion, qui ressemblent à ceux de la méirite, pourraient amener une confusion entre ces deux affections, dont l'une n'est souvent que le début de l'autre. On les distingue par la durée, qui est plus longue dans la métrite, et par la pression 3u bas-ventre, qui est douloureuse dans ce dernier cas et qui l'est rarement dans la simple congestion. Il en est de même de l'exploration- des organes par le toucher.
Pronostic. Il est favorable dans l'immense majorité des cas.
Traitement. En général, lorsque la congestion utérine est simple et qu'elle ne dépend pas d'une autre maladie, elle cède facilement à de légers purgatifs, combinés aux grands bains tiède3, aux injections émollieii.tes et aux lavements additionnés de quelques gouttes de laudanum. Si la congestion est plus intense, on obtiendra de bons résultats par les émissions sanguines dans les cas de pléthore, par les toniques dans les cas d'appauvrissement du sang. Enfin, si la congestion est due à une autre maladie de l'utérus, on commencera par guérir celle-ci avant de traiter la congestion.
— Hypertrophie de l'utérus. L'hypertrophie de l'utérus porte spécialement sur le col, qui est allongé et dur. On reconnaît cet étal par le toucher vaginal ; on sent au col une longueur anomale entre son orifice vaginal et les culs-de-sac vaginaux. On constate avec la sonde utérine que la cavité de la matrice a0™,09, 0t°,10et om.lî, tandis que s» cavité normale n'est que de O™,*)? à 0m,09. Ce signe est univoque et empêche de confondre l'allongement du col avec le renversement et la chute de la matrice.
Le traitement consiste à enlever le col de l'utérus hypertrophié , et l'écrasement linéaire est le meilleur procédé. Pour cela on attire le col et l'on passe une chaîne portée
Ear un écraseur courbe aussi loin que possile ; on opère la section en dix ou quinze minutes. Puis on fait par jour quatre injections avec de l'eau et de la guimauve ou de l'eau additionnée de 2 rentièmes d'alun, s'il y a quelque écoulement sanguin.
— Gangrène de l'utérus. L'utérus, comme tous les organes, peut être frappé par la gangrène ; mais il doit être rangé parmi ceux qui le sont le moins fréquemment.
— Causes. Lors même que des caractères inflammatoires existent autour des plaque3 gangrenées, on ne peut attribuer à cette inflammation seule la gangrène utérine; cette' maladie se développe constamment sous l'influence d'une cause générale propre à l'individu tiffecté, ou beaucoup plus souvent encore commune à plusieurs individus à la fois, c'est-à-dire sous l'influence d'une véritable épidémie ; le caractère épidémique de la gangrène utérine n'a d'ailleurs échappé à presque aucun observateur, et il existe également dans les gangrènes puerpérales et non puerpérales. On ne connaît aucune cause spéciale qui favorise l'action de la cause épidémique et qui la fixe sur la matrice, si ce n'est le travail d'accouchement.
Symptômes. La gangrène de l'utérus coïncidant le plus souvent avec d'autres gangrènes, et spécialement des gangrènes des organes abdominaux, et de plus avec d'autres affections générales, telles que l'affection puerpérale, la fièvre typhoïde, etc., les symptômes qui lui sont propres se trouvent masqués au point de ne pouvoir être le plus souvent distingués. Lorsque ces symptômes sont sensibles, ils ne diffèrent pas d ailleurs, quant ii l'état local, de ceux delà métrite; ainsi on observe des douleurs plus ou moins vives dans la région hypogastrique.se prolongeant dans les aines et vers le sacrum, une tension douloureuse des parois abdominales, des nausées et des vomissements, etc. Le seul phénomène caractéristique est la fétidité extrême de l'écoulement qui se fait par la vulve; mais ce phénomène appartient, comme on le conçoit, à une époque où la mortification est déjà consommée. Les symptômes généraux sont très-variables et dépendent presque entièrement du caractère de la maladie primitive; ordinairement, leur apparition n'augmente que peu l'intensité des accidents réactionnels qui existent déjà ; quelquefois même ces accidents diminuent en apparence et sont remplacés par un affaissement plus ou moins prononcé. La durée de la gangrène utérine n'a rien de fixe ; on peut seulement avancer que la mort arrive peu de jours après qu'on a reconnu la période de putrescence, c'est-àdire l'accomplissement de la mortification.
Anatomie pathologique. Les caractères que présente le tissu utérin gangrené sont ceux de la gangrène en général. Ainsi on trouve ordinairement à la face interne de l'organe une sorte de putrilage noirâtre extrêmement fétide, de cette fétidité légèrement piquante qui caractérise la gangrène, mais
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peut-être plus intense encore ici que dans plusieurs autres organes, surtout quand la gangrène survient pendant l'état puerpéral. Ce putrilage se présente par des plaques plus ou moins étendues , mais qui ne paraissent avoir jamais envahi toute la surface de la matrice; la face interne est presque toujours la première affectée et le plus souvent la seule, la mortification ne s'étendant ordinairement que de Om,001 à 0™,006 de profondeur, rarementà Ota.Ol, etseulement dans la gangrène puerpérale. Dans les circonstances ordinaires le col paraît plus souvent affecté que le reste de l'organe; dans l'état puerpéral, Danyau a trouvé que le lieu le plus fréquemment affecté était celui où le placenta avait son.insertion. Duplay, toutefois, a trouvé, même après l'accouchement, le. col plus souvent gangrené que le corps; mais selon lui, et d'après Désormeaux, la gangrène se présenterait ordinairement dans ces cas sous forme d'un ramollissement brun grisâtre ou rouge clair, analogue à de la gelée de groseilles; or, on peut se demander si une matière de cette nature peut réellement être de la gangrène. Le tissu sous-jaceutaux portions gangrenées présente ordinairement des caractères plus ou moins prononcés d'inflamuiation ; d'autres fois, ils paraissent absolument sains; c'est ainsi qu'ils se sont présentés en particulier dans trois cas observés par Cassy.
Pronostic. Il est de la plus grande gravité ; car la gangrène hâte et détermine l'issue fatale de maladies déjà fort graves, mais qui auraient cependant pu se terminer d'une manière heureuse sans cette fâcheuse complication.
Traitement, Il a été jusqu'à ce jour celui de toutes les gangrènes, c est-à-dire qu'on a joint les antiseptiques aux moyens indiqués par la maladie antérieure; malheureusement, aucun cas jusqu'à ce jour n'a cédé à toutes les combinaisons thérapeutiques qu'on a pu imaginer.
— Granulations du col de l'utérus. L'orifice de l'utérus est quelquefois le siège d'un développement morbide qui a été confondu avec le cancer par certains auteurs et que d'autres ont décrit sous le nom de céphalomes polypoïdes. Cette affection est assez rare. Elle peut se présenter sans distinction d'âge , d'état ou de constitution.
Causes. Elles sont obscures, car on a rencontré cette affection chez les femmes qui ont eu des enfants ou qui ont été affectées de blennorrhagie, et chez des filles vierges.
Ces végétations sont des tumeurs trèsvasculaires, d'une coloration rouge, d'un aspect granulé, qui peut aller jusqu'à simuler l'apparence et le volume des groseilles; ces granulations sont disposées plus ou moins régulièrement sur le pourtour de l'orifice utérin et sur te col ; tantôt elles sont isolées, petites ; tantôt, au contraire, elles sont agglomérées et forment une masse irréguliere; elles peuvent être pédiculées et atteindre quelquefois uiï volume considérable; si l'on applique une ligature à la base de la tumeur, elle ces^e d'être turgescente et, diminuant de volume, elle offre l'aspect d'une petite tumeur molle et flasque. Ces tumeurs sont graves en ce qu'elles peuvent se reproduire fort peu de temps après qu'on les a enlevées ; leur nature les rapproche des épithéliomas, c'est-à-dire des tumeurs formées par un excès de formation des couches d'épithélium qui recouvrent la muqueuse du col utérin ; ces couches s'amassent sous forme de papilles et elles pénètrent peu à peu les profondeurs du tissu utérin, donnant naissance à des ulcérations profondes, qui ont une marche envahissante, comme les ulcérations consécutives au cancer, et' que nous décrivons plus loin.
Symptômes. Il survient d'abord un écoulement aqueux, qui varie de quantité et qui ne larde pas à être mélangé de sang. Il y a des hémorragies au moindre contact, à la suite d'un examen ou de rapports sexuels; en même temps se montrent les désordres déjà tant de fois cités du côté des organes digestifs. Lorsqu'on pratique le toucher, on sent une tumeur offrant les caractères indiqués plus haut; on peut suivre son insertion sur la matrice ; cette exploration peut s'accompagner de l'écoulement de quelques gouttes de sang, .mais elle n'est pas douloureuse, la tumeur .étant insensible. L'examen au spéculum montre une tnraeur d'un rouge de chair à aspect granulé.
Traitement. Ces tumeurs ne peuvent être guéries que par un traitement énergique , comme l'ablation suivie de cautérisation profonde avec le fer rouge ou d'autres caustiques très-puissants. L ablution de la tumeur se pratique de deux manières différentes : 1° avec le bistouri, c'est l'excision; 2° en passant autour du point d'insertion de la tumeur un fil ciré qui est vigoureusement serré, et qui, s'opposant à la circulation du sang dans la tumeur, empêche sa nutrition, cause sa gangrène et sa chute : c'est la ligature. Quel que soit le procédé employé pour faire l'ablation de la tumeur, celle-ci enlevée, on cautérisera profondément la plaie consécutive jusqu'à parfaite cicatrisation, et la malade sera guérie, sinon pour toujours, au moins pour un certain temps. On devra visiter la malade de temps à autre, pour arrêter à son début toute tentative de récidive.
UTÈR,
— Erosions du col de l'utérus. Les érosions du col de V utérus ont moins d'importance que les granulations. On n'en connaît pas les causes. On a dit que ces lésions sont dues au passage continuel d'un mucus altéré; mais Duparcque n'a ptiint observé ce rapport de cause à effet, et il a vu la sécrétion morbide dépendre bien plutôt de ces érosions que tes produire. Dans un cas cité par Magistel, elles étaient, selon toutes les apparences, occasionnées par la présence d'un pessaire. Ce point d'étiologie est encore un sujet de recherches à signaler aux observateurs.
Symptômes. La douleur est plus remarquable dans les érosions que dans les granulations. Elle se manifeste particulièrement dans le cott, et est rendue vive par le contact du doigt dans l'acte du toucher. Voici, au reste, comment Duparcque, qui s'est occupé plus particulièrement de ces lésions, s'exprime au sujet de ces symptômes : • Les signes qui font soupçonner l'existence de ce genre d affection sont un sentiment de chaleur brûlante, de prurit incommode dans le fond du vagin, des douleurs vives du col de la matrice, réveillées par le contact du doigt, et qui rendent surtout le coït pénible; mais le principal et le plus marqué est fourni par l'écoulement plus ou moins abondant qui constitue la leucorrhée, et qui a longtemps attiré seul l'attention des praticinns; ce n'est que depuis qu'on a popularisé l'usage du spéculum qu'on a vu que beaucoup de ces écoulements étaient dus à des affections ulcéreuses du vagin, et surtout de l'utérus. Dans ce cas, la matière ne provient pas seulement de la surface érodée; l'irritation qui s'irradie au reste de la matrice augmente sa sécrétion, et ce produit lui-même, par son contact avec le vagin, y excite et altère la sécrétion normale de ce conduit; mais ce si-
fne n'est pas constant; la suppuration peut tre assez peu abondante pour que la matière, pour ainsi dire perdue dans le canal vaginal, ne vienne point se manifester au dehors. » Comme on le voit par cette description, beaucoup de signes des érosions se rapprochent de ceux des granulations, que, du reste, Duparcque ne distingue pas d une manière très-rigoureuse. On les complète par le toucher et par l'examen à l'aide du spéculum. Le toucher, outre la douleur qu'il produit, fait reconnaître l'existence d'une très-légère perte de substance qui se fait sentir vers les bords de l'érosion. On sent, en passant de la surface saine à la surfuce malade, une petite arête qui indique le commencement de l'ulcération un peu déprimée. A l'aide du spéculum, on voit une surface d'un rouge plus ou moins vif, siégeant tantôt sur une lèvre, tantôt sur l'autre, et quelquefois sur les deux; elle est irréguliere, et
I on distingue facilement la saillie de ses bords, qui sont entourés d'une auréole rouge plus ou moins large. L'écoulement qui accompagne ces érosions étant ordinairement assez abondant, il en résulte assez fréquemment des symptômes semblables à ceux qui viennent d être indiqués à propos des granulations, et que par conséquent on ne doit pus reproduire ici.
Traitement. Le traitement antiphlogistique est plus souvent applicable aux érosions qu'aux granulations du col de la matrice. On y a recours lorsque, ainsi que le fait remarquer Duparcque, l'érosion est « d'un rouge vif, sensible, douloureuse, et repose sur un fond engorgé, congestionné, enflammé. Le sujet est-il jeune et fort, continue cet auteur, on débute par une saignée, on le soumet à un régime rafraîchissant; on pousse doucement et fréquemment des injections de liquides mucilagineux et narcotiques à température basse, comme d'une décoction de raciiie»de guimauve, ou de graine de lin et de tête de pavot, ou on les remplace par des cataplasmes à demeure; les bains entiers et les bains de siège presque froids conviennent également. On proscrit toute espèce de fatigue; on éloigne les causes qui ont déterminé ou qui entretiennent l'erosiou, et l'on recommande principalement le repos absolu des organes; on surveille les évacuations alvines, et l'on prescrit un régime approprié. »
II y a bien loin, comme on le voit, de ces données vagues aux préceptes rigoureux qui résultent d'une bonne analyse des faits ; mais les recherches ont été faites trop négligemment pour qu'il soit possible d'indiquer quelque chose de plus précis- Lorsque l'inflammation est peu vive ou lorsque, à l'aide des moyens qui viennent d'être indiqués, on l'a notablement apaisée, on a recours au traitement des granulations.
— Cattcer de l'utérus. Le cancer de l'ulé~ rus est le plus fré quant de tous les cancers observés chez la femme et l'on n'en connaît point la véritable cause. Il-se développe ordinairement à l'âge du retour, et peut atteindre le col et le corps.
Caractères anatomiques. Dans le plus grand nombre des cas, c'est par le col de l'utérus que le carcinome commence; trcs-Talement, au contraire, il débute par sa surface interne. Tantôt la matière squirrheuse ou cérébriforme le compose, ou les deux réunies sont entremêlées dans le tissu de la matrice ; tantôt, au contraire, il n'existe qu'un ulcère du tissu même de cet organe, parsemé de bourgeons charnus, inégaux, rougeâtres, blanchâtres, ou recouvert de fongosités ou
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d'une sorte de putrilapre de couleur variable et d'une odeur très-fétide. Lorsque le corps de Vutérus n'a pas été détruit, on trouve son tissu parfaitement sain à quelques lignes de la surface de l'ulcère, et son volume n'est
Îias augmenté; sa surface interne est alors ivide, tuméfiée et ardoisée. Si, au contraire, l'ulcère a commencé par l'intérieur de la matrice, son volume est considérable; la couche fongueuse" qui le recouvre est excessivement épaisse ; le museau de tanche est noirâtre, tuméfié et changé en tissu lardacé. Souvent la partie supérieure du vagin et les annexes de Vutérus participent à cette désorganisation; et par suite des progrès de l'ulcère il s'établit une communication entre le vagin, la vessie et le recium.
Symptômes. Irrégularités de la menstruation; quelquefois pertes effrayantes, sentiment de gène et de pesanteur dans l'hypogastre; ténesme, dysurie, douleurs erratiques dans les reins; à ces symptômes se joignent bientôt des douleurs pongitives ou lancinantes dans le col et Vutérus , un certain malaise dans les lombes, dans les hanches et dans l'hypogastre, un écoulement sanieux par le vagin ou des fleurs blanches trèsabondantes et fétides. Si l'on porte alors le doigt dans le vagin, on trouve le col de Vutérus mollasse dans toute son étendue, ou seulement dans quelques-unes de ses parties, tandis qu'il est dur dans les autres; son orifice paraît plus ouvert qu'a l'ordinaire; il est de forme irrégulière ; la compression du museau de tanche, qui est naturellement peu sensible, en fuit sortir un liquide sanieux ou sanguinolent; un écoulement de cette nature ne tarde pas à s'établir. A mesure que la irfaladie fait des progrès, les douleurs lancinantes augmentent, de fréquence et d'intensité ; l'extrémité du col de Vutérus devient irrégulière , frangée , douloureuse et saignante; ou bien, si le carcinome occupe le corps de la matrice, ce viscère acquiert une augmentation de volume qui peut être reconnue k travers les parois de l'abdomen • la eom- Î>ression de l'hypogastre augmente les doueurs, qui se propagent ajors dans les' aines, les cuisses, les lombes et la région du sacrum. L'examen du col de Vutérus au moyen du spéculum peut faire reconnaître cette maladie dès son début; aussi ne doit-on jamais se priver d'en faire usage.
Pronostic. Il est toujours d'une extrême gravité.
Traitement. Le traitement du cancer, bien que ne pouvant être Que palliatif, mérite néanmoins d'être exposé avec quelques détails. Celte affection est si terrible , elle détermine parfois de si atroces douleurs , qu'il est très-important de connaître les moyens qui peuvent apporter du soulagement et rendre supportable l'existence. Plusieurs médecins, traitant les cancers de Vutérus comme les cancers externes( ont proposé de les détruire, comme ces derniers, par le caustique, ou de les enlever par l'instrument tranchant. La cautérisation n'est indiquée que lorsque le cancer est limité au museau de tanche et lorsqu'un peut détruire le mal en une ou deux applications; elle convient surtout dans la forme ulcéreuse ou lorsque la maladie est caractérisée par des végétations fongueuses; mais nous croyons imprudent de porter le caustique sur les cols squirrheux. D'ailleurs, il ne faut pas oublier que la cautérisation, surtout quand on y revient souvent, expose à ce que le cancer s'étende au •reste de l'organe avec une effrayante rapidité. Dans les cas rares où le caustique sera indiqué, on emploiera de préférence le fer rouge ou bien la pâle de Vienne solidifiée et réduite en cylindre, d'après le procédé du docteur Pilhos. On a souvent aussi porté l'instrument tranchant sur l'uWrus cancéreux. La plupart se sont bornés à amputer le col lorsque l'affection n'envahissait que lut; mais quelques médecins ont poussé la témérité jusqu'à extirper l'organe tout entier duns les cas où le corps participait à l'altération du col. Ces opérations meurtrières sont abandonnées aujourd'hui par presque tous les chirurgiens. Le traitement du cancer de la matrice, sauf des cas excessivement rares, sera donc entièrement palliatif. Il faut, avant tout, calmer le moral des feiûmes, toujours promptes à s'effrayer sur les accidents qui surviennent du côté des organes sexuels. dîl les placera dans les meilleures conditions hygiéniques possibles, puis on ■eombnttra les symptômes prédominants. Les douleurs, l'odeur leiide de l'écoulement et les hémorragies sont les trois phénomènes qui incommodent le plus les femmes. Les douleurs sont modérées par les narcotiques, surtout par l'opium, qu'on administre parl'estomac,en lavements ou bien en suppositoires; on donne aussi en injections dans le vagin des décoctions de plantes stupéfiâmes, telles que lu jusquiame, la belladone, le datura .stramonium. On proportionnera la quantité des remèdes à la vivacité des douleurs; on les cessera lorsque les malaues seront calmées; car il arrive souvent que les douleurs, devenues atroces, s'amendent et cessent même spontanément, à la suite d'une forte hémorragie. Ces douleurs, qui semblent se lier à un état congestif de lu matrice, qui redoublent aux approches des hémorragies, résistent quelquefois à de fortes doses d'opium, tandis qu'on les modère par l'application de ventouses ou de
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sangsues aux régions inguinale et sacrée. Les émissions sanguines locales conviennent encore dans les douleurs qui ont une origine inflammatoire et qui dépendent d'une péritonite partielle ou du développement des ganglions inguinaux. Il est des douleurs rebelles qui cèdent momentanément à l'application d'un vésicatoire amour du bassin. Enfin on est parvenu quelquefois à modérer les souffrances en projetant sur l'organe même des vapeurs de chloroforme ou un courant d'acide carbonique. Aux hémorragies on oppose le repos, le décubitus horizontal, en ayant soin de placer le bassin à la partie supérieure d'un plan incliné et le tronc dans une position déclive. Les boissons acidulés, la limonade sulfurique, les astringents, et parmi eux le ratanhia, le tannin , l'alun; l'ergot de seigle, les ligatures des membres, les injections et les lavements froids, les applications de glace sur le ventre, des tampons imprégnés de perchlorure de fer sur le col utérin, etc., sont tous autant de moyens à l'aide desquels on combattra les hémorragies symptomatiques du cancer utérin. Dans les cas extrêmes on pourrait avoir recours au tamponnement ou a la cautérisation avec le fer rouge. Contre l'odeur fétide de l'écoulement, on oppose surtout des injections légèrement chlorurées ou avec un mélange de teinture d'iode; d'autres emploient aussi de l'eau tenant en suspension du charbon ou de la suie, ou bien encore une solution de créosote.
— Polypes de l'utérus. Les polypes de l'utérus sont des tumeurs de consistance et de nature variables, qui occupent le corps et le col de Vutérus. Los polypes du corps sont le plus ordinairement fibreux, très-rarement charnus, et affectent deï dispositions et des formes variées. Les polypes fibreux ne sont ordinairement que les corps fibreux de la matrice qui se sont développes du côté de la cavité de l'organe. Leur structure présente trois variétés: tantôt ifs sont composés défibres roulées sur elles-mêmes, pelotonnées en lacis inextricables et divisées en plusieurs lobules séparés par un tissu cellulaire assez lâche.dans lequel rampent des vaisseaux ; c'est là le cas le plus commun; tantôt la tumeur est homogène dans toute son étendue, sans lobules ni fibres apparentes; tan tôt la tumeur, dite encore corps fibreux, quoiqu'on n'y trouve guère de ce tissu, est formée par un assemblage de granulations qui par leur disposition rappellent assez bien l'aspect du pancréas. Leur couleur est rougeàtre, blanchâtre ou jaunâtre. Leur volume varie depuis celui d'un petit pois jusqu'à celui de la tête d'un enfant à terme, et même d'un homme adulte. Leur forme est ordinairement globuleuse ; leur nombre est indéterminé; il existe quelquefois une espèce de' diathese de tout 1 appareil générateur. Leur densité varie ; en général elle est grande. Ces corps ne sont unis au parenchyme utérin que par des liens cellulpux très-lâches, de sorte que l'énucléation en est très-facile. Le parenchyme utérin est ordinairement intact; cependant, lorsque la tumeur est volunjjf neuse, la matrice subit les mêmes mod.fications que dans la grossesse; des fibres apparaissent; elles sont rougeâtres, etc. Quant au siège de ces polypes, ils présentent sous ce rapport trois modifications : tantôt les tumeurs sont logées entre le péritoine et le corps de Vutérus; dans leur développement elles s'étendent du côté de l'abdomen ; tantôt elles sont logées dans l'épaisseur même du tissu, et leur développement a lieu inégalement ou également de chaque côté ; tantôt enfin elles se développent entre le tissu et la membrane interne de 1 utérus; alors elles font saillie dans ,1a cavité utérine. Jamais on ne les a vues prendre naissance sur la membrane muqueuse elle-même. Rapprochés de la surface interne de la matrice, les polypes font saillie au dehors et s'élèvent du côté de l'ombilic; ils n'occasionnent presque jamais d'accidents bien graves et ne gênent que par leur poids et par la compression qu ils exercent sur les organes voisins; ils ont quelquefois simulé la grossesse ; développées ^au milieu de l'épaisseur des parois de Vutérus, ces tumeurs font une égale saillie en dehors et en dedans; enfin, rapprochées de la surface interne, elles ont pu facilement être étudiées. Elles se développent de deux manières distinctes : tantôt elles forment des corps arrondis, à large base, entourés par le tissu même de l'organe qui s'amincit, se replie derrière eux et leur forme un pédicule membraneux et vasculaire; tantôt elles sont
Pédiculées dès l'origine et descendent par allongement de leur pédicule. Dans tous les 'cas, il peut arriver ou que le polype, en
firenant de l'accroissement, dilate l'orifice de a matrice, pénètre dans le vagin et apparaisse au dehors, ou que le col résiste, que la matrice s'irrite, se contracte et chasse le corps étranger par un travail analogue à celui de l'accouchement; ou, enfui, que le col résiste, que la matrice se distend et simule une grossesse. Il est rare que les polypes éprouvent des altérations tant qu'ils sont renfermés dans la cavité utérine; mais, lorsqu'ils sont exposés à l'action de l'air ou d'autres irritants, ils s'enflamment, se ramollissent, se pénètrent de sang et deviennent le siège d'hémorragies abondantes; souvent alors ils dégénèrent en cancer, et cela d'autant plus facilement que l'élément celluleux
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prédomine davantage dans leur composition; selon Dupuytren et plusieurs auteurs contemporains, lorsque l'élément fibreux prédomine, au contraire,' le polype tend à devenir cartilagineux ou osseux. Quelquefois le pédicule est étranglé par le col de la matrice ; assez rarement il se rompt, et la polype devient libre dans la cavité du vagin. Les polypes du col sont plus rares que ceux du corps; ils sont fibreux, charnus, vasculaires ou muqueux ; ils naissent des lèvres du col qu'ils allongent considérablement; ils dégénèrent facilement en cancer.
Symptômes. Les polypes du corps de Vutérus sont annoncés par l'irrégularité et l'abondance des menstrues, la gêne, la tension et les tiraillements, surtout à l'occasion de la course et de la marche, et par des douleurs expulsives passagères. Cependant, le col s'étant dilaté, il survient un écoulement blanchâtre, ou des hémorragies plus fréquentes et plus abondantes; lorsque la tumeur est arrivée dans le vagin, elle comprime la vessie et le rectum et empêche l'excrétion des urines ou des fèces. Le toucher fait alors facilement découvrir une tumeur lisse et polie, que l'on sent au travers du col de la matrice dilaté.
Diagnostic. Malgré ces caractères, on a quelquefois, confondu les polypes de Vutérus, soit avec le renversement incomplet, soit avec la chute, soit avec le cancer de cet organe, quelquefois aussi avec la grossesse.
Pronostic. I! est grave.
Traitement, Le traitement comprend les moyens dirigés contre les complications et les accidents des polypes et ceux qui sont diriges contre ces polypes eux-mêmes. Ainsi, contre la constipation, on einploierajes purgatifs légers; si lu vessie est comprimée, on la videra en sondant la malade. On a tenté, mais c'est là une pratique exceptionnelle, d'enlever les corps fibreux de la matrice, quel que soit le point de cet organe qu'ils occupent. Pour cela, on abaissait la matrice et, après avoir fait une incision sur cet organe pour arriver à la tumeur, on la disséquait et on la détachait du point qu'elle occupait. C'est là une pratique hasardeuse et qu'on doit presque toujours rejeter. Le seul mode de traitement qui réussisse contre les polypes accessibles à la vue, c'est le traitement chirurgical. De nombreuses méthodes ont été" employées et sont encore mises en usage pour remplir la seule véritable indication, qui se résume dans la destruction et l'extirpation de cette production morbide. Ces diverses méthodes sont : 1» l'arrachement; 20 le broiement ; 3° la cautérisation et l'incision; 4° la torsion; 5» la ligature; 6" l'excision. De tous ces procédés, la ligature est le plus employé. C'est un moyen très-ancien, et, au temps où l'on commençait à l'employer, on la pratiquait en liant le pédicule au-dessous du col de la matrice ; maintenant on pratique la ligature; 1° hors du vagin: 2» dans le vagit) ; 3° dans la cavité de la matrice ellemême. La ligature hors du vagin est le procédé le plus facile ; pour l'exécuter, on étreint le pédicule du polype dans une anse de fil serrée et assujettie par un double nœud. La ligature appliquée, on abandonne le polype à lui-même jusqu'à ce qu'il tombe; ou btqn, mieux encore, on pratique l'excision au-dessous de la ligature. La ligature dans le vagin s'opère à l'aide de divers instruments qui servent à porter une anse de fil autour du pédicule et à exercer ensuite, au • moyen d'un autre instrument appelé serrenœud, une constriction assez forte sur l'anse du fil pour interrompre toute circulation dans le pédicule, ce qui amène la mortification du polype et sa chute, comme dans le procédé précédent. La ligature dans la car vile de la matrice s'exécute de la même manière que lu ligature dans le vagin ;-mais la manœuvre opératoire est plus minutieuse et exige l'emploi de plusieurs porte-nœuds. Si la ligature est très-employée, l'excision l'est tout autant. Cette opération est des plus simples; on saisit le pédicule du polype, le plus (très possible de son point d'insertion, avec une pince à griffes, on l'amène par de légères tractions au niveau de l'orifice vulvaire, puis on le coupe avec des ciseaux ou un bistouri. Si le polype est attaché à la paroi interne de Vutérus par un pédicule large et court, on l'attire au dehors, après avoir débridé l'orifice de la matrice; à l'aide de pinces oud'érignes, on circonscrit le point «l'attache de son pédicule par deux incisions elliptiques et on extirpe le polype en séparant de la matrice, par la dissection, le lambeau de tissu compris entre les deux incisions. Après l'excision, on combat l'hémorragie qui peut survenir par des applications de compresses d'eau vina grée ou de glace sur le bas-ventre et par des injections astringentes. Enfin on emploie contre l'inflammation produite par l'opération les moyens indiqués à propos de la niétrite.
■ — Calculs de l'utérus. On a donné ce nom à des concrétions, qui se développent tantôt dans la substance propre (le Vuiérus, tantôt dans sa cavité. On sait fort peu de chose sur les véritables caractères de ces productions anomales. La plupart de celles dont on parle ' sont évidemment des ossifications, et ont été rencontrées chez les vieilles femmes; cependant on en a également observé chez de
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jeunes sujets. Les concrétions calculeuses de la matrice peuvent atteindre un volume considérable; Bartholus dit en avoir trouvé une du poids de 2,000 grammes; elle était noire et inégale. D'autres auteurs en citent de dimensions variées. Les concrétions de la matrice sont tantôt libres et tantôt adhérentes, elles ne sont pas toujours formées de toutu pièce. Des corps étrangers leur servent quelquefois de noyau. Dans le cas dont parle Brugnatelli, le centre du calcul était occupé par un fragment d'os de poulet. Certaines tumeurs calculeuses ont paru formées par des fragments de foetus, descendus de la cavité de Ta matrice, à la suite d'une grossesse extraordinaire; d'autres tirent leur origine de môles durcies, de tumeurs fibro-osseuses, ou de fœtus morts dans les premiers temps de la vie intra-utérine.
Symptômes. Les symptômes produits par les calculs de l'utérus se rapportent presque tous à ceux des polypes de cet organe; ainsi les malades ressentent des douleurs sourdes dans le bas-ventre, éprouvent de la pesanteur au périnée et sur le rectum -,1a matrice est le siège de douleurs lancinantes ; les envies d'uriner sont fréquentes et incomplètement satisfaites; quelquefois même on observe les phénomènes de la rétention d'urine. Un flux leucorrhèique abondant a lieu constamment par les parties génitales ; la marche est gênée, tous les mouvements sont douloureux. Cependant il est des cas dans lesquels les tumeurs calculeuses de la matrice ne donnent lieu à aucun des symptômes indiqués ci-dessus ; mais, à la vérité, ces exceptions sont rares. Il est à peu près inutile do dire que la présence de ces calculs 'est une cause absolue de stérilité.
Diagnostic. Les moyens à l'aide desquels on peut parvenir à distinguer les tumeurs calculeuses de l'utérus ne réussissent pas toujours. Le toucher apprend que cet organe est plus volumineux que dans l'état normal, qu'il contient un corps étranger; mais il laisse le chi. urgien incertain sur sa naturo. Le cathétéiisme n'est guère applicable que lorsque le col de la matrice est ouvert, et, quaud il est fermé, son inutilité est complète.
Traitement. La nature pourrait très-probablement opérer l'expulsion des calculs de la matrice ; mais si les symptômes étaient trop graves pour attendre cette expulsion naturelle, il faudrait essayer de saisir le calcul avec une pince et l entraîner ainsi au dehors. Si l'extraction n'était pas possible de celte manière, il faudrait briser le calcul avec un luhotiiteur, ou mieux encore, s'il n'était pas très-gros, pratiquer sur le col des débridements multiples destinés à rendre son passage facile.
— Plaies de l'utérus. Les plaies de Vutérus par accident sont rares. Les plaies chirurgicales ne le sont pas autant; ainsi Récamier a traversé Vuiérus avec sa curette. Le forceps appliqué par des mains inhabiles, des tentatives de réduction du prolapsus de la .matrice, les tentatives d'avorteineut avec des sondes ou des aiguilles, sont les causes fréquentes des plaies de la matrice. Des plaies de la matrice pendant la grossesse ont été produites par des balles ou par des cornes d'animaux ruminants. Les accidents qui peuvent accompagner les plaies de la matrice sont une métiite, une péritonite suraiguS hors de l'état de grossesse, et, pendant cet état, l'avortement et la péritonite suraigue dans les hémorragies graves.
— Traitement. Pour les plaies da la matrice vide ou d'une matrice chez une femme avortée à moins de trois" mois, les antiphlogistiques énergiques, la saignée, vingt à trente sangsues sur le ventre, seront mis en usage. Si la matrice a été blessée à travers une plaie de l'abdomen, on réunira la plaie abdominale par suture, et on pansera à l'eau froide. Pendant l'état de grossesse, si le fœtus fait hernie à travers une plaie de la matrice et de l'abdomen, on réduira et on réunira la plaie de l'abdomen, sinon on extraira le fœtus. On se comportera comme pour les ruptures de Vutérus si la femme est en travail et si le col est dilaté.
— Ruptures de l'utérus. La rupture de Vidé" rus ne s'opère presque jamais que pendant l'accouchement. Les causes qui la déterminent sont les vices de conformation du bassin, l'amincissement de la matrice, sou ramollissement, sa distension par un liquide, une violence extérieure.
Symptômes. Les signes communs à toutes les ruptures de l'utérus sont : une douleur vive, subitç, une sensation de déchirure, accompagnée souvent d'un sentiment de craquement. Alors si l'ouverture da Vutérus n'est point bouchée par le fœtus ou ses annexes, les malades s'engourdissent, pâlissent, tombent en syncope et ineurent dans les vingt quatre heures; ou bien si le fœtus oblitère la plaie de Vutérus, un calme trompeur succède à la douleur pour être remplacé par intervalles par des crises de douleurs, la malade jouit de quelques jours de repos et finit par succomber à une péritonite suraigue lorsque Vutérus a vidé son contenu dans l'abdomen. Pendant la grossesse, la rupture .de l'utérus est annoncée par la cessation des mouvements du fœtus, quelquefois par un écoulement sanguin par la vulve, qui est dû
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au décollement du placenta. Le doigt sent la matrice remontée, changée de position ; le palper abdominal permet quelquefois de sentir diverses parties du fœtus; le ventre est douloureux au niveau de la matrice. Pendant le travail, la cessation des contractions, l'affaissement do la poche des eaux, l'impossibilité de sentir le foetus, la rétraction du col de lamatrice, quelquefois la présence d'intestins dans la matrice, ce qui donne une sonorité tout anomale à l'hypogastre, enfin la possibilité de 'sentir la crevasse si l'on introduit la main dans l'utérus, conduisent au diagnostic de la rupture de la matrice à la suite du travail.
Traitement. Dans les premiers mois de la grossesse, on doit abandonner la lésion aux ressources de la nature. Les potions antispasmodiques, la compression de l'aorte et la glace sur le ventre, S il y a des signes d'hémorragie, dix a vingt sangsues k Phypogastre pour prévenir 1 inflammation, telles sont les prescriptions auxquelles on aura recours. Pendant les derniers mois de la grossesse, si l'enfant est vivant, on fera l'opération césarienne s'il est passé dans le ventre. Si le fœtus est encore dans l'utérus, on dilatera le col avec des pinces dilatatrices, ou l'on débridera le col et l'on extraira l'enfant avec la main ou le forceps. Si le fœtus est mort et dans l'abdomen, on l'extraira par l'opération césarienne, pendant le travail ; si l'enfant est vivant et est resté en place, on applique le forceps tandis qu'un aide, pressant sur la paroi abdominale, maintient l'enfant dans l'utérus. Si le bassin est trop étroit, on pratique l'opération césarienne. Si l'enfant est en partie hors de la matrice, on l'extrait par le vagin. Si une partie du fœtus est étranglée par la plaie de la matrice, on essaye de dilater cette plaie avec les doigts et l'on tire dans l'intervalle des contractions. Si l'enfant est entièrement dans le ventre, on se rend compte de la déchirure en introduisant la main dans la matrice et, suivant son état et la position de l'enfant, on tire celui-ci par le vagin ou on pratique l'opération césarienne. Si l'enfant est mort et s'il y a en même temps un rétrécissement du bassin, on pratique la céphalotripsie et l'erabryotomie.
— Renversement de l'utérus. Le renversement de l'utérus peut présenter différents degrés : \o la simple dépression, quand le fond de la matrice est un peu déprimé en dedans, comme est le fond d'une fiole de verre: 20 la renversement incomplet, celui dans lequel le fond de la matrice est descendu jusque vers l'orifice, et même l'a franchi et se trouve dans le vagin ; 3° le renversement complet, celui dans lequel la matrice entièrement retournée sur elle-même pend en dehors de la vulve.
Causes. Cette maladie peut survenir pendant ou après l'accouchement, ou à une époque toute différente de la vie; les deux cas présentent des considérations particulières ; et d'abord l'état d'inertie de la matrice est la principale cause prédisposante ; il en est de même de sa distension préalable, soit par un polype, soit par le produit de la conception ; c'est le cas le plus fréquent. Pendant l'accouchement, deux causes principales peuvent produire le renversement de la matrice: l°une traction opérée sur le placenta encore adhérent aux parois de 1 organe, lorsque le cordon est très-court ou entortillé autour d'une partie du fœtus; lorsque, la femme accouchant debout, le fœtus tombe à terre etentralne le placenta par son propre poids; 2° l'impulsion des intestins contre les parois de l'utérus, dans les efforts de la toux, de l'éternument, du vomissement, et dans les efforts trop violents de la femme pour hâter l'expulsion du fœtus. A mesuVe qu'on s'éloigne de l'accouchement, le renversement de l'utérus devient moins fréquent; cependant on l'a vu se manifester à une époque assez éloignée de l'accouchement, au bout de douze jours, à la suite de violents efforts pour aller à la selle. Au reste, le renversement peut se faire à une époque très-éloignée de l'accouchement et même chez les femmes qui n'ont jamais eu d'enfants; alors le renversement est dû ordinairement k un polype attaché au fond de l'utérus et qui l'entraîne par son poids.
Symptômes. Les symptômes présentent quelque différence suivant le degré et la rapidité du renversement. Dans le renversement incomplet, on n'observe souvent qu'une hémorragie, ou l'augmentation de la menstruation, ou un écoulement leucorrhoïque, avec tiraillements aux aines, pesanteur et douleur dans le bassin; dansle renversement complet, l'hémorragie plus forte peut être mortelle peu après l'accouchement, et, si l'inertie de la matrice est complète, les douleurs sont déchirantes et s'accompagnent de syncopes et de convulsions; l'inflammation et la gangrène Sont fort à craindre, et, si la matrice i?est point réduite, elle s'irrite et se couvre d'ulcérations plus ou moins graves.
Diagnostic. Il est ordinairement facile dans lô cas simple de dépression; la main qui palpe la région hypogastrique sent une dépression comparable à un cul-de-lampe et dont les bords seraient relevés. Si le placenta n'est pas encore détaché, il se présente k l'orifice de la matrice; en tirant sur le cor-" don ombilical, on sent la dépression sous-
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pubienne augmenter. Dans le renversement incomplet, le fond de la matrice appuie sur l'orifice ou descend dans le vagin, sous la forme d'une tumeur arrondie, limitée en haut par une dépression circulaire, autour de laquelle on peut promener le doigt et qui correspond au col utérin. Dans le renversement complet, la tumeur a franchi la vulve; k l'époque de l'accouchement, cette tumeur est sphéroïde, volumineuse, d'une couleur rouge brun, d'un tissu mollasse et spongieux; le sang ruisselle de toute sa surface, surtout si on la comprime. Si le renversement est ancien ou s'est fait à une époque éloignée de l'accouchement, la tumeur est piriforme, la grosse extrémité tournée en bas; le pédicule est borné supérieurement par un bourrelet circulaire formé par l'orifice. Dans quelques cas, la partie supérieure du vagin est ellemême renversée ; l'orifice utérin forme alors une saillie circulaire au-dessus de laquelle on sent la portion vaginale plus molle; la surface de la, tumeur est le siège de la menstruation k chaque époque. A ces différents signes on joindra les signes commémoratifs, qui empêcheront de coniundre cette maladie avec la tête d'un second enfant ou avec une môle, ou avec un polype plus ou moins volumineux, dont le pédicule est plus long et plus grêle, entouré par l'orifice utérin qui lui forme une gaine dans laquelle le doigt pénètre profondément; d'ailleurs, le polype est irréductible et l'on peut reconnaître 1 utérus au-dessus du pubis.
Le traitement consiste k réduire la tumeur et k la maintenir réduite au moyen d'appareils convenables.
— Chute de l'utérus. On nomme ainsi un déplacement de V utérus dans lequel cet organe se rapproche plus ou moins de la vulve, s'engage dans cette ouverture ou la franchit et vient se placer au-dessous d'elle, k une distance plus ou moins considérable.
Causes. Les causes prédisposantes sont le tempérament lymphatique, 1 âge adulte, la vieillesse, les dimensions trop considérables du bassin, une profession qui force la femme . à rester debout avec un poids plus ou moins considérable sur le ventre, les grossesses fréquentes, les corsets trop serrés. Les causes efficientes sont les efforts trop prolongés ou trop répétés, de quelque genre qu'ils soient, une chute sur les pieds, etc.
Sympt6m.es. Dans le premier degré ou abaissement, le col de l'utérus est plus mobile ilans le vagin et plus rapproché de la vulve ; il présente une tumeur conique ; les accidents sont presque nuls. Cependantla descente augmente et l'utérus s appuie sur le périnée. De là compression du rectum et de la vessie. Dans le deuxième degré ou chute de l'utérus, cet organe s'engage dans l'orifice de la vulve et comprime tellement le3 parties qu'il y a impossibilité d'excréter les urines et les fèces; on voit alors à la vulve une tumeur oblongue, dont l'extrémité inférieure présente une fente transversale par laquelle s'écoule, aux époques ordinaires, le liquide menstruel. 11 survient alors des phénomènes généraux (trouble de la digestion, coliques, fièvre). Si l'utérus fait fortement saillie, il y a des tiraillements dans les aines, gêne de la marche et écartement obligé des cuisses. DansJe troisième degré ou précipitation, l'utérus se porte tout à fait au dehors, entraînant après lui le vagin renversé. Dès lors la compression du rectum et du vagin est beaucoup diminuée, mais les tiraillements sont très-douloureux et il y a plus de gêne dans la marche. Cette maladie se complique de divers accidents, tels que : l'étranglement de la. tumeur, les hémorragies, la péritonite, la fièvre, l'inflammation, la gangrène', la dégénérescence squirrheuse, la hernie de la vessie.
Le diagnostic est très-facile.
Le pronostic n'est grave qu'en raison de l'infirmité que cette maladie occasionne.
Traitement. Le traitement palliatif consiste dans l'emploi de pessaires et de bandages; ceux en caoutchouc , de Galand, de Charrière, etc., donnent de très-bons résultats. Le traitement curatif consiste dans l'emploi des moyens chirurgicaux. On a employé la cautérisation du vagin dans le but de produire du tissu cicatriciel qui soit capable de retenir l'utérus en place. Les caustiques et mieux le fer rouge ont été employés à cet effet. On a excisé la muqueuse, on a fait des points de suture en faufilé, suivant une ligne représentant la lettre 11. Mais toutes les opérations, cautérisation, excision et suture, n'ont pas produit de guérison radicale. M. Nélaton a obtenu plusieurs succès en appliquant un nombre plus ou moins considérable de serres-fines sur la muqueuse du vagin; les petites plaies qu'elles déterminent forment des cicatrices dont le tissu iuodulaire rétrécit le vagin et par conséquent s'oppose k la descente de l'utérus* On peut encore tenter une opération qui consiste à aviver le bord libre de.s grandes lèvres et k réunir la partis antérieure par des points de suture. Ce procédé, usité en Allemagne, est généralement connu sous le nom d'épisiorrhaphie. V. ce mot.
— Rétro flexion de l'utérus. On dit qu'il y a rétroflexion lorsque l'utérus est plié sur lui-même et que son fond fait avec son col un angle ouvert en arrière. Les causes les
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plus fréquentes de ce déplacement sont : les grossesses multiples, les adhérences pathologiques de l'utérus et la mollesse anomale de son tissu. On diagnostique cette déviation, comme aussi l'abaissement et l'engorgement de la matrice qui la compliquent si souvent, par le toucher vaginal et par l'observation de quelques symptômes en général légers. Tant que la femme n'est pas en état de grossesse, la rétroflexion constitue pou relia plutôt une incommodité qu'une véritable- maladie. Il n'en est plus de même pendant la durée de la gestation, car elle devient alors une cause d'avortement, et si cet accident n'a pas lieu, elle peut produire les mêmes désordres graves que la rétroversion. Le traitement consiste a redresser l'utérus, soit avec une sonde de femme, soit avec un instrument spécial appelé redresseur, qu'on introduit et qu'on maintient plus ou moins longtemps dans la cavité de 1 organe. Cette manœuvre n'est pas sans danger, et on la remplace quelquefois par i'électrisatiou des parties déviées.
— Rétroversion de l'utérus. Dans le cas de rétroversion l'utérus éprouve un mouvement de bascule, par suite duquel son grand axe vertical se trouve couché plus ou moins horizontalement dans le bassin, parallèlement au diamètre antêro-postérieur de cette cavité.
La rétroversion, quand elle n'existait pas antérieurement à la gestation, ce qui est le cas ordinaire, survient en général du troisième au quatrième mois de la grossesse. Plus tard, elle est k peu près impossible, à cause du volume trop considérable de la matrice qui a dépassé le détroit supérieur. Elle se fait brusquement ou peu à peu. Dans le premier cas, elle est due soit k la pression continue des viscères sur l'utérus en voie de développement, soit ii un relâchement de cet organe, soit enfin à un rétrécissement du détroit supérieur du bassin avec augmentation dans les diamètres de l'excavation pelvienne. Dans le second cas, elle reconnaît pour cause une chute, un coup, une pression sur le basventre ou quelque violent effort. Si elle se produit lentement, elle ne cause d'abord que de l'incommodité et dos tiraillements douloureux dans les aines et dans les lombes. Plus tard, L'utérus, en se développant par le fait des progrès de la grossesse et d'un engorgement pathologique qui ne tarde pas a survenir, comprime le gros intestin et la vessie. La rétention d'urine, le ténesme et la constipation apparaissent. Les matières fécales, en s'accumulànt au-dessus du point comprimé par la matrice, augmentent encore sa tendance au renversement en arrière; la distension de la vessie refouie en même temps le col en haut. Si on ne remédie à ces désordres d'abord légers, l'utérus s'enclave dans l'excavation pelvienne et peut devenir irréductible. La rétroversion se produit-elle instantanément, on observe les mêmes accidents, mais ils prennent d'emblée une forme grave et peuvent devenir très-rapidement mortels, en se compliquant 'de métrite, de météorisme, de vomissements et de péritofffte. Le toucher vaginal constitue le meilleur moyen de diagnostic de la-rétroversion ; il permet de constater la présence du fond de la matrice abaissé dans la cavité du sacrum et la direction insolite du museau de tanche, qui, au lieu de regarder en bas, regarde en avant et en haut, vers la face postérieure de la symphyse pubienne.
Le pronostic do la rétroversion, toujours très-grave pendant la durée de la gestation, varié cependant suivant l'époque de la grossesse, la manière plus ou moins brusque dont le déplacement s'est produit et aussi d'après le temps qui s'est écoulé depuis le début des accidents. La rétention d'urine et la constipation augmentent d'heure en heure le danger. La vessie distendue peut se rompre et causer des accidents rapidement mortels si on ne sait les prévenir. Dans les cas de nongestation, le pronostic est bien moins sérieux. La déviation utérine ne produit pas alors d'accidents aigus, mais seulement des troubles chroniques. La réduction est facile, mais lu récidive très-fréquente.
Le traitement doit être entrepris de bonne heure. Il se composera de moyens généraux sédatifs et antiphlogistiques, tels que les bains et la saignée, et de moyens locaux . On commencera par vider la vessie au moyen du cathéter. (Jette opération, toujours difficile dans le cas qui nous occupe, est toutefois rarement impossible. On videra do même le rectum par l'administration d'un ou de plusieurs lavements purgatifs injectés profondément dans l'intestin avec une longue sonde en gomme élastique. On procédera ensuite, avec deux doigts introduits dans le vagin, à la réduction de l'utérus. Pour cela, il faut chercher à accrocher le col de l'utérus avec l'indicateur et le tirer en bas, taudis qu'on repousse avec l'autre doigt le fond de l'organe en haut. Dans certains cas, cette manœuvre échoue et il devient nécessaire d'introduire toute la main dans le vagin. On peut encore être obligé de refouler la matrice k l'aide d'un bâton repoussoir long de 0">,25 àûul,30 qu'on enfonce dans le rectum, tandis qu'on agit d'autre part sur le col. Si la réduction est impossible, il n'y a pas à hésiter : l'avortement est la seule chance de salut pour la femme, et il faut le provoquer immédiatement. On rompra donc les membranes au
UTER
moyen d'une sonde à travers le museau de tanche, ou même par la ponction de l'utérus si le en] est inaccessible. Les eaux de l'amnios, en s'écoulant, rendront les manœuvres consécutives plus faciles. Dans les cas plus heureux où l'organe déplacé peut être réduit, il y a lieu de faire garder le lit k la femme jusqu'au sixième mois pour prévenir le retour des accidents. On devra aussi lui recommander l'usage d'un peisaire.
— Inversion de l'utérus. Lorsque cette inversion se produit sous l'influence de tractions imprudentes exercées sur le délivra dans l'accouchement, la simple dépression du fond ou de l'une des parois de l'utérus n'est pas douloureuse, et la femme ne remarque aucun changement dans sa manière d'être; mais quand elle se complète, quand surtout elle se fait brusquement, alors la malade s'écrie qu'on lui arrache les entrailles, tant est vive et déchirante la douleur qu'elle ressent. Quelquefois on s'aperçoit de l'inversion trop longtemps' après l'accouchement pour qu'il soit possible d y remédier. D'autres lois, elle s'est établie insensiblement, d'une manière pour ainsi dire chronique, et son apparition est restée ignorée. Souvent elle est annoncée par de violentes coliques dans le bas-ventre.
L'inversion, qui est la conséquence de l'existence d'un corps étranger dans la matrice, offre deux variétés facilement explicables. Toujours commencée sans douleur, l'inversion se complète de même, si elle procède lentement et si, k mesure que le fond de l'utérus descend, le col s'entr ouvre pour le recevoir; mais si cet achèvement excite des contractions', elles lui impriment un cachet de violence qui rappelle un peu l'inversion brusque après la délivrance. Une fois accomplie , n'importe comment, l'inversion qui se lie k l'accouchement est d'un aspect menaçant; au milieu d'une crise de douleurs, une tumeur considérable remplit le vagin et sort plus ou moins par la vulve; si elle est encore recouverte du placenta, 1 écoulement de sang est léger ou nul; si le délivre détaché de cette masse» rougeàtre la laisse k nu, le sang ruisselle de toute sa surface, et l'on pourrait en compter les principales sources, qui correspondent toujours k 1 insertion placentaire. Toujours très -grande, presque foudroyante dans les premiers moments, lorsque la matrice est molle et comme insensible au toucher, cette hémorragie diminue à mesure que ce viscère se contracte et se durcit; mais elle continue, -et quoique moins abondante elle n'en reste pas moins inquiétante, si le sujet est d'une constitution faible. De plus, en augmentant l'atonie de l'organe, elle ajoute k l'une de ses propres causes et devient elle-même la source de syncopes qui reparaissent k chaque instant. Des convulsions se déclarent aussi quelquefois, et le moment fatal n'est pas loin. 11 est des femmes qui résistent aux premiers effets de cette hémorragie lorsqu'elle est moins abondante ou qu'elles ont plus de force pour la supporter. Alors cette perte" se modère peu a peu après les premières heures, se suspend, reparaît, et ainsi de suite pendant des années et même tout le reste de la vie, que presque toujours elle abrège. "On a vu cette hémorragie alterner avec une perte en blanc qui, quelquefois, la remplace. Dans le renversement que nous avons appelé chronique, les symptômes sont loin d'avoir la même, gravite, et jamais on n'observe de perte ni en rouge ni en blanc. Une chose remarquable et importante a noter, c'est que, renversée brusquement ou lentement, la matrice peut continuer k verser périodiquement cette exhalation sanguine qui constitue les règles, et on voit alors le liquide sourdre de toute sa surface en gouttelettes multipliées.
Après l'accouchement, le chirurgien sent quelquefois l'inversion se former sous sa main ; le fond du viscère déprimé figure au toucher une espèce de jatte qui se creuse de plus en plus, jusqu'à ce que tout s'efface et qu'à l'instant même il paraisse dans le vagin une tumeur tantôt encroûtée du gâteau placentaire et non saignante, le plus souvent nue, ruisselante de sang par toute sa surface, mais principalement dans une certaine superficie, ordinairement le sommet, plus inégal et plus raboteux que le reste. La tumeur, en généml flasque et présentant au toucher la sensation d'une poche k parois épaisses, se durcit par intervalles et se réduit de plus en plus; le palper ne trouve plus l'utérus dans le bas-ventre. Il arrive cependant que, tout renversé qu'il est, il forme une tumeur plus élevée que la symphyse, ce qui suffirait pour fixer le dignostic, k défaut d'autres caractères.
Lorsqu'il s'agit d'une inversion lente et chronique, tant quelle n'aura pas entr'ouvert le col, c'est pour la femme et pour le chirurgien comme si elle n'existait pas. Mais aussitôt que le fond de l'utérus est engagé dans le museau de tanche, les tiraillements dans les aines, les douleurs de reins et les pesanteurs sur le siège se joignent aux données autrement positives fournies par le toucher. On sent au doigt le col utérin dilaté par une tumeur arrondie, souple, qui se réduit aisément et se reproduit plus vite encore et retombe dès qu'on cesse de la soutenir. Leslè: vies du museau de tanche sont d'autant plus relevées er; dehors qu'il est plus largement
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ouvert. De plus, si, en même temps que le doigt de la main droite repousse en haut le fond de l'uf éru5, l'a gauche, déprimant la paroi abdominale, reconnaît, à travers une couche médiocrement épaisse de tissus, le doigt inséré dans le. vagin, on ne peut se tromper, car aucune autre lésion que l'inversion incomplète ne présente des caractères analogues, I! n'en est plus de même lorsque l'inversion chronique est complète. Il faut alors la distinguer d'un polype implanté dans Yutérus. Pesanteur sur le fondement, douleurs de reins, pertes en rouge ou en blanc, tumeur vaginale dont le pédicule est embrassé par le inuseau de tanche, telles sont les ressemblances. Voici les différences : dans l'inversion, si, comme c'est l'ordinaire, il se fait dans la vagin une exhalation sanguine, périodique ou non,' ou même une perte en blanc, c'est la tumeur, qui en est le siège évident, qui lu fournit par sa surface ; dans le polype, le liquide vient d'en haut et d'alentour; la tumeur en est baignée; mais, si on l'examine au spéculum, on constate qu'elle n'en est pas la source. Dans l'inversion, le pédicule de la tumeur n'est séparé des lèvres du museau de tanche que par une rainure circulaire à peine indiquée, tout à fait superficielle; l'oritice du col forme comme une espèce de petit bourrelet en collerette autour du pédicule. Dans le polype, ce qui sépare le pédicule de la face interne du col, ce n'est pas une rainure, c'est une fente circulaire qu'on fait parcourir à un stylet mousse, à une profondeur égale dans t,out le pourtour, si la racine de la végétation est au fond de Yutérus, inégale si elle se trouve sur un côté.
Le pronostic de l'inversion de l'utérus est très-grave. Dans certains cas, les femmes succombent on trèiS-peu de temps à l'hémorragie. La surface interne de l'utérus, mine a nu, se trouve dans les conditions les plus favorables pour contracter une inflammation violente, et l'on sait que les veines y jouent un grand rôle dans !a phlogose. La position de la matrice ne lui permet pas le développement inflammatoire; elle est bridée, étranglée; de là les plus graves accidents. Comme dans le plus grand nombre de cas la femme est dans l'état puerpéral, toutse complique et s'aggrave par cet état.
Le traitement de l'inversion de l'utérus consiste à réduire celui-ci le plus tôt possible et à éviter la récidive, qui a lieu trèssouvent. Dès que l'accoucheur s'apercevra qu'une dépression se forme sur le fond de 1 utérus pendant la délivrance, il cessera toute tentative prématurée d'extraction. Si le placenta était en partie décollé, il faudrait introduire la main dans les parties, réduire l'inversion et compléter la destruction des adhérences, afin de forcer Vulérus à se rétracter, seul mode d'arrêter l'hémorragie qui accnmpagne le décollement partiel. Mais si le placenta était encore adhérent, il faudrait le réduire avec l'utérus et ne pas décoller les adhérences, de peur qu'une hémorragie foudroyante ne vînt compliquer la situation. On attendrait ensuite l'expulsion spontanée en excitant l'utérus h se contracter. Enfin, dans le cas d'inversion complète ou à peu près, il faut encore réduire le plus tôt possible pour éviter une hémorragie. Si le placenta était à moitié décollé, on compléterait la délivrance et on réduirait de suite en sollicitant les contractions par tous les moyens possibles. T014 retard dans la réduction expose, au bout de quelques heures, à la contraction de l'orifice, qui met alors Un obstacle infranchissable U la réduction. Avunt de procéder à cette opération, il convient de faire quelques fomentations émollientes, de donner un bain à la malade et de placer surl-'abdoraen de la pommade belladonée; l'opium et le chloroforme doivent aussi être employés. Puis, avec la main placée eu cône et graissée, ou, mieux encore, recouverte d'un linge, on tâchera, petit à petit, de faire repasser le fond et le corps de Vulérus à travers son orifice, pour le remettre dans sa position normale; on laissera cette main en pldce pendant quelque temps dans l'utérus, dans le double but d'einpêeher la reproduction de l'invagination et de faciliter sa retraction. Il est évident que, si le col utérin ne permettait pas la réduction du placenta, il faudra. t le détacher avant de procéder à l'opération. Pour ce qui est du débridement, on doit y avoir recours lorsque plusieurs tentatives de réduction suffisamment prolongées ont été faites inutilement. Ici les incisions multiples trouvent une heureuse application. Si la réduction n'a pu être opérée ni sans débridement ni par débridement, on fera bien de suivre le précepte de Boyer, qui recommandait de ne jamais enlever la matrice. Le mieux est, lorsque la tumeur, quoique irréductible, est compatible avec l'existence, de la fuire rentrer dans la vagin si elle eu est sortie et de l'y soutenir avec un pessaire en cuvette. Ce moyen palliatif calme les accidents et peut quelquefois préparer une réduction.
— Art vétèr. Dans les animaux, l'utérus est situé dans la cavité abdominale, à la région sous-lombaire, a l'entrée de la cavité pelvienne, où son extrémité postérieurese trouve engagée. Dans su moitié postérieure, l'utérus représenta un réservoir simple, cylindrique, légèrement déprimé de dessus en dessous et nommé 'le corps de l'utérus. Dans sa moitié
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antérieure, il est bifide et divisé en deux cornes recourbées par en haut. Le corps répond par sa face supérieure au rectum, qui s'applique sur lui après avoir passé entre les deux cornes; il reçoit sur les côtés de cette face l'insertion des ligaments larges ; ses faces latérale et inférieure sont en rapport avec las circonvolutions intestinales. Son extrémité antérieure se continue, sans délimitation, avec chacune des cornes; la postérieure est séparée du vagin par un rétrécissement qui prend le nom de col de l'utérus. Les cornes, mêlées aux diverses portions de l'intestin qui occupent la même légion, offrent une courbure inférieure convexe et libre; une courbure supérieure concave, sur laquelle s'attachent les ligaments suspenseurs; une extrémité postérieure ou base, fixée au corps de l'organe; une extrémité antérieure au sommet, arrondie en cul-de-sac, tournée en haut, présentant l'insertion de l'oviducte.
Flottant dans la cavité abdominale, k la manière des intestins, Yutérus se trouve attaché comme eux par des liens lamelleux qui le suspendent à la région sous-lombaire et qui ont reçu pour cette raison la dénomination de ligaments larges ou ligaments suspenseurs de l'utérus. Ces liens, au nombre do deux, sont plus développés en avant qu'en arrière, écartés en avant comme les branches d'un V. Ils partent de la paroi sous-lombaire et descendent vers l'ulérus pour se fixer pur leur bord inférieur sur les côtés de la face supérieure du corps et sur la petite courbure des cornes. Leur bord antérieur est libre ; il soutient les oviductes et les ovaires; l'oviducte est compris entre les deux lames séreuses du ligament; l'ovaire, placé en dedans de ce ligament, reçoit une lamelle détachée de la lame principale et formant avec elle, en dessous de l'ovaire, une sorte de petite cupule. Une autre petite lamelle, étroite et longue, existe en dehors du ligament large. On peut la suivre postérieurement jusqu'à l'anneau inguinal supérieur; antérieurement elle offre un petit appendice renflé ; entre les deux feuillets qui forment ce repli se trouve un muscle grêle tout à fait semblable au crémaster du mâle avant la descente du testicule dans les bourses. On doit voir dans cette lamelle l'analogue du ligament rond de la femme. L'utérus se trouve encore fixé par sa continuité avec le vagin.
La surface intérieure de cet organe offre des replis muqueux qui existent déjà chez le foetus. Ces replis, rangés en séries longitudinales, sont ineffaçables par la distension ; mais ils disparaissent pendant la gestation, sous l'influenee du travail d'agrandissement dont la cavité utérine est le siège. Cette cavité présente trois compartiments : la cavité du corps et les cavités des cornes. Ces dernières sont percées à leur fond par l'orifice extérieur de la trompe de Fallope. Celle-là communique avec le vagin par un étroit canal qui traverse le rétrécissement postérieur de la matrice et qui s'appelle en anatomie humaine la cavité du col. Chez toutes les femelles domestiques, la lapine exceptée, on voit le canal'utérin se prolonger au fond du vagin à la manière d'un robinet dans un tonneau, et former ainsi une saillie toujours très-prononcée. C'est sur cette saillie qu'est percé l'orifice vaginal du canal dont nous parlons. Au pourtour de cette ouverture, la muqueuse utéio -vaginale présente des plis transversaux, disposés eirculairetnent, qui donnent au prolongement tapissé par cette membrane l'apparence d'une fleur radiée-, aussi appelle-t-on cette saillie du col fleur épanouie, dans le langage de l'anatomie vétérinaire; c'est le museau de tanche chez la femme.
Comme chez la femme, les parois de la matrice des femelles domestiques sont composées de trois membranes : une externe séreuse, une moyenne charnue, une interne muqueuse, aveu des vaisseaux et des nerfs. La séreuse envelope tout l'organe; c'est une expansion des ligaments larges, laquelle se prolonge en arrière sur l'extrémité postérieure du vagin et se replie ensuite circulairement autour de ce canal pour se porter soit sur le rectum, soit sur la vessie, soit sur les parois latérales du bassin. Entre les deux cornes, cette membrane forme un frein particulier, très-peu développé chez les solipèdes. La couche charnue comprend des fibres longitudinales et des fibres circulaires. Elle émet, vers l'insertion des ligaments larges, une série de faisceaux qui se prolongent entre les deux lames de ces ligaments. Chez la femelle en état de gestation, le nombredes fibres qui composent cette couche est beaucoup plus considérable que dans les circonstances ordinaires. Cet accroissement a pour but de permettre la dilatation de {'utérus sans trop amincir les parois de ce réservoir, qui s'amincit cependant plus ou moins suivant les espèces. La texture de la muqueuse ne diffère pas de celle des autres. Cette membrane n'offre pas de villosités, mais elle est criblée d'orifices folliculeux dans lesquels s'enfoncent les villosités'placentairea lors de la gestation. Le sang amené dans l'utérus par les artères utérines et utéro-ovariennes est transporté hors de l'organe par les veines correspondantes à ces derniers vaisseaux. Chez .les femelles qui ont eu plusieurs portées, ces vaisseaux se distinguent par leur énorme volume et par les flexuosités qu'ib décrivent. Les lymphatiques qui sortent de
UTER
»a matrice sont aussi remarquables par leur nombre que parleurs dimensions. Ils gagnent la région sous -lombaire. Les nerfs qui abordent l'organe viennent du plexus de la petite mésentérique etda plexus pelvien. „ L'utérus de la vache comparé à celui de la jument ne présente que très-peu de caractères différentiels, eu égard h sa disposition fénérale dans les cavités pelvienne et abominale; seulement, il s'avance un peu moins dans cette dernière cavité. En effet, l'utérus étant supposé parfaitement horizontal, une ligne transverse tirée dans le plan de l'abdomen, en avant de l'angle externe de l'iléum, se trouverait dépassée tout au plus de 0m,04 àO'o.Oâ par l'extrémité des cornes, ce qui j revient a dire que, l'animal étant sur le dos, V utérus se prolongerait seulement jusqu'au I niveau de la quatrième ou de la cinquième vertèbre lombaire. Etudié au point de vue de la forme, Vulérus présente ebez la vache une disposition fort remarquable, qu'il importe de noter : la courbure concave des cornes regarde en bas, tandis que cette même courbure est tournée en haut dans Yutérus de la jument. Or, chez l'une et l'autre femelle, l'attache des ligaments sous-lombaires se fait sur la concavité des cornes; il arrive donc J chez la vache, si l'on considère l'utérus librement suspendu dans l'abdomen, que l'extrémité des cornes se montre tordue en dehors et en haut, tandis que la base, bien que tirée dans le même sens par ces ligaments, conserve Sa direction, maintenue qu'elle se trouve d'une manière fixe et invariable par le corps d6 l'utérus. Celui-ci reçoit, comme les cornes, l'insertion des ligaments larges sur son plan-inférieur. Aussi proémine-t-il au-dessus de cette insertion, tandis que. celui de la jument fait saillie par-dessous. Ces ligaments sont, du reste, très-amples, surtout à leur bord antérieur, et fortement écartés l'un de l'autre en avant, vers leur attache sous-loinbnire, qui se prolonge même sur" les parois du flanc ; on pourrait les comparer Uaus leur ensemble a une cravate triangulaire dont l'angle impair serait attaché au fond de la cavité pelvienne et les deux autres aux tubérosités des hanches; sur cette cravate reposerait le corps et une partie des cornes de l'utérus. La cavité intérieure de la matrice chez la vache est moins ample que dans la jument. Cette cavité se montre parsemée de tubercules arrondis, désignés sous le nom de cotylédons. Ces derniers sont des plaques vasculaires, au nombre d'une soixuntauie en moyenne, disséminés çà et là , engrenés, par pénétration réciproque des reliefs et des cavités, avec des corps analogues de la face externe du chorion. Les cotylédons ne sont que des points épaissis de la membrane muqueuse, dont les follicules se sont énormément agrandis. Ils existent déjà avant la gestation; mais l'observation démontre qu il peut s'en former de toutes pièces, surtout dans les cas ou des circonstances tout à fait accidentelles rendent les premiers insuffisants. Les plus gros se rencontrent dans le corps de Vulérus; au sein des cornes on les trouve d'autant plus petits qu'ils sont plus rapprochés de l'extrémité. Leur forme est généralement ellipsoïde. Ils tiennent à la surface extérieure par un large pédoncule muqueux. Leur surface est Convexe, criblée d'orifices dans lesquels pénètrent les villosités placentaires. On les observe toujours avec une couleur jaunâtre qui, jointe à leurs autres caractères extérieurs, les fait ressembler aux champignons appelés morilles. Dans la brebis et la chèvre, on retrouve la disposition décrite chez la vache. Mais les cotylédons sont creusés en cupule a leur centre; aussi méritent-ils parfaitement leur nom. Chez la truie, le corps de la matrice est fort court, et les cornes, excessivement longues, flottent avec les circonvolutions intestinales. La même remarque s'applique àlachienne et à la chatte. La lapine a réellement deux matrices, chaque corne venant s'ouvrir par un orifice distinct au fond du vagin.
— Renversement de l'utérus. Chez les femelles domestiques, le déplacement de Vulérus est un accident très-grave; il survient à la suite des parturitions prématurées, difficiles, qui rencontrent de puissants obstacles, surtout lorsque, après l'expulsion du produit de la conception, les efforts expulsifs continuent en raison de la grande irritabilité de la bète et de son énergie. On a vu des lame lies chez lesquelles chaque parturiiion était accompagnée du déplacement de l'utérus. Cet accident se rencontre quelquefois dans la jument ; mais, de toutes les femelles domestiques, la vache est colle chez laquelle ou l'observe le plus communément. Aux causes ci-dessus signalées il convient encore d'ajouter les manœuvres maladroites auxquelles les bergers et les empiriques ont trop souvent recours dès que la parturition pré- Sente des difficultés, et auxquelles ils sont aussi portés par leur empressement- à opérer la délivrance inconsidérément et sans les connaissances nécessaires. Dis lors, l'organe déplacé est malade, et par suite de la cause qui a déterminé le déplacement, et par l'effet du déplacement lui-même , et par un manuel opératoire mal exécuté, d'où il suit que le cas pathologique peut s'aggraver, que la bête même peut courir de grands dangers. Ce déplacement est facile à reconnaître. L'utérus se projette vers l'extérieur ; à
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divers degrés difficiles à signaler, et lorsîu'il est complètement déplacé, il est tout à ait hors de la vulve; uns tumeur volumineuse, allongée en forme de poire, une espèce de grand sac, sort par la vulve et semble lui appartenir ; l'extrémité qui répond à cette ouverture est moins grande, et la base qui descend est renflée et plus volumineuse ; la surface de cette tumeur est une membrane muqueuse, et, Si la femelle appartient à une espèce qui" rumine, on aperçoit lest cotylédons, espèces de gros mamelons qui augmententde volume durant la gestation. En se déplaçant, Yutérus, par son propre poids, entraîne avec lui le vagin dont la partie la plus enfoncée se trouve repliée sur la portion voisine du col; la vessie et la paroi inférieure du rectum sont entraînées au centre de l'excavation et occupent la place que Yutérus & quittée; le méat urinaire est ployé sur luimême, affaissé, comprimé , de manière que l'écoulement de l'urine ne peut avoir lieu; aussi, comme les uretères continuent à apporter à la vessie le liquide sécrété par lesreins, le réservoir ne tarde pas à s'emplir et le volume acquis par la poche qui le constitue peut suffire pour empêcher toute espèce d'opération manuelle ayant pour but de faire rentrer Yutérus.
Lorsque la sortie de la matriceestcomplète, elle pend sous la forme indiquée ci-dessus , jusque sur les jarrets de la femelle. Soumise au contact de l'air, froissée sur la litière, salie par les parcelles de fumier ou de paille qui s'y fixent, elle s'irrite et présente quelquefois des points ecchymoses. L'espèce de dépression ou de pédoncule par quoi cette masse tient à la vulve peut être assez tendue pour que la circulation y devienne difficile ; alors le sang s'accumule et séjourne dans les vaisseaux capillaires des tissus ainsi déplacés; ces tissus se colorent de plus en plus et deviennent d'un rouge foncé, violacé ; la bête, tourmentée par les douleurs qu'elle éprouve, est inquiète, s'agite, se coucheetse relève souvent; elle paraît ne trouver de soulagement dans aucune des positions qu'elle prend et se livre à des efforts expulsifs trèsrapproehés, résultant de l'irritation dont le vagin et l'utérus sont devenusle siège. La tuméfaction des parties continuant, les parois de l'utérus et du vagin perdent leur souplesse, s'épaississent, se durcissent, se colorent de plus en plus, de manière que le volume acquis par la tuméfaction, s'il est considérable, rend la rentrée très-difficile et même impossible. C'est dans un cas semblable que ces mêmes parois peuvent s'ulcérer et même quelquefois se recouvrir d'escarres gangreneuses, ce qui aggrave beaucoup la lésion et peut occasionner la mort de l'animal. Si les accidents locaux produits par le déplacement do Yutérus se réduisent à peu de chose quand ce déplacement- est très- récent ou n'est pas très-considérable, il n'en est pas' de même dans les circonstances opposées, où des accidents sympathiques peuvent se manifester ; c'est ainsi qu'on observe quelquefois une lièvre de réaction, de la toux, des coliques répétées, des troubles divers dans l'action digestive, etc. En remédiant au déplacement, tes phénomènes sympathiques cessent et l'exercice des fonctions se rétablit.
Le traitement du déplacement de l'utérus consiste à replacer cet organe dans sa situation normale et à le maintenir réduit. Ou doit d'abord nettoyer les parties, les laver avec de l'eau tiède, simple oumuciiagineuse, à moins qu'a raison de la date de l'accident ou de quelques circonstances concomitantes, les tissus ne soient décolorés, oedématiés, froids, auquel cas il conviendrait de les lotionner avec un liquide stimulant; le vin chaud , pur et coupé, la bière, le cidre, les infusions aromatiques peuvent être alors employés; la température de tous ces liquides doit être suffisamment.élevée, sans l'être trop. Lorsque l'engorgement inflammatoire des tissus existe â un certain degré, s'il est considérable, les douleurs sontaigues, la vessie est distendue et le danger se pronon.ee ; il importe alors de vider la poche urinaire, car c'est souvent la rétention de l'urina qui cause les douleurs les plus vives. Pour y parvenir, il faut rechercher le méat urinaire, qui occupe alors la face inférieure du pédoncule par lequel l'utérus est attaché à la vulve; on relève la -masse sortie en la faisant soutenir k la hauteur des grandes lèvres, on explore le pédoncule et l'on ne tarde pas à reconnaître l'ouverture de l'urètre, par lequel on introduit dans la vessie une sonde creuse, ou a son défaut un morceau de sureau vide de sa moelle. Bientôt l'urine s'écoule, la vessie se vide ; les tissus deviennent plus souples^ et la rentrée de toute la masse, qui pouvait être impossible avant l'évacuation de l'urine, devient alors praticable. Si cependant il ne paraissait pas encore possible d'opérer la réduction, en raison de l'épaisseur des parois et de leur engorgement inflammatoire considérable, on déciderait, après avoir vidé la vessie et le rectum, s'il ne serait |>as à propos de recourir aux bains de vapeur, aux fomentations émollientes, aux saignées générales et locales, aux scarifications même, afin de dissiper d'abord ces complications, ou s'il suffirait d'attendre leur cessation spontanée, après avoir écarté les causes qui ont pu les occasionner. De ces causes, les principales sont le tiraillement, la pression éprouvée par le pédoncule. t<"u relevant les par-
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ties et les soutenant k la hauteur de la vulve, de manière qu'il n'y ait plus ni traction ni compression , la circulation devient plus libre et le dégorgement s'opère.
Quand l'utérus n'a pas franchi l'ouverture vaginale externe, la réduction ne présente pas dé difficulté; il suffit pour l'opérer d'introduire la main dans le vagin, en ayant la précaution de la bien fermer et de pousser la matrice à poing fermé, le plus qu'on peut dans la direction convenable. Lorsque la bête fait des efforts expulsifs, on les laisse passer et on continue ensuite d'agir. Lorsque la sortie de Vutérus est complète, il faut d'abord vider le rectum et la vessie, s'il y a lieu ; on dispose le sol du local de manière qu'il soit plus élevé dans l'endroit où doivent reposer les membres abdominaux de l'animal et l'on fait une bonne litière. A ce moment d'opérer, on place Vutérus sur un drap huilé ou trempé dans de l'eau émoiliente et tenu par doux aides placés un de chaquecôlé, lesquels élèvent et maintiennent ^organe à la hauteur de la vulve. Alors l'opérateur cherche dans la masse formée par l'utérus la plus grande corne, toujours celle qui renfermait le fœtus; il la saisit par le fond et la pousse de manière à lu faire rentrer sur elle-même. On poussa de cette manière jusqu'à ce qu'on soit arrivé à la vulve, on engage les parties dans les grandes lèvres, et on fait en sorte de les faire arriver dans le bassin, où l'on agit graduellement dans la direction de la cavité pelvienne. Une précaution à observer fidèlement est d'éviter de pousser au moment où la bête fait des efforts expulsifs ; pendant qu'elle les exécute, il faut se contenter de maintenir purement et simplement les parties pour éviter leur retraite et sans cherchera vaincre l'obstacle instantané, car les tissus, placés entre des forces opposées, pourraient se déchirer ; dès que les efforts expulsifs cessent, on pousse de nouveau, à l'effet d'avancer la réduction, et de la terminer.
L'opération étant terminée, si le déplacement est récent, si la bête ne fait que peu d'efforts expulsifs, il peut suffire de lui maintenir le derrière plus élevé que le devuni, en évitant avec le plus grand soin de l'inquiéter et de lui faire faire le moindre mouvement. Si elle est grasse ou dans" un état pléthorique, on peut la saigner soit avant, so,t après l'opération; on lui passe quelques lavements, afin de délayer les matières alvjnes et d'éviter, pour les rendre, des efforts qui pourraient être suivis d'un nouveau déplacement. On fait en outre des injections toniques et astringentes dans le vagin; on applique sur la région des reins, à une température élevée qu'on entretient, un sachet d'avoine cuite dans le vinaigre; on jette de temps en temps et d'un peu loin des seaux d'eau froide sur l'abdomen et l'on dirige avec précaution ce même liquide au moyen d'une seringue jusque sur le col utérin. Ce traitement, auquel on ajoute un régime analeptique et fortifiant, ou la diète blanche si les animaux sont trop replets ou trop excitables, suffit quelquefois, et surtout dans la jument, pour procurer une guérison complète. Néanmoins, presque toujours,*surtout dans la vache, Vutérus tend à se déplacer de nouveau au moindre effort ; c'est pourquoi il est très- Souvent indispensable de contenir momentané ment- tes parties dans la position où on les a rétaùlies. On a proposé à cet effet des moyens variés. Celui de maintenir a-vec la main l'organe remis en place ne sert que pour le pi emier moment, et il est nécessairement insuffisant ensuite ; ceux qu'on a imaginé d'y ajouter sont la suture de la vulve, le tampon et le pessuire. Le moyen de fermer la vulve avec des points de suture nonseulement ne suffit pas, mais encore présente de grands inconvénients. Il ne sufric pas quand la bête pousse fort et que Vutérus se présente, parce que, les fils venant à se rompre, l'organe s'échappe de nouveuu. Il a des inconvénients, parce qu'il s'oppose'à la liberté du t assuge de l'urine et peut déterminer le déchirement des grandes lèvres. Il vaudrait mieux encore employer un simple filet ou un rnorceau de toile fenêtre; mais ce n'est pas le meilleur procédé. Celui de la Suture est tout à fait à rejeter. Le tampon ne convient pas davantage, en ce qu'il est impossible de tamponner convenablement sans que l'anus lui-même soit gêné, sans que la sortie de l'urine sou empêchée; d'où il résulte, d'une part, la rétention de l'urine, et de l'autre l'engouement du rectum, circonstances qui incommodent beaucoup la bête, la font souffrir, provoquent des efforts considérables pour évacuer, etsouvent le nouveau déplacement de Vutérus en est la suite inévitable ; ainsi cet autre moyen est encore à rejeter. Il ne reste donc plus que celui du pessaire, dont l'application n'a aucun inconvénient.
Le renversement du vagin ou de Vutérus est réputé vice rédhibitoire avec un délai de neut juurs, pai ce que l'existence de ce grave accident peut être ignorée de l'acheteur au moment de la vente, et en outre provenir d'un part déjà ancien et éloigner ainsi les justes défiances que suggère une vache fraîchement vélée. Mais pour qu'il puisse donner lien à la rédhibition, la loi exige que le" part ait eu lieu chez le vendeur, qui doit alors répoudre de sa mauvaise foi. Pour être rédhibitoire, ce vice doit revêtir deux con-
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ditions essentielles, qui sont : 1° l'existence du renversement; 2° l'effecluation du part chez le vendeur. La première condition ne comporte aucune difficulté; pour la remplir, il n'est besoin que de la constatation du fait qu'elle dénomme et exige. Pour la seconde condition, la loi est satisfaite si l'acheteur prouve : îo que la bête achetée a vêlé avant fa vente ; 2» que le vêl:ige a eu lieu chez le vendeur. Peu importe l'état de plénitude^ ou non de la bête, l'espace de temps qui s'est écoulé depuis le vêlage; si la preuve du part est acquise, si ce part a eu lieu chez le vendeur, la seconde condition du vice est parfaite, le droit de recours de l'aoheteur est indéniable. Il est inutile ici de distinguer le part ancien du part récent, attendu que le renversement des organes sexuels peut exister longtemps après le part et qu'il ne peut cesser d'être rédhibitoire dès que ce part, récent ou non, a eu lieu chez le vendeur.
La perte de l'animal peut certainement provenir du renversement du vagin ou de Vutérus; néanmoins ce cas est rare. Quand il se présente, c'est presque toujours peu de temps après le vêlage et par suite de l'inflammation de l'organe renversé. Ce seront donc les lésions cadavériques produites par l'inflammation qui, dans le plus grand nombre de cas, indiqueront la cause de la mort, de même que la position des parties sexuelles, l'état anomal dans lequel elles se trouvent et leur chute à l'extérieur fourniront la preuve du renversement.
— Torsion de l'utérus. La torsion de Vutéïus sur son axe est un accident qui met un obstacle plus ou moins insurmontable à l'exécution de la parturition et qui entraîne nécessairement la mort des animaux , si les moyens chirurgicaux auxquels il convient d'avoir recours sont impuissants à remettre la matrice dans sa position normale. Cet accident singulier était déjà connu dans le siècle dernier. A mesure que les publications vétérinaires se sont multipliées, les faits en sont devenus plus nombreux, et des notions de plus en plus exactes sont venues remplacer des vues purement théoriques sur les circonstances dans lesquelles cet accident peut avoir lieu, les conséquences qu'il peut avoir et les moyens de traitement qui doivent lui être opposés.
Cet accident, qui ne se fait généralement remarquer que sur les femelles de l'espèce ovine, donne lieu à une série de symptômes qui peuvent être distingués en symptômes généraux et symptômes locaux. Au début, les animaux éprouvent des coliques; ils piétinent souvent et surtout des membres postérieurs. Ils paraissent inquiets et ont l'œil hagard ; ils changent souvent de place, se couchent et se relèvent bientôt pour se coucher de nouveau. Des efforts expulsifs dont l'intensité varie suivant les animaux", tantôt passagers, tantôt fréquents et presque continuels, se font remarquer pendant plus ou moins longtemps. Les propriétaires croient généralement que- tous ces symptômes sont ceux d'un part prochain, puisque, presque toujours, à de rares exceptions près, les vaches affectées d'une torsion des organes génitaux sont arrivées au terme de leur gestation, et que ce terme est aussi, souvent, dépassé de quelques jours. Ces symptômes se font quelquefois remarquer pendant plusieurs jours. Quelques propriétaires croient s'être trompés sur le terme de la gestation, car souvent les symptômes disparaissent tout à fait pour reparaître quelques jours après, mais avec beaucoup moins d'intensité. Au début et dans les intervalles de la manifestation des symptômes, les animaux mangeaient, buvaient et ruminaient ; mais il arrive que, peu à peu, ils perdent l'appétit et ne ruminent plus, il n'y a pas eu écoulement des eaux par la vulve. En définitive, le part ne peut avoir lieu. Il existe encore un certain nombre de symptômes dont on doit tenir compte, car ils indiquent quelque chose de fâcheux. Ainsi les efforts expulsifs ont cessé depuis un ou plusieurs jours; les mouvements du fœtus, que l'on voyait se produire à travers les parois du flanc, ont cessé de se faire remarquer, etl'exploralien du ventre, faite avec soin, permet de conclure que le jeune sujet est mort. L'animal est couché et paraît tranquille. Si l'on cherche à faire lever l'animal, on est obligé de l'exciter beaucoup et il ne se relève que difficilement, comme s'il n'avait plus de forces. L'œil est déprimé et rétracté dans le fond de l'orbite; les membranes muqueuses ont une teinte particulière, pâle, jaunâtre, différente de cellequ'elles ont ordinairement ; le mufle est sec ; le pouls est petit, vite et déprimé. Les mamelles sont souvent gorgées de lait; elles sont néanmoins distendues; le lait s'en écoule goutte à goutte, ou bien, si on le recueille par la mulsion, tantôt il est de bonne qualité, tantôt il est séreux. Dans la région de la croupe, il y a souvent une déformation qui s'opère normalement à l'approche du terme de la gestation ; d'autres t'ois, il ne s'y est opéré absolument rien de particulier. Ajoutons enfin que la peau, les cornes et les oreilles sont souvent froides et que plusieurs de ces symptômes annoncent une terminaison fâcheuse.
Les renseignements fournis par les propriétaires et l'observation des symptômes généraux que présentent les animaux portent à rechercher ia cause qui met obstacle à la
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parturition.lt convient donc de pratiquer l'exploration vaginale. Après s'être huilé convenablement la main et l'avant-bras, on les introduit dans la vulve, puis dans le vagin. Généralement, cette intromission se fait avec facilité dans le vagin jusqu'à une distance variable de l'orifice vaginal de la matrice ou jusqu'à cet orifice même. U peut arriver, en effet, que la main soit arrêtée ou dans le vagin ou après qu'elle a franchi le col de la matrice ; car la torsion n'est pas invariablement à la même place, elle peut varier quant à sa situation. En effet, elle peut se faire remarquer ou bien seulement sur le vagin, ou bien seulement sur la matrice. Toutefois, cette torsion, quel qu'en soit le siège, peut offrir des degrés différents, c'est-à-dire qu'elle peut* être incomplète, au quart, ou ne consister qu'en un déplacement de l'utérus; qu'elle peut, en restant encore incomplète, avoir un demi-tour ou être le résultat d'un déplacement égal à 180°, et enfin qu'elle peut être multiple, par exemple, lorsque le déplacement de Vutérus a dépassé plus d'un tour.
Pour que cette torsion s'opère, il faut que l'utérus éprouve une révolution plus ou moins complète sûr son axe. Si elle a lieu de droite i à gauche, c'est donc la corne droite qui passera sur la corne gauche pour venir se placer du côté gauche (dans la demi-torsion), ou qui reviendra ensuite à droite (dans la torsion complète). Le contraire de ce qui vient d'être dit aurait lieu s'il s'opérait une torsion de gauche à droite; la corne gauche passerait par-dessus la corne droite pour venir se placer à droite (dans la demi-torsion), ou reviendrait ensuite à droite après que la matrice aurait décrit une circouférence (dans la torsion complète). Quel qu'en soit le sens, la torsion a donc toujours lieu de dessus en dessous. Puisqu'il en est ainsi, le repli vaginal ou ceux du col de la matrice peuvent donc faire reconnaître le sens suivant lequel ia torsion a eu lieu. Wegerer a dit avec raison que cette duplicature a toujours une direction oblique d'avant en arrière, de la ligne médiane vers une des parties latérales du bassin. Elle se dirige donc à droite ou à gauche , selon que Vutérus est tordu dans l'une ou dans l'autre direction, mais toujours en sens inverse de cette torsion; ainsi, quand elle a lieu vers le flanc droit (de gauche à droite), la duplicature, qu'il appelle patbognomonique, part de la base du museau de tanche, en se dirigeant vers le côté gauche du bassin, et vice versa. Il est en outre digne de remarque que la pointe obtuse constituant le museau de tanche est alors, elle aussi, un peu déviée du point central et médian et appuyée un peu vers le point .où se dirige la duplicature membraneuse. Enfin, la persistance ou la disparition du pli en question, pendant la réduction, sert beaucoup au praticien pour déterminer les avantages obtenus et pour reconnaître si l'organe tordu sur lui-même est revenu ou non dans sa position normale. En second lieu, il arrive souvent que le museau de tanche est assez ouvert, au moment de l'exploration, pour permettre au praticien d'y introduire la main. Cette circonstance devient précieuse pour compléter le diagnostic, s'il reste encore des doutes. Dans ce cas, on fait coucher avec précaution la vache sur un lit de paille, dans la position dorsale, la croupe haute, les extrémités réunies et un peu élevées. Cela fait, l'opérateur pénètre dans l'orifice utérin de manière à pouvoir tenir en position fixe le col de l'utérus, pendant qu'il t'ait incliner le corps de l'animal un peu rapidement et alternat! vemeut de droite à gauche. Ces mouvements d'inclinaison seront exécutés par secousses. Pratiqués ainsi, ces mouvements déterminent ou -le resserrement ou la dilatation de l'entrée du col, suivant qu'ils seront oppot.es ou en harmonie avec la torsion ; en d'autres termes, la main de l'opérateur sera comprimée au moment où, la matrice ayant tourné à droite, la secousse inclinée s'opère à gauche ; il ressentira, au contraire, un certain relâchement dans le moment où l'inclinaison se fera tians le sens "correspondant à la torsion. Faisant ainsi répéter ces mouvements latéraux au corps de l'animal placé sur le dos, on constatera la coïncidence du resserrement et de la dilatation avec telle ou telle autre inclinaison, et on établira ainsi le diagnostic en parfaite connaissance de cause.
La gastro-hystérotumie, l'incision du flanc pour remettre la matrice dans sa position normale ou le taxis direct, l'hystèrotomie vaginale, le taxis vaginal, le taxis indirect ou à travers les parois abdominales et le rètroverseur de barreau ont été successivement employés dans le traitement de cet accident. Mais ce qui a été employé avec le plus de succès, c'est la méthode de rotation ou de roulement du corps de la vacha pour remédier à la torsion de la matrice ou du vagin. Cette opération doit et e préférée à tuutes les autres. Cette méthode opératoire a deux procédés : l'un, qui consiste a faire opérer à la vache un mouvement de rotation dans le sens opposé k celui "de la torsion, et l'autre, dans le sens même de la torsion de la matrice. Le sens de la torsion ayant été reconnu, il suffit de faire tourner la vache comme^un tonneau sur le sol, dans le sens opposé à celui de la torsion ; telle est la mise en pratique uu premier procédé; au contraire, dans le second procédé, le sens de la torsion ayant été reconnu, il faut maintenir
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la matrice en situation fixe en introduisant la main dans le va"gin et faire tourner la vache dans le sens même de la torsion. Ces deux procédés sont bons; ils peuvent être employés à remettre la matrice dans sa situation normale; maison accorde la préférence au premier, pour cette raison que l'opérateur ne sera pas épuisé par la fatigue lorsqu'il s'agira d effectuer l'extraction du fœtus après que la matrice sera remise en bonne situation. Ces procédés opératoires auront d'autant plus de chances de réussite qu'ils seront mis en pratique peu <le temps après la manifestation des symptômes qui font reconnaître la torsion de la matrice. U faut souvent faire rouler la vache pendant longtemps, et ce n'est qu'en persévérant qu'on arrive à remettre la matrice dans sa position normale. UTERVÉRIE s. f. (u-tèr-vé-rî). Bot. Genre de plantes, de la famille des capparidées, formé aux dépens des câpriers, et comprenant huit espèces.
UTÉTHEISE s. f. (u-tétè-ze — du gr. outét/iê.i, celui qui blesse). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des chélonides.
UTGARD, nom des confins du monde, dans la mythologie Scandinave. Ce pays, situé près du pôle nord, était habité1, selon VEdda, par les géants de glace, les Rytnthurses.
DTIAS s. m. (ou-ti-ass). Mamm. Un des noms vulgaires de l'agouti.
UTICA, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Ktat et à 150 kilom. N.-O. de New- York, sur la Mohaisk et le canal de l'Erié; 25,000 hab. Belles .manufactures de coton et de laine ; forges, fonderies, construction de machines à vapeur, Utica s'élève au centre d'une contrée fertile et populeuse ; elle est régulièrement bâtie ; ses rues sont propres, larges, bien arrosées et bien ombragées. On y voit fin bel hôtel de ville et vingt églises appartenant aux différents Cultes.
UTICENS1S PAG OS, nom latin du pays d'OucHK.
liTLEL, ville d'Espagne, province et à 130 ki. lom, S.-E. de Ciiença ; 6,550 hab. Savonnerie distillerie, commerce de grains et de bestinuxj
UT1ENS, en latin Otii, peuple du monde ancien, habitant au N.-E. de la mer Caspienne.
UTILE adj. (u-ti-le — lat. utilis, du verbe uti, se servir, employer, qu'Eichhoff rattache à la racine sanscrite yat, travailler, exercer, d'où vient aussi, selon lui, le grec othomai, même sens). Avantageux, qui peut rendre service : Des travaux utiles. Un meuble utile. Un homme utile. Il faut être utilb aux hommes pour être grand dans leur opinion. (Mass.) Ce gui est utile est toujours au-dessus de ce qui est grand. (Thomas.) La vérité est toujours utile à ta société. (De Bonald.) Rien d'immoral, d'injuste, de violent ne saurait être longtemps utile là flil règne la liberté de la presse. (E. de Gir.) Les uns naissent pour être utile!, Les autres pour n'être qu'heureux.
J.-B. Rousseau.
— Temps utile, Temps opportun, temps au delà duquel il n'est plus utile d'agir ; li faut faire voire réclamation en tksips utile.
— Péod. Seigneur utile, Celui qui avait l'usage sans la nue propriété. Il Domaine utile. Revenu indépendant de la nue propriété.
— Procéd. Jour utile, Jour compté dans les délais accordés, et aussi Jour pendant lequel l'action légale peut s'exercer : Le dimanche n'est pas un jour utile. Il Ordre utile, Rang des créanciers assigné d'après la date de l'hypothèque.
— s. m. Ce qui est utile : S: ion n'imprimait que /'utile, it y aurait cent fois moins de liores. (Von.) L'utile, c'est un des aspects du juste. (F. Bastiat.)
Nous faisons cas du beau, nous méprisons l'util:.
Là FONTilSB.
Qu'en savantes leçons votre muse fertile Partout joigne au plaisant le solide et l'utile.
Boilsao.
— Syn. Uiilo, utilité. La signification du mot utile est plus générale, plus étendue; celle du mot utilité est plus abstraite. L'utite se conçoit comme un ensemble de choses qui ne laissent presque rien a desuer, où l'on trouve une grande variété d'avantages ; ['utilité est loin d'offrir une image aussi complète ; un seul avantage suffit pour la produire.
UTILE DULCI {L'utile à l'agréable), Derniers mots d'un vers d'Horace {Art poétique, v. 344). Voici le vers complet :
Qmne lulit punctum qui miscuit utile dulci. • Celui-là atteint la perfection qui sait joindre l'utile à l'agréable. • Le vers d'Horace est souvent rappelé par les écrivains pour exprimer une idée analogue. Voltaire l'a traduit en un seul vers :
Heureux qui sait mêler l'utile et l'agréable!
m A l'un et l'autre bout de l'écriteau se dessinent, sur un fond noir, une mappemonde et une sphère céleste, et, au milieu des deux globes, on lit en grosses lettres jaunes : Pension et demi-pension de jeunes citoyens; puis, au-dessous, ce vers latin :
Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci. • Victor Duca.voe.
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« Le célèbre professeur Rollin avait grande raison de comparer les ouvrages utiles aux arbres, que la nature produit avec peine, et les ouvrages de pur esprit aux fleurs des champs, qui croissent et qui meurent si vite. La perfection consiste à ioindre les fleurs aux fruits :
Ornne tulit punelum qui miicuit utUe dulci. » Voltaire.
■ Le docteur Herbean montrait avec orgueil les bordures de jacinthes et d'œillets qui encadraient symétriquement ses planches de légumes, et ne manquait jamais de citer l'utile dulci de son bien-aimé poëte, précepte que les beaux esprits de la~vi!le, versés dans la latinité du siècle d'Auguste, étaient parvenus à traduire ainsi : « Mêlez ' les œillets aux choux-fieurs et les jacinthes
> aux navets. •
Jules Sandeau.
UTILEMENT adv. (u-ti-le-man — rad.
utile). D'une manière utile : Travailler utilement. Se servir utilement de sa fortune. Il faut beaucoup d'art et de prudence pour punir utilement, (Rollin.)
— Procéd. Utilement colloque, Colloque en ordre utile et de fnçon à être pa3'é de sa créance : Il a peu d'espoir d'être payé, n'ayant*
pas été UTILEMENT COLLOQUE.
UTILISABLE adj. (u-ti-li-za-ble — rad. utiliser). Qui peut être utilisé : M. Ruolz a, étendu ses procédés à tous- les métaux utilisables. (Dumas.)
UTILISATION s. f. (u-ti-Ii-za-si-on — rad. utiliser). Action d'utiliser : //'utilisation des eaux d'égout.
UTILISER v. a. ou tr. (u-ti-!i-zé — rad. utile). Employer utilement : Utiliser un terrain, des matériaux. C'est surtout pour tailler le verre qu'on utilise les femmes dans la plupart des cristalleries, (J. Simon.) Ce n'est pas tout d'avoir vaincu, il faut savoir UTILISER ta victoire. (Frouuh.)
UTILITAIRE adj. (u-ti-li-tè-re — rad. utilité). Néol. Dont le but est l'utilité : Morale utilitaire. Il Qui a rapport à la doctrine des utilitaires ; On est naturellement revenu à l'histoire, à la philosophie, qui, sous l'empire de l'école utilitaire, avaient été considérées non-seulement comme peu utiles, mais comme nuisibles. (L. Plée.) Il Qui professe ou partage les doctrines des utilitaires : L'Italien, in politique, est machiavéliste ; l'Anglais, utilitaire et malthusien; le Français, glorieux et artiste. (Proudh.)
— s. m. Philosophe qui considère l'intérêt comme le mobile de toutes les actions morales ; personne qui met l'utilité au-dessus de toute autre considération : Je crois qu'il n'y a qu'un utilitaire au monde capable d'arracher une plate-bande de tulipes pour y planter des choux. (Th. Gaut.)
UTILITAIREMENT adv. (u-ti-li-tè-reman — rad. utilitaire). Néol. Au point de vue utilitaire : Je ne vois pas en quoi une ville organisée utilitairement serait plus agréable à habiter que le Père- Lachaise. (Th. Gaut.)
UTILITAIRIANISME s. m. (u-ti-li-tè-ri-ani-sme — rad. utilitaire). Système des utilitaires.
— Encycl. V. utilitarisme. .
UTILITAIRIEN, IENNE adj. (u-ti-li-tè-riain, i-è-ue — nid. utilitaire). Partisan des doctrines utilitaires.
UTILITARISME s. m. (u-ti-li-ta-ri-sme — rad. utilitaire). Doctrine des utilitaires : Gardons-nous d'introduire ^'utilitarisme dans la guerre , pas plus que dans la morale. (Proudh.) Z/utilitariSME est né en Angleterre. (Proudh.) Il On dit aussi : utilitairianismë.
— Encycl. L'utilitarisme est un système de philosophie morale qui ramène à la notion d'utilité celle de la justice, et qui, -sondant les mobiles secrets par lesquels l'homme vertueux est conduit à sacrifier quelques-uns de ses intérêts personnels, trouve que ces mobiles, loin d'être complètement désintéressés, se réduisent toujours à un désir plinT ou moins conscient d'assurer d'autres intérêts qui paraissent plus nobles, plus solides et plus propres à procurer un bonheur ree). Cette doctrine est fort ancienne et a dû. servir de bonne heure de contre-poids à l'idéalisme pur. Chez les Grecs et les Romains, elle s'appelait épicurisme. Elle renaquit au xvie siècle avec le libre examen. Hobbes, au xvn« siècle, lui a donné en Angleterre une forme purement politique; au XVIIIe, les diverses écoles philosophiques de France ont essayé d'eu perfectionner la formule, qu'on trouve pour la première fois exprimée dans les œuvres de La Mellrie, du baron d'Holbach et surtout dans le fameux livre d'Helvétius intitulé : De l'esprit.
{.'utilitarisme, tel qu'il résulte des opinions d'Helvétius et qu'il a été conçu depuis par le saint-simonisme, le fouriérisme et le positivisme, n'est pas le matérialisme ; celui-ci est un système rationnel qui ne sort pas du domaine des iûéeo. Ij'utilitarisme, au contraire, est une philosophie pratique, un système so-
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cial, une théorie des intérêts économiques de l'humanité, intérêts auxquels on ramène toutes les pensées, toutes les actions et tout l'avenir de l'espèce.
Le système utilitaire ne suppose pas nécessairement la négation de tout principe spirituel; ceux mêmes qui admettent l'existence de l'âme, comme essentiellement distincte du corps, et celle d'un Dieu pur esprit, peuvent à la rigueur professer l'utilitarisme ; mais, en fait, la plupart des utilitaires n'admettent que l'existence de la matière et ne voient dans l'homme qu'une matière organisée; pour eux l'homme ne diffère des animaux que par la supériorité de son organisme. « Si la nature, dit Helvétius, au lieu de mains et de doigts flexibles, eût termine nos poignets par un pied de cheval, qui doute que les hommes, sans arts, sans habitations, sans défense contre les autres animaux, tout occupés du soin de pourvoir à leur nourriture et d'éviter les bêtes féroces, ne fussent encore errants dans les forêts comme des' troupeaux fugitifs?.! Tout d'aiileursdansl'homrae dérive de la sensibilité physique.
L'homme n'étant qu un être sensible, le bonheur ou le plaisir est le motif et la loi de ses actes.'Le bien, c'es*. l'utile. Le mal est le contraire de l'utile. « Qnel homme, dit encore Helvétius, s'il sacrifie l'orgueil de se dire plus vertueux que les autres à l'orgueil d'être plus vrai et s il sonde avec une attention scrupuleuse tous les replis de son âme, ne s'apercevra pas que c'est à la manière différente dont l'intérêt personnel se modifie que l'on doit ses vertus et ses vices; que tous tes hommes sont mus par la même force ; que tous tendent donc également au bonheur; que c'est la diversité des passions et des goûts, dont les uns sont conformes et les autres- contraires à l'intérêt public, qui décide de nos vertus et de nos vices? Sans mépriser le vicieux, il faut le plaindre, se féliciter d'un naturel heureux, remercier le cjel de ne nous avoir donné aucun de ces goûts et de ces passions qui nous eussent forcés de ' chercher notre bonheur dans l'infortune d'autrui.
Si l'on demande quel peut être le motif de la bienfaisance dans le système utilitaire, Helvétius répond ainsi : ■ L'homme humain est celui pour qui la vue du malheur d'autrui est une vue insupportable et qui, pour s'arracher à ce spectacle, est pour ainsi dire forcé de secourir le malheureux... Ce n'est pas que certains hommes ne paraissent souvent se dépouiller de leur propre intérêt pour porter sur les actions des hommes des jugements conformes à l'intérêt public; mais ils no font alors que satisfaire la passion qu'un orgueil éclairé leur donne pour la vertu, et par conséquent qu'obéir comme tout autre à la loi de l'intérêt personnel... Brutus ne sacrifie son tils au salut de Rome que parce que l'amour paternel avait sur lut moins de puissance que l'amour de la patrie. Il ne fit .alors que céder à sa plus forte passion, »
Le langnge d'Helvétius est l'ait certainement pour révolter ceux qui admettent que le bien se distingue du mal par sa nature mêmeetqu'it y a dans la vertu quelque chose de saint qui s'impose à notre âme comme une force extérieure et indiscutable. Mais, quand on veut juger rationnellement un système philosophique, il ne faut pas se laisser rebuter par ce qu'il peut y avoir de brutal dans les mots, et, sous la forme un peu trop crue, il faut savoir reconnaître les efforts que fait le philosophe pour aller au fond des choses et pour montrer que la plupart des hommes se payent trop souvent de grands mots dont ils ne comprennent pas le sens.
Au fond, à quoi se réduit la thèse d'Helvétius? A soutenir que chez Brutus l'amour de la patrie était une passion et qu'aimer le bien sans un mobile est une chose impossible à un être raisonnable. Que l'amour de la patrie soit une passion, personne ne peut le nier; tout ce qu'on peut dite, c'est que c'est une passion vertueuse. Mais Helvétius le dit lui-même. Seulement il soutient qu'une passion vertueuse se développe dans l'homme par l'éducation, par l'habitude, par une longue suite de réflexions tendant à rechercher quels sont les actions et les sentiments les plus propres à assurer un bonheur réel, solide, durable ; tandis que ceux qui repoussent son système prétendent que les sentiments vertueux naissent tout seuls dans l'âme et par une force irrésistible. Ils disent aussi qu'il faut aimer le bien pour le bien ; mais Helvétius croit que ceux qui parlent ainsi se payent de mots, et il est évident que, si on lui demandait de le prouver, il pourrait dire : « Quand je vous demande pourquoi je dois aimer le bien, c'est que je ne comprends pas le bien comme vous, et lorsque vous me répondez : < Parce que c'est le bien, » vous ne m'expliquez rien, et vous ne me donnez pour raison que le mot, quand je vous demandais de m'expliquer la chose. «
L'utilitarisme nie-t-il qu'il y ait du mérite à être vertueux et que le scélérat soit ré- ..préhensible? Non. Mais il explique le mérite et le démérite à sa manière, et il repousse l'idée absolue qu'on s'en fait ordinairement, L homme n'est responsable qu'à cause des rapports de toute nature qui l'unissent à ses semblables; au fond, il est le jouet de ses intérêts, de ses désirs et de ses passions, qui agissent sur lui d'une manière nécessaire, au joug desquels il ne saurait se dérober; c'est
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une théorie pure et simple de la force ; mais il y a deux sortes de forces, l'une matérielle, l'autre morale, et celle-ci se manifeste surtout par l'éducation. Alors la vertu, car l'utilitarisme admet la vertu, sera une machine fonctionnant d'une façon automatique dans la société. C'est l'affaire du législateur d'y intéresser chaque citoyen : « Tout l'art du législateur consiste à forcer les hommes, par le sentiment de l'amour d'eux-mêmes, d'être toujours justes les uns envers les autres. »
Bentham , successeur d'Helvétius et le grand théoricien de l'utilitarisme, ne prend pas la peine de regarder si le devoir existe. 11 pose dès l'abord en principe que- tonte action et tout objet nous seraient parfaitement indifférents s'ils ne pouvaient nous donner du plaisir ou de la douleur. • La propriété des objets et des actions a causer l'un ou l'autre, dit Jouffroy, rendant compte de l'opinion de Bentham (Droit naturel), est donc la circonstance unique qui les distingue à nos yeux et par laquelle nous puissions les qualifier. Nous ne pouvons donc chercher ou éviter un objet, vouloir une action ou nous y refuser qu'en vue de cette circonstance. La recherche du plaisir et la fuite de la douleur, tel est donc le seul motif possible des déterminations humaines et, par conséquent, l'unique fin de l'homme et le seul but de la vie. » Mais il importe de déterminer la valeur respective des plaisirs et des peines. Pour avoir la véritable valeur d'un plaisir, il faut le considérer sous six rapports ; 1° sous le rapport de l'intensité, car il y a des plaisirs qui sont plus vifs et d'autres qui le sont moins; S» sous lé rapport de la durée, car il y a des piaisirs qui se prolongent et d'autres qui n'ont qu'une courte durée; 3° sous le rapport de la certitude, car les plaisirs que considère l'arithmétique morale sont toujours au futur; ils viendront à la suite de l'action sur laquelle on délibère; or, la certitude plus ou moins grande qu'ils la suivront est un élément qu'il faut faire entrer en ligne de compte dans l'évaluation des plaisirs ; 4° sous le rapport de la proximité ; tel plaisir peut se faire attendre longtemps après l'action et tel autre plaisir en résulter immédiatement; 5° sous le rapport de la fécondité ; il y a des plaisirs qui en amènent d'autres a leur suite, il y en a qui n'ont point cette propriété; 6° enfin, sous le rapport de la pureté ; il y a des plaisirs qui ne peuvent engendrer aucune peine et d'autres dont les conséquences Sont plus ou moins pénibles. » Les mêmes considérations peuvent s'appliquer aux peines. Mais cela ne suffit pas encore à mesurer les plaisirs et les peines exactement au point de vue de l'utilité pratique. Les plaisirs et les peines varient dans chaque individu suivant la constitution, l'âge, le caractère, le sexe, l'éducation, les habitudes acquises, ia santé, la maladie et une foule d'autres circonstances. On conçoit que nous ne pouvons suivre ici Bentham dans tous les développements qu'il donne à ses aperçus, tant par rapport U l'individu que par rapport aux diverses sociétés politiques dans lesquelles il peut vivre.
A mesure qu'on avance dans le xixe siècle, les idées de Hobbes, d'Helvétius, de Bentham et des écoles matérialistes de la période précédente prennent un développement extraordinaire et tendent de plus en plus à s'appliquer à la société. L'utilitarisme est descendu des sommets où on le discutait jadis dans le domaiue de la politique ; il a résolu de ne plus raisonner, mais d'agir. Il est constant qu'il a obtenu des résultats immenses toutes les fois qu'il a employé des moyens pacifiques. A son appel, la terre s'est transformée, les vieilles institutions se sont écroulées, les mœurs historiques ont fait place à des mœurs qui, peur être nouvelles, ne s'en imposent pas moins. Jamais un siècle n'a SU dompter la matière comme le nôtre, afin de l'approprier à ses besoins; à aucune époque, la production n'a été aussi active et la vie matérielle aussi splendide. En fait, l'utilitarisme a vaincu tacitement toutes les objections par ses œuvres. 11 a ouvert de nouveaux horizons, satisfait et créé des besoins qui n'étaient pas encore nés ou n'avaient pas été satisfaits. Il ne dogmatise donc plus; il travaille, et le succès de ses efforts a été tel qu'il a triomphé dans l'immense majorité des consciences.
De là, néanmoins, aux conséquences extrêmes que certains apôtres 'de l'école utilitaire veulent en tirer, à la suppression de la famille, au libre amour, à l'organisation de la société en une compagnie par actions, il y a loin. Les principes primordiaux de la morale s'y opposent, et lors même que ces principes ne sont basés que sur l'intérêt bien entendu, comme dans la théorie utilitaire, ils ne s'y opposent pas moins; ceux des partisans de ce système qui se montrent les plus sages ne font aucune difficulté de le reconnaître.
UTILITÉ s. f. (u-ti-li-té — lat. utilitas; de utilis, utile; rad. uti, se servir). Service que rend une personne ou un objet : Vous m'êtes d'une grande utilité. Cet objet est sans utilité. Quand on est jeune, on n'empluie avec' utilité ni son esprit ni son argent. (Mm" de Geniis.) /.'utilité de la vertu est si manifeste que les méchants la pratiquent par intérêt. (Vauven.) Il est difficile de convaincre quelqu'un de i'UTiLiTÉ de son malheur. (Mme de StaSl.) La justice est avanC 2'utilité, ou plu-
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tôt il n'y a point ^'utilité sans la justice. (Lacretelle aîné.)
— Personne ou objet utile : Les hommes n'apprécient que les utilités. Les épingles, les aiguilles, les agrafes, ces utilités de tous les jours, ces outils de tous les travailleurs... (Blanqni.)
— Théâtre. Emploi tout à fait subalterne ; acteur qui le remplit : Au théâtre, quand on n'est bon à rien, on est lion à tout; on joue tes utilités, grandes et petites; ou parait sous le manteau de Narbas ou sous l'habit du commandeur ; on fait une annonce et un contrat ; on porte une lettre ou. une petite livrée ; on dit une phrase ou une mesure notée; on parle mal et on a la permission de chanter faux ; on a de modiques appointements et l'on joue tous les jours. (Harel.)
— Syn. Utilité, avantage, profit. V. AVAN- TAGE
— Utilité, utile. V. UTILE.
— Eneyot. Jurispr. expropriation pour cause d'utilité publique. V. expropriation.
— Théâtre. L'emploi d'utilité au théâtre occupe un rang intermédiaire entre ceux des doublures et ceux des comparses. C'est celui des premiers figurants. Les utilités ne jouent que des bouts de rôle. Ils ont pour principale mission d'approcher les fauteuils, de changer de place un guéridon, d'ouvrir une porte, d'apporter une lettre. Leur mémoire n'a jamais de bien grands efforts à faire. Quelquefois, dahs toute une pièce, ils ont à prononcer un seul mot, une seule phrase, a dire, par exemple ; « Madame la baronne est servie I » à annoncer l'arrivée d'un visiteur, à présenter une missive en disant avec solennité :
C'tst une lettre, [mettre.
Monsieur, qu'entre vos mains Ton m'a dît de re- En province, il est rare-que l'utilité ne soumette pas ce thème si simple à quelque broderie de sa façon. Tel dira : C'est l'une lettre... ; tel autre, trouvant que « entre vos mains» est bien peu noble, intercalera une variante des plus distinguées et prononcera majestueusement • entre vos propres mains...» 11 en est d'autres qui se transforment avec une facilité admirable en bngund ou en villageois, en statue ou en crocodile, en seigneur de la cour ou en naufragé de la Méduse; mais' dès que vous leur demandez trois " traîtres mots à prononcer, la langue leur fourche. Les voilà en tête d'un cortège imposant. Le roi notre sire va paraître, et dame Isnbeuu s'avance en grande pompe : « Sonnez, trompettes 1 » et lui de s'écrier plein d'émotion et de bonne volonté : « Trompez, sonnettes 1 » Mais faites silence, le héros vient d'être assassiné ; les guerriers accourent, les gardes se précipitent, les femmes se tordent les bras et s'arrachent les cheveux, le pathétique est à son comble. Auteur et acteurs ont compté sur ce Coup de scène qui va enlever la suite après l'avoir fait frissonner; et lui, notre utilité, il arrive à pas comptés, fièrement enveloppé des pieds à la tète da vêtements plus sombres encore que son visage. Que va-t-il dire? Il s'approche; il regarde et avec componction ; « C'en est mort, il est fait 1 » s'écrie-t-il, au lieu de : • C'en est fait, il est mort I • On connaît la délicieuse historiette racontée par Talleinant des Rèaux. Il s'agit d'un amateur de province qui, voulant jouer à toute force dans une pièce, obtient le rôle du sang d'Abel ec traverse la scène couvert d'un manteau rouge, eu criant : ■ Vengeance! vengeance 1 » Peut on souhaiter plus noble rôle pour uue utilité?
Après tout, l'utilité rend de grands services dans le personnel d'un théâtre ; son nom l'indique assez d'ailleurs. Le jeune premier n'est jamais autre chose qu'un jeune premier ; le père noble, le comique, lalluègue, l'ingénue, la grande coquette ne joueront jamais que ,les rôles de leur emploi. L'acteur dit utilité est bien auiremeut varié; il se transforme suivant les besoins du répertoire avec une merveilleuse facilité. Dans l'opéra, il chante : «Allons, marchons I » avec uno conviction* bien arrêtée; dans la tragédie, il se saisit du héros eu imitant la > rumeur du peuple; • diins la comédie, il est un des invités en habit noir; dans le drame, il est le bourreau, le voyageur assassiné, le greffier du bailli, le jardinier du château, le chef des alguazils, un des soldats de la maréchaussée ou le spectre de Bauquo. Dans les pièces: du Cirque, il est quatrième jambe de chameau ou d'éléphant, Pi ançais, Autrichien ou Russe. Le grand succès des pièces militaires est dû en partie aux utilités chargées de jouer les rôles de ces Cosaques qui reçoivent, pour lu plusgrande satisfaction du chauvinisme bourgeois, une innombrable quantité de coups de pied par derrière et de coups de crosse de fusil par devant. Dans les Sept merveilles du monde, quatre utilités remplissaient tour à tour les rôles de daine d'honneur Louis XV et de fauteuils de la même époque. C'est à une intelligente utilité que doit être confié le rôle de l'ours dans les Dca» chasseurs et ta laitière, et, s'il faut tout dire, ce rôle fut représenté un jour par Sa Majesté le roi Louis XVI daus une représentation donnée à Tnanon. Marie-Antoinette y tenait le principal rôle. Ce rôle de l'ours .des Deux chasseurs donna lieu un jour à un incident assez bizarre. Au moment où le comédien, paré de la peau de son personnage, encrait eu scène et passait devant le trou du souffleur,
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un-grand coup de tonnerre ébranla la salle. Cela se passait aux Italiens. Voilà notre ours tellement effrayé qu'il se dresse sur ses pieds de derrière et fait le signe de la croix, à la jubilation des spectateurs.
Plus d'un acteur en renom commença par le rôle désigné sous le nom d'utilité. Frederick Lemahre, repoussé de l'Ocléon à ses débuts, en fut réduit à jouer les utilités aux Variétés-Amusantes, avec les appointements de 30 fr. par mois. La solidité de ses poumons lui valut la chance de débuter par le rôle du lion dans Pyrame et Thisbé. Ses rugissements donnaient ia chair de poule au parterre. Talma, le grand Talma, remplit un jour un rôle d'utilité. C'était dans une représentation au bénéfice d'un de ses camarades. On donnait une comédie, et naturellement tous les rôles étaient pris par leurs interprètes ordinaires. Cependant Talma voulait coopérer par sa présence à une bonne oeuvre qui était en même temps un hommage rendu à un artiste de talent dont la carrière dramatique se terminait ce soir-là. Restait le personnage d'un domestique, dont tout le jeu consistait à présenter une lettre sur un plateau et à dire trois ou- quatre mots. Talma endossa la livrée et ne crut pas se diminuer en devenant pour une fois une utilité effacée. Que ce trait serve de leçon à nos modernes acteurs, toujours prêts à trouver leurs rôles au-dessous d'eux. Talma, avec sa lettre à porter et sa petite phrase à répéter, sut obtenir des applaudissements qu'il n'oublia jamais.
Sous ie nom de grande utilité, on désigne, dans les théâtres de province particulièrement, les acteurs qui abordent successivement tous les rôles. La. femme d'un directeur de troupe nomade est d'ordinaire une grande utilité; elle joue, par exemple, les Dugazon dans l'opéra-eomique, les Uéjazet dans le ■vaudeville, les caractères dans la comédie, les premiers rôles dans le drame, et figure au besoin dans les ballets; elle tient ainsi tour à tour les emplois les plus divers et remplace par ce moyen plusieurs sujets à qui l'on ne pouvait pas donner .une occupation constante. Les grandes utilités sont, pour les troupes qui desservent les petites villes, de la plus grande utilité. Qu'on nous passe le mot, il est vrai. Mais qu'on n'aille pas croire que ce soit un doux métier que d'aborder ainsi • tous les rôles selon les besoins du répertoire !
UT1NA, CT1NUM, noms latins d'UniNB. ' UTINET s. m..(u-ti-nè). Techn. Maillet de tonnelier. Il Escabeau de dentellière.
UTI POSSIDETIS, Expression qui appartient au langage diplomatique, et qui sert à désigner l'état actuel des possessions que l'on veut régler, pris pour base des arrangements à intervenir : L'Angleterre proposait une base d arrangement fort simple, c'était I'vti possidetis, c'est-à-dire que chacune des puissances gardât ce que les événements de la guerre avaient mis en ses mains. (Thiers.)
— Encycl. Cette formule a été employée pour la première fois, en diplomatie, parjes plénipotentiaires du traité de Bréda (31 juillet 1667); elle était usitée bien antérieurement dans la pratique du notariat relative à l'action possessoire et remontait à une formule du droit romain : Uti nunc possidetis quominus itapossideatis, vim fieri veto (Gaius iv, Instit., g 160). Lors du traité de Bréda, là France, la Hollamte, l'Angleterre et le Danemark ayant accepté, pour bases du traité, que chacune des puissances belligérantes' conserverait ses possessions dans leur état actuel, cette clause fut stipulée dans l'instrument par un article qui commençait pur ces mots : Uti possidetis, etc. Depuis, dans la diplomatie, toutes les fois que de pareilles bases ont été proposées, on a employé, pour abréger, cette même formule, h'uti possidetis, dans cette acception, est devenu une locution française, comme le statu quo, etc. La langue diplomatique affecte d'ailleurs d'employer un assez grand nombre de mots latins; elle a francisé, ou pour mieux dire européanisé mémorandum, cortclusum référendum, ultimatum, etc. '
UTIQUË, en latin Ulica, ville de l'Afrique ancienne, sur la Méditerranée, au N.-O. de Cannage. Après la ruine de cette dernière ville, Utique devint la capi;ale de la province romaine d'Afrique. Caton, dit d'Utique, s'y tua. Auguste accorda aux habitants de cette ville le droit de citoyen romain. Sous Adrien, ce immicipe était tombé au rang de colonie. De nos jours, on voit les ruines de cette antique cité près de Porto-Farina, dans la régence de Tunis.
UTLATÈQUE s. m. (ntt-Ia-tè-ke). Linguist. Langue parlée dans le Guatemala.
U-TONG-CHU s. m. (u-ton-gchu). Bot. Arbre de la Chine, de la famille des rhamnées qui aie port d'un sycomore. '
UTOPIE s. f. (u-to-pl — du gr. ou, non ; topos, lieu. Thomas Morus avait nommé ainsi le pays imaginaire où il place son gouvernement fictif. Le nom du pays s'est transporté à ce gouvernement, et le mot est devenu synonyme de rêverie, idéal qui semble irréalisable. Rabelais s'en est également servi pour désigner le royaume de Orandgousier). Système ou plan d'une réalisation qui parait impossible ; Les UTOPIES ne sont souvent que des vérités prématurées. (Lamurt.) Chez les parvenus satisfaits, le dénouement aux intérêts du
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peuple s'appelle utopie séditieuse. (Mme E. de Gir.)
— Encycl. L'utopie est une des formes de l'idéal et, par conséquent, elle en a tous les caractères. Le mot idéal, pris dans le sens le plus général, est synonyme de fictif ou d'imaginaire, et il s'applique à tous les objets qui n'ont pas d'existence hors de l'esprit qui les conçoit.
L'idéal s'identifie pour une part avec le possible. En effet, tout ce que nous concevons simplement comme possible, mais qui n'est pas encore réalisé, est purement idéal. Seulement la réciproque n'a pas lieu et on ne peut pas dire que tout ce qui est idéal soit possible. Cette identité partielle est cause que l'idéal joue un rôlo considérable dans la vie pratique de l'humanité. Par exemple, il prend une part considérable dans l'exercice de la conscience morale. C'est un fait très-fréquent et que l'on peut constater en se rendant compte de ce qui se passe dans l'esprit lorsque avant d'agir nous consultons la conscience. Elle est, comme on l'a dit, le pouvoir de connaître le bien et le mal et de les distinguer l'un de l'autre. Lorsque nous jugeons qu'il dépend de nous de faire ou un plus grand bien ou un plus petit ou ce qui est mal, et qu'il est nécessaire d'opter entre les trois, si nous optons pour le plus grand bien, nous faisons bien moralement; si, au contraire, nous optons pour le mal ou même pour le plus petit bien, nous faisons mal.
Mais ce qu'il importe surtout de remar*quer, c'est la nature des choses que nous comparons avant de prendre un parti. En effet, ces choses, au moment où nous les comparons, n'ont pas une existence réelle hors de notre esprit qui les conçoit; elles sont seulement considérées comme possibles et, par conséquent, elles sont purement idéales. Ainsi, quand on consulte sa conscience avant d'agir, on compare des idéalités qui appartiennent à la catégorie du possible. Lorsque, après avoir agi, on se repent, parce que l'on juge que l'on aurait pu faire mieux, ceia vient de ce qu'on a comparé l'action faite, qui est une réalité, avec une action idéule qui était possible au moment où l'on s'est déterminé. Dans ces différents cas, l'idéal, considéré comme possible, a servi de base aux appréciations de la conscience morale. En "Résumé, la conscience morale ne peut être pour nous un guide éclairé qu'à une condition : c'est que nous ayons la conception du bien possible, pour pouvoir le faire, et celle du mal possible, pour pouvoir l'éviter.
Ainsi l'idéal est souvent un mobile que nous cherchons à réaliser, et cela peut arriver, non-seulement dans les cas où la conscience morale a lieu d'intervenir, mais encore toutes les fois que nous avons un p:\rti à prendre. En effet, avant d'agir volontairement, il faut avoir l'idée de ce qu'on' veut faire. C'est une nécessité qui s'impose etuux personnes n'ayant à s'occuper que d'affaires privées et aux hommes d'Etat qui doivent prendre une décision dans l'exercice de la fonction souveraine. Ces derniers exercent un art, qu'on appelle la politique et qui est susceptible de faire des progrès, comme tous les arts.
En politique, comme dans tout autre art, la théorie est un assemblage de règles. Mais, parmi les écrivains qui s'en sont occupés, il y en a un certain nombre qui, au lieu de proposer leurs conseils sous la forme de préceptes abstraits, ont décrit un Etat modèle, c'est-à-dire une société politique idéale ou imaginaire, qui, si elle était réalisée,. serait un type de perfection. C'est ainsi que Platon a procédé dans les deux dialogues intitulés la République et les Lois. Thomas Morus a fait de même et il a donné à son Etat imaginaire le nom d'Utopie, qui, selon l'étymologie, signifie une chose n'existant nulle part. Ce mot, après avoir été un nom propre, est devenu un nom commun ; on l'a appliqué d'abord aux sociétés imaginaires comme celle de Thomas Morus, dont la réalisation paraissait ou impossible ou très-difficile, et ensuite à tous les idéaux dont le caractère est le même. Dans tous les cas, le mot utopie est généralement pris en mauvaise part, et cependant l'illustre chancelier qui l'a employé le premier ne l'entendait pas ainsi ; il espérait bien que sa conception pourrait se réaliser un jour quelque part, au moins en partie. Mais il y a beaucoup de gens routiniers dont l'esprit est rebelle à la conception de l'idéal et auxquels il est difficile de faire admettre la possibilité d'aucune chose meilleure que ce qui est. Lorsqu'on leur présente un idéal quelconque et qu'on leur parle de le réaliser, ils crient tout de suite à l'utopie. Sans doute l'excès contraire est possible aussi, et ce qui le prouve, c'est qu'on voit des hommes dont l'esprit est constamment occupé de projets irréalisables et qui se rendent ridicules à force d'en parler. Mais cela montre seulement qu'il faut garder un juste milieu, et ce n'est point une raison pour persifler et pour paralyser les inventeurs. La conception de l'idéal est nécessaire au progrès. Souvent ce qui avait été qualifié d'utopie à une époque devient une réalité sensible dans un autre temps. Par exemple, la conception utopique de Thomas Morus a été réalisée en certaine partie par la nation anglaise.
Parmi les autres utopies dignes d'être rappelées, nous nous contenterons de citer VArge-
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nis de Barclay, YOceana d'Harrington, laSalente du Télémaque, les Entretiens de Pkocion de l'abbé Mably, l'Ârcadie de Bernardin de Saint-Pierre, VIcarie de M. Cabet, etc.
Une utopie que beaucoup d'esprits distingués se plaisent à caresser, c'est celle de la paix universelle et perpétuelle dans l'humanité. C'était le rêve favori de Bernardin de Saint-Pierre. Voilà un de ces idéaux que les hommes dépourvus de cœur et d'esprit appellent une utopie, et dont cependant des personnes très-distinguées espèrent la réalisation. On nous dira peut-être : ce n'est qu'une espérance. Oui, sans doute ; mais si nous voulions fouiller dans l'histoire eten exhumer desexemples de choses qui ont été effectuées après avoir été jugéesSmpossibles, nous en trouverions des milliers. C'est au .moins une raison pour ne pas être trop prompt à prononcer ce mot d'utopie dont on a tant abusé.
Utopie (De optimo reipubtiae statu, deque nova insula Utopia), roman politique de Thumas Morus (Londres, 1518, in-4<>). Lorsqu'il composa ce livre, Thomas Morus, depuis longtemps employé dans diverses ambassades et missions diplomatiques, avait vu le bien et le mal de tous les gouvernements. Il y avait sans doute trouvé bien plus de l'un que de l'autre; car ne pouvant présenter au-s cun d'eux pour modèle à son pays , il imagina V Utopie, terre inconnue, à l'existence de laquelle on pouvait facilement croire, vingt ans après la découverte de l'Amérique par Colomb. Quoi qu'aient prétendu quelques biographes de Thomas Morus, et M. Cauipbeil en particulier, l'Utopie ne fut pas pour son auteur un simple jeu d'esprit; de tous ses ouvrages littéraires, elle lut certainement celui qu'il considéra comme son œuvre capitale, le seul peut-être auquel il attacha quelque importance. Nous allons donner une analyse succincte de cet écrit, dans lequel semblent avoir largement puisé tous nos socialistes modernes. La première partie de l'Utopie est toute critique. C'est le tableau de la société anglaise. L'auteur suppose avoir rencontré à Anvers un savant voyageur nommé Raphaël, avec lequel il s'est lié d'amitié ; leurs entretiens roulent d'ordinaire sur la philosophie et le .gouvernement. Raphaël attaque avec forée les abus des monarchies européennes, s'élève contre leur despotisme et les maux qui en sont la conséquence, contre le servilisme des gens de cour, la vénalité des charges, la manie des conquêtes, etc.; mais son indignation éclate surtout contre les gentilshommes, les couvents et les moines. 11 les accuse de tous les malheurs publics; leur luxe envahit et détruit tout; les richesses, les propriétés concentrées dans leurs mains constituent un monopole qui engendre la cherté des grains, prive le pauvre de la subsistance et le for-ce de recourir au vol ; car le grand nombre des vols provient, d'après lui, de la misère des petits et de ia cupidité des grands, qui possèdent les terres et en chassent les petits propriétaires à force de vexations. Il déplore les rigueurs des lois répressives et prouve que cette rigueur les rend inefficaces. Si l'on frappe du même châtiment le voleur et l'assassin, il arrive nécessairement qu'il y a plus d'assassins que do. voleurs, nul individu pervers ne s'arrêtant à un délit que la loi punit comme un crime. Il s'élève contre ia peine de mort, eu arguant de la loi de Moïse. 11 conclut, en un mot, qu'il n'y a pas de bonheur possible dans les Etats où existent de pareils abus, surtout le droit de propriété personnelle, qu'il regarde comme la source des maux qui aftligent les peuples, et il prononce en faveur de l'égalité ces remarquables paroles : « Or l'égalité est, je crois, impossible dans un Etat où la possession est solitaire et absolue... Voilà ce qui me persuade invinciblement que l'unique moyen de distribuer les biens avec équité, avec justice, et de constituer le bonheur du genre humain, c'est l'abolition de la propriété. Tant que le droit de propriété sera le fondement de l'édifice social, la classe la plus nombreuse et la plus estimable n'aura en partage que disette, tourments et désespoir.»
La seconde partie, au lieu d'afficher des prétentions dogmatiques, n'est que le rapport, par un témoin oculaire, de la vie que, mènent les habitants de i'ile d'Utopie, et elle est divisée par chapitres. Après la description de l'île vient le chapitre De l'organisation matérielle des villes; celui qui traite des magistrats les montre tous, sans exception, soumis à l'élection populaire. Parmi les arts et métiers, le plus noble, celui dont ■ personne n'a le droit de s'exempter, » c'est l'agriculture. Les enfants l'apprennent en théorie dans les écoles, en pratique dans les campagnes voisines de là ville, où ils sont conduits en promenades récréatives. Mais les travaux matériels ne doivent pas prendre plus de six heures de. la journée. « Le but des institutions sociales, en Utopie, est de fournir d'abord aux besoins de la consommation publique et individuelle, puis de laisser à chacun le plus de temps possible pour s'affranchir de la servitude du corps, cultiver librement son esprit, développer ses facultés intellectuelles par l'étude des sciences et des lettres. C'est dans ce développement complet que les Utopiens font consister le vrai bonheur. Le chapitre intitulé Des rapports mutuels entre Us citoyens règle les relations de famille d'une façon qui rappelle un peu trop les iustitutions des Spar-
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tiates. Au chapitre Voyages, oh trouve beaucoup de considérations sur le mépris des richesses et le but de la vie humaine. Morus aurait-il voulu faire une épigramme en plaçant au chapitre des Esclaves tout ce qui concerne les lois et les usages des Utopiens sur le mariage? Quoi qu'il en soit, c'est là que se trouvent aussi les lois sur la chasteté, celles sur l'adultère et celles sur le divorce. Le chapitre de la Guerre conclut à l'anéantissement de cette coutume barbare. Celui des Religions de l'Utopie mérite une mention toute particulière. Au moment où l'Europe entière était en feu, où des chrétiens s'entr'égorgeaient au nom d'une religion qu'ils disaient être de paix et d'amour, Morus professe largement la tolérance religieuse. « Les Utopiens mettent au nombre de leurs institutions les plus anciennes celle qui prescrit de ne faire tort à personne pour sa religion, i Et, s'ils ne proscrivent pas le prosélytisme, l'intolérance et le fanatisme sont punis par l'exil ou l'esclavage. Morus termine son livre par quelques mots qui indiquent le degré d importance qu'il attachait à son œuvre. Il ne la considérait pas comme une chose pratique, non plus sans doute que Platon ne fit des» République, mais bien comme un idéal bon à montrer aux politiques de soii temps. Voici, du reste, ses propres paroles : ' Je confesse aisément qu'il y a chez les Utopiens une foule -de choses que je souhaita voir établies chez nous. Je le souhaite plus que je ne l'espère. » L'Utopie n'a qu'un défaut, mais il est capital ; c'est de trop songer aux intérêts matériels du peuple, et point assez à sa liberté. Tout appartient à tous, sauf les femmes, fort bien ; mais pourquoi la vie en commun, pourquoi des esclaves dans un pays qui ne reconnaît pas la propriété, pourquoi la peine.de mort contre l'adultère dans un pays où cette peine est abolie comme immorale? A l'or pur il s'est mêlé beaucoup d'argile. On a reproché à Morus d'avoir traité plusieurs sujets d'une façon quasi plaisante, mais on pourrait en dire autant de Rabelais. Une grande hardiesse se cache sous l'aiguillon de la plaisanterie, et Th. Morus vivait sous des tyrans cruels et absolus.
L'Utopie a été traduite dans toutes les langues. Il en existe quatre traductions en français : celle de Jehan Le Blond, publiée à Paris en 1550; celle de Gueudeville, publiée à Leyde en 1715 et à Amsterdam en 1730 ; celle de Th. Rousseau, publiée à Paris en 1789; enfin la plus récente et la meilleure, celle de M. V. Stouvenel, avec une introduction et des notes (Paris, 18-12, in-8<>).
UTOEIQOE adj. (u-to-pi-ke— rad. utopie).
Qui a le caractère d'une utopie : En fait d impôt, toute prétention à la justice est fatalement utopique. (Proudh.)
UTOPISTE adj. (u-to-pi-ste — rad. utopie). Qui a rapport à une utopie, qui a le caractère d'une utopie : Le xixe siècle a réalisé les rêves utopistes du xvme. (E. Scherer.)
— s. m. Individu qui fait des utopies, qui forme des projets imaginaires : Le plus grand des utopistes est le moraliste qui se flatte de corriger les hommes. (A. Fée.)
— Encycl. On est assez généralement porté à regarder les utopistes comme se trouvant dans un état d'esprit voisin de la folie. Cette idée, l'une des plus fausses qui puissent exister, vient de ce que l'homme qui crée une utopie, embrassant quelquefois d'un coup d'œil de génie le temps présent et le temps a venir, substituant aux faiblesses actuelles de l'individu les facultés et les vertus contenues en germe dans l'être collectif humanité, devançant par là même ce qui peut exister, et offrant ainsi à ses contemporains des singularités dont leur esprit ne peut quo s'étonner sans les comprendre, doit en conséquence paraître un homme singulier. Il est singulier en effet, non toutefois comme un fou, mais comme un poëte et un devin. Si, dans ses rêves de bonheur et de perfectionnement, il va jusqu'à des limites auxquelles parait ne devoir jamais atteindre le progrès de l'humanité, on ne peut nier du moins qu'il est entraîné par un amour profond de cette humanité, et qu'il y joint une intelligence supérieure.
Platon fut un utopiste, dans sa République, et personne n'ignore qu'il y eut en Planton le génie d'un poëte autant que celui d'un philosophe. Fénelon fut un utopiste dans cette partie du Télémaque où il expose le gouvernement de Salente, et tout le monde suit aussi combien il y eut du poète chez Fénelon. Ce qui frappe surtout dans le carac- . tère des utopistes, en général, c'est une bonté, une candeur, une honnêteté, que l'on rencontrerait difficilement ailleurs au même degré. On a dit sur Thomas Morus: «Il n'est pas dans l'histoire de caractère qui ait plus approché de la perfection. Ne disons pas de lui : Il était simple, naturel; c'est un éloge qu'on peut décerner àtous ceux qui ont mérité le nom de grand. Il semble que toutes ces qualités aient été le produit spontané de sa nature. Il est enjoué sans ostentation; il monte à l'échafaud, n'ayant pour auréole que sa bonté sans faste. » Erasme ajoute : « Beaucoup d'hommes d'Etat de nos jours n'ont de faveurs et de grâces à accorder qu'à leurs amis ou à leurs créatures. Les Français ne protègent que des Français, les Allemands que des Allemands, les Ecossais que des
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Ecossais; Morus dans sa bienveillance Embrassait tout le monde... En lé perdant, chacun pleurait un ami, un frère. ■ 11 faut lire, dans l'Eloge de l'abbé de Saint-Pierre, par M. Prévost- Paradol, et dans les Eludes sur la vie et les écrits de l'abbé de Saint-Pierre, par M. Goumy (1861), quelles furent les excellentes-qualités de cceur et d'esprit dont se montra doué cet homme de bien, qui rêvait la paix perpétuelle, la proportion dans les impôts et la suppression de Ja misère. On a peine à comprendre comment, même avec les préjugés de l'époque, l'Académie française exclut de son sein, a la presque unanimité, l'auteur de ces rêves bienfaisants; mais le vénérable abbé trouva une compensation dans le Club de l'Entre-sol, qui fut, dans la première partie du xviuû siècle, une véritable Académie des sciences morales et politiques. Si maintenant nous jetons un regard sur Pourier, nous verrons chez lui une semblable honnêteté unie aussi k- une vive imagination. Commis-marchand et courtier de commerce, il touche du doigt toutes les plaies qui font k cette époque la honte du monde commerçant : l'accaparement, l'agiotage, la falsification, la contrebande, la banqueroute. Il se voit chargé de jeter secrètement a la mer une cargaison de riz que ses patrons avaient laissé gâter, afin de maintenir le haut prix des denrées. Exalté par cette horrible spéculation, il prend la plume, et il écrit, sous l'influence de cette conviction; que le commerce est « l'art d'acheter trois francs ce qui en vaut six, et de vendre six francs ce qui en vaut trois, » Ce n'est pas seulement le commerce qu'il veut réformer ; ses idées se développent ; ses rêves s'agrandissent; c'est la société entière dont il formule la réforme radicale et complète. On pourrait multiplier les exemptes, et faire ressortir plus longuement le caractère général des utopistes; mais il suffit d'avoir indiqué ces trois physionomies, prises dans des classes diverses et k des époques différentes. Ajoutons, pour justifier par une observation pratique le respect dont nous fuisons profession pour ces hommes, que plusieurs de leurs idées, qualifiées autrefois rêveries, sont rangées aujourd'hui parmi les idées réalisables, et que bien des utopies des temps passés sont devenues pour notre siècle des faits accomplis.
DT PICTURA POËS1S {La poésie est comme une peinture), Commencement d'un vers d'Horace (Art poétique, v. a6l). Tandis que la prose dit simplement les choses, la poésie les dépeint, différence essentielle entre l'une et l'autre, laquelle a fait regarder la poésie comme sœur de la peinture : Ut pictura poesis.
«J'ai lu des vers de M. Sinetti. Je savais bien qu'il était tout aimable, mais je ne savais pas qtl'il fût poète. Il y a en vérité de très-belles choses dans ce petit poème. J'y ai trouvé ce que j'aime, beaucoup d'images, ut pictura poesis. »
Vot-TAIKE.
«Je sais qu'un grand peintre, qui aurait à traiter la mort de Tancrède, tirerait de ce contraste de la religion et de l'amour le principal effet de son tableau. Ûr, utpCctura poesis, c'est la règle générale. »
Grimm. -
« Le principal mérite des tableaux des anciens, sans parler de la partie du dessin dans laquelle ils étaient admirables, consistait, ce me semble, dans le sublime de l'expression. C'est là qu'ils mettaient tout leur génie. Quand Horace a dit : Ut pictura poesis, le peintre a dit : Ut poesis pictura. i
Grimm.
OTRAQU1STE s. m. (u-tra-kui-ste — du lat. utraque, l'une et l'autre). Hist. relig. Nom donné aux hussites de la Bohême, qui communiaient sous les deux espèces, il On dit plus souvent camxtins.
OTBECHT, le Trajectum ad Menum ou Trajectum Vêtus des Romains, ville du royaume de Hollande, ch.-l. de la province de son nom, sur le "Vieux-Rhin, k 45 kilom. S.-E. d'Amsterdam, à 50 kilom. E. de La Haye, • par 520 5' de latit. N.,et à 2047' delongit. E.; 60,000 hab. Archevêché catholique, qui a remplacé, en 1559, l'évêché jadis souverain. Résidence du gouverneur et des autorités civiles et militaires de la province. Université fondée en 1636, et restée célèbre par l'enseignement du droit; grand hôpital militaire destiné surtout à l'instruction des médecins et chirurgiens militaires; école vétérinaire; Académie des sciences; institut royal de météorologie; observatoire astronomique. Fabrique de machines à vapeur; manufacture de tabac ; fabrique de céruse, acide sulfurique, briques, tuiles, chapeaux; raffineries de sucre et de sel ; fabriques de draps, soieries, velours. Commerce actif, favorisé par la situation de cette ville au milieu d'un réseau de canaux et de bons chemins qui couvrent- tout le pays, en communication directe par des chemins de fer avec Amster^ dam, Rotterdam et Açnheim. Utrecht, ville de forme presque carrée, est entourée de remparts convertis en promenades ; elle est, comme toutes les villes hollandaises, pro-
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pre et bien bâtie; ses rues sont larges et coupées.de canaux. La construction des maisons offre à Utrecht cette particularité assez singulière et contribuant à lui donner une physionomie spéciale parmi les autres villes hollandaises: les maisons y sont élevées au-dessus du niveau de l'eau, et les quais voûtés offrent" à la vue des caves, des ateliers, et jusqu'à des habitations.
Le principal monumentd'Utrechtestla cathédrale (Domkerk), fondée en 720 par saint Willebrod et reconstruite à diverses reprises. Le 1er août 1674, à la suite d'une tempête violente, lanef entière située entrelechceuret la tour s'écroula avec fracas. Elle ne fut jamais rebâtie. Ce qui reste debout de la cathédrale d'Utrecht, précieux échantillon de l'époque gothique hollandaise, est en voie de restauration. «L'intérieur de l'église, dit M. Maxime Du Camp, a maintenant la forme d'un T, car il n'y a plus que le chœur et le transsept. Le premier est embarrassé d'une construction en bois, propre au culte évangélique, et qui ressemble k une salle provisoire pour des députés. Le chœur proprement dit se compose de huit arcades supportées par des faisceaux de colonnettes très - élégantes. Au transsept, l'église s'arrête tout k coup par un mur moderne en briques emplâtrées contre lequel s'appuie un jeu d'orgues. » On remarque dans la cathédrale d Utrecht plusieurs tombeaux, notamment celui de l'amiral Van Gent, tué en 1672. Le cloître, dépendant de la cathédrale, est aujourd'hui dans un état de ruine à peu près complet. Par suite de l'ouragan du 1er août 1674, l'ancienne tour de la cathédrale, aujourd'hui séparée de la basilique actuelle par une place publique, forme un monument isolé et spécial, désigné par les habitants sous le nom de Dom. La hauteur de cette totjr est de 121 mètres. Un escalier de 453 marehes conduit k sa plate-forme, d'où l'on jouit d'un panorama magnifique. Cette tour, qui a trois étages en retrait, date du xive siècle; les deux premiers sont carrés, en briques; le troisième est coupé k six pans ; ses énormes fenêtres, séparées par des meneaux tétragonaux, sont soutenues à l'aide de tenons en fer, qui empêchent l'agrandissement des lézardes qui sillonnent cette partie.
Les autres églises d'Utrecht dignes d'une mention sont : l'église Saint-Jean, de style gothique, restaurée en 1837 ; l'église Saint-Pierre, construite dans la manière wallonne, avec crypte souterraine j l'église Saint-Augustin, toute moderne (1842) ; enfin, l'église des Jansénistes ou Sainte-Gertrude, Utrecht' est aujourd'hui, en quelque sorte, le dernier retranchement de cette secte tant persécutée par Louis XIV. Les jansénistes habitent, dans la ville d'Utrecht, une ville à part, pour ainsi dire, calme et silencieuse.
L'hôtel de ville d'Utrecht, sans caractère architectural, n'offre d'intéressant qu'une collection de tableaux qui y est rassemblée. Parmi ces tableaux, on cite une Vierge, au milieu d'un paysage, par Jan Schoorel, où l'auteur, Flamand d'origine et de style, s'est efforcé de se rapprocher de la manière de Raphaël : il en résulte un compromis étrange et fort curieux à étudier; des portraits, des médailles diverses complètent le musée d'Utrecht. Les bâtiments de l'iwiversité sont attenants à la cathédrale. On y remarque la longue série des portraits des professeurs depuis sa fondation. L'université d'Utrecht, qui compte encore aujourd'hui environ cinq cents élèves, comprend une bibliothèque, un musée d'anatomie, un jardin botanique, un observatoire et plusieurs collections diverses. Enfin, nous citerons: l'hôtel de la Monnaie, siège unique de la fabrication des monnaies de la Hollande ; la bibliothèque de la ville, riche d'environ 50,000 volumes, et établie dans les salles de l'ancien palais royal ; l'école vétérinaire, le cabinet d'agriculture, le jardin botanique, le jardin zoologique et le théâtre. La promenade d'Utrecht consiste dans le mail, avenue longue d'environ 2 kilom., plantée de tilleuls, et qui passe p'our une des plus anciennes plantations de l'Europe. Louis XIV donna, dit-on, l'ordre de l'épargner.
— Célébrités. Utrecht a vu naître, en 1405, le pape Adrien VI; mort en 1523, dont la maison est encore debout aujourd'hui et forme une des curiosités de la ville; et les peintres Poelenburg,Honthorst, dit Gherardo délia Notte, Both d'Italie, Breemberg et Hondekoeter.
C'est k une très-faible distance d'Utrecht que se trouve le château de Soestjik, ancienne résidence du prince d'Orange, Guillaume II (1816), plus tard habitée par sa veuve, et rétablissement de Zeist, dirigé par les frères moraves, et fondé en 1746.
— Histoire. L'éty mologie du nom d'Utrecht suffit à établir 1,'ancienneté de la ville : d'abord appelée Trajectum ad Rhenum, k cause de sa situation topographique, puis Trajectum Vêtus, elle a plus tard été désignée sous le nom ù'Ullrajectuni; d'où, peu à peu, par corruption, Utrecht. Avant que le Rhin eût changé de lit, la ville était en effet placée précisément à l'endroit le plus fréquenté pour le passage du fleuve. Utrecht dut être, à l'époque romaine, une colonie importante; mais, réduite plus tard à son château fort, elle échangea son nom primitif contre celui de Wilt/ietiburg, qui ne prévalut pas long-
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temps. Dagobert passe pour le fondateur de sa première église, dont saint Willebrod fut évêque. Les successeurs de saint Willebrod devinrent, sous Charlemagne, Othon III et Henri IV, souverains temporels, et bientôt Utrecht fut érigé en archevêché. Comprise d'abord dans la Lorraine, la ville passa plus tard sons l'obéissance impériale. En 1528, Charles-Quint y fit bâtir le château de Vreeburg ou de la Paix, détruit depuis par les Flamands révoltés. Sous Philippe II, le célèbre duc d'Albe, son lieutenant dans les Pays-Bas, fit d'Utrecht une sorte de quartier générai pour les exécutions sanglantes qu'il ne cessait de décréter. Le despotisme espagnol ayant exaspéré la population, des représentants des provinces de Gueîdre, de Zutphen,de Hollande, de Zélande et enfin d'Utrecht, se réunirent dans cette dernière ville, et là, le 29 juillet 1579, arrêtèrent et publièrent le célèbre traité d'union, origine de la république des Provinces-Unies et signal de la ruine de la domination étrangère. Dès ce jour, Utrecht fut choisi pour siège des états généraux, jusqu'au jour où ils furent transférés à La Haye. C'est k Utrecht que fut signé, en 1713, le traité qui mit fin à la guerre de la succession d'Espagne. Les Français s'en étaient rendus maîtres un instant, en 1672. En 1729, la ville devint le principal refuge des. jansénistes exilés de France par d'odieuses persécutions. Ils y fondèrent, du consentement du gouvernement des Provinces-Unies, une sorte de ville spéciale. Utrecht tomba au pouvoir des républicains français le 28 janvier 1795. Sous l'empire, la ville forma un des chefs-lieux d'arrondissement du département du Zuyderzée. Sa position centrale, au milieu de la Hollande, qui en fait une ville avant tout industrielle et commerçante, l'a empêchée de se ressentir trop vivement des nombreuses vicissitudes qu'elle a subies. Elle est aujourd'hui en pleine prospérité. . t
Plusieurs conciles ont été tenus k Utrecht. Dans le premier, qui eut lieu en 719, saint Willebrod fit décider l'envoi de prédicateurs dans les provinces. Le concile de 1080 fut réuni par l'empereur Henri IV, qui voulait faire excommunier le pape Grégoire VII.
Dans la nuit qui précéda la proclamation solennelle de la sentence d'excommunication, presque tous les évêques prirent la fuite. En 1392, un concile condamna un frère mineur qui s'était fait passer pour évêque. Le concile de 1505 fit des règlements de discipline, et accepta, ainsi que celui de 1568, le décret du concile de Trente. En 1763,' les jansénistes convoquèrent k Utrecht un concile que présidal'archevêqueMeindartz. On approuva d'abord et on adopta les cinq articles présentés, en 1663, à M. de Choiseul, par quelques théologiens jansénistes, et adressés à Alexandre VU ; les articles théologiques présentés h Innocent XIII par le cardinal de Nouilles, quoique ni les uns ni les autres n'eussent jamais été autorisés. On rendit ensuite douze décrets contre les erreurs de Leclerc, contre les jésuites Hardouin, Berruyer et Pichon, et contre la morale relâchée des casuistes modernes. Le concile déclara indignes de participer aux sacrements ceux qui soutiendraient la doctrine qu'il avait condamnée. Le reste des décrets regarde les matières de discipline et les sacrements. Les actes de cette assemblée sont signés de trois évêques et de seize prêtres.
Uircchi {traité t>'), qui mit enfin un terme aux longues et sanglantes guerres du règne de Louis XIV. La conclusion en fut hâtée par une révolution qui éclata dans le ministère et le parlement anglais. Les wighs, à la tête desquels se trouvait Marlborough, furent renversés du pouvoir et remplacés par les tories, partisans de la paix. Un double traité préliminaire fut signé à Londres entre la France et l'Angleterre, le 8 octobre 1711. Mais, pour ne point entraver le cour3 des négociations générales qui allaient s'ouvrir, on cacha soigneusement ces préliminaires aux états généraux, qui ne voulaient entendre parler que de ceux de 1709. L'empereur ne négligea rien pour engager l'Angleterre k continuer la guerre; il envoya même à Londres le prince Eugène , qui échoua devant la ferme volonté du nouveau ministère et devant l'attitude du peuple à son égard. Le congrès s'ouvrit donc à Utrecht le 29 janvier 1712. Là s'assemblèrent les plénipotentiaires de toutes les puissances intéressées : la France, l'Angleterre, la Hollande, la Savoie, l'empire, le Portugal , la Prusse, le saint- siège, les républiques de Gênes et de Venise, les électeurs de Mayence, de Cologne et de Trêves , l'électeur palatin, ceux de Saxe.de Bavière, de Hanovre; le duc de Lorraine, etc. La multiplicité des intérêts à régler rendit les négociations longues et orageuses; plusieurs fois mêjne elles turent interrompues, et ce furent les malheurs de famille de Louis XIV qui suscitèrent les plus graves difficultés. En voyant Philippe V séparé par un seul degré du trône de France, l'Angleterre chercha de nouvelles garanties contre la réunion, tant redoutée, des couronnes de France et d'Espagne sur la même tête. Elle demanda la nomination de Philippe k la première de ces couronnes. Mais on lui laissait le choix ou de renoncer au trône de France en conservant la monarchie d'Espagne et d'Amérique, ou d'ac-
UTRE
cepter le royaume des Dftiix-Sieiles, les Etats du duc de Savoie et les duchés de Montferrat et de Mantoue, qui, après lui, reviendraientk ■ la France.'Dans ce eus, le duc de Savoie eût été roi d'Espagne. Philippe rejeta ces propositions brillantes et s'entêta k conserver sa couronne espagnole en renonçant à celle de France. Dès que cet objet fut réglé, Anne fit connaître au Parlement l'état des négociations et la conclusion prochaine de la paix avec la France (17-juin 1712). Un grand événement militaire, la victoire de Villars k Denain, hâta encore cette conclusion , et le traité d'Utrecht fut signé le il avril 1713. Nous allons passer rapidement en revue les principales clauses qu'il renferme.
1° Traité entre la France et la Grande- Bretagne. En vertu de l'article 4 , la France reconnaît l'ordre de succession établi en Angleterre par les actes du Parlement, en faveur des descendants de la reine Anne et de la ligne protestante de Hanovre. Le roi s'engage, pour lui et ses- descendants, k ne jamais reconnaître personne comme, roi ou reine de la Grande-Bretagne, si ce n'est conformément k cet ordre, et à porter tous ses soins pour empêcher que le fils de Jacques II, sorti volontairement du royaume de France, ne puisse y rentrer, en quelque temps et sous quelque prétexte que ce puisse être. L'article 6 reproduit les actes concernant la renonciation de Philippe V au trône de France et des ducs de Borry et d'Orléans au trône d'Espagne. Ces diverses renonciations réciproques devaient constituer une loi éternellement inviolable, de sorte que les couronnes de France et d'Espagne ne pussent jamais être réunies. L'article 9 concernait Dunkerque, dont le roi promettait de faire raser les fortifications et de combler le port à ses dépens, sans pouvoir jamais le réparer. C'était l'anéantissement de cette ville redoutable qui, depuis 1702,avait lancé 791 corsaires sur la marine anglo-batave. Par l'article 10, le roi restituait à la reine de la Grande-Bretagne la baie et le détroit d'IIudson avec toutes les terres, mers, rivages , fleuves et lieux qui en dépendaient. L'article 12 abandonnait également à l'Angleterre l'île da Saint- Christophe et la Nouvelle-Ecosse, autrement dite Acaâie, avec ses anciennes limites. L'article 13 cédait k cette même couronne la grande île de Terre-Neuve avec les îles adjacentes. La Fiance conservait seulement, avec l'île du Cap; Breton et les autres lies du Saint-Laurent, le droit de pêche et de sécherie sur la côte de Terre-Neuve. En un mot, nous renoncions k de vastes possessions dans l'Amérique du Nord, que nous avions longtemps disputées avec avantage à l'Angleterre.
Ces conditions étaient dures , assurément, mais infiniment moins encore que celles que les alliés avaient voulu nous imposer en 1709 ; le temps avait marché, et ils étaient autant que nous fatigués de cette interminable succession de guerres.
Le jour de la signature de la paix, un traité de navigation et de commerce fut également conclu entre la France et l'Angleterre. Les stipulations particulières de cette convention portaient, entre autres, que le3 sujets des deux couronnes seraient traités réciproquement comme ceux des mitions lès plus amies et les plus favorisées (art. 8); qu'ils jouiraient des mêmes libertés, privilèges et franchises dans le commerce, et que particulièrement le droit d'aubaine n'aurait pas lieu k leur égard (art. 12). Le droit de 50 sous par tonneau établi en France sur les navires anglais et le droit de 5 shillings par tonneuu, établi en Angleterre sur les navires français, furent abrogés.
Les articles 17 et 18 font époque dans l'histoire du droit maritime de 1 Europe , parce qu'ils annulèrent , k l'égard de lu Grande-Bretagne, une disposition qui était alors de droit commun et que Louis XIV avait primée littéralement dans son ordonnance sur la marine en 1081. Elle déclarait de bonne prise tout navire qui se trouvait chargé d'effets appartenant aux ennemis de la France. Le traité d'Utrecht eut la gloire de proclamer le principe que « le vaisseau libre rend les marchandises libres, a e'est-kdire que le pavillon couvre la marchandise, k l'exception de la contrebande de guerre; il fut interdit de visiter les vaisseaux marchands neutres, sinon pour prendre connaissance des lettres de mer et certificats constatant la nature du chargement. De part et d'autre, la visite et la confiscation des marchandises importées, sous prétexte de fraude ou de défectuosité dans la fabrique, furent interdites, toute liberté devant être laissée aux vendeurs et aux acheteurs dans leurs transactions. Enfin, le monopole du tabac était aboli en France et le commerce eu était permis aux Anglais.
• 20 Traité entre la France et la Hollande. Par l'article 7, la France s'engageait k remettre aux états généraux , en faveur de lu maison d'Autriche, tout ce qu'elle possédait encore dans les Pays-Bas communément appelés espagnols. On exceptait de cette cession une partie de la Gueldre, cédée au roi de Prusse par son traité avec la France du même jour, et une terre dans te Luxembourg ou le Limbourg, qui devait être érigée eu principauté en faveur de la princesse des Ursins et de ses héritiers. Mais cette stipulation n'obtint aucune suite. L'article 9
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révoquait l'acte par lequel' Philippe V avait cédé et transporté les Pays-Bas, en toute souveraineté, à l'électeur de Bavière et à ses héritiers et successeurs mâles; Par les articles 11 et 12, le roi cédait aux états généraux, en faveur de la maison d'Autriche, une partie des Pays-Bas français, savoir: les villes de Menin et de Tournay, avec tout le Tournaisis, excepté Saint-Amand et Morlagne, Pûmes, Purner-Ambaeht, le fort de Knoque, les villes de Loo et de Dixmude avec leurs dépendances; Ypres avec sa châtellenie et avec Poperingue, Warneton.Commines, Warwick. L'article 14 portait qu'aucune province, ville, fort ou place des Pays- Bas espagnols et fiançais, cédés paï le roi, ne pourrait jamais passer à la couronne de France ni à aucun prince ou princesse de la maison et ligne de France, k quelque titre que ce pût être.
Par l'article 15, les états généraux restituaient au roi la ville et la citadelle de Lille avec toute sa châtellenie, Orchies, le pays de Laleu et le bourg de La Gonrgue, les villes et les places d'Aire, Béthune et Saint-Venant, avec le Fort-Français, leurs bailliages et leurs dépendances. Un traité de commerce fut également conclu entre la France et la Hollande pour une durée de vingt-cinq ans. Ce traité rétablissait à peu près intégralement les clauses de celui de Ryswick; il mettait les Hollandais sur le même pied que les Anglais avec la France.
Quelque avantageuses que fussent ces conditions pourjes Hollandais, ils ne s'étaient pas résignés facilement k les accepter, et il fallut que l'Angleterre menaçât de les abandonner pour qu'ils se décidassent enfin à signer le traité. Ils se croyaient toujours en 1709; mais la situution était bien changée. « Nous prenons, écrivait l'abbé de PolignaC, un des plénipotentiaires -français, la figure qu'ils avaient à Gertruydenberg, et ils prennent la nôtre j' c'est une revanche complète. ■
3° Traité entre la France et le Portugal. Par l'article 8, la France se désistait, en faveur du rot de Portugal, de tous les droits et prétentions qu'elle pouvait avoir sur les terres appelées le <Jap-Nord e^ situées entre Ja rivière des Amazones et celle de Japoc ou de Vincent -Pinson, en Guyane. Elle reconnaissait, en vertu de l'article 10, que les deux bords de la rivière des Amazones appartenaient en toute propriété et souveraineté au roi de Portugal, et, par l'article suivant, elle renonçait k la navigation et à l'usage de ce grand fleuve. L'article 12 défendait aux habitants de Cayenne, sujets de la France, d'exercer aucun commerce dans le Waragnon et dans l'embouchure de la rivière dès Amazones; il ne leur serait pas permis de passer le Vincent-Pinson pour y trafiquer et pour acheter des esclaves dans les terres du Cap-Nord, Pareillement, les Portugais ne pouvaient commercer k Cayenne.
Ces concessions étaient arrachées par les Anglais, à leur profit encore plus qu à celui de leurs alliés. Le* Portugal s'enfonçait de plus en plus dans sa dépendance k l'égard de l'Angleterre, et un de ses plénipotentiaires, plus clairvoyant que le reste de la nation, apercevant avec effroi les conséquences de cette suzeraineté occulte que s'arrogeait l'Angleterre sur le Portugal, alla jusqu'à faire aux ministres français, dans le cours des conférences d'Utreclit, des ouvertures d'alliance entre les deux pays. Ces projets n'eurent pas de suite ; le gouvernement français craignit probablement de se brouiller avec l'Angleterre.
4« Traité entre la France et le roi de Prusse. Par l'article 7 de ce traité, le roi de France, en vertu du pouvoir qu'il en avait reçu du roi d'Espagne, cédait au roi de Prusse, ainsi qu'à ses héritiers et successeurs, la haute Gueldre ou Gueldre espagnole, avec la ville de Gueldre, pour en jouir en toute liberté et souveraineté, de même que les Esmgnols, avec cette condition toutefois que a religion catholique y serait conservée duns l'état où elle se trouvait sous la domination espagnole, sans que le roi de Prusse y pût rien changer. Louis XIV, par l'article 8, cédait de même au roi de Prusse et à ses descendants des deux sexes le pays de Kessel avec le bailliage de Krieckenberg, situés dans la partie supérieure de la Gueldre, pour les posséder en toute souveraineté et avec les mêmes droits que le roi d'Espagne, sauf aussi l'état actuel de la religion catholique. Les Hollandais n'apprirent ces stipulations qu'avec un profond déplaisir. Par l'article 9, lu France reconnaissait le roi de Prusse en qualité de souverain de la principauté de Neuchâtel et de Valengin.
Par l'article 10, le roi de Prusse renonçait à ses droits et prétentions sur la principauté d'Orange, ainsi qu'à toutes les terres et seigneuries qui en dépendaient, soit dans le' Dauphiné, soit en Franche-Comté. Toutefois, il était permis au roi de Prusse d'attacher le nom de principauté d'Orange à cette partie de la Gueldre qui venait du lui être cédée, et ce prince se chargeait d'indemniser les Nassau- Frise , ses cohéritiers, pour ce qui concernait les biens en question. En outre, il promettait de ne plus fournir à l'armée de l'empire, tant que durerait la guerre, que le contingent de 4,600 hommes auquel l'obligeait Je pacte fédéral , au lieu do 35,000 soldats qu'il avait actuellement sur pied.
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50 Traité entre la France et là Savoie. En vertu de l'article 3, la Fiance restituait à l'autre puissance le duché de Savoie et le comté de Nice, et généralement tous les Etats et lieux qu'elle avait enlevés au duc pendant la guerre. Elle lui cédait également la vallée de Prngélas, avec les forts d'Fjtilles et de Fenestrelle , ainsi que les vallées d'Oulx, de Sézanne,.de Bardenache et Château-Dauphin, et généralement tout ce qui est à Veau pendante des Alpes du côté du Piémont. Réciproquement, le duc de Savoie abandonnait à la France la vallée de Bnrcelonnette et ses dépendances, ce qui rectifiait la frontière dauphinoise. Les sommités des Alpes devaient servir dorénavant de limite entre la France et le Piémont; le plateau de ces montagnes serait partagé entre les deux puissances. Par l'article 5, Louis XIV reconnaissait le duc de Savoie comme roi légitime de Sicile et lui garantissait la possession de ce royaume. Par l'article 6, le roi reconnaissait le duo de Savoie et ses descendants mâles comme légitimes héritiers de la monarchie d'Espagne, au défaut de la postérité de Philippe V. Toutefois, au sujet de cette clause, il faut remarquer que ce droit de succession n'était reconnu qu'aux mûles^ de la maison de Savoie, et seulement au défaut de toute" la postérité de Philippe V, par conséquent aussi de la postérité féminine.
Les ministres d Espagne, qui n'avaient pu être admis aux conférences aussi longtemps que Philippe V n'était pas reconnu, arrivèrent k Ulrecht lorsque la paix entre les principales puissances fut signée. Ils ratifièrent les engagements pris au nom de leur souverain par son aïeul, et, le 13 juillet, la paix fut également signée entre I Espagne et l'Angleterre.
Quant aux intérêts des princes allemands, ils ne furent réglés que l'année suivante au congrès de Rastadt (v. ce mot), à cause de l'obstination de l'empereur, qui ne put se résigner a accepter les conditions formulées par la France à Utrecht. Dès le 15 avril, les ambassadeurs avaient quitté cette ville, et la guerre continua entre l'empire et la France. Quelques historiens prétendent que le refus d'accéder a la paix générale avait été inspiré k l'empereur par le prince Eugène, qui comptait sans doute effacer par quelque action d'éclat le souvenir de sa défaite à Denain j mais il était inutile de recourir à cette raison pour expliquer l'orgueilleux entêtement commun à Charles VI et à toute sa' maison. Ce prince ne voulait, sous aucun prétexte, reconnaître Philippe V et, par conséquent, renoncer à la succession d'Espagne. C'était s'aveugler singulièrement sur le sentiment de toute l'Europe que de s'imaginer qu'elle verrait sans répugnance un prince allemand réunir la double couronne sur sa tête, tandis qu'elle avait versé des flots de sang pour empêcher qu'un prince français ne réalisât cette réunion menaçante. Ce n'était pas une vaine guerre d'amour-propre et de vanité que l'Europe avait faite £1 Louis XIV et à son petit-fils, mais une guerre d'intérêt, une guerre inspirée pur le sentiment profond de sa sécurité. Que le danger vint de la France ou de l'empire, elle n était pas plus disposée à l'accepter d'un côté que^ de l'autre, et en cela il faut reconnaître qu'elle était pleinement dans son droit.
CTHECIIT (province D'),'division administrative du royaume de Hollande comprise entre les provinces de Hollande méridionale à l'O., de Brabant méridional au S., de Gueldre à l'E. et le Zuyderzée au N.; superficie, 138,820 hectares; 170,000 hab. Sol plat, plus élevé dans l'E., généralement sablonneux , mais fertile, surtout au S. Récoke de lin, chanvre, céréales , fruits, excellent tabac. Elève considérable de bétail ; exploitation de tourbe. Industrie active ; fabrication de draps, lainages, soieries, velours, tapis renommés. Commerce de beurre, fromage et autres produits de l'industrie agricole et manufacturière.
UTRERA, le Castra Venaria des anciens, ville d'Espagne, province et à 26 kilom. S. de Séville,au milieu d'une plaine fertile; 12,000 hab. Fabrication de chapeaux, poterie, savon, amidon ; tanneries. Riches salines aux environs ; élève de taureaux de combat très-estimés et de bons chevaux. Commerce de bestiaux et de grains. Cette ville, assez bien bâtie , conserve les restes de ses anciennes murailles et d'un vieux château fort; on y voit une belle église gothique et un hôtel de ville remarquable.
UTRICAIRE s. m. (u-tri-kè-re). Bot. Nom donné à la bandureou utricaire de Madagascar, dont les feuilles se terminent par une sorte de vase qui est souvent rempli d'eau.-
UTRICULAIRE adj. (u-tri-ku-lè-re — rad.
utricule). Hist. nat. Qui a la forme d'un utricule ou qui est composé d'utricules. Il On dit
aussi UTRICULE, ÉK et UTRICULKUX, EUSE,
— s. m. Antiq. rom. Batelier qui traversait les fleuves sur des outres. Il Joueur d'une sorte de cornemuse.
— s. f. Bot. Genre de plantes, type de la famille des utriculariées, comprenant environ cent cinquante espèces, répandues sur {out le globe , dans les eaux douces et les marais : X'utricclaire vulgaire croit dans les eaux stagnantes de presque toute la France. (P. Diiuhartre.) Les utriculaires peuvent
UTZS
vivre au moins un certain temps sans adhérer au sot. (F. Hœfer.)
' — Encycl. Bot. Les utriculaires sont des herbes aquatiques, dont les unes nagent librement et les autres végètentau fond de l'eau. La tige est simple, nue ou pourvue d'écaillés. Les espèces flottantes ont les feuilles divisées en nombreux segments filamenteux; les autres les ont dressées et entières. Des fleurs solitaires ou disposées en grappes, jaunes, rouges ou bleues, paraissent au bout des tiges. Le calice a deux pétales ; la corolle porte deux étamines. Ces plantes sont pourvues d'un appareil très-curieux qui permet à leurs rameaux de venir gagner l'air de façon que la floraison puisse avoir lieu ; les feuilles chez les espèces flottantes et les racines dans les espèces paludéennes sont garnies de petites vésicules, ordinairement remplies d'un liquide plus pesant que l'eau et qui se trouve remplacé par des gaz au moment de la floraison.
UTRICULARIÉ.ÉE (u-tri-kn-la-ri-é — rad.
utriculaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'utriculuire. Il On dit aussi utri-
CULARIACÉ et UTRICULARINÉ.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre utriculaire. 11 On les appelle aussi lkntibulariéës.
UTRICULE s. m. (u-tri-ku-le — du lat.
utriculus, petite outre). Anat. Petit sac. Il Renflement du labyrinthe membraneux de l'oreille. Il Organe en forme de poche, piriforme, aplati ou oblong, situé sur la ligne médiane entre les deux canaux déférents, à la face urétrale de la prostate.
— Bot. Syn. de cellule. Il Cavité des grains de pollen qui eontieijt le fluide fécondant. Il Sorte de fruit sec , inonosperme, k péricarpe peu développé. Il On trouve quelquefois ce mot au féminin : Les utriculks sont unies entre elles par des fibrilles très-déliées. (T. de Bernéaud.)
— Eucycl. Anat. L'ulricule prostatique parait d'amant plus développé que la prostate et les vésicules séminales le sont moins. On lui distingue une partie rétrécie ou col et un fond plus ou moins renflé ou corps. Il a Je 0m,006.à om,015 de longueur et une largeur une ou deux fois moindre. Le liquide contenu dans Vutricule offre une grande analogie avec la sécrétion qui est propre aux vésicules séminales, ce qui a fait penser que Vutricule prostatique sécrète et verse l'une des nombreuses humeurs qui sont mêlées au sperme lors de l'éjaculation, et dont la présence est nécessaire pour que ce liquide soit apte à la fécondation. Toutefois, dans l'état actuel des connaissances sur ce sujet, on ne peut encore rien affirmer.
— Bot. V. CELLULE et PARENCHTME.
UTRICULEUX, EUSE adj. (u-tri-ku-leu , eu-ze — rad. utricule). Bot. Qui est garni d'utricules : Feuilles utiuculeuses.
UTRICULIFORME adj. (u-tri-ku-li-forme — de uiiricule, et de forme). Hist. nat. Qui est en forme de petiteoutre.
UTRIFORME adj. (u-tri-for-me — du lat.
uter, outre, et de forme). Hist. nat, Qui a la forme d'une outre.
OTRIGÈRE adj. (u-tri-jè-re — dulat.afer, outre ; gero, je porte). Qui porte une outre ou un objet qui a cette forme.
UTTMANN (Barbara), Allemande connue comme la première vulgarisatrice de l'art de faire de la dentelle dans l'Erzgebirge saxon, née en 1514, morte en 1575. Elle était fille de Henri d'Elterlein, d'une famille patricienne de Nuremberg, qui s'était établie dans l'Erzgebirge, où elle possédait des mines considérables. Elle fut mariée à Christophe Uttinann, qui était aussi propriétaire de mines étendues et qui jouissait d'une grande considération dans toute la contrée. Une antique tradition rapporte qu'elle apprit l'art de faire de la dentelle; d'une Brabançonne, que la tyrannie du duc d'Albe avait forcée k fuir de sa patrie, et l'on fixe a l'année 1561 l'époque à laquelle elle commença à enseigner aux femmes d'Anuaberg cet art, qui forme aujourd'hui l'une des branches les plus productives de l'industrie de l'Erzgebirge saxon. Barbara fut enterrée dans le cimetière d'Annaberg, où on lui a érigé un monument, il y a quelques années.
UTTOXËTER, bourg d'Angleterre , comté et à 23 kilom. N.-E. de Staiford, près de la Dove, qu'on y passe sur un beau pont de pierre ; 5,500 hab. Forges de fer. Commerce de grains et de fer.
OTURU s. m. (u-tu-ru). Gramm. Nom turc d'un signe voyelle .appelé dhamrna par les Arabes.
UTZSCHNEIDKR (Joseph d'), industriel et financier allemand, né k Rieden, sur le lac Staffcl (haute Bavière) en 1763, mort en 1810. Il fit ses études k Ingolstadt et, en 1778 et 1779, fut chargé quelque temps de la correspondance particulière de la duchesse Marié- Anne de Bavière, qui le fit nommer, eu 1784, conseiller de la chambre aulique. Les services qu'il rendit en cette qualité lui valurent l'emploi de chargé d'afl'aires et de premier administrateur des salines de la Bavière dans la principauté de Berchtesgaden. Nommé en 1799 référendaire intime au département des finances, il proposa des plans de réforme,
IJVÉE-
qui furent repoussés, et il se vit obligé, en 1804, de quitter le service administratif. 11 établit alors une manufacture de cuirs à Munich , puis, en société avec Georges de Riçhenbach et Joseph Lilbhen, unins,titut mécanique, auquel la verrerie qu'il avait également établie h Benedictbeuern fournit le crown-glass et le flint-glass nécessaires. En 1809 , il s'associa avec Fraunhaffer, et " l'institut mécanique devint alo.rs l'institut optique, qui fournit bientôt à toute l'Europe des instruments d'astronomie- Utzschneider était "devenu dans l'intervalle (1807) administrateur général des salines et référendaire intime des finances. Ce fut lui qui fit construire la saline de Rosenheim,et, lorsque les salines de la Bavière furent menacées en 1809 de passer, comme celles de l'Autriche, en la possession de la France, il sut amener l'intendant général de l'armée française à lu conclusion d'un traité par lequel, outre la saline de Berchtesgailen, celle de Hallein passa aussi sous l'administration de la Bavière. Une autre institution, dont on lui fut redevable k la même époque, fut celle du cadastre des terres. En 1811. il devint directeur delà caisse d'amortissement de la dette publique; mais, après la paix de Paris en 1814, cet établissement n'ayant pas rendu les services qu'on en attendait, Utzschneider se dèmit.de ses fonctions publiques et fonda une grande brasserie et une manufacture de drap. Depuis la mise en vigueur de la nouvelle constitution bavaroise en 1818, il fut. élu premier bourgmestre de Munich et , peu après, député de la même ville au Landtag; mais il ne répondit pas aux vœux de ses commettants et il résigna, en 1821, ses fonctions de bourgmestre. En 1827, il devint directeur de l'Ecole polytechnique centrale de Munich et se retira, deux ans plus tard, dans une de ses propriétés où, jusqu'à sa mort, il s'occupa d'études et d'expériences agricoles.
CVA (Benoît del'), poète et bénédictin italien, né a Capoue vers 1530. Il appartenait a la congrégation du Mont-Cassin et il passa k Naples la plus grande partie de son existence. Tels sont les seuls renseignements biographiques qu'on possède Sur ce littérateur. On lui doit Le Vergini prudenli (Venise, 1737, in-]*).
UVAGE s. m. (u-va-je). Techn. Glacis en terre-cuite dont on forme l'encaissement d'une chaudière à sucre.
UVAIRE s. m. (u-vè-re — du lat. uva, raisin). Bot. Syn. d'uNONE ou canang. V. ce dernier mot.
UVAROF. Pour les personnages de ce nom, v. OuvaRop.
OVAROV1TE s. f. (u-va-ro-vi-te). Miner.
V. OCVAROVITE
UVAURE s. m. (u-vo-ro). Mainm. Espèce de phoque, dont le mufle ressemble à celui d'un veau.
UYA-URSI s. m. (u-va-ur-si — mots lat.
qui signif. raisin d'ours). Bot. Syn. d'ARCTOstaphylos ou bousserolb, genre voisin des arbousiers, et qui leur est réuni par plusieurs auteurs.
DVE s. f. (u-ve). Ane. pharm. Pommade de blanc de plomb.
— Ichthyol. Ov.uire en grappe.
UVEDALIE s. f. (u-ve-da-!I — de Uvedale,
voyageur angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des gratiolées, voisin des mimules , et dont l'espèce type croît en Australie.
CVÉE s. f. (u-vé — du lat. uva, grappe de raisin. Cette tunique de l'œil est ainsi appelée parce que, par sa couleur et sa figure, elle ressemble k un grain de raisin). Anat. Tunique de l'œil k laquelle adhère l'iris.
— Encycl. L'uvée est une membrane vascuiaire, située entre la rétine et la sclérotique. Cette membrane, de couleur noire, présente une épaisseur de 0mm,15 à 0mm,7. On lui considère deux faces et une extrémité antérieure, La face externe ou scléroticale est en rapport avec la sclérotique, à laquelle elle adhère, k sa partie antérieure et à sa partie postérieure, au moyen des vaisseaux, des nerfs et de la couche celluleuse ou lamina fusca, qui se trouve k la face interne de la sclérotique. La face interne ou rétinienne est en contact avec la rétine, avec laquelle elle ne contracte aucune adhérence. Elle est très-lisse et d'un beau noir foncé, tandis que su face scléroticale est tonienteuse et pourvue de petits prolongements de tissu cellulaire. A sa partie postérieure, Vuvée est percée d'un trou pour laisser passer le nerf optique. Ce trou, comme celui de la sclérotique, est situé à 0m,004 en dedans du centre de la membrane. L'extrémité antérieure est épaisse; à ce niveau, Vuvée est moins foncée du côté de la face scléroticale. Cette portion antérieure ou épaissie de la choroïde se divise en deux parties ou feuillets : l'une, qui s'applique à lu face interne de la sclérotique et k la postérieure de l'iris : c'est le muscle ciliaire ou tenseur de l'uvée ; et l'autre, qui se plisse de manière à former de nombreux replis au procès ciliaire, entourant la circonférence du cristallin et la zone de Zinn et s'adossant, par leur extrémité antérieure, k la face postérieure de l'iris. L'ensemble de ces replis autour du cristallin constitue la couronne ciliaire.
UWAR
Dans ses cinq sixièmes 'postérieurs, Vuvée est formée par plusieurs couches: couche pigmentaire externe, couche vasculaire, couche élastique ou anbyste et couche pigmentaire interne. Ces couches sont énumérées de dehors en dedans. Nous les étudierons successivement.
i° Couche pigmentaire externe. Cette couche est formée de tissu cellulaire, contenant entre ses éléments quelques cellules pigmentaires. Les artères ciliaires longues postérieures et les nerfs ciliaires passent dans cette couche.
2° Couche vasculaire. Cette couche constitue un petit appareil érectile. Klleest formée do vaisseaux nombreux, situés au_milieu du stronia de Vuvée. Le stroma ou tissu propre de l'usée est formé par des fibres musculaires de la vie organique, disposées sous forme ' de bandelettes, le long des vaisseaux; par des corpuscules de tissu conjonctif , les uns étoiles, s'anastomosant par leurs prolongements, les autres fusiformes, et par des fibres élastiques. Les vaisseaux sont veineux, capillaires et artériels; les veines forment le plan le plus externe de cette couche vasculaire; les artères sont placées plus profondément, et, sur un pian plus profond encore, on voit les capillaires de l'uue'e. A la face profonde de ces trois plans vasculaires superposés, à l'union de la couche vasculaire et de la laine élastique de Vuvée, les vaisseaux du plan capillaire se creusent des sillons dans une lamelle un peu résistante, qui a reçu le nom de membrane uvo-capillaire ou membrane ruysehienne.
30 Couche élastique. Cette couche est formée par une lame élastique, analogue a celle qu'on rencontre à la face postérieure de la cornée, et à la face interne de laquelle est situé le pigmentum.
■4° Couché pigmentaire interne. Cette couche est formée par une couche de cellules de pigment, cellules très- régulières, contenant un noyau ovale et de nombreuses granulations pigmentaires. Ces cellules se trouvent disséminées aussi, quoique en petite quantité, entre les éléments de Vuvée. Chez l'albinos, les cellules du pigment existent, mais elles sont dépourvues de granulations pigmentaires.
UVÉite s. f. (u-vé-i-te — rad. usée). Pa-' thol. Inflammation de l'uvée.
UVÉITE s. m. (u-vé-i-te). Hist. relig.
Membre d'un des ordres d'anachorètes musulmans.
UVELLE 3. f. (u-vè-le — dimin. du lat. uva, grappe de raisin). Infus. Genre de monadiens, comprenant des espèces qui vivent agrégées en masses sphériques.
OVETTE s. f. (u-vè-te — dimin. du lat. uuu,, grappe de raisin). Bot. No"m vulgaire du genre éphédra, de la famille des gnétacées.
UVIFÊRE adj. (u-vi-fè-re — du lat. uva, raisin; fera, je porte). Bot. Dont les fruits ressemblent au raisin.
— s. f. Bot. Nom donné à deux espèces de raisiniers.
UVIFORME adj. (u-vi-for-me — du lat.
uva, raisin, et de forme). Qui a la forme du. raisin : Fruit uviforMK.
UVIGÉRINE s. f. (u-vi-jé-ri-ne — dimin.
du lat. uviger, qui porte des grappes). Forain. Genre d'hélicostègues, de la famille des turbinoïdes, comprenant quatre ou cinq espèces fossiles, que l'on trouve dans les terrains crétacés et tertiaires. '
UVIQUE adj. (u-vi-ke — du lat. uva, raisin). Chitn. Syn. de raCÉMIQOE.
UVULAIRE adj. (u-vu-lè-re — du lat uvnlu, luette; dimin. de uva,' raisin). Anat. Qui a rapport à la luette.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des colchicaeées ou inélanthucées , tribu des vératrées, comprenant sept ou huit espèces, qui habitent l'Asie et l'Amérique du Nord : t'uvVLAlRK à grandes fleurs a un peu l'aspect de certaines espèces de muguet. ( Vilmorin.)
— Encycl. Bot. Le genre uvulaire appartient à la classe des lirioïdées, famille des inélaiillmcées ou colchicacées, tribu des vératrées. 11 comprend des plantes herbacées qu'on rencontre dans l'Amérique du Nord et dans les parties montagneuses de l'Inde et de la Chine, L'espèce chinoise a été introduite en France comme plante d'agrément.
Ses fleurs pendantes , d'un rouge brun , sont fort agréables. Elle fleurit en avril. On la cultive en terre -de bruyère et on la couvre pour lut faire passer l'hiver. Elle' se reproduit de racines.
UVULARIÉ, ÉE adj. (u-vu-la-ri-é — rad.
uvulaire). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à l'uvulaire.
— s. f. pi. Section de la tribu des vératrées, dans ta famille des colchicacées, ayant pour type le genre uvulaire.
UVUL1FORME adj. (u-vu-li-for-me — de uvule, et de forme). Anat. Qui ressemble à la luette.
UVULITE s. f. (u-vu-H-te — rad. uvule). Pathol. Inflammation de la luette.
UWAROWITE s. f. (u-va-ro-vi-te). Miner.
Svn. d'oUVAROVITK.
UZA
UW1NS (Thomas), peintre anglais, né & Pentonviile en 1782, mort en 1857. II étudia d'abord la gravure sous la direction de Smith, et l'étude du dessin, à laquelle il se livra à la même époque, éveilla en lui le goût de la peinture. Il entra alors, comme élève, à l'Académie royale de Londres et suivit en même temps les cours d'esthétique de sir C. Bell. Pendant plusieurs années, il ne s'occupa guère que de faire des dessins de gravure et de copier des tableaux. Plus tard , il s'établit à Edimbourg, où, pendant plusieurs années, il s'adonna au portrait. En 1824, il visita l'Italie et peignit des scènes de la vie des paysans napolitains. Ses toiles dans ce genre, exécutées avec un pinceau ferme et d'un excellent coloris, devinrent rapidement populaires, et plus l'artiste produisait , plus son succès croissait. NouS>citerons, parmi ses œuvres les plus connues : la Mandoline; la Toilette pour là fête; Paysans napolitains revenant d'une fête; la Chanson du pécheur de Naples; Fête de la madone de l'Arc; Montagnards revenant de la fête; le Golfe de JVaples le 4 juin; Enfant apprenant la tarentelle; Enfants endormis dans une vigne ; la Prise d'habit, etc. Uwins peignit aussi des scènes de la vie anglaise, mais il réussit moins dans ce nouveau genre; plus tard, il aborda des sujets plus élevés, tels que : Lear et Cordelia en prison; Cupidon et Psyché ; Psyché revenant des régions infernales avec la boite de beauté; la Réprimande; Saint Jean-Baptiste proclamant le Messie le matin de son'baptême; Judas, etc. 11 était devenu en 1836 membre de l'Académie royale, dont il fut le bibliothécaire de 1814. à 1855. Il | avait, en outre, été nommé, en 1842, conservateur des tableaux de la reine et, en 1847, conservateur de la Galerie nationale. Citons encore, parmi ses toiles, les suivantes, qui se trouvent à Londres dans les collections Vernon et Sheepsbank : la Vendange dans les vignes de clairet , dans le midi de la France; le Chapeau, de brigand; Jeune garçon napolitain parant son amante ; le Berger ; Soupçon , etc.
UXAMA, ville de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise. C'est aujourd'hui la ville
d'OSMA.
UXANTIS, nom ancien de l'Ile d'OuESSANT.
UXBRIDGE, ville d'Angleterre, comté de Middtessex, à 25 kilom. N.-O. de Londres, sur la Colne et le Canal de Great-Junction ; •4,500 hab. Importante fabrication d'instruments aratoires; briqueteries. C'est à Uxbridge que se tient le plus important marché aux grains du royaume. En. 1645, Charles 1" ef le Long Parlement y conclurent un traité.
UXELLES (Nicolas no Blé, marquis »'), maréchal de France. V. Blé.
UXELLODUNUM, ville de l'ancienne Gaule, dans l'Aquitaine Ire, chez les Cadurces. Elle fut prise par Jules César en 59 av. J.-C. Sa position exacte est contestable ; quelques auteurs placent cette ville à Cahors, d autres à Uzerehe et quelques-uns à Capdenac.
UXENTUM, nom latin d'UGENTO.
UXIENS (Oaiiï), ancien peuple île la Susiane (empire persan), dont il habitait la partie nord-est. Ils se livraient à des actes de constante déprédation, et, pour aller de Suse à Persépolis, les rois de Perse étaient contraints de leur payer un tribut. En revenant de l'Inde, Alexandre les attaqua et les vainquit.
GXISAAIA, nom latin de l'Ile d'OuKSSANT.
UXORIC1DE s. m. (u-kso-ri-si-de — du lat. uxor , épouse; cxdo , je tue). Meurtre commis par un mari sur sa femme. Il Peu usité. . :
— Meurtrier de sa femme. Il Peu usité.
UXORIEN, IENNE adj. (u-kso-ri-ain, i-ène — lai. uxorius; de uxor, épouse). Qui a rapport à la femme, à l'épouse, il Peu usité.
UXORIUM s. m. (u-kso-ri-omm — mot lat. forme àe'uxor, épouse). Antiq. rora. Impôt personnel qu'on percevait sur les célibataires.
UYTTENHOVE (Charles), poète hollandais.
V. UTENHOVE
UZ (Jean-Pierre), poète allemand, né à Ànspach en 1720, mort en 1796. Après avoir fait ses études à Huile, il se jeta dans la carrière littéraire , puis il accepta une place de secrétaire chez un conseiller de justice. En 1763 , il devint assesseur au tribunal impérial, puis membre du corfseil des écoles du pays d'Anspach. Il venait d'être nommé conseiller de justice et juge provincial d'Anspach, quand. la mort le frappa. Consacrant à la poésie les rares loisirs que lui laissaient ses diverses fonctions, il tenta vainement d'impatroniser en Allemagne la versification des anciens, et, à ce sujet, il eut de vives polémiques avec ses compatriotes, qu'il appelait des miltoniens ou anylomans, parce qu'ils s'obstinaient a composer des vers blancs,. à l'exemple de Milton. On a de lui des traductions estimées de morceaux choisis d'Homère, de Pindare et d'Anacréon. Ses Œuvres poétiques complètes qnt été publiées à Vienne en 1804 (4 vol. in-40).
UZA, idole des anciens Arabes. On croit que ce mot était dérivé de l'adjectif asis, grand, puissant, qui est l'un des noms de Dieu. Mahomet détruisit cette idole, après
UZES
avoir fait massacrer les prêtresses qui desservaient son culte.
UZBEK , kan de Kaptchak , dans la première moitié du xive siècle. Il étendit sa domination sur une grande partie de la Russie, après avoir ravagé plusieurs villes importantes, et renversa à son gré divers grands princes. C'est de lui que les Uzbeks, dont il était le kan , tirent leur nom. V. l'art, suivant.
UZBEKS, peuple de la famille turque, établi dans le Turkestan, dans la Russie méridionale et le gouvernement de Tobolsk.
Les Uzbeks descendent des Hui-he et des Ouigours; ils étaient Axés originairement dans le voisinage des villes de Hoten, de Kaschgar, de Turfan et de Hamil. Après avoir traversé l'Iaxarte au xvi« siècle et après plusieurs campagnes heureuses , ils s'emparèrent des provinces de Batkh , de Klmrism, deBoukharaet deFerganah.Dans cette dernière contrée et dans celle de Balkh, ils se sont occupés d'agriculture, mais ils mènent généralement une vie nomade et trop guerrière pour qu'on puisse l'appeler pastorale.
UZÉGEOIS, territoire de l'ancienne France (Languedoc), qui tirait son nom d'Uzès, son chef-lieu.
UZEL, bourg de France (Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Loudéac , près dé l'Oust; pop. aggl., 979 hab. — pop. tôt., 1,585 hab. Commerce de farine, toiles de Bretagne, blé et lin. Ruines d'un vieux manoir.
UZERCHE, ville de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à, 35 kilom. N.-O. da Tulle, sur une colline escarpée, au pied de laquelle coule la Vézère; pop. aggl. ,2, H3 hab.
— pop. tôt., 3,022 hab. Papeterie , teintureries, tanneries, aciérie; fabrication de chaussures. On y" voit une belle église paroissiale surmontée d'un clocher très-élevé, et possédant deux reliquaires du temps de Charlemagne. Aux environs, sites très-pittoresques et ermitage de M""* de Genlis. Patrie du chirurgien Boyer.
UZES, VUceme Castrum des Romains, ville de France (Gard), ch.-t. d'arrond. et de cant., près de la rive droite de l'Auzori, à 24 kilom. N. de Nîmes ; pop. aggl., 4,874 hab.
— pop. tôt., 5,574 hab. L arrond. renferme 8 cant,, 9? comm. et 82,009 hab. Tribunal de ire instance, justice de paix, collège communal; bibliothèque publique. Fabrication de bonneterie, bas de soie, grosses draperies; chapelleries, tanneries, papeteries, nombreuses filatures' de soie. Commerce de blé, vin, eau-de-vie, huile d'olive, bestiaux, draps et soieries.
Uzès se divise en ville neuve et en ville vierlle. La ville vieille, qui entoure le château, est sillonnée de rues étroites, coupées de distance en distance par des arcades reliant les maisons entre elles; ces arcades permettaient, en temps de siège, de défendre la ville rue par rue et d'empêcher ou du moins de retarder l'occupation du château.
L'ancien château des ducs est le principal monument d'Uzès; c'est un vaste et sombre édifice, aux hautes murailles flanquées de tours rondes et présentant quelque ressemblance avec l'ancienne Bastille de Paris. Le donjon, surmonté de clochetons, fut, dit-on, construit au xi° siècle. A côté s'élève un bâtiment du xne siècle; Ce bâtiment, les remparts de l'enceinte actuelle et la grosse tour ronde de la rue de La Condamine, remontent au temps des Decan-Pasquière. Le corps de logis au nord de la principale entrée, laquelle est moderne, appartient au xmo siècle. Il est flanqué, k l'est, d'une tour terminée par un toit aigu. La principale façade sur la cour, construite au xvio siècle sur les plans de Philippe Delorme, présente un rezde-chaussee surmonté de deux étages, avec colonnades d'ordre dorique et frontons circulaires ou triangulaires. Sur le toit, ou voit encore? figurées en briques de couleur, les armoiries des ducs d'Uzès. L'édifice contient une chapelle dans le style ogival de la fin du xme siècle. Au-dessous de la chapelle s'étendent des caveaux profonds renfermant les tombeaux de cinq ducs et de deux duchesses et l'inscription funéraire, sur marbre blanc, de Charles de Crussol, duc d'Uzès, premier pair de France. L'intérieur du château n'offre de remarquable que le grand escalier, attribué a, Charles de Crussol.
La cathédrale d'Uzès est un monument sans intérêt qui a remplacé l'édifice ancien, détruit en 1611. Il reste encore debout néanmoins, de la construction primitive, une tour romane du Xie ou du xn« siècle, connue sous le nom de Campanile ou de tour Fénestrelle, Elle se compose de six étages circulaires, établis sur un soubassemeut carré, que dissimulent les constructions adjacentes; chaque étage est légèrement en retrait sur l'ordre inférieur. On jouit, du sommet de la tour Fénestrelle, d'un merveilleux point de vue sur toute la campagne des enviions; il est regrettable seulement que son couronnement ait été détruit.
Les autres monuments d'Uzès dignes de mention sont : l'andien palais épiscopal, converti aujourd'hui en hôtel de la sous-préfecture et en tribunal ; il conserve une porte et des murailles du xviie siècle et possède un parc vaste et bien entretenu ; l'hôtel de
UZES
ville, situé en Tace du Duché, dont il est séparé par une place entourée d'arcades et a» centre de laquelle se dresse une élégante fontaine ; la tour carrée de l'Horloge ; la tour de la Prison ; l'hôtel du baron de Castille et plusieurs maisons de la Renaissance. Citons enfin le collège communal et la bibliothèque (4,000 volumes environ).
— Promenades, curiosités, etc. Uzès possède une belle promenade, qui s'étend derrière la sous- préfecture et la cathédrale. Cette promenade, qui domine la vallée de l'Auzo», consiste en partie en une terrasse plantée de marronniers et ornée d'un jet d'eau central: La statue en bronze du contreamiral Brueys, oeuvre de Duret, y a été érigée le 20 octobre I861. • Derrière un énorme alizier, dit M. Joanne, se cache le pavillon de Racine, qui servit de logement au eêlè-
• bre poôte pendant quelques mois. Ce pavillon est surmonté d'un dôme et décoré de colonnes. ■
Un monument celtique existe aux environs d'Uzès; c'est un monolithe, taillé dans le roc et connu sous le nom de Temple des. druides. On y voit aussi un bloc énorme dont la disposition rappelle les dolmens des Celtes. A l'est de la ville, signalons encore les ruines de la tour de l'Evêque; plusieurs grottes creusées dans des assises de molasse marine; enfin la fontaine d'Eure, qui jaillit près de rochers pittoresques et dont un aqueduc, en partie conservé sur une longue étendue, conduisait jadis les eaux à Nlinës.
— Histoire. Sous" la domination romaine, Uzès était un château appelé Vcetia e:
Castrum Ucense; on y éleva, peu de temps après, un temple dédié à Auguste. Uzès, dévastée par les Vandales (408), les Wisigoths (471) et les Francs (507), finit par rester h ces derniers. Son Eglise eut de bonne heure une grande importance dans les contrées méridionales;1 les premiers évêques en furent Roria, saint Firmin et saint Ferréol, le fondateur du monastère célèbre auquel il" donna son nom. Au vu» siècle, l'èvèché d'Uzès fut vivement disputé par des prétendants nombreux. Le premier Seigneur d'Uzès dont l'histoire ait gardé le souvenir fut Eléazar, qui vivait au xio siècle. Raymond Decan lui succéda et posséda le domaine d'Uzès de compte à demi avec son frère Ruimon ; ce dernier ayant eu une fille qui épousa Ros-
.taing de Sabran, la moitié de la seigneurie échut à cette branche; l'autre moitié se perpétuupdans la famille (te Decan. Cette dernière portion fut, en 1328, érigée en vicomte et, en 1486, en duché;' le premier seigneur d'Uzès qui porta le titre de duc fut Jacques de Urussol, marié » Simonne d'Uzès. Quant a l'autre partie d'Uzès qui était passée entré les mains des seigneurs de Sabran, elle Se divisa encore en se transmettant par voie d'héritage (1208- 1224). En 1227, une partie da ces débris passa, par acquisition, dans ie domaine de l'évéque, et le surplus, en 1493, lit retour à Charles VIII, . La sanglante croisade des albigeois trouva dans Uzès et surtout dans son évèque un auxiliaire ardent. L'évéque d'Uzès suivit partout Simon de Montfort, devenu momentanément possesseur de la viguerie d'Uzès. En 1229, un des comtes de Toulouse fit cession d Uzès à Louis IX, qui la plaça sous la juridiction du sénéchal de CarcaSsoiine etde Beaucaire, C'est à Philippe le Bel qu'Uzès dut son érection en vicomte (1328). Plusieurs seigneurs d'Uzès se distinguèrent a cette époque par leur bravoure. Bérenger d'Uzès figura, avec son fils Guillaume, au siège d'Aiguillon (1346); Decan assista au siège de Calais; un autre vicomte d'Uzès arrêta Robert linolles, le redoutable capitaine anglais, au moment où, après avoir traversé l'Auvergne, il se dirigeait sur Avignon.
Les guerres de religion eurent au xv siècle, dans Uzès, un de leurs plus sanglants théâtres; la ville fournit à la Réforme de nombreux prosélytes. Le comte de Crussol et l'évéque essayèrent en vain d'arrêter le mouvement. Uzès se rangea sous les drapeaux du prince de Condé, et la plupart des églises de la ville furent détruites; les catholiques marchèrent contre Uzès, s'en emparèrent, la perdirent et la reprirent tour ! à tour. Lu ville, épuisée par ces luttes intestines, subit encore un dernier siège des protestants (1621), qui détruisirent la vieille cathédrale deSaiut-Honorat, Mais, la mémo année, l'évéque rentrait à Uzes, dont le roi fit abattre les fortifications. Une dernière révolte ayant eu lieu, il obligea les .habitants à lui fournir des otages. Il y enjra enfin lui-même en 1629, et c est d'Uzès qu'il se rendit à Nîmes pour y donner l'édit de pacification. Jusqu'à la Révolution, Uzès fit partie de la lieutenance des Cévennes, qui comprenait aussi Mende et Alais. Deux conciles sans importance furent tenus à Uzès, le premier vers 558, par saint Ferréol , qui voulut forcer les juifs à abjurer; l'autre en 1139, par ordre'd'Innocent IL
UZÈS (Aldebert d'), prélat français, originaire d'Uzès, mort en 1180. Il appartenait à l'une des plus puissantes familles du bas Languedoc et était beau -frère d'Alphonse Jourdain, comte de Toulouse. Elu en 1141 éyêque de Nîmes, il jouit d'une grande autorité dans l'Eglise et auprès du roi Louis le Jeune et fut chargé par le pape Alexandre III de réconcilier Raymond V, eointe de Tou-
uzÈâ
louse, avec sa femme Constance , sœur du roi de* France-, mais il ne réussit pas dans cette mission. Plus tard, Aldebert fut l'un des membres du concile de Lombers, qui condamna les doctrines des albigeois et les déclara hérétiques.
BZÈS ( Armand - Géraud - Victurnien -Jacques-Emmanuel du Urussol, duc d'), homme politique français, né en 1808. Il est le chef actuel de l'ancienne maison de Crussol (v. ce nom). Il suivit d'abord la carrière militaire, servit quelque temps dans un régiment de cavalerie et rît, comme volontaire dans l'armée russe, la campagne du Balkan. De 184 4 à 1848, il représenta l'arrondissement de Bourbonne à la Chambre des députés, où il
tZNA
siégea parmi les conservateurs, et eut, a propos de son vote au sujet de l'indemnité Pritchard, un duel avec le marquis de Cal- -vière. Il vécut loin des affaires après la révolution de Février et fut, en 1S5Î, l'un des rares députés non officiels qui aient été élus à cette époque. Il ne se représenta pas aux élections de 1857. Il a collaboré pendant quelque temps aux Annales de la charité.
UZIFURE s. m. (u-zi-fu-re). Chim. L'un des noms donnés au cinabre.
UZNACH , bourg de Suisse, canton et a S0 kilom. S.-O. de Saint-Gall, sur une colline, h l'extrémité orientale du lac de Zurich 5 1,700 hab. Ruines d'un ancien château as-
UZZA
siégé et détruit, en i2CG,.par Rodolphe de Habsbourg.
UZZANO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Lucques, mandement de Pescia; 4,100 hab.
OZZANO {Nicolas d"), homme d'Etat florentin, mort en 1432. Il succéda en M17, comme chef de la république florentine, à son ami Thomas Albizzi et mit tous ses soins à assurer la tranquillité intérieure de la république en éteignant les haines des partis et en évitant de favoriser l'aristocratie aux dépens du peuple. Sa politique extérieure ne fut pas moins pacifique. Il accueillit à Florence le pape Martin V, fit en 1419 la paix avec le duc de Milan et acheta Livourhe aux
ÎJZZA
Génois. S'il ne put empêcher la guerre qui éclata en 1423 entre les Florentins et Philippe-Marie Visconti, il la termina du moins en 1428 par un traité avantageux pour la république. Une partie de son œuvre fut cependant détruite bientôt après par le fils de son ancien ami, Renaud d 'Albizzi, qui, désireux de reconquérir l'influence que son père avait eue jadis à Florence, fit déclarer la guerre aux Lucquois en 1429; mais cette guerre, au lieu de tourner au profit des Albizzi, affaiblit encore leur parti et augmenta le pouvoir des Médicis, dont l'un, Cosme, chassa en 1434 les Albizzi de Florence. Nicolas d'Uzzano était mort deux ans auparavant,, prévoyant ce qui allait arriver.
GRAND
DU XIXe SIÈCLE
1 — Tiré d'un manuscrit de la Bib^e royale de Munich. — XIIe siècle.
2 — Alphabet lapidaire de Turin. — XV» siècle.
3 — Tiré du missel du cardinal Cornélius. — XVIIe siècle.
4 —- Tiré d'un manuscrit du. XVI» siècle.
5 — Lettres bullatiques d'Italie. — XVIe siècle.
« — Tiré d'un manuscrit de Venise. — XVe siècle.
7 — Tiré d'inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche).— XIVe siècle.
8 — Tiré d'un évangéliaire de la Bibiue royale de Munich. — XIe siècle.
9 — Écriture d'église du XIVe siècle.
■10 — Tiré d'inscriptions sépulcrales lapidaires de Napïes. — XIIIe siècle.
11 — Tiré de la Bible du surintendant Fouquet. — XIIIe siècle.
12 — AlDhabet vénitien du XVIIe siècle.
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rendre cette articulation, la forme da digamma retourné et renversé, a, idée qui, selon Annseus Cornutus, appartient à Varron. Avant cette époque, les Latins ne distinguaient pas le o de l'a. La lettre qu'ils écrivaient sous la forme du V était toujours voyelle et ils la prononçaient toujours comme nous prononçons la diphthongue ou. Mais la' rencontre peu euphonique de deux v dans un même mot, comme dans servvs, les amena à modifier la prononciation de la première de ces deux lettres, qui prit ainsi la valeur de notre v. La forme graphique ne fut toutefois
?as altérée, ce qui amena la distinction de u consonne et de l'a voyelle.
Dans les livres imprimés au xviie siècle, le » avait la double valeur de ce qu'on appelait alors l'a voyelle et Vu consonne ; mais il n'était employé que comme lettre capitale ou comme lettre initiale. Au milieu ou à la fin des mots du texte courant, Vu seul était employé, soit pour représenter notre «voyelle, soit pour tenir lieu de notre u actuel.
En sanscrit, le v est rangé parmi les semivoyelles. Après une consonne, cette lettre se prononce comme le w anglais. Le grec a perdu la semi-voyelle », au moins dans la langue ordinaire. Après les consonnes, le v sanscrit est quelquefois devenu en grec u ; su, dorien tu, pour le sanscrit Ivam, toi ; upnos, pour le sanscrit svapnas, rêve, de svap, dormir, vieux norrois svéfis, sommeil; kuàn, pour le sanscrit svan, chien. En général, le digamma, qui répond au v sanscrit, a entièrement disparu après une consonne, aussi bien qu'après l'esprit rude représentant le s sanscrit : ekuros, en sanscrit svasuras, beaupère. Quelquefois aussi, le v sanscrit s'est changé en ph avec un s initial, le ph grec tenant ia place d'un ancien digamma : grec sphos, sien, en sanscrit svas, en latin suas. Dans l'intérieur d'un mot, il arrive quelquefois que le F, comme le j, s'est assimilé à la consonne précédente; ainsi : tessares, tettares, pour le sanscrit catvaras; en prâcrit et en pâli, par une assimilation du même genre, eattârô. Entre deux voyelles, le son d a entièrement disparu en grec, excepté dans quelques formes dialectales : pleâ, pour pleFô, pour le sanscrit plavami, je navigue; ois, pour le sanscrit avis, brebis, en lithuanien awis, en latin ooi*. Comme représentant du digamma, on trouve assez souvent un ô au milieu et surtout au commencement des mots; cette différence est probablement toute graphique et ne correspond k aucune diversité de prononciation; s'il en était autrement, on pourrait rappeler que le v sanscrit est devenu, en règle générale, un 4 en bengali. Il faut mentionner aussi l'endurcissement du t> en gutturale, qui s'est produit quelquefois, par exemple dans le latin vic-si, vixi,vic-tum, de la racine viv, en sanscrit ffiv, vivre. Au v du sanscrit dêvaras, beau-frère, latin levir, répond également le c de l'anglo-saxon tacor et le h du vieux haut allemand zeihur. Au v du latin navis et du sanscrit nâu répond le e anglo-saxon et le ch du vieux haut allemand de naca, nacho, barque.
Les semi-voyelles et les liquides se confondent souvent entre elles, par suite de leur nature mobile et fluide: La permutation de v et de l se remarque dans le gothique slépa, je dors, le vieux haut allemand slafu, qui répondent au sanscrit svapimi ; dans le lithuanien saldus, doux, le slave sladuku, qui répondent au sanscrit svâdus, anglais sweet, vieux haut allemand suazi. Ji pour v se trouve dans le latin cras, comparé au sanscrit svas, venant de kwas, demain ; dans creseo, crevi, comparé à la racine sanscrite svi, venant de kvi, croître; dans ploro, comparé au sanscrit pldvayâmi, je fais couler, de la racine plu; dans le crétois tre, toi, pour le sanscrit tvâ; dans la racine gothique drus, tomber, pour le sanscrit dvans ; dans le vieux haut allemand birumês, pirumês, nous sommes, comparé au sanscrit bhavdmas; dans le gaélique arasain, j'habite, comparé au sanscrit â-vasàmi, de la racine vas, habiter, d'où aussi le gothique rasn, maison. Pour le v sanscrit, le zend a trois lettres. La première s'emploie au commencement et la seconde au milieu des mots, différence d'ailleurs toute graphique. On les représente toutes deux paru. La seconde, que l'on transcrit par u>, se trouve partout après un M; jamais on ne rencontre v après cette lettre. Après dh,,oa trouve l'un et l'autre, mais plus fréquemment le u. Il ne paraît pas que w soit employé après d'autres conson nés que th. et dh ; mais il est placé fréquemment entre deux t ou entre un t et un y, et jamais on ne rencontre u dans cette position. On trouve aussi le w devant un r. Quant à la prononciation du to, Bopp croit avec Burnouf qu'elle se rapproche de celle du w anglais; c est aussi la prononciation du u sanscrit après les consonnes. Toutefois, Rask attribue inversement au w la prononciation du o et aux deux caractères que l'on représente par v celle du w.
En gothique et en vieux haut allemand, la semi-voyelle v correspond au v sanscrit ; la seule différence est que, dans certains manuscrits en vieux haut allemand, le son du v indien et gothique est représenté par uu et en moyen haut allemand par to. Après une consonne initiale , le vieux haut allemand représente, dans la plupart des manuscrits, la semi-voyelle to par u.
De même qu'en sanscrit et en rend, en ger-
manique, la semi-voyelle v dérive souvent de la voyelle correspondante a, dont elle prend parfois la place pour éviter l'hiatus. Exemple : gothique sunive, du thème suna, avec u frappé du gouna. Mais plus souvent c'est le cas inverse qui se'présente en germanique, c'est-à-dire que v s'est vocalisé à la fin des mots et devant des consonnes et n'est resté dans sa forme primitive que devant les terminaisons commençant par une voyelle. En effet, si par exemple thius, valet, fait au génitif tfiivis, ce n'est pas le » qui est sorti de l'a du nominatif, c'est au contraire thius qui est un reste de thivas.
La lettre latine dont nous nous occupons offre, sinon dans sa forme, du moins dans son emploi, de l'analogie avec le vav sémitique, qui se prononce tantôt comme voyelle, ou, tantôt comme consonne, v ou w. Une autre lettre de l'alphabet hébraïque avait également, selon les rabbins, le son de t>;-eette lettre était le beth, qui, prétendent-ils, de-* vait, chez leurs ancêtres, se prononcer » toutes les fois qu'il n'était pas marqué du daguesch, point qui, en indiquant l'absence de l'aspiration, laissait au beth la valeur de la labiale explosive b. Le bêta de nos grammaires grecques se prononce de même chez les Grecs modernes, et les Russes ont donné à leur 4 la valeur du », créant en même temps, pour représenter le son 4, une modification particulière du caractère b. On trouve même chezjes Latins quelques traces de la confusion du 4 et du » ; Danubius se trouve quelquefois écrit Oanuvius; belli, velli; vixit, bixit^etc. Il n'est, du reste, pas rare d'entendre encore aujourd'hui certaines populations méridionales, telles que nos Gascons et leurs voisins les Espagnols, mettre le v à la place du b et dire, par exemple, varon, vateau, pour iaron, bateau. Les Arméniens, pour représenter notre v, ont le choix entre deux lettres différentes : le hiours, qui a le double caractère du vav hébraïque, et le viev, qui reste constamment consonne.
En allemand, l'articulation sonnante propre chez nous à la consonne t> est représentée par le w; le v simple, qui y porte le nom de faou, représente, concurremment avec le /, 1 articulation sourde correspondante.
Dans la dérivation du latin aux langues romanes, le faible o se change fréquemment en f fort ; mais il faut observer que ce changement n'a presque jamais lieu qu'à la fin des mots ; dans ce cas, les consonnes fortes deviennent nécessaires pour donner plus d'appui à la voix. Y. est devenu f dans : activus, actif; attentivus, attentif; brevis, bref; bos, bovis, boeuf; captivus, captif; cervus, cerf ; furtivus, furtif; gravis, grief ; lascivus, lascif; massivus, massif ; nativus, natif; navis, nef; nervus, nerf; navus, neuf; nouent, neuf; ovum, œuf; passivus, passif; relativus, relatif; salvus, sauf; servus, serf; vices, fois; m'eus, vif. Mais, dans le féminin des adjectifs, l'aspirée labiale ne se trouvant plus la dernière lettre du mot, le v du primitif reparaît: active, attentive, brève, griève, neuve, etc.
Une permutation, une substitution fort extraordinaire, dit Chevallet, bien qu'elle soit assez commune, c'est celle de la labiale v remplacée par la palatale^ dur : ancien allemand waskau, gâcher ; wetti, gage ; winnau, gagner; want, gantj.UHteran, garantir ; warta, garde; wintan, rouler; warno7i, garnir; wankan, gauchir; waffeî, gaufre; waso, gazon; were, guerre; waht, guet; wisan, guider; toise, guise. De même en latin : Vespa, guêpe; vastare, gâter ; vadum, gué ; vagina, gaîne ; vulpecula, goupil, ancien nom du renard; vipera, guivre ; viscum, gui. Gomme on le voit par ces exemples, les mots dans lesquels le g a été substitué au » sont, pour la plupart, dérivés du germanique. La même circonstance se présente en provençal, en italien, en espagnol et en portugais. Or, il est à remarquer que les divers peuples qui composaient la famille germanique faisaient assez souvent entendre devant v, r et l le son d'une aspirée très-rude, semblable au ch des Allemands. Ces peuples, obligés de se servir des caractères romains pour figurer les sons de leurs idiomes, ne trouvèrent pas dans l'alphabet latin de lettre dont le son fût équivalent à celui de cette aspirée; aussi ne purent-ils la noter que fort imparfaitement. Devant le v, ils la représentèrent tantôt ea doublant cette lettre, tantôt en adjoignant au double w la consonne h, qui servait de signe à l'aspiration gutturale des Latins; mais, comme cette aspiration était beaucoup trop ' faible comparativement à la leur, il s'ensuivit que le signe se trouva tout à fait inexact. Aussi eurent-ils souvent recours à des consonnes dont la prononciation était plus forte et ils se servirent du g et du c; ou bien ils employèrent la notation composée ch, que les Allemands ont conservée. Lorsque l'aspiration précédait le r ou le l, tantôt ils Se dispensaient entièrement de la représenter, tantôt ils représentaient l'aspiration par h, g, c, eh, en les plaçant devant r et l, comme ils les plaçaient devant le w. Pour ne parler ici que des Francs, on trouve dans les "monuments de leur idiome qui nous sont restés : Wambà, hwamba, ventre; was, hwarz, quoi, quelle chose ; welih, hwelih, quel ; weo, hweo, combien ; were, gwere, gvere, arme ; war, gwaire, .vrai; toerf, gmerf, symbole; rein, krein, pur; riioun, hrivun, pénitence, etc.
L'aspiration gutturale qui accompagnait le to a disparu en allemand, en hollandais et
en danois ; mais on en trouve encore des traces dans la langue anglaise, où elle est représentée par wh et se prononce comme un A assez fortement aspiré. Allemand : Was, quoi, quelle chose ; wetzen, aiguiser ; wispern, chuchoter, en anglais what , to whet, to whisper. Cette même aspiration s'est conservée en Suède parmi le peuple, qui la prononce dans 'certains mots, tels que : Ewad, quoi, quelle chose ; hwit, blanc ; hwilken, quel. Le suédois littéraire a gardé le h dans 1 orthographe de ces mots, mais l'usage ne permet plus de faire sentir cette lettre dans la prononciation.
Il est fort naturel que les Francs, réduits à se servir des caractères romains, aient eu recours au g et au c pour représenter leur aspirée gutturale, et nous n'en serons point étonnés si nous considérons que la plupart des Français et des Italiens, ne pouvant prononcer cette même aspiration représentée par ch dans la langue allemande, y substituent, dans la prononciation des mots de cette langue, -tantôt un g et tantôt un c, le son de ces deux lettres leur paraissant le plus rapproché de cette rude consonne. C'est ainsi qu ils prononcent siger, regnen, nich, noch, nach, au lieu de sicher, sûr; reehnen, compter; nieht, non; nocht, encore; nacht, nuit. Les Gallo-Romains rirent de même gvantusâe want, hwant, gwant, gant; gvarda de warta, hwarta, gwarta, garde ; Clodovicus, de Ludwig, Hludwig, Cludwig, Chludwig, Clovis; Ctoiharius, de Luther, Blother, Clother, Chlother, Clotaire. Dans la suite et assez longtemps après la conquête, les traditions de la prononciation germanique s'affaiblissant et lo son des mots s'altérant et s'adoueissant, le e disparut dans C/odoeicus, qui devint Lodovicùs, Ludovicus , Lois, Louis ; dans Clotharius, qui devint Lotharius, LothairerAu contraire, dans gvantus et gvarda, ce fut le » qui disparut, tandis que le g fut conservé, et l'on eut gantus, gant; garda, garde. Toutefois le », représenté autrefois par le même caractère que Vu, était assez souvent conservé dans l'écriture après le g dur, lorsque celui-ci se trouvait devant e et i; mais, dans ce cas, l'a n'était qu'un signe purement orthographique, destiné à empêcher de confondre ,1e g dur avec le g doux des mots agir, genou. On écrivit donc guerra, guerre ; guidare, guider ; et non gerra, gerre ; gidare, gider, que l'on aurait pu prononcer jerra,jerre,jidare,jider. Par la suite, cet usage se généralisa, et de là provint l'emploi que nous faisons encore aujourd'hui de la notation gu pour représenter le g dur devant les voyelles e et i.
Les Celtes durent, comme les Germains, faire précéder le v d'une forte aspiration gutturale dans beaucoup de mots de leur langue, et des causes à peu près semblables à celles qui, en français, en italien, en espagnol et en portugais, ont déterminé la substitution du g au v, paraissent avoir produit le même résultat dans deux idiomes néo-celtiques, le breton' et le gallois. En effet, un bon nombre de mots qui commencent par un v en latin et dans plusieurs autres langues indoeuropéennes se trouvent commencer par gw en gallois et en breton. Dans l'un et l'autre idiome, le g se prononce comme en français et le w n'a plus que le son qu'il conserve en anglais, c'est-à-dire celui de notre voyelle ou. Gallois : Gwan, vanus, vain; gioag, vacuus, vide; gtvynt, venlus, vent; gwentayn, venenum, venin; gwer, viridis, vert; gwesia, visitare, visiter-, gwezw, viduus, veuf; gwir, verus, vrai ; gwytiaw, vigilare, veiller ; gwyrth, virtus, vertu. Breton: Gtoel, vélum, voile; gwent, vent; gwer, vert; gwerch, vierge; gwir, vrai ; gwin, vin ; gwinièh, vigne. Le g, qui a remplacé l'ancienne aspirée, se retranche lorsque le substantif est précédé de l'article ; ainsi l'on dit ar wel, le voile ; ar went, le vent. Il est probable que la ressemblance qui existait sur ce point entre la prononciation des Celtes et celle des Francs contribua à substituer le g au v initial dans les mots français dérivés du latin que. nous avons précédemment cités. Les deux influences tendant au même but, celle qui était exercée par les uns devait venir en aide à celle .qui était exercée par les autres. Toutefois, Chevallet croit que c'est à l'influence du germanique que l'on doit principalement attribuer cette substitution.
Le gv passa si bien dans les habitudes des populations de la Gaule pendant les siècles qui suivirent la conquête germanique, que l'on germanisa la prononciation de plusieurs mots Jatins commençant par un t ,■ de vespa, vastare, vadum, viseum, on fit gvespa, gvastare, gvadum, gviscum, qui devinrent guespa, gastare, gadum; guiscum;à.'o\ï. le français guêpe, gâter, gué, gui.
Les dérivés dont nous venons de parler, soit germaniques, soit latins, se ressentirent de 1 incertitude de l'orthographe germanique à laquelle ils se conformèrent. Ainsi l'on trouve écrit dans nos anciens auteurs : Warder et garder, toage et gage,wespe etguespe, waster et gâter, woupil, houpil et goupil; les lois de Guillaume portent tantôt warant et tantôt garant.
Nous venons de voir que l'habitude du gv avait porté les Francs à ajouter un g initial à certains mots latins commençant par un v; par un effet inverse, cette même habitude les porta à mettre un t> après le g dans d'autres mots latins commençant par cette der-
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nière consonne ; ainsi de gyrare et de gyrolus, diminutif de gyrus, ils firent probablement goyrare, gvyrotus, qui nous ont donné virer, virole. Mais l'altération la plus reraarquable'de ce genre fut celle que ces mêmes Francs firent subir au nom du peuple qu'ils avaient subjugué : Gallus devint en germanique Wahle, etGallicus, Welche. Par extension, les Germains appelèrent Welchen nonseulement les Gallo-Romains, mais encore les Romains de l'Italie, et cette acception générale s'est conservée dans la langue allemande, qui comprend sous la dénomination de Welchen les Français et les Italiens.
V latin est aussi devenu en français 4 .• corvulus , diminutif de corvus, eorbel, corbeau ; curuuï, courbe ; vervex, brebis ; versare, bercer; ancien haut allemand • kuwen, hibou; wegen, bouger.
V latin est aussi devenu 51 doux, prononcé j : leuis, léger ; niuïs, neige.
Quant au v français, il vient d'abord du latin », 6, p ; 10 d'un v originaire : viorne, de viburnum ; viande, de vivenda; chauve, de calvus; gencive, de gengiva; 20 d'un b originaire : couver , de cubare; fève, de faba; cheval, de caballus ; avoir, da habere ; lèvre, de labrum; souvent, de subinde; ivre, de ebrius; avant, de ab-ante; livre, de libra; niveau, de libella; prouver, de probare; Vervins, de Verbinus; 3° d'unp originaire : Rive, de ripa; sève, de sapa; rave, de râpa; louve, de Ittpa ; cheveu, de capillus ; chèvre, de capra ; savon, de sapo ; savoir, de sapere ; crever, de crepare.
VA s. m. (va). Gramra. Consonne de l'alphabet sanscrit qui répond ,à notre V.
VA, impér. du v. Aller.
— Interjeetiv. S'emploie pour corriger uap pensée ou un sentiment de la personne à qui l'on parle, l'encourager, l'exciter, la menacer, lui confirmer, lui faire entrevoir une chose qu'on veut lui faire craindre ou espérer : Va, ne crains rien, je suis avec toi. Je ne te manquerai pas, VA.
Va, «a, petit mari, ne crains rien de ma fol.
Molière.
Va, va, dans sa douleur le sexe est rnisonnable, Et je n'ai jamais vu de femme inconsolable. C. d'Harleville.
— Fam. Soit, j'y consens : Eh bien.' va.
— Va pour, J'accepte, je consens à : Va pour dix francs. Va pour l'Opéra, puisque tu veux aller à l'Optra. Va pour «ne histoire, car je n'ai rien de mieux à faire que de l'entendre raconter. (Ch. Nod.)
— s. m. Jeux. A la bassette, au pharaon et autres jeux" semblables, Vade multipliée par le nombre énoncé avant le mot va. a Sept et le «a, Sent fois la vade. Il Quinze et le va, Quinze fois la vade : Je fais quinze et le va au dix.
VAAG, rivière de Hongrie. V. WaAO.
VAAGEN (OST- et WEST-), nom de deux lies de la Norvège, dans le groupe des Iles Lofoden, près de la côte N.-O. de la Norvège, au S.-O. de l'Ile Hindoe et au N.-E. de Flakstad. La, première, Ost-Vaagen, séparée de Hindoe par un canal étroit, mesure 54 kilom. de longueur sur S7 de largeur, est en grande partie couverte de montagnes et de rochers et renferme^ village et Te port de Vaagen, prés de la côte orientale. La deuxième,\Vest- Vaagen, séparée de Flakstad par un petit bras de mer et à t kilom. S.-O. de la première, a 50 kilom. de longueur sur 22 de largeur , forme la paroisse de Poorge , dont le ch.-l., village du même nom, est situé près de la côte septentrionale. Pâturages, élève de bétail. Pêche et navigation.
VAALI s. m. (va-a-li). Hist. Prince soumis par le roi de Perse et devenu son vassal.
VAANDZOU s. m, (va-an-dzou). Bot» Syn.
de VOANDZOU.
VAiS, bourg et comm. de France (Sarthe), cant. de Mayet, arrond. et à 35 kilom. E. de La Flèche, près de la rive gauche du Loir ; 1,800 hab. Vaas était au moyen âge une place farte importante. Du Guesclin la prit aux Anglais. Il ne subsiste plus des anciens remparts que les débris d'une tour et les fossés convertis en douves. L'église, anciennement abbatiale, paroissiale aujourd'hui, appartenait à des moines de Prémontré. C'est un assez vaste édifice, de style gothique (xiira siècle), surmonté d'un beau clocher. Son pian est .celui d'une croix latine, etelle a il mètres sur 26>n,50. Elle est entièrement voûtée en tuffau appareillé et de deux époques, comme ta construction des murs. On y remarque l'autel de Notre-Dame-de-Pitié, formant une petite chapelle provenant de l'abbaye primitive. Les anciens bâtiments de l'abbaye de Vaas, sur les bords du Loir, sont aujourd'hui une propriété particulière. Des caves voûtées très-profondes s'étendent dans toute leur longueur. On voit encore dans la cour une vieille construction du xive siècle, dite la maison de La Goullardière et qui passe pour avoir fait partie de l'ancienne abbaye. Vaas possédait également un prieuré dont il ne reste plus que des ruines informes. II faut encore citer : le château de Landémont, bâti sur l'emplacement de l'ancienne forteresse de La Roche et qui domine le vallon du Loir, élégante construction flanquée de tourelles ; le
VACA
château moderne do Petit-Perray ; les bâtiments du xve siècle de l'ancien fief de la Tuftîère ; les ruines du château féodal de la Raudière; enfin le château du Grand-Perray, qui conserve des débris de vieilles murailles parmi lesquelles on remarque une grosse tour ronde à créneaux.
A peu de distance de Vaas se trouve un beau dolmen connu sous le nom de Pierre- Couverte. .Quatre supports, dont deux se sont affaissés sous le poids, soutiennent sa table. Ses dimensions sont de S^SO de longueur sur 2m, 65 de largeur.
VAAST ou VAAST-DE-LA-HOUGUE (SAINT-), petite Tille de France (Manche), cant. de Quettehou, arrond, et a 17 kilom. N.-E. de Valognes, sur la Manche, où elle a un port sûr et commode; pop. aggl,, 3,175 hab. — pop, tôt., 3,664 hab. Construction de navires, eabotage, pêche de la morue et du hareng, parc d'huîtres. Commerce de planches, de houille, de fruits secs. La position maritime de Suint-Vaast est des plus heureuses et on l'a longtemps mise en balance avec celle de Cherbourg, quand on a voulu créer un grand port militaire sur les côtes de la Manche. Le port de cette ville est abrité des côtés du N. et de l'O. par la côte de Réville et protégé contre les grosses mers et les vents de l'E. par l'Ile Tatihou et ses annexes. Au S. du port est une belle jetée de 600 mètres, défendue par le fort de la Hougue. En avant du port est la belle et vaste rade de la Hougue, qui peut recevoir les plus gros navires; entre l'Ile Tatihou et le pprt est le paie aux huîtres. La rade de la Hougue a souvent figuré dans les annales de l'histoire : en 1137, le roi Etienne y descendit avec une suite nombreuse; les Anglais y parurent en 1405 et en 14 12 ; le comte de Montgomery y aborda aussi en 1574 avec une armée de protestants anglais et français; enfin, en 1092, après la bataille de la Hougue, perdue par Tourville, les ennemis détruisirent sous les canons des forts le vaisseau principal de la flotte française. Ce fut deux ans après que, sur les plans de Vaubau, furent construites les belles tours de la Hougue et de Tatihou.
. VABBE, bourg de France (Tarn), ch.-l. de tant., arrond. et à 30 kilom. N.-E. de Castres, au confluent du Berlon et de l'Agout; pop. aggl., 1,215 hab. — pop. tôt., 2,450 hab. Fabrication de draperies, filature de coton, tiluture et tissage de laine et de coton. Aux environs du bourg, sur une éminence qui domine la rive gauche de l'Agout, on voit les ruines du château de 'Ferrières, ancienne prison d'Etat. ,
VABRES, en latin Vabrincum, bourg et eominune de. France (Aveyron), cant., arrond. et k 5 kilom. S.-O. de Saint-Affrique, sur le Dourdou ; 1,300 hab. Filatures de laiue et de coton. Ce bourg possédait jadis une abbaye de bénédictins, fondée au ixo siècle et érigée en évêché en 1319.
VACA DE GUZMAN (Jose-Maria), poète espagnol, né dans le royaume de Grenade vers 1745. H était avocai, puis devint recteur perpétuel du collège Saint-Jacques, à Alcalade-Henarès. On a de lui : la Destruction des vaisseaux de Cortez, poème couronné en 1778 par l'Académie espagnole et traduit en français par Mollien ; la Reddition de Grenade, autre poème couronné par la même société (1779); plusieurs églogues, dont la plus remarquable a pour titre la Colombier (1784).
VACA DE GUZMAN Y MANRIQUE (Gutierrez-JoachimJ, littérateur espagnol, frère du précédent, mort dans les premières années du xixo siècle. 11 fut également avocat et devint plus tard auditeur k la chancellerie de Grenade. On a de lui une traduction espagnole de l'ouvrage italien du comte de Sériman, intitulé : Voyages de Henri Wanton aux terres inconnues australes et au pays des singes (Madrid, 1778, 2 vol.). Le succès qu'obtint celte traduction engagea Vaca à publier, comme supplément de cet ouvrage, deux autres volumes, qu'il composa luimême et où, tout en imitant la manière de l'auteur italien, il flagella plusieurs usages ridicules de l'Espagne, eu évitant toutefois de faire des personnalités.
VACABLE s. m. (va-ka-ble — du lut. vacare, manquer). Nom qu'on donnait, dans les anciens Etats du pape, aux papiers publics que l'on émettait pour suppléer à la rareté du numéraire,
VACANCE s. f. (va-kan-se — du lat. vacare, être vide). Etat d'une place, d'une dignité qui n'ont pas de titulaire : La vacanck d'un siège ëpiscopal. Il y a trois vacances à remplir.
— Intervalle de repos accordé à des élèves ou à des étudiants : Un jour de vacance. Des étudiants en vacances. L'époque des vacances n'est pas fixée. Quoi! vous êtes professeur et vous n'aimez pas les vacances/ (Scribe.) a Suppression annuelle des fonctions des tribunaux ; Je m'en vais courir en Bretagne pendant les vacances, et, à mon retour, je m'abandonnerai à toute la chicane. (Mme de Sèv.). u On dit aussi vacation, il Temps de repos que l'on prend sur ses occupations ordinaires : J'apporte ici le récit des vacancijS d'un antiquaire. (Lenormant.) Le soleil, se sentant inutile, prendra des vacances dont il profitera pour se faire redorer var te procédé Ru-jlz. (Th. Gaut.)
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— Encycl. D'après le décret du 10 février 1815, les mois de septembre et d'octobre sont consacrés aux vacances judiciaires. A Rome, l'administration de la justice ne fonctionnait point pendant deux époques de l'année, celle des moissons et celle des vendanges; c'est pour cela que les vacances étaient nommées messivse et vindemiales feris. En France, dans les premiers temps de la monarchie, les tribunaux n'étant point permanents et ne siégeant qu'à des époques déterminées, ils n'avaient pas de vacances. Lorsque l'administration de la justice devint sédentaire, on créa les vacances judiciaires; mais leur époque ne fut déterminée par un acte législatif que lors de la réorganisation judiciaire qui suivit la Révolution de 17S9. Néanmoins, tous les tribunaux ne profitent pas du bénéfice des vacances, qui est accordé seulement aux tribunaux civils de première instance, aux cours d'appel, aux deux sections civiles de la cour de cassation, au conseil d'Etat et k la cour des comptes. Quant aux 'chambres d'accusation, aux chambres correctionnelles des cours d'appel et des tribunaux d'arrondissement, elles n'ont point de vacances. La lot n'en accorde pas non plus aux tribunaux de commerce, aux conseils de prud'hommes, aux conseils de préfecture, ni aux juges de paix.
Eu outre, l'action du ministère public devant être incessante, les membres des parquets et les juges d'instruction ne peuvent s'éloigner du siège de leurs fonctions qu'en vertu de congés.
Indépendamment des vacances légales, les tribunaux sont dans l'usage de prendre quelques jours de vacances à Pâques ; mais ces vacances n'étant autorisées par aucune loi ni par aucun règlement, elles sont -simplement tolérées et ne peuvent l'être qu'autant que l'administration de la justice n en souffre pas.
D'autre part, les vacances judiciaires ne devant point empêcher le jugement des affaires qui exigent une prompte solution, il a été institué une chambre des vacations qui siège pendant les vacances. D'après le décret du 30 mars 1808, la chambre des vacations de chaque tribunal d'arrondissement doit être composée de trois juges au moins; celle des cours d'appel, d'un président et de sept juges. Les fonctions de ministère public y sont remplies chaque année , alternativement, par le procureur général, le procureur de la république et leurs substituts. La chambre des vacations doit donner au moins deux audiences par semaine; elle n'a de compétence que pour les matières civiles sommaires ou qui requièrent célérité, c'est-à-dire les affaires où les parties éprouveraient un ■préjudice irréparable ou trop considérable, si la solution en était différée, comme les payement de loyers, les pensions alimentaires, l'incident "sur 1 exécution d'un arrêt qui suspend l'achèvement d'une expertise et qui est élevé sur un procès existant depuis un grand nombre d'années (cass., 16 fév. 1832). Mais la chambre des vacations ne peut juger: îo ni les demandes en séparation de biens, ni- celles en séparation de corps, excepté toutefois en ce qui concerne l'ordonnance à rendre pour autoriser la femme k résider dans un domicile séparé et les mesures conservatoires qui doivent être prises dans l'intérêt des entants ou de l'époux demandeur; 2° ni l'opposition à l'ordonnance à'exequalur d'une sentence arbitrale motivée sur ce qu'il a été statué sur des choses non demandées (trib. de la Seine, 27 sept. 1843). L'ordonnance du président qui, sous prétexte d'urgence, permet d'assigner devant la chambre des vacations, ne lie pas la chambre quant k la question d'urgence; ainsi les juges peuvent, malgré l'ordonnance, se déclarer incompétents s'ils décident que l'affaire ne présente pas d'urgence. Le jugement d'une cause plaidée avant les vacations peut être remis et prononcé au temps des vacances, si les parties ne s'y opposent point. Plusieurs arrêts de la cour de cassation peuvent être invoqués k cet égard. Bien que les vacances cessent légalement le 1er novembre, la rentrée des tribunaux et des cours d'appel n'a lieu chaque année que le 3 novembre, dans une audience solennelle à laquelle assistent toutes les chambres.
ïocniitc» eu Eepngoe (MES), par Edgar Quinel(l846, in-18).Eu 1846. Edgar Quinet venait de voir l'autorité suspendre son cours, et il profita de ces vacances pour visiter l'Espagne. Quinet était entré en Espague par Bayoïine et avait traversé rapidement la Vieille-Castille, pour arriver plus vite k Madrid. Mais là sa surprise fut grande : • 11 n'y a, dit-il, que les hommes qui parlent; les monuments ne disent rien. Le peuple espagnol, dont chaque geste rappelle le moyen âge, s'est fait une capitale qui n'a aucun fondement dans les temps chevaleresques. Ne demandez pas à ces murailles les secrets que ces générations leur ont confiés ; ces pierres sont muettes. Je cherche vainement la trace du génie de l'inquisition ; çà et là je rencontre de petites églises de couvent, sans grandeur, sans apparence, sans rien qui marque la terreur. Architecture béate, douceâtre, qui, si elle a un sens, dit précisément le contraire de ce qu'elle devrait dire. • C'est sur ce ton, ou k peu près, que le livre Se continue, en nous faisant assistera une suite d'é-
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pisodes qui nous révèlent l'Espagne sous ses aspects les plus divers. On vient de Voir un combat de taureaux dans lé cirque rempli de dix mille spectateurs; on y a vu tuer un homme par un de ces animaux furieux, et puis le fandango servir d'intermède aux scènes de carnage. Sans laisser au lecteur le temps de revenir de son émotion, l'auteur l'entraîne vers une autre arène. Edgar Quinet était en Espagne au moment où le premier ministre, M. Olossuga, accusé par la jeune reine Isabelle de lavoir forcée à si -
fner, malgré elle, le décret de dissolution es cortès, ne put repousser l'inculpation de violence qui lui était faite qu'en accusant lui-même la reine de mensonge. Il nous rend spectateurs de ce grand drame. C'est en même temps pour lui une occasion de nous faire faire connaissance, dans le moment le plus saisissant des- luttes parlementaires, avec les orateurs politiques de l'Espagne, Lopez, le président Pidal, Cortina, Martmez de ^a Rosa, Olozaga lui-même se livrent un combat étrange et solennel, où la dignité du trône ne peut être sauvée que par le sacrifice d'une vie d'homme, et où celui-là même qu'on veut immoler ose demander si la vérité ne doit pas l'emporter, quoi qu'il en puisse coûter k la considération de sa souveraine. Après les orateurs, les écrivains contemporains. Quinet nous fait connaître Larra le pamphlétaire, ce rieur mélancolique, qui finit sa vie dans le désespoir; le poète Zorilla; Giï y Zarate, qui n'a pas craint, dans son Charles 11, de mettre sur la scène l'antagonisme de la royauté et de l'Eglise; Esfironceda, qui, dans q/uelques rares morceaux yriques, lui paraît seul avoir exprimé lu situation du peuple espagnol. Toutes ces pages, très simplement écrites, sont pleines de charme et fort instructives. lien est d'autres dont la pensée, on ne peut plus nébuleuse,' échappe k la compréhension du vulgaire.
Nous voulons parler des endroits où Quinet se laisse aller à des rêveries ayant pour objet ses vagues aspirations religieuses. On croirait lire une de ces œuvres allemandes qui, après avoir fait passer devant l'esprit mille images confuses, ne laissent en déîinitive qu'un grand sentiment de fatigue, sans aucune notion claire et précise. Quoi qu'il en soit, Mes vacances en Espagne sont loin d'être au-dessous du talent de l'auteur; les descriptions y sont variées, élégantes et d'une grande vérité, et si quelques chapitres sont un peu vagues, l'ensemble de l'œuvre n'en est pas moins intéressant et instructif.
Vacances de Camille ( LES ) , roman de ,
Henri Murger (1857, in-12). Ce n'est pas une histoire inventée k plaisir, c'est une scène de la vie réelle, dont le théâtre est au quartier Latin. En dehors du monde officiel et de la vie commune, il existe k Paris une existence à part, celle des étudiants. M. Prûdhomme se les représente toujours sortant de souper ou du""jardin Bullier, changeant les enseignes de place et cassant les réverbères. Ce temps-là n est plus. Si la plupart des étudiants changent encore de maîtresse avec la légèreté du papillon, d'autres contractent des liaisons sérieuses, qui le» initient k leur rôle futur d'époux et de père. C'est l'histoire d'une de ces liaisons que l'auteur nous raconte. Camille a cédé à l'amour de Léon d'Alpins après une maladie terrible où il a veillé à son chevet comme un frère, et elle le rend le plus heureux des hommes. Mais le monde a ses exigences, et le père de Léon veut le marier. Partagé entre son ancienne aifection pour Camille et le nouvel attachement que lui inspire MU" d'Héricy, la fiancée que lui destine son père, Léon oublie peu k peu sa maîtresse, et, n'osant lui porter luimême le coup fatal, il charge un de ses amis, Francis Bernier, d'annoncer sou abandon k Camille, Egarée par la douleur, elle cherche k s'étourdir et se fait mener au bal de l'Opéra par un voisin qu'elle connaît k peine. Là, elle est insultée ; le voisin prend sa défense et reçoit un coup d'épée en son honneur. La suite se devine aisément :
Entra la veuve d'une année
Et la veuve d'une journée,
la différence est grande... C'est La.Fontaine
qui l'a dit,
Sur -les ailes du temps la tristesse s'envole
Elle s'envola si bien qu'au bout d'un an Camille faisait le bonheur de sou chevaleresque voisin, M. Théodore, et lui disait de l'accent le plus tendre lorsqu'il lui reprochait d'être toujours oublieuse ; « Si j'oublie quelquefois, est-ee à vous de vous en plaindre? •
Evidemment, dans ce roman, l'auteur ne vise pas au rôle de moraliste. Ce qu'il a cherché, c'est à peindre certaines mœurs, à prendre la nature sur le fait, et il a parfaitement réussi. Camille n'est pas une de ces créatures qui changent indifféremment d'amour ; c'est une jeune fille gaie, naïve, aimante, légère, qui serait toujours demeurée fidèle kLeon, si Léon ne l'avait abandonnée, et qui ne se réfugie dans les bras de Théodore que parce que son cœur affectueux ne saurait rester sans amour. On la plaint et on l'aime ; c'est assez dire qu'un tel livre ne se juge pas; il se lit et sa lecture nous rend l'auteur sympathique.
- Vacance» (les) , comédie en un acte et en prose, de Dancourt (1696). Cette petite pièce et une autre comédie de Dancourt, la Mai-
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son de campagne, sont pour ainsi dire des sœurs jumelles par l'idée première; l'une et l'autre ont fourni des matériaux k M. V. Sardou dans Nos intimes et dans Nos bons villageois. Tout n'est pas rose à la campagne, surtout dan3 le rayon de Paris, où les villageois ne sont que de faux paysans, joignant à la rusticité les mauvais instincts qui se développent dans les cabarets de barrière; tout n es't pas repos, sécurité pour un citadin qui s'avise d'acheter ou de louer un nid de verdure pour sa famille, loin du tumulte d'une grande ville. Voilà, au fond, la thèse soutenue par Dancourt et par M. Sardou. Il y a beaucoup de ressemblance entre la position de M. Grimaudin dans son château et celle de M. Bernard dans sa maison de campagne ; tous les événements s'arrangent pour que l'un et l'autre soient vivement tourmentés et trouvent des peines sans fin dans l'acquisition dont ils se promettaient les plus douces jouissances. Mais les détails sont différents : aucun des personnages mis eu jeu n'est copié ni modelé sur ceux de l'autre pièce ; dans M. Grimaudin, Dancourt a voulu humilier un fripon fastueux. Grimaudin, procureur retiré des affaires, où il s'est enrichi en homme de loi peu scrupuleux, prend des airs de gentilhomme. C'est un seigneur vaniteux et un père égoïste. Il a volé une terre par ses ruses de procédurier ; rien de plus logique pour un homme de son espèce ; il a exciié son fils k abandonner la maison paternelle, et il espère bientôt contraindre sa fille à faire quelque faute qui lui donne le droit de l'enfermer dans un "couvent; ici, il y a exagération. Si retors et si cupide que soit un homme d'affaires, il répugne au bon senS d'admettre qu'il puisse, par esprit d'avarice, préméditer froidement le déshonneur de sa fille. Cette réserve faite, il faut convenir que Dancourt réussit à construire tout d'une pièce te personnage qu'il a conçu : Grimaudin est peint avec force et naturel; il met son bonheur à ne vivre que pour lui, et il s'arrange pour que tout conspire k son bonheur. Mais il compte sans les bons villageois. Une cabale est montée contre l'intrus; on sait qu'il n'a aucune considération personnelle. Qu'est-il venu faire Ikî Le pays est aux paysans. La haine, l'envie, la jalousie les ameutent contre l'étranger, contre le voleur! A la tète du complot sa place le plus capable, le plus savant du village, le magister, qui n'est pas même effrayé de plaider contre un vieux procureur de Parts. Bref, la cabale agit, tout inarche vite. Les intérêts divers se développent sans se croiser, les incidents s'enchaînent on ne peut mieux ; le dénoùment arrive k point, sans effort : Grimaudin bat en retruite. Il y a dans cette pièce des détails très-coiniques et des scènes bien entendues.
Yacnncea de Patidolpbe (LES), comédie en trois actes et en prose, par G. Sand (Gymnase-Dramatique, 3 mars 1852). Cette pièce, qui n'a pas réussi, est < un pastiche de la vieille comédie italienne, encadré dans un paysage du Berry ; c'est un mélange de burlesque et de naïf, do licence grivoise et de mièvrerie, sorte d'idylle déguisée, une peinture de trumeau trop rajeunie pour garder son caractère. J. Janîn a caractérisé cette œuvre d'une façon très-juste dans les lignes suivantes : ■ Cette comédie, fille du fard, en taffetas changeant, dit-il, celte idylle des Vacances de Pandotpàe appartient k. l'effort, k la recherche, à tout ce qui est un delà des limites. On dirait d'une page blaïiehe, au hasard remplie, et qui s'en va, en mille zigzags, fe travers toutes sortes de caprices inattendus; poème interrompu, périodes coupées, demande en deçà de la réponse et réponses au delà des demandes, apartés, récits, paysages, passions, larmes et rires, silence et clameurs, flûte et cluiron, flageolet et tambour 1 Vous rencontrez sur cette carte bariolée des gazons ro> ;s, des jets d'eau cramoisis, des arbres tigrés, des rosiers en carton, des sabres de bois, des pistolets de paille, des haillons brodés , des satins déchirés , mille choses folles, sensées, tendres, pittoresques, charmantes, hurlantes 1 La palette même de Rubens quand l'œuvre a cessé 1 Les feuillets du Titien, où les connaisseurs ont retrouvé la guillotine et la marmite k vapeur! Composé hardi, surnaturel, nuageux, obscur, semblable k ce marc de café bouillant où les bonnes femmes devinent l'avenir! Telle est- la fable, et tel est le fond, et tello est la forme de cette comédie, où l'on rit, où l'on pleure, où l'on jure, où les morsures et les baisers jouent le grand rôle; où le patois, ses refrains, les coups de pieds, les périodes sonores, le Jean-Jacques Rousseau et l'argot du pont Neuf se livrent une bataille sans fin. »
Vacancei du dociour (les), drame en quatre actes et eu vers, de M. Ainédée Rolland (théâtre de l'Odéon, 18 octobre lSGl). Ce qui domine dans ce drame, c'est la passion, c'est l'action tragique; pour rendre l'une et l'autre plus émouvantes, le poète a voulu les faire odieuses. 11 u imaginé sous la figure d'une jeune duchesse un monstre de noirceur, d'ingratitude et d'envie. Pauvre et orpheline, mais de grande naissance, Armande a été élevée par la bienveillance d'un brave docteur qui a aussi pour pupille une autre jeune fille, roturière, mais riche, Jeanne, qui considère Armande comme une saur.
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Armande s'est sentie humiliée par ses bienfaits, et elle a voulu s'en affranchir et s'en venger. Un mariage avec un vieux due qu'elle a pris pour sa fortune et son titre a satisfait déjà son orgueil et son ambition; elle veut, par. un triomphe plus détestable, reprendre a son amie, qui n a d'autre ambition que d'aimer et d'être aimée, le cœur de son mari, dont elle a été la maltresse avant son mariage. Elle y est parvenue: Tout le drame naît de cette situation. Jeanne, qui se sent délaissée, devine la trahison de son mari et découvre le nom de sa complice. Elle ne se borne pas à accabler celle-ci de reproches, que lu femme adultère accueille comme une reconnaissance de son triomphe ; elle veut punir et Se venger en empoisonnant le coupable et en s'empoisonnant" elle-même. Elle seule prend le poison, grâce au docteur, qui lui évite un crime; son agonie amène des scènes terribles ou pathétiques. Son mari, qui ne supportait qu'avec peine le joug d'Armande, lui prouve qu'il n'aime qu'elle et que sa rivale et sa passion farouche l'obsèdent. Il lui rend la vie en lui rendant son amour, accompagné d'un contre-poison administré par le docteur. Quant à son indigne amie, la colère de l'humiliation jointe aux remords la jette dans un couvent. La cheville ouvrière du drame est le docteur en vacances, à qui ses deux pupilles donnent plus d'occupation que toute sa clientèle ordinaire. En leur tâtant le pouls, il devine leur état moral ; il ausculte, pour ainsi dire, leurs âmes. Il voit le mal, il s'efforce en vain de le prévenir, puis il le combat dans toutes ses phases, dirige ses plus fortes crises et finit par en triompher. Grâce à lui, personne ne meurt dans ce drame terrible, et les violences du sentiment se traduisent surtout par des violences de langage. Encore la noblesse naturelle des vers vient-elle les amortir. Il y a des scènes où les deux rivales, aux prises l'une avec l'autre, se livrent à d'inévitables emportements. L'hémistiche alexandrin seul maintient la dignité de leur querelle et rempêche de s'échapper en injures.
Les Vacances du docteur offraient a la poésie une épreuve difficile; elle en est sortie complètement victorieuse dans les deux premiers actes, et dans les deux derniers, malgré l'exagération des effets de mélodrame, elle, a fait triompher sa cause. Cetto pièce renferme un grand nombre de vers bien frappés et des tirades d'une grande énergie.
VACANT, ANTE adj. (va-kan, an-te — rad. vaguer). Vide, inoccupé, disponible: Un logement vacant. Un lit vacant à l'hôpital. Une place vacante dans une voiture.
■— Se dit d'un poste ou d'une dignité qui n'ont pas de titulaire : Un évêché vacant. On renouvela les plaintes faites du temps de Clémeiit Vil, qui donna, en 1534, au cardinal Jlippotyte, son neveu, la jouissance de tous les bénéfices de sa terre vacants pendant six mois. (Volt.)
— Régiment vacant , Compagnie vacante , Place vacante de colonel, de capitaine, il Vieille loc.
— Dr. canon. Evêque vacant, Evêque sans église.
— Jurispr. Succession vacante, Succession ouverte et non réclamée par les héritiers. Il Curateur à une succession vacante, aux tiens vacants, Curateur chargé de i administration d'une succession vacante, d'un bien qui n'a pas actuellement de propriétaire certain.
— s. m. Ane. coût. Bien qui n'a pas de propriétaire connu. Il Epave.
— Hist. relig. Revenu échu du 1er mai au 1« mai de l'année suivante, après la mort du titulaire.
VACAR1US, jurisconsulte italien, qui vivait au xuo siècle. Il professait le droit romuin à Oxford, sous le règne du roi Etienne. On ne sait presque rien sur sa vie. Une chronique normande anonyme le représente comme étant « geute Longobardus, vir honeslus et iurisperilus, qui leges romanas anno ab incarnatiune Domini 1U9 in An g lia discipulos doceret. • De cette chronique et de plusieurs autres de la même époque il résulte que ce fut lui qui introduisit en Angleterre l'étude du droit romain, que ses cours étaient suivis par un grand nombre d'élèves et que, « liur la demande des plus pauvres d'entre eux, dit Savigny, il écrivit sur le code et les digestes neuf livres qui suffisaient aux étudiants pour résoudre tous les points de droit douteux, que l'on avait l'habitude de discuter dans les écoles. ■ John de Salisbury, dans son Polycralicum sine de nugis curialium , que l'on croit avoir été écrit vers l'an 1159, nous apprend, de son côté, que l'enseignement de Vacarius obtint un tel succès, qu'il parut dangereux nu roi Etienne et que ce prince le supprima par un édit, ce qui n'empêcha pas l'étude du droit romuin de faire des progrès de plus en plus rapides dans tout le royaume. On connaît quatre copies manuscrites de l'ouvrage de Vacarius, dont le titre primitif parait avoir été celui-ci : Liber ex universo enucleato jure excerptus elpauperibusprssertim destinalus.1\ n'a plus guère de valeur aujourd'hui que comme la seule trace de l'existence ^d'une école de droit romain en Angleterre à l'époque reculée ù laquelle il a été écrit. Savigny en a donné l'analyse dans son Histoire du droit romain , et le professeur Wenck, de Leipzig, en a inséré de longs extraits dans
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son livre intitulé : Magisler Vacarius primus juris romani in Anglia professor.
VACARME s. m. (va-kar-me. — Ce mot était autrefois une exclamation de douleur usitée dans la Flandre teutonique. H équivalait exactement à notre interjection kélasl tant pour le sens que pour les éléments dont il est composé. L'un et l'autre, en effet, sont formés d'une interjection plaintive et d'un substantif signifiant malheureux. Le mot vacarme dérive de l'ancien flamand wacharm, hélas, ou, selon d'autres, malheur à toi, misérable ; de l'interjection loach, hé , hollandais moderne wee, ancien haut allemand wae, gothique vai, anglo-saxon va, allemand weh, la même sans doute que l'interjection latine vas, et de arm, malheureux, misérable , pauvre, ancien haut allemand aram, arm, gothique arm, etc.). Bruit tumultueux : Le diable vient faire un vacarme horrible dans la maison.
— Faire vacarme, Quereller, faire grand bruit :
En quoi blesse le ciel une visite honnête, Pour en faire un vacarme à me rompre la tête ?
Molière.
— Syn. Vacarme, fracas, tumulte. V. FRA- CAS.
VACATION s. f. (va-ka-si-on — lat. vacatio; de vacare, être vacant). Vacance d'emploi ou de dignité- : Le bénéfice, vacation aliénante, sera réuni à tel évêché. (Acad.) u Vieux en ce sens.
— Vacances d'études ou de travaux : L'Académie prend d'ordinaire des vacations sur la fin du mois d'août, qui durent jusqu'à. la Saint-Martin. (Pellisson.) u Vieux en oc sens.
Il Vacances judiciaires : Lamoignon passait les vacations à Bâville. (Rollin.)
— Chambre des vacations. Chambre spéciale chargée d'administrer la justice, pendant le temps des vacations : Président, conseiller à ta CHAMBRE CES VACATIONS.
— Pratiq. Travail consacré, par ordre de justice, à une affaire : Il y a eu trois vacations d'experts. Le notaire y trouvait son compte, et, comme l'affaire était bonne, les vacations se multiplièrent. (Balz.) Il Honoraires dus pour un travail de ce genre : Dans tous les cas au il est alloué des vacations aux notaires, il ne leur sera rien passé pour les minutes de leurs procès-verbaux. (Coue.)
Et mes vacations, qui les palra 7 personne ?
— Encycl. Pratiq. On appelle vacations, en termes de tarif, le temps consacré par un officier public ou ministériel à une opération, et, par extension, l'émolument qui lui est dû à raison de oe temps. Le décret du 16 février 1807 contient le tarif des vacations dues à la plupart des officiers ministériels. L'ordonnance du 10 octobre 1841 tarife les vacations allouées aux huissiers, aux avoués, aux notaires et aux experts, en matière de vente judiciaire d'immeubles. Les honoraires et vacations dus aux médecins, chirurgiens, sugesfemines, experts et interprètes, en matière criminelle, sont fixés par le décret du lsjuiu 1811. *
— Chambre des vacations. V. vacances.
YACCA, ville de l'Afrique ancienne, dans la province romaine de l'Afrique propre, sur les confins de la Numidie et de la Zengitane. Elle fut saccagée par Meiellus, qui la punit ainsi d'avoir massacré une garnison romaine, et par Juba pour avoir pris le parti de César.
VACCA (Flaminio), sculpteur italien, né à Rome vers 1538, mort dans^la même ville en 1600. 11 est connu surtout comme restaurateur de statues. 11 travailla à Rome sous Sixte-Quint et fut aussi appelé en Toscane. Eu 1594, il acheva un ouvrage qui lui assura un rang uistiugué parmi les antiquaires : Alemorie di varie antichita di Borna, publié à Rome en 1704, 'par Falconieri, et réimprime avec des notes par Nibuy dans l'édition de Murdini, Huma antica (1820, t. IV). Ces mémoires sont pleins de détails curieux sur les fouilles exécutées à Rome à cette époque. Parmi ses plus belles sculptures originales, on cite ie Saint François de la chapelle sixtine et le Lion de Florence. ,
VACCA-BERL1NGU1ERI (Andréa), chirurgien italien. V. BEBLiNomisai.
VACC AI RE s. f. (va-kè-re — duiat.uaccn, vache). Bot. Genre de plantes, de la famille des curyophyllées, tribu des silénées, formé aux dépens des saponaires, et ayant pour type l'espèce dite saponaire des vaches ; La vaccairk commune est très- g labre dans toutes ses parties. (P. Duchartre.)
— Encycl. Le genre vaccaire ne comprend qu'une espèce, rangée autrefois de différentes manières par les botanistes et qui a successivement porté les noms de saponaria vaccaria, gyptopJiila vaccaria et tychnis vaccaria. Cette plante se distingue par un calice ovoïde k cinq angles saillants après la floraison et une cupule crustacee a endocarpe membraneux. C'est une plante herbacée annuelle, très-commune au milieu des moissons. Ses fleurs sont purpurines.
VACCAJ (Nicolas), compositeur italien, né il Tolentino en 1791, mort a Milan en 1849. Il' alla suivre à Rome les cours de droit, qu'il abandonna pour la musique, et prit des leçons
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de chant et de contre-point. En 1811, il se rendit à Naples, étudia la composition avec Paisiello et fit représenter son premier opéra au théâtre Nuovo. De Naples, il passa à Venise et écrivit pour les théâtres de cette ville deux opéras et quatre ballets. Dégoûté de la composition par l'insuccès de quelques ouvrages, il se consacra exclusivement a l'enseignement du chant pendant trois ans. En 1824, il reprit la plume et donna plusieurs partitions à Turin, Naples, Milan, Venise et Florence. Venu à Paris en 1829, il s'y fixa comme professeur de chant pendant deux ans et visita Londres, où il eut aussi de nombreux élèves. De retour en Italie vers 1833, il travailla de nouveau pour les théâtres et succéda en 1838 à Basilj comme censeur du conservatoire de Milan et premier professeur de composition. Depuis ce moment, Vaceaj avait renoncé à la scène et ne composait plus que pour l'Eglise. Ses principaux ouvrages sont : I Sotitari di Scozia (1814) ; la Pastirella feudataria (1824) ; Zadig ed Astartea (1825), une de ses meilleures productions; Giulietta e Romeo, son chef-d'œuvre, dont le quatrième acte est, au théâtre, substitué à celui de Bellini dans 1 Capuletti de ce maître ; Jane Grey, écrit pour la Malibran. On doit encore à ce compositeur quelques recueils de canzonnettes publiées par Ricardi de Milan.
VACCARO (Andréa), peintre italien, né à Naples en 1598, mort dans la même ville en 1670. Il eut pour maître Girolamo Imperato, - prit d'abord pour modèle le Caravage, puis le Guide, et entin fréquenta quelque temps l'atelier du Dominiquin. A force de travail, il parvint à dégager sa personnalité et à se faire une manière originale qui le plaça à la tête des peintres ses contemporains. Le chef-d'œuvre de Vaccaro est la Vierge retenant son fils .prêt à foudroyer les Napolitains. Le Louvre a de lui Vénus pleurant Adonis. Citons encore, parmi ses œuvres : au musée de Naples, le Massacre des Innocents et le Baptême de sainte Candide; au musée de Madrid, quatre Scènes de la vie de sainte Cécile, Combat de femmes, la Mort de Cléopâtre, Isaac et Rébecca, Lotit et ses filles. Sainte Rosalie, Madeleine dans le désert, la Résurrection de saint Janvier, etc. ; à Munich, la Flagellation.
VACCABO (Niccolo), peintre italien, fils du précédent, né en 1634, mort en 1709. 11 imita d'abord le faire de son père, copia ensuite Salvator Rosa et enfin peignit des Racckanales dans le genre de celles du Poussin.
VACCARO (Francesco), peintre et graveur italien, né a Bologne vers 1636. Elevé de l'Albane, il exécuta, sous la direction de son maître, d'importants travaux, notamment les fresques de Saint-Vital de Bologne. Comme "graveur, il a publié douze pièces, Vues perspectives de ruines de fontaines et d'édifices d'Italie. On lui doit aussi an Traité de perspective.
VACCÉENS,en latin Vaccxi, peuple de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise, au S. des Cantabres, dont les séparait l'Idubeda,au N. des Lettons, dont les séparait le Durius (Douro) ; leurs villes principales étaient Palentia et Cauca. Ils furent subjugués par Posthumius (178 av. J.-C), après une lutte de quatorze ans; ils se soulevèrent en 136 et 100 et furent complètement soumis par les Romains. On les confond quelquefois avec les Vascons, qui habitaient, plus à l'E., la même province de l'Espagne. Le territoire des Vacceens forme de nos jours les provinces espagnoles de Léon, de Palencia et une partie de celles de Valladolidet d'Almora.
VACCH1EHV (Charles-Albert de), historien allemand, né à Dachau (Bavière) en 1745, mort en 1807. Il fut successivement membre du conseil administratif de l'université (1781), curateur en chef des écoles et de l'instruction en Bavière et membre de l'Académie des sciences de Munich (1799), où il devint, deux ans plus tard, directeur de la classe d'histoire. Il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages importants, qui sont conservés aux archives de l'Académie des sciences de Munich; il serait à désirer que cette société se décidât aies publier. Ils ont pour titres : Histoire diplomatique de l'Eglise principale de Munich (2 vol. in-fo!.); Bavaria subterranea seu Epitaphis Boicx collecta (5 vol. in-fol.) ; Histoire de Bavière (2 vol. in-fol.).
VACCIN s. in. (va-ksain — du lat. vaccinus, de vache; de vacca, vache). Virus fourni par des pustules qui se forment au pis dus vaches ou par celles que produit l'inoculation de la vaccine, et qui est employé comme préservatif de la petite vérole : Il est un caractère essentiel auquel on reconnaît toujours le vaccin productif, c'est la viscosité, (husson.)
— Adjectiv, Qui appartient à la vaccine ou au vaccin : Un bouton vaccin. La conservation du fluide vaccin est un des objets les plus importants de la nouvelle inoculation. (Husson.) Le virus vaccin ne commence à atjir qu'au bout de trois jours. (Chomel.)
VACCIN ABLE adj. (va-ksi-na-ble — rad.
vacciner). Qui peut être vacciné : Un enfant n'est pas toujours vaccinable.
VACCINAL, ALE adj. (va-ksi-nal, a-le — rad. vaccin). Qui a rapport au vaccin : Bouton vaccinal. Pustule vaccinale, u PI. vaccinaux.
— Pathol. Qui a rapport à la vaccine : Af-
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fectîon vaccinales. Il Phagcdénisme vaccinal, Transformation de la pustule vaccinale en ulcère rongeant.
VACCINATEUR , TRICE adj. (va-ksi-nateur, tri-se — rad. vacciner). Qui s'occupe d'inoculer la vaccine : Un médecin vaccinateur.
— Sub'itantiv. Personne qui inocule la vaccine : Un bon vaccinateur.
VACCINATION s. f. (va-ksi-na-si-on — rad. vacciner). Méd. Action de vacciner : On n'a encore eu aucun exempte qu'un vacciné soit mort par le seul fait de la vaccination. (Husson.)
— Encycl. V. vaccine.
VACCINE s. f. (va-ksi-ne — rad. vaccin). Maladie propre à la vache, et qui se manifeste par une éruption de pustules. Il Maladie que l'on développe sur l'homme en lui inoculant le virus de la vache. Il Vaccination, inoculation du vaccin : Pratiquer, recommander la vaccine. Un certificat de vaccine. Si un enfant est assez fort pour vivre, il l'est assez pour supporter la vaccine. (Husson.) La vaccine est le merveilleux de la médecine. (Gardanne.)
— Fig. Préservatif consistant dans un objet de même nature que celui dont on veut préserver : Un premier amour est une vaccine qui dispense d'en gagner un second, (Ba]z.)Lfi révolution est la vaccine de la jacquerie. (V. Hugo.)
— Art vétér. Vaccine équine, Maladie éruptive du cheval, analogue à la vaccine ou cow-pox de la vache.
— Encycl. C'est à Jenner qu'on attribue a juste raison la découverte de la vaccination ; ce qui a été fait avant lui n'a donné aucune certitude a la méthode. Il nous importe peu de savoir que l'Inde et la Perse connaissaient depuis longtemps un moyen de préserver les hommes de la petite vérole, puisque ce moyen n'avait pas été mis à notre portée. Dès 1775, Jenner sut, dans les campagnes de Berkeley, que les hommes qui avaient pris de la vache la maladie pustuleuse n'avaient jamais la variole. Néanmoins, ce ne fut qu'en mai 1796 qu'il fit une expérience décisive. Saruh Net-* mes, à cette époque, présenta sur les mains des pustules de coW-pox gagnées en trayant ses vaches. Le 14 mai, Jenner se servit de la matière virulente de cette femme pour inoculer un enfant de huit ans, par deux piqûres superficielles au bras. Le 1er juin suivant, une nouvelle inoculation fut faite avec la matière variolique prise immédiatement sur une pustule. Plusieurs mois après, une tentative de même nature fut faite, mais elle n'amena aucun effet sensible. Ce ne fut cependant qu'après une lacune de deux ans dans ses recherches qu'il se décida à publier son mémoire, poussé qu'il fut par de nouvelles expériences dont la portée lui parut considérable.
Ceux-là se trompent qui croient que Jenner ne lit qu'accueillir la tradition populaire. Il est bien vrai qu'on disait, dans le peuple des campagnes, que ceux qui, par hasard, avaient pris la picote des vaches étaient exempts de la petite vérole; mais cette croyance flottait vaguement dans l'air; la science la dédaignait. L'ouvrage de Jenner eut un grand succès en Angleterre. Des qu'il fut connu, des médecins eu renom, qui pratiquaient la vnriolisation , s'empressèrent d'essayer la nouvelle méthode et en proclamèrent les bons résultats. En France, ce ne fut qu'en 1800 que, grâce aux efforts de M. de La Rochefoucauld - Liuncourt et de Thouret, directe,ur de l'Ecole de médecine, on tenta l'emploi de la vaccination. Le 2 juin, le comité qui venait de s'organiser pour vérifier la valeur de la découverte vaccina trente enfants. Woodvilie, médecin de l'hôpital d'inoculation à Londres, vint pratiquer l'opération devant les médecins français. Enfin, le 7 février 1801, un hospice spécial fut fondé, où devait fonctionner un comité central, chargé d'examiner toutes les questions relatives à la vaccination et à son développement en France. En 1824, ces soins furent confiés à l'Académie de médecine (Landrin). Le vaccin ou plutôt le liquide vaccinal, car le virus lui-même échappe à l'observation, se trouve dans les pustules vaccinales de l'homme dès le quatrième jour de l'inoculation. Il a l'apparence du liquide séreux qu'on observe dans les phlyctenes produites par les brûlures, c'est-à-dire qu'il est transparent, incolore et visqueux. Ou lui attribue tine saveur acre et salée. Exposé à l'air, ce liquide se dessèche très-rapidement, mais il se dissout dans l'eau avec beaucoup de facilité, après même qu'il a été desséché complètement. On considère sa décomposition comme très-prompte par l'action de l'air atmosphérique, même à la température ordinaire. Cette action de l'air est plus rapide
-encore quand la température est exagérée dans un sens ou dans l'autre. Ce qu'il importe de noter, C'est que le vaccin est d'autant plus actif qu'il est recueilli à une époque plus rapprochée de sa formation ; qu'une des
. propriétés qu'il faut surtout rechercher en lui, c'est la consistance visqueuse, et qu'enfin il se développe plus facilement, avec de bonnes qualités, chez l'enfant que chez l'adulte. Dans ces conditions, le vaccin, qu'il soit de provenance animale ou humaine, reproduit ta vaccine sur l'individu sain avec tous ses en-
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ractères plus ou moins accentués et renaît identique à lui-même dans les pustules du nouveau vacciné.
La maladie des vaches connue en Angleterre sous le nom de cow-pox a reçu en France les noms de vaccine, picote, variole, vérole des vaches. Elle peut naître spontanément chez les animaux de l'espèce bovine ; on l'a souvent constatée chez eux sans qu'il y eût en communication avec d'antres animaux infectés. Malgré sa rareté, cette maladie a cependant été étudiée suffisamment par les médecins français, et voici les symptômes qui la caractérisent d'après Trousseau. L'éruption est constituée par des pustules sur le' pis et l«s trayons de l'animal. Les pustules consistent d'abord en boutons, dont la grosseur varie depuis celle d'une lentille jusqu'à celle d'une fève ronde ordinaire ; ils s'élèvent de plus en plus; le deuxième ou le troisième jour de leur apparition, ils deviennent pustuleux ; ils sont remplis de lymphe incolore, et leur centre commence à se déprimer. D'un blanc livide vers leur centre, ces pustules, vers leur périphérie, où l'aréole existe déjà, sont d'un blanc rougeâtre ou d'un blanc jaunâtre ; c'est alors qu'elles ressemblent à la pustule d'inoculation variolique. Dans d'autres cas, elles sont d'une couleur argentée ou d'un rouge pale, d'un jaune rougeâtre, d'un jaune clair. Les jours suivants, elles deviennent plus grandes et atteignent souvent la largeur d'une pièce de 50 centimes. Dans de3 cas rares, leur développement est encore plus ■ considérable ; le pis et les trayons présentent quelquefois huit, dix, quinze et vingt pustules, qui arrivent au summum de leur développement le neuvième ou le dixième jour. A cette époque uussi, l'aréole, qui, dès la formation de la pustule, formait un anneau mince, gagne en étendue; mais chez les vaches à pis brun ou noir, elle est à peine marquée. On constate alors une dureté, un gonflement, une augmentation de chaleur et une sensibilité parfois très-grande. En même temps augmentent les symptômes généraux : manque d'appétit, agitation, mouvement fébrile ; la sécrétion du lait se modifie; elle perd de sa qualité, diminue de quantité et se tarit même tout à l'ait. Après le neuvième jour, les croûtes se forment au centre, tandis qu'à la périphérie la lymphe s'épaissit de plus en plus et se change en un pus easéeux. Quand elles ne sont pas arrachées, ces croûtes ne tombent que du d/ix-huitième au vingt-quatrième jour et laissent à leur place des ulcérations qui, dans quelques cas, creusent profondément les tissus, et peuvent amener la chute des trayons qu'elles ont cernés. D'autres fois, il survient des phlegmons de la mamelle, des abcès qui durent pendant trois ou quatre mois (Trousseau).
L'inoculation delà vaccine ne présente rien de particulier comme opération; elle se pratique comme toute autre inoculation. Généralement on préfère ls.vaccination par piqûre ; elle réussit beaucoup mieux que lorsqu'on opère par incision ou bien encore quand on a recours à la méthode endermique. Il est bon de ne pas faire les piqûres trop profondes et de veiller à ce que le vaccin entre bien dans l'ouverture faite à- la peau. On préférera le vaccin recueilli au moment mémo sur le bras d'un enfant bien portant, ou encore sur une pustule do vache.
Si l'on n'a que du vaccin conservé, on choisira le moins vieux et, autant que possible, celui qui est resté liquide sans mélange. On sait, en effet, que l'on conserve lo vaccin de bien des manières: sur la lancette, entre deux plaques de verre, dans des tubes fermés à la lampe, à l'état de sirop ou dans lu
tlycérine; on peut enfin enlever aux vaches es pustules entières, quo l'un ouvre par raclage au moment d'utiliser le vaccin qu'elles contiennent. On se sert aussi quelquefois des croûtes vaccinales.
La vaccination est praticable à tous les âges; elle réussit mieux cependant chez les enfants. Ou y procède généralement de deux à quatre mois après la naissance.
bans danger, on peut vacciner les enfants les plus jeunes, en ayant soin d'espacer suffisamment les piqûres et de veiller bien à ce qu'on n'ait pas a craindre l'èrysipèle. On peut vacciner sur toutes les parties du corps. Eutin, sans aucun doute, il est préférable d'avoir un certain nombre de pustules, bien qu'une seule puisse probablement suftire pour donner l'immunité (Landrin).
La vaccine a, comme toute maladie, des périodes distinctes. Nous en admettrons trois : la première d'incubaliont Ja deuxième d'inflammation ou d'éruption et la troisième de dessiccation. La première période commence à l'instant même où la piqûre vient d'êire faite. Il se forme presque immédiatement un cercle rose supeificiel du diamètre de ou»,020 à ô»i,030, qui disparaît après quelques minutes, en laissant une tuméfaction légère qui persiste un peu plus. Depuis cette époque jusqu'au troisième ou au quatrième jour, on ne voit que les traces d'une piqûre légère sans la moindre apparence de travail inflammatoire. Vers la fin du troisième jour ou lo milieu du quatrième commence la seconde période; le doigt sent distinctement une petite dureté dans les points où les piqûres ont été faites, et on y voit bientôt apparaît! e une petite élevure d un rouge clair. Le cinquième jour, celte petite élevure se déprime légèrement et cause un peu de démangeaison. Le
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sixième, elle s'élargit, se déprime davantage au centre et s'entoure d'un cercle rouge de om,001 à on>,002 de largeur. Le septième jour, le bouton a entièrement l'aspect d'une pustule; le bourrelet circulaire s'aplatit et prend une teinte plus foncée ; le. cercle rouge, qui jusqu'à cette époque a circonscrit la pustule, pâlit un peu et se propage, comme par irradiation, dans le tissu cellulaire voisin. Le neuvième jour, le travail local est plus animé, la pustule est entourée d'une aréole vermeille. Le dixième jour, on n'observe plus qu'une légère modification ^le bourrelet circulaire s élargit, l'aréole augmente d'étendue; elle occupe ordinairement un cercle de 0™,o3 à O™,04 de rayon et devient d'un rouge plus vif; elle disparaît aussi moins facilement à la pression du doigt. A cette époque de l'éruption, le sujet vacciné éprouve quelquefois une douleur dans les glandes axiliaires et presque toujours un mouvement fébrile peu intense, marqué par des bâillements, la rougeur de la face, 1 accélération du pouls. Le onzième jour, la pustule offre une couleur perlée; son diamètre estde0m,0QS à On^Olu; elle est dure au loucher et présenta la résistance d'un corps étroitement uni à la peau. Le liquide qu'elle contient est un peu moins transparent ; il a aussi perdu de sa viscosité. Le douzième jour, la période de dessiccation commence ; la dépression centrale prend l'apparence d'une croûte ; l'humeur renfermée dans le bourrelet circulaire se trouble et devient opaline, l'aréole pâlit, la tumeur vaccinale s'affaisse et l'épidémie s'exfolie. Le treizième jour, la dessiccation continue en procédant du centre à la circonférence; le bourrelet circulaire jaunit, se rétrécit à mesure que la dessiccation fait des progrès, et la matière qu'il contient est jaunâtre et puriforme'; l'aréole a une teinte légèrement pourprée. Le quatorzième jour, la croûte s'endurcit et prend une couleur jaune foncé; le cercle qui l'entoure diminue de largeur et suit l'ordre de décroissemeut de la tumeur vaccinale. Du quatorzième au vingt-cinquième jour, la croûte, devenue solioe, luisante, dure au toucher^ acquiert une couleur briquetée et conserve sa forme ombilicale ou s'arrondit légèrement. A mesure que la tumeur vaccinale s'affaisse, cette croûte proémina davantage au-dessus du niveau de la peau; elle tombedu vingt-quatrièmeauvingtneuvièuie jour, laissant à nu une cicatrice profonde et gaufrée, qui d'abord est brunâtre et devient très-blanche après plusieurs mois (Guersant et Blache).
On donne le nom de fausse vaccine ou vaccinelle aux produits de la vaccination qui avortent. Tandis que la. bonne vaccine débute à peine à la lin du troisième jour, la mauvaise, beaucoup plus précoce, se "montre dès le premier ou le second jour de l'insertion ; en sorte qu'on peut dire qu'elle s'en sépare dès les premiers jours. Mais ce signe, à lui seul, n'est pas suffisant pour les distinguer. La fausse vaccine est quelquefois si rapide qu'elle ne f.ùt que paraître et disparaître; u'autres fois, elle s'annonce par un petit tubercule plus sensible à la vue qu'au toucher. (Je tubercule grandit jusqu'au quatrième ou cinquième jour et laisse encore le médecin incertain sur ses suites; "mais le lendemain ou le surlendemain, il s'arrête, pâlit et se sèche ; d'autres fois, il va plus loin encore, et, dans son rapide développement, il conserve toujours la forme conique et globuleuse, signe certain de la fausse vaccine, comme l'aplatissement, la dépression de la pustule forment le caractère spécifique de la vraie. Arrivée au quatrième ou au cinquième jour, la fausse pustule jaunit, suppure et se sèche. Elle ne laisse qu'une tache sans 'profondeur (Bousquet).
La faculté préservatrice du vaccin est maintenant bien établie ; le temps a donné raison aux conclusions qui ressortirent, dès, lSol, des expériences faites sur les vaccinés. 11 faut bien admettre l'utilité d'une méthode qui abaissa le nombre des morts par lu variole de — à , allongea de trois ans, d'a-
près Beruouilli et Duvillard, ta vie moyenne des individus vaccinés peu de temps après la naissance et diminua d'un quart, selun G. Dûment, le nombre des aveugles en France, -
La vaccination prit donc la place de la variolisation, méthode d'origine ancienne déjà, puisqu'on l'employait des 1673 à Constautinople, où elle était arrivée par des Circassitsus, et qui fut introduite en Angleterre par lady Montague. Mais, au début même, on éleva des craintes sur la durée de la faculté préservatrice de la vaccine, et peu s'en fallut qu'on ne revînt à la variolisation, malgré l'inconvénient sérieux que présente cette prophylaxie en entretenant des foyers d'infection. Ces craintes restèrent dans beaucoup d'esprits et amenèrent de longues discussions aussitôt que dans une épidémie on voyait la variole sévir sur quelques vaccinés. Etait-ce le vaccin qui avait dégénéré par son passage successif chez un certain nombre d'individus? Etait-ce qu'au bout d'un temps plus ou moins long l'action de la vaccine s'éteignait chez les individus à qui on avait inoculé cette maladie?
' Quant à l'affaiblissement du vaccin, il parut démontré qu'il était réel, lorsqu'en 1836 on pratiqua des revaeciaations avec le vaccin nouveau de Passy. Les revaccinations
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réussirent presque constamment avec le nouveau, rarement avec l'ancien vaccin. On pensa cependant qu'il était facile de conserver au vaccin toute son énergie en le cultivant chez la vache; des tentatives de ce genre produisirent de bons résultats, ainsi que le certifièrent MM. Husson, Valentin de Nancy , James et les membres du comité de vaccine de Reims. On sait que, dans ces dernières années, M. Lanoix a renouvelé avec succès ce mode de conservation du fluide vaccinal. Oe point écarté, il reste à examiner la question d'immunité temporaire et à rechercher si les revaccinations qu'on a proposées pour y remédier peuvent rendre le service qu'on attend d'elles.
Dans les nombreuses épidémies de variole qui ont été observées depuis l'emploi de la vaccine comme moyen préservatif, on a pu constater, quoique la plus grand nombre des vaccinés fût hors de l'atteinte du fléau, que
?nelques-uns cependant étaient frappés. Ces aits prouvent que l'action préservatrice du vaccin se perd au bout d'un certain temps, au moins chez quelques individus, bien qu'en général la maladie soit moins grave chez eux que chez ceux qui n'ont pas été inoculés.
Ceci reconnu , on a cherché & fixer quelle était la durée moyenne de l'influence sanitaire de la vaccine, mais on n'a pu s'entendre sur ce point important,
C'est une question toute d'individualité, et cette durée varie, suivant les auteurs', de dix à vingt-cinq ans. En temps d'épidémie, il est bon de ne pas compter sur la limite extrême.
Quant aux moyens à opposer à la disparilion de la faculté préservatrice de la vaccine, la revaccination est le seul sur lequel on puisse compter. Il n'est pas possible de rappeler ici les chiffres qui peuvent décider do l'opportunité des revaecinations ; je ne puis cependant passer sous silence le résultat obtenu par M. Bousquet, qui eut avec du bon vaccin un quart de vaccines bien établies; M. Michel Lévy arriva au même succès ; aussi se montre-t-il partisan des revaccinations. Un très-grand nombre de médecins pensent comme lui que la prudence veut que les revaecinations soient officieusement conseillées et propagées. On sait qu'elles sont prescrites dans l'armée et qu'on s'en trouve bien. C'est d'ailleurs une précaution facile à prendre, qui ne peut pas avoir plus d'inconvénient qu'une première inoculation, 'On fera donc bien dans les cas ordinaires de pratiquer les revaccinations dès l'âge de douze k quinze ans; au delà de trente ans, cela devient à peu près indifférent, car l'aptitude à prendre la variole est bien amoindrie. Il va de soi qu'en temps d'épidémie on n'a pas à so préoccuper de l'âge (Landrin).
VACCINÉ, ÉE (va-ksi-né — rad. vaccine). Soumis à l'opération de la vaccine : Un enfant vaccine. On peut, en faisant voyager un individu vacciné, transmettre àjuue distance assez éloignée ie vaccin vivant , pour ainsi dire. (Husson.)
— Stibstantiv. Personne vaccinée : Les vaccinés ne sont généralement pas grêlés.
VACCINELLE s, f. (va-ksi-nè-le — dimin.
de vaccine). Pathol.Vaecine incomplète, éruption imparfaite produite par la vaccination : Les VACCINBL.LKS sont à la vaccine ce que les varicelles sont à la variole. (Robin.) Il On dit aussi vaccinide et vaccinoÏde.
VACCINER v. a.'ou tr. (va-ksi-né — rad. vaccine). Méd. Inoculer la vaccine à : Vacciner an enfant. On peut vacciner les enfants dès le jour même de leur naissance. (Husson.)
— Absol, : On vaccine ordinairement à ta partie externe et supérieure du bras. (Husson.)
VACCINIDE s. f. (va-ksi-ni-de — de vaccine, et du gr. eidos, aspect). V. vaccinelle,
VACCINIÉ, ÉE adj. (va-ksi-ni-é — rad.
vaccinier). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au vaccinier. u On dit aussi vacciniacé.
— 's. f. pi. Famille- de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre vaccinier.
— Encycl. La famille des vacciniées comprend des arbrisseaux et des sous -arbrisseaux rameux, à feuilles alternes ou éparses, entières ou légèrement dentées, coriaces, caduques ou persistantes, brièvement pétiolées et dépourvues de stipules. Les fleurs, solitaires à l'aisselle des feuilles ou réunies en grappes terminales, hermaphrodites, régulières, présentent un calice de quatre à six sépales soudés, dans leur partie inférieure, en un tube adhérent à l'ovaire; une corolle épigyne, monopétale, campanulée, urcéolée ou rotacée, caduque, à limbe divisé en quatre k six lobes à préfioraison imbriquée; des étamiues en nombre double de celui des lobes de b> corolle, insérées avec celle-ci sur un disque épigyne, à anthères dorsifixes, introrses, à deux loges prolongées supérieurement en un tube étroit et perforé au sommet ; un ovaire infère, offrant quatre à dix loges multiovulées, surmonté d'un style simple, filiforme, terminé par un stigmate en tête. Le fruit est une baie ou un petit drupe, couronné par le limbe du calice et divisé en quatre à six loges, renfermant plusieurs graines, ordinairement pendantes et très-petites, à embryon droit, entouré d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des affinités'avec les
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éricinées, lescampanulacées et les rubiacées, comprend les genres airelle ou vaciet (vaccinium), canneberge (oxycoccos), macléanie, agapète, gaylussacie, thibaudie, psammisie, cératostème, sphérosperme, etc. Les vacciniées se rencontrent surtout dans les régions froides et montagneuses des deux continents. Ce sont pour la plupart des végétaux d'ornement qu on cultive en terre de bruyère, soit en plein air, soit en serre froide, tempérée ou chaude. Quelques espèces sont employées en médecine comme astringentes.
VACCINIER s. m, (va-ksi-nié — "lat. vaccinium; de vacca, vache). Bot. Genre d'arbrisseaux et d'arbustes, type de la famille des vacciniées, comprenant une centaine d'espèces, qui croissent surtout dans les régions tempérées de l'hémisphère nord.
VACCINIQUE adj. ( va-ksi-ni-ke — rad.
uacci'n). Qui a rapport au vaccin ou à la vaccine : Virus vacciniqoe. Eruption Vaccini- Que.
— Chim. Acide vaccinique, Acide obtenu par saponification du beurre,
VACCINOÏDE s. f. (va-ksi-no-i-de — de vaccine, et du gr. eidos, aspect). V. vacci-
NELLE
VACE ( Robert ) , chroniqueur anglo-normand.V. "Wace.
VACELLE s. f. (va-sè-le). Servante; fille d'auberge, de basse-cour.
VACERRE s. m. (va-sè-re). Antiq, gaul.
Druide d'une classe particulière.
VACIIA, ville de l'Allemagne du Nord, dans le grand-duché de Saxe-Weimar, chef-lieu du bailliage de son nom, à 24 kilom. S-O. d'Ëisenach, près de la rive gauche de la Wera; 2,300 hab. Tanneries, papeterie, peigueries de laine ; manufacture de tabac; carrières de pierres de. taille.
VACHE s. f. (va-che. — V. l'étymologie à la partie encycl.). Femelle du taureau : Une vache rousse. Du lait de vache. Ce sont les bonnes vaches à lait qui font une partie des richesses de la Hollande. (Buff.) La vaciiisfut un des premiers animaux soumis à la volonté de l'homme. (T. de Berneaud.) La vache porte neuf mois. (F. Bastiat.) La chair de la vache n'est pas inférieure en soi à celle du bœuf. (L. Cruvêilhier.) Dans les espèces sauvages, les. vaches cessent d'avoir du tait après le sevrage du veau. (Maquel.)
Colin gardait un jour les vaches de son père;
Colin n'avait pas de bergers.
Et s'ennuyait tout seul. . ......
PtOttlAN.
— Viande de vache : Manger de la vachb,
— Peau de vache corroyée : Un coffre couvert d'une vache. Des souliers en vache, il Couverture en peau qu'on étend au-dessus des paquets placés sur l'impériale d'une diligence, il Grand panier ou coffre revêtu dé cuir, que l'on place sur l'impériale d'une voiture, pour recevoir les colis : Sur le devant de cette voiture, on voyait un chasseur gui servait de courrier, et, à l'arrière, deux femmes de chambre à gui les cartons et les paquets mis par-dessus les vaches cachaient le paysage. (Bàlz.)
— Pop. Femme dont l'embonpoint a pris un développement excessif; femme dévergondée : Quelle vachb 1 Quelle grosse vache 1 Deux petites-maitresses, assises sur le gazon, virent passer un paysan dont les cheveux étaient blancs; elles tui dirent d'un ton railleur : « Est-ce qu'il a neigé sur les montagnes ? — Apparemment, répondit le bonhomme, puisque les vaches sont descendues dans la plaine. »
— Poil de vache, Poil roux comme celui d'un grand nombre de vaches. Il Nœud de vache, Nœud plat, qui se trouve manqué.
— Coup de pied en vache, Coup de pied lancé à la manière d'une vache qui rue : La jument ruait d'une seule jambe, lançant de côté ce que les maitres de chausson et de boxe appellent le coup de pied en vache, coup extrêmement perfide et dangereux. (Th. Gant.)
— Vache à lait ou Vache laitière, Vache que l'on élève pour le lait qu'elle fournit. Il Fig. et familierem. Personne ou chose qui est pour quelqu'un une source continuelle de profit : Cet homme-là fait de vous une vache a lait. (Mol.) Le jeu, le bal et les spectacles sont les trois vaches A lait de la médecine. (Raspail.)
— Plancher des vaches, Terre ferme, par opposition à la mer : Il n'est rien tel que le plancher des vaches pour voyager. Il Manger de la vache enragée, Etre réduit à un état voisin de la misère, vivre de privations : Un homme qui n'A jamais mange de la vache enragée n'est jamais qu'une poule mouillée. (Mcie E. de Ôir.) J'ai un estomac d'autruche, grâce à Dieu : j'ai mangé de la vache enragée dans les bons jours, des cailloux dans les mauvais. (E. Augier.) I) Parler français comme une vache espagnole, Parler très-mal le français. On a dit probablement d'abord parler français comme un Vace ou Basque espagnol.
U Cela lui va comme un tablier à une vache, Cela ne lui va pas du tout. H Une vache n'y trouverait pas son veau, C'est un mélange confus de personnes ou de choses. Il C'est le grand chemin des vaches, C'est une chose commune, connue de tout le monde. Il litre sorcier comme Une vache, N/avoir ni malice ni hubi'ité. Il
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Aussitôt meurt veau que vache, Les jeunes gens sont exposés à la mort comme les vieilles personnes. Il Prendre la vache et son veau, Epouser une personne grosse du fait' d'un autre. Il Bonhomme, garde ta vache, Se dit pour avertir quelqu'un de prends» garde qu'on ne le trompe, il Porter quelqu'un à la vache morte, Le porter la tète pendante. Il La vache est à nous, Notre succès est assuré : S'il ne tient qu'à battre, LA VACHE EST À NOUS. (Mol.) Il Chercher, voir vaches noires en bois brûlé, Rêver des choses agréables, comme des va- - chers asfiis devant leur feu rêvent, voient en quelque sorte dans les tisons des troupeaux de vaches noires, les meilleures de toutes : ... Espérer qu'un Sarrasin normand De ses amis garde quelque mémoire, En bois brûlé c'est chercher vache noire. Scarron.
Il II pleut comme vache gui pisse, Il pleut très-fort, il La vache a bon pied, C'est un homme qui a des ressources, qui est riche. On a dit probablement d'abord La vache A bon pis. H Qui mange la vache du roi, à cent ans de là en pape tes os, Qui s'attaque ou fait du tort à plus puissant que soi a lieu de s'en repentir longtemps.
— Loe. prov. Viendra le temps où la vache aura besoin de sa queue, Il n'y a rien d'inutile, tout finit par trouver son emploi.
... Cltacun son métier,
Les vaches seront bien gardées.
Il Ce proverbe, textuellement emprunté à Florian, signifie que tout va bien lorsque chacun ne s'occupe que de ce qui le concerne.
— Mamm. Vache de Barbarie ou Vache biche, Noms vulgaires de l'antilope bubale. Il
Vache blanche. Nom vulgaire de l'antilope des Indes. It Vache bleue, Nom vulgaire de l'antilope bleue et du nil-gaut. H Vache grognante, Vache de Tartarie, Noms vulgaires de l'yack, il Vache marine , Nom. donné au morse, à l'hippopotame du Cap de Bonne- Espérance, au dugong des Indes. Il Vache de Quivira, Nom vulgaire du bison. Il Vache sauvage, Nom vulgaire de diverses espèces de bœufs ou d'antilopes.
— Ichthyol. Vache marine, Nom local de la raie bâtis.
— Entom. Nom donné, dans le Dauphiné, à une variété de vers à soie de couleur jaune.
U Vache bousier, Espèce de bousier, commun aux environs de Paris. Il Vache à Dieu, Nom vulgaire des coccinelles.
— Moll. Nom vulgaire d'une espèce de rocher.
— Bot. Nom vulgaire de divers agarics du groupe des lactaires. Il Blé des vaches, Nom vulgaire du mélampyre, que les vaches recherchent avidement.
— Hist. relig. La vache à Colas, Par dénigrement, Le protestantisme : Etre de la, vache À Colas.
— Econ. rur. Vache douairière, Vache à lait-déjà vieille, et qu'on s'occupe d'engraisser pour l'abattre et employer sa chair.
— Mus. Ranz des vaches, Air populaire de la Suisse.
— Manège. Ventre de vache, chez le cheval, Ventre excessivement développé. Il Se coucher en vache, en parlant du cheval, Se coucher, comme les vaches, en appuyant le coude sur la partie de dedans, il Huer en vache, Se dit du cheval qui rue comme les vaches, en lançant en avant le pied de derrière.
— Chasse. Vache artificielle, Sorte de figure de vache que les chasseurs portent pour se déguiser et ne pas effaroucher certains oiseaux difficiles à aborder.
— Mar. Canon en vache, Canon placé dans le sens de la longueur du navire.
— Pathol. Tache livide à la jambe.
— Typogr. Nom sous lequel on désigne les cordes qui arrêtent le train de la presse.
— Techn. Pile ou meulon de sel, dans les salines, n Branloire d'un soufflet, dans les forges.
— Econ. agric. Cadre en bois qui sert au battage des grains.
— Eocycl. Linguist. et hist. Le mot vache vient du latin wicca. Cette étvinologie est controversée, et, selon nous, c'est à tort; sans doute, une origine ne satisfait l'esprit que lorsqu'on saisit quelque rapport entre lo mot, comme son, et la chose elle-même. Eh bien, en sanscrit, la Rig-Véda offre plusieurs fois vâçrâ comme nom de la vache et du veau ; et ce mot a la signification du latin mugiens; sa racine est vdç, mugir, hurler. On comprend à première vue (en y mettant, il est vrai, un peu de bonne volonté, et la bonne volonté n'est pas chose superflue chaque fois qu'il s'agit d'etymologie), on comprend que la prononciation de vûçrâ peut avoir quelque rapport avec le bruit du mugissement. Il y a d autres hypothèses, qui ont pour auteurs "Wilson et Pictet; mais la nôtre nous semble être la meilleure. Ajoutons que le sanscrit vûçrâ ou vaç et le latin vacca se retrouvent dans le finlandais vasu, vasikka, vache et veau, et citons, pour mémoire, l'opinion de M. Léo Meyer qui tire vacca du sanscrit ukshan, taureau, littéralement fécondateur; ce nom du taureau s'est reproduit dans l'anglo-saxon oxa, dans le Scandinave uxi, dans l'armoricain ochen, mais il n'a, ce nous semble, qu'un rapport bien lointain avec vacca.
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Un autre nom très -ancien de la vache est le védique psu, auquel répond le zend fshu, qui désigne aussi la vache et par extension la richesse. La vache constituait en effet, dans les sociétés primitives, la plus grande source de production et par conséquent de prospérité. De cette racine fshu, le persan a dérivé shu-bân , gardeur de vaches, pasteur, et en la retrouve aussi dans l'irlandais seafaid, génisse. Mais le principal nom sanscrit de la vache-\e plus ordinairement employé est gô, et il lui est commun avec le bœuf. V. BŒUF.
La vache tenait une place considérable dans la vie des anciens Aryas ; elle était leur principale richesse. Avant l'usage de la monnaie, on peut supposer, grâce à de nombreux exemples, que tout s'évaluait en têtes de bétail pour les échanges et les salaires. Ainsi l'on voit dans les chapitres vu et xii du Vendidad que le salaire des médecins consistait en bétail, que les brahmanes officiants recevaient des vaches. Aux temps épiques, les rois distribuaient ces animaux par milliers; à l'époque védique, on en était moins prodigue ; postérieurement encore, la vache devint un animal sacré. Les épithètes ealagu (qui possède cent vaches), saharasgu (qui possède mille vaches) indiquaient alors 1 opulence et ses degrés ; on trouve aussi des épithètes qui signifient possesseur de sept, de dix vaches. Le Rig-Véda désigne sous les noms de navagûa et dacagûa deux classes de prêtres, ainsi nommés sans doute parce qu'ils avaient droit les premiers à neuf et tes seconds à dix vaches.
Rien de plus naturel pour un peuple de pasteurs que de comparer les nuées mobiles et changeantes à des troupeaux célestes, et la pluie qui féconde au lait nourrissant des vaches. Les hymnes védiques nous ont conservé les mythes que l'imagination des pâtres a rattachés à ces phénomènes naturels. "Pour eux, les nuages étaient des vaches appartenant à Vâyu et aux Maruts, dieux des vents, et ces divinités devaient les traire pour en faire jaillir la pluie :
■ Pour toi (Vâyu), la vache au lait abondant (le nuage) cède tous ses trésors... Ainsi exauce les vœux d'un peuple innocent; que toutes ces vaches qui dépendent de toi fussent jaillir sur nous leur lait doux et béni. ■
« 0 nobles Maruts, du sein de l'Océan (aérien), envoyez-nous la pluie, versez sur nous vos torrents ; les vaches qui vous appartiennent ne sont point stériles. ■
De telles images n'ont pu naître que dans l'esprit de peuples pasteurs, et c'est par une association d'idées semblable, ou plutôt par un souyenir rattaché à d'antiques origines, que les Grecs ont appelé le nuage molyos, proprement lait, d'où amelgo, traire. Le sanscrit gô désigne indifféremment la vache, le lait et l'eau, cette dernière considérée comme le lait des nuages; il n'y aurait donc rien d'impossible à ce que l'irlandais gô, mer, se rattachât aux mêmes anciennes traditions.
— Zool.V. BŒUF.
— Econ. rur. h&vache a été, chez tous les peuples, l'objet des plus grands soins, souvent aussi d une certaine vénération, quelquefois même d'un véritable culte. Dans l'Inde, les brahmes, à certains jours de fête, la parent de rubans et de fleurs et la laissent vaguer en pleine liberté, jusque dans les champs cultivés ou dans les jardins. Ces sortes de fêtes se retrouvent encore de nos jours dans les montagnes de la Scandinavie et sur les Alpes du Tessin. C'est surtout dans les" pays pauvres que la vache, objet de l'ambition des habitants, est choyée par eux comme étant une des principales richesses du ménage. Elle fut un des premiers animaux soumis à l'homme ; on lui donna d'abord la chasse pour se nourrir de sa chair; puis on reconnut que son naturel paisible et sa docilité lui assignaient une place distinguée dans le domaine rural. Elle a produit, à l'état domestique, de nombreuses variétés, qui diffèrent tant par leurs qualités que par leurs caractères extérieurs. La couleur du poil, quoi qu'on en ait dit, n'a qu'une médiocre importance. Voici, d'après T. de Berneaud, les caractères auxquels on peut s'arrêter pour faire un bon choix : « On u lieu de tout espérer de la vache qui est douce, fort docile, exempte de vices et de caprices j dont lu taille est moyenne, ramassée et même petite; chez qui la tète se montre en même temps petite et un peu allongée, ornée de cornes longues, fines et pointues, ayant l'œil doux, uni, vif, le cou mince et bien pris, lo fanon grand, la poitrine large, ainsi que les reins, le ventre ample, le corps gros, dénonçant partout des veines bien prononcées aux deux côtés et faciles à sentir sous les doigts ; il. faut, en outre, que les tétines soient fines, bien faites, souples, pas trop blanches, placées fort en arrière, et point chargées de chair, mais ayant les glandes mammaires proéminentes, les pis ronds, allongés, épais et couverts d'un léger duvet. Elle doit avoir aussi les côtes élevées et rondes, les hanches carrées et égales, les jambes déliées, proportionnées au corsage, et les articulations rapprochées entre elles; la queue haute et pendante audessous du jarret, la peau douce et moelleuse, la robe fine et luisante. Lorsqu'à une telle vache vous donnez un taureau de choix et bien proportionné, vous êtes certain d'avoir toujours des productions fore avantageuses, ■
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La vache a une longévité qui varie suivant les races et le climat; mais en général ou peut l'évaluer h plus de vingt ans. Quand elle est jeune et qu'elle n'a pas encore subi les approches du mâle, on l'appelle génisse. C'est vers l'âge de dix-huit mois qu'elle entre dans sa période de puberté; quand on la destine à former une vache laitière, elle peut être couverte a deux ans; mais si on la réserve pour l'élevage des veaux, il est préférable d'attendre trois ans accomplis, âge auquel elle a acquis toute la force de sa constitution. On peut ensuite la faire saillir jusqu'à l'âge de neuf à dfx ans; mais passé ce temps il convient de la mettre à l'engrais.
Généralement, les vaches entrent en chaleur à toute époque de l'année, et cela de mois en mois; comme cet état dure peu de temps, quelquefois vingt-quatre heures seulement, rarement quatre à cinq jours, il faut Saisir le moment propice pour les mener au taureau, sans quoi il serait nécessaire d'attendre au mois suivant. Il est des vaches chez lesquelles les périodes de chaleur sont plus éloignées ou plus rapprochées ; ces dernières sont toujours de mauvaises reproductrices. Il en est d'autres qui ont de fausses chaleurs, ou chez lesquelles le phénomène ne se manifeste pas par des signes extérieurs. « Les signes de la chaleur, dit Bosc, sont un fréquent mugissement, des mouvements plus vifs et plus fréquents de la tête, le gonflement de la vulve et l'écoulement par la même partie d'une liqueur blanche. Souvent les vaches en chaleur quittent le pâturage pour aller chercher le taureau, soit qu'elles se souviennent du lieu où elles l'ont déjà reçu, soit par suite de l'inquiétude dans laquelle elles se trouvent. Le taureau les monte tant qu'elles ne sont pas pleines ; mais, une fois en cet état, il se contente de les lécher. C'est un grand avantage, sous ce dernier rapport, que d'avoir un taureau dans son troupeau, parce que les vaches caressées par lui se tourmentent moins. 11 est aussi des vaches qui, par mauvaise constitution, ou par excès d'embonpoint, ou par excès de maigreur, ne sont pas susceptibles de reproduction; il faut les envoyer au boucher. »
Après l'accouplement parfait, la vache demeure tranquille; elle ne .demande pas de soins particuliers -, il faut la nourrir abondamment, soit au pâturage, soit à l'étable ; on doit cependant éviter l'excès d'aliments , car les veaux produits par des mères trop grasses ne prennent pas tout l'accroissement voulu et périssent même souvent au moment du part, à cause du rétrécissement du vagin. Quand on peut prévoir cet inconvénient, il faut donner aux vaches une nourriture débilitante, telle que raves, choux, courges, etc., en petite quantité, et même les purger une ou plusieurs fois. Quand le moment de la parturition approche, il faut renouveler et augmenter la litière, tenir l'étable fermée en hiver, donner de l'air, au contraire, si c'est pendant l'été.
La durée de la gestation, chez la vache, varie de huità onze mois; elle est de neuf mois en moyenne. Les approches du part sont indiquées par l'abaissement du flanc et de la croupe, par le grossissement du pis, par l'agitation et les beuglements de l'animal, par l'écoulement d'une matière blanche de sa vulve. « Il est bon, ajoute Bosc, que le vacher soit présent à la mise bas, mais il ne doit chercher à l'aider que dans des cas extraordinaires, soit pour la sortie du veau, soit pour l'expulsion du délivre, cas où il est toujours prudent d'appeler un vétérinaire. La plupart des vaches mangent leur délivre, comme les femelles de tous les animaux sans exception. C'est une loi de la nature, qui a probablement pour but de ne pas exposer ces femelles à la visite des espèces carnassières dans un moment où elles ont" un petit hors d'état de se défendre et où elles-mêmes sont faibles. Il est des lieux où l'on regarde cette action comme un bien, d'autres où la considère comme un mal. Le vrai est qu'elle n'a aucune influence sur |a santé ni sur les produits futurs de la vache. >
Dans quelques pays, on emploie les vaches au labour et aux charrois, absolument comme les bœufs. Cet usage est vicieux et finit par abâtardir la race. 11 ne doit avoir lieu tout au, plus que momentanément et chez les cultivateurs qui, ayant trop peu de terres, ne peuvent entretenir une paire de bœufs. Ces animaux doivent être tenus dans un grand état de propreté, et leur peau doit être débarrassée de lu fiente et du fumier. Il est démontré par l'expérience que les vaches constamment tenues à l'ombre dépérissent promptement et donnent des produits de mauvaise qualité. Leur nourriture doit être la meilleure et la plus abondante possible. Elles aiment beaucoup les jeunes pousses d'ajonc, les feuilles d'arbres, uoiammentd'orme, de robinier ou de vigne, vertes en été, sèches en hiver. Il ne faut pas les laisser entrer dans les bois taillis, surtout au printemps dans les peuplements de chênes, tant à cause des dégâts qu'elles y causent que des maladies qu'elles peuvent y contracter. Dans les étables, il faut leur donner peu à la fois, parce qu'alors elles ruminent et digèrent mieux. Il faut proscrire complètement les fourrages couverts de poussière et tout aliment altéré.
Quand on conduit les vaches au pâturage, il ne faut le faire que lorsque la rosée est entièrement dissipée; en été, il est bon de les
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rentrer vers le milieu du jour, au moment où la grande chaleur commence à se faire sentir. On ne doit jamais les laisser longtemps dans les endroit^ marécageux. Elles ont une manière de brouter toute particulière; elles ramassent avec leur langue un faisceau d'herbe qu'elles scient avec leurs dents. Aussi ne peuvent-elles paître là où les chevaux ou les moutons trouveraient une nourriture abondante. D'un autre côté, le volume de leur panse, la lenteur avec laquelle elles rumiraent font qu'elles doivent prendre leur nourriture en peu de temps. Elles semblent donc destinées aux pays fertiles, peut-être aussi aux grands bois, à tous les lieux, en un mot, où elles trouvent une herbe haute et drue.
Les plantes appartenant aux familles des graminées et des légumineuses sont, en général, celles qui leur conviennent le mieux. Elles aiment aussi lu chicorée sauvage et les racines ; mais il ne faut leur en donner ni trop souvent ni trop à la fois ; les racines doivent être coupées en morceaux, et dans certains pays on les fait cuire entièrement ou à moitié. En Angleterre , on se trouve bien de l'emploi delà luzerne; mais il ne faut pas en faire excès. Dans quelques contrées du Nord, on utilise, pour les nourrir en hiver, les harengs et autres poissons dont on a retiré l'huile ; dans d'autres, ce sont les plantes marines; la santé des vaches n'en souffre pas, mais leur lait en contracte un mauvais goût. Dans tous les cas, U faut éviter, pour les vaches surtout, une transition trop brusque entre la nourriture verte et le fourrage sec, et réciproquement. Comme ces animaux laissés libres dans les pâturages perdent ou gaspillent beaucoup d'herbe, on les y parque ou on les y fixe de diverses manières, afin que tout soit consommé et qu'il n'y ait rien de perdu. Leur boisson doit être une eau très-pure, donnée souvent et abondamment.
Lorsque les vaches cessent d'entrer en chaleur, ce qui arrive vers l'âge de dix à quinze ans, on les livre à la boucherie; quelquefois, pour les engraisser, on leur enlève les ovaires, ce qu'on appelle châtrer. La chair de la vache, quand elle a passé au moins les derniers temps de sa vie dans de bonnes conditions, est, malgré le préjugé commun, à peine inférieure à celle du bœuf. ■
Il nous reste à résumer les études qu'ont faites de tout temps les agronomes, et qu'ils font de plus en plus, sur la vache laitière en particulier.
Parmi les vaches, envisagées soit comme races, soit comme individus, il en est qui ont la propriété de produire, avec la même quantité et qualité de nourriture, beaucoup plus de lait que d'autres, et le lait peut lui-même varier beaucoup de vertu, soit pour donner de la crème et du beurre, soit pour donner du fromage. C'est de là qu'on a distingué les vaches laitières, les vaches crémières ou beurrières et les vaches fromagères. Or, ce n'est pas toujours à la beauté et à la régularité des formes qu'on doit s'attacher pour le choix des vaches laitières; les meilleures sont souvent les plus petites et les plus mal tournées. Le volume de leurs mamelles ne constitue pas non plus toujours la bonté, car quelquefois les pis n'ont de ta grosseur que parce qu'ils sont charnus. La couleur du poil n'est pas non plus un signe auquel on doive se rapporter, puisque dans certains cantons ce soin les vaches noires qui ont la préférence, dans d'autres les vaches jaunes, ailleurs les vaches marbrées, etc. Il faut seulement reconnaître que nulle part la couleur blanche n'est estimée. Voici les qualités qui, en générai, dans les marchés, font honneur aux vaches et les recommandent comme devant, être bonnes laitières : beau cou, petit fanon, tête forte vers le mufle, avec bouche large et lèvres épaisses; corne fine et pointue; œil vif et doux; jambes courtes et déliées; côtes élevées et rondes; corps gros; reins forts ; hanches carrées et égales ; queue haute et pendante au-dessqus du jarret; en général, formes anguleuses et saillies osseuses nettement proéminentes; poitrine étroite et ventre développé, en sorte que le corps paraisse sanglé au milieu de la poitrine; poitrine bombée à la suite de l'épaule; garrot épais; échine droite; reins longs et larges; hanches bien écurtées ; cuisses très - étoi gnées l'une de l'autre; sur les côtes principalement poil lisse et doux, peau fine et mobile ; caractère caressant et sensible aux marques d'affection. Les nourrisseurs de Paris attachent une grande importance à des échancnires de l'échiné situées au niveau de lu jonction des vertèbres dorsales avec les lombaires, échancrures qu'ils appellent les fontaines de dessus, par opposition aux fontaines de dessous dont nous allons parler. Mais les caractères qui ont le plus Ultime rapport avec la production du lait sori"t ceux de l'appareil mammaire : mamelle fine, ample, bien faite, peu charnue et pas trop blanche, avec la peau douce et moelleuse, les veines bien prononcées aux deux côtés du ventre et faciles à sentir sous les doigts; pis gros, larges, sains, ayant quatre trayons éxaux bien développes et bien écartés avec les deux supplémentaires, et diminuant beaucoup ne volume après la traite; toutes les veines du pis gonflées et pour ainsi dire variqueuses ; fontaines de dessous très-larges et bien rondes. Ce sont les points par où les grosses veines des côtés du ventre rentrent dans l'abdomen; ces veines doivent être aussi grosses à droit?
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qu'à gauche; la veine médiane, qui monte sous la queue , doit être également trèsgyr-sse et bossuée. On comprend que les indices fournis par les veines soient très-importants, puisque ce sont elles qui portent le sang, duquel le lait est sécrété par les mamelles. Nous exposerons plus loin le système des écussons et des épis donné pur M. Guenou.
Le caractère individuel influe aussi beaucoup sur la nature et la quantité du lait. Telle vache de même espèce en donnera plus que telle autre et de qualité meilleure, quoiqu'elle soit au même râtelier ou dans le même ■herbage. Le régime y est aussi pour beaucoup; on doit distribuer aux vaches la nourriture avec ménagement, c'est-à-dire leur en donner peu a la fois et souvent; en suivant cette pratique, elles se portent mieux et produisent, en plus grande quantité, du lait meilleur. Après le choix et la distribution des aliments, le soin qui présente le plus d'importance, c'est la propreté. Les vaches donnent plus ou moins de lait selon l'âge, la race, la saison, le climat, la nourriture et l'état physique de l'animal. Les unes le donnent bon toute l'année, k l'exception des quinze jours qui précèdent le vêlage ; les autres, quoique soignées de la même manière, tarissent dès le septième mois de la gestation. Le nombre des traites influe encore sur la quantité de lait; il convient de ne jamais laisser se trop remplir la mamelle. Enfin la trop grande chaleur et le trop' grand froid exercent une fâcheuse influence sur la proportion et la qualiié du lait. Quand les vaches ne tarissent pas d'elles-mêmes, il convient de cesser de les traire trente ou quarante jours avant le vêlage. Pour les accoutumer insensiblement à se laisser toucher, il convient de manier quelquefois le pis des génisses pendant leur première gestation; il y en a qui sont tellement chatouilleuses qu'au moment où elles mettent bas on ne peut en approcher. Elles ont alors une surabondance de lait qui produit l'enflure aux mamelles et d'autres accidents, qu'on évite en les rendant d'avance familières. Le nombre des truites devra toujours être réglé sur la saison et sur l'usage auquel on destine le lait. Communément, on trait les vaches deux fois par jour, le matin à cinq heures et le soir à la même heure. Dans un intervalle de douze heures, le lait a eu le temps d'arriver aux mamelles; mais on remarque que celui du matin a plus de qualité, parce, que vraisemblablement, l'animal a été moins tourmenté pendant la nuit parla chaleur,- par les insectes, et que le repos a rendu ses organes plus actifs pour sécréter cette substance. L'opération de traire demande une attention particulière de la part de la personne qui en est chargée. L'animal étant brusqué devient revêche, indocile et donne moins de lait. La compression trop forte du pis est souvent lu cause quHme vache liait par se dessécher, quelquefois même par être exposée à perdre un ou deux mamelons. Avant de se livrer à l'opération de ta traite, ii faut se laver les mains, éponger le pis et les trayons avec de l'eau froide pour les raffermir. On doit conduire doucement la main, depuis le haut jusqu'en bas sans interruption, tirer alternativement les deux mamelons du même côté, puis les deux du côté opposé.
— Chasse. Vache artificielle. Ce singulier engin se compose d'une cage d'un bois léger ayant la longueur et la forma d'une vache. Les pieds de derrière sont en bois. Une toile légère, cousue sur des cercles, imite le corps de l'animal ; la queue est faite avec une corde eflilée ; les cuisses sont garnies de mousse ou de paille; toute la machine est peinte à l'huile; les jumbes du chasseur imitent les pattes de devant de l'animal; la tête est en carton.
Il ne faut point approcher le gibier à grands pas, mais lentement, en tournant et en ayant soin de baisser souvent la tête pour imiter l'uniinul quand il pait. Il faut présenter toujours le coté aux oiseaux parce que les grands trous qui simulent les yeux leur laisseraient soupçonner un piège. Lorsqu'on est arrivé à bonne portée, on sort lentement du corps de la vache un fusjl chargé, et tout en se retournant sans marquer trop de précipitation, on ■peut tirer a coup sûr, a terre ou au vol. four augmenter l'illusion, on peut, attacher une sonnette au cou de l'animal artificiel.
Il est des chasseurs à qui il répugne de se déguiser ainsi en vache, surtout à cause des cornes, qui peuvent prêter k des quolibets. Une pareille faiblesse est peu philosophique, c'est vrai-, mais il faut reconnaître aussi qu'elle tient à la nature humaine, plus craintive en tout de l'apparence que de la réalité.
— llist. juive. Sacrifice de la vache rousse. Nous trouvons dans la Bible que le suoritice d'une vache rousse était ordonné aux Israélites afin de faire de ses cendres une eau d'expiation, destinée a purifier ceux qui seraient souillés par l'uttouchement d'un mort. Pour faire ce sacrifice, on prenait une génisse de couleur rousse, sans défauts, et qui n'avait point porté le joug; on la livrait au grand prêtre, qui l'immolait hors du camp en présence du peuple. Il trempait son doigt dans le snng de la victime et, à sept reprises différentes, il en faisait l'aspersion contre le devant du tabernacle; puis on brûlait l'animal tout entier. Alors le grand piètre jetait dans
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Je feu du bois de cèdre, de l'hysope et de l'écarlate teinte deux fois. Un servant recueillait les cendres de la génisse et les portait dans un lieu pur, hors du camp, où on les laissait en réserve, afin que les souillés pussent en mettre dans l'eau dont ils devaient se servir pour se purifier des impuretés légales. Le grand prêtre, seul, pouvait offrir ce sacrifice ; mais tout Israélite, pourvu qu'il fût pur, pouvait faire l'aspersion de la cendre mêlée avec de l'eau sur ceux qui avaient besoin de cette expiation.
Saint Jérôme et plusieurs autres croient qu'on immolait la vache rousse tous les ans et qu'on en distribuait la cendre dans toutes les villes d'Israël. Quelques rabbins, au contraire, disent que, depuis Moïse jusqu'à la destruction du temple, on en immola tout au plus dix.
— Hist. relig. Vache à Colas. V. Colas (vache à).
— Mus. Ranz des vaches. V. ranz.
Vaebeqni pi*»o (la), chef-d'œuvre de Paul Potter ; au musée de l'Ermitage. Ce titre, qu'un Anglais trouverait absolument shoclting , est consacré depuis longtemps pour désigner la production la plus complète et la plus admirable du • Raphaël des animaux. > La vache qui a fait désigner ce tableau est placée au second plan, vue de croupe. Beaucoup d'autres animaux, boeufs, moutons, chèvres, chevaux, ânes, volailles, Animent les divers plans et sont tous également dignes d'éloge pour la vérité de leurs formes, de leurs attitudes, de leurs allures. Ils sont dispersés dans un vaste pâturage, devant une ferme et une ligne de grands arbres. La ferme s'élève à gauche, au premier plan; devant, une femme est debout près d'un puits ; à côté, un vieux bonhomme chasse avec son chapeau un petit chien qui aboie à un enfant. Au fond, à gauche, une fille trait une vache. «Ce tableau, dit M. Viardot, est l'œuvre capitale du maître, le chef-d'œuvre du genre. Nou,s connaissons Paul Potter au Louvre sur de si faibles échantillons, qu'il est bien permis de s'étonner que tant de renommée s'attache à son nom et tant de prix k ses ouvrages. Mais, devant rin tel prodige de l'art, il faut bien changer d'avis. »
Paul Potter avait vingt-quatre ans lorsqu'il peignit ce tableau. La princesse de Solms, qui en avait fait la commande, trouva la vache inconvenante et refusa de l'introduire dans sa collection. Le célèbre amateur Van Hoeck la paya 4,500 francs environ, somme assez forte pour l'époque. Elle passa, par la suite, dans la galerie de Hesse-Cassel et dans celle de l'impératrice Joséphine, à la Malmaison. En 1815, elle fut achetée au prix de 25,000 francs par le ezar. Aujourd'hui, ce prix serait certainement décuplé. La Vache gui pisse a été gravée par Preste!, par C. Kuntz (1799), par Réveil (Galerie des arts, Vil, pi. 56), etc.
Une eau-forte de Berghem est désignée sous le même titre.
Vache qui ne mire (la) OU les Baigneurs,
tableau de Paul Potter; au musée de La Haye. Le premier plan est occupé par imo nappe d'eau, où se réfléchit l'image d'une vache qui est venue boire; de là, le titre de la composition. Une autre vache et un bélier ont les pieds dans l'eau. Plus à gauche, des baigneurs nagent dans la rivière ou se déshabillent sur la berge; au second plan, à travers les arbres, on aperçoit un carrosse attelé de six chevaux et un village; tout au fond, une ville se dessine à l'horizon. Au milieu du tableau, près du bord de la rivière, s'élèvent un vieil arbre dépouillé et des groupes de saules; quelques moutons et une chèvre sont couchés dans la prairie. Sur la droite, près d'une chaumière, une paysanne trait une vache noire, sur laquelle est accoudé un homme qui semble causer avec la laitière. Un- gai soleil éclaire la composition. « Ce tableau est un vrai chef-d'œuvre, de la plus exquise qualité, dit W. Burger; Paul Potter y a peint ce qu'il n'a jamais peint ailleurs, des figures nues; elles sont étonnantes de dessin, de modelé, de mouvement, surtout une debout et vue de dos. « La Vache qui se mire porte la date do 1648 et la signature du maître en toutes lettres. Elle a figuré au Louvre, sous le premier Empire, et a été gravée par Duparc duns le Musée français. Elle a été gravée aussi par Fortiér.
Au musée du Belvédère est un tableau de Potter, daté de 1644, et représentant des Vaches conduites par un berger, Lô musée du Vatican a du même maître un tableau qui représente des Vaches, dont une est traite par une paysanne.
Voclie» à l'abreuvoir, tableau de Troyon ; Exposition universelle de 1855. Trois vaches, une toute blanche, une blanche tachetée de noir et une rousse, viennent s'abreuver dans une rivière que borde un grand bouquet de bois; la première est déjà dans l'eau jusqu'à mi-jambe et semble inviter ses compagnes à suivre son exemple. Le soleil dore la rivière et frappe en croupe les deux derniers animaux. Ce tableau a un grand charme; à la vérité parfaite des animaux et du paysage il joint une finesse de touche assez rare dans l'œuvre du maître. ■ Le tableau des Vuches à l'abreuvoir, a dit M. Auatole de La Forge, est une petite merveille de grâce champêtre. Il attire l'œil pur un. je ne sais quoi d'agréa-
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ble qui fait que, malgré soi, l'on y revient sans cesse. Ces jolies vaches, trempant leurs jambes dans l'eau et faisant reluire aux rayons du soleil leurs robes lisses et marbrées, font penser à celles que la main royale de Marie- Antoinette aimait à caresser durant ses rêves de retraite champêtre à la laiterie de Trianon. > Les Vaches à l'abreuvoir ont été liihographiées par Th. Chauvel. Troyon a peint plusieurs compositions analogues. Un tableau de lui, représentant des Vaches et moutons au repos sur la lisière d'un bois, a figuré à la vente Wertheimber en 1861. jMes Didier et Jules Laurens ont lithographie des Vaches normandes, d'après Troyon.
Des Vaches à l'abreuvoir ont été peintes par Berghem, Aug. Bonheur (gravé par Paul Uirardet), Xavier de Cocq (Salon de 1857J, lirissot de Warville (Salon de 1859), Félix Cogen (Salon de 1865). Un tableau de Rosa Bonheur, Vaches au pâturage, a été payé 8,600 francs à la vente Wertheimber en 1861. Brascassat a peint une Vache attaquée par des loups et défendue par des taureaux (Exposition universelle de 1855).
VACHE (lie à), Ilot de l'Amérique centrale, près de la côte S.-O. d'Haïti, dont elle dépend, par 18° 4' de latit. N. et 76<> de longit. O. Longueur de l'E. à l'O., 17 kilom.; 4 du N. au S. Sol fertile; bons pâturages. Ses côtes présentent deux petits ports sûrs et commodes.
VACHBLIN s. m. (va-che-lain — rad. vache). Nom donné au fromage de gruyère en Franche-Comté. Il On dit aussi quelquefois
VACHERIN,
VACHELLIE s. m. (va-chèl-U). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des uiimusées, dont l'espèce type, originaire de l'Inde, est fréquemment cultivée ilans le midi de l'Europe, à cause du parfum exquis de ses fleurs : Le vachellie de Farnèse porte dans ta Provence et te bas Languedoc te nom de cassier. (P. Duchartre.)
— Encycl. Le vachellie de Farnèse, vulgairement acacia de Farnèse ou cassier, est un arbrisseau de 6 à 7 mètres de hauteur, k feuillage délicat et élégamment découpé, à fleurs jaunes, nombreuses, groupées eu petites tètes arrondies; elles s épanouissent en été et exhalent uue odeur très-agréable; les fruits sont des gousses brunes, cylindriques, arquées. Originaire de l'Inde, cet arbrisseau est fréquemment cultivé dans la midi de l'Europe. 11 convient pour garnir les murs et las berceaux, et on pourrait en faire aussi, dans les climats qui lui conviennent, de très-bonnes haies de clôture. Mais, en général, il est délicat. Dans la midi de la France, on le plante en pleine terre le long d'un mur bien exposé au midi, et souvent on a soin do le palisser; mais, en général, il suffit de le couvrir avec de la paille pendant les froids rigoureux. Ses graines conservent très-longtemps leur faculté germinative ; mais, comme elles sont entourées d'une, enveloppe trèsdure, elles sont aussi fort leni.es à germer et peuvent se dessécher ou pourrir sans lover ; aussi a-t-on la précaution, avant de les mettre en terre, d'user sur un grès ou sur une lime l'extrémité où se trouve la radicule. Le bois de cet arbrisseau est blanc et très-dur. Ses capitules de fleurs, connues sous le nom de cassie, sont employés en parfumerie. On les met aussi dans le linga et dans les étoffes pour les parfumer et en éloigner les insectes. C'est dans les jardins du pulaïs Farnèse que cette espèce a été d'abord cultivée.
VACHENDOBF s. m. (va-chènn-dorf). Bot.
Genre de plantes, de la famille des iridèes.
VACHER, ÈRE s. (va-ché, è-re — rad. tiache). Personne qui mène paître des vaches : Le petit vacher parvint à grand'peine à enfermer sou bétail dans une vacherie boueuse, glaciale, au toit effondré en plusieurs endroits. (E. Sue.)
— Fam. Personne grossière , mal élevée : C'est une vachère que cette fille-là.
Vachère de Fiuojoia (la) , comédie espagnole, en trois actes et eu vers, de 1). Luiz Eguilaz. Cette comédie a été inspirée par une viitanitia du marquis de Sautillant'. ■ Jamais je ne vis à la frontière fille si jolie qu'une vachère de la Fiuojosa. Comme je faisais le chemin de CalatreveSo à Santa-Maria, accablé de sommeil, dans un âpre pays, je perdis ma rouie et je vis la vachère Ce la Fiuojosa. Dans la verte prairie, pleine de roses en fleur, gardant son troupeau avec d'autres bergers, je la vis si gracieuse qu'à grand'peine je pus croire que c'était une vachère de la Fiuojosa. J'osai k peine envisager cette beauté si grande, de peur d'y perdre ma liberté; mais je lui dis : « jolie fille (pour
• savoir qui elle était), où -donc est la va- » chère de la Fiuojosa ï Ainsi ja dis en rianL ■ — Vous êtes bien tombé, ditrelle, et je coml 'prends fort bien ce que vous demandez.
• Mais elle ne désire l'amour ni ne l'appelle, > cette vachère de la Fiuojosa. » C'est sur ce joli thème qu'Eguilaz a écrit une comédie ou plutôt une idylle dramatique, pleine de la poésie des champs. Mais il a tout gâté en faisant de la jolie vachère une fille noble déguisée, qui devient marquise de Santillane à la lin. Les duos d'amour entre Santillane et Catalina sont écrits dans ce rhythmo si poétique de \a.viUanillat le vers de six pieds, avec toute la liberté , toute la fantaisie que
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comporte la scène espagnole, qui serait perdue si elle avait adopté notre lourd aiexan- • drin. Un troisième personnage, George Manrique, le poète élégiaque, apparaît aussi avec Sa physionomie mélancolique. Pour élargir le cadre de l'œuvre et en faire un tableau de mœurs historiques, l'auteur a placé la scène dans Une de ces behetrias, ou villes libres espagnoles, constituées par les vieux fueros, et qui avaient le droit d'élire leurs suzerains. On est, ce jour-là, en pleine lutte électorale; le paysan exerce son droit, et le poète, ressuscitant de vieilles coutume's, nous fait assister à ce curieux enfantement des libertés populaires. Inférieur, comme poète et comme dramaturge, k Zorilla, dont il n'atteint ni le lyrisme ru l'émotion, D. Eguilaz est un écrivain savant eteonsciencieux, qui s'est surtout efforcé de ressusciter les graudes physionomies des poètes espagnols. Il a dédié sa Vachère de Fiuojosa a D. Cruzada Villaamil, un artiste qui a publié une galerie des statues et médailles des Espagnols célèbres; mais lui-même a remis au jour, dans son théâtre, un grand nombre de ces médailles. Dans la Vachère de Fiuojosa, c'est Santillane et Manrique; dans d'autres drames, c'est Tirso de Molina, Quevedo, Murillo, Rojas, Timoneda, t. ope, Alarcon, Alphonse le Sage qui apparaissent, et presque toujours dans un cadre ingénieux.
VACHER (Gilles Lb), chirurgien français.
V. Lu Vacher
VACHER DE BOBLANGER-TOUBNEMINB
(Charles) , archéologue français. V. Toub-
NEMINK.
VACHER (Bernard), baron deTournemine, général français. V. Tourneminb.
VACHERIE s. f. (.va-che-rl — rad. vache). Etable à vaches : Le troupeau était rentré à la vacherie, a Etablissement spécial pour l'élève des vaches, il Lieu où l'on trait des vaches et où l'on vend du lait.
— Encycl. Les bâtiments destinés k renfermer les bêtes bovines portent presque indifféremment, ou suivant les pays, les noms û'étable, de bouverie ou de vacherie. Toutelois c e dernier terme, suivant l'étymologie, devrait s'appliquer spécialement à ceux qui sont destinés k abriter les vaches laitières ou autres. Mais il est rare qu'il y ait des bâtiments spéciaux pour les femelles. C'est seulement dans quelques domaines agricoles modèles que l'on trouve tout au moins des compartiments séparés pour les diverses catégories bovines, bœufs d'engrais ou do travail, vaches laitières ou nourricières, veaux d'élève, etc. La construction et la disposition des vacheries ne diffèrent pas, du reste, de celles des bouveries; il n y a de différence que dans le régime. V, bouverib et vache.
VACHERIN s. m. (va-che-rain). V. va-
CUELIN.
VACHEROT (Etienne), philosophe et homme politique français, né a Lungres le 29 juillet 1809. Admis à dix-huit ans à l'Ecole normale supérieure, il en sortit en 1829 et fut chargé de la classe de troisième à Châlons-sur-Marne. A partir de 1830, M. Vacherot professa successivement la philosophie à Canora, Angers, Versailles, Caen et Rouen, Agrégé de philosophie en 1833, il se rit recevoir docteur en 1836, fut nommé, en 1837, directeur des études k l'Ecole normale, en 1838 maître' de conférences-dé philosophie, et fut chargé en 1839, par M. Cousin, de le suppléer dans sa chaire k la Sorbonne. Sa belle et savante Histoire critique de l'école d' Alexandrie (1846-
1851, 3 vol. iu-8°), qui lui valut un prix de l'institut, lui attira d'amères critiques de la part du clergé. A la suite d'une vive polémique avec l'aumônier de l'Ecole normale , l'abbé Gratry , qui l'attaqua dans une Etude sur la sophistique contemporaine (1851), M. Vacherot fut mis en disponibilité, et, eu
1852, son refus de prêter serment au gouvernement issu de l'attentat du 2 décembre le rit déclarer démissionnaire. Dans su laborieuse retraite, il écrivit do nouveaux ouvrages qui accrurent sa réputation dans le monda philosophique. Une série d'articles qu'il publia en 1855, dans le journal l'Avenir, Sur l'esprit du xix° siècle fut très-remarquée, tant pour l'indépendance des idées que pour tu netteté des convictions démouratiquos'de l'auteur. Un ouvrage purement théorique sur la Démocratie (1859, in-18), dans lequel M. Vacherot exposait ses vues sur les conditions du gouvernement de l'avenir (v. démocratie), fut saisi en 1862. Poursuivi pour ce livre devant les tribunaux, M. Vacherot prit pour défenseur M. Emile Ollivier, à cette époque républicain comme lui. Pendant que, pour sa plaidoirie, M. Ollivier était frappé de la peine de la suspension, l'auteur do la Démocratie se voyait condamné à un an de prison et à une forte amende. En appel, sa peine fut réduite à trois mois d'emprisonnement; mais le iribunul maintint la privation des droits politiques prononcée par le premier jugement. En 1865, M. Vacherot posa sa candidature à l'Académie des sciences morales et politiques ; mais l'influence cléricale qui dominait alors le lit échouer; toutefois, le 7 mars 1868, il fut élu membre de cette Académie en remplacement de Victor Cousin. Kn mai 1869, bien qu'appartenant alors k la démocratie radicale, il se prononça, au deuxième tour de scrutin , pour la caudida-
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ture de M. Thiers au Corps législatif contre celte de M. d'Alton-Shée. Lorsque M. Emile Ollivier arriva au pouvoir en janvier 1870, M. Vacherot fut nommé membre de la haute commission d'enseignement supérieur présidée par M. Guizot; mais il refusa d'en faire partie, A cette époque, malgré l'amnistie, il était toujours privé de ses droits politiques. Dans une lettre, rendue publique, il écrivait à ce sujet (janvier 1870) : « Je n'accepte de réhabilitation d'aucuneespèce ni par la grâce ni par l'amnistip. Ce n'est pas nous, les victimes du Deux-Décembre, les protestants du droit et de la conscience publique, ce n'est pas nous qui avons besoin de grâce et d'amnistie. Nous attendrons donc le jour où le pays, par la voie désormais libre du suffrage universel, sera solennellement appelé a se prononcer entre le gouvernement du droit et celui de la force.i Toutefois, au mois de mars suivant, il fut déchargé de l'incapacité politique qui le frappait. Après la révolution du 4 septembre 1870, un arrêté du inaire de Paris, en date du 1<" octobre, nomma M. Vacherot viceprésident de la commission de l'enseignement communal, et, lois des élections municipales, il fut élu au second tour de scrutin inaire du Vo arrondissement de Paris par 5,069 voix. Son républicanisme bien connu lui valut, en outre, d'être élu le 8 février 187 1, par les électeurs de la Seine, député à l'Assemblée nationale. A Bordeaux, le 1er mars suivant, il prononça un discours en faveur de la paix et vota la déchéance de l'Empire. Le lendemain de l'insurrection qui éclata à Paris le 18 mars, il écrivit au ministre de l'intérieur que, du moment où un pouvoir qui n'émanait pas de l'Assemblée nationale s'installait à l'Hôtel de ville, il ne pouvait continuer ses fonctions de maire du Ve arrondissement, et il donna sa démission. A l'Assemblée, M. Vacherot siégea d'abord à la gauche républicaine, puis se rapprocha de plus en plus du centre gauche et ne prit que rarement la parole. Nous citerons, parmi ses discours, celui qu'il prononça le 7 septembre 1871 , pour demander le retour de l'Assemblée à Paris, et celui du 10 janvier 1873 sur le conseil supérieur de l'instruction publique. Le député de Paris appuva^constamment la politique de M. Thiers, vota pour l'abrogation des lois d'exil, les lois municipales et départementales, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la proposition Rivet, la dissolution des gardes nationales, la proposition Feray, contre la pétition des évéques, la proposition Ravinel, le maintien des traités de commerce, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Ce ne fut pas sans surprise que, dans son discours sur le copseil supérieur de l'instruction publique, on vit le philosophe panthéiste défendre la présence du clergé dans ce conseil et déclarer • qu'il n'est personne qui ne reconnaisse que les religions ont été les institutrices du genre humain et qu'elles sont aujourd'hui les grandes écoles de la morale populaire. » Après la chute de M. Thiers, lors des intrigues monarchistes qui jetèrent la perturbation dans le pays en le menaçant d'une restauration , M. Vacherot déclara qu'il resterait fidèle à la République, et, le 19 novembre 1873, il vota contre le septennat. Toutefois, son attitude hésitante et molle vis-à-vis du gouvernement de combat qui se livrait à tous les excès de lu réaction indisposa contre lui le parti républicain. Ce fut avec l'appui de la droite qu'il fut nommé, au mois de décembre 1873, membre de la seconde commission des Trente. Lorsque, le 16 mai 1871, le cabinet de Broffiie, dont la pitoyable politique avait été si funeste à la France, tomba devant un vote de l'Assemblée, M. Vacherot fit partie de la minorité qui lui donna son appui, et son attitude en cette circonstance excita contre lui l'irritation lu plus vive de la part de ses électeurs. Néanmoins, il vota les propositions Périeret de Muleville, demandant l'organisation des pouvoirs publics et la dissolution de la Chambre (juillet 1874), et se prononça pour la constitution républicaine du 25 février 1875. Il s'abstint de voter sur l'amendement Duprat, proposant de nommer le Sénat par le suffrage universel (12 février 1875), vota l'amendement Oourcelle, qui supprima les élections partielles (14 mui), et se prononça contre la lui sur l'enseignement supérieur. Ap_rès la dissolution de l'Assemblée, M. Vacherot est rentré dans la retraite, singulièrement amoindri comme homme politique. Comme philosophe, l'auteur de la Métaphysique et la science s'est placé au premier "rang, des écrivains de ce temps. Dans les articles que nous avons consacrés à ses ouvrages, la Métaphysique et la science, la Jieligion, la Science et ta conscience , nous avons indiqué ses doctrines ; nous n'y reviendrons pas ici. Ses idées, remarquablement profondes, sinon pleinement satisfaisantes, sont exposées en un style plein d'ampleur, de fermeté, en une langue philosophique qu'on ne saurait trop admirer. Outre des articles publiés dans le Dictionnaire des sciences philosophiques et dans \' Avenir, on lui doit : Théorie des premiers principes suivant Arisiole (Paris, 1836, in-8°) et De ratioiiis auclontaie (1836, in-8°),ses thèses de doctorat; la rédaction du Cours d'histoire de ta philosophie au xvine siècle, professé par Cousin en 1819-1820 (1839, 1841, 3 vol. in-8°); Ecole sensualiste (1839, in-8«)j Ecole écossaise (1840, in-so), avec Danton; Histoire critique de l'école d'Alexandrie (1846-1850, 3 vol. in-8°), le
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meilleur ouvrage qu'on ait fait sur ce sujet; Lettre à l'abbé Gralry (1851, in-8°); la Metaphysique et la science (1858, 2 vol. in-8»), réédité en 1863 (3 vol. in-8°), son œuvre capitale ; la Démocratie (1859, in-8°) ; Essai de philosophie critique (1864, in-S»); la Iteligion (1868, in-8<>); la Science et la conscience (1870, in-18) ; Notice sur P.-F. Dubois (1875, in-8»), — Son fils, M. Arsène Vacherot, a fait ses études de droit, puis est entré dans l'administrationasous le gouvernement de M. Thiers. Après avoir été sous-préfet de Sens, il a été nommé, en 1872, maître des requêtes au conseil d'Etat.
VACHETTE s. f. (va-chè-te — dimin. do vache). Petite vache. Il Peu usité.
— Techn. Cuir fourni par la peau d'une petite vache.
— Ornith. Nom vulgaire de la lavandière.
VACHKAou WACHSKA, rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans le gouvernement de Vologda, cercle et au N. de Jnrensk," coule au N., entre dans le gouvernement d'Arkhangel et se jette dans le Mezens, après un cours de 327 kilom.
VACHTANG l«, roi de Géorgie, surnommé Gour-Ar»lnu , mort vers la fin du ve siècle de notre ère. Suivant les chroniques géorgiennes, trente-troisième roi de cette contrée, il descendait de Sapor 1er, roi de Perse, qui monta sur le trône en 238 et qui, ayant conquis l'Ibérie, lu donna à son fils Mirian, qui furie fondateur de la troisième dynastie des rois de Géorgie. Vachtang 1er fut un grand conquérant et, étendit considérablement les frontières de ses Etats, qu'il défendit par une ligne de nombreuses forteresses. Les chroniques géorgiennes de cette période sont trèsobscures, et la fable s'y mêle partout à l'histoire.
VACHTANG II, roi de Géorgie, mort en 1292. Il appartenait à la dynastie des Bagratides et monta sur le trône en 1289, avec l'assentiment des Mongols, dont la domination s'étendait alors sur la plus grande partie de l'Asie. Son règne de trois ans fut forcément tout pacifique, et il n'eut l'occasion de se signaler que par ses vertus, qui le tirent regretter de ses sujets.
VACHTANG III, roi de Géorgie, mort en 1360. Il était de la même dynastie que le précèdent et parvint au trône en 1301. Les Mongols ayant voulu le forcer, ainsi que ses sujets , à embrasser l'islamisme , il se rendit à la cour de leur kan pour tenter de le faire renoncer à ses projets contre les chrétiens de . Géorgie; mais il ne réussit pas, fut emprisonné et mis à mort. Les Géorgiens le révèrent comme un martyr.
VACHTANG IV, roi de Géorgie, mort en 1445. Il appartenait à la même dynastie que les deux précédents et succéda, en 1442, à son frère Alexandre, qui se relira dans un couvent. Ayant donné, à titre de fiefs, à ses frères pulnes différentes provinces, il prit le titre de roi des rois. Il mourut sans héritiers, après un règne de trois ans, que n'avait signalé aucun événement remarquable.
VACHTANG V, roi de Géorgie, mort en 1676. Il est aussi connu sous le nom de Scbax - Ni»™. , qu'il avait pris parce qu'il était obligé de se conformer extérieurement aux préceptes da l'islamisme. Il monta sur le trône en 1665 et ne fut d'abord que roi du Kartli, l'une des provinces qui formaient alors la Géorgie ; mais ayant vécu longtemps eu Perse à la cour de Schah-Abbas II, qui l'aimait beaucoup, il profita de cette faveur, ainsi que d'autres circonstances favorables, pour réunir sous son sceptre, avec l'appTobation du roi de Perse, toutes les provinces de la Géorgie. Cette contrée jouit sous son règne d'une paix et d'une tranquillité dont elle était privée depuis longtemps. Peu de temps avant sa mort, il partagea ses Etats entre ses deux fils.
VACHTANG vi, roi de Géorgie, petit-fils du précédent, mort en 1734. Il monta en 1703 sur le trône du Kartli,, après son frère Khosrew, qui avait embrassé l'islamisme , et pendant la vie de son père Léon , qui était prisonnier en Perse. Ce fut au nom de ce dernier que Vachtang prit les rênes du gouvernement. Peu de temps après, il se rendit à la cour de Perse pour y obtenir la confirmation de sa royauté ; mais le schah ne voulut la lui accorder qu'a condition qu'il se convertirait à la religion mahométane. 11 refusa, fut emprisonné, et son frère Jessé, qui avait accepté cette condition, fut mis à sa place sur le trône. Jessé gouverna le Kartli pendant deux années, qui furent troublées par des agitations intérieures et par les invasions des Lesyhiens. Vachtang, qui était demeuré tout ce temps prisonnier à Ispahan , résolut enfin, pour rendre la tranquillité à son pays, d'embrasser extérieurement l'islamisme et se concilia ainsi la faveur du schah, qui le nomma son sirdar et lui donna le gouvernement de la province d'Azerbaïdjan , tandis qu'il envoyait son fils, Dakar, gouverner le Kartli, d'où Jessé s'était enfui, après être revenu à la religion chrétienne. Vachtang demeura encore sept ans en Perse avant qu'il lui fût permis de retourner en Géorgie. Sou premier soin, en remontant sur le trône, fut d'améliorer les lois et la religion. Dans ce. but, il réunit les hommes les plus savants qu'il put trouver, lit traduite du grec les sta-
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tuts de l'empereur Léon le Philosophe , les compléta par les règlements de différents rois d'ArméDie et de Géorgie , par quelques décrets personnels et forma ainsi le code qui porte son nom. Il entreprit aussi de faire imprimer une traduction de la Bible. Vachtang établit àTiflis une imprimerie, qui publia successivement les Evangiles , les Actes des apôtres, les Psaumes, différents livres de prières et de liturgie; mais la cour de Perse, s'apercevant que ce prince, au lieu de suivre le Coran, propageait le christianisme, fit marcher une armée contre lui. Après s'être ' défendu quelque temps à Tifiis, Vachtang fut définitivement chassé de cette ville; l'imprimerie et tous les livres que l'on* put trouver furent détruits, et le frère du roi dépossédé, Constantin, qui avait embrassé l'islamisme, fut mis à sa place. Vachtang appela alors les Turcs à son aide et se reconnut vassal du sultan; mais ses protecteurs, après s'être emparés de la Géorgie, donnèrent le trône à Jessé, quij dans l'intervalle, était redevenu mahométan. Pendant ces guerres entre les Turcs, les Persans et les Afghans, les trois quarts de la population géorgienne avaient péri, et Vachtang, après avoir erré longtemps dans les montagnes , s'adressa à Pierre le Grand, qui lui offrit un asile en Russie. Il y arriva en 1725 avec sa famille et un grand nombre de membres du clergé géorgien.
Pierre le Grand venait de mourir, mais Catherine I™ accorda au prince déchu une pension considérable et lui fit don de grands biens. Vachtang résida en Russie jusqu'en 1734, époque où il résolut de reconquérir ses Etats avec l'aide du schah de Perse. L'impératrice Anne approuva ce projet, l'engageant surtout à conseiller aux montagnards géorgiens et circassiens d'entrer au service de la Russie, car elle espérait ainsi amener l'entière soumission de ces tribus au joug russe. Vachtang partit pour la Perse, accompagné d'un général russe, mais il mourut à Astrakhan pendant ce voyage. Ses descendants existent encore aujourd'hui en Russie sous les noms de princes Gruzinski ou princes Géorgiens. Vachtang VI possédait des talents remarquables. 11 écrivit une histoire du Kartli, qui renferme des matériaux importants pour l'histoire de la Géorgie et qui est connue sous le nom de Chronique de Vachtang VJ. Il on existe deux copies manuscrites, l'une à Rome et l'autre au musée Roumiantzof, à Saint-Pétersbourg. De Guignes lui a emprunté les noms des rois de Géorgie pour son Histoire des Huns, et elle a égale-, ment servi aux travaux de Guldenstadt et de Klaproth.
VACHTOUMA s. m. (va-chtou-ma). Brahmane d'une classe particulière.
— Encycl. Les vachtoumas ou brahmanes vachtoumas sont une des principales subdivisions, si nombreuses dans le sud de l'Inde , des shri vaichnatier ou adorateurs de Vichnou. Plusieurs n'ont point d'autre profession que celle de courtisans et de parasites. Leurs fonctions consistent à célébrer les vertus des pieux brahmanes et des riches personnages auxquels ils se sont attachés^ Lorsqu'un ma/tâ gourou, ou chef du sacerdoce indien, visite en grande pompe les districts soumis k sa juridiction, ils se rassemblent et se joignent au cortège, en chantant les louanges de leur patron et en criant aux hommes de caste impure de s'éloigner de sa présence. Si des vachtoumas, au service de maîtres différents, viennent à se rencontrer, une lutte s'engage entre eux, et chacun exalte à l'envi les innombrables qualités de celui à la gloire duquel il a voué son éloquence. Tous se plaisent à louer la générosité, vertu dont les brahmanes ne se lassent jamais de recommander la pratique. La mythologie et l'histoire héroïque de l'Inde leur fournissent des exemples éclatants des hautes récompenses que les dieux ne manquent pas d'accorder aux hommes généreux. Quand les vachtoumas exercent leurs fonctions, ils s'enveloppent la tête d'une pièce d'étoffe.
VACHOSTA , prince géorgien, mort dans la seconde moitié du xvme siècle. Il était fils naturel du roi Vachtang VI et termina avec l'aide de son frère, le prince Bakar, l'impression en langue géorgienne de la Bible, dont leur père n'avait pu faire imprimer qu'une partie. Dans ce but, il établit une imprimerie dans sa maison près de Moscou, fit apprendre la typographie à plusieurs ecclésiatiques géorgiens et publia, en 1743, la première édition complète de la Bible en cette langue. L'imprimerie fut plus tard transférée à, Moscou, où parurentencore un grand nombred'ouvrages religieux géorgiens. Vachusta avait aussi écrit une histoire de la Géorgie, qui a été publiée de nos jours par Brosset, sous ce titre ; Description géographique de la Géorgie publiée d après l'original autographe, en géorgien, avec traductiua française (Saint- Pétersbourg, 1841, in-4°).
VACIET s. m. (va-si-è — lat. vaccinium, même sens). Bot. Nom vulgaire du muscaii chevelu et de l'airelle myrtille.
VACILLANT, ANTE adj. (va-sil-lan, an-te d'après l'Académie; Il mil. d'après l'usage le plus général — rad. vaciller). Qui vacille, qui est chancelant : Une échelle vacillante. Un pied vacillant. Une main vacillante. Une démarche vacillantk.
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J'aperçois îles perles liquides Sur le feuillage vacillant.
Pabnï.
Il Tremblant : Une lumière vacillante. Des rayons vacillants. Les forêts dont tes druides faisaient leurs temples n'étaient éclairées que par des rayons vacillants et presque éteints. (De Marchangy.)
— Fig. Irrésolu, incertain, mobile : A un âge où toutes les opinions sont encore douteuses et vacillantes, les enfants s'étonnent de voir contredire les règles directes qu'on leur a données. (B. Const.)
— Bot. Se dit des anthères longues et attachées au filet par leur milieu, de manière à vaciller à la moindre agitation : Le lis a des anthères vacillantes. (Dtct. d'hist. nat.)
— Manège. Se dit des jarrets du cheval lorsque, au moment de l'appui, ils éprouvent des oscillations latérales.
VACILLATION s. f. (va-sil-la-si-on — rad. vaciller). Mouvement d'un objet qui vacille : La vacillation d'une échelle. La vacillation de la démarche. La vacillation de la flamme. Il On a dit quelquefois vacillumknt s. m.
— Fig. Irrésolution, incertitude, mobilité : Les vacillations du scepticisme conduisent la raison à se soumettre au joug dl la foi. (Palissot.) Le pays est arrivé d lii état de' vacillation oïl n'en ne dure. (Viennet.) Avec la presse libre, pas d'erreur possible, pas de vacillation, pas de tâtonnement dans la marche humaine. (V. Hugo.)
VACILLATOIRE adj. (va-sil-la-toi-re — rad. vaciller). Néol. Qui a les caractères de la vacillation ; Un mouvement VACILLATOIRE.
— Fig. Irrésolu, immobile, incertain :
Rien de plus vacillatoire que le cœur des filles.
VACILLER v. n. ou intr. (va-sil-lé d'après l'Académie ; Il mil. d'après l'usage le plus général — lat. vacillare, mot qu'Eichnoif rattache à la racine sanscrite vug ou vaihl, remuer, agiter, d'où aussi, selon lui, le grec otheô, octaeô , î'angio-saxun wacan, vaciller, wican, glisser, aller; le Scandinave vacha, errer, vikia, se mouvoir, vikna, être mis en mouvement. Quelques étymologistes font venir le latin vacillare de bacillum, bâton, parce que les personnes qui vacillent ont besoin d'un bâton pour se soutenir). N'être pas ferme, sûr : Cette échelle vacille et ne parait pas solide. La main lui vacillait en éa'ivant. Il Trembloter : Cette lampe vacille à aveugler. La lumière des étoiles fixes vacille perpétuellement.
— Fig. Hésiter, être incertain : A la fin, MélauchtkonVKQiiA.ii.. (Boss.) H n'est pas possible que quand la mémoire vacille la langue ne balbutie. (J.-J. Rouss.) 11 Changer fréquemment : Il n'a fait que vaciller dans ses réponses.
— Syn. Vaciller, chanceler. V. CHANCELER.
VACILLITÉ s. f. (va-sil-li-té — rad. vaciller). Défaut de fermeté, de constance.
VA-CI-VA-LÀs. m. Dans les départements de l'Ouest, Personne sans caractère, incapable de résister, prête à faire tout Ce qu'on lui commande.
VACIVE s. f. (va-si-ve), Econ. rur. Nom agricule du mouton antenois. Il On dit aussi VACIVKAO s. m.
JVACOI ou VAQUOI s. m. (va-koi). Bot.
Nom vulgaire d'une espèce de vandanus, qui parait être originaire de Madagascar. D On dit aussi vacoa, vacquet, vacouang et
BAQUOIS.
VACOS s. m. (va-koss). Entom. Nom vulgaire des termes ou termites : Les vacos multiplient prodigieusement, mais ils meurent aussi par pelotons. (V. de Bomare.)
— Encycl. Cette espèce particulière de termites a le corps blanc et la tète rouge ; elle est de taille médiocre. Les vacos habitent l'Ile de Ce vlan, où ils vivent en troupes nombreuses, car leur multiplication est prodigieuse. Dans les lieux inhabités, leurs colonies construisent de petites buttes en terre, hautes de 1 à 2 mètres, vulgairement appelées houiboses; ces habitations sont divisées par un grand nombre de voûtes ou d'arcades et composées d'une terre très-fine, mais en même temps si bien gâchée et si solide, qu'il est difficile de les abattre, même avec des pieux. « Les vacos, dit V. de Bomare, multiplient prodigieusement, mais ils meurent aussi par pelotuiis. Lorsque les ailes leur sout venues, ils s'envolent en si grand nombre vers l'occident, qu'ils forment des images qui empêchent de voir le soleil ; ils s'élèvent à une hauteur qui les fuit perdre de vue et ne cessent de voler que pour tomber après' s'être épuisés. Les oiseaux en font leur proie. Les poules du pays s'en nourrissent plus volontiers que du riz et les préfèrent même à toutes les autres fourmis, dont il y a un grand nombre d'espèces différentes dans l'Ile de Ceylan. Il s'en trouve de trèsmechants et qui mordent cruellement quand on les irrite ; ils font des excursions en troupes innombrables, sans qu'on sache quel est le terme de leur marche. On les t'ait mourir lorsqu'on les expose au soleil. ■ Dans les lieux habités, les caca; détruisent tout ce qu se trouve sur leur passage. La terre de leuiï huttes sert aux Indiens à fabriquer des idoles.
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VACQUE s. f. (va-ke). Forme ancienne du,
mot VACHE.
VACQOE1UE (Jean de La), magistrat français, né K Arras au commencement du xve siècle, mort en 1497. Il habitait sa ville natale, qui appartenait à Marie de Bourgogne, lorsque Louis XI voulut s'en emparer (1476). La Vacquerie résista avec une grande énergie aux attaques du roi, qui, frappé de sar fermeté, lui accorda sa faveur et le nomma premier président en 1481. Dans. ce poste important, il se distingua par une grande intégrité et par la plus rare dignité. Louis XI ayant envoyé au parlement des édits onéreux pour être enregistrés et ayant accompagné cet envoi de cruelles menaces pour le cas de résisi&nce, le premier président se rendit au palais u, la tête de sa compagnie et fit au roi des représentations si énergiques, qu'il obtint la révocation des édits. Sous la régence d'Anne de Beaujeu, il fit aussi dans diverses circonstances des protestations trèsfermes. Le chancelier de L'Hospital a fait son éloge dans un de ses discours.
VACQUERIE (Auguste), littérateur et journaliste français, né a Villequier en 1819. Il fut admis fort jeune dans le cénacle romantique et devint un admirateur passionné de Victor Hugo, dont son frère Charles épousa la fille, Léopoldine. Ces liens de famille furent/brusquement rompus par la fin tragique de Charles Vacquerie et de sa jeune femme , qui trouvèrent la mort dans une promenade en bateau à Villequier, près du Havre, en 1843 ; mais l'attachement que M, Auguste Vacquerie portajt à la famille Hugo ne fît que s'accroître encore à la suite de ce deuil commun. Doué d'une imagination vive et originale, mettant en pratique les principes littéraires mis au jour par Hugo dans sa célèbre préface de Cromwell, M. Vacquerie débuta en 1840 par un recueil de poésies, VEufer de l'esprit (in-8°), et publia dans le Gtobe, puis dans {'Epoque, des articles littéraires et critiques quj brillaient moins par le goût que par la recherche paradoxale, l'éclat du style et les fioritures de l'esprit. En 1844, il fit représenter à l'Odéon une traduction en vers de YAntigone de Sophocle, en collaboration avec M. Paul Meurice, et publia, l'année suivante, Paroles, d'après Shakspeare, et les Demi-teintes (1845), recueil de poésies fantaisistes et quintessenciées, dans lequel on trouve son fameux sonnet à la neige (v. sonnet). En juillet 1848, il fit représenter à la Porte-Saiut-Martin un drame bouffon en cinq actes et en vers, Tragaldabas (v. ce mot), dont la chute fut retentissante, tant la pièce renfermait d'énormités. Lorsque, le 1« août 1848, M. Victor Hugo fonda V Evénement, M. Vacquerie devint naturellement un des principaux rédacteurs de cette feuille, qui rat l'organe spécial de la politique du grand poète. Après avoir soutenu la candidature de Louis Bonaparte à la présidence de la république et manifesté une sympathie médiocre pour les républicains, Y Evénement passa avec son directeur dans le'camp de la démocratie socialiste. M. Vacquerie s'occupa dans ce journal beaucoup plus de littérature que de politique. Il fut chargé d'y rendre compte du mouvement des lettres et du théâtre. Tou» tefois, lorsqu'à la suite de condamnations multiples la plus grande partie de la réduction de Y Evénement, métamorphosé en Avènement du peuple (1851), se trouva en prison, M. Vacquerie remplaça les absents et écrivit sur la politique courante dés -articles plus brillants que solides. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, qui amena la suppression du journal, M. Vacquerie suivit volontairement Victor Hugo dans l'exil et vécut pendant longtemps auprès de lui à Jersey. De temps à autre il se rendait à Paris, pour y faire représenter des pièces de théâtre, dont quelques-unes eurent du succès. En 1869, il vint se fixer dans cette ville, où il fondu, avec MM. Rochefort, Paul Meurice , Charles et François Victor Hugo , le Rappel, journal d'avunt-garde qui fit une guerre acharnée à l'Empire. M. Vacquerie y mena de front la politique et la littérature. Un de ses articles, intitulé : C'est pour l'enfant (19 avril 1870J, y fut particulièrement, remarqué. Après le 4 septembre, il appuya le gouvernement de la Défense nationale ; maïs, après l'armistice, il se fit le défenseur de la politique radicale, et, après l'insurrection du 18 mars 1871, il se rangea du côté de Paris contre l'Assemblée. Devenu le rédacteur en chef du Rappel, M. Vacquerie n'a cessé depuis 1871 de diriger cette feuille, qui s'adresse à la démocratie la plus avancée et qui, tout en faisant de fortes réclames à son rédacteur en chef, tient une ligne politique bien capable d'étonner ceux qui connaissent le tempérament aristocratique et littéraire de M. Vacquerie. « M. Auguste Vacquerie, dit M. Le Reboullet, est un des gardiens du temp'le où resplendit la figure surnaturelle de Victor Hugo. Il s'est donné pour profession de desservir ce culte avec un soin jaloux et d'exclure du portique sacré non -seulement les hostiles, mais les indifférents. Il a des dévouements féroces. Peu à peu cette passion s'est emparée de tout sou être ; poëte, critique ou polémiste, M. Auguste Vacquerie a danslavoix quelque chose ues inflexions du maître ; sa petite flûte se donne un mal infini pour singer le tonnerre, fl voit le nom symbolique de ses rêves écrit sur les murs, sur les édifices, jusque dans
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les tours de Notre-Dame. On a, de lui un vers qui peint à merveille cet état de son oerveau :
Les tours de Notre-Dame étaient l'H de son nom.
Du disciple prosterné, il se dégage néanmoins, dans M. Vacquerie, un écrivain brillant, vigoureux et spirituel quelquefois. Par malheur, dans son horreur du banal, il tombe fréquemment dans la recherche, l'afféterie, l'abus de l'antithèse et le cliquetis des mots. C'est ainsi qu'on trouve dans ses écrits de polémiste des phrases comme celles-ci : « Non, tant que Paris vivra, personne ne sera seul, » et encore : « Ah I que toutes les mères fussent teter à tous les nouveau-nés l'borreur des princes ! • Dans-le journaliste perce toujours en lui l'auteur du Sonnet à la neige.
Outre les ouvrages précités, on doit ,à M. Vacquerie les ouvrages suivants : les Drames de la Grève (1855, in-8°), en vers; Profils et grimaces (1856, in-12), recueil d'articles; Souvent homme varie (1859, in-18), comédie eu deux actes et en vers, représentée au Théâtre-Français; Chateaubriand, sa vie publique et intime, ses œuvres (1860, in-8°), avec M. Clergeau ; les Funérailles de l'honneur (1861, in-12), grand drame romantique en sept actes, représenté à la Porte-Suint- Martin (v. funérailles de l'honneur); Veau Baudry (1863, in-8°), comédie en quatre actes, jouée avec succès au Théâtre-Français (v. baudry); les Miettes de l'histoire (1863, in-8»), souvenirs sur Jersey; le Fils (1866, in-8°), comédie en quatre actes, donnée au Théâtre-Français; Mes premières années de Paris (1872, in-8°), récit en vers de ses débuts littéraires; Tragaldabas (in-4°), pièce jouée eu 1848, publiée pour la première fois en 1874, mais très-modifiée; Aujourd'hui et demain (1875, in-18), recueil d'articles. .
VACUISME s. m. (va-ku-i-sme — du lat.
vacuus, vide). Philos. Système de ceux qui admettaient le vide dans la nature.
VACUISTE s.'(va-ku-i-ste — rad. vaeuisme). Philos. Partisan du vaeuisme.
— Adjectiv. : Philosophe vacuistb.
VACUITÉ s. f. (va-ku-i-té — lat. vacuitas;
de racuus, vide, qui appartient au même radical que vacuare, vider, et vacare, être vidç, savoir la racine sanscrite vik, vinakmi, éloigner, séparer, d'où aussi le grec eikâ pour Feikâ, céder, le latin vito pour vicitor éviter). Etat de ce qui est vide : La vacuité de l'estomac,
— À signifié Vacance, vacation.
VACUNA, déesse des loisirs, chez les Romains et les Sabins. Les laboureurs l'honoraient après la récolte.
VACUNALES s. f. pi. (va-ku-na-le — lat. vacunalia, même sens). Antiq. rom. Fêtes qu'on célébrait en l'honneur de la déesse Vacuna.
Vacuole s. f. (va-ku-o-le — dimin. du lat. vacuus, vide). Anat. Nom donné à de petits espaces vides : Les vacuoles du tissu pulmonaire.
— Miner, Interstice : Les cristaux de tel minéral laissent entre eux des vacuoles plus ou moi/is grandes. (Littré.)
VACUUM s. m. (va-ku-omm — mot lat.).
Physiq. Espace vide, sans matière.
VADA, cap de la Tunisie, Afrique septentrionale, à l'entrée du canal de Kerkenna. Sur ce cap, par 35" 11' de latit. N. et 8° 49' de longit. E., s'élève une haute tour, appelée Burdj-Kadija, qu'on aperçoit de très-loin en mer et qui sert de phare.
VADDÈRE (Jean-Baptiste de), historien -belge, né k Bruxelles vers 1640, mort à Anderlecht en 1691. Ayant suivi la carrière ecclésiastique, il fut successivement chapelain à Tervueren, secrétaire de l'archevêque de Matines, puis chanoine d'Anderlecht. Ou cite de lui : Traité de l'origine des ducs et duché de Brabant (Bruxelles, 1672, in-4<>) et divers ouvrages historiques restés manuscrits.
VADE s. f. (va-de — du lat. vade, impératif du verbe vadere, aller). Jeux. Nom que l'on donne, dans certains jeuxde cartes, à la première mise : La vadb est de vingt francs.
— Fam. Pour sa vade, Pour son compte : Personne ne croit que le nom d'Arnautd ait eu sa part à la disgrâce de Pomponne ; peutêtre aussi qu'il y est entré POUR SA vadb. (M|ne de Sèv.) Dans une affaire, chacun y est pour sa vade, c'est-à-dire pour son compte. (St-Sim.)
— Argot. Foule, rassemblement.
VADÉ (Jean-Joseph), chansonnier etauteur dramatique français, né à Ham (Picardie) en 1720, mort à Pans en 1757. Il était fils d'un petit marchand quivints'établir à Paris vers 1725 et qui essaya inutilement de lui faire faire de bonnes éludes. Mais Vadé, doué d'une remarquable intelligence, d'un esprit vif, suppléa plus tard par la lecture au tond d'instruction classique qui lui manquait presque complètement. En 1739, il fut pourvu d'un emploi dans les finances et envoyé successivement à Soissons, k Laon et a Rouen. Rappelé à Paris en 1745, il obtint, grâce à ses amis et à ses protecteurs, une sinécure dans la même administration, et il put dès lors consacrer tout sou temps aux lettres. Vadé était fort recherché de la haute société parisienne, que ses grivoiseries chatouillaient agréablement; malheureusement, des excès
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de toute nature abrégèrent sa joyeuse existence. Un abcès dans la vessie lui survint et nécessita une opération qui, bien que pratiquée par un chirurgien habile, détermina une hémorragie à la suite de laquelle H succomba, âgé seulement de trente-sept ans.
Avant Vadé, personne n'avait tenté d'imiter le langage poissard, ce qui lui valut la surnom de Collai de la poésie. Il étudia ce genre trivial dans les faubourgs, aux barrières, dans les bojjges et les cabarets de la place Maubert. Il s'est ainsi créé une place à part dans la littérature et une originalité étroite, mais vivante, qui a maintenu son nom. V. poissard.
Voici la liste de9 pièces de Vadé : la Pileuse, parodie à'Omphale (1752) ; le Poirier, opéra-comique (1752); le Bouquet du roi, opéra-comique (1752); le Suffisant, opéracomique (1753); le Rien, parodie (1753) ; les Troqueurs, opéra-comique (1753); le Trompeur trompé, opéra-comique (1754); Il était temps, parodie (1754); la Nouvelle Bastienne, opéra-comique (1754); la Fontaine de Jouvence,gratta ballet mêlé de chants (1754) ; les Troyennes en Champagne, opéra-comique (1755); Jérôme et Fanchonnelte, pastorale (1755); Follette ou \' Enfant gâté, parodie (1755J; Nicaise, opéra-comique (1-756); les Racoleurs, opéra-comique (1756); Y Impromptu du cœur (1757); le Mauvais plaisant ou le Drôle de corps (1757) ; la Veuve indécise, parodie de la Mère coquette (ouvrage posthume, 1756); la Canadienne, comédie en un acte et en vers (ouvrage posthume). Le reste du bagage littéraire de Vadé se compose de la Pipe cassée, poëme épitragi-poissardi-hèroïcomique, une de ses œuvres le plus souvent citées et les plus caractéristiques; des Bouquets poissards, des Lettres de la Grenouillère, des Epilres en vers, Madrigaux, Fables, Amphigouris, Chansons. Le tout a été réuni sous ce titre : Œuvres de M. Vadé ou Recueil des opéras-comiques, parodies et pièces fugitives de cet auteur, avec les airs, rondes et vaudevilles notés (Paris, 1775, 3 vol. in-Su).
V«dé (le mariage de), comédie en trois actes, en vers, avec un prologue, par MAI. Amédée Rolland et Jean Du Boys (théâtre de l'Odéou, 8 octobre 1862). Cette œuvre est vive, leste, franche et mi peu gauloise, comme il convenait au personnage principal, à ce poëte singulier qui, malgré les menaces paternelles, ne voulut point faire d'études et inventa la poésie de la rue, le genre poissard. On se doute bien que ce chercheur d'aventures, de dissipations et de débauches, qui vécut du plaisir et qui en mourut, ne consentit jamais à enchaîner sa liberté dans les liens d'une union légitime. Lui qui chantait: Le passé n.'est qu'un songe, .Une fichaise, un rien, ne pensait pas mieux de l'avenir et ne voulait sacrifier ni à l'espérance ni au devoir* l'insouciance du jour présent. Aussi n'est-ce pas un vrai mariuge dont il s'agit dans la comédie de MM. Roiland et Du Buys, mais d'une passion un peu plus durable que les caprices ordinaires de Vudé. Cette passion a pour objet Nicole, une aimable éuailière. Mais, même dans celte union passagère, Vadé ne peut garder la fidélité. Unegrande dame, la marquise de Beaupré, vient le chercher au milieu Ues halles au risque de se faire ■ engueuler, » accident auquel elle ne prête pas plus d'attention qu'il ne le fallait alors. C'était en ett'et la mode d'aller à la halle et d'éiuuier le catéchisme poissard. Vade étuil recherché dans le plus grand monde, où ses plaisanteries graveleuses avaient beaucoup de succès. La comédie nous le montre épris des charmes de la marquise et oubliant tout à fait l'écuillère. Il se laisse entraîner dans un bal travesti et s'y trouve fort mal à l'aise sous un costume de cour, Nicole, de son côté, pur esprit de vengeance, fait les doux -yeux U un gentilhomme qui accompagne Mme de Beaupré, dont il est l'amant. Ce geruiltiomiiie, trahi pour le poëte, se fait un malin plaisir de lui ravir sa maîtresse. U l'emmène au même bul où Vadé a suivi la marquise. Nicole porte à ravir sou déguisement de grande dame. Le poète en devient plus amoureux que jamais. Il laisse, avec le costume dont il s'était affub.é, l'éiiquetie et la gêne si peu d'accord avec son esprit indépendant. Adteu le monde, la marquise, le luxe des vêtements et l'hypocrisie des paroles 1 II reprend sa liberté, son écaillère et ses chansons.
VADE-IN-PACE s. m. (va-dé-inn-pa-sé — mots laiins qui signifient va en paix): Prison de couvent, dans laquelle on enfermait les moines ou les religieuses. Il PL vade-inpace.
— EnCycl. V. OUBLIETTES.
VADEL s. m. (va-dèl). Mar. Manche de guipon.
VA-DE -LA- GUEULE s. Pop. Goinfre, personne qui mange gloutonnement.
VA-DE -LA- LAN CE s. m. Argot. Homme licencieux dans sa conduite ou dans ses discours.
VADEMANQUE s. f. (va-de-m:m-ke — de vade, et de manque). Banque. Diminution du fonds d'une caisse, u Vieux mot.
VADE-MECUM s. m. (va-dé-mé-komm — du lat. vade, .va; mecum, avec moi). Titre donné quelquefois à certains ouvrages d'un
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format portatif, contenant les principaux éléments d'une science, d'un art, etc. ti Ouvrage qui, sans porter ce titre, y a droit par sa disposition, son utilité : Horace estlevAPKmkcum de tous les littérateurs. Ce livre est le vadk-mecum obligé de tous les voyageurs.
— Par ext. Objet qu'on a toujours avec soi : Le boudoir était meubtéavec coquetterie, mais il y manquait certaines bagatelles gracieuses qui sont le vade-mecum de la femme. (P. Péval.)
— Quelquefois ou dit veni-mecum (viens avec moi) au lieu de vade-mecum.
VA-DE -PIED s. m. Domestique qui va à pied, n PI. VA-DE-PIED.
VADE RETRO, SATANAS1 [Retire- toi, Satan), Paroles de Jésus à Satan, lorque celuici, seion l'Evangile, le tenta sur la montagne.
« Le tentateur parle aux femmes un autre langage : « Vous êtes jeunes, vous êtes
• belles; voyez ces dentelles, ces soieries, » ces chiffons, tout cela est h vous I » Ainsi parla M. D..., et cette fois Véronique n'eut pas la force de crier : Vade rétro ! ■
L. Jourdan
* Voyez-vous celui-ci? Un philosophe qui . marche de visions en visions et de ténèbres en ténèbres, quand il devrait s'avancer de clartés en clartés. Il est content de lui, car il est en train de rompre l'unité du genre humain I II a fait de Dieu lui-même un être désarmé, un être inutile, un être perfide et menteur: Vade rétro I lui dit-il, et il se frotte les mains de joie en songeant à sa victoire.» Jules Janin.
« Rien ne va moins à tout ce qui est chré-
• tien que le bruit et l'éclat. • C'est le révérend Père Lacordaire qui a écrit ces mois édifiants dans le premier volume de ses œuvres complètes, consacré à la vie de saint Dominique. 11 semblerait dès lors que, pour conformer ses actions à ses paroles, l'auteur eût dû repousser énergiquement l'offre d'une place k l'Académie et répondre à M. de Faltoux : Vade rétro, Salanas I ■
Taxilb Delord.
Par trop bien boire, un seigneur de Bourgogne De son pauvre œil se trouvait déferré.
Un docteur vient : • Voici de la besogne Pour plus d'un Jour. — Je patienterai.
— Ça, vous boirez... — Eh bien ! soit je boirai.
— Quatre grand» mois... — Plutôt douîe, mon
[maître.
— Cette tisane... — A moi?... Voyeice traître 1 Vade rétro : guérir par le poison!
Non, par ma soif! perdons une fenêtre Puisqu'il lo faut, mais sauvons la maison. • J.-13. Rousseau.
VA-DEVANT s. m. Vin fait plus tôt que les autres, il Vieux mot.
VAD1ANUS (Joachim), historien et érudit allemand, il V. Watt (de).
VADICASSES ou VIDUCASSES, ancien peuple de la Gaule, dans la Belgique Ile, au S.-O. desSuessiones et à l'E. de> Silvanectes. Leur villa principale était Noviomagus (Lisieux) ; leur territoire forma dans lu suite lo pays appelé Valois.
VADICASSES ou VIDUCASSES, peuple de la Gaule, dans la Lyonnaise lie, entre les Baïoeasses à l'O. et les Lexoviensàl'E. Leur pays est compris aujourd'hui en grande partie d<ms le département du Calvados.
VADIER (Marc-Guillaume.-Alexis), constituant et conventionnel frunçais, né duns lo comté de Foix en 1736, mort à Bruxelles en 1828. Il était conseiller au ur~ésidial de Pomiers, lorsque le tiers état de la sénéchaussée de Foix le nomma député aux états généraux, où il siégea dans le rang des constitutionnels. Après l'arrestation du roi à Varennes (juin 1791), Vadier demanda que, dépouillé de son inviolabilité, Louis XVI fut traduit devant la haute cour de justice ; mais, s'étant rétracté en partie le surlendemain, il fut traité de renégat par la feuille de Morat. Elu député à la Convention par le département de l'Ariége, il prit place dans les rangs de la Moniagne, vota la mon de Louis XVI sans appel ni sursis, contribua a la chute des girondins, entra au comité de Sûreté générale le 14 septembre 1793 et s'y signala par son ardeur à poursuivre les contre-révolutionnaires. Le rapport le plus célèbre qu'il ait fait au nom de ce comité est celui qui concerne l'utfaire de Catherine Théot. On lui a reproché la mort de quatorze habitants de l'Ariége, .qu'il fit traduire lui-mèiuo au tribunal révolutionnaire, et doni il pressa le jugement avec une incroyable activité; mais il put dire pour sa défense que c'étaient des ennemis jurés du nouveau régime et qu'ils avaient excité dans le département des troubles qui menaçaient de prendre autant d'importance que ceux de la Vendée. Au 9 thermidor, Vadier fut un des accusateurs de Robespierre ; mais, devenu à son tour suspect à la faction dominante, il se vit condamner à la déportation (2 murs 1795), avec Billaud -Varennes, Collot d'Herbois et Barère, ses anciens collègues aux comités de gouvernement. Caché dans Paris, U
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échappa pendant quelque temps aux recherches; mais (ilns tard, impliqué dans la conspiration de Babeuf, il fut arrêté. Bien qu'il n'eût pas été étranger à cette grave affaire, il parvint à se faire acquitter, sans cependant recouvrer la liberté, car on l'interna k Cherbourg, pour, de là, être transporté à Cayenne.^Le 18 brumaire lui ouvrit les portes de sa prison. Il vécut" dans la retraite jusqu'en janvier 1816, époque à laquelle il dut prendre, comme régicide, le chemin de l'exil, en vertu de la loi d amnistie. Il mourut paisiblement, sans que ses convictions politiques eussent jamais été ébranlées. Sa fille et son gendre lui firent élever un monument dans le cimetière de Bruxelles, à côté de celui de David, son ancien collègue k la Convention et son ami.
VAD1MON (lac), en latin Vadimonis lacus, lac de l'Italie ancienne, dans l'Elrurie, nommé aujourd'hui lue de Bassano. Sur li's bords de, ce lac, dont les eaux étaient sulfureuses, les Romains battirent les Etrusques en 310 av. J.-C, et les Gaulois Sénonais en 283. De nos jours, ce lac est en partie couvert d'une couche de terre flottante.
VADIPÈDE adj. (va-di-pè-de — du lat.
vado, je marche ; pes, pedis, pied). Orniih. Qui a les pieds conformés pour la marche.
VAD1DS, personnage des Femmes savantes, sous le nom duquel Molière a mis en scène le savant Ménage. Comme Trissotin (v. ce mot), Vadius est un type particulier du faux savant, de l'érudit ridicule, toujours prêt k citer, jamais à raisonner, du pédant en un mot.
Tout hérissé de grec, tout boufû d'arrogance. Et qui, de mille auteurs retenus mot pour mot. Dans sa tête entassés, n'a jamais fait qu'un sot.
BOILEAU
Dans l'application , Vadius est resté , comme Trissotin, le type du pédant en us.
• Ah ! la liberté de la presse 1 Démuselez vos journalistes de Paris, et vous verrez un beau tapage I Tous les Vadius se mêleront de gouvernement, et les Caritidès donneront leur avis. Au diable la pétaudière ! >
Napoléon I«.
VADJ1K (el), port de la mer Rouge, sur ta côte d'Aiabie(Hedjaz), par 20° 13' de laiit. N. Il est petit, mais bon etsûr, et l'on y trouve de l'eau potable.
VADO, la Sabatia Vada des Romains, bourg fortifié du royaume d'Italie, province de Gènes, district et à 6 kilom. S.-O. de Savone, sur la côte occidentale du golfe de Gênes, où il a une excellente rade, pouvant abriter des vaisseaux de haut bord; 1,500 hab. Pèche active et navigation.
VADROUILLE s. f. (va-drou-lle ; II mil. — Ce mot est probablement un diminutif de l'ancien français vadeau, venu lui-même de l'anglais wad, paquet, bourre d'arme à feu, tampon d'étoupe). Mar. Tampon de laine muni d'un manche, servant à nettoyer le pont d'un navire.
— Argot. Femme de mœurs légères.
VADURIE a. f. (va-du-rl). Littér. Espèce de chanson en vogue au moyen âge.
— - Encycl. La vadurie était une des nombreuses formes que les poètes du xuia siècle donnèrent à la chanson ; sa physionomie spéciale était dans le refrain, qui n'avait pas de sens précis ou même pas de sens du tout, mais devait reproduire le son de la musette ou de quelque autre instrument. Telle est la vadurie suivante de Moniot de Paris, trouvère dont on a aussi de gracieuses pastourelles, mais sui-lequel on manque, du reste, de renseignements ;
Douce amie très plesant,
Je ne puis estre tesant (taisant),
Ains sui je por vous fesant Ceste vadurie.
Va du va du va du va belle.
Je suis molt por vous bleciés; Se vus raorir me lessiés, Vostre ame, bien le sachiés,
Sera mal bailtie.
Va du va du va du va belle...
Nous citerons encore la pièce suivante, qui est dans le dialecte du Poitou. C'est la Beine d'uvril qui mène sa ronde :
Al entrade del tens clar,
Eya!
Pir joye rocoinençar,
Eya!
Et pir jalons irritar,
Eya!
Vol la regine raostrtir (
K'ele est si amorouse.
Qui donc la véist dançâr,
Eya!
Et son gent cors déportai-,
Eya!
Ben puist dire, de vertar,
Eya!
K'el mont non sie sa par, La regine joiouse.
L'exclamation Eya 1 servait de refrain et s'alliait sans doute au point d'orgue de quelque instrument qui jouait sur un rhythmo vif et gai. Dans la vadurie de Moniot, le refrain Va du va du va du va belle, qui n'a pas de
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sens, joue sur les deux premières syllabes du mot vadurie ; il est doux et gracieux ; probablement il s'unissait, dans le chant, à un rhythnte où dominaient la douceur et la grâce, et il était destiné à aceompagner les sons d'une musette.
VADUZ, bourg de l'Allemagne du Sud, capitale de la principauté de Licluenstein, près de la rive droite du Rhin, qui sépare la principauté du canton suisse .de Suint-Gall, à •48 kilom. S.-O. de Bregenz; 1,900 hab. Château du prince.
VffiJOVIS s. m. (vé-jo-vis). Arachn. Genre d'arachnides , de l'ordre des scorpionides, formé aux dépens des scorpions, et comprenant trois espèces, dont le type habite le Mexique.
VSRFRADE s. f. (vèr-fra-de — mot suédois qui signifie recrutement). Partie de l'armée suédoise qui se compose de divers corps spéciaux, recrutés par enrôlements volontaires, et destinés à faire le service près de la personne du souverain, dans les garnisons et les places fortes.
VAERNEWYCK (Marc van), historien belge, né à Gand vers 1500, mort en 1570. Ilsadonna d'abord k l'étude de la théologie, puis se consacra exclusivement à celle de l'histoire de sa patrie, sur laquelle il alla recueillir des matériaux non-seulement dans les principales villes des Pays-Bas, mais même jusqu'en Italie. Cependant, bien qu'il eût passé toute sa vie à travailler, il n a laissé, outre quelques écrits sans grande valeur, qu'une histoire de Belgique (Gand. 1565, in-4<>), qui ne se recommande ni parle style ni par la clarté. Elle a pourtant obtenu un grand nombre d'éditions, dont ta dernière, qui est en même temps la meilleure, a paru à Gand en 1829 (2 vol. in-S°).
VAERNEWYCK (Pierre ^Henri van), littérateur belge du xvns siècle. Il appartenait a la famille du précédent, mais n est guère cornu que comme l'auteur d'un ouvrage intitulé : Géographie de Medrano, illustrée et traduite en vers français (Bruxelles, 1688,
VjEROE, petite île de la Norvège, près de la côte occidentale, la plus méridionale de l'archipel des Lofoden. C'est entre cette lie et celle de Mosken, au N., que se trouve le Maelstrôm. V. ce mot,
VAEKST (Frédéric-Chrétien-Eugène, baron de) , littérateur allemand , ne à Wesel en 1792, mort en 1855. Elevé à l'école des cadets de Berlin, îl entra en 1810 dans l'armée, lit la campagne de 1812 contre la Russie, celles de 1813 à 1815 contre la France, et-quitta le service en 1818. Il consacra les années suivantes k des voyages dans les principales contrées de l'Europe, devint en 1825 copropriétaire de la Gazette de lireslau et, en étant devenu seul propriétaire en 1833, transforma cette feuille en un journul d'un intérêt général. Lié personnellement avec plusieurs officiers allemands de l'année de don Carlos, il fut à même de puiser aux meilleures sources des renseignements sur la guerre d'Espagne, et fit même, au commencement de 1838, un voyage au quartier principal de don Carlos, qui l'accueillit avec une grande bienveillance. En 1840, il fut nommé directeur du théâtre de Breslau et l'administra jusqu'en 1847, époque à laquelle l'état de sa santé le força à se retirer. Quelque temps avant sa mort, il avait perdu la vue et était complètement paralysé. Outre ses nombreux articles dans la Gazette de Breslau, ou a encore de lui : la Perspective du cavalier (Leipzig, 1836), ouvrage qui rit beaucoup de bruit lors de sa publication et qui parut sous le pseudonyme du chevalier de Lelly ; les Pyrénées (Breslau, 1847,2 vol.) et Gaslrosopltie (Leipzig, 1852). Dans ces trois ouvrages, Vaerst a fait preuve d'un talent original et prime-sautier.
VAEBST (Hermann-Hans-Hugo, baron be), homme politique prussien, frère du précédent, né k Bayr'euth en 1798. Il entra en 1813, comme volontaire, dans un régiment de uhlans, lit les campagnes de 1813 à 1815 et demeura au service jusqu'en 1840, époque à laquelle il prit sa retraite avec le grade de major. 11 s'occupa ensuite pendant plu sieurs années d'économie rurale, fut élu en 1848 député de sa circonscription électorale à l'Assemblée nationale de Francfort et entra en 1862 à la Chambre des députés de Prusse, dans laquelle ri appartint au parti des progressistes et fut élu rapporteur poulies questions relatives à l'armée. 11 siégea à lu Chambre jusqu'à la fin de la session de 1867 et devint alors membre de la première diète de la Confédération germanique du Nord. Après avoir été l'un des fondateurs du parti national et libéral en Prusse, il s'est depuis cette époque retiré de la vie publique, bien qu'on lui eût à plusieurs reprises offert un nouveau mandat.
\M SOLI 1 {Malheur à l'homme seul, qui se tient à l'écart.') Paroles de VEcclésiaste, auxquelles nos écrivains font souvent allusion.
• Au lieu de chercher k concilier son système avec des vérités acquises à l'esprit humain, Rousseau a préféré faire avec elles une scission orgueilleuse et bruyante; mais
c'est sur lui que las suites en retomberont, car c'est ici qu'il faut dire : Vss soli! »
Lanfret.
« Ecrivons-nous, retrouvons-nous dans nos lettres. Les indifférents découragent ; les cœurs connus remettent de la chaleur et de la vie dans ceux de leurs amis quand ils se touchent. Un livro qui connaissait l'homme a
dit : Vas soli! »
(Bévue de Paris.)
■ Les bohémiens, ces bâtards de la civilisation, sont des individus arriérés. Les sentiments qui sont le fondement de l'état social et du rapprochement des hommes leur sont inconnus. Absorbés dans l'égoïsme aveugle de la brute, ils n'existent que pour eux et ils existent mal. La solitude, que les anciens regardaient comme une calamité et une punition, vm soli, est pour de tels êtres une nécessité de leur nature. •
Dr Broussais.
VJESTERAS ou W^STEEAS , ville du royaume de Suède, chef-lieu de la préfecture de son nom, dans la Suède propre, k 140 kilom. N.-O. de Stockholm, à l'embouchure du Swart dans le lac Mœlarn, par 50» 40' de hitit. N., H» 15' de longit. H.; 4,000 hab. Eveché luthérien; lycée. Commerce de fer, cuivre, laiton, vitriol. On y voit une belle cathédrale qui renferme le tombeau d'Eric XIV; un château royal. L'hérédité de la couronne en Suède fut décrétée par une diète qui se tint dans cette ville en 1544.
ViESTERAS (préfecture ou lan DE),division ■ administrative du royaume de Suède. Elle est comprise entre celles de Gefleborg au N., de Stora-Koparberg au N.-O., d'Upsal à TE., de Nykoping au S. et d'Œrebro k l'U. Elle a 140 kilom. de longueur sur 80 de largeur, et une superficie de 6,893 kilom. cmitôs; 98,941 hab. Outre les lacs Mœlarn et Hielmar, jjui la baignent au S., elle en renferme plusieurs autres moins importants, qui reçoivent plusieurs petits cours d'eau et se déchargent par des rivières dans des lacs plus considérables. Le sol de la province e&t plat, bien arrosé, fertile en céréales et renferme de beaux pâturages qui nourrissent un nombreux bétail. Les richesses minérales du soi sont activement exploitées et donnent lieu à d'importantes transactions commerciales.
VA-ET-VIENT s. m. Mouvement alternatif, soit d'un même objet qui quitte et reprend sa position, soit de plusieurs objets dont les uns vont et les autres viennent, en passant par le même endroit : Le balancier d'une horloge est animé d'un mouvement- de va-et-vient. Il ne fait que sortir, rentrer, ressortir; c'est un va-et-vient incessant. Ce pont ne désemplit pas de passants ; le va-et- vient y est perpétuel. !l PI. va-et-vient.
— Machine ou organe affecté d'un mouvement alternatif ; On adapte un va-et-vient aux machines à tirer la soie.
— Petit bac servant à passer un cours d'eau, et qui est attaché avec deux cordes au moyen desquelles on l'attire alternativement d'une rive à l'autre.
— Fig. Alternative : L'échange des idées entre peuples est un va-et-vient perpétuel. Devenir meilleur et remeltreà nos descendants une humanité meilleure, c'est l'éternel va-etvient de notre développement moral. (E. Littré.)
— Mar. Cordage établi entre deux points, et qui permet de communiquer de l'un à l'autre en se balant : Un va-et vient put être établi entre te rivage et te navire en perdition. La seule chance de salut étuit d'établir, au moyen d'un câble porté sur les roches, un va-et-vient, sorte de communication des plus dangereuses, entre la terre et les débris d'un navire. (E. Sue.)
— Pêche. Cordage attaché à un filet et qui sert tant à l'immerger qu'à le retirer de l'eau.
YM VICT1SI (Malheur' aux vaincus!) Après la sanglante bataille de l'Allia, dont l'anniversaire fut mis par les Romains au nombre des jours néfastes, la terreur s'était répandue dans Rome, et tous les habitants avaient pris la fuite, excepté quatre-vingts vieillards, qui attendirent courageusement la mort sur leurs chaises curules, et la jeunesse, qui se réfugia dans le Capitole. Apres avoir saccagé et brûlé Rome, les Gaulois mirent le siège devant la forteresse. Ayant échoué dans un assaut, ils établirent un blocus rigoureux. Les défenseurs de la forteresse, assiégés depuis sept mois et livrés à toutes les horreurs de la famine, demandent enfin k capituler. Brennus, le chef des Gaulois, consent à lever le siège moyennant 1,000 livres pesant d'or. Le tribun Sulpicius apporte la somme au jour marqué. Pendant qu'on pèse l'or, une contestation s'élève, et les Romains reprochent aux vainqueurs de faire usage de faux poids. C'est alors que Brennus, jetant sa lourde épée dans la balance, prononça le mot célèbre, devenu proverbial : Vs viclis! « JJallieur aux vaincus! »
On fait allusion à ce l'ait en rappelant soit la parole de Brennus : V& viclis, soit sa traduction française, Malheur uux vaincus, soit le Gaulois jetant son épée dans la balance.
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, «Le coup de marteau donné par le commissaire-priseur, après qu'il a jeté l'enchère insolemment conquérante, sonne comme l'èpéa du Brennus gaulois tombant dans la balance, et son terrible adjugé est sinistre comme le v& victist »
Edouard Fournier.
• Le chimiste sexagénaire excitait un profond sentiment de pitié chez les gens bien élevés, une curiosité railleuse dans le peuple ; deux expressions grosses de mépris et de ce va viclis dont les masses accablent les grands hommes malheureux. •
Balzac.
• Que de femmes succombent au besoin, à la misère, k l'occasion ! Leur chute a tous les caractères d'une défaite. Le malheur est venu k elles, suivant le langage de la Bible, comme un homme armé. Ces infortunées n'ont trouvé ni en elles-mêmes, ni dans les ressources d'une éducation quelconque, les moyens de le repousser avec avantage. Or, notre société ressemble fort k ce maître farouche et dur qui n'a qu'une maxime : Malheur aux vaincus/ ■
Esquiros.
• La critique a signalé, dans l'Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, un genre d'injustice, d'ailleurs si rare, qu'il y a du mérite k en encourir le reproche, la partialité pour les vaincus. Elle a dit trèsspirituellement da l'historien, _. trop Saxon contre les Normands, qu'il avait retourné le mot de Brennus et dit : 'Malheur aux vainqueurs/ »
Nisàrd.
« Non, dit le magistrat, je n'oublierai pas que je suis le tuteur de lu société et l'organe de la loi. L'histoire a cité comme un crime insolent le fer de Brennus mis dans une balance; laisserai-je un sourire de femme faire fléchir la balance de la justice de tout son
poids ? »
Alphonse Kark.
VAEZ (Jean-Nicolas-Gustavé vanNiuuWUnhuysen, dit), littérateur français, ne à Bruxelles en 1812, mort k Paris en 1862. 11 fut d'abord destiné au barreau, se tourna ensuite vers le théâtre et fit jouer, de 1829 k 1S34, divers ouvrages dans sa ville natale. Venu à Paris, il s'y lia avec M. Alphonse Royer et commença, avec ce dernier, cette longue collaboration k laquelle on doit une série do pièces, parmi lesquelles nous citerons : Mon parrain de Pontoise, en un acte (1842); Un ami malheureux, la Dame de trèfle, les Fantaisies de milord, vaudevilles (18:.0); le Voyage à Pontoise, en un acte (1843); le Bourgeois grand seigneur, Odèon (1842), et Mademoiselle Base (1843), comédies; la Comtesse d'Altemberg, drame en cinq actes; Chodruc-Duclos, autre drame (1850), et surtout les opéras suivants, composés et traduits de l'italien : Lucie de Lammermoor, Renaissance (1839) ; la ^Favorite, Opéra (1840); Don Pasquale, Opéra (1843); Othello (1844); Bobert Bruce, Opéra (1847); Jérusalem, Opéra (1847). Citons encore les Premiers pas ou les Deux génies, Opéra- National (1847). Gustave Vaez a collaboré, en outre, avec Scribe, au libretto de Ne touchez pas à la reine, opéra-comique (1847), et avec M. Victorien Sardou k celui du Capitaine Eeuriot, trois actes, Opéra-Comique (!8o4). Seul, il a donné : le Cheval de Grammont, les Scènes de la vie privée, Bruxelles (1834 1835); , Il Signor Bazili, les Brodeguins de Lise, \a ' Coffre-fort, Nouvelles d'Espagne, comédies et vaudevilles en un acte (1836-1847); le Bourgeois des métiers ou le Martyr de la patrie, drame en cinq actes et six tableaux (1849, in-8<>), etc. En 1853, il fut associé k son ami, M. Alphonse Royer, comme directeur adjoint du théâtre de 1 Odéon, et passa de là, avec le même, au mois de juin 1856, à l'Académie de musique, où il conserva jusqu'en 1860 le titre de directeur de la scène. C est en cette qualité qu'il a entrepris divers voyages en Allemagne et en Italie k la recherche, assez peu facile, des ténors. Il uvait été créé chevalier de la Légion d'honneur en 1856.
VAG, rivière de Hongrie. V. Waag.
VAGA, rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans la partie centrale du gouvernement de Vologda, k l'O. de Tolma, coule au N.j entre dans le gouvernement d'Arkhangel et se jette dans la Dwina du nord, après un cours de 360 kilom. Elle est navigable pendant l'été, pour des bateaux plats, sur une grande partie de son cours.
VAGA (Piero Buonaccorsi, dit Pierino ou Peritio del), peintre italien , né k Florence en 1500 ou 1501, mort en 1547. Fils d'un militaire au service du roi de France, il n'avait que deux mois lorsque sa inère mourut de la peste. Etant fort jeune encore, il fut mis en apprentissage chez un apothicaire; puis il attira l'attention d'un peintre médiocre, Andréa de Cerri, qui le prit k son service et lui enseigna les premiers éléments de l'art. Bientôt, frappé de ses dispositions extraordinaires, il le fit entrer dans l'atelier de Ridolfo Ghirlandajo. Pierino n'avait que onze ans lors- I qu'il fut placé sous la direction de ce dernior
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miUre, Ses progrès furent rapides; il surpassa tous ses condisciples et sa fit remarquer d'un peintre nommé le Vaga, qui le décida à venir à Toscanellu, où il avait divers travaux à exficuti-r, et l'emmena ensuite à Rome. Une fois dans eetie dernière ville, Pieri no n'en voulut plus sortir. Le Vaga, comprenant que tout serait inutile pour retenir un élève dont la collaboration lui était si profitable et désirant lui être utile, le recommanda avec Ja plus vive sollicitude à tous les peintres romains qu'il connaissait. C'est' à punir de ce moment que Pierino joignit a son nom celui du Vaga, son maître.
Livré à ses propres ressources, le jeune Florentin fut réduit, pour vivre, à travailler à la journée tantôt chez un peintre, tantôt chez un autre ; mais, soutenu par son ardent amour de l'art, il Sut trouver le temps de faire ies études les plus sérieuses. Il dessina avec un soin extrême les fresques de Michel- Ange, au Vatican, les débris de la statuaire antique et les peintures décoratives récemment découvertes dans les grottes du palais de Titus. Jules Romain et le Fattore avant parlé de lui avec éloge à leur maître Raphaël, celui-ci voulut le connaître, examina ses dessins et en reçut une impression si favorable qu'il l'admit dan» son école et l'employa dans les travaux des Loges. Pierino travailla avec Jean d'Udine aux arabesques et peignit, sur les des.iins de Raphaël, te.s histoires de Josu^ et de David. Vasari lui attribue, en outre, l'exécution de trois fresque* tirées de la vie du Christ : la Nativité, le Baptême et la Cène. Ces peintures sont si remarquables que quelques-unes ont été regardées comme étant de la main de Raphaël lui - mémo. Pierino n'avait pas seize ans que déjà il était recherché comme un des meilleurs élèves du divin Sanzio. Ce fut sans doute sur ta recommandation de son maître qu'il reçut la commande d'un travail important à faire dans la voûte de la- salle des Papes, appelée aujourd'hui la salle de l'appartement Boryia, au Vatican ; il peignit, dans des compartiments entourés, d'arabesques par Jean d'Udine, les Sept planètes, personniriees par les divinités dont elles portent le nom, les Douze figures du zodiaque, les Constellations et quatre Victoires. 11 exécuta aussi des scènes mythologiques et des arabesques dans une villa tjue' l'archevêque de Chypre, un Alilobranduii, possédait à Chiuvtea, et dans le palais qu'avaient à Rome les Fugger, fameux banquiers allemands. Le temps a détruit plu- Sieurs autres fresques dont il décora vers la même époque diverses églises, entre autres l'égiise de la Minerve, où l'on admirait de lui une Mise uu tombeau dont Vasari a fait une description des plus élogieuses.
Devenu un maître du premier ordre a l'âge -où. d'ordinaire, les autres peintres ne sont encore qu'élèves, Pierino de! Vaga fit un voyage dans sa ville natale en 1523; il y fut accueilli avec honneur parles artistes et fut charge de la décoration d'une façade du couvent des Caniiiltiules; niais la peste s'étant déclarée à Florence, il partit en tonte hâte, n'ayant fait que le carton de la peinture qui devait décorer cette fuçade.
De retour à Rnrue, Pierino épousa, en ir>25, la sœur du Fattore (G.-Kraneesco PeiiuiJ, et s'adjoignit à ce dernier et à Jules Romain pour aciieyer les travaux de Raphaël. Il exécuta pour sou propre compte, dans l'église de« Servîtes, les fresques d'une chapelle, entre autres une Création d'Eue et deux évangélistes, Saint Jean et Saint Marc. Pendant qu'il travaillait à ces peintures, le connétable de Buuibon vint mettre le siège devant Rome (1527). Fait prisonnier et dépouillé de tout ce qu'il possédait, Pierino dut la liberté à quelques fantaisies qu'il peignit pour les soldats qui le gardaient. Dans la misère où ce desastre l'avait fait tomber, il fut réduit, pour donner du pain à sa famille, a faire des dessins pour un éditeur d'estampes. Ces dessins, d'une ampleur ei d'une pureté de style admirables, forment une suite qui a été gravée par Cuzaglio, sous le titre i' Amours des dieux (v. Ditiuxj, De pareils travaux ne pouvaient suffire aux besoins et a l'activité de Pierino; aussi accepta-t-il avec empressement la proposition qu'un certain Niccolo Veueziano, broueur en renom, lui fit de le présenter au prince André Doria, a Gênes ; il partit pour cette ville, après avoir confié à des parents sa femme et sa fille. Accueilli avec distinction par le prince et chargé par lui de décorer son palais, récemment construit, il fit venir de Rome deux sculpteurs, l'oncle et le neveu, Giovanni da Fiesole et SiK'io Cosini, et un modeleur en stuc, Lucio Romano. Avec le concours de ces trois collaborateurs, il orna le palais Doria de sculptures et de pointures qui excitèrent la plus vive admiration.
Quelque temps après, Pierino se décida à retourner eu Toscane, rappela près de lui sa femme et sa fille qu'il avait laissées a Rome, et se fixa à Pise, où il acheta une maison et où il commença quelques peintures pour l'embellissement de la cathédrale. Mais bientôt il éprouva le désir de revoir Gènes, où il peignit, entre autres, un Saint Michel terrassant Lucifer. Eu 1542, sous le -pontificat de Paul Ili, il se rendit à Rome. D importantes peintures û fresque, la Résurrection de Lazare et la Piscine probuiique, qu'il exécuta dans l'église de laTrinité-du-Mout, attirèrent l'attentioa du cardinal Farnèse, qui le prit
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bientôt a son service et lui assura une pension. Le pape Paul III lui confia de son côté divers travaux. Ne pouvant suffire a tant d'occupations malgré sa prodigieuse fécondité, il employa un grand nombre de collaborateurs, parmi lesquels se distinguèrent Lucio Romunoy Girolamo da Sermoneta et Marcello Venusti, ses élèves. Epuisé par tant de fatigues, atteint d'une maladie de poitrine, il mourut subitement le 14 novembre i547. Sa femme et son gendre, Josefo Cincio, médecin, le firent inhumer dans le Panthéon de Rome, où était la sépulture de Raphaël.
vagabond, onde adj, (va-ga-bon, on-de — lat. vagabundus, mot venu de vagari, errer, qui est rattaché par Eiehhoff à la racine sanscrite vag ou vaihl, remuer, agiter, d'où aussi, selon lui: le grec ochleS, pour Focheâ, Fochleô; le latin vacillare et 1 anglo-saxon tofican, vaciller, wican, glisser, aller; le Scandinave toucha , errer , vikia, se mouvoir, vikila, être mis on mouvement ; l'ancien allemand wachen, wichan ; allemand wackeln, wankan ; anglais to toag, lo waggle, etc. Cette racine vag est probablement alliée à la racine vah, porter, restée vivante avec une foule de dérivés dans toutes les langues de la famille indo-européenne). Qui erre de côté et d'autre : Mendiant vagabond. Course vagabonde. L'hirondelle Vagabonde. La chiure est vive, capricieuse, lascive et vagabonde. (Buff.)
_ — Fig. Inconstant, qui va d'un objet à l'autre, qui ne se fixe pas à un objet ; Des regards vagabonds. Une pensée vagabonde.
'Contenons les vives saillies de nos penséeS vagabondes. (Boss.)
— Pèche. Courtines vagabondes ou substantiv. Vugabo7ides, Filets placés au fond de l'eau pour servir de parc et que l'on change fréquemment de place.
— Zooph. Polypes vagabonds, Polypes libres, non fixés.
— Substantiv. Personne vagabonde, personne errante, sans domicile: Tous les paysans qui s'éloignaient de leurs paroisses, sans être munis d'une attestation signée par le curé et le syndic, devaient être arrêtés et jugés préuotalemenl, comme vagabonds. (A. de Tocqueville.) il Personne inoccupée et qui erre une grande partie de la journée. Il Personne sans moeurs et sans conduite, qui fréquente des lieux mal famés.
— s. f. pi. Arachn. Race d'aranéides, comprenant celles qui poursuivent leur proie au lieu de l'attendre.
— Syn. Vagabond, errant. V. ERRANT.
Vagabond (le) [ The Wanderer], poème
philosophique, par Richard Savage (Londres, 17!9). Cet ouvrage, qui se compose de plus de deux mille vers, appartient au genre didactique et descriptif. L'auteur semble s'être proposé de montrer que le bien sort presque toujours du mal. Cetteidée est exprimée dès la première page et se représente souvent. Le cadre adopté par le poète est le plus simple des canevas. Dans une vision, le vagabond (le poète lui-même) parcourt une partie de la terre. En descendant d'une haute montagne, il rencontre un ermite qui l'accueille dans sa cellule. Cet ermite est un jeune homme ; il avait reçu du ciel la beauté, la noblesse, la fortune, la puissance ; il avait acquis la gloire ; la mort d'une femme adorée l'a déterminé à quitter brusquement le monde, et la solitude lui a donné la résignation, le calme d'esprit et la sagesse. Une suite de conversations s'engage entre l'ermite et le voyageur, et celui-ci ne reprend sa route que quand le poète n'a plus rien à dire. Dans cette série de dissertations, procédé qui engendre inévitablement la monotonie, le poète développe des thèmes aussi ennuyeux que moraux. Les difficultés matérielles, les obstacles naturels sont la source de toutes les inventions, de tous les progrès ; les revers de fortuue sont autant de leçons qui peuvent servir à corriger nos défauts-, les souffrances, les peines du coeur élèvent et fortifient l'âme en taisant naître des vertus qu'elle ne connaît qu'a ce prix: Se courage, la patience, ta résignation. Rien n'est plus simple que 1 ordonnance du poème, et cette simplicité accuse une grande pauvreté d'imagination. Cependant, l'auteur sait revêtir sa pensée d'une forme élégante et vraiment poétique. Le Vagabond n'est pas inférieur k la plupart des poèmes du même genre, par exemple à ceux de Thomson et de Campbell. Ni le nombre, ui la variété dos tours, ni la beauté des images, ni l'éclat du style, ni les descriptions brillantes, ni les passages pleins d'éloquence et de sensibilité ue font défaut ; un morceau, le portrait du suicide, est demeuré longtemps classique en Angleterre.
Lo talent de Savage a pour caractère général l'élévation et la force ; son style a une franchise d'allure et une originalité propres et se rapproche de celui des maîtres. Savage regardait le Wanderer comme son principal titre de gloire; ce poème, dédié à lord Tyrconnel, qui fut le Mécène de l'auteur, a vieilli comme tous les ouvrages du même genre.
Vagnlioud» (Les), parM. Mario Proth(l865).
D'après l'auteur, les vagabonds sont les héros ou les victimes de toutes les agitations intellectuelles qui ne permettent pas au génie humain de s'arrêter dans les divers chemins de la science, de l'art, de la philosophie, de la religion. La véritable image de l'humanité
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souffrante, pensante et agissante, est celle d'un Juif errant volontaire. Ahasvérus n'a point de patrie, il cherche partout un abri, mais ne se repose nulle part ; ses étapes s'appellent des révolutions; toutes les hôtelleries qui lui otfrent un asile s'écroulent d'ellesmêmes autour de lui ; il marche au milieu des ruines. Mais il prend son parti des vicissitudes auxquelles le progrès le condamne; après avoir pleuré de tant de chutes, il trouve bien plus gai d'en rire. Il n'a plus d'illusions et raille ses prétentions à l'immortalité. 11 insulte aux majestés tombées qui font encore les vaines ; il les nargue même quand elles sont debout, certain que leur dernière heure n'est pas loin, M. Mario Proth voit un typa de ces vagabonds de l'intelligence dans François Rabelais, le roi des moqueurs, Voltaire même compté. Au bruit de son gros rire, le passé s'ébranle et la raison entrevoit, à travers l'ivresse des jouissances matérielles, les futures conquêtes de la science affranchie. « N'aie pas peur, petit, dit Panurge, et entre doue; c est ici qu on fonde la foi profonde. »
M. Mario Proth applaudit à, toutes les révolutions, à tous les révolutionnaires de la fiensée, à tous ceux qui préparent la révoution de la société en se moquant d'elle. Il écrit sur Voltaire, l'un da ses plus illustres vagabonds, des pages où la personne du patriarche de Ferney est moins bien traitée que son œuvre. C'est, que-, M. Proth va plus loin que Voltaire; il trouve que la tâche du xvmo siècle n'est pas achevée. Les philosophes n'ont pas démoli tout ce qui mériiait de l'être, et bien des choses qu'ils ont justement jetées à terre se sont relevées. « Avec les négations violentes de la préface servant de prélude aux railleries téméraires du livre, dit M. Vapereau, l'auteur des Vagabonds ine fait l'effet de vouloir tirer à son tour, comme jadis Proudhon, ce fameux coup de pistolet destiné à convertir les passants. Que de gens le tirent aujourd'hui parmi les jeunes recrues de tous les partis l Mais ce n'est pas assez de faire du tapage avec la poudre; U ne suffit pas de viser à la cible, il faudrait abattre la poupée. »
VAGABONDAGE s, m. (va-ga-bon -da-ge — rad. vagabonder). Etat, habitudes de vagabond : Tous les crimes de l'homme commencent au vagabondage de l'enfant. (V. Hugo.) Bans l'ancienne Home, celui gui se rendait coupable de vagabondage et de mendicité était condamné Sux travaux des mines. (É. de Gir.)
— Encycl. Le vagabondage est l'état des vagabonds, des gens sans aveu, qui n'ont ni domicile certain ni moyens de subsistance et qui n'exercent habituellement aucun métier, aucune profession. Telle est la définition donnée par l'article 270 du code pénal. D'autre part, l'article 269 déclare que le vagabondage est un délit « Cette règle, dit Boiiard, a été critiquée par quelques théoriciens. Il ne peut, ont-ils dit, y avoir de délit la où il u'y a pas de fait immoral, là où il n'y a pas même d'acte matériel. Le fait de n'avoir ni moyens d'existence, ni domicile, ai profession habituelle peut ne renfermer en lui-même aucune immoralité; il peut être pour celui qui se trouve dans cette position le résultat de circonstances malheureuses, du manque de travail, de la misère ; mais il ne révèle pur lui-même aucune perversité intrinsèque. A cette critique, on répond que la loi pénale a pour mission première la conservation de l'ordre social, et c'est surtout au point de vue de cet ordre qu'il faut examiner le caractère du vagaboudage.'Ov, n'est-il pas évident que la situation de l'homme qui n'a ni moyens d'existence, ni domicile, ni profession est pour la sécurité publique un péril imminent et certain? La société a même le droit de la déclarer immorale, car elle impose ù chacun de ses membres des obligations qu'ils sont tenus de remplir; or, une de ces lois sociales est la loi du travail pour tous ceux qui ne sont pas incapables d'en supporter le poids. Ainsi, soit au point de vue de l'ordre, soit au point de vue delà morale, le législateur a eu le droit d'incriminer le vagabondage et de le qualifier délit, t
Celui qui se trouve momentanément sans ouvrage, sans domicile, par suite de circonstances indépendantes de sa volonté, n'est point regarde comme un vagabond. Le code pénal atteint seulement l'inaction volontaire, qui est la preuve de la fainéantise et de la corrupiion ; mais l'inaction involontaire n'est pas plus réprimée quelHndigence elle-même. Le principal fait qui constitue le vagabondage est le défaut d'habitation. Les articles 271, 272 et 273 contiennent les dispositions sutvantes applicables aux vagabonds : les vagabonds ou gens saus aveu qui auront été légalement déclarés tels, seront, par ce seul fait, punis de trois à six mois d'emprisonnement. Ils seront renvoyés après avoir subi leur peine sous la surveillance de la haute police pendant cinq ans au moins et dix ans au plus. Néanmoins, les vagabonds âgés de moins de seize ans ne pourront être condamnés à la p.eine d'emprisonnement; mais, "sur la preuve des faits de vagabondage, ils seront renvoyés sous la surveillance de la h^ute police jusqu'à l'âge de vingt ans accomplis, à moins qu'avant'cet âge ils n'aient contracté un engagement régulier dans les armées de terre ou de mer. Les individus dé-
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clarés vagabonds par jugement pourront, s'ils sont étrangers, être conduits pur les ordres du gouvernement hors, du territoire français. Quant aux vagabonds nés en France, ils pourront, après un jugement mème'passô en force de chose jugée, être réclamés par délibération du conseil municipal de la commune où ils sont liés, ou cautionnés par un citoyen solvable. Si le gouvernement accueille la réclamation ou agrée la caution, les individus ainsi réclamés ou cautionnés seront, par ses ordres, renvoyés ou conduits dans la commune qui les aura réclamés, ou dans celle qui leur sera assignée pour résidence, sur la demande de la caution.
La nature des éléments constitutifs du u«gabondnge fait comprendra sans peine la méfiance dont la loi entoure le vugabond. Ainsi, il résulte des dispositions de l'article 278 du code pénal, qui est également applicable aux mendiants et aux vagabonds, que la possession par un individu en présomption de vagabondage d'un ou plusieurs effets supérieurs it 100 ÏV., et dont il ne peut prouver l'origine, le place sous la présomption de vol, au lieu de faire supposer qu'il possède des moyens de subsistance. Certaines circonstances peuvent encore rendre plus sévèiesMes peines portées contra les vagabonds ou contre les mendiants. L'article 277 porte, en effet, que tout mendiant ou vagabond qui aura été saisi travesti d'une maniera quelconque, ou porteur d'armes, bien qu'il n'en ait usé ni menacé* ou muni de limes, crochets ou autres instruments propres soit à commettre des vols ou d'autres délits, soit à lui procurer les moyens de pénétrer dans les maisons, sera puni de deux a cinq ans d'emprisonnement. Quant aux autres dispositions communes aux vagabonds et aux mendiants,
V. MENDICITÉ, DÉPÔT DE MENDICITÉ
Nous venons de parler du vagabondage au point de vue de la loi écrite. Donnons maintenant la parole aux défenseurs dé la justice pure, se plaçant surtout au point de ■ vue du droit individuel. Le code pénal porte, (arl. 269) : « Le vagabondage est un délit. ■ Avant d'attacher un caractère délictueux à la situation malheureuse d'un individu, il semble que le législateur aurait dû se préoccuper avant tout de savoir si l'état social permet à chacun de vivre en travaillant. Or, il n'en est rien. Soit par le chômage, soit pur les grèves, soij par l'atonie do l'industrie et du commerce, il arrive tous les ans que bon nombre de travailleurs se trouvant, à un moment donné, en état de vagabondage. Il est fort déplorable, dans ce cas, que les tribunaux soient contraints d'appliquer un» loi sévère et rigoureuse. Une semblable pénalité ne devrait exister que dans le cas où, le travail étant possible pour tous, il se trouverait des gens assez paresseux pour préférer le vagabondage. Alors seulement la loi devrait frapper ceux qui consomment sans produire et n'apportent au labeur social que des bras volontairement inutiles. Malheureusement, il n'en est pas ainsi, et ies juges sont obligés d'appliquer une loi qui souvent devient inique.
VAGABONDEB v. d. ou intr. (va-ga-bondé — rad. vagabond). Errer, faire le vagabond.
— Fig. Errer d'une chose h l'autre, ne pas se fixer :-
A ton âge, le cœur bat vite, L'esprit vagabonde en rêvant, Et cette rêverie invite A jeter des soupirs au vent.
H. Cartel.
VAGABONNER v. n. ou intr. (va-ga-bo-nê). Syo. de vagabonder, selon l'Académie. C'est uu mot usité dans quelques patois,
VAGAL s. m. (va-gal). Moll. Espèce dé telline des côtes occidentales de l'Afrique,
VAGANT, ANTE adj. (va-gan, an-te — lat. vagans; de vagari, errer). Qui erre, vagabond : Les poêles disent qu'une seule Ue de ûélos, étant auparavant vagantb, fut affermie pour le service de l'enfantement de Latone. (Montaigne.) il Vieux mot, qu'il serait utile de reprendre.
— s. m. Marinier qui est chargé de recueillir les débris des naufrages, u Homme qui pille las navires naufragés, qui voie les épaves.
— s. f. pi. Entom. Groupe d'insectes diptères myodaires.
VAGE s. m. (va-je). Ane. coût. Officier municipal. H On dit aussi VAGBB.
— Mar, Nom donné en Provence aux boules de raeage.
VAUH-UJHBLÏ, nom hongrois de la ville
de Nkustjsdt.
, VAGIENSBS, en latin Vagienni, peuple de fa Gaule Cisalpine, d'origine ligure. Il habitait au N. le district arrosé par les deux Doires, par 16 Pô et par le Tanaro, au S. des Taurini et au N. des Intemelli. Leur ville principale était Augusta Vageniorum, aujourd'hui Saujcbs.
VAGIFORMe adj. (va-ji-for-me — du lat.
vagus, vague, et de forme). Bot, Qui a une forme vague, mal définie.
VAGIN s. in. (vu-jain — du lat. vag ma,
faîne)". Anat. Canal qui s'ouvre dans la vulva 'une part, dé l'autre dans la matrice, et qui
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sert à la copulation et à l'accouchement : L'oriftce du vagin. Le raccourcissement et l'angustie du vagin sont deux vices de conformation qui existent ordinairement ensemble. (Murât.)
— Encycl. Anat. et pathol. Le vagin a une forme cylindrique, un peu aplatie d avant en arrière , à parois eontiguës. Sa longueur moyenne est de 0ln,12, sa largeur de om.OS; mais, comme il est très-extensible, cette largeur peut aller jusqu'à 0"1, 08 et même 0m,10. Il est situé dans l'excavation pelvienne, entre la vessie et le rectum, maintenu en place par ses adhérences intimes avec les organes voisins. La direction du vagin est obliqua de haut en bas et d'arrière en avant; son axe et celui do l'utérus forment un angle obtus ouvert en avant. Le vagin présente une surface extérieure en rapport avec la vessie, le canal de l'urètre et le rectum, auxquels il est uni par du tissu cellulaire très-serré, et une surface interne sillonnée par des rides transversales, plus développées à l'orifice qu'à la partie profonde et qui viennent toutes aboutir à deux raphés médians longitudinaux, désignés sous la dénomination de colonnes du vagin. L'extrémité supérieure du vagin embrasse le col de l'utérus et forme autour de cet organe une rigole circulaire, plus profonde en arrière qu'en avant; l'extrémité inférieure, la portion la plus étroite du canul, se termine à la vulve, et, chez les femmes vierges, elle est oblitérée par la membrane hymen. Les parois du vagin sont constituées par deux membranes fibreuses et une membrane muqueuse à épithélium-trèsépais.
— Anomalies du vagin. Ce canal peut être rétréui.obliléré, dans une plus ou moins grande étendue, ou bien en communication directe avec la vessie, l'urètre ou le rectum. Il peut aussi, comme l'a observé Meckel, être divisé par une cluison longitudinale en deux canaux, ayant chacun une ouverture à la vulve pourvue d'une membrane hymen. Les rétrécissements ou atrésies et les oblitérations du vagin sont d'origine congénitale ou accidentelle. Dans cette dernière catégorie se rangent surtout les rétrécissements et oblitérations résultant d'un accouchement laborieux avec déchirures, gangrène, plaies du vagin, dues à la pression de* la tête de l'enfant ou à l'action des instruments destinés à l'extraire. Les rétrécissements, qu'ils soient accidentels ou congénitaux, portent sur un point plus ou moins éteudu, plus ou moins rapproché de l'utérus. On peut dire, en règle générale, qu'ils sont d'autant moins graves qu'ils sont peu éloignés et plus rapproches de la vulve. Us n'offrent aucune gravité lorsqu'ils consistent seulement en un développement trop considérable, en une résistance trop grande ou en une imperforation de la membrane hymen. Ces cas ne sont pas rares, ils sont même les plus fréquents. Quelquefois le vagin est tellement rétréci qu'il ne présente qu'une capacité égale à une plume d'oie ou de corbeau. D'autres fois même, le canal est complètement oblitéré et remplacé par un cordon ou une traînée de tissu cellulaire plus ou moins condensé. Enfin, on peut trouver encore le vagin réduit à un cul-de-sac qui se termine à quelques centimètres de la vulve. Les effets de ces vices de conformation passent le plus souvent inaperçus jusqu'à la menstruation ou à l'époque du mariage. Quand il n'y a qu'un simple rétrécissement, les règles peuvent s'établir, s'écouler, et la jeune fille ne s'aperçoit du vice de conformation qu'à l'im-
fossibilité ou l'extrême difficulté d'accomplir acte du coït. Si l'obstacle n'était formé que par la membrane hymen, il serait très-facile d'en triompher en l'incisant avec un bistouri. S'il y a un fort rétrécissement, iUIaut éviter l'emploi de l'instrument tranchant et recourir à la dilatation. Boyer rapporte un cas de guérison remarquable obtenue par ce procédé. Il s'agissait d'une femme dont le vagin était rétréci dans toute son étendue, au point qu'on ne pouvait y introduire qu'une phimo à écrire de moyenne grosseur. Les parois de ce vagin étaient dures et calleuses. Benevoli employa la racine de gentiane, comme s'il s'agissait d'agrandir une fistule; il augmenta progressivement le volume de cette racine, et bientôt il put faire entrer une tige de blé de Turquie; il en vint ensuite k réponse préparée, et ces diverses substances, en s imprégnant des mucosités vaginales, se gonflèrent et dilatèrent le canal jusqu'à ce qu'il ,fùt apte à remplir ses fonctions. Dans les cas où le canal est complètement oblitéré, c'est à la première apparition des règles qu'on observe les accidents qui s'y rattachent. D'autres fois, ils ne sè.montrent point à la première menstruation , mais chaque mois il deviennent de plus en plus graves ; le ventre se développe, on croit à une affection des viscères, on suppose une grossesse et on ne reconnatt la vérité que lorsque les
S unies sexuelles sont livrées à l'examen 'un chirurgien.
L'opération nécessitée pour rétablir le vagin ,est ordinairement difficile et rarement suivie de succès. La difficulté tient en grande partie aux précautions qu'il faut prendre pour ne pas léser le rectum ni la vessie. Il faut d'abord introduire une sonde dans le réservoir de l'urine, puis l'index de la main gauche dans le rectum ; ce doigt va à la recherche de la sonde, qu'il reconnaît à travers les
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tissus qui remplissent le vagin; par cette manœuvre, on peut se rendre compte, jusqu'à un certain point, de l'épaisseur des tis-: sus; on peut sentir si le vagin existe ou non dans une certaine étendue. S'il existe partiellement vers la partie supérieure, il sera dilaté sur ce point par le sang, et il y aura plus de distance entre la sonde et le doigt. Quand la vessie est vidée, l'opérateur confie la sonde à un aide; il laisse l'index dans le rectum, parce qu'il pourra lui servir de guide; il pratiquera une incision dans la direction des lèvres génitales, incision qui partira d'un point situé à une petite distance au-dessous du méat urinaire. La sonde introduite dans l'urètre permet de remplir ces indications. Après la première incision, on fait marcher le bistouri dans la direction du vagin, selon l'.axe du petit bassin, et l'on va à la recherche du col de l'utérus. Cette dissection doit être faite avec ménagement, avec lenteur; souvent même le chirurgien devra quitter le bistouri pour explorer avec l'index droit te chemin qu'il a à parcourir. Quand il y a possibilité, il vaut mieux disséquer avec le doigt en déchirant qu'avec le bistouri. Enfin, lorsqu'on arrive sur une tumeur plus ou moins fluctuante qui contient le sang altéré des règles, il faut l'ouvrir, mais avec précaution et non point par une large incision. On pratique une légère ponction, de manière que le liquide s'écoule peu à peu ; ou bien on se sert d'un trocart et d'un robinet à soupape pour empêcher la pénétration de l'air. Une fois toute l'humeur évacuée, on fait usage de corps dilatants pour agrandir le canal qu'on vient de creuser et lui permettre de compléter ses parois (Vidal).
— Plaies du vagin. Les plaies du vagin sont rares ; on les rencontre quelquefois chez les femmes adonnées à la masturbation, qui se sont introduit dans le vagin des corps étrangers, et plus souvent à la suite d'une mauvaise application du forceps. En général, les plaies du vagin ne causent pas de graves accidents, à moins qu'une des artères vaginales n'ait été blessée, ou à moins que la plaie n'ait traversé toute l'épaisseur du vagin et n'ait intéressé la vessie ou le rectum et n'ait ainsi produit une fistule vésico-vaginale ou recto-vaginale (v. ces mots). Lorsque les artères ont été intéressées, s'il y a une hémorragie, on l'arrête avec des injections d'eau froide, un tampon de charpie ou une série de boulettes de charpie disposées en queue dé cerf-volant et la ligature du vais- Seau divisé, si elle est possible. Si l'hémorragie est légère, on fera des injections avec une solution d'alun (eau, 200 grammes ; alun, 8 grammes), l'eau glacée ou quelqu'un des styptiques employés comme hémostatiques.
Si la muqueuse est traversée, ^il y a plaie de la vessie ou du rectum, on fera une suture si la plaie est large. Si elle est petite, on se bornera à faire des injections d'eau fraîche dans le vagin et on cautérisera la plaio avec le crayon de nitrate d'argent pendant la période du bourgeonnement de la solution de continuité.
— Ruptures du vagin. Le vagin se rompt pendant l'accouchement à la partie inférieure, à la partie moyenne ou à la partie supérieure. Les ruptures de la partie inférieure sont liées a la rupture du périnée ; celles de la partie moyenne sont des fissures, des fentes dirigées dans des sens variables. Ces lésions sont traitées par des injections d'eau tiède et par des sutures si elles sont très-étendues. Les ruptures de la partie inférieure du vagin ont lieu à l'union de l'utérus aveê le vagin et semblent être dues à des contractions énergiques de l'utérus, la tète du fœtus fixant le vagin contre le petit bassin et l'utérus tirant sur les insertions du vagin sur le col. I! est rare qu'une déchirure en ce point ne s'étende pas à tout le pourtour du col. Le foetus, dans ce cas, peut passer dans la cavité abdominale; on va alors le chercher par les pieds, à travers la déchirure du vagin, que l'on agrandit au besoin ; mais on ne fera pas l'opération césarienne. Si le vagin et le rectum avaient été déchirés ensemble , on ne tenterait . pas d'opération immédiatement après les couches; on se bornerait à donner des injections vaginales et des lavements tièdes répétés, et l'on opérerait plus tard:
— Kystes du vagin. Ces kystes sont situés les uns, dits superficiels, au niveau et au voisinage de l'orifice, principalement près de l'urètre; les autres, dits profonds, dans la moitié supérieure de la. paroi antérieure et dans le voisinage de la matrice. Les premiers, uniques ou multiples, varient de volume depuis la grosseur d'une graine de chènevis jusqu'à celle d'une noisette ; ils sont généralement transparents. Les seconds deviennent ovalaires, sontgénémlementopaques, de la couleur du liquide qu'ils contiennent et peuvent être volumineux. Les femmes atteintes de kystes au vagin §ccusent seulement uu peu de gêne dans les rapports sexuels et quelquefois dans la marche. Ces tumeurs ne se développent qu'avec une extrême lenteur. Rarement les kystes profonds disparaissent spontanément; quelquefois, à la suite d'une violence extérieure ou du travail de l'accouchement, la tumeur se réduit; mais elle se remplit de nouveau, à moins que l'ouverture ne soit trèslarge et que l'inflammation ne se soit emparée des patois de la po':he. Les kystes peu
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volumineux stationnaires, qui ne mettent pas d'obstacle aux rapprochements sexuels, peuvent être abandonnés à eux-mêmes. Dans le cas contraire, il faut inciser la tumeur dans toute sa longueur et cautériser sa paroi profonde avec Te crayon de nitrate d'argent; si le kyste est pédicule, on pourra couper le pédicule avec des ciseaux.
— Névroses du vagin. Le vagin peut être le siège de spasmes et d'affections douloureuses impliquant une sorte de paralysie de l'organe. Il est des jeunes femmes qui, aux premières approches de leur mari, ont un excès de pudeur et un spasme involontaire du muscle constricteur du ua^îii et de la vulve; quelquefois une hyperesthésie cause ce spasme. Mais le fait de l'impossibilité du coït n'est jamais lié exclusivement à la contracture du sphincter vaginal, à moins d'une disposition anatomique spéciale ; le plus souvent, les malades contractent énergiquement les adducteurs des cuisses, et c'est là qu'est le principal obstacle au coït. La névralgie du vagin a de grandes analogies avec celte de la vulve; les malades parlent de lignes de feu qui parcourent le 'canal, d'élancements déchirants. Ces douleurs revêtent souvent' la forme intermittente, mais irrégulière. Le toucher, à plus forte raison l'application du spéculum sont insupportables. Le chirurgien même ne devra pas proposer ces moyensd'exploration; sur les symptômes subjectifs, il devra établir sou traitement. Les antiphlogistiques, les bains émollients, les' topiques émollients seront efficacement employés. Les injections sous-cutanées de six à dix gouttes de sulfate d'atropine sont encore un moyen très-utile.
— Hernies du vagin. V. hernie.
— Art vétér. Dans les grandes femelles domestiques, la largeur du vagin est d'environ 0m,10 à 0m,16; elle est beaucoup moindre dans les petites; sa largeur au milieu est d'environ 010,10. Dans le jeune âge, .le vagin est resserré sur lui-même, et, vu à l'extérieur, il a moins de volume que le corps de la matrice. Son diamètre s'agrandit a[>rès la copulation, et il a la plus grande capacité possible pendant le part. Dans la vieillesse, il se resserre sur lui-même. Dans les trois ou quatre premiers mois de la gestation des grandes femelles, il est allongé par suite du déplacement de la matrice, qui se porte en avant dans l'abdomen. Vers les "derniers temps, sa longueur diminue à mesure que la matrice acquiert de l'ampleur, à tel point qu'aux approches du part, si le fœtus est volumineux, surtout s'il y en a deux, lu paroi postérieure de la matrice, repoussèe dans l'excavation du bassin, efface plus ou moins la cavité du vagin et dans quelques cas même le repousse entre les lèvres de la vulve ou même au dehors. Le vagin est maintenu en place antérieurement par les replis péritonéaux qui le fixent eu haut avec le rectum, en Bas avec la vessie. L'adhérence au rectum des replis pérîtonéaux se faisant par un tissu cellulaire lâche, extensible, tandis que le tissu cellulaire qui unit la vessie au vagin est serré, dense, cette double circonstance explique pourquoi le rectum est rarement entraîné dans les déplacements de la matrice, tandis que la vessie y participe toujours plus ou moins. Pur ses faces latérales, il est uni par du tissu cellulaire aux plans musculaires et aponévrotiques qui forment l'excavation pelvienne. Sa face interne est tapissée par une membrane muqueuse qui se continue dans te fond avec celle de la cavité utérine et celle de la vulve en arrière. Sa teinte habituelle est pâle, mais elle se colore en rouge à l'époque des chaleurs. Elle forme des plis, des rides irrégulières, transversalement placées dans la vache et plus marquées après plusieurs parts, qui ont pour but de faciliter la dilatation lors du part et de rendre probablement plus vive la sensation voluptueuse qu'éprouve le mâle par le frottement du pénis. Un repli transversal plus marqué est placé dans le milieu de la face inférieure du vagin; assez étendu sur les côtés, son bord libre regarde l'entrée du vagin. C'est dans ce repli que se trouve placé le méat urinaire, c'est-à-dire l'orifice de l'urètre. Cette valvule, d'autant plus étendue que le vagin est plus étroit, et par conséquent que la femelle est pius jeune, a été comparée à la membrane hymen de la femme. Enfin, en avant, au fond du canal, on remarque la saillie formée par le col utérin, c'est-à-dire le museau de tanche ou la fleur épanouie. En arrière, cette surface interne se continue avec celle de la vulve.
Etudié dans sa structure, le vagin se montre formé par deux membranes : l'interne, ou la couche muqueuse se continue avec celle de la matrice ; l'externe, de nature dartoïque, est entourée, dans la plus grande partie de son étendue, d'une couche abondante de tissu cellulaire qui la met en rapport avec les organes reutermôs dans la cavité pelvienne ; mais, en avant, elle se trouve enveloppée par la membrane péritonéale, repliée circulairement autour du canal vaginal pour se porter sur l'utérus. Le sang est apporté à ces membranes par l'artère honteuse interne ; il eu sort par des veines nombreuses qui sont disposées en plexus autour de l'organe et se dégorgent dans le tronc satellite de l'artère. Les nerfs viennent du plexus pelvien. Enfin, des différences notables existent dans la vache et la truie. Chez ces femelles, les parois
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latérales du vagin sont parcourues, jusqu'à une certaine distance, par un canal muqueux qui s'ouvre dans la cavité vulvaire, à côté du méat urinaire. Ces conduits, dont la signification est inconnue, sont désignés sous le nom de canaux de Gaertner.
— Renversement du vagin. De toutes les femelles domestiques, la vache et la chienne sont celles qui éprouvent le plus souvent cet accident. Dans la chienne, il peut avoir .lieu à la suite des chaleurs, et il résulte alors d'une congestion des parties génitales; il peut quelquefois aussi être la suite de l'accouplement prématuré , surtout avec des mâles d'une plus forte stature que la femelle. Le déplacement du vagin est incomplet ou complet. Dans le premier cas, .rien ne se montre au dehors ; seulement, en écartant les lèvres de la vulve, on aperçoit à la surface muqueuse une tumeur plus ou moins rapprochée de l'ouverture; cette tumeur est mobile ; on peut la repousser et même la faire disparaître en la portant en arrière. Quand le déplacement est complet, la tumeur se montre au dehors et sort par la vulve; sa surface est une membrane muqueuse, et le pourtour de la base par laquelle elle tient à la vulve ne présente aucune espèce de conduit par lequel il soit possible de pénétrer dans tes organes de la génération. Il doit en être ainsi, puisque, toutes les fois que, le vagin étant rejeté au dehors, ses parois internes sorties les premières font saillie au dehors, ce sont elles qu'on aperçoit d'abord, et quand la totalité du vagin se trouve ainsi déplacée, ce déplacement ou cette expulsion commence à partir de la face interne des lèvres de la vulve. Par suite, l'utérus est aussi déplucé, mais porté en arrière dans la cavité pelvienne; il se trouve, par conséquent, occuper la place abondonnêe par le vagin. A la partie la plus postérieure et la plus déclive de la tumeur dont il s'agit, on remarque des rides, au milieu desquelles on rencontre une excavation prolongée et profonde qui constitue un véritable canal par lequel on peut parvenir à l'utérus.
On pourrait quelquefois confondre le déplacement du vagin avec des productions polypeuses dont 1 intérieur de ce canal membraneux pourrait être le siège, particulièrement dans la chienne. Ces productions morbides, désignées sous le nom de condylomes, ne sont pas toujours renfermées dans le vagin; il en est qui font Saillie au dehors et qui peuvent même, dans quelques cas, ne tenir en quelque sorte à la vulve que par un pédoncule. Le cas où il est le plus possible de se méprendre est celui où la surfuce des productions dont il s'agit est muqueuse. H est, en effet, une espèce de condylome qui se développe sous la membrane muqueuse et qui eu est recouverte; dans la chienne, on en voit même de semblables sortir de la vulve et pendre au dehors. Le moyen d'éviter toute erreur est d'examiner attentivement les parties; alors il devient facile de saisir les différences qu'elles présentent. Pour cet effet, on introduit le doigt ou la uiaiu, suivant l'animal, par la vulve dans le vagin. Si ce dernier est particulièrement déplacé, on trouve bientôt le fond, on détermine la rentrée de ce qui peut être sorti, le eanal se prolonge, et on peut, en continuant ainsi, l'aire disparaître la tumeur. Si c'est une production po- Jypeuse, on passe avec facilité dans le vagin et l'on pénètre, comme dans l'état nature), jusqu'au col de l'utérus; on saisit la tumeur, on la remue et l'on reconnaît quelquefois qu'elle ne tient au vagin que par un pédoncul«. Il est très-essentiel de faire cette distinction, parce que les moyens curatifs ne sont pas les mêmes dans les deux cas.
Le déplacement du vagin, lorsqu'il existe isolément et qu'il a lieu, à l'époque du rut ou après la parturition ou l'avonemetit, n'est pas ordinairement dangereux ; souvent la nature en triomphe seule, en ramenant les parties dans leur situation à peu prés naturelle. Mais quand l'accident précède l'accouchement, il rend celui-ci ordinairement beaucoup plus difficile, et la mère et le petit courent alors quelque danger.
Les parties déplacées peuvent être tuméfiées, épaissies, infiltrées, durcies et sécréter une matière séro-muqueuse plus ou moins abondante. C'est alors qu'il est nécessaire de les ramener dans leur position normale par une certaine manœuvre; mais, auparavant, il faut remarquer que les parties échappées au dehors sont ordinairement salies par le fumier ou la litière sur laquelle les lemelles herbivores se couchent, ou par la poussière et la terre contre laquelle la chienne se frotte et blesse les parties, ou par le sang et ta matière de la sécrétion ; or, il faut, avant tout, débarrasser ces parties de toutes les matières étrangères qui peuvent s'y être fixées. Ensuite, s'il y a inflammation , il est quelquefois bon d'attendre avant de réduire, surtout si la tuméfaction n'est pas considérable et si la bête ne paraît pas incommodée, car quelquefois la nature opère d'elle-même; on peut alors se contenter de couvrir la partie déplacée, tant pour la soustraire à l'action de l'air que pour empêcher qu'elle ne se salisse de nouveau et prévenir les mauvais effets des frottements. En outre, on lotionne avec des liquides émollients propres à assouplir, à détendre ; on maintient les parties soulevées pour que leur
VAGI
poids n'occasionne pas de plus vives douleurs, ne s'oppose pas a la réduction spontanée, si elle est possible, n'augmente [ias le malaise, et, comme djns le cas de délivrance difficile et par les mêmes moyens, on fait cesser les efforts expulsifs qui pourraientamener un déplacement plus considérable.
Si l'engorgement était tropfort pour que, par ces moyens simples, on pût en espérer la diminution ou la disparition naturelle, on pourrait appliquer des sangsues ou pratiquer quelques scarifications peu profondes qui n'intéresseraient que la muqueuse; le sang ou les liquides infiltrés s'écouleraient en partie, et cela pourrait dispenser des autres moyens. Lorsque, malgré tout, les parties ne rentrent pas, il reste à opérer la réduction, qui est facile et ne présente pas de difficultés réelles. Au reste, on n'est pas toujours obligé de recourir a cette opération ; car quelquefois, à mesure que le déplacement s'opère, la tumeur diminue, le vagin rentre par la vulve, disparaît et finit par reprendre sa place naturelle; souvent même il n'est pas nécessaire d'avoir recours au pessaire.
VAGINA s. f. (va-ji-na — mot latin qui signitie-j/ût»e). Moll. Genre de mollusques acéphales formé, aux dépens des solens, et comprenant les espèces a coquilles droites.
VAGINACÉ, ÉE adj. (va-ji-na-sé — rad.
vagina). Moll. Qui ressembla ou qui se rapporte au genre vagina,
— s. m. pi. Groupe de mollusques acéphales, ayant pour type le genre vagina.
VAGINA1RE s. f. (va-ji-nè-re — du lat.
vagina, gaîne). Infus, Genre d'infusoires systolides ou rotateurs, voisin des furculaiies.
— Bot. Syn. de disa et de fuïrène. I! Syn. de microcoléus, genre d'algues oscillariées.
VAGINAL, ALEadj. (vu-ji-nal,a-te — rad.
vagin). Annt. "Qui a rapport, qui appartient au vagin : Orifice vaginal. Membrane VAGI- NALis. Artère vaginale. Les mucosités vaginales s'écoulent en assez grande abondance pendant la grossesse. (Cuzeanx.) il Qui enveloppe comme une gaine. Il Apophyse vaginale, Lame saillante qui enveloppe comme une gaine la base de l'apophyse styloïde de l'os temporal, il Tunique vaginale, Membrane séreuse qui enveloppe le testicule.
— s. f. Ornitb. Syn. de CHIONIS.
— Encycl. Artère vaginale. On appelle ainsi une artère qui nait de l'artère honteuse interne ou de l'hémorroïdale , et quelquefois de l'obturatrice; dirigée obliquement en bas et en avant, elle donne d'abord un rameau assez considérable à la partie latérale inférieure de la vessie ; ensuite elle se porte sur le côté du vagin, en se rapprochant de la partie inférieure, et se prolonge en devant jusqu'à l'orifice de ce conduit, auquel elle fournit dans ce trajet de nombreux rameaux; souvent cette artère manque, et le vagin ne reçoit que des rameaux nombreux fournis par l'utérine, "les vésicales et l'hémorroïdale moyenne.
— Tunique vaginale. On appelle ainsi une membrane séreuse qui constitue la sixième enveloppe du testicule. Cette membrane séreuse-présente deux feuillets. Le feuillet pariétal tapisse la face interne de la tunique fibreuse; le feuillet viscéral recouvre le testicule et la face supérieure de l'épididyme. Ces deux feuillets sont en communication au niveau de la partie inférieure des vaisseaux spermaliques au moyen d'une gaine séreuse qui se continue en haut avec le feuillet pariétal et a la partie inférieure avec le feuillet viscéral. Cette gaine n'est pas plus élevée d'un côté que de l'autre. Le feuillet pariétal présente une couche celluleuse profonde et une couche superficielle formée par un épithélium pavimenteux. Le feuillet viscéral est formé par la seule- couche épithéliale sur le testicule; niais, au niveau du corps de l'épididyme, ce feuillet présente les deux couches du feuillet pariétal. A ce niveau, la tunique vaginale forme un eul-de-sac qui s'enfonce entre le corps de l'épididyme et le testicule. Ce cul-de-sac présente son ouverture au niveau du Lord externe de l'épididyme et son fond au uiveau du bord interne, où il s'adosse au feuillet qui recouvre le côté interne du testicule pour former aveu lui une sorte de mésentère. La cavité de la tunique vaginale, comme celle de toutes les séreuses, est une cavité virtuelle, qui ne devient apparente que par l'insufflation, l'Injection ou la présence d'un liquide de nature pathologique; la tunique vaginale a pour usage de faciliter les mouvements du testicule.
La tunique vaginale peut être le siège d'un épanehement qui a reçu le nom d'hydrocèle proprement dite (v. hydrocble). Elle peut aussi être le siège d'une accumulation de sang qui a reçu le nom de hématocèle. V. ce mot.
VAGINALITE s. f. (va-ji-na-li-te — rad.
vaginal). Pathol. Inflammation de la tunique vaginale.
VAGINANT, ANTE adj. (va-ji-nan, an-te — du lat. vagina, gaîne). Engainant, qui enveloppe comme une gaîne.
Entom. Aties vaginantes , Ailes supérieures des coléoptères et des orthoptères.
VAGINATECR s. m. (va-ji-na-teur — lat.
vaginalor ; de vagina, fourreau). Gaînier; fabricant de gaines, d'étuis, de fourreaux.
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VAGINÊ, ÉE adj. (va-ji-në — du lat. vagina, gaine). Hist. nat_. Embrassé par une gaine ; pourvu d'une gaîne.
— s. m. pi. Entom. Classe d'insectes comprenant ceux qui ont deux ailes /supérieures engainantes, c'est-à-dire les coléoptères et les orthoptères.
w VAGINELLE s. f. (va-ji-nè-le — dimin. du lat. vagina, gaine). Petite gaine.
— Moll. Genre.de ptéropod es, de la famille des hyalides, réuni"par plusieurs auteurs aux cléodores ou aux créséides, et dont l'espèce type est un fossile des terrains tertiaires.
— Bot. Petite gaine membraneuse qui entoure la base de chaque faisceau de feuilles de pin.
VAGINERVE adj. (va-ji-nèr-ve —du lat.
vagus, vague ; nervus, nerf). Bot. Qui a des nervures irrégulières ou peu marquées.
VAGINICOLE s. f. {va-ji-ni-ko-le — du lat. vagina, gaine; cola, j'habite). Infus. Genre d'infusoires, de la famille des ophrydines, comprenant des espèces qui vivent dans les eaux pures, douces ou marines : Les vaginicoles se trouvent fixées aux plantes ou aux entomostracés. {E. Baudement.)
VAGINIFÈRE adj. ( va-ji-ni-fè-re — du lat. vagina, gaine; fera, je porte). Hist. nat. Qui porte une gaine.
VAGINIFORME adj. (va-ji-ni-for-me — du lat. vagina, gaîne, et de forme). Qui a la forme d'une gaine.
— s. m. pi. Zooph. Famille de polypiers à tiges fistuleuses et flexibles.
VAGINISME s. m. (va-ji-ni-sme — rad.
vagin). Pathol. Constriction spasmodique du muscle constricteur du vagin.
VAGINITE s. f. (va-ji-ni-te — rad. vagin). Pathol. Inflammation du vagin.
— Encycl. La vaginite peut être produite par l'infection syphilitique ou par une autre cause quelconqued'irritation. Dans le premier cas, elle constitue la blennnrrhagie chez la femme et doit être traitée comme telle (v. blennorrhagie) ; dans le second, qu'il est très-difficile de distinguer du premier, on n'a affaire qu'à un simple écoulement vaginal dont on peut triompher en quelques jours. Les symptômes sont à peu près les mêmes que ceux de la blennorrhagie; ils sont seulement moins intenses et la maladie est de moins longue durée. Le traitement consiste dans l'emploi des émollients, des bains, dans un régime doux, et, lorsque l'affection est d'une certaine intensité, dans l'usage des injections astringentes comme dans la blennorrhagie.
* — Vaginite granuleuse. La vaginite granuleuse est une maladie essentiellement chronique chez les femmes enceintes, mais pouvant exister aussi chez d'autres femmes. Elle est caractérisée par le développement sur le vagin de granulations rouges, en général, assez volumineuses, indolentes, tantôt éparses et isolées, tantôt, et presque toujours, confluentes, occupant soit une partie limitée, soit la totalité du vagin, depuis les caroncules myrtiformes jusqu'au col utérin, accompagnées d'un écoulement vaginal purulent, abondant, plus ou moins verdâtre. Les causes de cette affection sont très-obscures ; on la rencontre le plus souvent chez les femmes enceintes. Les symptômes qui la caractérisent consistent en quelques démangeaisons ou quelques cuissons, qui disparaissent avec le repos et les soins de propreté. Un symptôme qui ne manque jamais, c'est un écoulement plus au moins abondant. La matière sécrétée est épaisse, crémeuse, d'une couleur jaune ou verdâtre. Si, à l'aide du spéculum, on examine les surfaces, on voit de petites saillies rougeâtres ou d'un ronge vif, d'un diamètre qui varie entre om,0005 et 0m,0a2. Leur forme est, le plus souvent, celle d'une demi -sphère adhérente par la base; mais quelquefois elles acquièrent un développement bien plus grand; elles s'allongent et prennent la forme de petits cylindres. La vaginite présente alors le degré le plus élevé qu'elle puisse atteindre (Deville). On peut sentir les granulations à l'aide du toucher. Le doigt introduit dans le vagin glisse entre deux parois dures, rugueuses, chagrinées, sensation qu'on n'éprouve que dans les cas de vaginite granuleuse. La marche de cette maladie est essentiellement chronique; sa durée égale celle de la gestation. Cependant l'accouchement ne la fait pas toujours disparaître, et alors sa durée est illimitée. Le traitement de la vaginite chronique est le même que celui de la blennorrhagie chez la femme. Deville dit avoir toujours procuré la gué ri son par les injections au nitrate d'argent, composées de 0gr,05 de nitrate d'argent cristallisé et de 30 grammes d'eau distillée. Les femmes prennent cette injection matin et soir, après s'être préalablement lava le va-
fin. A ce traitement, on joint l'usage des ains de siège et des bains généraux tous les quatre ou cinq jours.
— Art vétér. Les causes de la vaginite sont loin d'être connues chez les animaux. Cependant on peut y rapporter tous les agents qui exercent une action irritante directe sur la muqueuse vaginale, tels que l'introduction des corps étrangers trop volumineux, trop durs, anguleux ou acérés; les injections irritantes , les manœuvres violen-
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tes exercées pour provoquer la parturition, la répétition très-multipliée du coït chez les chiennes, la disproportion des organes sexuels entre eux, comme quand une chienne de petite espèce reçoit successivement plusieurs chiens d'une stature plus forte que la sienne. Les irritations des autres membranes muqueuses peuvent aussi se communiquer sympathiquement k celle du vagin; telles sont les autres affections catarrhales, l'irritation des voies intestinales, etc. La jument et la vache sont peu exposées à fa.vaginite, si ce n'est à la suite d'un avorteraient, d'une parturition très-laborieuse, des moyens violents qu'on a pu employer pour faire réussir l'accouchement, surtout s'il y a eu plusieurs fœtus, un fœtus trop volumineux, ou lorsqu'on a fait usage d'un pessaire mal confectionné, trop fort, trop dur, peu uni et mal adapté a la place où il doit être assujetti. Toutes les causes de l'inflammation de la membrane génito-urinaire chez les femelles, de celle de l'utérus en particulier, peuvent d'ailleurs donner lieu à la vaginite.
La vaginite est caractérisée par la rougeur plus ou moins vive et plus ou moins étendue de la muqueuse vaginale , rougeur quelquefois accompagnée d'excoriation ; le gonflement inflammatoire se développe et se prononce surtout à l'orifice du conduit, qui devient douloureux au toucher, de même qu'une partie plus ou moins grande de son étendue. Les excoriations, lorsqu'elles existent, dégénèrent quelquefois en ulcérations, soit aux lèvres de la vulve, soit plus avant dans le vagin. L'animal éprouve quelques difficultés à marcher et plus encore k courir, ce qu'il fait quelquefois en écartant les membres pelviens; il éprouve aussi de fréquentes envies d'uriner, et l'émission de l'urine parait douloureuse. La membrane muqueuse est d'abord sèche, ou du moins peu humectée; mais bientôt après "on observe par la vulve un écoulement de mucus, altéré aussi bien dans sa couleur que dans sa consistance. La matière de l'écoulement est plus ou moins abondante, puriforme, jaunâtre ou verdâtre; ce phénomène peut être regardé comme le produit de l'inflammation, ou plutôt de l'exsudation de la membrane muqueuse enflammée ; s'il persiste longtemps, On peut croire qu'il résulte de l'ulcération, devenue chronique, de l'utérus, dans lequel se trouvent aussi quelquefois des polypes ou des tumeurs squirrheuses. Si même on fait saillir des juments en cet' état, il peut souvent en résulter que" les étalons qui les montent soient bientôt atteints d'une certaine quantité d'ulcérations baveuses sur le corps du pénis, sans qu'on puisse y reconnaître le moindre des caractères de la syphilis, quoi qu'on en ait pu dire, puisqu'un simple régime délayant et rafraîchissant, quelques oains avec des lotions émollientes sultisen't pour triompher do ces lésions, qui même, en quelques cas, se guérissent spontanément au bout d'une quinzaine de jours. Quoi qu'il en soit, au bout d'un temps vàfiable, selon l'interîsité de la vagi' nite, celle-ci décroît et tend vers la guérison; quelquefois, dans la chienne, elle passe a l'état chronique et devient alors la source d'un écoulement habituel fort malpropre et fort incommode , surtout pour les petites chiennes de chambre , qu'on nourrit trop bien, a qui on donne des sauces épicées ou autres substances excitantes. Ce mode de terminaison est beaucoup plus rare dans la jument.
La vaginite aiguB rTe dure ordinairement que peu de jours, et elle se termine presque [ constamment pat résolution. Elle est encore moins grave que l'urétrite, ce qui peut tenir a ce que la partie affectée est plus courte, moins profondément située, moins compliquée et plus largement ouverte. Les moyens de traitement sont : le repos, les bains de vapeur aqueuse, les lotions et les injections émollientes fréquemment répétées, quelques applications de sangsues k la" vulve si l'inflammation est trop vive ; quelquefois même, dans ce cas, la saignée générale , des boissons blanches légèrement nitrées, des breuvages délayants et le régime blanc. A la tin et pour peu qu'il y ail tendance à 1 état chronique, quelques lotions ou injections astringentes conviennent. On seconde les effets de ces moyens par l'exercice, les bouchonnements fréquents, les couvertures, le placement des animaux malades dans un local sec et élevé, s'il est possible, et une alimentation appropriée. On pourrait tirer un parti avantageux des révulsifs cutanés, employés à propos dans le traitement de cette maladie.
VAG1NOÏDE adj. (va-ji-no-i-de — du lat.
vaginu, gaine, et du gr. eidos , aspect). Hist. nat. Qui ressemble à une gaîne.
VAGINO-LABIAL, ALE adj. {va-ji-no-la-
bi-a), a-le — de vaginal, et de labial). Anat. et pathol. Qui appartient au vagin et aux grandes lèvres de la vulve : Hernie vaqino-
LABIALli.
VAGINO-PÉRITONÉAL, ALE adj. (va-jino-pé-ri-to-né-al, a-le — de vaginal, et de péritonéal), Anat. et pathol. Qui appartient au vagin et au péritoine. Il Conduit vaginopériionéal, Canal séreux qui, chez le fœtus, établit une communication entre lô péritoine et la tunique vaginale.
VAGINOPORE s. m. (va-ji-no-po-re — du lat. vagina, gaine, et de pore). Zooph. Genre
de polypiers bryozoaires, de la famille des eschariens, dont l'espèce type est un fossile du calcaire grossier des environs de Paris.
VAGINO-RECTAL, ALE adj. (va-ji-no-rèktal, a-le — de vaginal, et de rectal). Anat. et pathol. Qui appartient au vagin et au rectum : La fistule vagino-rectalb met en communication le vagin et le rectum et permet le passage des fèces, de l'un dans l'autre.
VAGINO-URÈTRAL, ALE adj. (va-jï-OOu-ré-tral, a-le — de vaginal, et de urétral). Anat. et pathol. Qui appartient au vagin et à l'urètre : Fistule vaqino-urÉtralb.
VAGINO-VËSICAL, ALE adj. (va-ji-nové-zi-kul, a-le — de vaginal, et de vésieal). Anat. et pathol. Qui appartient au vagin et à la vessie : Fistule vagino-véSICalk.
VAGI NO VOLVAIRE adj. (va-ji-no-vut-vère — de vaginal, et de vulvaire). Anat. et pathol. Qui appartient au vagin et à la vulve.
VAGINULE s. f. (va-ji-nu-le — lat. vaginula, dimin. de vagina, gaîne). Hist. nat. Petite gulne.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes pu!inmiés,,de la famile des limaces, réuni par plusieurs auteurs aux onchidies. 11 Syn. de VAGiNtiLLE, genre de mollusques ptéropodes.
— Bot. Nom donné aux corolles tubuleuses des composées.
VAGINULE, ÉE adj. (va-ji-nu-lê — rad.
vaginule). Hist. nat. Muni de vagmules, de petites gaines.
— s. f. pi. Bot. Famille de mousses, comprenant celles dont les pédicelles sont munis de petites gaines.
VAG.NULIFÈRE,adj. (va-ji-nu-li-fè-re — de vaginule, et du lat. fero, je porte). Hist. # nat. Qui porte des vaginules.
— Bot. Calalhides vaginulifères, Calathides de composées qui ne contiennent que des fleurons.
VAGINCLINE s. f. (va-ji-nu-li-ne — dimin. de vaginule). Foram. Genre de stichostègues, comprenant cinq ou six espèces, la plupart fossiles, trouvées dans les terrains crétacés.
VAGIPÈDE adj. (va-ji-pè-de — du lat. vagus, vague ; pes, pied). Zool. Qui a les pieds épars sur le corps.
— s. m. pi. Zooph. Groupe dTiolothurides.
VAGIR v. n. ou intr. (vn-jir — lat. vagire, mot qui se rattache probablement à la racine vaç, résonner, crier, d'où aussi peut-être le grec êlceà, résonner, bruire, qui serait pour Fèckeô, le sanscrit oach, voix, latin vox, et le sanscrit oaçitan, cri, latin vagitus, cri, vagisgissement). Faire entendre le cri particulier à l'enfant qui vient de naître : Si Dieu m'offrait le privilège de vagir une seconde Jois dans mon berceau, je refuserais ses offres. (Baron de Trenck.)
— Par anal. Pousser des cris semblables à ceux des enfants qui viennent de naître : Les crocodiles vagissaient entre les roseaux du fleuve, imitant te cri d'un enfant en détresse. (Th. Gaùt.) il Se dit aussi d'un certain cri du lièvre.
_ v. a. ou tr, Poétiq. Dire, faire entendre, chanter dans son jeune âge :
Parce <iue 3'a* t,fl9l ^es chants de royauté Suis-je a toujours rivé dans l'imbécillitél
V. Huao
VAGISSANT, ANTE adj. (va-ji-san, an-te — rad. vagir). Qui vagit : Des enfants vagissants. Une voix vagissantb.
VAGISSEMENT s. m. ( va-ji-se-man — rad. vagir). Cri particulier à l'enfant nouveau-né : On entendait des rires aigus, des vagissements d'enfants, des voix de femmes. (V. Hugo.) De Molsa au berceau, sur le Nil écumant. Nous avons entendu le sourd vagissement.
Alex. /Dumas.
Par anal. Cri dû-crocodile ou du lièvre.
VAGUA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Florence, mandement de Scarperia; 2,900 hab.
VAGUO-Dl-BASlLICATA,bourgdu royaume d'Italie, province de la Basilicate, district de Potenza, mandement de Tolve; 4,100 hab.'
VAGNEY, bourg et commune de France (Vosges), cant. de Saulxures, arrond. et à 15 kilom. E. de Remiremont, dans une vallée riante, qu'arrose un bras de la Moselle appelé Moselotte; pop. aggl., 628 hab. — pop. tôt., 3,153 hab. Filatures, moulins, construction de machines; fabrication et corn» merçe d'excellents fromages. Près do ce bourg se trouvent des mines d'agate , de grenat et d'autres pierres précieuses.
VAGON s. m- V. WAGON.
VAGONNET S. ta. V. WAGONNET.
VAGONNIëR S. m. V. ■WAGONNTKR,
VAGORITUM, ville anciene de la Gaule, dans la Lyonnaise III8, capitale des Arviens. C'est aujourd'hui le bourg de Saint-Jean-sur- Erve.
VAGRA s. m. (va-gra). Mamm. Un des noms vulgaires du tapir.
VAGUAGE s. m. (va-ga-je — rad. vaguer}. Techn. Action de vaguer la bière.
VAGU
VAQUE adj. (va-ghe — lat. vagus, mot qui est rattaché par Eiohhoff, ainsi que le verbe vagari, errer, à la racine sanscrite vag, vaihl, remuer, agiter, aller, errer, d'où aussi, selon lui : legrecocAed, ackleô pour Focheâ, Foc/deÔ, le latin vacillare ; l'anglo saxon wacan, vaciller, wican, .glisser, aller; le Scandinave vacha, errer, vifeia, se mouvoir, vikna, être mis en mouvement; l'ancien allemand wachên, viichan; l'allemand wacken, wanken; l'anglais to wag, to waggle). Indécis, mal déterminé, mal détini : Des pensées vaques. Une crainte vague. De vagues désirs. Un vague pressentiment. Un bruit vague. Est-il rien de moins fixe que l'esprit humain, toujours variable en ses pensées, vague en ses désirs, chancelant dans ses résojutions? (Boss.) Quand il s'agit simplement de goût, il faut écarter tout ce gui est inutile, écrit lâchement et d'une manière vagub. (Volt.) Chez une jeune fille, tout parait voilé, tout est incertitude, désirs vagues, espoir et frayeur, joie et chagrin. (E. Sue.) Il Vaporeux, nuageux, confus : Une vague et douce rêverie. Lorsque les regards sont vagues et dissipés, on voit tout et on ne voit rien. (Boss.) Dans un vague abandon flotte l'âme pensive.
Fontapjes.
— Poétiq. Incertain , indécis dans ses idées :
Sans amis, sans repos, suspect et dangereux, L'homme frivole et vague est déjà malheureux.
Grbssht.
— Chronol. A nnée vague, Année de 3S5 jours, sans les intercalations qu'y ont introduites les diverses réformes du calendrier.
— Gramm. Noms vagues, Noms de nombre cardinaux arabes, depuis H jusqu'à 99. Il Noms arabes qui désignent un nombre d'objets plus ou moins grand, mais sans en préciser le chiffre.
— Peint. Couleur vague, Couleur indécise, nuageuse et comme voilée; se dit en bonne et en mauvaise part: [j Dessin vague, Dessin qui manque de. fermeté, de vigueur, de netteté.
— Pathol. Douleur vague, Douleur dont le siège varie.
— Anat. Nerfs vagues, Nerfs pneumogastriques.
— Bot. Cloisons vagues, Celles qui n'ont pas de direction bien déterminée.
— Agric. Terre vague, Terre vaine et vague, Terre inculte.
— Sylvie. Se dit des parties de forêt qui. présentent une assez grande étendue dépourvue d'arbres.
— s. m. Ce qui est indécis, mal défini, confus, vaporeux : Le vague est nécessaire aux plaisirs de l'imagination. (Mme Necker.) // est des moments dans la vie où le vague plaît à de jeunes âmes. (Bulz.)
— Vide : Le vague des airs. S'élever dans-
le VAGUB.
Ce peuple, au gré des vents qui secondent set ailes, Fend le vague de l'air...
Delille.
— Peint. Indécision de la couleur, défaut de netteté, de vigueur. H Absence de rudesse, de dureté dans les tons, et les couleurs.
— Anat. Nerf vague.
— Argot. Promenade d'une fille qui sollicite les passants : Aller au vague. Envoyer une fille au vague.
VAGUE s. f. (va-ghe — du germanique :
ancien haut allemand wâc, gothique vêgs anglo-saxon toaeg, Scandinave vâgr, ancien allemand wâg. Ces diverses formes représentent le sanscrit vaha, vahati, vâhini, rivière, vâhasa, cours d'eau. La racine est vah, porter, conduire, couler, en zend vax , en grec ocheô, en latin veho, en gothique vigan ancien allemand wagon, wagjan, anglo-saxon! wagian, en Scandinave waga, etc., en ancien slave vesti, en lithuanien laeszti et toeza,otc: Les dérivés de divers genres sont très-nombreux et s'appliquent surtout aux véhicules de toute espèce); Eau accidentellement élevée au-dessus du niveau de la ma.-se, et douée d'un mouvement qui la déplace à la surface : Les vagubs viennent se briser contre les rochers et contre les cotes. (Buff.)
Que peut contre le roc une vague animée?
Piboh.
Un soupir amoureux par un autre s'excite, Comme par une vague une vague s'irrite.
Mai&et.
...... Les vagua courroucées
Rejaillissent au loin, par les vagues poussées.
Laiuktinb, ... C'est du sein mouvant de la vague profonde Que sort chaque matin le soleil radieux.
A. Barbibe,
— Par anal. Objet quelconque imitant une, vague par sa forme ou son mouvement : Des vagues de sable. Les vagues de la foule. Mon front étincelle, mes cheveux ont tes racines délicieusement plantées , ils offrent de petites vagues d'or pâle. (Balz.)
loi s'étend la plaine, où, comme sur la grève, La vague des épis s'abaisse et se relève.
Lamartin».
— Fig. Chacun des objets qui se succèdent sans cesse, comme les vagues succèdent aux vagues :
VAGU
Qu'importe ce vain flux d'opinions mortelles Se brisant l'une l'autre en vagues éternelles?
Lamartine.
— Arcbit. Nom donné à des ornements qu* figurent les vagues de la mer. Il On dit plutôt
POSTES
— Techn. Sorte de râteau dont les brasseurs se servent pour vaguer la bière.
— Syn. Vagues, pot», oude*. V. FLOTS.
— Encycl. V. LAME.
VAGUEMENT adv. (va-ghe-man — rad.
vague). D'une manière vague : Je le connais vagukment. Il en a parlé vaguembnt. Ecrire vaguement et sans avoir rien à dire, c'est mâcher à vide. (Volt.) Il y a des choses que l'homme ne peut connaître que vaguement. (J. Joubert.)
VAGUEMESTRE s. m. (va-ghe-mè-stre — allera. wagenmeister ; de wagen, chariot, et de meister, maître). Art milit. Nom donné à plusieurs employés ou officiers de l'armée, il
Vaguemestre d'armée ou vaguemestre général, Officier chargé de la conduite des équipages.
Il Vaguemestre de division, Vaguemestre de corps, de régiment, ou simplement Vaguemestre, Officiers chargés, sous le vaguemestre général, de la conduite des équipages d'une division, d'un régiment : C'est le vaguemestre qui est chargé de retirer des bureaux de poste les lettres adressées aux officiers et aux soldats de son régiment. (Acad.)
— Ane. administr. Facteur aux lettres faisant le service de la cour. Il Ancien officier de la maison du roi ou d'un prince qui avait des fonctions analogues.
— Encycl. Le vaguemestre, ou du moins la fonction qu'il remplit, existait du temps des Romains. Le préfet des camps (prxfectus cestrorum) n'était qu'une sorte de vaguemestre. Dans l'ancienne organisation de notre armée, les vaguemestres étaient des officiers chargés de la conduite des équipages. Il y en avait un grand nombre qui étaient sous les ordres d un vaguemestre général. Vers la fin du xvue siècle, il y avait un vaguemestre par régiment. Ils marchaient à la tète des bagages et logeaient à portée de l'état-major, pour être prêts à recevoir des ordres du maréchal général des logis de l'armée. Il y avait, au milieu du siècle dernier, deux sortes de vaguemestres .• les vaguemestres de brigade, que l'on prenait parmi les sergents et qui recevaient une solde de 3 fr. par jour de marche, et les vaguemestres de régiment, également pris parmi les sergents, mais ne touchant que 20 sous. Mais bientôt le vaguemestre de brigade fut pris parmi les lieutenants de fortune et eut rang • de capitaine. Les autres vaguemestres recevaient des ordres de lui; il étajt chargé de la conduite des équipages et des vivandiers. Pendant la République, on ajouta à ces attributions celle de distribuer les lettres aux officiers supérieurs. Celui de régiment ou de demi-brigade était premier sous-officier et remplaçait le second quartier- maître, dont la place était abolie. L'Empire établit des fonctions de vaguemestres généraux et de vaguemestres de corps. Ces derniers recevaient journellement les ordres du vaguemestre général de l'armée pour le rang que les équipages devaient occuper dans les marches, pour l'heure du départ, etc. Le vaguemestre général était seul chargé de la conduite des équipages du quartier général et des vivandiers qui y étaient attachés. Il avait droit de surveillance, en marche, sur le trésor, l'imprimerie de l'armée et la poste aux lettres. La Restauration le chargea des rapports entre les militaires et l'administration de la poste. Depuis 1831, le vaguemestre de régiment est attaché comme sergent-major à la compagnie hors rang. Il a droit à une indemnité journalière de solde par chaque bataillon dont il fait le service. Dans les bataillons détachés , un sous-ofh'cier remplit l'emploi de vaguemestre. Quant aux vaguemestres généraux, l'ordonnance du 3 mai 1838 dispose qu'il y en aura, dans chaque armée en campagne, un pour le grand quartier général et un par division. Tous deux sont pris parmi les officiers sans troupe à la suite du quartier général. Ils ont chacun un aide. Cette même ordonnance du 3 mai 1838 ajoute, à l'égard des vaguemestres de régiment, qu'ils font le service de la -poste aux lettres, veillent aux moyens de transport et maintiennent la police parmi les cantiniers. Ils obéissent au vaguemestre de la division, portent les galons de sergent-major, dont ils ont la grade, remettent gratis lettres et argent et touchent 0 fr. 25 par jour et par bataillon pour le service de facteur.
VAGUER v. n. bu intr. (va-ghé — lat. vagari; de vagus, errant. V. vague adj.). Errer çà et là, au hasard : Hier, j'ai vagué au clair de lune dans la campagne, (ûhateaub.) Les enfants, retenus à l'école sous la verge de la discipline, ne vaguent point par les champs. (Cormen.)
— Fig. Errer distraitement d'un objet à l'autre : Celui-ci laisse vaguer ses pensées, sans que vos discours arrêtent son esprit distrait. (Boss.)
— Argot. Faire le trottoir, solliciter les passants.
VAGUER v. a. ou tr. (va-ghé — rad. vague s. f.). Techn. Brasser, en parlant de la bière.
VAHO
VAGUESSE s.' f. (va-ghè-se — rad. vague ni].). Caractère de ce qui est vague, indécis, mal défini.
— Peint. Indécision calculée dans le dessin et dans les tons.
VAGUETTE s. f. (va-ghè-te). Action de regarder une personne avec convoitise. Il Vieux mot.
— Techn. Morceau de feutre ou de peau que l'ardoisier attache devant ses jambes pour les protéger.
VAGUE-VAGUE s. m. ( va-ghe- va-ghe), Entom. Nom vulgaire des termites a'u Sénégal.
VAHAN, dit le Grand, prince arménien, mort en 511. Il appartenait à la famille des Mamigoniens et était neveu de Vartan le Grand. En 4SI, il se révolta contre le schah de Perse, Firouz, et, grâce à l'appui que lui prêtèrent les Huns et Vachtang î^r, roi de Uéorgie, il parvint à rendre sa patrie indépendante ; mais, ayant perdu une grande bataille deux uns plus tard, il fut obligé de se réfugier dans les montugnes de la Colchide. La mort de Firouz et l'invasion de la Perse par les Huns Ephtalites lui fournirent bientôt après une occasion favorable pour reprendre les armes; vainqueur cette fois, il fut reconnu en 485, par le successeur de Firouz, pour marsban (gardien des frontières) d'Arménie et administra cette contrée jusqu'à sa mort. Il s'attacha surtout à réparer les désastres que la guerre y avait causés et à reconstruire les églises; ce fut cependant sous son règne que le clergé arménien adopta les opinions d'Eutyuhès, qu'il a conservées jusqu à nos jouis. L'Abrégé de la vie politique et guerrière de Vahan, parLazzaroParbe, a été traduit en français par Grégoire Kabaragy-Gabared (Paris, 1813).
VAHÉ s. m. (va-é — mot madécasse). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des apocynées , tribu des Carissées, comprenant quatre espèces, qui croissent en Afrique et à Madagascar.
— Encycl. Le vahé gommifêre est un petit arbre ou un grand arbrisseau, à tige assez forte, noirâtre, grimpante , couverte «d'une écorce mince dans le jeune âge, plus tard écailleuse. Elle se divise en rameaux, qui portent des feuilles opposées, ovales et luisantes, et se terminent par des cymes de fleurs d'un blanc jaunâtre. L'ovaire est unique, ce qui distingue ces végétaux des tabemmmontana. On retire de cet arbrisseau, par des incisions longitudinales, un suc résineux qui, pur suite du contact de l'air, prend la consistance de la gomme élastique ou caoutchouc et sert aux mêmes usages. Tro^s autres espèces du même genre, croissant- en Afrique, possèdent des propriétés analogues et fournissent aussi un caoutchouc assez estimé,
VAHETTE s. f. (va-è-te). Arbor. Variété de poire d'été.
VAHL (Martin), botaniste danois, né à Bergen (Norvège) en 17-49, mort en 1804. Il fit ses études scientifiques à Copenliaguu et à Upsal, où il devint l'élève favori de Linné. Mais celui-ci rompit tout à coup ses relations avec lui à cause de l'attachement qu'une de ses filles éprouvait pour le jeune étudiant sans fortune, tandis que Linné était alors au plus haut point de la réputation et des honneurs. En 1779, Vahl devint lecteur au jardin botanique de Copenhague et, après avoir occupé pendant trois ans cet emploi, fut, chargé par le roi de Danemark d^xécuter un voyage scientifique, pendant lequel il parcourut la Hollande, la France, l'Italie, l'Espagne, la région septentrionale de l'Afrique, la Suisse et 1 Angleterre. De retour à Copenhague en 17S5, il fut nommé professeur d^iistoire naturelle à l'université de cette ville et fut chargé de continuer la Flora danica d'OEder. Dans le but de recueillir des matériaux pour cet ouvrage, il fit plusieurs excursions sur les côtes et dans les montagnes de la Norvège. Cette publication ne put être terminée qu'eu 1810; elle se compose de vingtquatre livraisons, dont sept avaient été écrites par CEder. En 1799 et 1800, Vahl fit encore, aux frais du gouvernement danois, de nouveaux voyages en Hollande et à Paris et, à son relour, fut nommé professeur de botanique k l'université de Copenhague. A sa mort, le roi de Danemark acheta son herbier, ses manuscrits et sa bibliothèque, qui renfermait 3,000 volumes, et rit, en outre, une pension à sa veuve et à chacun de ses six enfants. On a encore de Vahl : Symbol» botanics (1790 et suiv., 3 vol. in-fol., avec 75 planches); Eclogs americans (1798 et suiv., 3 vol., avec 30 pi.); Enumeraào plantarum (1804, tome 1er), grand ouvrage que la mort ne lui laissa pas le temps de terminer. Il m'ait, en outre, travaillé à la Zoologia danica de Fabricius et communiqué k Cuvier des notes importantes sur les carnivores. C'est en l'honneur de ce botaniste que Thunberg a donné le nom de vahlie a un genre de saxifragacées.
VAfiLIE s. f. (va-lt — de Vahl, botan. danois). Bot. Genre de plantes, de la famille des saxifrugées, comprenant huit à dix espèces, qui croissent en Asie et en Afrique.
VAHOU-RANOU s. m. { va-ou-ra-nou — mot madécasse). Bot. Espèce de plante aquatique, qui croît à Madagascar.
VAIH
VA1COUNTHA s. m. (vuî-koun-ta). rlelig- Paradis de Vichnou.
VAICYA ou VAICYIA s. m. (vaî-si-ia). V,
VAYSIA.
VAIDJAN ou Y1DJAN (Abou-Sahl-Mohammed), astronome arabe du xe siècle de notre ère. Il fut nommé, en 983, par l'émir de Bagdad, Scheref-ed-Daulah, directeur de l'observatoire qui venait d'être étiibli dans cette ville. H avait écrit, entre autres ouvrages : Commentaires sur les Eléments d'Euclide; De la construction et de l'usage de l'astrolabe pour les observations ; Addition au second livre d'Archimède, etc.
VA1DY (Jean-Vincent-François), médecin français, né à La Flèche en 1776, mort vers le milieu du xixe siècle. Il entra, k l'âge de dix -huit ans, dans le service de santé militaire, fut reçu docteur à Paris en 1803, devînt médecin principal en 1813 et, l'année suivante, fut chargé d'un cours d'hygiène et ds thérapeutique dans les hôpitaux militaires d'instruction. On a de lui : De usu et abusit vens seciionis (Paris, 1815, in-8°); Plan d'études médicales (Paris, 1816, iu 8°), etc. Il avait, en outre, collaboré au Dictionnaire des sciences médicales, au Journal général de médecine et aux Mémoires de l'Académie celtique.
VAIGATSCH, nommée Khaiodeia par les Samoyèdes, Ile de la Russie d'Europe, gouvernement d'Arkhangel, dans la mer Glaciale, entre la Nouvelle-Zemble au N., dont elle est séparée par le détroit de Ktu-a, et le continent au S- dont elle est séparée par un étroit bras de mer qui porte le nom de l'Ile. Elle est située par 68° 30' de latit. N. et 56° de longit. E. ; elle a 90 kilom. de longueur du N. au S, et 52 de largeur. Elle est habitée par quelques familles de Samoyèdes et fréquentée par des Russes qui vont y chasser et pêcher pendant la belle saison.
VAIGATSCH (détroit de),' situé dans la mer Glaciale, sur les côtes de la Russie d'Europe, gouvernement d'Arkhangel, entre l'Ile du même nom et le continent. Il a environ 10 kilom. de largeur. Ce détroit a été franchi pour la première fois en 1736 par les Russes.
VAIGB, petite rivière de France (Mayenne). Elle prend sa source dans le cant. de Sainte- Suzanne et se jette dans la Sarthe, à Sablé, après un cours de 40 kilom.
VAIGIOU, lie de l'Océanie, dans la Mélanésie, au N.-O. de la Papouasie, dont elle est' séparée par le détroit de Gauiiuen ; pur 0° 1' de latit. S. et 128° de louait. E. Elle est très-élevée et presque totalement couverte d'une immense foret qui descend jusqu'à la nier; sur lu côte N.-O. elle présente deux bons mouillages. D'énormes tortues peuplent les côtes, et de nombreux sangliers les bois. L'ornithologie y présente quelques variétés. Les naturels de cette tle sont de petite taille et sujets à la lèpre ; ils paraissent craintifs et méfiants et passent leur vie à la chasse et à la pêche; ils sont sous la dépendance du sukan de Tidor.
VAIGRAGE s. m. (vè-gra-je). Mar. Action de vaigrer : Le vaigrage d'une corvette. Il Ensemble des planches qui révèlent intérieurement la membrure u'un bâtiment." Le navire resta enveloppé d'une fumée sombre d'abord, puis ardente, jusqu'au moment où te vaigragk, dévoré par te feu intérieur, ne put plus contenir l'explosion des flammes. (Léo de Bernard.)
— Encycl. Les planches qui forment le vaigrage se nomment vaigres. On les dispose bout à bout dans le sens de la longueur du navire, mais non pas horizontalement. On imagine deux séries de plans équidistants partant du milieu du navire et inclinés les uns vers l'avant et les autres vers l'arrière, et c'est suivant les courbes d'intersection de la coque par ces plans que les vaigres sont appliquées des deux côtés. Cette disposition a pour objet de former obstacle à la tendance qu'ont tous les vaisseaux à s'arquer dans le sens de leur longueur, les parties extrêmes tendant à s'abaisser par rapport à la partie moyenne. Chaque file de vaigres forme ce qu'on nomme une virure.
VAIGRE s. f. (vè-gre). Mar. Chacune des planches employées au vaigrage ou revêtement intérieur d'un navire.
VAIGRER 'v. a. ou tr. (vè-gré — rad. oaigre). Mur. Révêtir de vaigres, en parlant de l'intérieur du navire : Vaigrer un brick.
VAIH1NGEN, ville du Wurtemberg, dans le cercle du Neckar, chef-lieu du bailliage de son nom, sur l'Eus, à as kilom. N.-O. de Stuttgard; 3,600 hab. Tanneries, huileries, moulins k farine, fabrication de chicorée et d'articles en faux argent. Commerce de cuirs etde bois. Ancien château. Cette ville fui brûlée par hfs Français en 1693.
VA1-HOU ou WAIHOU, nommée aussi ile 4e Pâques ou de Davis, Ile de l'Océanie, dans la Polynésie, la plus orientale des Sporades australes, par 270 de latit. S. et 112» de longit. O. Elle présente une forme à peu près triangulaire, dont le périmètre est d'environ 85 kilom.; 2,500 hab. On trouve dans cette lie, d'origine volcanique, des montagnes escarpées, dont l'altitude atteint 3,709 mètres et
VAIL
ni présentent des cratères éteints. Le sable u rivage est en partie formé de lave. Bien qu'elle soit fort mal arrosée, son sol est fertile et elle produit des patates, des ignames et des bananes en abondance. Le rat est le seul animal vivipare qu'on y rencontre. Les habitants, vigoureux, alertes et pillards, vivent dans des cahutes en bois et en terre. On y a découvert, sur une sorte de construction d'environ 25 mètres de longueur, des bustes énormes en pierre.
Cette île fut découverte par Davis en 1C86, visitée par Roggeween le jour de Pâques, ce qui lui valut un de ses noms, et revue par Cook en 1774 et par La Pérouse en 1786. Le lieu où l'on débarque ordinairement a reçu le nom de Cookshaven.
VA1LATE, bourg du' royaume d'Italie, province de Crémone, district de Crema, mandement de Pandino ; 2,609 hub.
VAILLAMMENT adv. (va-lla-man ; II mil.
— rad. vaillant). Avec vaillance : Combattre vaillamment. Se défendre vaillamment.
Travailler vaillamment.
VAILLANCE s. f. (va-llan-se ; Il mil. — rad. vaillant). Force d âme qui porte à affronter le danger ou qui empêche de le craindre :
Le vulgaire est content s'il remplit son devoir; Il faut plus au héros, il faut que sa vaillance Aille au delà du terme et de notre espérance.
VoLTAIBE. '
— Par ext. Persévérance courageuse : Par le travail, bien plus que par la guerre, l'homme a manifesté sa vaillance. (Proudh.)
— A signifié Prix, valeur.
— Syn. Vaillance, bravoure, cceur, etc.
V. BRAVOURE
VAILLANT. ANTE adj. (va-llan, an-te; Il mil. — forme altérée du participe valant, latin valent, qui a de la vuleur, de la force, vigoureux, du verbe valere être fort, vigoureux). Qui a de la vaillance :
D'un vaillant homme mort la gloire se publie, Mais j'en fais moins de cas que d'un poltron en vie.
TH . COB.NEtl.LE.
On lutte quelque temps, puis le courage tombe ; Le plus vaillant chancelle et le faible succombe.
Ponsaud.
Il Se dit de l'instrument de la vaillance de quelqu'un : Une vaillantes ëpée.
— Par ext. Qui e.st doué d'une persévérance courageuse : Un VAILLANT travailleur. Un vaillant chercheur,
— Etre vaillant comme son êpée, Etre trèsvaillant.
— Manège. Plein de vigueur et d'énergie, en parlant du cheval.
— Substantiv. Personne vaillante :
Paraissez, Navarrais, Maures et Castillans, Et tout ce-que l'Espagne a fourni de vaillant).
Corneille.
Gloire a ,a pairie éternelle, A tous ceux qui sont morts pour elle, Aux martyrs, aux vaillants, aux forts.
V. Huao
VAILLANT s. m. (va-llan; II mil. — rad. valoir). Avuir, bien que l'on possède ; Tiens, voilà ma besace et mon bâton, ce qui est tout mon vaillant. (D'Ablanc.) Représentez-vous un artisan, un laboureur, qui n'a pour tout vaillant que ses bras. (Volt.) Il Vieux mot.
— Ane. métrol. Petite pièce de monnaie d'urgent qui valait deux deniers tournois.
— Adverbial. En valeur : Tu n'auras pas de moi trois mille louis vaillant, dit l'oncle en colère; je te déshérite. (Balz.) Quand on n'a pas un sou vaillant, pourquoi vouloir enmariage une héritière? (Damas-Hinurd.)
Plaignez l'amant fidèle, '
Délicat et galant, Qui pour promener sa belle, N'a pas un sou tiattenl.
DÉSAUG1ERS.
VAILLANT (Guillaume-Hugues), poète français, ne à Orléans en 1619, mort en 1078. Il appartenait k l'ordre des bénédictins et était, à sa mort, professeur de rhétorique à Pontlevoy. On a de lui un grand nombre de pièces de poésies latines de tout genre, et, sous ce titre : .Fastt sacrt (Paris, 1G74, 2 vol. in-8°) un recueil d'épigrammes à la louange dos saints.
VAILLANT (Wallerant), peintre flamand, né k Lille en 1623, mort à Amsterdam en 1077. Il eut pour maître Erasme Quellyn d'Anvers. Habile dessinateur et bon coloriste, il se confina modestement dans le portrait, et s'étant trouvé à Francfort Hors du couronnement de l'empereur Lêopold, il reproduisit avec tant de bonheur les nuits de ce prince que le duc de Gramniont l'emmena eu France et le présenta à la cour. Ses portraits de la reine, de la reine mère et du duc d'Orléans furent très-admirés et il fut de mode dans toute la haute noblesse de se faire peindre par Vaillant. A la tête d'une belle fortune, il se retira k Amsterdam et inaugura la gravure à la manière noire, dont le prince Rupert de Bavière (v. Rupert) lui avait communiqué le secret. On connaît de lui environ cent vingt estampes de ce genre. On cite comme les plus remarquables et en même temps comme les plus rares de ses œuvres, outre le portrait du prince Léopotd, ceux de Jean-Philippe, électeur de Mayeitce ,àe Char-
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les-Zouis, comte palatin , de Sophie, femme de ce prince, du Prince Rupert, de l'artiste lui-même et de sa femme, etc.
VAILLANT (Bernard), peintre flamand,frère et élève du précédent, né à Lille en 1625, mort à Leyde en 1674. Il se fit une réputation dans la portrait, et on vante encore le fini et la ressemblance de ses ouvrages. S'étant fixé à Rotterdam, il y devint diacre de l'église ■wallonne. 11 mourut subitement pendant un voyage k Leyde. Outre des portraits, on a de lui quelques pièces gravées à la manière noire.
VAILLANT (Jacques), peintre flamand, frère des précédents, né à Lille en 1628, mort à Berlin en 1691. Elève de son frère aîné, il alla perfectionner son talent à Rome, vint ensuite se fixera la cour de l'électeur de Brandebourg et exécuta pour ce prince plusieurs tableaux d'histoire. L'électeur l'envoya à Vienne pour y faire le portrait de l'empereur Léopold 1er.
VAILLANT (André), graveur flamand, frère des précédents, né k Lille en Î629, mort à Berlin en 1693. U étudia la gravure k Paris, puis se fixa à Berlin. Ses œuvres sont fort rares; car on ne connaît de lui que les portraits d'Aloisio Bevilacqua, de J.-L. Schrœder et de Gabriel de La Gardie.
VAILLANT (Jean-Foi), célèbre numismate français,néà Beauvais en 1632, mort en 1706. U exerçait la médecine dans sa ville natale, quand le hasard vint lui révéler des dispositions qu'il était loin de se soupçonner pour l'étude des médailles. Un cultivateur lui ayant remis des pièces antiques qu'il avait découvertes en labourant,il les examina attentivement et parvint, sans études préalables, à éclairer, par la numismatique, plusieurs points obscurs de l'histoire. 11 se voua dès lors à cette science, dans laquelle il acquit une prodigieuse érudition, parcourut, sur 1 invitation de Colbert, l'Italie, la Sicile et la Grèce, puis, plus tard, la Hollande, l'Angleterre, l'Egypte et la Perse, et recueillit un si grund nombre de médailles rares, que lo cabinet du roi devint le premier de l'Europe. Dans un de ses voyages, il fut pris par des corsaires algériens et resta quelque temps esclave. Eu 1701, il fut nommé membre de l'Académie des inscriptions. Son habileté à déchiffrer les vieux monuments étai'. devenue proverbiale; ses ouvrages brillent par l'exactitude des recherches et la profondeur de l'érudition ; mais on lui reproche d'avoir introduit beaucoup de barbarismes dans le langage des antiquaires. Outre l'explication d'un grand nombre de médailles, on lui doit, entre autres savantj écrits : Numismata imperatorum Romanorum prsestantiora (Paris, 1674 , iiM°) ; Seleucidarum imperium, sive historia regum Syrix ad fidem numismatum accommoduta (16S1, it\-i<>) ; Numismata srea imperatorum in cotoniis, municipiis et urbibus jure tatino donatis percussa (16S8-1697, in-fol.); historia Ptolemsorum 2Egypti regum,ad fidem numismatum accommoduta (Amsterdam, 1701, in-fol.) ; Nummi untiqui familiaruut Jtomauarum (1702, 2 vol. in-fol.) \Arsacidarum imperium, etc. (1725, 2 vol. in-*,»).
VAILLANT (Jean-François-Foi), numismate français , fils du précédent , né à Rome eu 1665, mort en 1708. Il tut élevé au collège de la Marche, seconda ensuite son père dans ses travaux de numismatique et le suivit en Angleterre. A son retour, il s'adonna k l'étude du la médecine et fut reçu docteur en 1691. Admis, en 1702, comme élève de son -père, k l'Académie des inscriptions, il y lut quatre mémoires, qui dénotaient une science profonde de la numismatique ; mais une mort prématurée l'empêcha de remplir les espérances que ses premiers travaux avaient fait concevoir. Il avait aussi écrit un Traité sur la nature et l'usage du café; mais le manuscrit en a été perdu.
VAILLANT (Sébastien), célèbre botaniste français, né k Vigny (Seine-et-Oise) en 1669, mort en 1722. Dès l'âge de huit ans, il montra des dispositions extraordinaires pour la botanique ; mais son père préféra lui faire apprendre la musique. Les progrès de Vaillant dans cet ait furent si rapides, qu'à peine âgé de onze ans il succédait à son maître comma-organiste au couvent des bénédictins de Pon toise, d'où il passa bientôt après, eu la même qualité, k l'église des religieuses de cette ville. Il était en même temps l'un des élèves les plus assidus de l'hôpital voisin , et bientôt, grâce à son ardeur k l'étude, il obtint dans cet hôpital un emploi d'aidechirurgien. A dix-neuf ans, il alla continuer ses éludes médicales à Evreux et y fut présenté au marquis de Ga ville, qui le prit pour chirurgien de son régiment. 11 assista, en 1690, a la bataille de Fleurus; mais, son protecteur y ayant été tué, il quitta l'armée et se rendit k Paris dans l'intention d'y pratiquer son art. En assistant au cours que faisait au Jardin du roi Tournefort comme professeur de botanique, il sentit se réveiller son ancienne passion pour cette science et bientôt il renonça k la médecine pour se livrer entièrement k l'étude des plantes. Vaillant eut bientôt gagné l'affection de Tournefort et fut ensuite présenté k Fagon, qui le prit pour secrétaire et lui confia la direction du Jardin des plantes; bien plus, en 1708, il se démit en sa faveur de ses fonctions de professeur et de sous-démonstrateur de botanique au
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même jardin. Peu après la nomination de Vaillant, un gra'nd nombre d'améliorations furent introduites dans le Jardin des plantes, et il fut chargé par le roi de former un musée de matière médicale. II obtint en outre, en 17H, l'établissement de la première serre chaude qu'il y ait eu en France ; trois ans plus tard, il en fit encore construire une seconde. En 1716, il futélu membre de l'Académie des sciences. Vaillant obtint un grand succès comme professeur. Bien qu'il fût l'élève, l'admirateur et l'ami de Tournefort, il combattit plusieurs de ses théories et notamment son système de classification du règne végétal. En 1721, il lut devant l'Académie des sciences des Remarques sur la méthode de 2'ournefort, qui furent insérées l'année suivante dans le Recueil des mémoires de cette société et auxquelles on a reproché leur manque de ménagement pour un homme d'un génie incontestable. Du reste, il ne devait pas être donné à Vaillant d'établir luimême une classification particulière. Les critiques les plus justes qu'il dirigea contre Tournefort furent celles qui eurent pour objet les fonctions des étamines et Aïs pistils, que ce savant regardait comme des organes purement excréteurs et d'une importance secondaire dans la structure de la fleur. Vaillant exposa ses vues à ce sujet dans un Discours siir la structure des fleurs, leurs différences et l'usage de leurs parties (1717), qui fut aussi publié en latin (Leyde, 1718). 11 avait consaeré toute sa vie à recueillir les matériaux d'un grand ouvrage sur les plantes qui croissent a Paris et avait obtenu le concours d'Aubriet, qui avait exécuté pour lui plus de 300 dessins ; les descriptions des différentes espèces étaient faites avec beaucoup de soin et accompagnées d'une liste complète des synonymes; malheureusement, au moment d'entreprendre la publication de cette œuvre, Vaillant se sentit atteint d'une maladie de consomption dont il prévit, dans un avenir prochain, la fatale issue. Comprenant qu'il n'aurait pa3 le temps de publier son livre, il écrivit au célèbre Boerhaave pour le prier de s'en charger, et celui-ci y consentit. Son ouvrage posthume, intitulé : Botanicon Parisiense ou Dénombre- , ment par ordre alphabétique des plantes qui se trouvent aux environs de Paris, etc., fut imprimé à Leyde en 1727, en un volume infolio, avec 33 planches, qui renferment de 300 a 400 figures de plantes. Ces figures sont noires, et les plantes sont disposées dans l'ordre alphabétique. La définition des espèces est en latin, et le reste du texte en français. On a encore de Vaillant : Nouveau genre de ptantes nommé araliaslrum, duquel le fameux ninzin ou ginseng des Chinois est une espèce (Hanovre, 1718); Etablissement de nouveaux caractères de trois familles ou dusses de plantes à fleurs composées, savoir : des cynarocephales, des corymbifètes et des chicora~ cées (1718); plusieurs autres mémoires, lus à l'Académie des sciences de 1718 k 1721 -; Botanicon Parisiense, operis mujoris prodrojnus (1723, in-8°), catalogue des plantes décrites dans le grand ouvrage qui porte le même titre. C'est eu l'honneur de Vaillant que Tournefort avait créé le genre valentia; il existe, en outre, deux genres qui portent son nom, le galium Vaillantii et la bulliarda Vaillantii.
VAlLLANT(Jean-Baptiste-Philibert), maréchal de France, né à Dijon le 6 octobre 1790, mort k Paris en 1872. Il entra en 1807 à l'Ecole polytechnique et, deux ans après, k l'Ecole d'application du génie. En 1811, il fut nommé lieutenant et quitta Metz pour rejoindra k Dantzig un' bataillon de sapeurs. Le général Haxo, dont il se fit remarquer, le choisit, en 1812, pour l'un de ses aides de camp. Capitaine en second, Vaillant montra, dans la campagne de Russie, un sang- froid et une énergie dignes des plus grands éloges. Cité pour sa bravoure k l'ordre général de l'armée, il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur sur le champ de bataille le 8 août 1813. Quinze jours plus tard, il était fait prisonnier. Sa captivité ne fut pas longue, car il put prendre part à la mémorable campagne de 1814. Placé en disponibilité pendant la première Restauration, Vaillant reprit son service auprès de son gênerai pendant les Cent-Jours. Il prit part aux travaux de fortification élevés k la hâte autour de Paris, se battit k Ligny et k Waterloo, et fut blessé k la défense de la capitale. En 1816, Vaillant fut nommé capitaine en premier, et il utilisa ses loisirs en traduisant de l'anglais un Essai sur les principes et la construction des ponts militaires (1823, in-8°). Il fut nommé, en 1826, chef de bataillon, et, en 1830, il fut désigné par le maréchal Bourmont pour diriger une clés fractions du génie attaché au corps expéditionnaire d'Alger. Ce fut lui qui conduisit les opérations du siège du fort de l'Empereur, dont l'explosion détermina ia^apitulation du dey. Grièvement blessé k la jambe par un éclat de mitraille, il dut revenir en France et fut nommé lieutenant-colonel. Lors de la formation de l'armée du Nord, chargé» d'opérer en Belgique, Vaillant obtint le poste de
; chef d'état-major et reçut, après le siège d'Anvers, le grade de colonel (1S33). Il fut placé alors k la tête du 20 régiment du génie. Envoyé en Algérie en 1834, pour coinman-
; derles troupes de son arme et en même temps diriger les travaux de fortification, Vaillant
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fit construire un grand nombre de blockhaus et de remparts fortifiés et assista k divers combats. En ^838, il revint en France comme maréchal de camp et fut placé k la tête de l'Ecole 'polytechnique. Deux ans plus tard, il était appelé k diriger une partie des fortifications de Paris. En 1845, Vaillant fut promu lieutenant général et chargé de la direction supérieure des travaux de fortification de la capitale. En mai 1849, il fut désigné comme commandant en second de l'armée expéditionnaire de Rome. Il dirigea les opérations du siège, et aussitôt après la prise de Rome, le 12 juillet 1849, il reçut le grand cordon de la Légion d'honneur. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il fit avec empressement acte d'adhésion au gouvernement issu de ce coup de force. Le 11 du même mois, il était nommé maréchal de France. Lorsque l'Empire fut rétabli,' le maréchal Vaillant devint sénateur, grand maréchal du palais et reçut peu après le titre de comte.
Le 11 mars 1854,1e maréchal Saint-Arnaud ayant été mis k la tête de l'armée d'Orient, Vaillant lui succéda au ministère de la guerre. Pendant les cinq années qu'il oecupa ce ministère, le maréchal Vaillant s'occupa de la réorganisation des écoles militaires et de la plus grande partie de l'année, et ordonna la création de plusieurs corps spéciaux. Eu même temps, k deux reprises, il géra par intérim le ministère de l'instruction publique. En 1859, le portefeuille de la guerre ayant été confié au maréchal Rundon, le maréchal Vaillant fut nommé major général de l'armée des Alpes. Il assista au combat de Solferino, puis, le 8 juillet, signa avec le général Hesse la suspension d'armes qui précéda la paix de Villafranca et fut chargé, deux jours après, du commandement en chef de toutes les troupes françaises composant les cinq corps d'armée. Rappelé le 5 juin 1860, il reçut, le 24 novembre suivant, le portefeuille tle ministre de la maison de l'empereur, auquel, trois ans plus tard, fut rattaché le ministère des beauxarts. Vaillant était depuis longtemps déjà membre du conseil privé. En novembre 1863, il réorganisa radicalement l'Ecole des beauxarts, puis fit décréter la liberté des théâtres (6 janvier 1864), obtint le décret qui autorisait le gouvernement à disposer d'objets d'art déposés dans les musées de Paris au profit des musées des départements (1869), modifia l'organisation du comité de lecture du Théâtre-Français, institua un comité de réception des pièces près du théâtre de l'Odéon,etc. Le 2 janvier 1870, les beaux-arts lui furent enlèves ; mais il conserva le ministère de la maison de l'empereur jusqu'à ta révolution du 4 septembre, émargeant au budget une somme de 263,000 francs par an pour les fonctions qu'il cumulait. Après la chute de l'Empire, il conserva la présidence du comité de défense de Paris, Visitant un jour les travaux des fortifications, il fut pris par la foule pour un espion prussien et menace de mort. A la suite de cet incident, il quitta Paris, sa rendit k Patthenay et reçut, le 22 octobre 1870, l'ordre de quitter la France. Il se rendit a baint-Sébastien, où il resta jusqu'au mois de mars 1871. Le maréchal Vaillant légua en mourant 40,000 francs k l'Académie des sciences. Membre libre de l'Académie des sciences (1853) et du Bureau des longitudes (>862), il était, en outre, président de la Société générale d'horticulture, de la Société d'acclimatation et de la Société protectrice des animaux. Vaillant a publié plusieurs discours et de nombreux mémoires. Indépendamment de ces documents, que l'on trouve nu Journal officiel et dans les annales des sociétés savantes, nous citerons deux ouvrages dus au inaré-chal : Description et usage d'un instrument propre à défiler les tranchées; Rapport sur ta situation de l'Algérie (1855).
VAILLANT (Auguste-Nicolas), marin, né k Paris en 1793, mort en 1858. Il entra cotnme" simple novice dans la marine, devint aspirant en 1810, se signala par son énergie, en 1813, comme commandant de l'aviso le Texel, puis servit en Hollande comme lieutenant d artillerie. Accusé de bonapartisme, Vaillant fut rayé des cadres de la marine en 1816; mais, peu après, il fut réintégré dans son grade et nommé enseigne en 1818. A cette époque, il prit part k une exploration dans la Guyane. Lieutenant de vaisseau en 1824, il se signala contre les pirates à l'Andros , puis pendant l'expédition de Morée (1828). Après avoir été chef d'état-mujor de l'amiral de Rigny (1828- 1830), Vuillunt devint capitaine de frégate (1831) et aide de camp du ministre de la marine. De 1836 k 1837, il fit un voyage autour du monde sur la Bonite et reçut, en 1838, le grade de capitaine de vaisseau. Cette même année, il "commanda la forteresse de Sain t- Jean-d'Ulloa, qui venait d'être prise, et la station de La\era-Crua, puis occupa Montevideo pendant l'expédition de la Plata. Préfet du 4e arrondissement maritime en 1848, membre du conseil de l'amirauté, contreamiral en 1849, il devint, en janvier 1851, ministre de la marine et s'occupa de la transformation de la flotte. Cette même année, il fut nommé gouverneur des Antilles. De retour en France en 1853, il dut, pour cause de santé, renoncer au service actif. La relation de son voyage de circumnavigation, rédigée par MM. de La Salle, Souley, Laurent, Gaudichaud, Darondeau, etc., a été publiée sous lo litre de Voyage autour du monde exé-
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cuté sur la corvette la Bonite (1840-1848, 14 vol. in-sa et 3 vol. in-fol.).
VAILLANT (Marie-Edouard), membre de la Commune de Paris, né à Vierzon. (Cher) en 1840. II fit ses études à Paris, où il fut reçu bachelier a dix-sept ans et docteur es sciences en 1865. Après avoir suivi pendant quelque temps les cours de l'Ecole de médecine, il partit pour l'Allemagne afin de compléter son instruction. A partir de 1866, il fréquenta successivement les universités d'Heidelberg, de Tubingue, de Vienne et se trouvait de nouveau àTubingue lorsque éclata la guerre de 1870. Il s'était fait reraarqïer par son esprit sérieux, par son ardeur au travail. Tout en s'adonnant à l'étude de la médecine et de la philosophie, il s'était livré & celle des questions sociales, avait assisté au congrès de Lausanne et s'était fait affilier à l'Internationale, qu'il regardait comme devant exercer une grande influence sur ie sort des travailleurs. Après la déclaration de guerre a l'Allemagne, guerre qu'il blâmait ouvertement, il revint à Paris (août 1870), fut incorporé a la garde nationale et s'attacha pendant le siège, de concert avec son ami Krankel, à répandre les doctrines de l'Internationale. Il ne tarda pas à acquérir parmi les ouvriers du quartier duTemple une influence réelle et obtint a Paris 49,340 voix lors des élections législatives du 8 février 1871. Peu après il fut un des organisateurs du comité central de la garde nationale. Après l'insurrection du 18 mars 1871 à Paris, Vaillant fut délégué par ce comité au ministère de l'intérieur et fut élu, le î6 mars, membre de la Commune dans le Ville arrondissement par 2,145 voix. Deux jours plus tard, le Journal officiel de la Commune publiait un article de lui sur le tyrannicide, lequel se terminait par ces mots : « La société n'a qu'un devoir envers les princes: la mort. Elle n'est tenue qu'à une formalité : la constatation d'identité. Les d'Orléans sont en France ; les Bonaparte veulent revenir; que les bons citoyens avisent, • Le 30 mars, Vaillant fut appelé à faire partie de la première commission executive, puis fut renommé dans la seconde et délégué à l'enseignement le 21 avril. A l'Assemblée communaliste, il vota avec la majorité, se prononça pour la validité des élections complémentaires du 17 avril, quel que fût le nombre des votants, vota pour l'établissement d'un comité de Salut public, tout en admettant que ce n'était qu'un pastiche, etc. Apres l'entrée des troupes de Versailles à Paris, Vaillant parvint a s'échapper et se rendit à Londres, où il devint membre du conseil général de l'Internationale. En septembre 1871, il assista à la grande conférence tenue par les chefs de cette société et alla assister, au mois de septembre 1872, au congrès de La Haye. Le 22 juillet 1872, Vaillant a été condamné, par contumace, à la peine de mort, par le conseil de guerre de Versailles, pour sa participation a l'insurrection communale et comme complice du massacre des otages,
VAILLANT (François Le), voyageur français. V. Levaillant.
VAILLANT DE GUELLK (Germain), érudit français, né vers 1514, mort en 1587. Ses goûts littéraires lui valurent la protection de François 1er, et il devint successivement conseiller au parlement, abbé de Paimpont et évêque d'Orléans. On a de lui un Commentaire savant, mais très-diffus, sur Virgile (Anvers, 1575) et un poBme latin, où il prédit l'assassinat de Henri III, Ce poëme a été in^ séré dans lasDelicim poetarum gallorum. ~
VAILLANTIE s. f. (va-llan-tl; II mil. —dé Vaillant, botan. fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées, tribu des aspérulées, comprenant plusieurs espèces, dont une, qui est le type du genre, habite le midi de l'Europe, il On dit aussi valance et valantie : Les valanties sont tellement rapprochées desgaliiims, que plusieurs auteurs les y ont réunies. (F. Hcefer.)
— Encycl. Les vaillanties ou valanties sont des plantes herbacées, annuelles, a feuilles opposées, ovaies, accompagnées de stipules presque aussi grandes qu'elles, ce qui les lait paraître verticillées, et à fleurs polygames, caractère qui les distingue des caillelait. La vaitlantie croisée , vulgairement appelée croisette, à cause de la disposition de ses feuilles, qui sont ovales, sessiles et velues, porte de petites fleurs jaunes, en cymes axillaires, auxquelles succèdent des fruits glabres et arrondis; elle croît abondamment dans les bois, les prés secs et sur les collines; son odeur est assez forte; elle possède des propriétés astringentes et vulnéraires, mais peu énergiques. La vaillantie des murs est une petite plante insignifiante, qui croit sur les murs et les rochers des régions méridionales.
VA1LLANTISE s. t. (va-llan-ti-ze ; U mil. — rad. vaillant). Acte de vaillance ; se dit souvent ironiquement : Voilà de belles vail- LàntiSes que vous racontez làl Ce gui m'a le plus frappé, ce que je n'aurais jamais imaginé, c'est la gaieté et la vaillantisb de tous ces Français devant la mort. (Mme L. Colet.) Que je vais m'en donner et tue mettre en beau train De raconter nos vaillantises !
Molière.
VAILLV, bourg de France (Aisne), chef-
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lieu de canton, arrond. et à 20 kilom. E. de SoisSons, près de la rive droite de l'Aisne ; pop. aggl., 1,530 hab. — pop. tôt., 1,648 hab. Tanneries, brasserie. L'église paroissiale, construction gothique de l'époque primitive, se fait remarquer par l'élégance de son portail, par l'heureux accouplement des colonnettes qui soutiennent les travées et par la délicatesse et la grâce des sculptures et des chapiteaux. La rivière de l'Aisne est navigable et la navigation donne lieu à un certain mouvement commercial. Les environs de la ville présentent des sites agréables.
VAILLV, bourg de France (Cher), chef-lieu de canton, arrond. et à 26 kilom. N.-O. de Sancerre, sur la rive droite de la Grande- Saulilre; pop, aggl., 765 hab. — pop. tôt. 1,111 hab. Source minérale; ruines d'un ancien château fort.
VAIN, VAINE ndj.i(vain, vè-ne — lat. vanus, mot qui signifie proprement enflé, vide. Ii appartient, en effet, à un primitif qui correspond à la racine sanscrite va, souffler, qui a donné, du reste, un assez grand nombre de mots aux langues de la famille indo-européenne). Qui est sans effet, sans résultat : Faire de vains efforts. Opposer de vains obstacles. Tenter une vaine entreprise. La lutte fut vaine, et tes deux partis se déclarèrent vainqueurs. Après bien de vainks tentatives, il y renonça. Celui qui n'a rien senti ne sait rien apprendre ; il ne sait que flotter d'erreurs en erreurs, il n'acquiert qu'un vain savoir et de stériles connaissances. (J.-J. Rouss.) Les remèdes VAINS aggravent le mal qu'ils ont l'air de vouloir guérir. (Guifcot.) Tu romps tous les efforts de ma vaine prudence.
Racine.
Il Faux, illusoire, sans fondement réel : Un vain espoir. De vaines promesses. Des espérances vaines. Un vain prétexte. Des terreurs VAiNus. De vains scrupules, il Futile, frivole, sans gravité : De vains amusements. Une vaine fumée de gloire. L'homme est si- vain que la moindre bagatelle suffit pour le divertir. (Pasc.) ie vain discoureur a un caractère de folie. (Boss.) La passion d'acquérir du bien pour soutenir une vaine dépense corrompt les âmes les plus pures. (Fén.) Notre vie est si vaine qu'elle n'est qu'un reflet de notre mémoire. (Chateaub.) La vraie noblesse est dans le cœur, et non dans de vains titres. (G. Sand.) Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces.
Boileau.
Cessez, lâches frayeurs, cessez, vaines tendresses, De jeter dans les coeurs vos indignes faiblesses.
Corneille.
Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense; Notre crédulité fait toute leur science.
Voltaire.
Il Qui n'a pas de réalité, ou de signification réelle : Qui écrit dans l'espoir d'un nom sacrifie sa vie à la plus Sotie comme à la plus VAINE des chimères. (Chateaub.) Là liberté est un vain mot, si l'on ne peut exprimer librement par écrit ses pensées et ses opinions. (Napoléon 1«.) Le néant est un vain mot. (Ch. Fauvaty.)
Et je meurs! de leur froide haleine M'ont touché les sombres autans, Et j'ai vu comme une ombre vaine S'évanouir mon beau printemps.
Millevote.
— Orgueilleux, plein de l'idée de son mérite ou de son importance : Nous sommes si vains que l'estime de cinq ou six personnes qui nous environnent nous amuse et nous contente. (Pasc.) D'harmonie la plus ravissante pour l'homme vain est celle des éloges. (La Roehef.) Il faut se tàter, se manier, se sonder, pour savoir qu'onest vain. (Malebr.) Un /tomme vain trouve son compte à dire' du bien ou du mal de soi. (La Bruy.) Les nations libres sont superbes; les autres peuvent être plus aisément vaines. (Montesq.) On trouve une maligne joie à mortifier les personnes vaines." (St-Eiyem.) 2'out railleur est vain ou méchant. (Brueys.) La vanité est un sentiment naturel, Coryueit un sentiment factice ; on nait vain, oji devient orgueilleux. (Mme Je Puisieux.) De tous les artistes, les acteurs sont les plus vains. (Mme Romieu.) Plus l'homme vain s'estime lui-même, moins il eslime ses semblables, qui le lui rendent bien. (Chamfort.)
Te mesurer a moi ! qui t'a rendu si vain. Toi qu'on n'a jamais vu les armes à la main?
ColiNEILLB.
— Vaine gloire, Vanité sotte : C'est un homme plein de vaine gloire. Il Gloire futile : L'amour d'une vaine gloire vous a fait parler sans prudence. (Fén.) Que de travaux et depeinespour cette vaine gloire! (Volt.)
— Temps vain, Temps bas, lourd et mou. 0 Peu usité.
— Véner. Fumées vaines, Fumées légères et sans cohésion. •
— Manège. Cheval vain, Cheval affaibli par un excès de chaleur ou par les remèdes.
— Agric. Terres vaines et vagues, Terres incultes. U Vaine pâture, Terrain non couvert de récoltes et qui, n'étant bon qu'à faire paître les bestiaux, est abandonné aux troupeaux des habitants de la commune, u Usage en vertu duquel tous les bestiaux d'une commune pâturent sur les terres non closes de
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cette commune aussitôt que les récoltes en sont enlevées : Beaucoup d'écrivains se sont élevés contre la vaine pâture. (Dict. d'agric.)
— Loc. adv. En vain, Inutilement, sans résultat : Travailler en vain. La nature n'a rien fait en vain. (B. de St-P.) Dieu ne fait rien en vain. (J. Simon.) Des bataillons protègent en vain les autorités que le respect ne défend plus. (Le P. Félix.)
C'est en vain qu'au Parnasse un téméraire auteur Pense de l'art des vers atteindre là hauteur.
Boileatj.
Il Théol. Sans nécessité -.Jurer en vain. Prendre le nom de Dieu en vain. Qu'un homme sensé ne fasse jamais un serment en vain, même pour une chose de peu d'importance. (Manou.)
Dieu en vain tu ne jureras Ni autre chose pareillement.
(Commandements de Dieu.)
— Substantiv. Faire le vain, Se livrer à une vaine gloire :
Et dans ces grands tombeaux où leurs âmes hautaines Font encore les vaines.
Us sont mangés des vers.
Malherbe,
— s. f. pi. Véner. Vaines fumées : Nous n'auons que des vaines aujourd'hui.
— Syn. Vain, ïnnlicui. L'homme vain est plein de vanité par caractère, c'est là son défaut habituel. L'homme vaniteux montre de la vanité dans une circonstance particulière, on le voit tel. Outre cette différence principale, on peut dire encore que la vanité a quelque chose de plus futile chez le vaniteux, qu'elle est plus forte chez l'homme vain.
— Vain, avantageux, glorieux, etc. V.
AVANTAGEUX
— En vain, Inutilement, vainement. V. INU- TILEMENT.
— Encycl. Agric. Vaine pâture. V. pâture.
VAINCRE v. a. ou tr. (vain-kre — iatvincere, mot que Curtius-rapporte a la même famille que le grec eikà, pour Feikô, céder, ichnos, trace; ancien Scandinave m'Ai, ancien haut allemand wichu, allemand weichen, céder, et peut-être aussi le grec nikaô, pour uiFikaâ , vaincre. La racine commune de tous ces termes est, selon Curtius, dans le sanscrit vite, vinakmi, séparer, éloigner. Le radical du latin vincere s» retrouve sûrement dans les mots latins Viea Pota, la déesse de la victoire, pervicus, pervicax, opiniâtre, etc. Corssen croit que ce radical est vi pour gvi, avec un suffixe, et il le rtttache a une racine sanscrite gi, être fort. Je naines, tu vaincs, il vainc, nous vainquons, vous vainquez, .ils vainquent ; je vainquais, vous vainquions; je vainquis, nous vainquîmes ; je vaincrai, nous vaincrons ; je vaincrais, nous vaincrions ; vaincs; vainquons, vainquez; que je vainque, que nous vainguions; que je vainquisse, que nous vainquissions ; vainquant; vaincu). Avoir l'avantage sur, dans un combat quelconque: Vaincre l'ennemi en bataille rangée. Jl a vaincu ceux gui l'attaquaient.
— L'emporter sur, triompher de : Vaincre son rival. Je /'ai vaincu à la course. Nous avons vaincu f ancien régime, nous le vaincrons toujours, mais longtemps encore nous aurons à le combative. (Guizot.) Jl en coûte, pour amener tes partis à transiger, presque autant que pour les vaincre. (Thiers.) tl Surpasser : Vaincre quelqu'un en politesse, en générosité, en constance, en fermeté.
— Fig. Surmonter, se rendre maître de : Vaincre les difficultés. Vaincre ses passions. Vaincre des scrupules. Il est difficile de vaincre ses passions, mais il est impossible de tes satisfaire. (Mme de La Sablière.) C'est à diriger les passions, et non à tes vaincre, qu'il faut consacrer ses efforts. (Mme de Staël.) De l'amour aisément on ne vainc pas les charmes.
Corneille.
Il Fléchir, ébranler, faire changer : Hien ne peut vaincre son obstination.
Rien ne vous a pu vaincre, et votre dureté Aurait dû dans son cours arrêter ma bonté.
Racine.
— Absol. Un soldat romain devait vaincre ou mourir. (Boss.) La coquetterie, c'est te grand art de vaincre et de garder ses conquêtes. (A. Toussenel.) On peut vaincre avec honte, on peut être vaincu avec gloire. (B. Const.)
Qui veut vaincre est déjà bien près de la victoire.
Rotrou.
Qui veut mourir ou vaincre est rarement vaincu.
Corneille.
La femme qui combat ne veut pas toujours vaincre.
Sallentin.
— Se laisser vaincre, Céder : Se laisser vaincre à la tentation. Se laisser vaincre à la pitié. Ce qui nous est défendu par l'a conscience n'est pas d'être tentés, mais de Nous laisser vaincre aux tentations. (J.-J. Rouss.)
Se vaincre v. pr. Surmonter ses propres penchants : On est né pour les grandes ch'o ses, quand on a la force de SB vaincre soimême. (Mass.) Se vaincre est l'écueil de la faiblesse des nommes. (Michon.)
Se vaincre soi-même,
Est le plus noble effort de la vertu suprême. _
Poihcihet.
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— Syn. Vnincre, battre, défaire. V. BATTUE,
— Vaincre, dompter, réduire, ^urmonler, etc. V. DOMPTER.
— Allus, hist. Tu finis- vaincre, Annibal, mai» tu ne Haia pa* profiter de la victoire ', reproche fait à Annibal, par un de ses ofticiers, après la bataille de Cannes.
A la nouvelle de la bataille de Cannes, l'épouvante règne dans Rome, qui croyait à chaque instant voir Annibal à ses portes. « Laisse -moi prendre les devants avec ma cavalerie, disait à Annibal. le soir de la bataille, Maharbnl, un de ses officiers, et dans cinq jours tu souperas au Capitule. > Et, sur le refus du héros carthaginois, il ajouta ces paroles restées célèbres : Tu suis vaincre, Annibal, mais tu ne sais pat profiter de la victoire.
Ce mot de Maharbal a été répété à satiété. Cependaût, il est à peu près démontré aujourd'hui qu' Annibal a pensé et agi sagement : affaibli par ses victoires mêmes, ne recrutant que difficilement son armée, ne recevant aucun secours de sa patrie, ne possédant dans l'Italie méridionale ni places fortes, ni magasins, ni ports, il ne pouvait espérer enlever par un coup d'audace Rome, dont il était d'ailleurs séparé par plus de quatre-vingts lieues, des fleuves, des montagnes, des villes fortifiées, des populations hostiles, et qui était en outre protégée par son prestige militaire, par de hautes murailles, des fossés profonds, et tout un peuple en armes prêt à défendre ses foyers avec le courage du désespoir.
Voici, sur cette opinion controversée, le sentiment de Montesquieu :
• Il y a des choses que tout le inonde dit, parce qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'Annibul Ht une faute insigne de n'avoir point été assiéger Rome après la bataille de Cannes. 11 est vrui que d'abord la frayeur y fut extrême ; mais il n'en est pas de la consternation d'un peuple belliqueux, qui se tourne presque toujours en courage, comme de celle d'une vile populHce, qui ne sent que sa faiblesse. Une preuve qu Annibal n'aurait pas réussi, c'est que les Romains se trouvèrent encore en état d'envoyer partout des secours. •
. L'allusion que l'on tire des paroles de Maharbal, qu'elles soient ou non justifiées par l'histoire, s'adresse à celui qui ne sait point tirer parti d'un avantage et s'endort sur un premier succès.
« M. de La Fayette aimait l'orage, jl n'était pas son complice; il ne craignait pas la foudre, mais il n'eût jamais consenti à en faire un des ministres de son gouvernement; le désordre pouvait venir, il lui tenait tête, et à aucun prix, même au prix de sa vie, il n'eût accepté l'appui, les services et les bons offices du désordre. Au milieu des plus grandes révolutions, il était resté le capitaine qui sait vaincre et qui ne sait pas profiter de ia victoire. »
J. Janin.
« Napoléon à Vienne ne voulait pas s'y repaître de la vaine gloire d'occuper la capitale de l'empire germanique. U voulait terminer la guerre. On pourra lui reprocher dans sa carrière d'avoir abusé de la fortune, on ne lui reprochera jamais, comme à Annibal, de n'avoir pas su en profiter et de s'être endormi dans les délices de Capoue. .
Thiers.
« L'assiégée et l'assiégeant faisaient bonne
garde : Louison, pour ne rien perdre de ses
remparts, Hubert, pour ne rien abandonner
de ses sapes; un rien pouvait tout perdre,
un rien tout gagner. Mais nions Hubert na
se hâtait pas; il savait vaincre, et surtout il
savait profiter de ses victoires; il prenait ces
délais et ces hésitations en patience. ■
J. Janin.
— Tu a* vaincu, Galiléen 1 Mot apocryphe que l'on prête à l'erauereur Julien au moment où il venait d'être frappé d'un trait mortel, et qui, dans l'application, est le dernier cri, un cri de rage, d'une puissance jadis forte et aujourd'hui Vaincue par un adversaire, un successeur qui surgit tout à coup. Cette application n'a lieu généralement que dans le style élevé.
• On m'a dit que vous étiex Français, fils d'émigré, dit l'empereur a notre houzard; vous rachetez ce que votre famille a fait de mal, vous continuez ce qu'elle a pu faire de bien. Je veux me souvenir de vous; voici ce qui m'aidera à vous reconnaître. »
Et il attacha au dolman de Cadolles la croix de la Légion d'honneur.
Cadolles sentit que l'heure était venue pour lui où l'âme crie : • Tu as vaincu, Galiléen t • Il s'inclina sur le cou de son cheval par un mouvement où l'empereur reconnut en souriant la grâce délicate et fière d'une autre race que celle d'où sortaient d'habitude ses héros. »
De Molènes.
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* A l'avènement du christianisme, tous ceux qui ont voulu contrarier sa marche ont été punis. Le plus grand de tous, Julien, qui était pourtant un sage selon le monde, n'a réussi qu'à flétrir son nom d'une épithète odieuse. La postérité traitera de même les hommes qui résistent à l'esprit de la Révolution ; lutter contre elle, c'est lutter contre Dieu. Le jour viendra où, blessés à leurs propres aimes, eus ennemis de l'avenir jetteront eux-mêmes leur sang vers le ciel, en s'écriant : « dévolution, tu as vaincu! •
Alphonse Esquiros.
— Je suis icoo, j'ai xa, j'ai vaincu, Mots célèbres par lesquels César annonça nu sénat sa victoire sur Pharnace. V. veni, vidi,
— Ta vaincra» par ce signe, Allusion aux
mots tracés sur le labarum de Constantin. V. Labarum et in hoc signo vincks.
— Allas, littér. A vaincre baiii péril on Iromphc ■un» glaire. Vers rtu Cid, tragédie de Corneille, qui, dans l'applicuiion, rmirque le dédain d'un succès trop facile k obtenir.
> Eh bien I j'aime mieux ça, reprit le vicomte; la lutte, voilà mon élément; d'ailleurs,
A «atitcrc ton» péril on triomphe tan» gloire. •
— Je suis de ton avis, dit le marquis avec un sourire un peu forcé ; quelque formidables que doivent paraître mes adversaires, je suis prêt à entrer en lice avec eux. »
Ch. ck Bernard.
> Frederick Lemaitrealla trouverai. Majtrier et lui dit : Vous souffrez.., — Qui vous l'a dit?... — Je le sais. — Encore? — Je le sais, vous dis-je !... et si vous voulez, je puis amener tout Paris à votre théâtre!... — Il fait bien chaud, répond le directeur, en hochant la tête.., — Bien chaud ?... bien chaud?... reprend Frederick :
A vaincre sans péril on triomphe sans gloire» •
Brazier.
• Le petit nombre des heureux devrait décourager ; tout au contraire il encourage, et comme
A vaincre sans péril on triomphe sans gloire, de nouveaux Argonautes descendent chaque jour de leur sixième étage pour aller tirer aux millions. »
(Le Figaro.)
VAINCU, DE (vain-ku; ù) part, passé du v. Vaincre. Battu dans un combat : Nos ennemis ont été vaincus.
— Reste inférieur dans une lutte : Il a été vaincu par ses rivaux. Ma maison est l'hôpital des partis vaincus. (M">e JB Staël.) Un parti qui t'emporte écrase le parti vaincu. (Dupiu.) La raison et la justice vaincues sont toujours ta raison et la justice ; mais la force vaincue n'est plus que la défuite. (E. de Ciir.)
Il Surpassé : Il se déclara vaincu en générosité,
■ — Fig. Surmonté : La difficulté vaincue est le grand mérite en poésie. (D'Alembert.) Le malheur n'est vaincu que par la résistance. M.-J. Chémer.
Il Fléchi, gngné : J'ai été vaincu par ses prières. Il a été vaincu par la tentation. L'homme qui doute est à demi vaincu et sa conduite est faible commeses opinions. (Frayssinous.) Etre tenté,c'est être à moitié vaincu. (Renan.)
— Substantiv. Personne vaincue : Malheur aux vaincus dont tes vainqueurs se font tes juges! (De Pradt.) La générosité commande de respecter les vaincus, (ë. de Gir.)
— Allua. hist. JHalbeur aux vaincus I V.
VjE VICT1S 1
VAINEMENT adv. (vène-man — rad.uaw).
En vain, inutilement : On chicane vainement
contre la mort. (Sarrazin.) Il fallut s'arrêter, et la rame inutile Fatigua vntncntenl une mer immobile.
Sacihs,
— Gramra. Quand une proposition commence par le mot vainement ou en vain, si le sujet est on ou un pronom personnel, il se met souvent après le verbe, et, si c'est un autre mot, on le répète souvent au moyen d'un pronom personnel placé après le verbe : Vainement essayerait-on de répondre. En vain les officiers voulurent-ils arrêter la panique,
— SyU. Vainement, inutilement, en vain.
V. inutilkmknt
VAINES (Jean du), financier français, né à BeUesmeen 1733,murtenl803.II devint successivement administrateur du domaine public, receveur général et commissaire du Trésor. Emprisonné pendant la Terreur, il recouvra la liberté à la chute de Robespierre et, après le 18 brumaire, fut nommé par Bonaparte membre du conseil d'Etat. Lieux mois avant sa mort, il entra, a l'Institut, dans la classe correspondant à l'ancienne Académie française. Cultivant aveesuccès les lettres et les sciences, il fut l'ami de Turgot, de Buffon, de
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Beauvau , de Malesherbes et d'autres célébrités de son époque. La seul ouvrage que l'on ait de lui a pour titre : Recueil de quelques ariicles tirés de quelques ouvrages périodiques (1799). Il montre dans ces écrits une sûreté de jugement et une perspicacité qui font regretter qu'il se soit borné à ces simples essais.
VAINQUEUR s. m. (vain-keur — rad. vaincre). Individu qui a remporté, qui remporte une victoire dans un combat : La modestie réconcilie les vainqueurs avec tes vaincus, (Alibert.) Tout vainqueur insolent à sa perte travaille.
La Fontains. Le courage fait des vainqueurs, La concorde des invincibles. ^
C. Délavions
— Individu qui a refti porté l'avantage sur ses concurrents : Le vainqueur aux jeux Olympiques.
— Personne qui a réussi à inspirer de l'amour k une autre : Elle reconnaît un VAIN- QUEUR. Il est éconduit par toutes les femmes, et il joue le râle de vainqueur 1 (G. Sand.) ....... Mets ta main sur mon cœur.
Et vois comme il se trouble au nomdesonuamgueur.
Corneille.
— En vainqueur, En qualité de vainqueur, en exerçant ses droits de vainqueur : Il entra en vainqueur dans le pays, il Fig. Superbement, avec des airs de conquérant : Il veut nous traiter en vainqueur.
— Hist. Vainqueur de la Bastille, Nom donné aux citoyens qui avaient pris part k la prise de la Bastille.
— . Adjectiv. Qui a vaincu : On n'est pas vainqueur sans combattre. Le général vainqueur offrit la paix au vaincu.
Il Qui est propre aux vainqueurs, qui dénote une victoire : Un air Vainqueur.
— Qui surmonte, qui soumet, qui triomphe, qui subjugue :
Son ascendant vainqueur impose à mon génie.
Voltaire.
Ce qui frappe les yeux porte des traits vainqueurs ; C'est le charme du peuple et l'école des cœurs.
Marmontel.
— Vainqueur de, Qui a soumis, qui a dompté, qui s'est rendu maître de : // est sorti vainqueur db toutes les difficultés. N'est pas qui veut VAINQUEUR av. ses passions. Il Qui a résisté k : De vteux chênes vainqueurs des ans. (J.-J. Rouss.)
. — Encycl. Hist. Vainqueurs de la Bastille. Ces patiiotes formèrent un corps particulier qui figurait dans les solennités publiques et qui futofticieilementreconnu par l'Assemblée nationale. Il parait que le nombre s'en augmenta de plus eu plus et que beaucoup n'avaient pas des titres bien certains, malgré leurs attestations, leur brevet et leur médaille. Il y eut des protestations contre cette prise de possession, par une sorte de corporation, d'un titre qui appartenait à une partie de la population de Paris. Quelques-uns de ces vainqueurs sont devenus célèbres, notamment Maillard, Santerre, Hultin, etc.
Vainqueur nu combat de coqs (Le), Statue de bronze, par Falguiere; dans le jardin des Tuileries. Un jeune garçon, d'une quinzaine d'années au plus, vient de remporter la victoire au combat de coqs; il court, joyeux et pressé, sans doute, d'annoncer son succès k ceux qui n'en ont pas été témoins; le corps penché en avant et porté sur la pointe du pied droit, le pied gauche jeté en arrière, il lève le bras gauche en faisant claquer ses doigts et se retourne en souriant vers son coq, que soutient son bras droit replié. «Rien de plus vif, dit M. About, rien de plus jeune, de plus svelte, de plus élégant, de plus franchement heureux que ce petit vainqueur, La tête est belle, le corps est parfait, quoique un peu trop effilé peut-être; les attaches sont d'une finesse tout athénienne. > Tout en reconnaissant que cette figure s'enlève bien, touche à peine la terre et se retourne par un mouvement de tête naturel, M. Maxime Du Campa fuit remarquer que les éléments dont elle se compose paraissent avoir été empruntés à des œuvres célèbres : «Lorsque M. Falguiere pensait k ce sujet, il me semble qu'il a dû voir en rêve YAtatante du jardin des Tuileries, j'entends celle de Coustou, et le Mercure, de Jean de Bologne, qui est aux Offices de Florence. En effet, l'attitude générale, le geste particulier de la tête appartiennent à la première, la position de la jambe et du pied appartiennent au second. • Malgré ce qu'il peut y avoir de fondé dans ces observations, le Vainqueur au combat de coqs n'en doit pas moins être regardo comme une des séduisantes productions de la statuaire contemporaine. Nous devons ajouter que M. Falguièie «mit eneuie élève à l'école de Rome lorsqu'il a exécuté cette statue. Elle lui a valu une médaille de ire classe au Salon de 1864. Une reproduction en marbre a figuré au Salon de 1870.
' VAIR s. m. (vèr — du lat. tiurtus, varié, moucheté). Fourrure blanche et grise : Certaines fourrures rares, comme le vair, qui sans aucun doute était la zibeline impériale, ne pouvaient être portées que par tes rois, (Bals.) il Vieux mot.
— Blas. Fourrure faite de rangées de clo-
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cbes d'argent sur champ d'azur : Vichy, en Bourbonnais : De vair plein., il Menu vair, Vair à six rangées de cloches : Villers, en Flandre : De menu vair de cinq tires, h Contre-vair, Vair dans lequel quatre rangées de cloches sont alternativement opposées par le sommet et par la base : Salperwick, en Artois : De contre-vair, su franc -canton d'hermine, il Menu contre-vair, Contre- vair à six rangées de cloches. Il Vair affronté, Vair dont toutes les pointes sont dirigées vers le coeur de l'écu. Il Vair contre vair, Vair dans lequel on' oppose métal à métal, couleur à couleur, il Beffroy de vair, Pièce de l'écu qui n'a que trois pointes de vair.
VAIR (Guillaume du), magistrat français.
V. Du Vair
VA1RAC, bourg de France. V. Vatrac.
VAIRANO-PATENORA, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre-de-Labour, district de Caserte, mandement de^Teauo; 3,100 hab.
VAIRÉ, ÉE adj. (vè-ré — lat. varius, même sens). Qui a des couleurs variées. Il Vieux mot. .
— Blas. Se dit de l'écu ou des pièces de l'écu dont la surface est couverte de vair, quand cette fourrure est d'un autre émail que d'argent et d'azur : De Bauffremont ; Vairb d'or et de gueules.
VA1RO (Léonard), prélat italien, né à'Bénôvent vers 1540, mort à Pouzzoles en 1603. Il devint évêque de cette dernière ville en 1587 et eut, de son vivant, une grande réputation comme prédicateur; mais si son nom est passé k la postérité, il le doit moins à ses serinons qu'à un ouvrage d'un genre tout particulier, dont il fut l'auteur, et qui est intitulé : De fascina libri très (Paris, 1583, in-4<>). Dans ce livre, traduit en français par Julien Baudon, d'Anvers, sous ce titre : Trois livres des charmes, sortilèges et enchantements, etc. (Paris, 1583, in-8°), Vairo, tout en traitant un sujet qui prête fort à la superstition et au fanatisme, a cependant évite l'un et l'autre de ces deux écueils et a su faire preuve d'une remarquable érudition.
VAIRON adj. m. (vè-ron — du lat. varius, varié). Qui est de couleur incertaine ou variée, tl Vieux mot.
— Se dit des yeux des animaux, .quand ils n'ont pas la même couleur : Quelques chiens ont les yeux vairons. (Lecoq.) il Se dit aussi de l'oeil, -et particulièrement de l'œil du cheval, quand il est entouré d'un cercle blanchâtre : Ce cheval a t'œil vairon.
— S. m. Ichthyol. V. VÉRON.
VA1SB ou VA1ZK, nom d'un des faubourgs de Lyon, au N.-O, de la ville, sur la rive droite de la Siiône. V. Lyon.
VAISÊCHIKA s. va. (vè-zè-chi-ka). Nom de l'un des systèmes semi-orthodoxes de la philosophie des Imious.
— Encycl. V. Kanad.
VAISON, en latin Vasio, ville de France (Vaucluse), chef-lieu de caut., arrond. et à 26 kilom. N.-E. d'Orange, sur les deux rives de l'Ouveze; pop. aggl., 2,224 hab. — pop. tôt., 3,279 hab. Filature de soie; fabrication de chapeaux, chaux, tuiles, briques, huiles et draps. Commerce de garance, lers et quincaillerie. La ville de Vaison est bâtie en partie avec des matériaux de l'antique Vasi'o, capitale des Vaconces ; les rues' sont généralement étroites, tortueuses et escarpées. On y voit sur l'Ouveze un pont en pierre d'une seule arche, de 20 mètres d'ouverture, construit par les Romains; les ruines d'un théâtre antique, classées au nombre des monuments historiques. Il ne reste de cette construction romaine que quelques gradins taillés dans le roc entre deux arcades; les fouilles exécutées sur remplacement de ce théâtre ont fait découvrir plusieurs débris de la période gallo-romaine, entre autres la tête d une statue en marbre de Drusus l'Ancien et une portion de ^'inscription dédicatoire de ce théâtre. La ville de Vaison, autrefois siège d'évéché, possède une belle cathédrale à trois nefs, aux aroades en ogives surbaissées , construite pendant le xie et le xne siècle. Mentionnons aussi les ruines imposantes d'un vieux château, bâti par Raymond VI, comte de Toulouse, et les ruines d'un cloître du xive siècle. Plusieurs conciles furent tenus k Vaison au vo et au vie siècle. Patrie de Trogue-Pompée.
VÂISSE (Claude-Marius), administrateur français, né it Marseille en 1799, mort en 1864. Il étudia d'abord le droit, exerça plusieurs années la profession d'avocat et renonça au barreau, peu après la Révolution de juillet, pour devenir secrétaire général de la préfecture des Boucbes-du-Rhône. Après avoir été successivement directeur des affaires civiles à Alger (1837) et sous-préfet de Saint-Quentin, il fut appelé, en 1842, à la préfecture de Perpignan et administra le département des Pyrénées-Orientales jusqu'en 1848, époque à laquelle il fut destitué par le gouvernement provisoire. Grâce à l'empressement qu'il mit à se rallier au pouvoir issu des élections du 10 décembre, il fut nommé préfet du département du Nord.
M. Vuïsse gagna la confiance du président de la République Louis-Napoléon et se vit appelé à faire partie du cabinet, en qualité de ministre de l'intérieur, au 24 ]an-
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vier 1S51, dit cabinet d'affaires, qui dura a peina deux mois et deini et ne joua qu'un rôle purement passif. Rappelé à la vje publique après le coup d'Etat de 1851 , M. Vaïsse fit successivement partie de la commission consultative et du conseil d'Etat, devint, en 1853, inspecteur des préfectures et, en mars de l'année suivante, fut chargé, avec le litre de conseiller d'Etat, de l'administration du département du Rhône. M. Vaïsse usa du pouvoir exceptionnel qui lui était confié
Ïiour opérer à Lyon des transformations auaogues à celles qui ont signalé k Paris l'administration de M. Haussmann. II incorpora k la circonscription urbaine la plus grande partie des faubourgs, fit percer plusieurs rues, construire la Bourse et restaurer l'hôtel de ville, établit un immense réseau de canaux et d'aqûeducs, destinés à distribuer régulièrement les eaux dans toutes les parties de la ville, racheta le péage des ponts du Rhône et, par cette foule de travaux, transforma complètement la physionomie de Lyon. Bien qu'il n'ait fait que marcher dans la voie tracée par le préfet de la Seine, M. Vaïsse n'a pas été en butte aux vives attaques qu'a attirées k M. Haussmann sa manie de démolition. 11 opérait, il est vrai, sur une moins vaste scène, et peut-être aussi est-il mort k temps. Il était entré au Sénat en décembre 1854 et avait été promu en 1863 grand-croix de la Légion d'honneur.
VAÏSSE (Marc-Antoine-Henrt'Marius), magistrat français, né k Marseille en 1805, mort en 1874. Après avoir étudié le droit k Aix, il se fit inscrire au barreau de sa ville natale, entra peu après dans la magistrature et, de 1830 à 1847, fut successivement substitut k Tarascon et k Marseille, procureur du roi k Toulon, avocat général k Aix et procureur du roi à Marseille. Destitué en 1848, il fut nommé, en février 1849, vice-président du tribunal de Marseille. Sous l'Empire, il devint avocut général (18 décembre 1852), conseiller k la cour de cassation (1855), procureur général à la cour de Paris (1856) et, enfin, président de la chambre criminelle k la cour de cassation (1857). II était, en outre, membre de la commission faisant fonction de conseil municipal de Paris , conseiller d'Etat en service ordinaire hors section (1856) et commundeur de la Légion d'honneur (1857). Atteint d'une maladie cruelle en 1868, il dut se démettre de toutes ses fonctions.
VAÏSSE (Léon), professeur et écrivain français, né a Paris en 1807. Entré, en 1826, comme aspirant répétiteur a. l'institution des sourdsmuets, il partit en 1830 pour l'Amérique, où il profita de l'expérience qu'il avilit déjà acquise pour réorgauiscr renseignement des sourds-muets k l'école de New-York. De retour en France, après quatre années d'absence, il entra, en 1836, comme professeur k l'institution des sourds inuats, où il devint censeur des études en 1860. Il a été, depuis lors, remplacé par M. Vuiade. On a de lui, entre autres ouvrages : le Mécanisme de la parole mis à la portée des sourds-muets de naissance (1838) ; Essai de grammaire symbolique ou Démonstration de l'analyse grammaticale au moyeu d'un système de caractères (1839); Armoriai national de France (1841- 1860, 5 séries in-4») ; Des conditions et des moyens de l'instructiondessourds-muets (183S); De ta pantomime comme langage naturel et moyen d'instruction (1854), etc. il a, en outre, été l'un des collaborateurs de V Encyclopédie moderne pour la partie historique, péuago- . gique et philologique.
VAISSEAU s. m. (vè-so. —Ce mot, dans le sens de vase, vient du latin vascellum pour vasculum, diminutif de vas, v«se. On disait d'abord vasciel, vaissel. Quant hvaisseau, na- 'vire, c'est probablement le môme mot que vaisseau, vase. Cependant Chevallet signale, k côté de vaissel, les anciennes formes un'ssier, huissier, en bas latin usseri us, usseri'a,etc, qui désignaient un navire principalement destiné au transport, et qu'il regarde comme des dérivés de l'ancien français hus, qui avait la même signification). Vase, récipient destiné à.eoniemr des liquides: Un vaiSSBaO déterre. Un vaisseau de bois. Un vaisseau de cuivre. Les Hébreux avaient des vaisseaux qui allaient sur te feu. (Brill.-Sav.)
— Mystic. Vaisseau d'élection, Créature choisie, bien-aimée de Dieu, il Vaisseau d'iniquité. Méchant, pécheur obstiné. Il Vaisseau ae miséricorde, Dieu, à cause de sa miséricorde inépuisable. Il On dit aujourd'hui vasb.
— Techn. Auge faite d'un tronc d'arbre, dans laquelle on foule et on fait dégorger lés étoffes. Il On dit aussi pile.
— Mar. Grand navire de la marine militaire : Vaisseau de guerre. Vaisseau à trois ponts. Un vaisseau sans lest est l'image de l'opposition; un vaisseau sans voiles ou sans combustible est l'image du pouvoir. (E. de Gir.) Il Navire d'une grande dimension, mais d'une destination quelconque : Un vaisseau marchand. Il y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de l'orage, lorsqu'on est assuré qu il ne périra pas. (pasc.) Si tous les hommes abondent de biens, qui mettra des vaisseaux en mer? (La Bruy.)
Des hommes insensés, sur de frêles vaisseaux. S'en vont, loin de la terre, habiter sus les eaux
BOILKAO.
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Il Vaisseau de ligne, Vaisseau propre à combattre en ligne :
Brest vante son beau port et cette rade insfgne Où peuvent manœuvrer cinq cents txu'tseauz de ligne.
A. DE VlOHT.
On disait autrefois vaisseau de kano. h Vaisseau de 80, 90, etc., canons, Vaisseau armé de 80, 90, etc., canons. Il Vaisseau de 1er rang, Vaisseau de 120 canons en 4 batteries. Il Vaisseau de 2« rang, Vaisseau de 100 canons en 3 batteries. Il Vaisseau de 3e rang, Vaisseau de 90 canons en 3 batteries. || Vaisseau de 4« rang, Vaisseau de 80 canons. Au-dessous de cette force, on n'a plus un vaisseau, mais une frégate, il Vaisseau amiral, Vaisseau que monte un amiral, qui porte pavillon d'amiral : Le roi François /ar voulut donner une fête aux dames sur te vaisseau amiral portant 100 canons. (Anquetil.) || Vaisseau pavillon, Nom que l'on donnait autrefois aux vaisseaux montés par des officiers généraux : Les brûlots continuaient à être destinés à garantir les vaisseaux pavillons de tout abordage. (E. Sue.) Il Vaùseau en caque, Navire qui va chercher à Terre-Neuve un chargement de morues. Il Vaisseau de registre, Navire espagnol enregistré pour la navigation de la mer du Sud. Il Vaisseau routier, Barque hollandaise pour les transports sur canaux. Il Vaisseau hôpital, Grand navire anglais, qui sert d'hôpital aux marins de toutes les nations.
— Fig, Affaires d'intérêt général ou particulier, considérées sous le rapport de la direction : /.«vaisseau de l'Etat. Une famille vertueuse est un vaisseau tenu, dans la tempête, par deux ancres, la religion et les ?nœurs. (Montesq.) Les passagers de ce grand vaisseau qu'on appelle le monde se laissent bercer dans le cercle que décrit leur voyageuse demeure. (Mme de Staël.)
— Poétiq. Objet flottant sur l'eau, et servant à transporter quelque chose : Des serpents verts, des hérons bleus, des flamants roses, de jeunes crocodiles s'embarquent sur ces vaisseaux de fleurs, (Chateaub.)
— Antiq. égypt. Fête du vaisseau d'Isis, Fête que les Egyptiens, célébraient en l'honneur d'Isis.
— Blas. Vaisseau voguant, Vaisseau figuré avec ses voiles : Daltnas : D'azur, au VAISSKAU d'argent voguant sur une mer du même, au chef cousu de gueules, chargé de ti'ois croissants du second émail.
— Fr.-rmiçonn. Ordre du vaisseau, Maçonnerie pour les deux sexes, établie dans l'Amérique septentrionale, vers le milieu du siècle dernier.
— • Archit. Grande pièce couverte : Cette * église est un beau vaisseau. Le vaisseau de ta cathédrale est noble et d'une belle, coupe (V.Hugo.)
— Astron. Nom d'une constellation de l'hémisphère austral, appelée aussi Navire.
— Hist. nat. Canal, tube servant à la circulation des liquides nourriciers des animaux et des végétaux : Les vaisseaux sanguins. Les vaisseaux cltylifères. Le rôle des vaisseaux dans les plantes n'est pas encore bien établi. (P. Duchartre.) On n'a pu découvrir de vaisseaux chylifères dans les crustacés. (J. Maoé.)
— Ornith. Vaisseau de guerre, Espèce d'albatros ou de frégate. Il Vaisseau de mer, Syn. de vaisseau de guerre.
— Moll. Nom vulgaire des nautiles, à cause de la forme de leur coquille.
— Syn. Vaisseau, vase. Comme Synonyme de vase, vaisseau ne se dit que de certains ustensiles qui se distinguent des vases ordinaires par leur grandeur et parce qu'ils sont destinés à contenir longtemps le liquide dont on les remplit. Ainsi, une cuve, un tonneau sont des vaisseaux de bois plutôt que , des vases.
— Encycl. Mar. et navig. V. navire.
— Antiq. égypt. Fête du vaisseau d'Isis. Les Egyptiens célébraient cette fête au printemps. Elle avait été établie comme un hommage rendu à Isis, pour l'heureux succès de la navigation interrompue par l'hiver, et qui recommençait avec la nouvelle saison. Les prêtres et le peuple se rendaient eu grande pompe au bord de la mer pour consacrer un navire neuf, construit avec beaucoup d'art, et sur lequel étaient gravées de tous côtés des prières en caractères hiéroglyphiques. On purifiuit ce navire avec une torche ardente, des œufs et du soufre. Sur la voile, qui était de couleur blanche, étaient écrits des vœux pour une heureuse navigation. On jetait dedans ensuite des corbeilles remplies de parfums et d'autres choses propres aux sacrifices; et, après avoir versé dans la mer une composition faite avec du lait et d'autres matières, on levait l'ancre pour abandonner le vaisseau à la merci des vents. On revenait de là dans le temple d'Isis, où se faisaient des prières pour la prospérité générale et pour la conservation des navigateurs pendant l'été.
Ces cérémonies avaient lieu aussi à Rome, à la même époque, comme l'indiquent les mots Naviyiumlsidis, marqués daus le calendrier rustique au mois de mars.
— Anat; Les humeurs nutritives de l'économie sont au nombre de trois ; lu sang rouge, le sang noir et la lymphe, d'où trois
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espèces de vaisseaux auxquels on a donné le nom de systèmes. Ainsi, le sang rouge se meut dans le système artériel, le sang noir dans le système veineux et le sang blanc, ou lymphe, dans le système lymphatique. Tous ces systèmes communiquent ensemble, mais ils présentent chacun des caractères particuliers qui ne permettent pas de tes confondre. V. artère, veine, lymphatique.
— Bot. Lorsqu'on étudie, à l'aide d'un microscope, la structure interne d'un végétal, on voit qu'elle se compose de cellules a parois minces et diaphanes, de forme arrondie ou polyédrique; de fibres, c'est-à-dire de tubes courts terminés en pointe à leurs deux extrémités, et de vaisseaux, que l'on peut considérer comme des fibres assez longues pour que deux de leurs extrémités soient trèséloignées l'une de l'autre. Cette longueur est quelquefois considérable et presque égale à celle du Végétal entier. Si l'on met à nu un de ces vaisseaux longs et qu'on l'examine suffisamment grossi, on y observe constamment deux caractères : 1» sa surface n'est jamais lisse comme l'est souvent celle des cellules ou des libres, mais présente toujours des inégalités sous l'apparence de points, de raies et d'anneaux'; 2° le cylindre formé par le vaisseau n'est pas parfaitement régulier dans toute son étendue, mais offre de distance en distance des sortes de rétrécissements ou d'étranglements successifs. Ces étranglements sont quelquefois régulièrement espacés et très-rapprochés les uns de» autres; d'autres fois, ils ne se montrent que de loin en loin ou séparés par des intervalles inégaux. On est porté à conclure de ces observations qu'un vaisseau est formé par une série d'utric-ules ou de fibres unies bout à b-iut et communiquant sans interruption entre elles, au moyen d'ouvertures pratiquées à c-ss deux bouts. St ce sont des utricules en série, les étranglements seront rapprochés; si ce sont des fibres, les étranglements seront plis ou moins éloignés les uns des autres. On a distingué différentes son es de vaisseaux d'après la forme générale de leur tube et d'après les différentes modifications de leur surface; ce sont : les trachées et les fausses trachées, qui comprennent elles-mêmes des vaisseaux annulaires, réticulés, rayés ou ponctués.
1° Les trachées sont formées d'un cylindre membraneux, dans l'intérieur duquel s'enroule un fil spiral. Ce cylindre se montre sans aucun changement de forme ou de surface dans une longueur assez considérable, puis se termine en s'efdlant en cône à ses deux extrémités ; ce sont donc réellement des fibres très-allongées qui composent ces trachées. Le fil spiral de la trachée se continue sans interruption d'un bout à l'autre de ces fibres. On peut la comparer aux fils de cuivre dont on fait certains ressorts à boudin. Sa couleur est ordinairement d'un blanc nacré. Quant à sa forme même, elle a été diversement décrite ou supposée par les auteurs. Les uns ont voulu que ce fût un tube creux ; d'autres qu'il fût creusé en gouttière du côté interne. Les observations les plus exactes et les plus récentes font voir ce fil toujours plein, mais variant un peu de forme, tantôt aplati en ruban, tantôt épaissi, et sa section horizontale présente un cercle, une ellipse ou un quadrilatère. L'écartement des tours de spire entre eux varie. Généralement, chaque tour touche immédiatement le voisin, de sorte qu'il n'existe pas d'intervalle entre chaque spire; d'autres fois, les tours laissent entre eux un espace suffisant pour qu'on puisse voir nettement la membrane extérieure. Quant à la direction que suit la spirale de la trachée, on a remarqué qu'il y en a une beaucoup plus fréquente que l'autre; c'est celle de gauche à droite, si ^observateur suppose le vaisseau placé devant lui dans sa position naturelle, c'est-à-dire l'extrémité la plus éloignée du soi tournée en haut. Souvent, on suppose l'observateur placé dans l'axe du cylindre autour duquel s'élève la ligne spirale. Il est clair que, dans ce cas, le sens est inverse et que la spire va de droite à gauche. Le plus souvent, le fil, contourné en spirale, est unique, mais il n'est pas rare de le voir double; quelquefois même, il y en a un plus grand nombre ; dans le bananier, on en a compté plus de vingt. Ces fils, rapprochés et parallèles, forment alors un ruban spiral qu'on peut dérouler en entier.
20 Les fausses trachées se décomposent elles-mêmes, nous l'avons dit, en :
a. Vaisseaux annulaires et réticulés. Ils sont généralement plus gros que les vraies trachées et beaucoup moins uniformes d'une extrémité à l'autre. Les anneaux d'un même tube ne sont pas, en effet, exactement semblables; ordinairement horizontaux, ils peuvent aussi être inclinés irrégulièrement daus un sens ou dans un autre. Us ne sont pas séparés entre eux par des intervalles réguliers ; enfin, ils peuvent être réduits à des fragments annulaires ou représenter une autre sorte de courbe que le cercle. Si maintenant on suppose que tous ces anneaux se rapprochent et se multiplient, l'on aura un réseau plus serré et plus compliqué qui constituera le vaisseau réticulé. D'après ce que nous venons de dire, on comprend qu'un vaisseau annulaire dans une partie de sou trajet devienne réticulé dans une autre.
b. Vaisseaux rayés. Au lieu de spirales, de cercles ou d'aréoles irrégulières, ils présen-
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tent des raies transversales qui n'occupent qu'une partie de la circonférence du tube et qui sont généralement, placées régulièrement les unes au-dessous des autres. La forme du vaisseau est souvent celle d'un prisme, dont les faces latérales sont ainsi sillonnées de raies qui s'arrêtent vers les angles. On a comparé la disposition de ces raies et de leurs intervalles à celle des barreaux d'une échelle; aussi a-t-on souvent donné k ces vaisseaux le nom de acalariforuies.
c. Vaisseaux ponctués. Ce sont ceux qui dans les végétaux acquièrent le volume le plus considérable et dont souvent même le canal intérieur peut être vu à l'œil nu, se présentant comme criblés de petits points disposés suivant des lignes parallèles, horizontales ou, plus rarement, un peu obliques. Ces vaisseaux présentent la forme d'un cylindre sur la surface duquel se dessinent des cercles dépourvus de points, placés à des intervalles plus ou moins rapprochés et en général égaux. Ces cercles ont, le plus souvent, le même diamètre que le tube, mais quelquefois aussi un diamètre un peu moindre; il en résulte alors une suite d'étranglements ou de rétrécissements. La coupe verticale du vaisseau fait voir qu'à ces étranglements correspond intérieurement un petit repli circulaire. Si ces étranglements, qui résultent de lu soudure d'une suite d'utricules plus renflés à leur milieu qu'à leurs deux bouts, sont extrêmement prononcés, le vaisseau rappellera la forme d'un chapelet à grains pressés les uns contre les autres.
— Vaisseaux laticifères. Nous avons réservé pour la fin la description d'un ordre de vaisseaux qui sont assez différents de tous les autres pour qu'on ne les ait jamais confondus. Ce sont ceux qui ont reçu le nom de vaisseaux propres ou laticifères, parce qu'ils contiennent le suc propre ou latex. Ce sont des tubes membraneux, communiquant librement entre eux et s'anastomosant par des branches transversales , de manière que leur ensemble dessine un vaste réseau. Ils ont donc, plus que tous les autres vaisseaux précédemment décrits, quelque rapport avec ceux des animaux, dont un des caractères est d'aller en se ramifiant. Pour le cas présent, le terme de ramification ne serait pas tout à fait exact ; cur les vaisseaux laticifères ne. s'épuisent pas en divisions successives, comme un tronc se partage en branches, ces branches en rameaux et ainsi de suite. Ici, les branches qui naissent des troncs ont à peu près la même grosseur que le tronc lui-même. En recherchant ces vaisseaux sur des sujets très-jeunes, on reconnaît que ce font dans l'originede simples lacunes bornées par les cellules mêmes entre lesquelles elles s'étendent.
Le canal n'est donc pas primitivement cylindrique, mais présente des saillies et des dépressions en rapport avec les renflements des cellules. On voit aussi que ces canaux ne sont pas d'abord pourvus de parois propres; c'est plus lard seulement que le suc qu'ils contiennent parait déposer une couche qui, tapissant ces saillies et comblant ces interstices, circonscrit un vaisseau cylindrique et constitue cette paroi en se solidifiant. Or, les lacunes courent dans diverses directions et communiquent largement les unes avec les autres ; de là. ie réseau que dessinent les vaisseaux laticifères. Ce mode de formation et la disposition même de ces vaisseaux les différencient donc complètement des vaisseaux réticulés, rayés ou ponctués, dont nous avons parlé plus haut. La paroi qui tapisse les laticifères est d'abord fort mince; elle s'épaissit peu à peu en vieillissant, et quelques auteurs ont cru même y reconnaître une succession de couches.
— AlluS. hist. Brûler ses miuoaui, V.
BRÛLER
Yaiaseuu fuutôiuo (le), roman anglais du capitaine Marryat (1839). Une ancienne légende raconie qu'un marin hollandais, emporté par un ouragan et voulant continuer sa route pour doubler le cap des Tempêtes, avait jure de réussir dans son entreprise, en dépit de tous les périls. Son pilote, qui excitait les matelots contre lui, reçut de ses mains un coup meurtrier. La malédiction du ciel tomba sur le capitaine impie; il fut condamné à errer sans cesse daus les mêmes parages et à porter la terreur et la mort sur les vaisseaux qui pouvaient approcher le sien. Le fils de ce marin, Philippe, apprend, à la mort de sa mère, qu'une mission sacrée lui est imposée par un vœu paternel. A peine marié avec la fille d'un médecin, il n'hésite pas à entreprendre l'accomplissement de la tâche pieuse qui lui incombe désormais. Retrouver son père, tel est son devoir; il obtiendra sa grâce, en lui remettant un reliquaire laissé à la maison. Philippe s'engage à bord d'un navire hollandais. Sa femme connaît le but religieux de sa mission; elle n'a pas cherché à l'en détourner. Elevée par une mère arabe, car elle est née au milieu du Soudan, Aminé a foi dans les sciences occultes, et elle espère plus dans le pouvoir de ses superstitions orientales que dans les vertus de la religion chrétienne. Après deux' voyages, que Philippe accomplit seul et vainement, Aminé parvient à décider son mari à la prendre avec lui. Un pilote, nommé Schriften, le même que le père de Philippe avait cru tuer d'un coup de poignard, essaye de s'emparer de la providentielle relique;
VAIS
mais en vain. Schriften, pour le quart d'heure, se laisse captiver par Aminé. Il lui prédit sa destinée et la conjure de faire renoncer son mari au projet qu'il poursuit. Mais Philippe a résolu d'accomplir sa promesse, quelle que puisse être l'issue de ses pérégrinations. Son père existe; le vaisseau fantôme navigue encore sur les mers; à son approche surviennent toujours d'affreux malheurs. Le navire qui porte Philippe et sa fortune fait naufrage sous la funeste influence exercée par la nef fatale. Marins et passagers périssent pour la plupart. Aminé reste seule sur un radeau, tandis que son mari, encore vivant, est jeté sur une terre inconnue. Les époux ignorent le sort respectif de chacun d eux. Un vaisseau hollandais, sur lequel se trouve le Père Mathias, jésuite attaché par la reconnaissance à son mari, sauve la malheureuse Aminé. Philippe, retenu prisonnier par les Portugais, parvient à s'échapper; il brûle de connaître le sort de sa femme, embarquée pour Goa. Le Père Mathias, homme de bien, mais religieux timoré, opiniâtre et fanatique jusqu'à la cruauté, devient l'auteur des maux qui vont accabler la jeune femme. Il l'a surprise faisant des incantations barbares; il la soupçonne d'être sorcière, et il croit que son devoir l'oblige de la livrer au tribunal de l'Inquisition. Refusant d'avouer le crime dont on 1 accuse, Aminé est condamnée au bûcher. Au moment où cette sentence va s'exécuter, Philippe voit sa femme expirer au milieu des flammes. Frappé de folie, il recouvre plus tard la raison : il lui reste toujours son vœu k accomplir; il y parvient enfin. Schriften, le mauvais génie, pardonne au père, parce que le fils lui a pardonné à lui-même. Le père de Philippe, racheté par l'héroïque vertu de son enfant, est délivré de la malédiction qui l'opprime depuis tant d'années; il remercie Dieu de l'avoir fait rentrer en grâce. Sa destinée, celle de Philippe, Celle du pilote, et celle du Vaisseau fantôme sont accomplies. Le charme est rompu. La destruction tombe sur le navire : il ne reste à bord que les squelettes, les ombres de l'équipage ; 1» membrure du vaisseau se sépare, les ponts s'enfoncent peu à peu, les débris du bâtiment flottent sur l'eau... Bientôt le soleil réparait dans toute sa splendeur; tonte la nature semble sourire... Le Vaisseau fantôme n'existe plus.
Le sens de cette légende allégorique se dégage nettement. Le pardon des injures et l'abnégation personnelle comme moyen de salut, tel est l'enseignement qui se fait jour au dénoûinent de cette histoire fantastique, semée d'accidents et d'épisodes où le pathétique et la gaieté se succèdent dans une juste mesure. On- y retrouve les qualités qui distinguent les récits du capitaine Marryat.
Valiieau fuuiâiue (le), opéra en deux actes, paroles de Paul Foueher, musique de M. Dietsch ; représenté à l'Académie royale de musique le 9 novembre 1842. La légende qui a fourni le sujet de cet ouvrage est tellement bizarre qu'elle n'a pu être accueillie par le public. On a néanmoins rendu justice à la musique. On a remarqué la prière, la scène chantée par Mme Dorus au premier acte, et l'air chanté au second par Marié. Le sujet est le même que celui du Hollandais volant, mis en musique par Richard Wagner, qui avait vendu son livret à M. Léon Pillet.
VaîMcuu r«oi6n,e (le), opéra allemand, musique de M. Richard Wagner; représenté à Bruxelles, au théâtre de la Monnaie, le 6 avril 1872. Cette nouvelle tentative en faveur du maître de l'avenir, et à 29 ans d'intervalle, ne réussit pas. Malgré tes trompettes de la renommée et le luxe de la mise eu scène, la nef de M. Wagner est encore venue se briser contre le rocher de l'insensibilité publique, absolument rebelle aux beautés transcemlaiitules êTnanées de ce génie méconnu. On a remarqué le chœur des fileuses et le chœur dialogué des matelots et des femmes. Chanté par Warot, Bryon, d'Orgevul, MllB Sternberg.
VAISSELÉE s. f. (vè-se-lé — rad. vaisseau). Quantité d'étott'e ou de laine que peut contenir un vaisseau à fouler. Il On écrit aussi vaisselles.
VAISSELIER s. m. (vè-se-lié — rad. vaisselle). Meuble qui reçoit la vaisselle. H On écrit aussi vaisselliisr.
VAISSELLE s, f. (vè-sè-le ■— rad. vaisseau). Ensemble des vaisseaux ou vases destinés au service ordinaire de la table : Vaisselle de terre, de porcelaine, d'argent, de vermeil.
— Vaisselle montée, Vaisselle composée de pièces dont les parties sont soudées ensemble. Il Vaiselle plate. Vaisselle d'or ou d'argent dont les pièces sont d'un seul morceau et partant sans soudure. Ou donne aujourd'hui ce nom à la vaisselle d'argent eu général. Plusieurs pensent que le mot plate, en ce sens, vient de l'espagnol plata, argent.
— Eau de vaisselle, Eau qui a servi à laver là vaisselle.
— Fig. Fondre la vaisselle de quelqu'un, Le gruger, le ruiner : Je laissai la première à Sévitle, occupée à fondre la vaisselle d'un petit marchand. (Le Sage.)
— Fam. Remuer la vaisselle de quelqu'un, Saisir ses meubles et ses effets mobiliers.
VAL
— Pop. Vaisselle de poche, Argent, monnaie.
VAISSELLERIE s. t. (vè-sè-le-rî — rad.
vaisselle). Industrie qui comprend la fabrication des seaux, des écuelles, des gamelles, des salières, etc. : Il travaille dans la vaissbxlkrik. il Objets ainsi fabriqués : Voilà de la belle vaissellkrik.
VAISSETTB (dom Joseph), historien français, né à Guillac, près d'Albi , en 16S5, mort k Paris en 1756. Après avoir étudié le droit à l'Académie de Toulouse, il se fit recevoir avocat, acheta ensuite une charge de procureur, puis, sentant ces fonctions incompatibles avec son goût pour les investigations historiques, i! renonça au monde et entra chez les bénédictins de Saint-Maur. Vaissette frit l'habit en 1711, au monastère toulousain de la Daurade, et de là passa à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés , de Paris, où il composa sa célèbre histoire du Languedoc, Ses principaux ouvrages sont : Dissertation sur l'origine des Français (Paris, 1722, in-12) ; Histoire générale 'du Languedoc (Paris, 1730, 1745, 5 vol. in-fol., fig.j; indépendamment du complémentajoutépar dom Bourolte, il en existe "une édition moderne augmentée des travaux de dom Vie (in-4<>), à laquelle M. Al. du Mége, savant toulousain, a encore ajouté de nouveaux détails ; Abrégé de l'histoire générale du Languedoc (Paris, 1749, 6 vol. in-12); Lettre à Fonienelle sur Homieu de Villeneuve, ministre de Raymond-Bérenger, comte de Provence, dans le Mercure (mars 1751); Géographie historique, ecclésiastique et civile ou Description de toutes les parties du globe terrestre, enrichie de cartes géographiques (Paris, X755 , i vol. iu-*o ou 12 vol. in-12).
VAÏVODAT S. m. V, TAÏVODAT.
VAÏVODE s. m. (val-vo-de). V. vayvodb.
VAÏVODIE s. f. V. VAYVODIE.
VAJANO (Orazio), surnommé 11 Florentine»,
peintre italien, né à Florencevers 1550, mort dans les premières années du xvir» siècle. Il travailla surtout à Gênes et à Milan. Parmi ses compositions les plus estimées dans cette dernière ville, on cite une Descente du Saint- Esprit, qui se trouve à San-Antonio-Abbate. Le principal mérite de ses toiles consisto dans le, fini de l'exécution, mais le coloris en est terne et en quelque sorte indécis.
VAKB s. f. (va-ke). Miner. Roche à structure terreuse homogène.
VAKHTANG, nom de six rois de Géorgie.
V. Vachtang
VAKITE s. f. (va-ki-te — rad. vake). Miner. Roche hétérogène, il base terreuse homogène.
VAKOtJF s. m. (va-kouff). Bien d'une mosquée affecté a l'entretien de l'uTémaet exempt d'impôt.
VAKYL ou VAKiL s. m. (va-kil). Ilist.
Titre donné à quelques souverains de Perse.
VAL s. m. (val — lat. vallis, mot qui appartient ii la racine sanscrite vil, couper, diviser, mais qui. d'après Curtius, est pour valvis et appartient à ta même famille que le grec elos, bas-fond, murais). Espace de terre resserré entre deux coteaux et plus étroit que ta vallée : Je mourais de peur à pied en passant les vaux d'Ollioules. (M">o de Sév.) Le val fut tout le jour désert, silencieux.
C. Délavions
— S'emploie surtout dans la composition de certains noms firopres : Le Vk\j-de-Grâce. Les VAUx-de-Cernaj/.
— Par monts et par vaux, Ça et là, en tous lieux : Courir par monts et par vaux.
Tel fut ce roi des bons chevaux, Rossinante, la fleur des coursiers d'ibérie, Qui, trottant jour et nuit et par monts et parvaux, Galopa, dit l'histoire, une fois en sa vie.
— A val, En bas : Ils louèrent son courage et sa fidélité, la détachèrent et la jetèrent, la corde au cou, k val des rochers. (P.-L. Courier.) Il Vieille locution. V. aval.
— Hist. relig. Val des écoliers, Congrégation fondée en Bourgogne, au xiie siècle, par quatre docteurs en théologie.
— Rem. Le pluriel régulier de ce mot est vaux, comme on l'a vu par les exemples cidessus; cependant la forme vais semble prévaloir aujourd'hui dans la langue des ingénieurs : Les vals de ta Loire. On a établi des réservoirs dans les vals supérieurs des fleuves.
Vol d'Andorre { lb ) , opéra-comique en trois actes, paroles de M. de Saint-Georges, musique d'Halévy ; représenté sur le théâtre national de l'Opéra-Comique le il novembre 1848. Le poème est intéressant et la partition renferme de très-belles pages. Cet ouvrage a eu déjà la plus brillante destinée. La scène se passe dans les Pyrénées, où fleurit la petite république d'Andorre. Rose-de- Mai est une orpheline au service d'une riche fermière nommée Thérèse. Georgette, autre jeune paysanne, complète ce trio féminin.
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! Stéphan, le chasseur de chamois, parle au ~$~*7\ ft — fv
I cœur de toutes trois, mais n'a des yeux que pour Rose. Un vieux chevrier, Jacques Sincère, dont le type rappelle celui d'Edie Ochiltree de Walter Scott, possède tous les secrets de ces personnages et s'intéresse aux deux jeunes amoureux. Il veut même donner à Rose, pour sa dot, la somme de 3,000 livres, fruit de ses économies pendant quarante ans; mais voilà qu'au milieu des rivalités qu'inspire le beau Stéphan un recruteur arrive pour réclamer les quinze citoyens que la république d'Andorre doit fournir pour le service de la France. Le sort désigne Stéphan. Dans son désespoir, le chasseur s'enfuit dans la montagne, où il sera poursuivi, atteint, puis traité en déserteur. Rose, cédant à une inspiration funeste, dispose d'une somme confiée à sa garde par Thérèse et s'en sert pour racheter son fiancé. Elle compte sur le don promis du vieux chevrier, et c'est dans sa pensée un emprunt de quelques heures. La pauvre Rose est accusée de vol et comparait devant le conseil des anciens, rassemblé sur la montagne pour la juger. Les scènes les plus déchirantes se succèdent. Pour conclure, le vieux chevrier aidant, la pauvre fille découvre, dans sa rivale et son accusatrice, dans la fermière Thérèse, sa propre mère, qui la reconnaît et obtient du tribunal un facile pardon. Ce drame, plein d'émotions , a été traité par le grand compositeur avec cette sensibilité profonde et exquise qui était particulière à son tempérament et à son génie. La partition est riche en effets variés. Dn sentiment vif de la nature anime l'ouverture. L'air du chevrier : Voilà le sorcier, est un chef-d'œuvre de coloris musical. Le quatuor : Savant devin, est dune déclamation vraie et spirituelle. Rien n'égale la chaste et naïve rêverie de la romance chantée par Rose-de-Mai :
Marguerite, Qui m'invite A te conter mes amours.
Dans le second acte, rempli par les situations les plus pathétiques, on remarque surtout les couplets : Le soupçon, Thérèse, chantés avec une expression admirable par Bataille, qui u obtenu un grand succès dans la création du rôle difficile du chevrier. Le finale de cet acte est magnifique. Le troisième acte offre des morceaux qui ne le cèdent en rien aux précédents sous le rapport de la mélodie et de l'effet scénique. Le Val d'Andorre a été joué au Théâtre-Lyrique en octobre 1860. Il a été repris à l'Opéra-Comique en 1875. Nous citons la romance de la marguerite.
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VAL-D'AJOL (le) , bourg et commune de France (Vosges), cant. de Plombières, arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Remiremotit, sur la Combeauté; pop. aggl., 1,300 hab. — pop. tôt., 7,011 hab. Brasseries, scieries, taillanderies, filature de coton ; fabrication de kirsehwasser. Aux environs, vestiges de voie romaine et restes de l'ancien prieuré d'Hérival, fondé en 1090. Sites pittoresques et vues remarquables .
VAL-NOTRE-DAME (le), hameau de France (Seine-et-Oise), commune et canton d'Argenteuil, arrond. de Versailles, près de la forêt de l'Ile-Adam; 15 hab. Fabrication de produits chimiques; ancienne abbaye de l'ordre de Clteaux. Cette abbaye fut fondée au XIII» siècle par Ansel de l'Ile-Adam et acquit une rapide importance. Jean de La Barrière, le célèbre réformateur de Clteaux, fondateur des Feuillants, fut le quarante-sixième abbé du Val; Henri III lui fit don des revenus de l'abbaye du Val, qui devaient être consacrés à l'entretien des moines. Vers 1611, l'ordre de Clteaux fit desservir l'abbaye et les lieux qui en dépendaient par un certain nombre de religieux sous la conduite d'un prieur et y déposa ses archives. L'église de l'abbaye du Val, quoique restaurée par les feuilants, n'offrait rien de curieux, sinon quelques tombes. Le cloître était situé au nord de l'église. Quelques parties en étaient remarquables, entre autres la voûte du dortoir, soutenue par une colonnade svelte „et élégante. L'abbaye du Val est, dans ces derniers temps, devenue la propriété de M. Regnaud deSaint-Jean-d'Angely qui l'a changée en une magnifique maison de campagne, avec un parc très-vaste et des mieux entretenus. Elle avait été supprimée à ta Révolution, en même temps que les ordres religieux.
VAL-DE-OL1VAS, bourg d'Espagne, province et à ii kilom. N.-O. de Cuença; 2,800 hab. Titre de duché.
VAL-DE-PEN AS, ville d'Espagne, province et à 40 kilom. S.-E. de Ciudad-Real, chef-lieu de la juridiction de son nom ; 12,000 hub. Récolte et commerce d'excellent vin; fabrication de toile et de savon. Commerce et exportation'de grains, bestiaux et vins. Dans cette ville, assez régulière et bien bâtie, on remarque le château des murquis de Sauta- Cruz.
VAL-R1CI1EE (le), hameau de France (Calvados), commune de Saint-Ouen-le-Pin, canton de Cambremer, arrond. de Pont-1'Evéque ; 125 hab. Ancienne abbaye de bénédictins, fondée en H 46 par Philippe d'Hareourt, évêque de Bayeux, transformée de nos jours en un beau château, qui a été la propriété de M. Guizot.
Val-Ile- GrAce (ABBAYE, ÉGLISE ET HÔPITAL
ou). Dès le commencement du xitro siècle, un monastère de bénédictins existait au Val- Profond, près de Bièvre-le-Cliâtel, à 12 kilom. de Paris. Anne de 'Bretagne, femme de Louis XII, donna à ce monastère le nom de Val-de-Gràce-de-Notre-Dame-de-la-Crèche. En 1621, l'abbaye du Val-Profond tombant en ruine, Aune d'Autriche appela à Paris les religieuses qui l'habitaient et les établit au faubourg Saint-Jacques, dans une maison alors occupée par les piètres de l'Oratoire et qui portait le nom de Petit-Bourbon ou de fief de Valois. La reine, qui aimait a. oublier au milieu des pratiques d une dévotion aussi ardente que peu éclairée la tyrannie du cardinal de Richelieu, se déclara la protectrice de l'abbaye du Val-de-Grâce; le 3 juillet 1624, elle posa la première pierre du cloître, et, par lettres patentes de février 1631, Louis XIII proclama cette abbaye de fondation royale. En 1638,-lors de la naissanco d'un lils qui fut Louis XIV, Anne d'Autriche, au comble de ses vœux, promit, en témoignage de reconnaissance, d'élever à Dieu une église magnifique; mais elle ne fit commencer la construction de l'édifice qu'au moment où elle se trouva régente du royaume, et le roi son fils, qui n'avait pas encore' sept uns posa la première pierre de l'église du Val-de-Grâce le
1er avril ic45. Dans cette pierre fut encastrée une médaille d'or du poids de 3 marca et 3 onces et de 3 pouces et demi de diamètre, représentant d'un côté la reine et son fils et de l'antre la façade du monument, avec la date du 5 septembre 1638, jour de lu naissance du roi et du vœu de sa mère. François Mansard donna les plans de tous les bâtiments du monastère et de l'église; la conduite des travaux de cet édifice lui ayant été ôtée fut confiée à Jacques Lemercier,"qui continua le monument jusqu'à la grande corniche. Pierre Lemuet, secondé par Gabriel Leduc et par Duval, termina les voûtes, les clochetons et le dôme. Pour se venger de sa disgrâce et laisser un souvenir de son projet, Mansard fit exécuter en petit, dans la chapelle du château de Fumes, situé à28kiloin. de Paris et appartenant au secrétaire. d'Etat Henri Duplessis de Guénégaud, le plan qu'il avait conçu pour l'église du Val-de-Grâce.
Les travaux, suspendus pendant les troubles de la Fronde, furent repris en 1655; lea bâtiments du cloître furent achevés en 1668 et ceux de l'église en 1665. Bien que construit par plusieurs architectes, le Val-de- Grâce présente un ensemble imposant et harmonieux. Au fond d'une vaste cour, séparée de la rue Saint-Jacques dans toute sa largeur par une grille en fer, s'offre le portail de l'église, surmonté en perspective de la masse élégante et majestueuse du dôme et accompagné de deux ailes symétriques de bâtiments qui se terminent par un pavillon carré. Le grand portnil, élevé sur seize marches, est composé de deux ordres; au premier, un portique soutenu par huit colonnes corinthiennes isolées et accompagnées de niches est couronné d'un fronton, uans la corniche duquel on. lit cette inscription qui fait allusion aux motifs qui ont déterminé la fondation de l'église : Jesu nascenti, Virgjnique Matri. Le second ordre, formé de colonnes composites, s'unit au premier par de grands enroulements; il est surmonté d'un fronton, dans le tympan duquel on voyait autrefois les armes de France écartelées d'Autriche; pendant la Révolution, on y plaça les symboles de la Liberté et de l'Egalité ; on y voit aujourd'hui une horloge.
Le dôme est remarquable par l'originalité de sa forme et la richesse de sa décoration extérieure; aux quatre angles se trouvent des tourelles surmontées de clochetons en poire, qui rappellent par leur forme l'architecture orientale. Les pilastres placés entre les fenêtres qui éclairent l'intérieur du dôme supportent une galerie entourée de statues d'anges. Des vases flamboyants garnissent la corniche d'où part la coupole, qui elle-même est surmontée d'un campanile d'une grande légèreté, décoré de pilastres, d'enroulements et de vases. Le dôme du Val-de-Grâce est, après ceux du Panthéon et des Invalides, le plus élevé de tous ceux de Paris.
L'intérieur de l'église du Val-de-Grâce est orné de pilastres d'ordre corinthien, et le pavé de l'édifice, formé d'une mosaïque en marbre, est divisé par compartiments correspondant aux travées de la voûte. La voûte de la nef, les arcs latéraux, les pendentifs du dôme s6nt ornés de sculptures et de médaillons de Nicolas Anguier. Là décoration du maître -autel, exécutée sur les dessins de Gabriel Leduc, est des plus remarquables et rappelle le baldaquin de Saint-Pierre de Home. Six grandes colonnes torses d'ordre composite, de marbre revêtu de bronze et chargées de palmes et de rinceaux de bronze doré, sont portées par des piédestaux de marbre. Les chapiteaux , également dorés, soutiennent un baldaquin formé pur six grandes courbes supportaut un amortissement de six' consoles, couronné par une croix posée sur uu globe. Quatre anges placés sur les entablements des colonnes tiennent des encensoirs.
L'église de Suint-Roch possède maintenant le groupe de la crèche, l'un des meilleurs ouvrages de François Anguier, placé autrefois sous le buldaquiu du Val-de-Orâce.
Mignard a décoré l'intérieur de la coupole de peintures k fresque, où il a représenté, en deux cents figures, les divers ordres des saints adorant la Trinité et lu reine Anne d'Autriche qui offre ù Dieu, avec l'assistance de saint Louis, le modèle de l'église. C'est cette ' peinture, la plus belle de Mignard, que Molière u célébrée dans sou poème intitulé le Val-de-Grâce.
Les peintures de ta chapelle de la Communion sont dues à Philippe de Champagne.
L'église du Val-de-Grâce avait été destinée à recevoir les cœurs des princes de la famille royale, particulièrement ceux de la famille d'Orléans. Madame, sœur de Louis XIV, fut la première princesse dont le ccour fut déposé au Val-de-Urâce, eu 1662. Dans la chapelle de Sainte-Anne, située à gauche du dôme, reposaient le cœur d'Anne d'Autriolïa et celui du duc d'Orléans.
Anne d'Autriche avait accordé aux religieuses du Val-de-Grâce de nombreuses prérogatives, et entro autres privilèges celui de conserver la première chaussure de chaque fils et de chaque fille des princes du sang.
Pendant la Révolution, l'église du Val-de- Grâce changea plusieurs fois de destination. Sous l'Empire, elle devint un magasin général d'habillements et d'effets desuuos au service des hôpitaux militaires; toutefois, on
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établit un plancher pour conserver le marbre du pavement et une cloison pour préserver les sculptures des parois de l'église. Grâce à ces précautions, ce monument n'a pas souffert; il a été rendu au culte en 1826.
L'abbaye du Val-de- Grâce aj'ant été supprimée en 1790, les bâtiments conventuels lurent convertis en hôpital par décret du 7 ventôse an II. En 1814, ils turent affectés au service de santé de l'armée, et le Val-de- Grâce devint l'hôpital militaire le plus considérable de la capitale ; il a conservé cette destination et conuent 970 lits. Cet hôpital a été érigé en école d'application de médecine et de pharmacie militaires,
VALA ou WAI.A, célèbre abbé de Corbie, mort en 836. 11 était fils du comte Bernard et proche parent de Charlemagne, qui le nomma intendant du palais. Peu touché, du moins en apparence, de l'éclat des grandeurs, il embrassa la vie monastique, fut élu abbé de Corbie, mais n'en continua pas moins d'exercer du fond de son cloître la plus grande influence sur les affaires publiques. Chargé par Louis le Débonnaire de l'éducation de son fils Lothnire, il encouragea ce prince dans son ambition, le poussa à la révolte et trempa dans toutes les intrigues des grands. Louis ayant ressaisi sa couronne enferma Vala dans une forteresse au bord du lac Léman. L'ambitieux abbé trouva cependant le moyen d'agir dans de nouveaux troubles et prit une part active aux délibérations de la diète de Compiègne (83<1), qui prononça la déposition de l'empereur. Louis ayant encore repris l'autorité, Vala jugea prudent de s'enfuir et mourut à l'abbaye de Bobio.
VALAAT s. m. (va-la-a). Linguist. Langue vulgaire des Persans.
VALABLE adj. fva-la-ble — du lat. valere, valoir). Jurispr. Recevable en justice : Un acte valable. Une quittance valable. Un testament valable. Nul consentement n'est libre ni valable qu'en chose connue d'avance. (Michelet.)
— Acceptable, ayant une valeur, une importance : Une excuse valable. Une raison valable. Le repentir est la 'seule réparation valable du péché. (Proudh.)
VALABLEMENT adv. (va-Ia-ble-man — rad. valable). D'une manière valable : Un idiot ne peut valablement contracter. Je suis valablement autorisé à traiter.
— Jurispr. Pertinemment : L'Etat, les communes, tes établissemmls publics et les mineurs sont reçus à se pourvoir, s'ils n'ont été défendus ou s'ils ne l'ont été valablement. (Code de proc. civ.)
VALACIUB ou VALAQU1E, nommée Zara- Roumaneska, dans la langue du pays, principauté de l'Europe orientale, vassale de l'empire ottoman et formant avec la Moldavie la principauté de Roumanie (v. ce mot). La Vaiaehie, de forme à peu près elliptique, s'étend sur la rive gauche du Danube, qui la sépare de la Bulgarie au S. et de la Servie au S.-O.; elle confine au N.-O. à la Hongrie, au N. à la Transylvanie, dont elle est séparée par la chaîne méridionale des Karpathes, au N.-E. à la Moldavie, dont le Sereth et le Metkou forment la limite ; enfin à l'E. elle estbaignée par le cours inférieur du Danube, qui la sépare de la Dobrouska. Elle est comprise entre 43° 42'- 45043' de latit. N. et entre 20°-25°45' de longit, E.; elle mesure de l'O.à TE. environ 450 kilom. et 180 de largeur moyenne du N. au S.; superficie, "5,940 kilom. carrés; 2,600,000 hab. Capitale, Bukarest. La surface de la Valachie esL très-variée. La partie septentrionale est couverte par les ramifications des monts Karpathes, tandis que l'intérieur et la partie méridionale consistent en vallées fertiles et délicieuses et en vastes et belles plaines qui s'étendent jusqu'au Danube et que sillonnent en tous sens une multitude de rivières tributaires de ce fleuve et dont les principales sont l'Ait, la Chyl, la Tillorman, l'Ardehiche, la Dombovitza, la Jaiotnnitza, le Kalmazou, le Buzéo, etc. Elle renferme, en outre, un grand nombre de lacs qui, ainsi que les rivières, sont très -poissonneux et abondent en oiseaux aquatiques. L'hiver, dans la Valachie, est court, mais fort rude ; les glaces interrompent quelquefois la navigation du Danube; les chaleurs de l'été y sont très-fortes, mais dans le voisinage des Karpathes elles sont tempérées par 1 élévation du sol. Les forêts qui occupent le quart du territoire et les eaux stagnantes qui baignent les plaines entretiennent dans certaines parties uue humidité dangereuse. Il est peu de contrées que la nature ait autant favorisées sous le rapport de la fertilité du sol. On y récolte du froment, de l'orge, du maïs, du millet, du vin, du lin, du chanvre, du tabac, toutes les espèces de fruits et de légumes, des plantes aromatiques, etc. On y élevé les mêmes auimaux domestiques qu'eu Moldavie; mais les troupeaux y sont plus nombreux. Les abeilles y sont très-multipliées et le gibier de toute espèce y abonde. Il y existe d'immenses forêts qui fournissent de beaux bois de construction et autres, et où l'on trouve un arbre appelé tissa qui pourrait remplacer avec succès les bois de teinture de l'Amérique. Le règne minéral entln ne le cède point aux deux autres. Les ingénieurs russes uut reconnu l'existence do mines de fer ordi-
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naire et de fer magnético-pyriteux, de cuivre, notamment à Krasne ; de vif-argent à Pitechti, de charbon de terre à Gesseni; de soufre, d'ambre jaune, à la montagne Déalde-Roche; de poix minérale, d'or, à Korbéni ; d'asphalte et enfin de salpêtre à Pontchessa, où se trouvent aussi des eaux sulfureuses. Les produits des salines forment presque à eux seuls le tiers des revenus de l'Etat. La principauté de Valachie est divisée en dixhuit districts, subdivisés en arrondissements. La religion grecque est la religion de l'Etat. Il y a une haute cour de justice à Bukarest, des cours d'appel a Bukarest et à Krajova, un tribunal de ire instance au chef-lieu de chaque district, un archevêché métropolitain et trois évêques. Les établissements d'instruction publique créés en Valachie sont encore en très-petit nombre. L'instruction populaire est dans le plus déplorable état; on peut même dire que dans les campagnes elle n'existe pas du tout.
— histoire. La Valachie n'est qu'une partie de l'ancienne Dacie. Sous l'empereur Auguste, les légions romaines se heurtèrent pour la première fois contre les armes des Daces. Domitien régnait quand eurent lieu les excursions de ces derniers dans les possessions romaines situées au delà du Danube ; il marcha contre ces barbares et voulut mettre un terme à leurs ravages. L'empereur fut vaincu. Il fallut demander la paix au chef des Daces, Dacébale, et lui payer tribut sous titre de pension. Ce tribut fut payé par les Romains jusqu'à l'année 102. Trajan voulut s'en affranchir et fit contre les Daces des préparatifs formidables; on voit encore les débris du pont en pierre qu'il fit jeter sur le Darfube par Apollodore de Damas, ouvrage merveilleux que l'on ne peut apprécier que si l'on a mesuré de l'œil l'immense profondeur et la vaste étendue du fleuve à cet endroit. Par cette route entrèrent en Dacie de nombreuses et vaillantes légions qui, bientôt victorieuses, revinrent chargées des dépouilles de leurs ennemis. Trajan prit le surnom de vainqueur des Daces, et la vivante image des exploits de cette guerre s'immortalisa sur l'airain de la colonne Trajane, que Rome possède encore. Après une guerre obstinée et une résistance acharnée, les champs restèrent en friche et la Dacie se dépeupla. Le nom de Valaques, sous lequel ce peuple est désigné par les étrangers, est tout à fait inconnu, dans son idiome naturel. Ils s'appellent entre eux Roumains, et leur pa.y& Zara-lïoumaneska, pays des Roumains. On prétend que, vers le vue siècle, des tribus slaves et bulgares, venues de 1 intérieur de la Russie dans cette partie de la Mésie qu'on nomme aujourd'hui Bulgarie, désignèrent par le rqpt vluh les agriculteurs et pasteurs romains avec lesquels ils se trouvèrent en contact. Selon une autre explication, Flaccus, chef des colonies que Trajan envoya en Dacie, donna au pays son nom, auquel le temps fit subir une altération légère. Quoi qu'il en soit, les Romains possédèrent la Dacie jusqu'en l'année 274 après J.-C. Gallien régnait lorsque de nouvelles peuplades barbares l'inondèrent, et les Romains retirèrent leurs gouverneurs. Longtemps les Goths, les Huns, les Gépides, les Lombards, les Avares se disputèrent ce pays qu'ils dévastèrent à l'envi. Fuyant devant leurs oppresseurs, les indigènes allèrent chercher un refuge dans la Petite-Valachie ou Valachie inférieure, située entre le Danube et l'Aluta. Jusqu'au ix« siècle, les annales de ce pays sont obscures et sans intérêt. A la fin de ce siècle, les Tariares envahissent la Valachie, l'asservissent et la couvrent de sang. Presque toute la population se retire au delà des monts Karpathes, s'y établit, s'y fortitie et demeure paisible à l'abri de ces remparts naturels. La nation ne se dissout point pendant cet exil. Sous la conduite,de Rado-Negro (Rodolphe le Noir) et de Bogdan, une partie revint s'établir en Valachie, une autre dans la Moldavie, k laquelle le fleuve Moldau a donné son nom et qui s'appelle aussi Bogdanie, du nom de son ancien chef Bogdan. La division des deux provinces, où régnent les même mœurs, le même langage, la même religion, date de cette époque; alors commence à s' éclaircir L'histoire, du pays. Bogdan et Rado prennent le nom de vayvodes ou premiers commandants, titre que leurs successeurs ont toujours conservé. Les successeurs de Rado affermissent leur puissance, la population s'accroît, des villes surgissent, la nation prospère et se civilise. Mais voici venir un nouveau flot de barbares plus redoutables, plus fanatiques, plus cruels que leurs prédécesseurs. Les Turcs Ottomans s'établissent en Europe. Le premier, un vayvode nommé Mima attaque imprudemment et sans provocation les possessions limitrophes des Turcs au delà du Danube. C'était en 1391, Bajazet fait marcher une armée nombreuse, bat le vayvode et le soumet à un léger tribut, premier anneau de cette lourde chaîne qui (levait peser sur le pays. En 1444 et 1448, les Valaques s'allient aux Hongrois, se soulèvent de nouveau contre la Turquie, succombent et voient leurs chaînes s'appesantir. En 1460, ils croient entrevoir une chance de salut et la saisissent. Pendant que Mahomet H s'occupe de conquérir les lies de L'Archipel, ils attaquent les Turcs et obtiennent d'abord quelques avantages; mais ils sont battus de nouveau et concluent avec la Porta un traité qui les condamne k un tri |
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but'perpétuel. Ce traité, qui fixa définitivement leurs relations respectives, sert encore de base à la suzeraineté de la Turquie. Le traité de 1460 stipule 1 que le sultan protégera la Valachie et la défendra contre tout ennemi futur; que lui et ses successeurs conserveront la suprématie sur les deux provinces et leurs souverains ou vayodes, condamnés à payer à la Sublime Porte un tribut de 10,000 piastres; que les vayvodes continueront d'être élus par l'archevêque métropolitain et les boyards (nobles) et ifue l'élection sera reconnue par la Porte ; que nul chrétien, après avoir embrassé la religion musulmane, ne pourra être inquiété ou réclamé si, revenu en Valachie, il embrasse de nouveau la religion chrétienne, etc. ■ Ce traité créait pour les Valaques une situation trop équivoque pour durer; il était impossible que les Turcs n'essayassent pas d'aggraver et les Valaques de secouer le joug. En 1544, les Turcs commencèrent l'agression et construisirent sur le bord du Danube les forteresses d'ibrail, de Giurgevo et de Tourno. Bientôt ces trois places devinrent des repaires de brigands qui portaient le massacre et la terreur dans les campagnes, emmenaient les troupeaux et s'emparaient des femmes et des enfants. Les Valaques, exaspérés, eurent bientôt recours aux armes. En 1593, le vayvode Michel, s'alliant avec Sigismond, prince de Transylvanie, et le vayvode de Moldavie transmirent à la Porte une longue liste de leurs griefs. Elle ne leur répondit qu'en leur envoyant un corps de 3,000 janissaires, qui furent cernés et passés au fil de l'épêe. Michel, à la tête des troupes alliées, inarche sur Giurgevo, force la garnison à l'évacuer et la rejette au delà du Danube, Devant l'attitude menaçante des trois princes alliés, Amuruih recula. Son successeur, Mahomet III, leur opposa 60,000 hommes, commandés par son vizir, et fut battu. Après cinq années de combats acharnés, il fallut que le sultan renonçât à la domination delà Valachie. Mais elle devait payer bien cher un jour son héroïque résistance. Michel périt assassiné; avec lui s'écroule l'édifice de l'indépendance nationale que ses mains audacieuses avaient construit. Tout se désorganise. Les Turcs repassent le Danube. Le sultan désigne le vayvode de son choix et le fait élire ; le pays redevient tributaire. Bientôt les prétentions de la Porte s'accroissent. Le traité de Mahomet II, lien apparent des deux provinces et de la Turquie, reçoit de graves atteintes. La Porte se croit assurée de l'impunité et fait peser sa tyrannie. Cependant une ombre d'indépendance subsiste. Le traité d'Andrinople, s:ins le dire expressément, ne fait que remettre en vigueur les dispositions contenues dans le traité de Mahomet II, qui n'étaient plus observées, sauf la faculté laissée à la Valachie de faire la paix et la guerre. La suprématie de la Porte se trouva contre-balancée, fort bizarrement, il est vrai, par le protectorat de la Russie. L'élection des vayvodes n'était plus qu'une vaine formule ; 1 avènement de chaque nouvel hospodar augmentait le tribut envers la Perte, et les sultans finirent par s'arroger le droit de vie et de mort sur eux. En 1714, un kapidgi fit arrêter le prince Brancovau et sa famille. Le peuple, fatigué d'inutiles efforts et d'une lutte inégale, courba la tête et se tut. Traîné à Constamiiiople, Brancovan vit expirer dans les tortures ses quatre malheureux fils, et sa mort termina cette horrible scène. Son successeur ne conserva le vayvodat que deux ans ; ce fut le dernier des princes indigènes. Tout pliait devant les sultans; ils pouvaient ériger les deux provinces (Moldavie et Valachie) en pachalicks; soit qu'ils n'aient pas daigné ou osé le faire, ils aimèrent mieux employer à l'asservissement du pays les Phanariotes, leurs instruments ou plutôt leurs esclaves. Depuis lors, un arbitraire effréné régna sur le pays. Dans l'espaee de quatre-vingt-dix ans, à partir de l'avènement de Nicolas Marvrocordato, premier prince phanariote, et jusqu'à la fin du siècle dernier, plus de quarante de ces esclaves despotes furent tour à tour nommés, révoqués ou décapités. Un gouvernement éphémère , chancelant, dont le seul pivot politique était la soumission absolue au sultan, le seul but une spoliation sans pudeur, le seul mobile une vénalité sans exemple, faisait pénétrer dans les mœurs du peuple ce mélangé de coutumes asiatiques, cet esprit d'orgueil et de dissimulation qui ont toujours distingué les Phanariotes. Ils introduisirent un luxe oriental, rehausse par les arts de la civilisation européenne; ils s'efforçaient de rappeler par la pompe de leur cour la splendeur de l'ancienne Byzance, éducation fatale pour un peuple simple et à demi barbare. L'exemple de ce luxe s'empare des imaginations, développe les goûts frivoles, exalte la vanité, fait germer les ambitions. Les deux provinces empruntent & la civilisation les raffinements du luxe et les besoins d'une vie voluptueuse, mais non l'industrie, le commerce ni les arts utiles. Telle était la situation de la Valachie sous l'administration des Phanariotes. Cet état de choses, qui s'est prolongé jusqu'à nous, fixa l'attention de la Russie. Lors du traite de Kainardji, elle intervint eu faveur des peuples chrétiens soumis à la puissance ottomane, et elle ne put oublier les deux malheureuses provinces. Dans l'article 16 de ce traité, la Russie se ménageait déjà une lointaine , mais
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active influence sur les deux provinces et . préparait cette scène où elle devait jouer un rôle si souvent ingénieux, si puissant pour l'avenir. On y lit que « la Sublime Porte consent à ce que, suivant les circonstances, les ministres de la cour impériale de Russie puissent parler en faveur des deux principautés et qu'elle promet d'avoir égard à ces représentations, conformément aux considérations amicales et aux égards que les puissances ont les unes pour les autres. • En 1792, à la paix de Jassy, ces stipulations, qui d'ailleurs n'amélioraient pas le sort des Valaques, furent renouvelées; la Russie demanda avec instance et obtint que les hospodurs fussent désormais nommés pour sept ans au moins, disposition que la Porte mit souvent en oubli. En 1802, le ministère russe, à force de négociations, obtint une nouvelle convention, par laquelle la Porte s'engageait à ne point remplacer les hospodars avant le terme de sept années, à moins d'un d.?lit dont le ministère de la Russie reconnaîtrait la gravité. Au mépris de cette convention, le prince Ipsilanti, hospodar de Valachie, et le prince Mourouïi, hospodar de Moldavie, furent révoqués. La Russie déclara la guerre à la Porte en 1806, lit occuper les deux provinces par ses armées et ne les retira qu'en 1812, lorsque le traité de paix fut conclu à Bukarest. Les malheureuses principautés, théâtre d'une guerre sans fin, placées entre l'enclume et le marteau, tour à tour inondées de troupes turques et russes qui les traitaient en pays Conquis, souffraient horriblement. Les années 1821 et suivantes virent l'insurrection d'ipsiiami, du pacha de Janina et des Hellènes. Sans prendre d'abord ouvertement le parti des révoltés, la Russie tes soutint de ses trésors et les excita par ses intrigues. Eu 1827, elle jeta le masque à Navarin, et bientôt après ses soldats furent reçus en Valachie comme des libérateurs. L'occupation russe dura cinq années. Une première constitution politique de la Valachie, qui avait été réglée par le statut organique publié en 1839 sous la médiation de l'autorité russe, subit de nombreuses modifications en vertu du traité de Balla-Liman, conclu le 1er mai 1849 entre la Russie et la Porte. Aux termes de ce traité, la Valachie, de même que la Moldavie, forma une principauté élective, dépendante et tributaire de la Turquie, placée sous la protection de la Russie, administrée par un hospodar. Cette dignité, conférée au prince Alexandre Ghika, avait été d'abord instituée à vie; mais à partir de 1849 elle ne le fut que pour sept ans et révocable seulement pour fan de crime. L'hospodar devait être grand boyard et Vulaque de naissance. Son autorité était limitée par l'assemblée générale, composée de quatre évêques grecs de la province et de cent vingt-trois grands boyards, de trentesix députés de la petite noblesse et de vingtsept députés des villes. Jusqu'à 1849, époque où cette assemblée fut suspendue, elle exerça aussi le droit d'élire l'hospodar; mais l'élection n'était valable qu'autant que l'élu obtenait sa confirmation et son investiture de la Porte Ottomane et l'approbation de la Russie. En exécution du traité de Paris et à la suite d'une enquête européenne, les puissances signataires conclurent, le 18 août 1858, une convention relative k l'organisation de la Moldavie et de la Valachie. Chacune des deux principautés, contrairement au vœu exprimé par les populations, devait avoir un prince séparé, une assemblée et une administration distinctes. Seulement, le germe d'une union future avait été déposé dans l'institution d'une commission centrale, à la fois valaque et moldave, chargée de procédur à l'unification législative. Or, il était arrivé que les deux principautés avaient élu le même prince. Le 6 septembre 1859, la conférence de Paris confirma cette double élection pour la vie seulement du colonel Couza. Enfin la Porte, devaut la manifestation constante des vœux du pays, consentit, le 4 uécembre 1861, à l'unification législative et administrative; la Valachie et la Moldavie formèrent les Principautés-Unies sous le gouvernement d'Alexandre -Jean 1er (colonel Couza). La session législative de 1865- 1S60 fut ouverte le 12 décembre 1865, L'animation des partis était extrême, mais rien n'annonçait extérieurement une crise prochaine. Une conspiration cependant se tramait dans l'ombre. Le sénat et l'assemblée venaient de voter de chaleureuses adresses de félieitation à l'élu'de 1859, lorsque, le 23 février 1866, surpris le matin par un mouvement militaire, le prince Couza signait son abdication et cédait la place à un gouvernement provisoire coinposé des notabilités de tous les partis. A midi, les deux Chambres étant réunies en séance commune, le président du conseil lut l'acte d'abdication signé la nuit précédente par le prince Couza. puis on procéda immédiatement k l'élection d'un nouveau prince. Le comte de Flandre, frère du roi des Belges, fut élu a. l'unanimité, mais il refusa. Les Roumains s'adressèrent alors au second fils du prince de Hohenzolleni, qui consentit aussitôt à se porter candidat. 11 fut décidé à Bukarest, sous l'action pressante du parti de la gauche, qu'en l'absence des Chambres l'élection serait demandée à uu plébiscite." Le vote dura du 14 au 20 avril; 635,969 voix contre 224 appelèrent le prince Charles de Hohenzollern a gouverner • avec droit d'hérédité» les Principautés- Unies. V. Roumanie,
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VALADA, VALADATA ou WALlDA, princesse musulmane, morte en 1091. Fille de Mohammed III al-Mostafi-Billah, oalife ommiade de Cordoue, elle fut célèbre de son temps par les charmes de son esprit, par sa beauté et par ses talents littéraires; mais, comme aucun des ouvrages qu'elle composa ne nous est parvenu, nous sommes obligés d'admettre sans discussion le témoignage île l'historien arabe Casiri, qui rapporte qu'elle avait souvent enlevé la palme de l'érudition et de l'éloquence aux savants de sou temps et qu'elle était membre de l'Académie de Cordoue.
VALADE a. f. (va-la-de). Argot. Poche.
VALADÉE s. f. (va-la-dé — du lat. vallum, provenç. valat, fossé). Agric. Fosse profonde, creusée entre deux rangs de vignes, pour être remplie d'engrais non encore décomposé.
VALAD1ER (Joseph), architecte italien, né a Rome en i762, mort en 1839, Ayant manifesté, dès son enfance, un goût très-vif pour l'architecture, il fit de sérieuses études et obtint la bienveillance de Pie VI, qui lui confia d'importants travaux. Pie VII lui continua sa faveur et. le nomma successivement nrchitecte du Vatican.de la Propagande, membre de la commission des antiquités, du conseil des arts, etc. On doit à cet architecte le dôme de Spolète, la piazza del Popolo à Rome, la restauration du dôme de Rimini,la réédirtcation de l'église métropolitaine d'Urbin, les façades de Saint-Pantaléon et de Saint- Julien, le baptistère de Sainte-Marie-Majeure, les palais Lucernatî et Poniatowski. Une Notice sur sa vie a été publiée par G. Servi (Bologne, 1840).
VALADON (Zacharie), missionnaire français, né à Auxonne vers 1680, mort en 1746. Il entra fort jeune dans l'ordre des franciscains et se consacra aux missions. Au retour d'un voyage qu'il avait fait, en 1717, aux établissements que son ordre possédait en Asie, il débarqua à Marseille, qui était alors ravagée par la peste et où il se signala par son courage et son dévouement, aux côtés de l'évêque Belzunce. Plus tard, il retourna en Orient et, pendant plusieurs années, parcourut la Syrie et la Palestine, s'efforçant de convertir les sauvages habitants des montagnes de ce3 contrées. Il fut, à plusieurs reprises, emprisonné et toiture, et dut enfin, par suite de l'épuisement de ses forces, revenir en France, où il ne flt que languir jusqu'à sa mcrt. Il a laij.se eu manuscrit une • relation de ses voyages en Orient.
VALADY (Godefroi-Izarn, marquis db), conventionnel français, mort sur 1 échnfaud • en 1793. Ii était, à l'époque de la Révolution, officier aux garde.s-françaises. Ayant embrassé les idées nouvelles avec une grande exaltation, il fut envoyé par le département de l'Aveyron à la Convention nationale, où il se prononça contre la mort de Louis XVI. Il siégeait avec les girondins et se distinguait parmi les plus déterminés de ce parti; aussi figura-t-il sur la liste des vingt-deux députés dont la commune et les Jacobins demandèrent la proscription. Décrété d'arrestation avec ses amis, le 31 mai 1793, il chercha un asile à périgueux, mais il y fut découvert le 13 décembre et envoyé le lendemain a l'échafaud.
VALAIS, en latin Vallis Pennina, en allemand Wallis, un des 22 cantons de la confédération helvétique, le 20e par son ordre d'admission, le 3e par son étendue et le lie pur sa population. Compris entre 45» 54'- 46«35' de latit. N. et entre 4°25'-6<)7' de longit. E., il est borné au N. par les cantons de Berne et de Vaud, k l'O. par la France, au S. et k l'E. par le royaume d'Italie et au N.-E. par les cantons du Tessin et d'Uri. Sa longueur est de 192 kilom. depuis le mont Furka, sur la limite du canton d'Uri, jusqu'au col du Balnie, sur la limite de la Savoie; sa largeur moyenne est évaluée à 80 kilom.; superficie, 6,247 kilom. carrés; 96,887 hab., dont 95,963 catholiques et 900 protestants. On parle plusieurs langues dans ce canton : le français, l'allemand et l'italien ; dans plusieurs districts, on parle un patois allemand, difficile k comprendre. Au point de vue administratif et politique, le canton du Valais est divisé en 13 petites démocraties, nommées dixains.
L'aspect de ce paya est très- varié et trèspittoresque. C'est une longue et étroite galerie, qui descend des sources du Rhône au lac de Genève, entre des montagnes immenses, dont les roches perpendiculaires sont la plupart couronnées de glaciers, tandis que leur base repose sur un sol marécageux. Les deux côtés s'ouvrent de nombreuses et belles vallées latérales, non moins profondes et souvent plus pittoresques. La grande vallée commence à la Furca et, du N.-O. au S.-O., s'abaisse sur Martigny et de là vers le lac de Genève. Cette longueur est de 144 kilom. sur 4 de largeur. Depuis Saint-Maurice jusqu'au lac, le Rhône forme la limite des cantons de Vaud et du Valais. Près de la même ville, les montagnes se rapprochent si fort que, pour fermer le pays tout entier, c'était assez d'une porte au bout du pont du Rhône, Il y a trois vallées latérales au N. et treize au S. Celles-ci sont les plus grandes et pénètrent souvent dans cette chaîne jusqu'à 32 et même 40 kilom. Les cimes s'élèvent de 2,598 à
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4,547 mètres dans les airs ; on voit beaucoup de glaciers suspendus, comme s'ils allaient s'ébouler sur la vallée. Le Valais est peutêtre le pays le plus étonnant de l'Europe ; il réunit tous les climats, tous les produits, depuis ceux de l'Islande jusqu'à ceux de la Sicile et de l'Afrique. La nature y est tantôt menaçante, horrible, sévère; tantôt bienfaisante, agréable et riante. Il est beaucoup d'endroits où l'on moissonne en mai, d'autres où les récoltes ne sont rentrées qu'en octobre. A côté de districts où ne peut croître un seul fruit, il y en a d'autres où les amandes, les figues, les grenades viennent en pleine terre. La vigne y prospère presque sans culture ; on la voit serpenter sur le sol, sans que l'on prenne soin de ses rameaux, et elle produit un vin qui approche de celui d'Espagne. Le muscat de Sierre est fort connu et fort recherché. Les chamois, les loups et même les ours sont assez nombreux ; le gibier abonde dans les forêts. Les montagnes recèlent de l'or, de l'argent, du cuivre, du fer et d'excellent charbon de terre. Le marbre est assez .commun. On trouve des eaux minérales, notamment à Glys etàLouèehe. La culture est assez négligée et l'on ne fait guère ce qu'il faudrait pour l'endiguement du Rhône et le dessèchement des marais. On ne voit de prairies et de vignobles que dans le voisinage des villes et villages. L'élève du bétail est la principale industrie des habitants; encore n'y mettent-ils ni l'activité ni l'intelligence nécessaires.
Ce pays fut habité anciennement par les Séduns, les Vésugres et les Nantuates, connus des Romains sous le nom général de Vallenses, parce qu'ils occupaient la vallée Peunine. Après avoir fait partie de la province des Alpes Pennines et Grecques, dans la Narbonnaise, il tomba au pouvoir des Bourguignons, puis des Francs. H fut compris, après Louis le Débonnaire, dans le royaume de Bourgogne Transjurane. En 1032, il passa à Conrad II, empereur d'Allemagne; les ducs de Savoie, les ducs de Zœhringen et les évèques de Sion dominèrent par la suite dans le bas Valais; mais le haut Valais maintint son indépendance et conquit même, en 1475, le premier de ces pays, qui lui a été soumis jusqu'ils révolution de-1798. Les Valaisans étaient le3 alliés et non les associés de la ligue suisse, commencée en 1308. En 1798, le Valais devint un des 18 cantons de ta république helvétique; en 1S02, il se sépara de la confédération et forma une république particulière, sous la protection de la France, Napoléon, en 1810, le joignit à l'empire français et en flt le déparvement du Simplon, qui devint en 1815 un canton de la confédération suisse. Le résultat de la victoire remportée par les ultramontains sur le parti de la jeune Suisse, en mai 1844, fut la constitution du U septembre 1844, qui augmenta la représentation du clergé dans le conseil cantonal, qui consacra formellement ses immunités, abandonna l'instruction publique nu cierge et interdit le culte protestant. Le Valais se rattacha plus tard au Sonderbund (v. ce mot). Après la dissolution du Sonderbund, le canton reçut une constitution nouvelle (1852), conçue dans un esprit libéral. Le pouvoir législatif est exercé par un grand conseil, composé de l'évêque de Sion, d'un autre membre du clergé et de 2 députés des dixains, nommés [jour deux ans. Le conseil nomme les députés à la diète fédérale et les plus hauts fonctionnaires. Un conseil d'Etat de 5 membres, élus par le grand conseil, exerce le pouvoir exécutif. L'autorité judiciaire suprême appartient à un tribunal d'appel, composé de il membres et de 7 suppléants.
VALAISIEN, IENNE s. et adj. (va-lè-zinin, i-è-ne). Géogr. Habitant du Valais; qui appartient à ce pays on à ses habitants : Les Valaisiens. La population valaisienne. p On dit aussi VU.U3AH, ake. -
— s. m. Nom vulgaire d'un papillon du genre argynne.
VALANCE s. f. (va-lan-se). Bot. Syn. de vaillantib. [1 On dit aussi valantie.
VALAiSClER (Etienne), écrivain protestant français, qui vivait au XVI» siècle. Il devint secrétaire du comte de Sault et publia quel-
?|ues ouvrages, notamment : Complainte de a France touchant les misères de son dernier temps (1568) ; Eglogue présentée au roi et à la royne pour estretines : ensemble une exhortation à Leurs Majestés, princes, etc., pour s'employer à la pacification des troubles et guerres civiles de leur royaume et établir une bonne et sainte paix (Pans, 1576, in-4°) ; Dialogue du corps et de l'esprit, fait par sonnets, traitant de l'adversité et des devoirs de l'homme (Paris, 1579); les Plaintes de la pensée (Paris, 1580), etc.
VALANÈDE s. f. (va-la- nè-de). Bot. V. vé-
LANEDK.
VALANT (Jean-Honoré), littérateur français, né k Perpignan en 1763, mort à , Paris vers 1830. Il était, dans cette dernière' ville, à la tête d'un pensionnat quand éclata la Révolution, dont il adopta les principes avec réserve. Il entra alors dans les ordres, qu'il se lit conférer par l'abbé Fauchet, évêque constitutionnel du Calvados. Toutefois, cette concession aux idées du temps ne le préserva point de la prison en 1793. Il déclara, pour échapper au sort qui le menaçait, qu'il n'a-
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vait point été prêtre et, sur ce désaveu, fut mis en liberté. Il reprit son ancienne profession et.ouvrit un pensionnat. Valant chanta la palinodie sous tous les régimes : il encensa tour à tour la République, l'Empire et les Bourbons, et on ne peut lui pardonner ses apostasies successives qu'en faveur de ses protestations réitérées contre la peine de mort. Ses principaux écrits sont : De la garantie sociale, considérée dans son opposition avec la peine de mort (1796, in-8°) ; Code moral (1799, in-12); le Cosmète ou l'Ami de l'instruction publique (1799, in-8<>); Nécessité d'abolir la peine de mort (1822, in-8°); Nouvel essai sur la peine de mort (1827, in-18).
VALAQUE s. et adj. ( va-la- ke). Géogr. Habitant de la Valachie ; qui appartient kce pays ou à ses habitants : Les VaI.aquus. Une Valaqbe. La langue valaquë. Le gouvernement VALAQOB.
— s, m. Linguist. Langue parlée par le3 habitants de la Valachie.
— Encycl. Linguist. V. Roumanie.
VALARESSO (Zacharie), poète italien, né à Venise dans les dernières années du xvue siècle, mort en 1769. Il est connu comme l'auteur d'une parodie intitulée : Il Hutzvanscad il giovane, arcisopratragichissima lragediadiCaUufpoPaiichiano{Vnn'ise,n24).
Dans cette pièce, étincelante de gaieté et do verve satirique, Valaresso parodie k la fois VUlisse il giovane de Lazzarini et la Mérope de Maifei, pièces qui, malgré la supériorité de la seconde sur la première, avaient le défaut commun de copier servilement les tragédies grecques.
VALA11SACE ou VAGHARSCHAG, roi d'Arménie, mort en 127 avant notre ère. II était frère de Mithridate 1er ou Arsace le Grand, roi des Parthes. Vers l'ou 150, il pénétra, à la tête d'une nombreuse armée, dans l'Arménie, dont les habitants, fatigués d'obéir à l'efféminé Artavazde, avaient prié Arsace de leur donner un roi. Artaxate, capitale de l'Arménie, ayant ouvert ses portes aux Parthes, Artavazde se tua lui-même, et Valarsace fut proclamé roi d'Arménie. Son règne, qui dura vingt-deux ans, fut pour l'Arménie une période de prospérité et de grandeur militaire. Il ajouta successivement à ses Etats la Petite- Arménie, la Cappadoce, le Pont et le pays des Lazes et força les sauvages habitants des gorges du Caucase à reconnaître ses lois; puis, après avoir assuré la tranquillité de ses frontières, en plaçant sur six points différents des armées permanentes, il s'occupa de la réorganisation intérieure de son royaume, rendit une foule de lois qui avaient pour objet de ga'rantir aux nobles, aux citadins et aux laboureurs leurs droits et leurs privilèges; fit rassembler tous les monuments historiques relatifs à l'Arménie et voulut qu'on les réunit en un corps d'histoire, qui ne nous est pas parvenu, mais d'après lequel Moïse de Khorène a écrit son Histoire d'Arménie. Valarsace fut le fondateur de la dynastie des Arsacides d'Arménie, qui se maintinrent sur le trône peitdant près de six siècles. Ce fut lui qui lit de Nisiba la capitule de ses Etats. Il eut pour successeur son fils Arsace.
VALART (Joseph), humaniste français, né à Fordel (Artois) en 1698, mort dans la même ville en 1781. 11 ht ses études au collège d'Amiens, embrassa ensuite l'état ecclésiastique dans cette ville et y ouvrit une école, que son incurie lit tomber. Après avoir occupé pendant quelque temps une place de précepteur, il vint à Paris et entra k l'Ecole militaire en qualité de professeur et de préfet des études, postes dont il se démit pour revenir se fixer dans son pays natal. Ses principaux ouvrages sont : Dictionnaire latin, approuvé par Rollin et d'Ollivet (Paris, 1735); Abrégé de la grammaire latine (Paris, 1738, in-8°) ; Prosodie (Paris, 1742, in-12); Grammaire française (1742, in-12); Géographie abrégée (1743, in-12); Examen de la latinité du Père Jouvency (1746, in-12), ouvrage qui donna lieu à une polémique littéraire des plus vives, dans laquelle Valart.eut successivement pour adversaires Fréron, Mercier de Saint-Léger, Desbillons et Quetlon ; Rudiments de la lanpue latine (1749, in -8»); Prosodie française (1749, in-12); Supplément à la grammaire générale de Beauzée (1769, in-8»). 11 avait, en outre, traduit en français V Imitation de Jésus-Christ (1759, in-12), Cornélius Nepos (1759, in-12), le Nouveau Testament (1760, in-24), etc., et avait édité plusieurs auteurs classiques, entre autres le Caton l'Ancien de Cicéron , les Œuvres d'Ovide et d'Horace , les Instiluliones rei militaris de Végèce , le De re medica de Celse, etc.
VALAT s. m. (va-la — mot provenç. formé du lat. vallum, fossé). Agric. Rigole servant à diriger les eaux d'orage pour éviter la formation des torrents.
VALAZÉ (Charles-Eléonor Du Friche de), homme politique français, né à Alençon en 1751, mort à Paris en 1793. Il embrassa d'abord la carrière militaire, puis, en 1774, il donna sa démission, étudia le droit, se fit recevoir avocat et s'occupa de seiences et d'économie politique. Lorsque éclata la Révolution, il se montra l'ardent partisan des idées nouvelles et fut envoyé par les électeurs de son département à la Convention en 1792. Il se lia avec les girondins et fut chargé de la
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rédaction du rapport sur les faits imputés a Louis Xyi, mission délicate, dont il s'acquitta avec impartialité. Valazè vota la mort du roi, mais avec sur3is. Il dit, dans cette occasion ; « Il y a longtemps que j'ai manifesté mon vœu le plus positif pour la suppression de la peine de mort; il ne faut pas la supprimer dans l'instant même où il s'agit de juger le plus grand coupable. ■ Avec ses collègues de la Gironde, il dénonça tantôt la commune, tantôt Marat. Dans cette lutte des girondins avec les montagnards, il déployait une fermeté inébranlable; on la voyait quelquefois dans l'Assemblée, le pistolet ou l'épée à la main, provoquant en duel ses adversaires. Le 31 mai 1793, a la tribune, il flt de suprêmes efforts pour conjurer l'insurrection, qui grondait jusque dans l'enceinte législative ; mais sa résistance fut vaine. Proscrit avec ses amis par les jacobins triomphants, il se laissa conduire en prison, traduire devant le tribunal révolutionnaire et condamner & mort; puis il se frappa mortellement d'un coup de stylet, après avoir entendu sa sentence. Deux ans après, une pension nationale fut accordée à sa veuve et à ses enfants. On doit à Valazé, entre autres écrits : les Lois pénales dans leur ordre naturel (Paris, 1784, in-8°), dédié au comte de Provence; A mon fils, ouvrage sur l'éducation (Alençon, 1785, ia-f); Dêfense de C.-E. Du, Friche-Valazé, d'après son manuscrit trouvé dans la fente du mur de son cachot (Paris, 1795, in-8°), publié par Ponière, collègue de Valazé à la Convention.
VALAZÉ (Eléonor-Bernard-Anne-Christophe-Zoa du Friche, baron db), général français, fils du précédent, né à Essai (Orne) en 1780, mort à Nice en 1838. Il étudia d'abord la sculpture, occupa ensuite l'emploi de copiste dans les bureaux de la Convention, puis entra successivement à l'Ecole polytechnique et à l'Ecole de Metz, d'où il sortit en 1801 avec le grade de lieutenant en premier. Il fit les campagnes de Hanovre, fut blessé à Austerlitz (1805), où il gagna le grade de chef de bataillon , commanda le génie du 7" corps dans les campagnes de 1800-1807, passa en Espagne en 1808 et prit une grande part au long siège de Saragosse (1809). Grièvement blessé à Astorga et à Ciûdad-Rodrigo, il fut nommé colonel (1810), se distingua, à l'armée de Portugal (1811-1812), combattit en 1813 k Lulzen et à Bautzen, commanda une division à Waterloo et, après la chute de l'Empire, devint inspecteur du génie en 1816. De 1818 à 1828, il siégea au comité des fortifications et, en 1829, nt partie de la commission chargée de se prononcer sur l'attaque d'Alger. Dans l'expédition d'Afrique en 1830, le général Valazé fut mis à la tète du g.'iiie et contribua beaucoup à la prise d'Alger. A son retour en France, nommé lieutenant général le 13 décembre 1830, il fut chargé des travaux da défense de la capitale jusqu'à la fin de 1832, époque k laquelle il donna sa démission. De 1834 à 1833, il siégea à la Chambre des députés. Le général Valazé a fourni à l'Encyclopédie moderne, de Courtin, et surtout au Spectateur militaire, d'excellents articles sur les fortifications et la défense des places.
VALBELLE (Jean-Baptiste dk), marin français, né à Marseille en 1627, mort en 1681. Son père, Côme de Vaibelle, s'était distingué dans les guerres de la Ligue. Destiné k l'ordre de Malle, il entra dans la manne, fit sa première campagne à l'âgevde neuf ans et se distingua notamment dans un combat que livra le duc de Brézé en vue de Barcelone. Il sauta le premier, la hache à la main, dans un des vaisseaux qui furent capturés. Pour le récompenser de cette action d'éclat, on lui donna un petit bâtiment, qu'il fit appeler le Persée. Pour son début dans la commandement, il aborda et prit un vaisseau espagnol. Au siège de Candie, où était un bataillon de l'ordre de Malte, il fit un pacha prisonnier et le tua, pour ne point le laisser échapper. A la descente que le duc de Guise fit'k Oastellaroare en 1654, Vaibelle décida du succès de l'entreprise. Le duc de Guise, plein de confiance en lui, le détacha vers les côtes de Provence pour y aller chercher des vivres. En route, il attaqua trois navires marocains, dont il s'empara. Au retour de l'expédition de Castellamare, un trait d'audace et de sang-froid rendit son nom célèbre dans toute l'Europe. Son vaisseau avait été séparé de la Hotte pendant une tempête. Un bâtiment anglais, que le mauvais état du Persée enhardissait, malgré la paix qui régnait entre les deux nations, exigea le salut, comme un droit acquis. Vaibelle refusa net, et, voyant que l'Anglais se mettait eu devoir d'obtenir sa soumission par la force, il arriva droit sur l'enneni, la surprit par un impétueux abordage et, agrès un affreux carnage, se rendit maître du vaisseau anglais. La France et l'Angleterre étaient alors en pleine paix. Cet incident vint raviver leur querelle séculaire, et, bien que le vaisseau eût été rendu au gouvernement britannique, les marins de cette nation jurèrent de venger cet affront. Tous les capitaines se mirent à la recherche du Persée. Une division de quatre gros vaisseaux, sous les ordres de Bank, 1 atteignit, le 23 février 1655, près des lies Baléares, et lui demanda impérieusement le salut. Valbelle répondit à coups de canon. Son vaisseau, criblé k son tour de coups de canon,
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alla s'échouer sur le sable, près de Majorque. Valbclle y attendit l'assaut des ennemis et leur tint tête avec tant d'énergie qu'il les contraignit ksolliciter une trêve, aux termes de laquelle les vaisseaux anglais durent se retirer et laisser au Persée la faculté de se radouber. Le lendemain, les Anglais, violant l'engagement pris, ouvrirent le feu. Valbelie se détendit encore pendant trois jours, en faisant un feu continuel. Enfin, voyant que l'eau avait envahi son navire de tous côtés, il fit demander au vice-roi de Majorque la permission de descendre dans l'île. Sa demande accueillie, il mit le feu à son navire. On lui fournit une barque armée, sur laquelle il rentra à Toulon. Louis XIV donna à Valbelle le grade de chef d'escadre et le charfea de plusieurs expéditions, qu'il mena à s: onne fin, que le monarque lui promit pour étrennes du 1" janvier 1683 la patente de lieutenant général de ses armées; il eut, en attendant, le commandement de la, marine h Toulon. Le pape Innocent XI !e fit venir a Rome pour lui offrir le généralat de ses galères, qu'il refusa. A son retour de Rome, il traita avec le gouvernement de Tunis, et les corsaires de ce pays s'engagèrent à n'attaquer désormais leurs ennemis qu'à une distance de 16 kilom. du port de Toulon. — Un ancêtre du précédent, Honoré de Valbeli.b, a laissé de curieux mémoires sur les guerres de François Ier, et un membre de la même famille, Antoine de Valbelle^ composé des mémoires sur les troubles de Marseille.
VALBENOITE, bourg de France (Loire), cotnm, et à s kilom. S.-E. de Saint-Etienne, dont il est regardé comme un faubourg, sur le Furens; 6,040 hab. Teintureries, forges, aciéries, briqueterie, tuilerie. Une riche abbaye de Clteaux y fut fondée au xn* siècle.
VALBERT (SAINT-), village et commune de France (Haute-Saône), cant. et à s 'kilom. de Luxeuil, arrond. de Lure; 500 hab. Saint- Valbert doit son origine et son nom à un seigneur de la. cour de Dagobert, qui vint se retirer dans la localité et y fonda un ermitage. Six religieux de l'abbaye de Luxeuil, à la mort de saint Eustaise, vinrent chercher saint Valbert dans sa retraite et en firent leur abbé. L'ermitage de Saint-Valbert existe encore ; il appartient aujourd'hui au petit séminaire de Luxeuil. Il se compose d'un petit bâtiment d'habitation, d'une chapelle et d'une grotte souterraine.
VALBONNAIS, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 52 kilom. S.-E. de Grenoble, au pied de la montagne de la Cavale; pop.'aggl., 517 hab. — pop. tôt., 1,290 hab. Fabrique de plâtre. Château bâti en 1608.
VALBONNAIS ou VALBONNAYS (Jean- Pierre Morbt DE Bourcbeno, marquis de), magistrat et historien français, V. Bour-
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VALBONNE, hameau de France (Gard), comm. de Saint- André-de-Majencou!s, cant. de Valleraugue, arrond. et à 18 kilom. du Vigan ; 90 hab. Couvent de chartreux. La chartreuse de Valbonne, fondée au xin« siècle, dépouillée sous la Restauration de toutes ses richesses, fut de nouveau occupée par les chartreux en 1836. « Son mur d'enceinte, flanqué/ de tourelles, dit Joanne, ses vastes bâtiments, séparés par des cours et par des jardins, ses nombreux clochetons aux flèches élancées, les petites cheminées des cellules, lui donnent de loin l'aspect d'une ville. > De l'ancien édifice il ne reste qu'un cloître gothique. L'intérieur de l'église renferme une belle statue de la Vierge et un grand autel en marbre blanc, artistement ciselé.
VALBOB , héroïne des légendes Scandinaves. Valbor est fiancée au jeune Axel; mais ils sont parents, et l'Eglise défend le mariage. Axel se met en route pour aller chercher une dispense à Rome. Au bout de cinq années, il revient muni des lettres pontificales. La joie des deux amants est de courte durée. Pendant qu'ils se jurent dans l'église une constance éternelle, l'anneau qu'Axel voulait mettre au doigt de Valbor roule duns le tombeau de leur aïeul, Harald. C'est un triste présage ; en eifet, leur bonheur est compromis. Le roi de Norvège, épris de Valbor, veut partager son trône avec elle. <Jo n'est pas. un tyran, mais il est éperdument amoureux, et il a pour serviteur le noir Knut, génie malfaisant, qui sait trouver dans la dispense pontificale un oubli important. L'obstacle de parenté est levé par le pape ; mais il en reste un nutre. Axel et Valbor ont été tenus ensemble sur les fonts baptismaux; dès lors leur mariage est impossible. Les deux fiancés arrivent dans l'église précédés d'un nombreux cortège, au milieu des flambeaux, des fleurs, des chants sacrés; mais l'évêque les arrête et leur apprend le nouveau malheur qui les frappe"? Une cruelle cérémonie remplace celle qui devait avoir lieu. Chacun des deux fiancés prend un côté d'une pièce de drap, que le moine Knut vient trancher avec un glaive, comme pour indiquer la séparation éternelle des deux destinées. Les deux amants retrouvent un instant l'espérance et méditent de fuir pour cacher quelque part leur bonheur. Mais, au moment où ils vont partir, on entend le son de la trompette. C'est l'ennemi qui approche. Axel déclare qu'il ne peut plus s'en aller ; il doit défendre sa patrie et son roi, bien que celui-ci
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soit son rival. Le combat s'engage , et le jeune guerrier, après des prodiges de valeur, est mortellement frappé. La doulaur de Valbor, comme celle d'Ophélie dan3 ffamlet, se traduit par une sorte de mélancolique rêverie et de tendre égarement. Elle contemple longtemps le corps inanimé d'Axel et pria un des compagnons d'armes de son fiancé de lui chanter la vieille romance d'Age et d'Ilsa et de ne s'arrêter qu'au moment où Usa rejoint son ami dans la mort. Mais, quand le pauvre Wilhelm en est venu à ce triste passage de la ballade, il s'arrête, il lève les yeux et voit Valbor morte, la tête penchée sur la main d'Axel. Le poète danois CEhlenschlaeger a tiré de cette légende un de ses plus beaux drames, Axel et Valbor.
VALCABRÈRB, en latin Vallis Capraris, village et commune de Fiance (Haute-Garonne), cant. de Saint-Bertrand, arrond. et à 16 kilom. S. -O. de Saint-Gaudens; 300 hab. Près du village, on voit la remarquable église de Saint-Just, classée au nombre des monuments historiques; elle a été construite avec des ruines de constructions romaines sur remplacement d'un temple de Minerve; elle renferme de véritables richesses architecturales qui méritent d'être plus connues. On a trouve à Valcabrère plusieurs autels votifs, des inscriptions, des bas-reliefs et l'image d'une chèvre; le tout a été transporté au musée de Toulouse.
VALCARCEL (Joseph-Antoine), agronome espagnol, né à Valence vers 1720, mort vers la fin du xvuio siècle. Son principal ouvrage, qui est intitulé : Agriculture générale et adminiêtration de la maison des champs (Valence, 1765-1786, 7 vol. in-4°), serait un cours dés plus complets d'économie rurale, si l'auteur n'avait été empêché par la mort d'y ajouter ce qui est relatif à la vigne, aux oliviers et aux jardins. En revanche, toutes les autres branches de l'agriculture, l'éducation des animaux domestiques, l'apiculture, la sériciculture, etc., y sont traitées avec les plus grands détails et initient le lecteur aux découvertes les plus récentes de l'époque, Valcarcel dut, pour composer son livre, avoir recours aux ouvrages étrangers, et l'un de ceux dont il s'est le plus servi, d'après son propre aveu, est le Gentilhomme cultivateur, que Dupuy-Demportes avait traduit de l'anglais. On a encore de Valcarcel : Instruction sur la culture du ris (Valence, 1768) et Instruction sur la culture du lin et sursapréparation pour le filer (Valence, 1781).
VALCARENGH1 (Paul), médecin italien, né à Crémone, mort en 1780. Il fut associé aux collèges de Modène.de Crémone, de Ferrare, de B rescia, et de Venise, premier professeur de médecine à l'université de Pavie, ainsi qu'à l'école palatine de Milan, et membre de plusieurs Académies. Parmi ses écrits, nous citerons : Medicina rationalit ( Crémone , 1737, in-4°); De aorts anevrysmate observationes II (Crémone, 1741, in-8°); Commentaria in Ebn-Bitar traclatum de malis limoniis (1758, in-4°) ; De prxcipuis febribus specimeu practicum (1761, in-4'0).
VALCARÈS(étangde).étangsalédeI''rance, formé par la Méditerranée sur les côtes du département des Bouches-du-Rhône , dans le 'delta de la Camargue, entre le grand Rhône et le petit Rhône. Sa surface est de 21,000 hectares , en y comprenant les marais de la Grand-Mar , qui semblent le continuer au nord; il est séparé de la mer par des dunes de 1 mètre de hauteur, coupées de petits chenaux, par lesquels ta haute mer communique avec l'étang.
VALCKENAER. V. Walckenakr.
VALCOUR (Philippe- A ristidc-Louis-Pierre Plancher, connu sous le nom de), auteur dramatique et acteur français, né à Caen vers 1751, mort à Belle'vilie, faubourg de Paris, en 1815, Il se fit recevoir avocat, mais renonça bientôt au barreau pour tes lettres et commença à se faire connaître par un volume anonyme de contes grivois et de nouvelles en vers, qu'il appela le Petit neveu de Boccace (Paris, 1777, in-8°; 1787, 2 vol. in-S"). Quelque temps après, sous le nom de Vnlcour, il se fit comédien, courut pendant quelques années la province et enfin fonda à Paris, vers 1785, le petit théâtre des Délassements-Comiques, sur le boulevard du Temple. Ce théâtre, alimenté par des farces, des bouffonneries amusantes", des parades, eut une grande vogue. Détruit par un incendie en 1787, il fut rebâti; mais sa prospérité toujours croissante excita la jalousie des grands théâtres, et l'on condamna les Délassements à ne jouer désormais que des pantomimes à trois personnages seulement et séparés du publie par un rideau de gaze. Heureusement pour Valcour que la Révolution vint mettre lin à cette prohibition aussi ridicule que tyrannique ; il put dès lors en revenir h son répertoire désopilant et relever la fortune des Délassements, un moment compromise.
Après avoir été directeur ou régisseur de plusieurs théâtres, Plancher devint juge de paix sous le Directoire. En 1801, il reprit son cher métier d'acteur et entra à l'Odéon. Enfin, sous la Restauration, il se retira. Cet acteur auteur, qui avait de grandes qualités, a produit un grand nombre de vaudevilles et de mélodrames, mais tous n'ont pas été livrés à l'impression. Voici le titre de quelques-unes de ses productions les plus réussies :1a Repu-
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blique, la Fête de la vieillesse, poèmes (1799) ; le Consistoire ou ['Esprit de l Eglise, poème héroï-comique ( 1799, in-S<>); Marguerite et Rodolphe (1815, 5 vol.); Edouard et Elfride (1816, 3 vol.); Odette de Champdivers (1816, 4 vol.) ; ces trois ouvrages sont des romans historiques; Colin- Maillard ou Aies caravanes (1816, 4 vol.), mémoires historiques de la fin du xvui* siècle. Plaucher-Valeouradonné, de, concert avec l'avocat Roussel, un choix de causes célèbres intitulé ; Annales du crime et de l'innocence (Paris, 1813, 20 vol. in-12).
VALDAGNO, ville du royaume d'Italie, province de Vicence, cb.-l. d'arrond., à 32 kilom. N.-O. de Vicence, sur l'Agno; 5,636 hab. Forges, fabriques de draps ; aux environs, eaux minérales.
VALD AÏ, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 13 kilom. S.-E. de Novgorod, ch.-l. de district, sur le petit lac de son nom; 3,800 hab. Fonderie de cloches; commerce de bestiaux ; tannerie, fabrication de savon, poterie, horloges.
VALDAÏ (plateau de), montagnes peu élevées de la Russie d'Europe,. dans le gouvernement de Novgorod. Le plateau de Valdaï s'étend du N.-E. au S.-O. sur une longueur de 450 kilotn., se compose de collines boisées, dont le point culminant, le Papova-Gora, n'a que 285 mètres d'altitude, et n'est remarquable qu'en ce qu'il forme le partage d'eaux entre le bassin de la mer Noire et celui de la Baltique. Le sol de ce plateau consiste prinpalement en argile et en pierre à chaux ; on y trouve de l'alun, de la houille, du fer, du cuivre et du vitriol. Plusieurs rivières de la Russie y prennent leur source; les plus importantes sont : le Volga, le Don, le Dnieper, la Duna et la Dvina.
VALDEGAMAS (Juan-Francisco-Maria db La Salud-Donoso-Cortks , marquis de), homme politique espagnol. V. Donoso-Cor-
TÈS.
VALDEMAR, nom de plusieurs rois de Danemark. V. Waldkmar.
VALDEMAR (Marguerite de), dite la Séml-
rnmi» du Nord. V. MARGUERITE.
VALDEMORO, bourg d'Espagne, province et à 25 kilom. S. de Madrid, sur le chemin de fer de cette ville à Alicante; 2,500 hab. Fabrication de, savon et filature de soie.
VALDER1ÈS, bourg de France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-E. d'Albi; pop. aggl., 231 hab. — pop. tôt., 1,128 hab. Mine de houille; aux environs, dolmen formé de trois pierres schisteuses.
VALDEBBOBRES , bourg d'Espagne, province de Teruel , k 24 kilom. S.-E. d'Alcaniz, près de la rive droite de la Materrana, ch.-l. de juridiction civile; 2,700 hab.
VALDÈS ou VALDESSO (Jeun), théologien espagnol, mort en 1540. H fut employé à différentes missions importantes par l'empereur Charles-Quint et se retira dans la suite à Naples, où il mourut dans un âge fortavancé. Il apporta d'Allemagne en Italie les ouvrages de Mélauchthon et d'autres réformateurs et adopta plusieurs opinions condamnées par l'Eglise catholique romaine et auxquelles il convertit quelques-uns de ses amis. Cependant ni lui ni ses disciples ne furent inquiétés pour ce motif. Ce ne fut qu'en 1542 que les gouvernements italiens, celui de Naples en particulier, prirent l'alarme, et les amis de Valdès furent alors obligés de s'enfuir ou de se rétracter. Les sociniens l'ont réclamé pour l'un des leurs; mais, d'après les quelques ouvrages qu'on lui attribue et qui parurent après sa mort, il est fort difficile de se faire une idée précise de ses opinions. Celui qui fut publié à Bàle en 1550, sous ce titre : Cent dix commentaires du sieur Jean Valdesso, dans lesquels il est raisonné des choses les plus utiles, tes plus nécessaires et tes plus parfaites de la confession chrétienne, consiste en commentaires sur les Evangiles de saint Matthieu et de saint Jean, sur 1 epître aux Komuios et sur l'épUre aux Corinthiens, Bayle lui attribue deux dialogues imprimés à Venise en italien, sans date ni nom d'auteur, et qui, à en juger par leurs titres, ont plutôt trait à l'histoire qu'à la controverse. L'original espagnol de ces deux dialogues a été publié à Londres en 1850.
VALDÈS (don Antonio), homme d'Etat espagnol, né dans les Asluries vers 1735, mort peu après 1810. Il entra de bonne heure dans l'ordre de Malte et servit plus tard dans la marine espagnole, où il avait le grade de chef d'escadre lorsque le roi d'Espagne, Charles III, l'appela, en 1781, au ministère de la manne. Une foule d'améliorations et de réformes signalèrent son administration, qui dura près de quatorze ans. En moins de six ans, il eut doublé le matériel de la marine militaire. Il fit, en outre, adopter un nouveau pavillon, encore en usage aujourd'hui, établit dans le port de Cadix des bassins pour la construction des navires, provoqua l'envoi de quatre expéditions maritimes, dont deux au détroit de Magellan et une autre sur les côtes de l'Amérique russe, etc. Ce fut également sous son ministère qu'eurent lieu les belles défenses d'Oran et de C'euta contre les Algériens et les Marocains, mais qu'échouèrent aussi l'expédition des fameuses batteries flottantes contre Gibraltar et celles qui furent dirigées contre Alger en 1783 et
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en 1784. En 1787, Charles III réunit au ministère de la marine une partie des attributions de celui des Indes, qui venait d'être supprimé; mais elles en furent séparées de nouveau en avril 1790 , sous le règne de Charles IV. En 1795, Valdès, qui, dans l'intervalle, avait été nommé capitaine général des armées navales, résigna son portefeuille. Il conserva, cependant, le titre honoraire de ministre, mais ne prit aucune part aux affaires jusqu'en 1S08. Nommé, à cette époque, membre de la junte de Séville, qui se substitua au roi d'Espagne, alors retenu prisonnier à Bayonne, il dut, en 1810, s'enfuir k Cadix et, de là, se retira dans l'Ile de Léon, où il mourut bientôt après.
VALDÈS Y FLORÈS (Gayetano) , homme d'Etat et marin espagnol, neveu du précédent, né à Séville en 1767, mort en 1835. Entré dans la marine en 1781, il prit part avec distinction à la plupart des batailles qu'elle livra pendant les vingt-cinq années suivantes, notamment à celle de Trafalgar, où il sauva deix bâtiments de l'escadre des alliés et reçut dix-sept blessures. Pendant la guerre de l'indépendance espagnole, il se déclara contre les oppresseurs de son pays et fut nommé par la junte révolutionnaire commandant de la place de Cadix. Cependant, en 1814, loin d'obtenir de Ferdinand Vil la récompense qu'eût méritée son dévouement à la cause nationale, ii fut relégué par ce prince au château d'Alicaute. où il demeura détenu jusqu'en 1820. Rappelé alors au gouvernement de Cadix, il reçut, en septembre de la même année, le portefeuille de lu guerre, qu'il conserva jusqu en mars de l'année suivante. Elu aux cortès en 1823, il fut, la même année, le chef de la députation des membres de cette assemblée qui allèrent demander a Ferdinand VII de quitter Séville, à cause de l'approche des Français, et de se rendre à Cadix avec les cortès. Sur le refus du roi, on forma un conseil de régence qui fut chargé du pouvoir exécutif et dont la présidence fut donnée à Valdès. Cependant, le roi ayant été enfin forcé de se rendre à Cadix avec les cortès, ce conseil résigna ses pouvoirs, et Valdès fut alors appelé au commandement civil, militaire et maritime du gouvernement de Cadix.
Cette ville ayant été obligée de capituler le l«c octobre 1823, Valdès, contre lequel Ferdinand avait lancé, le jour même, un ordre d'arrestation, se réfugia à bord de l'escadre française, puis en Angleterre, où vint le trouver, en 1826, la nouvelle de l'arrêt de la cour royale de Séville qui le condamnait à mort. ■ A la suite des décrets d'amnistie rendus par la reine Christine en 1833 et 1834, il put rentrer dans sa patrie, et, en janvier 1835, fut nommé capitaine général de l'armée espagnole; mais il mourut le 6 février suivant. — Un de ses cousins, Raphaël Valdès, servit comme maréchal de camp dans le corps de troupes espagnoles qui, de concert avec les Anglais, occupa Toulon en 1793; promu ensuite lieutenant général, il prit part aux campagnes de l'armée de Catalogne en 1794 et 1795.
VALDÉSIE s. f. (val-dé-zt — de Valdès, savant espagn.). Bot. Syn. de blakéa, genre de niélastomacees.
VALDlB s. f. (val-dî). Bot. Syn. de volkamkrik, genre de verbénacées.
VALDIERI, bourg du royaume d'Italie, province et district de Coni, ch.-l. de mandement; 2,585 hab.
VALD1SME s. m. (val-di-sme — de Valdo, nom du fondateur). Hist. relig. Système religieux des vaudois.
VALD1V1A, ville maritime du Chili (Amérique du Sud), ch.-l. de lu province de son nom, qui s'étend, dans I'Araucanie, entre le 39e et le 41e degré de latitude australe, à 570 kilom. E. de Santiago, k 355 kilom. S. de la Conception, par 39" 53' de huit S., 75055' de longit. O. ; 4,000 hab. Scieries, pressoirs à huile, brasseries, distilleries, fabrication de cidre alimentée par les pommiers sauvages des forêts voisines. Port de commerce, chantiers de construction, exportation de bois, de fromage, de bière, de cidre. Le port, un des plus beaux de l'Amérique du Sud, forme un bassin spacieux, abrite du côté de terre par une forêt épaisse qui couvre tout le voisinage; son entrée, qui a 1 kilomètre de largeur, est défendue par deux forts qui croisent, leurs feux. Sept autres forts sont disposés autour du port. La ville de Valdivia, fondée en 1551 par le conquérant du Chili, Pectro Valdivia, qui lui a donné son nom, esc avantageusement située au bord d'une rivière, navigable dans une grande partie de son étendue. Ses premiers habitants furent des chercheurs d'or, qui exploitaient avec succès les pépites qui se trouvent sur son territoire. Peu après sa fondation, cette ville fut prise et brûlée par les indigènes. Lorsque les Espagnols la repeuplèrent, ils en firent une place forte qui fut à l'abri des attaques des Araucans.
VALDIVIA (province db), [a plus méridionale de la république chilienne. Elle ne compte pas plus de 35,000 hab-, malgré les efforts faits par l'intelligente république pour attirer sur ce territoire les colons européens. Cette province est couverte presque entièrement de forêts séculaires, où abon-
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dent les bois de construction de diverses essences; l'exploitation des bois y est l'industrie principale, et elle donnerait d'aboudiuils et riches produits, si elle ne souffrait'de l'absence de bonnes voies de communication.
VALDIV1A, rivière du Chili. Elle sort du versant occidental des Andes, dans l'Araucanie, coule à l'O. et se jelte dans le Pacifique, à la ville de son nom, après un cours de 250 kilom., en grande partie navigable.
VALU I VIA (Pedro db), capitaine espagnol, conquérant du Chili, né vers 1510, mort au Chili en 1560. Après avoir étudié l'art de la
f uerre en Italie, il accompagna Pizarre au érou (1532), devint son mestre de camp et contribua à la défuite d'Almagro (1538). Nommé gouverneur du Chili, dont la conquête était à peine commencée, il soumit le pays, fonda Santiago et ouvrit les mines de Quilotta. Rappelé uu Pérou, il se montra disposé à soutenir la rébellion de Gonzalo Pizarre, mais il se soumit au président La Gasca, envoyé par Charles-Quint pour ramener les conquérants à l'obéissance. Valdivia contribua au triomphe des royalistes {1548) et fut nommé capitaine général du Chili, qu'il fallut reconquérir sur les naturels. Il fonda la Conception, Villa-Imperiale, Villa-Eica et tin.it par être massacré dans un combat contre la tribu belliqueuse des Araucans.
«VALDIV1ELSO (Joseph de), poète dramatique espagnol, qui vivait dans la seconde moitié du xvie siècle et dans la première moitié du xv»e. ]| était très-lié avec Lope de Vega et Cervantes, était entré dans les ordres et avait été attaché a la cathédrale de Tolède. Valdivielso composa des espèces de mystères appelés Autos sacramentelles. Parmi les douze pièces de lui qui ont été réunies et publiées en 1622, nous citerons particulièrement l'Ange gardien, la .Naissance de ta Vierge, Y Enfant prodigue, l'Arbre de vie et Psyché et l'Amour. Ce sont des œuvres bizarres, mais qui ne sont pas sans intérêt au point de vue de l'histoire littéraire.
VALDO (Pierre db Vaux ou), chef de la secte des vaudois, né à Vaux, près de Lyon. Il vivait au xuc siècle, s'établit dans cette ville et acquit dans le commerce une fortune considérable. Consterné par la mort d'un de ses amis, il résolut de vouer à la pénitence le reste de sa vie, vendit ses biens et en distribua le produit aux pauvres. L'abondance de ses aumônes attira autour de lui un grand nombre d'indigents; touché de leur ignorance autant que de leur misère, il fit traduire en langue vulgaire quelques livres de la Bible, qu'il se chargea de leur expliquer, leur inspira le mépris du monde et des richesses, le désir d'imiter la vie des apôtres, et eu arriva peu à peu à reconnaître a tout chrétien le droit d'annoncer la parole de Dieu et même d'administrer les sacrements. Cette doctrine des pauvres de Lyon, condamnée par le concile de Latran (1179), l'a été depuis un grand nombre de fois. Chassé de Lyon, Valdo se retira dans les montagnes du Dauphiné, d'où ses disciple^ se répandirent en Piémont et dans d'autres contrées de l'Europe (v. vaudois). On ignore l'époque de sa mort.
VALDOBIADIÏNE, ville du royaume d'Italie, province et à 45 kilom. N.-O. de ï'réviae, ch.-l. de district et de mandement, sur un petit affluent de la.Piave ; 4,400 hab. Récolte et filature de soie.
VALDOBY (Guillaume), ofiieier et littérateur français, mort en 1620. Il n'est connu que par sou ouvrage intitulé Discours du siège et désassiégement de la ville de Rouen en 1591 (Rouen, 1592, in-8«), monument historique fort curieux a consulter sur le siège de cette place par Henri IV.
VALDORY (Claude), prélat et théologien français, parent du précédent, né à Rouen en 1601. On ignore l'époque de sa mort. Membre de la compagnie de Jésus, il fut envoyé en mission et prêcha pendunt près de quarante ans. Ou connaît de lui, entre antres écrits ascétiques : Réponse au ministre Trintet (1657, in-40); Traité de la servitude à la croix (1660, in-S«); Traité de la sainte mort du chrétien (Paris, 1672, in-12). — Un membre de la même famille, Valdory, qui vivait au commencement du xvmu siècle, «publié: Anecdotes du ministère du cardinal de Richelieu et du règne de Louis Xlll, tirées du Mercurio di Siri (Amsterdam [Rouen], 1717, * vol. in-12).
VALDRAGUE (EN) loc. adv.(val-dra-ghe).
Mar. En désordre, en confusion : Tout est en valdrague sur le pont.
VALDUGGIA, bourg du royaume d'Italie, province de Novare, district de Valsesia, mandement de Borgosesia; 3,000 hab.
VALÉE (Sylvain-Charles, comte), maréchal de France, né à Brienne-le-CJiâteau (Aube) en 1773, mort à Paris en 1846. Admis h l'âge de huit ans à l'école de Brieuue, il passa en 1792 â l'école de Chàlons avec le grade de sous-lieutenant, et à sa sortie, qui eut lieu l'année suivante, il contribua à la reprise de nos places du Nord. Valée donna des preuves d'habileté et de valeur aux batailles de Neuvied et de Wurtzbourg (1795) et mérita,
ëar son sang-froid, les éloges de Moreau à ohenlinden (1800). Lieutenant-colonel en
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1804, colonel du 1er d'artillerie le 12 janvier 1807, pendant la campagne de Prusse, il passa en Espagne #n 1809, se distingua par ses hautes capacités aux sièges rie Lérida, de Mequinenza, de Tarragone, de Tortose et de Valence, et fut élevé, dans l'espace d'un an, aux grades de général de brigade et de général de division (22 août 1810, 6 août 1811). Rentré d'Espagne en 1814, il fut nommé comte par Napoléon ior, puis, par Louis XV! II, inspecteur général d'artillerie. Pendant les Cent-Jours, Napoléon lui confia le commandement de l'artillerie du 5f corps et le chargea de l'armement de la place de Paris. Il se rallia au roi à la deuxième Restauration et reprit ses fonctions d'inspecteur général. En 1816, il était président du conseil de guerre qui condamna à mort le général Letèvre-Desnouettes. On lui reprocha d'avoir éliminé, dans le comité central de son arme, une foule de bons officiers, pour cause de bonapartisme. Charles X le créa pair en 1830. Après la révolution de Juillet, il se retira dans "ses propriétés du département du Loiret, mais il reprit son siège à la Chambre des pairs en 1835, fut remis en aciiviiéen 1837, partit pour l'Afrique, gagna son bâton de maréchal devant Constantine, où il remplaça le général Damrémont, tué devant cette place, et devint gouverneur général de l'Algérie. Par ses soins, Stora, Milah, Sôlif, Koléah et Blidah furent définitivement occupés. Son dernier fait d'armes est lej>as~ sage des Portes de fer, qui nous assura la possession de Médéah (1840). Il céda, la même année, le commandement au maréchal Bugeaud et revint en France, où l'attendait le titre de président de la commission pour l'armement de Paris.
VALENÇA, ville forte du Portugal, province de Minho, près de la rivière de ce nom, à 57 kilom. N. de Braga; 2,100 hab. Cette ville est une place frontière du Portugal; outre les remparts dont elle est environnée, elle est défendue par plusieurs ouvrages construits sur une hauteur voisine. Jadis titre de marquisat.
VALBNÇAY, bourg de France (Indre), ch.-l. de caut., arrond. et à 41 kilom. N.-O. de Châteauroux, sur le Nahon ; pop. aggl., 1,955 hab. — pop. tôt., 3,653 hab. Filature, fabrication de draps et de bonneterie, élève de chevaux. Ou y voit un magnifique château construit dans le style de la Renaissance et qui mérite une description détaillée. Le château de Valençay fut bâti par la famille d'Etampes sur les dessins de Philibert Delorme, sous François 1er, à la même place, mais sur une autre plan que l'ancien manoir de la famille de Chàlons, jadis propriétaire de la seigneurie de Valençay, manoir dont les souterrains s'étendent encore sous la cour intérieure du château actuel. Véritable bijou d'architecture, le château de Valençay se distingue tout d'abord par la délicatesse infinie et lu variété innombrable des détails de sculpture dont toutes les parties de cet édifice sont décorées. Mais cette délicatesse et cette variété de détails n'enlèvent rien à li noblesse, au caractère grandiose que donnent à l'habitation sa vaste étendue, déployée en equerroj et tout l'ensemble qui la compose, la belle forêt de Gatines qu'on traverse avant d'y arriver, les avenues qui la suivent, les trois cours monumentales formant l'entrée. La première de ces cours, immense, laisse voir à gauche les écuries et une sortie, sur la ville, à droite la salle de spectacle avec sortie sur le jardin ; la seconde cour, séparée de la première par les orangeries, d'une construction moderne, conduit, avant d'entrer daus la troisième, au donjon. Ce donjon est un monument à part dans l'édifice, remarquable autant par ses proportions imposantes que par la multiplicité des ornements qui ie couvrent. Les cheminées, renversées en 1836 par un orage, ont été rétablies par les soins de la famille de Talleyrand telles qu'elles étaient précédemment. La Révolution a enlevé une frise d'écussons aux armes des familles alliées à celle d'Etampes; il ne reste plus que les noms de ces alliances gravés au-dessous de la place occupée autrefois par ces écussons. Le donjon et les deux corps de logis inégaux qui le joignent et qui se prolongent de chaque côté, en se terminant par une grosse tour au couchant et une plus petite au nord, sont antérieurs d'un demi-siècle environ au grand corps de logis. Celui-ci, retournanten équerre et faisant face au midi sur le jardin, fut bâti vers 1691 par le vieux Dominique d'Etainpes, auquel le château de Valençay dut de nombreux embellissements et agrandissements. Le château fut depuis complété par M, de Villeuiorien, qui a donné au corps de logis dont la façade est tournée du côté du jardin, au midi, une sorte de régularité en le terminant à l'est par une grosse tour, à peu près semblable à celle qui forme au couchant l'angle de i'équerre. Il est regrettable seulement que M. de Villeuiorien ait enlevé les ornements qui décoraient la façade de ce corps de logis du côté de la cour et les ait remplacés par des arcades étroites, d'un style médiocre; mais il faut lui savoir gré de n'avoir touché qu'à la façade intérieure. De la, deuxième cour, on pénètre dans la troisième; en passant sur un pont-levis jeté sur les larges fossés du château et sous la voûte du donjon. Cette cour intérieure est fermée
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de deux côtés par des cloîtres en arcades, et par les deux autres côtés la vue s'étend sur la campagne. Au sud se trouve le grand corps de logis restauré par M. de Villemorien, à arcades hautes et serrées de siyle grec; à l'ouest, les arcades un peu surbaissées et élégamment décorées du temps de la Renaissance, qui se joignent au gros donjon sous la voûte duquel on est entré. Les cloîtres intérieurs, tant anciens que modernes, offrent une promenade d'autant plus aisée que toutes les pièces du rez-de-chaussée ouvrent sur ces galeries. Au nord de cette cour, l'œil embrasse la vallée du Nahon, l'église, la ville, plusieurs usines, en un mot un paysage des plus pittoresques et des plus animés. Ce côté de la cour était jadis fermé par des écuries que M. de Luçay fit abattre. A l'est, la cour n'est séparée d une terrasse couverte de fleurs que par un mur à jour, qui a remplacé de grandes arcades couvertes, supprimées par M. de Villemorien. Cette terrasse forme jardin particulier, placée qu'elle est devant les appartements du rez-de-chaussée et de plain-pied avec eux. De là, la vue domine tout le tournant de la grande route de Châteauroux et n'est arrêtée que par une vaste étendue de bois couvrant le coteau situé en face et du milieu duquel se détache un petit pavillon, dit pavillon de la Garenne, construit par le prince de Talleyrand et élégamment orné et meublé. C'est en 1805 que M, de Talleyrand acquit ce château dans des circonstances assez singulières. N0U3 en empruntons le récit a un curieux opuscule, assez inconnu, de Mn>a la duchesse de Dino : ■ Un jour, ditrelle, que l'empereur s'était informé avec soin de la vie que le duc de Choiseul avait menée à Chanteloup avant son exil, frappé du grand état de ce ministre- et de la splendeur qui en rejaillissait au dehors sur le roi et le paya, il voulut aussi que son ministre des affaires étrangères pût réunir dans un beau château les étrangers de distinction. Il en témoigna le désir a M. de Talleyrand et lui dit : • Je veux que vous achetiez une ■ belle terre, que vous y receviez brillamment
• le corps diplomatique et les étrangers marquants, qu on ait envie d'aller chez vous,
• et que dy être prié soit une récompense
• pour les .ambassadeurs des souverains dont »je serai content. « M. de Luçay,' présent à cette conversation et gêné alors dans ses affaire, proposa Valençay à M. de Talleyrand ; mais cette acquisition dépassant de beaucoup la somme dont celui-ci devait disposer, l'affaire ne se serait pas terminée si l'empereur, qui désirait à la fois être utile à M, de Luçay et agréable à M. de Talleyrand, n'eût fait don à ce dernier de l'excédant nécessaire pour conclure. • C'est sans doute, ajoute la duchesse, la part principale que l'empereur eut à cette acquisition qui lui persuada qu'il pouvait disposer de Valençay sans l'agrément du propriétaire; mécontent de la sage opposition qu'il rencontrait dans son ministre à l'occasion de cette funeste expédition d'Espagne, Napoléon sembla dès lors se plaire à le contrarier dans les détails de sa vie privée; ce fut à Valençay qu'il relégua Ferdinand VII et les infants d'Espagne; ils y passèrent six années (1808- 1814) et Ferdinand y signa sa ruine en 1813. Si nous en croyons encore Mme de Dino, à coup sûr mieux informée que personne à cet égard, Napoléon voulut à la vérité que M. de Talleyrand se rendît à Valençay pour recevoir ses augustes prisonniers; mais les respects infinis avec lesquels le diplomate les traitait déplurent à l'empereur, qui ne lui permit plus de retourner auprès d'eux. Ajoutons que Ferdinand VII garda toujours un profond souvenir de Valençay; afin de perpétuer ce souvenir, une fois remonté sur le trône, il institua l'ordre de Valençay pour ceux de ses courtisans qui l'y avaient suivi; il donna le nom de Valençay à un régiment de sa garde ; une frégate espagnole fut nommée la Valençay; il envoya des dessinateurs prendre des vues de Valençay, qu'il fit graver a Madrid et qu'il envoya à M. de Talleyrand. Ce dernier ne revint en Berry qu'après le congrès de Vienne et la bataille de Waterloo. En 1829, il fit donation, avec réserve d'usufruit pendant sa vie, de lu terre de Valençay, ainsi que de toutes ses dépendances, à Napoléon-Louis de Talleyrand-Périgord, son petit-neveu, à l'occasion du mariage de celui-ci avec Alix de Montmorency. A l'occasion de cette donation, le prince de Talleyrand obtint de Charles X l'autorisation de faire porter le titre de duc de Valençay à son petit-neveu. Le château de Valençay est encore aujourd'hui la propriété de cette famille. Rappelons encore le séjour à Valençay, pendant dix-huit années, de la princesse Marie-Thérèse Poniatowska, sœur du maréchal prince Poniutowski, tué à Leipzig.
VALENÇAY (Achille d'IÎTAMPBS, dit le cardinal de), général et prélat français. V. Etamfks-V'albnçay.
valence s. f. (va-lan-se). Nom que l'on donne," à Paris, aux oranges de Vulence en Espagne.
VALENCE (royaume de), ancienne division de l'Espagne, située entre la Méditerranée à l'E., la Catalogne au N., l'Aragon et la Nouvelle-Castille à l'O., le royaume c|e Murcie au S. Ce royaume fut fondé par les Maures; il fut ensuite réuni à l'Arugon, puis à l'Espagne. Cependant il conserva son titre
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de royaume et eut sa législation particulière jusqn en 1807. Le sol est généralement montagneux, mais fertile. Le climat y est agréable et le ciel toujours serein, les chaleurs de l'été étant tempérées par les brises de mer. Le thermomètre s'y tient presque constamment, dans cette saison, enti'e 17<> et 18° (Reaumur), et en hiver il descend rarement au-dessous de 3°. Toutefois, le brûlant solano s'y fait aussi sentir en été; on y éprouve des orages subits et quelquefois des tremblements de terre. Le sol cultivé est en général très-fertile, et c'est une des parties de l'Espagne où l'agriculture a fait le plus de progrès, avantage qu'elle doit à l'habileté et a l'industrie de ses habitants. Les principales productions consistent en froment, orge, nz, soie, huile, kermès, sel, étoffes de soie, drap, sparte, papier, etc. Le royaume de Valence fournit près de 2 millions d'hectolitres de vin et 60,000 quintaux de rui.iins secs. Les vignobles produisent des vins de qualités diverses; ceux des coteaux sont généralement bons, tandis que ceux des plaines ne sont que médiocres et employés seulement à la fabrication des eaux-de-vie.
C'est à Alicante que se récolte le fameux vin rouge uppelé tinto, si recherché pour ses vertus toniques. C'est un vin d'abord très-foncé, qui se garde très-longtemps en acquérant de laqualitéde plus en plus; il est liquoreux, corsé, généreux. On lui reproche, d'être un peu médicinal. En vieillissant, il acquiert le goûtpiquant qui le caractérise et perd son nom de tinto pour prendre celui do fundelol.
On y récolte aussi des fruits délicieux, des oranges très-estimées, des olives, etc.
L'ancien royaume de Vulence forme aujourd'hui les provinces de Valence, d Alicante, de Castellon-de-la-Plana, d'Albaeète et de Murcie.
VALENCE, la Valentia Edetanorum des Romains, nommée Valencia par les Espagnols, ville d'Espagne, ch.-l. de la province et ancienne capitale du royaume de sou nom, sur la rive droite du Guadalaviar, que l'on y passe sur cinq ponts, à 3 kilom. de Bon embouchure dans la Méditerranée, et sur lus lignes ferrées de Barcelone et de Madrid, ii 220 kilom. S.-E. de Madrid, par 39» 28' de huit. N. et 2o 45' de longit. O. ; 106,000 hub. Archevêché ; cour d'uppel, chambra et tribunal de commerce ; université fondée en 1209; sept collèges ; séminaire; deux bibliothèques publiques; académie royale des beaux-arts; société d'économie et d'ugricullure ; jardin botanique, araphiihéâtre anatomique; théâtres; bourse. Industrie active; fabriques de soieries et de cigares; exportation considérable en riz, oranges,arachides,citrous, vins, huiles, primeurs, etc. A 3 kilom. de lu ville est situé le Grao, regardé comme le port de Valence. On y trouve la douane, un magasin de dépôt, des bains de mer, et un train dessert k toute heure le port du Grao.
Cette ville , chef-iieu d'une province de première classe, est lu résidence d'un capitaine général dont l'administration embrasse quatre provinces. Son archevêché, un dos plus importants de l'Espagne, a pour suffnigants les evéchés de Segorbe, Orihuelti, Klayorque et Miuorque. La ville, agréablement située, jouit d un climat tempéré qui en rend le séjour très-recherché. Elle conserve encore son enceinte, élevée, en 1350, par don Pedro IV d'Aragon et flanquée de tours. Ses rues tortueuses rappellent le moyen âge.
— Monuments. La cathédrale de Valence, appelée aussi la Sea (le .siège de l'archevêché), fut commencée en 1262, sur l'emplacement d'un ancien temple de Diane. Cet édifice possède uno tour gigantesque, dite tour Miguelete, octogone, haute de 45 mètres sur 5ra,72 de chaque côté, et surmontée d'un campanile qui contient la cloche de l'horloge. Trois grandes portes donnent accès dans la cathédrale : la porte Miguelete, ta porte de los Apostoles et la porte el Palan; au sommet Ue celte dernière, on voit une curieuse Sculpture représentant sept têtes d'hommes et Sept têtes de femmes. .Intérieurement, la cathédrale de Valence se compose de trois tiefs voûtées, soutenues par vingt-cinq piliers Carrés, formés de pilastres à chapiteaux corinthiens. Une coupole octogone, éclairée de hautes fenêtres, s'élève au ttanssept. Au contre de la nef principale se trouve ia Capilta-Mayor (grande chapelle), formés de marbres précieux et de jaspé. Elle possède un recable souvent cité parmi les plus beaux de l'Espagne; au centre de ce retable et au fond d'une niche, on voit une image de la Vierge, but de pèlerinages fréquents. Les deux volets qui ferment ce retable en temps ordinaire sont ornés de peintures attribuées à Paolo Arreggio et à Francisco Neapoli, disciples de Léonard de Vinci, qui représentent des scènes de la vie du Christ et de celle de la Vierge. Une belle grille de bronze ferme le chœur, et le trascoro ou arrièrechœur est orné de bas-reliefs d'albâtre reproduisant des épisodes de l'histoire sainte. Les chapelles latérales possèdent de belles peintures de Joanès, Palomino et Vicento Victoria. La Salle capitulaire, construite eil 1358, présente une galerie des portraits des évéques de Valence, et on y remarque, suspenuue aux murs, la chaîne colossale nue les galères valenciennes allèrent enlever du port
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de Marseille sous le règne d'Alphonse VI. Le trésor de la cathédrale possède l'écu du roi don Jaime, des reliques nombreuses, un missel anglais provenant de l'abbaye de Westminster, etc.
Indépendamment de sa cathédrale, Valence possédé encore quatorze églises : San- Martin, San-Andrès, Satita-Catalina, Santos- Juanes, San-Esteban, San-Nicolas, San-Salvador.San-Bnrtolomé, San-Juan-del-Hospital sont les seules qui méritent d'être citées. Le portail de San-Andrès peut être mis au rang; des chefs-d'œuvre de la sculpture de la Renaissance; Santa-Catalina et San-Esteban sont d'anciennes mosquées, conservant encore le cachet de leur primitive destination ; San-Nicolas possède de remarquables peintures à fresque, dues à Dioniso Vidal, et San-Martin un Christ mort, chef-d'œuvre de Ribalta. Les restes de Constance-Auguste, impératrice de Con'stantinople, reposent dans l'église San-Juan.
_ "Des vingt-sept couvents de Valence, aujourd'hui supprimés pour la plupart, nous nous bornerons & citer : celui du Temple, antique construction mauresque; celui de Santo-Domingo, dont la chapelle dite Capilla- Real est intéressante ; celui des Jésuites, dont les immenses bâtiments sont occupés par divers services administratifs; enfin, celui de la Congrégation, occupé par la garnison. Mentionnons encore la maison natale (casa natalicia) de saint Vincent Ferrier, patçon de la ville.
Les autres monuments de Valence qui méritent d'être cités sont : l'Audiencia (siège de la justice), bel édifice du xvi° siècle, présentant une façade haute de 26 mètres sur une largeur de 18; le palais de l'Archevêché, dont la chapelle est ornée de magnifiques fresques et qui communique avec la cathédrale; l'ancienne Douane, aujourd'hui occupée par la manufacture de cigares ; la Casaae-la-Ciudad, commencée en 1342, terminée en 1376, où l'on conserve l'épée du roi don Jaime le Conquérant, les clefs de Valence k lui remises par les Maures et l'ancien étendard de la ville sous le gouvernement des infidèles ; enfin, la Lonja-de-ta-Sedaou bourse des marchands, commencée en 1482. C'est un remarquable échantillon du style gothique. Elle présente une façade divisée en trois parties et large de 54 mètres. Le corps de bâtiment central se compose d'une "sorte de tour massive, dont le rez-de-chaussée est occupé par une chapelle et la partie supérieure par une prison. Le corps de droite est occupé par la chambre du commerce, et le corps de gauche est destiné aux réunions des marchands; ce dernier corps contient la salle de la Bourse, vaste quadrilatère k ornementation riche et capricieuse, représentant une confusion d'animaux, de fleurons et de feuillages. La porte unique qui donne accès à celte salle est à arcs concentriques et partagée en ■ deux par une mince colonnette qui lui donne un remarquable caractère de légèreté ei de ûnesse. Les dimensions de cette salle, partagée en trois nefs par vingt-quatre colonnes torses, dont seize appuyées aux murs latéraux et huit isolées, sont de 36 mètres de longueur sur 21 de largeur. Le plafond est formé d'arcs voûtés d'une grande hardiesse et soutenus symétriquement par les vingt-quatre colonnes dont nous venons de parler.
Valence possède une université comprenant une faculté de jurisprudence, une faculté de médecine et une faculté de philosophie ; plusieurs collèges et institutions : le sjeminario-Conoiliar, le Collegio real San-Pablo (Saint-Paul), le Collegio Andresiano (Saint-André) et le Collegio del Corpus- Ohristi, fondé en 15S6. Parmi les excellentes peintures qui eu décorent l'église, nous citerons une belle Cène de Ribalta. Valence possède, en outre, de nombreuses écoles spéciales, une académie des beaux-arts, un conservatoire des arts et métier», des corporations scientifiques, une académie de médecine et de chirurgie, etc. La bibliothèque de l'université est riche de 40,000 volumes, dont 300 volumes d'éditions du XV» siècle ; celle de l'archevêché, qui en compte encore 10,500, a malheureusement perdu un grand nombre de manuscrits, par suite d'un incendie, lors du siège de 1812. Le musée Provincial, installé dans l'ancien couvent de la M«reed, renferme des tableaux de Ribalta, Joanès, Cristobal Zarinena, Espinosa, Salvador, Gomez, Juan Conchiles, Ga-par de Hueita, tous élèves de l'école valeucienne. Enfin, Valence possède trois hôpitaux importants : l'Hôpital général, l'hôpital des Prêtres-Pauvres (maison de retraite dont le nom indique suffisamment la destination) et l'hôpital de lu Miséricorde.
Le théâtre, le casino, l'hippodrome et la place des Taureaux ne méritent qu'une mention. Les principales promenades de Valence sont.: la Glorieta, k 1 intérieur de la ville, et l'Alaineda-, à. l'extérieur. Ces promenades sont publiques, plan lées d'arbres centenaires et garnies de bancs. Il faut aussi mentionner le jardin botanique et le jardin de la Reine, qui possède une réunion d'orangers assez importante pour former des allées ombreuses, impénétrables aux rayons du soleil.
— Histoire. Les Grecs paraissent avsoir -jeté les premiers fondements de Valence ; ils établirent une colonie sur l'emplacement de la ville actuelle, puis Turent remplacés par
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les Carthaginois, qui durent eux-mêmes se retirer devant l'occupation romaine. Lors de l'invasion des Goths, son importance était devenue assez considérable pour qu'on y établit un évêché. La ville résista avec héroïsme à l'occupation arabe et parvint à conserver intacts, sous la domination musulmane, ses privilèges et ses mœurs. En 1050, Abd-el-Aziz y fonda un royaume indépendant qui dura jusqu'en 1094. A cette dernière époque, une ligue puissante, organisée par un des principaux chefs musulmans, nécessita l'intervention du Cid; le, héros marcha sur Valence, en fit !e siège, s'en empara et, d'accord avec les émirs ligués, gouverna la ville avec le titre de wali jusqu'au moment de sa mort. Cette mort coïncida avec une nouvelle levée des forces ennemies, qui vinrent bloquer la ville et la menacer du pillage; alors, dit la chronique du temps, les chrétiens revêtirent de son costume de guerre le cadavre du Cid, le placèrent sur son cheval, son épée Tizona au poing, et, serrés autour de ce palladium étrange, traversèrent l'armée mauresque sans avoir été inquiétés, tant était grande la teneur que le seul nom du Cid inspirait aux infidèles. Valence retomba, aussitôt après ce départ, sous la domination du croissant. Au xiia siècle, le roi don Jaime d'Aragon réussît à s'en rendre maître le 28 septembre 1238. Dès lors, Valence, gouvernée par un vice-roi, appartint pour toujours à 1 Espagne chrétienne. La chronique rapporte -que les Maures ayant obtenu du vainqueur la permission de se retirer sains et saufs dans les provinces méridionales, encore au pouvoir des infidèles, Valence se trouva du jour au- lendemain presque entièrement dépeuplée; alors, les chevaliers chrétiens qui avaient contribué au triomphe de la croix eurent recours à un expédient qui rappelle quelque peu l'enlèvement des Sabines : ils allèrent chercher des femmes dans les cités chrétiennes du voisinage, principalement à Lérida, et firent souche d'une nouvelle population. Cette circonstance explique les prétentions nobiliaires, encore invétérées aujourd'hui, des habitants de Valence. Il faut franchir ensuite un espace de plusieurs siècles pour voir Valence jouer de nouveau un rôle politique; elle prit parti, à l'époque de la guerre de la Succession, pour l'archiduc d'Autriche et perdit, à la suite de cette velléité, ses fueros et privilèges. La guerre de l'indépendance espagnole (1808) trouva Valence en pleine révolte contre les envahissements français. Un religieux, nommé le Père Rico, se mit à la tète de la résistance, et le chanoine Calvo, à la tête d'une bande de fanatiques , massacra trois cents ou quatre cents négociants français attirés dans celte ville par le commerce. Cette horrible boucherie indigna les honnêtes patriotes, et le Père Rico n'hésita pas à faire arrêter Calvo, qui fut condamné à mort et étranglé dans sa prison. Valence .demeura libre de l'occupation française, sous le gouvernement de sa junte, jusqu'en 1812, époque où le maréchal Suchet vint mettre lo siège devant la ville. Devenu maître de Valence, il y établit son quartier général et ne la quitta que le 5 juin 1813, à la suite de la défaite de Vitoria. Une partie de la population se souleva en 1835, et, cinq ans plus tard, ce fut k Valence que la reine régente Marie-Christine, la jeune reine Isabelle et l'infante. Marie-Louise apprirent le soulèvement de Madrid. En 1843, ce fut encore de Valence que partit le signal de la restauration de la royauté ; on sait qu'à cette occasion Narvaez fut fait duc de Valence, en récompense de la part importante qu'il avait prise aux événements. Lors de l'insurrection des intransigeants en 1873, Valence se proclama Etat fédéral autonome, comme Murcie (17 juillet). Le général Martinez Campos, chargé de la soumettre, la bombarda du 4 au 6 août. Valence se rendit à discrétion le 7, et les principaux insurgés s'échappèrent.
VALENCE, la Valentia Segataunorum des Romains, ville de France (Drôme), ch.-l. de départ., d'urrond. et de canton, sur la rive gauche du Rhône et près du confluent de l'Isère avec ce fleuve, k 580 kilom. S.-E. de Paris par le chemin de fer de Paris à Marseille, par 44» 56' de latit. N. et 2<> 33' de longit. E. ; pop. aggl., 14,987 hab. — pop. tôt., 20,668 hab. L'arrondissement comprend 10 cantons, 111 communes et 157,073 hab. Préfecture; évêché sufiYagant d'Avignon; grand et petit séminaire; école d'artillerie; collège communal; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices ; bib'iothèque publique ; tribunaux de lrl> instance et de commerce ; justice de paix; société d'agriculture, commerce et arts; chambre consultative des arts et manufactures ; société d'archéologie. Fabriques de toiles peintes, mouchoirs, bonneterie ; ganterie en renom, chandelles, vermicelle ; filatures de soie et de coton ; corderies, brosseries, scieries de marhre, teintureries. Commerce actif de vins de la côte du Rhône, eaux-de-vie, fruits du Midi, soies, cuirs, papiers, huiles d'olive et de noix. Foires importantes pour la vente des chevaux, des bestiaux et de la soie. La ville de Valence, place de garnison, est entourée de vieilles murailles, flanquées de tours et percées de plusieurs portes. Cette ville est assez bien bâtie, mais assez mal percée; ses rues sont tortueuses et généralement étroi-
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tes ; on y trouve cependant quelques quartiers d'un bel aspect,
— Monuments. Valence, malgré le rôle important qu'elle joua sous la domination romaine, n'a conservé que fort peu de vestiges se rattachant à cette époque. En revanche, elle possède plusieurs édifices dignes d'intérêt. Au premier rang, il faut placer la cathédrale de Saint-Apollinaire. Fondée vers l'an 212, détruite par les Sarrasins, cette basilique, réédifiêe au xn« siècle, est un spécimen fort exact des églises romanes de la période secondaire. Elle affecte la forme d'une croix latine. Sa longueur extérieure, y com-
-pris le porche, est de 75 mètres; sa largeur est de 18m,68. Elle comprend trois nefs. L'abside est fort belle. Le chœur est entouré d'une colonnade à jour. A l'intérieur, on remarque de beaux vitraux anciens et un cénotaphe en marbre, œuvre de Maximilien Laboureur, érigé en mémoire du pape Pie VI. L'ancienne tour servant de clocher, deux fois frappée de la foudre et démolie en 1838, a été reconstruite il y a quelques années. Elle est de forme^quadrangulaireet mesure, de la base au sommet, 57 mètres. Le porche, tout en marbre -de Crussol, ouvert sur ses quatre faces par autant de grandes arcades à cintres décroissants, ornées des moulures caractéristiques de l'époque, présente, tant à 1 intérieur qu'à l'extérieur, trente-deux colonnes surmontées de chapiteaux du plus beau travail. Au-dessus de ce porche, qui n'a pas moins de 15 mètres de hauteur, sélève, eu faisant retrait, la tour du clocher. L'étage à jour qui surmonte le clocher est recouvert d'une calotte polygonale métallique, reposant sur une toiture en fer. Un petit édifice carré, dans le style de la Renaissance et connu sous le nom de Pendentif, s'élève près de la porte de la cathédrale. Il fut érigé en 1548 par la famille de Mistral.
L'ancienne église de Saint-Jean- Baptiste a été récemment reconstruite dans un style analogue à. celui de la cathédrale. L'église de Saint-Pierre, si opulente jadis, n'a rien conservé de sa splendeur première. Elle possède un tableau attribué h Le Brun. L'église de Saint-Ruf, rebâtie au xvin« siècle, est devenue le temple protestant. L'église des Cordelieis sert de magasin à fourrage. L'église de Noire-Dame-de-Soy-ons (style Pompadour criard) mérite à peine une mention.
Valence compte, en outre, quelques intéressants édifices particuliers : la maison des Têtes (xvia siècle), la maison Dupré-Latour, bâtie, dit-on, par François 1er ; ['hôtel du Gouvernement, où mourut Pie VI. Ses établissements civils et publics consistent dans : le musée, qui compte des toiles de David, Lapito, Paul Huet, Eugène Devéria, des sculptures de Debay et une galerie d'histoire naturelle; la bibliothèque, jadis une des plus belles de la Provence, encore riche aujourd'hui de 20,000 volumes; le théâtre, le collège, le palais de justice, le jardin botanique, le polygone, servant à l'école d'artillerie établie dans la ville. Parmi les places et promenades, il faut citer : le champ de Mars, bordé d'un parapet planté d'arbres , et la place Chainpionuet, au centre de laquelle s'élève la statue du général. républicain de ce nom, œuvre de M. Sappey, de Grenoble.
— Histoire. Une grande incertitude règne sur les origines de Valance. Ce qui est certain, c'est que Valence prit, sous le règne d'Auguste, le titre de colonie romaine et se peupla de vétérans invalides. Plus tard, Valence fut comprise dans la Narbonnaise, puis dans la 1" Viennoise. Les barbares ne tardèrent pas à y causer de grands ravages. En 408, Sarus, général de l'empereur Honorius, vint assiéger Constantin dans Valence; mais il dut battre en retraite en abandonnant ses bagages. Quatre ans après, les Wisigoths emportèrent la place et envoyèrent à Honorius les têtes des deux prétendants k l'empire, Jovinus et Sebastianus. En 430, les Alains viennent fixer à Valence le siège de leur pouvoir. Après eux, les Francs, puis les Lombards, rançonnent la ville à diverses reprises. Les Maures s'en emparent en 737, et Charles-Martel la livre à l'incendie. Enfin, en 8G0, les Normands et les Danois viennent à leur tour saccager la vieille cité. La chute de l'empire romain fit passer Valeuce sous la domination des rois francs, et la ville fut comprise dans les royaumes de Bourgogne et d Arle£. Plus tard, les comtes de Provence, puis ceux de Toulouse s'emparèrent de Valence, qui releva tantôt des dauphins, tantôt des empereurs. Enfin, Frédéric I"en concéda le gouvernement aux èvèques. Sous cette domination religieuse, Valence se souleva plusieurs fois. La guerre civile continuant et, d'autre part, les routiers désolant le pays, tes habitants de Valence implorèrent le secours du roi de France (1396). Charles VI accueillit la supplique; mais sa démence annula peu de temps après l'effet de ses bonnes dispositions. La cession du comté de Valentinois à Charles VU, encore dauphin (1419), éclaircit heureusement la situation. Après diverses vicissitudes, les habitants de Valence devinrent sujets du roi de France. La viile reconstitua rapidement ses franchises municipales; ses consuls eurent droit de siéger aux états généraux du Dauphiné et exerçaient dans la ville un pouvoir sans contrôle. Louis XI (1456) obligea l'évêque de Valeuce à se reconnaître son vassal pour le temporel
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de son Eglise. En 1536, François I", à la nouvelle de l'entrée de Charles-Quint en Piémont, alla s'enfermer dans Valence. Plus tard, Valence fut la première ville du Dauphiné où la religion réformée s'introduisit et fut publiquement prêchée (1560), Le lieutenant général de la province, Maugiron, puis Pardaillan de La Mothe-Gondrin furent envoyés contre les protestants et sévirent cruellement. Le baron des Adrets s'aboucha avec les mécontents et parvint à surprendre Pardaillan; ce dernier, réduit à fuir, finit par être atteint, et la populace le pendit à la fenêtre de son hôtel. La Saint-Barthélémy souleva de nouveau la population de Valence, qui deux fois repoussa les tentatives de Montbrun pour s'emparer de la place. Sous Henri III, la ville prit parti pour la Ligue ; mais d'Epernon s'en empara par surprise et y plaça une garnison royale. L'avènement de Henri IV inaugura enfin pour Valence une période de paix, que la révocation de l'édit de Nantes, en enlevant k la ville un tiers de sa population, vint seule troubler. Valence offre encore quelques souvenirs épisodiques que nous résumerons brièvement. Le célèbre connétable de Lesdiguièies y vint finir ses jours en 1626 ; Pie VI y mourut également en 1799; enfin Bonaparte, encore simple lieutenant d'infanterie, tint, quelque temps garnison à Valence.
Plusieurs conciles ont été tenus à Valence. Celui de 374, présidé par Florentius de Vienne, publia quatre canons contre les scandales et les mœurs corrompues du clergé. Le concile de 530 s'occupa, de la grâce et du libre arbitre. Au concile de 855, on jugea la conduite de l'évêque de Valence, accusé de plusieurs crimes, et on fit vingt-trois canons relatifs à la doctrine et k la tiiscipliiie. Le concile de 1100 examina les plaintes des chanoines d'Autun contre leur évêque. Enfin, celui de 1248, présidé par deux cardinaux, s'occupa de remettre en vigueur les anciens canons.
— Célébrités. Valence a vu naître : J. Joubert, célèbre médecin du xvi« siècle; Championuet, dont le cœur est conservé k l'église d« Ruf ; Bérenger de la Drôme et M. Emile Augier, le célèbre auteur dramatique contemporain.
VALENCE-D'AGEN, ville de France (Tarnet-liaroiine), ch.-l. de canton, arrond. et à 20 kilom. E. de Moissac, sur le canal latéral à la Garonne; pop. aggl., 2,793 hab. — pop. tut., 3,625 hab. Importante fabrication de plumes à écrire; tanneries, taillanderies, corderies, fabrication de toile. On voit dans cette ville un édifice dit Maison de la Foi, où siégèrent les inquisiteurs pendant les guerres de religion, et les constructions massives et irrégulières d'un ancien château.
VALEîSCE-D'ALBlfiEOIS, bourg de France
(Tarn), ch.-l. de canton, arrond. et k 27 kiloin. N.-E. d'Albi ; pop. aggl., 704 hab. — pop. tôt., 1,451 hab. Aux environs, sur une montagne, la plus élevée du département, on voit les ruines d'une vieille tour, k laquelle est adossée une église moderne.
VAl.EXCE S0R-BAYSE, bourg de Fiance (Gers), ch.-l. de canton, arrond. et à 9 kilom. S. dé Condom, au confluent de )a Bayse et de l'Auloue; pop. aggl., 1,030 hab. — pop. tôt., 1,683 hab. Aux environs, on voit l'ancienne abbaye de Flaran, dont le cloître et l'église sont bien conservés.
VALENCE (Thomaa de), dominicain espagnol, il vivait au xvie siècle et n'est connu que comme l'auteur d'un ouvrage ascétique qui est intitulé : Fleurs de consolation à tous les chrétiens pour passer tes tempêtes de ce ino«t/e,etqui a été traduit en italien par Pierre Lauro (Venise, 1557).
VALENCE (Cyrus-Marie-Alexandre de Timburne-Tisibronnb, comte de), général français, né à Agen en 1757, mort à Paris en 1822. Il descendait d'une antique famille, dont l'un des membres avait assisté k la bataille de Bouvines. Entré en 1774 dans l'artillerie, il épousa la fille de Mme de Genlis, reçut, par le crédit du duc d'Orléans, le grade de colonel du régiment de Chartres-Dragons et s'attacha k la fortune de ce prince, avec lequel il défendit les idées libérales en 1789. En 1791, il partit pour l'armée du Nord avec le grade de maréchal de camp. Il commanda avec beaucoup de valeur l'aile gauche k la bataille de Valtny, fit capituler Verdun (1792), prit Courtrai et obligea Brunswick k abandonner Longwy (1792). Nommé général en chef de l'armée des Ardennes, il contribua k faire évacuer la Belgique par l'ennemi efr força Namur à capituler. Comme le commandant autrichien se plaignait des conditions qu'on lui avait imposées, Valence lui dit : i Si vous n'êtes pas content, général, vous n'avez qu'à rentrer, nous vous reprendrons. » Par une manœuvre aussi savante que hardie, il sauva l'aile droite de notre armée k la bataille de Nerwinde. Valence ne partagea pas la défection de Dumuuriez, comme on l'a prétendu ; il ne quitta son armée qu'après avoir envoyé sa démission au ministre de la guerre. Réfugié successivement k Londres et k Hambourg, il n'eut aucune relation avec les émigrés. Rappelé en France après le 18 brumaire, il reprit du service, fit les guerres d'Espagne et de Russie k la tête d'une division et signa, comme sénateur, la déchéance de Napoléon en 1814. Il siégea k la Chambre des pairs au retour de Louis X.VIU
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et pendant les Cent-Jours, et fut, après Waterloo, l'un des commissaires désignés par le gouvernement provisoire pour traiter avec les allias. Tombé en disgrâce à la seconde Restauration, Valence reprit, en 1819, son siège à la Chambre, où il vota toujours avec les libéraux.
VALENCIA s. m. ( va-lan-si-a). Comm.
Etoffe légère, en laine peignée, tantôt unie, tantôt à dispositions, qui s'emploie pour robes et pour gilets d'été : Le valencia est un tissu d'origine anglaise.
VALENCIA-DE-ALCANTABA, ville d'Espagne, province de Cacerès, à 40 kilom. S.-O. d'Aleantara, place forte sur l'Avid, à 5 kilom. de la frontière de Portugal ; 6,000 hab. Fabriques de chapeaux et de toiles, tanneries. Mine d'argent aux environs. Cette ville, entourée de remparts et défendue par un château fort, fut une des places fortes qui appartinrent à l'ordre d'Alcaiitara. On y voit un bel aqueduc, qui apporte à la ville les eaux d'une source voisine. *
VALENC1A-DE-DON-JUAN, ville d'Espagne, dans la province et à 35 kilom. S. de Léon, sur la rive droite de l'Esla, chef-lieu de juridiction civile ; 2,000 hab. Fabriques de grosses étoffes de laine et de toiles. Autrefois place forte. Aux environs, mine de cuivre et carrières de marbre.
VALENC1A-DEL-VENTOSO, bourg d'Espagne, province de Badajoz, à 26 kilom. O. de Llerena; 4,000 hab.
VALENCIA-NUEVA, ville de l'Amérique du Sud, dans la république de Venezuela, ch.-l. de la province de Carobolo, près du lac de son nom, à 28 kilom. S.-E. de Puerto-Cabello ; 46,000 hab. Industrie agricole ; récolte de coton et d'indigo. Commerce actif. Cette ville, fondée en 1555, eut beaucoup à souffrir "pendant la guerre de l'Indépendance ; elle fut incendiée en 1814.
VALENCIA (Pierre de), jurisconsulte espagnol, né à Cordoue en 1545, mort à Madrid en 1620. Philippe 111 l'appela dans cette ville pour le revêtir de la dignité d'historiographe de la couronne. Estimé pour sa vertu, admiré pour son érudition et ses lumières, il était consulté par les personnages les plus considérables dans l'Etat, et ses décisions faisaient autorité. Outre un grand nombre d'ouvrages restés manuscrits dans les bibliothèques d'Espagne, on a de lui un excellent commentaire sur les Académiques de Ciuéron, où il discute avec supériorité le problème de la certitude et où il montre une grande connaissance des sectes philosophiques. Il a été publié sous le titre à'Academica,sive de judicio erga verum {Anvers, 1596).
VALENCIANA, vilteduMexique, dans l'Etat et près do Quatiaxuato, au milieu des Andes ; 4,000 hab. Riche mine d'argent, produisant annuellement 30,000 marcs d'argent.
VALENCIANE S. f. V. VALENT1ANE.
VALENCIEN OU VALENTIEN, IENNE S.
et adj. (va-lan-si-ain, i-è-ue). tîéogr. Habitant de Valence d'Espagne; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Valbncikns. La population valenciënne. Le dialecte VALENCIEN.
— s. m. Dialecte parlé par les habitants de Valence.
— s. f. Nom que l'on donnait autrefois à des épèes qu'on fabriquait à Valence, en Espagne.
VALENCIENNES s. f. ( va-lan-siè-ne).
Comni. Dentelle fabriquée à Valenciennes. Il On écrit souvent valencîenne sans * : La roàe s'ouvrait par le bas, pour laisser voir un jupon garni d'une petite valknciisnnb. (Balz.)
VALENCIENNES, en latin Valentianx, ville de Frunce (Nord), ch.-l. d'arrond.et de trois cantons, a 51 kilom. S.-E. de Lille, au con- . ilueut de l'Escaut et de la Rhonelle; pop. aggi., 19,609 hab. — pop. tôt., 24,062 hab. L arrondissement comprend 7 cantons, 81 communes et 180,417 hab. Place de guerre de ire classe; les fortifications s'appuient à l'O. sur utie citadelle construite eu 1677 parVauban, sur l'emplacement d'un ancien château fort. Direction d'artillerie; direction et bureau de douane. Tribunaux de Ir« instance et de commerce ; trois justices de paix ; collège communal; bibliothèque publique; musée d'histoire naturelle; académie de peinture et de sculpture. Immense bassin houiiler de 60,000 hectares; l'extraction de la houille s'y fait par 62 puits; nombreuses raffineries, distilleries, brasseries, blanchisseries, teintureries, tanneries, forges et hauts fourneaux, verreries, clouteries, chaînescâbles; fabrication de toiies, batistes et dentelles renommées. Important commerce de houille, sucre, café-chicorée et autres produits des nombreuses usines de la ville. Chambre et bourse de commerce; succursale de la Banque de France.
La ville de Valenciennes est entourée de bonnes fortifications, précédées de larges et profonds fossés que l'Escaut peut facilement remplir. La citadelle est une des plus fortes de France. La ville est assez bien bâtie, mais, en général, mal percée; ses rues sont tortueuses et étroites.
— Monuments. On remarque à Valenciennes plusieurs édifices. Voici les principaux :
L'église Saint-Géry, un des plus anciens
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édifices religieux de France, construite en 1225 par ordre de Jeanne de Flandre , n'a conservé de cette époque que les douze piliers de la nef et deux autres à l'entrée du " chœur. La tour, entièrement moderne, ainsi que le portail, appartient au style grec. L'ornementation du chœur a été renouvelée presque entièrement en 1862. Saint-Géry possède un beau tableau d'Abraham Janssens, le Christ en croix, deux stalles sculptées provenant de l'abbaye de Vicoigne et quelques autres morceaux de peinture et de sculpture assez remarquables.
L'église Notre-Dame-du-Saint-Cordon est un édiiiee tout moderne, bâti sur les plans de M. Grigny, d'Arras, dans le style ogival du xme siècle, et qui a été consacré en 1864. Elle affecte la forme d'une croix latine. La tour du portail a 83 mètres de hauteur. Ou y remarque le maître-autel, en marbre blanc, bel ouvrage de sculpture dû à M. Fachi et représentant l'ensevelissement du Christ, et la statue de Notre-Dame du Saint-Cordon, dans la chapelle de ce nom.
L'église du Faubourg (xvie siècle), celle de Saint-Nicolas ou des Jésuites (xvue siècle) ne méritent qu'une mention.
La chapelle des Pères maristes, construite en 1855 dans le style ogival, est un des plus élégants pastiches d architecture de ce temps.
L'hôtel de ville, entièrement reconstruit en 1612, présente une façade principale composée de deux étages au-dessus du rez-dechaussée et ornée de trois ordres de colonnes Superposés (dorique, ionique et corinthien). L'étage supérieur, surmonté d'une galerie à jour, est décoré de cariatides. Un campanile carré à deux étages couronne le milieu de cette façade. Une partie des appartements de l'hôtel de ville de Valenciennes est occupée par le musée de peinture et de sculpture, où l'on remarque des toiles de Guido Reni, Velasquez, Rubens, Simon Vouet, Philippe de Champaigne, Porbus, Van der Menlen, Watteau, Breughel le vieux, Wouwermans, de plusieurs maîtres modernes, ainsi que des groupes exquis dus à G. Crauck et une tapisserie de haute lisse représentant un tournoi, sortie des ateliers de Valenciennes vers la fin du xvi» siècle.
L'ancien collège des Jésuites est un édifice assez remarquable du xvnc et du xvme siècle, occupé aujourd'hui par le collège communal et la bibliothèque de la ville, riche d'environ 25,000 volumes et 869 manuscrits, et qui possède les deux plus anciennes compositions en langue romane qui soient connues jusqu'à, ce jour : la Prose de sainte Eutalte, un fragment d'homélie sur la Prophétie de Jonas. La salle occupée par la bibliothèque est décorée à ses deux extrémités de peintures fort curieuses attribuées à Arnaud de Vuess et représentant la liaison livrée à elle-même et la liaison éclairée par la liécélaiion. En outre, les pendentifs formés pur les retombées des voûtes et par les voussures des fenêtres offrent les portraits des écrivains les plus célèbres de la Compagnie de Jésus. A la bibliothèque est annexé le musée Benezech, ainsi nommé de son fondateur, maire de Vieux- Condé, qui en lit don à la ville en 1852; ce musée comprend environ 5,000 volumes, des tableaux de plusieurs époques, des sculptures et des collections d'armes, d'antiquités et d'histoire naturelle.
Les autres monuments intéressants de Valenciennes sont un certain nombre de maisons en bois, avec étages en encorbellement et pignon trifolié (xvie siècle) ; une curieuse maison du xv° siècle, dernier reste d'un couvent; enfin l'Hôpital général, vaste construction du xvnic siècle, et l'Hôtel-Dieu. Il faut aussi mentionner l'Ecole des beauxarts, fondée en 1782 et qui a fourni plusieurs artistes distingués, et le théâtre, bâti à la même époque par M. de Pujol. Sur le côté
fauche de la Grande- Place et regardant hôtel de ville s'élevait un beau beffroi du xme siècle, qui s'est écroulé en 1843.
Les principales promenades de Valenciennes consistent dans ses remparts, la place Verte et le jardin Froissart. Ce dernier a été orné, en 1856, de la statue en marbre du chroniqueur Froissart, due à M. Lemaire. Derrière la statue se trouve un portique en hémicycle àureades cintrées, décoré de basreliefs figurant l'Escaut et la Rhonelle, qui se réunissent a Valenciennes, et de dix médaillons en bronze représentant quelquesunes des illustrations de la ville. Quelquesunes des portes de Valenciennes sont fort curieuses : la porte de Mons, reconstruite au xvie siècle, offre du côté de la ville une baie ogivale inscrite dans un cintre; la porte de Famars (xviie siècle) est ornée de bossages et de trophées sculptés par Ant. Pater ; enfin, la porte de Lille (1360) est accostée de deux grosses tours rondes, dont la base seule subsiste, par suite d'un incendie partiel qui éclata en 1821.
— Célébrités. Valenciennes a vu naître Froissart (1339), Jean de La Fontaine, qu'il
v rie faut pas confondre avec le fabuliste et qui, au xv« siècle, écrivit un curieux traité sur la transmutation des métaux ; Louis de La Fontaine, dit Wicart, neveu du précédent, historien renommé ; Watteau, Pauliny d'Argenson et, de nos jours, Abel de Pujol, Dorus, Lemaire, Onésime Le Roy, Dinaux, etc.
— Histoire, Ou ne trouve pas trace de Va-
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lenciennes avant l'époque de la domination romaine. Après l'occupation définitive des Gaules par les Francs, il y avait sur l'emplacement actuel de Valenciennes un domaine royal portant le nom de Valencians, et les Mérovingiens y possédèrent un palais où ils séjournèrent fréquemment. Clovis III (693), Childebert III (69S) en datèrent plusieurs ordonnances. Plus tard, Charles Martel, Charlemagne, Charles le Chauve, Lothaire s'arrêtèrent à leur tour dans la villa regia de Valenciennes. Cette villa (ou ce palais) fut fortifié au ix« siècle. Enfin , Valenciennes cessa d'être un fief royal pour devenir un bourg (burg, forteresse) et eut ses comtes particuliers. La suzeraineté de Valenciennes, en 1007, devint un bénéfice relevant de l'empire et possédé par Baudouin Belle-Barbe, marquis des Flamands. A cette époque, une peste terrible désola Valenciennes et enleva près de huit mille habitants en quelques jours. En 1114, Valenciennes, devenue partie intégrante du Hainaut, dut an comte Baudouin sa première charte, qui fixa l'institution d'échevins présidés par un prévôt. C'est dans le même siècle que fut établi l'hôtel des Monnaies, dont les produits étaient si estimés, qu'on les mit-.au nombre des mères monnaies. de France, d'Angleterre, de Venise et de Lorraine. Les comtes da Hainaut y frappèrent monnaie jusqu'à l'époque où Charles- Quint leur en retira le droit. Valenciennes était leur résidence habituelle. C'est dans leur palais de la Salle-le-Comte que l'empereur Othon, le roi d'Angleterre et les autres princes ligués contre Philippe-Auguste firent le partage anticipé de la monarchie française q'uelques jours avant le résultat inattendu de la bataille de Bouvines (1214). Après la mort de Jeanne de Constantinople, comtesse de Flandre et de Hainaut, son héritage fut dévolu à sa sœur Marguerite ; cette dernière avait eu deux maris, Bouchard d'Avesnes et Guillaume de Dampierre, circonstance qui valut à la province une guerre de partage, terminée, après de longs débats, par l'intervention de saint Louis, lequel décida que les d'Avesnes pos^éde^aient le Hainaut et les Dampierre le comté de Flandre. Pendant le cours de cette guerre, Valenciennes fut assiégée à deux reprises par la comtesse Marguerite et par Charles d'Anjou; mais, malgré plusieurs attaques furieuses, les assiégés ne se soumirent qu'en imposant leurs conditions. En 1290, Jean II ayant voulu porter atteinte aux libertés communales, les bourgeois se révoltèrent, se déclarèrent indépendants du comté de Hainaut et se mirent sous la protection du comte de Flandre. Ce ne fut que cinq ans plus tard qu'ils firent leur paix avec Jean II. A l'époque de l'invasion du Hainaut par Jean, duc de Normandie, fils de Philippe île Valois (1340), Raoul, comte d'Eu, connétable de Fiance, somma vainement les Valeneiennois d'abandonner le parti de leur seigneur, rebelle à la couronne pour s'être allié, à l'instigation du fameux Artevelde, avec le roi d'Angleterre. Les troupes royales se vengèrent de cette résistance en ravageant les environs de Valenciennes et en incendiant les faubourgs de la ville; mais les bourgeois firent une sortie et contraignirent les agresseurs à une retraite précipitée. Quelque temps après, profitant d'une suspension d'armes, le comte de Hainaut mena ses alliés, la duc de Brabant et Van Artevelde, à Valenciennes et les y traita magnifiquement. Artevelde y fut l'objet de l'enthousiasme des bourgeois et du peuple, qu'il harangua du haut d'un éebafaud dressé devant la maison de ville. Cette époque fut pour Valenciennes celle de sa plus grande prospérité : les riches tapisseries et les étoffes de soie, de laine et da fil qu'on y fabriquait étaient recherchées au loin. Ses négociants, associés à cette ligue du haut commerce qu'on appelait la hanse de Londres et qui. fut si célèbre au moyen âge, trafiquaient avec l'Europe entière. On vit un jour maître Jean Bernier, bourgeois de Valenciennes, réunir chez lui, dans un banquet magnifique, les rois de Bohême et de Navarre, les comtes de Hainaut, de Flandre, de Namur, de Gueldres , de Juliers et une multitude de princes et princesses alliés da son seigneur (1333). Les Valenciennois se signalèrent en 1455 par leur dévouement à Charles le Téméraire, auquel ils fournirent un grand nombre de gens de cheval et de pied destinés à la guerre dite du Bien public. Cette milice combattit vaillamment à ajournée de Montlhéry. En 1473, le duc de Bourgogne vint à Viilenciennes et y trouva une splendide réception. Après la mort de son dangereux adversaire, Louis XI envahit le Hainaut et fit sommer Valenciennes de se rendre ; mais la ville résista, et le roi n'osa en entreprendre le siège. Il en fut de même, au siècle suivant, de François l«, qui parut, en 1521, à peu de distance de Valenciennes avec mie armée de 60,000 hommes. Lu même année, deux huguenots ayant été condamnés au feu par les autorités, leurs coreligionnaires se ruèrent sur le bûcher et parvinrent à sauver les condamnés. Cet événement est consacré dans les chroniques sous le nom de journées des Afau-Brulez (mal brûlés). Il servit de prélude à une lutte interminable entre les deux -partis religieux. Philippe II, irrité des progrès croissants de la Réforme à Valenciennes, assiégea cette ville le 20 mars 1507 et s'en empara trois jours après. Le vainqueur ensanglanta sa victoire par plu-
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sieurs exécutions de chefs protestants, déclara la ville déchue de tousses droits, Iran* chises, privilèges et libertés, et prononça la confiscation de tous les biens appartenant aux bourgeois. En outre, une citadelle fut bâtie, moitié aux- frais de la ville, pour dominer et contenir cette dernière. Cependant le protestantisme s'y maintenait et l'influence de la ville se fit jour dans les nombreuses tentatives de soulèvement des Flandres qui signalèrent la fin du xvie siècle. Le 15 juin 1656, les maréchaux de France Turenne et La Ferté vinrent assiéger la ville; mais Valenciennes fut sauvée par l'arrivée du prince de Condé, alors révolté contre la cour, et qui contraignit les deux maréchaux à se retirer, abandonnant une partie de leur artillerie. Au mois de mars 1677, Louis XIV se présenta en personne devant Valenciennes et s'en empara. La ville fut alors réunie a !a France. Fendant la Révolution, le duc d'York, profitant habilement de la détection de Dumouriez, vint, en juin 1793, bloquer la ville, qui, après un bombardement de quarantetrois jours, dut capituler. Les ennemis sévirent, l'année suivante, contraints d'abandonner leur conquête. Valenciennes étant rentrée sous le gouvernement de la République, les chefs royalistes furent exécutés ou proscrits par ordre du conventionnel Joseph Le Bon. Le rôle de la ville en, 1815, après !a bataille de Waterloo, ne fut pas au-dessous de celui qu'elle avait su tenir en 1793; les Hollandais, profitant de la défaite des traoçais, se présentèrent sous les murs de Valenciennes et essayèrent, mais en vain, de s'en emparer. Les alliés, qui n'avaient pu prendre Valenciennes par la force, y entrèrent un peu plus tard à la faveur de la paix et n'en sortirent qu'en 1819, cette ville uyant fait partie des places de sûreté et de garantie que leur avaient octroyées les traités. Une exposition artistique et archéologique a eu lieu dans cette ville en 1872.
VALENCIENNES (Pierre-Henri), peintre français, né à Toulouse en 1750, mort à Paris en 1819. H prit d'abord des leçons de Doyen et alla ensuite à Rome, où il étudia spécialement les chefs-d'œuvre de Claude Lorrain et du Poussin, dont il sut depuis rappeler la manière. 11 fut de son temps un des représentants les plus distingués de l'école qui cultiva le paysage historique. Valenciennes avait plus de science que de génie; il brille surtout par la correction et par l'exactitude des détails. Sa plus belle toile, Cicëron découvrant en Sicile le tombeau d'Archimède, est au Louvre. On cité encore de lui : Philoctète dans l'ile de Lemnos et deux Œdipe, l'un devant te temple des Euméitides, l'autre sur le Cithéron. Toutefois, son plus beau titre à l'estime des artistes est son traité, encore fort apprécié aujourd'hui, des Eléments de perspective (1800 et 1820, in-4", 36 planches).
VALENCIENNES (Achille), naturaliste, né à Paris en 1794, mort dans la même ville en 1865. Fils d'un aide de Daubeuton, il obtint très jeune , grâce à l'amitié de Fourcroy, une bourse au collège de Rouen. Après de brilluites études, Valenciennes se préparait à entrer à l'Ecole polytechnique, lorsque la mort de son père (1812), en lui imposant l'obligation de subvenir aux besoins de sa famille, vint brusquement changer ses projets. Le Muséum lui ayant offert une place de préparateur, il accepta immédiatement le modeste traitement attaché à ces fonctions. E. Geoffroy Saint-Hibure, dont il était devenu un des préparateurs, le fit bientôt placer près de Lamarck, qui commençait alors la rédaction de sou Histoire des animaux sans vertèbres, et qui fit classer par son nouvel aide les zoophytes et les mollusques du Muséum. Quand Lamarck eut perdu la vue, ce fut Valenciennes qui rédigea l'histoire des familles des cardiums, des venus et des térébratules. En même temps il étudiait les mammifères, classait la collection des oiseaux et s'exerçait à disséquer. Lacépède s'attacha ensuite, comme aide naturaliste, Valenciennes, qui eut dès lors a s'occuper des reptiles et des poissons. Il avait ainsi, peu à peu, passé en revue le règne animal presque entier. Lorsque Cuvier se détermina, en 1817, à entreprendre l'histoire générale des poissons, il s'adjoignit Valenciennes à titre de collaborateur, et le chargea de rassembler les matériaux nécessaires à son travail. Valenciennes parcourut toute l'Europe, recueillant des dessins et des notes, négociant des échanges, obtenant des envois gratuits. Il rapporta de ses courses des documents qui étaient de véritables trésors, et il noua partout des relations qui devaient plus tard le servir admirablement, lorsqu'il s'occupa d'agrandir les collections du Jardin des plantes. En 1830, il fut nommé professeur d'anatomie à l'École normale, puis, en 1832, titulaire au Muséum, où il faisait un cours sur les animaux inarticulés. En 1844, il succéda, à l'Académie des sciences, à Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, et obtint enfin, à l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris, la chaire de zoologie qu'il a conservée jusqu'à sa mort. Dans le cours de sa carrière, Valenciennes s'est surtout occupé d'enrichir les collections du Muséum et d'en classer méthodiquement les nombreux sujets.
Simple dans ses mœurs, modeste, peu cotnmunicatif, un peu gauche dans ses manières, quelquefois brusque et bourru, assec tuai
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partagé du côté de la parole, Valenciennes possédait un grand fonds de bonté naturelle.
Valenciennes, qui, dès 1818, s'était fait connaître par des mémoires insérés dans les Annales du Muséum, et, peu après, par une traduction des Observations de zoologie de Humboldt, a laissé, outre une foule de Mémoires, Recherches, etc., relatifs à des questions d'histoire naturelle, et fournis à divers recueils, une Histoire naturelle des poissons (1828-1849), dont les six premiers volumes furent faits en collaboration avec Cuvier; l'ouvrage a onze volumes; les cinq derniers sont l'œuvre de Valenciennes seul; Histoire naturelle des mollusques, des annélides et des zoophytes (1833); le Comte de Lacépède (1859) ; divers articles pour le Dictionnaire de d'Orbigny, et les passages d'histoire naturelle contenus dans le Voyage autour du monde de Dupetit-Thouars.
VALENCIENNOIS, OISE s. et adj. (valan-siè-noi, oi-ze). G-éogr. Habitant de Valenciennes; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Lus valenciennois. La population VALENCIIÏNNOISK.
VALENDRB, ÉE adj. (va-lan-dré). Techn.
Se dit de toute pièce de verre ou de poterie qui est devenue gauche par l'action du feu : Vase valbndrù. Glace valkndrkë,
VALBNGIN ou VALANG1N, en latin Vallis Angina (vallée étranglée), village de Suisse, canton et à 5 kilom. N.-O. de Neuchâtel; 700 hab. Ce village fut autrefois le chef-lieu d'un comté de même nom, qui fut réuni à la principauté «le Neuchâtel en 1579 et dont le roi de Plusse fut reconnu souverain par le traité d'Utrecht en 1713. Valengin est situé au fond d'une vallée étroite; on y entre par une porte basse et massive, reste des fortiiications. Le château, ancienne résidence des comtes, n'est plus aujourd'hui qu'une prison, située sur un escarpement qui domine le village. Le village est traversé par le Seyon, petite rivière qui se jette dans le lac de Neuchâtel après avoir parcouru la vallée étroite et profonde appelée Gorges du Seyon ou de Valangin. Cette vallée est une des curiosités les plus remarquables du Jura; elle forme dans cette chaîne de montagnes un défilé ' abrupt, pittoresque et sauvage.
VALENS (Publius Valerius), un des trente tyrans romains, tué en 261. Nommé par Gailien proconsul d'Achaîe, il prit la pourpre quand Mucrin, qui le redoutait, envoya Pison pour le tuer. Valens battit Pison et le lit mettre à mort; mais, après un règne de six semaines, il fut lui-même assassiné par ses soldats.
VALENS (Aurelius Valerius), usurpateur romain du îve siècle. Il fut, en 314, associé k l'empire par Licinius, qui le fit tuer la même année après avoir signé la paix avec Constantin.
VALENS (Flavius), empereur romain, frère de Valentinien 1er, né vers 328, à Cibales (Paunonie), mort en 378 à Andrinople. Il fut oflicier du palais de Julien dans sa jeunesse. En 364, son frère l'associa à l'empire et le chargea du gouvernement de l'Orient. Il fixa son séjour à Constantinople, au milieu de peuples dont il ignorait le langage et les moeurs et qui le méprisaient. La révolte de Proeope, .appuyé par un parti puissant, l'effraya tellement qu'il fut sur le point d'abdiquer; la fermeté de ses ministres lui sauva ce déshonneur, et, ia trahison lui ayant livré son rival, il lui fit trancher la têle (366). Baptisé par Eudoxe, chef des ariens, il resta toujours attaché à cette secte, mais ne persécuta point les catholiques, ainsi que l'on prétendu certains historiens qui lui attribuent à tort quelques excès de ses officiers. En 369, il passa le Danube, vainquit les Goths auxquels il imposa une paix humiliante, fit la guerre aux Perses, qu'il battit en plusieurs rencontres, et permit ensuite aux Ooths, toujours redoutables par leur nombre et par leur courage, de s'établir au Sud du Danube, dans la basse Mœsie. Maltraités par les agents romains, ce3 Barbares se révoltèrent. Valens marcha contre eux, décidé à les exterminer; mais vaincu près d'Audrinople et blessé pendant l'action, il fut brûlé dans une chaumière où on l'avait transporté.
VALENS (Aburnus), jurisconsulte romain qui vivait dans la première moitié du ue siècle de notre ère, sous le règne d'Antouiu le Pieux. 11 avait écrit sur les Fideicommissa sepi livres, dout on trouve des extraits dans les Digestes, qui renferment aussi un passage d'un autre ouvrage de Valens sur les Actiones. Valens est encore mentionné par Poinponius et plusieurs fois cité par Paulus ; et l'on croit que c'est à lui qu'est adressé un rescrit d'Antonio le Pieux {Digeste, titre II, s. vu, g 2), ou il est appelé Salvius Valens.
VALENS (Vettius), astrologue grec, originaire d'Antioche. On ne sait pas au juste l'é- Soque k laquelle il vivait; les uns le placent ans la première moitié du ue siècle de notre ère, tandis que les autres le font contemporain de Constantin le Grand (me et ive siècle), qui l'aurait interrogé sur la destinée de Constautinople. Valens avait écrit plusieurs ouvrages, mais il ne nous en est parvenu que deux, qui sont demeurés manuscrits : 1 Anthologie généthliaque et De l'entrée des
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astres. Un fragment du premier livre de l'Anthologie a été traduit en latin par Camerarius l'aîné et inséré par lui dans ses Anthologica ex Bephsstione, Vetlio Valente et aliis (Nuremberg, 1532, in-4").
VALENS (Pierre), philologue allemand, né à Groniiigue vers 1570, mort en 1641. Son véritable nom, qu'il traduisit en latin, était Siark ou Sierk.; mot qui, en allemand, signifie fort. Il partit en 1588 pour Paris, fut reçu maître es arts à l'Université de cette ville, et, après avoir obtenu le droit de bourgeoisie et s'être fait naturaliser Français, H devint successivement professeur aux collèges de Reims et de Montaigu et principal de celui de Bonconrt, d'où il passa, en 1619, à la chaire de littérature grecque, qu'il occupa avec beaucoup de succès jusqu'à sa mort. Le nombre de ses écrits s'élève à vingt-six, d'après Goujet et Paquot; mais comme ils n'ont plus grand intérêt aujourd'hui, nous nous contenterons de mentionner les suivants : De munere officioque prsceptorum ac discipulorum, deque discenai via acratione (Paris, 1602, in-8°); Erricea, sive Henrici IV felix in urbem Parisiorum advenlns (1604, in-8°); le Mercure des arts et des sciences, ouvrage recherché des bibliophiles (1615, in-8°);Z>e taudibus Homeri (1621, in-8°); Lacrymarum Herar.liti et risus Democriti scena ( 1623 , in - 8° ) ; Elogia sternx mémorise Ludovici XIII, etc. (1629, in-8°).
VALENSOLE , ville de France ( Basses- Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. S.-O. de Digne; pop. aggl., 2,280 hab. — pop, tôt., 3, 186 hab. Fabrication de chapeaux; récolte et commerce d'amandes. Foire importante le jour de la Saint-Jean. On y trouve de nombreux débris de constructions romaines, des tronçons de colonnes , des tombeaux, des médailles, etc.
VALENT1 GONZAGA (Silvio), prélat italien, né à Mantoue en 1690, mort en 1756. Elève des jésuites, il entra de bonne heure dans les ordres, fut envoyé comme nonce dans les Pays-Bas et en Espagne, et reçut en 1738, de Clément XII, le chapeau de cardinal. Il remplit ensuite les fonctions de légat à Bologne, jusqu'à i'avénement de Benoit XIV, qui le nomma secrétaire d'Etat, puis camerlingue. Il prit sous sa protection l'université de la Sapienza, y créa de nouvelles chaires et y appela les professeurs les plus distingués. La plupart des mesures qui furent prises à cette époque pour activer le développement du commerce et de l'industrie des Etats pontificaux doivent être attribuées à son initiative. L'Eloge de Valenti Gonîaga a été écrit pur Todeschi (1766).
VALENTIA, petitelle d'Irlande, dans l'Atlantique, près de la côte occidentale du comté de Kerry, dont elle fait partie, à l'entrée S. de la baie de Dingle. Elle mesure 6 kilom. de longueur sur 3 do largeur et renferme une population de 2,500 âmes. Les steamers des lignes américaines venant de Liverpool y font escale avant de mettre le cap vers le nouveau monde. C'est également la tête de ligne du télégraphe transatlantique qui pendant quelque temps transmettait des avis météorologiques d'Amérique. Valentia est aujourd'hui le centre d'un groupe de stations fort importantes pour la météorologie internationale. »
VALENTIA (Grégoire de), théologien espagnol, né k Medina-del-Cainpo en 1551, mort en 1603. Il entra à quatorze ans dans la Société de Jésus et professa successivement à Dillingen et à Ingolstudt. Grâce à l'ardeur et au talent qu'il déploya dans les polémiques religieuses de l'époque, il s'acquit une telle réputation que le roi de Pologne, Sigismond III, voulut l'attirer à sa cour, et que l'Université de Paris lui olfrit une chaire. Valentia préféra se" rendre k Rome, où le pape Clément VIII le nomma professeur du collège romain. On a de cet auteur un grand • nombre d'ouvrages, relatifs k la polémique religieuse et à lu philosophie scolastique; il publia lui-même, en 1591, un recueil de controverses ; parmi ses autres écrits, le plus important a pour litre : Commenlaria théologien et disputationes in Summam Thomas Aquinatis (1591, 4 vol. in-4<>).
VALENTIA (George Annusley), comte de Mountnorris, voyageur unglais , né à Arley- Hall en 1774, mort k Paris eu 1816. Au sortir de l'université d'Oxford, il entra dans l 'urinée. En 1789, il se rendit en France, passa quelque temps k Strasbourg pour y apprendre le français et l'allemand, puis revint en Angleterre. Ayant quitté le service, il partit en 1802 pour les Indes, qu'il visita ainsi que la mer Rouge, l'Arabie, l'Egypte, et ne revint qu'en 1806 dans son pays. En 1808, lord Valentia fut élu membre de la Chambre des communes. Il avait fait rédiger par Sait la relation de son voyage, qui parut sous le titre de Voyages aux Indes, à la mer Rouge et en Abyssinie (1809, 3 vol. in-4°).
VALENTIANE s. f. (va-lan-si-a-ne — du lat. Valentia, ville de Valence). Epée fabriquée à Valence, en Espagne, il On écrit aussi
VALKNCLANB.
— Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des caprifoliacées, dont l'espèce type croit en Abyssinie.
VALENTIE s. f. (va-lain-tl — du lat. valens,
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puissant, par allus. aux- propriétés de la plante). Bot. Ancien nom de l'armoise.
VALENTIE, en latin Valentia, nom d'une des cinq provinces de la Bretagne romaine et la plus septentrionale. Elle s'étendait entre le Vallum Romanum, qui la séparait de la Calédonie au N., et la province d'Adrien au S. Les Brigautes et les Selgoves en étaient les peuples principaux ; son territoire forme actuellement les comtés de Northumberland, de Durham, de Westmoreland et une partie de celui d'York.
VALENTIN s. m, (va-lan-tain). Ane. coût. Prétendu que chaque fille choisissait, dnns certaines villes de province, le jour de la fête des brandons.
Vnicniin (le), château royal du royaume d'Italie, situé à 1 kilom. S.-E. de Turin. Il fut commencé sous l'occupation française, en 1550, par René de Birague, président du parlement de Turin. '
VALENTIN, pape, mort en 827. Romain d'origine, il était simple archidiacre lorsqu'il fut choisi pour succéder k Eugène II. Valentin n'occupa le trône pontifical que pendant six semaines.
VALENTIN, hérésiarque du ne siècle, né à Phrébon ou Pharbé (Egypte), mort vers 161. Il étudia à Alexandrie, y acquit une connaissance approfondie de la langue et de la littérature grecques, brigua sans succès l'épiscopat et, irrité de son échec, entreprit de former une nouvelle secte. Mêlant la doctrine des idées de Platon et celle des nombres de Pythagore à la théogonie d'Hésiode et à l'Evangile de saint Jean, le seul qu'il considérât comme authentique, il forma un système qui se rapprochait de celui des gnostiques. Il eut bientôt en Egypte un grand nombre de partisans, vint k Rome vers 140 et fut excommunié deux ans plus tard. Quand il mourut, sa doctrine comptait des adhérents dans la plupart des provinces de l'Orient.
V. VALKNTINIANISMK
VALENTIN (Basile), alchimiste du moyen âge. V. Basile.
VALENTIN (Valentin de Bodlongne, dit le), peintre français, né k Couloimuiers en 1591, mort à Rome en 1634. Il lit ses premières études dans l'atelier de Simon Vouet, puis il alla perfectionner son talent en Italie, où il se lia d'une étroite amitié avec le Poussin. La protection du cardinal Barberini lui procura de nombreux travaux. Son tableau du Martyre de saint Processe et de saint Martinien, peint pour la basilique do Saint- Pierre et considéré comme son chef-d'œuvre, lui lit la plus brillante réputation. Admirateur de Michel-Ange, et surtout de Caravage, il s'est appliqué k l'imitation expressive de la nature, et semble avoir préféré la vigueur à l'élégance et la correction du dessin au charme de la couleur. Le musée du Louvre possède onze tableaux de lui, parmi lesquels on remarque : le Reniement de saint Pierre ; les Quatre Evungétistes ; le Tribut de César ; la Diseuse de bonne aventure. Ces toiles ont poussé au noir.
VALENTIN (Simon François, dit le), peintre français, né à Tours en 1606, mort à Paris en 1671. Il apprit la peinture en copiant des tableaux et s'adonna d'abord au portrait. Le duc de Béthune, dont ii attira l'attention, l'emmena avec lui à Rome, où il venait d'être nommé ambassadeur, et lui fit donner par le roi un subside. En 163S, François reprit la route de France, se lia k Bologne avec le Guide et se rendit k Paris, où il lit avec un plein succès le portrait du jeune dauphin. Il exécuta un certain nombre de ta- ', bleaux religieux pour les églises, puis s'enferma dans la retraite et mourut de la pierre. C'était un peintre consciencieux et travailleur, dont les productions peu nombreuses manquent d'originalité.
VALENTIN ou VALENT1NI (Michel-Bernard), médecin et naturaliste allemand, né k Giessen en 1657, mort dans la même ville en 1726. Ses études terminées, il alla constater en Hollande, en Angleterre et en France l'état de l'art médical, revint exercer à Pliilipsbourg, puis fut appelé dans sa ville natale pour y occuper une chaire de physique. Ses principaux ouvrages sont : Medicina novo-antiqna (Francfort, 1698, in-4°) ; Pahdects medico-legales (1701, 3 vol. in -4") ; Musxum mus2orum{noi, in-fol.); Armentarium nature systematicum (G;essen , 1709, in-4") ; Corpus juris medico-tegate (Francfort, 1722, 2 vol. in-fol.).
VALENTIN (Louis'- Antoine), chirurgien français, né a Saint-Jean-d'Angely en 1736, mort en 1823. 11 était membre du collège royal de chirurgie et membre honoraire de l'Académie de médecine. Il émigra en 1791 et rentra en France sous le Consulat, On a de lui : Question chirurgico- légale relative à l'affaire de la demoiselle Famin, femme du sieur Laneret, accusée de suppression de part (1708) ; Eloge de Lecat (Paris, 1769, in-8«) ; Recherches critiques sur la chirurgie moderne, avec des lettres à M. Louis (1772, in-go) ; Question médico-légale, examen du procèsverbal de l'ouverture du corps de Louis XVII et des causes de sa mort (imprimé k l'étranger, 1795, iu-S"). Dans cet opuscule, Valentin soutient que le jeune prince a été empoisonné ; mais comme il n'était pas en France
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k l'époque de la mort delà victime, son opinion, purement hypothétique, n'a pu tenir contre les témoignages de Desault et de Pelletan.
VALENTIN (Louis), médecin français, né k Soulanges,près deVitry-le-François,en 1758, mort k Nancy en 1829. Il était chirurgienmajor adjoint, lorsque, en 1790, il alla à Saint-Domingue et y exerça les fonctions de premier chirurgien des armées. Lors du soulèvement des noirs, il se réfugia aux Etats- Unis, où il fut nommé parle consul de France directeur des hôpitaux destinés aux marins, De retour en France en 1799, il se fixa il Nancy et fut un des plus zélés propagateurs de la vaccine. Ses principaux ouvrages sont : Traité théorique et pratique de l'inoculation (Paris, an VIII, in-8°) ; Traité de la fièvre jaune (Paris, 1803, in-8») ; Notice sur l'état présent des sciences physiques et naturelles et sur quelques découvertes récemment faites dans les Etats- Unis d'Amérique (Paris, 1809, in-8") ; Coup d'ceil sur les différents modes de traiterle tétanos en Amérique (Paris, 1811, in-8°) ; Recherches historiques et pratiques sur lecroup (Paris, 1812, in-12); Mémoire et observations sur les fluxions depoitrine (Nancy, 1815, in-8"), etc.
VALENTIN (Robert-François), typographe et écrivain français, né k Paray-le-Monial en 1796, mort en 1849. Il n'avait pas terminé ses études lorsqu'il s'engagea, en 1S13, dans un régiment d'infanterie, aveu lequel il fit les campagnes de 1814 et de 1815 et fut fait prisonnier k Waterloo. De retour en France, il fonda une école primaire k Dijon,' revint en 1819 à Paris, où, après avoir été maître d'études, il entra en 1820 dans l'imprimerie Baudouin, dont la direction lui fut confiée en 1828. Dix ans plus tard, il passa en qualité de correcteur k l'imprimerie Dif-. pont et, de 1845 jusqu'à sa mort, aidaM. Pion dans la direction de sa maison. On a de Valentin plusieurs ouvrages destinés k la jeunesse : Abrégé de l'histoire du Bas-Empire (1828); Abrégé de l'histoire des Croisades (1836) ; les Ducs de Bourgogne au xive et au xve siècle (1841-1843); les Peintres célèbres (1841-1845) ; les Artisans célèbres (1S43) ; Voyages et aventures de Lapéruuse (1843); Histoire de Venise (1843); Vie de sainte Geneviève (1844) ; Vie de saint François de Sales (1845), etc.
VALENTIN (Gabriel-Gustave), physiologiste allemand, né k Breslau en 1810, de parents appartenant à la religion juive. Reçu docteur k Breslau, il y exerça la médecine jusqu'en 1836, époque k laquelle il fut appelé k une chaire de l'université de Berne, qu'il occupe encore aujourd'hui. En physiologie, AI. Valentin appartient à l'école de Purkin.ie, avec lequel il a publié k Breslau un ouvrage intitulé De phœnameno generati et fundamentali motus vibratorii continui (1835). On a encore de lui : Manuel de l'histoire du développement (Berlin, 1835) ; De functiombus nervorum cerebralium et nervi sympathici libri quatuor (Berne, 1839) ; Manuel de physiologie de l'homme (Brunswick, 1845, 2 vol.) ; Principes de physiologie de l'homme (1S45) ; De l'influence de ta paralysie du nerf vague sur la perspiration des poumons et de la peau (Francfort, 1857); Etude du tissu des plantes et des animaux à la lumière polarisée (Leipzig, 1861) ; Usage du spi-ctroscope pour des truvaux de physiologie et de médecine (1863) ; Essai d'une pathologie physiologique des nerfs (1864) ; Essai d'une pathologie phyaiolugtque du sang et des autres liquides du corps (1806) ; Examen physique des tissus (1867). AI. Valentin avait, en outre, fondé eu 1836 le Répertoire d'anatoniie et de physiologie, dans lequel il insérait des comptes rendus annuels de physiologie, il lésa publies depuis 1846, dans les Comptes rendus annuels sur les progrès de la médecine de Constatt et Eisenmann.
VALENTIN (Marie-Edmond), homme politique et administrateur français, né k Strasbourg'le 27 avril 1S23. Lorsqu'il eut terminé ses études, il s'engagea dans les chasseurs à pied et se fit remarquer par sa valeur. Il était sergent-major k Metz en 'février 1848, lorsqu'il fut nomme adjudant sous- oflicier. Un mouvement d'insubordination s'étant manifesté k cette époque dans la garnison, M. Vulentiu contribua k rétablir l'ordre par sa fermeté et son énergie. En 1850, il était sous-lieutenant, lorsque les électeurs du , Bas-Rhin le nommèrent, le lo mars, représentant du peuple k l'Assemblée législative. Républicain convaincu, le jeune oflicier alla siéger dans les rangs de la gauche et vota constamment contre la politique réactionnaire de la majorité et du président Louis Bonaparte. Lors du coup d'Kiat du 2 décembre, il fut arrêté et son nom figura en tête des listes de proscription du 9 janvier 1852. "M. Valentin se réfugia en Angleterre, y perfectionna son instruction et fut nommé, en 1860, professeur k l'Ecole d'applicutiou d'artillerie et du génie k Woolwieh, k laquelle il resta attaché jusqu'en 1870. A cette époque, il revint en France et, le lendemain du la chute de l'Empire, le gouvernement de la Défense nationale lu nomma préfet du Baslïuiti (5 septembre), ■ s'en rapportant k son énergie et k son patriotisme pour aller occuper son poste. » En ce moment, Strasbourg était investi et assiégé par une armée allemande. Avec une fermeté d'âme, une énergie
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de résolution qui font de lui un des rares ca ractères de ce temps-ci, M. Valentin n'hésita
fias à prendre au pied de la lettre cette périleuse mission. Arrivé le 7 dans le Bas-Rhin, où il organisa des expéditions de francs-tireurs, il parvint à franchir les lignes ennemies et pénétra le 19 septembre à Strasbourg, après avoir franchi k la nage, sous 1b feu croisé de l'ennemi et de la place, la rivière 1*111 et un fossé des fortifications. S'étant fait aussitôt reconnaître, il fut conduit auprès du général lihrich. Quelques instants après, la ville apprenait que le préfet de la Défense nationale était venu prendre possession de son poste et proclamer la République. Administrateur civil, il ne put empêcher le général Uhrich de faire arborer, le 27 au soir, le drapeau blanc, et ne fut point consulté sur la défense, qui eût pu se prolonger peut-être jusqu'au 7 octobre. Après la capitulation de Strasbourg, M. Valentin, au mépris des conditions qui l'avaient réglée, fut arrêté par ordre du général Werder, conduit en Allemagne et détenu pendant trois mois et demi dans les casemates de la forteresse d'Ehrenbreitstein. Mis en liberté après la capitulation de Paris, il se rendit aussitôt k Bordeaux et fut nommé préfet du Rhône en remplacement de M. Challeinel-Lacour, qui venait de donner sa démission (février 1871), En prenant possession de sou poste, il adressa a la population une proclamation dans laquelle il affirmait sa volonté de maintenir. l'ordre tout en rappelant son inébranlable attachement à la République-. A la nouvelle de l'insurrection de Paris, il annonça que, «sous le régime du suffrage universel, il ne peut exister qu'une seule autorité, celle de l'Assemblée nationale librement élue (19 mars 1871). » A la fin du mois, l'hôtel de ville de Lyon tomba au pouvoir des insurgés. M. Valentin, prisonnier de l'émeute, montra une énergie qui ne se démentit pas un seul instant et parvint à en triompher. Le 30 avril suivant, k l'instigation des émissaires de la Commune de Paris, une insurrection avant éclaté dans le quartier de la Guilloiière, M. Valentin se mit à la tète des troupes. A trois reprises, il abattit de ses mains le drapeau rouge et ramena au combat les troupes qui se repliaient. Les devançant d'une vingtaine de pas, il marcha droit à une barricade et tomba blessé par une balle; mais sa mâle énergie avait ranimé l'ardeur des soldats et l'insurrection fut vaincue. L'ordre rétabli, il montra la plus grande modération et ne cessa d'affirmer ses convictions républicaines. C'en était assez pour que le courageux administrateur fût en butte aux. attaques les plus odieuses de la part de la réaction. Le 13 janvier 1872, il tut condamné parle tribunal civil de Lyon à 4,000 fr. de dommages et intérêts envers un nommé Haas, qui lui avait été signalé par le consul de France à Genève comme un espion prussien et un agent de la Commune de Paris, et à qui il avait fait subir une détention de quelques jours. Le 24 janvier 1872, il fut remplacé comme préfet do Lyon par M Pascal. Le gouvernement de M. Tliiers lui offrit, k titre de compensation, une place de trésorier payeur et le poste de ministre de France a Berne ; il refusa, et, le 10 février suivant, un décret le nomma commandeur de la Légion d'honneur. Au mois d'août de la même année, le conseil de l'Ecole d'application de AVoolwich doubla la pension de retraite à laquelle il avait droit eu qualité d'ancien professeur. M. Valentin vivait dans la ietraite, lorsque, les électeurs de Seine-et-Oise ayant été appelés à élire un député le 7 février 1875, les délègues républicains de ce département le choisirent comme candidat contre le duc de Padoue et M. de Kéruuy. Elu par 56,220 voix contre 42,117 données au premier de ses compétiteurs et 4,121 au second, il alla^iéger û la gauche républicaine, aveu laquelle il vota la constitution du 25 février suivant, contre la loi de l'enseignement supérieur, etc. A latin de cette même année, l'Assemblée nationale prononçait eniiu sa dissolution, et, le 30 janvier 1876, M. Valentin était élu un îles sénateurs du département du Rhône.
VALENT1N-SM1TH (Joannes-Erhard), magistrat français, né à Trévoux en 1796. Après avoir exerce, de 1819 à 1830, la profession d'avocat k Saint-Etienne, où il fut en outre, k dater Oe 1824, juge suppléant au tribunal civil, il y devint procureur du roi après la révolution de Juillet et passa ensuite, en qualité de conseiller, aux cours de Riom (1837), de Lyon (1850) et Ce Puns (1864). Dans l'intervalle, il avait été successivement membre du conseil général de la Loire, secrétaire de la commission supérieure des chemins de fer (1839) et de la commission d'assistance publique chargée spécialement de s'occuper des enfants trouvés ; puis, en 1851, le gouvernement l'envoya eu Angleterre étudier l'organisation des tribunaux, de police, et en particulier les lois sur la détention préventive; plus tard, il fit partie à deux reprises (185U et 1862) des commissions chargées de rechercher les moyens propres à abréger cette détention. Mis à la retraite, il a été nommé conseiller honoraire. On a de M. Valeniiu-Smith un assez grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Aperçu sur l'état de la civilisation en. France (1S28, in-8°) ; llapport sur le chemin de fer de Saint-- Etienne à Lyon (1835, iu-4°); /{apport sur les
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enfants trouvés de la Seine {(838, in-S°); Notice historique sur Chalamont (1847, in-8") ; Mendicité et travail (1848, in-8<>); Monographie de la Saône (1852, .iu-80); De l'origine de la possession annale (1854, in-8°); De la philosophie de la statistique (1854, in-8°) ; Considérations sur la Domves (1856, in-8°) ; Considérations sur l'histoire de la ville de N an l ua (1&Ô9, in-40)", Notions historiques sur les Burgondes (1860, in-8°); Du tribunal de police en Angleterre (1863, in-8°); Lectures à la Sorbonne (1863-1860), etc.
Vnieiiti» (la mort de), tableau d'Eugène Delacroix. Le sujet de ce tableau est emprunté au .Faust de Goethe. Valentin, le brave soldat, frère de Marguerite, gtt sur le pavé, blessé k mort, entouré de quelques voisins; des têtes effarées se montrentaux croisées, k la lueur des torches; Marguerite, livide comme un spectre, dans son vêtement nocturne, tord ses mains de désespoir à l'énergique apostrophe du grossier, mais honnête soudard. Au fond, on voit Faust et Méphistophélès Se sauvant avec la prestesse de gens qui viennent de commettre un crime. « Quand on a parcouru quelque vieille ville d'Allemagne, Nuremberg par exemple, on est frappé de l'extrême vérité locale de la Mort de Valentin, dit M. T. Gautier. Voilà bien les hautes maisons aux pignons denticulés, aux fenêtres maillées de plomb, aux étages en saillie,' aux cheminées de brique où nichent des cigognes ; la rue étroite et sombre, qui se termine en escalier et laisse voir, au bout de la perspective, la cathédrale vaguement ébauchée par la lune derrière un rideau de bruine. La pose et le geste de Marguerite sont d'une grandeur vraiment tragique, quoique la figure ait apeine quelques pouces de hauteur: on dirait que Delacroix a vu MU» Siebach dans Faust et a reproduit une de ses attitudes si naturelles et si pathétiques. •
VALENTINES. f. (va-lan-ti-ne). Ane. cont. Prétendue de chaque valentin. Il Lettre que les jeunes gens, en Angleterre, écrivent aux jeunes tilles le 14 février, jour de saint Valentin. Il Papier valentine ou à valentines, Papier a lettres spécialement destiné à écrire les valentines. Il Semaine des valentines, Semaine dont fait partie le 14 février.
— Bot. Syn. de valentie.
— Encycl. Là semaine des valentines est te carnaval de la jeunesse anglaise. Comme les esclaves, à Rome, avaient le droit de tout dire k leurs maîtres le jour des saturnales, de même les faiseurs de valentines se croient tout permis dans leurs lettres extravagantes. C'est le moment où la galanterie, le sentiment et l'intrigue peuvent se livrer à tous les écarts. Mais pourquoi toutes ces lettres sont-elles datées du 14 février? Pourquoi invoque-t-on, dans les choses d'amour, la protection d'un saint que l'Eglise vénère comme catholique martyr? Double question que les plus èrudits laissent sans réponse. Sait-on jamais d'où viennent lus vieilles coutumes et les antiques traditions? Quelquesuns soupçonnent cependant que les valentines pourraient bien avoir une origine païenne. Leur nom ne dériverait-il pas tout simplement du mol latin vate, que l'on mettait autrefois au bas des lettres, en cuise d'adieu, et pour dire à celui k qui 1 on écrivait : Portez-vous bien? Voilà qui enverrait certainement fort loin toute idée de faire intervenir un saint dans les affaires de cœur des jeunes Anglaises et des blonds enfants d'Albion. Quoi qu'il en soit, à Londres et dans la plupart des autres villes des trois royaumes, les valentines pleuvent le 14 février. C'est la carte de visite obligée des jeunes gens, et la jeune miss qui ne recevrait rien ce jour-là aurait lieu d être mortifiée, car ce serait une preuve que personne ne songe k l'empêcher de cuiller sainte Catherine. Aussi, toutes les jeunes Anglaises, même celles qui ont perdu, uepuis longtemps, le droit de se dire mineures, attendent- elles avec impatience le facteur le jour du la Saint- Vuleutin. Elles ouvieut leurs lettres avec une ardeur fébrile, et bientôt on les entend pousseV des cris de joie ou de bruyants éclats de rire. Quelques-unes cependant deviennent sérieuses. Ce sont celles qui, suivant la croyance vulgaire, doivent se marier dans l'année. • A Vienne, en Autriche, et aussi eu Hongrie, d>t un de nos spirituels chroniqueurs, les choses se passent différemment, et j'avoue que je préfère à l'usage des valentines la poétique tradition des couronnes de roses que jettent au courant du fleuve les filles du Danube. Seulement, comme il gèle au 14 février, et que les roses ne fleurissent pas eu hiver, c'est vers le 15 août qu'on se donne rendezvous pour lancer du haut des ponts les couronnes fatidiques. Heureuses les jeunes tilles dont les fleurs sont entraînées par le flot rapide sans qu'aucun obstacle les arrête j elles aussi trouveront dans l'année le mari de leurs rêves 1 »
VALENTINE DE MILAN, duchesse d'Orléans, née vers 1370, morte en 1409. Fille de Jean-Galéas Viscouti.duc de Milan, et d'Isabelle de France, elle épousa en 13S9 Louis d'Orléans, frère du roi Charles VI, et lui apporta en dot le comté d'Asti, avec ses droits éventuels sur le Milanais. Niles grâces de sa personne, ni l'élévation de ses sentiments, ni ses vertus ne la préservèrent de l'abandon d'un époux inconstant et des blessures rie la
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calomnie. Pendant que la reine entretenait i un commerce criminel avec le duc d'Orléans, son beau-frère, Valentine prodiguait ses soins au monarque en démence et poussait même la mansuétude jusqu'à témoigner k sa puissante rivale une amitié exempte des amertumes de la jalousie. Elle était k Château-Thierry lors jlu meurtre de son époux (1407). La crainte que devait lui inspirer une faction capable de frapper de tels coups ne l'arrêta point; elle mit ses enfants en sûreté et se rendit hardiment k Paris, traversa toute la ville, accompagnée d'une longue suite de femmes vêtues de deuil, et vint se jeter aux pieds du roi en demandant justice. Le faible monarque promit tout; mais peu après il éloigna de sa cour la courageuse princesse. Retirée k Blois, elle ne cessa depuis de faire entendre ses douloureuses réclamations. Enfin, le spectacle du triomphe des coupables et de l'impunité du crime, son désespoir et ses regrets la conduisirent rapidement au tombeau. Au lit de mort, elle fit jurer à ses enfants de soutenir la gloire de leur maison et surtout de poursuivre la vengeance du meurtre de leur père. Ses droits héréditaires sur le Milanais devinrent plus tard le prétexte des guerres entreprises en Italie par deux de ses petits-fils, Louis XII et François 1er.
On sait que, après l'assassinat de son mari, elle ava-itfait tendre de noir ses appartements et inscrire partout cette devise qu'elle avait composée elle-même :
Plus ne m'est rien, Bien va m'est plus.
Valouilnc, roman de G. Sand (Paris, 1833, 8 vol. in-8°). Six mois k peine avant l'apparition de ce roman, Indiana avait porté le nom de l'auteur k tous les coins de la France, et des applaudissements enthousiastes avaient salué l'avènement d'un grand écrivain. G. Sand, étonnée elle-même de son succès, était retournée dans son cher Berry, et, quelque mois après, elle en rapportait Valentine qui, supérieure k Indiana par la composition et par le style, la plaçait définitivement au premier rang de nos romanciers. Chacun des caractères de ce roman est vrai et admirablement soutenu. Bénédict est un fils de paysan, que l'instruction a fait sortir de sa sphère et qui ne peut entier dans aucune autre. Supérieur k sa naissance, inférieur k son éducation, il est malheureux, il souffre, il rend malheureux et fait souffrir tout ce qui l'entoure. C'est d'abord sa cousine, Athénaïs, douce et bonne villageoise, un peu fière de sa fortune, mais sincèrement éprise de Bé- . nédict, qui la raille sans cesse bien qu'il doive l'épouser. Puis, c'est Louise, réduite à se cacher de sa noble famille parce qu'elle a eu seize ans, un coeur tendre et surtout une mauvaise mère, et qu'elle s'est laissé séduire. Bénédict, touché des malheurs de cette douce créature, a voulu devenir son consolateur et son soutien. Mais Louise s'est rappelé sa première faute ; elle n'a pu envisager un nouvel amour sans eii'roi ; elle a éconduit Bénédict sous le prétexte qu'Aihenaïs l'aimait et qu'il se devait k sa cousine. Enfin, c'est Valentine, la sœur de Louise, qui, elle aussi, aime Benedict. Tout l'ouvrage est fondé sur la situation d'un homme devant qui trois femmes se sentent faibles, qui les tient entre ses mains, les domine de toute la puissance de sa nature et Iesentralne fatalement avec lui dans l'abîme. Athénaïs, pur dépit du dédain de Bénédict, se marie aveu le paysan Buttly, sans toutefois cesser de garder au fond du cœur un reste d'amour pour son cousin; Valentine, obligée d'obéir k la fière comtesse de Raimbaut, sa mère, se laisse unir au comte de Lansac, secrétaire d'ambassade, couvert de dettes, qui ne voit dans sou mariage qu'un moyen d'apaiser ses créanciers et se soucie fort peu d'aimer sa femme. Quant à Louise, son rôle est de toujours souffrir, et, partagée entre son affection pour sa soeur et sa passion inavouée pour Bénédict, elle se résigne k assister k leurs amours, k les faciliter même, car elle n'a que ce moyen de ne pas se séparer des deux êtres qui lui sont également chers. Cependant Valentine s'est conservée pure, et bien que sou mari l'ait abandonnée quelque jours après leur union pour se rendre en mission k Saint-Pétersbourg, elle est restée digne de son estime ; le jour où il revient, Valentine, ne se sentant plus la force de résister, tombe k ses genoux et implore son appui, sa protection contre elle-même ; elle est en droit d'espérer qu'il ne la repoussera pas. Mais qu'importe k M. de Lansac que sa femme lui soit ou non fidèle ! Ce qu'il veut, c'est sa fortune, pour faire face aux exigences de ses créanciers, et il ne demande qu'a se faire payer son déshonneur k prix d'or. Dès lors toute résistance devient inutile, et la malheureuse femme, rebutée même par sa mère, k bout de force pour repousser une passion contre laquelle elle a lutté si longtemps, s'y abandonne tout entière avec d'autant plus d'impétuosité que la résistance a été plus longue. Quelques jours de bonheur lui sont à peine accordés pour tuntd'angoisses passées. C'était ordinairement dans la chambre d'Athénaïs Buttly que Bénédict et Valentine pouvaient se voir. Pierre Buttly l'ignorait, mais il se souvenait fort bien que Bénédict avait aimé Athénaïs et que celle-ci n'avait.iarnais oublié son cousin. Un soir, un
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obligeant voisin le prévient que sa femme était enfermée avec Bénédict. Celui-ci passait pour un monsieur, un savant dans le pays et n'était guère aimé. La fureur de Buttly est terrible ; il prend Ba fourche, se poste dans un coin, attend Bénédict à sa sortie de chez Athénaïs et Vétend roide mort devant lui. Huit jours, après Valentine le rejoignait dans la tombe ; Louise, qui, sur le cadavre de Bénédict, avait avouéson amour k sa sœur, s'agenouillait sur la tombe des deux amants, et Athénaïs, rendue veuve par le suicide de Pierre Buttly, se consolait k l'idée de devenir un jour la femme de Valentin. L'action est rapide, entraînante; il n'y a pas une page dans cet admirable récit, pas un personnage, pas une silhouette qui n'inté resse, ne séduise ou ne charme. Cette rivalité de trois femmes est d'une invention trèshabile ; la rivalité des deux sœurs est surtout du plus grand effet. Louise est un des caractères les plus finement étudiés du roman moderne. Il n'y avait qu'une femme capable d'en saisir les nuances avec une telle habileté. M. de Lansac est un type achevé de personnalité égoïste et de calcul abject ; on pourrait peut-être, cependant, le trouver un peu exagéré pour les besoins de la cause. Même les personnages secondaires, Grapp, un usurier ignoble, qui vient pour mettre à exécution les vils projets du comte sur la fortune de Valentine ; le paysan Buttly, le jaloux Buttly, qui paraît deux fois k peine, mais dans des scènes pathétiques ; l'orgueilleuse comtesse de Raimbaut, la jolie fermière Athénaïs offrent autant.de portraits d'une grande sûreté de touche et du coloris le plus vrai.
Valentine d'Aubigny , opérn-eomique en trois actes, paroles de MM. Jules Barbier et Michel Carré, musique d'Halévy; représenté k l'Opéra-Coniique le 2G avril 1856. La conception bizarre du livret a nui ii l'effet de la partition, qui renferme des morceaux distingués, notamment l'air de Gilbert : Comme deux oiseaux; les couplets de Boisrobert : Un amoureux, accompagné par un pizzicato d'un effet très-heureux, et le boléro de Sylvia. Distribution : Bataille, Mocker, Nathan, Mil*» Caroline Dupiez et Zoé Bélia.
VALENT1N1 (Jean), musicien italien, né k Rome, mort dans la première moitié du xviie siècle. Il devint, vers 1615, organiste delà cour de Vienne. Nous citerons, parmi ses compositions imprimées : Alotetii a seî voci (Venise, 1611, in-4°); Musiclie concertais a 6, 7, 8, 9 e 10 vocio&sin islrumenti (Venise, 1619, in-fol.) ; Musiclie a 2 uoci coi busso pet organo (Venise, 1622); Musiche da caméra a 2, 3, 4, 5 e 6 voci (Venise, 1621) ; Sacri concerli (Venise, 1625), etc. Il a laissé plusieurs œuvres en manuscrit.
VALENTIN1 (Pierre-François), compositeur italien, né a Rium-, mort dans la même ville en 1654. Elève de J.-M. Niuiini, il se plaça rapidement au rang des meilleurs musiciens de son époque, l'nrtui s -s œuvres, nous citerons plusieurs Canons, dont un sur des paroles du Salui' Utyina (Rime. 1Q29); la Mitra, fable givcque versifiée (1654); la Traiisfurmatio't de Daplmé (1054); des Madrigaux, des Chants spirituels, des Litanies, des Motets k plusieurs voix, compositions qui ne punirent la plupart qu'après la mort de l'auteur. Ce dernier a laissé, en manuscrit, trois ouvrages didactiques sur la musique.
VALKNTINI (Georges-Guillaume, baron dis), écrivain alteinuml, ne k Berlin en 1775, mort en 1834'. Elève de l'Ecole des cadets de sa ville natale, il lilla campagne do 1793 contre la Fiance, passa, en 1S08, au service do l'Autriche, prit part k la campagne de 1809 et, après la bataille de Wagrain, alla guerroyer contre les Turcs dans les rangs de l'année russe. La guerre de l'indépendance allemande le rappela, en 1813, 'sous les éteiidard> prussiens j il servit alors dans le corps de Buluw, assista a la bataille de Leipzig, k la campagne de Hollande, ainsi qu'à cel.e de 1815, et, à lu pnix, fut nommé commandant de la pince de Glogaii. En 1824, il fui promu nu grade de lieutenant gênerai et, quatre * ans plus tard, devint inspecteur des établissements d'instruction militaire. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Souvenirs d'un officier prussien relatifs aux campagnes de 1792 à 1794, sous le voiie de l'anonyme; Traité de lapelite guerre (Berlin, 1810); l'Art de la guerre (1810-1813, 3 vol.) ; lissai d'une histoire de la guerre de 1809 (1812).
VALENTIN1 (Charles), compositeur italien, né k Lucques vers la Jiu du siècle dernier. Il a donné un asse2 grand nombre de compositions dramatiques sur divers théâtres de l'Italie. En 1827, il devint chef d'orchestre du théâtre de Messine et occupa cet emploi pendant une dizaine d'années environ. Nous citerons, parmi ses opéras : Il Capricio dramviatico, Aniinta, Il Figlio del signor Padre ; Lo Spetlro parlante; L'Orfanella di Ginevra (Naples, 1825) ; Il ûegoudo (Païenne, 1829); // Sonnanbulo (Lucques, 1834) ; Gli Aoventurieri (Lucques, 1837) ; Gli Arragonesi inNa~ poli (Rome, 1838), etc.
VALENT1N1 (Michel-Bernard), médecin et naturaliste allemand. V.' Valentin,
VALENTINIANISME s. m, (va-lan-ti-ni-ft-
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ni-sme).IIist. relig. Doctrine des valeiitiiiiens, dont la secte fut fondée par Valentin.
— Encycl. Valentin d'Alexandrie, qui parut vers le milieu du n= siècle, forma une secte considérable, contre laquelle les Pères de l'Eglise ont beaucoup écrit. L'étendue de la secte de Valentin, le soin avec lequel les Pères ont essayé de réfuter ses doctrines supposent que ses principes étaient analogues aux idées de ce siècle. L'examen du sj'Stèine de Valentin peut donc servir à faire connaître l'élut de l'esprit humain, les princ pes philosophiques qui dominent dans «e siècle. Valentin prétendait avoir reçu les doctrines qu'il professait d'un disciple de saint Paul. Son système consiste à, expliquer le christianisme par la formation, la désorganisation et la reconstitution finale du plérome.
Voici d'abord la manière dont Valentin racontait la formation du plérome. Dans les profondeurs de l'Absolu, dans l'Abîme qu'aucune intelligence ne saurait sonder, existait de toute éternité la Pensée, la Conscience objective, dont l'Absolu se servit pour ses manifestations extérieures après des siècles de repos et de silence. Sa première manifestation s'opéra par trois projections successives d'éonsfv. ce mot), dont l'émanation eut lien par couples ou xyzygies. De la seconde s-yzygie, ou de la Parole et de la Vie, émana à son tour une décade, et de la troisième une dodécade, qui complétèrent l'ensemble des manifestations de Dieu, le plérome opposé à la matière, au chaos, qui n'est que ténèbres et vide; car,~contruirement à d'autres écoles gnostiques, Valentin et ses disciples n'admettaient pas le dualisme oriental.
Le plérome ne resta pas dans son intégrité. Le dernier éon de la dodécade,le plus éloigné de l'Etre suprême, et par conséquent le moins pur, la Sophia, consumée du désir de se réunir a. l'Absolu, de la passion de le connaître, donna naissance à un être imparfait, la Sophia Achamoth, qui, en errant hors du plérome, tomba dans le chaos, communiqua a la matière des germes de vie et enfanta le Démiurge, être mixte, tenant à la fois de la nature divine et de la nature physique.
Cependant, afin de rétablir dans la plérome l'harmonie troublée par la chute de la Sophia, l'Etre suprême envoya à son secours l'éon Horos, et, de son côté; la première des intelligences célestes envoya une nouvelle syzygie, le Christ et le Saint-Esprit, qui expliquèrent aux autres éons le mystère des déploiements du Dieu suprême. Plein de reconnaissance envers l'Absolu qui avait délivré la Sophia, les éons voulurent le glorifier par une créature qui réunit tout ce qu'il y avait d'excellent dans leur nature. Ce nouvel éon fut Jésus, le premier-né de la création, destiné à jouer dans le monde inférieur le même rôle de Rédempteur et de Révélateur que le Christ, né de la première intelligence divine, ou le premier-né de l'émanation, avait joué dans le monde des intelligences.
Ce monde inférieur était l'œuvre du Démiurge, qui l'avait tiré de la matière sous la direction de sa mère et de l'éon Jésus. Il avait séparé le principe hylique ou matériel et le principe psychique ou spirituel confondus dans le chaos, et du dernier il avait formé les six Génies planétaires, à l'image du monde supérieur ; mais il avait voulu former l'homme à sa propre image. La Sophia déjoua son projet en communiquant a l'homme formé par le Démiurge une étincelle de la lumière divine, du souffle divin, et en l'élevant ainsi au-dessus de son créateur. Irrité de trouver dans son ouvrage une intelligence supérieure à la sienne, le Démiurge arracha l'homme du paradis et le précipita de cette région aérienne sur la terre ; puis, il revêtit son " âme d'un principe hylique, le corps, qui le soumit à l'influence de Satan, le méchant fils de la matière. L'homme est donc composé de trois éléments : l'intelligence (pneuma), dont l'origine est divine ; l'âme [psuchë), qu'il tient du Démiurge, et le corps, qu'il tient de lamatière (hulê). L'œuvre du Rédempteur, ou de l'éon Jésus, consiste à séparer ces trois éléments. Valentin divise les hommes en trois classes, chez lesquelles l'un des trois éléments domine : les hyliques ou hommes matériels, qui sont les païens ; les psychiques, juifs et chrétiens vulgaii es, qui ne connaissent que le Démiurge , et, enfin, les pneumatiques, chrétiens supérieurs, qui sont arrivés, comme Valentin, à la perception du Dieu absolu, par la gnose . Les prophètes furent des hommes qui, inspirés par des puissances divines, révélèrent obscurément les choses futures. Vint ensuite le Messie, suscité par Je Démiurge lui-même, peu satisfait de l'état de ses créatures, et dans lequel il mit le plus de forces psychiques qu'il put. L'éon Jésus s'unit à lui au moment du baptême et s'en sépara avant la passion, ce qui explique les défaillances du Messie à l'approche de sa mon. Après la complète adoption de la gnose, qui opérera l'entier développement de l'élément spirituel dans les hommes, arrivera le rétablissement final. Le Sauveur reconduira dans le plérome la Sophia Achamoth, escortée des hommes devenus pneumatiques par la gnose. LeDémiurge demeurera avec les psychiques sur les confins du plérome : la matière avec les hyliques rentrera dans le néant. Tout le christianisme se trouve ainsi ex-
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pliqué par Valentin. La vie actuelle n'est qu'une chute, qu'une désorganisation du plérome ; la lin du monde ne sera, à proprement parler, que la cessation de cette période de trouble et le moment de la recomposition définitive du plérome.
Valentin eut beaucoup de disciples; les plus célèbres furent Ptolémée, Secundus, Héracléon, etc., etc., qui développèrent sa doctrine et la répandirent dans toute l'Europe. V. GNOSTICISME.
VALENTINIE s. f. (va-lan-ti-nï — de Valentin, n. pr.}. Kot. Genre d'arbrisseaux rapporté avec doute à la famille des sapindacées, et dont l'espèce type croit aux Antilles.
VALENTINIEN, IENNE s. (va-lan-ti-niain , i-è-ne). Hist. relig. Partisan des doctrines de Valentin.
— Adjectiv.: Les sectaires valentiniens.
VALENT1N1EN 1" (Flavius Valentiniands), empereur romain, né à Cibalis (Pannonie) vers 321, mort à Bregetio, près de Presbourg, en 375, fils de Gratien, comte d'Afrique. Il servit sous Constance et sous Julien, en Gaule et contre les. Perses. Sa valeur brillante et le souvenir des exploits de son père relevèrent promptement aux premières charges militaires. Zélé chrétien, il refusa de seconder Julien dans sa réaction en faveur du paganisme et fut, suivantquelques historiens, exilé par ce prince; mais le plus grand nombre rapportent que l'empereur n'employa que les voies de la douceur pour lui faire partager ses convictions. Après la mort de Jovien, il fut proclamé auguste par l'aimée à Nicée en 364 et s'associa presque aussitôt son frère Valens, à qui il céda les provinces de l'Orient. Pendant les années suivantes, il fut appelé en Gaule par les invasions des Allemands, qu'il chassa à plusieurs reprises, fit élever une ligne de forteresses sur la rive du Rhin pour contenir les tribus belliqueuses des barbares et chargea le comte Théodose d'aller réprimer les ravages des Pietés de la Grande-Bretagne. Il habita Trêves jusqu'en 373, revint en Italie, où il fit un court séjour, et passa en Pannonie pour combattre la révolte des Quades, qu'il poursuivit jusque dans l'illyrie. il succomba à son retour, dans son camp de Bregetio, aux suites d'un accès de colère contre les députés des barbares qu'il venait d'écraser (375). Ce prince avait quelques-unes des qualités qui font les grands souverains; il s'occupa de réformer les abus par des lois sages et d'adoucir le sort de ses sujets, établit a Rome un médecin par quartier pour soigner les pauvres, montra, quoique ardent catholique,une grande tolérance religieuse , diminua les impôts, encouragea la culture des sciences, établit les défenseurs de cité et défendit aux avocats de taxer leurs honoraires. Malheureusement, son amour de la justice engendrait souvent des actes d'une sévérité si excessive, que la répression des délits ressemblait à uu acte de fureur. Pour la faute la plus légère, il prononçait la peine de mort. Ses exécuteurs étaient deux ourses énormes auxquelles il avait donnélesnoms d'Innocence etùtMietted'or. Elles étaient enchaînées près de sa chambre à coucher, et le terrible justicier se plaisait à les voir déchirer les membres palpitants des malheureux qu'il avait condamnés.
VALENTINIEN II (Flavius VaLKNTjNIAnuS Junior), empereur romain, fils du précédent, né en 371, mort à Vienne (Dauphiné) eu 392. Salué auguste par les légions d'Hlyiie après la mort de sou père, il vit ratifier le choix de l'armée par Gratien, son frère aîné, déjà associé a l'empire par son père pour éviter les horreurs de la guerre civile. Gratien abandonna les préfectures de l'Italie et de l'illyr.ie à Valentinien, qui fut placé sous la tutelle de l'impératrice Justine. Cette princesse, en protégeant les ariens, donna un prétexte au tyran Maxime , vainqueur et meurtrier de Gratien (383), de se jeter sur l'Italie et de s'en rendre maître. Valentiuien fut rétabli en 3SS par le grand Théodose, qui lui assura même la possession des provinces au delà des Alpes ec lui donna pour lieutenant le Gaulois Arbogaste, qui s'empara de toute l'autorité et finit par faire égorger l'empereur uu moment où celui-ci voulait le dépouiller de son commandement.
VALENTINIEN 111 (Flavius Placidus Valentinianus), empereur d'Occident, fils de Constance 111 et de Plucidie, né à Ravenne en 419, mort en 455. Il fut le dernier rejeton de la race du grand Théodose. Revêtu de la pourpre en 425 et' abandonné à la tutelle d'une mère ambitieuse, il grandit au milieu de honteux plaisirs, sans que lui vinssent jamais la raison ni ie courage ; il laissa le comte Boniface livrer l'Afrique aux Vandales, assassina de sa propre main le patrice Aétius, qui lui avait conservé la Gaule en écrasant Attila aux champs Catalauniques, et fut tué lui-même par le sénateur Pétrone Maxime, dont il avait outragé l'épouse.
VALENTINO (SAN-), bourg du royaume d'Itaiie, province de l'Abruzze (Jitérieure, disirict de Chieti, chef-lieu de mandement; 3,600 hab. Récolte et commerce de soie et de céréales.
VALENTINO -TORIO (SAN-), bourg du royaume d'Italie, province de la Principauté
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Citêrieuie, district de Salerne, mandement de Sarno; 4,100 liab.
VALENTINO (Henri -Justin -Armand -Joseph), musicien français, né à Lille en 1787, mort à Versailles en 1865. Son père, Italien d'origine, était chirurgien à l'hôpital militaire de Lille. Tout enfant, il montra des dispositions extraordinaires pour la musique et devint rapidement un habile violoniste. Attaché à douze ans à un thuatre, il était deux ans plus tard en état de conduire un orchestre. En 1813, il épousa à Metz la nièce du compositeur Persuis. Celui-ci , étant devenu directeur de l'Opéra en 1818, appela à Paris. Valentino, alors chef d'orchestre d'un théâtre de Rouen et l'adjoignit à Kreutzer comme chef d'orchestre "en second de l'Académie royale de musique. Après la retraite de Kreutzer, il partagea avec Habeneck les fonctions de premier chef d'orchestre de l'Opéra (182S). En 1824, il avait été chargé de seconder Plantade dans la direction de l'orchestre de la chapelle de Charles X. Eliminé de l'Opéra sous la direction de Louis Véron (1830), Valentino devint chef d'orchestre de l'Opéra-Comique, qu'il quitta en 1836 pour aller habiter Chantilly. En 1837, Chabron lui ayant offert la direction de concerts de musique classique qui s'établissaient rue Saint-Honoré, à Paris, Valentino accepta, composa avec soin son orchestre, et pendant plus de trois ans, consacra ses efforts à l'exécution des œuvres de Haydn, de Mozart et de Beethoven. Mais les concerts Valentino, comme on les appela, ne réussirent point et cessèrent en avril 1841. Quelque temps plus tard la salle des concerts servit à un bal qui a gardé depuis lors le nom de Valentino. Pendant ce temps, celui-ci se retirait k Versailles, où il vécut dans la retraite C'était un chef d'orchestre d'un talent supérieur et un excellent homme. •
VALENTINOIS, en latin Pagus Valentiniensis, petit pays de l'ancienne France, dans la ci-devant province du Dauphiné, compris aujourd'hui dans le dépurtement de laDrôme, et dont Viilence.Montéliinar, Crest et Donzère étaient les villes principales. Au moyen âge le Valentinois forma un comté qui eut des seigneurs particuliers jusqu'en 1419, A cette époque, il fut vendu au dauphin, fils de Charles Vil, qui ne put remplir les conditions de la vente. Il fut acquis peu uprès par le duo de Savoie, qui le céda à la France en échange du Faucigny, en 1446. Louis XII, en 1498, érigea le Valentinois en duché-pairie eu faveur de César Borgia , fils du pape Alexandre VI ; cette donation fut révoquée eu 1504. En 1548, le duché de Valentinois fut donné par Henri II à Diane de Poitiers, sa maltresse, pour en jouir sa vie durant. Après la mort de Diane, Je Valentinois fut réuni à la couronne, et le duché- pairie éteint. Louis XIII le fit revivre en 1642 en faveur d'Honoré Grimaldi, prince de Monaco, pour dédommager ce prince des terres dont il jouissait auparavant dans le royaume de Naples. Ce duché fut déclaré femelle le 26 janvier 1643, et Louise-Hippolyte de Grimaldi , fille aînée d'Antoine, prince de Monaco, et de Marie de Lorraine, ayant été mariée eu 1715 à L. Goyon de Matignon, le duché-pairie do Valentinois passa dans cette maison, où il est resté jusqu'en 1787. L'aîné des enfants du prince de Monaco porte encore de nos jours le titre de duc de Valentinois.
VALENTYN (François), voyageur hollandais, né à Dordrecht en 1666, mort vers 1725. Il passa la plus grande partie de son existence dans les Indes orientales et exerça longtemps à Amboine, l'une des îles Moluques, les fonctions pastorales. On a de lui un livre intéressant intitulé, Oud an nieuw Oust Indie {Anciennes et nouvelles Indes orientales) [Dordrecht, 1724, 5 gr. vol. in-fol.], ouvruge qui peut, encore aujourd'hui, être consulté avec fruit par ceux qui s'occupent de l'histoire des Indes orientales.
VALENZA, ville du royaume d'Italie, province, district et à il kilom. N. d'Alexandrie, chef-lieu de mandement, sur la rive droite du Pô; 9,700 hab. Beau palais.
VALENZUÉLIE s. f. (va-lain-zuê-II — de Vulenzuela, n. pr,). Bot, Genre d'arbres, de la famille des sapindacées, tribu des sapindées, dont l'espèce type croît au Chili.
VALERA (Diego de), historien espagnol, né à (Juença vers 1412, mort vers la fin du XV siècle. Elevé à la cour de Jean II, il se concilia l'affection de ce prince, qui lui fit faire de brillantes études et l'envoya ensuite dans les diverses cours de l'Europe pour achever son éducation. De retour dans Son pays au milieu de la révolte des grands, Valera osa seul conseiller au roi vainqueur le parti de la clémence et vit sa voix écoutée. Sous Henri IV, il se tint à l'écart et consacra tous ses instants au travail; mais Isabelle le tira de sa retraite et lui conféra le titre de mujordome, tandis que Ferdinand le nommait son historiographe. On a imprimé de cet auteur, entre autres ouvrages : La Cronica de Espana ubreviada (Séviile, 1482, in-fol.); De Prooidentia (Séviile, 1494, in-fol.); Tratado de la hobleza y leallad (Alcala, 1502, in-4°) : Tratado de los rietos y desafios que entre los caballeros y los hijos de ellos se acoslumbran hazer, ouvrage presque introuvable aujourd'hui (in-4°, sans lieu ni date).
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VALE II A (Cyprien de), écrivain espagnol, né vers 1531, mort en Angleterre à une date inconnue. 11 fut l'un des rares Espagnols qui embrassèrent les principes du protestantisme; aussi se déroba-t-il par la fuite au sort que lui réservait l'ifïquisition. Réfugié en Angleterre, il professa a l'université d'Oxford,.puis passa en Hollande pour faire imprimer sa Bible, et, ce travail achevé, revint clans son pays d'adoption. On lui doit, entre autres ouvrages : lnstitucion de la religion cristiana compuesta por Juan Calvin (1597, in-4o) ; La Biblia transladada en espaiiol (1602, in-fol.).
VALÉRAL s. m. (va-le-ral). Chim. Corps que l'on obtient en distillant le valérate de baryte.
VALERANDIE s. f. (vn-le-ran-dî — de Valerand, botan. fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, formé aux dépens des chironies.
VALÉRATE s. m. (va-lé-ra-te). V, VALÉ-
RIANATE.
VALERE-ANDRÉ, surnommé De**cliu> ou Taïuniler, bibliographe belge, né à Desschel (Brnbant) en 15SS, mort en 1656. Il fit ses études k Douai et à Anvers, suivit plus tard des cours de droit à l'université de Louvain et y obtint dans la suite une chaire et l'emploi de bibliothécaire. Son principal ouvrage, la Dibliotheaa belgica (Louvain, 1623, in-go; 1643, in-40, édition revue et augmentée), est cité comme un des meilleurs recueils bibliographiques que l'on connaisse. On a encore ue lui : Catalogus clarorum Hispania scriptorum (Mayinet, 1607, in-4°); Fasti academici studii Lovaniensis (Louvain, 1636, in-4°), ouvrage dont la seconde édition (16ô0), qui renfermait des additions considérables, lut mise à l'index; Synopsis juris canoniei,
VALÈliE-MAXlME (Valerius Maximus), historien latin qui vivait sous Tibère. Quelques écrivains ont avancé qu'il appartenait à l'illustre famille Valeria. Il servit en A*ie sous Sextus Pompée. De retour à Rome, il vécut à l'écart des affaires publiques; gagna la faveur de Tibère et consacra ses loisirs à l'étude de l'histoire, qu'il envisagea surtout sous le rapport des mœurs. Le seul ouvrage que nous ayons de lui est intitulé : De dictis factisque memorabilibus libri IX. C'est une compilation d'anecdotes, de traits historiques, de uuiximes, etc., assez arbitrairement classés sous divers titres généraux ( Ue religione, De patientia, etc.). Il en offrit la dédicace à Tibère, par une épltre qui n'est qu'un tissu de basses flatteries. Le style de cet écrivain est défectueux et se ressent déjà de la décadence; il manque de critique et de goût; mais son ouvrage n'en, est pas moins précieux en raison du grand nombre de détails qu'on y trouye sur les mœurs et les usages de la société romaine, et qu'on chercherait vainement ailleurs; aussi a-t-il été réimprimé très-souvent. L'édition la plus ancienne a paru à Strasbourg en 1470; les plus estimées sont celles de Torrenius (Leyde, 1726, in-40) , de Kapp (Leipzig, 1782, in-8°), de la société Bipontine (Strasbourg, 1806), de Hase (Paris, 1822-1833, 3 vol.), de Kempf (Berlin, 1S54) et de Halm (Leipzig, 1S65). Parmi les traductions françaises, nous citerons celle de Simon de Hesdin, faite vers le milieu duxivo siècle et imprimée au xve (vers 1476, 2 vol. in-fol.), celle de Peuchot et Hallais (Paris, 1822, S vol. in-12), et celle de Frémion, qui fait partie de la collection Panckoucke (1827-1828, 3 vol. in-8°).
VALERI (Jean), jurisconsulte et économiste italien , né à Grosseto (Toscane) en 1775, mort en 1827. Il s'adonna avec ardeur à l'étude du droit sous la direction d'Ottavio Lundi, excellent légiste, et fut nommé, sous la domination française, conseiller de préfecture du département de l'Orabrone. Valeri obtint, lors de l'abolition des couvents de moines, qu'on laissât subsister ceux qui s'occupaient de l'éducation des enfants et empêcha la ville de Sienne d'être dépouillée de ses trésors artistiques au profit des musées français. En 1814, il fut nommé professeur de droit criminel à Sienne et occupa cette chaire jusqu'à sa mort. Il u'a laissé aucun ouvrage imprimé, à part quelques articles dans VÀntologia de Florence; il est regrettable que deux travaux aussi intéressants que profonds : De legum origine et De l'influence des lois économiques sur la morale des peuples, qu'il lut à l'Académie des Fisiocritici de Sienne et à celie des Georgofili de Florence, n'aient pas été livrés à la publicité.
VALERIA (Galeria), impératrice romaine, décapitée à Thessalonique en 315. Fille de Dioctétien et de Prisca, veuve de Maximien Galère, dont elle avait adopté un fils naturel, Candldianus, elle se vit indignement traitée par Luciuius, fils légitime de Maximien, et alla chercher un asile dans le camp de Maximi n Il qui, après le refus qu'elle lui fit de sa main, l'exila en Syrie avec sa mère. Après la mort de Maxirain, Valeria et sa mère errèrent à l'aventure pour échapper aux poursuites de Luciuius; mais celui-ci les découvrit à Thessalonique. Candidianus fut massacré sous leurs j'eus et les deux princesses eurent la tête tranchée.
VALÉRIANATE s. m. (va-Ié-ri-a-na-te — rad. valériane). Chim. Sel produit par la coin-
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binaison de l'acide valérianique avec une base, il On dit aussi valératb.
VALÉRIANe's. f. (va-lé-ri-a-ne — du lat. valere, être en santé, par allus. aux propriétés médicales de ces plantes). Bot. Genre de plantes, type de la famille des valérianées, comprenant environ cent trente espèces, répandues en Kurope? en Asie et surtout en Amérique : La vai.eriank officinale est une grande ptanle, commune dans les lieux humides et couverts. (lJ. Duchartre.) Il Valériane bleue ou Valériane grecque, Nom vulgaire du poléinoine bleu. It Valériane corne d'abondance, Nom vulgaire des fédies. Il Valériane rouge, Nom vulgaire du centranthe rouge.
— Encycl. Bot. Ce genre de plantes est caractérisé par un calice à limbe roulé en dedans pendant la floraison et se déroulant en aigrette à la maturité; une corolle tubuleuse, infundibulif.jrme, à cinq lobes, à tube légèrement bossue a la base; trois étamines; un fruit monosperme (akène), couronné par une aigrette a soies plumeuses. Les valérianes sont des plantes vivaces, herbacées, glabres ou plus ou moins pubescentes. Leurs fleurs blanches ou rosées sont quelquefois diolques; elles sont disposées en cymesaxillaires ou terminales rapprochées en corymbe. Les espèces du genre sont peu nombreuses. On les trouve en Europe, en Asie et en Amérique. La valériane officinale [valeriana officinales de Linné), qui est la plus commune de toutes, a une hauteur de près de 1 mètre. Ses tiges sont dressées, fi-*tuleuses, sillonnées. Ses feuilles sont pubescentes, pinnatiséquées, a segments oblongs, entiers. Ses rieurs sont" hermaphrodites. Elle fleurit de juin à août, dans les endroits humides des bois, les prairies marécageuses, au bord des eaux. Sa racine, souvent employée en thérapeutique, est très-petite; elle est formée d'un collet écailleux très-court, entouré de tous côtés de radicules blanches, cylindriques, de 0ia,002 à 0m.005 de diamètre. Elle possède une saveur légèrement ainère, comme un peu sucrée d'abord, et une odeur désagréable qui se développe par la dessiccation, au point de devenir très-forte et fétide. Cette odeur plaît singulièrement aux chats, qui déchirent les sacs qui renferment la racine, se vautrent dessus et en mangent même avec délices. On trouve dans le commerce .pharmaceutique deux variétés de racines de valériane qui paraissent dues, selon Guibourt, à la différence des lieux où on les a récoltées.
La racine de valériane fournit par la distillation avec de l'eau une essence verte, d'une odeur forte, complexe dans sa composition, formée, selon Geihardt, de valérol et d'un hydrocarbure camphénique, le bornéène ou valérèue. L'acide valérianique n'est, selon ce chimiste, que le résultat de l'oxydation du valérol et ne préexiste pas dans la racine. D'autres chimistes, Pierlot surtout, onttrouvé de l'acide valérianique dans la racine fraîche.
La valériane phu, grande valériane, est cultivée dans les jardins comme plante d'agrément. Ses tiges sont plus élevées, ses feuilles plus grandes que celles de la précédente. Elle s'en distingue par ses feuilles radicales indivises ou simplement incisées, par son fruit qui présente deux lignes de poils. Cette espèce est originaire du centre de l'Europe. On la substitue quelquefois, sans inconvénient, du reste, à la valériane officinale. Sa culture a produit des variétés nombreuses. Ses fleurs sont ordinairement blanches. La racine de la grande valériane est le phu ou nard de Crète. On peut la considérer comme une variété de la première, quoique Linné en ait fait une espèce particulière.
La valériane celtique croît sur les montagnes de la Suisse et du Tyrol, pays des anciens Celtes, d'où lui est venu le nom de nard celtique. Sa souche est pourvue c l'une saveur amère et d'une odeur forte qui l'a fait employer comme parfum. Elle entre dans la thénaque. V. nard.
La valériane jatamansi constitue le fameux nard indien ou spioanard, en honneur autrefois chez les dames romaines. V. nard.
La valériane dioîgue commune dans les bois humides, les prairies marécageuses et les marais tourbeux, a aussi des racines odorantes. En Sicile, on mange en salade les jeunes pousses de la valériane rouge j les bestiaux aussi en sont friands.
— Action physiologique. C'est en excitant des phénomènes nerveux artificiels analogues aux spasmes morbides que la valériane produit ses effets. Elle cause de la céphalalgie, un trouble passager de la vue-, quelques vertiges très-fugaces. Chez certains animaux, elle bouleverse la sensibilité et les fonctions musculaires. A haute dose, elle n'est pas toxique.
— Thérapeutique. Dioscoride et Aétius commencèrent a la mentionner. Le Napolitain Columna, vers la fin du xvie siècle, la tira de l'oubli dans lequel elle était tombée. E le l'aviiii guéri de l'epilep>ie. Boerhaave, sans regarder cette racine comme le spécifique de cette névrose, ne lui refusait, pas une certaine efficacité. Il est présumable que cet illustre médecin confondait le morbus sacer avec des convulsions épileptiformes" ou avec l'hystérie ; car on ne peut pas croire qu'une maladie incurable de nos jours ait été guérissable autrefois.
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La valériane s'applique surtout aux femmes. Dans les diverses formes hystériques, spasmes, vapeurs, maux de nerfs, crispations, agacements, etc ; dans les vertiges, préludes sinistres de la démence. Plusieurs auteurs du siècle dernier attestent son efficacité dans la chorée, chez les jeunes filles; de nos jours, dans cette affection, son emploi est beaucoup plus rare. Cet oubli tient sans doute à son impuissance reconnue. La valériane est un puissant antispasmodique. Dans les troubles nerveux suscités par les jeûnes, la diète, les pertes de sang artificielles, son emploi est des plus utiles; elle arrête immédiatement les phénomènes de l'innervation, i A la fin des fièvres continues graves, dit Trousseau, lorsque l'adynamie et surtout l'ataxie sont venu«s avec des hémorragies nasales ou intestinales abondantes, que le ventre est ballonné, indolent, qu'en un mot l'incohérence nerveuseest liée à la faiblesse, il y a tout avantage et aucun inconvénient à prescrire la valériane. » Rayer a employé avec quelque succès la valériane dans la polydipsie sans diabète; Trousseau s'en est également servi, a la dose effrayante de 30gr. d'extrait par jour.
VALÉRIANE, ÉE adj. (va-lé-ri-a-né — rad. valériane). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la valériane.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre valériane.
— Encycl. La famille des valérianées renferme des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, plus rarement sous-frutescentes, à tiges dressées, quelquefois grimpantes, portant des feuilles opposées, entières ou sinuées, dépourvues de stipules. Les fleurs, hermaphrodites, quelquefois polygames ou même dioïques par avortement, disposées en cymes dichotomiques, ont un calice tubuleux à limbe divisé en trois à cinq lobes égaux ou inégaux, d'autres fois en nombreuses lanières, sétacées et plumeuses qui forment une sorte d'aigrette; une corolle monopétale, à tube régulier ou prolongé en éperon, en limbe partagé en trois à cinq divisions, insérée sur un disque épigyne, ainsi que les étamines, qui sont ordinairement en nombre égal à celui des divisions de la corolle, mais quelquefois réduites à une seule; un ovaire adhérent, à trois loges, dont une seule fertile et uniovulée, surmonté d'un style simple terminé par deux ou trois stigmates distincts ou soudés. Le fruit est indéhiscent, coriace ou membraneux et renferme une seule graine à tégument membraneux double et à embryon dépourvu d'albumen.
Cette famille, qui a des affinités avec les dipsacées et les rubiacées, comprend les genres valériane, valérianelle, centranthe, fèdie, patriuie, nardostachys, dufresnie, astréphie, beckée, etc. Les valérianées sont répandues dans les deux continents. Elles possèdent des propriétés actives, concentrées surtout dans les racines. Quelques espèces servent d'aliment ou de condiment; d'autres sont employées en médecine ou dans la parfumerie.
VALÉRIANELLE s. f. (va-lé-ri-a-nè-le — dimin. de valériane). Bot. Genre de plantes, de la famille des valérianées, formé aux dépens des valérianes, et comprenant une cinquantaine d'espèces, qui habitent surtout la région méditerranéenne : On cultive, sous le nom vulgaire de mâche d'Italie, la valkrianulle couronnée. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les valérianelles sont des plantes herbacées, annuelles, à tiges dichotomes, à feuilles opposées, à petites fleurs blanches ou rosées. Ce genre, réuni autrefois aux valérianes, s'en distingue par son calice, dont
. le limbe n'est pas enroulé dans la préfloraison. Il renferme environ cinquante espèces, qui presque toutes croissent autour du bassin méditerranéen ou dans la région du Caucase. La plupart peuvent être consommées soit par l'homme, soit par les animaux domestiques. La plu3 intéressante est la valérianelle potagère, qui croit dans presque toute la France. Cette plante présente plusieurs variétés, élevées par divers auteurs au rang d'espèces, et qui sont cultivées dans nos jardins potagers, sous les noms vulgaires de doucette ou de mâche. V. ces mots.
VALERIANI MOLINARI (Ludovico), économiste et littérateur italien, né à Imola en 1758, mort en 1828. Il étudia le droit à Rome, tout en s'adonnant à la philologie, puis il suivit la carrière politique. Successivement député pour la département du Léman, membre du conseil des anciens de Milan, directeur des écoles primaires nationales, professeur d'économie politique à l'université de Bologne, membre de ta commission des études pour la province Transpadane, inspecteur de l'imprimerie, il fut nommé, en 1S13, recteur de l'université de Bologne. Ses principaux ouvrages sont : Conseils moraux tirés du Déiiionique d'Isocrate (1802) ; Du prix de toutes les valeurs marchandes (1800); Traité des mesures (1807) ; Discours sur l'économie politique (Bologne, 1809); Considérations sur la justice distriOutive (Florence, 1817); le Banquet de Frédéric II (1819; deux appendices, 1821 et 1823); Traité du change, lune des plus re-, marquables productions de l'auteur (1823); lissais, dans lesquels l'auteur expose, sous forme de dialogue, ses idées sur l'économie politique (1825- 1S2£, 3 vol.), etc.
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VALÉRIANIQUE adj. (va-lé-ri-a-ni-ke — rad. valériane). Chim. Se dit d'un acide extrait de la valériane, et qu'on appelle aussi
ACIDE AMYMQOE. Il On dit aUSSÎ VALÉUIQUK.
VALÉRIANOÏDE s. m. (va-lé-ri-a-no-i-de — do valériane, et du gr. eidos, aspect). Bot. Syn. de centranthe, genre de valérianées.
VALERIANOS (Apostolos),navigateurgrec. ' V. Fuca.
VALERIANOS P1ERBS (Valeriano Bolzam, dit), littérateur et poëte moderne, né à Bellune en 1477, mort à Padoue en 1558. La pauvreté de sa famille le réduisit à servir en qnaljté de domestique, et ce ne fut qu'à l'âge de quinze ans qu'il commença à apprendre & lire; mais il ht dans l'étude des progrès si rapides que les hommes les plus éminents s'intéressèrent à son instruction. Valla et Lascaris lui enseignèrent les langues grecque et latine; le cardinal Bembo, Léon X et Clément Vil furent ses Mécènes. Dans la suite, il fut revêtu, presque malgré lui, de la charge de protonotaire apostolique, après avoir refusé deux fois l'épiseopat, afin de pouvoir consacrer tout son temps aux lettres. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages de philologie et d'antiquités, ainsi que des poésies, le tout écrit dans un latin d'une rare élégance. Le plus connu a pour titre : Contarenus, sive de lilteratorum infelicilate (1 620). C'est un tableau touchant des misères des gens de lettres. On y trouve un grand nombre d'anecdotes curieuses. Citons encore : De fulminum signifieationibus (Rome, 1517, in-8°) ; Prosacerdotumbarbis defensio (Rome, 1531, in-so)'; Bieroglyphica{Bêile, 1556,io-fol.).
VALÉRIE s. f. (va-lé-rl). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des hadénides, comprenant deux espèces, qui habitent le midi de la France.
VALÉRIE, en latin Valeria, contrée dé l'ompire romain, dans la Pannonie inférieure. Elle s'étendait le long du Danube, entre laDrave et le Raab, et forma au ivo siècle une province du diocèse d'Illyrie.
VALÉRIE, en latin Valeria, nom qui fut donné à une province de l'Italie,- dans les premiers temps du christianisme. La Valérie italienne était comprise dans le diocèse de Rome et située entre le Picénum, l'Ombrie et la Campanie.
VALERIE (Wilhelmine-Joséphine Simonin, dame Gustave Foui.n, dite), actrice et femme de lettres, née à Paris en 1834. Elevée péniblement par sa mère, qui n'avait pas d'autre ressource que son travail, elle entra au Conservatoire, suivit la classe de Samson et obtint, au concours de 1852, le premier prix de comédie. Elle débuta, l'année suivante, à l'Odéon par le rôle de Laure de l'Honneur et l'argent. Elle eut assez de succès pour être engagée immédiatement au Théâtre-Français, où elle se montra, le 20 juillet, sous les traits de Lisette du Jeu de l'amour et du hasard. En 1S54, elle joua Josseline de Mon étoile, de Scribe; en 1855, Clotilde de Y Essai du mariage, de Méry; en 1856, Isabeau de Guillery, d'Edmond About; en 1857, la suivante ce la Slutueile d'un grand homme, de Léon Guillurd et Achille Bézier. Elle se fit remarquer dans Chérubin du Mariage de Figaro. Elle venait déjouer, au commencement de 1858, un rôle peu important dans les Doigts de fée, de Scribe et Legouvé, quand elle quitta brusquement le théâtre et s'en alla à Londres rejoindre M. Gustave Fould, que, plus tard, elle épousa. Revenue en France, elle prit le nom de Guaiave lloiier et publia son premier roman, l'Enfer des femmes, qui fut bien accueilli, puis elle fit paraître dans la Presse, en 1869, une nouvelle intitulée Slermna. Elle donna, un an après, au théâtre de Cluny, le Médecin des dames, comédie en quatre actes, en prose, qui réussit (1 S janvier). Elle composa ensuite un roman intime, les Bluets, avec une préface de George Sand (1875, l vol. in-8u). Cet ouvrage, qu'elle remania souvent, est la meilleure de ses productions. Elle a écrit, en outre, la chronique des théâtres de Paris-Journal, sous le pseudonyme de Ceadriilon, et a collaboré à beaucoup de feuilles parisiennes. Elle s'est aussi adonnée a la sculpture et elle a exposé plusieurs médaillons en marbre, notamment une Fête de bacchantes (Salon de 1S57), un buste de sa mère et celui de M. Gustave Fould, ancien député au Corps législatif.
Valérie, roman de Mme de Krudner (Londres, 1803, 2 vol. in-12). Cet ouvrage, dont le sujet est emprunté à la vie aventureuse de l'auteur, est remarquable par la pureté du style et le charme mélancolique des descriptions. C'est à Venise, où son mari résidait en qualité d'ambassadeur de Russie, qu'eut lieu l'aventure racontée par elle dans ce style éclatant emprunté à la plume de J.-J. Rousseau et qui fit pondant plusieurs années les délices de l'Europe lettrée. Un secrétaire -d'ambassade attaché & son mari s'était épris pour elle d'une passion funeste; il n'avait que vingt-deux ans; il était dune timide. N'osant avouer son amour à Mme de Krudner ou n'espérant pas être payé de retour, il se tua. 11 faut beaucoup d'indifférence ou de vanité pour oser fuire un livre à propos d'une aventure pareille. Mme de Krudner avait de l'amour-propre et le goût de la célébrité. C'était une occasion de satisfaire à la fois ces deux penchants. Elle aimait d'ailleurs à comp-
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ter ses victimes. A ce sujet, on cite d'elle un mot digne de Molière : « Il y en a encore un a Lausanne qui n'est pas mort, mais il ne peut aller loin. • Enfin, elle était née poète et n'avait encore rien publié.
L'ouvrage est écrit sous forme épistolaire, comme la Nouvelle Séloïse, et les peintures de J.-J. Rousseau reviennent sans cesse it la mémoire de l'auteur. Le secrétaire d'ambassade, sous sa plume, est un jeune Suédois de haute naissance, Gustave de Linar, dont elle a entendu, dit-elle, raconter les malheurs par la personne même qui en avait été la cause involontaire. Elle dit en avoir eu les lettres dans les mains et elle a obtenu le droit de les publier. Mais, loin d'embellir le caractère de Gustave, elle n'a pas même fait l'inventaire complet de ses vertus.
Ce livre a un défaut ! l'amour de Gustave n'est point partagé'. On conçoit qu'il aurait fallu de l'audace à Mme de Krudner pour mettre au jour une œuvre dans laquelle elle eût confessé publiquement les péchés de sa vie privée. En effet, quoique anonyme, le roman portait en titre le prénom même de Mme de Krudner, et dans le monde on connaissait parfaitement l'auteur. Il offre surtout des scènes champêtres, alors neuves dans le domaine des lettres. On sait que le goût de la nature avait été mis à la mode par J.-J. Rousseau et Bernardin de Saint- Pierre. Quant au caractère mystique de Valérie, il est conforme au tempérament de M">« de Krudner. Le goût de la dissertation et des questions philosophiques traitées de haut se manifeste à chaque page.
La langue de l'auteur est d'une pureté et d'une transparence rares. Cependant on y trouve des futilités et un goût pour le détail mesquin qu'on ne rencontre pas chez les écrivains de l'autre sexe. D'autre part, la vanité perce à chaque instant. Le lecteur-, qui sait que Valérie n'est autre que M"16 de Krudner, a quelquefois à rougir pour elle de ce ton de fatuité avec lequel elle se pose en héroïne et se décerne des éloges qu'elle place, il est vrai, dans la bouche de son amant. Mais c'est elle qui fait parler Gustave, et elle lui prête souvent des fantaisies sentimentales qui ne peuvent naître que dans l'imagination d'une femme fort éprise d'elle-même. Cela n'empêche pas le livre de Mme de Krudner, grâce aux détails personnels qu'il contient, d'avoir fait le tour de l'Europe, défrayé les salons et la critique pendant plusieurs années et de rester, en définitive, un de.s monuments remarquables de la litlérature française à l'étranger, car il est écrit en français, et l'éclat du style témoigne suffi samment du soin avec lequel on cultivait alors notre langue hors de chez nous. Il y eut, à l'apparition de Valérie, un engouement extraordinaire chez les femmes. Deux éditions parurent la même année, et la troisième date de 1804. Le prince de Ligne donna une continuation du roman (1807, in-12).
VALÉRIEN (mont), montagne située à 11 kilom. à l'O. de Paris, sur la rive gauche de la Seine, entre les routes de Versatiles et de Saint-Germain. Le mont Valérien, dont le nom rappelle, dit-on, celui du père de l'empereur Gallien, parait avoir été, dès les premiers temps du christianisme, habité par des ermites et' des communautés religieuses; mais ces souvenirs n'ont rien de précis. Vers 1400, d'après Gerson, vivait au mont Valérien un anachorète célèbre nommé Antoine. Son ermitage fut occupé longtemps après sa mort par lu sœur Guillemette Faussart, qui fit bâtir la chapelle et une grande cellule et mourut vers 1561. Un jeune visionnaire, Jean Housset, lui succéda dans l'ermitage; mais ce ne fut qu'environ cent ans plus tard que le célèbre couvent dit du Calvaire remplaça l'antique cellule des anciens anachorètes.^ Dès les premiers ermites du mont Valérien," le sommet en avait été planté de trois grandes croix, objet continuel de pèlerinages, dont nous avons parlé ailleurs (v. calvaire). Le mont Valérien continua à être un lieu de pèlerinage religieux jusqu'à la Révolution, où, pur suite du décret de 1791, la communauté fut dissoute. Les bâtiments du couvent ne furent point démolis cependant, et, lors de la tenue du concile convoqué à Paris plus tard par Napoléon, on les vit devenir le rendez- vous d'un grand nombre de piètres et d'évèqnes qui en rirent le centre de leurs conciliabules secrets. L'autocrate donna a un bataillon de ses grenadiers l'ordre de se rendre au mont Valérien, d'y saisir les conspirateurs et de raser le couvent et l'église jusqu'aux, fondements. Cet ordre fut ponctuellement exécuté. Napoléon songea d'abord à faire élever sur les ruines du couvent une succursale de la maison d'éducation d'Ecouen ; puis bientôt, jugeant avec sa sûreté de coup d'œil, tout le parti stratégique qu'on pouvait tirer de la situation du mont Valérien, il donna l'ordre d'y faire construire une caserne. Les nouveaux bâtiments n'étaient pas achevés quand arrivèrent les événements de 1815. La Restauration douna le mont Valérien aux Pères de la Foi, qui s'y installèrent et essayèrent d'y faire revivre les anciens pèlerinages: En 1830, les jésuites abandonnèrent enfin Je mont Valérien; peu de temps après, le couvent fut de nouveau démoli, et, à sa place, commença à s'élever le fort redoutable qui aujourd'hui commande tous les environs. Le fort du mont Valérien, le plus ira-
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portant par sa situation de tous ceux qui détendent la capitule, domine toute la vallée qui s'étend devant Paris du côté de l'ouest. Il contient de vastes casernes et des casemates à l'épreuve de la bombe. Une garnison de 1,500 hommes l'occupe en temps ordinaire, et ce chiffre, eu temps de guerre ou de sié^e, peut être plus que doublé. Pendant le siège de Paris par les aimées allemandes, le mont Valérien contribua puissamment k la défense de la capitale. Après la signature de l'armistice, le fort dut être livré aux Prussiens, qui l'occupèrent quelques jours. Après l'insurrection du 18 mars 1871, lorsque la Commune fit marcher les gardes nationaux sur Versailles, le mont Yulérien canonna la colonne conduite par Bergeret, qui suivait la route de Sainl-CInud, et la força .le se replier en désordre sur Paris (2 avril 1871).
VALÉHIEN (Publias LiHnius Valerianus), empereur romain, né l'an 190, mort en Perse en 269. Ayant embrasse la carrière militaire, il porta les armes avec éclat, se distingua dans tous les grades de l'armée, fut revêtu, en 251, de la dignité de censeur, que venait de restaurer l'empereur Dèee, et salué empereur par les légions de Gaule et de Germanie après la mort de Gallus (253). Il triompha facilement de son faible euuii.étileur Étnilien, associa son fils Gallien à l'empire, lutta contre le débordement des barbares, écrasa les Goths, mais laissa les bordes scythiques dévaster l'Asie Mineure. Après sept années d'heureux règne, il vouiut, marcher lui-même à la défense de l'Eupluate, contre Sapor, roi des Perses, qui venait de s'emparer de l'Arménie, l'ut vaincu et fait prisonnier k Edesse. Sapor l'abreuva d'oiitrages et le traîna à sa suite chargé de 'chaînes. Il se servait de son captif comme d'un marchepied pour monter à cheval, et quand Valénen eut succombé à ses infortunes) le barbare le fit écorcher et ordonna qu'on teignit sa peau en rouge pour la suspendre dans un temple comme un trophée.
Cette tradition a paru douteuse.
VALÉR1EN (saint) , prélat français, mort vers 461. Issu d'une riche famille de Lyon, il vivait au milieu des plaisirs, lorsque saint Kucher, évêque de Lyon, son parent, entreprit sa conversion. Valérien se convertit en eïfet, et alla s'enfermer dans la solitude de Léjins, puis devint, en 438, évêque de Cemauuin. Le Père Jacques Sirmond a publié sous ce titre : Sancti Valeriani episeopi Cemeliensis homeiis XX, etc., tout ce qui nous est parvenu.de ce prélat.
VALÉRINE s. f. (va-lé-ri-ne). Chim. Nom donué aux glycérides qui prennent naissance lorsqu'on chauffe la glycérine avec l'acide valerique.
— Encycl. V. VALÉRIQUB.
VALER1N1 (Adrien), poète italien, né à Vérone. 11 vivait au xvie siècle et n'est connu que comme l'auteur des ouvrages suivants : Afrodite,nuovairagedia (Vérone, 1578,in-S°); Le BMeze di Vérone (1586, in-8») ; Cenfo madrigali (1592, in-8°).
VALEBIO (Théodore), peintre, graveur et dessinateur, né aux forges d'Herserange, près de Longwy (Moselle), en 1819. I! vint de trèsbonne heure k Paris, où ses essais en peinture. et en lithographie le tirent remarquer des artistes; il eut même la bonne fortune d'intéresser à son avenir Charlet, qui le prit pour élève en 1834, et il devint bientôt son ami. En 1836, Valerio fit avec son maître un voyage à travers l'Allemagne, la Suisse, l'Italie et la Sicile ; il en rapporta un grand nombre d'études, de dessins, de gravures, d'aquarelles, qu'il exposa pour ses débuts. Parmi les morceaux les plus saillants de cette première époque se trouve le fameux Corps de garde flamand du Salon de 1838, ' popularisé par de nombreuses reproductions. Ce tableau, et à côté de lui une foule de portraits vivement enlevés, acquirent à M. Valerio une'vogue réelle, qu'augmentèrent encore le portrait au crayon de Charlet et de sa fille (Salon de 1842) ; la Position critique, la Pêche aux écrivisses (Salon de 1843). En 1849, 1850 et 1851 , M. Valerio exposa : les Apprentis forgerons, le Chenil, Jeune fille de Calabre, les Marais Pontins, Rue de Rome, Souvenir de Naptes, etc.
Ici se place une des phases les plus bizarres de la carrière de M. Valerio. C'était en 1852. La question d'Orient venait de s'ouvrir; la Turquie appelait sous les armes toutes ses troupes. L'artiste vit là une occasion sans pareille d'étudier sur place une foule de types orientaux , des costumes et des urines de toutes sortes; il alla s'enfermer dans Silistrie assiégée et que décimait le choléra, puis suivit l'armée turque jusqu'aux extrêmes frontières, visita la Hongrie et la Bosnie. Ni son crayon ni ses brosses ne restaient oisifs, dans ces explorations à travers mille dangers, et il en rapporta une des plus curieuses collections ethnographiques que jamais dessinateur ait pu montrer. La plupart de ces aquarelles ont été exposées aux Salons de 1855, 1857 et 1859 ; il en a reproduit luimême quelques-unes k l'eau-forte. En 1861, M. Valerio exposa encore trois belles eauxfortes appartenant à la même série : Pêcheurs hongrois, une Pusta, un Musicien tsigane,- et quatre tableaux réussis, le Ghetto de Sienne, Forlwiata, Jeune femme de Sienne tressant de ta taille et l'Oiseau. Ce Salon lui valut la
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croix; les précédents lui avaient procuré trois médailles. En 1863, il exposa une Dévidense, Paysanne d'Assise, le Marché aux herbes, et, en 1864, Une gardeuse d'armes, de pipes et de berceaux à l'entrée du monastère de Cettigne , Peux femmes tsiganes , études à l'aquarelle qui rappellent le faire de Decamps, et une gravure, Berger des frontières du Monténégro ; en 1865, Famille monténégrine pleurant ses morts après un combat (oeinttire); en 1866, deux autres tableaux , Campement de Tsiganes, Musiciens morlagués, et une eau-forte. Gardes du prince de Monténégro ; en 1868, un Convoi de bachibouzoucks blessés; en 1869, Chef turc et son escorte, et deux aquarelles : Aveugles bretonnes. Danseuse de Bosnie ; en 187C, Chevaux bretons sur les falaises de Bis , Attelage breton à marée montante ; en 1872, les Pierres dmidigues de Karnac , Chevaux bretons à l'abreuvoir; en 1874, la Coupe du goémon, Bergère du manoir de Kermo; en 1875, le Puits, le Départ pour les champs et diverses gravures d'après les tableaux de ses expositions précédentes.
VALERIQUE adj. ( va-lé -ri-ke). Chim. Se dit d'un acide delà série des acides" gras, d'un chlorure , d'un anhydride et d'une aldéhyde correspondant à cet -acide.
— Encycl. L'acide valerique C'WO* est le cinquième terme de la série des acides gras dont la formule générale est C"H2n02 et dont les termes inférieurs sont l'acide formique CH»0», l'acide acétique C*HK)* , l'acide propiontque C3H"Oa et l'acide butyrique C*H=0». On connaît actuellement trois acides valérigues isomères : l'acide valerique normal
CH3— CH» — CH» — CH» — CO.OH
l'acide valerique ordinaire
£g3 > CH — CH* — CO,OH,
et l'acide C(CH»)3 CO.OH.
— Acide valerique normal ■
CH» — CH»-CH«-CHî-CO,OH = C»II90,OH.
Cet acide correspond à l'alcool amylique primaire et normal. Il n'a été obtenu jusqti ic i que par voie de synthèse : 1° en traitant le cyanure de butyle normal par la potasse ; 2° en chauffant un mélange d'iodure d'éthyle et d'acide ^-iodopropionique avec de l'argent finement divisé :
CH
CH
CH« I JH»
C | CAz Cyanure de butvle normal.
CHS
CH
) CH
CH
CO.OH Valérate normal de potassium.
H)u Potasse.
Eau.
AzH«
Ammoniaque.
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llqiie, d'où il dérive par la substitution de | O k H» :
gg>CrI-CHl-CHl,OH + °|
Alcool amylique de fer- Oxygène-
CO,OH
Acide jJ-iodo-
propioni-
que.
CH
CH*,I lodure d'éthyle.
Ag I Argent
<J<ii)
lodure d'argent.
CHS
CH
CH
CO,OH Acide valerique normal.
L'acide valerique normal se présente sous la forme d'un liquide incolore , bouillant k 1850; son odeur se rapproche de celle de l'ucide butyrique.
— Acide valerique de la modification
C(CH3)3^CO*H • ou acide triméthyl-acétique, Bustlerofv l'a récemment préparé en traitant par le cyanure d'argent 1 éther iodhydrique du triméthyl-carbinol et en faisant bouillir avec de la potasse le cyanure alcoolique tertiaire ainsi obtenu.
— Acide valerique ordinaire. Il correspond à l'alcool amylique primaire non normal (alcool de fermentation). On l'a retiré pour la première fois de l'huile de marsouin, qui en renferme les éléments à l'état de corps gras neutre; plus tard, on l'a extrait de la racine de valériane. Aujourd'hui, on le prépare presque exclusivement en oxydant l'alcool amy-
£ Ha > CH — CH* — CO,OH
Acide valerique ordinaire.
OH»
Eau. '
Voici comment on opère :
On dissout l'alcool amylique dans l'acide sulftirique concentré; on fait tomber peu à peu la liqueur dans une solution aqueuse de dichromate potassique et l'on distille lorsque la réaction s'est calmée. Il passe une solution aqueuse d'acide valerique, recouverte d'une couche huileuse, formée par un mélange d'aldéhyde valerique et de valérate d'ainyle. On décante cette couche; on sature la liqueur par un carbonate alcalin et on l'évaporé à siceïté. Le valérate alcalin est ensuite distillé avec de l'acide sulfurique étendu, et le produit est soumis à la distillation fractionnée et débarrassé par ce moyen de l'eau qu'il renferme.
On l'a obtenu synthétiquement en décomposant par la potasse le cyanure de butyle correspondant à l'alcool de fermentation et en faisant agir l'iodure d'isopropyle sur l'éther monosodacètique :
Na CH»
CHS — CH — CHS
Nal + CH»
lodure bo- |
dique. CO,OC»H*
Valérate d'éthyle.
— Propriétés. L'acide valerique est un liquide, mobile, incolore, d'une saveur acide et piquante, d'une odeur persistante et forte qui rappelle la valériane; il bout sans altération a 175° et ne se solidie pas à — 15°. Sa densité est de 0,937 à 16° ; su densité de vapeur égale 3,67. Il produit une tache blanche sur la langue.
Les vapeurs d'acide valerique brûlent avec_ une flamme fuligineuse. Lorsqu'on décompose un valérate dissous dans l'eau, au moyen d'un acide minéral , l'acide valerique se sépare sous la forme d'un hydrate huileux CSH100* + H»0,
qui bout plus bas que l'acide exempt d'eau, perd son eau par la chaleur, et dont la densité est de 0,950 plus élevée que celle de l'acide sec.
L'acide valerique se mêle en toutes proportions avec l'alcool et l'éther ; mais 1 eau n'en dissout qu'un trentième de son poids à 12°. Aussi une solution alcoolique d'acide valerique se trduble-t-elle par l'addition de très-peu d'eau et s'éclaircit-elle de nouveau par 1 addition d'une quantité d'eau plus considérable. Le camphre et quelques résines se dissolvent dans 1 acide valerique; le soufre y est insoluble.
L'acide sulfurique charbonne à chaud l'acide valerique en dégageant de l'anhydride sulfureux. L'acide azotique concentré finit par le convertir en acide nitrovalérique :
CBH10O» +- AzHOS
Acide Acide
valerique* azotique.
= H*0 + CSH9(Az02)0»
Eau Acide
nitrovalérique.
Distillé avec un excès de baryte , l'acide valerique donne des produits gazeux, parmi lesquels on rencontre des hydrocarbures de la série de réthylène(CnH»n), de l'hydrogène et peut-être de l'hydrure de méthyle.
Le chlore transforme l'acide valerique en produits de substitution. Le brome ne l'attaque pas à froid; à 100° et au-dessus, il le transforme en acide bromovalérique.
L'acide valerique conduit mal le courant galvanique ; mais le valérate potassique en solution aqueuse, soumis à l'influence de ce courant, laisse dégager d a l'hydrogène, du gaz carbonique et du butylène C*H8 ; il se produit en même temps du dibutyle liquide (octane) C8H*8 qui vient nager à la surface de la liqueur.
L'acide valerique forme des sels définis qui proviennent de la substitution d'un métal à l'hydrogène typique qu'il contient. Ces sels répondent à la formule
Sous l'influence de l'oxychlorure de phosphore, le valérate de potassium bien sec se transforme en chlorure valerique ou chlorure de valéryle, dont nous allons donner la description plus bas.
Les valérates sont sans odeur lorsqu'ils sont secs. Humides , au contraire , ils exhalent une forte odeur d'acide valerique. Ils jouissent de la propriété de tournoyer à la surface de l'eau, et plusieurs d'entre eux,
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notamment les valérates alcalins , ont une saveur sucrée.
— Chlorure de valéryle C*H30,C1. On obtient ce corps par l'action de l'oxychlorure de phosphore sur le valérate sodique ou du perchtoture de phosphore sur l'acide ualéri-
? ue libre. C'est un liquide incolore, mobile, umant, d'une densité de 1,005 k 6» et bouillant entre 115" et 120°. L'eau le décompose facilement, en dégageant de l'acide chlorhydrique et en régénérant de l'acide valerique.
Le chlorure de valéryle n'agit à froid ni sur l'acide oxalique ni sur l'amalgame de sodium; mais, lorsqu'on met un amalgame pâteux k 2 pour 100 de sodium en contact avec un mélange de chlorure de valéryle et d'acide oxalique sec, il se produit une réaction qui détermine une élévation considérable de température, et, si l'on ajoute peu à peu de nouvelles portions d'amalgame, en agitant continuellement et en ayant soin d'empêcher que la température ue s'élève trop, la masse se convertit en une poudre sèche qui ne possède plus la moindre odeur de chlorure valerique. En ajoutant alors de l'eau au produit et en distillant après avoir saturé la liqueur de carbonate potassique, on obtient une huile qui renferme de l'aldéhyde aalérique,iie l'alcool amylique , du valérate d'amyle et leurs produits d'oxydation.
— Anhydride valerique
CtOHiSOS = (C»H90)*0.
Chiozza a obtenu ce corps en décomposant 6 molécules de valérate de potassium sec avec un peu plus de 1 molécule d'oxychlorure de phosphore. Il lave le produit avec une solution de carbonate de sodium, le dissout ensuite dans l'éther, le déshydrate par le chlorure de calcium fondu et évapore l'éther. C'est une huile incolore, peu mobile, non miscible à l'eau. Récemment préparée, elle possède une odeur de pomme faible et plutôt agréable; mais, lorsqu'on en frotte entre les doigts, elle émet l'odeur désagréable de l'acide valerique. Sa densité est de 0,934 k 15°; son point d'ébullition est k 215u;sa densité de vapeur égale 6,23. L'anhydride valérique absorbe lentement l'eau et se convertit en acide valerique. Chauffé avec un alcali, il se convertit instantanément eu valérate alcalin. Lorsqu'on le chauffe doucement avec une petite quantité d'hydrate potassique , il se produit une réaction violente, et il se forme k la fois du valérate potassique et de l'acide valerique libre :
CWO j „ , K)Q
Aldéhyde vali- Potasse.
rique.
- CBH9°jo + C5H9£|o.
Valérate Acide
de potasse. valerique.
L'alcool le convertit en valérate d'éthyle; ce qui fait qu'on ne doit employer k sa purification que de l'éther ertièrement exempt d'alcool. L'ammoniaque le transforme en valéramide, et l'aniline en phényl-valéramide ou valérunilide.
On obtient un anhydride benzovalérique
CWO ) n
(J5H90 I en faisant agir le chlorure de benzoïle sur le valérate de potassium. Par le même procédé, on peut obtenir d'autres anhydrides mixtes renfermant du valéryle.
— Bromure valerique C6H90,Br. On l'obtient, comme le chlorure, en remplaçant le chlorure par le bromure de phosphore. C'est un liquide qui bout à 143°.
— Ethers valériques. On obtient les valérates de méthyle, d'éthyle et d'amyle en distillant le valérate sodique avec uu mélange d'acide sulfurique et d'alcool méthylique, èthylique ou amylique ; on a également obtenu le valérate de cétyle.
— lodure de valéryle C5H90,I. On le prépare en distillant un valérate anhydre avec de l'iodure de phospore et en rectifiant le produit sur du phosphore. C'est un liquide lourd, presque incolore , bouillant k 108» et facilement décomposable par l'eau et l'alcool.
— Oxydes de valéryle. Le protoxyde
(CWO^O
n'est autre que l'anhydride valerique décrit plus haut; mais il existe, en outre, un peroxyde (C8IP0)2U», que l'on obtient en faisant agir le peroxyde de baryum hydraté sur l'anhydride valerique. C'est un liquide lourd, huileux, peu soluble dans l'eau , qui fait explosion lorsqu'on le chauffe et qui, suspendu dans l'eau, se comporte comme un agent d'oxydation.
— Yalérines ou éthers valériques de la glycérine. On connaît la monovalèrine
(C3HS)"',(0H)2,0CISH90,
la divalérine (CSHS)"'(OH)(0,CïH90)* et la trivalérine (C3H5)'"(0,C8H90)3. On les obtient toutes trois en chauffant des mélanges d'acide valerique et de glycérine. La delphinine ou phocénine, que Chevreul a obtenue en traitant l'huile de marsouin par l'alcool, était probablement un -mélange de mono, de di et de trivalérine.
— Acide bromovalérique C!II8Bi 0,OII. Oa
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obtient ce corps en chauffant un mélange d'acide vatcrique et de brome entre H0<> et 150", ou en faisant agir le brome sur le valérate d'argent. C'est une huile lourde, incolore, d'une odeur piquante et qui bout, d'après Cahours, entre 226° et 230° sans se décomposer. Suivant les observations de Borotline, au contraire, corroborées par celles de Kittig et Clark , il se décompose même à 100° avec production d'acide valérigue, d'acitle bromhydiique et d'un résidu charbonneux.
— Acides chlorovalériqties. Il se forme un acide triehlorovalérique C5H7C!302 lorsqu'on fait passer, dans l'obscurité, un courant de chlore à travers de l'acide \>até>'ique eu refroidissant, au début, et en élevant à la tin la température entre 50° et 60°. On chasse l'excès de chlore par un courant de gaz carbonique. L'acide triehlorovalérique esL un liquide huileux, très-visqueux à — 18°, assez peu mobile à la température ordinaire et trèsmobile à 30°. Il est inodore, d'une saveur brûlante, plus lourd que l'eau et décomposable entre 110° et 120°, avec dégagement d'acide ohlorhydrique. Avec l'eau, il forme Un hydrate très fluide qui tombe au fond du vase. L'acide libre se dissout dans les alcalis aqueux, d'où les acides minéraux le reprécipitent. Ses solutions aqueuses donnent, avec l'azotate d'argent, un précipité soluble dans l'acide azotique.
On obtient un acide tétrachlorovalérique
par l'action prolongée du chlore sur l'acide valérique à 60° et sous l'influence des rayons directs du soleil, C'est un liquide incolore,' inodore, semi-fluide, plus lourd que l'eau, ne se solidifiant pas à — 15°, non volatil, décomposable à 150", d'une saveur amère, âpre et brûlante. Il forme, avec l'eau, un hydrate C5H«Cl+0î,H«O
et se dissout si l'eau est en grand excès. L'alcool et l'éther le dissolvent facilement. Au bout de quelque temps, ses solutions renferment de l'acide chlorhvdrique. Les alcalis fixes décomposent facilement l'acide tétraehlorovalétique ; l'ammoniaque ne le décompose pas,
L'acide tétrachlorovalérique décompose les carbonates avec effervescence. Les sels alcalins sont très-solubles dans l'eau; les autres y sont peu solubles ou insolubles.
Récemment, M. Schlebusch a découvert l'acide monochlorovalérique C'H'CIO*. 11 l'a obtenu en mettant en contact l molécule de valérate sodique et 1 molécule d'acide hypochloreux dans un vase refroidi et placé dans l'obscurité.
Acide vatérique.
Eau.
Acide hypochloreux.
CBHScioa
Aci'le monochlorovalérique.
On ne peut pas séparer le produit de l'acide vaUrique, parce qu'il se décompose par la distillation. Lorsqu'on abandonne à elle-même une solution de valérate sodique et une solution d'hypochlorite de sodium pendant une semaine, qu'on ajoute ensuite de l'acide chlorhvdrique à la liqueur et qu'on traite celle-ci par Vélher, ce liquide dissout de l'acide monochlorovalérique.
— Acide nitrovalérique CSH9(AzOS)Oî. Il se forme par l'action de l'acide azotique concentré et bouillant sur l'acide valériqve. Par le refroidissement de la liqueur, il cristallise en aiguilles minces ou en plaques rhombiques. H se Bublime à 100°; mais son point d'èbullition est plus élevé. On a étudié les nitrovalérates de plomb, de fer, de baryum, de calcium et d'argent. Dessaignes se demande si ce que l'on considère comme l'acide nitrovalérique ne serait pas plutôt l'acide nitrangélique.
— Acide amidouaténjtie C8H9{AzH*)Oï. On a d'abord extrait l'acide, amidovnlérique, en même temps que la leucine, du pancréas du bœuf, en épuisant cet organe par l'eau.
On prépare aujourd'hui ce corps par l'action de l'ammoniaque sur l'acide broraovalérique. On chauffe l'acide bromovalérique à 100» pendant vingt-quatre heures avec une solution aqueuse d ammoniaque; on débarrasse le liquide de l'excès d'ammoniaque par la chaleur et on le traite par l'hydrate de plomb. La liqueur filtrée, débarrassée de plomb par l'acide sulfliydrique, est évaporée en consistance sirupeuse ; il se dépose une masse cristalline , qu'on lave avec un mélange d'alcool et d'ètiier'et qu'on t'ait reeristalliser dans l'alcool. L'acide amidovnlérique se présente en lamelles incolores qui rappellent la leucine. Ces lamelles, presque opaques quand elles sont sèches, apparaissent au microscope comme des prismes inonocliniques très-aplatis, très-solubles dans l'eau, très-peu solubles dans l'alcool froid et l'éther, peu solubles dans l'alcool bouillant. Sa solution aqueuse est neutre au , tournesol. En faibles masses, cet acide se sublime sans s'altérer. Rapidement chauffé, il donne des gouttelettes de butyiamine. La soude caustique ne le décompose pas à. froid.
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Il se combine aux acides et aux bases. On en a étudié le chlorhydrate, l'azotate, le sel cuivrique et le sel argentique.
VALERIUS [gens Valeria), nom d'une famille patricienne de l'ancienne Rome. KUe était d'origine stibine et joua un rôle dans l'histoire primitive de Rome. Pendant la république, elle prit une part des plus impor; .tantes aux événements politiques et fut du "petit nombre des familles patriciennes qui, après avoir brillé de quelque éclat sous la république, se maintinrent encore sous l'empire. Elle s'était partagée, avant cette époque, en un grand nombre de rameaux, qui se distinguaient les uns des autres par les surnoms de Volusi, Maximi, Poplicolœ ou Publicolœ, Corvini, Lrevini, Flacci, Messalae et Fallones. C'est aux rameaux des Flaeei et des Messalae qu'appartenaient ceux que nous trouvons sous l'empire. La tradition donne pour premier ancêtre à cette famille un certain Volusus on Volesus Valerius, dont les uns font un contemporain de Romulus, en le comprenant parmi les compagnons du chef sabiu Titus ïutius, taudis que les autres veulent qu'il ait vécu vers la tin de la royauté. Parmi les membres les plus illustres de la gens Valeria, nous mentionnerons les suivants :
VALERIUS PUBLICOLA (Publius), l'un des fondateurs de la république romaine. Il devint le collègue de Briitns dans le consulat, après la retraite de Collatin. Quand Brutus eut été tué, Valeritis acheva la défaite de l'ennemi, rentra dans ttome en triomphe et prononça l'oraison funèbre de son collègue. Resté seul consul, il excita des soupçons, surtout quand on le vit construire une maison sur le mont Velia, éminence du Palatin qui dominait le Forum. Averti des murmures, il fit raser sa maison et vint loger au pied de la colline. Il introduisit la coutume de supprimer les haches des faisceaux des licteurs et, dans les assemblées, faisait abaisser ces faisceaux devant le peuple, comme pour reconnaître sa souveraineté. Par la loi Valeria, il permit d'appeler au peuple des jugements rendus par les consuls. On sait que, suivant Niebuhr, il faudrait entendre par ce droit primitif d'appel au peuple l'appel au corps des patriciens. Il déchargea aussi les pauvres de tout impôt, fit une loi qui permettait de tuer sans aucune formalité juridique tout homme qui aspirerait a la tyrannie, et prit entin diverses mesures qui lui valurent le surnom de Pufaiieoln, c'est-à-dire populaire. Pendant son dernier consulat, il battit les Sabiris, obtint une seconde fois le triomphe et mourut vers 501' av. J.-C., si pauvre que l'Etat fut obligé de faire les frais de ses funérailles. Ce ne (ut pas seulement son surnom, mais bien aussi la faveur dont il jouissait auprès du peuple, qu'il légua à ses descendants: et par la suite l'on vit toujours, dans les luttes entre les deux ordres, les Valerius servir d'intermédiaires entre les patriciens et le peuple. Valerius Publicola fut quatre fois consul!
VALEItlUS (Manius), surnommé Maximuc, dictateur delà république romaine en l'an 494 av. J.-C. Rome était menacée par les Volsques; mais les plébéiens, trompés dans l'espoir qu'ils avaient de voir examiner leurs plaintes relatives aux dettes, refusèrent de s'armer. On créa «lors dictateur Manius Valerius, qui promit aux plébéiens qu'après la guerre il serait fait droit à leurs réclamations et qui réunit ainsi une armée de 40,000 hommes, avec lesquels il repoussa les Volsques.
Les promesses qu'il avait faites aux plébéiens n'ayant pas été tenues, il se démit dô ses fonctions. Les plébéiens de leur côté se retirèrent sur le mont Sacré. Valerius fut l'un des dix consulaires qui leur furent députés et qui, agissant de concert avec Menenius Agrippa, réussirent à les apaiser et h les faire rentrer dans Rome. Ce fut à cause de sa conduite en cette circonstance que Valerius se vit décerner le surnom de Maximus par le sénat, qu'il avait préservé de la colère du peuple.
VALERIUS PUBLICOLA (Publius), consul romain, mort en 359 av. J.-C. Le Sabin Herdonius, à la tête de 4,000 esclaves ou bannis, avait occupé par surprise le Capitole. La consternation était générale dans Rome. Alors le consul Valerius promit aux plébéiens l'acceptation de la loi Terentilla, s'ils voulaient marcher sous ses ordres à l'attaque de lu forteresse. Le Oapitole fut repris, mais Valerius fut tué pendant l'assaut.
VALERIUS PUBLICOLA POT1TUS (Lucius), consul romain qui tivaitvers le milieu du va siècle av. J.-C, Lors de la seconde retraita du peuple sur le mont Sacré (449), Valerius, alors sénateur, fut député avec son collègue Horatius vers les mécontents, qu'ils réussirent à faire rentrer dans Rome. Nommés ensuite consuls l'un et l'autre, ils édictèrent les lois Valeria , Horatia , qui remettaient en .vigueur la loi d'appel au peuple du premier Publicola, rétablissaient l'inviolabilité tiïbunitienne et donnaient force de loi aux plébiscites, sans qu'ils eussent besoin de la sanction des curies.
VALERIUS (Marcus), surnommé CoVtu. et Culenu», célèbre général romain , né vers 371 av. J.-C, mort vers 270 av. J.-C. Il servit, comme tribun militaire, sous Camille, dans la guerre contre les Gaulois (319) et, pro-
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voqué en combat singulier par un de ces barbares d'une taille gigantesque, le vainquit, d'après une tradition , grâce à l'aide d'un corbeau qui, pendant le combat, vint se percher sur son casque et de la ne cessa de harceler son adversaire. Ce fut à cimse de cette aventure plus ou moins authentique que Valerius reçut le surnom de Corvus et que ses descendants furent appelés Corvini. Nommé consul l'année suivante, bien qu'il eût à peine atteint sa vingt-troisième année, il fut rappelé à cette dignité en 346, battit les Volsques à diverses reprises, leur prit Satricum et Sora et ouvrit aux Romains la route de la Campunie. Consul pour la troisième fois en 343, il remporta près du mont Gaurus une éclatante victoire Sur les Samnites. L'année suivante, investi de l'autorité dictatoriale, il apaisa une révolte des légions kCapoue; consul pimr la quatrième fois en 335, il s'einp»ra de Calés, dans la Campante, ce qui lui valut te surnom de Calenus. Par la suite, il accepta de modestes fonctions civiles et remplit six lois celles d'édile et quatre fois celles de questeur. En 301, lors d'une nouvelle et plus terrible lutte avec les Etrusques et les Siunnites, il fut nommé dictateur pour la seconde fois et repoussa les ennemis de Rome. Dans son cinquième consulat, il remit en vigueur la loi d'appel, cet héritage que lui avait légué un de ses ancêtres. Il fut nommé consul pour la sixième fois en 299, ft la terreur qu'inspirnit son nom était telle, que les Etrusques n'osèi eut pas se risquer en rase campagne contre l'armée romaine. Valerius Corvus rentra alors définitivement dans la retraite et, si l'on en croit Cicéroo, mourut plus que centenaire.
VALERIUS L/EV1NCS (Publius), consul romain en 280 av. J.-C. Chargé de la guerre contre Pyrrhus et les Tarcntins, il finit, diton, par forcer le roi d'Epire à demander la paix. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il fut vaincu a Héraclée ; mais ce fut à cause de l'épouvante que des éléphants de l'armée grecque causèrent aux Romains, qui n'en avaient jamais vu et qui les nommaient dans leur ignorance bœufs de Lucanie. Toutefois, Pyrrhus avait fait des pertes énormes, et e'estacette Occasion qu'il dit : « Encore une victoire pareille, et nous sommes perdus, » Aussi, après avoir tenté de s'emparer de Rome, il saisit la première occasion de traiter et quitta l'Italie.
VALERIUS MAXIMUS (Vanius), surnommé Meaaaln, consul romain qui vivait vers le milieu du m© siècle avant notre ère. Nommé consul en 263, pendant la première guerre punique, il s'empara de la ville de Messana (Messine), en Sicile, et dut son surnom à ce succès. Il battit ensuite Hiéron II, roi de Syracuse, et força ce prince à faire la paix avec Rome. Il fit plus tard peindre la bataille qu'il avait livrée à Hiéron $t plaça ce tableau dans un temple.
VALERIUS UEVINUS (Marcus), consul romain, mort en 200 av. J.-C. Préteur en 215, il surveillait de Brindes les côtes de la Grèce, lorsqu'il apprit que Philippe de Macédoine venuit de s'emparer d'Oricum et marchait sur Apollonie. Il traversa aussitôt l'Adriatique, reprit Oricuin et empêcha Philippe de se rendre maître d'Apollouie. Pendant quatre ans, il suffit de sa présence pour tenir le roi de Macédoine dans une complète inaction. Elu consul en 211, il remporta encore quelques succès en Grèce, passa en 210 dans la Sicile, à la place de Marcellus, et acheva la conquête de cette lie. En moins d'un an, Agrigente et soixante-quatre autres, villes, qui appartenaient encore aux Carthaginois, se rendirent ou furent prises d'assaut. Après avoir gouverné pendant un an la Sicile en qualité de proconsul, il partit en 208 pour 1 Afrique, ravagea les côtes carthaginoises et fit un butin considérable. Après une seconde expédition, qui n'obtint pas moins de succès (207), il revint en Italie, expulsa Magon de l'Eti urie (205), fit partie des députations envoyées à Delphes et à la cour d'Attale et, lorsque recommencèrent les hostilités contre Philippe de Macédoine (201), fut nommé propréteur et chargé de surveiller, avec une flotte et une armée, les côtes septentrionales de la Grèce.
VALERIUS ANTIAS (Quintus), historien romain du ter siècle av. J.-C. Il avait écrit une histoire de Rome depuis la fondation de cette ville jusqu'à l'époque de Sylla. Cetouvrage,qui ne nous est pas parvenu, devait se composer de soixante-quinze livres au moins; Tite-Live le cite souvent, mais il déclare qu'il ne s'en est servi qu'avec précaution, à cause des exagérations qu'il renferme.
VALERIUS ASIATICUS, consul romain, mort en 47après J.-C. Il était originaire de Vienne, dans les Gaules, et vint a Rome en l'an 41, grâce à la faveur de Caligula, qui i'éleva au consulat. Il n'en prit pas moin3 une part active à l'assassinat de- cet empereur et se porta même à cette époque prétendant au trône. Il continua cependant à être en faveur sous le règne de Claude; mais ses immenses richesses, et surtout les magnifiques jardins de Lucullus, dont il était devenu possesseur, excitèrent l'avidité de Messaline, qui le fit périr pour s'en emparer.
VALERIUS FLACCUS (Caïus), poète latin qui vivait sous Vespnsien, Titus et Trajan. On ignore la date comme le lieu de sa
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naissance. Deux villes, Setia et Pndoue, se disputent l'honneur de lui avoir donné le jour. 11 remplit à Rûtne quelques fonctions sacerdotales, fut, dit-ou, prêteur et gouverneur de l'île de Chypre ; mais il ne cessa jamais d'j cultiver la poésie. Il était l'ami de Pline, de Juvénal, de Quintilien et des hommes les plus distingués de son temps. L'ouvrage auquel il doit toute sa célébrité est le poème des Argonauliques, qu'il commeuça sous Vespasien, et auquel il travailla le reste de sa vie sans pouvoir le terminer; du moins il nous est parvenu incomplet (v. Argonautiqdes). Il a été réimprimé un certain nombre de fois, mais il est peu lu aujourd'hui. La principale édition est celle de Stavler (Altenbourg, 1781), reproduite dans la collection Lemaire (1822). Ce poBme a été traduit en vers français par Dureau de'La Malle (1811) et en prose pur Coussin de Pe.rceval (collection Panckoucke, 1829).
VALERIUS (Julius), auteur latin, que l'on ne connaît que par un ouvrage qui a pour titre : Iles i/esls Alexandri Macedmik translata ex JEsopo Grsco, et que le cardinul Angelo Maï a inséré dans le tome VU de ses Classici auctnres (Rome, 1835, in-8"). On ne sait pus à quelle époque vivait ce Valerius;, mais, d'après le style de son livre, celui-ci a dû être écrit vers le v« siècle de notre ère. On ne sait rien non plus sur l'JEsopus Grxcus, duquel il dit n'avoir été quo'le traducteur.
VALERIUS (Lucas), géomètre italien, né dans la seconde moitié du xvi« siècle. Il fut professeur de mathématiques à Rome. On a de lui : De centro gruvitatis salidorum (Rome, 1604), ouvrage remarquable pour le temps, où l'auteur détermine les centres de gravité de tous les segments formés, dans les conoïdes des anciens, par des plans parallèles h la base, Il donnait aussi la quadrature de la parabole par une méthode différente de celle d'Archimède.
VALERIUS FLACCUS (Lucius), nom de plusieurs consuls et généraux romains. V. Flaccus.
VALERIUS MAXIMUS, historien romain.
V. Valbre-Maxime
VALERIUS MESSALA CORVIN US, orateur romain. V. Corvinos.
VALÉRpL s. m. (va-lé-rol — de valériane, et du lat. oleum, huile). Chim. Essence oxygénée, qu'on trouve dans l'essence de valériane impure.
VALÉBONITRILE s. m. (va-lé-ro-ni-tri-le — de valériane, et de nitrile). Chim. Liquide incolore, qu'on obtient en chauffunt le valéramide avec l'acide phosphorique anhydre.
VALERY-EN-CAUX (SAINT-), ville de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N. d'Yvetot, sur la Manche, où elle a un port de commerce; pop. aggl., 4,326 hab. — pop. tôt., 4,522 hab. Tribunal de commerce , syndicat maritime, consulats d'Autriche et de Portugal; pêche; cordorie, construction de navires, filature de coton, fabrication de soude; armements pour la pêche de la morue; buins de mer fréquentés; commerce de poisson frais et salé; cabotage. Le mouvement du port de Saint- Valery est assez actif. Cette petite ville, d'un aspect agréable et animé, possède une belle église paroissiale du xvi* siècle, un ancien couvent transformé en arsenal et plusieurs chapelles construites pendant le moyen âge.
Saint-Valéry, fondé au vtue siècle, ne fut pendant longtemps qu'un hameau sans importance. Au xve et au xvte siècle, des pêcheurs de Veulles étant venus s'établir entre l'église actuelle et l'Océan, la petite localité prit une certaine importance, qui s'est maintenue depuis cette époque.
VAI.ERY-SUR-SOMME (SAINT-), ville de France (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. d'Abbeville, sur la rive gauche de la Somme et près de son embouchure dans la Manche, ou elle a un port de commerce; pop. nggl., 3,400 hab. — pop. tôt., 3,686 hab. Tribunal de commerce, justice de paix, conseil de prud'hommes; école d'hydrographie; consulats étrangers; construction de navires; corderies, pêcheries, navigation ; commerce de toiles à voiles, poissons, légumes, vins, eau-de-vie, huiles,' fromages de Hollande. C'est une jolie petite ville, bien bâtie, dont le port a été récemment amélioré et dont l'église paroissiale mérite d'être visitée. L'histoire de Saint- Valéry, intimement liée h celle de nos vieilles guerres, est à peu près inséparable de celle du Crotoy, avec lequel il constituait jadis les deux ports principaux du territoire. Saint-Valéry porta le nom de Levconaus, avant que saint Blimont y eût étîibli un monastère sous l'invocation de saint Valéry. Il fut fortifié de bonne heure; on y voit encore debout aujourd'hui la tour on Gui, comte de Ponlhieu , fit enfermer le prince saxon Harold, que la tempête avait jeté dans la rade du Hourdel (1065). Ce fut encore àSaint-Valery que Guillaume la Conquérant rassembla la floite qui, l'année suivante, le conduisit en Angleterre. Au xna siècle, le* seigneurs de Saint- Valéry et de Ponthien s'allièrent par un mariage, après une • longue rivalité. A la bataille da Bouvines, un Thomas de Saint-Valéry combattit à la têts do 50 chevaux et de 2,000 fantassins, et contribua puissamment au succès de la journée.
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Pendant l'absence de ce brave chevalier, la ville fut saccagée par Richard Cœur de Lion.
Saint-Valéry, après être tombe plusieurs fois au pouvoir des Anglais, fut brûle par Louis XI, le 14 juillet 1475. Il était encore à demi ruiné quand François Ier le visita en 1517; il n'en sut pas moins, peu d'années plus tard, résister victorieusement à une attaque de Charles-Quint. En 156S, pendant les guerres de religion, le maréchal de Brissac surprit Coqueville, qui avait pénétré dans Saint-Valéry à la tète de 3,000 hommes de troupes calvinistes, au moment même où il s'en éloignait avec tout son butin. *L.es, protestants purent néanmoins se replier sur la ville, et, s'y étant renfermés, ils soutinrent contre l'armée royale un siège terrible, jusqu'au jour où, la population s étant mise contre eux, ils furent forces de succomber. Saint- Valery n'en ouvrit pas moins, à peu de temps de là, ses portes au duo de Nevers ; mais les ligueurs la reprirent sur les troupes du roi un 1591, et son abbaye fut dévastée. Enfin, deux ans plus tard, Rubempré, l'un des chefs de l'armée royale, en expulsa définitivement les Espagnols (1593). Saint- Valéry ne cessa plus, dés lors, d'être soumis à la domination française. En 1620, Louis XIII s'y arrêta et :i bol i L, en faveur des pêcheurs du port, les droits sur la pêche établis anciennement, au profit, de l'abbaye, par le comte Jean de Fonthieu.
Napoléon, frappé de la situation de Saint- Valeiy, ordonna de mettre le port en état de recevoir des frégates; mais ce projet lut abandonné, et on se borna a diriger toutes les eaux de la Somme dans le canal d'Abbeville à Saint Valéry. Aujourd'hui, la ville n'en est pas moins une des plus commerçantes du littoral; elle arme pour les colonies et le petit cabotage, et prend une part active à la pêche du hareng et du maquereau.
VALERY (saint), fondateur d'un monastère, né en Auvergne, mort en 622. Il entra de bonne heure dans le monastère d'Automnon, d'où il passa dans celui de Suint-Germain, à Auxerre, et s'y fit remarquer par ses austérités. Après avoir passe quelque temps à Luxeuil, auprès de saint Colomban, Valéry se rendit avec Waldolen à la cour du roi de Neustrie, Ciotaire, qui leur donna la terre de Leuconay, sur la Somme et près de la mer. Valéry y fonda une chapelle, y établit des cellules et s'occupa de convertir les habitants. Sur l'emplacement où se trouvait sa cellule, on fonda plus tard un monastère, autour duquel s'éleva la ville de Saint-Vaiery. L'Eglise 1 honore le 12 décembre.
VALERY (Antoine-Claude Pasquin, dit), littérateur français, né à Paris en 1789, mort en 1847. Employé dans les bureaux du conseil d'Etat à 1 époque de l'Empire, il se montra royaliste fougueux à la Restauration et se rallia néanmoins à la dynastie nouvelle après 1830. Conservateur des bibliothèques de la couronne sous Charles X, il occupa le même poste a Versailles et à Trianon sous Louis - Philippe. Ses principaux ouvrages sont : Voyages historiques et littéraires en Italie pendant les années 1826- 18Z8 ou Ylndicatettr italien (1S33, 3 vol. in-8°), livre devenu classique et qui a été traduit en plusieurs langues; Voyage en Corse, à l'ile d'Elbe et en Sarduigne (1837-1838, 2 vol. in-S°). Valéry est l'éditeur des Œnures de Xavier de Maislre et de la Correspondance inédite de Mabilton et de Mont faucon (1847 ,3 vol.iu-so),
VALÉRYLE s. m. (va-lé-ri-le — de valérique, et du gr. ulé, matière). Chim. Radical qui fonctionne dans l'acide valérique et les composés qui en dérivent, sans que son groupement soit altéré, tels que l'aldéhyde valérique, le chlorure de valéryle et les valérates.
VALÈS s. m. (va-lèss). Papier -monnaie créé en Espagne, p:tr le prince de la Paix, sous la roi Charles IV.
VALÉSAN (mont), montagne de France (Savoie), située sur la frontière du Piémont. Elle domine au S.-E. l'hospice du Saint-Bernard. Ce pic, élevé de 3,332 mètres au-dessus du niveau de la mer, contient des gisements non exploités de plomb argentifère. De son sommet, on découvre une vue magnifique sur les Alpes, la Savoie et le Piémont.
VALÉS1EN, IENNE s. et adj. (va-lé-ziain, iè-ne). Géogr. Habitant du Valais; qui appartient à ce pays ou à ses habitants ; Les Vai.ésikns. La population valésiennk.
— s. in. Hist. relig. Membre d'une secte de chrétiens qui se mutilaient pour se soustraire aux tentations de la chair, et qui se montrèrent dans l'Arabie Pétrée en l'an 240.
— Encycl. Hist. relig. Les valésiens se mutilaient et ne permettaient à leurs disciples de manger rien qui eût vie, jusqu'à ce qu'ils fussent dans le même état. Origène, pour faire taire les bruits calomnieux qui couraient sur lui (il recevait des jeunes filles à son école), &e réduisit lui-même à l'état d'eunuque. Cette mutilation passa aux yeux des uns pour un acte de vertu extraordinaire, aux yeux des autres pour un accès de zèle outré. Démètrius, patriarche d'Alexandrie, udinira le courage u'Origène, et le patriarche de Jérusalem le consacra prêtre. Beaucoup, alors, trouvèrent mauvais qu'on élevât au sacerdoce un sujet que sa mutilation en rendait indigne.
Valésius, homme d'un tempérament ardent et dévot é de passions, employa le remède
VALE
héroïque d'Origène, afin de conserver sa vertu et d'assurer son salut; il se fit eunuque et prétendit ne point être exclu pour cela des fonctions ecclésiastiques. Comme un certain nombre de disciples s'étaient rangés autour de lui et suivaient son exemple, on chassa Valésius de l'Eglise ; il se retira avec ses partisans dans un canton de l'Arabie.
VAL-ÉSIEN, IENNE s. (va-lé-zi-ain, i-è-ne)t Hist. Membre ou partisan de la famille des Valois.
YALESIO ou VALLÈS (François), médecin espagnol du xvi<> siècle, surnommé Corarruvio», du lieu de sa naissance, dans la Vieilte- Castille. Il fut médecin de Philippe H et s'ac quit par ses ouvrages une immense réputation. Il chercha à concilier la médecine arabe avec lès doctrines des médecins grecs. Outre des commentaires sur Hippocrate et sur Galien et des traductions, on a de lui plusieurs ouvrages originaux , notamment un Traité des eaux distillées, en espagnol (Madrid, 1592). Citons encore : De sacra philosophia (Turin, 1587, in-8°); Meihodus medendi (Venise, 1589, in-8°).
VAI.ESIO (Jean-Louis), peintre et graveur italien, né à Bologne en 1561, mort à Rome dans un âge peu avancé. Il était élève des Carrache. Son meilleur tableau est une ligure de la Religion (à Rome). Mais on préfère à ses toiles ses eaux-fortes, parmi lesquelles on cite en première ligne : la Vierge et l'Enfant Jésus appuyé sur les genoux de sa mère; Vénus menaçant f Amour ; Vénus châtiant l'Amour; l'Hymen ayant à ses pieds deux lions et des génies qui portent des lis.
VALÉSIUS, sectaire des premiers siècles de l'Eglise, qui donna naissance à la secte des vulésions. V. Ce mot.
VALESPI 11, petit pays de l'ancienne France, dans le Roussillon. Il avait pour chef-lieu Prats-de-Mollo, avait le titre de comté et relevait de la Cerdagne. Il fait actuellement partie du département des Pyrénées-Orientales.
VALET s. m. (va-lè. — Ce mot se présente dans l'ancienne langue sous les formes vaslet, varlet, vallet, et signifia d'abord jeune homme, garçon, fils, gentilhomme qui n'est pas encore armé chevalier, écuyer, jeune homme apprenant un métier, apprenti. Au xive siècle, varlet, valet, se prenait déjà, comme aujourd'hui, pour domestique. Le grec pais, le le latin puer et, de nos jours, le français garçon ont pareillement passé de leur signification propre à celle de serviteur. Vaslet a été formé du bas latin vassus, d'où nous est venu aussi vassal. Dans varlet, le s de vaslet est changé en r, comme dans orfraie, de ossifraga. Quant au bas latin vassus, il provient du celtique : kymrique gu>as, jeune homme, garçon, serviteur, valet ; armoricain gmaz, domestique, sujet; irlandais gas, jeune homme, garçon, valet d'armée, goujat. Les formes celtiques ont signifié primitivement branche, tige, signification qui est restée dans l'irlandais. La transition de ces sens, tige, rejeton, jeune homme, se justifie d'elle-même). Personne attachée au service d'une maison : Les grands ont des domestiques qui les gouvernent, et ceux-ci sont gouvernés par leurs valets. (Le Sage.) Beaucoup de maîtres sont plus impertinents que des valets. (Latena.) Les valets du monde galant se corrompent presque tous au contact de leurs maîtresses. (K. About.)
Les valets sont fâcheux et font tout & rebours.
Regnàrd.
Rarement un valet dit du bien de son maitre. C, d'Harleville.
Du maître, quel qu'il soit, peu, beaucoup ou zéro,
Le valet fut toujours et le singe et l'écho.
Piron.
— Personne d'une complaisance servile et intéressée : C'est un valut, une âme de valet. Il s'est conduit en valet. Les valets du pouvoir gagnent de gros gages, qui les dispensent de rougir de leur condition.
• — Terme de politesse analogue à celui de serviteur : Je suis votre valet.
— Ironiq. Je suis votre valet, Je me garderai bien de faire ce que vous demandez :
Je suis votre valet, monsieur, de tout mon cœur.
Molière.
— Maitre valet, Valet chargé de surveiller et de diriger les autres,
— Valet de pied, Valet qui suit habituellement son maître quand il va à pied, monte derrière sa voiture, et est aussi chargé de le servir à table. Il Fig. Personne attachée servilement à une occupation, à une chose quelconque :
Que maudit soit le jour où j'eus la fantaisie D'Être valet de pied de la philosophie!
Regnard.
— Valet de chambre, Valet chargé du service personnel de son maître, du soin de son linge, de sa toilette : Si l'on pouvait confronter Suétone avec tes valkts de chambre des douze Césars, peitse-t-on qu'ils seraient toujours d'accord avec lui? iVoIt.) Si Fènelon vivait, je chercherais à être son laquais, pour mériter d'être son valet de chambre. (J.-J. Rouss.)
D'éloges on regorge, à la tête on les jette, Et mon valet de chambre est mis dans la gazette.
Molière.
Il Valets de ckambredu roi, Huissiers, bar-
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biers, perruquiers, tailleurs, et autres ouvriers et officiers employés au service de la personne du roi.
— Valet de chiens, de lévriers, Valet chargé de soigner les chiens de chasse, de dresser les lévriers, n Valet de chiens courants, Officier de louveterie, commensal de la maison du roi, qui suivait la cour et était placé sous les ordVes du grand louvetier de, France, il Valet de limiers, Officier de la maison du rot, qui suivait la cour et était placé sous les ordres du grand louvetier de Fiance. Il Valet de limiers du vautrait, Officier du vautrait, placé sous les ordres du capitaine général des toiles de chasse.
— Valet de place, Valet qui se met au service des personnes qui habitent momentanément la ville.
— Valet de bourreau, Aide du bourreau, qui exécute avec lui les sentences capitales.
— Fam. Faire le bon valet'. Se montrer complaisant, empressé à l'excès.
— Prov. Tel maitre, tel valet, Les valets prennent les qualités et les défauts de leurs maîtres :
Vous savez ce qu'on dit : Tel maitre, tel valet.
Al. Duval.
Il Les bons maîtres font les bons valets, On est bien servi lorsqu'on traite bien ses gens de service. Il En pont, en planche et en rivière, valet devant, maitre derrière, Dans les occasions dangereuses, le maître fait, par exception, marcher ses gens devant lui.
— Féod. Jeune noble attaché à la personne d'un grand seigneur ou d'un chevalier, et dont les fonctions étaient analogues a celles que les pages remplirent plus tard.
— Théâtre. Valet de comédie ou simplement Valet, Personnage adroit, rusé, peu scrupuleux sur les moyens, qui figure souvent dans l'ancienne comédie. Il Emploi de l'acteur qui remplit ces rôles : Jouer les valets.
Tous les emplois sont nuls, (tors celui dès valets. C. Delà vigne.
— Jeux. Nom donné à des cartes, au nombre de quatre, comme les couleurs, portant des figures de varlets ou servants d'armes : Le valet de pique. Le valet de carreau. Le valet d'atout. || Fam. Valet de carreau, Personne sans valeur; sans mérite : Il fut regardé et traité comme un valet de carreau.
— Manège. Sorte d'aiguillon dont on se sert pour exciter un cheval sauteur.
— Ane. artill. Projectile consistant en un cylindre de bois chargé de poudre, de balles et de pétards.
— Mar. Valet de canon ou simplement Valet, Pelote en fil de caret, avec laquelle on bourre un canon : On combattait de si près, que les valets que l'en met par-dessus les boulets dans les canons, ^ attachant aux vaisseaux, y mettaient le feu. (D'Estrées.) Il Maître valet, Matelot qui.distribue les vivres, sur un navire.
— Pèche. Morceau de bois armé d'un crochet à chaque extrémité, servant à maintenir un filet tendu.
— Techn. Ouvrier d'une forge catalane qui est chargé d'aider les autres ouvriers. Il Nom donné, dans les ardoisières d'Angers, aux enfants qui servent d'aides aux ouvriers. Il Pièce de fer coudée à angle aigu, qui sert à maintenir une pièce de b»is sur le banc du menuisier, n Pince à ressort dont les corroyeurs se servent pour fixer les peaux sur la table ou le paroir. Il Pièce qu'on fixe derrière un miroir de toilette, pour le soutenir.
— Contre-poids qui referme une porte lorsque, qu'après l'avoir ouverte, on l'abandonne à elle-même, et qui fait ainsi l'office d'un valet. Il Barre de fer servant d'appui au battant d'une portel II Petit morceau de fer monté dans un cramponnât, sur la platine d'une targette, et dout le bout entre dans une entaille faite au verrou, lorsqu'il est fermé.
Il Morceau de fer carré, dissimulé dans le bras d'un fauteuil, et qu'on peut tirer en avant, pour poser une table dessus. H Syn. de tire-botte. Il Pièce de la cadrature d'une montre ou d'une pendule à répétition. Il Arrêt d'appui à ressort, qui sert à maintenir le rouleau en place quand il a exécuté un quart de tour, dans les métiers à tisser.
— Econ. rur. Valet d'écurie , de cour, Valet chargé du soin de l'écurie, de la bassecour. Il Valet de ferme, Paysan employé à la ferme. Il Valet de charrue, Paysan attaché au labourage : Bientôt entrèrent â la ferme deux valets de charrue. (E. Sue.) il Valet dmivre, Ouvrier chargé de bêcher le jardin, de semer et de lever les fumiers, dans l'arrondissement de Vienne.
— Mamm. Valet de caïman, Nom vulgaire d'une espèce de crabier de Saint-Domingue.
— Adjectiv. Qui a un caractère servile : Dangeau était très-pitoyablement glorieux et tout à la fois valet. (St-Sim.)
— Syn, Valet, domestique, laquait), etc. V.
DOMESTIQUE
— Encycl. Mœurs et coût. Valet de chambre. Dans les grandes maisons, ou il y a de nombreux domestiques, le valet de chambre trône parmi les autres serviteurs; la femme de chambre réserve pour lui ses grâces les plus souriantes; la cuisinière lui garde les meilleurs morceaux, et c'est souvent après qu'il a daigné goûter à un plat qu'il le laisse servir à ses maîtres. Il pousse cependant
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quelquefois la condescendance jusqu'à jouer au besigue avec le cocher. Dans le voisinage, on admire ses culottes courtes et sa cravate d'une blancheur immaculée.
Lorsqu'il parle de ses maîtres, il s'imagine faire si bien partie de la famille, qu'il dit : « Demain, nous allons à la campagne. — iVous recevons tous les samedis. — Lundi, nous sommes invités à aller au château du marquis de "*. »
Entre eux et dans l'intimité, les valets de chambre s'appellent par le nom de leur maître ou par leur litre.
Ainsi, lorsqu'ils jouent au piquet, le valet du baron dit à celui du comte : « A toi, comte; • et celui-ci riposte à celui-là : • A toi, baron. •
Partout, on investit le valet de chambre du qualificatif de « Monsieur! » Toutefois, une seule chose l'ennuie, c'est d'être obligé de porter des favoris, ce symbole de la livrée, tandis que son maître porte moustache. Il fait cependant contre mauvaise fortune bon cœur, et, forcé de conserver ces signes distinctifs de la domesticité, il faut voir avec quel soin il les frise, avec quelle symétrie it les dispose 1 II les parfume comme les cheveux d'une petite-maîtresse, et quelquefois il accorde à la soubrette, — ô insigne faveur I
— le droit de passer ses petites mains espiègles dans les favoris de Son Eminence.
Le valet de chambre du petit-maître qui est resté garçon devient quelquefois son confident, bon maître lui confie le récit de ses bonnes fortunes pendant qu'il lui fait la barbe. Tout en le coiffant, il doit tous les matins parler du teint frais de monsieur et s'écrier à chaque instant : ■ C'est étonnant, monsieur n'a pas le moindre cheveu blanc l
— Hier, au bois, il y avait une petite dame qui regardait monsieur avec des yeux bien tendres. — Monsieur veut-il que je lui fasse la raie comme l'autre jour? cela lui allait à ravir, i
A raison des fonctions élevées que remplissent leurs maîtres, certains valets de chambre ont droit à un respect tout spécial. Il fallait voir Félix, le valet de chambre de l'ex-enipereur. N'était-ce pas 1k un grand personnage? Tandis qu'une foule de hauts solliciteurs faisaient antichambre à 1» porte du souverain, Félix avait ses entrées libres; il pouvait contempler un empereur en caleçon, une majesté en bonnet de coton 1 Aussi, comme ses faveurs devaient être briguées I Il était au courant de' la politique bien mieux que M. Emile de Girardin et que le plus profond diplomate. Une seule parole du maître pouvait lui fuire apercevoir l'état de la situation actuelle. Il eût été capable de faire la hausse ou la baisse, de vivement émotionner le 3 pour îoo et d influer sur la cote des obligations de la ville de Paris. Combien de financiers, combien de gros capitalistes auraient voulu de temps en temps occuper, pendant vingt- quatre heures seulement, la place de l'heureux Félix.
Nous avons aussi le valet de eha'mbre de monseigneur l'évèque. Celui-ci n'appartient point, pour ainsi dire, à l'ordre laïque; Son costume sévère, sa longue redingote uoire, ses souliers à boucles lui impriment un cachet ascétique qui impose le respect. Le valet de chambre de monseigneur est dans les bonnes grâces de toutes les dévotes, qui, chaque fois qu'elles le rencontrent, ne manquent pas de lui demander : ■ Comment se porte monseigneur? — Quand est-ce que monseigneur doit prêcher? »
Initié à toute la vie intime de son maître, il est, aux yeux du vulgaire, presque aussi haut placé que le vicaire gênerai.
Quant au valet de chauibrede monsieur le préfet, il cumule, en général, les fonctions de chambrier et d'huissier; c'est ainsi du moins que les choses se passent dans les préfectures de province.
Durant les audiences, il se tient dans 1 antichambre avec l'habit noir et la ehalne d'acier réglementaires. Les saluts qu'il adresse aux visiteurs dépendent tout à fait de la position personnelle que sou coup d'ce.l exercé détermine, d'après leur âge, leur attitude, mais surtout leur habit et leur ton d'assurance.
Un jeune homme se présente-t-il timidement et lui dit-il : « Monsieur, je désirerais parler à M. le préfet, ■ le valet de chumbre ne salue pas du tout et daigne à peine répondre d'un ton sec : « M. le préfet est très-occupé dans ce moment-ci. »
Pour un chevalier de la Légion d'honneur, il s'incline à quinze degrés.
A trente degrés pour un officier de la Légion d'honneur.
Pour un fonctionnaire en costume brodé d'or sur toutes les coutures, il s'incline si bas, si bas, que son front menace de toucher le parquet.
Le suir, il a quitté sa chaîne et mis ses culottes courtes. 11 se tient à la porte du salon et crie d'un ton solennel les noms des personnes qui se présentent.
De valet a ordinairement un langage fort recherché; il est façonné aux tours élégants des phrases; mais, l'éducation première h. anquant, sa conversation est émaillee d'excentricités et d'accrocs à la syntaxe on ne peut plus réussis; c'est à plonger M. Joseph Prudhomme lui-même dans la stupéfaction. Nous nous contenterons d'en citer un seul exempte.
Un jour que le comte d'Artois et plu-
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sieurs antres seigneurs jouaient à la paumai Louis XVIII voulut se mêler à la partie, malgré son précoce embonpoint.
En sortant du jeu de paume, le monarque, demanda à un valet ce qu'il pensait de son jeu :
« Si Monsieur n'était pas si grossier, répondit celui-ci, il jouerait aussi bien que monseigneur le comte d'Artois. >
— \Hist. Valets de chambre du roi. Il y en avait de trois sortes : les premiers valets de chambre, les valets de chambre ordinaires et les valets de chambre barbiers, tapissiers, horlogers. Les premiers étaient au nombre de quatre, qui servaient indifféremment à tour de rôle. Le valet de chambre couchait au pied du lit du roi; il se levait une heure avant lui et allait s'habiller dans l'antichambre. Il éveillait le roi, appelait la
frande entrée et soutenait la robe de chainre que passait au roi le grand chambellan ou le premier gentilhomme. Il aidait le roi à passer la manche droite de sa chemise. Au coucher du roi, il lui retirait ses jambières, fermait les rideaux du lit et les portes de la chambre, et gardait les clefs des coffres de la chambre.
Pour être premier valet de chambre, il fallait être noble, suivant arrêt du conseil d'Etat du 15 mai 1778. Il jouissait de tous les privilèges des commensaux de première classe.
— Valets de chambre ordinaires. Ces officiers étaient au nombre de trente-deux, dont huit servaient par quartier. Us avaient différentes fonctions à remplir auprès du roi quand on l'habillait ou le déshabillait. Ils faisaient le lit. L'un d'eux était assis dans la balustrade pour le garder ; il en répondait. Quand le roi était malade ou gardait la chambre, les valets de chambre prése'ntaient les fauteuils aux visiteurs de la famille royale. Suivant déclaration du roi du 28 février 1605, les valets de chambre avaient rang et marchaient, aux assemblées des villes, immédiatement après les conseillers des bailliages, sénéchaussées et sièges présidiaux. Ils avaient le titre d'écuyer et étaient exempts du droit de franc-fleL
— Valets de chambre barbiers, tapissiers et horlogers. 11 y avait huit valets de chambre barbiers servant par quartiers et un valet de chambre barbier ordinaire. Les fonctions de ces officiers eonsistaientàpeiguerleroi matin et soir, à lui faire le poil, à > essuyer au bain et après qu'il avait joué à la paume. Les valets de chambre horlogers étaient au nombre de quatre et servaient par quartier ; leurs fonctions consistaient à monter tous les jours les montres et les pendules du roi. Les valets de chambre tapissiers étaient au nombre de huit et servaient aussi par quartier. Ils aidaient tous les jours les valets de chambre à faire le Ut du roi, gardaient les meubles de campagne et faisuient les meubles du roi. Tous ces valets de chambre jouissaient des privilèges ordinaires des commensaux.
— Théâtre. La valet était un des personnages les plus importants de la comédie du xviib et du xvme siècle. Molière a mis en scène des valets types, dont Regnard a bien soutenu le modèle, et que les auteurs secondaires, Dancourt, Boursault, Destouches, Poisson, Hauteroche, etc., ont reproduits à leur tour. Qui ne connaît ces spirituelles ligures de Gros-René, Mascaiille, Scapin, Orispin et consorts, coquins fieffés, mais obligeants, valets effrontés , mais pleins de dévouement, dignes compagnons, dignes amants des Marinettes, des Disettes et de toutes les soubrettes du répertoire j d'ailleurs, aimant leur maître, voient leur prochain, frisant la potence, mais, au demeurant, toujours sympathiques au spectateur, qui serait désolé de les voir tomber à mal?
L'emploi des valets, de par l'importance et le caractère particulier des rôles qui le composent, était extrêmement difficile à tenir et réclamait des comédiens expérimentés et rompus à leur métier. Il exigeait, en outre, certaines qualités physiques d'une nature à part. « Autant, dit Chainfort dans son Dictionnaire dramatique, autant l'air malin est-il nécessaire aux suivantes, autant la souplesse et l'agilité le sont aux valets. J'ai observé que, dans une pièce bien faite, tous les personnages étaient toujours en mouvement; et pour lors, je n'employais cette expression que dans le Sens figuré. Par rapport aux ualets, elle doit être prise au propre. Il est essentiel que sans cesse ils amusent nos yeux aussi bien que notre esprit. De ce principe, il s'ensuit qu'une taille épaisse ne leur sied pas mieux que le bégayement à une soubrette babillarde. ■
— AUu&.hist. Il u y a paB de grand homme pour (oii valel do chambre, C'est-à-dire que dans l'intimité les grands perdent presque tout leur prestige, et, comme dit le poste :
Le m&squa tombe, L'homme reste,
Et le héros s'évanouit.
Selon MUe Aïasé (Lettres, édition Collin, p. 260), cette phrase aurait été prononcée pour la première fois par Maio Cornuel, femme d'esprit du temps de Henri IV, et dont les bons mots sont souvent cités pur Mme de Sévigné. Ce n'est sans doute qu'une réminiscence de cette phrase de Montaigne : « Peu d'hommes ont esté admirez par leurs domestiques. » Quel est, en effet, l'homme do
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génie qui reste toujours égal à lui-même quand il n'est plus sur la scène? Le monde est un spectacle où chacun joue un rôle apprêté tant qu'il est devant le public, mais où l'on dépouille tout éclat d'emprunt dès qu'on rentre dans les coulisses. Ici l'homme remplace le héros, et combien pourraient dire comme le grand Condé, que 1 on fatiguait de titres pompeux et d'éloges hyperboliques : « Allez le demander à mon valet de chambre. »
« La correspondance du maréchal de Saint- Arnaud, si elle fait estimer le talent de l'écrivain, n'ajoutera rien à la réputation de l'homme de guerre. Mais peut-être verra-t-on plus clair aujourd'hui, après la lecture de ses confidences épistolaires, dans les mobiles personnels de son ambition et de son ardeur. Une correspondance de famille ressemble beaucoup à ce déshabillé dans lequel on a dit que les grands hommes ne devraient se montrer qu'à leurs valets de chambre. »
C U VILLIER- Fl EURY.
■ Nul homme n'est héros pour son valet de chambre. »
VlLLEFBÈ.
Vale« de chambre (Le), opéra-comique en un acte, paroles de Scribe et Mélesville, musique de Carafa; représenté à l'Opéra-Coinique le 16 septembre 1823. Le duo du Valet de chambre est devenu un morceau classique. Il a la verve, l'élégance , le tour mélodique qui conviennent aux morceaux de concert. Parfaitement écrit pour les voix et sur une situation facile à comprendre, il a dédommagé, par un succès qui n'est pas épuisé, le compositeur de ses innombrables revers, qu'il faut surtout attribuer à la supériorité de la musique de son rival, hâtons-nous d'ajouter, de son vieil et fidèle ami, RossinK
Valois tic Gascogne (LES),Opéra-COmiqneen un acte, paroles de M. Philippe Gille, musique de M. Dufresue ; représenté au Théâtre- Lyrique le 2 juin 1S60. La donnée est plutôt celle d'une farce que celle d'un opéra-comique. Deux marquis sont s» pauvres, qu'ils s'imaginent de se servir à eux-mêmes de valets. Ils endo--.sent.tour à tour l'habit galonné et l'habit de cérémonie, quittaut et reprenant l'épée et le chapeau a cornes. Il y a une nièce à. marier; son amant découvre le stratagème et en abuse de telle sorte, qu'on n'a rien à lui refuser. La partition offre un duo bouffe bien traité et de jolis couplets. Elle a été interprétée par Girardot , Wartel , Potel et Mlle Faivre.
VALETAGE s. m. (va-le-ta-je — rad. valet). Service de valet. Il Vieux mot.
— Fig. Servilisme : Lé valetagb est d'instinct aux gens de cour à visage et à cœur de plaire, comme le barbolaye aux canards.
(Alex. Dum.)
— Eoon. rur. Exploitation directe du propriétaire aidé de valets.
VALETAILLE s. f. (va-le-ta-lle ; U mil. — rad. valet). Tas de valets méprisables : Il faudra faire une part à cette valetaille, puisqu'on ne peut s en passer. (P.-L. Courier.) C'est une bande de voleurs, que cette valetaille. (G. Sand.) Il Race des valets, ensemble de tous les valets : A l'époque du jour de l'an, rien déplus poli que toute ta valetaille, pour vingt-quatre heures. (Arnault.) Chapeau bas! grands seigneurs, bourgeois et vale- Vos maitres vont passer ; saluuz la canaille! [taille:
PONSARD
— Fig. Personnes d'un caractère servile : Nous naissons valetaille. {P.-L. Courier.)
VALET-À-PATINS, m. Chir. Sorte de pince a mors plat, inventée par Gui Patin, et dont on se sert pour serrer les vaisseaux dont on veut opérer la ligature.
VALETER v. n. ou intr. (va-le-té — rad. valet. Double le / devant une syllabe muette : Je Valette; il valetiera). Faire le valet, montrer un empressement servile : Il n'est pas fier et ne répugne pas à valeter bassement.
— Se donner beaucoup de peine ; fmre beaucoup de courses, de démarchas : J'aime mieux laisser tomber l'affaire que de valeter deux ans durant.
... Un député, c'est la règle ordinaire, Est de ses commettants le commissionnaire. Il lui faut valeter pour le moindre électeur.
De Laville.
VALETERIE s. f. (va-le-te-rl — rad. valet). Ensemble des valets ou jeunes nobles non mariés, il Vieux mot.
VALETON s. m. (va-le-ton — dimin. de valet). Petit valet, it Varlet, écuyer, aspirant à la chevalerie : Chaque seigneur, outre ses chevaliers, écuyers, valetons et damoiseaux, ralliait à sa bannière une multitude de fantassins. (La Bédollière.) il Vieux mot.
VALETTE (la), bourg de France (Charente), ch.-l. de cant., arrond. etâ25kiiom. S.-E. d'Angoulême, sur le versant d'une colline ; pop.aggl., 486 hab.,— pop. tôt., 929 hab. Commerce de besiiaux, po'rcs, volailles, vins et eaux-de-vie. Sur le sommet de la colline s'élève un vaste château du xvite siècle. Ce bourg fut érigé en duché-pairie, pour le duc d'Epernon, en 1622.
VALETTE (la), bourg et commune de France (Var), cant., arrond. et à 5 kilom.
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N.-E. de Toulon, sur le torrent de Saint- Joseph; pop. aggl., l,C66 hab.; —pop. tôt., 2,125 hab. Culture de fraises et de violettes renommées. Dans l'église paroissiale, on voit deux tableaux de Puget.
VALETTE (la), en italien Citta -Valella, capitale des Iles de Malte, Gozo et Comino, possessions anglaises dans la Méditerranée, située sur la côte orientale de l'Ile de Milite, par 350 53' de latit. N. et 12«10'de longit. E.; 52,000 hab., en y comprenant la population des faubourgs. Siège du gouvernement de la colonie et de l'archevêché catholique de Malte; consulats étrangers. Fabrication assez active de tissus de coton et de soie, nankins, toiles k voiles, couvertures, tapis, dentelles et broderies, chapeaux de paille, bijoux de filigrane, d'or et d'argent, vases, tables et objets divers en marbre de Gozo; ateliers de dallage, chantiers de construction de navires, etc. La Valette est la station principale des Hottes britanniques dans la Méditerranée ; c'est aussi un grand entrepôt de marchandises. Grâce a la modération des taxes et des droits de douane, la position de -cette place entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique, est devenue précieuse pour le commerce et les services maritimes. Des cales, des bassins, des ateliers pour la réparation des navires et des machines à vapeur, des magasins de charbon et un arsenal maritime ont été établis dans les faubourgs, qu'entourent les fortifications de la cité. La ville proprement dite est bâtie sur une presqu'île, appelée autrefois Shaab-er-Ras, qui commande deux ports : l'un, la Grande- Marse ou grand port, au S.-E. de cette presqu'île, est divisé en plusieurs criques, où les plus grands vaisseaux de guerre peuvent mouiller en sûreté et dont rentrée est défendue par le fort Saint-Elme, sur la pointe orientale de la presqu'île, et par le fort Pucasoli, sur la côte S. de la Grande-Marse; l'autre , la Marse-Museetto ou port de la Quarantaine, au N.-O. de la presqu'île, est réservé aux navires qui n'ont pas la libre pratique ; on n'en peut franchir la passe que sous les feux des forts Saint-Elme. Tignô et Munoel. Ces deux derniers s'élèvent sur la côte N. du port de la Quarantaine. Chaque année le grand port est fréquenté par près de 4,000 navires ; les importations sont évaluées a environ *5 millions de francs et les exportations à 25 millions. Cet écart entre les importations et les exportations s'explique par la considération que Malte tire de l'étranger la plus grande partie des objets et des denrées nécessaires à sa consommation, et de plus le port de La Valette est un entrepôt de marchandises où viennent souvent s'amonceler les céréales et les grains de la Russie et de l'Egypte, à la destination de l'Angleterre. Les principaux articles importés à La Valette sont les tissus de coton, de laine, le fer, la quincaillerie, le charbon, 1«= tabac et le sucre raffiné; les principaux articles exportés sont : le blé, l'orge, l'huile d'olive, le vin, la soie grége, la laine, les dents d'éléphant et le soufre. Ajoutons que la plupart des services de bateaux b, vapeur dans la Méditerranée ont établi à La Valette une de leurs principales stations. Aucun port sur tout leur parcours ne peut leur offrir les mêmes avantages pour le ravitaillement et les réparutions,
— Description de la ville et des principaux édifices. Ou comprend généralement sous le nom de La Valette la ville proprement dite, bâtie sur la presqu'île sus-indiquée, et les quatre faubourgs suivants : Floriana, au S.-O. de la ville proprement dite et occupant la partie da la presqu'île voisine de l'Ile ; Senglea, Barmola et Citta-Vittoriosa, sur la côte S.-E. du grand port et autour des différentes criques qui échancrent cette côte. Tou3 ces faubourgs sont compris dans le système de fortifications qui font de La Valette une des plus fortes places du globe, t A chaque pas qu'on fait, dit Th. Gautier, on se trouve face à face avec un canon, lorsqu'on suit une des rues qui circonscrivent la ville, comme la strada Levante ou la strada Ponente. Gibraltar iut-mêine n'est pas plus hérissé de bouches à feu. L'inconvénient de ces ouvrages multipliés est qu'ils embrassent un très-grand rayon et qu'il faudrait, pour les défendre en cas d'attaque, une garnison nombreuse, toujours difficile à entretenir et a renouveler loin de la mère patrie. » La Valette est une ville régulièrement bâtie; on entre dans la ville proprement dite, en débarquantdu grand port, par la porte Lasearis. On rencontre d'abord un marché aux fruits et aux légumes, orné d'une fontaine de marbre que surmonte un Neptune en bronze ; en face, une rue ou plutôt une rampe obstruée de mendiants porte à cause de cela le nom de l'escalier de Nix- Mangiare. Douze autres rues sont parallèles à celle-là et coupent & angles droits dix rues longitudinales qui se dirigent du N.-E. au S.-O. Quoique bâtie sur un plan régulier et pour ainsi dire tout d'un bloc, cette partie principale de la ville n'en est pas moins pittoresque. La déclivité extrême du terrain compense ce que le tracé des rues pourrait avoir de monotone, et la ville escalade par des paliers et des degrés la colline, qu'elle recouvre en amphithéâtre. Les maisons, trèshautes, pour jouir de la vue de la mer, se terminent en terrasses de pouzzolane. Elles
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sont toutes en pierre blanche de Malte, une sorte de tuf très-facile à tailler, et avec lequel on peut, sans grands frais, se livrer h. des caprices de sculpture et d'ornementation. Ces maisons rectilignes font un bel effet et ont un air de grandeur et de force qu'elles doivent à l'absence de toit, de corniches et d'attique. Elles tranchent nettement en équerre surl'azur du ciel, que leur blancheur fait paraître plus intense; mais ce qui leur donne un caractère original, ce sont les bsilcons en saillie, appliques sur leurs façades. Ces cages vitrées, garnies de fleurs et d'arbusteft, et qui ressemblent & des serres projetées hors de la maison, portent sur des consoles et des modillons en volutes, en créneaux articulés, en feuillages tordus, en chimères de la fantaisie la plus variée. C'est dans ces miradores que les femmes de la classe aisée de Malte passent leur vie, guettant le moindre souffle de la brise de mer, du' affaissées sous les influences énervantes du siroco. On aperçoit de la rue leur bras blanc accoudé, et l'on voit briller le coin de leur noire prunelle, ce qui vous distrait agréablement de vos contemplations architecturales. Les rues les plus importantes de La Valette, celles où la population se montre sous son aspect le plus pittoresque, sont : la rue Reale, qui conduit du fort Saint-Elme au faubourg de la Floriana, b. travers toute la ville proprement dite ; les rues Mercante, Levante et Santa-Lucia. Le nègre, enveloppé pour tout vêtement dans une couverture de laine, y coudoie fièrement la jeune femme anglaise, à la mise sévère et correcte ; les Orientaux, couverts d'une défroque pouilleuse , s'y croisent avec des gentlemen d'une roideur toute britannique. Des boutiques qui bordent ces rues attirent aussi les regards des étrangers, car elles offrent un singulier mélange de produits de l'Orient, de 1 Italie et de la civilisation anglaise. La ville est, du reste, d'une propreté merveilleuse, qui contraste avec l'état de saleté et d'insalubrité des autres échelles du Levant. On voit que l'édilité et la police anglaises ont passé par là.
Parmi les constructions remarquables da la cité La Valette, nous parierons d'abord de l'église Saint-Jean (San Giovanni), lu principale de la ville, et regardée comme le Panthéon de l'ordre de Malte. Elle fut commencée en 157t>, sous le grand maître La Cussière, et successivement ornée par ses successeurs. • Sa façade, dit Th. Gautier, à fronton triangulaire, flanquée de deux tours terminées par des clochetons de pierre , n'ayant pour tout ornement que quatre piliers couplés et superposés, et percée d'une fenêtre et d!une porte' sans sculpture et sans arabesques, ne prépure pas le voyageur aux magnificences de l'intérieur. La première chose qui arrête la vue, c'est une immense voûte peinte à fresque, qui tient toute la longueur de la nef; cette fresque, malheureusement détériorée par le temps, ou plutôt par la mauvaise qualité de l'enduit, est de Mattias Preti, dit le Calabrèse, un de ces grands malires secondaires qui, s'ils ont moins de génie, ont quelquefois plus de talent que les princes de l'art. Ce qu'il y a de science, d'habileté, d'esprit, d'abondance de ressources dans cette colossale peinture , dont on parle a peine, est inimaginable. Chaque division de la voûte renferme un sujet de la vie de saint Jean, à qui l'église est dédiée, et qui était le patron de 1 ordre. Ces divisions sont soutenues à leurs retombées jmr des groupes de captifs sarrasins, turcs, chrétiens ou autres, deini-nus ou couverts de quelques restes d'armures brisées, dans des poses humiliées et contraintes, espèces de cariatides barbares bien appropriées au sujet. Toute cette partie de la fresque est pleine de caractère et de goût et brille par une force de couleur rare dans ce genre de peinture. Ces tons solides fout valoir lestons légers de la voûte et font fuir les ciels à une grande profondeur. Je ne connais d'aussi grande machine que le plafond de Fumiani, daDS l'église de Saint-Pantaléon, a Venise, représentant la vie,lemartyre et l'apothéose du saint de ce nom. Mais le goût de la décadence se fait moins sentir dans l'œuvre du Calabrèse que dans celle du Vénitien. En récompense de cette œuvre gigantesque, Mattias Preti eut l'honneur d'être reçu chevalier de l'ordre, comme Caravage. ■ Après ce plafond, ce qui frappe le plus dans l'église Saint-Jean, c'est le pavé, qui se compose de quatre cents tombes de chevaliers, incrustées de jaspe, de porphyre, de vert antique, de brèches de toutes couleurs, qui forment la plus splendide mosaïque funèbre. Le maître -autel, richement orné, est surmonté d'un groupe de marbre représentant saint Jean baptisant le Christ; les chapelles latérales, ornées avec une grande magnificence, appartenaient aux différentes langues qui composaient l'ordre. Parmi les tombeaux si nombreux qu'on y admire, nous citerons, dans les chapelles de la langue d'Espagne, celui de Nicolas Cotoner, un des grands maîtres qui ont le plus contribué à la splendeur de 1 ordre; dans les chapelles delà langue de France, ceux de Rohan, du comte de Beaujolais, frère du roi Louis-Philippe ; ce dernier tombeau est dû au ciseau de Pradier. C'est aussi dans cette chapelle que se trouve la Décollation de saint Jean, un des meilleurs ouvrages de Michel-Ange de Caravage,
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Une chapel'e souterraine, assez négligée, renferme les sépultures de Viliiers de l'Isle- Adara, de La "Valette et d'autres grands maîtres couchés dans leurs armures sur des . cippes armoriés, soutenus par ries lions, des oiseaux et des chimères, les uns en bronze, les autres en marbre ou .en quelque autre matière précieuse. Cette crypte n'a rien de mystérieux ni de funèbre. Les autres édifices religieux de la ville sont peu dignes d'attention : l'église protestante anglaise, de construction tout à fait moderne, dresse son clocher pointu et grêle au-dessus du port de la Quarantaine. Examinons, à l'aide de l'excellent guide que nous avons déjà cité, les édifices publics de la cité La Valette. Le plus important est le palais des grands maîtres, aujourd'hui palais du gouvernement. Il s'élève sur la Sau-Giorgo et n'a rien de bien remarquable comme architecture; il ne répond pas à l'idée qu'on se fait de la demeure des Viliiers de l'Isle-Adam, des La Valette et de leurs successeurs. * Cependant il a une prestance assez monumentale et produit un bel effet sur cette grande place, dont il occupe un des pans. Deux portes à colonnes rustiques rompent l'uniformité de cette longue façade; un immense miradors, faisant galerie intérieure et porté par de fortes consoles sculptées, circule à la hauteur du premier étage, à peu près, et donne à l'édifice le cachet de Malte. Ce détail tout local relève ce que cette architecture pourrait avoir de plat. Ce palais, vulgaire dans sa magnificence, devient ainsi original. > L'intérieur offre une suite de vastes salles et de galeries renfermant des peintures représentant des batailles de terre et de mer, des sièges, des abordages de galères turques, etc.; il y a aussi des tableaux du Trévisan, de l'Espagnolet, du Guide, du Calabrèse et de Michel-Ange de Caravage. Un des portraits les plus remarquables est celui du grand maître Vigmicourt, par le Caravage. Le trône d'Angleterre, avec son dais, ses armoiries et ses lambrequins, s'élève orgueilleusement à la place du fauteuil qu'occupait le grand maître de l'ordre, et les portraits de la famille régnante d'Angleterre font un singulier contraste avec les anciennes peintures qui représentent les grands maîtres de l'ordre. Dans ce palais, on voit le musée.des Armures, moins curieux et moins riche en armes turques qu'on ne pourrait s'y attendre. Signalons enfin dans cette ville les anciennes auberges de Castille et de France, d'Aragon et d'Allemagne, lieux de réunion des chevaliers de chaque langue; l'université, bâtie par Rohan ; l'hôpital militaire ; la bourse et le théâtre, qui sont des constructions modernes. Quant aux faubourgs, ils ne renferment rien de bien intéressant : la Floriana possède deux jardins trop vantés ; car, si de ces points on jouit d'une belle vue sur l'île, on est exposé à rôlir sur place, tant est intense l'ardeur des rayons solaires. Les trois autres faubourgs, où se trouvent les docks et les établissements de la marine, ne contiennent rien de bien curieux.
Depuis 1522, les chevaliers de Malte avaient, sous le grand maître Viliiers do l'Isle-Adam, fortifié la petite presqu'île de Borgo, sur laquelle s'élève aujourd'hui le faubourg nommé Citta-Vittoriosa. En 15G5, le grand maître La Valette, après avoir victorieusement repoussé les attaques des Turcs et des Barbaresques, fonda sur la presqu'île Sbaab-er-lîas la ville qui porte son nom. Vignaeourt, puis Lascaris firent construire les fortifications destinées à protéger la cité du côté de lu terre; l'ingénieur Florian, quf présida a cette construction, donna son nom au faubourg de la Ktoriana. Divers autres grands maîtres ajoutèrent encore aux ouvrages destinés à défendre le boulevard de la chrétienté. Mais, au xvme siècle, l'ordre de Malte, affaibli par ses dissensions intestines, par la vie dissolue de ses chevaliers, n'était plus que l'ombre de lui-même, une institution purement honorifique, sans but et sans vigueur. En 1798, quand Bonaparte se rendait en Egypte, le général français parut devant Malte, et, connue le grand maître Hompesih lui refusa l'entrée du port, l'armée fr:uiçaisi) débarqua et s'empara de la ville de La Valette presque sans coup ferir. Les Français établirent un gouvernement provisoire, avec une municipalité. Le général Vaubois fut lais>é dans l'île avec 3,000 hommes; mais, à peine la ilotie française s'étaitelle éloignée, que les Anglais et les Napolitains vinrent presque aussitôt assiéger La Valette; les Français résistèrent pendant deux .ans et ne se rendirent, en 1801, qu'après avoir vainement attendu les secours que la France ne pouvait leur envoyer. Depuis lors, La Valette est une des plus importantes stations navales de l'Angleterre.
VALETTE (Ctaude-Denis-Auguste), jurisconsulte et homme politique français, né à Salins (Jura) le IS août 1805. M est le fils d'un vieux républicain de l'armée de Hoche. Il fut reçu licencié en 1827 et docteur en 1830. Esprit vif, pénétrant, porté à la satire, malgré la gravité de ses éludes, il débuta comme écrivain, dans l'année même de son doctorat, par une brochure politique, De la pairie héréditaire, considérée comme pouvoir législatif et comme pouvoir judiciaire (1830, broch. in-8°). La même pointe satirique, tout à tait dans les allures de M. Valette, se fait
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sentir dans un petit ouvrage très-curieux,
?u'il publia beancoup plus tard, comme pour aire diversion à ses travaux de légiste, De la jurisprudence actuelle en matière d'enregistrement (1843, in-go); c'est un relevé spirituel et en même temps une critique acerbe des abus que se permet l'administration, sous le couvert de lois mal faites. En 1833, M. Valette était nommé professeur suppléant à l'Ecole de droit de Paris et, en 1837, professeur titulaire. Il a depuis constamment occupé la chaire de droit français, qu'il quitta seulement pendant la République , lorsqu'il fut appelé à siéger à l'Assemblée constituante, puis à l'Assemblée législative, et qu'il reprit en 1852, après le coup d'Etat. Comme juriste et comme professeur^ie droit, M. Valette personnifie le droit français. Il s'est surtout fait apprécier en Allemagne en révisant la traduction allemande du Traite' de la possession en droit romain, de M. de Savigny ; car, à ses études de droit, il joint une connaissance approfondie des langues vivantes comme des langues mortes. A l'Ecole comme à la tribune, comme dans ses livres, M. Valette est remarquable par la netteté des vues, la sagacité des observations, l'interprétation des textes ; son style a de la clarté toujours, et parfois de l'éloquence. On iui doit quelques ouvrages théoriques du premier ordre : De l'effet ordinaire de l'inscription en matière de privilèges sur les immeubles (1843, in-8°); c'est un exposé et un examen des opinions et des projets de loi présentés sur la matière à cette époque ; Traité des hypothèques (1846, in-8°). Cependant son œuvre la plus considérable et la plus estimée consiste en Notes et additions k la 3B édition du Traité sur l'état des personnes, par le jurisconsulte Proudhon, et en une Explication sommaire du livre 1^', qui se rattache à cet ouvrage. Les travaux de M. Valette ont mis le texte primitif au courant de la nouvelle jurisprudence et font aujourd'hui une bonne partie de sa valeur (1842-1843, ï vol. in-8°). M. Valette a de plus collaboré activement, de 1834 à 1843, à la Jievue du droit français et étranger, continuation de la Demie étrangère et française. En 1845, il fut fait chevalier de la Légion d'ht nneur
La révolution de 184S l'appela à jouer un rôle politique ; le Jura, son pays d'origine, l'envoya siéger à la Constituant. Sur les bancs de la Chambre comme dans sa chaire de professeur, M. Valette resta ce que ses aptitudes et ses études profondes l'avaient fait, un légiste. Il s'y montra républicain modéré, intègre, ennemi peu écouté, mais convaincu, de l'illégalité et de l'arbitraire. La Chambre le nomma vice-président du comité de législation; il lui apporta lu précieux concours de son autorité et de ses lumières sur toutes les questions spéciales. M. Valette eut à prendre la parole, soit comme rapporteur,soit comme simple député, sur l'abolition immédiate des majoruts, mesure réclamée par M. de Parieu et qu'il crut devoir repousser ; sur la publicité des contrats de mariage, la suppression de la quotité disponible, le travail du dimanche, l'organisation judiciaire, le timbre des effets de commerce, les conditions de la naturalisation des étrangers résidant en France, sur l'inscription hypothécaire, pour répondre à une proposition de M. Victor Considérant. Rarement il eut à aborder les questions de pure politique, et il le fit toujours avec la plus grande modération, comme dans la discussion de la loi sur les clubs et sur la presse. 11 montra, même dans les moments difficiles, un si grand respect de la légalité, que, chargé par la Chambre, avec quelques autres délégués, MM. Turc, Forel et Lemaire, ayant à leur tète M. Doulay de la Meurtrie, de lui rendre compte de l'état de l'insurrection le 23 juin, et, après avoir reçu dans ses bras le général Damesme, mortellement blessé', il réclama pour les insurgés vaincus les garanties ordinaires de la justice et se montra hostile aux proscriptions par décret et au fonctionnement des commissions militaires. Pour les délits de presse, il demandait qu'ils fussent soumis au jury.
Réélu en 1849, il siégea à l'Assemblée législative jusqu'à sa dissolution, le 2 décembre 1851. L'Assemblée le nomma membre de la commission chargée de l'étude des réformes à apporter dans la procédure criminelle. Un de ses discours les plus remarquables est celui qu'il prononça au sujet des coalitions (novembre 1849). Après le rejet parla Chambre de l'amendement Morin, qui tendait à établir la liberté absolue des coalitions, M. Valette essaya de taire prévaloir un système mixte, très-libéral au fond, qui ne plaçait sous le coup de la loi pénale que le concert ayant pour but d'arriver injustement et abusivement, de la part des ouvriers comme de la part des patrons, à la cessation du travail. M. Wolowski avait signé avec lui cet amendement que l'Assemblée rejeta, se fondant sur l'embarras qu'éprouverait la magistrature à déterminer l'injustice et l'abus. 11 prit encore la parole sur la révision des procès criminels et la réhabilitation des condamnés innocents, intéressantes questions dont la solution fut retardée pour longtemps encore ; la République eut le tort de laisser à l'Empire tous ces grands progrès à réaliser. Mais lu solution qu'ont reçue depuis quelques années ces questions de coalition et de réhabilitation témoigne de la justesse des
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vues de M. Valette. Lorsque le parti qui menait la République à sa perte combattit à outrance les hautes études universitaires et voulut supprimer les chaires de droit constitutionnel et d'histoire du droit, il s'y opposa de toutes ses forces. Au moment de la dissolution de l'Assemblée législative, M. Valette prenait part à la discussion d'un projet de loi relatif aux privilèges et hypothèques, que le coup d'Etat empêcha d'aboutir. Lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, il protesta contre cet attentat, fut incarcéré à Vincennes et recouvra peu après la liberté. Rendu à la vie privée, M. Valette a repris à la Faculté sa chaire de droit français. Cette longue carrière, non encore achevée, vouée tout entière à l'étude et à l'enseignement du droit, à la défense des grands intérêts publics, aux réformes urgentes et depuis longtemps demandées de notre législation, est une des mieux remplies et des plus honorables de notre temps. Il a succédé à M. Troplong comme membre de l'Académie des sciences morales et politiques, le 5 juin 1869.
VALETTE (Jean Parisot dk La). V. La Valette.
VALETTE (Siméou Fagon, dit), po8te et mathématicien français, né à Montauban en 1719, mortprès de la même ville en 1801. 11 se livra d'abord à la poésie ; mais, n'ayant point réussi, il se mit à voyager dans les pays lointains. Rentré en France dans un état de dénùment complet, il publia, en 1757, un Traité de trigonométrie spltérique, qu'il dédia à d'Alembert et qui fut approuvé par l'Académie des sciences; il écrivit aussi quelques articles dans le Mercure. Poursuivi par la misère malgré tous ses efforts, il trouva, en 1759, un asile à P^erney. Le récit de ses aventures inspira à Voltaire la pièce du Pauvre diable. On a prétendu, mais à tort, qu'il avait enseigné à Voltaire les éléments des mathématiques.
VALÉTUDINAIRE adj. (va-lé-tu-di-nè-re — lat. valetudinarius ; de vatetudo, santé, rad. valere, être fort, et aussi se porter bien ou mal). Maladif, qui a une santé chancelante : François II, Valétudinaire dès l'enfance, mourut à dix-sept ans; il n'avait régné que dix-sept mois. (Millot.) Presque tous les moralistes ont été valétudinaires. (Rigault.) Il Qui est propre aux personnes maladives : Fœdor était un prince d'un tempérament valétudinaire. (Volt.)
— Substantiv. Personne valétudinaire :
Les valétudinaires ont besoin d'avoir une conduite appropriée à leur manière d'être. (Mèrat.) La ville d'Àrcachon est une véritable oasis ouverte aux valétudinaires de tous les pays. (E. Texier.) '•
— Syn. Valétudinaire, cacochyme, in- Qruio, etc. V. CACOCHYME.
VALÉTUDINARISME s. m. (va-lé-tu-dina-ri-smo — rad. valétudinaire). Etat de valétudinaire.
VALÈTUDINÀRIUM s. in. (va-!é-tu-di-nari-omm — mot lat. formé de valetudo, état de santé). Autiq. rom.Inlirmerie d'une grande maison, il Hôpital d'un camp.
VALEUR s. f. (va -leur — lat. valor ; de valere, valoir). Prix qu'on attache à une chose, à une personne, en raison de sou utilité : Vendre un objet à sa juste VALEUR. La valeur des choses est fondée sur leur utilité. (Cundill.) Les bienfaits ne doivent pas se peser à leur valeur intrinsèque, mais au poids du ccBur. (J.-J. Rouss.) La liberté double la valeur et les forces de l'homme. (Dumouriez.) Les hommes sont comme tes monnaies, il faut les prendre pour leur valeur, quelle que soit leur empreinte. (M1"0 Necker.)
— Par ext. Prix élevé : Les blés ont de la valeur, sont en valeur cette année.
— Etat de production, en parlant des biens de la terre : Cette terre est en vaLkur. Il faut que je mette en valeur des terres abandonnées depuis te déluge. (Volt.)
— Fig. Importance : Il attache trop de valeur d cette démarche, A mesure qu'il se découvre des routes nouvelles pour parvenir au pouvoir, on voit baisser la valeur de la naissance. (De Tocqueville.) Il Portée, effet, étendue, signification : Son débit donne beaucoup de valeur à ses discours. Il ne cannait pas la valeur de ses paroles. Avant d'entamer une discussion, il faut s'entendre sur la valeur des mots. (L. Jourdau.)
— La valeur de, Environ, à peu près : Il s'avança de la valeur de trente pas.
— Turf. Intérêt pécuniaire attaché à une course.
— Econ. politiq. Propriété qu'a un objet de pouvoir être échangé contre un autre déterminé en nature et en quantité; objet jouissant de cette propriété : La valeur est une qualité des choses susceptibles d'être échangées. (Droz.) La valeur, c'est l'appréciation des services échangés. (Bastiat.) Toute valeur nait du travail. (Proudh.) Il Valeur nominale. Valeur conventionnelle attribuée à un objet et indépendante de sa valeur réelle; se dit particulièrement des monnaies : La valeur nominale des monnaies est un peu supérieure à leur valeur intrinsèque. Il Valeur intrinsèque, Valeur résultant directement de la nature des objets, et non d'une convention ; se dit spécialement des monnaies : La valeur
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intrinsèque des monnaies est inférieure à leur valeur nominale.
' — Comm. Objet servnnt d'échange : Il a reçu en à-compte des seguins, des bank-notes, des lingots et autres valeurs. J'ai touché doute mille francs, valeur reçue en espèces. S'il m'avait donné des valeurs mauvaises, je serais gobé comme un niais. (Balz.) Il Valeur en compte, Valeur portée au compte de celui qui doit toucher la somme énoncée dans une lettre de change : Vous payerez à Al... 6,000 francs, valeur en compte.
— Adininistr. Valeur déclarée, Valeur insérée dans un envoi, et qui, étant déclarée a l'administration de la poste, est remboursée en cas de perte.
— Peint. Intensité relative : La valeur des tons et des couleurs. Il concentre bien ses clairs et leur donne beaucoup de valeur. Il exagère la valeur du premier plan pour reculer ses fonds.
— Mus. Durée, en parlant des notes : La valhur de la noire est double de celle de la croche.
— Mathém. Détermination d'une quantité : Valeur positive. Valeur négative. Chercher la valeur de l'inconnue.
— Syn. Valeur, prix. V. PRIX.
— Encycl. Econ. soc. Pour résoudre les questions importantes qui se rattachent à la valeur des choses, la science traditionnelle nous offre deux théories bien connues, celle qui s'exprime par la formule de l'offre et de la demande et celle qui fait dépendre des frais de production la valeur vénale des produits. Occupons-nous d'abord de la première.
Toutes les choses qui ont une valeur vénale possèdent un double attribut :
1° Elles sont des biens ou des richesses dans le sens le plus général du mot; elles ont de la valeur en nature.
2° Elles sont rares, en ce sens que leur quantité n'est pas illimitée, ni même surabondante, comparativement aux besoins. En effet, lorsque la quantité d'une chose est telle que tout le monde, sans exception, peut en avoir assez et au delà, quelle que soit l'utilité de cette chose, elle n'a aucun prix. Par exemple, l'air atmosphérique est absolument nécessaire au soutien de la vie ; mais, comme il existe en quantité surabondante relativement aux besoins et qu'il n'est nécessaire de prendre aucune peine pour le recueillir, il n'a pas de valeur en échange. Considérons, au contraire, les objets qui ont une valeur vénale; nous verrons toujours qu'ils sont rares, en ce sens qu'il n'en exista qu'une quantité limitée, et parfois même insuffisante, relativement aux besoins. C'est le cas du pain, de la viande, du vin, des vêtements. •
Voici, du reste, un fait qui montre bien que la rareté est une des causes du prix. C'est que parfois des choses, qui ordinairement existent en quantité surabondante et n'ont point de prix, deviennent rares par accident et qu'aussitôt elles acquièrent de la valeur. Alors, c'est le cas de dire avec Massias :
« Que ne vaut un verre d'eau dans le désert, la lumière dans un cachot, une place à la lucarne où l'on respire un air purN
Au contraire, prenons une chose qui ordinairement est rare et a ue la valeur; supposons que, par accident, elle devienne surabondante, nous verrons qu'elle devra perdre toute sa valeur vénale. Far exemple si, par une cause toute naturelle, le lait devenait aussi commun que l'eau et que personne ne pût l'accaparer, il est clair que sa valeur se réduirait à rien, comme celle de cet élément.
Plus une chose est demandée, 'plus le prix de cette chose augmente; plus elle est offerte, plus le prix dimiuue. C'est ce qu'où exprime en disant que le prix est en raison inverse de l'offre et en raison directe de la demande.
Cette formule est vraie, et elle convient pour expliquer ce qui se passe lorsque ton considère la valeur vénaie d'un seul objet. Mais il y a d'autres faits concernant les valeurs et les prix, que cette formule n'explique point. Sans doute, si nous ne considérons qu'une seule chose, nous verrons que son prix varie suivant les lois qui viennent d'être indiquées. Mais les variations auront des limites ; le prix de chaque chose se maintiendra toujours entre une limite supérieure et une limite inférieure. De plus, si l'on relève les prix divers que cette chose aura eus pendant une période un peu longue, par exemple, pendant une période de dix années consécutives, on pourra déterminer ud prix moyen pour cette période. L'existence de ce prix moyen est un -fait qui, comme tout autre fait, a une cause ou une raison d'être. Quelle est lu raison de ce fait? Par exemple, pourquoi le prix moyen d'une tonne de fer a-t-il atteint un certain chiffre, en France, pendant une certaine période? La formule de l'offre et de la demande ue l'explique pas. Elle n'explique pas non plus pourquoi le prix moyen d'une chose a été supérieur, ou intérieur, ou égal à celui d'une autre chose. Par exemple, elle est impuissante à nous dire pourquoi une livre de café e^t plus chère qu'une livre de sucre et poutquoi un cachemire de l'Inde coûte plus cher qu'un mouton. Par conséquent, si nous vouions expliquer ces faits, si nous voulons, nar exemple, connaître la raison du prix moyen que chaque enose a eu pendant une période
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donnée et dans un lieu déterminé, il faut chercher cette raison ailleurs que dans la furinule en question.
Pour la trouver, nous allons suivre la voie tracée par Adam Smith dans le sixième chapitre de son livre sur la richesse des nations ; nous emploierons la méthode d'analyse; nous décomposerons le prix de chaque chose en plusieurs parties et nous rattacherons chacune de ces parties k la cause qui l'aura produite. Par la, nous arriverons à une autre théorie, k une nutre formule, celle des frais de production.
'Tout entrepreneur qui aura engagé des capitaux et payé des ouvriers pour produira Un article quelconque voudra d abord rentrer dans ses frais. par conséquent, il faut que, sur le produit brut, il recouvre au moins toutes les avances qu'il a faites; car, dans le cas contraire, il .serait en perte et cesserait bientôt de produire. Sans doute, il y a d,cs circonstances accidentelles qui peuvent déterminer un producteur à subir une perte semblable. Cela peut arriver, par exemple, s'il éprouve un besoin urgent, une gène extraordinaire. Dans ce cas, il n'y aura qu'un trouble passager. Mais il en sera autrement si ses concurrents ont trouvé moyen de produire un article k meilleur marché que lui par un procédé dont il n'a pas le secret ou dont il lui est interdit d'user, et si dorénavant tous les besoins peu\ ent être satisfaits moyennant un prix inférieur aux frais qu'il est obligé de faire pour produire le même article. Alors, sans doute, il ne pourra plus vendre ses produits au prix qu'ils lui auront coûté ; mais la cause même qui ne lui permettra plus de rentrer dans ses avances le déterminera à cesser sa fabrication. C'est donc seulement par accident et passagèrement que le prix de vente peut tomber au-dessous du prix de revient de telle ou telle maison, et, en général, pour que la production d'un article soit durablej il l'aut que l'état du marché permette au fabricant de rentrer au moins dans ses avances et d'obtenir ce qu'on appelle un prix rémunérateur.
Il y a quelques exceptions apparentes, mais dont il est facile de rendre compte. Par exemple, il arrive souvent que des articles de mode ou de fantaisie se vendent au-dessous du prix de revient quand la mode commence k passer. Mais, eu général, ceux qui fout le commerce de pareils articles se mettent eu garde contre cette chance, et, dans la nouveauté, ils demandent et obtiennent communément un prix notablement supérieur aux frais de production. Ainsi, ils établissent par avance une compensation qui leur permet de conserver sur le tout un gain souvent très-élevé.
En résumé, la formule des frais peut servir à déterminer la valeur de certains produits; seulement, c'est k la condition qu'on dise les frais à faire et non pas les frais taits. Mais il y a des richesses pour lesquelles ce mode d'appréciation fait complètement défaut. Ce sont celles qui,' comme les terres fertiles, les cours d'eau, les étangs et les mines, ne sont pas l'objet d'une fabrication courante et que, par conséquent, on ne peut pas demander "à des producteurs spéciaux faisant métier d'en créer de semblables moyennant un prix déterminé et dans un bref délai, pour le bon plaisir des amateurs. Ces richesses sont, eu gé.érul, des instruments de production et non pas des choses consommables. Comme on ne peut pas les multiplier k volonté, leur valeur vénale n'est pas comprimée, comme celle des autres instruments de production, par la possibilité d'en créer de semblables dans un court délai et pour un prix connu a l'avance. De plus, la science économique ne nous otîre aucun moyen de déterminer celte valeur d'une manière directe. Mais, k défaut de moyen direct, il y en k un autre qui, pour être indirect, n'eu est pas moins bon et utile dans la pratique. Ce moyen tient à la nature et aux propriétés des objets dont il s'agit de déterminer la valeur.
En effet, ces objets ne sont pas propres k la consommation, mais k la production, et comme tels ils sont susceptibles de donner un revenu. Or, c'est ce revenu qui est la base do l'évaluatiou ; seulement, il faut tenir compte de deux éléments, la taxe du revenu et sa durée. Il est clair, en effet, qu'k chiffre égal de rente annuelle l'instrument qui pourra donner cette rente pour un temps plus long vaudra plus que celui qui ne pourra la donner que pour un temps plus court.
Revenons maintenant k la valeur absolue des choses, k leur valeur d'utilité. Il n'y a pas de mesure ubsolue de la valeur. La valeur d'usage des choses n'est rien de plus que la somme des satisfactions positives qu'elles peuvent donner à celui qui les consomme. Si les objets no se trouvent point sous la main du consommateur, s'il faut qu'il se donne la peine d'aller les chercher au loin, la peine de les conserver ou de les empêcher de perdre leur valeur d'usage, ces peines ou," ce qui revient au même, ces travaux doivent entrer on déduction des satisfactions positives ou de la valeur réelle des objets; donc le travail en tant que peine doit être porté en déduction de la valeur d'usage. Le travail ou peine constitue donc relativement à la valeur d'usage une véritable valeur négative. Si les jouissances retirées de l'usage sont supérieures aux peines que l'acquisition de ces txr-
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leur» a coûtées, il est évident que la valeur positive ou de satisfaction est supérieure à la valeur négative ou de travail. La véritable valeur est donc dans l'excédant de la valeur positive sur la valeur négative, l'excédant de la jouissance sur la peine ou le travail.
La valeur négative ou valeur du travail en tant que peine est-elle supérieure à la valeur positive ou valeur d'usage, la production est nécessairement absurde ; car, au lieu de donner un excédant de satisfaction, elle donnerait un excédant de peine; au lieu de donner un bénéfice, elle donnerait une perte ; ce produit, dans ce cas, ne vaudrait pas ce qu'il a coûté.
Y a-t-il égalité entre la valeur négative, qui n'est autre que le prix de revient, et la valeur positive, il n'y a ni perte ni bénéfice. La production n'a encore aucune raison d'être. Enfin, le prix de revient, exprimé en peines ou en efforts, est-il inférieur k la,oaleur d'usage, la production peut être raisonnable. Mais elle ne l'est pas nécessairement, car il peut arriver que cette production en empêche d'autres qui,k travail égal ou avec des_ efforts équivalents, donneraient des bénéfices supérieurs.
Pour étudier k fond cette question qui renferme l'essence de la science économique, consultez : le Traité d'économie politique de J.-B. Say ; les Œuvres de Ricardo ; Dumesnil- Murigny, Catéchisme d'économie politique; J.-A. Langlois, l'Homme et la Révolution.
VALEUR s. f. (va-leur — du lat. valere, être fort, être courageux). Vertu guerrière qui pousse k affronter les dangers : Une valeur héroïque. La valeur ne peut être une vertu qu'autant qu'elle est réglée par la prudence. (Fén.) Si la valeur a ses prodiges, elle a aussi ses périls. (E. de Gir.) L'honneur fait ta valeur du soldai, le crédit du négociant, le respect mutuel et la confiance. (E. Scherer.) La valeur aux duels fait moins que la fortune.
Corneille.
[quille.
La valeur n'est valeur qu'autant qu'elle est tran-
PlttON.
— Par ext. Fermeté courageuse : C'est le hasard qui fait les héros, c'est une valeur de tous les jours qui fait le juste. (Mass.)
— Syn. Valeur, bravoure, coeur, etc. V. BRAVOURB.
— Allua. littér. Je muJ* jeune, £1 est vrai ; mais aux Anics btoik liée* Lu valeur u'atlcud
pu» le uamiiro de* aimée», Vers de Corneille dans le Cid, V. Âmk.
VALEUREUSEMENT -ad v. (va-leu-reu-zeman — rad. valeureux). Avec vateur : Combattre, succomber valeurbusisment.
VALEUREUX, EUSE adj. (va-leu-reu, en-ze — rad. valeur). Qui a de la valeur, du courage : Un soldat valisuRkux.
Les hommes valeureux le sont du premier coup.
Corneille.
— Par ext. Qui a une ardeur courageuse : Il n'est pas valeureux au travail.
VALFENERA, bourg du royaume d'Italie, district d'Asti, mandement de Villanuovu d'Asti ; 2,034 hab.
YALFONS (Charles de Mathei de), général français, né k Nîmes en 1710, inort en 1786. Lieutenant de cavalerie à dix-sept ans, il s'éleva par sa valeur jusqu'au grade de lieutenant général, et, dans le cours de sa carrière militaire, assista k vingt-six sièges et à six batailles sans recevoir aucune blessure. Il avait laissé des Souvenirs, qui ont élé publiés de nos jours par un de ses petitsneveux (Paris, 1860, in-18). Cet ouvrage, qui va de 1710 a 1786, renferme des particularités curieuses sur les personnages marquants de la cour de France pendant cette période.
VALGIDÉ, ÉE adj. (val-ji-dé — de valgue, et du gr. idea, forme). Qui ressemble ou qui se rapporte au genre valgue.
— s. f. pi. Groupe d'insectes coléoptères, de la famille des lamellicornes, ayant pour type le genre valgue.
VALGORGB, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de canton, arrond. et k 20 kilom. N.-O. de Largentière, sur la rive gaucho de la ""Baume; pop. aggl., 287 hab. — pop. tôt., 1,352 hab. Au-dessus du bourg s'élève le plateau du Tonargue (1,528 mètres d'altitude).
YALGRANA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Coni, ch.-l. de mandement; 2,212 hab.
VALGDARNERA, ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Caliailisetta, district de Piazza-Armerina, ch.-l. de mandement ; 9,519 hab.
VALGUARNEUA (Mariano), littérateur italien, né k Païenne en 1564, mort dans la môme ville en 1634. Après avoir étudié les langues grecque, latine, hébraïque, syriaque et la plupart des langues modernes, il alla passer quelque temps en Espagne, puis, k la mort de sa femme, il revint dans sa punie, entra dans les ordres et se consacra k l'histoire de son pays natal. Philippe IV, qui n'avait pu lui faire accepter les fonctions de chapelain de la cour d'Espagne , l'avait nommé abbé de Sainte-Anastasie. Nous citerons, parmi ses écrits : Discorso delt' origine ed untic/tita di Paienno, e de' primi abitatori délia Sicilia e delt' Jtalia (falerme, 1014,
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in-4°) ; Epigrnmmata et anagrammala grxca in Urbani VIII laudem ( Palerme , 1623, in-fol.); Memoria délia deputazione del régna di Sicilia e dclla citta di Palermo (Palerme, 1630, in-4°); Canzoni d'Anacreonte, tradolte in versi sciotii, publiés un siècle et demi après la mort de l'auteur (Palerme, 1795, in-12).
VALGUE s. m. (val-ghe — du lat. valgus, cagneux). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées mélitophiles, type du groupe des valgidées, comprenant une quinzaine d'espèces, dont une seule habite l'Europe.
VALGULIO (Charles), helléniste italien, né k Brescia en 1440, mort en 1498. Secrétaire du cardinal'César Borgia, il fut l'un des premiers qui aient traduit en latin quelques-unes des œuvres d^ Plutarque. On lui doit les traductions des Préceptes du mariage et du Traité de la vertu morale, publiés ensemble (Brescia, I497,in-4U); du Dialogue sur la musique (Brescia, 1507, in-4"), et des Opinions des philosophes, réunies aux trois ouvrages précédents (Paris, 1514). On trouve aussi ces traductions dans la collection intitulée : Plulurchi Chxronei philosophi historicique clarissimi opuscula qu& escstant omnia (Venise, 1532, in-8°). r
VALGUS s. m. (val-guss — mot. lat. qui signif. cagneux). Méd. Vice de conformation consistant en ce que le pied .est retourné en dehors.
— Encycl. La déviation, dans le valgiis, se fait dans le même point que dans le varus (v. ce mot), mais en sens inverse; ainsi, la face externe de l'astragale devient supérieure, le scaphoïde et le cuboïde sont tournés en dehors. Dans le valgus, le pied est dévié en dehors; l'axe du pied forme avec celui de la jambe un angle k sinus ouvert en dehors. La face dorsale du pied regarde en avant, sa face plantaire en arrière ; le bord interne du pied est convexe et touche le sol, le bord externe concave regarde en haut. Le pied porte sur la sol par son bord interne élargi par le fait de l'écartement que l'on constate entre le premier métatarsien et le premier cunéiforme, entre ce dernier et le scaphoïde, enfin entre le scaphoïde et l'astragale. Les péroniers sont rétractés, les jambiers antérieur et postérieur sont allon-
fés. La progression n'est gênée que par le éfaut d'une base de sustentation suffisante. Le valgus réclame le même traitement que le varus; il n'y a pour ainsi dire qu'k retourner les appareils, en les modifiant seulement suivant que le pied est fléchi ou étendu.
VALHALLA, paradis des héros, chez les Scandinaves. V. Walhalla.
VALH1E s. f. (va-11). Bot. V. VAHLIB.
VALHUBËRT (Jean-Marie-Roger-), général français, né k Avranches en 1764, tué à Austerlitz en 1805. Engagé, avant l'âge de vingt-deux ans, dans le régiment d'infanterie Rohan-Soubise , il se trouvait dans sa famille quand éclata la Révolution. Partisan passionné des idées républicaines, il fut élu par ses concitoyens chef du premier bataillon de la Manche. Il prit part a l'expédition de Belgique sous les ordres de Luckner, fut fait prisonnier au Quesnoy; puis, échangé en 1795, il fut incorporé dans l'armée d'Italie et déploya k Marengo tant d'intelligence et de bravoure que Bonaparte lui envoya une arme d'honneur, plus une gratification de 12.000 fr., que Valhubert partagea avec ses compagnons d'armes. La lettre du- premier consul était conçue en ces termes : « Je vous envoie un brevet d'honneur. Jamais je n'oublierai les services que vous avez rendus k la patrie. Je me souviendrai dans toutes les circonstances de votre conduite k Marengo.
Blessé, vous voulûtes vaincre ou mourir sous mes yeux. • Nommé en 1804 général de brigade, il fut attaché at» 5a corps de la grande armée. Frappé d'un éclat d'obus k Austerlitz, il mourut sur le champ de bataille. Ses soldats voulaient l'emporter k l'ambulance : « Non, mes amis, dit-il, restez k vos rangs; vous me relèverez lorsque vous serez vainqueurs. «
VALIDATION s. f. (va-li-da-si-on — rad.
valider). Action de valider : La validation d'toie élection. On arrêt de validation.
VALIDE adj. (va-li-de — lat. validas, mot qui représente exactement le sanscrit balita, valita, fort, robuste. Le latin validus vient de valere, être fort, vigoureux, de même que soa corrélatif sanscrit balita, valita vient de la racine bal, vivre, c'est-k-dire avoir de la force, de la vigueur, racine qui est représentée exactement par le latin valere, et d'où proviennent aussi en sanscrit bala, force, puissance et, comme adjectif, fort, robuste, gros, etc., balin, fort et aussi taureau, etc. Le nom du taureau est resté dans un assez grand nombre de langues aryennes: bengali bolod, hiudoustani bail, inarat baila, bœuf, persan balâ, vache noire; ancien slave et russe volu, polonais wol, bohémien wul, illyrienuo/a, lithuanien builis,bullus, bœuf, Scandinave oauti, même sens, baula, belia, vache ; anglo-saxon bulluca, veau, anglais bull, bullock; irlandais bullan, butog , kymrique bwla. La variation de la voyelle de a en w doit être attribuée k l'influence rétrospective de la liquide). Qui est dans les conditions voulues pour produire son effet légal ou na-
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turel : Le testament d'un incapable n'est pus valide. Le mariage est-il une fois reconnu valide, cresi pour toujours. (Bourdaloue.) Il Valable, acceptable: La logique générale des langues ne peut fournir aucune raison valide en faveur de l'ancienneté des hommes. (Ohateaub.)
— Sain, pouvant vaquer au travail : L'indigent valide a droit au travail et l'infirme aa secours. (Lévis.)
— Substantiv. Personne valide : Les malades et les valides.
— s. m. Pêche. Nom qu'on donne, au Havre, k la morue de qualité inférieure.
VALIDÉ adj. f. (va-li-dé — de l'or, ouladu, enfanter). Qualification donnée parles Turcs h la sultane mèri : La sultane validé.
— Substantiv. Sultane mère : Il est d'usage qu'à la rupture du jeune la validé fasse cadeau au sultan d'une fille vierge et de la beauté la plus parfaite. (Th. Gaut.)
VALIDBMENT adv. (va-li-de-man — rad.
valide). D'une manière valide : Tester validement.
VALIDER v. a. ou tr. (va-li-dé — rad. valide). Rendre ou déclarer valide : Vaudkk une élection. Valider une défense. Le peuple est la seule autorité gui n'ait pas besoin d'avoir raison pour valider ses actes politiques. (Jurieu.)
VALIDIA ou VALEDIA, ville et port de l'empire de Maroc, dans la province et k 175 kilom, N.-O. de Maroc, sur l'Atlantique ; 2,500 hab. A en juger par l'étendue de son enceinte murée , ce fut autrefois une ville importante; son port est d'un accès difficile.
VALIDIROSTRE adj. (va-li-di-ro-stre — du lat. validus, fort; rostrum, bec). Zool. Qui a Se bec ou le rostre fort.
VALIDITÉ s. f. (va-li-di-té — lat. validitas; de validus, valide ; rad. valere, être fort). Etat de ce qui est valide, de ce qui est dans Ses conditions voulues [tour produire son effet': La validité d'un contrat, d'une signature, d'un consentement. La validité d'un sacrement.
VAL1ER (Jacob), prêtre et maître d'école k Briançon vers 1530. Il embrassa la Réforme et se réfugia eu Suisse, où il fut nommé pasteur d'Aubonne en 1537. Quelques années après, il fut appelé comme pasteur et professeur de théologie k Lausanne et remplit ces fonctions k la satisfaction générale, jusqu'en 1559, année où il se retira k Genève avec Viret.pour lequel il éprouvait une vive sympathie. De Genève, il fut envoyé à Rouen pour y favoriser les progrès de la Réforme. Il ne faut pasle confondre, suivant MM. liaug, avec un autre ministre nommé Vailier, dont la biographie suit k son ordre orthographique.
VALIÉRAN s. m. (va-lié-ran — mot javanais). Bot. Espèce de ci'ssus, de Java, sur les racines duquel croît en parasite la rafflésie d'Arnold.
VALIÈRE s. m. (va-liè-re). Econ. rur.
Mouton gras du Poitou.
VAL1EBO (Agostino), prélat et littérateur italien, né k Venise en 1531, mort k Rome eu 1606. Il lit de très-brillantes études, et k vin^t-sept ans il enseignait la 'philosophie dans sa ville natale. Successivement évéque de Vérone et de Palestrina, il fut nommé cardinal par Grégoire XIII. On cite, parmi ses ouvrages : De acolytorum disciplina (Venise, 1571, iu-24); Rhelorica ecclosiastica (Venise, 1574, in-8°), traduit en français sous le titro de Rhétorique des prédicateurs (Paris, 1750, in-12); Episcopus (Milan, 1575, in-4«); De recta phitosoptiandi ratione (Vérone, 1577, in-4°); Vita Caroli Borromxi (Rome, 1586, in-4o); Card. Bemardi Naugerii vita (Rome, 1602, in-4°), etc. — Un de ses parents, André Valibko, né également k Venise, fut sénateur de cette ville et se fit connaître en littérature par une Histoire d» la guerre de Candie (Venise, 1679, in-4°).
VALJERO (Bertuccio), doge de Venise, né en 15S6, more eu 1658. 11 succéda, ie 15 juiu 1656, k François Cornaro et s'attacha surtout k mettre fin k la guerre de Candie, qui avait déjà été si désastreuse kJa république. Mais, malgré la victoire navale remportée, le 26 juin 1656, par les Vénitiens sur les Turcs dans le détroit des Dardanelles, et qui valut k Venise la possession des îles de Ténédos et de Leinuos, il se vit contrarié dans sa politique pacifique par Giovanni Pesaro, dont les efforts eurent pour résultat d'empêcher la conclusion de la paix avec les Turcs, qui l'avaient presque implorée après cette victoire. Ce fut ce même Pesaro qui fut élu doge k la mort de Valiero.
VALlEltO (Silvestro), doge de Venise, fils du précédent, mort en 1700. Il était capitaine général des troupes de la république lorsqu'il fut élu, en 1694, eu remplacement du doge François Morosini. Plusieurs victoires sur les Turcs illustrèrent les premières années de son administration, mais elles n'eurent aucun résultat décisif, et ce fut surtout aux triomphes du prince Eugène sur les Turcs que l'ut due la conclusion de la paix de Carlovitz (7 février 1699), qui donna k Venise la Morée, les îles d'Egiue et de Sainte- Maure, ainsi que trois places fortes do la
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Dalmatie. Valiero eut pour successeur Louis Mocenigo.
VALIGNANI (Alexandre), missionnaire italien , né k Chieti en 1537, mort à Macao en 160B. Entré chez les jésuites, il fut envoyé en 1573 aux Indes orientales et s'acquitta de sa mission avec une rare énergie. D'un tempérament robuste, d'allures décidées, d'un caractère résolu, Valignani s'imposa par son courage et sa fermeté aux populations sauvages ; il semblait provoquer k plaisir le danger. On a de lui : Commeularii adJaponios et ad esteras Indise nationes christianx fidei mysteriis imbitendas (liv. X et XI de la Bibliothèque de Possevin); Lilters de statu Japonise et Chins (Anvers, 1603, in-12).
VALIKAHA s. m. (va-li-ka-a). Bot. Syn.
de mémécylon, genre type des mémécylées.
VALUS (René- Josué), magistrat et écrivain français, né à La Rochelle en 1695, mort dans cette ville en 1765. Avocat au présidial de La Rochelle, il plaida pendant plusieurs années et se fit connaître par un commentaire très-estimé sur la Coutume de La Rochelle et du pays d'Aunis (La Rochelle, 1756, 3 vol. in-4u). Un second ouvrage vint accroître sa réputation; c'est son Commentaire sur l'ordonnance du mois d'aoûl 1681, concernant la marine (La Rochelle, 1760), dont la première édition fut promptement épuisée. Ces publications lui valurent d'être nommé successivement procureur du roi, procureur de l'hôtel de ville de La Rochelle, enfin procureur du roi du siège de l'amirauté de la même villeT" Valin était non-seulement un savant jurisconsulte, mais encore un versificateur agréable. Il fut l'un des premiers membres de l'Académie royale établie à La Rochelle (1733). Outre les ouvrages précités, on lui doit : Traité des prises ou Principes de la jurisprudence française concernant les prises qui se font sur mer (La Rochelle, 1763, 2 vol. in-8°, souvent reliés en 1 vol.).
VAL1NCOUR (Jean - Baptiste - Henri du Troussut de), littérateur français, né à Paris en 1653, mort en 1730. En 1681, la protection de Bossuet le fit entrer, en qualité de gentilhomme, dans la. maison du comte de Toulouse, prince du sang et grand amiral ; puis il devin>t secrétaire de la marine, historiographe du roi, remplaça Racine k l'Académie française (1699) et fut admis à l'Académie des sciences en 1721. Demi-iittérateur et demi-gentilhomme, Valinoour fut un assez faible écrivain. Il acquit cependant la réputation d'un homme de goût et gagna l'amitié des grands écrivains de son temps. C'est k lui que Boileau dédia sa onzième' satire. Un certain nombre de ses manuscrits furent détruits dans un incendie. On a de lui des Lettres sur la Princesse de Clèves (1678), critique judicieuse et pleine d'aménité; une Vie de François de Lorraine, duc de Guise (l66S),des stances, des contes, des traductions en vers, une Lettre sur Racine, etc.
VALINGA s. m. (va-lain-ga). Espèce de cornemuse en usage chez les Russes. ■
VALISE s. f. (va-li-ze). Long sac de cuir disposé pour être porté en croupe : // détacha lui-même ma valise, la chargea sur ses épaules et me conduisit à une chambre. (Le Sage.)
... Je ne crois pas, moi, que dans votre valise [dise. Nous eussions pour vingt francs de bonne marchan-
Regnard.
. t! Sorte de petite malle en cuir, très-légère. VALISNÈRE s. f. (va-li-snè-re). Bot. V.
VALLISNÉRIE
VALISNÉRIE s. f. (va-li-sné-rl). Bot. V.
VALLISNÉK1E.
VALKENBCRG (Thierry), peintre hollandais, né a Amsterdam en 1675, mort en 1721. Il étudia sous différents maîtres peu connus et, en dernier lieu, sous Jean Weeninx,dont il s'appropria la manière, tout en conservant une certaine originalité. Il avait déjà quelque célébrité lorsqu'il conçut le dessein de se rendre en Italie; mais l'accueil enthousiaste qu'il reçut k Vienne l'y fit renoncer, et il revint quelque temps après dans sa ville natale, où il eut différents travaux k exécuter pour Guillaume III, roi d'Angleterre. A la mort de ce prince, le roi de Prusse voulut l'attirer k sa- cour; mais l'artiste repoussa cette offre, par condescendance pour sa femme, à laquelle il était uni depuis peu et «jui devait bientôt remplir sa vie d'amertume. tJe fut pour chercher une distraction à ses chagrins domestiques qu'il partit pour Surinam ; mais sa santé ne put se faire au climat brûlant de cette iie, et il revint dans su patrie, où il mourut dans la force de l'â.,e et du talent. Valkenburg excellait surtout dans les tableaux ne nature morte, et l'on cite comme de véritables chefs-d'œuvre en ce genre ses toiles représentant un Lièvre mort; des Oiseaux morts, avec quelques attributs de chasse; Chat tenant un coq sous ses pattes, etc. II jouissait aussi d'une certaine réputation comme peintre de portrait, et ses figures se distinguaient par la vivacité et lu naturel du coloris, la vérité de la ressemblance et la vigueur de la touche.
VALK.I, ville do la Russie d'Europe, dans la gouvernement et à 48 kilom. S.-O. de Kharkow, eh.-l. du cercle de son nom, sur la
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TATjti ; 9,700 hab. Commerce de céréales et de bestiaux,
VALKI RIES, déesses de la mythologie Scandinave. V. Walkykirs.
VALLA (la.), bourg et commune de France (Loire), canton de Saint-Chamond, àrrond. et à 20 kilom. de Saint-Etienne, sur un contre-fort du mont Pila; pop. aggl., 512 hab. — pop. tôt., 2,128 hab. Ruines du vieux château de Thoil.
VALLA (Laurent), savant philologue du xve siècle, né à Rome en 1406, mort à Naples en 1457. Il fut un de ceux qui, avec le Pogge, contribuèrent le plus à la restauration des lettres. I! professa l'éloquence à Pavie, puis à Milan, k Gênes, à Florence, suivit Alphonse V d'Aragon dans toutes ses expéditions en Italie (1435-1442), revint k Rome en 1443 et acheva un ouvrage trèsremarquable, De falso crédita et ementita Constantini donations libellus , où il réduisit à néant le document apocryphe de la prétendue donation de Constantin, sur lequel les papes appuyaient leurs prétentions à la domination temporelle. Menacé de poursuites, il s'enfuit k Barcelone, puis revint à Naples, où Alphonse l'accueillit avec bonté* et le choisit pour son historiographe. Sous le pape Nicolas V (-1447), il fut rappelé à Rome et nommé secrétaire apostolique et chanoine de Saint-Jean-de-Latran. Mêlé k toutes les polémiques littéraires de son temps, il ne se montra pas moins acerbe et agressif que ses adversaires.- C'est surtout avec " le Pogge qu'il eut une de ces interminables luttes qui étaient le scandale des lettres à cette époque, et où les injures tenaient le plus souvent lieu d'arguments. Bien que Valla ait rendu d'éminents services à son siècle par de nombreuses versions d'auteurs grecs, c'est surtout comme latiniste qu'il acquit une immense célébrité. Son ouvrage le plus fameux est son traité des Elégances de la langue latine (Venise, 147 1), qui se répandit rapidement dans toutes les écoles et qui fut, pour ainsi dire, le code de l'enseignement pendant la plus grande partie du xvie siècle. Ce travail, qui a été dépaisé' depuis, n'en atteste pas moins une grande sagacité de recherches et un rare discernement. Les Œuvres de cet écrivain ont été publiées k Bàle (1543). Outre les écrits que nous avons mentionnés, on remarque dans ce recueil : De libero arbitrio; Anlidoti in Poggium libri IV; De dialectica libri III ; Commentarium in Sallustium ; ffistoriarum Ferdinandiregis Aragoniés libri III ; Calomnia theologica L. Vallss olim Neapoli intentata; Emendationes in Livium de Bello punico; Facetise morales seu JEsopus translaius, ouvrage traduit en français par G. Tardif sous les titres A' Apologues et fables de £. Valla (Paris, 1490, in-fol.) et de Menus propos fabuleux (Paris, 1542, in-8g),etc. La plupart de ces ouvrages avaient déjà été publiés à part.
VALLA (Georges), médecin, littérateur et physicien italien, né k Plaisance vers 1430, mort k Venise en 1500. Il étudia la langue et la littérature grecque sous Andronic et professa successivement k Milan, à Pavie et à Venise. Il fit faire un grand pas k la médecine en traduisant plusieurs ouvrages grecs et en composant lui-même plusieurs écrits sur cette science. Parmi les principaux, nous citerons les suivants : Universse médicinal, ex Grsecis potissimum. contracta , libri sep tem (Venise, 1501, in-fol.); Interpretatio laiina Alexandri Aphrodisei de febrium causis et difj'erentiis (Lyon, 1506, in-S») ; De humaui corporis partibus opusculum (Bàle , 1527, in-8°); Rhazis de pestilentia liber grmee interpretatus (Bàle, 1529, in-8») ; De simpticium natura liber unus (Strasbourg, 1525, in-8°) ; De universi corporis purgalione (Strasbourg, 1529, in-8°), etc.
Valla n'était pas seulement un humaniste et un médecin distingué. Versé dans toutes les sciences naturelles; il rendit d'importants services par ses traductions du quatorzième livre d'Euclideet de son Introduction harmonique, des ouvrages de Proclus Sur la sphère, deNicéphore Sur l'astrolabe, d'Aristarque de Samos Sur les grandeurs et distances du soleil et de la lune, d'Aristote Sur le ciel, il avait composé, sous ce titre: De rébus expetendis ac fugiendis, une sorte d'encyclopédie comprenant l'arithmétique en trois livres, la musique en cinq, la géométrie en six, l'astronomie et l'astrologie médicale en quatre. Cet ouvrage n'a vu le jour qu'après sa mort, -en 1501.
VALLA (Nicolas), jurisconsulte français du xvie siècle. Conseiller 'successivement aux parlements de Paris et de Rennes, il laissa, sous ce titre : De rébus dubiis et quxstionibus in jure controversis tractatus viginti, un ouvrage qui a joui longtemps d'un grand crédit en matière de jurisprudence. La cinquième édition fut publiée à Arnheim en 1638.
VALLA (Joseph), théologien français, né à L'Hôpital (Forez), mort k Dijon en 1790. Entré dans .la congrégation Ue l'Oratoire , il professa les humanités àSoissons et à Lyon. Il a publié, dans cette dernière ville, Instiiutiones philosophics (1782, 5 vol. in-12), livre connu sous le nom de Philosophie de Lyon, et qui est resté classique jusque dans ces derniers temps. Dans les éditions subséquentes, on y a corrigé certains passages un peu entachés de jansénisme. On doit encore
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au Père Valla, en société avec Tabaraud et Charrier de La Roche : Institutiones théologies (Lugduni, 1784, 6 vol. in-12).
VALLADARES Y SAAVEDRA (Ramon), littérateur espagnol, né k Algesiras, province de Cadix, en 1824. Il étudia le droit, exerça quelque temps la profession d'avocat, obtint ensuite un emploi à la direction générale des contributions, puis une chaire de littérature à l'Académie de musique et de déclamation de Madrid et y- renonça plus tard pour devenir consul d'Espagne k Naples. On a de lui : Notions sur l'histoire du théâtre espagnol; De l'abolition de la peine de mort en matière politique; Légendes populaires en prose et en vers; des comédies, telles que : la Reine Sibylle; Perdre son temps; l'Ame en peine; plusieurs drames, entre autres : Un fidèle pour un traître; les Jugements de Dieu; le Miroir de la faveur ; l'Amour à l'épreuve; le Cœur d'un père ; Martin le garde- cote ; Gonzalo le Bâtard ;Y Indépendance espagnole, etc. Il a, en outre, été rédacteur en chef de plusieurs journaux littéraires.
VALLADIER (André), littérateur et théologien français, né k Saint-Paul, près de Moritbrison, vers 1565, mort à Metz en 1638. Entré chez les jésuites, il enseigna k Avignon les humanités et la rhétorique. Sa réputation comme prédicateur ayant excité la jalousie de ses collègues, il quitta Avignon et prêcha pendant quelque temps à Moulins. Lesjésuites, on ne sait pour quelle cause, lui avaient voué une haine implacable. Henri IV avait mandé Valladier pour lui confier la rédaction des annales de son règne. On cacha au prélat l'ordre du roi, et les persécutions devinrent telles qu'il rompit avec son ordre. Nommé en 1608 prédicateur du roi, puis chanoine de Metz et abbé de Saint-Arnould, un procès avec le cardinal de La Rochefoucauld, au sujet de cette dernière dignité, lui attira de nouveaux désagréments, qu'il esquiva par la fuite; et quand, en 1621, il rentra en possession de son abbaye, il y trouva les bénédictins de Saint- Vanne installés par ordre du prince de Vaudemont. On cite , parmi les écrits de Valladier : Spéculum sapientis matronalis (Paris, 1604, in-4°) ; le Pontife chrétien (Paris, 1612, in-8°); la Sainte philosophie de l'âme (Paris, 1613, in-8°) ; la Tyrannomanie étrangère (Paris,' 1626, in-40); les Saintes montagnes et collines d'Orval et de Clairnaux, panégyrique du Père Bernard de Montgaillard, fameux ligueur (1629, in-4").
VALLADOLID,la Pintia des Romains, ville d'Espagne, ch.-l. de la province de son nom, k 154 kilom. N. de Madrid, au confluent de la Pisuerga et de L'Esgueva et près du canal de la Castille, par 41» 39' de latit. N. et 70 2' de longit. O. ; 57,400 hab. Siège d'un archevêché érigé en 1857 ; résidence du gouverneur et des autorités civiles et militaires de la province. Université fondée en 1348 et célèbre par ses études de droit; cour d'appel ; école des beaux-arts ; école d'artillerie ; place de garnison. Bibliothèque publique, très-riche en manuscrits précieux et éditions anciennes; huit collèges. Valiadolid était autrefois une ville opulente par son industrie et par son commerce, aujourd'hui bien déchus; on y trouve encore quelques fabriques de lainages, chapellerie, soieries, toiles, coton, papiers, liqueurs, poterie et parfumerie. Le commerce actuel consiste presque entièrement dans le trafic des objets de consommation locale. Cette ville est très-grande, eu égard à sa population ; son enceinte murée est percée de six portes; ses rues sont, en général, régulières et larges, mais mal entretenues. L'affluence considérable des étudiants,le passage continuel des voyageurs et des négociants qui se rendent k Madrid lui donnent cependant un vif aspect d'activité.
Valiadolid est une ville très-ancienne, bâtie sur les ruines d'une cité romaine, dont on retrouve encore fréquemment des vestiges aux environs. Sa position septentrionale, en la garantissant de toute tentative de la part des Maures, la fit choisir comme Gapitale de l'Espagne. C'est à Valiadolid qu'eut lieu le mariage de Ferdinand et d'Isabelle, a l'occasion duquel furent célébrées des t'êtes dont les chroniques nous ont laissé le souvenir. Christophe Colomb mourut dans la même ville en 1506; Philippe II y naquit en 1627. Valiadolid conserva le titre de capitale et fut le séjour préféré de la royauté jusqu'au jour où Philippe II en transféra définitivement le siège k Madrid. Un instant, Philippe III retourna à Valiadolid et y fut suivi par les grandes administrations de l'Etat; mais, k l'avènement de Philippe IV, la cour retourna k Madrid, qui n'a pas cessé, depuis cette époque, d'être le centre du gouvernement espagnol. En 1808, Valiadolid fut une des premières villes de l'Espagne qui tentèrent d'opposer une résistance obstinée à l'occupation française. Don Miguel de. Cevallo y fut égorgé par la populace, qui força ensuite le général don Gregorio de La Ouesta de la conduire contre l'armée française. Les défenseurs de Valiadolid furent défaits au pont de Cabezon le 12 juin 1808, et la ville tomba au pouvoir des Français. Lorsque Napoléon 1er passa les Pyrénées pour consolider sa domination en Espagne, il tint son quartier général k Valiadolid, pendant le mois de janvier
— Monuments. La cathédrale de Valiadolid, restée inachevée, fut commencée sous Phi-
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lippe II, en 1585, par le célèbre Juan de Herrera. Elle devait, dans la pensée de son fondateur, constituer un monument unique dans la chrétienté et avec lequel Saint-Pierre de Rome pût rivaliser seul. Mais la mort de Philippe II interrompit les travaux et ne-permit pas à Herrera de donner k son œuvre les proportions qu'il avait projetées. La façade de l'édifice se compose de deux corps d'ordre dorique. L'intérieur , d'une simplicité non moins grande, mais imposant, contient plusieurs chapelles remarquables, entre autres celle où se trouve le tombeau du comte Pedro Ansurez, seigneur de Valiadolid. Ce tombeau est surmonté d'une urne funéraire, sur laquelle s'appuie la statue du comte. Le chœur de l'église, ou silleria, contient les stalles de l'ancienne collégiale et celles qui proviennent du couvent, aujourd'hui détruit, de San-Publo. Ces dernières ont été exécutées sur les dessins d'Herrera, architecte de la cathédrale. Parmi les peintures qui ornent l'édifice, il faut citer V Assomption de Zacharias Velazquez, qui surmonte le maître-autel ; un tableau de l'école florentine, représentant le Crucifiement, et une Transfiguration do Luca Giordano. L'ancien cloître, qui correspondait avec la cathédrale, est encore debout; il est conçu dans le style dorique, comme la basilique. Il en est de même des archives, où l'on conserve encore les plans primitifs et un modèle complet, en bois, de la cathédrale, telle que Juan de Herrera s'était proposé de l'édifier. Le trésor de la cathédrale, un des plus riches de l'Espagne, grâce aux fréquentes libéralités des souverains qui résidèrent dans cette ville, possède, entre autres chefs-d'œuvre, un tabernacle ou custodia d'argent massif. Ce tabernacle, ciselé par Juan d'Arfe en 1590, pèse 282 marcs, soit 63kil,196, et mesure 2 mètres de hauteur. Sa face principale représente Adam et Eve dans le paradis terrestre. Il est promené chaque année pendant la procession de la Fête- Dieu.
Le principal monument de Valiadolid, après la cathédrale, est le palacîo Real, ancienne résidence des rois d'Espagne. Cet édifice est plus remarquable par les souvenirs qu'il évoque que par son extérieur architectural, assez médiocre. Agrandi au commencement du xvtie siècle par Philippe III, il fut aménagé, s'ous le règne d'Isabelle II, pour servir de résidence à l'infant don François de Paule. Le patio, ou cour intérieure du palais, est entouré d'une suite de bas-reliefs de Berruguete, représentant toute la série des empereurs romains. Un escalier monuments! conduit aux galeries supérieures, dont la magnificence contraste avec l'apparence extérieure du palais. C'est dans le palacioReal que demeura Napoléon lors de son passage en Espagne.
Quelques églises de Valiadolid méritent également une mention spéciale. L'église Santa-Maria-de-las-Augustias, dont la construction remonte k 1604, présente une façade d'ordre corinthien, sur laquelle se détachent les statues de Saini Pierre et de Saint Paul et celle de la Piété. On remarque k l'intérieur une Mater Dglorosa, qui passe pour un des chefs-d'œuvre de Jean de Juni. L'église de la Magdalena, construite eu 1570 par l'architecte Rodrigo Gil , est un édifice gothique, dont la façade porte encore les armoiries de son fondateur, Pedro de Gasca, évoque de Palencia. On y remarque un retable d'ordre corinthien, du à Esteban Jordan. L'église San-Lorenzo possède un vieux et intéressant tableau historique, représentant la procession qui eut lieu sous Philippe III à l'occasion de la réception de la Vierge aux cires ( Virgen de las candelas) de Hernandez. L'église de l'Antigua, une des plus anciennes de PÊspagne, surmontée d'une tour romane, remonte au xie siècle. Son retable, œuvre de Jean de Juni, est un des meilleurs ouvrages de sculpture sortis des mains de cet artiste. L'église San-Miguel, ancienne église des jésuites, est un édifice d'ordre corinthien, k nef spacieuse, et possède un beau retable de Jordan, dont les figures représentent la Nativité et la Circoncision. L'église de las Huelgas contient le mausolée en albâtre de la reine Maria de Molina, femme de don Sanche le Brave. Mentionnons encore le retable de l'église de las Descalzas-Reales, enrichi de peintures de Carducci et de Mathias Blasco; le clocher en brique et le portail de San-Salvador; un bon tableau du xnie siècle, re-_ présentant une Vierge, conservé dans l'église de Saint-Martin; enfin, dans l'église de la Cruz, dont on attribue la construction à Herrera, plusieurs groupes de sculpture remarquables, œuvre de Hernandez, et trois grands tableaux représentant la Passion.
Valiadolid renferme bien d'autres édifices. L'ancien couvent des dominicains de San- Pablo, dont les bâtiments, aujourd'hui mutilés, ont longtemps servi de lieu de réunion aux cortès; la façade gothique, heureusement conservée intacte, présente un portail tellement surchargé de détails de sculpture, que sa vue a arraché k Antonio Pons, auteur d'un Voyage en Espagne, cette phrase : « Il faut voir ce portail pour croire qu'il y ait eu des hommes assez patients pour terminer une pareille entreprise. » L'église du couvent de San-Pablo contenait autrefois le tombeau du célèbre cardinal-duc de Lerme. Ce tombeau est aujourd'hui au musée de la ville. Un grand nombre d'autres richesses artistiques,
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qui faisaient jadis de ce couvent un des plus beaux édifices de l'Espagne, ont été dispersées lors de la guerre de 1808. La façade du collège dominicuin de San-Gregorio, fondé en 1488 par Atonzo de Burgos.évêque de Palencia, du même style que celle de San-Pabto, n'est pas d'une richesse moindre ; mais, comme San-Pablo, l'édifice est aujourd'hui abandonné et presque en ruine. Citons encore l'ancien palais de l'inquisition, occupé par l'audiencia; la casa de la Miserieordia, maison de refuge fondée par Diego-Valentin Diaz, peintre célèbre, pour les jeunes orphelins; on y remarque un beau retable orné de peintures par le fondateur; l'hôpital de la Résurrection ; il possède une Vierije au scaputaire, sculptée par Hernandez, et une Résurrection, par Pantoja. La chapelle de Puerta-Cceli, fondée par Rodrigo Calderon, favori du duc de Lerme, et le couvent des Augustins s'élèvent à côté de l'hôpital. Une caserne occupe les bâtiments de l'ancien couvent des Carmélites, transformé en hôpital à l'époque de l'invasion française. Une autre caserne occupe la casa del Sol, ancienne habitation de Diego Sarmiento de Actina, dont la façade présente un beau portail sculpté. Enfin, l'ancien palais des amiraux de Castille est aujourd'hui le palais de la députation provinciale. La maison où mourut Colomb existe encore ; elle est située au n» 7 de la rue qui a reçu, depuis cette époque, le nom de l'illustre navigateur.
Les deux principales places d$ Valladolid sont la plaza Mayor et la plaza Campo- Grande. La première, ouverte sous Plii- Jippe II, entourée de constructions uniformes, à arcades portées par des colonnes de granit de 3 mètres de hauteur, a servi de modèle à la pince de Madrid. La plaza Mayor, autrefois théâtre des combats de taureaux et des exécutions capitales, vit en 1453 tomber la tête de don Alvaro de Luna, grand connétable d'Espagne et ancien favori.de Juan II; c'est sur cette même place qu'eut lieu, sous Philippe II, en 1559, un des plus épouvantables auto-da-fë dont l'histoire nous ait transmis le souvenir. La plaza Campo-Grande servit aussi plus d'une fois de théâtre aux autoda-fé ; mais, au temps de la splendeur de Valladolid, c'était sur cette place qu'étaient célébrées les joutes et les fêtes royales. Valladolid possède encore diverses autres promenades: l'Espolon, le prado de la Magdalena, le pa»eo de los Recoletos et celui de la fontaine du Salut. L'université, fondée en 1346, et où l'étude du droit fut jadis enseignée avec éclat, est, aujourd'hui encore, considérée comme la troisième de l'Espagne; elle possède une chapelle assez remarquable et une grande salle dite Sala del Glausiro, où se trouve ufle galerie de tous les souverains d'Espagne depuis Philippe V. La bibliothèque est riche de 12,000 volumes environ. La bibliothèque provinciale en possède 14,000, sans compter les manuscrits et une intéressante collection de médailles ; elle occupe, ainsi que le musée, les bâtiments de l'ancien colegio mayor de Sunta-Cruz, fondé en 1694, bel édifice dans le style de la Renaissance et dont le portail est surmonté de l'image du fondateur agenouillé devant la Vierge. Le musée comprend treize salles, dix réservées à la peinture , trois réservées à la sculpture. Parmi les tableaux, les plus remarquables sont dus à Vicente Carducei, à Ruhens, à Arsenio-Mascagni de Florence et à Cardenas, peintre portugais; il y a aussi un Saint Joa- "uin et un hnfant, attribués à Murillo; un iaint Bruno, par Zurbaran, et une Sainte Famille qui passe pour le chef-d'œuvre de Diego Diaz. Parmi les sculptures, il faut citer plusieurs statues par Hernandez, des bas-reliefs de Leone Leoni, un Saint Bruno colossal, par Berrugnete , et quelques fragments de l'œuvre de Jean rie Juni. Valladolid possède deux théâtres : le Grand-Théâtre, de construction récente, qui peut contenir 2,500 spectateurs, et le théâtre de Lope, qui contiens l,aoo places.
VALLADOLID (province de). La province de Valladolid, division administrative de l'Espagne, formée d'une partie de la Vieille- Castille, est limitée au N. par la province de Léon, au N.-E. par celle de Palencia, à l'E. par celles de Burgos et de Segovie, au S. par celle d'Avila, à l'O. par celles de Salamanque et deZamora. Superficie, 8,340 kilom. carrés; 255,116 hab. Le territoire est gôné- ' ralement plat, excepté près des limites de Léon et de Zuinora, où il est accidenté par quelques ramifications des monts Ûantabres. Les principaux cours d'eau qui l'arrosent sont : le Douro, la Pisuerga, le Seguillo et le Zapardïel. Le sol, assez fertile, mais mal cultivé, produit des grains, un peu de vin, du lin, du chanvre, du sumac, de la garance, de la soie et de l'huile. Elève considérable de moutons, chèvres, mulets, ânes, bêtes à cornes; éducation d'abeilles. On y trouve quelques sources thermales et on y exploite quelques carrières de pierre à bâtir. Le commerce de la province a surtout pour objet le trafic des bestiaux et des laines.
VALLADOLID, ville du Mexique, chef-lieu de f tëiat de Mechoacan, à 192 kilom. N.-O. de Mexico, pur 19" 42' de latit. N. et 103° 12' de longit. O., 25,200 hab. Evêché, séminaire, collège. Climat doux et agréabie. Cette ville est bien bâtie et approvisionnée d'eau par de beaux aqueducs. On y remarque une belle
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cathédrale. Patrie d'Auguste Iturbide, proclamé empereur du Mexique en 1822 et fusillé en 1824. On nomme quelquefois cette ville Morelia.
VALLADOLID, ville du Honduras. V. Co-
MAYAGUA.
VALLAGE, petit pays de l'ancienne France, > dans la ci-devant province de Champagne. Il avait pour localités principales : Joinville, Bar-sur-Aube et Vassy. Il est aujourd'hui réparti entre les quatre départements de la Marne, de la Haute-Marne, de l'Aube et de la Meuse.
VALLAIRE adj. (val-lè-re — lat. vallaris1 de vallum, retranchement). Antiq. rora. Se disait d'une couronne qu'on donnait à celui ■ qui avait le premier franchi les retranchements ennemis.
VALLANCEY (Charles), écrivain anglais, mort dans les premières années du xix° siècle. Il descendait d'une famille française que les persécutions religieuses avaient forcée de chercher un asile en Angleterre, et fit ses études à Eton, où il se lia avec le marquis Townshend, qui, ayant été nommé vice-roi d'Irlande, l'appela auprès de lui en qualité d'ingénieur eu chef de cette contrée. Vallancey s'éprit d'un bel amour pour la langue et les antiquités irlandaises, dont il fit une étude approfondie. Après avoir publié, en 1773, une Grammaire de la langue hibernoceltique, il entreprit, l'année suivante, la publication d'un recueil périodique intitulé Collectanea de rébus hibernicis, qui obtint d'abord beaucoup de succès ; mais Vallancey, qui ne faisait pas facilement l'abandon des opinions, quelquefois fort étranges, qu'il professait en archéologie et en étymologie, ne tarda pas à rompre avec les collaborateurs qu'il s'était adjoints et demeura seul pour continuer les Collectanea, qu'il fit paraître cependant jusqu'en ISOi. Us forment un recueil de six volumes in-8° et sont fort recherchés aujourd'hui. Vallancey s'était figuré avoir retrouvé dans la langue irlandaise des mots hébreux et carthaginois, et il avait adopté ce point de départ pour forger un système étymologique qui ne tendait à rien moins qu'à faire de l'irlandais la langue la plus ancienne de l'univers.
' VALLANGIN, village de Suisse. V. VÂ-
LENGIÏ*.
VALLAPERTA (Joseph), compositeur italien, né à Melzo, près de Milan, en 1755, mort en 1829. 11 ne dut son talent qu'à la nature et à son travail particulier, fut d'abord professeur de clavecin à Venise et, après avoir habité quelque temps l'Allemagne, devint, en 1793, maître de chapelle à Acquila, dans les Abruzzes. Il revint, en 1803, se fixer à _ Milan, où il résida jusqu'à sa mort. Nous citerons, parmi ses compositions, plusieurs Concertos, trois Oratorios estimés, savoir : Ezechia, Il Trionfo de Davide et 11 Voto di Jefte; trois Requiem, six Miserere, un assez grand nombre de morceaux de musique d'église, etc.
VALLARA (François), musicographe italien, né à Parme vers 1670, mort au couvent des carmes de Mantoue, dans lequel s'était écoulée la plus grande partie de sa vie, vers 1730. On a de lui : Scuola corale nella quale s'insegnano i fondamenti piu necessarii alla vera cognizione del canlo gregoriano (Modène, 1707, in-4°); Primizie di canto ferma (Modène, 1713, in-4"); Trattato teorico-pratieo del canto gregoriano (Parme, 1721, in-4°).
VALLARIDB s. f. (val-la-ri-de - dir> lat. vallaris, des vallées). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des apocynées, tribu des échitéos, comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Inde.
VALLARS1 (Domenico), antiquaire et littérateur italien, né à Vérone en 1702, mort dans la même ville en 1771. Entré chez les jésuites, il s'adonna spécialement à l'étude du grec, de l'hébreu- et de l'histoire ecclésiastique. Il alla exercer à Rome les fonctions de reviseur pour les langues orientales et revint terminer ses jours dans sa ville natale. On a de lui : la ïtealta e leltura délie sacre antiche iscrizioni scella cassa di piombo contenente le reliquie de' SS. Ferma e Rustico (Vérone, 1763, in-4<>). Vallarsi a, en outre, publié des éditions de saint Jérôme, de Rutin, et collaboré à l'édition de saint Hilaire de 1730 (Vérone, 2 vol. tn-fol.).
VALLATA, bourg du royaume d'Italie, province de la Principauté Citérieure, district d'Arcano, mandement de Castel-Boronia; 3,604 hab.
VALLAURI (Thomas), philologue italien, né à Chiusa-di-Cuneo (Piémont) en 1805. 11 commença ses études kMondovi et les acheva à l'université de Turin, où ileut pour maîtres de littératures grecque et latine Boucheron et Biamonti. Nommé, très-jeune encore, professeur de rhétorique, il fut agrégé à la Faculté des sciences et lettres en 1833. Cinq ans plus tard, il devint professeur suppléant d'éloquence grecque et latine à la même faculté de Turin et titulaire en 1843. En 1849, il fut appelé à faire partie du conseil de l'université, ainsi que de la commission des écoles secondaires du royaume d'Italie; il est en outre, depuis 1841, membre de la commission pour l'étude de l'histoire nationale. Vallauri avait commencé, dès 1841, une série
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de publications qui ont trait pour la plupart à la littérature italienne ou latine, entre autres : Histoire de la poésie en Piémont (Turin, 1841, 2 vol.); Des sociétés littéraires du Piémont (Turin, 1844) ; Bistoire des universités du Piémont (Turin, 1846, 3 vol.); une édition répandue du Dictionnaire latin-italien de Bazzoni (Turin, 1850-1854); un Dictionnaire latin-italien à l'usage clés élèves, etc. C'est comme latiniste que M. Vallauri est surtout estimé; son Histoire de la littérature latine (Turin, 1849; 7e édit., 1868) est généralement considérée comme une œuvra hors ligne. Il a publié, en outre : Fasti rerum gestarum a rege Carlo Alberto (Turin, 1843); Fastes de la maison royale de Savoie (Turin, 1845-1846); le Cavalier Mariai en Piémont (1847); un recueil de ses Discours (1852); Nouvelles (1868, 4e édit.), etc.
VALLAUB1S, bourg et commune de France (Alpes-Maritimes), cant. d'Antibes, arrond. et à .18 kilom. S.-E. do Grasse, dans une fertile vallée, au-dessus du golfe Jouan; pop. aggl., 2,594 hab. — pop. tôt., 3,016 hab. Nombreuses et importantes fabriques de poteries communes; moulins; mine de manganèse. Ce village, entouré de beaux jardins plantés de citronniers et d'orangers, renferme Se nombreux débris de constructions romaines. Dans une muraille, à l'un des angles de la place principale, on voit une inscription trouvée au bord du golfe Jouan et qui mentionne la réparation de la voie Aurélienne par Tibère; l'église paroissiale renferme une pierre portant une inscription romaine où il est parlé de Constantin. Restes des murs et des tours de l'enceinte du village.
VALLE (Jérôme), dit Gcrolanio Pndo-vnuo'
poète italien, né à Padoue dans la première moitié du xv° siècle, mort après 1457. On n'a aucun détail sur sa vie. Les seuls écrits que l'on connaisse de lui sont un poème sur la passion de Jésus-Christ, intitulé Jesuida, qui a été publié pour la première fois à Leipzig en 1510, et une pièce de vers latins, De amoribus ad Helysiam puellam, qu'Ovide n'eût pas désavouée.
VALLE (Niccolo della), Valu en latin, poète italien, né a Rome en 1451, mort en 1473. Bien que surpris par la mort à peine au début dé la vie, il était déjà docteur en droit et chanoine de l'église Saint-Pierre, à Rome, et laissa des traductions en ver.s latins des Opéra et dies d'Hésiode (Bàle, 1518, in-4°) et de fragments da Vlliade, qui forment environ la moitié de ce poème (1474, iiî-40).
VÀLLE (Pietro della), surnommé il Poliegrino, célèbre voyageur italien, né à Rome en 1586, mort en 1652. Possesseur d'une fortune considérable, il s'occupa de littérature dans sa jeunesse, et ses poésies le firent recevoir membre de l'Académie des Umoristi. Il s'engagea vers 1610 dans la marine et fît, en 1611, sur une flotte espagnole, une croisade sur les côtes de la Barbarie. Un amour malheureux lui ayant inspiré le désir de visiter la terre sainte, il prit à Naples l'habit , de pèlerin, s'embarqua a Venise en 1614 et ne cessa de voyager jusqu'en 1626. Pendant ce laps de temps, il visita Constantinople, Rhodes, Alexandrie, Le Caire, Alep, Bagdad, où il épousa une belle Géorgienne, Giocrida Maani, et se rendit ensuite en Perse, où il reçut la meilleur, accueil de 'Sehah-Abbas. Il demeura dans cette contrée six années (1017- 1623), pendant lesquelles il suivit le roi à Ispahan,4ans les provinces do la mer Caspienne et dans l'Aderbaidjan; il servit aussi dans une guerre entre ht Perse et la Turquie et réussit à apporter quelque amélioration au sort des chrétiens en Perse. Au commencement de 1623, il rit voile de Gambroun à Surate, séjourna dans l'Inde jusqu'à la fin do l'année 1624, revint par Mascate à Bassora, traversa le désert d'Alep et, après s'être encore arrêté à Chypre, à Malto, en Sicile et à Naples, arriva» Rome le 28 mars 1626. Etant devenu veuf, il se remaria avec une des parentes de sa femme, Géorgienne comme elle, qui l'avait accompagné dans ses voyages. Lo pape Urbain VIU, auquel il présenta un mémoire sur la situation de laGéorgie, le nomma gentilhomme honoraire de sa chambre. Ce fut à cette- époque qu'il écrivit la relation de ses voyages (Rome, 1650, i vol.; 1662, nouvelle édition complétée par un grand nombre de lettres ; trad. en français, Paris, 1745). M. Fétis mentionne aussi, parmi leséerits,dePiotro délia Valle, une dissertation, intitulée De la musique de, notre époque, qui a été insérée dans le tome II des Œuvres de J,-ti. Doni et qui renferma des détails intéressants sur l'histoire de la musique au xvi* et au xviie siècle.
VALLE (Guglielmo della), historien italien, né à Sienne vers 1740, mort dans la même ville en 1794. Entré chez les cordeliers, il consacra sa vie presque entière h la composition de ses Lettere sanesi sopra le belle arti (Venise et Rome, 1782-17S6, 3 vol. in-40). Il a, en outre, édité les Vite de' pittori de Vasari (Sienne, 1791) et les Memorie storiche (Naples, 1785, in-8<>) du Père Jean-Baptiste Martini, dont il" était l'ami et dont il avait aussi écrit l'éloge (Bologne, 1784, in-4°). Brunet le regarde comme l'auteur anonyme de l'ouvrage intitulé- Sloria del duomo di Orvieto (Rome, 179 1, in-4o).
VALLÉCULE s. f. (val-lé-ku-le — dimin. ,
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de vallée). Bot. Intervalle qui sépare les côtes dans los fruits des ombellifères.
VALLÉCULE, ÉE adj. (val-!é-ku-lé — rad.
vaUëcute). Bot. Qui est pourvu de vallécules :
Fruit VALLÉCULE.
VALLÉE s. f. (va-lé. — Ce mot, qui corres-
?ond au provençal vallada et à l'italien aaiata, est une extension de val). Espaco situé entre deux montagnes ou deux chaînes de montagnes: Les habitants des montagnes sont ordinairement plus maigres que les habitants des valléks. (Maquel.)
— Terrain déprimé que suit le cours d'un fleuve ou d'une rivière : La vallée du Rhâne. La vallée du Rhin.
— Fig. Décliu : A mesure que nous descendons la vallée de la vie, nos infirmités demandent quelques-uns des soins et la société intérieure d'une femme. (Ste-Beuve.)
— Vallée de larmes, Vallée de misère, La terre, considérée sous le rapport des maux que souffrent ses habitants : Ce monde-ci est une vallée de miskre. (Volt.) Dans notre vallée de larmbs, il est je ne sais quelle plainte éternelle, qui fait la note dominante des lamentations humaines. (Chateaub.)
— Ecrit, sainte. Vallée de Josaphat, Vallée de la Palestine, où les morts, d'après l'Ecriture, doivent se réunir pour subir le dernier jugement. V. Josaphat.
— Fr.-maçonn. Ville, quand il s'agit d'un atelier des hauts grades : Le chapitre da la Parfaite Union, vallée de Rennes. Il On dit Orient quand il s'agit d'une loge.
— Géol. Valtée longitudinale. Vallée qui sépare deux chaînes do montagnes parallèles : On appelle valléks longitudinales celles qui s étendent entre deux chaînes de montagnes, parce qu'elles suivent le sens de la longueur de ces chaînes. (L. Figuier.) Il Vallée transversale, Celle qui sépare deux contreforts parallèles d'une chaîne de montagnes : Les vallées qui sont formées par deux rameaux latéraux d'une chitine s'appellent valléks transversales. (L. Figuier.) tl Vallée d'érosion, Grand sillon flexueux creusé par un cours d'eau.
— Techn. Descenderie de mine organisée avec un double treuil, de manière à remonter le3 wagons pleins et à descendre les wagons vides sur la pente que suit la couche exploitée.
— Syn. Vallée, vallon. La vallée est large, profonde; la vallon est étroit, agréable, couvert de fleurs. On ne voit dans la vallée qu'une terre basse, limitée par des montagnes, ordinairement sillonnée par un cours d'eau ; le mot vallon rappelle à l'esprit les occupations auxquelles se livrent les habitants, les plaisirs qu'Us y goûtent, etc.
Voilée de misera, ancien nom populaire du quai de la Mégisserie, à Paris. Ce nom lui venait de ce que là se donnaient rendezvous les métiers les moins ragoûtants de la capitale, principalement les mégissiers, dont le nouveau quai ne rappelle heureusement que le souvenir. Grâce à la fourmilière de gens déguenillés qui y avaient élu domicile pour ajouter encore à son aspect repoussant, à sa malpropreté, jamais nom ne fut mieux mérité que celui da Vallée de misère. En outre, cette rive de la Seine, sujette autrefois aux inondations, n'avait été pendant longtemps qu'un désert où las pauvres gens euxmêmes n'osaient venir. Ce ne fut guère que sous Louis XII, après la terrible inondation de 1490, qu'ilss'y risquèrent, comme si ce grand désastre eût épuisé tout ce qu'ils pouvaient avoir de dangereux à craindre. Auparavant, à peine y voyait-on quelques masures de boue. « Depuis ce temps-là, dit le vieil historien Gilles Corrozet, les maisons de la Vallée de misère aboutissant devant Saint-Leufroy ont été basties ; paravant c'estoit voyrie. » A côté des mégisseries qui s'accumuleront bientôt sur cette rive vint s'établir le marché à la volaille, alors marché en plein venE où tout marchand venu d»s campagnes voisines avait, dit M. Edouard Fournier, «le droit d'étaler sa marchandise en pleine fange. » Le lieu où ce marché s'installa lui fit donner le nom de marché de la Vallée de misère, ou par abréviation marché de la Vallée, et ce nom était si profondément entré dans la mémoire des Parisiens que lorsque, plus tard, le marché à la volaille traversant la Seine alla s'établir sur le quai des Augustins, on persista à le désigner sous le nom primitif. Aujourd'hui même qu'il a été définitivement installé dans un pavillon des Halles centrales, ce marché s'appelle toujours marché de la Vallée. C'est k la Vallée de misère que se voyait la fameuse arche Marion, appelée d'abord abreuvoir Thibautaux-dez, parce que la rue qui y venait aboutir faisait suite k celle où un sieur Thibaut tenaitauxuii siècle un tripot pour lesjoueurs de dés. Il y avait encore près de là le célèbre cabaret de la Table-îloland, où une légende prétendait que Roland avait bu- en compagnie des quatre filsAymon. Ce cabaret jouissait encore sous Louis XIII d'une grande réputation. A cette époque, l'ancienne Vallée de misère fut un peu nettoyée et peuplée de cabarets, de tavernes de tripots ; un polite du temps remarquait l'antithèse qui existait alors entre lo nom obstiné de Vallée de lui-
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sère et les ripailles dont ce quartier était le théâtre ordinaire :
Que n'ai-je cent mille ducats
Afin d'en faire bonne chère
De tous les morceaux délicats
Qui sont dans ce lieu de misère!
Vers 1616, ce quartier prit le nom de quai de la Ferraille, ce qui indique quel genre de commerce était venu s'y installer. Les marchands de ferraille n'en étaient cependant pas les seuls hôtes ; là aussi étaient venus s'établir, avec leurs cages, les marchands du Pont aux oiseaux, après sa destruction. Cette dernière branche d'industrie s'est perpétuée jusqu'à nos jours sur le quai qui a succédé à son ancien emplacement. Aux xvneet xvm° siècles, le quai delà Ferraille était le théâtre ordinaire des exploits des racoleurs. Aujourd'hui, le quui de la Mégisserie, à tout jamais à l'abri des eaux de la Seine, bordé de constructions monumentales, ne rappelle guère ni la fange ancienne ni les illustres cabarets de la Vallée de misère.
VALLÉE s. f. (va-lé — de Vallée, n. pr. d'homme). Bot. Genre d'arbres, (le la famille des tiliacées, tribu des éléocarpées, comprenant trois espèces, qui croissent dans la Colombie et au Pérou.
— Arboric. Poire de Vallée, Variété de poire.
VALLÉE (Geoffroy), célèbre déiste, né à Orlénns dans le XVI« siècle, mort à Paris en 1574. Il vint jeune à Paris, où il mena une vie de plaisirs et de dissipation et où il publia un écrit intitulé : la Béatitude des chrestiens ou le Fléo de la foy. « Le fond du sa doctrine n'est pas l'athéisme, dit La Monnoie, mais un déisme commode, qui consiste à reconnaître un Dieu saris le craindre et sans appréhender aucune peine après la mort. » Dénoncé, Vallée fut arrêté, languit deux ans dans les prisons du Châtelet et fut pendu. On ne connaît qu'un exemplaire de l'édition Originale de la Béatitude des chrestiens, qui est conservé à la bibliothèque d'Aix, et d'après lequel a été faite, vers 1770, une réimpression de cet opuscule.
VALLÉE (Louis-Léger), ingénieur français, né en 1784, mort en 1864. Admis en 1800 à l'Ecole polytechnique, il en sortit en 1803 pour entrer dans les ponts et chaussées. Nommé ingénieur en 1808, il exécuta le dessèchement de la vallée de la Scarpe et construisit le canal de la Gensée. Ingénieur en chef en 1821, il dirigea tes travaux du canal du Centre, puis il devint inspecteur divisionnaire et enfin inspecteur généra! des ponts et chaussées en 1848. Après avoir fait longtemps partie du conseil général des ponts et chaussées, il fat en 1851 admis à la retraite. On lui doit, entre autres écrits: Traité de géométrie descriptive (l819,in-4°); Traité de la science du dessin (1821, in-4°) ; Traité de la coupe 4e la pierre (1828, in-4<>); Exposé général des études faites pour le tracé du chemin de fer du Nord (1837, in-4°); Du Rhône et du lac de Genève (1843, in-8»); Changement d'organisation des ponts et chaussées et de l'Ecole polytechnique (1848, in-8°) ; Cours complet sur la vision de l'homme et des animaux (1854,in-80); Des eaux, des travaux publics et du barrage de Genèue (1859), etc.
VALLÉE (Louis-René-Oscar "Devalléb ou de), magistrat et écrivain français, né à Lamothe-Saint-Héraye en 182L. Issu d'une ancienne famille nuble originaire du Poitou, il lit ses études à Lyon et apprit le droit à la Faculté de Poitiers. Stagiaire au barreau de cette dernière ville dès 1842, il vint s'inscrire à celui de Paris en 1843 et, jusqu'en 184S, exerça la profession d'avocat, La révolution de Février lui permit d'entrer dans la magistrature. Le 4 mars de cette année, il fut nommé substitut du procureur de la république près le tribunal de première instance de la Seine. Il devint en 1852 substitut du procureur général prés la cour d'appel de Paris, en 1855 avoeaf- général près la même cour, en 1861 premier avocat général et en 1867 conseiller d'Etat. M. Oscar de Vallée a porté la parole dans plusieurs causes qui on»viveinent préoccupé l'opinion publique. On cite, parmi elles, l'affaire du duel entre MM. Charles Hugo et Viennet fils, le procès soutenu par Mmo de Guerrv contre la communauté de Picpus, celui qui fut intenté par les héritiers du prince Eugène à l'éditeur des Mémoires du duc de Raguse (1858). RI. Oscar de Vallée, quoique chargé de représenter le ministère public, sut se concilier dans ces différentes affaires l'estime de tous les partis par la modération' de sa parole, la discrétion habituelle à son esprit et la sévérité d'un" langage qui n'exclut aucirne des qualités réelles de l'éloquence. Après la chute de l'Empire, il rentra dans la vie privée et reprit son ancienne profession d'avocat à Paris. Lors des élections à la Chambre des députés (20 février 1876), il a posé sa candidature comme bonapartiste à Rocroi, où il a échoué. On a de lui, outre quelques plaidoyers publies par les journaux judiciaires et reproduits par des journaux politiques : De l'éloquence judiciaire au xvue siècle .■ Antoine Lemaistre et ses contemporains (1856, in-8°), réédité en 1858 sous le titre à'Etudes sur le X.VU0 siècle; les Manieurs d'argent, études historiques et morales (1857, in-lï), ouvrage qui tit beaucoup de bruit et eut rapidement plusieurs éditions (v. Manieurs d'argisnt) j
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le Duc d'Orléans et le chancelier d'Agvesseau (1800, in -8»] ; la Magistrature française et le pouvoir ministériel (1871, in-S°) ; le Gouvernement nécessaire (1870, in-18); M. Baroche (1875, in-8").
VALLÉE (Joseph, de La), littérateur français. V. Lavallee.
VALLEGIO-VERONESE, bourg du royaume d'Italie, province, district et à 22 kilom. S.O. de Vérone , mandement de Villafranca, près de la rive "gauche du Mincio; 4,553 hab.
VALLE1N (Victor), journaliste et écrivain français, né a Saintes en 1810, mort en 1873. 11 devint le propriétaire et le rédacteur en chef de Y Indépendant de la Charente-Inférieure, publié à Suintes, et, pendant vingtcinq ans, il le dirigea avec autant de zèle que de talent. M. Vallein a rendu les services les plus actifs et les plus intelligents à la cause de la démocratie républicaine et de la_ libre pensée. On lui doit plusieurs ouvrages : le Moyen âge ou Aperçu de la condition des populations, principalement dans les xie, xne et XIIIe siècles (Saintes, 1855, in-18), ouvrage qui fut très-remarque; Voyage à lioyan, La Tremblade, Marennes, Vile d'Oleron, Brouage (1863, in-8"); la Marquise de' Brienne ou l'Amour dans le mariage (1873), roman qui a paru sans nom d'auteur, etc.
VALLEIX (François-Louis-Isidore), médecin français, né à Toulouse en 1807, mort en 1855. Il vint étudier la médecine à Paris, et, nommé externe des hôpitaux en 1828, il passa sa première année à la Charité; pendant la seconde, il fut attaché à l'hôpital des Enfants-Trouvés. Reçu interne en. 1830, il soutint sa thèse de docteur en 1835 et fut élu médecin des hôpitaux en 1836, au minimum de l'âge fixé par les règlements; mais il ne fut placé définitivement dans les hôpitaux qu'en 1845 et successivement attaché à la direction des nourrices, à l'Hôtel-Dteu annexe, à l'hôpital Beaujon et enfin à la Pitié, où il resta jusqu'à sa mort; c'est dans ce dernier hospice qu'en 1852 il ouvrit Ses Conférences cliniques et qu'il commença à exercer les élèves à l'étude si difficile du diagnostic. Dans les premiers jours de juillet 1855, Valleix avait donné des soins à un enfant qui succomba à une atteinte du croup, et, les jours suivants, il continuait ses visites à une jeune fille atteinte d'une angine couenneuse, qu'elle avait contractée en restant assidûment auprès de cet enfant, lorsque, le dimanche 8 juillet au matin, il ressentit une légère douleur de gorge. Vers le soir, ilsurvint un malaise croissant et des symptômes généraux grave3. Malgré deux cautérisations faites d'abord dans les douzes premières heures, malgré le dévouement de l'amitié uni à la science pratique la plus expérimentée, rien ne put, conjurer le progrès incessant de la maladie. Un œdème dur de la glotte, étendu rapidement à toutes les parties "Voisines, compliqua bientôt l'angine couenneuse et, par sa gravité irrémédiable, devint la maladie principale. Le 12 juillet, quatre jours seulement après le début, Valleix était dans un état désespéré. 11 vit arriver la mort avec un calme sto'ique, malgré les souffrances cruelles qu'il endurait, et il succomba le soir du même jour, n peine âgé de 48 ans, ayant fourni une brillante carrière scientifique, ainsi qu'on en jugera par l'énoncé de ses œuvres. Son premier ouvrage fut b> Clinique des maladies des enfants noubeau-nés (Paris, 1838, in-8»). En 1840, il publia un mémoire in-8° Sur la néuralgie dorsale ou intercostale; en 1847, son Traitédes névralgies ou affections douloureuses des nerfs, placé aujourd'hui au premier rang de nos ouvrages modernes, et couronné par l'Académie.
Nous n'ènumérerons pas tous les nombreux et intéressants mémoires qu'il inséra dans divers recueils, et nous- arriverons immédiatement à son Guide du médecin praticien ou Résumé général de pathologie interne et de thérapeutique appliquée (Paris, 1847, 5 vol. in-8, 1™ édition; 1866, 5» édition, revue par Lorain). Ce livre, aujourd'hui classique, eut un immense succès à son apparition, et ce succès se continue encore aujourd'hui.
VALLEJO (Jose-Mariano), mathématicien espagnol, né dans les environs de Grenade en 1779, mort en; 1843. Après avoir fait de sérieuses études, il fut nommé, dans les premières années de ce siècle, professeur de mathématiques et de la science des fortifications au séminaire des nobles de Madrid, et écrivit à cette époque son 'Traité complet de mathématiques (5 vol. in-4»), qui est encore aujourd'hui, en Espagne, le meilleur manuel à l'usage des officiers et des ingénieurs. Elu député aux cortès après 1815, il s'y signala par le libéralisme de ses opinions et, après les événements de 1823, dut chercher un refuge en France, où il continua ses travaux scientifiques et littéraires. De retour en Espagne, il y devint successivement chef de section au ministère d'Etat, directeur général des études, député aux cortès et sénateur du royaume. Ou a encore de lui : Traité des mathématiques pures et mixtes (2 vol. in-4<>) ; Traité de mécanique pratique à l'usage des artistes et des artisans j Traité du mouvement et des applications des eaux (3 vol. in-4°) ; De la courbure des lignes, mémoire où sont traités quelques points relatifs au système et à la formation du globe terrestre que nous habitons, etc.
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VALLELONGA, bourg du royaume d'Italie, province de la Calabre Ultérieure II«, district de Monteleone, mandement de Monterosso; 1,665 hab. Ce bourg s'élève, dit-on, sur l'emplacement de l'antique Nicephora.
YALLEMONT (Pierre Le Lorrain, abbé de), littérateur et physicien français, né à Pont- Audemer en 1649, mort dans la même ville en 1721. Reçu docteur en théologie, il se fixa quelque temps à Rouen, que son humeur indépendante lui fit abandonner à la suite de nombreux démêlés avec les ecclésiastiques de la ville. Venu à Paris pour y exercer les fonctions de précepteur, il se rendit ensuite à Versailles, où il séjourna dix ans; puis il devint successivementprieurde Saint-Jacquesde-Bressuire, en Poitou, professeur au collège du Cardinal-Lemoine et enfin alla terminer ses jours dans sa ville natale. On a de lui : la Physique occulte (Paris, 1693, in- 12); Eléments de l'histoire (Paris, 1696, 2 vol. in -12); la Sphère du monde (Paris, 1701,in-12); Curiosités de la nature et de l'art sur la végétation (Paris, 1703, in-12); Du secret des mystères (Paris, 1710, 2 vol. in-12) ; Eloge de Sébastien Leclerc (Paris, 1715, in-12).
VALLEiNUAri, ville de Prusse, province du Rhin, régence, cercle et à 4 kilom. N.-E. de Coblentz, près de la rive gauche du Rhin; 3,728 hab. Fabrication de draps, cuirs, pipes de terre ; teintureries, navigation.
VALLENSTE1N. célèbre général. V. Wal-
LENSTEIN.
VALLERAUGUE, bourg de France (Gard), chef-lieu de canton, arrond. et à 17 kilom. N. du Vigan, au confluent du Claron et de l'Hérault; pop. aggl., 1,874 bab.; — pop. tôt., 3,742 hab. Culture du mûrier et importante éducation de vers a soie; filature de soie, de bas de soie; fabrique de chandejles; chaudronnerie. Patrie de La Beauraelle.
VALLEHIOLA (François), médecin français, né à Montpellier en 1504, mort à Turin en 1580. Il fit ses études philosophiques -à Paris, puis suivit les cours de médecine de la Faculté de Montpellier; on ignore s'il fut jamais reçu docteur et où il en aurait reçu le titre. Appelé par le duc de Piémont, Emmanuel-Philibert, il fut nommé professeur à Turin, en remplacement de d'Argentier. Valleriola se rendit célèbre par des observations fort intéressantes. Ses £oei communes sont uu trésor d'érudition. Les matériaux pourraient, à la vérité, être rassemblés avec plus de goût, mais on n'en a réellement pas assez tiré parti. Ily réunit les principaux passages des anciens sur chaque objet de la médecine, et donne ensuite ses propres raisonnements.
On doit encore à Valleriola les écrits suivants : Commentaria in sex libros Galeni de morbis et symptomatibus (Lyon, 1540, in-8°) ; De re medica oratio (Venise, 1548, in-S°); Enarrationum medicinalium libri sex (Lyon, 1554, in-8°) ; Observalionum medicinalium libri sex (Lyon, 1573, in-fol.); Commentarii in librum Galeni de constitutione artis medica (Turin, 1577, in-8»).
VALLÈS (Jules), littérateur, membre de la Commune de 1871, né au Puy, dans le Velay, en 1833. Il était fils d'un professeur et fit ses études au collège de Saint-Etienne, puis à celui de Nantes.
En 1849, il fut envoyé à Paris pour se préparer à l'Ecole normale ; mais la modeste carrière de l'enseignement ne pouvait convenir à son ambition, et il se jeta dans la vie d'aventures, pauvre et isolé sur le pavé de Paris. A dix-sept ans, il entra dans un complot de jeunes gens ayant pour but d'enlever le président Louis Bonaparte, projet chimérique qui naturellement échoua. Vallès y gagna quelques jours de Màzas, mais fut relâché sans jugement. Il retourna à Nantes se retremper au sein de la famille, mais revint bientôt à Paris pour tenter la fortune.
Il devint secrétaire de Gustave Planche, auquel il consacra, en 1857, une étude émue remplie de souvenirs affectueux. Après la mort de l'éminent critique, il fut un moment professeur libre, puis repartit pour Nantes en 1856. Ce fut dans cette ville qu'il composa et publia son premier écrit, X Argent, marqué déjà de sa manière originale, mais paradoxale et forcée. Sur la couverture jaune d'or s'étalait comme une estampille limage argentée d'une pièce de 5 francs. Ce singulier ouvrage, calculé pour forcer l'attention , était une hymne à l'argent, exprimant brutalement l'âpre convoitise, la cupidité, l'envie, la passion des jouissances matérielles. Sous ce rapport, c'était bien un produit de l'époque impériale. Mais cette œuvre étrange fut peu remarquée. L'argent si âprement convoité ne zinc pas trouver son apologiste , et Vallès , pauvre comme avant, revint à Paris. Sa brochure cependant lui ouvrit le Figaro, où il entra comme chroniqueur de la Bourse. C'étai tune situation plus que modeste, car le Figaro ne paraissait alors que deux fois par semaine.
Dès lors Vallès tomba tout à fait dans la bohème littéraire et vécut quelques années au quartier Latin d'une Vie de misère et d'aven- ' tures, ébauchant des drames, des romans, des poésies, etc. Quoique paresseux à l'excès, il avait une veine facile et un talent réel, vigoureux, coloré, mais gâté par l'affectation du paradoxe et de l'énergie.
H finit par entier comme expéditionnaire à la mairie de Vaugirard, et il resta quatre
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ans dans cette situation modeste, mais qui du moins lui donnait un morceau de pain.
En 1860, il débuta au Figaro par un article qui fut remarqué, le Dimanche d'un jeune homme pauvre. De loin en loin, il en publia d'autres, avec l'irrégularité qui était dans sa nature. Sa situation s'améliora, et de 1861 à 1865 il écrivit dans divers journaux, la lievue européenne, la Presse, la Liberté, l'Epoque. Ce sont les principaux articles qu'il fournit alors dont il a fait un recueil qu'il publia, sous le titre : les Réfractaires (1866). Nous avons donné l'analyse de ce livre, qui est comme le roman des déclassés de la vie parisienne, et nous n'y reviendrons pas ici.
V. RÉFRACTAIRES
M. de Yillemessant, toujours en quête de talents excentriques, et qui avait employé Vallès au Figaro bihebdomadaire, l'enrôla d'une manière fixe dans l'Evénement pour une Chronique par jour et lui fit un pont d'or (1,500 francs par mois). Le réfractaire s'épanouit quelque temps en bourgeois, l'aisance assouplit son caractère; sans renoncer à sa manière brutale et à ses paradoxes plus choquants qu'originaux, il mit moins d'&preté dans ses écrits. Cependant il aimait toujours les irréguliers ; c'est une veine qu'il ne se lassa jamais d'exploiter. Il se fit l'historiographe des saltimbanques, des hercules forains, des femmes à barbe, des géants, des phénomènes, des boxeurs, des monstres, des curiosités, des avaleurs de sabre, des clowns et de tous les pitres et banquistes de Paris,
De tous les articles consacrés à ces exhibitions, il forma un volume intitulé la Bue (v. ce mot), qui contient, en outre, une cinquantaine de pages de Souvenirs, succession de tableaux champêtres et de scènes rustiques. Mais là encore, dans ces esquisses attraj'antes, il est avant tout un descripteur, une sorte de photographe, recherchant surtout l'effet. Dans toutes ses compositions d'ailleurs, il est plus artiste qu'écrivain, et toutes ses préoccupations sont pour les choses voyantes, excentriques, brutalement paradoxales, plutôt que pour le fond et la philosophie du sujet.
Ces excès de plume n'étaient évidemment pour Vallès que de véritables mystifications, des feux d'artifice tirés pour éblouir les simples, faire briller son esprit et surtout faire du bruit et forcer le succès.
Bien qu'il eût participé à la résistance contre le coup d'Etat, avec une poignée d'étudiants dont plusieurs se sont fait un nom, Ranc, Castagnary, Arthur Arnould, etc., il n'était guère préoccupé alors de théories et d'idées républicaines, qu'il reprenait et quittait d'ailleurs, suivant son humeur et sa fortune. A cette époque, où il ctait'grassement payé par Villemessant pour amuser un public spécial, il prenait de plus en plus le ton de lu maison et bafouait de ses sarcasmes aigus les purs, les hommes à caractère, les' républicains restés fidèles à leur opinion, et qu'il nommait des « sacristains révolutionnaires. » Toutefois, il finit par perdre sa situation à l'Evénement, et il retomba encore une fois dans la vie de hasard.
C'est dans cetintervalle (1867) qu'il fonda un journal hebdomadaire sous un titre qui lui avait déjà servi pour un de ses recueils, la Rue. Flanqué de collaborateurs endiablés comme lui, il reprit avec une verve folle ses théories abracadabrantes, ses affectations de réalisme brutal, ses excentricités et ses paradoxes.
Cette feuille fut supprimée au bout de six mois, pour avoir effleuré les matières politiques. Elle avait eu un certain éclat, mais sans enrichir ses rédacteurs, qui, même avec un talent réel, en gardèrent un renom fâcheux d'extravagance systématique et calculée.
Ces dispositions le conduisirent deplainpied au Figaro, où il retomba en mai 1863. Il retourna de nouveau su cocarde et plaidâtes circonstances atténuantes pour ses anciennes opinions, La paresse et la misère le conduisirent plus bas encore , et, s'il n'a pas trempé dans la police impériale, comme quelques-uns l'ont prétendu, il a du moins servi d'instrument à une manœuvre électorale ayant pour but de faire échouer la candidature de Jules Simon par une diversion radicale et socialiste, et d'effrayer, en outre, par l'apparition du fumeux spectre rouge.
Vallès se prêta complaisamment à ce jeu; on lui donna les moyens de fonder une feuille éphémère, le Peuple, et de se porter contre Jules Simon dans une circonscription de Paris (1869). Comme il était dans ses habitudes de dépasser constamment la mesure et de se jeter dans l'excentricité, il se proclama avec sa hâblerie habituelle le candidat de la misère. Il échoua fort piteusement et ne put même détourner assez de voix pour empêcher le député de la gauche de passer au premier tour.
Cette nouvelle aventure fit quelque bruit et l'on soupçonna que, derrière le prétendu comité de Vallès, il y avait la main et l'argent de la police, chose possible. Ses amis ont affirmé que daDS tous les cas il n'en avait rien su et qu'il avait agi aveuglément poussé par son caractère aventureux et son étourderie. Mais cet épisode fâcheux de sa vie n'en laisse pas moins une impression pénible.
Lors des troubles qui suivirent les défaites de Reischshoffen et de Forbuch, il fut arrêté
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(août 1870) et enfermé a Mnzas, ce qui prouve bien que le gouvernement impérial ne le regardait pas comme mi auxiliaire.
La révolution du 4 septembre lui rendit la liberté. Il se jeta alors dans la mêlée, s'affilia à l'Internationale et joua un rôle dajis toutes les agitations pendant le siège de Paris. Chef d'un bataillon de la garde nationale, à l'époque du 31 octobre (v. octobre), il prit parti pour le mouvement et s'installa à la mairie du IX" arrondissement. 11 fut poursuivi , même condamné, mais son affaire n'eut pas de suite.
Après la capitulation de Paris, il fonda son fameux journal le Cri du peuple, dans lequel il émit tout d'abord -l'idée de Paris ville U-. bre, et qui fut au nombre des six journaux supprimés par le général Vinoy. Il le fit reparaître après la révolution du 18 mars et fut nommé membre de la Commune. Le succès produisit alors sur lui l'effet habituel; il se calma subitement, rêvant de jouir de ce bonheur passager, et devint tout à coup pacifique. « Plus de sang versé, dit-il ; les fusils au repos 1 Assez de guerre civile comme cela 1 Après avoir vaincu par le combat, fortifions-nous par le travail ! •
Il essaye même de rallier la bourgeoisie à la Commune : « Allons 1 que le rez-de-chaussée et la mansarde se raccommodent i ». 11 aurait volontiers tenté d'y rallier Versailles s'il l'avait cru possible. En un mot, il montra une fois de plus qu'il n'était réfractaire que quand il ne pouvait pas faire autrement, et il convoitait maintenant la pais avec autant d'ardeur qu'il avait demandé la lutte. Mais son illusion ne fut pas de longue durée, et les premières hostilités, en lui laissant entrevoir l'issue finale du conflit, ravivèrent ses passions véhémentes et son exaltation.
11 fit peu de chose comme membre de la Commune; mais dans son journal, qui fut un des moniteurs de l'insurrection, il soufflait l'esprit de résistance et la colère avec l'énergie du désespoir. Il fut un de ceux qui, vers la fin de cette tragédie, eurent l'idée de rendre Paris imprenable en menaçant ceux qui le prendraient de l'incendier et de le faire sauter.
Le 16 mai, il écrivait dans le Cri du peuple;
i On a pris toutes les mesures pour qu'il n'entre duns Paris aucun soldat ennemi.
» Les forts peuvent être pris l'un après l'autre ; les remparts peuvent tomber : aucun soldat n'entrera dans Paris. Que l'armée de Versailles sache bien que Paris est décidé à tout plutôt que de se rendre.
» Si M. Tliiers est chimiste, il nous comprendra. ■
A la fin de la lutte, Vallès fut un des derniers combattants, aux"barricades du XIe arrondissement. Il échappa ensuite aux recherches et parvint à s'évader. Cependant les journaux racontèrent qu'il avait été arrêté le 25 et exécuté sommairement près de la place du Châtelet, en compagnie de Ferré. Mais il est certain que les deux malheureux qu'on avait pris pour eux et fusillés étaient deux innocents. On sait qu'il y eut dans ce moment de répression barbare de nombreux exemples de ces épouvantables méprises.
Son Cri du peuple'\ui avait rapporté des sommes considérables. En outre, un de ses anciens élèves, dont il n'avait d'ailleurs conservé aucun souvenir, mais qui admirait ses écrits, était inoit en lui laissant un legs de 50,000 francs, qu'il n'avait pas encore touché lors de l'entrée des troupes à Paria. L'avocat Bigot, chargé de ses atlaires, parvint à recouvrer cette somme et la lui porta a Londres, mais lui emprunta 10,000 francs et mourut d'apoplexie peu de temps après son retour k Paris. Telle est l'histoire que l'on donne comme authentique. Depuis ce temps, Vallès vivrait du revenu de ses 40,000 francs et de ce qui avait pu lui rester des bénéfices de son journal. Il semble s'être condamné à un silence absolu, car, sauf quelques lettres à des amis, il n'a pas donné signe de vie depuis sa fuite à l'étranger.
VALLÉS1E s. f. (va-lê-zl — de Vallès, n. pr.). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des apocynées , tribu des ophioxylées , comprenant quatre espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
VALLET, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ktlom. E. de Nantes, sur une hauteur, près de laSanguèse; pop. aggl., 1,141 hab. — pop. tôt., 5,346 hab. Kécolte et commerce de vin très-estiiné.
VALLET (Guillaume), graveur français, né à Paris en 1G33, mort en 1704. Il apprit les premiers principes de son ai^t dans l'atelier de Daret, partit vers 1653 pour Rome, où, pendant un séjour de huit ans, il se perfectionna sous la direction de Carie Maratte, et, peu de temps après son retour en France, fut admis à 1 Académie de peinture et de sculpture (16'64), Mauvais dessinateur, Vallet possédait, en revanche, un burin d'une rare hardiesse, un trait d une grande netteté, et il excellait dans la disposition des tailles et lé tracé des lumières et des ombres. On cite, parmi ses planches les plus remarquables : Suite d» dioerses télés antiques, au nombre de soixante et une, d'après les dessins du peintre romain J.-A. Canini; Portrait de François Mauriceuu, chirurgien juré
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de Paris; Portrait du poète italien Virgilio de Barrea, d'après Pierre-Franc. Mola ; Allégorie sur les soins du pape Alexandre A'II pour faire fleurir l'Académie des Inlronati, a Sienne , etc. — Son fils, Jérôme Vallet, acquit aussi une certaine réputation comme graveur et devint membre de l'Académie en 1702. On cite comme ses meilleures compositions : le Centenier perçant le côté de Jésus- Christ mort sur la croix, d'après Antoine P;iillet, et seize Planches gravées de la colonne Théodosienne, à Constanlinople, son morceau de réception à l'Académie.
VALLET (Augui-te), dit de Virivîllo, archéologue, né à Paris en 1815, mort en 1868. Il fit d'assez biilltmtes étu'les classiques, entra ensuite à l'Ecole des chartes, d'où il sortit en 1837 pour aller remplir à Troyes les fonctions d'archiviste du département de l'Aube. Ce fut à Troyes qu'il prépara et mit en ordre les matériaux de son premier ouvrage important, Archives historiques du département de l'Aube et du diocèse de Troyes (1841, l vol. in-8°), qui lui valut une médaille d'or de l'Académie des inscriptions et belleslettres. En 1842, il revint à Paris, où il fut immédiatement attaché à la bibliothèque Richelieu; il quitta cet emploi au commencement de l'année 1847 pour devenir répétiteur à l'Ecole des chartes, où il fut nommé depuis professeur; il conserva sa chaire jusqu'à sa mort. «Travailleur infatigable, dit M. Miot- Frochot, d'une insatiable curiosité, tout ce qu'il rencontrait sur sa route, il le notait et, noté, il le publiait. C'est ce qui explique ces nombreuses brochures, ces articles de journaux et de revues, ces livres enfin qui se succédaient avec une étonnante rapidité. Il semblait que Vallet de Viriville eût la fièvre, cette fièvre généreuse dont parle quelque part Diderot et que donne la recherche opiniâtre de la science. Mais ce chercheur trouvait souvent, parce que toujours il cherchait. C'est lui qui a retrouvé le nom de l'auteur de la Chronique de la Puceile, dont il s'est fait, par son érudition, le dernier éditeur. C'est enc'ore lui qui, par un vrai miracle de travail, a pu reconstituer jour par jour l'histoire de Charles VII. C'était là, en effet, son époque favorite. Tout ce qui se rapportait au xve siècle, de près comme de loin, lui était cher; il travaillait encore à le faire connaître quand la mort est venue le saisir.» Vallet de Viriville est au premier rang de ceux qui ont fait connaître ce temps, et, s'il lui a manqué l'éclat du talent propre aux premiers historiens de notre époque, comme somme de travail et d'information il a produit presque autant qu'eux tous. A la veille de sa mort, il travaillait à une Histoire de Paris sous la domination anglaise, qui ne verra sans doute jamais le jour, et à une Histoire générale de Paris, que M. Haussniann et la commission faisant fonction de conseil municipal faisaient écrire aux frais de la ville. Du reste, l'Académie des inscriptions a récompensé comme elle le méritait l'érudition de l'auteur de YHistoire de Charles VII. Elle a accordé au premier volume le prix Bordin et aux deux suivants le second, puis le premier prix Gobert.
Vallet de Viriville a laissé des souvenirs pleins de charme parmi ses disciples si nombreux et dans le monde savant, dont il était un des ornements. « Son amour de la science, dit M. Miot-Frochot, n'était ni jaloux ni égoïste; if ne voyait qu'elle seule et ne prenait pas souci de sa propre gloire. Il était affable, d'un conseil amical et désintéressé. >
Voici la liste des publications les plus remarquables de l'auteur : Mémoire présenté à l'Institut historique sur ta manière dont on doit écrire le nom de famille de. la Puceile d'Orléans (l vol. in-4°); Archives historiques du département de l'Aube et de l'ancien diocèse de Troyes (1841, in-80) ; -Mémoire sur ta conquête de l'Egypte {\SiZ, in-S°), traduction du célèbre Mémoire de Leibniz, écrit en latin, et qui n'avait pas encore été traduit en français; Histoire de l'instruction publique en Europe et principalement en France{lii9- 1852, t vol. gr. in-40, avec grav.) ; l'ouvrage va depuis l'origine du christianisme jusqu'à nos jours et peut être considéré comme une des plus faibles productions de Vallet de Viriville; Iconographie historique de ta France (Paris, 1853, in-8°); Recherches sur Jeanne Darc (1855, in-8°); Recherches sur Agnès Sorel (1855-1856, in-8°); les Inventeurs de l'imprimerie en Allemagne (1858, in-8°) ; Isabeau de Bavière (1859, in-s«) ^Histoire de Charles VU (1862-1866, 3 vol. in-8°), son œuvre capitale ; Procès et condamnation de Jeanne Darc, d'après des documents originaux (18B7, in-8°). Vallet de Vifiville a, de plus, collaboré à un grand nombre de journaux spéciaux et de recueils périodiques, auxquels il fournissait des articles d'histoire, d'art, de littérature et même de philosophie. On cite, parmi les recueils où il a écrit : la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, V Encyclopédie nouvelle, le Magasin pittoresque, Y,Artiste, ï Athemeum français, la Revue de Paris, la Reoue archéologique, etc.
VALLETR1A, nom latin de la vallée de Barégks.
VALLETTA (Joseph), littérateur italien, né à Nitples en 1636, mort en 1714. Il exerça avec éclat la profession d;avocat et refusa le titre de sénateur que lui offrait le duc de
VALL
Toscane pour rester dans sa ville natale. Valletta se forma une magnifique bibliothèque, qu'il mit à la disposition des lettrés. Il connaissait l'anglais et traduisit de cette langue en italien plusieurs ouvrages. Parmi ses écrits origin.-ux, on cite un traité sur la procédure dans les matières qui ont rapport avec la religion.
VALLETTA (Niccolo), jurisconsulte italien, né à.Arienzo, royiiume de Naples, en 1738, mort à Niiples en 1814. Il fit ses études dans cette dernière ville, occupa en 1785 la chaire de droit civil à l'université et devint, en 1812, professeur de droit romain et doyen de la Faculté. Ses principaux ouvrages sont : Elementi del diritto del regno napolitano (Naples, 1776, in-8°); Délie kggi del regno napolitano (1786, 3 vol. in-8°); Institutiones juris feudalis (1780, in-8°) ; Juris romani institutiones (1782, 2 vol. in-8°); Parlitiones juris canonici (1785, in-8°); Cicalata su! fascina volgarmente dettù jettatura (1787), ouvrage où l'auteur plaisante avec beaucoup d'érudition sur l'influence magnétique qu'un homme peut exercer sur les autres ; Giosue al Giardano (1795, in-4°); Dissertazione del feudo longobardico opposto à la qualità èreditaria (1810, in-4°), etc.
VALLETTRYE (de La), poète français peu connu, qui vivait vers la fin du xvie siècle. On ignore le lieu de sa naissance,' mais divers indices font conjecturer qu'il est originaire d'Angoulème. Venu de bonne heure à Paris, il fut employé aux fêtes et aux spectacles de la cour de France. Il avait, il est vrai, embrassé le parti delà Ligue; mais, réglant ses opinions sur ses intérêts, il passa dans le camp du Béarnais. Le volume qu'a laissé cet écrivain, sous le titre à'Œuvres poétiques (Paris, 1602, in-12), se compose : des Amours, du Eaux honneur des dames , de l'Amour mercenaire et frippanier, de la Chasteté repentie, de l'A mour logé trop haut, etc. « La plupart des pièces de La Vallettrye, dit M. Weiss, sont pleines d'obscénités et d'équivoques grossières. »
VALLl (Eusebio), médecin italien, né aux environs de Pistoia, mort à La Havane en 1816. Il suivit les cours de médecine de la Faculté de Pise et se rendit ensuite a Smyrne et à Constantinoide pour y examiner la inarche et les effets de la peste. Il se voua entièrement à l'étude des maladies épidémiques, et il devait être victime de son zèle. La fièvre jaune s'étant déclarée en Espagne, il alla observer les symptômes du Hôau, puis il se. décida à aller le combattre à son berceau même , en Amérique. Arrivé à La Havane, votdant s'assurer si la fièvre jaune était contagieuse, il se vêtit des habits d'un mort et se coucha à côté du cadavre'. Le lendemain de cette expérience, il succomba. Ses principaux écrits sont : Memoria sulla peste di Smyrne nel 1784 (1 vol. in-12); Saggio suite malatlie chronice (Pise, 1702, in-12); Memoria sullajisi ereditaria (Florence, 1790, in-12) ; Memoria sulla peste di Costanlinopoli nel 1803 (1 vol. in-12).
VAI.L1A ou WALLIA, quatrième roi des Wisigoths, mort vers 420. Il est le premier qui se soit établi dans les Gaules et qui ait résidé à Toulouse. Parent d'Ataulphe , il vengea sa mort en faisant périr Sigeric, à la place duquel il fut élevé sur le trône (415). Il rendit à Honorius la princesse Placidie, reçut de cet empereur l'autorisation de s'établir dans l'Aquitaine et la Narbonnaise I" et alla combattre pour lui les Vandales, les Alains et les Suèves d'Espagne.
VALLIER (SAINT-), bourg de France (Al- -pes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et a 12 kilom. N.-O. de Grasse; pop. aggl., 440 hab. — pop. tôt., 501 hab. Moulins à huile et à farine ; commerce d'essence de lavande. Saint-Vallier occupe l'emplacement de l'ancien Castrum Valerii des Humains ; ou y a trouvé de nombreux débris d'antiquités romaines, armes, tombeaux, médailles, etc. Les murailles de l'ancien fort subsistent encore en partie. AUX environs, sur les hauteurs, on voit deux cassines entourées de retranchements; un peu plus loin, un pont naturel sur la Siagne. Ce pont est formé d'une arcade calcaire de 30 mètres d'épaisseur, de 10 mètres de hauteur et de 5 mètres de portée. Cette arcade est recouverte de chêneâ verts, qui donnent à ce site un aspect très-pittoresque.
VALLIER (SAINT-), bourg de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N. de Valence, au confiuent.de la Galaure et du Rhône et à l'entrée de là pittoresque vallée de Galaure ; pop. aggl., 2,875 hab. — pop. tôt., 3,173 hab. Importante fabrication de crêpes et organdis ; faïences, teintureries, brasseries; fabrique de produits chimiques. On y voit un beau château gothique, qui fut habité par Diane de Poitiers ; les. jardins qui l'entourent ont été plumés par Le Notre. On croit que ce bourg occupe l'emplacement de l'antique Usoli, mentionnée dans les cartes de Peutinger.
VALLIER (SAINT-), bourg de France (Saône-et-Loire), cant. de Mont-Saint-Vincent, arrond. et à 56 kilom. de Chalon-sur- Saône ; pop. aggl., 191 hab. — pop. tôt., 3,215 hab. Mines de houille, moulins, fours à chaux, huileries.
VALLIER ou VALÈRB (saint) , prélat fran-
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çais et martyr du me siècle, né a Langres. Il apprit la théologie sous la direction de l'évêque- Didier, qui lui conféra le diaconat. Chocrus , à la tête d'une bande de Vandales, vint assiéger la ville; Didier se dévoua et alla solliciter du barbare te salut de la ville ; le Vandale fit décapiter l'évèque. Les habitants abandonnèrent alors la cité et s'enfuirent sous la conduite de Vallier. Ils allaient atteindre les montagnes du Jura, quand ils furent atteints par leurs, ennemis, qui massacrèrent presque toute la bande des fuyards. Vallier fut soumis aux plus affreuses tortures avant de recevoir le coup de grâce.
VALLIER (François-Charles), comte du Saussay, littérateur français, né il Paris en 1703, mort en 1778. D'abord président au parlement, il embrassa la carrière militaire, devint colonel d'infanterie et se signala par sa prodigalité et ses folies. Il sacrifiait , comme on disait alors, aux Muses sans succès, et on lui doit les ouvrages suivants, aujourd'hui complètement oubliés : l'Amour de la patrie, poÊme (1754, iii-&a); Journal en vers de ce qui s'est passé au camp de Ilichemont, commandé par M. Cheverl (Melz, 1755, in-4°); le Citoyen, poSme en trois chants (1759, in-8°); Ode sur les eaux de Baréges et de Bagnères, avec un Essai sur la guerre, en vers, et une lettre en prose (1762, in-8°); Pièces en vers et en prose (1762, in-8") ; Aux grands etliux riches (1764, in-8°); le Triomphe de Flore, ballet en un acte, musique de Dauvergne, joué à Fontainebleau le 29 octobre 1765, imprimé la même aimée (in-so) ; Eglè ou le Sentiment, comédie allégorique eu un ucte, jouée le même jour que le Triomphe de Flore; Epitre à la nation française sur l'établissement des Invalides, de l'Ecole militaire, etc. (1768, in-4»); Eloge de Ckevert, en vers libres (1769, in-8°). Cette composition fut lue à l'Académie d'Amiens le 25 août
VALL1ÈRE .(Jean-Florent de) , général d'artillerie, né h. Paris en 1667, mort en 1759. 11 fit toutes les campagnes de la dernière partie du règne de Louis XIV, assista à soixante sièges et a dix grandes batailles, eut le commandement en chef de l'artillerie au siège du Quesnoy, où, avec trente-quatre pièces d'artillerie, il en démonta quatre-vingts en vingt-quatre heures, -Nommé brigadier des armées du roi et chargé de réorganiser l'artillerie, il lui donna une grande impulsion , détermina l'uniformité des calibres, dont il réduisit le nombre à cinq, et calcula le premier les effets de la poudre dans les mines. C'est à lui qu'on doit la fondation des écoles et des établissements qui ont donné, au siècle dernier, il l'artillerie française une si grande supériorité. Devenu lieutenant général, il se distingua à la bataille de Dettingen (1743). Ferme et inébranlable dans l'action , Vallière était, dans le monde, le plus simple et le plus doux de tous les hommes. Fontenelle a tracé de lui le portrait suivant :
De rares talents pour la guerre En lui furent unis au cœur le plus humain. Jupiter le chargea du soin de son tonnerre, Minerve conduisit sa main.
VALLIÈRE (Joseph-Florent, marquis de),
fénéral français, fils du pré.cédent , né it aris en 1717, mort en 1770. 11 fit ses premières armes au siège de Philipsbourg en 1734, servit ensuite sous les ordres de sçn père a la bataille de Dettingen et au siège de Fribourg, commanda en second l'artillerie dans les Flandres en 1745, dirigea l'année suivante les opérations de tous les sièges de la campagne, obtint en 1747, en remplacement de son père, la direction générale des écoles et des bataillons d'artillerie, et, par l'habileté de ses dispositions, détermina la prise du fort de Ber»-op-Zoom. Promu lieutenant général en 1748, il devint, sept uns plus tard, directeur des deux corps réunis do l'artillerie et du génie, décida, par la bonne disposition de ses batteries et par l'activité de leur feu, du succès de la journée d'Hastembeck, et rendit encore d'importants services pendant le reste de la campagne. Eu 1761, il partit pour l'Espagne à la demande du souverain de cette contrée et y employa deux ans à réorganiser les administrations de l'artillerie et du génie. Il ne voulut accepter d'autre récompense de ses services que le titre de marquis, et, quelques années plus tard, alla encore opérer à Naples des réformes analogues à celles dont on lui était redevable en Espagne. Bien qu'il eût con serve jusqu'à sa mort le titre de directeur général de l'artillerie , il fut assez longtemps sans en remplir les fonctions, a cause ries menées des adversaires qu'il s'était fuitspar la fermeté avec laquelle il maintenait l'application des règlements qu'il avait mis en vigueur. Le marquis de Vallière, qui était devenu, en 1761, associé libre de l'Académie des sciences, a laissé plusieurs Mémoires, un entre autres dans lequel il établit d'une façon péremptoire la supériorité des pièces longues d'iirtillerie sur les courtes.
VALLIÈRE (Louis-César db La Baume lb Blanc, duc db La). V. La Vallière*.
VALLIÈRE (Louise-Françoise de LaBaumb lb Blanc db La). V. La Valliérb.
VALL1ÈRES, bourg et commune de Franco (Creuse), cunt. de Felletin, urrond. et k 15 kilom. S.-O. d'Aubusson,snr une colline; pop
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aggl., 430 hab. — pop. tôt., 2,210 hab. Commerce de bestiaux- Ferme-école dans les dépendances du château de La Villeneuve. Dans l'église paroissiale, construction du xm° siècle, on voit une élégante chapelle, élevée au xive siècle par les d'Aubusson, seigneurs de La Villeneuve.
VALLIFILIX s. m. (val-li-fl-Iikss — du lat. valtis, vallée ; filix, fougère). Bot. Syn. de lygodion, genre de fougères.
VALLIKIKILI ou WALL1KIKILI s. m. (valli-ki-ki-li — mot cinglais). Ornith. Espèce de coq sauvage de Çeylan.
VALL1N (Louis, vicomte), général français, né k Dormans en 1770, mon en 1854. Il venait de terminer ses études de droit, lorsque la loi de la première réquisition l'appela sous les drapeaux. En moins de sept mois, il était parvenu au grade de chef de bataillon, mais il fut forcé de redevenir simple soldat lorsque son régiment servit à compléter les anciens cadres. Il repassa, mais moins rapidement cette fois, par ses anciens grades, fut promu en 1807 colonel des hussards de Chainborand, lit les campagnes de Wagram et de Russie, devint général de brigade pendant la retruite et assista à la bataille de Waterloo, après laquelle il conduisit l'arrière-garde de la droite de l'armée jusque sous les murs de Paris. Promu alors lieutenant général par le gouvernement provisoire, il eut, le l«f juillet 1S 15, une part brillante au combat, de Roquencourt, ou il lit tirer le dernier coup de canon contre les Prussiens. Sous la Restauration, il fut attaché successivement aux inspections et aux remontes de cavalerie, reçut en 1822 le commandement de l'avant-garde de l'armée d'Espagne, ouvrit en 1523 la campagne par l'escarmouche de la Bidassoa , battit , le 19 avril de ia même année, le général Jara près de Talavevra et, après la campagne, fut rappelé au poste qu'il occupait précédemment dans l'inspection de cavalerie. I! fut mis en disponibilité en 1830 et vécut, dès lors, dans lu retraite.
VALL1SNÊRIE ou VAL1SNÈRIE s. f. (valli-sné-rl — de Vallisnieri, botan. ital.J. Bot. Genre de plantes aquatiques, de la famille des hydrocharidées, type de la tribu des vallisnériées, comprenant plusieurs espèces, répandues dans les eaux douces des régions chaudes et tempérées du globe : La vallisnérie spirale se trouve dans le Rhône et dans , les canaux du midi de la France. (tJ. Duchartre.) Darwin, Caslel et Delille ont chanté la vallisnérie. (Th. de Berneaud.) Il On "dit
aussi VAL1SNÈRG.
— Encycl. Bot. Le genre vallisnérie renferme un certain nombre de plantes herbacées, vivaces, stolonifères, que l'on rencontre dans les eaux douces du midi de l'Europe, Leurs feuilles sont linéaires, leurs fleurs dioïques. Les fleurs mâles , très-petites, sont réunies dans une spathe transparente, terminant une hampe très-courte; le périanthe est à trois segments. Les fleurs femelles sont beaucoup plus grosses, solitaires et terminent une hampe très-longue, tortillée en spirale; le périanthe est à tube adhérent; l'ovaire, adhérent, uniloculaire, est couronné par le limbe du périanthe. Le mode de fécondation de la vallisnérie spirale, qui est le type du genre, est extrêmement curieux : la spathe des fleurs mâles s'ouvre et celles-ci se détachent pour venir flotter à la surface de l'eau ; en même temps, la hampe, qui se termine par une fleur femelle, se déroule, les deux fleurs se rapprochent et la fécondation a lieu. La spire qui porte la fleur femelle se resserre alors, et le fruit va se développer au s fond de l'eau.
VALLISNÉRIE, ÉE adj. (va-li-sné-ri-é — rad. vallisnérie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vallisnérie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des hydrocharidées, ayant pour type le genre vallisnérie,
VALLISNIERI (Antoine), médecin et naturaliste italien, né dans l'Etat de Modène en 1661, mort en 1730. En 1683, il se rendit à l'université de Bologne, où il suivit les leçons de Malpighi. Reçu docteur en 1685, il fit un voyage à Venise et à Parme, et, à son retour en 1789, il alla se tixer à Scandiano pour y exercer sa profession. Vallisnieri acquit une telle célébrité, qu'en 1700 il fut appelé Ella chaire de médecine et d'histoire naturelle de l'université de Padoue. Il parut tout d'abord vouloir concilier les diverses doctrines; mais, en réajité, il lit entrer dans ses cours l'enseignement de toutes les découvertes modernes , ce qui lui attira la haine des professeurs attachés aux vieilles erreurs et lui suscita raille tracasseries. Il combattit la génération spontanée, prouva que les sources ne viennent pas de la mer, fit une foule d'expériences sur les insectes, particulièrement sur leur génération et leur manière de vivre, découvrit plusieurs lois physiologiques et donna une impulsion considérable k la science. On distingue parmi ses ouvrages, dont te recueil a été publié par son fils (Venise, 1733, 3 vol. in-fol.) : Dialogue sur ta curieuse origine de beaucoup d'insectes (Venise, 1700) ; Considérations et expériences relatives à la génération des vers ordinaires du corps humain (Padoue, 1710 et 1726); Expériences et observations sur l'ori-
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gvw, le développement et les mœurs de divers insectes (Padoue, 1713); Histoire du caméléon d'Afrique et de divers animaux d'Italie (Venise, 1715) ; De l'origine des fontaines (Venise, 1715); Histoire de la génération de l'homme et des animaux (1721) , le plus important de ses ouvrages et qui lui a mérité les éloges de Buffon.
VALLO-DËLLA-LUCANIA, ville d'Italie, dans la province de la Principauté Citérieure, ch.-l. de district et de mandement, à 65 kilom. S.-E de'Salerne; 5,121 hab. Tanneries, mégisseries. On y remarque une église d'un beau style.
VALLOMBREUSE, en latin Yallis Ombrosa, vallée du royaume d'Italie, dans la province de Florence, prés de San-Giovainù-in-Vald'Arno. En 1060, saint Gualbert y fonda une abbaye de bénédictins , dont les abbés portaient les ornements pontificaux et avaient le titre de comtes de Canette, de Guald , de Magnai et de Monteverde.
VALLON s. m. (va-Ion — dimin. de val). Petite vallée, espace étroit entre deux hauteurs moins considérables que des montagnes ; A'ous considérions avec plaisir le creux des vallons, où des troupeaux de bœufs mugissaient dans les gras herbages. (Fén.) Heureux qui peut, au sein du vallon solitaire, Naître, vivre et mourir dans le cûamp paternel 1
V. Hugo
— Poétiq. Sacre vallon , Double vallon , Vallée située entre le Parnasse et l'Hélicon, qu'on disait habitée par les Muses, et dont les poètes ont fait comme leur patrie allégorique :
Non, non, sur ce aujet, pour rimer avec grâce, 11 ne faut pas monter au sommet du Parnasse, Et, sans aller rêver dans le double vallon, La colère suffit et vaut un Apollon.
Boileau-
— Syn. Vallon, voilée. V. VALLÉE.
VA'LLON, bourg de France (Aràèche),
ch,-l, de cant., arrond., et à 22 kilom. S.-E. de Largentière, prés de la rive gauche de l'Ardèche; pop. aggl., 1,678 hab. — pop. tôt., 2,586 hab. Récolte et commerce de soie, vins et céréales. Aux environs, ruines du Chastellax ou Vieux-Vallon , grottes remarquables; Pont-d'Aro (v. Arc), pont naturel percé pur les eaux de l'Ardèche dans les flancs d'un rocher gigantesque.
VALLONÉE s. f. (va-lo-né). Bot. Syn. de vklanède ou avélaKEDE : Les chênes qui produisent la vallonéë" sont les seuls arbres forestiers dont la Grèce tire parti. (E. About.)
VALLONGUE, général français. V. Pascal- Vallongue.
VALLONIE s. t. (yal-lo-nl). Moll. Syn. de
VALVÉË.
VALLONIER s. ro. (va-lo-nié). Bot. Syn.
de vélani : En m' éloignant du vivier sacre de Phares, j'entrai presque aussitôt dans une forêt de vALLONiiiRS entremêlés de lauriers. (Pouqueville.)
VALLONNEMENT s. m. (va-lo-ne-man — • rad. vallonner). Etat de ce qui est vallonné ; action de vallonner, de creuser en forme de vallon, de couper de vallons : Le vallonnement de ce territoire est dû à l'action des eaux.
VALLONNER v. a. ou tr. (va-lo-né — rad. vallon). Creuser en forme de vallon; couper de vallons : L'action des eaux a vallonné le pays.
VALLOT (Antoine), médecin fiançais, né à . Reims ou à Montpellier en 1594, mort en 1671. D'abord médecin d'Anne d'Autriche, il succéda, en 1652, à Vautier, comme premier médecin du roi, et il guérit ce prince, lors de sa grande maladie en 1658 , en faisant usage de vin émétique, médicament dont il était grand partisan, ainsi que du quinquina et du laudanum. Aussi eut-il pour adversaire acharné Gui Patin, qui dans ses écrits ne lui a épargné aucun genre d'attaque. En 1658, Vallot devint surintendant du Jardin des plantes et opéra toute une révolution dans l'administration de cet établissement. Secondé par Fagon, Longuet, Galois et Louis Morin, il l'enrichit d'une foule de végétaux exotiques et publia en 1665 sous le titre d'Bortus regius, un catalogue des plantes qu'il renfermait et qui s'élevaient déjà à plus de 4,000'variêtés. Les succès qu'il avait obtenus dans la pratique de son art avaient fermé la bouche à la plupart de ses ennemis, .lorsque la mort d'Henriette de France, reine d'Angleterre, qu'il avait soignée à l'aide de l'émétique, vint donner une nouvelle prise aux attaques contre ce médicament et attirèrent sur Vallot une foule d'épigrainmes qui le poursuivirent jusqu'à sa mort.
VALLOTE s. f. (va-lo-te — de Vallot, botan. l'r.) Bot. Section du" genre amaryllis, type de la famille des amaryllidées.
VALLOTTI (François-Antoine), compositeur italien, né à Verceil en 1697, mort en 1780. Entré de bonne heure au couvent des cordeliers de Chairibéry , il étudia la musique sous la direction de Calegari , maître de chapelle de 1» cathédrale de Padoue, dont il adopta complètement la nouvelle théorie d'harmonie. Nommé, vers 1730, organiste de l'église Saint-Antoine, à Padoue, il succéda plus tard à son maître comme maître de
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chapelle de la cathédrale et occupa cet emploi jusqu'à sa mort. Vallotti eut à son époque une grande réputation et on le regardait comme l'un des plus habiles parmi les compositeurs de musique religieuse. Il fut, en outre, l'un des plus féconds; mais presque toutes ses compositions sont restées manuscrites, à part quelques répons. Il avait aussi écrit un grand traité en quatre parties sur la théorie de l'harmonie et du contre-point ; mais il commença trop tard la publication de cet ouvrage et n'eut que le temps d'en faire paraître la première partie, sous ce titre : Délia scienza teorica et pratica délia moderna musica, libro primo (Padoue, 1779, ln-4°).
VALLOUISE, village et commune de France (Hautes-Alpes)', cant.de Largentière, arrond. et à 26 kilom. S.-O. de Briançon , au confluent des deux ruisseaux du Gyr et de l'Onde ; 1,177 hab. Au fond de la vallée deVallouise s'élève le glacier d' Aile-Froide ou du Pelvoux (4,300 mètres d'altitude). Ce village est tristement célèbre par les actes de barbarie commis sur les débris des vaudois, qui s'étaient réfugiés dans cette vallée pour fuir les mesures violentes dont ils étaient 1 objet.
VALLOUVER s. m. (val-lou-vèr). Membre d'une classe de parias.
— Encycl. Les vallouvers, que l'on appelle aussi les brahmes des parias , sont une classe de parias de l'Inde qui dominent sur tous ceux de leur caste. Ils tiennent rang à part et ne contractent jamais d'alliances qu'entre eux. Ils se considèrent comme les gourous ou guides spirituels des gens de leur tribu. Ce sont eux qui président aux cérémonies des mariages et aux actes religieux des parias. Ils leur prédisent toutes les absurdités recueillies dans l'almanach indien, telles que les bons et les mauvais jours, les moments favorables ou défavorables à l'entreprise des affaires, et autres pronostics de cette force; mais il leur est interdit de s'immiscer en rien de ce qui appartient aux connaissances astronomiques, comme les prédictions d'éclipsés, l'indication des révolutions do la lune, etc.; cette prérogative appartient exclusivement aux brahmes. D'ailleurs, si les vallouvers sont l'objet de la considération des parias , en dehors de leur caste on ne leur accorde rien de plus ni de moins que le mépris, qui est l'apanage de tous les individus de cette nombreuse et misérable classe. Leur simple contact, comme celui du dernier paria , est une souillure telle pour un sudra, pour un veiniab ou pour un brahme, qu'il faut pour s'en laver des purifications et aussi des dépenses de toutes sortes. Du reste, les " vallouvers n'en imitent pas moins à l'endroit de leurs paroissiens les manœuvres des gourous à l'égard des leurs; ils ne se font pas faute d'exploiter l'ignorance et le fanatisme des pauvres parias et de vivre assez grassement des offrandes qu'ils leur extorquent ; c'est ainsi qu'à tous les degrés de la vie sociale on retrouve toujours rhypocrisie et la fourberie exploitant la superstition.
VALLS, ville d'Espagne, province et à 17 kilom. N. de Tarragone, sur une hauteur, près de Francoli; 12,725 hab. Industrie active; tissage à vapeur de coton et de laine; filatures de soie ; distilleries d'eau-de-vic ; fabrication de savon, poteries, cuirs, papier, huile ; teintureries.
VALLUM s. m. (val-lomm — mot lat.).
Antiq. rom. Palissade formée de pierres> entrelacées. Il Retranchement couronné d'une palissade. Il Mur construit pour arrêter les invasions des barbares.
Vnin.agno (abbaye de), ancienne et célèbre abbaye' de France, située dans une vallée, entre l'étang de Thau et les villages de Loupiau et de Villeveyac , arrond. et à 28 kilom. de Montpellier (Hérault). L'abbaye de Valmagne eut pour fondateur, en 1138, Raymond de Trancavel, vicomte de Bêziers ; elle prit rapidement une importance considérable et devint un des plus riches établissements religieux du Languedoc. Son église, bien conservée, est un des plus curieux édifices gothiques du midi de la France. Elle se compose de trois nefs et appartient au style ogival. Ses proportions sont : longueur totale, 82 mètres ; hauteur, 24^,33 ; largeur du transsept, 33 mètres. L'édifice offre cette particularité de n'être éclairé que par de très-rares ouvertures. Le chœur, les neuf chapelles qui l'entourent et les bras de la croix sont d'une grande légèreté de construction ; mais la nef, quoique formée d'arcades ogivales très-pointues, manque de caractère et d'élégance. Le cloltre.Jnen que construit à la même époque que le reste de l'église, a subi a diverses époques des modifications et restaurations- qui en ont altéré la physionomie primitive. « Le travail des^seulptures, dit M. Richard, y est très-soigné, etl'on ne - saurait trop admirer la variété et la délicatesse des représentations fantastiques qui soutiennent les voussures. Mais ce qui distingue ce cloître entre tous ceux du Midi, c'est la fontaine, entourée d'une galerie octogone, qui en décore le préau. La voûte à jour qui la surmonte porteja date de 1728. Ce n'est là qu'une restauration dont il faut du reste louer l'habileté. Les ogives de cette fontaine sont bien évidemment du xive siècle, u
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VALMALETTE (Louis-François de), littérateur français, né à Rieux (Haute-Garonne) en 1768, mort vers 1830. Il étudia le droit à.Toulouse, et fut incarcéré dans cette ville en 1793. Ayant recouvré sa liberté, grâce à l'intervention de Paganel, représentant du peuple, il seTendit à, Paris, ou il demeura caché jusqu'àla journée du 9 thermidor, à laquelle il prit une part active. Il écrivit alors dans différents journaux, fut élu, vers le 13 vendémiaire, président de la section du Contrat- Social, et fut proscrit un peu plus tard parla' Convention. Guéri, dès lors, du désir de reparaître sur la scène politique, il accepta un emploi dans l'administration des domaines et consacra ses loisirs aux travaux littéraires. 'On a de lui : l'Enthousiaste, comédie en cinq actes et en vers , représentée en 1809 au Théâtre-Français ; la Sourde-muette, opéra en trois actes, joué au théâtre Feydeau en 1815 ; un recueil de Poésies (1814) où l'on remarque un poème sur la Vieillesse, une Epilre à Molière, des Fables, etc. ; YEijmen du lis et de larose, épithalame composé en 1816, à l'occasion du mariage du duc de Berry, etc. VALMANDItEUA, bourg du royaume d'Italie, province de Côme, district et mandement de Lecco; 3,462 hab.
VALM î Kl, poëte indien qui vivait à une époque inconnue. Il est l'auteur du fameux pofâme épique appelé Râmâyana, qu'il est censé raconter à ses deux élèves, Cousa et Lava, (ils de Râma, héros du poëme. C'est à Valmîki que l'on attribue l'invention du distique héroïque des poèmes indiens, appelé sloka, et il 1 improvisa, dit-on , à la vue d'un oiseau qu'un chasseur venait de tuer. Valmîki, considéré comme le père de la .poésie sanscrite, était contemporain de Râma, que l'on place 1,500 ans av. J.-C. Il était fils du sage Pratchétas, et l'on veut reconnaître sous ce nom Varouna lui-mèine, dieu des eaux. On dit que, quoique brahmane de naissance, il s'associa dans sa jeunesse avec des voleurs qui habitaient les forêts. Un jour, il attaqua les sept richis. Ceux-ci lui firent des remontrances ; ils lui apprirent le montra de Râma renversé, autrement mara. En le répétant en lui-même, Valmîki resta immobile pendant mille ans, et les sages, en revenant, le trouvèrent à la même place tout couvert de nids de fourmis blanches, appelées valmika; de là son nom de Valmîki.
VALMO.NT, bourg de France (Seine-Inférieure), ch.-l. de cant, arrond. et à 25 kilom. N.-O. d'Yvetot, sur la petite rivière de son nom ; pop. aggl., 550 hab. — pop. tôt., 950 hab. Filature et tissage ; .blanchisseries de toiles. Commerce de toiles et de bestiaus. On y voit les ruines d'une abbaye fondée en 1145 et détruite en 1791. Les parties les plus intéressantes de ces ruines sont le chœur de l'église, son déambulatoire, et surtout la charmante chapelle des Six-Heures, où l'on pénètre par une arcade cintrée que soutiennent deux colonnes ioniques, ornées de motifs empruntés au château de Ohambord.
Dans la chapelle des Tombeaux ou des Fondateurs, on a rassemblé les débris les plus curieux de cet ancien édifice religieux. En face de l'abbaye, sur le penchant d'une colline voisine, on voit les ruines du château de Valmont, forteresse imposante, en grande partie de la Renaissance.
Valmont (LE COMTE de) OU Le» égm-einoiil» de la raison, par l'abbé Gérard. C'est une e.spèce de roman moral et religieux, qui respire l'amour de la vertu et des bonnes mœurs. Ecrit dans le silence, publié sans recommandation, il réussit au delà des espérances de l'auteur. Le Comte de Valmont a paru en 1774 (Paris, 5 vol. in-12). Il a eu une foule d'éditions. L'auteur y montre dans une fiction les écarts d'un jeune homme entraine par ses passions et par des sociétés pernicieuses. On assure que, dans sa jeunesse, l'abbé Gérard était tombé lui-même dans des égarements qui lui suggérèrent, dans l'âge mûr, l'idée de son livre.
Valmont (EMILIE de) Ou le Divorce ucee»- ■aii-e et les Amour» du curé Séïin, par Louvet (1792). Ce roman, qui ne vaut pas Faublas, se recommande par les sentiments touchants qui y sont exprimés : c'est une thèse en action eu faveur du mariage des prêtres et du divorce. «Si ces deux points sont obtenus, dit l'auteur, le célibat, poursuivi jusqu'au sein de l'Eglise, ne dévorera plus des générations entières. Alors surtout on n'entendra plus nos tribunaux retentir de ces demandes en séparation, poursuivies avec un si grand scandale, obtenues au prix de tant de hontes, et dont l'effet uuique est de condamner det jeunes gens, séparés, mais non désunis, & se traîner jusque dans leur tombe, entre- les maux du célibat ou les crimes de l'adultère. Pour la régénération des mœurs, il suffit d'une seule loi, celle qui établira le divorce, le divorce dont l'effet certain est d'empêcher qu'il ne devienne jamais nécessaire d'y recourir; le divorce qui, présentant sans cesse à chacun des époux un frein salutaire, leur impose l'étroite obligation de continuer dans le mariage ces mutuels égards, ces attentions délicates, ces tendres soins, ce* empressements flatteurs dont leur amour naquit et pourra chaque jour s'accroître.» Telle est la portée sociale de cet ouvrage, et nous applaudissons de grand cœur a ses conclusions
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Le roman qui est le développement de cette thèse n'a qu'an tort, celui de procéder par lettres, ce qui refroidit toujours l'intérêt. Emilie de Valmont, après avoir perdu son père, était sur le point d'entrer au couvent, forcée par sa belle-mère, .lorsqu'elle fut épousée par Boville, un officier de fortune que M. de Valmont avait tiré de l'obscurité. Boville lui reconnaît une forte somme en dot. La mère d'Emilie n'est pas sa seule ennemie ; elle a un frère, un monstre d'hypocrisie, de cruauté et de perversité. Il met le feu sur le vaisseau qui emporte Emilie, afin d'hériter d'elle. Mais, échappée par miracle, Emilie se voit poursuivie partout par les fureurs homicides de cet être dénaturé. Plusieurs fois ii attente de nouveau k sa vie, sans réussir dans ses criminels projets, et finit par la perdre de vue. Elle s'est réfugiée chez le curé Sevin, un jeune prêtre,~qui ne peut résister au pouvoir de ses charmes et devient fou, se voyant empêché par son état de songer au, bpnheur de vivre avec elle et témoin forcé des progrès que fait sur son cœur un de ses amis, l'aimable Dolervâl. Elle apprend que son époux, la croyant morte, va épouser Éléonore d'Etiolés, qu'il aimait depuis longtemps, car il n'avait pris Emilie pour femme que par reconnaissance pour les boutés de son père. Ainsi, par suite du célibat des prêtres et de la défense du divorce, voilà tous "les héros du roman malheureux, et le plus noble d'entre eux près de devenir coupable de bigamie. .
Comment le dénoùment pourra-t-il être heureux ? Nous ne le savons pas, car l'auteur a eu l'habileté de s'arrêter à ce mornent, faisant entendre que le bonheur n'est possible pour ses personnages qu'après le triomphe de sa thèse. Louvet ajoute seulement en post-scriptnm : «Quand l'Assemblée nationale aura décrété le mariage des prêtres et le divorce, il me sera permis de vous donner, dans une très-courte brochure , que vous appellerez un supplément, si bon vous semtile, les détails peut-être intéressants d'un triple mariage, celui de Boville et d'Eléonore, celui de Dolervâl et d'Emilie, celui de M. Sevin et..., je vous le dirai; je vous dirai quelle femme, assez charmante pour ressembler beaucoup à son Emilie, a pu rendre au curé la raison et le bonheur. »_ 11 est facile de deviner que c'est Dorothée," une sœur d'Emilie, sortie du couvent où l'ont séquestrée la méchanceté et l'avarice de sa mère et de son frère. Les réformes demandées par Lôuvet n'ayant pas été accordées, il n'a pas donné de suite à Emilie de Valmont. Ce roman, comme Faublas, est écrit avec une facilité et une élégance de style remarquables. Les sentiments tendres y sont exprimés avec une vérité profonde, et plus d'une fois il fait venir les larmes aux yeux du lecteur.
VALMONT DE BOMAKE (Jacques-Christophe),, naturaliste français, né à Rouen en 1731, mort k Chantilly en 1807. 11 étudia les sciences à Paris, exerça pendant deux ans la profession de pharmacien et obtint du ministre d'Argeiison un brevet de naturaliste voyageur du gouvernement. Valmont visita successivement les Alpes, les Pyrénées, la Suisse, l'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre, la Suède, la Laponie, l'Islande, dont les volcans fixèrent particulièrement son attention. Revenu en 1756, il l'ornm un cabinet de tous les objets d'histoire naturelle qu'il avait rapportés, et communiqua ses collections aux hommes studieux. La même année, il commenta un cours public qui, suspendu en 178S, repris en 1795 et continué jusqu'en 1806, contribua beaucoup, par la simplicité des démonstrations du professeur, à populariser le goût de l'histoire naturelle. Son rôle de vulgarisateur ne se borna pas à cela. Dés 17S5, il publiait un Dictionnaire raisonné universel d'histoire naturelle (5 vol. iu-8°); c'est le premier livre où la science de la nature ait été vraiment mise à la portée de tout le monde. La dernière édition est celle de Lyon (1800, 5 vol. iu-8°). Il a paru depuis de nombreux ouvrages du même genre, qui lui sont Supérieurs sous le rapport des connaissances nouvelles, mais qui sont loin de le valoir pour la méthode et l'harmonie de l'ensemble. On a encore de Valmont de Bomare : Minéralogie ou Nouvel exposé du règne minéral (1774, 2 vol. in-8»),
VALMOttE ( Marceline - Félicité - Josèphe DiiSUORDiJS- ), femme de lettres frauçaise.
V. DliSBORUES-VALMORB
VALMY, village et commune de France (Marne), cauu, arrond. et it 10 kiloin. O. de Kaiiue-Menehould, entre le mont d'Orval et le mont. d'Yvron ; 441 hab. Les généraux Dumouriez et Kellermann y remportèrent, le 20 septembre 1792, sur les Prussiens une célèbre victoire, en souvenir de laquelle on a érigé un monument en 1819. Napoléon 1er donna à Kellermann le titre de due de Valmy.
Valmy (bataille db), gagnée par les Français sur les Prussiens et les Autrichiens, le 20 septembre 1792. Nous avons raconté au mot ArGonne les détails de cette immortelle campagne, dont la victoire de Valmy fut le plus brillant épisode. L'armée des puissances coalisées, forte de plus de |00,000 hommes, avait envahi la Champagne, et Dumouriez attendait les ennemis dans les défilés de l'Ai'gcjune, dunt il avait promis de faire les
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Thermopyles de la France. Toutefois, il laissa tourner entièrement la position qu'il occu-
Îiait à Grand-Pré, en livrartt aux Autrichiens e passage de la Croix-aux-Bois, ce qui le contraignit à battre en retraite. Il alla camper à une lieue en avant de Sainte-Menehould, sur un plateau dominant les prairies situées "à droite du chemin qui conduit à Chàlons. Dans cette position, il avait sa droite appuyée à la rivière d'Aisne, et sa gauche protégée par des prairies marécageuses et un étang. Une vallée étroite séparait ce camp des hauteurs de l'Hyron et. de la Lune, vallée où s'élèvent quelques tertres, sur l'un desquels se trouvait le moulin de Valmy. Le quartier général était à Sainte-Menehould, à une distance égale du corps d'armée et de l'avant-garde, commandée par Dillon. Dans cette position extraordinaire, les deux armées françaises adossées faisaient front à l'ennemi, qui avait derrière lui le pays qu'il se flattait d'envahir, tandis que l'armée de Dumouriez faisait face à la France, qu'elle était chargée de défendre. L'avunt-garde et l'armée de Kellermann, campée près de Metz, reçurent ordre de Dumouriez de se rabattre sur lui. Kellermann n'avançait qu'en hésitant, car il avait appris la perte du défilé, et il craignait de se voir cerné parles ennemis. • Cependant, le 19 septembre au soir, il se trouvait très-rapproché du poste qui lui avait été assigné sur les hauteurs de Gisancourt, qui dominaient celles de la Lune. Malheureusement il se trompa et alla s'établir à Valmy, de sorte qu'au lieu de dominer les Prussiens, campés sur les hauteurs de la ■! Lune, il était complètement dominé par eux. Il sentit aussitôt tous les désavantages de cette position, rendue plus mauvaise encore par un étang qui le séparait de Dillon. Derrière lui coulait l'Auve,. ruisseau marécageux sur les deux bords, de sorte qu'il ne pouvait se replier sur Dumouriez que par : une trotiée entre le ruisseau et l'étang. S'il : se trouvait forcé de franchir l'Auve, il n'a- i vait pour celaque lepetitpontde Dampierre, I si étroit que l'infanterie n'y pouvait défiler que deux de front, et la cavalerie homme par homme. La chaussée qui y conduisait, très-resserrée et dégradée par les pluies, présentait de plus des ornières si profondes que l'artillerie et les équipages ne pouvaiept y avancer qu'avec des peines infinies. Enfin, ce qui mettait le comble aux perplexités de Kellermann, c'est que les Prussiens, en faisant franchir l'Auve à Gisancourt par un corps de troupes qui eût occupé la position de Dampierre, pouvaient s'emparer de nos magasins, couper nos communications avee Chalons et même cerner les armées françaises. Il résolut donc aussitôt de s'emparer de la position de Dampierre et fit ses préparatifs pour la levée de son camp. Mais en ce moment même il recul l'avis du mouvement des coalisés, qui s'avançaient sur trois colonnes et avaient déjà dépassé le village de iians, à une lieue de Valmy environ. Heureusement Kellermann n'était pas homme à se déconcerter; il disposa donc tout aussitôt pour compenser autant que possible les désavantages de sa position. Déjà les avantgardes étaient aux prises; Kellermann fit soutenir la Sienne par sa réserve, composée des carabiniers, de quelques escadrons de dragons et de deux batteries d'artillerie légère. Ces troupes étaient sous le commandement du général Valence, qui les disposa avec une grande habileté. 11 se déploya sur les hauteurs en avant du chemin de Gisancourt à Valmy, étendit son front sur une seule ligne et s'y maintint énergiquainent, masquant ainsi toute la plaine en arrière, où l'ennemi devait supposer des corps d'infanterie a l'appui. Celte ferme contenance intimida les coalisés au point qu'ils n'essayèrent pas de tourner Kellermann par sa gauche, où les renforts envoyés par Dumouriez n'arrivèrent que quelques heures après. Kellermann prit eu même temps position avec sa seconde ligne : la droite au village de Valmy sur la hauteur, la gauche desceudant jusqu'au ruisseau de l'Auve, occupant le village de Gisancourt et le château de Maupertuis, La première ligne se rabattit alors sur laseeonde.
Quant à l'armée ennemie, elle s'était rangée en bataille sur les hauteurs de la Lune, ayant sa droite vers l'étang de la Croix, sa gauche dans la plaine, se rapprochant du ruisseau de la Bionne. Kellermann couronna de 18 pièces de position la crêle étroite et escarpée de la hauteur de Valmy, tandis que le général Stengel, qui l'occupait avec 2,000 hommes, allait renforcer la droite de l'armée. La canonnade commença à sept heures du matin, de part et d'autre, et bientôt elle devint terrible. A neuf heures, l'ennemi démasqua tout à coup une nouvelle batterie dont les effets furent meurtriers. Kellermann eut sou cheval tué sous lui et son escorte souffrit horriblement. Pour comble de malheur, les obus des Prussiens mirent le feu à des caissons d'artillerie près du moulin de Valmy, ce qui porta dans notre ligne un effroyable désordre ; mais Kellermann se montra aux soldats, les rassura et nos canons continuèrent à tonner.
Le duc de Brunswick, général des coalisés, voyait avec dépit qu'il ne gagnait pas do terrain; il savait d'ailleurs par expérience que la canonnade n'effrayait pas les Français, ot il voulut essayer si un mouvement on
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avant, une attaque de vive force exécutée' par les vieux soldats du grand Frédéric, n'auraient pas raison des jeunes recrues que lui opposait la République. Vers les onze heures il fait donc redoubler le feu, puis dispose trois colonnes d'attaque soutenues par de la cavalerie. Les deux de gauche se portent sur le moulin de Valmy, celle de droite se refusant et se tenant en mesure. C'était encore une application de cette fameuse tactique de l'ordre oblique mise en honneur par Frédéric. Kellermann, qui voit l'orage se former, comprend aussitôt que le moment décisif, suprême, est arrivé. Ces jeunes soldats qu'il commande soutiendront-ils, dans le choc redoutable qui s'apprête, l'élan patriotique qui les a fait s'enrôler au chant de la Marseillaise? Ces savetiers, ces tailleurs, comme les appellent dédaigneusement les émigrés, justifieront-ils l'opinion méprisante que les ennemis de la France ont donnée d'eux ' k nos ennemis?... Kellermann dispose son armée en colonnes par bataillon, puis s'adiessant aux soldats : «Mes amis, leur dit-il, le moment de la victoire est arrivé ; laissons avancer l'ennemi sans tirer un seul coup et chargeons à la baïonnette.» L'armée, toute frémissante de patriotisme, répond par les cris mille fois répétés de Vive ta nation .'... Vive. la nation! répond Kellermann en mettant son chapeau k la pointe de son sabre, et aussitôt les soldats de l'imiter en agitant leurs chapeaux au bout de leurs baïonnettes et en faisant de nouveau retentir les airs des cris de Vive la naliont A ces clameurs enthousiastes, l'ennemi étonné s'arrête. «La victoire est à vous!» s'écrie Kellermann, et, profitant habilement de cet instant de stupeur chez les ennemis et d'ardeur parmi ses soldats, il fait redoubler le feu de l'artillerie sur la tête des colonnes prussiennes, dont la fluctuation révèle le désordre, et bientôt de nouvelles décharges les forcent à. reculer, taudis que nos soldats, emportés par un élan irrésistible, précipitent cette retraite.
pendant cette attaqua, le corps autrichien, commandé par Clairfayt, avait essayé, à différentes reprises et avec des forces bien supérieures, d'entamer l'extrémité de la droite de Kellermann, commandée par Stengel ; mais tous ses efforts s'étaient brisés contre l'invincible résistance de cette partie de notre armée. En ce moment Beurnonville arriva sur le champ de bataille avec 4,000 hommes et fut placé en seconde ligno sur la gauche. L'ennemi, quoique battant en retraite, continuait son feu avec beaucoup de vivacité ; pour mieux cacher ses intentions, il exécutait une foule de mouvements sur toute sa ligne. 11 était alors quatre heures du soir. Tout à coup on vit les troupes autrichiennes se préparer à une charge semblable à celle du matin, dirigée cette fois contre Stengel; mais une première victoire avait imprimé à nos soldats une confiance et un élan irrésistibles; cette nouvelle attaque fut reçue avec des acclamations de joie et une attitude intrépide- Cette vue inspira une prudente réserve aux colonnes*enneiiues, dont le mouvement fut encore moins prononcé que celui du matin. Elles arrivèrent cependant à la portée du canon et les pièces de position établies' sur les hauteurs de Valmy ouvrirent sur elles un feu terrible, qui les contraignit à se retirer en désordre. A partir de ce moment, le feu" s'éteignit insensiblement; il cessa tout à fait vers sept heures du soir, lorsque les ennemis furent rentrés dans leurs premières positions.
Le lendemain, l'ennemi fit une nouvelle tentative pour écraser l'armée de Kellermann, infiniment inférieure en forces; mais déjà lo général français avait rectifié sa position périlleuse et choisi un poste inattaquable. A cette vue, les généraux ennemis tiennent conseil et décident la retraite, que le canon de Kellermann accélère encore. Le duc de Brunswick ayant derrière lui la France irritée, devant lui une armée victorieuse, enfermé dans son camp et menacé d'y mourir de faim, l'arrogant duc de Brunswick se vit forcé d'entrer en pourparlers avec Dumouriez, qui rabaissa son ton insolent et mit le comble à son humiliation en lui prescrivant par étapes l'itinéraire qu'il aurait à suivre pour rentrer en. Prusse. Valmy fut la première réponse que la grande République fit aux provocations et aux prétentions- insensées de la coalition. Les ennemis avaient envahi la France en vainqueurs qui se partageaient déjji ses dépouilles, et ils s'en retournaient en mendiants.
Voimj (la bataille de), tableau d'Horace Vernet, galerie de sir Richard Watlace. Le moment choisi par l'artiste est celui où un boulet vient de tuer le cheval de Kellermann. Ce général porte un grand cordon militaire, qui était alors celui de l'ordre de Saint-Louis, devenu la décoration militaire. Autour de lui se pressent avec intérêt des officiers, parmi lesquels on distingue le général Pully; commandant des cuirassiers, le général Valence, le duc de Chartres et le duc de Montpensier, le général Schauenbourg, chef d'état-major; des chevaux morts et dépouillés de leur selle gisent sur le devant de la toile. Plus loin, une triple ligne de grenadiers s'ébranle et des artilleurs conduisent au galop des pièces de campagne. Un caisson saute, ouvrant dans les rangs son cratère de flammes et de fumée, et l'œil glisse jusqu'à l'horizon sur une
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plaine où se dessinent les mouvements stratégiques. A la gauche s'éleva le moulin de Valmy, sur un plateau que défendent les héroïques volontaires de Saôno-et-Loire, du Perche, de Chartres, d'Orléans, etc.
Ce tableau, qui a été exposé au Salon de 1831 et à l'Exposition universelle de 1855, est une des plus importantes productions d'Horace Vernet ; il a fait partie de la galerie particulière de Louis-Philippe, à la vente de laquelle il a été acheté par le marquis d'Herford. Il y en a une copie, par Mauzaisso au musée de Versailles. Il a. été lithographie par Bellay.
VAUIY (Françoîs-Christophe-Edouard de Kellermann, duc de), homme politique français. V. Kellermann. -
VALNAY (Jacques-Ernest Desrooiiks, dit), né à Paris en 1817. Dès son plus jeune Age il montra un goût très-vif pour le théâtre. Son père, employé dans les ponts et chaussées, ne pouvant le détourner de sa vocation, le laissa suivre la carrière dramatique. Il commença, en 1835, par figurer au théâtre du Panthéon, où il aborda plusieurs rôles. En 1836, il partit pour Tournay, où il entra dans une troupe nomade. Après avoir dirigé à Bruxelles le petit théâtre National, il fut engagea Gaiid et y resta un an. De retour à Paris en 1838, il débuta, le 8 novembre, à la Renaissance dans Olivier Basselin, puis doubla Saint-Firmin dans Lady Melvil, opéracomique de Grisar, et y créa quelques rôles. Devenu, en 1840, le pensionnaire du Palais- Royal, il y eut peu de succès et accepta des propositions pour la Russie. Il joua pendant dix ans k Moscou, tenant avec distinction l'emploi de jeune premier comique. De retour en France vers 1851, il fut engagé à la Porte-Saint-Martin; il y créa avec succès plusieurs rôles, notamment ceux de Beauséant dans \ Honneur de la maison, du capitaine Féodor dans Schamyl. Quand le théâtre ferma par la faillite, il se mit à écrire une comédie en trois actes, qui fut jouée aux Folies-Dramatiques le 22 décembre 18G6, sous le titre du Château de Rocliefantaine. Depuis la chute de l'Empire, il a dirigé k Londres Princess's-Thentre avec des alternatives de bonne et de mauvaise fortune.
VALOGNES, en latin du moyen âge Valonix, ville de France (Manche), ch.-l. d'arrond. etdecant., à 58 kilom. N.O. de Saint-Lô, 16-kilom. S. de Cherbourg, sur le Merderet; pop. aggl., 4,318 hab. — pop tôt., 5,584 hab. Tribunal de 1" instance, justice de paix, bibliothèque ; fabrication de blondes et dentelles, horlogerie; commerce de beurre, volailles, céréales, lin et toiles. Valognes possédait autrefois deux églises, dont 1 une, l'ancienne collégiale de Saint-Malo, bâtie au xv<* siècle, existe encore, et plusieurs couvents. Les bâtiments de l'ancien séminaire, bâti en 1654, sont très-vastes et remarquables; ils sont aujourd'hui occupés par la bibliothèque publique et le collège.
— Histoire. L'origine de Valognes est trèsreculée, puisque Ptolémée, qui l'appelle Crociatonum, indique cette ville comme !a capitale des Uuelli. D'après les uns, Valognes doit son nom aux Unelli, par suite d'une altération; d'après le l'ère Dunod, à sa situation dans la vallée où s'élevait l'ancienne ville d'Alautiia on Lonia (vallis Logniœ, val Logue). D'après une tradition, l'ancien châteiui existait avant Glovis. Guillaume le Bâtard y résida souvent. En 1340, Edouard III d'Angleterre coucha à Valognes et lit piller et brûler un grand nombre de maisous. Querques années plus tard, la villo e»le château furent cédés k Charles le Mauvais, roi de Navarre, par un traité conclu dans la ville même (1354). Dix ans plus tard, Duguesclin vint mettre le siège devant Valognes et força le gouverneur anglais à capituler. La capture de Duguesclin k Auray, en amenant le traité de Guérande(13S5), rendit Valognes au roi de Navarre, mais en 1404 Charles III, iils de Charles le Mauvais, abandonna ses droits sur cette ville en faveur de Charles VI (1404). Les Anglais s'emparèrent de Valognes en 1418 et s'y maintinrent jusqu'en 1449. L'année suivante, Thomas Tyrrel, lieutenant de Henri VI, tenta de reprendre Valognes. La place, défendue par l'héroïque Abel Rouault, résista longtemps ; mais, à bout de ressources, elle dut capituler (murs 1450) ; la bataille de Formigny (avril même année) la rendit aux Français. Au xvie siècle, pendant les guerres de religion, Valognes eut beaucoup à souffrir. Les huguenots échouèrent dans une première tentative d'occupation (1562); mais, en 1574, Montgomery s'en empara et y commit de grandes dévastations. Au temps de la Fronde eut lieu le dernier siège du château de Valognes; le maréchal de Matignon ne parvint k s'en emparer qu'après treize jours de tranchée ouverte (1G10). Quarante ans plus tard, la forteresse fut démolie par ordre de Louis XIV. Au xvuio siècle, la ville obéissait encore à des gouverneurs particuliers, dont le plus conno." fut le maréchal de Betlefonds. Valognes était, avant la Révolution, le chef- lieu d'un bailliage, d'une élection comprenant 17G paroisses, d'une vicomte, d'une sém: haussée, d'une officialité et d'une maîtrise des eaux^t forêts. Cette multitude de juridictions entretenait dans la ville une magistrature et un barreau nombreux. L'industrie localeétait ea outre beaucoup plus importante qu'aujour-
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d'hui; les tanneries et les fabriques de draps de Valognes étaient renommées. La disparition de ces divers éléments de prospérité a considérablement réduit le chiffre de la population, qui atteignait 12,000 âmes en 1766.
VALOIR v. n. ou intr. (va-loir — lat. valere, même sens. Je vaux, tu vaux, il vaut, nous valons, vous valez, ils valent; je valais, nous valions; je valus, nous valûmes; je vaudrai, nous vaudrons; je vaudrais, nous vaudrions; vaux, valons, valez ; que je vaille, Que nous valions, que vous valiez, qu'ils vaillent ; que je valusse, que nous valussions ; valant; vaht,ue). Avoir une valeur de: Cette montre ne vaut pas cent francs. Le commerce est l'art d'acheter trois francs ce qui en vaux six et de vendre six francs ce qui en vaut trois. (Eourier.)
— Fig. Avoir un certain mérite, une certaine importance, une certaine utilité : Cette femme ambitieuse et vaine croit valoir beaucoup quand elle s'est chargée d'or et de pierreries. (Boss.) De bien des gens, il n'y a que le nom qui vaille quelque chose. (La Bruv.) L'honneur qui se vend, si peu qu'on en donne, est toujours payé plus c/ier qu'il ne vaut. (Uuclos.) Il Mériter : La vérité vaut bien qu'on s'engage un peu pour elle. (Yillem.) L'amour
Ne vaut pas qu'on l'achète alors qu'il est it vendre.
E. AuoiER.
— Absol. Avoir de la valeur, du prix, du mérite : L'homme ne vaut que par la bonne foi. (E. de Gir.) Les billets ne valent qu'autant qu'ils sont nantis. (Proudh.) Les peuples ne valent qu'en raison du respect dont ils entourent la femme. (Toussenel.)
— Valoir de l'argent, Valoir beaucoup d'argent, avoir une valeur considérable : Voilà un tableau qui vaut dk l'argent.
— Mon aryent vaut celui des autres, En pavant, lions avons tous les mêmes droits auprès des marchands, et ceux-ci ne doivent faire aucune distinction entre leurs clients.
— Valoir son pesant d'or, Avoir une trèsgrande valeur : Voilà une statue qui vaut son pesant d'or. Cette femme vaut son pesant d'or.
— Valoir son prix, Avoir de la valeur, valoir quelque chose :
{autre.
Je valus, dans mon temps, mon prix tout comme un
Këonaed.
1! Avoir sa valeur entière, produire tout l'effet possible : Les urnes humaines veulent être accouplées pour valoir tout leur prix. (J.-J. Rouss.)
— Valov la peine de ou que, Etre assez important pour, pour que : voilà un livre qui vaut la peine qu'on le lise. Au théâtre, ce qui ne vaut pas la peine D'être dit, on le chante. (Beaumarch.) Il Mériter que : Vous ne valez pas la peine Qu'on vous réponde. Il Ne valoir pas la peine, Etre.de peu d'importance, ne valoir pas qu'on se donne la peine que cela coûterait : Je vous remercie, Monsieur. — Cela N'en vaut pas la peinb. N'ailes pas à cette exposition; cela N'en vaut pas la peine. Il faut rendre service aux hommes tant qu'on le peut, quoiqu'ils N'en vaillent
GUÈRE LA PEINE. (Volt.)
— Ne valoir rien, Etre mauvais, n'avoir pas de valeur, de prix, de mérite, de qualité : Ce vin ne vaut absolument rien, ifn vieux poète, un vieil amant, un vieux chanteur et un vieux cheval ne valent rien. (Volt.) Il Etre nuisible : Ce remède ne vaut rien pour ce malade. Le grand air ne vous vaut hien. Le bon air de la campagne ne vaut rien pour les Parisiens pur sang. (Mme E. de (jir.) La passion est bonne comme auxiliaire; elle NE yaut rien comme règle. (J. Simon.) il Etre dangereux, méchant, malintentionné : C'eut un homme en dessous; il ne vaut Rien, La meilleure ne vaut rien. Il Etre de tuneste augure : Les faubourgs s'agitent, les ouvriers chôment et s'assemblent, cela ne vaut rien.
— Ne valoir pas un sou, pas un clou à soufflet, pas le diable, pas les quatre fers d'un chien, pas une pipe de tabac, /.as le ramasser, Ne valoir pas cher, Ne valoir guère, Avoir très-peu de valeur, au propre ou au figuré : Votre vin ne vaut pas le diable. C est un mauvais drôle qui ne vaut pas une pipe de tabac. La vraie vertu est iudulyente, et une femme qui ne sait pas compatir aux faiblesses W autrui ne vaut Pas cher. (E. Abum.)
Valets souvent ne valent guère.
La Fontaine.
— Valoir mieux, Etre préférable , avoir plus de valeur, plus de prix : Le bien vaut Mieux que le mieux; tout ce qui est le meilleur ne dure guère. (J. Joubert.) L'estime vaut Mieux que la célébrité, la considération vaut maux, que la renommée et l'honneur vaut mieux que tu gloire. (Chuinfort.) Nos enfants vaudront mieux que nous. (Chaleaub.) On peut valoir mieux que sa réputation, mieux que sa conduite, mais jamais mieux que ses principes. (Latenti.)
L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté.
Boileau.
Il Impersonnellem. Il vaut mieux , Mieux vaut, Il est plus a propos, plus expédient : Il vaut mieux avoir des douleurs que des remords. (Voit.) Il vaut mieux se faire agréer que de se faire valoir. (J. Joubert.) llien n'est si dangereux qu'un ignorant ami; Mieux vaudrait un sage ennenii.
La Foktami.
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* Mieux vaut, tout prisé.
Cornes gagner que perdre ses oreilles.
La Fontaine.
Il Cela vaut mieux pislole qu'il ne valait écu, vaut mieux denier qu'il ne valait maille, Cette chose a été singulièrement améliorée, a singulièrement augmenté de valeur. Loc. vieillie.
— Savoir ce qu'en vaut l'aune, Connaître par expérience les difficultés, les inconvénients d'une chose : Ne plaides pas, croyezmoi : je sais ce qu'en vaut l'acne.
— Rien qui vaille, Rien qui ait de la valeur, rien de bon, rien d'utile : // n'y a bien qui vaille dans ce magasin. Il ne fait, il ne
dit RIEN QUI VAILLE.
— Faire valoir, Rendre productif : Faire valoir son bien. Il ne sait pas fairk valoir son argent. Charlemagne kit valoir ses domaines avec sagesse. (Montesa.) Il Tirer parti de : C'est trop souvent aux dépens de leurs devoirs que les hommes font valoir leurs droits. (S.-Dubay.) Les droits ne sont rien où n'est plus la force de les faire valoir. (Guizot.) [| Donner du prix, de l'apparence, de l'importance à : Il fait bien valoir tout ce qu'il dit. One imagination ornée et sage est le seul mérite qui puisse faire valoir un livre. (J. Joubert.) Le mérite de la difficulté vaincue n'est une qualité que là où elle fait valoir les choses, et non l'écrivain, (D, Nisard.)Xoi'n d'absorber tes formes, la couleur les fait resplendir et valoir. (Th. G.aut.) [| Vanter, exalter : Il fait trop valoir ses services. Il faut assaisonner un service de ce qui peut le rendre obligeant sans le faire valoir. (Eén.) |] Faire valoir sa marchandise, Proprement exalter, vanter les qualités de ce qu'on vend, et Fig. Vanter, exalter ce qu'on dit, ce qu'on fait, ce qu'on a : On ne fait des préfaces que pour faire valoir sa marchandise, n Se faire valoir, Faire ressortir ses qualités ou ses droits : On a le droit de SE faire valoir ce qu'on vaut et rien de plus. L'art de se faire valoir donne souvent plus d'éclat que ce qu'on vaut.
■(St-Evrem.) Il vaut mieux se faire agréer que de se faire valoir. (J. Joubert.)
— Autant vaut, Il s'en faut excessivement peu, c'est tout comme : Il est m6rt ou autant vaut. (Volt.) L'affaire est donc finie? — Autant vaut. (Regnard.)
Est-il disgracié? — Bien pis. — Mort? — Autantvaut.
La Chaussée.
— Vaille que vaille, Quoi qu'il en soit, quoi qu'il doive arriver :
Enfin, vaille que vaille,
J'aurais sur le marché fort bien fourni la paille.
Racine.
— Prov. Un liens vaut mieux que deux tu l'auras, Il vaut mieux tenir une chose que d'être réduit à eu espérer deux fois autant :
Ifn tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux tu l'auras; L'un est sur, l'autre ne l'est pas.
Il Tant vaut l'homme, tant vaut la terre, Le produit d'une terre dépend du travail qu'on lui donne.
— Jeux. Tout coup vaille, Bien que le coup ne soit pas décidé : Le coup est douteux, mais l'on verra; jouez votre boule, tout coup vaille.
— Jurispr. Valoir ce que de raison, Avoir sa vuleur, son effet naturel : Acte lui en sera donné, pour à lui valoir ce que de raison.
Ii Donner et retenir ne vaut, Il faut se dessaisir de la propriété qu'on a, par un acte, abandonné & autrui.
— Comni. A valoir sur, A déduire de : Reçu 1,400 francs, À valoir sur plus forte somme qu'il me doit.
— v. a. ou tr. Fournir, procurer, produire, causer : Celte action lui A valu une réprimande. Cette terre me vaut 12,000 francs par an. Les seules questions que l'on a faites sur les choses ignorées ont valu souvent plus d'une découverte, (Bull.) Nous estimons moins les gens ce qu'ils valent que ce qu'ils nous valent. (Petit-Senn.) La mer Rouge parait devoir la couleur qu'elle prend parfois et qui lui a valu son nom a une algue microscopique.^. Maury.)
— Avoir autant de mérite, de prix ou de pouvoir que : Monsieur vaut bien Madame et Madame VAUT bien Monsieur. Pour former l'âme d'unejeune fille, toutes les religieuses du monde ne valent pas sa mère. (V. Hugo.) Quelle poésie vaut ta nature? (M»B L. Colet.)
A gens d'honneur promesse vaut serment.
Hate-toi, mon ami, tu n'as pas tant à vivre; Je te rebats ce mot, car il vaut tout un livre.
La Fontaine.
— Cela vaut fait, CeUt est si sûr et si prochain, qu'on peut le considérer comme accompli : // aura la place aujourd'hui; cela vaut fait. (Le Sage.)
— Le jeu ne vaut pas la chandelle. Proprement On joue si petit jeu, qu'on ne pourrait payer les frais d'éclairage avec le gain, et au ligure Cela ne vaut pas l'argent ou la peine qu'on y met.
— Prov. Un bon averti ou Un homme averti en vaut deux, Un homme bien et dûment averti doit être doublement sur ses gardes.
Se valoir v. pr. Avoir autant ou aussi peu de valeur, de mérite l'un que l'autre : Ces deux raisons se valent, car elles sont aussi mauvaises l'une que l'autre.
VALO
— Gramm. L'Académie regarde valoir comme verbe actif quand il signifie procurer, d'où il résulte que, dans ce sens, le participe valu doit s'accorder avec le complément direct quand celui-ci le précède : La gloire que ses exploits lui ont value rendra son nom immortel. Mais comme elle considère toujours valoir comme verbe neutre dans le sens propre de valeur, on doit laisser valu invariable dans les phrases comme celle ci : Ce cheval ne vaut pas aujourd'hui les deux mille francs qu'il a valu autrefois. Cette décision ne s'accorde guère avec celle que la docte assemblée a formulée sur le participe coûté ; mais on est forcé de reconnaître qu'elle paraît fondée en raison, et l'on regrette seulement qu'elle n'en ait pas porté une semblable sur coûté. Ajoutons, toutefois, qu'il est impossible de méconnaître, comme l'a fait l'Académie, le sens actif du verbe valoir quand il signifie égaler en valeur, comme dans des phrases telles que celle-ci : Madame vaut bien Monsieur. Le jeu ne vaut pas la chandelle.
— Allus. hist. Paris vaut bien une me»»o. V. MESSE.
— — Allas, littér. Le reste ne vaut pas I honneur (l'être nommé. V. RESTE.
VALOIS, en latin Valesiensis Ager , petit pays de l'ancienne France, dans la province de l'lle-de France, entre le Soissonnais au N., la Champagne à l'E., la Brie au S., le Beauvoisis à l'O. Le chef-lieu du Valois était Ves, puis Crespy. Les autres localités principales étaient : Senlis, Villers-Cotterets , Compiègne et La Ferté-Mïlon. Ce pays était habité, à l'époque de la conquête romaine, par les Vadicasses et fut compris dans la Belgique Ile ; au xne siècle, il porta le nom de comté de Srespy ; en 1284, il fut donné par le roi Philippe le Hardi à son fils Charles, père du roi Philippe VI et tige de la branche capétienne de Valois. En 1402, il fut érigé en duché-pairie par Charles VI, en faveur de son frère, Louis d'Orléans. Louis XIV donna le Valois à son frère Philippe d'Orléans, dont la maison conserva ce duché jusqu'à la suppression des apanages en 1790. Le Valois est aujourd'hui compris dans la partie orientale du département de l'Oise et dans la partie méridionale de celui de l'Aisne.
VALOIS (maison royale des), dynastie française qui a occupé le trône depuis Philippe de Valois (13Î8) jusqu'à Henri III (1589). V. France.
VALOIS (Charles, comte de), troisième fils de Philippe le Hardi. V. Charles.
VALOIS (Charles de), duc d'Angoulême, fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet. V. Angoulème.
VALOIS (Marguerite de), sœur de François I". V, Marguerite.
VALOIS (Marguerite de), première femme de Henri IV. V. Marguerite de France.
VALOIS (Henri de), en latin Valcyiu», historiographe du roi, né-» Paris en 1603, mort en 1676. Il suivit d'abord la carrière du barreau, pour se conformer aux volontés de son père, mais il ne tarda pas à l'abandonner pour se livrer entièrement à la culture des lettres grecques et laiines. Il acquit une renommée européenne et fut chargé, par l'assemblée du clergé, de publier une édition des auteurs grecs qui ont écrit l'histoire de l'Eglise. Mazarin lui accorda ensuite une pension et le fit nommer historiographe du roi (1654). On lui doit une édition très-soignée des Histoires ecclésiastiques d'Eusèbe, de Socrate, de Sozomène,de îhéodoret et d'Evagre, enrichie d'une traduction latine, de notes et de dissertations savantes (Paris, 1C59- 1673), une édition d'Ammien Mureellin (1636) et divers opuscules réunis par Burmann, sous le titre de H, Valesii emendationum libri V, et De critica libri II (Amsterdam, 1740).
VALOIS (Adrien DE), historien, frère du précédent, né à Paris en 1607, mort en 1692. Il reçut une brillante instruction et s'attacha spécialement à étudier l'histoire de France et tous les monuments qui s'y rapportent ; puis il se fit connaître avec éclat par un ouvrage intitulé Gesta Francorum (Paris, 1646-1658;) c'est une histoire très-savante des Gaulois et des Francs depuis le règne de l'empereur Valérien jusqu'à la déposition deChildéricII (de 254 à 752). Notre histoire lui est encore redevable d'un autre ouvrage important pour la connaissance des deux premiers siècles : Notitia Galliarum (1G76). En 1664, il avait été nommé historiographe du roi. On a encore de lui les ouvrages suivants : P. Montmauri opéra in II iomos, illustrata a Quinto Januario Frontone (Paris, 1643, in-4°), opuscule qui, sous ce titre pompeux, ne renferme que deux pièces de vers latins, accompagnées de notes satiriques et d'épigrammes sur le fameux parasite Mouimaur ; De basilicis quas primi Francorum reges condiderunt (Paris, 165S-1660, 2 vol. in-8») ; De laudibus Ludovici a Deo dati régis (Paris, 1664, in-4») ; De coena Trimalcionis (Paris, 1666, in-8°) ; De vita H. Valesii (Paris, 1677, in- 12) ; Notitise Galliarum defensio (Paris, 1684, in- 40). Il avait, en outre, édité deux vieux poèmes latins, intitulés : De taudibus Berengarii Augusti et Adalberonis episcopi Laudunensis ad Robertum, regem Francorum, Carmen (Paris, 16G3, in-so).
VALO
VALOIS DE LA MAHE (Charles DE), érudit français, fils du précédent, né à Paris en 1671, mort dans la même ville en 1747. Numismate distingué, il devint membre de l'Académie des inscriptions et publia plusieurs ouvrages remarquables, entre autres une Dissertation sur les amphictyons, une Histoire de la première guerre sacrée, une Histoire de la seconde guerre sacrée et divers mémoires (dans le Recueil de l'Académie des inscriptions). On lui doit aussi, sous le titre de Valesiana (Paris, 1694, in-12), la publication de remarques historiques et critiques de son père.
VALOIS (Louis Le), jésuite français, né à Melun en 1639, mort à Paris en 1700. Admis dans l'ordre de Loyola, il s'adonna d'abord à l'enseignement, puis dirigea des communautés et fit à Pnris des retraites qui eurent du succès. Le Valois devint confesseur du petitfils de Louis XIV et supérieur de la maison professe de la rue Saint-Antoine. On a do lui des lettres, des exhortations et des entretiens sur des sujets pieux, lesquels ont été réunis sous ce titre : Œuvres spirituelles (Paris, 1758,3 vol. in-12).
VALOIS (Yves), physicien et théologien français , né à Bordeaux en 1694 , mort vers 1765. E .tre chez tes jésuites, il occupa, à l'Ecole de La Rochelle, une chaire d'hydrographie pendant plus de trente ans et consacra ses loisirs à la composition de livres destinée à propager parmi les marins l'instruction
i religieuse. Ses principaux ouvrages sont : la Science et la pratique du pilotage(L>u- Rochelle,
1 1357,in-40); Conjectures physiques sur ta cause, la nature et les propriétés du set marin (1744); Observations sur les auteurs qui cachent leurs noms par de mauvais motifs (1749, in-4») ; Entretiens sur les vérités fondamentales de la religion, pour l'instruction des officiers et gens de mer (1747, 2 vol. in-12); Entretiens sur les vérités pratiques de la religioiK{Lyoa
' 1751, 2 vol. in-12) ; Avis sur l'incrédulité moderne (1766, iii-s") ; Avis charitables à ceux qui ont le malheur de vivre dans l'incrédulité (1767, iu-8°), etc.
VALOIS (Achille-Joseph-Etienne), sculpteur, né à Paris en 1785, mort dans la même ville en 1862. Elève de Louis David et de Chaudet, il fut, à ses débuts, protégé par la maison de Bourbon et obtint le second grand prix de Rome en 1808, sur ce sujet : Dédale mettant des ailes à son fils Icare. Valois n'alla point à Rome. Il se mit à parcourir la France, allant de château en château faire des bustes mieux payés que réussis. Eu 1814, il exposa le Buste de Louis XVIII, qui eut un succès d'actualité. Puis vinrent les bustes de la Duchesse d'Angoulême, de Chaudet et de la Comtesse de *** ; un Groupe d'enfants, destiné à la fontaine de la place delà Bastilie,et une Etude de jeune fille qui lui valut une médaille d'or. Quelque temps après, il fut nommé statuaire de Mm8 la duchesse d'Angoulême et chevalier de la Légion d'ho.meur. Depuis ce moment jusqu'en 1848, ii exécuta une longue série de travaux lucratifs. Nous citerons, entre autres : le Maréchal de camp Richer-Drouet, buste en marbre ; la Duchesse d'Angoulême, François Ier, bustes en plâtre ; Louis, duc d'Orléans, d'après Cressent ; le Général de division comte de Cauluincourt, bustes en marbre ; Statue en marbre du roi Charles V, dit le Sage ; Statue en plâtre de Godefroy de Bouillon; les Statues en marbre de Louis X VI et de Michel de L'Hôpital: Léda, bas-relief (1S47), etc. Ces morceaux nombreux forment à peine la moitié de ceux que l'on doit au ciseau trop fécond de Valois, et, bien qu'ils soient les moins faibles de l'œuvre tout entier, ils n'attestent qu'un médiocre talent.
c ' VALOIS (Jeanne de), célèbre aventurière, qui joua un grand rôle dans la fameuse affaire du collier. V. La Motte (les époux).
VALOMBBEOSE, vallée d'Italie. V. Val-
, LOMBREUSE.
j VALON (À) loc. adv. (va-Ion). Navig. A ', la dérive, sans gouverner : Aller A valon.
— Fig. Sans effort pour tvsister : Quoi que < nous fassions, il nous faut passer par où les autres ont passé, et le plus prudent serait de ! se laisser aller À valon, comme disent les bateliers. (A. Kart',) j VALON (Charles-Marie-Ferdinand-Alexis, ! vicomte de), littérateur français, né à Tulle ', en 1818, mort en 1851. Il fit ses études à \ Paris, puis, au sortir du collège, ilparcourut Je midi de l'Europe, et à sou retour il publia le récit de ses excursions sous ce titre : Une année dans le Levant (Paris, 1847, 2 vol. iii-8»). Des articles sur l'Espagne et s"r l'Exposition universelle avaient attiré l'„ttention du public sur son nom, lorsqu'il trouva lu mort dans une puetie de plaisir : il se noya dans une promenade en bateau sur un étang. On cite, parmi les principaux travaux de ce littérateur : V Andalousie à vol d'oiseau (Revue des Deux-Mondes, 1" décembre 1849) ; les Prisons de France sous le gouvernement républicain, Aline Dubois, le Châle vert, le Marquis de Favras dans le même recueil ; Catalina de Eranso et François de Civitle, dans le Musée des familles.
VALONA, ville de la Turquie d'Europe. V.
AULONA. •
VALONIEs.f. (va-lo-nl— deValon, n.pr.i.
Bot. Syu. de physvdre.
VÀLO
VALOR (Ferdinand de), appelé par les
Anill 'S Molinmtned Aben-llumeyu, dernier roi de Grenade, né bu 1543, mort eu 1569. Il descendait de^ AI-llaniHr, djuaslie qui n vuit occupé pendant deux cent cinquante-cinq ans le trône de Grenade, etjonissait, quoique cm ludique, d'une. grande po|inl:i t-iié parmi les Manies. Lorsque ceux-ci se révoltèrent i-orure Philippe II, en décembre 1568, il s'empressa d'embrasser la religion mahométane et fut élu par. ses compatriotes roi de Grenade et de C'ordoue. Après quelques succès sur les Espagnols, il n'éprouva que des revers et chercha «lors à négocier sa soumission ; mais plusieurs de ses officiers se soulevèrent contre lui, s'emparèrent de sa personne et retrunjrlèrent. Su mort tragique a fourni au poète espi.ynol Marlinez de La Ro-a le sujet d'une tragédie, Aben-Humeyu, représentée en 1830 au théâtre de la Porte,-Saint-Martin, à Paris. >
VALORADIEs. f. (va-lo-ra-dl). Bot. Genre de lames, il»- la famille des plombaginées,. comprenant trois espèces, qui croissent en Chine Ht en Abyssinie.
VÀlORDE ou YALLORBE, village de S|ii*-t\ cuni.iu de Viuid, à 18 kilom. S.-O. d'O 1)8, sur la rivière de ce nom, qu'on y pusse sur un beau pont; 1,500 hab. Aux enviions, source de l'Orbe et belie grotte des Fées.
VALOREM (AD), locution adv. V. AD
VAl.OHKM.
VALOHl, illustre famille sénatoriale de Florence. Une branche de cette famille s'est établie en France dès le xive siècle ; une amie était déjà fixée à Venise. Les principaux personnages de ce nom sont: "
VALOK1 (Barthélémy), dit l'Ancien, homme d'Ei-i Uureiilin, né en 1354, mort en 1427. Successivement prieur eu 1393, U02 et 1408, gonfalonier en 1420, six fois membre duconseil des Dix, de. justice et de guerre, il lut choisi eumme auibassad-ur dans toutes les afl'aires qui nécessitèrent l'envoi d'un citoyen de la république auprès des souverains étrangers, notamment auprès du roi Ladislas (1408) et du pape Martin V (H18 et 1422), et s'acquitta toujours avec honneur de ses missions. C'était un homme très - instiuit et d'une grande sagacité politique.
VALOltl (Franeesco), homme d'Etat, né à Florence en 1439, mort en 1498,1e plusgrand citoyen de Florence, suivant Machiavel. Intendant de la monnaie, deux fois prieur du peuple, quatre fois goufulonier de justice, ambassadeur à plusieurs reprises, commissaire gênerai à Pise, membre «lu conseil des Dix, il porta dan.-- les affaires publique-- l'élévation dame que lui avait donnée l'étude de la philosophe platonicienne. Intimement lié avec le moine Savonarole, Valori désirait vivement la réforme des abus dénoncés par ce dernier ; mais il ne put voir s'accomplir son dessein. Après avoir \ainement tenté de sauver son éloquent et fougueux ami, il fut la victime de l'émeute populaire soulevée contre Savonarole et les ennemis des Médicis. Les factieux l'assassinèrent sur les marches de son palais.
VALORI (Nioeolo), historien et homme d'Etat floreiiiin, neveu du précédent, né en 1464, mort vers 1530. Successivement intendant de la monnaie, trois fois prieur du peuple, membre 'du conseil des Dix, commissaire gênerai à Fi.sioie et en Roinague, amba-sadeuren Fiance, il plut tellement à Louis XII que ce prince lui conféra les titres de chambellan et de conseiller ei l'anoblit. Valou se trouva plus tard impl.qué dans la conspiration de Boscoli ei de Cnpponi et fui. condamné à une réclusion perpétuelle. Giàee à l'intervention de Léon X, qui venait n'être élevé au p..ntificut, il recouvra ta liberté. Député à Rome, il se trouvait dans cette ville luis du .-ae de 1527 et y fut fuit prisonnier. Un a de lui une Vie de Laurent de Médicis (Florence, 1749, iu-8u), qui a été traduite eu français par Goujet (1761).
VALOLU (Baccio), érudit, né à Florence en 1535, inurte.il 1006. Apres avoir fuit ses études de droit, il uevipi tour à tour commissaire de Fistule et de Pise. conseiller secret du grand-duc Ferdinand l»r et sénateur. Sa réputation de savoir solidement établie lui valut, eu 1589, la place de bibliothécaire de Saint-Laurent.
En 1687, la branchealnée delà famille Valori s'éie^iiit dans la personne d'Alexuudre VALOHl, peut-neveu du précédent. Nous allons maintenant cher les principaux membres Ue la branche française.
VALOU I (Antoine d'EsTiLLY, marquis de), capiiuine français qui vivait au xvie siècle. D'abord page de Marguerite de France, il s'ailacha a la fortune ue- Henri IV et se signala dans toutes les batailles que livra ce prince, notamment à Ivry.
VALOU! (Charles, comte de), ingénieur français, petit-neveu du précédent, né à Paris en 1658, mort en 1734. Lieutenant au régiment de Champagne (1674), capitaine en Normandie (1(177), ingénieur de siège, briga.uer des armées du roi (1701), maréchal de ou m,., ingénieur en chef, directeur des places fortes de Picardie et de Flandre, enfin, lieutenant général vers 1710, il figura a plus de trente-six siégea et dirigea les attaques con-
VALP
tra neuf places fortes du premier ordre. Il a laissé une relation curieuse et devenue rare du siège de Douai.
VALORI ( Louis-Gui-Henri , marquis de), général français, rîls du précédent, né à Menin eu 1692, mort en 1774. Il fit, sous les ordres de son père, ses débuts dans la carrière militaire aux sièges de Fribourg et de Landau , et, c'est Inique Villars choisit pour porter à Louis XIV soixante - treize drapeaux pris sur l'ennemi. Le cardinal Fleury, qui avait, en maintes occasions, éprouvé la tact et la prudence de Valori, lui confia une mission fort délicate en Prusse, et Valori s'acquitta de son ambassade avec tant de dignité et d'aménité qu'il s'acquit pour toujours la sympathie de Frédéric le Grand. On prétend que ce prince, en apprenant la raort de Valori,,. prononça ces paroles élogieuses : • Les hommes de cette trempe ont été rares en ce siècle 1 «
VALOBl (François-Florent, comte de), général français, né à Toul en 1763, mort en 1822. Capitaine des gardes du corps en 1789, il se signala par son dévouement â la famille royale, dans les journées des 5 et 6 octobre. Licencié avec son corps, il continua de défendre avec ardeur la cause monarchique, aussi fut-il choisi pour remplir le rôle d'un des trois courriers qui précédaient la voiture de Louis XVI pendants» fuite il Varennes (juin 1791). Arrêté au retour du roi, mais rendu à la liberté au mois de septembre, il èmi^ra en Prusse, devint aide de camp du général Knlkreulh, et rentra, en 1814, avec Louis XV11I, qui le nomma maréchal de camp et grand prévôt du département du Doubs. On lui doit : Précis du voyage à Vareimes (1SI6, in-go).
VALORI (Henri-Zosime, marquis de), littérateur français, de la même famille que le précédent, né à Chàteaurenard, en Provence, en 1786, mort dans la même localité en 1859. Il suivit sa famille dans l'émigration et, se trouvant sans ressources, il chercha dans le travail les moyens d'assurer son existence. Valori était de retour en France et il avait djx-h-iit ans quand eut lieu l'exécution du duc d'Elighieti, contre laquelle il publia une protestation fort agressive, qui lui valut un emprisonnement de deux ans à Tours, Rendu à la liberté, il vint se fixer à Paris et composa avec D -Saugiers le Mariage extravagant ; mais ses opinions royalistes hautement affichées lui rirent interdire le séjour de la capitale , et ii revint dans son pays natal, qn il habita presque constamment jusqu'à sa mort. On a de lui Œuvres poétiques (Paris, 1830, in 80) -, il a publie Mémoire* et négociations du marquis de Valori (1820, 2 vol. iu-go) et le Journal militaire de Henri IV (1821 in -S»). * '
, VALORI (le marquis Charles de), prince RuSTrctuîixi, né k Paris en 1820. Ancien élevé de l'Ecole polytechnique, il n éle sous l'Empire membre du conseil général de la Loireluférieure. Le marquis de Valori s'est fait connaître par quelaues brochures politiques, telles que : Coup d œil sur la situation de la France duus l'équilibre européen (1845, in-8«) ; De la réforme administrative (1848, in-8°) ; là, Fusion et les partis (1849, in-18j. Citons encore de lui : Mémoire sur tes inondations (1857, in-8°); Roger, poème de la vie (1863. in-8"), etc.
VALORI (Henri, prince Dis), publiciste français, ne à Aix (Bouches -du -Rhône) en 1833. 11 servit dans lu cavalerie avec le grade d'officier, puis devint chambellan du grand-duc de Toscane. Toul dévoué aux idées légitimistes et catholiques, il a publié pour les défendre un grand nombre de brochures, parmi lesquelles nous dter.uis : le Grand-duc Ferdinand IV et la l'oscane (1859, in-8°); la Maison de Lorraine et l'opinion publique (18B0, ln-8°); l'Autriche et le Piémont (1860, in-so); les Droits du peuple (1860, in-S°); le Pape et la confédération italienne (1859, in-8»); le Piémont au ban de l'Europe (1860, in-16); la Question russe (18S0, in-30) • Jjlie triple alliance contre l'Angleterre , l'islamisme et la Révolution (1860, in-80); Rome et l'empereur François-Joseph (I861, in-8»); Lettre d'un guelfe à un gibelin (1861, in-8<>); {'Autriche et ta Hongrie (1862, in-8°); le Comte de Persiyuy, l'Angleterre et la démocratie (\%&Z, in-8"); 1' 'Expédition du Mexique réhabilitée ( 1804, m-S°;; le Scandinnvisme pratique (1864, in-8°); l' Unité politique et la décentralisation en Europe (1865, in-8°) ; Infaillibilité du pape (1870, in-8»); le Hanovre et i unité prussienne (1870, in-s») ; Lettres-d'un patient (1870, in-18); Henri V et les princes d Orléans (1871, in-12); le Comte de C/iristen (1872, in-12) ; la Parole est à la France! (1873, in-80), écrit dans lequel il annonce qu'avec le çetuur de la royauté traditionnelle on verra se réconcilier tous les Français et marcher sous le même drapeau M. Paul ne Cassagnuc et M. Gambetta, les radicaux et les légitimistes, les orléanistes et les bonapartistes, les représentants de toutes les religions, de toutes les sectes, da tous les principes; Lettre an sujet de M. le baron de Chubert (1815, iu-80), etc.
VALPARAISO, c'est-à-dire Vallée du Paradis, ville et port de l'Amérique du Sud, dans la république du Chili, chef-lieu de la province du même nom, et h 125 kilom. N.-O. de Santiago, ;ur l'océan Pacifique, par 330 t'
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delatit S, et 74° 2'delongit. 0.; 80,000 hab. Consulats étrangers ; chantiers de construction maritime. C'est un des ports de commerce les plus importants de lu côte du Pacifique et le principal marché de la république du Chili. Valparaiso est situé au fond d'une rade magnifique et sûre qui lui sert de port naturel et qu abritent les dernières ramifications des Cordillères. Cette rade, d'une entrée facile, est éclairée par un phare à feu fixe avec étincelles de minute en minute; malheureusement, on,ne voit pas encore dans un port de celte, importance les appareils nécessaires à l'embarquement et au débarquement des marchandises, qui sont transbordées en rade à l'aide de. chalands ou lanches. C'est par ce port qu'arrivent au Chili la plus grande partie des articles manufacturés d'Europe et que s'exportent la plupart des produits du pays. Les principaux articles d'exportation sont : les cuivres bruts, les cuirs de bœuf, la farine do froment, la laine, les bois du < hili, l'argent en barre, les noix et les pommes da terre. L'importation a surtout pour objet les fers, le calicot, les rails, les locomotives, les cotonnades, les soieries, les m-ubles, les habits confectionnés, la quincaillerie, les articles de Paris, etc.
Valparaiso est une ville élégante, mais irrégulière ; elle est située, en effet, au pied des dernières hauteurs de la Cordillère, qui viennent en quelque sorte se perdre à pic dans -la mer, de telle sorte que l'emplacement do la ville a été conquis tantôt sur les masses de granit de la Cordillère, tantôt sur la mer. 1. a plupart des maisons sont construites en bois, afin qu'elles puissent mieux résister aux tremblements de terre, malheureusement trop fréquents sur ces rivages du Pacifique. Les principaux établissements publics de Valparaiso sont : la Bourse, le tribunal de commerce, les vustes magasins élevés pour l'entrepôt de la douane, l'hôpital national, l'hôpital de la marine française, celui de la marine anglaise et le théâtre. En 1543, Valparaiso n'était qu'un port désert, lorsqu'un navire, envoyé du Pérou pour porter des provisions de guerre et de bouche à Pedro Valdivia, aborda sur ce point de la côte. L'incendie de Santiago et l'heureuse situation de cette rade y attirèrent quelques pêcheurs; ur. village se forma et la rade fut fréquentée de 1 lus en plus chaque jour. En 1682, ce village fut déclaré place de guerre et muni de quelques fortifications, destinées k la défendre contra les pirates et les corsaires. En 1802, Charles VI donna a Valparaiso le titre de cité; mais l'imjiortance de cette ville date seulement de 1811, époque ù laquelle le gouvernement révolutionnaire déclara qu'à l'avenir le Chili commercerait librement avec tous les pays du inonde.
VALPEUGA, bourg du royaume d'Italie, province et à 40 kilom. N.-O. de Turin, district d'Ivrée, mandement de Cuorgne; 3,100 hab.
VALPERGA OI CAMJSO (Thomas), astronome et orientaliste italien, né à Turin en 1737, mort dans la même ville en 1815. Successivement marin à Malte et prêtre de l'Oratoire à Naples, il revint dans la capitale du Piémont en 1768, s'y adonna tout eniier aux sciences et aux lettres, et devint directeur de l'observatoire de Turin et président de l'Académie des sciences de cette ville. Caluso est un des savants dont s'honore le plus sa patrie. Son buste est placé dans la bibliothèque de Turin, qu'il a enrichie de manuscrits et de livres précieux. Voici ses ■ principaux ouvrages : Littérature) coptics rudimeuta (Parme, 1783, iu-8u); Délia poesia (1806, in-41»); Laiina cannina,cum specimine. GrtBCorum (1807, in-8°); Principes de philosophie pour les initiés aux mathématiques (1811, in 80). Ses travaux sur les mathématiques et l'astronomie sont renfermés dans les Mémoires de l'Académie de Turin et les Mémoires de l'Jnstitut de France. ,
VALPY (Richard), écrivain anglais, né dans l'Ile de Jersey en 1754, mort en 183C. Il termina ses études à l'université d'Oxford et fut nommé, en 1781, directeur de la yrammarschool de Reading, dans le Berkshire, à la tête de laquelle ii demeura jusqu'en 1S30. Dans ces modestes fonctions, il montra les connaissances d'un véritable érudit et composa un grand nombre d'ouvrages élémentaire!-, notamment une Grammaire grecque et une Grammaire iu(iue,qui sont encore usitées de nos jours dans les écoles anglaises. Il avait aussi traduit en anglais quelques tragédies des grands poëtes grecs.
VALPY (Francis), grammairien anglais, flls du précèdent, né vers 1780. Il s'est fait avantageusement connaître par les ouvrages suivants : Anulectu minora' yrxca (1803); Dictionnaire étymologique de la langue latine; Gradus ad Parnassum (1844, 6e édit.); Heures viryiliennes ou ï'b'tymologie des mots de l'Enéide (1850).
VALPY (Abraham-John), savant typographe anglais, frère du précédent, né en 1787, mort en 1855. Au sonir de l'université d'Oxford, il-publia un Excerpla des épitres de Cicéron (1804, in- 12). Devenu imprimeur, il fit paraître le Classicol Journal (1810); le Pamphlétaire ou Collection des pamphlets du jour (de 1813 à 1828) et une foule d'ouvrages classiques ayant trait à l'histoire ou aux beauxarts.
VALRÉAS, bourg de Fiance (Vaucluse),ch.-1.
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de canl., arrond. et a 35 kilom. N.-E. d'Orange; pop. a^gl., 3,164 hab. — pop. tôt., 4,675 hab. Nombreuses filatures de cocons et de soie; fabrication de cartonnages, huile; chapellerie. Valréas a conservé jusqu'à nos jours ses anciennes murailles flanquées de tours et percées de meurtrières. Au centre de la ville, on remarque la tour de l'Horloge, les ruines du château Robert et l'église paroissiale. La nef et l'abside de ce dernier édifice sont du xne siècle, ^a façade appartient au xiv'6. La porte principale et la porte méridionale sont décorées, la première d'élégantes colonnettes, la seconde de remarquables sculptures. L'église de Valréns possède de beaux Vases sacrés et un bon tableau sur bois, représentant la Circoncision. Valréas renferme encore huit autres églises ei un hôtel de ville assez monumental, ancien hôtel Siméon, construit' par le marquis de S.niiane. En dehors des murs de Valréas s'étend un grand boulevard, planté d'arbres, servant de promeuade publique.
Valréas fut habité, sinon fondé par les Romains. Suivant les uns, le nom de la ville viendrait de la contraction du nom de Vnlerius, riche patricien, qui y aurait fondé la prem,ère villa; suivait) les autres, Valréas a (irait une origine purement provençale. Dès le ville siècle, un certain nombre d'habitations se groupèrent autour d'un monastère situé sur remplacement de la ville actuelle. Le village primitif devint rapidement nnecité que se disputèrent longtemps le pape et les Dauphinois. Valréas fut définitivement cédé au pape Nicolas V. en 1540, en échange de Pierrelatie. Les pontifes eu tirent des lors le chef- lieu de l'une des trois judnntures du cointai et l'entourèrent de remparts. Les guerres de religion firent subir 11 Valruas plus d'un désastre; en 1562, le baron des Adrets s'en empaia et en passa la garnison au fil de l'épée, en représai les du nia-sacre des protestants d'Orange pur lea catholiques. Valréas fut repris la même année par le comie de La Mise. Depuis cette époque, il n'a joue aucun rôle dans l'histoire. Valréas est lu patrie du célèbre cardinal Maury.
VALREY (Eugénie-Marie Gadde, dame So- LER, connue sous le pseudonyme de Max), romancière française, née en Bretagne, umrie à Pans en 1865. Elle joignait aux grâces do la femme une intelligence virile. Max Valrey.dont l'existence fut agitéeel tourmentée, se rendit à Paris et se voua à la liuerninre. Femme de beaucoup d esprit et u'nit e»prit sérieux, elle avait de remarquables qualités de penseur et d'écrivain. Elle iiefemiii lu ductruie de l'egalite de In femme et voulait la liberté de la femme au même degré que celle de l'homme, mais salis uller trop loin dans le développement de ses idées. Par la loyauté da son caractère et par sou talent, elle avait su se faire de nombreux anus. Max Vairey débuta en 185S dans la Revue des U<-ux-Muudes par Marthe de Mwitbrun, œuvre de sentiment qui fut justement appréciée et parut en volume (1857, iu-12). Elle publia successivement ensuiie des éluder plus vigoureuses et plus complètes qui lui acquirent une pince distinguée dans tes lettres : les Filles sans dot (1859, iu-12); Ces pauvres femmes! (186Î, in-12) ; les Victimes du uiariuye (i863, iu-12);. les Confidences d'une puritaine (1865, in-12>, son dernier et le plus remarquable de ses ouvrages.
VALROMEY, en latin Vallis rûtnana, petit pays de l'ancienne France, dans le Bugey; chef- lieu Chàteauneuf, puis Champagne. U appartint pendant longtemps à la maison de Savoi , qui le céda à la France en 1601, par le imite de Lyon. Il fut érigé en duché par Louis Xlll en faveur ue la maison d'Urte; .de nos jours, il fait partie du département de l'Ain.
VALS, bourg et commune de France (Ardèclie), eaut. d'Aubenas, arrond. et à 32 kifcm. N.-O. de Privas, sur la Volaue et près de ion confluent avec l'Ardeche ; pop. «ggl., 1,666 hab. — pop. tôt., 3,240 hab. Nombreuses filatures de cocons, moulinuges de soie. Sources d'eaux minérales froides, carbouatées, sodiques, gazeuses; plusieurs da ces sources ont les mêmes propriétés .que celles de Vichy, et depuis plusieurs années fournissent à l'exportation un nombre considérable de bouteilles, dont l'usage ae propage de plus en plus. Le bourg est bâti dans un charmant vallon, entouré de montagnes pittoresques et fertiles, sur la Volane, qui y forme de charmantes cascades. Les enviions offrent des curiosités naturelles bien digues d'attirer l'attention des naturalistes et des paysagistes ; nous ne citerons que les belles chaussées de prismes basaltiques que baigne la Volane et te cratère d'un volcan éteint situé à 4 kilom. du bourg. O11 y trouve aussi les ruines d'un ancien château démoli eu'1627.
VALSA s. m. ^val-sa). Bot. Genre de lichejis.
valaaiuie ( la) , ancienne chartreuse de Suisse, dans le uant. et à 17 kilom. S. de Fribourg, dans un beau vallon, entra le lac d'Omeiiie et les vallées de Cluirmey et de Bellegarde. Cette chartreuse, fondée en 1294 et sécularisée en 1772, fut vendue aux trappistes en 1791. Ces derniers la quittèrent eu 1814 pour retourner dans leur ancienne maison de France. La congrégation de Saint- Sauveur l'occupa depuis 1818.
VALSALVA (Antoine-Marie), anatomiste îta-
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lien, né à Imola en 1666, mort en 1723. Il montra dès se3 plus jeunes années un goût décidé pour l'anatomie et alla étudier la médecine a Bologne, où il devint l'élève et l'ami de Malpighi. Reçu docteur en 1687, il fut nommé en 1097 professeur d'anatomie et chirurgien de l'hôpital des Incurables de Bologne. La chirurgie lui dut d'importants progrès et l'anatomie des découvertes sur l'organe de l'ouïe. Il a laissé sur cette matière un ouvrage devenu classique en Italie : De aure kumana tractatus (Bologne, 170J), souvent réimprimé. On lui doit encore de nombreuses observations d'anatomie pathologique, qui eussent, sans doute, été perdues pour la science si Morgagni n'avait eu soin d'en enrichir son immortel ouvrage : De sedibus et causis morborum.
VALSE s. f. (val-se. — V. valser). Chorégr. Danse dans laquelle le cavalier et la dame tournent ensemble sur eux-mêmes et autour de la salle : Je conçois que les' mères aiment la valse, mais je ne conçois pas qu'elles la permettent à leurs filles. (Vigée.J Une vaLSk, dans un salon éclairé de mille bougies, jette dans les cœurs une ivresse qui éclipse la timidité. (H. Beyle.)
Quand votre corps fuyait, par la valse emporté, Sur vos bras nus courait une folle dentelle; Vous «aviez le grand art de plaire et d'être belle.
H. Cantel.
— Mouvement circulaire exécuté en se déplaçant : Les libellules exécutent leurs valses. (Th. Gaut.)
— Musiq. Air sur lequel on exécute une valse : Jouer, écrire une valse.
•"■- Encycl. La valse est l'une des danses les plus enivrantes qui se puissent voir. Elle s'exécute par couples, composés d'une personne de chaque sexe, qui, se tenant en quelque sorte embrassées, tourneutincessamment sur elles-mêmes et décrivent en même temps un grand cercle dans le lieu où l'on danse. II n'y a donc d'autres limites au nombre des danseurs qui peuvent prendre part à une valse que celles posées par l'espace dans lequel elles se meuvent. C'est un tableau vraiment magique que celui d'une valse exécutée par deux ou trois cents couples dans une immense salle de danse, toute scintillante de lumières et de dorures, aux accords d'un orchestre entraînant. On dit ordinairement que la valse nous vient de l'Allemagne, où il est certain qu'elle fait en quelque sorte partie des mœurs de ce pays ; mais nous verrons plus loin ce qu'il faut penser de cette assertion. C'est à partir de la fin du xvmc siècle, vers 1790, que la valse passa le Rhin et vint s'introniser en France, où, depuis lors, son succès n'a jamais faibli. Cela est si vrai que la valse, qui était d'abord uniquement 1 apanage des salons et des réunions du grand monde, s'est glissée rapidement dans le peuple, a fait irruption dans les bals publics et que cette démocratisation ne l'a pas empêchée de continuer à régner en souveraine dans les centres mêmes de la noblesse, de l'élégance et de la haute fashion, où elle est toujours la danse privilégiée.
Les descriptions de la valse, soit en prose, soit en vers, sont incalculables, et il serait difficile de dénombrer les écrivains que ce sujet a tentés. Voici ce qu'en dit Mme Elise Voïart : • L'Allemagije est la véritable patrie de la valse. D'une extrémité à l'autre de cette vaste contrée, elle règne en souveraine; c'est la danse la plus chère à la na-" tiou. Une musique harmonieuse en accélère ou en ralentit le mouvement. Simple comme toutes les danses primitives, elle a des grâces qui lui sont propres. Il y a dans l'attitude réciproque des danseurs quelque chose de fier et d'ingénu ; chacun est bien a sa place : l'homme soutient sa compagne, et, par un mouvement rapide et circulaire, semble l'enlever à tout ce qui l'entoure. La femme cèd^ à ce doux entraînement, et l'espèce de vertige que lui cause la valse donne à son regard une vague expression qui augmente sa beauté ou la rend plus touchante. ■
La valse est peut-être la danse dont l'exécution parfaite est la plus difficile. Elle exige tout à la fois, do la part de ceux qui s'y livrent, de la grâce, de l'entrain, de la souplesse, de la légèreté, de la précision, et l'on conçoit qu'il faut aux danseurs une grande habileté et beaucoup d'adresse' pour ne pas se jeter les uns sur les autres en tournoyant ainsi sans cesse avec une rapidité parfois vertigineuse. Aussi, les bons valseurs sontils particulièrement très-rares et fort recherchés des maîtresses de maison. D'ailleurs, la première difficulté pour un danseur ou une danseuse qui se livre k Ya.valse est de vaincra l'espèce de vertige qui semble devoir s'emparer de lui infailliblement par le fait de cette espèce de tourbillonnement perpétuel. De plus, l'allure rapide de la valse et son pas tout k fait particulier exigent une précision étonnante et voisine de la perfection ; car il . y a presque danger pour les valseurs inhabiles, et leur maladresse peut les exposer à des accidents fâcheux, k des chutes qui sont au moins ridicules, k supposer inéine qu'elles ne soient point périlleuses. Nous allons voir, d'ailleurs, ce qu'est la valse au point de vue purement technique et chorégraphique.
f La valse, dit Blasis dans sou Manuel complet de la danse, se compose de deux pas, chacun de trois temps par mesure, suivant
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les principes de la musique. Chacun des deux pas complète le demi-tour de valse, qui dure une mesure; ces deux pas ensemble forment le tour entier de vahe, exécutés en deux mesures. Ces deux pas diffèrent l'un de l'autre, quoique pour ainsi dire entrelacés, si l'on peut s'exprimer ainsi, et de manière à empêcher les pieds de l'un de toucher ou de faire mal aux pieds de l'autre ; ainsi, pendant que le cavalier fait un pas, la dame en fait un antre, de manière que tous les deux s'exécutent sans interruption, ainsi que nous le démontrerons clairement. Pour exécuter un de ces pas de valse, placez les pieds à la troisième position, le pied gauche en avant, puis portez le pied droit en arrière, d'une manière naturelle, sans le tourner en dehors; pincezle en quatrième .position (premier temps); portez de suite le pied gauche en avant, en tournant la pointe en dedans et la croisant en avant de l'autre pied pour arriver en quatrième position, le pied se levant immédiatement et le corps en même temps exécutant un demi-tour; placez le pied pour la quatrième position (second temps); ce pied, que vous avez levé pendant le temps précédent, doit alors se placer devant l'autre en troisième position et en dehors, reprenant su position ordinaire et pour achever sa troisième mesure. Le pas, s'exécutant ainsi en faisant un demi-tour, portera la face du danseur où était son dos précédemment. Pour faire le second pas et exécuter le second demi- tour en même temps, ce qui complète le tour de valse, tournez en dehors du coté du pied gauche, la pointe en dedans et le corps se mouvant en même temps en rond, placez-le en seconde position (premier temps); mettez le pied droit derrière le gauche, en continuant toujours à tourner le corps (second temps); portez alors le pied gauche devant vous, la pointe en dedans, le corps tournant aussi pour arriver au demi-tour au moment où vous élevez le pied gauche en seconde position pour exécuter la troisième mesure du second pas et le second demi-tour qui complète le tour de valse. On peut voir par ces détails que la valse se compose de deux pas, chacun contenant trois temps, ce qui fait six tours pour deux pas, ou un tour complet de valse exécuté pendant deux mesures; et aussi, lorsque l'un des deux valseurs avance le pied droit pour commencer le premier pas décrit ci-dessus, l'autre valseur tire en même temps le pied gauche en arrière pour entamer l'autre pas, laissant à l'autre la facilité d'avancer ses pieds; tous les deux alors exécutent le demi-tour; puis, l'un répète le pas que l'autre vient d'exécuter", dans le second demitour, pour achever le tour de valse. Quand on est placé pour valser, afin de bien entamer le pas et que les deux danseurs soient à l'unisson, la dame à la droite du cavalier, le cavalier doit partir du pied gauche, en tournant devant sa danseuse, comme si c'était sa première position, et, quant au second pas décrit précédemment, il est toujours exécuté par la personne qui a le dos du côté où la valse commence, celle qui est en face de ce côté exécutant toujours le premier pas. Pour bien valser, tous les temps doivent être exactement marqués, et il faut faire attention à ne pas tourner sur les pointes, dans les mêmes temps, cette méthode ne pouvant convenir à deux personnes qui tournent ensemble ; chaque tour de valse doit étie clairement et complètement exécuté, de manière qu'eu terminant les valseurs arrivent toujours a l'opposite du côté où ils étaient en partant, sans quoi le cours ue la valse ne pourrait être suivi et les valseurs se jetteraient infailliblement ies uns sur les autres, ou sur ceux qui sont au milieu de la salle, ce qui arrive souvent. Il fatit se garder des mauvaises attitudes, plus indécentes les unes que les autres, et qui ont pris naissance dans la mauvaise compagnie. Le cavalier doit tenir sa daine par lu main droite et par la ceinture, ou par les deux mains si elle valse difficilement; ou autrement, il serait mieux pour un cavalier de porter la main droite de la dame dans sa main gauche. Les bras doivent être arrondis, ce qui est plus gracieux, et sans mouvement; clans cette position, on doit se tenir aussi éloigné de sa dame que la longueur des bras le permet, afin de ne la gêner en rien. »
Revenons main tenant à l'origine de la valse. Elle n'a pas pris naissance en Allemagne; car dès le xne siècle elle était connue eu Provence sous le nom de volta. Le chant qui l'accompagnait était désigné par le titre de balluda. Sous Louis VII, elle vint de Provence à Paris, fut à la mode pendant tout le xvie siècle et lit les délices de la cour des Valois. Les Allemands l'adoptèrent ensuite, et la volta provençale devint la walzer germanique. L un des poètes de la Pléiade, dans un poëine qui a pour titre la Volta, raconte, ainsi l'origine de la valse. Les êtres primitifs étaient nés androgynes. Jupiter, épouvanté de leurs formes monstrueuses, sépara les sexes. Ainsi dédoublés,' l'homme et Ui femme dépérirent, yénus prit pitié d'eux et leur enseigna la volte, qui réunit de nouveau les deux êtres. Après cette poétique explication, le poète s'efforce d'imiter' dans son rhythine le tournoiement des valseurs :
Lors de bouquets enfleura ses cheveux
Et ordonna la volte de Provence,
Qui est encor le lien bienheureux,
De l'audrogjrjie une douce semblance.
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Mars, flanc à. flanc, premier elle embrassa; Luy, tout ravy d'amour qu'elle lui porta, Sans se lasser tout un soir la dansa, Tournant, voltant, d'une divine sorte.
Un vieil auteur du xvie siècle, ThoinotArbeau, dans un ouvrage intituté : Orckésograpltie et traiclé par lequel toutes personnes peuvent facilement apprendre et pratiquer Vhonneste exercice des dances, décrit ainsi la volte : « ... Et après avoir tournoyé par tant de cadences qu'il vous plaira, restituerez la demoiselle en sa place, où elle sentira, quelque bonne contenance qu'elle fasse, son cerveau esbranlé, plein de vertigues et tournoyements de teste ; et vous n'en aurez peultestre pas inoins. Je vous laisse à considérer si c'est chose bien séante k une jeune tille de faire de grands pas et ouvertures de jambes ; et si, en ceste volte, l'honneur et la santé n'y sont pas hasardez et intéressez. » On voit que, dès son origine, la valse a eu ses détracteurs; mais elle avait pour elle la jeunesse de l'un et de l'autre sexe, et connue, en définitive, elle était faite pour la jeunesse, elle devait triompher de toutes les attaques.
Il nous faut maintenant considérer la. valse au point de vue musical. Son rhythine est à trois temps, d'un mouvement rapide sans exagération, et le caractère en doit être à la lois caressant, ondule ux et entraînant. La valse s'écrit de deux façons : soit tout d'un trait, sans ratures et sans interruptions d'aucune sorte; Sjàl divisée d'une certaine manière, en quatre ou cinq fragments différents, avec reprises , s'enchaluant toujours et s'enchevêtrant les uns dans les autres, et se terminant par une coda pleine de mouvement et d'ardeur. De tous les airs de danse, la valse, par sa nature élégante, aimable et parfois relativement passionnée, est presque Je seul qui se rapproche de ce qu'on appelle la grande musique et qui permette au compositeur de donner libre carrière à son savoir et à son génie. Aussi , les grands maîtres eux-mêmes n'ont-ils pas dédaigné de cultiver le genre de la valse. Beethoven a écrit, pour le piano, six valses qui sont de véritables chefs-d'œuvre, mais dans lesquels, il est vrai, Je rhythine n'est pas suffisamment mar ué pour qu'il soit facile de les danser. Weber a produit, sous le titre à' Invitation à la valse, une merveille éblouissante, qui a été complétée par l'instrumentation . d'Hector Berlioz. Les valses de Chopin sont assez justement renommées et assez connues de tous les pianisies, pour que nous n'ayons pas à insister ici à leur sujet. Au théâtre même, on rencontre des chefs-d'œuvre en ce genre ; la valse se mêle très-fréquemment, soit avec l'aide des paroles, soit sans elles, à l'action dramatique, et il nous suffira, sous ce rapport, de citer deux fragments célèbres, la valse de Giselle, l'admirable ballet d'Adolphe Adam , et la valse infernale de Itobert le Diable. Il n'est d'ailleurs pas un compositeur qui n'ait porté sur la scène le rhythine de la valse, et plus d'une fois Mozart s'en est servi avec bonheur. En dehors du théâtre, des musiciens de grand talent se sont particulièrement adonnés au genre de la valse et lui ont dû leur réputation; nous mentionnerons, entre autres, les admirables (ce n'est pas trop dire) les admirables vatses de Joseph Strauss; celles de son fils, Johann Strauss; celles de MM. Emile Etuing , Luii'uer, Labitzky, Frédéric- Burguiùller, etc., etc. Parmi certains morceaux de ce genre qui sont restés célèbres, nous citerons la valse instrumentale connue sous le nom de Valse du duc de Heickstadt, et, au point de vue vocal, l'adurable valse de Venzano , et celle, plus vulgaire, de M. Arditi , ii liacio , qua M"e Adeiiua Patti a reudue fameuse.
Valse et menuet, Opéra-Comique eu un acte, paroles de Méry, musique de M. Louis Deffès; représenté au théâtre de l'Athénée le 16 avril 1870 Cet ouvrage avuii déjà été joué au Kursaal d'Etns vers 1865. Quelques changements ont été faits k la pièce pour la représentation française. Le canevas esL si léger qu'il ue peut intéresser que les désœuvrés d une ville d'eaux. Un baron arrive k Weimar pour engager une danseuse qui doit figurer dans ies oivertissenients qu'il est chargé d'organiser à l'occasion d'une fête k Versailles ; il se trompe et engage une cantatrice; de là quiproquos et denoùment tel quel. M. Louis Deffes est un compositeur d'esprit qui aurait dû n'associer sa musique élégante et très mélodique qu'à des pièces de quelque valeur littéraire. On a entendu sa musique avec plaisir, mais on n'a pris aucun intérêt k ce livret insipide. Nous citerons, parmi les morceaux les plus goûtés, un trio, la leçon de menuet et la valse. Il- y a une singularité dans cet ouvrage, c'est que deux personnages y jouent du violon, la prima donna et le baryton; ce qui en rendra l'exécution assez difficile. Cet opéra-comique a été très-bien chanté par Aubéry, Justin Née, Laurent et M"« Singelée.
VALSECCH1 (Virginio), érudit italien, né à Brescia en 1681, mort à Florence en 1739.' Entré dans la congrégation du Alont-Cassin, il professa la philosophie, la théologie et le droit canon, et s'aoouna k l'étude des antiquités. On lui doit, entre autres écrits : De initia imperii Severi Ale-Ttuidri (1715, in -40) ; Giovanni Gersen sostenutu auiore detl imitazione di Gesu-Cristo (1724, in-4») ; Compendio délia vita di Caterina de' Ricci (1733).
Valt
I VAtSECCHI (Antonio), théologien italien, né k Vérone en 1708, mort à Padoue en 1791. Entré chez les dominicains de l'Etat de Venise, il enseigna la philosophie dans une maison de son ordre, puis il se livra k la prédication et enfin occupa la chaire de théologie k l'université de Padoue. Ses principaux écrits sont : Oratio ad theologiam (Padoue, 1758); Dei fondamenti délia religione e dei fonli dell' empiéta (1765, 3 vol. in -i°); La Religione vincitrice (1776, 2 vol.); La Verilà délia Chiesa cattotica Romana (1787).
VALSER v. n. ou intr. (val-sé — de l'allemand wttheit, rouler, tourner, qui se rattache probablement k la racine sanscrite vart, tourner, avec adoucissement de la liquide. Celte racine a produit, entre autres dérivés, le sanscrit vartana ou vartula, qui désigne plus spécialement le peson du fuseau ou la boule que l'on y adaptait pour faciliter sa rotation. A la première forme répond l'ancien slave vrieteno, vreteno, fuseau, russe vereteno, polonais wrzeciono, etc.; à la seconde, le diminutif polonais wartolka, peson du fuseau). Chorégr. Exécuter une valse : Nos soldats ont valsé ait monastère d'Alcotiaça sur le squelette d'Inès de Cuslro. (Chaleaub.) ...Je voudrais du moins qu'une duchesse, en Franco, Sût valser aussi bien qu'un bouvier allemand. A. de Musset.
— Argot. S'enfuir, s'en aller, [| Faire valser quelqu'un, L'expulser, le chasser, le mettre en fuite. Signifie aussi Le tracasser, le tourmenter, lui donner de l'exercice inutile.
— v. a. ou tr. Exécuter en valsant : On ne peut pas, à beaucoup près, valser fous les morceaux de piano qui portent le titre de valse.
VALSES1A, district du royaume d'Italie, dans la province de Novare, entre ceux d'Ossola au N., de Pallanza et de Novare à l'E., d'Aoste à l'O., de Verceil et de Biella au S. Superficie, 775 kilom. carrés, renfermant 44 communes et une population de 34,000 hab. Chef-lieu, Varallo. Sol montagneux, arrosé par la Sesia du N.-O. au S.-E.; récotte de seigle, maïs, millet, châtaignes, vins; éducation de vers k soie , élève considérable da bestiaux. Exploitation de fer, cuivre, marbre, piene à chaux.
VALSEUR, EUSE s. (val-seur, eu-ze — rad, valser)'. Personne qui valse ou qui sait valser : Les valseurs s'arrêtèrent fatigués. Vivent les grisettes de Slrasbutiry, aimantes, compatissantes et bonnes valseuses! (L.
Huart.)
C'est la nuit que les elfes sortent, Avec leur robe humide au bord, Et sous les nénufars emportent Leur valseur de fatigue mort.
Tn. Gautier.
VALSTAGNA, bourg du royaume d'Italie, province de Vicence, district et mandement de Bassano; 3,100 hab.
VALSUZENAY (Claude-Louis Broslb, baron de), administrateur français, ne à Paris en 1766, mort en 1825. Prucureur au parlement de Paris lorsque la Révolution éclata, il perdit alors sa charge ; mais, s'étant montre partisan îles idées nouvelles, il fut employé, en 1793, k l'organisation de la Belgique. Bruslé devint successivement commissaire du gouvernement dans les Deux-Nethes (1797), députe de ce département au conseil des Cinq- Cents, préfet de l'Aube (1800), de l'Oise (1810) et de la Gironde (1813). Durant les Cenl-Jours, il accouda les menées de la duchesse d'Angoulême, fut destitué eu mars 1815; mais, en juillet suivant, il reçut de Louis XV III le titre de conseiller d'Etat honoraire et la préfecture de l'Aube. On a de lui : Tableau statistique du département de l'Aube (Troyes, 1802, in-S°J.
VALTELIN, INE s. et adj. (val-te-Iain, inej. Geogr. Habitant de la Valteliue; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Valteuns. La population valteline.
VALTELINE, en latin Val Tetlina. petite contrée du royaume d'Italie, dans l'ancien royaume Lombard- Vénitien, située au S. du canton suisse des Grisons, dont elle dépendait autrefois. Elle forme une des plus considérables vallées que renferment les Alpes et s'étend le long c!e l'Adda dans la direction du N.-K. au S.-O., depuis les gorges de la Serra jusqu'au lac de Corne. Elle a au moins 90 kilom. de longueur, mais la largeur de la plaine n'est nulle part de plus de 4 kilom. Il s'en détache un grand nombre de vallons latéraux, dout les uns partent de la chaîne du Beruina au N. et les autres de celle de Legnone au S., laquelle est moins sauvage et ue présente qu'un seul glacier. Plus de trente torrents descendent de ces vallées et vont tous se jeter dans l'Adda. La Valteliue est une des contrées les plus fertiles et les plus intéressantes que les Alpes recèlent dans leur sein ; on y voit les productions de ces montagnes souvent couvertes de neige à côté de celles de la Sicile. Indépenuamment des châtaigniers qui croissent eu grandes forêts sur le penchant des monts, l'amandier, le figuier, l'olivier y prospèrent, et le sol de la vallée fournit quatre récultes. On y cultive aussi la vigne, le mûrier, les grains et toutes sortes de légumes. La Valteline possède de beaux vignobles, dont les vins sont rouges et foncés, riches en qualité,
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et, quoique doux, leur goût a quelque chose d'austère qui les caractérise. On peut les conserver plus d'un siècle sans qu'ils s'allèrent. On fait, clans les enviions de Chiavenne, un vin dit aromatique fort estimé. On le fabrique avec des raisins rouges, ce qui ne l'empêche pas d'être blanc, parce que ie moût ne fermente pas dans la cuve. Au sortir du pressoir, il a le goût de nos vins bourrus; mais, au bout d'un an de séjour en tonneau, il acquiert du corps, du spiritueux, de la délicatesse et du parfum. On ne saurait le conserver en bouteilles parce qu'il se trouble et fermente tous les ans à l'équinuxe du printemps ; ce travail dure ordinairement un mois, après quoi il s'éelaircit de nouveau et reprend toute sa qualité. La surface de la Vulteline est de 3.278 kilom. carrés, avec une population d'environ 106,000 hab. Chef-lieu, Sondrio.
La Valteline, partie méridionale de l'ancienne Rhétie, passa successivement, pendant le moyen âge, aux Ostrogoths, aux Francs et aux Germains. Les évéques de Coire, qui l'avaient reçue en fief des empereurs, eurent souvent à la défendre contre les prétentions des habitants de Côme et celles des ducs de Milan. En 1530, ils cédèrent leurs droits sur ce pays aui.Grisons, qui l'avaient conquis en 1512. L'Espagne essaya d'occuper la Valteline, afin de communiquer avec les possessions autrichiennes du Tyrol ; mais la France s'opposa à cette occupation, et, en 1624, Richelieu rit chasser de ce pays les troupes espagnoles. En 1197, Bonaparte réunit à la république Cisalpine cette belle vailee; en 1807, Napoléon I" rit de la Valteline le département de l'Adda, dans le royaume français d'Italie. En 18M, cette vallée passa avec toute la Lomburdio entre les mains de l'Autriche, qui, en 1S59, dut la céder au roi d'Italie. La Valteline forme de nos jours la province de Sondrio dans le royaume d'Italie. Elle est très-importante au point de vue militaire à cause de sa direction parallèle à la crête des Alpes, et comme communication du Tyrol et du Milanais.
VALTER v. a. ou tr. (val-té). Mar. V.
VELTEK.
VALTER ÎE (l'abbé de La), érudit français qui vivait au xvne siècle. Il a laissé des traductions, complètement oubliées aujourd'hui, des Œuvres d Homère, de Perse et do Juvénal. Si certains bibliophiles recherchent i'édition de Hollande (1682, 4 vol. in-12) de sa traduction de Vlliade et de l'Odyssée, c'est parce qu'elle est ornée de gravures par Sehoonebeok.
VALTREOSE s. f. (val-treu-ze). Argot- Valise, mal.e.
VALTREUSIER s. m. (vul-treu-zié — rad.
valtreuse). Argot. Voleur do malles, de valises.
■ — Encycl. Le valtreusier n'exploite guère que l'étranger ou le provincial qui arrive à taris. Vêtu en commissionnaire, il se présente à celui qu'il veut duper aussitôt qu'il descend de la diligence ou qu'il sort de la gare du chemin de fer, et offre de lui porter, pour un faible salaire, sa malle ou sa vaise a l'hôtel. Le prix convenu, il met les bagages sur ses épaules, puis, au détour d'une rue où s'il survient un embarras de voitures, il s'esquive lestement avec son fardeau.
VALTR1NI (Jean-Antoine), littérateur italien, né à Rome en 1556, mort à Lorettc en 1601. Membre de l'ordre des jésuites, il enseigna les lettres et la théologie. On a de lui : De re militari veterum liomanorum libri Vil (Cologne, 1597, in-8u); Annus Huerai societatis Jesu mm. 1581 et 1582; Vita de' BB. Luigi Gonzaya e Stauislao Kostka, etc.
VALTURE s. f. (val-tu-re). Mar. V. vel-
TUKK.
VALTURIO (Roberto), écrivain militaire italien, ne à Rimiiii, mort dans la même ville en 1482. Il s'occupa de la construction de machines de guerre, eton possède encore des dessins de lui au musée d'Urbin, Il a laissé De re niititari (Vérone, 1472, in-fol.), traduit en français par Maigret (Paris, 1555).
VALUE s. f. (va-lû — rad. valoir). Prix, valeur :
Si sais-js bien qu'Amour en son clapier One n'eut lapin de si mince vahie
J.-B. Rousseau.
Il N'est plus guère usité aujourd'hui que dans l'expression plus-value. V. ce mot.
VALVA, bourg du royaume d'Italie, province de la Principauté Cicerieure, district de Campagna, mandement de Laviano , à 11 kilom. S.-E, de Calabtito; 1,900 hab. Ancien siège d'evèché.
VALVACÉ , ÉE adj. (val-va-sé — rad.
value), bot. Indéhiscent, bien que formé de vali\;s dont la soudure est apparente : Fruit
VALVACÉ.
VALVAIRE adj. (val-vè-re — rad. valve).
But. y. il appartient ou qui se rapporte aux valves : firéjloraison valvaiRe. Clouons
VALVAIRKS.
— s. f. Moll. Fausse orthographe du mot
VOLVAIRE.
VA1.VASONE (Erasme db), poëte italien, né au château de Valvasone (Frioul) en 1523, inurt en 1593. Son principal ouvrage, la
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Chasse (Bergame, 1591), est un des bons poèmes didactiques de l'Italie et lui mérita les éloges du Tasse. On a encore de lui : des traductions de la Thébaïde de Stace (Venise, 1570) et de VEtectre de Sophocle (Venise, 1588) ; une épopée en trois chants, YAngelida (Venise, 1590), sur le combat des bons et des mauvais anges; les Larmes de sainte Marie- Madeleine (Ferrare et Venise, 158G), petit poème qui est une de ses meilleures productions. En général, la poésie de Valvasone est d'un goût pur et d'un style châtié ; mais elle manque du vigueur, de coloris et d'imagination, et l'étude s'y fait plus sentir que l'inspiration.
VALVE s, f. (val-ve — lat. valva, battant de porte ou de fenêtre, mot qui a été rapproché du sanscrit dvar, dvâra, védique dur, porte; zend dvara , persan dar, darwâz , kourde der, afghani derwase, ossète duar, arménien tur/ch, taraban . grec tttura pour dFura, latin foris, fores, irlandais dor, duras, dorus, kymrique dor, drws, comique darat, duras, armoricain dor, gothique dattr, anglosaxon duru, Scandinave dyr, ancien allemand tzra, turi, lithuanien durrys, porte à deux buttants; ancien slave dviri, porte, russe dveri, polonais drzwi, bohémien dwere, etc.). Battant de porte. Il Vieuot mot.
— Mécan. Soupape à clapet.
— Moll. Nom donné aux pièces distinctes qui composent la coquille de certains mollusques : Les vALViiS d'une huître, d'une moule,
— Bot. Nom donné aux pièces qui composent les gluines, les spathes, les péricarpes secs : Le nombre des valves d'un fruit ne correspond pas toujours d celui des feuilles curpeliaires qui entrent dans sa composition. (P. Ducliartre.) Dans les gousses, les siliques et les silicules, les valves sont presque toujours au nombre de deux. (Th. de Bcrneaud.)
— Encycl. Lorsque le péricarpe est formé d'une seule pièce, partout continue et sans sutures, qui ne s'ouvre pas régulièrement k sa maturité, on le dit évalve ou sans valves. Il est dit univalve lorsqu'il s'ouvre par une seule suture ou en une seule pièce, comme dans les follicules des apocynées, des' asclépiadées ; il est bivalve lorsqu'il se partage en deux valves comme dans les légumes; seulement, ce dernier exemple montre que le nombre des values d'un fruit ne correspond pas à celui des feuilles carpellaires qui entrent dans sa constitution, car les légumes n'ont qu'une seule feuille carpellaire, bien qu'ils s'ouvrent en deux valves. Les noms de péricarpes trivalves, quudrivalves, quinquivalves, etc., multivalves, s'appliquent à ceux qui s'ouvrent en trois, quatre, cinq ou plusieurs valves, etc. Cette signification du mot vulue, qui est seule rigoureuse, a donné lieu à d'autres emplois impropres de la même dénomination. Ainsi, dans la botanique descriptive, ou l'emploie fréquemment pour désigner les diverses bractées ou folioles qui entrent dans la composition des spathes. On s'en sert aussi pour désigner les folioles des glumes des graminées.
En conchyliologie, on a d'abord donné le nom de valves aux deuxparties d'une coquille bivalve, placées l'une sur l'autre ets'unissant comme les deux' battants d'une porte, à l'aide de ligaments. Par extension, on l'applique à toutes les parties solides qui revêtent ie corps des mollusques; de là les noms d'univalve s'il n'y en a qu'une, de bivalve s'il y en a deux, de multivulve s'il y en a plusieurs.
VALVE, ÉE adj. (val-vé — rad. value). Hist. nat. Muni- ou formé de valves : Coquille valvée. Péricarpe valve. Il Semblable à une valve.
— Bot. Corolle valvée, Corolle dont les pétales, avant l'épanouissement, ne se touchent que par leurs bords.
— s. f. Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les eaux douces de l'Europe : Les valvrks ressemblent beaucoup aux paludines. (E. Baudeinent.)
— Encycl. Moll. I.e genre désigné sous le nom de valvèes renferme des mollusques appartenant au grand genre turbo de Linné. Ces mollusques, qui habitent les eaux douces, ont une coquille enroulée dont l'ouverture est ronde et munie d'un opercule. L'animal respire par des branchies. La valvée k crête ou porte-plumet est ainsi nommée parce que sa branehie flotte au dehors de la coquille en forme de plumet.
Vuiïéiire, roman, par George Sand (Paris, 1S61). Alida Valvèdre a été mariée de bonne heure à un homme jeune encore, généreux et bon. et pendant les premières années de son mariage elle l'a beaucoup aimé. Lui-même était rempli pour elle d'affection, Je soins et de prévenances; mais naturellement porté par la direction de son esprit à l'étude et à la méditation, il y était revenu peu à peu, sans toutefois délaisser sa femme ou se montrer moins empressé auprès d'elle ; mais Alida avait été élevée dans des habitudes d'oisiveté complète et ne comprenait guère qu'on pût, de gaieté de cœur, se priver des douceurs d'une vie inactive; elle ne s'était jamais donné la peine de réfléchir ou de penser ; jamais elle ne s'était imaginé de « chercher son idéal hors d'elle, et, ne voyant audessus d'elle-même ni Dieu, ni les idées, ni les arts, ni les hommes, ni les choses, elle s'était
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dit qu'elle était belle' et que sa destinée était d'être servie à genoux, que tout lui devait tout et qu'à rien elle ne devait rien. » On conçoit ce qui dut advenir de son amour pour son mari, quand elle vit celui-ci se plonger dans l'étude et admirer autre chose que ses beaux yeux. D abord, ce furent des plaintes : «Quand, pour t'excuser, disait-elle à son mari, d'admirer si longtemps la cassure d'une pierre ou l'aile d'une mouche, tu me dis que c'est aimer Uiett que d'aimer les bêtes et les rochers, je vois là une idée systématique, une sorte de manie qui me troubla et qui m'offense. L'homme qui esi k moi peut bien s'amuser des curiosités de la nature, mais il ne doit pas plus se passionner pour une autre idée que mon amour, que pour une créature qui n est pas moi. i Est-il besoin de dire que, devenue jalouse de la science que son mari semblait lui préférer, Alida chercha l'amour au dehors? Elle crut l'avoir trouvé dans un jeune poëte, Francis Valigny, qu'elle rencontra,sur sa route et qu'-lle se prit à aimer. Longtemps, les deux amants purent se livrer sans contrainte k tous les élans de leur passion, jrrâce à l'indépendance illimitée dont jouissait Mme Valvèdre; mais leur amour resta toujours pur; l'adultère ne fut consomméqu'au moral, car Alidaétaitcatholique, et, ne s étant mariée que selon le rit de la confession d'Augsbourg que suivait son mari, elle avait le droit de divorcer, et seulement alors elle serait tout entière à Francis. Un jour pourtant, M. Valvèdre surprit le secret des amants, et, dès lors, il fallut songer à fuir. Francis et Alida se sauvèrent en France ; puis, la santé de celle-ci s'étaut altérée, on partit pour l'Afrique. A peine la malheureuse est-elle débarquée, que sa maladie s'aggrave; elle est en danger de mort et fait des retours vers le passé, Aime-t-elle Francis autant qu'autrefois elle a aimé son mari î Depuis qu'elle a tout quitté pour suivre son amant, elle a compris sa faute; elle s'est aperçue « qu'on n'aime réellement qu'une fois; que tout ce qu'on rêve ensuite,' c'est l'équivalent d'un passé qui ne revient jamais. » Elle s'est avoué qu'elle avait méconnu la grandeur, les généreux instincts et la supériorité de caractère de son mari; et ce qui est plus horrible encore, elle a été forcée de reconnaître que l'amour de Francis était un amour de tête et non de cœur, et qu'en somme elle n'était pas aimée comme elle l'avait été.Voilk où aboutissait cette passion funeste : elle était avec son amant et regrettait son mari. Cependant la maladie fait 'de rapides progrès ; déjà la pâleur de la mort court sur les traits ravagés d'Alida ; elle va mourir, lorsque la porte s'ouvre : M. de Valvèdre parait, et sa femme se jette dans ses bras. Quelques heures après., elle expire. Le roman ne s'arrête pas là; mais, selon nous, c'est là qu'il devrait finir. /
Nous avons omis à dessein de citer aucun des personnages qui tiennent les seconds rôles ; mais noua voulons pourtant parler du juif Moserwald. C'est le personnage grotesque de l'histoire. Lui aussi, il est amoureux de Mm° Valvèdre ; il est riche et n'eût pas demandé mieux que de la payer fort cher; mais Francis lui ayant été préféré, il lui a cédé la place et a poussé l'amabilité jusqu'à l'aider par tous les moyens possibles, matériels et moraux, à mener k bien sa passion. Nous avouons que, tout amusant qu'il est, ce personnage nous semble répugnant et mériterait de finir autrement qu'en faisant un bon mariage et en continuant d'entasser des millions. A part ce reproche, que nous n'avons pas pu nous dispenser de lui faire, Valvèdre mérite tout le succès qu'il a obtenu, autant par l'intérêt véritable qu'il renferme que par les excellents enseignements qu'on y peut puispr.
VALVÉEN, ÉENNE adj. (val-vé-nin, é-ène — rad. valve). Bot. Qui est produit par l'expansion des valves : Appendices vaivbens. Cloisons valvéknnes.
VALVEHDA (Jean), médecin espagnol, né à Hamuseo (royaume de Léon) Vers 1520, mort à Rome dans un âge assez avancé. Il fit ses études médicales à Pudoue et passa ensuite à Rome, où il fut nommé médecin du cardinal Jean Tolet. Sans être un grand anatomiste, Vulverda comprit quel service il pouvait rendre k sa patrie en y important les découvertes des plus illustres anatomistes de son siècle. Il s'empara de l'œuvre de Vésate, en fit copier les planches par les plus habiles artistes, en arrangea le texte k sa façon et en fit un nouveau livre dans sa langue maternelle. Ainsi parut son Histoire de la composition du corps humain, ouvrage qui fut à son tour traduit en italien et en latin. Ce livre exerça réellement une influence avantageuse sur les études anatomiques en Espagne. Il a pour titre : Historia de la composicion del cuerpo humano (Rome, 1550, in-fol.). On doit encore à Valverda l'ouvrage suivant : De animi et corporis sanitute tuenda (Paris, 1552, in-8°).
VALVERDE, ville des possessions espagnoles, dans la province des Canaries, ch.-i. de l'Ile de Fer, sur la côte N.-E., où elle a un petit port; 4,500 hab. Résidence d'un évoque, importation de sucre, de savon, de denrées alimentaires; exportation de vin, d'eaude-vie, de fruits secs.
VAI.VEKDE-DEL-CAM1NO, bourg d'Espa-
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gne, province et à 70 kilom. N.-O. de Séville; 5,000 hab. Fabrication d'étoffes do laine, toiles et chapeaux.
VALVEIIDE-DE-XOCAH, bourg d'Espagne, province et k 30 kilom. S. de Cuença, sur le Xuear; 1,800 hab. Titre de comté.
VALVEBDE (Vincent de), missionnaire espagnol, né k Oropeza, mort en 1543. 11 suivit Pizarre au Pérou et se signala par ses rigueurs fanatiques envers les Indiens; loutefois, il se vit dépassé dans ses fureurs par ses compatriotes, qu'il essaya vainement de modérer. Revenu en Espagne en 1534, il fut envoyé de nouveau au Pérou quatre ans plus tard, pris par les naturels et massacré.
VAI.VEHT, ancien château de Philippe le Bel. V. Vauveht.
VALVICIDE adj. (val-vi-si-de — de valve, et du lat. cxdere, couper). Bot, Se dit d'un mode de déhisceuce par rupture des valves du fruit.
VALVIFORME adj. (val-vi-for-ms — de valve, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'une valve. -
VALVISPORE adj. (val-vi-Spo-re — do valve, et de spore). Bot. Se dit des plantes dont les graines sont ultachées aux valves.
VALVULA1RE adj. {val-vu-lè-re — rad.
valvule). Anal. Qui est muni de valvules.
— s. f. Iiifus. Genre d'infusoires, de la famille des vorticelliens.
VALVULE s. f. (val-vu-le — du lat. valvula, dimiii. de valva, battant. V. valve). Anat. Sorte de soupape qui, ne s'ouvrant que dans un sens, permet la circulation des liquidas et des matières dans ce sens et les empêche de refluer en sens contraire : Valvules du cœur. Valvuliss des intestins. Les vaisseaux ont leurs soupapes ou leurs valvules tournées en tous sens, (Cuv.) il Valvule mitrale ou tricuspide, Valvule qui existe entre l'oreillette droite du cœur et le ventricule du même côté. Il Valvule bicuspide, Valvule qui existe entre l'oreillette gauche du cœur et le ventricule du même côté. Il Valvule iléo-cxcale ou Valvule de Bauhin, Valvule située entre l'iléon et le coecum.
— Bot. Petite valve.
■ — Techn. Espèce de robinet à vanne.
— Encycl. Anat. On donne lr nom de valvule à tout repli membraneux qui, dans les vaisseaux et les conduits de l'organisme, empêche les liquides et autres matières de refluer et qui a pour fonction principale de ralentir ou de modifier le cours des liquidas sur le trajet desquels il se trouve. Les valvules sont, en général, formées du même tissu que la paroi du canal ; elles sont, comme un développement de cette paroi, faisant pli. Il y en a qui battent comme les vantaux d'une porte, d'autres qui ressemblent à uu parapluie s'ouvrant du côté où le courant doit être arrêté et se fermant de l'autre; il y en a qui ressemblent à des voiles de navire nui, d'une part, s'enflent et, d'autre part, se détendent; il y en a qui sont en bourrelels susceptibles de s'aplatir pour ouvrir ie passage et de se renfler pour le fermer. Les valvules peuvent, en un mot, affecter toutes sortes de formes selon les convenances d9 lieu qu'elles occupent. Les anatomistes en ont étudié uu grand nombre. Nous passerons en revue les plus remarquables.
— Valvules des veines. Parmi ces valvules, signalons la valvule d'Eustache, qui se trouve à l'orifice de la veine cavciiiféneure. Considérable chez le fœtus, cette valvule est moins développée chez l'adulte. Chez ce dernier, elle a la forme d'un croissant a. concavité supérieure et elle occupe le tiers inférieur de l'orifice.
Signalons encore la valvule deThébésius, qui occupe les trois quarts de l'oritice delà veine coronaire. Elle a, comme la précédente, la forme d'un croissant k concavité supérieure, et son développement est tel qu'elle ferme complètement l'orifice de la veine au moment où l'oreillette se contracte, V. veine
— Valvules des artères. On nomme valvules sigmoïdes ou semi-lunaires celles qui siègent aux orifices de l'artère pulmonaire et de l'artère aorte. Chacun de ces deux systèmes de valvules est formé de trois replis membraneux, qu'on a comparés à trois petits nids de pigeon et qui, par leur adossement, ferment complètement la lumière de l'orifice. Chaque repli présente : 1° un bord adhérent à l'anneau fibreux situé à l'origine de l'artère; 2" un bord libre dont la partie moyenne est pourvue d'un noyau cartilagineux, dit nodule d'Aruntius pour l'appareil de l'aorte et nodule de Morgagni pour celui de 1 artère pulmonaire ; 3" une face artérielle qui reçoit la pression du sangeontenu dans les artères; 4» une l'ace ventriculuire qui regarde la cavité ilu ventricule. La triple valvule sigrnoïJe est appliquée contre la paroi artérielle lcsque le sang passe du ventricule dans l'artère. Elle s'abaisse ensuite et s'adosse pour empêcher le retour du sang dans le ventricule; c'est à ce moment qu'elle représenta les trois nids de pigeon à concavité dirigée vers l'artère. V. artère.
— Valvules du cœur. Signalons les suivantes : la valvule tricuspide, située U l'orifice auriculo-ventriculaire droit. L'une de ses faces est tournée vers les parois du ventricule et
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l'autre do côté de la cavité de l'oreillette ; son bord adhérent, est attaché à la circonférence de l'orifice ; son bon) libre et mobile tient aux tendons des colonnes charnues ; il est fort irrégulier et présente des découpures variables, parmi lesquelles on en remarque cependant trois qui sont toujours plus considérables que les autres.
La valvule mitrale, située à l'orifice auriculo-ventriculaire gauche; elle est formée de deux languettes auxquelles viennent se fixer les tendons des colonnes charnues, et dont l'une est appliquée sur l'embouchure de l'aorte, qu'elle terme presque entièrement lorsque le ventricule est dilaté. Cette valvule est plus épaisse que la valvule trieuspide et renferme souvent de petits tubercules durs et tibro-cai tilagineux. V. CCEOR.
— Valvules du cerveau. Les principales valvules du cerveau sont :
La valvule de Vieussens, membrane de substance cérébrale en forme de lame, concourant à former la voûte du quatrième ventricule et recouvrant la luette. Elle est située au-dessous des lamelles supérieures du cervelet, entre les pédoncules cérébelleux supérieurs, en arrière des tubercules quadrijumeuux.
La valvule de Tarin, repli de la substance cérébrale situé au-dessus et en arrière du quatrième ventricule. V. cerveau et cervelet.
— Valvules du canal alimentaire. Ce sont : la valvule pylorique, bourrelet circulaire aplati qui entoure l'orifice, en circonscrit l'ouverture et est disposé de manière à être un obstacle au retour du chyme de l'intestin dans l'estomac. La valvule pylorique est formée pur un simple repli des membranes musculeuse et muqueuse de l'estomac. V. py-
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Valvule iléo-cscale. Cette valvule se trouve au point de jonction du gros intestin avec l'intestin grêle. Elle forme un large repli semi-lunaire ou elliptique, dirigé transver salement, qui semble produit par l'intestin grêle prolongé à travers une ouverture du gros intestin, de manière à 'faire saillie dans l'intérieur de celui-ci. Il résulte de cette disposition deux lèvres, dont l'inférieure est plus large que la supérieure et qui se correspondent mutuellement par une de leurs faces, tandis que pur l'autre elles répondent, la première au ctBoum, la seconde au côlon. 11 règne entre ces deux lèvres une fente transversale et obtougue, qui est i'oriiice un peu rétréci de l'intestin grêle. Leurs deux extrémités se réunissent de chaque côté; elles se continuent avec deux rides fort élevées qui s'effacent d'une manière insensible et qui se terminent en pointe du côté du ctecum opposé à la valvule. Ces rides sont produites par des trousseaux longitudinaux de fibres blanchâtres. Ellesoutpour usage d'empêcher ht valvule de se renverser du cô e de l'iléon. Les deux lèvres delà aulvule iiéo-cas.ale ne sont pas deux meinbruiiesséparablesdel'iiHestin ; elles soutfornièes par un ndossement de l'intestin grêle à lui-uiéuir:, par une sorte d'invagination de l'intestin grêle dans le cseeuin. Toutes les parties du tube ne prennent pas part à cette iiivugination. Ko effet, lorsque, avec un scalpel bien tranchant, on a divisé en dehors de la valvule le péritoine et les libres musculaires longitudinales, si l'on vient- à exercer une traction peu énergique sur l'intestin grêle, on voit les lèvres Ue la valvule disparaître et l'intestin s'allonger par leur dédoublement. Ce qui démontre que les parties de l'intestin grêle qui prennent part a la constitution ,de la valvule sont la tunique muqueuse, la. tunique celluleuse et les fibres circulaires de la tunique musculaire.
VALVULE, ÉE adj. (val-vu-lé — rad. valvule). Hiot. uat. Qui est muni de valvules.
VALVUL1NE s. f. (val-vu-li-ne — dimin.
de valoulf). Forain. Genre de foraininifères hélioostègues, de la famille des turbinoides, comprenant une dizaine d'espèces fossiles, propres aux terrains crétacés et tertiaires.
VALVULITE s. f. (val-vu-li-te — rad. valvule). Pathol. Inflammation des valvules.
VALYI (Ainir.-), philologue hongrois, né il Miskmcz en 1764, mort en 1801. Professeur de langue et de littérature hongroise à l'universiie de tJnde, il fut l'un des premiers qui cherchèrent à soumettre k des règles fixes I i. i .unie national, alin de le substituer à lu langue latine dans les actes publics. On a de lui une topographie de la Hongrie, Alagyar Orszayle Irosa (Bude, 1796-1799, 3 vol.
iu-S»).
VAI.Z (Jean-Elie-Benjamin), astronome français, né à Nîmes en 1787, mort à Marseille en 1867. Chargé du cours d'astronomie au collège de Nîmes (1831), puis nu collège de Montpellier (1835), ii devint, en 1846, directeur de l'observatoire de Marseille et resta a la tête de cet établissement jusqu'en 1861, époque à laquelle il se retira avec le titre de directeur honoraire. Valz, qui était correspondant de l'Académie des sciences depuis 1832, a publié dans différents recueils spéciaux un grand nombre de mémoires, notes, etc., et de nombreuses observations dont l'astronomie et la physique ont tiré profit.
VAMADEVA, poète indou, regardé comme l'auteur du quatrième mandava du Rig-Véda.
VAMP
On ne sait rien de lui, et son existence a même été mise en doute.
VAMBA, roi des Wisigoths qui vivait au vue siècle. Il fut élu .eu 672, malgré ses refus et I'épée sur la gorge, et fut le premier roi de sa nation qui se lit sacrer pur lo clergé. Des révoltes éclatèrent successivement dans la Cantabrie, la Vasconie, la Catalogne et la Septimanie. Vamba soumit tous ses ennemis de l'Espagne et du midi des Gaules, s[empara après un siège obstiné de Nlines, où s'était réfugié un de ses généraux révoltés contre lui, le Grec Paul, et montra une modération remarquable en faisant grâce de la vie à tous les rebelles tombés entre ses mains. Son règne fut encore signalé par la première Incursion des Arabes d Afrique sur les côtes d'Espagne, où ils débarquèrent avec 260 barques, qui furent dispersées par la flotte de Vamba. Ce prince s'étant attiré la haine des évêques, dont il avait réprimé l'ambition, les débauches et les crimes, ceux-ci suscitèrent contre lui le comte Ervige qui, pendant son sommeil, le fit raser et revêtir d'un habit monastique, que les mœurs du temps ne permettaient plus de quitter. En reprenant ses sens, Vamba se crut moralement engagé, signa (680) son abdication en faveur d'Ervige et se retira dans un monastère près de Burgos, où il mourut quelques années plus tard, en 683 selon les uns, eu 687 selon d'autres. Lope de Vega a fait de ce prince le héros d'une tragédie.
VAMBERY (Hermann), voyageur et orientaliste hongrois, né à Szerdahely (île de Schutt) en 1838. Issu de parents sans fortune, il suivit les cours des piaristes de Saint- Georges, près de Presbourg, puis, au prix des plus grandes privations, il continua ses études à Presbourg, à Vienne, à Kecskemet et à Pesth. S'étant rendu à Constantinople, il apprit à parler la turc, y trouva, comme maître de français, un emploi d'abord chez Alif-Bey, puis chez le ministre Risaat-Pacha et s'initia complètement aux mœurs et aux idées des mataomètans. Il publia à cette époque un Dictionnaire allemand-turc (Constantinople, 1858) et écrivit pour le recueil de l'Académie hongroise un nombre fort considérable d'articles , dans lesquels il établissait la parenté du hongrois avec les dialectes turcs. Pour étudier plus à fond les dialectes de l'Est, il partit pour le Turkestun, se rendit d'abord en Perse, se joignit, en mars 1863, k Téhéran, à une compagnie de pèlerins, qui revenaient de La Mecque à "Yarkand, et, après vingt-deux jours de marche à travers le désert, parvint à Khiva. De là, il visita successivement Kungrad, Boukhara et Samarkand et revint en Perse par lièrat. De retour en Europe, il publia, k la fois en anglais et en allemand, sous ce titre : Voyages dans l'Asie centrale, de Téhéran, par les déserts des Turcomans, sur la rive orientale de la mer Caspienne, à Khioa, Bochura et Samarcande (Leipzig, 1865), une relation qui renferme un grand nombre de renseignements nouveaux et intéressants sur ces régions et qui a été traduite en français dans le Tour du monde, puis publiéeen volume (1865, in-8°), sous le titre de Voyatje d'un faux derviche, tnid. par Eorgues. M. Vambery a encore publié ; Etudes linguistiques (Leipzig, 1867), le premier ouvrage qui ait paru sur les dialectes de l'Est; Aies voyages et mes aventures en Perse (1807); Esquisses de l'Asie centrale (1808); une édition de l'ouvrage ouigour intitulé : Kudatku-biUik, etc.
VAMI s. m. (va-mi). Bot. Syn. de céphalote.
VAMON s. m. (va-mon — Ce mot est rattaché par Chevallet au germanique : anglosaxon wen, tumeur, loupe, goitre; anglais wen; hollandais wen; le u du primitif germanique serait devenu m comme dans plusieurs autres mots). Tumeur, loupe, goitre : Jehan Catonesloit entachiez d'une en fermeté ou maladie appelée vamON, laquelle lui faisait ou accumulait une yraiu boche au col. (Lettres de rémission de 1398.) Il Vieux mot.
VAMPIRE s. m. (van-pi-re. — Ce mot nous vient d'Allemagne, mais n'est sans doute pas d'origine allemande). Superst. Cadavre qui sort la nuit de sa fosse et va sucer le sang des vivants, ce qui produit chez eux la consomption : Le Hongrois croit aux vampires, longtemps après qu'on lui en a démontré la non-existence, (Helvét.)
— Fig. Personne qui s'enrichit du bien ou du travail d'autrui : Il y a des hommes qui font le métier de vampires, qui vous sucent l'argent, le sang et jusqu'à la pensée. (Chateaub.) La fortune n'est plus qu'une proie livrée aux vampires d'agiotage. (Eourier.)
— Mamm. Genre de mammifères chéiroptères, type de la famille des vampiridés, tribu des phyllostomiens, comprenant plusieurs espèces, dont le type habite l'Amérique du Sud : Le genre vampire est prioé de queue. (E. Baudement.) Il Nom d'une autre ebauve-souris du genre roussette.
— Encycl. Superst. Sous le nom de Dampire, certains peuples crédules, notamment en Illyrie, en Pologne, en Hongrie, en Turquie et dans une grande partie de l'Allemagne, désignent un mort qui sort de son loinbeau, généralement la nuit, et qui tourmente les vivants le plus souvent en les suçant au
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cou', d'autres fois en leur serrant la gorge au point de les étouffer.
Afin de faire connaître à nos lecteurs les idées étraiig-s qu'on se faisait des vampires, nous emprunterons le passage suivant nu célèbre ouvrage de dom Calmet, le Traité sur les apparitions des"esprits et sur les vampires. « Il y a environ cinq ans, dit dom Calinet, qu'un certain heiduque, habitant de Mêdreïga, nommé Arnold Paul, fut écrasé par la chute d'un chariot de foin. Trente jours après sa mort, quatre personnes moururent subitement, et de la manière que meurent, suivant la tradition^u pays, ceux qui sont molestés des vampires. On Se ressouvint alors que cet Arnold Paul avait souvent raconté qu'aux environs de Cassova et sur les frontières de la Servie turque il avait été tourmenté par un vampire turc (car ils croient aussi que ceux qui ont été vampires passifs pendant leur vie le deviennent actifs après leur mort, c'est-ii-dire que ceux qui ont été sucés sucent aussi à leur tour), mais qu'il avait trouvé moyen de se guérir, en mangeant de la terre du sépulcre du vampire et en se frottant de son sang; précaution qui ne l'empêcha pas cependant de le devenir après sa mort, puisqu'il fut exhumé quarante jours après son enterrement et qu on trouva sur son cadavre toutes les marques d'un arc/tivampire. Son corps était vermeil; ses cheveux, ses ongles, sa barbe s'étaient renouvelés, et ses veines étaient toutes remplies d'un Sang fluide et coulant de toutes les parties do son corps sur le linceul dont il était environné. Le hadnagi (bailli du lieu), en présence de qui se rit l'exhumation et qui était un homme expert dans le vampirisme, fit enfoncer selon la coutume dans le cœur du défunt Arnold Paul un pieu fort aigu, dont on lui traversa le corps de part en part, ce qui lui fit, dit-on, jeter un cri effroyable, comme s'il était en vie. Cette expédition faite, on lui coupa la tête et l'on brûla le tout. Après cela, on fil la même expédition sur les cadavres de ces quatre autres personnes mortes de vampirisme, crainte qu'elles n'en fissent mourir d'autres à leur tour. Toutes ces expéditions n'ont cependant pu empêcher que vers la fin de l'année dernière, c'est-a-dire au bout de cinq ans, ces funestes prydiges n'aient recommencé et que plusieurs habitants du même village n'aient péri malheureusement. Dans l'espace de trois mois, dixsept personnes de différent sexe et de différent âge sont mortes de vampirisme, quelques-unes sans être malades, et d'autres après deux ou trois jours de langueur. On rapporte, entre autres, qu'une nommée Stunoska, fille du heiduque Jolùetzo, qui s'était couchée en parfaite santé, se réveilla au milieu de la nuit toute tremblante, en faisant des cris affreux et disant que le fils du heiduque Millo, mort depuis neuf semaines, avait manqué de l'étrangler pendant son sommeil. Dès ce moment, elle ne fit plus que languir, et au bout de trois jours elle mourut. Ce que cette tille avait dit du fils de Millo le lit d'ubord reconnaître pour un vampire; on l'exhuma et on le trouva tel. Les principaux du lieu, les médecins, les chirurgiens
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examinèrent comment le vampirisme avait pu renaître, après les précaui tons qu'on avait prises quelques années auparavant. On découvrit enfin, après «voir bien olieivhè, que le défunt Arnold Paul avait tué non-seulement les quatre personnes dont nous avons parlé, mais aussi plusieurs bestimix dont les nouveaux vampires avaient mangé, et entre autres le fils de Millo. Sur ces indices, on prit la résolution de déterrer tous ceux qui étaient inortsdepuis un certain temps. Parmi une quarantaine, on en trouva dix -sept avec tous les signes les plus évidents du vampirisme ; aussi leur a-t-on transpercé le cœur et coupé la tête, et ensuite on les a brûlés et jeté leurs cendres dans la rivière. ■ Les Grecs modernes ont désigné les vampires sous le nom de broucolaqnes.W. ce mot.
— Mnnnn. Le vampire spectre, delà taille d'un gros rat, est d'un brun roux étala tête allongée. La feuille sus-nasale propre aux phyllostnmes est ovale et creusée en .-n tonnoir; les dents canines sont fortes; l'aspect de l'animal est hideux. On le trouve dans l'Amérique méridionale. On l'a tteruse, dit Cuvier, de faire périr les hommes et I--S animaux en suçant leur sang; mais il se borne à faire des plaies très-petites, qui peuvent
Quelquefois être envenimées par la chaleur u climat.
Vampire (lk), opéra allemand en quatre actes, paroles de C.-G. Hœser, musique de Marsohner ; représenté à Leipzig le 88 mars 1828. Cet ouvrage, fort remarquable, se distingue particulièrement par l'expression caractérisée des personnages de la p:èce et par une harmonie originale et vigoureuse. Le Vampire ne pâ irait pas trop à côté du Freyschùlz de Weber, l'ancien compétiteur de Marsrhiier. Cet opéra fut accueilli avec enthousiasme et représenté sur les théâtres de toutes les villes de l'Allemagne. Il le fut aussi à Londres et a. Liège I- 2" janvier 1845, avec succès. Il a été traduit et adapté a la scène française par Ramoux, et ou se disposait h. le donner à l'Académie de musique lorsque les événements de 183U en rirent ajourner la représentation. Les ouvrages écrits de l'autre côté du Kliin à oetf époque, tels que ceux de Spohr, de Marschner et de Liudpaintner, offraient des beautés que nous cherchons vainement dans les'élucubrutious ténébreuses et prétentieuses de la jeune école allemande.
Vampire (CHANSON A BOIRE DO), paroles
françaises de Ramoux, musique de Mur chner. En Allemagne, boire est une a fia re que l'on traite sérieusement, consciencieusement; de là une certaine allure un peu lourfle dans les airs à boire d'outre-Rhiii; on n'y fait rien à la légère. Ceite première partie en ut est assez sombre même. Le buveur, eue re sous l'influence des préoccupations du jour, semble déguster soi) vin avec gravite; imiis le vin agit traîtreusement, et un deux-quatre d'une allure plus frétillante annonce un commencement d'aimable ebneté. Constatons avisai dans la tournure générale de l'air une sorte de naïveté parfaite nient eu rapport avec la nature des Allemands.
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OEUXIBUE COUPLET.
C'est l'hiver que l'on doit boire {bis); Je puis vous l'attester!
Au froid si l'on veut résister.
Devin il fauL bien s'humecter.
Amis, on peut l'en croire, Aristole dit de boire!
Oui ! boire , etc.
TROISIÈME COUPLET
C'est l'été que l'on iloit boire (ois); Le chaud Tait trop souffrir.
Souvent un doit se rafraîchir; Au vin il faut donc recourir.
Amis, on peut l'un croire, Aristole dit de boire!
Oui ! boire, etc.
QUATRIÈME COUPLET
Au printemps, on doit tous boire {bis) Avec le plus d'nrdeur.
Du froid comme de la chaleur Le vin soulage le buveur.
Amis, On peut l'en croire, Aristote dit de boire!
Oui! boire, etc.
VAMPIR1DÉ, ÉE iiilj. lvnn-pi-ri-rlé — de vampire, et du gr. eiilns, aspect). Alumui, Qui ressemble! ou qui se rapporte uu vampire.
— s. m. pi. Famille de mammifères chéiroptères, ayant pour type te genre vampire.
Il Quelques-uns t'ont ce i..ut féminin.
VAMPIRIQUE iiilj, (van-pi-ri-ku). Qui a les mœurs, le» Imhituues, l'avidité des vampires : Nnus n'avons jamais été riches en numéraire; pourquoi? Crst qu'un youvernement vampikjquu », depuis plus d'un siècle, sucé le sany des peuples. (Muab.) f
Vampirisme; s. in. (vnn-pi-ri-sme — rad. vami>i e). Cruautés exercées par es vampires : Oints le* pays désolés par te vami'IRismk, on devient vampire eu mimyennt de la viande que les vampires uni infectée. (A. de G u-s purin.) Il Kiai d>: \aui['tie : Le vampirisme est réputé cmitayieux.
— Fig. Avidité de ceux qui s'enrichissent du bien ou du il'avaii d'auirui : Ce patriotisme si ardent, si pur, dont se vantait tel gouvernant, u'etuit qu'un VAMPIRISME, (Mercer.)
VAMPRA s. m. (van-pra). Jour de repos, chez b'.*. Siamois.
VAMPUM s. m. (van-pomm). Erpét. Espèce île serpent qui habite la Caroline.
VAN s. m. (van. — V. l'étym. k la partie encycl.). Agnc. Sotte de panier irès-plat, en foi nie de coquille, muni de deux au>e^, qui sert aux agi iculleuis pour l'aire sauter le grain et le séparer de la paille :
J'aime a mouvoir le lam, où le froment doré Boudil avec la paille et retombe épuré.
Deluxe.
— Antiq. gr. Van mystique, Sorte de corbeille ou de van que les liciiuphores portaient duus les t'êtes de Baechus.
— Techii. liisli'uiuenl en cuivre, en forme de coquille, dans lequel on fait sauter le» aiguille» pour les séparer des corps élruugers.
Il Vaisseau dont ou se sert, dans les usines, pour mesurer le charbon.
— Melrol. Mesure de capacité pour les liquides, usiiée dans les Fays-Bas, ei équivalente a l'hectolitre.
— Encycl. Lmguist.La plupart des langues européenne» s'accordent à rattucher le nom du van à celui du vent, par la racine vd, suuffl.-r. Ainsi : latin diiiwik, probablement puiir vatnus, eu sanscrit oàta. vent, et ventilabrttm, de ventila; ky unique ywyntytl, de gwynt, vent; comique yuiuzat, van , uimorteain yweuia, vanner; gothique oiullii-skuurà, pelle à vanner; augio-siixi.u wmdwian, vanner, lo wiunow, wind-sco/l ; scauuinave uindskupta, pelle à vent, viusu, vanner ; ancien allemand milita et wuiina, van, viniôn, waunûn , vanner; ancien slave vieiuti ; russe vieiaii, vyvieati; polonais utiuc, wieiac, etc., vanner et souiller, ventiler; ancien slave et russe viein>u, van; polonai- wiewczku, etc.; lithuanien wetiti, vanner, uietykle, van, etc. BentVy compare avec raison au sanscrit pava, pauana, action de vanner et van, do la racine pu, pm ilier, d'uu aussi nish-paoa et paripuio, van, le grec pluun, atliquepteon, peile ù, vanner, où le t intercalé est une addition phonique. Un second rapprochement semble s'olfrir dans l'anglo-saxon /«mm, /oh, van, que sou /, provenu de p, empêche de comparer avec le latin ouinius et l'al.einand toanne, malgré la ressemblance des formes. Le mot saxon doit avoir ele plus uueieiiiieiueiit fuwn ou fuwan, exactement le sanscrit pavana. Fiotei signale encore : le sanscrit çurpa, furpi, van, dont il rapproche le latin corbis; la persan siyaw, van, de la racine sanscrite çlk ou sik, répandre, dont il rapproche le scuudinave siyii, le van et le tamis; le per-
san pdl, tamis, filtre ; polonais o-palnc, vanner, o-pulka, van, et enfin le grec lilrnon, van, likjnos, pelle k vanner, qui paraît se lier à la racine sanscrite rie, vider, nettoyer, d'où aussi l'ancien slave resheto, russe riesheto, lithuanien reszus, crible, etc.
— Agric. Le «an est en forme de coquille, un peu élevée et courbée en rond en arrière, et dont le creux diminue insensiblement jusque sur lu devant; il est muni d'une anse de chaque côté. Il sert à' nettoyer les graines, en le* débarrassant des corps étrangers qui s'y trouvant mêlés. On un fait de diverses grandeurs, suivunt la nature et le volume des gi'Hines. four l'employer avec succès, il faut agiter le grain d'une certaine manière et exécuter dans ce mouvement un tiiur de poigiiet que -l'adresse naturelle et l'habitude peuvent seules donner. Ou le verse ensuite dans un courant d'air, arin que les pailles et autres corps légers soient facilement emportés. En horticulture, on emploie de petits vans en carton pour les graines de fleurs ou de plantes potagères,
— Antiq. gr. Le plateau treillissé dont on se sert pour nettoyer le grain était célèbre dans les mystères dionysiaques. Les Grecs l'appelaient likmos ou lienon. Pollux le compte au nombre des instruments de sacrifice. Le van était employé allégoriquement dans les bacchanales, parce que les initiations aux mystères de Baechus rendaient l'âme pure, comme le van nettoie l'orge et le blé. C'était dans le van qu'on avait coutume do illettré les prémices des fruits pour les offrir au même dieu. Huns les cérémonies du culte égyptien, le van jouait un rôle. La légende disait que c'était dans un tel ustensile qu'lsis ;i van rassemblé les lambeaux du corps de son époux Osiris, tué et coii|ié en morceaux par Typhon. En Grèce, on plaçait les enfants nouveau-nés tour a tour dans un bouclier et dans un van. C'était soit pour les placer sous la protection de Bacchus, soit pour attirer l'abondance et la prospérité sur leur famille. Les bacchantes dansaient en portant îles omis, et tout porte à croire que le tambourin garni du petites plaques de inétal qui existe de toute antiquité, et que nous connaissons spécialement sous le nom de (unibour de basque, est une imitation ou plutôt une appropriation musicale du van.
VAN (CREUX-OU-), site du J ura. V. CRBUXdu-Van.
VAN, en latin Artemtta, Semiramocerta, ville d«' la Turquie d'Asie, chef lieu du pachalik de son nom, sur la rive orientale du lac de Van, a 2G0 kilum. S.-E. d'Erzeroum, par 3»o 3g' ,|e l.,tji. N. ,a <0" 50' de lo>igi< . ['.,; 30.000 hab. Commerce d'exportation de blé et surtout df riz ; navigation sur le lac. Celte ville,_qui a beaucoup g;>gné en bien-être depuis quelques minées, est entourée d'un mur crénelé et défendue p.'r une citadelle assise sur un me Conique d'un aspect saisissant et parfaitement isolé de tons côiés. On y voit de beaux bazars, des cafés élégants, des kans confoitabies, un liôpitui et plusieurs écol<-s. Les nombreux jardins qui entourent la ville lui donnent le plus gracieux aspect. Van passe pour avoir été une résidence de Sétniraniis; on y remarque plusieurs ruines antiques, des inscriptions cunéiformes, qui donnent une hnute idée de l'importance de cette ville dans l'antiquité.
VAN (pachalik de), division administrative de la Turquie d'Asie, dans l'Arménie; Il est limité nu N. par le pachalik de Kars, k l'O. par celui ne Diaibekir, au S. par c>-lui de Mossoul et de Bagdad, à l'K. par la province persane d'Ailerbaidjan. [I a 270 kiloir. de longueur sur 220 de largeur et une superficie de 38,000 kilum. carrés; 165,000 hab., Turcs, Arméniens et Kurdes. L- s Arméniens sont chrétiens, les autres professent le mahoiiiétisme. Le sol de ce pachalik est généralement montueux; à l'i). sont les monts Nimrod, au S.-O. les' monts Hékiars et au N: le Seiban-Dagli , raniitications des montagnes d'Arménie. Les nombreuses rivières qui arrosent ce territoire sont presque toutes tributaires du lac de Van , à l'exception du Gratid-Zab au S., qui se jette dans le Tigre. Cli nia t sain et doux; récolte de céréales, fruits, vin, coton, lin et tabac. On y voit de belles prairies qui nourrissent de nombreux troupeaux de chevaux, de bètes à cornes, de moutons et de chèvres. Importation de bestiaux, céréales, manne et noix de galle. Le territoire de ce pachalik correspond à la partie N.-O. de l'ancienne Assyrie.
VÀN (lac de), en latin Arissa Palus, appelé aussi .Mentianus Lacus par les Romains, lac de la Turquie d'Asie, dans le pachalik de son nom. Il a" une forme triangulaire et mesure 150 kilom.du N.-E. au S.-O., sur 60 dans sa plus grande largeur; périmètre, 260 kilom.j
VANA
superficie, 7,650 kilom. carrés. Ses eaux sont . salées, mais beaucoup plus au S. qu'au N., ce qui provient de l'abondance des eaux qu'il recuit de celte dernière direction. Il renferme quatre lies, sur l'une desquelles est i# monastère arménien d'Akihnmar au S.-E. Parmi les nombreuses rivières qui se jettent dans i le lac de Van, nous citerons le Kara et le I Koch, affluents de la côte orientale.
VAN, particule qui, dans les noms propres hollandais, remplace le de français et le uou allemand ; elle est quelquefois suivie de l'article den ou der, le, la. En tout cas, cette particule ne doit jamais être regardée comme un signe de noblesse. Chercher au mot qui Suit cette particule ou l'article les noms propres qui ne se trouveraient pas ici, comme Dyck (Van), Hagen (Van der), etc.
VANA s. m. (và-na). Ornith. Nom vulgaire du vanneau, dans le dép. des Deux-Sèvres.
VAN ACHEN (Jeun), peintre allemand, né & Cologne eu 1552,, mort eu 1015. Il prit le nom de la ville d'Aix-la-Chapelle (en allemand Achr.i ou Aachen), patrie de son père; on le trimv;. en outre, écrit de différentes manières, Clles que Janncbcn, Fuuacben, Doc Action etc. Quant au véritable nom de famille de I urtiste, on l'ignore. Placé sous la direction d'un peintre médiocre, il n'en lit pas moins les progrès rapides en étudiant surtout tes Euvrcs de Sprangor. Il se rendit ensuit» à\ mise, où il travailla dans l'atelier de Gaspard Rems, puis k Florence et à Rome. Dans celt'; dernière ville, il exécuta une Naissance du Christ et uns excellente toile dans laquelle il s'est représenté lui même tenant un verre de vin à la main et ayant en face de lui une joueuse de luth. En quittant Rome, il revint a Venise, puis il se rendit à Munich, nu il travailla plusieurs années. Cédant aux sollicitations de l'empereur Rodoldolphe II, Van Achen partit pour Prague, et, sauf quelques voyages de peu de durée à Munich et ii Augsbourg, il y résida jusqu'à sa mort. Il avait épousé la tille du célèbre musicien Orlando di Lasso. Van Achen peignait très-viie et avec beaucoupde hardiesse, mais son faire était trop maniéré; il fut l'un des principaux propagateurs de ce style lourd et exttgéré qui prévalut en Allemagne au commencement du xvne siècle. C'est à Munich que sont conservées les œuvres les plus remarquables dé Van Achen, telles que la Vocation de saint Pierre, Saint Sébastien, le Christ sur la croix avec Jean et Marie et l'./j(in;iilioJi de la croix par sainte Hélène. Parmi ses toiles qui se trouvent à la calorie de Vienne, on remarque les portraits de Rodolphe Il et de son frère Ernest. Eiiliiif on cite encore, parmi les meilleures compositions de cet artiste, un Ecce fttniio, gravé par G. André; une M arii>- Madeleine dans le désert, gravée par L. Uiiian, et la Justice et ta
Vérité, dont on possède une superbe gravure ex culée par G. -A, Wolfgang l'ancien.
VANADATE s. in. (va-na-da-te — rad. vanadium). Cbitn. Sel produit par la combinaison de l'acide vanadique avec une base.
VANADEUX, EUSE adj. (va-na-deu, eu-ze — rad. vanadium). Chiin. Se dit d'up des acides ilu vanadium : Acide vaNadkuX.
VANADIQUE adj. ( va-nn-di-ke — rad. vanadium). Chiin. Se dit d'un des acides du vanadium : Acide vànadiqub.
VANADITE s. in. (va-na-rii-te — rad. vanadium). Chiin. Se. produit par la combinaison de l'aride vanadeux avec une buse.
VANADIUM s. m. (va-na-di-omm. — Le nom de ce métal dérive de Vanadé, divinité Scandinave). Chiin. Nom d'un métal blanc, non ductile.
— Encycl. Chim. Ce métal a été découvert en 1830 par Sefstrœm, chimiste suédois. 11 est d un blanc argentin; sa densité est de 3,64; il n'est pas ductile, se dissout dans l'acide azotique. Les acides sulfurique et chlorhydiique ne l'attaquent pas.
VAN AEKEK (Jérôme), peintre et graveur hollandais. V. Bosch.
VAN AELST (Evert) , peintre hollandais, né à Delfteu lii02, mort en 1058. Il excellait surtout à reproduire les objets inanimés, tels que gibier mort, vases ornes de fleurs, cuirasses, casques, etc. Toutes ses toiles se distinguent i ar une grande fidélité d'imitation et par un soin minutieux des plus petits détails. Aussi sont- elles fort recherchées des amateurs.
VAN AELST (Guillaume), peintre hollandais, neveu du précédent, né à Delfteu 1620, mort en 1679. Klêve de son oncle, qu'il surpassa plus tard, il alla se perfectionner en France, puis en Italie, où, sous le nom de Gufliclmu, il acquit k Florence une grande réputation. De retour dans sa patrie en 1656, il s'établit k Amsterdam, où il résida jusqu'à sa mort. Il avait adopté le même genre que son oncle, mais il peignait de préférence les fleurs et les fruits. Coloriste plein de fraîcheur, il avait un talent exquis pour choisir et harmoniser les couleurs, que son pinceau distribuait avec une délicatesse infinie. Aussi le place-t-on au premier rang parmi les peintres de son genre. Ses œuvres sont. dispersées dans les principales galeries de l'Europe.
VANAGE s. m. (va-na-je). Argot. Duperie
VANB
qui consi«te à faire d'abord gagner son adversaire pour l'amorcer et lui gagner ensuite de grosses sommes. '
VANALPHIMIE s. f. (va-nal-fi-ml). Bot.
Syn. de saurauja, genre de terustrœmiacées.
VANANT adj. m. (va-nan). Comm. Se dit d'un papier d'une blancheur et d'une finesse médiocres.
VANAULD (Alfred), littérateur français, né à Saint-Servan (111e et-Vilame) en 1813, mort à Montmartre en 1846. Il n'est connu que par ses ouvrages, dont les principaux sont: Marie- Auge , roman (Paris, 1837, 2 vol. in-8°); Vision du Tasse, scène en vers, mêlée d'intermèdes mélodiques, représentée h la Porte-Saint-Martin en 1840 (P..ris, 1840, in-8u); Panorama dés peuples (1840, in-8u); les Veillées des saluas, album des familles ; Nouvelles, cames historiques et moraux (l'aris. 1843, îii-40); le dénie des arts, édurwion morale et relij/ie«*e ; Nouvelles, histoires, cont'S {1S44, iu'-SO); V Ermite de Unse-mi-Bnis, récréation de l'enfance (Paris, 1844, iu-12) ; liécits de la veillée, musée histnriq e et moral, nouvelles, roules, histoires légendes (Faris, 1815, iti-S°); Ecole des vertus (1847. in-8°). On lui doit les paroles de la Madonnn col Bumbino, une des plus gracieuses inspirations du compositeur .Monpou.
VAN BEEK, grammairien du xve siècle. V.
TORBENTINUS.
VAN BBNBDEN (P.-J.), naturaliste belge contemporain. Il est docteur es sciences et en imdeciiie , membre de l'Académie de Bruxelles et professeur de zoologie et d'anatomie comparée à l'université de Louvain. M. Van Beneden est surtout connu par ses recherches importantes sui les vers intestinaux. Dans un ouvrage remarquable, qui o, obtenu le grand prix des sciences physiques mis au concours par l'Académie des sciences (1853), il a développé et. agrandi la théorie de ftl. fcjieensirup relative k la génération alternante. Selon lui, on observe dans la nature deux inodes généraux de reproduction; dans l'un les sexes interviennent, dans l'autre ils n'interviennent pas; quand ces deux modes alternent il y a di^éuèse; quand il n'y en a qu'un seul, l'animal est inunogénétique. Les entozuuircs, comme un grand nombre d'animaux inférieurs, 11 'atteignent leur élut parfait qu'après «voir passé par diverses ineiuiuorphoses; la succession des formes dans l'individu et l'alternance des formes dans une suite de générations se trouvent en harmonie avec des changements de milieu et des migrations telles que certain» entozonires doivent être avalés plusieurs fois successivement par plusieurs- animaux d'espèces uiffereuies, changer plusieurs fois de milieu pour arriver au terme complet de leur développement et acquérir la puissance ne se reproduite. Presque .oujours la première espèce, celle où les eutozoairea pussent les premiers temps de leur vie, est herbivore ; celle où ils atteignent leur lorme définitive est Carnivore. C'est eu dévorant les animaux herb.vore» <pie les carnivores prennent euxmêmes les eiitûzoaires. Aiii-M, le eysticerqu.6 n'est autre que la larve du ténia; le cysticerque n'atteint jamais sa foi me définitive, n'e.it jamais pourvu d'organe» de reproduction uaus le corps du piemier animal où il vit; transporté chez un autre animal, il continue k se développer et devient un ténia.
11 est juste ue reconnaît! e que MM. liuchenmeister, médecin k Ziltau, et de Siebold, professeur à ('.université de Munich, avaient, par leurs recherches et leurs expériences, ouvert lo vo.e dans laquelle s'est engagé M. Van Beneden, et qu'on ne peut parler des migrations des entozoaues sans joimire au nom de celui-ci les 1101ns de ceux-là. Ou lui doit, entre autres ouvrages : Bryozoaires fluviatiles (1850, in-8<>), atec Du Mortier; Aiiutuiuie cumpaiee (3 vol.), dans l'Encyclopédie populaire betye; Mémoire sur les vers intestinaux (1858, iu-4») ; lcuntiyraplue des helminthes (I8ti0, 111-4°) ; iïecherches Sur les biteiiodes et les treuiaïudes marins (1863, in-4°) ; Sur un dauphin nouveau et un ziphwide rare (1861, ui-8u); Recherches sur tes squatodons 11865, 111-80).
VAN BOOM (Jean-E.-G.), flûtiste et compositeur iiuliaiiUais, ne à Utrecht en 1783. Il devint, en 1806, flûte solo de la musique du roi de Hollanue et, plus tard, se consacra k l'enseignement de son infiniment, pour lequel il a formé d'excellents élevés. On cite, parmi se» compositions, des sonate», des an-' daute, des polonaises, des uuos, des airs variés, des trios, etc., pour flûte et pour piano en général.
VAN BOOM (Jean), pianiste et compositeur hoilauoais, parent du précédent, né à Utrecht en 1807. Etabli à Stockholm depuis 1840, il y est devenu professeur k l'Académie royale de musique (1859) et membre'de l'Académie de Suéde. Outre un opéra, représenté, eu 1844, sur le théâtre de cette ville, et dans lequel le premier rôle fut chanté par Jonny Lind, cet artiste a publié : Grand concerto pour piano et pour orchestre; Grand quatuor pour piano, violon, allô et violoncelle; des trios, des variations; les Beautés musicales de la Scandinavie, recueil de neuf fantaisies sur des airs suédois; le Salon, étuae pour le piano, etc.
VANG
VAN BRÉE (Mathieu-Ignace), peintre belge. V. Brke (van).
VANBRUGH (sir John), littérateur etarchitecte anglais, né sous le règne de Charles II, d'une famille gantoise réfugiée en Angleterre, vers 1672, mort en 1726. Il abandonna le service militaire pour se livrer à la poésie dramatique, fut quelque temps directeur de théâtre à Londres et composa un certain nombre de comédies, dont les plus remarquables sont : la Rechute, la Femme poussée à bout, la Ligue de femmes mariées, le Faux ami, ie Voyage à Londres, etc. On y trouve, avec quelques traits empruntés aux comédies françaises, de l'esprit, de la verve, de l'imagination, mais aussi toute ta licence du théâtre anglais à cette époque. Comme architecte, son mérite fut contesté, ainsi qu'il est arrivé à notre Perrault, et tous deux ont cependant laissé, outre leurs œuvres littéraires, des monuments qui font honneur à leur pays. On cite surtout, parmi les travaux d'architecture de Vanbrugh, le palais de Blenheim et le château d'Howard.
VAN DUGGËMIOUT (Emile), clarinettiste et compositeur belge, né à Bruxelles en 1S25. Elève du conservatoire de sa ville natale, il, y obtint, en 1841, le premier prix de clarinette, étudia ensuite la composition sous la direction deFétis, devint première clarinette solo dans la musique de la maison militaire du roi et fut nommé, quelques années plus tard, directeur de musique de la Société philharmonique d 'A ri ou et inspecteur des sociétés musicales de la province de ce nom. On a de , lui : Marguerite, opéra en trois actes ; le Vingt-cinquième anniversaire, cantate exécutée en 1850 et pour laquelle l'artiste a reçu du roi Léopold l" la grande médaille d'or; une centaine de morceaux de oonceit à grand orchestre et pour instruments à vent, dont plusieurs sont devenus excessivement populaires en Belgique; enfin des Chœurs pour voix d'hommes, etc. Cet artiste a fondé, en 1852, le Métronome, journal de musique d'harmonie et de fanfares.
VAN-BUREN, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat d'Arkansas, à 200 kilom. N.-Q. de LiUle-Roch, près de la vive gauche de l'Arkansas ; 4,000 liab. Nombreuses usines, raines de houille dans les environs. Commerce actif, expédition de poissons salés.
VAN BUREN (Martin), président des Etats- Unis. V. Buren (Van).
VAN CEULEN, nom de deux savants et d'un peintre hollandais. V. Kkulen.
VAN CLÉEMPUTTE (Lucien-Tyrtée), architecte, né à Paris en 1795, Il apprit dans l'atelier de son père, architecte des prisons de Paris, les rudiments de l'art, puis, vers 1813, il alla se perfectionner auprès de Fontaine et de Percier, qui dirigeaient une sorte d'école d'architecture d'où sont sortis plusieurs des maîtres de notre époque. 11 fut admis en même temps à l'Ecole des beaux-arts, d'où il sortit en 1816 avec le premier grand prix. Son concours, Palais pour un institut royal, est resté l'un des meilleurs du temps; il accusait même un grand amour de l'archéologie architectonique. Les Temples de Vesta et d'Hercule, le Théâtre de Taormiae, exécutés à la villa Médicis et exposés à l'Ecole en l$20 ; le Forum de Trajan, les Temples de Vénus et de la Concorde, qui ont longtemps appartenu à la collection du duc de Blacas, sont dans ce genre ce que l'artiste a fait du meilleur. Avant de -devenir un architecte constructeur, et comme pour dire un éternel adieu k toutes les poésies de son art, M. Van Cléemputte alla parcourir la Sicile avec deux touristes bien connus, MM. Hackerblac et Forbin. Dans les relations de voyage qu'ils publièrent en collaboration (1S25, in -fol.}, ses dessins occupent une place très-importante. Revenu a Paris, M. Van Cléemputte exécuta au cimetière de l'Est le Tombeau du duc de Plaisance. Cette œuvre, conçue dans les données conventionnelles qui régissent les mausolées d'à présent, fut suivie de plusieurs autres travaux commandés par la ville de Paris et qui procurèrent à l'auteur une notoriété véritable. Il fut presque aussitôt chargé de la construction de la halle aux grains de Dourdan, des archives de la cour des comptes et de l'église Sainte-Elisabeth. On regrette qu'il ait alors abandonné les aspirations élevées des premières heures de sa carrière. Pour un artiste épris du beau, qui sait tout ce qu'il est possible de mettre de sentiment et de poésie dans le style religieux, la construction d'une basilique est une véritable bonne fortune. C'est là surtout qu'il doit se révéler tout entier. M. Van Cléemputte semble avoir pensé autrement, et, au lieu de s'abandonner à Son imagination, il s'est contenté d'être suffisant à l'aine des moyens les plus ordinaires. On retrouve plus de verve dans les projets dessinés par lui et exposés sans espoir d'exécution sans doute et simplement comme œuvres d'art. Citons, parmi ses créations : ie Plan général d'embellissement pour la place de ta Concorde; un Palais pour l'exposition des produits de l'industrie ; une Salle de concerts et une Chaire pour Saint-Gervais. Une médaille de 2e classe en 1831 et la croix d'honneur en 1846 sont ies récompenses obtenues par M. Van Cléemputte.
M. Van Cléemputte est un des membres les plus connus du Caveau actuel, et il a signé,
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en cette qualité, de nombreuses chansons, reilet un peu pâle des couplets de Dêsaugiers.
VAN CLÈVE (Corneille), sculpteur français. V. Cléve,
VANCOLE s. m. (van-ko-le — mot madécasse). Arachn. Espèce de scorpion, qui habile Madagascar. Il On l'appelle aussi vaNCO-
CHO et VANCOCHK.
VANCOUVER (lie), lie du grand Océan Pacifique. V. Quadra-ut-Vancouver.
VANCOUVER (Geoige), célèbre navigateur anglais, né vers 1757, mort en 1798. Il entra dans la- marine en 1771, piit part en qualité de midshipinan au second (1772-1775) et au troisième (1776- 1780) voyage de Cook autour du monde ; il fut promu lieutenant en 1780 et, après avoir fait encore deux voyages aux Indes orientales, revint dans sa patrie en 1789. Le gouvernement anglais ayant décidé k cette époque l'envoi d'une expédition dans les mers du Sud, Vancouver fut l'un des officiers désignés pour en faire partie; mais la nouvelle des déprédations commises par les Espagnols aux dépens du commerce anglais à Nootka, sur la cote nord-ouest de l'Amérique du Nord, empêcha le départ de l'expédition et, 3eux ans plus tard, "Vancouver reçut le commandement des vaisseaux Discovery et Chat liant avec mission de se rendre dans l'Amérique du Nord pour y prendre possession de .Nootka, que l'Espagne abandonnait k l'Angleterre. Il devait, en outre, relever la côte nord-ouest de l'Amérique, k partir du 30e parallèle nord, rechercher les communications qui pouvaient exister entre cette côte et le Canada, visiter les îles Sandwich et revenir ensuite en Angleterre par le cap Horn, en explorant la côte occidentale de l'Amérique du Sud, depuis l'extrémité de l'île de Chiloé, supposée située vers le 44« degré de latit. S., afin de reconnaître quels étaient les établissements les plus méridionaux des Espagnols et quels étaient les ports situés au sud de ces établissements. L'expédition partit de Falmouth le 1er avril 1791; latin de cette année et la première partie de l'année suivante furent employées à explorer les îles Sandwich, Le 10 mars, les bâtiments firent voile pour la côte d'Amérique, qu'ils atteignirent par 39» 27' de latit. N.; ils la longèrent, en la relevant exactement, jusqu'à Nootka, où Ja franche conduite du commandant espagnol rendit facile la partie diplomatique de la mission de Vancouver. De Nootka, l'expédition redescendit au sud jusqu'à San- FrancisCo-de-Monterez, explorant dans les plus grands détails toutes les baies de la côte. Vancouver revint ensuite aux îles Sandwich, et, le 29 avril 1793, il repartit-encore pour la côte d'Amérique, où il aborda au cap Rocheux (410 2' de latit. N.J, dont les Espagnols avaient pris possession en 1775. 11 continua encore cette année et l'année suivante ses travaux de relèvement de la côte américaine, qu'il longea jusqu'au détroit de Cook; puis, conformément k ses instructions, il opéra son retour en suivant la côte de l'Amérique du Sud, visita les établissements espagnols et, après avoir doublé le cap Horn, arriva en. Angleterre le 15 septembre 1795. L'année précédente, il avait été promu au rang de post-captain. Dès lors, il ne fut plus occupé jusqu'à sa mort qu'à préparer la publication du journal de son expédition; mais il n'eut pas le temps de le terminer complètement, et il l'ut publié par son frère, John Vancouver, sous ce titre : Voyage de découvertes à l'océan Pacifique du Nord et autaiir du monde (Londres, 1798,3 vol. in-4°,avee atlas), traduit en français k deux reprises, d'abord par Demeunier et Morellet (Paris, 1799, 3 vol. in-4°), puis par Henry (Paris, 1802, 6 vol. in-8°). De tous Ses élèves de Cook, Vancouver fut celui qui se rapprocha le plus de son maître par sa persévérante énergie. A part les deux années qu'il employa à la préparation de son jouruai, il fut jusqu'à sa mort en service actif, et sa mort prématurée fut la suite des fatigues qu'il avait endurées pendant l'expédition.
VANCOUVÉRIE s. f. (van-kou-vé-rl — de Vancouver, navig. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des berbéridees, dont l'espèce type croît dans l'Amérique du Nord.
VAND A s. f. (van-da — mot indien). Bot, Genre de plantes épiphyles, de la famille des orchidées, type de la tribu des validées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent dans l'Inde. 11 On dit aussi vande.
— Encycl. Le genre vanda renferme des plantes herbacées, épiphytes et caulescentes, à fleurs brillantes et de forme bizarre, comme celles de la plupart des orchidées. Elles croissent dans les forêts de l'Inde, et plusieurs sont cultivées dans nos serres. L'une des plus intéressantes est la vanda teres, dont les tiges grimpantes atteignent jusqu'à 3 mètres de hauteur. Ses fleurs, d'un tissu uélicat et d'une rare beauté, dépassent quelquefois la largeur de 0i«,10; elles sont d'un blanc rosé, avec le labeile agréablement mélangé de jaune et de rouge cramoisi. Cette magnifique plante vit dans les parties humides des jungles des Indes orientales; elle croît sur i'écorce des arbres. Malheureusement, sa multiplication est difficile et sa croissance lente.
VANDA ou VENDA, princesse polonaise, qui
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vivait au vme siècle. Elle était fille de Cracus, fondateur de Cracovie. Son père et ses deux frères étant morts, i-I!e fut appelée au trône par les Polonais vers 750. Vanda joignait à une grande beauté une extrême énergie. Un i-hef germain, Ritiger, demanda sa main. Voulant conserver l'autorité, Vanda repoussa sa demande. Ritiger irrité résolut d'obtenir de force son consentement. Il marcha avec une armée Sur la Pologne, et, avant d'y pénétrer, il envoya vers la princesse une nouvelle ambassade. Vanda, qui était prête à repousser l'agresseur, déclara aux ambassadeurs qu'elle était décidée à le combattre. Ceux-ci,. de retour au camp, essayèrent de dissuader Ritiger de poursuivre une entreprise qui ne pourrait tourner qu'à sa honte et lui déclarèrent qu'ils l'abandonneraient s'il persistait dans son projet. Ritiger se donna alors la mort, et Vanda revint à Cracovie au milieu des ovations populaires. Elle régnait heureusement lorsque, dans la crainte d'une catastrophe, elle se précipita du haut d'un pont dans la Vistule.
VAN DAËL (Jean-François), peintre flamand. V. Daël.
VANDAL (Jacques-Pierre-Louis-Edouard), administrateur français, né à Coblentz en 1813. Il entra à dix-neuf ans comme commis au ministère du commerce, puis devint successivement sous-chef au cabinet du ministère des finances (1836), inspecteur des finances (1837), chef de bureau (1817), sous-directeur au ministère des finances (1850), secrétaire général par intérim (1852) et directeur général des contributions directes (1852). Dans l'exercice de ces fonctions, M. Vandal fut chargé à diverses reprises d'aller étudier à l'étranger des questions rentrant dans les attributions du ministère des finances. « Ainsi, dit Vapereau, il fut envoyé trois Trois en Allemagne pour étudier les questions du sucre de betterave (183C), du sel (1847), des assurances d'Etat (1852); deux fois en'Italie pour installer le service des paquebots-poste de la Méditerranée (1851) et pour étudier le régime du cadastre et celui de l'assiette de l'impôt foncier; enfin deux fois en Angleterre pour y étudier les questions de budget ou d'impôts (1S52) et d'administration posta le (1864,).» Nommé en 1861 directeur général des postes et, le 15 septembre de la même année, conseiller d'Etat en service extraordinaire, il introduisit des améliorations notables dans ce service. En juin 1S64, il prononça au Havre, à l'occasion de l'inauguration des paquebots transatlantiques, un discours qui fut très-remarque. En qualité de commissaire du gouvernement, M. Vandal prit k diverses reprises la parole devant le Corps législatif. Une circulaire qu'il adressa le 24 janvier 1867 k tous les directeurs de poste produisit une vive sensation. Il invita ses subordonnés à surveiller avec le plus grand soin toutes les correspondances parvenant dans leur bureau, afin de découvrir les exemplaires d'une lettre autographiée adressée au général de Saint-Priest par le comte de Chainbord et expédiée sous enveloppe dans la forme d une lettre ordinaire. «Vous surveillerez, dit-il, nonseulement les correspondances mises k la poste dans votre localité, mais encore celles qui vous parviendraient des bureaux français avec lesquels vous êtes en relation. Vous formerez un paquet spécial de tous les exemplaires soit sous bande, soit sous enveloppe que vous aurez été à même de reconnaître et de retenir, et vous adresserez ce paquet au receveur principal des postes k Paris... Je vous recommande la plus grande vigilance et !a plus grande circonspection pour l'exécution de la mesure dont il s'agit. » Cette manifeste violation du secret des lettres donna lieu k une interpellation devant le Corps législatif (22 juin 1867), et M. Vandal essaya de défendre sa mesure, qui montra sous une de ses faces les plus odieuses les agissements d'un pouvoir sous lequel aucune liberté n'avait été respectée. En 1868, M. Vandal fut nommé conseiller générai du Bas-Rhin et peu après grand officier de la Légion d'honneur. Après la révolution du 4 septembre 1870, il fut remplacé k la direction générale des postes par M. Rampont, et, depuis lors, il est devenu président du conseil de la Compagnie générale des paquebots transatlantiques.
VANDALE s. (van-da-ie. — Ce nom appartient probablement à la même famille que l'allemand wandeln, circuler, voyager, proprement rouler, enrouler, de l'ancien haut allemand winlau, gothique withan, be-vindan, anglo-saxon uinaan , vyndan, Scandinave vinda, anglais to weed, to uiind, etc.). Membre d'une tribu primitivement établie entre l'Oder et la Vistule et qui se répandit ensuite dans le midi de l'Europe et jusqu'en Afrique.
— Kig. Personne qui détruit des monuments ou d'autres objets dignes d'être conservés : Ces vandales ouf détruit une précieuse bibliothèque.
— Adjectiv. Qui a rapport, qui appartient aux Vandales : Les armées vandales.
— Encycl. Hist. Le nom des Vandales apparaît pour la première fois dans l'histoire vers le milieu du i«r siècle de l'ère chrétienne et disparaît vers le milieu du vie siècle. Pline rapporte que les Vandales étaient une des cinq glandes races des Germains. Procope, qui vivait au vie siècle, confirme cette opinion :« Les Ostrogoths ou Goths les Vanda-
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les, les Wisigoths, les Gépides, bien que portant des noms différents, se ressemblent en toutes choses ; tous ont le teint blanc et les cheveux blonds ; tons sont de grande taille et de bonne mine; ils sont tons régis par les mêmes lois, font profession de la même religion et suivent la doctrine d'Arius; ils parlent tous aussi la même langue, la langue qu'on appelle gothique. Je me figure que tous ont fait, jadis partie de la même nation, mais qu'ils ont depuis emprunté de leurs chefs les nom-; pur lesquels il se distinguent k présent." Ta.ite dit (Germanicu*) que, vers l'an 4 8, les Vandales occupaient sur les bords de la Baltique les contrées qui s'étendent entre l'Oder et la Vistule. Pendant la première moitié du ne siècle de l'ère chrétienne, les Vandales descendirent vers le sud: puis, en 170, ils envahirent la Paiinonie, d où ils furent chassés par Marc-Aurèle. Vaincus par Aurélien en 270 et par Probus en 277, ils s'établirent pourtant en Dacie, où ils demeurèrent jusqu'à la mort de Constantin (337). Refoulés h celte époque par les Goths, ils se réfugièrent sur le territoire de l'empire romain, reçurent des terres en Pannonie, les cultivèrent, Se convertirent il l'arianisuie et vécurent en paix avec l'empire. Quelques-uns des leurs arrivèrent même à de hautes positions dans le gouvernement, entre autres Slilicon, qui gouverna l'empire d'Occident 5'uis Honorius. Lorsque, au commencement du v<= siècle, les hordes des Huns descendirent.du grand plateau asiatique, l'empire des Goths fut renversé, et les peuplades germaniques, poussées par les nouveaux barbares, se précipitèrent sur les provinces les plus occidentales de l'empire. Les Vandales suivirent ce mouvement général (406). La barrière du Rhin fut franchie, et les Gaules furent envahies par tes Alains, les Bourguignons, les Gépides, les Hérulcs et les Vandales. Ces. derniers passèrent le Rhin entre Cologne et Mayence. Arrivés dans les Gaules, ils y mirent tout k feu et k sang pendant deux ans; puis, appelés en Espagne par l'usurpateur Gerontius, ils se précipitèrent sur ce malheureux pays. Une de leurs tribus, les Astinges, s'établit alors avec les Sue ves dans la Galice; le plus grand nombre occupa la Bétique, qui prit d'eux le nom de Vandalousie (Andalousie). Là, placés sous un climat des plus heureux, ils abandonnèrent leur vie errante, se mirent k cultiver les terres, et, d'après Sal vieil, historien de cette- époque, leur domination fut si modérée , qu'elle parut aux Espagnols préférable k celle des Romains. Ils vivaient donc en paix dans leur nouvel établissement, lorsqu'ils furent attaqués par les Wisigoths sous la conduite de leur roi Vallia, allie des Romains. Vaincus d'abord par Vallia, mais non chassés de la province, ils défirent complètement une armée romaine euvoyée contre eux (422). A cette époque, Boniface, qui gouvernait l'Afrique pour l'impératrice Placidie, redoutant les sourdes menées de son rival Aetius, se souleva contre l'impératrice et appela k son secours les Vandales établis dans la Betique. Gondéric, roi des Vandales, venait de mourir; Geuséric, sou frère bâtard, avait pris sa place. Celui-ci, sollicité par Boniface, part avec son armée et débarque en Afrique. ■ Trois siècles plus tard, dit Chateaubriand, le ressentiment et la trahison d'un autre capitaine devaient appeler d'Afrique en Espagne des vengeurs d'une, autre querelle domestique; les Maures s'embarquèrent où les Vandales avaient débarqué ; ils traversèrent en sens contraire ce détroit, dont les tempêtes ne purent défendre le double rivage contre les passions des hommes. • . A l'arrivée de Gensérioen Afrique, l'Eglise de ce pays était déchirée par le schisme des donatistes; tous ceux qui se trouvaient en hostilité avec l'Eglise orthodoxe regardèrent le nouveau venu comme un allié, parce qu'il était arien. Cette circonstance facilita la conquête de Geuséric, qui fut bientôt maître des trois Mauritanies, Tingitane, Césarienne et Sitifieiine. En vain Boniface, réconcilié avec Piacidie, voulut-il repousser i'ennemi qu'il avait appelé; le général romain, vaincu dans deux coin bais, se réfugia dans Hippone (430), où, après un siège de quatorze mois, il fut contraint à une paix qui assuiait à Geuséric la possession de tout le pays depuis les colonnes d'Hercule jusqu'aux murs d'Hippone (Bône). Ce traite fut signe en 435. Le roi lies Vandales profita de la paix pour affermir sa conquête ; il chercha a se concilier les Maures, favorisa les donatistes et tenta de réunir dans le sein de l'arianisine toutes les sectes dissidentes qui avaient surgi en Afrique. Bientôt, profitant des circonstances malheureuses dans lesquelles se trouvait l'empire d'Occident par suite des attaques d'Attila, il viola le traité qu'il avait conclu avec Boniface, s'empara de Cartilage et de toute l'Afrique romaine. Devenu iùusi le maître de toutes les anciennes possessions rumaines en Afrique, il songea k organiser sa conquête d'une manière durable. Après avoir partagé les terres conquises entre ies guerriers qui avaient combattu sous ses ordres, il tourna tous ses erfurts vers la création u'une puis-' saute marine sur la Méditerranée. L'étendue de côtes de ses Etats, l'aptitude de ses nouveaux sujets dans l'art de la navigation secondaient ses désirs et lui fournissaient les premiers éléments du succès. Ce roi barbare, qui s'était frotté k la civilisation romaine, possédait réellement toutes les qualités poli-
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tiques d'un fondateur d'empire. Il conquit d'abord la Corse, dont les magnifiques forêts lui fournirent d'immenses quantités de bois de construction; puis de Carthage s'élança en Sicile, en Sardaigne, dans les Baléares, . déviista les côtes de l'Italie et de l'a Grèce, rendit tributaires les deux empires et put en quelque sorte s'intituler avec raison roi de la terre et de la mer. Respecté d^s Maures, des Numides et des Gélules, il eut bientôt l'occasion de venger l'ancienne ruine de Carthage et les vieux griefs de l'Afrique contre Rome en pillant pendant quatorze jours (du 15 au 29 juin 455) la ville éternelle. Les descendants des soldats d'Annibal purent se consoler en voyant Gensériu rapporter dans Carthage les dépouilles des vainqueurs de leurs pères.
Cependant Léonce, empereur d'Orient, essaya d'enlever aux Vandales la souveraineté des mers et de recouvrer les possessions conquises. Une flotte nombreuse fut équipée, une année de 100,000 hommes fut placée sous les ordres de Basiliscus; mais la flotte fut incendiée par l'ennemi, et Basiliseus vaincu s'enfuit à Constantinople. Genséric dévasta le Péloponèse, l'Epire, la Dalmatie, l'Istrie et amassa à Carthage d'immenses dépouilles. 11 força par ses nombreux succès la cour de Byzance à s'humilier devant la terreur du nom vandale; un traité le reconnut maître de tout le pays conquis entre la Cyrénaïque et les colonnes d'Hercule et lui laissa, en outre, la Corse, la Sardaigne, la Sicile et les Baléares. L'empire des Carthaginois n'avait jamais été aussi étendu (476). Ce traité, qui était comme la consécration de l'œuvre de Genséric, fut le dernier acte important de sa vie ; il mourut l'année suivante (477), laissant à Hunéric, son successeur, un vaste empire sans lui laisser sa prévoyance et son génie. Les conquêtes rapides et faciles des Vandales les avaient prodigieusement enrichis ; les vertus guerrières de ces hommes du Nord s'effacèrent et disparurent bientôt complètement dans le luxe et la mollesse. La force de l'empire vandale décrut chaque jour sous les quatre premiers successeurs de son fondateur, Hunéric, Gunihamund (496), Thrasimund (523), Hildéric (53o). L'empereur Justinien, voyant les signes évidents de décadence du royaume des Vandales, conçut le projet de faire ta conquête de l'Afrique. Hildéric, élevé à la cour de Constantinople, était devenu l'ami de Justinien; mais cette amitié même et le christianisme orthodoxe dont il avait puisé les principes en Orient furent lu cause de sa ruine, en lui attirant la haine de ses sujets. Gélimer, que quelques succès sur les tribus nomades d,es Maures avaient illustré aux yeux des Vandales, profita du mécontentement de ces derniers pour renverser Hildéric et se mettre à sa place. Cette usurpation fournit à Justinien le prétexte et l'occasion d'attaquer Gélimer. Bélisaire fut chargé de la conduite de la guerre (534). Ce général, k la tête de 30,000 hommes, débarqua à Caput-Vada, sur les confins de la Byzucène et de la TYipolitaine, afin de se ménuger au besoin une retraite par la Cyrénaïque et l'Egypte. En peu de jours, il se porta devant Carthage, qui lui ouvrit ses portes, et bientôt après il vainquit Gelimer ù Triciunéron. Le roi des Validâtes avait cherche son salut dans la fuite et se réfugia dans les montagnes de l'Atlas ; mais la faim et les privations de toutes sortes le forcèrent bientôt à quitter sa retraite ; il se livra à Bêlisaire, qui l'euiuiena à Constantinople. Trois ans à peine suffirent k la ruine complète de l'empire de Genséric. Dès lors, le nom des Vandales disparaît totalement de l'histoire.
Le souvenir des horribles dévastations de ce peuple est demeuré dans la mémoire des hommes, et son nom, devenu proverbial, est resté une injure dans toutes les langues modernes, L'épithète de vandale est appliquée plus spécialement k ceux qui mutilent ou détruisent les monuments des arts, soit pendant les insurrections politiques, soit par ignorance ou mauvais goût,.
VAN DALE ou VAN DALEN (Antoine), antiquaire et philosophe hollandais. V. Dalkn.
VAN DALEN (Corneille), graveur hollandais. V. IlALliN.
VANDALIE, nom de deux anciens duchés de l'Allemagne du Nord. Le premier, situé en PuHicruuie, avait pour villes principales lJolnow, Ruug,:iiwaluen, Rumelsberg et Stolpe ; le seconu était compris dans le Meckiewbourg, et avait, pour capitale la ville de Guxtrow.
VANDALIQUE adj. (van»da-li-ke — rad.
Vanduie), tjni appartient aux Vandales : Invasions VANDALIQUES.
VANDALISME s. m. (van-da-li-sme' — rad.
Vandale). Fureur de la destruction : Nous ne pouvuns résister au besoin de signaler quelques-uns de es actes de vandalisme qui tous tes jours sont projetés, débutius, commencés et et menés paisiblement à bien sous- nos yeux. (V. Hugo.) il Moi créé par Uregoiie.
Vondulikine (DU) el du culUoIi<^iauie dam
l'an, par le comte de Munuilcmberl (1846, iti-8°). L'auteur, fervent cutho.ique, a successivement étudié toutes les questions qui, de près ou de loin, ont trait à lu religion. Or, la religion a aussi son côté artistique, et l'uu-
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teur en déplore la disparition ; il accuse l'es- . prit mercantile et matériel des Vandales de notre époque de l'anéantir sans remords, sans même avoir conscience du sacrilège qu'ils commettent. Les monuments font partie de la tradition catholique; y porter atteinte, c'est, suivant lui, porter atteinte à la religion ellemême. C'est peut-être pousser un peu loin l'amour des souvenirs. Mais c'est là un sentiment qui se conçoit. M. de Montalembert n'a pas été d'ailleurs le premier & l'exprimer. Beaucoup de ses idées, c'est lui-même qui en prévient loyalement le lecteur, sont empruntées aux Souvenirs d'Italie par un catholique, livre du marquis de Bcuufort, paru en 1839. Son livre n'est pas seulement une élégie catholique : c'est encore une sérieuse étude d'architecture sacrée, un musée des églises chrétiennes. La science s'y mêle au sentiment et forme un tout un peu mystique, mais qui n est pas dépourvu de charme. Une teinte de mélancolique pitié pour les monuments victimes du vandalisme ajoute un caractère particulier au style coloré de ce nouveau Jérémie pleurant sur les ruines des édifices chrétiens.
Par instants, l'auteur s'élève jusqu'à l'indignation, comme dans ce passage : « 11 n'y a qu'en France que le vandalisme règne seul et sans frein. Après avoir passé deux siècles et puis trente ausk déshonorer par d'impures et grotesques additions nos vieux monuments, le voilà qui reprend Ses allures terroristes et qui se vautre dans la destruction. On dirait qu'il prévoit sa déchéance prochaine, tant il se hâte de renverser tout ce qui tombe sous son ignoble main. On tremble à la seule pensée de ce que chaque jour il mine, balaye ou défigure. Le vieux sol de la patrie, surchargé comme il l'était des créations les plus merveilleuses de l'imagination et de la foi, devient chaque jour plus nu, plus uniforme, plus pelé. On n'épargne rien; la hache dévastatrice atteint également les forêts et les églises, les châteaux et les hôtels de ville; on dirait une terre conquise d'où îles envahisseurs barbares veulent effacer jusqu'aux dernières traces des générations qui 1 ont habitée. On dirait qu'ils veulent se persuader que le inonde est né d'hier et qu'il doit rinir,demain, tant ils ont hâte d'anéantir tout ce qui semble dépasser une vie d'homme. On ne sait même pas respecter les ruines qu'on a faites, et tandis qu'on cite en Angleterre des seigneurs qui dépensent chaque année un revenu considérable pour préserver celles qui se trouvent sur leur domaine"; tandis qu'en Allemagne d'innombrables populations choisissent les décombres des vieux châteaux pour y établir leurs assemblées libérales, comme pour mettre leur liberté renaissante sous la protection des anciens jours, chez nous, nous ne laissons pas même le temps accomplir son œuvre, nous refusons h la nature son droit de mère. L'ancien seigneur met à l'encan ces, tombeaux des siècles passés , le nouveau'bourgeois les achète, les recrépit, les enjolive ou les jette par terre. Tous deux se coalisent pour déshonorer ces vieilles pierres. »
Vandalisme rôvolnliounaîre (LE), par M. E.
Despois (Paris, Germer- Baillere, 1868, in- 14). Le vandalisme révolutionnaire est une expression devenue malheureusement presque proverbiale et par laquelle une haine trèsréfléchie a voulu flétrir une époque dont chacun parle beaucoup sans beaucoup la connaître, la Révolution. Depuis 1815, la Restauration, en ramenant en France cette royauté qu'avait proseri e la Révolution, ramena aussi les préjugés de l'ancien. régime, et les années glorieuses pendant lesquelles la France s'est émancipée d'une trop longue tutelle sont devenues dans l'esprit de la plupart un temps d'erreurs et de ténèbres, de crimes et de sang. Par ce mot, le vandalisme révolutionnaire, on a voulu désigner l'aveuglement et la cruauté de ceux qui dirigeaient la France. On a voulu insinuer que le gouvernement républicain, bien loin de songer à la gloire et à l'honneur du pays, n'aurait travaillé qu'à le piller et k le déshonorer. Les Vandales ayant été les barbares qui ont inspiré la plus grande horreur aux peuples de l'Occident par leurs brutalités et leurs déprédations, on a cru faire preuve de patriotisme et de justice en désignant de ce nom, les Vandales inudeines, les conventionnels de 1793 et 1794 qui ont sauvé la France et qui l'ont organisée. C'est pour répondre à ces attaques que M. Despois a écrit son beau livre, qu'il a intitulé ironiquement le Vandalisme révolutionnaire, prenant ainsi, pour désigner toutes les réformes utiles, toutes les généreuses institutions de laConvention, le mot parlequel ses ennemis voulaient flétrir ses prétendues exactions. Ce n'est pas un panégyrique; l'auteur n'a recours k d'autre éloquence qu'à celle des faits; il montre avec une précision ud peu dédaigneuse et une exactitude sûre d'ellemême que cette Convention tant maudite, loin de détruire, a édifié ; qu'elle a repaudu la lumière et la vie de tous les côtés, loin d'épaissir les ténèbres et d'appeler la mort a son aide. Le» excès qui accompagnent toute réaction violente el légitime sont à regretter, et on ne se lasse pas de les exagérer avec une imprudente malignité; il faut donc aussi parler des améliorations dont nous profitons aujourd'hui. Le livre de M. Despois montre éioquemment que ce sont ces hommes tant décriés, tant honnis,ces Vandales, ces amoureux
VAND
du sabre et de la guillotine qui ont créé l'enseignement primaire et l'enseignement secondaire, qui ont créé les écoles centrales, l'Ecole polytechnique, l'Ecole normale, le Muséum d'histoire naturelle, le Conservatoire des arts et métiers; que ce Sont eux qui ont organisé les Ecoles de droit et de médecine, l'Institut, les expositions annuelles et le Musée des beaux-arts. Cette longue énumération des créations de la Convention ne suffit-elle pas & prouver que les hommes qui composaient cette assemblée ont songé à instituer en France l'éducation nationale, à agrandir et à élargir l'intelligence de la patrie entière î Et c'est 1k ce vandalisme qu on leur reproche! M. Despois montre ensuite avec habileté comment le moyen âge était mort et disparu bien avant la Révolution, comment il était méprisé par la monarchie de Louis XIV et ne Louis XV plus qu'il nele fut par la République de 1793 ; comment les représailles des crimes et des persécutions religieuses de plusieurs siècles turent pacifiques et moins sanglantes qu'on ne l'a proclamé. « Que les amis du moyen âge ne se plaignent pas trop des ruines qu'a faites la Révolution, car elle les a souvent par là servis sans le vouloir. Ce qu'elle a surtotrt détruit, c'était ce qui la choquait d'abord, par conséquent ce qui accusait l'ancien régime et la justifiait ellemême. Ce qu'elle a conservé avec une sollicitude que nous constaterons, ce sont les monuments de l'art du moyen âge, c'est-à-dire les seuls souvenirs capables de le recommander eucore-et de faire illusion à un siècle sans mémoire pour tout le reste et qui ne semble avoir «réé l'histoire de Frunce que pour en méconnaître les enseignements. » Il n'est pas jnsqu'uux monuments de Saint-Denis que la Révolution n'ait respectés. Tandis que la religion catholique jetait aux vents les cendres des hérétiques et des réformés, le _peuple respecta les restes de ses persécuteurs; il les confia à une autre sépulture et conserva leurs anciens monuments. M. Despois le prouve par les rapports de ceux-là mêmes qui furent chargés «le l'inspection des tombeaux de Saint- Denis. Voici parque! décret la Convention interdit ce vandalisme qu'on l'accuse d'avoir propagé. Ce décret est du 4 juin 1793 : « La Convention nationale, ouï le rapport de son comité d'instruction publique, décrète la peine de deux ans de fers contre quiconque dégradera les monuments des arts dépendants des propriétés nationales. » — « Deux ans de fers, dit M. Despois, quel encouragement au pillage 1 > Ce mot même de vandalisme que les ennemis de la Révolution lui adressent comme un reproche, ce mot a été inventé par elle. L'abbé Grégoire, un des membres de la Convention les plus énergiques et les plus dévoués, y lut trois rappurts successifs sur le vandalisme. Il y racontait toutes les exagérations inévitables du zèle révolutionnaire, énumérait les ravages commis par le peuple et proposait des peines sévères contre toutVandale. Après avoir organisé à nouveau les bibliothèques publiques et nommé une commission : 1» pour travailler k neuf l'histoire de France, car cet ouvrage e»t à refaire; 2° pour faire un dictionnaire des livres anonymes et pseudonymes, qui manque à nutre littérature ; 3° pour tracer un tableau généalogique des connaissances humaines, dont les subdivisions seront plus étendues et plus précises que dans celui de Bacon, quoique rectifié par les rédacteurs de {'Encyclopédie ; 4» enfin pour la paléographie de notre langue, qui sera désormais la langue de la liberté, la Convention, pour éviter autant que possible les abus, décréta encore, le 2 brumaire an II (23 octobre 1793), ce qui suit : « 11 est défendu d'enlever, de détruire, mutiler ni altérer en aucune manière, sous prétexte de faire disparaître les signes de la féodalité et de la royauté dans les bibliothèques, les collections, cabinets, musées publics ou particuliers, non plus que chez les artistes, ouvriers, libraires ou marchands, les livres imprimes ou manuscrits, les gravures et les dessins, les tableaux, bas-reliefs, statues, médailles, vases, antiquités, cartes géographiques, plans, reliefs, modèles, machines, instruments et autres objets qui intéressent les arts, l'histoire et l'instruction. «C'est encore la Convention qui créa le Musée des monuments français, ouvert au public le 15 fructidor, an 111 (îor septembre 1795) par les soins d'Alexandre Lenoir. C'est ainsi que la Révolution ne craignait pas de révéler k l'étude des érudits et dos curieux ou même de ses ennemis les souvenirs histoiiques du moyen âge, dont elle fut la première, chose étrange 1 k comprendre la grandeur. Le Musée des archives fut encore organisé par la Convention. Un premier décret du 20 février 1793 prescrivit la réunion des différents dépôts d'archives dans un local commun. Un second décret du 2 novembre 1793 compléta le premier et décida que le tout serait réuni au Louvre, où les archives restèrent, eu effet, jusqu'au Consulat, et placé • sous les ordres et la surveillance immédiate de l'archiviste de la République. • Nous nous glorifions aujourd hui eu France d'avoir établi l'unité du système des poids et mesures, qui facilite les transactions commerciales et simplifie singulièrement les opérations financières ; lus ennemis de la Révolution oublient peut-être que c'est à elle qu'ils doivent cette heureuse innovation. Le rapport lu à la Convention à ce sujet exposait successivement
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ces trois points principaux : 1<> la détermination de l'unité principnle, à laquelle tout le système devait se rapporter; t° la liaison entre les mesures linéaires, celles de superficie, celles de capacité; entre celles-ci et les poids et monnaies; 3o l'introduction du système de division décimale dans ces diverses mesures, ainsi que dans les mesures astronomiques et nautiques. Le calendrier républicain, les fêtes nationales, les télégraphes, les aérostats, tous ces essais et toutes ces créations de la Convention prouvent-quelle fut la fécondité de cette époque tant calomniée. Il n'est aucune des institutions dont nous sommes aujourd'hui si tiers à laquelle la Convention n'ait songé. Fécondée par la liberté, l'activité des hommes de la Convention se porta de tous les côtés, n'oublia rien, ne négligea aucune mesure utile et fertile en promesses pour l-'avenir. Elle ne négligea pas non plus les lettres, bien que les lettres n'aient pas prospéré, il faut bien le dire, pendant la Révolution. Le 19 juillet 1793, la Convention nationale lixa le droit des écrivains et des artistes à la propriété de leurs œuvres. C'était, comme le disait le rapporteur, après la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen, « la déclaration des droits de l'intelligence. > Il n'est pas même jusqu'aux pensions littéraires que la Convention n'ait augmentées, au moment où elle faisait de si énormes dépenses pour tenir tête à l'Europe. Les trois listes approuvées par l'Assemblée présentaient trois catégories de pensions : 3,000 livres, 2,000 livres, 1,500 livres. Il est facile de se convaincre qu'elle a su beaucoup mieux que Louis XIV proportionner la récompense au mérite. M. Despois cite le3 noms des auteurs et des artistes récompensés par la Convention; elle sut choisir. Tel est le résumé du livre de M. Despois. On pourrait dire de lui, comme Voltaire le disait de Montesquieu : la Convention avait perdu ses titres; M. Despois les a retrouvés. « Cette justice, dit en terminant M. Despois, ne vaudra ni faveurs ni grand profit aux écrivains qui se chargeront à l'avenir de cette réhabilitation tardive; mais ils y trouveront quelque chose de mieux, le bonheur rare, et rendu plus savoureux par le contraste, d'avoir dit enfin la vérité là où tant d'autres ont accumulé l'imposture ou pratiqué prudemment l'oubli. Ce sera sans doute une mince satisfaction pour l'amour- propre ; pour la conscience, c'est une fierté. »
VANDALLA, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de i'illinois, dont elle fut la capitale jusqu'en 1839, k 112 kilom. S.-E. de Springfield, a 515 kilom. O. de Washington ; 3,000 hab. Société historique de I'illinois. La population et l'importance de cette ville ont beaucoup diminué depuis que le siège du gouvernement de I'illinois a été transféré à Springfield.
VAISDAMME (Dominique-Joseph ou René), comte d'Unebourq, général français, né à Cassel(Nord)en 1771, mort dans la même ville en 1830. Incorporé avant 1789 dans un régiment colonial, il organisa, en 1792, la compagnie franche des chasseurs du Monl-Cassel, devint général de brigade l'année suivante à l'armée du Nord, investit Fumes, débloqua Nietiport et s'empara de Menin avec Moreau (1794). Signalé par son audace et son habileté k l'armée de Suinbre-et-Meuse en 1795, il passa le premier te Rhin dans la courte campagne d'Allemagne de 1797 et obtint le grade de général de division en 1799. 11 eonibattit avec gloire en Hollande et, en 1800, franchit encore le Rhin à la tête de l'avant-garde de Moreau, sous le feu de 80 pièces de gros calibre. Dans la campagne de 1805, il prit Augsbourg de vive force, (6 octobre) et se distingua k Austerlitz. Il signa la capitulation de Breslau en janvier 1807, commanda une division wurteiubergeoise en 1809, se couvrit de gloire au combat d'Urfort, fut disgracié à la suite de démêlés fort vils qu'il eut avec le roi Jérôme el reçut néanmoins, au commencement de 1813, le commandement d'un corps d'armée en Saxe. Après quelques succès, il se lança imprudemment a la. poursuite de l'ennemi sur la route de Kulm, dans des gorges étroites, sans moyen de retraite, k la tète de 15,000 hommes seulement. Attaqué, le 30 août, par 80,000 allies, auxquels se Joignit l'année prussienne, et cerné de toutes parts, il déploya en vain la plus brillante valeur, perdu toute son urtilierie et fut fait prisonnier avec 6,000 dus siens. Le grand-duc Constantin lui enleva Son epée; mais l'empereur Alexandre, respectant son malheur, la lui rendit immédiatement. Ce désastre de Kulm, Un des plus grands qu'ait éprouvés l'armée française, compromit le succès de la campagne. Envoyé en Sibérie, Vandamme rentra"en France en septembre 1814 et reçut du gouvernement royal l'ordre de s'éloigner de Paris dans les vingt-quatre heures. Pendant les Cent-Jours, il commanda le 3° corps, k la tête duquel il fit dés prodiges a la bataille de Wavres. Frappé par l'ordonnance du 24 juillet 1815, il se relira k Gand, passa de là en Amérique, revint dans son pays en 1824 et y termina ses jours dans une retraite absolue,
VANDÉ, ÉE adj. (van-dé — rad. vanda).
Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la vanda.
— s. f. pi. Tribu de la famille des orchidées, ayant pour type le geure vanda.
VAND
VANDEBERGCE-SEURRAT (Claude), économiste français, né à Versailles vers 1725, mort en 1783. Un ne connaît île lui qu'un recueil intiiulé : Voyage de Genève et de la Touraine, suivi de quelques opuscules {Orléans et Paris, 1779, i il — 1 2). Dans des opuscules, il traite différentes questions commerciales et propose la fondation d'une chaire de droit commercial, innovation oui ne fut réalisée que longtemps plu.s tard. — Un autre Y andebkrguiî (Georges), mort en 174S, lieutenant général de police, a publié un recueil de Poésies.
VANDELL1 (Dominique), médecin italien, né à PaUoue vers 1732, mort vers la fin du xviiiû siècle. 11 voyagea en Espagne et en . Portugal, s'occupa de | hysiolugie et fut un des plus âpres adversaires de la doctrine de l'irritabilité et de Huiler. Parmi ses écrits assez nombreux, nous citerons les suivants : Epistata de sensibilitute pericrunii perinstei, uifdu/las, durx meuingis, cornes et (eitdinum (Paduue, t756, in-8u) ; Dissertaiio de studio historiée naturalis (Lisbonne, 1768, in-8°); De thermis agri Potavani (Padoue, 1761, in-4°); Flurs Lusitanien et Drasitiensis spécimen (1788, in-4°); Fasciculus planlarum, vum uovis geuerilius et speciebus (Lisbonne, 1771, in-4u); Diccionario dos termes technicos de hùloria natural, extrahidos dus obras de Linneo, com a sua explicaçuun (Coïmbre, 1788, in-40).
VANDELLIE s. m. (van-dèl-11 — de Van-délit, naiur. ital.). Ichtliyol. Genre de poissons, formé aux dépens des triehiures ou lépidopes.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, tribu des gratiolées, comprenant plus de trente espèces, qui croissentdans l'Inde et en Amérique : La VandeLlib diffuse est umère, mueilagineuse et purgative. (P. ûùchartre.)
— Encycl. Bot. Les vandellies sont des plantes herbacées, à fleurs axillaires, opposées ou faseiculèes, les fleurs supérieures souvent rapprochées en grappes. On eu connaît plus de trenie espèces, qui croissentdans l'Inde et en Amérique. La plus remarquable est la vundellie aiffuse, appelée aussi caaataica. C'est une petite plante annuelle, couchée, tres-rameuse, qui croit dans l'Amérique tropicale et à Madagascar. Elle a une saveur umère et mueilagineuse. Sa décoction est èméùque et purgative; on l'emploie contre les fièvres continues ou intermittentes et les maladies du foie. Ce médicament est connu à la Guyane sous le nom de haimeruda. Les vandellies sont k peine connues en Europe, en dehors des jardins botaniques ; elles exigent la serre chaude ou au moins tempérée.
VAN DEN ACKER (Jean), violoniste et compositeur belge, né k Anvers en 1828. 11 a fait représenter avec succès dans sa ville natale des opéras écrits en langue flamande : C/7ie aventure de l'empereur Charles (1856) ; Van Ostade l'insensé (1857) ; Jacob bellamy (1857), etc.
VANDENBERGIIE (Auguste), peintre français, né à Beauvuis en 1798, mort en 1856. Après avoir été l'élève de Girodet, de Gros et de Guérin, il se rendit k liome, où il séjourna de 1827 à 1830, obtint la médaille de ire classe en 1833 et s'acquit une certaine réputation par la pureté de son dessin et l'éclat de son coloris. On cite au nombre de ses meilleures toiles : une Descente de croix, k l'église de Notre-Dame, à Aurillac; l'Enterrement de la sainte Vierge, à la cathédrale de Nantes; Jésus guérissant le paralytique, à Mauriac; le Christ au mont des Oliviers, k Château-Thierry j la Sainte Famille, la Prédication de suint Jean dans le désert, à Beauvais ; deux sujets tires de W. Seoit et reproduits par la gravure : Alice et Cura, le Déjeuner de Quentin Durward et de Louis XI.
VANDEN-BOGAEKDE VAN TERBRUGGE
(Andre-Jeau-I.ouis, baron), homme a Etat hollandais, né à Gand en 1787, mort en 1855. Il fit ses études a Bruxelles, où il s'occupa surtout d'économie politique, et devint successivement membre des états provinciaux (1816), commissaire de district à Saint-Nicoias, dans le pays ue W'aes (1820), couim.ssaue de district et de milice a Gand (1828), gouverneur du Brabant septentrional (1830J, conseiller d'Etat (1832), grand echunson de la couronne et grand officier de la maison du roi (1842/ et enfin président de l'ordre équestre du Brabant septentrional (1850). On a de lui les écrits suivants : Essai sur l'encouragement et le développement de la tisseru'uderie dans ta Flandre occidentale (Gand, in- 12); le District de Saint- Nicolas, jadis pays de Wties, dans tu province de Flandre orientale (1825, 3 vol. in-8°); Coup d'ceil rapide sur l'histoire de la Belgique et de ta Pologne, appliqué aux événements de 1830 (Boisle- Duc, 1831) ; Essai sur l'importance du commerce, de la navigation et de l'industrie dans les provinces formant le royaume des Pays- Bas depuis les temps les plus reculés jusqu'à 1830 (18-15, 4 vol.).
VAN DEN BOSCH (Balthazar), peintre flamand. V. Bosch.
VAN DE?» BROECK (Othon-Joseph), compositeur français, d'origine flamande , né à Ypres eu 1759, mort eu 1832. Dès l'enfauce, il montra de grandes dispositions pour la mu-
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sique et en particulier pour le cor, instrument qu'il étudia sous la direction de P. Banneux et de Spandau. Il apprit ensuite avec Fuchs, directeur de la musique du prince d'Orange, les premiers principes de l'harmonie et reçut de Schmidt, musicien allemand de quelque mérite, des leçons de contre-point. Il vint en 1788 à Paris, où il donna au théâtre de Beaujolais quelques petits opéras : la -Ressemblance supposée. Colin et'Colette et le Codicille. De 1789 à 1795, il fit partie de l'orchestre du théâtre de Monsieur et passa ensuite à l'Opéra, où il fut attaché jusqu'en 1810. Parmi ses compositions dramatiques, nous citerons : la Fille ermite, opéra en un acte (1796); les Incas ou les Espagnols dans la Floride, mélodrame (1797) ; le Génie Azouf (1798); le Diable ou la Bohémienne ; la Fon- Inine merveilleuse. On lui doit encore des Symphonies, des Duos, des Quatuors pour cor et autres instruments, etc. Il a, en outre, publié à Paris un Traité général de tous les instruments à veni à l'usage des compositeurs et une Méthode de cor avec laquelle on peut apprendre et connaître parfaitement l'étendue de cet instrument.
VAN DEN BROECK ou BROEK (Crispin), peintre, architecte et graveur flamand. V. Broeck.
VAN DEN BROECK (Peter), navigateur hollandais. V. Brokck.
VAN DEN BROECK ou BROEK (Elie), peintre flamand. V. Broeck.
VANDENESSE (Jean db), chroniqueur bourguignon du xvio siècle. Il fut, de 1514k 15C0, contrôleur ou surintendant de la maison de l'empereur Charles-Quint et du roi Philippe II, et laissa en manuscrit le Journal des voyages de l'empereur Charles-Quint et du roi Philippe II, son fils, de 1514 à 1560, dont l'original est conservé à ta bibliothèque de Tournay. Il renferme une foule de détails curieux, que l'on ne trouverait pas dans les historiens les plus complets.
VAN DEN GHEYN (Matthias), organiste et Compositeur flamand, né k Tirlemont en 1721, mort eu 1785. Il lit ses études musicales à Louvain, où il devint organiste de l'église Saint- Pierre (I74l)"ét, en 17-15, carillonneur de la ville. Il occupa ces places jusqu'à sa mort, avec un talent qui l'a fait appeler te plus grand organiste et carillonneur belge du x.vi»e siècle. Van den Gheyn avait écrit un grand nombre décompositions pour orgue et pour carillon, mais la plupart sont de.ineu.rees inédites. Les seules qui aient été publiées sont : Fondements de la basse continue... avec douze petites sonates pour l'orgue ou le clavecin et le violon, et Six divertissements pour clavecin.
VAN DEN HEUVEL-DOPREZ (Mme), cantatrice française. V.Duprez (Caroline).
VAN DEN VELDE (Isaîe), peintre et graveur hollandais, né à Leyde vers 1597, mort dans la même ville vers 1GG0. Il exécuta des tableaux de petite dimension et s'attacha surtout à représenter des paysages, des scènes rustiques et des batailles. Ses principales oeuvres sont disséminées dans les musées d'Allemagne et de Hollande. On connaît aussi de lui des paysages gravés avec un grand talent.
VAN DEN VELDE (Guillaume), dit l'Ancien, peintre hollandais, de la famille du précédent, né k Leyde, en 1610, mort k Londres en 1693. Il se consacra k la représentation des marines et des batailles navales, fut chargé par les états de retracer tes principales scènes de la guerre entre la Hollande et l'Angleterre, et suivit dans ce but la flotte jusqu'au plus fort de l'action. Il dessinait ordinairement à la plume, sur le papier ou la toile blanche. Ce ne fut que sur la fin de sa vie qu'il fit usage du pinceau et des couleurs. Charles II l'appela à Londres et le pensionna.
VAN DEN VELDE (Guillaume), dit le Jenno,
peintre hollandais, tils^ aîné ;du précèdent, né à Amsterdam en 1633, mort a Greenwich en 1707. C'est l 'artiste le plus illustre de la famille. Il commença sous la direction de son père ses études, qu'il alla terminer dans l'atelier de Simon de \Viieger. Vers 1675, il alla rejoindre son père à Londres, k la cour de Charles II. Van den Velde est un des peintres de marine les plus justement renommés. Son talent, mal représenté au Louvre par une toile peu importante, brille de tout son éclat dans les musées de La Haye et d'Amsterdam.
VAN DEN VELDE (Adrien), peintre et gra veur hollandais, frère du précédent, né à Amsterdam en 1639, mort dans la même ville eu 1672. Il se distingua comme paysagiste et Comme animalier. Le musée du Louvre possède six pièces de lui. Ses eaux-fortes ne sont pas moins recherchées que ses peintures.
VAN DEN ZANDE (Lambert-Ferdinand-Joseph), littérateur français, né k Bruxelles en 1780, mort en 1853. Eleva de l'Ecole polytechnique de Paris, il entra d'abord dans la marine, puis dans les douanes, et, après avo.r rempli différents emplois, obtint en dernier lieu celui de receveur principal à .Marseille. On a de lui : les Fanfreluches poétiques par un matagrabutiseur, recueil/de contes, d'épîtres et de poésies diverses (1845); un
VAND
recueil de cent cinquante Fables (1846) et dix-neuf Epitres, signées du nom de Jean Rigoieur et publiées de 1850 k 1853.
VAN DER AA (Pierre), en latin Pctru* V.nderanua, jurisconsulte hollandais, lié à Louvain vers 1535, mort en 1594. Il fut .successivement professeur de droit k l'université de sa ville natale, assesseur du conseil suprême de Brabant (1565) et président de la haute cour de justice de Luxembourg. On lui doit les ouvrages suivants : Prochiron sive enchiridion judiciarium (Anvers, 1560, in-8°)j Commentariuni de privilegiis creditorum (Anvers, 1560, in-8°).
VAN DER AA (Pierre), éditeur hollandais, mort vers 1730. Il s'établit à Leyde vers 1690 et, pendant plus de quarante ans, y publia une foule d'ouvrages importants. Il était secondé dans ses travaux par ses frères, Beaudouin, imprimeur, et Hildebraud, graveur. Parmi les œuvres dont il se fit l'é'diieur, on cite divers recueils de voyages dans les Indes, en Tartarie, en Perse, etc.; le Botanicon Parisienne de Levaillant (1723,' in-fol.); le Thésaurus antiquitatum grsecarum de Gronovius (1697-1702, 13 vol. in-fol.) ; le Thésaurus antiquitatum romanarum (1694-1G99, 12 vol. in-fol.) ; le Thésaurus antiquitatum Italix (1704-1723, 30 vol. in-fol.); les Opéra d'Erasme (1703-1706, 11 vol. in-fol.), etc.
VANDERBOURG (Martin-Marie-Charles DE Boudbns db), littérateur français, né à Saintes en 1765, mort en 1827. Officier de marine avant la Révolution, il émigra en 1793 en Allemagne, où il étudia avec ardeur la littérature de ce pays, puis passa quelque temps en Amérique et rentra en France en 1802. C'est k lui qu'on doit la publication des Poésies de Clotilue de Surville, mystification littéraire des plus spirituelles. Ces poésies, qu'il donnait comme ayant été composées au xv« siècle et dont il raconte dans sa préface la trouvaille miraculeuse, ont été reconnues depuis comme le produit de l'imagination de Vanderbourg. Les mœurs, le génie et le langage de l'époque y sont reproduits avec un si rare bonheur, que les érudita ont été longtemps les dupes de cette savante supercherie. Une traduction des Odes d'Horace, en vers français, avec des notes (1S12-1813, 2 vol.- in-8°), augmenta encore sa réputation. Il a traduit, en outre, de l'allemand : Woldemar, de Jacobi, (1796, 2 vol. in-12); Laocoon, de Lessing (1802, in-8°); Cratès et Hipparque, de Wielund (1S18, 2 vol. in-so). Vanderbourg fut un des collaborateurs du PuOliciste, des Archives littéraires, du Mercure étranger, du Journal des savants et de la Biographie Michaud.
VANDERBORCH (Louis-Emile), li aérateur français, néà Parisen 1 794 ,mort dans la même ville en mars 1862, D'abord professeur d'histoire, il se tourna vers la littérature en 1810 et débuta au théâtre par une eomôd e en vers, ayant pour titre : Un brelan de Gascons ou C'est un des trois. Depuis cette époque jusqu'à la dernière année de sa vie, il signa seul ou en collaboration plus de cent pièces, dont plusieurs sont demeurées au répertoire. Seul,ila donné sur diverses scènes :1e Procès ou Ilacine conciliateur, comédie en un acte (1822) ; la Chaumière béarnaise ou la F'ête du roi, en un acte (1823); l'Arc de triomphe, tableau-vaudeville (1S24); Jean de Calais, comédie en deux actes (1827); Henri I V en famille, tableau-vaudeville (1828); Cotillon I II ou Louis XV chez M"" Du liarry, un acte (1831) ; la Pendule ou la Reine de dix ans, en un acte (1832); le Procès du cancan ou la Chasse aux pierrots, unacte (1834); Jacques /I, drame en cinq actes (Théâtre-Français, 1835); Ani'itjlia ou la Fille du Danube, •iraine fantastique en cinq actes (1836), Quatre-vingtdjx-ueuf moutons et un Champenois, le Rossignol, en un acte (1838) ; V Elève de Saumur, en un acte ; les Camarades du ministre, comédie en un acte, en vers (1839); Une nuit au Louvre, drame en trois actes (1846); le" Sanglier des Ardennes ou le Spectre du château, drame en cinq actes (Galié, 1854); le Sergent Frédéric, comédie-vaudeville en cinq actes (1855), etc. En société avec MM. Alboize, Bayard, Brunswick, Brazier, Cannouche, Clairville, Dartois, Dupeuty, Paul de Kock, Leuven, Victorien Sardou, Siinonnin, etc., il a signé, entre autres pièces, les suivantes : la Salle de police, ['Ennemi intime, le Barbier de Paris, la Dame de la huile, la Maison du faubourg, la Grisette mariée, le Petit souper, ['Enfant de la nature, un Premier amour, la Nappe et le torchon, le TaiU leur et la fée ou les Chansons de Déranger (1826-1834); le Gamin de Paris, un des plus francs succès de Bouffe (1836); la Mère Taupin, Frayoleita, les Trois portiers, la Veuve Pinchon, Un oiseau de passage (1845- 1849); la Vie de café (1850); Une maîtresse femme (1851); les Truis gamins (1854); les Premières armes de Figaro (1859), etc. Il a aussi collaboré avec Scribe k Une femme d'artiste, drame-vaudeviile en deux actes, et avec MM. Clairville et Laurenein k Peau d'âne, grande féerie en vingt tableaux, qui, u'aboru donnée aux Funambules, puis reinaniée^a obtenu un succès de décurs en 1863k la Gaité. En dehors de la scène, Vanderbureb a abordé les genres les plus aiffeieilts. On cite de lui : Lotus XI et Louis X VIII, eu vers (1824); le Petit-neveu de Berquin, théâtre d'éducation (2 vol. 1825); Epitre à Wal-
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ter Scott (1826) ; l'Epingle noire, épisode de 1816 (1829,4 vol.); le Vieil Ecossais, souvenirs de France, d'E'-osse, etc. (IS32J;le Curé de Salbris ou le Fénelun de village, histoire contemporaine (1838); \' Armoire dr fer (2 vol.); le Gamin de Paris à Alger (2 vol., publiés de 1841 k 1843 sous le titre général : les Enfants de Paris) ; le Brevet d'invention (2 vol.); l'Homme de Paille (2 vol.); le Général Polichinelle (2 vol.); Enclume et marteau (2 vol.); Lettre d'un Solognot à son voisin de campagne, Louis-Napoléon Bonaparte (Orléans, 1853); le Mémorial français, histoire de l'année (1854-1855, avec Charles Bruinne); 1 Océan, oratorio, etc., etc. Il avait été créé chevalier de la Légion d'honneur.
VANDERBURCH (Jacqùes-Hippoly te), paysagiste et littérateur français, frère du précédent, né k Parts en 1796, mort dans la même ville en 1854. Son père était un paysagiste de talent, et H. Vanderburch résolut de suivre la même carrière. 11 fut d'abord élève de Milliard. David lui lémoiwina ensuite quelque bienveillance, et Pierre Gueiin le fit entrer chez Victor Berlin. « Ce fut partii-ulièrement k cette école qu'il acquit, dit M. Berville, ce goût délicat, <-e style élevé, cette grâcj des lignes, celle lîuesse de touche qui ont constitue les caractères distinctifs de son talent. Il débuta en 1824 par des Vues intéressantes, d'une couleur peu commune et comprises avec une grandeur qui l'ait généralementdéfaut à ce genre de paysage. Il exposa ensuite le Chalet de Meyringen, la Vallée du Grindelwnld, le Golfe de Baîa, tmis créations d'un sentiment exquis duiit le mente fut unanimement reconnu. De 1833 k 1845 partirent la plupart des paysages les plus connus de Vanderburch; un certain nombre ont péri dans les incendies des Tuileries et de Saint-Cloiid. Le Détroit de Messin*, acheté p^ir la reine Marie-Amélie, a reparu k l'exhibition de Manchester; il fait partie de la galerie du palais de Claremont ; la Jetée d'Honfleur, l'Ile Barbe, dont la place semble marquée au Louvre, la Ville d'Anminny sont des peintures intéressantes k tous les points de vue.
« Vanderburch, dit la Notice de M. Gavet, était un aquarelliste habile. Il excellait dans la reproduction du ciel et des eau.\ ; il appliquait k celte partie de ses psty>a^es tuuie la dextérité, toute la vigueur de son talent, qualités dont on lui a reproché d'.'buser quelquefois, aux dépens d'uue imitation plus vraie de la nature. •
Pendant que le paysagiste recueillait k chaque Salon les hommages dus k son talnnt, il se mêlait aussi de critique d'art dans quelque-; journaux. Ses articles n'ont pas été réunis en volume. Vanderburch n'a publié qu'un volume, De la peinture à l'aquarelle. Cet ouvrage renferme des ubservatums intéressantes sur les peintres en général et sur les aquarellistes en particulier; il e^t plein de malice et d'humour dans la parti* unecdotique, et trôs-s;rieux au point de vue de l'esthétique pure.
VAN DER UURCH (Adrien), poëte flamand.
V. Goks
VAN DER GOES (Guillaume), jurisconsulte hollandais. V. UoiSS.
VAN DUR BAER (Henri), en latin Hui-lm, poète hollandais, né prèsdeZutph u, en 1540, mort k une époque inconnue. Il était, avocat k Aruheim lorsque, les Espagnols ayant envahi le pays, il alla se réfugier en We.-aphalie. On a de lui un recueil d'élégies intitulé : Tristia (Aruheim, 1774, in 4UJ eton lui attribue un autre recueil ; Elegis keroics (Cologne. 1585, in-8").
VAN DER I1AEU (Florent), historien flamand, v. Habr.
VANDER-II.4ERT (Henri), peintre et lithographe bel^e, no k Louvain en 179Q, mort k Gand eu 1846. Il fut d'abord élève de Geedts, puis il entra dans l'atelier d'un portraitiste en renom. François-Xavier Jacquin. Jusquelà, Vaiider-Ha^rt n'avait tenté que des compositions légères, indiquées d'un crayon fantaisiste et sans trop de prétention. Auprès de Jarquin, il se mit k peiuure, connue aoa maître, des portraits en pied et à mi-corps, grands comme nature, entie autres ceux de Marie Dauw, de Thérèse Joris et du sousprefrt Sterctcz, Malgré l'accueil bienveillant que l'on fit k ces portraits, Vander ll.iert savait qu'il lui manquait beaucoup de choses et il se mit k étudier avec ardeur les chefsd'œuvre de ses illustres devanciers. Il parcourut la Belgique et la Hollande faisant partout des copies des plus belles pages qui s'offraient k lui dans les musées ; l'idée lui vint de reproduire ses dessins eu lithogra? phie, et il obtint dans ce genre un succès complet; l'une des meilleures de ces lithographies est la Femme en chapeau de paille 3e Rubens. A celte époque, 1827 ou 1828, le dessin *ur la pierre était tout nouveau en-
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core. Il s'essaya aussi, avec Jean Vandorne, à la peinture de fleurs. Ce miiître étant appelé à Paris, Vander-Haert fit le voyage avec lui (1829) et peignit dans le même genre des compositions, des études fort agréables. Ce n'était là qu'une fantaisie passagère; de retour en Belgique, il revint au portrait, dont il fit sa spécialité. Le Portrait de la comtesse Vilain XIV est l'œuvre qui marque surtout cette dernière phase de la carrière du maître, et peu s'en faut que cette toile, remarquable par la grandeur de l'allure, la finesse et la puissance du modelé, ne soit un véritable chef-d'œuvre. « Peut-être ce peintre eût-il atteint l'apogée du talent, dit M. Roseuwald, n'eût été une nonchalance, un goût de fîanerie qu'on lui reprochait justement. » En 1836, la notoriété qu'il s'était acquise lui valut la chaire de dessin d'après I antique, à l'école de gravure qui venait d'être fondée. Au Salon de cette même année,' il exposa la Famille Hambrouk, groupe de portraits extrêmement remarquables, puis les portraits du Jioi des Belges, de \a.Iieines du Duc et de la Duchesse d'Arenbery. Yander-Haert a aussi gravé de nombreuses eaux-fortes. Parmi ses meilleures, il faut mentionner surtout : la Bataille des éperons d'or, d'après Keys ; les Derniers moments de Charles i", d'après Wappers ; Marie de Bourgogne tombant de cheval, d'après Mathieu ; une Vision de sainte Phitomène, d'après Wulfaert; le Jeune Tobie rendant la vue à son père, d'après Jean van Eyok; l'Enfant à la levrette, d'après Eug. Simonis.
VANDERHAGEN (Armand-Jean-François- Joseph), clarinettiste et compositeur français, d'origine belge, né à Anvers en 1753, mort en 1822. Suceessivementenfnntde chœur dans sa ville natale, première clarinette dans la musique des gardes-françaises (17S5), chef de cette musique (1788), il ht partie, après la Révolution, du corps de musique de la garde nationale de Paris et de l'école destinée à former les musiques militaires, entra, eu 1798, dans. la musique du Directoire, passa de là dans celle des consuls et devint plus tard sous-chef de musique des grenadiers de la garde impériale. Ayant perdu cet emploi à. la seconde Restauration, il obtint à, l'orchestre du Théâtre-Français une place qu'il conserva jusqu'à sa mort. Parmi les compositions de musique militaire qu'il a publiées, nous citerons : Suites d'harmonie militaire, à dix parties ; deux grandes Symphonies militaires ; Airs d'opéras italiens; quarante fanfares pour quatre trompettes et timbales • Pot pourri à grand orchestre; Concertos pour (lûtes ; vingthuit Duos pour deux flûtes; uu grand nombre ù'Airs variés; Concertos pour la clarinette; dix-sept Duos pour deux clarinettes. Yanderhagen a, en outre, publié plusieurs ouvrages didactiques, tels que : Méthode claire et facile pour apprendre à jouer en très-peu de temps de ta flûte, livre qui prit U sa 3e édition le titre de Grande et dernière méthode de flûte; Méthode nouvelle et raisonnée pour le hautbois; Nouoetle méthode de clarinette; Nouvetle méthode pour la clarinette moderne à douze clefs.
VAN DER IIAGEN (Etienne), navigateur hollandais. V. Hagen.
VAN DEH HECK (Nicolas), peintre flamand. V. llECK.
VAN DER 1IELST (Barthélémy) , peintre hollandais. V. Hiïlst.
VAN DER HlïYUEN (Jean), peintre hollandais. V. HliYDIÎN. •
VAN DER UNDEN, nom de plusieurs hommes célèbres belges et hollandais, V.
LlNDKN.
VANDERL1NT (Jacob) , économiste anglais du KViiio siècle. Il n'est connu que par un livre intitulé : le Numéraire répondant à tous les besoins ou Essai pour rendre une suffisante abondance de numéraire dans tous les rangs de la nation et pour accroître notre commerce tant extérieur qu'intérieur (Londres, 1736, in-8o). bugald-Stewart fuit l'éloge de cet ouvrage; Vaiiderlint semble avoir, en quelque sotte, pressenti les doctrines du libre échange.
VAN DER L1NT (Pierre), peintre belge.
V. LlNT
VAN DER LlNT (Hendrich), peintre et graveur belge. V. LiNT.
VANUIÏRLYN (John), peintre américain, né en 1776 à Kingston (Etat de New- York), mort en 1852. D'abord apprenti chez un maréchal ferrant, il attira par hasard l'attention d'Aurou Burus,~le célébra adversaire de Thomas Jefferson, qui l'emmena à New-York et le lit admettre dans l'atelier d'un peintre de celte ville. En 1803, il partit pour l'Europe et y perfectionna son talent, a Rome et à Paris. Dans cette dernière ville, il eut l'occasion de rendre de grands services à son ancien protecteur, alors pauvre et exilé. Yauderlyn revint plus tard se fixer définitivement en Amérique, Parmi ses toiles les plus remarquables, on cite: une Ariane, un Murius qui obtint une médaille d'or à l'une des Expositions de peinture de Paris, sous le règne de Napoléon 1er; un portrait de Washington , pour lequel il reçut du congrès une somme de l,5i») dollars ut uu Débarquement de Christophe Colomb.
VAN UER MAEDUN (Philippe-Marie -Guil-
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( Jaume), géographe belge , né à Bruxelles en 1795, mort en 1869. H a fondé, vers 1830, dans cette dernière ville, une Académie consacrée spécialement à l'enseignement géographique et dans laquelle sont amassées de précieuses collections à la disposition des élèves. M. Van der Mueleu était membre de l'Académie royale de Belgique et de l'Institut historique de France. Parmi ses ouvrages, on cite : Atlas universel (Bruxelles, 1825-1827, 6. vol.), composé de quatre cents feuilles reproduisant la géographie physique, politique, minéralogique du monde entier; Atlas de l'Europe (1829-1830), en 165 feuilles; Carte delà Belgique, en quatre feuilles; Dictionnaire des hommes de lettres, savants et artistes de la Belgique (1837, in-s°) et divers Dictionnaires géographiques spéciaux,
VAN DEIl MAËSEN (Edme-Martin), général français, né à Versailles eu 1767, mort en 1813. Engagé en 1782, il était officier au commencement de la Révolution. Il lit, comme commandant d'un bataillon de volontaires du Jura, la campagne de 1793 sur le Rhin, devint chef de 'brigade l'année suivante, prit part aux campagnes de Moreau en Sonabe et en Bavière, et par sa conduite pendant la retraite , après la bataille de Stokacb, conquit le grade de général de brigade. Quelques mois plus tard, il fut attaqué par un corps d'Autrichiens supérieur en nombre à celui qu'il commandait et fut fait prisonnier. Rendu à la liberté en 1801, il partit pour les Indes, en qualité de commandant en second sous le général Decaen, fut promu général de division, et, après avoir longtemps défendu l'île de France contre les Anglais, fut réduit par le manque de forces suffisantes à la leur abandonner (1810). Il revint alors en France et fut envoyé à l'armée trEspagne, où il eut le commandement d'une division sous le maréchal Souk. Il fut tué au passage de la Bidassoa, quelques jours seulement apr.es avoir reçu le titre de comte.
VAN DER IUEER (Jean), peintre hollandais. V. Muer.
VAN DEH MERSCII (Jean-André), général belge. V. MtiitscH.
VAN DER MEULEN CAnloine-François) , peintre flamand, né à Bruxelles en 1G34, mort à Paris en 1690. Entré dans l'atelier de Peter Snayers, peintre de paysages et de batailles, il se consacra exclusivement au même genre et ne tarda pas à dépasser son maître; ce qu'il réussissait surtout, c'étaient les campements, les rencontres de cavalerie. Il avait déjà exécuté pour des, amateurs un nombre considérable de ces petites toiles, lorsque Lebrun eut l'occasion d'en voir quelques-unes à Bruxelles et signala leur auteur à Colbert; il conseilla au ministre non-seulement d'en acheter une collection, mais de faire venir Yan der Meulen à Paris et de l'attacher au service de Louis XIV. L'artiste flamand fut aussitôt appelé, reçut un logement aux Gobelins, pour lesquels il eut à dessiner aussitôt quelques cartons, et une pension de 6,000 livres, indépendamment du prix qu'il devait recevoir de chacun de ses tableaux. A partir de cette époque (1656), Van der Meulen ne quitta plus la France ; il suivit le roi dans toutes ses campagnes, avec mission de dessiner sur les lieux mêmes les villes fortifiées, leurs environs, les marches des troupes, les campements, les sièges et les prises de villes. La collection de ses tableaux, aujourd'hui dispersés en grande partie, mais que Louis XIV avait réunis dans les cabinets de ses diverses résidences , à Versailles, à Choisy et k Marly, représentait avec la plus scrupuleuse exactitude toute l'histoire militaire du règne. Son talent spécial était de rendre d'un pinceau facile et avec la plus grande netteté les épisodes si divers de la vie des camps, les marches, les haltes, les escarmouches ; une fois le site choisi et l'épisode désigné, et le plus souvent c'était Louis XIV lui-même qui indiquait uu peintre ses intentions, Van der Meulen couvrait rapidement sa toile, sur le "terrain, et dessinait l'action avec une telle précision que chaque témoin ou chaque acteur de l'affaire s'y reconnaissait. Il rendait avec la même fidélité soit la configuration d'un champ de bataille, les positions des armées en présence, groupant sans confusion les corps de troupes engagés, soit la silhouette d'une ville et les divers détails d'un siège. Ses perspectives , même dans les toiles de petite dimension, son: immenses; mais elles ont un défaut,
, c'est de gagner jusqu'au haut du cadre. Cette particularité fait reconnaître entre tous les tableaux de Van der Meulen.
Le Louvre possède vingt-trois tableaux de l'artiste flamand; ce sont les débris de la collection île Louis XIV : ['Armée du roi cam-
' pée devant Tournai/; Arrivée de Louis XIV
1 devant Douai qu'il fuit investir par sa cavalerie; Entrée de Louis XIV et de Marie-Thé-
, rèse à Douai; Vue de la marche de l'armée du rot sur Courtruy; Vue de la ville et du siège d'Oudennrde; Entrée de Louis XIV et de Marie-Thérèse à Arras ; Vue de la ville de Lille et de l'armée du roi devant ta place y Combat près du canal de Bruges; tous ces tableaux sout de 1G67 ; Vue de la ville de Date (ÎGSS); Passage du Rhin (1072); Arrivée du roi au camp de Maastricht (1673) ; Siège de la ville et du château de Binant (1075); Vatenciennés prise d'assaut (1677); Vue de la ville de
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Luxcmbmirg du côté des bav's de Mansfeld (16S4); Siège de la ville et des châteaux de Namur; Vue du château de Fontainebleau; cette toile représenta Louis XIV et sa cour chassant un cerf; Vue du château de Vincennes, départ du roi pour la chasse ; Bataille à l'entrée d'une forêt; Bataille près d'un pont; Convoi militaire; Balte de cavaliers; Etude de chevaux. Tous ces tableaux sont des chefs-d'œuvre. ■ Le genre choisi par Van der Meulen , dit M. Viardot, exige des qualités nombreuses et des talents divers : une belle et savante ordonnance, du mouvement sans confusion, de l'ordre inème au milieu d'une mêlée, l'étude et l'emploi judicieux des costumes, des armes, des mœurs militaires et civiles de l'époque, le don du portrait, l'urt de représenter une foule d'objets différents, hommes, animaux, chevaux entre autres, monuments, paysages, même l'air et l'espace, et l'art enfin très-difficile de composer avec tant de détails un véritable ensemble où chaque objet soit à Sa place et sous son jour, comme dans la nature même. En ce genre dont il fut à peu près le créateur et dont il est certainement le modèle, on doit désespérer de surpasser jamais les bonnes toiles de Van der Meulen. »
Les musées de province possèdent également presque tous quelque tableau remarquable de cet artiste : Méconnaissance de cavalerie autour de la ville de Luxembourg (musée d'Angers) ; Préparatifs du passage dit Rhin; le Passage du Ithin (musée de Caen); autre Passage du Rhin, répétition en petit du tableau du Louvre (musée de Dijon); Louis XIV, escorté de ses gardes, rentrant au Louvre parle Pont-Neuf (musée de Grenoble); Cavaliers en reconnaissance (musée de Lyon) ; Combat de cavalerie à l'entrée d'un pont (musée de Marseille); Cavaliers devant une hôtellerie (musée de Montpellier) ; l'Armée de Louis de XIV devant Douai (musée de Nancy); Chasse au taureau dans la forêt de Fontainebleau (inusée de Nantes); Siège de Binant; Siège de Maastricht (musée d'Orléans); Entrée de Louis XIV dans la forêt de Vinceinies; Prise d'Orsay, par Tureuue (musée de Tours), Parmi les. inusées étrangers , celui de l'Ermitage à Saint-Pétersbourg possèdo Seul quelques tableaux remarquables de Van der Meulen; ce sont, entre autres, un Episode de la guerre d'Ecosse en 1650, une des premières oeuvres du peintre, et un Episode des guerres de Louis XI V en Flandre. « Il serait difficile , dit M. Viardot , de trouver dans l'œuvre nombreuse de Van der Meulen une seule page supérieure à ces deux combats de cavalerie. Variété sans confusion , épisodes intéressants, beaux groupes, action vive, tumultueuse, pleine de feu, dessin châtié, couleur juste, rien ne leur manque. •
Les groupes principaux, dans les tableaux de l'urtiste flamand, offraient toujoursdes portraits d'une ressemblance parfaite, au dire des contemporains, maigre l'exiguïté des personnages; il en a peint quelques-uns de plus grande dimension : Portrait équestre de Louis XIV, tiers de nature (musée de Dijon); autre Portrait de Louis XIV, grande nature (musée de Douai); Portrait du prince Eugène (musse de llampion Court, à Londres), etc. Parmi les tapisseries exécutées aux Gobelins d'après les cartons de Van der Meulen, on cite surtout : le Mariage de Louis XI V uvec Marie-Thérèse et l'Alliance du roi avec les Suisses.
■ Van der Meulen, comblé de toutes sortes de faveurs et devenu fort riche, n'en finit pas moins sa vie d'une façon malheureuse. Il avait épousé une nièce du peintre Lebrun, et cette jeune femme, de mœurs légères, le désolait par ses infidélités; il en mourut de chagrin, dit-on. 11 avait été reçu membre de l'Académie de peinture, le 13 mai 1073.
VANDERMONDE (Charles-Augustin), médecin français, né à Macao (Chine) en 1727, mort à Paris en 1762. Il fit ses études médicales à Paris, où il fut reçu docteur en 1750. Sa carrière, qu'il ouvrit d'une manière brillante par la publication du Journal de médei ciné, ne fut pas longue, car il mourut à peina âgé de trente-cinq ans, après avoir professé pendant plusieurs années la chirurgie à la Faculté de Paris et être devenu censeur royal en 1755. On a de lui : Essai sur la manière i de perfectionner l'espèce humaine (Paris, 1750, 1 2 vol. in-12) i Dictionnaire de santé (Paris, 1760, 2 vol. in-12); Recueil périodique d'observations de médecine (1754-1702), qui n'est autre que son journal.
VANDERMONDE (Alexis-Théophile) , mathématicien français, né à Paris en 1735, mort en 1790. Comme il était d'une très-faible santé dans sou enfance, son père, médecin de Landrecies, lui fit prendre de bonne heure des leçons de chant, dans l'espoir que ses poumons se fortifieraient par cet exercice de sa voix. Vers l'âge de trente ans, il connut le géomètre fontaine, et s'appliqua dès lors de toutes les forces de son intelligence à l'étude des mathématiques. 11 fit de tels -progrès dans ces sciences que Dionis du Séjour l'engagea à se présenter à l'Académie des sciences. Il écrivit alors, Sur la résolution des équations algébriques, un mémoire qui lui ouvrit en 1771 les portes de ce corps savant, daas le recueil duquel co travail remarquable fut aussitôt inséré. Parmi les autres mémoires qu'il lut vers la même époque à l'Académie mentionnons des Recherches ana-
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ly tiques sur les irrationnelles d'une nouvelle espèce (1772) et un travail sur Y Elimination des inconnues dans les quantités algébriques. On lui doit aussi la résolution de l'équation binôme du onzième degré, qui paraissait devoir | former une barrière infranchissable.
| Vanderinonde avait étudié à fond la mu- , sique. Après avoir analysé les œuvres des meilleurs musiciens de son temps, il en arriva à cette conclusion, que l'art tout entier repose sur une loi générale, par laquelle, en s'aidant des procédés mathématiques, le premier venu peut devenir un compositeur. 11 exposa les principes de sa méthode à l'Aca- "démie, en 1778 et en 1786, dans deux mémoires qui reçurent l'approbation de Gluck, de Philidor et de Piccini. Mais, en général, les mathématiciens trouvèrent trop de musique et les musiciens trop de mathématiques dans ces mémoires.
Lorsque la Révolution éclata, Vandermonde l'accueillit avec joie et fut l'un des savants auxquels le comité de Salut public fit appel pour préparer les succès de nos armées par le perfectionnement des armes et des munitions. Il fit, à cette époque, avec Monge et Berthollet, la belle découverte sur la différence entre la fonte et l'acier. .Vanderinonde concourut a la réorganisation de nos établissements scientifiques, par la fondation du Conservatoire des arts et métiers et la création du cours d'économie politique à l'Ecole normale. Son éloge a été fait par Laoépède. Les œuvres de Vandermonde ne consistent guère qu'en mémoires insérés dans le recueil de l'Académie des sciences et dans les Annales de chimie; mais, bien qu'il n'ait publié aucun ouvrage de longue haleine, ses travaux sont eu haute estime auprès des géomètres.
VAN DER NEER (Egloor-Hendrick), peintre hollandais. V. Nées.
VAN DER NOOT (Henri-Nicolas) , homme politique bel^e. V. Noot.
VANUERSTRAETEN (Ferdinand), économiste hollandais , né Gand en 1771, mort en
i 1823. Il était négociant et, pendant des voyages qu'il fit eu Angleterre, il observa la
: grande prospérité de cette contrée et s'occupa d'en rechercher les causes en étudiant la constitution, les mœurs et l'industrie agricole, manufacturière et commerciale delà Grande-Bretagne. Dans d'autres voyages, qu'il fit en France, en Allemagne et en Hollande, il acquit des connaissances étendues en économie politique. De retour dans sa patrie, il s'occupa d'abord de l'étude de l'ngriculture flamande, puis publia des mémoires sur le commerce des grains, sur les manufactures, et un ouvrage intitulé : De l'état actuel du royaume des Pays-Bas (1819), pour lequel il fut condamné par la cour de Bruxelles à 3,000 florins d'amende, comme coupable d'avoir jeté l'alarme dans l'esprit des citoyens en prédisant la ruine du pays. 11 eut encore à easuyor plusieurs condamnations analogues peur des articles du journal l'Ami du roi et de la pairie, qu'il publiait à la même époque. De 1820 à 1823, il avait fait paraître la seconde partie de son ouvrage, qui est supérieureàla première sous le rapport de la méthode et du style. L'une et l'autre, du reste, annoncent dans leur auteur des connaissances profondes et des idées très-justes en économie politique.
VANDERSTRAETEN (Edmond), écrivain belge, né a Audenarde en 1826. 11 fut attaché aux archives générales du royaume et rédacteur miiMcat de l'Echo du parlement belge. Cet érudit s'est fait connaître par des travaux d'archéologie et des recherches sur la musique. Outre un assez grand nombre de notices sur divers personnages, il a publié plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Médecins et chirurgiens de l'hôpital Notre-Buma à Audenarde (1S56, in-8°); Recherches sur la musique à Audenarde avant te xix" siècle (1856, in-8°) ; Recherches sur les communautés retigieuses et tes institutions de bienfaisance établies à Audenarde (1857-1861, 2 vol. in-12) ; Jacques de L'oiiy (1863, in-S"), etc.
VAN DER ULET (Jacob), peintre hollandais. V. Ulw.
VAN DER VELDE (François-Charles), romancier allemand, né à Breslau en 1779, mort en 1824. Il étudia le droit à l'université de Fraticfort-sur-l'Oder, remplit, a partir do 1800, diverses fonctions judiciaires et était k Sa mort commissaire de justice dans sa ville natale. II avait débuté dans la littérature, en 1809, par des poésies et de petites nouvelles qui furent insérées dans différents journaux ; il travailla ensuite pour le théâtre, auquel il donna entre autres pièces : l'Armée destructrice, les Amazones de Bohême et le Théâtre des amateurs. Ses premiers grands romans partirent dans VAbendseitung (Gazette du soir) et furent plus lard publies à part eu 3 volumes. Il lit ensuite paraître successivement : la Conquête du Mexique, les Habitants de Lichtenstein, Arwed Gyllenstierno, la Guerre des vierges de Bohème, Christine et sa cour, le Voyage^' ambassade en Chine, etc. Van der Velde a emprunté les sujets de ses romans, pour moitié environ, à l'histoire de sa patrie; pour les autres, dont la scène se passe dans les contrées les plus diverses, il a su reproduire avec assez de succès la couleur locale, et donner à ses personnages des mœurs et un caractère appropriés à leur époque et leur
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pays. Mais ses romans, remplis d'aventures extra\ ayantes, n'offrent que peu d'intérêt et sont à peu près oubliés. Sas Œuvres complètes ont été publiées par Bœttiger et par Théodore Hel] (Dresde, 1824-1826, 25 vol.; Leipzig, 186Ï, 10 vol., 7e édit.). Plusieurs de ses romans ont été traduits en français par Loeve- Veimars, entre autres : Noddock le noir ou le Brigand des Pyrénées (1825) ; Walaska ou les Amazones de Bohême (1826) ; les Anabaptistes (1826); les Patriciens (1826), etc.
VAN DER VYNCKT (Luc-Joseph), historien belge, né à Gaml en 1691, mort en 1779. Il étudia le droit à Louvain et devint, en 1729, membre du conseifde Flandre. On a de lui des Recherches historiques et chronologiques sur les gouverneurs et gouvernantes des Pays- Bas, et une 'Histoire des troubles des Pays- Bas, depuis 1495 jusqu'à la paix de Westphalie. Ce dernier ouvrage n'avait été tiré qu'à cinq exemplaires; ila été réimprimé en 1821, 3 vol. in-S°.
VAN DER WERFF (Adrien), peintre bollandais. V. Wbrfk.
VAN DE VELDË (Jean-François) , théologien belge, né a Beveren, pays de Waes, en 1743, mort en 1823. Il fut ordonné prêtre en 1769, etdevint bientôt après bibliothécaire de l'université de Louvain, où il obtint, en 1775, une chaire de théologie. Mais ses opinions exagérées le firent, à plusieurs reprises, suspendre de sa chaire et même exiler de cette ville. Cependant il était président du grand collège lorsque les Français envahirent la Belgique (1794). Il prit alors la fuite, fut compris dans l'arrêt de déportation rendu contre tous les professeurs de Louvain en 1797 et passa cinq années en Allemagne. De retour à. Louvain, en 1802, il ne s'y occupa que de travaux historiques, fut amené, en 1811, au concile de Paris par JI, de Broglie, évêque de Gand, dont il partagea ensuite la disgrâce. Exilé à Rethel, il ne put rentrer dans sa patrie qu'après 1814. On a de lui, sous ce titre : Synopsis monumentorum , etc. (Gand, 1822,3 vol. in-8°), l'abrégé d'un grand ouvrage sur les conciles tenus dans les Pays- Bas, ouvrage que la mort ne lui laissa pas le temps de publier. Il avait, en outre, écrit un grand nombre de brochures et de mémoires sur différents sujets.
VAN DE VELDE (Louis), écrivain militaire belge, né en 1805. Il a suivi la carrière des armes et est devenu colonel d'infanterie. M. Van de Velde s'est fait connaître par un grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : De la défense de la Belgique (Bruxelles, 1849, in-8°) ; Manuel de reconnaissances, d'art et de science militaires (1853, in-18) ; Quelques réflexions sur ta lactique des différentes armes (1855, in-8°); Quelques réflexions sur l'organisation et la tactique de l'infanterie (1855, in-é°); Projet de défense générale du pays (1857, in-8«) ; Etude sur la défense des Etats (1858, in-8°) ; Etude sur les Indes ang luises (1858, in-8°) ; Notice sur le théâtre de ta guerre en Italie (1859-1860, in-8°); Précis historique et critique de la guerre d'Italie en 1859 (1860, in-8<>) ; Considérations politiques, géographiques et militaires sur la guerre dans l'Italie centrale |l863,in-8°) ; Anvers et ses fortifications (1864, in-so); Revue rétrospective et considérations sur ta possibilité d'une guerre entre tes puissances occidentales et la Russie (1864, in-8°); Rapport sur les appareils relatifs aux torpilles fabriquées à l'arsenal d Amsterdam (1874, in-8°), etc.
VAN DE ZANDE, corsaire français, né à Dunkerque. 11 vivait dans la seconde moitié du xviiic siècle et avait longtemps navigué comme capitaine au long cours, lorsque, pendant la Révolution, nos colonies ayant été attaquées par l'Angleterre, il obtint des lettres de marque et arma un sloop portant 12 carions et 80 hommes d'équipage. Peu de corsaires de cette époque rirent autant de mal au commerce de l'Angleterre. En 1798, le ministre de la marine écrivit à Van de Zande pour le féliciter, au nom du Directoire, des services qu'il avait rendus à l'Etat.
VAND1 (Santo), peintre italien, surnommé Snmino do.' Itîtrniil, né à Bologne en 1653, mort en 1716. Elève de Cignani, il mérita par son talent la faveur de Ferdinand, grandduc de Toscane, et de Ferdinand, duc de Mantoue. Après la mort de ses deux protecteurs, il mena une vie nomade et résida tour à tour dans les principales villes de l'Italie. Le portrait était le genre auquel il s'était exclusivement consacré; il y était supérieur à tous les artistes de son époque et excellait aussi dans les portraits-miniatures pour dessus de tabatière et même pour chatons de bague.
VANDI (André-Jean-Dominique), chimiste italien, frère du précédent, né à Bologne en 1670, mort en 1763. Il était docteur en médecine et s'efforça de débarrasser la chimie de toutes les pratiques superstitieuses de l'alchimie. On a. de lui : De remediis (Bologne, 1720); De auri tinctura philosophica ejusque mamma in morbis curandis utititate et prtestantia (172g); De ulilitate et prssiantia pldlosaphis chymim (1730); De remediis offlcuiatibus (1752), etc.
VAN-DIÉMEN (Terre de), lie de l'Australie. V. DiÉmen (Terre de Van-).
V. Diémen
VANDIÈREs. f. (van-diè-re).'Ichthyol,Nom vulgaire du callionyme lyre.
VAN D0EVEREN (Gautier van) , médecin hollandais. V. Dcevehen.
VANDOISE s. f. (van-doi-ze). Ichthyol.
Nom vulgaire d'un poisson du genre able, très-commun dans les eaux douces de l'Europe.
— Encycl. Les vandoises, souvent confondues avec les chevesnes, s'en distinguent par des caractères qui ont paru à plusieurs auteurs assez importants pour qu'on en format un genre particulier, sous le nom scientifique àesqualius. Ces caractères sont : une tête plus effilée, des dents pharyngiennes plus épaisses, des écailles très-brillantes, la nageoire dorsale avec sept rayons rameux. La vandoise commune, appelée aussi vnndèze, dard, gravelet, rottel, et improprement véron, atteint la longueur de 0™,25; elle a le corps oblong et de hauteur variable, mais peu comprimé latéralement, aminci aux deux extrémités, la tête relativement petite et étroite. Son dos est d'un gris verdàtre uniforme ou d'un beau bleu, avec des raies blanches longitudinales ; les cotés du ventre sont jaunâtres ou d'un blanc argentin ; les nageoires dorsale et caudale d'un gris noirâtre, les inférieures jaunâtres et souvent teintées d'orangé vif. Ce poisson est répandu dans les eaux douces de l'Europe, surtout des contrées centrales ; il vit dans les eaux claires et limpides, va par troupes et semble, pendant l'été, aimer à se jouer à la surface. Il nage avec une telle vitesse qu'il ressemble à un trait décoché, d'où le nom vulgaire de dard. Il fraye, en mars et avril, sur les pierres et les graviers. Il devient fort gras. Sa chair est molle, mais bonne et agréable au goût, surtout quand le poisson est frafs et péché en eau claire; elle passe d'ailleurs pour très-saine, ainsi que l'indique la locution proverbiale : Sain comme dard.
Vnndrille (Saint-), ancienne abbaye de bénédictins, dans le département de la Seine- Inférieure, à 4 kilom. S. de Caudebec, près de la Seine. Il n'en reste que des ruines informes. Cette abbaye, fondée en 648 pur le saint qui lui donna son nom, fut ruinée par les Normands en 850, rétablie en 1035 par le duc de Normandie, puis reconstruile en grande partie au xvnc siècle. V. "Wandrille.
VAN DUYSE (Prudent), poBte et archéologue flamand. V. Duyse.
VAKDYCK ou mieux VAN DVCK, célèbre peintre flamand. V. Dyck (Van).
VAN DYCK (Philippe), dit le pc<i< Van Dyck, peintre hollandais. V. Dyck (Van).
VAN DYKE (Henri-Stoe), poète anglais, né vers 1790, mort en 1828. Il fut, pendant presque tout le cours de sa vie, en proie à une douloureuse maladie. On a de lui : Portraits poétiques; l'Anthologie batave, en collaboration avec Bowing, recueil des productions les plus remarquables de ia littérature hollandaise; la Gondole (Londres, 1829), collection de contes et d'esquisses en prose. Il avait, en outre, fourni au London Magazine plusieurs pièces de vers.
VANE (Henri, baron), homme d'Etat anglais, né en 1589, mort en 1654. Créé chevalier par Jacques 1er en 1611 et élu peu après au Parlement par la ville de Carlysle, il devint ensuite trésorier du prince de Galles et, en 1625, membre du conseil privé. Après avoir rempli, en outre, plusieurs missions importantes, il futappelé aux fonctions de secrétaire d'Etat en 1639; mais Strafford le fît destituer de tous ses emplois et lui voua, dès lors, une haine implacable. Il fut l'un de ceux qui contribuèrent le plus à la chute et h la mort de ce ministre, et prit ainsi une part indirecte aux événements qui amenèrent la ruine de la royauté; mais c'est à tort qu'on l'a accusé d'en avoir été l'un des prin-". cipaux instigateurs.
VANE (le chevalier Henri), homme d'Etat anglais, fils du précédent, né en 1612, décapité àRuby-Castle en 1662. Il étudia à Westminster, puis a Oxford, et montra de bonne heure un grand enthousiasme pour les principes républicains. Au retour d'un voyage en Fiance et à Genève, il manifesta un tel éloignement pour l'Eglise anglicane, que son père ne s'opposa plus à son départ pour la Nouvelle- Angleterre, où il fut élu (1636) gouverneur du Massachusetts. De retour en Angleterre, il fut nommé membre, du Parlement (1640), où il se montra l'adversaire courageux du parti de la cour. Envoyé en qualité de commissaire pour entraîner l'Ecosse dans le parti du Parlement, il fut un des promoteurs de la ligue du covenant, prit part à tous les événements de la révolution, sans en approuver les excès^ puisqu'il blâma ouvertement l'exécution de Charles 1er, en_ tra au conseil d'Etat lors de l'établissement de la république (1649) et y resta jusqu'à la dissolution du Parlement par Cromwell (1653). Le Protecteur, n'ayant pu ébranler les convictions républicaines de Vane ni par les menaces ni par les promesses, lui lit arbitrairement subir un emprisonnement de quatre mois. Après l'abdication de Richard Cromwell, Vane fit partie du conseil d'Etat et tenta vainement de fuire adopter une nou-
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velle forme de gouvernement républicain.
Après la. restauration, Charles II le fit arrêter et condamner à mort. Il fut décapité en 1662 et mourut avec la plus grande fermeté. Il a laissé quelques écrits politiques et théologiques. Ses principes religieux le rattachaient aux idées d'Origène, et il a formé une secte de puritains qui prirent le nom de seekers (chercheurs). Il a exposé ses opinions religieuses dans les ouvrages suivants : Une question salutaire proposée et résolue (Londres, 1656, in-4°) ; les Méditations de l'homme retiré ou le Mystère et te pouvoir de la piété apparaissant dans le monde vivant (Londres, 1656, in-40), livre où, entre autres sujets passablement obscurs, il traite de la création, de la nature et de la mission des anges, de l'arbre de la science du bien et du mat, de la chute de l'homme et du règne de mille années du Christ; De l'amour de Dieu et de Vunion avec Dieu (1,657, in-4°); la Face des temps, où l'on découvre brièvement... le commencement, les progrès et la fin de l'inimitié et de ta lutte entre la race de la femme et la race du serpent, etc. (1662, in-4°), etc.
VAN EFFEN (Juste), publieiste hollandais. V. Effen.
., VANEL, historien et magistrat français, qui vivait dans la seconde moitié du xviiu- siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il était membre de la cour des comptes de Montpellier. Il a laissé : Histoire du temps ou Journal galanr (Paris, 1685, 2 vol. in-12); Galanteries des rois de France depuis le commencement de la monarchie (Bruxelles, 1694).
VANELLE s. f. (va-nè-le — rad, vanneau). Oruith. Nom vulgaire du vanneau, dans le midi de la France.
— Bot. Nom vulgaire du stylidium pileux. VANER v. n. ou intr. (va-né). Argot. S'en aller.
VANES (les), peuplade mythique, ennemie des Ases et des compagnons d'Odin. Elle devait habiter les bords du fleuve Tanaïs et était réputée pour sa science en magie. Après de longues luttes avec les Ases, on conclut anflu la paix ; Niord et Kwaser furent donnés en otage aux Ases, et ceux-ci cédèrent Hâuer et Mimer le poète. Freya, la fille de Niord, apprit aux Ases la science des enchantements et la sorcellerie.
VAN ES (Jacques), peintre flamand. V. Es.
VAN ESPEN (Zeger-Bernard), jurisconsulte néei landais. V. Espkn.
VANESSA(miss Van Homrigh, plus connue sous le nom de), maltresse du satirique anglais Jonathan Swift. Swift, relégué dans une petite ville de la pauvre Irlande, s'échappait souvent de sa retraite et accourait à Londres, où l'attiraient sa passion du bruit, du mouvement, son amour de la politique, surtout son ambition. Dans un de ces voyages, c'était au mois d'octobre de l'année 1710, il fit la connaissance de Mme Van Homrigh, riche veuve d'un Hollandais, commissaire de l'armée d'Irlande. Cette dame avait deux filles; l'aînée, âgée de dix-huit ans, était belle, possédait un esprit charmant; elle aimait les lettres et désirait les cultiver. o Swift, dit Crawford, offrit de diriger ses études, et, à l'aide de ses instructions et d'une application extraordinaire, elle fit d'abord des progrès qui étonnèrent le maître; mais, après un certain temps, il aperçut en elle des distractions dont il ne pouvait se rendre compte ; l'étude, jusqu'alors son unique plaisir, paraissait ne plus l'intéresser. Swift lui en lit l'observation, demandant la cause d'un changement si inattendu : elle avoua sans détour qu'il était l'objet d'une passion que, malgré ses efforts, elle ne pouvait plus contraindre. L'étonnement de Swift fut extrême; mais; au lieu de raisonner, il traita sa déclaration de plaisanterie, employa le ridicule pour lui en prouver la déraison et chercha même à l'en faire rougir et la dégoûter; mais non -seulement elle persista à avouer son amour, elle voulut encore le jus- tifier. Cette déclaration eut lieu au commencement de 1712; Swift avait alors quarantecinq ans et miss Van Homrigh vingt. Voyant que la raillerie ne produisait pas l'effet qu'il en attendait, il lui parla sérieusement; ses raisonnements furent tout aussi inutiles. C'est alors qu'il céda. Tous les projets de bonheur qu'il avait formés pour passer le reste de ses jours avec la fidèle Stella furent dès ce moment détruits. Mlle Van Homrigh lui offrit sa main et sa fortune, que la différence d'âge et encore plus ses liaisons, ses engagements peut-être avec Stella lui défendirent d'accepter. • Le seul parti qui lui restait, le seul parti généreux; simplement honnête, était de ne plus revoir la folle et imprudente jeune fille et de retourner en Irlande vers celle qui l'aimait, l'attendait et depuis longtemps lui avait sacrifié sa vie.
Il n'en eut pas le courage. Il laissa la pauvre enfant, ivre d'amour, s enlacer de plus en plus à la passion qui faisait sa vie, commettre imprudence sur imprudence ; il la laissa venir jusqu'en Irlande, près de lui, près de Stella. On sait' comment cet ainoor se termina. Vanessa apprit qu'elle avait une rivale et en mourut.
Crawford termine le chapitre qu'il consacre à Vanessa, dans son Essai historique sur le docteur Swift, par quelques particularités qui nous semblent intéressantes et que nous
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croyons devoirrapporter ici. «Vanessa, dit-il, avait fait un testament après le décès de sa sœur, par lequel elle laissait toute sa fortune à Swift; mais par un autre, fait la veille de sa mort, elle partagea ses biens entre M. Marshall et le célèbre docteur Berkeley, depuis évêque de Cloyne; le premier émit son parent, l'autre un ami pour lequel elle avait toujours manifesté la plus haute estime. Elle pria ses exécuteurs testamentaires de faire imprimer, immédiatement après sa mort, sa correspondance avec Swift, ainsi que le poème de Ctidenus et Vanessa; et, pour se conformer à ses intentions, ils avaient déjà rais sous presse plusieurs lettres, lorsque le docteur Sheridan en fut instruit et les engagea à les retirer. Néanmoins, malgré ses soins, le poëme de Cudenus et Vanessa devint public; mais ce morceau de poésie et un petit nombre de lettres sont à peu près les seules pièces de cette correspondance qui aient été conservées.!
i VANESSE s. f. (va-nè-se). Entom. Genre j d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu ! des nymphalides ou type de celle des vanessides, comprenant un grand nombre d'espèces, répandues sur tout le globe, et dont douze habitent l'Europe : Le vol des vankssks est vif et rapide, mais de peu de durée. (E. Desmarest.)
— Encycl. Les vanesses sont des papillons connus de tout le monde; ce sont ces insectes aux ailes anguleuses ou festonnées, peintes de riches couleurs; papillons qui, pour la plupart, éclosent sous nos yeux, le long des chemins; qui fréquentent les jardins, qui traversent de leur vol sautillant les rues des hameaux. Le paon de jour, le vulcain, la petite tortue, la belle daine ne sontils pas partout? Leurs images ont été faites plus souvent que celles des hommes les plus illustres ou des plus hauts personnages. Le plus remarquable papillon du groupe des vanesses est le paon de jour. Qui n'a admiré ses ailes si élégamment découpées, d'un rouge tirant sur le rouge brique, d'une incomparable fraîcheur; chacune portant une large tache analogue à celles du paon, où le noir, le jaune, le bleu violacé figurent à merveille une pupille, une prunelle, un iris? Le paon de jour se montre au printemps; il paraît de nouveau en été, souvent il reparaît encore en automne. C'est sur les orties que vivent ses chenilles. Sons leur premier état, les vanesses habitent «n commun ; les individus d'une même ponte ne se séparent guère les uns des autres avant le terme de leur croissance, avant l'époque de leur métamorphose. Sur une tige d'ortie, les chenilles se poussent les unes les autres,,rongeantla même feuille. Quand tout est rongé, la troupe entière se porte sur une autre tige. Les chenilles du paon de jour sont d'un noir de velours pointillé de blanc ; chacun des anneaux de leur corps, à l'exception du premier, porte six épines rameuses ou tout au moins ciliées de poils roides. Leurs pattes sont construites pour grimper sur les tiges peu résistantes d'une plante herbacée. Pour se transformer en chrysalide, ces chenilles se fixent ordinairement aux feuilles de la plante qui les a nourries ou aux plantes du voisinage. Quinze jours après, les papillons éclosent.
Le paon de jour n'est pas la seule vanesse ayant des chenilles qui mangent des orties. La plus commune est la petite tortue, dont les générations se succèdent rapidement pendant toute l'année. Le vulcain aux ailes noires, traversées par une bande d'un rouge écarlate, se nourrit également des orties au temps de sa première condition. Les chenilles du vulcain, d'un gris jaunâtre, ont des habitudes plus solitaires que celles des autres vanesses; presque toujours, on les trouve isolées.
La belle dame, aux ailes rosées, a presque le monde entier pour patrie. D'après plusieurs observations, elle émigré en grandes troupes, parcourant d'immenses espaces lorsque les vents lui sont favorables. Se> chenilles vivent sur les chardons, rassemblées en nombre plus ou moins grand.
La grande tortue n'est guère moins commune que les précédentes dans notre pays.' Ses chenilles vivent particulièrement sur les ormes, et, dans les localités où on les rencontre, il est ordinaire d'en voir plusieurs milliers sur les mêmes branches.
Le morio est la plus grande de nos vanesses; moins répandue que ses congénères, elle est fort prisée des amateurs. C'est d'ailleurs un fort beau papillon, avec ses ailes festonnées d'un brun marron, avec une bordure jaune clair précédée d'une série de taches bleues. Le morio a un vol'plus élevé que les autres vanesses et il est plus difficile à saisir. Sa chenille vit par groupes plus ou inoins nombreux dans les cimes des grands saules.
Le robert le diable, aux ailes fauves, marquées de noir, toutes découpées sur le bord terminal, ayant en dessous un petit trait blanc courbé, qui figure exactement la lettre C, est partout fort commun. Ses chenilles, assez régulièrement teintées de blanc rosé dans leur partie antérieure, vivent sur les orties et souvent aussi sur les ormes. Dans le midi de la France, le robert le diable est remplacé par une espèce voisine, chez laquelle la ligne de la face inférieure de9 ailes offre la figure d'un L. Enfin, dans le
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même goure, il est encore une très-petite espèce fort curieuse, à raison de la variabilité de sa coloration, c'est la carte géographique. Lorsque, vers la fin d'avril et dans les premiers joins de mai, on visite ces bois pleins de fraîcheur, arrosés par de petits ruisseaux faisant entendre leur murmure, on voit voltiger, puis reposer sur les orties, de charmants petits papillons bien reconnaissables pour des vanesses h. leur port, et surtout à la forme de leurs ailes. Ces ailes, si fraîches qu'elles semblent veloutées, ont une couleur fauve, extrêmement vive, sur laquelle serpentent dans tous les sens des lignes noires, semblables aux lignes d'une carte géographique, ce qui explique le nom vulgaire de I insecte.
VAN ESSEN (Jacques) , peintre flamand.
V. Es
VANESSTDE adj. (va-nè-si-de — de vanesse, et du grec eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte k la vanesse.
— s. f. pi. Tribu d'insectes lépidoptères diurnes, ayant pour type le genre vanesse.
VANET s. m. (va-nè). Ornith. Syn. de van-
NERKAU.
VAN ECPEN (Pierre-Jean-Simon), prédicateur et homme d'Etat belge, né k Anvers en 1744, mort en 1804. 11 étudia la- philosophie et la théologie k l'université de Louvain et se lit une grande réputation comme orateur de la chaire. Successivement professeur au séminaire épiscopa! , chanoine et grand pénitencier d'Anvers, il se prononça pour le parti libéral et devint secrétaire du conseil souverain de Bruxelles pendant la révolution des Pays-Bas contre l'Autriche (1789-1790). 11 se mit k la tète de la fraction aristocratique pour anéantir les projets des démocrates belges et s'enfuit en Hollande k la rentrée des Autrichiens. Après la conquête de la Belgique par les Français, iPrevint dans sa patrie ; mais, arrêté par les commissaires de la Convention et amené à Paris, il resta dans la prison de Bicêtre jusqu'à la chute de Robespierre.il regagna aussitôt son pays natal, où il acheva sa vie dans les fonctions sacerdotales. Dans un pamphlet publié en 1791, les Masques arrachés (2 vol. in- 18), on lui prête des mœurs fort dissolues et un penchant très-prononcé pour l'illuminisme.
VAN EYCK (les), célèbres peintres flamands. V. Eyck. (Van).
VANGA s. m. (van-ga). Hortic. Bêche à fer pointu, qu'on emploie dans certains terrains rocailleux.
— Ornith. Genre de passereaux, de la famille des lanidées, comprenant plusieurs espèces qui habitent l'ancien continent, l'Australie et les lies voisines : Les mœurs des vangas rappellent beaucoup celles des piesgrièches. (Z. Gerbe.)
— Encycl. Ornith. Les oiseaux connus sous le nom de vangas forment un genre de passereaux qui ont pour caractères un bec dur, long, conique, courbé seulement il la pointe, qui est très-crochue et acérée; les bords des mandibules droits, tranchants; les pointes éehancrées; les narines placées de chaque côté, à une petite dislance de la base du bec et longitudinaleineni percées dans une masse cornée, couvertes en dessus par un cartilage; la base, des mandibules garnie de soies roides; les pieds médiocres; le tarse dé la même longueur ou plus long que le doigt médian; les ailes médiocres. On connaît assez peu l'histoire des oiseaux qui constituent ce genre; on sait seulement que ces oiseaux, qui habitent ditïéreiites îles «le l'archipel Indien et la grande terre de la Nouvelle-Hollande, sont d'un caractère turbulent, tracassier pour les autres oiseaux, et même féroce lorsque la force leur donne un empire absolu sur leurs adversaires. Ils se nourrissent de petites proies et paraissent dédaigner toute autre espèce d'aliments. On les trouve constamment sur la lisière des grandes forêts, rarement dans leur intérieur et jamais dans les plaines et les champs cultivés.
Ce genre renferme quatre espèces de l'Amérique méridionale et de Madagascar. L'espèce la plus importante est le vanga blanchot, qui a l'occiput et le derrière du cou grilles ailes également vertes, émaillôes de larmes jaunes; le corps, en dessus, d'un jaune soufre uniforme ; il existe une tache brune au devant de l'œil. Cette espèce habite Madagascar; on cite encore le vanya écorché.
VAS GEEL (Louis), sculpteur belge.V.GEEL.
VAN GEEH (Charles et Louis), naturaliste et homme d'tëtat suédois. V. Geer.
VANGERON s. m. (van-je-ron). Ichthyol.
V. VUNGUKON
VANGEUOW (Charles-Adolphe de), jurisconsulte allemand, né à Schitl'elbach, près de Marbourg(Hesse), en 180S. 11 se livra, dès sa seizième année, à l'étude du droit, fut reçu en 1830 docteur et prioat-dùceni à l'université de Maibourg et y fut nommé, en 1833, professeur extraordinaire, puis, en 1837. professeur ordinaire. En 1840, il succéda à Thibaut dans la chaire de droit romain k l'université de Heidelberg, où son enseignement eut beaucoup de succès. 11 est devenu, en outre , successivement conseiller aulique (18-12); conseiller aulique intime (1846) et con
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seiller intime (1849). On a de lui : Commeniarium ad legemXXII, § îer, c. De jurejieliberandi (Marbourg, 1830) ; Latini Juniani (Marbourg, 1833), monographie de l'histoire du droit; Guide pour des leçons sur les Pantlectes (Marbourg, 1837etann, s'uiv.,3 vol.), ouvrage très-estimé, dont la septième édition, considérablement augmentée et améliorée, a paru sous ce titre : Manuel des Pundectes (Marbourg, 1863-1868, 3 vol.); De furto eoncepto ex lege XII tabularum. (Heidelberg, 1845); Sur la lex Voconia (Heidelberg, 1863). Il a, en outre, publié un grand nombre de travaux de jurisprudence dans les Annales de Richter, ainsi que dans les Archives pour la pratique du droit, dont il est coédueur depuis
VAN GEUNS (EtiennerJean), médecin et botaniste hollandais. V. GEUNS.
VANGEUR s. m. (van-jeur). Techn. Ouvrier qui pétrit la terre dans les briqueteries. Il Ouvrier qui prépare les vasons.
VAN GIIELL (Céline-Anna), actrice française, née en 1847. Fille d'un musicien distingué, elle fit de bonnes études et parut le 8 octobre 1868 à l'Athénée, dans le Petit Poucet, de Laurent de Rillé. Son père composa et intercala exprès pour elle la romance de l'Etoile, qui fit le succès de la débutante. Engagée l'année suivante aux Folies-Dramatiques, elle créa avec les plus vifs applaudissements Méphisto du Petit Faust, d'Hervé (23 avril), puis joua aux Bouffes-Parisiens et passa ensuite aux Variétés, où elle interpréta les rôles de Fioiella des Brigands, de Gabrielle des Cent vierges, etc. En 1872, elle quitta une scène qui convenait si bien k la nature de son talent pour abordera l'Opéra- Comique le rôle de Rose Friquet des Dragons de Vittars. i Douée d'une voix un peu plus étendue que ne le sont d'ordinaire celles des chanteuses d'opérette, dit un critique, elle écouta les conseils dangereux de ses admirateurs. MU" Van Ghel! déploya certainement de la gentillesse, une certaine verve et lit entendre de doux accords; mais la distance k laquelle elle resta de M1"' Galli- Marié fut telle, que deux représentations suffirent pour rompre l'engagement. •
Elle retourna aux Variétés, où, dans l'emploi des travestis, elle tenait à juste titre le premier rang. Changeant encore de théâtre, elle alla jouer en 1874 aux Folies-Dramatiques la Fiancée du roi de Garbe et Clairette de la Fille de Mm" Angot. Elle a créé depuis aux Bouffes -Parisiens René de la Créole, d'Offenbach (3 novembre 1875), puis elle est revenue aux Variétés, où elle a retrouvé son véritable public. « Nature fine plutôt que pénétrante, dit M. Félix Jahyor, espiègle avant d'être entraînante, tout ce que chante MUo Van Ghell révèle du goût, et tout ce qu'elle dit est marqué au sceau de l'esprit. »
VANGIONS, en latin Vangiones , peuple de la Gaule romaine, établi dan3 la Gemiauio I", au S. des Caracates et au N. des Néinètes. Leur capitale était Vangiones ou Borbetomagus , aujourd'hui Worins. Leur territoire correspond à peu près à la province bavaroise du Palatinat.
VAN GOVEN (Jean-Joseph), peintre hollandais, né k Leyde en 1596, mort k La Haye en 1656. Successivement élève dé Scliilperoort, de Jean NicolaT, de Jean de Man, de Henri Kiok et de Willem Geritz , il se rendit vers 1615 k Paris, où il n'y avait pas encore un seul véritable paysagiste. Aussi les Plages et les Ruines de Van Goyen firent-elles grande sensation. Le jeune peintre reçut de nombreuses commandes, auxquelles, malgré sa prodigieuse facilité, il pouvait à grand'peine suffire. Cependant ses meilleures toiles n'étaient guère alors que des études. S'étant rendu à Harlem pour peindre des chasses sous la direction d'Isaïe van de Velde, il profita des conseils de ce maître ; car, en l'espace d'un an, il devint aussi fort pour dessiner la figure, ce qu'il ignorait jusque-là, que pour tout le reste. «Ses sujets, dit Ch. Blanc, sont simples comme sa manière; ce sont ordinairement des vues de rivière, dont l'eau tranquille porte des bateaux marchands ou des barques de pécheurs ; sur le rivage et presque à fleur d'eau s'^endent ces terrains d'alluvion qui compo:.int presque tout le Sol de la Hollande ; on y voit des hameaux sur pilotis et souvent le clocher d'une église de village, dont le peintre fait contraster les formes pittoresques avec les lignes de l'horizon.» Descamps nous apprend qu'autour de lui vinrent se grouper un grand nombre d'élèves, et qu'il ouvrit à Leyde une école fameuse par les paysagistes qu'elle a produits. Parmi cux-ci, on remarque Beighem, Van der Kabel, Herinann Zaftleven, Jean Steen, qui séduisit sa fille, Marguerite van Goyen, ci l'épousa. Les tableaux de Goyen" sont très-répandus; on en trouve un peu partout et c'est sans doute à cela qu'ils -doivent leur peu de valeur. Du reste, ses toiles ressemblent trop k des grisailles, maintenant surtout que le temps a ôté aux couleurs leur premier éclat et 1 a remplacé par une teinte uniforme, brune et lourde. Si son coloris eût été plus chaud et plus fruis, il n'aurait jamais baissé dans l'admiration publique. On voit au Louvre deux de ses paysages : un Canal en Hollande, signé et daté de 1647; Bords d'une rivière (1644) et une Ma-
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rine, ainsi que quelques dessins à la pierre noire lavés d'encre de Chine.
VANGUIER s. in. (van-ghié). Bot. Genre d'arbres, de la famille des rubiacées, tribu des cofféacées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Inde, dans.l'Afrique australe et k Madagascar. Il On dit aussi
VANGUIERE et VANGDIÉR1E S. f.
— Encycl. 'Ce genre renferme de petits arbres, caractérisés surtout par des baies globuleuses , souvent comestibles, ce qui les distingue dès genres voisins. Il comprend cinq ou six espèces, qui croissent dans I Inde, a Madagascar et au Cap de Bonne-Espérance. La plus remarquable est le vanguier comestible ; c'est tin petit arbre à feuilles péliolées, ovales, entières, glabres, à fleurs en cymes axillaires; le fruit est de la grosseur d'une pomme, ombiliqué, à cinq loges renfermant chacune une semence en forme d'amande.
Originaire de Madagascar, cette espèce a été introduite par la culture à l'Ile de la Réunion et jusqu'en Chine. On mange ses fruits quand ils sont très-mûrs j les nègres surtout en sont très-friands. Le vanguier est peu connu en Europe, où il exige la serre chaude.
' VANHALLIE s. f. (va-nal-lî — de Van Balle, botan. belge). Bot. Syn. de bragantie, genre d'suistoloehiées. Il Syn. de conoplék, genre de cryptogames.
VAN HASSELT (André), littérateur belge, né k Maëstricht en 1805. Il fut inspecteur général des écoles normales du royaume et membre da l'Académie de Belgique. M. Van Hasselt a publié, entre autres ouvrages : Histoire de P. -P. Ilubens (1840, in- 8°); Belgique et Hollande (1844, in-8°); Histoire des Belges (1848, 2 vol. in-12); les Belges aux croisades (1846, 2 vol. in-12); Primevères, poésies (1854, in-12); Nouvelles poésies (1857, in-12); la Bi/gique pittoresque, monumentale, artistique, etc. (1858, in-12); Poèmes (1863, in- 18}; les Splendeurs de l'art en Belgique (1848), avec M. Moke, etc. Enfin, il a tait paraître sous des pseudonymes un grand nombre d'autres ouvrages. On lui doit, sous lo pseudonyme de Cb. A mire : Cours de littérature française (1S54); Leçons choisies de littérature; Mille et une leçons de littérature (1862); Ecrin de paraboles, etc., et, sous celui d'Alfred d'Aveline, des traductions de contes allemands : le Ravin des loups; la Feuille de trèfle; le Coffret aux belles histoires; les Veillées du vieux conteur; les Récits du coin du feu, etc. Citons enfin de lui, sous ce dernier pseudonyme : le Théâtre moral du jeune âge (1864, in-S°); la Chambre à la porte de fer (1865, in-8»), etc.
VAN HECKEou VÀNECB.musicien français qui vivait dans la seconde moitié du xvitie siècle. Il inventa à Paris, vers 1770, une guitare à douze cordes, à laquelle il donna le nom de bissex, et qui est complètement oubliée aujourd'hui. Van Hecke avait aussi puplié une Méthode de bissex et une Méthode de violon.
VAN HEBL (Daniel), peintre belge, né k Bruxelles en 1007. On ne sait rien de sa vie. Apres avoir cultivé le paysage, il s'adonna exclusivement à la reproduction des incon-
I dies, qu'il rendait avec une vérité saisissante.
I Ses principales toiles sont : V Embrasement de Sodome ot V Incendie de Troie.
! VAN HEEM (Jean-David), peintre hollandais. V. HliBM. '
j VAN 11 ELMONT (François-Mercure), alchimiste et hébraïsant. V. HelmONt.
VAN HEI.MONT (Jean-Baptiste), chimiste et médecin belge. Y. Helmont.
VAN 11EI.MOST (Sègres-Jacques), peintre flamand. V. IIelmont.
VAN 1IF.I.ST (Barthélémy), peintre hollandais. V. HliLST.
VAN 1IELT STOCCADE (Nicolas), peintre hollandais, né à Nimègite en 1614, mort on ne sait k quelle époque. Elève do son beaupère, David Ryckaert le Vieux, il alla se perfectionner en Italie, passa plusieurs années k Rome et à Venise, nuis vint en France, où ses toiles obtinrent beaucoup de succès et lui valurent le titre de p; .ntre du roi. Il retourna plus tard s'établir dans sa patrie, où, cependant, l'on rencontre fort peu de ses compositions. Elles sont en majeure partie restées k Rome et k Venise, ou bien ont passé en Angleterre, où elles étaient particulièrement recherchées. Cet artiste cultivait surtout le genre historique, et il a su faire preuve d'originalité en traitant des sujets qui déjà avaient été maintes fois abordés par d'autres. On cite, comme ses meilleures toiles -.Andromède, Clé lie et Joseph distribuant le blé aux peuples de l'Egypte. Van Helt excellait aussi dans le portrait.
VAN HECRAET, géomètre hollandais. V. Heuraet.
VAN HEURCK (Henri), naturaliste belge, né à Anvers en 1838. Après de solides éludes k l'Athénée d'Anvers et à l'université de Louvuiu, le docteur Henri van Heurck alla suivre les leçons du professeur Schacht, k l'université de Bonn. En 1807, il fut nommé professeur de chimie à l'école industrielle d'Anvers. Il consacra ensuite une partie de sa fortune k l'érection d'un musée botanique, qu'il mit généreusement à la disposition des travailleurs. Dès l'année 1858, il avait fondé
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la Société botanique d'Anvers, où ie puis lors il fait chaque année un cours gratuit de botanique en langue flamande. En 1864, il fonda également la Société phytologique et micrographique de Belgique, dont les séances sont très-suivies.
Le docteur Van Heurck a publié bon nombre de travaux remarquables, dont les principaux sont : Prodromes de la flore du Brabant,en collaboration avec M. Vesmael (Louvain, 1862, in-8°); Herbier des plantes rares de Belgique {\&&i, in-12); Flore mëdicule belge, par les docteurs H. van Heurck et Victor Guibert (Louvain, 1864, in-8l> de 450 p.); la Microscope, sa construction, son maniement et son application aux études d'anatomie végétale (Anvers, 18S5), ouvrage qui fut couronné par la Société royale d'horticulture.
VAN 11 EU UNE (Jean), médecin hollandais. V. Hkurne.
VAN HEUSDE(Jean-Adoiphe-Charles), philologue hollandais. V. Hkusdk.
VAN HliUSDE (Philippe-Guillaume), philologue hollandais. V. Heusdb.
VAN HOECK ou HOEK "(Jean), peintre flamand. V. HOEK..
VAN HOEVEN, nom de deux savants hollandais. V. Hobven.
" VAN HOLSBEEK (Henri), médecin belge, né k Bruxelles en 1829. Il est attaché comme chirurgien à l'hospice de Sninte-Gertrude, k Bruxelles. Savant praticien, il s'est fait connaître en outre par la publication de plusieurs ouvrages, notamment : Compendium d'électricité médicale (1860, in-12); le Médecin de la famille (1860, iu-18); le Médecin et l'ouvrier (1860, in-12); Annuaire médical de la Belgique (1861, in-12); Précis d'ttygiine et da médecine à V muge des gens de mer ( 1 86 1 , in-12); Traité d'anatomie (1861, in-8°) ; Traitement des maladies par l'eau froide (1861, in-12); V/ndusirie dentellière (1802, in-12); Code médical belge (1863, in-12); la Danse des tables et des esprits (1863, in-8°); Lettres sur le magnétisme animal (1863, in-8<>) ; Des paralysies et de leur traitement (1863, in-8u); Vade-mecum du malade et du touriste (1864, in-12); la Guérison de la goutte (1865, in-8»), etc.
VAN HOOFT (Pierre-Corneilte), historien et poète hollandais, V. Hooft.
VAN HOOGSTRAATEN, nom d'érudits et d'artistes hollandais. V. Hoogstraaten,
VAN HOOHEBEKE (Charles-Joseph), botaniste flamand, né k Gand en 1790, mort en 1821. Il était membre de l'institut des Pays- Bas et laissa un Herbier de la Flandre occidentale, qui devait être utilisé pour la rédaction d'une ilore belge, à laquelle il travaillait, mais qu'une mort prématurée ne lui permit pas de publier. On a donné en son honneur le nom de hoorebekia Chiloensis à une plante originaire des Cordillères du Chili.
VAN I10UN (Jean), médecin suédois, né h Stockholm en 1662, mort dans cette ville en 1724.11 étudia la médecine à Paris et à Leyde, où il passa son doctorat (1690). De retour dans sa ville natale, il fut nommé professeur d'anatomie et, en 1724, premier médecin du roi Frédéric. Les principaux ouvrages do ce médecin, qui s'oci:upa surtout d'obstétrique, sont : De partu prsternaturali (Leyde, 1690) et l'AccoMc/ieuse exercée (Stockholm, 1697), souvent réédité.
VAN HOVE (Antoine), en latin Anionius IloTtcns, poète et historien hollandais, né h Kg mont vers 1505, mort en 15C8. Admis dans Tordre des bénédictins, ii s'adonna à la poésie et k l'histoire et devint abbé d'Ëplurnuch, dans le Luxembourg (1563). Outre des poésies latines, on lui doit : Zuertaondius vel de temporis nostri statu (Leyde, 1563, iu-12), dialogue sur la providence, l'immortalité de l'àme, etc.; f>e arte antaudi Deum (Cologne, 1566, in-12), avec, des poésies latines; Histoire des seigneurs et des comtes d'Eymont (1630, in-12), rééditée en 1664 avec des additions. .
VANHOVE, acteur français, né dans la Flandre française vers' 1738, mort à Paris en 1794. Entré fort jeune au théâtre, il se voua immédiatement uux rôles de père noble, qu'il joua k Lille avec succès; puis il obtint, en
' 1777, un ordre de di'but au Théâtre-Français, pour remplacer Brizard, et se fit applaudir
j dans le Père de famille, le Glorieux, Hypermnestre et Mahomet. En peu de temps, cet
I artiste consciencieux acquit entièrement la faveur du public. S'il manquait un peu do distinction,- s'il prêtait aux néros tragiques l'allure pesante du bourgeois flamuml, il possédait en revanche au suprême degré le naturel, la chaleur et l'émotion conimuiiieative. Ses principaux rôles étaient : Courval dans Y Ecole des pères, Géronte du Menteur, Hartley d'Eugénie, don Diègue du Cid et le vieil Horace. Vanhove était le père de M»» Talma.
VANHOVE (Cécile-Caroline-Charlotte), comédienne et femme auteur, fille du précédent, née à La Haye le 10 septembre 1771, morte à Paris le 11 avril 1860, Charlotte Vanhove fut dès l'enfance destinée au théâtre et apprit en se jouant les premiers éléments de l'art dans lequel elle devait s'élever si haut. C'était une toute mignonne et vive créature, qui fut dès son enfance c©
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que l'on appelle une petite merveille. On hii faisait jouer la petite Louison ùu Malade imaginaire, Joas A'Athalie et d'autres personnages enfantins. Mais bientôt ses parents songèrent à cultiver sérieusement les dons naturels de leur enfant, et on lui donna pour maître Dorvul, médiocre comédien, mais excellent professeur, quoique trop classique. Moins bien douée, Charlotte Vanhove aurait été comme étouffée sous ce maître ; tout au plus serait-elle arrivée à l'art du bien dire: mais elle sut lui laisser ses défauts et ne lui prendre que ses qualités, la tenue, le tact, la mesure.
Bientôt le maître déclara que son élève pouvait paraître dans de véritables rôles; les octobre 1785, k l'âge dequatorze ans, Charlotte Vanhove débutait à la Comédie-Française, dans le rôle d'Iphigénie de la tragédie de Racine. Son succès fut complet. Klle parut ensuite dans seize rôles différents, et tous confirmèrent les espérances qu'elle avait données. Les mémoires et les correspondances du temps parlent de l'enthousiasme qui l'accueillit et présagent en elle celle qui fera oublier les Dangeville, les Gaussin, les Desgarcins et les Contât. «'Tout Paris se porta en foule pour l'admirer, dit Baohaumont(jl/emoires) ; les applaudissements se font entendre au loin, jusque dans la rue,» et Laliarpe écrit au grand-duc de Russie : « La petite Vanhove est l'idole du public. • Beaumarchais, à peine sorti de Saint-Lazare, courut l'entendre le soir même dans le rôle d'Eugénie, qu'elle venait de créer, et M.-J. Chénier, pour lui témoigner sa reconnaissance de la façon dont elle interprétait son héros, lui abandonna ses droits d'auteur lors de son premier ouvrage, Edgar ou le Page supposé. Drame, tragédie, comédie, tous ies genres semblaient également de son domaine, et tous les bravos de l'auditoire venaient le lui témoigner et susciter, comme toujours, des rivalités jalouses. A l'instigation de Mllo Contât, le maréchal de Duras, auquel incombait la haute inspection du théâtre, décida que Mlle Vanhove ne prendrait rang qu'après MU" Laurent, et Emilie Contât, sœur de l'artiste renommée. Mm« Vanhove, ne pouvant digérer l'affront, défendit à sa fille de paraître le soir sur la scène, où pour la troisième fois elle jouait le rôle d'Eugénie. Comme elle était la favorite du public et que nulle n'était en mesure déjouer le rôle, l'aréopage comique jugea prudent de capituler, et l'arrêt du maréchal subit, aux dépens de l'inoffensive Mlle Laurent, un amendement dont se contentèrent les Vanhove. L'année suivante, le 31 janvier 1789, comme on représentait pour la premiè, e fois la Fausse inconstance, de la comtesse Fanny de Beauharnais, la pièce sombra dès le second acte, au milieu d'un ouragan de sifflets. Les comédiens étaient abasourdis par la fureur du public. Mme Vanhove s'avance vers la rampe et dit : a Messieurs, voulez-vous qu'on baisse la toile, ou que l'on joue autre chose?.. Que voulez-vous? — Nanine, » dit une voix. Mille voix répétèrent : • Naninet Nanine! » C'était un ordre, et comme il n'y avait pas d'autre Nanine que MU» Vanhove, cette fin de soirée fut pour elle un triomphe.
Par suite du mauvais vouloir et de la jalousie de Mlle Contât et de M"» Desgarcins, l'élève de Dorvul dut pendant plusieurs années se contenter des rôles secondaires. La retraite prématurée de la dernière vint enffn lui permettre de se produire de nouveau dans les rôles qu'elle avait été forcée d'abunilonner ; elle créa avec beaucoup d'éclat les personnages d'Odéide à'Abufar, et de Cassamlre d'Agamemnou. Dans les Dangers de l'opinion, drame représenté le 19 janvier 1790, elle IV t encore supérieure à elle-même, et C. Lava lui dut en grande partie le succès de son ouvrage.
Le 7. octobre de la même année, Charlotte Vanhove jouait pour la première fois le rôle de la Coquette corrigée et y obtenait «in grand succès. Martain ville a dit d'elle :< Cécile Vanhove possède un réel talent ; il peut se plier à tous les genres et on ne le trouvera jamais déplacé ; mais la tenue, la noblesse qu'exige le rôle de la Coquette ne s'accordent malheureusement pas avec son physique, qui la sert mal dans les premiers rôles. Qu'elle se borne donc au genre que la nature semble lui avoir départi, qu'elle continue à nous émouvoir, à nous faire verser de douces larmes; mais qu'elle renonce k un emploi où sou talent peut encore commander les applaudissements, mais où il ne les entraînera jamais. »
Nous ne savons ee que Martainville entend par ce physique « qui la sert si mal ; » on' croirait qu'il a voulu dire qu'elle était affreuse. M"e Vanhove était fort belle, d'une beauté sympathique et touchante.
■ Vanhove, autre Gaussin, enchante tous les cœurs, » a dit Legouvé; et l'on sait quel charme M"" Gaussin, la Zaïre par excellence, répandait sur tous ses rôles. Zaïre n'était pas le 'plus complet triomphe de Mlle Vanhove; Talma la trouvait supérieure dans Monime, et il n'y avait qu'elle alors pour interpréter ces pures créations de Racine, Andromaque, Bérénice, Iphigénie; elle réussit également dans Antigone à'Etéocle et Polynice, tragédie de Legouvé; dans Cassandre <i' Agamemnon, tragédie de Lemercier,dansMélanide à&Mélanide ou la Religieuse.
Mlle Vanhove s'était mariée, presque à ses débuts, avec un musicien de l'orchestre,
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Louis Petit; cette union ne fut point heureuse, à ce point que les jeunes époux profitèrent de la loi du divorce, le 26 avril 1794, pour rompre d'un commun consentement les liens de leur mariage. Quelques années après, le 16 juin 18P2, Rl'le Vanhove épousait Talma. ■ Ce m'ariage, qu'eût envié une enthousiaste, ne fut pas précisément, dit M. Parisot, la réalisation de son idéal. D'abord, si c'eût été en Henmione et en Juliette qu'elle eût aimé l'illustre artiste, elle eût eu passablement à souffrir par le cœur après ou même avaut un an on deux révolus de mariage; ensuite, c'est un bonheur calme et sans cahots qu'elle ambitionnait et avec un budget en équilibre,
ce qui était difficile avec les habitudes de Talma. »
En 1811, M™e Talma- Vanhove abandonna la scène devant l'astre naissant de Mlle Mars, qui menaçait de l'éclipser. Après la mort de- Talma, elle épousa, quoique âgée de prés de soixante ans, un jeune gentilhomme belge et vécut avec lui dans la retraite, consacrant ses loisirs à écrire des souvenirs sur Talma et des préceptes généraux sur l'art dramatique. Elle survécut longtemps encore à cette publication, car elle mourut presque nonagénaire en 1860. Ses Etudes sur l'art théâtral (Paris, 1830, in-8°) renferment d'excellents aperçus et de précieux conseils aux artistes; on y sent l'expérience ù°une actrice supérieure; ses Anecdotes inédites sur Talma sont intéressantes et écrites au courant d'une plume vive et spirituelle. Les mêmes qualités distinguent deux comédies qu'elle fit jouer : les Veux Méricourt, un acte en vers (1er décembre lf<29), et Laquelle des trois, comédie en trois actes, jouée k sa représentation d'adieu.
VANHOVE (Victor), peintre et sculpteur belge, né a' Renaix en 1823. Après avoir achevé à Paris ses études, qu'il avait commencées à Gand et à Bruxelles, il est rentré dans son pays, sans cesser d'envoyer ses travaux k nos expositions. Il s'est fait remarquer pour la première fois en 1853 par son Enfant jouant avec un chat, petit morceau d'une facture gracieuse, que suivit immédiatement un groupe d'un puissant effet dramatique, YEsclaoe nègre après la bastonnade (1855); ce groupe valut à l'auteur une 3? médaille. En 1857, il ne fut pas moins heureux avec le Buste de ^/"c Amélie Guilait. C'est en 1863 qu'il débuta comme-peintre par les Orphelines allant à la messe. Ce tableau, où le costume et les physionomies jouent un rôle important, se recommandait surtout par une composition pittoresque, vivement enlevée sur un paysage très-agréable. Une 3e médaille vint encore cette fois récompenser les efforts de l'artiste. Il a depuis exposé un certain nombre de tableaux de genre : le Dimanche d'une jeune fille protestante etunPortrïuf (Salonde 1864); \nComplainle nouvelle, le Chemin de l'école (1865); la Mère malade (1866); Une mère heureuse , la Femme du contrebandier (1867); la Femme du marin , Après le bain (1868) ; le Dimanche matin (1869) ; les Images, intérieur hollandais (1870).
VAN HUCHTENBDRGH ou HDGTESBURGH
(Jean), peintre et graveur hollandais. V,
HUCIITENBURGH.
VAN HUEVEL (Jean-Baptiste), médecin belge, né à Bruxelles en 1S02. 11 fit ses études médicales k l'université rie Liège et devint professeur à l'université libre de Bruxelles, puis chirurgien en chef de l'hospice de la Maternité de cette ville. M. Van Huevel est l'inventeur de deux instruments appelés k rendre de grands services dans la pratique des accouchements, le pelvimètre et le forceps-scie. On lui doit un Mémoire sur la pelvimélrie et sur un nouveau mode de mensuration-pelvienne (Bruxelles, 1840, in-8") et une édition du Traité théorique et pratique des accouchements de P. Cluzeaux (Bruxelles, 184G, in-8», avec atlas).
VAN IICLST (Félix-Alexandre), jurisconsulte belge. V. Hulst.
VAN HULTHEAI (Charles-Joseph-Emmanuel), bibliophile belge. V. Hulthem.
VAN HUYSUM (Jean), peintre hollandais.
V. Huysum
VANIEB (Victor-Augustin), grammairien français, né à Suresnes en 1769, mort vers 1845. Il fit ses études chez les bénédictins de Saint-Germain -des-Prés, et, comme il était sans fortune, il se trouva heureux d'entrer comme employé au ministère de la justice. Après dix-neuf ans passés dans les bureaux, il devint, en 1805, chef des équipages à l'armée des Pyrénées-Orientales, puis contrôleur des vivres dans les provinces illyriennes (1809). A son retour à Paris (1810), il ouvrit des cours publics de grammaire à l'Oratoire et fouda ensuite une Société grammaticale qui, morte de langueur après un an d'existence, ressuscita en 1814, et que Vanier fut appelé k présider plusieurs fois. On lui doit, entre autres écrits: Grammaire pratique (Paris, 1824, in-12); Traité d'analyse logique et grammaticale (1826) ; Dictionnaire grammatical, critique et philosophique de la langue française (1836, in-S°); la. lié for me orthographique (1839, in-32) ; VArt d' enseigner aux enfants et aux adultes (1838, in-8»), etc.
VANIÈRE s. f. (va-nlè-re — du nom du P. Vanière). Bot. Syn. d'ÉLATOSriiiiME, genre
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de plantes de Cochinchme. Il On dit aussi va-
NlÉRIE.
VANIERE (Jacques), jésuite, célèbre poëte latin, né h Causses, diocèse de Béziers, en 1664, mort en 1739. Il professa les humanités dans divers collèges de sa compagnie, s'adonna à la poésie pastorale et publia successivement plusieurs petits poèmes , Stagna (les Etang-:), Columbs (les Colombes), Ôlus (le Potager), etc. Encouragé par le brillant succès de ces poésies, il les réunit, les refondit dans un seul ouvrage contenant la description de la vie et des travaux des champs, et qu'il publia sous le titre de Prxdium rusticum, poème dans lequel, de l'aveu des meilleurs critiques, il s'est approché de Virgile autant qu'il est permis aux poètes latins modernes de le faire. Ce poème n'a paru complet qu'en 1730 à Toulouse. 11 a été traduit en français par Bertrand d'Halouvry (1756.) On a encore de Vanière un Dictionarium poeticum (Lyon, 1740) et des Opuscula qui renferment des poésies fugitives.
VANIERE (Ignace), neveu du précédent, mort k Paris en K68. Il a laissé : Nouveaux amusements poétiques (1755, in- 12) ; traduction des Odes d'Horace (1761, in-8°); Cours de latinité, etc.
VAN1RORO (île), nommée aussi Manicolo et île de La Pérouse, lie de l'Océan ie, Polynésie, dans l'archipel de Santa-Cruz, au N. des Nouvelles-Hébrides, par 120 de latit. S. et 163» 30' de longit. E.; 1,500 hab. environ, de race noire océanienne. Les côtes sont environnées de brisants ; l'Ile elle-même est élevée et couverte de forêts. Climat malsain. Le capitaine anglais Dillon, qui visita Vanikoro en 1826, trouva sur la cote orientale de l'île et rapporta en France les indices du naufrage de La Pérouse. Deux ans après, l'amiral Dumont d'Urville visita cette île et y éleva un mausolée qui rappelle le souvenir du désastre du célèbre navigateur français.
VANILLE s. f. (va-ni-lle; // mil.— itnl. vainiglia, espagn. vaiiiilla,vainica, diminutif de vatna, gousse, qui représente le latin vaf/i'Jfl, gaine, gousse). Bot. Fruit d'une espèce de vanillier; parfum extrait de ce fruit -.Aucun aromate ne peut remplacer la vanille. (Th. de Berneaud.) Le commerce tire surtout sa vanille du Mexique. (P. Duchartre.) L'infusio i d'avoine sent la VANtLLE. (Maquel.) Le moelleux cacao s'embaume de vanille.
Delillb.
Il Syn. de vanillier : Il ne parait pus qu'aucune des vanilles du Brésil forme la substance connue dans le commerce. (Lindley.) Il Nom vulgaire de l'héliotrope, plante dont les fleurs exhalent un parfum de vanille.
— Comin. Liqueur faite en infusant des gousses de vanille dans l'eau-de-vie.
— Encycl. Le génie vanille ou vanillier renferme des arbrisseaux, à tiges noueuses, grimpantes, inunies de vrilles ou plutôt de crampons et portant des feuilles alternes, entières, ovales ou oblongues. Les fleurs, grandes, réunies en bouquets terminaux, présentent un périanthe à six divisions alternant sur deux rangs, la division interne inférieure différant très-notablement des autres, comme dans la plupart des orchidées; des étam.nes épigynes , dont l'anthère renferme un pollen k masses granuleuses ; un ovaire infère. Le fruit est une capsule allongée, presque siliquifonue, bivalve, pulpeuse à l'intérieur. Ce genre comprend un petit nombre d'espèces, qui habitent les régions chaudes de l'Amérique centrale. Elles vivent surtout dans les forêts montueuses et humides et croissent en épiphytes ou fiiux parantes sur le tronc des arbres, où elles s'élèvent souvent k une hauteur de 10 mètres.
Lu vanille d feuilles planes est un sous-arbrisseau à tige charnue , arrondie , grosse comme le doigt, souvent plus épaisse dans sa partie supérieure, longue de 7 à 8 mètres, sarmenteuse et s'accrochant aux arbres ou aux corps voisins par des fibres radicales; cette tige porte des feuilles alternes, sessiles , épaisses, charnues, un peu coriaces, oblougues, lisses, luisantes, d'un vert glauque, k bords légèrement ondulés. Les fleurs sont grandes et réunies au nombre de cinq ou six en bouquets terminaux; les divisions du périanthe sont blanc jau :re k la base et vertes au sommet. Les fruLa, vulgairement nommés gousses, sont des capsules presque cylindriques, longues de 0m,12 k 0m,24, remplies d'une pulpe odorante et savoureuse , dans laquelle sont disséminées des graines très-petites et très-nombreuses. Cette plaute est répandue dans l'Amérique centrale, d'où elle a été introduite dans quelques îles de l'océan indien.
La culture de la, vanille, dans les régions tropicales, ne présente aucune difficulté. On se contente de la plante» à l'ombre dans les bois ou les ravins trèï-ehauds, la long des arbres à écorce molle et spongieuse ; la elle végète avec vigueur. Sous nos climats, cette plante exige la serre chaude humide, une terre franche, légère et substantielle, des uirosements fréquents en été et rares en hiver. On la multiplie aisément de boutures faites avec des tronçons de tige; celles-ci se conservent fraîches tendant plusieurs mois et peuvent ainsi être facilement transportées. On les plante en pot, que l'on plonge dans la
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tannée. On a soin de mettre les pieds de vanille contre un arbre, un mur ou un pilier, le long desquels ils puissent, dans les premiers temps, fixer leurs crampons. Quand la plante est arrivée presque au niveau du toit de la serre, on la fait courir sur de longs fils de fer horizontaux ; elle végète très -bien de cette manière. On peut même la faire fructifier, si l'on a soin de pratiquer sur IfS fleurs la fécondation artificielle. Ou a obtenu ainsi des gousses de vanille possédant un uroiste au moins aussi développé que celui qu'elles acquièrent en plein air dans les pays chauds. Les résultats observés au Jardin des plantes de Paris, k Liège et ailleurs démontrent qu'on pourrait établir en Europe des cultures avantageuses, vu le prix élevé de cette denrée. C'est cette espèce qui fournit la majeure partie de la vanille du commerce, longtemps attribuée k tort k une autre espèce, dont nous parierons plus loin. Les procédés de récolte et de préparation varient suivant les pays. Au Mexique, on laisse les gousses à l'ombre pendant quelques jours ; puis on les expose au soleil, eu ayant soin de les garantir de la pluie. Lorsqu'elles sont bien sèches, on les plonge dans une huile qu'on retire des cerneaux de la noix d'acajou, opération qui a pour objet de leur donner k la fois du lustre et de la souplesse. Enfin, on les met par paquets de cinquante^ et on les enferme dans i des boîtes de fer-blanc où elles se conservent * parfaitement avec toutes leurs qualités, et ; surtout avec cette odeur délicieuse qu'elles ne possèdent qu'à l'état sec. Dans d autres pays, la récolte se fait au printemps, avant la maturité complète, sans «quoi les fruits perdraient de leur qualité; on choisitle moment où ceux-ci sont rouges et commencent k s'ouvrir ; on les met en petits tas, et on les j laisse fermenter ainsi pendant deux ou trois ! jours; puis on lçs étale au soleil; quand ils | sont k moitié desséchés, on les aplatit et on les frotte avec de l'huile de ca -ho ; on les remet de nouveauau soleil, on les frotte encore d'huile et enfin on les rassemble eu paquets.
A la Guyane, on emploie un procédé un peu plus compliqué, qu'Aublet décrit comme suit : n Lorsqu'on a assemblé douze vanilles, plus ou moins, on les attache on on les enfile on manière de chapelet, k la partie postérieure, le plus près possible de leur pédoncule. On a un chaudron ou tout autre vase qui aille, sur le feu; on le remplit d'euu claire ; et limpide qu'on fait bouillir. L'eau étant bien . bouillante, ou y trempe les vanilles pour les blanchir, ce qui s'opère dans un instant. Cela étant fait, on tend et on attache par les deux bouts opposés le fil où sont attachées ou enfilées les vanilles, de manière qu'elles se trouvent suspendues k un air libre, où le soleil frappe pendant quelques heures du jour. l,elendemain , avec lit barbe d'une plume ou avec les doigts, on enduit la vanille d'huile, pour qu'elle se dessèche ave« lenteur, pour la préserver des insectes, des mouches, qui n'aiment pas l'huile, pour que l'épidémie ue se dessèche point, ne devienne point coriace et ne se racornisse point, enfin pour que l'air extérieur ne la pénètre point et pour la conserver toujours molle.
» On observe d'entourer ces baies avec un fil de coton imbibé d'huile, afin qu'elles ne s'ouvrent pas. Tandis qu'elles sont ainsi suspendues pour être desséchées, il en découle par l'extrémité supérieure, qui est renversée, une surabondance de liqueur visqueuse; on presse légèrement la baie pour faciliter le passage à la liqueur; avant de la presser, on trempe ses mains dans l'huile; ou réitère la pression deux ou trois fois par jour. Quand ces baies ont perdu toute leur viscosité, elles se déforment, deviennent brunes, ridées, molles, k moitié sèches et diminuent au delà des trois quarts de leur grosseur. Dans cet état, ou les passa dans les mains ointes d'huile ; on les met dans un pot vernissé pour les conserver fraîchement. Il est-bon de les visiter de temps à autre et d'observer qu'elles ne soient pas trop enduites d'huile, parce qu'elles perdraient de leur odeur suave. »
Si la vanille n'a pas été récoltée en temps opportun ou qu'elle ait été mal préparée, elle reste molle, se couvre de moisissure dans la partie inférieure et contracte une odeur désagréab e de fermenté. Les gousses laissées sur les plantes s'ouvrent dans le sens de la longueur, deviennent sèches, rougeàtres, peu odorantes et perdent leurs graines, dont les oiseaux sont très-friands ; elles laissent aussi écouler, en petite quantité, une liqueur balsamique, noirâtre, très-odorante, qu'on appe.le baume de vanille; on récolte soigneusement ce baume, qui est toujours rare et d'un prix élevé. Quelques auteurs ont attribué l'odeur de la vanille k ses graines; mais on sait aujourd hui qu'elle est due k la pulpe. D'ailleurs, cette odeur ne se développe qu'à la maturité du fruit; quand la vanille fraîche et récente est odorante, cela tient, d'après Perrottet, à ce qu'on y a mêlé des fleurs de pothos. -
Outre l'espèce dont nous venons de parler, nous citerons Ja vanille aromatique, qui se distingue par ses feuilles obloDgues, ses fleurs odorantes, d'un blanc verdàtre, en grappes terminales, et par ses fruits longs de 0>a,16à 01U,22; c'est k cette planta, originaire de l'Amérique tropicale, qu'on a longtemps attribué la production des gousses de vanille im, ortées par le commerce. On peut mentionner
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encore la vanille à /leurs jaunes, caractérisée par des feuilles ovales, des fleurs d'un beau jaune, en grappes axillaires, et des fruits longs de 0m,10 à 0m,15; elle est originaire des forêts du Brésil ; la vanille bicolore, à fleurs purpurines, et la vanille claviculée, dont les fleurs sont, blanches en dedans et d'un jaune verdûtre à l'i-xtérieur; mais ces dernières ne sont guère connues jusqu'à ce jour qiïe comme plantes d'agrément.
La vanille du commerce se présente sous forme de gousses longues de 0",12 à 0ra,24, d'un brun noirâtre, ridées dans le sens de la longueur, rétréeies aux deux extrémités, un peu recourbées à la base, renfermant des graines noires très-petites et très-nombreuses, et exhalant une odeur balsamique des plus suaves. Elles se couvrent quelquefois d'efflorescences blanches, cristallines, brillantes, et constituent alors ce qu'on nomme la vanille givrée. On a cru autrefois que ce -givra était de l'acide benzoïque, ou de I acide cinnaniique, ou de la coumarine; il paraît certain aujourd'hui que c'est un corps particulier, qu'on nomme vanilline. Cette substance, qui se dépose quelquefois dans la teinture de vanille, est soluble dans l'eau bouillante, fond à 7S<> centigrades et rougit le papier de tournesol.
On connaît dans le commerce plusieurs sortes de vanilles; mais les distinctions établies à ce sujet sont loin d'être bien précises et varient suivant les pays. l«',n général, on reconnaît trois sortes principales : 10 la vanille lec ou givrée, longue de nm,l8 à 0^,24, large de 01^01 au plus, molle, visqueuse, d'un brun rougeàtre foncé, d'une odeur très-suave, souvent recouverte de petits cristaux; 2° la vanille simaro7ia ou bâtarde, plus petite, plus sèche, d'un brun moins foncé; elle ne se' givre pas naturellement; mais on la saupoudre quelquefois, pour lui donner meilleure apparence, de petits cristaux pris sur la précédente; 3° la vanille bera ou vanillon, longue de 0^,12 à ow,i8, large de 0™,02, brune, molle, visqueuse, presque toujours ouverte, d'une odeur forte, mais moins agréable que dans les autres vanilles, en somme peu estimée.
Quelquefois on se borne à distinguer les vanilles en plates et en rondes, qui se subdivisent chacune en longues, moyennes ou lerciades et courtes. Les vanilles rondes soniordinairement mcvns souples et moins onctueuses que les plates, se dessèchent plus facilement et prennent une consistance un peu ligneuse que l'on désigne sous le nom de boisé. Les vanillons, qui viennent ensuite, se subdivisent en secs et gras ou saucés. Les Espagnols rangent les vanilles dans l'ordre suivant : sobrebuena, ieg, pompona ou bova, simarona. Il vient quelquefois de l'Inde une -sorte de vanille jaunâtre, peu estimée et peu usitée. La vanille est sujette aussi à diverses sophistications. On dit, par exemple, que les Mexicains, après avoir cueilli les gousses, en retirent quelquefois la pulpe, qu'ils utilisent de diverses manières; ils y substituent do petites pailles ou autres corps étrangers, rebouchent les ouvertures et mêlent ensuite ces gousses avec les bonnes.
La vanille contient une huile grasse, de la résine molle, de l'extrait amer, du sucre, une substance amyloïde, de la coumarine; elle cède ses principes actifs « l'eau et à l'alcool, mais ne donne pas d'huile essentielle par la distillation. On l'emploie, en médecine, sous forme de teinture ou de poudre; on en fait aussi des tablettes. On prépare la poudre par intermède, c'est-à-dire en ajoutant à la vanille quatre fois son poids do sucre; on obtient ainsi lo sucre vanillé, qu'on administre à la dose de 2 à 10 grammes.
La vanille est regardée comme un excellent stimulant aromatique ; elle possède aussi des propriétés aphrodisiaques très-marquées. Autrefois elle passait pour nervine, céphalique et exhilaraiite. « La vanille, dit V. de Bomare, fortifie l'estomac, aide à la digestion, dissipe les vents, procure les règles et les urines ; elle facilite l'accouchement. Les Anglais la regardent comme un spécifique pour chasser les affections mélancoliques; mais si elle est bonne à cet usage, on doit en user avec modération, car elle anime le sang par ses parties volatiles. On prétend même qu'elle est très-contraire aux hommes hypocondriaques et aux femmes hystériques; elle leur cause des vapeurs, des angoisses et même des sueurs froides. » Enfin, on a préconisé cette substance contre' les douleurs de tête, les maux d'estomac , les spasmes, les puisons , les morsures d'animaux venimeux, etc.
La vanille est d'un emploi beaucoup plus répandu dans l'art culinaire, la conliserie et la parfumerie. Le sucre vanillé entre dans la fabrication des crèmes, des gâteaux, des pâtisseries, des liqueurs, du chocolat , des glaces, etc. On emploie aussi pour cela l'alcool dans lequel on a fait macérer les gousses. L'odeur suave de cette substance en fait un des aromates les plus agréables, les plus rechorchés et les plus difficiles à remplacer. Elle communique au chocolat cette saveur et cette odeur particulières qui le rendent à la fois plus agréable au goût et plus facile à ' digérer. Les Indiens nomment anis aruck une liqueur d'anis aromatisée avec de la vanille. Enfin, dans certains pays, on l'emploie inéine pour parfumer le tabac.
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VANILLÉ, ÉE adj. (va-ni-llé ; Il mil. — rad.
vanille). Parfumé avec la vanille ■ Chocolat vanillé. Crème vanillée. Pommade vanillée.
VANILLIERS, m. (va-ni-llé; M mil! —rad.
vanille). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des aréthusées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'Amérique, et dont l'une produit la vanille : Depuis longtemps, on a cherché à multiplier le vanillier dans nos serres chaudes. (Th, de Berneaud.) Le vanillier croit à Suint- Dominnue. (V. de Bomare.) Le vanillihr du Mexique crr.it dans la baie de Campêche. (Dutour.) Le vanillier du Jardin des plantes a porté des fleurs et des fruits. (F. Hœfer.) il On dit aussi vanille s. f. et
VANILLOPHORE.
VANILLINE s. f. (va-ni-lli-ne; Il mil. — rad. vanille), Chim. Principe extrait des gousses de vanille, et qui cristallise à leur surface sous forme de poudre blanchâtre.
Vanillon s. m. (va-ui-llon ; «mil. — rad. vanille). Cumin. Variété de vanille du Mexique et des Antilles.
• VANILLOSME s. m. (va-ni-llc-sme; Il mil. — de vanille, et du gr. osmê, odeur). Bot. Section des vemonies, genre de composées.
VANINI (Lucilio), philosophe, né à Taurisano (Terre d'Otrante, royaume de Naples), en 1585, mort en 1619. Il étudia fa philosophie et la théologie à Rome, à Naples et à Padoue, s'occupant en même temps de médecine, d'astronomie, de droit civil, de droit cation, etc., entra dans les ordres et parcourut ensuite une partie de l'Europe, en enseignant sa doctrine ainsi que les sciences qu'il avait appri- ■ ses. Le Père Garasse (Doctrine curieuse) prétend que Vanini avait formé dès 1ers le projet de convertir le monde à l'athéisme. Mais on sait que ce Père prodiguait volontiers ces sortes d'accusations, et son témcigiiKge ne fait pas précisément autorité. Quoi qu'il en soit, Vanini, au milieu de ses courses et île ses prédications, avait imprudemment agité des questions redoutables, notamment celle de l'existence de Dieu. Dans la première partie de sa vie, ce philosophe parait être resté dans l'orthodoxie catholique, tout en mêlant k sa foi quelques idées péripatéticiennes et même pythagoriciennes. Le premier de .ses écrits, Amphitheatrum ProvidentiB, etc., fut publié à Lyon en 1015. Peu de temps après, il se rendit à Paris, où il se fit un grand nombre de disciples et devint aumônier du maréchal de Bassompierre, à qui il dédia ses dialogues sur la nature, De admirandis naturx, regins deseque mortttlium, arcanis, libri IV. Cet ouvrage, où l'athéisme n'est pas professé ouvertement, mais où l'on trouve des idées hardies qui portent certainement à douter de l'existence de Dieu, encourut les censures de la Sorbonne. L'auteur se rendit U Toulouse (1C17), continuant de professer la médecine, la philosophie et la théologie, avec ses principes et. sa méthode ordinaires. Chargé de l'éducation des enfants du premier président du parlement, il encourut, un ne sait pourquoi, la haine du procureur général, qui le déféra à la cour sous l'accusation d'athéisme. Sa condamnation fut poursuivie aveu un acharnement incroyable. Néanmoins, bien que ses ouvrages aient été produits au procès, on sait, par le témoignage de ses ennemis eux-mêmes, que i l'insufiisance de preuves allait amener son acquittement, lorsqu'on produisit un gentil- j homme d'une grande piété qui affirma l'avoir entendu proférer des Discours impies. Ce té- ' moin fut cru sur parole, et le malheureux Vanini, malgré ses eloquent.es protestations en faveur de la loi catholique, fut condamné ù avoir la langue coupée et à être brûlé.» Avant , qu'on mit le feu au bûcher, on lui ordonna de présenter sa langue pour être coupée; il la refusa, et le bourreau ne put l'avoir qu'avec des tenailles, dont il se servit pour la saisir et pour la couper. On n'a jamais entendu un cri plus horrible; vous l'auriez pris pour le ; mugissement d'un bœuf. Le reste de sou corps fut consumé au feu, et ses cendres jetées au vent. Telle fut la tin de Lucilio Vanini. » (Gramond, Hist. Galiix ab excessu Uenrici IV, libri III.) 11 est difficile de se faire une opinion exacte sur cette' horrible tragédie et, i jusqu'à un certain point, sur le malheureux qui en a été la victime, car leî récits contemporains sont empreints d'une passion qu'il n'est pas possible de prendre pour l'accent de la vérité. Ils se contredisent, d'ailleurs, sur les points les plus essentiels. Outre les écrits déjà cités, Vanini avait composé d'autres ouvrages dont on trouve les litres dans ses dialogues, mais qui sont perdus. Rousselot a traduit en français les œuvres philosophiques de Vanini (Paris, 1841).
Vanini, ses écrits, sa vie et sa mort, par V. Cousin (1843, in-8»). Pour apprécier équitablement Vanini, il faut le placer parmi ses contemporains, dans son pays et dans son siècle. Ainsi a fait son historiographe. Nous n'avons pas ici à revenir sur sa vie et s'a mort, qu'on retrouvera dans notre partie biographique j nous dirons seulement, d'après V. Cousin, quelques mots sur ses ouvrages et ses tendances. Sou premier livre, l'Amphithéâtre de l'éternelle Providence, r.e renferme rien qui soit contraire à la foi cathoiique. ■ On y trouve même, dit le vicairo général de l'archevêque de Lyon, des raisonne-
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ments pleins de force et de finesse, fondés sur la saine doctrine des théologiens les plus autorisés. «Vanini, en effet, s'y porte comme le défenseur de la religion ; il fait même l'apologie de la Société de Jésus , qu'il nomme « le palladium do l'Eglise romaine, la colonne de toute religion, l'ancre du salut du genre humain. • La seule chose qui pourrait paraître suspecte, c'est le ton emphatique et outré, dans lequel il est loisible de soupçonner une ironie mal dissimulée. Ainsi, après avoir cité cinquante versets de la Bible pour réfuter un athée, il ajoute : « Cette réponse est irès-êdifinnle; par malheur, les athées ne se i font pas grand scrupule de la rejeter, car ils accordent aux saintes Ecritures la même foi que je puis accorder aux fables d'Esope, ou à des rêves de bonne femme, ou à des Superstitions de l'Alcoran. » En philosophie, Vanini se montre dans ce livre l'adversaire ardent de la scolastique. Il l'attaque partout, la tourne en ridicule et n'épargne ni Albert le Grand ni saint Thomas. Il se prononce pour Aristote commenté par Averrhoès et Pomponnt, L'Amp//[(/te'(?(>'eestdiviséen cinquante chapitres, appelés Exercices. Vanini établit d'abord l'existence et la nature de Dieu. 11 détermine l'idée de la Providence et il en donne de nombreuses preuves qu'il croyait peut-être concluantes. Après avoir posé les principes, il discute les objections; il réfute l'argumentation de l'athée Diagoras contre l'existence d'une Providence, ainsi que celle de Protagoras et de ses modernes imitateurs. Il résout les difficultés que Cicéron élève sur la conciliation de la liberté de l'homme avec la divine Providence. Il défend la Providence et l'immortalité de l'âme attaquées parles épicuriens et croit à l'existence d'une Providence spéciale veillant sur chacun de nous et sur chaque chose en particulier. Enfin, il termine par un hymne à. la Divinité. Mais il faut avouer qu'en réfutant les objections des athées Vanini le fait avec la mollesse d'un homme qui ne serait pas trop peiné de voir triompher son adversaire.
Une année après l'Amphithéâtre, Vanini publia : Quatre livres sur lessecrets admirables de la nature, reine et déesse des mortels, titre pompeux qui couvre un traité de physique ; le premier livre traite du ciel et de l'air, le deuxième de l'eau et de la terre, le troisième de la génération des animaux, le quatrième de ia génération d'après les païens. En physique, comme dans tout le reste, Vanini est de l'école d'Aristote et de Pomponut, qu'il appelle ses maîtres. Son livre est formé d'une série de dialogues dans lesquels l'auteur, sous le nom de Jules César, donne à un de ses admirateurs appelé Alexandre toutes les explications que celui-ci lui demande sur des phénomènes de physique, en y introduisant bien d'autres choses, selon le caprice de la conversation ou selon le dessein de l'interlocuteur principal. De même que le titre : Secrets de la nature, reine et déesse.des mortels, semble la contre-partie de celui de Amphithéâtre de l'éternelle Providence, les deux ouvrages se réfutent; dans ses Secrets, Vanini parle ouvertement contre Dieu, la morale et le christianisme et ne reconnaît d'autre Dieu que la nature, d'autre morale que celle d'Epicure. Sans doute, il enveloppe de quelques précautions ses attaques contre le christianisme, mais les voiles sont de plus en plus transparents. D'ailleurs, pour ne pas laisser le lecteur dans l'indécision, l'auteur lui dit : «J'ai écrit beaucoup de choses, dans l'Amphithéâ- Ire, auxquelles je n'ujuute paa la moindre -foi. » Sa vériiuble pensée est donc exposée dans son livre sur la nature. Le résumé se trouve dans cette phrase incidente : ■ Les enfants qui naissent avec l'esprit faible sont par là d'autant plus propres à faire de bons chrétiens. » Bien plus Vanini, précurseur des Strauss et des Renan, fuit à peu près entendre que le Christ était plutôt un grand philosophe et un profond politique qu'un Dieu. En somme, il résulte de la lecture des Quatre livre;' sur la nature une. impression très-défavorable au christianisme, et les tendances matérialistes de l'auteur s'y montrent avec évidence. Très-conséquent dans ses principes, s'il prêche i'épicuréisme, il s'adonne ad« plaisirs des sens et, en fait d'amour, n'admet que l'amour sensuel, la Vénus la plus vulgaire. Il en parle à propos de la génération dans les termes les moins gazés et prend pour devise ces deux vers de l'Amiute :
Est perdu'tout le tempo Qui n'est paa employé a aimer.
Le pâle déisme dont on trouve çà et là quelques traces s'évanouit le plus souvent dans une sorte de déification de la nature, dans ce qu'on appellerait de nos jours le panthéisme. Vanini n'admet philosophiquement ni l'immatérialité ni l'immortalité de l'âme. Sa morale, conforme à sa métaphysique, rejette fa distinction essentielle du bien et du mal et tire la vertu et le vice de circonstances extérieures, étrangères à la raison et à la liberté. M. Cousin, pour bien expliquer Vanini, le replace par la pensée parmi ses contemporains, dans son siècle et dans son pays, et conclut ainsi : « C'est un homme du xvie siècle, en révolte contre les dominations de ce temps, poussant le mépris et l'horreur des superstitions malfaisantes jusqu'à l'impatience de toute règle et de tout frein, tour à tour audacieux et pusillanime, circonspect et dissimulé jusqu'à l'apparence de l'hypocrisie, puis
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to_ut à. coup faisant montre de ses pensées les plussecrèles jusqu'il la plus extrême licence; tantôt comme accablé parle sentiment pénible de l'oppression et de la misère dans laquelle il vit, tantôt insouciant et frivole, prodigue à la fois de louanges et de sarcasmes; si ce n'est pas le Voltaire, c'est le Lucien du xvie siècle ; il en a l'esprit, l'érudition légère , la mordante parole et trop souvent lo cynisme. S'il fût venu un peu plus tard, moins persécuté, moins exaspéré par conséqui-nt , îi eût porté d'autres sentiments sur une doctrine semblable ;il eût fait partie de la discrète école de Gassendi, de Hobbes , de La Mothe Le Vayer, de Soibière et de la société des libres penseurs et des joyeux convives du Temple; il serait mort doucement, comme l'abbé de Chaulieu, en possession de quelque bénéfice, entre ses deux maîtresses Laure et Isa- ■ belle. Au début du xvue siècle, entre le bûcher de Bruno et le cachot de Campanella, sous une insupportable tyrannie, il passa sa vie dans une agitation perpétuelle, errant sans cesse d'excès en excès, cachant mal l'impiété sous l'hypocrisie, et il finit par périr mirérablement à la ileur de l'âge. •
Ce livre de V. Cousin est une étude consciencieuse, qui lui fait honneur.
VANISTE s. m. (va-ni-sta). Hist. relig.
Membre d'une secte fondée par H. Vane, dans la Nouvelle-Angleterre, en 1636.
VANITAS VAN1TÀTUM ! {Vanité des vanités!) Premiers mots de VEcclésiaste, dont les différents chapitres sont une ^paraphrase de cette idée : Vanltas vanitatum, et omnia vanitas! Vanité des vanités, et toutest vanité!
« J'ai élevé des ouvrages magnifiques, j'ai bâti des maisons et j'ai planté des vignes.
• J'ai possédé des serviteurs et une nombreuse famille, et de grands troupeaux do boeufs et de brebis.
■ J'ai entassé l'argent et l'or, le revenu des rois et des provinces; j'ai eu des musiciens et des musiciennes... En tout cela je n'ai vu que vanité, affliction d'esprit; rien de stable sous le soleil. » i
Cefi paroles de Salomon se répètent aussi souvent en français qu'en latin.
■ Voilà Joseph-Godefroy Leibniz qui a découvert que la matière est un assemblage de monades. Soit; je ne le comprends pus, ni lui non plus. Eh bien 1 mon ame sera une monade; ne me voilà-t-il pas bien instruit? Je vais vous prouver que vous êtes immortel, me dit mon docteur. Mais vraiment, il me fera plaisir; j'ai toutaussi grande envie que lui d'être immortel. Je "n'ui fait la ffenriade que pour cela ; mais mon homme se croit bien plus sûr d'être immortel par ses arguments que moi par ma Henriade : Vanitas vanitatum ! a
Voltaire.
■ Que de gens, dans notre monde de petites vanités ridicules, nous rappellent ce ridicule auberg'iste d'opéra qui se glorifie de ce que Louis XIV, le grand roi, a eu la bonté de lur-adresser ces magnanimes paroles : « Mon- » sieur Sansonnet, vous avez là une drôle de » perruque ! » Pitié que tout cela I Vanitas vanitatum ! t
Champagnac.
« On ne peut supporter son ridicule dans autrui; on s'injurie réciproquement; et, dans ce monde, ce n'est jamais qu'une vanité qui se moque de l'autre. Aussi est-on tenté de s'écrier avec le grand roi : Tout est a/mité l>
Hhlvétios.
« Bélisaire était grand, bien fait; sa tête était imposante et martiale. Equipé comme au jour d'une bataille, tenant dans sa main sa glorieuse époe, il s'avançait à la tête de ses vétérans. A leur suite venait une longue tile de nobles Vandales, précédée par Gélimer, portant une robe de pourpre. Il gardait la majesté d'un roi. Pas une larme ne mouilla sa paupière, aucun gémissement ne sortit de sa poitrine. Il répétait seulement ces parolos de Salomon ; Vanité des vanités, tout n'est que vanité! «
Poujoulat.
VANITÉ s. f. (va-ni-té — lat. vanitas; de vanus, vain). Futilité, fragilité, inutilité : La France n'a jamais été bien convaincue de la vanité du monde ; le sens exact et ferme des choses de la terre, voilà son partage. .(Renan.) Il Chose vaine, futile, inutile : Quand même tout le reste serait vanitb, il semble que la curiosité ne le serait pas. (Renan.) Le loleil ici-bas ne veit que vanité.
Be&thaud.
Mortels! gloire, plaisir, tout n'est que vanité.
V. Huoo
... Aimer tendrement une jeune beauté, C'est la plus doues erreur des vanité» du monde.
Mauierbb.
En vain des vanités l'appareil nous surprend; Les hommes sout égaux, le masque est différent.
Voltâirb.
— Facilité à s'enorgueillir de peu, désir do briller et de paraître : La vanitb fait parler beaucoup, et la légèreté empêche ta réflexion qui jeruit souvent garder le silence, (Feu.) Si
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la vanité ne renverse pas toutes les vertus, du moins elle les ébranle toutes. (La Rochef.) La fausse modestie est le dernier dci/rë de la vanité. (La Bruy.) La vanité est si naturelle à V homme qu'il ne lasentpns. (Malebr.) Si jamais la vanité fit quelque heureux sur la terre, à coup sûr cet heureux- là n'était qu'un sot. (J.-J. Rouss.) Lu vanité est un sentiment naturel, l'orgueil un sentiment factice : on nail vain, on devient orgueilleux. (.M'11» de Puisieux.) Lit vanité n'est que l'art des'endimancher tous Us jours. (Balz.) Chez les femmes, la vanité faic ptus de victimes que l'amour. (L'abbé Bautain.)
La vanité nous rend aussi dupes que sots.
Flokian.
Il Personnes vaines : La vanité grossière est avide de louanges. (Kén.) Lu vanité fait argent de tout. (Chatenub.) Le talent est rare, la vanité crédule, l'amitié trompeuse, la yloire séduisante. (Villem.)
— Tirer, faire v,anité de, S'enorgueillir, se glorifier de : On fait souvent vanité dus passions même les plus criminelles. (La Rochef.)
Ce style figuré dont on fait vanité Sort du bon caractère et de la -vérité.
Ah! pour humilier des cœurs simples et francs, On lire vanité souvent de ses talents.
Picard.
— Sans vanité, Je ne dis pas ceci par amourpropre, pur vanité : SANS vanité, je crois valoir mieux que lui.
— Prov. Une once de vanité gâte un quintal de mérite, La moindre vanité faic oublier le plus grand mérite.
— Allus. littér. Vanité des vnuiiéa ! Paroles tirées de l'Ecclésiuste.V. vanitas vanita-
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Vanité. Ioonogr. < La Vanité, dit de Pré;:el {Dict. icoucl.), est une femme richement vêtue qui se regarde avec complaisance dans un miroir et a un paonpourattribut. Quelquefois on ^lui donne une couronne composée des plumes de cet oiseau. Plusieurs ieonologistes lui ont fait tenir on cœur qu'elle semble offrir, car c'est une sorte de vanité de se croire les qualités du cœur parfaites, et de découvrir inutilement ses sentiments, » Le musée du Belvédère a deux tableaux de Léonard Bramer, dont l'un représente la Vanité et l'autre l'Instabilité on la Fragilité des choses humaines : dans le premier, une jeune femme, richement vêtue et entourée d une foule d'objets précieux, se regarde dans un miroir, tandis qu'un homme assis près d'elle chante en s'accompagnant sur un luth;* dans le second, un homme assis parmi des objets détruits lit un papier sur lequel sont écrits ces mots : Mémento mori ; près de lui, la Mort tient à la main un crâne. Léonard de Vinci a opposé dans le même tableau deux admirables figures personnifiant la Vanité et la Modestie (v. l'article ci-après). Le musée de Naples possède un tabl au du Guide sur le même sujet : la Vanité, vêtue d'une légère draperie rose que le vent soulève à propos pour découvrir une gorge charmante, tient d'une main un sceptre et de l'autre présente une coupe remplie de bijoux à la Modestie ; celle-ci, d'rapée plus chastement, repousse avec douceur la tentatrice. Un tableau du Titien que l'on voit à Rome, uu musée du Càpitole, représente la Vanité sous les traits d'une belle jeune femme presque entièrement nue, ayant à ses pieds un sceptre et une couronne ; dans le haut du tableau, on lit : Omtiia vanitas. Cette composition a été gravée par Lefèvre.
La Vanité ou la Fragilité humaine a été peinte par le Giorgioue sous la ligure d'une leutie femme à l'attitude languissante, à la physionomie soucieuse, à la toilette en désordre; d un coffret qu'elle soulève s'échappent des bijoux et des pièces d'or, vains simulacres du bonheur. Ce tableau, d'une exécution tout ii fait magistrale, appartient à la pinacothèque de Munich. Jordaens a représenté la Vaniié par une femme à sa toilette, ayant près d'ebe un bouffon qui lui tient un miroir et un philosophe qui lui montre une tête de mort ; au-dessus est une banderole sur laquelle est écrit en flamand cette sentence : • Connais-toi toi-méine. >Neel's a grave celte composition. De Jord.iens, le musée de Bruxelles a une curieuse Allégorie des vanités du monde : sur une table sont entassés des armes, des instruments de musique, un globe terrestre, des vases, des fruits, une tête de mort et, dominant toutes ces choses, une grande lanterne, image de la vie, dont le Temps souffle la lumière; dans un coin, un enfant fait des builes de savon, autre emblème de la fragilité des choses. Un tubleau deH.Blpeniaert, datéde 1632 et qui a faic partie de la célèbre galerie de Pommersfelden, représente une jeune femme tenant un vase duquel sortent de la fumée et un rouleau de papier avec cette inscription : Vanitas vanitatum; au fond voltigent des bulles de savon. La Vanité, figurée par un enfant occupé à faire des bulles de savon, a été gravée parW. Baillie, d'après Rubens. Abraham van Diepeubesck a représente la vanité des choses humaines par un vieux philosophe qui d'une muin tient une tête de mort et de l'autre disperse un peu de cendre sur la terre ; près de lui, deux petits génies font des bulles de savon, et, dans les airs, trois autres génies tiennent une banderole avec cette in- I
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scription : Nosce te ipsum. Le musée du Belvédère, àqui appartient cette peinture, en .possède une de François I.euxsurle même sujet: un génie ailé tient de la main gauche uu médaillon et montre de l'autre un globe terrestre; devant lui il y a deux tables dont l'une est recouverte d'un tapis de velours cramoisi et churgée d'objets précieux, tandis que l'autre, toute pourrie et chancelante, porte des tètes de mort, des livres déchirés, des armures rouillées,' un flambeau éteint et cette incription : Nil omne. Dans la collection J.-YV. Wilson, à Paris, il y a un beau tableau de J.- D. de Heem intitulé Vanitas; on y voit un crâne couronné de lierre et entouré des objets les plus divers, instruments de musique, livres, éperons, montre, flacon, fruits, etc. Citons, pour finir, une gravure de J. Coelemans, d «près Benedetto Castiglione, intitulée : Omnia vanitas, et une gravure de Hiernnymus Cock avec cette inscription : Hodie mihi, cras tibi.
Vuuité et la Modestie (la), tableau de Léonard de 'Vinci ; au palais Sciarra, à Rome. Deux femmes, vues à mi-corps, personnifiant ce vice et cette vertu ; la Vanité est éb ouissante de jeunesse, de beauté et de parure; ses yeux sont noirs et profonds; ses cheveux sont d'un blond ardent; son sourire a quelque chose de provoquant et en même temps de mystérieux, comme celui de la Joconde; la Modestie, drapée jusqu'au menton dans un vêtement île couleur sombre, a le visage pâle et la physionomie presque ascétique. « Quelques critiques, dit M. de Toulgoet, ont, je ne sais pourquoi, contesté l'authenticité de cet admirable tableau, qui renferme à un si haut degré toutes les qualités du maître, et l'ont attribué les uns à^son élève Suluïtio, les autres à Bernardino Luini. » Cette composition a été gravée par Maurice- Blot et ptir A. Campunella.
VANITEUSEMENT adv. (va-ni-teu-ze-man
— rad. vaniteux). Avec une vanité puérile; par une vanité puérile : II y a des femmes qui ont placé leurs maris là où elles voûtaient être vaniteusement placées. (Balz.)
VANITEUX, EUSE adj. (va-ni-teu, eu-ze
— ruu. vanité). Qui est d'une vanité puérile : L'homme vaniteux est encore plus sot que l'homme vain. Le fat diffère de l'homme vaniteux en ce qu'il s'inquiète peu du suffrage d'autrui : le sien lui suffit. (Alibert.) La femme .vaniteuse peut compromettre sa réputation à la recherche d'une flatterie. (Théry.)
Il Qui appartient aux personnes vaniteuses; qui est inspiré par la vanité : Tonte jeune femme qui va dans le monde, qui vit de pluisirs et de vaniteuses satisfactions, est une femme à demi corrompue. (Balz.) Dans leur erreur vaniteuse, tes mères prennent le caqueiage des enfants pour une preuve d'intelligence. (Mme Monniarson.)
— Substautiv. Personne vaniteuse : Les vaniteux s'ont quelquefois amusants, mais il faut qu'ils soient d'une naïveté par/aile. Le vaniteux, la vaniteuse surtout sont tout aussi difficiles à corriger que le joueur. (Nadar.)
— Syn. Vnuileui, vniu. V. VAIN.
VAN KESSEL, nom de plusieurs artistes flamands. V. Kessel (Van).
VAN KEULEN, nom d'un peintre et de savants hollandais. V. K.EULEN.
VAN LAAU ou VAN LAER (Peter), dit le Bamboche, peintre hollandais. V. Bamboche.
VAN LENNEP, nom de littérateurs hollandais. V. Lennep.
VANLOO (Jacques), peintre français, d'origine hullandaise, le chef de l'illustre dynastie des Vanloo, né à L'Ecluse, près de La Haye, en 1G14, mort k Paris en 167». Il était luimême lils ue Jean Vanloo, peintre distingué, né vers 1585, dont on connaît une Jiéunion de joueurs et de buveurs, gravée par Houbraken. Il continua les traditions paternelles, mais il a été bien éclipsé par ses deux petitsfils, Jeau-Baptiste et Carie Vanloo. A Amsterdam, où il acheva ses études, il se fituu certain renom par quelques figures nues, introuvables aujourd'hui. Mariette affirme qu'ii peignit souvent des figures dans les paysages d'Hoiibema. M. Paul Mamz mentionne de lui, au musée de Rotterdam, un Portrait d'homme, un Portruit de femme, datés tous deux de 1653 ; plus une Etude de nu, connue sous le nom du Coucher et qui. fait actuellement partie de la collection Montenart. C'est un véritable chef-d'œuvre; aussi quelques critiques d'art l'attribuent-ils à J.-B. Vauloo. Jacques Vanloo, venu en France un peu avant 1660, s'y lit naturaliser et fut reçu, quelques années plus tard, à l'Académie de peinture. Son tableau de réception, Portrait de Michel Corneille, peintre et recteur de l'Académie royale, est au musée du Louvre, ainsi qu'une Elude de femme, appartenant à l'ancienne collection du cabinet du roi. C'est une de ces figures nues par lesquelles le peintre avait commencé sa réputation.
VANLOO (Jean-Baptiste), peintre français, petit-fils du précèdent, ue à Aix, en Provence, en 1684, mort dans la même ville en I 1745. Son père, Louis Vauloo, s'était acquis le i renom d'habile peintre de portrait. Venu en France un peu avant Jacques Vanloo, il avait remporté le premier prix de peinture à l'Académie et allait être nommé 1 un de ses membres, lorsqu'un duel malheureux le força à
VANL
quitter Paris. Il se réfugia à Nice, puis à Aix, où se trouvent quelques fresques de lui, et s'y maria. Les deux fils nés de cette union, J.-B. Vanloo et Carie Vanloo, sont également célèbres. Jean-Baptiste s'adonna d'abord au portrait, comme son père, et fit de plus sérieuses études d'après l'antique. Il se rendit en 1706 à Toulon pour y voir les sculptures de Pug^et. Deux portraits qu'il y peignit furent jugés très-remarquables, et il épousa, dans cette même ville, une jeune fille qui avait posé pour l'un d'eux, MllB Lebrun ; elle devint, sous sa direction, une miniaturiste renommée. Ici se place, à propos de ce mariage, une anecdoie assez curieuse. La municipalité de Toulon, flattée des succès du jeune Provençal, énWveillee surtout des qualités du portrait de M"e Lebrun, avait commandé à l'auteur un tableau pour l'église des Dominicains. Il entreprit une Sainte Famille. Sa toile était à peine couverte, quand Victor-Amédée de Savoie vint assiéger Toulon. Lu panique fut si grande une nuit que l'artiste, fort désireux d'échapper au danger, ne trouva dans toute la ville qu'un âne pour s'enfuir. Cet âne portait toute sa fortune : sa femme et une toute petite fille de deux mois; Vanloo marchant devant comme le saint Joseph d'une fuite en Egypte, la caravane alla ainsi jusqu'à Aix. Il pensait n'y faire qu'un séjour de courte durée, il y demeura cinq ans. Parmi les nombreuses compositions qu'il peignit à cette époque, il faut citer avec éloge une Annonciation, aux Jacobins ; Y Agonie de saint Joseph, à la Madeleine; aux Carmes, une Résurrection de Lazare et un superbe portrait de Monseigneur de Mailly, archevêque d'Arles. Les amateurs reconnurent les qualités brillantes de ce jeune talent si fécond, si facile, et l'un des plus empressés fut le commissaire des guerres Lenfant, qui tranchait du Mécène, grâce à sa colossale fortune. Il appela l'artiste près de lui, dans la villa princière qui portait son nom, et il lui confia la décoration des plus grandes salles. Jean-Baptiste, effrayé sans doute par la trop grande liberté qui lui était laissée, encore peu familiarisé avec les difficultés de la décoration, se mita couvrir un peu vite peutêtre ces parois énormes, ces frises sans fin, ces vastes plafonds. La page la plus remarquable est celle qu'il a peinte dans le salon d'honneur, dont le plafond représente l'Assemblée des dieux. Il est à peu près certain que Vanloo ne pouvait connaître alors, parce qu'ils étaient ignorés en Frsuiee, les dessins de Raphaël où se déroulent les Amours de Psyché et de Cupidon; cependant il s'est rencontré avec un de ces dessins, qui représente aussi une Assemblée des dieux; c est une pure coïncidence, probablement. En tout cas, la couleur, l'effet et presque tous les détails de l'idée lui appartiennent en propre et dotlnent de son talent une très-haute idée. Le succès de ce plafond lança l'auteur dans ie monde des princes et des courtisans. Ce fut le prince de Monaco d'abord qui pria l'artiste de peindre ses filles. Vanloo et sa femme, reçus d'une façon royale, furent le prétexte de grandes réjouissances. Quelques mois après, Vanloo partit faire des portraits dans les cours de Gênes et de Turin. Le duc de Savoieétait l'un deses plus chauds admirateurs; il lui Ht peindre d'abord le Portrait du prince de Carignan, puis celui du Prince de Piémont. Ces portraits sont tous deux remarquables, pleins d'allure et d'une couleur qui rappelle les frottis admirables de Rtibens. Le prince de Carignan voulut à son tour emmener l'artiste à Rome, pendant que sa famille resterait à la cour, chez son frère. Le voyage fut splendide, et à Rome l'artiste dut loger chez le prince même, dans son palais. Ce qui est bizarre, c'est que Vanloo soit allé, à celte époque, étant à l'apogée de son talent, dans l'atelier d'un praticien médiocre, Benedetto Luti. Celui-ci eut le bon sens de comprendre ce que valait son nouvel élève, et il ne tarda pas à lui dire un jour publiquement qu'il n'a- I vait rien à lui apprendre ; mais il donna des | leçons profitables au jeune frère de Jean- I Baptiste, Curie Vanloo Les commandes continuaient d'affluer chez le maître français. Citons, parmi les plus belles œuvres qu'il lit pendant ce séjour à Rouie, une Sainte Famille et un Jésus-Christ donnant tes clefs à saint Pierre. M. Charles Blanc et M. Viardot reprochent à ces deux superbes tableaux de rappeler avec trop de bonheur les' mêmes sujets points pur Carlo Maratta. Cette critique c'est pas sans fondement ; mais il ne faut pas oublier que Vanloo, à Rome, s'était fait un peu Italien et qu'il avait, malgré lui, subi la fâcheuse intluence de l'art italien, alors en pleine décadence. C. Maratta était l'homme de son temps le plusjsynipathique, celui qu'on prenait le plus volontiers pour modèle, et Vanloo ne sut pas se défendre de cet engouement universel. L'imitation ne va cependant pas chez lui jusqu'à la perte totale de lu personnalité.
Plusieurs années s'étaient écoutées; Vanloo avait pris avec lui son jeune frère et ses trois fils; il était leur maître et il les préparait à l'avenir brillant qui les attendait. Depuis longtemps déjà sa femme était venue le retiouvcr, et rien ne semblait le devoir éloigner de Rome, devenue pour lui comme une seconde patrie, quand le prince de Carignan, qui était retourné à Paris, le fit supplier de venir le rejoindre avec toute sa famille. Vanloo était trop son ami pour refuser, malgré |
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les ennuis d'un voynge si long, en si nombreuse compagnie. Il partit donc; mais en passant à Turin, il y fut retenu par le duc qui lui demanda deux plafonds pour le château de Rivoli. Ce travail touchait à sa fia quand sa femme accoucha d'un beau petit garçon, qui fut baptisé comme un dauphin et eut pour parrain le duc lui-même, pour marraine la duchesse. Il y eut des fêtes, des réjouissances, et ce ne fut. que longtemps après que Vanloo arriva à Paris, où il logea dans 1 hôtel même du prince. Ses nombreux succès et l'amitié de ce haut personnage lui valurent , un accueil magnifique duns le inonde des artistes et à la cour. Il ne larda pas d'ailleurs à montrer qu'il était diirne de cet enthousiasme en peignant le Triomphe de Galatée, aujourd'hui à l'Ermitage de Saint-Pétersbourg, Cette toile ravissante Ici valut eu outre le titre d'agrégé de l'Académie (1722). Plusieurs Portraits non moins remarqués assirent sa haute notoriété. Vanloo avait acquis à cette époque une fortune considérable; il menait grande vie: Mais Law fascinait alors toute la société française, et les plus sages ne résistaient pas aux mirages dorés qu'il savait faire entrevoir. Vanloo, comme tant d'antres, lui confia toute sa fortune, et, comme tant d'autres, il la perdit. L'artiste dut se remettre au travail. Le duc d'Orléans lui avait promis d'attirer sur lui l'attention deLouisXV; mais il mourut juste au moment où le peintre allait commencer le portrait du roi. Vanloo, sentant que son avenir tout entier et celui de sa famille étaient dans ce portrait et ne pouvant plus attendre, s'en alla à Versailles tous les jours, dans la foule des 'courtisans. Quand, sans être vu, il pouvait saisir la tète du jeune roi en bonne lumière, il croquait ra-
fiidement l'aspect d'ensemble, et il saisit ainsi a physionomie de Louis XV. Un beau jour, ■il lui envoya le fruit de ce secret travail, son Portrait peint grand connue nature. La surprise fut agréable et produisit l'effet voulu. Le roi fit appeler le peintre, le félicita et lui commanda son Portrait en pied, pour lequel il posa avec complaisance. La bataille était gagnée. Ce premier tableau amena l'artiste à en faire un second, Louis XV achevai, qui lui conquit toute la faveur du souverain. L'Académie, également séduite, ouvrit ses portes à deux battants à Vanloo, qui présenta sa Diane et Endymion, maintenant au Louvre (23 février 1731). Les remarquables qualités de cette peinture ont été popularisées par la gravure de Levasseur. Peu après, le maître, qui déjà redevenait riche, peignit pour le prévôt des marchands une allégorie sur la Naissance du dauphin ; puis un Henri III recevant le cumle de Gonzalès parmi les chevaliers du Saint-Esprit, pour l'église des Augustins. Ce tableau, qui est au Louvre, fut pour Vauloo l'occasion d'un véritable triomphe. L'Académie venait de le nommer professeur (1733), quand sa mauvuise santé le contraignit à faire un voyage à Aix. Trois ans plus tard, fortifié par le soleil de la Proveuce, il revint à Paris et de là se rendit à Londres, sur la prière du ministre Robert Walpole, dont il fit un portrait resté fameux et souvent gravé. Vanloo fut ensuite chargé des portraits de la famille royale et fit encore ceux de presque tous les grands seigneurs. Mais les brouillards de la Tamise n'étaient pas favorables à l'artiste provençal. D'autre part, c'est pendant son séjour k Londres qu'il apprit la mort d'un du ses fils, celui qu'il préférait; le coup fut mortel. Rentré en France, il voulut revoir su ville natale, et ce fut pour y mourir. Il avait un peu plus da soixante ans : pour le talent, c'est encore la jeunesse.
Ajoutons aux morceaux que nous avons signalés au courant de cette notice un magnifique portrait de J/mo de Prie et un autre, non inoins intéressant, da Afiae de Sabrait. Il est peu de musées d'Europe qui n'aient au moins une toile de Jean-Baptiste Vanloo. Toutes ne sont pas des chefs-d'œuvre [^inais les meilleures nous montrent à un très-haut degré le sentiment de la couleur, la science de la forme et l'abondance de l'idée. Sou œuvre a été gravé par les artistes les plus en renom.
VANLOO (Charles-André, dit Carie), célèbre peintre français, frère du précédent, né à Nice en 1705, mort à Paris en 1705. Il faillit être victime des bombes du maréchal de Berwick, qui assiégeait Nice eu 1706 : une bombe, effondrant la inaUon habitée par Jacques Vanloo et sa famille, vint éclater dana la chambre même où dormait le jeune enfant; son berceau vola en mille pièces ; Carie, pourtant, n'avait pas la moindre blessure. Son frère le prit au milieu des ruines de la maison. Vanloo racontait volontiers cette historiette pour expliquer sa haine instinctive des soldats, des armes et de la guerre. Et pourtant la timidité, la prudence même n'étaient pas dans son tempérament; il en donna bien la preuve dans sa jeuuesse. Ses emportements, ses passions, ses caprices eurent même parfois des proportion n telles que son avenir en faillit être gravement compromis. Jean-Baptiste dirigeait ses études et son éducation, deux choses difficiles qui lui causèrent de grands soucis. Carie donnait déjà comme peintre les plus belles espérances quand son frère l'emmena à Rome, chez la prince de Carignan. Tous deux entrèrent dans l'atelier de Benedetto Luti. Ils y travaillaient
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depuis quelques mois seulement lorsque Carie se lin avec Legros, statuaire à la mode parmi les dames romaines. Aussitôt, se croyant plus sculpteur que peintre, il abandonna la
falette pour le ciseau, puis il rentra dans atelier de son frère et se remit à la peinture. Il y vivait paisiblement depuis quelque temps, lorsqu'un beau jour il disparut; il s'était enrôlé dans une troupe d'acteurs nomades en qualité de décorateur en chef de leur théâtre et d'amant préféré de l'ingénue. Cette fugue 'indisposa Jean- Baptiste, qui était sur le point d'abandonner ce frère prodigue, quand des amis communs le lui ramenèrent. - Peu après, il l'emmena à Paris. Toutes ces dissipations auxquelles Carie se livrait si légèrement, il n'en parut plus aussi avide à Paris, où le plaisir était pourtant si facile. Une sorte d'apaisement se fit dans son tempérament; l'heure du travail, de la vie sérieuse venait de sonner pour lui. Il le prouva d'abord en travaillant, sons la direction de son frère, à la restauration des peintures du Primatice, à Fontainebleau. Ce travail délicat, difficile, donna la mesure de lu souplesse de son talent. Sans s'absorber entièrement dans la contemplation des chefs-d'œuvre de la jeune école française, il songeait au prix de. Rome et s'y préparait résolument. Il composa, pour le concours de 1724, le sujet'deiiiandé : Jacob purifiant sa maison avant départir pour Betliel, où il altait offrir un sacrifice au Seigneur; son tableau obtint le prix. Kn s'en allant k Rnme, il emmena ses deux neveux, Louis et François. Carie semblait transformé. De sa jeunesse passionnée, il ne restait nulle trace, et, comme s'il eût voulu vivre seulement pour l'exemple du ses neveux, il se fit des mœurs austères jusqu'à la rigidité. Parfaitement accueilli à la cour de Rome, il débuta, dès Son arrivée, par un succès : il remporta le prix annuel de dessin à l'Académie de Saint-Luc; bientôt l'Apothéose de saint Isidore pour 1 église de ce nom lui concilia, par ses qualités supérieures, .l'admiration des amateurs et des artistes, en même temps que ce que l'on y remarquait de sentiment reli-
fieux lui valut l'estime des âmes dévotes. Un ainl François et une Sainte Marthe suivirent immédiatement. Ces deux figures furent achetées par le général des cordoliers de Tarascon, qui était alors à Rome, et valurent à l'auteur une foule d'autres avantages : la faveur du cardinal de Polignac, qui obtint pour le peintre une pension du roi de France, et la bienveillance personnelle du pape, qui fit l'artiste chevalier par un brevet d'une rédaction très-flatteuse. Carie se vit tout à. coup porté d'une position médiocre au faîte de la célébrité. Mais aussi la chapelle du Va- , tican le comptait pafmi les plus assidus aux services divins. Le saint-père n'avait pas de courtisan plus humble et plus fervent. Il était parfaitement entré dans la peau de son nouveau personnage et vivait en homme habile, comme on dirait de nos jours. L'Angleterre, par la voie de son ambassadeur, voulut avoir un tableau de lui, et elle couvrit de guinées une étude de femme nue, la Femme orientale à sa toilette, qui a été longtemps céLèbre sous le nom de Femme au bracalet ; bracelet qui, à proprement parler, est plutôt un cuisselet, car il entoure la cuisse de cette nymphe. A son passage k Turin, comme il revenait en France avec ses deux neveux, il lui survint un affreux accident. Ils voyageaient en chaise de poste; au moment d'entrer dans la ville, l'un de ses neveux, François, eut la fantaisie de remplacer le postillon pour faire une entrée plus bruyante et lança les chevaux à fond de train. Le porteur s'abattit, et le jeune homme, les pieds pris dans rétrier, fut longtemps traîné par l'attelage; quelques heures après, il était mort. La cour tout entière s'émut de ce malheur. Le roi, les princes comblèrent Carie Vanloo des témoignages de la plus affectueuse sympathie. L'artiste, avec le courage des esprits distingués, comprit qu'il fallait travailler, sutii-fnire aux exigences de Ces grands seigneurs qui, charmants dans la forme, étaient au tond parfaitement indifférents à ses joies et a ses douleurs. Il se mit donc à l'œuvre résolument et, au bout de quelques mois, >> rit honneur aux commandes les plus importantes. Les neufs panneaux de la Jérusalem délivrée, qui forment le cabinet du roi, furent les plus remarques. Le reste des travaux n'était pas achevé, que ces panneaux étaient déjà gravés et connus de l'Europe entière. A cette époque, il rencontra, à la cour de Turin, la belle Christine Somis, célèbre chanteuse de laScala; il en lit sa femme. Après ce mariage, il revint à Paris inaugurer l'existence quasi royale qui lui permettait de recevoir Qans ses salons tous les princes, tous les grands seigneurs d'Europe. Le talent et la beauté de sa femme ne furent pas étrangers, dit-on, à cette vogue nouvelle, qui le plaça à la tète des peintres français. En juillet 1735, l'Académie lui avait ouvert ses portes sur la présentation de l'Apollon écorchant le satyre Mursyas (au Louvre); puis vinrent successivement une Résurrection, les Parques , Concert d'instruments , Conversation espagnule. Ces doux dernières peintures, appartenant à M"1» Gcoiïrin, devinrent à samuii la propriété de Catherine II. Klles sont maintenant à l'Ermitage de Saint-Pétersbourg. Il faut citer ensuite le Saint Charles JJorromée communiant les pestiférés, la Prédication de saint Augustin et la itésvr-
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rection. Cette dernière page, d'un grand caractère, d'une exécution ample et sobre, est le plus beau tableau de la cathédrale de Besançon. Plusieurs portraits intéressants sont aussi de cette époque. Le meilleur et le plus célèbre est le Portrait de Louis XV, exposé au Salon de 1763, et qui fut longtemps placé dans le salon d'honneur du Grand- Trianon. Citons ici une excellente appréciation de Fontaine-Malherbe : « On a dit qu'il avait pris de Legros l'habitude de modeler ses figures avant de les peindre; c'est une erreur. Il avait tout simplement un mannequin k ressort qu'il posait d'abord, qu'il drapait ensuite avec des étoffes diverses et de Couleurs différentes, et d'après lequel il peignait. Mais le plus souvent il exécutait en grand, d'après une esquisse faite de verve. Il sentait lui-même tous les abus de cette facilité, car il n'était jamais content de ses ouvrages; mais, malheureusement, les morceaux qu'il détruisait étaient souvent bien supérieurs a ceux qu'il refaisait. CVst ainsi qu il mit en pièces le tableau des Grâces enchaînées par l'Amour. Dénué de toute instruction, sachant à peine lire et écrire, il n'était que peintre; il ne dédaignait pas les conseils de ses élèves, dont'il payait quelquefois, suivant Diderot, la sincérité d'un coup de pied ou d'un soufflet ; mais, le moment d'après, l'incartade de l'artiste et le défaut de l'ouvrage étaient réparés. •
Le musée du Louvre, en dehors de la toile que nous avons signalée plus haut, possède de ce maître : le Saint-Esprit présidant à l'union de la Vierge et de saint Joseph; Enée portant son père Anc/iise au milieu de l'incendie de Troie; une Balte de chasse et le Portrait de Marie Leckzinska,
Divers musées de province possèdent quelques tableaux de ,Carle Vanloo : le Martyre de saint André, Renaud dans tes jardins d'Armide (musée d'Angers) ; Thésée vainqueur du Minotoure (musée de' Besançon) ; Auguste 'recevant les ambassadeurs des nations barbares (musée de Bordeaux) ; M artyre de saint Denis, Portrait de Louis XV (în.isée de Dijon); \' Ivresse de Silène (musée de Nancy); Portrait de la mère de C. Vanloo, Portrait de C. Vanloo (musée de Nîmes) ; Vierge tenant l'Enfant Jésus (musée de Rouen).
« Selon Diderot, Carie Vanloo, dit M. Arsène Houssaye, était né peintre comme on naît apôtre; mais, par malheur, à ses yeux la peinture était plutôt un métier qu'un art. Pourtant, il faut reconnaître en lui un artiste ; il a eu même, comme quelques peintres du second ordre, ses élans de génie. Il lui est arrivé de rejeter le souvenir des grands maî- 1 très, de s'abandonner à son inspiration et de i créer une figure digne des grands maîtres. Le plus souvent, son œuvre n'était que le i souvenir confus de plusieurs écoles ; tantôt il prenait le coloris et la touche du Guide, tantôt la manière du Corrége ; dans ses paysages, c'était Salvator Rosa ; dans ses ! animaux, c'était Sneyderou Desportes; mais de ces maîtres à Vanloo il y avait loin comme d'un chef-d'œuvre à une copie. Cependant, s'il voyait la nature par tons ces yeux étran- ! gers, il la voyait aussi ça et là par ses yeux à lui. De ces échappées pour ainsi dire nous viennent ses bons tableaux. Par son style : presque naturel, il corrigea l'école française I que Coypel, de Troy et Watteau avaient li- I vrée à un goût théâtral, maniéré et précieux. Quoique fuyant et mou, son dessin était agréable ; son' pinceau était moelleux; il variait avec beaucoup de talent le style du crayon et du pinceau; il passait sans effort de l'effet énergique et sévère au ton argentin et suave. Sa couleur, quoique un peu rouge et blanche, a du charme et de l'attrait; mais, en visant à l'éclat, il touche souvent au clinquant. Ses airs de tète sont aimables, trop peu variés ; c'est toujours la même figure comme dans l'œuvre de Watteau, avec moins d'esprit. L'expression manque souvent ; c'est plutôt de la noblesse que du caractère, plutôt de la grâce que de la beauté... Maintenant que la critique moderne a répandu une grande lumière sur l'art français, tout le inonde voit Vanloo sans prisme, tel qu'il fut : un peintre ! très-liabile, arrivant presque au génie par i hasard, comme d'autres y arrivent uaturei- ! lement. >
VANLOO (Louis-Michel), peintre français, neveu du précèdent, fils de Jean-Baptiste Vanloo, né à Toulon en 1707, mort à Paris en 1771. Il n'avait que deux ans de moins que ! son oncle et fut son camarade plutôt que son I élève, dans l'atelier de son père, où tous deux apprirent les premiers éléments de l'art. Sui- ! vaut de près les traces de Carie, qui avait ! remporté le prix de Rome en 1724, il l'obtint ' à son tour en 1725 avec un Moïse foulant aux | pieds la verge de Pharaon, et tuus deux par- ; tirent comme pensionnaires du roi en 1727. ! Durant les premières années de son séjour k Rome, il laissa de côté la grande peinture et ; les sujets mythologiques. Il se fit peintre de portrait et, à Turin, il aida sou oncle dans ' les grands travaux de décoration qui lui fui rent conliés en 1731. Ce ne fut qu à son re- ! tour à Paris, dans son tableau de réception j à l'Académie, Apollon poursuivant Daphné (musée du Louvre), qu'il aborda le genre mythologique. Ce morceau eut un brillant succès (1733). Son père lui-même n'avait été reçu que deux ans auparavant; son oncle ne le fût que l'année suivante. Peu de temps après, il
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reçut le titre de peintre du roi d'Espagne, Philippe V, et se rendit à Madrid. Il ne dut celte faveur, il est vrai, qu'à un heureux hasard. Le roi d'Espugne, qui ignorait peut-être l'existence de Michel, avait demandé à Rigaud un peintre habile pour une série de portraits et quelques décorations d'appartement. Rigaud sollicité à Paris parla famille Vanloo avait.envnyé le nom de Michel. La négociation ayant abouti, l'artiste sut se faire luimême, par son propre mérite, une place plus grande à la cour de Madrid. Sept ou huit mois après son arrivée, le roi le numma son premier peintre. A ce titre, Michel Vanloo dirigea tous les travaux de peinture qni se firent en Espagne jusqu'à la mort de Philippe V. A Madrid comme à Turin, l'élément mythologique domine dans les compositions de ce maître; les palais royaux de ces deux capitales montrent plusieurs plafonds, plusieurs galeries où l'artiste a donné la mesure de son imagination brillante, de son talent consommé. Est-il aussi original, aussi coloriste, aussi varié, aussi puissant, dans les mêmes sujets, que son oncle Curie? Ses admirateurs eux-mêmes avouaient qu'en peignaht sei dieux, ses Amours, ses déesses, il se souvenait trop des traditions de sa famille. Mais s'il a manqué d'originalité dans ce genre, il en a montré beaucoup dans lespnrtraits qui remplissent la seconde moitié de sa carrière et qui sont irès-supérieurs à tout ce qu'il a fait dans la première. Tels sont ceux qu'il exposa à son retour d'Espagne, entre autres, le portrait en pied de Louis XV en habits royaux, qui lit une sensation profonde au Salon de 1761. Un autre succès non moins grand accueillit le portrait de Carie Vanloo, exposé au Salon de 1765, l'année même de la mort de son oncle. L'éminent artiste, dans cette belle page qui est au musée du Louvre, est représenté en costume de matin, robe de chambre et bonnetd'atelier. Sur le buste placé de profil, la tête mouvementée se présente de face avec un relief surprenant. En J767, les portraits du Cardinal de Choiseut, de Y Abbé de Breteuil, de Cochin et le célèbre Petit jeune, homme en pied, rappelant le Charles I^i de Van Dyck, portèrent k son apogée la notoriété de Michel Vanloo. A peu près vers cette même époque, il exposa cette superbe réunion de portraits qui est connue sous le nom de Concert espagnol. Diderot ne trouva pas assez d épithètes pour exprimer son enthousiasme en faveur de cette peinture vigoureuse à la façon des Espagnols, mais sans imitation de leur gamine et de leur parti pris. Un autre tableau de même style, Michel Vanloo et sa famille, fut le prétexte d'une espèce d'ovation organisée par les artistes et à laquelle Vanloo eut grand'peine à se soustraire. C'est dire assez, d'ailleurs, que la bonne étoile de Michel ne fut jamais obscurcie; mais il méritait cette persistance du bonheur. Il était homme de cœur autant qu'artiste éminent. Diderot nous conte de lui une anecdote qui le prouve assez : « Michel avait un ami en Espagne, dit le grand publiciste ; il prit envie à cet ami d'équiper un vaisseau. Michel lui confia sa fortune. Le vaisseau fit naufrage, la fortune confiée fut perdue et l'ami noyé. Michel apprend ce désastre et Je premier mot qui lui vient à la bouche, c'est: « J'ai perdu » un bon ami. ■
11 existe rie Vanloo un second portrait peint par lui-même, celui dans lequel il tient le portrait de son père. Cette peinture, à double rffet, est fort remarquable ; elle a été gravée par Miger,
Quelques autres membres de la famille Vanloo méritent une mention. Ce sont : François Vanloo, frère du précédent, né à Aix en 1711, mort à Turin en 1733. C'est celui dont nous avons rapporté la mort tragique dans la biographie de Carie Vanloo. « Doué des plus heureuses dispositions, il a laissé de nombreux dessins d'après nature et des études peintes, dit Dandré-Baron, du plus beau ton et d'un pinceau admirable. » La seule grande page picturale qu'il ait eu le temps d'achever est un Triomphe de Galatée qui appartenait, en 1785, à son frère L.-Michel Vanloo. — Charles-Amédée-Philippe Vanloo, frère du précédent, né à Turin en 17 IS, mort en 1796. Il fut tenu sur les fonts (!■■ baptême par le prince de Piémont et la princesse de'Carignan; il n'eut qu'une carrière effacée, sans relief. Vivant tour à tour avec son oncle Carie et son frère Michel, il fut leur collaborateur intelligent et dévoué. Les relations de sa famille lui valurent d'être appelé à Berlin, où il dirigea longtemps l'école de dessin et où il peignit quelques bons portraits. On peut voir aussi dans le musée de cette ville un tableau de lui : Deux familles de sutyres. Cette toile, datée de 1764, n'a jamais été gravée. Il avait été reçu membre de l'Académie de peinture en 1747 et il exposa aux Salons de 1747, 1761, 1703, 1769, 1771, 1773, 1775, 1777, 1779, 1781, 1783 et 1785. Le musée du Louvre ne possède rien de lui. — Jules-César-Denis Vanloo, cousin des précédents, fils de Carie Vanloo, né à Paris en 1743, moitilans la même ville en 1821. Il s'adonnalau paysage et cultiva surtout les effets de neige. Comme il passa la plus grande partie de sa vie en Italie, ses paysages sont presque tous italiens. Il s'en trouve quelques-uns dans les musées de province et dans les collections particulières : Effet de neige (musée de Cherbourg); Puysages italiens (musée de Toulouse) ; Effet de neige (collection Lacazo, au Louvre);
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CtaiV de lune (ministère de la justice), etc. Il fut reçu membre de l'Académie en 1784 et exposa à presque tous les Salons suivants jusqu à sa mort,
VANLOO (Albert), auteur dramatique, né k Bruxelles en 1846, d'une famille originaire de la Belgique. Son père, établi depuis de longues années fabricant de chaises cannelées dans le quartier de la Bastille, ne négligea rien pour son instruction. La fortune qu'il avait acquise dans ce commerce lui permit de laisser suivie à son fils la carrière des lettres. Le jeune Vanloo, ses études achevées au collège, se lia d'amitié avec M. Eugène Leterrier, alors employé à I Hôtel de ville et fréquentant plus assidûment les coulisses que son bureau. Les deux amis composèrent leurs premières, pièces ensemble, et depuis ils n'ont point cessé cette collaboration active. Voici la liste de ledrs productions ; en l'SCS, au théâtre Déjazet, Une sombre histoire, vuudev ille en un acte ; en 1869, à l'Athénée, le Petit Poucet, opéra-boiitïe en trois actes, musique de Laurent de Rihé ; aux Bouffes- Parisiens, Madeleine, opéra-comique en un acte, musique de Henri Potier ; la Nuit du 15 octobre, opérette militaire en un acte, musique de G. Jacobi ; en 1871, aux Variétés, la Peau rouge de Saint-Quentin, pièce en cinq actes, avec Grange; au Vaudeville, la Ressemblance, comédie en un acte ; aux Folios-Nouvelles, Nabucho, opéra bouffe en trois actes et quatre tableaux, musique de Villebichot ; en 1874, à Cluuy, la Chouette, comédie en un acte ; en 1875, aux Variétés, la Guigne, vaudeville eu trois actes, avec Labiche ; à, la Renaissance, Trop Curieuse, comédie en un acte; Giroflée- Girofla, opéra bouffe en trois actes, musique de Charles Lecocq ; cette pièce, jouée priiniiiveiin-nt à Bruxelles, a été également représentée en 1874 ii l'Alhauibra de Londres, sous le titre de la Fiancée de Satan, musique nouvelle do Jacobi; à la Gaîté, le Voyage dans lu lune, opéra-féerie en quatre actes et vingt-trois tableaux, avec Mortier, musique d'Oftvnbach (26 octobre) ; à lu Renaissance, la Petite mariée, opéra bouffe en trois actes, musique de Lecocq (21 décembre).
VAN LOON (Théodore), peintre belgo. V. Loon.
VAN LOON (Gérard), antiquaire et historien hollandais. V. LOON.
VAN MAANEN ( Cornélis-Félix ), homme d'Etat hollandais. V. Maaniîn.
VAN MALDÈKK (Pierre), compositeur et violoniste belge, né a Bruxelles eu 1724, mort en 1768. Successivement second et premier violon de la chapelle de Charles de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas , puis valet de chambre de ce prince, il vint à Paris en 1761 et y donna, l'année suivante, au théâtre de la Comédie-Italienne un opéra-comique, la Bagarre, qui n'obtint qu'un succès médiocre, bien que la musique eut enlevé les suffrages du public. On a de ce compositeur : six Quatuors pour deux violons, alto et busse (Bruxelles, 1757); six Symphonies pour les mêmes instruments (Bruxelles, 1759); dix-huit mitres Symphonies, publiées à Paris par recueils de six chacun, etc. «Ces symphonies, dont la publication a précédé celle des ouvrages de Haydn, ont eu beaucoup de réputation, non-seulement à Bruxelles et k Paris, mais en Allemagne. » (Fétis, Biographie universelle des musiciens.) 1 VAN MANDER (Karel), peintre et critique flamand. V. Mandur.
VAN MAUWM (Martin), savant néerlandais, né à Délit vers 1750, mort eu 1833. Il commença par étudier les mathématiques, puis son père l'envoya suivre les cours de médecine à Groningue. Reçu docteur, il alla exercer à Harlem et conquit une nombreuse : clientèle qu'il délaissa peu à peu pmir s'adonner entièrement à ia physique. Nuitimé secrétaire de la Société des sciences de Harlem, ti obtint eu même temps la chaire de physique a l'université dé cette ville et ladirection du uabinet de physique de Tayler. Indépendamment de ses diverses machines, électrique, pneumatique, et d'un gazomètre, on doit à Van Marwm : un Traité d'éle.ctrictie(Groniugue, 177<>, iu-8u), deux Mémoires sur l'étecliicitit, couronnés en 1781 et 1793 par la Société batave de philosophie expérimentale de Rotterdam , et une Lettre à M. Volta sur ta colonne électrique (Harlem, 1801).
VAN MERLE (Paul), érudit hollandais. V. Merui.a.
VANMOER (Jean-Baptiste), peintre belge, né à Bruxelles en 1815. Apres avoir débuté jeune encore, dans son pays, par quelques études assez intéressantes, il vint terminer son éducation à Paris, où il a depuis exposé la plupart de ses œuvres. Mais ses premières toiles passèrent a peu près inaperçues et ce ,ne fut guère qu'en 1853 qu'il se fit remarquer par des peintures largement entendues, un Intérieur de cour à Bruxelles, uu Corridor à Bruxelles, un Atelier à Bruxelles, qui lui valurent une 3° médaille. Ce premier succès n'était que le prélude d'un succès plus brillant, celui qu'il obtint, en 1855, avec la Cotir d'un cocher, l'Eglise Saiute-Guduie, le Canal Saint-Jean-Samt-Paul à Venise, la Porte du palais ducal et Saint-Marc. Ces ta-
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bleaux, peints d'après nature dans an voyage fait en 1854, bnllaient surtout par l'exactitude du coloris. Les progrès étaient considérables entre cette dernière Exposition et la Salon de 1853. Le jury des récompenses jugea ainsi en accordant une 2e médaille à l'artiste. Depuis ce moment, la notoriété de M. Vantnoer est allée toujours en croissant et il est aujourd'hui l'un des paysagistes les plus distingués de la Belgique moderne. Le reste de sou œuvre n'est que la paraphrase des morceaux excellents que nous venons de citer. Il faut pourtant rappeler, parmi les créations les plus réussies qu'il a successivement exposées depuis lors, la Conr du palais ducal à Venise et la Chapelle Saint-Jean à Saint-Murc de Venise, au Salon de I8C1, peintures intéressantes qui lui valurent mi rappel de lu 2« médaille. M. Vaninoer depuis cette époque semble s'être éloigné des Expositions.
VAN MONS (Jean-Baptiste), chimiste belge. V. Mons.
VAN MONS (Louis-Augustin-Ferdinand), général belge. V. Mons.
VAN MONS (Théodore), jurisconsulte belge. V. Mons.
VAN MliSSCHER (Michel), peintre hollandais. V. Musschjsr.
VAN MUVDEN (Jacques- Alfred), peintre suisse, né à Lausanne en ISIS. Après s'être fait applaudir en Allemagne pour quelques pochades d'un sentiment très-fin, où l'on remarquait déjà ces petits enfants dont il a retracé la naïveté chaînante avec tant de bonheur dans ses meilleurs tableaux, il vint a Paris, où il entra dans l'atelier de Gleyre. Il alla ensuite visiter l'Italie et il a fini par s'établir à Rome. C'est de la ville éternelle qu'il a envoyé au Salon de Paris les diverses productions qui lui ont valu la notoriété dont il jouit a bon droit ; Chiaruccia, gardeuse de moutons des Abruzzes (1850); Paysans romains à la moisson (1853) ; Réfectoire de capucins à A Ibano ; une Mère et son enfant ( 1 855); Ecole de petits enfants à A Ibano, la Visite du curé, une Puce (1859); Cache-cache, Moine en prière, Capucins dans leur intérieur, les Délices de ta maternité (1861). Une 2« médaille accordée en 1855 et rappelée en 1861 a consacré la valeur réelle, le talent distingué de fil. Van Muyden, homme très-modeste qui se contente de travailler, sans solliciter de nouvelles distinctions.
VANNAGE s. m. (va-na-je — j'ad. vanner). Agric. Action de vanner Jes grains : Le vannagb des blés.
— Teehn. Action de vanner les aiguilles. VANNAGE s. m. (va-na-je — rad. vanne).
Système, combinaison, ensemble de vannes. Il Endroit où sont établies des vannes.
— Forte planche clouée sur des pieux qu'on emploie dans les constructions au lieu de palplanches, lorsque les eaux sont très-profondes.
— Encycl. P. et ch. Les vannages se posent ordinairement à claire-voie ; cependant, dans quelques circonstances, lorsqu'il s'agit démettre une construction à l'abri des crues, on en forme une enceinte à peu près jointive, derrière laquelle on établit un massif de béton comme on le ferait pour la construction d'un batardeau. Ce système de construction, dont on peut faire usage chaque fois que l'on n'a pas à craindre des affouillements, présente des avantages sur le système d'enceinte généralement employé pour les fondations en béton et qui se compose de pieux et de palplanches jointives; il n'est peut-être pas sans intérêt de reproduire les comparaisons qui ont été faites de ces deux systèmes et d'en rappeler les conclusions. Dans l'application du système des pieux et palplanches jointives, on peut procéder de deux manières différentes : la première, qui rentre dans le système des vannages, consiste à creuser la fouille des fondations d'une manière com-
lèie avant de former la caisse du massif eu «ton ; la deuxième consiste, au contraire, à former l'enceinte avant de creuser la fouille. De la comparaison de ces deux méthodes, il résulta : i» que la première l'emporte sur la deuxième, k la fois sous les deux rapports de la dépense et du temps; quant au temps, on gagne à la suivre environ deux jours par mètre carré de surface de fouille k une profondeur de 4 mètres sous l'eau ; quant k la dépense, l'augmentation considérable qu'elle présente pour les dragages, en raison de la faible inclinaison que prennent les talus de la fouille, réduit sou avantage à une économie apparente assez faible ; mais cette économie peut croître considérablement, s'il faut remplacer après le dragage une grande partie des' pieux et des palplanches battus auparavant; ce remplacement est occasionné par les pieux que l'on brise pendant l'opération du dragage; 8° que si le système de vannage eu voliges n'offre qu'un faible avantage, eu égard au temps, sur la première méthode d'application du système de palplanches, il est d'une exécution bien, moins coûteuse, et d'autant moins que le prix des bois est plus éLevé. Cette considération de l'économie aaus la dépense ne devrait pas toujours 'suffire, sans doute, pour décider la questiun en fuveur des vannages. Ainsi il est certain que, dans le cas où l'on aurait k craindre des affguillemeuts, il faudrait préférer aux vanna-
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ges les palplanches jointives, en ayant soin toutefois de diminuer autant que possible leur largeur et de laisser entre elles des intervalles d'environ 00,05. Mais, à moins que des circonstances particulières n'obligent à agir différemment, comme, par exemple, si l'immersion du béton devait être immédiatement suivie de la construction des voûtes, devra-t-on, pour le système des palplanches jointives, aussi bien que pour celui des vannages, opérer le creusement à fond de la fouille avant de former l'enceinte, d'autant mieux que l'avantage de cette méthode est moins encore dans l'économie de temps et d'argent qu'elle procure qu'en ce qu'elle assure la bonne exécution des fondations? Dans l'autre manière de procéder, en effet, le lait de chaux que produit l'immersion même la mieux conduite reste enfermé dans le coffre de la fondation, dont les parois verticales sont appuyées contre le sol. Pour s'en débarrasser, il faut alors recourir à des moyens coûteux, lesquels encore sont impuissants à l'expulser complètement, ce qui est un assez grave inconvénient; tandis que dans la méthode de creusement préalable de la fouille, surtout lorsque l'enceinte est ultérieurement formée de vannages en voliges k claire-voie, dont les vides sont, eu égard aux pleins, dans le rapport de 1 à 2, tout le lait de chaux s'échappe de lui-même, à travers les jours des parois, dans le vide considérable qui enveloppe l'enceinte. On a souvent objecté à l'emploi des vannages le peu de résistance qu'ils présentent à la pression du béton; cette objection tombe devant les expériences qui eu ont été faites par les ingénieurs des ponts et chaussées, et desquelles il résulte "que cette pression est pour ainsi dire nulle. Dans tous les cas, si l'on a quelques craintes k cet égard, rien 11 empêche, pour soutenir les vannages, d'effectuer les enrochements dont on entoure ordinairement les fondations au fur et k mesure de l'élévation du massif en béton, en prenant la précaution, toutefois, de les tenir toujours plus bas que ce massif, afin de ne pas gêner la sortie du lait de chaux. .
VANNE adj. f. (va-ne)^ Se dit des eaux, ou mieux des parties liquides contenues dans les fosses d'aisance ou dans certains résidus : Les eaux vannes.
VANNE s. f. (va-ne — lat. vannus, fait de vanus, vide, proprement enflé, lequel se rattache à la racine sanscrite va, souffler, V. vain). Archit. hydranl. Porte qui se meut dans le sens vertical entre deux coulisses pour intercepter et laisser libre k volonté le cours des eaux. Il Cloison d'un batardeau, |[ Vanne de déchargé, Vanne spécialement destinée à l'écoulement des eaux, il Vanne de chasse, Vanne destinée à accumuler des eaux, que l'on lâche ensuite brusquement pour entraîner les vases. Il Vanne motrice, Vanne de travail, Celle qui ferme chacun des onh\-es destinés k verser l'eau sur un récepteur hydraulique. Il Vanne plongeante, La même, mais disposée de façon à plonger pour laisser passer l'eau par-dessus. Il Vanne mouloire, Vanne motrice d'un moulin. Il Vanne de compensation, Vanne dû décharge dont le jeu est inverse de celui d'une vanne motrice, de façon que le débouché soit toi/jours le même.
— s. f. pi. Faueonn. Pennes les plus grandes des ailes d'un oiseau de proie. Il On dit aussi vanneaux s', m. pi.
— Econ. domest. Grosse couverture de lit. Il Vieux. iaot usité encore en Provence, et
dérivé sans doute du lat. pannus, étoffe de drap.
— Encycl. P. et ch. Les vannes employées au jaugeage des cours d'eau sont verticales, avec le' seuil en contre-bas du niveau d'aval, versant à l'air libre et suivies d'un coursier plus ou moins incliné, ou verticales avec un orifice noyé, ou inclinées avec les mêmes variantes que ci-dessus. Pour jauger au muyen d'une vanne verticale dont le seuil est en contre-haut du radier, on se contente de l'élever à, une hauteur double de la largeur des poteaux de glissement pour pouvoir considérer son ouverture comme un orifice en mince paroi, dont la dépense est donnée par la formule
Q = mLE ^Igc,
'dans laquelle L est la largeur de la vanne, E la levée au-dessus du seuil, c la dislance du centre de l'orilice au niveau supérieur do l'eau en amont, g l'accélération de la pesanteur et 771 un coefticieiil variable avec la charge sur l'orifice, la forme de ce dernier et sa position par l'Apport aux parois du barrage. Ou a trouve que quand la levée ne dé-
passe pas les de la hauteur de la charge,
cette formule est encore applicable. Pour ce genre de vannes et pour les vannes des écluses qui sont établies dans les mêmes conditions, m est compris entre 0,58 et 0,70 ; on le prend généralement égal à 0,62. Mais cette formule supposa une contraction sur tous les côtés, ce qui n'a pas lieu si l'on emploie une vanne dont le seuil est enterré complètement dans le radier ; on ajoute alors à mi un coefficient K qui augmente naturellement la dépense effective. De même, il arrive que les poteaux verticaux de glissement sont encastrés dans les bajoyers et rendent ainsi toute contraction impossible; le coefficient m disparaît alors dans la formule précédente et
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devient égal à l'unité. Si la vanne est suivie d'une pente et de plus d'un ressaut brusque de l'eau dans le canal, on compte la charge sur le sommet de la vanne. Dans le cas d'un jaugeage par vanne verticale avec orifice noyé, on ne s'occupe pas du fond d'aval, le niveau supérieur de l'eau en cet endroit étant supérieur au sommet de l'orifice. On soulève la vanne jusqu'à ce que l'ouverture soit telle que le niveau supérieur reste stationmùre, et Ion mesure la hauteur de la levée non plus à l'endroit où l'eau sort, mais sur la vanne ellemême en partant d'un point marqué- au niveau de l'eau quand elle était fermée. Pour une vanne inclinée, on connaît la levée inclinée et l'angle : on en déduit la levée verticale E ; le coefficient m de réduction varie pour cette vanne de 0,80 k 0,74 suivant que ['inclinaison est de 1 de base pour 1 ou 2 do hauteur. Une vanne inclinée donne donc pour une même levée plus de dépense que la vanne verticale. Quand le niveau vient à monter par suite d'une crue, la charge c est augmentée de .celle qui est due k la vitesse de l'eau, et l'on a
Q' = mLE0?(c + ll),
u étant la vitesse de l'eau.
On établit ordinairement k l'origine des canaux d'-usines des vannes de prise d'eau pour régler le volume à admettre dans le canal, volume qui est souvent déterminé par un règlement d'eau. Ces vannes, placées sur des rivières sujettes k des crues torrentielles, doivent, en même temps, servir de vannes de garde pour empêcher l'introduction des hautes eaux et des corps flottants. On les munit d'une fausse vanne formant retenue dont l'arête supérieure, ainsi que les surfaces des bajoyers et celles des digues environnantes, est au-dessus des plus hautes eaux. Vers l'extrémité d'aval d'un canal d'usine et aussi près que possible de cette dernière, on établit des vannes de décharge versant les eaux dans le canal de fuite ; elles ont pour objet de servir à vider le canal ou à laisser, les jours de fête, couler leseaux avec une grande vitesse pour opérer l'enlèvement de la vase.
Les vannes varient beaucoup dans leur construction, suivant l'importance du cours d'eau et le but qu'elles doivent remplir. La vannage le plus simple est formé d'un seuil, de deux poteaux et d'un chapeau; ce cadre est engagé dans une .maçonnerie. La vanne est cumposée de madriers fixés sur une queue dont l'extrémité supérieure est percée de plusieurs trous dans lesquels on introduit une cheville lorsqu'on lui donne une certaine levée. Pour empêcher Us madriers jde se ployer sous la charge d'eau, on les relie entre eux avec des pièces de bois perpendiculaires que l'on boulonne avec chacun d'eux. Quelquefois on établit les madriers en forme de solides d'égale résistance; on leur donne encore parfois des sections croissantes en dimensions depuis la base jusqu'au sommet. Les vannes se manœuvrent souvent a l'aide d'un système d'engrenage donnant un mouvement ascendant à deux crémaillères attachées au plateau de \a.' vanne. La résistance pour une vanne verticale sera égale au poids p de la vanne et. au frottement dû kla pression derrière elle; R étant cette résistance,
K = p+fP, l représente la largeur de la vanne, H la charge d'eau ; mais le poids p de la vanne dépend de son épaisseur. Si on admet que cette dernière soit de 0^,01, la vanne devient un corps supporté par deux appuis sur lesquels agit une charge d'eau H uniformément répartie. Donc, si q est la charge sur chaque appui, la surface de la base est
0"i,01(i + 0,15); le poids uniformément réparti est donc j 0"i,01(i-f- 0,15)U X 1000.
0,15 est la partie qui entre dans les feuillures des poteaux et 1000 le poids d'un mètre
cube d'eau. Ce poids se trouve appliqué au -
de la hauteur à partir do la base; mais, pour avoir un surcruit d'épaisseur," on le suppose agissant au milieu de la vanne. Connaissant le poids p, ou ajoute le frottement dû à la charge d'eau représentée par un prisme triangulaire ayant H pour base et dont la valeur est
Cette force, multipliée par f et ajoutée à p, donne R. Mais les vannes n'ont pas toujours pour hauteur la profondeur de l'eau de la rivière ; souvent lu vanne gvsse contre un appui lise; le poids d'eau pressant est alors pour le trapèze
h étant la hauteur de la vanne noyée. On a quelquefois des vannes inclinées, les vannes en déversoir pur exemple, pour lesquelles la résistance augmente; ou aie poids d'eau
E étant la hauteur de la vanne, H la hauteur d'eau au-dessus du seuil en amont, et k l'abaissement de la vanne au-dessous du niveau
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supérieur d'amont. Enfin, pour une vanne in- I clinée n'ayant pas tonte la hauteur de la ri- ■ vière, on n'ajoute à ff que la composante
du poids p, suivant la vanne, en admettant
que P et p ont un même point d'application;
alors on a
car pt est opposé à P comme étant la composante de p perpendiculaire à la vanne. On tient compte de ceci si la vanne est ti ès-in-
1 2 clinée ; mais, pour une inclinaison de — à —,
on peut supposer le poids appliqué suivant la Banne.
VANNE, petite rivière de France. Elle prend sa source à Fontvannes, dans le département de l'Aube, coule à l'O., baigne Estissac, entre dans le département ne l'Yonne, arrose Villeneuve-l'Archevêque, Malay et se jetto dans l'Yonne, un peu en amont de Sens, après un cours de 65 kilom. En 1860, la ville de Paris a acheté dans la vallée de la Vanne plusieurs sources très-abondantes destinées à l'alimentation de Paris. Les eaux de ces sources arrivent k Paris depuis le 22 juin 1874 au moyen d'un aqueduc dû a l'ingénieur Belgrand, et sont emmagasinées dans les vastes réservoirs de Monlsouris, d'où on les distribue dans une partie de la ville. Ces eaux sont d'une qualité supérieure et d'une admirable limpidité. V. Paris, t. X.11, p. 250.
VANNEAU s. m. (ya-nô — rad. van, à cause de la ressemblance qu'on a cru voir entre un van et l'aigrette de ces oiseaux). Ornith. Genred'échassiers pressiiostres, de la famille des charadridées, comprenant une douzaine d'espèces, dont une ou deux habitent l'Europe : Tontes les fois qu'ils prennent leur essor, les vannkaux poussent ordinairement un petit cri. (Z. Gerbe.) Les .vanneaux sont en général des oiseaux de passage. (Muuduyt.) C'est vers le commencement de l'automne que les vannkaux ont le plus de graisse. (V. de Bomare.) Il Vanneau armé, Sorte de vanneau qui a les ailes munies d'éperons.
— s. m. pi. Fauconn. V. vanne.
— Encycl. Ornith. Les vanneaux ont pour caractères: un bec droit, court, grêle, cylindrique, un peu comprimé, renflé à l'extrémité ; la langue très-mince ; des narines trèspetites, fendues en long dans un sillon membraneux, la fosse nasale égale en longueur aux deux tiers du bec ; des ailes amples, plus ou moins aeuminées, quelquefois inunies d'un éperon ; les tarses grêles, médiocres ; quatre doigts, dont trois antérieurs, unis entre eux k la base par un rudiment de membrane, et un postérieur touchant peu ou point k terre. La présence de ce dernier doigt distingue nettement les vanneaux des pluviers. Les vanneaux ont la vol élevé et soutenu, la mue double ; ils vivent par troupes et fréquentent de préférence les lieux humides, inondés ou marécageux ; leur nourriture consiste en insectes, vers, mollusques, frai de grenouilles, et ils y ajoutent quelquefois de jeunes pousses d'herbes tendres. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont répandues dans toutes les parties du monde ; 1 Europe en possède trois ou quatre.
Le vanneau huppé a environ 0n>,34 de longueur totale et 0^,75 d'envergure ; les plumes occipitales formant une huppe longue et étagée; le plumage d'un vert foncé, k reflets éclatants sur le dos et les ailes ; la partie supérieure de la tête d'un brun noirâtre ; lu poitrine noire k reflets verdàtres ; le ventre blanc, ainsi que la queue, dont l'extrémité est noire; les pieds d'un rouge brun. Telle est la livrée des deux sexes en hiver. Dans la belle saison, la gorge et le devant du cou, au lieu d'être blancs, sont noirs comme la poitrine, et les reflets do tout le plumage sont plus brillants. On trouve aussi des variétés accidentelles d'un blanc pur ou jaunâtre, ou d'autres nuances. Cet oiseau est l'un des plus remarquables de nos contrées, par la beauté de son plumage et par l'élégance de sa huppe, qui, partant de l'occiput, retombe sur le dos en se relevant vers son extrémité ; aussi a-t-il été souvent désigné autrefois sous le nom de petit paon ou d'autres dénominations analogues.
Le vanneau est un oiseau de passage ; il arrive en grandes troupes dans nus contrées vers la lin de février et ne repart guère qu'après les premiers froids da l'hiver, lorsque la terre est assez endurcie pour empêcher la sortie des lombrics dont il se nourrit; il en reste néanmoins un certain nombie toute l'année. Il vole légèrement et de diverses manières et semble jouer dans l'air ; ^en voyage, le vol est élevé, long et soutenu. Mais, quand il a choisi une localité, il ne s'élève qu'à une faible hauteur et change constamment de place, par petites volées basses, k mesure que le terrain où il vivait se trouve épuisé. 11 court aussi avec beaucoup d'agilité. « C'est, dit Buffon, un oiseau fort gai ; il est sans cesse eu mouvement, folâtre et se joue de mille façons eu l'air ; il s'y tient par instants dans toutes les situations, même le venue en haut oa sur le côté, et les ailes dirigées perpendiculairement, et aucun oiseau ne caracole et ne voltige plus lestement. »
Toutefois, le vanneau est d'un naturel farouche et ne se laisse pas aisément approcher ; le moindre bruit l'eifraye et le décide k prendre la fuite. 11 fait emenure, suitout
VANN
alors, un petit cri très-aigu, qu'où pert retu dre par kirii ; en temps ordinaire, si \ cri, qu'il ne manque jamais de pousser quand il s'élance de terre pour prendre son vol, s'exprime assez bien par le mot dix-huit, qui est devenu pour cette raison un des noms vulgaires de cet oiseau ; ne cri, dans certaines circonstances, ressemble un peu à un son aigu de hautbois se terminant un demi-ton plus haut, lin général, le cri du vanneau s'entend d'assez loin, et plutôt la nuit que le jour.
Le régime alimentaire du vanneau consiste en insectes, chenilles, araignées, limaçons, etc. Toutefois, ces biseaux préfèrent par-dessus tout les vers de terre ou lombrics. • Ils ont, dit Mauduyt, un instinct ou une adresse particulière pour prendre les vers; ils écartent avec le bec les amas de terre que ces animaux ont formés en se présentant à la surface du terrain, puis ils frappent du pied à côté ; quelquefois même ils piétinent en sautillant et retombant perpendiculairement; ces légers ébranlements suffisent pour faire sortir de terre les vers, qui sont aussitôt enlevés. Le soir et une partie de la nuit, les vanneaux parcourent les prairies humides et, sentant sous leurs pieds les vers qui rampent k la surface de la terre, ils s'en saisissent ; après l'un et l'autre de ces exercices, ces oiseaux vont se laver le bec <*t les pieds dans quelques mares ou ruisseaux voisins. ■ Le vanneau est aussi un animal utile pour l'agriculture ; il fait une grande destruction d'insectes et d'autres petites bêtes nuisibles aux récoltes ; on le voit souvent errer, par troupes de plusieurs centaines, dans les prés et les terres labourées, à la recherche de sa proie.
Vers la fin de février, les sexes commencent à se rapprocher; les mâles se battent entre eux avec beaucoup d'acharnement pour la possession des femelles. Lorsque enfin les couples sont appariés, on s'occupe de faire le nid, qui consiste simplement en une touffe d'herbe placée sur une petite élévation de terrain. En avril, la femelle pond trois à cinq œufs oblongs, olivâtres, tachés de noir. La durée de l'incubation est d'environ vingt jours. Très-peu de temps après leur naissance, les vantiereaux ou vanets sont assez forts pour suivre leurs parents; ils sont alors couverts d'un duvet noirâtre, chargé de longs poils blancs; mais dès le mois de juillet ils ont pris le plumage de l'âge adulte. Alors, jeunes et vieux commencent à se réunir en bandes plus ou moins nombreuses, pour effectuer leur départ, qui a lieu an octobre. La plupart émigrent en Afrique ; toutefois,'01ivier iissure que cet oiseau reste tout l'hiver en Italie.
Malgré son naturel farouche, querelleur et déliant, le vanneau s'apprivoise facilement et vit en captivité. On peut aisément le conserver dans les jardins, les pépinières et les vergers ; il suffit de lui couper le fouet de l'aile pour qu'il ne s'envole pas. On n'a pas à s'occuper de sa nourriture, à moins que les individus ne soient trop nombreux ; il trouve assez d'insectes, de vers et de limaces, et ici encore il rend de grands services au cultivateur. Crespon a conservé longtemps en volière des vanneaux qui étaient devenus parfaitement privés. • Nous avons eu, dit M. P. Vavasseur, dans l'Amérique du Sud, plusieurs individus d'une espèce très-voisine, que nous avions élevés et qui étaient devenus familiers au point de nous suivre partout, et qui, quoique parfaitement libres, revenaient tous les soirs coucher dans la cour de notre maison, sous un petit abri que nous avions établi pour eux. •
La chair du vanneau a été très-diversement appréciée. Un vieux proverbe dit:
Qui n'a pas mangé de vanneau N'a pas mangé un bon morceau.
D'un autre côté, on entend répéter souvent que cette chair est noire, sèche et coriace. Tout dépend de la saison. Les trois quarts de l'année, et surtout en hiver, le vanneau est maigre et ne constitue qu'un médiocre gibier ; mais il n'en est plus de même à l'époque de ta migration d'automne ; alors, il est gras et sa chair est réellement savoureuse ; aussi le rechercbe-t-on beaucoup dans cette saison, où son abondance rend d'ailleurs sa chasse plus fructueuse. Mais ce qu'on estime surtout dans le vanneau, ce sont ses œufs, quand ils sont pondus depuis peu; ils sont excellents de toutes manières, mais, particulièrement en omelette ; aussi en fuit-on dans certains pays une grande consommation.
Le vanneau yris, appelé aussi vanneau pluvier ou pluvier gris, à cause de sa ressemblance avec les pluviers, a environ 0m,30 de longueur totale ; la tête et tout le dessus du corps couverts de plumes d'un gris brun, mais bordées de blanchâtre ; les parties inférieures blanches, variées de noirâtre ; la queue blanche, avec des bandes brunes transversales. C'est la livrée d'hiver; dans la belle saison, le noir est plus dominant. « Ce vanneau, dit Crespon, se trouve chez nous depuis l'automne jusque vers la fin du mois de mai ; il vit dans les lieux marécageux et au bord des étangs ; son naturel est gai et peu farouche, car il se laisse approcher d'ussez près. On en voit de petites troupes volant ensemble, poussant de temps en temps un petit cri. Les chasseurs qui tendent leurs filets autour des marécages en prennent de vivants sans employer beaucoup de ruse. Je
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pense qu'il en reste un petit nombre pour nicher dans le pays, quoique cet oiseau se plaise dans les régions du Nord pendant l'été. » Il voyage avec les pluviers.
Nous citerons encore le vanneau suisse et le vanneau social, qui habitent l'Europe; le vanneau de Villoteau, qui, ayant l'Egypte pour patrie, a été trouvé accidentellement dans le midi de la France; les vanneaux cendré, maritime, de Bologne, etc.
— Chasse. C'e3t à la fin de février, après le dernier dégel, par un vent du sud, que nous voyons cet oiseau arriver chez nous en troupes nombreuses ; il se répand dans les prairies marécageuses, sur le bord des rivières et des étangs, dans les blés naissants, et de préférence dans tous les lieux bas et humides, où il trouve avec plus de facilité les vers et tes limaçons qui forment la base de ses repas.
Considéré en beaucoup de lieux comme un oiseau de passage, la loi ne lui accorde pas d'armistice, et le terme delà chasse est prolongé pour lui. Les vanneaux en troupe sont assez difficiles a approcher; mais si on en tue un dans une volée, ordinairement toute la bande s'arrête, suspend son vol et tournoie autour du mort,' ce qui permet au chasseur d'en faire un carnage.
Dans les grandes prairies au bord de l'eau, on se sert souvent de la ruse pour attirer ces oiseaux craintifs; on établit une petite cabane avec des branches et du gazon et l'on inonde les alentours au moyen d'une saignée faite à la rivière ou à l'étang. Lorsque les vanneaux ont vérole toute la nuit dans les terres limoneuses, ils cherchent l'eau pour se laver le bec et les pieds comme les bécasses et ils viennent se poser i~ur le terrain inondé, où on les tire à volonté. Il est bon, pour ce genre de chasse, de se servir de Vappeau de vanneau, instrument auquel ce gibier répond parfaitement. Il suffit d'imiter son cri dès qu'on en aperçoit une bande, pour qu'ils suspendent leur vol et viennent s'abattre auprès de l'affûteur.
Dans la Beauce, l'Orléanais, la Sologne, le Berry, la Brie, la Champagne, on prend une grande quantité de vanneaux au filet, au mois de mars et en octobre. C'est cette dernière saison, qui est la meilleure, parce qu'alors ces oiseaux sont plus gras, la terre étant plus humide et les vers s'y trouvant en plus grande abondance.
On a remarqué que les vanneaux suivent volontiers les troupeaux de bœufs ou de moutons, pour pouvoir prendre plus aisément les vers que fait sortir de terre le piétinement de ces animaux. C'est là une indication dont les chasseurs savent tirer parti. On prétend aussi qu'en contrefaisant l'homme ivre, on peut s'approcher du vanneau sans l'effaroucher ; mais ceci est au moins douteux et probablement un peu fantaisiste. Le mieux est encore de se cacher dans des trous ou sous des branchages.
Vanneau (rub). Cette' rue, l'une des plus tranquilles du quartier Saint-Germain, a reçu son nom de celui d'un élève de l'Ecole polytechnique qui y fut mortellement frappé, le 28 juillet 1830, d'un coup de fusil parti de la caserne dite de Babylone. C'est au coin même de ta rue, alors nouvellement percée entre la rue de Varennes et la rue de Babylone, qu'il fut frappé au moment où, à la tête d'un groupe dé citoyens, il se portait sur la caserne. Le gouvernement de Juillet donna immédiatement le nom de Vanneau à la rue nouvelle ; plus tard, l'édilité parisienne étendit ce nom à trois autres rues qui prolongeaient la rue primitive avec des déviations insignifiantes, et lui a fait absorber au nord la rue Hillerin-Bertin, et au sud la rue Mademoiselle et la rue des Brodeurs. La rue Vanneau s'étend ainsi aujourd'hui de la rue de Varennes à la rue de Sèvres.
VAN NËCK (Jean),' peintre hollandais, né à Naarden en 1635, mort à Amsterdam en 1714. Il éiudia la peinture sous la direction de Jacob Bakker qu'il égala rapidement, et excella notamment dans le nu. On cite, parmi ses œuvres, Siméon tenant Jésus dans ses bras, dans l'église française d'Amsterdam; des Nymphes et des Baigneuses,
VANNÉE s. f. (va-né — rad. vanner). Agrie. Paille séparée du grain par. le vannage : La totalité des vannées se jette dans la cour. (Vivien,)
VAN NEK (Jacques-Corneille), marin hollandais, né dans la seconde moitié du xvie siècle. En 1598, il partit avec huit navires pour les mers de l'Inde, atteignit l'Ile de Java, débarqua à Bantain et établit des relations commerciales avec les indigènes. Van Nek revint en Hollande en 1599 et, l'année suivante, il fit une nouvelle expédition qui dura jusqu'en 1604. Dans ce voyage, il retourna à Bantam, où il prit du poivre, se rendit aux lies Moluques avec trois navires et fut bien accueilli par le roi de Termite. Dans un combat qu'il livra aux Portugais, il eut la inain emportée. Van Nek visita ensuite le royaume de Pacuve, où il établit un comptoir. Pendant son retour, ses équipages furent décimés par la maladie. Toutefois, il rapporta de riches cargaisons, et ce second voyage eut une grande influence sur le commerce hollandais, en lui apprenantqu'il pouvait tirer de grandes richesses de l'Ocêanie.
VANNER v. a. ou tr. (va-né — rad. van).
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Agric. Nettoyer à l'aide du van, en parlant des grains : Vanner du blé, de l'avoine.
— A signifié Berner, faite sauter sur une couverture ou vanne.
— Fig. Purifier, purger de tout alliage impur : Quand il vit dans l'amour, l'homme a quitté ses passions mauvaises ; l'espérance, la charité, la foi, la prière ont, suivant le mot d'isaïe, vanné son intérieur. (Balz.) La patience cuûte peu à gui bat et vanne les idées dans cette grange gui s'appelle un journal. (E. de Gir.)
— Techn. Vanner le$ aiguilles, Les nettoyer à l'aide du von.
VANNER v. a. ou tr. (va-né — rad. vanne). Garnir de vannes.
VANNEREAU s. m. (va-ne-rô — dimin. de vanneau). Orniih. Nom vulgaire des jeunes vanneaux.
VANNERIE s. f. (va-ne-rl — de vannier ; rad. van). Métier de vannier. Il Objets fabriqués par le vannier : Ces pauvres gens achetaient à Grenoble leurs clayons à fromages et les vanneries indispensables à leur misérable commerce. (Balz.)
— Encycl. La vannerie, qui ne comprenait d'abord que la fabrication des vans ou tamis, comprend aujourd'hui celle de tous les ouvrages d'osier servant aux ménagères. Le principal objet de cette industrie est, avec la confection des vans, celle des paniers de toutes sortes et de la canne pour sièges ; mais cette dernière catégorie appartient à des ouvriers spéciaux. On fait aussi de petites voitures découvertes très-légères, dont le derrière est un ouvrage de vannerie, et qu'à cause de cela on nomme vulgairement paniers; mais leur confection forme encore une branche spéciale.
L'osier employé par les vanniers provient en grande partie du saule têtard, dont on abat les branches annuellement ; ils se servent aussi des jeunes branches d'acacia ou de sureau préparées et auxquelles on a conservé leur souplesse par des lavages prolongés. Ces branches sont refendues de la façon suivante : l'ouvrier les place une à une sutun billot dans lequel est faite une encoche ronde; il pose dans l'encoche le bout le plus gros de la branche et maintient au bord de l'encoche une lame un peu plus large et courte, de telle sorte que la branche, tirée rapidement le long du billot et guidée par l'encoche, est divisée par la lame; la branche ainsi refendue présente dans toute sa longueur un côté plat et un côté rond ; c'est ce dernier qu'on place dans les ouvrages de façon qu'il soit apparent.
Pour tous les ouvrages de vannerie, on fait d'abord une carcasse en branches un peu plus fortes et rondfcs ; quelquefois même on place sur certaines parties de la carcasse et principalement sur les bords de petites branches rondes reliées à la grosse par des brins d'osier, formant rebord, bourrelet et servant quelquefois d'ornementation. Quand celte carcasse est achevée et que les principales parties en sont reliées entre elles, ce qu'on obtient en perçant ii l'aide d'un poinçon plat des trous dans les brunches qu'on veut joindre et en y passant des brins d'osier minces et aplatis des deux côtés, on recouvre le tout avec les brins refendus dont on forme un tissu natté plus ou moins serré, suivant l'usage auquel l'objet doit servir, eu enroulant les brins qui terminent lé tissu autour des brunches formant les bords. Les charnières, quand il doit v en avoir, sont faites avec deux bouts de branches rondes qu'on courbe de manière à en former un demi-cercle et qu'on passe l'un dans l'autre ; on les fixe ensuite de la même façon qu'on a lié les diverses parties de la carcasse, l'un à un bord et le second à l'antre bord, ce qui forme une espèce d'agrafe ; c'est ainsi que sont attachés les couvercles etles anses des paniers. Pour les paniers de dames, on emploie des brins d'osier teints et, en les tissant, on les mêle à d'autres brins restés blancs, ce qui forme des dessins divers et réguliers. On t'ait aussi différentes sortes de nattes selon la solidité qu'il faut donner aux parties et le nombre de brins qu'il faut tisser ensemble, combinés de manière à produire une ornementation ; tantôt le tissu d'osier est simplement serré et croisé, c'està-dire qu'un brin passe alternativement dessous et dessus ; tantôt le même brin est circulaire et croisé avec les branches de la carcasse ; tantôt il est natté avec plusieurs brins, deux, trois, quatre, comme dans les anses de panier ; tantôt enfin il est simplement arrondi ou recroisé sur lui-même d'espace en espace, de façon à former une claire-voie, des jours, dont les dessins peuvent varier Suivant la volonté et la fantaisie de l'ouvrier.
Outre les objets d'osier, la vannerie comprend encore la confection et le commerce des paillassons de toutes sortes. Ces paillassons sont le plus communément fabriqués avec des pailles de roseau ou de maïs et des joncs particuliers très-lins et assez longs. Les paillassons communs sont faits avec ces pailles, tantôt nattées, tantôt tressées, croisées comme un tissu et consolidées par une chaîne de ficelle, cachée par les croisements. Les paillassons d'un prix plus élevé sont faits avec plus de soin ; on se sert pour les confectionner de joncs teints de différentes couleurs, ordinairement vert et rouge, la couleur naturelle de ces joncs étant d'un
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jaune un peu pale: on les tord en gros fils qu'on tresse ou qu on natte ensuite de manière à former des cordes; sur un métier ou châssis carré dont le bord est percé à intervalles égaux d'environ 0ra,025, de trous dans lesquels sont enfoncées des chevilles, on forme une chaîne avec ces cordes, qu'on fait aller d'une cheville à l'autre. Quand la chaîne est ainsi formée, on la recouvre d'une trame de corde semblable, simple ou double, mais en la serrant plus que ne l'est la trame, afin de faire un tissu et non un canevas. Dans la plupart des cas, on se sert pour cette dernière opération de cordes de différentes couleurs, avec lesquelles on forme des dessins quelconques, toujours très-simples. Ces paillassons sont tantôt ronds ou ovales, tantôt carrés; parfois la bordure est faite de festons et de nattes. Quelquefois aussi on façonne ces paillassons comme des velours, en ajoutant de la mousse dans les croisements.
Les paniers nommés mannes et les ouvrages extrêmement communs sont confectionnés en province par de pauvres paysans qin se livrent à ce travail en hiver, quand chôment les travaux agricoles.
Les vanniers formaient autrefois une corporation qui avait ses privilèges et ses statuts. Aujourd'hui, ils sont très-dispersés et en petit nombre. La plupart sont nomades et courent les villes ou les villages. Ils raccommodent pour- une faible rétribution les paniers, les corbeilles, les hottes, etc. Néanmoins,'il existe encore dans certaines provinces des vanniers établis à demeure fixe. Dans les environs de Vervins, entre autres localités, il y a bon nombre de vanniers, et la culture de l'osier, du saule et des arbustes du même genre qui croissent volontiers le long des rivières et des ruisseaux y est devenue une industrie spéciale, qui n'est pas sans intérêt. Le bourg d'Origny, à 8 kilomètres de Vervins, occupe toute une population à lu fabrication des paniers, corbeilles et autres ouvrages de différentes formes, tous plus ou moins élégants. C'est le centre de la vannerie fine. Un autre bourg, Landouzy-la-Vitle, excelle dans la damasserie. On comprend sous cette dénomination les pièces où l'osier forme des quadrillés au moyen d'un entrelacement spécial qui présente des' ondes comme celles du damas.
Les déparlements de la Marne et du Loiret sont, avec l'Aisne, ceux où l'on fabrique le plus de vannerie. La moitié des produits en grosse et fine vannerie trouve son écoulement en France. L'autre moitié s'exporte à l'étranger, en Angleterre, à Amsterdam, à Hambourg, à Genève, à Gênes et surtout à New-Vork.'Les paniers qui passent en Angleterre sont en grande partie expédiés de Londres à Lisbonne, puis aux Indes.
VANNES, en latin Veneti, la Civitas Venetorum îles Romains, ville de France (Morbihan), ch.-l. de départ., d'arrond. et de deux cantons, à la jonction du Treluhan et du Meucon, à 4 kilom. du golfe de son nom, formé par l'Atlantique, et a 459 kilom. O. de Paris; pop. aggl., 11,449 hab. — pop. tôt., 14,690 hab. L'arrondissement comprend 11 cantons, 80 communes et 133,524 hab. Evêché suffragant de Rennes, grand séminaire; collège communal; école d'hydrographie', école professionnelle. Tribunaux do l'a instance et de commerce; deux justices de paix; musée d'histoire naturelle; bibliothèque publique. Fabrication de cotonnades et de dentelles; tanneries, corderies; construction de navires d'un faible tonnage. Petit port de commerce, accessible seulement aux navires de 150 tonneaux. Exportation de sel, grains, chanvre, miel, cire, beurre, suif, cidre, bestiaux et instruments aratoires.
Vannes est construite en amphithéâtre, sur une colline exposée au midi, et prolonge vers 1 est ses quartiers de Calment (Calidus mons)t haut et bas. Le moyen âge revit dans ses rues étroites et sombres, bordées de maisons gothiques en bois, dressant les pointes de leurs pignons aigus, aux étages surplombant l'un sur l'autre, aux faites se rejoignant parfois et obstruant l'air et la lumière. On voit encore à Vannes des fenêtres aux châssis à petites vitres garnies de plomb, des façades de maisons sillonnées de poutres croUées, enchevêtrées, avec un revête meiiten ardoises taillées en losanges, trèfles, triangles, rosaces, enfin de curieux dessins courant le long des montants et des supports, suivant la mode du xive et du xv* siècle. Ce n'est guère que dans la partie haute de la ville qu'un rencontre des constructions entièrement modernes ; quant à la partie basse, elle est encore aujourd'hui telle qu'elle était jadis, au temps des ducs de Bretagne.
— Monuments. La cathédrale de Vannes, un des plus remarquables édifices religieux de la Bretagne, dédiée à saint Pierre, brûlée • par les Normands au Xe siècle, reconstruite au xm« et au xve, ne fut terminée qu'au xvnio. Elle se compose d'une nef unique jusqu'aux trimssepts. L'emploi des moulures toriques, mélangées d'arcatures plein cintre et ogivales, assigne à la tour et au pignon ouest l'époque de la première période ogivale jxm« siècle). Cette tour se terminait autrefois par une belle flèche, qui u été renversée par la foudre en 1824. Le cloître, partie accessoire de la cathédrale, occupait jadis un espace considérable. Ses arceaux appartiens
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nent à la troisième période du moyen fl.ee. Les choux frisés et autres ornements des chapiteaux sonc du xve siècle. Le tran.sse|tt et ta chapelle du Suint-Sacrement offrent les échantillons opposés et pourtant voisins des styles ogival, flamboyant et Renaissance. Au point de vue de la forme et de l'art, le portail septentrional du transseptest le morceau architectural le plus remarquable peutêtre de la cathédrale. Le ponheoti nartltex, appartenant, connue le transept, à la dernière période du style ogival, remonte comme lui aux premières années du xvie siècle. Mais, au xvme siècle, on a mutilé brutalement cette belle entrée, si remarquable par ses riches détails, ses pinacles; deux longs jambages, supportant une plate-bande en arc de cercle surbaissé, d'un goût déplorable, remplacèrent alors ses trumeaux du centre, aux deux portes géminées. Deux chapelles méritent surtout l'attention : la chapelle du Saint-Sacrement, dite aussi chapelle du Pardon, et la chapelle Saint-Vincent. La première, construite en 1532. affecte la forme circulaire et se compose de deux ordres ioniques superposés. En 1829, une couverture ionique, d'un effet des plus disgracieux, a remplacé la balustrade a fuseaux et le dôma qni couronnaient le tout. Dans la chapelle Saint-Vincent, terminée en 1637, on remarque les tombeaux, en partie mutilés, des évoques Sébastien de Rosmadie et François d'Argouges.
La cathédrale de Vannes possède depuis 1777 des marbres d'un très-grand prix. Le maître-autel avec les anges adorateurs, les deux petits autels collatéraux surmontés des statues de saint Pierre et de saint Paul, le tombeau de saint Vincent, le mausolée de Mer Bertin sont l'œuvre du sculpteur marseillais Possati. Parmi les tableaux, il faut citer : la Résurrection de Lazare, œuvre capitale de Destouche ; Saint Vincent Ferrier mourant, par Gosse; la Prédication de saint Vincent terrier à Grenade, par Mauzaisse. Enfin, le trésor contient de nombreuses reliques plus ou moins authentiques.
La préfecture occupe l'ancien palais ducal de La Motte, abandon né au xve siècle par tes ducs de Brejagne. C'est daus la grande salle de ce palais que se tinrent, en 1532, les états de Bretagne. Il fut rebâti de 1676 à 1696. Quant à l'évêché, il occupe les bâtiments des Carmes déchaussés, fondés en 1629.
L'église de Saint-Patern, qui doit son nom au premier évalue de Vannes, mort en 498, a été reconstruite au xvme siècle. L'église de Notre-Dame-du-.Mené, reconstruite en 1720, sert aujourd'hui de chapelle au séminaire.
Plusieurs anciens couvents, supprimés à la Révolution, ont leurs bâtiments affectés a divers établissements civils. Les jacobins, les ursulines, les carmes, les carmélites, les visitandines elles capucins eurent a Vannes, jusqu'en 1790, des maisons importantes. Les jésuites y possédaient le collège Saint-Yves, dont la chapelle, l'une des plus élégantes de la ville, est affectée au collège communal, lis y possèdent aujourd'hui un vaste établissement.
Vannes présente, indépendamment de ses monuments religieux, un certain nombre d'éditiues civils du plus grand intérêt. On peut encore reconstruire par la pensée, à l'aide des débris qui ont survécu jusqu'à nous, les anciens murs de lu ville. La porte Saint- Vincent, la porte Calinont, la poterne et la porte Trompette sont encore parfaitement reeonnuissubies. Il en est de même de la tour du Connétable, où eut lieu la tentative du duc de Bretagne contre Clisson, et dont la construction est des plus curieuses. Les salles de celte tour, fort élevée du côté de la rivièie, sont polygonales et spacieuses. Elle est surmontée d'un petitédicule. Le château de l'Hermine rejoignait la lour du Connétable et était ceint, dans sa partie est, par le mur de la ville et les demi-tours qu'on y remarque encore, et aussi par les tours remplacées depuis par lu bastion.
L'hôtel de ville, autrefois occupé par le parlement, a possédé un beffroi, démoli en 1860. Les registres de dé.iberations de la communauté ou corps politique de lu ville y sont conservés depuis l'année 1573. Enlin le présidial, créé en 1552, tenait ses audiences dans la grande salle des Haiies, maintenant , convertie en salle de spectacle.
Parmi les maisons particulières de la ville, il faut mentionner : la maison de saint Vincent Peiner, où mourut le célèbre thaumaturge, plusieurs maisons de bois sculpté et la maison du Parlement ou cliâteau Uaillard, construction fort ancienne , dans laquelle donne accès un escalier ouvert dans une tourelle en pierre de taille. Un y remarque de ■belles boiseries du xvie siècle.
— Etablissements divers. Vannes possède une bibliothèque riche de 10.000 volumes ; trois sociétés savantes : la Société polymaliiique du Morbihan, la Société archéologique du Morbihan et la Société d'agriculture et d'horticulture, fondée en 1849; enfin, un musée archéologique, installé dans la tour du Connétable, et qui est ut; des plus riches de France et d'Europe en antiquités celtiques.
— Promenades, Les promenades de Vannes consistent dans la jetée plantée de peupliers, qui sert de communication entre le port et le faubourg Saint-Patern ; dans les allées de la Garenne et dans la promenade de la Rabiue, créée en 1761 ; une quatrième, plantée en
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1S47 sur l'emplacement d'anciens chantiers, embellit le côté gauche du port.
— Histoire. Vannes, en breton Gwened, en latin Dariorigum, existait avant la conquête romaine sous le nom de Dariorig, comme cité des Guenedis, dont les Latins ont fait les Veneli ; la ville, comme toutes celles de la. Gaule celtique, prit, au iv» siècle, le nom du peuple dont elle était la capitale (Venetin), d'où est venu, par corruption, son nom actuel. La capitale des Vénètes joua de bonne heure un rôle important. Elle fut, .le toute la confédération armoricaine, éciasée par César, la dernière ville qui osa tenir tête au vainqueur. Les Vénètes furent vaincus par Jules César dans une grande bataille (57 av. J.-C). César fit ouvrir à travers le pays six voies romaines, dont on retrouve aujourd'hui les traces, et construire de nouveaux remparts. En 409, les Armortques ayant enfin secoué le joug de l'empire, Vannes chassa les magistrats romains et eut descomtes indépendants. L'un d'eux, Canao, après avoir donné asile k Chrainm, fils de Clotaire, ravagea le territoire franc : Clotaire accourut et rencontra les Bretons à l'ouest de Vannes; Canao périt dans la bataille, et Chraram, pris vivant, n'échappa à un pareil sort que pour un plus horrible. Les Vannetais passèrent bientôt sous le joug des Francs, et les rois mérovingiens, puis carlovingiens battirent monnaie à Vannes. A la mort de Louis le Débonnaire, Nominné, son lieutenant, prit le titre de roi (843) et gouverna bieniôt toute la Bretagne; mais le pays fut démembré après lui, ei le comté de Vannes ne lut réuni au domaine ducal que sous le règne de Geoffroy, mort en 100S. Dans l'intervalle, les Normands descendirent à Vannes (855), et les comtes y exercèrent des exactions sans nombre. En 1203, les états s'assemblèrent au château de Vannes, pour délibérer sur les moyens de venger la mort du duc Arthur, assassiné par Jean sans Terre. En* 1342, la ville subit quatre siéjres consécutifs; elle fut successivement prise par Charles de Blois, la comtesse de Montfort, Olivier deClisson et Edouard III d'Angleterre. En 1345, Charles de Blois, fait prisonnier U la bataille de La Roche-Beriiin, fut conduit à Vannes, en attendant qu'on le fit passer en Angleterre. Le nouveau duc, Jean IV, fixa sa résidence habituelle à Vannes, au château de La Motte. Son fils, Jean V, continua' de résider à Vannes, où il possédait trois châteaux : La Motte, l'Hermine et Plaisance. En 1487, un des corps de troupes envoyés par Charles VIII en Bretagne pour revendiquer la possession de celte province se dirigea sur Vaiînes, où se trouvait alors le duc François II avec le duc d'Onéans, depuis Louis XII. Ces derniers se hâtèrent d'abandonner la ville, qui n'opposa aucune résistance aux troupes royales. Néanmoins, l'union définitive de la Bretagne à la monarchie française n'eut lieu qu'aux états tenus à Vannes en 1532, en présence du roi François 1er. Vannes vit dès ce jour son importance diminuer et son prestige d'ancienne capitale s'éteindre. Elle perdit coup sur coup sa chambre des comptes et son parlement. Pendant la Ligue, Vannes se déclara contre la royauté et ne lit sa soumission qu'à l'avénenieut de Henri IV. C'eslà Vannes qu'eut lieu, en 1795, l'exécution des prisonniers de Quiberon. Les Cent-Jonrs virent le soulèvement des élèves du Collège de Vannes, dont les jeunes légioDs repoussèrent en plusieurs rencontres les troupes du général Rousseau. Enfin , le 22 juillet 1815, l'année royale occupait la ville, et Vannes n'offre plus dès lors à l'histoire aucun souvenir digne d'èlte rapporté.
Deux conciles ont été tenus à Vannes : le premier, présidé par saint Perpétue, archevêque de Tours, rit, en 461,se.ze canons suides matières disciplinaires; le second, tenu en 818 par Louis le Débonnaire, après la défaite des Bretons, traita des affaires de l'Eglise et de l'Etat.
VANNET s. m. (va-nè — rad. van, parce que le van ressemble à une coquille). Blas. Meuble d'armoiries qui représente une coquille dont on voit le creux : lieaussier de ta Chaulant, en Provence : D'azur, à trois vannbts d'or.
— Pèche. Filet de forme particulière, que l'on tend sur les grèves qui se couvrent d'eau à la haute mer.
VANNETAIS, AISE s. et adj. (va-ne-tè, è-ze). Ueogr. Habitant de Vannes; qui appartient a cotte ville ou à ses habitants : Les Vannetais. La population vannetaisk, h On dit aussi Vannois, OISE.
VANNETTE s. f. (va-nè-te — dimin. de vàn). Sorte de panier très-bas de bord, qui sert k vanner l'avoine avant de la donner aux chevaux : Il alla prendre sur un coffre une ration d'avoine préparée pour son cheval; il ta versa dans une vannettb et l'ayita en s'approchanl de Jovial. (E. Sue.)
— Archit. hydraul. Petite vanne.
VANNETTI (Joseph-Valérien), poëte italien, ne à Roveredo en 1719, mort vers 1765. 11 fonda uans sa ville natale l'Académie des Agiati et publia, entre autres écrits : Poésies burte^ques (1750) ; tlurbulogie ou Dissertation sur la barbe (1759); Leçons sur le dialecte roverelin (1762), etc.
VANNETTI (Clémentin), littérateur italien, fils du précédent, né à Roveredo en 1754,
VANN
mort en 1795. Il débuta dans les lettres dès l'àj.*e de treize ans et devint secrétaire de l'Académie fondée par son père et membre de celle de Florence ainsi que de plusieurs autres sociétés savantes d'Italie. On a de lui : Epitre sur les poésies de Martial ; trois Epitres, adressées aux poètes Monti, Pindemonte et Beuinelli; Vies (en latin) de plusieurs littérateurs célèbres, entre autres d'E. Zanotti et de J.-B. Groeser; Mémoire sur le séjour de Caglivslro à /tuveredo (1789), opuscule dans lequel il se moque des prétendus miracles de ce fameux imposteur; Observations tur Horace (Roveredo, 1792, 3 vol. in-S°), commentaire qui ne manque pas d'érudition, mais qui est écrit dans uu style sans grâce et sans naturel, etc.
VANNEUR s. m. (va-neur — rad. ramier). Celui qui vanne les grains :
L'alouette a la graine amète Que laisse échapper le vanneur.
Lamartine.
Il On dit aussi quelquefois vanneuse, quand il s'agit d'une femme qui fait le même travail.
VAN NEVE (François), paysagiste flamand.
V. Neve
VANNI (Turino di), peintre italien, né à Pise. 11 vivait au xtvs siècle, et on ne connaît de lui qu'un tableau, qui se trouve au musée du Louvre et qui représente la Vierge et l'Enfant Jésus recevant les adorutions des esprits célestes. Ce tableau est peint sur bois et sur fond doré.
VANNI (François), peintre, architecte et graveur italien, né à Sienne en 1563, mort en 1609. Il appartenait à une famille d'artistes. Elève de son père, second mari de sa mère, Archangelo Salimbehi.et de Bartolomeo Passaroti, il se rendit, en 1579, k Rome, où il travailla dans l'atelier de Giovanni dei Vecchi. Il finit par adopter la manière du Baroccio et fut, de tous les imitateurs de ce maître, celui qui s'en rapprocha le plus. La réputation qu'il s'était acquise en peignant différents retables dans les églises de Sienne le fit mander k Rome par Clément VIII, qui le chargea d'exécuter un tableau pour l'autel de Saint-Pierre. Ce tableau, qui représente Simon le magicien réprimandé par saint Pierre, liasse pour l'une des meilleurs œuvres de Vanni. Parmi les autres compositions de cet artiste qui se trouvent k Rome, on cite : la Flagellation du Christ-et la Mort de sainte Cécile, dans l'église Sainte-Cécile, et un C/irist mort, k Santa-Maria-della-Vullicella. Il exécuta aussi plusieurs œuvres remarquables à Sienne, à Pise et à Pistoie ; son Saint Raymond marchant sur la mer, qui se trouve dans l'église Saint- Dominique, à Sienne, est regardé comme la plus bulle toile qu'il y ait dans cette ville. Vanni possédait aussi des connaissances fort éteudues en architecture et dans les arts mécaniques; mais on ne lui attribue que- la construction u'un seul édifice, l'oratoire du Saint- Sépulcre, près de Sienne.
D'excellents juges en peinture ont.souvent attribué ses œuvres au Baroccio. Cependant, k part le coloris, il est sous tous les rapports inférieur & ce dernier; sou dessin est en général excellent, mais plus maigre que celui de son modèle; il a aussi moins de vigueur dans la conception et dans l'exécution. Plusieurs des toiles de Vanni ont été gravées par des artistes èininents ; il a lui-même gravé quelques planches. Son portrait se vo.t k Florence, dans la galerie de portraits des peintres. Le musée du Louvre possède trois tableaux et cinq dessins de ce maître ; les tableaux sont : Ange présentant à lu Vierge des aliments pour l'Enfant Jésus; ['Enfant Jésus, debout sur Us genoux de sa mère, essayant d'atteindre aux fruits que saint Joseph lui présente ; le Martyre de sainte Irène.
VANNI (Michel-Angelo), peintre italien, fils du précédent, ne k Sienne en 1583, mort en 1671. Elevé de son père, il n'a laissé qu'un très- petit nombre de tableaux, et il est surtout connu par sa découverte d'un procédé pour colorer le marbre. On cite comme l'une de ses toiles les plus remarquables Sainte Catherine occupée à réciter l'office avec le Sauveur.
VANNI (Raffaele), peintre italien, frère du précédent, né à Sienne en 1596, mort en 1673. Apres avoir travaillé uans l'atelier d'Aiinibal Carrache , il séjourna pendant plusieurs années k Rome, puis retourna se fixer dans sa ville natale. Ou cite parmi ses principaux ouvrages : la Victoire de Clovis sur Alunc , JésusChrisl portant sa croix au calvaire, une Assomption, Suint François de Sales, Job, tous à Sienne ; Sainte Catherine recevant tes stigmates, à Pise ; {'Enlèvement d'Hélène, à lu galerie publique de Florence, et enfin la Naissance de la Vierge, k Rome.
VANNI (Giovanni Battista), peintre et graveur italien, ne en 1599 a Pise, selon les uns, à Florence selon u'autres, mort en 1660. Elève de Jauopo da Empoli, puis de Crisiofano Allori, il s'appropria la manière de ce dernier, mais surtout son coloris. 11 excellait du reste dans l'imitation, et on lui doit d'excellentes copies du Titien, du Corrége et de Paul Véronèse ; il grava aussi plusieurs planches d'après ces deux derniers : les Noces de Cana, d'après Véronèse (1637), et la
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Coupole du Dôme de Parme, d'après le Corrége, sont regardées comme 3es meilleures productions en ce genre. Le Saint Laurent qui se trouve dans l'église de Saint Simon, à Florence, passe aussi pour sa toile la plus remarquable ; mais c'est loin d'être une œuvre de premier ordre.
VANNI (Charles), aventurier italien, né en 1744, mort en 1799. Il suivit d'abord la carrière du barreau ; mais, n'ayant pu réussir k se l'aire une clientèle, il entra dans la police, et les services occultes qu'il rendit lui valurent d'être nommé juge instructeur. Instrument obéissant d'Acton et de la reine Caroline, il se signala par sa vénalité autant que par l'ardeur qu'il mit à poursuivre tous ceux que la haine du ministre ou de la reine signalait k ses rigueurs. Nommé, en 1795, président delà junte d'Etat chargée de poursuivre tous ceux qui étaient soupçonnés de libérulisme, Vanni se montra digne de l'odieuse mission dont on le chargeait, et bientôt, suivant l'expression d'un auteur italien, il n'y eut plus k Naples qu'estions et espionnés. Lorsque, à l'approche des Français, la cour se disposa à partir pour la Sicile, il ne put obtenir d'être compris parmi ceux qui suivaient le roi et la reine, et resta abandonné, sans défense, à la vindicte publique. Il se suicida alors, dans la crainte d'être massacré par le peuple, pour qui il était devenu un objet d'horreur.
VANNIER s. m. (va-nié — rad. van). Techn. Ouvrier qui fait des ouvrages en osier.
VANNINA DORNANO, femme du patriote génois Sainpiero, V. Sampikro.
VANNOIR s. m. (va-noir — rad. vanner).
Techn. Grand bassin de cuivre dans lequel on polit, en les agitant, les morceaux de fil de laiton dont on veut taire des clous d'épingles.
VANNOIS, OISE s. et adj. (va-noi, oi-ze). V. Vannetais.
VANNOZ (Philippine de Sivrt, dame de), femme de lettres française, née en 1775, morte en 1851. Fille d'un président au parlement de Lorraine, renommé pour son esprit et pour son savoir, elle montra elle-même, dès l'âge le plus tendre, des dispositions vraiment extraordinaires pour la poésie. A huit ans, elle composait des vers qui obtinrent les suffrages des esprits les plus éminents de l'époque. A peine parvenue à l'adolescence, elle était membre de l'Académie des Arcades de Rome, de celle de Lyon et de plusieurs autres. Mariée en 1802 k M. de Vannoz, elle se montra plus désireuse des joies du foyer domestique qu'ambitieuse de la gloire et des succès littéraires. Un a d'elle : Calypso, drame lyrique qu'elle écrivit k làge de quinze ans; la Profanation des tombeaux de Suint-Denis en 1793 (Paris, 1806, in-8°); Conseils à une femme sur les moyens de plaire dans ta conversation, suivis de poésies fugitives (1812, in-l2j; Le 21 janvier, elegie (1814, in-8») ; Poésies (1845, iu-8"). Elle a, en outre, fourni k la biographie universelle de Mi chaud les biographies des femmes célèbres, parmi lesquelles nous citerons celles de Mite Aïssé, de Muiea du Boccage, de Caylus, d'Heloïse, etc.
' VANNUCC1 (Atto), historien italien, né à Florence vers 1810. Nommé professeur de littérature au collège de Prato, il s'occupa d'annoter le.s classiques latins. La révolution de 1848 l'envoya représenter la Toscane à Rome, puis le rejeta dans l'exil. Il partit pour la Suisse, et ne rentra à Florence qu'en 1854, pour y vivre laborieusement dans la retraite. Atto Vannucci, nommé depuis lors professeur k l'université de f ise, est considéré en Italie comme un des meilleurs et des plus laborieux historiens de ce pays. Ses travaux sont nombreux. II u commenté Tacite, Salluste, Catulle, Tibulle, Properce, Phèdre, Ovide, Cornélius Nepos et d'autres encore {Studi storici e morali sulla ietteratura latina, 1 vol.). 11 a écrit un livre sur Donato Giaiiuotli, secrétaire de la republique florentine; un livre sur Bartolomeo Sestini ; un livre sur Giuseppe Mootani ; un livre sur les premiers temps de la liberté florentine (1 primi tempi Oelta liberté fiorentinu). Il a composé l'histoire des martyrs italiens au Xtxc siècle (1 martiri delta libertà italiana, 1 vol.); il a retracé enfin l'histoire de l'Italie depuis les temps les plus anciens jusqu'à l'invasion des Lombards (Sloria dett Italia antica, 4 vol.). Ce dernier ouvrage est peut- 'être la meilleure des histoires romaines. Le style est simple, vif et vivant, l'érudition profonde. Certaines notes, modestement cachées, jettent une vive lumière sur les écrivains de Rome, entre, autres sur Cicéron. Le chapitre des Gracques est d'une beauté romaine. Le récit effleure les champs de bataille et ne s'arrête volontiers qu'aux endroits obscurs, inconnus; il dit les mœurs et ne chante pas les combats. C'est un livre tout moderne, et il n'en rend que mieux l'antiquité.
VANNUCCI (Pietro), célèbre peintre italien. V. PÉRUG1N,
VANNURE s. f. (va-nu-re — rad. vanner), Agric. Balles et objets légers entraînés par le courant d'air dans la tarare, pendant l'opération du vannage.
VAN OBSTAL (Gérard), sculpteur flamand,
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ré a Anvers en 1597, mort en 1668 à Pnris, où il était recteur de l'Académie de peinture et de sculpture. On regardait comme l'rouvre la plus remarquable de cet artiste la statue de Louis XIV qui se trouvait sur la porte Saint-Antoine, à. Paris; on admirait aussi beaucoup ses bas-reliefs et ses travaux sur l'ivoire.
VAN OOST (Jacques et Jean-Jacques), peintres flamands. V. OoST.
VA.N OOSTBRWYCK (Marin), femme peintre hollandaise. V. Oosturwyck..
VAN OPSTAL (Gaspard-Jacques), peintre flamand, né à Anvers en 1CG0, mort vers 1724. On sait peu de chose sur la vie de cet artiste, qui passa quelque temps en Fiance. Il peignait avec une extrême facilité, composait avec goût, dessinait bien et avait une touche élégante. Vnn Opstal a fait des tableaux religieux, mythologiques, allégoriques, et des portraits fort estimés. On voit rie ses tableaux dans plusieurs églises de Flandre. Une grande toile de lui, représentant quatre Pères de l'Eglise, se voit dans la cathédrale de Saint-Omer.
VAN OS, peintre hollandais, né à Mîddelhamas (ZéWnde) en 1744, mort en 1818. Orphelin dès l'enfance, il fut placé che2 un vitrier avec lequel il resta jusqu'à l'âge de dix-sept ans; puis il quitta ce brave homme pour étudier le paysage, surtout les marines-, plus tard il s'adonna exclusivement à la reproduction des nVurs. Ses tableaux, très-estimés en Hollande, sont disséminés dans les cabinets des riches amateurs de ce pays.
VAN OSTADE (Adrien et Isaac), célèbres peintres hollandais. V. Ostadb.
VANOZZA (Rosa), maîtresse de R. Borgia, qui devint pape sous le nom d'Alexandre VI. Elle en eut cinq enfants, dont deux acquirent une horrible célébrité : César Borgia, duc de Valentinois, et Lucrèce Borgia. connue par ses crimes et l'infamie de sa conduite.
VAN PRAET Uoseph-Basile-Bernard), bibliophile belge. V. PRAET. _
VAN PRAET (Jules), diplomate belge. V.
Praet.
VAN nilÉEDE (Henri-Adrien Draakenstbin), administrateur et botaniste hollandais. V. Rhkehe.
van RHEEDIE s. m. (van-ri-dl). Bot. Syn.
" de RHKKUIH.
VAN RODAIS (Josse), manufacturier français, né à Courlrai vers 1630, mort en 16S5. Il vint en France, à la requête de Colbert, et établit a Abbeville, en 1665, une fabrique de dra.ps qui donna bieriôt des produits d'aussi bonne qualité que Ceux qui nous venaient de l'Angleterre et de la Hollande, dont nous avions jusqu'alors été les tributaires pour les draps fins. Grâce aux. privilèges que le roi lui accorda et aux sommes qu'il lui avança, Vanrobais put bientôt donner un développement considérable à sa manufacture, dont la renommée s'étendit dans toute l'Europe. Il obtint du roi, pour lui et pour ses ouvriers, des lettres de naturalisation et la permission de pratiquer librement la religion protestante. Tout fut cependant mis en œuvre pour les convertir, surtout après la révocation de l'édii de Nantes ; mais tous les efforts.échouèrent, et telle était l'importance que le gouvernement français attachait à cette nouvelle industrie, que les descendants d<- Vanrobuis turent peut-être les seuls en France qui pussent élever leurs enfants dans la religion réformée. Abbeville est redevable à cette famille de la principale source de sa prospérité et de sa richesse, et cette ville leur doit encore quelques-uns de ses plus beaux édifices, tels que la Maison neuve, dans la grande rue Notre-Dame, et Bagatelle, maison de campagne qui est située dans le faubourg Suint-Gilles, et que Sedaine a célébrée dans ses vers en 1770.
VANROBEZ s. m. (van-ro-bé). Comm. Espèce de drap qu'on fabriquait autrefois à Abbeville.
VAN RVN, nom de famille de Rembrandt (Paul), peintre hollandais.
VANS (les), petite ville de France (Ardèche), chef lieu de canion, arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Largentière, dans la vallée du Chassezac; pop. aggl., 2,220 hab. — pop. tôt., 2,625 hab. Récolte et lilature de soie; commerce de soie ; tiloselles, toiles, vin. Cette ville est agréablement située, propre et bien bâtie; il y a plusieurs places publiques bien plantées et ornées de fontaines. L'église paroissiale renferme quelques boiseries bien sculptées. Dans un jardin particulier, on remarque un tombeau romain dont l'inscription indique qu'il a été élevé au jeune Marcus Aureliu;, Fuscus. Au N. de la ville, s'élèvent des masses graaiiiqiies aux formes les plus variées et les plus bizarres; non loin de la, à l'entrée d'un bois, on voit plusieurs dolmens.
VAN SANTEN (Laurent), érudit hollandais.
V, Santen.
VAN SCHENDEL (Petrus), peintre belge, né k Bréda en 1806. Elève de Van Brée, il sa fit remarquer à Bruxelles et à Paris par quelques portraits prestement brossés qui donnèrent de lui une idée flatteuse, puis
VANS
abandonna subitement ce genre et exposa en 1844 le Marché au clair de lune et aux lumières,un Tonnelier, Intérieur de chaumière, Marchard sur un pont (1845-1847); Marché à La Haye, Vue de Rotterdam, Paysage (Exposition de 1855). Ces derniers tableaux lui valurent une 3° médaille. Le Clair de lutte avec incendie, Steven Van der Bergh et sa fille lisant une lettre (1857); une Jeune fille devant une échoppe (1861), sont traités dans te même génie et attestent les efi'orts du peintre, esr.ayant rie trouver le charme, la magie du clair-obscur de Rembrandt. Quelques-uns de ses tableaux ont été gravés par lui a l'eau-forte d'une manière très-satisfaisante.
VAN SCIIUPPEN (Pierre), graveur belge.
V. SCHUPPEN
VANS1RE s. m. (van-si-re). Mamm. Espèce de mangouste qui ressemble beaucoup au furet et qui habite Java : Le vansire a la queue du double plus longue que celle de nos furets. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le vansire a été Souvent Confondu, comme simple variété, avec notre furet, auquel il ressemble beaucoup par sa forme extérieure. Ii en diffère néanmoins par des caractères extérieurs suffisants pour constituer une espèce distincte. Ainsi il a douze niâchelières supérieures au lieu de huit; et ses niâchelières inférieures, égales en nombre à celles du furet, en diffèrent par leur forme et leur position respective. Enfin, il a la queue deux fois plus longue que notre furet. Extérieurement, il ressemble aussi à la belette, sauf la couleur de son pelage, couleur qui est d'un rouge, brun. Il habite l'Ile de Madagascar, peut-être aussi Juva et les Iles voisines; ses mœurs sont en général celles des mustélidés ; il aime beaucoup le miel et exhale une forte odeur de musc.
VANS1TTART (Nicolas), lord Bexley , homme d'Etat et financier anglais, né en 176G, mort en 1851. Il était fils de Henri Vansittart, gouverneur du Bengale, qui le laissa de bonne heure orphelin. Elevé par des parents qui le destinèrent au barreau, il se lit reCKvoir avocat en 1791, dirigea surtout Son attention sur lès questions politiques et financières , et publia successivement des Réflexions sur l'opportunité d'une paix immédiate (1793), des Lettres à M. Pitt sur la conduite des directeurs de la Banque (1795) et un Examen de l'état des finances de la Grande- Bretagne (1795). Comme il était attaché au parti des tories, le gouvernement le fit élire en 1796 membre du Parlement pour Hastings, et le chargea en 1801 d'aller a Copenhague dans le but de détacher le Danemark de l'alliance suédoise ; mais il échoua dans cette mission. Nommé peu de temps après secrétaire de l'Echiquier, il établit définitivement sa réputation de financier , en proposant les 38 résolutions qui reculèrent jusqu'au rétablissement de la paix les payements au comptant de la Banque d'Angleterre , et qui furent toutes adoptées par le Parlement. A la mort de Parceval, en 1812, il fut nommé chancelier de l'Echiquier, et, pendant les douze années qu'il remplit ces fonctions, il fit preuve d'incontestables talents financiers. Il manquait cependant des qualités éminentes qui font les véritables hommes d'Etat-, comme orateur, il ne s'éleva jamais au-dessus de la médiocrité et l'on alla même jusqu'à attribuer au vieux Rothschild le succès de ses mesures financières. En 1823, il fut élevé à la pairie avec le titre de lord Bexley et fut nommé à. la même époque chancelier du duché de Lancastre. Cinq ans plus lard, il se retira complètement de la vie publique et ne s'occupa plus que de l'administration d'établissements _ philanthropiques.
VAN SPAENDONCK (Gérard), célèbre peintre de fleurs hollandais. V. Spaendonck.
VANSTABEL (Pierre-Jean), contre-amiral français, né à Dunkerque en 1742, mort en 1797. En 1792, étant capitaine de vaisseau, il reçut l'injonction de se rendre en Amérique, d'y rassembler tous les bâtiments français qui s'y trouvaient disséminés et de les ramener en France chargés de grain. Il remplit celte mission avec autant de bonheur que d'habileté, dun3 un moment où les vaisseaux de l'Angleterre sillonnaient incessamment les mers pour se saisir des nôtres. Fait remarquable, Vanstabel fit entrer à Brest un convoi de 170 bâtiments, en traversant, sans être aperçu de l'ennemi, le lieu même où s'était livré quelques jours avant le terrible combat dans lequel avait succombé le Vengeur. Les grains et les denrées coloniales qu'il apportait furent d'un grand secours au milieu de la disette cruelle qui sévissait en France. En 1796, il fit entrer avec le même succès une escadre française dans le port d'Anvers, que le Directoire voulait rouvrir aux nations neutres et amies.
VAN ST1MMER (Tobie), peintre et graveur allemand, né à Strasbourg en 1550, mort au commencement du xvue siècle. 11 commença par peindre a fresque des façades de maisons, tant dans sa ville natale qu'à Francfort, et le talent qu'il manifesta lui valut la sympathie du margrave de Bade, qui lui confia l'exécution des portraits de ses ancêtres. Ses travaux terminés, Stimuler revint à Strasbourg et s'adonna à la gravure sur bois. Une
VANT
Bible de lui publiée en 1586 a Bâle est encore aujourd'hui recherchée par les connaisseurs. Rubens faisait de ses dessins un cas extrême.
VAN STIMMEB (Jean-Christophe), dit le Suisse, graveur allemand, né à. Sohaffhouse en 1552, mort dans les premières années du xvne siècle. Il étudia la gravure sur bois sous la direction de son frère et, après la mort de ce dernier, vint s'établir à Taris. Les ouvrages qu il a gravés ou ornés de ses gravures, d'après des dessins de sou frère, sont les suivants : Recueil de plusieurs savnnt< et théologiens allemands (Strasbourg, 1587); Portrait historié de Lazare Scltrwende,\'œuvre la plus remarquable de l'artiste.
VAN STOOP (Rodrigue), peintre et graveur hollandais, né vers 1612, mort à Londres vers 16S6. Peintre de batailles comme son frère DirkStoop, il aborda, en outre, avec succès la marine et le paysage- Fixé dès sa jeunesse en Portugal, il suivit à Londres l'infante Catherine, femme de Charles II, et s'établit dans cette ville. Ses gravures se recommandent par leur facilité et leur style. On cite comme les plus remarquables : huit feuilles représentant des Vues de la ville de Lisbonne et huit feuilles représentant la Procession de la reine Catherine, de Portsmouth à Hampton-Court (1662, in-4<>).
VAN STOOP (Dirk), peintre et graveur hollandais. V. Stoop.
VANV STORE (Abraham), peintre hollandais. V. Stork,
VAN SUVDERHOEF (Jonas), dessinateur et graveur hollandais, né à Leyde vers IGO0. Il fut élève de Pierre Soutman , qu'il dépassa en talent, et il a gravé un grand nombre de portraits d'après Rubens, Van Dyck, Rembrandt et Huis. On cite particulièrement ses portraits de Charles l" et Henriette-Marie de France, d'après Van Dyck ; de Desairtes, d'après Hais ; la Chasse aux lions, d'après Rubens; le Congrès de Munster, d'après Terburg ; la Chute des réprouvés, d'après Rubens ; Trois paysans assis, d,'uprès Van Ostade, etc.
VAN SWANEVELD (Hermann), peintre hollandais. V. SWANEVELD.
VAN SW1ETEN (Gérard), médecinhollandais. V. SwuvriiN.
VAN SWlNDEN(Jean-Henri), savant hollandais. V. SWINDEN.
VANTAIL s. m. (van-tall ; Il mil. — Ce mot vient de ueJ(t,qui s'écrivait vont, et signifie proprement soupirail, endroit par où l'on respire, puis battant de porte). Chacun des battants d'une ouverture qui en a deux : Ouvrir les vantaux d'une fenêtre. La porte bâtarde, mais à deux vantaux, donne sur la place, (Balz.) il Partie destinée à en recouvrir une autre : Ce triptyque est à trois vantaux.
— Porte, croisée à un vantail, Porte, croisée formée d'un seul vantail.
— Encycl. En Grèce, les vantaux étaient suspendus an moyen de deux tourillons tenant au montaut de la feuillure et entrant dans deux trous placés l'un au niveau inférieur et l'autre sous le sommier de la baie. Dès l'époque gallo-romaine , les pentures étaient en usage, et ce moyen de suspendre les vantaux fut généralement adopté à dater de la période carlovingienne. Au moyen âge, les vantaux des portes ont reçu extérieurement diverses sortes de décorations, soit par l'application de pentures de fer forgé, soit par des revêtements de bois finement travaillés, soit par des peintures, des tètes de clous, dirs plaques de bronze ou de fer battu. Habituellement, ces décorations dépendent de la structure; ce sont tantôt des treillis de décharges compris entre les montants et les traverses , tantôt des treillis de moulures 'fines, perlées, avec tètes de clous aux points de rencontre ; ou bien des rangées de petites arcatures peintes ainsi que le fond .de vives couleurs. On recouvrait encore les vantaux de plaques de inétal, bronze ou fer, ou simplement de lames ajourées représentant des rinceaux avec des animaux, des écailles, des lambrequins, etc. Quelquefois, ces vantaux sont composés par panneaux dans lesquels sont inscrits des sujets en bas-relief, avec ouvrages niellés ou damasquinés. De nos jours, les vantaux des portes d'églises sont généralement ornés de bas-reliefs représentant des scènes de l'Ancien Testament ou de la vie de Jésus-Christ. L'application de la galvanoplastie au moulage de ces figurines a permis de les obtenir rapidement à des prix très-minimes, et d'en conserver des empreintes facilitant leur rétablissement si ellesviennent à être brisées.
VANTANÉE s. t. (van-ta-né). Bot. Genre d'arbres, delà familledes tiliacées, tribu des grewiées , dont l'espèce type croit a la Guyane. Il On l'appelle aussi vantane.
VANTARD, ARDE adj.(van-tar, ar-de — rad. vanter); Qui aime à se vanter, qui se vante habituellement ; Une personne vantarde.
L'un est plus fier des grandes choses, et l'autre plus vantard des petites. (Cormeu.) Il Qui ap^ partient aux personnes vantardes, qui caractérise leur vice : L'un avait un courage froid et silencieux, l'autre une timidité exaltée et vantarde. (F, Soulié.)
VANT
— Snbs'aniiv, Personne vantarde : C'est un vantard. Il ne sait qne faire le vantard.
VANTARDISE s. f. (van-tar-di-ze — rad.
vantard). Habitude ou action de faire le vantard : Sa vantardise dépasse sa bravoure. Il Propos de vantard : Je ne Foi pas mis à la porte, seulement j'ai coupé court à sa vantardise et à ses extravagance!:. (Balz.) Je ne fais point de vantardise, reprit Léonie. (IL Murger.)
VANTÉ, ÉE (vanté) part, passé du v.
Vanter. L"iié, exallé, célébré : La mngnifieence extérieure n été vantée souvent Comme un moyen d'agir sur iimugiuuiiuu. (M"i'e de Staël.)
Etre chéri vaut mieux qu'être vanté.
FloriàM.
Cessons donc d'aspirer à ce prix ai vanté Que donne la faveur à. l'importunité.
La céleste troupe, Dans ce jus vanté, Boii à pleine coupe L'immoctalité.
J.-B. Rousseau.
VANTELER v. n. ou intr. (van-te-lé — rad. vaut . qui s'écrivait pour vent). Voltiger, ondoyer au vent : Une voile, uh drapeau qui vantelle. n Vieux mot.
VAN TEMPEL (Abraham), peintre hnllnndais, né à Leyde eu 1618, mort à Amsterdam en 1672. Il eut pour maître Van Schooten et se distingua comme peintre d'histoire et de portrait. Ses plus belles productions se trouvent dans sa ville natale. On cite, entre autres, deux portraits et un tableau allégorique dans une des salles de la halle aux draps. Van Tempel compta parmi ses élèves François Mièris.
VANTER v. a. ou tr. (van-té — lat. vanitare, mot que l'on trouve dans saint Augustin et qui est le fréquentatif de vanare, dire des futilités, mentir, fanfaronner; de vanus, vain. Le provençal a à la fois vanar et vantar. Quelques uns font venir vanter du latin vendt'fnrfi, chercher à vendre, faire valoir sa marchandise ; cette explication est probablement erronée. Malgré l'affinité de sens entre le latin ventosus ei le français vantard, et bien que les Allemands disent u>in-ntai:hen pour se vanter, on ne peut rattacher vanter à ventus, vent). Louer beaucoup, exalter, dire beaucoup de bien de : Vanter son nini, cela est trop peuple; mais louer son ennemi, le porter aux nues, voilà If beau. (Mm-iv.) Nous voulons sans cesse vanter noire siècle, et nous ne faisons en Cela rien de nouveau. (Gi'iinm.) Un fou qui gagne à la loterie s'appuie de son expérience pour vanter ce jeu ; le-monde est plein de -pareils logiciens. iDe Lé vis.) Les écrivains qui, dans les pays monarchiques, vantent les gloires priutièies ont grand soin de n'en pas faire le décompte. (Proudli.) On vante les temps passés, parce que l'imagination se nourrit de regrets comme d'espérance. (G. Menneqiiin.) Il est plus aisé de vanter le passé que d'expliquer le prêtent. (Am. Thierry.) L'homme vante les bienfaits de la paix, mais il aime les horreurs de la guerre. (Laurentie.) Les hommes vantent leurs sacrifices pour en être payés. (J, Simon.) Les Français se plaisent à vanter tes étrangers aux dépens de leurs compatriotes. (Castil-Blaze.)
Griphon, rimailleur subalterne,
Vante Siphon le barbouilleur;
Et Siphon, peintre de taverne,
Prone Griphon le rimailleur.
J.-B. Rousseau.
Se vanter v. pr. Etre vanté : L'humilité ne devrait pas se vanter, car l'éloge est le plus cruel poison qu'on puisse' lui administrer.
— Se louer, exalter son propre mérite : 'Les orgueilleux s'estiment ou s'admirent, mais
il n'y a que les sots qui se vantent.
— Se vanter de, Se glorifier de : La sanlé comme la fortune retirent leurs faveurs à celui qui s'en vante. (Mme Du Déliant.) En toute occasion il faut bien faire et ne s'en vanter jamais. (Mm« de Motteville.) Se vanter de n'avoir aucune prétention, c'est en avoir au moins une. (La Rochef. -Doud.)
Chacun se doit contenter de son bien Tout uniment, sans se vanter de rien.
De quelque haut crédit que se vantent les princes. Souvent leur trop d'orgueil révolte les provinces.
N. Leuerciee.
Quand l'enfer eut produit la goutte et l'araignée, « Mes Ailes, leur dit-il, vous pouvez vous vanter D'être pour l'humaine lignée Egalement à redouter. •
La Fontaihe.
Il Se faire fort de : Il s'est vanté de voui faire reculer. Le monde se vante de foire des heureux. (Mass.) Le fanfaron est celui qui sa vante sans cesse nu plus qu'il ne peut faire, et qui, après avoir bravé et insulté tout te monde, se laisse battre à la première rencontre. (J.-J. RousS.)
— Prov. Il fait bon battre un glorieux, il ne s'en vante pas, On peut battre un glorieux en sûreté, car la honte d'avoir été battu l'empêchera de s'en plaindre.
— Syn. Vonier, célébrer, exalter, etc.
V. CÉLÉBRER
VANTERIE s. f. (van-te-rl — rad. vanter).
VAOU
Défaut, habitude du vantard : La jactance ou la vanterie apporte les colères et tes dissensions, (p. Lejeune.) I! Propos de vantard : N'écoutons pas les vanteriks ridicules dont il arrive assez ordinairement que la noblesse étourdit le monde. (Boss.)
Telles vanteries
Parmi nous autres grands sont des forfanteries. Th. Corneille.
VANTERNIER s. m, (van-ter-nié). Argot.
Voleur qui s'introduit par les croisées qu'on a oublié de fermer.
VANTEUR, EUSE s., (van-teur, eu-ze — rad. vanter). Personne qui se vante, qui se loue d'une manière exagérée. .
VANTILLER ou VENTILLER V. a. OU tr.
(van-ti-llé; Il mil. — rad. vantail). Retenir à l'aide d'une digue en planches, en parlant des eaux : Vantiller les eaux d'un bassin, il On dit aussi vantiler ou ventiler.
VAN TOL (Dominique), peintre hollandais qui vivait dans la seconde moitié du xvae siècle. Il n'est connu que par ses ouvrages dans lesquels le fini est poussé jusqu'aux dernières limites. On cite de lui, à Rotterdam, un Vieillard allumant sa pipe, une Femme achetant du poisson; k Dresde, deux toiles remarquables, un Vieillard assis près d'une fenêtre et une Vieille femme dévidant du fil; enfin la galerie Bridgewater, k Londres, renferme quatre tableaux de Van Toi.
VANUCCH1 (Andréa), célèbre peinte italien, plus connu SOUS le nom d'Andréa del Surlo. V. ANDRKA DEL SARTO.
VAN DO EN (Lucas), peintre et graveur flamand. V. Udkn.
VA-NU-PIEDS s. Misérable, vagabond; personne sans aveu : C'est un va-nu pieds,
Ulie VA-NU-PIEDS. Il PI. VA-NU-PIËDS.
VAN VEEN (Olhon), peintre hollandais.
V. Vebn
VANVES ou VANVRES, bourg et commune de France (Seine), cant., arrond. et à 6 kilom. N. de Sceaux, à 7 kilom. S.-O. de Paris, dans la vallée de la Seine; pop. aggl., 7,212 hab. — pop. tôt.,- 7.926 hab. Fabriques de produits chimiques, vernis; blanchisseries. Fort important, dépendant du système de défense de la capitale. L'ancien château i des Condè , construit par Mansard, est aujourd'hui occupé par le petit lycée Louis-le- Grand. Vanves possède, en outre, deux pensionnats libres et une maison de santé pour les aliéné::'. ■
VAN VIANE (François), théologien belffe.
V. Viane (Van
VANVITELLI (Gaspard van Witel, dit), surnommé par les Italiens Gaspare degli Eccbinll, peintre hollandais, né à Amersfoort en 1653 , mort à Rome en 1736. Il travailla quelque temps dans sa ville natale, sous la direction de Withoos, puis il alla, en 1679, s'établir à Rome et s'adonna exclusivement au paysage et aux vues monumentales. Le Louvre possède de cet artiste deux Vues de Venise. A Vienne, on voit de lui une Vue de Saint-Pierre de Home, et à Florence la Villa Médicis et le Château Saint-Ange.
VANVITELLI (Louis), fils du précédent, un des plus célèbres architectes modernes, né k Naples en 1700, mort U Caserte en 1773. Dès l'âge le plus tendre, il maniait le crayon et le pinceau, et annonçait des dispositions qui ne '
art où il était maître à l'âge où l'on n'est or dinairement qu'élève, pour se livrer entièrement à l'architecture. Six ans plus tard, il était architecte de Saint- Pierre de Rome, dont il acheva la décoration intérieure. 11 construisit ensuite les églises de Saint-François et Suint-Dominique, à Urbin, fut associé k N. Salvi, pour la conduite des eaux destinées à alimenter la fontaine de Trevi, et exécuta le lazaret et le môle d'Aucône, le magnifique couvent de Saint-Augustin, à Rome, ainsi qu'une multitude d'autres travaux dans différentes villes. Ce fut encore lui qui fut chargé de placer des cercles de fer autour de la coupole de Saint-Pierre pour en arrêter les dégradations. Le roi de Naples, Charles III (depuis roi d'Espagne), le choisit pour l'édification du palais qu'il voulait élever à Caserte, et Vanvitelli en rit une des plus splendides résidences royales de l'Europe. Il établit un aqueduc qui amène les eaux dans ce palais, d'une distance de plus de 41 kilomètres, travail qu'on a comparé, non sans raison, k ceux des Romains. On lui doit encore un grand uombre'd'églises ' et de palais, soit k Naples, soit dans d'autres villes d'Italie. Il a laissé les Plans et dessins du palais de Caserte (Naples, l"56).
VANVOLE ou VENVOLE (A LA) loc. adv- (van-vo-le — de l'anc. fr. vunvole, objet qui vole au vent ; de vent, et de voter). A la légère, au hasard : La naissance et la mort ont le moins perdu des usages indiens, parce qu'elles ■ne s'en vont pas k LA vanvole, comme la partie de la vie qui les sépare. (Chateaub.) Il Vieux mot.
VANVRES, bourg de France. V. Vanves.
VANZEllë (Biaise), théologien français.
V. Honoré de Sainte-Marie
VaOUR, bourg de France (Tarn), ch.-l. de
VAPE
cant., arrond.. et k 25 kiiom. N.-O. de Gaillac, prés des bois de Grésigue ; pop. aggl., 338 liab. — pop. tôt., 573 hab. Ancien château, converti en caserne de gendarmerie; le donjon, assez bien conservé, date de l'époque romane de transition. Aux environs, belles grottes tapissées d'admirables stalactites. Snr la route qui conduit de Milhars kVaour, on remarque un dolmen , vénérable monument des druides, dont la table a 4", 30 de longueur sur 2m,60de largeur et 0">,60 d'épaisseur.
VA OUTRE interj. Véner. Cri du valet de limier qui allonge le trait et met le chien devant lui, en l'excitant à quêter.
VAPEREAU (Louis-Gustave) , littérateur français, né à Orléans le 4 avril 1«19. Son père, qui était boulanger, lui lit faire ses études d'abord au petit séminaire, puis au collège d'Orléans. Au moment où il les terminait, le ministre Salvandy ouvrit un concours extraordinaire entre tous les collèges de France, et ce fut M. Vapereau qui remporta le prix d'honneur de philosophie (1838). Cette même année il entra à l'Ecole normale supérieure, d'où il sortit en 1841. Après avoir été pendant quelque temps secrétaire de M. Cousin, qu'il aida à rectifier le texte primitif des Pensées de Pascal, il se fit recevoir agrégé de philosophie (1843) et fut alors appelé à enseigner cette science au collège de Tours. M. Vapereau publia l'année suivante un discours intitulé : Du caractère libéral, moral et religieux de la philosophie moderne (Tours, 1844, in-8°), datis lequel il défendit avec talent la philosophie, et, depuis lors, il se vit fréquemment en butte aux attaques et aux dénonciations des cléricaux. Tout en occupant sa chaire, le jeune professeur enseigna pendant plusieurs années l'allemand au collège de Tours. En 1852, M. Vapereau quitta Tours et abandonna l'Université pour se rendre à Paris, où il donna des leçons particulières , étudia le droit et se fit inscrire comme avocat en 1854. Toutefois, il n'exerça point cette profession et se tourna entièrement vers les lettres. Pendant quatre ans, il s'occupa de la rédaction du Dictionnaire universel des Contemporains, qui parut en 1858 (1 vol. in-8<>) et qui a eu depuis lors trois éditions (1861, 1865, 1870). Nous avons parlé dans la préface de notre Grand Dictionnaire (t. 1er, page li) de cet utile ouvrage dont le succès a été trèsgrand. En 1859, M. Vapereau commença, sous le titre d'Année littéraire et dramatique, une revue annuelle des principales productions de la littérature française, qu'il continua jusqu'en 1869 et qui forme 11 vol. in-18. Ce travail, suspendu par Les événements de 1870, n'eut pas moins de succès qne le précédent. Les analyses et les extraits qu'il renferme sont intéressants à consulter pour tous ceux qui s'occupent du mouvement intellectuel et contemporain. Indépendamment de CoS deux grandes publications, M. Vapereau a donné des articles à la Liberté de penser, revue dirigée par Amédée Jacques (1847, 1849), à la Revue de l'instruction publique, à la Bévue française ,' à V Illustration , au Dictionnaire des sciences philosophiques , au Petit Journal , etc. Constamment attaché aux idées libérales, adversaire du régime impérial, AI. Vapereau fut nommé, le 14 septembre 1870, par le gouvernement de la Défense nationale, préfet du Cantal, qu'il administra jusqu'au 26 mars 1871. Le gouvernement de ftl. Thiers l'appela alors k la préfecture de Tarn-et-Garonne. Bien qu'il n'eût cessé de donner, des gages à la politique conservatrice et suspendu la vente sur la voie publique du Républicain de Tarn-et-Garonne (28 nov. 1871), il se vil en butte aux attaques des cléricaux. A la suite d'une interpellation faite à l'Assemblée au sujet des frères ignoruntins de Castelsarrasin , dont la municipalité avait suspendu le traitement, M. Va-, pereau, accusé par les ultramontains toutpuissants de ne mettre aucun zèle k les servir, fut mis en disponibilité par M. de Goulard le 15 février 1873. Il revint alors k Paris, où il a repris depuis ses travaux littéraires.
VAPEUR s. f. (va-peur — lat. vapor, mot qui est de même origine que oapidus, évaporé, éventé, et vappa, vin éventé. Vapor paraît être pour evapor et appartenir k la même famille que le sanscrit kapi, kapilos, fumée de l'encens; le grec kapuâ, j'exhale un souffle brûlant, kekuphêos, soufflant, haletant, kapuos, fumée ; lu gothique hvapjan, étouffer, sutfoquer, asphyxier; le lithuanien, kvapas, souffle, haleine, odorat, évaporation, exhalaison, koepju , souffler , fumer, kvepalai, parfum, -koepoju, haleter; le bohémien, ko-
■pet, fumée, suie. La racine commune de tous ces termes est probablement kuap, dans la signification d'exhaler). Exhalaison déforme gazeuse, quelles que soient sa nature et la cause qui la produit : Des vapeurs oVeuu. Des vapeurs d'éther. Les vapeurs du matin. Les vapeurs nitreuses sont dangereuses pour ta santé. Le soufre en ignition exhale une vapeur <2cre et suffocante. On ne peut plus guère douter aujourd'hui que la masse primitive du
.globe n'ait été d'abord en fusion et même en vapeur. (Cuv.) La vapeur d'alcool prend feu au voisinage de la flamme. (Raspail.) L'air atmosphérique est toujours plus ou moins imprégné de vapeur d'eau. (L. Cruveilhier.)
VAPE
La vapeur monte et passe, ainsi-s'en vont nos maux.
V. Huoo
— Agent inconnu qui produit le trouble de l'ivresse, et qu'on se représente vulgairement comme une vapeur dégagée du vin et montant au cerveau : Les vapeurs du vin ont troublé sa raison. Il Etat physiologique caractérisé par un effet du même genre : Les vapeurs du sommeil.
— Fig. Objet vain, léger, fragile, passager : L'âme dégoûtée du monde dit : La vie n'est qu'une vapeur qui disparaîtra sans retour, (De Sénuncourt.) L'homme n'est rien qu'un fantôme, une ombre, une vapeur qui se dissipe dans les airs. (X. de Maistre.) Il Effet de certaines passions analogues k l'ivresse : Les hommes d'Etat s'enivrent de ta VAPEUR du vin qu'ils versent, et leur propre mensonge les déçoit. (J. Joubert.)
. . .... Horace après Lucile
Exhalait en bous mots les vapeurs de sa bile.
Bon. EAU.
— Mécan, Vapeur d'eau employée comme force motrice : La vapeur est te bélier qui bat, qui perce et qui démolit toutes les frontières. (L. Veuillot.) Un jour, un rêveur enferme la vapeur d'eau dans une chaudière, et l'homme possède désormais l'âme du mouvement. (E. Pelletan.) Il Machine à vapeur, Bateau à vapeur, Machine, bateau mus par la force élastique de !a vapeur d'eau : La machine A vapeur s'appelait primitivement la machine à feu. (Mich. Chev.) Il Cheval-vapeur ou simplement Cheval, Unité de force équivalant k 75 kilogvammètres, c'est-à-dire à une force capable d'élever, en une seconde, un poids de 75 kilogrammes k une hauteur de 1 mètre.
— Pathol. Nom vulgaire de plusieurs affections attribuées k des dégagements de gaz, et notamment de l'hypocondrie et de l'hystérie : Une femme sujette aux vapeurs. Les femmes du commun n'ont guère de vapeurs ; c'est un mal de condition qu'on ne prend que dans les boudoirs. (Beaumarch.) Il Vapeur de fille, Ancien nom de l'hystérie.
— Méd. Bain de vapeur, Alode de médication qui consiste à placer le malade dans un lieu clos, plein de vapeur d'eau à une haute température. Il Vapeurs naturelles, Celles qui s'élèvent des eaux chaudes ou thermales, il Vapeurs artificielles, Celles dont on détermine la formation .en chauffant l'eau. Il Vapeur sèche, Vapeur produite par la combustion d'une substance, il Vapeur humide, Celle qui est produite par vaporisation. Il Vapeur composée, Vapeur d'eau chargée de certaines émanations.
— Chim. Bain de vapeur, Mode de distillation dans lequel la matière à distiller est chauffée par la vapeur dans laquelle on plonge le vase qui la contient.
— Alchim. Vapeur potentielle du métal, Essence, splendeur, âme du métal.
— Peint. Affaiblissement des contours et des couleurs proportionné aux distances, et qui produit 1 effet d'une vapeur interposée entre les fonds du tableau et le spectateur : Un paysage sans vapeur n'est pas un tableau, c'est une estampe enluminée par un écolier.
— Loc. adv. A toute vapeur, Avec toute la vitesse d'impulsion que la vapeur peut imprimer à une machine locomobile : Nous partîmes k toute vapeur, il A la vapeur, Très-rapidement : Faire son ouvrage À la
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— Encycl. -Physiq.On donne en général le nom de vapeurs aux fluides aériformes en lesquels peuvent se transformer les corps solides ou liquides. L'état de vapeur ne diffère pas, en réalité, de l'état gazeux ; les vapeurs partagent avec les gaz leurs principales pro-
Îiriétés ; elles sont, en effet, douées, comme es gaz proprement dits, d'une force élastique croissant avec la température ; elles sont soumises aux lois de Mariotte et de Gay- Lussac, et les suivent avec une exactitude d'autant plus grande qu'elles sont plus éloignées de leurs points de liquéfaction. Le passage d'un corps liquide à 1 état de vapeur est désigné, quelle que soit la manière dont il s'opère, sous ie nom de vaporisation.
La vaporisation des liquides peut être accompagnée de phénomènes assez différents, selon les circonstances dans lesquelles elle s'effectue. On a été conduit par l'étude de ces phénomènes k considérer deux modes de vaporisation : 1° l'ébullition, c'est-à-dire la production de vapeur dans toute la niasse du liquide sous la forme de bulles qui se détachent des parois du vase, grossissent à mesure qu'elles s'élèvent et viennent crever k la surface ; 2° Pévaporation ou la production insensible de vapeurs k la surface libre d'un liquide.
On démontre expérimentalement, au moyen d'un baromètre de Torricelli dans lequel on fait arriver des liquides quelconques le fait suivant : les liquides donnent naissance dans le vide à des vapeurs douées d'une force élastique analogue à celle des gaz proprement dits.
Il y a deux cas distincts à examiner : le cas où, la vaporisation étant complètement terminée, il ne reste plus de liquide dans la partie supérieure du baromètre, et le casoù la vupeur est encore en contact avec un excès du liquide qui lui a donné naissance. Dans le premier cas, la chambre barométrique contient évidemment toute la vapeur
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nu'elle peut contenir à la température d« l'expérience; on dit qu'elle est saturée de vapeur ou que la vapeur y est k saturation.
L'< xpérience a montré que les vapeurs non saturantes possèdent les propriétés caractéristiques des gaz, et que leurs coefficients de dilatation sont du même ordre que ceux des gaz. La tension d'une vapeur non saturante varie donc suivant les lois de Mariotte et de Gay-Lussac. La tension d'une vapeur a saturation est, au contraire, constante; la force élastique do cette vapeur ne change pas avec la diminution de volume qu'on lui fait subir, et cette diminution détermine seulement la condensation d'une quantité correspondante de vapeur. Comme nous l'avons indiqué ailleurs (v. tension), il est farile da s'assurerqu'k chaque température correspond une tension déterminée de la vapeur saturante, qui est en même temps le maximum de tension de cette vapeur prise a la même température et non saturante.
L élude des maxinia de tension d'une vapeur déterminée k différentes températures est importante et devient d'un grand intérêt lorsqu'il s'agit de la vapeur d'eau (v. plus loin). Les expériences récentes de Regnault ont permis de dresser des tableaux donnant les valeurs numériques des forces élastiques de la vapeur d'eau pour les températures comprises entre — 30° et + 230°. Nous avons donné ces tableaux k l'article
TENSION
Certains liquides n'émettent pas de vapeurs sensibles k la température ordinaire : tels sont l'acide sulfurique elles huiles grasses. On s'en rend compte en plaçant sous le récipient de la machine pneumatique deux verres renfermant l'un de l'acide sulfurique, l'autre du sel de baryte en dissolution ; on n'aperçoit dans le second verre, même au bout d'un temps fort long, aucun précipité de sulfate de baryte.
Le mercure émet en très-faible quantité des vapeurs h la température ordinaire; mais, même à 50°, la tension de ces vapeurs est presque insensible, Lorsque les vapeurs sont mélangées k des corps gazeux proprement dits, elles se comportent d'après une loi énoncée par ûalton et vérifiée au moyen d'appareils dus à Gay-Lussac, Alèlangées à des gaz, les vapeurs acquièrent la même teusion que dans le vide k la même température, La force élastique d'un mélange de gaz et de vapeur est égale k la somme des torces élastiques qu'auraient séparément le gaz et la vapeur si chacun .d'eux occupait seul le volume du mélange. Nous ne ferons que signaler l'étude des densités des vapeurs, cette question très-importante ayant été traitée à l'article densité.
La production de vapeur à la surface d'un liquide libre ou évaporation se moditie sous l'action de certaines circonstances, dont l'influence a été démontrée par Dallon : l'évafioration augmente avec la température du iquide qui s'évapore et du milieu dans lequel se passe ce phénomène. La quantité de vapeur formée en un temps donné est proportionnelle k l'étendue de la surface libre du liquide, et aussi proportionnelle k l'excès de la tension maximum de la vapeur pour la température de l'expérience sur la tension de la vapeur qui existe dans l'atmosphère. Enfin l'agitation de l'atmosphère et' le renouvellement rapide des couches d'air voisines du corps qui s'évapore facilitent l'évaporation,
L'ébullition est la production de vapeur au sein d'un liquide soumis k l'action continue' d'une source de chaleur et, dans la plupart des cas, les buHes de vapeur se produisent contre les parois du vase mises en contact avec lu source de chaleur. Nous avons exposé dans un article spécial les lois de l'ébullition ; lorsqu'on veut en faire une application mécanique, il convient de ne pas oublier que l'ébullition d'un liquide est impossible k une température inférieure k celle pour laquelle la force élastique de la vapeur est égale k la pression que supporte le liquide. Lorsqu'on mélange plusieurs liquides inégalement volatils, I ébullition ne commence qu'à une température supérieure k celle de l'ébullition du corps le plus volatil. L'ébullition ne se produit qu'avec une grande difficulté lorsque les divers points de la niasse liquide sont en contact avec des corps solides, sans interposition de gaz, ou même en contact avec des corps liquides inoins volatils ; ces faits ont été établis par les expériences de MM. Donny et Dufour.
La température d'un liquide restant constante pendant L'ébullition, il faut en conclure que la chaleur donnée k ce l.quide par la source est absorbée par le travail qu'exige pour sa production le phénomène de vaporisation, et on donne k cette chaleur le nom de chaleur latente de vaporisation. Nous renvoyons au mot chaleur pour l'étude des propriétés des vapeurs en formation.
Le retour d'une vapeur k l'état liquide par un procédé quelconque porte le nom de condensation. Les vapeurs se condensent comme les gaz, mais sont beaucoup-plus rapprochées que ceux-ci de leur point de liquéfaction.
— Alécan, Vapeur considérée au point de vue des applications industrielles. Le liquide employé le plus généralement est l'eau, et la mot vapeur, pris seul, désigne toujours la vapeur d'eau Analysée ch. iniquement, la va-
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peur est élémentairement composée des mêmes cor]is7|ue l'eau qui l'a produite, soit, pour 100 parties en poids, 89 parties d'hydrogène et il parties d oxygène. A l'état de pureté, c'est-ii-riire lorsqu'elle est sèche, elle est incolore, insipide et sans odeur. Lorsqu'elle est apparente, sous forme de fumée blanche ou de brouillard, elle contient des particules d'eau qu'elle a entraînées, ou bien elle a subi un commencement de condensation. Elle est alors vésiculeuse, globuleuse, aqueuse et mouillée; employée à l'un de ces états, elle donne un travail moindre pour une plus grande dépense de liquide et de chaleur. La pression de la vapeur est le résultai de l'effet qu'elle exerce sur la surface des vnses qui la contiennent; elle s'exprime en kilogrammes. La tension de la vapeur est le nombre d'atmosphères qui fait équilibre à la pression.
— Relation entre la force élastique et la température de la vapeur. Si l'on soumet k l'action du feu une chaudière en partie pleine d'eau, la température de l'eau s'élève graduellement, et bientôt il se forme de la vapeur qui va se loger dans l'espace libre supérieur. Si l'eau est à peu près pure, c'est-k-. dire si elle ne renferme pas de sels en dissolution, ou du moins n'en contient qu'une faible quantité, et si son niveau est tel que la portion des parois de la chaudière baignées par elle se trouve seule en contact avec le foyer, « la température de la vapeur formée est constamment égale k celle de l'eau ellemême. • Ceci résulte d'expériences nombreuses. Si la chaudière est entièrement fermée, le feu restant toujours en activité, les vapeurs formées s'accumulent dans l'espace supérieur, la tension augmente très-vite et il arrive un instant où il y a explosion, quelle que soit l'épaisseur et par suite la résistance du métal de la chaudière. Dans la pratique, on se garde bien do laisser accroître la force élustique de la vapeur jusqu'à un point nuisible à la résistance de la chaudière, et on munit cette dernière de soupapes de sûreté, qui donnent écoulement k la vapeur aussitôt qu'elle atteint une tension plus grande que celle que l'on avait prévue. On n'a pas trouvé jusqu'à, présent de loi qui exprimât la relation entre la tension de la vapeur et les températures correspondantes. Plusieurs physi-
■ ciens et ingénieurs, notamment Watt, le dscteur Ure, Philipp, Taylor, Southern, Dalton, Bétancourt, etc., ont cherché, il y a déjà longtemps, à déterminer expérimentalement cette relation; mais leurs expériences ne se sont pas étendues à des prêtions suffisamment élevées. En 1823, l'Académie des sciences chargea deux de ses membres tes plus illustres, MM. Arago et Dulong, de procéder à des expériences plus complètes, et ce n'est qu'en 1829 que fut publié le -travail remarquable de ces savants, où se trouve le tableau de la force élastique de la vapeur d'eau depuis 1 atmosphère ou 100u jusqu'à 24 atmosphères ou 224<>,20. Enfin, il y a quelques années, le ministre des travaux publics confia à M. Regnault, membre de l'Académie des sciences, la mission difficile de déterminer les principales lois physiques qui servent aujourd hui au calcul des machines k vapeur. Le thermomètre à air ayant été reconnu plus exact que le thermomètre à mercure pour les hautes températures, c'est à l'aide de cet in-
'■ strument que M. Regnault a fait de nouvelles expériences sur les forces élastiques de la vapeur d'eau depuis la température 32» audessous de zéro jusqu'à celle de 230° au-dessus du même point. Ce savant académicien a relié les résultats qu'il a obtenus, ainsi que ceux de MM. Arago et Dulong, par deux courbes qu'il a tracées, l'une d'après les températures observées avec le thermomètre à mercure et l'autre, d'après les températures indiquées par le thermomètre à air. Ces deux courbes se confondent ensemble jusqu'à 114° ; à partir de ce point, elles s'écartent graduellement, mais pour ne différer que de 1",30 aux pressions de 15 a 16 atmosphères ; au-dessous de 6 atmosphères, leur écart no dépasse pas 1/2 degré. 11 y a eu beaucoup de formules proposées pour relier ensemble les résultats fournis par les expériences ; toutes sont très-Compliquées. Tredgold a donné une formule empirique pour des pressions qui ne dépassent pas une atmosphère et qui est encore, à part celles de M. Regnault, plus exacte que toute autre pour des pressions comprises entre 1 et 4 atmosphères;. cette formule est :
dans laquelle t est la température de la vapeur en degrés centigrades, et F la force élastique de la vapeur en centimètres de mercure. MM. Arago et Dulong ont posé la formule suivante pour relier les résultats de leurs expériences :
F= (1 + 0,7153 0*; la valeur de /, tirée de la formule, est positive ou négative, suivant que la température de la vapeur est supérieure ou inférieure k 100° ; ainsi la température de la vapeur étant 100°, la formule donne t = 0; si elle est do 140°, on a t = 40, et si elle est de 60°, on a t = — 40; si (exprimait la température en degrés centigrades à partir de zéro, et P la force élastique de la vapeur en kilogrammes par centimètre carré, la formule précédente deviendrait
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Les résultats obtenus par M. Regimult sont représentés avec beaucoup d'exactitude par les formules d'interpolation suivantes:
1° Pour les températures de — 32° à 0<>,
F = a + 6aa,)
dans laquelle F est la force élastique, en millimètres de mercure ; a = — 0,08038 quantité constante; b constante,
log h i = T,60Î4724 ;
a constante, log 0 = 0,0333980; x = t + S2, t étant la température de la vapeur indiquée par le thermomètre k air en degrés centigrades; I est négatif.
2° Pour les températures de 0° k' 100°i
log F = a + baj - cfjt,
dans laquelle,
log b - 2,1340339;
log c= 0,0116485;
loga, = 0,000805030;
log p, = 1,9967249.
3° Pour les températures de 100° à 230°,
log F = a — ba.* — c\x,
dans laquelle,
'a = 6,2640348; log 6 = 0,1397743; log C = 0,6924351; log a, = 1,994049292 ; log Sx =T,99S343862.
Dans le cas ou l'eau contient des sels en dissolution et dans celui où la vapeur est soumise à l'action directe de la chaleur, la vapeur n'a pas la même température que l'eau qui l'a formée. Outre ces deux circonstances, il en existe encore deux autres: la première se rencontre quand on projette da l'eau sur une plaque ayant une température supérieure à 171°; l'eau prend immédiatement un état particulier, appelé sphéroïdal, et sa température s'élève et se maintient à 90°, tandis que la vapeur formée par cette eau à 90° atteindrait tout de suite la température de la plaque. La seconde est celle bù l'eau est complètement privée d'air. On remarque alors que la température de cette eau, quand on la chauffe dans un vase, ouvert en verre, peut dépasser 100° pendant une certain temps sans que l'ébullition se manifeste ; puis tout à coup elle a lieu avec violence.
La relation entre la tension et la température représentée par le tableau continue à exister quand on laisse refroidir de la vapeur déjà formée, pourvu que cette vapeur ne possède pas une température plus élevée que celle de sa formation, c'est-à-dire qu'elle n'ait point été surchauffée. Dans-ce dernier cas, la vapeur diminue d'abord de tension, comme le ferait un gaz, jusqu'à ce que la .température soit revenue à celle de sa formation. A partir de ce moment seulement, elle commence k se condenser, et sa tension reste liée à la température comme si elle n'avait pas été surchauffée.
Aucune série d'expériences directes n'a encore été entreprise pour déterminer le volume de la vapeur saturée pour les différentes pressions dont on fait usage dans l'industrie. Quelques expériences isolées ayant semblé prouver que le volume de cette vapeur suivait, par rapport à la pression et k la température, la même loi que pour les gaz, on détermine généralement ce volume parla formule qui exprime cette loi. Soit V le volume cherché de l kilogramme de vapeur k la pression P et à la température correspondante T; soit Vie volume de même poids de vapeur déterminé par l'expérience à la pression P' correspondante k une température T'; la vapeur étant supposée se conduire comme les gaz, les volumes sont en raison inverse des pressions et en raison directe du module de dilatation, et par conséquent ces quantités sont liées par la formule suivante :
V_ _ P^ /L+àT\
"V ~ F\l+(iT7'
a étant le coefficient de dilatation des gaz permanents égal à 0,003665. De cette formule, on tire, en remplaçant a par sa valeur :
Pf/1 + 0,003065 T \ P V+0,003C65T'y'
Gay-Lussac a trouvé qu'à 100°, par conséquent k la pression d'une atmosphère, le volume de la vapeur était 1,696 fuis plus grand que celui de 1 eau qui a servi à la former. En mettant ces valeurs dans la formule, on a
C'est k l'aide de cette formule qu'on a pu former des tableaux où se trouvent calculées des valeurs qui conviennent aux divers états de la vapeur saturée.
Dans les appareils industriels, il est trèsrare que la vapeur n'entraîne pas av.ee elle un peu d'eau non vaporisée, du poids de la- I quelle on doit tenir compte. La quantité
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d'eau entraînée est trcs-varinble et elle augmente par la mauvaise disposition des appareils; dans ceux qui sont bien proportionnés, elle ne dépasse pas la proportion de 7 à 8 pour 100, tandis que, dans beaucoup d'autres, elle s'élève k 25 pour 100 et même au delà. Pour juger de la facilité de l'entraînement de l'eau par la vapeur, il suffit de remarquer ce qui se passe lorsqu'on soulève la soupape d'un marmite de Papin ; toute l'eau est entraînée presque instantanément avec la vapeur qui s'échappe. Pour la vapeur détendue, la relation entre le volume, la pression et la température est la même que pour la va* peur saturée ; la formule précédente continue encore d'exister jusqu'à une certaine diminution de la pression primitive, comme
four de la vapeur restée en contact avec eau qui l'a formée. Cela tient a la présence de l'eau dans la vapeur; en effet, la quantité de chaleur contenue dans cette dernière est plus considérable pour une pression élevée que pour une pression moindre ; la vapeur diminuant de pression par la détente, une certaine quantité de chaleur devient libre et. par suite, l'eau en suspension se vaporise, de sorte que la vapeur continue k se trouver saturée jusqu'à ce que la totalité de l'eau entraînée soit vaporisée. La vapeur surchauffée se coinporteautrement que la vapeur saturée, et les relations précédentes ne peuvent pas lui être appliquées ; car ce surchauffement l'assimile aux gaz, et la formule qui lie la pression k la température est alors :
(l-MTT La température peut s'élever beaucoup sans que la pression augmente notablement; on le voit facilement par l'examen de cette formule, car les termes contenant T et T' ont pour facteurs le nombre fractionnaire trèspetit 0,003665. La quantité de chaleur nécessaire pour former 1 kilogramme de vapeur à 100° varie, suivant les expérimentateurs, de 630 à 670 calories ou unités de chaleur; le nombre 637 trouvé par M. Regnault est ce-' lui qu'on adopte aujourd'hui. Ce nombre comprenant la quantité de ehiileur nécessaire pour élever d'abord l'eau à 100°, il en résulte qu'à la pression d'une atmosphère ou à 100" la chaleur latente de vaporisation est de 537 unités. Jusqu'k ces dernières années, on a admis généralement en France, d'après les expériences de M. Clément Desonnes, que la chaleur totale de vaporisation était constante pour toutes les pressions, d'où il résultait que la chaleur latente allait en diminuant avec la température de formation de la vapeur. On admet généralement, au contraire, en Angleterre, en se basant sur les expériences de Southern, que la chaleur latente seule est constante; d'où il résulterait que la chaleur totale augmente avec la température de vaporisation, car la chaleur sensible croit nécessairement avec cette température. Les expériences récentes de M. Regnault ont montré que la chaleur totnle de vaporisatidi augmentait avec la température, icais moins rapidement qu'on ne l'admet en Angleterre d'après celles rie Southern. M. Regnault a trouvé que la formule suivante représentait ses expériences :
C = A-f-BT,
C étant la chaleur constitutive ou totale de la vapeur; T la température de vaporisation ; A et B des nombres constants. En faisant dans cette formule A = 606,5 et B = 0,305, les valeurs de C correspondantes aux. diverses Valeurs de T s'accordent très-bien avec celles qui résultent des nombreuses observations de ce savant physicien, qui se sont étendues jusqu'k 12 atmosphères:
k no ou — d'atmosphère C = 606.50
à 1000 ou 1 atmosphère C = 637,00 k 1520,5 ou 5 atmosphères C = 652,93 k 1800,30 OU 10 — C = 661,44
La vapeur se forme avec une spontanéité dont il est presque impossible de mesurer la valeur; on admet généralement qu'elle est égale à sa vitesse d'écoulement, égale k 394 mètres par seconde, et, par suite, plus grande que celle du son et que celle d une balle lancée par un fusil. La formule exprimant la vitesse d'écoulement de la vapeur est la même que celle des gaz; elle est :
dans laquelle P' est la tension de la vapeur exprimée d'une manière quelconque; P la tension du milieu dans lequel s'écoule la vapeur exprimée, avec la même unité que P'; d la densité par rapport à l'air, égale pour la vapeur d'eau aux 5/8 de celle de l'air, à la metue pression et à la même température ; T la température du fluide gazeux qui s'écoule ; V la vitesse exprimée en mètres. Si l'on fait P =0, e'est-k-dire si l'écoulement a lieu duns le vide, T = 0 et d = 1 densité de l'air, on a V = 394 mètres, quel que soit P';
en effet, le terme — rrr-, — devient — „,_, ou
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■5, qui est indépendant de P', c'est- k- dire
que, quelle que soit la pression de la vapeur qui s'écoule, la vitesse est la même.
Lorsqu'on laisse augmenter le volume d'un
gaz niuinlenu k la même température, sa pression diminue en raison inverse de l'a»gmenlntion de volume; cette loi, qui est celle de Mariotte, n'est plus vraie pour la vapeur séparée du liquide qui l'a produite. La tension de la vapeur, dans ce cas, diminue moins vite que le rapport inverse des volumes. L'expérience montre, contraiiement aux prévisions de la science, que la tension de la vapeur qui se détend malgré l'abaissement de température diminue moins rapidement qu'en raison inverse de l'augmentation de volume. Wolf avait signalé, il y a déjà longtemps, cette propriété de la vapeur; mats elle ne fut pas d'abord ndmise comme réelle ; • ce n'est que beaucoup plus tard que des expériences faites en 1837 par MM. Thomas et Laurensen établirent la réalité. La vapeur mise en contact avec un corps froid a la propriété de se condenser très-rapidement, on pourrait dire spontanément, si elle est complètement privée d'air. A mesure qu'une molécule est condensée, la molécule voisine se précipite contre le corps froid avec une très-grande vitesse, chasse l'eau provenant de la condensation de la molécule précédente et se condense k son tour.
— MacblaeaA wapeur. HISTORIQUE. SalomOD
de Caus eut, dès 1615, l'idée de faire servir la pression de la vapeur d'eau k l'élévation du liquide. L'appareil dont il se servait était simplement un vase clos portant seulement une tubulure, par laquelle passait un tube vertical dont l'extrémité inférieure plongeait dans le liquide. En échauffant l'eau contenue dans le vase, on lui faisait produire des vapeurs qui se répandaient dans la partie supérieure du vase et obligeaient le liquide k monter dans le tube en pressant sur sa surface. Ce procédé ne pouvait pas devenir industriel, ou du moins il ne pouvait le devenir qu'au moyen de perfectionnements considérables.
Le marquis "Worcester reprit en 1663 l'idée de Salomon de Caus, dans un ouvrage intitulé Century of inventions, mais ne parait pas avoir cherché k l'appliquer. Le capitaine Savery y revint encore en 1689, mais il y apporta une légère modification, consistant à former la vapeur dans une chaudière spéciale, n'iij'ant de communication avec le réservoirque par un tube debouchautk sa partie supérieure. Dans ce système, l'eau k élever n était plus échauffée directement, mats elle l'était indirectement d'une façon sinon équivalente, du moins encore très-appréoia- ■ ble, car la vapeur 11e pouvait conserver sa tension et, p»r conséquent, agir qu'après avoir notablement élevé la température des couches voisines de la surface libre de l'eau. Toute la différence consistai! eu ce que l'eau était échauffée par-dessus, au lieu de l'être par-dessous; cette différence serait, il est vrai, assez notable, mais une grande dépense n'en était pa3 moins encore fui e en pure perte. Au reite, la muchine de Savery, qui tut appliquée en grand pour l'élévution des eaux, présentait une dispo^tioit fort ingénieuse reposant sur un principe entièrement neuf. Le vase duns lequel Savery recevait l'eau qu'il voulait directement élever par la pression de la vapeur n'était pas le réservoir naturel de cette eau, qui pouvait séjourner librement et k ciel ouvert dans l'anfiactuosité de terrain où elle s'était rassemblée. Ce v»se était disposé au-dessus de la surface libre de l'eau et communiquait avec cette eau par un conduit vertical, que l'on pouvait ouvrir ou fermer avec un robinet. Or, voici le moyen fort ingénieux qu'employait Savery pour élever l'eau dans le vase réservoir de sa machine : il commençait par chasser de la vapeur dans ce vase vide, le Conduit inférieur étant bouché et le tube latérul d'élévation étant ouvert; le courant de vapeur entraînait la plus grande partie de l'air renfermé dans le vase, qui, au bout d'un temps très-court, se trouvait ne plus contenir a peu près que de la vapeur d'eau ; on fermait alors la communication avec la chaudière et avec l'air extérieur, et, aussitôt après, on ouvrait la communication avec le réservoir inférieur; la vapeur d'eau contenue dans le vase se condensait et l'eau montait du réservoir inférieur. Quand le vase se trouvait aussi plein que possible, on fermait de nouveau le robinet inférieur et on ouvrait les deux autres; la vapeur chassait l'eau renfermée dans le vase, et, l'opération terminée, on pouvait remplir le vase comme précédemment, puisque sa capacité se trouvait a peu près remplie de vapeur.
On eût pu apporter un nouveau perfectionnement k la machine de Savery en interposant un piston entre la vapeur et l'eau contenue duns le vase réservoir, afin d.e diminuer la perte de chaleur occasionnée par la condensation préalable de la vapeur. On a dit que Papin avait indiqué ce perfectionnement ; mais nous pensons que cette croyance est due simplement à ce que Papin se servait effectivement d'un piston, dans la machino de son invention, qui n'a d'ailleurs pas de rapports bien directs avec la machine de Savery.
La machine de Papin est le type des machines qu'on a appelées atmosphériques, parce que la pression de l'atmosphère y joue, alternativement avec celle de la-uupeur, le rôle de force motrice. Cette muchine se composait d'un cylindre ouvert par sa partie su-
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périeure, dans lequel pouvait se mouvoir un
f liston relié a une chaîne passée sur une poule et destinée à agir sur une pompe aspirante lorsque le piston venait à descendre. Une petite quantité d'eau étant introduite sous la piston dans le cylindre, on chauffait ce cylindre par dessous; l'eau entrait en vapeur, le piston montait et la maîtresse tige de la pompe pouvait descendre car son propre poids; on laissait alors refroidir le cylindre ou on activait son refroidissement par un jet d'eau froide tombant sur sa surfiice extérieure; le vide se faisait à peu près sous le piston, et la pression atmosphérique, devenant prédominante, renfonçait le piston, de Sorte que la tige de la pompe était soulevée de nouveau.
Papin ne réussit pas à faire adopter ses idées et ne put pas par lui-même réunir les moyens de les mettre en pratique. Ce furent deux artisans de Darmouih, Newcomen et Cawley, qui réalisèrent en grand la machine de Papin en 1705; ils l'appliquèrent d'abord
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à l'épuisement des mines, ensuite à fournir d'eau la ville de Londres. Savery, peu après, s'associa avec ses deux compatriotes et apporta à leur machine un utile perfectionnement, en imaginant de projeter dans le cylindre même l'eau froide destinée à produire la condensation. Ce perfectionnement avait le triple avantage de n'employer pour la condensation qu'une quantité d'eau beaucoup moins considérable, de permettre un jeu plus rapide de la machine, et surtout de conserver eu pariie la chaleur de la matière métallique du cylindre. Savery fut amené à cette invention en observant que la machine marchait beaucoup mieux lorsque le piston, étant moins bien façonné, l'eau dont on le recouvrait en petite couche, pour assurer la fermeture hermétique, pouvait passer entre les interstices lors du commencement de la production du vide sous le piston.
La figure que nous joignons ici peut donner une idée à peu près exacte de la machine de Newcomeu.et Savery.
Fig. 1,
— Machine à simple effet. Les machines k vapeur demeurèrent dans l'état que nous venons de dépeindre jusqu'en 1769, époque où Watt commença d'y appliquer les magiques transformations qui en ont fuit l'auxiliaire indispensable de toutes les grandes industries. Le premier perfectionnement que Watt apporta à la machine à vupeur consiste dans l'introduction d'un nouveau mode de condensa lion. Au lieu de refroidir la vapeur dans le cylindre même, Watt établit une communication intermittente entre la partie inférieure du corps de pompe et un espace clos, maintenu constamment à une basse température par un courant constant d'eau froide projetée par les orifices d'une pomme d'arrosoir. Cette seule disposition procura, outre une plus grande disponibilité de la machine, une économie de combustible évaluée à 75 pour 100.
— Machine à double effet. Jusque-là, la machine restait à simple effet; elle continuait, par conséquent, d'appartenir au genre atmosphérique; la marche du piston était toujours lente, et la machine ne pouvait guère servir qu'à manœuvrer des pompes. Watt imagina de faire agir alternativement la vapeur sur les deux faces du piston, en mettant chaque fois l'autre face en communication avec le condenseur; le cylindre fut alors fermé à ses deux bouts, et la tige du piston glissa k frottement dur dans un» boite à etoupe; îles robinets, plus tard des soupapes mues par la machine elle-même, enfin un tiroir, établirent et interceptèrent à propos la communication entre chacune des parties du cylindre, soit avec la chaudière, soit avec le condenseur; une pompe à air, mue par la machine , épuisait constamment la petite quantité d'air introduite avec l'eau dans le condenseur; enfin une pompe it eau, également mue par la machine, extrayait l'eaii tiède du condenseur pour la reporter dans la chaudière.
A mesure que les mécanismes se perfectionnaient, la mobilité de lamach'ne devenait plus grande. Watt imagina alors de transformer le mouvement alternatif du balancier dans le mouvement de rotation continu d'un arbre, relié par une bielle et une manivelle à l'extrémité de ce balancier opposée à celle sur laquelle s'attachait la tige du piston. Pour donner au mouvement le plus d'uniformité possible, il arma d'abord 1 arbre dont nous venons de parler d'un volant d'une grande masse et chargea la machine de régler ellemême sa marche en la munissant d'un régulateur à force centrifuge, relié à une valve qui étranglerait le passage de la vapeur lors-
que la vitesse deviendrait trop grande. Quant au mouvement du piston, Watt l'avait rendu parfaitement rectiligne au moyen du parallélogramme qui porte son nom.
— Tension de la vapeur employée dans les machines. La résistance que la vapeur avait à vaincre, dans les plus anciennes machines, étant celle de l'atmosphère, il suffisait que la tension de la vapeur fût précisément la pression atmosphérique, et les chaudières n'étaient disposées que pour résister à cette basse pression.
Les machines à simple effet et à double effet devaient, au contraire, présenter souvent de grands avantages lorsqu'on y employait de la vapeur k des pressions élevées. La force de la machine dépend, en effet, de la pression qui agit sur le piston, et plus cette pression sera grande, plus le travail utile de la machine pourra être considérable. Lorsqu'on aura a. produire un travail déterminé d'avance, l'élévation de tension permettra de diminuer le volume des organes et de réduire les dimensions de la machine, ce nui procu rera le double avantage d'une machine moins encombrante et moins chère. Les machines modernes permettent l'emploi de la vapeur h une tension de dix atmosphères.
— Détente. On peut d'ailleurs économiser une partie du volume de la vapeur dépensée en la lassant se détendre pendant la course du piston. Il n'est pas nécessaire que la tension de la vapeur soit constante, et, si on l'introduit, au commencement de la course, k une pression relativement élevée c'est pour vaincre les résistances qui s'opposent à la mise en marche de la machine. Si on fait cesser l'introduction de la vapeur, celle qui est enfermée dans le cylindre occupera un volume de plus en, plus grand, se détendra peu à peu en pressant de moins en moins le piston, et finira par exercer une pression inoindre que la contre-pression, mais le piston achèvera sa course sous l'influence de la force vive qu'il a accumulée depuis le commencement de sa course. La vapeur travaille donc avec détente (v. ce mot), et on se rend un compte exact de la disposition des organes en faisant connaître le degré de cette détente et en indiquant à quel moment de la course Mu piston on interrompt la communication du cylindre et de la chambre de vapeur.
L'invention de la détente est due à Watt, qui n'en lira jamais un bien grand parti; elle fut appliquée en Amérique par Olivier Evans, et en Angleterre (1826) par Trevithicket Vivian.
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— Ensemble d'une machine à vapeur. Une machine, dans son ensemble, se compose d'un appareil de vaporisation de l'eau; celle-ci est contenue dans une chaudière dont les parois sont exposées à la flamme d'un combustible brûlé dans un foyer, Le foyer, les conduits que parcourt la flamme, la cheminée qui produit le tirage et verse à une grande hauteur dans l'atmosphère les produits de la combustion, la chaudière qui contient l'eau et la vapeur, les accessoires qui permettent de connaître k chaque instant ce qui se passe dans la chaudière, constituent dans leur ensemble ce qu'on appelle le générateur de vapeur. La vapeur se rend par des conduits spéciaux dans le cylindre, qui est muni d'un piston k tige et de quelques organes particuliers qui foi ment le récepteur. L'admission de la vapeur devant se produire tantôt d'un côté du piston, tantôt sur l'autre face, on obtient ce résultat au moyen d organes spéciaux manœuvres par la machine elle-même et qui constituent l'appareil de distribution. Le piston prend, sous l'action de la vapeur, un mouvement de vaet-vient alternatif, que l'on communique par des pièces intermédiaires a l'outil; les pièces sont les organes de transmission, dont le principal est, en général, un arbre moteur, autour duquel s'effectue le principal mouvement de rotation, dans lequel on transforme le mouvement rectiligne du piston. La machine doit enfin être reliée par quelques-unes de ses pièces, celles qui restent fixes, kun ensemble d'autres pièces fixes, dont la charpente rigide constitue le bâti de la machine. Ce bâti présente une grande importance; si simule qu'il soit, il doit être assez rigide pour n avoir pas à craindre des ruptures et même des flexions ou des vibrations trop sensibles; on garantit de cette manière le fonctionnement des organes, on évite. les pertes de travail et on assure la conservation de la machine.
Pour compléter ces premières indications, il convient d'étudier sommairement une machine dans ses dispositions principales. Nous décrirons la machine du Cornouailles, employée encore aujourd'hui à l'épuisement des mines et perfectionnée depuis le commencement du siècle par les constructeurs anglais. Ces machines sont k moyenne pression (trois ou quatre atmosphères) et de dimensions colossales; les cylindres ont 2 k 3 mètres de diamètre; elles sont à simple effet, mais la vapeur y agit avec détente, ce qui évite le mouvement accéléré du piston, lequel doit vaincre une résistance considérable, et les chocs des organes ne sont plus à redouter.
Commençons par indiquer sommairement comment marche la machine. La tige du piston est reliée au balancier par l'intermédiaire d'un parallélogramme ; l'autre extrémité du balancier supporte la maîtresse
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tige d'une pompe établie dans le fond du puits de mine. Cette tige, très-longue et d'un poids considérable, peut eu traîner le balancier et soulever par conséquent le piston lorsqu'il est également pressé sur ses deux faces, ce qui arrive lorsque, en ouvrant une soupape dite d'équilibre, on a mis en communication, par un conduit latéral, les deux parties du corps de pompe, qui est alors fermé à ses deux extrémités. Le piston étant parvenu au haut de sa course, on ferme la soupape d'équilibre et on ouvre une soupape dite d'exhaustion, qui met en communication le bas du corps de pompe avec le condenseur; ensuite, on ouvre la soupape d'admission , qui établit la communication entre le haut du corps de pompe et la chaudière. La tension de la vapeur s'exerce alors sur la face supérieure du piston, tandis que la face inférieure ne supporte que la faible pression du nié ange d'air et do vapeur contenus dans le condenseur. Le piston obéit k la différence de ces efforts et s'abaisse en entraînant le balancier, dont l'autre extrémité soulève fa tige de la pompe. Un peu avant que ce mouvement soit achevé, on ferme la soupape d'admission, de sorte que la vapeur agisse avec détente, puis, lorsque le piston est au bas de sa course, on ferme la soupape d'exhaustion et, un peu après, on ouvre la soupape d'équilibre; le même jeu se reproduit ensuite indéfiniment.
La machine fait mouvoir elle-même ses soupapes et deux pompes, la pompe à air, destinée & épuiser l'eau chaude du condenseur et l'air quiVy trouve prompteinent amené avec, l'eau ou la vapeur, et lu pompe alimentaire, qui porte dans la chaudière l'eau déjà un peu échauffée du condenseur.
Si la machine fonctionnait d'une façon continue, il arriverait bientôt que, l'eau étant complètement extraite du puits, il faudrait arrêter la machine, sauf k la remettre en activité un peu plus tard; on préfère mettre entre chaque coup de pistou une petite intermittence, calculée de façon que la quantité d'eau enlevée pendant un temps quelconque reste égale k celle qui arrive par infiltration. Pour obtenir cette intermittence, on n'ouvre les soupapes d'exhaustion et d'admission que quelques instants après que le piston est au haut de sa course; à cet effet, les soupapes d'exhaustion et d'admission sont manœuvrées par l'intermédiaire d'une cat* racte (v. ce mot), dont le jeu peut être retardé k volonté en étranglant convenablement, k l'aide d'un robinet, l'orifice par lequel doit s'échapper l'eau soulevée dans le corps de pompe de celle cataracte, pour laisser retomber le piston.
Voici le mécanisme au moyen duquel se manœuvre la soupape d'admission S (fig. 2); celui qui gouverne la soupape d'exhaustion
'Fig. 2.
est identique. Elle est, comme on voit, reliée à un levier coudé, mobile autour d'un axe a; ce levier coudé communique avec une pétile came mobile autour d'un axe b; le mouvement de rotation de la came tend à chaque instant k se produite en sens contraire de la flèche, sous l'action d'un poids P, mais on peut l'empêcher au moyen d'un petit taquet t. Dans la ligure 2, le petit taquet ayant été soulevé par la tige ml, reliée k la tige gh mue par le piston de la cataracte C et qui monte ou descend lorsque le piston de cette
dernière descend ou monte, la came a tourné et la soupape S s'est trouvée soulevée. Prenons cet instant comme point de départ de notre étude. La soupape S étant ouverte, le piston de la machine descend ; eii même temps descend aussi une tringle T portant un taquet f. Au moment où ce taquet rencontre le petit balancier hg, celui-ci se met k tourner autour du point A, et la tige ml s'abaisse, abandonnant la petite tige mobile autour du point O, qui porte le taquet t; d'un autre côté, le piston de la cataracte se soulève.
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Mais la soupape ne se ferme pas encore; sa fermeture s obtient au moment convenable au moyen du taquet e de la tringle T, qui vient rencontrer la tige ED reliée à la came ; cette tige, forcée de s'abaisser, entraîne la came, qui tourne dans le sens de la flèche, et la soupape se ferme. Le taquet s'abaisse alors, et, une fuis que le laquet e a cessé d'agir, la came ci-nserve sa position et la soupape reste fermée. I.a vapeur ngit dès lors avec détente jusqu'au bas de la course du piston de la machine, (Je piston, remontant le biquet e, abandonne le petit balancier de la cataracte et son piston, T descend, d nilleurs aussi lentement que l'on veut; par suite, on peut faire en sorte que le pision de la machine revienne à l'extrémité supérieure de sa course ayant que la lige lm, actuellement soulevée, soit venue agir sur la tringle portant le taquet /.
Fis:. .3
Fis. t.
pape d'équilibre s'ouvre. A ce moment, le piston de la machine remonte, et, par suite aussi, la tige T (fig. 2, 3, i); lorsque le piston arrive à l'extrémité supérieure de sa course, un taquet porté par T soulève la tige FD (fig. 4), précédemment déplacée, et la soupape d'équilibre se ferme.
Nous avons parlé jusqu'ici des soupapes de la machine, sans rien dire de leur forme. Ces soupapes , employées d'abord au Cornouailles, ont ret ti une application étendue, dans toutes les machines du genre de celles que nous étudions, en raison de deux avantages importants qu'elles ont sur toutes les autres : 1° les pressions qui s'exercent à leur surface se détruisent à peu près complètement, de telle sorte qu'il suffit d'un petit effort pour les manœuvrer; 2° elles sont disposées de telle sorte qu'un très-petit déplacement donne un large passage a la vapeur, Une pareille soupape est représentée par la figure 5. Si c'est, par exemple, la soupape d admission, la vapeur arrive pat le conduit VV, elle se répand dans l'espace ABCD; c'est de là qu'elle doit passer dans le corps de pompe par CC. La soupape est formée par une espèce de demi-anneau NN, relie à une tige T parties bras; sa projecuon horizontale est MM. Cet anneau s'appuie Ultérieurement et à la partie supérieure sur un disque PP, et extérieurement à la partie inférieure sur une petite surface conique Q; la soupape est alors fermée ; la vapeur répandue dans ABCD pressa sur sa surface, et, en vertu de sa
VAPE
Par conséquent, on peut faire en sorts que la soupape S reste fermée un peu après que le piston de la machine est arrivé à la partie supérieure de s*, course. Lorsque la tige ml sera venue soulever le taquet t, la soupape s'ouvrira et les faits se reproduiront dans le même ordre que précédemment.
Etudions maintenant le mécanisme au | moyen duquel la machine ouvre ou ferme elle-même la soupape d'équilibre; pour cela, supposons que les figures 2 et 3, qui nous ont servi à étudier le mécanisme qui fait manœuvrer la soupape d'admission, représentent celui, identique d'ailleurs, qui répond à la soupape d'exhaustion. Au moment où la soupape d'exhaustion se ferme, au bas de la course du piston de la machine, c'est- à- dire au moment où la tige ED (fig. 2) est ramenée dans la position ED (fig, 3), l'axe b tourne;
par son mouvement de rotation, il décroche j peu, près analogue à celui qui sa rattache a un contre-poids P (fig. i), dans un système à 1 la soupape d'exhaustion {%. 2 et 3), la sou-
forme, les pressions sa détruisent à très-pau près. La soupape étant très-peu soulevée, on
voit que ta vapeur passe par de grandes ouvertures, comme le montrent les flèches.
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— Théorie des machines à vapeur. L'étude expérimentale dès niucliines k vapeur ne saurait être complète, le perfectionnement de ces machines ne serait pas possible si. l'on ne se rendait un compte bien précis et bien net des principes sur. lesquels en repose l'emploi. N, "
Les appareils qui nojus occupent sont des machines, c'est-k-dire Squ'ils sont destinés à recueillir la puissance' motrice sur un point donné et à la transporter sur d'autres points, en la modifiant d'apièsj l'effet qu'on a en vue de produire. Il convient donc de se reporter tout d'abord aux principes de mécanique générale qui régissent le fonctionnement des machines et qui en déterminent, la valeur. Les machines k.vapeur étant des appareils où la chaleur est la source du travail, c'est k la thermodynamique que se rapportent les notions principales nécessaires pour l'intelligence du mode de travail et de l'utilisation possible de ces machines. C'est par l'étude des principes de la théorie mécanique de la chaleur qu'on parvient à se rendre compte des dispositions à adopter pour obtenir la machine dont le rendement soit le plus considérable. On peut, grâce à elle, se figurer le cycle que suit le corps intermédiaire; la vapeur d'eau employée, et déterminer le rendement maximum d'une machine fonctionnant suivant un cycle quelconque. Enfin, la connaissance des propriétés des vapeurs que nous avons exposées permet de déterminer quelles sont les modifications que subit une machine et les changements de sa valeur industrielle, lorsqu'on einploie la vapeur sèche, humide ou surchauffée. On peut aussi , en appliquant la théorie des machines thermiques de toute espèce , comparer l'utilité des machines à vapeur à un seul liquide, qui sont les -machines usuelles, aux machines binaires ou à deux liquides, dans lesquelles on cherche à employer l'éther, le chloroforme, l'ammoniaque. On compare aussi facilement les machines à vapeur aux machines k air chaud (v. machines) ou à gaz détonant, parmi lesquelles on doit placer les machines Lenoir et Otto; enfin aux machines à air comprimé.
L'étude théorique des machines à vapeur permet de comprendre les divers organes qui entrent dans la composition générale ou détaillée d'une machine, et dont nous allons nous occuper.
— I. Production bb la chaleur et de la vapeur. Combustibles, Le moyen employépour la production de la chaleur consiste a brûler dans un foyer, au contact de l'oxygène de l'air, les différents combustibles que l'on trouve dans la nature. Tous les combustibles employés dans l'industrie, sauf peut-être certains pétroles, sont d'origine végétale. Mais on groupe plus spécialement dans la classe des combustibles végétaux ceux que fournissent les bois des toiêts actuelles, et on réserve le nom de combustibles minéraux aux végétaux anciens enfouis dans la terre et qui se présentent sous la forme de tourbe, bois fossile, lignite, houille, anthracite, bitume et pétrole. Nous avons fait à l'article combustible l'étude des propriétés de ces divers agents calorifiques; nous nous contenterons de faire connaître les propriétés qui lesdifférencientau pointde vue industriel, et nous distinguerons les combustibles par les .qualités suivantes :
La pureté, qui s'estime par la proportion des matières terreuses et par le degré de fusibilité. Les matières terreuses sont inertes, gênent l'allure du feu, donnent des cendres abondantes et souvent des mâchefers pâteux qui obstruent les grilles; enfin e>les emportent, k l'état incandescent, une portion de la chaleur produite.
L'état de division, qui influe sur la marche du feu et nécessite, pour les menus combustibles, l'emploi de grilles.
L'inflainuiabiliia , d'où résultent les conditions de température où l'on doit placer tout d'abord le combustible pour mettre le feu en action.
La manière de se comporter au feu et k la distillation , très-variuble , suivant les combustibles, dont les uns conservent leur forme primitive, d'autres décrepiteut et se réduisent en menus morceaux, d'autres enfin deviennent pâteux.
L'étendue de la flamme, qui permet de chauffer des capacités^ plus ou moins allongées, et qui esc, ainsi que la qualité précédente, un moyen de classement très-exact des divers combustibles.
Enfin le pouvoir calorifique, qui est la propriété caractéristique des combustibles.
— Foyers et chaudières. Les fourneaux dans lesquels on brûle les combustibles se composent de trois parties distinctes, qui sont : le foyer proprement dit, les carneaux, la cheminée.
Le foyer, quand il s'agit de brûler des corps solides, cutiime cela a lieu dans les machines usuelles, comprend ; une grille qui forme un plancher à jour, supportant le combustible en laissant arriver l'air par des vides ménagés entre ses barreaux; au-dessus de la grille, une capacité plus ou moins grande qu'on nomme boite à feu, dans laquelle se développent les flammes de la combustion; enfin, au-dessous de la grille, une autre capacité ouverte à l'accès de l'air extérieur,
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qu'on appelle le cendrier parce qu'elle reçoit les cendres et les escarbilles.
La paroi antérieure de la botte à feu est percée d'une ouverture que l'on garnit d'une porte fermant hermétiquement, et qui sert à . introduire le combustible et à gouverner le feu. La paroi opposée est, jusqu'à une certaine hauteur au-dessus de la grille, formée d'une partie pleine que l'on nomme l'autel ou le pont, et au-dessus elle est ouverte pour le dégagement des produits gazeux de la combustion. Les parois latérales sont pleines.
Si les combustibles étaient gazeux ou liquides, on ferait subir k ce foyer quelques modifications nécessaires. —
Les carneaux font suite à la boîte à feu; ils reçoivent les gaz chauds qui achèvent de s'y brûler; ils les font circuler autnur de la chaudière et ils les amènent a la cheminée, qui les verse ensuite dans l'atmosphère à une hauteur plus ou moins grande. La plus grande partie des parois qui ferment le loyer et les carneaux doit être formée desurfaces métalliques appartenant à la chaudière. Ces surfaces sont ainsi en contact permanent avec les gaz de la combustion et les flammes; elles communiquent cette chuleur k l'eau contenue dans la chaudière et portent, pourcette raison, le nom de surfaces de chautfe.
Les carneaux et la cheminée se remplissent peu à peu de gaz trës-chauds et plus légers, en raison de leur dilatation, que l'air exiérieur; la colonne gazeuse de la cheminée tend donc à s'élever au sein de l'atmosphère; un courant s'établit de la grille au sommet de la cheminée, provoque dans le foyer un appel incessant d'air et déverse les produits de la combustion dans l'air environnant; c'est le phénomène du tirage.
Le plus souvent, on ne provoque pas d'appel plus énergique que celui qui se produit de lui-même à l'intérieur de la cheminée, et on dit que le tirage est naturel. Quelquefois, cependant, on accélère la combustion en produisant un tirage artificiel au moyen d'un courant de vapeur injecté dans la cheminée, comme cela a lieu pour les locomotives, ou en faisant usage d'un ventilateur ou d'une machine soufflante ; on dit alors que le tirage est forcé ou que le foyer est soufflé.
Nous avons indiqué au mot chaudière les dispositions usuelles des chaudières et fait ressortir les différences qui existent entre la chaudière de Watt à chariot ou en tombeau, les chaudières cylindriques simples horizontales ou verticales, la chaudière à bouilleurs ou française, les chaudières à foyers intérieurs.
Les chaudières cylindriques simples horizontales conviennent parfaitement pour desservir des machines fixes de faible puissance, qui n'exigent pas plus de 8 k 10 mètres carrés de surface de chauffe; on adopte alors des diamètres qui varient de om,50 a l mètre d'après la puissance de la machine.
Un ingénieur belge, M. Paul Havrez, directeur de l'Ecole professionnelle de Verviers, a fait voir que les dimensions admises pour le diamètre dans la pratique des constructions peuvent être obtenues au moyen d'une formule générale et en fonction de la surface de chauffe S. Si l'on écarte les diamètres trop faibles que pourrait donner la formule, on peut écrire
La chaudière cylindrique verticale convient aux forges, dans lesquelles les fours dégagent une grande quantité de chaleur en parue perdue. On l'utilise, dans ce cas, k chauffer les parois de petites chaudières verticales installées k l'intérieur des cheminées par lesquelles se déversent dans l'atmosphère les gaz en trop pleins encore chauds. Le Creusot renferme quelques chaudières de cette espèce, dont la hauteur est de 13 mètres et le diamètre de 1 mètre. Le bas de la chaudière est protégé contre l'action trop vive des gaz par un manchon en briques.
Les chaudières à un, deux, trois bouilleurs conviennent aux machines fixes dont le travail exigerait une trop grande surface d'une chaudière simple. Certains constructeurs soumettent k l'action directe du feu les parois du corps principal ; ce procédé a l'avantage de ne faire parvenir que des gaz déjà refroidis sur les bouilleurs; mais il est plus dangereux , parce que le corps principal est plus menacé.
Dans la pratique, quand la surface de chauffe que doit présenter la chaudière ne dépasse pas 15m,9, on ne met qu'un seul bouilleur; on eu emploie deux lorsque la surface atteint de 15 mètres k Î5 mètres, et trois quand elle est comprise entre 25 mètres et 40 mètres. Au delà d'une pareille surface, on préfère constituer un nouveau massif pour ne pas trop allonger les chaudières.
Il convient de ne pas donner plus de im,20 à îro^O au diamètre du corps principal lorsque la machine est k haute pression, parce que l'épaisseur et le poids augmentent considérablement avec le diamètre, ainsi que nous l'avons vu k l'article chaudière.
La formule donnée par M. Havrez s'applique encore, dans ce cas, à la recherche du diamètre du corps principal. Les bouilleurs doivent avoir un diamètre au moins égal k 0^,50, pour qu'on puisse les nettoyer et les
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réparer; il est d'usage de prendre ce diamètre d = 0.60D.
Diverses considérations , exposées par MM. .Marozeau, Koei-hlin et Burnat, ont eu pour conséquence de faire rejeter des chaudières ayant une trop grande longueur et dont la surface de chauffe, très-développée, n'offrait pas d'avantage sérieux. Mais on a trouvé un bénéfice réel dans l'emploi de tubes dans lesquels circule l'eau d'alimentation, et qui sont mis en contact avec les gaz de la cheminée déjà refroidis, mais capables encore de communiquer de la chaleur à des corps ayant la température du condenseur. Ces tubes, appelés réchauffeurs, sont établis suivant différents systèmes. Tous les constructeurs ne sont pas d'accord sur le volume qu'il est bon de leur donner, et, pour résoudre la question, il convient de tenir compte du prix de revient et de le comparer au oé- • néfice qu'on en retire.
Dans les réchauffeurs Fanot, la fumée rencontre des surfaces dont la température va toujours en diminuant; c'est ce qu'on nomme le chauffage méthodique; il a l'avantage de dépouiller plus complètement les gaz de la chaleur qu ils contiennent et de mieux utiliser le combustible.
Ils atténuent les pertes de chaleur qui ont lieu par la cheminée, et leur efficacité est d'autant plus grande que la combustion a été faite en vue de diminuer la fumée en présence d'un excès d'eau plus considérable. Les réchauffeurs reçoivent, en outre, la plus grande partie dés matières suspendues dans l'eau d'alimentation, ce qui rend moins dangereuses les incrustations du corps principal de la chaudière.
Les chaudières à foyer intérieur sont légères, peu encombrantes et très-convenables pour les machines mobiles , comme le sont pelles des bateaux. On s'est d'abord contenté de munir les chaudières cylindriques d'un tube intérieur dans lequel furent logés la grille et le foyer, et on continua k entourer la chaudière de carneaux extérieurs; ce fut le type des chaudières du Cornouailles. On a quelquefois doublé le tube à foyer, comme dans les chaudières Fairbnim. On évite ainsi de mettre le gaz encore très-chaud au contact des maçonneries qui feraient perdre k l'extérieur, par conductibilité, une partie de la chaleur produite; mais on a l'inconvénient d'avoir des foyers étroits et des boîtes à feu très-restreintes, ce qui rend la combustion difficile.
Dans les machines Galloway, très-répandues en Angleterre, l'enveloppe cylindrique contient deux tubes cylindriques, munis chacun d'un foyer, et qui se réunissent immédiatement après la grille pour renfermer, jusqu'à la plaque do fond, un carneau elliptique d'où les flammes s'échappent dans les carneaux extérieurs. Ce carneau est traversé par des tubes coniques destinés à faciliter la circulation de l'eau, k régler la marche des gaz et à augmenter la surface de chauffe. Ces chaudières fonctionnent k une pression de 5 atmosphères.
Les chaudières tubulaires présentent, sous un volume donné et avec un poids déterminé, la plus grande surface de chauffe. Le foyer intérieur se subdivise, aussitôt après la grille, en uu grand nombre de tubes de petit diumètre qui conduisent les gaz chauds au travers de la masse d'eau à vaporiser en fournissant des sui faces de coniact trèsétendues. Elles sont aujourd'hui très-usitées dans la construction ues locomotives. La chaudière est formée par une enveloppe extérieure qui entoure, à certaine distance, la boite à fuu et les tubes, dont elle suit les formes générales.
La bolie k feu est le plus souvent rectangulaire, et le fond en est fermé par une grille généralement horizontale ou inclinée de l'arrière à l'uvuut. Le ciel du foyer opposé k la grille est roidi par des armatures; les côtés latéraux de la boîte sont des surfaces unies ; celui d'arrière est percé d'une ouverture pour l'introduction du combustible; celui d'avant est percé de trous eu quinconce destinés a recevoir les extrémités des tubes à air chaud.
La chaudière extérieure se compose de la boite a feu extérieure et du corps cylindrique. La boite à feu .extérieure est cylindrique, se raccorde avec les parois latérales verticales et s'appuie normalement sur la face postérieure. Le corps cylindrique s'appuie vers l'avant sur la boîte à fumée, dont la face antérieure est percée d'une large ouverture munie de portes, qui sert au nettoyage et k la réparation des tubes. La cheminée surmonte la boite k fumée.
Lorsqu'on a besoin de ménager l'espace horizontal dans dea machines de petite force, on eiupluie des tubes verticaux. On ménage aussi cet espace sans trop augmenter l'espace occupe en hauteur, dans les machines marines, par l'emploi de chaudières k retour de flamme. Ces chaudières sont à peu près parajlelipi|iediques pour des pressions de 3 ou 4 atmosphères, et cylindriques pour les pressions plus élevées. Au bas du foyer sont placés le cendrier, la grille, la boîte k feu; puis viennent des tubes horizontaux qui traversent la chaudière dans sa longueur et se replient sur eux-mêmes en ramenant les guz du'iôié du foyer, près duquel est placée la cheminée.
Les chaudières tubulaires seruient d'un
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I emploi très-bon pour tes machines quelcon-
| ques si elles ne rendaient très-difficiles le nettoyage et l'enlèvernent des incrustations. MM. Chevalier et Fanot ont inventé, dans le but de rendre ce nettoyage plus commode, des chaudières à foyer amovible. La chaudière Fanot se compo'se de deux corps cylindriques placés l'un au-dessus de l'autre, le plus grand étant en^ dessous, et réunis par des tubulures.
A l'intérieur du cylindre inférieur se placent le foyer et les tubes, qui aboutissent, d'autre part, kune boîte k fumée entourant les deux grands cylindres. Le foyer et les
. tubes, reliés au reste de la chaudière par des garnitures k boulons, 'sont mobiles et munis
I de petits galets qui glissent sur des fers k
i cornières.
! La construction des chaudières puissantes k forte pression offre d'assez grandes diffi-
' cultes pour qu'on ait cherché k écarter l'inconvénient que présentent les hautes tensions par l'emploi de chaudières fractionnées. M. Belleville compose sa chaudière d'une série de petits tubes constituant des chaudières de faible dimension capables de résister, en raison même de leurs faibles dimensions, k de très-grandes tensions. Les tubes, placés dans des plans verticaux et formant serpentins, aboutissent k des collecteurs communs k une "même série. L'eau d'alimentation arrive dans le collecteur inférieur; la vapeur est recueillie dans le collecteur supérieur. Cette chaudière présente une très-grande surface de chauffe sous un faible volume et résiste k de très-fortes pressions. Elle a pour inconvénients de contenir peu d'eau et d'exiger une attention continuelle pour l'alimentation.
Les surfaces de chauffe étant seules en contact avec les gaz chauds, il est avantageux de mettre sans cesse en contact avec elles de nouvelles niasses d'eau. Jacob Perkins a montré, dès 1831, l'avantage que l'on pourrait retirer de la circulation de l'eau contre les parois de chauffe; elle favorise la vaporisation et empêche jusqu'à un certain point les incrustations. La chaudière Fuld, faite d'après les indications de Perkins, renferme une série de tubes verticaux fermés par le bas, plongeant dans le foyer et munis de tubes plus petits, concentriques, évasés en entonnoir dans leur partie supérieure. Il se forme un courant d'eau qui descend par les tubes moindres et remonte par les plus grands. Les chaudières de ce système se mettent rapidement en pression et fonctionnent spécialement pour les pompes k vapeur. Le système Schmitz consiste k placer ooncentriquement k la chaudière et aux bouilleurs des tubes intérieurs qui, étant inégalement rapprochés de la paroi sur les cotés, provoquent un courant dans le liquide. Ce système a été adopté par la Compagnie parisienne du gaz et donne de bons résultats ; les incrustations viennent se réunir dans les tubes intérieurs, d'où on les retire facilement. .
— Combustion dans les foyers. Etant donné un combustible, on sait d'avance quels seront les gaz de la combustion; mais, lorsqu'on fait varier la quantité d air amenée dans le foyer au contact de ce combustible, les combinaisons varient de nature et de proportions ; de nombreuses expériences ont été faites depuis longtemps sur ce sujet. Au moyen d'un appareil de son invention, M. Scheurer-Kestner a pu extraire et doser une partie des gaz de la chambre de combustion et montrer que la quantité de gaz combustibles présents dans la masse gazeuse qui s'échappe, augmente très-régulièrement et proportionnellement k la diminution de l'air en excès dans le foyer. Il convient donc d'augmenter cette quantité d'air ; mais, au delà de certaines limites, cela aurait l'inconvénient d'accroître, k égalité de température, la chaleur perdue par entraînement.
Il résulte d'autres expériences dues k MM. Scheurer-Kestner et Meunier, que le calorique obtenu dans les foyers des chaudières expérimentées, au moyen de la houille brute, s'est réparti de la manière suivante :
Chaleur utilisée pour produire la vapeur ..... 61,0
Chaleur non produite par suite du dégagement de gaz combust. blés . . . 5,5
Chaleur non produite par suite de formation de noir de fumée 0,5
Chaleur non produite par suite de carbone laissé dans les cendres .... 1,5
Chaleur emportée dans les gaz de la combustion pur la vapeur d'eau de la fumée 2,5
Chaleur sensible emportée par lesgaz. 5,5
Chaleur perdue dans la maçonnerie. 23,5
Ces expériences, jointes k d'autres analogues faites par la Société industrielle de Mulhouse, ont conduit k admettre qu'on obtient le maximum de rendement d une machine k vapeur, avec une alimentation de 12 mètres carrés d'air par kilogramme de houille.
On a inventé des appareils divers qui permettent d'analyser k chaque instant les masses gazeuses développées dans le foyer d'une maeniue à vapeur, et de se rendre ainsi coin, te de la marche calorique de cette ma-
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. chine. Le plus répandu et le plus ingénieux ' de ces instruments est l'appareil d'Orsat, dans lequel les dosages se l'ont par la méthode eudiométrique -, on absorbe l'acide carbonique par la potasse, l'oxygène et l'oxyde de carbone par le chlorhydrate d'ammoniaque en présence du cuivre. Cet appareil peut être mis entre les mains d'un simple ouvrier, auquel on épargne les calculs en dressant d'avance des tables pour l'instrument.
Un foyer présente, au point de vue de la puissance de combustion, une assez grande élasticité; néanmoins, il convient de donner des formes et des proportions déterminées aux différentes parties dont il se compose ; il n'y a plus alors d'inconvénient sérieux k faire varier entre des limites assez éloignées l'activité de la combustion. On dit en pratique que la combustion d'une machine k uapeur est lente lorsqu'on brûle de 15 k 30 kilogrammes de charbon par heure et par mètre carré de grille; moyenne pour les dépenses de 30 k 100 kilogrammes; elle est trës-uctive pour celles qui dépassent 200 kilogrammes. La grille d une machine ordinaire doit être formée de barreaux de moins de om,015 d'épaisseur, qu'on espace 3e 0m,005 à 0m,010 et auxquels on donne 0m,10 de hauteur. Ou met ainsi l'air froid en contact avec les barreaux, ce qui les empêche de se brûler. Le rapport entre la section libre et la surface totale de la grille varie de 1 quart k l tiers dans les chaudières fixes et atteint l demi dans les locomotives. La grille ne doit pas avoir une longueur supérieure k 2 mètres pour qu'on puisse facilement la curer, La largeur est variable; elle occupe le même espace que la projection des bouilleurs dans les chaudières qui en sont munies.
L'air qui traverse le cendrier étant froid, tandis qu'il est k une haute température lorsqu'il traverse la grille, le vide du cendrier peut être moindre que celui de la grille, et on le réduit aux 2 tiers environ dans les machines de la marine où l'espace libre est très-reslreint.
La chambre de combustion a les mêmes dimensions horizontales que la grille ; sa hauteur dépend du combustible employé; dans les foyers k houille, on lui donne oln,60 environ; elle est de 1 mètre k im,50 dans les foyers intérieurs chauffés au coke.
On donne aux carneaux une section qui est environ le sixième de la section de la grille. La section de la cheminée varie dans les chaudières marines de 0n>,12 à 0^,13 de la surface de la grille; dans les machines k vapeur fixes, elle peut aller jusqu'au cinquième de celte surface. Quant à la hauteur de la cheminée, on la limite k 15 mètres dans les cheminées en tôle et k 25 mètres dans les cheminées en briques.
Des expériences ont été faites en 1874 par le comité mécanique de la Société industrielle de Mulhouse, sur des machines diverses, une k bouilleurs sans réchauffeurs, une autre du Lancashire k foyer double intérieur, une autre du système Fairdaim modifié; d'autres expériences ont été fuites par M. Scheurer-Kestner sur une chaudière k trois bouilleurs inférieurs et six réchauffeurs latéraux. Il en résulte que les trois cinquièmes seulement de la puissance calorifique du combustible étaient utilisés et que le reste se partageait entre les pertes par rayonnement et par entraînement. Les machines à vapeur de la marine n'utilisent pas beaucoup mieux la puissance calorifique du combustible.
Aussi a-t-on fait plusieurs essais dans le but de réduire la consommation d'air tout en produisant une combustion plus complète.
La combustion s'opère avec difficulté , arce que l'un des corps k combiner est soide, taudis que l'autre est gazeux. Ou a d'abord cherché à modifier l'état du combustible et k l'amener gazeux au contact de l'air du foyer. On distille Je combustible dans un gazogène et on commence ta combustion, qui s'achève dans le foyer. Tel est le procédé suivi dans les machines k chauffage Muller et Fichet. Le combustible est jeté dans une trémie où la température est relativement basse et l'air rare; il se dessèche, s'échauffe ' et laisse distiller les parties solubles qu'il con- < tient et qui sont entraînées k l'état d'oxyde de carbone par un courant d'air réglé au moyen d'ouvertures variables. Elles anivent normalement aux filets gazeux du foyer, le mélange se fait intimement, sans production de fumée; et la combustion est très-économique, i
M.Crampton réduit le combustible en poussière et le lance dans le foyer au moyeu d'un : ventilateur qui amène en même temps l'air i nécessaire k la combustion ; ce procédé est . encore très-imparfait. L'emploi de briquettes également calibrées a donné de meilleurs résultats; mais il conviendrait de diminuer le volume qu'on leur donne habituellement et qui oblige de les casser avant d'eu faire usage.
D'autres constructeurs ont cherché k améliorer la combustion des gaz qui s'élèvent du foyer dans les machines k vapeur; on fait subir k ces guz un brassage qui complète la combustion et diminue la fumée que déversent en si grande quantité les cheminées d'usine k vapeur.
On obtient un mélange plus régulier des gaz de la combustion en injectant au travers des flammes un jet de vapeur, ainsi que cela
VÀPË
û lieu dans les appareils Thierry pour locomotives. On opère le brassage des gaz en les faisant brusquement changer de direiiion, résultat qt>e l'on obtient dans le foyer Tenbrinck au moyen d'un bouilleur incliné audessus de la grille sur laquelle les morceaux de combustible sont projetés au moyen d'une trémie extérieure inclinée k fermeture mobile. Ce foyer est adopté dans les machines k vapeur du chemin de fer d'Orléans.
Quelques ingénieurs ont cherché k perfectionner le mode de chargement du combustible. Le chargement usuel est, en effet, trèsirrégulier, puisque les charges se font par intervalles et qu'on ne peut étendre le combustible en couche bien homogène sur les longues grilles.
La grille Tailfer opère automatiquement l'alimentation régulière et continue du combustible. Elle est analogue, comme disposition, k la chaîne sans tin des norias et se place horizontalement; mais le mécanisme en est délicat et s'altère aux températures élevées auxquelles il est soumis.
De meilleurs résultats ont été obtenus par les chargements réguliers et fréquents de 6 k 10 kilogrammes de combustible, facilités au moyen des grilles en gradins de M. Chobrzinski ou des grilles k étages de Langen.
Dans le cas où, comme pour les locomotives, on dispose d'un échappement de. vapeur, l'emploi du tirage forcé présente de réels avantages au point de vue du rendement calorique de la machine, ainsi que l'a fait voir M. Atidenet (chaudières marines).
— ' Vaporisation. La chaleur produite dans le foyer doit être transmise k 1 eau contenue dans la chaudière; cette transmission s'effectue grâce au pouvoir admissif de la face ■ externe de la chaudière, k la conductibilité du métal, au pouvoir émissif de la face interne (v. calorimètre). Il résulte des exriences de M. Audenet que ce n'est pas en employant un métal très-conducteur ou en réduisant son épaisseur qu'on peut obtenir une grande augmentation dans le rendement de la machine pour chaque unité de surface de chauffe, mais bien en rendant plus facile le passage de la chaleur de la source aux parois et des parois à l'eau et k la vapeur. Il faut, k cet effet, prévenir les incrustations intérieures, ou s'en débarrasser aisément, et nettoyerMes parois extérieures ,sur lesquelles se dépose une couche épaisse de tumée.
M. Green a imaginé de disposer kutour des réchauffeurs des deini-anneanx mobiles faisant l'office de racloirs sur ces réservoirs, plus soumis que d'autres au dépôt de suie, k cause de leur basse température. La Société industrielle de Mulhouse a expérimenté ce système en 1869 et l'a. reconnu excellent.
Le dégagement de la vapeur se fait plus facilement sur les plaques horizontales; aussi a-t-on depuis longtemps regardé comme un principe de placer la plus grande partie pos- . sible de la surface de chauffe verticalement au-dessus de la flamme du foyer; on évite les parois inclinées et même les parois verticales.
De nombreuses expériences ont été faites sur les variations de la puissance vaporisatrice des surfaces de chauffe comparées d'après leur distance au foyer. Sur le chemin de fer du Nord (1864), on a constaté les faits suivants : une chaudière de locomotive étant divisée eu cinq compartiments de 1 métro chacun environ, la quantité de vapeur produite par mètre carré de surface de chauffe, avec une consommation moyenne de combustible, a été, dans le premier compartiment, 170 litres; dans le second, 46; dans le troisième, 22; dans le quatrième, 14 ; dans le cinquième, 10; le premier compartiment était celui de la boîte k feu.
L'intérieur des chaudières forme une certaine capacité, dont une portion est remplie d'eau, tandis que le reste sert de réservoir k la vapeur, La proportion qui existe entre les deux volumes a une influence très-grande sur la marche de la machine. Un volume d'eau considérable rend la mise en pression assez longue ; on compte, eu effet, qu'il ne faut guère moins d'une heure pour amener une chaudière marine k fournir de lu vapeur à trois atmosphères, tandis qu'une chaudière Field ou une chaudière Belleville fonctionne en vingt minutes sous la même pression. Cette masse d'eau constitue, en outre, un poids mort important pour les machines mobiles. Mais, d'autre part, il régularise la conduite des machines en modérant leur sensibilité et annulant les inconvénients des variations de température, d'alimentation ou de consommation.
Pour maintenir la pression d'une chaudière entre des limites déterminées, il fuut proportionner le volume d'eau qu'elle contient k la quantité de chaleur fournie par le foyer, c'est-u-dire pour un même type de chaudière k la surface de la grille. Le volume est environ par mètre carré de grille : 3 mètres cubes dans les chaudières k bouilleurs, 2 mètres cubes dans les chaudières marines ; 2m<:,5 dans les locomotives, 0mc,25 dans les chaudières Belleville. Le volume de la chambre de vapeur est sensiblement proportionnel à celui de la grille et dépend ainsi de la quantité de chaleur fournie par le foyer.
Il faut éviter la présence de l'eau au sein de la "apeur, et, comme cette présence ré-
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traite de diverses causes, entraînement mécanique ou condensation, il convient de prendre certaines précautions. I/entralriemr-nt mécaincjiie est évité dans les machines où l'ébullition est tranquille, '''sst-à-dîre la chambre de vapeur grande et la surface du liquide très-large. On combat les productions d'eau dues à la détente en réduisant la profondeur de l'euu dans les chaudières et en facilitant le dégagement de la vapeur aux parois de la surface de chuuffe. On peut réduire la quantité d'eau amenée dans les cylindres en séparant la vapeur de l'eau qui lui est mélangée ou en vaporisant celle-ci. Le meilleur procédé est l'emploi des sécheurs et surchauffeurs placés sur le parcours de la vapeur humide.
L'étendue de la surface de chauffe dépend en définitive de la quantité de charbon brûlé, et, si on ne se préoccupait que du rendement calorique, on pourrait se borner, d'après les. expériences faites sur ce sujet, à admettre 50 à 70 décimètres carrés de surface par kilogramme de charbon. Des considérations industrielles engagent les constructeurs à s'écarter de ce rapport dans la pratique, et l'écart est variable avec le système de machines à construire.
La puissance des machines est souvent indiquée en chevaux-vapeur ; niais on ne saurait y voir l'évaluation exacte de la puissance des chaudières, dont l'activité a des rapports variables avec la dépense de combustible et l'accumulation de chaleur. M. Havrez admet qu'un cheval dépende par heure 20 kilogrammes de vapeur, exigeant pour leur production imq,50 de surface de chauffe pour les machines fixes et O^q^o pour les locomotives à tirage forcé.
L'alimentation des chaudières des machines à vapeur offre un assez grand intérêt à cause des impuretés que l'eau peut présenter et qui occasionnent quelquefois des accidents graves par le dépôt d'incrustations au fond de la chaudière (v. ce mot). Il n'est moine pas nécessaire que le dépôt soit adhérent aux parois; il peut se présenter quelquefois sous forme de savon visqueux qui arrête le dégagement des bulles de vapeur. et, en les accumulant contre les parois, expose celles-ci à rougir.
Nous ne ferons que signaler te système Schmitz, de la Compagnie parisienne du gaz; les plateaux localisants deSehau,le courant séparateur employé par M. Duméry , qui seuls Ont donné quelques résultats Satisfaisants.
L'introduction de l'eau d'alimentation est contrariée par la tension de la vapeur, et on doit faire usage de certains appareils pour la rendre possible. Nous mentionnerons la bouteille alimentaire, qui convient aux machines à basse eu haute pression, et que M. Macabies a perfectionnée de manière à en rendre l'usage automatique.
Les appareils le plus fréquemment employés sont la pompe a eau, que l'on retrouve dans les machines fixes, dans les locomotives et.dans les machines marines avec quelques modifications peu importantes , et , depuis quelques années, l'injecteur Giffard.
La résistance des chaudières el l'étude des accessoires de ces organes, tels que niveaux d'eau, manomètres, soupapes de sûreté, ont fait le sujet d'articles spéciaux auxquels nous nous bornerons a renvoyer. Parmi ces accessoires, il convient encore de placer la prise de vapeur, qui se fait à la partie supérieure de la chambre de vapeur et qui est réglée au moien d'un obturateur mobile; le trou d'homme, destiné à faciliter le curage des chaudières; le siltlet à vapeur, l'échappement el le souffleur, qui permet d'obtenir un tirage énergique sur les locomotives en stationnement. Le tirage est d'ailleurs réglé par des registres ou vannes à contre.- poids.
— II. Marche et distribution de la vapeur. Action de la vapeur dans le cylindre; mesure de cette action. Nous avons vu précédemment, au sujet de la machine du Cornouuilles, comment agit la vapeur dans un cylindre ; dans une machine à double effet, elle "est amenée alternativement sur les deux faces du piston pour y exercer sa pression pendant que la face sur laquelle elle n'agit pas est mise en communication avec l'atmosphère .ou avec un condenseur entretenu à une basse température, de manière a abaisser la contre-pression et à la rendre moindre que la pression motrice.
Si donc on considère l'une des faces et si, prenant pour ligne des abscisses la course du piston, on élève en chaque point de cette ligne une ordonnée éj;ale à la pression subie par la face considérée lorsqu'elle est en c.e point, l'aire comprise à l'intérieur de la courbe fermée, lieudes extrémités de ces ordonnées, représentera le travail r^ndu par la vapeur sur la face du piston pendant, une oscillation complète. Cette courbedes pressions est donc très- importante à connaître; on l'obtient pratiquement au moyen de l'indicateur de Watt (v. indicateur). Cet indicateur a été moditié par MM. Garnier, qui l'ont fait accompagner du compteur mécanique enregistrant le nombre des tours de la manivelle.
— Puissance des machines. On évalue habituellement en chevaux-tiapeu?' la puissance d'une machine, et, cette unité n'ayant pas toujours été évaluée de la même façon (v. cheval), il en est résulté quelque confusion.
L'unité dynamique du cheval-wapeur a été
sv.
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introduite par Watt; on avait fait effectuer à de très-forts chevaux un travail excessif, dont il dut prendre le prix pour base et qui était estimé égal à celui qu'il faut dépenser pour élever en une minute à un pied de hauteur 33,000 livres anglaises. Cette évaluation ramenée à la seconde correspond à environ 76 kilogrammes élevés à 1 mètre. On a adopté en France 75 kilogrammètres au lieu de 76.
Cela posé, si on désigne par d le diamètre du cylindre, c la course du piston, en mètres,. N le nombre de tours de la machine par minute, E la pression effective moyenne de la vapeur sur le piston exprimée en kilogrammes par mètre carré, on pourra exprimer le travail disponible par la différence du travail recueilli sur le piston et du travail des résistances; ce dernier travail comprend le frottement du piston, la marche de la pompe à air, de la pompe alimentaire et des autres organes. En appliquant ces résultats aux machines qu'il avait construites, Watt put écrire la formule
Dans cette formule, F désignait la puissance disponible ou effective; mais la pression de la vapeur n'y entrant pas, il est clair qu'elle s'applique seulement aux machines de même espèce que les machines de Watt ; avec les machines à haute pression et à détente, cette formule ne donne pas la puissance réelle de la machine; on l'a néanmoins conservée dans l'usage, et la force qu'elle indique s'appelle force nominale. Elle donne une valeur proportionnelle au volume engendré par le piston dans l'unité de temps et convient assez pour axer la valeur commerciale de la machine.
Pour déterminer la valeur mécanique de la machine au moyen de la puissance réellement disponible, on calcule le travail brut produit sur les pistons, et on arrive ainsi à la formule
utf'cNE
dans laquelle E est obtenu au moyen d'un indicateur; on nomme cette puissance puissance.indiquée.
Quand on veut déterminer directement la puissance effective, on a recours à l'emploi des dynamomètres ; le plus ancien est le frein de Prony (v. ce mot). Nous mentionnerons encore les appareils Taurines, imaginés pour la détermination de la puissance des machines qui actionnent lesliélices propulsives des navire?.
Ces appareils sont très-chers, et M. Hirna cherché un dynamomètre qui permit, sans trop de frais ni de dérangement, de mesurer le travail d'une machine quelconque pendant un temps déterminé. Le pandynamoinètre de Hirn repose sur le principe de la tension, et M. Hirn a fait une application du planimèire
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d'Amsler pour fcbtenjr l'enregistrement des indications de cet appareil.
Nous ne donnerons ici aucun développement sur les dimensions à donner aux cylindres des machines à vapeur, non plus que sur les dimensions des orifices traversés par des ga«, et nous renverrons pour l'étude de cette question aux mots cylindre et distribution.
— Distribution de la vapeur. Le mode d'action de la vapeur dans un cylindre exige qu'on mette h des instants convenables un côté ou l'autre du piston en communication soit avec la chaudière, soit avec le condenseur.
Les organes qui .permettent d'obtenir ces résultats sont très-délicats, car leur disposition a pour l'utilisation de la vapeur une influence considérable, et les principales qualités d'une machine en dépendent. Ils portent le nom de distributeurs, et nous en avons fait l'étude spéciale à ce mot.
Ces organes sont des robinets, des soupapes ou des tiroirs.
Les tiroirs (v. ce mot) sont soumis à la rè-
fle générale qui gouverne les organes de la istribution et d'après laquelle l'avance à l'admission est considérée comme très-avantageuse et doit être maintenue inférieure à l'avance pour l'échappement,
Avec les tiroirs, on dispose pour obtenir ces effets de trois éléments, l'angle de calage de l'excentrique sur la manivelle, le recouvrement extérieur des lumières, le recouvrement intérieur.
Pour se rendre compte de l'influence de ces trois éléments sur la régulation de la machine, on représente pour une oscillation complète les positions simultanées du tiroir et du piston. On y parvient graphiquement par des épures.
Les épures auxquelles on a recours dans la pratique des ateliers sont très-variées ; nous nous bornerons à en indiquer trois. La première, qui est connue sous le nom d'épuré circulaire de régulation, est due à M. Reech. Le plan de cette épure est parallèle au mouvement du tiroir, et on prend pour variable l'angle de rotation de l'arbre sur lequel sont calés ta manivelle et l'excentrique.
La seconde épure est l'épure elliptique ou en oeuf; on la trace en prenant deux axes rectangulaires et en prenant pour abscisses les déplacements du piston et pour ordonnées les déplacements du tiroir en grandeur naturelle ou à l'échelle -. Cette épure ne se
construit pas seulement pour l'étude du projet de distribution , on l'établit encore. une fois la machine construite ; on peut alors la faire tracer par la machine elle-même au moven de l'indicateur de Watt, en fermant le robinet d'accès de la vapeur et en communiquant au style qui porte le crayon un mouvement égal et proportionnel à celui du tiroir, à t'aide d'un fit.
La troisième épure que nous mentionnerons est l'épure sinusoïdale; on prend pour abscisses les longueurs des arcs décrits par les boutons de manivelle, et en chaque point
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on porte deux ordonnées qui représentent l'une la position du pision, l'autre la position d'une des arêtes du tiroir. L'épure sinusoïdale a été tracée pour la première fois par M. Molt, ingénieur de la marine française.
Les articles consacrés auxdivers systèmes de détente aux mots tiroir et détente nous dispensent d'exj.oser ici les différentes méthodes de construction des organes distributeurs.
Les détentes à un seul tiroir mù par un excentrique sont limitées, et on a eu bientôt recours a d'autres moyens; on a employé les tiroirs doubles à glissière ; un premier tiroir fonctionne comme à l'ordinaire et constitue la détente fixe, et, quand on a besoin de l'augmenter, on fait agir un obturateur indépendant.
On a obtenu des systèmes très-avantageux de détentes variables au moyen de la coulisse de Stephenson (v. coulisse), qui a donné naissance aux détentes a coulisse droite, renversée, ou à bielles croisées.
La détente Corliss, très-remarquée à l'Exposition de Vienne (1873), repose sur l'adaptation à chaque côté du cylindre d'un tiroiréchappement et d'un tiroir-admission, qui se manœuvrent indépendamment l'un de l'autre; on peut les faire ouvrir et fermer au moment convenable, et on peut leur imprimer une vitesse assez grande pour qu'ils démasquent brusquement les lumières. Ce système est très-avantageux et il réduit au minimum l'espace mort qui reste devant le cylindre au fond de sa course. L'Exposition de Vienne a encore signalé a l'attention des mécaniciens la détente Sulzer, qui est opérée au moyen de quatre soupapes équilibrées dites du Cornouailles ; la vapeur est introduite pendant un temps très-court, environ le vingtième de la course, et la détente se produit presque jusqu'à la tension du condenseur avec une grande régularité.
Les détentes prolongées dans un cylindre unique présententdesinconvénients notables, dont les plus importants tiennent à l'emploi de cylindres très-longs, qui sont encombrants et dont la température s'abaisse sensiblement pendant la détente ; de la une perte de chaleur dont on doit tenir compte. On a essayé d'éviter ces inconvénients par l'emploi de plusieurs cylindres pour la détente ; c'est le système des machines de Woolf ou des machines Compound, qui ont parfois jusqu'à trois cylindres et donnent de très-bons résultats. On a aussi utilisé les chemises de vapeur et la vapeur surchauffée, mais ces deux derniers procédés sont moins efficaces.
— III. Transmission. Organes de transmission. La puissance motrice une fois produite dans le récepteur, il convient de lh communiquer à l'outil, après l'avoir transformée en vue du but à atteindre ; l'ensemble des organes de transmission a en général à effectuer la transformation d'un mouvement rectiligne et alternatif en un mouvement circulaire continu.
La transformation peut être directe ou s'opérer au moyen d'un intermédiaire, qui est un balancier animé d'un mouvement circulaire alternatif. De là la grande division
des machines à vapeur, au point de vue de la transmission, en machines à action directe et machines à balancier.
La transmission entre la tige du piston et
le balancier s'effectue le ptus fréquemment an moyen du parallélogramme de Watt (v. parallélogramme), plus ou moins modifié dans les machines marines. On emploie aussi les
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guides d'Olivier Evans, basés sûr le mouvement circulaire du milieu d'une droite dont la longueur est constante et qui s'appuie sur deux droites rectangulaires données.
Les machines à balancier peuvent être : 1° sans rotation ; cela a lieu dans leï machines à épuisement, où la tige du piston actionne d'un côté le balancier, qui agit d'autre part sur la tige des pompes.
a» Avec rotaliorjce sont les machines auxquelles Watt adonné les dimensions relatives qu'il convient d'uilopter dans le taljlean suivant. La course du piston étant représentée par 2, on donne au grand côté du parallélogramme 1,5, au petit côté 1, au balancier 6, à la bielle 5, au rayon de la manivelle 1. Les machines de ce système sont généralement des machines d'atelier, qui doivent fonctionner régulièrement; aussi sont-elles habituellement munies d'un régulateur à force centrifuge.
Telles sont les machines de Watt (fig.6) ; touty dépend de la dimension du cylindre, qui est déterminée par la puissance que doit avoir la machine, et d'après le mode de travail de la vapeur. Le cylindre une fois ptueé, l'axe de rotaiion du balancier etle centre de l'arbre de couche sont fixés. On cale un excentrique qui commande le mouvement des tiroirs; le condenseur se place entre le cylindre et l'axe du balancier, la tige en est articulée et se meut en ligne droite en s'appuyant sur le petit côté du parallélogramme,
3° Enhnces machines peuventêtreà balancier inférieur. Dans les machines de bateaux à roues, l'Hxe moteur devant être assez élevé, on ne pouvait construire un bâti supportant convenablement le balancier; on l'abaisse en le partageant en deux flasques, entre lesquelles sont placés le cylindre, le condenseur et la pompe à air ; ces flasques sont réunis par des traverses et des bielles, d'une
part à la tige du piston, et\de l'autre à la manivelle. <
Les niiichinesàaction directe se divisenten :
Machines à bieiie en prolongement, dont le caractère essentiel est que la tête du piston s'articule sur une bielle dont la position moyenne est en prolongement de la tige et va communiqtle^ le mouvement au bouton d'une manivelle calée sur l'arbre de couche, Aux machines horizontales .de ce genre appartiennent, en grande partie, les machines rixes des ateliers, les locomotives, les locomobiles et quelques machines marines. Ces machines n'exigent qu'un bâti très-simple et peu de place en hauteur. Lorsque l'arbre de couche est élevé, ou dispose ces machines verticalement, ce qui leur fait occuper moins de surface, mais ce qui rend la rigidité moins grande.
Machines à bielles en retour. Elles se distinguent par la disposition de la bielle qui se retourne sur le piston pour lui devenir parallèle; de cette manière on peut donner une largeur convenable à la bielle dans, le cas d'un grand rapprochement entre le cylindre à vapeur et l'arbre de couche. Appliquée aux machines verticales, la bielle en retour a fait établir les machines à clocher; mais on l'emploie surtout dans les machines marines, qu'on installe au-dessous de la flottaison pour les mettre à l'abri dii boulet et dans lesquelles on dispose du faible espace compris entre la carcasse du navire et I arbre de l'hélice.
Machines à fourreau. La bielle est ici directement attachée au centre du piston, ce qui permet de lui conserver une longueur convenable, tout en réduisant sensiblement la distance entre le cylindre et l'arbre moteur sur lequel la bielle doit agir directement. Le fourreau enveloppe la bielle dans son mouvement et traverse le fond du cylindre dans une boite à étoupe qui^ lui sert de guide.
Fig. 7,
Nous le type
donnons ici la machine de Woolf, dont s'adapte à tous les systèmes de trans-
Fig. 8.
Cette machine ne diffère de la ma-
chine de Watt qu'en ce que la vapeur, après avoir agi sur le piston principal, se rond dans un second cylindre avant de parvenir au condenseur et y agit encore en se détendant. Les deux pistons montant et descendent ensemble; la vapeur qui vient d'agir sous le premier pour le soulever passe au-dessus du second "pour l'abaisser, en même temps que la vapeur qui continue d'affluer de la chaudière tend à abaisser le premier. Le dessous du second piston est alors en communication avec le condenseur.
Machines oscillantes. Ici la bielle est supprimée, les guides le sont également, et le cylindre s'incline à chaque instant de l'angle convenable pour que son axe soit toujours dirigé vers le bouton de la manivelle que la tige conduit directement; la somme des moments de ces deux puissances reste constante.
Fis. 9.
Ces machines sont à cylindre oscillant sur un axe situé au milieu de .sa longueur, ou & cylindre oscillant sur un axe situé à son extrémité. Dans les premières, qui sont tantôt verticales, tantôt inclinées, tantôt horizontales, les cylindres oscillent sur deux tourillons creux diamétralement opposés et placés au milieu de leur hauteur ; lu vapeur passe dans ces tourillons en venant de la chaudière et en se rendant au condenseur. Ces machines, après avoir été regardées d'abord comme préférables à celles des autres modes, surtout quand on ne condense pas. se sont peu répandues. Elles sont cependant susceptibles de rendre des services importants, surtout pour la navigation, à cause du très-petit emplacement qu'elles exigent. L'inconvénient qui paraît le plus sérieux dans leur application est l'imperfection du vide et la perte de pression occasionnée par le long trajet de la vapeur dans les coudes et les circuits des tourillons. Quoique très-simples en apparence, les machines oscillantes le sont moins, en réalité, que quelqucs-.nnes des autres systè-
mes; le cylindre est d'une exécution difficile et la transmission de mouvement aux tiroirs est très-compliquée, à moins qu'elle ne résulte de l'oscillation même du cylindre, disposition extrêmement vicieuse, puisque la moindre usure d'un tourillon fait incliner le cylindre et amène une perturbation dans la distribution. Ces machines, que l'on a appliquées k des forces variant de 4 à 120 chevaux, ont été établies suivant divers systèmes, qui ne diffèrent que par le mode de distribution; telles sont celles de MM. Cave, Tamisier; Kientzy, Stolz, etc. Les machines oscillantes dans lesquelles le cylindre oscille sur-un axe situé à son extrémité ont été appliquées dès 1838 et ont donné lieu à différents systèmes, dont les principaux sont ceux de MM. Pevre, Leloup, Frey, Faroot, etc. Dans les premières, le cylindre à vapeur est muni à sa partie inférieure d'une rotule qui coïncide aussi parfaitement que possible avec une cuvette hémisphérique, dans laquelle elle oscille, la distribution se faisant par la rotule. Dans les suivantes, le cylindre oscille
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sur un axe fixe, monté sur deux supports. Celles de M. Frey diffèrent des précédentes en ce que l'axe d'oscillation fait corps avec le cylindre, ce qui renvoie la distribution au dehors et permet l'application des tiroirs. Enfin, celles de M. Farcot sont composées d'un mélange des machines précédentes et de celles de Kientzy. La disposition de l'articulation à la partie inférieure du cylindre a le défaut d'augmenter considérablement l'effort nécessaire pour déterminer l'oscillation, à cause du poids du cylindre, qui agit tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre. En raison
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de cette considération, i! est toujours préférable de placer l'axe de rotatiou au centre de gravité du cylinire.
Machines rotatives. On distingue Sous ce nom des maclCtes de divprs modèles, où l'on a essayé de transmettre directement le mouvement du -piston à l'arbre de couche. I.e principe de ces machines avait déjà été indiqué par Watt dès 1782, mais il n'a pas pu encore être appliqué convenablement, sauf peut-être dans la machine de M. Behrens, construite en France par M. Peteau, et quia été exposée à Paris en 1857.
Fig. iO.
Deux arbres parallèles, munis de deux secteurs, tournent dans deux cylindres qui se couperaient, mais dont les parties envahissantes ont été retranchées. La face commune est remplacée par des tranches vides communiquant l'une avec la chaudière, l'autre avec le condenseur ou l'air extérieur. Les deux arbres sont liés l'un a l'autre par un engrenage extérieur aux cylindres qui, d'ailleurs, sont fermés a leurs deux bouts. La vapeur entrant par la partie supérieure de la figure, les secteurs tournent dans les- sens indiqués par les deux flèches et font une demi-révolution, puis leurs rôles se trouvent intervertis à la suite de leurs changements de position, et le mouvement se produit en sens inverse.
Machines couplées. On fait souvent agir deux machines sur un même arbre pour obtenir une plus grande uniformité dans le mouvement; pour cela,. on cale à angle droit, l'une par rapport à l'autre, les manivelles sur lesquelles doivent agir les bielles reliées aux deux pistons; il en résulte d'abord que la machine ne présente plus de points morts; en second lieu, que l'énergie de l'une des puissances obtient son maximum précisément quand celle de l'autre s'annule.
Toutes les machines que nous venons de décrire sont applicables comme machines fixes, toutes ne le sont pas comme machines mobiles. Ces dernières se divisent en deux grandes classes, suivant qu'elles sont locomotives ou machines marines.
Les locomotives, dontl'objet est de produire la traction des chemins de fer, se composent d'une machine k vapeur portée, ainsi que sa chaudière, sur un véhicule dont l'un des essieux, que l'on nomme l'essieu moteur, reçoit de la machine un mouvement de rotation qui met en marche l'appareil tout entier.
Le type de la machine de locomotive est horizontal, à action directe, avec bielle en prolongement et sans condensation ; ce qui donne véritablement un aspect particulier à la locomotive, c'est le véhicule et la manière dont la machine est disposée sur ce véhicule. II résulte naturellement de cette mobilité et de cette situation générale des modifications importantes dans le foyer, dans la chaudière, dans le cylindre, dans la distribution. L'échappement prend une grande importance, les approvisionnements sont plus délicats et la machine doit être munie d'un tender.
Les machines à vapeur appliquées à la navigation peuvent être à balancier ou à action directe, mais elles n'en reçoivent pas moins dans l'ensemble de leurs dispositions générales des modifications capitules. Elles varient essentiellement lorsque l'on veut construire un navire k roues k aubes, ou un navire dont les roues sont à hélice; les conditions d'emplacement, les modes de jonction des pièces de la machine aux appareils moteurs du navire ne sont plus les mêmes et entraînent des variations dans le type des machines.
Il convient encore de mentionner, parmi les machines de navigation, celles qui servent au touage ou au halage.
Nous citerons enfin pour mémoire les machines d'espèces diverses suivantes, auxquelles sont réservés des articles spéciaux : locomobiles, locomotives routières, machines pour le battage des pieux ou le dragage, machines d'épuisement des eaux, machines de compression des gaz.
— Bibliogr. 1» Traités généraux: Maillard, Machines mues par la vapeur d'eau (178-1) ; Penès, Machines à vapeur (1810); Robison, Machines à vapeur (1818); Stuart, Machines à vapeur (1825) ; Olivier Evans, Manuel du constructeur de machines, à vapeur (1821); Nicholson, Machines à vapeur (1826); Tred-
gbld, Traité des machines à vapeur .('828); Wronski, Etat actuel des machines à vapeur (1829); Hachette, Histoire jusqu'à nos ->ours
■ (1830); Grouvelle, Guide du propriétaire de machines à tiflpeur (1840); Lardner, The S'eam
| engine famitiarly explained and illustrated (l836);Tredgo!d, The Steam engine (1838, puis 1854);AdcoCK,7,/ie5ieamenffine(l839);Hodge, T/te Steam engine, ils origine (1840); Bazaine, Machines à vapeur en général ( 1 833); Leblanc, Traité des machines à vape ur (1S35); Fauvier, Manuel complet (1838); Fambour, Calcul des forces des machines à vapeur (1844); RnsseL Treatise on the steam engine (1841, 70 édition); Stevenson et Michel Chevalier, Machines à vapeur aux Etals-Unis d'Amérique (1842); Regnault, Belalion des expériences officielles sur les lois qui entrent dans le calcul d'une machine à vapeur (ire partie, 184"; 2c partie, 1852; 30 partie, 1870); Jullien, Machines à vapeur (1849); Arinengaud, Traité théorique et pratique (1860); Morin et Tresca, Machines à vapeur (1864); Gaudry, Direction, entretien et installation des machines à vapeur ^ 1856); Redtenbacher, Leiftexpansions Machine (1853) ; Zeunsr, Distribution de la vapeur (lâS<>)-, Spineux, Distribution de ta vapeur (1870),
2" Résistance des chaudières : Galy-Cazalat(l78.); Marestier (1828) ; baron Segu'wr (1832); Armstrong (1839); Wicksteed (1841); Sauvage (1841); Combes (1842); Fairuairn (1851); Love (1859); Couche, (lapport au Ministre (1861); Tassm (1863); Galion, les Générateurs inexplusibles Uelluvilte (1367).
3° Machines fixes: Girard, l' Ancienne pompe à feu et la nouvelle machine à vapeur du Gros- Caillou (1817); Dupiu, Rapport sur les valeurs relatives des machines simples à moyenne ou haute pression (1S23); Milite, Aperça de la machine à vapeur (1829) ; Coriolis, Influence du moment d'inertie du balancier d'une machine à vapeur (1832); Wicksteed, TlteCornisk and Boullon and Watt engine (1812).
4» Machines de navigation : Reech, Mémoire sur l'application des machines à vapeur à la navigation (1844); Mathias et Callon, Etude sur la navigation fluviale à vapeur (1846); Ortolan, Machines à vapeur marines (1857, puis 1859) j du Temple, Cours de machines de navigation (1860); de Freminville, Cours de machines à vapeur marines (1SS1); Lecheu, Traité élémentaire des appareils à vapeur de navigation (1S6I-1865); Fairbairn, The Marine steam engine (1S49); Stuart, The naval steamery of the UuitedStates (1853).
— Pathol. On donnait le nom de vapeurs à quelques affections nerveuses, oomme-l'hystérie et l'hypocondrie, que l'on supposait occasionnées par des vapeurs qui s'élevaient de la matrice et îles liypocomlres jusqu'au cerveau. On désigne encore sous le nom de vapeurs certains dérangements des facultés intellectuelles, supposés également produits par des bouffées gazeuses qui vont comprimer l'encéphale. Rien de plus commun, chez les auteurs anciens, que 1 expression de vapeurs qui montent au cerveau. Il est certain que, toutes les fois qu'ils s'exprimaient ainsi, ils désignaient une cause qui leur était complètement inconnue. Aujourd'hui le mot vapeurs ne s'emploie plus que dans un sens ironique pour désigner un certain état nerveux, mal délinisaab.e, qui se manifeste chez les fe, urnes ou les jeunes tilles délicates et qui veulent se rendre intéressantes. Les médecins ne croient plus aux vapeurs, il n'y a pour eux que des névroses ou des états névropathiques. V. nerk et névrose.
— Hygiène , Vapeurs délétères . V .
MIASME
— Thérap. Bains de vapeur. La question des bains de vapeur a déjà été traitée dans ce
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dictionnaire an mot bain ; mais comme elle a été un peu écourtée, nous allons donner ici les détails qui manquent dans l'article cité ci-dessus. Les Grecs et les Romains faisaient un fréquent usage des bains de vapeur, et tout le monde suit avec quel luxe ils construisaient leurs établissements de bnins publics. Toutefois, les bains de vapeur étaient regardés chez eux plutôt connue hygiéniques que comme moyen thérapeutique-, et ce qui nous paiait suffisamment l'indiquer, c'est qu'ils n'employaient jamais que la vapeur d'eau sans aucun mélange de substances médicamenteuses. Les médecins de la Grèce et de Rome ignoraient donc les effets thérapeutiques des bains de vapeur dans une foule de maladies. Au moyen âge, la médecine n'a fait encore aucun progrès à cet égard, et le-3 auteurs qui parlent des étuves sèches et humides ne t'ont que répéter ce que pratiquaient les anciens. Aujourd'hui, presque tous les peuples font usage des buins de vapeur, mais d'une manière bien différente selon les pays. Dans les régions polaires, les Esquimaux, les Norvégiens, etc., se contentent de creuser un trou dans la terre où ils s'enfoncent jusqu'au cou après y avoir jeté des cailloux rougis au feu. Ils n'usent de ces bains que pour conserver leur santé ou pour combattre certaines maladies. Les Russes et les Finlandais prennent leurs bains dans des étuves et pour atteindre le même but que les habitants du Nord. Pour les Orientaux, au contraire, les bains ne sont qu'un objet de luxe et de volupté ; aussi leurs établissements sont-ils construits avec une richesse remarquable ; chambres, salons, tapis, coussins, lits tle repos, parfums de toute espèce, esclaves, rien n'y manque. En Europe, les bains de vapeur ont été pendant quelque temps presque abandonnés; mais aujourd'hui ils jouissent, comme moyen thérapeutique d'une grande réputation, surtout eu Angleterre, en France et en Italie. Les bains de vapeur s'administrent dans des appareils funiigaioires par encaissement, dont l'invention remonte au xvie siècle, mais qui depuis ont été modifiés de toutes les façons. Il n'est pas maintenant en France et même dans toute l'Europe une seule ville un peu importante qui ne possède au moins un établissement de bains de vapeur. Les vapeurs sont ou naturelles ou artificielles. Les premières sont celles qui s'élèvent de la surface des eaux thermales ; elles varient selon la nature ne celles-ci et les principes qu'elles tiennent en dissolution. Les vapeurs artificielles sont dites sèches ou humides suivant Qu'elles proviennent d'un corps solide ou 'un corps fluide. Ainsi, lorsqu'on projette une substance médicamenteuse, pulvérisée ou concassée, sur une plaque de 1er chauffée au rouge, on obtient une vapeur sèche. Les vapeurs humides s'obtiennent par l'ébullition d'un liquide ou par sa vaporisation plus ou moins leute. Enfin, ou appelle vapeur simple celle qu'on obtient par l'ébultition de l'eau seule, et vapeur composée celle qui résulte de l'ébullition de l'eau tenant en dissolution des substances étrangères. Toutes les substances solides ou liquides pouvant se dissoudre en totalité ou en partie dans l'eau en ébullition sont susceptibles de servir aux buins de vupeur; ainsi le vin, l'alcool, le vinaigre, l'ammoniaque, le musc, le camphre, l'opium, le castoréum, la menthe, le genièvre, la lavande, l'absinthe, l'armoise, l'arnica, le pavot, la myrrhe, Tassa fœtida, etc. Toutes ces substances peuvent être administrées seules ou combinées les unes avec les antres. Quant aux moyens d'administrer les bains de vapeur, ils peuvent sa réduire à trois, savoir : to sous forme de bains généraux, lorsque le corps est plonge tout entier dans la vupeur ; 2" par encaissement, lorsqu'on y plonge une surface plus ou moins étendue; 3° sous forme de douches, lorsqu'on fait arriver la vapeur sur un espace limité.
— Bains généraux. On introduit dans un cabinet, ou plutôt, dans une ètuve, une plus ou moins grande quantité de vupeur et on y place les personnes qu'on veut soumettre k son action. On peut se tenir debout, se coucher sur un lit ou s'asseoir simplement sur un siège ordinaire, comme font les Anglais. Dans cette position on respire la vapeur : aussi ne peut-on jamais élever fortement la température de la vapeur ni se servir de vapeur ayant une action sur les poumons. A une température égale, on éprouve une chaleur beaucoup plus grande que dans le bain par encaissement. Comme moyens auxiliaires, on emploie le massage, les frictions, la flagellation. V.ces mots.
— Bains par encaissement. Ce moyen d'administrer les bains consiste à se plonger jusqu'au cou ou jusqu'à la moitié du corps dans une sorte de boîte qui reçoit la vapeur de différentes manières, selon les procédés qu'on emploie. On est assis sur un siège mobile qui s'élève et s'abaisse k volonté. Le malade reste plongé dans le bain pendant un temps détermine, et un thermomètre, dont la boule est dans la caisse et la tige eu dehors, indique constamment la température de la vupeur. Celle-ci peut tenir eu suspension n'importe quelle sub-lance ou être le produit de la vaporisation d'un liquide quelconque, puisque le malade n'est point obligé de la respirer. Ce mode d'administrer les vapeurs est le plus usité en thérapeutique.
— Souche de vapeur. Ce moyen consiste à
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diriger un jet de vapeur à l'aide d'un tube ou 'd'une pomme d'arrosoir sur une partie déterminée du corps ; c'est un puissant secours en médecine et peut-être un peu trop négligé. Certaines affections, après avoir résisté à tous les autres moyens thérapeutiques, cèdent facilement k l'action de la douche.
— Effets physiologiques des différentes vapeurs. Ces effets varient selon que les vapeurs sont sèches ou humides, qu'elles agissent sur tout le corps ou sur une partie plus ou moins étendue de sa surface. Mais le principal agent d'une vapeur, n'importe laquelle, est je calorique, dont les effets dépendent toujours de la température. Lorsqu'on se plonge jusqu'au cou dans un appareil à encaissement et qu'on élève la température à 5l)o centigrades, la chaleur est k peine sentie ; cependant la peau s'échauffe, le pouls devient fréquent et plein, le visage s'anime et se colore, une douce moiteur se répand sur tout le corps. A 60°, on sent une chaleur vive, mais très-supportable; la peau s'échauffe promptemeut, la circulation devient très-active, la peau s'injecte et se gonfle, ainsi que le tissu cellulaire sous-jacent, le pouls est très-accéléré et la transpiration s'éiablit; en quelques instants, le corps est couvert de sueur, et celle-ci devient encore plus abondante lorsqu'on lu favorise par le séjour au lit et par des boissons tièdes. Si on élève le calorique à 70° du thermomètre centigrade, le premier effet qu'on éprouve en entrant dans la caisse est une espèce de crispation, un resserrement de la peau, accompagné bientôt d'une cuisson et d'un prurit très-incommode. Ces effets se manifestent sur tout le corps, mais principalement & la partie snpérieurede la poitrine. Le cœur bat avec violence, la respiration est gênée, la tête lourde et embarrassée. A ces premiers phénomènes, résultant pour ainsi dire de la surprise, en succèdent bientôt d'autres non moins remarquables. Ain-d la peau devient' brûlante, le pouls redouble de vitesse; les artères temporales battent avec force; les veinesdu front sont plus ou moins gonflées; une sueur abondante se manifeste sur toutes les parties du corps, et principalement k la.lête; la bouche est sèche et la soif quelquefois très-vive. On éprouve le plus souvent une sorte de céphalalgie qui, ainsi que la sueur, persiste quelques heures après le bain, dont il ne serait pas prudent de prolonger la durée au delà de vingt à trente minutes. Cette température est plus favorable à l'exhalation qu'à l'absorption ; nous ne croyons pas même que cette dernière puisse avoir lieu. De tels bains ne peuvent convenir que lorsqu'on veut déterminer une puissante dérivation au dehors, lorsqu'on veut fortement stimuler le système musculaire. (T. Rupou.) Il est rare qu'on élève la température au delà de 70<>, et encore, lorsqu'on arrive k ce degré de chaleur, il est préférable de commencer par une température beaucoup plus basse qu'on augmente peu à peu. De cette manière, le corps s'habitue pour ainsi dire à supporter les effets du calorique, et les phénomènes qui se manifestent k cette température sout plus facilement supportés.
Si l'on substitue au calorique un simple bain(de vapeur d'eau à 30° ou 35°, la peau se couvre aussitôt d'une douce rosée, se ramollit, se gonfle légèrement, et la transpiration s'établit sur tout le corps. Le cœur bat un peu plus vite, la respiration est plus fréquente sans être laborieuse; il se manifeste une légère propension au sommeil et un sentiment de bien-être indicible, sentiment qui se prolonge toujours pendant quelques heures après le bain. L'appétit est ordinairement augmenté et toutes les fonctions de l'économie s'exécutent avec- plus d'aisance et de régularité. Ces sortes de bains ne pour- - raient pas être trop souvent répétés sans produire un affaiblissement plus ou moins considérable. Cependant les femmes turques et égyptiennes se plongent dans ces bains plusieurs fois par semaine, et quelques-unes même tous les jours, sans en éprouver le moindre inconvénient. Savary, qui pendant son séjour en Egypte faisait fréquemment usage des buins de vapeur, s'exprime de la manière suivante : • Sorti d'une étuve où l'on était environné d'un brouillard chaud et humide, et où la sueur ruisselait de tous les membres, transporté dans un appartement spacieux et ouvert à l'air extérieur, la poitrine se dilate, et l'on respire avec volupté. Parfaitement massé et comme régénéré, on sent' un bien-aise universel. Le sang circule avec facilité, et l'on se sent dégagé d'un poids énorme. On éprouve une souplesse, une légèreté jusqu'alors inconnues, i (Lettres à' Egypte.) iii l'on prend le bain par encaissement et jusqu'au cou, à la même température que précédemment, les effets sont les mêmes, si ce n'est que la respiration, se faisant à l'air libre, se trouve tout à fait' naturelle; le visage est en même temps moins rouge et moins animé. Les bains jusqu'au milieu du corps, administrés par cette méthode, peuvent être donnes à une température beaucoup plus élevée sans rien craindre pour la respiration ni pour la circulation. ■Seulement le reste du corps doit être protégé par des couvertures et la sueur n'en devient pas moins très-abondante et générale. Il semble de prime abord qu'au sortir
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d'un bain de vapeur ^une température élevée on devrait craindre-, l'action du froid; mais l'expérience démontre le contraire. Lorsque la chaleur du bain a opéré un fort mouvement de réaction en doublant la vitesse delà circulation, .on peut s'exposer k un froid très-rigoureux sans en éprouver la moindre incommodité. C'est ainsi que les Russes se
Allongent dans l'eau glace ou se roulent dîins a neige au sortir d'une étuve à 50° ou 60». Loin d'en être incommodés, ils en éprouvent au contraire une espèce de 'bien-être. Cette méthode perturbatrice produit même d'excellents résultats en thérapeutique toutes les fois qu'il faut imprimer à une partie ou a nn organe malade de vives secousses pour changer ou accroître son mode do sensibilité ou activer ses fonctions. Ces transitions' brusques du chaud au froid, ces alternatives d'épanouissement et de resserrement, d'action et de réaction, réveillent la nature, régularisent ses mouvements et appellent les forces de la vie sur les parties oùon les détermine. (Rapou.) Si k lu vapeur d'eau on ajoute des substances médicamenteuses, les effets varient selon ta nature des substances employées.Ainsi les vapeurs mucilagineuses sont plus adoucissantes et plus relâchantes ; les vapeurs aromatiques excitent légèrement la peau et les muscles. Là vapeur du soufre produit ordinairement une rougeur générale ou par plaques disséminées' sur diverses régions, du prurit, de la démangeaison, et parfois une éruption de petits boutons irrégulièrement répandus sur toute la surface du corps. On administre de la même façon les vapeurs mercurielles, toniques, etc. Quant aux effets des douches de vapeur, ils varient selon la température, la durée du baiu et la nature des substances employées. En général, les douches excitent vivement les propriétés vitales des organes sur lesquels on les dirige et en activent les fonctions. Il s'opère en même temps un mouvement trèsbrusque du dedans au dehors, et les fluides se concentrent sur les points en conlactavec la vapeur. Pour peu que l'action de celle-ci soit prolongée, là partie se tuméfie, devient rouge, douloureuse et le siège d'un mouvement fébrile plus ou moins remarquable. Si l'on continue l'application de la vapeur, l'épiderme se soulève et la peau elle-même peut être désorganisée. Ainsi Ton peut, par ce moyen, produire k volonté l'excitation, la rubéfaction, la vésieation et la cautérisation. V. Fumigations.
VAPEUR s. m. (va-peur — de vapeur s. f.). Bateau à vapeur : Un vapeur anglais. Une flottille de vapeurs.
VÀPUSCUM, ville de la Gaule, dans la Narbonnaise Ire, ancienne capitale des Tricoriens. C'est aujourd'hui Gap.
VAPORANT, ANTE adj. (va-po-ran, an-te
— Du lat. vapor, vapeur). Qui exhale des vapeurs odorantes ou des parfums. Il Vieux mot.
VAPORARIUM s. m. (va-po-ra-ri-oinm — mot lat. formé de vaporare, chauffer par la vapeur ; de vapor, vapeur). Antiq. rom. Etuve où l'on développait la vapeur destinée k chauffer une maison ou un établissement de bains.
VAPOREUSEMENT adv. (va-po-reu-zeman — rad, vaporeux). D'une manière vaporeuse : Un chaud rayon de lumière pénètre, au delà de Cliillon, le long défilé du Valais, illumine la dent aiguë du Midi et colore vaporeusement le faite du lointain Saint-Bernard. (Miohelet.) Des bouquets d'arbres et des plaques de chênes verts relèvent heureusement tes grandes liynes et les teintes vaporeuskment sévères des montagnes. (Th. Gaut.)
VAPOREUX, EUSE adj. (va-po-réu, eu-ze
— du lat. vapor, vapeur). Dont l'éclat est affaibli pur l'interposition de vapeurs : Un ciel vaporeux. Une lumière vaporeuse. Un lointain vaporeux. Il De vapeur, qui appartient à la vapeur : Des émanations vaporeuses.
Là, variant dans l'air sa forme vaporeuse,
Fuit la blanche nuée
V. Hugo
t] Qui contient des vapeurs, qui est obscurci, épaissi par la vapeur : A mesure que notre globe s'est refroidi, non-seulement son écorce s'est épaissie, mais son atmosphère est devenue moins vaporeuse. (A Maury.)
— Fig. Nuageux, qui a quelque chose de vague, d'indécis : Des idées, des images vaporeuses. Les descriptions du Paradis perdu ont quelque chose de doux, de velouté, de vaporkux, d'idéal comme des souvenirs. (Ghateaub.) Il faut à l'Opéra de grands sujets tragiques ou poétiques ou tout au moins des fantaisies vaporeuses. (Th. Gaut.)
— Peint. Qui imite une vapeur, qui rend l'effet des vapeurs de l'atmosphère : Des ciels, des lointains vaporeux. Il Qui est effacé, sans netteté, sans vigueur : Sa manière est lâche et vaporeuse. Ses formes sont vaporeuses et flasques.
— Méd. Qui est sujet aux vapeurs ou atteint de vapeurs : Je suis triste, malade, Vaporeuse, ennuyée, (lime du Déliant.)
Qu'avec plaisir il a'envole Loin du boudoir enchanté, Dont la déesse frivole, Triste et vaporeuse idole, Bâille en parlant de gatté !
Lebrun.
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n Qui appartient aux vapeurs, qui est de la nature des vapeurs : Une affect ion vaporeuse. On guérirait tes femmelettes de l'ennui vaporeux en leur faisant porter le cotillon de bure. (Boiste.) Il Qui produit, qui donne des vapeurs : Des aliments vaporeux. La casse passe pour être vaporeuse.
— Substant. Personne vaporeuse, atteinte de vapeurs: Les vaporeux ont le double malheur d'être malades et ridicules.
VAPORISATEUR s. m. (va-po-ri-za-teur — rad. vaporiser). Phj'siq. Récipient dans lequel on opère la vaporisation.
VAPORISATION s. f. ( va-po-ri-za-si-on — rad. vaporiser). Physiq, Action de vaporiser, de réduire k l'état de vapeur ; transformation d'un liquide en vapeur : La vaporisation de l'eau commence à 80° du thermomètre de Béaumur, sous la pression moyenne de l'atmosphère. (Haùy.)
— Encycl. L'ébullition est,en général, par rapport aux liquides, le signe de la vaporisation naissante. On a observé les différentes températures auxquelles répond l'ébullition de certaines substances par une pression de 28 pouces de mercure. Deluc a prouvé que l'ébullition de l'alcool commence k 67» du thermomètre Réaumur. Laplace et Lavoisier ont trouvé que, dans le même cas, Téther entre en ébullition k 32° ou 33°. La vaporisation de l'eau commence, comme Ton suit, k 80" du thermomètre Réaumur, sous la pression moyenne de l'atmosphère, et la température reste la même pendant tout le temps de la conversion du liquide en vapeur. Mais cette uniformité de la chaleur n'a lieu qu'autant que la vapeur est libre, de s'échapper à mesure qu'elle se forme ; car, si l'eau qui se vaporise est renfermée dans un vase qui ne lui laisse aucune issue, la vapeur, en s'accuinulant dans la partie supérieure du vase, exerce sur l'eau encore liquide une pression qui, étant parvenue k un certain terme, s'oppose k l'effet de la force élastique du calorique, pour vaporiser de nouvelle eau; en sorte que le calorique s'accumule à son tour, soit dans le liquide soit dans la vapeur elle-même, et que la température continue de s'élever bien au de.k du terme de 80°. Lorsqu'on jette de l'eau sur un corps embrasé pour 1 éteindre, l'eau a^it de deux manières : elle intercepte d due part le contact de l'air avec le corps combustible, et, d'une autre part, enlève, en Se vaporisant, une partie du calorique nécessaire pour produire, entre les molécules du même corps, un écartement qui les dispose k s'unir avec l'oxygène de l'air. On a calculé que 1 pouce cube d'eau liquide produisait t pied cube de vapeur. Vauban a prouvé que 70 kilogrammes d'eau convertie en vapeur produisent une explosion capable de faire sauter une masse de 38,500 kilogrammes, tandis que 70 kilogrammes de pouure ne peuvent opérer un semblab'e effet que sur une masse de 15,000. Ainsi la force de l'eau en vupeur est plus que double de celle de la poudre. L'eau en vapeur n'est pus altérée dans ses principes, elle n'est que dilatée par le calorique, et, des qu'elle rencontre des corps dont la température est beaucoup plus basse que la sienne, elle leur cède k l'instant une grande partie du calorique qui lu tenait k l'état de fluide élastique, et, reprenant l'état de liquide, elle adhère à la surface de ces corps sous la
I forme d'une couche d'humidité. Il faut disi tinguer la vaporisation de Tévaporatiou. La première dépend de ce que l'dasucite du ca- ■ lorique qui agit sur les molécules de l'eau 1 est assez puissante pour vaincre la pression I de Tair. Dans Tévaporatiou, ce même air qui, ! d'un côté, s'oppose par sa pression k lu force ' élastique du calorique, pour réduire Teau en ' vapeur, la seconde, d'un autre côté, par l'affinité qu'il exerce sur ce liquide. L'evaporation est d'autant plus abondante que Teau, en se présentant k Tair par une plus grande surface, multiplie davantage ses points de contact avec ce fluide. La chaleur favorise" sans doute Tévaporation, mais elle a lieu & une basse température, et la glace elle-même est susceptible dévaporatiou. Tous les liquides ont une tendance k se réduire eu gaz, et c'est à ces gaz que L'on donne le nom de vapeur, pour les distinguer des gaz permanents. En vertu de celte tendance, un liquide quelconque, placé dans un espace ville, formé tout k coup une certaine quantité de vapeur. Cette quantité dépend de l'espace, delà température et de la nature du liquide. Elle est proportionnelle k l'espace, de sorte qu'un espace double donne lieu k la formation d'une quantité double de vapeur; par conséquent, en comprimant de la vapeur de manière à la réduire au quart de son volume, on doit en liquéfier les trois quarts. Elle croit avec la température, mais dans un rapport plus grand que celle-ci ; d'où il suit qu'il se vaporisera plus de liquide de 0' à 20° que da 0° k 10°, et moins ue 0° k 10° que de 10<> k Ï0°. Elle varie en raison des divers liquides; car on observe que les liquides qui entrent le plus facilement en ébullition, ou dont les points d'ebuiliuon sont le moins élevés, sont, non pas toujours, mais eu général, ceux qui, k une température quelconque, donnent naissance k la vapeur la plus dense. C'est ainsi que la vapeur de Téther est bien plus . dense que la vapeur d'eau, et la vapeur d eau bien plus dense que la vapeur mercurielle ;
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celle-ci, à la température ordinaire, est si rare qu il est, pour ainsi dire, impossible d'en démontrer la présence. Dans tous les cas, la vapeur ne se fi>rme qu'à l'aide d'une certaine quantité de calorique appartenant au liquide, de sorte que celui-ci se refroidit. Pour connaître la tension des liquides dans le vide, on remplit de mercure, à quelques millimètres près, un tube de om.SO à o™,90 de long, et d'environ om.ÔU de diamètre, fermé par lune de ses extrémités et ouvert par l'auire. On achève de le remplir avec le liquide dont on veut mesurer la tension ; puis, bouchant ce tube avec les doigts, on renverse et l'on promène à plusieurs reprises le liquide dans toute sa longueur, afin de détacher les petites bulles d'air adhérentes à ses parois ; ensuite on le tient verticalement, son ouverture étant tournée en haut ; le liquide gagne la partie inférieure et entraîne l'air, qui se dégage aussitôt que l'on a enlevé le doigt. On remplace cet air par une nouvelle quantité de liquide : on renverse de nouveau le tube, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il soit entièrement purgé d'air. Alors on ferme bien exactement l'extrémité ouverte avec le doigt; on la plonge dans le mercure et l'on pose le tube dans une situation verticale ; on examine quelle est la hauteur du mercure dans le baromètre: de cette hauteur on retranche celle à laquelle s'élève le mercure dans le tube, et la ditférence donne la tension du liquide. Cette ditférence n'est en effet produite que par la propriété qu'a ce liquide de se réduire en vapeur et de repousser jusqu'à un certain point, par sa force élastique, la colonne de "mercure que l'air, par sa pression, tend à élever, en général, jusqu'à 0™,76. V. évaporation, volatilisa-
VAPORISEB v. a. ou tr. (va-po-ri-zé — du lat. vupor, vapeur). Faire passer à l'état de vapeur : Vaporiser de l'eau. Eh l mon père, au lieu de vaporiser l'or, vous devriez bien le réserver pour payer vos lettres de change. (Balz.)
Se vaporiser v. pr. Passer à l'état de vapeur : Tous les corps sb vaporiseraient, si l'on pouvait suffisamment augmenter la chaleur ou diminuer la pression de l'atmosphère. (Cuv.) L'hydrogène a une grande affinité pour tout ce qui se gazé fie ou se vaporise. (Rasvail.)
VAPORISEUR s. m. (va-po-ri-zeur — rad.
vaporiser). Appareil inventé pour répandre 'Je la vapeur d'eau dans un appartement.
VAPPO (il), type de fanfaron dans là comédie italienne. C'est le spadassin napolitain ; comme tel, il est grand vantard et grand poltron ; il se cambre & l'excès, et son ombre offre des profils terribles dont il est le premier, le seul souvent à s'effrayer. « Il porte, dit M. Maurice Sand, le costume que portait le capitun au siècle dernier, l'habit carré et ample de la régence, un tricorne d'une hauteur exagérée, un haut de chausses jaunâtre, mal boulonné, et une longue rapière dont la garde vieillie et rouillée fait un grand bruit de- ferraille. ■ Ce costume est trop moderne pour que le Vappo n'ait pas porté antérieurement un autre habillement.
VAPPON s. m. (va-pon). Entom. Syn. de pachygastre, genre d'insectes diptères.
VAPKIO-D'ADDA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Milan, mandement de Cassano-d'Adda, sur la rive droite de i'Adda ; 3,300 hab. Filature de soie ; papeterie. En 1324, les guelfes y furent battus par les gibelins.
VAQUER v. ii. ou intr. (va-ké — du lat. vacare, mot qui signifie proprement être vide, être libre, et aussi avoir le temps de faire quelque chose, y consacrer ses loisirs. Vacare appartient au même radical que aacuus, vide, vacuare,. vider, savoir la racine sanscrite m'A, vinakmi, éloigner, séparer, d'où aussi le grec eikô pour feikô, céder, le latin vito puur uicito, éviter, le vieux Scandinave viki, ancien haut allemand wicha , allemand moderne weichen, céder, etc.). Etre vacant, disponible, inoccupé : Les bonnes places ne vaquent pas longtemps. Il Impersounellem. :
Il vaque une ambassade et même un ministère.
Etienne.
— Interrompre ses fonctions, en parlant des tribunaux :La Cour doit vaquer pendant deux mois.
— Vaquer à, travailler à, s'occuper de : Je désirais vaqukr seulement k la recherche de ta vérité. (Ijesc.) Allons, mon compère, vaque À ton office, rase-moi. (V. Hugo.) La femme tend de toutes les puissances de son être à un but unique, qui est de. vaqukr aux œuvres de l'amour, (Pruudh.)
VAQUERO s. m. {va-ké-ro — mot espagn.
dérive de vaca, vache). Dompteur de taureaux sauvages en Amérique,
— Nom donné, dans les Asturies, à des vachers qui sont considérés comme des espèces de parias.
VAQUETTE s. f. (va-kè-te — dimin. du lat. vacca, vache). Bot. Nom vulgairedugouet ou pied-de-veau, daus certaines provinces,
VAQUIER s. m. (va-kié — du lat. vacca, vache). Forme ancienne du mot VACHiiR.
— Uist. relig. Nom donné à des sectaires qui parurent en 1320.
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VAQUOIS s. ni. (va-kpi). Bot. Syn. de baquois : Le vaquois utiléest indigène de Madagascar. (P. Duchartr^.)
VAR, en latin Varus; rivière de France. Elle prend sa source nu pied du mont Garet, dans la partie méridionale du -département des Alpes Maritimes, coule d'abord au S., puis tnurue nu S.-O., entre dans le département des Busses-Alpes, se dirige à l'E., baigne Entrevaux, rentre dans le département des Alpes-Maritimes, où elle arrose Puget- Théniers, reçoit la Tinéa, coule au S., buigne Levens et se jette dans la Méditerranée, à Saint-Laurent-du-Var, où elle e.it traversée par un pont de bois de 800 mètres de longueur et par le viaduc du chemin de fer de Marseille à Nice. Cours de 35 kilom.
VAR (département do), division administrative de la région S.-E. de la France, for. niée en 1790 d'une partie de la Provence, et tirant son nom de la rivière qui formait sa limite orientale avant que l'arrondissement de Grasse en eu té té détm-héen 1860, pour être réuni au département des Alpes-MHritimes. Ce département, baijrné au S. par la Méditemméi', confine à l'E. au département des Alpes-Maritimes, au N. à celui des Basses- Alpes et à l'O. & l'elui des Bourhes-du-Rhône; Superficie, 599,477 hectares, dont 86,760 hectares en terres labourables, 57,028 en viu-nes, 6,802 en prés, 244,716 en bois particuliers, 128,621 en landes et bruyères, 47,934 en plantations d'oliviers, 20,293 en bois non imposés, 6,415 en rivières, étangs, canaux, etc., 3,841 en plantations de châtaigniers, 1,048 en jardins, vergers et pépinières. Au point de vue admini.-tratif , ce département est divisé en trois arrondissements : Braguignan, cheflieu; Brignoles et Toulon. Il comprend 28 cantons, 145 communes et 293,757 Imb. Il forme le diocèse de Fréjus et Toulon ; suffragant d'Aix, il ressortit à la cour d'appel d'Aix, à l'académie d'Aix, et au cinquième arrondissement maritime, dont le chef-lieu est Toulon.
Les côtes du département du Var, dont le dé\eloppement est de 240 kilom., sont rocheuses, élevées et très-sinueuses ; elles formeni quelques lagunes, de nombreuses baies et plusieurs golfes, dont les plus remarquables sont ceux de Fréjus, de Grimaud ; la magni tique rade de Toulon et celle d'Hyères ; ces côtes sont bordées d'un grand nombre d'Ilots et d'îles; les plus considérables sont les lies d'Hyères, qui font partie du département du Var; les îles Lérins, qui en dépendaient autrefois, sont aujourd'hui comprises dans le département des Alpes-Maritimes. L'aspect général de ce département est celui d'un pays de montagnes, principalement dans la partie septentrionale. Les principales montagnes qui le sillonnent font partie d'autres chaînes aous-alpines qui se rattachent, hors du département, à la chaîne des Alpes méridionales ; elles présentent deux zones, distinctes par leur composition géologique; la firemièreestlazone granitique ou schisteuse ; a seconde est la zone calcaire ou marneuse. A chacune de ces zones se rattachent des colline» d'une organisation particulière ; les unes sont sablonneuses ou graveleuses ; quelquesunes volcaniques ou carbonifères. La zone des montagnes granitiques ou schisteuses occupe la côte dans presque toute son étendue ; les principaux reliefs de cette zone sont l'Esterel à l'E., les montagnes-des Maures, dont les points culminants sont le Mourré-d'Agnis (906 mètres) et la Sauvette (780 mètres). Les montagnes calcaires occupent les parties moyennes et supérieures du département ; on y observe par intervalle des roches marneuses, mais plus, abondamment k mesure qu'on s'élève vers le nord en s'approchantdu département des Alpes. Dans cette zone, les cavernes et les grottes sont très-multipliées, .et toutes renferment des stalactites et des stalagmites brillantes. Si la plupart des montagnes du Var offrent des cimes rocheuses, nues et arides, elles renferment de grandes richesses minérales, dont les principales sont des mines de plomb, de houille, de cuivre, de fer, de plombagine, d'antimoine et d'oxyde de mangauèse; ou y trouve aussi de belles carrières de pierre de taille, gypse, marbre, albâtre, porphyre, serpentine ;de 1 ambre jaune fossile, de la marne, de la pouzzolane, etc. Sous le rapport hydrographique, le Var est est un des mieux partages de tous les départements français; les 'principales rivières qui l'arrosent, toutes tributaires de la Méditerranée, sont : l'Argeus, le Gupeau, la Seagne, l'Issôle, le Ver'don, la Carami, la Nartubie, l'Eudre, la Brusque et la Floriége. Il y a quelques étangs, parmi lesquels nous citerons ceux de Besse et de Villepey, dans la commune de Roquebrussanne. Le climat est doux et tempéré, par suite du voisinage des montagnes qui le protègent contre les vents froids et de sa position au bord de la mer. Souvent il n'y gèle pas pendant l'hiver, et, dans les hivers les plus rigoureux, le thermomètre descend rarement au-dessous de — 8°. Aux lies d'Hyères, la température moyenne est de 15° centigr. au-dessus de 0° ; à Toulon, de 140,5. La quantité moyenne de pluie qui tombe annuellement dans le Var est de 0m,746; les vents du S.-O. et du S.-E. sont les seuls qui amènent la pluie. Les voies de communication comprennent 7 roules nationales, 16 roules départementales, plus de 750 chemins viciuaux elle chemin de 1er qui
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va de Marseille à Nice en longeant le bord de la mer.
Le département du Var ne produit pas la quantité de céréales nécessaire à la consommation de ses habitants; mais, en retour, il esi couvert de vignes qui donnent d'excellents vins rougis et blancs, riches en corps et en alcool; « aussi, dit M. V. Rendu, les reganle-t-on comme la tête des vins de Provence d'exportation; on en expédie dans l'Inde, le Brésil, la Californie; il s'en consomme aussi en quantité notable dans le nord de la France, surtout à Paris. » Les principaux vignobles du département du Var sont : LaOaude, Saiut-Laurent,Cagnes, Saint- Paul, Villeneuve et La Malgue, pour les vins rouges. On y fabrique des vins blancs en petite quantité et seulement pour la consommation. Quelques propriétaires font des vins muscats rouges et blancs, bien inférieurs à ceux des Bouuhes-du-Rhône. On ne les exporte pas. Dans l'arrondissement de Toulon, la boute de 560 litres se vend 60 ou 70 francs. Dans les vignobles de Bandol,le vin ne se vend guère qu à la millerole, contenant de 67 à 68 litres ; la boute contient 8 milleroles environ. Dans l'arrondissement de Toulon, le vin est mis en tonneaux dans les prelniers jours d'octobre; on ouille d'abord tous les deux jours .pendant la première semaine, et seulement tous les quatre ou cinq jours après ce laps de temps; les tonneaux sont définitivement clos vers le 11 novembre. Aux approches de Noël, le vin est potable, et c'est aiors que les marchands le recherchent, soit pour la consommation locale, soit pour le transport. Les propriétaires qui n'ont pas vendu k cette époque et qui veulent garder leurs vins mettent en bouteilles, dès le mois de' janvier, le vin blanc, qui est plus délicat, et soutirent le vin rouge en mars. A côté de la vigne croissent de beaux oliviers, qui fournissent une huile très-recherchée ; les champs y sont presque entièrement plantés ou bordés de mûriers pour la nourriture des vers k soie, dont la récolte est une des principales richesses agricoles de cette contrée. L oranger, le jasmin, la tubéreuse, la rose, l'héliotrope et quantité d'autres arbres et fleurs odoriférantes y sont cultivés en pleine terre pour la parfumerie, embaument l'air de leur parfum et ajoutent un charme particulier aux beautés naturelles de cette belle contrée, où la douceur du climat rivalise avec la pureté du ciel. Parmi les fruits savoureux et variés qu ou y récolte, nous citerons les oranges, les limons, les poires, les pèches, les brugnons, les avelines, les amandes et les prunes (celles de Brignoles sont surtout renommées) , les câpres, ies truffes, etc. Les montagnes offrent un grand nombre de plantes utiles et recherchées par les botanistes et les parfumeurs. L'arbre k liège s'y trouve en plantations considérables et est l'objet d'une exploitation qui alimente de nombreuses fabriques de bouchons. Le châtaignier abonde également. Les forets, qui y sont nombreuses, ne couvrent que les pentes des montagnes; les essences dominantes sont les chênes et les arbres verts. Les pâturages nourrissent de nombreux troupeaux de moutons, de chèvres et de bœufs ; l'élève des chevaux y a une certaine importance, et ceux de Grimaud sont de sang arabe. L'industrie du Var est assez développée et s'exerce principalement sur les matières premières fournies par le sol et par l'agriculture. Qn y compte 16 filatures de soie, lis fabriques de bouchons de liège, 50 distilleries, 102 moulins k huile, des savonneries,- des fabriques de produits chimiques, quelques fabriques de draps grossiers, des boisselleries, tonnelleries, scieries, poteries, fonderies, forges, ateliers de construction de machines, 45 chantiers de construction de navires, 4 chantiers de construction de bâtiments de guerre ; pluieurs salines, entre autres celles d'Hyères, des Ainbiers, des Peschiers. A cette nomenclature il convient d'ajouter l'exploitation des houillères de l'Esterel, de Boson, de La Cadière, etc. ; des mines de cuivre du cup Garonne; du minerai de fer de La Pepière, de Six -Fours, etc. ; enfin, de nombreuses carrières de pierre à chaux? pierre à plâtre, d'argile et de grès. Cette activité industrielle donne lieu k un mouvement commercial important, favorisé par de bonnes rouies nationales, par le chemin de fer de Marseille k Nice, qui traverse tout le département de l'O. k l'E., et enfin par les ports que présente la côte. Les articles les plus importants de ce commerce sont les vins,eaux-ûe-vie, huiles d'olive, essences, savons, bouchons de liège, soieries, papiers peints, tissus de laine, toiles, cotonnades, bois de construction, fruits, articles de parfumerie, etc.
VAR, VOR ou VARU, déesse Scandinave d'un rang secondaire. Elle recueille les serments et les promesses qui s'échangent entre les deux sexes, et punit ceux qui les oublient ou les trahissent. Elle est prudente et. sage, et rien de ce qui se passe ne peut lui être caché.
VARA s. f. (va-ra). Métro). Mesure de longueur, d'origine espagnole, valant : en Espagne , 0m,848 ; en Portugal et au Brésil, 101,092a; aux Canaries, 0°i,8509 ; dans l'Uruguay, O^Sô, Il On dit aussi VARE.
VARADES, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de canton, arrond. et k 13 kilom. E. d'Ancenis, sur lu rive -droite de la
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Loire; pop. nggl., 714 hab. — pop. tôt., 3,360 hab. Récolte et commerce de vins blancs estimés; mine de houille exploitée. C'est à Varades que l'année vendéenne, poursuivie par l'armée, de Muyence, passa la Loire en 1793. Dans l'île de La M-illeraie, prés du bourg, on a élevé nu mominvni d'assez bon goût au général vendéen Beauchamp, qui y mourut de ses blessures.
VARAHUN s. m. (va-ra-eun). Met' ol. Unité de poids usitée à Madras, et valant *gf,5l.
VARAIGNE s f. (va-rè-gne; gn mil). Nom donné, dans certaines loeuiités de l'Ouest, a l'écluse qui sert k faire communiquer la mer avec les marais salants.
VARAIRE s. m. (va-rè-re — altérât, du lat. veratritm, même sens). Bot. Nom vulgaire du genre vératre. V. ce mot. n On trouve quelquefois ce mot employé au féminin.
VARALLO, bourg du royaume d'Italie, province et à 52 kilom. N.-O. de Novare, district de Valesia, ch.-l. de mandement, sur la Sesia; 3,300 hab. Aux environs, église remarquable, dite sanctuaire de Varallo, entourée de 45 chapelles, qui forment des stations pour les pèlerins et renferment de belles fresques.
VARALLO-POMB1A, bourg du royaume d'Italie, province et district de Novare, mandement de Borgo-Ticino ; 2,700 hab.
VARAN s. m. (va-ran — de l'ar. ouaral, lézard). Erpét. Genre de reptiles sauriens, type de la famille des varaniens, comprenant douze espèces, qui hnbitent l'Afrique, l'Asie et l'Océanie : Le varan à deux bandes appartient à la catégorie des varans aquatiques, (E. Baudement.)
— Encycl. Erpét. Les varans forment un genre de reptiles sauriens, ayant la taille grande et élancée; leur tête est en forme de pyramide qnadrangulaire et recouverte de plaques polygonales, dont une arrondie et plus large sur le milieu du crâne ; le cou, allongé et arrondi, porte un pli en dessous, en avant de la poitrine; les écailles sont entourées de petits tubercules; la queue est trèslongue, anguleuse et plus ou moins tranchante en dessus. Ce genre comprend une douzaine d'espèces qui habitent l'Afrique, l'Asie et l'Océanie. Ce sont, après les crocodiles, ceux des sauriens qui atteignent les plus grandes dimensions. Leurs mœurs sont peu connues; elles ne paraissent pas différer beaucoup de celles des monitors ou sauvegardes. Quelques espèces sont aquatiques et pourvues d'une poche ou sorte d'évent. Les varans sont quelquefois indiqués sous les dénominations de tupinambis et de monitors. On les trouve en Asie, en Afrique et dans la Nouvelle-Hollande.
Le varan du désert mesure à peu près 1 mètre, dont la queue prend près de la moitié ; il est d'un brun plus ou moins clair sut* le dos, avec quelques bandes carréi-s d'un jaune verdàtre pâle, une ligne noire s'étendant sur le cou et des bandes transversales ■ jaunâtres sur le dessus de la queue ; le dessous du corps est plus pâle que le dessus; les ongles sont jaunes. Le varan du désert est le crocodile terrestre; il est originaire du désert d Egypte, vit dans les lieux secs et arides, loin du bord du lieuve, et est moins carnassier que l'espèce du Nil. On le possède parfois dans nos ménageries.
Les varans aquatiques sont les plus nombreux en espèces; la plus connue est le varan du Nil, qui a le dessus du corps d'un gris verdàtre piqué de noir, des chevrons jaunâtres sur la nuque, des bandes d'ocelles de la même couleur en travers du dos, la queue avec des bandes semblables dans la première moitié et des anneaux de même teinte dans le reste ; le dessous du corps blanchâtre, avec des raies brunes en travers du ventre, et un dessin de la même couleur sur les cuisses; ies ongles noirs. Sa longueur totale est de 1111,3s, la queue mesurant au moins O^^O. Ce tiaran est le grund monitor; il vit probablement dans tou3 les fleuves de l'Afrique ; il est commun dans le Nil ; on l'a trouvé au Sénégal et au Cap de Bonne-Espérance.
Parmi les espèces asiatiques, nous citerons le varan à deux bandes, de Java, des Moluques et des Philippines.
Comme type de la Nouvelle-Hollande, nous indiquerons le varan bigarré.
YARANDA (Jean), médecin français, né à Nîmes en 1563, mort k Montpellier en 1617. Reçu docteur à Montpellier en 1587, il succéda en 1590, comme professeur, à N.Dortoraan et conserva sa chaire jusqu'à sa mort. Ses ouvrages, tous publiés après sa mort, sont : Formula remediorum internorum et externorum (Hanovre, 1617, in-80); Tractatus de affectibus renum et ueHca (Hanovre, 1617, in-8°); Physiotogia et pathutogia (Hanovre, 1615,iii-80j; De morbis et uffeclibus mv-Uerutu (Lyon, 1615, iii-8°); Tractatus therapeuticus primus de morbis ventriculi (1680, in-8u); Tractatus de elephantiasi seu lepra (Genève, 1620, in-8°) ; Opéra omnia (Lyon, 1658, in-fol.).
VARANDER v. a. ou tr. (va-ran-dé). Pêche. Faire égoutter les harengs en les tirant de la saumure.
VARANES, nom d'une dynastie de rois perses. V. Behram.
VARANGUE s. f. (va-ran-ghe. — Ce terme de marine vient du germanique : suédois wrœngr, rangr, même sens, lequel vient lui-
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même de wrang, rude, grossier, ébauché). Mar. Partie basse et fondamentale de chaque membre d'un navire, qui pose par son milieu sur lu conire-qnillc. u Maîtresse varangue, Varangue centrale, qui i>ose sur le maîtrebau. [| Plate varanyue, Varangue dont la partie plate est fort longue, comme il arrive dans les bâtiments k fond plat, dits pour cette raison bâtiments & plate varangue. Il Fausses varangues, Pièces qu'on accote aux varangues, pour suppléer à la longueur des genoux. Il Demi-varangue, Pièce qui remplit la vide compris entre les deux pieds des genoux de la varangue.
VARANIEN, IENNE adj. (va-ra-ni-ain, i-è-ne — rad. varan). Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre varan.
— s. m. pi. Famille de reptiles sauriens, ayant pour type le genre varan.
VARANNES (Valeran de), dit Volarnndn»
ou Toranui, poëte latin, .né à Abbeville dans la seconde moitié du XV» siècle. Il n'est connu que par ses ouvrages, dont les titres suivent : Carmina (Paris, in-4°) ; Decertatio fidei et hteresis (1501, in-4°) ; Carmen de expugnaiione Genuensi (1507. in-4") ; De gestis Johamtxvirginis Francm, etc. (in-4°).
VARANO-DE-MELEGARI , bourg d'Italie, province de L'arme, district de Borgo-San- Donuino, mandement de Pellegrino-Parmente; ï,ioo hab.
VABANO (de), nom d'une famille italienne, qui a pussédé pendant près de deux siècles la souveraineté de Camerino. Se3 membres les plus connus sont :
VARANO (Ridolfo 1er DB), m0rt en 1350.
L'un îles chefs du parti guelfe dans la Marche d'Aucône, il profita de l'anarchie k laquelle l'Italie était en proie pour s'emparer du pouvoir à Camerino et se fit reconnaître comme seigneur de cette ville par ses cohcitpyens. Il venait d'être nommé, en outre, podestat d'Agobbio, lorsqu'il fut assassiné par son neveu.
VARANO (Ridolfo II du), seigneur de Ca-_ merino, neveu du précédent, mort vers 1390." Après avoir assassiné son oncle, il s'empara du pouvoir et réussit k s'assurer l'alliance du pape Innocent VI, qui le nomma général de sou armée. Il fit rentrer la Rumagne sous la dépendance de l'Eglise et reçut en 1362 le commandement de I année florentine pendant la guerre de Pise; mais il ne sut pas conserver les bonnes grâces du pape, car un légat de ce pontife le chassa en 1370 de Camerino, où il ne put rétablir son autorité 3u'eu 1376. Il redevint à cette époque général e l'armée florentine, avec laquelle udéfendit Bologne contre les Français commandés par le cardinal de Genève ; maisbientôtaprès, mécontent de la faveur que les Florentins témoignaient a Jean Hawkwood et k ses Anglais, qu'ils avaient pris à leur service, il repassa à celui du pape. Il n'est plus question de lui dans l'histoire après la paix qui fut conclue en 1378.
VARANO (Gentile de), seigneur de Camerino, mort vers 1412. Fils du précédent, il lui succéda dans sa principauté de Camerino, dont il sut défendre l'indépendance contre André Tomaoelli, marquis d'Aucône, qu'il assiégea dans Macérant et qu'il fit prisonnier. Il eut pour successeur Ridolfo III, qui agrandit considérablement ses possessions dans la Marche d'Aucône, qu'il aurait conquise en entier s'il n'avait succombé à une mort prématurée. Ridolfo 111 laissa trois fils, Bérard, Jean et Pierre-Gentile, qui gouvernèrent en commun la principauté jusqu en 1434, époque k laquelle Bérard, cédant aux conseils de Jean Vitelleschi, évêque de Reeanati et premier ministre du pape Etienne IV, lit massacrer ses deux frères ; mais il fut tué à son tour, avec toute sa famille, par les habitants de Camerino, qui s'étaient soulevés pour venger la mort des deux princes et qui érigèrent leur ville en république. Toutefois, ils no purent conserver longtemps leur indépendance et furent bientôt après obliges de se soumettre à François ïsforza, qui avait conquis la Marche d'Aucône. Sforza évacua en 1447 Camerino, qui demeura pendant plusieurs années sous la suzeraineté des papes. Dans la seconde moitié du xv" siècle, elle repassa en la possession de Jules de Varauo, qui, assiégé eu 1502 dans sa capitale par César Borgia, tomba entre ses mains et fut étranglé avec deux de ses fils. Un troisième, connu depuis sous le nom de Jean II, échappa k la mort et fut rétabli quelques années plus tard dans la possession de Camerino par les adversaires de Borgia; mais il dut y renoncer ensuite et attendre la mort d'Alexandre VI pour rentrer dans son petit Etat, que le pape Jules II érigea peu après en duché. Jean- Marie, son petit-fils, dernier duc de Camerino, cédaeu 1538 son duché au papePaul III, qui en fit don à son neveu, Octave Farnèse.
VABANO (Constance de), femme de lettres italienne, née en 1-428, morte en 1460. Elle appartenait à la même famille que les précédents et fut élevée par sou aïeule, la célèbre Battista de Montefeltre. A quatorze ans, elle adressa k François Sforza une épîtra en ■vers, dans laquelle elle le priait de rendre k sa famille la seigneurie de Camerino. Sforza repoussa sa demande ; mais elle fut plus heureuse dans la suite, car, grâce k une démarche analogue qu'elle Ht auprès d'Alphonse,
VARD
roi de Naples, Jules de Varano fut rétabli dans les possessions de ses ancêtres. Constance avait épousé en 1445 Alexandre Sforza, seigneur de Pesaro, duquel elle eut une lille, Battista, qui épousa en 1459 Frédéric, duc d'Urbin, et qui mourut, à peine âgée de vingt-sept ans, en 1473, en .laissant une brillante réputation littéraire. Un certain nombre de discours latin.- de Constance Varano ont été insérés pur l'abbé Lazzarini dans le tome VII de ses 'Mélanges.
VARANO (Alfonso, marquis de), poète italien, de la famille des précédents, né à Ferrare en 1705, mort dans la même ville en 1788. Il lit ses études à Modène et devint chambellan de l'empereur d'Autriche. Pendant ses loisirs, il cultiva la poésie italienne, qu'il s'efforça de ramener k la concision lapidaire du Dante. Ses œuvres complètes, Opère poeticfie, ont été publiées k Parme (1789, 3 vol. in- 12), puis k Venise (1305, 4 vol. in-8u); cette seconde édition est beaucoup plus complète que la précédente.
VARAPODIO, bourg du royaume d'Italie, province de la Çulabre Ultérieure Ire, district de Palmi, mandement d'Oppido-Mamertina ; 2,700 hab.
VARAUCOCO s. m. (va-rô-ko-ko — mot.
indou). Bot. Arbrisseau grimpant, qui croît dans l'Inde.
VARAZZB, ville du royaume d'Italie, province de Gênes, district de Savone, sur le golfe de Gênes, chef-lieu de mandement ; 8,200 hab.
VARC11I (Benoit), historien et poète italien, né à Florence en 1502, mort en 1562. Attaché aux Strozzi, il contribua k l'expulsion des. Médicis (1527) et assista k la journée de Monle-Murlo, où s'accomplirent les destinées de la république florentine. Après la ruine de son parti, il s'expatria, suivit dans leur exil les Strozzi et tut chargé de l'éducation des enfants de cette* famille. Rappelé par Cosme 1er et chargé par lui d'écrire l'histoire des dernières révolutions de Florence, il s'acquitta de cette tâche avec une honorable indépendance, quoiqu'il fût pensionné par le duc. Son Histoire (Sioria (iorentina nella auale si conleiigono le ultime rivoluzioni delta repubblica,etc, 1721) n'embrasse qu'une période de temps assez restreinte, de 1527 à 1538; mais, malgré les digressions fatigantes dont elle est surchargée, elle offre un grand intérêt par l'exactitude avec laquelle l'auteur décrit la chute de la république et l'avènement des Médicis. Régnier en a donné une traduction française (Paris, 1754, 3 vol. in-8°). Nous citerons encore, parmi les oeuvres de Varchi : les Oraisons funèbres d'Etienne Colonna (Florence, 1548), de Alarie-Saloiala de Médicis, mère du grand-duc Cosme /er (Florence, 1549), de Michel-Ange Buonarotti (Florence, 1564): la Belle-mère, comédie (Florence, 1569); \ Ercolano (Florence, 1570), dialogue qui traite de l'origine et de la différence des langues; Sonnets spirituels (Florence, 1573, iii-40); Compositions paslorales (Bologne, 1576, in-4°)( etc. Il a, en outre, traduit en italien l' Amour fugitif de Moschus, la Consolation de Boece, le Traité des bienfaits de Séuèque, etc.
VARDALACUOS, philosophe et littérateur grec, ne dans l'île de Scio vers 1770, mort après 1825. Après avoir fait de brillantes études dans une des écoles grecques de sa patrie, il s'acquit une grande réputation de savoir et fut appelé en 1807 à la chaire de philosophie du lycée de Bucharest, qu'il occupa sept ans avec une grande distinction. En 1814, il revint k Scio enseigner les belles-lettres au lycée de cette ville , mais ne pouvant, à cause de la faiblesse de sa santé, supporter le climat de l'Ile, il partit en 1817 pour Odessa, où jusqu'k sa mort il professa les sciences au lycée grec. On a de lui, entre autres ouvrages, une Physique expérimentale et une excellente Rhétorique, dédiée k ses élèves, les fils du prince Jean Carodza, bospodar de Valachie.
VARDANE ou BARDANE, roi des Parthes, mort en l'an 47 de notre ère. Il succéda en 43 à son père, Artabau III, mais eut, dès son avènement, à lutter contre un compétiteur, son neveu Gotarzès, qu'il vainquit d'abord, mais qui, profitant ensuite du mécontentement que Vardaue avait fait naître parmi ses sujets en déclarant la guerre aux Romains, réussit k se faire proclamer roi. Mais bientôt les Parthes, révoltés de sa cruauté, rappelèrent Vardane, qui reprit possession du trône après une courte guerre avec son adversaire. Il alla ensuite assiéger Séleucie, qui depuis sept ans luttait pour la conservation de son indépendance, et, après s'être emparé de cette ville, il la fit descendre du rang de capitale et fixa sa résidence à Ctésiphun, où il lit une foule d'embellissements. Il eut encore k combattre de nouveau son neveu, qui avait trouvé un allié dans le roi de Médie. Il les défit l'un et l'autre, s'empara des Etats du second et les donna k Vononès, qui devait régner un jour sur les Parthes; mais, enivré de ses tiiomphes, il devint injuste et ciuel'et s'attira la haine des grands de sa cour, qui l'assassinèrent dans une partie de chasse.
VARDANE, prince d'Arménie. V. Vartan.
VARDANÈS, nom ancien du Boug et du Ko u ban.
VAxti
VARE
VARB
VARDAR, l'Aijiuff des anciens, rivière de la Turquie d'Euriope, dans la Roumélie. Elle descend du versant orientnl du Tchar-Da.h, coule d'abord k l'âî,, puis an S., baigne Uskup et Grudiska et ie jette dans l'Archipel, au golfe de Saloniqcte, après un cours de 290 kiloin. J
VARDE, ville ôju Danemark, dans le Jutland, bailliage et à 14 kiloni, N.-O: de Ribe, sur la petite rivière du Varde-Aa, affluent de la mer du Nord ;\l, 900 hab. Tanneries, distilleries, fabrique) de tabac. Exportation de poterie. I
VARDES (René du Biîc-Crbspin, marquis de), gentilhomme français du xvne siècle. Il était gouverneur 'de La Capelle lorsque cette ville fut assiégée par les Espagnols en 1636. Bien qu'il eût été forcé a capituler par la faiblesse de sa garnison et par les clameurs des habitants, il craignit le ressentiment de Richelieu et se réfugia k Sedan. Il s'attacha ensuite au parti du comte de Soissons et ne rentra en grâce auprès de la cour qu'en 1643. U avait épousé Jacqueline de Bueil, comtesse de Moret, qui avait été la maîtresse de Henri IV.
VARDES (François René DU Bec Crkspin, marquis de), général français, paient du précédent, né vers 1620, mort in. Paris en 1688. Mesire de camp, puis maréchal de camp après la guerre de Flandre, de Vardes soutint la cause royale pendant la Fronde, servit ensuite en Piémont et devint successivement lieutenant général k l'armée de Catalogne, capitaine-colonel des Cent-Suisses et gouverneur d'Aigues-Mortes. Il était renommé k la cour par ses intrigues galantes et Louis XIV le choisit pour confident de ses amours avec Mlle de La Vallière. Mais le favori eut le tort de dénoncer k la reine, par une lettre anonyme, les galanteries de son mari. Sa trahison ayant été découverte, il fut emprisonné à la Bastille, puis envoyé k la citadelle de Montpellier, où il subit une détention d'un an et demi, et obtint ensuite l'autorisation de se retirer dans son gouvernement d'Aigues- Mortes ; puis, en 1683, après un exil de dixhuit ans, le roi le rappela k la cour et lui pardonna.
VARDIOLE s. f. (var-di-o-le). Ornith. Espèce de pie, de l'île PapoS.
VARDO, nom latin du Gardod, affluent du Rhône. •
VARDULES, en latin Varduli, peuple de l'Espagne ancienne, dans la Tarruconaise, au Si.-K. des Cantabres, au N. des Berones. U habitait le territoire compris entre la Navarre et la Biscaye actuelles.
VARE s. f. (va-re). Métrol. V. vara.
VARK (Louis-Prix), général français, né eu 1766, 11101 1 en 1807. bergent à l'é|ioque de la Révolution, il rit toutes les campagnes de la République et franchit rapidement tons lesgrades jus'qu'k celui de général de brigade. ' Il se signala surtout confie les Anglo-Russes en Hollande, ainsi qu'à la bataille d'Eylau, où il fut mortellement blessé.
VAREC s. m. V. varech. *
VARECA s. m. (va-re-ka). Bot. Genre de cucurbitacées de Ceylan.
VARECH ou VAREC s. m. (va-rèk. — Ce mot, qui désigne proprement tous les débris que la mer rejette sur ses côtes, vient du germanique : anglo-saxon wrac, wrme, chose rejetée, débris rejetés par la mer; anglais urreck, débris de navire, wrack , varech; hollandais virak, débris rejetés par la iner, bris de navire, varech, etc. Ces divers termes appartiennent k la même famille que l'ancien haut allemand wreh, chasse, rejeté, repoussé ; gothique vrikan, heurter, pousser; allemand warken, suédois wrâka, rejeter, repousser; anglais to wrack, être jeté sur les côtes, faire naufrage, etc.). Bot. Nom vulgaire donné, sur les côtes de l'Océan, aux plantes marines, et particulièrement aux fucus : L'iode est une substance qui a été découverte dans le varech. (Cuv.) La fumée du varech £11 combustion n'est point dangereuse. (V. de Bomare.) Il Varech nageur, Sargasse baccifère.
— Ane. coût. Droit de varech, Droit qu'avaient, en Normandie, les seigneurs dont les fiefs étaient situés sur les côtes de la merde s'emparer de tous les objets que la tempête et les naufrages jetaient sur leurs terres, ou qui arrivaient assez près de terre pour qu'un homme à cheval pût les toucher avec sa lance.
— Comm. Soude de varech ou simplement Varech, Soude extraite des varechs.
— Encycl. Bot. Ce nom vulgaire désigne des plantes marines appartenant au groupe des algues et formant la famille des fucacées. Ce sout tous ces cryptogames que l'on recueille sur les côtes soit pour engraisser les terres, soit pour en retirer la soude, soit pour en faire de la litière, des matelas, etc. V. fucus, FUCACÉES, ZOSTERE, etc.
— Ane. coût. Droit de varech. Le droit de varech, qu'on appelait aussi le bris, remonte & une époque fort éloignée. On désignait par lk toutes les choses rejetées par la mer, poissons, objets perdus ou débris de vaisseaux, qui échouaient sur les terres seigneuriales; ces objets appartenaient au seigueur sur la terre duquel ils avaient été trouves. Ce droit
parait avoir une très-ancienne origine, ear on trouve dans un code norvégien de 940 deux articles le concernant :
Article 1er. Si un vaisseau fuit naufrage le long d'une terre, en venant de la pleine mer, quiconque est en état de prouver son droit par témoins peut réclamer ce qui lui appartient, quel que soit le propriétaire du lieu où ces objf ts ont été pnussés.
Art. S. Les objets sans maître jetés par la mer sur le rivage appartiennent au roi.
On voit par le premier article que le droit de varech conférait au seigneur le pouvoir de garder ce qui échouait sur sa terre ; il était tenu néanmoins de rendre au propriétaire les objets que celui-ci déclarait lui appartenir. Le second article montre qu'à l'égard de ce droit, comme de bien d'autres, on reconnaissait la puissance du roi et sa prédominance sur toutes choses. Cependant le varech finit par être abandonné par le roi k ses feudamires. Ces donations commencèrent sous les règnes des successeurs de Charlemagne. On voit, dans un diplôme en faveur du monastère* de Saint- Ouen, Charles le Chauve s'exprimer ainsi : • Si la marée pousse sur les terres de l'abbaye un poisson ou tout autre objet, nos préposés ne pourront s'en emparer, mais les moines en feront leur profit, t
Pendant la malheureuse administration de Robert Courte -Heuse, les seigneurs voulurent garder pour eux les naufragés et les navires; ce ne fut que sous les ducs qui gouvernèrent la Normandie après lui que le droit de varech fut rétabli. Richard Cœur de Lion, le 16 octobre 1190, donna une charte par la-
3uelle il déclare que, si le propriétaire périt ans le naufrage, ses héritiers auront droit h réclamer tout ce qui sera sauvé. 11 manquait encore quelquo chose k cette ordonnance, c'était de savoir pendant quel temps on devait rester sans toucher aux biens des naufragés, si les héritiers ne réclamaient pas immédiatement. L'échiquier de 1234 répara cet oubli par l'arrêt suivant: «Que le wereq soit gardé en la main le roi, un an et un jor. Et se aucuns le requiert dedans l'an, et il prueve que il soit suens, la justice le roi H randra... >
Quand un poisson tel que marsouin ou craspois échouait sur le rivage, si après avoir été harponné il n'était pas réclamé ■ dans un flo et une retrète > (Record au l'année 1155 environ), c'est-à-dire au bout de douze heures, il appartenait au seigneur sur la terre duquel il était resté, mais seulement s'il pesait moins de 12 livres ; sinon, il devenait la propriété du duc.
' Il y avait une distinction analogue pour les objets trouvés; quelques-uns seulement devaient appartenir aux seigneurs , d'autres devenaient la propriété du roi. Parmi ces derniers étaient l'or et l'argent monnayés ou la vaisselle d'or ou d'argent, les bijoux d'une valeur de plus de 20 livres, les destriers, les francs-chiens, les francs-oiseaux, tels que autours et faucons; l'ivoire, le corail et les pierres précieuses; le vair, le gris et la zibeline; les draps d'or et de soie, l'écarlate, le ballot de drap lié, dit trousse!, et les manteaux neufs.
Sj un navire périssait complètement, de telle sorte qu'il 11 y eût personne pour réclamer les objets naufragés, le seigneur devait faire prévenir ie bail 11 ou le prévôt ducal qui, après avoir inventorié le varech, mettait en vente tout ce qui pouvait se gâter et remettait le reste k la garde du seigneur. Au contraire, plusieurs hommes échappaient- ils au naufrage, ils reprenaient ce qui leur avait appartenu et le reste revenait au' seigneur. Ce furent les Norvégiens qui les premiers s'occupèrentd'atténuercette coutume de confiscation sur les naufragés, cause fréquente d'interminables procès qui linissaient souvent par la captivité pour beaucoup d'hommes échoués sur le rivage. Ainsi, en 1386, il y avait trois procès k l'échiquier île Normandie : un navire avait échoué et était porteur de onze Anglais, et l'on discutait pour savoir k qui le tout devait appartenir. L'échiquier déclara que ces onze Anglais resteraient les prisonniers d'un écuyer, nommé Pierre du Val, auquel ils s'étaient rendus; le navire fut réclame par le roi et pur l'abbaye de Fécamp. On suppose que ce fut l'abbaye qui gagna le procès. Quelques années auparavant, dans un conflit pareil, l'échiquier lui avait adjugé trente-six "Anglais dont le navire s'était brisé devant Veulettes, fief de l'abbaye.
VARE-CRUE s. f. (va-re-krû). Techn. Brique mal cuite.
VARÈtiUES, VARAltiUBS ou VARANGIENS
(de wurg, expatrié), peuple de la Norvège, appelé par les habitants de Novgorod au IXe siècle pour les défendre contre les Finnois. Les Varégues s'établirent sur le territoire de Novgorod, et leur chef, Rurik, prit le titre de grand-duc et fut le fondateur de l'empire russe.
VAREIGNE s. f. (va-rè-gne ; gn mil. — autre forme du mot garenne). Jardin maraîcher, aux environs de Tours, il On écrit aussi
VAHAIGNE.
VAREL, ville de l'Allemagne du Nord, dans le grand - duché d'Oldenbourg , cercle de Neuenburg, k 33 kiloni. N. d'Oldenbourg, à l'embouchure de la Hase dans le gulfe de Ja Jahde; 3,700 hab. Petit ponde commerce et de pèche. Château des comtes de Bentiuclc.
VARE
Ancienne résidence des seigneurs de Kniphausen.
VAREI.A (Hector-F.), homme d'Etat et joiu un! sle américain, né à Buenos-Ayres en 1831. Son père, Florencio Varela, auteur d'un ouvrage intitulé Affaires de Buenos-Ayres, traduit en français par le capitaine Sergent {1841, in-8<>). joua un rôle considérable dans* la république Argentine, se battit pour la liberté et l'ut assassiné par les sicaires du tyran Rusas. Hector, 1 aîné de ses fils, dut quitter Buenos-Ayres, où les biens paternels avaient ete confisqués, et se rendit avec sa mère et .ses frères à Rio-Janeiro, où il apprit le commerce. Le jeune homme, grâce a ses rares aptitudes, parvint à subvenir à l'existence de sa famille et employa ses loisirs à apprendre le français, l'allemand, l'anglais et l'italien, qu'il parle avec une égale facilité. Lorsque, en janvier 1852, le général Urquiza appela le pays aux armes pour secouer le joug de Rosas, Hector Varela accourut dans la république Argentine et contribua à la chute du dictateur. Peu après, il fonda la Tribuna, le plus grand et le plus populaire des journaux de PAmérique du Sud, se signala par un talent plein d'éclat, par un autour ardent pour la liberté, combattit sans relâche la dictature militaire, devenue la plaie de son pays, et prit part au mouvement qui força le général Urquiza à quitter Buenos-Ayres (1853). Lors d'un p'remier voyage qu'il fit en Europe, il visita l'Espagne, où il se lia avec Cusiel-ir.-le Portugal, l'Angleterre et l'Italie. Nommé consul général de Buenos-Ayres à Paris, il repartit pour l'Europe; mais la juste indignation avec laquelle il avait stigmatisé dans son journal l'odieux coup d'Etat du 2 décembre 1851 lui fit -refuser i'exequnlur par le gouvernement de Napoléon 111, Pendant un troisième voyage en Europe, il assista, eu septembre 1866, au congrès de Genève, où se trouvait le vieil ami de son père, Garibaldi, qui la présenta aux sommités de la démocratie européenne. Dans une séance, un habitant de Neuebâtel ayant attaqué la démocratie améiicaine, Varela protesta. Pou.-sé en quelque sorte de force à. la tribune par Jules Bovier et quelques démocrates, il y prononça un discours admirable qui lui valut une enthousiaste ovation et qui, reproduit dans les journaux, répandit son nom en Europe. De retour dans sa patrie, il fut nommé député à Montevideo et appelé à faire partie du ministère. Quelque temps après la mort de flores, il donna sa démission et* revint il Buenos-Ayres. Lors de l'épidémie cholérique qui sévit eu 1867 dans* cette ville avec une violence inouïe, il devint président du comité de salubrité et ht preuve d'un courage et d'un dévouement qui lui acquirent une grande popularité. Pendant un voyage qu'il lit peu après dans les provinces Argentines, Hector Varela y fut l'objet des manifestations populaires les plus chaleureuses. Lors de la guerre désastreuse que la Fiance soutintoontre la Prusse, le brillant journaliste se fit le chaleureux défenseur de notre paya, organisa un meeting monstre qui manifesta ses sympathies pour ia France: organisa, en outre, des représentations théâtrales au bénéfice de la souscription française et rendit de tels services à nos nationaux habitant La Plata, que ceux-ci, au nombre de 30,000, adressèrent en 1871 à l'Assemblée nationale de Versailles une pétition demandant pour M. Varela le titre de citoyen fiançais. Eu 1872, M. Varela se rendit en France pour y fonder un grand journal, Et Americtmo, dont le numéro spécimen parut le 7 mars. Dans ce journal, contenant une partie écrite en français et l'autre en espagnol, avec un grand luxe typographique et des illustrations, M. Varela s'est proposé ■ de mettre la pupulatiou hispano-américaine au courant de ce qui se passe eu Europe, de l'intéresser et de l'instruire et en même temps de révéler au vieux monde une civilisation, des niûiurs et une littérature qu'il ne connaît que très- imparfaitement. • Al. Varela, aide par des souscriptions officielles et privées venant de plusieurs Etals de l'Amérique du Sud, commença à Paris, en août 1872, la publication de ce grand journal. Eu 1873, il fut nommé ministre de la république de Guatemala à Paris et fut appelé, en février 1874, à remplir les mêmes fonction» à Paris. Journaliste au style brillant, orateur plein d'éloquence et de l'eu, républicain convaincu, défenseur constant de la démocratie et de la libene, M. Hector Varela est un des hommes les plus emiueius de l'Amérique du Sud. 11 a publie eu 1874 quelques écrits iu-8» : A Alvarez Catdeion, Emile Castelar, la République de Venezuela et son président lilanco, le Pérou devant les pays d'Europe, etc. — Un de ses frères, Muriano Vakkla, diplomate distingué, a été ministre des ati'aiies étrangères de la republique Argentine ; un second, Juan- Crnz Vakkla, est poète et antiquaire; un troisième, Kufiuu Vakela, est un savant économiste ; enfin un de ses parents, Pedro Varela, a été à deux reprises président de la république de l'Uruguay. V. Uruguaï.
VAHELA Y ULLOA (José), marin espagnol, né diuis la Galice en 17-18, mort eu 1794. Il entra au service en 1759, eu qualité de gardemarine , et s'adonna surtuui a l'étude des sciences mathématiques. En 1776, de concert avec Borda, il mesura géométriquement le pic de Ténérifïe, leva le plan des lies du Cap-
Vert et de la côte d'Afriquje, depuis le cap Spartel jusqu'au cap Vert, yfet, entre autres missions importantes, reçut |jlus tard celle de fixer les limites des possessions espagnoles et portugaises dans l'Aménayue méridionale; ce travail lui valut, en 1791,'le grade de chef d'escadre. Il était, en outrera cette époque professeur de mathématiques k l'Académie des gardes- marine du département de Cadix et membre correspondant dej l'Académie des sciences de Paris. — Un de-^es parents, Pedro Varela y Ulloa, mort en 1797, fut successivement grand bailli de l'ordre de Malte, ministre de la marine (1795), puis ministre des finances (1797). ,'
VARÉLIAUD (Antoine), chirurgien français, né à Uzerche (Corrèze) en 1776, mort à Paris en 1840. Elevé du célèbre docteur Boyer, il donna une excellente thèse intitulée : Des monographies médicales, et fut, en l'an XIII, nommé chirurgien de Napoléon par quartier. Il suivit les armées françaises dans les grandes guerres du commencement de ce siècle. Enrichi par une dotation, attaché à la personne de Marie-Louise, c'était un des plus fervents adeptes du régime impérial, dont la chute le fit retomber daus l'obscurité. Il consacra désormais ses loisirs à écrire dans les journaux de médecine du temps. Il avait entrepris un grand ouvrage, qu'il n'acheva point, sur les affections mentales. Un de ses articles médicaux déplut k Scribe, qui essaya de le ridiculiser dans le Nouveau Pourceaugnac.
VARELLA s. m. (va-rèl-la). Nom que l'on donne aux temples dans le Pégu.
VAREN (Bernhard),en latin Yarenlus, géographe hollandais, né k Amsterdam vers 1610, mort vers 1680. Il pratiqua la médecine et cultiva par goût les sciences mathématiques, particulièrement la géographie scientifique. Outre une Descriptio reyui Japonimel Siam... (1673), on a de lui un excellent traité sur la matière, Geographia generalis (16S4), où il traite toutes les questions de physique, d'astronomie et touche même à la géologie, qui alors n'était pas fondée ot dont le nom ne figurait pas sur le catalogue des sciences. Cet ouvrage, qui fit une véritable révolution, jouissait d'une telle estime que Newton s'en lit l'éditeur et le commentateur (Cambridge, 1691).
VARENGEVILLE, bourg, et commune de France (Seine-Inférieure), canton d'Offranville, arrond. et à 8 kilom. O. de Dieppe; 1,050 hab. Commerce de bestiaux et de chevaux. On y voit l'ancien manoir d'Ango, armateur anobli par François 1er, qui séjourna dans ce manoir. Dans une galerie du rez-dechaussée, on a découvert une belle fresque datée de 1544 et représentant Moïse élevant le serpent d'airain.
VARI5NI US (Auguste), théologien allemand, _"né en 1620, mort en 1684. Il avait une con- " naissance approfondie de l'hébreu, qu'il parlait aussi bien que l'allemand, et, après les Buxtorf, c'est de tous les théologiens allemands celui qui a poussé le plus loin la science des accents hébraïques. 11 savait par cœur tout le texte hébreu de la Bible. II a laissé, entre amres ouvrages, un Commentaire sur Isuïe qui a été réimprimé en 1708 k Kostock et a Leipzig.
VARENNE s. t. (va-rè-ne). Forme ancienne du mot GARENNB.
— Agric. Plaine sablonneuse et inculte, où l'on ne trouve qu'un peu d'herbe pour les bestiaux, et que fréquente le gibier.
— Hist. Varenne du Louvre, Etendue de .pays dans lequel le droit de chasse était réservé au roi. Il Juridiction qui connaissait des délits commis dans la même étendue.
VARENNE (Jacques), seigneur DE Beost, avocat français, né k Dijon vers 1710, mort à lJaris vers 1780. Avocat au parlement de sa ville natale, puis secrétaire en chef des états de Bourgogne, il engagea contre le parlement de Dijon, au sujet des élus des états généraux de Bourgogne, une lutte qui faillit lui devenir fatale. Un Mémoire qu'il publia (furis, 175S, in-8o), et dans lequel il soutenait l'administration contre les prétentions de la magistrature, fut, en vertu d'une décision de ia cour des aides de Paris, brûlé par la main du bourreau. Le parlement de Dijon renchérit sur celte condamnation et fit publier une défense • d'entretenir, sous les, peines les plus sévères, aucune liaison avec un de ceux qui portaient son nom. > Le ministre, qui connaissait la sympathie occulte du roi pour Varenne, lui délivra, pour ïe soustraire à une condamnation contradictoire, des lettres d'abolition dont il dut entendre la communication à genoux. En 1766, Varenne fut nommé receveur général des finances des états de Bretagne. Un lui doit : Itegistre du parlement de Dijon de tout ce qui s'est passé pendant la Ligue (in -12) ; Monument curieux et intéressant pour L'histoire de Bourgogne sous Henri 1 V (Paris, 1772); Considérations sur t'inaliéuabilUé du domaine de la couronne (1775, in-8û).
VAUENNE UE FENILLE (Philibert-Charles- Marie), agronome fiançais, fils du précédent, lie à Dijon vers le milieu du xviii« siècle, exécuté a Lyon en 1794. 11 était receveur des impositions de la Bresse et du pays de Doinbes, quand son père fut persécute, et, enveloppé dons la même proscription, il se fixa
VARE
en Bresse dans une terre de sa famille. Il se livrait avec ardeur aux études agricoles, lorsque la Révolution vint le surprendre nu milieu de ses travaux. Arrêté^coinme fédéraliste, il fut conduit k Lyon, condamné et exécuté. On a de lui, entre autres écrits : Observations , expériences et mémoires sur l'agriculture (Lyon, 1789, in-8°) ; Observations sur les étangs (Bourg, 1791, in:8°); Mémoire sur Varnénagement desforêts nationales (Bourg, 1792, 2 vol. in-8°). Ses œuvres ont été réunies en 1807 sous le titre général à'Œuvres d'agriculture (3 vol. in-S°).
VARENNE DE FENILLE (Jean-Charles-Bénigne), agronome, fils du précédent, né à Paris en 1780, mort aux environs de Bourg en 1848. A la mort de son père, il fut recueilli patun professeur de mathématiques de Bourg, qui le mit en état d'entrer à l'Ecole polytechnique. En 1811, il fut nommé sous- préfet de Lyon et donna sa démission en 1815. Député à la Chambre introuvuble (1815), il devint en 1816 secrétaire général de la préfecture de l'Aisne, fonctions qu'il résigna en 1830 pour rentrer dans la vie privée et s'adonner, comme l'avait fait son père, à l'agriculture. On a de lui : Essai sur les produits de l'incinération des végétaux et particulièrement sur la potasse (Bourg, 1812, in-12); Mémoire sur tes forêts de pins (1812, in-12).
VARENNE (Jacques-Edouard, baron Buri- GNot de), diplomate français, né k Chalonsur-Saône en 1795, mort en 1873. Il entra dans la diplomatie sous la Restauration, remplit divers postes secondaires et fut nommé, sous Louis-Pliilippe, ministre plénipotentiaire en Portugal. Elu député de Chalon-sur-Saône en 1842, il siégea à la Chambre jusqu'en 1846 et y appuya la politique de M. Guizot. Non réélu en 1846, il dut, en outre, quitter la diplomatie après la révolution du £4 février 1848. En 1852,1e gouvernement du coup d'Etat du 2 décembre le nomma ambassadeur à Berlin. Rappelé k Paris l'année suivante, M. de Varenne reçut un siège au Sénat (1853), où il siégea obscurément jusqu'à la fin de l'Empire. La révolution du 4 septembre 1870 le rendit de nouveau k la vie privée. Retiré dans son château de Crémelon, il s'y suicida au mois de septembre 1873, eu se tirant deux coups de pistolet dans la poitrine.
VARENNE (Charles, comte DE La), publiciste français. V. La Varenne.
VARENNÉE s. m. (va-rè-né — de Varenne, agron. fr,). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, dont l'espèce type prolt au Mexique.
VARENNES, village et comm. de France (Somme), cant. d'Acheux, urrond. et à 21 kilom. S.-E. de Doullens; 610 hab. On y voit les ruines de l'abbaye de Clair-Fay, fondée . au xno siècle et ruinée par les Espagnols en 1637.
VARENNES-SUR-ALLIER, bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. N.-O. de La Palisse, près du confluent de l'Allier et du Valençon ; pop. aggl., 1,182 hab.
— pop. tôt., 2,505 hab. Commerce de vins et de froment. Ancien château de Gayette, transformé en hôpital.
VARENNES-SUR-AMANCE, bourg de France (Haute-Marne), ch.-i. de cant., arrond. et k 30 kilom. E. de Langres, sur une colline près de l'Amânce ; pop. aggl., 1,226 hab. — - pop. tôt., 1,307 hub.
VAREN NES-EN ARGONNE, bourg de France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. N.-O. de Verdun, sur l'Aire et près de la forêt de l'Argonne; pop; aggl., 1,407 hab.
— pop. tôt., 1,453 hab. Papeterie, huilerie, fours k chaux, tuilerie; fabrication de biscuits et macarons. C'est lk que Louis XVI et sa famille fuyant k l'étranger fuient arrêtés le 22 juin 1791 (v. ci-apres). A i'entrée du bourg, on voit une porte remarquable par son ancienneté et son architecture.
Varcuucs (fuite de). On sait fort exactement-aujourd'hui, et par les correspondances authentiques de Marie-Autoinette, et par d'autres documents certains, que le projet de fuite de la famille royale était ancien déjà et concerté avec le3 puissances étrangères.
Constamment démenti, et de la manière la plus solennelle, il n'en était pas moins la base de tous les plans de contre-révolution. Plus le moment approchait, et plus Je roi, la reine et leurs partisans redoublaient de dissimulation, de protestations de fidélité au pacte constitutionnel; ces basses comédies coûtaient peu d'ailleurs k ces personnages, qui s'étaient fait une habitude du mensonge.
Le 22 mai 1791, la reine avait écrit à son frère Léopold, en lui rendant compte des projets arrêtés : «...Nous devons aller à Moutmédy. M. de Bouille s'est chargé des munitions et des troupes à faire arriver en ce lieu ; mais il désire vivement que vous ordonniez un corps de troupes de 8,000 à 10,000 hommes à Luxembourg, disponible à notre réclamation (bien entendu, que ce ne sera que quand nous serons en sûreté) pour entrer ici, tant pour servir d'exemple à nos troupes que pour les contenir... »
Et le l«rjuin : «Nous vous réitérons, mon cher frère, la demande de S,0u0 ou 10,000 hommes disponibles a notre demande pour le premier moment. C'est quand le roi sera en lieu de sûreté et libre qu'il verra avec reconnaissance et grande joie toutes les puissances se
réunira sa réclamation pour soutenir la justice de sa cause.i
Le plan, concerté avecM. de Mercy-Argenteau, ambassadeur d'Autriche et le Mentor de la reine, était donc de mettre d'abord la famille royale en sûreté dans une place frontière, et d'ugir ensuite contre la France avec l'appui des troupes étrangères et la diversion d'une insurrection royaliste k l'intérieur.
Les souverains, d'ailleurs, et Merry ne l'avait pas laissé ignorer k la reine, n'entendaient pas prêter leur appui gratuiieinent; avant de porter secours à leur bon frère le roi de France, ils se préoccupaient du profit qu'ils en comptaient tirer, et déjà leurs émissaires étudiaient nos frontières de l'Est et du Nord, non-seulement dans un but stratégique, mais dans des vues de démembrement.
Les négociations se poursuivaient activement. Une conférence avait eu lieu à Mantoue, k laquelle avait assisté le comte de Durfort, envoyé de Louis XVI. L'empereur d'Autriche promettait 35,000 hommes, ajoutant que les auties puissances fournira ent aussi leur contingent. Le 12 juin, il écrivait à sa sœur, Marie-Antoinette: «... Puisse votre projet s'accomplir heureusement. Le comte de ùiercy a l'ordre, la chose réussissant et •sur votre demande, de vous aider et de vous fournir tout ce qu'il peut; argent, troupes, tout sera k vos ordres. On peut compter sur le roi de Sardaigne, les Suisses et les troupes de tous les princes.de l'Europe, même celles du roi de Prusse, qui sont à Wesel, et par conséquent fort k portée.»
Nous ne voudrions pas fatiguer le lecteur de citations, d'autant plus que la réalité des manœuvres criminelles du roi et de la reine ne peut plus être contestée. Ils ont ameuté le monde entier contre nous, ouvert la France à l'étranger, qui depuis n'a plus oublié le chemin de nos foyers. La juste punition qu'ils ont subie n'a malheureusement pas racheté tout le mal qu'ils nous ont fait et les torrents de sang qu'ils ont fuit couler dans des guerres sans lin. Dans son égoïsme monstrueux, la vieille monarchie n'a pas voulu s'éteindre sans iaisser cette blessure au cœur de la patrie.
Le roi eût pu s'échapper plus facilement seul ; mais la reine s'attachait k lui, pour sa propre sûreté d'abord, puis pour ne pas l'abandonner k l'influence des princes, de Calonue et des émigrés, qui ne demandaient qu'a l'éliiniuer elle-même de leurs combinaisons.
Les préparatifs se poursuivaient avec !a malidresse la plus imprudente. Longtemps k l'avance, la reine faisait enlever son chiffre de son argenterie, emballaitses diamants et objets précieux, commandait des monceaux d'habillements, une berline immense propre k faire événement partout, une myriade d'objets connue pour un voyage autour du inonde, n'oubliait rien enfin de ce qui " pouvait éveiller l'attention. Le roi, de son côté, avait donné l'ordre à de Moustier, Malden et Valory, trois de ses anciens gardes du corps, de se munir de vestes de courrier, de couleur jauue, de préparer des relais, etc. Ces courriers improvises non-seulement ne connaissaient pas les routes, mais pas même Paris 1
Un des principaux agents de cette nfFaire était un étranger (naturellement 1), le comte de Fersen, aucien colonel du régiment de Royal-Suédois et l'amant actuel de la reine, on peut l'affirmer sans témérité. Dans la combinaison, il était cocher; Mûrie-Antoinette était gouvernante sous le nom de M'«e Rochet ; le roi, travesti, griihé, était le valet de chambre Durand ; il""1 de Tourzel, gouvernante des enfants de France, devait jouer le rôle d'une dame russe, la barouue de iiorff. Tout se réalisa ain.5i. Ce complot, coinoiné d'une manière enfantine, réussit de point en point, ce qui montre bien que la prétendue captivité de Louis XVI n'était pas fort étroite, quoique la garde des Tuileries fût confiée k la garde nationale etk La Fayette. Bouille, qui commandait k Metz, avait reçu l'ordre d'échelonner des détachements sur ia route jusqu'à Chàlons.
Dans la nuit du 20 au 21 juin 1791, la famille royale s'échappa du cliâteau, gagna la Villette, où l'atténuait la fameuse berline, et filarapidemeutsurBondy, puis vers Chàlons, vers iVluiiiniédy, vers l'étranger. La monarchie émigrait à son tour.
Le lendemain matin, Paris se réveilla sans roi. La Fayette, qui avait joué le rôle d'un niais ne comédie, se défendit comme il put. Le canon d'alarme du pont Neuf tonna, an nonçant aux citoyens que c'était l'heure des suprêmes périls et que la monarchie parjure et fugitive allait déchirer la patrie par la guerre étrangère et la guerre civile.
Sous le coup de cette éventualité terrible, Paris ne faiblit point. La vaillante cité fut tout entière debout, s'arma, commença l'apprentissage de la république et se serra autour de 1 Assemblée nationale, en répétant naïvement : «Notre roi est làl»
L'Assemblée montra de la vigueur et de la uêcision, se saisit des pouvoirs et ne contribua pas peu par son attitude k maintenir l'esprit public k une grande hauteur.
En partant, Louis XVI avait laissé une protestation pleine de récriminations fausses ou ridicules, et que l'intendant delà liste ci*
vile, de La Porte, déposa sur le bureau de l'Assemblée.
Pour n'oublier aucune maladresse dans cette folle équipée, on avait répandu le bruit sur la route que les détachements échelonnés étaient là pour escorter un trésor ; c'était le comble de l'imbécillité, dans un moment où la reine était accusée de faire passer de l'argent aux Autrichiens. Aussi les paysans s'attroupaient-ils avec plus de méfiance encore que de curiosité autour des cavaliers allemands, dont le premier escadron, commandé par le duc de Choiseul, était au delà de Chàlons-sur-Marne, à Font-de-Sommeville.
Les relais avaient été marqués par Goguelat, ofticier d'état-major et secrétaire de la reine ; mais il y eut quelques malentendus, ce qui, joint aux fautes, aux contre-temps et aux retards, amena te résultat qu'on connaît.
Le 81, vers quatre heures de l'après-midi, la vaste berline qui portait la famille royale franchit Châlons, puis arriva k Pont-de-Sommevitle. On n'y trouva plus Choiseul. Malgré les ordres précis de Bouille, il s'était replié avec ses hussards. Tous deux s'accusèrent mutuellement d'avoir fait manquer l'évasion. Mais on sait que c'est le cas de tous les royalistes qui ont été mêlés à. cette aventure. 11 est présuinable que l'échec fut dû k des défaillances et à des maladresses plutôt qu'à des trahisons.
Le roi, néanmoins, passa sans accident et arriva à Sainte- Menehould, où s'était installé la veille un détachement de dragons Là, il fut reconnu par Drouet, ancien dragon de Condé, qui suppléait alors son père comme maître de poste. Ce jeune homme énergique soupçonne une fuue vers la frontière; il se prépare rapidement à suivre les voitures, fait battre la générale, invite la garde nationale à empêcher les dragons de le suivre, monte à cheval et se jette k la poursuite des fugitifs avec un de ses amis nommé Guillaume, commis du district et ancieu dragon de ta reine.
Voilà ces deux braves citoyens galopant sur la route, au crépuscule, derrière ce coupable souverain qiti va donner aux. étrangers le signal de l'embrasement de la France. Us étaient suivis eux-mêmes par un autre cavalier, le maréchal des logis Lngache, qui s'était échappé de Sahite-Meneliouid, armé jusqu'aux dents, pour les atteindre, les tuer ou les faire tuer.
En route, Drouet et son compagnon apprennent que la berline avait pris la route de Varennes. Ils coupent à travers les bois, arrivent en ville k onze heures du soir, rejoignent, puis dépassent le convoi royal, mais au pas, de manière à se l'aire passer pour de paisibles marchands, [mis courent au pont pour le barricader; mesure urgente, car de l'autre côté de la petite rivière d'Aire on apercevait les hussards de Bouille qui attendaient; autre faute, car s'ils eussent été en deçà, et si le garde du corps Valory, au lieu de caracoler k la portière, eût gardé une heure d'avance pour tout préparer, il est probable que le roi passait et qu'il était sauvé.
Drouet réveilla quelques patriotes, prévient le maire, l'épicier Sauce, procureur de la commune, etc.. et revient avec une dizaine d'hommes attendre les fuyards le fusil à la main. 11 était alors près de minuit. On demande leurs passe-ports aux voyageurs, qui les montrent, mais se troublent en répondant aux questions. Finalement, le procureur Sauce, vu l'heure avancée, la difficulté des chemins, l'émotion qui commençait k se répandre en ville, offre sa maison. Le roi, comptant probablement sur ses troupes, accepte et, comme les plus grandes crises ne lui faisaient jamais perdre 1 appétit, se met paisiblement k manger et k choquer le verre avec le pauvre chandelier, comme on disait alors.
Pendant ce temps, l'intrépide Drouet agissait, remuait la ville, mettait la garde nationale sur pied, envoyait partout des estafettes pour sonner le tocsin et soulever les campagnes environnantes. En ces pays de frontière, la moindre alerte met tout en éveil; et combien plus en cette nuit noire, en ce temps d'alarmes continuelles I
Les hussards qui étaient au delà du pont étaient commandes par un officier allemand qui perdit la tête et se sauva. Le fils Bouille était également parti pour prévenir sou père des événements.
Mais Bouille arriverait-il à temps?
Pendant qu'à la lueur des torches les citoyens de Varenues se barricadaient et se mettaient en état de défense, Choiseul et Gog'uelat, après avoir erré k travers les bois et les chemins de traverse, arrivaient avee un détachement de cavaliers. Mais ils se sentirent aussitôt impuissants, car leurs Allemands, noyés dans la population, se rallièrent k la garde nationale. Ainsi, même les mercenaires étrangers abandonnaient la cause de la royauté.
D'autres détachements essayèrent également d'entrer en ville; mais il devenait évident que toutes les tentatives seraient vaines, car de minute eu minute les gardes nationaux accouraient de tous les points du département, remplissaient la ville et rendaient de plus en plus impossible un coup de main en laveur du roi.
Le procureur Sauce jugea qu'il était temps de déclarer k Louis XVI qu'il était reconnu et qu'il fallait qu'il se .disposât à reprendre la route de Paris. Le roi et la reine éclatèrent alors en supplications sans dignité; mais l'honnête chandelier fut très-ferme. D'ailleurs, il était visible qu'il se fût compromis eu vain.
Louis XVI n'avait plus qu'un espoir, l'arrivée de Bouille et de ses troupes, qui lui eussent ouvert une route dans le sang des citoyens.
Prévenu vers quatre heures et demie du matin, il marchait en effet sur Varennes avec le régiment de cavalerie Royal-Allemand;, mais il ne devait pas arriver à temps.
Il y avait à cette heure 10,000 hommes environ k Varennes, et d'autres étaient en route. Dans toute cette foule, on n'entendait qu'un cri : A Paris! Appelé par les clameurs à la fenêtre, le roi parut-, sous son déguisement de valet, il fit pitié, émoussa la colère. Il y eut même des cris de : Vive le roi/ mais il vit bien que les résolutions étaient arrêtées et qu'on ne lui laisserait pas continuer sa route vers la frontière.
Vers six heures, deux courriers arrivant de Paris apportèrent le décret de l'Assemblée Ordonnant 1 arrestation du roi.
Il fallut enfin se résigner, et le départ s'ef- • fectua au milieu d'un cortège immense. Il était environ huit heures du matin (22 juin). Bouille arriva une heure et demie plus tard avec ses Allemands ; mais il vit bien que tout était manqué et que l'entreprise était dès lors impossible. Il ramena sa troupe k Stenay et s'enfuit lui-même avec ses ofliciers sur les terres de l'empire.
La contre-révolution et le parti de l'étranger étaient encore une fois vaincus.
Drouet avait, dans cette circonstance, rendu un service inappréciable et sauvé la France d'un grand péril, car si Louis XVI avait pu alors faire sa jonction avec l'ennemi, la guerre éclatait avant que nous fussions prêts k la soutenir, et il n est pas possible de calculer les conséquences d'un tel événement.
Cependant l'immense cortège qui ramenait les fugitifs s'avançait lentement sur la route de Paris, renouvelé sans cesse et grossissant toujours, gardes nationaux, paysans armés de piques, de fourches, de faux, etc.
Près d'Epernay, on rencontra les commissaires de l'Assemblée, Pétion, Barnave, Mathieu Dumas, Latour-Maubourg, qui lurent les décrets et prirent la direction du cortège. Le roi, avec sa fourberie habituelle, affirma effrontément qu'il ne voulait nullement sortir du ruyaume et qu'il se retirait simplement k Montmédy pour étudier la constitution et l'accepter plus librement.
Barnave et Pétion montèrent dans la voiture royale. Ce dernier fut, pendant la route, digne et convenable, quoique un peu gauche et maladroit. Le premier, qui déjà avait bifurqué vers la cour et qui d'ailleurs rêvait de reprendre le rôle protecteur de Mirabeau, profita de sa mission pour se rendre agréable et pour s'offrir assez ouvertement comme conseil et comme appui. Il avait la pensée du parti constitutionnel et feuillant, qui voulait dès lors sauver la monarchie pour gouverner en son nom et dominer le parti populaire. DéjàLaFayette avait trouvé le mot qui devait mettre le roi k l'abri derrière une fiction ; il ne s'était pas enfui, il avait été enlevé pur lés ennemis publics, .égaré par de ' mauvais conseillers, etc.
Partis le 82 de Varennes, le roi et sa suite arrivèrent le 25 à Paris, après avoir couché k Chàlons, k Dormans et b Meaux. Cette marche de quatre jours avait eu pour eux ses émotions; mais ils redoutaient surtout le moment de la rentrée k Paris. La Fayette avait pris de minutieuses précautions-, mais cela n était pas nécessaire-, le peuple était décidé k n'accueillir les fugitifs que par un silence glacial et la tète couverte. Sur les murailles on avait affiché : «Quiconque applaudira Louis XVI serabàtonné; quiconque l'insultera sera pendu.»
Pour éviter le faubourg Saint-Martin, on tourna par les boulevards extérieurs, et l'on entra par la barrière de ia Conférence, pour descendre les Champs-Elysées et gagner les Tuileries sans avoir passé pour ainsi dire pur Paris, car toute cette région était alors fort déserte.
Mais partout on rencontra une foule immense, dont le silence imposant n'était interrompu, de temps k autre, que par un cri formidable de : Vive la nation! La monarchie était irrévocablement condamnée ; cette institution décrépite était morte sur lu route de Vareunes. La déchéance n'était plus qu'une question de temps.
VARENNES-SOIJS MONTSOREAU, bourg et commune de Fiance (Maine-et-Loire), cant., * arrond. et k 12 kilom. N.-1C, de Sauuiur, entre l'Authion et la levée de la rive droite de la Loire; pop. aggl., 392 hab. — pop. tôt., 2,000 hab. Commerce important de vins et de bestiaux. Belle église paroissiale du xiie siècle, reconstruite en partie au xvie.
VARENNES (Aimé de), poète français qui vivait au xue siècle. Cet écrivain, dont les travaux de M. Paulin Paris ont, depuis peu de temps, révélé le nom et l'œuvre, était, suivant toute vraisemblance, d'origine grecque; il habita successivement diverses villes
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de la Grr-ce, puis il /vint en France et se fixa k Châtillon, aux environs de Lyon. Varennes est l'auteur d'un roman en vers intitulé Florimont, qui retrace, les aventures d,e Floriniont et de Philippe?, le bisaïeul d'Alexandre. M. Paulin Paris a Çait une curieuse et intéressante analyse de; ce poème dans les Manuscrits fiançais, tJlII, p. 9 k 58. Il a été fait de ce poème, Sai xv« siècle, une mauvaise imitation en prose, qui a été publiée, un siècle plus tard, sous ce titre : Histoire et ancienne croniegne de l'excellent roi Florimaiit, fils du nolde Mataquas, duc d'Albanie (Paris, 1528, in-4°), plusieurs fois rééditée à Lyon et k Rouen.
VARENNES (Auguste- Adrien dk Godde, marquis de), peintre et littérateur français, né k Coiilommiers en 1801, mort dans la même ville en 1864. Il commença par étudier la peinture et la gravure sous la direction du baron Denon,et il exposa, en 1837, la Synagogue des Israélites de Paris un jour de fête. Puis il renonça k la peinture et s'adonna exclusivement à la littérature. On a de lui : Simples fables (1846 et 1853); Tout est bien gui finit bien, comédie (1851); Contes d'automne (1853, in-16); Pris au piège {i 854, in-12).
VARENT (SAINT-), bourg de France (Deux- Sèvres), chef-lieu de cant., arrond. et à 30 Iciloin. N.-E. de Bressuire, sur le Thouaret; pop, aggl., 413 hab. — pop. tôt., 1,745 hab. Récolte et commerce de vins rouges et blancs.
VARÈQUE s. m. (va-rê-ke). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute k la famille des passiflorées, et dont l'espèce type croit kCeylan. Il Syn. douteux de pentalobis, genre de violariées.
VARÈSE s. m. (va-rè-ze). Mamm. Syn. de
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VARÈSE, ville du royaume d'Italie, province et à 25 kilom. O. de Côme, chef-lieu de district et de mandement, près et à l'E. du petit lac de son nom, qui se décharge dans le lac Majeur; 12,000 hab. Récolte et filatures importantes de soie. Près de la ville, sur une colline, est le pèlerinage très-fréquentô de Sacro-Monte-di-Varese. Aux environs, nombreuses et belles maisons de campagne. Varèse fut prise sur les Autrichiens par Garibaldi le 23 mai 1859 ; huit jours après, elle fut bombardée et occupée de nouveau par le général autrichien Urban; mais le 2 juin de la même année, Garibaldi, k la tête de ses intrépides volontaires, reprit la place de Varèse et sut s'y maintenir.
VAHESE-LIGURE. bourg du royaume d'Italie, province de Gènes, district de Chiavari, chef-lieu de mandement; 7,000 hab.
VARET s. m. (va-rè). Forme ancienne du mot VARECH.
— Agric. Jachère ou assolement dans certaines contrées.
VARET (Alexandre-Louis), théologien, né à Paris en 1632, mort k Port- Royal en 1676. A la suite d'un voyage qu'il fit k Rome à l'âge de vingt et un ans, il prit les ordres et vécut dans la plus profonde retraite, adonné à l'étude exclusive de l'Ecriture sainte, jusqu'à ce que l'archevêque de Sens le choisit pour grand vicaire. Après la mort de son protecteur, Varet se retira k Fort-Royal. On lui doit, entre autres ouvrages : Lettre d'un ecclésiastique à M. Morel, théologal de Paris (1664, in-4«); Défense de la paix de Clément IX {2 vol: in-12); Lettres spirituelles (3 vol. in-12); Fucium pour les religieuses de Sainte-Catheriiw-lès-Provins, écrit qui eut pour résultat d'enlever la direction de ces religieuses aux cordeliersde Provins, contre lesquels il était dirigé, etc.
VAREUSE s. f. (va-reu-ze. — Ce mot, que l'on ne trouve dans aucun dictionnaire ancien, est rattaché par Jal au verbe garnir. Au moyen âge, une sorte de vêtement était nommé guarnazonus ou varnazonus , forme assez rapprochée de vareuse. Le guarnazonus était une sorte de guarnellus, qui n'était luimême qu'une chemise de lin blanc portée par les clercs, une aube). Blouse courte, de grosse toile ou d'étoffU grossière, que portent les marins et certains ouvriers occupés k des travaux dans lesquels ils sont exposés à se salir.
— Vêtement de drap fait à peu près comme les vareuses des marins.
VARGADELLE s. f. (var-ga-dè-le). Ichthyol. Nom vulgaire du saupe. Il On dit aussi
VKRGADELLB.
VAHGAS (Alphonse), prélat et théologien espagnol, né k Tolède au commencement du xiv« siècle, mort en 1359 ou en 136G. Il entra dans l'ordre de Saint- Augustin, vint ensuite en France et fut pendant dix ans professeur de théologie et de philosophie k Paris, où il s'était fait recevoir docteur-en Sorbonne. De retour en Espagne, il devint successivement èvéque d'Usma et de Badajoz et archevêque de Séville. Ou a de lui, sur le premier livre du Maître des sentences, des Commentaires qui ont été imprimés k Venise eu 1490.
VARCAS ou BARGAS (Martin dk), religieux espagnol, né k Xérès-de-la-Frontera vers la fin du xive siècle, mort en 1446. Il entra fort jeune dans l'ordre de Clteaux ; mais, révolté des désordres et des excès des moines, il résolut d'opérer une réforme et obtint, en 1525, du pape Martin V l'autorisation de fonder
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deux nouveaux monastères dans les royaumes de Castille et de Léon. Il bâtitalors près de Tolède, sur les bords du Tage, un couvent, auquel il donna le nom de Mont-de-Sion, et où il remit en vigueur la règle primitive de l'ordre dans toute son austérité. Mais il ne put pas écliHpjer, dans la suite, aux persécutions qui attendent tous les réformateurs et demeura emprisonné dans son propre monastère jusqu'à sa mort.
VARGAS (François), jurisconsulte espagnol, mort vers 1560. Il remplit d'abord plusieurs charges importantes dans la magistrature, et futen voy e, en 1548, par Charles-Quint k Bologne pour protester contre la translation duns celte ville du concile de Trente, auquel il assista deux ans plus tard, en qualité de représentant du même prince. Après avoir ensuite résidé plusieurs années à Venise, il fut envoyé comme ambassadeur à Rome par Philippe II et, k son retour en Espagne, devint membre du conseil d'Etat. On a de lui : De la juridiction du pape et des évéques, traité écrit en latin (Venise, 1563, in-4°) ; Lettres et mémoires touchant le concile de Trente, traduits en français pur Michel Levassor (Amsterdam, 1700 et 1720, in-S0}. Ces lettres abondent en traits satiriques contre les Pères du concile; aussi en a-t-on contesté l'authenticité et soutenu qu'elles étaient l'œuvre de leur prétendu traducteur, qui était déjà connu par quelques publications écrites dans le même esprit.
VARGAS (Louis dk), peintre espagnol, né k Séville en 1502, mort en 1560. 11 alla se perfectionueràRome, dans l'école de Pierino del Vuga, qui l'initia aux pures et sévères traditions de Raphaël, et revint en Espagne après un séjour de sept ans, se croyant capable de régénérer la peinture dans sa patrie ; mais son attente fut trompée, et il dut retourner en Italie pour se livrer k de nouvelles études. Cette fois, il reparut avec éclat et emporta tous les suffrages par son tableau de la Nativité. Supérieur k tous les peintres de son temps, il acquit une immense réputation et fut chargé de l'exécution d'un grand nombre de peintures, surtout k Séville. On cite, parmi ses chefs-d'œuvre, un Culuaire, à l'hôpital' de las Bubas, et le fameux tableau de lu Génération de Jésus-Christ, connu surtout sous le nom de la Gamba, à cause d'une jambe d'Adam qui parait sortir de la toile. C'est encore un des plus beaux ornements de la cathédrale de Séville. Le Louvre possède de lui : la Vierge et l'enfant Jésus dans une gloire (musée espagnol) et une Sainte famille (collection Staudish).
VARGAS MAC1UCCA (Francesco), marquis DE VaTOLLA, littérateur italien, né a Teramo (Abruzzes) en 1699, mort en 1785. Il montra fort jeune beaucoup de goût pour les beauxarts et fut envoyé a Kome pour y étudier les oeuvres des maîtres anciens; mais il s'y occupa plutôt de littérature et, ii peine ûgé de vingt ans, traduisit en italien le Vrtti système intellectuel de l'uuiaers de Cudworlh. Il fut alors nommé membre de la Société royale de Londres, à laquelle il avait fait hommage do cette traduction, dont il ne publia cependant que quelques chapitres en 1723. Il étudia ensuite la physique et construisit lui-même des télescopes, des microscopes et des miroirs ardents. Il upprit aussi la musique vers la même époque et acquit en harmonie assez de connaissances pour pouvoir écrire un Traité du contre-point. Enfin, cédant au désir de sa famille, il étudia le droit et, aprè avoir exercé quelque temps la profession d'avocat, entra dans la magistrature, où il parvint aux dignités les plus éievées. Vurgus avait une mémoire prodigieuse. Outre les ouvrages précités, on a de lui quelques mémoires et des discours.
VARGAS-MAC1UCCA (Michel, duc Du), archéologue ilulieu de la famille du précédent, né k Sulerne en 1742, mort en 1794. Il suivit la carrière de la magistrature et consacra ses loisirs k l'étude de l'hébreu, de l'étrusque et du phénicien. On a de lui ; Délie antiche colonie venute a Napoli (1764, 2 vol. in-4»J; Spiegazione di un ruro marmo greco, nel quale si vede l'antico modo di celebrare i guiocchi lumpadici (1791, in-4").
VARGAS Y PONCE (José), géographe et marin espagnol, né a Cadix vers 1755, mort en 1821. Entré de bonne heure dans la marine, il y fil preuve de talents et de connaissances qui lui valurent d'être chargé de travaux importants. Ce fut ainsi qu il dirigea la publication de l'Atlas des cales d'Espagne et qu'il dressa le plan des Iles Baléares. Il quitta le service uvee le grade de capitaine de frégate et, après la révolution de 1820, devint membre des cortès.-On a de lui : Eloge d'Alphonse le Sage, couronné et publié eu 1782 par l'Académie royale de Madrid ; Description des iles Puyuses et Baléares par ordre supérieur (Madriu, 1787, in-4"); Itettition du dernier uuyaye dans le détroit de Magellan fait par la (régate la Suntu-Maria-de-la- Cabeza (Madrid, 1788, in-4<>).
VARGASIE s. f. (var-ga-zl — de Vargas, sav. espagu.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croit k Caracas. Il Syn. douteux de banistkhis et de thouinik, autres genres de végétaux.
VA1U1ELY, la Sarmixegethuta des Daces,
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YUIpia Trajana des Romains, -village de l'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, cercle d'Huniad, à 17 kilom. S.-O. d'Hatszeg; 800 hab. Aux environs, ruines nombreuses de l'ancienne ville romaine.
VARI s. m. (va-ri — mot indigène). Mamm. Nom vulgaire d'une espèce de maki de Madagascar.
— Encycl. Le vari, appelé aussi maki pie ou grand maki, est de la taille d'un gros chat; su longueur totale est de 0ln,55, non compris la queue, qui mesure environ 0m,45; sou pelade est laineux, très-fourni, varié de grandes lâches blanches et noires; cette dernière couleur est remplacée par le gris dans une variété; les poils des joues sont fort longs. Cet animal habile Madagascar, où il est trèscotnmun ; ses mœurs sont duuces et indolentes ; mais son naturel est assez sauvage. Il ne se nourrit que de fruits. Quand on l'inquiète, il pousse un petit grognement qui rappelle celui des chats. Comme son nom scientifique est lemur macuco, on l'a souvent confondu avec une espèce voisine, dont le nom vulgaire est mococo; mais il en diffère par sa taille plus, grande, son museau plus gros et plus long, les oreilles beaucoup plus courtes, le poil plus long, surtout autour du couetdes oreilles, ses yeuxd'un jauneorangé ou rougeâ're. On a dit, mais à tort, qu'il est d'une méchanceté farouche dans l'état de liberté. « Ces animaux, au rapport des voyageurs, dit V. de Bouiare , sont méchants comme des tigres, et, quand ils sont ou en sui.otir ou en fureur, il:; varient tellement leurs accents et font un tel bruit dans les bois que, s'il y en a deux, il semblerait qu'il y en a un cent. En effet, la voix du vari tient un pou du rugissement du lion, et elle est effrayante lorsqu'on l'entend pour la première fois. • Il y a ici évidemment ou une exagération de conteur ou une confusion avec un animal très-différent.
VARIA s. m. pi. (va-ri-a — mot lat. qui signif. choses diverses'). Bibliogr. Collection, recueil de choses variées, de variétés.
VARIABILITÉ s. t. (va-ri-a-bi-li-té — rad. variable), litat, caractère, nature de ce qui est variable : L'idfe du bien est absolue : il n'y a point de. variabilité; l'action est bonne ou mnnvuUe. (Mesnani.) La réflexion est indubitablement lu grande cause de la variabilité humaine, (<J. Renuuvier.)
— Giamm. Propriété qu'ont certains mots de changer ae désinence suivant leur mode d'emploi.
— Algèbre. Qualité d'un6 grandeur varia»ble.
Variabilité de* espèces et «es limitée (La),
par Al. Ernest Faivre (1868). L'auteur traite la question de savoir si, dans les conditions actuelles d'existence, les types que les naturalistes appellent des espèces sont fixes ou variables, permanents ou susceptibles de modifications importantes. Il examine ensuite les causes capables de produire la variabilité, en recherche les effets et surtout e>saye de découvrir et de marquer les limites de leur puissance. L'ouvrage du savant professeur de la Faculté de Lyon n'est pas d'ailleurs seulement un livre scientifique d'histoire naturelle; il fait, en outre, ressortir que la question de la mutabilité des espèces ou de leur permanence est une des plus difficiles, des plus graves que la science puisse aborder, car c est la base de l'histoire naturelle descriptive, le fondement de la doctrine anthropologique, le principe de la paléontologie, le point de départ de déductions philosophiques sérieuses.
Traitée depuis l'antiquité toujours à priori, elle aboutit au xvn» siècle au système de Rétif de La Bretonne, de- Robinet et de Maillet, dont Voltaire a si bien raillé les conséquences ridicules. Avec Linné, elle entre de la phase conjecturale dans le domaine des recherches positives; mais, préoccupé avant tout des systématisations et des methoiles, Linné donne plutôt sou attention à la distinction des espèces fondée sur les caractères île similitude qu'à la variabilité et à ses limites, et proclame l'immutabilité. Comme lui, Buffon, qui, d'ailleurs, n'est pas un naturaliste bien sérieux, envisage surtout la question au point de vue de l'histoire naturelle descriptive et proclame la stabilité des espèces l'expression la plus assurée des faits. Cuvier la considère surtout dans Ses rapports avec la zoologie descriptive, mais lui aussi est pirtisun de la stabilité. Geoffroy Saint- Hiiane dit : ■ L'espèce est fixe sous la raison de l'étal conditionnel de sou milieu ambiant; elle se modifie, elle change si le milieu ambiant varia et selon la portée des variations. » Lauiarck vote pour la mutabilité absolue. L'illustre naturaliste Darwin traite la question dans toutes ses parties, l'étudié dans l'ensemble et le détail avec une rare sagacité. Sa doctrine repose sur l'idée d'une sélection naturelle sans cesse à l'œuvre pour produire les formes nouvelles et conduit à taire dériver de plusieurs et peut-être d'un seul type primordial l'ensemble des organismes. Les changements dans les conditions d'existence et la concurrence vitale sont les agents toujours actifs qui réalisent, dans le cours des âges, la diversité des types. Tel est le fond de sa doctrine, brillante, logique, mais qui repose encore sur une hypothèse. M. Faivre ne prend que la réalité pour
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guide; il interroge les faits, les détermine, les compare , les interprète en suivant la méthode a posteriori, d observation "et d'expérience. Il circonscrit la question et traite particulièrement de la ynriabilité des espèces dans les conditions a'ctuelles d'existence, tout en déclarant que,. même ain^i réduite, elle n'est pas susceptible d'une solution immédiate. Il ne peut établir que l'espèce est lixe, mais il démontre qiie sa variabilité n'est pas absolue. Le point important est donc de fixer les limites de cette variabilité; c'est le fond de l'ouvrage de M. Faivre. Il examine les cii constances extérieures les plus capables de modifier les espères, la nature et la valeur des changements qu'elles déterminent. Il cherche dans quelle mesure les lois de l'organisme sont compatibles avec la mutabilité absolue en demandant des preuves aux sources de la science positive et aux faits historiques, sans abandonner cependant la voie de l'interprétation. Il fait la part de l'expérimentation et celle de l'esprit d'investigation et se garde surtout d'employer les hypothèses.
VARIABLE adj. (va-ri-a-ble — lat. variabilis ; de varius , varié). Sujet a varier, à changer : Un temps variable. Une humeur variable. Est-il rien de moins fixe que l'esprit humain, toujours variable en ses pensées, vague en ses désirs, chancelant dans ses résolutions? (Boss.) L'honneur militaire est le plus bizarre et te plus variable de tous. (Valéry.)
— Méd. Pouls variable, Pouls qui varie, soit pour la fréquence, soit pour 1 intensité des pulsations.
— Mathém. Quantité variable, ou substantiv. Variable, Grandeur capable de passer par tous les états compris ou non entre de certaines limites; grandeur qui change à chaque instant d'état pendant l'accomplissement d'un phénomène, il Variable indépendante, Variable que l'on considère à chaque instuntcomme donnée. Il Variable dépendante, Grandeur variable dont l'état dépend de l'état des variables indépendantes auxquelles elle est liée : En mécanique, la variable indépendante est te temps écoulé; les variablus dépkndantks sont la vitesse du mobile, les éléments de sa position actuelle, etc.
— But. Corolle variable, Corolle des synantlièrées susceptible de se présenter sous diverses formes.
— s. m. Physiq. Degré du baromètre qui indique un temps variable : Le baromètre est au variable.
— Syn. Variable, changeant, inconstant, etc.
V. CHANGEANT
— Encycl. Mathém. Le développement d'un phénomène quelconque consiste dans la variation de certaines graudeurs. Les lois du phénomène sont les relations entre ces grandeurs variables, les unes causes, les autres effets. Les grandeurs considérées comme causes sont les variables indépendantes ; celles qui sont considérées comme effets sont les variables dépendantes on fonctions,
— Changement de variables indépendantes.
Il arrive souvent qu'après avoir formulé les conditions d'une question on sente la nécessité, soit pour simplifier les calculs, soit pour simplifier la question elle-même, de prendre pour variables indépendantes, c'est-à-dire pour données, de nouvelles variables liées aux précédentes et aux inconnues primitives, en changeant d'ailleurs en même temps ou en conservant les inconnues.
Si les variables anciennes, soit dépendantes soit indépendantes, n'entraient dans les équations primitives que par leurs valeurs fiii.es, et que l'on put obtenir aussi en quantités finies les équations qui lieraient les nouvelles variables aux anciennes, la transformation se réduirait à la recherche de ces nouvelles équations et a l'élimination d'un nombre de variables égal aux nouvelles équations introduites.
Mais en général les équations que l'on est amené à considérer sont des équations différentielles et la transformation alors dépend d'une théorie spéciale.
Il convient au reste de distinguer les quatre cas où les fonctions inconnues ne dépendraient que d'une seule variable, où ces fonctions seraient exprimées par des intégrales simples, où elles dépendraient de plusieurs variables indépendantes, enfin où elles seraient exprimées par des intégrales multiples.
— Cas d'une seule variable indépendante. Quel que soit le nombre des fonctions inconnues, elles doivent êtrejiéesà la variable indépendante par un nombre égal d'équations dont nous désignerons l'ensemble par (A); d'ailleurs, quel que soit le nombre des nouvelles variables que l'on veuille introduire, elles doiventêtre liées aux précédentes par un pareil nombre d'équations dont nous désignerons l'ensemble par(B). Les équations (A) seront généralement des équations différentielles ; quant aux équations (B), elles seront le plus souvent finies, mais elles pourront être aussi différentielles ; toutefois, dans ce dernier cas, naturellement, les déviations n'auront pu être faites que par rapport à la nouvelle variable indépendante, sans quoi une nouvelle transformation préalable serait indispensable.
Soient * l'ancienne variable indépendante, et y, x, etc., les anciennes variables dépen-
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dantes ; x' la nouvelle variahlf indépendante et y', x', etc., de nouvelles variables dépendantes, introduites à dessein dans la question ou dont on n'aura pas pu se débarrasser: les équations (A) contiendront les dérivées des divers ordres de y, x, etc. par rapport à x, tandis que les équations (B) contiendront les dérivées de x, y, z,..., y', x',..., par rapport à x'.
La question serait de remplacer les équations (A) par un autre système {A') où n entrassent plus que les dérivées de x, y, z,..., par rapport à x', car alors les équations (A') et (B) réunies deviendraient celles du problème.
La question ainsi posée, exige un éclaircissement préalable important : en effet, une équation différentielle de l'ordre m étant une relation entre (m -f- 1) états consécutifs d'un phénomène, équidistants par rapport à la variable indépendante, on se demande tout d'abord comment il peut être possible de la transformer en une relation entre (»i + l) états consécutifs du même phénomène, mais équidistants par rapport à une nouvelle variable indépendante ; car les nouveaux étals considérés ne seront plus les mêmes que les anciens. V. CALCUL différentiel.
La réponse a cette question préjudicielle est facile : et d'abord, puisque les équations différentielles déterminent les équations finies correspondantes, il est bien clair que la transformation serait possible, au moins après l'intégration; mais, pour la concevoir précédant cette intégration, il suffira d'observer qu'elle se fera naturellement sous In condition des mêmes erreurs permises qui facilitent l'établissement de toute équation différentielle, c'est-à-dire que dans chaque équation écrite on négligera les termes d'ordre supérieur à celui des termes conservés.
Cela posé, occupons-nous en particulier d'exprimer les dérivées des divers ordres par rapport à l'ancienne variable indépendante x de l'une des fonctions, y par exemple, au moyen des dérivées des mêmes ordres de x et de y par rapport à la nouvelle variable indépendante x'.
On a identiquement
dx
\dx)
en dérivant les deux membres de cette équation par rapport à x', on trouve d'une part
dx dx dx _ d'y dx
dx'
dx
et de l'autre
d'y dx"
dx dx1
d'x dx'
dy dx
/ dx y \dx>)
en égalant ces deux dérivées, il vient d'y dx d'x dy d'y dx" dx1 dx1'1 dx' dx'"
\dx~')
En dérivant de même cette nouvelle équation par rapport & x', on trouverait l'expression de
dx'
en fonction de
M' 6t de dxT"
et on pourrait continuer ainsi indéfiniment. Les dérivées de y, s, etc., par rapport à x étant ainsi exprimées en fonction des dérivées de x, y, z, etc., par rapport à x', il ne restera qu'à les substituer dans les équations (A) pour avoir les équations (A').
— Cas où la fonction est exprimée par une intégrale. La transformation, dans ce cas, ne saurait être avantageuse qu'autant que l'ancienne variable indépendante serait donnée en fonction explicite de la nouvelle. Soit donc la fonction
> I f{x)dx
et supposons que x soit exprimé par o(x') ; l'équation
donnera
dx = o'(x')dx',
et il est clair que la fonction y pourra être représentée par
Jx'
pourvu que x', corresponde & x„ puisque tous les éléments de cette nouvelle intégrale seront respectivement éguux à ceux de l'ancienne.
Si l'ancienne limite supérieure x était numérique, il faudrait naturellement que la nouvelle jc' lui correspondit.
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— Cas de plusieurs variables indépendantes. Supposons, pour simplifier, que lu question ne comporte qu'une seule inconnue z fonction de deux variables indépendantes xet y, c'està-dire qu'on n'ait qu'une équation (A) entre x, y, z et tes dérivés partielles de z, par rapport à x et à y, et qu'il s'agisse d'introduire deux nouvelles variables indépendantes x'et y', ce qui supposera qu'on ail donné deux équations (B) entre x, y, s, x'et y1.
La différentielle partielle de * par rapport àx coïncidera avec la différentielle totale de s par rapport à x' et à y', si l'on suppose que les accroissements attribués a x* et à </, qui sont des fonctions de xet de y, ne soient que les différentielles partielles de ces fonctions par rapport à x ; on a donc identiquement
dz _ dz dx' dz dx dx' dx et de même
dz
dy' dx
' ■*■ dy' dy '
dz dz dx'
dy dx1 dy
D'un autre côté, les équations (B), que, pour plus de simplicité, nous snppo-i-rons ne pas contenir z, dérivées successivement par rapport àx et par rapport à y, donneront quatre équations, d'où l'on pourra tirer
dx' dy' dx'
et
dy'
dx' dx ' dy dy
en fonction de x, y, x', y' ; en substituant deux de ces valeurs dans les formules précédentes, on aura les valeurs des dérivées partielles
dx : dz
dx dy en fonction de
dz dz
Si l'équation différentielle proposée entre z, x et y n'était que du premier ordre, il suffirait d'y substituer a
dx
dx
età£ dy
les valeurs qu-'on vient d'enseigner à trouver pour avoir effectué la transtoriiiution.
Si l'équation proposée était du second ordre, il faudrait calculer
etdJ"
dx1' dx,dy
ce qui se ferait en dérivant les équations dz dz dx' , dz dy'
dx dx' dx dy' dx
et
dz dz dx' dz dy' dy dx' dy dy' dy
et se servant de nouveau des équations B. On trouverait par exemple d'z dx,dy en dérivant l'équation
dz _ dz dx' dz dy^
dx dx' dx dy' dx
par rapport à y, ce qui donnerait
d'z £z d^_ aW ^ d'z dx' dy1 dx" dx d'x'
dx,dy
dy
dz
dx'dy' dx dy dy' dy'
dx,dy dy" dx dy d'y'
, d'z dy' dx' dz
dy'dx' dx dy dy' ax,dy
— Cas où la fonction est exprimée par une intégrale multiple. Ce cas, beaucoup plus difficile, a été complètement traité par Jacobi. Nous croyons devoir nous borner à donner le résultat, en renvoyant le lecteur aux ouvrages de ce géomètre.
S'il s'agit d'une fonction z définie par une intégrale double
*ffF{X>
y)dx,dy,
après avoir remplacé, dans F, xet y par leurs valeurs en fonction de x' et y', il faudra diviser le résultat par
dx' dy' dx' dy'
dx dy dy dx '
On pourra donc poser, en supposant que F(r,.y) •■oit devenu F,,(x', y') par suite des substitutions :
f f dx'dy'
s = J I F^x',yr>df!_ dy!_d£ <M.
dx dy dy dx '
VARIANT, ANTE adj. {va-ri-an, an-te — rad. varier). Qui varie, qui change fréquemment : Une humeur variante. Un homme variant. Il Peu usité.
VARIANTE s. f. (va-ri-an-te — rad. varier). Leçon, texte différent des autres leçons, des autres textes : Il y a des variantes sur ce' passage. La Bible a un grand nombre de variantes. Quelques variantes d'orthographe s'établirent dans les divers exemplaires du Coran. (Renan.)
VARI
— Hist. nat. Variété produite par une cause accidentelle, comme le climat, le sol ou la culture.
— s. f. pi. Comm. Produits végétaux de nature diverse conservés ensemble en flacon dans du vinaigre, pour servir de condiment.
— Pêche. Courtine qu'on change souvent de place.
— Encycl. Lïtttér. La première cause des variantes fut les corrections mêmes que firent les auteurs. Cicéron, dans une de ses lettres, prie Atticus d'employer trois de ses copistes a effacer un mot dans le plaidoyer Pour Ligarius. Ailleurs il dit : « Vous lisez mon traité, et je vous en suis bien reconnaissant; je le serai encore davantage si, non-seulement dans vos exemplaires, mais dans ceux des autres, vous voulez remplacer le nom d'Kupolispar celui d'Aristophane. » On conçoit que de simples corrections ne devaient offrir aucune difficulté ; puisqu'on avait le moyen d'effacer la première écriture et d'employer une seconde fois cette même feuille comme si elle n'eût jamais servi. « S'il était toujours facile, dit M. Géraud dans son Essai sur les livres dans l'antiquité , de corriger, au gré de l'auteur, tous les exemplaires de son livre qui restaient en magasin, il était difficile de faire participer à ces améliorations successives les copies déjà vendues, surtout celles qui avaient été expédiées au loin. 11 y avait donc une certaine diversité entre les différents exemplaires d'une même édition, et c'est dans cette diversité qu'ont pris naissance les variantes recueillies par les érudits des temps modernes dans les anciens manuscrits qui nous restent d'un même ouvrage. »
Les corrections faites par les auteurs sont loin d'être la seule cause des variantes. Elles proviennent aussi des altérations et des modifications de tout genre qui ont été involontairement ou volontairement introduites dans les manuscrits à diverses époques. Les bons copistes furent rares dans l'antiquité comme au moyen âge. Déjà, du temps de Strabon, les manuscrits qui se vendaient à Rome et à Alexandrie étaient très-incorrects. Les copistes qui vinrent plus tard ajoutèrent des fautes à celles de leurs devanciers. D'un autre côté, les critiques, lorsqu'ils ne parvenaient pas à entendre un passage tel que le donnaient les manuscrits, se permettaient des corrections dans le texte. Les livres des copistes et les travaux des commentateurs ont été deux sources intarissables de variantes. La passion religieuse a été une autre source non moins abondante ; aussi sont-elles très-nombreuses dans les livres sacrés. Joseph, de Maistre reconnaît lui-même , dans son ouvrage Du pape, combien les chrétiens des premiers siècles étaient peu scrupuleux à cet égard. « De ce vague , dit-il, qui régnait dans les signes cursifs, ainsi que du défaut de morale et de délicatesse sur le respect dû aux Ecritures, naissait une immense facilité et par conséquent une immense tentation de falsifier les Ecritures; et cette facilité était portée au comble par le matériel même de l'écriture; car, si l'on écrivait sur la peau, in membranis, c'était pire encore. tant il était aisé de ratisser et d effacer. » Si la fraude s'opérait au loin, en Afrique, par exemple, ou au fond de l'Asie , il n'était pus possible qu'on s'en aperçût immédiatement en Italie, en Grèce ou dans les Gaules. Il en résultait que les manuscrits contenant la fraude, comparés plus tard à ceux où elle n'était pas, pouvaient donner lieu, non à une rectification certaine, mais à des variantes au milieu desquelles le texte vrai a été souvent bien difficile à démêler.
On nomme aussi variantes les changements qu'un écrivain apporte dans une œuvre qu'il a déjà publiée, quand il la fait imprimer de nouveau. Ainsi, dans YAndromague de Racine, Hermione dit :
L'ai-je tu s'attendrir, se troubler un moment?
Le poëte lui faisait dire, dans les éditions
antérieures ;
Ai-je vu ses regards se troubler un moment?
ou encore :
L'ai-je vu se troubler et me plaindre un moment?
Ailleurs, la même Hermione dit à Pyrrhus :
Vous veniez de mon front observer la pâleur,
Four aller dans ses bras rire de ma douleur.
Le poëte avait mis d'abord : Votre grand cœur, sans doute, attend après mes
[pleurs, Pour aller dans ses bras jouir de mes douleurs.
Dans Athalie, les vers si connus d'Abner : Pour vous perdre il n'est point de ressorts qu'il
[n'invente; Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous
[vante ,
étaient dans la première édition :
Pour vous perdre il n'est point de ressorts qu'il ne
[joue ; Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous
[loue.
.La première édition du Don Juan de Molière contient plusieurs mots qui n'ont pas été reproduits dans les suivuntes. Par exemple, lorsque don Juan dit à Sganarelle : • Je crois que deux et deux sont quatre, et que quatre et quatre sont huit, » Sganarelle répondait : • La belle croyance et tes beaux
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articles de foi que voilà! » Les éditions pos; térieures ont réduit la phrase à ces mots : • La belle croyance que voilai » Ou trouvera, au contraire, dans d'autres pièces des membres de phrase que ne présentent pas les premières éditions. Ainsi, dans l'Amour médecin, M. Filerin, recommandant à ses confrères de ne pas se quereller devant les hommes qui croient à la médecine, termine en ces termes, suivant la, première édition: ■ N'allons pas détruire sottement les heureuses préventions d'une erreur qui donne du pain à tant de personnes. • Molière, ne jugeant pas le trait suffisant, a ensuite complété ainsi cette phrase : « N'allons point détruire sottement les heureuses préventions d'une erreur qui donne du pain à tant de personnes et, de l'argent de ceux que nous mettons en terre, nous fait élever de tous côtés de beaux héritages. » La plupart de nos meilleurs écrivains ont modifié par des variantes quelques passages de leurs œuvres. Voltaire, en particulier, ne les a pas épargnées. On n'a qu'à ouvrir l'édition de Beuchot, qui les a recueillies avec soin, pour en trouver de très-nombreuses dans ses écrits en prose ou en vers.
VARIATION s. f. (va-ri-a-si-on — lat. variatio;de variare, varier; rad. varius, varié). Changement plus ou moins fréquent : Le cœur est aussi sujet aux variations que le visage. (La Beaumelle.)
— Théol. Changement de doctrine.
— Gramm. Changement dont sont susceptibles les mots variables.
— Mus. Broderies vocales ou instrumentales, composées sur un thème donné : Variations pour flûte, pour piano. Les variations de Rode.
— Mathém. Accroissement ordinairement virtuel d'une variable : Calcul des variations.
— Astron. Nom donné à certaines inégalités du mouvement de la lune. - -
— Physiq. et mar. Changement qui survient/pour une cause quelconque , dans la direction de l'aiguille de la boussole, et qui fait varier sa déclinaison. Il Compas de variation, Grande boussole qui sert à déterminer la variation du compas, par l'observation des astres à l'horizon.
— Hist. nat. Modification peu importante et passagère qui se produit chez un animal ou sur une plante , par l'action de causes accidentelles : Il n'existe pas de limite précise entre les variations et les variétés. (P. Duchartre.) Les races sont elles-mêmes soumises aux variations. (Bosc.)
— Syn. Variation , changement , innovallou, etc. V. CHANGEMENT.
— Encycl. Théol. Bossuet a retracé l'his: toire des variations qui sont arrivées dans la doctrine protestante. Cet ouvrage a été reçu avec joie par les catholiques, et il faut reconnaître qu'on ne peut le lire sans être frappé de 1 inconstance que les protestants ont montrée dans leurs croyances. Mais il y aurait un ouvrage certainement aussi curieux et peut-être plus volumineux à faire sur l'histoire des variations de la doctrine catholique, et il est à présumer que cet ouvrage trouverait moins de partisans parmi nos théologiens que le livre, de Bossuet. 11 existe un ouvrage de Basnage, intitulé l'Histoire de l'Eglise (2 vol. in-fol.), dans lequel les changements divers effectués dans la religion chrétienne sont exposés et jugés. Mais ces livres ont eu la tort d'attaquer, non pas les dogmes de la religion chrétienne, qui se contredisent, mais les opinions émises par quelques Pères de l'Eglise. Pour convaincre l'Eglise romaine de ses variations , il faudrait alléguer les décisions contradictoires émises par des conciles généraux sur le même dogme de foi. Il faudrait montrer que les Pères qui ont eu des sentiments différents de ceux que l'on suit aujourd'hui les ont proposés comme des dogmes de foi, dont il était interdit de s'écarter. Il serait facile de prouver que certains points de doctrine, adoptés aujourd'hui dans l'Eglise catholique comme articles de foi, sont contraires au sentiment unanime des Pères. C'est ce qu'aucun protestant n'a eu l'idée. d'entreprendre. Ils ont cherché seulement, comme Basnage, à mettre en opposition les sentiments particuliers de deux ou trois Pères de l'Eglise; mais ces sentiments particuliers ne constituent ni une décision, ni une tradition, ni un dogme, surtout quand ils sont contraires à celui de plusieurs autres docteurs également respectables. C'est dans les dogmes euxmêmes, dans les transformations des anciens et dans l'établissement des nouveaux, auxquels personne n'avait songé d'abord, qu'il faudrait rechercher l'histoire intéressante de ces variations. Ainsi a fait Bossuet, et c'est son exemple qu'il faudrait suivre, au lieu de discuter des opinions isolées. Pour lui emprunter un exemple, voici un de ses raisonnements : lorsque les luthériens présentèrent leur confession de foi à la diète d'Augsbourg, ou ils croyaient que la doctrine qui y était exposée était la vraie doctrine du Christ, ou ils ne le croyaient pas ; s'ils le croyaient, tous les changements qui ont été faits dans cette confession de foi ont été autant de variations dans la foi ; s'ils ne le croyaient pas, ils commettaient une imposture en présentant celte doctrine comme un juste sujet de se séparer de l'Eglise romaine.
VARI
Il est évident que le raisonnement de Bossuet est très-logique ; mais le même argument pouvait être employé contre les catholiques, car il est impossible de trouver une religion dans laquelle il ne se soit pas fait de changements contradictoires causés par la nécessité des circonstances et par le progrès de la civilisation.
— Mathém. Calcul des variations. V. calcul.
— Mus. Etant donné un air, un motif, un chant quelconque, on peut en orner le dessin de diverses façons, y introduire des agréments, changer le rhythme ou même la mesure, intercaler des doubles notes, des trilles, des octaves, des gruppetti, des broderies de toutes sortes; ces modifications constituent ce qu'on appelle des variations. Pourvu qu'à travers toutes ces broderies l'oreille puisse toujours reconnaître soit le fond de l'air qui sert de thème, soit l'harmonie qui le caractérise, l'œuvre est réussie ; on peut même faire plusieurs variations sur le même thème en faisant en sorte que chacune d'elles possède un caractère particulier, original, nettement tranché, différent des autres, afin que les différences existant entre chacune d'elles soutiennent l'attention de l'auditeur et ne lui inspirent ni la fatigue ni l'ennui que pourrait causer la monotonie.
Il fut un temps où le public était littéralement assassiné de variations, et la raison en est qu'un compositeur médiocre peut ainsi, jusqu'à un certain point et sans faire de frais d'imagination, donner le change sur son peu de valeur et se poser en maître. « Un musicien, dit Castil-Blaze, est-il hors d'état de composer un morceau d'exécution, il a recours aux variations, qui ne demandent aucun frais d'imagination. 11 s'empare du motif inventé par un autre et lui fait subir. toutes les métamorphoses d'usage. Ce sont d'abord de simples croches, des triolets, puis des arpèges, des syncopes, des octaves, sans oublier l'adagio dans le mode relatif et le tempo di potacca. Avec des doigts et un peu de goût, un instrumentiste remplira tous ces cadres en suivant les modèles donnés. Plusieurs se bornent à ce genre facile. Si le nombre prodigieux des airs variés qu'ils publient n'est pas la preuve de leur fécondité, elle l'est du moins de la patience de ceux qui les jouent. Il est tel musicien, déterminé fabricateur de variations, dont on dira un jour, en parodiant les vers de Voltaire sur l'abbé Trublet : Il variait, variait, variait... •
Quoique ce genre de composition soit un genre secondaire, il possède pour quelques rares amateurs un charme particulier. Lorsque desartistes de génie, ou seulement de talent, se sont lancés dans cet ordre d'idées, ils ont, comme dans tout autre, créé des ohefs-d'ceuvre. Mozart a écrit d'admirables variations su- l'air : Ah l vous dirai-je , maman , et Beethoven sur un grand nombre de thèmes : sur un air de son ballet de Prométhée, sur un air de la Flûte enchantée de Mozart, sur une valse do Diabelli, sur un air des Noces de Figaro de Mozart, sur un air du Petit chaperon de Dittcndorf, sur deux airs do la Molinara de Paisiello : Quant' e più bello r-t Nrd cor più non mi sento; sur un air du ballet russe la Fille des bois, sur un air du Judas M acchabèe de Hsendel, sur un air de Richard Coeur de Lion de Grétry • Une fièvre brûlante; sur un air de Ftilstaff di S:tlieri : La Stessa, la stessinn; .sur un «ir du Sacrifice interrompu de Winter : Enfant, veux- tu dormir tranquille? sur un air de Soliman II de Sussmayer : Plaisanter et badiner; sur l'air Vient amore de Rossini, sur le God save the king, sur le Rule Dritannia, etc.
Plusieurs musiciens distingués ont écrit aussi de jolies variations pour tel ou tel instrument, soit sur des airs connus, soit sur des motifs originaux. Nous citerons, pour le violon, Baiilot, Rode, Rodolphe Kreutzer, Lafont, Habeneck, MM. Charles de Bériot, Léonard, Henri Vieuxtemps, Alard, Robberechts; pour la flûte, Devienne, Tulou , Berbiguier, Rénussar; pour la clarinette, Berr, Klosé; pour le hautbois, Verroust; pour le cor, Meugal ; pour le piston , Forestier, Arban, etc. Quant à ce qui concerne le piano, le nombre des variations écrites pour cet instrument est incalculable, et il n'est peutêtre pas un pianiste qui n'en ait produit plusieurs centaines.
Certains grands compositeurs dramatiques ont parfois intercalé dans un opéra un air populaire , qu'ils rajeunissaient a, l'aide de variations vocales et à l'aide duquel ils émerveillaient le public. Nous signalerons particulièrement les variations sur l'air : Au clair de la lune, placées par Boieldieu dans les Voitures versées; celles sur : Ahl vous diraije, maman, qu'Adolphe Adam jt introduites dans le Toréador. M.-Arabroise Thomas, dans le Roman d'Elvire, a fait également des variations sur l'air de Piasiello : Net cor piû non mi sento, et M, Ferdinand Poise, dans le Corricolo, sur l'air : Il pleut, il pleut, bergère.
Variations tlos Eglises protestâmes. (HIS- TOIRE DBS), par Bossuet (1688, 2 vol. in-8°). Ce traité célèbre, compose par l'évèque de M eaux dans toute sa maturité et lorsqu'il était déjà parvenu à l'apogée de sa réputation, se compose de quinze livres et d'une préface qui en offre le résumé. L'auteur y montre un rare talent dans la polémique et la controverse; il n'a pas écrit de livre où
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l'argumentation soit plus serrée et plus pressante. L'occasion'de cet ouvrage fut, suivant l'abbé Ledieu, le reproche de variation qu'un ministre protestant avait fait à Bossuet & l'occasion de son Exposition de la foi catholique. Bossuet, renvoyant ce reproche aux protestants, entreprit de leur démontrer « comment s'est formée leur religion ; avec combien de variations et quelle inconstance leurs confessions de foi ont été dressées ; comment ils se sont séparés, premièrement de nous, et puis entre eux; par combien ds subtilités, de détours et d'équivoques, ils ont tâché de réparer leurs divisions, et de rassembler les membres épars de leur réforme désunie. » Dans l'Histoire des variations, Bossuet s'appuie constamment sur les faits les plus certains et sur les actes les plus authentiques. « D'aller faire le neutre et l'indifférent, ditil, à causa que j'écris une histoire ou de dissimuler qui je suis quand tout le monde le sait et que j'en fais gloire, ce serait faire au lecteur une illusion trop grossière. Mais avec cet aveu sincère, je maintiens aux protestants qu'ils no peuvent me refuser leur croyance, et qu'ils ne liront jamais nulle histoire, quelle qu'elle soit, plus indubitable que celle-ci, puisque dans ce que j'ai à dire contre leurs églises et leurs auteurs, je ne raconterai rien qui ne soit prouvé clairement par leurs propres témoignages. •
Suivant Bossuet, il existe deux causes de l'instabilité qu'on remarque dans les doctrines protestantes. L'une a sa source dans l'activité de l'esprit humain, qui travaille sur luimême sans trêve et sans repos ; l'autre est dans la différence qu'il y a entre ce que Dieu fait et ce que font les hommes. • La vérité catholique, venue de Dieu, a d'abord sa perfection; l'hérésie, faible production de l'esprit humain, ne se peut faire que par pièces mal assorties. Pendant qu'on veut renverser, contre le précepte du sage, les anciennes bornes posées par nos pères et réformer la doctrine une fois reçue par les fidèles, et qu on s'engage, sans bien pénétrer toutes les suites de ce q^u'on avance, ce qu'une fausse lueur avait lait hasarder dans ie commencement se trouve avoir des inconvénients quiobligent les réformateurs à se réformer tous les jours ; de sorte qu'ils ne peuvent dire quand finiront les innovations ni jamais se contenter eux-mêmes. • Dans son Histoire des variations, Bossuet néglige systématiquement de s'occuper des opinions personnelles qui se sont produites dans le sein de la Réforme. Il n entend signaler que les variations collectives, c'està-dire symboliques, qu'on trouve dans les doouments officiels de chaque grande communion réformée.
Le parti protestant est donc divisé en deux corps principaux, car il est nécessaire de nét gliger les sectes partielles dont l'existence j éphémère n'importe pas aux destinées de la | -Réforme elle-même. L'un a pour symbole la | confession d'Augsbourg et l'autre les senti- , ments émis par Calvin. Les variations de chacun des deux partis sont une preuve contre l'autre. Par exemple, les calvinistes approuvent les confessions de foi des luthériens, du moins comme n'ayant rien de contraire aux points fondamentaux. Il est vrai qu'on n'en pourrait pas dire autant des luthériens, quoique parmi les réformes il soit de règle de ne condamner le sens de personne, puisque le libre examen est le premier article du dogme. Il n'y a rien de comparable, suivant Bossuet, à la faiblesse d'une religion où tout liotto ainsi à l'aventure, livré aux caprices du sens individuel.
Pour faire juger pleinement de la Réforme, Bossuet remonte à ses origines, fait l'histoire des vaudois, des albigeois, de Wicjef et de Jean Hus. Ce sont les ancêtres de Luther et de Calvin; à certains égards, ils expliquent les systèmes du xvi° siècle, qui ne sont quelquefois que la reprise en sous-œuvre de systèmes antérieurs dont l'application sociale avait échoué. L'Histoire des variations a deux côtés distincts. D'une part, elle est une histoire du dogme réformé et du dogme catholique mis en présence. Bossuet y déploie une science immense. On s'est évertué depuis le xvii» siècle à mettre son érudition en défaut sans y parvenir. Il sait les événements publics ; il a étudié la vie, les mœurs et la tournure d'esprit de chacun des personnages dont il s'occupe. Il démêle lus causes pour ainsi dire organiques de leurs opinions, sait pourquoi ils ont pensé de telle manière et non point de telle autre. H connaît encore mieux la filiation des systèmes, leurs liens secrets de parenté, ce qui les identifie ou les sépare, ce qui est l'attribut essentiel d'un esprit éminemment philosophique. D'autre part, les qualités littéraires de l'ouvrage étaient faites pour lui attirer un succès qui ne lui u pas manqué. Ce n'est pas un récit sec et décharné de choses de l'autre inonde, comme les théologiens ont coutume d'en faire. Bossuet décrit un système, comme un naturaliste décrit une plante, avec une curiosité souvent indiscrète, mais pittoresque, souvent animée d'un souille qu'on ne rencontre point ailleurs. 11 fait aussi des portraits dont plusieurs sont restés des modèles d'éloquence. Ceux de Luther et Calvin valent celui de Cromwcll dans l'Oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre.
A l'époque où parut {'Histoire des variations, l'argument tiré de l'immutabilité et du la perpétuité de la foi catholique pouvait avoir quelque force contre te protestantisme,
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qui n'osait encore avouer son principe, le libre examen, ni regarder ses variations comme sa force, comme le produit et le signe de sa vitalité. Bossuet triomphe du protestantisme au point de vue théologique; mais !a portée politique et philosophique de la Réforme lui échappe. Il montre très-bien qu'il est avec la tradition, l'unité, l'autorité; iî ne semble pas s'apercevoir que ce sont précisément la tradition, l'unité, l'autorité qui sont et seront de plus en plus en question. ■ Le côté théologique de ce grand différend, dit M. Nisard, en a voilé à Bossuet le côté politique... Ainsi l'esprit de nouveauté religieuse, son orgueil, sa mobilité, ses contradictions, qui s'offrent si souvent à son bon sens, dans la suite de l'établissement du protestantisme l'ont empêché de voir l'esprit d'indépendance des peuples, non-seulément à l'égard de l'étranger, mais dans l'intérieur à l'égard du souverain. Ainsi toute cette turbulence théologique, dont il a fait si bon marché, lui dérobait le progrès lent, mais sûr et durable que faisaient, sous l'influence de l'esprit d'examen, la science des gouvernements et la civilisation. » Au point de vue de la forme on doit dire, avec M.Viilemain, de V Histoire des variations • que c'est le chef-d'œuvre de la méthode parfaite et de la parole précise et simple dans l'orateur qui a le plus d'enthousiasme et de génie. »
Le protestant Basnage ayant critiqué l'ouvrage de Bossuet, celui-ci répondit par la Défense de l'Histoire des variations (1691), qui a été traduite en latin et en italien (lîio et 1733).
Variation des aulmarïi et de* piaule* boita l'ociion de la domeiiicniion (de LA), ouvrage scientifique de Charles Darwin; traduit en français, en 1868, par J. Moulinié. On connaît la révolution qu'a causée dans le domaine des sciences organiques la premier livre de Darwin Sur l'Origine des espèces ; dans la préface, il annonçait plusieurs suppléments destinés à faire connaître les documents, à utiliser les matériaux amassés par lui dans un voyage de, plusieurs années autour du globe, et dans un travail silencieux, mais opiniâtre de plus de vingt ans. Le traité De la variation des animaux domestiques et des plantes cultivées est le premier des suppléments annoncés. Pour qui veut bien connaître sérieusement le darwinisme , il forme plutôt une introduction qu'un supplément. Il traite à fond la question de la production des variétés et des races par la domestication, de la sélection artificielle et humaine. Voici en quels termes Darwin en expose lui-même l'objet et les matières :
t Je traiterai dans ce volume, aussi complètement que me le permettent les matériaux dont je dispose, de la variation sous l'influence de la domestication. Nous pouvons ainsi espérer jeter quelque lumière sur les ' causes de la variabilité, sur les lois qui la régissent et sur l'étendue des changements dont les animaux domestiques sont susceptibles. Nous y apprendrons quelque chose sur les lois de l'hérédité, sur les effets du croisement de races différentes, sur cette stérilité qui survient fréquemment lorsqu'on enlève les êtres organisés à leurs conditions vitales naturelles, et aussi lorsqu'on les soumet à des croisements consanguins trop répétés. Nous verrons dans cette étude l'importance capitale du principe de sélection. Bien que l'homme ne cause pas la variabilité et ne puisse même l'empêcher, il peut, en triant, conservant et accumulant comme il lui semble bon les variations que lui offre la nature, produire un grand résultat. Il peut exercer la sélection méthodiquement et intentionnellement; elle peut aussi agir à son insu et sans sa volonté. En choisissant et conservant chaque varia- . tion successive avec le but déterminé d'améliorer et de modifier une race d'après une idée préconçue, et en accumulant ainsi des variations, souvent assez légères pour échapper à un œil inexercé, l'homme a pu effectuer des changements et des améliorations étonnantes. Il est également très-manifeste que l'homme, sans avoir l'intention d'améliorer une race, peut y introduire lentement, mais sûrement, des modifications importantes par le seul fait qu'il réserve dans chaque génération les individus qui ont pour lui le plus de valeur, en détruisant ceux qui en ont moins. La volonté de l'homme entrant ainsi en jeu, nous pouvons concevoir pourquoi les races qu'il a produites témoignent d'une adaptation a ses besoins et à ses plaisirs ; et pourquoi les races, soit d'animaux domestiques, soit de plantes cultivées, présentent souvent, comparées aux espèces naturelles, des caractères anomaux ou monstrueux ; c'est parce qu'elles ont été, en effet, modifiées non pour leur propre avantage, mais en vue de celui de l'homme. «
D'après la doctrine darwinienne, le monde organisé actuel nous offre partout les effets accumulés de petites forces agissant lentement, modifiant sans cesse la matière organique et plastique dans les- moules qu'elle remplit, dans les formes qu'elle revêt; effets accumulés par un nombre considérable d'individus, par des séries continues de générations à travers les siècles ; et devant nous se dresse la tâche de poursuivre les effets de forces variées dans leurs moindres manifestations, de saisir le point où la divergence surgit, où l'effet, minime d'abord, se
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manifeste pour la première fois. « Il a fallu, des milliers de siècles, disait un chimiste, pour que les eaux atmosphériques, si faiblement acidulées par la présence de l'acide carbonique, aient pu pénétrer les basaltes et les altérer jusqu'à une certaine profondeur. Ma vie ne suffirait point pour observer sur les colonnes basaltiques les progrès de cette altération; four pouvoir les étudier, je dois accumuler les effets en augmentant les points d'attaque et en renforçant l'acide. Ce que la nature produit pendant un laps incalculable de temps avec un dix-millième d'acide carbonique dissous dans l'eau et à une température ordinaire, je l'obtiens en pulvérisant mon basalte, et en l'attaquant a une température plus élevée par une solution acide plus forte. Je ne fais ainsi qu'accumuler les effets naturels, en les augmentant dans mon laboratoire. • L'éleveur, suivant Darwin, n'agitpas autrement. N'est pas éleveur qui veut. On peut acquérir assez de connaissances et d'expérience pour maintenir des races: mais pour créer une race nouvelle, pour la développer dans ses caractères essentiels et dérivés, il faut avoir ce coup d'œil qui distingue la moindre nuance dans la conformation de l'individu naissant, et cette qualité divinatrice qui entrevoit d'avance les modifications auxquelles ces variations donneront lieu, quand elles auront été accumulées dans une série de générations choisies et triées dans ce but.
Or, que font ces mouleurs de la matière organique, sinon accumuler les petits effets qui peuvent se produire dans la nature, augmenter leur puissance par un choix judicieux des individus qu'on unit dans un but déterminé et non pas au hasard des instincts comme le fait la nature. On écarte ainsi les causes contraires qui pourraient anéantir de nouveau lés effets obtenus. Nul doute que l'éleveur ne puisse employer que des forces naturelles; nul doute que ces forces n'agissent de même sans l'intervention calculée de l'homme; mais nul doute aussi, qu'au milieu des chocs entre-croisés donnés et reçus pendant le combat incessant pour la vie, les effets produits ne soient plus souvent anéantis que conservés. En considérant attentivement le règne animal et végétal, nous constatons en effet que la variation dans l'hérédité est la règle ; que chaque individu porte avec lui la variation, qu'aucun ne ressemble à l'autre jusqu'au moindre détail. Mais les variations légères et souvent à peine appréciables que présentent les premiers individus périssent le plus souvent sans donner naissance à une lignée, parce qu'elles vont se fondre de nouveau dans le réservoir commun de l'espèce. On peut donc dire que le germe d'une variété, d'une race, se trouve dans chaque individu, que chacun de ces germes peut se développer. S'ils ne se développent- pas; c'est que des forces contraires les anéantissent.
Les conclusions générales de Darwin sur les causes et les lois de la variation peuvent se résumer' dans les observations suivantes :
Les changements dans les conditions ont une tendance spéciale à rendre plus ou moins impuissants les organes reproducteurs; d'où ceux-ci paraissent souvent en défaut quant à la transmission fidèle des caractères des parents. Us agissent ainsi sur l'organisation d'une manière définie et directe, en sorte que la plupart des individus de la même espèce qui s'y trouvent exposés se modifient d'une manière semblable"; mais nous ne pouvons que rarement dire pourquoi telle ou telle partie est affectée plutôt que telle autre. Toutefois, dans la plupart des cas, l'action directe des changements des conditions, à côté de la variabilité qu'ils causent indirectement par leur influence sur les organes reproducteurs, a ordinairement pour résultat des modifications non définies, à peu près de la même manière que l'exposition au froid ou l'absorption d'un même poison peuvent affecter différemment des individus divers. Nous avons lieu de croire qu'un excès habituel d'aliments trèsnutritifs, ou simplement les excès relativement à l'usure de l'organisation par l'exercice, est Une cause tout particulièrement propre a déterminer la variabilité. Lorsque nous considérons les croissances symétriques et complexes que peut provoquer une parcelle infiniment petite du poison d'un galhnsecte, nous devons croire que de légers changements apportés à la nature chimique de la sève ou du sang peuvent entraîner à des modifications extraordinaires de structure.
L'accroissement de l'usage d'un muscle et des parties convexes, ainsi que l'activité augmentée d'une glande ou d'un autre organe, produit une augmentation dans leur volume. L'effet contraire résulte du défaut d'usage. Chej les produits domestiques, les organes deviennent quelquefois rudimentaires par atrophie; mais il est peu probable que ce résultat ait jamais été déterminé par le défaut d'usage seul. Au contraire, chez les espèces naturelles, un grand nombre d'organes paraissent avoir été rendus rudimentaires par le défaut d'usage et par l'action du principe d'économie de croissance. On peut attribuer cette différence entre les races domestiques et les espèces naturelles à ce que le défaut d'usage n'a pu agir sur les premières pendant un temps suffisant, et aussi à ce que. leur position les dispense de cette lutte pour l'existence à laquelle sont soumises toutes les espèces à l'état de nature, et dont une
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des conséquences est une stricte économie dans le développement de chaque partie du corps. La loi de compensation ou de balancement paraît néanmoins affecter, dans une certaine mesure, même' nos productions, domestiques.
Il ne faut point exagérer l'importance de l'action définie que peuvent exercer les changements de conditions ou les effets de l'usage et du défaut d'usage pour modifier d'une m»' nière semblable tous les individus d'une même espèce. Chaque partie de l'organisme étant très-variable, et les variations pouvant être, tant d'une manière consciente que d'une manière inconsciente, triées par sélection, il est difficile de distinguer entre les effets directs des conditions extérieures et ceux de la sélection des variations non définies. Ainsi il est possible que les pattes de nos chiens aquatiques et des chiens américains qui ont à marcher sur la neige, soient devenues partiellement palmées par le faitqu'ils écartaient beaucoup les doigts; mais il est probable que la palmure, comme la membrane interdigitale de certains pigeons, a apparu spontanément, et s'est ensuite augmentée par la conserva- ! tion pendant une suite de générations des meilleurs nageurs ou de ceux qui pouvaient le mieux marcher sur la neige. Un éleveur qui voudrait réduire la taille de ses bautams ou de ses pigeons culbutants ne songerait jamais à les affamer, mais choisirait toujours les petits individus qui surgiraient spontanément. Les mammifères naissent quelquefois sans poil, et des races nues ont été formées, mais il n'y a pas lieu de croire que le fait ait été causé par la chaleur du climat.
La haute température du climat des tropiques fait perdre aux moutons leur toison, et l'humidité et le froid agissent d'autre part comme stimulants pour la croissance du poil ; il est toutefois possible que ces changements ne soient simplement qu'une exagération du renouvellement annuel et régulier de robe ; mais qui pourra décider jusqu'à quel_ point ce changement périodique, ou l'épaisse* fourrure des animaux arctiques, ou leur couleur blanche, sont dus à l'action directe d'un climat rigoureux, et quelle est ht part qu'il faut attribuer à la conservation pendant une longue suite de générations des individus les mieux protégés?
De toutes les lois qui régissent la variabilité, celle de la corrélation est la plus importante. Pour un grand nombre de cas de légères déviations de conformation comme pour des monstruosités graves, nous ne pouvons pas même soupçonner le genre de corrélation qui les relie; mais pour les parties homologues, telles que les membres antérieurs et postérieurs, les poils, les cornes et les dents, nous voyons que les parties qui sont semblables dans les premières phases du développement, et se trouvent soumises à des conditions également semblables, tendent à se modifier de la même manière.
Bien que toute variation soit causée directement ou indirectement par quelque changement dans les conditions ambiantes , nous ne devons jamais oublier que l'action de cellesci est essentiellement dominée par la nature de l'organisation sur laquelle elles agissent. Des organismes distincts, placés dans des conditions semblables, peuvent varier de manières différentes, .tandis que d'autres organismes très-voisins, placés dans des conditions dissemblables, varient souvent d'une manière très-analogue.
Darwin s'applique à montrer que les variations utilisées et fixées par la sélection artificielle dans la production des races domestiques portent sur des caractères qui ne le cèdent pas en importance à ceux qui distinguent et séparent les espèces voisines. « On a souvent soutenu, dit-il, que les parties importantes ne varient jamais sous la domestication ; mais c'est une grande erreur. Il n'y a qu'à regarder le crâne d'une de nos races les plus améliorées du porc, dont les condyles occipitaux sont fortement modifiés. Dans les diverses races du lapin, le crâne allongé, le trou occipital, l'atlas et les vertèbres cervicales ont des formes bien différentes. Celles du cerveau et du crâne du coq huppé ont été fortement modifiées ; dans d'autres races gallines, le nombre des vertèbres et les formes des vertèbres cervicales ont été changées... Chez les végétaux, nous remarquons des différences étonnantes dans les noyaux de divers fruits. Plusieurs caractères de haute importance, tels que la position sessiledes stigmates sur les ovaires, la position des carpelles dans le même organe, et sa saillie hors du réceptacle, ont varié chez les cucurbitacées. On sait combien les dispositions mentales, les goûts, les habitudes, le son de voix ont varié et sont devenus héréditaires chez nos animaux domestiques. Le chien nous offre l'exemple le plus frappant de changements dans les facultés mentales, et de telles différences ne peuvent être attribuées à une descendance de types sauvages distincts... On a voulu quelquefois prétendre que nos produits domestiques ne diffèrent pas entre eux par des particularités constitutionnelles ; mais une pareille assertion est insoutenable. Dans notre bétail amélioré, la période de maturité, en y comprenant celle de la deuxième dentition, a été considérablement avancée. La durée de la gestation varie beaucoup, mais n'a été modifiée d'une manière fixe que dans un ou deux cas. Chez nos poules et nos pigeons, les jeu-
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nés diffèrent par le duvet et leur premier plumage, et les mâles par leurs caractères sexuels secondaires. Les- mues par lesquelles passent les vers à soie varient de nombre. Les aptitudes à l'engraissement, à la production du lait ou à celle d'un grand nombre de petits ou d'œufs à chaque portéeou pendant la vie, sont très-différentes, selon les races... Cheî les plantes, l'adaptation à certains sols, la résistance au gel, les époques de floraison et da fructification, la durée de la vie, l'époque de lu chute des feuilles ou l'aptitude à les conserver pendant l'hiver, les proportions et la nature de certains composés chimiques des tissus ou de la graine, toutes ces circonstances sont variables. »
Darwin reconnaît cependant une différence constitutionnelle fort importante entre les races domestiques et les espèces : celle de la fécondité, qui est très-limitée entre espèces voisines, régulière et indéfinie entre races. Mais cette différence, il s'efforce de l'atténuer et de l'expliquer, en invoquant cette doctrine de Pallas qu'après une domestication prolongée les espèces perdent leur tendance naturelle à être stériles lorsqu'on les croise. ■ Nous ne savons, dit-il, pourquoi les systèmes reproducteurs d'espèces voisines se trouvent invariablement modifiés de manière à être mutuellement incapables d'agir les uns sur les autres, bien qu'à un degré inégal dans les deux sexes, comme le prouve la différence de fertilité que présentent dans les mêmes espèces les croisements réciproques, mais nous pouvons avec grande probabilité attribuer le fait à ce que la plupart des espèces naturelles ont été habituées à des conditions extérieures presque uniformes pendant un temps beaucoup plus long que les races domestiques, et nous savons que le changement des conditions exerce une influence spéciale et puissante sur le système reproducteur. Cette différence peut bien expliquer l'action différente des organes reproducteurs lorsqu'on croise des races domestiques ou des espèces. Il est un fait analogue bien connu, c'est que la plupart des races domestiques peuvent être subitement transportées dans un autre climat, ou être placées dans des conditions fort différentes, saus que leur fécondité en soit altérée; tandis qu'une foule d'espèces cessent de pouvoir reproduire, pour avoir été exposées à des changements infiniment moindres. >
Variation» du langage fraufnU, par M. P.
Génin. V. Langage français (Variations du).
VARICE s, f. (va-ri-se — lat. varix, mot fait peut-être de varius, varié; peut-être aussi varix vient-il de varus, pustule).. Méd. Tumeur produite par le relâchement du tissu d'une veine : Les varices peuvent devenir la cause d'accidents très-graves. (Robin.) il Variées vésicates, Cordons noueux, entre-croisés, qui se produisent sur la vessie, au-dessous du péritoine.
— Moll. Bourrelet saillant et de forme variable, qui s'élève à la surface de certaines coquilles : Les varices doiuent correspondre à un état important dans la vie de l'animal. (H. Hupô.)
— Encycl. Pathol. Bien que toutes les veines de l'économie soient susceptibles de devenir variqueuses, les varices les plus fréquentes et les plus importantes sont celles des membres inférieurs. Lorsque les parois de la veine sontdevenues variqueuses, on 3r observe un certain nombre d'altérations caractéristiques. La membrane interne est épaissie et hypertrophiée. Les fibres de la tunique moyenne) s'hypertrophient aussi, et souvent elle s'amincit au point de se rompre aux endroits affaiblis. Enfin, la tunique externe offre également un certain degré d'hypertrophie, moindre cependant que celui de la tunique moyenne La veine dilatée en même temps qu'hypertrophiée, soit uniformément, soit par intervalles, augmente à la fois de longueur et de largeur et se replie sur elle-même. De là, les ilexuosités que présentent souvent les uarices. En même temps, les valvules se distendent, s'allongent et souvent, au lieu de regarder le cœur, se tournent du côté des capillaires. Quelquefois "même elles se perforent ou se transforment en de véritables franges flottantes. La rupture de la tunique moyenne donne souvent lieu, sur le trajet des veines dilatées, à la formation de sacs variqueux, analogues aux sacs anévrismaux. Le sang, ordinairement fluide au début de la dilatation variqueuse, conserve cet état pendant longtemps; mais quand les veines sont devenues flexueuses, il se coagule, forme des caillots, et les vaisseaux deviennent durs, incompressibles e t dépourvus de souplesse. Les parties qui avoisinent les veines variqueuses deviennent aussi le siège d'un certain nombre d'altérations de 'circulation et, par«sûite, de nutrition.
Rares chez les enfants, les cariées sont fréquentes chez les adultes et plus fréquentes chez les hommes que chez les femmes. Elles sont héréditaires dans une large mesure et plus communes chez les individus qui ont la peau brune et les veines naturellement marquées. Toutes les professions où l'on est longtemps debout et immobile, toutes celles qui obligent à des travaux pénibles, à des. marches prolongées, où les membres inférieurs sont exposés à des lésions variées et au froid, toutes ces professions, disons-nous, disposent
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aux varices. Les causes qui peuvent déterminer directement la production àesvarices sont celles qui affaiblissent les parois des veines et les rendent incapables de résister au choc du sang (contusions, tumeurs, etc.), qui augmentent le choc latéral du sang (obstacles mécaniques' au cours du sang, tels que grossesse), qui déterminent un afflux plus considérable de sang dans les veines d'une partie du corps.
Les varices ne constituent pas une maladie dangereuse en ce sens qu'elles ne compromettent pas la.vie de celui qui les porte. Le plus souvent même, elles ne causent aucun inalaise. Toutefois, les incommodités qui en résultent sont quelquefois très-graves et obligent les personnes soumises à un travail pénible et qui en sont affectées à renoncer à leurs occupations. De plus, si l'on veut en tenter la guérison radicale, le succès devient très-problématique et un échec peut entraîner la mort. 11 n'est pas besoin d ajouter que la maladie augmente de gravité en rai.son directe de sou ancienneté, du nombre de veines affectées et des complications. La plu^ part du temps, les varices persistent toute la vie; pourtant on en a vu quelques-unes guérir spontanément.
Arrivons maintenant au traitement. Il est palliatif ou euratif. Au point de vue palliatif, on doit. recommander aux variqueux une position horizontale, la cessation de tout travail pénible et en même temps de pratiquer une compression circulaire régulière ou uniforme sur le membre malade, soit à l'aide de bandes exactement appliquées qui, partant de la pointe du pied, se termineraient S la cuisse, soit à l'aide de bas lacés en coutil ou en toile, ou à l'aide de bas spéciaux en caoutchouc. Jean -Louis Petit a proposé aussi soit de comprimer avec le doigt et avec persistance les dilatations variqueuses pour amener la désagrégation du caillot, soit d'y pratiquer une ponction pour faire sortir le sang coagulé.
Quant aux moyens curatifs, aucun de ceux qui ont été proposés n'est entièrement sûr. On a proposé d'inciser le peau, de découvrir la veine et de l'enlever. D'autres ont pratiqué l'incision longitudinale de la veine dans, toute sa longueur, d'autres une seetion transversale, d'autres, enfin) une cautérisation radicale au moyen du caustique de Vienne.
Un autre ordre d'opérations consiste dans la ligature, dans la compression médiate ou immédiate, dans l'acuponcture et dans le selon. Tous ces moyens, qui réussissent quelquefois et auxquels on a dû des succès, sont néanmoins incertains dans la majorité des cas. De plus, ils donnent naissance à des accidents redoutables et souvent mortels, tels que phlegmons, érysipèles, infections purulentes, etc.
Le moyen le plus commode et le phis sûr est celui" qui a été préconisé dans ces dernières années par Bonnet et Pravaz, et qui consiste a injecter dans les veines variqueuses une solution de perchlorure de fer. Cette substance coagule le sang et raffermit le tissu des veines. Les varices superficielles cèdent très-bien à cette méthode curative, qui a d'ailleurs l'avantage d'être exempte des nombreux inconvénients que présentent les autres que nous avons mentionnées.
— Art vétér. Les varices, très-rares chez les animaux, se manifestent principalement sur les veines superficielles et sont dues, le plus souvent, à des causes mécaniques. Les
frands mouvements, les efforts de l'animal, es contusions, le poids du sang dans les veines où il circule contrairement à la pesanteur, une compression anomale et tout ce qui peut entraver la circulation veineuse sont les causes ordinaires des varices. Elles se manifestent encore autour des parties qui ont été le siège d'inflammations réitérées ou de longue durée, qui ont déterminé une excitation inaccoutumée dans la circulation veineuse. Les varices passent pour être fréquentes à la partie de la veine saphène correspondant à la face interna du jarret. Sans nier la possibilité du fait, nous pensons qu'il est beaucoup plus rare qu'on ne le suppose, le nom de varice étant le plus souvent donné à ï'hydarthrose antérieure de la synoviale articulaire de l'articulation tibio - astragalienne.
Les accidents des varices sont : la phlébite, la perforation et même la rupture des veines variqueuses, puis l'hémorragie qui s'ensuit. A force de s'allonger, les fibres des parois veineuses peuvent, en effet, se rompre ; de ce déchirement résulte une hémorragie grave et souvent mortelle, surtout quand la uan'ce a son siège sur un tronc veineux considérable situé dans une cavité splanchnique ; c'est même ce que l'on a eu lieu d'observer dans différentes ouvertures de chevaux morts subitement, sur lesquels on a trouvé la veine cave postérieure rupturée et une quantité considérable de sang épanché dans le ventre. A part les varices de ces vaisseaux considérables, varices qu'il est presque impossible de reconnaître pendant la vie de l'animal, il en est d'autres qui affectent les veines superficielles et qui doivent seules, quant à présent, fixer l'attention du praticien. Ces dernières constituent plutôt une incommodité qu'une maladie; elles ne nuisent pas même ordinairement uux services de l'animal qui en est atteint. Cependant, il peut arriver que ces varices fassent des progrès et entrât-
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nent des altérations susceptibles de rendre l'animal incapable de travailler.
De toutes lès veines sous-cutanées, celles sur lesquelles la varice se fait le plus souvent remarquer sont : dans le cheval, la jugulaire et la saphène au côté interne du pli du jarret ; dans la vache, les veines mammaires; on en rencontre peu ailleurs. Sur la jugulaire, les dilatations variqueuses sont quelquefois assez nombreuses ; placées à la suite les unes des autres, elles se remarquent particulièrement lorsque le cours, du sang est arrêté dans la veine ; elles sont en général le résultat des saignées fréquentes que l'on a pratiquées et de la compression exercée sur la base de la jugulaire par le collier dans l'action de tirer. En effet, cette lésion se remarque principalement dans les chevaux de trait qui ont été souvent saignés. Il est rare que, dans ce cas, la tumeur variqueuse devienne assez volumineuse pour que les parois de la veine se déchirent; il taudrait pour cela beaucoup de temps, et généralement les chevaux dont on use ne vivent pa3 assez longtemps. Quand la varice se développe au pli du jarret, à l'endroit du passage de la saphène à la face latérale interne de cette région, elle est le résultat d'efforts exécutés par l'animal, efforts dont les jarrets sont en quelque sorte le centre; elle s'observe indistinctement chez les chevaux de trait et de selle, et, parmi ces derniers, elle affecte surtout ceux que l'on fait courir et sauter. La varice est cependant plus commune dans les chevaux de tirage, à cause de l'action souvent violente des jarrets, des grands efforts qui ont lieu de la part des jarrets dans les chevaux qui travaillent et des distensions qui en résultent. Aussi remarque-t-on souvent des varices à ces parties chez les chevaux fréquemment obligés à. entraîner de lourds fardeaux. D'un autre côté, la direction de la saphène dans le membre postérieur étant telle que le sang est obligé de remonter contre son propre poids et de peser sur les valvules, elle peut encore concourir à produire le "même effet, de même que toutes les causes susceptibles depriver le vaisseau de son ressort et de sa contractilité. La varice dont il s'agit constitue une tumeur molle, avec une sorte de fluctuation, quo l'on peut comprimer sans causer aucune douleur ; elle ne fait point boiter le cheval ; elle ne devient douloureuse que lorsque la dilatation des parois de la veine est excessive, ce qui est fort rare. Le sang veineux remplit le renflement et dilate en cet endroit les vaisseaux; il circule et ne stagne pas complètement dans l'intérieur de la tumeur; néanmoins, la circulation ne sa fait pas aussi librement dans la veine variqueuse. Cette varice est assez facile à reconnaître quand on explore convenablement. Lorsque le membre affecté est tendu, élevé au-dessus du sol et fléchi, la veine est redressée, et la tumeur disparaît pour se reformer et reparaître aussitôt que le pied est remis en contact avec le sol. De même, si l'on appuie le doigt sur le lieu même où l'on observe la dilatation et la tumeur, celle-ci disparaît sur-le-champ, parce que, par la pression exercée, le sang est poussé le long du vaisseau ; mais elle revient et parait de nouveau dès que la pression cesse. C'est ainsi qu'on peut éviter de confondre une varice au pli du jarret avec une tumeur synoviale, par exemple, due à la dilatation d'une capsule tendineuse ou articulaire. Du reste, pour faire cette distinction, il s'agit seulement de faire disparaître la tumeur par la pression, en comprimant la veine au-dessous de cette même fumeur. Si fielle-ci ne reparaît pas pendant la durée de la compression, et qu'elle se manifeste, au contraire, lorsqu'on cesse de comprimer, on peut avoir la certitude que c'est une varice; si, par la pression dont il s'agit, on ne fait pas disparaître la tumeur en totalité et qu'elle reparaisse aussitôt, même quand on comprima sur la veine, il est certain que c'est une tumeur synoviale.
Quant aux varices qu'on observe quelquefois sur la veine maminajre des vaches bonnes laitières, elles ne constituent qu'un accfcdent peu redoutable et dont on s'occupe peu. Considérées sur les veines sous-cutanées, les varices ne sont pas non plus généralement dangereuses, et jusqu'à présent on ne possède pas d'exemple que leur présence ait eu d'issue fâcheuse ; aussi ne méritent-elles pas une attention particulière.
Une multitude de procédés ont été mis en usage par les chirurgiens pour la guérison des varices, les uns permettant de conserver le cours du sang dans la veine, les autres ayant pour objet l'oblitération du vaisseau, Comme ces procédés ue peuvent recevoir presque aucune applicatiqn en chirurgie vétérinaire, nous ne ferons que les mentionner, Pour guérir les varices en conservant le trajet vaseulaire, on a employé : la compression de tout le membre par un appareil approprié ; la réduction répétée avec les doigts ; la f donation a la lancette pour extraire les cailots qui se forment dans la tumeur ; le débridement de l'orifice aponévrotique qui gonfle la veine et maintient la varice. Ces diverses méthodes ont eu chacune leur part de succès et de revers. Quant aux moyens de guérir les varices en oblitérant les veines, ils sont plus nombreux encore. Les chirurgiens comptent : la compression, la ligature, la suture, le séton, 1a section de la veine en travers, l'extirpation, la cautérisation et la galvano-ponc-
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ture. Enfin, les anciens hippiatres conseillaient de barrer la veine, opération heureusement tombée en désuétude, qui consistait à fendre la peau en long, à l'endroit de la varice et un peu au-dessus et au-dessous d'elle , a disséquer le vaisseau en haut et en bas de la dilatation et à inciser entre les deux points liés, afin de laisser échapper le sang.
Mais quand on considère les dangers auxquels peuvent exposer ces différents procédés, quand on les compare surtout au peu d'inconvénients qu'entraînent en général les varices, quand on sait que. à moins de cas extraordinaires, la varice n est qu'une lésion désagréable, a peine incommode pour l'animal qui en est atteint, sans jamais être capable de compromettre l'existence de celuici, on est bientôt conduit à reconnaître que il mieux est de n'y rien faire et d'user le cheval tel qu'il est. Seulement, si la varice s'irritait et devenait douloureuse et si le membre qui en est affecté participait à l'état d'irritation, ce serait le cas d'employer les pédiluves d'eau tiède, ce qui procurerait un bain de vapeur au jarret, les applications émollientë3 sur cette partie, les petites saignées de la saphène dans son trajet sur le ■ plat de la cuisse et le repos absolu.
VARICELLE s. f. (va-ri-sè-le — dimin. de varice). Méd. Sorte de petite vérole ou de maladie éruptive analogue à la petite vérole, mats qui ne développe qu'un petit nombre depustules, et qu'on appelle aussi petite vérole VOLANTE. • ,
— Encycl. On désigne sous le nom de varicelle une éruption cutanée aiguè, contagieuse, caractérisée par des vésicules transparentes qui se dessèchent ordinairement quatre ou cinq joursaprès'leur apparition et laissent pendant quelque temps après elles de petites taches rougeâtres. La varicelle n'est, à proprement .parler, qu'une modification de la variole bénigne, dont elle diffère par l'absence de fièvre de suppuration, ou lièvre secondaire, et en ce qu'elle ne laisse jamais de cicatrices profondes.
Willan et beaucoup de médecins modernes pensent que la variole et la varicelle ne sont qu'une seule et même maladie, dont l'évolution présente des variations dues à des influences étrangères à l'agent contagieux qui leur donne naissance; c'est dire que 1 une peut, par contagion, déterminer l'autre. Ainsi, le même principe morbide pourrait, par contagion, occasionner tantôt une maladie à pustules, ce serait une varioloïde ; tantôt une maladie à vésicules, c'est-à-dire une varicelle, et ce conlagium pourrait avoir pour source soit une varioloïde, soit une varicelle. L'opinion de l'identité de ces deux formes pathologiques repose sur les considérations suivantes : 1° il n'y aurait jamais, d'après les faits observés, de variole sans varicelle, et vice versa; 2° la varicelle se développerait exclusivement chez des individus d.ont la con- . stimtion a été modifiée par une vaccination ou une variole antérieure ; 3° enfin, de même que ta variole engendre parfois la varicelle chez des personnes qui se sont trouvées en rapport avec des varioleux ou qui ont été inoculées avec du pus variolique, de même la contagion ou l'inoculation d'une simple varicelle pourrait produire une variole véritable. (Guersant et Blache.) Quoi qu'il en soit, le liquide que l'on trouve dans la varicelle est transparent ou demi-transparent; la pellicule qui recouvre les vésicules de la varicelle se rompt très-aisément, se sèche et se transforme en une croûte qui laisse en tombant une surface plane et point de cicatrice, à moins qu'on ne l'ait arrachée prématurément.
Les causes de la varicelle, comme celles de toutes les maladies étuptives, sopt complètement ignorées. Elle est contagieuse, comme cela a été déjà dit, et affecte tout particulièrement les enfants.
L'affection débute ordinairement sans froid initial ou bien par un léger frisson, suivi d'une chaleur plus marquée ; quelquefois, on observe un ou deux vomissements, ainsi qu'un peu d'accélération du pouls, de céphalalgie et de malaise, prodromes qui durent de quelques heures à vingt-quatre ou quarante-huit heures au plus, et qui sont parfois si légers que le malade s'en aperçoit à peine et que les enfants n'interrompent point leurs jeux. On distingue deux formes ou variétés de oaricelle: dans la première, désignée par les médecins anglais sous le nom de chicken-pox, on voit d'abord apparaître de petites taches rouges, semblables à des morsures de puce, qui ne tardent pas à se remplir d'un liquide rougeâtre. Au bout de deux jours, celui-ci se transforme en une sérosité opaque, lactescente; les vésicules se flétrissent, se dessèchent et bientôt sont remplacées par de petites croûtes minces et bleuâtres qui se détachent du neuvième au dixième jour. Dans la deuxième forme, appelée swine-pox, on re-* marque dès le début des taches lenticulaires, rouges, au centre desquelles apparaît bientôt une vésicule oonoïde plus yolumineuse que dans la forme précédente et dont le liquidé se trouble dès le deuxième jour. Après être restées stationnaires pendant trois ou quatre jours, les vésicules oommencent à se flétrir et à se dessécher vers le septième. Les croûtes qui en résultent ne tardent pas à tomber et à leur place on rencontre assez souvent de légères cicatrices.
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Le traitement de cette affection consiste dans le repos, une diète légère et l'usage d'une boisson légère et acidulé. Les complications, s'il en existait, devraient être coinbattues par des moyens appropriés. A ia dernière période, lors de la chute des croûtes, on peut employer avec avantage quelques bains tièdes. Laoart'ceMe constitue, en géné-r rai, une affection assez légère pour qu'il ne soit pas absolument nécessaire d'isoler le malade. Toutefois, et puisque de l'avis dç MM. Guersant et Blache, elle peut communiquer la variole, ii sera bon de prendre certaines précautions.
VAB1CLERY (Laurentio ob), homme de guerre et poète français, né à Montbrison en H72, mort en 1554. Il appartenait à l'une des branches de la maison de Carrare, et ses ancêtres s'étaient .établis en France vers U05. Variclery suivit Charles VIII en Italie et se signala par sa bravoure, notamment au siège de Naples ; le roi voulut l'armer lui-même chevalier. Il revint aussi eu Italie, sous le règne de Louis XII, mais il ne vit jamais so réaliser l'espoir chimérique qu'il avait conservé d'être rétabli dans 1 héritage de ses ancêtres, qui avaient régné à Padoue. Il a laissé des poésies qui sont, la plupart, écrites en italien et qui se recommandent par leur style facile et gracieux,
VARICOCÈLE s. f. (va-ri-ko-sè-le — du lat. varix, varicis, varice, et du gr. kêlê, tumeur), Méd. Varice du scrotum ou du cordon spermatique. !1 Beaucoup de médecins fonteo mot masculin.
— Encycl. La tiaricocéia est produite par la dilatation variqueuse des veines des bourses, du cordon spermatique et du testicule. Les causes de cette affection sont prédisposantes ou occasionnelles. Parmi les premières, il faut placer l'hérédité et une disposition anatomique toute particulière des veines spermatiques; parmi les secondes, on range l'abus des plaisirs vénériens, l'onanisme, les passions de l'âme qui causent un orgasme génital trop fréquent; viennent ensuite l'équitation, la danse, les marches forcées et tous les mouvements qui tendent à porter le sang d'une manière plus ou moins continue vers les parties inférieures; l'inflammation des bourses, les contusions, les orchites , les hernies, l'hydroeèle, les tumeurs du cordon spermatique, l'application d'un mauvais bandage, etc. Vidal a posé la loi pathologique suivante : • Si vous observez un varicocèle à droite, dit-il, soyez certain de l'existence d'un autre varicocèle a gauche ordinairement plus volumineux et qui toujours a précédé celui du côté opposé ; ou bien il y a une grave inversion dans l'appareil circulatoire.! Lorsqu'il n'existe qu'une seule varicocèle, elle est toujours à gauche. Une seule fois Vidal a vu le contraire, et la malade avait le cceur du côté droit.
— Symptômes. La varicocèle se présente sous la forme d'une tumeur molle, noueuse, comme fluctuante ou pâteuse, étendue du bord supérieur du testicule jusqu'à l'anneau inguinal. Si l'on chauffe la tumeur, en la recouvrant pendant une demi -heure de linges chauds, on remarque qu'elle augmente de volume ; ce caractère seul suffit pour la faire distinguer de la hernie inguinale. (Vidal.) La varicocèle volumineuse ne se borne pas seulement au bord supérieur du testicule, elle envahit toute la partie gauche du scrotum depuis la base jusqu'à 1 orifice du canal inguinal. Dès le début de la maladie, les individus.affectés éprouvent du côté du testicule un sentiment de pesanteur qui s'étend jusqu'à l'aine et à la région lombaire ; ils ont en mémo temps de la gêne ,et des tiraillements dans tes bourses, qui sont molles et pendantes. Les malades portent à chaque instant la main sur les parties génitales pour les placer de façon que les vêtements les soutiennent mieux. A ce degré, la varicocèle n'est qu'incommode et, à l'aide d'un suspensoir, on peut en arrêter les progrès. Mais si l'on néglige ce moyen, le mal devient de plus en plus grave et hnit par constituer une véritable infirmité. Alors, dit Vidal, une marche un peu longue produit une grande fatigue ; quelquefois, après la moindre course, les malades, haletants, ont les traits visiblement altérés; la face est baignée de sueur; on jes dirait affectés d'une lésion profonde de quelque viscère. A ce degré de développement, nonseulement la moindre course est impossible sans l'aide d'un suspensoir, mais il est des malades qui, sans ce soutien, ne sauraient faire le tour de leur chambre, même au sortir du (it et quand les veines sont encore peu dilatées. Ceux chez lesquels la varicocèle est arrivée à une période avancée doivent mettre leur suspensoir en se levant ; il en est même qui sont obligés de le gurder pendant la nuit. En général, les symptômes de la varicocèle sont localisés au scrotum et dans l'aine; ce n'est que dans les cas les plus graves quo des douleurs se font sentir dans la région lombaire, dans le rein et dans l'épaule même du côté où se trouve la varicocèle.
— - Marche et complications. La marche de
la varicocèle est ordinairement lente : elle ne devient rapide que lorsque la inaladie vient à se compliquer d'un traumatisme, ou h la suite d'une marche forcée. La varicocèle peut quelquefois être indolente, mais le plus souvent elle occasionne de yives doujeurs et
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constitue une Infirmité pour les malades. Elle peut, en outre, amener rapidement l'atrophie du testicule, et, si lu varicocèle devient double, la stérilité en est une conséquence inévitable. Le moral des malades est profondément affecté ; leurs forces s'affaiblissent peu à peu et la moindre fatigue leur parait intolérable. Leur esprit même en reçoit des _atteintesreelles.il devient paresseux et lent; il n'a rien de viril dans ses conceptions et dans ses œuvres. Un pareil état jette sur la vie un ennui et une amertume qui la rendent à charge ; aussi les idées de suicide ne sont-elles pas rares chez ces individus. (Vidal.)
— Traitement. Le traitement de la varicocèle est palliatif ou radical. Le traitement palliatif consiste d'abord dans l'éloignement des causes qui ont produit la maladie. Viennent ensuite les bains frais, les lotions avec l'eau de puits matin et soir sur le scrotum ; on peut mêler à l'eau un liquide légèrement astringent. Ces moyens doivent toujours être accompagnés de l'usage d'un suspensoir. Le traitement radical consiste en une opération chirurgicale qui a pour but de détruire ou d'oblitérer les veines variqueuses. Plusieurs procédés ont été proposés. Breschet emploie une forte pince faite sur le modèle de l'entérotome de Dupuytren. Après avoir séparé le canal déférent de la tumeur variqueuse, on saisit celle-ci entre les mors de l'instrument et on laisse ce dernier en place jusqu'à ce qu'on ait produit l'étranglement et l'oblitération des veines. Les parties comprises entre les branches de la pince peuvent être complètement coupées; dans ce cas, on les réunit après la chute de l'instrument. La circulation veineuse se trouve nécessairement empêchée dans les gros troncs veineux ; elle n'a plus lieu que par les capillaires, et la cure de la varicocèle se trouve ainsi obtenue de la manière la plus sûre et sans aucun danger pour le malade. (Landouzy.) Velpeau, après avoir séparé la veine variqueuse du canal déférent, enfonçait une épingle de manière à piquer la peau sur un côté de la veine, à passer derrière celle-ci pour sortir du coté opposé. Il faisait alors avec un fil des huit de chiffre, comme dans la suture du bec-delièvre ; la veine, saisie entre le fil et l'épingle, se trouve ainsi fortement comprimée; elle subit un étranglement et s'oblitère. Vidal opère l'enroulement des veines autour de deux fils d'argent qu'il fait pénétrer l'un en avant, l'autre en arrière de la tumeur. Les deux iils présentent des extrémités libres que l'on tord à l'aide d'une pince. Les veines saisies entre les fils d'argent s'enroulent d'abord, se compriment, se divisent et subissent une solution de continuité. On n'enlève généralement les fils qu'au bout de quinze jours. Quelques chirurgiens attaquent directement les veines variqueuses par le caustique de Vienne.
VAR1COMPHALE s. m. (va-ri-kon-fa-le — du lat. varix, varicis, varice, et du gr. omp halos, nombril). Méd. Dilatation variqueuse des vaisseaux du nombril.
VAR1CORHINË s. m. (va-ri-ko-ri-ue — du lat. varix, varice, et du gr. rhin, nez). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des cyprinoïdes.
VARICO-SPERMATOCÈLE s. m. (va-ri-kospèr-ma-to-sè-le — de. varice, et de spermatocèle). Méd. Varicocèle compliquée de spermu toc aie.
VABICOSS1 s. m. (va-ri-ko-si). Mamm.
Syn. de vari.
VAH1COURT (Pierre-Matin Rouph de), prélat français, né a Gex en 1755, mort en 1S22. Il était frète de la marquise de Villette, fille adoptive de Voltaire. Varicourt fit ses études théologiques à Paris, puis devint chanoine de Genève et curé de Gex. Elu en 1789 aux elats généraux, il se montra hostile à toutes les idées nouvelles, refusa de prêter le serinent constitutionnel et, après l'expiration de son mandat, il fut chassé de Gex. Après être resté quelque temps à Paris, il se rendit en Angleterre, puis passa en Italie et habita Rome jusqu'à l'époque du concordat. Il reprit alors la cure de Gex et fut appelé, en 1817, au siège épiscopal d'Orléans, ou il resta jusqu'à sa mort. — Son frère, François Rouph de VARtcouRT, né à Gex en 1760, était garde du corps lorsqu'il périt en défendant la porte des appartements de Marie-Antoinette contre le peuple qui envahissait le palais de Versailles, le 6 octobre 1789.
VARIÉ, ÉE adj. (va-ri-é — lat. varius, même sens). Divers ou contenant des parties diverses : Un dessin agréablement varié. Des couleurs variées. Des formes variées. Des plaisirs variés. Des occupations variées. Un style varié. Les chances et les formes de l'erreur sont infinies et infiniment variées. (Guizot.) Le plaisir, comme la douleur, a des formes variées. (Mme de Rémusat.)
— Mus. Air varié, Air contenant des variations.
— Archit. Se dit des parties composées de matériaux de diverses couleurs : Colonne variés.
— Mécan. Mouvement varié, Mouvement dont la vitesse augmente ou diminue progressivement, l) gouvernent uniformément varié, Mouvement dont la vitesse varie en raison directe ou inverse du temps.
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— Hist. nat. Orné de différentes couleurs.
— s. m. Ichthyol. Espèce du genre labre.
VARIÉ, ÉE (va-ri-é) part, passe du v. Varier. Diversifié, rendu divers : Des plaisirs variés par tous les moyens possibles.
VARIER v. a. ou tr. (va-ri-é — lat. variare, de varius, varié. Prend deux i de suite aux deux prem, pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous variions, que vous variiez). Diversifier, rendre divers : La nature A varié à l'infini parmi les animaux les moyens de se défendre comme ceux de subsister. (B. de St-P.) L'art de prolonger la durée de la jouissance consiste à en varier les causes. (Bichat.) Il est Jiécessaire pour l'homme de varier ses aliments. (Chôme!.)
Voulez-vous du public mériter les amours?
Sans cesse en écrivant varia vos discours. «>
Boileac.
— Varier la phrase, S'exprimer en d'autres termes et particulièrement ne varier que la phrase sans varier la pensée, répéter la inéine chose en termes différents : Désespérée de ces lettres de bonne année, il me prend envie de souhaiter toutes sortes de guignons à ceux à gui j'écris, pour varier un peu la phrase. (M1»4 de Simiane.)
— Mus. Varier un air, Broder sur cet air, l'orner, le développer, sans en changer le motif.
— v. n. ou intr. Changer, ne pas rester identique à soi-même : Le temps ne fait que varier depuis deux jours. L'accusé a varié dans ses réponses. Les actions des hommes sontdes combinaisons qui varient sans cesse. (Condill.) Comme l'erreur, la politique varie, mais la science est une comme la vérité. (E. de Gir.) La femme varie d'aspects sans cesse; une femme en contient mille. (Michelet.) Il Etre différent d'un autre : La forme des mamelles varie dans les différentes espèces d'animaux. (Buff.) Le mariage varie à l'infini, selon le mari. (Michelet.) Les vêtements doivent varier selon les climats. (Maquel.) Il N'être pas du même avis : On varie sur le lieu de la naissance d' Homère. Les grammairiens varient sur cette question.
Se varier v. pr. Etre varié : L'art, qui n'est que l'imitation de lu nature, se doit varier comme elle. (St-Kvretn.)
— Changer sa forme, son aspect, son état : L'homme vain et souple se varie; sous autant de formes qu'il faut -pour plaire à tous. (Boiste.)
— Allus. hist. Souvent femme varie. V.
VAR1UM ET MOTAB1LE SEMPER
VARIÉTÉ s. f. (va-ri-é-té — lat. varietas ; de varius, varié). Etat d'un objet composé de parties diverses, variées : La variété fait le charme du paysage. (Fén.) S'il faut de l'ordre dans tes choses, il faut aussi de la variété. (Montesq.) L'image d'une vie monotone, même au sein du bonheur, fait éprouver de l'effroi à un esprit qui a besoin de variété. (Mme de Staël.) La variété, c'est ta vie; l'uniformité, c'est la mort. (B. Const.)
La variété seule a le droit de nous plaire.
De LILLE.
Il Diversité, différence, caractère des choses qui ne se ressemblent pas : La variété des conditions est un des éléments de la vie sociale.
— Hist. nat. Ensemble d'individus possédant des caractères permanents qui les distinguent des autres individus de la même espèce : Il y a des espèces plus susceptibles tes unes que les autres d'offrir un grand nombre de variétés. (Th. de Berneaud.) Les variétés de seigle sont moins nombreuses et moins tranchées entre elles que celles du froment. (M. de Dombasle). Les catalogues des jardiniers présentent trois mille variétés de roses. (A. Karr.) il Dans le langage ordinaire, Ensemble d'individus possédant certains caractères qui les distinguent des autres individus de la même catégorie : Le beau parleur n'est rien autre chose qu'une variété du pédant. (Boitard.) Ouvrez Skakspeare, vous y trouverez plus de trente vabibtés de la vieillesse. (Ph. Chasles.)
— Littér. et b.-arts. Qualité résultant de la diversité dans la manière et dans les formes, et qui est opposée à la monotonie et à l'uniformité.
— s. f. pi. Bibliogr. Titre de certains recueils composés de morceaux variés : Les Variétés littéraires, il Nom donné, dans les recueils bibliographiques, aux ouvrages qu'on n'a pu faire entrer dans la classification générale.
— Syn. Variété, différence, disparité, etc. V. DIFFÉRENCE.
— Encycl. Zool. La variété, dans le règne animal, résulte de la différence qu'on observe dans une ou plusieurs parties û'un iudividuj comparativement à la généralité des individus de la même espèce. En d'autres termes, on peut la définir : un individu ou un ensemble d'individus appartenant à la même génération sexuelle, qui se distingue des autres représentants de la même espèce par un ou plusieurs caractères exceptionnels. Ainsi, le cheval a ordinairement le poil court et droit ; lorsqu'il l'a long et frisé, il constitue une variété. Les variétés se produisent par l'action de la nature; ainsi, les taupes ou les souris blanches. Mais elles ne se perpétuent pas
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toujours par la génération; air.1-], les animaux que nous venons de citer peuvent donner naissance à des petits decouleur noire. Mais, quand les animaux sont soumis à l'em-
fiire de l'homme, comme le sont, par exemple, es animaux domestiques, leurs variétés se perpétuent de génération en génération et forment des races. Les variétés à leur tour peuvent présenter des modifications secondaires et former des sous-variétés. La tendance à produire des variétés n'est pas la même chez tous les animaux ; elle dépend de l'espèce, du degré de domestication, du climat, du régime, etc.
• Si on voulait, dit Bosc, prendre le mot variété dans son acception la plus rigoureuse, il n'y aurait point d'espèce, car il est, en général, dans les animaux comme dans les plantes, peu d'individus qui n'offrent des différences. Si ce fait s'observe moins dans les animaux et les plaotes sauvages, c'est que leurs variations sont circonscrites dans des bornes plus étroites et que nous n'avons pas un bien grand intérêt de les distinguer. Les moutons blancs paraissent tous semblables à celui qui ne les voit pas habituellement, mais le berger sait fort bien les reconnaître. Il n'est souvent rien moins que facile de déterminer si un animal est une espèce ou une variété. Autrefois, on rangeait beaucoup de variétés parmi les espèces, puis on a rangé beaucoup d'espèces parmi les variétés. Aujourd'hui, on commet moins d'erreurs de ce genre, parce que les principes sont mieux connus."
Néanmoins, l'origine des variétés et des races est certainement un problème des plus ardus. Pour résoudre cette question, on a eu recours aux hypothèses les plus diverses; on a invoqué tour à tour l'influence des astres, la variété originelle des âmes, l'intervention directe de Dieu ou du diable, la nature personnifiée et faisant des efforts infructueux pour réaliser son type complet, l'état moral des parents et surtout l'imagination de la mère , les 'actions exercées sur celle-ci et par son intermédiaire sur l'enfant déjà formé, le climat, la nourriture, l'éducation, etc.
On s'accorde aujourd'hui à accorder à cet égard la plus grande importance aux actions de milieu. « Lorsque les conditions générales du milieu sont identiques, dit M. de Quatrefuges, l'espèce se modifie peu et rarement; lorsque le milieu devient très-variable, l'espèce reflète ces variations par la multiplication des variétés, qui, à leur tour, deviennent la souche de nombreuses races. Ainsi s'expliquent la rareté des races sauvages .et les grandes distances qui les séparent sur le globe, aussi bien que le grand nombre des variétés et des races qui se pressent autour de l'homme; ainsi s'explique le retour des races marronnes à une uniformité relative. Toutes les fois qu'il nous est possible de saisir quelques relations entre une cause quelconque et l'apparition d'une variété servant de souche à une race, c'est dans le milieu que nous trouvons cette cause, parfois dans ' une particularité unique, mais dominante. » j Toutefois, il faut reconnaître, avec le même I auteur, que l'espèce animale peut, à un raoi ment donné, présenter de singuliers écarts ! et produire des individus fort éloignés, sous . certains rapports, du type spécifique, en un • mot des variétés bien tranchées.
— Bibliogr. Dans les recueils bibliographiques, on range sous le titre de Variétés tout ce qui ne trouve pas naturellement sa place dans une des autres divisions de l'ouvrage, consacré à un genre littéraire déterminé, et . particulièrement les livres dits de curiosités : curiosités de littérature proprement dite, cu- ■ riosités de l'histoire générale, curiositéâ de ta science et de l'art, curiosités des mœurs et des idées, curiosités des mœurs cynégétiques, curiosités de la vie navale, etc.
! On a donné le titre de Variétés à des livres I qui contiennent des morceaux détachés sur ', divers sujets. Il y a des Variétés littéraires, I des Variétés historiques, des Variétés moraj les, des Variétés philosophiques, des Variétés j amusantes, etc.
| Dans les journaux, le titre de Variétés se donne, en général, à certains articles placés entre les faits divers et les annonces et qui, par leur sujet, s'écarteut des matières habituellement traitées dans le journal. Ce sont presque toujours des comptes rendus de livres. La place qu'ils occupent ne doit pas les , faire juger dignes de peu d'estime. Les articles si justement célèbres de Sainte-Beuve ' ont paru dans le Constitutionnel et le Moni- \ teur universel sous la rubrique de Variétés avant de former lé recueil des Causeries du lundi. Dans les revues, les Variétés, qui se placent vers la fin, comprennent un ensemble d'articles sur des sujets divers, écrits en général d'une manière plus succincte que le reste.
Variétés littéraires, morale* et historiques, par M. de Sacy, de l'Académie française (1859). Cet ouvrage, en deux volumes, renferme un choix d'articles publiés dans le Journal des Débals pendant une période de trente années, de 1828 à 1858. L'ordre adopté par M. de Sacy dans le classement de ses articles est assez simple. Il ne pouvait guère les ranger à leur date et en composer des anuales littéraires , des annales supposant une suite ; les articles qu'il a recueillis, se-
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parés quelquefois par un long espace de temps, ne sont pas reliés et ne forment pas un ensemble par eux-mêmes. Il les a donc rangés par ordre de matières sous ces trois titres : Littérature, Morale et Eistoire, en ayant soin néanmoins de les classer chronologiquement, quant aux auteurs ou aux sujets auxquels ils se rapportent. Ainsi, dans la littérature, Cicéron passe avant Plutarque et Amyot ou Henri Estienne avant Fénelon. On trouve d'ailleurs, a la fin de chaque .article, la date de sa publication. Quoique M. de Sacy nous avertisse qu'il a revu ces articles avant de les réunir en volumes, on n'a pasdepeineà reconnaître qu'ils ont été .composés pour un journal; ils ont toutes les qualités et les défauts de ces sortes de publications. Le style a très-souvent la vivacité qui convient à la polémique ; il a aussi la négligence, l'incorrection et la familiarité qui résultent d'une composition précipitée. Le journaliste se révèle encore au caractère passionné, souvent même exclusif, de sa critique, soit dans l'éloge, soit dans le blâme, et à cette tendance à grossir les traits afin de frapper plus vivement l'esprit des lecteurs. En laissant subsister à peu près complètement ces caractères, M. de Sacy ne s'est pas assez rendu compte de la différence profonde qu'il doit y avoir entre des articles de journal, productions éphémères faites pour vivre vingtquatre heures, et un livre qui affiche la prétention d'oeuvre durable. Le cadre des articles littéraires est assez étendu; il comprend des travaux sur Cicéron, Amyot, Bossuet, Fénelon, Massillon, les chefs-d'œuvre de l'éloquence française au xvno et au XVIIIe siècle, sur les prosateurs français du second ordre, sur Chateaubriand , Benjamin Constant et sur nos principaux critiques contemporains, Ampère, J. Janin, Villemain, Philarète Chasles, Saint-Marc Girardin et Sainte- Beuve. Cette partie est sans contredit la meilleure du recueil; elle atteste un esprit judicieux, un goût éclairé, une connaissance sérieuse de la littérature classique, un véritable amour des belles-lettres et donne pleinement a l'auteur le droit de dire dans sa préface : « J'aime les lettres, je les aime avec passion ; c'est un sentiment qui est né pour ainsi dire avec moi. Aussi loin que je remonte dans mes souvenirs, je ne trouve pas un jour où la vue seule d'un bon livre, k plus forte raison sa lecture, ne m'ait ravi ou transporté. Je ne pourrais jamais dire tout ce que ce goût des livres et des lettres a répandu de charme sur ma vie ; quelle force j'y ai puisée contre le découragement et l'ennui ; combien de fois une heure, une seule heure de lecture m'a ranimé et rendu à moimême; I »
Dire que M. de Sacy aime passionnément les belles-lettres, c'est dire qu il regarde l'étude des anciens comme la base nécessaire d'une solide éducation littéraire. Dans son admiration pour les anciens, M. de Sacy va jusqu'à poser en principe qu'un livre est plus ou moins bon, Selon qu'il s'approche ou s'éloigne davantage des vieux modèles. De là à condamner le romantisme, qui a régénéré notre littérature et réalisé le beau sous des formes nouvelles, il n'y a qu'un pas. M. de Sacy le franchit. La littérature romantique lui paraît être une littérature de prospectus, magnifique en promesses, maigre en résultats. • Convenons, dit-il, que ce serait un livre comique que celui où l'on réunirait, à côté des pompeuses et hautaines préfaces de nos écrivains, le peu qu'ils ont réalisé de ces plans admirables. » Ce jugement est injuste, mais n'étonne pas, la partialité de M. de Sacy étant bien connue.
La partie morale des Variétés ne brille pas par la nouveauté des aperçus. Toutefois, nous avons remarqué comme utile à consulter un petit essai sur les Maximes de La Rochefoucauld, uu article sur Bacon et Descartes et une étude sur les Sermons et la philosophie de Bossuet.
La partie la plus vulnérable de l'ouvrage est la partie historique. Le doctrinaire obstiné, injuste, inconséquent, illogique y apparaît dans toute sa splendeur. Dans sa tendresse pour la monarchie de Juillet, l'auteur attaque sans ménagement et sans scrupule les gouvernements précédents et surtout lu Convention nationale, à laquelle, moins impartial que M. Thiers, il va jusqu'à contester l'incontestable mérite d'avoir sauvé la France. Quant à la Terreur, il n'a pas d'expressions assez flôtrissanteset indignées pour la qualifier. Les contradictions ne sont pas rares, et cependant l'auteur est inébranlable dans son amour pour le gouvernement parlementaire et la royauté constitutionnelle, qu'il vante à tout propos.
Si nous avons insista si fortement sur les défauts du livre de M. de^acy, c'est que sa réputation nous faisait un devoir de lui témoigner une honorable sévérité ; mais uous sommes heureux de reconnaître son amour des lettres, sa parfaite bonne foi, la sincérité de ses convictions et cette qualité si rare à notre époque, la modération. Il n'insulte jamais ses contemporains, et si, dans la chaleur de l'improvisation, il lui échappe des injustices d'appréciation et des vivacités de
Îiarole, le plus souvent il reconnaît le taent de ses adversaires et s'incline devant leur honorabilité. C'est une lutte courtoise. Nous applaudissons également à son patriotisme et à l'élévation de certaines idées de
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ce genre : « J'éprouve une répugnance profonde pour les recours à la force, qui ne font triompher une cause qu'en ternissant sa pureté et qui donnent au droit même quelque chose de violent et de brutal dont l'empreinte ne s'efface pas. » Quelle condamnation des coups d'Etat I
En résumé, les Variétés littéraires, ces articles de journaux qui ont valu un fauteuil académique à leur signataire, sont l'œuvre d'un honnête homme, équitable toutes les fois que ses convictions ne faussent pas sa vue, • d'un homme de goût, et d'un sincère ami des lettres.
Vnrletd* orientales (LES), par Al. Léon de
Rosny (1868). « Ceci est un livre de science, • aurait pu mettre pour épigraphe le docte orientaliste. Auteur de travaux plus approfondis sur les langues, les littératures, la géographie et l'histoire de la Chine, de la Cochinchine et du Japon, il a réuni dans ce volume un grand nombre d'articles rédigés pour divers recueils spéciaux avec. la brièx-etétjue réclament des articles de journaux et la netteté que comportent de tels sujets. Si vaste que soit le champ de l'érudition, il s'étend tous les jours, et la curiosité mondaine commence à se tourner du côté de l'Orient. M. Léon de Rosny effleure tout; ce n'est pas le lieu de rien approfondir; mais, dans cette course rapide a travers toutes les curiosités de l'extrême Orient, il ne laisse pas que de recueillir une foule de notions et de faits qui intéressent par leur singularité même.
Comme souvenir littéraire, nous empruntons aux Variétés orientales cet échantillon de poésie tamoule, qui prouve que, si la poésie orientale, dans ses monstrueuses épopées orientales, surpasse la nôtre en grandeur, parfois elle nous laisse bien loin en arrière en fait de puérilités. Voici comment ces peuples à l'esprit enfantin et raffiné entendent l'harmonie imitative :
Idaekkaiar.
« Sur un arbre voisin du bord d'une rivière, une corneille était perchée : Ka, ka, ka, disait-elle. En bas se trouvait un berger sans flèches pour l'atteindre : Tt, tt, faisait-il. Une femme belle parmi les femmes, montée . sur un éléphant, s agitait {adakkikkud akkikarattattudakki), murmurant , mâchonnant, ses tempes ruisselantes : M, m, m, m, m, m, m, m, murmurait l'éléphant.»
Nous dirons quelques mots de la Grande encyclopédie japonaise, 6Ur laquelle le livre de M. Rosny nous fournit une notice intéressante. Bien qu'inventé au xvme siècle, ce mot est le seul qui puisse caractériser l'œuvre japonaise, qui répond parfaitement à l'idée qu'elle éveille. L'encyclopédie des Japonais et des Chinois traite de toutes choses, comme l'indique son nom, qui signifie « les trois principes,» c'est-k-dire le ciel, la terre et l'homme. Des planches et des tables en aont l'inséparable accessoire. L'ethnographie y tient une très-grande place, et, sous le rapport de l'antiquité, les Japonais traitent les Chinois aussi largement qu'eux-mêmes. Suivant eux, le Céleste-Empire aurait eu trois dynasties ainsi partagées : « la dynastie des souverains célestes, qui dura dix-huit mille années; la dynastie des souverains terrestres, onze mille aimées; la dynastie des souverains actuels, quarante-cinq mille six cents années. Ensemble, elles gouvernèrent l'empire pendant soixante-quatorze mille six cen ts ans. • Et l'on s'étonne en Europe, en Amérique de retrouver des mâchoires humaines fossiles paraissant dater de dix mille ans! Nous espérons pour Y Encyclopédie japonaise, et du reste M. de Rosny entretient cet espoir, que les autres parties scientifiques de cette œuvre sont moins contestables que la partie ethnographique. Ce qui ne l'est pas, c'est le soin avec lequel M. de Rosny a étudié ces matières, ayant toujours présent à l'esprit ce mot : « Le sage n'affirme rien qu'il ne prouve ou ne soit en mesure de prouver. ■
Variété» (théâtre dus), théâtre de genre, Bitué boulevard Montmartre, près du passage des Panoramas. Il fut construit en 1807 pour la troupe de l'ancien théâtre Montansier, exilée du Palais-Royal, sous la direction de l'architecte Célerier. La salle fut inaugurée le 27 juin de la même année par le Panorama de Momus, vaudeville de Désaugiers. Le genre que le théâtre représentait alors était la bouffonnerie exorbitante, comme le théâtre du Palais-:Royal l'a représentée depuis; la troupe comptait dans ses rangs Potier, Verlie't, Odry, Legrand, Lepeintre aîné, etc., etc. Vers 1809, le théâtre eut des démêlés assez vifs avec le duc de liovigo, alors ministre de la police, qui résolut de le faire fermer h la suite de grivoiseries scéniques un peu trop accentuées. La protection de l'archichancelier Cambacérès et de Regnault de Saint- Jean-d'Angely, deux fidèles habitués des Variétés, parvinrent à arrêter l'arrêt de mort qui les menaçait.
En 1829, cédant à une pensée maladroite, les Variétés essayèrent de suivre la mode en jouant le drame j sauf pour Kean , drame d'Alexandre' Dumas, la tentative fut malheureuse. Ce théâtre revint bientôt à son ancien genre, et Jenny Vertpré y ramena la foule. On n'y vit presque plus de grosses bouffonneries, mais des vaudevilles légers, spirituels. Après avoir longtemps tâtonné à la
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recherche d'un genre définitif, les Variétés semblent l'avoir enfin trouvé dans le théâtre bouffon d'Offenbach. Le succès de la Belle Hélène, de Barbe- Bleue et de la Grande- Duchesse en a assuré la prospérité.
Les Variétés ont vu passer Déjazet, Arnal, Bouffé, Frederick Lemattre mêmel De nos jours, Dupuis, Mil* Schneider, Couder, Grenier, Hamburger, etc., soutiennent dignement la vieille réputation comique de Potier et Lepeintre aîné, leurs ancêtres.
VARIETUR (NE) (né-va-ri-é-tur — mots lat. qui signif. Qu'il ne soit rien changé). Sorte de formule qui indique une précaution de la justiee pour que rien ne soit changé à l'état actuel d'une pièce : La pièce sera signée et parafée, ne varietor.
VARlGNANA(Barthélemy de), médecin italien, né à Bologne vers le milieu du xine siècle, mort vers 1318. Il étudia son art sous Taddeo d'Alderotto et s'attacha au parti de l'empereur Henri VII, qui le nomma son premier médecin. Il a laissé des Commentaires sur plusieurs livres d'Hippocrate, mais on ignore s'ils ont été publiés.
VARIGNANA (Guillaume db), médecin italien, fils du précédent, mort dans la première moitié du xrve siècle. Il exerça avec beaucoup de succès la pratique de son art à Bologne et devint, en 1304, consul de cette ville. Ses oeuvres ont été recueillies et publiées sous ce titre : Sécréta sublimia ad varios curandos morbos verissimis auctoritatibus illustrata (Lyon, 1526, in-4<>; Bâle, 1597, in-4°, 4e édit., annotée par Gaspard Bauhin). — Deux descendants de Varignana étaient comptés, vers la tin du xive siècle, parmi les meilleurs médecins de Bologne.
VARI GNON (Pierre), géomètre français, né k Caen en 1654, mort à Paris en 1722. H était fils d'un architecte et se destinait à l'état ecclésiastique, lorsqu'un Euclide qui lui tomba sous la main commença à éveiller son goût pour les mathématiques. La lecture des ouvrages de Descartes acheva de le déterminer. Il vint a Paris en 1686, avec l'abbé de Saint-Pierre, qui lui fit une pension de 300 livres. Son Projet d'une nouvelle mécanique, qu'il publia en 1687, lui ouvrit les portes de l'Académie et lui valut une chaire de mathématiques au collège Mazarin. Il remplaça Duhamel, en 1704, dans la chaire duCollége de France.
Varignon fut l'un des premiers en France qui acceptèrent les principes de l'analyse infinitésimale. Il les défendit avec succès devant l'Académie contre Rolle et autres. On a de lui : Nouvelles conjectures sur la pesanteur (1690), ouvrage peu estimé; Nouvelle mécanique (1785); Eclaircissements sur l'analyse des infiniment petits (1725); Traité du mouvement et de la mesure des eaux courantes (1725) ; des mémoires insérés dans le Recueil de l'Académie des sciences, et quelques ouvrages sur la religion. Le principal titre de Varignon consiste dans, ses travaux sur da mécanique, qu'il a débarrassée de vieilles démonstrations métaphysiques, enrichie de nouveaux théorèmes et coordonnée d'une façon régulière. Galilée avait clairement énoncé le principe de la composition du mouvement déjà' acquis par un corps et de celui qu'une force intervenante lui aurait communiqué à partir du repos ; il avait suffisamment indiqué le principe de la composition des mouvements que produiraient séparément" deux forces simultanées. Stevin avait entrevu la règle de composition des forces concourantes ; mais c'est à Varignon qu'est dû le premier énoncé clair de cette loi, sous la forme qui lui a été conservée. C'est k lui aussi qu'il faut reporter l'origine de la théorie des moments pour les forces concourantes. Enfin, il a, le premier, donné un énoncé général du principe des vitesses virtuelles. Sa mécanique est triple en quelque sorte : il établit les conditions d'équilibre des diverses machines par la composition directe des forces, au moyen du théorème d'Archiraède relatif au levier et de son propre théorème pour la composition des forces concourantes, puis il montre, pour chaque cas, que les moments des forces en équilibre, pri3 par rapport au point rixe de la machine, donnent une somme nulle, et que la somme des produits de chaque force par la vitesse virtuelle de son point d'application est aussi nulle.
Beaucoup de contemporains de Varignon ont laissé (les travaux plus importants que les siens sur différents points difficiles de la mécanique, mais aucun n'a plus fuit pour en éclaircir les principes et en simplifier l'exposition.
VAR1IFOLIÉ, ÉE adj. (va-ri-i-fo-li-é — du lat. vurius, varié ; folium, feuille). Bot. Quia des feuilles de forme variée. Il On dit aussi
DIVERSIFOLIÉ et HÉTÉROPHYLLK.
VARILHES, ville de France (Ariége), cheflieu de cant., urrond. et à 9 kilom. de Pamiers, sur le chemin de fer du Midi ; pop. aggl., 1,178 hab. — pop. tôt., 1,646 hab. Forge, minoterie; commerce de pores. On y remarque une ancienne église, restaurée il y a quelques années, et, dans les environs, une grotte curieuse.
VARILLAS (Antoine), historien français, né k Guéret en 1624, mort à Paris en 1696. Après avoir exercé quelque temps les fonctions de précepteur, il obtint, en 1648, la
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chnrge d'historiographe de Gnstnn d'Orléans, puis celle d'adjoint à la Bibliothèque royale. Colbert lui donnaSia mission de collationner la copie des manuscrits de Brienne, dont il venait de faire l'afcquisition ; mats sa négligence . lui fit perdre successivement toutes ces places, ainsi qu'une maigre pension de 1,200 livres que G,olbert lui avait accordée en 1662 et qu'il l\ij retira en 1670. De Harlay, archevêque de Paris, lui en fit alors accorder une nouvelle par l'assemblée du clergé pour l'aider dans la composition de son Histoire des hérésies. Varillas s'était retiré au monastère ,3e Saint-Côme, d'où il ne sortait que pour aller se promener dans le closdesChartreux, consacrant tout son temps à l'étude et à la composition littéraire. Nous citerons, parmi ses nombreux ouvrages : la Politique de la maison d'Autriche (Paris, 1658, in-4"); Factum pour la généalogie de la maison d'Éslrées (Paris, 1678); Histoire du règne de saint Louis. (La Haye, 1682, in-8<>), qui ne comprend que la minorité de ce prince, de 1226 à 1229; Histoire de Charles IX (Paris, 1683, in-4"): la Pratique de l'éducation des princes ou 1 Histoire des premières années de la vie de l'empereur Charles V (Paris, 1684, in-12); Histoire- de François ItT (Paris, 1685, 2 vol. in-40); les Anecdotes de Florence ou {'Histoire secrète de ta maison de Médias, ouvrage plein d'inexactitudes et do faussetés (La Haye, 1685, in-12); Histoire des résolutions arrivées dans l'Europe en matière de religion depuis 1374 jusqu'en 1569 •(La Haye, 1686-1689, 6 vol. in-4» ou 12 vol. in-12), c'est son Histoire des hérésies; Réponse à la critique de Burnet sur les deux premiers tomes de ^'Histoire des hérésies (La Haye, 1687, in-8"); la Politique de Ferdinand le Catholique, roi d'Espagne (Amsterdam, 1688, in-12); Histoire de Louis XI (Paris, 1686, 2 vol. in-40) ; Histoire de Louis XII (Paris, 1688, 3 vol. iti-4o); Histoire de Charles VIII (Paris, 1691, in-4»); Histoire de Henri II (Paris, 1692, 2 vol. ir_-4»); Histoire de François //(Paris, 1693, in-12); Histoire de Henri III (Paris, 1694, 2 vol. in-4<>). Les ouyrages de ce fécond écrivain eurent d'abord un succès considérable, et l'on ne peut nier qu'ils ne soient écrits avec un certain talent de narration et une érudition qui lui ont mérité les éloges du savant H net; mais on s'aperçut bientôt qu'il altérait -étrangement l'histoire par des citations fausses ou inexactes, par des infidélités de toute nature et des bévues innombrables. 11 tomba dès lors dans un discrédit dont il ne s'est jamais relevé. Après avoir connu la gloire, il en arriva à ne plus trouver un libraire qui voulût se charger d'imprimer les ouvrages qui tombaient de sa plume intarissable.
VAR1LLE (de), connu sous le nom de Variiiœu* Pjrhy*, publiciste polonais, né en France vers 1720, mort en 1780. Il s'établit en Pologne, y obtint l'indi^énat et devint précepteur des fils du prince Jeun Sanguszko. On a de lui : Lettres sur l'éducation d'unseigneur polonais (Varsovie, 1757, in-4°) ; Compendium politicum seu breois disseriatio de variis Poloni imperii vicibus (Varsovie, 1760, in-8°), traduit eu polonais et en allemand ; Essai politique sur la Pologne (Varsovie, 1764) ; Lettres sur la constitution actuelle de la Pologne et la tenue de ses diètes (Paris, 1769, in-8»), publiées d'abord en polonais (Varsovie, 1764, in-8°); Réflexions politiques sur la Pologne (Londres, 1772, in-8°).
VAR1N (Jean), graveur en médailles, né à Liège en 1604, mort en 1672. Il perfectionna la gravure des médailles et inventa pour les frapper des procédés supérieurs h ceux qu'on avait employés jusqu'alors. Appelé à Paris et chargé de graver le sceau de l'Académie française, il gagna la confiance de Richelieu, qui le choisit pour garde général des monnaies, dirigea la retonte des monnaies légères d or et d'argent, et grava les nouveaux poinçons, ainsi que la suite des médailles frappées pour perpétuer le souvenir des événements du règne de Louis XIII. Nommé l'un des premiers membres de l'Académie de peinture et de sculpture (1664), il exécuta la Statue en marbre de Louis XIV et entreprit l'histoire métallique de son règne, que la mort l'empêcha d'achever.
VARIN (Joseph), graveur d'architecture, de la famille du précédent, né à Châlons-sur- Marne en 1740, mort à Paris eu 1800. Il étudia d'abord sous la direction de son père, habile graveur sur métaux, puis il vint se perfectionner à Paris et se lit promptement un nom par la reproduction des œuvres de nos grands architectes. On lui doit les planches des beaux livres suivants : Voyage pittoresque, par Saint-Non ; Voyage en Grèce, de Choiseul-Gouffier; Tableau de l'empire ottoman, par d'Ohsson Mowradja; Voyage pittoresque de Syrie, par Cassas ; Traité d'architecture, de Blondel; Traité de fortification, par Montalembert, etc. Citons encore, parmi ses compositions isolées : Vue générale de la ville de Caux; des Vues d'Aix, de Besançon et de Neuchâtel ; Vue et perspective de la superbe place de Bordeaux; Vue du théâtre de cette ville, prise intérieurement; enfin des Vues du Palais-Royal, du Palais de justice à Paris, du Palais, de la place et des prisons de Caen, du palais des Etats & Dijon, etc.
VARIN (Thomas), seigneur d'Audeux, his-
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torien français, né à Besançon en ! 610, mort en 1668. Il entra dans l'administration et devint, en dernier lieu, juge en la régalie. On a da lui plusieurs ouvrages relatifs à l'histoire de Besançon et de la Franche-Comté. Tels sont, entre autres: Besançon tout en joie dans i heureuse possession de son auguste souverain (Besançon, 1659); VEtat de l'illustre confrérie de Saint-Georges, autrement dit de Rougemont, en Franche-Comté de Bourgogne (Besançon, 1663, in-fol.); Narré fidèle et curieux de tout ce qui s'est possédons l'heureuse prise de possession de la cité de Besançon par le marquis de Castel-Rodrigo, (Besançon, 1664, in-40), efc.
VARIN (Brice -Marie), homme politique français, mort en 1793. Député du tiers état de la sénéchaussée de Rennes aux états généraux lorsque la Révolution éclata, il embrassa avec ardeur les idées nouvelles; mais, tout en voulant l'égalité de tous devant la loi, il fit preuve d'une modération qui était dangereuse k cette époque et fut envoyé à l'échafaud par les terroristes.
VARIN (Jacques), botaniste français, né à Saiut-Thomas-la-Chaussée, près de Rouen, en 1740, mort en 1808. Après avoir fait de premières éludes botaniques à Rouen, il se rendit à Paris, où, tout en travaillant comme typographe pour se procurer des moyens d existence, il suivit les cours faits au Jardin du roi par Thouin et par Richard père. En 1776, il fut nommé directeur du jardin des plantes de Rouen, et, pendant trente-deux ans, il n'épargna ni soins ni fatigues, ni voyages pour augmenter tes richesses de cet établissement, qui, à sa mort, possédait plus [ de 3,000 plantes. Varin n'a publié aucun ou- I vrage, mais il a perfectionné l'art de la ! greffe, produit de nouvelles variétés de fleurs et introduit en France le mastic de Forsyth, [ destiné à fermer les plaies des arbres et à opérer la régénérescence de ceux qui sont pourris.
VARIN (Charles-Nicolas), graveur français, frère du précédent, né k Châlons en 1745, mort en 1805. Il aida son frère dans un grand nombre de ses travaux et exécuta seul, en outre, des reproductions des tableaux de Boucher, de Leprince, de Law • rence, etc. Enfin il a gravé, d'après ses propres dessins, les portraits de Monsieur de Juigné et de l'Abbé Parchappe.
VARIN (Charles Voirin, dit Victor), auteur dramatique français, né k Nancy en 1798, mort à Paris en 1869. Il fut d'abord clerc de notaire, et, tout en faisant son droit, s'essuya au théâtre par des vaudevilles. Au commencement de 1825, une pièce en un acte, intitulée Huit jours de sagesse, écrite eu collaboration avec Desnoyers, fut soumise parles deux amis au jugement de M. Etienne Arago, qui déjà avait fait jouer quatre ou cinq ouvrages au boulevard et au théâtre du Vaudeville. Celui-ci n'y trouvant pas les éléments d'un succès, même en la modifiant, mais reconnaissant qu'il y avait là-dedans beaucoup d'esprit, proposa aux deux auteurs en herbe un scénario qu'il venait de tracer ; ils l'acceptèrent, à charge de revanche, et, le 22 août 1825, la comédie k couplets l'Amour et la guerre fut jouée sur le théâtre de la rue de Chartres. Après le succès, Desnoyers se fit nommer, ainsi que M. Etienne Arago ; mais Voirin, qui craignait que son père ne lui supprimât sa pension d'étudiant, se cacha sous le pseudonyme de Victor, qui n'était pa3 même son prénom. Ce ne fut que plus tard qu'il adopta le nom de V«rin, par une transaction entre le désir bien naturel de se faire reconnaître de ses amis après ses succès futurs et le respect de la volonté paternelle. Une fois le pied à la scène, il donna de nombreux vaudevilles pleins de gaieté et de mouvement, en société avec Dumersan, Bayard, Clairville, Davricourt, Etienne Arago, Desvergers, Vanderburoh, Paul de Kook, Carmouche, Laurencin, Duvert, Duponchel et, dans les derniers temps, Michel Delaporte et Henri Rochefort. Nous en passons. Parmi ces pochades désopilantes se distingue, par son long succès, la bouffonnerie qui a pour titre les Saltimbanques, comédie-parade en trois actes, mêlée de couplets, écrite en collaboration avec Dumersan et jouée au théâtre dos Variétés le 25 janvier 1838. Cet imbroglio drolatique, un des triomphes d'Odry, nous a légué le type de Bilboquet.
Nous citerons dans le vaste répertoire de Varin ; les Femmes d'emprunt (1833); Un bal du grand monde (1836); le Père de l'enfant (1837) ; la Jolie fille du faubourg, en trois actes (Vaudeville, 1840) ; les Ressources de Jonat/ias (Palais-Royal, 1842); Paris, Orléans et Rouen, vaudeville en trois actes (Palais- Royal, 1843); le Carlin de la marquise, proche parent du Petit chien de la marquise pastiche de Crébillon fils, dû a Théophile Gautier (Vaudeville, 184*); les Sept merveilles du monde, revue (1845) ; les Frères Dondaine (Vaudeville, 1846) ; Jocrisse maitre et Jocrisse valet, parade de Dorvigny, retouchée par Varin (1847); l'Académicien de Pantoise (1848); la Montagne qui accouche (Gymnase, 1849); Habit, veste et culotte, folie en cinq tableaux (Montansier, 1849); les Femmes saucialistes, à-propos en un acte (même théâtre, même année); Portes et placards (Vaudeville, 1850); J'ai mangé mon ami; Phénomène ou l'Enfant du mystère (Montansier, 1850) ; les
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Erreurs du bel âge (Variétés, 1854) ; Deux profonds scélérats (Palais-Royal, 1854); Zarine, parodie en deux actes de la Czarine (1855); les Aventures d'un paletot, un acte (Vaudeville, 1855); le Massacre d'un innocent (Variétés, 1855); Une giroflée à cinq feuilles (1859); les Trois fils de Cadet Bomsel (1860); Ma sœur Mirette (1 801) ; Ahl que l'amour est agréable ! {liai); Un ténor pour tout faire (1863); les Ficelles de Montemjioivre (1864); les Filles mal gardées (1865); Madame Ajax (1866); le Baudet perdu (1866). C'est en collaboration arec Varin que M. Henri Rochefort a écrit un de ses premiers vaudevilles, Je suis mon fils, joué au Palais-Royal en février 1860. Varin était un peu oublié dans la vie retirée qu'il menait depuis plusieurs années, lorsque Lambert Thiboust, un de ses plus jeunes confrères, sollicita et obtint pour lui, le 15 août 1864, la décoration de la Légion d'honneur. Le portrait de Varin figure dans la décoration de la salle de spectacle de Nancy, sa ville natale.
VARIN (Pierre-Joseph), historien français, né à Brabant-le-Roi (Meuse) en 1802, mort en 1849, D'abord professeur à l'école des pages de Charles X, à Versailles, il devint successivement professeur d'histoire au lycée de Reims, sous-bibliothécaire aux archives de la même ville, censeur du lycée (1832), et obtint bientôt après une chaire d'histoire à la Faculté de Reims. Il était doyen de cette Faculté, lorscju il succéda à Charles Nodier comme bibliothécaire de la bibliothèque de l'Arsenal, a Paris. Ses principaux écrits sont : De l'influence des questions de race sous les derniers Carlovingiens (Paris, 1838, in-80); De quibusdam Berberti opusculis et de Gallicanarum doclrinarnm originibus (1833, in-8°); Archives communales de Jleims (Paris, 1839- 1849, 7 vol. in-4°) ; la Vérité sur les Arnauld (1847, 2 vol. in-8"). Varin avait, en outre, collaboré à la Revue nouvelle, au Correspondant et au Dictionnaire Jtistorique et géographique de Bretagne d'Ogé.
VAR1NAS ou BAIUNAS, ville du Venezuela (Amérique du'Sud), chef-lieu de la province de son nom, sur le Santo- Domingo, à 480 kilom.S.-O.de Caracas; 11,200 hab. Commerce actif de sucre, coton, café, et surtout de tabac renommé récollé dans les environs.
VÀ1UNAS ou BAR1NAS (province de), division administrative de la république de Venezuela. Elle est une des trois qui furent formées dans l'ancien département de l'Orénoque et est comprise entre la province de Curabobo au N.-E., celles de Caracas de Guyane à l'E., la république de l'Equateur au S. et les provinces vénézuéliennes de Merida, Trujillo et Barquisimeto h l'O. Elle compte 120,000 liab, Cette population est da beaucoup inférieure, à celle que pourrait nourrir le territoire de Varinas s'il était bien cultivé; la fertilité du sol et la douceur du climat semblent inviter les colons européens à se diriger vers ce pays, qui les appelle de tous ses vceux.
VARINGA s. m. (va-rain-ga). Bot. Nom vulgaire du figuier des Indes et de quelques espèces voisines,
VÀB1NS ou-VARNES, en latin Varini et Varni, peuple de l'ancienne Germanie, qui habitait, sur les bords de la Baltique, le territoire compris entre l'Elbe et l'Oder. Ce territoire fait aujourd'hui partie du Mecklembourg.
VARIOBLÉPHABITE s. f. (va-ri-o-blé-fari-te — de variole, et de blépharite). Pathol. Blépharite consécutive à te variole.
VARIOLAIRE adj. (va-ri-o-lè-re — rad.
variole). Hist. nat. Qui offre des aspérités analogues aux pustules de la variole.
— s. m. Bot. Genre de végétaux fossiles.
1 — s. f. Genre de lichens, que plusieurs botanistes regardent comme une forme particulière des pertusaires : Les variolaires; croissent sur les pierres et plus souvent sur les écorces. (C. Montagqe.)
— Encycl. Bot. La variolaire est un petit lichen indigène {vuriolaria discaïda), d'une saveur extrêmement amère, qu'on a préconisé contre les fièvres et les névralgies intermittentes et contre les affections vermineuses. C'est sous forme de poudre qu'on l'administre, à la dose de 0Rr,5 à 08r,6, dans du miel ou dans un prunçau. La variolaire amère, cryptogame très-commun sur l'écorce des hêtres, a été aussi vantée comme fébrifuge. Alms en a retiré un principe très-amer (picrolichénine).
VARIOLARINE s. f. (va-ri-o-!a-ri-ne — rad. variolaire). Chim. Matière cristallisable qu'on a extraite de la variolaire. Il Quelquesuns disent variolarin s. in.
VARIOLARYNGITE s. f. (va-ri-o-la-rainji-te — de variole, et de laryngite). Pathol. Laryngite ou inflammation du larynx causée par la variole.
VARIOLE s. f. (va-ri-o-le — du bas lat. variola, dimin. du lat. varius, bigarré, tacheté). Pathol. Maladie éruptive , connue sous le nom vulgaire de petite vérole. Il Variole des bêtes à laine, Clavelée. il Variole des vaches, Vaccine.
— Ornith. Nom vulgaire d'une espèce d'ar? louette qui habite la Plata.
— Ichthyol. Genre de poissons acanthoptérygiens, de la famille des percoïdes, coin-
prenant sept ou huit espèce^, les unes vivant dans les mers- des pays chauds, les autres fossiles et appartenant aux terrains tertiaires : Les quatre espèces foksiles connues restent inférieures pour la taille aux varioles vivantes. (E. Baudement.) \
— Encycl. Pathol. Cette maladie n'a pas existé de tout temps en Europe ; on ne la connaît que depuis l'an 632, et il est probable qu'elle a été apportée *du centre de l'Afrique par les Sarrasins. Elle débute par un frisson violent ou par de -.petits frissons répétés, qui font place bientôt à une chaleur continue. Le pouls est plein, la chaleur du corps monte à 41» et même 42», la face est rouge, les malades ont soif; il y a de la faiblesse, du vertige et souvent des douleurs dans le dos et dans le sacrum. Cette fièvre s'exaspère dans le cours de la seconde et de la troisième journée. Au milieu de la troisième exaeerbation fébrile, on voit apparaître à la face de petites pustules rouges qui, partant du front, des environs de la bouche et des yeux, s'étendent rapidement sur la face entière. Si l'éruption est abondante, ces pustules se serrent les unes contre les autres et souvent se fondent, pour déterminer une rougeur uniforme de là face. Si l'éruption est faible, ces petites nodosités restent isolées. Eu partant de la face, l'exanthème gagne dès le lendemain le cou, la poitrine, le dos et, au troisième jour, les extrémités. L'éruption se fait également sur les membranes muqueuses, dans la bouche, dans le pharynx, dans les voies aériennes, sur la conjonctive. On observe, en conséquence, de la salivation de l'enrouement, de la toux croupale et une douleur brûlante dans les parties génitales externes. En même temps, la fièvre continue, avec quelques rémissions cependant. Six jours après la première éruption, et, par conséquent, neuf jours après les premiers symptômes fébriles, commence la période de suppuration ou de maturation. Les boutons deviennent plus grands, perdent leur forme tronquée par le haut et prennent un aspect bombé. Si on les pique avec une aiguille, leur contenu, qui représente un pus épais, se vide en une fois. La peau, autour des pustules, se gonfle fortement et devient rouge foncé. On voit alors les boutons se déchirer et verser leur contenu à la surface, ou ils se dessèchent de manière à former des croûtes d'abord jaunâtres et plus tard brunes. Les-boutons du trono et des extrémités restent en retard sur ceux de la face. A ce moment, la fièvre prend une forme adynamique. Les boutons deviennent sanguins, il se fait des hémorragies, la peau se gangrène; dans beaucoup de cas, de la dyspnée, des points de côté et même des symptômes de pleurésie peuvent survenir. Enfin, après les trois périodes fébrile, d'éruption et de suppuration vient la période de dessiccation, qui commence à dater du onzième qu du douzième jour. La "formation des croûtes fait des progrès, le pourtour des boutons pâlit et désenfle, les autres accidents disparaissent, la fièvre tombe.
Autrefois, la variole, qu'on appelle aussi la petite vérole, était un fléau terrible ; on voyait succomber le tiers ou même la moitié des sujets atteints. Aujourd'hui, grâce à la vaccine, la variole est non-seulement devenue rare, sauf quelques recrudescences, difficiles à expliquer, dans ces derniers temps, mais encore beaucoup moins meurtrière; quand les cas de variole sont les plus noihbreux, il meurt a peine 2 à 3 pour 100 des individus atteints de l'éruption.
Dans la variole proprement dite, on distingue la variole confluente, la variole cohérente et la variole discrète. La première se déclare rapidement, présente des troubles généraux très-graves et souvent est mortelle ; sa qualification lui vient de ce que les boutons, qui sont très-abondants, sont tellement pressés, qu'ils se réunissent en pustules communes, La seconde, dans laquelle les boutons, quoique nombreux encore et très-pressés, ne font pourtant que se toucher par les bords, présente aussi de la gravité. La troisième, comme' l'indique encore son nom, est caractérisée par des boutons plus ou moins abondants ou plus od moins rares, mais toujours séparés par des intervalles de peau normale.
On distingue encore la variole verruqueuse, celle dans laquelle le développement des boutons s'arrête à la première période, c'estk-dire n'arrive pas au point de former des vésicules, mais les laisse au simple état de nodosité ; la variole séreuse ou lymphatique, celle dont les boutons ne donnent qu'un liquide clair ou presque clair, et nullement jaune et puriforme; la variole sanguinolente, celle dont les boutons contiennent ilu sang; la variole siliqueuse ou emphysémateuse, celle dont le bouton, pur une résorption de son contenu, se transforme en une sorte de coque vide; enfin, la variole gangreneuse, celle à laquelle s'ajoute une gangrène de la peau.
La variole est une maladie contagieuse et virulente. On peut la transmettre en inoculant le pus contenu dans les vésicules varioliques, et les expériences de M, Chauveau ont prouvé que l'activité virulente de ce pus réside principalement dans des corpuscules qu'il tient en suspension- Elle se transmet spontanément par les; miasmes varioleux qui émanent des malades. La plus grande intensité de contagion correspond à l'époque où le contenu des pustulea vient et se troubler et
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où la suppuration commence. La variole et la varioloïde (variole légère) dépendent d'un même virus. Un individu atteint de varioloïde peut donner une variole grave à un individu sain, et réciproquement. Cette maladie peut même se transmettre par l'entremise d'un tiers ou par un objet ayant appartenu au malade. Il est arrivé aussi que des personnes ont été frappées de la petite vérole dix ou douze jours après être montées dans une voiture qui ayait transporté un varioleux. La prédisposition a contracter la variole est atténuée chez l'homme par la vaccination. Durant les épidémies de variole, il est bon de revacciner les individus que l'on suppose pouvoir gagner cette maladie. V. vaccine.
Le traitement de la variole confirmés ne peut s'adresser qu'aux symptômes. Dans la période prodromale, il ne faut pas entretenir autour des malades une température supérieure à 120 ou 140. On leur donne des boissons fraîches, de temps en temps nitrées, et on les met à la diète absolue. Dans la période d'éruption, on appliqua sur les paupières des compresses froides, imbibées d'une faible solution de sublimé (0Sr,05 sur 180 grammes d'eau). On pratique aussi des lotions avec un mélange de 50 grammes de chlore liquide pour 150 grammes d'eau. Dans la période de maturation, il faut avant tout se préoccuper de l'état de la fièvre. Tant que la température ne s'élève pas à un degré extraordinaire, il faut se dispenser de toute intervention thérapeutique ; mais, sitôt qu'elle monte à un degré trop élevé, on prescrit de fortes doses de sulfate de quinine. Dans la période de dessiccation, on donne aux malades des aliments faciles à. digérer, mais nutritifs, et on leur permet un peu de vin. On leur recommande aussi de ne point se gratter et de ne point enlever leurs croûtes. Les accidents tels que dyspnée, laryngite sont combattus par des cautérisations au nitrate d'urgent et par les autres moyens appropriés.
11 exis.te sur les soins a donner aux varioleux des préjugés qu'il est important de combattre. Sous prétexte qu'il faut bien se garder de faire rentrer 1 éruption, « on garde, dit le docteur Alex. Boggs, ces malheureux dans une chambre presque hermétiquement fermée, on les entoure d'innombrables couvertures et d'édredons, maintenant ainsi une chaleur anomale du corps; pratique pernicieuse et qui doit être condamnée. Une simple couverture de laine et un drap doivent suffire pour empêcher le trop grand refroidissement du corps, et on doit entretenir une température douce et égale dans la chambre du malade. » Il en est de même du préjugé contre les soins de propreté par des bains ou des lotions tièdes. Ces soins sont utiles, et doivent être prescrits, ainsi que le changement de linge. • Un autre préjugé populaire, dit encore le docteur Boggs, non moins commun et partagé par certains médecins, consiste à entretenir les malheureux varioleux dans un état de diaphorèse, avec l'idée que toutes les maladies internes doivent sortir par les pores, et, à cet effet, on presorit les boissons aussi chaudes que les malades peuvent les supporter, surtout de l'infusion de bourrache, diaphorétique favori de bonne femme, comme tant d'autres remèdes, et qui est employé de préférence dans la petite vé-. rôle pour faire sortir les boutons. Illusion .complète; seulement, comme elle est inoffensive, un médecin ne doit pas négliger d'en prescrire, sous peine d'encourir de graves reproches s'il survient le moindre accident. Je ne veux pas nier la valeur de ce mode de traitement dans certains cas; seulement, il me semble que son efficacité est beaucoup trop exagérée. •
On a recommandé divers moyens de prévenir les cicatrices qui résultent si souvent de la petite vérole. Par exemple, on a conseillé d'imiter les Indiens dans l'habitude qu'ils ont de placer leurs varioleux, vaccinés ou non, dans l'obscurité complète et d'enduire leur corps de substances grasses, telles qu'une pâte qu'ils font avec les feuilles du margousier ou de l'huile extraite des graines de cet arbre, r On est parvenu, en Europe, dit Alex. Boggs, à l'aide de cette double préservation de l'influence de la lumière et du contact de l'air; obtenue par des substances onctueuses, non-seulement a faire avorter les pustules et à empêcher ainsi la face d'être marquée, mais aussi à amoindrir et même à annuler l'intensité de la fièvre secondaire, toujours si redoutable dans cette terrible affection. ■ On a conseillé aussi de favoriser l'émission du contenu des boutons ou de les cautériser avec des caustiques tels que le nitrate d'argent; si l'on veut obtenir un résultat pour les faire avorter, il faut, lorsqu'on emploie ces moyens, s'y prendre dès le premier ou le second jour de l'éruption. Citons encore le docteur Boggs : « Dans ces derniers temps, dit-il, qn médecin de Kingston (Canada) a èmpioyé avec succès l'application de l'acide phénique à la figure, adoptant en même temps la méthode de la soustraction de la lumière dans Ja chambre du malade et un traitement général réclamé dans chaque cas. Voici la manière dont ce médecin a employé ce phénol :
S drachmes.
Acide phénique'.
Suif de raouian .
Noir de fumée. .
2 onces.
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Une couche épaisse de cet onguent, étendue sur la ouate noire, est appliquée sur la figure, ayant la précaution de faire des ouvertures pour les yeux, les narines et la bouche. Ce masque est renouvelé tous les deux jours et le visage lavé avec de l'eau tiède et du savon, puis le corps entier est épongé avec une solution tiède de l'acide phénique. Avec quelques modifications, j'ai employé moi-même I cette médication et avec des résultats satisfaisants. Le masque que j'emploie est de velours ou de soie noire, que je crois préférable à la I ouate en ce que cette dernière augmente la chaleur fébrile éprouvée par les malades. Sur le corps aussi j'emploie le glycérolé phénique, mais pas avant que les pustules soient bien développées; par ce moyen, la déman* geaison et le travail de suppuration sont amoindris, la fièvre secondaire (la lièvre de suppuration) est moins intense ou tout à fait nulle, et le malade est à peine ou pas du tout marqué. •
Mais n'y a-t-il pas danger pour les malades à faire ainsi avorter les boutons? Voioi la réponse du même docteur : • Si on prefld la précaution de ne rien appliquer avant le développement des vésicules, mais seulement avant la transformation en pustules, on n'a rien à craindre, surtout si les vésicules sont abondsmtes, car, comme le remarque M. le professeur Monneret, « on ne change rien à i la marche de l'affection ni de la maladie, et, » dans le cas contraire, l'avortement des pus- » tules n'a aucune influence fâcheuse. » Nous ferons observer au docteur que, d'après ce ou'il dit plus haut, ces moyens, pour réussir, doivent être employés le premier ou le second jour. Si donc ils ne réussissent pas employés plus tard, et que, employés avant le développement des pustules, ils soient dangereux, à quoi sont-ils bons?
Il arrive quelquefois que la petite vérole procure la guérison de certaines autres maladies. Un malade était atteint de dartres rebelles; il eut la variole et fut guéri. Un autre, qui avait sur le visage ces taches de lie de vin que l'on nomme vulgairement des envies^ les vit disparaître après une petite vérole intense; il fut marqué, mais sa difformité nouvelle lui était bien moins pénible que l'ancienne. Un malade entre à l'hôpital avec une fluxion de poitrine des plus graves ; quelques jours après, une petite vérole, en se déclarant, détourne l'inflammation vers la peau, et le mala_de est sauvé parce que les deux maladies s'étaient détruites pour ainsi dire l'une l'autre.
— Art vétér. On ignore les causes de \n variole chez les animaux comme chez l'homme ; mais on sait qu'elle peut se transmettre par contagion et par inoculation de l'homme aux animaux, des animaux à l'homme et d'uu animal à un autre animal.
Chez le cheval, la variole est caractérisée par un léger mouvement fébrile préalable, qui dure de quatre à cinq jours. A ce moment, il survient à la crinière, à l'encolure, à la poitrine, à la croupe, plus rarement aux membres, quelquefois à la tête, de petites pustules grisâtres, assez élevées, contenant une sérosité lactescente et entourées d'une auréole rosacée. La matière que contient la pustule commence pur être limpide, devient successivement louche, puriforme et prend ensuite la consistance d'un pus blanc, jaunâtre, épais, qui devient concret et forme la croûte, jaune d'abord, brunâtre ensuite, puis noirâtre, croûte qui, par sa chute, laisse une empreinte plus ou moins marquée sur la surface du derme. Quand ces pustules sont assez nombreuses et assez volumineuses, on pourrait confondre la variole avec le farcin volant; mais, comme la maladie se développe' en général sur des sujets non prédisposés au farcin et qu'elle est ordinairement bénigne, on ne peut la confondre avec cette dernière maladie ni avec les affections galeuses, qui s'accompagnent toujours d'un frottement extraordinaire. Le traitement est des plus simples : diète, lotions émollientes sur les parties douloureuses, onctions grasses pour taire tomber les croûtes. On peut amssi bassiner les ulcérations avec l'eau-de-vie camphrée et la teinture d'aloès pour faciliter la cicatrisation.
Le porc peut être atteint de la variole, maladie que 1 on désigne encore sous le nom de gourme du porc, de petite vérole du porc. Quand la maladie veut se déc.arer, les porcs éprouvent une grande fièvre ; ils grognent continuellement jusqu'à ce que l'éruption se manifeste. Elle a lieu ordinairement au bout de cinq à six' jours. Dans les endroits où doivent se montrer les boutons, la peau est rouge; la base des oreilles., le groin, les ara antérieurs, la face interne des cuisses et le dessous du ventre sont les endroits sur lesquels l'éruption se fait le plus fréquemment. Du reste, l'animal baisse la hure, porte ses oreilles en arrière et n'entortille plus sa queue ; les soies sont hérissées et d'un aspect graisseux; les yeux sont ternes et la respiration devient difficile; on aperçoit de la roideur aux jointures, de la rougeur dans les yeux, de l'enflure à leur circonférence ainsi qu'à la hure et au cou. Les taches rouges, da la peau commencent alors à pâlir au centra et a suppurer, de sorte qu'au bqqt du neuvième ou dixième jour les boutons spnt tout blancs et couverts, d'une, croûte qui commence à tomber au douzième jour. Dans les
Varî
endroits ou la petite vérole se montre parmi VîS hommes, il faut prendre garde de répandre cette maladie contagieuse parmi les porcs au moyen de vieilles hardes ou en jetant la paille provenant des lits. qui ont servi à des malades atteints de la petite vérole. Toutes les fois que cette maladie se manifeste parmi les porcs, il faut d'abord séparer les animaux infectés d'avec ceux, qui sont sains et vacciner ces derniers. Le porc atteint de la variole doit être» placé dans un lieu à l'abri des courants d'air et de l'humidité, sur une bonne litière, et nourri avec du lait coupé, des bouillons, de la farine d'orge, du petit-lait. Puis, quand l'éruption arrive, il faut tenir l'animal dans une température chaude, alin d'éviter tes répercussions. Quand l'éruption semble se faire difficilement, il faut administrer des breuvages d'absinthe, de racine d'angélique, auxquels on ajoute quelques gouttes d'ammoniaque. ' '
Le chien peut aussi être atteint par la variole. Le premier jour, il est triste, porte la tête et la queue basses; ses yeux sont abattus et à demi fermés; sa gueule est chaudo et sèche, elle exhale une mauvaise odeur; sa langue est chargée, il a des nausées, il vo- . mit même; sa marche es^ lente et chancelante; il se tient couché et ne se lève qu'a- ' vec répugnance ; il est assoupi, constipé ; ses urines sont rares et colorées; il n'a plus d'ap- . petit ; sa peau est chaude ; son poil, qui tombe facilement, est rude et hérissé ; pouls dur et fréquent. Le second jour, il survient quel- : quefois par les selles des évacuations de matières bilieuses, noirâtres, très-fétides; quel- I quefois la constipation se soutient, ou bien il s'établit une diarrhée qui dure trois ou quatre jours. Alors, l'animai paraît beaucoup plus mal ; il est dans l'anxiété ; il cherche les endroits frais et quitte son paillasson pour se coucher sur le pavé ; la transpiration est sensible. Vers le quatrième jour, un frisson plus ou moins vif et plus ou moins long s'empare de l'animal ; eniin, ce même jour et les jours Suivants, toutes les parties du corps, excepté le dos et les côtes, où il y en a moins, se couvrent de boutons; on en trouve sur les lèvres, dans la queue, sur le bord des paupières, de la vulve, de l'anus, du fourreau et entre les agitations des pattes, ce qui fait que la marche est très-douloureuse. Ces boutons sont d'abord rouges, ensuite blancs, puis ils suppurent, se dessèchent et tombent. L'éruption de ces boutons paraît se faire, d^ans le chien comme dans le mouton, à raison du degré de bénignité ou de confluence qui caractérise la maladie. Les moyens de préserver les chiens atteints de la variole sont plutôt du ressort de l'hygiène que de la thérapeutique, surtout lorsque la maladie suit son cours ordinaire. Les moyens hygiéniques consistent à placer le chien dans un lieu dont la température soit a lu<> ou 12», et assez aéré pour qu'il ne s'y accumule pas de mauvaise odeur; le tenir à la diète pendant toute la période éruptive ; la crème de riz ou la panade suffit pour le nourrir, quand il conserve encore quelque appétit. La nourriture animale ne doit être permise que lorsque la dessiccation- des pustules a commencé. Quant au\ moyens cuiatifs, on a proposé la saignée et des boissons abondantes.
Chez les dindons, la variole se manifeste par des bulles plus ou moins volumineuses qui s'élèvent sur divers points du corps. Ces bulles, qui sont de petites vessies jaunâtres entourées d'un cercle enflammé, se montrent à. la face interne des cuisses, des ailes et sur lu caroncule de la tète et du col. Quelques jours avant l'éruption, l'animal est triste, s'eneapuchonne et mange peu, souvent pas du tout-, ses plumes se hérissent. Après cette sorte de lièvre d'invasion, les bulles paraissent; elles mettent ordinairement quinze jours à se développer et à se dessécher. Dès qu'elles se manifestent, les symptômes d'invasion diminuent; il arrive même à quelques dindons de faire la roue quand l'éruption est tout à fuit sortie. La dessiccation est d'autant plus prompte qu'il fait plus beau temps. Quand elle est commencée, l'animal entra en convalescence. Les croûtes qui succèdent aux bulles sont jaunâtres, coniques et formées de plusieurs couches superposées ; si on les arrache avant la disparition totale de l'inflammation cutanée, elles se renouvellent. Cette maladie affecte plus particulièrement les dindons de huit à neuf mois, vers le commencement de novembre. Eile ne se montre que sur quelques individus d'abord, mais atteint successivement les autres, jusqu'à ce que tout le troupeau en soit affecté. Elle est donc très-contagieuse , malgré l'assertion contraire de Parmentier. Beaucoup des dindons qu'elle n'enlève pas perdenf la vue, parce que les yeux sont souvent le siège des bulles. Dans la Sologne, où la variole des dindons est très-répandue, on pense qu'elle n'affecte "qu'une seule fois le même animal. Très-dangereuse quand le troupeau ne reçoit pas de soins convenables, elle l'est beaucoup moins même quand on se borne aux simples précautions hygiéniques, comme à tenir les dindons dans une habitation sèche et tempérée dès que les premiers symptômes se manifestent, à ne les mener aux champs que quand ils sont en convalescence, enfin a les nourrir, dans des cours abritées, avec de bons aliments, aussitôt qu'ils commencent à avoir de l'appétit.
Les oies ont une espèce de variole assez
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semblable à celle des dindons. Elle se manifeste, principalement à la tête et au cou, par des tumeurs inflammatoires de différentes formes, quelquefois de la grosseur d'un œuf de pigeon, lesquelles s'abcèdent et sont suivies d'une suppuration abondante'et d'un délabrement dans toutes ces parties qui entraîne presque toujours la perte de l'animal. Lorsque la suppuration s établit, on perce la tumeur pour en faire évacuer le pus et empêcher le délabrement des parties, lequel est toujours la suite d'une abondante suppura-
— Ichthyol. Les varioles sont des poissons percoïdes, qui doivent leur nom à l'aspect que présente leur peau ou plus exactement leur enveloppe extérieure. Elles diffèrent des perches , dont elles sont très-voisines, par leur -préopercule dont l'angle présente de fortes dentelures et même une petite épine, en même temps que le sous-orbitaire et l'huméral ont des dentelures plus fortes. Ce genre renferme trois ou quatre espèces, qui vivent dans les mers des pays chauds. L'une d'elles se trouve dans le Nil; c'est le (aies niloticus de Cuvier, la perça nilolica de Linné, grand et excellent poisson, de couleur argentée, qui fut renommé chez les anciens. Il peut atteindre plus de ini,50 de longueur et devenir aussi gros que le thon.
On connaît aussi quatre espèces de varioles fossiles, qui sont de plus petite taille que les précédentes ; trois d'entre elles viennent de la célèbre localité du Monte-Bolca ; la quatrième a été trouvée aux environs de Sèvres, dans le calcaire grossier.
VARIOLE, ÉE adj. (va-ri-o-lé — rad. variole). Qui est marqué de la variole, qui a de nombreuses cicatrices laissées par la variole.
— Bot. Qui est semé de grains semblables aux pustules de la variole.
— -Substantiv. Personne variolée , marquée de la petite vérole.
VARIOLEOX, EUSE adj. {va-ri-o-leu, euze — rad. variole). Pathol. Qui appartient k la variole, qui la caractérise : Une épidémie vàrioleusk. Une éruption varioleuse. La fièvre gui précède l'éruption des boutons vaeiolkux présente souvent des anomalies.
(Oi-filu.) On a vu des enfants naître avec une éruption varioijsuse. (Chomel.)
— Hist. nat. Qui est marqué de pustules ou de points ressemblant aux pustules ou aux cicatrices de la variole.
— Substantiv. Personne qui a la variole : Les varioleux doivent être isolés des autres individus pendant tout le temps de la maladie.
VARIOLIFORME adj. (va-ri-o-li-for-me — de variole, et de forme). Pathol. Qui ressemble à la variole : Eruption variolikorme.
VARIOLINE s. f. {va-ri-o-li-ne — du lat. varius, varié). Miner. Substance qui compose en grande partie la variolite.
VARIOLIQUE (va-ri-o-li-ke — rad, variole). Pathol. Qui a rapport à la variole : Les pustules varioliques. Une épidémie varioliq.uk. Le pus variolique perd, au bout d'un an, une partie de son énergie, et au bout de trois ans il cesse d'être contagieux. (Chomel.)
VARIOLISATION s. f. (va-ri-o-li-za-si-on — rad. variole). Pathol. Production de la variole.
VARIOLITE s. f. (va-ri-o-li-te — du lat. varius, varié). Miner. Syn, de spilite.
VARIOLOÏDE (va-ri-o-lo-i-de — de variole, et du'gr. eidos, aspect). Pathol. Qui ressemble à la variole.
— s. f. Variole bénigne, observée chez des sujets vaccinés ou ayant eu la variole.
— Fig. Contagion morale : La varioloïde superstitieuse se remet parfois à courir et à régner. (Ste-Beuve.)
— Encycl. La varioloïde est une affection cutanée, caractérisée par une éruption pustuleuse, qui ne se montre que chez les sujets vaccinés et chez ceux qui ont déjà eu la vniiole. La varioloïde n'est autre chose, dit Valleix, que la variole elle-même, offrant un haut degré de bénignité et plus ou moins modifiée dans sa marche et dans ses symptômes. Les deux maladies se développent sous l'influence d'une même cause, o est-à-dire d'un virus spécifique.
— Symptômes. La varioloïde débute ordinairement par les mêmes prodromes que la variole ; on n'observe qu'un degré en inoins dans leur intensité; quelquefois même ils manquent complètement. L'éruption commence vers le troisième jour par des taches rouges, au centre desquelles se développe une papule dure et saillante. Le nombre des boutons est très-variable. Il n'en existe parfois que quelques-uns, tandis que d'autres fois ils sont aussi nombreux que dans la variole confluente. Ils siègent indifféremment sur toute la surface du corps, mais plus souvent sur la face et sur les membres. On ne remarque ni le gonflement ni la rougeur érysipélaieuse qui accompagnent l'éruption de la variole. Vingt-quatre heures après leur apparition , les pustules sont remplies d'un fluide séreux, et, vers le troisième ou le quatrième jour, elles sont aplaties ou pour la plupart oinbiliquées. Elles résistent au tou-
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cher et sont entouréjes d'une auréole rouge. Au sixième jour, le^ liquide qu'elles renferment est opaque; il commence à se concréter dès le septième; la dessiccation est complète partout du huitième au dixième jour. Les malades n'exhalent pas alors l'odeur fétide qu'on remarque chez les varioleux. Enfin, a la chute des croûtes, on trouve rarement de petites cicatrices, mais ce sont le plus souvent de simples taches violacées pouvant persister plusieurs mois, ou bien ce sont des points indurés, des espèces de tubercules coniques ou pointus qui-se résolvent d'eux-mêmes , mais très-lentement, c'est-àdire après une ou plusieurs semaines, laissant après eux une coloration ardoisée qui ne s'éteint que tardivement. (Grisolle.) Un caractère qui distingue essentiellement la varioloïde de la variole, c'est l'absence complète de la fièvre de suppuration et la prompte dessiccation des pustules dans la varioloïde. La durée de la maladie ne dépasse guère huit ou douze jours, et sa terminaison est presque constamment heureuse.. Le traitement ne doit présenter aucun moyen actif; il faut, à moins de quelque complication, abandonner la maladie à elle-même. Dès que la dessiccation a commencé, on peut donner aux malades une alimentation réparatrice et promptement croissante.
VARIOMMITE s. f. (va-ri-omm-mi-te — de variole, et du gr. omma, œil). Pathol. Inflammation variolique de l'œil.
VARIOROM s. m. (va-ri-o-romm — abréviat. de la phrase latine : Cum notis variorum scriptorum, Avec des notes de divers écrivains). Bibliogr. Livre classique imprimé avec des notes et des commentaires : Acheter un VARIORUM.
— Adjectiv. : Une édition variorum. Le Pline VARIOROM.
— Encycl. Les éditions qui portent cette mention sortirent, en général, des presses des Elzevirs, à Amsterdam et à Leyde, de 1650 au commencement du xvnie siècle. Les érudits qui les mirent au jour furent surtout Jean-Frédéric Gronovius; Nicolas Heinsius et Corneille Schrevelius, On cite principalement, par ordre de dates, le Claudien d'Heinsius (Leyde, 1650; in-12, 1665, in-8<>); l'Homère de Schrevelius (Amsterdam, 1656, 2 vol. in-4°) ; le Virgile d'Heinsius (Amsterdam , 1664, *in-12), plusieurs fois réimprimé; le Plante de Gronovius (Leyde, 1664, in-8°) ; le Tile-Live de Gronovius (Amsterdam, 1665, 3 vol. in -8°) ; le Salluste de Gronovius (Leyde, 1665, in-8°), plusieurs fois réimprimé ; lé Pline l'Ancien de Gronovius (Leyde, 1669, 3 vol. in-go) ; l'Ooide d'Heinsius (Leyde, 1670,3 vol. in-8°) ; Y Horace de Schrevelius (Leyde, 1670, in-S°); le Juvénal de Schrevelius (Leyde, 1671, in-8o); le Tacite de Gronovius (Amsterdam, 1673, 1685, 2 vol. in-8°) ; le Quinte-Curce de Gronovius, publié par son fils Jacques (Amsterdam, 1696, in-8°); YHésiode de Jean Leclerc (Amsterdam, 1701, 2 vol. in-8°);le Justin de Gronovius, publié par son petit-fils Abraham (Leyde, 1719, in-8").
Les éditions variorum n'ont pas été faites exclusivement en Hoiluivle et ne datent pas toutes de la seconde moitié du xviie siècle ou des premières années du xvm^. Ainsi, il y a une excellente édition variorum à'Ovide imprimée à Oxford en 1825 (5 vol. gr. in-8"). Ainsi encore, le Juvénal publié par Valpy (Londres, 1820, 3 vol. in-S°) est un variorum trèscomplet. Lors même qu'une édition dans laquelle le texte est accompagné de notes écrites par plusieurs savants ne porte pas lu mention cum notis variorum, elle est un variorum et on peut lui donner ce nom.
VARIOSPERME adj. (va-ri-o-spèr-me — du lat. varius, varié, et du gr. sperma, graine). Bot. Dont les graines sont inégales en grosseur.
VARIOSTOMATITE s. f. (va-ri-o-sto-mati-te — de variole, et de stomatite). Pathol. Inflammation variolique de la bouche.
VARIQUEUX, EUSE adj. (va-ri-keu, eu-ze — lat. varicosus; de oart'a;, varice). Méd. Qui a rapport aux varices, qui est de la nature des varices : Une dilatation VARiQUBt.SE. La compression de jarretières trop serrées donne lieu à la dilatation variqueuse des veines. (Chomel.) Il Qui est affecté de varices : Une veine variqueuse. Un membre variqueux. Le sang ne circule qu'avec difficulté dans les veines variqueuses.
■ — Moli. Coquille variqueuse, Coquille univalve, dont les spires offrent des bourrelets appelés varices, tl s. m. pi. Famille de gastéropodes pectinibranches.
— Encycl. Méd. Ulcère variqueux. On appelle ainsi en médecine un ulcère qui complir quele plus fréquemmentles varices. Comment s'étublit-il, quel est son mode de formation? A l'occasion d un petit accident quelquefois sans cause déterminante, dit le professeur Dolbeau, on voit une tuméfaction assez légère se présenter avec une peau violette, luisante, (jette tuméfaction s'accentue de plus en plus et la peau se gerce. D'autres fois, l'ulcère arrive soit à la suite de la perforation de la veine, et il s'étend alors peu à peu, soit par une excoriation de la peau; quelquefois enfin une cicatrice ancienne se rouvre et s'agrandit. C'est au bas de la jambe, le long des malléoles, sur la face interne du tibia que se développent surtout les ulcères. L'ulcère va-
VARI
riqueux h son début est ordinairement simple et superficiel, au moins pour les ulcères que le chirurgien voit se développer sous ses yeux; il n'en est pas de même des ulcères dont sont porteurs la plupart des ouvriers; irrités par la marche, un traitement mal approprié et les fatigues de toute sorte, on les voit avec des ulcères déjà larges; les bords en sont durs, coupés à pic, enfinmméa dans un rayon plus ou moins considérable. L'ulcère paraît profond à cause du gonflement des bords ; le fond est sale et couvert de parties grisâtres, qui ne sont autres que des lambeaux gangrenés. Les parties voisines sont _ enfermées dans un circuit plus ou moins large; " la peau est tendue, luisante, rouge, ou accusant une inflammation moins intense, et alors lie de vin. L'odeur qui se dégage de l'ulcéra est très-forte. Quand l'ulcère est compliqué d'inflammation, l'indication est de combattre celle-ci par le repos et des cataplasmes émollients appliqués sur l'ulcère. Sous cette influence, la plaie reprend un bon aspect, et, .comme le repos agit en même temps sur les varices en les diminuant, la cicatrisation arrive après un temps plus ou moins long. Quand là plaie est bien nettoyée par le cataplasme et que tout symptôme inflammatoire a disparu, on remplace cette médication par la compression méthodique à l'aide de bandelettes de diachylon. Maintenant, cette méthode est tellement généralisée, qu'il n'est aujourd'hui presque pas de médecins qui ne l'emploient. Comment se fait cette compression? Pour ce pansement, dit Jamain, on taille des bandelettes larges de 0m,01 à 0n>,02, assez longues pour faire une fois et demie ou deux fois le tour du membre. La première bandelette est appliquée à la partie inférieure de l'ulcère, sur la partie non atteinte du membre ; les deux extrémités sont ramenées sur l'ulcère lui-même, ou elles s'entre-croisent, et les deux bouts sont portés sur les parties latérales. La seconde bandelette est mise de la même manière et doit recouvrir légèrement la bandelette inférieure. On continue ainsi le pansement jusqu'à ce que l'ulcère soit couvert entièrement. La compression par les bandelettes a sur la compression ordinaire le double avantage d'être plus exacte d'abord; de plus, la substance emplastique agit comme un excitant de la plaie. Quoi qu'il en soit, sous l'influence de ces trois conditions, repos, compression, position horizontale, la suppuration diminue, l'ulcère prend l'aspect d'une plaie qui se cicatrise, les callosités disparaissent; la circulation, favorisée par la compression extérieure, Se régularisant le plus possible, l'œdème se dissipe, et enfin un certain exercice est permis au malade ; mais, sur ce dernier point, la plus grande prudence est de rigueur, car les mouvements déplacent et relâchent l'appareil, et le membre est alors soumis aux inconvénients de la station.
VARISC1TE s. f. ( va-riss-si-te). Miner. Nom donné par Breithaupt à une substance d'un vert bleuâtre, à poussière blanche, à cassure compacte et à éclat gras, qui a été trouvée, en petites masses amorphes et concrétioiinées, à Messbach, près de Plauen, dans la Saxe royale, et qui d'après Plattner, serait composée d'acide phosphorique, d'alumine et d'eau, avec des traces d'ammoniaque, de magnésie, d'oxyde de fer et d'oxyde de chrome. "
VAH1CM ET MUTAB1LE SEMPER (Chose variable et toujours changeante), Fin d'un vers de Virgile (Enéide, hv. IV, v. 569). Didon, résignée à la volonté des dieux, a consenti au départ d'Enée ; mais déjà, dans son désespoir, elle songe à le retenir. Ses larmes, ses supplications troublent la résolution du héros troyen. Mercure apparaît alors à Enée pour lui rappeler la volonté de Jupiter. ■ Pars, lui dit-il , pars sans différer, et souviens-toi que la femme varie et change toujours, varium et mutabile semper... femina. •
François 1«», qui savait aussi bien que Mercure à quoi s'en tenir sur la conduite de la femme, rêvait un jour assis dans une des chambres du château de Chambord. Le vers de Virgile lui revint à la mémoire. Prenant alors un diamant, il traça ce distique sur une vitro :
Souvent femme varie ;
Bien Toi est qui s'y fie.
La reine Marguerite de Navarre, sœur de François Ier, cette femme si célèbre par son esprit, ses grâces, la fermeté de son caractère, et surtout par le profond attachement qu'elle portait à son frère, ayant lu cette boutade poétique du royal amant de la belle duchesse d'Etampes , lui reprocha d'avoir manqué de galanterie envers un sexe qu'il avait moins que personne le droit d'accuser et qu'elle devait naturellement défendre. Louis XIV, à la prière de M11» de La Vallière, fit briser la vitre malséante. Il devait bien le sacrifice de cette devise de l'inconstance à la femme qui lui avait témoigné une affection si proronde et si inaltérable.
On rappelle non moins souvent le distique du roi chevalier que l'hémistiche du poëte latin.
« — Faites-moi le plaisir, reprit miss Ber- » tram, de dire à M. Charles que je pensa ■ qu'il ne doit pas songer à continuer ses étu- » des de la manière qui a eu lieu jusqu'ici. • Dominie la quitta la tête baissée, et, en fer»
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mant la porte, il ne put s'empêcher de prononcer le varium et mutabile semp'er de Virgile, i
Walter Scott.
« De là jaillissent chez la femme et ces plaisanteries dont vous riez le premier, et ces réflexions qui vous surprennent par leur profondeur; de là viennent ces changements soudains et ces caprices d'un esprit qui flotte. Parfois elle devient tout k coup d'une extrême tendresse, parfois elle est maussade et , indéchiffrable; enfin, elle accomplit \evarium et mutabile semper que nous avons eu jusqu'ici la sottise d'attribuer à leur constitution. >
Balzac.
Les caprices des femmes, quand elles en ont, ne sont que le résultat d'un pervertissement causé par l'homme. « Souvent femme • varie, ■ disait François I"; être ondoyantet divers, changeant comme l'onde... Vaines phrases que tout celai La femme mobile I elle est au contraire l'élément de fixité dans le monde, au dire de M. Michelet. »
Taxile Delord.
« — Ne vous ai-je pas dit toute ia sympathie que ma mère avait pour vous? — Souvent femme varie, a dit François 1er; la femme, c'est l'onde, a dit Shakspeare. L'un était un grand roi et l'autre un grand poëte et chacun d'eux devait connaître la femme. » Alex. Dumas.
VAR1US (Lucius), poëte latin qui'vivait au ier siècle avant notre ère. Il était ami d'Horace et Je Virgile. Varius avait entrepris un poëme épique pour célébrer Ses exploits d'Agrippa et d'Octave, et^omposé une tragédie de Thyeste , comparée par Quintilien aux chefs-d'œuvre des Grecs. De toutes ses compositions, il ne reste qu'une quinzaine de vers recueillis par Maittaire (Op. et frag. poét. lat.). Il fut un de ceux que Virgile mourant chargea de la révision et de la publication de l'Enéide. On assure même qu'il sauva ce chef-d'œuvre en empêchant le grand poète de le livrer aux flammes.
VARLET s. m. (var-lè. — V. l'étym. de valet). Page d'un chevalier, il Jeune noble qui servait un seigneur châtelain et se préparait sous ses auspices et par ses exemples à mériter l'honneur de la chevalerie, )i Apprenti. Il Vieux mot.
— Fête des varlets, Ancien nom de la Saint- Denis, qui se célébrait le premier dimanche après le 9 octobre.
— Encycl. Le terme de varlet ou valet, qui ne s'applique aujourd'hui qu'aune classe servile, était autrefois uue qualification honorable; elle n'appartenait qu'aux jeunes nobles non encore reçus chevaliers et faisant auprès de grands seigneurs ou de suzerains féodaux l'apprentissage des armes. On peut voir dans Du Caage que l'on appelait valeti, dans des titres authentiques, les enfants de grands seigneurs avant qu'ils eussent chaussé l'éperon et reçu l'accolade, et que les jeunes gens des plus hautes, familles s'honoraient de servir un princej. un baron, un chevalier, en qualité de valets tranchants, valets échansons, valets servants, titres que l'on changea plus tard contre celui à'écuyer Les lil's des empereurs eux-mêmes étaient appelés varlets.
Duchêne, dans VEistoire de la maison de Richelieu, rapporte un titre de l'an 1201, dans lequel Guillaume du Plessis se qualifie de valet, qui signifie, dit l'historien, écuyer ou damaysel, et il ajoute cette particularité que les nobles qui s'intitulaient valets donnaient à connaître par là, qu'étant issus de chevaliers, ils prétendaient à l'ordre de chevalerie obtenu par leurs pères. Il cite ensuite plusieurs titres anciens, où un jeune homme qualifié valet se dit fils d'un ancien chevalier. Gasse, poëte du xue siècle, parlant du jeune Richard, duc de Normandie, dit :
Nie ère mie chevalier, encor ère vatelan, N'avoir encor envis ne barbe ne {ruernon.
Les moeurs féodales étaient issues de l'Allemagne et dans la famille germanique la domesticité ennoblissait. Toutes les fonctions réputées serviles chez les nations méridionales étaient honorables chez celles du Nord. Dans les Niebelungen, le maître des cuisines est un des principaux chefs des guerriers. Ces coutumes se perpétuèrent chez nous pendant une longue suite de siècles et les plus grands personnages ambitionnaient l'honneur de remplir auprès du roi les fonctions les plus humiliantes de la domesticité. Ce ne fut qu'au xviio siècle que les valets de chambre du roi devinrent les gentilshommes de la chambre. Le souvenir des varlets guerriers ou sorte d'écuyers du moyen âge ?est conservé dans les quatre valets de nos jeux de cartes, qui ont même retenu les noms de capitaines renommés: Ogier, Lahire, Hector et Lancelot.
VARLET (Dominique-Marie), prélat, né à Paris en 1678, mort en 1742. Ordonné prêtre, en 1706, il fut pendant quelque temps curé de Conflans-Charenton, puis partit en 1711
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pour l'Amérique, où, pendant six ans, il évangélisa les habitants de .la Louisiane. Rappelé en 1718 et envoyé en Asie, en qualité d'évêque d'Ascalon et de coadjuteur de l'évêque de Babylone, il venait d'arriver sur les frontières de la Perse, lorsqu'il reçut un bref du pape qui le révoquait k cause de son attachement aux doctrines de Port-Royal.
Varlet se setira alors en Hollande et s'établit à Amsterdam, où il se sépara de l'Eglise romaine, en appelant de la bulle Unigenitus au futur concile (15 février 1723). Il continua néanmoins à exercer les fonctions épiscopales et sacra les quatre archevêques dissidents qui se succédèrent sur le siège d'Utrecht. Il a laissé deux Apologies (1721 et 1727), qui attestent en lui une profonde érudition, ainsi qu'une grande piété, malgré son désaccord avec la cour de Rome.
VARLET DE LA GRANGE (Charles), acteur français. V. La Granqe.
VARLETON s. m. (var-Ie-ton — dimin. de varlet). Jeune varlet. Il Ecuyer. Il Vieux mot.
VARLEY (Jean), peintre anglais, né à Londres .vers 1777, mort en 1842. D'abord apprenti chez un bijoutier, il apprit ensuite la peinture, visita une partie de l'Angleterre en reproduisant des paysages et devint un des premiers aquarellistes de son temps. Ses peintures, d'une solidité et d'une vigueur rares, sont d'un effet puissant, mais pèchent par la monotonie. Varley eut la faiblesse d'employer une partie de son temps k s'occuper d'astrologie et de se livrer à de vaines prédictions.
VARLIN (Louis-Eugène), membre de la Commune de Paris, né à Claye (Seine-et- Marne) en 1839. Il vint fort jeune à Paris, où Rapprit l'état de relieur. Très-travailleur et d'un esprit sérieux, il employa ses loisirs à de nombreuses lectures et se mit de bonne heure à étudier les questions ouvrières. En 1862, Varlin fit partie des ouvriers délégués à l'Exposition de Londres et étudia la situation du travail en Angleterre. Lors de l'organisation de la Société internationale des travailleurs (1864), il fut nommé secrétaire de la section française. A partir de ce moment, il mit son énergique volonté au service de cette société fameuse, qu'il s'attacha à propager, et lui conquit en peu de temps un grand nombre d'adhérents. Au congrès de Genève, auquel il assista (1866), Varlin prit part à la rédaction des statuts de l'Internationale, «constituée, disait l'article îer, pour préparer un point central de communication et de coopération aux ouvriers des différents pays aspirant au même but : le progrès complet et constant de la Liasse ouvrière. » Quelque temps après, il passa avec Malon dans le groupe dit des collectivistes. Poursuivi, en avril 1868, devant la police correctionnelle avec plusieurs membres du bureau du l'Internationale à Paris, comme faisant partie d'une société non autorisée, il prit la paroie • au nom de ses coaccusés, et l'avocat impérial Lepelletier dit, en parlant de lui dans son réquisitoire : « Varlin n'est pas une intelligence ordinaire. » Condamné k trois mois de prison et 100 francs d'amende, il ne renonça point à continuer l'oeuvre à laquelle il s'était voué. H renoua les faisceaux brisés du bureau de Paris, continua à correspondre avec le comité central de Londres et les comités des départements, et constitua la société sous une nouvelle forme. Au congrès de Bâle (septembre 1869), il rédigea au nom des internationalistes une protestation au sujet de la répression violente des grèves d'Aubin et de la Ricamarie. Impliqué, le 20 juin 1870, dans un autre procès fait aux affiliés de l'Internationale, il fut frappé, le 9 juillet, d'une nouvelle condamnation k un an de prison et 100 francs d'amende. Varlin se réfugia à Londres ; mais la révolution du 4 septembre 1870 lui permit de revenir k Paris. Il fut nommé chef de bataillon dans la garde nationale, se signala parmi les orateurs des clubs pendant le siège, fut compromis dans le mouvement du 31 octobre et devint un des organisateurs du comité central de la garde nationale. Le 8 février 1871, Varlin obtint aux élections pour l'Assemblée nationale, 58,384 voix dans le département de la Seine, Après l'insurrection du 18 mars, il signa la proclamation du Comité central qui s'empara du pouvoir, fut délégué aux finances le 24 mars, et, le 26 mars, il fut nommé en même temps membre de la Commune dans le Vie, le Xlle et le XVIle arrondissement de Paris, réunissant sur son nom 22,000 suffrages. Membre de la commission des finances, il continua ses fonctions de délégué au ministère des finances; mais bientôt il se vit dans l'impossibilité de se procurer l'argent nécessaire aux besoins de la Commune et fut remplacé par Jcurde le 24 mars. Varlin vota, k l'occasion des élections complémentaires du 16 avril, pour la validation, quel que fût le nombre des votants. Il devint ensuite délégué au service de la manutention et des subsistances militaires, fonctions qu'il remplit jusqu'au 15 mai. Le 1er mai, il protesta contre la création d'un comité de salut public et fit constamment partie depuis lors de la minorité, effrayée des mesures prises par la majorité. Signataire de la déclaration de la minorité le 15 mai, il cessa depuis lors de prendre part aux délibérations de la Commune. Toutefois, après l'entrée des troupes de Versailles k Paris, il
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se joignit aux combattants qui firent une opiniâtre résistance. Le bruit courut qu'il avait été fusillé le 27 mai ; un individu, désigné comme étant Varlin, fut en effet arrêté par des soldats et passé par les armes, sans aucune information préalable, sur l'ordre d'un capitaine, devant un talus au pied de la hutte Montmartre. Cependant Varlin était parvenu à s'échapper et à gagner l'étranger. Il se rendit à Bruxelles, où il exerce sa profession de relieur, et il a été condamné par contumace, à la fin de 1872, à la peine de mort, par le 4« conseil de guerre de Versailles.
VARLOPAGE s. m. (var-lo-pa-je — rad.
varloper). Action de varloper, travail de la varlope.
VARLOPE s. f. (var-lo-pe. — L'origine de ce mot n'est pas connue, mais il est fort probable qu'elle est hollandaise). Sorte de gros rabot dont le bois est très-long et porte une poignée en arrière du fer :
Sa main n'était pas endurcie Par la varlope ou le marteau.
Th. GiUTiER.
I] Demi-varlope, Varlope k dégrossir, qui est plus petite que la varlope ordinaire et dont la lumière est plus ouverte.
— Encycl. On distingue la grande et la petite varlope, qui ne diffèrent entre elles que par leurs dimensions. Les ouvriers nomment indistinctement demi-varlope ou riflard, un outil construit comme la varlope et qui n'en diffère que par la forme du fer et par sa lourdeur. C'est une sorte de varlope k ébaucher. Il est moins lourd que la varlope ordinaire, quoique construit avec le même bois dur. Sa longueur est k peu près la même, et sa grosseur moindre. Le fer est un peu cintré et a la forme de la gouge. C'est la partie convexe I qui attaque le bois.
Le riflard ou àeim-varlope a quelquefois deux poignées afin d'y placer deux ouvriers, l'un devant l'autre, ce qui arrive lorsqu'on a beaucoup de bois à enlever, qu'on fuit mordre beaucoup le fer et qu'alors l'ouvrage deviendrait trop rude pour un seul ouvrier. Dans toutes les varlopes, au contraire, le fer est plat et elles ne sont maniées que par un seul ouvrier. V. rabot, riflard, etc.
VARLOPER v. a. ou tr. (var-lo-pô — rad. ; varlope). Techu. Travailler à la varlope : Varloper une planche.
VARME s. m (var-me). Techn. Côté du creuset où se trouve la tuyère, dans les fourneaux qui n'ont qu'une tuyère. Il Plaque de fonte ou de pierre qui forme ou recouvre ce côté.
VARMO, bourg du royaume d'Italie, province d'Udine, district et mandement de Codroipo ; 2,500 hab.
VARNA, l'Odessus ou Berne des anciens, ville de la Turquie d'Europe, dans la Bulgarie, sur une petite baie de la côte occidentale de la mer Noire, où elle a un port de commerce, à 114 kilom. S.-E. de Silistrie, k 75 kilom. E. de Choumla, à 460 kilom. N. de Constantinople, par 43° 12' de latit. N. et 25037' de longit. E. ; 26,000 hab., dont la moitié sont chrétiens. Siège d'un archevêché grec. La rade de Varna, ouverte aux vents de l'E. et du S.-E., est abritée contre les vents du N.-O. ; les plus gros vaisseaux peuvent y mouiller. Son port, considéré comme un des meilleurs de l'empire ottoman sur la mer Noire, ferme la route du littoral vers Constantinople. C'est la principale échelle de ta Bulgarie et de la Dobrutscha, c'est-à-dire de la grande plaine qui s'étend entre les Balkans, le Danube et la mer. Aussi se fait-il à Varna un commerce .d'expédition et d'entrepôt trèsimportant. Le blé, le vin, les fruits, les suif.-,. les cuirs, la cire, le miel, les bois de construction, sont les principaux articles de l'exportation. On importe k Varna du fer, du cuivre, des étoffes, du café, des spiritueux, du sucre, du poivre, du sel, du charbon de terre. 5,000 à 6,000 navires entrent chaque année dans le port de Varna, qui est desservi par des bateaux k vapeur français, autrichiens, russes et ottomans. Le tonnage générai est d'environ 200,000 tonneaux. D'après les états de la douane, la valeur des importations annuelles à Varna est estimée à 7,500,000 francs ; celle des exportations à 7,600,000 francs.
Varna s*éiève près de l'emplacement de l'ancienne ville ville grecque d'Odessus, entre 'des coteaux' boisés, des marais et la mer ; elle est entourée de fortifications qui ont un développement de 4 kilom. et possède un vieux château. Le mur d'enceinte, bastionné et précédé d'un large fossé, est défendu par des fortins et des ouvrages avancés. La ville est assez bien bâtie, renferme quelques bazars bien approvisionnée et plusieurs mosquées. Aux environs de Varna, on voit le théâtre de la fameuse bataille remportée le 10 novembre 1444, par Amurat II sur les Polonais et des Hongrois. Les Russes prirent Varna en 1828. En 1854, ce port fut le point d'embarquement des troupes anglo - françaises pour la Crimée.
VA RM} HELE K (Frédéric-Dieudonné-Charles, baron de), homme d'Etat wurtembergeois, né en 1809. Il fit ses études aux universités de Tubingue et de Berlin, entra ensuite dans la carrière administrative, fut attaché de 1832 k 1839 an ministère de l'intérieur et remplit
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en même temps, à partir de 1833, les fonctions d'assesseur près la régence de LudwigV bourg. Il donna sa démission en 1839, et, de 1840 k 1S47, résida le plus souvent à Rome, bien qu'en 1844 il fût devenu membre de !a seconde chambre wurtembergeoise, où il prit rapidemement une position éminente. Il exerça surtout beaucoup d'influence dans la discussion des questions économiques, et c'est à lui principalement que le Wurtemberg doit la liberté de l'industrie, qui fut garantie par la loi du 12 février 1862. Sur le terrain purement politique, il fut loin de faire preuve d'idées aussi libérales. Pendant les agitations de 1848, il défendit avec beaucoup de vivacité les intérêts de la noblesse. Aussi gagnat-il à cette conduite la réputation d'un aristocrate endurci. Lorsque, en mars 1848, le cabinet Schleyer fut forcé de céder, il fut appelé au ministère avec le baron de Linden ; mais leur nomination dut être révoquée a van'; même d'avoir été officiellement connue, parce que la nouvelle seule en avait suffi pour provoquer dans le royaume une dangereuse agitation.
Après que la réaction eut repris le dessus, M. Varnbueler prit une part active k toutesjles mesures destinées à effacer le souvenir des années 1843 et 1849; mais il sut néanmoins garder toujours une certaine modération. )i ne fut pas rappelé au ministère, pendant le règne du roi Guillaume ; mais son successeur, le roi Charles, le nomma, le 2"4 septembre 1864, ministre des affaires étrangères et de la maison royale, et lui confia en outre, le 21 octobre suivant, la direction des voies commerciales. Depuis lors, M. Varnbueler a été l'homme d'Etat dirigeant du Wurtemberg.
Il sut se concilier tout d'abord la majorité de la seconde Chambre, puis les sympathies de la plus grande partie de la population, principalement par sa politique hostile k la Prusse; mais il perdit bientôt la confiance générale, parce que, à dater surtout de la conclusion du traité du 13 août 1866, il eut l'air tantôt de marcher d'accord avec la Prusse, tantôt de combattre la politique de cette puissance. Il ne réussit pas mieux k l'intérieur. Son projet de loi sur tes réformes à introduire dans la composition des deux Chambres ne contenta personne, et l'ordre équestre, en particulier, se montra fort blessé de n'avoir pas été mentionné dans ce projet. L'agitation anti-prussienne dont il avait été le principal provocateur lors des élections au parlement, bien qu'il se fût fait élire lui-même député k ce parlement et qu'il se fût rendu k Berlin en cette qualité, ne porta aucuns amélioration k sa position à l'intérieur, car cette agitation n'eut d'autre résultat que de dinner la victoire aux ultramontains et au parti populaire. Lors du conflit qui s'éleva en juillet 1870 entre le cabinet des Tuileries et celui de Berlin, M. Varnbueler déclara au ministre de France, le 13, qu'exiger du roi Guillaume qu'il défendît au prince de Hohenzollern de poser jamais sa candidature au trône d'Espagne, c'était une insulte au roi et à l'Allemagne et provoquer une guerre nationale. Le 15 juillet, M. de Bismarck ayant proposé au ministre wurtembergeois de rompre immédiatement les relations diplomatiques avec la France, M. Varnbueler lui répondit qu'il serait peut-être bon ■ d'amuser encore un peu les Français,» afin, de gagner du temps pour les préparatifs militaires. Cet avis fut goûté, et l'inepte gouvernement de Napoléon III s'imagina qu'il trouverait dans le Wurtemberg un allié. M. Varnbueler est un homme d'esprit et de talent, un orateur distingué, qui s'est complètement inféode k la politique de M. de Bismarck.
VARNER (François- Antoine), vaudevilliste français, né à Paris eu 17S9, mort en 1854. Après avoir terminé ses études au collège Sainte-Barbe, il y devint professeur ; mais, en 1811, il fut forcé d'entrer dans un régiment de dragons, d'où il passa, grâce k des protections, dans les bureaux du ministère de la guerre. Il fit la campagne de Russie, comme adjoint aux commissaires des guerres, et, ayant perdu sa place à la rentrée des Bourbons, il demanda des ressources à la littérature. 11 écrivit avec Imbert, sous ce titre : Y Art d'obtenir des places ou la Clef des ministères (Paris, 1816, in-8°), UDe critique piquante de l'avidité avec laquelle on postulait alors les emplois publics. Puis, les deux collaborateurs donnèrent au théâtre des Variétés le Solliciteur, pièce qui obtint un immense succès. A peu de temps de là, Varner écrivait une charmante pièce, le Mariage de raison, avec Scribe, dont il fut dès lors le principal collaborateur, ainsi que de Dartois, de Bayard, de Dupin et de Mélesvilie. En 1830, il avait obtenu à l'Hôtel de ville de Paris un emploi de chef de bureau, qu'il perdit en 1848. Les vaudevilles qu'il a signés, soit seul, soit avec d'autres, sont nombreux ; nous nous contenterons de citer les suivants : l'Intérieur d'un bureau (1823) ; le Château de la Poularde (1824) ; la Mansarde des artistes (1824); l'Art de payer ses dettes (1832); le Mari d'une muse (1834); la Pensionnaire mariée (1835); les Pénitents blancs (1835); la Chasse aux vautours (1842) ; Recette contre l'embonpoint (1843); 1 Autre part du diable ouïe Talisman du mari (1843); la Belle et la bête (1845); le Nouveau Juif errant (1846); Père et portier (1847), etc.
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VARNES ou VARINS, ancien peuple de la
Germanie. '
VARNEV (Jean-Baptiste), littérateur français, mort à Reims en 1819. Professeur au collège des Grassina a Paris, au début de la Révolution , il s'engagea à cette époque comme simple grenadier, parvint au grade d'officier et donna sa démission lors de la formation des écoles centrales. Il fut alors nommé professeur de rhétorique au collège de Chaumont, puis, en 1812, au collège de Reims. Varney s'était adonné surtout à l'étude de la littérature anglaise, et c'est à lui que revient l'honneur d'avoir le premier fait connaître en France les Lettres de Junius , dont il publia une traduction en 1791. Il a, en outre, traduit de l'anglais : le Paresseux, de Johnson (Paris, 1790, 2 vol. in-8°), et l'Histoire de miss Nelson (Neuwied, 1792, 4 vol. in-12), et, du latin, les Commentaires de César avec des notes militaires (Paris, 1810, in-8").
VARNEV (Pierre-Joseph-Alphonse), violoniste et compositeur, né à Paris en 1811. Il commença fort jeune a étudier la musique et le violon, entra, en 1832 , au Conservatoire et, pendant trois ans, y suivit les cours de Reicha. En 1835, il devint chef d'orchestre du théâtre de Gand, fut ensuite attaché à divers théâtres des départements et, à son retour à Paris, obtint la direction de l'orchestre du Théâtre - Historique, dont la fondation était toute récente. Appelé, en 1851, au Théâtre -Lyrique, il le quitta dès l'année suivante, lors du changement de direction de ce théâtre, alla reprendre son ancien emploi à Gand et devint chef d'orchestre successivement au théâtre de La Haye et au théâtre des Arts, à Rouen. C'est de là qu'il passa en 1857 aux Bouffes-Parisiens et prit, en 1862, la direction de cette scène. On cite, parmi ses compositions ; Atala, oratorio-cantate, avec choeurs (1848); le Moulin Joli, opéra-comique en un acte (1849); la Quittance de minuit, opéra-comique en un acte (1852); la Ferme de Kilmoor, opéra-comique en deux actes (1852); VOpéra au camp (1854) ; la Polka des sabots, opérette en un acte (1859); Une fin de bail, opérette en un acte (1862); la ieçon d'amour, opéra-comique (1868), etc.
VARNHAGEN D'ENSE (Charles-Auguste), célèbre littérateur et homme politique allemand, né a Dusseldorf en 1785, mort en 1858. Peu de temps après sa naissance, son père, qui exerçait la profession de médecin, alla se fixer à Strasbourg; mais, dénoncé pendant la Terreur, il fut obligé de quitter la France et se retira à Hambourg, où le rils termina, sous les yeux du père, son éducation première. En 1799, le jeune Varnhagen se rendit à Berlin dans l'intention d'y étudier la médecine, mais il négligea presque complètement cette science pour s'occuper de philosophie et de belleslettres, et, dès. 1804, il publia avec Chumisso un Almanach des Muses qui obtint beaucoup de succès. L'influence des leçons de Schlegel et l'amitié de Fichte le décidèrent a persévérer dans la nouvelle voie qu'il avait adoptée, et on le vit fréquenter successivement les universités de Hambourg, de Halle, de Berlin et de Tubingue. Les événements militaires dont l'Allemagne était le théâtre à cette époque éveillèrent en lui, dès 1806, le désir de se ranger parmi les défenseurs de sa patrie ; mais les circonstances s'opposèrent à l'exécution de ce dessein, et la connaissance qu'il lit peu après de la belle juive Rahel Levin le détourna, pour un temps, de ses velléités bel» liqueuses. Dans le but de' se créer une position afin d'obtenir la main de celle qu'il aimait, il revint à Tubingue pour y reprendre ses études médicales; il se lia dans cette ville avec Uhland et Kœrner, qui le ramenèrent à la culture des lettres. Partageant l'enthousiasme guerrier de Kœrnôr, il entra dans l'armée autrichienne en 1809 , lors de la reprise des hostilités avec la France, et fut promu officier après la bataille d'Aspern; mais, blessé à Wagram, il dut être transporte a Vienne. Après sa guérison, il alla rejoindre son régiment en Hongrie et se trouva alors placé sous les ordres du général Bentheim, dont il gagna l'amitié et qu'il accompagna, après le traité de Vienne , dans différents voyages, puis à la cour de Napoléon en 1810. Ce fut à taris surtout qu'il commença à se faire connaître comme littérateur et comme homme politique. A Prague, il se lia avec le ministre prussien de Ktein et avec Justus de Griiner. Lorsqu'en 1812 l'Autriche prit part a la campagne de Russie, il quitta le service militaire et se rendit à Berlin, où il espérait obtenir un emploi dans l'administration cwvile. Mais, soit qu'il n'eût pas réussi, soit que la tournure des affaires eut apporté une modification à ses idées, il accepta, en 1813, le grade de capitaine dans l'armée russe, assista a la prise de Hambourg et suivit, en qualité d'aide de camp, le général de Tettenborn dans sa marche sur Paris. 11 venait de publier une Histoire des événements de Hambourg (Londres, 1813), que suivit bientôt après une Histoire de la campagne de Tetlenborn (Stuttgard, 1814). Pendant qu'il était à Paris, il obtint un emploi diplomatique au service de la Prusse, suivit, en 1814, au congrès de Vienne le chancelier de Hardenherg et, à la sollicitation de cet homme d'Etat et du baron de Stein, écrivit à cette époque un ouvrage sur la Saxe. Au début de la guerre de 1815, il suivit de nouveau Hardenberg
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à Paris et fut nommé ensuite ministre de Prusse à Carlsruhe, où il prit une part active à l'introduction d'une constitution parlementaire dans le grand-duché de Bade.
Rappelé en 1819 et nommé ambassadeur auprès du gouvernement des Etats-Unis, il refusa cette brillante position, qui l'eût enlevé à l'Allemagne et à toutes ses affections. A dater de cette époque, il vécut à Berlin, sans emploi, avec le simple titre de conseiller de légation, jusqu'en 1829, époque a laquelle il fut chargé d'une mission confidentielle. à Cassel. Il déploya à cette occasion une remarquable activité et sembla renaître à la vie politique ; mais, en 1833, Sa mort de Rahel, qu'il avait épousée en 1814, vint éteindre en lui toute idée d'ambition. Elle avait toujours exercé sur lui une grande influence, malgré la différence d'âge qui existait entre eux (elle avait quatorze ans de plus que lui), et la douleur qu'il éprouva de sa perte fut telle que, pendant deux ans, on ne le vit travailler à aucune œuvre de longue haleine. Il passa ses derniers jours dans la retraite, occupé de ses travaux littéraires et de correspondance avec ses, amis. Au nombre de ces derniers était Henri Heine, et cependant leurs caractères semblaient peu faits pour sympathiser ensemble. tA première vue, dit M, Rodolphe Gottschall, notre littérature moderne ne présente pas deux plus grandes antithèses que Varnhagen d'Ense et Henri Heine : l'un est un maître de la formé artistique dans tout ce qu'elle a de plus clair et de plus pur; l'autre, un rebelle qui ne veut se plier à aucune des lois de l'art ; l'un n'est satisfait que lorsqu'il crée une œuvre parfaite; l'autre n'est content que lorsqu'il peut rapetisser jusqu'au tronc l'image de Dieu; l'un est un Allemand conséquent avec lui-même, un patriote prussien; l'autre, un cosmopolite qui va, errant ça et là, a l'aventure; l'un, un diplomate consommé et un homme du monde accompli ; l'autre, un adversaire systématique de la diplomatie et un adorateur mal élevé des Muses Les conversations de Varnhagen avec
Humboldt et son journal ne laissent aucun doute sur la sympathie secrète qui avait établi une liaison, interrompue seulement par la mort, entre le diplomate prussien et le poète parisien. Ce n'est pas, du reste, l'identité, mais bien la différence et le contraste des caractères qui sont la plus sûre garantie de la durée des relations amicales. Les lettres de Heine à Varnhagen publiées par Ludmilla Assing, d'après les manuscrits de son oncle (v. ci-dessous), jettent une vive lumière nonseulement sur leur caractère a tous deux, mais encore sur l'époque littéraire parmi les plus illustres représentants de laquelle ils ont le droit d'être comptés. »
, Les principales œuvres de Varnhagen d'Ense sont des biographies écrites avec une exactitude, une élégance et souvent une profondeur qui l'on fait surnommer le Plutarque allemand. Parmi ses œuvres les plus remarquables, nous mentionnerons : Essais et contrariétés de Charles (1805); Nouvelles allemandes (Stuttgard, 1815) ; Poésies diverses (Francfort, 1816) ; Pensées spirituelles d'Ange Silesius (Hambourg, 1822), dont la troisième édition a paru sous le \itre à' Angélus Silestus et saint Martin (Berlin, 1849); Goethe dans la mémoire des contemporains (Berlin, 1823); Monuments biographiques (Berlin, 1824-1830); Vie du général Seydlitz (Berlin, 1834); Vie du général de Winterfeld (Berlin, 1836) ; Vie de la reine de-Prusse, Sophie-Charlotte (Berlin, 1837); Souvenirs et mélanges (Leipzig, 1843-1846, 7 vol.); Vie des feld-maréehaux comtes de Schwerin (Berlin, 1841); Vie du jeld- maréchal Keith (1844); Bans de Held (Leipzig, 1845) ; Vie de Chartes Millier (Berlin, 1847); Simple discours adressé aux Allemands sur le problème du jour (Berlin, 1848) ; Vie du comte liulow de DennevÀtz (Berlin, 1853) ; Documents d'histoire et de littérature, recueil d'articles publiés dans le Jahrbûcher, qu'il avait aidé à fonder. Après la mort de Varnhagen, sa nièce Ludmilla Assing a encore publié, d'après ses manuscrits : Ta suite de ses Souvenirs (Leipzig, 1859, tomes VIII et IX) ; Lettres d'Alexandre de Humboldt à Varnhagen de 1827 à 1858 (Leipzig, 1360), qui ont obtenu cinq éditions successives la première année de leur publication ; Journal de F. de Gentz (Leipzig, 18G1); Lettres à une amie de 1844 à 1853 (Hambourg, 1860); Journal de Varnhagen d'Ense (Leipzig, 1861-1862, tomes !" à VI; Zurich, Iseï-lS'Ss, tomes VII et VIII); Lettres de Slœgemann, Metternich, Heine et Bettina d'Arnim avec des lettres, des remarques et des notices de Varnhagen (Leipzig, 1865) ; Correspondance entre Varn-~ hagen et Œlsner, avec des lettres de Rahel (Stuttgard, 1865); Feuilles de l'histoire prussienne (Leipzig, 1868 et suiv., 3 vol.).
VARNHAGEN D'ENSE (Rachel- Antonie- Frédérique Lkvin-Markus, dame), épouse du précédent, née à Berlin en 1771, morte en 1833. Elle appartenait à une famille juive et était sœur du poète Louis Robert. Tout enfant, elle lit preuve d'une rare intelligence, et comme son éducation fut assez négligée, ses qualités naturelles ne s'en développèrent que plus à l'aise et d'une façon plus originale. Après la mort de son père, elle vécut dans les conditions les plus heureuses auprès de sa mère, qui ne mit aucune entrave h l'essor de son esprit, et bientôt la jeune Rahel réunit autour d'elle l'élite des savants , des littéra-
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teurs et des artistes de Berlin. Les malheurs de la Prusse en 1806 et la mort du prince Louis, auquel l'unissait une affection profonde, quoique toute platonique, l'affligèrent profondément. Ce ne fut que deux ans plus tard qu'elle fit la connaissance de Varnhagen , qu'elle épousa en 1814, après s'être convertie au christianisme. Pendant la guerre de l'indépendance, elle fut l'une des femmes allemandes qui contribuèrent le plus a l'accomplissement de cette grande œuvre ; elle suivit, l'année même de son mariage, Varnhagen au congrès de Vienne. Dans cette ville, puis à Carlsruhe, et plus tard, de nouveau, à Berlin, elle se trouva en rapport avec les hommes les plus éminents de son temps, et, lorsqu'on 1831 Berlin fut décimé par le choléra, elle fit preuve du plus grand dévouement, prodiguant à tous secours et consolations. Rahel n'avait jamais cherché la réputation littéraire et n'avait rien écrit qui fût destiné à voir le jour. Mais, après sa mort, son époux publia un recueil remarquable de ses lettres, sous ce titre : Rahel, souvenir adressé à ses amis (Berlin, 1833: 1834, 3 vol., nouv. édit.), et il le fit suivre d une Galerie de tableaux de la société de Rahel (Leipzig, 1836, 2 vol.). Depuis la mort de Varnhagen, on a encore publié, d'après ses manuscrits : Correspondance entre Rahel et David Veit (Leipzig, 1861, 2 vol.). Pour bien faire connaître cette femme, qui, pendant plus d'un quart de siècle, a exercé une influence prépondérante sur la société littéraire allemande, nous reproduirons ici les lignes qu'un critique éminent lui a consacrées : « Qui a été a Berlin sans connaître M™e Varnhagen de Ense', sans entendre au moins beaucoup parler d'elle î Cette dame fut presque un phénomène en Allemagne; elle eut un salon qui n'offrit rien d'analogue à l'hôtel de lîambouillet et aux réunions de MMmes Geoffrin et Du Deffant. Douée de presque toutes les qualités de l'esprit, liée avec les notabilités intellectuelles de l'Europe , elle n'eut rien de commun avec le pédantisme et la prétention de Mme de Staël. Sa maison pouvait être quelquefois à son insu un bureau d'esprit, mais c'était avant tout un bureau de cordiale_ affabilité etde bon goût. Comment décrire à Paris cette originale personnalité de M™6 Varnhagen , femme spirituelle, modifiée par la sensibilité allemande, faisant servir l'instruction à favoriser ses élans d'imagination capricieuse, pouvant être vaine, vaine d'elle et de son époux, et n'étant jamais que bonne? Que les Français imaginent le caractère de femme le plus curieux pour leurs idées habituelles, il leur restera encore à le teindre de cette couleur particulière à l'Allemagne. Le plus bel éloge qu'on puisse faire d'elle, c'est que, pouvant prétendre à la gloire littéraire, elle n'a laissé , comme titre au souvenir de ses contemporains, que ses lettres, témoignage de piquante sympathie, réunies par son époux dans le recueil que nous avons sous les yeux. •
VARNHAGEN D'ENSE (Rose-Marie) , dame Assing, femme de lettres alIemande.V. Assing.
VAROLE (pont de). Anat. Grosse éminence qui joint les pédoncules moyens du cervelet, au devant du cervelet et de la moelle allongée, derrière les pédoncules du cerveau.
— EncyCl. V. PROTUBÉRANCE.
VAROLI (Constantin) , médecin et anatomiste italien, né a Bologne en 1543, mort en 1575. Il fit ses études médicales dans sa ville natale, passa son doctorat, puis devint professeur d'anatomie etde chirurgie et premier médecin du pape Grégoire XII L C'est seulement plusieurs années après sa mort que fut publié son principal ouvrage. Il n'avait, de son vivant, fait paraître qu/une lettre sur les nerfs optiques, dans laquelle il indiquait une nouvelle manière de disséquer le cerveau en commençant par sa base, et où il donnait sur la structure de ce viscère quelques détails dont les principaux ont fait donner son nom à une des parties centrales du cerveau, le pont de Varole. Cette lettre a pour titre : De nervis oplicis nonnullisque aliis prxter communem opinionem in capite humano observatis epistola (Padoue, 1572, in-8°). Quant a son ouvrage posthume, il est intitulé : De resolutione corporis humant libri quatuor (Francfort, 1591, in-8o).1
VARON (Casimir), littérateur français, né en 1761, mort à Mons en 1796. Il s'udonna à l'étude des lettres et des beaux-arts et se rendit à Rome. Se trouvant dans cette ville lors de l'assassinat de Basseville , il parvint non sans peine à se sauver (13 février 1793), et dut abandonner ses papiers et ses travaux littéraires. De retour en France , Varon devint membre de la commission des arts, puis administrateur du département de Jemmapes. On a de lui : Etrennes du Parnasse (1788-1789, 2 vol. in-12); Essai sur le paysage historique de la campagne de Rome, publié dans la Décade philosophique ; des pièces de vers, etc. Il a; rédigé le premier voyage de Levaillant.
VAROQU1ER s. m. (va-ro-kié). Bot. Nom vulgaire du centrolépis.
VAROTARI (Dario), peintre italien, dit II
Padovano. V. PADOUAN.
VAROTARI (Alessandro), peintre italien.
V. Padouan
VAROUNA, dieu des eaux, dans la mythologie indienne, fils de Kasiapa ot d'Aditi. On
VARR
Je regarde comme le bienfaiteur et le pnri- .jeateur dos hommes, l'irrigateur et le fertiïi^ateur des terres et des plantes, et le protecteur de la navigation. Il retient, dit-on, captSyes au fond des eaux les âmes des pécheurfc, qui ne doivent revenir sur la terre qu'apra? de longues épreuves et lavées da toutes levurs souillures. Autour de lui se groupent des\serpents et des crocodiles. On le peint en blanc ; il est porté sur un poisson et, dans saNjnain droite, il tient une corde. Cette corde \st terminée par un nœud, qui serre tout ce\ qu'il saisit. Le séjour de Varouna a 800\milles de circonférence et est l'ouvrage de. Viswacarma, l'architecte des dieux. Au milieu est un grand bassin d'eau limpide. Varouna et sa femme Varouni sont placés sur un teône de diamants.
VAROONI. femme du précédent, déesse dea eaux, dans la mythologie indienne.
VARPIÉ s. m. (var-pié). Agric. Plaque de fer qu'on place sur l'oreille de la charrue.
VARRE s. f. (va-re). Pêche. Sorte de harpon, dont on se sert en Amérique pour la pêche de la tortue.
VARRER v. a. ou tr. (va-,-é— rad. varre). Pêche. Harponner avec la varre : Varrer une tortue.
— v. u. ou intr. Pêcher à la varre. .
VARRETÉE s. f. (va-re-té). Pêche. Ganse servant à joindre deux filets.
VARREOR s. m. (va-reur — rad. narrer).
Pêcheur à la varre ; pêcheur qui jette la varre pour harponner les tortues.
VARRO, nom de divers personnages romains. V. Varron.
VARRON (Terentius Vakro), consul romain 1 qui vivait dans la seconde moitié du 1110 siècle av. J.-C. Il était fils d'un boucher et avait été boucher lui-même. Après avoir passé par diverses»magistratures, il se présenta pour le consulat, au moment où le peuple romain, lassé du système de temporisation de Fabius dans la guerre contre Annibal, accusait hautement les patriciens des désastres de la patrie et demandait à grands cris un consul plébéien. Varron fut, en effet, nommé, et on lui donna pour collègue le patricien Paul-Emile. Tous deux partirent avec de nouvelles levées et marchèrent contre Annibal. Varron remporta un premier avantage sur un parti de Carthaginois, ce qui, au rapport des historiens accoutumés a dénigrer systématiquement les élus da la plèbe, lui inspira une présomption sans bornes, Après divers mouvements,- les armées se trouvèrent en présence près de Cannes, en Apulie. Paul-Emile, disciple de Fabius, voulait qu'on se contentât de harceler Annibal, sans hasarder de bataille générale; mais Varron, suivant les recommandations du peuple et du sénat, suivant le vœu de l'armée, humiliée de sa longue inaction, insistait pour tenter une action décisive et finit par l'emporter. On sait le résultat de cette fameuse journée de Cannes, où plus de 50,000 Romains furent massacrés, dont 80 sénateurs, 21 tribuns légionnaires, le consul Paul-Emile, etc. Varron se retira à Venusia et parvint à rallier environ 10,000 fuyards. Lorsqu'il revint à Rome, abattu de confusion et de tristesse, le sénat et le peuple allèrent le recevoir aux portes de la ville et le remercièrent de n'avoir pas, dans une si grande calamité, désespéré du salut de la république et d'être revenu se mettre à la tète des affaires. Suivant quelques historiens, on lui offrit même la dictature; mais il la refusa, effaçant ainsi sa faute ou son malheur par su modestie, et il passa le reste de sa vie dans la douleur et la retraite.
VARRON (Marcus Terentius VARRo),polygraphe romain, né à Rome en 116, mort en 27 av. J.-C. Après avoir commencé ses études à Rome, sous la direction du grammairien jEliusStilo, il alla les continuer à Athènes, où il eut pour principal maître le philosophe académicien Antiochus d'Ascalon. II dut consacrer, un assez grand nombre d'années à acquérir la masse prodigieuse de connaissances qu'il étula plus tard dans ses ouvrages, car il se trouvait encore a Athènes lorsque Cicêron, qui était de dix ans plus jeune que lui, vint à son tour dans cette ville " pour y étudier sous les mêmes maîtres. Ce fut à cette époque que commença entre eux deux cette étroite amitié que la mort seule devait rompre. De retour a Rome.Varron suivit quelque temps lacarrière du barreau, fut associé aux publicains ou fermiers des revenus de la république et remplit quelques magistratures, telles que la questure etf'édilité. En 67,il futl'un des treize lieutenants de Pompée pendant la guerre contre les pirates, et il remporta une couronne rostrale. Pendant la guerre civile, il demeura fermement attaché au parti de Pompée, qui le choisit pour un de ses lieutenants en Espagne. Il eut sous ses ordres deux légions, avec le titre de gouverneur de l'Espagne Ultérieure. Ses collègues ayant été forcés de se rendre, Varron dut aussi aller faire à Cordoue sa soumission à César et se rendit alors à Dyrrachiura, auprès de Pompée, qui l'accueillit assez froidement. Pendant le séjour de César en Egypte, en l'an 47, Antoine pilla la villa de Varron à Casinum, et ce fut là que ce dernier perdit une grande partie de ses livres et même de ses propres écrits.
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Après la défaite de Pompée, Varron r< nonça k se mêler plus longtemps aux affaire publiques et revint en Italie, où il se réconcilia peu de temps après avec César. CeUffi-ci le chargea même de réunir des livres (grecs et latins pour plusieurs bibliothêques/mbliques qu'il se proposait de fonder. I^s trois années qui suivirent furent l'époqufe la plus paisible de la vie de Varron ; maiâ( après lu mort de César (44 av. J.-C), il fiât placé sur les listes de proscription des trjnimvirs, auxquels le signalaient ses graryfles richesses. Plus heureux que Cicéron, il raussit à échapper à la mort, mais une paofae de ses précieuses bibliothèques fut/ irrévocablement perdue. Après la bataille/a' Aetium, il revint se fixer à Rome, où il ysemble avoir été en grande estime auprès/ d'Auguste, qui lui confia la haute surveillance de la bibliothèque fondée par Asinïus Pollion. Il conserva jusqu'au dernier moment toute son activité, et, a en croire Pline, il écrivait encore dans sa quatre-vingt-huitième année. Il mourut nonagénaire ou mêsie centenaire, si l'on prend k la lettre l&s'mots de Valère-Maxime : SiBculi tempus sBqvavit.
Varron fut l'un des hommes les plus extraordinaires qui aient jamais vécu. Il fut incontestablement le plus érudit de tous les Romains; mais son érudition ne fut pas seulement une érudition de cabinet; il avait acquis, durant sa carrière publique, l'expérience pratique des hommes et des choses, et ce fut en prenant pour base les solides connaissances qu'il s'était ainsi procurées qu'il écrivit ses ouvrages, retiré dans ses paisibles villas, dont il avait fait autant de bibliothèques et de musées. L'un des derniers défenseurs des anciennes mœurs romaines, il avait étendu ses recherches à toutes les branches de la science : langue, religion, mœurs, droit, institutions politiques, etc. Aussi ses écrits ont-ils été la source principale à laquelle ont puisé, pendant la période impériale, les grammairiens, les historiens, les jurisconsultes et jusqu'aux Pères de l'Eglise. La fécondité de Varron fut vraiment extraordinaire ; le philologue allemand Ritschl, s'appuyant sur un catalogue de saint Jérôme qui nous a été conservé, calcule qu'il avait écrit 620 livres, formant 70 ouvrages diiférents. De ce nombre k peine croyable, il ne nous reste qu'un traité en trois livres, De re ruslica,vm des meilleurs traités d'agriculture que nous ait laissés l'antiquité (publié dans les Scriptores rei rustics de Schneider ; traduit en fiançais par Rousselet, dans la seconde collection Panckoucke, 1843); cinq livres du De lingua latina, traité de la langue latine, de ses etymologies, etc., publiés par H. Estienne (1569) et par Egger (Paris, 1837); des fragments de ses Satires Àfénippées, mélange de prose, de vers, de grec, de latin, imitées du cynique Ménippe et qu'ont imitées k leur tour les auteurs français de la Satire Méuippée; ils ont été publiés par CEhler sous ce titre : Satirarurn Mentppearum reliquis (Quedlimbourg, 1844,in-8°) ; et des fragments de son ouvrage le plus considérable, celui que l'antiquité appréciait le plus, Jierum humanarum et divinarum antiquilates, vaste répertoire de toutes les connaissances de son temps, concernant l'ethnologie, la géographie, la chronologie, les gouvernements et les institutions, les religions et la philosophie. Cet ouvrage renfermait toute l'histoire de la civilisation antique. Il en existait encore un manuscrit au xiv" siècle, et Pétrarque raconte l'avoir eu entre les mains. C'était probablement le seul, et il aura disparu. Un ouvrage dont la perte est aussi regrettable est le Livre des images ou Bebdomades, dans lequel Varron avait réuni, en cent un livres, les biographies de tous les hommes célèbres do 1 antiquité; en tête de chacune figurait une efiigie dessinée d'après les statues ou les médailles.
VARRON (PubliusTerentius Varbo Atacinus), poète latin, né en Gaule, à Narbonne, d'une famille romaine, vers 82 av. J.-C, mort l'an 37 de la même ère. Il s'exerça avec succès dans la poésie didactique et dans la poésie épique, publia des imitations des postes grecs, un poème, De Bello Sequanico (sur la guerre de César contre les Séquaniens), et s'essuya même dans la satire. Mais il ne reste de lui que quelques fragments, réunis dans les Paetss latini minores de Werndorff. •
VABBONIE s. f. (va-ro-nl — de Varron, agronome latin). Bot. Genre d'arbres, de la famille des cordiacées.
VARRONIEN, 1ENNE adj. (va-ro-niain, iè-ne). Philol. Qui appartient à Varron. Il Comédies varroniennes, Comédies de Plaute recueillies par Varron.
VARROY (Henri-Auguste) , ingénieur et homme politique français, né k Vittel (Vosges) en 1826. Admis, a dix-huit ans, à l'Ecole polytechnique, il en sortit le premier en 1846, entra k l'Ecole des ponts et chaussées, qu'il quitta également le premier de la promotion en 1849. M. Varroy, nommé ingénieur en Alsace, tut attaché aux travaux de régularisation du Rhin jusqu'en 1860. De 1860 k 1863, il construisit le chemin de fer de Lunéville à Saint-Dié, puis prit part à la création du réseau des chemins de fer d'intérêt local dans l'Est. Il remplissait à Nancy les fonctions d'ingénieur en chef des ponts et chaussées depuis lo mois de mars 1870 lors-
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que, le 8 février 1S71, les électeurs de la Meurthe l'envoyèrent siéger, par 64,357 voix, à l'Assemblée nationale. Bien connu pour ses opiuions républicaines, M. Varroy siégea à gauche et appuya constamment la politique propre k fonder définitivement la république. A diverses reprises.il prit la parole, notamment sur le conseil supérieur dé l'enseignement public, sur l'impôt du sel, sur les chemins de fer de l'Est, sur la prorogation des fouvoirs du président de la République, sur admission à titre définitif des princes d'Orléans dans l'armée, sur les grandes et les petites compagnies de chemins de fer, etc. Il a voté contre les préliminaires de paix, pour la loi municipale et la loi départementale, contre l'abrogation des lois d'exil et la validation de l'élection des princes d'Orléans, pour la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre la pétition des évoques, pour la proposition Feray, contre la dissolution des gardes nationales, pour le retour de l'Assemblée à Paris; lors de la lutte entre la majorité et M. Thiers, il se prononça pour ce dernier (24 mai 1873), proposa un amendement à la proposition de prorogation des pouvoirs du maréchal Mac- Mahon et vota contre le septennat (19 novembre 1873). Constamment opposé au gouvernement de combat, il contribua à la chute de M. de Broglie (16 mai 1874), vota en juillet suivant les propositions Périer et Maleville demandant l'organisation des pouvoirs publics et la dissolution de l'Assemblée. Enfin, en 1875, il vota la constitution républicaine du 25 février, contre la loi sur 1 enseignement supérieur, etc. Le 30 janvier 1876, M. Varroy a été nommé sénateur dans le département de Meurthe-et-Moselle. Il est depuis le 8 octobre 1870 conseiller général de ce département. Or. a de lui quelques brochures sur des ehemins de fer d'intérêt local.
VARSI, bourg du royaume d'Italie, province et district de Panne, mandement de Fornovo-di-Taro ; 3,300 hab.
VARSOVIE, en polonais Warszawa (Varchava), en allemand Warschau, ville de la Russie d'Europe, capitale jusqu'en 1867 de l'ancien royaume de Pologne et du gouvernement de son nom, jadis de toute la Pologne, située presque en totalité sur la rive gauche et en partie (quartier de Praga) sur la rive droite de la Vistule, à 1,123 kilom. de Saint- Pétersbourg et à 2,093 kilom. N.-E. de Paris par chemin de fer, par 52°13'5" de latit. N. et 18°4l'45" de longit. E. La population, qui était de 70,000 hab. en 1870, s'éleva, en 1875, à 285,823 hab. et, avec la garnison russe, à 302,475. Siège des autorités civiles et militaires du gouvernement de son nom; archevêché gréco-russe ; archevêché catholique; consistoires protestants ; grand rabbin ; tribunaux civils, criminels et commerciaux; préfecture de police ; consulats d'Angleterre, d'Autriche, do Belgique, de France, d'Allemagne, des Etats-Unis et de Suisse. Varsovie (y compris Praga) est divisée en 13 arrondissements et 100 rewirs.
— Situation et aspect général. La ville proprement dite est située sur la rive gauche de la Vistule. Sur la rive droite se trouve le quartier du faubourg de Praga, célèbre par le massacre qui y eut lieu en 1794. La ville proprement dite est reliée à Praga par un magnifique pont en fer, terminé en 1864 et jeté sur la Vistule, qui est très-large en cet endroit. Varsovie a une largeur moyenne de 4 kilom. sur 8 kilom. de longueur et 21 kilom.de circonférence. « C'est sur la rive droite de la Vistule qu'il faut se placer, dit M. Rambaud, pour contempler le splendide panorama de Varsovie, les innombrables clochers d'églises et de couvents, la majestueuse coupole de l'église luthérienne, les tourelles de la cathédrale de Saint-Jean, la masse imposante du château royal, dont les terrasses s'avancent jusque sur le grand fleuve; la citadelle Alexandre avec sa tête de pont sur la rive droite, les cheminées d'usines qui se profilent sur l'horizon parmi les flèches d'églises latines et les coupoles arrondies des églises grecques; les massifs d'arbres des jardins de Saxe et de Lazienski, tout ce qui peut témoigner, dans une ville de 300,000 habitants, qu'elle a été la capitale d'un des plus puissants royaumes de la chrétienté et qu'elle est encore la troisième ville de l'empire russe. »
Il y a peu de villes dont l'aspect soit plus pittoresque et le séjour plus agréable; aussi quelques-uns l'ont-ils appelée » un petit Paris. » . Le caractère vif et léger de la population explique l'animation extrême que présentent les rues; les magasins, les brillants équipages, les toilettes élégantes des femmes rappellent Paris. Les Varsoviennes sont renommées pour leur beauté.
— Edifices religieux. La plus remarquable des églises de Varsovie est la cathédrale de Saint-Jean. • Elle est de construction fort originale, dit M. Rambaud ; la façade s'élève haute et étroite comme une tour, couronnée à son sommet de cinq tourelles dentelées; en avant, un porche et des chapelles; k droite et à gauche, les contre-forts indispensables à toute cathédrale gothique ; mais ce n'est pas tout : cette église, qui semblé une élégante forteresse, se relie étroitement sur sa gauche à une énorme construction massive, carrée, à trois étages, au front de laquelle court une balustrade qui s'appuie aux an-
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gles sur de petites tours trapues; à l'intérieur, une chaire aux fines sculptures, une voûte soutenue par d'élégants arceaux; malheureusement, toute cette splendeur artistique du xme siècle, toutes ces ogives, toutes ces nervures ont été recouvertes uniformément, vers 1840, d'un épais badigeon de couleur grise. » Le tableau du maître-autel, dû à J. Palina jeune, porte le titre de Protection de la sainte Vierge et contient trois sujets différents : lo la sainte Vierge entourée d'anges; 2° saint Jean-Baptiste; 3° la résurrection de Piotrowin par l'évêque saint Stanislas. La cathédrale de Saint-Jean renferme lemonument funéraire du comte Malachowski, par Thorwaldsen ; trois tombeaux en marbre, exécutés par F. -M. Laboureur, et un grand nombre de statues.
Parmi les autres églises de Varsovie, nous citerons : l'église russe de la Trinité (ancienne église des piaristes, transformée en 1835), dans le style de la Renaissance ; l'église luthérienne, de la seconde moitié du xvnie siècle, un des plus beaux monuments de Varsovie ; l'église russe de Saint-Alexandre-NeWSki, construite en 1846 ; l'église catholique de Saint-Alexandre; l'église Sainte- Croix, construite en 1682-1696, qui passe pour la plus belle après la cathédrale; l'église Saint-Marc, dans laquelle se trouvent des peintures de Smuglewicz ; enfin, l'église de la Transfiguration (ancienne église des Capucins), qui contient des tableaux deCzechowiez et un sarcophage renfermant le cœur du roi Jean Sobieski.
— Monuments. Le château royal, situé au nord de la ville sur une hauteur, a été construit par Sigismond III, agrandi pnr Auguste II et terminé par Stanislas-Auguste ; il a été dépouillé par les Russes, après l'insurrection de 1830, des richesses artistiques et
. littéraires qu'il contenait et qui furent transportées à Saint-Pétersbourg. Les autres principaux palais de Varsovie sont : l'ancien palais Radziwill ; l'ancien palais Krasinski, bâti dans le style italien, aujourd'hui palais du sénat; l'ancien palais Bruhl, aujourd'hui résidence du gouvernement de Varsovie; l'ancien palais des primats, aujourd'hui occupé par le commissariat militaire russe ; le palais des quatre anciens ministères ; la bourse, le bureau de la douane ; la monnaie, l'arsenal, la banque, la poste; le grand théâtre, pouvant contenir 2,500 spectateurs ; les grandes casernes, l'école militaire, le palais de l'artillerie, le palais de l'archevêché, l'hôpital militaire, le palais de justice, la trésorerie, l'ancien palais de l'université, le palais de l'ancienne Société philomathique et divers palais particuliers, entre autres les palais Potocki, Zamoyski, Tarnowski, Pac, Raczynski, Sapieha, Branicki, etc.
En avant du château royal s'élève une colonne de marbre blanc d'un seul bloc, qui est haute de 29 pieds; le piédestal en a 15, et au sommet apparaît la statue de Sigismond III, coulée en bronze et dorée; elle a elle-même il pieds d'élévation. La statue de Copernic, due à Thorwaldsen, se trouve k côté de l'église de Sainte-Croix. Citons encore la statue de Paskevitch,qui est en quelque sorte une insulte permanente aux vaincus.
La citadelle, située dans l'intérieur de la ville, est disposée de manière à pouvoir bombarder Varsovie en cas d'insurrection. Elle serait impuissante à la protéger contre un
' siège.
Aux portes de la ville se trouvent les palais du Belvédère et de Lazienski et l'Observatoire; plus loin, à 8 kilom. environ de Varsovie, le palais de Willanow.
— Places, rues. Varsovie possède 12 places et 233 rues; les portes de la ville sont au nombre de 10. Les principales places sont celles de Saxe, de Staremirsto (vieille ville), de la Bourse, de Marywil, du Théâtre, la place Krasinski et la place Sigismond. Le champ de Mars de Varsovie est trèsgrand ; 100,000 hommes, dit-on, pourraient y camper k leur aise.
— Jardins, promenades, environs de 'Varsovie. Varsovie renferme beaucoup de promenades, de lieux de réunion publics. Le jardin de Saxe est plus vaste et plus beau que celui des Tuileries à Paris. Le jardin Krasinski es^moins grand et moins élégant. Plusieurs squares ont été créés dans ces dernières années. L'avenue du Belvédère, située aux portes de la ville et longue de 2 kilom., est bordée dans toute sa longueur de trois rangs de marronniers et conduit à Lazienski, bois charmant avec un lac, au.milieu duquel s'élève un palais; c'est l'Isola bella en miniature. On y remarque une statue équestre de Jean Sobieski, des divinités païennes, un amphithéâtre avec les statues des sages de la Grèce, et les casernes d'où sortit la révolution de 1830. Vers l'ouest, on trouve sur une montagne accidentée le jardin botanique, avec un édifice dont le rezde-chaussée est destiné aux serres chaudes et dont le sommet sert d'observatoire. De lk on arrive au Belvédère, palais moderne, avec un jardin anglais, des kiosques, des minarets et des pièces d'eau. On passe la barrière et, à quelques pas de là, on trouve le Mokotow (mon coteau), maison de plaisance, avec jardin anglais; puis la Krolikarnia (garenne), jolie campagne avec un château d'architec-
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tnre moderne, contenant une galerie de tableaux.
Le château de Willanow (ville neuve), à environ 8 kilom. de Varsovie, a été construit sous Jean III Sobieski. Il contient une galerie de tableaux et une bibliothèque et est situé dans un parc orné de chênes remarquables par leur grosseur.
Dans une autre direction se trouvent la villa Marymont, avec palais, beaux étangs, institut agronomique, et le bois de Bielany, qui sert, le lendemain de la Pentecôte , de but à une promenade traditionnelle des Varsoviens et qui a quelque analogie avec notre Longchamp.
— Instruction. L'université, supprimée eu 1830, a été rétablie en 1861 sous le nom d'Ecole principale; en 1869, elle a été mise sur le pied des universités russes, c'est-à-dire qu'on en a proscrit, comme dans tous les autres établissements d'instruction, la langue nationale, et les études doivent s'y faire dans la langue officielle, La nouvelle université, au commencement de l'année scolaire 1873- 1874, comptait, outre 197 auditeurs libres, 667 étudiants. Parmi les autres établissements d'instruction publique et privée, nous citerons: l'institut de filles Alexandre-Marie, 7 gymnases de garçons, 4 gymnases de filles, 2 progyninases de garçons, l'école municipale dite des trois classes, 1 progymnase de filles a trois .classes, l séminaire d'instituteurs, 32 écoles de garçons, 89 écoles de filles, 5 écoles pour les deux sexes, l école vétérinaire, 1 école de dessin, 1 institut de sourds-muets et d'aveugles, 1 école de commerce et 12 écoles professionnelles. En 1874, il y avait en tout k Varsovie 172 établissements d'instruction, fréquentés par 20,770 élèves (13,7 par 100 hab.), dont 13,374 garçons et 7,396 filles.
— Etablissements et sociétés littéraires, scientifiques, artistiques, commerciaux et de bienfaisance. Après l'insurrection de 1830, le gouvernement russe frappa k coups redoublés sur les établissements consacrés aux lettres, aux sciences et aux arts. La bibliothèque de la société des Amis des sciences fut transportée k Saint-Pétersbourg. La bibliothèque publique, fondée en 1815, spoliée également en 1830, renfermait 150,000 volumes et des cabinets de minéralogie, de numismatique , d'histoire naturelle , avec 2,000 plantes exotiques, recueillies dans le jardin botanique. Au commencement de 1875, la nouvelle bibliothèque de 'l'université impériale de Varsovie possédait 90,833 ouvrages. On y trouve des cabinets de physique, de chimie, de physiologie, de pathologie, de chirurgie, etc. Varsovie possède, en outre, un cabinet de botanique, un cabinefde zoologie, enfin un observatoire astronomique.
Parmi les musées de Varsovie, nous citerons le musée des beaux-arts, la galerie des comtes Ossolinski et les collections d'art que renferme le palais Potocki. Des expositions artistiques ont lieu chaque année.
Varsovie possède une bourse, un hôtel des monnaies, la banque de Pologne et une société de crédit foncier. Elle est le siège d'un grand nombre de sociétés financières et industrielles.
On compte à Varsovie 8 hôpitaux publics et 16 hôpitaux privés. Les sociétés et établissements de bienfaisance sont extrêmement nombreux. La plus importante des sociétés de bienfaisance, la Société de bienfaisance de Varsovie, a fondé 19 asiles.
— Communications. Une ligne de chemin de fer relie Varsovie k Saint-Pétersbourg, une autre à Bromberg et k Berlin, une troisième par Terespol et Brzesc-Litewski k Moscou, Kiev et Odessa; enfin, une quatrième à Vienne, avec bifurcation sur Cracovie. Leinberg, Jassy et Bucharest. Des bateaux k vapeur font le trajet' de Varsovie à Plock; ils ont transporté 12,386 voyageurs en 1874.
— Industrie, commerce. Eh 1874, Varsovie possédait 267 fabriques et établissements industriels ; leur produit était de 16,647,000 roubles et ils employaient 9,983 ouvriers. On y trouve des fabriques de tabac, d'huile; des distilleries, des brasseries, des moulins à vapeur, des fabriques de machines k vapeur et autres, de produits chimiques, de savon, de pianos, des tanneries, etc. La laine est un des principaux articles du commerce de Varsovie, qui est considérable. La principale foire de la ville est la foire aux laines, qui a lieu en juin. Les principaux débouchés sont la Prusse et l'Autriche.
— Histoire. Suivant les uns, le mot de Varsovie (Varchava) ne serait autre chose qu'une variante du mot verc/iova, varsa, varckera, uarsevia, etc., appliqué dans les pays slaves k beaucoup de localités et qui signifie lieu élevé. D'autres croient que ce nom a été donné à la ville parce qu'elle aurait été fondée par des priuces tchèques de la famille des Verchovtsys; mais la première étymologie est la plus généralement acceptée. C'est en 1224 qu'il est pour la première fois fait mention de Varsovie dans les chroniques polonaises. En 1339, cette ville, déjà entourée de murailles, avait un grand nombre de maisons, une place, des marchés, deux églises, une école, etc. Bile prit plus d'importance sous Casimir, qui y établit sa résidence et appela ses États duché de Varsovie. En 1379, Varsovie devint la capitale d'un des
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Etats entre lesquels fut partagée la Pologne. La ville fut ravagée par des incendies en 1378 et en 1431. Le duché de Mazovie ou de Varsovie, dont elle était la capitale, ayant été réuni au reste de la Pologne en 1526, Varsovie devint un simple chef-lieu de province. En 1569, elle fut érigée en capitale du royaume. L'établissement de la cour, des administrations et d'une foule de grands seifneiirs à Varsovie donna un élan remarquable l'accroissement de la ville, Au xvii» siècle, on voit Praga, jusque-là simple village, devenir une petite ville et son commerce faire concurrence à celui de Varsovie. Pendant les guerres de la Pologne contre la Suède, Varsovie tomba deux fois au pouvoir des Suédois (1655, 1656}, qui démantelèrent ses fortifications , brûlèrent ses faubourgs et y firent de grands ravages. La peste de 1708- 1710 mit le comble aux malheurs de Varsovie. La ville fut dépeuplée ; un grand nombre de maisons et de palais restèrent sans habitants, et l'herbe poussa dans les rues. Sous Auguste II, la ville se releva un peu; ce prince, ainsi que ses successeurs, Auguste III et Stanislas-Auguste, l'ornèrent de nombreux monuments. Ce tut à Varsovie que fut conclu, en 1705, le traité entre Charles XII et Stanislas Leczinsky. Après la mort d'Auguste III, les Russes occupèrent Varsovie (1764) et firent nommer roi Stanislas- Auguste. Ils en furent expulsés en 1794 par les habitants insurgés. Varsovie fut alors assiégée par les Prussiens (12 juin-6 sept.) qui ne purent s'en emparer, puis par les Russes, com- 'mandés par Souvarow, qui prirent la ville (23 novembre) et firent un horrible massacre des habitants de Praga. Lors du troisième
Îiartage de la Pologne, Varsovie échut à a Prusse. A la suite de la bataille d'Iéna (1806), elle fut occupée par les troupes françaises et polonaises, et en 1807, par le traité de Tilsitt, elle devint la capitale d'un nouvel Etat appelé duché de Varsovie. En 1813, Varsovie tut envahie par les Russes. Les traités de 1815 en firent la capitale du nouveau royaume de Pologne. Pendant quinze années, Varsovie jouit d'une paix profonde et répara ses ruines. Le 29 novembre 1830, elle se souleva contre les Russes; mais ce fut pour retomber sous leur joug lo 8 septembre 1831. Sous Catherine 1!, les bibliothèques et les musées avaient été saccagés et leur contenu transporté à Saint-Pétersbourg. Nicolas 1er reprit en 1832 ces procédés barbares. Non-seulement les bibliothèques et les musées de Varsovie furent la proie de l'avidité russe, mais encore l'université, les écoles supérieures et divers établissements scientifiques et littéraires furent fermés et les sociétés savantes dissoutes. En 1850 (15 septembre) eurent lieu à Varsovie des conférences entre l'Autriche, la Russie et la Prusse, relativement aux affaires d'Allemagne. En 1860 eut lieu une entrevue des souverains de ces trois Etats. L'année suivante, Varsovie fut le théâtre d'agitations politiques et de massacres. Depuis 1867, le siège de la plupart des administrations du royaume de Pologne a été transporté de Varsovie à Saint-Pétersbourg; mais la ville n'en a pas moins continué à croître en importance et en richesse. Dans les dix dernières années surtout, d'importants travaux d'édilité l'ont transformée.
Varsovie a été le théâtre de nombreuses diètes. Plusieurs conciles ont été tenus dans cette ville, notamment le concile provincial de 1561, sous Jean Przerembski; celui de 1634 , sous Jean Wezyk , archevêque de Gnesen, dans lequel on condamna, avec l'approbation du saint-siége, une traduction polonaise de la Bible; enfin, le plus important de tous, celui de 1643, que présida Mathias Lubienski, archevêque de Gnesen ; on y prépara les matières de discipline qui devaient être soumises, deux ans plus tard, aux conférences de Thorn. Georges Tyszkiewicz, évêque de Samogitie, fut chargé par le concile d'aller à ces conférences représenter les catholiques et de défendre leurs intérêts communs.
Yaraovle (sièges de). Deux siégea surtout, soutenus par l'héroïque et malheureuse ville de Varsovie, ont leur place marquée dans l'histoire sanglante de la Pologne.
I. Lorsque la Prusse, l'Autriche et la Russie eurent résolu le partage de la Pologne, chacune de ces puissances se mit en mesure d'appuyer par la force des armes l'esprit de brigandage qu'elle essayait en vain de dissimuler sous des dehors hypocrites .Tandis que 15,000 Autrichiens se concentraient sur la frontière de la Galicie, Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, allait mettre le siège devant Varsovie (14 juillet 1794). Pendant près de deux, mois, ce prince multiplia en vain les attaques contre les intrépides Varsoviens ; bientôt des insurrections du côté de la Prusse et les mouvements des confédérés lithuaniens l'obligèrent à lever le siège (6 septembre). Les Polonais n'eurent pas longtemps à se réjouir de ce succès. Catherine II, démasquant hautement ses projets, lit entrer ses troupes en ligne, et deux armées, commandées l'une par le sauvage Souvaroff, l'autre par le comte de Fersen, envahirent la Pologne. A cette terrible nouvelle, Kosciusko, l'immortel héros populaire, se porta à la rencontre des Russes; malheureusement il n'avait à leur opposer que 7,000 hommes et Î2 pièces d'ac-
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tillerie. Le mouvement de Fersen, cherchant & opérer sa jonction avec Souvarotf, affaiblit encore les forces polonaises en les forçant à une division. Kosciusko, laissant 3,000 hommes et 10 canons au général Poninski pour observer Souvaroff, vola avec le reste de ses troupes au-devant de Fersen, qui avait 17,000 hommes sous ses ordres et 90 pièces d'artillerie. Kosciusko reconnut aussitôt le péril de sa position et envoya à Poninski l'ordre de le rejoindre en toute hâte ; mais il était trop tard. Le 10 octobre, à Maciejovice, date et nom néfastes pour la Pologne, les Russes commencèrent l'attaque au point du jour. Les Polonais occupaient une hauteur qui dominait le camp russe. Siérakowski commandait le centre, Kuminski l'aile droite et Kniazié-wicz l'aile gauche. Quant à Kosciusko, il était partout, communiquant a, tous la flamme ardente de son héroïsme et de son courage, le désir de vaincre et le mépris de la mort.' Deux fois, les Russes s'élancent à la prise de la redoute où se sont retranchés les Polonais; ils font entendre des hourras sauvages et engagent une lutte effroyable; mais, deux fois repoussés, ils battent en retraite, laissant des monceaux de cadavres sur leurs pas. Alors Fersen, déployant lui-même une valeur intrépide, les rallie et les ramène à lfattaque en colonnes serrées. Le combat se ranime alors, non plus à coups de canon, non plus à coups de fusil, mais à la baïonnette. On s'aborde avec furie, on se prend corps à corps; Eusses et Polonais s'étreignent avec rage, roulent ensemble dans le sang et ne lâchent prise qu'avec la mort; chaque pouce de terrain est vingt fois pris et repris dans cette lutte furieuse, et cependant les Polonais, malgré l'écrasante supériorité de leurs ennemis, ne désespèrent pas de la victoire tant que le regard enflammé de Kosciusko planera au-dessus d'eux. C'est alors qu'un coup de lance fait jaillir le sang de l'héroïque défenseur de la Pologne; déjà un cri de détresse court de rang en rang, les courages vont faiblir. Mais Kosciusko n est pas tumbé ; étouffant ses souffrances, il se précipite impétueusement vers la cavalerie qui commence à faiblir et rallie ses escadrons en désordre. Alors la fureur des combattants redouble; les Russes, écrasant les Polonais sous le nombre, massacrent sans pitié les nobles défenseurs de la patrie. Néanmoins, leur victoire ne fut complète que lorsque Kosciusko fut tombé entre leurs mains. Renversé de son cheval qui s'était cabré, et atteint d'uu'coup de sabre à la tête, l'héroïque général, privé de connaissance, fut entouré et pris par les Cosaques. Il ne put donc pas crier, comme l'ont prétendu les historiens russes dans un but facile à deviner : Finis Poloniœ! Pour la suite du récit de ces événements, v. Praga. II. La révolution française de 1830 eut son contre-coup en Pologne; le 29 novembre suivant, une conspiration formidable éclata à Varsovie. Le préfet de police et un général russe furent assassinés, et le grand-duc Constantin n'échappa lui-même à la mort qu'en se réfugiant, à la faveur d'un escalier dérobé, dans les appartements de la princesse sa femme, que les- conjurés eurent la délicatesse inopportune de ne pas visiter. Le mouvement révolutionnaire ne tarda pas à se communiquer à toute la Pologne, et laguerre dura, avec des vicissitudes diverses, pendant presque toute l'année suivante. Les années russes inondaient la Pologne, et Varsovie, le foyer de la révolution, s'attendait à les voir promptement apparaître devant ses murs. En effet, le feld-maréchalPaskévitch vint assiéger Varsovie au mois d'août 1831 ; il avait avec lui des forces formidables : 118,000 combattants et 400 pièces d'artillerie. Les Polonais ne comptaient pas plus de 20,000 hommes de troupes régulières dans l'enceinte delà ville. Le 4 septembre, Paskévitch lit offrir aux habitants, en retour de leur prompte soumission, l'oubli du passé et des assurances pour l'avenir; ses propositions furent rejetées, et les Russes en appelèrent à la force des urines. Le 6 septembre, à cinq heures du matin, ils ouvrirent un feu terrible sur toute la ligne, afin de forcer les troupes polonaises à se diviser; toutefois, ils dirigèrent leur principale attaque contre le fort de Wola, établi aux portes de Varsovie et qui était défendu par le général Sowinski, ayant sous ses ordres Pierre Wysocki, le premier auteur de la révolution. Ce point n'était défendu que par 1,660 hommes et 10 'canons, et cependant il résistait depuis deux heures aux ravagea de 60 pièces d'artillerie russes, lorsque de nouvelles troupes vinrent prendre part à l'attaque. Alors 115 pièces de gros calibre battirent en brèche le fort Wola, qui, criblé de boulets et de bombes, broyé par cette épouvautable artillerie, succomba à midi au milieu d'un horrible carnage, où Sowinski trouva une mort héroïque ; Wysocki, couvert de blessures, fut fait prisonnier.
Le restant de la journée et la nuit tout entière furent consacrés à des pourparlers entre les autorités polonaises et le feld -maréchal ; mais ils n'aboutirent à rien, et, à l'expiration de la trêve, le canon recommença k tonner avec une nouvelle force depuis une heure de l'après-midi jusqu'à la nuit; on sentit la terre trembler à 3 lieues à la roude, au tonnerre effroyable de 350 bouches à feu vomissant le fer et la flamme sans interruption. Les négociations recommencèrent, et
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le comte Krukoviecki, président de la diète, pressentant l'inutilité de la résistance et l'effroyable carnage qui en serait inévitablement la suite, alla même jusqu'à offrir à Paskévitch de se soumettre sans condition. Mais il fut désavoué à l'instigation de Wladislas Ostrowski, maréchal delà chambre des nonces, et dut donner sa démission de président de la diète. Il n'avait cependant obéi qu'à ta force des choses et à uu sentiment d'humanité.
Pendant toutes ces agitations intérieures, le canon russe ne cessait d'ébranler les murs de Varsovie ; déjà même l'ennemi avait pénétré jusque dans la ville, et le faubourg de Czystè était tout en feu; alors Krukoviecki, agissant en sa qualité de général d'infanterie, fit franchir la Vistule aux troupes polonaises et les accompagna au faubourg de Praga, dans l'espoir d'épargner à la capitale les horreurs d'un massacre imminent. Mais alors les négociateurs russes refusèrent de traiter avec le nouveau gouvernement, et il fallut que Krukoviecki revînt à Varsovie pour terminer les négociations. Toutefois, se considérant comme déchu de son autorité, il refusa de signer aucun acte. Il se borna à prier le général de Berg d'user de son influence auprès du grand-duc Michel pour que celui-ci voulût bien prendre Varsovie sous sa protection ; puis le généralissime Malaehowski et le nouveau président du gouvernement, colonel Zielinski, arrêtèrent avec le même général russe une convention militaire aux ternies de laquelle le pont de la Vistule et le faubourg de Praga seraient remis aux assiégeants.
. Le 8 septembre 1831, date sinistre pour la Pologne, les Russes rentrèrent à Varsovie, d'où ils avaient été chassés l'année précédente. L'Europe avait assisté avec une impassibilité aussi impolitique que lâche et criminelle au drame sanglant qui venait de. se dénouer, et comme si cette honte n'eût pas suffi, un maréchal de France, Sébastiani, i ministre des affaires étrangères, lui trouva ! sa formule, dans les paroles qu'il osa pro- I noncer à la tribune des députés et qui n'é- ! taient qu'une infâme ironie: « Messieurs, l'ordre règne à Varsovie! •
VARSOVIE (duché db), Etat de l'Europe centrale, créé en 1807, eii exécution de l'article 5 du traité de Tilsitt, détruit par les traités de Vienne en 1815. Ce duché était borné au N. et à l'O. par la Prusse, au S. par la Galieie, dont le séparait la Vistule; à l'E. par la Pologne russe, dont il était séparé par le Boug et le Niémen. Il avait pour capitale Varsovie et pour souverain Frédéric- Auguste, roi de Saxe. Composé de la presque totalité des provinces enlevées à la Pologne pur la Prusse eu 1772, 1793 et 1795, le duché de Varsovie avait 2,200,000 hab. en 1807 et une superficie d'environ 101,500 kilom. cariés. A la suite de la guerre de 1809 contre l'Autriche, à laquelle il prit part, le duché de Varsovie s'accrut du pays compris entre la Vistule, le Boug et la Pilitza, ce qui porta son territoire à environ 153,800 kilom. carrés et sa population à 3,780,000 hab. Envahi par les Russes à la suite de la campagne de Russie en 1812, le duché de Varsovie cessa d'exister de fait et fut anéanti définitivement en 1815 par les traités de Vienne.
VARSOVIE (gouvernement de), subdivision administrative de la Pologne russe, formé eu 1867 d'une partie de l'ancien gouvernement de Varsovie. Ce gouvernement, qui a 14,245 kilom. carrés et 811,471 hab. (1S74), est situé entre ceux de Plock au N.-O., de Lomza au N., de Siedlce à l'E., de Radoin au S. et de Piotrkow au S.-O.
Les fabriques du gouvernement de Varsovie étaient en 1873 au nombre de 1,403, avec 14,964 ouvriers, et d'un produit de 16,219,006 roubles. Les fabriques les plus importantes sont celles de sucre, de tissus de laine, de briques, de bougies et de savon , de papiers, et les moulins. On y cultive les céréales, les pommes de terre, les betteraves, etc. Le gouvernement est subdivisé en 13 districts, savoir : ceux de Varsovie, Blonie, Gora-Kulwarya, Gostynin, Grojcy, Kutno, l.owicz, No-wominsk, Radymin, Radziejew, Skierniewice, Sohouzew, Wloclawek. -
VARSOVIEN, IENNE s. etadj. (var-so-viain, i-è-ne). Géogr. Habitant de Varsovie ;
2ui appartient à cette ville ou à ses habitants : es Varsoviens. Lapopulaiion varsoviënne, — s. f. Chorégr. Sorte de danse polonaise.
VARTAN ou VARDANE, dit le Graud,
prince d'Arménie, mort en 451 de notre ère. Il gouverna l'Arménie pendant un interrègne, de 415 à 418, puisse rendit auprès du roi de Perse, Bahram, etobtint de ce prince qu'Ardaschès deviendrait roi de son pays. Ardaschès s'étant rendu odieux à ses sujets fut déposé vers 128, et l'Arménie fut gouvernée par un administrateur persan. Dans ce nouvel état de choses, Vartan reçut le commandement des troupes. En 442, le roi de Perse, Jezdedjerd II, ayant voulu contraindre les Arméniens à embrasser le culte de Zoroastre, éprouva une vive résistance. Il fit venir de force à sa cour les principaux chefs arméniens et les contraignit k abjurer. Mais, de retour en Arménie, Vartan souleva les Arméniens contre la Perse et battit les Persans sur les bords du Cyrus ; mais il périt on combattant sur les frontières de l'AderbaWjan,
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VARTAN, vertabied ou docteur arménien, mort au monastère de Kaloudsor en- 1271. Il n'est connu que par ses écrits, qui le placent à un rang éminent parmi les savants de son pays. Les plus remarquables de ces écrits sont: une Histoire d'Arménie depuis la création du monde jusqu'à l'an 1267 de notre ère, ouvrage qui n'a jamais été imprimé ; des Fables, dont une partie a été publiée, texte et traduction française en regard, par J. M. Saint-Martin, sous ce titre : Choix de fables arméniennes du docteur VaWaii (Paris, 1825, in-8°) ; Géographie courte et abrégée, publiée en 1728, à Constantinople, par Diratsou-Mourad et traduite par le même Saint- Martin dans le tome II de ses Mémoires sur l'Arménie; des Commentaires sur l'Ancien Testament, sur le cantique des cantiques, etc. ; des poèmes roulant exclusivement sur des sujets religieux ; différents traités sur des points de liturgie, etc. Aucun de ces derniers écrits n'a été imprimé ; mais les manuscrits en sont conservés à la Bibliothèque nationale de Paris.
VARTHÉMIE s. f. (var-té-ml — de Varthemo, voyageur). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des astérées, dont l'espèce type croit en Perse.
VARTIGOÉ interj. (var-ti-ghé). Sorte de juron autrefois usité parmi les paysans, et qui était adopté dans l'ancienne comédie.
VARTIA s. m. (var-ti-a). Nomdonaé à des ermites indous qui vivent d'aumônes.
VARTOMANUS (Luigi Varthema ou Barthema, dit), voyageur italien, né à Bologne vers 1480, mort dans la première moitié du xvie siècle. Après avoir étudié la pyroteclmio, il s'occupa de la fonte des canons et se rendit en Orient avec l'intention d'y exercer cette industrie. A Damas, il se fit incorporer dansune bande de mameluks et pénétra jusqu'à La Mecque ; puis il-parcourut l'Arabie Heureuse, les Indes orientales, Ceylan, Malacca, Java, Sumatra et, après une absence de.sept années, revint en Italie en passant par le Portugal. A partir de son retour, Vartomanus rentra dans l'obscurité. On sait seulement qu'il écrivit la relation de ses voyages en italien vulgaire et qu'il la dédia à Agnesina Feltria Colonna, comtesse d'Albi et duchesse de Tagliacozzo; mais cette relation • originale est aujourd'hui perdue ; en revanche, les reproductions et les traductions qui en ont été faites abondent. Nous nous contenterons d'indiquer ici l'édition italienne la plus ancienne, qui a paru sous ce titre : Itinerario de t. Varthema Bolognese nello Egypte, nella Surria, nella Arabia déserte et felice, nella Persia, nella India et nella Etkiopia (Bologne, 1510, in -4°), et la traduction française de Louis Temporal, intitulée : les Voyages de Loys de Bartheme, Bolognais (Lyon, 1556,in-fol.j.
VARUNE s. f. (va-ru-ne — de Varuna , nom mythol.). Grust. Genre de crustacés décapodes'brachyures,de la famille des catometopes, tribu des grapsoïdiens, dont l'espèce type habite l'océan Indien.
VARUS s. m. (va-russ — mot lat. qui signifie cagneux). Chir. Forme particulière du pied bot, la plus fréquente de toutes, et dans laquelle le pied est renversé sur son bord externe et contourné de façon que sa pointe regarde en dedans.
— Encycl. V. pied bot, tome XII, page 968.
VARDS (Publius Attius), général romain, mort l'an 45 av. J.-C. Partisan de Pompée, il prit, en Italie, en Afrique et en Espagne, de 49 à 45, une part active aux combats livrés sur terre et sur mer contre César. En Espagne, où il s'était réfugié après la bataille de Thapsus, il commandait une partie de la flotte pompéienne, avec laquelle il fut battu à Carteja. Il trouva, peu après, la mort k la bataille de Munda.
VARUS (Publius Quinctilius), général romain, célèbre surtout par la défaite que lui infligea le chef germain Arminius, né vers l'an 58 av. J.-C, mort en l'an 9 de notre ère. Son père, S. Quinctilius Varus, d'abord lieutenant de Pompée contre César, puis de Cassius et de Brutus contre Antoine, ne voulut pas survivre à la ruine de la liberté et, après la bataille de Philippes, se fit tuer par un de ses affranchis. Puulius Quinctilius, loin de suivre ce fier exemple, se rallia à Octave et fut nommé consui I an 13 av. J.-C, avec Claudius Tiberius Nero, le futur Tibère ; au sortir de sa charge, il obtint le proconsulat de Syrie. Il y succédait à Saturnius, vers la fin du règne du grand Hérode, et présida l'assemblée qui se tint k Jérusalem contre Antipater. Ce dernier était accusé do plusieurs crimes atroces, entre autres d'avoir cherché k empoisonner son père. Varus fut d'avis qu'on incarcérât ce parricide et qu'on le tint en prison jusqu'à ce qu'Auguste eût été prévenu de l'affaire et qu'on eût obtenu la permission de le faire mourir. Pendant quelque temps, il favorisa Arehélails, empêcha que Sabinus, gouverneur de Judée, ne se saisit des trésors de ce prince et réprima cruellement une sédition soulevée dans Jérusalem par les exactions de ce gouverneur. Il brûla Emmaus, qui s'était révoltée, fit crucifier 2,000 Juifs, auteurs de cette rébellion, et envoya à Auguste-, pour qu'il
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prononçât son arrêt contre aux, quantité de personnages de qualité qui en étaient les chefs et tous parents d'Hérode. La violence qu'Archélaùs avait exercée contre les habitants de Jérusalem, un peu après la mort de son père, détermina Varus à tourner toute son amitié vers Philippe, qui était d'un esprit doux et tempéré. Sur son avis, Philippe se rendit à Rome, porteur de lettres de recommandation que Varus lui avait remises pour Auguste et qui devaient aussitôt lui gagner l'estime et l'affection du prince. Varus resta proconsul de Syrie pendant onze ans. D'après quelques historiens, il se montra administrateur habile et modéré ; d'après d'autres, au contraire, c'était un homme violent, sans capacité et d'une avidité redoutable. Cette dernière opinion paraît plus fondée. Velleius Paterculus dit qu'il entra pauvre dans une province riche et qu'il sortit riche d'une province pauvre. Envoyé, en l'an 6 de notre ère, comme gouverneur de la basse Germanie, il s'y conduisit en homme habitué à pressurer les peuples riches et efféminés de l'Orient et crut pouvoir tenir la même conduite, vis-à-vis de nations belliqueuses, pauvres et jalouses de leur liberté. Il froissa leur orgueil national en leur imposant les formes de la jurisprudence romaine et ne réussit qu'à provoquer contre les Romains un immense soulèvement, dont Arminius, le Hermann des ballades germaniques, fut le chef. Il avait avec lui trois légions, quelques troupes légères et de la cavalerie, environ 35,000 hommes, avec lesquels il alla s'établir sur la rive occidentale du Weser. Trompé par les chefs germains et par Arminius lui-même qu'il reçut dans son camp et qui lui firent de solennelles protestations de fidélité, il s'affaiblit en envoyant de côté et d autre des détachements pour contenir quelques villages signalés par eux comme hostiles, et commit l'imprudence de renvoyer chez eux ces précieux otages ; ils quittèrent Varus sous le prétexte de se mettre à la tête de leurs contingents et de lui amener des renforts. Le soulèvement éclata aussitôt. La marche de Varus est peu connue ; on présume qu'il dut se diriger du N. au S., des environs de Minden vers Detmold. Pour suivre cette route, il lui fallut traverser les défilés de Teutobourg ou Teutberg (Teutoburgiensis saltus), qui s étendent du N.-E. au S.-E., sur un espace de plus de 120 kilomètres. Dès que les légions se furent enfoncées dans ces' défilés, les Germains tombèrent sur leur arrière-garde et l'anéantirent. Varus, changeant d'itinéraire, résolut alors de se porter sur la Lippe, ou Drusus avait établi une station fortifiée ; l'armée s'engagea dans des marais impraticables, combattit sous bois, toute la journée, ses innombrables assaillants et, dans ce deuxième jour de bataille, éprouva les pertes les plus sensibles. Vers le milieu du troisième jour, ce qui restait des légions romaines réussit enfin à sortir de cette région inextricable etdébouchadansla plaine qui s'étend entre les gorges de Teutberg et celles d'Ems ; mais les Germains les y avaient devancés, et les soldats, épuisés de fatigue, soutinrent si mal le premier choc que Varus, légèrement blessé dès le début de l'action, désespéra tout à fait du salut de l'armée. Il était, dit Velleius Paterculus, plus disposé à mourir qu'à combattre; il se perça de son épée, et la plupart de Bes lieutenants l'imitèrent. Les soldats, restés sans chefs, ne purent que se battre au hasard; beaucoup se firent tuer, les autres se rendirentet n'en furent pas moins égorgés; toute l'armée fut anéantie. Les Romains n'avaient point éprouvé un pareil revers depuis la défaite de Crassus par les Parthes. La nouvelle de ce désastre affligea profondément Auguste ; il laissa croître sa barbe et ses cheveux, et souvent, pendant de longues insomnies, on l'entendait crier : ■ Varus, Varus, rends-moi mes légions! »
Six années après, Germanicus devait venger, et au même endroit, l'honneur des armes romaines. Il pénétra jusqu'au fond des forêts où gisaient san3 sépulture les restes des soldats de Varus. « Au milieu du champ de bataille, dit Tacite, on voyait des ossements blanchis, épars ou entassés, suivant qu'on avait fui ou combattu ; des monceaux d'arbres brisés, des membres de chevaux, des têtes d'hommes attachées aux troncs des arbres. Dans les bois voisins, on apercevait les autels barbares sur lesquels les vainqueurs avaient égorgé les tribuns et les centurions des premières compagnies. Quelques témoins de cette fatale journée, échappés du carnage, montraient les lieux où l'on tua les lieutenants, ceux où l'on prit les aigles, celui où Varus reçut la première blessure, celui où ce chef infortuné s'acheva de ses propres mains... Enfin, après six ans d'abandon, les ossements de trois légions sontïecueillis par toute l'armée. Incertain s'il renfermait dans la terre des parents ou des étrangers, chacun s'intéressait à ces tristes restes comme à ceux d'un proche ou d'un frère... Germanicus posa le premier gazon Bur le tombeau qui fut élevé, honorant ainsi les^ morts par ce devoir pieux et s'associant à l'affliction des vivants. La vue de ces dépouilles funestes enflamma Germanicus du désir de la vengeance, et dans la sanglante bataille d'Idistavisus il sacrifia aux mânes des victimes toute l'armée germaine. »
Dans sa Messénienne sur Waterloo, Casi-
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mir Delavigne a rappelé ainsi le souvenir de Varus :
Cachez-moi ces soldats sous le nombre accablés, Domptés par la fatigue, écrasés par la foudre. Ces membres palpitants dispersés Bur la poudre.
Ces cadavres amoncelés !
Eloignez de mes yeux ce monument funeste
De la fureur des nations :
O mort! épargne ce qui reste ;
Yarus, rends-nom nos légions]
t Interrogé sur les motifs de la haine implacable vouée par lui à la claque, M. Wagner s'est écrié : « Je ne serais pas digne d'Arminius, mon illustre aïeul, si je refaisais pas une guerre acharnée aux Romains. » De son côté, le préposé aux succès de l'Opéra, qui se voit à la veille de rester sans emploi, comble le directeur de reproches. Partout où va l'infortuné directeur se dresse devant lui le spectre de laclaque, qui lui crie d'une voix lugubre : ■ Varus, Varus, rends-moi mes légions! •
(Figaro.)
« L'espoir de voir son Gaspard reparaître l'avait soutenu jusqu'à la nuit tombante; mais les étoiles s'allumèrent au ciel, et Gaspard ne revint pas. L'infortuné Levrault tomba dans une mélancolie sombre. Il allait de chambre en chambre, maudissant les La Roehelandier et redemandant son vicomte à sa fille, comme le vieil Auguste ses légion/ « à Varus. »
Jules Sandeau.
t Quoi ! dans l'unique but de restituer aux fidèles le droit de communier sous les deux espèces, des royaumes soulevés, la Germanie en feu; une série d'épouvantables massacres, de combats fabuleux, d'embrasements; et, pour conserver la mémoire de toutes ces fureurs, les campagnes, comme après le désastre de Varus, couvertes des ossements blanchis de tant de légions!... Or, telle devait être, dans son principe et ses effets, la guerre dont le procès de Jean Hua contenait le germe sanglant.»
Louis Blanc.
VARVOOTE s. f. (var-vou-te). Pêche.
Sorte de filet à manche, appelé aussi guideau.
VARY-REVARY interj. (va-ri-re-va-ri).
Véner. Cri par lequel on avertit les chiens que la bête a fait un retour.
YARZI, bourg du royaume d'Italie, province de Pavie, district de Bobbio, à 31 kilom. S.-E. de Voghera, ch.-l. de mandement; 2,500 hab.
VARZO, bourg du royaume d'Italie, province de Novare, district d'OssoIa, mandement de Domo-d'Ossola ; 2,050 hab.
VARZY, ville de France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-O. de Clamecy, près du ruisseau de Sainte-Eugénie ; pop. aggl., 2,122 hab. — pop. tôt., 2,946 hab. Collège communal, bibliothèque publique. Fabriques de toiles et de cuirs; manufacture de faïence ; aux environs, forges et hauts fourneaux. L'église paroissiale, classée au nombre des monuments historiques, est une remarquable construction du xme siècle , à trois nefs avec transsept et large sanctuaire; les deux extrémités des bras de la croix sont surmontées de deux tours carrées ; la façade principale est percée au-dessus du portail d'une superbe fenêtre rayonnante. Mentionnons, avec les bâtiments du collège, l'hospice et l'hôtel de ville.
VASA s. m. (va-za). Ornith. Espèce de perroquet, qui habite Madagascar.
VASA ou WASA, ville de Finlande. V.
NlCOLAÏSTADT.
VASA ou TV'ASA, dynastie suédoise, qui tirait son nom d'un château près de Stockholm et qui a fourni à la Suède sept souverains. Elle a pour tige Gustave Vasa, qui délivra son pays de la domination du Danemark (1523). V. Gustave, Eric, Siqismond, etc.
VA5-ABERRÂNS s. m. (va-za-bè-ranss — mots lat. qui signif. vaisseau qui s'écarte). Anat. Nom donné à un petit diverticule de l'épididyrae.
— Encycl. Le vas-aberrans a Om,os ou om.03 de long. On le rencontre quelquefois vers la queue de l'épididyme. C'est un canal couché le long de l'épididyme, terminé d'un côté en cul-de-sac, et s'ouvrant de l'autre dans le canal de l'épididyme, auniveau.de la queue ou à l'origine du canal déférent." Son calibre est à peu près le même que celui du canal de l'épididyme; cependant, vers son embouchure, il se rétrécit un peu. Vers son extrémité fermée il est enroulé; lorsqu'on le déroule, on peut voir qu'il présente, en général, une longueur de 0«n,05 à û^,l et qu'il peut atteindre jusqu'à 0">,25. Ses usages sont inconnus. Certains auteurs l'ont considéré comme un vestige du corps de Wolf ; Sappey croit que ce canal est un simple diverticule de l'épididyme, au même titre que les diverticules qu'on rencontre sur le trajet
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des canalicules séminifères, du canal déférent et des vésicules séminales.
VAS Al S s. m. (va-zè — rad. vase). Techn. Réservoir disposé à la tête d'un marais salant, pour recevoir les eaux des hautes marées. Il On dit aussi vasiére.
VASANTAKI-YATRA s. m. (va-zan-ta-kiia-tra). Hist. relig. Fête du printemps, qui dure quinze jours, chez les Indous.
VASANTOTSAVA s. m. (va-zan-to-tsa-va).
Hist. relig. Premier jour de la fête du printemps, chez les Indous.
VASARD adj. m. (va-zar — rad. vase). Mar. Se dit d'un fond formé de vase : Un fond
VASARD.
VASARHELY, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de Csongrad, à 25 kilom. N.-E. de Szegedin, sur le canal Carolin et les marais du Hod ; 6,000 hab. Gymnase calviniste; récolte de vins, tabac, fruits ; élève considérable de bestiaux.
VASARHELY (MAROS-), ville de l'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, à 72 kilom. S.-E. de Klausenburg, sur la rive gauche du Maros, ch.-l. du cercle de sou nom; 15,000 hab. Cour d'appel des pays hongrois et szeklers; lycée, gymnase, bibliothèque publique. Récolte et commerce de tabac, vin, fruits et grains. Vasarhely est défendu par un château fort et possède une belle église gothique.
VASARHELY (SOMLYO-), ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat et à 54 kilom. O. de Veszprim, près d'un petit affluent du Raab; 15.800 hab. Récolte et commerce de vins estimés.
VASARI (Giorgio), peintre et critique d'art célèbre, néàArezzoen 1512, mort à Florence en 1574. Il appartenait à une famille qui comptait déjà quelques artistes célèbres. Il était arrière-petit-fils de Lazare Vasari, l'imitateur heureux de Pietro Francesca, et petitfiTs de Giorgio Vasari, l'auteur admiré de ces vases de terre cuite que possède le musée de Florence, et qui rivalisent avec les plus belles productions de l'art étrusque. Après avoir terminé dans sa ville natale de bonnes études littéraires, il vint à Florence, où Michel-Ange et Andréa del Sarto' furent ses premiers maîtres ; il suivit ensuite les leçons du Rosso et du Priore. Le cardinal de Médicis, sur la recommandation de Michel- Ange, le prit avec lui et, afin que ses études ne laissassent rien à désirer, l'emmena à Rome. Vasari, étudiant ensemble tous les genres, se livra au travail avec une activité fiévreuse. Architecture, peinture, statuaire, gravure absorbèrent toutes ses heures de jour et la moitié de ses nuits. Le cardinal, ravi de tant d'énergie dans une intelligence si multiple, crut un instant qu'il y avait en son protégé des facultés exceptionnelles, et il fit part à Michel-Ange de cotte conviction. Mais Michel-Ange ne parut satisfait qu'a moitié. Il blâma un jeune homme si bien doué de ne faire que copier. « Il est bon, ditil, de savoir ce que les autres font; mais il n'est pas bon de le faire après eux. » Vasari n'avait encore travaillé en effet que d'après Raphaël, Michel-Ange et tous les maîtres du temps ; il s'était exercé à reproduire diverses statues antiques; il avait aussi travaillé à la villa Médicis, qui fut détruite par l'incendie un siècle plus tard, et, à l'exemple du grand Florentin, il avait essayé de s'y montrer à la fois peintre, architecte et sculpteur. 11 est probable qu'il fut informé des critiques de Michel- Ange, soit par ses amis, soit par le cardinal lui-même. Il parut en comprendre la justesse, et il tenta des efforts véritables
fiour quitter la voie de l'imitation ; il vouut être original. La première œuvre qui fut le résultat de cette résolution fut une Adoration des mages, pour le monastère des Camaldules de Rimini; elle est actuellement au musée de Florence, mais dans un triste état, à cause des restaurations nombreuses qu'elle a subies. Ce tableau est d'un arrangement éclairé, plein de goût. Deux autres tableaux, une Assomption, pour l'église de Monte-San-Savino, et une Descente de croix, pour les Camaldules, furent également remarqués (1538). Il exécuta ensuite à Bologne, pour l'église San-Michele-in-Bosco, un Abraham et les anges (aujourd'hui au musée de Florence) et un Saint Grégoire à table avec douze pauvres (musée de Bologne), puis la Conception, qu'on voitencore à San-Apostolo, à Florence (1540); une de ses meilleurs œuvres est la décoration à fresque d'une maison qu'il avait achetée à Arezzo. De 1542 à 1544, il séjourna à Rome, où il avait été appelé par Bindo Altoriti, et peignit une Descente de croix, que Michel-Ange, cette fois, trouva fort belle, et une Conception pour l'église de Carminé, à Lucques.Vasari avait déjà un atelier comptant de nombreux élèves.
Avec le concours de cette pléiade de jeunes praticiens, il entreprit la construction et la décoration du vaste monastère des olivétains de Naples, et il acheva cet immense travail en deux années. Plusieurs centaines d'ouvriers y furent employés, et il eut une trentaine de collaborateurs pour la peinture, la sculpture, l'ornementation. Dans ses Mémoires, il est fait longuement mention de cette colossale entreprise. « Ces décorations, dit-il, montrèrent pour la première fois à ce pays ce qu'était le goût moderne. > Cette observation est
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juste; le monastère des olivétains offre, en effet, une sorte de résumé éclectique des diverses écoles de la Renaissance. Cette œuvre, par son étendue et par son importance, commença la réputation de l'auteur. Elle fut suivie de travaux qui ne pouvaient passer inaperçus, entre autres les fresques immenses de la salle de la chancellerie au Vatican, représentant les phases principales de la Vie de Paul III, Les décorations étaient à peine achevées que le grand -duc de Florence, Cosuie 1er, fit faire au peintre les sollicitations les plus pressantes pour le décider à venir près de lui, à sa cour. Vasari s'y rendit avec toute sa famille en 1553. « A cette époque, dit-il lui-même avec un certain égoïsme, ceux des sculpteurs et des peintres dont la concurrence aurait pu être dangereuse pour moi étaient morts ou trop vieux pour travailler. • Vasari montre dans celte phrase de quel homme pratique l'artiste était doublé chez lui. Venu au déclin de la Renaissance, ayant acquis dans les ateliers des maîtres un goût délicat et une grande habileté de main, seul il avait gardé quelque chose du faire magistral, de la grandeur épique de ces temps merveilleux dont il marque la fin. Aussi sut- il habilement profiter de cette position exceptionnelle. Avec une activité prodigieuse et avec l'aide de praticiens exercés, qu'il dirigeait avec intelligence, il entreprit plus de travaux que n'en avaient eu Raphaël et Michel-Ange réunis. Citons, entre autres, la décoration tout entière, à Florence, du palais des Offices et celle du Palais- Vieux, dans lesquelles se déroule en nombreux épisodes l'histoire des Médicis. La chambre de Clément VII est la plus connue. On y voit le Pape couronnant l'empereur Charles-Quint. Ces travaux, comprenant architecture, peinture et sculpture, furent l'occasion de triomphes magnifiques rappelant ceux de Raphaël ( 1555-1560). Vinrent ensuite : le Festin d'Assuérus, que l'on voit à Arezzo , la Décollation de saint Jean, à Saint-Jean de Rome, sans parler des innombrables portraits qui sont dispersés dans les principaux musées d'Europe. Mais, dans cette dernièçe spécialité, il fut moins heureux que dans les fresques et dans les ta- ■ bleaux ; le musée de Florence possède de lui une série de portraits dite Galerie des Médicis, qui ne sont que des peintures soignées. Pas une de ces figures ne s'élève au-dessus d'une étude sur nature faite avec un soin suffisant. Bottari cependant n'a pas craint de dire que « les portraits de Giorgio Vasari sont aussi beaux que les plus beaux de Giorgione. » Vasari, d ailleurs, les a jugés plus sévèrement. Bans vingt endroits de sa pro- ■ pre histoire, il cherche à en justifier les défauts, en leur donnant pour cause une trop grande promptitude d'exécution. A la même période de sa vie appartiennent : les Noces de Cana, le Prophète Elisée, Saint Benoit (à Saint-Pierre de Péiouse), une Assomption (à la Badia de Florence), la Cène, le Portement de croix, la Descente du Saint-Esprit, Y Incrédulité de saint Thomas (Santa-Croce, à Florence), une Sainte Famille (palais de la Gheradesca), Saint Luc peignant la Vierge (à l'Acailémie de Saint-Luc), un Crucifiement et une Résurrection (Sainte-Marie-Nouvelle), la Vision du comte Hugues, une Nativité de la Vierge (Académie des beaux-arts).
Au milieu de tous ses travaux et spécialement de 1542 à 1550, Vasari trouva lé temps d'écrire l'ouvrage célèbre auquel il doit aujourd'hui la plus grande partie de sa notoriété : les Vies des plus excellents peintres, sculpteurs et architectes ( Florence , 1550, 3 vol. in-4<>); une seconde édition (1568, 3 vol. in-4o et 80 planches) présenta une refonte considérable dans le texte primitif, -et enfin l'impression de toutes les notes de Vasari, d'une foule de chapitres qu'il avait provisoirements ajournés a plus que doublé l'ouvrage dans les dernières éditions (Milan, 1807-1811, 16 vol. in-8», et Florence, 1850- 1860, 20 vol. in-18). On peut reprocher aux Vies des peintres quelques inexactitudes et des traces nombreuses de partialité; l'auteur n'a pas assez fait abstraction des haines d'écoles qui divisaient alors les artistes, comme elles les divisent encore aujourd'hui, et il donne trop souvent jour à ses animosités personnelles; mais il avait rassemblé les documents les plus curieux, les plus rares; il connaissait à fond tous les grands artistes de la Renaissance, les particularités les plus intimes de leur vie, et, si son livre n'existait pas, la plus belle période de l'art italien serait pour nous pleine de ténèbres. C'est toujours à Vasari qu'il faut avoir recours pour l'étude de l'art au xvie siècle.
Sur la fin de sa vie, le maître, dont l'âge n'avait ni modéré l'ardeur ni affaibli la main, entreprit encore de grands travaux. Il alla à Rome'décorer.sur la prière de Grégoire XIII, la Sala Regia du Vatican ; il y peignit la Bataille de Lépante (1571) et trois Scènes de la Saint -Barthélémy (1572); on voit que le pape ne perdait pas de temps pour faire glorifier, dans son propre palais, le sanglant attentat dont les protestants venaient d être victimes en France. Revenu à Florence cette même année 1572, Vasari se mit à peindre la coupole de la cathédrale, et ia mort le surprit avant l'achèvement de ce dernier travail.
Le Louvre possède de Vasari quatre tableaux d'une belle exécution : la Salutation ange ligue, une de Bes premières œuvres ; H
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l'avait peinte pour un couvent d'Arezzo, dans lequel il flt entrer sa sœur en 1536; Saint Pierre marchant sur les eaux, la Cène et la Passion, ces trois derniers d'une date incertaine; plus cinq grands dessins : les Corybantes faisant retentir l'air du son de leurs instruments en accompagnant la déesse Ops, qui est assise sur un char traîné par des lions ; Léon X donnant l'investiture du duché d'Urbin à son neveu Lorenzino de Médicis ; Léon X conférant à son frère les droits de citoyen romain et le titre de gonfalonier de l'Eglise, etc. Les deux autres sont les carton3 des décorations du palais ducal de Florence. Parmi les autres tableaux, sans date et dispersés dans les musées et dans les églises, nous nous contenterons de citer : Saint Georges tuant le dragon, la Vierge et plusieurs saints (église d'Arezzo), le Martyre de saint Etienne (à Saint-Etienne de Pise), le Martyre de saint Jean-Baptiste {a Sun-Giovanni-Decollato de Rome), un Saint Jean (église de la Madeleine, à Messine), la Charité et une Madone (musée de Madrid), un Christ mort (musée de Dresde), Saint Pierre et saint Paul, Portrait de Cosme /or (musée de Berlin), une Sainte famille (pinacothèque de Munich), les Trois Grâces (musée de Vienne).
Comme architecte, outre les divers travaux mentionnés dans le courant de cet article, il construisit encore l'église délia Madonna-Nuova, a Cortone; le couvent et l'église des chevaliers de Saint-Etienne , à Pise, et acheva, k Florence, la bibliothèque Laurentienne, commencée par Michel-Ange.
YASATENS1S ACER, nom latin du Baza-
DATS.
VASATES, peuples de la Gaule romaine, dans la Novempopulanie, entre les Biturigeà Vivisques au N.-E.,!esNitiobriges auN,-0-, les Elusates au S. et les Cocosates à l'O. Leur ville principale était Vasates, aujourd'hui Bazas. Leur territoire correspond à peu près au département de Lot-et-Garonne.
VASA-VASORUM s. m. pi. (va-za-va-zorotnm ■ — mots lat. qui signif. vaisseaux des vaisseaux). Anat. Petits vaisseaux qui portent le sang dans les parois des artères.
— Encycl. Les vaisseaux se distribuent dans la tunique externe des artères, où ils forment des mailles arrondies et serrées. Quelques vaisseaux pénètrent dans les couches externes de la tunique moyenne, ainsi que l'a observé le savant bistologisté allemand KBUiker, Les vasa-vasorum sont fournis par l'artère elle-même, qui nourrit sa propre paroi, ou par de petites artères voisines.
VASBOURG ou VASSEBOURG (Richard), historien français) né à Saint-Mihiel vers 1482, mort vers le milieu du xvne siècle. Elève du collège de la Marche, à Paris, il y devint régent ,• procureur et principal et fut pourvu en dernier lieu .d'un archidiaconat à Verdun. On a de lui, sous ce titre : Antiquités de la Gaule Belgique depuis Jules César jusqu'à François /« (Paris, 1549, 2 vol. in-fol.), un ouvrage qui prouve, que l'auteur possédait des. connaissances fort étendues, mais qu'il était aussi d'une crédulité sans bornes et manquait presque entièrement de l'esprit de critique. Outre les faits intéressant la Belgique, les Antiquités renferment les biographies des papes, des empereurs, des rois de France et d'Angleterre, etc.
VASCO (Jean-Baptiste), économiste italien, né k Moadovi en 1733, mort en 1796. Cadet de famille, il était destiné k l'Eglise et se laissa enfermer dans un séminaire; mais, quand il eut reçu les ordres, il dévoila hardiment les vices de quelques membres du clergé, et renonça k la carrière ecclésiastique pour s'occuper d'économie politique et de la filature de la soie. On lui doit , entre autres ouvrages : Félicité publique chez les cultivateurs de leurs propres terres (1769 ou 1770), traduite en français par Bréard de L'Abbaye ; la Liberté de l'intérêt (Milan, 1792, in-80).
VASCO DE GAMA , célèbre navigateur.
V. Gama
VASCOA s, m. (va-sko-a ■ — de Vasco de Gama, navigateur portugais). Bot. Syn. de bafkie, genre de légumineuses. Il D'après quelques auteurs, Section du même genre.
VASCONCELLÉE s. f. (va-skon-sèl-lé — àeVasconcellos, savant portugais). Bot. Genre d'arbres, de la famille des papayacées, dont l'espèce type croit au Brésil.
VASCONCELLOS (Michel de), homme d'Etat portugais, massacré a Lisbonne en 1640. Secrétaire d'Etat de Marguerite de Savoie, vice-reine du Portugal pour l'Espagne, il se flt,' bien que Portugais, l'instrument d'Olivarès et n'employa ses talents qu'à opprimer et dépouiller ses concitoyens. Aussi fut-il une des premières victimes de la révolution de 1640, qui rendit l'indépendance au Portugal et donna le trône à la maison de Bragance. Arraché de son palais, il fut tuè par les conspirateurs, et le peuple traîna son cadavre par les rues de Lisbonne.
VASCONCELLOS (Augustin- Manuel de), historien portugais, né en 1583, mort à Lisbonne en 1641. 11 entra dans un complot formé par l'archevêque de Braga contre Jean IV et fut décapité à Lisbonne. On cite parmi ses ouvrages : la Vie d'Edouard de Menessès, troisième comte de Viana (Lis-
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bonne, 1627); la Vie et les actions de Jean II, roi de Portugal (Madrid , 1639), traduit en français par l'auteur (Paris, 164lJ.
VASCONCELLOS (Antoine), jésuite portugais du xvne siècle. Il n'est connu que par les deux ouvrages suivants : Relatio persécutions Japoniae annorum 1588 et 1589 ; Anacephaleosis, id est summacapita actorum regum Lusitanim et regni Lusitani descriptio, etc. (Anvers, 1641, in-4<>).
VASCONCELLOS (Simon), historien portugais, né en 1599, mort en 1670. Il appartenait, comme le précédent, k la société de Jésus et passa la plus grande partie de sa vie dans les missions du Brésil. On a de lui: Chronique de la compagnie de Jésus dans le Brésil (Lisbonne, 1663, in-fol.); Vie de Jean Almeyda; Vie de Joseph Anchieta, etc.
VASCONCELLOS ( Francisco - Diego-Bernardo Pereira de), homme d'Etat brésilien, né dans la province de Minas-Geraes en 1794. Envoyé en Portugal, il étudia le droit à l'université de Coïmbre, puis retourna au Brésil et fut nommé quelque temps après président du tribunal de Fernambouc. En 1830, il devint député au Congrès, entra dans l'opposition et prit une grande part nu mouvement qui contraignit don Pedro à abdiquer en faveur de son fils. La régence qui fut alors constituée lui confia le portefeuille des finances. M. Vasconcellos devint alors un des représentants du parti de la réaction et se rendit extrêmement impopulaire. En 1833, il dut quitter le ministère a la suite de divergences de vues avec le P. Tejo au sujet de la révision de la constitution. Malgré la vive opposition qu'il fit à ce dernier, la constitution fut revisée dans le sens de la décentralisation provinciale (1835). Après la chute de Tejo, qui était devenu régent en 1837, Vasconcellos revint au ministère et fut nommé sénateur. Pedro II ayant été déclaré majeur en 1841 et le parti progressiste ayant pris alors la direction des affaires, Vasconcellos dut se démettre de son portefeuille et devint l'année suivante membre du conseil d'Etat. En 1857, il fit de nouveau partie du. ministère dans le cabinet Olinda, où il prit le portefeuille de la justice. Depuis quelques années il a de nouveau quitté le pouvoir.
VASCONCELLOS (Ant.-Auguste Tbxeira), écrivain portugais, né à Oporto en 1816. Après avoir servi en 1832 dans un régiment de la milice de Pefiafiel, il suivit les cours de droit k Coïmbre et se fit recevoir docteur en 1844. Devenu en 1845 propriétaire de l'illus- (ration portugaise, il resta directeur de cette feuille jusqu^n 1846; il fut ensuite officier d'ordonnance de M. Sa da Bandeira, puis préfet de Villa-Reale, secrétaire de la junte et rédacteur de la Révolution de septembre. En 1850, il partit pour Angola; nommé membre, du conseil municipal de Loanda, il revint en Portugal, après plusieurs discussions avec le directeur de cette colonie. Il fonda en 1853 le journal YAranto et vint en 1855 a Paris, où il assista au congrès de statistique. M. Vasconcellos est membre de plusieurs sociétés savantes, notamment de l'Institut de Coïmbie et de l'Académie des sciences de Lisbonne. En 1858, il a fondé à Paris la Société ibérique. Parmi les ouvrages que l'on doit a M. Vasconcellos, nous citerons : Carre philosophique des études historiques en Portugal (1840); le Serment des députés réélus (1843); Jloberto Valença (1846); Carte du trafic des esclaves dans la province d'Angola (1853); le Portugal et la maison de Valence (1859,in-s°); Sampaio (1859, in-8°); Fondation de la monarchie portugaise (1860, in-32), etc.
VASCONGADES (provinces), dénomination par laquelle on désigne quelquefois les trois provinces basques de 1 Espagne : Biscaye, Guipuzcoa et Alava. V. ces mots.
VASCONIA, nom latin de la Gascogne.
VASCONS, en latin Vascones , peuple^ de l'Espagne ancienne, dans la Tarraconaise. Il était de race ibérienne et habitait au N. de l'Ebre le territoire qui forma plus tard la Navarre et une partie de la Biscaye. Il avait pour voisins les Cantabres k l'O. et les Jncélains k l'E. Auguste compléta leur soumission commencée par Pompée; à la chute de l'empire romain, les Vascons passèrent momentanément sous la domination des Visigoths , s'en affranchirent vers la fin du vi» siècle, passèrent les Pyrénées et vinrent s'établir dans la Novempopulanie, qui prit d'eux le nom de Vasconie ou Gascogne.
VASCOSAN (Michel), imprimeur français, mort en 1576. Il vint fort jeune k Paris, où il fut reçu imprimeur en 1530 et devint successivement imprimeur de l'Université et imprimeur du roi. Il fut l'un des premiers à renoncer à l'usage des caractères gothiques. Les éditions sorties de ses presses se recommandent par la correction du texte, l'élégance des caractères et la beauté du papier. Parmi les ouvrages qu'il a publiés, on recherche surtout les suivants : Quintiliani opéra (1542, in-fol.); P. Bembi rerum veneiarum hislorim (1551, in-4°); Vies de Platarque, trad. d'Amyot (1567, 6 vol. in-8°); Œuvres morales et mestées de Plutarque , trad. du même (1574, 7 vol. in-8<>), etc. Vascosan avait épousé une fille de Josse Badius, et était ainsi devenu le beau-frère da Robert | Estienne et de Jean de Roigny; il eut lui-
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marne pour gendre Frédéric Morel, qui le seconda dans ses travaux. -
VASCULAIRE adj. (va-sku lè-re— dulat.
vasculum, petit vase). Anat. Qui a rapport, qui appartient aux vaisseaux ; Tissu vasculaire.
— Anat, Système vasculaire, Ensemble des vaisseaux sanguins.
— Pathol. Tumeur vasculaire, Tumeur érectile.
— Bot. Plantes vasculaires , Plantes dont le tissu possède des vaisseaux.
— s. m. Antiq. rom. Orfèvre, ouvrier qui fabriquait de la vaisselle d'argent, mais non les ornements qu'on y ajoutait.
VASCULARISATION s. f. (va-sku-Ia-rï-zasi-on — rad. vasculaire). Physiol. Production de vaisseaux : La vascularisation d'un tissu morbide, il Etat d'un tissu qui contient des vaisseaux.
VASCULARISÉ, ÉE adj. (va-sku-Iari-zé — rad. vasculaire). Qui contient des vaisseaux : Membrane vasculariske.
VASCULARITÉ s. f. (va-sku-la-ri-té — rad. vasculaire). Anat. Disposition anatomique des vaisseaux. Il Existence de vaisseaux dans un tissu.
VASCULEUX, EtJSE adj. (va-sku-leu, euze). Syn. de vasculaire.
VASCULO- NERVEUX, EUSE adj. (va-skulo-nèr-veu, eu-ze — de vascuieux, et de nerveux). Anat. Qui est composé de vaisseaux et de nerfs.
VASCULOSE s. f. (va-sku-lo-ze — rad, vascuieux). Chim. Principe qui existe dans la matière des vaisseaux des plantes.
VASE s. m. (va-ze — lat. vas, mot qui appartient k la même famille que le sanscrit vâsana, récipient en général, vase, boîte, corbeille, enveloppe, demeure, etc. ; de la racine vas, habiter, se couvrisse vêtir). Ustensile d'une seule pièce, servant k contenir quelque chose : Un vase de fleurs. Un plein vase d'eau. Un vase de terre, de porcelaine, de cristal, d'argent. L'homme s'agite dans sa petite sphère, comme un insecte dans un vase lisse dont il ne peut sortir. (Boiste.) Le besoin de conserver le lait ou la chair des animaux conduisit à façonner des vases. (A. Maury.) Pour une goutte d'eau déborde un vase plein.
V. Huoo
Il faut, d'un peu de miel, avec dextérité, Couvrir les bords du vase où l'on boit la santé. C. Delaviohb.
... Le vase d'or qui renferma le baume, Après qu'il s'est brisé, garde encor son arôme.
A. Barbier.
— Fig. Récipient moral : Notre cœur i un vase qui peut corrompre tout ce qu'il r çoit. (Nicole.)
Le cœur d'un homme vierge est un vase profond : Lorsque la première eau qu'on y verse est impure, La mer y passerait sans laver la souillure.
A. DB JlOSSET.
— Vase de nuit, Vase dont on se sert pour satisfaire les besoins naturels pendant la nuit.
— Archéol. Vases étrusques, Nom donné k des vases de terre peints que l'on trouve en Toscane. Il Pop. Syn. de vase de nuit.
— Ecrit, sainte. Parties sexuelles de l'homme ou de la femme. H Vase de, Personne remplie de : Un vase de miséricorde. Un vase D'iniquité. Il Vase d'élection, Elu, personne d'une grande sainteté : Je regarde jl/lle de Grignan comme un vase d'élection. (Mm° de Sèvignè.) La femme est un vase d'élection, dans lequel Dieu a renfermé des trésors d'amour et de foi, (Belouino.)
— Liturg. Vases sacrés, Vases uniquement réservés pour les usages du culte, et particulièrement Vases employés dans l'administration des sacrements.
— Hist. relig. Vases de sang, Petits vases, pleins d'une matière rougeâtre, qu'on trouve auprès de certaines sépultures chrétiennes, dans les catacombes île Rome. Il Ordre du Vase de lis de la suinte Vierge, Ordre religieux et militaire, fondé, dit-on, en 1410, par Ferdinand, infant de Castille, pour combattre les Maures. 11 n'est parvenu aucun texte contemporain sur cette institution.
— Aruhit. Pièce décorative qu'on pose d'ordinaire sur une base, et qui a la forme d'un grand vase, il Vase de chapiteau, Partie intérieure du chapiteau corinthien, sur laquelle se développent les feuilles d'acanthe. Il Vase d'amortisssement, .Vase destiné à terminer certaiues décorations de façade, (I Vase d'enfai.ement, Vase qui couronne le faite d'un édifice, || Vase de treillage, Imitation de vase faite avec des verges pliées de fer ou de bois.
U Vase de théâtre, Vase d'airain que les anciens plaçaient en face de la scène, pour répercuter la voix des acteurs et en augmenter la portée. *
— Teehn. Ornement que l'on ajoute au haut d'un pilastre de rampe. Il Ornement qui termine ia partie libre d'un croissant de cheminée.
— Astron. Nom d'une petite constellation de l'hémisphère austral, qu'on appelle aussi coupe.
— Physiq. Vases communicants, Vases dont les capacités communiquent entre elles par
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est re-
des tubes ou des ouvertures, et qui servent à.l'étude de l'équilibre des liquides,
— Moll. Vase Jacqueline ou Vase àpuiser, Nom vulgaire d'une espèce de murex.
— Hortic. Corolle affectant la forme d'un vase : Le vask de cette tulipe est trop ouvert.
Il Forme donnée aux arbres fruitiers , qui consiste k redresser les branches en cercle, de sorte que l'ensemble représente un vase.
Il On dit aussi buisson.
— Syn. Vaie, vaisseau. V. VAISSEAU.
Encycl. Hist. et B.-arts.Le vase est un
des premiers objets de l'industrie humaine dans lesquels l'homme ait cherché k prouver son sens esthétique et son amour de la beauté manifestée par la réalisation de formes abstraites. Même dans une civilisation peu avancée, voisine encore de l'état sauvage, on trouve des essais de main d'homme tendant à orner les objets les plus usuels. Le pâtre se plaît k sculpter le vase de bois dans lequel il recueille le lait de ses chèvres ; le potier décore de dessins grossiers l'argile qu il pétrit ; peu k peu l'art se perfectionne, se dégage et, d'accessoire qu'il était, devient l'objet principal. Les vases prennent alors toutes les formes; il en est fait de toutes les matières, en bois, en terre, en pierre, en marbre, en métal ; on les sculpte, on les peint. Le cristal de roche, les pierres fines, le porhyre, l'onyx, l'agate, l'ambre, l'argent et _ or sont creusés, battus, taillés, fondus, tournés en vases, tantôt pour les usages domestiques, tantôt pour les cérémonies religieuses ou civiles, tantôt pour la décoration des édifices ou des jardins. Quelle que soit sa destination, le vase est toujours resté œuvre d'art en même temps qu'objet d'utilité. C'est que l'usage auquel il est destiné n'exige presque jamais, à part certains cas, une forme déterminée et spéciale; il suffit qu'il offre une capacité quelconque pour pouvoir être employé; la seule différence de forme que nécessite l'emploi est tout d'abord dans les proportions qui déterminent la contenance, puis dans l'évasement ou la rétrécissement. Tantôt le oase doit être large du haut, quand il est fait pour qu'on y puisse puiser facilement, ou quand il est destiné k demeurer immobile ou à recevoir des matières qui ne peuvent so répandre k cause de leur état de solidité plus ou moins parfait; tantôt le haut, au contraire, doit être rétréci et former goulot quand le vase est destiné k recevoir des liquides et à être transporté d'un lieu k un autre lorsqu'il est rempli. Voilà quelles sont les deux catégories de vases dont le genre d'utilité indiqua une forme différente; la matière employée ii leur confection implique à son tour certaines formes en raison de la cohésion, de la résistance de cette matière et du poids des liquides que le vase doit contenir. Mais cette dernière nécessité laisse encore k l'artiste une assez large carrière où peut s'exercer sa fantaisie. C'est cette latitude qui u permis a l'homme d'appliquer tout d'abord k cet objet son génie artistique et les formes dont le type existait dans son imagination.
Nous diviserons les vases en deux catégories, les vases sculptés et les vases peints.
— Vases sculptés. Quoique ta plupart des grands vases sculptés qui nous sont restés des anciens paraissent n'avoir été faits que pour la décoration des temples, des thermes, des palais, des jardins, il n est pas vraisemblable qu'on ne les ait'poiut, dans l'origine,tout ornés qu'ils étaient, destines à quelque service utile. Les grands cratères étaient nécessaires dans les banquets; ils étaient ordinairement en bronze ou en argent. Dans quelques temples, il y avait d'énormes cratères de marbre ou plus communément de terre cuite, destinés au service dès convives qui prenaient part aux festins des sacrifices. Homère, faisant la description d'un antre sacré dédié aux nymphes, k Ithaque, parle des cratères de pierre qui s'y trouvaient [Odyssée, XII, 105 et 350). Toutefois, les vases en matière dure telle que le marbre ou le bronze, ornés de bas-reliefs, ne servaient, chez les anciens, qu'à lu décoration des monuments et des jardins, comme ils le font encore chez les modernes. On en voit dans ce genre un très-beau k Rome, au musée Pio-Clémentin. C'est, à proprement parler, dans son ensemble un monument composite , car il a pour support le devant d'un taureau a genoux sur une base et portant une cymaise sur laquelle est placé, le vase. C'est de l'architecture et de la 'sculpture mêlées, suivant la belle manière des anciens, qui souvent unissaient ces deux arts dans le même ouvrage. Le taureau de ce monument rappelle l'usage très-antiqua de mettre sur des piédestaux des simulacres de boeufs. On sait parla Bible que douze de ces animaux furent employés à soutenir le labrum ou mer de fonte'(»iare/i"i7e), de 10 coudées d'un bord àl'autreetqui était de forme circulaire. Cette mer était posée sur douze bœufs, dont trois regardaient le septentrion, trois l'occident, trois le midi et trois l'orient; et la mer était portée par ces bœufs, tout le derrière de leur corps étant caché dans la mer (Mois, 1, III, oh. vu, verset 25). Ils étaient de la sorte disposés en quatre groupes, qui reposaient sans doute sur une base carrée, ayant, comme l'indique l'historien sacré, la partie antérieure du corps exposée k la vue, et celle de derrière perdue dans la masse du piédestal, comme dans le monument dont il s'agit.
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Cette manière d'embellir de figures sculptées, d'hommes ou d'animaux, des supports de tout genre plaisait beaucoup aux anciens, et il est très-rare de trouver des autels triangulaires en marbre qui ne soient supportés par trois animaux sculptés sous les angles inférieurs. Tantôt ils imitaient la nature, tantôt c'étaient des chimères ou des griffons.
Le vase qui est placé sur cette belle base est lui-même très-beau et eût pu, k raison des sculptures dont la surface est ornée, convenir au cabinet zoologique d'Aristote ou d'Elien composant leurs Traités des animaux. On y voit représentés des oiseaux, des poissons et des insectes, exécutés d'un style délicat, très-fin, mais sans sécheresse ; une cigogne de la petite espèce, ayant dans le bec un papillon ; des paons et trois cygnes, si le dernier à droite n est pas plutôt une oie sauvage de l'espèce dite par les anciens vulpanser.
Nous ne voulons indiquer ici que les monuments de cette nature dignes d'être considérés comme étant du premier ordre et ayant servi de modèle aux modernes'. Tel est un autre beau Base très-grand, de marbre noir égyptien, mais évidemment de travail grec, haut, avec son pied moderne en marbre gris, de 6 palmes un tiers, et qui fut trouvé à la fin du siècle dernier dans le jiirdin de Saint-Andrè-de-Montecavallo. Il était endomtnngé par le feu et rompu en une infinité de fragments. Mais on l'a restauré avec tant d adresse et de bonheur, qu'il parut digne d'être compris dans le nombre des monuments cédés à la France par le traité de Tolentino. Les sculptures dont il est orné indiquent qu'il a dû être consacré à quelque temple de Bacehus, et la matière dont il est formé, mal à propos nommée basalte égyptien, semble indiquer qu'il a été fait en Egypte par quelque artiste grec au temps des derniers Ptolémées ou de la reine Cléopâtre. La forme en est très-élégante et la sculpture est d'un goût exquis. Les anses, doubles, qui se croisent l'une sur l'autre et qui s'appuient sous le bord supérieur, représentent chacune un double rameau flexible de férule grecque, plante consacrée aux fêtes de Bacehus ou bacchanales. La panse du vase est ornée de quatre masques dionysiaques et de quatre masques tragiques, de telle sorte qu'à un masque tragique succède un masque dionysiaque, et vice versa. Huit thyrses, ornés à la cime de pommes de pin et de txnix ou banT delettes, séparent les masques les uns des autres. Les masques ou mascarons étaient des ornements dont on décorait ordinairement les cratères destinés au vin, et qu'on ornait aussi de symboles bachiques. Beaucoup de beaux vases de marbre n'ont pas d'autres ornements. La pomme de pin au sommet de ces thyrses fait peut-être allusion au mélange des mystères de Cybèle avec ceux de Bacchus, dont parle Euripide dans les Bacchantes (v. 88 et suiv.etv. 120et suiv.). Une frisa composée de ces ornements que les architectes nommenfdes palmettes entoure le vase immédiatement au-dessus des masques et des thyrses; enfin, un rinceau d'acanthe régulier, surmonté d'agréables arabesques, embrasse le tour supérieur du vase immédiatement sous le bord renversé.
Un vase parfaitement semblable à celui-ci pour la matière, la forme et les ornements a été longtemps employé à contenir l'eau des fonts baptismaux dans la cathédrale de Naples. 11 est assez curieux que beaucoup de ces monuments antiques qui avaient servi aux usages religieux des païens, et surtout ceux qui portent les symboles si faciles à reconnaître du dieu du vin, aient été longtemps employés par les chrétiens dans leurs églises. Tel est, par exemple, le vase antique en marbre de Paros qu'on jugea bon, comme celui de Naples, pour servir de fonts baptismaux à l'église cathédrale de Gafite. 11 est d'un admirable travail. Il a environ 4 pieds de hauteur et la forme d'une cloche. Le sujet des bas-reliefs est la naissance de Bacehus. Le bord du vase est entouré d'une guirlande de pampres ; sur le ventre, on voit le jeune Bacehus que Mercure remet entre les bras d'Ino; une troupe de satyres et de bacchantes est représentée dansant en signe d'allégresse. On y remarque un jeune satyre qui joue de deux flûtes en même temps. (Jet ouvrage est d'un travail achevé et d'une correction de dessin vraiment digne des beaux temps de la Grèce. Une inscription en nomme l'auteur, Salpion, sculpteur athénien.
Nous avons dans ce grand genre, au musée du Louvre, un très-beau morceau : c'est le vase si connu sous le nom de vase Borghèse. Sa forme est différente ; mais, comme si l'histoire de Bacehus devait faire presque exclusivement les frais des bas-reliefs qui décorent les vases antiques, c'est encore une composition bachique qui en orne les flancs : on y voit Bacehus s'appuyant sur une bacchante qui joue de la lyre ; de jeunes satyres dansant et jouant de la flûte pendant qu'une ménade joue du tambourin; enfin, le vieux Silène, ivre et chancelant, qu'un jeune satyre prend et soutient par le milieu du corps. On a souvent reproduit et la forme et la scène bachique de ce vase, soit en marbre, soit en pierre, pour la décoration des grands parcs et des jardins.
Nous signalerons encore, parmi les vases célèbres dans un autre genre et composés d'une autre matière, le vase connu sous le
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nom de vase Barberin't ou vase Portland. Celui-ci est une vitrification dont le fond est bleu, orné de bas -reliefs en pâte de verre d'un blanc mat représentant Thétis et Péiée. On ne sait si ce vase, d'ailleurs d'une grande beauté, est l'ouvrage d'un artiste grec. Les figures, d'un travail exquis, sont d'une pureté admirable. On a quelques fragments de vases en pâte de verre au cabinet des médailles de Paris, un entre autres représentant Persée délivrant Andromède, dont les figures se détachent également en blanc sur un fond bleu.
Les trépieds sculptés en marbre ou en bronze étaient aussi fréquemment surmontés d'un vase. Tel est le trépied d'Ap.ollon du musée du Louvre. Ce trépied est sculpté en marbre pentélique. Il fut trouvé en 1775 dans les fouilles entreprises près d'Ostie, au lieu qu'occupait l'ancienne colonie Ostiensis. Il fit partie des objets d'art cédés à la France par le traité de Tolentino.
Les trois pieds qui supportent la coupe ou cratère présentent une forme de pilastre et sont un peu rétrécis par en bas, comme le sont assez souvent les pilastres des hermès. Ils ont pour chapiteaux un crâne ou tète de bœuf, ce qui indique que la destination devait être de servir aux sacrifices. Ces trois supports s'appuient sur des pattes de lion ou de griffon, ornement ordinaire de l'extrémité inférieure" des meubles. Le tour du vase est orné de quatre griffons et de quatre dauphins. Entre les griffons, on voit une espèce de pot d'où s'élève une flamme. Au-dessus est placée une couronne de laurier. Elle forme le toiur qui environne le bord supérieur du cratère, dont la partie qui parait à jour entre les trois pieds est ornée de trois têtes de Gorgone, peut-être pour exprimer la terreur que l'oracle du dieu devait inspirer aux profanes mortels.
Un autre vase célèbre est le fameux vase d'agate connu sous les noms divers de coupe de Ptolémée, Base de Mithridate, vase de Saint-Denis, et qui est dans le trésor de cette dernière église. On l'a nommé vase de Ptolémée parce qu'il a appartenu à Ptolémée XI, roi d'Egypte , mari de Cléopâtre ; vase de Mithridate, parce que le roi de Pont était grand amateur de vases précieux et en avait formé une très-riche collection dont on suppose que celui-ci a fait partie ; enfin, vase de Saint-Denis, parce que, rapporté d'Italie par Charlemagne, il fut donné à 1 abbaye de Saint- Denis par Carloman (Charles III), avec une inscription portant : « O Christ, Karl, III de ce nom sur le trône des Francs, t'a consacré ce vase. » Il est difficile de concevoir comment ce vase bachique a pu être considéré comme un objet sacré par les chrétiens du moyen âge, k moins qu'ils n'aient pris le trapézopbore, ou buffet antique chargé de vases, qui y figure porté par deux sphinx et abrité sous un grand voile attaché à deux arbres autour desquels s'enlace une vigne, pour la table des communiants; le ciste mystique d'où sortent le serpent bachique et la panthère, animal inséparable du culte de Bacehus et qui boit le vin resté au fond d'une coupe, comme des mythes chrétiens dont l'explication nous échappe. Quoi qu'il en soit, il est certain que ce beau vase d'agate, d'un travail très-fin, reçut dès le ixe siècle une destination religieuse : c'est là que les reines de France buvaient l'ablution, après avoir communié, le jour de leur couronnement dans l'abbaye de Saint-Denis. Il resta dans le trésor de Saint-Denis jusqu'à la Révolution. Un décret de l'Assemblée nationale le fit transporter en 1790 au cabinet des médailles à Paris, où, lé 16 février 1804, il fut voté avec d'autres pièces antiques. Les voleurs furent arrêtés en Hollande et le tout rapporté à Paris, mais le pied du vase, qui était d'or, avait été fondu et ne put être retrouvé.
Le dernier duc de Brunswick possédait un vase également précieux, connu sous le nom de vase de Mantoue, et qui, dans les croyances populaires, n'était autre que la sainte ampoule dont Samuel se servit pour oindre SaUl. C'est tout simplement, comme le précédent, un vase bachique de la plus grande beauté. Il est en onyx ; sa' forme générale est celle d'une urne allongée, dont le ventre légèrement renflé est orné de figures en relief représentant des scènes bachiques; des femmes vêtues de longues robes conduisent des animaux enchaînés. La matière et le travail font de ce vase un véritable chefd'œuvre, et l'art antique n'a rien produit de ( plus partait. Après avoir longtemps appartenu a'u trésor de la cathédrale de Mantoue, il était passé en Allemagne et avait été adjugé, comme part de butin, pendant la guerre de Trente ans, à l'un des aïeux du duc de Brunswick.
— Vases peints. Les vases d'argile, appelés, Suivant la nature de l'argile qui sert à leur confection et l'émail dont on les recouvre, poteries, faïences, porcelaines, biscuits, sont les premiers vases qu'ait produits l'industrie humaine, et, dès l'antiquité, on possédait le secret d'une sorte de vernis diversement coloré, qui servait à en recouvrir soit l'ensemble, soit seulement quelques parties. Ainsi les poteries grecques et campaniennes sont des poteries tendres, lustrées, cuites à une basse température et recouvertes d'un enduit vitreux, mince, résistant, lustré, formé de silice rendue fusible par un alcali. La
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surface de ces vases était ornée de figures généralement noires sur fond rouge, ou rouges sur fond noir. > Les vases peints, dit Champollion, sont au nombre des monuments les plus curieux, les plus élégants, les plus instructifs qui nous soient parvenus de 1 antiquité. La beauté des formes, la finesse de la lhatière, la perfection des vernis, la hardiesse des compositions, la variété des sujets et leur intérêt pour l'histoire donnent aux vases une importance peu commune parmi les productions de l'art des anciens, a La plus grande partie des vases peints qui ont été retrouvés depuis 1690, époque à laquelle on a commencé à se livrer à ces sortes d'investigations , provient des fouilles faites dans le sol de l'ancienne Grande-Grèce, de Nola, de Capoue, de Naples, de Paestum et de toute la Sicile. On en tira cette conséquence trop hâtive qu'ils étaient le fruit exclusif d'un art toscan, et on les désigna sons le nom de vases étrusques (v. étrttsqok). Depuis on a trouvé des vases peints k Athènes, à Mêgare, à Milo, en Aulide, en Tauride, à Corfou et dans les îles de la Grèce. De plus, la connaissance toute nouvelle du vieux style hellénique a fait restituer immédiatement à la Grèce un art dont la roideur et l'archaïsme avaient offert à des yeux peu exereés les caractères de l'art étrusque.
Mais, quel que soit le pays où on les trouve, les poteries grecques ont toutes les mêmes caractères généraux de façonnage, de décoration, de forme et de coloration qui affirment en quelque sorte leur origine et auxquels les antiquaires savent fort bien les reconnaître. Elles en présentent, enoutre, d'autres d'une importance secondaire, qui sont comme autant de marques de fabrique et proviennent des procédés et des usages particuliers propres aux diverses localités.
Samos, Egine et Athènes paraissent avoir été les premiers centres principaux de l'industrie des poteries. D'après tous les historiens nationaux, ce furent même des ouvriers et des artistes formés dans ces trois villes qui initièrent les autres cités de la Grèce et les colonies grecques aux divers perfectionnements de la céramique. Comme cela est arrivé partout, beaucoup de fabriques embrassèrent la production de toutes sortes de poteries en général, tandis que, par suite de circonstances locales qui nous sont inconnues, d'autres s'en tinrent à certaines variétés spéciales, qu'elles parvinrent ainsi à monopoliser. Enfin, ainsi que c'est encore l'usage de nos jours, d'autres possédèrent des secrets, c'est-k-dire des procédés particuliers de façonnage, de coloration, etc., qui assuraient à leurs produits une' supériorité marquée sur ceux des fabriques rivales. C'est ainsi que les amphores de Corcyre et de Cos passaient pour les meilleures et les plus belles. Les lécythes d'Athènes, qui étaient ornés de sujets peints sur fond blanc avec des couleurs terreuses très -variées, jouissaient d'une réputation universelle. On recherchait les poteries d'Egine à cause de leur légèreté, et celles de Ténédos à cause de leur ténuité et de leur élégance; ces dernières étaient si fragiles que, quelque soin qu'oîi mit à les emballer, il était très-difficile de les transporter au loin. Les potiers de Sparte faisaient les vases à boire appelés collions, avec une habileté qu'on ne trouvait dans aucun autre lieu. 11 en était démêmede ceux de Chio pour les coupes nommées eylices, et de ceux de Samos pour les coupes dites cotylisques. Dans les colonies de l'Italie méridionale et de la Sicile, les fabriques les plus renommées étaient celles de Capoue, de Paestum, de Nola, d'Agrigente, de Métaponte, etc. Au nord de l'Afrique, Cyrène .possédait agssi des céramistes d'un grand mérite. Cette ville est célèbre dans l'histoire de la céramique grecque, it cause de la coupe d'Arcésilas, trouvée à Vulci, dans l'ancienne Eirurie, laquelle représente Arcésilas, roi de la Cyrénaïque,chauté par Pindare, faisant poser sur le pont de son navire et placer dans la cale des espèces de bourriches remplies d'assa fœtida.
Toute une série de ces vases porte, pour les antiquaires, le nom de vases de Nicosthènes. Ce sont des vases à peintures noires sur fond rouge, émanant de la fabrique italo-grecque de Nicosthènes. Nicosthènes, à en juger par ■le nombre de vases qui nous restent de lui, dut en faire une prodigieuse quantité. Ils se distinguent par une forme particulière : ce sont de petites amphores garnies d'anses larges et plates. Les anses aussi bien que la panse du vase sont elles-mêmes enrichies de peintures. Les sujets affectionnés par Nicosthènes sont en générafdes sujets mythologiques, tels 'que Hercule, Bacehus et Mercure, Une danse bachique, Combat de Thésée et de l'Amazone, etc.
L'usage de ces vases devait être très- varié, comme leur forme et leur grandeur. La plupart de ceux que l'on a retrouvés et qui ornent les galeries publiques ont été tirés des sépultures antiques. Nous pouvons donc affirmer que ces vases servaient aux cérémonies funèbres. A Nola, par exemple, où les tombeaux sont bâtis eh brique et forment une chambre sépulcrale enduite de stuc, un petit vase est près de la tète du mort; d'autres sont entre ses jambes, autour de lui ou suspendus aux murs par des crochets en bronze. Il y a ordinairement un vase en aiguière dans sa patère. Mais beaucoup de vases peints ont
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dû se refuser, par la nature même de leur ornementation, à tout usage funèbre. C'est que ces objets servaient également aux usanes domestiques, aux cérémonies religieuses. Quelques-uns n'étaient qu'un ornement pour l'intérieur des habitations ; • tels sont, dit Champollion, les plus grands, destinés par leur volume, leur poids et leur forme à rester à la même place, et ceux même d'une moindre proportion qui n'avaient point de fond et ne pouvaient rien contenir. »
Les formes des vases grecs dérivent en général de la forme de l'œuf ou de celle d'une cloche renversée ; certains ont la forme d'une corne; ce sont les ry thons ; on nomme diotas les vases k deux anses, et patères ceux qui ont la forme d'un disque. Les formes en sont généralement d'une grâce exquise , les anses posées avec goût, parfois très-ornées et élégament recourbées en col de cygne. Les couleurs sont appliquées de deux manières qui constituent deux genres particuliers de Bases. Les uns sont couverts au dedans d'une couleur noire; le dehors est un fond jaune ou rouge et les figures y sont tracées en noir en manière de silhouettes. Ce sont les Bases du plus vieux style. Les accessoires portent des retouches lourdement faites en blanc. Le second mode de peinture caractérise une époque postérieure. Il consistait à couvrir tout le Base de la même couleur noire, en ménageant la place et la forme des figures, qui se trouvaient alors de la couleur rouge de la terre. Les détails, tels que les cheveux, les yeux, les vêtements, sont finement dessinés k petits traits noirs. Les contours sont généralement d'une hardiesse étonnante. Elles ne pouvaient être exécutées qu'avec la plus grande célérité, remarque très-justement un archéologue distingué ; la terre absorbait très- vite les couleurs, et, si cette ligne avait été interrompue, la reprise devenait sensible.
Chaque vase peint n'a ordinairement qu'un sujet, lequel occupe tantôt un seul côté de la panse, tantôt, au contraire, toute la surface de cette pause. Quand la peinture n'est que d'un côté, et c'est là cas le plus fréquent, il y a un revers assez généralement insignifiant et composé de deux ou trois figures de vieillards qui instruisent un jeune homme ou lui présentent quelque instrument ou ustensile. Parfois aussi une bacchanale compose ce revers. Quelques vases ont deux rangs de peintures sur la panse. On dit alors qu'ils sont k deux registres.
Les sujets représentés sur les Bases grecs sont infiniment variés. Ils peuvent cependant se réduire à trois classes qui les renferment tous : i° sujets mythologiques ; 2° sujets héroïques; 3» sujets historiques.
« Les sujets mythologiques se rapportent, dit Champollion, à l'histoire de tous les dieux, et leurs aventures très-humaines y sont reproduites sous mille formes. La connaissance de !a mythologie grecque peut seule en expliquer les personnages et les circonstances; mais elle ne suffit pas toujours, et ce n'est pas trop quelquefois de tontes les ressources d'une érudition profonde. Toutefois, il est reconnu que la plus grande partie des peintures des vases est relative à Bacehus, à ses fêtes et à leurs mystères. On y voit sa naissance, son enfance, son éducation, tous ses exploits, ses débauches, ses banquets et ses jeux; ses compagnons habituels, ses pompes religieuses, les lampadophores agitant leurs longues torches, les dendrophores élevant des branches d'arbre, ornées de guirlandes et de tablettes ; les initias se préparant aux redoutables mystères; enfin, les cérémonies particulières à ces grandes institutions et les circonstances relatives 'à leurs dogmes et à leur but.
i Les sujets héroïques représentent également les actions des héros de l'ancienne Grèce, Hercule, Bellérophon, Cadmus, Persée et Andromède, Actéon, Dauaiis, Médée, les Centaures, les Amazones, etc.; et la Théséide ou mythe de Thésée ne fut pas moins fertile pour les artistes que l'Héracléide même ou mythe d'Hercule.
■ Les sujets historiques commencent avec la guerre de Troie, et les peintres comme les poètes trouvèrent dans cet événement un vaste champ pour exercer leurs talents et leur imagination. Les principaux acteurs de ce drame mémorable reparaissent sur les Bases, ainsi que les circonstances qui furent, pour les princes qui y prirent part, le résultat de leur présence devant Ilion; mais il est k remarquer que l'ensemble de ces sujets historiques ne s'étend pus en deçà des Hèraclides. On peut considérer comme appartenant à la classe des vases historiques les peintures relatives à des usages publics' ou domestiques, les travaux intérieurs, les jeux, les repas, les représentations scéniques, les combats d'animaux, la pêche, la chasse et les sujets funéraires; sous ce rapport les Bases peints sont d'un intérêt tout particulier pour l'étude des mœurs et des usages de l'ancienne Grèce, et de ceux que les Romains adoptèrent d'elle par imitation,
• On doit placer ici une remarque importante, relative à la variété des sujets mythologiques, héroïques et même historiques. Ces sujets, tes premiers et les seconds surtout, semblent former une mythologie et une histoire héroïque à part de celle des poëtes et des prosateurs grecs. On voit sur les vases
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dts personnages inconnus aux écrivains, des scènes entières qui le sont aussi et qui ne s'expliquent par aucune tradition écrite, ou nui sont figurées avec des circonstances que 1 histoire n'a pas connues ou ne nous a pas conservées. On juge par là combien l'étude approfondie des vases peints peut ajouter encore a ce que l'antiquité classique nous apprend des temps primitifs de la Grèce. On a au reste remarqué aussi que la mythologie des poètes n'est pas toujours conforme à celle des prosateurs; et, parmi les poètes même, celle des lyriques diffère souvent de ce qu'ont écrit les poètes tragiques. Le temps peut expliquer ces anomalies importantes; les traditions devaient s'altérer, et il put arriver une époque, celle des grands écrivains de la Grèce, par exemple, ou, dans cette confusion, il s'établit une espèce d'éclectisme qui laissait au poète, au mythographe, etc., la liberté de choisir, parmi ces traditions, soiî celle qui convenait le plus au but et à la nature du poème, soit celle qui paraissait la plus vraisemblable, i.es vases peints, les plus anciens surtout, qui sont antérieurs à ces écrivains, nous en apprennent donc plus ou nous apprennent autre chose que leurs ouvrages; c'est ce qui donne à l'étude de ces monuments un intérêt si grand et un charme réel ; ils représentent d'ailleurs authentiquement la véritable histoire de l'art chez les Grecs, depuis son origine jusqu'à sa perfection. ■
Une chose singulière, c'est qu'aucun des écrivains de l'antiquité n'a nommé un peintre de vases ; mais on trouve sur les vases les noms de plusieurs des artistes qui les ont exécutés, tels que ceux de Taléidès, Lasimon, Euphronias, Hiéron, Epictétos, Phintias, Asteaï, etc. Chacun de ces noms est accompagné du mot titolij«v ou du mot typoçtv (faisait, peignait, ou a fait, a peint). Quelquefois ces deux mots ou leurs variantes se Usent sur le même vase. Dans ce cas, le premier se rapporte_au potier et le second au peintre. D autreT inscriptions ont pour objet de faire connaître les personnages et les scènes représentés. D'antres enfin sont des pensées morales, en prose ou en vers.
Le mot xakii (beau) ou son féminin se voit sur une foule de vases accompagné presque toujours d'un nom d'homme ou de femme. Il parait que le peintre l'écrivait d'abord en exécutant le vase, et qu'on y ajoutait ensuite le nom, et ce qui prquve que les choses se passaient ainsi, c'est qu'où possède des vases où le mot «aWç est seul. Quelle était, aux yeux des Grecs, la signification de ce mot ? Guattani a pensé qu'il était écrit par l'artisan au-dessus de celle des ligures de son vase qui obtenait le plus de suffrages quand il l'exposait en public; mais il faudrait pour cela que le nom propre écrit sur le vase fût aussi celui du personnage au-dessus duquel il se trouve, ce qui n'arrive pas. L'opinion admise généralement aujourd'hui est celle de Mazocchi. D'après cet antiquaire, xalôs est une simple expression d'amitié, d'attachement ou de reconnaissance à l'adresse de la personne dont le nom l'accompagne, et ce nom appartient à celui à qui He vase a été donné en cadeau. Au lieu de xiùo;, on écrivait quelquefois xtxiçl, salut, quand le donataire était un jeune homme. On trouve encore sur certains vases les deux mots xaWç, nalnj, beau, belle, ce qui fait supposer un cadeau de noce, et, si ces deux mots sont suivis de deux noms propres, ces noms sont incontestablement ceux des fiancés. Enfin, dans quelques circonstances, on écrivait «aloxâ-[d)o<, beau et brave, ce qui était le conïble de l'éloge de la personne.
La détermination de l'âge des vases peints de fabrication grecque a donné lieu a plusieurs systèmes contradictoires. D'Hancarville a cru pouvoir les attribuer aux Pélasges, opinion qui ne repose sur aucun fondement sérieux. D'autres savants les croient contenlporains d'Homère. Enfin, l'abbé Mazzola, qui a fait, des poteries trouvées en Campanie, une étude très-approfondie, a soutenu qu'elles étaient antérieures au chantre de VIliade. Les antiquaires les plus sages admettent aujourd'hui que les vases peints les plus anciens sont du vie siècle avant notre ère, et ils les divisent, d'après leur âge, en trois séries ou époques. Les vases de la première époque, c'est-à-dire ceux dont la fabrication est regardée comme la plus reculée, ont les ornements et les figures exécutés en noir ou en blanc sur fond rouge, avec une grande roideur dans la pose et Tes contours. Ceux de la seconde époque ont le* fond noir; leurs figures, d'un dessin plus correct, sont réservées ou plutôt réchampies sur fond jaune et rehaussées de violàtre et de rouge briqueté. Enfin, les poteries de la troisième époque, qui sont les plus modernes, se reconnaissent à la perfection de leur peinture et à leur grande légèreté ; elles ont généralement le fond noir. On ignore l'époque à laquelle on cessa d'en faire, mais on suppose que ce fut de bonne heure, peutêtre un peu avant la guerre sociale. Quoi qu'il en soit, Pline, l'historien de l'art chez les anciens, ne dit pas un mot de ces magnifiques produits de la céramique. Sénèque paraît être le premier qui en ait fait mention. Il raconte que les colons établis à Capoue par Jules César détruisaient les plus anciens tombeaux, pour bâtir des maisons de campagne, et aussi par.fj qu'ils y trouvaient
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des vases antiques (aliquantvm vasculorum operis aniigui reperiebant).
Les premiers vases peints ont été découverts en Italie au xvne siècle. Depuis cette époque, on en a trouvé, dans ce pays seulement, plus de 150,000, et l'on n'a pas encore exploré tous les tombeaux. En même temps que le goût de ces remarquables poteries s'est développé, il s'est formé des faussaires qui ont inondé de leurs produits les cabinets des gouvernements et des particuliers. Il existe plusieurs espèces de ces faux vases peints. « Le vase est antique, mais les peintures sont modernes. On a ajouté des. détails et des inscriptions aux peintures antiques. Sur un vase noir, on a enlevé la glaçure par places pour découvrir la couleur de la terre, et on y a peint des figures. Les différences du style du dessin, la multiplicité des détails, les ongles indiqués aux doigts de la main et du pied trahissent cette fraude. L'épreuve qu on fait subir aux couleurs des vases faux est aussi très-concluante ; si le faussaire a employé des couleurs détrempées dans l'eau ou de l'alcool, il suffit de passer de l'eau ou de l'esprit-de-vin pour les faire disparaître; les couleurs antiques, ayant été cuites avec le vase, résistent à cette épreuve. » (Champollion.)
Pour nous résumer, l'aspect seul des vases grecs et campaniens prouve à quel point l'amour de la forme et le sentiment artistique étaient développés chez les peuples de l'antiquité, puisque les ouvrages de simples et grossiers artisans peuvent, ajuste titre, être considérés par nous, aujourd'hui encore|, comme des œuvres d art. La fabrication de la faïence permit de compliquer bien plus encore les ornements et la décoration des vases, grâce à l'application des émaux qui permettaient de les recouvrir de peintures véritables et de dessins de toutes nuances. Avec Lucca delîa Robbia et Bernard Palissy, on imagina d'imiter, dans l'ornementation des vases, des objets naturels, fruits, fleurs, insectes, etc, ajoutant à la réalité du relief la réalité de la couleur. Ces deux maîtres montrèrent, dans la conception et l'exécution de leurs œuvres, un goût sûr et de la plus grande pureté. Plus lard, quand on eut remplacé l'imitation des fleurs, fruits et insectes par des ornements de fantaisie auxquels on conserva une coloration qui se rapprochait de la réalité, on arriva à produire' des vases très-riches, très-ornementés, mais d'un caractère beaucoup moins séduisant et d'un goût beaucoup moins pur que les précédents. Les uns et les autres n'étaient plus, comme les poteries anciennes, des objets de première nécessité, mais des objets de luxe, bien que présentant encore un certain caractère d'utilité.
Les vases de métal précieux connus de l'antiquité, tout en étant d'un emploi assez rare, devinrent plus nombreux cependant et furent destinés soit, au service du culte, soit à l'usage domestique, soit à l'ornement. Ils donnèrent lieu à une industrie nouvelle, l'orfèvrerie, qui devint une des plus importantes de la Renaissance. Ici, la valeur et la durée de la matière employée rendaient, en quelque sorte, nécessaire la perfection du travail et la richesse de l'ornementation. L'un et l'autre permirent à l'art de la ciselure de se développer et nous donnèrent des artistes tels que Benvenuto Cellini.
Dès la Renaissance, le vase devint un motif d'ornementation et de décoration architecturales; à cette époque même on en usa à profusion. La coutume, déjà établie , de placer des fleurs naturelles dans des vases de. faïence destinés à ce seul usage, permit aux artistes de se livrer plus librement encore à leur fantaisie et aux architectes d'utiliser ce genre d'ornementation^ Sous Louis XIV, on donna aux vases décoratifs une très -grande importance et on en fit de véritables œuvres sculpturales, les couvrant de bas-reliefs, les enrichissant de guirlandes, de têtes d'animaux et de rinceaux en forme d'anses. Dans ce genre, les vases de Lepautrt: sont restés comme des modèles merveilleux de goût, de richesse, de proportion et d'exécution. Sous Louis XVI, on fit subir aux vases les modifications qu'exigeait le style, leur conservant l'importance qu'ils avaient acquise dans la décoration architecturale, mais leur donnant une forme telle qu'ils pussent recevoir des fleurs. Depuis ce temps , les vases ont été employés de la même manière, recevant dans la forme les changements propres aux différents styles qui se sont succédé. La métallurgie moderne, en livrant à la consommation des vases décoratifs de fonte, coulés dans des moules, a rendu commun ce genre d'ornementation des jardins.
— Liturg. Les vases sacrés sont ceux qui, dans l'exercice du culte, servent à consacrer et à renfermer les hosties ou le vin ; tels sont les calices, les ciboires, les pyxides, les patènes. Ces vases ne peuvent être employés à cet usage qu'après avoir reçu la bénédiction de l'évêque. Cette coutume de n'employer que ces vases au sacrifice remonte fort loin ; il en est fait mention dans le sacramentaire du pape Gélase, écrit au vo siècle, et dans celui de saint Grégoire.
Le prêtre seul peut toucher aux vases sacrés ; la main d'un laïque les profanerait. A tout le moins faut-il au laïque qui les touche une permission spéciale de l'évêque;' c'est
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ainsi qu'il est fait exception à la règle générale en faveur des sacristains. Les protestants n'ont pas de vases sacrés ; ils ne font aucune difféi-ence entre les vases qui servent à leur culte et les vases d'un usage ordinaire.
— Vases communicants. La théorie des vases communicants , qui est due a Galilée, a pour objet de rechercher les conditions d'équilibre des liquides, pour le cas particulier où ils sont contenus dans des vases communiquant entre eux. Elle est fondée sur les principes ordinaires de l'hydrostatique relatifs à la pression des fluides.
Pour réduire le phénomène à sa plus grande simplicité , considérons d'abord un seul liquide contenu dans deux vases ayant une paroi commune percée d'un orifice. Soient
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Fig. 1.
(fig. l) V et V deux vases qui communiquent par l'orifice O, et remplis de liquide. L'équilibre étant supposé établi dans la masse de ce liquide, tous les points d'une tranche horizontale AB passant par l'orifice supportent évidemment la même pression , comme s'il n'y avait qu'un seul vase. Il en résulte que la pression est aussi la même en tous les points d'un autre plan horizontal quelconque CDE traversant les deux vases; car si, par exemple, la tranche CD supportait une pression différente de celle supportée par la tranche DE, ces deux pressions inégales, s'exerçant, par l'intermédiaire du liquide interposé, sur la tranche AB, empêcheraient celle-ci de conserver l'équilibre que nous lui avons supposé. Il en résulte encore qu'un même liquide atteint le même niveau dans »les vases communicants, car si le niveau était CD dans un vase et IK dans l'autre, la tranche DE serait plus pressée guo CD, ce que nous venons de démontrer impossible.
Si l'on verse dans chaque vase un liquide différent, deux phénomènes se présentent :
]o Si leurs densités sont sensiblement différentes, « les deux liquides restent séparés, et leur surface de séparation est horizontale. »
S» Les niveaux étant différents, • les hauteurs des niveaux des liquides au-dessus de la surface de séparation sont en raison inverse des densités de ces liquides. •
Ces deux phénomènes peuvent évidemment se démontrer par l'expérience. Le premier est une de3 conditions de l'équilibre des liquides en contact. En effet, supposons que le plan de séparation de deux liquides L, V
Fig. 2.
puisse être incliné suivant MN (fig. â); il en résultera que la pression ne sera plus la même dans toute l'étendue de la tranche horizontale MP. Si, par exemple, le liquide L' est moins dense que le liquide L, le point M, au-dessus duquel il n'y a que du premier liquide, sera moins pressé que le point P, audessus duquel se trouve une égale hauteur de deux liquides superposés; par suite, l'équilibre ne pourra avoir lieu. Il faut donc, pour qu'il y ait équilibre , que la surface de séparation des deux liquides soit horizontale. La tranche liquide qui est à la surface de séparation, étant horizontale et en équilibre, supporte la même pression en tous ses points. Soient S l'étendue de cette tranche, d et d' les densités des deux liquides, h et h' les distances de leurs niveaux à la surface de séparation. Celle-ci supporte (v. pression) de la part d'un liquide une pression égale à Shd, et, de la part de l'autre, une pression égale à Sh'd'. Dans l'état d'équilibre, ces deux pressions sont égales; donc Shd = Sh'd', d'où
Ces principes sont indépendants de la forme des vases mis en communication. Ils rencontrent de fréquentes applications dans la nature et dans l'industrie. Us expliquent la ten-
dance des liquides à prendre leur niveau, tendance qui est utilisée dans les instruments appelés niveaux d'eau, dans l'emploi des écluses sur les canaux de navigation, dans les puits artésiens, etc.
VASE s. f. (va-ze — hollandais wase, mot qui appartient à la même famille que le gothique valo , eau, ancien haot allemand wazar, anglo-saxon vase, allemand wasser, eau, le lithuanien vandu et l'ancien slave voda, même sens. Ces divers termes se rattachent probablement à la racine sanscrite vad, vand, qui est la forme primitive de la racine «rf, und, mouiller, arroser, couler). Boue qui se dépose au fond des eaux : S'enfoncer dans la vase. Le riz de l'Asie vient en abondance, dans les vases du Gange. (B. de St-P.)
— SyO. Vnio, boue, bourbe, etc. V. BOUE.
— Encycl. Agric. La vase ou limon qui se dépose au fond des eaux résulte de la décomposition des végétaux qui y croissent et des animaux qui y vivent, ainsi que des terres fines qui y sont entraînées parles pluies. Les vases d'eau douce, si abondantes dans certaines localités, forment un excellent engrais, et il y aurait partout avantage à les recueillir ; mais bien souvent on néglige ce soin, à moins qu'on n'y soit amené par un autre motif, comme la nécessité d'approfondir ou de nettoyer un étang ou un ruisseau. La vase, dans bien des cas, a une action plus intense et plus durable que celle du meilleur fumier; mais cette action est plus lente; il faut que la vase soit élaborée par une exposition plus ou moins prolongée à l'air libre. Il vaut mieux encore la mélanger avec de la chaux vive ou la stratifier avec des terres végétales, en un mot en faire un compost. Les vases s'appliquent le plus ordinairement sur les sols légers, les terres siliceuses ou calcaires ; on peut aussi les employer avec avantage sur les sols tourbeux ou les terres de bruyère, mais seulement quand elles sont sèches ou que le sol a été durci par une forte gelée. Elles ont une double action chimique et mécanique. Les vases de mer forment un engrais plus énergique encore, mais qui ne peut être d'un emploi aussi général que le précédent. Quand elles sont riches en argile, elles modifient avantageusement les terres légères et siliceuses; on a constaté que leurs effets sont plus sensibles dans l'intérieur que sur le littoral.
VASE, ÉE, adj. (va-zé — rad. vase). Couvert, mêlé ou sali de vase : Terres vasées. Foins vases.
VASEAU s. m. (va-zô — rad. vase s. m.). Tech. Sorte de sébile en bois qui reçoit les têtes d'épingles, à mesure qu'on les coupa.
VASEUX, EUSE adj. (va-zeu, eu-ze — rad. vase). Qui contient de la vase ; qui est formé de vase : On bassin vasisux. Un fond vaseux.
— Fig.. Sale, vile, honteux : Il se tripote dans les bas-fonds cinqvanie industries vasuusks que vous ne soupçonnes pas. (E. Augiei). Il Peu usité.
VASI (Joseph), dessinateur et graveur ita* lien, né en Sicile en 1710, mort en 1782. H vint étudier à Rome et y séjourna pendant la plus grande partie de sa vie. Cet artiste, qui forma plusieurs élèves , notamment Piraiiesi. a laissé sur les monuments de cette ville plusieurs ouvrages parfaitement gravés et remarquablement écrits : Délie magnificenze di Borna antica et moderna, avec texte du P. Bianchini (Rome, 1761,10 vol. in-fol.); Tesoro sacro, cioè le basilic/te, le cfiiese, i cimite.rj e i santuarj di Borna (1778,2 vol.); llinerario di Roma (1777); Prospetlo d'Alma citlà di Borna (1765), etc.
VASICOLE adj. (va-zi-ko-le — de vase, et du lat. colo, j'habite). Zool. Qui habite la vase.
VAS1DUCTE s. m. (va-zi-du-kte —du lat.
vas, vase, vaisseau; ducior, qui conduit). Bot. Faisceau vasculaire qui court entre les deux enveloppes de la graine, et fait communiquer le hile et lachalaze : Le vasiductb est souvent peu apparent à l'extérieur; on ne le découvre alors que par la dissection. (F. Hœfer.)
vasiÈRB s. f. (va-zi-è-re — rad. vase). Endroit vaseux.
— Pêche. Parc à moules.
— Techn. Syn. de vasais.
VASIET s. m. (va-zi-è). Bot. Syn. de vaciet.
VASIFORME adj. (va-zi-for-roe — de vase, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'un vase.
VASIL1 ou BASILE l", grand prince de Russie, né en 1236, mort en 1276. Il était fils d'Iaroslav II, frère d'iaroslav III, auquel il succéda avec 1 appui des Tartares. Il dut, pour ce service, accompagner le khan dans une campagne en Lùhuanie. C'est sous son règne (1774) que se tint le concile national de Vladimir.
VAS1L1 11, grand prince de Russie, fils et successeur de Dmitri IV, né en 1372, mort eu U25. Appelé au trône en 1389, il eut fréquemment à lutter contre son beau-père Vitold, grand-duc de Lithuanie, et soutint dans Moscou un long siège contre un des généraux de Tamerlan, qu'il n'éloigna qu'à prix
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d'or (HOS). On a justement reproché à ce prince sa cruauté.
VASILI III, dit l'Aveugle, grand prince de Russie, (ils du précédent, né en 1415, mort en 1462. Il succéda à son père en 1425, fut plusieurs fois dépossédé, d'abord par son oncle Jouri Dmitriévitch.qui mourut en 1434; puis par le khan de Kazan , qui le fit prisonnier dans une grande bataille (1446) et no lui rendit la liberté que moyennant une énorme rançon ; enfin par Dmitri Chemiaka, fils d'Iouri, qui lui fit crever les yeux et qui fut chassé lui-même de Moscou par les habitants indignés. Grâce aux fautes de ses adversaires, Vasili recouvra son autorité, qu'il conserva jusqu'à sa mort.
VASILI IV, grand prince de Russie, fils et successeur d'Ivan III et petit-fils du précédent, né eu 1479, mort en 1505. Ce fut lo premier grand prince de Russie qui prit le titre d'autocrate. 11 lutta contre la féodalité, abolit les franchises municipales de Novgorod et de Pskov et jeta les fondements du pouvoir absolu. Il prit Smolensk aux Lithuaniens, mais il se laissa enlever Moscou, sa capitale, par les Tartares (1521), qui lui imposèrent un tribut; toutefois, il ne tarda pas a reprendre l'avantage sur les barbares et leur imposa tnème un khan de son choix. Peu de temps avant sa mort, il embrassa la vie monastique. '
VASII.l V CHOU1SKI, czarde Russie, descendant de Vladimir le Grandj, né en 1553, mort en 1612. Il fut d'abord régent de l'empire pendant la minorité de Kédor II (1605). Ce prince ayant été chassé parle fauxDmitri, Vasili renversa l'usurpateur et garda le pouvoir pour lui-même, malgré les rébellions, qu'il contint au moyen des secours de trouves que lui envoya le roi de Suède Chares IX. Mais il fut moins heureux dans sa guerre contre le roi de Pologne Sigisraond, auquel il fut livré (1609) par les Moscovites. Il mourut prisonnier à Varsovie. '
VAS1L1KO, ville de la Grèce moderne, dans la monarchie d'Argolide et Oorinthie, à 16 kilom. N.-O. de Corinthe, près du golfe de ce nom; 2,300 hab. Non loin, auS.-E., sont les ruines de l'ancienne Corinthe.
VASIL1-POTAMO, littéralement le fleuve royal [liasilipotamos en grec moderne), rivière de la Grèce, duus le Péloponèse ou Morée. Elle prend sa source dans les montagnes d'Arcadie, coule au S., entre dans la Laoonie , baigne les ruines de l'ancienne Sparte et se jette dans le golfe de Laconie ou de Murothonisi après un cours de 180 kilom, On lui donne quelquefois le nom d'Iri, C'est l'Eurotas des anciens. Voici comment Pouqueville décrit ce fleuve célèbre : « Le fleuve royal coulait alors à plein canal ;... je descendis de cheval pour dessiner le paysage qui s'offrait a mes regards. Tout me ravissait, vallons, bocages, coteaux, montagnes, et je suivis à pied la rive droite du neuve ~ui est toujours orné de ses grands roseaux, e ses lauriers-roses, et auquel il ne manque que des cygnes amoureux pour compléter les récits que les poètes ont faits de ses bords enchanteurs. Un calme profond, l'air suave du matin, le bruit des cascades du fleuve royal rendaient ma promenade délicieuse.
J'étais dans une sorte de ravissement, lorsque j'aperçus de l'autre côté de l'Eurotas des Tchacons (nom moderne des Spartiates, dérivé du mot sakon) qui coupaient des roseaux. >
VASIO, ville de la Gaule romaine, dans la Viennoise, chez les Voconces, dont elle était la ville principale. Patrie de Trogue-Pompée. C'est aujourd'hui Vaison.
VAS1SHTHA, célèbre poète et brahmane indou, qui vivait à une époque difficile à déterminer. Dans l'histoire brahmanique, il est regardé comme le plus saint et le plus instruit des douze grands riskis ou voyants à qui Brahma a permis de voir les hymnes du Véda, et il est en outre le chef de quatre des quarante-neuf gotras ou familles principales parmi les brahmanes. La rivalité qui éclata entre lui et Viçvâmitra est devenue fameuse. Ce dernier, appartenant à la caste des guerriers, le visita pendant une chasse dans son ermitage et voulut lui volet- une vache merveilleuse ; mais celle-ci se défendit si bien qu'il dut renoncer à son projet. Viçvâmitra, voulant expier sa conduite passée, se livra à toutes sortes d'austérités et devint brahmane à son tour. Dans une cérémonie qui eut lieu à la cour du roi Ayodhya, Vasishtha officia comme grand prêtre , tundis que Viçvâmitra remplit les fonctions de simple prêtre. Celui-ci en conçut une implacable haine contre Vasishthu, qui se montra au contraire envers lui plein de modération et ne cessa d'engager les siens à .oublier l'animosité dont il était l'objet. Vasishtha a composé un des dix mandatas du Rig- Véda, cent deux hymnes du septième mandata, des commentaires sur le rituel, etc. Ses hymnes ont été comparées aux psaumes de David et aux odes de Pindare pour l'éclat des images et la vigueur de l'inspiration. On les trouve dans le Rig-Véda, traduites par Langlois (t. III, p. 27-184).
VASISTAS s. m. (va-zi-stass. — Ce mot,
dont le peuple a fait aussi vayistas, vient de
l'allemand was ist das, qu'est-ce, qu'est-ce
.qu'il y a? C'est proprement une petite fenê-
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tre pour voir ce qui se passe). Partie mobile pratiquée dans une porte ou une fenêtre, pour donner de l'air au besoin : Elle passa sa tête au vasistas d'une des fenêtres. (Alex. Dum.) il Panneau mobile qui s'adapte à la porte d'une voiture.
— Hist. Nom que l'on donna, sous la Terreur, à la lunette de la guillotine. Il Mettre la tête au vasistas, Etre décapité.
VASLES, bourg et commune de France (Deux-Sèvres), cant. de Menigoute, arrond. et à 20 kilom. de Parthenay, sur l'Auzance; pop. aggl., 275 hab. — pop. tôt., 2,568 hab. Métiers à étoffes; fours k chaux, tuileries.
VASOLYMPHE s. m, (va-zo-lain-fe — du Iat. vas, vase, vaisseau, et de lymphe). Anat, Vaisseau lymphatique.
VASO-MOTEUR adj. et s. m. (va-zo-moteur — du Iat. vas, vaisseau, et de moteur). Anat. Se dit des nerfs qui président au mouvement des vaisseaux sanguins.
— Encycl. Les nerfs vaso-moteurs ne sont nulle part complètement isolés. Dans les cavités thoracique et abdominale, ils sont associés aux nerfs viscéraux proprement dits ; dans le reste du corps, ils sont unis aux nerfs rachidiens. Leur origine apparente est dans les ganglions du grand sympathique. Pour les nerfs viscéraux, cela est évident; les nerfs des artères de l'intestin, de l'estomac, du foie, etc., viennent du ganglion cœliaque; les nerfs du poumon et du cœur, du plexus cardiaque, etc. Quant aux nerfs vasomoteurs du tronc et des membres, ils proviennent des ganglions de la chaîne du grand sympathique. Les nerfs vasculaires de la cuisse naissent de la région lombaire et de la partie inférieure de la région dorsale de la moelle; ils remontent même quelquefois jusqu'à la septième vertèbre dorsale. Ceux de 1 épaule et du bras descendent parfois jusqu à la cinquième ou sixième vertèbre dorsale ; ceux de la jambe et du pied viennent de la région lombaire et de la région sacrée; ceux de l'avant-brus et de la main viennent de la partie inférieure de la région cervicale et de la partie supérieure de la région dorsale du grand sympathique et sont unis aux origines des nerfs du plexus brachial. Quant aux nerfs vaso-moteurs de la tête et du cou, ils émergent de la moelle avec les racines des deux premières paires dorsales.
La science n'est pas encore complètement fixée sur l'existence des nerfs vaso-moteurs. Quelques auteurs se refusent à admettre l'existence de ces régulateurs de la circulation sanguine. Mais, nâtons-nous de le dire, l'expérience et l'observation semblent devoir confirmer l'opinion de ceux qui admettent ces nerfs chargés de présider aux variations si multiples et si délicates du courant sanguin dans toutes les' portions du système circulatoire.
Que les fonctions circulatoires soient sous l'influence du grand sympathique, rien n'est mieux démontré. Coupez sur un lapin le nerf grand sympathique au cou , au-dessus du ganglion cervical supérieur, et, peu de temps après, vous verrez les vaisseaux de l'oreille du côté opéré se tuméfier, se dessiner nettement sous la peau et la température de la partie s'élever. Les vaso-moteurs qui animaient la tunique musculaire des vaisseaux étant séparés de leur centre, les fibres musculaires de cette tunique sont paralysées et la tension sanguine amène rapidement leur dilatation, c'est-à-dire l'engorgement et la congestion des parties. (Cl. Bernard.) En extirpant sur des chiens, des chats et des lapins le plexus solaire et les ganglions semi-lunaires , on constate , entre autres phénomènes, que la muqueuse de l'estomac et de la partie supérieure de l'intestin grêle est fortement injectée et que cette ablation entraîne même des épanchements sanguins sous-muqueux. En coupant sur des grenouilles le plexus ischiatique au point ou il sort de la moelle, les vaisseaux du membre inférieur se dilatent visiblement. (Cunning, Pincus et Samuel.)
La chaleur animale et les sécrétions étant liées étroitement à la vitesse du courant sanguin et à l'énergie des combustions iutravasculaires, on conçoit qu'il y ait des relations bien établies entre l'état des nerfs vasomoteurs et la chaleur animale et les sécrétions. Aussi, lorsqu'on pratique la section d'une moitié de la moelle vers le milieu de la région dorsale, on constate une augmentation de température dans le membre du côté paralysé. On a souvent observé, à la suite de la section ou de la destruction d'une partie plus ou moins étendue de la moelle, une élévation de température telle que celle des parties paralysées dépassait de 5", 8" et même 12° celle des parties non paralysées. L'influence des nerfs vaso-moteurs sur les sécrétions n'est pas moins grande. Lorsqu'on les supprime et qu'on empêche leur action, les tuniques des vaisseaux se paralysent et, ne pouvant plus opposer à la tension sanguine une résistance suffisante, elles laissent passer les éléments liquides du sang plus facilement au travers de leur paroi ; l'élaboration est activée et le produit de la sécrétion se forme en quantité plus considérable qu'à l'ordinaire. Lorsque, sur des lapins, on retranche le plexus solaire, l'animal est bientôt atteint de diarrhée. Lorsqu'on leur extirpe les ganglions cervicaux, on voit
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des épanchements séreux dans le péricarde et ailleurs. Après la section de ces ganglions sur des chevaux, on observe que la partie correspondante de la face et de l'encolure est mouillée par une sueur abondante. Les glandes salivaires et lacrymales, quoique placées hors des cavités splanchniques, éprouvent, comme les autres, l'influence du grand sympathique. Cette influence ne s'exerce pas seulement sur la quantité, mais encore sur la qualité des sécrétions.
Quand on coupe les nerfs pneumogastriques du cou suivant la méthode ordinaire, le suc gastrique conserve ses propriétés caractéristiques; mais quand on les coupe au niveau de l'anneau œsophagien, ce suc perd, entre autres, son pouvoir de coaguler le lait. Or, entre ces deux expériences, il y a celte différence que, dans la première, on respecte les branches pectorales-du grand sympathique qui vont à l'estomac avec le pneumogastrique, et que, dans le second, ces branches sont coupées avec les pneumogastriques eux-mêmes. ,
La congestion, l'inflammation, et en général tous les phénomènes dus à une accumulation du sang dans une région ou à l'accélération du sang, s'expliquent par les nerfs vaso-moteurs. On coupe à un lapin le nerf grand sympathique du côté droit à la région cervicale , puis on introduit dans chaque oreille , par une plaie pratiquée à dessein, une petite perle de verre sur laquelle on recoud la plaie . La température do l'oreille droite est de 37", celle de l'oreille gauche n'est que de 20°. Au boDt de six jours , l'oreille droite n'est presque plus gonflée, l'oreille gauche est fortement tuméfiée. Au bout de douze jours, la plaie de l'oreille droite s'est ouverte par déchirure des bords de la plaie, qui est sèche et sans gonflement. Le gonflement de l'oreille gauche a, au contraire, notablement augmenté, et il s'est formé dans son intérieur un vaste abcès purulent. On coupe & droite, sur un lapin, le grand sympathique du cou et, quand les vaisseaux du globe oculaire sont dilatés, on verse de l'acide acétique concentré sur les deuxtyeux. Ils se troublent à l'instant et une conjonctivite violente éclate. Pendant dix jours, on ne remarque aucune différence. Plus tard, on voit la conjonctive droite reprendre son état normal, tandis que la gauche reste longtemps malade. Au bout de quatre semaines , la cornée est encore si trouble qu'on n'aperçoit pas la pupille.
La paralysie locale des vaso - moteurs amène donc la congestion des parties où elle a lieu, et l'excitation de ces vaso-moteurs ,1a fait cesser. La paralysie de tous les vaso-moteurs de l'organisme amène la fièvre. La fièvre est une accélération du courant sanguin due à un relâchement général des vaisseaux, lequel relâchement est dû à son tour à ta paralysie ou à la faiblesse des vaso-moteurs. La sulfate de quinine guérit la fièvre, parce qu'il excite et raffermit l'action de ces nerfs et ramène ainsi les vaisseaux à leur calibre normal.
En galvanisant les filets du grand sympathique qui se rendent à la rate, et, par suite, en réduisant le volunw des vaisseaux qui y sont contenus, M. Cl. Bernard a vu cet organe se contracter et diminuer de volume. L'électricité agit comme le sulfate de quinine et comme le froid sur i&s'vaso-moteurs. Elle les excite, et, sitôt qu'ils sont excités, le volume des vaisseaux sanguins diminue. Les médicaments dits antiphlogistiques son t ceux qui agissent comme excitants des vaso-moteurs et les aident à rétablir le couraut sanguin dans sa régularité et sa tension normales, en même temps qu'à remédier aux troubles de calorification et de sécrétion.
VASON s. m. (va-zon — rad. vase). Techn, Motte d'argile préparée pour le moulage ou le tournage.
VASON s. m. (va-zon). Mythol. ind. Nom donné à des génies, au nombre de huit, qui constituent une classe secondaire.
VASOUDEVA, fils de Soura et de Marousa et père du dieu Crichna, dans la mythologie indienne. Il était directeur des domaines do Mathourâ. Il eut plusieurs épouses, entre autres ttohini et Dèvaki, sœur du roi Kansa. Vasoudeva eut l'adresse de soustraire à la fureur du dieu Kansa ses deux enfants Bala- Rama et Crichna, que les oracles annonçaient comme devant un jour donner la mort à leur oncle. Il les fit élever au milieu des bergers, jusqu'au moment où leur destinée dut s'accomplir. Ils revinrent alors a Mathourâ, tuèrent le tyran, rétablirent leur aïeul sur le trône et coururent ensuite à d'autres exploits. Vasoudeva et Dévaki jouissaient avec modestie des triomphes de leurs enfants, qui, toujours pleins de respect pour eux, leur faisaient hommage de leur gloire. Vasoudeva expira de chagrin à la mort de Crichna.
VASQUE s. f. (va-ske — d'un adjectif vasieus, provenu du latin vas, vase, à moins que vasque ne soit pour vasche et ne représente le diminutif latin vascutum, petit vase). Archit. Bassin rond, peu profond, ordinairement évasé sur le bord, qui reçoit et laisse déborder les eaux d'une fontaine : Figurezvous une fontaine monumentale , dont les vasques portent sur les épaules des dieux aquatiques. (Th. Gaut.)
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VASQUEZ (Gabriel), casuiste espagnol, né dans la Nouvelle-Castille en 1551, mort en 1604. Attaché à l'ordre des jésuites, il professa la théologie à Madrid, à Rome et à Alcala. Sa doctrine avait de graads rapports avec celle d'Escobar. Ses contemporains l'avaient Surnommé l'Anguilin de l'Eapague et la Lumière de la théologie. Ses Œuvres ont • été publiées à Lyon en 1620 (10 vol.).
VASQUEZ (Alphonse), peintre espagnol, né à Rome vers 1575, mort en 1645. Il vint tout enfant à Séville, où il fit ses études artistiques et où il résida la plus grande partie de sa vie. C'est aussi dans cette ville que se trouvent la plupart de ses œuvres, parmi lesquelles nous citerons : Saint Louis Éeltran, fresque; une Madeleine; un Christ mort avec la Vierge ; Saint Jean ; Saint François d'Assise, toile qui se trouve;, ainsi que les trois précédentes, dans la sacristie du couvent de la Merci; une Vie de saint Baymond, en plusieurs tableaux, dans le cloître principal du même couvent ; le Mauvais riche, qui appartient à la famille d'Aleala, etc. Une grande correction de dessin, la grâce et la pureté des formes sont les principales qualités des œuvres de Vasquez, qui dénotent, en outre, dans leur auteur une science profonde de l'anatomie. — Jean-Baptiste Vasquez , qui vivait à Séville vers la même ' époque que le précédent, et qui était proba- | blement de la même famille, cultiva avec I succès la peinture et la sculpture. On cite, j comme la plus remarquable de ses œuvres : ! la Vierge donnant une grenade à l Enfant Jésus, qui s'amuse avec un chardonneret, toile qu'il exécuta pour l'autel de Notre-Dame-dela-Grenade, à Séville.
VASQOEZ DE CORONADO (François), voyageur espagnol du xvio siècle. Il était depuis plusieurs années au Mexique, lorsque le vice-roi de cette contrée, Antoine de Mendoza, l'envoya explorer les contrées découvertes par Marcos de Niza. A la tête de 150 cavaliers et de 200 fantassins, Vasquez s'avança à 300 lieues vers le nord ; mais il ne rencontra partout qu'un pays aride et pauvre et revint à Mexico sans avoir établi nulle part de colonie espagnole, et après avoir perdu les deux tiers des hommes de son expédition. On ne sait ce qu'il devint à dater de cette époque. La relation de son voyage, qui a été imprimée dans la Collection Ternaiïx, est d une exactitude remarquable, et certains sites qu'il a décrits sont encore de nos jours faciles à reconnaître.
VASSAL, ALE s. (va-sal, a-le — bas latin vassalus. En basse latinité , vassi signifia d'abord les gens attachés au service de l'empereur, du roi, d'un prince, d'un grand, d'une communauté : homines régis, homines principis, homines conventus. Le bas latin vassus
Erovient du celtique : kymrique gwas, jeune omme, garçon, serviteur, valet ; armoricain gwâz, homme, domestique, sujet; irlandais gas, jeune homme, garçon', valet d'armée, goujat). Féod. Personne qui tient un fief d'un seigneur et relève de lui : Dans le fond, je suis un bon homme; mes cure's, mes vassaux, mes voisins sont très-contents de moi. (Volt.) Souvent les vassaux dictèrent la loi à leur souverain. (Bignon.) U Grands vassaux, Vassaux qui relevaient du roi. Il Vassal direct, Celui qui tenait directement son fief de son suzerain, il Arrière-vassal, Celui qui tenait son fief d'un vassal. On disait aussi vavassëur. Il Vassal tenant verge, Vassal revêtu de l'autorité judiciaire.
— Fig. Personne qui est sous la dépendance de quelqu'un ou de quelque chose : JVe soyez le vassal d'aucune âme, ne relevez que de vous-même. (Balz.) Mes jambes sont des vassales tout à fait infidèles. (Champfleury.) Tout glorieux est notre vassal ; il nous paye tribut. (A. d'Houdetot.)
— s. f. Mar. Syn. de vassolb.
— Encycl. Les vassaux, tout d'abord , n'étaient point de condition servile, comme on pourrait le supposer; ils étaient au contraire seigneurs possédant des fiefs et n'étaient liés au suzerain que par la religion du serment. Ce n'est qu'abusivement que le mot de vassal 'impliqua, vers la fin de la féodalité, une idée de servitude et de roture. Dans l'origine, les nobles seuls étaient vassaux, car eux seuls recevaient des fiefs d'un grand seigneur ou d'un roi. Les devoirs du vassal et les droits du suzerain variaient suivant le rang des deux parties, Suivant les coutumes des provinces, etc.
De quelle époque exacte date la vassalité? C'est ce que nous ne saurions dire. On a prétendu que la chose existait avant le mot. Cependant l'expression vassal (vassalus) était employée dès la première race ; mais déjà la vassalité existait depuis longtemps.
« J'ai parlé, dit Montesquieu dans son Esprit des lois (liv. XXVIII, ch. xvi), j'ai parlé de ces volontaires qui, chez les Germains, suivaient les princes dans leurs entreprises; le même usage se conserva après la conquête. Tacite les désigne par le nom de compagnons; la loi salique, par celui d'hommes qui sont sous la loi du roi; les formules de Marculfe, par celui d'antrustions du roi; nos premiers historiens, par celui de leudes; les suivants, par celui de vassaux et de seigneurs. ■
Lors de la conquête des Gaules par les
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barbares du Nord, les chefs de ces troupes sauvages donnaient à ceux qui leur juraient fidélité une partie de leurs domaines. Celui qui s'était ainsi lié envers un roi ou un chef avait d'abord pris le nom de leude, et, dès avant la race capétienne, ces leudes avaient tenté de se rendre indépendants ou tout au moins d'acquérir l'hérédité. Charles-Martel et Charlemagne, changeant le nom de leude en vassal, ne donnèrent plus de bénéfices qu'à titre précaire.
Les auteurs de la basse latinité désignent les vassaux par les noms de fidèles, de consortes, eonjuges, comités, comitiiones, tnitites, bénéficiant, konorati, noms qui prouvent que les vassaux étaient de fidèles militaires , pour ainsi dire inséparables1 de leurs seigneurs. Les vassaux prirent un peu plus tard le nom d'homme lige, homme de fief, homme. Etre l'homme de quelqu'un, c'était être son vassal.
Le vassal rendait la justice et percevait les droits au nom du suzerain. Il était obligé au service militaire, et c'est de là que, dans le x« siècle, il prenait souvent le titre de miles au lieu de celui de vassalus.
Lorsqu'un vassal offensait gravement son seigneur, soit dans sa personne, soit dans son honneur, il commettait le crime de félonie et ses biens étaient confisqués. Le vassal et le seigneur avaient, toutefois, des devoirs réciproques. Le vassal devait honneur et fidélité; le suzerain devait protection. Le vassal était obligé d'assister aux audiences du bailli de son seigneur et de lui donner conseil. Lorsque les vassaux avaient quelque procès entre eux, ils avaient le droit d'être jugés par leurs pairs, présidés par le suzerain ; cet usage, -tombé en désuétude, ne fut observé'que pour les grands vassaux, auxquels le nom de pairs fut conservé.
Le vassal devait, le plus souvent, une redevance a son seigneur; il la lui payait en nature ou en espèces ; mais il se trouvait des fiefs qui ne devaient rien que l'hommage. Il se trouvait même des vassaux qui jouissaient de certaines prérogatives. Aiusi, le seigneur de Bonnes (Charente), vassal d'Aubeterre, ne devait hommage k son suzerain que lorsque celui-ci se mariait. Après le serment, il avait le droit d'emmener la haquenée sur laquelle l'épousée du suzerain avait été conduite à l'église, et il jouissait, de plus, de la bizarre prérogative de toucher la jambe de la nouvelle mariée, pour voir, dit une vieille charte, si elle l'avait bien faite.
Lorsqu'un vassal ne payait pas exactement ses redevances, on pouvait saisir ses meubles. 11 devait un dénombrement de son fief à son suzerain à chaque fois que celui-ci lui en faisait Ja réclamation. Le législateur avait eu en vue d'empêcher le vassal de diminuer son fief. D'ailleurs, le fief se perdait-pour plusieurs causes ; lorsque le vassal portait 1% main sur sou seigneur, lorsqu'il se révoltait, lorsqu'il lui refusait hommage, lorsqu'il refusait de le suivre à la guerre , il pouvait être condamné à perdre le fief; il devenait vassal immédiat du seigueur suzerain. Le vassal pariant pour la guerre, à la suite de sou seigneur, menait avec lui ses arrièrevassaux.
Les lois féodales, les capitulaires distinguaient quatre sortes de vassaux *
Ceux du roi, ceux des évêques , ceux des grands seigueurs et ceux des leudes ; ces derniers étaient les arrière-vassaux.
Ces différents vassaux avaient leur discipline et leurs règles particulières; tous étaient dans la dépendance de ceux dont ils relevaient et conduits par eux k la guerre.
On dounait en France le nom de grands vassaux aux seigueurs qui relevaient direc- * tement du roi, comme les douze pairs, les ducs de Normandie, de Bourgogne, d'Aquitaine, de Gascogne, les comtes ne Champagne, de Bretagne, de' Flandre, de Toulouse, etc.
Les grands vassaux jouissaient d'un privilège assez singulier : lorsqu'ils étaient accusés de quelque crime et qu'ils étaient obligés de s'en purger, ils pouvaient se faire représenter par uu de leurs hommes, qui jurait à leur place.
Dana le principe, ces grands vassaux n'avaient été que des envoyés, des délégués qui se rendirent presque indépendants. Le prince leur donnait des terres dans les provinces pour en jouir à titre de bénéfice civil. Ces donations n'étaient pas perpétuelles, mais elles ne pouvaient être révoquées sans causes légitimes.
Jusqu'à Charles le Chauve (840), il n'y eut d'autres vassaux que ceux de la couronne.
Les grands vassaux avaient tous les droits de la souveraineté; leur sang était réputé si noble qu'ils ne pouvaient être punis de mort que pour crime de trahison, lis se distinguaient en vavasseurs majeurs et vavasseurs mineurs; mais plus tard, vers le règne de saint Louis , le titre de vavasseur ne fut plus donné qu'à des vassaux de peu d'importance.
Les Assises de Jérusalem peuvent être regardées comme la charte la plus détaillée de la vassalité.
Les princes s'étaient créé des vassaux immédiats ; ils se firent ensuite des vassaux médiats, en permettant aux nobles dé se créer de même des vassaux, ce qui est l'origine des sous-inféodations des arrière-fiefs, des arrière- vassa ux.
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Alors on entendit, par le terme de vassal, celui qui tient un fief mouvant d'un autre seigneur, à la charge de l'hommage.
Au ixe et nu Xe siècle, on vit la France tomber en lambeaux, chaque seigneur voulant avoir des vassaux; chacun en e.ut, excepté le serf. Les noms de grands vassaux, de vassaux liges (sous-vassaux) datent du commencement de la troisième race. Les vassaux libres étaient ceux qui étaient dispensés de se rendre en personne à la guerre et qui pouvaient s'y faire représenter.
Lorsque la monarchie eut anéanti, sous Richelieu, la petite féodalité, le roi seul pouvait faire marcher ses vassaux et arrièrevassaux à la guerre, ce qu'il faisait quelquefois, mais très-rarement, par la convocation du ban et de l'arrière-ban.
Les devoirs du vassal se réduisirent alors à quatre choses :
îo Faire foi et hommage en personne ; 2o payer les droits; 3» fournir au seigneur un aveu et dénombrement du flef ; 4° comparaître aux plaids du seigneur et par-devant ses officiers quand il était assigné.
La vassalité disparaissait et ne présentait plus rien de semblable à ce qu'elle avait été dans le passé. Ainsi, le souverain devenait, par l'acquisition d'un arrière-fief, le vassal de son propre sujet. C'était pour obvier sans doute à cet inconvénient que l'on avait consacré, dans la jurisprudence française, que « la roi ne doit aucune foi et hommage pour un arrière-fief mouvant (relevant) d un vassal. «
A la Révolution, la vassalité n'avait plus aucune raison d'être et ne consistait plus qu'en quelques génuflexions et quelques serments que l'on essayait de ne prêter que le plus rarement possible. D'ailleurs, la constitution de la vassalité était devenue si confuse et si arbitraire, qu'un noble, vassal d'un autre pour un fief, se trouvait en même temps être son suzerain pour un autre fief.
Tuuui (les grands), étude historique en cinq actes et avec prologue de M. Victor Séjour; représentée kl'Odéon le 10 février 1859. Le héros est Louis XI, cette sombre et originale figure, rendue si populaire au théâtre par la belle création de Casimir Delavigne. Le sujet est la lutte déoisive qui se livre entre la féodalité, frappée à mort sous ce règne terrible et grandiose, et la monarchie mise pour toujours hors de page. Les défauts, les vices mêmes du roi contribuent autant que ses qualités à ce triomphe, et telle ' est l'importance des services rendus au pays par ce prince dissimulé, hypocrite, cruel, que la postérité ne voit plus les moyens employés derrière les résultats et est prête, par reconnaissance, à tout envelopper dans une même admiration. La physionomie de Louis XI est une de celles qu'on altère le plus facilement on la mettanten relief; aussi est-il dangereux de la détacher du cadre que lui fait sou époque et de la suite des événements qui l'éclairant. C'est ce que semblait avoir, compris l'auteur des Grands vassaux en embrassant dans son drame toute la durée du règne de Louis XI aux dépens de l'intérêt dramatique qui ne pouvait que perdre à un tel éparpillement. Mais pourquoi, en suivant pas à pas une aussi longue histoire, l'a-t-il altérée sur tant de points en y mêlant l'élément romanesque avec une invraisemblance dont une simple analyse peut à peine donner une idée? La bataille de Montlhéry vient de se livrer; Paris est assiégé par les grands vassaux, et nous sommes à l'une des portes de la ville -gardée par des bourgeois et des hommes d'aunes. Là, tout le monde se donne rendez-vous, amis et ennemis; chacun entre, chacun sort, sans qu'on sache comment ni pourquoi. Voici les espions du roi, notamment Tristan, encore inconnu, mais qui tout à l'heure recevra publiquement la dignité de bourreau; voici, déguisés en gardes bourgeois, deux princes coalisés, le duc de Nemours et le comte d'Armagnac, qui accusent le roi de s'être enfui sous prétexte d'aller chercher des secours en Normandie et qui proposent, avec l'appui de plusieurs notables, d'ouvrir les portes à Charles de Bourgogne; à leurs côtés, en costume de colporteur, se trouve une femme qui jouera un des principaux rôles, la daine Larouche, la maîtresse de Louis XI. Elle donne avis de l'arrivée prochaine du roi et, voyant que le duc de Nemours sort pour avertir le comte de Charolais, elle envoie un homme d'armes au roi pour presser son retour ; voici enfin, au milieu du tumulte, le roi lui-même qui annonce ses renforts, entend les murmures se changer en acclamations et charge son nouveau grand prévôt de pendre les notables et de décapiter d'Armagnac. Le second acte nous montre l'humiliation de Louis XI au château de Conflans, sans que nous devinions, après la scène triomphale qui précède, comment le monarque se trouve réduit à cette extrémité. Les princes coalisés se taillent leur part sur la carte de France. D'Armagnac, échappé des mains de Tristan, est au milieu d'eux, et Louis XI eu manteau royal est sommé d'accepter dans une heure leurs conditions. Plutôt que de se laisser dépouiller de presque tout son royaume, il va s'en remettre encore une fois au jugement des armes. Mais la colporteuse survient qui lui annonce que tout espoir est perdu, que les princes ligués sont maîtres de toutes les
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villes; que Paris même menace l'arméô royale. Elle lui représente toute défense comme inutile et le décide à céder devant le nombre et la force, à cacher le lion sous la peau du renard. 11 vaincra un à un et parla ruse tous ses ennemis réunis en ce moment pour l'accabler. Le roi s'y résigne ; il échange son manteau royal contre un simple habit de laine et jure de ne reprendre les insignes de la royauté qu'après en 'avoir reconquis le pouvoir.
Nous retrouvons le roi au troisième acte sous le costume 'd'un marchand chez la dame Larouche, auprès d'une jeune et jolie fille, dont il est le père, et qui se plaint des longues absences de ses parents. Un jeune seigneur, Raoul de Baudricourt, vient la consoler dans sa solitude; elle a eu à peine le temps de le cacher à l'arrivée de son père, et l'inquiétude de ses regards a bientôt fait deviner la vérité au marchand soupçonneux.
Le roi, qui a craint que ce ne fût un meurtrier, se rassure en apprenant que ce n'est qu'un amoureux et, ayant fait sortir sa fille, il le soumet k une singulière épreuve : • Aimez-vous le roi? « lui demande-t-il. > Non I répond le jeune homme qui est au service de Charles de France, et pour trois raisons : il est avare, lâche et cruel. » Alors, le faux marchand se fait fort de lui prouver qu'aucune des trois raisons n'est fondée. D abord il lui montre le contrat qui assure à Charlotte, au nom du roi, une magnifique dot et, entre autres biens, le comté du Roussillon. Puis il le provoque et se bat avec lui. Charlotte rentre avec sa mère qui s'écrie : « Arrêtez ! c'est le roi. » Raoul tombe à genoux, et Louis XI achève sa démonstration en lui pardonnant et en lui promettant sa fille, s'il sert bien le père. Cette scène épisodique, qui serait d'un grand effet au boulevard, n'a rien k démêler avec l'histoire. Ce n'est qu'un hors-d'œuvre brillant et invraisemblable. Le quatrième acte ramène les événements et les personnages historiques; Charles de France, duc de Guyenne, a réuni dans une vallée des Pyrénées les anciens chefs de la ligue du Bien public pour former avec eux une nouvelle coalition. La dame Larouche vient déguisée en marchande de fagots travailler encore k déjouer leurs projets. Raoul, Tristan, Louis XI lui-même, Charlotte, tout le monde arrive sous divers déguisements. Le roi se fâche contre son futur gendre, qui se refuse à exécuter des ordres contraires à l'honneur; la comtesse de Roussillon demande en vain grâce pour son fiancé. D'Armagnac est sur le point de prendre toute la petite cour déguisée d'un seul coup de filet. Il ne s'empare que de Charlotte et de sa mère. Puis Louis XI et son frère se rencontrent, et, quand le duc de Guyenne se croit maître du roi, celui-ci s'écrie : « A moi, France 1 ■ et par un magique coup de théâtre toute la montagne se couvre de ses soldats. Louis XI pourtant ne fuit arrêter personne. Il se réconcilie avec son frère; mais il le fait empoisonner séance tenante par d'Annugnac.
Au dernier acte, Louis XI va mourir à son château de Plessis-lez-Tours, pendant qu'on assiège dans Lectoure d'Armagnac, le dernier des grands vassaux. Daine Larouche est encore là pour servir son royal amant. On apprend qu'elle s'est laissée prendre et qu'elle va être pendue si le siège n'est pas levé. Malgré les supplications et le désespoir de la comtesse de Roussillon, Louis XI donne l'ordre de presser le siège, lorsque paraît Raoul, amenant la mère de Charlotte qu'il a délivrée et d'Armagnac vaincu. Le roi ordonne le suppliée du rebelle et meurt en s'applaudissant de tout ce qu'il a fait pour la France.
Voila le roman trop peu historique, ou le chapitre d'histoire trop romanesque que M. Victor Séjour a eu la maladresse de mettre en drame pour une réapparition de l'acteur Ligier. C'était une malheureuse inspiration de refaire un Louis XI de circonstance pour un acteur qui avait déjà trouvé dans la personnification de ce roi le plus brillant succès de sa longue carrière. 11 y a d'ailleurs du mérite de style, de beaux effets de scène et du mouvement dans les Grands vassaux; mais l'histoire y semble altérée à plaisir,
VASSAL (de), nom d'une ancienne famille du Quercy, dont plusieurs membres ont joué un rôle dans l'histoire. Les plus connus sont les suivants :
VASSAL (Fortanier de), prélat et diplomate français, né à Vailhac dans les premières années du xive siècle, mort en 1361. Entré de bonne heure' dans l'ordre des franciscains, il alla étudier la philosophie à Paris, y fut reçu, en 1333, docteur en Sorbonde et devint successivement vicaire général (1342) et général (1343) de son ordre, ' archevêque de Ravenne (1347) et patriarche de Giado (1351). Il fut, en outre, chargé de missions importantes par différents papes et venait d'être promu cardinal, lorsqu'il mourut de. la peste à Padoue. 11 a laissé des Commentaires sur l'Ecriture, sur les livres de la Cité de Dieu et sur le Maître des sentences.
VASSAL (Jacques de), marquis de Mont- Viisl, général français, né en 1659, mon en 1744. Lieutenant au régiment du roi en 1680, il prit part à toutes les campagnes qui eurent lieu en Hollande de 1683 à 1693, assista
VASS
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aux sièges de Chnrleroi, de Dixmude (1683), de Luxembourg (1684), de Philippsbourg et de Manheim (1688), k la bataille de Fleurus, k la prise de Mons et de Namur, à la batnilie de Nerwinde, etc. En 1696, il servit en Italie, revint en Flandre l'année d'après et suivit plus tard en Espagne Philippe V, qui le prit pour aide de camp et le nomma brigadier de ses armées. De 1704 à 1715, il fut maréchal général. des logis à l'urinée des Flandres et à l'armée du Rhin, combattit à Ramillies, à Oudenarde, à Malplaquet, à Denain, ainsi qu'aux sièges de Douai, du Quesnoy, de Bouchain, de Landau et de Fribourg, et fut promu maréchal de camp en 17 18, puis lieutenant général en 1734.
VASSAL (Jean-Baptiste de), comte dbMont* viel, général français, frère du précédent, né en 1673, mort en 1735. Entré en 1686 au service, il fit successivement les campagnes d'Allemagne (1690), d'Italie (1691-1696) et d'Espagne (1696-1700), passa alors de nouveau en Italie et, après y avoir assisté à tous les sièges et combats jusqu'à la bataille de Turin (1706), revint en Espagne où il prit part k la bataille d'Alinanza et au siège de Lerida (1707). On le retrouve en 1708 k l'armée de Piémont, en 1710 à celle des Flandres, avec laquelle il prit part aux sièges de Douai, du Quesnoy et de Bouchain. Promu, en 1719, brigadier d'infanterie, il servit encore aux sièges de Saint-Sébastien, de Fontarabie et crUrgel et prit sa retraite en 1730, avec le grade de lieutenant général.
VASSALAT s. m. (va-sa-la — rad. vassal). Etat de vassal. Il Peu usité.'
— Etat de sujétion : Il lui faut le vaSsalat générât des travailleurs, l'universalité de ta misère. (Proudh.)
VASSALBT s. m. (va-sa-lè — dimin. de vassal). Féod. Petit vassal, il On disait aussi
VASSKLET.
VASSAL1-EAND1 (Antoine-Marie), mathématicien italien, né à Turin en 1761, mort en 1825. 11 fit ses études au collège royal des provinces, où'il eut Beccaria pour professeur de philosophie, et, après avoir reçu les ordres en 1785, il obtint une chaire de philosophie à Tortone. Il se livra, à cette époque, k des recherches sur les aérolithes, dont il expliqua la chute d'une façon plus satisfaisante qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Il s'occupa aussi tout particulièrement d'électricité, inventa un électromètre supérieur à celui de Volta et fut conduit par ses études sur l'état des sciences chez les anciens à affirmer qu'ils avaient connu les moyens d'attirer et de détourner la foudre. Nommé en 179S professeur de physique k l'université de Turin et chargé, en même temps, de rédiger des manuels scientifiques U l'usage des écoles royales-, il tourna plus particulièrement son attention, à dater de cette époque, vers l'étude de la météorologie. 11 uvait inventé un baromètre et un thermomètre qui, joints à une horloge, marquaient eux-mêmes les variations passagères de l'atmosphère, ce qui le conduisit aux découvertes les plus intéressantes sur l'influence des météores sur, les trois règnes. Vassali conserva sa chaire après l'entrée des Français à Turin, et, en 1798, il fit partie du congrès des savants étrangers convoqués à Paris pour rétablissement d'un système uniforme des poids et mesures. Mais, à l'approche des armées austro-russes, il dut quitter Turin, où il revint, en 1800, après la bataille de Marengo. Il y reprit ses cours, devint, en 1805, membre de la consulte législative, dans laquelle il fit preuve d'une courageuse indépendance, et fut nommé secrétaire du grand conseil de l'université. Mis à la retraite en 1814, avec le titre de secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences de Turin, il fut, cinq ans plus tard, nommé directeur du musée d'histoire naturelle et de l'observatoire de cette ville et conserva cet emploi jusqu'à sa morf. Il était, en outre, depuis 1798, membre correspondant de l'Institut de France. Vussali est uu des hommes qui honorent lo plus sa patrie. Il a embrasse, pour ainsi dire, l'ensemble des connaissances humaines. Le nombre de ses écrits s'élève à cent soixante, composés en italien, en latin ou en français. Nous ne citerons que les suivants : Conjectures sur 'l'urt d'établir des paratonnerres chez les anciens Romains (1791); Lettres sur le galvanisme (1799); Mémoires et notices historiques de l'Académie des sciences de Turin de 1762 à 1809; Annales de l'observatoire de Turin de 1809 à 1818; Rapport sur le tremblement de terre de Pignerol ( 1 808) ; la Météorologie turinoise ou Résultats des observations faites de 1757 à 1817 (Turin, 1817, in-4°).
VASSALITÉ s. f. (va-sa-li-té — rad. vassal). FéoJ. Condition de vassal. Il Arrière- vassalité, Condition de l'arrière- vassal.
— Fig. Etat de servilité , de sujétion : Mon bonheur?... Il s'explique par une servi~. lité absolue, par 'la vassalité du chien de basse-cour. (Bulz.)
VASSALITIQUE adj. (va-sa-li-ti-ke — rad.
vassal). Féod. Qui a rapport k la vassalité : Hommage vassautique. 11 Peu usité.
VASSE ( Cornélie - Pétronille - Bénéficie "Wouters, baronne du), femme de lettres belge, née à Bruxelles eu 1737, morte à Paris en 1802. Jeune encore, elle avait épousé le baron de Vasse, avec lequel elle parcourut
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une partie de l'Europe , et, à la mort de son mari, se trouvant en France dénuée de toute ressource, elle se décida à tenter la fortune littéraire. On lui doit : Aveux d'une femme galante (Paris, 1782, in-12) ;l'Ari de corriger et derendre les hommes constants (1783, in-12); la Belle Indienne (1798, 2 vol. in-12) et diverses traductions d'ouvrages anglais.
VASSE (Abraham) , artiste et littérateur français, né à Dieppe en 1<£Ù6, mort dans la même ville en 1859. Entré vers 1820 dans l'administration des douanes,'!! y passa vingt ans, habita quelque temps Givet, nuis alla s'établir en Belgique, où il ne s'occupa plus que de littérature et d'art, et enfin revint finir ses jours dans sa patrie. Ses principaux ouvrages sont : De l'administration des douanes, par rapport aux employés, et de son influence sut ses administrés (Dieppe, 1838, in-8°) ; Excursion en Belgique, voyage à fiochefort et a la grotte de H an par le cours de la Lesse, etc. (Bruxelles, 1846, in-8°, fig.) ; Vingt années de la vie d'un employé (Charleville. 18-18, in-12) ; Proposition de l'affranchissement des droits de douane en faveur de Givet (Charleviile, 1848, in-S°); De l'extinction du paupérisme (Bruxelles, 1849, in-12); le Libre échange immédiat ayant pour conséquence la paix universelle (Bruxelles, 1858, m-8o),etc.
VASSEBOURG (Richard), historien français du xvia siècle. V, Vasbourg.
VASSELAGE s. m. (va-se-Ia-je — rad.
vassal). Féod.jEtat, devoirsde vassal. Il Droits de vasselage, Droits du seigneur sur le vassal. Il Vasselage actif, Droits féodaux sur l'héritage en fief, il Vasselage passif, Devoirs du vassal. || Vasselage lige, Vasselage entraînant l'obligation de défendre le seigneur à main armée.
— Fig. Etat de sujétion servile ; Le vasselage et l'ilotisme sont encore la politique de l'Europe. (A. Martin.)
— A signifié Courage, bravoure.
— Faire vasselage à, Rouer de coups, en parlant d'une personne subordonnée :
• II forme le dessein
De s'en aller, le lendemain, Convaincre sa moitié, lui faire un vasselage Dont il fùtàjamais parle".
La Fontaine.
Il Vieille locution, qui explique le provençal bacelar, battre, souffleter; bacel, soufflet et battoir.
VASSELIER (Joseph), littérateur'français, né à Rocroi en 1735, mort à Lyon en 1798. Etant premier commis de la direction des postes de Lyon en 1769, il acquit la bienveillance de Voltaire en facilitant la circulation de ses écrits et correspondit amicalement avec lui. Chaque année, Vasselier allait passer quelques jours chez son illustre ami, et il était accueilli à bras ouverts. Vasselier cultivait les lettres, mais il travaillait pour son plaisir, en amateur, non en vue du profit ou de la renommée, et il se contentait philosophiquement du suffrage de ses amis. Ou possède de- lui : Epitre sur la paix (1783, in-S°) ; Poésies, précédées de la vie de l'auteur, avec son portrait (Paris, 1799, in-18), contenant des Contes, des Chansons et des Mélanges.
VASSEL1N (Georges-Victor), pubiieiste, né a Paris en 1767, mort en 1801. Avocat et docteur en droit, favorable aux idées libérales qui déterminèrent la Révolution, il s'opposa énergiquemeut aux excès qui déshonorèrent la cause populaire et, le 10 juin 1792, amena une députation à l'Assemblée législative pour protester contre la formation d'un camp de 20,000 hommes près de Paris. Au milieu de la désorganisation générale, Vusselin eut l'heureuse pensée d'ouvrir à son domicile un cours de législation qui, pendant la fermeture de l'Ecole de droit, rendit de véritables services. On lui doit : Théorie des peines capitales ou Abus.et dangei-s de la peine de mort et des tourments (1790, in-8<>); Adresse d'un citoyen français à ses représentants, sur la constitution de 1793; Respect à la propriété, ou le Seul point de ralliement des représentants aux représentés et des gouvernés aux gouvernants (Paris, 1796, in-8°); Mémorial révolutionnaire de la Convention ou Histoire des résolutions de France depuis leSO septembre 1792 jusqu'au 26 octobre 1795; Coursélémen taire de droit civil (1801-1802, in 8°). Il avait, en outre, rédigé pendant quelque temps un journal intitulé le Cri public ou ie Journal des frères et amis, qui fut supprimé le 18 fructidor an V.
VASSET s. m. (va-sè). Moll. Troque de Pharaon.
VASSETJR s. m. (va-seur). Féod. Vassal, dans la coutume de Blois.
, VASSEUR (Le), nom de divers personnages. V. Levasseur.
-VASSIF (Ahmed), homme d'Etat et historien turc, né à Bagdad vers 1740, mort en 1806. Entré dans l'administration de la guerre en 1770, il fut fait prisonnier l'année suivante par les Russes, à la prise d'Iénikulé, devint ensuite maître du divan, et, s'étant acquitté d'une mission difficile auprès du général Roumiantzof, il eut dès lors une part active aux affaires publiques. Successivement ambassadeur en Espagne
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(1779), président de la chambre des comptes d'Anatolie (1780) et premier président de la comptabilité (l78l), il fut disgracié après la paix de 1792 et exilé à Mitylène. Plus tard, il fut rappelé par Sélim III, qui le nomma d'abord secrétaire d'Etat et historiographe de l'empire, puis reis-effendi ou ministre des affaires étrangères, fonctions dont il se démit en 1S06. Vassif était l'un des hommes les plus instruits' de l'empire ottoman ; outre le turc, il possédait à fond l'arabe et le persan. On a de lui des Annales de l'empire ottoman, qui vont de 1752 à 1802 ; mais la première partie, qui ne s'étend pas au delà de 1775, a seule été imprimée (Constantinople, 1804). Ces Annales renferment des documents précieux sur cette période de l'empire ottoman. VASSILI, princes russes. V. Vasili.
VASSILLACCIII (Antoine), dit lAlien.o,
peintre italien d'origine grecque, né en 1556 dans l'île de Milo, mort en 1029. Elève de Paul Véronèse, il excita par son talent naissant la jalousie de son maître, qui lui ferma son atelier. Vassillacchi travailla alors seul, surtout d'après les œuvres du Tintoret, dont il chercha a s'approprier la manière. Malgré son talent il ne parvint jamais à une grande réputation, parce qu'il travaillait trop rapidement. Aussi, <res nombreuses peintures qu'il a exécutées k Venise et dans plusieurs autres villes d'Italie, ne eita-t-on guère aujourd'hui que son Epiphanie, qui lui avait été commandée par le conseil des Dix.
VASSIVE s. f. (va-si-ve). Econ, rur. Ensemble des agneaux d'une bergerie, qui n'ont pas plus de deux ans : Mener paître la vassive.
VASSIVEAU s. m. (va-si-vô — rad. vassive). Econ. rur. Dans le Berry, Agneau' de deux ans.
VASSIVIER s. m. (va-si-vié — rad. va$swe). Econ. rur. Nom donné, dans le Berry, au berger qui conduit la vassive.
VASSOLE s. f. (va-so-le). Mar. Chambranle à rainure dont on entoure les éeoutilles, pour recevoir le caillebotis. Il On dit aussi gatiole et vassale.
VASSOR (Michel Le), historien français du xvne siècle. V. Levassor.
VASSOULT (Jean-Baptiste), théologien et philologue français, né a Bagnolet vers 1667, mort en 1745. Après avoir reçu les ordres, il devint professeur de grammaire et de belleslettres des pages du roi et occupa cet emploi près de cinquante ans. Il fut, en outre, aumônier et confesseur de la dauphine et prédicateur de la maison du roi. Il avait entrepris une traduction des œuvres de Tertullien, mais il n'en a publié que l'Apologétique (Paris, 1714, in-4°; 1715, 2e édit. in-12). On lui doit, en outre, les Psaumes de David en forme de prière (1733, 2° édit.).
VASSY, bourg de France (CalvadoS), cheflieu de cant., arrond. et à 17 kilom. E. de Vire; pop. aggl., 711 hab. — .pop. tôt., 2,822 hab. Filature de laine ; commerce de bestiaux, volailles et chanvre. Belle église paroissiale de plusieurs époques; les parties les plus anciennes datent du xme siècle.
VASSY- SUR-BLAISE, en latin Vassiacum, ville do France (Haute-Marne), chef-lieu d'arrond. et de cant., à 60 kilom. N.-O. de Chaumont; pop. aggl., 2,664 hab. — pop, tôt., 3,112 hab. L'arrondissement comprend 8 cantons, 145 communes et 75,599 hab. Tribunal de iro instance ; collège communal. Fabrication de ciment renommé-; forges et hauts fourneaux. Commerce de lainages, vins, bois. Cette petite ville est agréablement située sur la rive droite de la Biaise; elle est bien bâtie, les rues en sont propres et ornées de fontaines. On y voit une belle promenade publique. La ville possédait jadis un château dont les derniers vestiges ont depuis longtemps disparu. Quant à son ancienne enceinte fortifiée, il est aisé d'en retrouver les ruines ; elles consistent dans une tour, dite tour des Vicaires, dans quelques débris de constructions et dans les anciens fossés, aujourd'hui convertis en jardins. Le principal édifice de Vassy est son église paroissiale. Le sanctuaire, les transsepts et la tour appartiennent au xi<! siècle ; les chapelles latérales, au xve et au xvie. Le portail, un de3 plus magnifiques morceaux de sculpture du xme siècle, a subi des dégradations nombreuses à l'époque des guerres de religion. Il faut encore citer la tour du Clocher, carrée et entièrement romane. A l'intérieur de l'église on voit un bel autel en marbre et des boiseries provenant de l'abbaye de Saint- Urbain, un retable ayant appartenu à l'abbaye de Boulancourt et deux reliquaires. Les autres édifices de la ville sont : l'hôtel de ville et l'hospice, construits en 1750 ; le collège communal, la salle de spectacle, les halles et un beau pont sur la Biaise. L'origine des forges et hauts fourneaux qui, encore aujourd'hui, abondent dans Vassy remonte aux deux forges que les comtes de Champagne y exploitaient dès le xie ou le xu» siècle.' — Histoire. D'après quelques historiens, Vassy occupe l'emplacement d'une cité des Vadicasses brûlée par Caracalla en 211. Sous les Mérovingiens , Vassy était une villa royale souvent visitée par les rois de la première race. Ce n'est qu'au vue siècle que son existence est consacrée historiquement par
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la charte de fondation de l'abbaye de Monteriender. En 1308, Vassy. envoya des députés aux états généraux et, en 1506, de nouveaux privilèges et franchises lui furent octroyés par l'autorité royale. En 1544, la ville eut à soutenir un siège contre les impériaux; enfin, en 156*2,6116 fut ensanglantée par l'épisode des guerres de religion si connu sous le nom de massacre de Vassy, et dont nous allons rendre compte avec quelque détaij. Le duc François de Guise venait de visiter Sa mère, la douairière Antoinette de Bourbon, dans sa résidence de Joinville, et se rendait à Paris. Il prit sa route par Vassy, dans le diocèse de Châlons, dont l'évêque avait essayé inutilement d'expulser le ministre huguenot nouvellement installé dans la première de ces deux villes. Guise, entoiTré d'une nombreuse escorte militaire, entra k Vassy un dimanche, à l'heure du prêche. Il avait formé le projet d'interdire aux protestants le droit dose réunir pour prier et de fermer le prêche d'autorité, et cela au mépris de l'édit de janvier. Aussi, dès qu'il fut arrivé, il envoya quelques-uns de ses gens sommer le ministre et les notables protestants de venir le trouver. Les envoyés du duc pénétrèrent dans la vaste grange qui servait de temple et remplirent leur message avec la brutalité grossière qui distingue la valetaille des grands et les soudards avinés. Les réformés, ainsi assaillis à l'improviste, essayèrent de-se barricader et de repousser la force par la force. Mais alors les arquebusiers du duc , au nombre de 300 ou 400, armés jusqu'aux délits, arrivèrent sur le théâtre du tumulte, qui devint bientôt sanglant. Au bruit do cette lutte inégale, le duc accourut « pour réparer le désordre, » prétendit-il dans la suite pour sa justification; mais, en réalité, sa présence ne fit que l'accroître. Un de ses officiers ayant été atteint de quelques pierres, et lui-même ayant reçu une blessure à la tète, la rage de ses gens ne connut plus de limites. Ils envahirent la grange et massacrèrent tout ce qui leur tomba sous la main, poursuivant dans la rue et jusque sur le toit les malheureux protestants. Le carnage dura une heure, entière. Soixante personnes, tant hommes que femmes, restèrent mortes sur la place, et plus de deux cents furent grièvement blessées. Non content de cet exploit, Guise emmena prisonnier le ministre tout sanglant, ainsi que le prévôt de la ville, coupable d'avoir toléré 1 exercice de l'édit de janvier.
A la nouvelle de ce sauvage attentat, un cri d'horreur et de colère courut d'un bout de la France k l'autre parmi les protestants, tandis que les prédicateurs catholiques glorifiaient le massacre du haut de leurs chaires. Guise avait, suivant eux, suivi l'exemple de Moïse, ' qui commanda de tuer sans exception tous ceux qui avaient adoré le veau d'or, • et de Jéhu, qui fît mourir par le même zèle deux rois, cent douze princes et « manger aux chiens la reine Jézabel, »
Théodore de Bèze et un autre député protestant se rendirent à la cour, qui se trouvait alors à Monceaux, en Brie, afin de demander justice contre les violateurs de l'édit de janvier. Mais ce fut peine inutile; Guise fut soutenu par le roi de Navarre lui-même, auquel il avait cependant voulu couper la gorge naguère, et le prince parla fort durement à de Bèze, qui lui fit cette fière réponse : « Il est vrai, sire, que c'est à l'Eglise de Dieu d'endurer les coups et non d'en donner; mais souvenez-vous que c'est une enclume qui a déjà usé beaucoup de marteaux. »
En 1591, Vassy, dont la majeure partie de la population était demeurée fidèle à la religion réformée, fut mis au pillage par les ligueurs de Chaumont. L'édit de Nantes, à la lin du xvno siècle, en recommençant la persécution, chassa de Vassy les protestants qui y avaient de nouveau formé une église ; la dispersion qui s'ensuivit entraîna la ruine de la ville, qui ne s'est plus relevée depuis cette époque.
VASTANGUE s. f. (va-stan-ghe). Ichthyol.
Nom vulgaire d'une raie, appelée ausssi pas- TliNAGOB.
VASTE adj.(va-ste — lat. vastus, désert, ravage,mot qui appartient h la même famille que l'anglo-saxon westen, désert, wesle, tvest, désert, ravagé, ancien allemand toosli, Scandinave vast, wxst, mer. La racine de tous ces mots paraît se trouver dans le sanscrit vas ou vast, tuer, d'où vasra, la mort, vasu, sec, stérile, et aussi vasuka, vasira, sel, sel marin ; car au sel s'attachait la notion de stérilité). Très-é tendu : Une vaste plaine. La vaste mer. Un vastb horizon.
Dans ces vastes hauteurs, où mon œil s'est porté, Je n'ai rien découvert que doute et vanité.
Lamap.ti.nb.
— Qui s'étend au loin :
Craignez les bois et leur vaste silence.
La P'oktaine.
— Fig. Qui a de grandes proportions, qui a une action très-étendue, qui embrasse beaucoup de choses diverses : De vastes conceptions. Un vaste projet. Une vaste érudition. Pour peu gue le sujet soit vastk et compliqué, il est bien rare qu'on puisse l'embrasser d'un coup d'ail. (Bull-.) Le bonheur social est plus difficile qu'autrefois, par ce que, aujourd'hui, les désirs sont plus vastes. (A. Karr.)
VAST
Quittes le long espoir et les vastes pensées.
h\ Fontaine.
Il Grand par la puissance, par la nature : Plus l'âme est vaste, plus l'ennui est grand. (Lamart.)
— Auat. Muscle vasle ou substantiv. Vaste, Nom des deux muscles de la-cuisse : Le vaste externe. Le vaste interne.
— Syn. Va«le,amplo, grand, etc. V. AMPLE.
VASTEY (Pompée - Valentin , baron de), homme politique haïtien, nègre d'origine, mort après 1820. Il était, depuis 1806, secrétaire principal du minis'ère des finances et de l'intérieur, lorsque Christophe se fit proclamer roi sous le nom de Henri I«r. Il se rangea aussitôt parmi les partisans du nouveau souverain, fut nommé secrétaire de la commission -législative, puis, en 1813, secrétaire du roi et gouverneur du prince royal, et obtint, en outre, le titre.de baron. Depuis cette époque jusqu'à la mort de Christophe, il ne cessa de défendre ce dernier dans plusieurs brochures, où il faisait preuve d'une instruction bien rare à cette époque chez un homme de couleur. Nous citerons, entre autres : le Cri de la patrie (1815); le Cri de la conscience (1816), pamphlet dirigé, comme le précédent, contre le général Péthton ; liéflexions politiques sur quelques ouvrages et journaux français concernant Haïti (l_S17); Essai sur les causes de la révolution et des guerres civiles d'Haïti (1819). Vastey, qui avait été créé maréchal de camp en 1819, puis chancelier, disparut de la scène) politique à la mort de Christophe.
VASTHI, épouse ou, plus vraisemblablement,favorite du roi de Perse Assuérus (probablementXerxèsJ.I/historien Josèphe l'appelle Ouastè. On sait qu'elle refusa de se montrer aux convives dans un festin que le roi donnait aux grands de la conr, et qu'elle fut immédiatement répudiée (Esther, l, 10). Cet acte de désobéissance s'explique fort bien par les coutumes sévères de l'Orient, qui défendent à la femme de s'exposer aux regards des hommes. Aussi l'historien Josèphe excuse-t-il Vastbi de sa conduite et donne-t-il à entendre qu'Assuérus n'agit ainsi que poussé par l'ivresse. Chez les nations même les plus barbares de l'Orient, les femmes na devaient jamais se montrer à visage découvert, et Justin dit formellement qu'il était interdit aux femmes parthes d'assister aux festins des hommes.
VAST1NENSIS PAGUS, nom latin du Gati-
NAIS. -y
VASTITÉ s. f. (va-sti-té — lat. vastitas; de vastus, vaste). Grande étendue : II n'est âme si revéche qui ne se sente touchée de quelque révérence, en considérant cette vastité sombre de nos églises. (Montaigne.) il yieux mot.
VASTO, VIslonium ou Giastum Amonium des anciens, ville du royaume d'Italie, province de l'Abruzzs Citérieure, chef-lieu de district et de mandement, à 71 kilom. S.-E.»de Chieti, près de l'Adriatique ; 13,000 hab. Fabrique de vases de terre; sources minérales; pèche abondante. Cette ville, ceinte de murs, percée de quatre portes, renferme un palais d'une belle architecture et deux maisons de charité; elle est souvent désolée par des tremblements de terre.
V ASTRE s. m. (va-stré). Ichthyol. Genre de chipées, qui habitent les eaux douces.
VASTRÈS s. m. (va-strèss). Ichthyol.
Genre de poissons malacoptérygiens, de la famille des clupéoïdes, comprenant quatre espèces, qui vivent dans l'Amazone et ses affluents : Les caractères génériques des vastrés prouvent leurs affinités avec les amies. (E. Baudement.)
VAS-TD-VIENS-TU s. m. Pèche effectuée au moyen d'un filet tendu dans un courant, et qu'on manœuvre à l'aide d'une poulie de renvoi fixée sur la rive.
VAST-V1MEUX (Charles-Louis, baron), général et homme politique français, né à La Rochelle en 1787, mort en 1859. Entré à seize ans au service, il fit les campagnes d'Austerlitz, d'Espagne et de Russie et assista à la bataille de. la Moskowa. Il avait à cette époque le grade de capitaine, et ce ne fut qu'en 1823, pendant la guerre d'Espagne, qu'il fut promu chef d'escadron. Sous la monarchie de Juillet, il franchit successivement les grades supérieurs, devint général de brigade en 1846 et reçut, à. la même époque, le commandement de la subdivision du département des Côtes-du-Nord. Mis k la retraite en 1848, par le gouvernement provisoire, il fut élu, l'année suivante, représentant de la Charente- Inférieure à l'Assemblée législative et, aprè3 l'établissement de l'Empire, conserva le même mandat au sein du Corps législatif, dont jusqu'à sa mort il fut l'un des questeurs.
VAST-V1MEDX (Charles- Antoine-Honoré- Alfred, baron), homme politique français, fils du précédent, né en 1826. Il entra dans la cavalerie, devint capitaine au lîe chasseurs, puis officier d'ordonnance du prince Napoléon. Après la mort de son père, M. Vast- Vimeux fut élu à sa place , avec l'appui de l'administration, député au Corps législatif par les électeurs de la première circonscription de la Charente-Inférieure, qui le renommèrent successivement eu 1S63 et en 1869. Jusqu'à la fin de l'Empire, ii vota
VATA
silencieusement toutes les mesures proposées par le gouvernement. Rendu & la vie privée après la révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé, le 8 février 187 1, député de la Charente-Inférieure à l'Assemblée nationale, où il a fait partie du petit groupe des bonapartistes et a constamment voté avec les réactionnaires. Le 30 janvier 1876, il a été élu sénateur dans ce même département, où il fait, en outre, partie du conseil général.
VASULITE s. m. (va-zu-li-te). Moll. Syn.
de BELLÉBOPHK.
VAT s. m. (vatt). Métrol. Nom donné à l'hectolitre dans les Pays-Bas.
VATABLEouWATEBLED (François), savant hébraïsant, né à Gainache, en Picardie, mort à Paris en 1547. Nommé par François 1er, vers 1530, professeur d'hébreu au Collège royal, il fut plus tard abbé de Bellozane. On le considère comme le premier savant qui ait donné l'impulsion à l'étude de l'hébreu en Krance. Ses Notes sur l'Ancien Testament, recueillies par ses écoliers et imprimées par Robert Estienne (1545), dans son édition de la Bible par Léon de Juda, furent condamnées par la Faculté de théologie de Paris; mais an a prétendu qu'elles n'étaient pas de iui et qu'elles lui avaient été attribuées par les réformés. La Bible connue sous le nom de Bible de Valable contient le texte hébreu, la Vulgale et la version de Léon de Juda. Vatable avait aussi traduit en latin les Parva naturalia d'Aristote, dans l'édition de Nicolas Du val.
VATACE (Jean III Ducas, dit Baiaixèiès ou), empereur grec de Nicée, né à Didymotique (Thrace), en 1193, mort en 1255. Issu de l'antique famille des Ducas qui, au xie siècle, avait régne à Constantinople, il fît de bonne heure preuve d'une activité et d'un courage infatigables, ainsi que d'une haine sans bornes contre les Latins et contre les infidèles. Il aida efficacement Théodore Ier Lascaris dans ses luttes contre les ennemis de l'empire grecjit ce prince, ne voyant personne qui fût plus capable que lui de relever cet empire, le prit pour gendre et, à sa mort (1222), le désigna pour son successeur, bien qu'il laissât un fils en bas âge et deux frères, Alexis et Isaac. Ceux-ci résolurent de disputer à Vatace la succession de Théodore et allèrent à Constantinople réclamer l'aide de Robert de Courtenay. Ce prince, qui n'attendait qu'une occasion de reprendre la guerre contre les Grecs, s'empressa de faire voile pour Lampsaque à la tête d'une flotte nombreuse, grossie encore des contingents envoyés par le pape ; mais il fut complètement battu à Pœmanium,et Alexis et Isuac, ayant été faits prisonniers, eurent les yeux crevés. La soumission des îles grecques de la côte d'Asie et la conquête de la Thrace furent les résultats de cette victoire. Vatace marcha alors contre Constantinople, dont il se fût rendu maître si elle n'avait été secourue par Théodore Comnène, empereur de Thessalonique (1225). N'ayant pas, en Europe, assez de troupes à opposer à ses adversaires,- Vatuce fut obligé d'abandonner ses conquêtes et de repasser en Asie; mais Robert de Courteuay ne signa pas moins avec lui un traité par lequel il lui abandonnait toutes les villes au sud de Lampsaque, Pendant sept ans la paix régna entre Constantinople et Nicée et, dans cet intervalle, Vatace s'occupa d'assurer la prospérité de ses sujets en encourageant l'agriculture et le commerce ; il chercha aussi à accroître son pouvoir en faisant alliance avec différents princes orientaux, et, pour ne pas laisser affaiblir la discipline, il aguerrit ses soldats par des expéditions continuelles sur les territoires voisins. 11 venait de les conduire devant Rhodes (1233) et faisait le siège de cette île, lorsque les" Latins envahirent les côtes de l'Asie Mineure et attaquèrent Lampsaque, qui tomba en leur pouvoir.
La fortune des armes lui fut défavorable pendant quelque temps; obligé à deux reprises (1230 et 1239) de lever le siège de Constantinople, il fut assiégé dans TzuruUum par les Grecs et par Azan, roi des Bulgares; mais bientôt les Bulgares se rangèrent de sou côte et il trouva un puissant auxiliaire dans l'empereur d'Allemagne, qui arrêta ks recours envoyés d'Occident à Baudouin II, empereur de Constantinople. Celui-ci se rendit alors en Europe pour implorer des secours et réussit à détacher l'empereur d'Allemagne de la cause de Vatace, puis à attirer sur ce dernier les attaques des Hongrois, des Tartares Comans et de ses anciens alliés les Bui gares. Forcé encore une l'ois d'abandonner ses conquêtes en Europe, Vatace se jeta sur l'Asie ( 1240 ) , enleva aux Français les villes qui leur restaient encore et allait les déposséder tout à fait, lorsqu'il fut complètement battu par la flotte ennemie. 11 signa ulors une trêve de deux ans, mais il n'attendit pas qu'elle fût expirée pour reprendre les armes. Dès la même année, il s'empara par trahison de Jean Comnène, empereur de Thessalonique, et pendant deux ans ravagea la Macédoine. En 1246, il repassa en Europe, prit Thessalonique, envahit la Bulgarie et reconquit la ville de TzuruUum (1247). Ce fut à cette époque qu'il proposa au pape la réu- ■ nion des' deux Eglises romaine et grecque ; maiâ les conférences qu'il eut pendant plusieurs années à ce sujet, avec les légats du pontife, n'aboutirent a aucun résultat. Il ve-
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nait de déclarer la guerre a Michel Comnène, _ prince de Bérée, lorsqu'il fut atteint d'une ' épilepsie qui l'emporta en peu de jours. Vatace fut, sans contredit, le souverain le plus remarquable qui ait occupé le trône de Nicée. Prince courageux, actif et éclairé, s'il souilla ces qualités par la cruauté et la perfidie,- qui n'étaient que trop habituelles aux princesorientaux, il eut du moins la gloire d'avoir préparé la restauration de l'empire grec. Son fils, Théodore II Lascaris, lui succéda.
VATAIftÉE s. f. (va-tè-ré). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des dalbergiées , dont l'espèce type croît à la Guyane.
VATAN , bourg de France (Indre), ch.'-l. de cant., arrond, et à 20 kilom. N.-O. d'Issoudun, dans une belle plaine; pop. aggl., 2,098 hab. — • pop. tôt., 2,930 hab. Industrie chevaline; commerce de laine. L'origine de ce bourg remonte au ve siècle ; ce fut au moyen âge une place forte, qui soutint un siège en 1612. On y voit encore quelques restes de murailles et une vieille tour, dont on fait remonter la construction au vio siècle. L'église paroissiale, dédiée à saint Laurian, rebâtie en 1005, malgré de graves et nombreuses dévastations, a conservé quelques beaux vitraux antiques, des peintures et de riches boiseries. On remarque encore à Vatan la Perresie, grand bâtiment en pierre à pignon de bois, dont on attribue la construction aux templiers.
VATE s. m. (va-té). Liqueur chaude que vendaient autrefois les limonadiers.
VATEL, célèbre maître d'hôtel du grand Condé, mort par suicide en 1671. Le vainqueur de Rocioi offrit à Louis XIV, dans sa magnifique résidence de Chantilly, un souper splendide que Vatel fut chargé d'organiser. Nous laissons ici la plume à Mnio de Sévigné, dont le récit est un chef-d'œuvre de mouvement et de naturel : « Le roi arriva jeudi au soir; la promenade, la collation dans un lieu tapissé de jonquilles, tout cela fut à souhait. On soupa ;' il y eut quelques tables où -le rôti manqua, à cause de plusieurs dîners auxquels on ne s'était point attendu. Cela saisit Vatel ; il dit plusieurs fois : « Je « suis perdu d'honneur ; voici un affront que • je ne supporterai pas. » Il dit à Gourville : « La tête me tourne ; il y a douze nuits que » je n'ai pas dormi; aidez-moi à donner des » ordres. » Gourville le soulagea en ce qu'il put. Le rôti qui avait manqué, non pas à, la table du roi, mais à la vingt-cinquième, lui revenait toujours à l'esprit. Gourville le dit à M. le Prince. M. le Prince alla jusque dans la chambre de Vatel et lui dit : « Vatel, tout » va bien; rien n'était plus beau que le sou- » pei- du roi. » Il répondit : « Monseigneur, » votre bonté m'achève; je sais que le rôti a » manqué à deux tables. — Point du tout, dit » M. ie Prince; ne vous fâchez point, tout va » bien. " Minuit vient : le feu d'artifice ne réussit point; il fut couvert d'un nuage ; il coûtait 16,000 fr. A quatre heures du matin, Vatel s'en va partout; il trouve tout endormi. Il rencontre un petit pourvoyeur qui lui apportait seulement deux charges de marée; il lui demande : « Est-ce là tout? — Oui, mon- » sieur. » Il ne savait pas que Vatel avait envoyé à tous les ports de mer. Vatel attend quelque temps; les autres pourvoyeurs ne vinrent point. Sa tête s'échauffait; il crut qu'il n'y aurait point d'autre marée. Il trouva Gourville; il lui dit : ■ Monsieur, je ne surit vivrai point à cet affront-ci. » Gourville se moqua de lui. Vatel monte à sa chambre, met son épée contre la porte et se la passe au travers du corps; mais ce ne fut qu'au troisième coup (car il s'en donna deux qui n'étaient pas mortels) qu'il tomba mort. La marée cependant arrive de tous côtés ; on cherche Vatel pour la distribuer; on va à sa chambre, on heurte, on enfonce la porte, ou le trouve noyé dans son sang. On court à M. le Prince, qui fut au désespoir. M. le duc pleura : c'était sur Vatel que tournait tout son voyage de Bourgogne. M. le Prince le dit au roi tort tristement. On dit que c'était à force d'avoir de l'honneur a sa manière. . On le loua fort; on loua et blâma son courage. »
Un maître d'hôtel célèbre,, un cuisinier mourant pour ainsi dire sur la brèche par point d'honneur, devait trouver une place dans les fastes de la gastronomie. Berchoux n'a point oublié Vatel dans son poëme. Nous ne citerons pas ses vers, qui n'oîfrent qu'une répétition affaiblie du récit de Mmé de Sévigné, et qui se terminent par ce conseil aux maîtres de cet art si cher aux Apicius de tous les temps :
O vous qui, par état, présidez aux repas, Donnez-lui des regrets, mais ne l'imitez pas.
i Nous pourrions citer les noms de plusieurs valets de limiers qui, désespérés d'avoir fait buisson creux, se sont brûlé la cervelle pour échapper aux quolibets do leurs camarades. Ainsi Vatel se perça de son épée parce que le poisson n'arrivait pas. Comme la politique, la broche et le chenil ont eu leurs Calons et leurs Décius. »
Elzéar Biaze,
i Baleine (célèbre restaurateur) descencendait, pnis il remontait ; c'était pitié de le voir... En vain nous cherchions à le rassu-
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rer, en lui disant qu'un dîner sans huîtres n'en était pas moins un excellent dîner. Rien ne pouvait lui faire entendre raison. Nous avions vraiment peur qu'il ne se portât à quelque extrémité, et ne renouvelât la scène de l'infortuné Vatel, Enfin, un garçon vint annoncer lk fameuse bourriche/... »
Brazier.
« Quand vint le jour de la fête, les entrepreneurs du festin officiel ne trouvèrent plus une seule pièce de gibier à mettre à la broche. Le poil et la plume, tout était vendu. Le Vatel de la sous-préfecture ne se perça point de son épée, mais il s'en prit à ses cheveux et s'en arracha deux ou trois poignées. Le brave homme était déshonoré, »
Amédbb Achard.
VA-TE-I.AVER s. m. Pop. Coup sur la face, qui fait saigner le nez : Il a reçu un va-tb-laver At'en appliqué.
VATELLE s. m. (va-tè-le). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des hydroporides, dont l'espèce type habite la Guyane.
VATEMAR s. m. (va-te-mar). Ornith. Nom vulgaire de la bergeronnette.
Vn-i'en wolr s'il» viennenl, Jean! paroles de Lamotte-Houdait. Cette chanson, la seule, dit-on, qu'ait composéeiLamottc-Houdart, et publiée vers 1720, reçut d'abord la qualification de vaudeville-critique des Jîaretés; mais elle est plus connue du public par, son refrain, qui est devenu le titre populaire de la composition. Les traits satiriques qui pullulent dans cette oeuvre ne renferment aucune personnalité ; le mariage, ta médecine, la chicarre, la coquetterie, la prêtrise même y sont traités tour à tour ; mais la plaisanterie égratigne à fleur de peau et n'atteint personne en. particulier. Aussi, put-' on dire du poëfce ce qu'on a dit de Désaugiers, « qu'il, n'eut pas d'ennemis. » L'air sur lequel Lamotte adapta ses paroles est un vieux vaudeville du théâtre de la foire , et c'est grâce au refrain de la chanson qu'il s'est transmis jusqu'à nous.
Allegro.
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Jean ! Va t'en voir s'ils vien - nentt
DEUXIÈME COUPLET
Un abbé1 qui n'aime rien
Que le séminaire, Qui donne aux pruivres son bien
Et dit son bréviaire.
Va-t'en voir, etc.
TROISIÈME COUPLET
Un magistrat curieux
De jurisprudence.
Et qui, devant deux beaux yeux,
Tient bien la balance.
Va-t'ec voir, etc.
QUATRIÈME COUPLET
Une fille de quinze ans, D'Agnès la pareille,
Qui pense que les enfanta Se font par l'oreille.
Va-t'en voir, etc.
CINQUIÈME COUPLET
Une femme et son époux.
Couple bien fidèle ; Elle le préfère a tous,
Et lui n'aime qu'elle.
Va-l'en voir, etc.
SIXIÈME COUPLET
Un chanoine dégoûté* Du .bon jus d'octobre;
Un auteur sans vanité, Un musicien sobre*
Va-t'en voir, etc. •
SEPTIÈME COUPLET
Un Breton qui ne boit point, Un Gascon tout bote,
Un Normand franc de tout point, Un Picard sans tête.
Va-t'en voir, etc.
HUITIÈME COUPLET
Une femme que le temps
A presque flétrie, Qui voit des appas naissante
- Sans aucune envie.
Va-t'en voir, etc.
NEUVIÈME COUPLET
Une belle qui, cherchant
Compagne Adèle, La choisit en la sachant
Plus aimable qu'elle.
Va-t'en voir, etc.
Dixième couplet.
Un savant prédicateur,
Comme Bourdaloue, Qui veut toucher le pécheur
Et craint qu'on le loue.
Va-t'en voir, etc.
ONZIÈME COUPLET
Une nonne de Longcharnps,
Belle comme Astrée, Qui brûle, en courant les champs,
D'être recloltrée.
Va-t'en voir, eto.
DOUZIÈME COUPLET
Un médecin sans grands mots,
D'un savoir extrême, Qui n'ordonne point les eaux,
Et guérit lui-même.
Va-t'en voir, etc.
TREIZIÈME COUPLET
Et, pour bénédiction,
Nous aurons un moine Port dans la tentation
Comme saint Antoine.
Va-t'en voir s'ils viennent, Jean,
Va-t'en voir s'ils viennent.
VATER (Chrétien), médecin allemand, né à Interbock en 1651, mort à Witlemberg en 1732. Il professa dans cette dernière ville et il a laissé : De morbis classiariorum et nàvigantium (Wittemberg, l7iis, in-4°); Semioiif.a medica (Francfort, 1721, in-4«); Institutionesmediess (Wittemberg, 1722, in-4°); Physica experimentalis sysiernatica (1734, in-4u).
VATER (Abraham), médecin et analomiste allemand, fils du précédent, né k Wittemberg en 1684, mort en 1751. Reçu docteur à Wittemberg, il entreprit un voyage scientifique en Allemagne, en Hollande et en An- . gleterre. A son retour, en 1717, il fut nommé professeur de médecine à Wittemberg, passa deux ans après à, la chaire d'anatomie, puis obtint, en 1737, celle de pathologie et, en 1746, celle de thérapeutique. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons les suivants : De succi neroei secretione mechaniea (Wittemberg, 1711, in-4<>); De methodo nova transplantandi variolas per imitionem (1710, in-4»); Catalogus plantarum imprimis exoticarum hortî Academici V'tebergensis (1721, in-4") ; De chirurgim antiquitaie ac dignitate et collegiorum chirurgicorum utililate (l728,in-4<>); De utililate observationis ùi medicina (1728, in-40), etc.
VATER (Jean-Séverin) , philologue allemand, né à Altenbourg en 1771, mort en 1826. Il étudia d'abord la philosophie et la théologie à léna, puis se rendit, en 1792, à Halle, où il prit ses grades en 1795. Nommé, l'an-: née suivante, professeur extraordinaire de théologie à l'université d'Iéna, il s'y adonna a l'étude comparée des principales langues anciennes et modernes. En 1800, il devint professeur de théologie et de littérature orientale k Halle, et, sans renoncer & ses recherches linguistiques, s'occupa de l'examen critique de l'histoire ecclésiastique et des premiers livres de l'Ancien Testament. A la mort d'Adelung (1806), qui n'avait encore donné que le premier volume de son Mithridate, ce fut Vater que l'on choisit pour continuer ce grand ouvrage de linguistique, dont les trois derniers volumes, furent publiés à Berlin de 1808 a 1S17. Dans l'intervalle, Vater était devenu professeur de théologie à Kcenigsberg et bibliothécaire à l'université de cette ville. Il y continua ses travaux avec un zèle infatigable jusqu'en 1820, époque à laquelle il alla, reprendre ses cours a. Halle, où il professa- jusqu'à sa mort. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : Animadversiones et lectiones ad Aristotetis libros très rheloricorum (Leipzig, 1794); Coup d'œit sur ce qui a été fait leptus récemment en Allemagne pour la philosophie des langues (Gotha, 1799); Essai d'une grammaire générale (Halle, 1801); Manuel de grammaire hébraïque, syriaque, chaldéenne et arabe (Leipzig, 1802); Tableaux synckronistiques de l'histoire ecclésiastique depuis l'origine du christianisme jusqiïaux temps modernes (Halle, 1803); Manuel de grammaire générale (18O6); Archives générales d'ethnographie (1808) ; Grammaire polonaise (lS07)f Grammaire russe (1808) ; i,inguarum totius orbis index alphabeticus (Berlin, 1815): Analectes de ta connaissance des langues (Leipzig, 1820-1881, 2 parties) ; Langue des anciens habitants de la Prusse (Brunswick, 1821) ; Tableaux comparatifs des langues primitives de l'Europe et de celles du sud-ouest de l'Asis, avec des grammaires albanaise, géorgienne ou grousienne et galloise ( Halle , 1822) ; Histoire universelle et chronologique de l'Eglise chrétienne depuis le commencement de la Héjormation (Brunswïck, 1823), etc.
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VATÉRIE s. m. (va-té-rl). Bot. Genre d'arbres, de la famille des diptérocarpées, comprenant six espèces, qui croissent dans l'Inde.
— Encycl. Les «alertes sont des arbres à fleurs panioulées, à cinq pétales, à étamines nombreuses. Ils croissent dans l'Inde. L'espèce la plus remarquable est celle qui porte spécialement le nom de vatérie de l'Inde. C'est un arbre a écorce résineuse, à feuilles alternes, grandes, épaisses; le fruit est une capsule uniloculaire, trivalve, renfermant trois graines. On le trouve, surtout au Malabar. Son bois rouge est employé pour les constructions. Sa résine sert, dans le pays, à divers usages; ainsi, on l'emploie en guise d'encens; on l'administre aussi à l'intérieur comme astringente, après l'avoir fait fondre dans l'huile de sésame. D'après quelques auteurs, elle remplacerait le copal pour les vernis;'mais ce fait ne parait pas bien prouvé.
VATHY, ville de la Grèce moderne, dans la nomarchie des îles Ioniennes, chef-lieu de l'île de Theaki (l'ancienne Ithaque), sur la côte orientale, où elle a un petit- port de commerce ; 3,000 hab. Vathy s'élève dans une anfractuosité du golfe de son nom, à l'extrémité d'une petite plaine couverte de vignes et d'olivers, point le plus fertile et le mieux cultivé de l'île. La ville ceint d'une ligne de maisons blanches le cirque dessiné par la côte; elle est la résidence d'un protopapa grec et fait un petit commerce d'exportation.
VATHY, ville de la Turquie d'Asie, dans le pachalik des lies, sur la côte septentrionale de l'Ile de Samos, dont elle est le chef-lieu, avec un bon port de commerce; 2,900 hab. "Vathy se compose de deux' parties, la ville haute et la ville bosse ; cette dernière s.'étend autour du port et présente seule quelque animation. Exportation de vin muscat ; élève de bétail.
VATICAN s. m. (va-ti-kan — mont et palais de Rome). Gouvernement pontifical : Le Vatican adhère à ce projet de réforme.
— Fig. Foudres du Vatican, Moyens ré-
fressifs dans l'ordre spirituel, employés par autorité pontificale, comme bulles d'excommunication, interdits, etc. : Les foudres du Vatican se sont éteintes dans les mains de ceux gui frappèrent les peuples et les rois. (Boiste.)
Viiiicnn (le), palais des papes, à Rome.
— Histoire et description. Il paraît que, dès l'antiquité, le quartier du Vatican attirait les amateurs de miracles. Si nous en croyons Aulu-Gelle et Varron, le nom même
- de Vatican ( Vaticanus) serait dérivé deliatidma-i oracles, et aurait été donné a ce quartier à cause des devins qui s'y étaient installés et qui y donnaient des consultations aux Romains. A cette époque, la colline et la. vallée du Vatican étaient situées hors de l'enceinte de Rome. Caligula et Néron convertirent en jardins une partie du Vatican ; le second de ces empereurs y fit construire un cirque destiné à son propre usage. <t II fit enclore dans la vallée du Vatican un terrain où il conduisait des chevaux, dit Tacite. Des spectateurs choisis furent seuls admis d'abord, mais bientôt le peuple romain fut invité. La foule exaltait Néron; car cette foule, avide de plaisir, aimait à retrouver ses goûts dans ses princes. Cet avilissement public, loin de le dégoûter, comme on s'y attendait, l'excita. Croyant atténuer son déshonneur en déshonorant les autres , il fit monter sur la scène les descendants des familles nobles que l'indigence réduisait à se vendre. Il força même par de grands présents les chevaliers d'une haute distinction à s'engager pour les combats de l'arène. » Néron ensanglanta ce même quartier par des jeux plus sinistres. Après l'incendie de Rome, qu'il avait ordonné, il attribua ce crime aux chrétiens et leur fit infliger les supplices les plus atroces, en présence des citoyens dont les maisons avaient été brûlées et qui étaient venus chercher un refuge sur la rive droite du Tibre, dans les jardins de l'ignoble César. «On insultait, dit encore Tacite, les chrétiens qui allaient mourir et l'on s'en amusait; on les couvrait de peaux de bêtes pour les faire déchirer par les chiens; on les attachait sur des croix; quelquefois même on les allumait comme des torches pour servir, quand le jour tombait, à éclairer la nuit. Néron avait prêté ses jardins à ce spectacle, et, en même temps, il donnait des jeux dans le cirque, se mêlant parmi le peuple en habit de cocher et conduisant des chars. • Le quartier du Vatican était très-insalubre; Héliogabale y fit exécuter d'importants travaux d'assainissement.
Quelques auteurs croient que Constantin .le Grand, après avoir érigé, sur la rive droite du Tibre, la basilique qui y subsista jusqu'au xve siècle, fit construire à côté un vaste palais pour l'habitation des souverains pontifes; d'autres attribuent cette construction à saint Libère, et quelques-uns au pape saint Symmaque, vers l'an 498. Ce qui est certain, c'est qu'à l'époque où Charlemagne vint a Rome se faire couronner par Léon III il habita un palais bâti en cet endroit. On sait, d'autre part, que, ce palais étant tombé en ruine. Célestin III et Innocent III le firent restaurer vers, la fin du xne siècle. A cette époque,
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d'ailleurs, la résidence ordinaire des papes était le Latran.
Ce ne fut qu'après le retour d'Avignon (1377) que le Vatican devint le palais favori des pontifes. Le premier conclave y fut tenu après la mort de Grégoire XI. Jean XXIII (Ulû-Un) fit communiquer le palais avec la forteresse de Saint-Ange au moyen d'une galerie couverte. Nicolas V entreprit de faire du palais du Vatican une sorte da caravansérail de la chrétienté. « Il projeta, dit Vasari (Vita di Antonio Bernardo Rossellini), d'édifier un palais qui surpassât en magnificence, en grandeur et en commodité tous ceux du monde chrétien et qui servit d'habitation non -seulement au souverain pontife et aux cardinaux, mais encore t toutes les personnes attachées par un emploi quelconque à la cour pontificale...; il se proposait, en outre, d'y faire construira des appartements particuliers pour les souverains et les princes qui viendraient à Rome, une salle d'apparat pour le couronnement des papes, urie autre pour la réunion des conclaves, des chapelles, des bibliothèques, des terrasses, des fontaines... » L'historien ajoute : » Cet édifice, auquel je ne sais s'il faut donner le nom de palais, de château ou de cité, eût été certainement la plus jjrande merveille du monde. Quelle haute idée n'eût- on pas conçue de la sainte Eglise romaine, en voyant son chef, le souverain pontife, entouré de tous les ministres de Dieu , habitant la ville de Rome et réunis ici comme dans le plus saint monastère ! » La mort de Nicolas V (1447) empêcha l'exécution de ce projet grandiose, pour lequel Bernardo Rossellini, de Florence, avait été chargé de dresser .des plans. Le Vatican reçut toutefois, sous le règne de ce pape, des embellissements et des agrandissements très-notables. Sixte IV, qui monta sur le trône en 1471, ne se montra pas moins zélé que Nicolas pour accroître la splendeur de la résidence pontificale; il fit -construire la chapelle Sixtine et la grande bibliothèque par l'architecte florentin Baccio Pintelli. En 1490, Innocent VIII chargea Antonio de! Pollaiolo d'édifier la villa du Belvédère à quelque distance du palais. Quelques années après, Alexandre VI fit l'appartement Borgia. Jules II, à peine monté sur le trône (1503J, conçut l'idée de rattacher les bâtiments du Belvédère à ceux du Vatican; Bramante, qu'il chargea de l'exécution de ce projet, y déploya beaucoup de goût et de science (v. la biographie de Bramante). Le même architecte commença les Loges qui entourent la cour de Saint-Damase. Après sa mort (1514), elles furent continuées sous la direction de Raphaël et décorées par ce grand artiste et par ses élèves avec une rare magnificence. Ce fut sous Jules II et sous Léon X que le divin Sanzio exécuta ses immortelles peintures des Chainbre3 du Vatican. Paul III lit construire par Antonio da San-Gallo la chapelle Pauline et, entre cette chapelle et la Sixtine, une grande salle qu'on appelle la salle Royale. Pie IV, Grégoire XIII et Sixte-Quint contribuèrent aux agrandissements du Vatican ; l'aile septentrionale et l'aile orientale des Loges furent construites sous ces deux derniers papes par Cristoforo Roncalli et Domenico Kontana. Sixte-Quint fit bâtir, en outre, la galerie transversale où est la bibliothèque. Sous Urbain VIII, le Bernin construisit l'escalier royal. Clément XIV et Pie VI firent de nouvelles constructions pour établir le musée qui a reçu, d'après eux, le nom de musée Pio-Clémentin. Pie VII organisa le musée Chiaramonte et fit construire en 1817 , par l'architecte allemand Raphaël Stern, une nouvelle galerie transversale (Braccio Tfuovo), décorée de colonnes en granit et en marbres précieux, qui ceûta 2,500,000 francs et fut inaugurée en 1822. Grégoire XVPcréa le musée étrusque et le mussfl égyptien. Enfin, Pie IX a fait vilrer les Loges de Raphaël, fermer le quatrième côté de la cour de Saint-Damase et construire l'escalier qui y monte.
D'après ce qu'on vient de lire, on conçoit que le Vatican n'est pas un monument homogène; c'est la réunion de palais, de salles, de chapelles, de galeries appartenant à différentes époques, un amas de constructions diverses et disparates, un ensemble confus au milieu duquel sont enchâssés de véritables bijoux architectoniques et des trésors de peinture et de sculpture. Bonanni (Templi Vatican! historia) prétend que le Vatican contient 13,000 chambres, en y comprenant les souterrains. On y compte 20 cours, 8 escaliers principaux et 200 escaliers de service. Vu extérieurement, ce vaste palais manque tout à fait de caractère monumental. Du côté par où on l'aborde, il est masqué par la colonnade de la place Saint-Pierre. En plan, il forme un carré long qui s'étend du sud au nord, à la droite de la colonnade et de la basilique de Saint-Pierre. Les deux grands côtés de ce carré sont formés par les galeries construites par Bramante pour réunir le vieux palais du Vatican à la villa du Belvédère ; ce palais et cette villa, avec leurs agrandissements successifs, forment aux deux extrémités du carré des massifs très- irréguliers. Enfin, l'espace découvert compris entre les deux longues galeries du Bramante est divisé par les galeries transversales du Braccio- NuovO et delà bibliothèque en trois parties : la plus grande, qui est la plus rapprochée du •Vatican, a gardé le titre de cour du Bclvé-
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dère; la partie centrale, entre le Braccio- Nuovo et la bibliothèque, est peu étendue; la troisième est occupée par un jardin qu'on nomme le jardin délia Pigna, à cause d'une énorme pomme de pin en bronze, placée devant une niche, et qui provient, dit-on, du Panthéon. Une porte ouverte sous la galerie de la bibliothèque conduit dans le grand jardin pontifical (Giardino pontificio) qui s'étend à l'ouest du palais, sur les pentes de la colline du Vatican et d'où l'on jouit d'une trèsbelle vue sur le dôme de Saint-Pierre. Dans ce jardin s'élève une ravissante villa, construite par Pizzo Ligorio pour Pie IV et que l'on nomme la villa Pia ou le casino du pape. Cette délicieuse construction, ornée de peintures du Baroche, de P. Zueehero et de Santi di Tito , est aujourd'hui très-délabrée, malgré les restaurations dont elle a été l'objet sous Léon XII.
Le palais du Vatican a trois étages : le premier et le deuxième étage sont occupés dans presque toute leur étendue par les musées et les bibliothèques, sauf dans les bâtiments qui sont réservés au souverain pontife et qui s'élèvent du côté de la nlace Saint- Pierre, autour de la cour de Saint-Damase. L'escalier principal, nommé l'escalier Royal (Scala regia), se trouve au bout de la galerie de droite de la colonnade de Saint-Pierre, près de la statue équestre de Constantin le Grand ; il g. deux rampes et est bordé par des colonnes ioniques qui décrivent une perspective imposante. Ce bel escalier, où les halletjardiers du pape, en costume du moyen âge, montent la garde, conduit au premier étage, dans la salle Royale, qui sert de vestibule aux chapelles Pauljne et Sixtine. On remarque dans cette salla des ornements exécutés par Pierino del Vaga et Daniel de Volterre et des fresques relatives à l'histoire _ de l'Eglise par Vasari, Orazio Satnmachini, Taddeo et Frederico Zueehero, Francesco Salviati, Girolamo Sicciolante.
Nous avons consacré à la chapelle Sixtine (v. ce mot) un article spécial, dans lequel nous avons parlé des peintures fameuses exécutées en ce lieu par Michel-Ange et d'autres grands maîtres; nous croyons devoir reproduire ici la description que M^e Louise Colet a faite de l'aspect que présente cette chapelle le jour où le souverain pontife y officie: «A gauche de la salle Regia s'ouvre la porte de la chapelle Sixtine; une portière de velours fripé retombe des'sus; deux gardes se tiennent de chaque côté; dans l'intérieur sont rangés une vingtaine d'autres gardes, dont cinq gardes nobles, lesmassiers et les chambellans du pape. Tous ces hommes, à la mine ennuyée, sont revêtus d'uniformes ternis. La chapelle se déroule en une seule galerie sans division de nef et de colonnade. A droite, en entrant, sont les bancs destinés aux femmes; à gauche, ceux des hommes, et, au milieu de cette travée de gauche, se dresse une tribune en échafaudage pour les souverains étrangers ou les princes. La partie réservée au public est séparée de celle qui est réservée au clergé par de légers piliers carrés en marbre blanc, dont l'entablement supporte huit candélabres en bois doré. Au milieu s'ouvre une porte en chêne sculpté avec des fleurs de lis. La tribune des chantres, placée à droite, du côté des femmes, est en bois doré, ainsi que le pupitre qui soutient la musique chantée par des êtres invisibles.... Ces chanteurs sont-ils jeunes ou vieux? On l'ignore; mais aux notes aiguës et légères qui éclatent, tanl dans les solos que dans les morceaux d'ensemble, on dirait des voix de vierges cloîtrées implorant l'Amour. Pas de tendresse, aucune inflexion molle, mais un désir inassouvi et désespéré.... .On sait à quelle mutilation les papes soumettaient ces interprètes de la musique sacrée. On n'en fait plus, assurent les autorités romaines; on en fait encore quelques-uns par contrebande, prétendent les frondeurs.... » Ces lignes ont été écrites en 1S64.
La chapelle Pauline est loin d'offrir le même intérêt que la Sixtine. On y voit deux fresques de Michel-Ange : la Conversion de saint Paul et le Crucifiement de saint Pierre, qui ont beaucoup souffert de la fumée des cierges. Les autres peintures ont été exécutées par F. Zucearo et par L. Sabbatiui. Pendant la semaine sainte, de belles cérémonies ont lieu dans cette chapelle.
La salle Ducale, qui communique avec la salle Royale, a sa voûte ornée d'arabesques par Sabbatini et par Raffaellino da Reggio; elle n'est séparée des Loges que par un corridor; mais ce n'est pas par là qu'on arrive ordinairement dans ces galeries célèbres ; un escalier de 118 marches, qui se trouve au fond de la cour de- Saint-Damase, y conduit directement. Les Loges du premier étage, construites par Bramante et décorées par Jean d'Udine, dépendent de l'appartement Borgia, où l'on admire des fresques du Pinturicchio ; les Loges du deuxième étage ont été illustrées par Raphaël et sont contiguSs aux Chambres (Stanze), où l'immortel artiste a peint, avec ses élèves, Y Incendie du Bourg, la Dispute du saint sacrement, l'Ecole d'Athènes, le Pâmasse, Héliodore chassé du temple, la Messe de Bolsène, Saint Léon arrêtant Attila, la Bataille de Constantin, etc. Les Chambres, au nombre de quatre (dites de l'incendie du Bourg ou de la tour Borgia, de la Signature, d'Héliodore et de Constantin),
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sont situées au-dessus de l'appartement Borgia et ont leurs fenêtres sur la cour du Belvédère. Les articles spéciaux que nous avons consacrés aux Loges et aux Chambres (v. ces mots) nous dispensent d'entrer ici dans de plus amples détails. La Chambre de Constantin communique avec une salle dite antichambre des Stanze ou salle des clairs-obscurs (Sala de' ckiaroscuri), qui conduit elle-même, d'un côté à la galerie des Loges et de l'autre à la chapelle de Saint-Laurent. Cette chapelle, construite par Nicolas V, est décorée de fresques très-intéressantes, dues au pinceau de Fra Angelico et représentant la Vie de saint Etienne. V. au nom de ce saint la description de ces peintures.
— Musées. Edifié aux époques de la toutepuissance pontificale, le Vatican semblerait aujourd'hui bien vide si son immensité n'était peuplée par des milliers de chefs-d'œuvre de 1 a'rt antique et de l'art moderne. Depuis le xvme siècle, les divers papes qui se sont succédé sur le trône de saint Pierre ont tous contribué plus ou moins activement à former les merveilleuses collections qui suffiraient pour faire de ce palais l'édifice le plus intéressant du monde. Nous allons passer succinctement en revue ces collections, dont les morceaux les plus importants ont été l'objet de descriptions spéciales dans ce Dictionnaire.
— Musée Pio ■ Clémenlin. Ce musée est placé au nord du Vatican, dans les bâtiments du Belvédère, à l'extrémité des galeries du Bramante; il a reçu son nom des papes Clément XIV et Pia VI, qui l'ont formé au xvme siècle et qui ont commencé par y réunir les antiques acquis par Jules II, Léon X, Clément VU et Paul III. Pie VI s'est particulièrement appliqué à développer ce musée; il passe pour lavoir enrichi de. plus de deux mille morceaux. C'est à lui aussi qu'est due la construction de plusieurs des salles dans lesquelles les objets sont exposés, et c'est par ses ordres que les Visconti ont publié et décrit les principales œuvres de cette collection sans rivale [Museo Pio-Clementino, in-fot.). Deux vestibules, l'un carré, l'autre rotid, forment l'entrée du musée : dans le premier se trouvent le fameux Torse du Belvédère, fragment d'une incomparable beauté, et le tombeau de Scipion Barbatus; dans le second, il n'y a pas de morceau b en saillant, mais les visiteurs ne manquent jamais de s'y arrêter pour contempler, du haut du balcon, le panorama de la ville de Rome, panorama splendiile qui a fait donner le nom de Belvédère à cette partie du Vatican, Une salle voisine du vestibule rond est dite !a Chambre de ftléléagre, k cause d'une admirable statué du chasseur mythologique, qui en fait le principal ornement: Près de cette chambre est un escalier en spirale, construit par le Bramante et qui a servi de modèle pour ceux du Quirinal et des palais Borghèse et Barberini. Du vestibule rond on entre dans la-cour octogone du Belvédère, qui a été construite par Clément XIV et qui est entourée d'un portique soutenu par seize colonnes de- granit. Sous ce portique sont rangés des sarcophages, des baignoires, des autels et des bas-reliefs antiques, presque tous de la [dus grande beauté, et aux quatre angles, dans quatre niches ou cabinets, sont isolés le Laocoon, l'Apollon du Belvédère, Se Mercure ou l'Antinous du Belvédère, chefs-d'œuvre fameux entre tous, et deux morceaux de Canova, le Persêe et les Lutteurs. De la cour du Belvédère on communique avec la galerie des Statues, qui occupe l'ancienne villa d'Innocent VIII et qui a été restaurée et agrandie à la fin du siècle dernier; c'est là qu'on admire aujourd'hui l'Apollon Sauroctoneet le Cupidon de Praxitèle, les statues des poètes comiques Ménandre et Posidippe, l'Ariane endormie, etc. Deux petites pièces contigues a cette galerie, la salle des Bustes et le cabinet des Masques, contiennent: la première, des bustes d'empereurs romains et quelques statues, parmi lesquelles on remarque celle de Jupiter; la seconde, une mosaïque représentant trois groupes de Masques et d'intéressants bas-reliefs. De la galerie des Statues on passe dans la salle des Animaux, ainsi nommée parce qu'on y a réuni une nombreuse collection d'animaux sculptés avec une vérité surprenante. Un vestibule qui coupe cette dernière salle en deux mène de la cour du Belvédère dans la salle des Muses: celle-ci est octogone et est soutenue par seize colonnes de marbre de Carrare, à chapiteaux antiques, provenant da la villa Adriana; elle renferme les célèbres statues des Muses et d'Apollon Musagète, trouvées à
■ Tivoli, et les hennés de plusieurs philosophes et auteurs grecs.
La Salle ronde date, comme la précédente, avec laquelle elle communique, du règne de Pie VI et fut construite sur le modèle du Panthéon par Michel-Ange Simonetti. Elle est éclairée par dix fenêtres et par "une ouverture circulaire. Sa coupole est soutenue par dix pilastres de inarbre, et son pavement est formé par une mosaïque antique trouvée à Otricoli. Au milieu de cette salle s'élève un bassin de porphyre rouge, unique pour sa grandeur et sa beauté, qui était autrefois placé devant les thermes de Dioclétien; autour se dressent plusieurs statues colossales, un AntinoUs, une Cérès, une Junon {jadis au palais Barberini), un Hercule (en bronza doré), les statues de plusieurs empereurs, les masques de la Comédie et de la Tragédie, un
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très-beau buste colossal de Jupiter, etc. De la Salle ronde, située à l'extrémité N.-O, du Vatican, on revient vers le midi et l'on entre dans la Salle a, la croix grecque, qui doit son nom au plan sur lequel elle a été construite sous Pie VI par Simonetti. La porte, haute de 6m,50, est décorée de deux figures colossales de style pseudo-égyptien, qui soutiennent l'entablement et qui proviennent de la villa Adriana; le pavé est orné de belles mosaïques antiques. Les deux principales curiosités de cette salle sont les sarcophages en porphyre rouge de sainte Hélène et de sainte Constance, dont la restauration seule a coûté près de 500,000 francs. En sortant de la Salle a la croix grecque, on arrive à l'escalier principal du musée, construit par Simonetti. 1! est orné de balustrades en bronze massif et de trente-deux colonnes antiques en granit rouge oriental, en brèche coralline et en brèche de Goni; deux de ces colonnes, en porphyre noir, uniques en leur genre, encadrent une sorte de balcon ménagé sur la Salle à la croix grecque. L'escalier a quatre rampes ; les deux plus spacieuses, au centre, moment iu jardin délia Pigna au premier étage du musée Pio-Clémentin et au second étage, où se trouve le musée Etrusque; les deux autres/moins larges, mais plus longues, mènent à la salle de la Bigue et à la Galerie de3 candélabres, qui forment les deux dernières divisions du musée Pio-Cléineiitin. La salle de la Bigue, construite en forme de rotonde par Giuseppo Camporesi, doit son nom a un char antique (b.iga) en marbre, dont le siège était jadis conservé dans le chœur de l'église San-Marco ; tout autour sont rangées des statues, parmi lesquelles on distingue un Ihicchus indien, un Alcibiade, un Discobole ( d'après celui de M vron ) , une Diane chasseresse, un Guerrier (qu'on a cru être Phocion), un. Cocher du cirque (auriga), etc. Entin, la Galerie des candélabres, . située au deuxième étage, contient une quantité de candélabres,, de colonnes, d'urnes, de cratères, d'autels, de sarcophages antiques et quelques bustes et statues.
— Musée Chiaramonli. Ce musée, qui a reçu le nom de famille de Pie VII, par qui il fut construit, se compose de sculptures antiques comme le musée Pio-Clémentin ; il comprend deux divisions : le musée ou corridor Chiaramonti proprement dit, qui occupe la partie du corridor oriental du Bramant© la plus rapprochée du Belvédère, et le Braccio-Nuovo, qui réunit ce corridor à celui de l'O. Le corridor Chiaramonti a chacune de ses parois divisée en trente compartiments, où sont disposés avec goût les statues, bustes et bas-reliefs. Les morceaux les plus remarquables de cette collection sont : les statues de Tibère, de Jules César, du Sommeil, de Mercure, de Cupidoii (imité de celui de Praxitèle), de Silène, il' Ariane; les bustes de Cicéron, de Marius, de Scipion l'Africain, à' Auguste jeune, de Julie, de Domitius JEnobarbus, etc. Dans le Braocio-Nuovo, on distingue les statues d'Auguste, de Claude, de Titus, de Lucius Verus, d'Euripide, de Dé~ mosthène, de Minerve Poliade, d'un Faune (imité de Praxitèle), de la Fortune, de Mercure, d'un Esclave dace, de la Pudicité, de Silène portant Bacchus enfant, d'un Athlète ou coureur s'essuyant avec un strigilè (Apoxyomenos); les bustes de Commode, de l'rajan, d Adrien, de Marc-Antoine, de Lipide, de Salluste (?) ; une cariatide que l'on croit provenir du temple de Pandrose, à Athènes; un superbe vase en basalte noir, décoré de thyrses et de masques bachiques; deux masques de Méduse, de grandeur colossale, etc.
— Galerie lapidaire. Ce musée, créé par Pie VII, et à l'organisation duquel présida le savant Gaetano Marini, occupe la partie du corridor oriental du Bramante la plus rapprochée des Loges et précéda ainsi le musée Chiaramonti, dont il est séparé par une simple grille. Il contient plus de trois mille inscriptions païennes ou chrétiennes , des sarcophages, des cippes, des autels funéraires, des urnes, etc. C'est une mine précieuse de renseignements pour l'histoire et l'archéologie.
— Musée Egyptien. Ce musée, commencé par Pie VII, fut ouvert par Grégoire XVI. 11 est placé à l'extrémité du jardin délia Pigna et communique avec la Salle à la croix grecque. Il occupe plusieurs chambres et contient une grande quantité d'objets soit d'origine égyptienne, soit de style pseudoégyptien.
— Musée Etrusque Grégorien. Û'està Grégoire XVI qu'est due la formation de ce mutée, qui est placé au deuxième étage, audessus du musée Egyptien. Il se compose de monuments découverts dans les nécropoles de l'Etrurie et principalement dans celles de Vului. C'est la collection la plus précieuse pour l'étude de l'archéologie italique ; elle n'occupe pas moins de treize salles et renferme des urnes funéraires en terre cuite et en albâtre, dont quelques-unes contiennent encore les restes mortels, des portraits recueillis dans les tombeaux, des fresques, des inscriptions, des vases peints, des coupes, des patères, des ustensiles divers, des miroirs, des bijoux, des statues de bronze, etc.
— Musée Profane, Cette collection, qui occupe un cabinet situé à l'extrémité de la galerie occidentale du Bramante, prés de l'es-
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calier principal du musée Pio-Clémentin, se compose d'ustensiles antiques en métaux divers, de petites idoles et statuettes en bronze, de bijoux, d'inscriptions sur plaques en bronze ou sur tuyaux de plomb, de basreliefs en ivoire, etc.
— Musée Sacré. Ce musée est placé, ainsi que les quatre collections suivantes, dans les salles de la galerie occidentale du Bramante les plus voisines de l'appartement Borgia. Il a été fondé par Benoit XIV et considérablement enrichi par Grégoire XIV. Il renferme une grande quantité d objets appartenant aux rites chrétiens primitifs et provenant pour la plupart des catacombes :" anneaux, diptyques en ivoire et en bois, lampes, ciboires, calices, vases cinéraires en verre, inscriptions et bas-reliefs de sarcophages, etc.
— Cabinet des papyrus. C'est une pièce trèsélégante, ornée de fresques pur R. Mengs et renfermant de précieux manuscrits du ve au vma siècle.
— Chambre des Noces Aldobrandines. Cette salle, dont la voûte a été peinte par le Guide, doit son nom à la célèbre fresque antique dite des Noces Aldobrandines (v. ce dernier mot), découverte en 1806 sur le mont Esquilin, et qui, jusqu'à l'époque des fouilles de Pompéi, a été regardée comme le plus précieux spécimen de la peinture des anciens. D'autres fresques antiques, païennes et chrétiennes, sont placées dans cette chambre.
— Salle des peintures byzantines. Grégoire XVI a réuni dans cette pièce un certain nombre de tableaux qui datent pour la plupart du xme et du xiv6 siècle, mais dont quelques-uns ont été exécutés -par dos maîtres italiens du xve siècle, tels que Musaccio et Fra Angelico.
— Cabinet des médailles. Il contient une grande quantité de monnaies et de médailles romaines et gréco-romaines. Des pièces d'une grande rareté ont été dérobées en 1849 par un des conservateurs et ont été fondues.
— Galerie des tableaux ou Pinacothèque.
Cette collection ne renferme qu'une cinquantaine de tableaux, mais tous du premier ordre; elle est distribuée dans cinq salles situées au troisième étage, derrière les galeries des Loges. Voici la liste des principaux chefsd'œuvre qu'elle contient : la Transfiguration, la Madone de Foligno, le Couronnement de la Vierge, les Mystères (Annonciation, Nativité et Présentation) et les Vertus théologales (grisaille), par Raphaël ; la Communion de saint Jérôme, du Dominiquin ; le Martyre de saint Erasme, de Poussin ; la Vision de saint Jiomuald, d'Andréa Sacchi; le Martyre des saints Processe et Martinien, par Valentin ; la Mise au tombeau, du Caravage; la Légende de saint Nicolas, par Fra Angelico ; un Saint Sébastien et le portrait d'un doge, par le Titien; Sixte IV donnant audience à Platina, par Melozzo de Forli; le Christ mort, par Crivelli; le Repos en Egypte, une Annonciation et \'Extase de sainte Micheline, par le Baroche; le Martyre de saint Pierre et une Madone, du Guide; la Résurrection du Christ et la Nativité,' p&r le Pérugin; une Sainte Famille, du Garofalo; une Pietà, de Mantegna-, une Sainte Hélène, de Paul Véronèse ; un Saint Thomas, du Guerchin, etc.
— Galerie des Arazzi. Cette galerie, placée au deuxième étage du corridor occiden- (al du Bramante, renferme la précieuse suite des tapisseries {arazzi) exécutées d'après les cartons de Kaphael pour la décoration de la chapelle Sixtine, et qui représentent les actes des apôtres. Nous en donnons la description au mot ARAZZI.
— Bibliothèque du Vatican. Nicolas V doit être regardé comme le fondateur de cette bibliothèque fameuse; il réunit 9,000 manuscrits. Son successeur, Calixte III, en dispersa malheureusement une partie. Sixte IV et Sixte V organisèrent définitivement cette collection, qui reçut au xvuo siècle des accroissements considérables par suite de l'acquisition ou de l'annexion des manuscrits de Fulvius Ursinus, du couvent des bénédictins de Bobbio, en Piémont, de la bibliothèque Palatine, de la bibliothèque d'Urbin, de la bibliothèque de Christine de Suède, de la bibliothèque Ottoboniana, de celle du marquis Capponi, de 102 manuscrits grecs provenant du couvent de Saint-Basile, à Grotta-Ferrata. Actuellement, la bibliothèque du Vatican renferme environ 2,400 manuscrits , tant orientaux que grecs ou latins, et environ 50,000 imprimés.
Vatican (concile du). Nous avons vu, au concile de Trente (v. ce mot), l'aristocratie catholique favoriser les empiétements de la papauté dans l'Eglise et lui préparer, par ses complaisances à son égard, les degrés vers l'absolutisme. Nous allons la voir, au concile du Vatican, lui ouvrir elle-même la porte- du palais où désormais la papauté trônera en souveraine ; ce sera l'inauguration officielle de la monarchie catholique. Quant a la démocratie de la primitive Eglise, il y a longtemps qu'il n'en est plus question et que tout se fait Sans elle. En 1854, Rome définissait d'elle-même, après une constatation, pour la forme, des adhésions de l'aristocratie épiscopàle dispersée, le dogme nouveau de l'immaculée conception. En 1864, elle lançait cette bulle audacieuse, Quanta cura, avec son Syl-
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labus (v. ce mot), double affirmation d'une autorité papale absolue et d'un divorce irrévocable entre cette autocratie et toutes les libertés, entre cette autocratie et la civilisation.-
Ce fut dans ces conditions que le saint-père convoqua en l'année 1S6S, la vingt-troisième de son règne, par sa lettre/am vos omnes, le concile du Vatican, dernière assemblée de l'aristocratie catholique, jusque-là indépendante, qui va se donner à elle-même le coup mortel en inaugurant la monarchie catholique.
Nous suivrons ici à peu près la même marche que nous avons suivie dans notre article sur le concile de Trente, et, pour le concile du Vatican, ouvert le 8 décembre 1869, nous considérerons :
lo Les .relations du pape et du concile avec les Etats politiques.
20 Les relations du concile avec la papauté.
3° Les relations des dissidents avec la papauté.
4° Les décréta dogmatiques rendus par le concile.
— I. Relations de la papauté et du concile avec les Etats politiques. Dans la bulle d'indiction du concile du Vatican, Jam vos omnes, après avoir convoqué directement les évoques de tout l'univers catholique pour le 8 septembre de l'année suivante (18G9), en les menaçant des peines portées par les canons s'ils ne s'y rendaient point, Pie IX dit : « Nous avons l'espoir que Dieu, qui tient le cœur des hommes <>n sa main, écoutera favorablement nos vœux et fera, par sa grâce et son ineffable miséricorde, que les souverains et les chefs de tous les peuples, particulièrement les princes catholiques, connaissant chaque jour davantage les très-grands biens qui découlent en abondance de l'Eglise catholique sur la société humaine, et sachant que cette Eglise est le plus solide fondement des empires et des royaumes, non-seulement n'empêcheront d'aucune manière nos vénérables frères les évêques et les autres personnes ci-dessus mentionnées de venir au concile, mais qu'ils se plairont, au contraire, à les favoriser, à les aider et à coopérer, avec le plus grand zèle, comme il convient à des princes catholiques, à tout ce qui peut contribuer à la plus grande gloire de Dieu et au bien du même concile... ■
A la date indiquée, près de huit cents Pères se trouvaient au Vatican. Les gouvernements avaient tous laissé liberté complète aux évêques de s'y rendre de tous les coins de la terre; cela ne les concernait point; cela était en dehors de leur compétence. Un seul gouvernement fit exception; ce ne fut ni le Turc, devenu trop faible pour en avoir l'audace, ni le Chinois, trop étranger à la civilisation européenne pour en avoir l'idée ; ce fut l'autocrate gréco-russe, le czar des Russies; celui-là ne permit à aucun des évê- ■ques de son empire, à quelque communion qu'il appartint, uni ou non uni, de quitter ses États pour aller au concile.
Pendant le concile, le pape et les évêques restèrent dans leur palais du Vatican, absolument indépendants de toute influence temporelle; ils firent ce qu'ils voulurent, sans qu'aucune puissance politique s'y ingérât.
La majorité du concile venait, le 18 juillet 1870, d'accorder à la papauté cette autorité monarchique qu'elle ambitionnait depuis tant de siècles. La minorité s'était retirée, comme nous le raconterons bientôt, et les Pères restant, au nombre d'à peu près 550, continuaient leurs travaux; ils tenaient leurs congrégations préparatoires pour une cinquième session qui devait avoir lieu, et ces études préparatoires duraient depuis environ trois mois. Mais alors survinrent les événements politiques qui enlevèrent Rome au pape pour en faire la capitale du royaume d'Italie, et Pie IX suspendit- le concile par sa lettre apostolique Postquam Dei munere, datée du 20 octobre 1870. Il est bon de citer le passage important de cette lettre :
«... Après quatre sessions publiques et solennelles, nous avons donné et promulgué, avec l'approbation du saint Concile, des constitutions salutaires et opportunes en matière de foi; et d'autres, qui ont trait soit à la foi, soit a la discipline ecclésiastique, ont été examinées par les Pères, et elles pourraient être bientôt promulguées et sanctionnées par la suprême autorité enseignante. Nous avions la confiance que tous ces travaux, grâce aux études communes et au zèle de l'assemblée, auraient progressé et suivi un cours facile et prospère qui les eût conduits à la fin désirée; mais l'iuvasiqn sacrilège et subite de cette auguste cité, notre siège, et du reste des provinces de notre domaine temporel, par laquelle contre toute loi et avec une perfidie et une audace incroyables ont été violés les droits inébranlables de notre principat civil et du siège apostolique,' nous a mis dans une telle situation, que, Dieu le permettant ainsi dans ses inscrutables jugements, nous sommes absolument placé sous une domination et une puissance ennemie. Dans ce lamentable état des choses, nous trouvant empêché de plusieurs façons dans le libre et prompt exercice de la suprême autorité, qui nous a été divinement conférée, et sachant très-bien que les Pères du concile du Vatican ne pourraient pas
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avoir, à cause de la situation présente, dans notre auguste ville de Rome, la liberté, la sécurité et la tranquillité nécessaires pour traiter régulièrement avec flous les affaires de l'Eglise ; jugeant d'ailleurs que les besoins des fidèles, au milieu des calamités si grandes et si notoires de l'Europe, ne permettent point à tant de pasteurs de s'éloigner do leurs églises; par ces motifs, voyant avee une grande douleur de -notre âme les choses arrivées au point de nous empêcher de continuer en ce moment le concile du Vatican, après mûre délibération, de notre propre mouvement," en vertu de notre autorité apostolique, nous, par la teneur des présentes, le suspendons et le déclarons suspendu jusqu'à un autre temps, plus opportun et plus commode, qui sera détermine par ce siège apostolique, et nous prions Dieu, auteur et vengeur de son Eglise, afin que, tous les empêchements ayant enfin disparu, il rende le plus tôt possible à son épouse très-fidèle la liberté et la paix... »
— IL Relations du concile avec la papauté. Nous avons vu l'aristocratie épiscopale, au concile de Trente, malgré ses excessives complaisances envers le pontife romain, gar- • der pourtant encore une certaine indépendance et ne lui point céder sur des points graves où elle sentait son droit compromis.
Nous avons raconté sommairement la longue discussion qui s'établit entre le concile de Trente et les trois papes successifs, représentés par leurs légats, sur le droit de proposition ou de poslulalum,et nous avons vu que les Pères ne cédèrent point sur cet objet; que ce fut, au contraire, la papauté qui céda, lors de la troisième reprise (1503), à l'occasion du fameux Proponentibus legaits.
Nous avons vu que le concile de Trente, loin d'astreindre ses membres au secret durant sa tenue, avait décrété la publicité de ses assemblées et de ses sessions et avait invité tout le monde à chercher avec lui la solution des problèmes;
Nous avons vu le concile de Trente s'organiser lui-même dans son personnel, choisir et nommer ses officiers, malgré la tentative de la cour romaine pour s'adjuger cette nomination, en un mot constituer, comme le fait toute assemblée délibérante, ses bureaux,' ses congrégations , leur président et ses assesseurs, etc.
En résumé, c'est le concile lui-même qui, h Trente, a fait son règlement d'organisation conciliaire. Les choses se passèrent d'utio tout autre manière au concile du Vatican. Pie IX se hâta, sur tous les points réglementaires, de prendre les devants sans consulter les Pères du concile. Dès le '27 novembre 1869, il donna, par sa lettre Inter multipliées, le règlement et la réponse à toutes les questions d'organisation, en vertu de son autorité apostolique et sans aucune consultation ni délibération préalables.
Citons quelques-uns des passages importants de cette incroj'able lettre de réglementation par autorité papale, violemment, usurpée sur les droits séculaires des conciles.
i Comme nous n'ignorons pas avec quel zèle , quelle attention et quelle sollicitude nous devons pourvoir à régler, d'après la sainte.discipline et les précédents de nos Pères, tout ce qui peut assurer le maniement, la gestion et l'accomplissement d'une affaire si importante^ ; par ces motifs, en vertu de notre autorité apostolique, nous décrétons ce qui suit et nous ordonnons que tous, dans ce saint concile, s'y conforment.
■ Bien que le droit et la charge de proposer les affaires qui doivent être traitées dans le saint concile œcuménique et de demander l'avis des Pères n'appartiennent qu'à nous et à ce siège apostolique..., nous statuons que les propositions seront faites (par les Pères) dans les conditions suivantes : 1» elles seront mises par écrit et soumises privômenc à une congrégation particulière, composée tant de nos vénérables frères les cardinaux de la sainte Eglise romaine que de Pères du concile, et qui doit être instituée par nous; 2° la congrégation particulière qui aura reçu ces postutata en fera diligemment l'examen, et elle soumettra à notre jugement son avis pour l'admission ou le rejet, afin que nousméme, après mûre délibération, décidions si ces postulata doivent être déférés au concile.
» La prudence nous avertit ici de prescrire, pour toute la célébration du concile, le lien du secret, qui a dû être imposé plus d'une fois dans les conciles précédents... En conséquence, nous défendons à tous et à chacun des Pères, aux officiers du concile, aux théologiens, aux canonistes, à quiconque prêtera aide, en quelque manière, aux Pères ou aux officiers dans les affaires du concile, de' divulguer ou de faire connaître à qui que ce soit, en dehors du concile, les décrets et tout ce qui sera proposé pour être examiné, non plus que les discussions et les avis des différents membres, etc. On fera même prêter serment aux officiers que cette loi du secret sera scrupuleusement gardée par eux.
■ Comme il est d'une haute importance de déléguer des ministres et ofliciurs nécessaires et aptes, conformément à la coutume et à la discipline conciliaires, pour tous les actes qui, dans ce synoda, doivent s'accomplir selon toutes les règles, tenant compte de ces sortes de ministères, nous choisissons et nommons... *
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Suivent les désignations personnelles des custodes, des secrétaires, des notaires, des scrutateurs, des promoteurs, des maîtres des ■cérémonies, de ceux qui devaient présider les congrégations, etc.
C est ainsi que, pour la première fois dans l'Eglise, malgré les insinuations contraires de Pie IX, qui s'autorisait de traditions imaginaires, on vit la papauté s'empresser d'organiser tout dans le concile, et que celui-ci n'eut qu'à fonctionner servilement sous un maître qui avait, d'avance, accaparé tous les droits.
Il s'éleva des protestations assez nombreuses; mais ces protestations, quiauraient suffi, d'après les traditions conciliaires, pour infirmer tout ce qu'aurait fait un tel concile, si elles avaient fortement persisté, furent si molles, en fin de compte, qu'elles s'effacèrent et perdirent leur vertu.
— III. Relations de la papauté et de la majorité du concile avec les dissidettts. Pie IX avait à considérer trois grandes fractions du christianisme: les Eglises schismatiques orientales grecques et l'Eglise gréco-russe ; les Eglises hérétiques protestantes d'Allemagne, d'Angleterre, de l'Amérique du Nord, etc., et les catholiques indépendants, tels que ceux qu'on appelle en France les gallicans.
En ce qui concernait les deux premières < fractions, Pie IX les invita à venir au concile; il faut le reconnaître et lui en tenir bonne note. Mais dans quel sens les invitat-il ? Un fait important le fit comprendre.Voici ce fait : un docteur protestant d'Ecosse , nommé Cumming, frappé de cette invitation, en écrivit à l'archevêque catholique de Westminster pour lui demander si, dans le concile, la discussion serait ouverte aux dissidents tant protestants que schismatiques; et l'archevêque de Westminster en écrivit deux fois à Pie IX en termes assez favorables à cette hypothèse. Or Pie IX répondit à ces deux demandes par deux lettres. Voici les passages caractéristiques.
Dans la première, Pie IX dit à l'archevêque : « Nous avons voulu dire que la primauté, non-seulement d'honneur, mais encore de juridiction, conférée à Pierre et à ses sucees- ' seurs par le fondateur de l'Eglise, est placée en dehors des hasards de la discussion. C'est là, certes, le pivot sur lequel tourne toute la question entre les catholiques et les dissidents, quels qu'ils soient, et de cette dissidence découlent, comme de leur source, toutes les erreurs des non-catholiques... Si, par conséquent, celui qui vous a questionné veut bien considérer soit la croyance que maintient l'Eglise par rapport à l'infaillibilité de son propre jugement dans la définition de ■ tout ce qui touche à la foi et aux mœurs, soit ce que nous-même avons écrit, disant que la primauté et le magistère de Pierre ne doivent point être remis en doute, il apercevra tout de suite que l'on ne saurait donner place dans le concile à aucune défense d'erreurs condamnées et que nous ne pouvions inviter les non-catholiques à une discussion, mais que nous les avons simplement pressés de profiter de ce concile, etc. ■ Le reste signifie : « pour se soumettre au pontife romain, i L'archevêque de Westminster insista, et Pie IX répondit de nouveau : « Nous apprenons maintenant que quelques dissidents ont compris nos paroles de manière à croire qu'il ne leur reste aucun moyen d'exposer les difficultés qui les tiennent séparés de l'Eglise catholique et que tout accès auprès de nous leur est à peu près interdit... Jamais, certes, nous n'avons voum imposer silence à ceux qui, égarés par une mauvaise éducation et so croyant dans la vérité, pensent que leur dissidence avec nous repose sur des arguments puissants qu'ils voudraient, à cause de cela, faire sérieusement examiner par des hommes sages et prudents ; bien que cela ne puisse se faire dans le sein du concile, il ne manquera poini.u'huuimes versés dans les sciences divines et désignes par nous, auxquels ils pourront ouvrir leur âme, exposir avec confiance tous les motifs de leurs propres sentiments, de telle sorte que du ciioc d'une discussion entreprise seulement dans le désir de découvrir la \èrite ils soient à même de recueillir une lumière plus abondante qui les guide vers elle... » ,
Restaient les catholiques indépendants , cei.x qui voulaient que l'autorité de l'Eglise en corps lut supérieure à celle du pape. Il se 'trouvait au concile du Vatican de 130 à f60 evêquet appartenant à ce parti, parmi lesquels se faisaient remarquer iM.DarGoy, archevêque de Pans, Al. Uupanloup, évéque d'Orléans, M. Maret, eveque in partibu\ du chapitre de Sami-Denis, etc. Mais le plus grand nombre n'étaient pas Français; il y eu avait d Allemagne, de la Suisse, uo l'Amérique, etc., en un mot de tous les pays les plus civilisés du monde; en sorte qu il fut observé que, si l'on niellait eu compte la qualité des contrées et la population des uiocoses, le poids de ce côté emportait la balance.
Dès les commencements de la tenue du concile (3 janvier 1870), une proposition pour la définition de l'infaillibilité personnelle du pape fut rédigée par les plus ardents ultramontains et fut offerte par eux à la signature de tous les membres. Leurs intrigues réussirent à la faire signer par un assez grand nombre, et ce fut contre cette première entreprise que s'élevèrent les protestations des
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12, 15 et 18 janvier, remises collectivement le 23 au saint-père. Il y avait même, à cette date, un projet de proclamation de l'infaillibilité par acclamation ; mais ces protestations en rendirent impossible la réalisation et le firent échouer. Cependant Pie IX employait tous les moyens imaginables pour gagner des adhérents. Le 20 février, par exemple ; il rendait un décret par suite duquel il ne laissait, disait-il, aux évèques que « la liberté du bien, > en ordonnant que, sur la demande de dix voix, la discussion fût fermée à tout opposant. Ce sera par application de ce décret que, le 23 mars, M. Strossmayer sera chassé" de la tribune pour quelques doutes émis par lui relativement à la thèse des ultramon tains ; et le lendemain le saint-père, dans un discours mystique très-exalté, s'écriera « avec un geste de dédain et un accent suWime,i au dire de l'Univers religieux : ■ Il y en a qui craignent la révolution ! Quelle faute ils font ! Ils cherchent les applaudissements des hommes I Nous, mes enfants, cherchons l'approbation de Dieu... C'est le combat des évêques : défendre la vérité avec le vicaire de Jésus-Christ, et n'avoir pas peur. Mes enfants, ne m'abandonnez pas! (cris : Non! Non!) ; attachez-vous à moi, soyez avec moi, unissez- vous au vicaire de Jésus - Christ I (nouveaux cris : Oui! Oui! saint-père). •
Le 6 mars, la commission des vœux, composée par le pape lui-même, mit en délibération le postulalum que les ultramontains avaient fait signer dès le 3 janvier. Voici le texte de ce postutalum: « Les Pères soussignés demandent très-humblement au saint synode œcuménique du Vatican qu'il veuille bien affirmer par un décret, eu termes formels et qui excluent toute possibilité de douter, que l'autorité du pontife romain est souveraine et, par suite, exempte d'erreur, lorsqu'il prononce sur les choses de la foi et des mœurs, et qu'il enseigne ce qui doit être cru et tenu, ce qui doit être rejeté et condamné par tous les fidèles de Jésus-Christ. >
Ce postulatum était suivi d'un exposé des raisons théologiques sur. lesquelles les infaillibilistes avaient toujours appuyé leur thèse. On donnait huit jours aux Pères du concile pour présenter leurs observations, et la curie romaine ordonnait une neuvaine à la madone miraculeuse de saint Luc pour obtenir de Dieu qu'il dissipât « l'esprit de ténèbres, » ainsi que l'appelait Pie IX, des évêques opposants. Mais la résistance était vive et l'acclamation -annoncée n'arrivait pas. Enfin, le 29 avril, la majorité n'y tenant plus prit une résolution radicale par l'organe de la curie romaine; il fut décidé, d'autorité, qu'on passerait outre au programme qui avait été tracé au concile par les commissions préparatoires, et qu'on aborderait immédiatement le chapitre Xf, ayant pour objet la primauté du pontife romain.
Enfin vint le 13 juillet, jour de la congrégation générale. On lut dans cette congrégation, pour la dernière fois, le schéma de l'infaillibilité, rédigé (censément) comme il devait l'être dans la constitution elle-même. Or, les termes de cette rédaction, tels qu'ils furent exhibés dans cette congrégation du 13, ne sont pas absol ument semblables à ce qu'ils sont devenus dans la constitution Pastor sternus, dont nous parlons plus loin : les paroles de la- fin qui disent que « les définitions du pontife romain, sur la foi ou les mœurs, sont irréformables, » ne portent point qu'elles sont irréformablçs « par elles-mêmes et non par suite du consentement de l'Eglise, » ex sese, non autem ex eonsensu Ecclesiœ, ainsi qu'elles le portent duns la constitution Pastor xlernus; et ce fut avec l'absence de cette addition qu'elles furent votées dans cette congrégration du 13 par tous les membres moins 220, dont 70 absents, 62 qui dirent : Ptacet juxta modum, et 88 qui dirent : Non placet.
Cependant, sans qu'il yeût eu aueuneautro discussion dans l'intervalle, eut lieu cinq jours après (18 juillet) la proclamation solennelle de la session ; et dans cette proclamation furent ajoutés les mots, si importants au point de vue théologique : Ex sese, non autem ex eonsensu Ecclesim. C'est ce qui fit dire au Père Gratry que le concile « n'avait étéqu'un guetapens suivi d'un coup d'Etat. »
Le 16 juillet, jour où les opposants, au nombre de 55, se retirèrent du concile après la délibération et déclaration dont nous avons parlé, les Pères qui formaient la majorité protestèrent de leur côté par un acte authentique dans lequel ils déclaraient jouir d'une pleine liberté. Cet acte fut signé en salle conciliaire.
Quant aux opposants, après avoir rédigé leur déclaration et l'avoir signée au nombre de 55 seulement, tous reprirent le chemin de leur pays. Il n'en resta que deux qui eurent la fermeté de paraître au concile et de voter : Non placet, contrairement aux 533, qui répondirent: Placet. Quelques esprits malins ont même supposé, à cette occasion, que ces deux votes négatifs furent donnés en vertu d'une convention priseavec le souverain pontife et ne furent qu'un jeu ayant pour but de prouver que les votes avaient été libres.
— IV. Décrets dogmatiques rendus par le concile du Vatican. Le concile du Vatican ne porta, dans ses quatre sessions accomplies, que deux constitutions, dont l'une fut publiée dans la troisième et l'autre dans la quatrième. La première est la constitution Dei filins;.
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elle a pour titre : Constitution dogmatique sur la foi catholique. La seconde est la constitution Pastor eeternus; elle porte pour titre : Première constitution dogmatique sur l'Eglise de Jésus-Christ. Le mot première semble indiquer qu'elle doit être suivie de plusieurs autres ou au moins d'une seconde sur le même objet.
La constitution Dei filius pose d'abord le principe d'un progrès dans l'Eglise en précision, en développement, en interprétation des dogmes, avec cette seule restriction que le progrès ne sorte pas de l'unité doctrinale, quil n'aille point, dans ses développements, a la contradiction de ce qui a été défini dans le passé.
Le chapitre h, De la révélation, débute par cette proposition : « L'Eglise tient et enseigne que Dieu, principe et tin de toutes choses, peut être connu avec certitude par les lumières naturelles de la raison humaine , au moyen des choses créées. »
On lit dans le chapitre iv, De fide et ratione : « 11 existe un ordre double de connaissances, distinct non-seulement dans son principe, mais aussi dans son objet; dans son principe, parce que, dans l'un, nous connaissons parla raison naturelle, dans l'autre par la foi divine ; en son objet, parce qu'on dehors des choses auxquelles la raison naturelle peut atteindre, il y a des mystères cachés en Dieu, proposés à notre croyance, que nous ne pouvons connaître que par la révélation divine... Lorsque la raison éclairée par la foi cherche soigneusement, pieusement et prudemment, elle trouve, par le don de Dieu, quelque intelligence des mystères, tant par l'analogie des choses qu'elle connaît naturellement que par le rapport des mystères'entre eux et avec la fin dernière de l'homme, quoiqu'elle ne devienne jamais apte à les percevoir comme les vérités qui constituent son objet propre... La foi et lu raison se prêtent un mutuel secours ; la droite raison démontre les fopdemeiHS- de la foi et, éclairée par sa lumière, elle développe la science des choses divines... Quoique la foi soit au-dessus de la raison (c'est-à-dire en tant que faisant connaître des vérités supérieures en excellence aux vérités naturelles), il ne peut jamais y avoir de véritable désaccord entre la foi et la raison ; car c'est le même Dieu qui révèle les mystères et communique la foi qui a répandu dans l'esprit humain la lumière de la raison, et Dieu ne peut se nier lui-même, ni le vrai contredire jamais le vrai. «
Le concile proclama ensuite la liberté pour chaque . science, dans sa sphère, d user de ses principes et de sa méthode. • Loin, dit-il, (chap. v), que l'Eglise soit opposée à l'étude des arts et des sciences humaines, elle la favorise et la propage de mille manières; car elle n'ignore ni ne méprise les avantages qui en résultent pour la vie des hommes; bien plus, elle reconnaît que les sciences et les arts, venus de Dieu, le maître des sciences, s'ils sont bien traités, conduisent à Dieu, avec l'aide de sa grâce, et elle ne défend pas assurément que chacune de ces sciences, dans sa sphère, se serve de ses propres principes et de sa méthode particulière; elle reconnaît cette juste liberté... »
Le reste de la constitution Dei filius porte sur des doctrines anticatholiques que l'Eglise avait toujours rejetées de son symbole. On y condamne l'athéisme, le matérialisme, le panthéisme et les doctrines qui y conduisent, le rationalisme au sens du naturalisme exclusif (ratianalismus sive naturalismus), dans tous les détails par lesquels il nie l'ordre surnaturel. Toutes ces condamnations n'offrent rien de nouveau ni qui soit digne de remarque; il est évident qu'un concile catholique ne pouvait se conduire autrement.
Passons maintenant à la constitution Pastor sternus, sur l'Eglise. Fille commence par reprendre l'énoncé dont s'est servi le concile de Trente par rapport à l'interprétation des Ecritures sacrées. Après une série d'explications qui composent le préambule et les chapitres 1, h, m et iv, elle conclut ainsi qu'il suit : i Nous enseignons et définissons comme un dogme divinement révèle que lo pontife romain, lorsqu'il parle ex cathedra (de sa chaire), c'est-à-dire lorsque, remplissant la charge de pasteur et docteur de tous les chrétiens, en vertu de sa suprême autorité apostolique, il définit une doctrine de foi ou de morale devant être tenue par l'Eglise universelle, jouit pleinement, par l'assistance divine qui lui a été promise dans la personne du bienheureux Pierre, de cette infaillibilité dont le divin Sauveur a voulu que son Eglise fût pourvue en définissant une doctrine touchant la foi ou les mœurs, et, par conséquent, que de telles définitions du pontife roinaiu sont irréformables par elles-mêmes et non par suite du consentement de l'Eglise. » Voici le texte original : Sacro approbunte concilia, docemus et divinitus revelatum dogma esse definimus, romanum pontificem, cum ex cathedra loquitur, id est, cum omnium christianorum pastoris et doctoris munere fungens, pro suprema sua apostolica auctoritate, doctrinaux de fide vel mortbus ab universa Ecclesia tenendam définit, per assistentiam divinam, ipsi in beato Petro promissam. ex infallibilitate pollere, qua divinus Jiedemptor Ecclesiamsuam in definienda doctrina de fide vel moribus instructam esse voluit; ideoque ejus modi romani pontificis
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definitiones ex sese, non autem ex eonsensu Ecclesiœ irreformabiles esse.
On doit remarquer que le concile répète deux fois dan3 cette conclusion suprême, une fois par rapport au pape et une fois par rapport à l'Eglise, la restriction doctrina de fide vel moribus, pour indiquer qu'il ne s'agit point de toute espèce de doctrine, mais seulement des doctrines qui touchent la foi et les mœurs- Or, il faut reconnaître que, dans cette délimitation de l'infaillibilité papale au cercle des choses qui sont de foi et de morale, il n'est pas jeté une seule fois le moindre mol tendant à indiquer qu'il s'agirait de choses qui seraient déclarées par l'autorité comme étant de foi ou de morale," mais que toujours la formule est précise, indicative et sans restriction pour dire nettement qu'il s'agit de choses qui sont, par le fait et de leur nature, de foi ou de morale.
Que suit-il de là? Il s'ensuit <jue, d'après le concile du Vatican lui-même, toutes les fois que la raison et le bon sens verront elairement qu'il ne s'agit pas de choses qui appartiennent par leur nature à la foi ou à la morale chrétienne, mais qu'il s'agit de choses qui leur sont étrangères, telles que politique, économie, philosophie, histoire, sciences quelconques, excepté la théologie, le pape aura beau définir ou condamner, sa définition ou condamnation, ne rentrant pas dans lo cercle de sa compétence déterminée. par le concile, pourra être considérée comme non avenue. Si, parmi les catholiques de bonne foi, il s'en trouve quelques-uns qui ne soient pas disposés à abandonner toutes les conquêtes de l'esprit moderne, c'est par là seulement que le décret sur l'infaillibilité papale pourra leur paraître acceptable.
La constitution Pastor ttternua déclare encore que la pontife romain est investi par le Christ d'une autorité qui s'étend sur tous les autres^uccesseurs des apôtres « soit séparés, soit tous réunis, » sive seorsum singulis, sive omnibus simul; il est déclaré investi, d'autorité divine, • d'un pouvoir ordinaire sur toutes les autres Eglises, super omnes alias (Ecclesias) ordinariœ potestalis obtinere principatum; • il est déclaré investi d'un pouvoirquiest « vraiment épiscopal et immédiat, quie vere episcopalis est... immediatam esse,' ce qui fait de lui l'évêque universel; il est le tribunal supérieur • auquel on peut recourir dans toutes les causes qui sont de la compétence ecclésiastique, in omnibus causis ad examen ecclesiasticum spectantibus; » il est le tribunal sans appel, < duquel il n'est point permis d'appeler au concile œcuménique. »
Pour terminer là notre exposé des décrets du concile du Vatican, il ne nous reste qu'à jeter un coup d'œil général sur la condition actuelle de l'Egiise au sein de l'humanité. Pendant trois siècles, l'Eglise est d'abord une démocratie pure; elle ne répudie solennellement de son giron aucune do ses familles; généralement, elle n'excommunia pas.
Mais la voici qui, devenant aristocratie à Nicée, se met à chasser les ariens; c'est une moitié de son être dont elle se rapetisse. Pendant trois cents ans environ de son règne aristocratique le plus pur, elle s'amoindrit encore en répudiant les nestoriens, les eutychéens, les monophysites, les monothélites et plusieurs autres familles asiatiques. Trojs cents ans plus tard, elle déclare schismatiques les Eglises grecques ; encore uno moitié de son domaine qu'elle met à l'écart en se rapprochant de la monarchie. Au temps de la Reforme et du concile de Trente, elle s'approche encore davantage de la monarchie et rejette une nouvelle moitié d'ellemême dans l'Occident. Enfin, en se faisant monarchie pure au concile du Vatican, elle exclut de son sein tous ceux de ses enfants qui n'avaient point encore désespéré de son retour à la démocratie. C'est de là que sont nés ceux qui se disent les vieux catholiques (v. ce mot).
L'Egiise catholique, ainsi raccourcie à la taille u'un seul, qui peut dire et qui dit : « L'Eglise, c'est moi, i peut-elle reprendre vie? Non. Elle ne peut que mourir. Comment comprendre que cette monarchie qui va de plus en plus s'enfoncer dans la direction tracée par le Syltabus, et qui ne peut désormais que répeter le non possumus à la civilisation moderne, puisse accorder sa vie aveu celle du monde courant à si grands pas dans la voie démocratique ? Elle ne peut que s'isoler dans des ténèbres de plus en plus solitaires, qui deviendront son tombeau.
VATICINATEUR s. m. (va-ti-si-na-teur — lat. vutteinator ; de vaticinari, prophétiser). Devin, prophète; astrologue. Il Vieux mot.
VATICINATION s. f. (va-ti-si-na-si-on — lat. outicinutio; de vaticinari, prophétiser). Prédiction de l'avenir, prophétie poétique : En célébrant leurs solennels sacrifices, ils s'adonnaient à la vaticination. (Et. Pasquier.) Il Vieux mot.
VATICINER v. n. ou intr. {va-ti-si-né — lat. vaticinari; de vates, prophète, proprement poète. Ce mot se rattache sans doute à la racine sanscrite vad, parler, énoncer, produire un son, résonner). Prophétiser, prédire l'avenir, il Vieux mot.
VATIMESML (Antoine-François-Henri Lbfebvre du), magistrat et homme d'Etat français, né à Rouen en 1789, mort en 1860. Son père, conseiller au parlement de Normandie,
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l'envoya terminer ses études k Paris, où il fit ensuite son droit. Inscrit nu barreau de cette ville en 1811, il fut nommé l'année suivante conseiller auditeur à la cour d'appel de Paris. Au commencement de la Restauration, à laquelle il fit acte d'adhésion chaleureuse, il devint substitut près le tribunal de la Seino (octobre 1S15) et commença à se faire connaître par les nombreux réquisitoires qu'il prononça en matière politique. Substitut a la cour d'appel (ISIS), il se signala par l'ôpretô et la sévérité de ses conclusions, notamment dans les poursuites intentées à Cugnet de Monturlot au sujet des régiments suisses (1818), à l'abbé de Pradt relativement à ses écrits contre la loi électorale (1820), aux inculpés traduits devant le jury k l'occasion des troubles de juin (1821). Il fut nommé premier substitut du procureur général en 1821 et attira encore l'attention par ses réquisitoires contre tes auteurs du complot militaire du 19 août et contre le poiStc Barthélémy, à l'occasion de la mort de Napoléon. En récompense de son zèle réactionnaire, de Vatiraesuil fut nommé, le 3 janvier 1822, secrétaire général du ministère de la justice. Chargé, comme commissaire du roi, de soutenir le projet de loi sur la presse devant la cour des pairs, il parvint à faire distraire de la juridiction du jury un grand nombre de délits. A cette même époque, dit-on, dans son ardeur cléricale, il exigea des billets de confession de ceux qui aspi raient à entrer dans la magistrature. En 1824, de Vatimesnil devint avocat général k la cour de cassation et conseiller d'Etat. A ce dernier titre, il. prit part au travail de révision des lois votées sous la République et l'Empire, à la rédaction d'un projet de loi sur lu propriété littéraire, etc. Nommé ministre de l'instruction publique dans le cabinet Martignao (10 février 1828), de Vatimesnil, qui jusqu'alors avait appartenu au parti des ultra, montra des vues plus larges et rendit de réels services. Bien que porté par la camarilla, qui se souvenait qu'il avait dit : « Le peuple ne peut pas vouloir ce qui n'est pas conforme à ses besoins, et le souverain seul est le juge suprême des besoins de la nation, ■ le nouveau ministre parut se rallier k l'idée d'accepter franchement un gouvernement constitutionnel et de ne pas repousser quand même les vues des libéraux. Il rouvrit le cours d'histoire de Guizot, fermé depuis six ans, créa k la Faculté de droit de Paris des chaires de droit administratif et de droit des gens, institua des chaires de langues vivantes, améliora le traitement des professeurs de collège, demanda qu'on limitât le «ombre des écoles secondaires ecclésiastiques et qu'on soumît les établissements des jésuites au régime universitaire, publia un rapport sur la réorganisation de l'instruction primaire, alors dans le plus pitoyable état (1828), etc. 11 n'en fallut pas davantage pour qu'il s'attirât le blâme de la cour et les attaques de la faction cléricale. Après la chute du ministère Mactignac (8 août 1829), qu'il suivit dans sa retraite, Charles X lui accorda une pension de 12,000 francs, mais ne voulut pas lui donner le titre de ministre d'Etat. Aux. élections de juin 1830, il fut élu député klafois & Saint-Flour et k Valenciennes. Après la révolution de juillet 1830, il fit partie des députés qui demandèrent it Louis-Philippe d'accepter la lieutenanee générale du royaume. De Vatimesnil se rallia à la royauté nouvelle et s'abstint de prendre la parole et de voter lorsque la Chambre prononça la déchéance de la branche aînée (7 août 1830) et vntason bannissement (1832). En 1831, il prononça undiscours contre le divorce, et, l'année suivante, il fut chargé de faire un rapport sur la loi électorale. Non réélu député en 1834, jl rep'rit à Paris la profession d avocat. Plaidant, en janvier 1838, dans une affaire de séparation de corps, il fut frappé au visage, en pleine audience, par un nommé Dausse, contre qui il plaidait et que le tribunal condamna à deux mois de prison. A partir de ce moment, il renonça à plaider et se borna à être avocat consultant. De Vatimesnil devint en quelque sorte le défenseur en titre' du clergé et des congrégations religieuses, en faveur desquelles il publia un Mémoire sur l'état légal en France des associations religieuses non autorisées (1845, in-8°). Il devint en outre vice-président du' comité électoral de la liberté religieuse. Après la révolution de 1848, il posa sa candidature, mais ne fut point élu. Plus heureux lors des élections pour la Législative, il fut envoyé à la Chambre par les électeurs du département de l'Eure. Il y fit partie des chefs de la majorité réactionnaire à qui on donna le nom de Burgraves, et s'associa à tous les votes qui eurent pour objet de frapper la liberté et la /République. A la même époque, il rit des rapports remarquables sur le régime hypothécaire, l'expropriation forcée et l'iulministraxtion communale. Lors du coup d'Etat du 2 dêdécembre 1851, de Vatimesnil fit partie des représentants du peuple qui protestèrent contre cet attentat k la mairie du Xe arrondissement. Incarcéré au Mout-Vulérien, il recouvra peu après la liberté et rentra dans la vie privée. Ce fut lui qui rédigea en 1852 la consultation dans laquelle plusieurs avocats de Paris protestèrent contre les décrets du 22 janvier, confisquant les biens do la famille d'Orléans. Depuis lois, il ne lit plus parler de lui. Outre des articles insérés dans
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le Correspondant et !e mémoire précité, on lui doit une traduction du traité de Sénèquë intitulé De la Clémence, qui fait partie de la collection Panckoucke (1832).
VATINIDS (P.), démagogue romain, l'un des plus fougueux partisans de César, né à Rome vers 94 av. J.-C. Nommé questeur l'un 62, il S'enrichit par ses déprédations en Espagne. Elu tribun du peuple en 58, il soutint, contre Bibulus , César , dont il fut un des lieutenants dans les Gaules, et obtint la préture en 53, k l'exclusion de Caton. Vatinius leva des troupes pour César pendant la guerre civile et remporta une victoire sur un lieutenant de Pompée en Illyrie. Pour prix de ses succès, il obtint le consulat en 40 et le triomphe en 42,
VATIQUE s. m. (va-ti-ke). Bot. Genre d'arbres, de ia famille des diptôrocarpées, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Inde et îa Chine.
VÀTKE (Jean-Charles-Guillaume), philosophe et théologien allemand, né à Bchndorf,. province de Magdebourg, en 1806. Il étudia, de 1824 k-1830, k Halle, Gœttingue et Berlin, la théologie, la philosophie, l'histoire, ta philologie, et, sous l'influence de son professeur Gesenius et de la lecture des œuvres de do Wette, it s'adonna à des recherches sur la Bible, sur l'Ancien Testament en particulier. En 1830, il prit ses grades à l'université de Berlin, où il occupa, sept ans plus tard, la chaire de théologie. It appartient à l'école do Hegel et de Sehleiermaelier et a su réunir d'une façon très-originale la recherche philologique et critique à i'exavnen purement spéculatif dans son ouvrage intitulé la Re- UgiOR de l'Ancien Testament (Berlin, 1835, tome 1er), qui est le premier où la matière ait été soumise à une critique logique et qui souvent conclut à la négative. On lui doit encore un autre écrit essentiellement philosophique ,: la Liberté humaine dans ses rapports avec le péché et la miséricorde divine (Berlin, 1841),
VA-TOUT s. m. Jeux. Au brelan et autres jeux de renvi, Vade ou renvi de tout l'argent qu'on a devant soi : Faire va-Tout. Gagner un va-tout. Faire, gagner son va-tout. Tenir le VA-TOUT. Il PI. VA-TOUT.
— Fig. Jouer son va-iout, Tout hasarder.
VATODT (Jean), historiographe et académicien français, né à Villefranche (Rhône) en 1792, mort k Claremont (Angleterre) en 1848. It fit avec succè3 ses études classiques au collège Sainte-Barbe. En quittant les bancs, il devint le secrétaire intime de Boissy d'Anglas, préfet de la Charente, et habita Angoulème jusqu'en 1814. Naturellement, la Restauration s'empressa de remercier le préfet et son secrétaire. -Pendant la courte période des Cent-Jours, M. Boissy d'Anglas, nommé commissaire extraordinaire dans lo Midi, lit donner k Vatou^ la sous-préfecture de Libouriie. Lors de la seconde Restauration, Vatout eût été infailliblement destitué s'il n'eût, par bonheur, rendu quelques services k M. Decazes, qui, par gratitude, l'attacha it son cabinet. Nommé sous-préfet à Semur en 1819, Va tout fut, après un an d'ex ercice, destitué par ie prince d'Angoulême. En 1822, M. Stanislas Girardin obtint pour lui la place de bibliothéoàire'du duc d'Orléans (depuis Louis-Philippe). Il sut égayer par ses gauloiseries un peu salées les soirées intimes du Palais-Royal, et le prince le prit en amitié pour son esprit et sa belle humeur.
La révolution de juillet 1830 fit du plaisant de cour un personnage •politique. En 1831, deux collèges électoraux, Rulïec et Semur, envoyèrent siéger k la Chambre des députés Vatout, qui opta pour Semur. Pendant dixhuit ans, l'ami du roi mena une véritable existence de coq en pâte. Et, chose dont on doit lui savoir gré, il ne se laissa point éblouir par sa position. Il possédait au suprême degré l'art d'obliger; il pouvait, à sa volonté, servir ou nuire : il obligea souvent et ne nuisit jamais.
Le 17 janvier 1848, Vatout fut nommé membre de l'Académie française. La révolution du 24 février mit ie roi en fuite. Vatout suivit l'exilé et ne prononça point son discours de réception k l'Académie. Il succomba quelque temps après à une gangrène des reins occasionnée par la présence d'un calcul.
Vatout a composé plusieu rs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : les Aventures de la fille d'un roi racontées par elle-même (Paris, 1820-1821, 3 part. in-8°); De C Assemblée constituante (Paris, 1822, in-8°); Catalogue historique des tableaux appartenant au duc d'Orléans (Paris, 1823-1826, 4 vol. in-8<>) ; la Nièce d'un roi (Paris, 1824, in-8°); Galerie lit/iographiée des tableaux du ducd'Orléans {Pnns, 1824-1829, 2 vol. in-fol.) ; les Polissons (Paris, 1827, in-8<>); Histoire du Palais- Royal (Paris, 1830, in-S°); l'Idée fixe, roman (1830, 2 vol. in-8°) ; la Conspiration de Cetlamure, roman (1832, 2 vol. in-8°) ; Souvenirs historiques des résidences royales de France (1837- 1846, 7 vol. in-8°). D'après Guérard, les tomes ierktV appartiendraient aM. lCsteban,et les trois derniers seraient de M. de Beauplan. Mais c'est k deux chansonnettes que Vatout doit sa notoriété le. plus réelle. 11 est vrai que ces deux compositions sont d'une saveur étrange, dont les titres donneront l'idée. La première s'appelle VEcu de France, l'autre s'intitule le M aire d'Eu. Nous avons reproduit
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cette dernière (v. Mairk d'Eu); VEcu de France ne peut braver la publicité.
VATB1QUET, trouvère normand du xive siècle, né k Couvains, près d'Argentan. 11 devint ménestrel en titre du comte de Blois et composa (de 1319 à 1327) quantité db poésies morales et instructives. Ces rimes, intitulées Ditiès ou Dits, sont adressées aux princes, aux seigneurs de la cour et au roi. Vatriquet nous apprend, dans l'un de ses Ditiès, « que le ménestrel trouvère ne recevait jamais d argent en rémunération de ses talents, mais seulement des habits, et qu'il n'en était pas de même pour le trouvère jongleur, que l'on payait toujours en argent.
VATROUILLE s. f. (va-trou-l!e ; Il mil.). Mar. Tampon de laine attaché au bout d'une perche, dont on se sert pour laver le navire. Il On dit aussi vadrouillh.
VATKY (l'abbé René), littérateur français, né k Reims en 1697, mort k Paris en 1754. Fils d'un commerçant, il commença sous la direction d'un oncle, qui était prêtre, ses études, qu'il termina dans un séminaire do Paris, et entra ensuite dans les ordres. Il employa ses loisirs k la lecture approfondie des uuteurs grecs et latins et accepta le modeste canonicat de Saint-Etienne-des-Grès pour consacrer plus de temps aux lettres. Nommé membre de l'Académie des inscriptions, il remplit gratuitement la chaire de littérature grecque au Collège de France. Il mourut des suites d'une attaque d'apoplexie. Vatry a publié un assez grand nombre de mémoires dans le Recueil de l'Académie des inscriptions.
VATTEL (Emmerichs de), jurisconsulte et diplomate allemand, né k Cou vet, principauté de Neuchâtel , en 1714, mort k Neuchâtel en 1767. Fils d'un ministre protestant, il fit ses humanités k Bâle et k Genève , puis il suivit des cours de droit et de philosophie. A cette époque, tous les ouvrages de Leibniz donnaient lieu à de savantes controverses. Vattel ne resta pas étranger à la lutte; il prit hautement parti pour le grand philosophe et soutint avec ardeur son* système, ses théories et sa méthode. En 1741, Vattel se rendit k Berlin, où il fut as:*fcz mal accueilli par Frédéric II, qui ne lui donna aucun emploi. Vattel se rendit k Dresde (1743), où l'appelait le comte de Bruhl, qui avait. apprécié son talent, et entra dans la diplomatie. Sa connaissance du droit des gens et des traités lui permit de rendre d'importants services à son protecteur. En 1746, Auguste III le nomma d'abord conseiller d'ambassade et l'année suivante ministre plénipotentiaire à Berne. C'est pendant cette mission qu'il mit la dernière main k son livre Sur le Droit des gens. En 1758, rappelé k Dresde, il fut nommé conseiller privé, et sous ce titre il prit la direction des affaires les plus importantes du pays. Entièrement dévoué à ses fonctions, Vattel altéra sa santé par un travail excessif. S'étant rendu à Neuchâtel pour prendre un peu de repos, il y mourut quelques jours après. Les plus grands honneurs furent rendus k la mémoire de l'homme d'Etat dont la vie avait été consacrée au bien public. On trouve de lui dans divers recueils des monographies très-intéressantes sur des points controversés de droit public ou de droit international. Enrîn, il a laissé un ouvrage très-estimé : le Droit des gens ou Principes de la loi naturelle appliquée à la conduite et aux affairas des nations et des souverains (Leyde, 1758, 2 vol. in-4°), souvent réédité.
VATTEVILLE (Jean,DE), prélat et aventu- ' rier français, né k Besançon vers 1013, mort k l'abbaye de Baumes (Franche-Comté) en 1702. Saint-Simon, dans ses curieux Mémoires, retrace tout entière la vie de ce prêtre étrange : «Les Vatteville, dit-il, sont des gens de qualité de Franche-Comté. Ce cadet-ci se fit chartreux de bonne heure et, après sa profession, fut ordonné prêtre. Il avait beaucoup d'esprit, mais un esprit libre, impétueux, qui s'impatienta bientôt du joug qu'il avait pris. Incapable de demeurer plus longtemps soumis à de si gênantes observances, il songea k s'en affranchir. Il trouva moyen d'avoir des habits séculiers, de l'argent, des pistolets et un cheval k peu de distance. Tout cela peut-être n'avait pu se pratiquer sans donner quelque soupçon. Son prieur en eut, et, avec un passe-partout, va ouvrir sa cellule et le trouve en habit séculier, sur une échelle, qui allait sauter par-dessus les murs. Voilà le prieur k crier: l'autre, sans s'émouvoir, le tue d'un coup de pistolet et se sauve. À deux ou trois journées de là, il s'arrête k un méchant cabaret seul dans la campagne, parce qu'il évitait tant qu'il pouvait de s arrêter dans les.lieux habités, met pied à terre, demande ce qu'il y a au logis. L'hôte lui répond : « Un gigot et un chapon. — Bon, ré-
* pond mon défroqué, mettez-les à la bro-
• che. » L'hôte lui veut remontrer que c'est trop des deux pour lui seul et qu'il n'a que cela pour tout chez lui. Le moine se fâche et lui dit qu'eu payant c'est bien le moins d'avoir ce qu'on veut, et qu'il a assez bon appétit pour tout manger. L'hôte n'ose répliquer et embroche. Comme ce rôti s'en allait cuit, arrive un autre homme k cheval, seul aussi, pour dîner dans ce cabaret. Il en demande, il ne trouve quoi que ce soit que ce qu'it voit prêt à être tiré de la broche. Il demande combien ils sont lk-dessus, s'il n'est pas possible d'ei avoir une petite part, et
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est encore plus surpris de la réponse de l'hô'e, qui l'assure qu'il en doute, k l'air de— celui qui a commandé le dîner. Lk-dessus, le voyageur monte, parle civi!ementsà Vatteville et le prie de trouver bon que, puisqu'il n'y a rien dans le logis que ce qu'il a retenu, il puisse, en payant, dtner avec lui. Vatteville n'y veut pas consentir : dispute ; elle s'échauffe ; bret, le moine en use comme avec son prieur et tue son homme d'un coup de pistolet. Il descend après tranquillement et, au milieu de l'effroi de l'hôte et de l'hôtellerie, se fait servir le gigot et le chapon, les mange l'un et l'autre jusqu'aux os, paye, remonte k cheval et tire pays. Ne sachant que devenir, il s'en va en Turquie et, pour le faire court, se fait circoncire, prend le turban et s'engage dans la milice. Son reniement l'avance, son.esprit et sa valeur le distinguent, il devient bûcha et "l'homme do confiance en Morée, où les Turcs faisaient îa guerre aux Vénitiens. Il leur prit des places et se conduisit si bien avec les Turcs, qu'il se crut eu état de tirer parti de sa situation, dans laquelle il ne pouvait se trouver k son aise. 11 eut des moyens de faire parler au gouvernement de la république et de fuira son marché avec lui. Il promit verbalement de livrer plusieurs places et force secrets des Turcs moyennant qu'on lui rapportât, en toutes les ^Meilleures formes, l'absolution du pape de tous les méfaits de sa vie, de ses meurtres, de son apostasie, sûreté entière contre les chartreux et de ne poUvoir être remis dans aucun autre ordre, restitué pleinement au siècle, avec les droits de ceux qui n'en sont jamais sortis, et pleinement k l'exercice de sou ordre de prêtrise, et pouvoir de posséder tous bénéfices quelconques. Les Vénitiens y trouvèrent trop bien leur compte pour s'y épargner, et le pape crut l'intérêt de l'Eglise assez grand k favoriser les chrétiens contre les Turcs; il accorda de bonne grâce toutes les demandes du bâcha. Quand il fut assuré que toutes les expéditions en étaient arrivées au gouvernement en ta meilleure forme, il prit si bien ses mesures, qu'il exécuta parfaitement tout ce kquoi il s'était engagé vis-k-vis des Vénitiens. Aussitôt après, il se jeta dans leur armée, puis sur un de leurs vaisseaux, qui le porta en Italie. Il fut k Rome, le pape le reçut bien, et, pleinement assuré, il s en revint en Franche-Comté, dans sa famille, et se plaisait k narguer les chartreux. Des événements si singuliers le firent connaître k la première conquête de la Franche-Comté. On le jugea homme de main et d'intrigue ; il en lia directement avec la reine mère, puis avec les ministres, qui s'en servirent utilement k la seconde conquête de cette même province. Il rendit de grands services, mais non pour rien, et avait stipulé l'archevêché de Besançon ; et en effet, après la seconde conquête, il y fut nommé. Le pape ne put se résoudre klui donner les bulles; il se récria au meurtre, k l'apostasie, k la circoncision. Le roi entra dans les raisons du pape, et il capitula avec l'abbé de Vatteville, qui se contenta de l'abba3'e de Baumes, la seconde de la Franche-Comté, d'une autre bonne en Picardie et de divers autres avantages. Il vécut depuis dans son abbaye de Baumes, partie dans ses terres, quelquefois k Besançon, rarement k Paris et à la cour, où il était toujours reçu avec distinction. 11 avait partout beaucoup d'équipages, grande chère, une belle meute, grande table et bonne compagnie. Il ne se contraignait pas sur les demoiselles, et vivait non-seulement en grand seigneur et fort craint et respecté, mais k l'ancienne mode, tyrannisant fort ses terres, celles de ses abbayes et quelquefois ses voisins, surtout chez lui très-absolu. Les intendants pliaient les épaules et, par ordre exprès de la cour, tant qu'il vécut, le laissaient faire et n'osaient le choquer en rien, ni sur les impositions, qu'il réglait k peu près comme bon lui semblait dans toutes ses dépendances, ni sur ses entreprises, assez souvent violentes. Avec ces mœurs et ce maintien, il se faisait craindre et respecter; il se plaisait k aller voir quelquefois les chartreux, pour se gaudir d'avoijf quitté leur froc. Il jouait fort bien k l'hombre et y gagnait si souvent codille,que le nom d'abbé Codille lui en resta. Il vécut de la sorte, et toujours dans la même licence et la même considération, jusqu'à près de quatre-vingt-dix ans... >
VATTEVILLE (Charles, baron de), diplomate français, frère du précédent, mort vers 1G68. Entré de bonne heure dans le service diplomatique de l'Espagne, il représenta cette puissance aux conférences qui amenèrent le traité des Pyrénées (1657) et passa ensuite k l'ambassade de Londres, où, dans une cérémonie publique, il prit le pas sur le comte d'Estrades, ambassadeur français (1661). On saitque.ee fait faillit rallumer la guerre entre la France et t'Espagne, Rappelé par son gouvernement, Vatteville ne fut pas puni de la conduite qu'il avait tenue en cette occasion et dont, au fond, la cour de Madrid ne pouvait que lui savoir gré. On l'envoya'gouverner la Bis'caye avec le titre de vice-roi et, peu après, il fut appelé k l'ambassade de Lisbonne. Il mourut, dit-on, du chagrin causé par la trahison de son frère, qui venait de livrer la Franche-Comté à la France.
VATT1ER (Pierre), orientaliste français, na en 1623, mort à Paris en 1867, D'abord médecin de Gaston d'Orléans, il devint seoré-
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taire Interprète du roi et professeur royal de langue arabe au Collège de France. On a , de lui les ouvrages suivants : Traité des insomnies de Gabdorraehman, traduit de l'arabe ; Histoire makométane ou les Quaranteneuf califes, etc. (Paris, 1657, in-4°); Histoiredu grand Tamerlnn (Paris, 1658, in-4<>); la Logique du fils de Sina, communément appelé Avicenne, traduit de l'arabe en français (Paris, 1659, in-8") ; Nouvelles pensées sur la nature des passions, etc. (Paris, 1659, in-4<>) ; le Cœur détrôné, discours sur l'usage du foie, où il est montré que le cœur ne fait pas le sang (Paris, 1660, in-S0); V Hymne d' Avicenne et les Proverbes du calife Gali-Ali (Paris, 1660, in-8°); X'Onésicrite musulman, etc. (Paris, 1664, in- 12). Vattier a traduit f*e plus les Œuvres complètes d' Avicenne.
VAU s. m, (vo). Philol. Lettre hébraïque, appelée aussi vav. g Ancien nom du digamma éolien. Il Nom du » allemand.
VAUANTHE s. ni. (vô-an-te), Bot. Syn. de GRAMMANTHii, genre de crassulacées.
VAUDAN (Sébastien Le Prestre, marquis du), célèbre ingénieur, militaire, tacticien, économiste, né à Saint-Léger-de-Foucheret, près de Saulieu, en Bourgogne, le 15 mai 1633. mort en 1707. Resté orphelin de bonne heure et privé de fortune, il fut élevé parmi les paysans, endurcit son corps à toutes les fatigues et accoutuma son âme à tous les dangers. C'est sans doute à cette pratique de la vie plébéienne qu'il dut son amour pour les classes pauvres et l'ardent désir de soulager des misères qu'il avait connues et partagées. Son. premier et presque son seul maître fut le prieur de Saumur, qui, l'ayant rencontré par hasard et devinant ses dispositions, s intéressa à lui, l'accueillit à sa cure, lui apprit à lire, à écrire et lui donna, dit Vauban lui-même, une assez bonne teinture des mathématiques et des fortifications. Ces connaissances, jointes à un goût naturel pour le dessin linéaire, décidèrent de sa vocation. A dix-sept ans, il s'enrôla sous les drapeaux du prince de Gondé, alors en révolte contre la cour et allié aux Espagnols, fut fait prisonnier par l'armée royale, après un an de cette guerre aventureuse, et présenté UMazarin, qui devina son mérite et l'attacha pour toujours à la-France. Déjà connu comme ingénieur, pour avoir réparé en 1653 les fortifications de Sainte-Menehould, il servit en cette qualité dans les armées de Louis XIV et acquit assez de réputation pour qu'on le chargeât (1655-16Ô8) des sièges de Landrecies, de Condé, de Valeitciennes, de Montmédy, de Mardyck, de Gravelines, d'Ypres et d'Oudenaade, qu'il conduisit à bonne fin, et ensuite de la réparation des fortifications de ces places. Après la paix des Pyrénées, on lui confia l'établissement de nouvelles for. teresses, et c'est alors qu'il jeta les bases de sa réputation de constructeur et qu'il fit faire à l'art de la fortification ces progrès qui ont rendu son nom si fameux. A la reprise des hostilités (1667), il eut la direction de tous les sièges que le roi fit en personne, fut blessé 11 Douai, prit Lille, assura par de beaux travaux les agrandissements de la France en Franche-Comté, en Flandre, en Artois, dirigea les principaux sièges pendant la campagne de Hollande (1672), fut nommé brigadier général des armées en 1674, eni- . porta Valenciennes, Cambrai (1675)) et l'imprenable forteresse de Luxembourg (1683).
En 1678, il avait été élevé au grade de commissaire général des fortifications. Jusqu'en 1688, il se livra de nouveau à ses travaux de construction, car la paix n'était pas moins laborieuse pour lui que la guerre. Dans la campagne de Flandre (IG91-1692), il prit, sous les yeux du roi, Mons et Namur, où l'on remarqua comme une circonstance extraordinaire que la perte des assiégeants fut de beaucoup inférieure à celle des assiégés. La paix de Ryswirk fit encore une fois cesser l'effusion du sang jusqu'à la guerre de la Succession, et Vauban reçut enfin le bâton de maréchal (1703), non-seulement sans l'avoir sollicité, mais encore malgré les efforts qu'il fit pour détourner le roi de le lui imposer, d'après la croyance la plus généralement répandue. Cependant, voici une lettre de Vauban au roi, du 2 janvier 1701, qui tendrait à faire croire le contraire :
• Sire, le bruit qui court à Paris, à Versailles et dans toutes nos troupes d'une prochaine promotion de maréchaux de France m'autorise à représenter à Votre Majesté que ma qualité de lieutenant général plus ancien que la plupart de ceux qui sont le plus à portée d'y prétendre et mes services mieux marqués que les leurs, dont je ne veux pour témoin que Votre Majesté, me donnent lieu d'espérer qu'elle ne me jugera pas indigne de cette élévation, etc. »
En résumé, voici le sommaire de sa vie comme militaire et comme ingénieur : il a travaillé à 300 places anciennes, eu a construit 33 nouvelles, a dirigé 53 sièges et s'est trouvé à 140 actions de vigueur. Lie plus, il a exécuté une foule de travaux civils, dont un seul suffirait à. la gloire d'un ingénieur ordinaire : les canaux de Saint-Omer, de La Bruche et de Neuf-Brisach; les jetées de Moniteur; l'amélioration des ports de Saint-Valery, d'Ambleteuse, d'Antïbes, de Dunkerque ; le niagniqua aqueduc de Maintenon ; les études pour la jonction de la Saône et de la
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Loire, etc. En général, on exagère un peu la gloire de Vauban dans la science de la fortification en rattachant exclusivement à son nom la révolution qui s'est opérée depuis l'invention de l'artillerie. L'opinion, comme il arrive pour tous les grands hommes, lui attribue, par une. sorte de synthèse d'entraînement, non-seulement ce qu'il a vraiment créé, mais encore les progrès qui appartiennent à ses devanciers et même à ses successeurs. Sans parler des étrangers, notamment des Italiens, Errard , sous Henri IV, de Ville, Pngan avaient fait faire un grand pas à l'architecture militaire. Mais nul n'avait considéré la défense du pays à un point de vue plus élevé que l'ingénieur de Louis XIV. Son mérite consiste surtout dans la sagacité avec laquelle il a su rattacher l'art de la fortification à la stratégie, chercher les rapports des places de guerre entre elles, tirer du sol même et des eaux une défense simple et peu coûteuse, coordonner les places à la nature du terrain, à celle du pays, aux routes de terre et d'eau, etc., toutes choses inconnues avant lui. Quant à la liste de ses inventions particulières , elle est immense : les feux croisés, le tir à ricochet, les boulets creux, les cavaliers de tranchée, les parallèles, les places d'armes, etc. On connaît tous ces admirables travaux de défense qui ont inscrit si profondément son nom sur notre territoire et qui, au témoignage (te Napoléon, ont plusieurs fois sauvé la France dans les grandes crises de l'invasion étrangère. Notre frontière du Nord, la plus -mal défendue parla nature, est presque tout entière fortifiée de sa main ; il faut citer encore Besançon, Briançon, Toulon, Mont-Louis, Saint-Jean-Piedde-Port, Bayonne, Rochefort, Brest, Belle- Isle, etc.
Mais ce qui n'a pas moins de grandeur que les travaux de l'illustre ingénieur, c'est le sentiment qui les inspirait, c'est l'esprit de sagesse et d'humanité qui était la règle de toutes ses actions, c'est ce respect de la vie humaine, cette horreur du sang versé qu'on s'étonne de trouver développés avec tant d'énergie chez un des maîtres de l'art de la destruction. Noble inconséquence d'une belle âme! celui dont le métier était de tuer les hommes ne songeait qu'à épargner leur sang ; celui qui ménageait si peu sa vie n'était préoccupé 'que de la conservation de celle de ses semblables. Ce sentiment se manifesta chez lui dès ses débuts dans la carrière des aimes et demeura le mobile de toute sa vie. Si, parmi les spécialités de son art, il a choisi la fortification, c'est qu'il entrait dans ses plans généraux de rechercher et de mettre en usage les «voies les moins ensanglantées, ■ suivant ses propres expressions, et que les forteresses ne doivent avoir d'autre but que de « diminuer la consommation des hommes. ■ Toutes ses créations particulières étaient conçues dans le même esprit, et jamais on ne le vit, comme tant d'autres généraux, sacrifier les hommes pour mettre en relief une ambitieuse personnalité. Toujours, an contraire, il étudia et mit en pratique les moyens de diminuer les horreurs de la guerre et d'en atténuer les sanglantes conséquences. Quelque éminent qu'ait été ce grand homme dans les annales militaires, on peut affirmer qu'il se fût élevé au moins aussi haut dans la carrière de l'administration publique et qu'il eût fait plus et mieux que Sully s'il n'eût été réduit à l'impuissance par la coalition du ceux qui vivaient des abus qu'il voulait réfurmer. II ne put que présenter des projets admirablement conçus et qui annonçaient la plus profonde connaissance des maux, des besoins et des ressources du pays, en même temps qu'un désir ardent de soulager les misères dont les populations étaient écrasées et dont if mit sous les yeux du roi ie douloureux tableau. Quarante années d'études et de méditations lui ont appris qu'un dixième de la population mendie son pain et que, sur les neuf autres dixièmes, cinq végètent dans la plus profonde misère et trois vivent dans une situation embarrassée par les dettes et les procès. H attribue cet état de choses aux effroyables exactions des gens de finance, des collecteurs d'impôts, des traitants, des soustraitauis, qu'il flétrit du nom de harpies, et dont le nombre, dit-il, a seroit suffisant pour remplir les galères. » Comme remède, il proposait la suppression des tailles, des aides et de tous les autres droits, et les remplaçait pur un impôt unique, uniforme, d'une perception facile, d'un produit sûr et qui eût été supporté par toutes les classes de l'Etat. C'est ce qu'il appelait la dixme royale. Cette dîme était partagée en deux branches .- l'une portait sur les terres et levait un dixième de leurs produits; l'autre portait sur le commerce et l'industrie. Il prouvait que par ce nouveau système il triplait les revenus du roi et diminuait de plus de moitié les charges du peuple. Mais comme en ramenant l'ordre et la justice dans la levée des impôts il ruinait du même coup une armée de puissants déprédateurs, on persuada facilement àLouis XIV que ce projet était le renversement de la monarchie, et celui que Saint-Simon proclame * le plus honnête homme de son siècle > tomba dans la disgrâce d'un maître qu'il avait servi avec tant de dévouement et de génie. Son livre fut même condamné. Il en mourut de chagrin peu de temps après (1707), d'après Saint-Simon. 11 est difficile de le croire, et d'ailleurs ce ne serait pas à la
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floire de Vauban, qui avait toujours eu son ranc parler avec le roi, IJ y avait déjà plusieurs années que ses conseils n'étaient plus écoutés. Ainsi, le malheureux siège de Turin avait été conduit contrairement à tous ses avis, que Louis XIV ne savait plus faire prévaloir. Tki reste, au moment de sa mort, Vauban avait soixante-quatorze ans et souffrait depuis plusieurs années d'un catarrhe qui lui rendait le travail très-pénible. Il faut encore rappeler a l'honneur de ce grand homme qu au moment de la révocation de l'édit de Nantes, il adressa trois mémoires au roi pour s'opposer à cette mesure, aussi stupide qu'odieuse, et pour réclamer la liberté de conscience. Sous le titre modeste de Mes oisivetés, il avait laissé douze volumes in-folio de notes précises sur toutes les parties de l'art militaire, sur la navigation, l'administration civile, le clergé, les finances, l'agriculture, le commerce, les colonies, etc. Restés manuscrits dans les archives de la famille, ces écrits s'égarèrent en partie. On a formé avec les fragments retrouvés trois volumes, qui ont été publiés à Paris (1811-1843), On a encore de Vauban un Traité de l'attaque et de la défense des places. Le Testament' politique qu'on a sous son nom est de Bois-Guillebert. En 180S, le cœur de ce grand homme a été placé aux Invalides, en face du tombeau de Turenne. Fonlenelle, Carnot, Noël ont prononcé son Eloge.
VAUBAN (Antoine Le Prestre, comte de), général français, cousin du grand Vauban, né en 1659, mort, à Béthune en 1731. Entré au service vers 1678, il débuta comme ingénieur au siège de Besançon, puis il prit part à tous ies sièges que dirigea son parent, et. commanda seul ceux de Courtrai, de Huy et quelques autres. Maréchal de camp en 1702, il détermina la- reddition de Brisach, devint lieutenant général et contribua à la défense dï Lille. En 1714, il conduisit les travaux du siège de Barcelone et , en récompensa de ses longs services, vit ériger sa terre de Saint-Servien (Maçonnais) en comté de Vauban.
VAUBAN (Jacques-Anne-Joseph Le Pres- TRii, comte de), petit-lils du précédent, né à Dijon en 1754, mort en 1816. En 1770, il entra comme sous-lieutenant dans les dragons de La Rochefoucauld, devint ensuite sous-lieutenant dans la gendarmerie de Lunéville , suivit Roehambeau en Amérique comme aide de camp, et il était colonel du régiment Orléans-infanterie au moment de la Révolution. Il émigra, alla rejoindre à Coblemz le comte d'Artois, qui le nomma son aide de camp, porta les armes contre sa patrie dans l'armée des princes et fit la campagne de 1792. L'année suivante, il suivit le comte d'Artois en Russie, alla ensuite en Angleterre, d'où il s'embarqua eu 1795 pour l'expédition de Quiberon, qui faillit lui coûter la vie. Il remplit diverses missions pour son parti, rentra en France sous le Consulat, fut arrêté en 1806 et retenu longtemps prisonnier au Temple. Parmi ses papiers, on avait saisi le manuscrit de ses Mémoires historiques pour servir à l'histoire des guerres de la Vendée (Paris, 1806-1815, in-8°), où il accusait avec amertume la plupart de ses compagnons d'armes k'Quiberon et même les princes. Le gouvernement se hâta de publier ces Mémoires ; le comte de Vauban se vit dès lors en butte à la haine de son propre parti et fit de vains efforts pour rentrer en grâce sous la Restauration. Quoique réimprimé plusieurs fois, son ouvrage est'devenu fort rare. — Son frère puîné , Pierre» François Le Prestre, comte de VaUBAN, né en 1757, mort en 1845, fit partie de l'armée de Coudé, dans laquelle il obtint le grade de lieutenant-colonel. Il passa ensuite au service de l'Angleterre, résida sept ans à Lisbonne avec le grade de capitaine et rentra vers 1803 en Franco, où il fut pendant plusieurs années contrôleur des postes.
VAUBAN (Antoine-Jean-Baptiste Lis Prkstre, vicomte de), frère des précédents, né à Neuville en 1758, mort en 1832. Entié au service en 1775, il servait comme capitaine dans le régiment dont son frère aîné était colonel, lorsque éclata la Révolution. 11 émigra, lui aussi, en 1791, servit dans l'année de Coudé, entra en 1793 comme major dans l'armée russe, fit sous les ordres de Souvarow, la campagne d'Italie, et rentra en 1800 dans sa patrie. Il avait pris du service en iS09, dans l'armée impériale, avec le grade de capilaine de chasseurs de montagnes, mais, dès l'année suivante, il y renonça et vécut dans la retraite jusqu'à sa mort. — Son fils, Edmond- Sébastien -François- Joseph Le Prkstre, comte nu Vauban, né k Besançon en 1805, est devenu général de brigade et membre du comité des fortifications',
VACBECOURT, bourg de France (Meuse), chef-lieu de canton, arrond. et k 22 kilom. N. de Bar-de-Duc, sur l'Aisne. Pop. aggl., 916 hab. — Pop. tot.j 946 liab. Tuilerie, tannerie, fabrique de faucilles, commerce de fer.
VACDEB.T (Luc), théologien français, né à Noyon en 1644, mort à Paris en 1716. Il entra chez les jésuites, professa la rhétorique et la philosophie, se livra ensuite à la prédication et devint recteur, puis préfet des pensionnaires au collège Louis-le-Grand. On a de lui, entre autres ouvrages -.Exercices d?
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piété (Paris, 1699); Traité de la communion (Paris, 1704, in- 12) ; la Dévotion à Notre Seigneur J.-C. (Paris, 1706, 2 vol. in-12) ; le Saint exercice de la présence de Dieu (Lyon, 1829, in-24).
VAOBIER s. m. (vô-bié). Bot. Syn. de
HAKÉA.
VAUBLANC (Vincent-Marie ViÉNOT comte de), homme politique français, né à Saint- Domingue en 1750, mort à Paris en 1845. Envoyé en France pour faire ses études, il entra à l'école militaire en 1770 et en sortit avec le grade de sous-lieutenant. En 1791, il quitta le service et fut élu par le département de Seine-et-Marne membre de l'Assemblée lé-
fislative, où il se fit remarquer par la fougue e son royalisme et par un genre d'éloquence que Condorcet, son collègue, caractérisait ainsi: «Il existe dans toute assemblée de ces orateurs bruyants à tête creuse, qui produisent un grand effet avec des niaiseries redondantes. » Obligé de se cacher pendant la Terreur, Vaublanc reparut après le 9 thermidor, présida ia section Poissonnière dans la levée de boucliers du 13 vendémiaire contre la Convention, et fut, pour ce fait, condamné à mort par côn^imace. Néanmoins, il entra au conseil des Cinq-Cents à la fin de 1796, en prêtant le serment de haine à la royauté; mais, enveloppé dans la proscription du 18 fructidor, il dut chercher son salut dans la fuite. De retour en France après le 18 brumaire, il entra au Corps législatif, vota avec empressement pour la transformation du consulat en empire (1804), et reçut la préfecture de la Moselle, qu'il conserva jusqu'en 1814. Il changea aussitôt de couleur au retour de Louis XVIII, qui lui donna la préfecture des Bouches-du- Rhône en 1815, et, peu après, le portefeuille de l'intérieur. A force d'exagération, il voulut faire oublier ses palinodies. Il se sépara de ses collègues, qu'il trouvait trop tièdes, se fit le très-humble servant de ia majorité de la Chambre introuvable, épura son département et accomplit ces fameuses éliminations de l'Institut, qui lui valurent le surnom de Maupeou do in littérature. Le roi, qu'il compromettait par ses violences, (e remplaça dans le cabinet, et le nomma, pour le consoler, membre du conseil privé (7 mai 1816)."Les électeurs du Calvados l'appelèrent à lu Chambre en 1820. Assis sur les bancs de l'extrême droite, il n'y joua qu'un rôle assez obscur. On lui doit quelques ouvrages d'un mérite douteux. Voici les principaux : Tables syn chronique s de l'histoire de France (181 8 et 1819, in-8»), la moins superficielle de ses productions"; le Dernier des Césars ou ia Chute de l'empire romain d'Orient (1819, in-8°), poëme en douze chanis ; Mémoires sur la Révolution de France (1832, 4 vol. in-S<>); Fastes mémorables de la France (1838, in-8°); Souvenirs (1839, ï vol. in-8<>).
VAUBLANC (Jean-Baptiste-Bernard Viénot, chevalier de), administrateur français, frère du précédent, né à Saint-Domingue en 1761, mort en 1812. Elevé à l'école militaire de Paris, il revint n seize ans dans sa patrie, prit part à la guerre de l'indépendance américaine, et, de retour en France en 1703, devint adjudant général à l'armée du Rhin. Sous l'Empire, il parvint au grade de général de brigade, et, lors de la création des inspecteurs en chef aux revues, fut l'un des premiers appelés à ces fonctions, qu'il remplit pendant la guerre d'Espagne et -de Portugal, de façon a contenter à la fois les soldats français et les populations envahies. 11 déploya, en la même qualité, un zèle et une activité remarquables pendant l'expédition de Russie, mais il mourut à Wilna pendant la retraite.
VAUBLANC (Vincent-Victor-Henri, vicomte de), historien français, fils du précédent, ne à Montpellier en 1S03. Il fit une partie de ses études au collège Louis-le-Graud à Paris, et, grâce à la protection de sou oncle, l'ancien ministre, fut l'un des six premiers auditeurs au Conseil d'Etat nommés en 1S24, époque du rétablissement de ce titre. Il rentra dans la vie privée en 1830, par fidélité a. la branche aînée, et consacra ses loisirs forcés à des recherches et à des travaux historiques. « En 1836, dit M. Vapereau, auquel nous devons les éléments de cette courte uotice, il accepta de passer une année en Allemagne auprès du prince royal de Bavière, puis resta attaché à sa personne comme chambellan et grand maître de la maison de la reine. • On a du vicomte de Vaublanc : la France au temps des croisades (1844-1847, 4 vol. in-8°, avec planches dessinées d'après des manuscrits du xii» et du Xnte siècle) et Un coup d'œil dans Paris (1861, in-8u).
VAUBOIS (Claude-Henri Belgrand, comte de), général français , né à Châteauvillain (Haute-Marne) en 1748, mort en 1839. Il était, avant la Révolution, capitaine d'artillerie, et devint rapidement général de division. Appelé à l'armée des Alpes, il fît le siège de Lyon en 1793, enleva, le 14 septembre de l'année suivante, le fameux poste des Barricades sur les Piémontais, commanda l'aile gauche dans la première campagne d'Italie sous Bonaparte et rendit de trèsgrands services dans le Tyrol. Lors de l'expédition d'Egypte, le général en chef lui confia la garde de Malte avec 4,000 hommes seulement. Il réussit pendant deux ans à tenir
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tête a une population insurgée de 100,000 , âmes et aux attaques incessantes des Anglais, des Russes, des Napolitains et des Portugais. Enfin, mis dans l'impossibilité d'avoir aucune communication avec la France, après avoir perdu la moitié de son monde et avoir rejeté huit sommations, il consentit à rendre la place le 5 septembre et en sortit avec les honneurs de la guerre. Pendant son héroïque défense, il avait reçu le titre de sénateur. Plus tard il fut nommé comte. Vaubois vota en 1814 la déchéance de l'empereur, et fut élevé à la pairie par la Restauration.
VAUBONNE (le marquis de), général allemand, né dans le Comtut-Venaissin en 1645, mort en 1715. Il servit d'abord dans l'armée française, puis entra au service de l'empereur d'Allemagne et franchit rapidement les grades inférieurs. En 1703, il commanda dans ' le Trentin un corps de cavalerie opposé au duc de Vendôme. Fait prisonnier en 1704, il fut envoyé à Alexandrie et chercha a livrer cette ville au duc de Savoie. Son dessein ' ayant été découvert, il fut jeté dans un cachot et ensuite conduit en France. Echangé plus tard, il assista, en nos, k la prise de Gnete, où il fut grièvement blessé, fut promu général de cavalerie en 1713 et venait d'être appelé au gouvernement du royaume de Naples, lorsqu'il se tua en se précipitant d'un troisième étage, dans un accès de démence.
VAUCANSON (Jacques dk), célèbre mécanicien fiançai^, né k Grenoble en 1709, mort à Paiis en 1782. Le génie de la mécanique se révéla chez lui dès l'âge le plus tendre. On cite de son enfance des faits évidemment exagérés dans les détails, mais qui reposent, sans doute, sur un fond de réalité. L'examen d'une horloge à laquelle il ne pouvait toucher lui aurait suffi pour en construire une en bois, qui marquait assez exactement les heures. 11 aurait exécuté pour une chapelle d'enfants de peiils auges qui agitaient leurs ailes et des prêtres automatiques qui accomplissaient divers mouvements. Comme on parlait en sa présence de la'néoessité d'une machine hydraulique pour donner de l'eau k Lyon, il en imagina, dit-on, une qu'il fut bien surpiis de retrouver, en arrivant à Paris, k la Samaritaine du pont Neuf. Vaucanson se livra pendant quelques années à des études régulières et approfondies sur l'anatomie, la mécanique et la musique. Il commença ensuite cette série de eliefs-d'œuvre automatiques qui ont rendu son nom si populaire : le Joueur de flûte, le Joueur de tambourin et de galoubet, le Joueur d'échecs, les Canards, qui barbotaient, allaient chercher le grain, ravalaient, de telle façon qu'il subissait dans leur corps une sorte de trituration imitant la digestion animale.
Son joueur de flûte était de grandeur naturelle; il était assis et porté sur un piédestal de 4 pieds 1/2 de hauteur sur 3 pieds 1/2 de largeur. Les panneaux supérieurs de six soufflets, reposant sur le fond du piédestal, étaient successivement soulevés par descordes passées dans des gorges disposées en excentriques le long d'un axe horizontal placé au-dessus. Des poids convenables tendaient constamment à rabaisser ces panneaux, de façon k obliger l'air introduit k s'échapper dans des tuyaux qui se réunissaient en un seul conduisant à la bouche de l'automate. Les lèvres du Auteur pouvaient s'ouvrir plus ou moins, s'approcher ou s'éloigner du trou de la flûte, et une petite languette mobile permettait encore d ouvrir complètement ou de fermer en partie le passage laissé à l'air par l'ouverture des lèvres. Les doigts, terminés par des bouts en peau, pouvaient fermer ou laisser ouverts les différents trous de la flûte. Ces différents mouvements se transmettaient k l'aide de chaînes d'acier tirées par des leviers, sur lesquels venaient agir, par les extrémités opposées, des lames élastiques fixées k un arbre animé d'un mouvement continu | de rotation et transporté en même temps dans la direction de son axe par un jeu de vis, de sorte qu'à chaque tour la même lame, fixée au cyliudre, pût produire un effet nouveau.
Le joueur de tambour, habillé en berger, était porté droit par son piédestal; il jouait une vingtaine d'airs, menuets, rigodons ou contredanses. Le mécanisme était k peu près pareil à celui du joueur de Où te.
Le cardinal de Fleury, sentant tous les services qu'on pouvait tirer, pour le progrès des art3 industriels, d'un génie capable d'aussi admirables combinaisons, lui confia l'inspection des manufactures de soie. Il ne tarda pas à perfectionner plusieurs machines employées dans cette industrie, notamment le moulin k organsiner, un métier à tisser les étoffes façonnées, des machines k apprêts, etc., dont les modèles sont au Conservatoire des arts et métiers. S'étant attiré par ses simplifications la haine des ouvriers en soie de Lyon, il construisit pour se venger , épigramme de génie et chef-d'œuvre de mécanique, une machine au moyen de laquelle un âne exécutait une étoile k fleurs. 11 lit encore pour la représentation de Cléopâtre, de Marmontel, un aspic qui s'étauçait en sifflant sur le sein de la reine d'Egypte. Tout le inonde connaît cette réponse d'un plaisant du parterre, consulté sur le mérite de cette tragédie médiocre : « Je suis de l'opinion de l'aspic. ■ En 1746, Vaucanson avait été reçu membre de l'Académie des sciences. La collection de
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machines qu'il avait formée avait été par lui léguée k la reine. Mais cette princesse né parait pas avoir fait grand cas de ce legs précieux, dont les pièces furent dispersées et pour la plupart perdues pour la France. L'AlIem.igne a longtemps possédé les automates les plus célèbres, le Auteur, le joueur d'échecs, etc.
VAUCEL (Paul-Louis du), théologien français, né k Evreux vers 1640, mort en 1715. 11 embrass'a fort jeune l'état ecclésiastique, devint Tami et le secrétaire de l'abbé Feydeau et de Pavillon, évêque d'Alelh, et fut exilé à Saint-Pourçain en 1677. Quatre ans plus tard, il passa en Hollande et s'y lia avec Arnauld, qui l'envoya, l'année suivante, à Rome pour y être l'agent du parti janséniste. Vaucel demeura, en cette qualité, un grand nombre d'années k Rome, sous le nom de Vallonî, et entretint avec Arnauld une correspondance assidue. On a de lui ; un Traité de la régule, en latin (1689, in-4"); une lielation de ce gui s'est passé louchant la régale à Aleth et à Pamiers (1G81, in- 12) et des éditions de différents ouvrages théologiques.
VAUCELLES, hameau de France (Nord), commune de Crèvecoaur, cant. de Marcoing, arrond. et k 8 kilom. de Cambrai; uo hab. On y voyait uutrefois une abbaye de l'ordre de Clteaux, fondée en 1132 par saint Bernard, et dont il ne reste plus qu'un cloître en ruine. Le 5 février 1556, une trêve y fut signée entre Henri II et Charles-Quint.
VAUCHÀMPS, village et eomm. de France (Marne), cant. de Montmirail, arrond. et à 34 kilom. S.-O. d'Epernay; 390 hab. Succès remporté par les Français sur les Prussiens, le 14 février 1814.
VADCHELET (Auguste-Théophile), peinlre, né à Passy le 7 mars 1802. Elève d'Aboi de Pujol et de Hersent, il remporta un des ceux grands prix de Rome en 1829. Le sujet du concours était Jacob refusant de laisser partir Benjamin. Toutefois, il ne fit point le voyage de Rome et resta à Paris. Il exposa en 1861 la Première naissance, tableau qui fut remarqué pour la grandeur du style et la fermeté de l'exécution et qui lui valut une 2e médaille. Vauchêlet envoya ensuite aux expositions : la Pauvre fille et deux portraits (1863) ; l'Assomption de ta Vierge et quatre portraits (1834); le portrait du prince Poniatowski (1835) ; les portraits du maréchal de Stainville, du général Lecourbe (1836); la Mort de. la Vierge (1837); la Mort des saints ' Donatien et liogatien (1839) ; la Charité chrétienne (1846), excellente toile qui valut à l'artiste une médaille de ire classe; le portrait de Louis Visconii (1855) ; Portrait (18C6) ; YBomme soutenu par la religion (1868). On lui doit, en outre : la Capitulation de Magdebourg, le Combat d'Ocafia, etc., au palais de Versailles ; des peintures décoratives : la Force modératrice, la Puissance fuvorisant le bien, la Prudence empêchant le mal, dans la grande salle du palais du Luxembourg ; les Prophètes Daniel et Etéchiel, à l'église Saint- Germain-l'Auxeirois (18G6), etc. Cet artiste avait été décoré de la Légion d honneur en
VAUCHELLE (André-Jean, baron), administrateur français, né k Versailles en 1779, mort en 1860. Nommé, en 1801, adjoint aux commissaires des guerres, il servit en Allemagne jusqu'en 1806 et fut, k cette époque, envoyé k l'armée de Naples, dans laquelle il était inspecteur aux revues lors de la Restauration. Il revint alors en France, fut, de 1824 k 1830, professeur d'administration militaire à l'école d'état-major et, sous le règne de Louis-Philippe, devint successivement intendant militaire à Strasbourg, conseiller d'Etat et chef de l'administration des affaires de l'Afrique au ministère de la guerre ; il fut, en Outre, maire de Versailles en 1848. On a de lui un Cours d'administration militaire (1831, 3 vol. in -8"), qui a eu, en 1853, une 3e édition.
VAUCHER (Jean-Pierre-Etienne), botaniste suisse,«ié à Genève en 1763, mort dans 1s même ville en 1841. Il embrassa la carrière pastorale, puis ouvrit un pensionnat et devint professeur d'histoire ecclésiastique k l'Académie, dont il fut nommé recteur en ;818. Vaucher s'était ardemment épris de la iotaniqueet il consacrait tous ses loisirs s l'étude de cette science. Il a laissé : Hiitoire des conferues d'eau douce (1803, l vol. ir-4°) ; Monographie des orobanches (1826) ;J/istoirephysiologiquedespluntesd'Ewope(V-Àex\çe, 1804, 4 vol. grand in-8°) ; Souvei&s d'un pasteur genevois (Genève, 1S42, i.r-8°).
VAUCHÉRIE s. /. (vô-ché-rl — de Vaucher, botan. gsnevois). Bot. Genre d'algues' filamenteuses, type de la tribu des vauché- ■ riées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissant pour la plupart dans les eaux douces, cjurantes ou stagnantes.
— Ercycl. Ce genre se distingue surtout parles filaments tubuleux contenantdes gra- Ejles verts, baignant dans un liquide où ils s'agitent jusqu'à ce qu'ils aillent se fixer sur les corps environnants, où ils développent de nouveaux filaments. Ces algues habitent les eaux, stagnantes. Nous citerons particulièrement la vauchérie murale, qui vit dans les eaux douces et ne fructifie qu'aux époques des grandes pluies, et la vauchérie commune.
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qu'on rencontre dans les tonneaux d'arrosement des jardins potagers, ainsi que dans les flaques d'eau pluviale et jusque dans les vases conservés dans les laboratoires pour servira des études microscopiques.
VAUCHÉRIE, ÉE adj. (vô-ché-ri-é — rad.
vauchérie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la vauchérie,
— s. f. pi. Tribu d'algues, ayant pour type le genre vauchérie.
VACCLUSB (fontaine de), fameuse source naturelle, située k 28 kilomètres d'Avignon, dans un site des plus pittoresques; elle est non moins célèbre par les souvenirs poétiques qui s'y rattachent. La fontaine est située au fond d'une gorge profonde, dans la chaîne de monts qui relie le Ventoux au Lubéron. En approchant de cette gorge, on remonte une vallée sinueuse, bordée de rochers, où la Sorgue, petite rivière dont la merveilleuse source est k Vaucluse, serpente entre des prairies, forme de petites lies et vivifie des usines. Au-dessus du village de Vaucluse, la vallée se courbe en demi-cercle, puis s'enfonce entre d'énormes falaises de rocs calcaires dénudés et se termine tout k coup par une vaste roche rougektre, très-escarpée. Sons cette roche s'ouvre un gouffre, sorte de volcan aquatique, dont les irruptions sont fréquentes, dont la profondeur et la direction sont inconnues ; c'est la principale source de la Sorgue. Les roches et les pierres que la source a vomies ont formé au pied de la falaise une haute dune qui cache d'abord la bouche du gouffre; on ne l'aperçoit qu'en la trouvant k ses pieds. L'inclinaison du sol de cette caverne permet d'y descendre à une certaine profondeur et jusqu'au niveau de l'eau. Cette eau est parfaitement limpide, mais elle est si profonde qu'elle paraît notre, ce qui ajoute à l'effroi qu'inspire le lieu ; elle est calme, immobile ; il semble qu'il lui soit impossible de remplir la vaste capacité de la voûte qui la couvre, de franchir la barrière qui l'entoure de toutes parts; mais si de longues pluies ou la fonte des neiges sur les monts voisins versent de nouvelles eaux dans cet immense réservoir dont ce gouffre est le débouché, l'eau s'émeut, monte, bondit et s'élèverait peut-être k une très-grande hauteur; mais, arrivée k la bouche du gouffre, elle franchit la digue qu'elle-même s'est formée, bondit sur les rochers, forme une cascade superbe et roule en mugissant dans le lit ordinaire de la Sorgue. Ce phénomène s'opère quelquefois avec un fracas épouvantable; il a souvent changé la disposition intérieure du gouffre. Dans son état ordinaire, la fontaine de Vaucluse jaillit par un grand nombre de sources. La quantité de ses eaux est toujours en proportion du degré d'humidité de l'atmosphère, de la chute des pluies et des neiges sur les montagnes environnantes. La hauteur de la bouche du gouffre est de 100 mètres au-dessus du niveau de la mer ; celle du rocher, qui la domine, est de 240 mètres, et celle du mont, dont, cette falaise est le premier étage, est de~654 mètres. L'eau de la source de Vaucluse est toujours assez abondante pour former une petite rivière; sa température est basse et invariable (10° Réaumur), sa limpidité parfaite, sa qualité excellente. Enfin* elle rend au pays qu'elle traverse des services immenses, relativement surtout au peu d'étendue de son cours. On a expliqué 'a formation souterraine de cette source en: supposant qu'elle pouvait provenir des eaux qui s'engouffrent dans les abîmes de la chaîne du moeAVentoux, dont plusieurs sont éloignés âe _p.^t même de 12 lieues de la fonta.me.,A<!\;ite un î^it qui dorwo à c^'te opinion me certaine force bifâïïsisupposeruo bien Jong cours souterrain. En 1783, un vaste ablue s'étant ouvert à 9 lieues de Vaucluse, dxns les montagnes supérieures,' des débris Je matériaux engouffrés avaient pu être transportés, k travers les conduits souterrains, jusqu'k la fontaine, dont les eaux, auparavant très-claires, ne tardèrent pas à étro fortement colorées par une teinte rougeâtre, ce qui dura près d'un mois. Il n'est pas surprenant qu'un pareil site, embelli par une cascade continue, rivalisant avec les chutes' de l'Arno, ait toujours eu le privilège d'attirer une foule de visiteurs de tous les pays. Pétrarque y vint en 1313, encore enfant. A la vue de celte magnifique solitude : ■ Si jamais je suis libre, s'écria-t-il, au séjour des cités on me verra préférer cet agreste asile. «Plus tard, en effet, en 1337, il se souvint de Vaucluse et s'y retira. C'est là qu'il composa la plus grande partie de ses poésies.
VAUCLDSE (département db), division administrative de la région S.-E. de la France, formée en 1790 du Comtat-Venaissin, de l'ancienne principauté d'Orange, de la viguerie d'Apt et du comté de Sault, et tirant son nom de la célèbre fontaine de Vaucluse, illustrée par Pétrarque. Ce département est compris entre ceux de la Drôme au N,, des Basses- Alpes k l'E., des Bouches-du-Rhône au S., où la Durance forme la limite, et à 10. celui du Gard, dont il est séparé par le Rhône. Sa périphérie est à peu près celle d'un ovale, dont le grand axe, d'environ 110 kilom., est dirigé du N.-O. au S.-E.; le petit axe, du S.-O. au N.-E., mesure environ 60 kilom. Superficie, d'après L'Annuaire de Vaucluse, 356,640 hectares, dont 160,980 en terres labourables, 28,970 en vignes, 5,683 en prairies naturelles,
VAUC
3j625 en autres cultures arborescentes, 63,720 en pâturages, laudes et bruyères, 86,783 en bois, forêts, étangs, cours d'eau, etc. Au point de vue administratif, le département de Vaucluse est divisé en quatre arrondissements : Avignon, ch.-l.; Apt, Carpentras et Orange, comprenant ensemble 22 cantons, 150 communes et 263,451 hab. Il forme le diocèse d'Avignon; il ressortit à la cour d'appel de Nîmes, k l'académie d'Aix , k la 26» conservation des forêts.
La nature a divisé le sol du département en deux régions bien distinctes, pays de plaines et pays de montagnes. La région montagneuse est beaucoup plus étendue que cello des plaines. Celle-ci, en effet, ne comprend
âne la vallée du Rhône, depuis l'entrée de ce euve dans le département, à La Palud, jusqu'à Avignon, et la surface de l'angle obtus au sommet duquel la Durance et le Rhône mêlent leurs eaux. Cette région des plaines peut se diviser en trois bassins : celui d'Orange au N., celui d'Avignon à Carpentras au milieu, et celui de Cavaillon au S. Tout lo reste du dépai-tementdoitètre regardé comme pays de montagnes. La région montagneuse de Vaucluse comprend deux chaînes, qui ne sont. que les prolongements de deux contreforts des Alpes ; la première, celle de Lure, sépare le département des Basses-Alpes do celui de la Drôme et vient expirer k Malaucène, dans la partie N.-E. du département de Vaucluse; la seconde, celle de Lubéron, part des Basses-Alpes et, se dirigeant parallèlement au cours de la Durance, se prolonge jusqu'au territoire du Cheval-Blanc, commune du canton de Cavaillon, près de la Durance. Les points culminants sont : le Ventoux (1,909 mètres), le Lubéron (1,760 mètres), la montagne de Saint-Saturnin (1,387 mètres), la montagne de Vaucluse (654 mètres). Toutes ces montagnes, presque nues et stériles, n'offrentque très-peu d'intérêt; aucun fleuve, aucune grande • rivière n'y prennent leur source. Un grand nombre de vallées, il est vrai, s'enfoncent au milieu d'elles; mais la plupart ne sont que des vallons très-courts et fort étroits, ou plutôt des ravins où coulent entre les montagnes les torrents qui en descendent; il faut cependant mentionner la vallée de Sault, située k l'E. du mont Ventoux et mesurant environ 10 kilom. de longueur sur 2 à 3 de largeur. Le sol de Vaucluse, généralement formé de terrains tertiaires, renferme des mines de houille et de lignite, des pyrites de fer dans l'arrondissement d'Apt, de l'ocre jaune et rouge dans les montagnes, de la tourbe dans la plaine delà Sorgue, de l'argile k brique réfractaire et k creuset, et surtout de belles carrières de pierre k bâtir; sous ce rapport, peu de départements sont mieux favorisés. Parmi les cours d'eau qui arrosent, fertilisent et quelquefois dévastent le département de Vaucluse, nous citerons : le Rhône, la Durance, le Lez, l'Ouvèze, l'Auzon, la Sorgue, l'Aigues, le Sablon, la Nesque, le Coulon et le Brégoux. Mentionnons aussi les belles sources de Vaucluse, du mont Serein, d'Angel, etc., les sources minérales de Vacqueyras, d'Aurel, d'Ansouis, de Sault et de Velleron.
Le climat de Vaucluse est sain, tempéré et ne laisserait rien k désirer si le terrible mistral, par son souffle violent et destructeur, n'y jouait pas si souvent le rôle de fléau. Les plus grands froids de l'hiver font rarement' descendre le thermomètre au-dessous de 10° ; ces froids durent généralement très-peu, un mois, un mois et demi au plus; ils sont secs et sans brouillards ; aussi tombe-t-il très-peu ds neige dans la région des plaines. Pendant .I'*Î3, le thermomètre monte jusqu'k 30» et même 32°; les chaleurs de cette saison y sont excessives et durent ordinairement six semaines k deux mois. Les pluies y sont rares .en hiver et en été, insuffisantes au printemps et abondantes en automne. Les vents dominants sont ceux du S., du S.-E. et du N.-O. (bise ou mistral). La culture des céréales, et surtout du froment, est assez répandue dans le département; néanmoins elle ne suffit pas k la consommation. On sème les céréales en automne ou au printemps, à la volée et k la main, et on récolte k la faucille vers la fin de juin ou au commencement de juillet. On bat au fléau ou on dépique au rouleau, rarement on se sert des machines k battre. Le dépiquage se fait immédiatenent après la récolte. L'une des principales cultures de ce' département est la garaiïce. Catte plante trouve, surtout aux environs d'Avignon, un sol et un climat qui favorisent extrêmement sa végétation. On en attribue l'importation à un Persan^ Althen, auquel la ville d'Avignon, par reconnaissance, a élevé une statue au haut du rocher qui la domine. La garance, qui, comme on sait, donne une belle matière colorante rouge, exige d'abondantes fumures et des travaux de défoncement, d'entretien, de récolte, considérables. Elle ne produit qu'à la deuxième ou troisième année et demande, par conséquent, une avance de capitaux considérable; néanmoins, sa culture est largement rémunératrice. Elle alimente,, k Avignon et k Carpentras, des fabriques de garance en poudre d'une importance considérable, et donne lieu k un grand commerce d'exportation. La culture fourragère est peu étendue; cependant elle a fait quelques progrès par suite du développement donné k l'irrigaj-ion dans les derniers temps. Le froment le seigle, le méteil, l'orge, le maïs, l'avoine,
VAUC
les plantes sarclées se succèdent dans les cultures, le plus souvent sans assolement régulier, au moins en ce qui concerne la petite culture. Dans la grande culture, on suit quelquefois l'assolement quinquennal, avec céréales d'hiver, céréales de printemps, trèfle ou sainfoin, céréales d'hiver, jachère .nue ou cultivée. Dans les vallées fertiles, la culture du chanvre a une certaine importance. Les prairies naturelles, bien irriguées et fumées, donnent souvent trois coupes: la première, la plus importante, au mois de mai; la seconde en juillet; enfin,.la dernière en septembre. La luzerne, le trèfle, le sainfoin sont les plantes ordinaires des prairies artificielles; elles ne sont d'un bon produit que lorsqu'on peut les irriguer. Le département de Vaucluse fournit des vins de bonne qualité, notamment ceux de Sorgues et de Châtenuneuf-du-Pape. On cite encore avec éloge les vins de liqueur de Grenache, Mazan, Baumes, etc. La production annuelle est, en moyenne, de 400,000 hectolitres de vins de toutes sortes. Le figuier, le pêcher, le poirier, le prunier, l'abricotier, l'amandier, l'oranger, le grenndier et plusieurs autres arbres fruitiers réussissent merveilleusement. L'olivier est cultivé en grand. Placé dans un sol sec, il végète bien, mais perd ses fruits si une sécheresse survient. Dans un sol frais et bien entretenu, il donne des récoltes abondantes, lié mûrier est cultivé pour la nourriture des vers à soie, mais cette culture est bien moins importante que celle de l'olivier. Le sol ne lui convient pus toujours parfaitement. Outre la culture principale de la garance, on trouve encore ça et là celle de diverses autres plantes tinctoriales, telles que le safran, la gaude, le nerprun des teinturiers. Les légumes prospèrent surtout aux environs de Cavaillon ; ailleurs, ils ont beaucoup à souffrir de la sécheresse. Les principales essences forestières sont : le chêne vert, le chêne kermès, la pin d'Alep, le pin pignon, le pin sylvestre, le charme, le hêtre, Te bouleau. La plupart des travaux se font à la main, faute de bétail. Le matériel agricole laisse beaucoup à désirer. On ne rencontre guère que dans les grandes exploitations un certain nombre d'instruments perfectionnés, tels que la charrue Dombasle, la défonceuse Bonnet, les hersesrouleaux, scarificateurs, fouilleurs et semoirs. Le nombre des animaux domestiques du département de Vaucluse est très-restreint; on le verra par les chiffres suivants, que nous fournit la plus récente statistique orflcielje : chevaux, 7,613; poulains, 652 ; bœufs, 1,365; vaches, 732 ; moutons, 176,476 ; porcs, 42,802. On cultive avec des mules, qui sont les principaux animaux de trait. L'espèce chevaline a une certaine valeur. Un assez grand nombre de chevaux appartiennent à la race de la Camargue. L'espèce ovine donne lieu à un élevage peu lucratif, mais qui fournit le seul moyen efficace d'utiliser, d'une manière telle quelle, les terres vagues, les landes et tes montagnes. L'apiculture fournit un produit notable, mais elle est fort arriérée. Le miel est d'excellente qualité. L'éducation des vers à soie forme encore une des branches importantes de l'industrie du département de Vaucluse. L'industrie manufacturière de Vaucluse est représentée par des chiffres imposants: les faïenceries d'Apt produisent annuellement 200,000 kilogrammes de faïence ; le lavage, le tissage des laines produit plus de 2 millions de francs; les verreries, distilleries, pa- . peteries, fabriques de sucre de betterave, produits chimiques, les usines à garance, les teintureries, les filatures de coton, le moulinage de la soie, les fonderies de métaux, etc., atteignent aussi des chiffres considér&feit. Le commerce du département, facilité' par la navigation du Rhône, par le chemin de fer de Paris à Marseille et par un réseau complet de bonnes routes, a principalement pour objet les blés, les farines, légumes secs, vins, eaux-de-vie, fruits, soies, garances, bestiaux, volailles, laines, truffes noires, amandes, bois de chauffage, etc.
Ce département possède un assez grand nombre de canaux servant à l'irrigation, dont quelques-uns très-anciens, notamment celui qui passe à Cavaillon, créé au vie siècle ; le Durançole, qui arrose Cabedan et Avignon; enfin, celui de Crillon.qui fertilise unegrantie étendue de territoire autrefois totalement stérile.
VAUCLUSE, er. latin Vallis Clusa, village et commune tla France (Vaucluse), cant. de l'isle, arrond. et à 29 kilom. E. d'Avignon; 500 hab. Filature de soie, fabrique de garance, papeterie ; belle église paroissiale, construction romaine du xie siècle; à l'intérieur, on voit la tombe primitive qui renfermait les dépouilles mortelles de saint Véran, patron du village. Aux environs.de Vaucluse, sur le penchant d'une colline dominant le cours de la Sorgue, se dressent les ruines d'un château du xmB'sièole, appelé improrement château de Pétrarque. Le poète haitait une petite villa située un peu plus bas, au pied du roc. Cette villa n'existe plus, et son emplacement est occupé par une usine. L'Athénée de Vaucluse a érigé non loin de là une colonne en l'honneur de Pétrarque. A 2 kilom. S.-E. du village, se trouve la célèbre fontaine de Vaucluse, à laquelle nous avons consacré un article spécial.
VAUCLUS1EN, IENNE S. et adj. (vô'klu-
Bi-ain, i-è-ne). Géogr. Habitant de Vaucluse
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ou du département de Vaucluse; qui appartient à' ces pays ou à leurs habitants : Les Vauclusiens. La population vauclusiknne.
VAUCOULEURS, bourg de France (Meuse), chef-lieude cant., arrnnd. età lSkilom, S.-E. de Commercy, sur la basse Meuse; pop.
aggl., 2,408 hab. — pop. tôt., 2,670 hab. Forges, tanneries, fabrication de cotonnades, siamoises, toiles à carreaux , bonneterie ; commerce de bestiaux. Aux environs est la fonderie de Thusey, où ont été coulées les colonnes rostrales qui décorent la place de la Concorde, à Paris. Vaucouleurs évoque, comme Domrémy , le souvenir de Jeanne Darc. Ce fut à Vaucouleurs que se rendit tout d'abord la célèbre pastoure lorsqu'elle eut conçu le dessein de porter secours à Charles VII; ce dessein, elle le communiqua au sire de Baudricourt, alors gouverneur de la place, et ne quitta Vaucouleurs qu'après avoir été par lui présentée au duc de Lorraine, Charles II, résidant à Nancy. Suivant une tradition locale, la population de Vaucouleurs, remplie d'enthousiasme pour l'héroïne, tint à honneur de l'équiper a ses frais et lui fournit de plus une escorte de quelques hommes d'armes. Le souvenir de Jeanne Darc fait pâlir tous les autres; aussi nous bornerons-nous seulement à mentionner que Vaucouleurs fut, à l'époque du moyen âge, une ville fortifiée et protégée par un château dont il ne reste aucune trace. Au xie et au xiie siècle, les empereurs d'Allemagne et le3 rois de France y tinrent quelques conférences relatées dans l'histoire de l'époque.
C'est à peu de distance de Vaucouleurs que s'élevait autrefois le château des quatre fils Aymou ; il n'en reste plus que des ruines assez pittoresques, entre autres celles d'une chapelle; ces ruines sont aujourd'hui enclavées dans une ferme qui, réunie a une petite agglomération de maisons champêtres, porte le nom de Burniqueville. Entre Toul et Vaucouleurs se trouve une belle prairie ; c'est là que se passa, eu 1299, la fameuse entrevue entre Philippe le Bel et Albert d'Autriche, où le roi de France renonça à ses droits sur la Lorraine et sur l'Alsace, et l'empereur d'Autriche à ses droits sur le royaume d'Arles. Vaucouleurs est la patrie de Mme Du Barry et du géographe Delisle.
VAUCOUR s. m. (vô-kour). Techn. Sorte do table placée devant le tour du potier, et sur laquelle il prépare la terre.
VAUCRER v. n. ou intr. (vô-kré — du ba3 lat. vangare, lat. vagare, vaguer, errer). Mar. Naviguer au hasard.
VAUD (canton de), le Pagus Urbigenus des anciens, nommé ~Waadtland par les Allemands, un des 22 cantons ou Etats de la confédération helvétique, le 190 par ordre d'admission, le 4e par son étendue et le 30 par sa population, situé dans la région S.-O. de la Suisse, entre 46<> 18' - 46° 55' de latit. et entre 3° 43'-4» 47' de longit. E. Ce canton a pour limites au N. le canton et le lac de Ncuchâtel.à l'E. les cantons de Fri bourg, de Berne et du Valais, au S. le. Rhône et le lac de G^enève, qui le sépare de la Savoie, à l'O. le canton de Genève et la France. Le disstrict.yaudois d'Avenches est enclavé dans le territoire fribourgeois au S., kl lac de Morat et à i'E. du lac de Neuctiâtel; superficie, 3,223 kilom. carrés; 231,700 hab., dont 211,686 protestants et 17,592 catholiques. Chef-lieu, Lausanne. On y parle français et divers dialectes.
La forme générale de^c/s canton est à peu près celle d'un trianglejWirt .' un ac s grands c4l4."iVC'ltt base s'éwînd ûaiis>1fl.sens jJu laede 'Genève et tJWivvron 90 kilom. ilb 'fugueur ; celui qui part de l'extrémité occidental.) de ce même tac et aboutit au lac de Neuchàtel.dans la direction duS.-O.au N.-E., est à peu p'.ès de même longueur; la longueur du troisième côté, qui se dirige du S. au N., parallèlement au territoire du canton de Fribourg, n'a guère que 60 kilom. L'aspect général de ce pays présente des plaines, des coteaux et des montagnes qui, au S.-E., sur les confins ' du Valais, s'élèvent jusqu'à la limite des neiges. La chaîne du Jura parcourt le canton do Vaud dans la direction du S.-O. au N -E., et c'est dans ce canton que cette chaîne présente ses points les plus élevés, parmi lesquels nous signalerons le mont Tendre (1,600 mètres). Le Jorat, moins élevé, se détache des Alpes au N. du lac de Genève, dont il suit quelque temps les bords, et dont i! sépare le bassin d'avec la vallée de la Broie, et va s'appuyer au N.-E. contre le Jura. Mais les parties tes plus montagneuses du canton de Vaud sont, au S.-E., celles qui sont couvertes par les ramifications des Alpes Bernoises et des Alpes du Valais. Le point culminant est le massif des Diablerets, qui s'élève à 3,106 mètres au-dessus du niveau de la mer. C'est là que l'on trouve les seuls glaciers du canton de Vaud. La plus grande partie du lac de Genève et près de la moitié de ceux de Neuchâtel et de Morat dépendent du territoire vaudois. Le Rhône le baigne sur sa limite S.-E., avant de tomber dans le lac Léman ; le reste du pays est arrosé par pluseurs petites rivières, dont les principales sont laSarine, la Broie et l'Orbe. Le climat, âpre dans les montagnes, est assez doux dans le reste du pays, surtout dans le voisinage du Léman, dont les bords sont couverts de vignobles, d'amandiers, de figuiers
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et de toute so,tte d'arbres fruitiers. Le sol du canton est dii reste généralement fertile partout où il est! susceptible de culture. Malgré les progrès ùotables que l'agriculture y a faits depuis quelques années, le canton ne produit pas suffisamment de céréales pour la consommation de ses habitants; mais les récoltes de plantes oléagineuses, lin, chanvre, tabac et fourrages, d'un grand nombre de plantes médicinales et du vin. donnent lieu à uuo exportation très-importante. Les montagnes sont en très-grande partie couvertes de pâturages et de chalets, et l'on y prépare d'excellents fromages. Presque tous les villages, même dans la plaine, ont une fruitière, c'est-à-dire un chalet commun où tous les particuliers portent leur lait pour le convertir en fromage et en beurre. On compte environ 65,000 bêtes à cornes et 25,000 chevaux dans le canton. On y trouve aussi quelques richesses minéralogiques : des mines de fer en exploitation ; des carrières de .marbre, de grès, de pierre meulière, de gypse ; des mines de houille, d'asphalte, de soufre, de sel gemme. Les eaux minérales du canton n'ont pas beaucoup de célébrité; cependant nous devons mentionner les soinces d'Alliaz, d'Yverdun et de Saint-Loup et les sources salées de Bex. L'industrie manufacturière n'est pas très-importante ; elle compte seulement quelques tanneries, des draperies, des filatures et teintures de coton, des manufactures de tabac et les établissements d'horlogerie des vallées de Joux et de Sainte-Croix. Lé commerce consiste dans l'exportation du fromage, du beurre, du bétail et du tabac.
Le territoire du canton de Vaud, successivement possédé par les Francs, les rois de Bourgogne Transjurane, les empereurs d'Allemagne, les ducs de Zaïhringen et, de 1273à 1536", par la maison de Savoie, fut assujetti ensuite au canton de Berne ; il ne forma un canton indépendant qu'en 1798. La constitution qui le régit date de 1S31 ; elle fut modifiée en 1845. D'après cette constitution, le gouvernement est une république représentative et démocratique. Le peuple se réunit eu assemblées de communes ; tout citoyen âgé de vingt-trois ans a droit de suffrage dans ces assemblées. L'exercice de la souveraineté et du pouvoir législatif, excepté celui du pouvoir constitutionnel, que le peuple s'est réservé, est Confié à un grand conseil composé de 195 membres, qui sont élus pour quatre ans par les assemblées électorales des communes et qui choisissent entre eux un président pour un an. Ce grand conseil s'assemble deux fois par an à Lausanne. Il nomme les députés à la diète fédérale et les principaux fonctionnaires. Le haut pouvoir exécutif et administratif est exercé par un conseil d'Etat composé de 9 membres élus par le grand conseil et dans son sein. Au point de vue administratif', le canton de Vaud est divisé eu îe'districts, 60 cercles ou cantons et 388 communes. Chaque district est administré par un préfet et a sou tribunal, de même que • chaque cercle possède son tribunal cantonal ou justice de paix. Les établissements destinés à l'instruction publique sont : des écoles primaires dans toutes les communes, des écoles industrielles et des collèges pour l'enseignement secondaire; enfin, l'Académie de Lausanne, divisée en quatre Facultés : théologie, droit, lettres et sciences. On y trouve aussi des écoles normales pour former des instituteurs et des institutrices.
VAUDAIRE s. m. (vô-dè-re). Nom donné, en Suisse, à un vent du midi très-violent.
VAUDCHAMP (Jeanne), compagne de l'abbé Delille, née à Saint-Dié ( Lorraine ) vers 1765, morte en 1823. Fille d'un musicien, elle apprit un peu de musique et vint à Paris, où Delille la rencontra un jour, dansantet jouant de la guitare près de l'église Saint-Germainl'Auxerrois (1786). L'académicien causa avec la jeune fille, qui lui plut, et peu après celleci était installée chez lui, au collège de France. Lorsque, pendant la Révolution, Delille quitta Paris, elle le suivit partout, d'abord a Saint-Dié, puis en Suisse, <*u Allemagne, en Angleterre, et revint avec lui en V'rance. Réinstallé dans sa chaire au collège
' db. France, Delille reprit ses travaux poétiques à l'instigation de Jeanne Vaudchamp, qui prit, à partir de 1806, le nom de Mme Delille ei lui fit une vie des plus dures. On raconte qu'elle l'enfermait pour qu'il travaillât, qu'elle Ici imposait un certain nombre de vers à faire car jour, qu'elle le privait d'un plat ou deux s'il n'avait pas fait sa tâ'jhe, et qu'il lui arrivai*.. même de le battre s'il tentait île résister, A cetw intolérable conduite de l'irascible Jeanne, l'ïx-abbé opposait à peu
jirès constamment un trtline inaltérable. Comme il était aveugle, il '.ui obéissait en
' quelque sorte comme un enfant et, chose curieuse, il ne cessait de l'accable- de louanges, l'appelait son Antigone et célébrait en vers ses vertus privées. En mouiant, il lui laissa, par donation, tout ce qu'il p&ssédait. Jeanne montra du reste un grand attachement à sa mémoire. Celui que, vivant, ète uvait traité comme un écolier devint pour elle, lorsqu'il fut mort, un homme de génie, et elle demanda a être enferrée auprès de lui.
VAUDEMONT, village et commune de France (Meurthe-et-Moselle), canton de Vézelise, arrondissement et à 36 kilom. S.-O. de
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Nancy; 320 hab. Titre d'un ancien comté. On y voit quelques ruines romaines et la tour des Sarrasins , bâtie par Brunehaut. L'église paroissiale, au nombre des monuments historiques, renfermait les mausolées de plusieurs personnages illustres/Erigé en 1070, par Henri IV, empereur d'Allemagne, le comté de Vaudemont avait pour chef-lieu Vézelise; il passa successivement de la mai- Son de Joinville à celle de Lorraine, dont tes firinces cadets en furent titulaires pendant ongtemps. Charles IV le donna à son fils naturel Charles-Henri, qui en prit le titre.
VAU-DE-ROUTE (À) loc. adv. Dans une déroute complète, avec grande précipitation et grand désordre : Les gardes de Darius, qui étaient à sa gauche, fuyant k vau-deroute, avaient abandonné le chariot. (Vaugelas.) Il Vieille loc.
— Fig. En complète déconfiture :
Il vint chez moi; sa bourse était à vau-de-route.
Dufresnt.
vaudeville s. m. (vô-de-vi-le — de vau pour val, et de Vire, patrie d'OJivier Basselin, l'inventeur de ce genre de poëme). Littér. Chanson de circonstance, populaire et satirique : Un recueil de vauduvillics est indispensable à gui lient bien connaître l'histoire. (Ménage.) Il y a des gens qui ressemblent aux vaudevilles, qu'on ne chante qu'un certain temps, (La Rochef.) 11 Vieux mot. On avait dit d'abord vau-db-viee.
— Théâtre. Pièce entremêlée de couplets: Les vaudevilles sont aujourd'hui de charmantes comédies, pleines d'esprit, qui demandent beaucoup de talent, (Bulz.) Pour amuser son public, M. Scribe a mis l'histoire universelle en vaudevilles, comme Benserade mettait l'histoire romaine en rondeaux. (P. da St-Victor.)
— Encycl. Le vaudeville est né dans les vaux de Vire. Ces vaux de Vire sont deux vallées à l'ouest de la ville de Vire, en Normandie. Deux jolies rivières, la Vire et la Virène, les arrosent et font tourner depuis cinq à six siècles lu roue des moulins à foulon, paisiblement assis sur la berge. L'un de ces moulins, celui qui est le plus près du pont des Vaux, sous le château des Cordeliers, porte le nom de Moulin Basselin. C'est là que vécut au xve siècle, du temps de' la
I grande, guerre anglaise, un enfant du pays, ' foulant ses draps, buvant et chantant, Oli- I vier Basselin, le créateur du vaudeville (v.
Basselin). On appela ses chansons les vaux- ! de-Vire, du lieu où il avait chanté; ce nom,
défiguré dès le xvi" siècle, se changea en
vaudeville.
Le vaudeville fut donc d'abord une chanson
gaie et maligne. Vauquelin de La Fresnaye
a dit dans son Art poétique, en conservant le
nom primitif :
Les vaux-de- Vire,
Qui sentent le bon temps, nous font encore rire.
Boileau a fait du vaudeville un enfant de la satire :
D'un trait de ce poSrae, en bons mots si fertile, Le Français, né matin, forma le vaudeville, Agréable indiscret qui, conduit par le chant, Passe de bouche en bouche et s'accroît en marchant. La liberté1 française en ses vers se déploie : Cet enfant du plaisir veut naître dans la joie.
Au milieu des troubles de la Ligue et de la Fronde, le vaudeville, qui s'était jusque-là manifesté a l'occasion de tous les événements remarquables, se donna libre carrière et atteignit parfois à l'extrême licence. Les victoires ou les déroutes des partis, les intrigues galantes de la cour, tomes les anecdotes et toutes les médisances devenaient le .sujet de quelque vaudeville. La plupart des mazarinades furent des vaudevilles.
Il y eut cependant, même à cette époque, et i! y a toujours eu des vaudevilles qui n'étaient point satiriques et restaient tout simplement bachiques, comme celui-ci de François Maynard :
Ça, qu'on me donne une bouteille Pleine de ce vin qui réveille Les esprits les plus languissants.
Le nectar lui cède la. gloire, Et les dieux, pour en venir boire.
Se travestissent en passants.
Je demande sur toutes choses,
Garçon, que les portes soient closes
A qui voudra parler à moi.
Loin d'ici factions et brigues;
Si la couronne a des intrigues, «
Laissons-les au conseil du roi.
C'était sur le pont Neuf que se chantaient d'abord, en général, les vaudevilles, de même que les complaintes et les cantiques. Le fameux Savoyard dont parle Boileau, et qui se nommait Philippot, selon Bross'ette, attirait la foule avec des vaudevilles comme Toinon ta belle jardinière ou la Comédienne Sellerose, dont le refrain peut il peine se citer :
Ne gagnant plus rien sur la Seine, Elle trafique sur le Rhin.
Quand une de ses chansons avait fait for- "mne à Paris, ce rapsode du pont Neuf, mendiant et aveugle comme Homère, à qui on le comparait plaisamment, allait la débiter dans les autres villes de France. Vers la même époque, un cocher, qui s'était fait poète et chanteur, après avoir conduit le carrosse d'un magistrat nommé Verthamont,
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chantait près de la Samaritaine en costume de cocher. Il excellait dans la complainte.
Les airs de vaudevilles, de complaintes et de cantiques reçurent bientôt, du lieu où ils étaient chantés, le nom de ponts-neufs. Ces aïrs, pour la plupart anciens et tous populaires, s'entendirent ensuite sur le théâtre et remplirent des pièces entières. Mais, avant de' montrer comment le vaudeville devint une œuvre théâtrale, achevons en quelques mots l'histoire du vaudeville chanson, qui ne cessa d'exister qu'après 1789. Piron, Panard et Collé furent, au xvme siècle, les plus joyeux rimeurs de vaudevilles. UAlmanach des Muses publiait sou vent des vaudevilles. Ce genre survécut même aux premières années de la Révolution. Le recueil royaliste intitulé les Actes des Apôtres est plein de ces chansons épigrammatiques. François Marchant publia la Constitution en vaudevilles (1792), et un poète inconnu fit une plaisanterie plus ou moins piquante sous ce titre : la République en vaudevilles (1793). Au théâtre, les opéras-comiques, autres enfants du vaudeville, se terminèrent assez souvent, dans leur origine, par un vaudeville, Des comédies furent aussi terminées par des couplets portant le titre de vaudeville final. Beaumarchais, a fini par un vaudeville le Mariage de Figaro.
Comment, d'une chanson, le vaudeville de- 'vint-il lui-même une comédie, l'un des genres les plus goûtés et les plus français? Cette transformation s'opéra aux théâtres de la foire. Après la suppression de la troupe du Théâtre-Italien en 1697, les. entrepreneurs des jeux de la foire crurent pouvoir s'approprier des fragments empruntés aux pièces de ce théâtre. Ils engagèrent des acteurs capables de jouer ces fragments, construisirent de véritables salles de spectacle, et, à force de persévérance, à l'aide d'arrangements avec le Théâtre-Français et avec T'Opéra, ils eurent le droit de jouer des comédies entremêlées de musique et de ballets. En 1712, Le Sage, Fuzelier et Dorneval commencèrent a composer des pièces avec vaudevilles ; cependant, elles ne reçurent pas le nom de vaudeville, mais portèrent dès cette époque celui d'opéra-comique. Le Sage a publié le Théâtre de la Foire ou V Opéra- Comique, contenant les meilleures pièces gui ont été représentées aux foires de Saint-Germain et de Saint-Laurent, avec une table de tous les vaudevilles et autres airs, etc. (Paris, 1721- 1737, 10 vol. in-12).
Lorsque Jean Monnet devint, en 1743, directeur de l'Opéra-Comique, il releva ce théâtre et s'attacha des auteurs de talent, tels que Piron, Vadé et Favart. En 1753, après le séjour en France des chanteurs italiens nommés bouffons, Vadé, mettant à profil leur exemple, forma le projet de rejeter les anciens vaudevilles et de faire composer pour ses pièces de la musique nouvelle. C'est dans ce but qu'il composa les Truqueurs, dont il contia la musique à d'Auvergne. Sedaine, Anseaume, Favart et d'autres suivirent la même voie ; ils eurent pour collaborateurs Duni, Grétry, Philidor, Monsigny, etc. La pièce en vaudevilles, qu'on avait faussement appelée opéra-comique, lit ainsi place au véritable opéra-comique. A peine là musique nouvelle chassait les vieux airs de vaudeville que des auteurs créaient un nouveau genre, en développant le dialogue et en le coupant par quelques couplets. Ce genre nouveau, tel qu'il est venu jusqu'à nous dans sa forme générale, avec des variations successives, est précisément celui qui a définitivement gardé le nom de vaudeville. Il se joua d'abord dans la même salle que l'opéra-comique j les airs simples et joyeux, les naïfs pontsneufs s'y mêlaient aux airs les plus jolis des opéras-comiques. En 1792, quand la liberté des théâtres fut proclamée, deux des auteurs qui avaient obtenu le plus de succès en ce genre, Piis et Barré, lui consacrèrent dans la rue de Chartres une scène spéciale, qu'ils nommèrent théâtre du Vaudeville. Piis et Barré s'associèrent Radet et Desfontaines. Leurs ouvrages et ceux de Prévost d'Iray, de Philippon La Madelaine, du vicomte de Ségur, etc., très-légers de fond, mais avec des détails gracieux et de piquants couplets, réussirent complètement. De jolies arlequinades, Arlequin afficheur, Colombine mannequin, lui durent en grande partie leur succès. Il réussit de même dans des parodies où il imitait d'une façon extraordinaire Tuhna, tellesque Arlequin taquin et Arlequin cruello, parodies de Lucrèce et i'Othello. Les premières pièces qui, outre les arlequinades, attirèrent la foule au Vaudeville furent : la Itevanche forcée, lu Matrone d'Ephèse, le Petit sacristain, Piron avec ses amis, Honorine ou la Femme difficile à vivre.
Après la Révolution, aux vaudevillistes que nous avons déjà nommés sa joignirent Armand Goull'é, Georges Duval, Dieulafoi, Gersiu, Dupaty, Du Marsan, Sewrin, Joseph Pain, Bouiily, etc. Les pièces le plus en' vogue lurent : u\ Jtevue de l'an VI, la Soirée de deua: prisonniers, la Leçon de botanique, Fanchou la vielleuse, Amour et mystère, Lautara, le Pauvre diable, les Deux Edmond, la lielle au bois dormant, Gaspard l'avisé. Les nouveaux auteurs de vaudevilles, sous la Restauration, furent : Désaugiers, Rougemont, Moreau, Théaulon, Danois, Bayard, Mélesville et Serite. Depuis longtemps, des théâtres rivaux exploitaient ce genre, entre autres le théâtre des Variétés, le théâtre du
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Palais-Royal et le Gymnase. C;est aux Variétés que Scribe donna, avec/Saintine, un vaudeville fameux, MOurs et le pacha, et avec Dupin le Combat des montagnes. Au Gymnase, le vaudeville fut également inauguré par Scribe ; ce dernier y donni), le Colonel, le Gastronome sans argent, Y Artiste, le Mariage enfantin, la Ménage de garçon, le Secrétaire et le cuisinier, Frontin piari garçon, Michel et Christine, les Grisettes, la Pension bourgeoise, le Baiser au porteur, le Coiffeur et le perruquier, la Haine d'une femme, 1 Héritière, la Mansarde des artistes, le Charlatanisme, les Premières amours, la Quarantaine, la Demoiselle à marier, le Mariage de raison, Simple histoire, le Diplomate, la Marraine , Malvina , Louise ou la Réparation, Une faute, Geneviève ou la Jalousie paternelle, etc. Toutes ces pièces sont d'un ^enre délicat et modéré dont Scribe est le créateur. Ce genre a été jugé ainsi par M. Sainte- Beuve : ■ La nature humaine prise du boulevard Bonne-Nouvelle n'est peut-être pas très-large, très-profonde, très-généreuse en pathétique ou en ridicule, mais elle est trèstine, très-variée et très-jolie. Je la maintiens même fort ressemblante à titre de nature parisienne. En somme, cette comédie est l'idéal pas trop invraisemblable d'une époque sans idéal; c'est bien là le roman U hauteur d'appui de toute notre vie de balcon, d'entre-sol, de comptoir; toute la classe moyenne et assez distinguée de la société ne rêve rien de mieux. Nul aussi bien que M. Scribe n'en a saisi et reproduit les traits distinctifs tout en nuances, Rassortiment de positif, d'intrigue et de jouissance, l'industrialisme orné, élégant... Il y a dans les situations qu'il offre une gentillesse d'esprit et, le dirai-je, de sensualité honnête qui ravissent le public. »
Le Palais-Royal est la maison du vaudeville bouffon, du grotesque et de la charge. Il suffit de rappeler les créations d'Alcide Tousez, Sainville, Grassot, Hyacinthe, Ravel, Levassor et cet amusant répertoire d'auteurs qui, comme Labiche et Lefranc, ont poussé le comique jusqu'à l'outrance.
On a porté à plus do 1,800 le nombre des vaudevilles qui ont été joués sur la scène du Vaudeville. On obtiendrait peut-être un nombre quatre fois plus fort en y ajoutant les pièces jouées aux Variétés, au Gymnase et au Palais-Royal. N'est-ce pas la une indication bien curieuse de la fécondité qui, depuis cent ans, a signalé l'esprit fiançais? Mais ce n'est pas tout; dans bien d'autres théâtres, à la Galté, aux Folies-Dramatiques, aux Délassements, à Déjazet, au Luxembourg, à Beaumarchais, même au Petit-Lazari, il y a eu des productions du même genre , sans compter les pièces faites spécialement pour les spectacles de la banlieue. On peut donc dire que la postérité du vaudeville a été innombrable , et malgré les succès plus ou moins durables, plus ou moins éphémères d'autres genres dramatiques plus nouveaux, on ne peut prévoir où elle s arrêtera, tellement le vaudeville est approprié au caractère et à l'esprit français.
Vaudeville (les dîners du), recueil de chansons, avec musique imprimée (Paris, Huet, an V [1797], an X [1802], 9 vol. in-18). Le 2 fructidor an V, dans un dîner chez Juliet, acteur de l'Opéra-Comique et restaurateur, dix-sept chansonniers et vaudevillistes, Barré, Piis, Deschamps, Desfontaines, Radet, les doux frères Ségur, Léger, Monnier, Rozière, Demautort, Despréaux, Bourgueil, Prévost d'Iray, Desprez , Chéron et Cainbon, résolurent de ressusciter les dîners du Caveau. Barré était le seul qui eût fait partie du second Caveau, présidé par Crébillon le fils.
Les règlements de la nouvelle société furent rédigés et approuvés en chanson :
ART. iCr.
Les auteurs du Vaudeville Et ses administrateurs De ce plan vraiment utile Se déclarent les auteurs; Et, sûrs que le jus bachique Inspire le bon couplet, Pont le serment authentique • De dîner au cabaret.
ART. u.
Ce serapar an douze fois, Sans sa femme et sans son amie; Le jour sera le deux du mois, L'heure sera deux et demie.
En entrant, avant toute affaire, Dans un vase chacun mettra Un sujet de chanson a faire Qu'ensuite au sort on tirera ; Puis il faudra (quoique poète) Taire ce sujet , et, sans nom, Que le mois d'après on remette La chanson Comme on l'aura faite.
Champ libre au genre erotique.
Moral, critique
Et bouffon;
Mois jamais de politique,
Jamais de religion
Ni de mirliton, etc.
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ART. vu. ,
Pour être admis on sera pfcre De trois ouvrages en couplets, Dont deux au moins (clause sévère) Auront esquivé les sifflets. . .
A cette époque du Directoire, on n'était que trop léger. Le 18 fructidor vint appor- , ter quelque trouble dans cette gaieté uni- . verselle, qui n'empêchait pas les royalistes de conspirer contre la République; mais l'impulsion était donnée, on la saisit chez Juliet, qui d'ailleurs était bon patriote.
Ce sont ces chansons, faites sur un mot donné et apportées chaque mois par les dineurs jusqu'en nivôse an X, qui, réunies, forment les 9 volumes intitulés : les Dîners du Vaudeville. Ils contiennent cinquante-deux dîners à seize ou dix-sept chansons chacun. Aux premiers fondateurs se réunirent bienj tôt quelques nouveaux élus, l.oujon, Armand Goufïé, Chazet, Emmanuel Dupaty, Dieula- I foi, Philippon La Madelaine, etc. Les dîners 1 furent remplacés, quelques années après, par le Caveau moderne, à peu près régi par les . mêmes règlements , mais dont les dîners, ■ c'est-à-dire les chansons, n'ont pas été re- | cueillis. Napoléon Bonaparte était passé empereur. La police impériale était ombrageuse et le maître n'était pas gai.
' Beaucoup de ces chansons ne laissent pas que d'être fort jolies, quoique faites sur un mot donné, ce qui gène un peu la verve. On y remarque surtout celles de Barré, d'Ai- , mand Gouffé et des deux frères Ségur.
1 Vaudeville (théâtre du), théâtre de genre, situé d'abord rue de Chartres, puis place de la Bourse, actuellement boulevard des Capucines, à l'angle de la rue de la Chaussée-d'Antin. La première installation de ce théâtre
; eut lieu pendant la période révolutionnaire. En 1791, la Coinédie-ltalieune ayant été for-
i cée de congédier ses acteurs et de ne garder que ses chanteurs, la troupe remerciée se di-
I visa; une partie fonda le théâtre du Marais; l'autre, sous la conduite de l'acteur Rozières et des vaudevillistes Piis et Barré, loua, rue de Chartres, près du Louvre, une salle, con-
, nue sous le nom de Vauxhali d'hiver, qu'elle
I fit aménager en théâtre par l'archiiecte'Lenoir. La nouvelle salle prit le nom de théâtre du Vaudeville et fut inaugurée le 12 janvier 1792 par les Deux panthéons, de Piis. Une nouvelle pièce, la Chaste Suzanne, excita des orages par les allusions royalistes qu'on voulut y reconnaître en faveur de Marie-Antoinette. I! y eut des rixes, des arrestations, et finalement les sieurs Barré, Radet et Desfontaines furent envoyés en prison. L'Empire interdit au Vaudeville la représentation de ce genre de pièces politiques et actuelles ; force fut au théâtre de chercher une nouvelle veine. Il crut l'avoir trouvée dans la représentation de petites comédies épisodiques, où un personnage illustre était inis en scène anecdotiqueinent. Le Vaudeville vécut longtemps sur cette invention. En 1838, la salle de la rue de Chartres fut détruite par un incendie. Le Vaudeville prit alors possession d'une salle construite par l'architecte De'uret, place de la Bourse, et qui portait le nom de théâtre des Nouveautés. Peu à peu le Vaudeville abandonna le genre auquel il devait son titre, et l'on n'y joua guère que des comédies. C'est dans cette salle que furent représentés : la Dame aux camellias, les Filles de marbre, les Faux bonshommes, la Famille Benoiton, etc.
Ce théâtre semblait toujours poursuivi, sauf quelques exceptions, par une chance fâcheuse. En onze ans, de 1840 à 1851, il ferma sept fois. Les grands succès le relevèrent, et, depuis, quelques autres pièces de MM. O. Feuillet, Barrière et Victorien Surdon ont réussi à le maintenir d'aplomb.
Eu 18G8, chassé de la place de la Bourse par l'expropriation, le Vaudeville s'est installé sur le boulevard des Capucines. La nouvelle salle est une des plus jolies qua possèdent les théâtres de genre. Sa façade, très-étroite et n'occupant que la largeur d'un pan coupé, à l'intersection du boulevard et de la rue de la Chaussée-d'Antin, est à peina monumentale; mais les aménagements intérieurs, les dégagements pour l'entrée et la sortie ont été combinés avec soin. L'éclairage est opéré par un plafond lumineux, èomme au Théâtre-Lyrique. Toutes les loges sont précédées d'un salon; le foyer, qui occupe tout le premier étage et dont les fenêtres donnent accès sur un large balcon, est d'une grande élégance. Ce théâtre, depuis son installation nouvelle, n'a pas encore enregistré de grands succès. Si l'on excepte les représentations bruyantes de Ltabagas, celles de Miss Multnn et du Procès Veauradieux, c'est à peine s'il a fait parler de lui; il n'a "guère vécu que de reprises. Ajoutons qu'aujourd'hui son titre de théâtre du Vaudeville est assez mal justifié, car on y joue surtout des comédies et même des drames.
VAUDEVILLISTE s. m. (vô-de-vi-li-ste — rad. vaudeville). Auteur de vaudevilles, de comédies mêlées de couplets : Dans une petite pièce d'un vaudevilliste qui a des prétentions à la littérature, j'entendais le jeune premier se plaindre de Voltaire, dont la lecture lui avait desséché le cœur. (T. Delord.)
VAUDOIS, OISE s. et adj. (vô-doi, oi-ze). Géogr. Habitant du canton de Vaud ; qui appartient à. ce pays ou à ses habitants : Les Vaudois. La population vaudoise.
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— Hist. relig. Membre d'une secte du xiia siècle. |] Nom donné aux sorciers, dans quelques provinces.
— s. m. Patois du canton de Vaud. x
— s. f. Ichthyol. Syn. de vandoise.
— Encycl. Hist. relig. Les vaudois sont célèbres par la pureté de leurs mœurs et les horribles persécutions dont ils furent victimes. Ils tirent leur nom de Pierre Valdo ou de Vaux, leur fondateur. Cet honnête hommej né au commencement du xno siècle, près de Lyon, était un riche marchand, qui se dépouilla de ses biens pour les donner aux pauvres. Ayant vu dans l'Evangilo, dit M. J. Bastide, que les disciples immédiats du Christ formaient une société fort différente de celle qu'il avait sous les yeux, en ce que nul n'y possédait rien en propre, il jugea que le meilleur moyen de ramener les hommes à cette société « selon le cœur de Dieu » était de mettre sous les yeux de tous, traduit en langue vulgaire, le livre de la loi chrétienne. Pierre Valdo prétendit, en outre, que tout homme qui observe les commandements du Christ est prêtre et apôtre, et que tout laïque qui pratique la pauvreté volontaire possède un pouvoir plus réel et plus légitime de remplir les fonctions sacerdotales et de prêcher l'Evangile que les prêtres écartés de la pauvreté apostolique.il disait aux prêtres: a Votre force doit résider dans le renoncement et la pauvreté. 0 vous donc qui êtes riches, vous n'êtes point les successeurs' et les héritiers des Douze. » Le clergé , menacé dans ce qu'il avait de plus cher, poussa un cri d'alarme. Les papes, les abbés, les évoques possédaient de grands biens, des fiefs, des bénéfices; ils pratiquaient la simonie, ils faisaient la guerre. Les vaudois dirent aux papes, aux abbés, aux évoques : Vous êtes rejetés et réprouvés; c'est nous, étant puis et de bonne volonté, qui sommes l'Eglise. Puis, interprétant eux-mêmes l'Evangile que leur chef avait traduit, ils rejetèrent le purgatoire et les prières, trop souvent vénales, que l'Eglise fait pour les morts, les indulgences, les fêtes et l'invocation des saints, le culte de la croix, des images et des reliques, le baptême des enfants, la confirmation , l'extrême-onction et le mariage. Donnant l'exemple des vertus qu'ils prêchaient, ils faisaient de nombreux prosélytes dans le peuple, parmi les gens simples; mais ils en faisaient aussi parmi les barons, « empressés, dit M. Bastide, de saisir un prétexte pour abaisser les seigneurs ecclésiastiques en les dépouillant de leurs terres. » Le pape, après avoir excommunié les vaudois, invita le roi de France à les exterminer. Leroi de France, Philippe-Auguste, était bien lui-même exepmmuniéen qualité de bigame, mais c'était raison de plus pour exterminer les vaudois, en manière d'expiation. De plus, cette œuvre pie fournissait' au roi Très-Chrétien l'occasion de ruiner un assez grand nombre de seigneurs suzerains qui trempaient dans l'hérésie. Le roi rit raser plus de trois cents châteaux où se tenaient des assemblées de vaudois. Plus de sept mille de ces honnêtes gens furent massacrés dans le Berry. Ce qui échappa au fer et au feu fut dispersé. Valdo se relira dans les Pays-Bus. Une partie des vaudois se réfugia en Bohème ; mais le gros de la troupe se suspendit, intrépide, au flanc des Alpes, et le petit peuple y vécut, paisible et ignoré, jusqu'au temps de François 1er. Ce r0i Très-Chrétien, se sentant fort honteusement et fort dangereusement malade, songea en 1540 à acquérir quelques mérites pour l'autre monde et condamna les vaudois à être massacrés. L'année suivante, il les gracia, on ne sait trop pourquoi. Mais en 1545, le roi étant près de mourir, l'arrêt fut définitif. C'est le clergé qui l'arracha au roi. On lui envoya le capitaine Paulin de La Garde, qui représenta à Sa Majesté que les vaudois étaient fort dangereux, qu'ils fabriquaient de la poudre et qu'ils formaient véritablement un avant-poste de l'empereur. • Il parait, raconte Michelet,que Paulin voulut un ordre écrit. Le cardinal de Tournon éorivit et présenta à la signature du malade une révocation de la grâce accordée en 1541. Le roi signa sans lire, comme il faisait le plus souvent. Au reste, cette signature n'était pas tout. Il fallait celle du secrétaire d'Etat; le cardinal fit signer Laubespin. Il fallait celle du procureur du roi au grand conseil , il refusa ; celle au moins de son substitut, il refusa; et il fallait encore que le enancelier mît le sceau , il refusa. Le hardi cardinal y mit un sceau quelconque et donna cette pièce informe à l'huissier du parlement de Provence, qui était à la porte, attendant celte arme de mort. Elle n'eut pas suffi cependant; elle n'autorisait pas l'exécution militaire. Au-dessous de la signature, d'une écriture tout autre que celle de Ja pièce, quelqu'un, on ne sait qui, écrivit l'ordre qui livrait ce peuple aux soldats. Cette pièce informe ordonnait une complète extermination. Le président d'Oppède y procéda à la tête d'une troupe de galériens, la plupart repris de justice, endurcis aux guerres barbaresques. » Plusieurs des dix-sept villages vaudois étaient près d'Avignon, en terra papale; mais le légat d'Avignon offrit luimême l'autorisation de massacrer sur le territoire du saint-père. Après une courte hésitation, la troupe catholique se rua, furieuse, pilla, massacra, viola aveu une effroyablq
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impétuosité. « Vingt-cinq femmes, raconte Michelet, échappées, cachées dans une caverne, sur la terre du pape, y furent, par ordre du légat, enfermées, étouffées. Cinq ans après, on retrouva leurs os. Il y eut huit cents maisons brûlées, deux mille morts (au moindre calcul), sept cents forçats. Les sol-" dats, au retour, vendaient k bon compte aux passants les petits garçons et les petites filles dont ils ne voulaient plus. • Les vaudois étaient anéantis ; mais le sang des martyrs est fécond : bientôt allait paraître Calvin,
VAUDOISIE s. f. (vô-doi-zl). Hist. relig. Assemblée de vaudois.
VÀUDON COURT (Frédéric-François-Guillaume, baron de), général et écrivain militaire français, né à Vienne (Autriche) en 1772, de parents français, mort en 1845. Venu en France en 1782, il obtint un emploi au ministère de la guerre et partit en 1791 avec un bataillon de volontaires de la Moselle. L'année suivante, il servit dans un corps franc que ce département avait levé pour faire débloquer Thionville. Nommé commandant de ce corps en 1793, il enleva successivement la ville de Hombourg, la forte position de Carlsberg et celle de Landstuhl, reçut six blessures au combat de Pirmasens et fut fait prisonnier (14 septembre). Echangé en 1795, il lit la campagne d'Italie sous Bonaparte et devint en 1800 colonel commandant en chef l'artillerie cisalpine, directeur du matériel et des arsenaux de l'Italie. Vaudoncourt, qui s'était distingué dans la campagne de 1809, sous le prince Eugène, obtint le gouvernement de Raab, défendit cette ville contre l'archiduc Jean et reçut le grade de général de brigade, avec le titre de baron du royaume d'Italie. Ayant accompagné le viceroi en Russie, il tomba entre les mains de i'ennemi. De retour en France en 1814, il fut élevé au grade de général 'de division par Napoléon pendant les Cent-Jours, organisa à Metz la résistance contre les alliés et fut condamné à mort par contumace à la rentrée de Louis XVIII. Il se rendit en 1816 à Munich, où il passa quatre ans auprès du prince Eugène. La révolution de Naples de 1820 lui inspira l'espoir de rétablir le royaume d'Italie en faveur de ce prince. Il parvint à rallier à son projet, la cour de Russie et même celle de. Piémont, k laquelle il offrait des avantages. Il prit donc, à Turin, le commandement en chef de l'année sarde; mais un échec éprouvé à Novare par un général piémontais lit échouer l'entreprise, et Vaudoncourt dut chercher un refuge en Angleterre. L'amnistie de 1825 le rappela à Paris, Dans les journées de Juillet 1830, il combattit dans les rangs du peuple, a la tête des quartiers des Tuileries et du Louvre. Laissé à l'écart par le gouvernement nouveau, il se ' retira à la campagne, occupé' de travaux littéraires. On a de lui : Histoire des campagnes d'Annibal en Italie (1812, 3 vol. in-4» et atlas) ; Mémoires pour sei'vir à l'histoire de la guerre entre la France et la liussie en 1812 (1816, in-4o, planches) ; Histoire delà guerre soutenue par les Français en Allemagne en 1813 (2 vol. in-4°); Mémoires sur la campagne du vice-roi en Italie en 1813 efl814 (1817, in-4<>, atlas) ; Histoire des campagnes de 1814 et de 1815 en France (1826, 5 vol. in-8°); Histoire politique et militaire du prince Eugène Beauharnais (1827-182S, 2 vol. in-8°). Tous ces ouvragés sont estimés nu point de vue stratégique. Vaudoncourt est le fondateur du Journal des sciences militaires.
VAUDOU s. m. (vô-dou). Culte africain que les nègres ont importé en Amérique. Il Dieu qui est l'objet de ce culte. H Individu qui pratique ce culte, il Pi. vaudous ou vaudoux.
— Adjectiv. Qui a rapport aux vaudous ou à leur culte : Cérémonie vaudou.
— Enoycl. Dans plusieurs Etats de l'Amérique, et particulièrement aux Etats-Unis, les vaudous forment parmi les noirs une société secrète, une sorte de franc-maçonnerie placée sous l'invocation d'un être tout-puissant et surnaturel qui gouverne toutes les choses d'ici-bas. Cet être a pour symbole une espèce de couleuvre, qui révèle aux hommes ses volontés par. l'intermédiaire d'un grand prêtre ou d'une grande prêtresse, qui reçoivent les noms de roi ou de reine. Un procès des plus curieux, qui s'est déroulé devan t la cour prévôtale de la Nouvelle-Orléans au mois d'août 1863, pendant la lutte fratricide engagée entre le Sud et le Nord, a amené, pour la première fois en Amérique, les vaudous devant la justice: il a permis aux profanes de recueillir quelques renseignements sur l'organisation et sur les mystérieuses cérémonies de la société. La police de la Nouvelle-Orléans avait été mise sur la trace d'une réunion solennelle, où ne devaient assister, sous la présidence de la reine, que les initiés du grade le plus élevé dans la hiérarchie vaudou. Cette cérémonie se renouvelle une fois tous les ans. Le but est d'appeler la vengeance du ciel sur les adhérents de la grande et puissante société des vaudous qui ont pu manquer d'une façon quelconque à leurs engagements dans le courant de l'année. Celte société avait joué, disait-on, un rôle important dans les événements qui s'étaient accomplis k la Nouvelle-Orléans depuis un an; elle avait été amenée k prendre une part indirecte, mais très-active,a une guerre
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qui devait avoir pour résultat l'émancipation de la race noire. S'il n'y avait pas eu d'insurrection servile dans la basse Louisiane, c'était, prétendait-on, à l'influence des vaudous que l'on en était redevable. En revanche, les vaudous avaient pris l'engagement d'obtenir du ciel l'affranchissement des esclaves et le châtiment des maîtres méchants. La grande cérémonie annuelle empruntait donc, cette fois-là, un cachet particulier aux événements politiques, et un très-grand nombre de nègres, informés du jour où elle aurait lieu, devaient, dans des réunions d'un ordre inférieur ou particulier, se livrer à des invocations et aux pratiques superstitieuses prescrites par la grande prêtresse. Mais il y avait eu des indiscrétions, et la police était au courant de tout. Au jour indiqué, vers dix heures du soir, huit officiers de police pénétrèrent inopinément dans le sanctuaire inviolable et se trouvèrent en présence de cinquante femmes nues comme notre mère Eve, dont deux seulement,. très-connues, paraît-il, à la Nouvelle-Orléans, appartenaient k la race blanche. Elles exécutaient en ce moment, avec un entrain frénétique, la ronde des vaudous, pendant que la grande prêtresse se livrait, aux invocations particulières a cette vieille superstition qui compte tant d'adeptes parmi les peuplades d'Afrique, d'où elle s'est répandue dans le nouveau monde. Au milieu de la salle, dit le rapport de police, « était un vase dont le contenu était pour le moins aussi varié que celui du chaudron des sorcières de Macbeth. Le mélange était en partie liquide, orné de substances sans nom. • Autour du vase, dans trois plats d'urgent, plusieurs couleuvres relevaient nonchalamment la tête. Le tout était entouré de plusieurs centaines de bougies, et aux quatre coins de la salle brûlaient sur un foyer des parfums excitants. L'entrée de la police au milieu de ce sanctuaire causa, on le conçoit, le plus grand trouble, et les officiers eux-mêmes, trop empressés, manquèrent une occasion peut-être unique de pénétrer à fond les mystères du vaudou. Ils arrêtèrent une vingtaine dïnitiéesqui compa eurent, le 30 juillet, devant la cour prévôtale. Elles étaient, on le pense bien , plus vêtues qu'au moment où elles accomplissaient les mystères sacrés. Environ 2,000 négresses et autant de nègres encombraient les avenues de la cour, la place et les rues voisines. Les avocats chargés de la défense demandèrent un délai, quelle juge accorda. L'affaire fut reprise le 6 août et se ' termina le 8. Les avocats invoquèrent en faveur de leurs clientes la liberté de conscience inscrite dans la constitution. Les mormons, les convulsionnaires, les millénaires sont tolérés; pourquoi, disaient-ils, les vaudous ne le seraient-ils pas? Le principal chef d'accu- 1 sation reposait sur le témoignage d'un oflij cier de police qui prétendait que les réunions de la société des vaudous avaient un caractère séditieux et sécessioniste. Toutes les preuves fournies démontrèrent que les hauts dignitaires du' vaudou avaient puissamment contribué au maintien dé la tranquillité, et le fait le mieux constaté fut l'influence qu'exerce cette association mystérieuse sur la population noire. La reine , ou grande prêtresse, a un pouvoir dont on était loin de soupçonner l'étendue. Les esclaves, plus que la population de couleur libre, professent pour elle, sans la connaître, un culte superstitieux, et il est hors de doute que, depuis deux ans que la lutte se trouvait engagée, elle eût pu, à son gré, faire éclater la guerre servile dans la Louisiane. Ajoutons ce détail, qui peint bien les mœurs de cette grande Amérique, où l'on n'a pas peur, comme chez nous, de la liberté. Lorsqu'il eut été démontré que la principale accusation, celle de sédition, n'était point fondée, le juge se montra plein de déférence pour les inculpées, et, après leur avoir donné quelques conseils pour les engager k modifier quelques-unes (le leurs pratiques extravagantes, il prononça leur acquittement au milieu d'applaudissements immenses, qui longtemps retentirent dans la salle et au dehors.
VAUDOYER (Antoine - Laurent - Thomas) , architecte et archéologue, né k Paris en 1756, mort dans la même ville en 1846. Après avoir servi quelque temps dans les dragons de Lambesc, il étudia l'architecture sbus Antoine Peyre et remporta en 1783 le grand prix de Rome. Fejidant son séjour dans cette ville, il se lia avec Percier et Fontaine et adressa à Paris, entre autres envois, une remarquable restauration du théâtre de Marcellus. De retour en France (1787), il épousa la fille de Lagrenée et adopta avec chaleur, en 1789, les idées nouvelles. Membre du conseil des bâtiments civils, il fut chargé sous le Consulat d'installer l'institut dans le collège des Quatre-N'ations, et succéda en 1823 k son ancien maître, comme membre de l'Académie des beaux-arts. 11 était architecte de l'Institut et secrétaire archiviste de l'Ecole des beaux-arts. « C'était, dit M. Oh. Blanc, un homme tout d'une pièce, un pur bourgeois, un caractère droit, inflexible, un esprit sentencieux et réglé. • Vaudoyer construisit des maisons particulières d'un agencement irréprochable et d'un style distingué. On lui doit quelques ouvrages qui attestent une remarquable érudition archéologique : Idées d'un citoyen français sur te lieu destiné à la sépulture des liommes Mus-
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très de France {\191, in- 12); Restauration des piliers du Panthéon français, présentée au ministre de l'intérieur /e-ier pluviôse an VI (Paris, 1798)'; Description du théâtre Marcellus à Rome, rétabli dans son état primitif d'après les vestiges gui restent encore, mémoire joint aux plans, coupes, élévation et détails mesurés à Rome (Paris, 1812); Funérailles de M. Poyet, discours (Paris, 1824, in-4°), etc. VAUDOYER (Léon), architecte, fils du précédent, né à Paris le 7 juin 1803, mort dans la même ville le 10 février 1872. Formé à une discipline sévère, il n çnt des leçons d'architecture de son père et d'Hippolvte Lebas, fut admis en 1819 à l'Ecole des beauxarts, obtint le second prix en 1824 et remporta en 1829 le grand prix d'architecture. Son morceau de concours, représentant un Paljis pour l'Académie de France à Home, est un excellent projet qui révèle autant d'imagination que de savoir. Cette même année, étant encore élève, il concourut pour le monument qu'on voulait élever par souscription au général Foy, et il obtint le prix. Son père se chargea de veiller k la construction de ce monument au cimetièredu Père-Lachaise. Pendant ce temps, Léon Vaudoyer se rendait k la villa Médicis, où il se liait intimement avec Duc, Duban et H. Labrouste. Pendant son séjour k Rome, il fit à Paris de remarquables envois : les Arcs de Trajan, a. Bénévent et à Ancône; lai'orie d'Auguste, a Fano; la Porte Majeure, les Aqueducs de Claude et une magnifique restauration du Temple de Vénus à Home, admirable temple périptère qui avait été construit sur les dessins de l'empereur Adrien. Ce dernier envoi, qui date de 1830, fit le plus grand honneur au jeune artiste. Le 28 novembre 1831, fut inauguré k Paris le monument du général Foy, dont nous avons donné ailleurs la description (v. Foy). Ce tombeau, objet de louanges unanimes, fut reproduit en bronze, en cristal, en albâtre, et mit Léon Vaudoyer tout à fait en évidence. Cependant, à son retour de Rome (1832), il ne fut point employé par le gouvernement; mais il construisit de nombreux monuments funéraires et ouvrit un atelier d'où sont sortis des artistes de talent, tels que Davioud, Esperandieu, Renaud, etc. En 1845, il fut nommé architecte du Conservatoire des arts et métiers. Vaudoyer déploya un remarquable talent pratique en transformant en une école industrielle le vieux prieuré de Saint-Martindes-Champs. Il adapta de nouvelles constructions aux bâtiments monastiques, rit une belle bibliothèque de l'ancien réfectoire, éleva des laboratoires, des amphithéâtres, etc., et construisit sur la rue Saint-Martin la belle porte d'entrée en plein cintre, flanquée de deux cariatides dues k Elias Robert, et surmontée d'un fronton. En 1854, k la suite d'un concours, il fut chargé de construire la cathédrale de Marseille, le plus vaste et un des plus remarquables monuments religieux de ce siècle. Pendant dix-sept ans, cette église fut presque l'unique préoccupation de Vaudoyer : il chargea son habile élève, M. Espérandieu, de conduire les travaux de ce monument que lui-même ne devait point achever. Membre de la commission des travaux historiques, il fut chargé particulièrement de l'entretien des portes Saint-Denis et Saint-Martin, etc. Chevalier de la Légion d'honneur en 1849, officier en 1855, il succéda en 1868 k Lebas comme membre de l'Académie des beaux-arts. A l'Exposition universelle de 1 855, il avait obtenu une première médaille en exposant des Etudes d'architecture sur la Renaissance en France. Les quinze dessins qu'on vit de lui représentaient le plan de la ville d'Orléans, l'hôtel de ville fit l'Hôtel -Dieu d'Orléans, des maisons de commerçants, de seigneurs, l'hôtel de ville de Beaugency, etc. Ils furent très-admirês pour l'exactitude, la virile fermeté des lignes. Vaudoyer était occupé, avec Duc et Léfuel, à juger un concours à l'Ecole des beaux arts, lorsqu'il tomba foudroyé par une attaque d'apoplexie. « Esprit gaulois et romain tout ensemble, dit M. Charles Blanc , Vaudoyer préférait la force k la grâce et les déductions rigoureuses de la logique aux raffinements de l'atticisme. L'architecture était pour lui l'art des beautés relatives, locales et climatéiiques. Il aimait l'ampleur, la rondeur romaines plus que la subtilité grecque. Il rencontrait la poésie et ne la cherchait point. Bien qu'il dessinât k merveille, _ il ne voulait pas que l'architecte se complût k dessiner pour le plaisir d'enchanter les yeux au risque de tromper l'esprit. » Les dessins de Vaudoyer, dans lesquels on retrouve son œuvre complet, ont été exposés à l'Ecole des beauxarts en février 1873.
VAUDRE s. m. (vô-dre). Bot. Nom donné k la guède, en Normandie.
VAUDREMER (Emile), architecte, né à Paris le 6 février 1829. Elève d'Abel Blouet et de Gilbert, il suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts, devint en 1853 sous-iuspeeteur des travaux exécutés k l'église Saiut-Philippe-du-Roule, sous la direction de Baltard, en 1854 sous-inspecteur aux Halles centrales, et remporta, cette même année, le grand prix d'architecture. M. Vaudremer passa cinq ans k l'Académie de France k Rome, puis revint k Paris en 1859. Il fut alors nommé auditeur au conseil général des bâtiments civils, inspecteur des travaux exécutés k l'E-
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cola des beaux-arts sous la direction de Duban et inspecteur des travaux exécutés aux archives de l'Empire. En 1860, M. Vaudremer devint architecte de la ville de Paris. L'année suivante, il commença la construction dja la maison d'arrêt et de correction de la Santé a Paris, travail aussi remarquable qu'important, qui mit tout k fait en évidence le jeune architecte. Les dessins de cette prison, envoyés au Salon de 1865, valurent une médaille k M. Vaudremer, qui fut en outre décoré lors de l'achèvement de cet édifice (1867). En 1862, M. Vaudremer avait commencé k élever l'église Saint-Pierre de Montrouge k Paris, laquelle fut terminée en 1869. Cette même année, il fut nommé membre du jury d'architecture k l'Ecole des beaux-arts. En 1873, il prit part au concours pour la reconstruction de l'Hôtel de ville de Paris et son projet fut primé. Cette même année, il remporta des médailles k l'Exposition de Vienne. Nommé en 1874 architecte du gouvernement pour les édifices diocésains de Beauvais, il fut ehargé de la construction du nouvel évêohé de Beauvais. Depuis lors, il a été nommé membre du conseil général des bâtiments civils pour les années 1874-1875 et architecte en chef des édifices religieux de la ville de Paris (1876). M. Vaudremer a pris .rang parmi nos architectes les pins remarquables. Outre les mo-. numents précités, on lui doit la construction du groupe scolaire de la rued'Alésiak Paris; le monument commémoratif de la bataille de Champigny, plusieurs constructions privées et un grand nombre de monuments funéraires, notamment, au cimetière Montparnasse, le tombeau de M. Pierre Larousse, mort le 3 janvier 1875, avant l'achèvement du Grand Dictionnaire, mais après en avoir préparé tous les matériaux. Enfin, M. Vaudremer a exposé k nos Salons des dessins d'architecture qui ont été fort remarqués : les Plans de ta maison d'arrêt de la rue de la Santé (1865); Intérieur de l'église de Sienne; Intérieur de l'église Saint- Marc (1866) intérieur de la chapelle Palatine à Païenne; Travée de Saint -François-d' Assise ; Travée de la cathédrale de Pise (1867) ; Intérieur de la chapelle Palatine à Palerme (1869); Vue de Capri; Vue de Viterbe (1870), etc.
VAUDREUIL (Louis-Philippe de Rigaud, comte du), marin français, né k Québec en 1691, mort à Rochefort en 1763. Il servit d'abord au Canada, 'dont son père, le marquis Philippe de Vaudreuil, fut gouverneur de 1703 à 1725, et ne vint en France qu'après la mort de son père (1725). Promu capitaine de vaisseau en 1738, il assista, comme commandant de V Intrépide, au combat livré aux Anglais le 25 octobre 1747, au N.-O. du cap Finistère, et s'y signala tellement, que Louis XV, pour perpétuer le souvenir de son courage, fit exécuter un tableau représentant l'Intrépide luttant avec la flotte anglaise, tableau dont il lit don k Vaudreuil, et dont on voit une copie au musée de Versailles. Vaudreuil fut, en outre, promu chef d'escadre et, plus tard (1753), lieutenant général.
VAUDREUIL (Louis-Philippe Rigaud, marquis du), marin et homme politique français, fils du précédent, né k Rochefort en 1724, mort k Paris en 1802. Entré duns la marine, il sacrifia son vaisseau au combat d'Audierne, pour sauver un convoi qu'il escortait, et tomba au pouvoir des Anglais. Rendu à la liberté, il prit une part active au combat d'Ouessant (1778), puis, nommé chef d'escadre, il alla conquérir k la France l'importante colonie du Sénégal (1779). Après avoir enlevé aux Anglais 8 millions de prises dans ces parages, il se signala dans la campagne d'Amérique, sous le comte d'Estaing. De retour en France k la paix de 1783, il fut promu au grade de lieutenant général. En 1789, il siégea aux états généraux comme député du bailliage de Castelnaudary, et, dans la nuit des 5 et 6 octobre, il exposa courageusemeut sa vie pour sauver la famille royale. Emigré eu Angleterre en 1791, il revint en France après le 18 brumaire et mourut dans une retraite absolue deux ans après son retour.
VAUDREUIL (Joseph-François DE Paule, comte Dis), général français, de la famille des précédents, né à Saint-Domingue en 1740, mort en 1817. Il fit ses premières armes pendant la guerre de Sept ans et devint successivement aide de camp du prince de Soubise, officier supérieur de gendarmerie et lieutenant général. Il fut, en outre, nommé grand fauconnier de France, suivit, en 1782, le comte d'Artois au siège de Gibraltar, et, en 1789, émigra en même temps que ce prince, dont il fut le fidèle compagnon d'exil. A la Restauratinii, il fut nommé pair de France et gouverneur du Louvre.
VACUREUIL (Jean-Louis de Rigaud, vicomte de), officier français, cousin du précédent, né en 1762, mort en 1816. Il entra dans l'armée k quinze ans, fit la guerre de l'indépendance américaine, comme aide de camp du chevalier de Chasiellux, puis revint en France et fut nommé colonel en 1785. Ayant émigré au commencement de la Révolution, il porta les armes contre son pays en 1792, prit part k l'expédition de Quiberon et parvint k échapper au désastre. De retour en Angleterre, il fut atteint par une cruelle maladie et mourut peu après la seconde Restauration.
VAUDREUIL (Alfred ou RigauJ», vicomte
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de), diplomate français, fils du précédent, né en Ecosse en 1799, mort en 1834. 11 vint en France avec les Bourbons en 1814, servit quelque temps dans l'armée, puis entra en 1816 dans la diplomatie. Secrétaire de légation à La Haye et k Cassel, secrétaire d'iimbassade k Londres, puis à Lisbonne (1827), il remplit dans cette dernière ville les fonctions de chargé d'affaires par intérim, puis fut nommé premier secrétaire d'aulbassa'lo à Londres (1-828). Après la révolution de juillet 1830, il fut nommé chargé d'affaires à Weimar (1830),' où il entra en relation avec Goethe, et passa en 1832 k Munich, où il remplit les mêmes fonctions jusqu'à sa mort.
VAUDREY (Claude-Nicolas), général français, né k Dijon en 1784, mort au château de Cessey en 1857. Elève de l'Ecole polytechnique, puis de l'Ecole de Metz, il fut envoyé en Calnbre comme lieutenant d'artillerie en 1806. Trois ans plus lard, il fit la campagne d'Autriche, fut fait prisonnier, recouvra la liberté, devint chef d'escadron en 1813 et combattit en 1813 et 1814. A la bataille de Waterloo, Vaudrey commanda l'artillerie du 3« corps. Licencié après la seconde rentrée des Bourbons, il reprit du service en 1817 et fut nommé colonel après la révolution de Juillet. Il commandait le 4e régiment d'artillerie a Strasbourg, lorsqu'il entra dans le complot formé par Louis Bonaparte pour renverser Louis-Philippe. Il essaya vainement d'entraîner son régiment, fut traduit devant la cour d'assises du Bas-Rhin, qui l'acquitta, et "fut mis en retrait d'emploi. Lorsque, le 10 décembre 1848, Louis Bonaparte devint président de la république, Vaudrey fut rétabli par ordre sur les cadres de l'année et nommé successivement aide de camp du président, général de brigade, gouverneur du Louvre et des Tuileries. Après le coup d'Etat du 2 décembre, de nouvelles faveurs furent prodiguées k l'ancien conspirateur, qui devint sénateur, général de division et grand officier de la Légion d'honneur.
VAUFRENAGE s. m. (vô-fre-na-je). Féod.
Droit que le seigneur de Talmont levait sur les vaisseaux, qui jetaient l'ancre dans le port de cette ville.
VAUGE (Gilles), théologien français, né près de Vannes en 1870, -, mort en 1739. Entré dans l'Oratoire en IC87, il enseigna les belles- lettres dans plusieurs collèges de cette congrégation et devint plus lard professeur de théologie au séminaire de Grenoble. On a de lui: Catéchisme de Grenoble, souvent réimprimé ; le Directeur des âmes pénitentes (2 vol. in -12); Traité de l'espérance chrétienne contre l'esprit de pusillanimité (Paris, 1732, 3" édit,), etc.
VAUGELAS (Claude Favre de), célèbre grammairien français, né à Chambéry en 1585, mort k Paris en 1650. Il était le second fils du président Favre et vinfde bonne heure à PariSj où il eut pour protecteur, dès son arrivée, Gaston, duc d'Orléans, qui le fit gentilhomme ordinaire de su maison, puis son chambellan. Ce prince étant tombé en disgrâce, Vaugelas lui resta fidèle, et le cardinal de Richelieu le punit de son attachement à ce prince en lui retirant une pension de 2,000 livres que Louis XIII avait accordée au père et dont le fils avait la jouissance. L'étude lui offrit ses consolations et il s'acquit rapidement le renom d'un homme
firofondément versé dans la connaissance de a langue française et la parlant fort correctement ; aussi ïitMl partie de l'Académie française lors de sa création. Aimant la linguistique, il travailla toute sa vie à épurer la langue française, dont il devint l'arbitre. D'après lui, un mauvais raisonnement taisait moins de tort qu'un mauvais mot. Fort assidu aux séances académiques, toutes consacrées alors k des discussions grammaticales, il notait soigneusement les points en litige, poulies étudier k loisir et trouver la solution. Telle fut l'origine des Remarques sur la langue française (1647). Une circonstance heureuse rendit k Vaugelas la faveur de Richelieu et la pension qu'on lui avait enlevée. On travaillait au Dictionnaire, mais lentement, faute d'une bonne direction ; le grammairien fut chargé de cette direction et s'acquitta de l'emploi k la satisfaction générale. Le cardinal récompensa Vaugelas de son zèle. Celuici alla le remercier : « Eh bien 1 dit Richelieu, vous n'oublierez pas dans le Dictionnaire le mot pension. — Non, monseigneur, répliqua spirituellement Vaugelas, et encore moins celui de reconnaissance. • Les Remarques qui valurent k l'académicien le nom d'Oraelo de la langue fruii$ai*e furent critiquées par Dupleix, Ménage et La Mothe Le Vayer-, mais elles furent défendues chaudement par Patru et parle Père Bouhours : ■ Quelques-unes peuvent être puériles, dit Pellisson, mais la matière en est, en général, excellente et le styie merveilleux, surtout daus la préface, qui est un vrai chef-d'œuvre ; de plus, il y a, dans tout le corps de l'ouvrage, je ne sais quoi d'honnête homme, tant de franchise et d'ingénuité qu'on ne saurait s'empêcher d'en aimer l'auteur, i
Après l'Académie, l'endroit que Vaugelas fréquentait le plus était le fameux hôtel de Rumbouillet; il s'y lia avec Voiture, Karet, Conrart, Chapelain, etc. Il ne sut jamais faire de vers français, mais il réussissait assez bien dans la poésie italienne. Son au-
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leur de prédilection fut, qui le croirait? CoSffeteau. Sa vénération pour l'Histoire romaine de ce prélat allait si loin, qu'on disait plaisamment que, selon lui, il n'y avait pas plus de salut hors de l'Eglise que de l'histoire romaine. Sa traduction de Quinte- Curce, fruit d'un travail de trente années, fut imprimée pour la première fois en 1647 (in-4°) ; elle eut du succès presque autant que les Remarques. Balzac a dit, en parlant de cet ouvrage : ■ L'Alexandre de Quinte- Curce est invincible, et celui de Favre est inimitable. » Malgré sa vie réglée, Vaugelas mourut pauvre. Son attachement au duc d'Orléans l'avait mis dans la iriste nécessité de contracter des dettes qu'il ne put jamais acquitter. Après sa mort, il fallut que, pour rentrer en possession de son dictionnaire, l'Académie plaidât contre de nombreux créanciers qui avaient mis la main sur tous les manuscrits de l'auteur.
VAUGEOIS (Jean-François-Gabriel), antiquaire français, né à Tourouvre (Orne) en 1752, mort a Laigle en 1839. Il entra- dans les ordres et devint vicaire dans le diocèse de Chartres. Plus tard, Vaugeois prêta serment k la constitution civile du clergé et fut choisi comme grand vicaire par Grégoire, évêque constitutionnel de Blois. Enfin, il quitta la prêtrise, suivit la carrière judiciaire et fut nommé (messidor an VIII) président du tribunal criminel de Namur, puis conseiller k la cour de Liège. Rentré dans la vie privée (1814), il alla habiter chez un de ses frères k Laigle, en Normandie, et se voua aux recherches archéologiques.
"Vaugeois a écrit divers mémoires intéressants, qu'il publia dans les Bulletins de la Société des antiquaires de France, notamment : Lettre à M. Êloi Johanneau snr la pierre du Diable à Namur (1809); Mémoire sur les pierres couplées de lu forêt de Saint-Sever (1825) ; Coup d'œil sur quelques-unes des voies romaines qui traversent l'arrondissement de Marianne (1830); Notice abrégée du journal d'un voyage archéologique et géologique fuit en 1820 dans les Alpes de la Savoie et dans les départemenlsméridionaux de la France (1821).
VAUGEOIS (Hippolyte), romancier français, né k la fin du siècle dernier; n'est guère connu
3ue par ses ouvrages. lia publié sous le voile e l'anonyme et avec un collaborateur également anonyme : le Brigand de Langerooge, ou les Ruines mystérieuses, par les deux ermites de Langerooge (Paris, 1814, 3 vol. in-12). Seul, il a donné deux autres romans : lo Brigand saxon ou les Souterrains du comte de Honstein ; Aventures d'un jeune officier revenant des prisons de ta Bohême (Paris, 1825, 2 vol. in-12).
VAUGHAN (Jean), jurisconsulte anglais, né près de Transcoed au commencement du xviie siècle, mort en 1774. Il acquit une glande réputation comme avocat, devint membre de la Chambre des communes en 1640 et s'y fit remarquer comme un ardent défenseur de l'absolutisme royal. Pendant le protectorat de Cromwell, Vaughan vécut dans la retraite. Lors de la restauration de Charles II, il fut nommé lord chief-justice aux common pleas, fonctions qu'il remplit jusqu'à sa mort.
VAUGHAN (B.), économiste anglais du xvuio siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon qu'il était membre du Parlement. On a do ■ lui : Des principes du commerce entre les nations, traduit en français par Gérard de Rayneyal (Paris, 1789, iii-80), et De l'étal politique et économique de la France sous la constitution de l'an III. Ce dernier ouvrage, écrit primitivement en anglais, ne fut pas imprimé dans cette langue, mais il en parut une traduction allemande, que le ministre protestant Blaohon traduisit en français (Strasbourg et Paris, 1796, in-8°).
VAUGHAN (Charles-Richard), publiciste anglais, né dans la seconde moitié du xvmo siècle. Il se trouvait dans lo nord de l'Espagne en 1808, et il y suivit toutes les péripéties du siège de Saragosse, qu'il a racontées dans une Relation du. siège de Saragosse (Londres, 1809), qui obtint six éditions la même année. A côté de déclamations furibondes contre l'ambition française, on trouve dans ce livre un récif fidèle des événements du siège et des considérations assez justes sur les probabilités de l'avenir.
VAUGHAN (Robert), publiciste et littérateur anglais, né a Londres en 1803, mort en 1868. Il lit ses études théologiques à Bristol, fut nommé chapelain de Kensington, puis professeur d'histoire ancienne et moderne au collège de l'université de Londres. Devenu en 1842 proviseur du collège de Manchester, il se démit de ces fonctions, en 1857, k cause de l'affaiblissement de sa santé. De 1844 k 1865, il dirigea la Revue trimestrielle anglaise, qu'il avait fondée et qu'il sut maintenir au niveau des meilleures publications de ce genre. Outre les nombreux articles qu'il y a insérés, oh a de lui : la Vie et tes opinions de Jean de Wicle/f (1828, 2 vol. in-8°), ouvrage que l'auteur remania complètement vingt-cinq ans plus tard; Mémoires sur ta dynastie des Stuarls (1831,2 vol. in-8°) ; les Causes de la corruption du christianisme (1834, in-8°); Réflexions sur l'état passé et sur l'état actuel des partis religieux en Angleterre (1838, iu-12'jj le Protectorat d'Oli-
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vier Cromwell et l'état de l'Europe pendant , la première partie du règne de Louis XIV (1838, 2 vol. in-80) ; Histoire de l'Angleterre sous la maison des Siuarts. ouvrage qui fait partie de la Bibliot/ièque des connaissances utiles (1840, 2 vol. in-8u) ; le Congrégationalisme ou Y Organisation des Eglises indépendantes considérée par rapport à l'état et aux tendances de la société moderne (1842, in-12) ; la Chaire moderne considérée daus ses rap- . ports avec l'état de la société (1842, in-12); , Y Age des grandes villes ou la Société moderne envisagée dans ses rapports avec l'intelligence, la morale et la religion (1843, in-12) ; le Siècle et le christianisme (1849, in-12); Essais (1849, 2 vol. in-8<>), atc.
VAUGHAN (Thomas de), célèbre alchimiste anglais. V. Philalkthh.
VAUGIRARD, en latin Vallis Gerardi, ancienne commune de France (Seine), au S.-0. de Paris, autrefois contiguë au mur d'octroi de la capitale, comprise actuellement dans le mur d'enceinte et annexée depuis 1860 au XVe arrondissement. Sa population avant l'annexion était de 27,000 hab. (v. Paris). Vaugirard a son histoire distincte de celle de Paris. Cette histoire remonte, d'après les anciens chroniqueurs, au xii0 siècle environ. A cette époque, on commença a élever sur le terrain alors inculte qui, depuis, en composa le territoire, quelques étables k bœufs. De là lui vint le premier nom sous lequel on le désigna: Valboistron ou Vauboitron, du latin Vallis Bostronisl ou Bosturonim ; ces derniers mots sont composés eux-mêmes de bas et de stare et indiquent, en effet, des stations de bœufs, c'est-k-dire des étables. Le poète Abbon se sert fréquemment, pour rendre cette dernière expression, du motiostar, de basse latinité. A cette époque, Vaugirard, ou plutôt Valboistron, relevait de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, comme dépendance du village d'Issy, dont Childebert avait gratifié saint Germain , évêque de Paris, |ot que ce prélat avait cédé en 558 k ladite abbaye, y compris Valboistron. Le premier bienfaiteur du lieu fut l'abbé de Saint- Germain, Gérard' de Moret; il lui donna de nombreux privilèges et y ht construire une vaste maison k l'usage des religieux convalescents. Les ruines d'une chapelle érigée vers la même époque, et qui ne fut abattue qu'en 1704, se voyaient naguère encore au bout de la rue des Vignes. Dès ce jour, Valboistron changea son nom primitif contre celui de Valgérard, puis Vaulgérard, dont l'usage a fait enfin Vaugirard. En 1342, sous le règne de Philippe de Valois et par ordonnance épiscopale, Vaugirard fut érigé en paroisse, k la char ge de payer k la cure d'Issy une légère.redevance. L'église nouvelle, placée d'abord sous l'invocation de la Vierge, fut dépossédée de cette dédicace lors 0a l'arrivée des reliques de saint Lambert, lequel devint le patron de Vaugirard. Cependant, Vaugirard n'était encore en 1350 qu'un hameau de 300 âmes tout au plus. Il souffrit beaucoup de la guerre de Cent ans, et un proverbe a longtemps été populaire pour désigner une personne quise trouve dans un grand em- . barras. • Il ressemble au greffier de Vaugi- ! rard, • tel était ce proverbe basé sur ce que, k j cette malheureuse époque, le greffier était logé tellement k l'étroit, que nul ne pouvait pénétrer dans sa cellule sous peine d'obstruer le jour et la lumière indispensables k son ministère. Il faut croire que jusqu'à François le* Vaugirard n'eut qu'une mince importance, puisque le roi-chevalier ne manquait jamais dans sa correspondance.avec Charles- Quint, qui se 'qualifiait orgueilleusement de cent titres pompeux, de se dire simplement • roi de France et comte de Vaugirard,» plaisanterie railleuse, devenue célèbre. Mais si la commune avait encore peu de poids, le site . n'était pas sans agrément. Il n'en esquiva I pas pour cela les railleries de La Fontaine, qui, dans sa fable le Singe et le Dauphin, voulant citer une localité infime, a écrit :
Notre Magot prit pour ce coup
Le nom d'un port pour un nom d'homme.
De telles gens il est beaucoup
Qui prendraient Vaugirard pour Borne.
Au xvii° siècle, Vaugirard n'était guère encore composé, il faut le dire, que de cabarets ; en 1709 on n'y comptait même, suivant Dulaure, que 98 feux ; il n'y en avait que 115
; en 1745-; mais, peu après, la population suivit
' une progression croissante, qui a toujours continué depuis.
i Quant aux annales vraiment historiques de Vaugirard, nous pouvons mentionner plus d'un souvenir digne d'attention que le nom de cette localité évoque. Le plus ancien se rapporte à l'époque de la domination romaine. C'est dans les plaines de Grenelle et de Vaugirard que durent camper les Gaulois nos pères, lorsque commandés par Camulogène ils livrèrent k Labienus, lieutenant de César, campé de l'auire côté du ileuve, le terrible
; combat qui décida du succès des armes romaines. Plus tard, quand l'empereur Julien habitait le palais des Thermes, il était gardé k Lutèce par un camp dont les retranchements s'étendaient jusqu'à l'emplacement que couvre le Vaugirard actuel. Divers objets d'antiquité, trouvés depuis dans des fouilles, déterminent d'ailleurs, k n'en pas douter, le passage k Vaugirard des aigles romaines. Voici, notamment, ce qu'on lit dans la des-
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cription de Paris de Germain Brice: « A cinq cents pas environ de la barrière de Vaugirard, on trouva en 1626 un tombeau antique ; c'était une pierre creusée de 7 k 8 pieds de longueur et de 2 pieds k peu près de largeur ; une auire pierre qui couvrait ce tombeau était ornée d'un bas-relief qui représentait un chariot traîné par quatre boeufs, sur lequel il y avait un tonneau. Le charretier qui le conduisait tenait un fouet en main et avait sur la tète une espèce de froc semblable k celui d'un cordelier. On trouva dans ce tombeau quatre ou cinq œufs de terre et quantité de. petits poissons de la grosseur - d'un goujon, mais personne ne put découvrir ce que cela pouvait signifier. » Sous la royauté franque, vers 907, Vaugirard fut souvent traversé par Charles le Simple se ' rendant avec sa cour k son palais d'Issy, et quelques historiens estiment q^ue plus d'un grand officier de ce palais avait k Vaugirard sa maison de plaisance. En 1250, Vaugirard fournitson contingent à la croisade, en même temps que Vanves et Issy, dont il dépendait encore, comme nous l'avons vu. Plus tard, en 1346, lorsque le roi Edouard d'Angleterre, après être venu camper aux portes de Paris, plia bagage et gagna le Nord (où peu de temps après devait se livrer la désastreuse bataille de Crécy), le roi Philippe VI, dit Chateaubriand , ■ désespéré d'avoir laissé échapper sa proie, se mit à sa poursuite. Il envoya offrir la bataille k Edouard, ou dans la plaine de Vaugirard s'il y voulait venir, ou entre Pontoise et Franconville s'il se voulait arrêter et l'attendre. Edouard fit répondre qu'il n'avait pas de conseil k prendre d'un ennemi. Il continua sa route. • Les défaites de Crécy et de Poitiers eurent, comme on sait, pour toutes les communes avoisinant Paris, les conséquences les plus néfastes. Peu k peu, cependant, Vaugirard sereconstitua et ce fut dans ce lieu, encore isolé, que vers 1560,, sous François II, se tinrent le plus souvent les assemblées secrètes des protestants. Ce fut là que fut décidée la conjuration d'Amboise. Eu 1589, le 31 juillet, un moine qui se rendait k Saint-Cloud auprès du roi Henri III prêt k marcher sur Paris, qui était au pouvoir de la Ligue, fut arrêté k Vaugirard par un poste de troupes au service du roi de Navarre ; mais le moine ayant justifié d'un sauf-conduit en bonne forme, signé du premier président de Harlay et du comte de Brienne, le baron de La Guesle, un des chefs protestants, prit en croupe Jacques Clément, car c'était lui, et le conduisit ainsi de Vaugirard k Suint-Cloud. On sait le reste. C'est k Vaugirard que le peuple arrêta Cléry, lo'valet de chambre de Louis XVI (10 août 1792) ; il fut presque aussitôt relâché après avoir fraternisé avec la foule, toujours facile k duper. Deux ans plus tard, un événement funèbre dont la plaine de Grenelle fut le théâtre eut son contre-coup k Vaugirard : la poudrière de Grenelle, dirigée par le chimiste- Chaptal et qui approvisionnait presque seule les armées do la République, fit explosion. Toutes les maisons de Vaugirard tremblèrent sur leur base. Trois piliers de son église dévièrent et on dut les assujettir avec des barres de fer, afin d'empêcher l'écroulement. C'est k Vaugirard que se forma, deux ans plus tard (179G), dans les nombreux cabarets de cette localité, la conjuration dite de Grenelle, tramée contre le Directoire par les hommes de 93. Dans la nuit du 9 au 10 septembre, les conjurés, quittant Vaugirard, se portèrent en tumulte sur le camp de Grenelle récemment établi et y jetèrent d'abord Je désordre ; mais, bientôt repoussés, ils furent tués ou arrêtés pour la plupart. On trouva k Vaugirard, dans l'auberge du Soleil d'or, située vis-k-vis de la rue de la Procession, une grande quantité d'armes, telles que sabres, pistolets, -cannes k lance, poignards, etc. En 1815, après Waterloo, les troupes impériales concentrées sur la rive droite de la Seine passèrent sur la rive gauche et allèrent camper entre Montrougo et Vaugirard en attendant leur retraite qui s'effectua, comme on sait, au delà de la Loire. Elles furent, aussitôt après leur départ, remplacées par les Anglo-Prussiens, qui rirent subir k la commune des vexations sans nombre, pillant tout ce qu'ils trouvaient k leur convenance. En 1830, Vaugirard ne resta pas en arrière du mouvement libéral qui s'accomplissait; ce fut 1k qvi'eut lieu l'arrestation du cardinal de Rohan, prêt k fuir et qui y eût peut-être trouvé la mort sans la courageuse intervention du chimiste fayen, qui ne craignit pas d'offrir au prélat l'hospitalité. En 1832, le choléra sévit k Vaugirard avec une intensité extrême, et le désespoir des habitants amena une scène odieuse : un malheureux écrivain public, désigné par l'ignorance soupçonneuse comme une des causes du fléau, c'est-k-dire comme ayant empoisonné les sources, fut lapidé et mis en pièces par une foule furieuse, malgré la résistance, un peu molle sans doute, du commissaire de police. Depuis cette époque, aucun incident marquant n'est venu signaler cette commune k l'attention. Elle avait acquis une grande extension et formait un véritable quartier de Paris de fait, sinon de nom, lorsqu'elle fut, comme nous l'avons dit, incorporée k la capitale. Il existe une histoire très-complète et très-intéressante de Vaugirard par un ancien curé du lieu, l'abbé Gaudreau (Dentu, l848,in-8°).
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VAUG1RAUD (Pierre-René-Marie, comte de), marin français, né aux Sàbles-d'Olonhe en 1741, mort en 1819. Entré dans la marine a quatorze ans, il se distingua au combat d'Ouessant (1779) et remplaça sur le vaisseau amiral le commandant blessé. Nommé major, il déploya mi grand courage dans la fatale bataille du 12 avril 1782, ou le comte de Grasse se laissa battre par Rodney. Vaugiraud émigra en 1791 , servit contre la Fiance ei assista à la défaite de Quiberon. En 1814, il rentra en France. Créé vice-amiral et envoyé aux Antilles comme gouverneur, il y arriva au moment où ia population, apprenant le retour de l'empereur à Paris, arborait le drapeau tricolore. Vaugiraud se couvrit d'infamie en livrant la Martinique et ia Guadeloupe aux Anglais. A la nouvelle delaseconde Restauration, il s'abandonna sur les patriotes k toute la violence de son zèle royaliste, au point que le gouvernement dut le rappeler pour calmer l'effervescence que sa conduite excitait dam> ces malheureuses colonies. A son retour, Louis XVIII lui lit défendre de paraître devant lui, et il mourut quelques mois après du chagrin que lui causa cette disgrâce méritée.
VAUGNERAY, bourg de France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. 0. de Lyon-, pop. aggl., 582 hab. — pop. tôt., 1,977 hab.
VAUGONDY (Gilles et Didier Robert de), géographes français. V. Robert de Vaugondy.
VAUJOURS, village et commune de France (Seine -et-Oise), cant. de Gonesse, arrond. et k 43 kilom. S.-E. de Pontoise, au fond d'une vallée; 1,440 hab. On y voit un beau château qui a appartenu à Mlle de La Vallière. En. 1752, Vaujours fut érigé en duché, en faveur de Mme de Pompadour.
VAULADELLE (Achille TesaiLLE de), historien et homme politique fiançais , né à Châtel-Censoir (Yonne) en 1799. Il fit ses études à Moulins, puis fut pendant quelque temps employé au cabinet du préfet de l'Yonne. S'étant rendu à Paris, il collabora à divers journaux de l'opposition, fit reparaître en 1824 le Nain jaune, dont l'existence fut éphémère, puis participa à la fondation du journal intitulé le Pour et le contre. Après la chute de Charles X, M. de Vaulabelle collabora à la Révolution de 1830, au Messager, dont il fut rédacteur en chef, et passa en 1S38 au National, où ses articles se' faisaient remarquer par l'esprit de modération et la fermeté des vues. Tout en se livrant k ses travaux de journaliste, M. de Vaulabelle s'occupait d'histoire contemporaine. Il publia d'abord l'Histoire moderne de l'Egypte depuis le départ des Français (Paris, 1835-1836, 2 vol. in-S") ; puis il employa plusieurs années à écrire son Histoire des deux Restaurations jusqu'à l'avènement de Louis- Philippe, dont la première édition parut en 1844 et années suivantes (6 vol. in-S°) et qui a été plusieurs fois rééditée depuis en s vol. iiî-8o. Cet ouvrage, auquel nous avons consacré un article spécial (v. Restauration), fonda la réputation de M.deVaulabelle et est encore aujourd'hui considéré comme la meilleure histoire qu'on ait écrite sur cette époque. Après la révolution de 1848, M. de Lamartine offrit k M. de Vuulabelle, depuis longtemps connu comme appartenant au parti républicain, le poste d'ambassadeur à Londres et celui de Berlin, mais il refusa. Les électeurs de l'Yonne l'envoyèrent peu après siéger k l'Assemblée constituante, où il lit partie du comité de constitution et présida le comité d'instruction publique. Membre de la gauche modérée, il vota pour le bannissement de la famille d'Orléans, pour une Chambre unique, contre l'abolition de l'impôt du sel, contre l'amendement Gré vy, le droit au travail, etc. Nommé, par le général Cavaignac, ministre de l'instruction publique le 5 juillet 1848, il réorganisa le service des inspections , voulut qu'on passât plus de temps dans les collèges k étudier l'histoire et les langues vivantes et donna sa démission le 13 octobre 1848. Après" la nomination de Louis Bonaparte comme président de la république, il rit partie de 1 opposition modérée, vota contre 1 expédition de Rome, contre l'amendement Râteau, pour la suppression des clubs, pour l'abolition de l'impôt des boissons, etc., et ne fut pas réélu en 1849 k l'Assemblée législative. Depuis lors, il a vécu dans la retraite, s'oeeupant d'achever et d'améliorer son histoire de la Restauration et préparant d'autres ouvrages historiques, qui n ont point encore été publiés.
VAULABELLE (Eléonore), littérateur français, frète du précédent. V. Cordier (Jules).
VAULCHIER (Matthieu), traducteur français , né près de Lons-le-Saunier. 11 vivait au xvie siècle et devint, sous le surnom, de Frni.cUc-Coiuté, l'un des rois d'annes de l'empereur Charles-Quint. Il a traduit en français le Commentaire de la yuerre d'Allemagne de Louis d'Avila, (Anvers, 1550,
VAU-L'EAU (A) Iqc. adv. Au gré du courant de l'eau : La barque s'en allait k vaul'eau.
— Fig. En déroute, k la débapdade : Les
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haines mollissent^ les rancunes s'en vont k vau-l'eau. (Th. Gaut.)
..... Tout est à vau-l'eau;
Voiture est mort; adieu la muse antique.
gAR.RhZDt-
VAULESARD, géomètre français qui vivait au xvne siècle. U avait imaginé un cadran particulier, qu'il nommait analemmattque, où les points horaires étaient inscrits sur la circonférence d'une ellipse et où le style était mobile le long de la méridienne. Lalande s'est occupé de cette invention de Vaulesiud et a donné la démonstration de sa méthode. L'auteur s'était borné à une simple description publiée en 1644.
VAULTIER (Alphonse), marin français, né kSaiiit-Ld (Munche) en 1748, mort k Saint- ■ Waast-la-Hougue en 1817. Entré de bonne heure dans la marine, il Ht, dès l'âge de vingt-deux ans, comme lieutenant, plusieurs voyages k l'Ile-de-France et dans les Indes. Embarqué ensuite comme auxiliaire sur la frégate la Surveillante, il soutint contre le vaisseau anglais le Québec un combat mémorable dans lequel il fut grièvement blessé. Il devint ensuite capitaine de vaisseau, commandant du port de Cherbourg, et fut, en l'an XI, promu contre-amiral. Il commanda, en cette qualité, l'année suivante, une division de l'escadre de Brest, et,' mis en disponibilité en l'an IV, il se retira k Saint-Waastla-Hougue, où il termina son existence.
VAULTIER ( Marie - Claude -Frédéric - Etienne), littérateur français, né k Barbery, (Calvados) en 1772, mort k Caen en 1843. Il servit dans la marine, qu'il abandonna pour se livrer à l'enseignement, professa la rhétorique au collège de Caen, et occupa la chaire de littérature à la Faculté des lettres de la même ville.
Vaultier a beaucoup écrit sur son département; quelques-uns de ses travaux ont paru dans les Mémoires de l'Académie de Caen et de la Société des antiquaires de Normandie, dont il était membre, Ses principaux ouvrages sont : Essai de poésies sacrées (Caen, 1829) ; De la poésie lyrique en France; Origine et premiers développements, jusqu'à la fin du xih<= siècle ; Fragments d'études sur les poêles français du xvio siècle (Caen, 1834); Mémoires sur les .vaux-de- Vire d'Olivier Basselin et de Jean Le Houx (Caen, 1834, in-8°); Recherches historiques sur l'ancien pays de Cinglais au diocèse de Bayeux' (Caen, 1836, in-S°, carte); Histoire de la ville de Caen depuis son origine jusqu'à nos jours (Caen, 1843, in-12); Souvenirs de l'insurrection normande, dite du libéralisme, en 1793 (Caen, 1858, in-8<>), publiés par M. Georges Mancel, avec une Notice sur Vaultier.
VAULX, village de France. V. Vaux.
VAULX-CERNAY , ancienne abbaye cistercienne de France, dans le Hurepoix, entre Rambouillet et Chevreuse; elle fut fondée en 1128.
VAULX-CERNAY (Pierre de), historien français. V. rrERRB.
VAUME (Jean-Sébastien), médecin français, né k Arlon (Belgique) en 1746, mort vers 1840. Après avoir terminé ses études médicales k Paris, il fut envoyé comme" chirurgien aide-major à l'armée de Corse. En 1776, îï retourna en Belgique et suivit le prince de Ligne avec le titre de chirurgien-major de son régiment, puis il alla se fixer à Bruxelles, qu'il quitta en 1792 pour s'établir à Paris, où il devint médecin de l'hôpital du Roule. Vaume a combattu à outrance la vaccine au profit de l'inoculation et s'est montré trèshostile k Broussais. C'est à lui qu'on doit l'invention des dragées mercurielles. Ses principaux écrits sont : Les dangers de la vaccine (Paris, 1801, in-so); Traité de l'inoculation de la variole (1825 , in-S°) ; Traité de la fièvre putride (1796, in-8°); Dissertation sur le mercure (1812, in-12).
VAUNÉANT, ANTE adj. (vô-né-an — de valoir et néant). Qui ne vaut rien, qui est sans valeur morale : La noblesse peut tomber en homme vitieitx. vaunéant et en soi trèsvilain. (Charron.) il Vieux mot.
— Substantiv. Vaurien : Le mercredi 8, fut pendu et estranglë} en la place de Grève, à Paris, un vrai vau.neant nommé La Noue,
m de profession et qui avait espousé une
garce, atteint et convaincu d'inceste avec la sœur de sa femme. (L'Estotle.)
VAUPLATE s. f. (vô-plate). Grand fût, en bois très -épais, dout on fait usage en Normandie
VAUQUELIN, marin français, né à Caen en 1726, assassiné, en 1763. Embarqué par son père dès l'âge de dix ans, il se forma à la vie rude et périlleuse du marin, soutint, en 1745, un combat glorieux contre une frégate anglaise, fut chargé par le ministère de reconnaître les ports de l'Angleterre et s'acquitta de cette mission avec tant de courage et d'habileté, qu'on lui donna le commandement de ta frégate YAréthuse, destinée k aller secourir Louisbourg. Il se couvrit de gloire dans cette expédition et traversa k son retour tome la flotte anglaise. On lui donna de nouveau le commandement de trois frégates, avec lesquelles il reraoma, malgré la station anglaise, le fleuve Saint-Laurent et secourut Québec (1759), dont il'retarda ainsi
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la capitulation. Au moment où la ville allait tomber au pouvoir des Anglais, il voulut uu moins sauver ses frégates, descendit le fleuve pour gHgner la mer et fut attaqué par des forces trois fois supérieures aux siennes. Après la plus héroïque défense et sur le point d'être pris, il permit k son équipage de se sauver dans les chaloupes. Quant k lui, déterminé k s'engloutir plutôt que de se rendre, il resta seul sur son bâtiment et y mit le feu. Transportés d'admiration, les Anglais le sauvèrent malgré lui. Un tel héroïsme rit enfin passer par-dessus les considérations de naissance, et il fut promu, en 1763, au grade de lieutenant de vaisseau. Après avoir rempli une mission aux Grandes Indes, il fut calomnié par des ennemis jaloux de son élévation, condamné aux arrêts et assassiné chez lui, sans qu'on eût jamais su qui avait préparé et exécuté le crime.
VAUQUELIN (Louis-Nicolas), célèbre chimiste français, né k Saint-Andrè-des-Berteaux, près de Pont-1'Evêque (Calvados), le 16 mai 1763, mort au château des Berteaux le 15 octobre 1829. Son père, un petit cultivateur, ne put lui donner d'autres maîtres que l'instituteur du village ; mais sa mère savait l'exciter au travail et, son bon esprit aidant, il eut bientôt appris tout ce que pouvait lui enseigner le maître d'école. Il alla chercher fortune à Rouen, à l'âge de quatorze ans. Un apothicaire le prit comme garçon de laboratoire. Cet apothicaire donnait des leçons de chimie k quelques apprentis, et Vauquelin, debout derrière les bancs des élèves, écoutait avec avidité, prenait des notes k la dérobée, les classait et les gravait dans sa mémoire. Il commençait k se trouver presque heureux lorsque son maître, l'ayant surpris k son travail, lui arracha ses cahiers en lui défendant de recommencer sous peine de renvoi. Vauquelin, ne pouvant plus supporter la vue de ce brutal, se rendit k Paris, sans autre pécule qu'une pièce de 6 francs. Il parvint k s'y placer chez un pharmacien; mais il tomba malade, son maître le congédia et Je pauvre enfant n'eut d'autre asile que l'Hôtet-Dieu, Au sortir de l'hôpital, sans ressources, sans savoir comment il vivrait le lendemain, il suivait la rue Saint-Denis, en pleurant k chaudes larmes, après plusieurs rebuts, lorsqu'il trouva enfin de l'humanité chez un pharmacien nommé Chéradame. Cet excellent homme le prit à son service, s'attacha k lui et, voyant son zèle pour 1 étude (Vauquelin s'était mis en tête d'apprendre le latin), le recommanda à Fourcroy, son parent, qui le prit avec lui. Vauquelin devint par degrés l'aide, l'élève,le compagnon .assidu de 1-ourcroy dans tous ses travaux, entin son ami intime. Leurs deux noms resteront unis dans l'histoire delà science, comme leurs existences se sont pour ainsi dire confondues pendant plus de vingt-cinq ans dans une intimité qu'aucun nuage ne viut troubler.
Fourcroy s'occupa d'abord de compléter l'éducation de son élève ; puis,k mesure qu'il se formait, il l'introduisit dans la société des savants; enfin il le fit d'abord entrer ii l'Académie des sciences; puis, les événements politiques l'ayant porté au pouvoir, il le fit nommer successivement inspecteur des mines, professeur k l'Ecole des mines et k l'Ecole polytechnique (1795) , professeur au Collège de France (1801), essayeur des matières d'or et d'argent (1802), membre de l'Institut, directeur de l'Ecole de pharmacie (1803), professeur de çhimieauMuséum, puis à. la Faculté de médecine, enfin membre du conseil des arts et manufactures. La reconnaissance de Vauquelin fut entière. La postérité lui a fait sa part dans les découvertes où le plus souvent il réalisait seul les recherches méditées en commun; mais son ambition presque exclusive était de concourir efficacement k la gloire de son ami. Après l'avoir perdu, il a recueilli dans sa maison ses sœurs pauvres et âgées et les a entourées de soins et de prévenances jusqu'à leur mort.
Les mémoires que les deux amis publièrent en commun sont au nombre de plus de soixante; ils se rapportent à la composition de l'eau par la combustion du gaz hydrogène (Annales de chimie, t. VIU et IX) ; à l'étude de l'urée (Mémoires de' V Institut, t. Il et IV; Annales de chimie, t. XXXI et XXXU ; Annales du Muséum, t. II) ; à. l'analyse des calculs et concrétions animales et végétales (Mémoires de l'Institut, t. IV; Annales de chimie, t. XXXII; Annales duMuséutn, t. IV); k l'analyse des os (Bulletin delà Société philomatique, 1803; Annales du Muséum, t. XII et XIII; Journal de physique, t. LXX; Annales de chimie, t. LXU); à des recherches sur les combinaisons de l'acide sulfureux (A?inales de chimie, t. XXIV), sur la strontiane (Mémoires de l'Institut, t. II; Annales de chimie, t. XXI) ; sur les métaux unis au platine (Mémoires de l'Institut, t. VI; Annales du Muséum, t. III, IV et VII; Annales de chimie, i. XUX et L) ; sur l'arragonite (Annales du Muséum, t. IV). « Dans ces écrits, dit Cuvier, on reconnaît h la fois les vues étendues de Fourcroy, le désir de tout attaquer, de tout connaître, qui formait un des caractères de son esprit, et le sang-froid, l'activité calme mais soutenue et toujours ingénieuse par laquelle Vauquelin l'aidait k atteindre son but. •
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Les mémoires auxquels Vauquelin a travaillé seul et qui ne portent que son nom suffiraient, au reste, pour lui assigner une place très-distinguée parmi les chimistes. Ces mémoires sont au nombre de plus de cent quatre-vingts et embrassent non-seulement presque toute la chimie, mais la plupart des points des autres sciences cjui y ont rapport. « Personne, dit Cuvier, n a mieux montré ce que peut l'homme qui se dévoue tout entier k une science, qui lui donne tout son temps, toutes ses facultés. » U était chimiste non-seulement chaque jour de sa vie, mais pendant la durée de chaque jour; toute recherche lui convenait, pourvu qu'elle eût quelque rapport avec la chimie. Il se proposait rarement de lui-même les questions élevées dont la solution peut influer sur les grandes doctrines scientifiques, et c'était en quelque sorte pour analyser qu'il analysait ; mais comme tout se lie :dans la nature, il n'est presque aucun des résultats auxquels il est parvenu qui n'ait conduit k perfectionner quelque procédé de fabrication, k compléter quelque théorie, à rectifier des opinions erronées ou k découvrir des vérités plus générales. Ses incessantes recherches ont répandu les lumières les plus inattendues sur la minéralogie et la métallurgie, sur la physique animale et végétale, sur la pharmacie et la matière médicale.
Les expériences qu'il présenta en 1791 k l'Académie, à l'occasion de Sa candidature, établirent que la respiration des insectes et animaux k sang blanc produit les mêmes effets sur l'air que celle des animaux supérieurs (Annales de chimie, t. XII); l'examen comparatif de la coquille de l'œuf, des excréments de la poule et de la substance dont elle se nourrit (Annales du Muséum, t. XVIII, et Annales de chimie, t. LXXXI) contribua à faire écarter l'ancienne théorie de la domination des forces vitales ; l'analyse des cheveux (Mémoires de l'Institut, t. VIII, et Annotes de chimie, t. LVIU). celle du chyle (Annales du Muséum, t. XVIII, et Annales de chimie, t. LXXXI), les études sur les rapports entre le sperme des animaux et la poussière fécondante des végétaux (Journal de physique, t. XXXIX; Annales de chimie, t. IX et LXIV; Annales du Muséum, t. V et X; Mémoires de l'Institut, t. VIII), les recherches sur le mucus animal (Mémoires de l'Institut, t. IX; Aiinaies dit Muséum, . t. XII; Annales de chimie, t. LXVll), l'analyse des substances qui composent le cerveau, lamoelle épinière et les nerfs (Annales du Muséum, t. XVIII; Annales de ckimie, t. LXXXI), jetèrent un jour nouveau sur les points les plus intéressants de la chimie animale.
La chimie végétale lui est encore plus redevable ; nous citerons ses analyses des sèves (Journal de la Société des pharmaciens, 1797 et 1799 ; Annales de chimie, t. XXXI ; Journal de physique, t. Xl.IX).des sèves propres de certains arbres (Mémoires de l'Institut, t. VII et VIII; Annales de ch'imie, t. XLIII, XLIX, LIV eî LVII; Annales du Muséum, t. IX), des remèdes végétaux (Bulletin de la Société philomalique,\~$S ; Annales de chimie, t. LXXU et LXXX; Annales de chimie et de physique, t. III ; il/e'wioires du Muséum, t. UI ; Journal de pharmacie, t. I", III et IV), des farines et autres substances alimentaires tirées du règne végétal (Annales du Muséum, t. XIV; Mémoires du Muséum, t. U et VI; Annales de chimie, t. LXXI) ; ses études sur la casse (Annales de chimie, t. VI), sur le tamarin {Allantes de chimie, t. V), sur l'ellébore (Annales du Muséum, t. VIII), sur la belladone (Annales de chimie, t. LXXI1), sur le quinquina (Annales de chimie, t. LIX), sur les soudes (Annales de chimie, t. XVIII), sur les daphnés (Annales du Muséum, t. XIX; Annales de chimie, t. LXXXIV ; Journal de pharmacie, t. X), sur les solauums (Mémoires du Muséum, l. XII) , entin sur l'ipêcaouana (Annales de chimie et de physique, t. XXXVIII et Journal de pharmacie, t. XlV).
Mais c'est surtout dans le règne minéral que Vauquelin a obtenu les résultats les plus importants pour la science. Son nom se trouve intimement lié k celui d'Haûy, que les analyses de Vauquelin aidèrent puissamment k développer ses théories crisiallographiques. Les découvertes de la glucine et du chrome, d'ailleurs, se recommandent assez d'elles-mêmes.
« Rien, dit Cuvier, ne pouvait être plus simple que le genre de vie de Vauquelin. Arrivé, par l'impulsion d'autrui, d'un état voisin de l'indigence k une fortune très-considérable, et qui augmentait d'autant plus rapidement qu'il na connaissait aucun besoin personnel, décoré successivement et sans aucune sollicitation de sa part de toutes les marques d'honneur, il ne connut jamais la pénible nécessité de fatiguer les gens en place ou leurs subalternes. U n'avait rien changé des habitudes de sa jeunesse. Chaque année il retournait k son village, où il retrouvait sa vieille mère, sans laque Je il ne sel laissait jamais inviter quels que fussent le rang et l'opulence de ceux qui désiraient l'avoir, A Paris, il ne faisait pas plus de façon avec l'empereur qu'avec ie moindre des pharmaciens assidus k ses cours. Il fut victime, en 1824, d'un étrange abus de pouvoir. A la suite de quelque tumulte des étudiants en médecine, la Faculté fut cassée, puis recon-
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slituée, et son nom, avec ceux de Jussieu, de Pinel et de Dubois, fut écarté. »
La perte tle celle de ses chiures à laquelle il tenait le plus, parce qu'elle lui avait, pour ainsi dire, été léguée par Fourcroy,lui causa de vifs regrets. En 1827, il fut nommé député par le collège électoral de Lisieux. Sa santé s'étant altérée, il se rendit dans son pays natal et s'éteignit au château des Berteaux que le nouveau propriétaire s'était empressé de mettre à sa disposition.
« Malgré les innombrables recherches, dit Cuvier, malgré les découvertes intéressantes et singulières dont il a enrichi les sciences, on ne saurait égaler Vauquelin à Davy. Toutefois, les sciences ne lui devront peut-être pas une reconnaissance moins durable. Si celui-ci a plané comme un aigle sur la vaste étendue de la physique et de la chimie, Vauquelin a porté la lumière dans leurs recoins les plus obscurs. Si le nom de Davy est écrit en tête de tous les chapitres, celui de Vauquelin paraîtra dans tous les paragraphes. »
Vauquelin a pris la plus grande part k la rédaction du dictionnaire de chimie et de métallurgie de l'Encyclopédie méthodique ; le seul ouvrage séparé qu'on ait de lui est le Manuel de l'essayeur, qu'il publia en l'an VII, pour l'administration des monnaies, et qui a été souvent réimprimé depuis.
VAUQUELIN DE LA. FRESNAYE (Jean), littérateur fiançais, né en Normandie en 1536, •mort en 1606. Avocat du roi, puis lieutenant général, il l'ut enfin nommé président au bailliage de Oaen. On a de lui un Art poétique français, et cinq livres de Satires, qui offrent des traits de ressemblance avec les compositions analogues de Boileau, mais qui sont loin de la réputation qu'ils avaient du vivant de Vauquelin. Cependant Boileau s'en est servi utilement, mais il n'a point daigné nommer leur auteur. Vauquelin s'est aussi exercé dans la poésie légère et a publié des fables, des contes, des épigrammes. Voici un apologue dont s'est emparé La Fontaine :
LA BELETTE
Il advint d'aventure, un jour, qu'une belette Passa par un pcrtuis dans un grenier & blé, Où fut un grand monceau de froment assemblé, Dont cloute elle mangea en si grande abondance, Que comme un gros tambour s'enfla sa grosse panse; Mais, voulant repasser par le pertuis étroit, Trop pleine, elle fut prise en ce petit détroit. Un compère, le rat, lors lui dit : • 0 commère ! Si tu veux ressortir, un long jeûne il faut faire ; Que ton ventre apetisse il faut avoir loisir, Ou bien, en vomissant, perdre le grand plaisir Que tu pris en mangeant, tant que ton ventre avide, Comme vuide il entra, qu'il s'en retourne vuide. Autrement par le trou tu ne repasseras, Puis au danger des coups tu nous demeureras.
, Les ouvrages de Vauquelin ont été publiés sous les titres suivants: les Deux premiers livres de foresteries (Poitiers, 1555, in-8°); Pour la monarchie de ce royaume contre ta division (Lyon, 1567, in-8°); Oraison de ne croire légèrement à la calomnie (Casa , 1587, in-4°); Œuvres poétiques (Caen, 1605, in-8°).
VAUQUELIN DES YVETAUX (Nicolas), poëte fiançais, fils du précédent, né au château de La Fresnaye, près Falaise, vers 1570, mort à Brianval en 1649. En 1595, il succéda k son père dans la charge de lieutenant général du bailliage de Caen, puis il vint il Paris, mandé par le maréchal d'Estrées, et devint précepteur du duc de Vendôme, fils du roPel de Gabrielle d'Estrées. Il composa pour son élève un po6me, sa seule oeuvre sérieuse et morale, l'Institution du prince, Vauquelin fut ensuite nommé précepteur du Dauphin (qui fut depuis Louis XIII), mais ses mœurs dissolues le firent bientôt congédier. Il vécut dès lors dans la retraite, sans souci, au milieu des plaisirs que lui permettait sa fortune. 11 est question plusieurs fois de des Yvetaux dans les Historiettes de Tallemant, qui dit de lui, à l'occasion de Porchères-Laugier, que ce personnage était « le plus extravagant homme du monde, pour les habits, après M. des Yvetaux. t II signala au roi l'arrivée à Paris de son célèbre compatriote Malherbe, et, grâce à son appui, le poète normand fut mandé chez Sa Majesté. Toutefois, des Yvetaux, dont le caractère railleur n'épargnait personne, ne fut pas plus indulgent vis-ù-vis de son ami qu'il ne l'était pour ses ennemis ; car il disait de Malherbe « qu'il demandait l'aumône le sonnet à la main, »
Libre de toute sujétion, l'épicurien avait fait de sa belle habitation du faubourg Saint- Germain l'asile de la vie élégante- et voluptueuse. Tout à coup il s'éprit de la pastorale, et on vit ce céladon postiche errer à travers ses jardins, en vêtements de satin, fardé, pomponné , une houlette à la main, poussant des moutons enrubannés et coquetant avec des bergères apocryphes. Puis il conçut une violente passion pour une fille nommée Dupuis, qui jouait de la harpe dans les carrefours, l épousa, et retomba avec plus d'ardeur que jamais dans la folie champêtre. Pendant trente-cinq ans, des Yvetaux mena cette vie singulière, n'allant voir personne, mais recevant beaucoup de visiteurs et ne s'occupant guère de ce qui se passait au dehors. Il serait cependant injuste de ne point tenir compte à cet « égoïste » de quelques bonnes actions. Il patronna Mézeray, suu compatriote , dont il avait découvert la
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vraie vocation , le détourna de la poésie et l'encouragea à s'occuper d'histoire. Cependant, les derniers jours de cet insouciant ne se passèrent pas sans trouble ; il eut avec son frère des procès, vit sa fille unique mal mariée, et un meurtre fut eommis chez lui. D'après Saint-Evremond, Vauquelin voulut que la musique charmât sa .dernière heure et il dit à sa femme : • Ma mie, jouez-moi, je vous prie, une sarabande, afin que je passe plus doucement. ■
Des Yvetaux était bon humaniste, rimeur correct; il avait l'esprit cultivé et savait l'italien de façon à l'écrire très-bien. Outre {'Institution du prince, il a laissé un certain nombre de pièces fugitives qu'on trouve un peu partout, mais principalement dans les Délices de la poésie française (Paris, 1620, in-8°). Le caractère de cet excentrique et sa philosophie pratique se révèlent dans le sonnet suivant :
Avoir peu de parents, moins de train que de rente, Rechercher en tout temps l'honnête volupté, Confenter ses désirs, maintenir sa santé, Et l'âme de procès et de vices exempte,
A rien d'ambitieux ne mettre son attente; Voir ceux de sa maison en quelque autorité , Mais sans besoin d'appui garder sa liberté De peur de s'engager.à rien qui ne contente;
Des jardins, des tableaux, la musique, des vers,
Une table fort libre et de peu de couverts,
Avoir bien plus d'amour pour soi que pour sa dame ;
Etre estimé du prince et le voir rarement. Beaucoup d'honneur sans peine et peu d'enfants
[sans femme, Font attendre, à Paris, la mort bien doucement.
VAUQUELINE s. f. (vô-ke-li-ne .— de Vauquelin, chimiste français). Chim. Nom primitif de la strychnine.
VAUQUELINIE s. f. (vô-ke-li-n! — de Vauquelin, chimiste fr.). Bot. Genre d'arbres, do la famille des rosacées, tribu des quillajées, dont l'espèce type croît au Mexique.
VAUQUELINITE s. f. (vc-ke-li-ni-te — du chimiste Vauquelin). Miner. Chromate de plomb naturel.
VAURIEN, IENNE s. (vo-ri-ain, iè-ne — de valoir et rien). Homme de nulle valeur; homme infecté de tous les vices, et particulièrement de la paresse et du libertinage : Un franc vaurien. Les vauriens ne me déplaisent pas toujours. (Mme de Maint.) Mon frère est le plus sot et le ptus honnête de la famille; il serait le plus spirituel et le plus grand vaurien d'une autre. (Mirab.) Il n'y a que les vauriens gui soient déterminés.{Chmmfort.)
t— Par exagér. Personne légère, étourdie, aimant à s'amuser malicieusement ou à mener joyeuse vie : Ce petit vaurien ne rêve que des niches à faire à ses camarades ou à ses maîtres.
— Adjectiv. : ,
Plus on grandit, plus on devient vaurien.
Florian.
VAURIENNER v. n. ou intr. (vô-riè-né — rad. vaurien.) Faire le vaurien : Eh bien! sire, voulez-vous vaurïenner comme dans votre jeunesse? dit le grand maître de la garderobe. (Balz.) Nous ne sommes plus au te7nps où vos nobles pères couraient vauriennkr la nuit par les rues, cassant les lanternes, rossant le guet. (E. Gonzalès.)
VAUR1ENNERIE s. f. ( vô-riè-ne-rl — rad. vaurien). Conduite de vaurien.
— Pays de vaurienuerie , Pays fantastique imaginé par Gaston, frère de Louis XIII. il Conseil de vaurienuerie, Conseil formé par le même personnage , et dans lequel il était convenu que les courtisans ne devaient dire que des sottises.
VAURY ou VAULRY (SAINT-), bourg de France (Creuse), chef-lieu de caut., arrond. et à il kilom. N.-O. de Guéret, sur une colline ; pop.aggl., 594 hab. — pop. tôt., 2,567 hab. Dans l'église paroissiale, dont l'architecture n'offre rien -de remarquable, on admire un des plus beaux bas-reliefs du xve siècle qui soient en France. II se compose de neuf panneaux en pierre calcaire représentant les diverses scènes de la Passion, Dans le trésor de l'églisa se trouve une belle châsse en argent plaqué, du xve siècle.
VAUTHIER (Louis-Léger), ingénieur et
homme politique français, né it Bergerac en 1815t Admis en 1834 à l'Ecole polytechnique, il en sortit dans le corps des ponts et chaussées, partit en 1839 pour le Brésil, où il dirigea la construction des routes de la prov. nce de Fernambouc et, de retour en France eu 1846, s'y rallia aux opinions phalanstériennes. Elu en 1849 par le département du Cher député k l'Assemblée législative, il suivit Ledru-Rollin au Conservatoire des arts et métiers le 13 juin 1849 et fut arrêté. Traduit en octobre devant la haute cour de Versailles, il fut du petit nombre des accusés qui consentirent k répondre et se vit condamner à la déportation. Emprisonné successivement k Doullens, à Belle-Ile et à Sainte-Pélagie, il fut rendu à la liberté en 1855 et partit pour l'Espagne, où il obtint un emploi d'ingénieur. De retour à Paris, il ne s'occupa pas de politique tant que dura l'Empire. Après la révolution du 4 septembre 1870, il devint , par élection, chef du 125e bataillon de la garde nationale, donna sa démission après le 31 oc-
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tobre et fut réélu. M. YautMer se démit de nouveau de son grade après l'insurrection du 18 mars 1870. Elu membre du conseil municipal de Paris dans le XVIIIe arrondissement le 30 juillet 1871, il a été réélu aux élections du 29 novembre 1874, et il a été président de ce conseil. En avril 1876, il a posé sa candidature k la députation dans l'arrondissement de Saint-Denis ; mais n'ayant pas été accepté par le comité démocratique, il s'est retiré avant le premier tour de scrutin. On lui doit : De l'impôt progressif (1851, in-12); Manuel des aspirants aux fonctions de Conducteur et d'agent uot/e>*(1854lin-l8), avec Allyre Bureau ; le Percement du Simplon et les intérêts de l'Europe en Occident (1875, in-8°), etc.
VAUTH1EH-GALLE (André), sculpteur et graveur en médailles, né à Paris en 1818. Elève de Galle, de Blondel et de Petitot, il fit des progrès rapides et remporta à vingt et un ans le premier prix de Rome pour la gravure en médailles. M. Vauthier partit pour l'Italie. Durant son séjour à la villa Médicis, il envoya à Paris des copies d'après l'antique, qui n'étaient pas d'une exécution irréprochable. De retour en France, il épousa une petite- tille de son maître Galle, dont il ajouta depuis lors le nom au sien. Au Salon de 1845, il exposa trois médailles : le Portrait de Monge, la Bienfaisance secourant l'Infortune victime des inondations de 1840 et une Copie d'après un marbre du musée Capitoliti. En 1848, M. Vauthier exposa, avec les modèles en bronze de Monge et de la Bienfaisance, le portrait en bronze de Matthieu de Dombasle, et cette même année il envoya une tète de la République au concours des monnaies, où Oudiné remporta le prix. Depuis lors, il a exposé : quatorze médailles et médaillons (1849); le Printemps, statue (1850); Médaille accordée aux peintres comme récompense dans les expositions des beauxarts (1852) ; trois portraits-médaillons en bronze (1853); les portraits-médailles de Bernard de Palissy, de Dufresne. de la Chauvinière, de ['Archevêque de Paris, de J.-B. Jenn, du Comte de Nieuwerkerke,û& Dufresnay,de l'Institut, de Simon Saint-Jean, etc. (1855) ; Omphale, statué; médaille commémorativ^ du pontfde l'Aima; un buste en plâtre (1859); médaille commémorative du monument de Louis, roi de Hollande; portrait-médaillon à'Borace Vernet (1866); la France distribuant des couronnes, bas-relief (1868). M. Vaiuhier- Galle a obtenu une 2» médaille en 1852 et une médaille en 1866.
VAUTHIÉRIE s. f. (vô-tié-rî — de Vauthier, botan. fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéracées, tribu dus -fuirénées, dont l'espèce type croit k la Nouvelle- Zélande.
VAUTIER (François), médecin français, né à Arles en 1589, mort en 1652. Après avoir terminé .ses études médicales à Montpellier, il vint à Paris et fut nommé en 1G24 médecin de Marie de Médicis, Dans ce poste, il s'attira la haine de Richelieu, qui le fit emprisonner à Senlis, puis à la Bastille, dont Vautier ne sortit qu'à la mort du cardinal ministre. En 1646, honoré du titre de médecin de Louis XIV, il se lit concéder la surin- , tendance du Jardin du roi, et plus tard l'abbaye de Saint-Taurin d'Evreux. Vautier fut le véritable créateur de renseignement anatomique au Jardin du roi, et c est lui qui le premier employa les préparations chimiques, les émétiques et le quinquina.
VAUTIER (Jean-Baptiste-Dominique), littérateur belge, né à Dieuze en 1792, mort en 1846. Il fit ses études au lycée de Bruxelles, où il fut successivement maître élémentaire, régent, et en 1829 professeur de langue et de littérature française. Six mois avant sa mort, il fut nommé inspecteur des athénées et des collèges de la Belgique. En 1817, il avait rédigé une Revue, dans laquelle il cherchait à combattre les tendances antifrançaises, qui reprenaient le dessus depuis la réunion de la Belgique et de la Hollande. Plus tard,kl'occasiun de la révolution de~1830, il publia des Chants patriotiques, qui sont écrits dans un style vif et impétueux. Vautier avait ensuite collaboré à différents journaux, tels que le Mercure belge, le Recueil encyclopédique belge, le Libéral, l'Artiste, etc.
VAUTIER (Benjamin), peintre suisse, né à Genève en 1830. 11 fit ses "premières études artistiques à l'Académie de Dusseldorf (1850- 1851) et devint ensuite l'élève de Rodolphe Jordan. Il s'est fait connaître par de petits tableaux de genre, remarquables par le sentiment de la nature, par l'originalité et la correction du dessin. Il choisit ordinairement pour sujets les situations les plus simples de la paisible viede famille, des scènes de mœurs champêtres , des épisodes de voyage , etc. On cite, parmi ses toiles les plus remarquables : Un coin d'église rempli de pieux chanteurs (1858); Société de voyageurs se divertissant sur un bateau à vapeur; Une fileuse; Femme revenant de l'église et trouvant' son mari au cabaret (t863); Une après-midi de dimanche dans la Souabe (1864), charmante scène villageoise, rendue avec une grande fraîcheur de coloris ; le Cas criminel des chats (1864), tableau de genre de premier ordre, plein d'humour, de vérité et d'originalité; Archéologues au milieu de paysans (1866); le Repas des morts dans l'Obertand bernois (1860),
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toile d'un style plus sévère et d'un grand effet, etc. M. Vautier a, en outre, dessiné pour le Munchhausen d'Iinmermann soixante gravures, dans lesquelles son crayon a admirablement traduit ce charmant conte.
VAUTOIR s. m. (vo-toir — du lat. volutare, enrouler). Techn. Sorte de râtelier sur lequel on distribue la chaîne des tapis.
VAUTOUR S. m, (vô-tour — lat. vultur, voltur, mot comparé par Benfey au sanscrit gardhra, vautour, et, comme adjectif, avide, de la racine gardh, désirer avec passion. Mais ce rapprochement suppose des transitions phoniques bien forcées. Quant à la forme, vultur répond assez bien au sanscrit vartra, en zend verethra, ennemi en général, et il n'y a rien d'improbable à ce qu'on ait désigné ainsi l'oiseau de proie redouté des troupeaux et des pasteurs). Ornith. Genre d'oiseaux do proie diurnes, type de la famille des vulturidées, comprenant une dizaine d'espèces, répandues dans l'ancien continent : De tous les oiseaux de proie, les vautours sont ceux qui paraissent s'élever à la plus grande hauteur dons les airs. (Z. Gerbe.) On n fait un grand usage, en quelques contrées de l'ancien continent, de la peau des vautours. (V. de Bomare.)
Lo vautour dans les airs fond-il sur les vautours ?
Boilgav.
Il Vautour des agneaux, Nom vulgaire du condor, il Vautour des Alpes, Nom vulgaire du percuoptère. Il Vautour des quadrupèdes,tiom vulgaire duglouton. Il Vautour d'Islande, Nom vulgaire du harle. 11 Vautour du Brésil, Nom vulgaire de l'urubu.
— Fig. Remords, par allusion aux vautours qui déchiraient le foie sans cesse renaissant de Prométhée :
Sous des lambris dorés, l'injuste ravisseur Entretient le vautour dont il est la victime.
J.-B. Rousseau.
— Hist. Vautours de Bonaparte, Société secrète de la Restauration, qui se proposait le rétablissement de la dynastie impériale.
— Astron. Nom donné aux constellations réunies de l'Aigle et de la Lyre.
— Argot. Monsieur Vqutour, Usurier. Il Créancier, propriétaire impitoyable : Que diable! s'écria M. Vautour, quand oh ne peut pas payer son terme, on devrait avoir une maison à soi.
— Encycl. Ornith. Les naturalistes désignent sous le nom de vautours un grand nombre d'oiseaux répartis aujourd'hui en plusieurs genres, formant une famille naturelle de rapaces à laquelle on a jugé convenable d'appliquer la dénomination de vulturidées, cette famille réunissant, en effet, tous les caractères de l'ancien genre vultur de Linné et de Latham.
Les vautours présentent pour caractères généraux : la tête et le cou ordinairement nus ou dénués de plumes et revêtus d'un duvet court et peu serré ou garnis de caroncules charnues; le plus souvent la partie inférieure du cou est bordée de plumes, formant un rebord et toutes allongées ; les yeux sont àileur de tête; le bec est droit, plus ou inoins robuste, comprimé sur les côtés, à mandibule supérieure forlement crochue ou terminée en crochet; la mandibule inférieure est droite, arrondie et légèrement inclinée vers la pointe; les narines sont ovalaires ou oblongues, percées obliquement ; la langue est cartilagineuse, un peu aplatie et pointue, souvent bifide à son extrémité; le eorps est épais, robuste, oblong, terminé par une queue généralement courte, composée de rectrices égales; les ailes sont pointues, très-longues, dépassant l'extrémité de la queue et presque constiimment à demi étendues dans le repos ou dans la marche ; les tarses sont robustes, réticulés ou garnis de petites écailles, nus ou
I emplumés, armés d'ongles faibles et un peu
i longs par rapport à la taille.
I Les vautours sont des oiseaux voraces, af-
I famés, dont le goût dépravé recherche plutôt les charognes que les animaux vivants, qu'ils n'osent attaquer. Cependant ils ne dédaignent point la chair palpitante, mais ils ne cherchent jamais à dévorer que quelques animaux jeunes et incapables de se détendre. Cet instinct qui porte les vautours à se livrer à la recherche des cadavres, des charognes, pour s'en repaître, adonné lieu à des préjugés, à des erreurs qui sont d autant plus enracinées et difficiles à détruire qu'elles datent des temps les plus reculés. Depuis Pline, qui, du reste, ne faisait qu'enregistrer une opinion déjà répandue de son temps et qu'il retrouvait dans les livres grecs, on n'a cessé de répéter que ces oiseaux avaient un odorat très-étendu et trèssubtil, et l'un des faits les plus anciennement connus que l'on ait invoqués pour soutenir cette opinion est celui de l'upparition d'une troupe de vautours dans les plaines de Pharsale le lendemain de la bataille qui y fut livrée. On cite encore un passage d'Ange Politien où il est question d'un commentateur d'Aristote qui assure que, les Grecs ayant livré un combat, une bande de vautours affamés arriva de plus de 100 lieues pour dévorer les cadavres. Ces faits n'établissent nullement la finesse de l'odorat chez les vautours, à peine constituent-ils une présomption. Ne savons-nous pas que les vautours arrivent \h où se trouvent réunies de grandes masses
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d'hommes? Ne les voyons-nous pas tous les jours suivre les armées, les caravanes dans le désert? car ils savent qu'ils trouveront une nourriture abondante dons les détritus laissés sur les lieux de campement; et ne pourrionsnous pas nous expliquer ainsi comment il a pu se faire que, le lendemain d'une bataille, on ait vu ces oiseaux dévorant les cadavres?
Sans nier complètement le sens de l'olfaction chez les vautours, nous croyons cependant qne ce sens a bien moins d'étendue qu'on ne l'a supposé et que ces oiseaux sont guidés dans la recherche de leur pâture moins par l'odorat que par 1» vue. C est ce qu'avait pensé BufFon, et c'est ce qui, d'après les observations d'Audubon et de Levaillant, nous semble démontré. Comme les vautours se tiennent ordinairement rapprochés entre eux par troupes, explorant de tous côtés les pays au-dessus desquels ils planent, lorsqu'il arrive à l'un d'eux de découvrir un cadavre, il s'y précipite, et les autres, avertis par ses mouvements, arrivent alors en foule de toutes parts. C'est ce qui explique la présence d'un nombre considérable de ces oiseaux lu où auparavant on n'en voyait pas.
Une autre erreur, selon Audubon, est celle qui consiste à croire que les vautours prêtèrent la chair corrompue à la chair fraîche. Lorsqu'ils ont le choix, les animaux nouvellement abattus sont ceux sur lesquels ils se portent de préférence. D'ailleurs, il est bien constaté qu'ils attaquent les mammifères vivants, surtout ceux qui sont jeunes et faibles. M. de Hunïboldt raconte que le condor fond non-seulement sur le cerf des Andes, sur la vigogne et le guanaco, mais même sur la génisse, qu'il dompte eu la fatiguant; dans la province de Quito, ces oiseaux exercent de grands ravages parmi le bétail, surtout parmi les troupeaux de vaches. Audubon a vu d'autres espèces attaquer aussi des animaux vivants; seulement, au lieu de chasser seuls, les vautours se mettent toujours plusieurs pour dompter un mammifère.
Do tous les oiseaux de proie, les vautours sont ceux qui paraissent s'élever h la plus grande hauteur dans les airs. On les voit quelquefois, par un temps calme et serein, s'assembler, prendre leurs ébais et planer, en décrivant de grands cercles, dans des régions où l'oeil peut à peine les suivre. Cependant leur vol est lent et pesant; c'est même, selon Belon, ce qui leur a valu le nom qu'ils portent:» Vultur, dit-il, a volatutardonominalusputatur. » lis paraissent éprouver de la difliculté à prendre leur essor, et lorsqu'ils veulent quitter terre ils commencent, comme pour essuyer, par faire quelques sauts assez gauches, en se laissant plusieurs fois retomber; après quoi ils s'élèvent par des battements d'ailes lents et cadencés. C'est dans les crevasses et les parties saillantes des rochers les plus escarpés et dans des positions le plus souvent inaccessibles que les vautours établissent leur nid. Le même couple niche plusieurs années de suite dans le même endroit; la ponte est ordinairement de deux œufs. Les petits naissent couverts d'un duvet ressemblant à de la laine et sont pendant fort longtemps nourris dans le nid. Le père et la mère ne portent pas dans leurs serres la nourriture qu'ils leur destinent, mais ils en remplissent leur jabot et la dégorgent devant eux. Enlevés de leur nid tiès-jeuues, les vautours s'apprivoisent facilement, s'habituent à la société de l'homme et Unissent par perdre toute envie de s'envoler, malgré la liberté dont on les laisse jouir. M.-JXorduiuiiii raconie qu'une dame résidant à Taganrog possédait un vautour fauve qui, chaque matin, quittait son gîte, établi dans une cour, pour se rendre au bazar où l'on vend de là viande fraîche et où il était connu et habituellement nourri. Lorsqu'on lui refusait sa pitance, il savait fort bien se la procurer par ruse; puis il se sauvait sur le toit de quelque maison voisine pour se régaler en paix et en dehors de toute atteinte. Souvent il traversait la mer d'Azow pour se rendre dans la ville de ce nom, située vis-à-vis de Taganrog, et, après avoir passé toute la journée dehors, il s'en ie venait coucher à la maison.
Le genre de vie des vautours, leur nourriture ordinaire donnent à ces oiseaux une physionomie peu intelligente et repoussante.- Une odeur infecte s'exhale de leur corps; une humeur visqueuse et puante découle Sans cesse de leurs narines. Lorsqu'ils sont bien repus, le bus de leur œsophage, distendu par les matières alimentaires, ressemble à une vessie et .fait saillie au dehors des plumes. Alors ils vont se jucher en quelque lieu écarté : ceux qui vivent loin de l'homme, sur des rochers escarpés ou même sur la terre; ceux qui fréquentent les villes, sur le fuite des maisons, sur les édifices isolés, et là, accroupis, le cou retiré et la tète appuyée sur le^ jabot, ils restent immobiles et attendent que la digestion soit achevée. Cet état de repos, l'uttituue flegmatique qu'ils prennent alors contrastent singulièrement avec la voracité et l'agitation' qu'ils manifestent lorsqu'ils tombent sur une proie. Buflou nous a laissé des vautours un portrait peu flatté. ■ L'on a donne aux aigles, dit-il, le premier rang parmi les oiseaux de proie, non parce qu'ils sont plus forts et plus grands que les vautours, mais parce qu'ils sont plus généreux, c'est-à-dire moins bassement cruels; leurs mœurs sont plus tières, leur démarche plus hardie, leur courage plus noble, ayaut au
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moins autant de goût pour la guerre que d'appétit pour la proie ; les vautours, au contraire, n'ont que l'instinct de la basse gourmandise et de la voracité; ils ne combattent guère les vivants que quand ils ne peuvent s assouvir sur les morts. L'aigle attaque ses ennemis ou ses victimes corps k corps; seul il les poursuit, les combat, les saisit; le» vautours, au contraire, pour peu qu'ils prévoient de résistance, se réunissent en troupe comme de lâches assassins et sont plutôt des voleurs que des guerriers, des oiseaux de carnage plutôt que des oiseaux de proie, car dans ce genre il n'y a qu'eux qui se mettent en. nombre et plusieurs contre un; il n'y a qu'eux qui s'acharnent aux cadavres bu point de les déchirer jusqu'aux os; la corruption, l'infection les attirent au lieu de les repousser ; les éperviers, les faucons et jusqu'aux plus petits oiseaux montrent plus de courage, car ils chassent seuls et presque tous dédaignent la chair morte et refusent celle qui est corrompue; dans les oiseaux comparés aux quadrupèdes, le vautour semble réunir la force et la cruauté du tigre avec la lâcheté et la gourmandise du chacal, qui se met également en troupe pour dévorer les charognes et déterrer les cadavres, tandis que l'aigle a la noblesse, la magnanimité et la munificence du lion. ■ Tout le inonde ne pense pas comme Buffon, et cette description, fantaisiste comme toutes celles qu'on rencontre chez ce naturaliste beau parleur, n'a pas la moindre valeur scientifique. ^ '
« S'il fallait choisir entre les rapaces, dit Michelet, autant que l'aigle j'aimerais certainement le vautour. Je n'ai rien vu entre les oiseaux de si grand, de si imposant que nos cinq vautours d'Algérie au Jardin des plantes, perchés ensemble comme autant de pachas turcs, fourrés de superbes cravates du plus délicat duvet blanc, drapés d'un noble manteau gris. Grave divan d'exilés qui semblent rouler en eux les vicissitudes des choses et les événements politiques qui les mirent hors de leur pays. Quelle différence réelle entre l'aigle et le vautour? L'aigle aime fort le sang et préfère la chair vivante, mais mange fort bien la morte. Le vautour tue rarement et sert directement la vie, remettant à son service et dans. le grand courant de la circulation vitule les choses désorganisées, qui en associeraient d'autres à leur désorganisation. L'aigle ne vit guère que de meurtre, et on peut l'appeler le ministre de la mort. Le vau- <our,au contraire, est le serviteur de la vie.»
Cette poétique appréciation du grand écrivain n'exprime que la vérité. Doués d'une vue perçante, les vautours distinguent au loin les cadavres étendus dans la plaine, fondent sur eux avec rapidité, et les dévorent avec une voracité telle, qu'on en a vu se laisser assommer à coups de bâton ou de crosse de fusil plutôt que de lâcher leur proie.
Les vautours habitent toutes les contrées de la terre; mais ils sont cependant beaucoup plus répandus dans les régions méridionales que dans celles du Nord. On les trouve en plus grand nombre en Asie et en At'rique que dans les autres parties du monde. Ceux des pays septentrionaux émigrent à l'approche de l'hiver vers des climats plus doux. Les espèces que l'on rencontre en France habitent dans la belle saison nos Alpes et nos Pyrénées.
La famille des vautours comprend plusieurs genres : vautour proprement dit, gypaète, néophron ou mieux percnoptèie, saicoramphe, condor, catharte, coragyps, urubu, etc. Nous ne nous occuperons ici que du premier de ces genres ; ou trouvera les détails relatifs aux autres à chacun des mots que nous venons de citer.
— Genre vautour proprement dit. Les vautours proprement dits sont des oiseaux de l'ancien monde, dont le bec est gros, fort, allongé, légèrement comprimé, un peu arrondi en dessus et très- crochu au bout; les narines sont rondes ou ovales et percées sur le bord de la cire; les pieds, robustes, ont le doi°-t médian très-long et les ongles faiblement arqués; la tête et le cou sont dépourvus de plumes; le jabot est saillant, garni de duvet à l'extérieur. Les principales variétés sont :
Le vautour fauve, le perenoptère des an ciens de Buffon, le grand vautour des Indes de Sonnerat, le chasse-liente de Levaillant. Cet oiseau est commun dans les -montagnes de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. Le volume de son corps égale et surpasse même celui du cygne; sa longueur totale est de 111,15. Il a le plumage d'un cendré bleuâtre eu dessus, presque blanc eu dessous ; les ailes et la queue noires, le cou parsemé d'un duvet rare et gris, la fraise ou collier d'un blanc éclatant, le bec d'un gris bleu, noirâtre vers son extrémité, l'iris d'un bel orange et les pieds noirâtres ; le corps est varié de gris et de fauve chez les individus adultes; il. est fauve chez les jeunes. Le vautour habite surtout les contrées méridionales et orientales de l'Europe i on Ie volt quelquefois en Provence, en Languedoc et même dans le nord de la France; assez lâche quand il est repu, il cède la place aux corbeaux, qui le battent et le chasseut sans effort; mai3 quand il est affamé, il ne manque pas de courage, attaque les animaux vivants et se défend même contre l'homme. M. Temminck dit que les pâtres du littoral et des lies de la Méditerranée le
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redoutent beaucoup à cause des ravages qu'il exerce parmi les troupeaux. Lorsqu'il digère ou qu'il dort, son cou est rentré dans ses épaules et sa tète est en partie cachée entre les plumes du collier; il établit son nid dans les fentes des rochers les plus escarpés et y pond deux œufs.
Le chasse-fiente de Levaillant, que Degland assimile an vautour fauve, est commun dans le pays des Hottentots, où il vit de charognes, de tortues, de coquillages et même de sauterelles.
Le vautour cendré, vulgairement arriau, grand vautour, diffère du vautour fauve par sa tête plus large et plus grosse, ses narines arrondies et non "transversales, sa queue composée de douze pennes et sa taille un peu plus élevée; le plumage est d'un brun noirâtre, le duvet du vertex et de la nuque est brun, les nudités de la tête et du cou sont bleuâtres, ainsi que la partie inférieure des pieds; la collerette se compose de plumes longues, étroites, à barbes déliées, remontant latéralement vers la nuque; la cire est couleur de chair livide, la pointe du bec noire, ainsi que les ongles, l'iris brun. L 'arriau habite le sud et le sud-est de l'Europe; il arrive dans nos Pyrénées en juin et les quitte en octobre pour aller hiverner en Espagne. Il niche sur les rochers escarpés. Cet oiseau n'est pas sans intelligence; l'habitude de la captivité le rend familier au point de répondre à la voix de son maître et d'aller lui demander sa, nourriture ; il n'est pas non plus sans courage, et on l'a vu se défendre vaillamment contre des chiens qui voulaient le mordre ; il attaque aussi les animaux vivants et il est encore plus redouté des pâtres que le vautour fauve.
Le vautour oricou se distingue des deux précédents par une crête charnue qui natt devant chaque oreille et se prolonge ensuite en ligne droite sur le cou ; de là le nom d'oiicou qui lui a été donné par Levaillant. La tête et la moitié du cou sont nus ; leur couleur est d'un rouge clair en bas, bleue violâtre vers le bec et blanche prés des oreilles; le plumage est généralement d'un brun clair ; les plumes qui recouvrent la poitrine et les flancs sont pointues, assez longues et contournées comme la lame d'un sabre; la partie inférieure du cou est garnie en arrière d'une sorte de fraise composée de plumes courtes, d'un duvet blanc et bleu; la queue est étagée et dépassée par les ailes; le bec est jaune à la base et brun à la pointe ; l'iris brun marron; les pieds cendrés jaunâtres; les ongles larges et couleur de corne ; la taille est do l'a ,50; l'envergure est quelquefois de 3m,25. Cet oiseau habite les cavernes des monts les plus élevés de l'Afrique australe. On voit les oricous, au lever du soleil, perchés sur les rochers à l'entrée de leur demeure, et le nombre en est si considérable que quelquefois une chaîne de montagnes en est parsemée dans toute son étendue; puis' ils prennent leur vol et disparaissent dans les airs ; alors si un chasseur tue quelque grosse pièce de gibier et si, ne pouvant l'emporter, il l'abandonne un instant, il ne la retrouve plus ; mais il rencontre une bande de vautours à la place où il l'avait laissée et où il n'y en avait pas un seul à 10 lieues à la ronde vingt minutes auparavant. C'est ce qui arriva au célèbre naturaliste Levaillant, voyageant en Afrique. Il venait de tuer trois zèbres, et pour les emporter il avait couru chercher un chariot à son camp, qui n'était éloigné que d'une petite lieue; a son retour, il ne retrouva plus que les ossements des zèbres, sur lesquels s'acharnaient encore des centaines de vautours. Un jour, il tua une gazelle, la laissa étendue sur Je sable et se tint caché dans les buissons; il vit d'abord des corbeaux qui voltigèrent au-dessus de l'a gazelle en croassant ; six minutes après parurent les milans et les buses ; puis presque aussitôt, en levant les yeux, Levaillant vit à une hauteur immense des oiseaux qui descendaient en traçant des spirales et semblant sortir de la voûte du ciel. Ils s'abattirent sur' la gazelle et bientôt il en arriva des centaines; un coup de fusilles mit en fuite et ils disparurent tous comme ils étaient venus. L'oricou, ainsi que les autres vautours, construit son nid sur des rochers inaccessibles.
Le vautour île Pondichéry, vulgairement nommé vautour royal, est une espèce voisine de l'oricou ; mais ses crêtes latérales ne remontent pas si haut et son bec est moins fort ; sa grosseur est à peu près celle d'une grosse oie. Cet oiseau habite l'Inde, Java et Sumatra.
Le vautour à calotte est une espèce africaine dont la taille est égale à celle de l'espèce précédente; le plumage est brun noiiâtre. Cet oiseau, qui doit sou nom spécifique à la touffe duvetée qui garnit son occiput, habite les régions occidentales et septentrionales de l'Afrique.
Le vautour moine est une espèce d'Afrique et des Indes, qu'on a longtemps confondue avec le vautour arriau ; le plumage est uniformément brun.
Le vautour changoun est une espèce indienne, commune aux environs de Calcutta et de Pondichéfy ; son plumage est cendré en dessus, fauve en dessous; sa taille est de l«i,10.
La voracité des vautours, leur tournure disgracieuse, les combats qu'ils se livrent quelquefois autour du cadavre dont ils se dispu-
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tent les lambeaux ont de tout temps fait du mot vautour le synonyme d'une insatiable gourmandise, de la basse jalousie et de la lâche cruauté. Ces préventions n'ont cependant pas toujours et partout prévalu ; dans certains pays, et probablement à cause des services signalés qu'ils rendent, les vautours étaient jadis respectés et vénérés. Au rapport d'Elien, les Barciens, peuple d'Orient, pour honorer les combattants qui, après avoir accompli des traits de courage, trouvaient une mort glorieuse sur le champ de bataille, abandonnaient leurs cadavres à ces oiseaux, qui étaient pour eux des oiseaux sacrés. C'est probablement aussi par suite d'idées superstitieuses ou par reconnaissance que les anciens Egyptiens, selon le même auteur, avaient consacré les vautours à Junon et ornaient de leurs plumes la tête d'Isis. Plusieurs nations punissent encore comme un crime la mort de l'un de ces oiseaux.
Vautour (monsieur) , comédie-vaudeville en un acte, par Désaùgîerset Gentil; représentée au théâtre des Variétés en 1811.
M. Vautour, ce nom est déjà tout un portrait, est un propriétaire rapace. Il a chez lui un jeune compositeur de musique, Saint-Rémy, et sa sœur Victorine ; on lui doit trois termes de loyer, et il parle de faire instrumenter les huissiers, ces providences légales des propriétaires. Le jeune artiste ne pense qu'à ses ariettes ; il oublie toutes les notes de ses créanciers et ne se rappelle que celles du pa-' pier réglé. Sa sœur le morigène en vain : il ne rêve que fugues, trilles et changements à la clef; il tient une idée, un motif original... Ce sera un pur chef-d'œuvre. Un succès certain payera ses dettes arriérées. Cependant M. Vautour a pris des mesures extra-judiciaires pour obtenir un dédommagement à la perte de ses loyers, qu'il redoute. Sensible aux charmes de la jeunesse, il monte dans la chambre rie ses deux mauvais locataires pour faire à Victorine l'aveu de sa passion. Le frère arrive subitement; M. Vautour se cache dans la bibliothèque. Saint-Rémy devine ce qui s'est passé, et feignant de désespérer de pouvoir déménager ses meubles contre quittance, il veut jeter la bibliothèque par la fenêtre. Autant d'enlevé aux huissiers 1 M. Vautour sait que la fenêtre est à la hauteur du cinquième étage. Une chute si profonde ne lui sourit guère. Force lui est de sortir de la boite à bouquins et de capituler aux pieds de la belle Victorine. Le succès de ce vaudeville fit courir tout Paris ; le dialogue en est vif, animé, piquant. Toutefois, l'esprit n'y est pas constamment de bon aloi; les auteurs sacrifient volontiers la situation et le naturel à une pointe, un trait, un calembour, cet esprit facile, que Désaugiers aurait dû mépriser.
VAUTOORIN, INE (vau-tou-rain, i-në). Ornith. Syn. de vulturidé, kk. b Corbeau vautourin ou substantiv. Vaulourin , Corbeau, corbiveau.
VAUTRAIN (Eugène-Joseph), avocat, administrateur et homme politique français, né à Nancy en 1818. Il étudia le droit à Paris, où il passa son doctorat, puis se fit inscrire au barreau de cette ville et y exerça la profession d'avocat. Après la révolution de 1848, il devint successivement adjoint (12 avril) et maire (22 novembre) du IXe arrondissement de Paris (aujourd'hui le IV-'). Lors du coup d'Etat du 2 décemhre, il protesta, donna sa démission et reprit sa place au barreuu. Trèshostile à l'Empire, M. Vautrain rompit les relations qu'il avait eues jusque-là avec M. Billault, lorsque celui-ci devint président du Corps législatif, et resta à l'écart de la politique jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870. Nommé préfet de la Meurthe le 5 septembre 1870, il refusa ce poste et fut élu, le 5 novembre suivant, maire du IV» arrondissement par 9,8U voix. Lors des élections pour l'Assemblée nationale (8 février 1871), il obtint 43,560 suffrages et ne fut pas élu. Après l'insurrection du 18 mars suivant, il fit partie des maires qui refusèrent de reconnaître l'autorité du Comité central et essayèrent d'organiser la résistance. Pendant huit jours, la résistance des municipalités tint l'insurrection en échec et permit au gouvernement de se préparer à repousser une agression sur Versailles. Après s'être effprcé de retarder les élections municipales jusqu'au 8 avril, puis jusqu'au 39 mars, il dut signer, de concert avec M.Tirard, etc., le compromis du 25 mars et accepter les exigences du Comité central qui tixa les élections au 26. Arrêté ce jour même sur l'ordre du Comité, il fut délivré par les gardes nationaux de son arrondissement et quitta Paris.Réinlégré dans sa mairie après l'entrée de l'armée de Versailles, il fut élu, le 23 juillet suivant, par 1,525 voix, membre du conseil municipal de Paris dans le quartier Notre-Dame et devint, par le choix de ses collègues, président de ce conseil. Au mois d'octobre 1871, M. Vautrain fit avec le préfet de la Seine, M. Léon Say, le voyage de Londres pour remercier, au nom de Paris, le lord maire et les Anglais qui avaient envoyé des dons aux Parisiens à l'époque du ravitaillement. Le 23 octobre, il fut également élu président du conseil de la Seine, et, depuis lors, il conserva constamment la présidence des deux conseils. Lors de l'élection complémentaire du 7 janvier 1872, pour nommer dans la Seine un député à l'Assemblée natio-
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nale, M. Vautrain posa sa candidature eomiïie républicain modéré contro celle de M. Victor Hugo, candidat républicain radical, et il fut élu par 122,395 voix contre 95,900,
frâce surtout à l'abstention forcée de près e 100,000 républicains qui redoutaient d'être arrêtés à la porte des salles de vole, comme ayant fait partie de la Commune. Le 2 février suivant, il prononça à l'Assemblée de Versailles un discours pour demander le retour dos députés à Paris, discours que la majorité accueillit par des murmures suivis du rejet da la proposition. 11 siégea au centre gauche, appuya la politique de M. Thiers, pour lequel il vota le 24 mai , se prononça contre le septennat (19 novembre), contribua il la chute de M. de Broglie (16 mai 1874) et appuya, en juillet suivant, les propositions Périer et Mallevile demandant 1 organisation
•des pouvoirs publics et la dissolution de l'Assemblée. En 1873, il avait prononcé un discours sur la loi relative aux indemnités à accorder à Paris ; en 1874, il parla sur l'impôt du gaz, sur la dérivation de la Vanne et sur le projet de loi municipale. Tout en remplissant ses fonctions de député, M. Vautmin continuait a présider le conseil municipal de Paris et le conseil général de la Seine. Dans ces assemblées, il sattaeha à faire régner le respect absolu de la légalité et à écarter toute discussion ayant trait à la politique. Dans un discours qu'il prononça au conseil municipal le 18 mars 1872, il parla en faveur des congréganistes. Le 13 août 1871, ayant eu une altercation avec le préfet de lit Seine, M. Duval, il donna sa démission de président; mais, le 10 août, il fut réélu président par le conseil municipal, dont il dirigea les travaux jusqu'à l'expiration de son mandat (novembre 1874). Aux élections municipales du 29 novembre 1874, M. Vautrain déclina toute candidature, voulant se borner à son mandat de député. A l'Assemblée nationale, en 1875, il repoussa l'amendement Pascal Duprut, qui demandait que le Sénat fût nommé par le suffrage universel (12 février). Le projet de loi sur le Sénat ayant
' été repoussé, M. Vautrain prit l'initiative d'un nouveau projet, par lequel il demandait que ce corps fut nommé par l'élection à deux degrés, et il contribua par là au vote de la constitution du 25 février 1875. Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il a posé sa candidature à la Chambro des députés dans le lVe arrondissement de Paris; mais la tiédeur de ses convictions républicaines et ses sympathies pour les- cléricaux le tirent échouer, le 20 février 1876, contre M. Barodet, qui fut élu.
VAUTRAIT s. m. (vo-trè — rad. vautre).
Véner. Equipage royal de chasse pour le sanglier : Le capitaine du vautrait. Les toiles au VAUTRAIT.
vautre s. m. (vô-tre — mot qui passe pour être d'origine celtique. On trouve dans Eljen omrtragos), Véner. Espèce de lévrier, qu'on employait autrefois à la cbusse de l'ours et du sanglier.
VAUTUÉ (Victor, baron du), général français, né à Dompaire en 1770, mort à Paj-is en 1849. A vingt ans, il faisait pHrtie des gardes du corps, et, après le 10 août il fut emprisonné à la Force. Rendu à la liberté, il se laissa enrôler, marcha à la frontière et servit Successivement en Champagne,en Belgique et en Italie. Sous l'Empire, il se distingua» Austerlitz, à Eylau, à la Piave, k la. Moskowa, puis fut fait prisonnier au passage de la Bérézina et rentra en France en 1814. Vautré fit acte de chaleureuse adhésion à Louis XVII I . Pendant les Cent-Jours, étant en Corse, il essaya de maintenir parmi ses soldats la fidélité au drapeau blanc; mais, arrêté a son débarquement kToulon, il fut incarcéré à Grenoble et ne sortit de prison qu'à l'arrivée des alliés dans cette ville. C'est à ce moment que se place le fameux épisode qui a couvert d'infamie le nom de ce général. La conspiration bonapartiste ourdie par Didier ayant échoué, grâce à l'énergie déployée par Vautré, celui-ci eut l'impudeur d'écrire une lettre, reproduite immédiatement par tous les journaux, dans laquelle il se vantait «d'avoir or' donné k ses grenadiers d'égorger la canaille à coups de baïonnette et aux cris de Vive le roi I » Puis, parlant de son expédition au village de Mure, il ajoutait : « J'ai fait venir une partie du peuple sur la place et je leur ai dit que je ne savais pas si je ne les ferais pas tous fusiller et brûler leur ville... Pour exterminer les brigands qui ont marché sur Grenoble, il ne m'a fallu que vingt-deux grenadiers... Vos pères, vos enfants sont, pour la plupart, morts aux portes de Grenoble ; allez y voir leurs cadavres. « Ce n'est pas tout : Vautré osa présider lui-même le conseil de guerre chargé de juger les révoltés qu'il avait déjà sabrés. Dans le cours des débats, il injuria les vaincus, apostropha avec insolence les avocats, refusa d'entendre les explications données par eux, et, sur 30 accusés, 21 furent, par son active pression sur ses collègues, condamnés à mort et fusillés. On ne sait réellement qui fut le plus vil, de l'oflicier royaliste ou de la bourgeoisie de l'Isère; car, le croirait-on, le conseil général de ce département lit don à Vautré d'une épée d'honneur portant ces mots : Fidélité, courage, nuit' du 4 au 5 mai 1816. En 1820, lorsqu'il remit un drapeau au 4ie de ligne, il s'écria que » les baïonnettes étaient av.
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le premier soutien du trône des Bourbons, la garantie de la prospérité du royaume 1 » Le gouvernement de la Restauration, pour récompenser de si hauts faits et un tel dévouement, le nomma commandeur de la Légion d'honneur. Toutefois, on lui refusa le titre de lieutenant général, et ce refus blessa profondément Vautré. Aussi, en 1830, s'empressat-il de se rallier au parti orléaniste, exprimant hautement pour les Bourbons chassés un mépris égal au zèle qu'il leur avait témoigné. Le gouvernement ne répondit point à ses avances et refusa à cet officier l'avancement qu'il sollicitait avec acharnement. Bien plus, on le mit à la retraite en 1832, et il vécut dès lors dans une profonde obscurité.
VAUTRER (SE) v. pr. (vô-tré. — Scheler prétend que la forme primitive est voltrer, qui correspond, selon lui, à l'italien vollolare, lequel dérive de tio//o, participe italien de voîuere, rouler. M. Littré, se fondant sur la forme vintrer, dérive le verbe du vieux substantif vinlre, puis vautre, espèce de lévrier. Se vautrer serait donc se rouler comme fait le vautre). Se Coucher et se rouler : Se vautrer dans la boue, Se vautrer sur l'herbe. Su vautrer sur son lit. Le buffle préfère les terrains marécageux et a besoin de se vautrer comme le cochon. (Cuv.)
— Fig. Se plonger bassement : Se vautrer dans la fange du vice. Vous vous êtes vautré dans le bourbier des voluptés sensuelles. (La P. Lejeune.) Le monde ne dit pas au jeune homme : Vautrk-toi dans la fange ; il lui dit : Aie la sagesse du vice. (Lacordaire.)
VAUTRER v. a. ou tr. (vô-tré — rad. vautre). Chasser avec les vautres, le vautrait : Vautrur l'ours, le sanglier.
Vautrin, drame en cinq actes, en prose, par H. de Balzac (Théâtre de la Porte-Saint- Martin, 14 mars 1843). Ce drame n'eut qu'une première et unique représentation. Voici pourquoi _: Frederick LemaJtre, chargé du premier rôle, devait à un moment donné entrer en scène dans le costume d'un généra] mexicain. Une idée fantasque lui passa par la tête, une de ces lubies comme il en eut tant dans le cours de sa carrière dramatique et que le public ne toléra pas toujours. Il se présenta aux spectateurs avec des favoris touffus, un toupet menaçant le ciel et des allures si bien étudiées, qu'il n'v eut qu'un éclat de rire dans la salle : on eût juré voir Louis-Philippe sur la scène. Cependant le bruit cessa, et le drame fut joué jusqu'à la fin ; mais, le lendemain, Vautrin fut interdit et le théâtre de la Porte-Saint-Martin fermé par ordre supérieur. Hâtons-nous de dire qu'au point de vue purement littéraire, cette mesure rigoureuse n'était pas absolument regrettable.
Vautrin est la plus mauvaise pièce de Balzac, et dans la forme et dans le fond. Nous nous dispenserons de l'analyser; il nous suffira de dire que c'est l'histoire de ce Jacques Collin, autrement dit Vautrin, un forçat en rupture de ban, et de Lucien de Rubempré. Elle est tout au long dans lu Comédie humaine ot beaucoup plus acceptable dans le roman que dans la pièce. L« drame n'est qu'un composé de divers éléments épars dans le Père Goriot, les Splendeurs et misères des courtisanes et la Dernière incarnation de Vautrin.
VAUTROT s. m. (vô-tro).Ornith.Nom vulgaire du geai et du grèbe.
VAUVENARGUES, village et commune de France (Bouches-du-Rhône), cant., arrond.
et à 13 kilom. N.-E. d'Aix, sur le flanc méridional du mont Lubaou; 430 hab. Charbonneries, tanneries, distilleries de grains. Ce village avait autrefois le titre de marquisat. On y voit un ancien château, bâti sur une plate-forme soutenue par d'épaisses murailles.
Le château de Vauvenargues , berceau de la célèbre famille du même nom, se compose d'un vaste bâtiment carré, dans le style du xi\-e siècle et flanqué de tours. On y remarque surtout une salle immense, désignée sous le nom de réduit et qui remonte, si l'on en croit quelques archéologues, à l'époque de la conquête romaine. Les autres appartements appartiennent au style du xvio siècle. Une vaste salle, ornée 'd'une cheminée monumentale, contient une précieuse collection d'armures du xme siècle, des modèles des premières armes à feu et une collection de tableaux de l'école d'Italie. L'une des tours du château contient un oratoire, où est enseveli le corps de saint Séverin, donné par le pape Pie VII au cardinal d'Isoard. La seigneurie de Vauvenargues appartint jusqu'en 1257 aux comtes de Provence. Elle fut érigée en marquisat en 1722, en faveurdeM.de Clapiers, premier consul d'Aix, père du célèbre auteur de l'Introduction à la connaissance de l'esprit humain. Le château de Vauvenargues appartient aujourd'hui à la famille d'Isoard, héritière du cardinal nommé plus haut.
Aux environs de Vauvenargues et au delà des Infetnets se trouve la ferme du Délubre, ainsi nommée (detubrum) d'un ancien temple gallo-romain, dont les débris subsistent encore. «Ce temple, dit l'auteur du Mont Sainte- Victoire, se compose de deux salles superposées, à voûtes cintrées, et mesurant 10 mètres de longueur sur 6 mètres de largeur. Les murs ont 1™,25 d'épaisseur. Au milieu de la salle basse, une grosso colonne circulaire
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tupporte la première voûte. La salle haute est coupée par un mur, percé de deux ouvertures à plein cintre. Du reste; il n'y a aucune trace de baie pour donner le jour extérieur. Il faut encore mentionner, dans le vallon du versant septentrional du mont Sainte-Victoire, une chapelle de Notre-Dame fondée en 1661, et un petit couvent dont -l'origine remonte à la même époque. Au sud, le vallon s'ouvre sur un escarpement à pic de plus de 100 mètres de profondeur.
VAUVENARGUES (Luc de Clapiers, marquis de), moraliste français, né à Aix, en Provence, en 1715, mort à Paris en 1747. Son père, premier consul d'Aix, avait obtenu l'érection de la terre de Vauvenargues en marquisat pour récompense du dévouement dont il avait preuve pendant la peste de 1720. Le jeune Vauvenargues, sans fortune et n'ayant reçu qu'une éducation médiocre, entra à dixhuit ans dans le régiment du roi, avec le grade de sous-lieutenant. Il se distingua en Italie dans la campagne de 1734. D'une constitution extrêmement délicate, mais d'une volonté tenace, épris de la passion désarmes, « hors desquelles, selon lui, il n'y a point de gloire achevée, • il resta au service, luttant contre 'les fatigues et les privations qui ruinèrent peu à peu sa santé. Au milieu des occupations actives de la guerre, entre deux sièges, entre deux combats, il trouvait moyen de consacrer chaque jour quelques heures à l'étude et, sous sa tente, préparait les matériaux de ['Introduction à la connaissance de l'esprit humain.' « Seul , dans les loisirs de garnison et dans ses quartiers d'hiver, dit Sainte-Beuve, il s'occupait continuellement des études sérieuses et des lettres; à l'aide de quelques bons livres, joints à beaucoup de réflexion, il avait mûri ses pensées et il s'était appliqué, plume en main, à s'en rendre compte. Voulez-vous démêler, rassembler vos idées, conseillait-il par expérience, les mettre sous un même point de vue et les réduire en principes, jetez-les d'abord sur le papier. Quand vous n'auriez rien k gagner par cet usage du côté de la réflexion, ce qui est faux manifestement, que n'acquerriez-vous pas du côté de l'expression I Laissez dire à ceux qui regardent cette étude comme au - dessous d'eux. Lui, si épris de la gloire et de l'action et qui se sentait une capacité innée pour la guerre ou pour les affaires, il paraît avoir eu besoin de quelque raisonnement pour s'en détourner et pour s'acheminer ainsi à devenir auteur. Vauvenargues avait sur la noblesse du sang, non pas des préjugés, il suffit pour s'en convaincre de lire son dialogue de Brutus et le jeune Romain, mais de hautes idées qui la lui faisaient envisager comme une institution qui consacrait lé mérite et la vertu des ancêtres et en imposait l'héritage à leurs descendants. Or, c'était dans le service public de l'Etat, c'était par des actions plutôt que par des écrits, qu il y avait lieu de justifier de cet héritage. Pourtant, quand il vit sa santé détruite, ses espérances ruinées par là, non moins que par les froideurs d'une cour insensible au vrai mérite, il sentit que la seule ressource pour un esprit noblement ambitieux, c'était encore de se tourner du côté de la gloire la moins empruntée et la plus k nous qu'on connaisse. Les grands exemples des Richelieu, des La Rochefoucauld, des Retz, des William Temple et de tous ces hommes d'Etat et d'action qui avaient demandé le surcroît et le sceau de leur illustration à leurs écrits, revinrent l'enhardir. Son génie lui parla; un état médiocre ne lui parut point valoir assez pour être mis en balance avec cette destinée nouvelle qu'il tenait entre ses mains. Il vaut mieux, pensa-t-il, déroger à sa qualité qu'à son génie, et, se reportant aux grandes actions qu'il avait été donné k d'autres plus heureux d'exécuter, il se dit: «Qu'il
• paraisse du moins par l'expression de nos
■ pensées et par ce qu'il dépend de nous, que
• nous n'étions pas incapable de les conce- > voir. » Cette prédominance, cette préoccupation toujours présente de l'action et de l'énergie vertueuse, supérieure et préférable à l'idée elle-même, est un des caractères du talent littéraire de Vauvenargues, et elle contribue à conférer aux moindres de ses paroles une valeur et une réalité qu'elles n'auraient pas chez tant d'autres, en qui l'auteur, se sent à travers tout. En lui, au contraire, on sent que l'esprit ne s'est fixé à l'état de pensée et de maxime que faute d'avoir pu se déployer et 'sortir en- action. Et c'est alors qu il y a tout lieu de dire vraiment avec lui : a Les maximes des hommes décèlent leur
■ cœur. »
Ayant "eu les pieds gelés durant la retraite de Bohême en 1741 , Vauvenargues renonça à la carrière militaire et songea d'abord à entrer dans la diplomatie. Il écrivit à ce sujet deux lettres au roi et au ministre des affaires étrangères pour leur exposer sa situation et demander un emploi. Il n'obtint pas de réponse. Une troisième lettre, écrite à M. Amelot, lui valut les plus belles promesses. Vauvenargues offrait de servir dans les pays étrangers sans appointements et sans caraoière jusqu'à ce qu'on l'eût mis à l'épreuve. Mais un triste incident vint tromper ses espérances. Il était retourné auprès de s» famille pour se livrer en paix aux études qu'exigeait la carrière dans laquelle il se croyait près d'entrer, lorsqu'il fut atteint d'une petite vérole de l'espèce la plus maligne, qui défi.
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gura ses traits et le laissa infirme pour le reste de sa vie. Plein d'énergie dans le cacactère, d'activité dans l'esprit, de générosité dans lus sentiments, il se vit ainsi condamné à perdre dans l'obscurité tant de dons précieux, en attendant qu'une mort douloureuse vînt terminer une vie où n'avait jamais brillé un instant de bonheur. Ce fut alors que, appelant à son aide la philosophie, il chercha une consolation dans l'élude. Il s'occupa de revoir, de mettre en ordre les réflexions et les petits écrits qu'il avait jetés sur le papier dans les loisirs de sa carrière militaire. Il vint à Paris, où il vécut trèsretiré, et, dans la solitude, son talent contracta quelque chose de plus profond et de plus persuasif.
L'Introduction à la connaissance de l'esprit humain, suivie de Réflexions et de Maximes, parut au printemps de 1746. C'est le seul ouvrage qui fut publié du vivant de l'auteur; encore ne portait-il point son nom. Les éloges" de Voltaire, dont il avait recherché les conseils dès 1743, le firent sortir de son obscurité. L' Introduction à la connaissance de l'esprit humain est un ouvrage empreint de l'énergie d'une belle âme et de la pénétration d'un esprit supérieur, mais déparé cependant par quelques paradoxes; les Réflexions sur diuers auteurs annoncent, en général, un esprit juste, un critique désintéressé et de bonne foi; les M aximes sont l'ouvrage le plus célèbre de l'auteur. Plus variées, plus fécondes que celles de La Rochefoucauld, elles sont aussi inoins désolantes, font aimer la vertu et, sans dissimuler les vices de l'homme, n'accordent pas une aussi large place à ses mauvais instincts. Voltaire, qui témoignait beaucoup d'intérêt à Vauvenargues , faisait le plus grand cas de ses Maximes, qu'il présentait comme le livre ■ le plus capable de former une âme bien née. » Le livre eut un grand succès, et Vauvenargues, goûtant après tant de peines et de chagrins secrets, au milieu même d'une lente agonie, les pures jouissances que lui avaient méritées son énergie et son amour des nobles études, put écrire, d'une plume ferme et frémissante de plaisir, cette pensée si vraie et si poétiques Les feux de l'aurore ne sont pus aussi doux que les premiers rayons de la gloire. • 11 s'éteignit précisément dans les premiers rayons de cette gloire naissante.
Les écrits de Vauvenargues n'ont jamais trouvé que des admirateurs. Les hommes du lettres du xviite siècle, ces maîtres en matière de critique, les ont honorés de leurs applaudissements; les esprits les plus distingués de notre époque ont confirmé leurs suffrages. Plus d'un siècle s'est écoulé, et la réputation littéraire de Vauvenargues a conservé tout son éclat; on peut même dire avec Sainte-Beuve que son nom agrandi peu k peu, que sa noble et aimable figure s'est de mieux en mieux dessinée.
Le talent de Vauvenargues est très-sobre, très-pur, nourri des grands modèles, fortifié par un travail constant et par de longues méditations, séduisant d'atticisme, de grâce, d'enthousiasme et de fierté juvénile. Le goût, la justesse, le sentiment se montrent dans tout ce qu'il a écrit. Mais sa qualité dominante, celle qui séduit et attire invinciblement, c'est le don qu'il possède d'exprimer simplement, naturellement et avec autant do concision que de chaleur les grandes pensées et les sentiments forts. Moraliste sans morgue, sans dédain des hommes, il n'affecte point une vertu austère et intraitable. Sa morale, dépouillée d'amertume et de tristesse, tend à développer les nobles instincts de l'homme; ses passions généreuses et son énergie, à l'adoucir et à lui donner de la dignité.
Sa vie fut d'ailleurs la pratique constante des vertus qu'il enseignait. Sans chercher un appui dans la religion, à laquelle il ne croyait pas, il montra sans cesse ane grande hauteur dans l'infortune, une inaltérable sérénité dans les souffrances physiques les plus longues et les plus cruelles, une inébranlable termeté devant la mort. 11 expira, il exhala son âme pure avec un courage tranquille, comme il convient à un disciple de Voltaire. 11 demanda au prêtre qui s'était introduit dans sa chambre pour le confesser de quelle part il venait, et il le congédia. Nous terminerons en reproduisant le jugement que l'éminent critique des Lundis porte sur Vauvenargues :
■ Moins peintre que La Bruyère, Vauve»
nargues a un plus grand dessin, un dessin plus philosophique ; il ne veut pas simplement observer les hommes de la société dans leurs variétés, en donner des portraits, des médaillons finis, en faire le sujet d'une suite de remarques profondes et vives; il envisago l'homme même et voudrait atteindre au point où bien des maximes, qu'on a crues contradictoires, se rejoignent et se concilient. L'esprit de l'homme lui paraît en général plus pénétrant que conséquent, et d'ordinaire embrassant plus qu'il ne peut lier. Son ambition, ù lui, est de lier et d'unir. Il veut remonter aux racines et aux principes des choses, et à cet effet il va parcourir, selon son expression, toutes les parties de l'esprit et toutes celles de l'âme.,. Vauvenargues, dans tout ce qu'on lit çt qu'on sait de lui, apparaît comme un esprit d'une forte trempe, comme une âmo d'une grande élévation et un grand cœur. Il offre le rare exemple d'un homme supérieur longtemps retenu au-dessous de son niveau
VAUV
comprimé, abreuvé de disgrâces, qui ne s'aigrit ni ne se révolte, mais prend sa revanche noblement et se rouvre la carrière dans l'ordre de l'esprit avec vigueur, et sérénité... Il a reconnu les vices et les défauts des hommes, mais il les a reconnus avec douleur, sans cette joie maligne qui ressemble à une satisfaction et à une absolution qu'on se donne en secret, de même qu'il a maintenu les grandes lignes, les parties saines et fortes de la nature, sans cet air de jactance par lequel on semble s'exalter en soi et s'applaudir. Placé entre les moralistes un peu chagrins 'du xvne siècle et les philosophes témérairement confiants du xvute siècle, il n'a pas enflé la nature de l'homme, et il ne l'a pas dénigrée. C'est un Pascal adouci et non affaibli, qui s'est véritablement tenu dans le milieu humain et qui ne s'est pas creusé d'abîme. >
Il existe un grand nombre d'éditions des couvres de Yauvenargues. Les plus estimées sont celles de l'abbé Trublet et'Séguy (1747, in- 12; 1781, in-12); de Fortia d'Urban (1797, 2 vol. in-8° ; elle contient d'intéressants suppléments tirés des papiers de Vauvenargues); de Suard, avec des notes critiques, empruntées à Voltaire (1806, 2 vol. in-8») ; de Brière (1821, 3 vol. in-s0); le troisième volume est formé d'oeuvres inédites négligées par Fortia d'Urban; enfin celle de M. Gilbert (1862, in-8°)> la plus complète de toutes ; elle renferme, outre un certain nombre de morceaux inédits, cent quinze lettres de Vauvenargues au marquis de Mirabeau et à divers autres personnages.
VAUVERT, ville de France (Gard), ch.-l.
de cant., arrond. et à 2o kilom. S.-O. de Nîmes,surle penchant d'une colline ; pop. aggl.-, 4,476 hab. — pop. tôt., 5,137 hab. Distillerie d'eau-de-vie ; fabrication de bonneterie de soie. Important commerce de vins et spiritueux. Ancien château, où saint Louis tint un conseil de guerre avant de s'embarquer pour la terre sainte.
Vnuvcrl OU VaUerl (CHÂTEAU DE), ancien
château bâti par Philippe le Bel après son excommunication et qui lui servait de retraite et pour ainsi dire de petite maison après le souci des affaires. Ce chlteau , à tourelles en poivrière comme presque toutes les constructions de cette époque, s'élevait un peu au-dessus des plaines désertes entourant la barrière d'Enfer, à Paris. Par son isolement loin de la ville, par le tumulte qui s'y faisait presque chaque nuit, par les lumières qui ne cessaient de briller à ses sombres fenêtres , il inspira au peuple une sorte de terreur superstitieuse. Il en résulta le nom d'Enfer donné par lui au sentier qui reliait ce château à la poterne Saint-Jacques, précédemment nommé voie Vauvert. Mais ce ne fut pas tout. Quand Philippe le Bel fut mort, le château Vauvert demeura abandonné; on disait qu'il était sans cesse hanté par les fantômes et les démons. Une bande de pillards songea à exploiter habilement la crédulité publique et s'installa au château Vauvert, dont elle fit son quartier général et l'entrepôt de ses vols. La terreur que cette bande répandit dans tous les environs fit que la locution « allerau diable Vauvert, "dégénérée depuis en celle de «aller au diable au vert, «qui n'a aucun sens , devint bientôt populaire pour exprimer une excursion longue et périlleuse. En 1257, Louis IX fit donation du château de Vauvert aux chartreux, qui en prirent possession. Le château de Vauvert a depuis longtemps disparu,
VADVILLERS, bourg de France (Haute- Sa&ne), ch.-l. de cant., arrond. et a 45 kilom. N.-O. de Lure, au pied des Vosges ; pop. aggl., 1,185 hab. — pop. tôt., l,?04 hab. Tanneries; féculerie; fabrication de chaînes et de bonneterie. Commerce de chevaux, bes» tlaux, chiffons et farines. C'était autrefois un duché-pairie, érigé en faveur du maréchal de Clennont-Tonnerre. x
VAUVILLIERS (Jean), humaniste français, né à Noyers (Yonne) vers 169S, mort en 1766. 11 professa successivement la troisième et la rhétorique au collège de Beauvais et, en 1757, fut chargé d'enseigner le grec au Collège royal, en qualité de ooadjuteur de l'abbé Vatry, titulaire de cette chaire. On a de Yauvilliers deux discours latins, écrits dans un style d'une pureté vraiment classique, et une édition du Lexicon grteco-latinum de Schrevelius (1752, in-8°),
VAUVILLIERS (Jean - François) , savant helléniste français, fils du précédent, né à Noyers en 1737, mort à Saint-Pétersbourg en 1801. Employé à la Bibliothèque du voi, section des manuscrits grecs, il devint professeur au Collège de France (1766), membre de l'Académie des inscriptions en 1782 et se distingua non moins par l'élégance de son style que par la sagacité de son jugement. Membre de la municipalité de Paris en 1789, il déploya un grand zèle pour approvisionner la ville au milieu de la disette; on le vit haranguer souvent, au péril de ces jours, la multitude affamée. Toutefois, il se prononça contre les grandes mesures prises alors, telles que l'organisation de la garde nationale, la liberté des hommes de couleur é*t la e«nstitution civile du clergé. Au 10 août 1792, sa présence parmi les défenseurs des Tuileries lui attira une détention momentanée, Vauvilliers traversa sans danger les tumultes
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de la Révolution. Compromis, sous le Directoire, dans la conspiration de Brotier et acquitté, il fut nommé député au conseil des Cinq-Cents. Sa participation aux conciliabules de Clichy le fit comprendre, au 18 fructidor, dans la liste de déportation. Ayant eu la chance de franchir la frontière, il passa en Russie et reçut-de Pau! 1er un accueil flatteur ; mais il succomba par suite des rigueurs du climat. On a de lui : Lettre sur Horace (1767, in-12): Extraits des divers auteurs grecsà t'usagede l'Ecole militaire (1768, 6 voi. in-12); Examen du gouvernement de Sparte (1769, in-12) ; Essai sur Pindare (1772, in-12); des Vies pour le recueil des portraits des hommes et des femmes de toutes les nations de Duflos (1787, in-fol.); le texte de V Abrégé de l'histoire universelle de Duflos (1787-1790, in- 8°) ; Témoignage de la raison et de la foi contre la constitution civile du clergé (1791, in-8°) ; Questions sur les serments, en particuliersur celui de haine à la royauté {11^0), etc. 11 se proposait de publier à Saint-Pétersbourg, sous ce titre : Idées sommaires sur les sociétés politiques, un grand ouvrage auquel il travaillait depuis plusieurs années; mais la mort ne lui laissa pas le temps de réaliser ce projet.
VAUX (par monts et par). V. VAL.
VAUX , village et commune de France ' (Seine-et-Oise), cant. de Meulan, urrond. et à 30 kilom. N.-O. de Versailles, sur la rive droite de la Seine; 1,130 hab. Carrières de pierre- à. plâtre. Beau château; nombreuses villas.
VAUX, bourg de France (Rhône), cant., arrond. et à 10 kilom. N.-O. de Villefranche; pop. aggl., 364 hab. — pop. tôt., 2,425 hab. Patrie de Pierre de Vaux ou Valdo, chef des vaudois.
VAUX-SUR-POLIGNY, village et commune de France (Jura), cant., arrond. et à il kilom. de Poligny, dans un vallon ; 277 hab. On y voit un ancien monastère, fondé vers 1020 par le comte de Bourgogne Othon-Guillaume, en récompense de sa délivrance par le moine Warnier ou Garnier du couvent de Fruetuaria (Saint-Balin en Piémont), où il avait éiô enfermé par Othon le Grand, à la suite d'orages politiques. Après avoir signé un traité" qui, en lui laissant le comté de Dijon pour en jouir toute sa vie, lui assurait la paix, Othon- Guillaume donna à Warnier, pour lui servir de lieu de retraite, la vallée de Vaux avec la chapelle qui y était déjà bâtie en l'honneur de la Vierge. Puis , d'accord avec Rainaud \", l'aîné de ses fils, il s'adressa au célèbre Odilon, abbé de Cluny, et, lui fit agréer le projet de fonder une abbaye sous la protection de son.ehâteau de Griinont, à la place qu'occupait la petite chapelle qu'il avait donnée à Warnier, dans le vallon de Vaux ou dans la vallée sous Poligny, comme on l'appelait, alors que la ville était bâtie sur le rocher de Grimont, et qu'elle dominait par conséquent Vaux et son monastère. Il y éta-, blit Warnier, et Odilon qui, en ce moment, faisait rebâtir magnifiquement les cloîtres de Cluny, ne négligea rien pour faire de la nouvelle abbaye une fondation brillante. L'abbaye de Vaux s'enrichit rapidement. Elle posséda, entre autres biens, près d'Arbois, la terre de Glénon, appelée aujourd'hui Vauxi, et ses dépendances, comprenant une vigne, les villages de Molain et de Besain, la moitié du village de Plasnes et plusieurs forêts. L'abbaye demeura sous la direction de Warnier jusqu'à la mort de ce dernier, puis Odilon lui succéda et fut remplacé par saint Hugues qui, en 1076 obtint du pape Grégoire VII une bulle qui réduisait Vaux à l'état de simple prieuré dépendant de Cluny.
En 1791, le prieuré de Vaux fut supprimé. Ses cloîtres, qui étaient encore en bon état en 1817, furent acquh cette même année, au moyen d'un legs fairparM. Blanchard, curé du Frasnois, pour servir d'école secondaire ecclésiastique. Depuis 1824, ils appartiennent à l'évêché de Saint-Claude. Le petit séminaire qui y est placé actuellement est dirigé par des vicaires de cet évêché.
Aujourd'hui, les bâtiments de l'ancien monastère de Vaux se composent de quatre- ailes formant un parallélogramme entouré d'arcades bordant une cour, de deux corps de logis isolés, et de plusieurs moulins. A l'est se trouve un jardin anglais assez vaste. On remarque une porte ornée de sculptures en pierre, du style ogival, et dans l'aile du midi, un escalier de pierre, très-large, massif et d'une grande hardiesse. Au-dessus de cet escalier le plafond est recouvertTle peintures sur toile, représentant divers sujets religieux encadrés dans des arabesques; du sommet de la montagne 'de Champ-Vaux on jouit d'une des plus belles perspectives du Jura. Les environs de Poligny se déroutent dans toute leur étendue ; à 1 ouest, les plaines se prolongent jusqu'au delà de la Saône ; à l'est se présente la gorge de Chamole et le vallon de Vaux, qui s'élance pour se perdre au cœur des monts Jura.
VAUX (Noël de Jourda , comte de) , maréchal de France, né au château de Vaux, près du Puy-en-Velay, en 1705, mort à Grenoble en 1788. H servit successivement en Italie, en Corse, en Allemagne, en Flandre et se distingua à la défense de Prague, à Fontenoy, aux sièges de Toumay et de Bruxelles.
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Nommé lieutenant général en 1759, il força le prince Ferdinand a lever le siège de Gœttingue et, en 1709, soumit, en deux mois, la Corse révoltée. En 1783, il obtint le bâton de maréchal.
Vam-Prnslin CHÂTEAU DE) , Situé UU N.-E.
de Melun (Seine-et-Marne), près du village de Mainey. Ce château, reconstruit par l'ordre de Fouquet, surintendant des finances, est le chef-d'œuvre de l'architecte Levau. Il était entouré d'un parc de 800 arpents, dessiné par Le Nôtre. Le surintendant y donna à Louis XIV une fête magnifique, i Ce palais, dit Voltaire (Siècle de Louis XIV), et les jardins, qui avaient coûté à Fouquet 18 millions, valent aujourd'hui 3 millions et demi. Fouquet avait bâti le palais deux, fois et acheté trois hameaux, dont le terrain fut enfermé dans «es jardins immenses, regardés alors comme les plus beaux de l'Europe. Les eaux jaillissantes de Vaux, qui parurent depuis au-dessous du médiocre, après celles de Versailles , de Marly et de Saint -Cloud, étaient alors des prodiges. » Le château est bien conservé. • Ce monument, dit M. Ad. Joanne, dans son excellent Guide aux environs de Paris, est empreint d'un cachet de noblesse et de grandeur qui frappe vivement l'imagination. La sculpture y a prodigué les ornements, mais avec une mesure parfaite, et la richesse n'y dégénère jamais en profusion. Les magnincénees du dedans répondent à celles de l'extérieur. La décoration des appartements a peu changé depuis Fouquet.
Les peintures sont de Charles Lebrun et de Mignard. Un seul détail suffira pour donner une idée de la munificence du surintendant : il faisait à Lebrun 10,000 livres de pension par année, et lui payait, en outre, chaque tableau comme s'il n'eût pas eu de pension. Ce beau château est entouré d'un large fossé rempli d'eau et revêtu en maçonnerie. On y entre par un pont-levis. On en sort également par un pont-levis du côté du jardin. La cour d'honneur est précédée d'une vaste avant-cour, fermée du côté de l'avenue par une large grille que soutiennent des Ternies de grandeur colossale. Le parc a 800 arpents. » On sait que Fouquet (v. ce mot) fut arrêté quelques jours après la magnirïque fête qu'il avait donnée à Louis XIV dans sa splendide habitation de Vaux-Praslin.
Vam-do-Viro (les) d'Olivier Basselin, poëte normand de la fin du xive siècle. On connaît l'étyinologie du mot vau-de-vire, d'où l'on a tiré par corruption vaudeville. Ce" mot signifie vallée de Vire; Vire, petite ville de Normandie, était la patrie d'un joyeux buveur, qui donna à ses chansons bachiques le nom de son pays. Olivier Basselin était un parfait ivrogne, qui pour boire vendait tout son bien. Mais s'il sacrifia tout pour la bouteile, la bouteille le lui rendit en joyeuses inspirations. Quelques-uns de ses vaux-de-vire sont d'uno gaieté vive et spirituelle que n'eût p.is.désavouée Désaugiers, auquel il a servi de modèle. Ce portrait. d'un avare est d'un fort bon comique :
Dedans la maison fermée Tous les jours il se- cachait, Sa cheminée il bouchait, Craignant perdre la fumée.
Mais quant est de son breuvage Ayant cidre à plein tonneau, Il ne buvait que de l'eau ; S'il est mort, est-ce dommage? '
Quand il parle de sa liqueur chérie, les mots abondent sous sa plume :
Quand suis sans verre ou breuvage, C'est sans coque un limaçon; Sans livrée, c'est un page; C'est un écolier sans leçon; C'est un chasseur sans sa trompe, Sans baguette un lansquenet; C'est un navire sans pompe.
C'est un berger sans flageolet, C'est un soudard sans panache, C'est sans fifre un tambourin, C'est un charpentier sans hache, C'est un orfèvre sans burin.
On comprend que, pour un tel buveur, le plus grand des hommes, c'était Noé. Aussi l'u-t-il célébré avec amour :
Que Noé fut un patriarche digne!
Car ce fut lui qui nous planta la vigne Et but premier le jus de son raisin,
O le bon vin ! Mais tu estais, Lycurgus, mal habile, Qui ne voulust qu'on beust vin en ta ville; Les buveurs d'eau ne font pas bonne fin,
Û le bon vin !
Le vin n'est point de ces mauvais breuvages, Qui beus par trop font faillir les courages; J'ay, quand j'en boys, le courage herculin.
O le bon vinl Puisque Noé, un si grand personnage, De boire bien nous a appris l'usage.
Je boiray tout; fais comme moi, voisin!
O le bon vin!
Adam eut un grand tort aux yeux de maître Basselin :
Adam, c'est chose notoire.
Ne nous eut mis en tel danger Si, au lieu du fatal manger.
Il se fust plustost pris à boire. .
Vaux
L'apostrophe d'Olivier à son nez est classique :
Gros nez, qui te regarde à travers un grand verra
Te trouve encore plus beau ; Tu ne ressembles point au nei de quelque hère
Qui ne boit que de l'eau.
Tout cela est d'une bonne gaieté de table et d'un esprit très-français.
VAOXCELLES (l'abbé Simon-Jérôme Bourlet de) , prédicateur et littérateur français, né à Versailles en 1734, mort en 1802. 11 fit ses études au collège de Beau vais et embrassa l'état ecclésiastique. 11 prononça devant la cour plusieurs oraisons funèbres, qui lui valurent la réputation de l'un des peiniers orateurs sacrés de son temps et de riches bénéfices; le comte d'Artois lui confia la direction de sa bibliothèque. Après le 9 thermidor, il concourut à la rédaction de la Quotidienne, ■ puis, avec Laharpe et Fontanes, à celle du Mémorial, partagea leur proscription à la suite du 18 fructidor, émigra et revint en France en 1799. On a de lui.: Eloge de d'Aguesseau (1760, in-8°); Oraison funèbre de Louis, dauphin de France (1766); Oraison funèbre de Louis XV (1774, in-4«) ; Opuscules philosophiques et littéraires {1796, in-12); Neckeriana ou Lettres sur les mélanges de il/'ne Necker (1798, in-S°); une édition de Madame de Sévigné (1S01, 10 vol. in-12), précédée d'une charmante notice sur cette femme célèbre; un commentaire sur les Oraisons funèbres de Bossuet (1805), dont il avait fait, pendant quinze ans, sa lecture habituelle, etc.
VAUXELLES (le P. Biaise), théologien français. V. Honoré de Sainte-Marie.
VAUXHALL s. m. (vo-ksal —de Vaux, corruption de Faulk, nom propre, et de l'anglais hall, salle, ce mot ayant désigné d'abord un jardin public, avec une salle de danse et de concert, qui fut ouverte à Londres à la fin du xviio siècle , par un entrepreneur nommé Faulk). Nom donne à des jardins publics avec bals et concerts, créés à Paris et ailleurs, à l'imitation du Vauxhall de Londres.
Vouiliull, célèbre jardin public de Londres, situé à .lîeanington-Lane, sur la rive droite de la Tamise, près de Vauxhall Bridge et de la station de Vauxhall (South-Western Railway). Les étymologistes se sont exercés sur les origines de cette dénomination et ont cru la trouver dans le nom d'un Français, Vaux, qui, au xvue siècle, aurait eu l'idée d'ouvrir dans ces jardins un lieu public de réunion. Ce M. Vaux n'a pas laissé de traces dans l'histoire. L'étymologie la plus probable est ceHe-ci : au xvie siècle, le quartier do Lambeth,qui forme maintenant un des bourgs électoraux de Londres et dont dépend le Vaushall, n'avait pas encore été annexé à la capitale ; les jardins et les constructions qui s y rattachaient, situés en dehors de la ville, formaient comme un petit bourg, fort anciennement baptisé du nom du baron Foulques ou Faulk de Brend, gentilhomme normand de la suite de Jean sans Terre, qui prit possession de cet emplacement lors de la conquête et y fit bâtir un château. L'étymologie du mot est donc Faulk's hall, par corruption Vauxhall.
Les jardins furent ouverts pour la première fois en 1661, sous le nom de New spring gardens (Nouveaux jardiDS du printemps); mais celui de Vauxhall a fini par prévaloir. La vogue ne s'y attacha réellement qu'au xvme siècle, loçs d'une réouverture eh 1732; ils devinrent, dès lors, un lieu de réunion pour la société élégante. Leur nouveau propriétaire, un certain Jonathan Tyers, avait déployé dans la décoration des salles, dans l'ornementation des jardins un très-grand luxe; il avait fait peindre pour ses pavillons dos tableaux de genre par Hogarth, et un sculpteur français, Roubillac, alors en renom, avait sculpté pour lui quelques morceaux, entra autres une Statue de Hœndel, qui fut érigée devant l'orchestre. La topographie du Vauxhall se prête d'ailleurs merveilleusement à des fêtes de nuit; les jardins sont fort vastes, d'une superficie d'environ 4 hectares et plantés de longues allées ombreuses, d'arbres séculaires; les illuminations leur donnent un aspect féerique. Des kiosques, des pavillons, des rotondes, des serres de fleurs s'élèvent ça et là; il y a à la fois salle de bal et salle de concert, restaurant et café, théâtres de marionnettes et d'ombres chinoises, exercices d'acrobates, de clowns, de jongleurs, de boxeurs; courses de bagues et de chevaux de bois, ballets, feux d'artifice, etc.; tous les genres de divertissements réunis. Pour un Français habitué à la chorégraphie des bals Mabille ou du Jardin Bullier, l'aspect des salles de danse du Vauxhall anglais est curieux; la danse anglaise, qui ne connaît ni le pied levé à la hauteur de l'œil, ni les gentillesses du cavalier seul, a une sorte de gravité lugubre très-comique à voir. Lors des expositions da Londres, les étrangers ont essayé, mais sans succès, d'introduire un peu de fantaisie dans ces exercices de croque-morts; l'Anglais est resté réfractaire. Une des bonnes plaisanteries de l'administration du Vauxhall en 1851 consistait à persuader aux étrangers qu'ils ne pouvaient entrer sans un faux nez, que, du reste, on fournissait pour la somme da 3 francs. M. Edmond Texier, qui raconte ce mauvais tour, dit que, le contrôle une fois
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passé, on était libre do mettre son faux nez dans sa poche : ce n'était qu'une rubrique de l'industrialisme anglais.
La vogue du Vauxhall anglais a excité en France l'esprit d'imitation. Paris et quelques autres villes ont vu s'élever d'assez médiocres établissements, pâles copies de l'original qu'ils avaient la prétention d'égaler. Le plus connu est le Vauxhall parisien de la rue de la Douane, ancienne salle de danse du quatrième ordre, qui a pris cette dénomination ambitieuse vers 1848, s'est transformé en bal Pilodo, puis, par un nouvel avatar, est^redevenu Vauxhall comme devant. Il n'y faut pas chercher les allées ombreuses et les grands arbres du Vauxhall anglais; ils sont remplacés par une cour sablée, où s'étalent de maigres mélèzes, dans des caisses^ de bois peint. Cependant on y trouve, à côté de la salle de danse, où un orchestre bruyant, trèsfourni en cuivres, invite à des mouvements désordonnés, un promenoir, un estaminet, le cigare étant une des nécessités de la vie, des salles de jeux, billards, toupies, loteries de porcelaine et même un jeu du trou-madaine, que les archéologues croyaient perdu depuis Molière; une salle de concert, un théâtre de marionnettes, un salon de lecture de journaux, etc. Mais le Vauxhall parisien ne peut avoir que bien difficilement la clientèle élégante de son homonyme anglais; la rue de la Douane est trop loin de Paris.
VAUZELLES (Matthieu de), magistrat français, né a Lyim vers 1490, mort dans la même ville en 1561. Docteur en droit, il devint successivement juge-mage, échevin, recteur de l'aumône générale, avocat du roi près la sénéchaussée de Lyon, avocat général au parlement de Dombes, enfin premier avocat général. On lui doit : Traité des secondes noces et Traité des péages (Lyon, 1550, in-4°).
VAUZELLES (Jean dk), littérateur français, frère du précédent, né à Lyon, mort dans la même ville en 1557. Il embrassa l'état ecclésiastique et fut nommé curé de Saint- Romain, prieur commendataire de Montrottier, maître des requêtes de Marguerite de Navarre et aumônier de François 1er. On a de lui : Histoire des quatre évangélistes (Lyon, 1526, in-8°); le Blason de la mort (1537, in-8"); et les traductions de quatre ouvrages de l'Arétin": De V Humanité de Jésus-Christ, la Passion de Jésus- Christ , les Psaumes de la pénitence, la Uenèse.
.VAUZELLES (Jean-Bapliste de), magistrat français, né a Brioudeen 1792, mort en 1859. Procureur du roi à Tours sous la Restauration, il donna sa démission à cette époque, plutôt que de manquer aux devoirs de sa charge en obéissant au ministre de la justice, qui lui avait ordonné de suspendre des poursuites dirigées contre un personnage influent. Il rentra dans la magistrature en 1829, coMime conseiller à la cour royale de Caen, et, appelé l'année d'après aux mêmes fonctions à celle d'Orléans, fut nommé, en 1849, président de cette dernière. On lui doit les ouvrages suivants : Essai d'un traité sur la . justice universelle ou les Sources du droit (1824, in-S°); Des Jésuites et de ta cour de Home par le chancelier Bacon (1826, in-8°); Procès de Bacon devant la Chambre des pairs en 1621 (1820, in-8°); Histoire de la vie et des ouvrages de François Bacon de Verulam, suivie de quelques-uns de ses écrits traduits pour la première fois en français (1833, 2 vol, in-8°).
VAUZELLES (Louis, dit Ludovic de), magistrat et littérateur, fils du précédent, né à Paris en 1828. Lorsqu'il eut fait ses études de droit à Paris, il entra dans la magistrature, devint successivement substitut . du procureur impérial k Montargis (1852), puis a Tours (1854), substitut du procureur général a Orléans (1856), et il est, depuis 18C2 , conseiller à la cour d'appel de cette ville. M. de Vauzelles a consacré ses loisirs à la littérature. Nous citerons, parmi ses écrits, au style lourd et pâteux : Poésies (1853, in-S»); deux essais de tragédie antique , Alceste (1SGO, in-18) et Polyxène (1862, in-18); Vie de Jacques, comte Vinlimille, littérateur et savant du xvie siècle (1865, in-8<>) ; Marc de Vintimille ou les Chevaliers de Rliodes, drame en cinq actes (1866, in-S0); Anciennes et nouvelles poésies (1869, in-8°); Notice sur Matthieu de Vauzelles (1871, in-8°) ; les Pécheurs de Menton (1874, in-8«), en vers, etc.
VAV s. m. (vav). Philol. Lettre des alphabets hébraïque et neski, équivalente à notre v. Il Lettre numérale qui vaut 6 en hébreu et 5 en neski. li Conjonction hébraïque. Il Vav copulatif, Vav qui ne sert que de .copule, il Vav conversif, vav qui, outre la force copulative, a la propriété de changer le futur en passé.
VAVAIN s. m. (va-vain). Navig. Gros cà: ble employé en mer et sur les rivières.
VAVANGUA s. m. (va-van-ga — mot indigène). Bot. Syn. de vanguier , genre de rubiacêes.
VAVAO , groupe d'Iles de l'Océanie (Polynésie), faisant partie de l'archipel des Amis, par 18° 38' de latit. S. et par 176" 20' de Iongit. 0. L'Ile la plus importante du groupe est Vavao, qui a environ 18 kilom.- de longueur Sur 8 kilom, de largeur. On y débirque
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principalement au port de Valdes et au mouillage dit del Refugio.
VAVASSAL s. m. (va-va-sal). V. vavas-
SEUR
VAVASSERIE s. f. (va-va-se-rl — rad. vavasseur). Kief tenu par un vavasseur ou arrière-vassal. Il Vavasserie vilaine, Celle dont le tenant devait au seigneur hommage, service et rente. Il Vavasserie noble, Celle dont le tenant ne devait que le service militaire. On disait aussi vavassorie et vavassourie.
VAVASSEUR s. m. (va-va-seur). Syn. d'ARriÉrk-vassal. Il Cn-disait aussi vavassal.
— Encycl. On donnait ce nom, dans le droit féodal, aux arrière-vassaux, dont le suzerain étuit vassal direct. Le tiavasseur tenait un fief à titre roturier, à la chaige de certains services et de certaines redevances envers son seigneur, et faisait cultiver ses terres par des paysans sur lesquels il avait droit de basse justice. Les vavasseurs étaient souvent en guerre avec les grands vassaux leurs sqzerains. Au commencement du XIe siècle, l'Italie fut déchirée par une guerre de cette nature, a laquelle l'empereur Conrad II mit fin (1037) par un remaniement des constitutions féodales.
■ VAVASSEUR (le Père François), poète latin, né à Paray (Charolais) en 1605, mort a Paris en 1681. Entré chez les jésuites, il enseigna les humanités et la rhétorique, puis professa l'Ecriture sainte au collège de Olermont. Vavasseur écrivait le latin avec une rare élégance. On a de lui,1 entre autres composi- tions : Theurgicon (Paris, 1644,Un-4°) ; Orationes (1646, 2 vol, in-8°); De forma Chrisli (1649, în-so), écrit dans lequel • il établit par des textes sacrés, dit M.Weiss, que, si Jésus n'était pas d'une beauté remarquable, il n'était pas non plus d'une laideur repoussante ; » Anlonius Godellus, episcopus Grassiensis , an elogii Aureliani scriptor idoneus , idemque utrum poeta (1650, in-8°) , satire dans laquelle Vavasseur s'attaque non-seulement aux écrits, mais encore à la personne de Godeau ; De epigrammaie (1G69, in-12); Remarques sur les réflexions du Père Itapin (16"5, in-12).
VAVASSEUR (Auguste), jurisconsulte français, né à Bu (Eure-et-Loir) en 1823. Il fit son droit à Paris, ou il exerce la profession d'avocat, et s'est fait connaître par plusieurs ouvrages qui sont estimés. Après la révolution du 4 septembre 1870. M. Vavasseur a fait partie de la commission provisoire du conseil d'Etat. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Réforme du régime hypothécaire' (1849, in-8°) ; Des sociétés en commandite par actions (1850, in-8°) ; Une réforme urgente, liberté des sociétés par actions (1861, in-8°) ; Des sociétés à responsabilité 'limitée (1SC3, in -8°); Traité formulaire de . l'inventaire (1S64, in-8"), avec M. Defrénais; Traité formulaire du contrat de mariage ( 1865 , in-8°), avec le même; Traité pratique et formulaire général du notariat (1863-1867, 4 vol. in-8°), avec le même; Traité théorique et pratique des sociétés par actions (18C8, in-12) ; Traité pratique et formulaire des sociétés civiles et commerciales (1869, in-8°); Questions fiscales (1870, in-S°); Commentaire de la loi sur les loyers (1871, in-18) ; la Paix honteuseou le Droit des gens selon les Prussiens (1871, in-8<>); De la fusion entre les sociétés anonymes (1874, in-4"); Observations sur les articles 22 de la loi du 23 août 1871 et de la loi du 21 juin 1875 (1875, in-4»), etc.
VAVASSOIRE s. f. (va-va-soi-re — rad.
vavasseur). Féod. Femme tenant une vavasserie.
VAVASSORIE s. f. (va-va-so-rî). V. vavasserie.
VAVASSOURIE s. f. (va-va-sou-rï). V. vavasserie.
VAVÉE s. f. (va-vé — de Vavao, lie de l'Océanie). Bot. Genre d'arbres ou d'arbrisseaux, de la famille des tiliacées, tribu des éléoearpées, dont l'espèce type croît aux lies des Amis.
VAVÈLE s. f. (va-vè-le). Econ. rur. Veau femelle.
VAV1N (Alexis), homme politique français, né en 1792, mo"K en 1863. Après avoir fait ses études de droit, il exerça, jusqu'en 1838, la profession de notaire à Paris. Envoyé, l'année suivante, à la Chambre des députés par ' les électeurs du Xio arrondissement de la capitale, il fit, jusqu'en 1848, partie de cette assemblée, où il siégea dans les rangs de la gauche. Il y jouissait d'une telle réputation de probité et d'intégrité, que ca fut à lui que le gouvernement provisoire confia, le 9 mars 1848, la difficile mission de liquider l'ancienne liste civile. Réélu à la Constituante et à la Législative, ses tendances réactionnaires le portèrent à y voter le plus souvent avec la droite ; cependant ce fut lui qui, le 15 mai 1848, dé-< cida de la mise à l'ordre du jour de la question de Pologne. Il vota successivement pour la proposition Râteau , pour l'expédition de Rome, pour la loi du 31 mai 1850, qui limitait le suffrage universel, et pour la révision de la constitution, et le 2 décembre- 1851 il fut du nombre des représentants qui se réunirent à la mairie du Xe arrondissement pour y protester contre le coup d'Etat. Rentre ensuite dans la vie privée, il posa de nouveau, en 1857, sa* candidature à la députation, mais no fut pas réélu.
VAYR
VAV1NCOCRT, bourg de France (Meuse) , eh.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. S. de Bar-le-Duc; pop. aggl., 561 hab. — pop. tôt., 609 hab. Récolte et' commerce de vins rouges.
VAXALLA. V. WALHALLA.
VAXEL s. m. (va-ksèl — ancienne forme du mot vaisseau). Ane. métrot. Mesure de capacité pour le sel.
VAYEtt (François de La Mothe Le), précepteur de Louis XIV. V. La Mothe Le Vayer.
VAYER DE BOUT1GNY (Roland Le), jurisconsulte français. V. Bootigny..
VA-Y-lA interj. (va-i-la) Véner. Cri par lequel le valet avertit le limier qu'il doit retourner.
VAY-LE-CI-ALAI interj. (vè-le-si-a-Iè — de vois, de li, de ci, et de aller). Véner. Crir que l'on pousse quand on revoit du sanglier. VAYOU, dieu du vent, dans la mythologie indoue. On le nomme autrement Pavana et Mârouta. Il est fils de Kasyapa et de Diti, messager des dieux et régent de l'un des points cardinaux, du nord-ouest. On raconte que Diti, sa mère, avait'demandé à Kasyapa d'avoir un enfant qui fût plus puissant qu'Indra. Cette demande lut fut accordée. Indra, en apprenant cette nouvelle, se glissa dans le sein de Diti et, avec sa foudre, coupa le fœtus d'abord en sept parties, puis ces sept parties chacune en sept autres. Pavana naquit ainsi, ayant quarante-neuf formes. C'est encore Jii un conte allégorique. Indra est le dieu du ciel, et l'aire des vents, chez les Indous, est partagée en quarante-neuf points. Mais on n'explique pas aussi bien le trait que fit ce dieu léger aux cent filles de Cousanabha , roi de Canyàcoubdja ( Canoge ) , qui avaient résisté à son amour; il entra dans leur corps et les rendit bossues. Elles furent redressées par le roi Bhabmadatta, qui les épousa. On a voulu par ce conte interpréter le mot canyàcoubdja, qui signifie demoiselle bossue. Vayou était représenté en blanc, monté sur une biche, avec un petit drapeau blanc dans sa main droite.
VAYRAC, bourg de France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. N.-E. de Gourdon, près de la Dordogne; pop. aggl., 870 hab. — pop. tôt., 1,875 hab. L'église paroissiale est une construction du xi" siècle, remarquable par ses chapiteaux. Aux environs du village s'élève la montagne nommée Puechdlssolut (puy du Salut), où l'on a trouvé de nombreux restes d'antiquités romaines , et que quelques géographes regardent comme remplacement de l'antique Uxellodunum.
VAYRAC (Jean de), prélat et historien français, né à Vayrac (Quercy) dans la seconde moitié du xvn» siècle. Tout ce qu'on .sait de lui, c'est qu'il séjourna pendant vingtcinq ans en Espagne et qu'il vint à Paris vers 1710. Nous donnons les titres de ses principanx ouvrages : Etat présent de l'empire (lJaris, 1711, in-12); Lettres et mémoires du cardinal Bentiooglio (1713, 2 vol. in-12); Maximes de droit et d'Etat (1716); Histoire des révolutions d'Espagne (17.19, 4 vol. in-12); Etat présent de l'Espagne (1718, 4 vol. in-12); Journal du voyage de LouisXVà Reims (Il 22).
VAYRASSE D'ALLAIS (Denis), grammairien et littérateur français, qui vivait au xvn« siècle. On croit qu'il était originaire d'Alais, en Languedoc. Il passa la plus grande partie de sa jeunesse en Angleterre, et, en 1665, il se trouvait sur la flotte commandée par le duc d'York. De retour en France quelques années après, il servit un certain temps et se fit ensuite professeur de français et d'anglais. Outre une Grammaire française méthodigue{\6$\, in-12) et une Courte et méthodique introduction à la luiujue française (1683), en anglais, on a de lui, sons ce titre : Histoire des Severambes (1677-1679, 5 vol. in-12), un roman politique et religieux, qui a été traduit en plusieurs langues.
VAYRES , village et commune de France (Gironde), cant., arrond. et à 6 kilom. S. -O. de Libourne, sur la rive gauche de la Dordogne; 1,817 hab. On y voit un beau château du xiii» siècle, remarquable par sa terrasse à l'italienne, par sa cour décorée au temps de la Renaissance.
Vayres n'est autre que le Varatedum mentionné dans l'Itinéraire d'Antonin. L'histoire de la ville sa confond avec celle de son château, qui, fort ancien et fréquemment restauré, commandait encore, à la fin du règne de Louis XIII, à tout le territoire, obligeant non-seulement les marchandises et denrées à un droit de péage proportionnel, mais encore les bâtiments et navires qui descendaient la Dordogne à reconnaître 1 autorité de ses créneaux en les saluant d'un certain nombre de coups de canon. Erigé d'abord en baronnie, Vayres fut plus tard élevé au titre de marquisat. Gombaud de Vayres paraît être le fondateur du château (xive siècle environ). « Le château de Vayres, ait M. Joanne, s'élève au sud-ouest de l'église, sur une colline boisée, dont un ruisseau baigne la base en faisant tourner les roues d'un moulin. 11 a deux façades, dont l'une, du xtne et du xvie siècle, regarde le bourg, et dont l'autre, plui moderne, est tournée vers la Dordogne. Cette seconde façade a remplacé les fortifications et les murailles, détruites en 1650. La gale-
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rie qui surmonte son pavillon et ses terrasses offre un immense panorama. • Quant à l'église de Vayres, dont nous venons de parler, elle remonte au xi« siècle, mais a perdu dans diverses restaurations partielles son caractère primitif; un clocher dans le mauvais goût du x.vme siècle lui a été imposé en-1786. Vayres possède encore un pont de quatre arches, d'une longueur totale de 50 mètres.
VAYRIKGE (Philippe), habile mécanicien, surnommé l'ArcUimède iqrrain, né a Nouillonpont (Lorraine) en 1684, mort à Florence en 1746. D'abord apprenti serrurier, puis horloger de la ville de Nancy, il chercha le mouvement perpétuel; mais il renonça bientôt à cette entreprise chimérique pour se livrer entièrement à l'horlogerie, à laquelle il fit faire de grands progrès par une série d'inventions ingénieuses. Le prince de Lorraine, Léopoîd, le nomma son mécanicien et le chargea de faire fabriquer a Londres divers instruments de physique. Il apprit dans cette villa la géométrie, l'algèbre et l'usage des instruments de mathématiques. De retour à Lunévilie, il exécuta plusieurs machines ingénieuses et utiles, entre autres une pendule k équation et un planisphère d'après le système de Copernic, qui étaient deux chefsd'œuvre. En 1731, nommé professeur de physique expérimentale a l'Académie de Lorraine, il ouvrit des cours qui eurent un grand succès et suivit Léopold en Italie lorsque la Lorraine eut été cédée à Stanislas Lesczinski (1738), qui fit de vains efforts pour le retenir auprès de lui.
VAYSIA s. m. (vè-zi-a). Membre d'une des castes de la religion de Brahma.
— Encycl. On sait que la division par castes est un article de foi adopté par tous les livres saints du culte de Brahma et en même temps la pierre fondamentale de l'ordre social chez les Indous. Le Créateur produisit ?uatre espèces d'hommes, dont chacune arma sa caste particulière.' 11 créa la première de sa tête : c'est celle des brahmanes, dont le but est de diriger et d'éclairer l'espèce humaine; il tira la seconde de son bras (khairy) : c'est celle des kchalriyas, qui doivent la défendre; il forma la troisième de son ventre {vflysias) ,: c'est celle des varias, qu'il destina à nourrir le genre humain ; la quatrième, enfin, celle des sudras, il la tira de ses pieds et la créa pour obéir aux autres et pour les servir. D'après ces lois divines, les vaysias, h qui le commerce a été dévolu exclusivement, se sont subdivisés en autant de sous-castes qu'il y a de commerces spéciaux ; aussi le nombre en est-il incalculable ; il s'accroît tous les jours, à mesure qu'il s'établit quelque branche nouvelle de commerce, et sans cesse on découvre de nouvelles souscastes k mesure que l'on pénètre plus profondément dans la connaissance de i'Inda. Quoi qu'il en soit, la caste des vaysias est l'une des plus importantes et des plus riches qui soient dans l'Inde. C'est k la caste des vaysias qu'appartiennent le plus souvent ces opulents babous, qui rivalisent de luxe et do faste avec lescivilians ou les officiers angloindous, et qui, à Bombay, à Madras ou à Calcutta, mènent un train et déploient un étalage de richesse parfois incroyable, surtout à l'époque des principales fêtes et cérémonies de la religion indoue.
VAYSONIER s. m. (vè-zo-nié — de Vayson, l'inventeur). Comm. Vase de terre percé de quelques trous, qu'on remplit de bourbe, pour y transporter des sangsues.
VAYSSE DE V1LLIEHS (Rêgis-Jean-François), poète et géographe français, né à Rodez en 1767, mort vers 1840. Il termina ses études de droit à Toulouse vers 1700 et débuta au barreau en prenant la défense de plusieurs royalistes. Devenu bientôt suspect, puis proscrit, il vint se cacher k Paris et, après le 9 thermidor, y publia le Contre-poison des jacobins, journal qui n'eut que trois numéros. Nommé peu après inspecteur des postes, il remplit ces fonctions jusqu'en 1814, époque de sa mise à la retraite. Il ne s'occupa plus dès lors que de travaux littéraires et géographiques, en tête desquels se place sa Description routière et géographique de l'Empire français (6 vol. in-8»), rééditée avec de nombreuses additions , sous le titre de Géographie complète de la France par ordre de roules (Paris, 1829). On a encore de Vaysse : Ode sur les inondations de l'an X (1803, in-8°); Ode sur les tremblements de terre de la Sicile et de ta Calabre arrivés en 1783 (1821, i7i-8°); VOpinion impartiale d'un capitaliste sur la réduction des rentes; Recueil complet des groupes, statues, bustes, termes, perspectives monumentales de Versailles (Paris, 1828-1829, in-4»), ouvrage qui fait suite k la Géographie complète de la France, etc.
VAYVODAT s. m. (vè-vo-da). Autorité du vayvode; territoire sur lequel il l'exerce.
VAYVODE s. m. (vè-vo-de). Sorte de gouverneur souverain de certaines contrées orientales.
— Encycl. Dans les temps les plus anciens, les vayvodes furent des chefs d armée. Plus tard, ils devinrent princes souverains électifs» avant l'établissement des monarchies héréditaires. Les princes de Valachie et do Moldavie étaient qualifiés de vayvodes avant de porter le titre d'hospodar. En Pologne, les vayvodes étaient les chefs électifs avaut
VEAU
1 établissement des Piastes. Plus tard, on appela du même nom les gouverneurs de province et aussi les provinces qu'ils gouvernaient. Les attributions de ces vayvodea étaient purement militaires; mais ensuite, le civil et le militaire furent réunis par les palatins. Les vayvodes ne furent plus chargés que de l'administration civile, de la justice -et de la police; ils formèrent la première classe des seigneurs temporels, avec sièges au sénat, ce qui leur flt donner le nom de sénateurs. En temps de guerre, quand la noblesse était appelée sous les armes, les vayvodes la commandaient.
Les> vayvodies ont subsisté en Pologne jusquà nos jours; mais les Russes, désireux de^ faire perdre à ce malheureux pays jusquau souvenir de son passé, viennent de détruire les anciennes vay vodies, qu'ils ont transformées en gouvernements russes.
En Turquie, on donne le nom de vayvodes aux collecteurs de l'impôt. La Porte aceordait autrefois ce titre aux souverains chrétiens de Moldavie et de Valachie, qui étaient établis par elle et qu'elle déposait à sa volonté. Ce nom leur avait été donné par les Polonais, parce que ces derniers considéraient les princes de Valachie et de Moldavie comme des gouverneurs dont les provinces avaient été souslraites à la domination de la république polonaise.
Le titre de vayvode fut aussi connu dans i empire de Russie; on le donnait aux gouverneurs de province.
VAYVODIE s. f. (vè-vo-dl - rad. vayvode). Gouvernement d'un vayvode.
VAZA s. m. (va-za). Ornith. Genre d'oiseaux, formé aux dépens des perroquets.
VAZQUEZ QUEIPO (Vicente), mathématicien espagnol, né dans la Galice en 1804. Après s'être fait recevoir docteur en droit, il remplit les fonctions de sous-secrétaire dans différents cabinets et devint successivement directeur général des affaires d'outiemer, secrétaire de la reine, ministre honoraire de la cour suprême militaire de Madrid, membre du conseil royal de l'instruction publique et sénateur du royaume. Il s'est toujours occupé spécialement de l'étude des mathématiques, et c'est à ses travaux' sur ces sciences qu il doit le titre de membre de l'Académie des sciences de Madrid. On a de lui, entre autres ouvrages : Tables des logarithmes des nombres entiers disposés à double entrée, avec des tables auxiliaires, d'après une nouvelle méthode (Madrid, 1854) et Table des logarithmes vulgaires, à six décimales, disposes d'après une nouvelle méthode (Madrid, 1857), ouvrage prescrit pour l'enseignement dans les écoles supérieures et les universités.
VAZZOLA, bourg du royaume d'Italie, province de Trévise, district et mandement de Coneglianoj 3,300 hab.
VÉADOR s. m. (vé-a-dor). Chronol. Mois supplémentaire que les Juifs intercalaient entre le sixième et le septième, sept fois en dix-neuf ans.
VEAU s. m. (vô — lat. vitellus, mot qui donna d abord vedel, puis véel, viel et eniin veau. Le latin vitellus est le diminutif de vitulus, qui représente exactement le grec Halos pour Fitalos. Plusieurs savants pensent que ces mots appartiennent à la même famille que le sanscrit vatsa, vatsakti, veau). Petit de la vache : Dans les es/ièces sauvages, les vaches cessent d'avoir du lail après le sevrage du veau. (Maquel.) || Cuir de veau : 11 semble n. trois gredins, dans leur petit cerveau, Que, pour être imprimés et reliés en veau. Les voilà, dans l'Etat, d'importantes personnes.
Molière,
— Pig. Personne lourde, paresseuse, d'un grand embonpoint, lente de corps ou d'esprit : Sorbière n'est qu'un sot et un veau avec tout son fatras de latin. (Gui Patin.)
— Pop. Femme qui a des manières libres et grossières.
— Tuer le veau gras, Faire de grandes réjouissances de table, par allusion à ce que flt le pète de l'Enfant prodigue, dans la parabole de l'Evangile.
— Brides à veaux, Sottes raisons, contes ridicules, nouvelles absurdes, les veaux ne portant point de bride :
... Je vois clairement que toutes ces paroles Sont des brides d veaux. . .
J.-B. Rousseau.
— Faire le veau, S'étendre comme un veau, Se prélasser, se mettre dans une attitude d'abandon efféminé ;
C'est grand 'honte
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils, Tandis que ce nigaud, comme un évêque assis, Fait le veau sur son àne, et pense être bien sage. La Fontaine.
— Pleurer comme un veau, Pleurer à chaudes larmes pour des motifs puérils, il Se dit à cause des grosses larmes que versent, en effet, les veaux.
— Faire le pied de veau, Montrer une basse complaisance :
il me donne la terrine ,
Et me fait le pied de veau.
Scarron.
— Prendre la vache et le veau, Epouser une femme grosse des oeuvres d'autrui.
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[ — Faire le collier au veau avant qu'il soit né, Se donner des soins prématurés.
t- Avoir la fièvre du veau, Eprouver des frissons après le repas.
— Eoon. rur. Veau de lait, Veau qui tette encore. || Veau broutier, Veau qui commence à brouter l'herbe, il Veau de dime, Veau trèsgras, qu'on réservait pour payer la dîme ecclésiastique. Il Veau de rivière, Veau nourri aux environs de Rouen, dans les prairies qui bordent la Seine.
, — Art culiti. Chair de veau : Fricandeau, côtelettes de veau. Le vhau est le caméléon de la, cuisine. (Grimod.) h Eau de veau. Eau dans laquelle on a fait bouillir du veau, sans aucune espèce d'assaisonnement.
— Hist. Veau froid, Veau démocratique, Veau que l'on consommait dans les banquets politiques en 1848 : Le veau froid ne nous
. compte pas au nombre de ses qitinds prêtres. (E. de Gir.)
— Techn. Levée d'une pièce de bols qu'on veut cintrer suivant une courbe donnée.
— Agric. Espace de terrain vide de blé.
— Marnai. Veau marin, Nom qu'on donne quelquefois au- phoque : On dit qu'il se trouve, près du détrbil de Magellan, des espèces de veaux marins vénéneux. { V. de Bomare.) Auguste portait sur lui une peau de veau marin, persuadé qu'elle le préserverait de la foudre. (A. de Gasparin.)
— Helminth. Veau aquatique, Nom vulgaire d'un fllaire ou d'un gordius.
— Mol!. Nom vulgaire de diverses coquilles du genre cône.
— Encycl. Econ. rur. L'élève des veaux forme une branche importante de l'économie rurale; mais les procédés qu'on emploie varient suivant les localités, et ils sont loin d'être toujours bien entendus. Le veau qui vient de naître doit être laissé d'abord auprès de sa mère, qui le lèche pour l'essuyer et le réchauffe si la saison est froide. On doit surtout éviter de le toucher, de le manier sans nécessité, parce qu'il est alors très-délicat et fait des efforts pour s'échapper. Presque partout on attache les veaux peu après leur naissance; il serait pourtant préférable de les laisser libres dans une étable séparée. Il serait bon aussi de les laisser teter aussi souvent et aussi longtemps qu'ils le désirent; mais c'est ce qu'on ne fait pas quand on veut utiliser le lait des vaches. Il est même des pays où l'on élève les veaux pour ainsi dire sans lait. On y supplée, du moins en partie, en leur donnant de la farine délayée dans de l'eau ou du petit-lait tiède, et ensuite des raves ou des pommes de terre cuites. Aux J3tats-Unis, on laisse teter le veau d'un côté pendant que de l'autre on trait la mère. Aux environs de Paris, on donne souvent aux veaux le lait d'une ou de plusieurs mères étrangères.
Quel que soit le procédé employé, il -faut tenir les veaux très-proprement et surtout à l'abri de l'humidité, les mettre à l'air pendant l'été durant les beaux jours, mais les renfermer pendant les nuits fraîches ou les temps pluvieux. En France, la moitié environ des veaux.est livrée à la boucherie dans les trois premiers mois de leur vie. Il n'y a pas longtemps encore qu'on les voyait transportés sur des tombereaux, les pattes liées en croix et serrées fortement et la tête pendante hors de la voiture. Cette pratique barbare tend tous les jours a se perdre.
Quant aux veaux qu'on laisse grandir, on ne doit élever que les plus forts et ceux qui n'ont aucun détaut apparent. On sacrifie jeunes ceux des premières et des dernières portées. Quand ils vont au pâturage, ils commencent à brouter quelquefois à la fin du premier mois, mais ne mangent guère qu'à la lin du second. Les pâturages les meilleurs et les plus abondants doivent leur être réservés. Après un an, les veaux n'ont plus besoin de soins particuliers ; ils perdent alors leur nom pour prendre, suivant qu'ils sont mâles ou femelles, celui de taureau ou de génisse. V. ces mots.
— Boucherie.- Le veau, pour produire de bonne viande de boucherie, demande impérieusement à n'être pas fatigué, et cest pour cela que les marchands doivent transporter ces animaux dans des voitures; il faut, en outre, tuer les veaux vers l'âge de six semaines, époque où la viande en est bien à point et assez faite, sans être dure. Les meilleurs veaux qui se vendent à Paris viennent en général delà Seine-Inférieure et de l'Oise; on cite particulièrement ceux de Pontoise, dont la succulence est due à la crème et aux biscuits dont on les a nourris.
Les. veaux ont la réputation d'être meilleurs à Paris que dans toute autre ville, ce qui provient de ce que, aux environs de cette capitale, on les élève avec plus de soins que dans les autres provinces, et surtout de ce qu'on ne les tue pas avant l'âge de six semaines; plus jeune, la chair en est fade et aqueuse; plus tard, elle durcit.
Les bouchers jugent de la graisse des veaux en palpant l'extrémité des fesses, à la naissance de la queue, et la région ombilicale. Ils attachent une grande importance à ce que les lèvres et le palais du veau soient d'une couleur plutôt pâle que vivement rosée, parce qu'ils en concluent que le veau tombera blanc, c'est-à-dire que sa chair aura la blancheur que l'on y recherche.
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Depuis une vingtaine d'année, les chemins de fer, en agrandissant le cercle d'approvisionnement de la capitale, ont refoulé la spéculation vers des zones plus éloignées qu'autrefois.
Dans le comté de Lanark, en Angleterre, un grand nombre de veaux sont engraissés jusqu'à l'âge de quatre à cinq mois et arrivent à peser 200 à 225 kilogrammes, poids vif. Depuis quelques années, on s'est mis à abattre des veaux plus âgés qu'il ne faudrait ; les veaux tués à l'âge voulu ne doivent guère peser plus de 70 kilogrammes.
Nous allons donner quelques chiffres qui feront connaître la marche de la consommation dos veaux à Paris :
J.OS
1780 — 107,023 , 1791 — 97,000 environ.
1801 — 83,000 environ.
1811 — 73,000 environ.
1821 — 70,000 environ.
De 1831 à 1840 — 72,000 en moyenne, paran. De 1841 à 1850 — 76,000 en moyenne, par an. De 1851 à 1854 — 71,000 en moyenne, par an.
Comme les issues et les abats de veau sont très-recherchés, indépendamment de ceux qui proviennent des abattoirs de Paris, on en introduit chaque année, de l'extérieur, une quantité au moins égale, et que l'on évalue à 975,000 kilogrammes.
« Le veau, dit M. Ch. Bizet, conservateur des abattoirs, est assez difficile à conduire à l'échaudoir, car il est capricieux et peu intelligent; lorsque enfin il 3' est arrivé, ses pieds de derrière sont attachés avec la corde du treuil, puis il est enlevé, la tête en bas. On lui ouvre le cou par une large entaille, qui- fait jaillir le sang avec force et abondance ; dans cette position, la tête du pauvre animal reste avec toute sa vitalité ; il respire encore par les bronches, dont tes sons pressés et sourds se font entendre pendant plus de six minutes. Quand le sang est entièrement égoutté, il est descendu et posé sur un étau ; c'est là qu'on lui coupe d'abord lès pieds, qu'on lui refoule l'herbière et qu'on l'enfle ; il est dépouillé ensuite jusqu'au dos, puis ouvert; les quasis sont séparés bientôt, et un tinetest passé dans les jarrets. Le veau ainsi préparé est enlevé, puis vidé comme le bœuf.
« Arrivé à l'étal, il est séparé en deux parties principales, ensuite en plusieurs autres parties dont la valeur varie selon la position qu'elles occupent dans l'économie de l'animal. Les meilleures sont le quasi, la noix, le rognon ; viennent ensuite les cotes, le carré, les épaules, etc. «
« Le morceau du rognon, dit Grimod de La Reynière, passe pour le plus honnête ; c'est vraiment une poularde à quatre pieds, et la substance même de ce rognon offre incontinent la ressource d'un entremets, sous le nom d'omelette ou d'une tourte de frangipane , dans lequel la ténuité des fragments du rognon est une démonstration nutritive j du problème des infiniment petits. Mais le j morceau d'après, quoique moins somptueux, , n'est assurément pas à rejeter ; beaucoup d'amateurs même le préfèrent, parce qu'il est moins gras, plus en chair et d'un goût ' plus relevé. Cependant, l'on donnera tou- | jours, sur les tables recherchées, la préférence à l'élégant rognon, parce qu'il flatte ! plus l'umour-propre et la vanité de l'amphi- ' tryon. Il est un moyen de tout concilier, c'est j de servir dans son entier la longe, qui réunit les deux morceaux ; c'est le rôti le plus I apparent qui sorte des mains du boucher; 1 mais il faut une table nombreuse pour la fêter convenablement : car une belle longe de veau ne pèse guère moins de 12 à 15 livres. > Le veau, plein d'une aimable condescendance, se prête à tant de métamorphoses, que l'on peut, sans l'offenser, l'appeler le caméléon de la'cuisine. Il est peu d animaux qu'on nous présente sous plus de formes diverses, qu'il n'entre point dans notre plan d'énumérer; on trouve beaucoup de ces préparations dans les livres qui traitent de l'art alimentaire; mais il en existe bien plus encore dans la brillante imagination des cuisiniers habiles.
• Ce n'est pas seulement le corps du veau, sa personne proprement dite, qui fait l'ornement de nos tables ; sa tête et ses issues offrent encore une foule de mets succulents. Noua ne parlerons pas des tètes de veau farcies; mais qui n'a pas mangé des tètes de veau au naturel, bouillies simplement avec leur peau et relevées par une sauce aiguisée ? C'est un mets aussi salutaire qu'alimenteux et que la cuisinière la plus novice peut servir avec succès. Les pieds de veau à la poulette, frits, au gratin, etc., les cervelles de veau, les ris de veau en fricandeau, piqués en fin, offrent autant d'entrées excellentes, que l'art du cuisinier peut varier à l'-infini.
• Nous ne parlons ni du foie, ni de la fraise, ni des oreilles, qui partagent avec les précédentes, issues l'honneur de parer nos tables. Qui 110 connaît les foies à la bourgeoise, le relevé le plus ordinaire et le plus compacte des tables sans prétention?
• La fraise, cuite à l'eau et mangée au vinaigre, est une nourriture aussi saine qu'agréable, et renferme un mucilage ami des poitrines délicates. Les oreilles de veau ont
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de commun avec les pieds et les cervelles de pouvoir être frites ou m'angées à la poulette, et de plus elles se laissent farcir, accommoder aux pois, aux oignons, au fromage, etc. Il n'est pas jusqu'à la langue et même aux yeux du veau qui ne se disputent la gloire de réveiller la sensualité de l'homme ; e»fin, sa fressure, qui, comme l'on suit, comprend le cœur, le mou et la rate, sans être un mets bien recherché, se prête à tous les caprices d'un cuisinier profond et peut, sous divers déguisements, tromper encore notre appétit et même le réveiller.
» D'après cette rapide énuinération, il est facile de voir que le cochon seul l'emporte sur le veau par la variété des mets que son estimable individu peut fournir sur nos tables.. •
En dépit de toutes les qualités énumérées ci-dessus, bien des gens ne peuvent souffrir la viande de veau, qu'ils trouvent fadasse et bonne pour les valétudinaires.
— Hist. Veau d'or, Idole que les Israélites se firent faire au pied du mont Sinaï, et à laquelle ils rendirent un culte h l'imitation de celui du bœuf Apis, qu'ils avaient vu pratiquer en Egypte. L'histoire du veau d'or, telle qu'elle est rapportée, démontre la grossièreté de ce peuple et son penchant décidé à l'idolâtrie. Quarante jours auparavant, les mêmes Israélites avaient été saisis de frayeur à la vue de l'appareil terrible avec lequel Dieu leur avait intimé ses lois; il leur avait sévèrement défendu d'adorer d'autres dieux que lui. Ils avaient solennellement promis de lui être soumis et fidèles; ils lui avaient immolé des victimes, et parce-que Moïse tardait trop longtemps à leur gré de descendre de la montagne où Dieu, suivant la Bible, lui donnait ses ordres, ils voulurent avoir un Dieu visible, une idole à laquelle ils pussent offrir leurs sacrifices. Dans cette fête insensée qu'ils célébrèrent en son honneur, ils dirent : « Voilà tes dieux, Israël, qui t'ont tiré du pays de l'Egypte. •
Moïse, indigné, brisa les tables de la loi, et, toujours suivant la Bible, fit fondre et réduire cette idole en poudre, qui fut jetée dans le torrent dont ce peuple buvait les eaux, puis il fit armer les lévites et leur ordonna de mettre à mort les plus coupables; ils en tuèrent vingt-trois mille. Moïse crut nécessaire cet exemple de sévérité pour intimider les autres et prévenir les rechutes. Mais environ cinq cents ans après, leurs descendants ne furent pas moins insensés qu'eux, puisqu'ils adorèrent les veaux d'or que Jéroboam fit faire.
Voltaire fait observer avee beaucoup de raison que l'histoire de l'adoration du veau d'or n'est ni vraisemblable ni possible.
11 objecte : l° qu'il a été impossible aux Israélites de faire faire un veau d'or dans le désert. Il n'y a pas d'apparence, dit-il, qu'ils aient eu des fondeurs d or, qui ne se trou- 1 vent que dans les grandes villes; il est im-
fiossible de jeter un veau d'or en fonte et de e préparer en une nuit; il aurait fallu au i moins trois mois pour achever un pareil ouvrage.
2« Il n'est pas vraisemblable, dit cet auteur, que 3 millions de Juifs, qui venaient de voir et d'entendre Dieu lui-même, au milieu des trompettes et des tonnerres, voulussent sitôt, et en sa présence même, quitter son service pour celui d'un veau.
3° On ne peut pas réduire l'or en poudre en le jetant au feu ; on ne peut le dissoudre que par des procédés chimiques, dont Moïse n'avait sûrement aucune colulaissance.
4° Moïse, dit-il enfin, à la tête de la tribu de Lévi, tue vingt-trois mille hommes de sa nation, qui sont tous supposés bien armés, puisqu'ils venaient de combattre les Amalécites; jamais un peuple entier ne s'est laissé égorger ainsi sans défense.
Voltaire remarque d'ailleurs que, si ce fait était vrai, c'aurait été de la part de Moïse un trait de cruauté inouïe.
Le souvenir du veau d'or est resté dans toutes les langues ; mais l'usage a donné à cette expression un sens tout métaphorique : aujourd'hui, les adorateurs du veau d'or ne sont plus ceux qui se prosternent devant une idole, mais ceux qui encensent la fortune et semblent la considérer comme la seule divinité de ce monde. Dans le vaudeville, dans la comédie, un financier est souvent désigné sous le nom de M. Vaudoré.
Un jour, dans une compagnie, on parlait de la métempsycose. < Effectivement, dit un pauvre d'esprit qui croyait faire une excellente plaisanterie, je me souviens d'avoir été le veau d'or. — Vous n'en avez perdu que la dorure, » répliqua une dame assez plaisamment. "
Le veau d'or revient assez fréquemment sous la plume des Aristarques politiques :
Vous que la liberté consacra pour son cuite, Qui depuis, façonnant votre coeur à l'insulte. Lévites oublieux des miracles réuents, Sur l'autel du veau d'or avez brùté l'encens; Si le peuple, aujourd'hui reniant ses idoles. Sur vos coupnbles fronts brise les auréoles, Devant le tribunal de ce juge irrité Si vous paraissez tous, vous l'avez mérité! Barthéleui.
t Depuis le Sinaï, le veau d'or est le dieu qu'adore le genre humain. 1
Proudqon.
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• Qu'on ait accusé la science du bien-être (l'économie politique) d'aboutir à un matérialisme sans grandeur, à une autre adoration du veau d'or, c'est ce qui se conçoit et s'explique. Mais pour la bien juger, pour la saisir complètement, il fallait sortir de ces' perspectives étroites. Toute science relative à l'homme est double comme lui : elle ne peut pas intéresser la chair qu'elle n'intéresse aussi l'esprit. >
Louis Rbybaud.
« Ce qui est caractéristique dans cet épisode de Law, ce qui autorise l'historien et le moraliste à y chercher le point de départ de leurs parallèles, à le mettre en regard de nos propres misères, c'est qu'il a été pour la classe qui dominait alors ce que serait, .si elle n'y prenait pas garde, pour celle qui domine aujourd'hui, cette idolâtrie du veau d'or, constatée par tant de signes funestes et substituée aux généreuses croyances. »
Armand de Pontmartin.
Voau d'«r (lb), roman en dix volumes, par- Frédéric Soulié (1853). L'auteur mourut laissant un simple prologue, rempli d'une foule de prémisses et d'une multitude de personnages, sans une seule ligne de plan qui pût faire entrevoir les conclusions qu'il voulait tirer des unes , le rôle et le caractère qu'il se proposait de donner aux autres.- Deux écrivains se chargèrent de continuer l'œuVre du inattre : l'un ouvertement, Léo Lespès, qui s'est acquis depuis une certaine célébrité sous le nom de Timothêe Trimm ; l'autre, le fondateur du Siècle, Louis Desnoyers, qui voulut laisser à son jeune collaborateur la gloire de la signature. Ils se sont habilement tirés de cette œuvre difficile.
La scène se passe au commencement de la Révolution. Trois hommes se recnontrent la nuit au bois de Boulogne, ayant tous trois l'intention d'en finir avec la vie. La singularité de cette rencontre, la curiosité et le malheur rapprochent ces trois personnages qui, au lieu d'exécuter leur lugubre projet, s'en vont ensemble dans un restaurant d'Auteuil , où chacun à son tour raconte par quelles circonstances il a été réduit à chercher le repos dans te suicide. L'un d'eux est Alfred Dabiron, qui, après avoir gagné d'une manière déloyale une grande fortune et l'avoir dissipée dans une existence scandaleuse et de mauvaises opérations de Bourse, se trouve à vingt-cinq ans sans ressource et à la veille d'être exécuté. Le second est un maniaque du nom de Roussignan, qui, après avoir pris le pseudonyme de Muller et s'être approprié une fortune qui ne lui appartenait jias, voyage en Angleterre, en Allemagne et en Russie et rentre en France, en butte, sous son nom d'emprunt, à de mystérieuses persécutions, auxquelles il veut échapper par la mort. Le troisième interlocuteur, le comte deMontreuil,est fils d'un émigré qui a servi l'impératrice Catherine II et qui a été nommé gouverneur du château de Hildebourg-Hausen, où l'impératrice, pour se livrer plus librement à sa passion pour !e comte de Zanau, souverain de Waldenbourg, a fait enfermer la femme de son amant. Au moment de sa rencontre avec Dabiron etRoussignan- Muller, le comte a perdu depuis longtemps son père et est dégoûté de ne pouvoir satisfaire son ambition, arrivé à l'âge de cinquante ans. Le récit de leurs aventures terminé, il propose à ses deux compagnons fortuits d'abandonner leurs projets de Suicide.
Nous ne raconterons pas la suite et la complication d'événements imaginés par Frédéric Soulié et mis en œuvre par ses deux collaborateurs posthumes. Nous nous contenterons de citer, un passage qui fait ressortir le but moral de l'ouvrage et qui explique en même temps le titre. « A vous parler franchement, dit Dabiron à ses associés, votre mystification à tous deux est aussi la mienne dans un autre genre. J'ai cru que la fortune était la seule condition du bonheur, et qu'avec.de l'argent on pouvait acheter de la considération aussi facilement que du plaisir. Je me trompais. J'ai fait comme la plupart des hommes : j'ai adoré sans réserve un faux dieu, un dieu impuissant et bête, ce veau d'or qu'on a eu la stupidité d'adorer dans tous les temps. — Oui, interrompit Montreuil, qu'on a adoré, quoique veau, parce qu'il était d'or. — D'or, reprit, amèrement Dabiron, allons donc! il u est pas même d'or, il n'est que d'argile dorée,.et voilà pourquoi Moïse le brisa si facilement. Je ne le briserai pas, moi ; mais je le méprise. •
Veau d'or (le) OU l'Adoration du veau d'or,
tableau du Tintoret ; dans l'église de la Madonna-del-Orto, à Venise. Doué d'une activité et d'une fécondité prodigieuses, le Tintoret né songeait qu'à obtenir des travaux, fût-ce à un prix misérable et en dépit de ses confrères qui l'accusaient d'avilir ainsi la peinture ; il allait partout offrant ses services, là où ils n'étaient pas demandés. C'est ainsi qu'il se présenta au prieur de la Madonna-del-Orto , lui proposant de peindre , dans la grande chapelle de l'église, deux tableaux qui devaient couvrir une surface de 50 pieds en hauteur. Le prieur répondit que le revenu d'une année ne suffirait, pas à une telle dépense. Mais Tintoret, n'exigeant pas
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autre chose que le remboursement de ses frais matériels, n'eut pas de peine à décider le prieur qui, dans la crainte de laisser échapper une aussi belle occasion, fit marché sur-le-champ pour 100 ducats. Il fut convenu que les deux tableaux représenteraient l'Adoration du veau d'or et le Jugement dernier. Ces sujets, l'un pompeux, l'autre terrible, convenaient à merveille au génie du Tintoret. Les historiens de l'école vénitienne, Ridolfi et Boschini, ont décrit avec complaisance et loué avec enthousiasme les deux peintures exécutées par le grand artiste. Dans l'Adoration du veau d'or, on voit l'idole promenée en grande pompe, sur un autel portatif enrichi de pierres précieuses , que suivent une troupe d'hommes et les femmes et les filles des Hébreux portant des rameaux ou frappant sur des cymbales. Parmi elles, on distingue, à sa robe d'azur, à son noble port, à sa beauté, une matrone qui montre du doigt l'idole d'or. Il en est qui se dépouillent de leurs bijoux , de leurs pendants d'oreilles, de leurs bracelets, pour en faire hommage à la divinité nouvelle, tandis que Moïse, sur un rocher entouré de nuées obscures, reçoit la loi que lui donne l'Eternel, descendu sur un groupe d'aiiges"plein de grâce.
Cotte grande composition a été gravée par Jncopo da Leonanlis. L'esquisse originale a été payée 1,602 livres a la vente du duc de Tallard en 1756. Nous ne savons si c'est la même qui a figuré à la vente Soret en 1863. Le musée de Dresde possède un tableau d'un autre peintre vénitien, Andréa Celesti , représentant les Israélites apportant leurs bijoux pour en faire le veau d'or. Au musée de Cluny est une petite tapisserie du xvie siècle, lissée de soie, d'or et d'argent et représeinant V Adoration du veau d'or; on attribue à Raphaël le dessin de cette composition dont l'exécution est assurément des plus remarquables.
V««u d'or (l'adoration dd) , tableau de Poussjn. Autour de l'idole érigée sur un haut piédestal, des jeunes filles et des adolescents forment une ronde. Aaron, les bras étendus, se tient tout auprès et invite le peuple a adorer le veau d'or, Des Israélites sont prosternés, d'autres debout et paraissent hésiter; dos femmes montrent à leurs enfants la divinité nouvelle, A quelque distance s'élèvent les tentes des Hébreux j'M'un autre côté, on aperçoit Moïse qui descend du mont Sinal et qui apporte les tables de la Loi. -
Ce tableau, peint dans les tons clairs et limpides.est regardé par Smith comme une des œuvres capitales de Poussin. Il fut exécuté pour le marquis de Voghera, de Turin, et appartint ensuite au chevalier de Lorraine. Il se trouve aujourd'hui dans la collection du comte de Rudnor, en Angleterre. II aété gravé par Etienne Baudet et, avec quelques changements, par Van Deel. Une autre composition de Poussin, sur le même sujet, aété gravée par J.-B. de Poilly.
Une Adoration du veau d'or, de Claude Lorrain, a été payée 2,500 livres à la vente de la comtesse de Verrue, en 1737, et a été gravée par D. Lespiuière en 1781. Une composition de Raymond de La Fage, sur le même sujet, a été gravée par Fr, Ertinger. Un tableau de Cornélis de Harlem, daté de 1631, a fuit partie de la galerie du cardinal Fescli.
Veuu-quî-Telle (RESTAURANT DU), Célèbre
cabaret, naguère situé place du C'hâtelet et qui a disparu lors de l'expropriation nécessitée par l'ouverture du boulevard de Sébastopol et la prolongation de la rue de Rivoli. Le Veau-gui-Tette remontait au xvie siècle, et sa renommée aussi bien que son nom lui venait du mets importé d'Italie au temps desMédicis par les gourmets de ce pays, mets, dit un historien, dont le nom paraît difficile à expliquer lorsque, au lieu de son appellation française, veau gui telle , les auteurs du xvue siècle, tels que Scarron , le désignent par son appellation italienne, vitetle mongano, le veau mongane (du mot italien mongano, altération de mulgo, te ter). Le cabaret du Veau-gui-Tette existait primitivement dans deux petites maisons adossées à la prison du C'hâtelet, et son toit facilita souvent une évasion. Cette construction survécut à la démolition du Cliâtelet et ne fut abattue que lors du projet d'agrandissement et de régularisation de la place. A cette époque, le Veau-gui-Tette s'installa non loin de son ancien emplacement, et c'est là que la génération actuelle l'a connu. Prudhointue, dans son Miroir historique, politique et critique (1807), nous apprend que le Veau qui-Tette avait la spécialité des parties fines de pieds de mouton à la Sainte-Menehould, à l'anglaise et à l'égyptienne , et il ajoute : « Le -Veaugui-Tette accommode les pieds de mouton de tant de manières, qu'il pourrait faire un repas de dix services composé exclusivement de pieds de mouton.» Voilà pour sa cuisine. On voit que le célèbre cabaret , en quittant son premier emplacement, avait renié sans pudeur le mets primitif auquel il devait sa renommée originaire; ce n'était plus le veau, c'était le mouton qu'allait déguster au Veaugui-Tette sa nombreuse clientèle. Cette clientèle, il est temps d'en dire un mot; elle formait un des côtés particuliers de cette gloire disparue. Les ventes par autorité de justice avaient lieu jadis sur le pont Saint- Michel; vers le même temps OÙ le Veau-gui-
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Telle dut -abandonner son emplacement primitif, ces ventes émigrèrent du pont Saint- Michel sur la place du Châtelet; de là, un regain de popularité dont le restaurant profita : huissiers, fripiers, brocanteurs, tout ce monde des affaires se donnait rendez-vous au Veau-gui-Tette, et plus d'un marché s'y conclut entre une bouteille de chablis et les fameux pieds de mouton que Prudhomme a rendus historiques. Si nous l'en croyons, les huissiers d'alors étaient gens peu recomniandables et faiblement scrupuleux, mais, n'étant pas encore assujettis au contrôla d'une chambre de discipline, n'en faisaient que de meilleures ripailles. « De crainte, dit notre historien, que les frais de justice n'absorbent toute la valeur des objets vendus, ils ont attention de porter sur le mémoire des frais dans un style grec la dépense du déjeuner qui se fait au Veaii-qui-Tette, avec des pieds de mouton et le meilleur vin blanc. Il faut espérer, ajoute-t-il (faisant spirituellement allusion à la fontaine qu'il était seulement question de construire alors sur la place du Châtelet), que les huissiers mettront de l'eau dans leur vin. » Depuis lors, la fontaine a été bâtie, le Veau qui- Telle abattu, et nous n'avons pas a nous occuper ici de la question de savoir si , oui ou non , l'espérance de Prudhomme a été déçue; disons seulement que, jusqu'au dernier moment, le Veau-gui- Tette conserva sa clientèle d'hommes de loi et de marchands de passage, et que l'expropriation a fait disparaître en lui une des curiosités les plus originales du vit;ux Paris.
VEAU DE LAUNAY ( Pierre-Louis-Athanase), homme politique français, né à Tours en 1751, mort en 1814. Il siégea à la Convention comme membre suppléant, puis revint dans sa ville natale, où il occupa une chaire d'histoire naturelle à l'Ecole centrale (1795). Veau de Launay s'occupa de sciences naturelles et de poésie, composa, en 1800, un mémoire intitulé : Recherches" sur les moyens de rendre une nouvelle activité à t'élude de la tangue grecque et de ta langue latine, qui fut couronné par l'Institut, et lit jouer quelques pièces de théâtre : Stéphanie ou le Mari suppoié (1796); Y Heureuse journée (1801). — Son frère , Claude-Jean Vkau de Launay, né à Tours enl"55, mort en 1826, se fit recevoir docteur en médecine et devint, en 1809, professeur de physique à Reims. On a de lui, entre autres écrits, un Manuel d'électricité.
VEAECE, village et commune de France (Allier), cant. d'Ebreuil, arrond. et à 18 kilo'in. de Gannat, sur le ruisseau de son nom ; 209 hab. Tuileries, élève de bestiaux, tissage de chanvre. Ce petit village possède un château extrêmement remarquable et une église rangée parmi les monuments historiques. Le château est assis sur un bloc de rochers etflanqué dé trois grosses tours avec campanile et tour du guet. De la plate-forme, l'œil s'étend jusqu'au Puy-de-Dome et embrasse, sur un plan plus rapproché, les détails et les accidents de la belle vallée d'Ebreuil. Des litres de l'an 1080 mentionnent l'existence de Veauce qui, sous Louis 1", duc de Bourbon, devint ohàtellenie ducale et, après la mort de Charles III, duc de Bourbon, châlellenio royale. En 1400, Louis II de Bourbon érigea la seigneurie de Veauce en baronnie. Depuis cetto époque, elle a toujours é'té dans la famille des Uadier ou dans les maisons alliées à celle-ci. Sous Richelieu, le château fut démantelé et fortement endommagé. Le propriétaire actuel, M. de Cadier, baron de Veauce, a fait restaurer cette magnifique demeure.
L'église est construite dans le style roman, avec transsept et coupole ; elle rappelle beaucoup la vieille église de Cbàtel-Mortagne.
VEAU-LAQ s. m. (vo-lak). Comm. Cuir souple dont on fait des bandages et des chaussures.
VEAUX (Antoine-Joseph, baron de), général français, né à Seurre (Côte-d'Or) eu 17G4 , mort par suicide en septembre 1817. Entré au service avant la Révolution , il donna des preuves incontestables de courage et de talent dans les premières guerres de la République , devint général de brigade en 1797 et fit, en 1800, la campagne d'Helvétie, où il enleva aux Autrichiens lu position du mont Tonal, réputée imprenable.
L'année suivante, il passa en Poinèranie, où il battit le général suédois Cardell, fut créé baron en 1808, défendit Auxonne en 1814 et vola au-devant de Napoléon qui, à Son retour de l'île d'Elbe, lui conféra le titre de général de division. Elu par le département de la Côte-d'Or membre de la Chambre des représentants, il se montra d'abord un des plus ardents partisans de la cause impériale, puis envoya sa soumission aux Bourbons. Traduit, malgré sa soumission, devant la cour d'assises de Dijon en 1816, il fut acquitté. L'année suivante, il se tua d'un coup de pistolet, dans un moment d'aliénation mentale.
VÉBÈRB s. f. (vé-bè-re). Bot. Genre de plantes, de la famille des mousses.»
VECCHI (Horace) , célèbre compositeur italien, né en 1551, mort en 1605. 11 eut pour maître de musique un moine appelé Salvator Essenga. Etant entré dans les ordres, il devint chanoine (1586), puis archidiacre (1591) de la cathédrale de Correggio , quitta cette ville vers 1595 et alla se fixer à Modène. D'humeur querelleuse, il fut l'objet d'une
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tentative d'assassinat et reçut, un autre jour, deux coups de couteau. En 1596, il devint maître de chapelle de la cathédrale , puis, deux ans plus tard, maître de chapelle de la cour, professeur de musique des jeunes princes et reçut un traitement de 80 écus. L'ambassadeur de l'empereur d'Allemagne à Modène lui donna une pension de 100 livres et fit de lui un tel éloge, que l'empereur Rodolphe l'appela à sa cour, où il roçut un excellent accueil. De retour à Modène,,il perdit, quelques mois avant de mourir, la place de maître de chapelle de la cathédrale. On lui doit un très-grand nombre de compositions musicales, telles que messes, madrigaux, motets, canzonettes. Celui de ses ouvruges qui a le plus contribué à sa réputation est une sorte d'opéra , intitulé VAmfiparnasso, commedia harmonica, qui fut joué a Modène en 1594 et publié à Venise en 1597. Dans cet essai d'opéra, Vecchi a appliqué le genre madrigalesque à l'action comique.
• Lors même qu'un seul personnage est en scène, dit Fétis, ce n'est ni un air ni un récitatif qu'il chante , c'est un morceau à cinq voix qui se fait entendre sur les paroles que le poète a mises dans sa bouche. >
VECCHI (Giovanni de), peintre italien, né à Borgo-San-Sepolcro en 1536, mort en 1614. Elève de Raffellino del Colle , il peignit a l'huile et à la fresque, et l'on trouve encore de nos jours une foule de ses ouvrages dans les églises de Rome et des environs. Ce fut lui qui exécuta les cartons des deux grandes mosaïques des évangélistes saint Luc et saint Jean à Saint-Pierre du. Vatican. Son portrait se voit à l'Académie de Saint-Luc, à , Rome.
VECCHI (Orfeo), compositeur italien, né à Milun vers 1540, mort en 1613. Il entra dans les ordres, mais ne s'en adonna pas moins avec ardeur à l'étude de la musique et devint maître de chapelle de l'église Santa- Maria-della-Scala,dnns sa ville natale. Parmi ses compositions, nous citerons : Cantiones S7cra5seœ»octim,/!iri///(Anvers,l693,in-4o); Motectorum liber primus (Milan, 1603); Caiiliones sacre (Anvers, 1610, in-4°); Salmi in- , tieri a cinque voci, etc. (Milan , 1614, in-4°), etc. Les archives de musique do la cathédrale de Milan contiennent, en outre, en manuscrit, quatorze œuvres de Vecchi.
VECCH1A (Pietro Mattoni , dit della) , peintre italien, né à Venise en 1605, mort en 1678. Il fut l'élève d'Alessandro Vnrotari, mais adopta une manière toute différente de celle de ce maître, et l'on croit que le nom de delta Veechia lui fut donné à cause de son habileté à imiter ou à restaurer les peintures anciennes. 11 peignit plusieurs toiles si bien dans le style du Giorgione, qu'il est presque impossible d'établir une' différence entre les œuvres des deux peintres; il imita également avec succès la manière du Titien et de Pordenone. On lui doit aussi les dessins de la plupart des mosaïques de l'église Saint-Marc, à Venise. Il possédait une toucha hardie, un dessin et un coloris excellents, et quelques-uns de ses effets de lumière et d'ombre sont magistralement traités. Le Louvre possède un tableau de cet urtiste, qui représente un personnage portant le costume du commencement du xvio siècle et qu'on a pendant longtemps désigné dans les notices des tableaux du Louvre sous le nom de Portrait de Boyard; mais les recherches entreprises à ce sujet par M. Frédéric Villot ont prouvé que cette supposition ne reposait sur uucun fondement.
VECCHI A (Pietro), théologien italien, mort à Naples en 1695. Entré en 1646 au monastère du Mont-Cassin, il se livra à la prédication et devint successivement abbé de Casino, évêque de Citta-Nova (Istrie), d'Andria (Pouille) et do Melfi. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons: Méthode pour composer et bien parler (Venise, 1622); Idée de léloquence (i 633); Traité de la divine Providence (Padoue , 1670) ; Temple de la Paix (Bresciu, 1070); V Homme de compagnie {1510) ; Traité de la doctrine chrétienne (Bologne, 1683).
VECCHIANO, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Pise;
VECCH1ETTA (Lorenzo Dl Piero) , sculpteur, peintre et fondeur italien, né à Sienne en 1482, mort en 1540. 11 exécuta le tabernacle en bronze de la cathédrale de Sienne, termina le baptistère de Saint-Jean, commencé par le Donaiello, sculpta les statues de Saint Pierreetde Saint Paul, dans lainèmo église, et peignit plusieurs tableaux remarquables, dont un, entre autres, se voit encore à l'hôpital de la Scala de Sienne.
VECCHIETT1 (Jérôme), théologien italien, mort après 1623. On sait peu de chose sur sa •vie, et il n'est guère connu que par son livre intitulé : De anno primitivo ab exordio mundi ad annum Julianum accommodato et de sacrovum temporum ralione (Augsbourg, 1621, in-fol.). Cet ouvrage, dans lequel il soutenait que Jésus-Christ n'avait point mangé l'agneau pascal la veille de sa mort et qu il ne Vêtait jamais servi de pain azyme, fut réfuté par Capelli dans un écrit intitulé De cœna Christi suprema (1625) et fut brûlé par ordre de l'inquisition.' L'auteur, condamné à finir ses jours en prison , aima mieux subir
VECE
cette peine que do se rétracter. Il mourut à l'âge de quatre-vingts ans, sans avoir recouvré sa liberté. — Son frère, Jean-Baptiste Veccbiettt, né à Cosenza en 1552, mort en 1619, fut chargé par le pape Clément VIII de plusieurs missions en Perse et en Egypte, et laissa, sous le titre de Relation de la Perse, un récit d'une partie de ses voyages, qui est conservé en manuscrit à la bibliothèque Nanni, à Venise.
VECCHIO Dl SAN-BERNARDO (François Menzocchi, dit il), peintre italien. V. Mknzocchi.
VECCOS (Jean), patriarche de Constantinople, mort en 1298. Il était cartophylax ou gardien des archives de Sainte-Sophie, lorsque Michel Paléologue le nomma chancelier et chef de la justice dans tout l'empire, lin 1269, ce prince l'envoya auprès de saint Louis, qui se trouvait alors devant Tunis et a\^c lequel il devait conférer au sujet de la réunion des deux Eglises grecque et latine. Veccus, d'abord peu partisan de cette réunion, finit par se prononcer en faveur de la réconciliation des deux Eglises, qui s'accomplit en 1274 au concile de Lyon, où Vecous avait été envoyé à cet effet par l'empereur. Un an plus tard, le patriarche de Constantinople, Joseph, qui ne voulait pas renoncer au schisme, lut déposé, et Veccus fut élu à sa place. Il fit tous ses efforts pour maintenir la réunion des deux. Eglises et écrivit une foule d'ouvrages contre les schismatiques; mais ceux-ci le calomnièrent auprès de l'empereur, et le patriarche donna s'a démission. Rétabli sur son siège un an plus » tard, il fut destitué en 1283 par Andronic II, qui révoqua toutes les mesures adoptées par Michel pour la réunion des deux Eglises et relégua le patriarche dans un monastère de la Bithynie.oùil fut détenu jusqu'à sa mort. Il nous est resté plusieurs des traités écrits par Veccus sur la réunion et le schisme ; ces ouvrages, aujourd'hui sans intérêt, ont été publiés, en grec et en latin, par Léon Allatius dans, ses ûrxcis orthodoxs scriptores (Rome, 1652-1657, 2 vol. iu-*o).
VECELLI ou VECELLIO(Francesco), peintre italien, frère aîné et élève du Titien, né à Cadore en 1483, mort en 1560. Entraîné par l'exemple de son frère, il se mit k étudier la peinture pendant quatre années sous la direction de Gentile Bellini ; puis il interrompit ses études pour prendre du service et ne revint dans sa patrie qu'à l'âge de trentehuit ans. A son retour, il reprit ses pinceaux, sur le conseil du Titien. On cite, parmi ses ouvrages : Madeleine aux genoux de Jésus- Christ ressuscité (à Oriago) ; la Nativité de Noire-Seigneur (à Bellune) ; Saint Vit de Cadore en habit militaire (à Cadore).
VECELL1 ou VECELLIO (Tiziano), célèbre peintre vénitien, plus connu sous le nom de Titien. V. ce nom.
VECELLI ou VECELLIO (Oruzio), peintre italien, fils aîné du Titien, né à Venise en 1515, mort dans la même ville en 1576. Il eut pour maître son père et soutint dignement l'honneur du nom. Il peignit, dans la salle du grand conseil, un très-beau tableau, qui a péri dans l'incendie de 1577. Mais c'est, surtout comme portraitiste qu'il s'est fait une grande réputation. On cite, parmi ses"chefsd'œuvre, le portrait du violoniste BattistaSiciliano et le portrait qui se trouve au musée de Vienne. Du reste, les œuvres originales d'Oruzio sont rares; car, peiulaut la majeure partie de sa vie, il a aide le Titien dans ses travaux. Comme son père et en même temps que lui, il fut emporté par. la peste. A. de Musset a écrit une charmante nouvelle intitulée : le Fils du Titien.
VECELLI ou VECELLIO (Oesare), peintre italien, cousin du Titien, né k Cadore vers 15;s0, mort à Venise en' 1G0G. 11 étudia la peinture avec Franeesco Vecellio, puis passa dans l'atelier du Titien, dont il s appropria habilement la facture. On cite de lui : une Vue du palais ducal à Venise, au palais public de Cadore; Saint Antoine, à l'église de la même ville, et deux recueils de planches curieuses ; l'un a pour titre : Corona délie noliile e vertuose donne (Venise, 1591, 1 vol. petit in-fol,), et l'autre : Degli abiti anlichi e moderni in diverse parte dei mondo (Venise, 1590,111-8°). Il existe une édition en français de ce dernier recueil, publiée par MM. i)idot (Paris, 1SS1, 2 vol. petit in-4<>).
VECELLI ou VECELLIO (Marco), peintre italien, parent du précédent, né k Venise en 1545, mort dans la même ville en 1611. Elevé par lo Titien, il se montra digne, tant par sou affection quasi filiale que par son talent, de la bienveillance que lui témoigna le grand artiste, qu'il accompagnait dans ses voyages et qu'il aidait dans ses travaux. Marco poussa jusqu'à la perfection, pour ainsi dire, l'imitation du Titien; mais ses œuvres pèchent, sous le rapport du mouvement et de l'expression. La majeure partie de ses ouvrages est à Venise, au palais des Doges, à Saint- Jean - l'Aumônier, k Saint - Jacques - du - Rialto, à Saints-Jean-et-Paul, etc.
VECELLI ou VECELLIO (Tiziano), d'ttTixlunello, peintre italien, fils du précédent, né à Venise en 1570, mort en 1650. Il travailla sous la direction de son pèro, puis il étudia assidûment les compositions de son illustre parent, dont il imita si bien le style que Ca-
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nova n'hésita point à attribuer au- Titien un tableau du Tizianello. Ensuite le peintre se laissa séduire par les violences du Caravage, puis il copia la manière de Palma le vieux. Citons de lui : la Cène, la Flagellation et le Saint Chartes Borromée, à Venise. Une des mosaïques de Saint-Marc, Saint Thomas devant un roi, a été exécutée sur l'un de ses cartons.
VEC1IEL, bourg du royaume de Hollande, dans la province duBrabant septentrional, à 24 kilom. N. d'Eindoven, sur l'Aa ; 3,100 hab. Tanneries, tuileries; commerce de beurre.
VÊCHNAVAs. m. (vê-chna-va). Hist. relig.
Dévot indou, attaché aux principes de l'une des sectes qui honorent le nom du dieu Vichnou dans ses incarnations diverses : Le vêchnava porte le tilaka ou le signe de sa secte marqué depuis le bout du nez jusqu'à la couronne delà tête; les traits de Vichnou sont représentés sur son corps; son vêtement est jaune; il porte un chapeau de graines de toutasi; il répète en marchant le nom d'Hari. Il On écrit aussi veichnava.
— Encycl. Les quatre sectes de brahmesindous, celles des sinartas, des tatouvadys, des outrassns et des vêchnavas, se distinguent entre elles, outre les noms différents qu'elles portent, par les marques qu'elles se tracent sur le front et sur d'autres principales parties du corps, et par le pontife sous la juridiction duquel elles vivent. La marque distinctive des brahmes vêchnavas est la figure appelée nahman , qu'ils s'impriment sur la front : elle est formée de trois lignes, une perpendiculaire et deux obliques, qui, se réunissant à leur base, donnent à ce signe la forme d'un trident; la ligne du milieu est rouge; les deux lignes latérales sont blanches et tracées avec une espèce de terre appelée nahman, d'où dérive le nom qu'on a donné k cette figure. On ne saurait concevoir rien de plus obscène que cette figure. Les deux lignes blanches du nahman représentent masculi liquoremsemvudem (pour parler dans la langue qui dans les mots brave l'honnêteté), et la ligne rouge tracée entre les deux femins fluxum menslruum. Cependant les orientalistes ne sont pas tous d'accord sur la signilication de cet obscène symbole ; pour quelques-uns d'entre eux, il représente seulement les parties sexuelles de la femme. Le sinhassana des vêchnavas, c'està-dire le lieu de résidence de leur pontife et leur principale université, est au sud du Krichna, h Hobbala, dans le nord du Karnatic.
VECUT, rivière qui prend sa source dans la province prussienne de Westphalie, dans la régence et à l'O. de Munster. Elle coule au N.- G., arrose la partie S. -O. de la province de Hanovre, coule ensuite à l'O., entre dans la province hollandaise d'Over-Yssel et se jette dans le Zuyderzée, près et au N. de l'embouchure de l'Yssel, après un cours de 180 kilom.
VECUT, rivière de Hollande, branche du vieux Rhin, dont elle se sépare à Utrecht. Elle coule au N. et se jette dans le Zuyderzée à Minden, après un cours de 35 kilom.
VECHTA, ville de l'Allemagne du Nord, dans le grand-duché et à 50 kilom. S. d'Oldenbourg, chef-lieu du cercle de son nom, sur uu petit affluent de la Hase ; 2,500 hab. Ecole normale primaire, maison de détention ; fabrication de toiles , brasseries.
VECHTE ou WECHTE (Antoine), célèbre orfèvre et ciseleur français, né à Vire-sous- Bil (Côle-d'Or) en 1799, mort en 1868. Son père était un pauvre menuisier, qui le laissa orphelin k onze ans. Pour vivre, Antoine Vech te travailla comme apprenti, puis comme ouvrier bronzier dans diverses fabriques, entra vers 1826 dans l'atelier de M. Soyer, y fit de rapides progrès comme ciseleur et employa une partie de ses nuits k compléter seul son instruction à peine ébauchée, en dessinant et en modelant k l'aide de gravures et de plâtres, en étudiant l'histoire, la mythologie et en lisant les poètes. A trente ans, devenu non-seulement un artiste, mais un grand artiste, bien que, dans sa modestie, il s'appelât simplement Vechte» le repousseur», il se maria, quitta l'atelier de Soyer et so mit à produire pour son propre compte des boucliers, des cuirasses, des plats en fer, etc. Un marchand antiquaire lui acheta pendant plusieurs années ses produits, qu'il vendait en France et à l'étranger comme des œuvres de Benvenuto Cellini. a La façon dont se découvrit la fraude est assez curieuse, dit M. Maillard. Un jour, Vechte reçoit la visite d'un amateur, porteur d'un plat attribué au ciseleur florentin et sur lequel.il désirait avoir son opinion. « Mais il est de moi, votre plat de Benvenuto Cellini 1 s'écrie Vechte. Je vais vous en donner la preuve. Vous savez sans doute, monsieur, qu'il est d'usage de ne pas signer les pièces au repoussé. Malgré cela, je les marque toujours d'un chiffre qu'il serait impossible à qui que ce fût de découvrir.» Et Vechte montra sans hésiter la première lettre de son nom incrustée dans le" métal. L'amateur ne parut nullement confondu et répliqua simplement : « Si cette pièce n'est pas de Cellini, elle est digne de son burin. Je vous prie donc, monsieur, de vouloir bien m'en faire le pendant au prix que vous fixerez vous-même.» A partir de ce moment, Vechte signa ses ouvrages et se mit
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au premier rang des orfèvres de son temps pour l'invention, l'originalité et le caractère particulier qn'il imprima à tous ses travaux. Le due de Luynes, frappé de son talent, lui commanda un vase d'argent repoussé. Ce vase, oui représente Neptune et Oalatée entourés de tritons et de sirènes, lui assigna dans l'art une place dont il ne devait plus déchoir. Après ce chef-d'œuvre, Vechte a successivement exécuté, entre autres œuvres capitales, l'Epée du comte de Pam(183S), d'après les dessins de Klaginann ; l'aiguière des Centaures et des Làpithes; le vase, en argent repoussé, représentant les Vices de l'homme et les Passions vaincues (1847); la délicieuse coupe figurant l'Harmonie dans l'Olympe, qui lui valut, k l'Exposition de 1848, la première médaille d'or et la croix de la Légion d'honneur; l'intérieur du plat où il cisela le Frappement du rocher (1S50); la coupe d'argent exécutée pour M. de Vandeuvre, etc. Vers cette époque, la baronne Nathaniel de Rothschild lui fit faire sa statuette équestre en costume d'amazone. Cette merveilleuse petite œuvre, en argent repoussé, séduisit tellement le baron, qu'il demanda à l'artiste deux bouts de table, représentant dans de
fraudes dimensions le Jour et la Nuit. Mais es difficultés s'élevèrent quelque temps après entre le financier et l'artiste, qui n'exécuta pas la commande. C'est alors que, chargé de famille (il avait huit enfants), Vechte accepta les propositions brillantes qui lui furent faites par une maison de Londres et partit pour l'Angleterre, où il resta pendant près de dix ans. Pendant ce temps, il exécuta notamment le petit vase de l'Amour et Psyché, une merveille; le vase figurant le Combat des dieux contre les géants et les deux boucliers représentant l'un le Massacre des innocents, l'autre l'Apothéose de Milton. Ce dernier morceau , qui figura à l'Exposition universelle de 1855, lui valut la grande médaille d'honneur. De retour en France en 1SG0, il acheva le beau vase en argent, la Création, qui depuis plusieurs années lui avait été commanrié'par l'Etat, et l'exposa à Londres en 1862, avec le vase figurant la Guerre des Titans. Enfin, il mit le comble à sa réputation par la couverture en platine d'une Bible appartenant au duc d'Aumale, sur laquelle il avait représenté la Vierge entourée des quatre évaitgélistes et qui fut une des merveilles de l'Exposition universelle de 1867. Vechte a exercé sur l'orfèvrerie une influence plus manifeste que celle de Froment-Meurice, son rival degloiie.
VECKERHAGEN, bourg de Prusse, province de Hesse, chef-lieu du bailliage de son nom, à .22 kilom. N.-E. de Cassel, sur le "ty'eser; 1,900 hab. Fabrication de produits chimiques; mines et usines de fer. On y voit un ancien château des landgraves, bâti en 1430.
VECTEUR adj. m. (vè-kteur — lat. vector ; de vehere, porter, qui représente la racine sanscrite vah, porter, conduire). Géom. Se dit du rayon que l'on porte k partir d'un point fixe et dans une direction variable, pour obtenir la position variable du point qui décrit une courbe définie : Le rayon vecteur est l'une des coordonnées polaires d'une courbe. Dans tes courbes du second degré, les rayons- vecteurs parient habituellement de l'un des foyers.
VECT1S, nom latin de l'Ile de Wight.
VÉCU, UE (vé-ku, û) part, passé du v. Vivre. Pendant quoi on a vécu :
Le temps vécu devant ne m'était que langueur.
Desportes.
— Néol. Qui est arrivé, qui s'est passé réellement : Un roman vécu.
VÉDA s. m. (vê-da — mot sanscrit qui signifie proprement science; de la racine vid, savoir, connaître, explorer, chercher). Livre sacré des Indous : Les VédaS ne sont qu'un recueil d'hymnes. (Lamenn.) L'élude des Védas a jeté, depuis un quart de siècle, de soudaines lumières sur les origines des religions antiques. (A. Maury.) il On écrit aussi Vêda.
— Encycl. Jusqu'aux premières années de notre siècle, la langue et la littérature de l'Inde antique ont été absolument inconnues aux Eui'opéens ; l'Angleterre, maîtresse de l'Inde, y prélevait des tributs, muis ne lui avait point su arracher le secret de sa religion ni lire dans ses vieilles bibles, où se trouvait la source de nos langues européennes. Enfin, cependant, quelques savants anglais, dont les noms ne périront pas, William Jones, Colebrooke, Wilkins et d autres, parvinrent, par l'honorabilité de leur caractère et par leur ardeur pour l'étude, à inspirer assez de confiance aux brahmanes, dépositaires des textes les plus anciens de la vieille langue sanscrite , pour se faire initier par eux aux secrets de leur idiome sacré. D'abord parut le texte des Lois de Manou, traduit et imprimé à Calcutta par sir W. Jones; ensuite les grandes épopées le Mahâb/iârata et le Jîâmûyuna, publiées la première à Calcutta et la seconde à Paris; enfin, les deux Pourânas, publiés plus récemment par un Anglais, M. H. Wilson, et par un Français, le célèbre Buriiouf. Mais,quelque fût l'intérêt de tous ces ouvrages, tant que les Védas restaient inconnus, il était k peu près impossible de se faire une idée des premiers âges du peuple indou. Nous n'avions en Europe qu'un très-médiocre abrégé persan de
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ces livres, fait au xvne siècle par les ordres d'un frère d'Aureng-Zeib (abrégé qui fut plus tard traduit en latin) et publié, sous le titre A'Oupnekhat, par Anquetil-Duperron. Depuis quelques années heureusement, les Védas sont publiés et traduits presque en entier.
Les Védas se partagent en quatre parties : le Jiig- Véda ou JUtire des hymnes, le plus ancien de tous ; le Yadjour- Véda (Blanc et Noir), que l'on peut appeler un rituel et qui contient les formules propres k être récitées pendant la célébration des sacrifices; le Sâma-Véda , recueil d'hymnes et d'invocations empruntés nu liig et au Yadjour, enfin, VAtharvan-Véda, beaucoup plus récent que les trois autres, contenant les formules d'incantations, d'exorcismes et d'imprécations.
Ces quatre Védas ne sont pas d'une importance égale. Des trois premiers , deux seulement ont de l'intérêt, le troisième n'étant qu'un extrait des deux autres. Le quatrième est d'une autre époque et atteste d'autres tendances, que nous examinerons tout à l'heure. Occupons-nous maintenant des deux Védas que l'on pourrait appeler jumeaux, le Jiig et le Yadjour. .
De ces deux, le Ilig-Véda est de beaucoup le plus intéressant au point de'vue historique; le Yadjour, cependant, est aussi d'une .grande importance, mais inoins intéressant, moins accessible à nos intelligences, parce qu'il s'occupe surtout de formalités religieuses. I! est d'ailleurs bien moins connu. Il paraîtrai! que jadis son nom ( Yadjour, du radical yadj, sacrifice) s'appliquait k l'ensemble des quatre Védas réunis en un seul ouvrage, qui comprenait les préceptes, les prières, les hymnes et les formules. Lorsque la division actuelle eut été établie, chacun des quatre Védas fut représenté dans les sacrifices par un prêtre particulier. Au directeur du sacrifice il appartint de réciter les prières du Yadjour; l'officiant chanta les hymnes du liig en répandant les libations sur le feu ; le chantre répéta k haute voix et sur un ton modulé les chants du Sâma, et un brahmane, choisi dans l'assemblée, prononça des incantations empruntées à l'Atharcan. Si le cérémonial de la religion des temps védiques se trouve dans les chants du rituel de l'Yadjour- Véda, le sentiment religieux, le principe même du culte aryen est inscrit tout entier dans le Jiig- Véda, qui renferme plus de mille hymnes adressés à diverses divinités.
La première divinité invoquée est Agni (ignis), le feu, dont l'homme et la femme, réunis dans un élan commun, chantent la louange, le remerciant de sa lumière et de sa chaleur.
• Juste reconnaissance, dit Michelet. Si l'on n'eût eu le feu dans ces temps, qu'eût été la vie? Combien misérable, dénuée, incertaine! Sans le feu, rien ; avec lui, tout? Le feu, la nuit, fait fuir les bêtes, les rôdeurs des ténèbres. L'hyène et le chacal n'aiment pas les lueurs du foyer ; le lion même s'éloigne en grondant. Mais l'es feux du matin, la flamboyante aurore mettent décidément en déroute ces sinistres myopes; ils ont en horreur le soleil. »
Après Agni, le plus impalpable, le plus puissant des éléments, vient Indra, divinité multiple aussi, tantôt armé de la foudre comme le Jupiter grec, tantôt décochant des flèches k travers l'espace, comme l'Apollon. Mais c'est de Jupiter qu'Indra se rapproche surtout, ou plutôt Jupiter n'est qu'un Indra amoindri, gâté. Indra, pénétré de la puissance de Vichnou, le Dieu existant avant toute chose, foudroie les Titans et leur chef, le géantterrible Vritra, mythe naïf et grand, qui signifie l'air imprégné d'électricité foudroyant les hautes cimes ; tant il est vrai que l'orage et la chute de la foudre ont été, chez tous tes peuples, une des premières causes de la croyance en des êtres supérieurs. Indra est donc, comme chez les Grecs et les Romains, Jupiter, l'air. • Lorsque, est-il dit k Indra dans le Jiig-Véda, tu veux faire retirer les ondes et, dans chaque partie dit ciel, restituer k l'air toute sa pureté, alors, ô puissant Indra I dans ton ivresse qui répand sur nous le bonheur, tu frappes Vritra avec courage et tu nous ouvres l'océan des pluies I > C'est bien là le Jupiter des poètes :
Jupiter et quandoque pluit, quanàoque serenus.
Indra est, comme Jupiter, le dieu atmosphère qui fait tomber la pluie ou briller le soleil; il est la puissance, la raison, la force même de la nature; il nous enveloppe, nous fait naître et nous fait vivre.
« O Indra 1 est-il dit dans un autre hymne, trésor d'abondance et de louanges, nous sommes à toi, et en toi nous mettons notre confiance. Les hymnes montent vers toi, et nul autre n'en est plus digne. A toi sont nos chants, de même que tous les êtres sont k la terre... Ta force est aussi étendue que.le ciel, et cette terre se courbe de terreur devant ta puissance. O dieu armé de la foudre 1 tu déchires avec ton arme les flancs de Vritra, de cette large montagne qui remplit les airs, et les ondes qu'elle retenait par toi ont retrouvé leur cours. Oui, tu possèdes la souveraine puissance. »
Après Agni, le feu, et Indra, le puissant éther, les Aryens invoquent les Marouts, dieux des vents, éternellement jeunes, et Soùrya, le ■soleil.
A travers ces hymnes, échauffés, illumi-
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tlês par Agni, Indra et Soûryn, au milieu de ces incessantes invocations au feu, à l'air et à la lumière, se retrouve une terreur incessante des ténèbres et des bêtes de nuit. C'est que les Aryens, descendant de l'Himalaya vers Tlnde, erraient à travers des pays inconnus. Ils traversaient souvent, eux qui n'étaient habitués qu'aux vastes espaces découverts et herbeux, où la lumière descendait a flots, des forêts sombres, presque impénétrables à la lumière du jour et remplies de tribus guerrières, qui, embusquées comme des bêtes fauves, se jetaient sur leurs troupeaux et sur leurs bagages. La nuit surtout, ces adorateurs du jour tremblaient de terreur ; leur bon dieules abandonnait, croyaientils; ils ne le voyaient plus. Dès que le soleil a disparu, l'espace se remplit pour eux d'êtres pervers et d'animaux malfaisants, inspirés et fortifiés par leur horcible divinité, les Ténèbres. Ils prêtent une oreille attentive aux hurlements des loups, aux rugissements des lions et des tigres, aux cris des oiseaux nocturnes, associant dans leur imagination ces voix terribles a des formes fantastiques, à des corps étranges et gigantesques. Alors ils invoquent Indra : i Donne la mort à ces mauvais esprits qui prennent la forme de chouette, de chat-huant, de chien, de loup, d'oiseau, de vautour... Eloigne ces êtres malfaisants qui, cruels et vagabonds, ont des figures d'hommes ou de femmes. •
■ L'inquiétude, est-il dit ailleurs, m'a saisi comme le loup saute à la gorge du cerf altéré qui vient boire. Arrive donc, lumière, et rends la forme aux choses. Eclaircis la pâleur sinistre que je vois là-bas... L'aurore seule nous rend la conscience de nous-mêmes ! » Aussi adressent-ils a l'aurore cette touchante invocation : • Pille du Ciel, Aurore, lève-toi, apporte-nous tes richesses et ton abondance... L'Aurore, comme une bonne mère de famille , vient pour protéger le inonde; elle arrive, arrêtant le vol du génie de la Nuit. »
La religion des premiers Aryens est donc nin pur naturalisme, qui contraste singulièrement avec le sombre monothéisme de la Judée. Peu à peu, la théocratie s'organisant, ce naturalisme deviendra une idolâtrie; le peuple adorera les dieux sans en chercher l'origine, sans se dire, comme dans le Rig-Véda ; « Le mortel a fait l'immortel. » La superstition compliquera alors cette simple et belle religion, et à mesure qu'elle créera des dieux nouveaux, à mesure que le ciel se peuplera de dévas parcourant l'espace sur leurs chars divins, en compagnie des déesses, la légende inventera des génies terribles et ennemis des hommes, pour l'extermination desquels naîtront les guerriers, les fils des rois, incarnations des dieux, Rûma, les cinq Panda vas, Krichna, Balaràma, etc., qui, comme Hercule, Thésée et Persée chez les Grecs, comme au moyen âge les paladins et les chevaliers errants, délivreront le monde de ces génies redoutables.
11 ressort des Védas que les Aryens savaient travailler le fer et qu'ils l'employaient à se fabriquer des armes comme à façonner des instruments aratoires. L'or leur était connu, et ils attachaient un très-grand prix à sa possession; mais leur vraie richesse était, on le comprend sans peine, le bétail : les bœufs, qui servaient au labourage ; les vaches, à l'alimentation de la tribu par leur lait: les ânes, ces ânes forts et intelligents de 1 Orient, au transport et à l'attelage des chars; les chevaux, à l'attelage aussi, mais surtout au combat. C'est ce noble animal qui précipite le guerrier dans la mêlée; c'est lui qui entraîne dans les airs le char assuré du soleil et d'Indra lui-même; la brebis aussi était une grande source de richesses dans les troupeaux, la fine brebis du Candahar, aux laines chaudes et délicates. Dans les hymnes du mariage, où la femme choisit son époux, on lui fait dire, avec une grâce de voluptueuse innocence : « Je suis faible, je vais à toi. Sois bon pour ma faiblesse. Je serai toujours Roma Sa, la douce brebis des Gandarras, la soyeuse brebis qui vient te réchauffer. »
Aux temps des Védas, des trois premiers du moins, on ne rencontre pas la moindre idée de caste. Chacun s'occupe de la part de travail qui lui incombe, au demeurant chef de sa famille. Cependant, comme le fait obobserver avec raison Michelet, » dans ce monde de pasteurs, la femme n'a nullement la vie serve qu'elle mène dans le pays des chasses et de la guerre. Elle est si nécessaire aux petits arts d'alors, qu'elle est absolument égale à l'homme et même est appelée de son vrai nom dam ou maltresse de maison. Ce mot dam, bien plus ancien que le sanscrit brahmanique, l'est mémo plus que le sanscrit védique, qui I a pris d'une langue aujourd'hui perdue. • Chez ce peuple primitif, la femme ne se marie pas a huit ou dix ans, comme on l'y contraindra plus tard, ce qui en fera toujours une petite tille auprès de son mari. Elle n'est encore mariée que grande déjà et raisonnable ; c'est elle qui aide au culte et qui, au moins autant que l'homme, a part dans le pontificat; c'est elle qui fait le beurre, qui appelle Agni, qui compose le sema.
Le sôma joue un grand rôle dans la vie aryenne, et les Védas en parlent bien souvent. Le sôma est le breuvage sacré. On le composait avec le jus de l'aseiépiade mélo et fermenté avec du lait, de l'orge et d'autres
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grains. Ce breuvage réjouissait les dieux et leur causait une douce ivresse ; à plus forte raison produisait-il le même effet sur les hommes, auxquels il donnait, s'il faut en croire les poètes, la vie par excellence, la santé, la force pour résister à l'ennemi, et enfin le paradis aprè3 la mort. Le sôma est donc d'abord une liqueur fermentée, un breuvage tonique, puis un breuvage sacré comme l'hydromel Scandinave, et enfin, par suite de la tendance aryenne à diviniser les choses bonnes et agréables, Une divinité tutélaire. « O sôma, saint dans les choses saintes, fort dans les choses fortes, généreux dans les choses généreuses, abondant dans les choses abondantes, tu es opulent, tu es grand, tu est le précepteur des hommes!... »
Le Rig-Véda, le plus ancien des quatre, comme nous l'avons dit, le plus important, celui qui nous initie, au bout de quatre mille ans, à la civilisation et aux mœurs de nos frères atnés les Aryens, embrasse, par les raille et quelques hymnes dont il se compose, un espace assez considérable pour que les prenîiers chants de ce recueil (car, ne l'oublions pas, c'est un recueil et non un livre) se rapportent aux Aryens arrivant vers l'Inde, et que les derniers nous les représentent établis dans ce pays. Ces hymnes appartiennent bien par le style à une même période, mais à une période représentée par plusieurs siècles. Au temps où les premiers hymnes furent composés, les Aryens étaient dès colons égaux, mus par le même désir d'émigration et d'établissement. Dans leur chemin, diverses tribus viennent se mêler à eux, ou, plus forts, ils les absorbent. Le nombre plus considérable de membres de la nation amène la division des occupations; les uns se consacrent à la guerre, les autres au pâturage, les autres aux sacrifices et aux prières; voilà les guerriers, les pasteurs et les prêtres séparés dans leurs attributions ; les chefs deviennent des princes ou rois, et nous trouvons, à la fin du Rig-Véda, la formule de consécration d'un roi choisi par les prêtres. Les prêtres disent :
« Par la vertu de l'holocauste, qui fait qu'Indra se tourne vers nous, ô Agni 1 fais aussi que nous nous tournions du côté du trône. O toi qui règnes sur nous, tourne-toi contre les ennemis qui nous attaquent, tienstoi ferme devant les combattants... Que le divin Soleil, que Sôma te soutiennent dans ta marche ; que tous les êtres se tournent vers toi à ton approche. »
Et le roi répond :
■ O dévas t j'offrirai l'holocauste qui a fait la puissance et la grandeur d'Indra. Que je devienne sans rival 1 Que je sois sans rival 1 Que je triomphe de mes ennemis, que je, règne sans restriction, que je brille parmi tous les êtres et parmi tout mon peuple 1 »
A la fin d'une des stances du sacre, nous trouvons ces mots : « Qu'Indra rende ton peuple fidèle à payer l'impôt. » Quel étaitcet impôt? Comment s'était-il établi après l'établissement des Aryens dans l'Inde? Nous l'ignorons ; mais on voit combien les derniers hymnes du Rig-Véda sont différents des pre- 'miers et de l'essence même de la première société aryenne. Cependant, nous ne sommes encore qu'à ses débuts dans l'Inde, et il nous reste à parler du quatrième Véda, VAtharvan, tout rempli, non plus de l'inspiration religieuse des Aryens, mais de la colère, de l'esprit de vengeance et de la superstition des brahmanes. La vie patriarcale a disparu, la société s'établit sous le double joug des prêtres et des rois ; les brahmanes, après une lutte terrible contre les guerriers, lutte dont le flâmayana et le Mahûbhàrata nous racontent les péripéties, ont fini par avoir le dessus; les castes s'organisent, en même temps que la mythologie se complique pour les expliquer. Le brahmane est sorti de la bouche de Brahma; le roi, de ses bras; le vaysia, de ses cuisses ; le soudra, de ses pieds. Plus tard, dans le code des lois de Manou, ce mythe sera expliqué sous une forme sentencieuse et dogmatique; mais ce n'est pas ici la lieu d'examiner ce qui fut fait après les , Védas; examinons plutôt l'origine pcobable des castes établies dans VAtharvan- Véda.
Le mot varna (caste), en sanscrit, signifie couleur. Il y a tout lieu de croire que les habitants de 1 Inde, au milieu desquels s'avançaient les Aryens avec tant de frayeur et de précautions, d'après les premiers chants du liig-Véda, étaient des nègres. Ces nègres furent peu à peu refoulés ou vaincus parles Aryens, qui, nouveaux propriétaires de l'Inde, durent régler leurs rapports avec eux, afin de ne point être un jour débordés par eux et chassés k leur tour. Dé là le classement par castes. L'autorité religieuse et militaire, le pouvoir spirituel et temporel se partageaient et se partagent encore entre les deux premières classes, qui sont sœurs et qui représentent l'élément aryen pur, sans nul mélange de sang nègre. Les familles aryennes, déjà mêlées aux aborigènes, et les aborigènes eux-mêmes, qui avaient accepté la religion védique, formaient la caste des vaysias, analogues aux métis et aux mulâtres du nouveau monde, occupés aux travaux du commerce, de l'industrie, etc., soumis aux deux premières castes ; enfin, la caste des soudras, occupée aux travaux les plus pénibles de la campagne et comparable aux ilotes de Sparte, se composait, coiiiinu ceux-ci, des aborigènes, des. premiers maîtres du pays. Les cas-
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tes, que l'on peut à la rigueur réduire à trois, représentent donc la race conquérante, les métis et les indigènes. Le brahmane et le guerrier sont plus blancs que, le vaysia, lequel est moins noir que le soudra.
Comment la religion si naturelle des premiers Védas devint-elle si fumastique? Par suite précisément de l'institution des castes et de l'ignorance dans laquelle les prêtres indous laissèrent le peuple, comme en Egypte les prêtres avec leurs hiéroglyphes, langue secrète et sacrée, comme au moyen âge, enfin, les prêtres chrétiens. Comme le dit Michelet, c'est l'histoire commune des religions. « Née d'abord d'une cause vitale et presque toujours d'un vrai besoin du cœur, la religion prend plus tard consistance en se formulant dans une loi ou un sacerdoce. Mais cette loi va se chargeant de prescriptions tracassières, vexatoires. Ce sacerdoce devient tyrannique et stérile. C'est comme ces verdoyants îlots des mers du Sud, qui, peu à peu encombrés .de coraux et de coquilles, disparaissent sous cette végétation do pierres et n'offrent plus qu'une masse calcaire où rien ne viendra jamais. »
Nous n'avons pas encore de traduction absolument complète des Védas, seulement des fragments du Yadjour et de VAtharvan. Nous ne parlons pas du Sôma, pur extrait du Yadjour et du Rig. Seul, le Rig-Véda a été traduit tout entier, et la critique s'est surtout occupée de lui. On reconnaîtra, si l'on a lu ce qui précède, que ce n'est pas à tort ; à lui seul, ce Véda pourrait nous dispenser de connaître les autres, tant il nous initie à la vie, à la langue, à la religion des premiers Aryens. Une traduction anglaise du Rig- Véda a paru à Oxford, faite par M. Max Millier (1849-1854); une autre, à la même ville en 1850, par M. H. -A. Wilson (très-complète et très-estimêe) ; une autre, enfin, a paru en France, sous ce titre : le Rig-Véda ou Livre des hymnes, traduit en français par M. Langlois, de l'Institut (Paris, 1848-1851, 4 vol. in-8°). M. Em. Burnouf a publié une très-remarquable étude sur le Rig-Véda; M. Barthélémy Saint -Hilaire a publié aussi une étude intitulée : Des Védas (Paris, 1354, lvol.). M. Pictet de La Rive, dans son livre : Des Aryas primitifs, cite fréquemment des passages des Védas, et, dans sa Bible de l'humanité, Michelet a poétiquement résumé les principaux traits de ces admirables poèmes.
VÉDAM s. m. (vé-damm) Autre forme du mot VÉDA. ,
VÉDANGGA s. m. (vé-dan-ga). Chacun des six commentaires sur les Védas. Il On dit aussi ANGGA.
VÉDANTA s. m. (vé-dan-ta — mot sanscrit qui signifie littéralement conclusion du Véda). Partie théologique des Védas. Il On écrit aussi védanta.
VÉDANT1N, INE adj. (vé-dan-tain, i-ne — rad. védaata). Qui appartient à Ja doctrine du Védanta. \\ On écrit aussi vÈdantin.
— ..m. Partisan delà doctrine du Védanta.
VÉDANTISME s. m. (vé-dan-ti-sme — rad.
Védanta). Doctrine religieuse du Védanta. il On écrit aussi védantisme.
VÉDANTISTB s. m. (vé-dan-ti-ste — rad.
védautisme). Adhérent du védantisme. Il On écrit aussi védantisme.
VÉDASSE s. f. (vé-da-se). Teohn.Sel qu'on tire de la guède et qu'on emploie dans la teinturerie.
VEDDER (David), littérateur écossais, né en 1790, mort en 1854. Il n'est connu que par ses ouvrages, dont les principaux sont : Esquisses des Orcades (Edimbourg, 1838, in-12; Poèmes (1842, in-8°) ; Livre d'étrennes (1848, in-4») ; Histoire de Raynaud le Renard (1852, in-4"), etc.
VEDEL (Dominique-Honoré-Marie-Antoine comte), général français, né à Monaco en 1771, mort en 1848. Entré dans l'armée dès sa treizième année, il prit part aux campagnes de la République dans le Nord, en Corse, en Italie et dans le Tyrol. On le vit se distinguer à Marengo, à Ulm, à Austerlitz, à léna, à Eylau, à Eriedland surtout, où il fut nommé général de division et commandeur de la Légion d'honneur. En 1808, Vedel fut envoyé avec sa division en Espagne et après quelques succès il se trouva compris dans la malheureuse" et infamante capitulation de Baylen dont Je général Dupont essaya vainement de rejeter la faute sur Vedel. Destitué en 1812, il fut réintégré en 1813 et commanda en Italie. En 1814, Vedel fut maintenu dans son grade par les Bourbons, qui lui confièrent le commandement du département de la Manche. Au retour de l'Ile d'Elbe, Vedel se raliia à Ja cause napoléonienne; puis, après Waterloo, il se renferma dans Bayeux, qu'il ne rendit que lorsqu'il ne lui fut plus possible de révoquer en doute le triomphe des Bourbons. Révoqué, puis mis en disponibilité, et enfin rayé des cadres, il fut, après 1830, compris dans le cadre de réserve, où il figura jusqu'en 1841. Vedel a laissé: Précis des opérations militaires en Espagne pendant tesmois de juin et juillet 1808 (Paris, 1823, in-80).
VEDELAGO, bourg du royaume d'Italie, province de Trévise, district et mandement de Castelfranco-Trevisano ; 2,100 hab.
VÉDELET s. m. (vé-de-lè —Ce mot vient
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du vieux français vedel, qui représente le latin vitellus, veau; vedel est devenu par corruption veel, vielet enfin ve-au, veau). Econ. rur. Pâtre qui garde les veaux,
VEDELICIDS (Pierre Wedelicki. dit P«- (rns), célèbre médecin polonais, né vers 1485, mort en 1543. Après avoir fait ses études médicales à l'université de Cracovie, où il fut reçu docteur en 1512, il alla se perfectionner à Padoue, où il suivit les cours d'Accoromboni et de Bonamico, et, de retour dans sa patrie, il devint professeur de médecine à l'université de Cracovie, dont il fut élu recteur à deux reprises. Il a traduit en latin les ouvrages suivants d'Hippocrate : Prassagiorum libri II f (Cracovie, 1532, in-fol.); De moribus vulgaribus libri VU (Cracovie, 1535). Ces traductions sont au nombre des
Premières qui aient été publiées du célère médecin de Cos, et elles ont longtemps servi de livres classiques dans les écoles polonaises.
VÉDÈNES, bourg et commune de France (Vaucluse), canton de Bédarrides, arrond. et à io kilom. N.-E. d'Avignon, sur le canal Crillon et sur une branche de laSorgue; pop. aggl., 1,837 hab. — pop. tôt., 2,22û hab. Au N.-O. du village, tumulus, appelé le Plantierdes-Morts.
VEDETTE s. f. (ve-dè-te — ital. vedetta. Ce dernier mot ne se prête en aucune façon à une dérivation de veder, voir, et Diez suppose avec raison un changement de velelta en vedetta ; or l'italien veletta est un dérivé de veglia,- ([\xi représente exactement le latin vigilia, veille). Cavalier en sentinelle : Poser
des VEDETTES.
— Fig. Personne qui -devance les autres, qui prépare l'action de celles-ci : Les partis sont ingrats envers leurs vedettes ; ils abandonnent volontiers leurs enfants perdus. (Balz.)
— En vedette, En sentinelle, en faction, en parlant d'un cavalier : Soutient emportée par une nécessité comparable à celle du soldat en vedette, elle oubliait de manger. (Balz.)
Il En observation : Quand les flamants pèchent la tête plongée dans l'eau, l'un d'eux est toujours en vedette. (Buff.) |) Isolément,
seul sur une ligne, en parlant de la manière d'écrire un ou plusieurs mots : Ecrives eu vedette : Monsieur. A la ligne: J'ai reçu, etc.
Il A la ligije : Au lieu d'être en vedette, les vers se suivaient sur la même ligne. (Mérimée.)
tl En gros caractères sur une affiche : Le nom de cet acteur est toujours en vedette.
— Mar. Petit bâtiment de guerre en observation, il Cinquième foc que les grands bâtiments gréent sur un bout-dehors.
— Fortif. Sorte de tourelle et de guérite de rempart dans laquelle les sentineHes peuvent s'enfermer.
— • Syn. VcdoMe, factionnaire, «entinolle. V.KACTIONNAIRE.
— Encycl. Art inilit. Le mot vedette est, dans la cavalerie, analogue au mot sentinelle dans l'infanterie. Amiot l'emploio comme signifiant l'endroit d'où l'on examine l'élévation, d'où la vue plonge; et il est encore usité pour désigner la petite tourello placée sur un rempart, et dans laquelle les vedettes peuvent se retirer. La vedette, tello que les règlements français la définissent, est une sentinelle achevai fournie par un. poste de cavalerie. Lorsqu'un soldat est en vedette, il lui est défendu de mettre pied à terre; la vedette doit avoir son fusil, sa carabine ou son sabre k la main, suivant l'arme ; si elle est attaquée, elle se retire après 'avoir fait feu.
L'ordonnance du 1er juillet 1827 prescrit les devoirs des vedettes et punit de mort cellesqui sont convaincuesd'avoir quitté leur poste sans être relevées. Les vedettes sont toujours placées en vue et à portée de la garde qui les pose. De même que les sentinelles, elles doivent tout observer autour d'elles, tout voir et tout entendre. On place souvent les vedettes deux à deux. Elles sont alors tournées du côté opposé, tout en se surveillant mutuellement, car il arrive qu'on ne les double que lorsqu'on craint la désertion de l'une d'elles. D'ailleurs leur service est semblable à celui des sentinelles. Il y a eu des vedettes d'honneur. C'étaient tout simplement des sentinelles veillant autour des demeures royales ou priucières. Nous avons lu dans une traduction de Walter Scott {la. Dame du lac) le mot tirailleur rendu par vedette, ce qui est une grosse erreur. Les vedettes ne tiraillent pas.
— Théâtre. Voici ce qu'un amateur imprimait en 1826, au mot vedette, dans le Ma-
• nuel des coulisses : « Mettre en vedette la nom d'un acteur, c'est l'imprimer sur l'affiche en plus gros caractères que les autres; c'est un hommage qu'on rend au talent et que la médiocrité usurpe quelquefois. En province, on outre tellement cet usage, qu'il n'est pas rare de voir le nom d'un acteur tenir les trois quarts de l'affiche; le nom de Philippe, du Vaudeville, en représentation au Havre, placardé sur la rive droite du bas sin pouvait se lire facilement sur la rive gauche. Le nom de Talma ou de Mars, placé en vedette, a souvent suffi pour assurer de brillantes recettes au théâtre de la rue de Richelieu. Après le départ de Martin , le nom de Baptiste, placé en vedette, attirait la foule à Éeydeau. La Porte-Saint- Martin est devenue un désert depuis que
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Mazurier s'est placé en vedette sur le dos de l'homme- affiche à Londres. Au Cirque-Olj'mpique, les chevaux obtiennent, seuls l'honneur de la vedette ; on se presse dans l'arène quand on lit sur l'affiche les noms de Phénix, du Régent et d'Aboukir. »
Rien n'est plus ridicule, aujourd'hui, que les prétentions des acteurs de Paris à l'égard de la vedette. Ces messieurs., et ces dames font de la mise en vedette une question fort importante, à ce point qu'elle est traitée jusque dans ses plus petits détails dans divers articles de l'engagement qui lie un artiste avec un théâtre. Non-seulement certains comédiens exigent que leur nom soit toujours placé en vedette sur l'affiche; mais, comme ils savent n'eue pas toujours seuls à jouir de cet avantage, ils arrêtent qu'ils seront placés soit en premier, soit en second, soit en troisième, selon l'importance qu'ils veulent bien s'accorder, et enlin ils vont jusqu'à spécifier que les lettres qui serviront à imprimer leur auguste nom ne pourront pas avoir en hauteur moins d'un nombre de millimètres ou de centimètres déterminé par eux. Cette folie est telle, et poussée ù .un tel excès par nos artistes parisiens, que souvent il est arrivé qu'un directeur n'a pu engager un comédien qu'il désirait, tout en faisant à celui-ci tous les avantages qu'il demandait, parce qu'il était dans l'impossibilité, par suite de conventions antérieures avec d'autres artistes, de mettre son nom en vedette sur l'affiche comme il l'eût voulu. Nous pourrions citer à cet égard des noms propres, et édifier le lecteur sur les petites passions burlesques des comédiens ; mais nous pensons que ceci ne l'intéresserait que médiocrement , et nous voulons d'ailleurs rester dans les limites que nous impose le bon goût. 11 n'en est pas moins vrai que la vedette est devenue l'un des plus graves soucis de nos directeurs de théâtre, grâce aux exigences toujours croissantes des comédiens à ce sujet, à leurs prétentions inouïes, enfin à leur orgueil immodéré.
VÉDIANTIENS, peuple de la Gaule ancienne, dans la province romaine des Alpes- Maritiines, au N. des Néiusiens et au S. des Vagienni. Leur capitale était Cemelio, près de Nice.
VÉDIE s. f. {vé-dî).Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de là tribu des géométrides.
VÉDIQUEadj. (vê-di-ke— rad. Ve'rfnJ.Qui appartient aux Vëdas: Le Zeus homérique est un être beaucoup plus humain que l' Indra védique. (A. Maury.) Il On écrit aussi vèdi-
— Linguist. Sanscrit védique ou substantiv. védique, Langue dans laquelle sont écrits les Vëdas ; Le zend possède un temps cuiijonctif que n'a pas le sanscrit védique (A. Maury.)
— Encycl. Linguist. Le védique ou sanscrit védique e>t la langue antique et populaire parlée dans les Védas. L'idiome des Vëdas comparé à la langue qui l'a suivi, le sanscrit classique, et que l'on trouve à de longs siècles d'intervalle dans les Codes de Manou et de Yàdjna Valkya, dans les poèmes épiques et dans les commentaires, a des caractères particuliers qui le distinguent. Cet idiome primitif, tout" en étant la source des progrès ultérieurs, a son originalité propre qui le sépare de tout ce qui est venu après lui pour le compléter, l'assouplir et le changer.
La langue des Védas, fort riche déjà pour la formation des mois et pour la force' significative des racines, est très-pauvre en ce qui concerne la structure des propositions et des phrases, ou plutôt elle ne sait pas encore user avec aisance de ses aptitudes, elle n'est point encore façonnée, assouplie par la culture littéraire du discours. « Capable déjà de grandes beautés, d'admirables effets de langage dans les détails de la pensée et du style, il semble qu'elle ignore absolument l'art de composer un ensemble : ponere tolum nescit, comme dit le poète, et ici j'entends par tatum, non pas seulement tout un ouvrage, toute une poésie, quelque courte qu'on lu suppose ; elle ne sait point encore ce que c'est qu'une phrase, une période; il est rare qu'elle joigne et combine les propositions, bien qu'elle ait déjà dp nombreux moyens de le faire et que la plupart des termes qui servent de jointures aux idées et aux mots soient déjà tout créés, tout trouvés; elle ne sait pas encore ce qu'elle peut, elle n'use point encore de ces ressources qu'elle léguera aux générations suivantes et k beaucoup d'autres idiomes, ou que ces idiomes ont puisées à la même source qu'elle, et dont, bien des siècles après, les deux langues nommées classiques par excellence et les langues modernes sauront tirer un si admirable parti. Pour résumer brièvement ina pensée, lorsqu'il ne s'agit que de réunir les parties radicales et élémentaires des mots, ou de joindre les mots entre eux, un à un, par la seule force des cas, par exemple, il n'y a point, de langue, je crois, à quelque point de développement qu'on la yrenne, dans toute la famille des idiomes indo-européens, oui ait une aussi grande puissance de combinaison, une aussi grande force de synthèse que l'idiome et la phrase védique. Si, au lieu des mots et de leurs éléments, nous considérons cette unité plus
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complexe qui s'appelle la proposition, elle en est encore, bien souvent à juxtaposer au lieu de joindre et de coordonner. Cette puissance, unie à cette faiblesse ou plutôt à cette inexpérience, est bien le caractère distinctif, le cachet de la langue que le peuple parle et chante, de la langue qui a toujours été uniquement populaire. Le peuple est comme 1 enfant : pour les détails de la pensée, pont le premier mouvement, la conception tantôt gracieuse, souvent profonde, sublime même a son insu, le savant, l'artiste en fait de langage n'ont rien à lui apprendre et peuvent souvent beaucoup apprendre de lui ; mais ne demandez ni à l'enfant ni au peuple de combiner, de développer, de suivre un long raisonnement, d'enehaînerentre elles beaucoup d'idées ; la suite en toutes choses, dans la pensée comme dans la conduite, est le propre de la maturité, et, en général, pour le langage, le peuple, je le répète, est enfant. »
Ainsi les mots sont parfaitement composés dans leurs éléments intrinsèques et les rapports qui les unissent entre eux sont puissants. Mais cette combinaison déjà fort savante ne va pas au delà, et elle ne s'étend même pas des mots jusqu'à la proposition qu'ils forment. La phrase est à peine construite, bien qu'on ait de reste tous les matériaux nécessaires pour la construire. A plus forte raison ne sait-on point enchaîner les propositions entre elles pour en composer un tout qui rende une pensée complète, avec les nuances et les développements indispensables à une entière clarté. Les mots trèsexpressifs, chacun pris à part, sont juxtaposés plutôt qu'unis et les propositions encore plus isolées les unes des autres, se suivent sans presque se tenir entre elles. Aussi l'on arrive le plus ordinairement à la fin de chacun (la ces hymnes sans avoir pu y saisir l'ensemble des idées; l'esprit a pu élre charmé, ébloui même, il n'est jamais satisfait. L'art de la composition fait, absolument défaut, et nos habitudes intellectuelles, formées par l'étude assidue de modèles classiques, en sont vivement choquées. D'ailleurs, ce n'est pas que cet art de la composition manque essentiellement au génie indien, qui plus tard au contraire a pousséjusqu'à l'abus la culture de cette partie du style; la langue sanscrite est la seule qui. ait ces monuments singuliers qu'on appelle des kâri/câs, résumés ultra-synthétiques où la combinaison des idées est aussi régulière que concise. Mais à l'époque où les Védas furent composés, ces aptitudes du génie" indien ne se sont pas encore révélées, et le lyrisme puissant de ces hymnes s'exprime avec un désordre d'inspiration que rien ne dirige ni ne tempère. C'est là ce qui explique eu partie l'obscurité trop fréquente dans laquelle se perd le Véda et qui restera peut- être toujours impénétrable. C'est là ce qui explique aussi comment un des quatre Védas, le Sâma, n'est qu'un centon formé avec les fragments des autres. On. a pu emprunter, sans beaucoup île discernement, un vers à tel hymne, un vers à tel autre; on a réuni ces morceaux mis côte à côte, et l'ensemble nouveau qu'ils ont composé n'est ni plus factice ni plus irrégulier que les hymnes originaux d'où on les a tirés pièce à pièce. Le Sôma-Véda n'est pas moins sacré que le Rig-Véda, bien qu'il ne fasse que le répéter en le disloquant. Cette absence de composition tient donc plutôt à l'inexpérience qu'à l'inaptitude. A ses débuts, le génie indien ne sait pas encore tout ce qu'il peut, et, dans l'enthousiasme qui le transporte et qui l'enivre, il ignore les facultés dont il est doué et dont il fer^ plus tard un usage exagéré.
De la langue des Védas, pour ne parler que de sa descendance immédiate et directe, il est sorti comme un double courant, et elle avait en elle tout ce qu'il fallait pour servir de source à l'un et à l'autre, pour les alimenter tous deux ; d'une part, une langue cultivée et savante, le sanscrit; de l'autre, des idiomes exclusivement ( opulaires, c'est-àdire parlés par le peuple dans le sens restreint du mot, non plus par tout le inonde, mais surtout par les castes inférieures d'une société qui n'était plus homogène comme au temps où nous reportent les hymnes du lîig- Véda. Nous avons vu plus haut en quoi l'idiome des hymnes était synthétique, en quoi analytique (en tant du moins qu'il juxtaposait, comme nous l'avons dit, aulieu de lier], on dirait que cette double natureest devenue comme un double héritage, qui s'est partagé entre ies deux rejetons. Le sanscrit, la langue parfaite, artificielle, purifiée (c'est le triple sens du mot et il désigne en même- temps les hommes des trois castes supérieures), le sanscrit, comme par privilège, a pris pour lui cette énergie de synthèse et de cohésion dont nous avons parié; le prâcrit, mot collectif indiquant des dialectes populaires et signifiant à la fois naturel et vulgaire, en même temps qu'il désigne les hommes des classes inférieures et dégradées, le prâcrit s'est fait sa part tout autrement : il u préféré les tendances analytiques, les a étendues à la syntaxe intérieure, à la structura des mots, à tous les. détails de la pensée et de l'expression. On reconnaît la fraternité, la commune origine des idiomes quand on cherche et retrouve, sous la diversité de forme et d'orthographe, l'identité des radicaux ; mais, dans la mise en œuvre de ces matériaux identiques, les dilFérences sont
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capitales et très-notables et appartiennent à deux systèmes fort divers de pensée et de langage. Mais ce n'est point le lieu de nous étendre sur le contraste que présentent ces deux rejetons d'une même souche.
Maintenant que nous avons caractérisé d'une manière générale l'idiome védique, nous allons nous attacher en détail aux éléments qui le forment. Les racines purement védiques et qui n'ont point passé, avec le reste de l'héritage, k la langue postérieure, sont en très-petit nombre. La plnpart des racines sont demeurées dans le sanscrit or- I dinaire, qui en a modifié l'emploi et quelque- I fois le sens, mais qui les a conservées avec ; un soin vigilant et une pieuse vénération. Il résulte des recherches patientes de M. Ad. Régnier sur ces racines, que la langue des Védas, tout en différant de celle qui lui a succédé, a été moins altérée cependant qu'on ne serait tenté de le croire. D'abord les noms qu'emploie le Véda sontrestés pour la phipart en usage. 11 en est à peu près de même des adjectifs, des verbes et des pronoms. Bien plus, les moyens de dérivation, les suffixes sont presque identiques, ce sont toujours les voyelles simples a, i, ou, qui, dans la constitution dérivative des mots, ont le rôle le plus actif, et ce rôle, elles l'ont gardé non-seulement dans le sanscrit ordinaire, mais on en découvre encore des traces évidentes., quoique effacées, dans les dernières branches de la famille, et même dans nos idiomes tout usés qu'ils sont. Après les suffixes voyelles, les formatives les plus fréquemment employées dans le Véda comme dans la langue ordinaire, ce sont les semivoyelles, la sifflante et les consonnes n, m et t. Les superlatifs sont fréquemment en ishtha, les comparatifs des particules sont en ara et leurs superlatifs en ama. D'une autre part, les mots indéclinables, les préfixes, sont plus nombreux dans la langue védique qu'ils ne l'ont été postérieurement. Leur forme est plus nette et les dérivés qu'ils produisent sont plus abondants ; ils ont plus de vie propre et de fécondité. Les préfixes verbaux n'ont presque pas varié quant à la forme et i quant au sens. Seulement ces préfixes sont en général moins étroitement unis aux verbes Qu'ils modifient et ils en sont plus indépendants qu'ils ne l'ont été par la suite. « Ainsi, comme le dit très-bien M. Ad. Régnier, de l'époque védique à l'époque classique le lexique n'a pas subi de ces altérations qui changent radicalement les idiomes et qui font une langue distincte et nouvelle. L'arbre a grandi, il est plus touffu, mais c'est toujours le même tronc, à la même place, sous le même ciel. Ce n'est point une branche détachée qui, replantée ailleurs et reprenant racine sous un autre climat, aurait consiiluè peu à peu, sans perdre ses caractères génériques, une espèce différente, •
C'est peut-être sous le rapport de la conjugaison que le védique s'éloigne le plus de la langue ordinaire. Chose assez singulière, les verbes, dans l'idiome des Védas, se présentent avec l'abondance la plus variée. Plus tard, le verbe a presque entièrement disparu , de la phrase sanscrite ; dans les Védas, au contraire, il tient à peu près autant de place que dans le grec et le latin, presque autant de place que dans nos propres langues. La Véda affectionne surtout les temps généraux, c'est-à-dire ceux qui adjoignent directement les désinences à la racine, sans l'insertion de lettres formatives, caractères distinctifs des différentes classes. De plus, le Véda possède un type d'aoriste qui n'est qu'à lui et qui forme une huitième espèce de ce temps, outre les sept espèces qui sont demeurées dans le sanscrit habituel. L'idiome védique fait pour les verbes un emploi très-fréquent de toutes ces ressources diverses, tandis que le sanscrit classique est arrivé de degré en degré à les négliger et à les perdre complètement.
Le contraste est frappant, quelles que soient d'ailleurs les causes de cette atténuation bizarre de la langue. M. Ad. Régnier croit trouver une explication de ce fait ticsremarquable dans le caractère même du peuple indien, et comme, selon lui', le verbe est surtout destiné à exprimer l'action, le peuple indien étant le moins actif des peuples, lo verbe a disparu de sa langue en même temps que l'activité de la race s'éteignit pour se perdre dans les abstractions les plus vides de toute réalité et dans les rêveries d'un mysticisme incurable. La langue, suivant M. Ad. Régnier, n'aurait fait que refléter ici comme toujours les habitudes et les dispositions du peuple qui la parlait; et l'emploi du verbe aurait cessé précisément dans la même mesure où l'esprit, indien serait lui-même devenu de plus en plus incapable, d'agir. • Au contraire, dans les Védas, ajoute le savant philologue, l'emploi très-varié des verbes est un principe d'harmonie, et quoique la langue paraisse encore peu assouplie à certains égards, un principe de mouvement et de vie. »
VEDRIANI (Louis), historien italien, né à Modène en IGOl, mort dans la même ville en 1670. Il fut, <iit-on, forgeron dans sa jeunesse, puis il étudia lu théologie à Ferrure, embrassa la vie religieuse à l'âge de quarante ans, et se livra aux recherches historiques. Ha publié quelques ouvrages estimés, bien qu'incorrects et parfois inexacts. Tira-
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boschi s'en est beaucoup servi pour sa Bibliothèque modënaise. Voici ses principaux écrits : Ilecueil d?s peintres, sculpteurs et architectes de Modène (1662); Histoire de Modène (1667); Vies et éloges des cardinaux de Modène (1663); les Docteurs modénais en philosophie et en droit (1665); Cent aventures plaisantes (1663); Catalogue des évêques de Modène (1669, in-4°).
VEDRIN, village de Belgique, province et à 4 kilom. de Namur ; 1,860 hab. Exploitation importante de plomb argentifère, de soufre et d'argile réfractaire.
VEDRO s. m. (vè-dro). Métrol. Mesure de capacité usitée en Moldavie et en Valachie, et-équivalant, dans le premier de ces pays, à 15i't,2, et dans le second, à l2bt,8S. Il Mesure de capacité, valant l2iî',299.
VKEN (Othon van), en latin Oito Veniu»,
célèbre peintre hollandais, né à Leyde en 1550, selon Houbraken, ou en 1556, d'après de Piles et autres, mort en 1629, d'après Houbraken, ou en 1634, selon d'autres. Fils d'un bourgmestre de Leyde, il étudia les belleslettres sous la direction de Lampsonius, apprit le dessin avec Isaac Claes, et reçut de Joost Van Wingen des leçons de peinture. Après avoir demeuré trois ansdans le palais du cardinal Gioosbeck, prince-évêque de Liège, il partit pour Rome, où il entra dans l'atelier de Federigo Zucchero. Il passa huit ans en Italie, parcourut ensuite l'Allemagne et alla se fixer à Bruxelles, où Alexandre Farnèse, duo de Parme et gouverneur des Pays-Bas, lui donna les titres d'ingénieur en chef et de peintre de la cour d'Kspagne. Après la mort de Farnèse, il alla habiter Anvers, où il exécuta une foule do tableaux pour les églises et les principaux édifices de cette ville, et où il fonda une école de peinture, dont Rubens fut l'un des élèves les plus assidus. Il fut chargé de construire les arcs de triomphe élevés pour recevoir l'archiduc Albert à son entrée à Anvers, et ce prince fut si satisfait de la beauté de ces travaux, qu'il appela l'artiste à Bruxelles, où il le nomma intendant de la Monnaie. On cite au nombre des toiles les plus remarquables de Van Veen : une Cène dans la cathédrale de Leyde : une Nativité dans celle de Bruges ; Jésus-Cnrist au milieu des pécheurs convertis, dans celle d'Anvers ; six petits tableaux allégoriques représentant le Triomphe de l'Eglise romaine, conservés à la pinacothèque de Munich ; la Résurrection de Lazare, qui se trouvait au musée du Louvre dans les premières années de ce siècle, mais qui fut rendue, en 1815, aux commissaires des Pays-Bas ; mais le même musée possède une toile représentant l'artiste et sa famille. Van Veen avait de plus exécuté un grand nombro de portraits, ceux, entre autres, d'Alexandre Farnèse, de l'archiduc Al bert et de sa femme, de l'infante Isabelle, etc. Cet artiste était aussi un littérateur intelligent et instruit. Il a laissé plusieurs ouvrages, dontles plus remarquables sont ; Bellum Batavorum cum Romanis (Anvers, 1612, avec 40 estampes) ; Quinti Boratii Èmblemata (Anvers, avec 103 pi.) ; Vita sancli 2'homiB Aquinalis, 32 imaginibus illustrais; Hislorta lûspaua septem infanlium Larat cum iconibus (40 pi.) ; Amorum emblematu. (l608,in-4°) ; Amoris divini emblemata(\Glô, in-4°). _ van Veen laissa deux filles, Gehtrudk et CoRNBLtB, qui se distinguèrent par leur talent dans la peinture. Gertrude exécuta un portrait de son père, qui a été reproduit par la gravure.
VEEN (Gilbert van), graveur hollandais, frère du précédent, né à Leyde vers 1566, mort en 1628. On manque de détails sur sa vie. On sait seulement qu'il passa ses seize dernières années à Anvers où il grava les principales œuvres de son frère. On regarde comme son travail le plus remarquable la gravure d'une Irise, en cinq feuilles, d'après Balthazar Peruzzi, représentant la Promesse de mariage d'isaac et de Rébecca. On cite encore avec éloge du même artiste ses portraits d'Ernest, duc de Bavière, d'Alexandre Farnèse et du sculpteur Jean de Bologne.
VEEN (Martin vas), dit Heemskerk, peintre hollandais. V. Heemskerk.
VEENDAM, ville du royaume de Hollande, dans la province et à 29 kilom. N.-E. de Groningue ; 6,400 hab. Gymnase ; fabrication de calicots.
VEEKE, ville du royaume de Hollande, dans la province de Zélande, sur la côte orientale de l'île do Waleheren, où elle a un port de commerce et de pêche, à 7 kiloin. N.-E. de Middelbourg ; 2,000 hab.
VÉGA, s. ni. (vè-ga). Astr. Nom de l'une des étoiles de la Lyre.
— Encycl. Véga ou a de la Lyre est une belle étoile de première grandeur, située au sommet d'un grand triangle à peu près équilatéral, dont Arcturus et la Polaire forment les deux autres sommets. Pour la trouver avec exactitude, menez une ligne droite de l'étoile polaire à Arcturus ; sur le milieu da cette ligne élevez une perpendiculaire dirigée à l'opposite de la Grande Ourse; cette perpendiculaire rencontrera Véga près de la voie lactée.
Dans la liste des étoiles de première grandeur, Veja occupe le huitième rang ; c'est une des plus rapprochées de notre système
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planétaire; aussi a-t-U été possible de calculer, à quelques millions de lieues près, sa distance ii la terre. Su parallaxe est évaluée à 0™,27. Son éloignementde la terre, expiimê en fayons de l'orbite terrestre, est évalué à 1,330,700 ; exprimé en millions de lieues, à 58,830,000. Enfin, sa lumière met vingt et un ans pour franchir la distance qui nous en sépare. Par l'effet du mouvement de la précession des équinoxes, Véga est appelée à remplacer dans 12,000 ans d'ici, et à 50 près, l'étoile polaire. ,
VEGA (la), ville de l'Ile Saint-Domingue. V. Conception-dh-la-Vega.
VEGA-DE-R1VADEO, bourg d'Espagne, province et à 95 kilom. N.-O.d'Oviedo, au confluent de deux petites rivières qui se jettent près de la dans le golfe de Gascogne, et gui forment un petit port de commerce; 2,700 hab. Fabrication de papier, tissus de laine, toiles, navigation, commerce de cabotage.
VEGA (Christophe de), médecin espagnol, mort en 1573. Il fut professeur à l'université de Alcala de Henarez, et médecin de don Carlos. Ses ouvrages eurent un grand succès; en voici la liste : Commentaria in Hippocratis prognostica addilis annolationibus in Galeni commentariis (Alcala, 1553, in-8) ; De euratione caruncularum {1553, in-8°) ; Comment aria in libros Galeni île differentiis febrium (1553, in-8«); Demetkodo medendi libri très (Lyon, 35B5, in-fol.).
VEGA (Thomas-RodrigueDK), médecin portugais, né à Evora vers 1530, mort à la fin du xvio siècle. Il fut professeur à l'université de Coïmbre. On a de lui : Commenturiorum in Galenum tomus primus (Anvers, 1564, in-fol.) ; De febrium differentiis (Coïmbre,
1577, in-4°) ; Practica medica, accedit tractatus de fpntanellis et cauteriis (Lisbonne,
1578, in-8o).
VEGA (Georges, baron de), mathématicien allemand, né en 1756 à Sagoritza (Carinthie). mort en 1802. Après avoir fait partie du corps du génie de la marine, il passa, peu de temps après, dans l'artillerie. Un 1784, il fut nommé lieutenant et professeur dans le second régiment de cette arme, et, lors de la création du régiment des bombardiers, y fut également attaché comme professeur, avec le grade de capitaine. Promu en 1800 lieutenant-colonel, il reçut la même année le titre de baron, et semblait appelé à obtenir un rapide avancement, lorsque, le 2û septembre 1802, on le trouva mort dans le Danube. Ce ne fut que trente ans plus tard que l'on découvrit qu'il avait été assassiné par un meunier. Le baron de Vega avait fait avec distinction les campagnes contre les Turcs et contre la France, et avait publié plusieurs ouvrages qui ont contribué aux progrès des sciences mathématiques et qui sont encore fort estimés de nos jours. Les Tables de logarithmes (Leipzig, 1783, 2 vol.), notamment, surpassent en correction toutes celles qui avaient été publiées k l'époque. On a encore de Vega : Leçons sur les mathématiques (Vienne, 1786, 4 vol.); Manuel de.lrigonométrie logarithmique (Leipzig, 1793), souvent réédité ; Thésaurus logarithmorum (1794) ; Introduction àla chronologie (Vienne, 1801) ; Système naturel des mesures, des monnaies et des poids, publié après sa mort par Kreil (1803).
VEGA (Garcias Lasso ou Garcilasso de La), poète espagnol. V. Garcias Lasso.
VEGA Y VAKGAS (Sébastien Garcias Lasso du La), capitaine espagnol. V. Garcias Lasso.
VEGA (Garcias Lasso ou Garcilasso le La), historien péruvien. V. Garcias Lasso.
VEGA-CARPIO (Félix LOPB de), célèbre poëte espagnol. V. Lope.
fi
VEGECE (Flavius Vegetius Renatus), le lus célèbre des écrivains militaires latins. 1 vivait sous le règne de Valentinien II vers la lin du ivo siècle de notre ère. On itroit qu'il appartenait à une familfe considérable et qu'il habitait Constantinople. L'ouvrage que nous avons de lui est intitulé :De re militari libri V. C'est un extrait de ce qu'il y a de plus intéressant sur la discipline militaire des Romains dans les écrits antérieurs. II y traite des levées, de l'instruction des soldats, de l'ordonnance de la légion, de ses chefs, des armes, des grandes opérations de la guerre, de l'attaque et de la défense des places, de la marine, etc. L'une des meilleures éditions de Végèce est celle do Deux-Ponts (1806). Turpin de Crissé en a donné des commentaires très-estimés. La plus ancienne traduction française que l'on en connaisse a été imprimée en 1488; il en existe encore d'autres publiées par Bongars (Paris, 1772, in-12) etparNisard dansla collection des classiques latins (Paris, 1849).
VÉGÈCE (Publius), écrivain latin, quelquefois confondu avec le précédent. Il est auteur d'un traité de l'art vétérinaire (Artis veterinaris ... libri quatuor) imprimé pour la première fois à Mie, en 1528. La meilleure édition est celle de Gesner (Manheim, 1781). Saboureux de La Bonneterie en a donné une traduction française dans le tome VI des anciens ouvrages relatifs à l'agriculture (1775).
VÉGÈCE (Ange), en italien Angelo Vcgoeio, célèbre eulligruphequi vivait an xvie siècle. C'était^ un Grec réfugié, qui vint en rrunce sous'le règne de l'rançois 1er ; son
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écriture fut admirée par tous les hommes de lettres et sa réputation ne tarda pas à devenir européenne. Parmi les élèves qu'il forma, on distingue notamment le célèbre cailigraplie anglais Henri Stephens. Le nom d'Angelo servit bientôt à exprimer l'idée de la perfection calligraphique, et de là se forma cette locution familière encore en usage aujourd'hui : « Ecrire comme un Ange,» dans le sens où l'on dit, par exemple : « Peindre comme un Raphaël ou comme un Miobel-Ange. •
VEGESACK, bourg de l'Allemagne du Nord, dépendance de la république et' à 22 kilom. N.-E. de Brème, sur le Weser et dans une enclave de la province prussienne de Hanovre ; 2,400 hab. Navigation très-active, chantier de construction, tonderiede fer, entrepôt de marchandises, station de pilotes pour la navigation des bouches du Weser.
VÉGÉTABILITÉ s. f. (vé-je-ta-bi-li-té — rad. végélable). Faculté de végéter. -
— Faculté de nourrir des végétaux : Un laps d'un siècle ne rendra pas à ces terres la végétabilitb. (V. Borie.)
VÉGÉTABLE adj. (vé-jé-ta-ble — rad. végéter). Qui végète, qui peut végéter; qui est de la nature du végétal : Les corps VÉGÉTA- BLES.
— Couvert de végétaux : Les oasis sont des espèces d'Iles végétables, au milieu de l'océan des sables. (Thiers.) il Peu usité.
— s. m. Corps végôtable, végétal : La circulation du sang dans les animaux et de la sève dans les végétables a changé pour nous la nature. (Volt.) Il Inus.
VÉGÉTAL s. m. (vé-jé-tal — ce mot est un dérivé du lat. vegelus, qui signifie proprement qui croît, du verbe vegere, croître, lequel se rattache à la racine sanscrite uag ou ug, croître). Plante, être organisé, dépourvu de sensibilité et do motilité volontaire : Il semble que le végétal n'est que l'ébauche de l'animal. (Bichat.) Les végétaux absorbent du calorique autant et plus que les animaux. (Raspail.)
— Encycl. V. PLANTE, PHYSIOLOGIE VÉGÉ- TALE, PHYSIQUE VÉGÉTALE.
VÉGÉTAL, ALE adj. (vé-jé-tal, a-le — rad. végétal s. m.). Relatif, propre aux végétaux : Les productions végétales. Le règne végétal. La physiologie végétale. L'histoire de nos plus importants médicaments végétaux a été siugultèrementéclairciepar les botanistes. (Cuv.) C'est, en dernière analyse, au règne végétal que notre terre doit sa population animée. (P. Duehar;re.)
— Propre au développement des végétaux : l)e la terre végétale.
— Règne végétal, Grande classe d'êtres comprenant tous les végétaux.
VÉGÉTAL1FORME adj. (vé-jê-ta-li-for-me
— de végétal, et de forme). Hist, nat. Qui a la forme d'un végétal : PofyptVvÉGÉTALiFORME.
Il Peu usité.
VÉGÉTALITÊ s. f, (vé-jé-ta-Ii-té — rad.
. végétal). Propriétés caractéristiques, nature
des végétaux : La terre dépend du monde,
mais la vkgétalité et l'animalité dépendent
de la terre. (E. Littré.)
— Premier degré de la vitalité, caractérisé par la nutrition et la reproduction, qui est commun aux végétaux et aux animaux.
VÉGÉTANT, ANTE adj. (vé-jé-tan, an-le
— rad. végéter). Qui végète : Les plantes sont des êtres végétants, mais inanimés.
— Par ext. Qui se développe par l'addition d'une matière empruntée : Les œufs que pondent les hippobosques sont, pour ainsi dire, des œufs végétants, gui grossissent par une incubation parasite. (Raspail.)
VÉGÉTATIF, IVE adj. (vé-jé- ta-tiff, i-ve
— rad. végéter). Qui détermine la végétation : Le principe végétatif. La vertu végétative.-
— Qui est commun aux animaux et aux végétaux : La nutrition et la reproduction sont des fonctions végétatives.
— Vie végétative, Phénomènes vitaux communs aux animaux et aux végétaux. Il Fig. Vie matérielle, bornée aux phénomènes île l'existence purement animale : Notre vie était toute végétative en apparence, mais nous existions par le cœur et par le cerveau. (Balz.)
— Agrie. Poudre végétative, Matière fécale réduite en poudre pour servir d'engrais.
Il On l'appelle plus souvent poudrette.
VÉGÉTATION s. f. (vé-jé-ta-si-on — lat.
vegetatio, de vegetare, croître, pousser, fréquentatif du verbe vegere, croître). Développement progressif du végétal : La science est parvenue à étendre la puissance de la végétation-. (Th. de Berneaud.) On sait qu'un temps d'orage est très-propre à hâter la végétation. (V. de Bomare.) La chaleur est une condition nécessaire de toute végétation. (A. Maury.)
— Par ext. Végétaux : Couvrir sa cheminée, au mois de janvier, de végétations forcées, de fleurs pûtes et sans odeur, c'est moins parer l'hiver que déparer le printemps. (J.-J. Rouss.) La végétation est, dans les campagnes, un puissant agent d'assainissement. (Lélut.)
— Pathol. Production charnue morbide souvent indolente : Végétations syphilitiques. Exciser des végétations.
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— Chim. Production chimique affectant des formes arborescentes.
VÉGÉTER v. n. ou intr. (vé-jé-té — lat. vegetare, proprement croître, pousser, de ve-
?ere, croître. Change ë en è devant une sylabe muette : Je végète, qu'ils végètent; excepté au fut. de l'ind. et au prés, du cond. : Je végéterai, lu végéterais). Croître, prendre son développement naturel, en parlant des végétaux : Pour les plantes, végétkk c'est vivre. (Acad.) L'arbre des forêts, entier dans son essor, vit plus longtemps que l'arbre êlêlé de nos jardins. (Virey.)
— Par ext. Prendre son développement naturel, en parlant des corps organisés : Réaumur, dont !a main si savante et si sûre
A purce" tant de fois la nuit de la nature, M'ajpprendra-t-il jamais par quels subtils ressorts L'éternel artisan fait végéter les corps î
Voltaire.
— Fig. Vivre d'une vie inerte, misérable ou obscure : Vous vous trompez vous-même quand vous dites que vous voudriez vous borner à végéter ; c est comme si vous disiez que vous voudriez vous enntiyer (Volt.) La vie des gens qui pensent est dix fois plus courte que celle des gens qui vbgbtrnt. (Galiani.) La démocratie est la oie de la société ; hors de ta démocratie, l'homme civil végète et s'éteint. (Aug. Thierry.)
A Paris on existe, en province on végète.
A. Duval.
Il Vivre d'une vie purement animale ; Ce vieillard ne comprend plus, ne pense plus; il ne fait plus que végéter.
VÉGÉTO-ANIMAL, ALEadj. Hist. nat. Qui tient de la nature du végétal et de celle de l'animal; qui appartient au règne végétai et au règne animal.
VÉGÉTO MINÉRAL, ALE adj. Qui tient du végétal et du minéral ; qui appartient simultanément aux deux règnes.
— Pharm. Eau végéto-minérale, Acétate de plomb étendu d'eau.
VÉGÉTO -SULFURIQUE adj. Chim. Se dit d'un acide particulier qui se produit lorsqu'on fait agir l'acide sulfurique sur des matières végétales.
VËGEZZ1-RUSCALLA (Juvénal), publiciste italien, né a Turin en 1799, mort vers 1865. Fils du trésorier de Napoléon I«r pour l'Ita-, lie, il entra dans le commerce à l'âge de quatorze ans, et passa comme employé, en 1818, au minisLère des affaires étrangères, où: il devint secrétaire en 1836. Après avoir assisté au congrès de Vérone, il fut nommé inspecteur général des prisons, et publia divers écrits sur la question des prisons et du régime pénitentiaire. Il donna sa démission après l'adoption par le parlement du régime cellulaire, dont il était l'adversaire convaincu. A partir de 1854, Vegezzi-Ruscalla fut un collaborateur assidu à. la liivista conlemporanea de Turin, à laquelle il a donné d'excellents articles de philologie, d'ethnographie, d'économie politique, etc. Lié avec M. de Cavour, et en même temps l'un des écrivains en vue du mouvement libéral et indépendant, il fut, en 1860. envoyé au parlement par le collège de Scandiano; mais il ne prit jamais part à la politique active.
VEGIO (Maffeo-), poète italien. V. Maf-
KEO.
VEGLIA, la Curicta des Romains, Ile de l'empire d'Autriche, sur les côies de laDalma-, lie, dans le golfe de Quarnero, par 45° Ur de latit. N., et 12» il' de iongit. E. Elle s'étend •le long du canal de Morlacca, qui la sépare du continent, sur une longueur de 35 kilom. sur 22 de largeur. Superficie, 1,300 kilom. carrés ; 20,000 hab. Chef-lieu Veglia, petite ville avec un port de commerce sur la côte S.-O, et un évèché suffragant de Goritz. La surface de l'île est montagneuse, rocailleuse, stérile au N. et à l'Ë., mais fertile sur les autres points. On y trouve de belles forêts, des pâturages qui nourrissent de nombreux troupeaux de moutons et de chèvres ; l'île produit aussi du vin et de la soie. Exploitation de carrières de marbre. Pêche abondante sur les côtes.
VEGLIE, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre d'Otrante, district de Brindisi, mandement de Salice Sabutino ; 2,200 hab.
VEGNI (Léonard), érudit et inventeur italien, né k Chianciano en 1734, mort en 1801. Il s'adonna de bonne heure à l'étude des mathématiques, de l'archéologie, des beaux-arts, apprit l'architecture à Bologne et se passionna ensuite pour les langues. Possesseur d'une propriété appelée les Bains de Saint- Philippe, il y trouva en abondance du tartre dépose par les eaux et eut l'idée d'employer cette substance à l'art plastique, pour prendre des empreintes en creux. Il perfectionna sa découverte qui fit, pendant quelque temps, grand bruit dans le monde artistique. On a de lui un certain nombre d'articles sur les beaux-arts, la philologie, l'agronomie, etc., qui ont paru dans diverses revues et publications du temps.
VÉGOBRE (Charles de Manokl, sieur de), jurisconsulte français. V. Manokl.
VEGUEYBAL, canal de France (Bouchesdu-Rhônu), qui commence à l'étang des Baux, à 4 kiiom. S.-E. de Fontvielle, dessèche dej marais, passe ii l'E. d'Arles, suit le bord du
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Rhône et, après un parcours de 31 kilom., aboutit k l'étang de Ligagnan.
- VÉHÉMENCE s. f. (vé-é-man-se — lat. vehementia ; de vehere, porter). Violence, mouvement impétueux : La véhémenck du vent.
— Fig. Vivacité, ardeur impétueuse : La véhémknce des passions. La véhémence du discours nuit à la bonté de la doctrine. Télémaq ne disait ces parole» avec une autorité et une véhémence qui entraînaient tous les cœurs. (Fén.)
— Encycl. Littér. Nous citerons, parmi les orateurs chez lesquels on trouve des modèles de véhémence, Démosthène, Bossuet, le Père Bridaine, Mirabeau , Fox. ■ Démosthène, dit Laharpe, n'a point fait usage du pathétiquo touchant, comme Cicéron ; ses sujets ne l'y portaient pas; mais il a supérieurement manié le pathétique véhément. ■ Quelle rapidité, quelle vigueur il déploie, par exemple lorsque, dans la première Philippique, il veut entraîner les Athéniens à rougir d'eux-mêmes I » Votre manière de combattre Philippe ressemble tout a fuit au pugilat des barbares. L'un d'eux est-il frappé, il ne pense qu'au coup qu'il vient de recevoir; le fiappe-t-on ailleurs, il y porte aussitôt la main ; mais parer les coups et en porter à son tour, il ne le sait et n'en est pas capable. Ainsi de vous : apprenez-vous que Philippe est dans la Chersonèse, décret pour secourir la Chersonèse; aux Thermopyies, décret pour les Thermopyles ; sur quelque autre point, vous courez, vous montez, vous descendez k sa suite. Oui, vous manœuvrez sous ses ordres, n'arrêtant vous-mêmes aucune mesure militaire importante, ne prévoyant absolument rien, attendant la nouvelle du désastre d'hier ou d'aujourd'hui. Autrefois, peut-être, vous pouviez impunément vous conduire ainsi ; mais la crise approche et exige une autre manière d'agir, •
Dans le discours que Mirabeau prononça le £6 septembre 1789 , au sujet des finances , on a souvent relevé ce mouvement oratoire d'une admirable véhémence : « Eh, messieurs, à propos d'une ridicule motion du Palais-Royal, d'une risible insurrection qui n'eut jamais d'importance que dans les imaginations faibles ou dans les desseins pervers de quelques hommes de mauvaise foi, vous avez entendu naguère ces mots forcenés : Catilina est aux portes de Borne, et l'on délibère! Et certes il n'y avait autour de nous ni Catilina, ni périls, ni factions, ni Rome. Aujourd'hui, la banqueroute, la hideuse banqueroute est là; elle menace de consumer vous, vos propriétés, vos familles, votre honneur; et vous délibérez I > Fin parlant de la vigueur et de l'impétuosité qui caractérisèrent l'éloquence de Mirabeau, on ne saurait oublier sa réponse à de Brézé. Quand le roi eut ordonné à l'Assemblée de se séparer : « Je demande, avait dit Mirabeau h ses collègues, qu'en vous couvrant de votre ■dignité vous vous renfermiez dans la religion de voire serment; il ne nous permet de nous séparer qu'après avoir l'ait la constitution. • Alors de Brézé, grand maître des cérémonies, s'avança et fit entendre ces paroles d'une voix mal assurée : « Messieurs, vous avez entendu les ordres du roi. < Mirabeau lui répliqua, suivant la tradition populaire : < Allez dire à votre maître que nous sommes ici par la volonté du peuple, et que nous n'en sortirons que par la puissance des baïonnettes. • Mais les paroles de Mirabeau, telles que les donne la rédaction du Moniteur, tout en gardant un sens analogue, n'ont ni cotte vivacité ni cette roideur. Les voici : • Oui, monsieur, nous avons entendu les intentions qu'on a suggérées au roi; et vous, qui ne sauriez être son organe auprès des états généraux, vous qui n'avez ici ni place ni droit de parler, vous n'êtes pas fait pour nous rappeler son discours. Cependant, pouréviter toute équivoque, je déclare que, si l'on vous a chargé de nous faire sortir d'ici, vous devez demander des ordres pour employer la force, car nous ne quitterons nus places que parla puissance des baïonnettes. >
L'orateur anglais Fox a été , suivant James Mackintosb, celui'des orateurs modernes qui a réuni au plus haut degré la raison, la simplicité, la véhémence de Démosthène : « il a été, en un mot, l'orateur le plus démosthéniquequi se soit rencontré depuis l'antiquité. » Nous choisirons, comme exemple de la véhémence oratoire de Fox, celui de ses discours» qui intéresse le plus la France. C'est la réponse qu'il adressa en 1790 k Burke pour défendre contre ses attaques les principes de la Révolution française. Il avait déjà soutenu ouvertement ces principes et regardait la constitution nouvelle de la France comme le plus glorieux monument de liberté que la raison humaine eût élevé dans aucun temps et dans aucun pays. Quand il se leva pour répondre k Burke : « Il semble, dit-il, que c'est un jour privilégié, où chacun peut se lever et insulter le gouvernement qu'il lui plu». Quoique personne n'ait dit un mot sur les troubles de la France, mon honorable ami vient de prendre la parole et de flétrir de gaieté de cœur ces mémorables événements. 11 aurait pu traiter, ce me semble, le gouvernement de la Chine, ou celui de la Turquie, précisément de la même manière et avec autant d'opportunité... Sur cette révolution, je tiens k mon sentiment, et je ne rétracte pas une syllabe de ce que j'ai dit. Je pense que
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c'est un des événements les plus glorieux du monde... Si je louais la conduite du premier Brutus, si j'appelais l'expulsion des Tarquins un acte généreux et patriotique, serait- il juste de dire que je médite rétablissement du consulat dans mon pays? Si je répétais l'éloquent panégyrique de Cicéron sur le meurtre de César, la conséquence serait-elle que je suis venu ici avec un poignard sur moi pour tuer quelque grand homme ou quelque orateur ? Si vous dites qu'admirer une action c'est vouloir l'imiter, montrez qu'il y a quelque analogie dans les circonstances. » Ce discours célèbre causa la rupture de Fox et de Burke, après une intimité de vingt-deux ans. La véhémence est assez rare dans l'éloquence de la chaire. Les sujets qu'on y traite et le but qu'on s'y propose s'accommodent mieux en général du pathétique touchant. Bossuet seul, parmi les grands prédicateurs, en fournirait de nombreux exemples ; chez Bossuet l'impétuosité s'allie au sublime. Parmi les orateurs secondaires; le Père Bridaine a dû sa réputation surtout à sa véhémence. On en cite plusieurs traits, et surtout cette apostrophe à la partie la plus jeune de son auditoire : « Et sur quoi vous fondez-vous, mes frères, pour croire votre dernier jour si éloigné? Est-ce sur votre jeunesse? Oui. répondez-vous, je n'ai encore que vingt tins, que trente ans. Ah I ce n'est pas vous qui avez vingt ou trente ans, c'est la mort qui a déjà vingt ou trente ans d'avance sur vous. » La véhémence de cet orateur singulier se traduisait même par des actes. Un soir, après un sermon dont le sujet était la brièveté de la vie, il dit à ses auditeurs : « Je vais vous reconduire chacun chez vous, a Et il les emmena au cimetière.
Un des prédicateurs renommés que nous avons entendus dans ces derniers temps a eu la véhémence à, un haut degré, le Père Ventura, Parmi nos orateurs politiques contemporains, MM. Berryer, Jules Favre et Gambetta se sont fait admirer assez souvent par des mouvements d'une entraînante véhémence.
VEHEMENT, ENTE adj. (vé-é-man, an-te — lat. vehemens, mot venu de vehere, porter, traîner, qui représente la racine sanscrite vah, porter, deveuue en zend vaz, en grec ocheâ, eu gothique vigan, en ancien slave vesli; en lithuanien weszti et wèzu, etc. Cette racine a produit un grand nombre de dérivés de divers genres, qui s'appliquent surtout aux véhicules de toute espèce). Impétueux, violent; ne s'emploie guère qu'au figure : Caractère, esprit véhément. Passion véhémente. L'ibis a un appétit véhément de ta chair des reptiles. (Bun.) Démoslhène a supérieurement manié le pathétique véhément. (Laharpe.)
— Qui a le caractère véhément, les passions véhémentes : Nous sommes véhéments danslousnos désirs. (Boss.) il Vigoureux, énergique, en parlant d'un orateur, d'un écrivain : Le véhément Bridaine a déchiré plus de cœurs et fait couler plus de larmes gîte le savant et profond Bourduloue. (Marmontel.) Juvénal est le plus véhément et le dernier des satiriques latins. (Boissonade.) U Se dit également du style : Un style véhément. Une éloquence
VÉHÉMENTE
— Sya, Véhément, emporté, fougueux, etû, V. EMPORTÉ.
VÉHÉMENTEMENT adv. { vé-é-man-teman — rad. véhément). Très-fort, beaucoup : Ce parfumeur était véhémentement soupçonné de guérir tes oncles riches quand ils se disaient malades. (Balz.) Le capitaine a écarté les accusations de vol et de trahison qui pesaient véhémentement sur lui. (X. Saintine.)
VÊHICULAIRE adj. (vé-i-ku-lè-re — rad.
véhicule). Qui est relatif aux moyensde transport. Il Peu usité.
— Antiq. rom. Course véhiculaire, Sorte de poste par relais qu'Auguste avait établie dans l'empire, pour recevoir rapidement des nouvelles des provinces.
VÉHICULE s. m. (vé-i-ku-le —latin vehiculum, mot qui vient de vehere, porter, et qui appartient a la même fumille'que le sanscrit vaha, vâha, vahya, vahana, vûhika, char, dont la racine est vah, porter). Moyen de' transport par terre ou par eau ; Les habitudes nomades suggérèrent de bonne heure à l'homme l'invention des véhicules destinés à le transporter. (A. Maury.) t — Moyen de faire passer un objet d'un lieu dans un autre : L'air est te véhicule du son. Les artères et les veines sont les véhicules du sang.
— Liquide qui tient en solution ou en suspension une substance nutritive ou médicamenteuse : Le mucilage doit sa qualité nutritive aux diverses substances auxquelles il sert de véhicule. (Brill.-Sav.) L'eau favorise la digestion et fournit un véhicule aux humeurs. (L. Cruveilhier.)
— Fig. Moyen de transmission, de propagation : Les mots sont les véhicules des idées. (F. Bastiat.) L'imprimerie est le plus puissant VÉHICULE de la pensée 'humaine. (Dupin.)
— Philos. Grand véhicule, Petit véhicule, Noms des deux principales écoles bouddhistes.
— Encycl. Pharm. Un véhicule doit toujours faciliter l'action et l'administration du médicament. Il a une influence thérapeutique positive, soit que, par sa nature, il puisse éu:e mieux supporté, mieux absorbé par les
tissus avec lesquels on veut mettre l'agent principal en contact , soit qu'il se charge mieux de cet agent, qu'il ait pour lui plus d'affinité, soit, en un mot, qu'il soit plus propre à remplir sa mission. L eau, l'alcool, l'éther, le vin, la bière, le vinaigre, les essences, les huiles sont à peu près les seuls véhicules employés en médecine. L'eau est le véhicule le plus employé. De fait,*elle dissout un nombre considérable do corps soit à froid, soit à chaud. Apres elle vient l'alcool, puis l'éther, dont l'emploi est beaucoup plus restreint. Le choix du véhicule est subordonné à l'emploi de tel ou tel médicament. Il est donc de toute importance que le médecin connaisse la solubilité des substances médicamenteuses dans les véhicules employés.
— Philos. Grand et petit véhicule. On désigne ainsi les deux principales écoles du, bouddhisme. Elles remontent l'une et l'autre à une très-haute antiquité. Il est difficile de préciser exactement les différences qui les distinguent. Le fond, qui est l'adoration infinie du Bouddha, est le même; seulement, cette adoration se traduit par des rites différents et des interprétations diverses de sa doctrine. Elles ne reconnaissent pas comme canoniques et orthodoxes les mêmes ouvrages. Le grand véhicule (maha-yàna) a cinq séries de livres sacrés, et le petit véhicule en a neuf. La dénomination de petit véhicule donnée à la seconde école semble indiquer une infériorité quelconque vis-à-vis de l'autre. C'est que, en effet, les partisans du petit véhicule paraissent mettre un peu au second plan de leur enseignement les spéculations métaphysiques du bouddhisme, qui sout l'objet principal du grand véhicule. La doctrine de celui-ci jouit d'une plus grande estime chez les lettrés et les docteurs que la doctrine du petit véhicule. En général, c'est une croyance répandue parmi ces derniers que l'enseignement du petit véhicule ne suffit point pour acquérir le norvana, et que ses sectateurs, après leur mort, auront encore à subir une transmigration. Hiouen-Thiang, quij dans son voyage, s'étend beaucoup sur cette partie religieuse, parle du petit véhicule avec 'un grand mépris. Il oppose sans cesse aux idées vulgaires et aux principes étroits du petit véhicule les spéculations hardies du grand véhicule. On peut conclure que la doc- .trine du premier ne s'occupe que de la morale et de Ja discipline du bouddhisme, auxquelles ont été jointes quelques-unes des légendes les plus grossières. Cependant, le petit véhicule a. presque autant de sectateurs que la doctrine rivale. lise trouvait, du temps d'Hiouen-Thiang, répandu dans toutes les parties de la presqu'île où avait pénétré- le bouddhisme. Ce qu'il y a de remarquable dans ces deux doctrines, c'est que, malgré la guerre d'argumentation qu'elles se font sans cesse, elles vivent à coté l'une de l'autre dans une tolérance parfaite. Partout, elles coexistent sans se combattre autrement que par les armes de la polémique. Chacune d'elles pratique partout librement son culte sans être inquiétée ou gênée par sa rivale. Cependant, les sectateurs et les religieux des deux doctrines ne se demandent pas volontiers l'hospitalité entre eux, quoique, au besoin, ils se l'accordent. Ainsi Hiouen-Thiang, quoique partisan du grand véhicule, alla demeurer dans un couvent appartenant au petit véhicule. Peut-être ne iïiut-il point attribuer cette répugnance qu'ils ont à se demander réciproquement l'hospitalité à une haine profonde et enracinée, mais à la différence des règles qui régissent la vie religieuse chez les sectateurs de ces doctrines. Le petit véhicule ne tolère que trois aliments; la sobriété est une des vertus qu'il recommande le plus. Elle lui est imputée à faute par le grand véhicule, qui y voyait un souvenir des austérités brahmaniques, sévèrement blâmées par le Bouddha. Les sectateurs de cette, dernière école mangent indistinctement de tous les mets.
Il y a quelquefois, parmi les sectateurs de l'une et de l'autre école, des conversions à l'école rivale. Ces conversions se font ordinairement en faveur du grand véhicule, bien qu'on cite quelques exemples de sectateurs du grand véhicule qui se sont convertis à la doctrine du petit; mais ces exemples sont rares. Quelques docteurs de la loi enseignent les deux doctrines, tout en préférant celle du grand véhicule.
VEHME s. f. (vè-me). V. tvehme.
VEHMIQUE adj. (vè-mi-ke). V. WEhmique.
VEHSB (Charles-Edouawl), historien allemand, né à Freiberg, en Saxe, en 1802. Fils d'un riche industriel de cette ville, il rit ses études à l'Ecole des mines, d'où il sortit pour aller suivre des cours de droit aux universités de Leipzig et de Gœttingue. En 1825, il entra aux archives de Saxe, à Dresde, se fit recevoir, l'année suivante, docteur en droit et, six ans plus tard, fut nommé archiviste. Mais, poussé par le goût des aventures, il donna sa démission en 1838 et partit pour les Etats-Unis, qu'il parcourut pendant une année. Il fit ensuite le tour de l'Europe, ouvrit à Dresde des cours libres, qui furent fort suivis, sur l'histoire politique, littéraire et artistique de l'Europe, passa les années 1851 et 185S en voyages en Allemagne, en Suisse, à Paris et à Londres, et vint se fixer à Berlin en 1853, Ayant inséré dans son Histoire
VEIK
des cours allemandes des personnalités fort piquantes sur un'prince de la maison royale de Prusse, il fut impliqué dans un procès de presse, qui se termina par sa condamnation à six mois d'emprisonnement; il lui fut, en outre, interdit de séjourner en Prusse. En août 1856, il se retira à Sisach, près de Bâle, et y obtint, l'année suivante, le droit de bourgeoisie. 11 partit peu de temps après pour l'Italie, habita successivement Nice, Gènes, Florence, Rome, et revint à Freiberg en 1862. Devenu presque aveugle, il résida à Florence à partir de 1867. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Histoire de l'empereur Othon le Grand (Zittau, 1828) ; Tables de l'histoire universelle et de l'histoire de la civilisation (Dresde, 1834); Cours d'histoire universelle (Dresde, 1842) ; Shakspeare politique, philosophe et poète (Hambourg, .1841); histoire des cours allemandes depuis la déformation (Hambourg, 1S51-IS58, 48 vol.), ouvrage qui se partage en six sections, savoir : 10 la Prusse (6 vol.); 2° l'Autriche (11 vol.); 3° la maison de Brunswick (5 vol.); 4° la Bavière, le Wurtemberg, Bade et la Hesse (5 vol.); 50 Ja maison de Saxe (7 vol.); 6» les petites cours allemandes, les cours des princes médiatisés et les cours ecclésiastiques (14 vol.). C'est là l'œuvre capitale de M. Vehse, auquel elle a valu autant d'admirateurs que de critiques. Il en existe des traductions dans plusieurs langues vivantes.
VEICHNAVA s. m. (vè-chna-va). V. vêch-
NAVA
VEIDAM s. m. (vè-damm). Nom qu'on a donné autrefois aux Védas : La loi des braltmanes nommée le Yeidah- signifie la parole de Dieu. (Volt.)
VÉIEN, IENNE s. et adj. (vé-iain, iè-ne). Géogr. anc. Habitant de Véies ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : La défaite des Véiens. L'armée véienne.
VÉIENTIN, INE adj. (vé-ian-tain , i-ne).
Antiq. Qui a rapport aux habitants de Véies.
— Myth. rom. Surnom de Junon.
VÉIES, en latin Veii, ville de l'Italie ancienne, dans l'Etrurie, à 20 kilom. N.-O. de Rome, non loin du Tibre. C'était une des douze lucumonies étrusques, la plus rapprochée de la ville de Romulus ; de lit les guerres continuelles entre Véies et Rome, ceile-ci ne voulant point d'égale, et celle-là ne pouvant se résoudre à plier sous le joug d'une ville dont elle avait vu les faibles commencements. Les Romains résolurent d'abattre cette fière rivale et entreprirent le siège de Véies, siège que l'histoire a. comparé, pour la longueur et pour les difficultés, au siège de Troie et qui finit, comme celui-ci, grâce à un stratagème des assiégeants. Camille, chargé du siège, fit creuser, aux flancs de la colline sur laquelle Véies était bâtie, des chemins souterrains qu'il conduisit jusqu'à la haute ville et à la citadelle, où était le temple de Junon. Les Romains, sortant tout à coup de cette mine, au moment même où Camille donnait un assaut général à la place, mirent le feu aux magasins et ouvrirent les portes de la ville. Elle ne fut pas néanmoins ruinée, puisque après l'embrasement de Rome pur les Gaulois les tribuns proposèrent de transporter à Véies le siège du gouvernement. La population étrusque de Véies, toutefois, fut asservie ou exilée, et Véies reçut une colonie romaine. On en voit aujourd'hui les ruines sur une colline escarpée, en forme •fi'ilot, qu'où appelle Isola.
VEIGA (Eusèbe de), astronome portugais, né dans le diocèse de Co'ïmbre en 1718, mort en 1798. Il entra, dès 1733, dans l'ordre des jésuites, devint professeur de mathématiques au collège de Lisbonne et, après l'expulsion des jésuites du Portugal, se rendit a Rome, où il fut nommé directeur de l'observatoire du duc de Sulmone et où il fut appelé , •dans la suite, k la direction de l'hôpital royal des Portugais. On a de lui : l'riyonometria sphserica (Rome, 1745); le Planétaire portugais expliqué avec des problèmes, en portugais (Lisbonne, 1758, in-8°); le Planétaire romain ou Ephémérides astronomiques , en italien (Rome, 1786-1794, 8 voi. in-S") ; des ' Cartes pour divers ouvrages, entre autres celle des quatre parties du monde, etc.
VEIGNÉ, village et commune de France (Indre-et-Loire), canton de Montbazon, arrond. et à 13 kilom. S. de Tours, sur l'Indre ; 1,200 hab. Oh y voit le joli château de Couzières, construction du xive siècle, et l'ancienne résidence des seigneurs de Montbazon; ce fut dans ce château que s'accomplit, en 1619, la réconciliation de Louis XIII avec sa mère.
VEIKONTA s. m. (vèikon-ta). Paradis de
Vichnou.
— Encycl. Le veikonta est le troisième des quatre séjours de béatitude admis et reconnus par les livres indous. C'est dans ce riant séjour que sont admis à résider après leur mort les dévots qui se sont spécialement consacrés au culte de ce dieu. Sur le mont Maha- Mérou, représentation figurée par les livres indous pour donner une idée des quatre paradis d'Indra, de Siva, de Vichnou et de Brahma, \&veikonta occupe le troisième étage, entre le keilassa, paradis de Siva, et le sattia-loca, paradis de Brahma. Le veikonta est dans un site charmant qui lui a fait donner son nom, lequel signifie agréable. L'or et les
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objets précieux en tout genre y brillent de tous cotés. Au milieu de ce séjour enchanteur s'élève un superbe palais habité par Vichnou et sa femme Lakchimy. Près d'eux, on voit Radouména, leur fils aîné, et une multitude d'autres enfants; leur petit -fils Anirondou, fils de Radouména, Oncha, son épouse, et Bana, leur fille. On trouve dans ce lieu, ainsi que dans les autres, des fleurs, des arbres, des quadrupèdes, des oiseaux, et surtout des paons en quantité. An pied de la résidence royale coule le fleuve Karona, Beaucoup de pénitents habitent sur ses bords et y coulent des jours paisibles et heureux ; des fruits et quelques légumes qui croissent spontanément font toute leur nourriture.
Leur loisir est partagé entre la lecture des Védas ou Védams et la contemplation.
VEIL ou VIEL (Charles-Marie de), théologien français, qui vivait au xvne siècle. Il était juif et habitait Metz, lorsqu'il se laissa convertir au catholicisme par Bossuet. Venu à Paris, il entra chez les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève, qui l'envoyèrent à Angers pour étudier la théologie. En 1674, il prit le bonnet de docteur, professa pendant quelque temps la théologie dans les écoles publiques, puis passa brusquement en Angleterre. Veil entra alors dans l'Eglise réformée, où il demeura jusqu'à sa mort. On a de lui : Commentarius in S. J.-Ch. Evangelium secundum Matlhxum et Marcum (Angers, 1674, in-40) ; Commentarius in Joël prophetam (Paris, 1676, in-12) ; Commentarius in Canticum canticorum (Paris, 1676, in-12); Lettre à M. Boyle contre l'auteur (Richard Simon) d'un livre intitulé : Critique du Vieux Testament (Londres, 1678, in-8°) ; Explicatio litter. duodecim prophetarum minorum (Londres, 1680); A cta sanctorum apostotorum ad litteram explicata (Londres, 16S4, in-4»).
VEIL (Louis-Compiègne), théologien français, frère du précédent, vivait au xviie siècle. Il passa comme lui du judaïsme au catholicisme et du catholicisme à la Réforme, professa pendant quelque temps l'hébreu k Heidelberg, puis se rendit à Londres, où il mourut bibliothécaire du roi. On lui doit les ouvrages suivants : Hebrxorum de connubiis, jus civile et pontificium (Paris, 1673, in-8°) ; De cullu divino (Paris, 1678, iu-4») ; l'abulx templi Hierosolymilani (Paris, 1678) ; Catechismus Judxorum in disputalione et dialogo magistriet rfi4Cî'pu/i(Londres, 1679, in-S°),etc.
VEILE, ville du Danemark, dans le Jutland, sur la côte orientale, au fond du golfe de son nom ou Veile-Fiord, à 75 kilom. N.-E. de Ribe; 2,000 hab. Fabrication de savons, draps, cuirs, amidon; exportation de bois, grains et suif. Petit port de commerce.
VE1LLANE, bourg du royaume d'Italie. V.
Aviglina.
VEILLAQUE adj. (vè-lla-ke; «mil.). San3 honneur, sans foi. || Vieux mot.
— Substantiv. : Un veillaque.
Je veux t'assassiner d'un seul de mes regarda, Veillaque!..
Corneille.
VEILLAQUERIE s. f. (vè-Ua-ke-rt; Il mil. — rad. veillaque). Lâcheté ; faiblesse. U Trahison. Il Vieux mot.
VEILLE s. f. (vè-lle; Il mil. — lat. vigilia, mot qui vient de vigil, qui veille, et qui est aussi le type du français vigile. Il semblerait d'abord que le mot le plus voisin du latin, vigile, devrait toucher de plus près a l'origine de notre langue, devrait être le plus ancien; c'est précisément le contraire. Le mot le plus altéré, veille, remonte aux premiers temps de notre idiome; c'est en passant par la bouche du peuple et en traversant les siècles qu'il s'est usé de la sorte, tandis que le mot dont la forme s'écarte le moins de celle du latin a été créé par les savants depuis la renaissance des lettres). Privation de sommeil pendant le temps que l'on emploie d'ordinaire à dormir : Quel progrès ne fait- on pas dans l'étude, quand on soutient de longues veilles par la santé et par la constance ! (Fléch.) Les veilles prolongées fatiguent vite et épuisent bientôt l'existence. (Cruveilhier.) Ne prolonges pas trop avant dans la nuit vos veilles et vos soirées. (Raspaîl.) |i Travail persévérant prolongé pendant la nuit : De doctes veilles. Publier le fruit de ses veilles. Il Insomnie causée par l'inquiétude :
J'ai su lui préparer des craintes et des veilles. , • Kacih*.
— Etat de celui qui est éveillé, qui a conscience de l'action de ses sens : L'animal a deux manières d'être, le mouvement et l'état de repos, ta veille et le sommeil. (BulF.) La veille procure des jouissances plus réelles que le sommeil. (Virey.)
— Jour précédent : La veille de la Saint- Jean. Il était arrivé dès la veille. La via n'est qu'un regret de la veille. (Méry.) Les paradoxes de la veille sont tes vérités du lendemain. (E. Laboulaye.)
Sans soin du lendemain, sans souci de la veille, L'enfant joue et s'endort, pour jouer se réveille.
Deulle.
Le bien que l'on a fait la veille Fait le bonheur du lendemain.
Le Eaillt.
— A la veille de, Sur le point de : Jl est A la veille de" «on départ. A la veille de
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se marier, il entreprit un long voyage. Toute aristocratie oisive est k LA. veille d'uji 93. (L. Faucher.)
■ — Lit de veille, Lit qu'on dresse dans la chambre d'un malade pour la personne qui doit la garder pendant la nuit.
— Chandelle , bougie, mortier de veille, Chandelle, bougie, masse de cire disposés, pour brûler lentement, et pouvant généralement durer toute une nuit. Il Vieilles loc.
— Fam. Se faire poissonnier la veille de Paquet, Prendre une détermination intempestive, comme une personne qui commencerait à vendre du poisson au moment même où l'Eglise autorise l'usage des aliments gras.
— Antiq. rom. Chacune des quatre parties de ia nuit, chez les Romains : Les Romains divisaient la nuit en quatre veilles de longueur variable suivant tes saisons.
— Hist. Iie'publicains de la veille, Nom donné depuis 1848 à ceux qui ont professé des opinions républicaines avant la fondation de la république, par opposition aux républicains du lendemain, que cet événement a convertis au nouveau régime.
— Cheval. Veille des armes, Action du guerrier qui, devant être fait chevalier le lendemain, passait la nuit à veiller dans une chapelle auprès des armes dont il devait être revêtu.
— Mar. Ancre de veille, Ancre qu'on tient toujours prête à être lancée en cas de besoin.
Il Câble de veille, Câble de l'ancre de veille. Il Etre en veille, Etre à ta veille, Se dit d'un objet qui surnage.
VEILLÉE s. f. (vè-llé; Il mil. — rad. veiller). Temps qui s'écoule depuis le repas du soir jusqu'au coucher : Passer sa veillée chez un voisin, il Action de plusieurs personnes qui passent ce temps ensemble ; causeries «a ces personnes : Une veillée agréable. Les contes qui ont passé par la VEILLÉE en valent mieux. (J. Joubert.)
— Action de veiller un malade : Elle a ruiné sa santé dans des veillées de charité.
— Ane. coût. Pâté de veillée, Pâté que les maîtres offraient autrefois a leurs compagnons le jour de la Saint-Remi, date à partir de laquelle commençait le travail du soir.
Veillées du chdlcau (les), par M"10 de Genlis (1784, 3 vol. in-12). Le baron de Montyon venait de fonder un prix pour l'ouvrage en prose qui serait jugé le plus utile. Les Conversations d'Emilie de iim d'Epinay furent préférées à un ouvrage de M™u de Genlis intitulé : Adèle et Théodore, Vexée de ce qu'elle considérait comme une injustice, Maie de Geniis publia les Veillées du château ou Cours de morale à l'usage des enfants, dont le troisième volume, plein de fiel, offre une satire amère de l'Académie française etdequelques-uns de ses membres les plus illustres. Cet ouvrage, destiné k l'éducation des enfants, contient trop de choses qui ne s'adressent qu'à l'âge mûr. Il manque de plan et de suite dans les idées; cependant il est d'une lecture assez amusante pour qu'on l'ait réimprimé nombre de fois. L action est interrompue par plusieurscontes moraux : les Solitaires de Normandie sont le récit d'une bonne action de la duchesse de Chartres; le conte intitulé Alphonse présente, dans un cadre heureux, toutes les singularités de lu nature ; il était destiné, comme l'a dit l'auteur dans ses Mémoires, ù détrôner lts contes de fées, et cependant Perrault vit encore. Enfin, dans \esl)eux réputations, Mme de Genlis a déposé tout le fiel qu'elle avait amassé contre l'Académie en général, et en particulier contre Voltaire, d'Alembert, Fontanelle, Marmontel et surtout Laharpe. C'est ce qui fit dire à Grimm dans ta Correspondance : « Après avoir cherché à inspirer à ses pupilles l'amour de la bienfaisance, de la justice et de l'humanité. Mme de Genlis n'a pas craint de leur donner encore une petite leçon sur la manière de se venger de ceux dont on croit avoir à se plaindre. »
Veillée <lo Stkiufo-Agnoa (la), poëme anglais de Keata (1820, in-S^J. Il existe une vieille légende anglaise d'après laquelle il est constant que, durant la veillée de Sainte- Agnès, iesjeunes filles voient apparaître leurs amaim à minuit si elles ont jeûné et si, couchées dans leur lit, elles adressent au ciel, les yeux levés en l'air, une fervente prière. Madeline, l'amante de Porphyro, parti pour les aventures errantes, éloignée de lui par la haine de son père plus encore que par l'absence, accomplit avec un virginal trouble de cœur les rites pieux. C'est fête, cette nuit-là, au château paternel. L'ondoyante foule des dames et des cavaliers déborde parmi les salles illuminées dans un tourbillon do danses et de fanfares. Au milieu de.ee tumulte, Porphyro, revenu le jour même de ses longs voyages, s'est glissé dans le château, et il se cache à l'ombre des piliers. Tandis que Madeline, impatiente d'entendre sonner minuit, soupire au milieu des jeunes seigneurs qui l'entourent, dans l'attente du miracle de sainte Agnès, Porphyro a touché le ccour d une duègne qui l'introduit dans la chambre de Madeline. Avant minuit, la jeune fille quitte la fête et s'envole comme une colombe effarée. « Sa bougie s'éteignit à mesure qu'elle entrait, et la petite fumée mourut dans un pâle rayon de la lune. Elle ferma la porte, luspirant les esprits de l'air et les visions;
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elle ne prononça pas une parole; mais son cœur parlait et perçait avec éloquence son sein embaumé, comme un rossignol sans voix ouvrirait en vain son gosier et mourrait le cœur étouffé. — 11 y avait une fenêtre haute et à triple arceau, tout enguirlandée de fleurs et de fruits sculptés, diamantée de panneaux d'un charmant dessin, tachetés eux-mêmes de couleurs splendides, comme sont les ailes damassées du papillon-tigre, et au milieu, parmi des milliers d'emblèmes héraldiques, de saints crépusculaires et de blasons sombres, un écusson en bosse rougissait sur son champ de gueules du sang des lignées royales. — La lune d'hiver éclatait en plein sur cette fenêtre et versait les chaudes couleurs des vitraux sur le beau sein de Madeline, comme elle s'agenouillait pour implorer la grâce du ciel. Une rose épanouie tombait i sur ses mains jointes, et sur sa croix d'argent une douce améthyste, et sur ses che- , veux un nimbe de sainte. Elle semblait un ! ange- splendidement vêtu, sauf les ailes, pour , le ciel. — Porphyro se sentait évanouir; elle était k genoux, elle, cet être si pur des souil- . lures terrestres. — Ses prières dites, elle «ta toutes les perles qui serpentaient dans ses cheveux, elle détacha l'un après l'autre ses i joyaux enflammés; elle dénoua son corset embaumé; peu à peu, ses riches vêtements coulèrent sur ses genoux. A demi "couverte, comme une sirène dans l'algue marine, pensive, elle rêvait éveillée et voyait en imagination la belle sainte Agnès couchée dans son lit; mais elle n'osait regarder derrière
elle, ou tout le charme se fût évanoui.
Bientôt tremblant dans son nid doux et froid, elle s'assoupit en une sorte de défaillance jusqu'à ce qu'un chaud sommeil couvrît ses membres et que son âme fatiguée s'envolât comme une pensée pour revenir au matin, abritée maintenant contre la souffrance et la joie, close comme un missel où prient les prêtres, repliée comme une rose épanouie qui pourrait fermer ses feuilles et redevenir un bouton. — Debout dans ce paradis et en extase, Porphyro regardait les vêtements affaissés et écoutait les soupirs de la jeune tille, 3i, par hasard, elle semblait s'éveiller à demi avec une somnolente tendresse. En l'entendant, il soupirait lui-même. Puis il sortit de sa retraite sans bruit, comme la crainte se levant dans un désert immense ; il effleura le tapis et entr'ouvrit les rideaux où elle s'était sitôt endormie Et maintenant, mon '
amour, mon beau séraphin, éveille-toi I Tu es mon ciel et je suis ton solitaire. Ouvre les yeux pour l'amour de la tendre sainte Agnès ou je m'évanouis à ton côté, tant mon âme est dolente. — Murmurant ainsi, il posa sa main brûlante , énervée, sur l'oreiller de Madeline. Elle rêvait, comme si d'épais rideaux lui eussent caché son rêve ; c'était un chaiine nocturne impossible à fondre, comme un ruisseau glacé. Les coupes enlustrées brillaient cependant au clair de lune ; de larges franges d'argent couraient sur le tapis.° Il lui semblait qu'il ne pourrait jamais vaincre le charme. Il cherchait en vain un moyen perdu en une forêt de fantaisies. — Se levant enfin, il prit brusquement le luth de Madeline, et, sur les cordes les plus suaves, il joua une ancienne romance, depuis longtemps oubliée, qu'on appelle en Provence Ja Belle dame sans merci. Il murmurait k son oreille la touchante mélodie, troublée, elle poussa un faible gémissement; il cessa; ello respira d'un souffle haletant, et tout à coup ses yeux bleus effarés brillèrent grand ouverts. Lui tomba à genoux, pâle comme une luisante statue. Les yeux de Madeline étaient ouverts; éveillée, elle continuait à voir ]o songe de son sommeil; mais un changement pénible dissipait tristement les joies de son rêve si pures et si profondes. La belle enfant se mit U pleurer et à murmurer des mots sans suite, entrecoupés de sanglots. Cependant son regard était attaché sur Porphyro; agenouillé, les mains jointes, les yeux suppliants, il n'osait faire un mouvement ni lui parler tant son regard était fantastique. « Ah! Porphyro, » dit-elle. Lorsque l'aube arrive, Porphyro enlève Madeline k la prison féodale. La veillée de Sainte-Agnès a son lendemain de bonheur, et le couple disparaît dans ia brume matinale. Ce poème, d'une grande pureté de style, malgré ses hardiesses, est en vers blancs, comme toutes les grandes œuvres poétiques de l'Angleterre. Il joint à la fougue de bhelley la perfection de Tennvson, et l'intérêt, très-habilement ménagé, ïie se ralentit pas un seul instant. Il serait à désirer qu'il fût traduit en français, malgré les difficultés qu'offrirait une pareille tâche.
Veillées Oamaudei (les), par Henri Conscience (1855, in-12). Ce recueil de nouvelles est bien nommé, car la lecture de chacun des récits qu'il renferme peut faire passer agréablement une soirée. Elles sont au nombre de sept, intitulées : Comment on devient peintre, la Malemain, Ange et démon, Une erreur judiciaire, la Grand'mére, la Grâce de Dieu et le Fits du bourreau. Toutes étant intéressantes, nous prenons au hasard la dernière pour en donner une idée. La scène se passe a Anvers. Gérard, fils du bourreau de cette ville, est âgé do vingt ans et doit remplacer le lendemain dans ses lugubres fonctions son père vieux et malade, d'après la I loi qui veut que la hache se perpétue en héritage dans la même fiimille. La victime dé- [
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vouée à l'éehafaud est un pêcheur du nom •! d'Hermanu. La nuit qui précède l'exécution, Gérard erre comme une âme en peine et, harassé de fatigue, torturé par la soif, so glisse furtivement le long des maisons, cherchant une petite auberge solitaire où il puisse prendre un pot de bière sans être connu. Il entre dans une taverne et tombe au milieu d'une réunion qui le reconnaît et le jette ignominieusement k la porte tout meurtri et roué de coups. Gérard repasse alors dans sa mémoire les humiliations, les insultes, les mauvais traitements dont il n'a cessé d'être abreuvé depuis sa naissance à cause de sa triste origine. Se voyant un objet de haine et de mépris pour tous, il veut se tuer ; mais il est détourné du suicide par les prières de son vieux père et par celles de Lina, une jeune fille dont le cœur s'élève jusqu'à l'héroïsme, puisqu'il s'élève au-dessus de l'animadverston populaire en descendant jusqu'à l'amour du fils du bourreau.
Le moment de l'exécution est arrivé. Il est sept heures du soir. Gérard s'est décidé ; mais, au moment d'opérer, le cœur lui manque, et le glaive redoutable échappe à ses mains tremblantes. Le condamné implore la clémence du peuple, qui le délivre et veut mettre à mort le bourreau. Gérard va être écharpé, lorsque Lina, à la faveur de ia nuit tombante, l'entraîne loin de l'éehafaud. Il va s'échapper, quand il est reconnu par un homme du peuple qui le blesse très-grièvement par derrière. Frans, le frère de Lina, témoin de cet acte de lâcheté, se précipite sur l'assassin et le livre au peuple, eu s'écriant : voilà le bourreau. L'inconnu est aussitôt mis en pièces. Gérard ne succédera pas à son père dans son terrible ministère, puisqu'on le croit mort. H va faire ses adieux au vieux bourreau, puis il quitte Anvers avec Lina, l'épouse et vit avec elle loin de la ville où il avait été si malheureux.
L'effroi et la haine qu'inspire le bourreau sont fidèlement reproduits par Henri Conscience. Lina est un beau type de dévouement par amour, et le récit, plein de mouvement, est des plus intéressants. La manière du romancier flamand est des plus simples, naturelle, et obtient d'autant mieux les effets qu'elle les cherche moins.
Veillée (la), opéra-comique en un acte, paroles de Paul Duprat et Saint-Hiiaire, musique de Paris; représenté à l'Opéra-Comique le U février 1831. C'était un livret de pensionnaire de Rome, sans invention, dépourvu de situations musicales, parfaitement capable de décourager un jeune artiste de la carrière lyrique. Le héros de la pièce a quitté la maison paternelle et sa liancée pour se faire corsaire. Il revient au logis après quatre années d'absence , pendant lesquelles , frâce à son honnête négoce, il a amassé une elle fortune. Il apprend en arrivant que MU» Nancy, sa liancée, vu épouser un rival odieux. Il manifeste son indignation en annonçant son départ et en léguant par testament toute sa fortune à son infidèle. Ce trait de délicatesse touche tous les cœurs et amène une réconciliation Paris a été l'élève de Lesueur, et ses premières compositions avaient lixé sur lui l'attention publique; mais la partition de son opéra-comique ne doit être considérée que comme une de ces nombreuses épaves, de ces /rutti di marc des concours de l'Institut. Cet ouvrage a eu pour interprètes Moreau-Sainti, Henri et M"i« Pradher.
VEILLER v. n. ou intr. (vè-llé; Il mil. — rad. veille). Passer sans dormir une partie du temps ordinairement réservé au sommeil : Veiller toute une nuit. Veiller auprès d'un malade. Le tigre déchire sa proie et dort, l'homme devient homicide et veille. (Chateaub.)
Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paria !
Boilcad.
Qu'une nuit paraît longue à la douleur qui veille!
SàUftlN.
— Travailler pendant la nuit : Il faut suer, veiller, dépendre pour avoir un peu de fortune. (La Bruy.)
Andante.
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— Exercer une surveillance, être sur ses gardes : En Angleterre, lorsque Thabeas corpus dort, la liberté de la presse veille. (Chateaub.) L'industrie veille et ne délibère pas; la politique délibère et ne veille pas. (E. de Gir.)
— Etre allumé pendant la nuit, en parlant d'une lampe, d'un flambeau : Une lampe veillait prés de lui. (F, Soulié.)
— Veiller à, Prendre garde à; surveiller l'exécution de : Veiller au salut de l'Etat. Le meilleur secret est de veiller soi-même X son domaine. (Volt.) Les hommes de lettres doivent veiller à leurs propos, À leurs pensées publiques, car ils ne peuvent donner au inonde que cela. (Ste-Beuve.)
— Veiller sur, Surveiller, prendre garde à : Veiller sur la conduite de quelqu'un. Veiller sur soi-même. Il faut veiller sur ses pensées pour être maitre de ses actions. (La Rochef.-Doud.)
— Veillé-je? Ne fais-je point un songe? Ce que je vois est-il bien réel?
Elle me fuit? Veillé-jt fou n'e8t-ce point un songe*
Racikb.
— Prov. Jemtesse qui veille, vieillesse qui dort sont près de ta mort, L'insomnie chez les jeunes malades, le sommeil chez les vieillards sont des symptômes également fâcheux.
, — Mar. Se découvrir à la basse mer, en parlant d'un rocher, il Veiller au grain, Surveiller le temps, et lig. Montrer de la vigilance, se tenir prêt à parer k certaines éventualités.
— v. a. ou tr. Passer la nuit auprès de : Veiller un malade. Veiller un mort. Veiller un corps.
— Fig. Surveiller : La vertu qu'il faut veiller sans cesse ne vaut pas la peine qu'elle donne. (Goldsmith.)
— Fauconn. Veiller un oiseau, Le tenir éveillé, l'empêcher de dormir, pour le dresser plus aisément.
— Syn. Voilier, surveiller. V. SURVEILLER,
— AUus. littér. El la pitrdc qui veille oui barrières du Louvre N'en déTcnd pas uos
rois, Vers célèbres de Malherbe. V. GARDE.
Veillons sn aaltit do l'empire, paroles de
Ad. S. Roy, musique extraite de Renaud d'Ast , opéra de ljalayrac. Beaucoup de personnes, trompées par le titre de cette chanson patriotique, ont pensé qu'elle était une sorte de chant national k l'usage du premier Empire. De là un étonnement sans bornes. Ce chant porte pour sous-titre Chant de liberté. Etrange association d'idées, en effet, liberté et empire l En partant de ce faux point de vue, les couplets offrent dos contradictions inexplicables ; au nom de l'empire, on invite les peuples à une « guerre immortelle contre les rois de l'univers l • On pouvait croire que l'auteur de ces strophes avait la cervelle quelque peu détraquée, car, en admettant ce chant comme datant de l'époque impériale, jamais rapprochements plus incongrus ne se heurtèrent dans des vers plus boursoudés. Il y a là une erreur qu'il importe de rectifier. Ce chant patriotique fut en réalité composé par M. Boy en 1791. Il eut la gloire, loin d avoir rien de commun avec l'ère napoléonienne, d'être une des premières chansons de la Révolution française, inspirées par elle, et le mot empire est pris ici tout simplement comme signifiant l'Etat, Le succès de Veillons au salut de l'empire fut immense. M. Roy eut l'heureuse idée d'adapter les paroles à l'air alors très-populaire : Vous qui d'amoureuse aventure, de l'opéra de Renaud d'Ast de Dalayrac. L'effet l'ut magique sur les masses, et il ne fallut rien moins que la Marseillaise pour détrôner l'air : Veillons au salut de l'empire.
Les trois premiers couplets seuls sont de M. Roy; le quatrième a été ajouté en I8i0, lorsqu'on exhuma un instant de l'oubli la ' chanson.
1« couplet. Veil-loa» au sa -lut de l'em - pi - re, Veil-lons au mata-tien de nos
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mort que Tes - cla - va - ge, C'est la de - vi - se des Fran-çais! Plu - tût la
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DEUXIÈME COUPLET
Du salut de notre patrie .Dépend celui du l'univers; Si jamais elle est asservie.
Tous les peuples sont dans les fers.
Liberté, etc.
TROISIÈME COUPLET
Ennemis de la tyrannie, Paraissez donc, armez vos bras!
Du fond de l'Europe avilie, Marchez avec nous aux combats.
Liberté, etc..
Que ce nom sacré nous rallie I Poursuivons les tyrans, punissons leurs forfaits! Nous servons la même patrie, Les hommes libres sont Français!
QUATRIÈME COUPLET
Jurons union éternelle Avec tous les peuples diverB, .
Jurons une guerre immortelle A tous leB rois de l'univers!
Liberté, etc..
Que ce nom sacré nous rallie!
I-oursuivons les tyrans, punissons leurs forfaits! On ne voit plus qu'une patrie, Quand on a l'âme d'un Français!
VEILLEUR, EUSE s. (vè-lleur, eu-ze ; Il nill. — raj. veiller). Personne qui veille : Ce premier commis impérial, laborieux, infatigable, trouvait là des veilleurs encore plus infatigables et plus intrépides que lui, (Ste- Beuve.)
— Ecclésiastique ou religieux qui passe la nuit à prier auprès d'un mort.
— Employé qui passe la nuit en surveillance, dans certains établissements.
— Veilleurs de nuit, Gardiens qui parcourent, la nuit, les rues d'une ville, pour veiller à la sûreté publique.
— Encycl. Veilleurs de nuit. Da toute antiquité, il ii existé des fonctionnaires dont la mission était de faire des rondes dans les rues pour signaler les commencements d'incendie ou prêter main-forte aux habitants attaqués par des malfaiteurs. Avec les progrès de la civilisation et le développement des villes, cette institution a été naturellement modifiée et, d'une part, les sapeurs-pompier.», de l'autre les sergents de ville ou les gardiens de la paix ont hérité de cette doub'e mission. Toutefois, certaines villes ont conservé ce gardien populaire dont l'office commence dès le couvre- feu et s'achève k l'aube naissante. En France, ou en trouve dans les villages et même dans certaines grandes villes. A Marseille, par exemple, un veilleur pacifique, muni d'une lanterne et d'une lance, parcourt les rues rendant à haute voix compte de la marche des heures et de l'état de l'atmosphère. Dans le Nord et en Alsace, ces veilleurs fonctionnent dans les campagnes. En Alsace, chaque heure de la nuit e.it signalée par le couplet d'une chanson dite sur un ton mélancolique et invitant les bourgeois à dormir en paix ou à prier, si le sommeil fuit leurs paupières. L'Allemagne, qui a conservé tant de traditions du moyen âge, a toujours conservé ses gardes de nuit sous le nom de 7iachi-wxclUer ou de feuer-lwufer; ils parcourent les rues tantôt isolément, tantôt deux a deux, et ce n'est pas sans un certain charme que l'étranger est, au milieu de la nuit, éveillé par des voix harmonieuses qui se font entendre sous ses fenêtres et vont s'éteignunt graduellement au loin, en même temps que le sommeil reprend possession du dormeur doucement bercé par ces accords sympathiques. Ces voix sont celles de£ nachtwxchler, musiciens comme tous les Allemands, et redisant sous forme de ballades sentimentales les refrains de leur nation. Il est d'autres veilleurs de nuit qui, au lieu d'être ambulants, sont à poste fixe. Nous citerons pour exemple le gardien qui demeure sur la plateforme de la cathédrale de Strasbourg. Chargé, toutes les fois que l'horloge sonne les heures, de les reproduire avec une cloche spéciale, d'un timbre plus grave, il doit faire tout le tour de la galerie, examinant la ville et la banlieue, aux quatre points cardinaux, avant de se remettre à l'abri dans la chambre où les deux gardiens veillent k tour de rôle pour cet important service.
Vetllouse (LA) OU les Nuits de milady, Opérette en un acte, paroles de M. Gustave Lemoine, musique de Mme G. Lemoiue (Loï.sa Puget) j jouée au Gymnase eu 1868. La scène se passe kBagnères-de-Bigorre, entre milord, milady et le docteur fiérurd. Il s'agit d'une leçon de courtoisie conjugale, que se donnent mutuellement les époux en se mettant l'un l'autre à la porte de leur logis. Le canevas en est fort léger ; quant à la musique, l'auteur de tant de romances qui ont joui autrefois d'une si grande vogue aurait pu rester luimême sans déchoir. Sou genre d'inspiration gracieux, mélodique et sans prétention con-
venait mieux à une opérette de salon comme la Veilleuse que le rhythme un peu embarrassé, les altérations et les modulations qui compliquent sa partitionnette; le plus joli morceau est la mélodie dialoguée : Ce voile trop léger. Cet ouvrage a été chanté par Pradeau, Vois et Mme trma Marié.
VEILLEUSE s. f. (vè-lleu-ze ; Il mil. — rad. veiller). Petite lampe qu'on fait brûler la nuit dans une chambre à coucher. Il T.rès-petite bougie qu'on fait nager dans l'huile, et qu'on allume pendant la nuit.
— Bot. Nom vulgaire du colchique d'automne.
— Encycl. On donne également !e nom de veitleuses à de petites mèches préparées pour donner une faible clarté ou une faible chaleur pendant la nuit, et aux appareils dans lesquels on dispose ces mèches. La mèche nage presque toujours dans un petit réservoir plein d huile. Jusqu'en 1828 on ne se servait guère que de mèches enfilées dans de petits disques de liège,. de carte ou de bois léger; ces mèches ont l'inconvénient de colorer et d'épaissir l'huile, parce que les matières qui leur servent de flotteur entrent toujours plus ou moins en combustion. En 1S28 , Nicolas Deslandes inventa les petits godets en métal dont on se sert fréquemment aujourd'hui. Depuis quelques années on a remplacé le, métal par un disque d'urgilo moulé. Quant à l'appareil qui reçoit la veilleuse, il n'a pas moins varié que la veilleuse elle-même et a été employé à des fins trèsdiveisos. Nous citerons les plus remarquables de toutes ces combinaisons.
— Veilleuse-théière, inventée parM.Gosset, du Havre, en 1831. Elle se compose d'une cage dont la dimension varie suivant les besoins, et qui est de toile métallique, ou plus souvent en porcelaine. La veilleuse repose sur une grille qui monte ou qui descend à volonté afin de fixer la lumière plus ou moins haut, suivant le degré de chaleur que l'on veut obtenir. En dessusse trouve une théière, une bouilloire ou tout autre vase plein d'eau. A l'aide de cet appareil, on peut obtenir des bains-marie qui tiennent chauds les aliments et les boissons. Le système Gossct s'est prêté k toute sorte de perfectionnements. On a varié à l'infini la forme et la grandeur des veilleuses de ce genre; on en trouve qui servent à chauffer des assiettes, des plats, des vases de toute espèce.
— Veilleuse à réveil. Dans cette veilleuse, inventée en 1852, ou brûle une bougie eu stéarine, et cette bougie, posée sur un pied, est constamment poussée de bas en haut par un ressort contre une bague qui la retient et ne laisse passer que la mèche. Cette bague forme une espèce de cuvette où se réunit la matière liquéfiée. A la douille qui porte la bougie et qui monte à mesure que celle-ci se consume, on adapte une vis de longueur variable et qui, dès que la bougie est brûlée d'une certaine quantité, met en mouvement la sonnerie d'un réveil.
— Veilleuse-pendule. A mesure que l'huile se consume par la combustion de la mèche, le niveau baisse graduellement. Pour tirer parti de cette circonstance et la faire servir à marquer l'heure, il n'y a donc qu'à déterminer par l'expérience les divers degrés d'abaissement du niveau du réservoir d'huile avec une mèche ou une combustion données. C'est sur ce principe et sur ses applications que M. Gabry, fabricant de faïence à Liancourti a fait reposer la combinaison des pendules- veilleuses, pour lesquelles il a pris un brevet d'invention en 1819. L'huile, en baissant, fait marcher un cadran, à l'aide d'un flotteur et d'un contre- poids.
On a construit depuis ces dernières années une foule de modèles de veilleuse. L'énuinération en serait très-longue, inutile ou fastidieuse; aussi nous contenterons-nous de signaler simplement la veilleuse a. réflecteur, qui permet avec une dépense très-faible d'obtenir une clarté relativement assez forte. Cette veilleuse n'a de particulier que l'installation de la mèche au fond d'une calotte hémisphérique métallique, taillée k facettes et présentant comme autant de miroirs rectangulaires. La lumière de flamme, placée au centre de cette capsule, est renvoyée dans toutes les directions et éclaire la pièce plus que ne le feraient deux veilleuses ordinaires.
VEILLOIR s. m. (vè-lloir; II mil.). Techn. Table carrée de 0m,60 à obi, 70 de côté, entourée d'un rebord d'environ 0m,10 de hauteur, sur laquelle les buurreliers et quelques autres ouvriers placent leurs outils et leurs matériaux.
VEILLOTTE s. f. (vô-llo-te ; Il mil.) Bot. Nom vulgaire du colchique d'automne, appelé aussi VEILLEUSE.
VËIN
— Agric, Nom donné, dans certains pays, aux petits tas de foin qu'on laisse sur les prés après la fenaison, pour ne les renfermer qu'au bout d'un laps de temps plus ou inoins long.
VEIMAUS (François-Adolphe, baron Loevb), littérateur et romancier français. V. Loeve- Veimars.
VEINANT (Alexandre-Auguste), littérateur et bibliophile, né à Paris en 1799, mort en 1859. Employé au ministère des finances, il consacra ses loisirs k l'étude de l'ancienne littérature française, et fit paraître dans la collection de poésies et de romans publiée en caractères gothiques par la librairie Silvestre, entre autres ouvrages : le Bousier des dames de Desmarius de Masan, le Voyage du pwj Saint- Patrix et la Chasse du Heure d'Isaac Habert. Il fut aussi l'un des rédacteurs de la Bibliotheca scaloologica et publia, un an avant sa mort, dans la Bibliothèque elzévirienne, une édition des Facéties de Tabarin. Il laissa une bibliothèque composée de livres rares et précieux qui, pour la plupart, atteignirent des prix fort élevés à la vente aux enchères.
VEINARDs. m. (vè-nar — rad. vetne).Pop.
Celui qui a de la veine, de la chance, qui est habituellement favorisé par le sort.
VEINE s. f. (vè-ne — lat. vena, pour vesna, du sanscrit vasna, fibre, tendon). Anat. Nom donné aux vaisseaux qui rapportent au cœur le sang que les artères avaient distribué dans les diverses parties du corps : Le sang qui coule dans nos veines. Ouvrir les veines à quelqu'un pour le faire périr.
Voyez-vous les veines d'azur
Légères, fines et polies,
Courant sous les roses pâlies?
A. de Musset.
Il Veines portes, Veines qui transmettent le Sang des capillaires d'un organe aux capillaires d'un autre organe. Il Veines caves, Nom donné k deux grosses veines qui rapportent au cœur le sang de toutes les parties du corps.
— Partie longue et étroite qui, dans une roche, diffère des parties voisines : Une veine de marbre. On n'aperçoit point, sur toutes ces vwntagnes, une veine de terre un peu fertile qui ne soit cultivée. (Bertin.) Il Filon d'une mine qui contient le minéral exploité : Une
'veine d'or, d'argent. Une riche veine.
— Dessin plus ou moins bizarre que l'on voit, après le polissage, sur certaines pierres dures et sur la plupart des bois : La malachite a des veines d'une admirable richesse. Le lapis a des veines d'or. Le bois de noyer a de très-belles veines.
— Eilet d'eau souterrain : Il y a des veines d'eau qui coulent et de l'humidité qui se filtre à de grandes profondeurs dans l'intérieur de la terre. (Buff.)
— Partie intérieure d'un objet : Des sources d'eau vive sortent des veines d'un rucher aride. (Kléeh.)
Des veines d'un caillou qu'il frappe au même instant, U fait jaillir un feu qui pétilla en sortant.
Bon. eau.
— Sein, intérieur : Depuis quinze cents ans un levain de discorde religieuse circule dans les veines de l'Europe. (De Pradt.) Il Source, origine : Voyez quelle est cette inquiétude et de quelle veine elle vient. (Boss.)
— Chance heureuse ou malheureuse; série continue de succès ou d'échecs : Mauvaise veine. Il a la veine favorable. Il a trouvé la bonne veine. Il est en veine et va ruiner les autres joueurs. Les malheurs et les contrariétés se tiennent par la main pour nous assaillir sans relâche au milieu de nos mauvaises veines. (G. Sand.)
Enfin, la chance tourne; il est d'heureuses veines, C. d'IIaiileville.
— Matière à exploiter, à utiliser : Ce poêle a tmuvé une riche veine. La science sociale est comme une mine encore peu explorée et dans laquelle on trouve à chaque pas des veines de plus en plus riches. (Th. de Berneaud.) Il Inspiration, et particulièrement Inspiration poétique : Je me trouve incommodé de ta veine roÉTiQUE, par la quantité de saignées que j'y ai faites la semaine passée. (Mol.) Quand arrivait, comme dit André Chênier, le jour de la veine dorée, une sorte de fièvre le saisissait. (A. de Musset.)
Allons, partez, mes vers, dernier fruit de ma veine.
— Ouvrir une veine, Pratiquer une saignée: On lui A ouvert la veine pour le soulager.
— Sentir le sang bouillir dans ses veines, Etre pris d'une bouillante ardeur, d'une grande impatience.
— Avoir du feu dans les veines, Avoir une bouillante ardeur : Travaillons tandis que nous avons encore du feu bans les veines. (Volt.)
— Avoir son sang glacé dans les veines, Etre frappé d'épouvante : J'étais trop occupé du péril dans lequel je croyais être, avec des spadassins dont la vue me glaçait le sang dans les veines. (Le Sage.)
Juste ciel! tout mon sang dans mes veines se glace!
Racine.
— N'avoir pas une goutte de sang dans les veines, Etre saisi d'horreur ou d'épouvante.
Il N'avoir pas de sang dans les veines, N'avoir
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pas la inoindre énergie ou la moindre susceptibilité.
— Tant que te sang, qu'une goutte de sano coulera dans mes veines, Tant que je vivrai.
— Prov. Qui voit ses veines voit ses peines, Les veines saillantes annoncent le déclin do l'âgé.
— Physiq. Veine fluide, Jet dé liquide ou da gaz qui s'échappe d'un récipient par une étroite ouverture.
— Art vétér. Barrer la veine d'un cheval, Lui lier et extirper la sapliène.
— Techn, Nom donné aux ondes colorées dont on décore la trunche des livres.Nl Syn. d'AVANT-cœuit, chez les bouchers. Il Ouvrier à ta veine, Ouvrier qui extrait la houille de la couche.
— Ilelminth. Veine de Afédine, Nom vulgaire des dragonneaux.
— Bot. Nom donné aux nervures secondaires des feuilles.
— Encycl. Anat. Les veines ont une origine double : elles naissent des capillaires généraux et se rendent dans l'oreillette droite, puis dans le ventricule du même côté; ce sont les veines qui contiennent le sang noir ou sang veineux. D'autres naissent des capillaires du poumon et aboutissent k l'oreillette gauche; ce sont les reines pulmonaires qui, à l'inverse des précédentes, contiennent du sang rouge et hématose. Ainsi, de même que les artères renferment du sang veineux dans une certaine section, les veines renferment du sang artériel dans une portion correspondante.
Les veines sont beaucoup plus nombreuses que les artères , car il y a deux veines par artère. 11 y a cependant deux exceptions : le pénis et le cordon ombilical eut, eux, deux artères pour une veine. La capacité des veines est supérieure à celle des artères; certains auteurs prétendent qu'elle est double.
Les veines ne sont pas régulières et cylindriques comme les artères. Elles offrent sur leur trajet des renflements qui leur donnent l'aspect noueux. Elles offrent k l'intérieur un aspect en rapport avec ce qui apparaît k l'extérieur; à chaque renflement correspond une dilatation intérieure : tandis que la surface interne des artères n offre pas de saillie, celle des veines présente des prolongements membraneux, des valvules, en un mot, dont la direction est en rapport avec le cours du sang des capillaires vers le cœur. Les valvules se remarquent principalement dans les veines des membres ; elles ont leur bord libre tourné vers le cœur, de sorte que le sang, arrivé au-dessus d'elles, ne peut que difficilement redescendre, et qu'après la section d'une veine il est généralement inutile d'en lier le bout supérieur, que les injections ne les pénètrent point du centre k la circonférence et que les matières qu'on tente d'y introduire pendant la vie doivent être poussées des branches vers le tronc. Le nombre des valvules est plus considérable dans les veines superficielles que dans les veines profondes ; c'est-à-dire que les veines se divisent en deux grandes catégories : 1» tes veines superficielles ou sous-cutanées ; 2» les veines profondes. Les premières diffèrent sous une foule de points de vue des secondes; elles ne sont côtoyées par aucune artère, en sorte qu'on n'a rien k craindre de ce côté dans les opérations. Elles sont situées dans la couche du tissu cellulaire qui sépare la peau de l'aponévrose; elles se dessinent sous la peau sous forme de lignes bleuâtres plus ou moins saillantes. A leur terminaison, elles traversent les aponévroses pour se jeter dans le système veineux profond. Dans leur trajet, elles envoient des branches de communication qui traversent les couches aponévrotiques pour s'anastomoser avec les veines profondes. Dans certaines régions, les veines traversent les tissus fibreux, avec lesquels elles contractent des adhérences, de telle sorte que, si l'on vientkles couper, elles restentbéantes comme des sinus. Les ueme\ssous-outunées représentent une circulation complémentaire de la circulation veineuse profonde. Les veines profondes s'observent partout où se voient des artères. A partir de la seconde section de chaque membre, on en rencontre deux pour chaque division artérielle. Dans ce cas, il est rare qu'elles ue communiquent pas entre elles, d'espace en espace, au moyen de petites branches transversales; ce qui fait que
... par artères qu'on cherche k découvrir.
Les radicules des veines se réunissent successivement de manière à former des troncs qui deviennent d'autant plus gros qu'ils approchent davantage du cœur. Mais commela somme de toutes ces radicules l'emporte de beaucoup sur celle des derniers troncs, il en résulte que le système veineux représeuto un cône dont le sommet est au cœur et la base k la périphérie du corps. Les veines présentent dans leur trajet, sous le rapport des branches, rameaux et ramuscules, une disposition analogue k celle des artères, avec cette seule différence qu'elle a lieu en sens inverse. Ce sont les ramuscules qui sont la plus près do l'origine ; bientôt ils se réunissent eu rameaux, ceux-ci en branches, et ces dernières en troncs. Les ramuscules et la plupart des rameaux se trouvent dans l'intô-
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rieur des organes ; les premiers font partie intégrante de ces mêmes organes, se trouvent entre leurs libres, etc.; les seconds sont logés dans leurs grands intervalles, entre les faisceaux charnus, etc. En sortant des organes, les rameaux veineux se jettent dans les branches, lesquelles affectent deux positions, l'une sous-cutauée, l'autre profonde, ainsi que nous l'avons vu plus haut. Les branches se réunissent en deux troncs principaux, qui sont : la veine cave supérieure et la veine cave inférieure. ,
Les veines s'anastomosent entre elles plus souvent que les artères, même dans les plus gros troncs, comme on le voit par l'azygos, qui fait communiquer les deux veines caves. Les veines sous-cutanées s'anastomosent tellement qu'elles forment une sorte de réseau k la surlaco du corps.
Les veines, comme les artères, Sont formées de trois tuniques. Quelques anatomistes en admettent quatre, parce qu'ils dédoublent la tunique moyenne et qu'ils font de ses fibres longitudinales une couche spéciale. Ainsi, d'après Robin, les veines présentent dans leurs parois les quatre tuniques suivantes : i« la tunique interne, semblable à celle des artères, mais plus mince de nïoitié, difficile à isoler de la tunique sous-jacente et offrant la même structure et les mêmes propriétés que la tunique interne des artères; 2» la tunique k fibres longitudinales, très-mince, formée de fibres du tissu cellulaire et du tissu élastique , longitudinales, tlexueuses, accompagnées de nombreux capillaires ; elle concourt avec la précédente à former les valvules, qui contiennent en outre quelques libres transversales à leur base ; ce sont lit les deux seules tuniques propres des veines que l'on trouve dans les tissus de la duremère et dans les sinus utérins; 3° lu tunique k fibres circulaires, épaisse généralement, fibreuse et lamolleu.se, très-vasculnire, formée de libres du tissu cellulaire et élastique ; elle renferma aussi des libres- cellules en faisceaux serrés, plus ou moins nombreux suivant les régions; l'abondance du tissu cellulaire et des vaitseaux dans cette tunique et la précédente, qui, pour certains auteurs, n'en forment qu'une seule, explique suffisamment la facilité et la fréquence de l'iullammaliou dans les veines, plus grande que dans les artères ; 4° la tunique adventice ou celluleuse, constituée par des fibres du tissu cellulaire et élastique, lâchement unies ; elle est mince et Se confond avec les tissus ambiants. Dans quelques grosses veines, comme la veine cave et la veine sus-hépatique, elle est accompagnée pur des fibres musculaires longitudinales, qui peuvent former une couche épaisse et qui s'hypertrophient, même dans l'hypertrophie du cœur, le diabète et divers autres états pathologiques. Les parois des veines renferment beaucoup plus de vaisseaux artériels et veineux que les artères. Les artères et les veines y sont faciles à injecter, et on les voit pénétrer jusqu'à la tunique interne. Les vaisseaux lymphatiques des veines ne sont pas connus. Les filets nerveux que reçoivent les veines viennent k la fois du grand sympathique et des nerfs rachidiens. Ces derniers y sont plus nombreux surtout pour les veines superficielles, et c'est sans doute ce qui rend les veines plus sensibles que les artères.
Avant de parler des rapports des anères et de la physiologie de la circulation veineuse, nous allons dire quelques mois des quatre principales propriétés des veines, qui sont la résistance, l'élasticité, la contractilitô ' et la sensibilité. Les veines se laissent dilater beaucoup plus que les artères. Qu'un obstacle vienne arrêter le sang veineux, immédiatement la veine se gonfle, comme cela se voit dans les jugulaires à la suite d'un effort. Il est des parties où cette dilatation manque; les sinus de la dure-mère sont dans ce cas. Bien que très-dilatables, les veines offrent cependant une grande résistance aux ruptures de cause mécanique. Sous ce rapport, elles résistent plus que les artères. Haïes a vu que la jugulaire soutenait sans sa rompre une colonne d'eau de 60 mètres de hauteur. Wintringhum a étudié la résistance des ue:nes à une pression excentrique qui tendait à les faire crever, et il a employé l'air pour faire dilater le vaisseau. La veine iliaque d'un bélier supporta, avant de se rompre, une pression de 4,18 atmosphères. Sa force était à celle de l'artère correspondante comme 1,034 esta 1,000. La veine cave inférieure d'un bélier, près de la veine rénale, surpasse eu ténacité l'aorte prise k la même hauteur, dans la proportion de 1,110 k 1,000. La veine porte d'une brebis supporte près de 5 atmosphères, et quelquefois près de 6. Les veines sont moins extensibles ou long qu'en travers. Elles sont en général peu élastiques; elles le sont certainement inoins que les artères, et c'est grâce au défaut do cette propriété qu'elles se prêtent à une grande distension. Cependant il est facile d établir d'une manière incontestable qu'elles possèdent cette propriété. En effet, une veine est gonllée ; qu'on la pique, immédiatement elle revient sur elle-même ; ce retrait si considérable, qu'on remarque dans l'amputation de certaines tumeurs où les veines sont très-coiiïidérables, doit être attrib..ô en grande partie k cette propriété, car nous allons voir que leur contrautilité ne peut pas se mettra en jeu d'une manière instantanée. C'est k ce même
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attribut qu'il faut rapporter le resserrement de la veine ombilicale ou d'un tronc veineux quelconque lié, et les variétés sans nombre de dilatation et de resserrement que les veines présentent sur les cadavres.
Depuis Walseus et Boerhaave, on sait que la veine cave inférieure se dilate au voisinnge du cœur; d'un autre côté, Marx avait fait un travail considérable pour prouver cette oontractilité. Mais, depuis Haller, on croyait volontiers avec lui que les parois veineuses n'étaient pas susceptibles de contraction. Une expérience de Gubler, faite en 1849 devant la Société de biologie, a démontré d'une manière incontestable que Haller s'était trompé. Une veine du dos de la main étant gonflée, on la percute vivement; on voit alors, non pas immédiatement, mais au bout d'un très-court intervalle, la veine se rétrécir au niveau du point touché, puis la. constriction s'étendre au-dessus et au-dessous de" ce point, jusqu'aux plus prochaines anastomoses, dans une longueur de 0^,04 k 0m,05, par exemple. Le sujet perçoit la sensation de cette contraction. La veine, devenue filiforme, se dilate ensuite au point percuté, de manière k y former une petite bosselure ; puis tout rentre dans l'ordre. Les veines voisines ne participent en rien au phénomène. L'expérience réussit bien chez les sujets jeunes et k peine développés; elle marque chez les vieillards. La réplétion de la veine est une condition indispensable au succès de l'expérience. En galvanisant le grand sympathique du cou, Al. Brown-Sequard a fait contracter les veines et les artères qui s'étaient dilatées après la section de ce nerf. Kolliker, en soumettant les veines saphènes d'une jambe qu'on venait d'amputer k l'action d'un appareil électro-magnétique, a mis en jeu également la contrautilité de ces vaisseaux. La. sensibilité existe dans les veines, et surtout .dans les veines sous-cutanées; la distribution des nerfs de la vie animale k leurs parois le prouve suffisamment.
Les veines sont généralement en rapport avec les artères, avec les nerfs, avec ies muscles, avec les aponévroses et enfin avec les os. Dans la moitié supérieure du corps, les veines recouvrent les artères, tandis que les artères recouvrent les veines dans la moitié inférieure. Dans la moitié supérieure du corps, les veines satellites sont en avant et en dehors des artères, tandis que dans la moitié inférieure elles sont en dedans et en arrière. Les nerfs qui accompagnent les artères contractent avec les veines qui les suivent des rapports semblables. Quant aux veines superficielles, elles sont souvent accompagnées par des filaments nerveux quelquefois assez volumineux, comme au cou et au pli du bras, pour que leur lésion dans la saignée puisse être suivie de quelques dangers. Les veines profondes ou sous-aponévrotiques sont, comme les artères, placées dans les interstices musculaires; de là des compressions résultant de lu contraction do ces muscles. C'est, en effet, à cette compression qu'est due l'activité de la circulation veineuse quand on fait contracter les muscles de l'avant-bras dans la saignée. Quelques veines superficielles ont des rapports avec les muscles; ainsi les jugulaires contractent desrapports avec le peaussier du cou. Les aponévroses offrent, comme les fascia, des rapports qui intéressent le chirurgien au plus haut degré. Toutes les veines sous-cutanees sont situées entre les deux feuillets du fascia superficialis et sont ainsi protégées contre les agents extérieurs, tout en recevant de ces feuillets une compression qui en empêche une distension peut-être trop forte, et alors ces lames s'ôearteni pour loger la veine variqueuse. Les veines profondes sont souvent, k leur embouchure dans une autre veine, entourées par une arcade fibreuse qui oppose nécessairement un obstacle au cours du sang ; ainsi, l'arcade fibreuse du soléaire est dans ce cas. hn veine saphène interne et la saphène externe, quoique sous-cutanées, rencontrent cette bride quand elles deviennent profondes. C'est même k cette bride qu'Hérapiat attribuait la production des varices, et il avait proposé de la couper pour remédier k cette infirmité. Mais nous n'avons pas connaissance que cette tentative ait été couronnée de succès. La plupart des veines du bassin, toutes les veines volumineuses qui avoisinent la poitrine, celles du cou surtout, présentent des rapports encore plus intimes avec les aponévroses. Celles-ci les entourent, leur envoient des expansions fibreuses qui se confondent intimement avec leurs parois, de sorte que, si on les coupe en travers, elles restent béantes comme la trachée , ce qui n'arrive point pour les veines des autres régions. Ce fait anatomique , qui a été mis en relief par P. Dérard, a été invoqué pour expliquer certains faits de physiologie et de pathologie. Ainsi, au point de vue physiologique, le sang est aspiré par la poitrine comme l'air extérieur. L'inspiration fuit affluer le sang de toutes les parties du corps vers l'oreillette droite. C'est là une dos grandes puissances de la circulation veineuse. Mais cette action ne peut s'accomplir qu'à la condition de l'intégrité du vaisseau. Supposez, au contraire, que ce vaisseau soit ouvert; l'air extérieur sera aspiré par la poitrine, et il s'introduira dans les voies circulatoires en produisant un bruit de sifflement particulier, que tous les chirurgiens témoins de cet accident ont bien
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signalé. On a cm que c'était 1k la cause de la mort subite arrivée k quelques malades soumis à des opérations chirurgicales prati-
?uées dans le voisinage de la poitrine et surtout au cou. C'était là, en effet, la cause occasionnelle, mais nous croyons qu'il s'y est ajouté une autre cause, la syncope. Ce qui nous démontre que c'est ainsi qu'il faut interpréter ce phénomène, c'est que des animaux auxquels on a introduit dans les veines une assez grande' quantité dlair n'ont pas succombé. Les os ont des connexions intimes avec les veines; pour en donner une idée, il suffit de rappeler que les trous nourriciers de second ordre des os sont principalement destinés aux veines. Il suffit aussi d'examiner le diploé des os du crâne, contenant des canaux veineux, et se laissant traverser par des veines dites veines émissaires de Santorint. Les vertèbres elles-mêmes présentent des canaux veineux nombreux. De là résulte la possibilité.des inflammations dans les uejnes des os, ou la phlébite osseuse, affection que l'on a souvent méconnue dans les cas d'infection purulente, ce qui a fait supposer, à fort selon nous, que cette terrible complication des plaies pouvait se manifester sans phlébite.
— Physiol. La circulation du sang dans les, veines se fait d'une manière sensiblement uniforme et presque indépendante de l'action du cœur. Elle ne présente pas cependant dans Joutes les veines une harmonie aussi parfaito que dans les artères. L'impulsion du cœur ne se faisant plus sentir dans ces vaisseaux, et le sang ayant rencontré des obstacles multipliés dans les artères et dans les capillaires, il est évident que la tension du sang sera beaucoup moindre que dans les artères, Du reste, les parois des veines sont beaucoup moins élastiques et ne reviennent pas rapidement sur elles-mêmes quand elles sont distendues. Mesurée à l'hémodynamomèire, la tension veineuse varie et fait équilibre à une colonne de mercure qui mesure ordinairement 0m,02. La tension du sang veineux est donc huit fois moins forte que celle du sang artériel. Les causes qui font varier la tension artérielle exercent aussi une influence sur la tension veineuse; mais la plus active de toutes ces causes est certainement la respiration. La cause première do la circulation veineuse réside dans les contractions du cœur, qui chassent le liquide sanguin de proche en proche à travers les artères et les capillaires. Nous savons déjà qu'on n'observe plus dans le système veineux les intermittences de la circulation artérielle, et que le sang s'écoule d'une veine coupée sous forme de jet continu. Ce jef ne s'élève pas ordinairement à plus de 0<n,20, tandis que celui des artères monte jusqu'à 2 mètres. La tension veineuse étant peu considérable, les causes qui accélèrent la circulation dans les veines doivent posséder une certaine énergie. Nous voyons, par exemple, la contraction musculaire contribuer puissamment à la marche du sang veineux; pendant cette contraction, les valvules se redressent pourempêcher le sang de rétrograder dans les capillaires, et ce liquide comprimé par les muscles active sa marche. A cause de l'absence de contraction, on voit l'accumulation du sang veineux et des infiltrations se produire au membre inférieur par suite d'un repos prolongé. Dans les veines dépourvues de valvules et qui descendent de la tête, le poids du sang et Je ois a teryo, représenté par la force d impulsion que le sang des capillaires communique, déterminent la circulation avec le secours des mouvements respiratoires. Dans la veine porte, dépourvue aussi de valvules, la circulation reconnaît pour causes le visa tergo, la réplétion des capillaires par une partie du chyle et la contraction des nombreuses libres musculaires qu'on trouve dans cette veine. La circulation des veines pulmonaires est prodigieusement activée par l'élasticité du poumon qui revient sur lui-môme au moment de l'expiration et qui chasse, pour ainsi dire, le sang contenu dans les veines. La circulation dans les veine; est encore activée par la contraction des parois de ces canaux, contraction lente à se produire et lente à s'éteindre, comme dans tous les muscles de la vie organique. Déjà plusieurs fois il a été question de l'influence des mouvements respiratoires sur la circulation veineuse. A chaque inspiration, la dilatation du thorax tend k faire-un vide qui est immédiatement cou blé, d'un côté, par l'air qui se précipite dans les poumons, et, d'un autre côté, par le sang veineux qui afflue de toutes parts vers la cœur. A la base du cou et au niveau du diaphragme, cette accélération du cours du sang veineux est favorisée par l'adhérence qui existe entre les parois des- veines et le tissu fibreux environnant. Nous avons la preuve de cette aspiration du sang, au moment de l'inspiration, dans la pénétration de l'air dans les veines, lorsqu'une blessure profonde est faite au cou. Ce qui prouve encore l'accumulation du sang dans ces canaux pendant l'expiration, c'est la dilatation des veines de la tête et du cou, très-apparente chez les personnes qui retiennent leur respiration. On peut observer en même temps une augmentation de volume du foie, très-sensible k la percussion, et que les respirations accélérées font ensuite disparaître. L'accélération du cours du sang trouve encore une
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cause dans la position du système veineux, qui se rétrécit à mesure qu on se rapprocha du cœur. Enfin, les femmes coquettes savent fort bien que les saillies veineuses de lamaiu et de l'avant-bras disparaissent par l'élévation de la main, de sorte que l'élévation de l'extrémité du membre favorise le cours du sang veineux. Le sang veineux lutte contre des obstacles nombreux avant d'arriver au cœur; dans beaucoup de veines, la pesanteur apporte une difficulté sérieuse à la circulation. Les constrictiotis de toute sorte, jarretières, cordons de jupa, inanches, cravatas et cols trop serrés, sont autant d'obstacles au cours du sang veineux. A chaque contraction du cœur, il s'opère un reflux du sang vers les veines qui s'abouchent dans cet or gane, et l'on peut constater sur l'animal vivant que ce reflux se produit jusqu'au tronc brachiocéphalique en haut et jusqu[aux veines rénales en bas. Dans certaines lésions du cœur, le sang veineux traverse difficilement cet organe, dont la contraction auriculaire se fait sentir jusqu'aux veines jugulaires; les pulsations que présentent ces veines h. ce niveau constituent le pouls veineux.
— Pnthol. Les veines sont sujettes à plusieurs maladies, telles que : les plaies, les ruptures, l'inflammation, l'oblitération, l'ossification, les varices, l'introduction de corps étrangers, tels que l'air, les calculs, etc.
Les plaies des veines produites par des instruments piquants ou tranchants sont en général peu dangereuses; elles se cicatrisent par le même mécanisme que les autres solutions de continuité. La veine ouverte dans la saignée s'oblitère quelquefois dans une certaine étendue au-dessus et au-dessous de la piqûre. Lorsque la veine est volumineuse, l'hémorragie n'est souvenf pas facile à arrêter. Les auteurs conseillent dans ce cas la compression ou la ligature. Ce dernier moyen, qui intercepte complètement le cours du sang dans le vaisseau, est sans danger pour la circulation, k causa des nombreuses anastomoses qui font eommuniqjier entre elles toutes lesueifies d'un membre. .
Les ruptures des veines se rencontrent assez souvent. Haller en cite plusieurs observations dans sou grand ouvrage de physiologie. On a vu ces ruptures survenir pendant la grossesse dans les veines des extrémités inférieures; il y en a des exemples pour les veines de l'extérieur de la tête, dans de violentes céphalalgies; on a vu les veines caves, les jugulaires, les sous-clavières sa rompre subitement et produire la.mort. La rupture des veines peut être la suite d'un exercice musculaire forcé ou de quelque violence accidentelle ; elle a paru dépendre quelquefois d'une accumulation soudaine et excessive du sang. Hodgson a vu deux fois une usine du gras de la jambe se rompre pendant des crampes violentes des muscles jumeaux; une accumulation da sang au-dessous de la peau en fut la suite. Une altération morbide, telle qu'une ulcération, peut amener la rupture d'une veine. Les valvules veineuses peuvent se rompre et alors la pression do la colonne du sang force le vaisseau k devenir variqueux.
L'inflammation des veines est fréquente.
Elle a reçu le nom de phlébite. V. ce mot.
L'oblitération des veines a lieu toutes les fois que le sang cesse d'y couler, parce qu'alors les parois se l'approchent, adhérent entre elles et se convertissent en un cordon ligamenteux. Cette affection peut être la suite do l'inflammation de la membrane interne des veines ou d'une concrétion polypiforme. Lorsque le sphacèle a lieu dans la voisinage des veines, leurs cavités se remplissent de caillots étendus qui empêchent l'hémorragie lors de la chute de la partio gangrenée. Quand une veine principale est oblitérée, la circulation se continue par le moyen des anastomoses, qui sont très-nombreuses. L'ossification des veines est rare; cependant le docteur Macartney a rencontré plusieurs dépôts de matière calcaire dans la veine saphèno externe d'un homme qui était mort d'une maladie du foie. Béolard a trouvé, sur un sujet très-avancé en âge, toutes les artères da la cuisse ossifiées et L'une des vaines fémorales transformée de la mémo manière, et dans l'étendue de plusieurs pouces, sur le côté seulement qui touchait à l'artère.
Les varices sont très- fréquentes. V. ce mot.
L'introduction spontanée de l'air dans les veines pendant les opérations est un accident très-grave- qui détermine une mort rapide. Plusieurs théories ont été laites pour expliquer cet effet terrible de l'introduction de 1 air dans les veines. Bichat a pensé que, les bulles d'air abordant le cerveau, au lieu de sang pur, les fonctions des centres nerveux étaient enrayées. Magendie a dit que l'air en certaine quantité, introduit brusquement dans les veines, cause presque immédiatement la mort, parce qu'il s'accumule' et se raréfia dans les cavités du cœur, s'oppose k leur resserrement et fait ainsi cesser la circulation. Nysten a aussi prétendu que les cavités droites du cœur étaient distendues par l'air raréfié, d'où paralysie du cœur, impossibilité de ses contractions, comme il arrive k la vessie de no pouvoir se contracter quand elle est trop distendue. Selon Gerdy, 1 obstacle que l'air rencontre pour sortir du cœur l'oblige k
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passer dans l'artère pulmonaire pour aller, par sa présence, interrompre la circulation dans une étendue considérable, et priver les poumons et peut-être d'autres organes, le cœur lui-même, de la quantité de sang voulue pour que la vie soit possible. Marchai de Calvi est porté à croire que, l'air étant en contact avec le sang veineux, il y a dégagement d'acide carbonique dans le cœur; ce gaz est l'agent d'intoxication vaguement entrevu jusqu'à ce jour. M. Mercier a admis une espèce de viscosité du sang par son mélange avec l'air, circonstance qui empêcherait la libre circulation dans les capillaires pulmonaires. De toutes ces théories, aucune n'est encore généralement adoptée.
Des calculs ou des concrétions terreuses ont été trouvés dans les veines. C'est ainsi que Colombus a vu de petites pierres dans les veines hémorroïdales ; que Bartholin rapporte l'observation d'un enfant de neuf ans mort à la suite d'une fièvre hectique, et dont le cadavre présenta deux calculs volumineux dans la veine rénale, tout près du rein. Walter a observé, chez un homme de quarante ans, dont la vessie renfermait quatre calculs du volume d'une noix muscade, quatre petites pierres de la grosseur d'un pois dans les veines de cet organe. Le même auteur rapporte l'observation d'une femme morte d'apoplexie, chez laquelle il trouva des concrétions terreuses, dures, mobiles, et pour la plupart aussi volumineuses qu'un pois, dans les veines de la matrice, du vagin et des ovaires. Béclard a trouvé très-souvent dans les veines des ligaments larges de la matrice, dans les veines vésico-prostatiques, dans les veines hémorroïdales, dans celles du testicule et même dans les veines sous-cutanées des jambes variqueuses, des conerélions arrondies de la grosseur d'un grain de millet. Ces concrétions étaient renfermées dans un caillot et celui-ci dans une dilatation variqueuse, où il se trouve hors du cours ou à côté du cours du sang liquide. Dupuytren, Breschet, Tiedemann et plusieurs autres chirurgiens ont rencontré des concrétions semblables dans les veines. Ces concrétions sont composées de phosphate de chaux, de carbonate de chaux et d'une matière animale. On y_ trouve aussi des traces d'acide muriatique, d'acide sulfurique et d'acide phosphorique, combinés probablement avec de la soude. On a diversement expliqué la formation de ces concrétions. On admet généralement qu'elles se forment dans le sang arrêté, et non dans les parois veineuses, de la manière suivante : quand la circulation est ralentie ou même momentanément suspendue dans une veine variqueuse, l'albumine se sépare de la masse du sang et forme le noyau autour duquel les parties constituantes terreuses de ce fluide so déposent en couchés concentriques.
VEINÉ, ÉE (vè-né) part, passé du v. Veiner. Qui a des veines, en parlant du bois et de certaines pierres : Un marbre veiné de rouge et de blanc. Du bois bien veiné. Outre les marbres simples ou unicolores, il s'en rencontre une grande variété de veinés. ( A. Maury.) || Qui porte des dessins imitant les veines du bois ou des pierres dures :La peau de ce serpent est veinée de noir et de bleu.
_— Fig. Mêlé, émaillé, parsemé : Le voiturin jqrgonne un affreux patois italien veiné de français, d'allemand et d'analais. (Th. Gaut.) v
VEINER v. a. ou tr. (vè-né — rad. veine), Teobn. Peindre en imitant les veines des bois ou des pierres dures : Veiner du stuc. Veiner la IranShe d'un- livre.
VEINEUX, EUSE adj. (vè-neu, eu-ze — rad. veine). Anat. Plein de veines : Un organe veineux. Une partie /rës-visiNisusE. Il Qui appartient aux veines : Le système veineux. || Sang veineux, Sang qui a servi k la réparation des organes, et que les veines ramènent au cœur pour qu'il s'y révivilie. Il Il Canal veineux, Une des deux divisions de la veine ombilicale, dans le sillon du foie du fœtus, il Canaux veineux, Canaux creusés dans le tissu de. certains os, pour loger les veines. Il Artères veineuses, Ancien nom dés veines pulmonaires.
— Marqué de veines, delignes imitant les veines du corps : Du bois veineux. Un marbre VEINEUX.
VEINULE s. f. (vè-nu-le — dimin. de veine). Anat. Petite veine.
— Bot. Très-petite ramification d'une nervure de feuille.
VEIRAT s. m. (vè-ra). Ichthyol. Nom vulgaire du maquereau dans le midi de la France. Il On oit aussi virât.
VEISSIA s. m. (vè-si-a). Relig. ind. Indou de la troisième classe, qui est né, dit-on, du ventre de Brahma.
VEIT (SAINT-), village do l'empire d'Autriche, dans la basse Autriche, cercle et à 22 kilom. S. de Saint-Polten; 200 hab- Exploitation de bois; fabrication de grosse ferronnerie ; emplacement de l'ancien château de HolienstauÊfen.
VEIT (SAINT-), village de l'empire d'Autriche, cercle et à 9 kilom. O. do Vienne ; 1,250 hab. Beau château des archevêques de Yieime.
VEIT (SAINT-), village de l'empire d'Autriche, dans le cercle et a 20 kilom. S.-O. de
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Vienne, sur le ruisseau deTriestlng ; 1 ,050 hab. Usines à cuivre ; importante fabrication de machines.
VEIT (SAINT-), bourg de l'empire d'Autriche, dans la Carinthie, cercle et à 19 kilom. N. de Klagenfurt,sur!a Glan; 2,000 hab. Fabrication de ferronnerie et de quincaillerie. Ce bourg fut la capitale de la Carinthie jusqu'en 1518.
VEIT (Philippe), peintre allemand, né à Berlin en 1793. Il eut pour professeur de philosophie son beau-père, le célèbre Frédéric Schlegel. Elève de l'Académie de Dresde, lors du soulèvement de l'Allemagne contre la France il n'hésita point à quitter ses études pour s'engager comme volontaire et fit toutes les campagnes de 1813 à 1816. De retour en Allemagne, il partit, après un court séjour, pour Rome, où il se joignit au groupe des partisans de Cornélius et d'Overbeck. Après avoir collaboré à une fresque, Vffistoire de Joseph, dans la villa 'Bartholdy, il peignit plusieurs grands tableaux, entre autres : les Sept années d'abondance et le Triomphe de la religion, dans les galeries du Vatican. En 1826, M. Veit revint en Allemagne, où ses tendances vers l'idéalisme artistique s'accusèrent de plus en plus. Enfin, nommédirecteur de l'Ecole des beaux-arts à Francfort, il produisit un assez grand nombre de toiles, qui ont mis le comble à sa réputation, et
fiarmi lesquels nous citerons : Saint Georges, es Deux Marie au tombeau r le Christianisme apportant à l'Allemagne l'art et la cii vilisation, une Assomption , la Parabole du bon Samaritain, les Ténèbres d'Egypte et enfin la Glorification de la foi chrétienne dans son alliance avec la maison régnante de Prusse, importante composition ,, exécutée pour la nouvelle cathédrale de Berlin.
VEIT (Venceslas- Henri), compositeur allemand, cousin du précéd-ent, né à Krepnitz (Bohême) en 1806, mort "en 1864. Il apprit, tout enfant, le piano, puis, tout en suivant les cours de l'université de Prague, il continua avec ardeur ses études musicales. La mort de ses parents l'ayant privé de toute ressource, il vécut en donnant des leçons de musique. Il trouva, en outre, les moyens de continuer ses cours de droit et, en 1831, entra dans la magistrature; mais la musique continua d'être sa distraction favorite, et il s'est fait connaître par plusieurs compositions, au nombre desquelles nous citerons : Quintettes pour deux violons, alto et deux violoncelles; Quatuors pour deux violons et deux violoncelles; Nocturne pour piano ; Polonaise ; Ave maris Stella, à trois voix et orchestre; plusieurs cahiers de chants avec accompagnement, etc.
VEIT (Maurice), libraire et homme politique allemand, cousin du précédent (Philippe), né de parents israélites à Berlin en 180S, mort en 1864. Il étudia a l'université de sa ville natale, fut reçu docteur en philosophie en 1832 et, l'année suivante, ouvrit à Berlin, avec son ancien condisciple Lehfeldt, une librairie, qui prit un rapide essor et se plaça bientôt au premier rang parmi les établissements de ce genre en Allemagne. Parmi les ouvrages qu elle publia, il faut citer ceux de Léopold Schefer, de Fichte, de Bœckh, de Ranke, de Droysen, d'A, Schmidt, de Savigny, de Werder, de Dove, des hébraïsants Zunz, Sachs, etc.; la Correspondance de Schiller et de Kœrner; le célèbre Journal d'anatomie et de physiologie, de Jean Muller; le Journal de la science historique, d'Adolphe Schmidt, et le Magasin de littérature étrangère, qui paraît depuis 1832. A la mort de Lehfeldt (1858), Veit céda Sa librairie à Ch. Einhorn, de Leipzig. Membre du Bœrsenverein (société financière) des libraires allemands, dont il fut président de 1855 à 1861, Veit a déployé en cette qualité une grande activité et exercé une grande influence dans les débats sur les questions de la propriété littéraire, du droit d'impression et de la police de la presse. Il eut beaucoup de part à la rédaction du projet d'une loi sur la reproduction des œuvres littéraires en Allemagne, loi qui fut élaborée, de 1855 à 1857, par le Bœrsenverein. Membre depuis de longues années du collège municipal de sa ville natale, dont il fut président en 1863, il s'occupa surtout d'organiser de la manière la plus philanthropique l'enseignement populaire. Berlin l'avait envoyé en 1848 à l'Assemblée nationale allemande, où il vota.aveo l'ancien parti libéral, dit parti de Gotha. Cette attitude politique, qu'il conserva aussi de 1851 à 1852, comme député de Trêves à la première Chambre prussienne, puis de 1858 à. 1861, comme représentant de Berlin à la Chambre des députés, empêcha sa réélection en 1861. Veit, qui appartenait au judaïsme, était devenu l'un des anciens de la commune israélite de Berlin et, jusqu'à sa mort, il prit la part la plus importante à l'administration de cette commune. Outre un grand nombre de brochures sur des questions politiques, sur le droit de reproduction, etc., il faut encore mentionner de lui : une étude sur Saint- Simon et le sainl-simonisme (Leipzig, 1834) ; Projet d'une organisation de la situation des juifs en Prusse (Leipzig, 1847) et une foule d'articles dans le Magasin de littérature étrangère. En mai 1868, son portrait, exécuté par Philippe Veit, son cousin, a été placé dans la Bourse des libraires do Leipzig.
VELA
VE1TH (Laurent-Frauçois-Xavier), théologien allemand, né k Augsbourg en 1725, mort dans la même ville en 1796. Entré chez les jésuites de Dillingen, il professa successivement la rhétorique, la philosophie, l'Ecriture sainte et la controverse à Iugolstadt, Îiuis il occupa une chaire de philosophie au ycée catholique de sa ville natale. Ses principaux écrits sont : le Système de Richer réfuté (1783, in-80); Dissertation sur la double délectation (1785, in-8°); Scriptura sacra' contra incredutos propugnata (Augsbourg, 1789-1795, 5 vol. in-12).
VEJER, bourg d'Espagne, province et à 45 kilom. S.-E. de Cadix, sur la rivière de Nadamidina, qui se jette dans l'Atlantique à l'E. du cap Trafalgar; 3,705 hab. Fabrication de tissus de laine.
VEKIL-KHARDJI s. m. ( vé-kil-kar-dji).
Hist ottom. Officier des janissaires.
VÊLA s. f. (vé-la — mot ital. formé du lat. vélum, voile). Archit. Décoration d'un plafond de salle de spectacle imitant un vélarium.
VELA (Blasco-NuHez), vice-roi du Pérou, né vers la fin du xve siècte, mort près de Quito en 1546. Il était gouverneur de Malaga, quand Charles-Quint lui donna mission do pacifier le Pérou. Vêla se montra si cupide et si sévère, que les colons se révoltèrent et déférèrent l'autorité à Gonzalo Pizarre. La lutte éclata entre les deux chefs, dont les troupes se heurtèrent dans les gorges d'Ini-Qu.ito, et Vêla trouva la mort sur le champ de bataille.
VELA (Vincent), sculpteur italien, né à Ligurnetto, dans le canton du Tessiu (Suisse italienne), en 1822. Issu d'une famille de pauvres paysans, il apprit dès l'âge de douze ans ù tailler la pierre et révéla immédiatement ses dispositions artistiques. Vêla se rendit à Milan a quatorze ans et fut employé aux travaux de restauration du Dôme, puis il fut placé dans, l'atelier du sculpteur Cacciatori par son frère aîné, qui, lui aussi, de simple tailleur de pierre, était devenu artiste à force da volonté. Pressé par la misère, Vêla dut souvent se résigner à travailler, la nuit, pour les orfèvres. En 1838, au concours de sculpture ouvert k Venise, il remporta le prix avec son bas-relief représentant le Christ ressuscitant la fille de Zaïre. Des bustes importants lui avaient déjà été confiés, quand sa statue de la Prière acheva sa réputation. Il se rendit à Rome en 1847 et y fit le modèle de son Spartacus; mais il fut rappelé tout à coup dans le Tessin comme milicien suisse, pour prendre part à la guerre du Sunderbund. En 1848, il fît, comme volontaire, la guerre de l'indépendance italienne et se distingua au siège de Peschiera. La campagne finie, il reprit sou ciseau, et exécuta en marbre son Spartacus, grande statue qui diffère, par" l'idée et la forme, du Spartacus de M-. Foyatier. Cette œuvre, honorée d'une mention à l'Exposition universelle de 1855, a été acquise par un riche Milanais, le duc Antoine l.itta. Vêla refusa.de faire partie de l'Académie des beaux-arts de Milan et passa à Turin, où il enseigna son art à l'Académie Albertine (1857), et ou il exécuta plusieurs statues, entre autres : l'Espérance et lu Désignation, destinées à des tombeaux ; une Harmonie en pleurs, pour le monument de Donizetti ; sa statue de la Désolation, symbole de l'Italie opprimée, et surtout ses statues des grands Italiens înoderne.s>qu'il a eu le bon goût de représenter en costume moderne. Citons le Prince Eugène de Savoie et le Duc de Gênes, pour l'hôtel de ville de Turin ; Rosmini; Balbo; lo Général Pepe et le Général Bava, au jardin public de Turin-, le Soldat sarde de 1858, sur la place du Château, produit d'une souscription des Milanais; Gioberli, sur la place Ûariguan, etc. En 1863, il mit au jour la France et l'Italie, beau groupe en marbre, que les daines de Milan otfrirentà la femme de Napoléon III, et qui fit donner à l'auteur la croix da la Légion d'honneur. A l'Exposition universelle de 1867, M. Vêla envoya à Paris trois œuvres très-remarquées : Christophe Colomb et l'Amérique, groupe colossal; les Derniers jours de Napoléon Yar, statue en marbre, où l'empereur déchu est représenté assis, et le Printemps , statue également en marbre- M. Vêla, aujourd'hui la premier des sculpteurs vivants de l'Italie, reçut pour cette dernière Exposition une ire médaille et la croix d'officier de la Légion d'honneur.
VELABKE (le), vaste marais qui s'étendait entre le Palatin et le Tibre, à Rome. Il était formé, à celle de ses extrémités qui touchait au fleuve, par les flaques d'eau stagnante que laissaient les débordements et alimenté par des sources nombreuses et par des sources pluviales, qui se précipitaient des collines encore couvertes de forêts de chênes verts et de cornouillers. Ovide, dans ses Fastes, comparant le passé au présent, dit : « Là où des processions solennelles traversent le Vélabre pour se rendre au cirque, il n'y avait que des roseaux, des saules et un marais que 1 on ne pouvait affronter que pieds nus. » Dans un autre passage ce poète parle d'une fête où l'on marchait pieds nus en mémoire de l'état marécageux de ce quartier. Properce dit qu'on avait autrefois navigué dans ce quartier magnifique.» Le cautouier, dit-il, faisait voila à travers les eaux dans la ville;»
spectacle semblable à celui que Rome donne encore aujourd'hui quand le Tibre est débordé. Nous savons ce qu'on payait pour passer leVélabre; c'était un quadrans, environ trois sous, trois fois plus cher que le prix actuel de la barque de Ripetta. Ce lieu s'appela toujours le Vélabre quoiqu'il n'y eût plus de Vélabre, comme la Chaussée-d'Antin a gardé son nom, quoiqu'il n'y ait plus de chaussée. Le souvenir du Vélabre subsiste dans la dénomination de Saint-Georges-en- Vélabre, qui est celle d'une église k peu près abandonnée. Le Vélabre se continuait jusqu'au Forum, dont se3 eaux marécageuses occupaient presque entièrement la place.
L'épisode épique de la retraite de Mettus Curtius pendant le combat des Romains et des Sabins, au temps de Romulus, montre qu'elles baignaient le pied du Capitole; le nom de Velia donné à la colline qui barrait le Forum à son autre extrémité, nom qui veut dire marais, fait voir que le marais s étendait jusqu'à cette colline, car une élévation de terrain n'a pu recevoir une telle dénomination que si le marécage y touchait. Tous ces témoignages se rapportent.évidemment à un état antérieur au graud système d'égouts créé par les Tarquins pour dessécher le Forum et les lieux environnants. Après cet étonnant ouvrage, l'état primitif des lieux changea, mais il en resta fort longtemps le souvenir et quelques traces. Les observations des géologues ont confirmé le témoignage des historiens et des poëtes; on a trouvé près du Forum des coquillages appartenant aux espèces actuelles qui vivent dans les eaux dormantes. Enfin le Vélabre allait au nord jusque vers le pied du Quirinal; c'est ce qu'on appelait le Petit-Vélabre. Le Grand-Vélabre séparait le Palatin d'une autre colline située entre le Palatin et le Tibre. Cette colline, de toutes la moins considérable, devait avoir la destinée la plus grande , car elle devait être le Capitole. M. Ampère, dans sa remarquable Histoire romaine, a restitué, sous le nom de Chant du Vélabre, un lambeau de cette antique poésie populaire qu'on sent palpiter sous les récits de Tite-Live et de Uenys d'Halicarnasse, lorsqu'ils racontent les combats de Romulus et do Tatius.
VÉLAGA s. m. (vé-la-ga). Bot. Syn. de rrÉisosPERME, genre' de byttnériacées.
VÊLAGE s. m. (vè-la-je — rad. vêler). Action de vêler, de mettre bas, en parlant des vaches.
— Encycl. Les vaches ne manifestent pas, aux approches de la parturition, leurs douleurs aussi sensiblement que les solipèdes. Il est donc plus difficile de savoir bien exactement le jour du vêlage, si l'on n'a pas noté soigneusement l'époque de la saillie. Il faut toujours laisser deux mois de repos k l'animal avant la parturition et lui faire grâce de tout travail. L'étable doit être tenue propre; il y a danger de placer l'une à côté de l'autre deux vaches pleines; l'une des deux peut avorter par un mouvement physiologique d'imitation.
Voici les phénomènes d'un vêlage qui s'opère bien : gonflementde la vulve, d'»ù sortent des mucosités glaireuses, mêlées de sang; rupture de la poche des eaux; apparition du fœtus les membres antérieurs en avant, et sur eux, un peu en arrière, la tête et l'encolure appliquées de manière à former un cône; le bout des pattes de devant passe le premier, puis apparaît le bout du nez.
Dans un vêlage naturel, il ne se présente d'autre difficulté que le passage des épaules et de la poitrine; mais, cet obstacle franchi, le petit sort brusquement et comme s'il était poussé. Le délivre sort ordinairement quelques heures après l'expulsion du petit. Cependant il arrive quelquefois que les efforts de la mère ne parviennent pas à la débarrasser du délivre; il serait bon alors d'envoyer, le troisième jour, chercher un vétérinaire, parce que l'animal peut courir quelques dangers et que l'homme de l'art peut seul les prévenir sûrement.
Lorsque les vaches portent deux jumeaux, il est facile de s'en apercevoir après le premier vêlage, parce que la mère, inquiète, néglige complètement le nouveau-né. Il peut s'écouler plusieurs jours entre la naissance des deux petits. • Le premier soin , dit M. Groguier, professeur à l'Ecole vétérinaire de Lyon, est de laisser les femelles dans lu plus grande tranquillité, se conformant ainsi à leur instinct qui les porte à chercher, quand elles sont libres, la solitude et les ténèbres. L'agitation, le bruit suffisent pour troubler la parturition la plus naturelle. Sans être vétérinaire, on peut, au besoin, faciliter le vêlage par les soins suivants : on vide le rectum avec le bras bien huilé , si on a des raisons de croire que des excréments durcis, dilatant l'intestin, diminuent le diamètre du vagin.
On fait des injections adoucissantes dans le vagin quand à son orifice il y a beaucoup de chaleur, ce qui arrive souvent chez les jeunes bêcesqui vêlent pour la première fois. Lorsque la parturition, quoique normale, se prolonge et languit, on administre un cordial.
Quand la poche fœtale se présente en dehors de la vulve, il faut bien se garder de l'ouvrir; les eaux couleraient avant le temps, et l'on aurait provoqué une parturition se-
ehe, toujours plus longue. Cette poche doit être percée par le fœtus lui-même.
Si, après l'écoulement de ces eaux, le petit se présentant bien restait néanmoins plus de 8 minutes au passage, on l'aiderait à sortir en le tirant peu à peu, doucement, en bas si la femelle est debout (elle l'est presque toujours)^!, si elle est couchée, on tirerait dans la direction des jarrets. Cette manœuvre doit coïncider avec les efforts expulsifs de la mère.
On peut faciliter un vêlage languissant en soulevant la queue et avec elle l'os sacrum, et en faisant en même temps avancer, autant que possible, les extrémités postérieures vers le centre de gravité.
Si le cordon ombilical, qui a retenu le petit dans: sa chute, ne se rompait pas de luimême et que la vache négligeât de le mâcher, on le couperait à environ 3 pouces du nombril.
Lorsque le délivre ne suit pas le fœtus, ce qui arrive souvent dans la vache, il ne faut pas s'en inquiéter dans les deux premiers jours; mais, passé ce temps, il faut recourir à la chirurgie vétérinaire.
• Après la parturition, la mère sera bouchonnée, enveloppée d'une couverture; on mettra devant elle de l'eau blanche tiède ; elle est alors ordinairement fort altérée. Si elle est faible et fatiguée, on lui donnera, pour relever ses forces, une soupe au vin tiède.
Les cultivateurs lyonnais composent la rôtie au vin de leurs vaches de 4 à 5 litres de liquide avec une livre de pain grillé ; à moins que le vin ne soit faible, ils retendent d'un tiers d'eau. Ils donnent jusqu'à trois de ces soupes dans l'espace de vingt-quatre heures ; je me suis assuré qu'une vache, relevant du vêlage, pouvait sans inconvénient ingérer dans un jour 12 à 15 litres de vin.
Douze ou quinze heures après la parturition normale, on donne une bonne nourriture, ot c'est alors que conviennent bien les végétaux cuits. La mère et le petit seront tenus chaudement; ils sont l'un et l'autre frileux.
11 est des pays où, le bétail pâturant toute
1 année, on laisse les vaches mettre bas au
dehors; on les rentre quelques heures après
, I opération. Déjà les veaux peuvent marcher.
VÉLAGUIDAs. f. (vé-la-ghi-da). Bot. Syn.
de vula.ni.
VÉLAIRE s. m. (vé-lè-re — lat. vetarius, aayetum, voile). Antiq. rom. Sorte d'huissier qui se tenait à la portière de l'appartement de 1 empereur.
VÉLAMINAIRE adj. (vé-la-mi-nè-re — du lat. velamen, voile). Hist. nat. Qui se roule ot se déplie comme un voile.
VÉLANÊDE s. f. (vé-la-nè-de — rad. vélani). Bot. Nom donné, dans le commerce, aux cupules du chêne vélani.
VÉLANI s, m. (vé-la-ni). Bot. Espèce, de chêne, il S'emploie aussi comme synonyme
de VÉLANÊDE.
— Encycl. Le vélani est une espèce de chêne de taille moyenne, à feuilles oblongues, fortement dentées et presque épineuses, velues en dessous ; le gland est très-gros et presque entièrement renfermé dans une énorme cupule hérissée d'écaillés larges, épaisses et très-nombreuses. Cet arbre, dont le nom scientifique est quercus sgylops, croît abondamment en Grèce et dans l'Asie Mineure. Son bois n'est pas estimé; mais ses cupules, appelées vélunèdes ou avehuièdes, sont fort recherchées pour la teinture, la corroierie et la tannerie, et forment l'objet <1 un commerce asstz important. On en distingue, suivant la qualité, trois sortes, dites camatté, dogatté et légué. Toutes celles qui ! sont employées en France nous viennent : d Orient, en sacs de grosse toile.
VÉLAR s. m. (vé-Ior). Bot. Nom vulgaire des erysimums, genre de crucifères : Les teinturiers recherchent dans tous les lieux secs etyierreux qui sont cultivés le vélar tortelle. (Th. de Berneaud.) La graine du vélar est diurétique. (V. de Bomare.) Il Vétar alliaire, Nom vulgaire de l'alliaire officinale.
— Encycl. Bot. V. sisïmbrk.
VÉLARET s. m. (vé-la-rè — dimin. de vélar). Bot. Nom vulgaire du aisymbre irio.
VELARIUM s. m. {vé-la-ri-omm — mot lat. dérive de vetum, voile). Antiq. Grande tente qu on étendait au-dessus des théâtres et des amphithéâtres, pour mettre les spectateurs à l'abri : En temps de pluie ou de soleil trop ardent, l'on abritait les spectateurs sous des vblariums, (E. Sue.)
— Par anal. Grande tente : On retira le velarium étalé sur l'avenue des cyprès (G Flaubert.) v
— Encycl. Cette tente se composait de plusieurs toiles (ou voiles) glissant, .comme des panneaux, sur des câbles tendus en rayons du centre à la circonférence. En général, ces toiles étaient de chanvre ou de lin ■ on se servit aussi de coton un peu avant ù temps de Jules César. Le velarium, souvent de trèsgrande dimension, était soutenu par des mâts flxes dans les murailles. On peut voir encore dans les restes du Grand-Théâtre, à Pompéi, la disposition des appareils où étaient adap-
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tés les mâts ; ces appareils font corps avec la maçonnerie, en dehors de laquelle ils assortent; des distances régulières les séparent ; ils sont placés par couples, l'un audessous de l'autre, en sorte que chaque mât se trouvait fixé doublement. On observe un arrangement pareil a Rome, au Colisée, avec cette différence qu'à Pompéi ils s'appuyaient à l'intérieur des murailles, et au Colisée à l'extérieur; il existe ici deux cent quarante appareils pour soutenir les mâts. Le théâtre d Orange présente une disposition analogue. Si l'on examine le sommet de la muraille dans les amphithéâtres, on voit qu'il forme une sorte de terrasse, où se tenaient probablement les hommes chargés de manier le velarium. On ne plaçait qu'un petit nombre de spectateurs sur les gradins supérieurs de l'amphithéâtre, sans doute parce que le poids du velarium le faisait fléchir, malgré toutes les précautions prises, et qu'il obstruait pour ces places la vue de la scène.
11 faut se garder de confondre, dans l'antiquité romaine, le velarium avec ce qu'on appelait vélum. C'étaient les toiles servant à la décoration de la scène qui portaient le nom de .vélum, La principale séparait la scène du reste du théâtre; elle descendait sous l'avant-scène au commencement de la pièce et se relevait à la fin. Les autres tenaient lieu de nos décors et pouvaient être mobiles (»e>-saliles scenx). Virgile a fait allusion à ces différentes toiles dans les vers suivants des Gêorgigues (livre III) :
Vcl sema ut versis discedat frontibus, utjue Purpureainlexti tollant aulxa Britanni.
On voit ici que des Bretons, représentés en broderie sur la toile d'avant-scène (purpurea aitlxa), semblaient la relever en se développant avec elle.
VELASCO (Grégoire-Hemandès de), poète espagnol, né à Tolède, et vivant a-u xvio siècle. 11 entra dans les ordrres et se fit recevoir docteur en .théologie. On a de lui des traductions en vers, remarquables par l'élégance et la pureté du style, mais qui laissent souvent h désirer au point de vue de la fidélité. Velasco a publié une traduction libre du poëine latin de Sannuzar , De partu Virginis, sous le titre de El parto de la Virgen (Tolède, 1554); la traduction de la première et deMa quatrième églogue de Virgile, insérées dans le Parnaso espanol de Sedano, et une traduction de VEnéide (Alcala, 1585, in-?o); très-souvent rééditée. Les Espagnols ont une grande estime pour les traductions de Velasco.
VELASCO (le Père Nicolas de), cordelier espagnol, mort en 1641. Le marquis d'Ayamonte, ayant comploté avec le duc de Medina- Sidonia de faire déclarer l'Andalousie indépendante et voulant avoir l'appui du roi de Portugal, confia ses projets à Velasco, qui avait su gagner sa confiance, et le chargea de se rendre à Lisbonne. Velasco partit sous le prétexte d'aller négocier l'a rançon d'un Espagnol fait prisonnier, et, pour écarter tout soupçon, il se laissa arrêter comme s'il était un espion. Conduit à Lisbonne, il fut introduit auprès du roi, à qui il fit part de sa mission. (Je prince entra dans les vues du marquis .d'Ayamonte, promit do lui donner son concours et s'engagea à récompenser Velasco en lui donnant un évêché. Le cordelier chercha un agent sûr pour annoncer au marquis le résultat de ses négociations eterut lavoir trouvé dans un nommé Sunche, Espagnol qu'il fit sortir de prison. Muni des lettres de Velasco, Sanche partit pour l'Espagne ; mais au lieu de les porter à Ayamonte, il alla les remettre au ministre Olivarez, et la conspiration fut découverte. Ayamonte périt sur l'échafaud. Quant à Velasco, il alla terminer ses jours dans un couvent.
VELASCO (Francisco de), général espagnol, né vers le milieu du Xvna siècle, mort en 1716. Vice-roi de Catalogne vers la fin du règne de Charles 11, il fut, en 1695, envoyé avec une armée contre le duc de Vendôme, qui assiégeait Barcelone; mais il ne réussit pas à forcer le général français Et lever le siège de cette ville. Après la mort de Charles II, il se déclara pour Philippe V et soutint, contre les Anglais et les impériaux, un siège de plus d'un an dans Barcelone, qu'il ne rendit que lorsque les habitants, complètement découragés et privés de tout, allaient en ouvrir eux-mêmes les portes à l'ennemi. Plus tard, Velasco devint successivement gouverneur de Ceuta et de Cadix.
VELASQUEZ (Diego), général espagnol, ne à Cuellar, province de Ségovie, vers 1465, mort vers 1523. 11 suivit (Jhristophe Colomb dans son second voyage (1493) et s'établit à Saint-Domingue {Jiispuniola). Chargé par le gouverneur de cette colonie de réduire plusieurs caciques révoltés, il entreprit en 1511 la conquête de Cuba, dont il fut nommé gouverneur et où il fit prospérer les établissements espagnols. C'est sous son administration que lurent fondées les villes de La Trinité, du Saint-Esprit, ae San-Salvador et de Carénas (La Havane). En 1518, il seconda de tout son pouvoir l'expédition qui, sous les ordres de Grijalva, découvrit 1 Yucatan et le Mexique. Après le retour de ce dernier, il prit le titre d'adelantado du Yucatan et d'Uïoa. Ce fut à la suite de celte expédition que Velasquez chargea le jeune Femand Cortez, qui l'avait aidé à conquérir La Havane, d'al-
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1er soumettre le Mexique, et lui fournit les moyens d'entreprendre cette expédition.
Mais il se repentit bientôt de ce choix; car non-seulement Cortez lui refusa la part qui devait lui revenir dans la conquête, mais encore il battit Pamphile Narvaez, lieutenant de Velasquez. Dans une lettre qu'il adressa à Madrid, le gouverneur de Cuba se plaignit amèrement des procédés de Cortez; mais on ne tint pas compte de ses plaintes, et il perdit toute influence politique.
VELASQUEZ (Jacques-Rodriguez db Silva ■y), célèbre peintre espagnol. V. Velazquez.
VELASQUEZ (Antoine Goszai.es), peintre espagnol. V. GonzalÈs.
VELASQUEZ (Alexandre Gonzalès), peintre espagnol. V. GorfZALÈs.
VELASQUEZ (Louis Gonzalks), peintre espagnol. V. Goxzalës.
VELASQUEZ CARDENAS Y LEON (Joa-
chim), géomètre et astronome mexicain, né en 1732, mort en 1786. Il fit ses études au collège Tridentin, à Mexico. Le hasard ayant mis entre ses mains les œuvres de Newton et de Bacon, il les étudia avec ardeur et acquit une connaissance étendue de l'astronomie et des méthodes philosophiques. Pour ■ses études astronomiques, il fut obligé de construire lui-même des lunettes et des quarts de cerefe. Plus tard, ayant embrassé la profession d'avocat, il employa une partie du gain qu'elle lui rapportait à faire venir d'Angleterre des instruments. Nommé professeur .à l'université de Mexico et chargé, peu après, d'une mission en Californie, il constata que, sur toutes les cartes, la longitude de cette contrée avait été mal indiquée et qu'elle devait être reculée de plusieurs degrés vers l'est. Velasquez se trouvait encore en Californie lorsque l'abbé Chappe y arriva. Le géomètre fiançais fut émerveillé de la justesse des observations faites par l'astronome mexicain. En 1774, Velasquez fut chargé d'exécuter le relevé topographique et géologique de la Cordillère du Mexique, et les travaux qu'il exécuta dans ce but ont servi de base à tous ceux qui ont été entrepris depuis. De retour a Mexico, il provoqua la fondation du Tribunal de rnineria, dont il fut jusqu'à sa mort le directeur général.
VELASQUEZ DE VELASCO (Louis-Joseph), marquis de Valdeklorës, littérateur et antiquaire espagnol, néàMalaga en 1722, mort en 1772. Reçu en 1751 membre de l'Académie d'histoire, il fut chargé par Ferdinand VI de voyager dans la péninsule pour recueillir les anciens monuments. Emprisonné pendant six ans (1766-1772) comme auteur d'écritsséditieux, il mourut peu de temps après avoir recouvré sa liberté. On a de lui : Essai suites alphabets de caractères inconnus qu% l'on voit sur les plus anciennes médailles de l'Espagne (1752) ; Origine de la poésie castillane (Malaga, 1754) ; Annales de la nation espagnole (1759) ; Conjectures su* les médailles des rois golhs et suèves d'Espagne ( 1759 ) ; Collection de différents écrits relatifs à la galanterie (1763). Il a aussi laissé en manuscrits plusieurs ouvrages importants.
VÉLASQUÉZIE s. f. {vé-la-ské-zî — do Velasquez, savant espagn.). Bot. Syn. de triplaris, genre de polygonées.
VÉLATE s. f. (vé-la-te — du lat. velata, voilée). Moll. Genre de coquilles Vossiles, formé aux dépens des nérites.
VELAUNIEN, IENNE s. et adj. (ve-lô-niain, î-e-ne). Géogr. Habitant du Velay; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : J.cs Vulauniens, La population velaunienne, t VELAUT interj. (ve-lô). Véner. Cri qi e l'on pousse pour annoncer que l'on a vu le sanglier, le loup, le renard ouïe lièvre. Il O.i dit aussi vla-au et vloo.
VELAY, ancien pays de France. Il faisait partie du Languedoc, entre le Forez au N., la haute Auvergne à l'O., le Gévaudan au S. et le Vivarais à l'E. Chef-lieu, Le puy ; villes principales, Yssengeaux , Le Monestier. Ce pays, qui tirait son nom des Vellaves, ses anciens habitants, est aujourd'hui compris dans le département de la Haute-Loire.
VELAZQUEZ (Diego-Rodriguez de Sylva y), le peintre le plus puissant ot le plus original qu'ait produit i'école espagnole, né à Sévilie en 1599, mort à Madrid le 6 août 1660. Son père, Juan Rodriguez de Silvu, qui exerçait dans cette ville le métier d'homme de loi, était issu d'une des meilleures familles du Portugal; sa mère, Geronima Velazquez, dont il prit le nom, suivant un usage fréquent en Andalousie, appartenait elle-même U une maison noble de Sévilie. Après avoir fait de bonnes études classiques, le jeune Diego, dont ta vocation pour la peinture s'était manifestée de bonne heure, entra dans l'atelier de Francisco Herrera le vieux; il travailla ensuite sous la direction de Francisco Pacheco ; mais, à vrai dire, ce fut surtout en étudiant la nature, en s attachant à imiter les différents jeux de la physionomie humaine, en peignant des types populaires, des paysages, des animaux, des fruits, des légumes, des ustensiles de ménage, des objets de toute sorte qu'il acquit la sûreté de coup d'oeil et de main à laquelle il dut par la suite ses succès. On conserve dans quelques collections, notamment au musée de Valladolid, quelques natures mortes remontant a cette
époque de la jeunesse de l'artiste; elles sont d une couleur superbe. Du même temps date le tableau intitulé : le Marchand d'eau de Sévilie, qui était autrefois au Buen-Retiro et qui orne aujourd'hui la collection "Wellington, à Aspley House : l'homme et les deux enfants qui lui achètent de l'eau sont peints avec une vérité et une yigueur extraordinaires. Velazquez préférait ces sujets vulgaires et réels aux nobles et idéales compositions vers lesquelles son maître Pacheco, grand admirateur de Raphaël, cherchait à l'entraîner : il fit néanmoins un assez long séjour dans l'atelier de ce peintre, mais il y fut sans douto retenu par un sentiment étranger à l'art, car, avant de quitter Pacheco, il épousa sa fille dona Juana. ■ On sait fort peu de chose da la femme qui unit son sort à celui du grand artiste, dit M. Stirling ( Velasquez et ses œu~ vt-£s, traduit de l'anglais par G. BriTnet, avec des notes et un catalogue par W. Bùrger) ; son portrait au musée royal de Madrid, peint par son mari, nous la montre comme ayant le teint brun, le profil assez régulier, mais nulle beauté dans les traits. Le tableau qui est à Vienne, et qui représente les deux époux entourés de leurs enfants, indique qu'elle fut mère de six enfants ait moins, quatre garçons ot deux filles... Pendant plus de quarante ans, elle fut la compagne de la brillante carrière de Velazquez; elle lui ferma les yeux et, quelques jours après, elle descendit à côté de lui au tombeau. » Si Velazquez tira peu de profit des instructions artistiques de Pacheco, il dut trouver, du moins, un avantage réel dans son séjour en une maison où se réunissaient les littérateurs et les savants les plus fameux de l'Andalousie et que fréquentaient les gentilshommes amateurs des choses de l'art et de l'esprit; il acquit.au milieu de cette société polie et instruite, cette élégance de manières, cet à-propos de langage qui devaient le faire remarquer pius tard a la cour du roi d'Espagne.
En 1622, le gendre de Pacheco se rendit à Madrid, ou le chanoine Juan Fonseca, son compatriote, huissier du cabinet de Philippe IV, lui procura l'accès des galeries royales du Pardo et de i'Escurial et la faculté d'y étudier tout à l'aise les chefs-d'œuvre qui y étaient rassemblés. L'année suivante, Velazquez, qui était rentré à Sévilie, fut rappelé â Madrid par le puissant duc d'Olivarès â qui Fonseca l'avait recommandé; à peine arrivé, il fit de ce dernier un portrait qui, ayant été porté à la cour, excita vivement l'admiration du roi et de son entourage. Philippe IV voulut aussitôt que l'artiste fût attaché à son service, aux appointements de 20 ducats par mois, et lui commanda son propre portrait. Velazquez représenta le roi d'Espagne couvert d'une armure et monté sur un cheval andalou. Le succès de cette peinture fut considérable; exposée publiquement dans la grande rue de Madrid, elle enthousiasma la foule; les poètes la célébrèrent dans des sonnets; Olivarès déclara que c'était la première fois qu'on voyait un portrait exact du roi, et celui-ci poussa la satisfaction jusqu'à déclarer que désormais Velazquez serait seul autorisé à reproduire ses traits ; il le nomma son peintre ordinaire, par lettre patente du 31 octobre 1623, et lui accorda une pension de 300 ducats et un logement dans les appartements de la trésorerie.
A partir de cette époque, Velazquez ne cessa de jouir, à la cour d'Espagne, d'une situation vraiment privilégiée. Dans l'iconographie que nous consacrons il Philippe JV (tome XII, p. 812 et suiv.), nous avons donné u»e liste des principaux portraits qu'il fit de ce monarque ; le plus remarquable, conservé actuellement au musée de Madrid, représente Philippe galopant a travers la campagne. Les princes et princesses de la famille royale furent souvent- représentés par l'artiste ; les portraits de l'infant don Bnlthazar-Carlos sont particulièrement beaux, surtout celui qui nous montre ce jeune prince monté sur un cheval bai lancé au galop. Velazquez fit aussi un admirable portrait équestre du comte-duc Olivarès, son protecteur, à l'égard duquel il n'hésita pas a se montrer reconnaissant et respectueux, même après la disgrâce encourue par ce ministre. Il le peignit plusieurs autres fois en diverses uttitudes. En 1628, Rubens étant venu à Madrid, comme envoyé de l'infante Isabelle, gouvernante des Pays-Bas, Velazquez, qui avait échangé précédemment plusieurs lettres avec lui, l'accompagna dans les visites qu'il fit à I'Escurial et aux autres résidences royales,. Le grand maître flamand témoigna la plus vive estime au jeune peintre de Sévilie et lui conseilla, dit-on, d'aller visiter l'Italie. Velazquez s'embarqua à Barcelone , au mois d'août 1629, en compagnie du grand capitaine Ambrogio Spinola, qui allaitprendre le gouvernement du duché de Milan. Il visita successivement Venise, Ferrare, Bologne, Rome, Naples; dans la première de ces villes, il fil des copies de quelques œuvres magistrales, notamment du Crucifiement et de là Cène du Tititoret; à Ferrare, il fut accueilli avec honneur parle cardinal GiulioSachetti; à Rome, il fut reçu avec non moins de bienveillance par le pape Urbain VIII et par son neveu le cardinal Kranoesco Barberini. Un logement au Vatican lui fut offert, mais il se contenta de la permission de travailler dans ce palais et d'y faire des études d'après les chofs-d'œu-
vre de Raphaël et de Michel-Ange. Pendant son séjour dans la ville éternelle, il produisit trois compositions originales : son portrait, destiné h Pacheeo,. et deux œuvres du premier ordre, les Forges de Vulcainet la Robe de Joseph. « Ces deux tableaux, dit M. Stirling, montrent à quel point Velazquez demeura, pendant son séjour à- Rome, fidèle & son style primitif; effrayé peut-être par la supériorité de Raphaël et de Michel-Ange, il préféra déployer son habileté en peignant des formes vulgaires, plutôt que de risquer sa réputation en s'attaehant à représenter la beauté, à poursuivre l'idéal. Ses patriarches hébreux sont des pâtres de l'Estramadure ou des bergers de lu sierra Morena; ses cyclopes sont des forgerons en tout semblables à ceux qui, dans quelque village écarté, ferrèrent le cheval de l'artiste lorsqu'il traversa la Manche en se rendant à Madrid. « Vers la fin de 1630, Velazquez se rendit à Naples, où il ne fit qu'un séjour de quelques mois. 11 rentra à AÎadrid au printemps de 1631. Philippe IV se montra charmé de son retour et lui fit donner un atelier dans la galerie du nord de l'Alcazar, d'où l'on avait la vue de l'Escurial, et qui était probablement plus rapproché des appartements royaux que celui qui avait été antérieurement donné à l'artiste dans les bâtiments de la trésorerie. Le roi garda pour lui-même une clef de ce nouvel atelier, se réservant d'entrer quand il lui plairait de venir voir travailler son peintre favori, de suivre les progrés de ses peintures et de s'entretenir avec lui. Il lui arriva parfois, si nous en croyons Paoheco, de poser trois heures consécutives devant l'artiste qui retraçait ses traits. La première œuvre de Velazquez, après son retour d'Italie, fut le portrait de l'infant don Balthazar-Carlos. Il paraît, du reste, s'être surtout occupé de portraits pendant quelques années. En 1C38, il fit celui du duc François 1er de Modène, qui était venu pour servir de parrain a. l'infante Marie-Thérèse. En 1639, il peignit pour les religieuses de Sau-Placido, à Madrid, un Crucifiement, qui est au musée royal. Dans le courant de la même année, il peignit un superbe portrait de l'amiral Pareja.
Velazquez ne se borna pas à peindre la famille royale et les grands personnages de la cour d'Espagne; il fit les portraits des nains que, suivant une mode étrange et un goût déplorable, le roi avait rassemblés dans son palais. C'est ainsi qu'il peignit Maria Barbola, petite dame de 3 pieds et 1/2 de hauteur, douée d'une mâchoire monstrueuse ; Nicolasito Pertusano, houspillant un gros chien qui le dédaigne; le Nifio de Vallecas, venu au monde avec la bouche garnie de dents; le Bobo de Coria, etc. Ces petits êtres monstrueux se voient aujourd'hui, avec plusieurs autres, au musée royal de Madrid. En 1642, Velazquez accompagna le roi a Aranjuez et y exécuta plusieurs vues de cette résidence. En 1644, il accompagna encore lu cour "dans un voyage en Aragon. En 1644 et 1648, il peignit pour le palais de Buen-Retiro la lieddition de Breda, chef-d'œuvre connu sous le nom de tableau des Lances [Las Lanzas). En 1648, il entreprit, par ordre du roi, un second voyage en Italie, dans le but d'y l'aire des acquisitions d'oeuvres d'art; il visita successivement Gènes, Milan, Padoue, Venise, Bologne, Modène, Parme, Florence, Rome et Naples. A Rome, où il séjourna plus d'un an, il fit, un superbe portraitd'InnocentX et peignit plusieurs autres grands personnages de la cour, pontificale. L'admiration que son talent inspira lui valut d'être nommé membre de l'Académie de Saint-Luc. A Venise, il lit l'acquisition de plusieurs toiles du Titien, de Paul Véronèse et du Tintoret, l'école vénitienne étant de toutes les écoles d'Italie celle vers laquelle il se sentuit le plus attiré. A son retour à Madrid en 1651, il reçut l'emploi de grand maréchal des logis du roi (uposentador mayor); cette charge, qui donnait droit à des émoluments tres-considérables, mais dont les devoirs étaient trèsmultiples et très-lourds, ne lui laissa que peu de temps à consacrer à la peinture. En 1656, il exécuta son dernier grand ouvrage, celui que l'on désigne en Espagne sous lo nom de Las Meninas (les Filles d'honneur): il s'y représenta lui-même peignant la famille royale, au milieu des dames, des nains et des chiens favoris de la cour; c'est de ce tableau que Luca Giordano, dans un transport d'enthousiasme, dit que c'était la Théologie ou l'Evangile de la peinture: On dit que Philippe IV, qui était venu chaque jour avec la reine pour voir travailler Velazquez à cetie composition, observa, lorsqu'elle l'ut terminée, qu'il y manquait quelque chose, et, prenant la brosse, figura sur la poitrine de l'artiste les insignes de l'ordre de Saint- Jacques.
En sa qualité d' aposentador mayor, ^Velazquez présida aux travaux de construction' et de décoration qui furent exécutés pour lu fameuse entrevue de Philippe IV et de LouisXlV dans l'Ile des Faisans, en 1060. Charles Le Brun a fait de cette solennité le sujet d'un tableau qui est au musée de Versailles; on peut y voir la figure du premier peintre du roi d'Espagne. En rentrant à Madrid, après ce voyage si rempli pour lui de préoccupations et de fatigues, Velazquez tomba malade et mourut. On lui fît de magnifiques funérailles, et on l'enterra dans l'église paroissiale de Saint-Jean.
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Ayant travaillé presque exclusivement pour le roi d'Espagne, Velazquez n'obtint pas hors de la péninsule, sauf à Rome, la réputation à laquelle lui donnait droit la supériorité de son talent. Ce n'est guère que depuis un demi-siècle que ses oeuvres ont commencé à se répandre en Europe, à être recherchées par les collectionneurs et exaltées par la critique. M. Viardot, à qui l'on doit de remarquables études sur l'école espagnole, a dit de ce grand artiste : ■ Velazquez s'est essayé et a réussi dans tous les genres. Il a peint avec un égal succès l'histoire, le paysage, le portrait, les animaux, les intérieurs et les fruits... Il n'aurait fait que des portraits, qu'il devrait partager au moins la gloire de Van Dyck, et peut-être que nul ne devrait partager sa gloire; car, dans ce genre, s'il a vaincu tous ses compatriotes, il n'est surpassé par aucun de ses rivaux des autres écoles. Rien n'égale le bonheur inouï qu'il porte dans l'imitation de la nature humaine, si ce n'est toutefois la franchise et l'audace avec lesquelles il en aborde les plus difficiles aspects... A la différence des Italiens et de tous ses compatriotes, il n'aimait pas à traiter les sujets sacrés. C'est un genre qui exige moins l'exacte imitation de la nature, où il excellait, que la profondeur de la pensée, la r.haleurdu sentiment, l'idéalité de l'expression, toutes choses qui échappaient à son esprit observateur et mathématique... S'il fallait caractériser en un mot le talent de Velazquez, je rappellerais, comme Jean-Jacques, l'homme de la nature et de la vérité. Dans les sujets qui ne demandent que les qualités en quelque sorte d'exécution, qui n'exigent ni élévation de style, ni grandeur de pensée, ni sublimité d'expression, pour lesquels enfin le vrai est le beau, Velazquez me paraît sans rival. Quoiqu'il peignît du premier jet, sans hésitation, sans retouche,- quoiqu'il se jouât des difficultés de la forma comme de celles de la lumière, son dessin est toujours d'une irréprochable pureté. Sa couleur est ferme, sûre et précisément naturelle; rien de brillant, rien d'affecté ; aucune recherche d'effet ou d'éclat; mais aussi, rien de terne, rien de pâle, aucune habitude d'un ton dominant et défectueux. Il colore comme il dessine ; tout en lui est également vrai. Quant à l'entente des plans divers, à la distribution de la lumière, à la d ffusion de l'air ambiant, en d'autres termes quant à la perspective linéaire et aérienne, c'est la surtout qu'excelle Velazquez,. c'est là qu'il trouve le secret" de la plus parfaite illusion. Certes, si l'art de peindre n'était que l'art d'imiter la nature, Velazquez serait le premier peintre du monde. » Un autre critique éminent, W. Bilrger, a dit : « Velazquez est, à mon sentiment, le plus peintre qui ait jamais existé, plus peintre que Titien, que Cortège, que Rubens, que Rembrandt, ces vrais peintres... Cet artiste est une fée qui évoque toutes les apparitions, instantanément en apparence, mais après de mystérieuses conjurations dont personne n'a le secret. • M. Charles Blanc a porté le jugement suivant : « Si la peinture n'était qu'un second enfantement de la création, Velazquez serait sans contredit le plus grand des peintres. Van Dyck, Rubens et Titien l'ont égalé pour le portrait; ils ne l'ont point surpassé. Dessinateur correct, coloriste vrai, mais vrai jusqu'au sublime, aucun des prestiges de la nature physique n'a échappé à la puissance de son imitation- Coloriste, Velazquez ne le fut point à la façon du Titien, de Véronèse, de Rubens, car il n'eut pas la richesse, l'abondance, l'intensité harmonieuse, la variété, l'éclat; il n'entend point et il n'ose pas l'orchestration des couleurs. Sa palette, peu chargée, se compose de deux ou trois tons avec lesquels il combine toutes les variantes du gris, qui est la base constante de son coloris. C'est un virtuoso qui exécute une excellente musique avec deux ou trois notes... Ne cherchez, d'ailleurs, parmi les œuvres de Velazquez, ni la penséo profonde du Poussin, ni le sentiment exquis de Lesueur, ni une aspiration à l'idéal. »
C'est au musée royal de Madrid que se trouvent la plupart des chefs-d'œuvre de Velazquez dont nous avons fait mention dans cette notice : on y voit sept portraits de Philippe IV, un portrait d'Isabelle de Bourbon, sa première femme, et deux portraits de Marie-Anne d'Autriche, Sa seconde femme; quatre portraits de l'infant don Balthazar- Carlos ; des portrails de-l'infante dona. Maria d'Autriche, de dofla Maria-Teresa, de don Fernando d'Autriche, de l'infant don Carlos ; les portraits équestres de Philippe III et do Marguerite d'Autriche, sa femme; celui du duc d'Olivarès; les portraits du poète Gongora et d'un sculpteur qu'on croit être Alouzo Cano; cinq portaits de nains; douze autres portraits, dont deux désignés sous les noms à' Esope et de Ménippe; les Buveurs (Los Borrachos) ; une Fabrique de tapis, célèbre composition connue sous le nom de Las Filanderas (les Pileuses); la Reddition de Breda, la Forge de Vulcain, Mercure et Argus, l'Atelier du peintre ou Las Meninas, le dieu Mars, le Couronnement de la Vierge,le Crucifiement, Saint Antoine abbé et saint Paul ermite, l'Adoration des mages, neuf paysages, etc.
L'Escurial n'a conservé qu'un tableau de Velazquez, la Robe de Joseph. Le musée du Louvre possède un délicieux portrait A'Infante, une Réunion de portrails d'artistes, le portrait de don Pedro Moscoso de Altamira et un portrait de Philippe IV, en costume da
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chasse, que quelques connaisseurs attribuent à Mazo del Martinez, gendre de Velazquez. A la National Gallery, on admire uns Adoration des bergers, un Philippe IV chassant nu sanglier et une belle peinturé désignée, on ne sait trop pourquoi, sous le titre de Roland mort; k la pinacothèque de Munich, le portrait du cardinal Rospigliosi, cinq autres portraits et une composition représentant Loch et ses filles; au musée de Vienne, les portraits de Philippe IV, de l'infant don Balthazar-Carlos et de trois infantes, un Paysan qui rit et la Famille du peintre; au musée de Dresde, trois portraits dont un du duc d'Olivarès; au musée de Berlin, le portrait du cardinal Dezio Azzolini ; au musée de l'Ermitage, les portraits de Philippe IV, d'Olivarès et de plusieurs autres ; au musée des Ofliees, le portrait du maître; au palais Doria, à Rome, le portrait d'Innocent X; au musée de Naples, le portrait d'un cardinal, etc. Des œuvres de Velazquez se voient dans diverses galeries particulières de France et d'Angleterre, Un portrait d'Infante a été payé 51,000 fr. à la vente de Morny eD 1865.
VELCHE ou WELCHE s. m. (vèl-che —de l'angl. Welch, Gallois). Nom d'un ancien peuple celte.
— Fig. Homme ignorant, grossier, ennemi des progrès et des arts ; Moi, je suis esclave de la mode : on souscrit à l'Encyclopédie, je souscris pour n'être pas appelé Velche.
(Méry.)
— Encycl. Les Celtes qui peuplèrent la Gaule, le nord de la péninsule Ibérique et le pays de Galles, dans l'ileBritaiinique, s'appelaient Welsch dans leur langue nationale; de là les Romains, qui avaient l'habitude de substituer un g au double w, dirent Galli. La racine du mot primitif existe encore dans le mot wallon, qui désigne une partie de la Flandre, le pays wallon, les Wallons, le langage wallon. Le Valais tire aussi son nom de la même racine, et l'on y parle un dialecte roman qui porte le nom de velche.
Au xvme siècle, le mot Velche fut mis en usage pour signifier la barbarie, l'ignorance, le manque de goût. Voltaire paraît avoir été le premier qui l'ait employé dans cette signification. Il appela Velches ceux qui attaquaient son talent et ceux qui n'élevaient pas aussi haut que lui certains auteurs classiques. Il appliqua la même épithète à tous les Français, soit dans des moments d'irritation, soit pour badiner malicieusement. L'écrit de Voltaire où ce mot apparaît pour la première fois est un pamphlet de 1749, intitulé Discours aux Velches, par Antoine Vadé, frère de Guillaume. Nous le retrouvons dans son E pitre au roi de la Chine, qui est de 1771 :
1 Nous autres cependant, au bout de l'hémisphère,
Nous, des Velches grossiers postérité légère,
Livrons-nous eu riant, dans la sein des loisirs,
A nos frivolités que nous nommons plaisirs.
Les amis et'disciptes de Voltaire se sont servis assesi bouvent du mot Velche dans le même sens que lui ; on le trouve fréquemment dans les factums relatifs à la musique, à propos des opéras de Gliick et de Piccini. Voltaire a dit velcherie, en parlant d'un acte de barbarie ou de mauvais goût.
VELCHERIE s. f. (vèl-che-rî — rad. velche). Fam. Barbarie, grossière ignorance. Il Mot créé par Voltaire.
VELCI-ALLER iiitérj. (vèl-si-a-lé— de vois, de te, de ci, et de aller). Véner. Cri dont on se sert pour avertir le limier de suivre les voies de la bête, et pour quêter et requêter les chiens courants.
VELCI - REVARI - VOLCET interj. (vèl-sire-va-ri-vol-sè). Véner. Cri usité pour faire connaître que le cerf ruse et revient dans ses voies.
VELDE'(VAN den), nom d'une famille d'artistes hollandais V. Van den Viii.uii.
VELDE (Charles-François VAN dur), romancier allemand. V. Van dur Velde.
VELDECKK ou VELD1G (Henri dk), poëte allemand qui vivait au xit<> siècle. Tout ce qu'on sait sur lui, c'est qu'il avait les revenus d« l'abbaye de Saint-Truyden, qu'il vécut à la cour des princes de Thuringe et de la basse Saxe, et qu'il prit part au fameux tournoi littéraire de Wanbourg. On a de lui un poème, ['Enéide, publié dans le recueil de Muller (Berlin, 1784), publié de nouveau en 1852. Ses deux autres ouvrages, Ernest, duc de Bavière, et la Légende du bienheureux saint Gervais, écêque de Maastricht, sont restés en manuscrit. «Il fut le premier, dit Gervinus, qui donna aux vers allemands la cadence et la mélodie, et les soumit à des règles fixes. •
VËLDENZ, village de Prusse, dans la province du Rhin, cercle et à 7 kilom, S.-O. de Berncastel; 750 hab. Ce village donne son nom à un rameau de la branche palatine des Deux-Ponts. . ^
VELDIDENA, ville de l'empire romain, dans la Vindélicie. C'est aujourd'hui 1n-
SPRÛCK.
VÊLE s. f. (vè-le — fém. de veau). Veau femelle : En Auvergne, on prodigue le luit pour les veaux à ta mamelle, on l'épargne pour les vêles. (Grognier.)
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VÊLE, rivière de France. Elle a sa source près de Somme-Vêle (Marne), arrose Reims, Finies, puis entre dans le département de l'Aisne et, après un cours de 112 kilom., se jette dans l'Aisne, entre Vailly et Soissons.
VÉLÉE s. f. (vé-lé). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombeliifères, tribu des scandicinées, comprenant deux espèces, qui croissent au Mexique.
YELEIA., ville de l'Italie ancienne, dans la partie septentrionale appelée Gaule Cisalpine, près de Plaisance. Un écoulement de rochers l'engloutit sous ses débris, peu après la mort de Constantin. Vers le milieu dusiècle dernier, des fouilles exécutées sur ce point ont fait découvrir la table Trajane.
VÉLELLE s. f. (vé-lè-le — du lat. velella, petite voile). Acal. Genre d'acalèphes simples, type du groupe des vélellides, intermédiaire entre les méduses et les actinies, et comprenant plusieurs espèces, répandues dans toutes les mers : les vélelles voguent à la surface, loin des côtes, quand l'eau est calme. (E. Baudement.)
— Encycl. Les vélelles sont caractérisées par un corps gélatineux, ovalaire, très-dé-primé, bombé en dessus, un peu convexe en dessous, renfermant à sa partie centrale et supérieure une pièce plus résistante, cartilagineuse, surmontée d'une lame de même nature, verticale, ou placée obliquement; la bouche placée à la partie inférieure, occupant le centre de l'extrémité d'une trompe courte et entourée d'un double rang de cirres tentaculaires, le rang extérieur beaucoup plus long. Ces animaux, qui ont beaucoup d'altinites avec les porpites, sont essentiellement pélagiens; ils vivent ordinairement dans la haute mer, à une distance plus ou moins grande des côtes. lis nagent ou rament à. Laide de leurs tentacules, tandis que leur crête dorsale parait leur servir de voile. Ce dernier organe leur a valu les noms vulgaires de voile, vêle, velette (petite voile) et, par corruption, belette. Dès qu'ils sont hors de l'eau, la lame mollit, s'affaisse, se racornit et devient semblable à une écaille de poisson; si on les remet dans le liquide, ils ne peuvent plus se servir de cet organe et ne tardent pas à périr. Les vélelles sont des animaux de couleurs agréables et variées, phosphorescents et causant, comme d'autres acalèphes, des démangeaisons quand on les touche. Dans certains pays, les matelots les mangent frites. Les nombreuses espèces de ce genre habitent surtout les mers des pays chauds; quelques-unes se trouvent dans la Méditerranée. Nous citerons, entreautres, la vélelle mutique, ovale, striée, sans tentacules autour de la bouche; la vélelle tentaculée, ovale, à tentacules" blancs; la vélelle lunbeuse, ovale, un peu allongée, munie de deuï rangées de tentacules.
VÉLELLIDE adj. (vé-Ièl-li-de— de vélelle, et du gr. eidos, aspect). Acal. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vélelle. Il On dit
aussi VÉLELUN, INB.
— s. f. pi. Groupe d'acalèphes, ayant pour type le genre vélelle : La singularité de cette organisation, mérite peut-être qu'on crée un groupe des vélellides. (E. Baudement.)
• VÊLEMENT s. m. (vè-le-man— rad. vêler). Action de vêler, de mettre bas, en parlant do la vache : Il faut, comme pour les chevaux, une infirmerie pour les vaches malades ou en vêlement. (Fr. de Nantes.)
VÊLER v. n. ou intr. (vè-lé — rad. veau). Meure bas, en parlant de la vache : Après avoir vÈLB, la vache est encore la source d'un produit qui ajoute à l'aisance de l'homme, elle fournit le lait. (Raspail.)
—Pop. Accouchèr,enparlantd'une femme.
VELET s. m. (ve-lè — dimin. du lat. vélum voile). Doublure blanche dont certaines reli gieuses garnissent leur voile.
VELETTE S. f. (ve-lè-ta — dimin. du lat vélum, voile). Mar. Petite voile latine qu'on grée sur la vergue de mestre, dans les mauvais temps, il Ou dit aussi voilette.
— Acal. Nom vulgaire des vélelles, dans le midi de la France.
VELEZ, ville de l'Amérique du Sud, dans la république de la Nouvelle-Grenade, dans l'Etat de Santauder, à 75 kilom. S.-E. de Socorro, ?Ï0 kilom. N.-E. de Bogota, sur lo Suarez; 2,500 hab. Exploitation de riches mines d'or.
VEI.EZ-BLANCO, X'Egelasta des Romains, ville d'Espagne, province d'Almeria, à 62 kilom. N.-E. de Baza ; 7,100 hab. Industrie agricole; élève de bétail.
VELEZ-DE-GOJIERÀ, en latin Parietina, nom d'un des présides ou points fortifiés possédés par l'Espagne sur la côte du Maroc, a 100 kilom. E. de Ceula. et dans une petite île très-rapprochée de la côte-, 4,200 hab. aux environs, . forêts considérables de bois de construction.
VELEZ-MALAGA, en latin Menoba, ville d'Espagne, province et à 24 kilom. E. da Malaga, à 3 kilom, delà Méditerranée et sur le Vêlez, petite rivière qui débouche non loin de là dans la Méditerranée et qui forme un port de commerce; 13,000 hab. Exportation de vins, raisins secs, huiles, fruits, savon, miel, citrons et sucre ; importation de maïs,
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houille, fer, bois de construction, étoffes diverses, poissons salés, quincaillerie, etc.
VELEZ- RUBIO, la Morus des Romains, ■ville d'Espagne, province d'Almeria, à 5 kilom. E. de Velez-Blanco, à 96 kilom. N.-E. d'Almeria, ch.-l. de juridiction civile; 11,000 hab. Fabrication de draps, étamines, couvertures et autres étoffes de laine.
VELEZ DE GUEVARA (Louis), poète et romancier espagnol. V. Guevara.
VÉLÉZIE s. f. (vé-lé-Eî— de Vêlez, botan. espug.). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllées, tribu des silénées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans la région méditerranéenne.
VELHAS (Rio das), rivière d'Amérique.
V. Rio-das-Vklhas
VÉLIE s. f. (vé-11). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la tribu des hydrométrides, type du groupe des véliites, comprenant deux espèces.
— Encycl. he&vélies sont très- voisines des gerris ; elles nagent à la surface des eaux, mais elles n'ont pas, comme les gerris, la faculté de plonger. Leurs tarses sont revêtus d'un duvet serré, ce qui leur permet de rester au-dessus de l'eau, car leurs pattes ne sont nullement organisées pour nager. Les jambes du milieu sont munies de poils longs et crochus qui servent peut-être au même usage, car ils sont trop fins pour être aptes à retenir la proie dont ces insectes se nourrissent, Les véiies vivent dans les ruisseaux et les cours d'eau ; leurs espèces sont peu nombreuses. Nous citerons comme type la véiie des ruisseaux; elle est longue de 0m,01, brune, avec l'abdomen fauve, les ailes. et les élytres noires. On la trouve dans le midi de l'Europe. '
VELIGE, ville de la Russie d'Europe.
V. Wibliz
VÉLIITE adj. (vé-li-i-te — rad. vélie). En- . tom. Qui resseinble ou qui se rapporte au genre vélie. 11 On dit aussi vélide et vélier, ière.
— s. f. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la tribu des hydrométrides, ayant pour type le genre vélie : Les véliites se trouvent à la surface des eaux tranquilles. (Blanchard.)
* VEL1K.ALOUK1 ou VELIKIÉ-LOUKI, ville forie de la Russie d'Europe, gouvernement et à 200 kilom. S.-E. de Pskov; 4,000 hab. Tanneries importantes. Elle fut prise par Etienne Bathory en 1580, brûlée dans les guerres des faux Dmitri, en 1611, et repeuplée peu après par une colonie de Cosaques.
VÉLIKI-KNÊS s. m. (vé-li-ki-knèss). Hist. Juge suprême des anciens Slaves. Il On trouve aussi véliki-knia3.
VÉLIN s. m. (vé-lain — rad. veau). Techn. Peau de veau préparée, qui est d'uue grande (inesse : Une miniature sur vélin. On a. tiré cent exemplaires de ce livre sur vélin.
11 est prêt à fournir ses titres en vélin. ,
Boileau.
Il On dit aussi peau de vélin, locution dépourvue de sens, puisque le vélin est une peau.
— Techn. Dentelle d'Alençon, appelée aussi POINT royal. I) Ame des ouvrages àcartisane.
— Encycl. Le vélin n'est autre chose qu'un parchemin superlin, plus uni et plus beau que le parchemin ordinaire. Il est fait de peau de veau, d'où lui vient son nom. Ordinairement et afin dé fabriquer plus doux, on se sert de veaux mort-nés ou de veaux de lait. Les veaux destinés à fabriquer le vélin reçoivent les mêmes façons que le parchemin, sauf toutefois qu'ils passent à la chaux.
Le prix du vélin est beaucoup plus élevé que celui du parchemin, et cela ne paraîtra pas extraordinaire si l'on songe que les peaux varient de prix pour lus deux fabrications, et . que celles du vélin demandent h être manipulées avec plus de soin.
Le vélin de bonne qualité est très-blanc, sans aspérités, ni taches, ni trous, ni même d'inégalités ; il est élastique, ferme et plus uni que le parchemin. Le plus beau est celui qui provient des veaux à poil blanc; puis viennent les vélins de veaux rouges et en lin les vélins de veaux noirs. Ces derniers sont plus défectueux en ce qu'ils sont tachés et que l'on parvient difficilement à faire disparaître les taches.
JJe tous les vélins, les plus chers sont ceux de yélots ou veaux mort-nés. D'ailleurs, les prix varient suivant le grain, la blancheur, la force et la grandeur. La main-d'œuvre augmente encore ou diminue leur valeur.
Apres celle des vélots, la meilleure peau est celle des veaux n'ayant pas plus de six semaines.
Saint Jérôme nous apprend que le vélin fut découvert sous le règne d'Attalus, et Tzetzès avance la même chose lorsqu'il fait honneur de cette invention à (Jratès, le grammairieu, ambassadeur d'Attalus à Rome. Le vélin était alors employé, de même qu'il le fut pendant tout le moyen' âge, à recevoir les plus beaux manuscrits.
Avant la découverte de la peinture à l'huile, on peignait généralement sur le vélin, et il nous reste du xiv* et du xve siècle
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des ouvrages qui sont de véritables chefsd'œuvre en ce genre. Nous citerons les miniatures de Jean de Bruges, celles de Julio' Clovio, qu'on admire dans le Virgile du Vatican, et une collection des p"ortraits des rois et des reines de France depuis Clovis, collection qui se trouve à la Bibliothèque nationale.
Nous devons citer aussi le livre de Maredo, élève de Michel-Ange, livre qui se trouve à Naples et qui fut composé au xvie siècle. Longtemps le vélin fabriqué à Augsbourg fut considéré comme le meilleur pour la peinture au pastel; celui de Paris n'est pas moins estimé aujourd'hui.
De nos jours, on ne se sert plus du vélin que pour quelques livres d'église d'un grand prix ; il est tres-recherché par les dessinateurs, auxquels il sert à tracer leurs meilleurs dessins. Les peintres en miniature l'emploient aussi, de même que les peintres qui s'adonnent a la spécialité de la gouache.
Les doreurs et les maîtres peintres appelaient, au siècle dernier, vélin des bordures de bois uni servant à^enoadrer des images de vélin d'une certaine grandeur. D'ailleurs, le mot vélin était au moyen âge un terme luxueux qui n'a point d'analogue dans notre langage moderne. Le vélin était un parchemin d une qualité supérieure, un parchemin employé par les classes les plus riches de la haute noBlesse. A la longue, le terme avait pris une siguitïeation générale, désignant tous les écrits richement exécutés, tous les parchemins de luxe. C'est ainsi que Victor Hugo a dit fort heureusement, en parlant d'un noble du moyen âge :
Sa main digne, Quand il signe, Egratigne Lu vélin.
Depuis que le papier a remplacé le parchemin dans les usages européens, on a inventé une sorte de papier auquel on a donné le nom de papier vélin, bien qu'il n'ait aucun rapport avec le parchemin produit' par la peau de veau.
On en attribue l'invention à un Anglais qui donna, en 1757, une édition de Virgile sur papier vélin. Cette invention se répandit ra-, pidement en France. Le célèbre Montgollier en fabriqua vers 1780. C'est une sorte de papier blanc et uni. Le mot vélin a pris, par suite de cette invention, deux significations différentes.
Ainsi, un livre imprimé sur vélin est un livre imprimé sur un papier supérieur, comparable au vélin; un livre relié en vélin est un livre dont la reliure est recouverte de peau de veau.
VÉLIN, INE adj. (vé-lain, i-ne). Qui imite le vélin.
— Papier vélin, Papier très-blanc, trèsuni et très- fort : Baskercilte est {inventeur du PAPiKR dit vélin. (L.-J. Larchër.)
— Toile véline, Toile métallique sur laquelle on estampe les lettres qui doivent former le filigrane intérieur des billets de Banque. '
VÉLINES, bourg de France (Dordogne), chef-lieu de cant., arrond. et k 34 kilom. O. de Bergerac, sur un plateau entre la Dordogne et l'Estrop; pop. aggl., 743 hab. — pop. lot., 873 hab. On y trouve de nombreux débris antiques ; des fragments de mosaïques servent de pavé à des termes et k quelques écuries."
VÉLINEUSE s. f. (vé-li-neu-ze — rad. uelin). Techn. Femme qui fabrique la dentelle appelée vélin.
VELINO, rivière et lac d'Italie, autrefois Velinus, dans le pays des Sabins. Le Velino a sa source dans l'Apennin, traverse le lac de Rieti, autrefois Ileate, et le lac de Luco. Grossie des eaux de ces lacs, cette petite rivière court avec rapidité vers un rocher uni et large d'environ 20 mètres, d'où elle se précipite, près de Rieti, dans un gouffre que la chute des eaux a profondément creusé. La chute, appelée Sallo del Marmore, est de plus de 300 pieds, et le rocher d'où elle a lieu est taillé d aplomb par la nature. L'eau se relève et sort du gouffre avec violence ; les flots, divisés par les rochers, s'entassent avec confusion et Se portent de différents côtés. L'air, comprimé par. le poids de l'eau, s'échappe avec un bruit épouvantable. Les eaux, en tombant, se divisent en une infinité de parcelles qui produisent sur le point de la chute un nuage de poussière d'eau qui s'y maintient incessamment. Les rayons du soleil, diversement rédéchissur cette eau pulvérisée, forment une multitude d'arcs-enciel qui changent à chaque instant de hauteur et de situation.
Le lac Velino, divisé en plusieurs bassins, était entouré de belles prairies que Virgile appelle rosea rura .Velini, et Cicéron le Tempe de la villede Reate. 11 parait, par une de ses lettres a, Atticus [Ad Atticum, 1. IV, epist. xiv),que ce fut de son temps que MarcusLucius ouvrit un écoulement au lac Velino k travers la montagne du haut de laquelle il se précipite pour aller se jeter, vers le nord, dans le Nar, l'un des affluents du Tibre, le Nar aux blanches eaux sulfureuses (sulfurea Nar albus aqua).
VELXNTZE 8. m. (ve-lain-tze). V. LAÏT-
CUKR.
VELI
VÉLIOCASSES ou VELLOCASSES, peuple de la Gaule romaine, dans la Lyonnaise lie, au S.-E. des Calétes, au N.-O. des Parisii, à l'E. des Bellovaces. Leur capitale était flotomagus (Rouen), et leur territoire formait au moyen âge le Vexin ( Vulcassinus Pagus) ; il est aujourd'hui compris dans le département de la Seine-Inférieure,
VÉLIOTE s. t. ( vé-li-o-te ). Tas de foin.
V. VKILLOTTK
VÉLIQUE adj. (vé-li-ke — du lat. vélum, voile). Mar. Qui a rapport aux voiles. Il Point vélique, Point situé à l'intersection de la résultante des efforts dn vent sur l'ensemble de la voilure et de la résultante des résistances de l'eau k la marche du navire. Il Centre vélique, Point d'application de la résultante des actions. exercées sur les voiles.
VÉLITE s. m. (vé-li-te — lat. vêles, mot qui appartient au même rad. que velox, léger, rapide. D'autres font venir ce mot de vélum, voile, parce que les vélkes combattaient , non pas sous les enseignes, signa, comme les légionnaires, mais sous des étendards ou vêla). Soldat romain armé à la légère, et employé à. peu près comme nos tirailleurs.
— Chasseur léger d'un corps qui avait été créé par Napoléon 1er.
— Encycl. L'origine des véliles remonte à l'époque du siège de Capoue, dans le me siècle av. J.-C. Tite-Live raconte que, dans plusieurs combats, l'infanterie ayant toujours eu l'avantage, tandis que la cavalerie était vaincue, les Romains cherchèrent le moyen de prévenir de nouveaux échecs et d'augmenter les forces de leurs troupes à cheval. Ils eurent recours à la ruse et choisirent dans les légions des jeunes gens alertes et vigoureux, qu'ils armèrent de javelots. Les cavaliers prirent en croupe ces soldats qui s'étaient promptement exercés à descendre de cheval au premier signal. Ils les conduisirent jusqu'à une portée de trait des murs de Capoue. Les fantassins, aussitôt arrivés, mirent pied k terre et formèrent un bataillon qui obtint un succès décisif. C'est depuis ce jour qu'il y eut dans l'armée romaine trois sortes d'infanterie légère : les rorarii, les vétites et les accensi, les uns armés de frondes, les autres de javelots. Les javelots des véliles avaient environ 3 pieds de longueur et n'étaient pas plus gros que le doigt. La pointe en était si-mince qu'elle s'émoussait au moindre choc. D'après quelques auteurs, les vélites maniaient également ces javelots attachés à. une courroie, ce qui permettait à celui qui s'en servait de les retirer après les avoir lancés sur un ennemi. Outre leurs javelots, les soldats de cette arme portaient un sabre, comme arme défensive, et la parma ou bouclier rond et léger, suffisamment fort pour les protéger; un casque peu épais, recouvert d'une peau de loup. Ils abandonnèrent presque dès leur fondation leur habitude de monter en croupe derrière les cavaliers pour arriver plus rapidement sur les lieux du combat et ne furent plus qu'une infanterie légère et régulière, formée de citoyens pauvres, jeunes et ingambes. Quant au nombre d'hommes dont cette troupe fut formée, il a fréquemment varié. Il fut longtemps fixé à 1,200 par légion, à i'époque où la légion était de 2,400 fantassins. Les vélites, après avoir engagé l'action par une escarmouche, se retiraient derrière les lignes lorsque les corps de bataille s'attaquaient. Ils avaient ensuite pour mission de poursuivre et de" harceler l'ennemi après sa défaite. L'emplacement des vélites dans les camps était le long des retranchements, dont en leur confiait la garde. Ils fournissaient pour ce service dix postes (excubix) de quatre hommes chacun pour chaque face du camp. Ils servaient quelquefois en commun avec la cavalerie aux grandes gardes extérieures. Leur costume se réduisait à une saie ou un hoqueton serré par une ceinture. Ils disparurent de la milice romaine avec l'ordre de bataille par manipules. Lorsque les armées se rangèrent par cohortes, après Marius, il n'en fut plus fait mention. Les troupes légères des années romaines, soit-à pied, soit à cheval, ne furent plus composées que de troupes auxiliaires ou de mercenaires baléares, Cretois, numides ou germains. Il parait que la manière de combattre des vélites n'avait pas toujours été couronnée de succès; ce qui le prouve, c'est que Syminaque, en parlant d'un bavard ennuyeux, le compare proverbialement à ces vétites qui ne jettent à l'ennemi que des traits inutiles.
— Vélites français. Nous avons eu aussi des vélites en France. Un décret du 30 nivôse an XII créa deux corps de vélites, chacun de 800 hommes, attachés l'un aux grenadiers à pied, l'autre aux chasseurs k pied de la garde, et on les établit à Saint-Germainen-Laye, puis à Ecouen et à Fontainebleau. On leur apprenait l'écriture, l'arithmétique, le dessin et la gymnastique. En sortant des vélites, les plus instruits étaient généralement nommés sous-lieutenants dans les troupes d'infanterie ; mtiis, pour y être admis, il fallait ju&iifier d'un revenu assuré de 800 francs, payés sous forme de pension, par trimestre et d'avance. Comme on le voit, cette troupe n'avait que le nom de commun avec son . aînée de la république romaine.Enl'anXIlI, on en créa deux autres corps de 800 hommes
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pour les grenadiers et les chasseurs à cheval de la garde, qui furent admis aux mêmes conditions et jouirent des mêmes avantages que les vélites à pied. En 1806, chaque arme de la garde eut ses vélites, et les vétites da l'infanterie furent enrégimentés et formèrent le 20 régiment de fusiliers ( grenadiers ). Parmi les nombreuses troupes qui servaient en France k cette époque, nous avions le bataillon des véliles de Florence, créé le 24 mars 1809 pour faire le service auprès de la grandeduchesse de Toscane, et, la même année, Napoléon organisa un bataillon de vélites da Turin, pour la garde du prince Camille Borghèse, gouverneur de l'Italie septentrionale. Cas vélites devaient fournir une pension da 200 francs, avaient le rang et les marques distinctives de sergent et appartenaient à la garde. Ils furent incorporés dans les régiments de ligne en 1814. Il y eut aussi les ventes royaux, plus connus sous le nom de pupilles. V. ce mot.
VÉLITRES, en latin Velilne, ville de l'Italie ancienne, dans le Lalium, la plus importante des villes dés Volsques. Elle reçut, en 491 av. J.-C, une colonie romaine et fut le berceau de la famille d'Auguste. La ville moderne de Vellktri s'élève aujourd'hui sur son emplacement.
VEL1TSCHTERIN ou VOCSITRIN, ville de la Turquie d'Europe, dans la Roumélie, pachalik d'Uskub, livah et à 22 kilom. N.-O. de Pristina; 3,207 hab. Evéché grec.
VELIUS (Ursinus-Gasper), poète allemand, né en Sibérie. 11 vivait dans la première moitié du Xvie siècle, à la cour de l'empereur d'Allemagne Ferdinand, et h écrit un grand nombre de pièces en vers latins, qui ont la plupart pour sujet des épisodes de l'histoire de Pologne. Nous citerons, entre autres : Ad Sigismundum regem Polonix poema heroicum (Oracovie, 15l4,in-40), poème consacré à célébrer les exploits militaires du roi Sigismond 1er; De triumregum, Vladislai Hungaris, Ludovici Bohemia et Sigismundi Potonis, conventu in urbe Posnàniensis A.D. 1515 (Vienne, 1515, in-4»), etc. .
VELLA (Joseph), célèbre imposteur littéraire du xvm» siècle, né dans l île de Malte vers 1740, mort en 1814. Quoique ses parents fussent assez pauvres, il reçut de l'instruction et se fit ordonner prêtre. Il était vicaire à Palerme en 1782, lorsque l'ambassadeur . marocain Mohammed-ben-Osman, retournant de Naples à Mekinès, fut poussé par un gros temps vers cette ville. L'abbé Vella lui servit d'interprète, circonstance qui fut l'origne de sa réputation d'orientaliste. Bientôt, recevant de toutes parts des marques d'intérêt et d'encouragement, il résolut d'exploiter sa réputation naissante pour en tirer profit. Il répandit d'abord le bruit qu'il tenait du grand maître Pinto un manuscrit arabe renfermant dix-sept des livres de Tite-Live, qu'on croyait perdus. Il fit grand bruit de sa découverte sans la montrer & personne, ni la faire imprimer, bien qu'il en fût vivement sollicité et que lady Spencer, voyageant alors en Italie, offrit une somme considérable pour les frais. Il publia seulement, comme essai do son grand travail, la traduction italienne du LXC livre de Tite-Live, un de ceux qui manquaient. Ce livre n'était autre chose que \'Epitome attribué à Florus. Enhardi par le succès de cette première supercherie, Vella publia comme recueil de pièces et de chartes coutenant l'histoire de Sicile un volumineux manuscrit arabe qu'il avait trouvé dans la bibliothèque de l'abbaye de San-Martino; il lui donna le titre de Codex Martinien. Il eut soin d'ailleurs de n'en publier qu'une faible partie, qui, aussitôt traduite en français et en allemiuid, répandit son nom dans toute l'Europe savante. En même temps, l'archevêque de Palerme et le roi de Naples le comblèrent de bienfaits. L'abbé Vella continua' de plus belle son système d'imposture et publia, sous le titre de Codex normand, un recueil apocryphe des anciennes lois du royaume, traduit d'un manuscrit arabe qu'il prétendait avoir découvert. Cette nouvelle fraude réussit aussi bien que les précédentes ; mais le moment arriva où l'imposture se découvrit. Déjà un Parisien, de Guignes, l'historien des Huns, l'avait attaqué; un autre orientaliste, Eichhorn,de l'université de Gœitingue, protesta de son côté. Enfin; en 1794, le docteur Hager adressa au roi de Sicile un mémoire dans lequel la supercherie était entièrement dévoilée. Une enquête fut ouverte, et, malgré une habile défense, Vella fut contraint dVvouer sa culpabilité. Il fut privé de toutes ses charges et pensions et relégua pour quinze ans dans une forteresse. Il mourut dans l'obscurité.
VELLARINE s. f. (vè-la-ri-ne). Chimu Matière grasse, de couleur jaune, extrait d'une espèce d hydrocotyle.
VELLAUDUNUM OU VELLAUNODUNCM ,
ville de la Gaule romaine, dans la Lyonnaise IVe, chez les Sénonais. Sa position exacte est incertaine. Quelques auteurs l'ont placée à Beaune, d'autres àAuxerre; sa position la plus probable est à Chàteau-Landon.
VBLLAVE9, en latin Vellavi, peuple de la Gaule romaine, dans la Lyonnaise lV<s, entra les Ségusiens au N., les Gabales au S. Leui pays forma plus tard le Velay.
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VELLE s. f. (vè-le — nom donné par Galien à une espèce de sfsymbre). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, type de la tribu des vellées, dont l'espèce type est un arbrisseau qui croît en Espagne.
VELLÉ, ÉE adj. (vèl-lé — rad. velle). Bot. Qui ressemble ou se rapporte au genre velle.
— s. f. pi. Tribu de la famille des crucifères, ayant pour type le genre velle.
VELLÉDA, célèbre prophétesse de la Germanie- Elle vivait an temps de Vespasien, était de la nation des(Bructères et exerçait par ses prophéties un grand pouvoir sur les peuplades des bords du Rhin, chez lesquelles elle devint presquel'objetd'un culte. Elle eut la plus grande part à la révolte de Civilis et des Bataves contre les Romains (70 après J.-C). Divers incidents de la lutte ont fait ressortir la direction active de la jeune prêtresse et l'ascendant qu'elle exerçait sur ses compatriotes. A sa voix, les Bructères furent les premiers à se joindre à l'insurrection. Tacite raconte dans ses Histoires que Velléda envoya à Civilis des messagers pour lui offrir Ses secours. Dès lors, il s'établit entre le chef des Bataves et la prêtresse des Bructères une correspondance incessante, qui hâta et assura la formation de l'alliance de tous les Germains cisrhénans et des Belges septentrionaux. L'incendie du Oapitole ayant eu lieu à cette époque, Velléda prédit la victoire complète du parti de l'indépendance et la ruine prochaine de .Rome, invitant la Gaule à s'unir aux Germains pour achever la chute de l'empire. Les lésions de Muminius Lupercus, attaquées par les Bructères réunis aux Bataves, furent écrasées duns leurs retranchements de Vêlera Castra (à Santer, dans le pays de Clèves). Le lieutenant romain fut fait prisonnier et envoyé en présent ,à Velléda. Les prêtres sacrifiaient, comme les druides de la Gaule, les prisonniers faits à la guerre. Aidé par Velléda, Civilis fut reconnu pour chef suprême de l'insurrection, entraîna avec lui nuit cohortes bataves qui occupaient Mayence, et souleva les Trévères, les Langrois, les Tongres, les Norviens et divers autres peuples. Dans toutes les rencontres, les Romains furent battus. Quand, après la prise de Cologne, une députation de Teuctères demanda que la ville fût rasée et que la colonie do vétérans, fondée par Agrippine, fllle de Germanicus, fût détruite, les avis s'étant partagés, il fut convenu qu'on prendrait Velléda et Civilis pour arbitres et qu'on s'en rapporterait entièrement à leur décision. La ville fut épargnée. « Une cruauté naturelle et l'amour du butin, dit Tacite, portaient les vainqueurs à saccager cette colonie d'Agrippine. Ils furent retenus par des raisons de guerre et par l'idée qu'une réputation de clémence importe à qui fonde un empire. » Mais déjà la jalousie de quelques chefs nuisait au succès de l'insurrection. La division éclata dans la république naissante. Les Gauloisrharcelés par les généraux romains, finirent par accepter la paix et se détacher tout à fait de la ligue germanique. La défaite des Trévères, battus à deux reprises par le général Cerealis avant que les Bataves eussent eu le temps de les secourir, puis la prise de Mayence et de Cologne fortitièrent les Gaulois dans leur soumission. Civilis n'eut bientôt plus avec lui que les troupes auxiliaires de Velléda. C'est à leur bravoure qu'il dut de remporter encore les succès les plus importants. Une fois elles s'étaient élancées à la nage contre les Romains. On s'était battu au milieu des marais, dans des plaines submergées par les eaux du Rhin. Le carnage fut grand, Velléda avait pu venger l'affront des dernières défaites. Une autre embuscade dont elle prépara le succès fut .celle de Bonn et Novesiium, ou Cerealis établissait un camp pour faire hiverner ses légions. Ayant observé, dans ses sorties "de nuit, que la garde du camp se faisait mal, que les fanaux étaient éteints et que cette négligence permettait d'entrer dans les retranchements sans le moindre obstacle, elle divisa ses Bructères en deux détachements, dont l'un devait attaquer les légions de terre et l'autre la flotte. Elle choisit une nuit fort noire. Les Bructères, s'abandonnant au lil de l'eau, entrèrent eu effet, sans le moindre obstacle, dans le camp, coupèrent les cordes qui soutenaient les tentes et, les soldats romains se trouvant enveloppés, embarrassés sous leurs propres pavillons, ils les égorgèrent sans peine. Pendant ce temps, l'autre troupe attaquait la flotte, jetait le grappin, harponnait et entraînait les bâtiments. Ils prirent ainsi la galère du général Cerealis et ils la menèrent par la Lippe pour en faire présent à Velléda.
Cependant la soumission des Bataves était prochaine. Après une suite de revers et de succès, Civilis, obligé de passer le Rhin, s'était cantonné dans l'Ile Batave, où Cerealis le poursuivit. On était au déclin de l'automne ; des pluies continuelles ayant fait déborder le fleuve, l'île entière, naturellement basse et marécageuse, forma comme un vaste étang. La force de l'inondation emporta le camp des Romains. Civilis aurait pu faire périr tannée ennemie, s'il eût achevé de submerger le pays par la rupture de la digue de Drusus, à l'endroit où le Rhin commence à se diviser en deux bras. Velléda le lui conseillait; Civilis, par grandeur d'âme, .peut-être seulement par prudence, ne le vou-
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lut pas. Déjà il négociait secrètement. Il se donna donc auprès de Cerealis ■ le mérite d'avoir détourné adroitement les Germains de ce projet : je ne répugnerais point à le croire, ajoute Tacite, puisque sa soumission suivit de près. »
Velléda, abandonnée de Civilis, rallia encore des soldats pour prolonger la résistance. Ce fut en vain que le général romain l'exhorta, elle et ses parents, • à saisir l'occasion de mériter l'amitié de Rome, au lieu de s'obstiner à une guerre où ils n'éprouveraient que des désastres; • jamais elle ne voulut renoncer à la liberté de son pays, et elle reprit bientôt l'offensive avec une énergie nouvelle. Mais ses dernières troupes ayant été dispersées, elle succomba sous la trahison : les principaux chefs, las de la guerre, cédant aux promesses et aux menaces des lieutenants romains, mirent bus les armes. Le plus sûr moyen pour lier leur volonté était d'exiger pour otage Velléda. L'héroïque prêtresse, maintenant à charge à son pays, fugitive et tenue pour suspecte, fut arrêtée et menée à Rome, où elle servit d'ornement au triomphe de Domitien.
Le caractère piété à Velléda par Tacite a fourni à Chateaubriand un des plus beaux épisodes des Martyrs, dont s'est à son tour inspiré M. Maindron pour l'exécution de sa belle statue de Velléda, qu'on voit au jardin du Luxembourg, à Paris.
Vcllértu, statue de M. Maindron (Salon de 1839), au jardin du Luxembourg. La druidesse est appuyée contre le tronc d'un arbre, dans l'attitude dé la méditation, les jambes et les bras croisés, la main droite à hauteur du cou, avec l'index relevé, comme pour mieux suivre les caprices d'un rêve- Elle est court vêtue, un peu comme une ballerine; les seins, d'un beau galbe, débordent de sa ceinture. A son côté gauche pend la faucille d'or. Sa tête est couronnée de chêne; derrière, un long voile couvre une partie de sa lyre (ou d'un instrument de cette forme) qu'elle porte comme un carquois. Cette statue est d'un beau modelé et elle fait le plus grand honneur à l'artiste, qui lui doit, du reste, la meilleure part de sa réputation. Taillée en plein marbre, elle est d'une exécution qui ne laisse rien à reprendre. Toutefois, étant donné le caractère de l'héroïne àes Martyrs de Chateaubriand, dont M. Maindron s'est inspiré, sa Velléda a l'air plus païen que chrétien ; mais l'artiste avait sans doute aussi en vue la Velléda historique, celle de Tacite, qui ne ressemble guère a celle de Chateaubriand.
VELLÉ1A ou VELEIA, ville de l'Italie ancienne. V. VELIitA.
VELLÊIATE s. et adj. (vèl-lé-ia-te). Géogr. anc. Habitant de Volleia; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Vellèiates. La population vexléiate.
VELLÉIE s. m. (vèl-lé-i). Entom. Syn. de qUKdiiï, genre d'insectes coléoptères, dont l'espèce type vit dans les nids de frelons.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des goodéniacées, comprenant sept espèces, qui croissent en Australie.
VELLÉIËN adj. m. (vèl-lé-iain). Dr. rom. Se disait d'un décret du sénat refusant aux femmes la faculté de s'engager pour autrui.
— Encycl. On ne pouvait poursuivre à Rome une femme qui avait contracté une obligation pour une autre personne ou qui s'était rendue caution pour quelqu'un.» L'effet du sénatus-consulte vetléieii, dit Perrière, est de rendre absolument nulle l'obligation d'une femme qui s'engage pour un autre; de manière, toutefois, que si, par l'intercession' de la femme, l'ancienne obligation du débiteur a été éteinte, comme par un transport d'obligation , le créancier est rétabli dans Ses droits à l'encontre de son débiteur.» Le statut velléien fut admis en France jusqu'en 1606. A cette époque, il fut aboli par un édit de Henri IV; mais plusieurs parlements continuèrent de l'observer, surtout dans les provinces méridionales de la France. En abolissant le statut velléien, l'édit de 1606 ne permettait pas aux femmes d'hypothéquer leurs biens dotaux. Ce droit ne leur fut accordé que par la déclaration de 1664.
VELLÉITÉ s. f. (vèl-lé-i-té — du lat. velle, vouloir). Volonté imparfaite, intention fuible et fugitive; désir passager : Il y a très-loin, citez tes gens faibles, de la velléité à la volonté. (De Retz.) Avec certaines natures, les obstacles irritent la résistance et changent la velléité en résolution. (G. Sand.)
VEI.LE1US PATERCULUS, historien romain.
V. Paterculus
VELLEJUS (André Sc-ERENSEN, dit), érudit danois, né à Vejle en 1542, mort à Ribe en 1016. Après un voyage en Allemagne en compagnie de Tycho-Brahé, il fut nommé prédicateur de la cour de Danemark, chanoine de Ribe et historiographe de la cour. Ses principaux écrits sont : Antechrislus Homumis (Copenhague, 1571); Ceniuria canlilenarum Datiicarum (Ribe, 1591); Anciennes poésies amoureuses et historiques des Danois (Copenhague, 1657) ; Historia. Canuti ducis, dans le tome IV des Scriplores rerum Danicarum, etc.
VELLE-la interj, (vè-le-la — de vois, dele, et de la). Véner, Cri par lequel le piqueur annonce qu'il a vu la bèta que l'on chasse.
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VELLERON, bourg et commune de France (Vaucluse), cant. de Pernes, arrond. et à 18 kilom. de Carpentras, sur un mamelon au pied duquel coule une branche de la Sorgue de Vaucluse; 1;653 hab. Usine à. broyer des chiffons; importante fabrique de plâtre; minoteries, carrières de pierre, mines d'argile exploitées pour la poterie et la briqueterie; vin de bonne qualité. Velleron s'élève sur l'emplacement d'un camp fortifié construit par jEmilius Lepidus, lieutenant de Jules César. En 950, celte localité lit partie d'un marquisat qui passa aux comtes de Toulouse par le mariage de Raymond Taillefer avec Emise, petite-fille de Boson. Velleron^ fut inféodé en 1232 à la maison de Pons d'Astoan. En 1668, la seigneurie de Velleron fut érigée en marquisat par le pape Clément IX en faveur de François de Cambis, baron de Brantès. L'ancien château de Cambis sert aujourd'hui d'hôtellerie. A l'est de Velleron, Sur la route de Carpentras à Cavaillon, se trouve l'établissement de bains dit de Notre- Dame-de-Santé. Les eaux, magnésiennes, ferrugineuses, jaillissent perpendiculairement d'une profondeur de plusieurs mètres et dégagent à "leur sortie de terre une quantité considérable d'acide carbonique. Elles se prennent indifféremment en boisson et en bains et sont recommandées contre les dyspepsies, les embarras gastriques, les constipations opiniâtres, les engorgements du foie, les bronchites chroniques, les maladies cutanées chroniques, etc. L'établissement des bains, construit sur les plans de M. Reboul, se compose de deux galeries et est très -fréquenté. La saison des eaux commence le 15 juin et linit dans le courant de septembre.
On remarque aux environs de Velleron : Le
Thor et son ancienne église, Vénasque et son
fameux baptistère, le château de Saumanes,
' la fontaine de Vaucluse et l'abbaye de Sé-
nanque.
VELLERON ( Joseph - Louis - Dominique , marquis dk Canbis-), historien français. V. Cambis- Velleron.
VELLÉTIE s. f. (vèl-lé-si). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des ancyles.
VELLETRI, autrefois Velitrs , ville des Etats de l'Eglise, dans la comarca et à 3 J ki-y loin. S.-E. de Rome; 13,000 hab. Evêché. Quoique mal bâtie, cette 'ville se présente sous un aspect assez pittoresque, à cause de sa position sur une haute colline. Les rues en sont étroites et tortueuses, comme il arrive dans presque loutes les villes anciennes; mais on y voit quelques fontaines publiques d'une assez belle construction. Le palais public mérite une attention, ainsi que le palais Lancelloti, qui, placé sur le sommet de la colline, domine la ville et se distingue par un bel escalier, par î'èlègante distribution du jardin et par les belles vues dont on y jouit. On y voit aussi un vieux théâtre et la colonne du pape Urbain Vil!, sur la place du Marché. Aux environs, nombreuses traces de monuments anciens.
Vclleci-i (la Pallas de). V. Pallas.
VELLICATION s. f. (vèl-li-ka-si-on — lat. vellicatio; de vellicare, pincer). Action de pincer, de tirer l'oreille, d'agacer. Il Vieux mot.
VELL1NI (Giovanni Ricuzzi), érudit italien. V. Camebs (Jean).
VELLOCASSES , peuple de la Gaule romaine. V. VÉLIOCASSES.
VELLORE ou VELAU, ville forte de l'Indouttan anglais , dans la présidence et à 128 kilom. S.-O. de Madras, dans l'ancienne province de Karnatic ; 15,000 hab. Fabrication, de toile de coton ; commerce de coton et d'indigo. La ville, défendue par trois forts, possède quelques beaux palais, des baraquements spacieux et un quartier militaire. A quelques kilomètres de la ville se trouvent de vastes réservoirs d'irrigation, qui se rompirent le % mai 1871. Les eaux se précipitèrent sur la ville, où elles causèrent do grands ravages, détruisirent des maisons et causèrent la mort d'un millier d'habitants.
VELLOSIE s. f. (vèl-lo-zl — de Velloso, botan. portug.). Bot. Genre de plantes, type de la famille des vellosiées, comprenant do nombreuses espèces, qui croissent presque toutes au Brésil. -
VELLOSIE, ÉE adj. (vèl-lo-zi-é — rad.
vellosie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vellosie.
— s. f. pi. Famille de plantes inonocotylédones, ayant pour type le genre vellosie, et réunie par plusieurs auteurs, comme simple tribu, aux broméliacées.
VELLUTELLO (Alexandre), littérateur italien, né àLueques. 11 vivait au xvie siècle. Dès sa jeunesse, les. œuvres de Pétrarque devinrent l'objet particulier de ses études, et, désireux d'écrire la biographie de ce poète, il se rendit à Avignon et à Vaucluse, dont il compulsa les archives. Il écrivit alors une Vie de Pétrarque, qu'il plaça en tête de son édition des Sonnets de ce poète (Venise, 15Î5, in-4°). Cette Vie a servi pendant près de trois siècles de source principale, pour ne pas dire unique, à ceux qui ont écrit sur l'amant de Laure; mais, depuis que l'abbé de Sade a relevé les erreurs dont elle fourmillait, elle a perdu toute autorité. On doit en-
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core à Vellutello un Commentaire sur la Divine comédie de Dante (Venise, 1544, in-4°], souvent réédité, et qui est d'une grande utilité pour l'interprétation de plusieurs passages obscurs de ce poërnê.
VELLDTI (Donato), chroniqueur italien, né à Florence en 1313, mort en 1370. Il appartenait à l'une des plus anciennes familles de Florence. Après avoir étudié le droit, il devint juge à Colle et, en 1342, fut nommé par Gauthier, duc d'Athènes, l'un des prieurs de cette ville. Gauthier ayant été chassé dès l'année suivante, ce futVelluti qui contribua le plus à faire adopter les sages réformes introduites dans le collège des prieurs. Nommé en 1350 gonfalonier de justice, il exerça ces fonctions jusqu'à sa mort et sut sauvegarder les intérêts du peuple florentin dans les nombreux différends que Florence eut avec les^ villes et les principautés voisines. En proie à une cruelle maludie, la goutte, pendant les trois dernières années de sa vie, il chercha une distraction dans les travaux littéraires et écrivit l'histoire de son siècle. Ces mémoires demeurèrent inédits jusqu'au milieu du Xvmo siècle; mais il en circula de nombreuses copies, qui en firent apprécier toute la valeur, et, dès la tin du xvno siècle, l'Académie de la Crusca les déclara « texte de langue. • Manni les publia sous oe titre : Cronica di Firenze di Donato Vettuti, dall' anno t 1300, ùi circa, fino al 1370 (Florence, 1731, in-4<>).
VELLV( Paul-François), historien français, né à Crugny, près de Reims, en 1700, mort en 1759. Elève des jésuites, il entra dans la compagnie en 1726 et en sortit vers 1740. Il conserva cependant des relations avec les pères et vint professer dans leur collège de Louis-le-Grand, à Paris. C'est pendant les loisirs que lui laissaient ses fonctions qu'il commença la rédaction d'une Histoire gênérate de France, dont il publia les deux premiers volumes en 1755 et qu'il conduisit jusqu'au huitième volume, que la mort l'empêcha d'achever. Cette histoire , qui a été continuée avec plus de talent par Villaret et Garnier , est une compilation laborieuse, . mais qui manque de critique et de méthode et où se fait sentir une connaissance peu approfondie des sources; l'auteur travaille presque toujours de seconde main, et il a conservé l'habitude de placer des discours imaginaires dans la bouche de ses principaux personnages. Cet ouvrage semble avoir dû le succès dont il jouit à une certaine époque, principalement à son style, qui a une tournure plus moderne que celui des histoires publiées antérieurement. Il peut cependant être toujours consulté avec fruit pour ce qui concerne les rois capétiens jusqu'à Philippe le Bel. V. Francs (histoire de), par Velly.
VÉLO s. m. (vé-lo — du lat. velox, rapide)- Argot. Postillon.
VÉLOCE adj. (vé-lo-se — lat. velox. V. vélocité). Très-rapide : Coureur véloce. Il Peu usité.
VÉLOCER v. n. ou intr. (vé-lo-sé — rad. véloce). Néol. Se livrer à l'exercice du vélocipède.
VÉLOCIFÈRE S. m. (vé-lû-si-fé-re — du lat. velox, véloce; fera, je porte). Voiture publique d'une marche rapide : Un vélocikèrb nous conduisit en cinq heures à Milan. (H. Beyle.)
— Ancien nom du vélocipède.
— Ornith. Espèce de ganga.
VÉLOCIMANE s. m. ( vé-lo-si-mn-ne — de véloce, et du lat. manus, main). Appareil de locomotion, spécial pour les enfants, en forma de cheval, monté sur quatre roues, dont les deux premières sont mises en mouvement au moyen d'une manivelle.
VÉLOCIPÈDE s. m. (vé-lo-si-pè-de — du lat. velox, véloce; pes, pied). Appareil porto sur des roues, sur lequel on se place à califourchon et qu'on met en mouvement avec les pieds : Une course de vélocipèdes.
— Encycl. L'invention du vélocipède ne date pas de nos jours , mais les conditions dans lesquelles elle s'est produite étaient peu de nature à en assurer le succès. Il existe à la Bibliothèque nationale une estampe représentant des incroyables du Directoire se promenant sur des véhicules marchant d'après le même système que les vélocipèdes, mais si lourds et si mal construits qu'il n'est pas possible de les appeler de ce nom, dont la signification première est légerà la course. Les vélocipèdes sont restés longtemps sans recevoir de modifications importantes dans leur forme; mais l'attention se porta sur co véhicule il y a quelques années, et des constructeurs habiles n'ont cessé, depuis lors, de le perfectionner; celui que nous allons décrire est déjà dépassé aujourd'hui, mais le système est toujours resté le même. Le voyageur, assis sur un siège, agit comme s'il marchait sur des pédales très-mobiles O, articulées au bout d'une manivelle qui meut une roue R. De cette façon, la pédale O se présente toujours horizontalement sous le pied.
Tout l'appareil est simplement porté sur deux roues R et R', situées dans le même plan vertical. Se tenir sur ce véhicule parait,
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au premier abord, difficile. Il n'en est rien, et, après quelques essais, on arrive à une Stabilité parfaite, à condition de rouler assez vite.
Le siège A est installé sur un ressort flexi--
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ble r, porté sur une barre pq, laquelle reposa sur les essieux par les montants pt, //S.
Une manette M sert à la direction de la roue R; elle sert en même temps à manœuvrer un frein, C'est un ressort suspendu par
Fig. i.
une chaînette d; si on tourne la manette en f, la chaînette s'enroule et on applique sur R une portion plus ou inoins longue du ressort cC.
Il y a des personnes qui ont une aptitude particulière et pour ainsi dire naturelle pour se tenir en équilibre ,sur le bicycle. L'exercice du vélocipède bicycle devrait être imposé dans tous les gymnases, car il est un de ceux qui peuvent familiariser le plus et le mieux l'enfant et le jeune homme avec les lois de l'équilibre corporel; c'est comme une introduction à l'habileté et à la grâce dans tous les autres exercices du corps. Il équivaut presque à l'escrime, quand on s'y exerce alternativement de l'une et l'autre main.
Le travail développé dans l'acte de locomotion du vélocipède est moindre qu'on ne se le figure en général. En moyenne, la fatigue est à peu près égale à celle de la marche pendant le même- temps; mais, comme on fait beaucoup plus de chemin, cette fatigue se trouve être moindre relativement a la distance parcourue. L'habitude a d'ailleurs ici une grande influence. Il faut aussi faire entrer en ligne de compte l'état du temps et celui de la route. Le vélocipède n'exerce activement que le triceps crural et, supportant tout le poids du corps, il supprime ce tassement de la colonne vertébrale qui se renouvelle à chaque pas pendant la marche. Celle-ci détermine plus de lassitude générale. En somme, il est prouvé que la fatigue déterminée par le vélocipède se dissipe beaucoup plus vite que la fatigue occasionnée par la marche.
En Angleterre, il a été beaucoup écrit'sur la matière; mais en France, soit que les vélocipédistes ue comptent pus parmi eux d'écrivains, soit que les hommes aptes a écrire sur cette question s'en soucient peu, à peine si l'on peut trouver un article publié de loin en loin dans quelque revue à peu près ignorée des masses, telle que les Mondes, de l'abbé Moigno, et l'Association scientifique de France. Cette dernière publiait en 1874 ce paragraphe : « Les médecins français et anglais ont eu à traiter, pendant ces temps det- - uiers, une grande variété de blessures résultant d'accidents de vélocipède, dont quelquesunes provenaient des nouveaux dangers qu'offrent ces instruments, lesquels consistent dans la position élevée du cavalier, mais plus particulièrement dans ses relations avec les lois de l'équilibre, La blessure la plus commune a été la dislocation des extrémités supérieures, et notamment du radius. Quelques fractures du cubitus ont aussi été constatées, avec de graves foulures aux poignets. »
Vers le commencement de 1872, des vélocipédistes s'organisèrent en brigades pour porter les dépêches de la Bourse au bureau central des télégraphes, rue de^ Grenelle; cette institution dura jusqu'à la hude 1875, époque où un bureau spécial de dépêches télégraphiques fut installé à la Bourse, en communication directe avec le bureau central. La distance à parcourir était, aller et retour, d'à peu près 6 kilomètres. Le trajet, y compris le temps d'expédier les dépêches, était de vingt- cinq minutes, et le veloceman ou véiocipédiste touchait 2 fr. 50 pour prix de sa course.
Pendant la durée du procès de l'ex-maréchal Bazaine, quelques journaux employaient des vélocipédistes. La distance, qui est de Su kilomètres de Versailles & Paris , était parcourue en quarante-cinq minutes et la course était payée 25 francs.
Des concours de velocemen, avec récompenses pécuniaires et honorifiques, ont lieu bien plus fréquemment en Angleterre qu'en France ; cela explique la supériorité de nos voisins en ce genre d'exercice. En septembre 1875, pendant la durée de l'Exposition de géographie, un grand concours international de velocemen a été organisé dans le jardin des Tuileries et ce sont les Anglais qui ont gagné le prix.
Un bon veloceman est aussi à l'aise sur sa moulure qVunécuyer du cirque sur sou che-
val favori. C'est comme un Centaure d'une nouvelle espèce. On en voit qui, sans crainte de perdre l'équilibre, jonglent des deux mains avec trois ou quatre balles; d'autres qui jouent du violon ou de l'accordéon; d'autres qui se tiennent debout sur la selle exiguë et même se dressent les pieds en l'air et les mains appuyées sur la barre du gouvernail, tandis que le vélocipède continue de rouler par la vitesse acquise.
Un jour, après les luttes de vitesse, on imagina les courses de lenteur, comme fiche de consolation pour ceux qui ne parvenaient jamais à décrocher le moindre prix dans les premières. Il arriva ceci : que ce furent les lauréats de la vitesse qui gagnèrent encore les prix de lenteur. On croyait avoir voulu jouer à qui perd gagne, mais l'on s'était aperçu aussitôt qu'il faut beaucoup plus d'habileté pour conserver l'équilibre avec une allure de marche solennelle que pour exécuter une course de vent soufflant en tempête. L'extrême lenteur est la pierre d'achoppement du véiocipédiste ; elle est en même temps la pierre de touche de son art.
VÉLOCIPÉDER v. n. ou intr. (vé-lo-si-pédé — rad. vélocipède). S'exercer à monter sur un vélocipède.
VÉLOCIPÉD1STE s. (vé-lo-si-pé-di-ste — rad. vélocipède ). Personne qui se livre à l'exercice du vélocipède. D On dit aussi ïb-
LOCIPBDEUR, EUSB. '
VÉLOCIPÉDOMANTE s. f. (vé-lo-si-pé-doma-nî — de vélocipède, et de manie). Manie du vélocipède.
VÉLOCITÉ s. f. ( vé-lo-si-té — lat. velocitas ; mot dérivé de velox, léger, prompt, rapide). Grande vitesse ; Je descendis dans la prairie avec cette vélocité des pieds qui défie celle du cheval échappé. (Balz.) La voiture continuait à courir avec une effrayante vélocité. (Alex. Duin.Jt
— Fig. Extrême promptitude ; La vélocité de la pensée. Le temps nous emporte avec une vélocité si vive, qu'il dote d'une espèce d'antiquité ce que l'homme a fait et écrit il y a quelques années d peine. (Lerminier.)
— Syn. Vélocité, activité, célérité, etc. V. ACTIVITÉ.
VELONNÉE s. f. (ve-lo-né). Syn, de vallonnés.
VÉLOR1TE s. f. (vé-lo-ri-te). Moll. Genre d'acéphales, de la famille des cardiacés.
VELOT s. m. (ve-lo — dim'm. de veau).
Petit veau, dans certains départements.
— Techn. Peau de veau mort-né.
VELOURS s. m. (ve-lour '— de l'ancien français, velous, villuse, venu du latin villosus, velu. L'italien dit velluto ot l'espagnol veludo pour velours; ces formes sont les correspondantes du français velu et viennent du latin villutus, qui est, du reste, de la même famille que villosus, velu. D'un diminutif veluet vient sans doute le root anglais velvet, velours. Un autre diminutif se trouve dans le vieux français velluau, qui représente probablement le bas latin veiludellum, étoffe de soie velue. Quant au verbe velouter, il est fait d'après l'italien vellutare, de velluto, velours, à moins qu'il ne soit librement déduit de l'ancien français velous, comme taluter de talus). Comm. Etoffe de soie, de coton ou de laine, a double chaîne, rase d'un côté et le plus souvent velue et douce au toucher de l'autre : Une robe, un manteau de velours. Doux comme du velours, il Velours à deux, à trois, à quatre poils, Velours dont le velouté est formé de fils à deux, trois ou quatre brins. Il Velours ras, Velours sans velouté. Il Velours plein, Velours' sans figures.
Il Velours d'Utrecht, Velours à long poil et avec figures, pour meubles. Il Velours fifjwé, Velours avec dessins sur le fond. Il Velours cannelé, Velours avec raies alternativement rases et veloutées. Il Velours épingle, Velours ras et portant des raies très-fines et trèsrapprochées. Il Velours de gueux, Etoffe en coton et fil, très-solide, mais très-prompteinent fanée.
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— Par anal. Objet extrêmement doux au toucher : Le vblours d'une pêche. Une peau de velours. Que ton rasoir soit bon du moins! — Il est de velours ; vous n'en sentirez que le vent. (Piron.) Il Objet qui produit sur les sens une impression douce, comme celle qile l'on éprouve en touchant du velours : L'une d'elles -priait souvent, l'autre chantait avec une voix de velours. (Chateaub.) C'est un velours, un baume pour l'estomac. (E. Sue.)
— Pop. Liaison faite au moyen d'un s ou d'un s doux, dans des cas où il n'existe pas de liaison de ce genre, comme lorsqu'on dit : H n'est point-s'à moi. Donnez-moi-z'en.
•— Patte de velours, Patte d'un chat qui retire ses griffes : Ce chat fait patte de velours et ne griffe jamais, il Faire patte de velours, Caresser ceux à qui l'on cherche à nuire.
— Chemin de velours ou simplement Velours, Voie facile et agréable : -
Veut-on marcher vers les célestes tours, Escobar fait un chemin de velours.
La Fontaine.
— Prov. Habit de velours, ventre de son, Pour se parer de beaux habits, il est des gens qui font maigre chère.
. — Jeux./ouer sur le velours, Jouer sur son gain.
— Hist. nat. Réunion de poils serrés, mous, courts et ras, que présente la surface de certains organes. .
— Ichthyol. Dents en velours. Dents de poisson fines, nombreuses et serrées.
• — Entom. Velours noir. Nom vulgaire du hanneton humerai, il Velours jaune, Espèce de dermeste. Il Velours vert, Nom vulgaire du gribouri soyeux et de la cicindèle champêtre. ^
— Moll. Velours anglais, Nom marchand d'une coquille du genre cône.
— Bot. Poils courts, mous et serrés qui couvrent certains organes.
— Enoycl. Le velouj-s est de fabrication ancienne dans l'Inde; on croit que les Romains le connaissaient; du moins purent-ils en voir et en rapporter quelques pièces lorsque l'empire poussa ses armes victorieuses jusqu'en Asie : mais ils ignorèrent sans doute les procédés de fabrication. Les textes précis se rapportant au velours sont d'une date beaucoup plus récente; dans le langage des fabliaux, c'est le veluei, le veleuit ou le veluyau; dans la langue populaire, le velous, que les chartes latines traduisent par villosus, vetiuetuna, velluvium et même vellonus. L'origine indienne de l'étoffe est quelquefois rappelée dans ces chartes par une épithète. La règle des templiers constate qu'il y avait des ornements de velours attachés à certains vêtements (xiu" siècle) ; un canon du concile de Sens parle d'aumusses de satin et de velours, almutias de cendeto seu de velveto, et d'un vêtement de velours rouge, porté par les prêtres (1320) ; l'inventaire de la Sainte- Chapelle consacre une mention particulière à une toile de velours bleu semé de fleurs de lis d'or: Item, una toaillia parafa de velveto yndo ad flores lilii aureos (1363), ce que l'inventaire fiançais traduit par : Une touaille parée develluyau ynde (couleur d'azur) à fleurs de lis d'or. Le velours, fort rare jusqu'au xvie siècle, était alors une étoffe du plus grand luxe; il ne s'employait que dans les vêtements royaux ou pontificaux et les ornements d'église. On faisait des paremenls d'autel de velours rouge, des reposoirs de velours noir; on eu reliait les manuscrits les plus précieux. Boniface, évêque de Mayenee, rapporte qu'il se servait de pièces de velours pour essuyer les pieds et les mains des pauvres dans la cérémonie du vendredi saint. Encore au milieu de xvie siècle, l'envoi de quelques pièces de velours était considéré comme un don tort riche. C'estcequ'on litdjus le Diseours de la vie et de la mort de Frégose, abbé de Saint-Bénigne, de Dijon (1540) : Ad nos misil egregium munus trium pannorum sericeorum quos velutos vocamus , triplicis coloris. Les anciennes peintures montrent le velours associé au drap (à la panne, comme on disait nutrefois) dans les manteaux fleurdelisés des rois; les bonnets de velours de saint Louis et de Louis XII ont été rendus populaires. A dater des guerres d'Italie, le velours devint beaucoup plus commun en France; Charles VIII, François 1er portèrent des costumes entiers de riche velours, et, sous Henri III, on fut obligé de comprendre cette étofi'e dans les lois somptuaires : aux états de Blois de 1576, il fut défendu aux valets de porter des vêtements de velours.
Venise et Gênes eurent longtemps le monopole de l'importation du velours en Europe, tant que l'on se contenta de l'aller chercher sur les marchés de l'Asie, et de sa fabrication lorsque l'Italie voulut rivaliser avec l'Inde et la Chine pour la production de celte précieuse étoffe. Florence, Milan, Lucques, Genève possédaient au xv» siècle les seuls métiers à tisser le velours connus en Europe, avec ceux de Gênes et de Venise. De Genève, cette fabrication passa à Lyon en 1536, diton ; la première manufacture y fut établie par Turquett'e et Narris et atteignit en peu de temps un très-haut degré de prospérité. L'Allemagne et la Hollande ne durent qu'à la révocation de l'édit de Nantes l'importation chez elles de cette industrie; ce furent des réfugiés français qui y divulguèrent les
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procédés de fabrication et fondèrent des établissements à Spitalfield et a Harlem (1685). Au siècle suivant , Manchester et Amiens élevèrent une industrie rivale, celle du velours de coton, mais Lyon est resté supérieur, même à, Gênes, pour la production du velours de soie et surtout du velours ciselé.
— Fabrication. La fabrication du velours est très-compliquée, comme celle de toutes les étoffes de soie ; le même métier tisse, brode et dessine les ornements. L'Indien produit des pièces merveilleuses, en plein air, sous un arbre, aux branches duquel il suspend les fils de la chaîne, pour les élever et les baisser alternativement; un cadre de bambou sur lequel il étend la trame, un trou creusé dans la terre pour placer ses jambes, une navette avec laquelle il entrelace les fils complètent cet appareil primitif; pour élever et abaisser les fils de la chaîne, il se , sert de deux brides, placées au pouce de chaque pied. L'ouvrier européen, admirablement outillé, n'arrive pas à donner k son ouvrage plus de fini et de délicatesse; seulement, il fait beaucoup plus vite. On se sert indifféremment pour la fabrication du velours du métier à bras ou du tissage mécanique; le métier ne diffère en rien, quant à la carcasse, de ceux des autres étoffes de soie à la tire.
Le velours a deux chaînes; celle qui est inférieure forme le bâti ou te corps de l'ê* toife; celle qui est supérieure sert pour le poil qui s'entrelace avec la trame et la chaîne inférieure; la première est nommée chaîne de pièce, l'autre est nommée peluche, et c'est elle qui donne le velouté. La chaîne et la peluche de velours sont ordinairement en organsin ; les fils de peluche sont moins nombreux que ceux de la chaîne, mais chaque poil est composé de plusieurs brins, dont le nombre varie de un et demi à six. La richesse de l'étoffe dépend du nombre de ces poils, qui doivent être droits, serrés et cacher entièrement le fond ; sa beauté dépend aussi de leur uniforme égalité. On dit du velours de, deux, trois, quatre, cinq et six poils, d'après le nombre des fils de peluche qui est passé entre les dents du peigne. Le velours de trois poils est le plus usité ; c'est même le terme dont on se sert en espagnol pour désigner le velours en général {terciopelo). . . La fabrication du velours il l'aide du métier à bras comprend quatre opérations : 1« l'armure, c'est-à-dire le liage des fils, chaîne et traîne qui doivent composer le tissu ; un pointé figure ce liage sur un papier quadrillé appelé mise en carte; 2° le remettage ou reutrage des fils dans les mailles des lisses; 3° l'embrevage ; ce travail consiste à établir au moyen de cordons une relation entre quatre systèmes de leviers dont on fait usage dans le métier k bras, et qui sont destinés a mettre les lames en fonction ; i° le marchage, ou cadence alternative du pied droit et du pied gauche de l'ouvrier sur les leviers communiquant le mouvement à tout le système, leviers que l'on nomme marches ou pédales. Dans le tissage mécanique, l'embrevage et le marchage sont remplacés par la misa en tapettes de l'armure, ou application de tapettes de levée et tapettes de rabat sur les disques d'un tambour transmettant au moyen de leviers spéciaux les mouvements alternatifs de levée et de rabat à un équipage mécanique.
Les marches étant mises en action et les fils de la chaîne alternativement élevés et abaissés, la navette est lancée et, en passant sur tes fils de la peluche, elle les serre sur la moitié de la chaîne; un battant frappé contre la trame accomplit l'entrelacement de la trame et de lu chaîne et forme la boucle de peluche autour d'une baguette qui occupe toute la largeur du tissu, et qui est placée en dessous des fils de la peluche et eu dessus des fils de la chaîne. Les boucles de peluche, coupées au rabot, forment le velouté ; cette opération exige de l'adresse et de l'habileté de main; la plus petite déviation produit une inégalité dans la surface du velours et gâte toute "une pièce. A cet effet, le tisseur opère avec deux baguettes, dont l'une reste toujours dans l'étoffe, tandis qu'il coupe les boucles nouées sur l'autre, sans quoi lesfilsde la peluche étant coupés se trouveraient libres d'un côté, et le tissu se désagrégerait. La baguette sur laquelle on vient de couper est remise en place et, quand elle est assurée par quelques coups de navette, on coupe sur l'autre, et ainsi de suite. Autrefois, on ne formait guère que trente-huit ou quarante boucles ou insertions de navette par décimètre carré; aujourd'hui, grâce aux améliorations apportées, on en fait jusqu'à soixante, ce qui donne à l'étoffe une épaisseur et, par conséquent, une richesse plus grande.
Le velours, k ne prendre même que le velours de soie, offre un grand nombre de variétés. On appelle velours unis ou velours pleins ceux qui n'ont ni figures ni rayures; velours ras, celui dont la chaîne supérieure n'est pas coupée; velours cannelé ou épingle, celui qui est divisé en deux raies, l'une en velours plein, l'autre en velours ras; ces raies courent dans la direction de la trame; elles sont faites k des intervalles égaux, en laissant sans les couper un certain nombre do boucles; velours figurés, ceux dont le tissu offre divers ornements, sans que le lond soit différent de la façon, c'est-à-dire dont toute
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la superficie est veloutée. Les velours a fond différent de. ht façon forment une catégorie spéciale de velours riches, sous le nom de velours ciselés^à ramages, à fond d'or, etc. Les fonds de ces velours sont en satin ou en gros de Naples; les fleurs, les broderies, les ornements sont en velours plein. On exécute à fond d'or ou d'argent en remplaçant le satin pur un tissu lamé de l'un ou de l'autre de ces métaux. Les plus belles pièces de velours a ramages sorties des manufactures de France furent fabriquées à Saint -Maur, près de Paris, par le sieur Charlier, pour le compte de Louis XIV. Elles revenaient à 1,000 livres l'aune; on en fit quelques tentures de portière h Versailles. Les velours rayés ont des raies de diverses couleurs, soit toutes veloutées, soit partie velours et partie satin. On fait aussi du velours à deux faces, c'està-dire velu sur ses deux côtés, et même on • peut faire que chaque endroit ait une couleur différente; la chaîne dépendant du poil de peluche, chaque couleur qui le fournit peut donner une nuance nouvelle. MM. Jannin et Faisan, manufacturiers de Lyon, ont imaginé un métier qui permet de tisser deux pièces à la fois l'une contre l'autre, les deux envers en dehors, les deux endroits réunis parle fil de chaîne qui, coupé ensuite, forme le poil. Ce procédé était depuis quelque temps employé à Tarare et à Saint-Etienne pour la fabrication des peluches de soie, niais son application à la fabrication du velours présentait des difficultés heureusement surmontées aujourd'hui.
Les velours de coton sont d'origine anglaise. Ils furent introduits en France en 1740, mais ce n'est qu'en 1768, époque à laquelle la navette volante fut introduite à Amiens et les machines perfectionnées, que le velours de coton fut fabriqué en France avec économie. Les velours de coton diffèrent des velours de soie, en ce que le velouté ne se produit pas par un poil, mais par une trame qui enverge au tissu. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, ils sont toujours moins beaux et leurs couleurs sont ternes et peu solides. On en distingue plusieurs espèces, les velours lisses, les velverettes et les velours à côtes ou à demi-câtes.
— Velours de laine. On doit distinguer les velours de laine et de poil de chèvre. Ils ont leur trame et leur première chaîne en fil de lin ou de chanvre.
On les connaît sous les diverses dénominations de pannes, tripes, velours d'Utrecht. Dans le velours d'Utrecht, le velouté est en poil de chèvre. La traîne est quelquefois aussi en laine, mais la chaîne est toujours on fil.
On fabrique des velours d'Utrecht rayés, unis, gaufrés ou imprimés en différentes couleurs.
On les_emploie à garnir les meubles et les voitures. On en faisait aussi des tentures d'appartement avant que l'on fît usage du papier.
C'est dans la catégorie des velours de laine que se rangent les velours moquette.
Les velours moquette ont la chaîne de lin, la trame de coton et le velouté en poil de chèvre, lls.diffèrent d'ailleurs du velours d'Utrecht, parce qu'ils ne sont pas coupés,' mais frisés.
Les velours chinés ou velours à dessins sont des velours de soie travaillés d'une façon particulière ; ces velours, comme les tapisseries des Gobelins, imitent la peinture, avec toute sa vivacité et sa variété de couleurs. On tisse des tableaux et des portraits en velours chiné.
Lyon tient la tète de la fabrication pour les velours ornés ; c'est de ses manufactures que sortent les pièces les plus riches. Aux Expositions universelles de 1851, 1855, 1807, ses velours noirs à fleurs roses, ses velours orange, cerise, verts, violets, verts et or, ses étoffes brochées de velours pour robes, ont surpris les étrangers par leurs magnificences. Ni l'Italie ni la Hollande n'ont pu rivaliser. Quelques-unes de ces belles pièces étaient pourtant dues tout entières à de simples ouvriers; le travail du velours n'est pas exclusivement du domaine, des manufactures; cette industrie permet le travail domestique, bien plus moralisateur que celui de l'atelier , et beaucoup d'ouvriers lyonnais possèdent des métiers à bras. On a tenté en 1848 un essai d'association des ouvriers tisseurs de velours, association qui a réussi et qui a exposé de fort belles pièces dès 1855. En France, Avignon, Nîmes, Tours et Toulouse fabriquent aussi des velours remarquables.
En Italie, Gênes a toujours une grande renommée, acquise depuis des siècles, pour la fabrication des velours unis, ainsi que Milan, Venise et Naples. La Hollande produit des velours légers, que Lyon et Avignon ont été fort longtemps à égaler; la consommation de cette sorte de velours, eu usage surtout pour les vêtements, est assez considérable; c'était une redevance que nous étions obligés de payer à l'étranger. Crevelt fabrique des velours à bas prix, de très-peu de solidité. Dans les tieJours d'Allemagne, on emploie pour le velouté des peluches inférieures, que l'on teint à la gomme, pour en augmenter le lustre et l'épaisseur; l'étoffe tissée puiuît avoir le même poids, le même brillant que les beaux velours, mais ce n'est qu'une apparence fouineuse} elle esttrès-inférieure,
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comme usage et comme solidité. Toute la production anglaise est concentrée à Manchesteret on n'y fabrique absolument, comme à Amiens, que du velours de coton. Quant aux Indes et à la Chine, qui les premières ont vu naître cette industrie et dont les produits ont pu être comparés à ceux de l'Europe dans nos grandes Expositions, elles sont restées à peu près au point de départ. L'Indien, avec la même patience qu'autrefois, tisse de riches pièces de velours uni qui peuvent soutenir le parall'ele avec celles de nos meilleures fabriques; le Chinois, tout aussi patient, n'atteint guère qu'une uniforme médiocrité.
VELOURS-MAURIENNE s. m. Comm. Gros drap qu'on fabrique dans la vallée de Maurienne, en Savoie.
VELOUTÉ, ÉE (ve-lou-té) part, passé du v. Velouter. Qjii a les dessins et les ramages du velours, bien que le fond soit d'une étoffe différente : Du satin velouté. Il Qui imite le velours : Une tenture de papier velouté.
— Qui offre au toucher la douceur du velours : La peau veloutée de la pèche. Il Qui fait sur les sens une impression douce et analogue à celle que l'on éprouve en touchant du velours : .Un regard velouté. Des sons veloutés. Une liqueur veloutée. Les descriptions du Paradis perdu ont quelque chose de doux, de velouté, de vaporeux, d'idéal comme des souvenirs. (Chateaub.) Au lieu des paysannes goitrSuses du Valais, on rencontre à chaque pas, dans le Piémont, de belles vendangeuses, au tebit pâle, aux yeux veloutés; au parler rapide et doux. (Alex. Dum.)
— Se dit des membranes qui sont couvertes de petits poils ou filets très -serrés, qui leur donnent l'apparence du velours : La membrane veloutée qui tapisse l'estomac.
— Vin velouté, Vin généreux Un peu chargé en couleur, mais d'une saveur molle, et sans âcreté.
— Art culin. Crème veloutée, Crème cuite qui sert d'entremets.
— Techn, Se dit des pierres dont la couleur est à la fois limpide et foncée.
— s. m. Qualité de ce qui est velouté : Le velouté d'une étoffe. Le velouté de ta pêche,
— Fig. Douceur : Le velouté de la voix. Quelle magie que celle du bonheur/ Quel velouté il répand sur toutes choses.' (B. d'Aurevilly.) Il Délicatesse : La vie parisienne lui enlève bientôt le velouté de ta conscience. (Balz.)
— Comm. Galon en velours.
— Art culin. Sauce particulière, qu'on prépare d'avance, et qu'on mêle en petite quantité à diverses sauces : Ajoutes une cuillerée de VELOUTÉ.
— Encycl. Art culin. Le velouté est peutêtre, de toutesles sauces de la grande cuisine, celle qui exige le plus de soin et ie plus de dépenses; c'est pourquoi la plupart des ménages bourgeois ne connaissent point cette sauce et la remplacent par un roux blanc. Le velouté, conservé au frais, sert à préparer ou à améliorer les sauces employées pour les entrées. Il existe trois sortes de veloutés,
— Velouté gras. « Ayez, dit Gouffé, 3 kilogrammes de sous-noix de veau et deux poules dont vous aurez retiré les filets; beurrez une casserole, dans laquelle vous mettez deux oignons et les viandes dessus ; ajoutez 1 demi-litre de bouillon; faites suer k feu doux, en évitant que les viandes ne se colorent; mouillez avec 7 litres de bouillon ; faites bouillir, éeumez, puis ajoutez 5 grammes de sel, 3 grammes de mignonnette, 3 grammes de sucre, un bouquet garni et deux carottes moyennes; laissez sur le feu jusqu'à entière, cuisson des viandes; retirez les viandes sur un plat et saupoudrez-les de sel; passez la cuisson à la serviette et dégraissez entièrement; faites un roux blanc avec 400 grammes de farine et 400 grammes de beurre clarifié; mouillez avec la cuisson des viandes et tournez jusqu'à ébuliilion. Au premier bouillon, mettez sur le coin du fourneau. Laissez mijoter pendant deux heures; dégraissez deux fois pendant l'opération, et une dernière fois avant de passer le velouté à
Tétuinine. •
— Velouté maigre. « Ayez, dit le même auteur, 4 kilogrammes de poisson, grondins, merlans, brochets; mêlez-les dans une casserole ; ajoutez deux oignons ordinaires , deux clous de girofle, un bouquet garni, deux carottes moyennes, l demi -litre de vin blanc, £0 grammes de sel, 50 grammes de mignonnette; faites suer à feu doux pendant quinze minutas; mouillez aveu une bouteille de vin blanc et 4 litres d'eau; faites bouillir, écuinez et laissez mijoter sur le coin du fourneau jusqu'à entière cuisson du poisson. Passez à la serviette, puis faites un roux blanc avec 350 grammes de beurre et 350 grammes de farine. Mouillez le roux; faites réduire eu tournant Sur le fourneau pendant un .quart d'heure; passez à l'étamine. >
— Velouté de poisson, dit waterfish. « Mettez, dit encore Gouffé, dans une casserole 1 demi-litre de poivrade et 1 demi-litre de velouté maigre ; faites bouillir, puis liez avec 60 grammes de beurre; ajoutez une cuillerée à bouche d'estragon haché. »
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VELOUTER v. a. ou tr. (ve-lou-té — rad. velours).' Donner l'apparence du velours à : Le duvet de la première jeunesse veloutait ses joues rondes et vermeilles. (E. Sue.)
L'air est joli, sans doute,
Frais comme un coin de parc que la mousse velouté
Rolland et du Boys.
I! Donner de la douceur, du moelleux ;i : En mai, l'amour velouté le gosier des oiseaux en même temps que les pétales des fleurs. (Toussenel.)
Se velouter v. pr. Devenir velouté : Ses joues fermes et pleines se veloutaient du
r v. pr.
et plein plus frais incarnat. (E. Sue.)
VELOUTIER s. m. (ve-lou-tié). Ouvrier qui fait du velours.
— Bot. Nom d'un arbrisseau qui croît dans l'Ile de France : Le paille-en-queue, après des pointes de deux cents lieues en mer, revient chaque soir coucher sous le veloutier gui cache sa nichée. (G. Sand.)
VELOUTINE s. f. (ve-lou-ti-ne — rad. velours). Comm. Etoffe de soie, souvent ornée de dessins brochés en or ou en argent, que l'on fabriquait au dernier siècle pour faire des robes de toilette, ainsi que des ameublements. Il Poudre de riz spéciale préparée au bismuth, et donnant à la peau une sorte de velouté.
VÉLOZE s. f. (vé-lo-ze — du lat. vetox, véloee). Argot. Poste aux chevaux.
VELPEAU ( Alfred-Louis-Armand-Marie) , célèbre chirurgien français, né à La Brèche (Indre-et-Loire) en 1795, mort à Paris en 1867. Son père, simple maréchal ferrant, lui •apprit son métier et l'employa, à sa forge. Presque seul, l'enfant parvint à lire et à écrire. Ayant découvert dans le tiroir d'une vieille table un Traité d'hippiatrique et un ouvrage intitulé : le Médecin des pauvres, il se mit à les lire avec passion, les relut et se pénétra s"i bien de leur contenu, qu'un beau matin il se mit à donner des consultations aux campagnards du voisinage. Il acquit même une certaine réputation et attira sur lui l'attention d'un de ses voisins, riche fermier qui , voyant que du bambin on pourrait faire quelque chose, proposa à son père de lui faire partager les leçons que recevaient ses propres enfants. Le jeune Velpeau profita si bien de ces leçons, que son bienfaiteur eut l'idée d'en faire un médecin. Le père -céda enfin, et, en 1816, Velpeau partit pour Tours. D'abord attaché à l'hôpital de la ville, il employa tout sou temps à s'instruire ; latin, français, histoire, géographie, mathématiques, il apprit tout ceia, sans compter la médecine ! Quinze mois d'un travail opiniâtre lui valurent une place d'interne. Plus tard, après de brillants examens, le titre d'officier de santé lui fut accordé avec 200 fr. d'appointements ; il résolut alors d'aller à Paris compléter ses études. Dès ce jour, il commença une vie de privations et de souffrances; il amassa de petites économies, qui vinrent se grossir peu à peu du produit des visites faites à quelques clients; au bout de deux ans, il partit pour la capitale. Arrivé à Paris, le jeune Velpeau recommença avec plus d'ardeur que jamais sa vie de labeur et de privations. La majeure partie de ses économies servit à acheter des livres. Tout son temps était partagé entre l'hôpital, les cours de l'école et les amphithéâtres de dissection. Cependant, ses ressources étaient à bout. Les médecins de Tours, ses anciens maîtres, lui envoyèrent des secours. Enfin, eu 1821, ses travaux furent récompenses. Il fut couronné à l'Ecole pratique et obiint, il la suite d'un brillant ' concours, une place d'aide d'anatomie. En 1823, il lut reçu docteur et ouvrit plusieurs cours & l'Ecole pratique. Il enseigna tour à tour l'anatomie, la pathologie chirurgicale et la médecine opératoire. Nommé chirurgien de la Pitié en 1830, il fut élu deux uns plus tard membre de l'Académie de médecine et devint en 1835, à la suite d'un concours très-remarquable, professeur de clinique "chirurgicale. En 1842, il succéda au baron Larrey, comme membre de l'Institut. Velpeau n'était pas un orateur; il n'enjolivait pas sa phrase : la netteté et la concision lui suffisaient. Chaque fuis qu'il prenait la parole, on l'écoutait avec attention, tant il rendait ses discours intéressants par l'immense savoir qu'il y développait et par l'extrême logique de ses raisonnements. Il excellait à ramener sur son vrai terrain une discussion dévoyée par des orateurs plus soucieux d'un succès de phrases que de l'intérêt de la science. Clinicien hors ligne, son diagnostic était rapide et sûr, sa inain habile et ferme, maigre l'accident (une piqûre anatomique) qui le priva presque entièrement de l'usage de son index. C'est surtout comme professeur que Velpeau était un homme vraiment remarquable. A une expérience personnelle, solide et étendue, il joignait une étude approfondie des travaux d'autrui. Malgré sa grande fortune, l'illustre docteur vivait très-simplement et très-frugalement. Cela se comprend si l'on songe aux habitudes de sobriété et de privations même qu'il contracta dès son enfance et qu'il conserva toute sa vie. Velpeau avait la manie du calembour ; elle le suivait partout, à l'école, à l'hôpital, où chaque matin ses élèves recevaient la douche, de son répertoire. Cette manie du calembour ne le
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quittait même pas à l'Académie, où, quelques jours avant sa mort, un de ses collègues lui demandant pourquoi, arrivé à un âge où il aurait dû se reposer, il travaillait toujours ; • «Vous mourrez àla brèchel •ajoutait-il. — i Pourquoi ne mourrais-.je pas à La Brèche? J'y suis bien né 1 > reprit l'illustre vieillard. On sait s'il a tenu sa parole. ■ Que pensez-vous, monsieur , du système d'Epieure î disait-il un jour, tout en examinant une tumeur pour laquelle on venait le consulter. — Mais je pense qu iladubon, «réponditle consultantsurpris. Velpeau saisit une lancette et pratiqua rapidement plusieurs mouchetures superficielles. Le patient de se récrier. • J'étais bien sûr que vous vous vantiez," reprit Velpeau avec le malin sourire qui lui était habituel. Mais si l'illustre chirurgien se laissait aller à cette innocente manie, c'est à tort, si nous en croyons M. Béclard, qu'on l'a accusé d'insensibilité. On parlait unjourdevant lui de l'apparente insensibilité des chirurgiens. « L'homme que j'opère, dit Velpeau, sait que l'opération est pour lui la seule voie de salut, l'espoir le soutient et cette pensée me domine moimême; mais un pauvre enfant ne suit rien, rien que souffrir; aussi, toutes les fois que je porte sur lui l'instrument, mon cœur se déchire. » Velpeau succomba à une affection aiguB de la prostate.
Il a collaboré au Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques et à un grand nombre de recueils périodiques. 11 a, en outre, pu . blié les ouvrages suivants : Nouveaux éléments de médecine opératoire (4 vol. in-S", avec atlas in-4°; 2« édit., Paris, 1839) ; 2'raité complet de l'art des accouchements ou- Tokologie théorique et pratique, avec un abrège des maladies qui compliquent la grossesse, le travail et les couchis et celles qui affectent les enfants nouueau-nés (Paris, 1833, 2 vol. in-S») ; Des convulsions ches les femmes pendant la grossesse, pendant le travail et après l'accouchement (Paris, 1834, 1 vol. in-8°) ; Embryologie et ovologie humaine (Paris, 1833, in-8°) ; Du slrabisnie (Paris, 1S4Ï, in-8u) ; Manuel pratique des maladies des yeux (Paris, 1843, in-18); Recherches anatomiques, physiologiques et pathologiques sur les cavités closes naturelles ou accidentelles de l'économie animale (Paris, 1843, in-8°); De l'opération du trépan dans les plaies de tête (Paris, 1834, in-8°) ; Manuel d'anatomie chirurgicale topographique (in-18; 2c édit., Paris, 1862), en collaboration avec Béraud ; Leçons orales de clinique chirurgicale (Paris, " I840-1S4 1, 3 vol. in-8°); Mémoire sur tes unus contre nature dépourvus d'éperon (Paris, lS36,in-S°); Traité des maladies du sein et de la région mammaire (Paris, 1842, 3 vol. in-8°); Leçons sur le diugnostic et le traitement des maladies chirurgicales (Paris, 1866, in-s°).
VELSIQUE, bourg de Belgique, province de la Flandre orientale, arrond. et à 14 kilom. E. d'Oudeuarde; 3,000 hab. Tissage de lia et de coton.
VELTAGE s. m. (vèl-ta-je — rad. velte). . Techn. Jaugeage opéré avec la velte.
— Mar. Action de velter.
VELTE s. f. (vèl-te). Métrol. Ancienne mesure de capacité pour le vin, qui variait suivant la localité, et valait à Paris 7!»t,45. Il Mesure d'Anvers pour les liquides, valant lSLit,66. Il Jauge pour les tonneaux.
VELTER v. a. ou tr. (vèl-té — rad. velte). Jauger avec la velte : Velter un tonneau,
— Mar. Attacher au moyen d'une velture. Il On dit aussi valter.
VELTEUR s. m. (vèl-teur — rad. velter). Techn. Ouvrier chargé de mesurer à la velte, de velter ou jauger les tonneaux.
YELTHEIM (Auguste-Ferdinand, comte de), minéralogiste, géologue, botaniste et archéologue allemand, né dans le duché de Magdebourg en 1741, mort à Brunswick 411 1801. Il étudia la minéralogie à l'université de lieluisiaidt, fut nommé en 1766 sous-inspectèur des mines du Harz et, après la mort de sa femme, se retira dans ses terres. En 179S, il* fut arraché à sa solitude par les électeurs du duché de Mugdebourg, qui le choisirent pour député. Son château de Harbke était bien connu des savants, qui y trouvaient à leur disposition une belle bibliothèque et de nombreuses collections niiuéralogiques, géologiques et artistiques. Les principaux ouvrages de Veltheim sont : Traité de minéralogie (Brunswick, 1781, in-fol.); Réformes dans la minéralogie (Helmstœdt, 1793); Anecdotes sur la cour de France, en particulier dans les temps de Louis XI V et du ilégent (Strasbourg et Brunswick, 1795, 30 édit., in-8°). Les œuvres complètes de Veltheim ont paru sous le litre de : Recueil de traités historiques, archéologiques et minéralogiques (Helmsiœdt, 2 vol. gr. in-s°).
VELTHEIMIE s. f. (vèl-tè-ml — de Veltheim, botaii. allem.). Bot. Genre de plantes bulbeuses, de la famille des liliacées, tribu des hyacinthées, comprenant deux espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
— Encycl. Les vellheimies, rangées d'abord parmi les alétris, sont des plantes bulbeuses, à feuilles radicules lancéolées, ondulées sur les bords, à hampe terminée par une grappe de fleurs cylindriques , tubuleuses, penchées ou pendantes. Ce genre comprend un petit nombre d'espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance et qu'on cultive
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dans nos jardins d'agrément. La veiltheimie à 'feuilles vertes a une grappe grosse et bien fournie de fleurs longues de o«>,04 à 0m,05, d'un rose vif mêlé de pourpre. La veltheimie glauque en diffère par son feuillage glauque, ses fleurs plus petites et moins nombreuses. Ces plantes se cultivent en orangerie, où on les multiplie par caîeux. Les fleurs sont trèsbelles et souvent précoces, mais d'une odeur peu agréable.
VELTHEM ou VELTHE1M (Jean), artiste dramatique allemand, né a. Halle vers 1640, mort dans les premières années du xvme siècle. Après avoir fait ses études à Halle, il forma dans cette ville, vers 1670, une troupe théâtrale, qui se composait d'étudiants, et introduisit sur la scène allemande les pièces de Molière, dont il traduisit ou fit traduire les œuvres pour la première fois en 1694. Il visita successivement Berlin, Hainbourg,Nuremberg, Breslau, Francfort et Leipzig, et remit partout en honneur l'art dramatique, qui était si universellement méprisé à celte époque en Allemagne.
VELTHUYSEN (Lambert), dit Vel.i...»!...,
théologien protestant hollandais, néàUtrechi en 1C22, mort dans la même ville en 1685. 11 étudia k l'université de su ville natale la philosophie , la théologie , la médecine , et pratiqua quelque temps l'art médical, puis il se jeta dans les spéculations théologiques. Elu député par les principaux, de la ville prés les assemblées eeclésiatiques, il défendit si énergiquement les droits de ses mandants qu'il se créa de nombreux ennemis, dont les intrigues amenèrent sa destitution. Ses ouvrages ont été publiés sous le titre de : Velthusii opéra omnia duabus partibus {Rotterdam, 1080, in-4>>).
VELT1S s. m. (vèl-tiss). Bot. Syn. de centaurée, genre de carduacées.
VELTURE s. f. (vèl-tu-re). Mar. Ligature qui unit le haut d'un mât inférieur et le pied du niât supérieur. || On dit aussi valtuue.
VELTWYCK. (Gérard), orientaliste et homme d'Etat belge, né à Utrecbt vers la fin duxv» siècle, mort en 1555. Issu d'une famille d'origine juive, il s'appliqua à l'étude de l'hébreu et du clialdéen, devint en 1528 recteur des écoles de Louvain et y acquit une telle réputation de savoir que Charles- Quint l'appela auprès de lui, lui donna le titre de conseiller et le chargea de plusieurs négociations importantes, notamment d'une ambassade à Constantinople en 1545. Quatre ans , plus tard, Veltwyok devint trésorier de l'ordre de la Toison d'or. On a de lui un poème en hébreu intitulé : Schévilé tohn (les Sentiers du désert) [Venise, 1539, in-4<>], dans lequel il fait une critique aussi vive que juste des rites judaïques. On lui attribue encore, un autre ouvrage, qui* a pour titre : Derechemnoua (le Chemin de la foi) ^Padoue, 1563].
VELU, UE adj. (vo-lu, û — lat. villutus, de villus, poil, qui, malgré la différence des formes, appartient à lu même famille que le sanscrit urna, laine, et ura dans ura-bltra, bélier, c'est-à-dire porte-laine, lesquelles formes viennent de la racine var, couvrir, d'où la forme secondaire ûrnu, couvrir. Ainsi ûma est pour varva et ura pour tiaro). Couvert de poils : Des Iras velus. Une poitrine velue. Un homme velu comme un ouïs. La peau d'E* saù était velue comme celle d'un chevreau. Un fruit vei.u. Une tige velue. Des feuilles velues. Les pêches des espuliers sont veluks et comme cotonneuses. (Raspail.) Les tiges fibreuses et VELUES de la pariétaire se couvrent de feuilles en forme de lances. (H. Berthoud.)
— A signifié Moisi : Du fromage velu.
— Constr. Pierre velue, Pierre non dégrossie, telle qu'elle vient de la carrière.
— s. m. Etat de ce qui est velu : Le velu d'une feuille.
— Véner. Peau qui couvre le bois d'une bète fauve, lorsqu il pousse. U On dit aussi velue s. f.
— lehthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre baliste, qui habite les mers d'Amériujie.
— s. f. Entom. Nom vulgaire de la chenille de la chélonie enja.
VELUETTE s. f. (ve-!u-è-té — rad. velu). Bot. Nom vulgaire île la piloselle.
VÉLUM s. m. (vé-lomm — mot lat. qui sigitif. voile). Grande tente couvrant un amphithéâtre ou un vaste espace quelconque.
VÉLUTlNEs. f. (vé-lu-ti-ne).Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibrauches, de la famille des capuloïdes, dont l'espèce type vit sur les côtes de France et d'Angleterre : La vélutink doit prendre place ptus près des cabochons que des sigarets. (E. Baudetneut.)
VELVENTINE ou VELVANTINE s, f. (vèlvun-ti-ne). Comm. Genre de velours en coton, uni : La velventinb est, de tous les velours coton, celui qui imite le plus le velours soie. (Bezon.)
— Adjectiv. : Le rapport d'armure pour le velours vëlvkntine est de huit coups, (Bezon.)
VELVERETTE S. f. (vèl-ve-rè-te). Comm.
Genre de velours en coton : liobe de velverette. Fabrique de velvehette.
— Adjectiv. : Pour les velours velveret-
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TES, qui se font sur quatre lisses, le rapport d'armure est de six coups. (Bezon.)
VELVET s. m. {vèl-vè — anglais velvet, velours). Comm. Sorte de-velours de coton. Il On dit aussi vklventine s. f.
VELVÉTIQUE adj. (vêl-vé-ti-ke — rad.
velvet). Pathol. Se dit d'une altération des cartilages articulaires, caractérisée par leur ramollissement, dû à la fissuration de leur substance dans le sens vertical , de sorte qu'ils ressemblent a du velours ayant les hbres perpendiculaires k la direction de la surface articulaire.
VELVOTE s. f. (vèl-vo-te). Bot. Nom vulgaire de la linaire bâtarde et de la véronique des champs.
VEMME s. m. (vè-me). lehthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre corégone.
VENAFUO, ville du royaume d'Italie, province de Molise, district et à 19 kiloin. S.-O. d'Isernia, ch.-l. de mandement; 4,400 hab. Siège d'évéché, avec cathédrale remarquable. Cette ville fut, dit-on, fondée par Diomède et portait dans l'antiquité le nom .de Venafrum.
VENAISON s. f. (ve-nè-zon — du latin venatio, chasse; de venari, chasser, que plusieurs étyinologistes rattachent à la racine sanscrite vên, désirer, aimer. Bopp, cependant, croit que venari est contracté de vednari et appartient k la mémo famille que le sanscrit ui/à(Z/ia, chasseur, proprement celui qui frappe, qui blesse, de la racine vyadh, frapper, d'où vyadha, vyadhaita, action de blesser). Chair de bête fauve ou rousse, comme daim, cerf, sanglier, etc. : Un pâté de venaison. Un goût de venaison. Il Graisse de bète fauve ou rousse : Ce daim n'était pas en venaison. Tous les ans, le renne, comme le t cerf, se charge de venaison. (Buff.)
— Basse venaison, Lièvre et lapin.
VENA1SSIN , INE adj. (ve-nè-sain, i-ne).
Géogr. Qui appartient à Venasque ou à son territoire : La population venaissine.
VENA1SS1N (COMTÀT-). V. comtat D'AVI- GNON.
VÉNAL, ALE adj. {vé-nal, a-lo — lat. venalis, dé venus, achat, en usage seulement k l'accusatif venum et au datif veno ou venui. Le latin venus est sans doute le même mot que le grec duos, ànê, achat, prix d'achat, marchandise, d'où ônesmai, j'achète. Pott rapporte ces formes k une racine sanscrite van ou ban, que les grammairiens indiens expliquent par vyapriti, commerce, affaire.'et qui, d'après Rosen, signifie également acheter et vendre, suivant Westergaard agir, faire, et, dans le Rig- Véda, offrir, donner, etc. Benfey et Kuhn écartent l'opinion de Pott et rattachent le latin venus, ainsi que le grec onos, ànê, au sanscrit vasna, prix, salaire, substance, richesse, qui appartient probablement à la même racine que vusu, vastu, or, richesse, savoir la racine vas, soit dans l'acception de briller, soit dans celle d'aimer). Qui s'achète, qui se transmet il prix d'argent : Une charge vénale. Des offices vénaux. L'instruction peut être vénale, l'éducation ne peut guère l'être sans danger. (Mm« Mouinarson.)
— Intéressé, mettant un prix k des services ordinairement gratuits , ou faisant, pour de L'argent , des choses que réprouve la conscience : Un homme vénal. .Une âme, une conscience vénale. Une plume vénale. L'égoUute rend tes âmes vénales, et le premier banquier qui passe peut en acheter des centaines sans se ruiner. (Trév.) Si le gouvernement se trouvait, par hasard, entouré d'hommes corrompus et vénaux, il peut encore se sauver en les repoussant des fonctions publiques. (Barère.)
Va, je Buis autrement que les femmes vénales : Je hais l'esprit commun et les phrases banales.
Foksard.
— Valeur vénale, Valeur pécuniaire, commerciale : La valeur vénale des objets d'art est impossible à bien déterminer,
— Syn. Vénal, mercenaire. V. MERCENAIRE.
VÉNALEMENTadv. (vé-na-le-man — rad .
vénal). Dune manière vénale : Acquérir vÉnalhment une charge. Les avares ne font rien que vénalkment et dans l'espoir du gain. (Riehelet.)
VÉNALITÉ s. f. (vé-na-li-té — rad. vénal). Qualité de ce qui est vénal : Vénalité des offices. La vénalité en amour ne se borne pas aux filles du bazar. (Fourier.) L'avidité qui suit te luxe amène la vénalité des suffrages. (Rulhières.)
— Encycl. Vénalité des offices, La. vénalité des offices était un des principes constitutifs de l'aDcienne monarchie. Eu 1512, Louis XII, manquant de ressources pécuniaires pour Soutenir la guerre eu Italie, vendait des offices de finances et même quelques offices du judicature. Son successeur, François 1er, abusa de cette ressource financière. La vénalité Aen offices de judicature paraissait un usage odieux; elle livrait au plus offrant et dernier enchérisseur des fonctions qui demandent surtout de la science et de la probité. Aussi provoqua-t-elle, dès le xvue siècle, de vives réclamations. Bodin, dans son traité De la République, et Montaigne, dans ses Essais, s'élèvent beaucoup contre ce tia-
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fle scandaleux. François Hotman alla encore plus loin {Franco- G allia, ch. xxi) ; il ravala la vénalité des offices par une comparaison ignoble. Il assimilait le trafic des offices, que l'on achetait en gros et que l'on revendait en détail, au commerce des bouchers qui achetaient un bœuf, le dépeçaient et en vendaient les morceaux {sicuti lanii bovem opimvm pretio emptum post in macella per partes venditant). Ces attaques amenèrent d'utiles réformes. La vénalité ne fut pas détruite , mais elle fut soumise a des conditions de moralité et de capacité (Ordonnance de Moulins, 1566, art. 12). Avec ces garanties, dues surtout an chancelier de L'Hospital, la vénalité des offices eut d'heureux résultats. Elle contribua à former ce3 familles parlementaires où la science, la probité et le patriotisme étaient héréditaires. Elles devinrent bientôt à peu près propriétaires de leurs charges par la paulette et opposèrent au despotisme la seule barrière qui pouvait l'arrêter dans l'ancienne organisation de la France. On ne doit donc pas s'étonner de trouver Montesquieu parmi les partisans de la vénalité des charges (Esprit des lois , liv. V, ch. xix). Une conséquence avantageuse de cette institution fut le progrès du tiers état. Les familles plébéiennes enrichies par le commerce purent s'élever aux dignités parlementaires. Dès le commencemfntduxvie siècle, Claude de Seyssel signalait les rapides progrès de cet ordre dans son Traité de la monarchie (Ir© partie, ch. xvii, et Ile partie , ch. xx). i Chacun, disait-il, peut du dernier état parvenir au second, par vertu et par diligence, sans grâce ni privilège. » Ce second état, qui était la magistrature, donnait souvent l'avantage sur la noblesse placée au premier rang. « On voit tous les jours, disait le même écrivain, les officiers et les ministres de la justice acquérir les héritages et seigneuries des barons et nobles -'hommes, et iceux nobles venir à telle pauvreté qu'ils ne peuvent entretenir l'état de noblesse.» Et en effet, avant la fin du xvie siècle, le tiers état s'éleva à un degré de force et de puissance qu'attestent les relations des ambassadeurs vénitiens, qui étudiaient avec sagacité la constitution de la France et la jugeaient avec impartialité (Relation des ambassadeurs vénitiens, t. ior, p. 487, dans la collection des Documents inédits de l'histoire de France), Dans la suite, la vénalité des offices donna lieu à. de graves abus. On créa des charges inutiles pour multiplier les ressources de la fiscalité. Après la mort de Colbert (1683), les ministres abusèrent de cette ressource dangereuse ; on créa des offices de crieurs héréditaires d enterrements (janvier 1690), de vendeurs d'huîtres (août 1691), de contrôleurs des perruques, de contrôleurs visiteurs des suifs, etc. La vénalité atteignit aussi les charges militaires. « Cette vénalité, dit Saint-Simon, est une grande plaie dans le " militaire et arrête bien des gens qui seraient d'excellents sujets. C'est une gangrène qui ronge depuis longtemps tous les ordres et toutes les parties de l'Etat. » Le Journal de Dangeau prouve à quel point la vénalité des offices avait pénétré dans les mœurs; il y avait des dédits, comme pour toutes les ventes. On y lit, à la date du 16 février 1693 : « Calvau, qui avait acheté le régiment du marquis de Créqui, n'a pas pu payer les 50,000 francs dont ils étaient convenus pour le prix du régiment, parce que l'homme k qui il vendit sa charge dans la gendarmerie n'a pas pu lui donner les 35,000 francs dont ils étaient convenus pour la charge. Il u payé 1,000 écus au marquis de Créqui pour le dédit, et celui avec qui il avait traité pour sa charge les lui a payés aussi pour le dédit. < Dans le Journal de Barbier, on trouve des détails trop intéressants sur cette question de la vénalité des offices pour les omettre ici (t. UI, p. 276-277) : » 11 falloit, il y a cinquante ans, consigner 100,000 livres au trésor royal dix ans avant, pour avoir une charge à son tour. Il y avoit d'anciens conseillers de grand'chatnbre qui avoient acheté leur charge plus de 150,000 livres il y a environ quatre-vingts ans, dans un temps où l'écu étoit à 3 livres, c'est-à-dire le marc d'argent a 27 livres. La valeur du marc est actuellement de 54 francs, double Je la valeur qu'il avoit en 1701. Aujourd'hui, les charges de conseiller au parlement sont k 34,000 livres, et il y en a plusieurs k vendre. Il en coûte 8,000 livres pour la réception ; en sorte qu'un père qui veut donner à son fils rétablissement le [dus honorable pour un bourgeois qui prend le parti de la robe le fait pour 42,000 livres, et il trouve également un bon mariage... La dernière charge de conseiller au Chàtelet, qui estoit de 30,000 livres il y a vingt ans, et que j'ai vue bien plus chère dans ma jeunesse, a été vendue 5,000 livres. C'est néanmoins une fort jolie charge pour des-fils de marchands et autres bourgeois de cette espèce; la réception est de 7,000 livres. Voilà le changement dans les charges qui ne produisent rien, caries charges de- la cour des comptes se soutiennent bien et sont même augmentées. Une charge de maître des comptes est de 150,000 livres; celle d'auditeur des comptes, que j'ai vue autrefois k 40,000 livres, est de 70,000 et de 80,000 livres; encore n'y entre pas qui veut. Le premier président Nicolaï est difficile pour l'agrément, et les fils de maîtres ont la préférence. La raison est que ces charges,
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qui forment un établissement, rapportent au moins le denier de l'intérêt légal de l'argent. Les charges de la cour des aides se soutiennent un peu, quoique diminuées. Les charges de président valent environ 80,000 livres et rapportent 3, 500 livres par an; celles de conseiller, 45,000 livres et rapportent 1,400 ou 1,500 livres. Les- charges des maîtres de requêtes, qui ne rapportent rien, k la vérité, mais qui, d'un autre côté, sont tes charges à la mode pour être en cour, approcher des ministres, avoir des bureaux, des intendances de province et pouvoir parvenir aux grandes places de conseiller d'Etat et même plus haut, ne valent pas plus de 80,000 livres. Je les ai vues à 120,000, et 140,000 livres. • L'Assemblée constituante supprima la vénalité des offices par un décret du mois d'août 17S9.
VÉNANA s. m. (vé-na-na). Bot. Syn. de brexib, genre de plantes, de Madagascar.
VENANCE (Jean-François Dougados, connu < sous le nom de), capucin et général français. V. Douoados.
VENANSAULT, village et comm. de France (Vendée), canton, arrond. et à 7 kilom. N.-O. de La Roche-sur- Yon ; 1,720 hab. Au hameau do Fontenettes, on voit les ruines d'une- abbaye de bénédictins, fondée en 1210, et une source d'eau minérale ferrugineuse froide.
VENANT, ANTE adj. (ve-nan — rad. venir). Qui vient : Elle est toujours allante et venante. (Mm° de Sév.)
— Bien venant, Qui vient bien, qui fait des progrès considérables : Un enfant bien venant. Une plante BIEN venante. Il Payé, servi régulièrement : Que pensez-vous de quelqu'un qui n'a point de bien et qui refuse d'épouser une honnête et fort jolie femme, avec 15,000 livres de rente bien venantes ? (Mariv.)
— Comm. Houille tout venant, Houille telle qu'elle sort de la mine, sans avoir été triée et classée.
— Substantiv. Personne qui vient : Les allants et les venants.
— A tout venant ou A tous venants, A toutes les i-ersonnes qui viennent, au premier venu, à tout le monde : Ouvrir sa bourse A
TOUT VENANT
Elle ouvre à tout venant et son lit et son cœur.
A. Dakbibr.
Celui qui, sans discernement.
Adresse <i tout venant les louanges qu'il donna
Fait grand tort h son jugement,
Et ne fait honneur a personne.
Pavillon.
11 A tout propos, continuellement :
Nuit et jour, d fout venant, Je chantais, ne vous déplaise.
La Fontaine.
— Fam. A tout venant beau jeu, Etre prêt k tenir tète au premier venu,
VENANT (SAINT-), bourg et commune de France (Pas-de-Calais), canton de Lillers, arrond. et à 13 kilom. O. de Béthune, sur la Lys; pop. aggl. , 867 hab. — pop. tôt., 2,607 hab. Brasseries; commerce de bestiaux et de'volailles. Saint- Venant est une petite place de guerre do 4e classe. Elle possède un hospice d'aliénés. Ou remarque dans son église de curieux fonts baptismaux, en marbre noir de Tournai, et ornés de quatre basreliefs sculptés, représentant la passion du Christ. Ces bas-reliefs, fort mutiles, paraissent remonter au xie siècle, et l'on croit qu'ils proviennent de la destruction de Thérouanne. Saint -Venant porta d'abord le nom de Pepinghen (habitation de Pépin). 11 doit son nom actuel k un ermite qui vivait au Viae siècle et y fut assassiné par un seigneur anglo-saxon. Des forts y furent construits lors de la première invasion des Normands. Pris en 918 par lléribert, comte de Vermandois, il tomba peu après au pouvoir du comte de Flandre. En 1383, les Anglais l'assiégèreut et le prirent. Eu 1537, François Ier essaya vainement de s'en emparer. Saint-Venant subit dès lors une longue succession d'attaques. Gassion s'en reudit maître eu 1645; la ville fut reprise le 10 mai 1649 par Carlo Campi, gouverneur d'Anuentières pour le roi d'Espagne. Turenne l'investit en 1657, et la paix des Pyrénées en maintint la possession k la France. Eu 1709, •le maréchal de Villars y établit un camp dont il reste encore de nombreux vestiges. Enfin, en 1710, Marlborough et le prince Eugène eu firent le siège. Après treize jours de tranchée ouverte, la place se rendit et la garnison obtint d'eu sortir mèche allumée, avec armes et bagages. Saint-Venant resta définitivement k la France en vertu" du traité d'Utrecht (1713).
VENANTIUS FORTUNATUS, poète et évoque de Poitiers. V. FoRTUNAT.
VENAHIABEAL*E,ville du royaume d'Italie, province et district de Turin, ch.-l. da mandement; 6,000 hab.
VENASCA, bourg du royaume d'Italie, province de Coni, district ae Saluées, ch.-l. da mandement; 2,700 hab.
VENASQUE, village et commune de France (Vaucluse), canton de Pernes, arrond, et à
12 kilom. S.-K. de Carpentras, sur la oime d'un rocher escarpé; 1,007 hab. On y voit un petit monument ancien, regardé a tort
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par quelques archéologues comme un ancien temple de Vénus ; c'est une ancienne chapelle chrétienne du xe siècle. L'église paroissiale, du style romano-ogival, est ornée de belles rosaces.
VENASQOE, ville forte d'Espagne, province de Huesca, à 102 kilom. N. de Barbastro, sur l'Essera, près de la frontière française ; 5,000 hab. Eaux minérales et thermales. Mines d'argent, de cuivre et de plomb.
VÉNATION s. f. (ve-na-si-on — lat. venaiio. V. venaison). Chasse, il Vieux mot.
— Antiq. rom. Combat d'animaux entro eux ou d'animaux contre des hommes, dans le cirque.
VEJÎCE, le Vineium des Romains, ville de France (Alpes-Maritimes), cb.-l. de canton, arrond, et a 22 kil^m. N.-E. de Grasse, sur un rocher qui domine la vallée de la Lubiane; pop. aggl., 2,443 hab. — pop. tôt., 2,828 hab. Chapellerie, clouterie, savonnerie, parfumerie, tannerie, papeterie, moulins. Commerce d'huile d'olive et de fruits secs, Vence se divise en deux quartiers distincts : la vieille ville, encore entourée de son enceinte elliptique, flanquée de tours et percée de portes, avec créneaux et chemin de ronde ; ce quartier se compose d'un fouillis de maisons percé de rues étroites, mais pittoresques et d'une grande propreté; la nouvelle ville, construite en dehors des remparts, est bien bâtie et bien aérée. Indépendamment de ses remparts du moyen âge, qu'elle a conservés jusqu'à nous, Vence possède plusieurs monuments historiques d'une réelle importance. Nous citerons d'abord un grand nombre d'inscriptions romaines, deux colonnes dp granit, enfin et surtout l'ancienne cathédrale, aujourd'hui classée au nombre des monuments historiques. L'édifice, reconstruit vraisemblablementaprès l'invasion des Sarrasins, sur ies fondations d'un temple de Mars et de Cybèle, se compose de cinq nefs sans transsepts. Le sanctuaire contient les caveaux des anciens évoques' entre antres ceux de Du Vair, de G-odeau et de Surian. Au pied du sanctuaire se trouvent les tombeaux des Villeneuve-Vence. On remarque dans la basilique le sarcophage de saint Véran, le baptistère, qui est de la plus haute antiquité, et plusieurs magnifiques retables. Le chœur renferme cinquante et une stalles. Les orgues remontent à la tin du xve siècle. On remarque aux environs de Vence: la terrasse de Saint-Martin, où l'on rencontre les ruines d'une ancienne commanderie de templiers; plusieurs grottes, cavernes et rochers pittoresques, et notamment la gorge ou clus de la Cagne et Je rocher de Suint -Jeannet. Vence occupe l'emplacement de l'antique Vineium, capitale des Nerusii sous la domination romaine. Auguste lui accorda le titre de cité. Plus tard, les Lombards, puis les Sarrasins la ravagèrent. Au moyen âge, Vence était le siège d'un évéché- important, dont la fondation datait de 374; cet évèclié , fut plus tard réuni k celui de Fréjus. Eu 1592, une tentative du connétable de Lesdiguières pour s'emparer de la place échoua complètement; mais ses murailles furent im- _ puissantes à la défendre contre les impériaux, qui s'en emparèrent pendant la guerre de Succession (1704) et y semèrent la dévastation. Vence fut cependant épargnée en 1746.
VENCE (Henri-François de), hébraïsant français, un des meilleurs commentateurs de la Bible, né dans le Barrois vers 1676, mort en 1749. Il lit d'excellentes études, prit ses degrés en Sorbonne, devint précepteur des princes de Lorraine, obtint la prévôté de l'église primatiale de'Naney et surveilla l'édition de la Bible du Père de Carrières (imprimée à Nancy de 17S8 à 1743). Il y ajouta six volumes d'Analyses et de Dissertations sur tes Hures de l'Ancien Testament et deux volumes d'Analyses ou explications des Psaumes. Don Calmel, dont il a souvent combattu les opinions, lui reconnaît une vaste érudition et une critique sage et lumineuse. Cette édition, connue sous le nom de Bible de Vence, a été réimprimée à Avignon (1767- 1773, 17 vol. iu-40).
VENCESLAS 1er (saint), due de Bohême, né en 907, mort en 936. Il succéda en 920 à son père, Vratislas. A sa majorité (925), il rétablit le christianisme, exila sa mère, qui s'était mise à la tête de la réaction païenne, «t soutint une guerre contre l'empereur Henri I", an sujet du tribut que ce prince avait imposé aux ducs de Bohème. Plus tard', Venceslas secourut ce prince dans sa guerre contre les Saxons, les Hongrois et les peuples slaves. 11 en reçut en 935 le titre de roi, avec la permission de mettre un aigle dans ses armes. Il périt l'année suivante, assassiné par son frère Boleslas, que sa mère Drahoinire avait armé contre lui.
VENCESLAS II, duc de Bohème, mort en 1194. lin 1191, il succéda à ses oncles Frédéric et Conrad, après avoir passé dix-huit ans dans l'exil, puis fut chassé trois mois après son couronnement par son compétiteur Przéniislas et implora l'assistance de l'empereur Henri VI. Mais au moment de rentrer en Bohême avec l'appui de ce monarque, il fut arrêté par le margrave de Lusace et jeté en prison, où il termina ses jours.
VENCESLAS III comme duc ou l" comme roi de Bohème, né en 1205, mort en 1253.
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Sou père, Przémislas, l'associa à son pouvoir. A peine monté sur le trône (1230), il ravagea le duché d'Autriche, s/empara de la Moravie, écrasa les prélats de la Saxe ligués contre lui et réprima une révolte de son fils Ottocar. La Moravie avant été- envahie par les Tartares, il triompha des barbares, sans cependant oser poursuivre sa victoire ; puis il eut encore à lutter contre Frédéric d'Autriche, dont la mort, le débarrassa. Venceslas écrasa ses sujets d'impôts et commit de nombreuses exactions qui servirent de prétexte aux mécontents pour fomenter la rébellion de son fils.
VENCESLAS IV ou II, le Vieux, roi de
Bohême et de Hongrie, né en 1270, mort en 1305. 11 monta sur le trône à l'âge de huit ans, après la mort de son père Ottocar, qui avait été vaincu et tué à la bataille de Laa, gagnée par l'empereur Rodolphe de Habsbourg (1272). Celui-ci marcha immédiatement contre la Bohême, mais il fut arrêté par Othon, marquis de Brandebourg, qui sauva ainsi le jeune prince, s'empara de la régence et gouverna de la manière la plus despotique. Il fit même emprisonner Venceslas dans la citadelle de Prague, l'emmena à sa cornet l'y retint jusqu'à l'époque de sa majorité (128S). Elu roi de Pologne (1300) par le parti opposé à Vladislas, Venceslas accepta l'année suivante la couronne de Hongrie , que lui offraient les nobles, mais la fit passer sur la tète de son tils, qui gouverna de manière a exciter des révoltes difficilement réprimées par son père. Venceslas est le héros de la tragédie de Venceslas, de Rotcou.
VENCESLAS V OU III, le Jeune, roi de
Bohème et de Hongrie, (ils du précédent, né vers 12S9, mort en 1306. Il avait douze à treize ans quand son père lui céda la couronne de Hungrie, que lui offraient les seigneurs. Attaqué par un compétiteur puissant, Charobert, fils de Charles-Martel et de' Clémence de Habsbourg, il vit son parti diminuer de jour en jour, par suite de son incapacité, de sa jeunesse et de son ardeur pour les plaisirs. Bientôt même des soulèvements éclatèrent, et il fut contraint de se réfugier dans la citadelle de Bude, où son père vint le délivrer. La mort de celui-ci (1305) l'ayant appelé au trône de Bohême, il se désista, à prix d'or, de ses droits sur la Hongrie en faveur d'Othon IV de Bavière, puis il jeta ses vues sur la Pologne et mourut assassiné à Olrautz (1306), au moment où il se préparait a conquérir ce royaume. La maison de Habsbourg fut soupçonnée de ce crime.
VENCESLAS VI, l'Ivrogne, le Fainéant,
empereur d'Allemagne et roi de Bohême, né en 1359, mort en 1417. Fils et successeur de Charles IV (1378), il apporta d'abord aux affaires publiques beaucoup d'attention et de capacité, diminua les impôts, débarrassa le commerce d'une partie de ses.entraves et lit espérer un instant de voir renaître les beau* jours du règne de Henri VII. Mais bientôt il lit évanouir toutes les illusions de ses partisans par mille actes de faiblesse, de versatilité, de cruauté et de débauche. Lors de la dispute du saint-siége, il vint conférer à Reims avec les princes du Saint-Empire et les princes français pour l'exclusion de l'antipape Boniface. • Les mœurs bassement crapuleuses de Venceslas, dit M. Henri Martin, choquèrent fort la cour de France, qui mettait au moins de l'élégance dans le libertinage. L'empereur était ivre dès le matin, quand on allait le chercher pour les conférences. Abandonné aux passions les plus honteuses, il laissa l'Allemagne en proie aux dévastations de hordes de brigands et de Seigneurs, qui se rendaient indépendants dans leurs terres ; il ne lit rien pour s'opposer aux ravages des Polonais et laissa son empire ou proie à tous les maux de l'anarchie. La Paix publique, qu'il publia en 1389, n'eut aucun effet, tant son autorité était méprisée. En même temps, il se livrait k des actes de la plus révoltante cruauté, envoyait à la mort le confesseur de la reine, parce qu'il refusait de lui révéler le secret de la confession, et encourageait le massacre de milliers d'Israélites (1390). Tour à tour spoliateur des biens de son clergé et persécuteur des hérétiques, accusé par les orthodoxes d'avoir laissé couver et éclore l'hérésie hussite, par les réformateurs d'avoir abandonné Jean Hus aux fureurs du concile et persécuté ses disciples, il ne trouva de sympathie ni d'appui nulle parc. Son frère Sigismond aida les mécontents à lui faire un mauvais parti, et un beau matin, en 1393, l'empereur Venceslas lue mis aux arrêts dans la maison de ville de Prague. Il s'en échappa dans un bateau et fut recueilli par une femme du peuple, qu'il épousa, dit-on. Cependant Sigismond, levant le masque, fondait sur la Bohême. Les Bohémiens relevèrent leur fantôme de roi pour tenir l'usurpateur en respect et le repousser. Veueelas ne revint pas à de meilleurs sentiments et se mit en besogne de vendre son royaume pour continuer sa vie crapuleuse.il commença par la Lombardie, qui était un fief de l'empire et qu'il donna à Jean Galéas Viscouti pour 150,000 écus d'or. 11 avait déjà perdu les villes, forts et châteaux de la Bavière,que Rupert, l'électeur palatin, lui avait enlevés; si bien que, traduit au ban de l'empire, déclaré relaps, haï des siens, méprisé de tous, déposé le lendemain de son nouveau
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mariage avec Sophie de Bavière, il se trouva en 1400 réduit à la Bohême. En 1401, il fut pris par les grands et enfermé dans la tour Noire du palais de Prague. Transféré dans diverses forteresses, il alla passer un an en captivité à Vienne, d'où il s'échappa encore. La Bohême l'accueillit encore, parce que Sigismond désolait le pays avec une armée de Hongrois.
Lorsque Jean Ziska leva l'étendard de la révolte, Venceslas parut faire cause commune avec les hussites; mais, en apprenant leurs premiers exploits, il entra en fureur et maltraita ses gens. Pendant qu'il écoutait les offres d'accommodement de ses conseillers, lesquels étaient, comme tous les digni- . taires du royaume, divisés d'opinion sur la doctrine, son grand échanson s'avisa de dire « qu'il avait bien prévu tout cela. » Cette parole irrita tellement le roi, qu'il le prit par les cheveux, le jeta par terre et allait le poignarder lorsque ses gens réussirent à le désarmer. 11 tomba dans leurs bras, frappé de congestion cérébrale. Dix-huit jours après, il mourut « en jetant de grands cris et rugissant comrne un lion. >
Tous les historiens du temps représentent cet empereur comme un Sardanapale , un Thersite et un Copronyme. On prétend qu'un de ses cuisiniers lui ayant refusé à manger, sans doute par ordre du médecin, il le lit embrocher et rôtir. On ajoute encore qu'il aimait passionnément son chien, parce qu'il mordait tout le monde ; qu'il avait toujours un bourreau à ses côtés et qu'il l'appelait son compère, ayant tenu son enfant sur les fonts de baptême. 11 fit jeter dans la rivière un docteur en théologie, pour avoir dit qu'il n'y a de vrai roi que celui qui règne bien.
Venceslas mourut sans enfants. Inhumé dans la basilique de la cour royale, où était la sépulture du roi de Bohème, il fut déterré , peu de temps après et jeté dans la Moldaw par les Tuborites, puis repêché et reconnu par un marchand de poisson qui lui avait été attaché comme fournisseur. Le cadavre du roi fut caché dans la maison du pêcljeur et revendu pur la suite à sa f;imile pour 20 ducats d'or. La mort de Venceslas l'Ivrogne fut suivie d'un long interrègne, durant lequel Jean Ziska fut de fait l'unique souverain de Ja Bohême.
VENCESLAS BUDOWEZ, controversiste allemand. V. Buuowkz.
Venccslai, tragi-comédie de Rotrou (1647). Le sujet est tire d'un drame espagnol de Francisco de Rojas, No hay padre sieiida re. La pièce de Rotrou contient de beaux vers, des tirades entières métne imitées ou plutôt traduites de l'espagnol. Le fond en est vraiment tragique, quoique les ressorts en soient très-défectueux. Dans Rojas, le prince Roger ne paraît pas avoir l'intention d'épouser Cassandre; mais amoureux d'elle et jaloux du duc, qu'il croit son rival , il se montre fort peu délicat sur les moyens de lui enlever sa maîtresse ; une première tentative échoue, mais une deuxième fois il pénètre chez Cassandre et tue son frère, sans le reconnaître, dans les bras de sa maîtresse. Rotrou a un peu changé l'intrigue. L'infant Alexandre , frère puîné de Ladislas , est amoureux de Cassandre, fille adoptive de Venceslas; la crainte qu'il a que cet amour n'offense son père le détermine à employer un stratagème assez extraordinaire ; il engage le duc de Courlande Frédéric, ministre et favori du roi, à faire croira qu'il est l'amant de Cassandre. Ladislas , éperdument épris de cette princesse et détestant déjà le duc, lui ferme deux fois la bouche au moment où il va apprendre de lui toute la vérité. Il surprend ensuite Cassandre avec son amant, et, pensant que ce ne pouvait être que le duc de Courlande, il tue son frère à la place de son rival supposé. Ladislas est arrêté sur la demande de Cassandre et condamné à mort par son père. C'est alors que le duc demande à Venceslas une grâce depuis longtemps promise ; c'est celle du prince. Venceslas, a la nouvelle que le peuple se soulève en faveur de son lils, lui cède le trône :
Le peuple m'enseigne
Voulant que vous viviez, qu'il est las que je règne. La justice est aux rois la reine des vertus, Et me vouloir injuste est ne me vouloir plus..,. Soyez roi, Ladislas, et moi je serai père.
Dans la pièce espagnole, Ladislas ne reparle plus de son amour, et Cassandre se retire dans ses terres. Rotrou, trompé par le désir d'imiter le dénoûment du Cid, a représenté son Ladislas comme essayant d'obtenir la femme qui le hait. Ce dénoûment ne vaut rien. Marniontel a fait quelques corrections à l'œuvre de Rotrou pour qu'elle pût être reprise au xvuie siècle; il a 'modifié la dernière scène : Cassandre se poignarde pour échapper à Ladislas.
VENCUs. m. (vènn-ku). Bot. V, ven-ku.
VENDABLE adj. (van-da-ble — rad. vendre). Qui peut être vendu : Ce terrain n'est pas vendable. Une terre substituée n'est pas vendable. (Acad.)
VENDANGE s. f. (van-dan-je — lat. vindemiu, mut qui se rattache probablement à la racine sanscrite tiid, vind, obtenir, acquérir. Le mot latin désignerait ainsi proprement le produit, la récolte). Agric. Récolte du raisin
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destiné à la confection du vin : Faire la vendange.
Messire Jean, c'était certain ami Qui prêchait peu, sinon sur la vendange. La Fontaisb.
Il Raisin récolté -.Porter la vendange au pressoir. Fouler la vendange.
.... On va répandre la vendange Dans le sein odorant des énormes enviera.
A. Barbier.
La tragédie, informe et grossière en naissant. N'était qu'un simple chœur, où chacun, en dansant Et du dieu des raisins entonnant les louanges, S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges.
Boileao.
R Temps de la récolte du raisin : // ne rentrera qu'après les vbndanges. Ne s'emploie guère qu'au pluriel.
— Fig. Gain considérable et le plus souvent illicite : Il faisait la vendange dans celle maison de jeu.
— Etre pâle comme une écuelle de vendange, Avoir le teint excessivement coloré. H Adieu, paniers, vendanges sont faites, PropromentLes paniers sont inutiles, car il n'y aura pas de raisin cette année, et, au figuré, C'est une affaire perdue sans ressource.
— Encycl. L'opération de la vendange est lo couronnement des travaux du vigneron ; il serait donc superflu d'insister sur son importance. Avant tout, il faut choisir le moment convenable , qui est ordinairement l'époque de la complète maturité du raisin. Nous disons ordinairement, car il arrive assez souvent que les circonstances ou les coutumes locales forcent à devancerou à retarder cette opération. Certains vins se fabriquent avec des raisins qui ne sont pas encore parfaitement mûrs, tandis que d'autres exigent quo les grains aient déjà subi un commencement de décomposition. D'un autre côté, l'automne est souvent une saison pluvieuse, et dans bien des pays les froids urrivent de bonuo heure, tandis que l'été n'a pas été assez chaud pour mûrir le raisin. Enfin, les vignobles sont fréquemment composés de divers cépages mûrissant à des époques très-différentes. La fixation du commencement et de la lin de la vendange est donc une question très-délicate, mais dont la masse des cultivateurs ne se préoccupe guère dans les localités nombreuses où règne encore l'usage du ban de vendange.
Dans tous les cas, comme dans les opérations de la vendange ou dans celles qui la suivent, le moindre retard peut occasionner des pertes considérables, un propriétaire prévoyant doit s'y prendre à l'avance afin de n'être pas surpris. Dans le courant de l'été, il fait ses dispositions et ses préparatifs, se pourvoit des futailles nouvelles nécessaires et fait réparer les anciennes, visite le pressoir, les cuves, les bannes et en général tout le matériel ; puiSj quand le moment approche, il s'occupe d'arrêter un nombre suffisant de vendangeurs ou de vendangeuses , de charretiers, d'attelages et de véhicules, pour pouvoir rentrer sa récolte dans le moindre temps possible.
On reconnaît que le raisin est mûr ou bon à vendanger, quand son pédoncule prend une teinte brun rougeàtre, que la peau des grains s'attendrit, que le liquide qu'ils contiennent devient sucré, puis visqueux. Mais souvent on devance cette époque; on préfère perdre un peu sur la qualité du vin, que de s exposer à une perte bien plus grande, en quantité comme en qualité, par suite des pluies abondantes ou des gelées hâtives. Si le vignoble est composé de différents cépages, il peut arriver que certains raisins sont trop mùr» et commencent à pourrir, tandis que d'autres sont encore verts. Alors, on peut choisir eûtre trois partis : ou bien adopter un terme moyen approximatif, mais plutôt en avant qu'en arrière; ou bien faire la vendange au moment de la maturité du cépage qui prédomine par le nombre ou la qualité; ou bien, enfin, la pratiquer en plusieurs fois, à mesure que chacun des cépages arrive à sa maturité.
La première méthode est celle qu'on emploie dans les pays où l'on vise plutôt à la quantité qu'à la qualité ; on obtient ainsi un vin âpre, peu généreux et d'une couleur peu flatteuse, comme on peut l'observer notamment aux environs de Paris. La dernière est bien préférable, et le léger surcroît de dépense qu'elle occasionne est largement compensé par la valeur supérieure du vin ; c'est celle qu'on pratique dans plusieurs parties de la Bourgogne et de la Champagne, ainsi qu'à Malaga et dans d'autres localités. Le meilleur moyen de remédier aux inconvénients que présente le mélange des cépages, serait de supprimer peu à peu les plus hâtifs et les plus tardifs, de manière à arriver k n'en avoir qu'un petit nombre mûrissant à la même époque. Dans les palus des environs de Bordeaux, on plante les variétés hâtives dans les sols humides et les variétés tardives dans les terrains secs; alors on peut vendanger le tout ensemble. Dans d'autres localités du Midi, on vendange le plus tard possible, et souvent on ne termine qu'en novembre ; mais alors on a à craindre le ravage des grives et autres oiseaux.
Autant que possible, il faut choisir pour la vendange un beau temps et un soleil brillant. On ne doit pas la faire par un temps froid,
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-6 cause du retard qu'une température trop basse apporterait k ia fermentation. On doit éviter aussi de la faire par un temps pluvieux, parce que l'eau qui reste attachée aux grappes affaiblit d'autant le vin j la rosée trop abondante produit les mêmes effets que la pluie et influe défavorablement sur la qualité. Mais l'observation de ces préceptes ne dépend pas toujours de la volonté du cultivateur; elle est souvent influencée par les circonstances atmosphériques ou par les conditions économiques dans lesquelles il est placé.
Dans le midi de la France, on emploie pour vendanger des paniers en osier qu'on place au-dessous du cep, de manière que les grappes y tombent d'elles-mêmes. Il en résulte, surtout quand les paniers sont neufs et bien remplis, qu'une partie du suc, et la meilleure, s'écoule à travers les interstices. Aussi commence-t-on a remplacer le panier primitif par des seaux en toile imperméable. En général, on coupe le pédoncule des raisins avec la serpette; il en résulte un ébranlement qui ferait perdre une partie des grains, avec des vendangeurs" maladroits et des raisins très-murs. Les ciseaux sont bien préférables sous ce rapport, et leur emploi devient même indispensable dans certains cas, par exemple tlans les vignobles où, pour faire des vins de premier choix, on coupe, non pas les grappes entières, mais seulement les grains bien murs.
Au fur et k mesure que les paniers sont remplis, on les vide dans des hottes ou dans des comportes ambulantes; les hommes char-
fés de ce travail passent entre les rangées e ceps; puis ils vont verser leur cueillette dans d'autres comportes ou dans des cuviers placés sur le bord de la vigne, k l'endroit où on doit les charger sur les voitures de transport. Dès que l'une de celles-ci a son chargement complet , on la conduit au vendangeoir, où elle est déchargée. ■ Pour ne pas faire chômer les vendangeurs, dit M. J.-A. Darral, il faut calculer le nombre des attelages d'après la distance qui sépare la vigne de la ferme, en sorte qu'il y ait toujours une voiture en charge sur le point le plus accessible du vignoble.
Le propriétaire qui ne possède qu'une médiocre étendue de vignes et pour qui la production du vin ne constitue en quelque sorte qu'un accessoire, se contente de consacrer à cette branche de l'exploitation une partie de ses bâtiments, souvent même une seule pièce, où se font toutes les manipulations; cette pièce, qu'on appelle en général vinée, sert en même temps de cellier et communique avec une cave où l'on descend les vins après le premier soutirage. Dans tous les cas, ce local, situé dans un endroit commode , doit être vaste, élevé, bien aéré; il faut qu'on puisse le fermer facilement, pour y maintenir une température égiile pendant les nuits d'octobre et l'aérer de manière à éviter l'accumulation de l'acide carbonique.
Mais, dans les grandes exploitations vinicoles qui constituent l'occupation principale ou à peu près exclusive du propriétaire, il doit y avoir un ensemble de bâtiments spécialement affectés k ce» service ; c'est ce qu'on nomme, suivant les localités, cuvage, vinoterie, et mieux vendangeoir. On y trouve, en général : l<> un logement pour le propriétaire et un autre pour 1 économe chargé de la surveillance journalière des caves, des tonneliers etdes vignerons; 2» une vinée assez vaste pour recevoir les cuves nécessaires , les fouloirs , les égrappoirs et autres appareils analogues ; 3° une pièce dans laquelle est placé le pressoir et qui en porte aussi le nom ; 4° un cellier'suffisant pour recevoir tous le3 vins nouveaux jusqu'à leur premier soutirage ; 5° des caves susceptibles de contenir au moins la récolte do deux années; 6° enfin, des emplacements commodes pour resserrer dans les meilleures conditions les cercles , échalas, perches, tonneaux et tout le matériel nécessaire k l'exploitation;
Il faut donc qu'un vendangeoir renferme des bâtiments assez nombreux et assez étendus pour satisfaire à tous les besoins de la •culture; il ne suffit pas même que leur dimension soit proportionnée aux produits présumés de l'exploitation ; elle doit être augmentée en raison du temps pendant jequel on devra conserver ces produits afin d'attendre le bon moment pour la vente. Il faut encore que ces bâtiments soient disposés et distribues de manière à rendre le service plus commode et la surveillance plus facile ; car on ne doit pas oublier que la récolte du vin est une des plus coûteuses , Celle qui donne le plus de prise aux tentations des employés et qu'enfin sa fabrication ne souffre aucune négligence.
— Iconogr. La vendange était, chez les Romains, l'occasion de réjouissances et de fêtes que les poëtes et les artistes ont célébrées k 1 envi. Anacréon lui a consacré une ode qui débute ainsi : « De jeunes vendungeurs, d'aimables vendangeuses portent sur leurs épaules des corbeilles de raisins qu'ils jettent dans le pressoir... • Le poëte parle ensuite d'un vieillard qui danse en agitant sa chevelure blanche et d'un jeune homme , échauffé par le vin , qui caresse une jeune vierge appesantie par le sommeil... Il termine par ces mots: « Bacchus est un dieu libertin. » 'Les nombreuses représentations de Bacchanales
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(v. ce mot) que nous a léguées l'antiquité, ne contirment que trop cette assertion poétique. La vendange est figurée d'une façon qui n'a rien d'obscène dans un bas-relief antique du musée du Vatican : de charmants petits génies sont occupés à pousser un char rustique chargé de corbeilles de raisins, en présence du dieu Terme, protecteur des champs. La fête des vendanges, que les Grecs appelaient Neoinia et les Romains Vinatia, est représentée sur un vase (otla) de Nocera, qui appartient au musée des Etudes et qui est justement admiré pour l'excellence du dessin, l'harmonie de la composition , le grand caractère des figures, la variété des poses et l'élégance des draperies; on y voit, fixé au sommet d'un pieu, un hermès de Bacchus indien, la tête coiffée d'un modius radié, avec un petit tympanum k chaque oreille, le corps orné de tiges de lierre et de branches de laurier ; devant cette idole, de forme primitive, des vases, des fruits sont placés sur une table; à gauche, paraît la prêtresse «Dioné, couronnée de lierre, les cheveux flottant sur les épaules que recouvrent une nébride, occupée k puiser avec un sympule le vin d'un grand vase pour le verser dans une urne qu'elle tient à la main ; derrière cette ligure est une Bacchante, portant d'une main une torche allumée, et de l'autre un thyrse et levant les yeux au ciel; à droite, une Ménade s'approche en agitant son tympanum; elle est suivie d'une Bacchante qui tient deux torches allumées, l'une baissée et l'autre élevée au-dessus de la tête ; le thiasos bachique se continue sur l'autre côté du vase et offre, entre autre figures, celle de Thalie et celle de Choréias,une des Ménades.
Dans une composition qui a été admirablement gravée par Marc-Antoine, Raphaël a représenté la Vendange antique comme une sorte de pastorale et non comme une orgie : Bacchus (ou Silène), tenant une coupe pleine du jus de la vigne, s'appuie sur un tonneau et domine une cuve dans laquelle un homme, agenouillé sur le premier plan, verse des raisins. Derrière lui , une jeune, femme, à la taille élancée, porte sur sa tête une corbeille pleine de fruits ; des pampres ombragent son front et des grappes mûres descendent le long de ses joues. A ses pieds sont deux beaux enfants qui soulèvent un panier de raisins. Une gracieuse composition do Prudhon, intitulée la Vendange, a été lithographiée par Aubry-Lecomie et gravée sur bois par L. Dujardin dans l'Histoire des peintres de toutes les écoles. D'autres compositions ont été peintes par Oudry (au grand Trianon), Jean Gigoux (Salon de 1853), Henri Lehmann, F. Winterhalter (gravé par Girard), etc. Un. artiste contemporain, M. Aliua- Tudenia, a exposé au Salon de 1873 un trèsremarquable tableau représentant lu Fêle des vendanges à Borne : devant un autel de marbre, surmonté d'un trépied de bronze, est un grand vase de terre cuite (alla) enguirlandé de lierre ; une femme blonde, couronnée de pampres, s'avance en tenant une torche allumée; derrière elle viennent trois autres femmes qui jouent de la double flûte, puis deux autres encore qui jouent du tympanum ; une de celles-ci se renverse légèrement en arrière; deux hommes, vêtus de blanc et couronnés de feuilles de vigne, ferment la marche et portent de longues jarres pleines de vin. Diverses personnes assistent à cette procession bachique. Cette peinture, exécutée avec autant de délicatesse de pinceau_que d'érudition, a été gravée par M. Auguste Blanchard.
Des scènes de vendanges modernes ont été représentées par Jacopo Bassano (musée du Louvre), Francesco Bassano (musée de Madrid), Hermann Saftleven (musée de Dresde). M. Huffner a peint les Vendanges en Alsace (Salon de 1850); AL Boichard, les Vendanges eu Uerry (Salon de 1841); M. Baudouin, les Vendanges dans le bas Languedoc (Salon de 1875); Jules Breton, les Vendanges à Château-Lagrange (Salon de 1864); M. Clément Boulanger, les Vendanges dans le Médoc (musée de Bordeaux); G. Courbet, la Vendange à Ornans (Salon de 1849) ; ïurner, la Vendange à Mâcon; Henri Baron, les Vendanges en liomagne (Salon de 1855) ; Naigeon, les Vendanges à Àmalfi (Salon de 1841}; E. Reynaud, la Vendange dans les Àbruzzes (Salon de 1873); A. de Cuzzon , la Vendange à Procida (Salon de 1864); Winterhalter, les Vendanges à Naples (gravé par Girard), etc. Ch. Daubigny a exposé, en 1S5C et 1863, des tableaux représentant des Vendanges ; il a reproduit k l'eau-forte celui de 1863.
Vendangea de Xérès (LES), opéra-séria en
deux actes, avec un ballet, musique du chevalier deBeruraendi; représenté sur le théâtre de Tivoli, à Paris. Garcia père, Consul, Angrisani , Domange , M"es Gebauer et Edwige ont interprété cet opéra italien, écrit dans le style de Guglielmi et de Paisiello. Garcia père a joui d'un de ses derniers succès dans le rôle de basse comique de la pièce, comme chanteur et comme comédien. Cette fantaisie n'a coûté que 11,000 francs à l'amateur espagnol. Les artistes n'étaient pas alors si exigeants que de nos jours.
VENDANGEOIR s. m. (van-dan-joir — rad. vendanger). Agric. Hotte de vendangeur. Il Ensemble des bâtiments exclusivement destinés à la fabrication du vin ; Un
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vendangeoir est une construction ruraleparticulière aux grands vignobles, (De Perthuis.) VENDANGER v. a. ou tr. (van-dan-jé — rad. vendange. Prend un e après le g devant a et o : Nous vendangeons; il vendangea). Récolter le raisin dé : Vendanger une vigne. Vendanger un clos.
— Fig. Ravager, dévaster : Les maraudeurs et le mauvais temps avaient tout vendangé. Il Détruire, supprimer.
— Absol. Faire la vendange : Calon enseigne comment on sème, comment on moissonne, comment on vkkdange. (St-Marc Girard.)
H Faire de grands profits, et particulièrement des profits illicites : Il est riche ; c'est qu'il a vendangé pendant son administration.
VENDANGERON s. m. (van-dan-je-ron — rad. vendanger). Entom. Nom vulgaire du lepte automnal,
VENDANGETTE s. f. (van-dan-jè-te — rad. vendange). Ornith. Nom vulgaire de la petite grive.
VENDANGEUR, EUSE s. (van-dan -jeur, eu-ze — rad. vendanger). Agric. Personno qui fait la vendange : Au lieu des paysannes goitreuses du Valais, on rencontre à chaque pas, dans le Piémont, de belles vendangeuses au teint pâle, aux yeux veloutés, au parler rapide et doux. (Alex. Dura.)
— Art culin. Soupe de vendangeur, Soupe de pain bis aux choux blancs.
— s. f. Bot. Nom vulgaire des asters vivaces, de l'amaryllis jaune et du colchique d'automne.
— Adjectiv , Saints vendangeurs, Titre donné par les habitants des campagnes aux saints dont la fête tombe kla fin d'août ou au commencement de mai, époque où les vignes sont exposées à geler.
— Grive vendangeuse, Syn. de venpangette : La grive proprement dite, la vraie
•grive vendangeuse est laplus délicate de l'espèce. (A. d'Houdetot.)
Vendangeur napolitain improvisant itir
un >ujct comique (le), statue debronze, par Francis Duret. Un jeune paysan des environs de Naples, excité par le divin jus de la vigne, se livre à une improvisation qui, à en juger par son sourire malicieux, son regard pétillant, son attitude penchée en avant, n'a pas une portée des plus morales. Cette statue est le digne pendant du Pêcheur napolitain dansant la tarentelle, qui est regardé comme le chef-d'œuvre de Duret. « C'est la même verve enjouée, a dit Th. Gautier, la même façon vive et légère, la même pureté classique, assouplie par l'étude delà nature.' Le Vendangeur a été exposé pour la première fois au Salon de 1833 et a reparu à l'Exposition universelle de 1855. Il a été acquis par le marquis d'Hertford, à la vente de la collection du roi Louis-Philippe, en 1851.
Plusieurs sculpteurs ont exécuté des figures de vendangeurs; nous citerons, entre autres : le Vendangeur foulant le raisin, statua de bronze, par N.-J, Girard (Salon de 1852); la Vendange, groupe en bronze, par Buhoi (Salon de 1853) ; une Vendangeuse italienne, statue en bronze, par Daman aîné (Exp. univ. de 1855); le Jeune vigneron alsacien, statue de bronze, par Bartholdi (Salon de 1869); la Petite vendangeuse, statue de marbre, par E. Cha trousse (Salon de 1863), etc. Cette dernière figure, dont il existe une ré-, pétition en marbre et plusieurs répétitions en terre cuite, appartient au musée de Grenoble ; c'est une naïve fillette de cinq a six ans, relevant sa chemise pour contenir des raisins qu'elle a cueillis ; rien de plus gracieux et de plus ingénu.
VENDAPOLAM s. m. (van-da-po-lamm).
Comm. Mouchoir de l'Inde.
VENDÉE, rivière de France. Elle se forme dans la partie occidentale du dépurtemçnt des Deux-Sèvres, canton de Moîicoutant,par la réunion de trois ruisseaux, coule d'abord au S.-O., entre dans le département auquel elle donne son nom, sedirigeauS.,puis auS.-O,, baigne Fontenay et se jette dans la Sèvre Niortaise, k 5 kilom. au-dessus de Mimuis, après un cours de 75 kilom., dont 25 sont navigables (de Fontenay au confluent de la Sèvre Niortaise).
VENDÉE (département de la), division administrative de la région occidentale de la France, formée en 1790 de l'ancien bas Poitou et tirant son nom de larivière de la Vendée qui l'arrose dans sa partie méridionale du N.-E.-au S,-0. Ce département, baigné k l'O. par l'Atlantique, qui y forme plusieurs lies, confine au N. au département de la Loire-Inférieure, au N.-E. k celui deMaineet-Loire, k l'E. à celui des Deux-Sèvres, au S. à celui de la Charente-Inférieure. Sa plus grande longueur, du N.-O. au S.-E., est de 190 kilom., etsa plus grande largeur, de l'O. k l'E., d'environ 75 kilom ; superficie, 670,153 hectares, dont 454,153 en terres labourables, 119,941 en prairies naturelles, 15,495 en vignes, 1,588 en autres cultures arborescentes, 47,440 en pâtis, landes, bruyères; 61,733 en bois, forêts, étangs, chemins, cours d'eau, etc. Cette superficie est divisée administrutivenient en trois arrondissements: La Roolie-sur-Yon, chef-lieu; Fontenay-le- Comte, les Sables- d'Olonne; on y compte 30 cuntons, 298 communes et 401,446 hab. Le département forme ,1e diocèse de Luçon,suf-
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fragant de Bordeaux; la i° subdivision de la 15e division militaire ; il ressortit k la / cour d'appel de Poitiers, k l'académie de Poitiers, k la 24« conservation des forêts. La côte, baignée par l'Atlantique, a un développement de 140 kilom. du N.-O, auS.-E.; elle est généralement basse,envasée et sur quelques points hérissée de rochers; une ligne de dunes peu élevées lui sert de digue. On y trouve les ports des Sables-d'Olonne et de Saint- Gilles, le î<olfe de l'Aiguillon, qui offre un bon mouillage. Près des côtes, on rencontre plusieurs îles, qui font partie du département ; les plus importantes sont Bouin, Noirmoutier et l'Ile Dieu. L'aspect du territoire de la Vendée est très-varié, et peut-être ne trouverait-on pas dans toute la France un seul département dont le sol présente autant de diversité dans sa nature et dans ses produits. Il se divise naturellement en quatre régions bien distinctes : le Bocage, la Plaine, le Marais et les lies. Le Bocage, ainsi appelé des bois qui couvrent sasurface et des haies qui entourent les champs, occupe toute la partie septentrionale du département, depuis la rive gauche de la Sçvre Nantaise jusqu'au Marais occidental et k l'Océan. La partie la plus orientale de cette région est hérissée de collines qui donnent naissance k«des vallées étroites et peu profondes, où de petits ruisseaux coulent dans des directions variées. Lk, les chemins sont creusés entre deux haies, étroits, et quelquefois les arbres joignant leurs branches les couvrent d'une espèce de berceau j ils sont bourbeux et presque impraticables en hiver et raboteux en été. Dans quelques parties du Bocage se trouvent des landes de grands genêts et d'ajoncs épineux; mais les vallées et les pentes de plusieurs coteaux sont couvertes de prairies. Le Bocage fait partie du grand massif armoricain formé de roches primitives, granit, gneiss, schiste. Le sous-sol est souvent formé d'une couche d'argile imperméable qui cause un excès d'humidité en hiver et de sécheresse en été. Les cours d'eau, peu importants, y sont interrompus pendant une partie de l'été.
La Plaine est la langue de terre comprise entre le Bocage et la limite méridionale du département. Le banc de pierre calcaire qui en forme le noyau, les coquillages entiers que l'on rencontre disséminés sur la surface ou incrustés à de grandes profondeurs annoncent qu'elle est le produit des atterrissemeuts successifsqui remplirent ce vaste golfe où l'Océan avait séjourné ; sa surface n'est pas aussi unie que semble l'indiquer spn nom, son aspect est triste et monotone et son sol, insuffisamment arrosé, n'est pasd'une grande fertilité. On appelle Marais toute la côte occidentale et méridionale du département qui fut autrefois couverte par la mer. L'ulluvion marine du Marais repose, au nord, sur au sous-sol de sable et de gravier, au midi sur une couche d'argile compacte. Plusieurs du ses parties sont d'une fertilité prodigieuse ; il en est sur les rives de la baie de Bourgneuf qui produisent alternativement le froment et les fèves sans engrais pendant plus d'un siècle, avant de donner des signes d'épuisement. Cette région se subdivise en trois parties: le marais desséché, le marais mouillé et le marais salant. Les marais desséchés, au S.-E., l'ont été au moyeu d'un canal de ceinture et d'une digue nommée digue des Hollandais, qui a permis de retenir les eaux supérieures et de leur assigner un cours. Ce pays est riche en bestiaux et en grains. On désigna sous le nom de marais mouillé la partie du Marais qui reste submergée pendant certains mois de l'hiver. Quant aux marais salants, qui s'étendent sur la côte, ils 1 sont divisés de kilomètre en kilomètre par des canaux parallèles, qui reçoivent k la marée montante les eaux de ia mer et les conduisent dans les aires où le sol se dépose. Quant à la région des lies, dont nous avons nommé les principales, elle est généralement composée île terre ingrate, en grande partie couverte de bruyères et ne produisant pas la moitié du blé nécessaire à la consommation de ses habitants, qui n'y trouvent également ni bois, ni lin, ni chanvre, ni autres denrées utiles. Le département de la Vendée est arrosé par un grand nombre de rivières, dont cinq seulement sont navigables: l'Autise, la Vendée, le Lay, la Vie et la Sèvre Niortaise ; les autres rivières importantes sont la Sèvre Nantaise, la Boulogne, le Maine et le Jaunay. De tous les canaux qui sillonnent le département, le seul particulièrement destiné k la navigation est le canal de Luçon ; les principaux canaux de dessèchement sont le canal dit de ceinture des Hollandais et le canal dit étier. On trouve des sources minérales k La Ramée, au Pouet, k Réaumur, à Beaulieu, k La Gilardière, etc. Les richesses minérales du département consistent en quelques mines de fer peu abondantes, mines de plomb argentifère aux environs des Sables; mines de houille près de Vouvant, Chuntonnay et près de La Châtaigneraie; pierres de Chamberteaud, dites diamants de la Vendée, servant à faire des bijoux; pierres meulières, ardoises, sable, argile k tuile, k brique et k poterie- pierre de taille, grès, cristal de roche et kaolin aux environs de La , Chaise.
Le climat de ce département présente & peu près les mêmes variétés que son sol. «En passant du Marais k la Plaine et de la
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Plaine surtout au Bocage, dit M. de LaFon- » tenelle de Vaudoré, on croirait véritablement f oyager d'un degré de latitude à un autre, etla différence est encore plusgrande quand on arrive à la côte.» Les hivers y*ont très-humides et plus rigoureux dans les cantons montueux que dans la Plaine et dans le Marais. Dans ces dernières régions, les chaleurs de l'été sont assez vives; mais dans le Bocage elles sont tempérées; aussi la maturité des arbres et des fruits y est-elle plus tardive. Sur la côte, on passe fréquemment et brusquement par des alternatives de chaud et de froid. L'air, pur et sain sur la côte et dans le Bocage, es"t humide et chargé de vapeurs malsaines 'dans le Marais. Les vents dominants dans le département sont ceux du N. et du S.; ce dernier est le pins fréquent. Les principales productions agricoles de la Vendée sont la culture des céréales et celle des plantes sarclées. L'assolement biennal, froment et jachère, autrefois universellement adopté, se modifie chaque jour par l'introduction des cultures fourragères, telles que choux, turneps, rutabagas, chouxnavets, betteraves, trèfle. On exporte chaque année de la Vendée de grandes quantités de froment, fèves, lentilles, haricots, ail,-oignons. Le mil, la pomme de terre, le sarrasin, introduit depuis une vingtaine d'années dans les assolements du Bocage, sont consommés entièrement dans le département, soit pour la nourriture des habitants, soit pour l'alimentation du bétail. Le colza est cultivé dans le Boenge et la Plaine, le chanvre et le lin dans la partie méridionale du Marais. Les marais actuellement desséchés renferment 75,000 hectares de prairies, donnant des produits de qualité supérieure en foin et en herbage. Malheureusement, les circonstances climatériques influent défavorablement sur cette immense étendue de prairie; on ne fait généralement qu'une coupe au printemps ; encore est-file peu abondante dans les années sèches. L'absence d'eau courante ne permet pas l'irrigation. Nous devons une mention spéciale à l'une des plantes fourragères les plus estimées de la Vendée, le chou. On en cultive plusieurs variétés. Toutes sont l'objet de soins intelligents et nourrissent un nombreux bétail.
Voici le nombre à peu près exact des divers animaux domestiques du département : espèce chevaline, 25,000; bêtes bovines, 160,000 ; bêtes ovines, 335,600 ; espèce naine, 4,000; mules et mulets, 5,000; chèvres, 11,500; porcs, 43,000. La culture et le transport se font par les bœufs; la Plaine cependant cm-
Floie le mulet. Ce bétail si nombreux est objet de transactions incessantes et aussi desoins assidus. En général, on peut dire qu'il est peu de départements où l'homme ait autant fait depuis quelques années pour utiliser toutes les ressources du sol. L'étendue des fermes est généralement de 28 à 40 hectares, et elle tend aujourd'hui à diminuer. La .forme générale des baux est le métayage, mais le métayage établi dans les meilleures conditions, constituanten quelque sorte une association honnête et par conséquent accompagné de rapports cordiaux entre le tenancier et son propriétaire. Les métayers ne sont généralement pas riches, mais cela ne doit pas étonner ; car, si nous avons signalé des progrès réels et très-sensibles dans l'agriculture de cette partie delà France, il faut aussi songer que leur 'date est fort récente. Les principales branches de l'industrie sont la minoterie, les fabriques de petite draperie, les toiles, les corderies, tanneries, verreries ; l'exploitation des marais salants, qui produisent annuellement 220,000 quintaux métriques de sel; l'exploitation de cinq concessions de mines de houille ; la pêche delà morue, de la sardine, des coquillages, des crustacés, etc. Les principaux articles du commerce vendéen sontles céréales, les vins, les denréesdu Midi,lo sel, le charbon, le bois à brûler, lesmerrains, les cerceaux, les chevaux, les mules et les bestiaux.
Vendée (gubrres delà). Dans la seconde moitié de 1792, au début des grandes guerres de la Hberié, après Valmy, après la proclamation de la Republique, au moment où les peuples se donnaient a la France, où la Savoie réclamait avec enthousiasme son annexion, oil Nice et les villes du Rhin ouvraient leurs portes, où nos soldats apparaissaient aux opprimés comme des libérateurs, un seul pays fit exception ; un peuple aveugle et égaré se leva contre la France, sa patrie, contre la Révolution, sa bienfaitrice et sa mère ; cette race étrange, dont le nom allait devenir si fameux, avait manifesté déjà sa fureur insensée par des soulèvements partiels ; elle éclata d'une manière formidable et avec plus d'ensemble au moment où les émigrés ouvraient à l'ennemi nos frontières de l'Fst, le 24 et le 25 août 1792, précisément le jour où la Révolution, dans sa partialité généreuse envers le paysan, abolissait définitivement les droits léodaux et censuels sans indemnité.
Cette révolte fut plus encore une guerre de prêtres qu'une guerre de nobles. La constitution civile du clergé, le serment civique imposé aux prêtres, les mesures de répression nécessaire prises contre eux par suite de leur attitude factieuse provoquèrent les
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premières résistances. Mais la vraie cause, c'est que le clergé n'avait pu se résigner à la perte de ses injustes privilèges et à la sécularisation de ses biens. On lui avait donné cependant un budget énorme ("7,000,000, qui feraient le double aujourd'hui). Le clergé inférieur lui-même, que la Révolution avait affranchi de la servitude épiscopale et auquel elle donnait un traitement fixe et assuré, suivit ses chefs et devint l'instrument le plus actif de la contre-révolution, le plus efficace pour surexciter les passions basses, rallumer le fanatisme et armer contre la cause populaire le peuple même, les classes rurales, c'est-à-dire la démocratie contre la démocratie.
Pendant que les princes et les chefs des émigrés agissaient auprès des souverains étrangers pour les déterminer aune invasion et que la reine et sa faction intriguaient duns le même sens, le clergé travaillait sur place, essayait de tirer la contre-révolution des entrailles mêmes du pays, exploitait l'ignorance, répandait partout le mensonge et la calomnieét préparait la guerre civile pardes prédications et des pamphlets. Sa tactique enfin était de soulever contre la Révolution ceux-là mêmes qui étaient affranchis patelle ;' calcul profond, et plus perfide encore que ceux de l'aristocratie, qui d'abord ne songeait guère qu'à l'étranger. Il est vrai qu'on devait naturellement et presque aussitôt songer à fondre les deux systèmes, à les associer par une action commune, enfin à attaquer la France nouvelle par la guerre étrangère et par la guerre civile.
11 y eut des troubles nombreux dans diverses parties de la France ; m;iis nous n'avons à. nous occuper ici que des contrées de l'Ouest. Nous présenterons un résumé succinct de cette longue et terrible insurrection, en tenant compte naturellement des détails que nous avons donnés dans une foule d'articles spéciaux, biographies, batailles, combats, etc., et auxquels le lecteur peut se reporter pour les développements.
Les résistances, avons-nous dit, commencèrent de bonne heure. Il fallut néanmoins du temps et de la persévérance pour réveiller le fanatisme, mettre la France en feu, diviser les familles, allumer la grandeguerre, les épouvantables tragédies de la Vendée et du Midi. Mais on sait, par l'expérience de l'histoire, avec quelle science consommée, avec quelle ténacité implacable les hommes voués par état à la paix savent préparer, attiser la guerre, dont personnellement ils ont en général peu à souffrir. Cette campugue antinationals fut conduite avec une entente admirable. Les femmes y jouèrent un rôle singulièrement actif. Outre la propagande ■continuelle du foyer, les lamentations sur le sort des bons prêtres, les anathèmes contre ceux qui prêtaient le serment constitutionnel, elles agirent de leur personne dans beaucoup de localités et chassèrent avec violence de leurs églises les curés constitutionnels. Quelques-uns même furent tués. La garde nationale des villes réprima quantité de ces troubles, qui éclatèrent soit en Bretagne, soit en foitou et en Vendée ; mais ils renaissaient fréquemment sur tous -les points.
Dès la fin de 1791, un aventurier royaliste, agent des princes émigrés, le marquis de La Rouarie, avait organisé une vaato conspiralion pour soulever la Bretagne et la Vendée. Son plan était fortement conçu; il avait enrôlé quantité de nobles, étendu (les ramifications partout; le 2'mars 1792, il obtint des princes une commission qui lui donnait plein pouvoir et le nommait chef des royalistes de l'Ouest. U contribua à divers soulèvements, mais mourut en janvier 1793, avant d'avoir pu assurer le succès de Sou œuvre détestable.
Le 24 août 1792, comme nous l'avons dit plus haut, le mouvement éclata, non plus daus la Bretagne, mais en Vendée. 40 paroisses à la fois, 8,000 hommes des campagnes, autour de Châtillon, s'armèrent le même jour, sous la direction de Delouche, muire de Bressuire, et d'un gentilhomme, Baudry d'Asson. Ils dévastèrent et pillèrent Châtillon, attaquèrent Bressuire, qui se défendit vaillamment et fut sauvée par les gardes nationales accourues de Nantes, de Parthenay,de Niort, etc. Les révukés furent dispersés; mais l'esprit de résistance n'eu continua pas moins à couver avec une intensité qui taisait prévoir de nouvelle? et prochaines explosions. Les villes, petites et peu peuplées, ne pouvaient arrêter longtemps le débordement des campagties.
La configuration du pays était essentiellement favorable à une guerre de résistance. Le Marais, partie du bas Poitou qui touche à la mer, coupé de canauxou marais salants, était à peu près impraticable; le Bocage, avec son inextricable enchevêtrement de ravins, de clos environnés de fossés et de haies énormes, de landes, de torrents, de palissades d'arbres, avec ses profondes ornières en guise de chemins, présentait autant de difficultés pour l'attaque que de ressources pour la défense. ,
Après le jugement de Louis XVI, les prêtres et les nobles redoublèrent d'activité pour exciter le fanatisme et réveiller l'esprit de révolte ; mais ce fut surtout le décret de la Convention pour la levée extraordinaire de 300,000 hommes qui détermina une nouvelle et terrible explosion. Le premier soulevé-
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ment de la Vendée avait eu lieu au moment de l'entrée des Prussiens en France. La Vendée de 1793 commença le 10 mars, quelques jours après que les Autrichiens eurent forcé nos lignes. La France en péril appelait tous ses enfants à sa défense; la Vendée répondit en s'armant contre la France.
Le Vendéen, soit du Bocage, soit du Marais, quoique très- énergique et très-brave, avait toujours répugné au service militaire; il semblait enraciné dans ses enclos et ses marais ; il avait au plus haut point l'esprit local et personnel. Le clergé et les royalistes exploitèrent cette disposition, .et n eussent peut-être pas réussi sans elle. «Si la Vendée est une révolution, dit Michelet, c'est celle de l'insociabilité, celle de l'esprit d'isolement. Les Vendées haïssent le centre, mais se haïssent elles-mêmes. Quelque fanatiques qu'elles soient, ce n'est pas le fanatisme qui a décidé le combat : c'est une pensée d'intérêt, c'est le refus du sacrifice. Le trône et l'autel, d'accord ; le bon Dieu et nos bons prêtres, oui, mais pour se dispenser de marcher à la frontière. »
Tel fut, en effet, le caractère de cette révolte; le fanatisme, la sauvage ignorance, des excitations coupables firent beaucoup, mais moins encore que le brutal égoïsme et l'absence d'esprit national. C'est ce qui donne à cette insurrection une couleur si particulièrement odieuse.
Le 10 mars, jour de la levée, la révolte éclata sur plusieurs points à la fois, et le tocsin sonna le même jour dans plus de 600 villages.
Le centre des prêtres dans ces contrées était Angers ; de là ils travaillaient au nord le Maine, et au midi la Vendée.
Dans l'Anjou, 3,000 insurgés enlèvent et pillent Saint-Florent. Un homme de Pin-en- Mauge, Cathelineau, sacristain, colporteur, emporte à la tête d'autres bandes le château de Jallais, Chemillé, Cholet. Le garde-chasse Stofflet s'était joint à lui avec une autre troupe.
Pour éviter les redites, nous renvoyons une fois pour toutes le lecteur à 'tous les noms importants que nous citons dans ce récit.
Pâques approchait, et les insurgés de l'Anjou retournèrent pour un moment chez eux.
Déjà le Marais, la basse Vendée et le Bocage étaient en feu. Le 10, les paysans avaient envahi Machecoul, proclamé commandant Charette et célébré leur triomphe par regorgement des patriotes; ils instituèrent là un tribunal de sang qui continua de massacrer pendant plus de six semaines, sous la direction d'un monstre nommé Souchu, créature de la famille Charette, qui faisait périr les prisonniers dans les plus horribles tourments. On alla jusqu'à enterrer des hommes tout vivants. Les mêmes excès eurent lieu à Cholet, à Montaigu, partout. A La Roche-Bernard, entre Nantes et Vannes, l'officier municipal Sauveur fut martyrisé, sans que ses bourreaux pussent lui arracher d'autres cris que ceux de « Vive lanation I Vive laRéuublique !» La Convention h vait donné à sa ville le nom de La Roche -Sauveur, dont Napoléon 1" l'a dépouillée.
A Pontivy, au 12 ou 13 mars, les paysans, conduits par un curé réfractaire, martyrisèrent sur la place 17 gardes nationaux.
Toutes les troupes étant aux frontières, le pays n'était guère défendu que par quelques compagnies de gardes nationaux, et les Vendéens pouvaient faire des conquêtes faciles. Les premières forces organisées n'arrivèrent qu'à la fin de mai. Les villes firent défaillants efforts pour se défendre' elles-mêmes, et surtout Nantes, devenue comme une île au milieu de plusieurs départements soulevés.
Les principaux chefs de l'insurrection, alors presque inconnus et tous indépendant* les uns des autres, étaient Cathelineau, Stofflet, Sapinaud, un certain Gaston Bourdie, perruquier ; Charette, de Royrand, d'Elbée, Bonchainp, Lescure, Bernard de Marigny et quelques autres officiers nobles, nommés un peu malgré eux commandants par les paysans. Un des plus brillants fut La Rochejaquelein. Un comité supérieur fut formé pour diriger l'insurrection, mais il n'eut qu'une influence restreinte sur.les chefs de bandes. Il comprenait quelques militaires et plusieurs prêtres, parmi lesquels un intrigant fort habile et sans scrupule, le fameux abbé Bernier.
Dans les premiers temps, quoi qu'en aient dit tes roipans royalistes, les mémoires mensongers, les rebelles furent traités miséricoruieusement, en hommes égarés par l'ignorance et le fanatisme. On en trouve la preuve dans les documents, et particulièrement dans les rapports des commissaires Gensonné et Gallois, Xavier-Audouin et Loiseafr Grandmaison. Ce ne fut qu'après les massacres de Machecoul et autres lieux que le gouvernement songea à opérer militairement, et encore ne s avUa-t-il d'avoir un plan d'ensemble et de faire une. campagne en règle que lorsqu'il Vit le soulèvement prendre véritablement corps, organiser une armée catholique et royale, rechercher les secours de l'Angleterre et tenter de s'emparer de Nantes et de s'étendre sur tous les départements de l'Ouest.
A la fin de juin, les trois Vendées (Anjou, Bocage, Marais) s'unirent un moment, malgré leurs rivalités, pour former une grande ar-
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I mée barbare destinée à conquérir les villes, généralement patriotes et républicaines.
A ce moment, les forces destinées à combattre la rébellion étaient partagées en armée des côtes de La Rochelle, commandée par Biron, et en armée des côtes de Brest, commandée par Canclaux. Ce partage ne pouvait être favorable aux opérations. En outre, les représentants en mission s'accordaient peu entre eux, d'autant plus que les uns siégeaient à Nantes, d'autres àSaumur, à Niort, aux Sables, etc.
Le nouveau ministre de la guerre, Bouchotte, avait envoyé sur les lieux un de ses propres adjoints, Ronsin, qui, de concert avec Berthier, te futur chef d'état-major de Napoléon, proposa le plan de campagne suivant : une seule armée, un seul commandant en chef; pousser les rebelles devantsoi du nord au sud, en les isolant de la Loire et en !es_ acculant à la mer. Mais Biron, brave et infatué de dédain aristocratique, et plus ami des nobles que des révolutionnaires, montra peu d'empressement et, à la nouvelle des suites de 1 insurrection parisienne du 31 mai, persista plus que jamais dans son inaction.
Cependant les Vendéens poursuivaient leurs succès. Les républicains furent battus par d'Elbée àBeaupréauetà Vihiers, aux Aubiers par La Rochejaquelein, et les rebelles, poussant jusqu'à Doué, menaçaient Saumur. On leur avait fabriqué un faux évêque, un soldat républicain fait prisonnier, aventurier poussé par Lescure (le saint du Poitou), qui se fit passer pour vicaire apostolique et évêque d Agra. La fourberie était grossière, mais elle réussit auprès de ces pauvres fanatiques et était bien de nature à soulever leur exaltation. Des lors l'influence du clergé débordait celle_ des nobles. Cathelineau, l'homme des prêtres, d'ailleurs intrépide et capable, fut nommé général en chet de la grande armée catholique et royale. Cette armée, on le sait, était composée de paysans en sabots, souvent mal armés, très-pieux, mais féroces et pillards ; de lestes contrebandiers des marais salauts, qui ontbien mérité le nom de brigands donné officiellement aux Vendéens ; enfin d'un flot de gentilshommes, d'aventuriers et de prêtres. A l'avant-garde marchait le plus souvent un , jeune homme de vingt et un ans, La Rochejaquelein, figure un peu surfaite par les royalistes, mais qui par sa bravoure exerçait un grand prestige. Successivement d'autres chefs se joignirent à l'armée, Beaumont, d'Autichamp, le prince de Talmont, etc.
Après la prise de Fontenay par Cathelineau, les Vendéens avaient manqué Niort, ?ui eut le temps de se mettre en état de déense ; mais ils se jetèrent sur Saumur, qu'ils emportèrent malgré ta défense énergique de Coustard, de Santerre et de Menou (10 juin). Dans cette affaire, où les républicains avaient tous les désavantages, le représentant Bourbotte se battit comme un lion. Son cheval fut tué sous lui; un jeune lieutenant lui donna le sien : c'était l'héroïque Marceau, qui, six mois plus tard, devait gagner la bataille décisive du Mans.
Pendant ce temps, la chouannerie avait commencé dans la Bretagne, ou plutôt elle avait recommencé, car il y avait eu depuis longtemps une série de petits mouvements sans cesse renaissants. Ce fut, comme on l'a dit, une petite Vendée. V. chouannerie.
Avec la prise de Saumur, la roule de Paris semblait ouverte. Mais il n'y avait pas à songer à entraîner plus loin le paysan vendéen ; d'Elbée fit prévaloir le plan d'aller à la mer pur Nantes, pour gagner l'appui de3 Anglais en leur offrant un port.
La prise facile d'Angers, évacué par les républicains, ne fit que confirmer les révoltés dans leur projet. Mais il fallait a la grande armée d'Anjou l'appui de la Vendée maritime, des hommes du Marais, que les autres Vendéens nouuuuient par ironie les grenouilles, et dont le principal chef était Charette, bandit commandant à d'autres bandits. Celui-ci, qui se buttait surtout pour le butin et qui venait de reprendre Machecoul, eût volontiers mis la main sur cette riche proie, s'il en eût eu la force, mais pour la piller à lui seul. Il vint au siège, mais pour la forme, et n'agit guère que par une canonnade peu efficace.
Nantes, remplie des fugitifs de l'Ouest, échappés à la férocité des révoltés, dépourvue de forces militaires, attendait dans la terreur ce déluge de barbares. Canclaux, qui commandait, n'avait que cinq bataillons, des cniionniers de Paris, de3 gardes nationales, en tout une douzaine de mille hommes. 11 y avait d'ailleurs des patriotes énergiques, le maire Baco, le ferblantier Meuris, qui commandait un bataillon, Beysser et d'autres encore. Meuris, posté à Nort, se battit héroïquement huit heures durant contre uue armée avec son bataillon, qui se fil luer presque en entier, et sauva ainsi Nantes, qui eut le temps de se préparer.
La noble ville se défendit vigoureusement contre cette grande année. Cathelineau, en voulant pénétrer dans l'intérieur par des ruelles, fut blessé à mort d'un coup de feu (29 juin). Cette catastrophe démoralisa les Vendéens, qui battirent en retraite dans le plus grand ûésordre. D'Elbée fut nommé pour remplacer Cathelineau dans la commandement.
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Malgré leur échec , les Vendéens se reforment a Cholet et marchent sur Châtillon , où ils font essuyer une sanglante défaite à Westermann (5 juillet) et déshonorent, comme toujours, leur victoire par des exterminations de prisonniers. On a parlé à satiété des représailles républicaines, mais jamais elles -n'ont égalé les horreurs commises par ces barbares.
Le 15, Labarolière et Mehou, avec des forces bien inférieures, écrasent Bonchamp, La Rochejaquelein et Lescure & Martigné- Briant. Le 18, nouveau succès des républicains à Vihiers.
Biron, dont la conduite était fort suspecte, avait été rappelé et remplacé par Rossignol, ancien ouvrier de Paris, qui était alors à la tête d'une division de gendarmerie. C'était un homme intrépide et dévoué, mais qui n'avait peut-être pas les qualités pour commander un corps d'armée. Pendant le mois de juillet, le représentant Philipeaux , envoyé sur le théâtre de l'insurrection, avait montré beaucoup d'activité , levé quelques forces dans les départements voisins et contribué à sauver Angers par la reprise des Ponts-de- Cé. Mais il arrivait avec des préventions contre Ronsin , Rossignol et autres sans-culottes. Au reste, nous l'avons dit, il y avait souvent désaccord entre les représentants, les commissaires nationaux, aussi bien qu'entre les généraux, et sous ce rapport les républicains n'étaient pas beaucoup plus unis que les chtfs vendéens; ils étaient tiraillés entre deux influences, la commission de Suumur et celle de Nantes.
Dans un conseil de guerre tenu à Saumur, le plan de Ronsin et Berthier avait été de nouveau écarté. On décida qu'il y aurait deux commandants en chef, Canelaux et Rossignol, à qui l'on donna l'armée la moins bien organisée. Canelaux avait notamment Kléber et le formidable noyau de l'armée de Mayence, qui, en vertu de la capitulation de cette viiie, ne pouvait servir durant un an contre l'ennemi.
La Convention et le comité de Salut public avaient donné des ordres terribles, brûler les bois, les enclos, couper les récoltes, etc. C'était comme l'explosion de la colère nationale, et malheureusement ces mesures furent trop souvent appliquées.
Cependant la guerre continuait, mêlée de succès et de revers. Rien de décisif, et c'était là un mal immense, car les forces de la République risquaient de s'épuiser, et cette plaie ouverte au sein de la France allait s'éiargissant et s'envenimant.
Le 13 août, 25,000 Vendéens avaient été battus à Luçon par 2,500 républicains commandés par ïuneq.
Mais le manque d'entente entre les deux armées, peut-être des fautes d'exécution dans le plan concerté, amenèrent la défaite des républicains à Torfou et à Coron (19 septembre). Comme il arrive en pareil cas, les deux partis qui divisaient l'armée s'accusèrent mutuellement. Le comité de Salut public sentit enfin la nécessité d'introduire l'unité dans le commandement. Il n'y eut plus qu'une saule armée, sous le nom d'armée de l'Ouest, placée sous le commandement de Léohelle, général médiocre, qui heureusement eut le bon esprit de ne pas contrarier les opérations de Kléber. Quelques succès, mêlés de revers, suivirent ces événements. C'est le temps de la terrible mission de Carrier à Nantes ; ou en trouvera les détails k l'article qui lui est consacré.
Après divers mouvements dans le détail desquels nous ne pouvons entrer, les Vendéens, vaincus à Cholet, où d'Elbée et Bonchamp furent blessés mortellement (17 octobre), se traînèrent en désordre jusqu'à Saint- Florent et traversèrent la Loire. (Jette vaste émigration, mêlée d'url grand nombre de femmes et d'enfants, commandée par des chefs presque tous blessés, offrait le spectacle le plus lamentable.
A ce moment (Jharette , qui s'isolait toujours, s'était emparé de l'Ile de Noirmoutier, attendant sans doute les Anglais et se tenant prêt à continuer l'insurrection dans le Murais et le Bocage.
La grande armée catholique, refoulée sur la rive droite de la Loire, commandée dès lors par La Rochejaquelein, erra comme au hasard, livrant encore quelques furieux combats, puis gagna Laval, Fougères, Granville, enfin se rabattit sur Le Mans, où elle fut écrasée par l'héroïque Marceau, chargé du commandement par intérim (13 décembre). Dans ses longues courses à travers la Mayenne, Maine-et-Loire, la Sarthe, la Bretagne, la Normandie , elle ne rencontra pas la sympathie et l'appui que lui avaient promis ses prêtres et ses chefs, sauf parmi quelques bandes de chouans. La sanglante déroute du Mans était un coup .mortel. La Rochejaquelein parvint à ramener les débris de l'année vers la Loire; un dernier combat fut livré à Savenay, où presque tout ce qui restait de ces malheureux périt (22 décembre).
La Vendée était vaincue par la France et par la Révolution.
Toutefois , si ces malheureuses contrées cessèrent d'être le théâtre de grandes opérations militaires, elles n'en continuèrent pas moins à être déswlées par des brigandages sans résultat. Charette, Stofflet, Bernard de Marigny, après la mort des grands chefs, se partagèrent l'Anjou et le Poitou, qu'ils dévastèrent périodiquement sans qu aucun d'eux
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vojilût reconnaître un supérieur. Us se réunirent un moment pour une action commune ; mais l'affaire manqua, et Charette et Stofflet en profitèrent pour faire fusiller-Marigny.
Pendant ce temps, la chouannerie se développait en Bretagne avec des caractères peut-être encore plus hideux.
Après le 9 thermidor, les dispositions étaient à la paix; Canelaux fut appelé au commandementde l'armée de l'Ouest, et il arriva avec les dispositions les plus conciliantes. Le 17 février 1795, il signa avec Charette et quelques autres chefs le traité de La Jaunaye, qui contenait d'ailleurs des conditions honteuses pour la République. Ainsi Charette reçut 2 millions, et on lui abandonna le droit de conserver une garde territoriale soldée par l'Etat, c'est-à-dire les moyens de recommencer la guerre.
11 n'y manqua pas. Le 26 juin, il reprit les armes, proclama Louis XVIII, surprit et massacra la garnison du camp républicain des Essarts, mais attendit vainement et les Anglais et le comte d'Artois , qui devaient débarquer sur la côte. Son mouvement avait été combiné avec le fameux débarquement de Quiberon. V. ce nom.
Stofflet avait fini par signer aussi la paix, le 2 mai, aux mêmes conditions royales que Charette. Enfin Hoche avait conclu en Bretagne un traité analogue avec les chefs de chouans Cormatin et Bourmont. Cette pacification ne fut pas plus sincère, comme le prouva bientôt l'affaire de Quiberon.
Charette continuait en désespéré sa guerre de brigandages; traqué dans les bois, pris enfin par le général Travot, il fut, comme on le sait, fusillé à Nantes le 24 mars 1796. Stofflet, qui avait repris les armes, avait subi le même sort à Angers un mois auparavant.
Hoche, qui commandait dans l'Ouest, parvint par sa vigilance, sa douceur et sa fermeté à achever la pacification de la Vendée et de la Bretagne. Toutefois , sous le Consulat, il y eut de nouveaux troubles, suscités en Vendée par d'Autichamp, en Bretagne par Bourmont et Cadoudal, en Normandie par de Frotté. Mais les chefs, successivement battus, finirent par signer un traité de pacification en février 1800.
Pendant les Cent-Jours , nouveaux soulèvements, réprimés cette fois par le général Lamarque.
Enfin, en 1832, la duchesse de Berry, plus résolue que le triste comte d'Artois, se jeta en Vendée pour y rallumer la guerre civile en faveur de son fils. La capture de cette princesse et d'énergiques mesures ne permirent pas à l'insurrection de se développer.
Depuis, la paix n'a plus été troublée dans ces contrées , si longtemps et si souvent ensanglantées par des guerres fratricides. Les routes, les chemins de fer, le développement de l'industrie et du commerce, la diffusion de l'instruction , le progrès des lumières les ont heureusement transformées, et ii paraît hors de doute que la Vendée et la Bretagne sont définitivement conquises à la causé de la démocratie et de la liberté.
Vendée militaire (la), par M. Crétineau- Joly (1841, A vol. in-8<>). Dans ce livre, sous prétexte de rétablir la vérité historique d'un des épisodes les plus importants de nos annales révolutionnaires et de faire justice des apologies aussi bien que des incriminations systématiques, l'auteur, malgré ses protestations d'impartialité et de véracité, a pour but manifeste de formuler un réquisitoire contre les actes et l'esprit de la Révolution française, et, par contre, de glorifier l'ancien régime. Il a choisi l'épisode de l'insurrection vendéenne comme le thème le plus propre au développement de ses doctrines rétrogrades ; même lorsqu'il respecte la vérité historique, il a toujours Soin de la présenter sous un jour favorable à son parti. Du reste, de son aveu même, la plus grande partie de ses informations a été puisée à des sources royalistes. Ses guides ordinaires sont les manuscrits rédigés à Londres en 1796 par M. de Beauvau, YËistoire de la Vendée par Alphonse de Beauchamp, les notes du comte et de la comtesse de Bouère, les mémoires de la marquise de Donnissan, de la comtesse de La Rochejaquelein, les pamphlets de G ibert, l'ancien chef d'état-major de Stofflet; les lettres des Vendéens (Jharette, Joly, Savin; les confidences des frères de Georges Cadoudal, du marquis de La Boessière, du comte de Robier, de M. de Guernissac et ducommandantGuillemot, tous anciens chefs ou partisans de la chouannerie. Quant aux documents républicains, il les récuse comme indignes de foi lorsqu'ils ne concordent pas avec les souvenirs royalistes. Les seuls qu'il admette sont ceux qu'a fournis l'ancien conventionnel Boursault; quant aux récits du Moniteur, ils lui paraissent tronqués ou défigurés : « Les républicains, dit-il, racontent l'histoire militaire de la Vendée avec une partialité tout à fait digne des haines des guerres civiles. Ils arrangent les faits, pallient leurs défaites, grossissent leurs victoires. » Mais M. Crétineau-Joly eh fait tout autant dans le sens opposé. Dès les premières lignes, il trahit sa partialité : « La France, écrit-il, vient d'entrer en l'année 1793, et la Révolution triomphe de la monarchie qu'elle a si habilement, si audacieusement attaquée et qui s'est si mal défendue. » Ainsi, l'auteur fait un reproche à la royauté de n'avoir pas
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organisé la terreur blanche pour se défendre. Il justifie l'émigration de la noblesse française et trouve tout naturel que des Français aient pris les armes et attisé les haines de l'Europe contre la France.
Une fois entré en plein sujet, M. Crétineau-Joly considère l'insurrection vendéenne non-seulement comme légitime, mais encore comme glorieuse, admirable, sans tache. C'est, à ses yeux, une sublime protestation du droit contre l'iniquité triomphante, représentée par la Révolution. Pour lui, la Révolution n est
?u'une saturnale ridicule et sanglante, une olie prodigieuse, burlesque et lugubre, un épouvantable épanouissement du mal : « Avec de grandes phrases vertueuses, la Révolution, dit-il, divinisait le vice; avec des paroles de conciliation, avec des promesses de félicité universelle, elle introduisait !e désordre dans les familles, l'anarchie dans l'Etat, l'incendie dans la société. Elle brûlait les châteaux pour acquérir plus tard le droit de faire descendre le ieu jusque sur les chaumières. Elle déclarait la guerre à la propriété. » M. Ûrétineau- Joly prétend que les excitations de la noblesse et du clergé n'ont été pour rien dans le soulèvement de la Vendée contre la volonté nationale : « La Vendée est devenue militaire sans eux, elle les a entraînés sur ses glorieuses traces. Ils l'ont suivie. Voilà toute la participation qui leur revient dans cette idée d'insurrection provinciale contre un pouvoir qui centralisait tout et qui, afin de protéger les plus monstrueuses tyrannies, se faisait un rempart d'une impossible liberté, d'une égalité plus impossible encore. » Est-il bien nécessaire d'ajouter que les armées et les chefs républicains sont représentés par l'écrivain fantaisiste comme souillés de tous les vices, capables de tous les crimes, tandis que les insurgés sont des modèles accomplis de toutes les vertus privées et civiques? L'aveuglement et la mauvaise foi dépassent ici toute mesure.
VENDÉEN, ÉENNE s. et adj. (van-dé-ain, é-è-ne). Habitant de la Vendée; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les Vendéens. La population vendéenne.
— Hist. S'est dit des royalistes insurgés, pendant la Révolution , dans les départements de l'Ouest : Les chefs vendéens se jalousaient entre eux comme les chefs républicains, (Thiers.)
VENDEL-HEVL (Louis-Antoine), par abréviation Vandèie, helléniste français, né à Paris en 1791, mort vers 1856. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude du grec, devint en 1812 répétiteur à l'école Sainte-Barbe et fut nommé, quatre ans pl\is tard, professeur au collège royal d'Orléans, d'où il passa,- vers 1820, à une chaire du collège Saint- Louis, où il fit successivement les classes de quatrième, de troisième et de seconde. Mais, après 1830", il crut pouvoir mêler à son enseignement les doctrines du saiht-simonisme, dont il était l'un des plus fervents adeptes; il fut alors obligé de donner sa démission et devint professeur particulier d'histoire à bord du bâtiment l'Oriental, qui partait de Nantes pour aller faire le tour du monde. Arrivé au Chili, il obtint à Valparaiso une chaire qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a de Vendel-Heyl plusieurs ouvrages classiques estimés, entre autres : Cours de thèmes grecs, en deux parties, souvent réédité; Narrations choisies des meilleurs auteurs latins (1833, 2 vol.), avec la traduction française. 11 a, en outre, revu, avec Pillon, le Dictionnaire grec- français de Planche (Paris, 1836) et publié dans'la Bibliothèque grecque-latine- française dePoilleux des éditions , avec traduction française et traduction interlinéaire, de Cornélius Nepos, de Philoctète, à' Electre, û'iphigénie en Autide et des œuvres complètes d'Eschyle.
VENDELIN s. m., (van-de-lain), Petite nacelle dont se servent les pontonniers.
VENDÉMIAIRE a. m. (van-dé-mi-è-re — du lat. vindemia, vendange). Chronol. Premier mois du calendrier républicain, commençant à l'équinoxe d'automne, c'est-à-dire au £2 ou au 23 septembre.
Vendémiaire (JOURNÉE DU 13). V. BONA- PARTE (t. II, p. 937 et 938).
VENDEN, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 90 kilom. N.-E. de Riga, chef-lieu du district de son nom; 1,737 hab. Siège d'évêché. Elle fut fondée en 1205 et . fut pendant quelque temps une résidence des chevaliers porte-glaive; elle fut incendiée en 1748.
VENDERESSE s. f. (van-de-rè-se). V. vendeur.
VENDETTA s. f. (vènn-détt-ta — mot. ital. qui signifie vengeance, et se rattache au latin vindicare, venger, proprement revendiquer). Etat d'inimitié provenant d'un meurtre ou d'une offense, et se transmettant dans la famille de la victime : Là où ta vendetta régne, comme en Corse, la loi de police ne peut, laisser des armes en toutes les mains, comme en Angleterre. (De Rémusat.) Un Corse qui a une injure à venger est en vendetta ; il prévient son ennemi qu à compter d'un tel jour il cherchera l'occasion de le tuer. (A. Hugo.) Ii PI. vendettb, peu usité. Quelques-uns disent au singulier vendette; le pluriel serait
alors VENDETTES.
— Encycl. Le mot vendetta est surtout em-
VEND
ployé pour désigner l'état de guerre privée dans lequel vivent des individus et des familles entières, particulièrement en Corse. On dit être en vendetta, vivre en vendetta. La vendetta a le banditisme pour conséquence. On nomme bandit l'homme qui, après avoir vengé par le sang l'honneur de sa famille, mène dans les bois une vie errante, en luttant à la fois contre ses ennemis et contre la force armée qui le poursuivent. La vendetta et le banditisme ont de temps immémorial ensanglanté la Corse, et c'estseulement depuis une quinzaine d'années, depuis la loi de 1853, qui a prohibé le port d'armes sur tout le territoire, corse, que l'on commence a constater la décroissance de cet usage barbare.
La vendetta a, du reste, la même théorie que le duel; c'est l'homme exerçant directement son droit de justice. Lorsqu'un homme a été outragé, il peut s'adresser à la société, qui jugera quelle doit être l'expiation et se chargera de châtier le coupable ; il peut aussi, repoussant l'arbitrage de la société, se faire justice lui-même. De là le dueletlauendsifn. Dans les pays où règne l'individualisme, il est naturel que la justice personnelle prenne la forme du duel; on ne s'est attaqué qu'à un individu, cet individu venge seul son offense. Mais dans un pays comme la Corse, où le groupe familial est fortement constitué, où les membres de la même famille se tiennent aussi étroitement unis que possible, l'injuro faite à un membre atteint la famille entière, et cette solidarité fait qu'au lieu du duel c'est une véritable guerre qui éclate, guerre ayant d'ailleurs ses règles et ses lois, comme nous le verrons tout à l'heure.
Le développement de la vendetta en Corse est dû à plusieurs causes. L'île de Corse, station commerciale et colonie agricole de grande importance, n'a cessé, depuis les temps anciens, d'être l'objet des compétitions de tous les peuples maritimes. Carthaginois, Romains, barbaros du v« siècle, empereurs d'O- ' rient, Arabes, Pisans, Espagnols, Génois, Français, Anglais s'en sont successivement disputé la possession. Avant la conquête d'Alger, les pirates des Etats barbaresques
Îr faisaient des descentes continuelles, pilant, tuant, incendiant et forçant les indigènes à fuir dans les hautes terres. De là, pour les Corses, la nécessité de vivre armés, l'habitude de veiller eux-mêmes à leur sûreté personnelle et de se faire justice par leurs propres mains ; de la, enfin, ces mœurs belliqueuses que favorise singulièrement' d'ailleurs la configuration d'un pays aussi accidenté, hérissé de montagnes abruptes, couvert de forêts et de maquis.
Ce fut sous la domination génoise que la vendetta fut en Corse de l'usage le plus général. La république avait cédé le gouvernement et 1 exploitation de cette lie à une compagnie de marchands, la compagnie do Saint-Georges, qui la pressurait d'une façon indigne, multipliant les impôts et les vexations de tout genre. La politique de cette odieuse compagnie était de semer la division parmi les Corses, de les armer les uns contre les autres, comblant d'honneurs et de privilèges ceux qui prenaient son parti, persécutant à outrance et dépouillant, contre toute justice, ceux qui étaient hostiles ou même neutres. Sous un tel régime, les vendette se multiplièrent d'une façon effrayante ; il suffit de dire que, de 1683 k 1715, en trentedeux ans, d'après les documents officiels puisés dans- les archives de Gênes, le nombre des meurtres atteignit l'énorme chiffre de 28,715, c'est-à-dire 900 par an en moyenne pour une population de 150,000 âmes!
Les gens pacifiques, très-atarmés, s'adressèrent à la république de Gênes et demandèrent : 1° que le port des armes fût prohibé d'une manière absolue; 2° que la peine de mort fût appliquée à tous les meurtriers, sans faire aucune exception. La république hésita longtemps; enfin, elle se décida à interdire lu port d'armes, mais ce fut pour dissimuler sous cette prohibition un infâme trafic : les armes qu'elle confisquait aux uns, elle les revendait aux autres, et elle se procurait ainsi le double avantage de perpétuer les discordes civiles et d'encaisser de gros profits. Quant au point relatif à la peine de mort, elle se refusa à l'accorder, « parce que le trésor public perdrait le revenu annuel que lui procuraient les lettres de grâce et d'abolition qu'achetaient les assassins pour se mettre à l'abri de toute poursuite. • (Textuel.) C'est à cet exécrable gouvernement que la Corse doit la pratique de la délation et du faux témoignage, la défiance des tribunaux et de la justice, les inimitiés et les guerres de familles, la vendetta et le banditisme.
Examinons maintenant lauendetta en ellemême et les règles qui la régissent.
La «endetta est autrement sévère que le duel; elle n'admet point de motifs futiles ; elle ne prend les armes que pour punir Iq séducteur d'une femme trompée et délaissée,' l'assassin d'un proche parent, ou encore Je dénonciateur et le faux témoin dont les mensonges ont envoyé un innocent au bagne pu à l'écbafaud. « Il est certain, dit M, Or. Faure (Histoire du banditisme), que le témoin sincère, quelle que soit la gravité de sa déposition,ne court aucun risque d'être inquiété à cause d'elle. Nous n'avons entendu citer qu'un seul exemple du contraire, lequel s'est produit récemment dans la province de Fiumorbo, et encore était-il universellement cou-
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sidéré comme le renversement des vieilles mœurs, comme une monstruosité, comme l'abomination de la désolation. »
Arrivons aux préliminaires de la lutte.
Dans le duel, l'offensé envoie à l'offenseur deux témoins ou seconds, chargés d'obtenir de lui une réparation catégorique ou de lui proposer un cartel. En cas de refus, les conditions doivent être réglées sur l'heure et le combat suivre presque immédiatement.
Adversaires et témoins ont k peine le temps de se reconnaître ; il faut marcher, il faut en finir. Dans les vendette corses, on procède avec moins de précipitation et d'une façon plus sérieuse. La famille outragée ne se jette pas ainsi sur ses ennemis avec une fureur aveugle; elle convoque d'habitude en une sorte d'assemblée générale tous ses membres importants. Là, on examine la question sous toutes ses faces, on pèse mûrement l'offense, et, quand la ehose est possible, on tente les voies de la conciliation- Les pourparlers durent quelquefois des années entières, et on ne s'arrête décidément à une résolution violente que lorsqu'on a perdu tout espoir d'une réparation volontaire. Les choses se passent donc froidement des deux parts, avec réflexion et calcul. Une fois la vengeance résolue, on en détermine la forme, on désigne celui qui en doit être l'instrument. C'est, sauf des circonstances exceptionnelles, un célibataire, qui, ne laissant après lui ni veuve ni orphelins, peut avec moins d'inconvénient exposer sa vie pour sa famille. Celui-là sa regarde dès lots comme chargé d'une mission sacrée.
Avant de commencer les hostilités, on dénonce la guerre k l'ennemi au moyen de cette formule, en quelque sorte sacramentelle:
« Garde-toil ■ Celui-ci, prévenu d'avance, a eu le temps de prendre ses précautions et de se préparer soit k la défense, soit k l'attaque, selon tju'il lui convient. M. G. Faure cite le trait d un bandit offrant deux de ses cartouches k un homme que ses représentations et ses prières ne peuvent empêcher de se déclarer son ennemi, acceptant deux des siennes, et lui disant les larmes aux yeux : » Puisque tu le veux, eh bienl que la destinée s'accomplisse 1 Nous sommes en guerre; à partir de demain, garde-toi I •
Théodore Poli, bandit célèbre, établit dans la forêt d'Aïtone une cour martiale, devant laquelle devait être cité contradictoirement ou par défaut tout individu accusé d'un crime quelconque envers un des bandits ou envers la bande entière. Si la cour condamnait et que l'accusé fût présent, on lui donnait le temps de mettre ordre a sa conscience, après quoi on le fusillait. S'il était contumace, on lui notifiait la sentence en ces termes :
« Par arrêt de tel jour, tu as été condamné à mort pour tel crime ; ainsi, garde-toi ! • Signé : Théodore. t
Ces arrêts étaient affichés pendant la nuit k la porte du condamné, k celles de la mairie, de la justice de paix, du parquet et de la caserne.
La guerre, quoique déclarée, n'est pas encore inévitable. Désireux d'empêcher l'effusion du sang, des hommes de bien, que l'on nomme parolanti, s'interposent souvent entre les partis et font signer des trêves plus ou moins longues. Ils y réussissent fréquemment. Dans tous les cas, la trêve signée est inviolable; y manquer volontairement, c'est se déshonorer sans retour, etca que le Corse redoute par-dessus tout, c'est le déshonneur.
La vendetta est une guerre qui admet l'embuscade, les surprises, le guet-apens, toutes les ruses possibles; mais elle exclut sévèrement le vol. La vengeance, non le pillage, est son but. Il faut lire, dans les récits spéciaux, Jes traits de courage, d'ingéniosué, d'héroïsme et aussi de férocité auxquels elle a donné lieu. La vendetta fit pendant des siècles de l'Ile de Corse une arène sanglante et la couvrit de ruines. ■ Tantôt, dit M. Faure, on perçait de meurtrières les murs latéraux de sa maison, dans le but d'en défendre de. tous côtés l'approche par un feu plongeant et croisé; tantôt on murait k hauteur d'homme ses fenêtres, pour que les balles venues du dehors ne pussent atteindre que les plafonds ou tout au plus le haut des murs intérieurs. Ici, on creusait des souterrains, afin de communiquer sans être vu d'une maison k l'autre; là, on construisait des tours crénelées, d'où on pouvait dominer les alentours; quelquefois on braquait devant sa porte de petites pièces de campagne, et, au moyen de cette artillerie, on tenait k distance ses adversaires. Si l'on se décidait à sortir dans la campagne, ce n'était qu'après le rapport des espions chargés de surveiller les mouvements de l'ennemi; des guides ou éclaireurs allaient en avant pour explorer la route'et se tenaient sur les flancs pour assurer la marche, et pendant ce temps-lk des chiens dressés à ce genre de service s'en allaient de tous côtés, battant les buissons et les makis, et, s'ils tombaient sur la trace d'un individu suspect, donnaient aussitôt l'alarme par leurs aboiements répétés. Ce que les uns faisaient pour la défense, les autres le faisaient pour J'attaque ; mais on Unissait toujours par se rencontrer, et c'est alors qu'on se livrait de sanglantes batailles... » Cea luttes ont amené le dépeuplement de l'Ile. « Dans un village de 500 âmes, dit
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M. Faure, un vieillard nous raconte avoir vu, dans l'espace d'un an, tuer jusqu'à quatrevingts personnes I » A quelques lieues de Bastia, sur la route orientale, on montre deux maisons de belle apparence, voisines l'une de l'autre et dont les murs sont percés de meurtrières, les portes closes et les fenêtres murées. Le silence et la désolation en sont aujourd'hui les seuls habitants. Si vous interrogez le moindre petit enfant, il vous racontera que ces maisons étaient, il y a quelque vingt ans, le séjour de deux familles riches et puissantes. Une inimitié les divisa, et, k la suite des combats qu'elles se sont livrés, l'une et l'autre ont été presque littéralement anéanties.
Le pardon est une lâcheté. Honte et malédiction sur l'enfant ingrat et dénaturé qui répudierait l'héritage de sangl Quand un homme est mort assassiné, son corps est placé sur une table, et des femmes, la fille, la veuve du mort, des amies, viennent chanter ou déclamer devant le cadavre des complaintes qu'elles improvisent et dont le thème est invariablement la vengeance. On appelle cette lamentation funèbre voceru, buceratu.
Nous donnons comme spécimen de cette poésie le chaut suivant, que nous empruntons aux Notes sur la Corse de M. P, Mérimée :
Lamentation funèbre du Niolo.
Je filais mon fuseau Quand j'entendis un grand bruit; C'était un coup de fusil Qui me tonna dans le cœur; Il me sembla que quelqu'un me dit :
■ Cours, ton frère meurt! •
Je courus dans la chambre, en haut, Et je poussai précipitamment la porte, • Je suis frappé au cœur! ■ 11 dit, et je tombai comme morte.
De n'être pas morte alors, moi aussi, C'est pour moi quelque consolation.
(Je puis me venger.)
Je veux mettre des chausses d'homme,
Je veux acheter un pistolet,
Pour montrer ta chemise (sanglante).
Aussi bien personne n'attend
Pour se faire couper la barbe
Que la vengeance soit accomplie.
Pour te venger,
Qui veux-tu que oesoitî
Notre vieille mère, près de mourir?
Ou ta sœur Marie?
Si Lorio n'était pas mort.
Sans carnage l'affaire ne finirait pas.
D'une race si grande,
Tu ne laisses qu'une sœur,
Sans cousins germains.
Pauvre, orpheline, sans mari...
Mais pour te venger,
Sois tranquille, elle suflit!
La chemise sanglante de l'homme assassiné est gardée dans sa famille comme un souvenir de vengeance ; on la montre de temps à autre aux parents et aux enfants pour les exciter k punir le meurtrier. Quand les enfants sont grands, on la leur remet comme une succession qui leur appartient et qu'ils ne peuvent repousser sans un déshonneur ineffaçable.
Jusqu'à ce que la vengeance soit accomplie, les parents se laissent croître la barbe et portent des vêtements de deuil.
. 11 n'y a, du reste, disons-le, point de différence de rang devant la vendetta; la vendetta ne distingue point entre le riche ou le pauvre, le noble ou le roturier. Le moindre berger, s'il est offensé, déclare fièrement la guerre aux plus importantes familles et quelquefois les oblige à capituler honteusement.
Il n'y a qu'une seule exception aux règles générales de la vendetta : c'est le cas où une femme séduite venge elle-même son honneur, ce qui s'est vu fréquemment, en frappant de la balle ou du stylet celui qui l'a trompée. Dans ce cas, l'offense est vengée, et il n'y a pas de vendetta.
M. Mérimée a cité un trait qui peint d'une façon bien caractéristique la passion de vengeance qui possède les Corses. Un homme étant mort de la fièvre, ses amis vinrent l'embrasser, et ils lui disaient: Oche tu fossi'morto délia mala morte, t'avremna vindicato! « O que n'es-tu mort de la maie mort (assassiné), nous t'aurions vengé I ■ Certes, un esprit aussi profondément vindicatif ne se modifie pas facilement; des moeurs pareilles, invétérées depuis tant de siècles, ne se transforment pas du jour au lendemain au gré des lois. Aussi, depuis l'annexion de la Corse k la France, les différents gouvernements ontils constamment travaillé k combattre la vendetta sans faire de grands progrès, si ce n'est pourtant depuis ces dernières années, où les statistiques constatent une diminution sensible du chiffre des meurtres.
D'ailleurs, il y eut des gouvernements qui s'y prirent mal. La Restauration, qui tenait la Corse en suspicion, déploya des rigueurs excessives ; le jury fut supprimé, et ce furent des cours martiales qui jugèrent les cas de vendette, lesquelles avaient presque toutes, il est vrai, un caractère politique; ces commissions très-partiales prononcèrent plusieurs condamnations k mort, qui tombèrent justement sur des innocents, paraît-il, et exaspérèrent la population. Les vendette contre les agents d'un pareil régime se multiplièrent, et les bandits, s affiliant aux sociétés secrètes
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du continent, aux carbonnri, devinrent un danger beaucoup plus redoutable. La gendarmerie, composée exclusivement de continentaux, ignorants du pays et de la langue corse, était impuissante contre des ennemis qui avaient tous les habitants pour complices. Un bandit fameux, Théodore Poli, auquel tous les autres obéissaient, soutint une guerre en règle contre la force publique qui, en presque toutes les rencontres, eut le dessous. Enfin, en 1821, le conseil général de la Corse, énergiquement secondé par le général de Montélégier et le vicomte de Suleau, préfet du département, proposa au gouvernement d'ordonner lu formation d'un bataillon de voltigeurs corses, composé de 400 volontaires armés k la légère et exclusivement destiné k coopérer avec la gendarmerie dans cette guerre difficile.
Ce bataillon, institué par une ordonnance de 1822, rendit de grands services jusqu'en 1845, époque k laquelle le général de Saint- Simon crut devoir retirer aux voltigeurs corses le droit de faire des prises eux-mêmes et voulut les réduire au rôle de pourvoyeurs de la gendarmerie. Il y eut une décadence immédiate, et, de 1S45 à 1850, la nombre des bandits contumaces s'éleva à 500 ou 600. En 1850, on réorganisa les voltigeurs corses sous le nom de gendarmerie mobile, et le conseil général demanda au gouvernement de prohiber temporairement toute espèce d'armes sur le territoire corse. En même temps qu'on engagea une guerre acharnée contre les bandits, l'article 248 du code pénal contre les receleurs fut appliqué dans toute sa rigueur, et on emprisonna impitoyablement tout individu convaincu d'avoir donné asile k des contumaces. La loi qui prohibait les armes sous ' des peines correctionnelles sur tout le territoire de l'île fut entin votée en 1853; prorogée en 1S57, elle paraît avoir eu d'excellents effets, si l'on s'en rapporte aux statistiques officielles : la moyenne des meurtres, qui, dans les trente-huit années précédentes, était de 102, qui depuis 1848 était de 125, serait descendue depuis l'application de cette loi k 22, puis k 16, et semble devoir diminuer encore.
Vendetta (la), opéra en trois actes, paroles de MM. Léon et Adolphe, musique de M. de Ruolz ; représenté à 1 Académie royale de musique le 11 septembre 1839. Le sujet de cet ouvrage a été tiré du célèbre roman de M. Mérimée, Columba. On a remarqué plusieurs chœurs d'une bonne facture, et particulièrement le chœur des chasseurs. Duprez, Massol, Levasseur et M'le Nathan ont concouru k cette représentation.
VENDEUR, EUSE s. (van-deur, eu-ze — rad. vendre). Personne dont la profession est de vendre : Une vendeuse de poisson. Entre le vendeur et l'acheteur, il existe un antagonisme radical. (F. Bastiat.) Le courtage pour le papier sur Paris n'est payable que par te vendeur. (Proudh.) Il Personne qui vend, qui fait un acte de vente; en ce sens le féminin
est VENDERESSE.
— Faux vendeur, Celui qui vend à faux poids ou k fausse mesure.
— Vendeur d'allumettes, Homme qui débite des niaiseries, des bagatelles.
— Vendeur de marée, Vendeur de volaille, Nom donné autrefois k certains ofticiers préposés k la vente de la marée, de la volaille.
— Vendeur d'orviétan, de mitkridate, Charlatan qui débite ses drogues sur les places publiques. Il Médecin qui se vante d'avoir des remèdes pour toutes sortes de maux. Il Hâbleur, en général.
— Vendeur de fumée, Homme qui fait parade d'un crédit qu'il n'a point et qui cherche k en tirer quelque avantage :
Tous ces beaux suffisants dont la cour est semée Ne sont que des tricheurs et vendeurs de fumée.
1ÎE3.NARI>.
— Vendeur de chrétiens, de chair humaine, Nom qu'on donnait aux officiers recruteurs.
Il Nom qu'on a donné ensuite aux agents de remplacement.
— Etre fait comme un vendeur de cochons, Etre mal bâti ou mal vêtu.
— Prov. Il y a plus de fous acheteurs que de fous vendeurs, Les marchands calculent mieux leurs intérêts que les chalands.
— Allus. bist. Vendeurs clins»» du temple, Allusion k une action de Jésus-Christ, qui s'emploie pour stigmatiser les profanateurs, dans quelque ordre que ce soit, ceux qui font marché de choses respectables, de ce qui devrait être l'apanage exclusif de l'art, des lettres, des sciences et, en général, de l'intelligence et du talent.
• La pâque des Juifs étant prochaine, Jésus fit son entrée k Jérusalem.
■ Et il trouva dans le temple des marchands qui vendaient des bœufs, des brebis et des colombes, et les changeurs y étaient assis,
» Et ayant fait un fouet avec des cordes, il les chassa tous hors du temple, ainsi que les brebis et les bœufs, et il renversa l'argent des changeurs et les tables ;
» Et il dit aux marchands : ■ Il est écrit : • Ma maison est une maison de prière, et vous > en avez fait une caverne de voleurs. >
« Il est dans Paris plus d'un auteur qui se faufile dans la littérature au moyen d'un volume acheté au rabais ou d'un article écrit
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par une amie. Il est temps de chasser du temple de la littérature les vendeurs qui s'y installent effrontément. »
(Figaro.)
« Le tumulte des sens, les suggestions de la vanité, les conseils de l'ambition avaient fait taire dans leur âme les chastes voix de la muse. D'autres, après s'être posés en prédicateurs d'un art nouveau, avaient démenti dans la pratique leurs théories spécieuses. D'autres encore, patriciens de l'intelligence, déshonoraient dans l'orgie leurs titres de noblesse. Il y en avait qui, au lieu de chasser les vendeurs du temple, y proclamaient de leur propre voix et y installaient de leurs propres mains la vente et le marché, l'agiotage et les enchères. •
Armand de Pontmartin.
■ La foule qui encombrait la place Bourbon et ébranlait les grilles de l'Assemblés se dispersa devant nous. Un de nos bataillons entra au pas de charge dans la Chambre et chassa du temple de la loi, non point les veu~ deurs, mais, les larrons. Les autres bataillons se postèrent aux environs et dans les cours mêmes de l'Assemblée. ■
De Molenes.
Vendeur» chassés du temple (LES), tableau du Bassan; au musée de Madrid. On lit dans l'Evangile selon saint Matthieu : t Jésus entra dans le temple et il en chassa tous ceux qui y vendaient ou qui y achetaient. Il renversa même les tables des changeurs et les sièges des vendeurs de pigeons. » Ce n'était pas dans le temple proprement dit, mais dans l'atrium gentium, sorte de vestibule entouré de portiques élevés, que s'étaient installés les vendeurs. Toutefois, la plupart des peintres qui ont représenté cette scène lui ont donné pour théâtre l'intérieur même du sanctuaire. Jacques Bassan ne s'est pas borné à commettre cette erreur ; il a introduit toutes sortes d'animaux et de marchandises dans les représentations qu'il a faites de l'épisode dont il s'agit; il a peint ainsi de véritables foires qui lui ont fourni l'occasion de montrer son talent k reproduire les bêtes et les ustensiles les plus divers. Le musée de Madrid a deux tableaux de lui sur ce sujet; le plus important est placé dans la salle des chefs-d'œuvre, qui s'appelait naguère la salle d'Isabelle. Des compositions, conçues dans le même esprit et exécutées par François et par Léundre Bassan, se voient au musée de Dresde et au palais Doria, k Rome. Le tableau de François a été gravé par Ph.-And. Kilian. Un tableau de Jacques Bassan a été gravé par P. Chenu.
Parmi les maîtres italiens qui ont peint les Vendeurs chassés du temple, nous citerons : Giotto (église de Santa-Maria-dell' Arena, & Padoue), Bonifazio (au palais ducal de Venise), Benedetto Caatiglione (musée du Louvre), le Corrége (musée du Belvédère) , le Guerchin (au palais Brignole-Sale, k Gènes), Luca Giordaijo (gravé par Delaunay, dans la Galerie du Palais-Royal), B. Manfredi (gravé par Jean Haussart, dans le Cabinet Crozat), Pannini(au inusée de Madrid), Dom. Parodi (église de Santa-Maria-della-Vallicella, à Rome), Carlo Saraceno (autrefois dans la galerie Giustiniani), F. Soiimena (gravé par P. A. Martini), Paul Véronèse (collection Yarborough, en Angleterre), Federigo Zuccaro (gravé par C. Cort, 1568), etc.
Vendeurs chassés du temple (LES), tableau de Jouvenet; au musée de Lyon. Le Christ, suivi de ses disciples, descendues marches du temple et chasse les marchands qui encombrent les abords du lieu sacré ; des changeurs, assis devant une table, ramassent en toute hâte leur argent; des vendeurs de colombes et de voluilles emportent leurs paniers; deux hommes cherchent k retenir des taureaux effrayés; un troupeau de moutons se débande; une femme s'enfuit avec son enfant qui crie. Cette composition, peinte sur une toile de près de 7 mètres de longueur, était autrefois placée dans l'église de iaint- Martin-des-Champs, k Parts. Elle a été gravée par Gaspard Duchange. Il y en a au musée du Louvre une répétition avec quelques changements, qui a été exécutée pour servir de modèle de tapisserie aux Gobelins.
Des tableaux sur le même sujet ont été peints par Nicolas Colombel (gravé par Michel Dossier), Claude Halle (autrefois dans la cathédrale de Paris), Valentin (musée de l'Ermitage), Adolphe Yvon (Salon de 1845), Jordaens (musée du Louvre), etc.
Vendeurs ebnssés du temple (LES), célèbre eau-forte de Rembrandt. Le Christ, armé d'une poignée de verges, met en fuite la troupe mercantile; debout sur le devant de la composition, il lève son fouet sur un changeur dont la table culbute et qui, saisi d'efl'roi, rainasse une partie de ses éeus ; un gentilhomme (la scène n'a rien d'hébraïque), qui traitait sans doute d'une affaire avec ce vendeur d'argent, se penche vivement en arrière, le dos tourné au spectateur. Tout près de ce groupe, k gauche, deux négociants, assis dans la pénombre et dont l'uu est coiffe d'un bonnet persan, paraissent absorbés dans un entretien; mais un Oriental qui se sauve se tourne vers eux comme pour les prévenir de ce qui se passe. A côté de cet Oriental, un
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paysan, portant sur sa tête une corbeille de pigeons, détale au plus vite. Sur la droite, un hommô tombe a plat ventre, un chien jappe, un paysan, renversé sur le dos, est traîné par un bœuf au moyen d'une corde qu'il tient des deux mains et qui est attachée aux cornes de la bête. Un peu plus loin, deux jeunes gars cherchent à calmer et à retenir un autre bœuf. Toujours du même côté, mais sur une espèce d'estrade, le grand prêtre, assis sous un baldaquin et entodré de lévites, interrompt une cérémonie religieuse pour contempler la déroute des marchands. Au fond, à gauche, s'ouvre une nef voûtée à plein cintre et bordée de hautes colonnes ; un lustre est suspendu à la voûte,
Cette composition , signée : Rembrandt f. 1635, est pleine de mouvement et offre de beaux effets de lumière.
On connaît deux états de cette eau-forte ; c'est la figure de l'homme traîné par ,1e boeuf qui sert k les distinguer; dans les épreuves du premier état, le haut du visage est plus clair, 'la bouche plus petite et moins travaillée, la semelle du soulier traversée vers le milieu par deux lignes très-fines et très-rapprochées; ces épreuves sont, en outre, d'un ton brillant et velouté très-agréable. Dans le second état, l'homme renversé a le visage beaucoup plus ombré ; on ne distingue plus la lèvre inférieure, la bouche a l'apparence d'une tache, la semelle du soulier est traversée par un gros trait noir, non ébarbé ; les épreuves de cet état sont lourdes et d'un aspect terne ; on les nomma dans le commerce « épreuves à la grande bouche. » Une copie de cette eauforte a été gravée sur bois par Gauchard, sur un dessin de Marvy, dans Y Histoire des peintres de toutes les écoles. Salomon Savry a gravé une autre composition de Rembrandt sur le même sujet.
VENDEUVRE, bourg de France (Aube), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. O. de Bar-sur-Aube, aux sources de laBarse; pop. aggl., 1,876 hab. —pop. lot., 2,112 hab. Fonderie, faïencerie, poteries , tuilerie. Eaux minérales ferrugineuses. On y voit un beau château qui s'élève à l'E. du bourg, sur une des sources de la Barse. Fondé au xne siècle, lia été presque entièrement reconstruit au xvp et remanié au xvne ; mais il conserve néanmoins encore plusieurs parties intéressantes des constructions primitives. Le corps de logis qui, au xne siècle, servait de bâtiment d'habitation subsiste encore et forme la partie orientale de l'édifice actuel. On voit également une porte en plein cintre, avec la coulisse de la herse et un corridor voûté, divisé en deux travées inégales parunarc-donbleau. Au-dessus de cette porte et du couloir se dresse une tour haute de 20 mètres dont les murailles ont une épaisseur de près de 2. A l'intérieur du château se trouve une vaste salle voûtée en berceau, avec piliers cylindriques, et divisée en deux nefs; elle appartient, ainsi que l'escalier (bien que ce dernier soit situé dans la partie refaite au xvie siècle), à l'époque de la construction originaire. Le château était autrefois environné de fossés et ceint de murs; ces derniers n'offrent plus que quelques vestiges sans intérêt, et, quant aux fossés, ils ont été comblés depuis longtemps.
Après le château de Vendeuvre, il faut citer son église paroissiale, construite en 1510 et dédiée à saint Pierre. C'est un monument complet et homogène de l'architecture du xvie siècle. Son portail, suivant le style de la Renaissance, est orné de sculptures peintes. A l'intérieur, on remarque un autel de 1539, une chaire du xvnc siècle provenant de l'abbaye de Clairvaux, un très-beau retable du xvio siècle au dossier du banc d'œuvre, un tableau sur bois dans le genre du Pérugin, ayant pour sujet l'Arrivée des onze mille vierges à Cologne, et trois belles verrières. L'ancienne église prieurale de Saint-Jean possède un chœur et un sanctuaire du xne siècle et une nef du xvnc. Aux environs de Vendeuvre et sur la droite de la route conduisant à Brienne, on rencontre les ruines de la chapelle de Valsuzenay, construction ruinée du xiie siècle, qui conserve un sanctuaire carré et une portion de nef.
Le territoire de Vendeuvre présente aux environs de Jessains (l kilom. de Vendeuvre) une faille avec gouffres nombreux perforant le calcaire jurassique et absorbant les eaux. On trouve près de ce curieux accident géologique des lignites, du fer sulfuré blanc remplissant les interstices des végétaux passés à l'état de lignites et des sulfates de chaux cristallisés.
VENDICATION s. f. (van-di-ka-si-on — rad. vendiquer). S'est dit autrefois pour revendication.
— Cour des vendications. Tribunal anglais qui, k l'occasion du couronnement du souverain, écoute et juge les réclamations des citoyens et des communautés à l'égard de la couronne.
— Ëncycl. Cour des indications. On donne ce nom, en Angleterre, à un tribunal particulier qui ne siège qu'une fois par règne, à l'occasion du couronnement. Ce tribunal avait autrefois beaucoup de besogne; il statuait sur les prétentions des municipalités ou des individus réclamant d'anciens droits, d'anciennes charges.
Le but primitif de ce tribunal avait été
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juste ; on l'avait créé pour rendre, à la mort d'un prince, raison des injustices qui avaient pu être commises pendant son règne. Là, en face de son successeur, les gens de toute condition venaient porter leurs griefs et en réclamer la réparation ; puis le tribunal statuait.
Mais les meilleures institutions finissent par se corrompre tôt ou tard. Les vraies plaintes ne furent bientôt plus entendues, et l'on ne voulut écouter que celles des grands et des courtisans qui venaient avec force génuflexions, non pas réclamer, mais mendier les faveurs du nouveau souverain.
Ainsi nous voyons, au couronnement de Jacques II, le lord grand chambellan vendiquer le droit de porter la chemise du roi et de s'approprier tous les meubles et ustensiles ayant servi à Sa Majesté le jour de son couronnement, et il gagna son procès j un autre courtisan réclama le cheval du roi avec ses harnais, ce qui lui fut accordé.
Le même jour, la municipalité de Londres osa demander quelque chose ; mais on remit ces bourgeois à leur place et on leur fit bien comprendre que le tribunal des vendications n'était point un tribunal révolutionnaire.
Aujourd'hui, la cour des vendications n'a plus de besogne; au dernier couronnement, c'est à peine si 1 on a prononcé son nom.
Yondidad, livre sacré des Parsis. V. Zend- Avesta.
VENDIQOER v. a. ou tr. (van-di-ké). S'est dit autrefois pour revendiquer.
VENDÔME, en latin Vindocinum, ville de France (Loir-et-Cher), ch.-l. d'arrond. et de cant., à 34 kilom. N.-O. de Blois, sur la rive droite du Loir; pop. aggl., 6,838 hab. — pop. . tot.; 9,259 hab. L'arrondissement comprend S cant., 109 comm. et 76,206 hab. Tribunal de lro instance, justice de paix, lycée national; bibliothèque publique. Tanneries, mégisserie, papeterie; fabrication de gants de peau, bonneterie, cotonnades. Commerce de bestiaux, grains, vins et fourrages. La ville s'élève agréablement au pied d'un coteau couvert de vignes et dont le Loir baigne la base; elle est bien bâtie, bien percée et dominée par les ruines pittoresques du château des anciens ducs de Vendôme. On y trouve quelques monuments remarquables au point de vue de l'histoire et de l'archéologie. En "première ligne, il faut placer le château. Grâce à l'avarice du cardinal de Fleury, qui refusa sous Louis XV une somme de 100 fr. , montant d'une toiture qui l'aurait préservé des injures de l'air, le château de Vendôme (monument historique) n'est plus aujourd'hui qu'une pittoresque ruine. 11 s'élève sur une hauteur dominant la ville, dont il était encore séparé au xviie siècle par une rampe coupée de trois grandes portes en arcades qui n'existent plus. Les débris des murs d'enceinte, des bâtiments d'habitation et des tours de défense, importants par leur masse gigantesque, n'offrent guère an point de vue architectural qu'un intérêt secondaire. Tout ce qui reste de l'enceinte et des tours du côté du sud remonte à Geoffroy-Martel ; il en est de même du donjon, dit aussi tour de Poitiers, morceau capital du château, car c'est le seul qui se soit 'conservé à peu près intact jusqu'à nous; c'est un des monuments les plus curieux que nous ait légués le moyen âge, « Ce n'est point, dit M. de Pétigny dans son Histoire arcliéologigue du Vendômois, une tour de défense comme on en voit tant dans les châteaux ruinés. C'est une geôle construite avec un art infernal pour être la plus affreuse comme la plus sure des prisons. La tour a trois étages ; adossée au mur d'enceinte du château, elle forme un demi-cercle en saillie sur la ligne des remparts, et cette espèce de cylindre est coupée intérieurement par un carré d'épaisses murailles qui s'arrête au-dessous de l'étage supérieur; dans les vides qui existent entre les côtés du carré et l'enceinte arrondie du mur extérieur, on avait pratiqué les cachots destinés à loger les prisonniers. Ces loges sont parfaitement conservées ; il y en a trois à chaque étage ; elles ont lm,50 de hauteur, et leur longueur est de lm,80 sur une largeur de 0m,50; ce sont, comme on voit, les dimensions d'un tombeau. Pratiquées dans l'épaisseur des murailles, elle n'avaient d'autre ouverture qu'une porte étroite et basse, communiquant avec une salle qui occupait le milieu du carré. Cette salle elle-même, au premier étage, ne recevait l'air ni le jour d'aucun côté; on y entrait par un couloir percé dans le mur d'enceinte de la forteresse et fermé de deux portes dont la dernière s'ouvrait sur les bâtiments intérieurs du château aujourd'hui démoli. La distribution du second étage était la même; seulement la salle intérieure recevait un peu de jour par un soupirail ouvert sur un étroit couloir communiquant avec le chemin de ronde qui couronnait les remparts. A son extrémité opposée, ce couloir aboutissait à un escalier de pierre par lequel on descendait jusqu'à l'entrée de la salle ; le même escalier conduisait à l'étage supérieur, qui n'était plus une prison; là, on entrait dans une grande salle voûtée, éclairée par deux fenêtres étroites au dehors, mais très-évasées au dedans, avec une vaste cheminée à manteaux sculptés et des bancs de pierre dans les larges embrasures des fenêtres, d'eu le seigneur pouvait contempler à son aise le magnifique paysage qu'on découvre de ce point élevé, tandis que ses captifs
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gémissaient sous ses pieds dans leurs ténébreux sépulcres. Le donjon se termine par une plate-forme ornée de mâchicoulis sculptés avec une sorte d'élégance. De là on aperçoit d'un côté la tour de Fréteval, de l'autre les châteaux de Lavardin et de Môntoire et la torabelle de Troô ; c'est un horizon de 10 lieues qui embrasse la riante vallée du Loir, les plaines de la Beauce et les collines boisées du Perche. La hauteur totale de la tour est d'environ 20 mètres. On n'y peut pénétrer aujourd'hui qu'à l'aide d'une échelle par une ouverture percée dans la muraille, au niveau de l'étage inférieur, et fermée d'une double porte. » L'enceinte du château contenait jadis l'église collégiale de Saint-Georges; on y voyait les tombeaux des ducs et comtes de Vendôme-, détruits à la Révolution; il n'en reste plus que des ruines aujourd'hui. En 1792 , le château de Vendôme fut vendu comme bien national, et il allait être démoli en 1819 lorsque le comte de Beaumont, souspréfet de Vendôme, l'acheta de ses deniers et en fit don à la ville. Une promenade publique a été dessinée depuis dans l'enceinte des ruines, dont une partie est occupée par un jardin particulier.
L'église de la Trinité, ancienne abbatiale, reconstruite du xve auxvie siècle, offre dans sa façade un remarquable spécimen du style ogival fleuri. La première pierre en fut posée par Marie de Luxembourg, et les travaux en_ furent exécutés sous la direction du Père de'Jarnay, religieux de la Trinité. Un fronton aigu, entièrement découpé, surmonte le portail; des clochetons à jour, reliés par une élégante balustrade qui fait le tour de l'édifice à la naissance du toit, flanquent le pignon à droite et à gauche. Deux étages d'arcs-boutants, découpés en dentelle, soutiennent de toutes parts les murs de la nef en s'appuyant eux-mêmes sur d'élégants contre- forts, ornés d'arcatures et de clochetons. L'église est surmontée, au point de rencontre de la nef et du chœur, d'une tourelle carrée supportant une petite flèche élancée. La tour véritable, haute de 80 mètres, s'élève à- quelques mètres en avant et à droite de la façade. C'est, d'après M. Viollet-le-Duc, ■ une des plus belles constructions du xne siècle. Elle n'est surpassée que par celle du clocher vieux de la cathédrale de Chartres. Elle se compose de trois étages carrés et d'un étage octogonal flanqué aux angles de quatre clochetons ajourés, à toits coniques. De ce dernier étage s élance une flèche en pierre, qui avait pri- ' mitivement 30 mètres de hauteur. » Des arêtes fleuronnées, très-saillantes , séparent les diverses faces de la pyramide, et cette décoration se reproduit au milieu de chaque face sur les deux tiers environ de sa hauteur. En 1848, la foudre frappa le clocher et en abattit environ 10 mètres; ce couronnement a depuis été rétabli. L'intérieur de l'église se compose de trois nefs (style du xve au xvie siècle), d'un transsept, d'un chœur aussi élevé que le vaisseau principal et de cinq chapelles absidiales. La nef principale se fait remarquer par sa légèreté, la hardiesse de sa voûte et son triforium. Le chœur et les chapelles absidiales ont conservé d'admirables vitraux du xve siècle. Enfin , mentionnons qu'en 1839 les belles stalles du chœur, enlevées pendant la Révolution, ont été restituées à la Trinité.
Quant aux bâtiments de l'abbaye, ils sont aujourd'hui transformés en caserne de cavalerie. La salle du chapitre, ornée de gracieuses colonnettes et de quelques restes de peintures à fresque, en est 4£ partie la mieux conservée.
— Hâtel de ville. Il occupe l'emplacement de l'ancien hôpital Saint-Jacques , dont il a conservé la chapelle, reconstruite en 1452 dans le style fleuri. C'est un imposant édifice de la fin du moyen âge. Sa façade se compose de deux grosses demi-tours rondes, réunies par un pavillon central. « A la naissance du toit, dit M. Joanne, règne une belle couronne de mâchicoulis et de créneaux, décorée au xvio siècle de médaillons et d'éeussons fleurdelisés. A la baso du pavillon central s'ouvre une voûte en plein cintre, pour lu passage de la route de Blois. Le premier étage n'était autrefois percé que de trois ou quatre baies en croix ; d'autres fenêtres y ont été ouvertes récemment, lors d'une restauration intérieure et extérieure de l'hôtel de ville. » L'édifice souffrit beaucoup pendant le siège dirigé par Henri IV, et on y voyait récemment encore les traces des balles et des boulets.
L'hôtel du gouverneur est une maison de la Renaissance avec tourelle carrée. Elle doit son nom au gouverneur Maillé-Benchart, exécuté à la suite du siège, et dont elle était l'habitation.
Enfin, citons encore : l'église de la Madeleine, surmontée d'une tour carrée et d'une flèche pyramidale, construite en 1474 grâce aux souscriptions volontaires des habitants et .aux libéralités du duc; la tour Saint- Martin, dernier reste de l'église du même nom, terminée par un étage octogonal et un campanile; les ruines (xie siècle) de l'église de Saint-Bienheuri et l'hôtel du Saillant.
A l'époque de la conquête de César, Vendôme ( Vindocinum) n'était qu'une forteresse qui protégeait la frontière du territoire des Carnutes du côté des cités limitrophes du Mans et de Tours.Un bourg devait néanmoins
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s'abriter k l'ombre du fort. Saint Martin fut le premier qui y apporta l'Evangile, auquel, comme on sait, l'ouest de la France, siège principal des druides, fut longtemps rebelle (ive siècle). Un siècle plus tard, le christianisme y était définitivement établi, et la première église de Vendôme, dédiée à son apôtre, l'illustre évêque de Tours, commençait à s'élever. En 507, Clovis traversa Vendôme en allant conquérir le royaume des Wisigoths. Le domaine, qui dépendait alors de la cité de Chartres, échut plus tard à Childebert, puis passa a Sigebert à la suite d'un nouveau partage. Vendôme n'a cessé de dépendre de Chartres, du moins dans l'ordre ecclésiastique, qu'en 1G97, date de la création de l'évêché de Blois, Vendôme fut de bonne heure le siège d'un comté, dont on trouve mention pour la première fois dans une charte de Louis le Débonnaire. Le premier comte connu fut Bouchard, dit Itata-Pilata (chauve-souris), puis vint son fils, surnommé le Vénérable, ami et compagnon do Hugues Capet, qui lui fit épouser Elisabeth, veuve d'Aimon, comte de Corbeil. Bouchard II fut plus tard nommé comte de Paris, et son fils Renaud chancelier de Krance et évêque de la même ville. Tous deux moururent à peu de distance l'un de l'autre, et la famille s'éteignit avec le second. Le comté passa alors à une héritière indirecte, Adèle de Vendôme, fille du comte d'Anjou, Foulques Néra, et de la sœur de Renaud de Vendôme. Dépossédée de son domaine par un de ses enfants, elle appela Geoffroy Martel, son frère, à son aide ; Geoffroy accourut, mit l'armée du rebelle en déroute et entra dans Vendôme (1033). Le vainqueur, maître du Vendômois, s'en fit alors donner l'investiture par Henri Ior et signala son gouvernement par d'importantes fondations religieuses. En 1050, il rendit à son neveu Foulques le comté de Vendôme, Tjui resta depuis dans la famille des Bouchard sous la suzeraineté des comtes d'Anjou. Ce comté, à la suite de l'extinction de diverses races, se trouvait, au xue siècle, dans la maison de Preuilly, et, au xine, dans celle des seigneurs de Môntoire. En 1129, par le mariage de Geoffroy Plantagenetavec Mathilde, fille de Henri le, il devint pays anglais, comme toutes nos provinces de l'ouest. En 1161, Thibaut, comte de Blois, vint mettre le siège devant Vendôme ; mais la courageuse défense du comte Jean 1er l'obligea à se retirer. Peu de temps après, le Vendômois, province frontière des rois anglais, dut à cette position exceptionnelle le triste honneur n'être fréquemment le théâtre de sanglants démêlés entre Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion. Le premier s'empara de la ville en U8S, mais elle retourna deux ans après sous l'obéissance de l'Angleterre. En 1194, une nouvelle attaque de Philippe-Auguste échoua, grâce à la prompte arr.vée de Richard au secours des assiégés. Lo roi do France perdit dans sa retraite un grand nombre d hommes et presque tous ses bagages. La confiscation des domaines de Jean sans Peur, en faisant passer le comté d'Anjou dans les mains de Philippe-Auguste, rattacha enfin le Vendômois à la monarchie française, dont il ne fut plus séparé. En 1227, Blanche de Castille, régente du royaume, y conduisit Louis IX comme dans un asile sûr, et Vendôme lui ouvrit ses portes. Le parlement y fut convoqué, et c'est là que fuient définitivement dissoutes les ligues, menaçantes au début, des grands vassaux. La guerre de Cent ans ne tarda pas à avoir k Vendôme un contre-coup funeste. En 1357, Louis, fils du roi Jean, comte d'Anjou, et, en cette qualité, suzerain du comté de Vendôme, lit élever autour de la ville, pour la protéger contre les bandes anglaises, les remparts dont on voit encore les débris. Les Anglais ne s'emparèrent pas moins de la place cinq tas plus tard (1562) et y restèrent jusqu'à l'Ascension, vexatit les habitants et ruinant la ville. Ces événements n'empêchaient point les comtes de Vendôme de s'élever à un grand degré de puissance ; ils avaient pris part k la croisade des albigeois, en avaient rapporté, comme "dépouille, la possession du comté de Castre3 et s'étaient alliés aux plus grandes familles de l'époque(d'Epernon,de Ponthieu, de Quillebœuf), agrandissant ainsi sans cesse leurs domaines quand, en 1364, le maritige de BouchardVH avec Isabelle de Bourbon, comtesse de La Marche, rattacha pour toujours les Bourbons au Vendômois. Le dernier des Bouchard mourut en 1372, et Jean de Bourbon prit dès lors le titre de comte de Vendôme, du chef de sa femme, Catherine, sœur de Bouchard VII. Plus tard, la branche de Bourbon-Vendôme survécut seule k tous les autres rameaux de cette illustre famille, et le château de Vendôme devint le berceau de la race royale qui monta sur le trône avec Henri IV. Louis de Bourbon, comte de Vendôme, pendant les troubles du règne de Charles VI, suivit constamment le parti des ducs d'Orléans. En 1416, Isabeau de Bavière, chassée de Paris, vint se réfugier à Vendôme, alors privé de son comte, prisonnier des Anglais depuis la bataille d'Azincourt (1415). Louis de Bourbon ne revit la France qu'en 1429, après être parvenu k s'échapper de la Tour de Londres, où il était demeuré prisonnier près de quatorze ans. Son fils continua la tradition de fidélité de sa famille k la couronne de France, et ce fut sans doute cette certitude qui détermina,
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en 1458, Charles VII à tenir sa cour de parlement au château de Vendôme, pour le jugement du duc d'Alençon accusé de haute trahison. On connaît l'issue de ce procès (v. Alençon). Le règne du comte François de Bourbon inaugura pour Vendôme une ère de prospérité ; sans parler dès maintenant de l'impulsion artistique qu'y imprima bientôt la Renaissance, à aucune époque le commerce et l'industrie n'y furent plus florissants. ■ C'est merveille, dit l'ancien historien André Duchesne, du grand trafic de gants que cette ville fait, non-seulement par tout le royaume, mais encore es contrées voisines.» On le voit, cette industrie vendômoise ne iate pas d'hier. Marie de Luxembourg, femme Se François, établit, en outre, à Vendôme »ne fabrique d'aiguilles et fit venir de Flandre d'habiles brodeuses pour former à ce métier les jeunes tilles de la ville, qu'elle se plaisait à réunir iiutour d'elle, dirigeant et partageant leurs travaux. A la mort de François de Bourbon, k Verceil (1495), survenue pendant la campagne d'Italie où il avait suivi Charles VIII, sa veuve dirigea seule le gouvernement du comté pendant la minorité de son fils Charles et ne le laissa point péricliter. François 1er érigea le Comté de Vendôme en duché-pairie (1515), en faveur de Charles de Bourbon. Ce premier duc de Vendôme mourut en 1536, gouverneur de la Picardie, d'où- il dirigea presque constamment l'administration de son domaine, sans qu'il eût jamais à souffrir de cet éloignement. Antoine de Vendôme, époux de Jeanne d'Albret et, depuis, roi de Navarre, embrassa, comme on sait, avec ardeur la religion réformée; il établit un prêche à Vendôme ; mais la ville, foncièrement catholique, ne fournit que peu de prosélytes au protestantisme. En 1560, François II, accompagné de Marie Stuart, traversa Vendôme en se rendant de Blois à Paris. Ce fut k Vendôme que se trama en partie, peu de temps après, la célèbre conjuration d'Ambroise (v. ce mot), dans le château même d'Antoine de Bourbon, et c'est en se rendant de Vendôme k Amboise que le plus actif des chefs du complot, La Renaudie, arrêté par les troupes royales, tomba percé de coups après une résistance désespérée. Le rôle que joua Antoine de Bourbon après cette conspiration avortée ne se rattache pas assez à la ville dont nous écrivons l'histoire pour que nous y insistions. Nous dirons seulement qu'aux plus mauvais.jours des guerres de religion Vendôme ne cessa, malgré le mauvais vouloir de ses habitants catholiques, mais grâce à l'énergie de Jeanne d'Albret, d'être un des plus importants quartiers généraux de la religion réformée. Un des heureux résultats de cette ferme administration fut d'empêcher la Saint-Barthélémy d'avoir son contre-coup à Vendôme. La mort de Jeanne d'Albret fit enfin respirer les catholiques vendômois qui, devenant intolérants suivant la coutume, firent fermer le prêche ouvert par Antoine de Bourbon. Les plaintes de Henri de Navarre (depuis Henri IV), héritier du duché, demeurèrent sans effet, et la Ligue acheva bientôt d'allumer dans Vendôme , comme dans la plupart des autres villes de France, une véritable guerre civile. La mort de Henri III y mit heureusement fin ; mais la ville ne se ressouvint de ses anciens engagements que contrainte par un siège long et opiniâtre ; Vendôme pris d'assaut par le roi de Navarre, irrité d'une résistance qu'il considérait avec justesse comme une trahison, fut, pelldant trois jours, en proie & des scènes de dévastation et de carnage que Henri IV eut le tort de ne pas arrêter dès le début. Il souilla, en outre, son triomphe en faisant mettre à mort le gouverneur de la ville, • Maillé-Benchart. Il s'en repentit, dit-on, eusuite, mais le mal était irréparable ; Vendôme ne se releva jamais du coup que lui porta cette funeste catastrophe ; son industrie s'éteignit pour ne plus revivre ; une-partie de la population avait péri dans le siège ; une autre quitta ces lieux désolés, et de nombreux documents officiels des règnes de Louis XIII et de Louis XIV attestent que la misère y alla toujours croissant. On sait qu'en 1598 Henri IV fit à son fils naturel, César, né de la célèbre Gabrielle d'Estrées, donation solennelle du duché de Vendôme. Vingt ans plus tard, le nouveau duc, animé d'un zèle catholique que sa naissance rend assez bizarre à expliquer, fit fermer définitivement le prêche protestant de la ville, qu'il enrichit, en outre, de diverses fondations. En 1725, le duché de Vendôme, par la mort du grand prieur de l'ordre de Malte, frère du célèbre duc do Vendôme, le vainqueur de Villaviciosa (v. ci-après), fut réuni à la couronne. Vendôme prit une part peu active à la Révolution de 1789. Son nom aurait passé presque inaperçu dans les annales de cette grande époque, si le Directoire n'y avait installé, en 1796, la haute cour chargée de juger la prétendue conspiration qui aboutit à la condamnation a mort de Babeuf et de Darthé. Quarante-sept accusés étaient présents. Les deux condamnés, qui se frappèrent, comme on sait, chacun d'un coup de poignard à l'audience, furent traînés tout sanglants à l'échafaud, dressé sur U place d'Armes, en face de l'abbaye de la Trinité, où la haute cour tenait ses séances, et moururent courageusement en criant, au moment suprême : « Vive la République! ■ Le 15 décembre 1870, le général Chanzy fut
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battu à Vendôme par le prince Frédéric- Charles et dut se replier sur Le Mans, pendant que la ville tombait au pouvoir des Prussiens;
VENDÛMB (César, duc de), appelé César Monsieur, fils aîné de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées, né au château de Coucy (Picardie) en 1594, mort en 1655. Légitimé en 1595 et créé duc de Vendôme en 1598, il reçut en même temps te gouvernement de Bretagne et fut fiancé à la fille du duc de Mercœur, En 1610, Henri IV lui donna rang immédiatement après les princes du sang. Pendant la minorité de Louis XIII, il se posa comme un des chefs des mécontents, tenta de soulever sa province, puis se soumit. Il fit ensuite la guerre aux réformés", leur prit Clérac en 1622, contint la garnison de Montauban et contribua à la soumission de Montpellier. Engagé avec le grand prieur, son frère, dans la conspiration de Chalais, il fut emprisonné pendant quatre ans (1626-1630) à Vincennes et n'en sortit qu'en se démettant de son gouvernement de Bretagne et en partant pour l'exil. Rentré en France, il fut accusé (1641) d'avoir tenté de faire empoisonner Richelieu, dut s'exiler de nouveau et ne revint qu'après la mort du cardinal. Regardé comme l'une des têtes du parti des importants, il fut enveloppé dans la disgrâce du duc de Beaufort, son fils. En 1650, il fit sa paix avec Mazarin, reçut le gouvernement de Bourgogne, la suriniendance de la navigation , contribua à la pacification de la Guyenne, prit Bordeaux (1653) et mit en fuite la flotte espagnole devant Barcelone (1655). ■ C'était,ditLeVassor(i/M<oiredeZoi«'.sX//./), un mince capitaine, qui ne sut jamais se faire craindre ni se faire estimer. » Selon Mnw de Motteville, il avait beaucoup d'esprit, mais aucune intelligence militaire ni politique.
VENDÔME (Louis, duc de), fils aîné du précédent, connu sous le nom de <ino do Mercœur jusqu'à la mort de son père, né en 1612, mort a Aix en 1669. Il servit' sous Louis XIII en Piémont, puis en Hollande, où il se distin-
fua sous les yeux de son père, pendant l'exil uquel il s'éloigna de la cour. En 1649, il leva un régiment de cavalerie, fut nommé viceroi de Catalogne et commandant des troupes françaises, épousa (1651) Laure Mancini, nièce de Mazarin, devint commandant de la Provence, où il apaisa des troubles, commanda l'armée de Lombardie (1656) conjointement avec le duc de Modène et résista aux attaques du cardinal Trivulce. C'était, au reste, un général médiocre et de peu de valeur. Après la mort de son épouse, il entra dans les ordres et fut créé cardinal en 1667.
VENDÔME (Louis-Joseph, duc de), général français, fils aîné du précédent, connu d'abord sous le nom de due de Penihièvre, qu'il porta jusqu'à la mort de son père, né en 1654, mort en 1712. Il suivit Louis XIV dans l'invasion de la Hollande, combattit sous Turenne et fut blessé à Altenheim. Nommé brigadier du roi en 1677, il fit en cette qualité la campagne de Flandre, se distingua aux sièges de Condé et de Cambrai, reçut le brevet de maréchal de camp (1678) et le gouvernement de la Provence en 1681. Promu lieutenant général et chevalier des ordres en 1688, il se couvrit de gloire dans quatre campagnes successives, aux sièges de Mons, de Namur, au combat de Leuse et surtout à celui de Steinkerque, fut envoyé en Italie en 1693, sous les ordres de Catinat, contribua à la victoire de Marsaille, reçut en 1695 le commandement de l'armée de Catalogne et prit Barcelone dans la même année. Envoyé en Italie pour, réparer les fautes de Vitleroy, il se laissa surprendre à Luzzara (1702) par le prince Eugène et ne rendit la victoire indécise qu'à force de courage et de présence d'esprit. Il n'avait pas, au reste, les qualités nécessaires pour combattre un tel adversaire. Vaillant et hardi, il manquait de prévoyance et était incapable de méditer et de préparer de grandes opérations militaires. Toutefois, il obtint quelques succès brillants dans le Tyrol et en Piémont, commit beaucoup de fautes à la sanglante bataille de Cassano, fut envoyé en Flandre en 1708, ne sut pas s'opposer à la jonction du prince Eugène et de Marlborough et perdit la bataille d'Oudenarde. Après cette déplorable campagne, il fut chargé d'aller secourir Philippe V, effaça l'impression des revers qu'il avait essuyés et remporta la victoire décisive de Villaviciosa (1710). Il mourut deux ans après, dans une expédition en Catalogne, d'une indigestion de poisson, dit Saint-Simon. Le duc de Vendôme est aussi connu par son cynisme, sa malpro- . prêté, sa (goinfrerie et ses vices que par ses victoires. On sait à quelle étrange admiration, manifestée publiquement pour certaine partie du corps de Vendôme, Alberoni dut son élévation.
VENDÔME (Philippe, dit le Prieur de), général français, frère du précédent, né en 1655, mort en 1727. Il entra' encore enfant dans l'ordre de Malte, fit ses premières armes au siège de Candie (1669), où il donna des preuves d'un grand courage, prit part à la campagne de Hollande sous Louis XIV, servit sousTurenne en Allemagne, fut nommé maréchal de camp en 1691 et se distingua au siège de Namur et aux combats de Leuse et de Steinkerque. Devenu grand prieur de France et lieutenant général (1693), il con-
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courut aux victoires de Catinat en Italie et à celles de son propre frère en Catalogne. Disgracié en 1706, pour s'être tenu éloigné du combat à l'affaire de Cassano, il se retira à Rome, où il séjourna cinq ans, rentra en faveur et recouvra ses bénéfices. Rétabli au palais du Temple, il y mena la vie la plus fastueuse et se fit remarquer par la licence de ses mœurs. Au reste, il aimait les lettres et les arts. La Fare, Chaulieu, Palaprat vécurent dans son intimité.
VENDÔME (François), duc de Beaufort.
V. Beaufort
VENDÔME (Matthieu de). V. Matthieu.
VENDÔME (abbé de). V. Geoffroi.
Vendôme (place), célèbre place de Paris, située dans le l" arrondissement, â laquelle on arrive du côté nord par la rue de la Paix et du côté sud par la rue de Castiglione. L'origine de cette place remonte au règne de Louis XIV. Un arrêt du conseil, du 2 mai 1686, ren'du sur la proposition de Louvois , alors ministre et surintendant des bâtiments, décréta l'établissement dans le faubourg Saint-Honoré d'une grande place, tant pour la décoration de Paris que pour la facilité des communications dans ce quartier. Louvois se mit à l'œuvre et acquit l'hôtel de Vendôme, situé rue Saint-Honoré, au débouché de la rue de Castiglione. La démolition de cet hôtel n'ayant mis à découvert qu'un emplacement jugé insuffisant, Louvois eut l'idée d'acquérir et d'abattre de même le couvent des capucines. Les travaux d'aménagement de la nouvelle place Vendôme, alors place des Conquêtes, purent ainsi être poursuivis. La pénurie des finances, conséquence de guerres perpétuelles, et la mort subite de Louvois les suspendirent jusqu'en 1699, époque où Louis XIV, par lettres patentes du 7 avril, chargea directement le corps municipal de les reprendre, lui abandonnant en don l'emplacement acquis et les matériaux déjà rassemblés, à la condition unique d'édifier la place sur un plan autre que le plan primitif de Louvois. Ce plan primitif consistait à faire de la place Vendôme un carré environné de bâtiments destinés à recevoir la bibliothèque du roi, les différentes Académies et à former les hôtels des monnaies et des ambassadeurs extraordinaires. La ville accepta le traité et sous-traita ellemême moyennant la somme de 620,000 livres, fixant à 1701 l'achèvement des travaux, qui furent immédiatement repris et menés avec beaucoup de vigueur. Mansard en donna le dessin. La place Vendôme, carrée, présente néanmoins des pans coupés à chaque angle et, par le fait, huit façades. La décoration de ces façades se compose d'un ordre corinthien élevé sur un soubassement. Au-dessus de l'entablement corinthien sont des lucarnes de pierre de formes variées. Les pans coupés angulaires se composent d'un avant-corps de trois arcades et de deux arrière-corps d'une arcade chacun. Le tout, couronné de frontons, est d'un effet imposant et magistral.
Les hôtels qui environnent la place Vendôme furent bâtis, pour la plupart, pour le compte de fermiers généraux. Le 16 août 1699 eut lieu l'inauguration d'une statue équestre de Louis XIV au centre de la place. Cette statue, œuvre de Girardon, haute de 21 pieds, pesant 60,000 livres , avait été coulée le 1er décembre 1692 par Jean-Balthazar Relier. Louis XIV, à cheval, les rênes d'une main, l'autre étendue, portait l'éternel costume romain en vogue dans l'art du temps. Sur le piédestal, de. marbre blanc, se lisaient diverses inscriptions à la gloire du roi-soleil, auxquelles on joignit plus tard des cartels, médaillons et trophées allégoriques : Minerve, l'Afrique, Y Amérique, etc.
Cette statue resta debout près d'un siècle; la main du peuple l'abattit le 10 août 1792. La place Vendôme vit son nom changé en celui de place des Piques, qu'elle ne quitta officiellement qu'à l'avènement de Napoléon Ier. Quelque temps après, l'empereur conçut le projet du monument dont nous allons parler dans l'article suivant.
Des hôtels qui bordent la place Vendôme, deux sont occupés, l'un par l'état-major de la place de Paris, l'autre par le ministère de la justice.
Vendante (COLONNE). Le véritable nom de cette colonne est colonne d'Austerlitz ou de la grande, armée; c'est du moins celui que lui avait donné Napoléon ; mais on a persisté à lui donner le nom de la place où elle s'élève , quoiqu'elle n'ait -absolument rien de commun avec le bâtard de Henri IV. Elle reproduit les proportions de la colonne Trajane, qui lui a servi de modèle, avec cette différence toutefois que la colonne Trajane est en marbre, tandis que celle-ci est en pierre revêtue de bronze fondu, construction originale que l'on n'avait jamais essayée pour une oeuvre de cette dimension. Sa hauteur est de 43m, 50, y compris le piédestal et la statue. Sa fondation est de 30 pieds de profondeur et son diamètre de 12 pieds; 378 pièces de bronze entrent dans le revêtement de l'édifice, et tous les rajustements sont si soigneusement exécutés , qu'on n'en voit aucune trace. Une spirale de bas-reliefs, dont tous les personnages et les accessoires reproduisent les costumes militaires et les armes de l'Empire, déroule autour du fût, en vingt-deux révolutions, les faits d'armes de la campagne
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de 1805 et forme un développement de plus de 260 mètres. Les personnages principaux sont des portraits. Ces bas-reliefs sont reliés entre eux par un cordon sur lequel est inscrite en relief l'action ou la scène guerrière que représente le dessin. Le fût, dont une couronne k feuilles d'olivier, tressée de bandelettes, forme le tore, mesure 30m,60 de hauteur, sur 3™,90 de diamètre à sa base. Le piédestal, élevé sur une base de granit gris de Corse, dit de Memphis, de 0m,50, a 5*", 64 de hauteur et 5m,55 de côté, au nu. Il est orné à ses quatre faces de trophées d'armes et de costumes des armées vaincues ; sur l'attique se dessinent de lourdes guirlandes do chêne, soutenues aux quatre angles par les serres d'aigles colossales, aux ailes à demi déployées et retombant sur le haut de la corniche taillée en forme de congé. Une porte de bronze ciselé, ouverte au sud, donne entrée dans ce piédestal, où commence un escalier à vis de 180 degrés, creusés dans la pierre de la colonne et revêtus de bronze. Cet escalier conduit sur le chapiteau, où un amortissement circulaire, haut de 4m, 55, terminé par un hémisphère sculpté, porte la statue de Napoléon.
Ce colossal édifice fut commencé le 25 août 1806, jour où le ministre de l'intérieur vint, au nom de l'empereur, déposer sur le ciment de la première pierre une boite de plomb qui renfermait des médailles coinmémoratives de l'événement. Quatre années suffirent à le terminer. Napoléon trouva le temps long. Il était impatient d'y voir mettre la dernière main et gourmandait chaque jour ses architectes pour la lenteur qu'ils apportaient selon lui à leurs travaux, t alors que, disait-il, ni l'argent ni les bras ne leur manquaient. > Une inscription en langue française, gravée sur l'amortissement qui porte la statue, constate le jour où put enfin se montrer à tous les yeux cette colonne si ardemment désirée par le despote. Elle est ainsi conçue :
MM. J.-B. LEPÈRB ET L. GONDOIN, ARCHITECTES
Le socle, est chargé d'une inscription en latin passablement barbare. Au-dessus de la porte d'entrée, dans un cadre soutenu par deux Victoires, on lit ceci :
neapouo. iup. Aua.
uonumentuh. eelli. germanioi.
anno. m. d. ccc. v.
tk1mestiu. spatio- ductu. suc frofliqati. ex. a;re capto, glori.ë. exerc1tus. 1iaximi. d1cav1t.
qu'il faut traduire de la manière suivante : » Napoléon, empereur auguste, a dédié à la gloire de la grande armée ce monument fait avec le bronze pris sur l'ennemi, l'an 1805, dans la guerre d'Allemagne , terminée en trois mois sous son commandement. • Alexandre Dumas proposait une autre traduction tout aussi plausible : i Néarque.Polion, général d'Auguste, dédia ce tombeau de guerre de Germanicus à la gloire de l'armée de Maxime, l'an 1805, avec l'argent volé aux vaincus, grâce à sa conduite pendant l'espace d'un trimestre, i
Le poids des pièces de bronze qui forment la colonne est estimé 2,000,000 de kilogrammes. La statue primitive qui surmontait le monument, et qui ne fut placée qu'en 1812, était un des chefs-d'œuvre du sculpteur Chaudet. Elle représentait Napoléon en costume d'empereur romain, la tête couronnée de laurier, une main appuyée sur son glaive et tenant dans l'autre un globe surmonté d'une Victoire. Son poids était de 6,554 livres, et sa hauteur de plus de 10 pieds. Les dépenses totales pour la colonne et la statue s'élevèrent à 1,975,417 francs. En 1814, le lendemain de l'entrée des alliés à Paris, on voulut renverser cette image colossale de l'empereur qu'on venait d'abattre. On lui passa au cou un câble, auquel un grand nombre de chevaux furent attelés, et, malgré la précaution qu'on avait prise de scier les jambes au-dessus des chevilles, rien ne vint. C'est que l'angle sous lequel on opérait ne faisait que multiplier la résistance; il fallut donc y renoncer. Pourtant, un zélé royaliste se présenta et promit de réussir; c'était M. de Montbadon, chef d'état-major de la place de Paris. MM. de Polignac et de Semallé, qui étaient commissaires du comte d'Artois, l'investirent de tous les pouvoirs nécessaires pour cet objet. Il mit en réquisition Launay, le fondeur de la colonne et de la statue, comme l'homme le plus capable de faire l'opération avec succès. Celui-ci résista; mais, conduit au quartier général, il reçut un ordre se terminant ainsi : « Ordonnons audit M. Launay, sous peine d'exécution militaire, de procéder sur-le-champ à ladite opération, qui devra être terminée mercredi 6 avril à minuit. » Cet ordre est daté du 4 et signé de Itochechouard, colonel aide de camp de S. M. l'empereur de Russie, commandant la place. M. Pasquier, alors préfet de police, écrivit de sa main sur la pièce : • A exécuter sur-le-champ. » La garde nationale faisait le service auprès du monument. Soit pudeur, soit crainte, on la remplaça par des soldats russes. Launay enleva la statue au moyen de chèvres établies sur le faîte et la descendit
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au moyen de poulies. Aussitôt que le bronze eut touché le pavé, on le remplaça par le drapeau blanc. Alors, nous dit Launay dans une relation de lui, d'où nous tirons ces faits, ■ on entendit les cris de : Vive le roil Vive Louis XV11I1 » C'était le 8 avril, à sis heures du soir; l'opération avait duré quatre jours, et il n'en avait coûté à la nation que 4,815 fr. .16. Launay obtint d'emporter la statue dans son atelier, pour se couvrir d'une somme rie 80,000 francs qui lui restait due comme fondeur de la colonne. Pendant les Cent-Jours, la police impériale la lui fit restituer. Ce bel ouvrage de Chaudet a été fondu lors de la seconde Restauration et a été employé à la statue équestre de Henri IV, par Lemot.
En 183S, les Chambres décidèrent que la statue de Napoléon serait replacée au faîte de la colonne Vendôme ; un concours fut ouvert à cet effet, et M. Seurre jeune l'emporta sur ses nombreux rivaux. Son modèle, coulé en bronze pur le fondeur Crozatier, fut inauguré pompeusement le 28 juillet 1833, pendant les fêtes destinées à célébrer le troisième anniversaire de la révolution de 1830. « De toutes ces démonstrations adressées à des souvenirs de liberté, dit un journal du temps, celle qui a excité le plus de sympathie a été l'hommage rendu au héros qui prit pourtant a tâche d'en étouffer les nobles élans, mais, il est vrai, sous des prestiges de grandeur et de gloire. Le 28, Napoléon a repris sa place au haut de la colonne de la grande armée; peu d'ambassadeurs assistaient, diton, à cette cérémonie. » L'année et la garde nationale et une grande partie de la population prirent part à cette solennité. Louis- Philippe, à cheval au milieu de son étatmajor, enleva de ses propres mains le voile • qui dérobait la statue aux regards de la foule et salua la statue du guerrier. Cette seconde statue avait sur celle de Chaudet l'avantage de ne point blesser le sens populaire, de ne pas couronner un monument chargé d'armes, de costumes et de figures modernes par un personnage d'aspect antique. Napoléon, en redingote et l'une de ses mains derrière le dos, sy montrait coiffé du petit chapeau traditionnel, lequel, il est vrai, dessinait sur le ciel deux cornes d'un etfet peu monumental; les plis de là redingote, la fameuse redingote grise, tombaient lourdement et sans grâce. En 1864, le Napoléon en redingote grise fut remplacé pur un Napoléon en empereur romain, conforme k la statue érigée sous la premier Empire. L'empereur en costume antique, jambes nues, le manteau sur l'épaule, le front ceint de lauriers, y personnifiait moins le chef d'année que le césar suprême, le fondateur d'une dynastie. Cette statue était l'œuvre de M. Dumont. Beaucoup de personnes regrettèrent alors l'ancienne, plus connue et plus populaire, qui fut exilée au centre du rond-point de Courbevoie.
A la fin de la Commune, six jours seulement avant l'entrée des troupes dans Paris, la colonne Vendôme fut renversée par ordre du gouvernement révolutionnaire. Il y avait longtemps qu'un membre de la Commune, G. Courbet-, en réclamait le • déboulonnage.» On peut lire k ce sujet un curieux article qu'il fit insérer, au moment du premier siège de Paris, dans le Bulletin de la municipalité. Il y proposait aux Prussiens d'abattre la colonne Vendôme, puis de fondre ensemble tout ce qu'il y avait de canons Krupp et de canons français pour en édifier un nouveau monument ùe bronze, surmonté du bonnet phrygien et dédié à la république universelle. Dés les premières séances de la Commune, G. Courbet reprit le projet qu'il avait proposé et obtint un décret portant que la colonne serait démolie. On ne se pressa pas toutefois, et ce ne fut que dans le courant du mois de mai que les travaux préparatoires furent effectués ; on descella quelques-unes des plaques circulaires au-dessus du soubassement. On attaqua la pierre à laquelle le bronze servait de revêtement, et le 16 mai seulement un système de cordages tendus par des cabestans fut établi de manière k renverser l'immense fût de pierre et de bronze d'un seul bloc, sur un lit de fumier préalablement disposé pour le recevoir. L opération eut lieu ce même jour dans l'après-midi. ■ A trois heures et demie, dit M. Claretie, le clairon sonne; quelques membres de la Commune prennent place au balcon du ministère de la justice. La musique du 100e bataillon exécute la Marseillaise, k laquelle succède le Chant du départ, exécuté par la musique du 1726 bataillon. On fait éloigner tout le monde; chacun se range autour de la place. A cinq heures un quart, les cabestans fonctionnent, la tension des câbles s'opère lentement. 11 est cinq heures et demie : l'attention est immense, chacun est haletant. Un cri étranglé par la peur d'un accident dont il est impossible de mesurer l'étendue part de toutes les bouches; la colonne s'ébranle; un silence d'épouvante se fait dans la foule anxieuse; puis, après avoir oscillé un moment sur sa base, cette masse de bronze et de granit tombe sur le lit qui lui a été préparé ; un bruit sourd se mêle au craquement des fascines, des nuages de' poussière s'élèvent dans les airs. A 1 instant, une immense clameur so dégage de la foule : Vive la République! Vive la Commune I Les fascines et le fumier ont été chassés de chaque côté à plus de lu mètres. La colonne est toute
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disloquée, la statue a un bras cassé et la tête séparée du tronc. En deux minutes, le drapeau rouge est arboré sur le piédestal resté debout. » Quatre discours furent alors prononcés par le générul Bergeret, par Henri Fortuné et deux autres membres de la Commune, les citoyens Mio't et Ranvier.
L'Assemblée de Versailles, de son côté, répondit à cet acte par un décret qui ordonnait le rétablissement de la colonne Vendôme, décret qui a reçu son exécution en 1875. Le fût de pierre a été réédifié,et les plaques de bronze, moulées de nouveau sur les formes qui avaient été conservées depuis le premier Empire, ont été rétablies exactement. Le décret portait que la colonne Vendôme serait surmontée de la statue de la France; on a renoncé k ce projet et replacé tout simplement, par suite d'un autre décret, le Napoléon de M. Dumont.
La colonne Vendôme a inspiré les postes et les chansonniers. Une des chansons les plus connues est celle d'Emile Debraux ; deux vers surtout sont restés populaires :
Salut, monument gigantesque
De la -valeur et des beaux-arts ;
D'une teinte chevaleresque,
Toi seul colores nos remparts;
De quelle gloire t'environne
Le tableau de tant de hauts faits I
Ah ! qu'on est fier d'être Français,
Quand on regarde la colonne 1
Avec eux la gloire s'exile,
Osa-t-on dire des proscrits.
Et chacun vers le Champ d'asile
Tournait des regards attendris.
Malgré les rigueurs de Bellone,
La gloire ne peut s'exiler,
Tant qu'en France on verra briller
Les noms gravés sur la colonne.
L'Europe, qui dans ma patrie
Un jour pâlit a ton aspect,
Et brisa ta tête llétrie.
Pour toi conserve du respect;
Car des vainqueurs de Babylone,
Des héros morts chez l'étranger
Les ombres, pour la protéger,
Planaient autour de la colonne.
Ainsi chantait Emile Debraux, un barde populaire, en 1818, pendant que l'Angleterre songeait, elle aussi, à perpétuer par le bronze ce qu'elle appelait sa victoire de Waterloo. Tout le monde connaît l'Ode à la colonne que Victor Hugo écrivait en 1827. C'est là qu'il faut chercher à comprendre le sentiment qui animait les Français de la Restauration, en regardant la colonne, comme dit la chanson : O monument vengeur! trophée indélébile!
Bronze qui, tournoyant sur ta base immobile, Semblés porter au ciel ta gloire et ton néant; Et, de tout ce qu'a fait une main colossale, Seul es resté debout, ruine triomphale
De l'édifice du géant !
La pièce est longue, et nous ne pouvons k cause de cela l'insérer ici dans son entier. Le poète y trouve de mâles et patriotiques accents, que l'époque et sa jeunesse forcent de ton çà et là. Aujourd'hui que la lumière s'est faite sur beaucoup de choses et que les cheveux blancs sont venus au chantre des Orientâtes, il est des vers qu'il n'écrirait plus sans doute.
Chaque année depuis 1830, le 5 mai, anniversaire du jour où mourut le prisonnier de Sainte-Hélène (5 mai 1822); le 15 août, jour de la naissance et de la fête de l'empereur; le 20 mars, jour de sa rentrée à Paris, les vieux grognards qui survivaient encore en petit nombre tiraient du fond des armoires leurs uniformes qu'ils boutonnaient k grand'peine, leurs sabres rouiliés, leurs shakos déformés, leurs bufileteries noircies,
Nobles lambeaux, défroque épique, Saints haillons, qu'étoile une croix, Dans leur ridicule héroïque Plus beaux que des manteaux de rois, et ils venaient ces lanciers rouges, ces grenadiers bleus, ces voltigeurs delà garde, ces hussards amaigris, ces artilleurs obèses, que le gamin poursuivait en riant, ils venaient d'un pas chancelant, comme des fantômes d'un autre temps, déposer au pied de la colonne,
Comme a l'autel de leur seul Dieu, des couronnes d'immortelles et de laurier. Le vieux soldat qui veillait sur le monument les rassemblait toutes ; il les suspendait symétriquement aux lances de la grille qui entoure le soubassement. Des ex-voto bizarres, de petits cadres peinturlurés, enrichis de devises ou d'inscriptions naïves, tapissaient le piédestal. L'effet produit par ces offrandes annuelles à la divinité du lieu n'était pas des plus agréables pour l'œil, mais les «vieux de la vieille » n'y regardent point de si près, et l'orgueil du gardien était comblé si la uroisson de couronnes était abondante. Hélas! les fidèles disparaissent de jour en jour, et la Mort s'apprête à signer la feuille de route des derniers Aenilles d'une Iliade qui déjà appartient à l'histoire.
L'entrée de la colonne de la place Vendôme est libre; le curieux, pourvu qu'il soit maigre et qu-'il ait bon pied, bon œil, peut gravir l'escalier étroit et fort sombre et parvenir à la plate-forme supérieure qui régne autour de la statue ; il en sera quitte pour donner en redescendant une légère rétribution au gardien. Il arrive de loin en loin
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qu'un visiteur mal avisé se soustrait k cet impôt non forcé en enjambant la balustrade et en se précipitant dans l'espace. Le pauvre diable se tue sur le coup, et, en relevant son cadavre, on découvre assez généralement dans ses habits la preuve certaine qu'il en avait assez de la vie en opérant cette rude ascension delacolonne; 180 marches àfranchir, voilà pourtant qui devrait donner à songer. Il est vrai que, quand on les a montées, il doit être bien dur de les redescendre...; toujours est-il que ce gigantesque monument s'est prêté à bien des tentatives de suicide dont on nous permettra de ne pas retracer les lugubres détails.
VENDÔMOIS, Oisifs, et adj. (van-dô-moi, oi-ze). Géogr. Habitant de Vendôme ou du Vendômois; qui appartient à cette ville, à cette contrée ou U leurs habitants : Les Vendômois. Les mœurs vendômoises.
VENDÔMOIS, petit pays de l'ancienne France, dans la Beauce. Il avait pour ch.-l. Vendôme et est aujourd'hui réparti entre les départements de Loir-et-Cher et de la Sarthe.
VENDOTENA, la Pandataria des anciens, île du royaume d'Italie, dans la mer Tyrrhénienne, à 10 kilom. N.-O. de l'Ile d'Iscliia, k 5G kilom. O. de Pouzzole. Elle fait partie do la province de Naples et mesure s kilom. de longueur sur 2 kilom. de largeur et la kilom. de circonférence. Sol fertile et bien cultive. Elle fut le lieu d'exil d'Agrippine, mère de Germanicus; d'Octavie, femme de Néron, et d'autres illustres personnages. Au ixe siècle, elle l'ut abandonnée, à cause des incursions fréquentes des Sarrasins, et repeuplée en 1769 d'indigents tirés de Rome.
VEINDRAMIISO (André), doge de Venise, né en U00, mort en 1478. Il fut élu doge en H77, en remplacement de Pietro Mocenigo, dont le frère, Giovanni Mocenigo, devait lui succéder. La paix se maintint pendant son règne de treize mois, dont le seul événement remarquable fut une irruption des Turcs dans le Frioul.
VENDRE v. a. ou tr. (van-dre — lat. vendere, pour venum dare, littéralement donner l'achat; de tiare, donner, qui se l'attache à la grande racine sanscrite dd, môme sens, et de venus, achat, en usa,ge seulement à l'accusatif venum et au datif veno, venui, V. vénal). Donner, céder moyennant un prix convenu : Vendre un cheval, une maison, un lié-, ritage. J'ai remarqué qu'il n'y a que l'Europe seule où l'on vende l'hospitalité. (J.-J. Rouas.) Le commerce est l'art d'acheter trois francs ce qui en vaut six, et de vendre six francs ce qui en vaut trois. (Fourier.)
Deux compagnons, pressés d'argent, A leur voisin fourreur vendirent La pi^iu d'un ours encor vivunt, [dirent. Mais qu'ils tùraient bientôt, du moins a ce qu'ils
La Fontaine.
Il Faire le commerce de : Vendue des étoffes, des meubles, des comestibles. 11 Céder ou sacrifier k prix d'argent, en parlant des choses qui ne sont pas vénales par leur nature : Vendue sa conscience. Vendue son âme au diable. Un peuple n'a pas le droit d'attenter à ses libertés ou de les vendre à un despote. (Chateaub.) Tout journal est une boutique où l'on vend au public des paroles de la couleur dont il les veut. (Balz.) Un avocat est un bavard qui vend ses paroles, qui ment pour de l'argent. (M™e E. de Gir.)
De nos jours, le droit du seigneur Pèse sur nous plus despotique; — Nos filles vendent leur honneur Au dernier courtaud de boutique.
P. Dupont.
— Faire payer, ne procurer qu'à des conditions dures ou onéreuses : La terre est dure,
. obstinée, ne se rend pas d'un coup ; elle vend uu travail ce qu'on croit qu'elle donne. (Michelet.)
Le bonheur est un bien que nous vend la nature; 11 n'est point ici-bas de moissons sans culture.
Voltaire.
— Fig. Trahir pour de l'argent : Vendre un secret. Vendre ses complices. Vendre sa patrie. Il vendrait son meilleur ami. Judas vendit son maître.
— Absol. : Se décider à vendre. Qu'un marchand se mette à vendre suc le principe fralernitaire,je ne lui donne pas un mois pour voir ses enfants réduits à ta mendicité. (F. Bastiat.)
— Vendre la peau de l'ours avant de l'avoir jeté par terre, Chercher à tirer parti d'une chose qu'on n'a pas encore en sa possession.
— J'y vendrai ma chemise, Je sacrifierai tout pour réussir :
. . . Laissez faire, ils ne sont pas au bout ; J'y vendrai ma chemise, et je veux rien ou tout.
Racine.
Il II vendrait jusqu'à sa chemise. Se dit d'un prodigue, d'un dissipateur.
— Vendre bien cher, vendre chèrement sa vie, Défendre vaillamment sa vie, et faire périr beaucoup d'ennemis avant de succomber, il On dit populairement Vendre cltèrement sa peau.
— Etre à quelqu'un à vendre et à dépendre, Etre à son entière disposition, ne résister à aucune de ses volontés. Dépendre a ici le vieux sens de dépenser, U Vieille loc.
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— Vendre des guignes, Loucher. Se dit en jouant sur les mots guigne et guigner.
— Vendre la mèche, Trahir un secret.
— Vendre des coquilles à ceux qui reviennent de Saint -Michel, Offrir aux gens ce dont ils sont richement pourvus, comme si on voulait vendre des coquilles k ceux qui reviennent de Saint-Michel, localité de la Normandie, où les voyageurs font d'ordinaire ample provision de coquilles. Il A qui vendez-vous vos coquilles? à ceux qui reviennent de Saint- Michel? ou simplement A qui vendez-vous vos coquilles? A qui pensez-vous avoir affaire? Pensez -vous que je serai dupe de votre finesse 1 II Cet homme vend bien ses coquilles, Il fait valoir sa marchandise, son travail.
— Pratiq. Vendre quelqu'un, Vendre .ses meubles, par suite de saisie : Alors on l'a saisi, on I'a vendu ; la vente de ses meubles n'a pu couvrir la dette. (A, Lireux.)
— Théâtre. Vendrj son piano, Dans l'argot des coulisses, Tirer des larmes des yeux des spectateurs, par allusion à une scène de Pauvre Jacques, où Bouffé arrachaitdes pleurs a toute la salle en faisant ses adieux à son piano.
Se vendre v. pr. Etre vendu : Aujourd'hui les beaux hôtels se vendent, sont abattus et font place à des rues. (Bulz.) Les ter>-ains de ta Cannebièresa vendent à raison de mille francs le mètre carré. (E. About.) Il Avoir de la vente,, du débit : Celle marchandise, cette denrée su vend bien. U Etre un objet de commerce, être vénal : Tout SE vend, même l'honneur et la liberté.
— Fig. Se livrer, offrir son concours ou sacrifier son honneur pour de l'argent : Se vendre à un parti. Une femme qui reçoit des présents se donne ou, pour mieux dire, se vend. (Mlle de Scudery.) L'honneur qui se vend, si peu qu'on en donne, est toujours payé pins cher qu'il ne vaut. (Duclos.) TelU trouve à se vendre qui n'eût. pas trouvé à se donner. (H. Beyle.)
— Se trahir involontairement xLe coupable s'est vendu.
— Syn. Vendre-, aliéner. V. ALIÉNER.
— AllUB. Uttér. Vendre la peau do l'ourci
Allusion k la fable de La Fontaine, l'Ours et tes deux compagnons. V. peau.
VENDREDI s. m. (van-dre-di — du latin Veneris dies, le jour de Vénus. L'italien en a fait venerdi; le provençal retourne les ter- .mes et dit divendres; l'espagnol supprime dics et dit tout court viemes pour vienres). Sixième jour de la semaine : Une ancienne superstition fait regarder le vendredi comme un jour néfaste.
— Vendredi saint, Vendredi de la semaine sainte, jour anniversaire de la mort de Jésus. 1! Etre laid comme le péché du vendredi ■joint, Etre extrêmement laid. Vieille loc.
— Prov. Tel qui rit le vendredi pleure ou pleurera le dimanche, Bien souvent la tristesse suit de très-près la joie :
Ma foi, sur l'avenir bien fou qui se fira, Tel qui rit vendredi dimanche pleurera.
Bacinb.
— Encycl. Malgré tous les progrès dont notre siècle peut k juste titre se glorifier, les croyances superstitieuses sont loin d'être éteintes; il y a dans les bas-fonds du cœur humain un goût singulier pour tout ce qui est mystérieux, un besoin inexplicable de trembler devant l'inconnu, qui résistent k la lumière de la raison et du bon sens chez les aines faibles, surtout chez les femmes, chez les, paysans peu lettrés, quelquefois même chez des hommes dont l'instruction est assez avancée.
"Si nous portons nos regards sur les peuples •do l'antiquité, nous voyons que partout il y a eu des jours néfastes, c'ést-à-dire des jouis où l'on s interdisait tous les actes importants de la vie, parce que l'influence malfaisante de certains événements remontant k une époque plus ou moins éloignée ne pouvait amener que des résultats fâcheux ou même funestes. Chez les Romains et chez les Grecs, il y avait des jours néfastes reconnus par la loi et pendant lesquels toutes les affaires publiques étaient suspendues, tous les tribunaux fermés. La ioi moderne est moins aveugle ; elle ne suspend le cours de la justice, du travail et du commerce que pour assurer le repos du dimanche ou pour célébrer quelques événements heureux; elle reconnaît donc le besoin qu'a l'homme de se reposer ou de se réjouir de temps en temps ; elle ne reconnaît plus l'utilité d'entretenir chez le peuple des craintes chimériques et des souvenirs décourageants. Mais s'il n'y a plus de jours néfastes aux yeux de la loi, il y en a encore de par la tradition, et c'est surtout dans la religion que la tradition puise les idées de malheur qu'elle y rattache. Le vendredi, chez tous les peuples chrétiens, chez les catholiques surtout, inspire une véritable frayeur, non-seulement à de vieilles bonnes femmes dont l'esprit est affaibli par l'âge, mais à une foule de gens qui, dans le cours ordinaire de leur vie, se montrent pleins de bons sens et même d'habileté. Et ne croyez pus que ceci soit vrai seulement pour les campagnes; Paris lui-même n'est pas exempt de ce tribut que paye encore la faiblesse humaine à l'ignorance et à la superstition. Voici un fait dont la complète exactitude nous est garantie et qui prouve k quel point la super-
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stition du vendredi est répandue dans Paris, dans cette capitale intellectuelle du momie : tous les vendredis, la recette des omnibus de Paris est de 25 pour 100 au-dessous da la recette des autres jours de la semaine.
Ceci prouve que beaucoup de gens n'aiment pas à entamer une affaire le vendredi et, par conséquent, ne font pas ce jour-là les courses qu ils feraient un autre jour; que d'autres n'aiment pas à se risquer dans une voiture le vendredi, parce qu'ils craignent de se casser le cou si la voiture venait k verser. Mais voici qui est plus fort : lorsque le vendredi est en même temps le 13 du mois, ce | qui arrive de temps en temps, la recette des | omnibus diminue de 50 pour 100. !
Pourquoi le vendredi et le nombre treize réveillent-ils dans l'esprit du peuple des idées I de malheur et de catastrophe? Parce que I c'est un vendredi que Jésus est mort sur la croix; parce que, dans le dernier repas que Jésus Ht avec ses douze apôtres, il y avait treize personnes à table, et le traître Judas, qui devait mourir bientôt d'une manière honteuse après avoir livré son maître, occupait la treizième place.
Il est à remarquer que le nom donné par l'Eglise au vendredi qui fut témoin de la passion du Sauveur serait plutôt propre à inspirer la confiance que la crainte; c'est lo vendredi saint, et chez les Anglais le bon vendredi (good friday). Mais le peuple n'a 'pas fait attention à ce nom; il a surtout été impressionné par les récits lugubres qu'on lui faisait en chaire, par la couleur des ornements, par la tristesse des chants et des cérémonies, par la sévérité des jeûnes et des macérations qu'on lui imposait; de là sont venues toutes les idées noires sous lesquelles il s'est représenté cette journée fatale et la répugnance invincible qu'il éprouvait, qu'il éprouve encore à rien entreprendre, à rien commencer un vendredi.
C'était lo vendredi saint que, dans l'ancienne monarchie, le chancelier scellait les lettres de rémission. Cet usage datait des temps féodaux, puisque les poëmes chevaleresques du xic et du suit siècle en font mention. Le roman de Gérard ou Girard de Roussillon, cité par Sainte -Palaye, nous montre la reine priant le roi d'accorder en ce jour la grâce aux criminels dont il avait confisqué les biens. Cependant le plus pieux de nos rois crut que la justice devait passer avant tout autre devoir et ne la fit pas fléchir, même en ce jour de rémission. Un vendredi saint, les parents d'un gentilhomme détenu au Chàtelet vinrent lui demander sa grâce. Le roi, qui lisait son bréviaire, posa le doigt sur le verset où il en était ; « Heureux ceux qui gardent le jugement et font justice en tout temps. « Puis il ordonna de faire venir le prévôt et continua sa lecture. Le prévôt lui apprit que les crimes de ce gentilhomme étaient énormes. Sur cela, saint Louis ordonna de procéder à l'exécution de la sentence.
Vendredi soir, par M. Alphonse Karr (Paris, 1835). Sous ce titre, M. Karr a réuni un grand nombre de récils, d'anecdotes, qu'il suppose avoir entendus dans une réunion d'amis qui avait lieu tous les vendredis. De là le titre quelque peu bizarre de Vendredi soir. Parmi ces récits, quelques-uns méritent d'être signalés plus particulièrement; ce sont : la Alain du diable, ou l'histoire d'un homme qui donne à tout jamais sa main gauche au diable, à la condition que celui-ci rendra la santé à son frère malade. Le frère guérit, en effet, et notre homme ne doute pas que ce ne soit par l'intervention de monseigneur le diable. Mais, à partir de ce moment, il est obsédé par l'idée qu'il a de s'être damné, et, pour faire sa paix avec Dieu, en se dégageant de sa promesse avec lo diable, il prend une hache et se coupe la main gauche. La Vierge noire est un conte fantastique trèsréussi, dans le genre d'Hoffmann. Les aventures du marin Onesime Romain nous ont paru un des récits les plus touchants et les mieux présentés de tout le recueil. Enfin, ce volume renferme un grand nombrede portraits et de physiologies, dont la plupart ont aujourd'hui perdu de leur vérité et, par conséquent, de leur intérêt, mais qui n'en conservent pas moins le mérite d'un style rapide et incisif, « Vendredi soir, dit M. de Molènes, est un recueil rempli de l'harmonie lointaine et confuse de mille souvenirs de jeunesse, un de ces livres qui vous causent un plaisir aussi incompatible avec toute idée de critique ou d'analyse que le plaisir dont notre âme peut être remplie par les jouissances de l'ouïe ou de l'odorat.» VENDREDI, personnage du célèbre roman de Daniel de Fu6, intitulé liobtnson Crusoé. C'est un jeune sauvage que Robiiison a arraché à une mort terrible et certaine, et que la reconnaissance attache à son sauveur, qui entreprend de le civiliser et de le façonner aux mœurs européennes.
VENDRES, village et commune de France (Hérault), caut., arrond. et à 10 kilom. de Béziers; 700 hab. Il est situé au bord de l'étang du même nom. On y trouve les vestiges d'un ancien temple de "Vénus et deux sources d'eau minérale.
VEJNDUES, étang de France (Hérault), arrond. et à 9 kilom. de Béziers. Il a 7 kilom. de longueur sur 4 da largeur et communique par sa partie S.-E. à la Méditerranée.
VENDU, UE (van-du, û) participe passé du
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v. Vendre. Cédé pour de l'argent : A Athènes, l'esclave maltraité par son maître pouvait être vendu à un autre. (Wallon.) Marchandise qui plaît est à demi vendue.
Leoeand.
— Cédé dans des conditions onéreuses ou pénibles :
Le plaisir le plus grand, trop longtemps attendu. Par celui qui le fait est toujours trop vendu.
Boursault.
— Fig. Livré, trahi pour de l'argent : Les secrets des tyrans me sont déjà vendus.
Voltaire.
Il Qui s'est livré par intérêt : C'est un homme
VENDU
— Substantiv. Personne vendue, qui a vendu son concours ou son honneur : Moi, ie ne suis ni un vendu de la veille, ni un renégat du lendemain. (Proudh.)
— Pop. Remplaçant militaire.
. VENÉ, ÉE (ve-né) part, passé du v. Vener. Poursuivi à la chasse, chassé.
— Viande venée, Viande qui commence à se gâter, h être faisandée.
VENEDEY (Jacques), littérateur et homme politique allemand, né à Cologne en 1805, mort en 1871. Il étudia, de 1824 à 1827, le droit aux universités de Bonn et de Heidelberg, et exerça la profession d'avocat k Cologne jusqu'en 1832. A cette époque, sa brochure sur les Tribunaux par jurés (Cologne, 1832) lui attira les poursuites de la police et le força à quitter la Prusse. Ayant pris part la. même année à la fête de Hambach, il fut arrêté à Mannheim, mais il réussit à s'échupper de la prison de Frankentbal et se réfugia en France. Il habita successivement Strasbourg, Nancy et Paris, et fonda, en 1835, dans cette dernière ville, une revue mensuelle , le Proscrit, qui le lit interner au Havre. Ii obtint cependant la permission de revenir à Paris et s'y occupa, pendant deux ans, de travaux scientifiques; mais en 1837 il fut de nouveau interné au Havre. A la suite du jugement favorable que l'Académie française porta sur son ouvrage intitulé Romanisme, christianisme et germanisme, Arago et Mignet obtinrent pour lui l'autorisation de revenir à Paris, où il vécut dès lors sans être inquiété, et où il déploya, comme journaliste, une rare activité. Sauf les années 1843 et 1844 qu'il passa en Angleterre, sauf deux séjours de six mois dans les Pyrénées, en 1846, et à Bruxelles en 1847, il résida dans la capitale de la France jusqu'en 1848. Après la révolutionne Février, il revint en Allemagne, où il se mêla activement au mouvement politique, tout en préconisant la modération. Dans le Vorparlement, il combattit les efforts séparatistes d'Hecker, et fut ensuite envoyé comme commissaire dans l'Oberljind, pour y faire échouer le soulèvement que ce dernier avait provoqué. Au comité des Cinquante, ainsi qu'à l'Assemblée nationale, à laquelle il avait été élu dans la Hesse-Hotnbourg, il se rangea parmi les chefs de la gauche. Bien qu'il eut prévu ce qui adviendrait de la translation du parlement à Stuttgard, il le suivit cependant dans cette dernière ville et assista à ses dernières séances, jusqu'à sa dissolution. Il offrit alors, par patriotisme, ses services au Slesvig-Holstein , mais son offre ne fut pas acceptée. Expulsé de Berlin et de Breslau, il se retira à Bonn, y vécut jusqu'en 1853, et à cette époque alla s'établir à Zurich, où il se fit recevoir agrégé de l'université. Le 1S55, il revint en Allemagne, habita quelque temps Heidelberg et, en 1857, se fixa à Oberweiler, près de Badenweiler. Depuis lors, il s'occupa de travaux littéraires et d'horticulture et collabora à la Nouvelle presse libre de Vienne. Dans ses discours parlementaires, aussi bien que dans ses écrits, il a toujours défendu les droits du peuple, la liberté de conscience, et aénergiquement combattu les efforts ambitieux de la Prusse. Il mourut presque dans la misère, vivement préoccupédes suites funestes que, selon lui, ne manquera pas d'avoir pour l'Allemagne la guerre avec la France en 1870- 1871. Parmi ses ouvrages, qui sont de genres assez variés, mais qui se distinguent tous par le savoir, la richesse des pensées et par le patriotisme, il faut citer : Journées de voyage et de repos en Normandie {Leipzig, 1838,
2 vol.); la Prusse et le prussianisme (Francfort, 1839); la France, l'Allemagne et la Sainte-Alliance (Paris, 1842); les Allemands et les Français dans leur tangue et leurs proverbes (Francfort, 1843); John Hampden (Bellevue, 1843); {'Angleterre (Leipzig, 1845,
3 vol.); V Irlande (Leipzig, 1844, 2 vol.); la France méridionale (Francfort, 1846, 2 vol.); Quatorze jours à l'air du sol natal (Leipzig, 1847); le Slesvig - Holstein pendant l'année 1850 (Leipzig, 1850); Histoire du peuple allemand (Berlin, 1854-1862, 4 vol.); Machiavel, Montesquieu et liousseau (Berlin, 1846-1850, 2 vol.); Frédéric le Grand et Voltaire (Leipzig, 1859); enfin, les Biographies de Washington (Fribourg-en-Brisgau, 1862),dei'>«)iklin (Kribourg-en-Brisgau, 1863) et de Stein (FriboUrg-en-Brisgau, 1868).
VÉNÉFICE s. m. (vé-né-fi-se — latin veneficiuvi, mot formé de venenum, poison, venin, et facere, faire). Ane. jurispr. Empoisonnement accompagné de sortilège : Accuser quelqu'un de vbnefick.
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VENEGAS (Michel), historien espagnol du xviho siècle. Entré chez les jésuites, il fut envoyé en qualité de missionnaire au Mexique et en Californie, et s'occupa de recueillir sur les deux pays des documents qui furent publiés sous ce titre : Noticia de la California y de su conquista (Madrid, 1757, 3 vol. in-4o), traduits en français par Eidons sous le titre d'Histoire naturelle et civile de la Californie (Paris, 1767, 3 vol. in-12).
VÉNÉGAS1E s. f. (vé-né-ga-zî — de Venegas, moine espagnol). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît en Californie.
VENEL (Gabriel-François), médecin et chimiste français, né à Tourbes, près de Béziers, en 1723, mort à Montpellier en 1775. II fut reçu docteur dans cette dernière ville en 1742, puis il alla étudier la chimie à Paris pendant sept ans. Il fit ensuite un voyage en Allemagne, et c'est aux recherches qu'il entreprit sur les eaux de Seltz et de Seltersque nous devons l'invention qu'il fit des eaux gazeuses artificielles. Chargé à son retour de faire l'analyse de toutes les eaux minérales de France, il écrivit, pendant le cours des voyages que nécessita cette mission, une série nombreuse d'articles de médecine et de chimie qui parurent dans l'Encyclopédie. En 1759, il obtint au concours la chaire de matière médicale à la Faculté de médecine de Montpellier, poste qu'il conserva jusqu'à sa mort. Venel a publié les ouvrages suivants : De humorum crassitudine (Montpellier, 1741, in- 40); Mémoire sur les eaux de Seltz et sur l'analyse des végétaux; Examen des nouvelles eaux minérales de Passy (lJnris, 1755, in-s°); Quxsiiones mediez duodecim pro regia cathedra vacante per obilum R. û. Serane (Montpellier, 1759, in-40); Précis de matière médicale (Paris, 1787, 2 vol. in -S»).
VENEL (André-Joseph), médecin orthopédiste, né à Genève en 1740, mort à Orbe en 1791. Il étudia sous Cabanis et Tronchin, et se fixa ensuite à Y Verdun, où il fonda une école de sages-femmes, pour lesquelles il rédigea un ouvrage classique d'accouchements, intitulé : Précis d'instruction pour tes sages-femmes(Y\-eràun,ms,in-so). En 1779, il fit un voyage scientifique à Montpellier pour étudier la nature et les causes des déviations dp la taille, et revint ensuite se fixer définitivement à Orbe, où il eut une grande réputation. Il a publié ; Description de plusieurs moyens mécaniques propres à prévenir, borner et même corriger les courbures latérales et la torsion de l'épine du dos (Lausanne, 1788, in-8«).
VENELLE s. f. (ve-nè-!e — Ce mot est probablement pour veinetle, qui signifie proprement petite veine. Comparez la métaphore du mot artère, rue principale d'une ville. Scheler émet deux autres conjectures : il propose de regarder ce mot, soit comme un diminutif du bas latin venna, haie, buisson, soit comme un diminutif du latin vagina, gaîne. D'autres ont expliqué venelle par un diminutif vianella, de via, voie, chemin. Du Cange cite un document du xme siècle portant la forme vanella). Petite rue; chemin : Ah! que cette journée à mon cœur parut belle,
— Et jç t'accompagnai par l'étroite venelle Qu'ombrageaient ie sureau, la viorne et l'égiantine.
Rolland et Du Boys.
H Vieux mot.
— Enfiler la venelle, Prendra précipitamment la fuite :
Ils vont, et le cheval, qu'à l'herbe on avait mis, Asses peu curieux de semblables amis, Fut presque sur le point d'enfiler ta venelle.
La Fontaine.
VÉNÉNEUX, EDSEadj. (vé-né-neu, en-ze
— lat. venenosus. V. venin). Qui a du venin, qui est propre à empoisonner : Substance vénéneuse. Plante vÉKÉyKVSB. /<Vt«f vénéneux. Suc vénéneux. On ne délivre de substances vénéneuses que sur l'ordonnance d'un médecin. (A. Karr.) L'ivraie devient vénéneuse quand les bestiaux la mangent fraiche en trop grande quantité. (H. Berthoud.)
* — Syn. Vénéneux, venimeux. D'après l'Académie, vénéneux se dit proprement des végétaux, et venimeux se dit des animaux ou de ce qui appartient aux animaux. Mais, outre que cette distinction ne comprend pus les minéraux, on ferait mieux comprendre la différence du sens en disant que vénéneux indique un poison contenu, tandis que venimeux marque un poison transmis. Si les plantes et les minéraux, en général, ne peuvent être que vénéneuses, cest que le poison qu'elles contiennent ne devient nuisible que parce qu'on les mange ou parce qu'on en fait usage d'une manière quelconque. Si certains animaux sont venimeux, c'est qu'ils communiquent eux-mêmes leur venin par leurs morsures ou par leurs piqûres.
VÉNÉNIPÈRE adj. (vé-nê-ni-fè-re — du lat. venenum, venin; fero, je porte). Hist. nat. Qui porte du venin ou du poison : Organe vénénifère.
VENENIFIQUE adj. (vé-né-ni-fi-ke — du lat. venenum, poison ; facere, faire). Hist. nat. Qui forme, qui produit le poison : Appareil
VÉNÉN1F1QUE.
VÉNÉNOSITÉ s. f. (vé-né-no-zi-té — rad.
vénéneux). Qualité de ce qui est vénéneux.
VENÉ
VENEO, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 48 kilom. N.-E. de Toula, sur la Veneska; 4,000 hab.
VENER v. act. (ve-né — du lat. venari, même sens. V. venaison). Chasser, courre, en parlant d'un animal domestique, dont on veut ainsi attendrir la chair : A Rome, en Angleterre, on a coutume de vener les bœufs. (Acad.) || Ne s'emploie guère qu'à l'infinitif et aux temps composés.
— Faire vener de la viande, La faire mortifier, la conserver quelque temps avant de la manger.
VENER, le plus grand lac de la Suède, dans la Gothie, entre les préfectures de Carlstad, d'Elfsborg et de Skarwborg. Il a environ 145 kilom. du N.-E. au S.-O. et 67 kilom. de largeur; superficie, 6,094 kilom. carrés. Il est divisé en deux parties par deux langues de terre et par un groupe de petites îles; la partie S.-O. porte le nom de golfe ou lac Dalbo. Le lac Vener a son écoulement au S.-O. dans le Cattégat, par le Gotha, et communique au S.-E. avec le lac Vetter, par le canal de Trolhatta. La navigation y est très-active ; les principales villesqu'on trouve sur ses rives sont Carlstad, au N.; Wenersborg, au S.-O.
VÉNÉRABIL1TÉ s. f. (vé-né-ra-bi-li-té — rad. vénérable). Qualité de ce qui est vénérable : L'orgueil et l'impiété renient la vénérabilitÉ de l'antique. (Le Père Félix.)
VÉNÉRABLE adj. (vé-né-ra-ble — du lat.
venerabitis; de venerari, vénérer). Digne de vénération, de respect : Vieillard vénérable. Somme vénérable par son âge et ses vertus, il Qui inspire la vénération, le respect : Air vénehablb. Figure vénérable.
Barbe vénérable.
— Titre donné aux prêtres et aux docteurs en théologie dans les actes publics : Fut présent discrète et vénérable personne, N., prêtre, docteur en théologie. (Acad.) Il Titre que l'on a donné à quelques rois de Franco, principalement à Philippe I" et k Louis VI.
Fr.-maçonn. Vénérable maître ou substantiv. Vénérable, Président d'une loge maçonnique.
— s. m. Argot. Derrière : Recevoir un coup de pied dans le vénérable.
— Encycl. Fr.-maçonn. Le nom de vénérable est la traduction littérale du titre que porte le dignitaire dans la maçonnerie anglaise, locwshipful master. En réalité, il appartient à cet oftîcier comme maître en maçonnerie, et non comme président. C'est que dans les anciennes loges le président seul était maître constructeur; les autres membres de la loge étaient seulement compagnons. Lorsque les maîtres s'assemblent pour délibérer ou faire une réception et qu'eux seuls siègent en loge, ils portent tous le titre de vénérable; le président s'appelle ulors très-respectable maître.
VÉNÉRABLEMENT adv. ( vé-né-ra-bleman — rad. vénérable). D'une manière vénérable.
VÉNÉRALIES s. f.pl. (vé-né-ia-11 — du lat. Venus, Veneris). Antiq. Fête qu'on célébrait à Rome en l'honneur de Vénus, pendant les trois premiers jours d'avril.
VÉNÉRATECR, TRICE adj. Personne qui
vénère.
VÉNÉRATION s. f. (vé-né-ra-si-on — lat.
veneratio; de venerari, vénérer). Respect profond, et qui a quelque chose de religieux ; honneur qu'on rend aux personnes ou aux choses que l'on vénère : La vénération pour les choses saintes. Etre plein de vénération pour le souvenir de ses parents.
La vénération dans l'àme d'un imberba Est, avec la franchise, une grâce de plus.
Auo. Barbier.
— Syu. Vénération, respect, révérence. V.
RESPECT
VÉNÉRER v. a. on tr. (vé-né-ré — lat. venerari, dénominatif d'un ancien thème vener, qui représente le védique vânas, adoration, respect, de la racine sanscrite van, ban, vén, honorer, servir, aimer, d'où-uana, adoration, vanin, qui adore, vanas, attrait, amabilité, vénti, prêtre, sacrifice. Comparez aussi le zend van, protéger, garder, et le la;in oeuus dans venustus, gracieux," et Venus, Veneris, la déesse de l'amour. Change é en è devant une syllabe muette : Je vénère, qu'ils vénèrent ; excepté au fut. de i'ind. et au prés, du cond. : Je vénérerai, tu vénérerais). Avoir un respect religieux pour : Vénérer les choses saintes. Vénérer des reliques. Vénérer ses parents.
VÉNÉRICARDE s. f. (vé-né-ri-kar-de —
de venus, et du lat. cardium, bucarde). Mol!. Génie de mollusques acéphales, réuni par plusieurs auteurs aux cardites : La forme des vénéricardes est presque ronde. (E. de Baudement.) Les vénéricardes sont des coquilles arrondies ou ovales. (A. Rousseau.)
— Encycl. Les vénéricardes sont des mollusques acéphales, a coquille arrondie ou ovale, écjuivalve, inèquilatérale, le plus souvent à cotes rayonnant du sommet à la base, a crochet assez grand et incliné, à charnière formée de deux dents cardinales obliques, dirigées du même côté. Ces mollusques vivent dans les mers. La vénéricarde sillonnée
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a une coquille blanche, marquée de roux et de brun sous un épiderme verdâtre; on la trouve dans la Méditerranée, sur les côtes de France et d'Italie. La vënéricarde australe a une forme ovalaiie, une couleur jaunâtre en dehors et violacée à l'intérieur; elle vit sur les côtes de la Nouvelle-Zélande. On connaît aussi plusieurs vénéricardes fossiles des terrains crétacés et tertiaires.
VÉNÉRIDE adj. (vé-né-ri-de — de venus).
Moll. Qui ressemble à une venus.
— f. pi. Famille de mollusques ayant pour type le genre venus.
VÉNERIE s. f. (vé-ne-rl — du lat. venari, chasser. V. venaison). Art de chasser la bête fauve avec des chiens courants : La vénerik est un art qui se perd de jour en jour. I! Chasseurs, chiens et matériel de chasse : Mouler sa vénerie. Le maître valet qui menait toute la vénerie était à quelques pas de Picopin, lui tournant le dos. (V. Hugo.)
— .Administration des chasses d'un souverain : Officiers de la vénerie. Gentilhomme de la vénerie. Pages de la vénerie. Il Lieu où on loge les officiers et tout l'équipage rie chasse d'un souverain : Etre logé à la vénerie.
— Encycl. Lés bêtes de vénerie sont le cerf, le daim, le chevreuil, le sanglier, le loup et le renard ; cependant on court aussi quelquefois le lièvre, par amusement. La vénerie a moins pour objet de capturer le gibier que de le poursuivre et'de le forcer à se rendre, suivant des règles données. Elle exige un personnel nombreux et exercé d'hommes, de chevaux et de chiens; des veneurs habiles pour faire le bois, c'est-à-dire reconnaître à l'avance la bête de chasse, la juger par son pied et ses allures, ses fumées, ses foulées et ses portées ; une bonne meute, appuyée de plusieurs relais, pour l'attaquer, la lancer et suivre sa voie; des relais de chevaux disposés sur le terrain probable de la chasse. C'est un passe-temps vraiment royal ; aussi les forêts de l'Etat, vrai terrain de vénerie, étaient-elles appelées jadis Plaisirs du Roy.
Un équipage de vénerie se compose ordinairement d un bon veneur, qui en a la direction, de piqueurs, de valets de limiers et de valets de chiens; on met un piqueur par vingt chiens, et, pour chaque piqueur, deux valets de chiens, dont l'un est monté et l'autre à pied. Les petits équipages se contentent d un piqueur et d'un valet de chiens, qui suffisent à une meute de trente. Les valets de limiers, aidés de leurs chiens, ont pour mission spéciale de faire le bois ; le commandant de l'équipage leur partage les quêtes ; c'est à eux de juger et de détourner 1 animal.
L'institution des véneries royales, sorte de ministère chargé de diriger tout ce qui sa rattachait aux chasses du roi, doit remonter aux premières années de la conquête franque dont les chefs étaient de « hardis chasseurs de bestes et d'hommes-. »
En effet , à une époque où co droit de chasse était un monopole princier, qui à lui seul traçait comme une large ligue de démarcation entre les conquérants et les vaincus, il est probable que les chefs francs, tout à coup en possession d'un pays couvert de riches forêts, où abondait un gibier de toute sorte que le. Gaulois n'avait point gaspillé, il est probable, disons-nous, que ces chefs, en même temps qu'ils édictaient des peines rigoureuses contre quiconque viendrait les troubler dans l'exercice de ce monopole, ont dû s'entourer d'individus spécialement voués au service de leurs chasses fastueuses, mais sauvages encore. On peut donc reporter ii ces époques reculées l'établissement près les cours royales d'une espèce de service qui devait composer la maison de chasse du roi. Depuis la loi salique, les ordonnances de tous les rois sont remplies de paragraphes qui prononcent les pénalités les plus barbares contre les empiétements à ce droit princier. Cbarle magne, dans un do ses capitulâmes, interdit la chasse sur ses vastes domaines, et Charles le Chauve; plus jaloux encore de sauvegarder le monopole royal, va jusqu'à interdire à ses fils l'entrée de ses forêts, et quiconque, serf ou seigneur, était pris chassant sur ses terres était impitoyablement condamné, le seigneur à une amende exagérée et le serf à être fouetté de verges.
■ Quiconque, serf ou seigneur., pénétrera » dans nos plaisirs sera puni, le seigneur par
■ l'amende et le serf par les verges «(ordonnance du ix« siècle).
Mais la véritable organisation de la vénerie royale ne date guère que du xmo siècle : on connaît le nom du maître veneur de saint Louis, Geoffroy (1231), et celui du premier louvetier de France, créé par Philippe le Bel, Gilles de Rougeau (1308). Tout grand seigneur avait alors un ^équip^ge de vénerie, souvent fort considérable; ejelui de Gaston Phébus, comte de Foix, rivalisait avec les équipages royaux, et l'on, comptait alors dans le royaume 20,000 veneurs ayant des chiens courants. Sous Philippe III, la vénerie royale se composait : d'un grand veneur ayant un traitement de 32 sols par jour, somme alors assez considérable, de six fauconniers, trois veneurs, quatre valets do chiens, deux archers <ët six braconniers; sous Charles VI, elle comptait six veneurs,
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(feux aides, un clerc, des valets ou pages, quatre-vingts chiens courants, des limiers, des lévriers et des mâtins pour le vautrait (équipage pour la chasse du sanglier).
LouisXI, Louis XII, François I",Charles IX, Henri IV, tous grands chasseurs, perfectionnèrent leur vénerie, devenue le plus grand luxe royal, en même temps que, comme art, la chasse à courre parvenait à sa perfection. Louis XII composa ainsi s&jénerie : 1 grand veneur, 4 lieutenants, 4 sous-lieutenants, 40 gentilshommes servant partrimestre, 2 pages, 4 aumôniers, 4 médecins, 4 chirurgiens, 4 maréchaux, 12 valets de limiers, 4 forestiers, 4 valets de chiens à cheval, 12 valets de chiens à pied, 4 valets de chiens ordinaires, tenant les chiens jour et nuit,les grands chiens du roi ne devant jamais coucher seuls. 11 y avait, en outre, un vautrait et un équipage pour le renard.
Sous Louis XIV, la vénerie royale esta son apogée. Le personnel des équipages compte 491 titulaires, y compris la fauconnerie. Il y avait : l° grand équipage du cerf, 2 lieutenants ordinaires servant par semestre et 12 lieutenants de vénerie servant par quartier, 4 sous-lieutenants, "47 gentilshommes servant par quartier, l valet de chiens chef : 4 maîtres valets de chiens, 2 pages, 4 fourriers, 18 valets de limiers, 28 valets de chiens, 4 ordinaires , 2 maréchaux, l chirurgien, l ehâtreur de chiens, 1 aumônier, 3 trésoriers, 3 contrôleurs (200 chiens, 60 limiers); 2» équipage du chevreuil : 1 lieutenant, 3 piqueurs, 3 valets de chiens, 2 ordinaires,
1 page; 3° équipage du lièvre (chiens d'Ecosse) : 2 lieutenants, 1 piqueur, 1 valet de chiens, 1 page; 4° équipage du renard, l capitaine, 4 valets de chiens; 5« équipage du sanglier, 95 piqueurs et valets de chiens, 40 chiens courants, 12 lévriers et dogues; G» grande louveterie, 1 grand louvetier (le marquis d'Hendicourt), 2 lieutenants, l souslieutenant, 2 veneurs, 2 valets de limiers,
2 valets de chiens, 3 maîtres garçons élevant et dressant les chiens, 8 gardes des chiens, 4 sergents louvetiers et un boulanger. Tout ce personnel était sous les ordres du grand veneur François , duc de la Rochefoucauld. Il y avait en outre la vénerie du grand dauphin, montée aussi sur un pied princier, et celle du prince de Condé, à Chantilly.
L'organisation de la vénerie royale resta la même sous Louis XV. D'Yauville, le plus savant écrivain en ces matières et veneur consommé, en commandait les équipages. On comptait alor3 en France un grand nombre de beaux équipages de chasse à courre : ceux du prince de Toulouse, de M. d'CEillançon, d'Enneval, de Courcy, de Fiers, de Saint- Denis, de Faudoas, de La Fresnays, de Cromans. Louis XVI, réformant par esprit d'é-. conomie tout le train de la maison royale, diminua de beaucoup. sa vénerie; il ne garda que l'équipage du cerf, avec un personnel de 22 veneurs ou employés, 140 chiens et 120 chevaux, et l'équipage du chevreuil (12 employés, 80 chiens, 30 chevaux).
Disparue entièrement pendant la Révolution, la vénerie ne se montra que bien timidement sous le Directoire; Barras eut quelques équipages de chasse a courre ; elle fut remise en honneur sous l'Empire. Napoléon reconstitua comme il put sa maison; la plupart des bons veneurs étaient morts, et l'art de la chasse à courre était tombé en désuétude. 11 institua son grand veneur le prince de Wagram, Berthier. Mais Napoléon n'avait point la passion de la chasse, et ce fut seulement par esprit d'imitation des rois ses prédécesseurs qu'il voulut avoir une vénerie. Il la maintint cependant sur un bon pied.
Louis XVIII, comme tous les Bourbons, donna ses soins à la vénerie royale; il ne fit cependant organiser qu'un seul équipage, celui du cerf, sous la direction du comte de Girardin, premier veneur. Le grand veneur était le maréchal de Lauriston. Cet équipage comprenait : 1 commandant de vénerie (le baron d'Hanneucourt), 2 lieutenants, 2 pages, 5 piqueurs, 2 valets de limiers à cheval et 4 à pied, 3 valets de chiens à cheval et 9 a pied, 1 valet de chiens surnuméraire, 1 bou- ( langer (140 chiens courants, 40 limiers et 90 chevaux). La vénerie royale était alors éclipsée par celle du duc de Bourbon, à Chantilly ; le duc de Berry, le comte d'Artois possédaient aussi leurs équipages séparés. Avec Charles X et le duc de Bourbon, la vieille vénerie française, les grands laisser-couire de Rambouillet, de Saint-Germain, de Compiègne, de Chantilly jetèrent leur dernier éclat.
Louis-Philippe, plus roi bourgeois que roi gentilhomme, supprima la vénerie. A peine, en 1838, les princes d'Orléans tentèrent-ils un timide essai de réorganisation ; quelques chasses à courre eurent lieu à Chantilly.
Napoléon III a réorganisé la vénerie à peu près sur le même pied que Napoléon 1er; sans avoir pour la chasse à courre la même ardente passion que François 1er, Louis XIV, Charles X, il en a fait une des grandes distractions des résidences impériales de Fontainebleau et de Compiègne. Ses équipages étaient nombreux et bien tenus, mais il n'y avait d'important que les équipages de cerf. Ils étaient placés sous la direction d'un grand veneur (M. le prince de La Moskowa), d'un premier veneur (marquis de Toulongeon), de deux lieutenants de vénerie (baron Lambert, I marquis de Latour-Muubourg); le baron de
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Loge était lieutenant des chasses à tir. Quant àl'administration, elle fut confiée à un secrétaire général. La vénerie impériale sera probablement la dernière à posséder ces grands équipages qui exigent une administration aussi compliquée que celle d'un département, une armée de piqueurs et de gardes, des meutes de 800 chiens, des écuries de 150 chevaux. La grande chasse est morte en France depuis 1830, et c'est inutilement que quelques gros propriétaires fonciers (le plus célèbre, est un Anglais, ie duc de Beaufort, dans le Poitou), essayent d'en conserver les traditions et entretiennent à grands frais quelques équipages.
En Angleterre, la passion des gentlemen pour la chasse au renard perpétuera longtemps encore les habitudes de vénerie. On évalue à une centaine le nombre de meutes entretenues dans le seul pays de Galles ; chacune d'elles, y compris les hommes d'équipage et les frais d'écurie, coûte k peu près annuellement 40,000 francs. Quelques-unes seulement sont entretenues par des particuliers ; la plupart le sont à frais commun», par un système de souscriptions, h&fox-hunting est plus qu'un divertissement, c'est une institution. « Cet exercice périlleux développe la science de l'équitation et forme ie noyau d'une excellente cavalerie. Wellington regardait le fox-hunting comme la pépinière de la cavalerie anglaise et préférait toujours des chasseurs de renard pour ses aides de camp. On lui parlait un jour d'une meute qu'on se proposait d'organiser par souscription et des difficultés matérielles que rencontrait cette entreprise. « Eh bien, » répondit-il laconiquement, recueillez ce que » vous pourrez et inscrivez mon nom pour la ■ différence. » Cette différence fut de 600 livres Sterling par an. » (Alph. Esquiros.) l
— Livres de vénerie. La vénerie a été l'objet d'études considérables et de traités spéciaux d'une grande valeur; ce sont des gentilshommes, des princes et même des souverains qui le plus souvent ont traité ces matières, dans lesquelles ils étaient profondément versés. On doit au roi de Castille, Alphonse le Sage, un des plus anciens Traités déchusse, après leslivresd'Oppien; àLouisXI les Dits du bon Saitlard ; à Charles IX, la Chasse royale (la chasse du cerf), publiée seulement sous Louis XIII, en 1625, et qui témoigne de ses profondes connaissances en vénerie. Ce livre curieux a été réédité, en 1859, par M. Henri Chevreul. Avec les progrès faits dans l'art de la vénerie croissent les excellents ouvrages composés sur la matière. Le Traité de vénerie dédié à Charles IX par Du Fouilloux (1570, in-4°) est irès-estimé encore aujourd'hui ; c'est un livre à la fois historique et théorique, plein de faits et de renseignements. Salnove fait imprimer sous Louis XIII une Vénerie royale (1665, in-4°), riche de précieux détails sur la situation de la vénerie à cette époque, les plus beaux terrains de chasse a courre en France, les forêts de l'Etat. Verrier de La Conlerie, dans sa Vénerie normande et son Ecole de la chasse au chien courant (1763, in-4»), montre à quel point de perfection la vénerie était arrivée sous Louis XV ; la finesse des observations qu'il y consigne n'a pas été dépassée ; les procédés qu il indique pour reconnaître le gibier par le pied, pour garder le change, sont encore usités aujourd'hui. Toute la science acquise dans les siècles précédents et dans sa longue pratique personnelle est, pour ainsi dire, résumée par d'Yanville, le premier veneur de Louis XVI ; son Traité de vénerie fait nutorité (1788, in-4o). Comme pratique de vénerie, on lui doit un mode d'attaque du gibier par de vieux chiens sages, faciles à retenir, méthode qui a prévalu. Depuis, peu d'excellents livres ont été composés, a l'exception du Parfait chasseur, de ûesgraviers (1810), qui, sous l'Empire, ossaye de continuer les vieilles traditions oubliées de l'ancienne cour, et de la Vénerie française, du baron Lecouteux de Camaïeu, traité'complet, auquel nous avons fait de larges emprunts pour reconstituer l'historique de la vénerie, et qui est surtout remarquable par des études spéciales sur les différentes races de chiens courants.
— Termes devâierie. La vénerieasa. langue spéciale, une langue très-riche et remarquable par sa précision ; les vieux mots y abondent et lui donnent une saveur toute particulière. Elle est restée immuable au milieu des altérations profondes qui ont comme rénové depuis trois siècles la langue française, et un vieux piqueur de Louis XII ou 'de François Ier qui serait ressuscité pour assister aux chasses à courre de Compiègne n'eût pas trouvé un mot de changé dans la langue des veneurs. C'est h la connaissance plus ou moins parfaite de cet idiome spécial que l'on juge tout d'abord les prétentions au noble art de vénerie, et devant des veneurs émérites le mol usuel, le mot français employé aux lieu et place du mot technique ferait l'effet d'un solécisme prononcé devant un aréopage de grammairiens. Dire le bois d'un cerf au lieu de son massacre et sa peau au lieu de sa nappe est un crime de lèse-«ienerte.
Ce qui fait la richesse et la précision de cette langue, c'est qu'elle a des mots pour expliquer les moindres particularités, les plus petites nuances. Le vocabulaire de la chasse au cerf compte à lui seul trois cents termes
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spéciaux; les fientes ou fumées de cette noble bête de vénerie sont dénommées de sept manières différentes, suivant leur état. Il y a huit manières de désigner le sanglier suivant son âge et, en dehors des termes communs de vénerie qui lui sont appliqués lorsqu'on le chasse, il a un vocabulaire propre d'une soixantaine de noms. Le daim, le chevreuil, le lièvre, le loup ont aussi leur vocabulaire spécial. La langue de vénerie n'emprunte même pas à la langue savante las noms des diverses parties anatomiques de la bête ; elle en a créé de nouveaux, qui lui appartiennent en propre. Enfin, loin de rien devoir à la langue usuelle, elle l'a enrichie de bon nombre d'expressions imagées, pittoresques, qui de la bouche des veneurs sont passées dans celle de tout le monde. Ce phénomène n'a rien de surprenant, puisque l'époque où la vénerie a été le plus en faveur est précisément celle (sous Louis XIV) où la cour faisait les lois de la langue. Telles sont les expressions : Aller sur les brisées, prendre le change, prendre les devants, prendre le contre-pied, franchir l'enceinte, faire buisson creux, démêler la voie, rentrer dans son fort, sonner ie hallali, faire la curée, chercher des faux-fuyants, etc.; toutes ces locutions, prises très-souvent dans le sens figuré, appartiennent à la langue de vénerie et spécialement à la chasse du cerf. Cette langue, la '• nôtre, n'est pas usitée qu'en France ; la plupart des termes en ont été transportés dans les langues étrangères, quelques-uns sans changement autre que celui de la prononciation ; l'Angleterre nous doit presque tous ses termes de chasse k courre, ce qui se comprend, puisque ce furent deux piqueurs d'Henri IV qui introduisirent en Angleterre, sous Jacques II et à la prière de ce prince, ce que l'on appelait la grande chasse ou la chasse française. La langue y fut importée avec les procédés et les traditions de la vénerie.
Vénerie (la), de J. Du Fouilloux (Poitiers, 1561, petit in-fol., avec fig. sur bois). Le titre complet du livre est : Vénerie de facqws du Fouilloux, escuyer seigneur dudit lieu pays de Gasline en Poictou, dédiée au roy treschrestien Charles neufiesme de ce nom. Plusieurs receptes et remèdes pour guérir les chiens de diverses maladies. Plus l'Adolescence de l'Autheur. Tel est le titra de l'édition princeps du livre le plus recherché des anciens traités de vénerie. Cette édition est extrêmement rare. Il y a quelques années, dans une vente publique aux enchères, un exemplaire atteignit le chiffre de 3,000 francs.
La Vénerie a eu de nombreuses éditions françaises et étrangères. En 1841, l'éditeur Lebossé, à Angers, la réimprima. Le livre, quoique imprimé à un grand nombre d'exemplaires, fut bientôt épuisé. MM. Robin et L. Favre, imprimeurs-libraires a Niort, le réimprimèrent de nouveau en 18G4 (1 vol. in-4», avec 59 grav. sur bois). Cette édition, enrichie d'une biographie de Du Fouilloux, par M. Pressac, est une des meilleures que l'on connaisse. « La Vénerie de J. Du Fouilloux, dit M. E. Chevalier, écrite avec beaucoup de gaieté, de verve, d'originalité et remplie d'observations curieuses dont les naturalistes modernes ont démontré l'exactitude, en général, est le plus connu, le plus fameux et, sans contredit, le plus recherché I des livres sur la chasse. Je comprends peu ' que certains écrivains aient trouvé Du Fouili loux inférieur aux uuieurs qui l'ont, précédé et inférieur à ceux qui l'ont suivi. Quant aux 1 gravelures, qu'on lui reproche, elles n'é- ; taient que trop de mode alors. » On critique un peu sévère, mais néanmoins très-f.ivora- I ble, Lalleuiant, dans la Bibliothèque, historique et critique des tkéreuticographes, dit : « Les préceptes de l'auteur ont un caractère de vérité qui doit satisfaire tout lecteur attentif. Il s'écarte cependant quelquefois de son but principal et donne des digressions hors d'oeuvre, que l'érudition ne peut remplacer ; il retourne encore trop souvent sur ses pas Mais on ne peut assez
le louer d'avoir préparé de riches matériaux à ceux qui ont écrit depuis lui sur la chasse. Ses observations sur les différentes espèces de chiens de chasse, sur la manière de les élever, de les nourrir et de les dresser; la cure de leurs maladies, les devoirs des va-" lets de chiens et du piqueur, méritent particulièrement d'être lus. La chasse au cerf occupe une très-grande partie de l'ouvrage ; l'auteur en dit trop et n en dit pas encore assez. Les chasses au sanglier, au lièvre, au renard ou ou blaireau supposent beaucoup d'expérience dans celui qui les décrit et font regretter qu'il ne se soit pas étendu davantage: »
i Quand on a lu ce livre, dit M. Pressac, il me semble qu'on peut louer hardiment lo naturel et la simplicité du style. Les idées de l'auteur s'échappent de sa plume avec facilité et viennent se ranger sang emphase sur le papier. Il expose, à notre sens, avec plus d'ordre et de précision que ne parait lui en accorder Lallemant, et l'on sent , quand il décrit une chasse, qu'il vous entraine à sa suite. 11 vous donne presque l'envie da courir sur ses brisées. » Pour terminer, citons les lignes suivantes de René de Maricourt qui, en quelques mots, a jugé, avec autant de bon sens que de vérité, l'œuvre do Du Fouillûux :
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» Je suis d'advis, dit-il, que le chasseur et le veneur ne soient jamais sans le livre du sieur DuFouilloux, lequel est très-bien faict, et est le grammairien des veneurs et chasseurs, et en a escrit curieusement et avec éloquence ; joinct aussy qu'il est facétieux et recréatif; hormis qu'il ne le faut imiter en ses trop grandes desbauches. »
VÉNÉRIEN , IENNE adj ( vé-né-ri-ain , i-è-ne — de Vénus, déesse de l'amour). Qui a rapport -à la copulation, à l'union des sexes : Acte vénérien. Plaisirs vénériens. L homme parait doué d'une impulsion vénénuitixuptusimpérieuseque la femme. (Thoré.) Il Se dit des maladies contagieuses qui se communiquent par les rapports des sexes : Maladie vénérienne. Mal vénérien. Le virus vénérikn attaque tes parties les plus solides des os. (Bulf.)
— Substantiv. Personne atteinte d'une maladie vénérienne : Les vénériens. L'hôpital des VÉNÉRIENS.
— Encycl. Jacques de Béthencourt, en 1527, employa le terme vénérien pour désigner l'ensemble des affections ayant pour origine commune les rapports sexuels et se propageant par contagion directe. Mais à cette époque on ne croyait pas à une véritable contagiosité; on pensait que les éruptions vénériennes étaient des manifestations critiques, destinées à ouvrir une porte au . sang vicié, échauffé ou corrompu. Jusqu'en ces derniers temps, le mot vénérien n'eut pas une acception beaucoup mieux déterminée, et aujourd'hui encore, par un abus de langage, on emploie souvent cette expression sans lui attribuer un sens plus précis. Mais dans la langue actuelle des syphilîgraphes, le qualificatif vénérien ne sert qu'a désigner les affections contagieuses, non virulentes, non spécifiques et non inoculables. Il est, dans ce sens, opposé aux mots spécifique et syphilitique. La blennorrhagie est, dans cette acception, une affection vénérienne, tandis que le chancre inoculable, quoique de même origine, est un accident spécifique. V, syphilis.
VENEltONI (Jean VIGNERON, dit), grammairien, né à Verdun en 1642, mort a Paris en 1708. Il acquit une grande connaissance de la langue italienne, vint à Paris, italianisa son nom et se donna comme Florentin. La pureté de son langage lui attira un grand nombre d'élèves et il est considéré comme un de ceux qui contribuèrent le plus à répandre en France le goût de la littérature et de la langue italiennes. Il fut secrétaireinterprète du roi. Outre des traductions, on a de lui : le Maître italien (1710), grammaire dont on a donné une multitude d'éditions et qui, malgré sa prolixité, était le meilleur travail de cette nature qu'on eût fait jusqu'alors ; Dictionnaire italien-français et français-italien (1708), dépassé depuis par le beau lexique d'Alberti.
VENERSBORG, ville de Suède, sur la baie de Vasbottu, à. l'extrémité S.-O. du lac Vener, par latit. N. 58°22'54" et longit. E. 9°59'3l"; 3,000 hab. Ch.-l. du 'gouvernement d'Elfsborg j maison d'aliénés ; commerce de fer. Fondé en 1642 , Venersborg a été plusieurs fois pris par les Danois et en partie détruit par un incendie en 1834.
VÉNÉRUPE s. f. (vé-né-ru-pe — devenus, et du lat. rupes, rocher). Moll. Genre de mollusques acéphales voisin des pétricoles, comprenant plusieurs espèces qui vivent dans les corps pierreux sous-marins : La vénérupe lamellaire vit dans la Méditerranée. (E. Baudement.) Les vénérupes sont des animaux qui-vivent le plus souvent dans des excavations. (H. Hupé.) Il Ou dit aussi vénéri- Rupe. Quelques-uns disent vénérope.
— Encycl. Les vénérupes sont des mollusques acéphales, keoquille.bivalve, solide, striée ou rayonnée, un peu allongée, irrégulière, tronquée et bâillante en arrière, à charnière composée de dents cardinales grêles, rapprochées et presque parallèles. L'animal est oblong, assez épais, avec le manteau à bords simples et un peu ouverts en avant, pour laisser passer le pied, qui est comprime et allongé. Ces mollusques sont marins et vivent le plus souvent dans des excavations ou des trousqu'ils se creusent dans les pierres. On a cru d'abord qu'ils employaient pour cela un acide sécrété par eux, et qui aurait la propriété d'attaquer les substances pierreuses. D'après Blain ville, cela peut être vrai dans les commencements ; mais il admet que les vénérupes achèvent l'œuvre de perforation par les mouvements imprimés à leur coquille. Plus tard, elles ne peuvent plus sortir de leur retraite, dont l'ouverture est trop petite. Ce séjour habituel des vénérupes fait qu'il est difficile de se les procurer; aussi n'en connaît-on qu'un petit nombre d'espèces. Elles sont généralement d'un blanc sale, ce qui tient sans doute à ce qu'elles sont toujours soustraites à l'action de la lumière. L'espèce la plus commune est la vénérupe irus; on la trouve dans la Méditerranée et quelquefois aussi dans l'Océan, tantôt dans la pierre ou dans la vase un peu durcie, tantôt vivant librement sur le sable.
VENET s. m. (ve-nè). Pêche. Enceinte de filets disposée pour retenir la poisson à la marée basse.
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VÉNÈTE s. m. (vé-nè-te). Antiq. rom. Membre de la faction des bleus, dans les courses du cirque.
VÉNÈTES, en latin Veneti, peuple de la Gaule romaine, dans la Ille Lyonnaise,"au N.-O. des Nannètes; leur capitale était Dariorigum ou Veneti, aujourd'hui Vannes. Ce peuple, dont la filiation avec les Vénètes de l'Adriatique paraît démontrée, a joué un assez grand rôle à l'époque des guerres de César dans les Gaules. Les Vénètes étaient surtout marins et ils entretenaient de nombreuses relations commerciales avec la Grande-Bretagne; ils avaient fini par accaparer tout le négoce entre les lies de l'Ouest et les côtes de l'Atlantique et étaient devenus le peuple le pius puissant de l'Armorique. Le principal entrepôt entre la marine vénète et l'intérieur de la Gaule était le port nannète de Corbilo (aujourd'hui Coiron, entre Nantes et Saint-Nazaire). Durant les guerres des Gaules, ils furent l'âme de la coalition qui, en 56 av; J.-C, essaya d'arracher à César toutes ses conquêtes des campagnes précédentes. Accablée par les désastres que venaient de subir les Nerviens et les Aduatuques,l'Armorique s'était soumise à un lieutenant de César, envoyé pour l'occuper avec une seule légion et qui ne trouva aucune résistance; elle fournit même des otages. Mais, durant l'hiver de 56, César étant en Illyrieetla plupart des légions hivernant entre la Loire et la Seine, les Vénètes se saisirent de quelques officiers romains envoyés pour faire chez eux des réquisitions de vivres et déclarèrent qu'ils ne les rendraient que contre leurs otages. Ils entraînèrent toute l'Armorique septentrionale (Normandie), les Unelles(Cotentin), les Lexoves (Lisieux), les Eburovices (Evreux), et César, revenu au printemps en Gaule, se trouva en présence d'une prise d'arrneS formidable. Il marcha lui-même contre les Vénètes avec trois légions en détachant Tilurius Sabinus avec trois autres contre les Lexoves et les Eburovices. « Ce fut, dit Henri Martin, une guerre toute nouvelle pour les Romains. Presque toutes les places des Vénètes offraient un site analogue à celui du Mont- Saint-Michel ; elles étaient bâties au milieu de- vastes lagunes d'eau salée ou sur des langues déterre inondées chaque jour par le flux et inabordables aux gens de pied durant la marée haute, aux navires durant la marée basse. Quand, après d'immeuses travaux, les Romains parvenaient à contenir la marée par des digues et à élever leurs terrasses île siège au niveau des remparts, les habitants s'embarquaient avec tout ce qu'ils possédaient et ne laissaient à l'ennemi que des murailles vides. Ce peuple de mate- . lots se jouait des efforts d'une armée de . terre. La plus grande partie de la campagne s'écoula sans événements décisifs. » César dut faire construire une flotte , et il y employa presque une année ; ce furent les Pictons et les Santons qui, par jalousie contre le monopole des Vénètes, fournirent eux-mêmes les vaisseaux destinés à vaincre leurs frères. Toute la marine vénète, environ 220 navires, vint offrir le combat à la flotte romaine, en vue de Dariorigum (Vannes) et des légions rangées sur la grève. Le combat fut d'abord à l'avantage des Vénètes ; leurs vaisseaux, énormes nefs auprès desquelles les trirèmes romaines n'étaient que de frêles barques, étaient trop solides pour se laisser entamer par les éperons, et du haut des poupes, qui dominaient les tours de bois des trirèmes ; ils faisaient pleuvoir une grêle de traits, de pierres, de balles de plomb qui incommodaient les soldats romains. César s'avisa d'un expédient : il fit armer des matelots de lames de faux emmanchées à de longues perches et leur donna pour mission de couper les agrès des navires vénètes. Ces lourds bâtiments se gouvernaient à la voile et non à la rame, comme les galères romaines, et une fois désemparés ne pouvaient plus éviter l'abordage ; deux ou trois trirèmes s'acharnaient alors sur un seul bâtiment eiineinietparvenaientà s'en rendre maîtresses. La plus grande partie de la flotte fut ainsi détruite, et Dariorigum tomba au pouvoir des Romains lancés à la poursuite des vaisseaux qui avaient pu s'échapper. L'élite de la nation avait péri dans le combat ; le reste de la population fut vendu aux enchères; tout le sénat fut livré au supplice. Les Vénètes furent ruinés pour longtemps ; cependant quatre ans après, en 52, ils purent encore envoyer un petit corps de troupes au secours de Vercingétorix enfermé dans Alésia et figurer dans les rangs des derniers défenseurs du territoire.
VÉNÈTES, VÉNÈDES et HÉNÈTES, ancien peuple de l'Orient, issu d'un des rameaux de la race indo-européenne et dont les migrations successives, du x'm» au xe siècle av. J.-C, ont pu être suivies en Thrace, dans le nord de l'Italie, dans le bassin de la Vistule, jusqu'à la mer Baltique, en Armorique et dans la Grande-Bretagne. Les Vénètes do l'Adriatique occupaient les basses terres au delà de Vicence et de Padoue et le fond du golfe. Ils étaient là depuis les temps les plus anciens, car ils s'y étaient maintenus contre les Etrusques quand ceux-ci dépossédèrent les Gaëls Ombriens. Ce nom de Vénètes semblerait celui d'un peuple primitif, probablement pélasgique , qui se serait brisé dans les
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âges antéhistoriques et dont les tribus se seraient dispersées parmi les principales races de l'Occident. Sans parler des Hénètes de la Paphlagonie, qui font grande figure dans le monde homérique, on trouve chez les Gaulois nos fameux Vénètes de Vannes et les Vénètes de la Grande-Bretagne {Gwened, Vénédotie ; la partie nord du pays de Galles et la partie sud de. l'Ecosse portent toutes deux ce nom) ; chez les Slaves, les Wendes ouVénèdes; chez les Germains, les Vandales ou Vindiles. Le lac de Constance s'est appelé lac Vénète. Homère donne à ces peuples le nom de Hénètes et les fait originaires de la Paphlagonie. Il en parle dans le dénombrement des nations qui vinrent au secours de Troie assiégée :
« Pylamène , au cœur intrépide , conduit les guerriers de Paphlagonie ; ils ont quitté • la contrée des Hénètes, fameuse par ses haras de mules, Citore, Sésame et les belles cités qui s'élèvent sur les rives du Parthénius. » {Iliade, 1. II, v. 851.) Il convient de remarquer que le nom de Hénètes ("Alvctoi, de itvTj, gloire, honneur, dont les Latins ont fahEeneti et Veneti), n'est que la traduction grecque du nom que se donnaient les Slaves dès la plus haute antiquité et signifie les Glorieux, les Honorables (du slave slava, gloire). Strabon, commentant Homère, dit que, Pylamène ayant été tué et Troie prise, les Hénètes passèrent en Thrace, d'où, après y aroir longtemps erré, ils s'établirent dans le pays qui depuis fut appelé la Vénétie, à l'extrémité de la mer Adriatique. Il aurait, dû dire qu'une partie seulement des Slaves ou Hénètes de Paphlagonie avait passé en Thrace et de là dans le nord de l'Italie après l'an 1300 avant notre ère, pendant qu une autre partie plus considérable du même peuple, poussant plus haut vers le nord de l'Europe, était allée s'établir sur le golfe Vénédique depuis l'embouchure de la Vistule jusqu à celle de la Dwina. Une autre partie resta en Paphlagonie, où les Orientaux les connaissaient, comme on le voit par Flavius Joséphe, sous le nom de Riphats, nom qui paraît avoir été le nom primitif et générique du peuple slave.
Un siècle après Strabon, Tacite trouve dans le Nord un peuple qu'il appelle Vénèdes et que Pline appelle Vénètes, peuple de même origine et de même langue, procédant de la souche paphlagonienne mentionnée plus haut, Pline appelle Vénètes les Vénèdes septentrionaux de Tacite et il appelle Génètes les Hénètes de Paphlagonie. Cette branche paphlagonienne de la grande nation des Slaves qui a peuplé, dès cette haute antiquité, deux pays séparés par de grandes distances, professait le polythéisme grec, au moins en partie, et paraît avoir été surfout fort attachée au culte d'Apollon ou d'Hélios (le soleil), comjne le témoignent; les offrandes que ceux-là même qui habitaient les bords de la mer Baltique envoyaient de si loin à Délos par l'entremise de leurs compatriotes de la Vénétie, au rapport d'Hérodote. L'historien grec appelle Hyperboréens les Vénètes établis sur les bords du Danube et de la Vistule, et, sans s'occuper de leur parenté de race avec les Vénètes de l'Adriatique, constate les singulières relations commerciales qu'ils avaient entre eux. « Les Déliens racontent, dit-il, qu'autrefois les Hyperboréens envoyaient à Délos des offrandes renfermées dans une corbeille, qu'ils remettaientà d'autres peuples leurs voisins, qui la faisaient passer à d'autres vers l'occident, sur le golfe Adriatique. Les peuples d'Occident la portaient ensuite vers le midi, et les Dodonéens étaient les premiers d'entre les Grecs qui reçussent la corbeille. Ceux-ci la portaient au golfe Mélien, d'où on la portait en Eubée, puis de bourg en bourg jusqu'à Carystis. La corbeille ne passait pas par Andros, mais les Carystiens, qui possédaient alors Ténos, la portaient jusqu'en cette île. Enfin ceux de Ténos portaient la corbeille à Délos, et c'est ainsi qu'elle y parvenait. »
La corbeille dont parle ici Hérodote contenait de l'ambre façonné de diverses façons •et était faite de paille artistement tissue. « J'ai vu pratiquer quelque chose de semblable en Thrace et en Pannonie, dit encore Hérodote à ce sujet. Lorsque les femmes sacrifient à Diane laReine,elles ne le font point sans une corbeille de paille de froment et je les ai vues faisant ces sacrifices. »
Encore aujourd'hui, les paysans slaves ont l'art de façonner la paille de froment d'une manière très-curieuse. Us en font des espèces de mitres artistement tissues, dont les filles se couronnent après la moisson et qui sont ensuite suspendues dans les temples. Ainsi, Riphats paraît avoir été en Asie le nom primitif et générique du peuple slave. Ce dernier mot n'était qu'un surnom honorifique, mais qui a prévalu et est devenu la dénomination générale d'un grand peuple qui compte aujourd'hui plusde 50 millions d'âmes. Les dénominations sous lesquelles il a été connu des anciens ne sont également que des épithetes. Paphlagoniens veut dire « nés dans un pays brûlé : • c'étaient les Slaves de 1 Asie Mineure; Hyperboréens veut dire «habitants
la mer Baltique ; Hénètes veut dire « illustres, louables, » et les Romains du Bas-Empire donnaient le nom de Honoriates aux Slaves de la Paphlagonie. Le géographe arménien,
VENE
qui suit en cela Pappus d'Alexandrie, les appelle aussi Honoriates, qui est une traduction latine du grec Benetoi. Jornandès et Paul Warnefried traduisent ce nom de la même manière et ce dernier dit notamment : « Les Latins changent une lettre au nom de ce. peuple et disent Veneii;mais les Grecs écrivent Heneti, qui veut dire laudabiles.
Ainsi les Hénètes de Paphlagonie, après le siège de Troie, dans des temps postérieurs à l'an 1300 av. J.-C, en se divisant par de3 causes qu'il ne nous est donné que de concevoir, sont allés de la Paphlagonie, les uns peupler le nord de l'Europe, les autres s'établir sur la mer Adriatique et sur les côtes orientales de cette mer, ou l'on retrouve en* core quelques-unes de leurs traces, tandis que l'autre partie était restée dans -l'Asie Mineure. C'est celle-ci sans doute qui s'est répandue par la suite dans ce qu'on a appelé depuis la Pologne et la Russie, et dont une branche, au vie siècle de notre ère, a paru assez subitement, pour la première fois, sur les bords du Danube, divisée en deux familles, les Slaves et les Ames de Jornandès.
Au sujet de l'ambre dont les Hénètes du Nord faisaient le commerce et qu'ils envoyaient, des bords de la Dwina, à leurs frères de Vénétie, les écrivains grecs et latins ont fuit souvent une confusion assez singulière. Hérodote, rejetant comme uno fable l'existence d'un Eridanus hyperboréen (la Dwina) sur les bords duquel les Vénètes recueillaient l'ambre, et connaissant mieux les Vénètes de l'Adriatique, crut que c'étaient ceux-ci qui recueillaient l'ambre sur les bords du Padus, appelé aussi poétiquement l'Eridanus. Pline, qui savait bien que le Pô ne roule point d'ambre, a essaye d'expliquer comment cette erreur avait pu naître et n'y est guère parvenu : « Ce sont les Vénètes, dit Pline, que les Grecs appellent Hénètes, qui ont commencé à donner de la réputation au succin. Ce peuple demeure sur le golfe Adriatique, près de la Pannonie. Or, je crois que voici le fondement de tant de fables que l'on a attachées au fleuve Padus. C'est que les paysannes transpadanes portent encore aujourd'hui à leur cou des filets de succin. C'est chez elles une parure, et elles lui attribuent une vertu médicinale contre les vices des glandes dans la gorge etlo cou. » Déjà pourtant, au temps de Pline, les Vénètes de l'Adriatique s'étaient presque entièrement métamorphosés en Romains et avaient cessé leurs relations avec les Vénètes du Nord.
Les Romains n'avaient de notions bien précises que sur les Vénètes de l'Adriatique et leur antique origine orientale ne fut jamais perdue de vue.
L'empereur Justinien dit, dans ses Novelles : Paphlagonum gens antiqua negue ignobilis olim extitit in tantum quidem ut et magnas colonias deduxerit et sedes in Venetiis Italorum fixerit. (Novelle 29). t Les Paphlagoniens, nation ancienne et qui n'était pas sans gloire, avaient envoyé de nombreuses colonies en Italie, dans la pays connu sous le nom de Vénétie. » C'est à un chef échappé de l'incendie de Troie, Anténor, que Virgile attribue la fondation de Padoue : « Anténor a pu, dit-il, échappé du milieu des Grecs, pénétrer en sûreté dans le golfe d'Illyrieet dans l'intérieur des Etats des Liburniens ; il a pu franchir la source du Timave, qui, par neuf bouches, avec un grand murmure, court du haut des monts vers la mer et, comme une mer impétueuse luimême, couvre les campagnes de ses flots bruyants. Là, il a pu fonder la ville de Putaviuin, demeure des Troyens, leur donner un nom et planter les armes de Troie. > D'après Virgile lui-même, cet établissement et cette fondation furent antérieurs à l'arrivée, plus problématique ou moins généralement attestée, d'Enee en Italie. La ville de Patavium était donc plus ancienne que Rome elle-même.Bàtie sur le Medoacus, aujourd'hui la Brenta, elle communiquait à la mer par ce fleuve et par cette suite de marais qu'il forme à son embouchure. Elle fut la patronne de Venise et la plus illustre des villes de la Vénétie dans les possessions des Hénètes en terre ferme.
Le souvertir et le nom des Vénètes ne se perdirent point ]sous la domination romaine. On les retrouve (toujours des frontières de l'Illyrie au deltii du Padus, nommé Delta Venetum. Ils habitaient principalement ces sortes d'îles quasi triangulaires que le Pô forme en se divisant vers l'extrémité de son cours pour se jetertpar diverses branches dans la mer Adriatique. Plus à l'est, à l'extrémité occidentale ûé l'IUyrie, l'antique Aglar, Aquileia, Aquilée, (était une de leurs villes. Ils durent aussi rquelque peu naviguer et certainement pécmer dans ces parages, et dans les îlots maritimes sur lesquels s'éleva depuis Venetia; i| est -certain du reste qu'ils avaient des ports.
Les Romains ihe passèrent le Pô que vers la fin du iii= siècle de Rome, et on trouve les Vénètes toujours alliés des Romains (folybe, 1. II, c. v.). • Au nord des Vénètes, dit Strabon (1. V), éttùent les Carniens, les Cénomanieus, les Aibduaces et les lnsubres. Quelques-uns de ces peuples furent les ennemis des Romains .; maïs les Cénomaniens et les Vénètes unire&t toujours leurs armes \
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b celles de Rome, et cela dès avant l'expédition d'Annibal. »
Ils fournirent aux Romains, soixante et quelques années après, un contingent de troupes contre Annibal,
Silius Italiens, dans le dénombrement de l'armée romaine avant la bataille de Cannes, les mentionne ainsi :
Tum Tfiana mania, tellure antiquitus orti Euganea, profugique sacris Antenoris oris Necnon cum Venetiit AquiUia super/luit arma*
Après la prise de Rome par Alarie (409), la crainte des barbares contraignit les Vénètes à chercher un asile dans les groupes d'îles formées à quelque distance de la côte. Il y en avait une qui servait de port et d'entrepôt au commerce de Padoue ; c était Rialte, Wpa Alta (bord élevé), par corruption Rialta, le moderne Riulto de la reine de l'Adriatique. Ils v élevèrent, en 4SI , une église dédiée à saint Jacques. Un décret du sénat de Padoue, de cette même année, ordonna la construction d'une ville à Rialte pour y rassembler en une seule communauté les habitants répandus dans les Iles environnantes, afin, dit le décret, qu'ils puissent y entretenir, une lîotte année, parcourir ta mer avec plus de sûreté et se défendre avec plus d'avantage dans leur asile. » Tels furent les commencements de Venisn.
VÉNÉT1E, en latin Venetia, contrée de l'Italie ancienne, au N.-E., entre la Norique au N.-E., l'istrie au S.-E,, l'Adriatique au S., la Gaule Cisalpine à l'O. et au N.-O. Le Padus (Pô) la séparait au S.-O. de la Gaule Cisalpine.Les villes principales étaient Aquilée,Vi- . .cence, Vérone, Adriu et Patavium. Comprise pendant quelques années dans le royaume des Lombards, cette contrée forma au moyen âge une grande partie du territoire de la république de Venise, fit ensuite partie de l'empire d'Autriche, puis, sous le premier Empire français, du royaume d'Italie , fit retour a l'Autriche après les événements de 1814 et, jusqu'en 1S66, resta attachée à cet empire; depuis cette dernière date, la Vénétie est comprise dans le nouveau royaume d'Italie, ou elle forme 9 provinces. Superficie totale, 25,054 kiiom. carrés; 2,500,000 hab.
VENETTE s. f. (ve-nè-te. — Ce mot signifie proprement, selon Roquefort, peur pareille à celle du gibier poursuivi par lés veneurs. Scheler croit qu'il vient de vener, expression, populaire pour vesser, et la locution avoir la venelle serait tout à fait analogue à cette autre expression populaire , avoir la foire). Pop. Peur, inquiétude, alarme : Avoir la venkttk. Donner la venette. J'ai une diable de venettb. (Alariv.)
VENETTE (Jean de), romancier et chroniqueur français, né à Venette, près de Compiègne, vers 1307, mort en 1369. Il embrassa la vie religieuse et devint prieur dans le couvent du Carmel à Paris. Il est auteur d'un grand nombre d'ouvrages : le Iloman des trois Alarie (la sainte Vierge, Marie Cléophas, Marie Salomé), en rimes françaises, ouvrage curieux, mais sans mérite littéraire (manuscrits de la Bibliothèque nationale) ; seconde continuation de la Chronique de Guillaume de Nangis;' elle s'étend de 1340 à 1368. Le style se ressent do la barbarie du siècle; mais, suivant Félibien, c'est un des meilleurs monuments de cette époque. D'Achéry l'a publiée dans le tome XI du Spicilegium; une Chronique des carmélites (en latin), insérée dans le Spéculum carmelitanum (Venise, 1507).
Jean de Venette parait avoir été un esprit original, plein de verve; c'était un de ces moines peu dévots et excellents buveurs que Rabelais a peints sur le vif. Certains passages du poème des Trois Marie donnent une idée peu avantageuse de su dévotion et surtout de sa sobriété. Il s'exprime, ainsi au sujet du vin des noces de Caria :
Pleust à Dieu, pour fnoï «sbattre,
Qu'en tenisse trois Los ou quatre,
Voire une isdrie toute plaine !
Si en buvroie à grant alaine.
Ailleurs, ou lit les cinq vers suivants:
Moult aise suit quant audio
Li prestre dire In principio.
Car la messe si est flnée.
Li prestres a fait sa journée.
Qui veult boire si puet aler.
Dans un autre endroit, il rappelle avec complaisance les bons repas qu'il avait faits a la table de Pierre de Nantes , évoque de Saint- Paul-de-Léon.
La continuation de Guillaume de Nangis montre aussi à plusieurs reprises le tendre intérêt que le chroniqueur Jeun de Venette éprouve pour les vignes et le vin. On peut même dira que cette prédilection pour la bonne chère, que l'on rencontre dus deux côtés, a servi particulièrement aux critiques pour établir l'identité des deux écrivains. Peint-il les ravages de l'hiver de l'an 1S63, le continuateur de Guillaume de Nangis n'oublie pas de noter qu'en plusieurs endroits les vignes furent gelées jusque dans leurs racines. Trois uns auparavant, les fruits avaient été en France d'une extrême rareté ; le chroniqueur parle vaguement de la disette du blé, des cerises et des pommes; quant ou vin, il a soin de nous apprendre qu'une queue de vin passable se vendait à Paris plua de SB florins. Enfin son amour
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pour le vin se montre plus clairement encôro dans ce passage, où :1 déplore les ravages exercés par les Anglais dans son pays natal : « Les vignes, dit-il, source de cette liqueur excellente et tant désirée, qui porte la joie dans le cœur de l'homme, les vignes ne furent point cette année fécondées par les travaux des hommes. « Jean de Venette, en bon buveur qu'il était, confessait naïvement sa faiblesse, tantôt eu vers français, tantôt en prose latine. On pourrait diviser la deuxième continuation de Nangis en deux parties, dont l'une aurait été écrite au commencement de 1360 et l'autre peu après 13C3. Mais, quoiqu'elle ne soit pas, ainsi que Sainte- Palaye l'avait,avancé, une espèce de journal écrit jour par jour, elle n'en est pas moins digne de confiance; c'est l'œuvre d'un contemporain, d'un homme qui a vu la plupart des faits qu'il raconte, qui tient les autres de personnes dignes da foi. Il peint, à l'année 1358, les représailles terribles exercées par les nobles contre les Jacques du Beauvaisis, le meurtre des paysans, l'incendie des villages, etc. « Les flammes, ajoute-t-il, ont détruit Verberie, la Croix-Saint-Ouen et beaucoup d'autres villtiges que je ne mentionne pas, parce que je ne les ai pas vus. »
La manière de comprendre et d'écrire l'histoire est chez Jean de Venette bien supérieure à celle de ses prédécesseurs; jusqu'à lui, l'histoire n'est pour ainsi dire qu'un procès-verbal. Les faits y sont racontés dans toute leur simplicité, sans autre liaison que l'ordre chronologique. Pointde critique, point de commentaires ; au lecteur de démêler les effets et les causes, de juger les hommes, les choses, les institutions; l'historien semble mettre toute son ambition à se dérober aux regards, h se faire complètement oublier. Jeun de Venette suit une méthode bien différente; sa plume indépendante et hardie retrace non-seulement les faits qu'il a vus ou qu'on lui a rapportés, mais encore l'impression qu'il en a reçue. Il discute, censure, ap- .prouve avec une égale franchise les actes du pouvoir, les excès des nobles, les résistances populaires. Engagé de cœuretd'action, peutêtre, dans les luttes intestines qui, de son temps, ont ensanglanté la France, il porte dans le récit des laits "toute l'indépendance de ses idées , toute la chaleur de ses convictions-; la passion lui tient lieu de talent et de style; et, pour la première fois, sous la grossière enveloppe de la latinité du moyen âge, l'histoire s'anime, se colore, revêt enfin une allure dramatique jusqu'alors inconnue.
C'est surtout en sa qualité d'historien de parti que Jean de Venette s'oifre à nous comme un curieux sujet d'étude. Il appartient, sinon par sa naissance , au moins par ses affections, à la cla-.se la plus nombreuse de la société, à celle du petit peuple. Il accepte comme un défi le sobriquet de Jacques Bonhomme appliquerai- la noblesse à la population des campagnes, et Jacques Bonhomme devient aussitôt l'objet de toute sa sollicitude. Il n'a de larmes que pour les misères du peuple, d'éloges que pour ses vertus, de chants que pour ses triomphes. D'après les idées politiques de Jean de Venette, il est facile de romprendre quelle était, au xive siècle, la direction des esprits dans la classe nombreuse dont il est à la fois le défenseur et le représentant.
Sa haine contre les nobles français et contre les troupes anglaises n'est pa-s douteuse ; elle respire dans sa chronique tout entière. D'abord favorable au roi de Navarre, il changea de sentiments k son égard quand il vit la façon dont il tenait ses promesses ; aussi ne put-il dissimuler la joie que lui causa la défaite du captai de Buch et de l'armée navarraise à Cocherel (1364).
Jean de Venette était un vrai démocrate, mais il ne faut pas cependant se méprendre sur la portée de ses sentiments et de ses idées démocratiques. Les Français, au xivc siècle, étaient bien moins exigeants qu'ils ne le sont aujourd'hui. Ainsi, Jean de Venette, qui attachait aux états généraux une bien haute importance, puisqu'il considère la dissolution des états de 1356 comme la cause de tous les désordres et de tous les malheurs qui arrivèrent cette année , Jean de Venette ne soupçonnait même pas que le peuple pût jamais rien prétendre dans la souveraineté. Ses déclamations perpétuelles contre le régent et la noblesse ont pu faire croire qu'il en voulait au principe même du pouvoir ; mais, en examinant avec attention les motifs de ses emportements, on se convaincra aisément du contraire. Il ne rêvait pour le peuple, objet de ses prédilections, aucune autorité, aucun droit, aucune prérogative. Les corvées, les tailles, les impositions étaient, à ses yeux, autant d'obligations sacrées auxquelles il fallait se soumettre sans murmurer. Mais l'acquittement de ces obligations donnait droit au peuple de travailler avec sécurité, et de jouir en paix des fruits de son travail. Et c'est pour n'avoir pas entretenu la sécurité dans les campagues, pour n'avuir pas défendu les populations contre l'invàiion étrangère, pour avoir pillé les petits au lieu de tes secourir, que les nobles, défenseursnés du pays, aux yeux de Jean de Venette, ont encouru toute son indignation; c'est pour n'avoir .pas réprimé les abus de sa noblesse que le régent lui a paru digne d'être sévèrement blâmé, malgré l'autorité presque royale dont il était revêtu.
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Les idées qu'il professe sont celles qui donnèrent naissance à la jacquerie. Toutefois, Jean de Venette n'ose approuver cette insurrection de .paysans; il l'appelle une chose monstrueuse, monstruosum negotium. Malgré son aversion pour la noblesse, il refuse aux Jacques le droit de se révolter contre leurs oppresseurs ; il aurait voulu que la punition des nobles émanât de Dieu même ou de l'autorité royale. 11 éta;t révolutionnaire au fond du cœur, et sa joie aurait éclaté sans contrainte s'il eût vu les ennemis du peuple anéantis par un fléau surnaturel ou écrasés légitimement par la puissance royale; mais les principes qu'il avait puisés dans l'ordre monastique ne lui permettaient guère d'approuver la révolte, même la plus légitime. Il y avait en lui deux hommes parfaitement distincts, l'homme du peuple et le moine; l'un qui flétrissait énergiquement la cupide oppression de la noblesse, et l'autre qui condamnait en gémissant les sanglantes représailles des paysans exaspérés par la misère et la tyrannie des seigneurs.
VENETTE (Nicolas) , médecin français, né à La Rochelle en 1622, mort en 1698. Il fut professeur d'anatomie et de chirurgie dans sa ville natale et se fit connaître par les ouvrages suivants : De la génération de l'hommeou Tableau de l'amour conjugal , ouvrage rempli d'erreurs et indigne de. figurer dans la bibliothèque d'un médecin ; Dubuisson l'a entièrement refondu (Paris, 1810,2 vol. in-12); Traité du scorbut et de toutes les maladies qui an ivenl sur mer (La Rochelle, 1671, in-12); Traité des pierres qui s'engendrent dans les terres et dans les animaux (Amsterdam, 1701, in-12).
VENEUR s. m. (ve-neur — lat. venator.
V. venaison). Celui qui est chargé de faire chasser les chiens courants; chasseur de bêtes fauves : Le veneur doit juger l'âge et le sexe du cerf qu'on chasse. (Bulf.) Les veneurs et fauconniers palatins faisaient la partie de la cour ta plus nombreuse. (E. Blaze.) Les veneurs, pour ce coup, croyaient leurs chiens en
[faute.
La Fohtaihi.
— Prov. C'est le bon veneur qui fait la bonne meute, L'habileté des chiens dépend de celle des chasseurs.
— Hist. Grand veneur, Chef de la vénerie d'un souverain.
— Encycl. Chasse. Lo veneur est celui qui dirige la chasse et les chiens, qui quête, détourne, lance la bête, la suit, la remet dans les voies et la fait prendre. Il ressort clairement de cette définition qu'il ne s'agit ici que delà chasse au cerf, au daim, au chevreuil, au sanglier, au loup, et tout au plus au lièvre.
Un bon veneur doit être calme, maître de soi, persévérant, infatigable , sûr de son expérience unie a la science puisée dans le noble exercice de la chasse et dans les vieux traités. A l'exemple d'Eole qui, du haut d'un rocher, morigène les vents :
.... Moililque animas et tempérât iras, il doit savoir dompter l'ardeur et la fougue de ses chiens. Il les connaît tous et sait les enflammer ou les calmer à propos. L'expérience lui a appris qu'il ne faut jamais enlever les chiens; si ie change vient à bondir, il sait quels sont ceux qui demandent à être ralliés de temps en temps, et, tandis qu'il surveille et modère les jeunes, dont l'ardeur est excessive, il n'excite qu'avec réserve les vétérans et les chiens dont il est sûr.
Le bon veneur est passé maître dans la connaissance du pied des animaux, et dès qu'il a pu voir le vol-ce-1'est delà bête qu'il chasse, il distinguera ce vol-ce-1'cst entre mille. Aussi chaque fois que, dans un défaut, le revoir est facile, il met pied à terre, redressant la meute et relevant tout seul le défaut jusqu'à l'entrée des bois, où alors les chiens reprennent sentiment de la voie et continuent la chasse. Quelquefois , afin de rallier toute la meute et de rendre souples, dociles ceux qui sont trop emportés, de faire reprendre haleine h tous , il les arrête d'un seul mot, et, étendant son fouet, il suspend pour un moment la chasse.
Le veneur suit ses chiens partout et ne les perd jamais de vue; ni gaulis, ni fourrés, ni haies, ni clôtures ne peuvent l'arrêter ; il faut ou'il perce en avant avec la meute. S'il est'obligé, soit pour gagner un pont, soit pour toute autre raison, d'enlever les chiens, il ne presse pas sa marche; précédant la meute sagement au trot , le fouet à la main, il amène les chiens à la place où il présume qu'ils retrouveront la voie, les encourage, les fait quêter et leur donne tout le temps de travailler.
Enfin, le bon veneur ne fait qu'un usage, modéré de la trompe ; il sonne rarement et toujours derrière les chiens , qu'il dirige tout en paraissant les abandonner à leur initiative.
— Grand veneur. 11 est question d'offic.ers appelés veneurs sous la première et la ser eonde race ; mais ce fut seulement au xihb siècle que les officiers de la vénerie furent placés sous la direction d'un chef unique, qu'on appelait en 1231 maître veneur et plus tard maître de la vénerie. Il ne prit le titre do grand veneur qu'au xve siècle (1414); il avait alors la grande maîtrise des forêts et portait le titre de grand forestier. Dans la
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suite, la grande maîtrise des eaux et forêts lui fut enlevée. Parmi les principaux»ofrtciers de la vénerie, on remarquait le grand fauconnier, le grand louvetier et le capitaine du vautrait (équipage de chasse au sanglier). La dignité de grand veneur, abolie par la première République.rétablie par Napoléon I« et maintenue sous 1» Restauration, fut supprimée de nouveau par Louis-Philippe, et restaurée encore une fois par le second Empire. Espérons que nous ne verrons plus ressusciter cet emploi parfaitement inutile, s'il n'est pas ridicule.
Le Père Anselme nous a laissé une liste complète des grands veneurs de France ; nous en ferons grâce à nos lecteurs; nous devons cependant mentionner dans cette liste quelques noms connus.
En 1481, le capitaine et maître de la vénerie s'appelait Georges de Chasteanbriant; en 1518, Louis de Vendôme était grand veneur; en 1521, le duc de Guise le devint à son tour et légua la même charge à ses héritiers. En 1602, le duc de Rohan, ennemi des ligueurs, est pourvu de la charge de grand veneur et la lègue à ses héritiers. En 1679, le titre passe dans la famille des ducs de La Rochefoucauld. Enfin, en 1714, Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, prêle serment pour la. charge de grand veneur.
Les noms qui précèdent peuvent donner une idée de l'importance de cette dignité à laquelle aspiraient les plus puissants seigneurs de la cour.
Napoléon, de même que les anciens rois, voulut avoir ses équipages. Berthîer fut affublé du titre de grand. veneur. So.us la Restauration , le comte Alexandre de Girurdrn portait le même titre.
— Superst. Légende du grand veneur. Il existe sur le compte du grand veneur de Fontainebleau une légende assez curieuse, que les gardes forestiers et les bûoberons de la forêt se transmettent dans les longues veillées d'hiver. Ils se plaisent a raconter les apparitions de cet être mystérieux que les rois ou les princes n'ont jamais manqué d'apercevoir dans la forêt lorsque, contrairement à la règle religieuse, ils se sont avisés de chasser pendant les fêtes solennelles. Le veneur , ajoutent-ils, parcourt la forêt, au galop de son cheval, aux naseaux flamboyants; il est vêtu de noir, sa tête surmontée d'une plume rouge, une meute le suit, et le son retentis • sant d'une trompe éclatante le précède.
Ce chasseur fantastique apparut encore, disent les gardes forestiers , pendunt une chasse de Henri IV, Voici le récit de Pierre de l'Etoile dans son Journal de Henri IV: «Le mercredi 12 août 1598, un bruit courut à Paris et dans ses environs que le roi chassant dernièrement dans la forêt de Fontainebleau, aurait entendu le jappement des chiens, les cris et les cors des chasseurs, autres que ceux qui étaient avec lui. Sur quoi ayant cru que d'autres chassaient aussi et qu'ils avaient la hardiesse d'interrompre la chasse , il commanda au comte de Soissons de pousser avant pour voir quels étaient ces téméraires. Le comte de Soissons s'étant avancé a entendu le même bruit de chasse; mais il n'a vu qu'un grand homme noir qui, dans l'épaisseur des broussailles lui cria : « M'entendez-vous, » ou «m'attendez-vous?» Et soudain disparut. Cet événement, faux ou véritable, interrompit la chasse du roi, qui s'en retourna à son cliâtel et donna lieu à maints propos et histoires. •
Des romanciers modernes, s'em parant delà légende, ont fait prédire au roi, par le grand veneur, la mort de la belle Gabrielle d'Estrées. Cette même tradition a également inspiré à Bêranger sa chanson du Petit homme rouge. VENEZlà, nom italien de Venise.
VENEZIANO (Antonio), peintre italien, né à Venise selon Vasari, ou à Florence, selon Baldinueci, vers 1309, mort à Florence en 1384, ou à Pise vers 1389. Il fut a Florence l'élève d'Angelo Guddi, dont il adopta la manière, et, après avoir passé plusieurs années dans cette ville, se rendit a Venise, où les Dix le chargèuent de peindre k fresque l'un des murs de la salle de leur conseil. N'ayant pas été rémunéré de ce travail aussi avantageusement qu'il l'espérait, il quitta Venise et revint à Florence, où il exécuta plusieurs travaux remarquables dans le couvent du Saint-Esprit et dans d'autres édifices ; mais aucune de ces œuvres n'a été conservée jusqu'à nous. Il fut ensuite appelé à Pise pour compléter la série de scènes da la vio do saint Rénier, qui avaient été commencées dans le Campo-Santo par Simon Meimni, et, au rapport de Vasari, les fresques qu'il y exécuta sont les plus remarquables qui s'y trouvent, celles de Benozzo Gozzoli n ayant été peintes que beaucoup plus tard. Les siennes représentent : le Départ de saint fiénicr de Joppé , le Saint montrant à son hâte le démon sous la forme d'un chat; sa Réception à table par les chanoines de la cathédrale de Pise, la Mort et les funéruilles du saint. Veneziano revint encore une fois à Florence, et y peignit dans la tour Degli Agli une Adoration des mages, un Christ mort et un Dernier jugement; mais ces peintures n'existent plus aujourd'hui. Vasari vante la pureté du coloris de Veneziano et l'attribue en partie à ce qu'il ne retouchait jamais ses tableaux lorsqu'ils étaient secs ; le même historien fait aussi l'éloge du flair-obscur do cet artiste)
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ainsi que de la correction et de la grâce de son dessin, du naturel des attitudes de ses personnages et de la variété de leurs expressions. Veneziano était parvenu il l'âge mûr, lorsqu'il renonça à la peinture pour s'adonner à l'étude de la chimie et de la botanique ; il exerça longtemps la médecine avec succès, et, suivant Vasari, il jurait succombé^ victime de son dévouement, pendant la peste qui ravagea Florence en 13S3. D'après d'autres documents, cités par les historiens florentins, il étuit encore vivant à Pise en 1388.
VENEZIANO (Doinenico), peintre italien, né à Venise vers 1410, assassiné en 1464. Il étudia la peinture k l'huile avec Antonello de Messine, acquit une grande réputation dans différentes villes de l'Italie, notamment à Pérouse, et, en dernier lien, se rendit à Florence, où, après avoir exécuté différents travaux, il fut chargé de décorer, avec Andréa del Castagno, une chapelle à Santa-Maria- Nuovh. Castagno, qui ignorait le secret de la -peinture à l'huile, était, jaloux du talent et de la réputation de Veneziano , et résolut sa perte. 11 feignit cependant d'avoir pour lui une grande estime, et rechercha son amitié qu'il n'eut pas beaucoup de peine à gagner, car Veneziano était un homme très-simple. Il s'attacha à Castagno et lui enseigna sa méthode pour peindre à l'huile; Castagno, meilleur dessinateur que son émule, lui était inférieur au point de vue du coloris, et les œuvres de Veneziano écrasaient les siennes au premier aspect. Veneziano quitta son travail à Santa-Maria-Nuova. Castagno le suivit dans la rue, le frappa par derrière à la tête avec une masse de plomb, puis revint précipitamment à Santa-Maria-Nuova, où le trouvèrent ceux qui vinrent l'informer du crime commis sur son ami. Veneziano n'était pas encore mort, et la victime expira dims les bras du meurtrier, qui semblait plongé dans la plus profonde affliction. Vasari , qui rapporte ces faits, ajoute que le crime de Castagno ne fut connu que par l'aveu qu'il en fit à son lit de mort. Les travaux que Veneziano avait commencés dans l'église de Santa-Maria-Nuova ne furent jamais terminés; ils n'existent plus aujourd'hui, niais on voit encore un tableau de lui à Santa-Luciadci-Magnoli. Il excellait dans le coloris et dans la perspective et était très-habile dans les raccourcis.
VENEZIANO (Agostino), célèbre graveur italien, né vers la fin du xv<s siècle, mort après 1536. Comme plusieurs de ses gravures SOtlt signées Auguatinua Vendu* de Muai*, on a supposé que son nom de famille était Muai ou Muil. Il fut l'élève de Marc- Antoine Raimondi, pour lequel il exécuta à Rome, avec Marco de Ravenne, plusieurs gravures, d'après Raphaël principalement.
Veneziano se sépara de Raimondi après la mort de Raphaël (1520) et travailla seul. On ne sait pas si c'est antérieurement ou postérieurement à cette époque qu'il offrit ses services à Andréa del Sarto, pour lequel il exécuta une planche, qui déplut tellement à ce maître qu'il ne voulut plus dans la suite faire graver aucun de ses tableaux.' Le style de cet artiste tient beaucoup de celui de Raimondi, mais il est très-inférieur à ce dernier au point de vue du dessin et du clair-obscur; son dessin est généralement lourd et son clair-obscur maiivuis. Suivant Strutt, il fut le premier à employer le pointillé dans la gravure. Ses œuvres sont assez nombreuses ; mais comme elles ont été souvent copiées, et que les planches ont été plusieurs fois retouchées, il est très-difficile de se procurer les épreuves originales. Ses portraits sont supérieurs à ses autres gravures. On cite parmi les compositions les plus remarquables de Veneziano : les portraits du Pape Paul III, de François lot, de Charles-Quint et de tiarberousse, les Israélites recueillant ta manne, d'après Raphaël ; les Quatre évangélistes et une Nativité, d'après Julio Roinano; les Squelettes ou le Lieu de sépulture, d'après Bandiuelli, l'œuvre capitale de Veneziano; CtéojiÛtre et le Massacre des innocents, d'après le même peintre; la Dernière cène, d'après la gravure sur bois d'Albert Durer, etc.
VENEZUELA (république de), Etat de l' Amérique du Sud, baigné au N. par la mer des Antilles, au N.-K. par l'océan Atlantique ; limité à l'E. par la Guyane anglaise, au S. par la province brésilienne d'Alto- Amazonas, à l'O. par la république de l'Equateur; compris entre 0°15'-12<>lû' de latit. N. et entre 62^-75° 38' de longit. 0.; superficie, 1,114,000 kilom. carrés; pop., environ 1,600,000 hab. Capitale, Caracas. Les côtes du Venezuela, qui ont un développement d'environ 1,200 kilom., présentent plusieurs accidents qui sont, en allant de l'O. à VE., le golfe de Venezuela, le golfe de Coro, la presqu'île de Paraguana, le golfe Treste, le cap Cadera, les lies de Tortugo et de Margarita, la presqu'île de Cumana et la baie de Paria; enfin, tout à fait à l'E. et ■près de la frontière de la Guyane anglaise, l'embouchure et le vaste delta de l'Orénoque.
Une chaîne de montagnes parcourt de l'E. à l'O. la partie septentrionale du Veuezuela ; au N. de cette chaîne coulent quelques rivières qui vont se jeter immédiatement dans la mer ; tels sont le Tapayo, le Toenzo, qui coule en partie sur la limite occidentale du pays, l'Unure, qui forme une partie de celle de l'E. Dans le sud de la contrée s'étendent I
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de vastes plaines, baignées par l'Apure et l'Orénoque, et traversées par le Jacome, le Guarico et la Portuguesa. Le plus grand lac du Venezuela est celui de Valenciaau N. Le climat est très-chaud sur la côle et dans les plaines. Ces dernières sont inondées par des pluies périodiques qui commencent en avril et finissent en novembre. Un air pur et tempéré règne dans les montagnes. Topographiquement on peut diviser le territoire de Venezuela en trois grandes zones : la zone agricole, comprise entre les côtes et les plaines ou savanes, embrasse une étendue de 8,737 lieues carrées, sur lesquelles 500 seulement ont été défrichées et en partie cultivées depuis la conquête; celte zone compte cinquante baies et trente-deux ports, au nombre desquels sont ceux de Puerto-Cabello,. Maracaîbo, Caracas, Cumana, La Guayra.
Cette portion pourrait facilement alimenter 7,000,000 d'habitants. La zone des Itanos ou savanes comprend 9,000 lieues carrées, et ne renferme pas plus de 40,000 habitants. Il y a enfin la zone des bois, des montagnes sans culture, des forêts vierges, qui absorbe dans son ensemble près de 18,000 lieues carrées. La zone boisée pourrait donner asile à une population de 16,000,000 d'habitants; elle en coinpieau plus 60,000 : 40,000 Indiens indépendants habitent cette partie du Venezuela; le reste de la population se compose de tribus soumises ou d'Indiens mêlés et de quelques familles créoles espagnoles. Les lu-. diens, bien que sauvages, cultivent le sol pour leur nourriture ; ils sont réunis en groupes de quarante à cinquante familles. Leur caractère est doux et leurs coutumes indolentes, à l'exception des Guaibes, des Guayaraibos (Caraïbes) et des Guagirus; d'autres Indiens, les Guaranos, habitent le delta de l'Orénoque. La population de ce pays, composée des blancs hispano-américains, comprenant à peine un quart du chiffre total, des Indiens soumis et insoumis, des métis, des nègres, île s'élève pas au-dessus de 1,600,000 âmes.
Le Venezuela est une des contrées de l'Amérique du S. qui offrent le plus de variété de produits naturels. La fertilité de son sol fst extraordinaire : plantes utiles à la vie ordinaire ou à l'industrie, plantes médicinales, céréales, bots de tout genre, fruits, cannes à sucre, café estimé, cacao excellent, tabac indigo, cochenille, etc., tout s'y réunit et y croît en abondance. Cette contrée nourrit de nombreux troupeaux de bétail, et les cerfs y abondent. Bien que le Venezuela appartienne a la région équinoxiale, généralement considérée comme le pays de l'or et de l'argent, on n'y connaissait pas encore de riches mines de métaux précieux jusqu'en 1850, époque où l'on a découvert que le Yuriario, dans la province de Guyana, roulait des sables aurifères assez abondants, ce qui donnerait lieu do supposer l'existence de mines d'or non loin de ce cours d'eau. Généralement, du reste, l'or et l'argent ne se trouvent pas à l'état de filons réguliers dans les terrains rocheux du Venezuela, mais ils sont disséminés en parcelles presque imperceptibles. Sur d'autres points, on avait découvert autrefois, près de Barquisimeto, des mines d'étuin qui ont été abandonnées après avoir été exploitées. Les mines de cuivre de Aroa, dans la sierra de San-Felipe, ont donné longtemps d'assez grands bénéfices. Elles produisaient un cuivre rouge préférable, assuret-on, à ceux de la Suède. En 1S00, elles donnaient environ 1,500 quintaux par an. Elles ont été exploitées depuis par une compagnie anglaise qui exportait, dès 1838, 70,550 quintaux et qui en relire aujourd'hui plus de 100,000. Les provinces de Coro, Carabobo, Merida, Caracas, renferment également des mines de cuivre qui n'ont pas été exploitées. Dans ces mêmes provinces, on a reconnu des veines de charbon minéral qui restent à explorer. La riche saline de Aiaya, qui fut reconnue vers 1499 par Alonso Nifio, qui excita autrefois l'envie des Anglais, des Hollandais et d'autres nations maritimes, est inépuisable et ne nécessite presque aucun travail. La province de Caracas possède d'autres salines ou récifs dits los roques, à quelques lieues de ses côtes. Cellesqui existaient sur l'île de la Tortue furent détruites par le gouvernement espagnol, qui craignait qu'elles u'auirassent l'attention des étrangers. Le Venezuela possède encore des granits, des marbres en abondance dans toute la Cordillère, ainsi que des eaux minérales de tout genre.
Le Venezuela étant un pays entièrement agricole, ses exportations consistent en café, indigo, sucre, cacao, coton, cuirs de bœufs et de cerfs, etc. La culture du coton a pris une grande extension depuis 1862. Les exportations ne sont frappées d'aucun droit; l'importation des produits similaires à ceux qu'on obtient dans le pays est prohibée. Le commerce extérieur est évalué pour les importations et les exportations a 80 millions. On estime le chiffre des importations à 34 millions, dont 5 à 9 millions reviennent à la France. Les portsde Guayia, Puerto-Cabello et Maracaîbo exportent beaucoup de café. L'industrie du pays est sans importance. Les soieries, les vins, la parfumerie, la chapellerie, et, en général, tous les articles de mode française, sont en faveur sur les principaux marchés.
Depuis 1829, le Venezuela a adopté le
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gouvernement républicain. La constitution du 21 décembre 1858 modifia particulièrement le droit électoral. La constitution du 28 avril 1864, qui est depuis cette époque en vigueur, a établi le système fédératif. La république prit alors le nom d'Etats-Unis du Venezuela et forme une confédération composée de dixneuf Etats : Apure, Aragua, Barcelona, Barquisimeto, Bolivar, Carabobtfî Cojedès, Coro, Guarico, Guyane, Merida, Nueva-Andalucia, Nueva-Ésparta, Portuguesa, Tachita, Trujillo, "ïaraèuy, Zamora et Zulia. Ces Etats sont libres et, dans une certaine mesure, souverains. Us ne peuvent avoir d'autre forme de gouvernement que le gouvernement démocratique, électif, représentatif et responsable. Ils s'administrent eux-mêmes, mais doivent être tous soumis à une législation civile et criminelle uniforme ; ils fournissent en cas de guerre un contingent fixe. Enfin ils ont certains devoirs à observer les uns envers les autres, notamment en ce qui concerne la canalisation des cours d'eau et le transit des marchandises par leurs frontières réciproques. La législature de chaque Etai doit comprendre au moins sept membres. A la tête de chaque Etat est un gouverneur nommé par le président de la republique sur une liste de trois membres présentée par la législature provinciale; le pouvoir législatif de la confédération appartient à deux Chambres : le Sénat et la Chambre des représentants. Cette dernière est renouvelée en totalité tous les deux ans; le Sénat ne se renouvelle tous les deux ans que par moitié. Chaque Etat élit deux sénateurs et un député par groupe de 25,000 habitants. Les Chambres s'assemblent à Caracas, le 20 février de chaque année, de plein droit et sans convocation. La réunion des deux Chambres, qui a lieu dans certains cas spécifiés, forme le Congrès. Le pouvoir législatif fait les lois, fixe le chiffre de l'armée, déclare la guerre, requiert le pouvoir exécutif de conclure la paix, approuve ou rejette les conventions diplomatiques, est chargé de rédiger un code de lois uniformes et applicables à toute la confédération, etc. Les territoires dépeuplés ou habités par des Indiens non civilisés sont régis par des lois spéciales, et dépendent immédiatement du pouvoir exécutif. Le pouvoir exécutif est confié à un président élu pour quatre ans, au scrutin direct et secret parles dix-neuf Etats fédéraux, et il est rééligible. Les deux vice-présidents sont également élus. Le président administre le pays, choisit les ministres au nombre dé six, nomme aux fonctions diplomatiques et à quelques autres emplois réservés. En cas de guerre étrangère, il peut exiger l'avance des impôts et suspendre les garanties que la constitution accorde aux personnes, excepté celle de la vie. 11 est, ainsi que les vice-présidents et les ministres, responsable devant les Chambres. Une haute cour de justice composée de cinq membres nommés à l'élection juge les délits_liplomatiques, les questions de compétence contre les pouvoirs, les conflits qui surgiraient entre les Etats fédérés.
L'esclavage est supprimé ; au Venezuela, les nègres et les hommes de couleur jouissent de tous les droits et arrivent à tous les emplois. La constitution admet la liberté absolue de la presse, le droit de réunion, d'association, etc., la liberté d'enseignement. Aucun sujet vénézuélien ne peut être saisi pour dette, sauf le cas où il y aurait fraude ou délit. Aucun accusé ne peut eue mis en arrestation avant une information sommaire établissant sa culpabilité.' La constitution regarde comme sujets vénézuéliens tous les citoyens nés sur le territoire de la république, même les fils d'étrangers.
La religion catholique est encore regardée au Venezuela comme la religion de l'Etat. Seule elle peut être exercée publiquement dans les temples. Toutefois, les Américains, les Anglais et les Français peuvent exercer tout autre culte, soit à l'intérieur des maisons, soit dans des chapelles particulières ; un archevêché a été établi à Caracas et des évêchès à Mérida et Augustina.
L'instruction supérieure est donnée par l'université de Caracas, qui a dix-neuf professeurs, et par une université moins importante établie à Merida; l'instruction secondaire par treize collèges et l'instruction primaire par un millier d'écoles entretenues par les communes et presque toutes entre les mains du clergé. Aussi, bien que l'instruction primaire soit gratuite et obligatoire, le peuple vit dans la plus profonde ignorance et est complètement à la mejei d'un clergé fanatique, et qui n'en sait guère plus que lui. D'après une loi votée en février 1873, le service militaire est obligatoire, la durée du service est de quatre ans. L'armée doit se composer des contingents de chaque Etat et se renouveler d'année en année pour un quart. L'effectif est d'environ 3,000 hommes. Quant aux officiers, ils sont extraurdinairemeut nombreux ; on compte au Venezuela 19 généraux, 23 colonels et 60 officiers supérieurs. La marine de l'Etat se compose de 6 vapeurs portant 60 canons. '
Le budget de 1873 - 1874 s'élevait à 17,745,000 francs pour les recettes, et à 18,211,720 francs pour les dépenses. La principale source des revenus publics consiste dans le produit des douanes, évalué à 16 millions; mais 55 pour 100 de ce produit
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sont affectés au service des intérêts de la dette et de l'amortissement des emprunts. La dette publique est de 120,804,560 piastres, dont 83,656,902 pour la dette intérieure, 25,017,311 pour la dette extérieure et 10 millions environ de dette différée. La dette intérieure a été convertie en 1872 en dette consolidée amortissable moyennant une diminution considérable du capital. Les créanciers de la dette extérieure sont les Etats- Unis, la France, la Hollande, l'Angleterre, l'Italie et le Danemark.
Le Venezuela ne possède pas encore de chemins de fer ; une ligne télégraphique a été établie entre La Guayra, Caracas, Puerto- Cabello, etc., e'est-à-dire dans la partie la plus riche du pays. Sous l'administration du président Guzman Blanco, les routes ont été améliorées et on a construit plus de 400 kilom. de chaussées nouvelles. La poste est convenablement organisée. La malle d'Europe arrive six fois par mois à Caracas, la capitale.
— Histoire', Alphonse Ojeda reconnut la lagune de Maracaîbo en 1499. Les Espagnols, à leur débarquement, voyant quelques huiles que les Indiens avaient établies sur des pieux pour les élever au-dessus des eaux stagnantes qui couvraient la plaine, donnèrent au. pays le nom de Venezuela ou petite Venise. Ils firent quelques tentatives pour s'y' établir, mais sans succès. En 1527, Charles- Quint, par un décret, ordonna de mettre en esclavage tous les Indiens qui résistaient à la conquête, et céda à titre de fief aux Velsères, riches banquiers d'Augsbourg, auxquels il avait fait des emprunts considérables, toute la province de Venezuela. Ces banquiers envoyèrent, en 1528, Ambroise' Alttnger gouverner la colonie, avec le titre d'adehmtado. A la tête de 400 fantassins espagnols et de 80 cavaliers, Alfinger établit le siège de son gouvernement a Curo, pénétra dans l'intérieur, et mit tout à feu et à sang. Blessé à mort par les Indiens, il fut remplacé par Georges Spira, que vint seconder bientôt Nicolas de Federmann dans une aventureuse expédition aux montagnes de la Nouvelle-Grenade. La colonisation fit peu de progrès sous l'administration des délégués des Velsères, uniquement occupés de l'appât du gain. Beaucoup d'Indiens furent réduits à l'esclavage, un plus grand nombre fut impitoyablement massacre, et, pendant l'espace de dix-huit années que dura le privilège de ces conquérants usuriers, dos valeurs considérables eu oreten perles fines passèrent en Allemagne. Don Juan Perez de Tolosa fut le premier gouverneur espagnol nommé par Charles- Quint en 1547, après que les banquiers d'Augsbourg eurent fini leur bail dans le Venezuela. Valencia fut fondée en 1554, Trujillo en 1556, Caracas en 1567. Les conquérants se montrèrent impitoyables envers les indigènes. Apres la tentative do résistance de Guaicaipuro, vingt-trois caciques furent livrés aux tortures, dans la crainte d'une recrudescence belliqueuse parmi les tribus. En 1571, Pacheco fonda Maracaîbo ; en 1576, Garci-Gouzalès dispersa les tribus de Cumana et les hordes des Chicapates et des Chaj mes; enfin, en 1580, une épidémie de petite vérole, apportée par une caravelle portugaise, décima la malheureuse population indigène. Cinq uns après, la ville de Sun-Cristobal prenait naissance. Le gouvernement du Venezuela, qui, à son origine, ne comprenait que le pays situé entre Muracapana et le cap de la Vêla, étendit peu à peu ses frontières et prit le titre de capitainerie générale. Sa juridiction s'étendit alors sur les provinces de Caracas, de Cumana, de la Guyane, de Maracaîbo et de Bariuas. La Marguerite, qui lut était annexée, avait soo gouvernement particulier, de même que la Trinité. Le pays fut longtemps plongé dans la plus profonde servitude. Toutefois, vers la fin du xvme siècle, en dépit de toutes les mesures prises par le gouvernement espagnol contre la presse, on apprit dans les colonies d'Amérique les grands événements qui se passaient en France et les idées de justice et de liberté proclamées par la Révolution. Des journaux, des livres, des brochures, trompant l'ombrageuse vigilance de la douane et de l'inquisition, circulèrent rapidement et soulevèrent dans la classe élevée de la société de nobles sympathies. En 1797, trois condamnés politiques, ayant été déportés d'Espagne dans la citadelle de La Guayra, parvinrent à nouer quelques relations avec les citoyens de cette ville. La puissance de leurs idées, leur éloquence ne tardèrent pas à leur faire un parti considérable; un complot se forma pour délivrer le pays et proclamer la république.' Mais un des conjurés dénonça les patriotes; sept d'entre eux furent condamnés à mort, trente-trois aux galères et une. soixantaine à la déportation. Le corrégidor de Macuco, Joseph de Espana, qui avait été un des principaux instigateurs de la conspiration, fut éeaitelê à. Caracas. En 1806, Miranda de Caracas résolut d'afl'ranchir sou pays de la domination espagnole. Accompagné de 500 volontaires , il débarqua sur la côte du Venezuela, près de Coro; mais, après quelques légers succès, il fut poursuivi par un corps de troupes considérable et dut remettre à des temps meilleurs l'exécution de ses projets. Le 19 avril 1810, une insurrection dirigée par les amis de l'indépendance éclata
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k Caracas; la capitaine général déposa ses pouvoirs entre les mains d'une junte; les autres villes du Venezuela , à l'exception de Coro et de Maracaïbo, imitèrent cet exemple. Miranda, récemment arrivé à Caracas, décida la junte a convoquer un congrès général des provinces. Le 5 juillet 1811, ce congrès proclamait l'indépendance des provinces Unies de Caracas, Cumana, Vannas, Margarita, Barcelona, Merida et Trujillo, formant la confédération américaine de Venezuela. Les individus contraires à ce mouvement se réunirent à Valencia et dans d'autres villes de l'intérieur, d'où ils se préparèrent à faire la guerre au parti républicain ; mais Miranda réunit environ 5,000 hommes , marcha contre Valencia et força les Espagnols à capituler. La plus grande union régnait entre les provinces qui avaient accédé à la confédération, elle nouveau gouvernement maintint la tranquillité partout. En 1812, les royalistes, qui avaient réuni leurs forces dans le Coro, le Maracaïbo et la Guyane, pénétrèrent dans l'intérieur du Venezuela et menacèrent Caracas. Le congrès se transporta à Carthagène, et, le 26 avril 1812, il nomma dictateur le général Miranda, en lui donnant les pouvoirs les plus étendus. Peu après, celui-ci demanda un armistice au général Monteverde, qui commandait l'armée royale, puis déposa les armes et se soumit aux ennemis; mais ceux-ci, violant leurs promesses, le mirent en jugement. L'armée royale se trouvait maîtresse de Caracas, de Varinus, de Cumana, de Barcelona et de Puerto- Cabello. Malgré l'échec qu'ils venaient d'éprouver, les indépendants ne perdirent pas courage. L'armée de Santa-Fé, forte de 12,000 hommes, profitant de l'ôloigiicment du générai Monteverde, s'empara de Coro après un combat sanglant; celle de Carthugëne, composée de 8,000 hommes, s'avança sur Cuentii. Bientôt les indépendants, ayant réuni les différents corps d'année, attaquèrent l'ennemi près de Valencia, lui firent éprouver un échec considérable et le forcèrent d'abandonner tomes les villes dont il s'était emparé, à l'exception de Puerto-Cabello, où le général Monteverde se retira avec les debr.sde ses troupes. Mais, en 1R15, les royalistes ayant reçu des renforts reprirent l'offensive. Les indépendants, mal armés etmanquantde munitions, éprouvèrent échec sur échec, perdirent Carlhagène, et le général Bolivar, impuissant à prolonger lu défense, qui manquait d'unité dans le commandement, quitta le Venezuela, où il combattait depuis 1811. En 1816, il revint dans le pays à l'appel des patriotes, rassembla des truupes, acheta une grande quantité de "fusils et d armes de toute espèce et arriva k l'Ile de la Marguerite vers la fin de décembre, sur l'escadre de l'amiral Brion"? De là, faisant voile pour le continent, il fut reçu à Barcelona avec le plus grand enthousiasme. Après plusieurs combats, dans lesquels les indépendants eurent presque toujours l'avantage, l'année espagnole, sous les ordres de Morille, se trouva réduite à la possession des places fortes de la côte ; le congrès, assein. blé dans l'Ile de la Marguerite, revint alors sur le continent (10 mai 1819), rétablit le gouvernement fédéral et nomma un pouvoir .exécutif, dont le général Bolivar et don Fernando Toro furent déclarés les chefs. Sur ces entrefaites, les habitants de la Nouvelle-Grenade, qui avaient également secoué le joug espagnol, envoyèrent des députés au congrès du Venezuela pour demander la réunion des deux pays, et le congrès d'Angustura approuva à l'unanimité la réunion des deux Etats. Quelque temps après • (1819), plusieurs députés de la Nouvelle- Grenade s'étant réunis au congrès de Venezuela, il fut décrété que la nouvelle république porterait le nom de Colombie et qu'elle serait divisée en trois granits départements, savoir : Venezuela, Quito et Condinamarca. L'année suivante, Bolivar chassait du territoire de la république les derniers débris des armées espagnoles. En 1830, le Venezuela, prenant l'initiative de la •dissolution de la Colombie, s'érigeait en Etat indépendant. Depuis cette époque, le Venezuela a traversé des alternatives de trouble et de calme. Il a marché pendant un certain nombre d'années dans une voie de notable amélioration , principalement sous l'autorité du général Paez, élu président en 1830. Paez, lui) des plus brillantssoldats do l'indépendance, avait fait ériger le Venezuela en Etat indépendant. Son influence était immense dans ce pays, qui lui doit ce qu'il a eu de prospérité. A l'expiration de ses pouvoirs, il fut remplacé par Vergas et réélu *en 1839. Sa seconde présidence expirait eu 1843. A cette époque, le général Carlos Soublette lui succéda. Les deux dernières unnéesde la présidence de ce dernier furent troublées par une guerre civile suscitée par un nommé LeocadioGuzman. Paez, mis à la tête des troupes, triomphadela révolte, puis fit élire par le congrès, pour la nouvelle période constitutionnelle, le général Jose-Tadeo Monagas (23 janvier 1847). Cette élection fut fort mal accueillie par la nation et fit tort à Pu&z, L'administration inhabile de ce nouveau président excita le mécontentement universel; il fit disperser le congrès, en 18-18, par la populace, au milieu de scènes de carnage, et arrêter, en août 1849, Paëz, i^ui essayait d'intervenir dans l'intérêt géré-
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rai. Monagas conserva le pouvoir jusqu'au 15 mars 1858, époque où il fut renversé. Tovar, un des chefs du parti fédéraliste, fut nommé peu après président de la république. Il dut abdiquer le 8 mai 1861 et laisser le pouvoir au vice-président Gual. Au mois d'août suivant, Paëz, à la suite d'un mouvement populaire', devenait pour la troisième fois président du Venezuela. Représentant le parti conservateur, il se trouva en butte à l'hostilité des libéraux ou fédéralistes, qui ne pouvaient lui pardonner de s'être emparé de force du pouvoir et de s'être fait dictateur. La guerre civile se prolongea jusqu'en 1863. Paez, réduit k l'impuissance par les succès des fédéralistes, k la tête desquels se trouvait le général Falcon, dut conclure, le 23 avril, une suspension d'armes et abdiquer le 15 juin 1863. La junte de la paix donna provisoirement le gouvernement au général Falcon (17 juin).
L'Assemblée constituante, qui s'ouvrit à Caracas le 24 décembre 1863, confirma la décision de la junte en nommant, par un décret daté de ce même jour, le général Falcon président des Etais-Unis de Venezuela. Le 9 janvier 1864, le général Falcon fit son entrée solennelle dans la capitale. Une fois le pouvoir exécutif installé, l'Assemblée se hâta de consacrer le rétablissement de la confédération vénézuélienne par le vote d'une nouvelle constitution (28 avril 1864), qui fut promulguée le l« mai 1864. Réélu président le 18 mars 1865, Falcon conserva le pouvoir jusqu'en 1868. A cette époque, une révolution l'ayant renversé du pouvoir, un gouvernement provisoire fut installé. Au mois d'octobre suivant, Jose-Tadeo Monagas, représentant le parti unitaire, devint encore une fois président. Il voulut reprendre ses anciens procédés de gouvernement, mais il provoqua une nouvelle guerre civile. Les fédéralistes se soulevèrent et, à la suite d'une lutte acharnée, s'emparèrent de Caracas (avril 1870). Le président Monagas dut se rendre, abdiquer l'autorité et fut relâché sur parole. Le général Guzman Blanco, chef des fédéralistes, devint alors président provisoire et fut peu après élu président en titre. Cet homme d'Etat, aux idées libérales, s'est attaché k rétablir le calme et à faire prospérer le pays en donnant une vive impulsion aux travaux d'utilité publique. Cependant, en 1874, les conservateurs tentèrent de renverser le gouvernement, prirent les armes et recommencèrent la guerre civile. Guzman Blanco parvint à en triompher, battit et fit prisonniers les principaux chefs de la révolte, força notamment le général Colin k déposer les armes (décembre 1S74) et revint à Caracas, où, en mai 1875, il adressa aux Chambres un message sur l'état satisfaisant dans lequel se trouvaient le pays et le trésor. A la suite d'un différend survenu, cette même année, entre la Hollande et le Venezuela, le gouvernement de ce dernier pays a fait saisir un navire hollandais, le Alidas, a fermé ses ports au commerce néerlandais et rompu ses relations diplomatiques avec la Hollande.
VÉNÉZUÉLIEN, IENNE S. et adj. (vé-nézué-li-ain , i-è-ne). Géogr. Habitant de la ville ou de la république de Venezuela; qui appartient à cette ville, k cette contrée ou à leurs habitants ; Les VÉNÉZUÉLIENS. La république VÉNÉZUÉLIENNE.
VENEZ-Y-VOIR s. m. Chose qui mérite d'attirer l'attention; ne se dit que par ironie : C'est un beau venez-y-voir.
D'un panache de cerf sur le front me pourvoir, Hélas ! voila vraiment un beau venez-y -voir.
Molière.
VEPiGATTÀ-SOUÀRÀ, divinité de l'Inde.
Cette divinité semble n'être autre chose que le dieu Vichliou sous un autre nom. Le culte du dieu Vengatta-Souara est émaillé d'obscénités de haut goût et d'absurdités vraiment incroyables. C'est une de ces aimables et facétieuses divinités qui s'arrogent le pouvoir de faire cesser la stérilité des femmes, prétention dont tous les bénéfices incombent aux pieux serviteurs de la divinité, aux brahtnes vénérés, qui, non-seulement, s'assurent, ainsi des occasions d'assouvir impunément leur lubricité, mais en font une branche d'industrie fructueuse. Les femmes stériles (on sait que dans l'Inde c'est là un des plus grands malheurs, une des plus grandes hontes qui puissent affliger une famille) se rendent en foule au temple pour demander des enfants au dieu Vengatia-Souara. Loin de s'opposer k cette démarche, les maris eux-mêmes sont les premiers k la conseiller, k l'imposer même par la violence à leurs femmes. Arrivées au temple, celles-ci s'empressent d'aller exposer ie sujet de leur pèlerinage aux brahmes, directeurs de la pagode, qui leur conseillent de passer la' nuit dans l'intérieur du temple, où le grand Vengatta-Souaru, touché de leur dévotion, daignera peut-être les visiter dans l'ombre et accomplir ce qui jusque-là a été au-dessus de la puissance humaine. Nous n'avons pas besoin d'insister sur les suites de cette fallacieuse suggestion; le lecteur les a déjà devinées. Le lendemain matin, ces détestables cafards, feignant une ignorance complète de ce qui s'est passé, s'en" l'ont raconter les détails; et après les avoir félicitées sur l'accueil que le dieu leur a fait, ils reçoivent les offrandes dont elles s'étaient
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'munies et les congédient en les flattant de l'espoir qu'elles n'auront pas fait un voyage infructueux. Persuadées de la meilleure foi du monde qu'un dieu a daigné s'humaniser avec elles, ces pauvres femmes s'en retournent enchantées, se berçant de l'idée qu'elles pourront bientôt enfin procurer à leurs maris l'honneur de la paternité. Mais ce n'est pas tout, et nous allons voir jusqu'à quel point les brahmes desservants de Veugaita- Souara poussent l'ingéniosité dans la débauche. Tous les ans, à une époque Axe, il se fait une grande procession dans le temple, et l'appareil qu'on y déploie ne manque jamais d'y attirer un concours immense des deux sexes. Le dieu est promené dans les rues sur un superbe char; les brahmes qui dirigent la cérémonie se dispersent dans la foule, font choix des plus jolies femmes qu'ils y rencontrent et les demandent à leurs parents au nom de Vengatta-Souara, au service duquel ils affirment qu'elles sont destinées. Quelques personnes en qui le sens commun n'est pas tout à fait oblitéré, concevant ou au moins conjecturant qu'un dieu de pierre n'a pas besoin de femmes, refusent de livrer leurs épouses, se fâchent et disent crûment leur fait à ces fourbes hypocrites. Sans se déconcerter, ceux-ci vont s'adresser a d'autres de meilleure composition qui, enchantés de l'honneur qu'un si grand dieu veut bien faire en s'alliant k leur famille, s'empressent de remettre femmes et fiiles entre les mains de ses ministres. Lorsque ce dieu s'aperçoit que quelques-unes de ses épouses commencent à vieillir ou ne lui plaisent plus, il leur fait signifier le divorce par la bouche des interprètes de sa volonté. On leur imprime sur la cuisse ou sur la poitrine avec un fer rouge, la inarque symbolique de Vengatta-Souara ; on leur expédie une patente qu'elles ont loyalement servi plus ou moins d'années en qualité de femmes légitimes du dieu, et on les met k la porte.
VENGÉ, ÉE (van-jé) part, passé du v. Venger. Dont on tire vengeance : Offense vengée. Mort vengée, * Quand la perte est vengée, on n'a plus rien perdu.
Corheii.le.
11 Qui a reçu satisfaction, par la punition infligée à l'auteur de l'offense : L'innocence vengée. On assiste, avec l'histoire, à cette longue expiation de la conquête du monde, et .les nations vaincues paraissent frop. vengéiss. (Villem.) Il Dont on a réparé l'honneur, rétabli la réputation injustement attaquée : - L'Ane I ohl c'est pis encore; on sait trop que son
Est synonyme d'imbécile, [nom
Quoique l'âne, nerveux, patient, sobre, utile.
Ait été vengé par BuCfon.
Fa. DE NeUFCHaTEAU.
VENGÉ s. m. (van-jé). Bot. Nom vulgaire du ptérocarpe officinal.
VENGEANCE s. f. (van-jan-se — rad. venger). Action de se venger, mal que l'on fait pour punir une injure : Ne respirer que vengeance. Goûter le plaisir de fa vengeance. Tirer vengeance d'un outrage. L'espoir delà vengeance flatte plus que ta vengeance même. ( Momesq.) La vengeance exige un certain courage: combien de yens ne sont magnanimes que par lâcheté! (A. d'Houdetot.) La justice est la vengeance de F homme social, comme la vengeance est la justice de l'homme sauvage. (Massias.) Une femme a toujours une vengeance prête.
Molière.
Je sais que la vengeance est un morceau de roi.
La Fohtainb.
1* vengeance est boiteuse, elle vient a pas lents.
V. Huao
Il Désir passionné de se venger : Alouvemcnt de vengeance. Sentiment de vengeance. Esprit de vengeance. -
— Par ext. Action louable que l'on opposa k une injure reçue: La plus noble vengeance, c'est le pardon. (Acad.) La plus noble vengeance qu'on puisse tirer de ses rivaux est de les surpasser en talent et en vertu. (Mm« de Sév.)
— Par vengeance, Dans le dessein de se venger : Ne faites rien par vengeance.
— Vengeance céleste, vengeance du ciel, vengeance divine, Malheurs qui arrivent k un coupable, et que l'on considère comme uno punition de Dieu : Attirer sur sa tête ta vengeance du CIEL.
— Crier, demander vengeance, Demander avec instance qu'un crime soit vengé. Il Être Un témoignage frappant d'une criante injustice, d'un crime qui d*emande à être vengé ; Le sang des innocents demande vengeance, crie vengeance. (Acad.) L'umour est le revenu de la beauté, et qui voit la beauté sans amour lui retient son revenu d'une manière qui crik vengeance. (Konteii.) Le christianisme a rangé le péché de Sodome parmi ceux qui crient vengeance contre le ci'ef.(Pruudh.)
— lnterjectiv. Vengeance! Cri par lequel on demande vengeance, on excita à la vengeance : Un cri d'horreur s'éleva parmi les truands : Vengeance I cria Clopin. — A sac! répondit la multitude. — Assaut/ assaut! (V. Hugo.)
— Encycl. L'amour de la vengeance est une passion funeste en ce sens que son effet le plus direct est de porter l'homme à faire du mal à autrui; cependant ses effets ultérieurs
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ont eu souvent une influence salutaire dont la raison est facile k comprendre. Dans l'humanité, la vengeance & été la première forme de la répression , parce qu'elle était la seule possible avant l'institution des sociétés politiques. .Et même, depuis qu'il y a des Etats régis par des lois, comme l'autorité politique ne peut pas punir tous les torts, la crainte des vengeances personnelles a encore une influence répressive qui n'est pas sans utilité. C'est ce qui explique pourquoi la loi du talion a été considérée pendant longtemps comme une règle légitime. Le penchant à la vengeance est une des manifestations de l'instinct de conservation.*Quand les hommes ont une*certaine prévoyance, la crainte de la vengeance les retient souvent au moment où ils sont tentés de faire du mal k autrui. Par conséquent, cette crainte est souvent un frein salutaire, et ce frein se fait sentir, non-seulement aux individus, mais encore aux groupes formant des corporations ou des communautés plus ou moins nombreuses, entre les membres desquelles il y a une certaine solidarité.
Cependant il ne faut rien outrer. Silauerigeance est parfois nécessaire aux individus, c'est surtout lorsque la protection sociale leur fait défaut. Elle peut l'être aussi aux nations, tant qu'elles sont livrées h l'état de nature. Mais les personnes les plus éclairées et les gouvernements des nations ies plus civilisées reconnaissent aujourd'hui que l'application rigoureuse et absolue de la loi du talion serait funeste k l'humanité, En effet, lorsqu'on cède au désir de la vengeance, la malveillance se répercute de celui qui hait à celui qui est haf. Celui qui satisfait son ressentiment contre une personne, en lui faisant du mal, fait naître ou augmente la haine chez la personne qu'il atteint, de telle sorte que la haine engendre la haine. Pour'les individus, chacun peut s'en assurer facilement dans le milieu social où il vit. Pour les familles, on peut citer des exemples empruntés, non-seulement k l'histoire de la Corse, mais encore à celle de plusieurs villes de l'Italie, notamment de celle qui vit naître et mourir Juliette et Roméo. Pour les nations, on pourrait citer beaucoup d'exemples de vengeances et de revanches sanglantes prises sur des champs de bataille; 1 amour de la vengeance tend donc k éterniser la haine entre les différentes parties de l'humanité et, par conséquent, cette passion est la source de maux incalculables.
La conclusion k tirer de lk, c'est qu'on ne doit pas se venger de toutes les offenses qu'on a reçues. Dans certains cas, la prudence ou 1 humanité nous conseillent de ne réagir d'aucune fuçon. Lorsqu'il est mieux d'agir, il y a souvent d'autres moyens que la vengeance. Par exemple, quand on est citoyen d'un Etat constitué, on peut, dans un grand nombre de cas, uvoir recours à l'autorité et obtenir d'elle une juste satisfaction. Pour les nations, ce moyen n'est point praticable, parce qu'il n'y a pas d'autorité universelle qui ait la mission de juger les nations et d'exécuter les jugements rendus. Mais, avant d'avoir recours à la vengeance, c'est-à-dire k la guerre, on peut essayer plusieurs moyens qui ont souvent réussi. En général, le gouvernement de chaque Etat qui est sorti de la barbarie a un moyen de communiquer avec ceux de. tous les autres Etats qui sont dans le même cas; ce moyen, c'est la diplomatie. L'erwoi accidentel d'ambassadeurs pour des causes particulières est un usage très-ancien; mais il y en a un autre qui est propre aux nations modernes les plus civilisées; c'est l'emploi constant de la diplomatie et l'habitude prise par chacune d'avoir des représentanui en permanence chez outes les autres. D'après Michelet, le roi de France Louis XI n été sous ce rupport un puissant initiateur, et on doit lui en savoir gré, k cause de la bonté de l'institution. Mais il y a un autre roi français qui mérite encore mieux d'être glorifié k cet égard, parce qu'il employa la diplomatie d'une manière plus large et plus fréquente, et surtout parce qu'il s'en servit pour des fins plus justes et plus humaines; c'est Henri IV, c'est le hero3 populaire qui, au déclin du xvie siècle, sauva lu France de l'anarchie et de l'ingérence de l'étranger et qui, après avoir prouvé sa valeur guerrière au moment où elle était nécessaire, joua au suprême degré le rôle de pacificateur et de conciliateur. Cet exemple est très-bon k suivre; chaque fois qu'un gouvernement voit un nuage s'élever entre lui et un autre gouvernement, il doit tenter d'abord les voies de conciliation et, selon les cas, donner ou demander des explications. Par là on évite les malentendus, on prévient la défiance et on étouffe les différends dans leur germe.
Lorsque les pourparlers ne peuvent pas faire obtenir k l'offensé la réparation qu'il croit juste, il y a un autre moyen qu'il peut et qu'il doit employer avant le recours aux armes; c'est de proposer à l'offenseur de soumettre le cas k un arbitre et de s'engager k accepter sa décision. C'est ce que font souvent les particuliers pour éviter les procès; c'est ce qu'iis devraient faire aussi pour éviter les duels; c'est ce que les nations commencent k faire pour éviter la guerre.
Nous le répétons, l'application de la loi du talion a souvent des effets funestes. Quand la vengeance n'a pas d'autre résultat que de
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satisfaire le ressentiment de celui qui s'est vengé, elle constitue une cruauté inutile et une injustice commise à l'égard de l'humanité. D'ailleurs, il y a souvent de la sottise à se battre. En effet, cette vengeance, cette satisfaction que vous poursuivez, êtes-vpus toujours certain de l'obtenir? Non assurément, et, ce qui est & la fois d'un méchant et d'un sot, vous vous exposez vous-même, pour commettre un crime, à subir le mal qu<3 vous vouliez infliger à celui de qui vient l'offense.
A mesure que la civilisation avance, la nécessité d'employer la, vengeance comme moyen de répression devient'chaque jour plus rare. C'est une raison pour qu'on s habitue à ne pas céder de prime saut au penchant qui,nous porte à nous venger et à réfléchir avant de réagir.
Atin de réprimer en soi-même l'amour excessif de la vengeance, il faut songer aux suites que cette passion peut avoir. De plus, il faut combattre, il faut réprimer et affaiblir certains sentiments qui y prédisposent. Tel est, par exemple, l'orgueil. Au contraire, nous devons exciter et fortifier en nous les qualités et les vertus qui en sont les antagonistes. Telles sont, par exemple, la prévoyance, la circonspection, la prudence, la bienveillance et la moralité.
Vengeance de l'Amour (la), tragédie de Beaumont et Fletcher. Cette pièce passe aux yeux de la plupart des critiques pour une des meilleures du théâtre de Beaumont et Fletcher, L'action commence d'une manière bizarre. Le duc de Syrie aime si aveuglément sa fille Hydaspe qu'il lui promet de réaliser le premier vœu qu'elle formera. Cette promesse entraîne les plus grands malheurs. La princesse demande à son père d'abolir dans ses Etats le culte de l'Amour. Le duc, fidèle à sa promesse, fait briser les autels du dieu et disperser ses adorateurs. L'Amour ouvragé descend alors du ciel pour se venger et commence par inspirer à la princesse Hydaspe une ridicule passion pour un nain attaché à la personne du prince royal. On emploie pour guérir la princesse un remède héroïque en faisant mourir le monstre objet de sa passion, mais elle meurt du chagrin qu'elle éprouve de sa perte. Cependant l'Amour n'est point désarmé par une si cruelle vengeance. Après avoir frappé la fille, il tourne ses coups contre le père et le tils. 11 amène le duc de Syrie dans la maison où le prince Leucippe, son fils, cache In belle Bâcha, sa maltresse. Surpris avec celle qu'il aime, Leucippe, pour sauver l'honneur de la jeune femme, déclare qu'elle est innocente et qu'aucune relation coupable n'existe entre elle et lui. Le vieux duc, la croyant pure, en devient amoureux et l'épouse en l'absence de son fils, qui trouve ù. son retour sa maîtresse devenue sa bellemère. Mais Bâcha, qui veut satisfaire à la ibis ses plaisirs et son ambition, déclare à son amant qu'elle n'a épousé le vieillard gu'avec l'espoir de conserver l'amour du jeune homme. Leucippe la repousse avec horreur; il ne peut aimer la femme de Son père. Cette situation rappelle celle de Phèdre, avec cette différence que Phèdre est tremblante, inquiète, indécise entre la passion et le de voir,~ tandis que Bâcha est cyniquement résolue. Dès que son amour a été repoussé, elle conçoit son plan de vengeance et en poursuit avec patience l'accomplissement ; elle sait bien que si etie accusait brusquement le fils devant le père, elle ne provoquerait que l'incrédulité. Il faut qu elle écarte d'abord tout soupçon de la haine qu'elle porte à Leucippe et qu'elle dispose le vieux duc à se défier du prince. Pour y réussir, au lieu d'accuser sa future victime, elle parle de Leucippe avec enthousiasme et vante sa popularité; elle éveille ainsi dans 'âme de son mari une double jalousie; elle iui fait craindre d'être supplante par le prince dans son amour et dans son pouvoir. Elle loue l'héritier du trône comme s'il avait à ses yeux toutes les qualités aimables et comme si le peuple l'avait choisi pour favori. Une fois le premier coup porté, il lui devient plus facile d'inspirer de graves soupçons à un esprit déjà prévenu. Après les pal-oies, viennent les actes. Baoha persuade hypocritement aux amis du prince de faire une demande pour que celui-ci soit associé au gouvernement. Un comprend toute la colère qu'une telle proposition inspire au duc. Mais le prince, en désavouant la conduite de ses amis, écarte pour cette fois le péril qui le menace. La noblesse des sentiments de Leucippe, que son père ne peut méconnaître, et l'ascendant que son mérite exerce encore obligent la reine à recourir, pour le perdre, à un dernier et infaillible artifice. Comme Phèdre, elle accuse celui qui pourrait l'accuser. Elle triomphe cette fois et fait condamner le prince à mort. Mais Leucippe est sauvé par le peuple, au moment où on le croit perdu. Puis il échappe à un nouveau péril par le dévouement de la tille de Bâcha, jeune enfant aussi honnête que sa mère est criminelle. Grâce au secours de cette alliée imprévue, il reste maître du champ de bataille et même de la vie de la duchesse, qu'on amène en sa présence pour qu'il la livre au dernier supplice. On croit toucher .au dénoûment, et la mort de Bâcha paraît la fin naturelle de l'action. Cependant Leucippe refuse de souiller ses mains du sang de
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Bâcha et commande qu'on l'éloigné; celle-ci alors profite de l'émotion du jeune prince pour s'approcher de lui et le frapper d'un poignard, avec lequel elle, se donne ensuite la mort.
Vengeance (une) [Una Venganza], opéra espagnol en quatre actes, livret de don Mariano Capdepon , musique des frères don Manuel et don Tomas Fernaridez ; représenté au théâtre de l'Alhambra, à Madrid, le 31 mai 1871. Cet ouvrage ne manque pas de mérite; mais la médiocrité des chanteurs en a compromis le succès.
VENGEMENT s. m. {van-je-rcan — rad.
venger). Ane. coût. Droit qui autorise à réclamer une chose aliénée, revendication.
VENGER v. a. ou tr. (van -je — lat. vindicure, qui signifie proprement obtenir quelque chose en compensation, prendre ou demander une compensation. Il se rattache sans doute à la racine sanscrite vid, vind, obtenir, acquérir. Le latin vindicare est aussi le type du français revendiquer. Prend un e après le g devant a et o .* Je vengeai; nous vengeons). Punir, tirer vengeance de : Venger une injure, un outrage. Venger la mort d'un parent. J'ai trouvé indigne de ma tête de venger les injures faites à mon derrière. (Piron.) Il ne faut pas détruire une liberté publique pour vknger l'injure d'un particulier. (Chateaub.) Il Punir l'outrage fait à : Venger un innocent. It est aussi habile que difficile de venger une femme sans la défendre. (Balz.) Ce sont les roués qui nous vengent des coquettes. (P. Limayrac.)
A qui venge son pire, il n'est rien d'impossible. Corneille.
Se venger v. pr. Etre vengé : Les torts, les affronts faits à la patrie sont les seuls qui doivent se venger. (Boiste.)
— Combattre pour, embrasser la défense de,:
Venge nos libertés qui respirent encore.
Voltaire.
— Tirer vengeance ; Se venger d'un ennemi. Se venger d'une injure. Se venger cruellement. Le seul moyen de se venger de l'indifférence, c'est de ne pas s'en apercevoir. (Mme de Puisieux.)
Périsse l'univers, pourvu que je me venue. ', Cyrano de Bergerac.
Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge.
Corneille.
» — Par ext. Opposer à un outrage une action louable ou indifférente : Se venger par des bienfaits. Il n'y a d'autre moyen de se venger du public que de le forcer à nous applaudir. (Goldoni.) La gloire d'un rival «"obstine h t'outrager ; C'est en le surpassant que tu dois te venger*
Voltairb.
— Allas, hist. Ce tk'est pas au roi de France à venger le* injures du duc d'Orléans, Mut célèbre de Louis XII. V. Louis XII.
VENGERON ou VANGERON s. m. (van-jeron). Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre able.
VENGEUR, ERESSE s. (van-jeur, e-rè-se — rad. venger). Personne qui venge, qui punit : Vengeur des crimes, Jeanne Dure fut la vengeresse de la France. (Acad.) La liberté est la grande vengeresse, la Némésis des temps modernes. (E. de Gir.)
— Adjectiv. Qui exerce une vengeance :
Dieu vengeur. Divinité vengeresse. Quel flot de populations vengeresses vomirent les forêts delà Gaule et de la Germanie! (Ancelot.) il Qui sert à la vengeance, qui frappe et punit : Bras vengeur. Foudre vengeresse. /lemords vengeurs. Il est des réactions inévitables, enseignantes, magistrales, vengeresses. (Chateaub.)
Vengeur (le), opéra-bouffe en un acte, paroles de MM. Nuitter et Beaumont, musique de M. Isidore Legouix; représenté au théâtre de l'Athénée le 20 novembre 1868. On a remarqué l'air d'EIvire : Je suis Espagnol, et les couplets : Voilà l'vengeur, mesdames, voilà l'vengeur, et un nocturne à deux voix. On voit que ce vengeur n'est pas bien redoutable. Joué par Léonce, Luce et Lorentz, et MUe Van Gheel.
Vengeur (le). Dans ces dernières années, l'épisode héroïque du vaisseau républicain le Vengeur, consacré par la tradition nationale, par la peinture et par la poésie, a été fort discuté et même contesté, au moins en ses parties les plus émouvantes et les plus dramatiques.
Déjà, en 1S39, à propos d'un article du JVationat, l'historien anglais Carlyle, très-fantaisiste d'ailleurs, comme on le sait, avait écrit en propres termes que cette affaire était i une farce, une blague imaginée par Barère. » Carlyle disait tenir ses renseignements d'un M. Griffits, contre-amiral, qui avait été témoin du naufrage du Vengeur, -en qualité de lieutenant sur le vaisseau anglais le Culloden.
M. Amédée Pichot, directeur de la Revue britannique, releva vivement les assertions de Carlyle et en publia une réfutation dans son estimable recueil.
Dans ces derniers temps, M. Jal, historiographe de la marine, a traité de nouveau la question dans son Dictionnaire' critique de biographie et d'histoire. Très-peu syinpathi-
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que aux hommes et aux choses de la Révo • lution, M. Jal a cependant rectifié quelquesunes des allégations du lieutenant Gi'ifrtts, mais sans rendre une justice assez complote aux marins du Vendeur.
M. Louis Blanc, vivant à Londres et se trouvant à la source pour contrôler les rapports français par ceux de la marine anglaise, a raconté aussi ce grand combat naval en historien consciencieux.
De tous ces documents et de quelques autres, nous tâcherons d'extraire une notice que nous nous efforcerons de rendre aussi fidèle que possible.
Le vaisseau le Vengeur avait été construit à Brest vers 1680. Suivant la chronique du port, il aurait été équipé par une riche châtelaine qui avait à venger la mort de son fiancé, tué par les Anglais (ce qui expliquerait le nom dont il fut baptisé). 11 semblait donc voué, par les traditions maritimes, à combattre cet ennemi redoutable de la • France,
En effet, après avoir fait partie de l'escadre commandée par Tourville, le nouveau navire fut employé dans toutes les guerres de la France contre l'Angleterre. Il avait donc plus d'un siècle d'existence à l'époque de la Révolution. Il était alors commandé par le capitaine Renaudin, qui avait sous ses ordres 725 hommes, tant officiers que soldats.
Il existe, au ministère de la marine, un procès-verbal rédigé par cet officier et qui est une des sources d'information sur l'affaire du Vengeur, qui, en réalité, se nommait alors le Vengeur du peuple.
On sait dans quelles circonstances eut lieu ce mémorable combat.
En mai 1794, un grand convoi de grains, venant des Etats-Unis, était en route pour la France. La famine, qui sévissait chez nous, le rendait doublement précieux, et il faut lire les écrits du temps pour voir ce qu'un tel convoi portait avec lui d'espérances; c'était le salut et la vie même de plusieurs milliers de citoyens. Le convoi était escorté par le contre-amiral Vanstabel, trop faible pour lutter contre les croisières anglaises, qui bloquaient pour ainsi dire la mer, attendant l'arrivée du convoi qu'elles voulaient capturer ou couler. Sur l'ordre du comité de Salut public, une flotte de 26 navires, commandée par Villaret-Joyeuse, sortit do Brest pour protéger l'arrivée du convoi. Le représentant Jean-Bon Saint-André montait le vaisseau-amiral la Montagne. Lord Howe croisait sur nos côtes avec une flotte de 26 vaisseaux et 12 frégates. « C'était une tâche pénible, dit l'écrivain militaire Jomini, d'aller à la rencontre de ces vétérans de l'Europe avec une escadre novice et à laquelle il fallait apprendre en voguant les manoeuvres nautiques. » La flotte française, en effet, contenait une foule de marins improvisés, volontaires, paysans, enfants de Paris, etc., qui suppléaient à leur ignorance maritime par le patriotisme, l'enthousiasme et le dévouement.
A peine la flotte sortait-elle du port de Brest, qu'elle rencontra l'escadre anglaise. A la vue de l'ennemi, tout le monde, excepté l'amiral, demande le combat, et le représentant Jean-Bon Saint-André, qui avait reçu des ordres du comité de Salut public, donna le signal du branle-bas général. Le premier combat eut lieu dans la soirée du £8 mai 1794 (9 prairial an II). Une autre attaque du lendemain matin fut entièrement à l'avantage des Français; mais, dans la soirée, un épais brouillard qui survint tout à coup nous arracha la victoire. Dans cette journée , le Vengeur, pour empêcher la flotte anglaise do couper la ligne française, eut un instant à supporter le feu de 10 navires ennemis, puis combattit 2 vaisseaux à trois ponts qui comptaient chacun plus de canons que lui.
Le 1er juin (13 prairial), dès la pointe du jour, les Français se mirent de nouveau en bataille. Cette journée nous fut fatale. L'amiral anglais, par une manoeuvre aussi hardie que peu usitée, nous attaqua obliquement et dirigea tous ses efforts contre notre gauche, qui ne tarda pas à être accablée. Le Vengeur avait déjà essuyé le feu de deux vaisseaux enqemis, dont un lui était fort supérieur, lorsqu'il s'attaqua au Brunswick et commença cote à côte un furieux combat dans lequel l'Anglais eut le dessous. On ne voyait plus personne debout sur le pont du Brunswick, où le feu s'était déclaré en deux endroits. Les Français, sautant à l'abordage, allaient se rendre maîtres du vaincu, lorsque l'adversaire du Vengeur fut secouru par deux vaisseaux anglais qui parvinrent à le délivrer.
Pendant ce combat, le Vengeur avait perdu tous ses mâts, sauf celui d'artimon, qui ne tomba qu'une demi -heure après. Un trou considérable fait dans sa muraille livrait un facile passage à l'eau, qui s'y engouffrait en grande quantité. Bientôt, lesoras et les pompes ne suffirent plus; le capitaine Renaudin, voyant avec douleur que l'eau gagnant l'entre-pont allait bientôt emplir le navire, frémit à l'aspect du malheur dont son équipage était menacé... Le vaisseau lâcha encore au dernier moment une bordée, salve glorieuse dont l'immortel équipage semblait honorer lui-même ses funérailles héroïques...
Pendant ce combat du Vengeur, les autres navires républicains avaient lutté avec non moins d'héroïsme; un d'eux, le Terrible, fut
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coulé bas ; d'autres désemparés ; la flotte anglaise avait beaucoup souffert, mais elle était supérieure en nombre et en force et avait en outre l'avantage du vent ; Jean-Bon Saint- André et Villaret durent ordonner la retraite pour sauver le reste de la flotte. En résumé, le but avait été atteint par ce combat sanglant et glorieux ; car, pendant ce temps, le convoi de grains et de subsistances (116 navires) avait pu passer, et il parvint heureusement à Brest.
Dans une lettre à sa femme, qui a été publiée, Jean-Bon Saint-André disait : • Nous nous sommes battus pour sauver le convoi chargé de subsistances pour la République, et nous l'avons sauvé... Ainsi, notre combat est une victoire, et la plus belle que nous puissions remporter , puisqu'elle assure la subsistance du peuple... •
Ce n'était une victoire que dans ce sens-là ; autrement, la défaite était réelle, mais elle avait été si héroïquement disputée, que ce fuit d'armes fit le plus grand honneur à la marine républicaine et fut admiré même des Anglais.
Cependantle Vendeur, comme nous l'avons dit, démâté et l'eau pénétrant par les soutes, s'enfonçait progressivement dans le goull're. Mais laissons ici la parole au capitaine Renaudin : * Le Vengeur, dit-il dans son procèsverbal, approchait sensiblement du moment où la mer allait l'engloutir. La partie de notre équipage qui connaissait le danger répandait l'alarme. Ces mêmes hommes, que tous les efforts de l'ennemi n'avaient pas effrayés, frémirent à l'aspect du malheur dont ils étaient menacés. Plusieurs vaisseaux anglais ayant mis leurs canots à la mer, les pompes -et les rames furent bientôt abandonnées. Cej embarcations, arrivées le long du bord, reçurent tous ceux qui, les premiers, purent s'y jeter. ■
C'est sur ce passage du capitaine Renaudin, qui lui-même abandonna son vaisseau perdu et se jeta dans un de ces canots, c'est sur ce passage et sur certaines relations anglaises que se sont fondés ceux qui ont voulu amoindrir l'héroïsme de nos marins, en diminuant avec exagération le nombre des engloutis. Nous verrons tout a l'heure les chiffres exacts.
Nous allons reproduire d'abord les parties essentielles du rapport de Barère 9 la Con vention (séance du SI messidor an H) [9 juillet 179*]. Malgré l'emphase oratoire qui était dans les habitudes littéraires du temps, cette pièce est intéressante et remarquable. Nous en élaguerons seulement ce qui serait inutile à l'étude de notre sujet :
■ Depuis que la mer est un champ de carnage et que les flots ont été ensanglantés par la guerre," les annales de l'Europe n'avaient pas fait mention d'un combat aussi opiniâtre, d'une valeur aussi soutenue et d'une action aussi terrible, aussi meurtrière que celle du 13 prairial, lorsque notre escadre sauva le convoi américain. Vanstabel, en conduisant la flotte américaine dans nos ports, a passé à travers des flots teints de sang, des cadavres et des débris de vaisseaux. L'acharnement du combat, qui avait précédé l'arrivée du convoi, a prouvé combien nos escadres sont républicaines, puisque la haine du nom anglais a dirigé les coups; et plus les forces étaient inégales de la part des Français, plus la résistance a été grande et courageuse. Les matelots anglais revenus dans leur lie n'ont pu dérober à l'histoire cet événement remarquable.Voici ce que leurs papiers rapportent des matelots de l'escadre : ■ Ces Fiançais, • disaient-ils à leurs camarades restés dans
> les ports, ces Français sont comme les cail-
> loux : plus on les trappe, plus ils rendent „ » de feu. •
» Les armées navales de la République française et de la monarchie anglicane étaient en présence depuis longtemps, et le combat le plus terrible venait d'être livré le 13 prairial. Le feu le plus vif, la fureur la plus légitime de la part des Français augmentaient tes horreurs elle péril de cette jouinée.Trois vaisseaux anglais étaient coules bas; quelques vaisseaux français étaient désemparés; la canonnade ennemie avait entr'ouvert un de ces vaisseaux et réunissait la double horreur d'un naufrage certain et d'un combat k mort. Mais ce vaisseau était monté par des hommes qui avaient reçu cette intrépidité d'âme qui fait braver le danger et cet amour de la patrie qui fait mépriser la mort.
» Une sorte de philosophie guerrière avait saisi tout l'équipage ; les vaisseaux du tyran anglais cernaient le vaisseau de ta République et voulaient que l'équipage se rendit ; une foule de pièces d'artillerie tonnent suite Vengeur; des mâts rompus, des voiles déchirées, les membrures du vaisseau couvrent la mer. Tant de courage, tant d'efforts surnaturels vont-ils donc devenir inutiles?
1 Misérables esclaves de Pitt et de George, est-ce que vous pensez que des Français républicains se remettront en des mains perfides et transigeront avec des ennemis aussi vils que vous? Non, né l'espérez pas ; la République les contemple : ils sauront vaincre ou mourir pour elle. Plusieurs heures de combat n'ont pa3 épuisé leur courage ; ils combattent encore; les ennemis reçoivent leurs derniers boulets, et leur vaisseau fait eau de toutes parts.
» Que deviendront nos frèresî Ils doivent,
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eu tomber dans les mains de la tyrannie, ou s'engloutir au fond des mers...,. Une résolution ferme a succédé à la chaleur du combat. Imaginez le vaisseau le Vengeur percé de coups de canon, s'entr'ouvrunt de toutes parts, et cerné de Tigres et de léopards anglais; un équipage composé de blessés et de mourants luttant contre les flots et les canons. La troisième batterie va toucher aux ondes, mais elle vomit encore le trépas sur les insulaires perfides avant de s'engloutir. Tout à. coup, le tumulte du combat, l'effroi du danger, les cris de douleur des blessés cessent; tous montent ou sont portés sur le pont; tous les pavillons, toutes les flammes sont arborés; le pavillon principal est cloué; les cris de : Vive la liberté ! Vive la France ! Vive la République! se font entendre de tous côtés; c'est le spectacle touchant et animé d'une fête civique plutôt que le moment terrible d'un naufrage.
' Un instant ils ont dû délibérer sur leur soit; mais non, nos frères ne délibèrent pas... Us voient l'Anglais et la patrie, ils aiment mieux s'engloutir que de la déshonorer par une capitulation ; ils ne balancent •point; leurs derniers vœux sont pour la République et pour la liberté. Ils disparaissent!...
» Qui nous a donc révélé oe secret de notre gramleurîQuel ami de ta liberté nous a transmis ce trait héroïque qui semble appartenir aux temps fabuleux?
» Qui a tout découvert? Nos ennemis les Anglais, leurs journaux, leur manie de contester notre gloire.
» Entendez le récit d'un journal anglais, en date du 16 juin (vieux style) :
o Les partisans de la guerre actuelle, par » suite de leur respect de la vérité et avec
• leur bonne foi ordinaire, continuent d'as-
• surer que la crainte seule produit dans
• l'âme du Français l'étonnant enthousiasme » et cette puissante énergie dont nous som-
• mes tous les jours les témoins. Voici une » preuve de ce qu'ils avancent : ii est certain
■ que dans la brillante uction navale qui vient
• d'avoir lieu, l'équipage d'un de ces vais-
• seaux, au moment où il coulait bas, fit en-
> tendre unanimement les cris de : « Vive la
> République ! Vive la liberté! • Cette ex- » pression d'attachement à la République ,
■ cette passion dominante pour la liberté, qui » l'emporte sur l'horreur même de la mort,
• est-elle ici l'effet de la force ou de la crainte? » » La crainte pour des républicains t.. . Oui,
ceux qui montaient le vaisseau le Vengeur ont craint que le pavillon tricolore ne lotnbâtau pouvoir des ennemis et qu'il ne fût flétri, déshonoré en passant dans les mains des Anglais. Ils ont voulu s'engloutir avec le signe de la liberté et l'emporter au fond des mers, comme ils en avaient le sentiment au fond des cœurs.
• Les émigrés eux-mêmes, ces vils parricides, ne peuvent refuser leur admiration au courage des républicains. Il est tombé entre nos uiuins une lettre de l'émigré G. Chiche, datée de Crown-Point le 20 juin 1794, écrite à Eriiet-Money, lieutenant de dragons de l'armée anglaise en Flandre :
• Vous savez sans doute que la flotte fran-
> çaise en est venue aux mains avec celle
> de lord Howe. L'action a été des plus ehau- » des qu'on ait vues jusqu'ici sur la mer. Les « sans-culottes se sont battus en désespérés ;
> ils n'ont point manqué de courage, iiiilro
> autres traits de bravoure, un vaisseau fraui çais, se voyant sur le point de couler bas,
• déchargea su bordée dans le moment que i ses derniers canons étaient à fleur d'eau ;
• ensuite les matelots clouèrent leur pavillon
> au vaisseau, de peur qu'il ne surnageât et » ne tombât entre les mains des ennemis, et
• se laissèrent ensuite engloutir sous les on- » des, plutôt que de se rendre. L'histoire ne » nous fournit point de trait de bravoure
• semblable. »
» Un autre papier du H juin rapporte ce trait et dit que c'est l'équipage du Terrible qui adonné cette preuve mémorable de grandeur d'àine et de constance... Dans une lettre particulière d'un officier de l'escadre Howe, ce trait sublime est attribué au vaisseau le Vengeur.
» Et selon le représentant du peuple Jean- Bon Saint-André, cette dernière version est lu plus assurée. C'est le Vengeur à qui appartient cette belle gloire, et si elle a été l'admiration de nos lâches ennemis, quel Français pourrait la lui contester?
■ Ne plaignons pas les Français composant l'équipage du Vengeur; ne les plaignons pas ; ils sont morts pour la patrie 1 Honorons leur destinée et célébrons leurs vertus.
» Un Panthéon s'élève au milieu de la commune centrale de la République ; ce monument de la reconnaissance nationale est aperçu de toutes les frontières : qu'on l'aperçoive donc aussi du milieu de l'Océan 1...
> Nous n'avons jusqu'à présent décerné aucun honneur aux héros de ia mer ; pourquoi ne vous proposerait-on pas de suspendre à la voûte du Panthéon français un vaisseau qui serait l'image du Vengeur, et d'inscrire sur la colonne du Panthéon les noms des braves républicains qui composaient l'équipage de ce vaisseau, avec l'action courageuse qu'ils ont faite?
• C'est par de tels honneurs qu'on perpétué le souvenir des grands hommes et qu'on jette sur les terres de la République des semences de grandeur et de vertu...
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i Ce n'est pas assez de former des héros par l'influence des récompenses nationales; il faut encore rendre à la marine française les vaisseaux que la mer a engloutis. Non, il ne périra pas parmi nous, le souvenir du Veiigeur, et ce nom glorieux va être donné par vos ordres au vaisseau à trois ponts qui, dans ce moment, est en construction dans le bassin couvert de Brest... ■
Barère proposait en outre d'ouvrir un concours de poésie, de sculpture et de peinture pour célébrer dignement ce grand fait.
« David, s'écriait-il, ressaisis tes pinceaux et que ton génie arrache au sein des mers le vaisseau célèbre dont les marins ont arraché l'admiration des Anglais mêmes! »
Enfin, il ajoutait en terminant :
« Que ne puis-je faire entendre ma voix a tous ceux qui défendent la patrie "sur !es mersl Je leur dirais : • Marins de la Répu- » blique, quand vous irez confier vos desti-
• nées à cet élément terrible, tournez un in- » stant vos regards vers le Panthéon, et » vo3'ez-y la patrie reconnaissante ; souve-,
> nez-vous surtout du V.ettgcur, alors que vous
• rencontrerez les tyrans de la nier. La ma- » rine des rois n'était qu'un luxe dispendieux ;
> la marine de la République est une arme » sûre pour parvenir à l'affranchissement des » mers. La liberté a une autre ambition que
■ le commerce. Celui-ci veut des esclaves et
• qu'un seul peuple y domine; la liberté ne » veut pas plus de tyrans sur la terre que sur
• les mers. Ce n'est pas pour être esclaves » maritimes que la nature nous a donné tout » ce qui est nécessaire à la construction do » ports nombreux recevant des vaisseaux et » des mers baignant nos côtes. Ce n'est pas » pour être tyrannisés par des banquiers et » des marchands de Londres quu la Révolu- » tion a remis dans nos mains une fortune » énorme, des bois immenses, une population « guerrière et des marins habiles. Français,
■ soyez braves et grands comme tes républi-
• cains qui montaient le Vengeur, et bientôt » l'Angleterre sera détruite. Rendez libres les » mers de ces pirates et de ces marchands » d'hommes, et les ombres de ces marins qui
• se sont immortalisés sur le Vengeur se ré- » jouiront encore dans leilr tombeau creusé
■ dans l'abîme des mers ! ■
Ce discours fut accueilli par les acclamations enthousiastes do la Convention et dos tribunes ; puis l'Assemblée vota le décret suivant, proposé par Barère au nom du comité :
Art. 1er, Une forme du vaisseau de ligne le Vengeur sera suspendue à la voûte du Panthéon, et les noms des braves républicains composant l'équipage de ce vuisseau-seront inscrits sur la colonne du Panthéon.
Art. 2. A cet effet, les agents maritimes des ports de Brest et de Rochefort enverront sans délai, à la Convention nationale, le rôle d'équipage du vaisseau le Vengeur.
Art. 3. Le vaisseau à trois ponts qui est en construction dans le bassin couvert de Brest portera le nom du Vengeur. Le coin- . missairo de la marine donnera les ordres les plus prompts pour accélérer la construction de ca vaisseau.
Art. i. La Convention nationale appelle les artistes, peintres, sculpteurs et poètes, a concourir pour transmettre à la postérité le trait sublime du dévouement républicain des citoyens formant l'équipage du Vengeur. Il sera décerné, dans une fête nationale, des récompenses aux peintres et aux postes qui auront le plus dignement célébré la gloire de ces marins.
■ Je demande, ajouta Jean-Bon Saint-André, je demande, par un article additionnel au décret que vous venez de rendre, que le commissaire de la marine et des colonies soit tenu de faire les informations nécessaires pour savoir si, en exécution de la loi, des secours ont été accordés aux veuves et aux orphelins des braves marins qui montaient le Vengeur. »
Cette motion fut votée. On croyait alors que tout l'équipago avait péri.
Le Panthéon conserva sur des tables d'airain les noms des marins, et le vaisseau baptisé à Brest du titre glorieux amena plus tard, par un singulier retour, Sidney Smith prisonnier.
Nou's avons rapporté plus haut que le capitaine Rennudin avait pu s'échapper au der- . nier moment sur des embarcations anglaises, avec un certain nombre d'hommes. Après l'engloutissement du navire, plusieurs des naufragés revinrent sur l'eau, s'accrochèrent à deslnâts et autres débris et furent également recueillis par les Anglais. Tous furent conduits comme prisonniers de guerre en Angleterre. L'Océan dévora les autres.
C'est au cantonnement de Tavistock que, le 1" messidor suivant (19 juin 1794), Renaudin, quatre de ses officiers et quelques commis du bord rédigèrent le procès-verbal dont nous avons parlé et dont l'original est aux Archives de la marine.
Nous en donnons le dernier paragraphe, dont les chiffres s'accordent avec les documents anglais :
« Nous nous sommes occupés depuis cette malheureuse journée à connaître le nombre des hommes échappés au péril, et d'après nos différentes demandes verbales et par écrit, nous avons connu qu'il s'était sauvé la quantité de 267 personnes. En sorte que, de 723 hommes qui composaient notre équipage
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avant le premier combat, il s'en est perdu 456, desquels il y a eu, suivant que nous en pouvons juger, a peu près 250 tués ou blessés dans le combat ou malades. En foi de quoi, etc. >
D'après ce calcul, et en tenant pour à peu près exact le chiffre des tués, blessés, etc., il y aurait donc eu 206 hommes d'engloutis; il faudrait encore ajouter à ce nombre, en les défalquant des 267 conduits en Angleterre, ceux qui ont sombré avec le navire et qui ont été recueillis après l'engloutissement; mais on n'en connaît pas le chiffre. En l'évaluant à une quarantaine, ce qui n'est pas exagéré, il y aurait donc eu sur le pont du Vengeur environ 250 hommes, et dans tous les cas plus de 200.
C'est assez pour la gloire de la France et de la marine républicaine, et nous pouvons laisser quelques écrivains anglais et quelques sceptiques chicaner sur des détails sans importance réelle.
D'ailleurs, ceux qui, dans ce moment d'horreur où la mer allait les engloutir, se sont rattachés à ia vie en sautant dans les canots ne s'en étaient pas moins battus héroïquement contre des forces supérieures, et dans un des plus longs et des plus meurtriers combats de mer des temps modernes.
Quant aux acclamations patriotiques poussées par les manns restés sur le pont du Vengeur, elles ont été contestées par cqM. Grifrlts, l'autorité invoquée par Carlyle, mais formellement attestées par d'autres. L'historien anglais des Combats maritimes de la Grande-Bretagne, William James, en reconnaît la réalité, mais il les explique grossièrement, à l'anglaise, en supposant gratuitement que les matelots avaient peut-être fait de fréquentes visites aux spiritueux pour alimenter leur exaltation.
Nous ne nous arrêterons pas à discuter cette hypothèse; qu'on peut qualifier de stupide quand on songe à ces vaillants soldats de la République, nourris d'enthousiasme et de patriotisme, et qui combattaient pieds nus et sans puin pour nous conserver une patrie et sauver la liberté; quand on sait surtout que les matelots du Vengeur étaient engagés depuis le matin dans la lutte la plus meurtrière, et qu'à ce moment suprême, toutes les parties basses du navire et jusqu'à l'entrepont étaient déjà remplis d'eau... Mais il est, croyons-nous, inutile d'insister.
Le capitaine Renaud iu et les officiers qui ont rédigé avec lui le procès-verbal durent ressentir quelque confusion de n'être pas restés à bord, comme il semble que c'eût été leur devoir militaire; et certainement, en racontant les derniers moments de ceux qu'ils venaient d'abandonner, ils n'étaient pas, par situation, portés à exagérer le nombre des héros, ni l'admirable et douloureux spectacle de leur mort, qui pouvait paraître, aux yeux de la patrie et de la postérité, comme un reproche poignant du salut qu'eux-mêmes avaient cherché sur les chaloupes anglaises.
Kh bienl ils constatent cependant qu'en s'éloignanl et au moment où le Vengeur s'abîmait dans les flots, ils virent, ils entendirent leurs frères d'armes « former encore dos vœux pour leur patrie. Les derniers cris de ces infortunés, ajoutent-ils, furent ceux de Vive la République! Ils moururent en les prononçant. >
Que pourrait-on ajouter à ce témoignage de témoins oculaires?
Le 9 février 1850, le président de la République accorda la croix de la Légion d'honneur à sept matelots survivants qui montaient le Vengeur lors du combat du 13 prairial. Voici leurs noms: Laurent Ailhaud, Henri Buucard, Jacques David, Jean-Pierre Cerclé, Jacques Picoulet, Louis Billet et Jean Trpadec.
La poésie et la peinture célébrèrent dignement ce glorieux épisode de notre marine républicaine. Le poëte lyrique Lebrun composa sur ce grand sujet une ode que nous reproduisons ici.
Au sommet glacé du Bhodope, Qu'il soumit tant de fois a ses accord» touchants. Par de timides sons le ûls de Calliope
Ne préludait point à ses chants.
Plein d'une audace pindarique, 11 faut que, des hauteurs du sublime Hélicon, Le premier trait que lance un poète lyrique
Soit uue flèche d'Apollon.
L'Etna, géant incendiaire, Qui, d'un front embrasé, fend la voûle des airs, Dédaigne ces volcans, dont la froide colère
S'épuise en stériles éclairs.
A peine sa fureur commence.
C'est un vaste incendie et des fleuves brûlants; Qu'il est beau de courroux, lorsque sa bouche im-
Voroit leurs flots étincclants. [mense
Tel éclate un libre génie, Quand 11 lance aux tyrans les foudres de sa voix; ' Telle, 4 flots indomptés, sa brûlante harmonie
Entraîne les sceptres des rois.
Toi que je chante et que j'adore, Dirige, ô Liberté 1 mon vaisseau dans son cours. Moins de vents orageux tourmentent le Bosphore
Que la mer terrible où je cours,
Argo, la nef à voix humaine, Qui mérita l'Olympe et luit au front des-cieux, Quel que fût le succès de sa course lointaine,
Prit un vol moins audacieux.
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Vainqueur d'Eole et des Pléiade», Je sens d'un souffle heureux mon navire emporté 11 échappe aux écueils des trompeuses Cyclndes
Et vogue a l'immortalité.
Mais des flots fût-il la victime.
Ainsi que le Vengeur il est beau de périr : Il est beau, quand ie sort vous plonge dans l'ablmc.
De paraître le conquérir.
Trahi par le sort infidèle.
Comme un lion pressé de nombreux léopards. Seul, au milieu de tous, sa fureur étincelle;
Il les combat de toutes parts.
L'airain lui déclare la guerre; Le fer, l'onde, la flamme entourent ses héros, Sans doute ils triomphaient, mais leur dernier ton-
Vient de s'éteindre dans les flot3. Inerre
Captifs!.,, la vie est un outrage.
Ils préfèrent le gouffre a ce bienfait honteux. L'Anglais, en frémissant, admire leur courage
Albion pâlit devant eux.
Plus Sers, d'une mort infaillible, Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs com- De ces républicains l'ame n'est plus sensible ^bats,
Qu'à l'ivresse d'un beau trépas.
Près de se voir réduits en poudre, Ils défendent leurs bords enflammés et sanglants: Voyez-les délier et la vague et la foudre
Sous des mats rompus et brûlants.
Voyez ce drapeau tricolore Qu'agite en périssant leur courage indompté. Sous le flot qui les couvre entendez-vous encore
Ce cri : • Vive la liberté ! •
Ce cri, c'est en vain qu'il expire, Etouffé par la mort et par les flots jaloux. Sans cesse il revivra répété par ma lyre,
Siècles, il planera sur vous!
Et vous, héros de Salamine, Dont Téthys vante encor les exploits glorieux, Non, vous n'égalez point cette auguste ruine.
Ce naufrage victorieux.
L'illustre auteur du Chant du départ, Marie-Joseph Chénier, a consacré une strophe de son Chant des victoires à l'héroïsme du Vengeur :
Lève-toi, sors des mers profondes.
Cadavre fumant du Vengeur!
Toi qui vis le Français vainqueur
Des Anglais, des feux et des ondes.
D'où partent ces cris déchirants?
Quelles sont ces voix magnanimes?
Ce sont les braves expirants
Qui chantent du fond des abtmes:
Gloire au peuple français! il sait venger ses droits. Vive la République, et périssent les rois!
Parny lui-même, le doux et voluptueux élégiaque, a consacré une pièce à ce glorieux sujet :
Sur l'Océan, jamais la France
Ne déploya tant de grandeur;
Sou bras, de l'Anglais oppresseur.
Punissait la longue insolence ; Du joug de ces tyrans, et si vils et si fiers, Qui toujours sur le nombre ont fondé leur courage, Nos libres matelots affranchissaient les mers; Leurs chants républicains échauffaient le carnage,
Et quelque soit l'arrêt du sort, Ils tiendront leur serment, la victoire ou la mort I Mais bientôt a. leurs vœux les vents sont infidèles.
D'un souffle contraire emporté, Le Vengeur combat seul, de la ligne écarté;
Quatre flottantes citadelles De leurs canons sur lui dirigent tous leurs feux. Il y répond : longtemps le succès est douteuj. La voile déchirée aux vents laisse un passage; Le rapide boulet emporte le cordage; La vergue, sans appui, frappe les mats rompus;
Ils se brisent, et le navire
Au gouvernail n'obéit plus;
Et pos brnves marins de dire :
• Peu, tribord! Feu, bibord! Des voiles et des mâts
• Servent àquiveut fuir, mais nous ne fuirons pas.*
Ces mots augmentent leur audace.
Deux vaisseaux d'Albion, de débris tout couverts, S'éloignent du combat, d'autres ont pris leur place. Du Vendeur cependant les membre» entr'ouverts Laissent de toutes parts entrer l'onde fatale :
Plus d'espoir! la flotte rivale Criait à nos guerriers : • Imprudents, rendez-vous ;
• Baissez ce pavillon ou vous périrez tous. •
• Eh quoi I la superbe Angleterre Dans ses ports verrait le Vengeur Suivre lâchement un vainqueur?
Quel affront pour la France entière!
Nous libres, nous républicains.
Par un marché honteux achetant notre vie, Nous pourrions nous livrer a, votre perfidie'. Et des fera chargeraient nos mains?
A nous déshonorer osez- vous bien prétendre t Les Français aujourd'hui ne savent plus se rendre ! •
Ainsi parlant, nos matelots, Déjà poursuivis par les flots, OUontont sur le tillac; en signe de leur joie, De tous cotés leur main déploie Les pavillons aux trots couleurs.
Et la flottante flamme, et les pavois vainqueurs, Les chapeaux qui couvraient leur tête
Sont élevés dans l'air comme en un jour de fête. La mer s'ouvre; ces mota heureux Consolent leur âme héroïque :
» France, Liberté, République! •
Ils disent, et les flots se referment sur eux.
Troupe invincible et magnanime, De votre dévoûment sublime La France instruira l'univers.
De sa reconnaissance entendes tes concerts.
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Du vaisseau que votre, courage Refusa de livrer à l'infime Albion
Elle suspend la noble image
Aux voûtes de son Panthéon.
Au pinceau (Idole elle ordonne
De vous reproduire à nos yeux,
Et sur l'immortelle colonne
Elle écrit vos noms glorieux.
Ces noms éclatants dans l'histoire, De nos jeunes marins orneront la mémoire, Et dans tous les combats, ces enfants de l'honneur
Se ressouviendront du Vengeur.
Il existe aussi une Ode au Vengeur, du chevalier de Cubières, dit Dorât- Cubières, devenu après 1789 un ardent révolutionnaire. Nous en citerons seulement quelques strophes :
Ouvre-toi, Panthéon, reçois dans ton enceinte Du vaisseau courageux l'image noble et sainte; Que le Vengeur renaisse, & ton dôme appendu; Que ce héros flottant survive a son naufrage,
Et qu'un si digne ouvrage Par A pelle ou Vernet à nos yeux soit rendu !
Est-ce un naufrage horrible, est-ce une aimable fête, Dont le douteux spectacle a mes regards s'apprête ? Quelle allégresse brille au front des matelots? Je les entends crier dans leurizèle civique :
Vive la République!
Tomber, et pour jamais s'engloutir dans les flots.
ils meurent ! Qu'ai-je dit ? ils vivront dans l'histoire ; I,e cri de leur défaite est un chant de victoire Qui déjà fend les airs avec agilité; Et l'abime des eaux, dépositaire avare.
Qui ressemble au Ténare, Est forcé de les rendre à l'immortalité.
Et toi qui sur les mers, victime obéissante, Cours défendre en héros la liberté naissante, Des guerriers du Venjeur apprends à tout souffrir ; Et si tu veux atteindre à leur gloire suprême,
Dis toujours en toi-même ; Pour revivre comme eux, comme eux je dois mourir!
Est-ce toi, peuple anglais, que poursuit notre haine? Non, du crime jamais le penchant ne t'entraîne. Le peuple aime partout à défendre ses droits ; Partout la liberté du peuple est tes deliceB;
J'en ai de sûrs indices :
Les vertus sont du peuple, et le crime est des rois.
A la fin du règne de Louis-Philippe, un chansonnier populaire, Charles Gilles, composa sur ee sujet, éternel connue la gloire nationale, une espèce de ballade qui eut un succès vraiment populaire, et qui se chante encore aujourd'ui. On en connaît assez le refrain :
Les marins de la République Montaient le vaisseau le Vengeur, Au commencement de mars 1S68, on a représenté au théâtre du Châtelet un drame à spectacle, le Vengeur. La censure en voulait d'abord bannir le cri de. Vive la République! mais finit cependant par le permettre. L'utteution était vivement excitée ; mais la pièce, plus que médiocre, ne répondit pas k l'attenta enthousiaste du public, et elle n'eut que peu de succès.
VENGOLINB s. f. (van-go-li-ne). Ornith.
Espèce de pinson, des côtes d'Afrique : La . vengolinb a les pieds et les ongles d'un brun clair. (Mauduyt.)
VENGUDE s. f. (van-gu-de — prov. venguda; de ve»gu, venu). Pêche. Grande entrée d'unt bourdigue, du côté de l'étang.
VENIAT s. m. (vé-ni-atl — mot lat. signif. qu'il vienne). Ordre donné par un juge supérieur k un juge inférieur de venir se présenter en personne, pour rendre compte de sa conduite. H PI. veniat.
Yeni Creator Suiritutt, une des plus anciennes hymnes de l'Eglise catholique. C'est une invocation solennelle nu Saint-Esprit; aussi cette hymne se chai.te-t-elle àlaféie-de la Pentecôte, à l'heure de tierce et aux vêpres, en commémoration du jour ou de l'heure auxquels le Saint-Esprit, d'après les Evangiles, descendit sur les apôtres, en forme de langues de feu.»Le mouvement de cette invocation est singulièrement, poétique, quoique la prosodie et le choix des mots se ressentent de la mauvaise latinité de l'époque où elle a été composée (lit» siècle). Les anciens chrétiens lui attribuaient une vertu particulière et disaient que, si elle était dite k la fois de la voix et du cœur, il était impossible que le Saint-Esprit n'octroyât pas ses sept grâces au fidèle; c'est de ces sept grâces qu'il est question dans le premier vers de la troisième strophe :
Tu septiformix munere...
Le Veni Creator se chante non-seulement k la Pentecôte, mais dans quelques autres occasions solennelles, telles que lors de l'élection d'un pape, de l'ordination d'un évêque, du sacre d'un roi, k l'ouverture d'un synode ou d'un concile, à la translation des reliques des saints ; il est aussi d'usage de le chanter dans quelques cérémonies plus civiles que religieuses, telles que la rentrée des «ours et des tribunaux ou la rentrée des écoles, k la ineste dite du Saint-Esprit. D'après le rituel ecclésiastique, le célébrant, pour chanter le l'en»' Creator, doit être revêtu de la chape, de l'aube, de l'étole et du pluvial ; tous les cier-
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fes de l'autel sont allumés, et tout le clergé e l'église est présent.
L'auteur du Vent Creator est incertain ; le nom de Charlemagne, qui est inscrit en tête dans tous les rituels, ne signifie qu'une seule chose, c'est que telle est la tradition ecclésiastique. Quelques auteurs en rapportent la composition à Charles le Gros; d'après Ekkehart le Jeune, cité par Mabillon, ce souverain, qui se piquait de poésie, aurait envoyé cette hymne à Notker, moine de Saiiit-Gull, en retour du présent que celui-ci lui avait fait de son recueil de Séquences (proses ou prières rimées, qu'on chante aux messes des fètessolennelles après l'évangile). L'amour de ce prince pour les vaines cérémonies religieuses pourrait donner quelque fondement a cette croyance ; Charles le Gros aimait mieux, en effet, entrer dans les églises et prier Dieu d'éloigner les Normands que de monter à cheval et de leur courir sus. Mais cette opinion est partagée par très-peu d'écrivains. La première mention faite de cette composition lyrique date de 898; l'auteur de la translation des reliques de saint Marculfe, abbé de Corbeny, près de Laon, rapporte qu'à cette cérémonie on commença par le Vent Creator et on finit par le Te Deum (Mabillon, Acta santorum ordinis S. Benedicti, tome VI). Il est donc probable que cette hymne datait déjà d'assez longtemps, puisque nous lui voyons occuper, dans une fête solennelle de la fin du ix« siècle, le rang qu'elle occupe actuellement. La date de sa composition doit remonter au commencement du siècle; lorsque, dans" le concile d'Aix-la- Chapelle, convoqué seus les auspices de Charlemagne (809), la doctrine de l'Eglise d'Oecicident concernant le Saint-Eprit, c'est-à-dire son égale procession du Père et du Fils, eut été reconnue et confirmée, un poste se sera inspiré des décisions du concile et les aura consacrées dans une hymne. La tradition postérieure, confondant l'hymne elle-même avec la faveur dont Chartetitagne avait accueilli la doctrine et les Pères du concile d'Aix, lui en aura tout naturellement attribué la composition. C'était, du reste, une occupation familière à nos pieux monarques; il n'est pas certain que Charles le Gros nuit pas composé quelques hymnes; le rituel en contient un grand nombre qui sont authentiquement du roi Robert, ainsi que des répons, des séquences et des antiennes. Bien avant eux, un des premiers rois de la première dynastie , Chilpéric, composa toute une série d'hymnes ; mais il était si ignorant de la prosodie et même de la syntaxe, qu'on ne put faire aucun usage de ces élucubrations royales. VÉN1DIE s. f. (vé-ni-dl — du lat. vena, veine, et du gr. eidos, aspect). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui croissent au Cap de Bonne- Espérance.
VÉNIEL, ELLE adj. (vé-nièl, è-le — de venia, pardon, grâce). Théol. cathol. Se dit d'un péché léger, qui ne fait point perdre la grâce et ue mérite pas l'enfer : Péché véniel. Faute vénielle. Le péché véniel ne détruit pas la grâce sanctifiunte, mais il l'affaiblit. (Gousset.)
— Fam. Se dit d'un manquement léger : Ne vous affligez pas ; votre oubli est une faute vénielle et réparable.
VÉNIELLEMENT adv. (vé-niè-le-man — rad. véniel). Théol. cathol. D'une manière vénielle : Pécher véniellement.
VENIERO (Antoine), doge de Venise, mort en 1400. Il succéda, en 1382, à Michel Morosini, lit refleurir le commerce et agrandit les possessions de Venise, qui acquit successivement Corfou, Durazzo, Alessio, Argos, Nauplie etScutari. Par son alliunce avec les puissants Visconti, il hâta la ruine des deux maisons de la Scala et de Carrare et acquit encore aux Vénitiens lavilledeïrévise. Mais, effrayé de l'accroissement de puissance de Jean Galéas Visconti , il favorisa en secret la restauration du jeune Carrare dans le Padouan. Veniero eut pour successeur Michel Teuo.
VENIERO (Francesco), doge de Venise, mort en 1556. Pendant son règne, qui dura deux ans, Venise jouit d'une tranquillité absolue au milieu des grands événements qui agitaient alors l'Europe, Le successeur de F. Veniero fut L. Priuli.
VENIERO (Sébastien), doge de Venise, né vers 1502, mort en 1578. Il commanda la flotte vénitienne à la bataille de Lépante (1571), au succès de laquelle il contribua efficacement; mais la jalousie des autres généraux l'empêcha de recueillir tous les fruits de sa victoire et de s'emparer de Sainte- Maure, comme il aurait pu le faire facilement. Il fut élu doge en 1577, en remplacement de Louis Mocenigo. Le seul fait qui signala son gouvernement de onze mois fut uu incendie qui consuma le palais ducal et détruisit un grand nombre de tableaux du Titien, de Gian Bellino et de Pordenone. Veniero fut remplacé par Niccolo da Ponte.
VENIERO (Dominique), poète italien de la famille des précédents, né a Venise en 1517, mort en 1582. Il débuta de bonne heure dans, la littérature et fut l'ami de Benibo et d'autres hommes éminents de son époque. -Atteint, à l'âge de trente-deux ans, d'une maladie nerveuse qui le rendit infirme pendant plusieurs
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années, il trouva un soulagement à ses souffrances dans la société des savants et des littérateurs de Venise, qui se réunissaient chez lui pour y causer science, belles-lettres, beaux-arts, etc. Ce furent ces réunions qui donnèrent lieu k la fondation de l'Academia Veneziana (1558), dont les premiers membres furent Veniero, Federico Badoaro et Paolo Manuzio. On a de Veniero plusieurs poèmes remarquables par la vivacité de la conception et par l'énergie du style; ils ont été publiés à différentes reprises, et notamment à Bergame, en 1751, sous ce titre : Poésies de Dominique Veniero, sénateur de Venise, etc. Veniero fut l'un des premiers à introduire l'acrostiche dans la poésie italienne. Il traduisit plusieurs odes d'Horace, que Narducci a insérées dans ses Odes diverses d'Horace, traduites par quelques génies éminents (Venise, 1605, in-4«).
VENIERO (Lorenzo),*poete italien, frère du précédent, vivait au xvr= siècle. 11 fut le contemporain et l'ami de l'Arétin, à l'exemple duquel il composa deux poèmes obscènes, la Putana errante et la Zaffetla ou le Trentuno, dirigés contre Angiola Zaffetta, maltresse de l'Arétin. t
VENIERO (Muffeo), poste italien, fils du précédout, né en 1550, mort en 1586. Il écrivit des poésies élégantes en italien et dans le dialecte de Venise. Celles qu'il composa dans ce dialecte appartiennent au genre erotique et ne se distinguent ni par la réserve des expressions ni par la chasteté des images, bien que l'auteur fût archevêque de Corfou, dignité qu'il avait obtenue, à, un âge peu avancé, par le crédit de sa famille; il est vrai qu il ne résida jamais au chef-lieu de son diocèse. Parmi ses poèmes, celui qui obtint le plus de succès a pour titre : la Straszota ou la Beauté en haillons; c'est une parodie très-spirituelle d'une des pièces de vers écrites par Pétrarque en l'honneur de Laure. Les poésies italiennes de Maffeo et de son frère Luigi ont été insérées dans le recueil des œuvres de leur oncle.
VÉNILIE s. f. (vé-ni-!î). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géoinétrides.
— Moll. Syn. de zéphyrink, genre de mollusques.
VENI-MECUM s. m. (vé-ni-mé-komm — du lat. veni, viens; mecum, avec moi. Il Syn. de
VADE-MIiCUM.
VENIMEUX, EUSË adj. (ve-ni-meu, eu-ze — du vieux français venim, qui est l'ancienne forme de venin , et qui a produit aussi le verbe envenimer). Qui a du venin, qui est infecté de venin : Animai venimeux. Morsure venimeuse. H est des espèces malsaines , vénéneuses et venimeuses dans tous les ordres de la nature. (A. Karr.) Les vipères sont , dans l'ancien monde, les représentants abâtardis des terribles espèces venimeuses gui désolent les contrées tropicales. (A. Maury.)
— Fig, Méchant, envenimé, en parlant des discours ou des personnes qui les tiennent : Les traits venimeux de la médisance. Certains critiques sont les pins venimeux des écrivains. (Batz.) Uae bigote qui jase d'une dévole est plus venimeuse que l'aspic. (V. Hugo.)
— Langue venimeuse, Personne médisante, inaligne, qui cherche a nuire par ses discours.
— s. m. pi. Erpét. Groupe de reptiles ophidiens, comprenant les genres qui sécrètent un venin.
— s. f. Ichthyol. Poisson du genre sparo, qui vit sur les côtes d'Afrique.
— Syn. Veuitueux, venéotm. V. VÉNÉ- NEUX.
VENIN s. m. (ve-nain — lat. venenum, poison, venin. Il n'est guère probable que ce mot appartienne k la même famille que le sanscrit vishan,vishas, poison, latin virus pour visus. On ne peut pasdavaniage le rattacher au verbe latin venire, venir, pénétrer. Il vient peut-être de la racine sanscrite gitan, tuer, frapper, d'où aussi l'irlandais gonaim, guinim, blesser, gen, gain, guin, erse, gonag, blessure, etc.). Liquide malfaisant sécrété par les organes de certains animaux et de quelques plantes, et se communiquant par une piqûre ou une morsure : Le venin d un serpent, d'un scorpion, d'une abeille. Le venin de l'ortie. La vieille opinion que le venin de la vipère n'était jamais mortel pour l homme, tombe devant les faits. (Toussenel.) il Se dit quelquefois pour poison :
J'ai su, par une longue et pénible industrie, - Des plus mortels venins prévenir la furie.
Racine.
— Principe contagieux de certaines maladies, appelé virus par les médecins : Venin de la peste, de la petite vérole. Venin de la rage.
— Fig. Elément de contagion morale : Vos crimes se multiplieront avec le venin dangereux qu'ils portent avec eux, et qui se communiquera d'âge en âge. (Mass.) Il Ce qui envenime, irrite, exaspère : C'est l'orgueil en toutes choses qui met le venin dans la blessure. (Mme de Staël.) [I Haine cachée, malignité, méchanceté : Le venin de la calomnie. L'envie mêle souvent son venin au fiel de la critique. (Boiste.) L'envie est une passion lâche et
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timide qui se nourrit d'amertume et de VENIN' (Thibault.)
— Pop, Personne venimeuse , pleine da méchanceté : C'est un venin que cette femme.
— Etre sans venin, n'avoir point de venin, N'avoir point de rancune, point de malignité.
— Jeter tout son venin, Laisser échapper, dans la colère, tout ce qu'on avait sur le cœur.
— Prov. Morte la bêle, mort le venin, On n'a plus rien à craindre d'un ennemi mort. Signifie quelquefois qu'après la mort d'un ennemi on ne doit plus lui en vouloir.
— Théol. Caractère dangereux pour la foi de ce qui est opposé à la doctrine de l'Eglise : Le venin de l'hérésie.
— Syn. Venin, poison. V. POISON.
— Encycl. Méd. Les venins se rapprochent des matières virulentes (v. virus), en ce que leur action est générale et s'étend k tout l'organisme ; mais ils ont cela de commun avec les poisons qu'ils ne transmettent pas leurs propres propriétés aux parties qu'ils touchent. Tandis que la quantité des virus est indifférente à l'énergie '4e leur action, celle dos venins détermine des troubles d'autant plus graves qu'elle est elle-même plus considérable. Les venins ne sont pas des sécrétions morbides; ce sont des sécrétions normales douées de propriétés morbides, sécrétions fabriquées par des glandes spéciales, mais d'après un mécanisme semblable à celui des autres sécrétions.
Les venins sont, en général, des liquides plus ou moins visqueux et très-riches en matières albuminoïdes. Celui de la vipère est oléagineux, jaunâtre, neutre, d'une saveur d'abord fraîche, puis acre et désagréable. Un fait commun aux venins et aux virus est leur grande instabilité et la facilité avec laquelle ils se transforment sous l'influence des liquides digestifs. Presque tous les venins, comme presque tous les virus, sont innocents dans l'estomac. Si l'on veut les faire entrer_dans le sang par cette voie-là, ils s'altèrent avant d'y arriver et leur effet devient nul. On a soutenu longtemps que les animaux venimeux demeuraient rebelles à l'influence du poison qu'ils sécrètent eux-mêmes. Cela est absolument faux. Les éléments anatomiques sont identiques dans toute la série animale, et ce qui tue l'un d'eux dans un animal le tuera aussi dans un autre animal. Tout venin qui arrive dans le sang y est nuisible, que ce soit qhez l'homme ou chez un animal venimeux. Les expériences de Cl. Bernard sont lk-dessus décisives.
L'action des divers venins est très-variable dans son intensité comme dans ses effets. Fontana admet qu'il faut en moyenne 06r,15 de venin de vipère pour tuerunhomme. Or, comme une vipère n'offre dans ses vésicules que 0Sr, 10 de venin environ, qu'elle n'épuise même qu'après plusieurs morsures , il en résulte que l'homme peut être mordu à plusieurs reprises sans que pour cela la mort s'ensuive. Néanmoins, An a vu des cas de mort k la suite de morsures de vipère. Le veninduserpeulk sonnettes est le plus actif de tous et détermine presque toujours la mort. Celui du scorpion, rarement mortel dans nos climats, est plus dangereux dans les pays chauds. Viennent ensuite dans l'ordre d'énergie décroissante les venais de la tarentule [lycosa tarentula), de l'araignée des cuves (seyestria cetlaria), de l'abeille (apis mellifica), du bourdon (bombus lapidarius), de la guêpe (vespa crabbo), e te. Les accidents déterminés par ces insectes sont en général peu graves, et ils n'amènent la mort que dans des cas exceptionnels, lorsque, par exemple, introduits dans les voies respiratoires, ils y occasionnent, une inflammation suivie d'asphyxie ou lorsque la tuméfaction érysipélateuse à laquelle ils donnent lieu s'étend.
Toute la masse des venins n'est pas nuisible, ce qui les distingue des poisons et des virus. Les venins renferment uu principe venimeux caractéristique, qui a été isolé pour certains d'entre eux. Ainsi, on a extrait de celui de la vipère une matière particulière qu'on a appelée échidnine, substance gomnieuse, incolore, inodore, insipide, azotée, soluble dans l'eau et "en qui réside tout le pouvoir actif du eeittri. On a extrait aussi le principe actif du oenin de l'abeille xylocope, de la salamandre, etc.
Le mécanisme de l'action des venins est encore tres-obscur. Il est probable qu'ils agissent d'abord et surtout sur le sang, et ensuite sur certains éléments anatomiques déterminés. D'après Paul Bert, le venin du scorpion est un poison des nerfs et tue spécialement les nerfs moteurs en portant son action sur leur extrémité périphérique, comme fait le curare. Le venin de l'abuille xylocope altère Seulement le sang.
La thérapeutique des affections et morsures venimeuses varie selon les cas. Ou l'on intervient assez tôt pour n'avoir qu'à prévenir l'étendue et le progrès des accidents; dans I ce cas, elle est topique ; ou bien le mal a déjà fait des progrès ; alors elle est générale. Dans ; le premier cas, la succion, les caustiques de , toute sorte (fer rouge, nitrate d'argent, beurre ' d'antimoine, etc.), les ventouses , certaines 1 plantes telles que le guaco, très-usité chez les nègres, etc., sont misa profit soit pour anéantir le venin, soit pour en, provoquer la sortie, ou, du moins, pour ea empêcher la
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propagation. Dans le cas de piqûres d'insecte peu graves, l'ammoniaque liquide, tes topiques doux et émollicnts sont suffisants pour atténuer l'infiummation locale.
Quand surviennent les accidents généraux que nous avons déjà mentionnés, ou même quand ces accidents ne sont encore qu'imminents, il convient de favoriser la transpiration et le sommeil, au moj'en d'eau de fleura d'oranger ou de camomille, à laquelle on ajoute un peu d'ammoniaque. L'ipéca et l'émétique sont administrés en cas de vomisse'' menis bilieux ou de jaunisse.
— Art vétér. Introduit dans l'estomac des animaux, le venin ne détermine aucun accident; il est inolfensif sur certains animaux à sang froid , les escargots, les couleuvres et les autres reptiles; et, sur les animaux à sang chaud, il agit seulement quand il est en contact avec une plaie ou une surface dénudée; et même chez ces derniers, quand il est déposé sur les muscles, le cerveau, les nerfs, la pie-mère, il ne détermine que des symptômes inappréciables. Introduit, au contraire, par la peau dépouillée d'épiderme ou par le tissu cellulaire, il agit avec une extrême promptitude. Même après qu'il a été desséché, il conserve ses propriétés toxiques; on l'a vu, au bout de quelques années, produire les mêmes effets qu'a l'état frais.
Introduit par inoculation ou par morsure, le venin produit des effets locaux et généraux. Les effets locaux se succèdent trèsprompttment. Les bords de. la piqûre enflent, la douleur devient vive et s'accompagne d'un engourdissement marqué qui se propage au loin; les bonis de la piqûre s'entourent d'une auréole inflammatoire , quelquefois se couvrent de petites phlyetènes; l'engorgement s'étend sur les parties voisines et devient œdémateux. Quelquefois ces accidents s'arrêtent et le sujet guérit; d'autres fois, les syiuptômes s'aggravent, l'engorgement s'étend encore, la peau devient froide, violacée , se couvre de taches livides qui se transforment en eschares gangreneuses. C'est alors que la murt peut survenir; sinon les eschares se détachent, s'éliminent, et tout rentre dans l'état normal. Les symptômes généraux sont les suivants : inappétence, fièvre intense, gène extrême des mouvements; pouls dur, fréquent, irrégulier; œil hagard. Les petits animaux éprouvent des tremblements , des nausées , des vomissements, une soif ardente, des sueurs froides et des mouvements convulsifs. Si la mort ne survient pas, les muqueuses prennent une coloration jaune; la fièvre diminue, puis l'animal rentre dans son état normal au bout <le quelques jours ou de quelques semaines. Ces effets sont semblables, quelle que soit l'espèce de serpent venimeux qui a fait la piqûre; ils ne varient que par le degré d'intensiié. La piqûre de la vipère est celle qui produit les symptômes les moins graves; elle est très-rarement mortelle, soit sur l'homme, soit sur les animaux, et mut guérir spontanément lorsqu'elle est abandonnée à ellemême. La piqûre du trigonoeophale, celle du crotale surtout, offre beaucoup plus de gravité; les accidents sont violents et rapides, et la mort survient dans un espace de temps qui varie de quelques minutes a quelques heures. Tous les animaux succombent à cette morsure, et la plus petite quantité de venin suTtit pour amener la mort, qui est toujours suivie d'une prompte décomposition du cadavre.
Ou ire l'espèce de reptile , diverses causes peuvent diminuer ou augmenter la gravité de la blessure. La gravité est d'autant plus grande que le reptile est plus âgé, plus volumineux, plus irrité, qu'il introduit dans la plaie une plus grande quantité de venin, que la chaleur du climat est plus grande. C'est pourquoi les espèces méridionales sont plus à craindre, et, dans nos pays tempérés, la morsure delà vipère est surtout dangereuse au midi et dans la saison chaude. Au contraire, le danger diminue avec le nombre des morsures; en effet, on peut, immédiatement après, se laisser mordre impunément, car il faut toujours un certain temps pour la sécrétion d'un nouveau fluide venimeux. Le danger varie aussi suivant l'espèce du sujet attaqué. "Les carnivores, dit M. Gourdon, qui la redoutent beaucoup, sont ceux qui souffrent le plus de cette morsure; le porc, au contraire, n'en éprouve aucun effet, et il mange lui-même le reptile. Pour les grands quadrupèdes, elle est rarement mortelle; ainsi, pour le cheval notamment, d'après des expériences de Paulet, elle ne serait nullement dangereuse. Cependant M. Chanel a rapporté le cas d'une jument poulinière qui succomba le cinquième jour d'une semblable morsure à la mamelle. Plusieurs morsures consécutives, ou la morsure de plusieurs reptiles à la fois, pourraient rendre la mort plus certaine, et d'autant plus facilement que les sujets seraient plus jeunes, plus faibles, moins prompiemeiit secourus, que la morsure aurait lieu dans des points du corps où abonderait davantage le tissu cellulaire. M. Rainard a remarqué que, si l'animal est mordu à l'encolure, l'engorgement devient tellement considérable qu'il rend la respiration difficile. C'est là une complication qui peut offrir, dans certains cas, une extrême gravité.
Le traitement consiste, en premier lieu, à s'opposer, si on le peut, h l'introduction du
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venin dans la masse du sang, en plaçant une ligature près de la blessure, entre celle-ci et le cœur, au moyen d'un lien assez large pour ne pas provoquer l'inflammation et la gangrène des parties situées au-dessous. On augmente l'effet de cette compression eji ouvrant une veine entre la partie blessée et la ligature ; le vaisseau se vide, le venin est absorbé plus rapidement et versé ensuite au dehors avec le sang qui s'écoule. Si l'on ne peut employer la ligature, on presse fortement aux environs de la" plaie pour en expulser le plus possible le venin. Dans tous les cas, on
F eut aspirer le venin avec des sangsues, si on en a à sa disposition ; alors, on remarque que les premières qu'on applique meurent très-promptement. On peut encore aspirer le venin avec la ventouse à pompe, qui non-seulement aspire directement le venin, mais encore offre l'avantage de s'opposer en partie à sa propagation par la compression que les bords du verre exercent sur les tissus, tout autour de la blessure. La seconde indication est de détruire le venin déposé dans la plaie avec les caustiques et avec le cautère actuel. Parmi les caustiques, l'ammoniaque a été longtemps considérée comme possédant une efficacité absolue, ce qui tenait beaucoup au peu de gravité des blessures qui auraient pu guérir sans aucun soin; aujourd'hui, que l'on sait combien peu grave est la morsure de la vipère, la réputation de l'ammoniaque est un peu tombée, et avec raison; car cet alcali n'est pas assez actif pour la morsure des grosses vipères, c'est-à-dire quand il y a un danger réel. Il est plus sûr d'employer les acides concentrés, le beurre d'antimoine, et surtout le fer i*uge chauffé à blanc, que l'on pionge dans les tissus après avoir débridé la plaie pour permettre au cautère d'atteindre toutes les parties pénétrées par la morsure. On complète ce traitement par des frictions avec des liquides stimulants, tels que l'eau-de-vie et l'ammoniaque; s'il y a un fort engorgement inflammatoire, on emploie les cataplasmes, et, sur les parties œdémateuses, on pratique des scarifications qui laissent écouler une sérosité jaunâtre, ou bien on plonge des pointes de feu qui remplissent la même indication. Les frictions de Uniment ammoniacal, d'onguent vésicatoire, appelant la suppuration a la peau, conviennent encore dans ce cas, ainsi que pour résoudre l'engorgement, qui quelquefois persiste après que tous les autres accidents ont cessé. Quant aux phlegmons, abcès, gangrènes locales et autres désordres qui peuvent survenir, ils doivent être traités p;<r les inoyen's chirurgicaux ordinairement employés dans ces cas. Comme traitement général, on donne des boissons ammoniacales et autres breuvages pouvant agir comme sudorifiques , excitants et toniques. Ces divers moyens conviennent aussi pour la morsure des reptiles les plus venimeux des régions tropicales ; mais ils produisent des effets moins certains à cause de l'énergie du venin; en tous cas, ils doivent être employés proinptement et énergiquement.
VEN1SO (Ignace), prédicateur italien, né à Coino en 1711, mort en 1778. Il entra chez les jésuites et acquit un grand renom comme orateur religieux. Il fut, sur la fin de ses jours, nommé recteur du collège de Brenta. On a de lui : Prediche quaresimali (Milan, 1780, 1 vol. in-8°); Panégyriques (Milan, 1782).
VENIR v. n. ou intr. (ve-nir — lat. venire, mot qui est rattaché par Curtius et Corssen, à cause de la permutation fréquente du g et du b, à la racine sanscrite ga, aller, marcher, présent gigami, aoriste ffgam ; d'où aussi le sanscrit gatis, chemin, leurrée baind, aoriste ebén, aller, marcher, bados, chemin, bebaios, fixe ; le latin biiere dans adbitere, imbitere, rebitere, arbiter ; l'osque-oinbrien ben, venir, le gothique gaggan, ancien saxon gan , haut allemand gen, allemand moderne gehen, aller ; gothique gaygs, allemand gang, chemin ; gothique quiman, amie, allemand queman, Itoman, allemand kommen , venir ; gothique qvums, arrivée, venue, et le lithuanien zengiu, marcher, zengimas, pas, zigis, chemin, etc. Je viens, tu viens, il vient, nous venons, vous venez, ils viennent; je venais, nous venions ; je vins, nous vînmes ; je viendrai, nous viendrons; je viendrais, nous viendrions; viens, venons, venez ; que je vienne, que nous venions; que je vinsse , que nous vinssions ; venant ; venu, ne). Se transporter dans le lieu où se trouve la personne qui parle ou la personne auprès de qui l'on est mandé : Venir à pied, à cheval, en voiture, en poste, à grandes journées. Venir de la promenade. Venir à la rencontre de quelqu'un, au-devant de quelqu'un. Venez ici. Il refusa de venir auprès du roi. Sentiers où l'herbe se balance, Vallons, coteaux, bois chevelus.
Pourquoi ce deuil et ce silence?
— Celui qui venait ne vient plus.
V. Huoo
Il Se transporter d'un lieu déterminé vers le ] lieu où sa, trouve la personne qui parle, en parlant des choses : Les eaux viennent des montagnes. (Acad.) Le vent vient du nord. (Acad.)
— Sortir, couler, en parlant des liquides : Ne venir que goutte à goutte. Ce vin vient trouble.
— Arriver, survenir, se présenter dans le lieu où est celui qui parle : Quel jour vient
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te courrier? Quel jour viennent les teltrest Vous venez à propos. Le voici qui vient.
— Etre apporte, être originaire : Le thé vient de la Chine. La pêche nous est venue de la Perse. Les radis d'été nous viennent de la Chine. (Joigneaux.) Il Echoir, être donnéen partage : Après la mort du père et de la mère, les biens viennent aux enfants. (Acad.) Le sot met à la loterie, croyant que le bon billet doit lui venir. (Acad.) n Se produire, s'offrir, avoir lieu : Il faut prendre le temps comme il vient. Le moment ji'est pas encore venu. Il n'y a rien qui aigrisse tant les regrets d'un homme que lorsque son malheur lui vient par sa faute. (Boss.) Les chemins de fer viennent à propos pour aider le genre humain à acconi' plir ses destinées les plus sublimes. (Mien. Chev.)
Oui, l'oubli vient au cœur comme aux ycuï le «cira-
(meil. A. de Musset.
C'est faiblesse d'attendre
Le mal qu'on voit venir sans vouloir s'en défendre.
CottSElLLE.
Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les Et ne croyons le mal que quand il est venu, [nôtres,
La FoaTAiNE.
H Se présenter a l'esprit ; Cette idée ne m'Était pas vende. Nos idées nous viennent involontairement. (Helvét.) li Provenir, procéder, émaner, résulter : D'où vient cette colère? De la faiblesse de nos vues vient celle de nos résolutions. (Boss.) La liberté ne découle pas du droit politique; elle vient du droit naturel. (Chateaub.) On n'a jamais pn dire d'où vient la propriété. (Proudh.) Là richesse des uns vient du tr-avail des autres. (L. Blanc.) Les mauvais exemples viennent a en htiut. (B. About.)
L'impudence des gens vient de celle des maîtres.
PlRON-
Tout nous vient de l'orgueil, même la patience. A. de Musset.
Il Etre issu, être sorti : Venir d'une maison illustre. Venir de haut lieu, de bas lieu. Il n'y a peut-être pas de roi qui ne puisse être venu d'un esclave, ni d'esclave qui ne puisse être descendu d'un souverain. (La Mothe Le Vayer.)
— Naître, croître, pousser: Les dents commencent à venir à cet enfant. (Ac;td.) Le chèvrefeuille vient dans les cimetières plus beau et plus vigoureux que partout ailleurs. (A. Karr.)
Mauvaise graine est tôt venue.
La Fontaine.
Sire, le sang n'est pas une bonne rosée, Nulle moisson ne vient sur la Grève arrosée.
V. Huoo
Il Se produire, se former : Il est un âge OÙ l'esprit vient naturellement aux filles, n Grandir, prendre son développement : Enfant qui vient bien, qui vient mal. Avoir de ta peine à venir. Cet arbre vient bien.
— Atteindre, se prolonger, s'étendre, s'élever : L'ancienne allée venait jusque-là. La haute mer vient jusqu'ici. Ces bottines ne viennent pas à mi-jambe. (Acad.) Les eaux viennent jusqu'au premier étage. (Acad.) Votre fils me vient à l'épaule, (Acad.) n Subsister, étendre sa durée : De tous ces monuments, à peine un seul est venu jusqu'à nous. (Mass.)
— Se rendre pour : Venez nous voir. César ordonna à Labienus de le venir joindre. (Acad.)
Je meurs, et sur la tombe où lentement j'arrive, Nul ne viendra verser des pleurs.
Gilbert.
Il Se produire à point pour accomplir l'action marquée par le verbe à l'infinitif : La pluie est venue nous déranger. Une foule de hasards viennent sans cesse détourner les événements du cours qu'ils auraient suivi s'ils avaient obéi à Une pente nécessaire. (Renan.) Il Commencer, se mettre à, s'aviser do : Ne vii;ns pas m'ennuyer.
De quoi viens-tu flatter mon esprit désolé ?
Racine.
— A venir, Qui doit venir, qui doit arriver : Le temps À venir. Les siècles A venir. La loi ne doit statuer que sur des événements X venir. (L. Pinel.)
La corneille avertit des malheurs à venir.
La Fontaine.
, — Venir après, Occuper le rang immédiatement inférieur à : Les législateurs ont la première place dans le temple de la Gloire; les conquérants ne viennent qu'après. (Volt.) En Suède, la noblesse est tout, le clergé vient après; la bourgeoisie, si utile à l'Etat, compte peu ; le paysan n'est rien. (G. Sand.) Il Ceux qui viendront après nous, Nos descendants, la postérité : Quelle besogne terrible nous allons laisser à ceux qui viendront après nous. (C. Desmoulins.)
— Venir à, S'approcher de ; recourir avec confiance à : Tachez de venir à nous en suivant ce 'sentier. Nous vîmes visNIR à nous un taureau furieux. Venez a moi, et je lâcherai de vous être utile. La chèvre vient à l'homme volontiers; elle se familiarise aisément. (Buff.) Il Arriver à traiter, à parler de : Venons au
fait. Venez a ta question. N'en parlons pas davantage, venons aux peuples policés. (Boss.) Je prends donc la parole, et je viem h ma cause.
Racine.
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' Il Avec un verbe à l'infinitif, Faire accidentellement l'action marquée par ce verbe : S'il venait À mourir, ses enfants seraient bien malheureux. Les hommes seraient peut-être pires s'ils venaient k manquer de censeurs. (La Bruy.) On n'est pas trop fâché, à part soi, qu'un homme de mérite vienne à. mourir : c'est un rival de moins. (Chateaub.)
— Venir jusqu'à. En venir jusqu'à, Pousser l'audace jusqu'à : Il vint jusqu'à, me déclarer qu'il n'en ferait rien,
— En venir à, Oser; réussir à; être réduit à : Il en est venu a me menacer. Il en viendra X mendier son pain, /'en suis venu à ni6 passer de lui. Je ij'eN SUIS jamais venu la.
Voyez où il faut en venir ! Jv'en venez pas À des voies fait. Il faudra que nous en venions a plaider. La tendance des peuples est de se grouper par races pour en venir à se grouper par continents. (V. Hugo.)
Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles On envient sur un rien, plus des trois quarts du temps.
La Fontaine.
Il Etre poussé jusqu'à une certaine extrémité : La chpse vint X un tel poiftr que je résolus de mettre fin à mon tourment en mettant fin à ma vie. (Drouineau.)
— En venir aux mains. Commencer à so battre : Les deux armées des Itomains et dés Eques en étaient vbnues aux mains dans la plaine. (Vertot.)
— Vouloir en venir, Avoir l'intention d'aborder un sujet ou d'amener un résultat déterminé : Voilà où je voulais en venir. Je ne sais vu il veut en venir avec ces circonlocutions.
— Venir à bien, Réussir, prospérer, atteindre son résultat : Ilien ne lui vient X bien.
— Venir <iu secours, Subvenir aux besoins, porter aide : Venir au secours d'ici matheureux. La raillerie est souvent r$ie marque de la stérilité de l'esprit ; elle vient au secours quand on manque de bonnes raisons. (La Rochef.)
— Venir d terme ou avant terme, Naître à l'époque ou avant le terme ordinaire de la parturition ; L'enfant ii'est pas venu X terme.
— Venir au monde, Naître, recevoir l'existence : Les uns meurent dans le sein de leur mère, d'autres en venant au monde; ceux-ci dans l'enfance, ceux-là dans l'adolescence. (B. de St-P.) L'homme vient AUMONDEsans le savoir et sans le vouloir. (Ficquelmont.) Ceux qui viennent au monde pauvres et nus sont toujours des désespérés. (A. de Vigny.)
— Venir à une succession, Hériter : Venir a une succession par tête, par souche, par représentation.
— Venir à n'en, Diminuer extrêmement :
A force de bouillir, cette sauce est venue à rien. (Acad.) A force de maigrir, cet homme vient X rien. (Acad.) [1 N'avoir aucune suite, aucun succès i Tous ces grands projets viennent A rien.
— Venir à bout de, Réussir à accomplir : Venir X bout de tous ses desseins. Il n'y a rien dont le temps ne vienne à bout. (De Rancé.) Celui qui veut une chose en vient X bout. (J. de Maistre.) Il Réussir à triompher de : Venir X bout db ses ennemis. La douceur vient à bout de résistances #ue l'aigreur rend invincibles. (La Rochef.-Doud.)
Il n'est affliction dont on ne «faute à bout.
La Fontaine.
tl Avec un verbe à l'infinitif, Réussir à : .... Comment uenir d bout Os subsister sans connaître personne?
— Venir à maturité, Mûrir : Ces fruits nouent, mais ne viennent pas A Maturité dans nos climats. Il Etre conduit , poussé jusqu'à l'accomplissement : Votre projet vien- DRA-i-iï X maturité , au moins? ( Th. Corneille.)
— Venir, en venir à son but, à ses fins. Réussir dans ce qu'on a entrepris : Le voilà marguillier, capitaine de pompiers, décoré et propriétaire ; il en est venu X ses fins. (L. Reybaud.)
— Venir à compte, à partage, à composition, Compter, partager, composer.
— Venir à.la traverse de, Mettre des obstacles, être un obstacle à l'exécution de : Il vient X la traverse de tout ce que nous faisons. Cet accident kst venu A la traverse du notre dessein.
— Venir de, Avec un verbe k l'infinitif, Avoir accompli à l'instant même Faction marquée par ce verbe : Il vient de partir. Je viens de le voir. Il vient de passer entre vies bras; tenez, te voilà tout de son long dans cette chaise. (Mol.) Je saurai me souvenir en temps et lieu de tout ce que je viens D'apprendre. (Mol.) Virginie venait db servir, selon l'usage du pays, du café et du riz cuit à l'eau. (B. de St-P.)
— Venir comme de cire, Venir fort à propos. Se dit par allusion au moulage en cire, qui vient, c'est-à-dire qui réussit très-facilement.
— Venir comme tambourin à noce, comme violon en danse, Venir fort à propos.
— Faire venir, Mander, donner l'erdre de venir, engager à venir :
Nous allons voir bientdt comment ira l'affaire, Et l'on a la-dedans fait venir un notaire.
MOUÉAl.
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tl Faire apporter, commander : Faire venir du cm de Bordeaux. On fait en Espagne de fort bon chocolat, mais on s'est dégoûté d'en faire venir , parce que tous tes préparateurs ne sont pas également habiles. (Brill.-Sav.)
— Venir à jubé, Plier, se soumettre, céder. Se dit probablement par allusion aux paroles du diacre qui, avant de chanter l'évangile, chante ces paroles devant le prêtre : Jubé, domine, benedicere, qu'il est assez difficile de traduire, mais dont le premier mot signifie ordonnez et semble impliquer un acte de soumission de la part de celui qui le prononce.
— Venir à résipiscence, Se repentir, avouer ses torts.
— Faire venir l'eau à la bouche, Donner des envies de manger ou de boire quelque chose, par l'idée qu'on se fait de leur bon goût : Tout ce qu'il y a de plus exquis et de plus vanté en fait de confitures se trouvait dans cette bienheureuse caisse, gui me faisait venir l'eau A la bouche toutes les fois que Son Eminenceme donnait la clef pour en tirer ce qu'elle désirait. (Le Sage.) Il Exciter un vif désir de jouir de quelque chose : Ce que vous avez raconté des avantages de cette entreprise lui A FAIT VENIR L'EAU 1 LA BOUCHE.
(Acud.) Elle avait, en outre, des joues roses comme la fleur de l'arbre de Judée, et rien qu'à la regarder, cela faisait venir l'eau À la bouche et le désir au camr. (A. Houssaye.)
— Faire venir l'eau au moulin, Procurer à soi ou aux autres des avantages, de l'utilité, de l'argent, par son industrie, par son adresse : Les bénéfices et les emplois ne cessaient pas de faire venir l'eau au moulin. (Le Sage.)
— Se faire bien venir, S'attirer de l'affection, des attentions : Envoyé à Blaye, où était enfermée la duchesse de Berry, Saint-Arnaud s'y fit bien venir du général Bugeaud. (Ste- Beuve.)
— Laisser venir, voir venir, Attendre, ne pas se presser d'agir : Laissons-/*1 venir, et nous verrons quel parti nous devons prendre. (Acad.) Il Voir venir quelqu'un, Deviner ce qu'il pense', préjuger ses intentions : Je vous vois venir : vous allez me demander de l'argent.
— Ne faire qu'aller et venir, Etre toujours en mouvement : Il ne fait qu'aller et venir du jardin à la salte à manger. H Partir pour très-peu de temps : Attendez-moi, je Nii
FAIS QU'ALLER ET VENIR
— S'en aller comme on est venu, Se retirer, partir ou mourir, sans apporter aucun changement à la situation, sans prendre souci de rien :
Jean s'en alla comme il était venu.
Mangeant le fonds avec le revenu.
. — Qu'il y vienne, Sorte de menace par laquelle on délie quelqu' un de se hasarder à faire une chose. -
— Vienne, Qu'il survienne, s'il survient, quand il surviendra, quand sera venue l'époque de : Vienne un nouveau gouvernement, il sera le premier à l'acclamer. Il aura quinze ans viennent les vendanges, vienne la Saint- Martin.
— Qui vient, Prochain, en parlant d'un tenips-qui doit succéder immédiatement au temps actuel : L'année qui viekt. La semaine qui vient. Le mois qui vient. Nous voici donc à l'année qui vient, comme disait AI. de Monlbazon. (Mme de Sév.)
— Venir de l'autre monde , Se dit d'un homme qui paraît ignorer ce que tout le monde sait. Il D'où venez-vous? De quel pays venez-vous? Se dit dans le même sens.
— Cela lui vient de Dieu grâce, Le bien lui vient en dormant, Se dit en parlant d'une
.personne à qui il arrive quelque chose d'avantageux, sans qu'elle se soit donné aucune peine.
— Prov. Un malheur ne vient jamais seul, Quand il arrive à quelqu'un quelque chose de fâcheux, d'autres accidents funestes ne manquent guère de suivre. [| Les maladies viennent à cheval et s'en retournent à pied, Les maladies éclatent tout & coup et se guérissent lentement. Il L'appétit vient en mangeant , L'appétit, qu'on n'éprouve pas au commencement du repas, se montre souvent lorsqu'on est en train de manger, et au fig. Plus on a, plus on désire : L'appétit viekt, dit-on, en mangeant : à plus forte raison en ne mangeant pas. (Dupin.J II La balle vient au joueur, au ton joueur , L'occasion semble chercher ceux qui savent en protjter. !l Tout vient à point à gui sait, à qui peut attendre, Dans les affaires, on vient à bout de tout quand on a du temps et de la patience. Il Ce qui est venu de pille-pilte s'en rêva de tire-tire, On ne jouit pus longtemps du bien mal acquis. Vieux pioverbe. Il Ce qui vient de la flûte retourne au tambour, Ce qui est gagné trèsfacilement se dépense de même. Il Après la pluie vient le beau temps, Le beau temps succède à la pluie, et au tig. Après des circonstances fâcheuses, il s'en présente de favorables.
— Jeux. A la paume, Laissez-moi venir ce coup-là, Laissez-moi jouer ce coup-là.
— A plusieurs jeux de cartes, Laissez-moi venir cette main, Laissez-moi faire cette levée.
VENÏ
— Mar. Venir à l'appel de son câblei Se dit d'un bâtiment mouille dont on roidit le Cable, pour amener le navire au-dessus de l'ancre.
Il Venir au vent, Se dit du navire qu'on incline de manière à recevoir plus de vent dans ses voiles. Il Venir à bâbord, à tribord,Ss dit du navire k qui l'on fait décrire une courbe à droite ou à gauche de la route qu'il suivait. ,
— Techn. Feuille, estampe , épreuve qui vient bien, qui vient mal, Feuille, estampe, épreuve, qui est sortie bien tirée, mal tirée de dessous la presse.
— Iinpersonnellem. S'emploie dans tous les sens du verbe personnel : Il est venu un grand nombre de curieux. Il vient du vent par cette fente. Il ne vient pas de blé dans ce pays-là. Il me vint une bonne pensée.
S'en venir v. pr. Retourner au lieu d'où l'on était parti : Nous nous en vînmes ensemble.
— s. m. Action de venir : Le venir n'est pas malaisé, c'est te passé qui est difficile. (Charron.)
— Gramm. Ce verbe neutre prend toujours l'auxiliaire être dans ses temps corn posés, soit qu'il marque l'état, soit qu'il marque l'action. Trois de ses composés, devenir, parvenir, revenir, suivent la même règle; mais cïrcoituenir , contrevenir, subvenir prennent l'auxiliaire avoir, et convenir prend auoi'r ou être selon le sens.
VENISE, en italien Venezia, ville d'Italie (Vénétie), chef-lieu de la province de son nom, située dans les lagunes de la mer Adriatique, sortes de lues creusés sur un rivage plat, présentant peu de profondeur à la marée haute et découvrant des bancs de sable nombreux à la marée basse; entre ces derniers s'étendent des canaux plus profonds, servant à la navigation ; hauteur de la marée, l mètre; la ville embrasse une étendue de 9 fciloin. de longueur sur 3 à 4 de largeur et- est protégée du côté de l'Adriatique pur le Lido, sorte d'étroite bande de terre munie d'enceintes fortifiées; 118,000 hab.
— Topographie générale. Venise se compose de 80 îles environ, que relient ensemble 450 ponts. Elle est divisée en deux grandes parties par le Grand-Canal^long de 3,700 mètres, large de 70 en certains endroits et traversé par trois ponts, le pont du Rialto et deux ponts de fer. Un grand nombre de maisons sont construites sur pilotis, et les fa çades donnent toutes sur les canaux. Les maisons ont néanmoins une issue sur les rues ménagées a travers les iles ; le nombre de ces rues n'est pas moindre de 2,149. Le mode général de locomotion est la gondole (v. ce mot), tant de fois popularisée par la poésie et dont la forme et la couleur n'ont jamais varié. Venise se divise aujourd'hui en six quartiers. La rade est magnifique; mais l'abord en est assez difficile pour les navires, à cause des ensablements.
• C'est au coucher du soleil, du haut du Campanile,*écrit M. Armengaud (les Galeries publiques de l'Europe: Italie), qu'il faut voir Venise, étalant aux jeux éblouis les profils moelleux et les brillantes façades de ses palais de marbre, perçant le ciel de la flèihe empourprée de ses basiliques, déployant lo réseau onduleux de ses mille canaux, où glissent silencieusement les noires gondoles, la lanterne au front, semblables, le soir, à des étoiles errantes. Rien ne saurait rendre l'aspect étrange, mystérieux, fantastique de cette aquatique cité, qui se balance sur l'Adriatique comme une (lotte à l'ancre. >
La Piazza (la place Saint-Marc), qui, pour la forme, ressemble au jardin du Palais-Royal, à Paris, est flanquée de belles constructions en arcades, ce qui complète ce rapprochement. A droite s'élèvent les Proeuraties- Vieilles, qui servirent d'habitation aux procurateurs de Saint-Marc et qui sont aujourd'hui des propriétés particulières; dans le fond, sur le même coté, le Campanile, où sont logées les cloches de l'église, haut de 300 pieds, construit en brique, rayé de gigantesques cannelures, découpant ses corniches sur un ciel d'azur et y dessinant avec élégance ses jolies fenêtres en arcades, ses colonnes de vert antique et sa flèche plaquée de bronze, surmontée d'un ange d'or. A gauche, l'aile des Procuraties-Neuves, faisant pendant aux anciennes, et, dans le fond, la tour de l'Horloge. Entre le Campanile et la tour de l'Horloge, la basilique, et en face de la basilique, à l'autre extrémité de ce carré long, le Palazzo-Reale, médiocre édifice élevé en 1809. La place de Saint-Marc, ainsi que du reste toutes les rues et ruelles de Venise, est couverte de larges dalles unies et polies comme un parquet. C'est le rendez-vous des habitants de la ville, des voyageurs, des musiciens, des bateleurs, des moines et des marionnettes. Ici, ni voitures ni chevaux; ce luxe est complètement inconnu dans cetto ville aquatique ; mais, en revanche, des essaims d'adorables colombes, de la famille des ramiers, nourries jadis aux frais de la république, aujourd'hui par la charité publique, qui viennent à toute heure de la journée se baigner sous vos yeux, dans de petites auges pratiquées exprès, et vous manger dans la main.
' En retour d'équerre delà Piazza se trouve la Piazzetta, également bordée de merveilles : à l'orient, c'est le Palais ducal; au nord, le
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profil de la basilique de Saint-Marc et la tour de l'Horloge vue de fucej à l'ouest, les yeux se heurtent au campanile de Saint-Marc, au soubassement duquel s'épanouit cette fleur unique de sculpture et de ciselure qu'on appelle la Loggiettu. Du côté de la mer, l'horizon est coupé par les deux énormes colonnes de granit dont l'une porte le fameux lion national ailé et griffé, appuyé sur l'Evangile de Saint-Marc, 1 autre la statue de saint Théodore assis sur son crocodile. .Plus loin, c'est la mer et le ciel confondus, d'où surgissent la Douane de mer, l'église Santa-Maria-deila- Salute, le dôme de Saint-Georges et son campanile rouge, la coupole du Rédempteur et la façade de la Giudecca. En face du Palais ducal s'élèvel'ancienne bibliothèque, chef-d'œuvre de Sansovino et de l'architecture vénitienne, avec son rez-de-chaussée d'arcades doriques, son premier étage d'ordre ionique, ses frises de marbre brodées comme une dentelle et sa corniche en balustrade surmontée de statues. C'est de Sansovino, le grand,architecte national, qu'est celte éblouissante Loggietta, ouvrage digne de la main dès-fées, qui sert de rez-de-chaussée au campanile de Saint-Marc.
Les communications des lagunesde Venise avec la haute mer s'établissent par le port du Lido, au nord, et par celui de Malamocco au sud. Tous les deux sont défendus par des forts. Mais le véritable port intérieur, c'est le grand canal de Giudecca. Il est suret spacieux; seulement, l'accumulation dessables en rend l'accès très-difficile. Ajoutons que, pour les communications de's lagunes avec la terre ferme, il y a entre celle-ci et la ville six canaux assez profonde pour porter des barques chargées.
Un grand nombre d'Iles sont répandues autour de Venise : le Lido, longue digue de sable qui protège la ville contre la mer; c'est là que se prennent les bains de mer et qu'ont lieu certaines fêtes populaires; à l'extrémité sud, Malamocco, première capitale des peuples vénètes; San-Servolo, où est un hospice; San-Clemente, contenant les ruines d'une chartreuse; Poveglia, où l'on a placé le lazaret; Saint-Lazare-des-Arméniens, Murano, Torcello, Chioggia, etc. Un premier chemin de fer unit Venise à Milan et un second à Trieste. Il y a, de plus, un service régulier de bateaux à vapeur du Lloyd entre ces deux villes.
Contrairement à l'opinion généralement répandue, le climat de Venise est assez malsain ; l'hiver y est court, mais rigoureux, et c'est la saison la moins dangereuse de l'année. En été, la chaleur est suffocante, les eaux potables à peine tolérables, et l'atmosphère est empestée des exhalaisons des lagunes. Des fièvres pernicieuses y éclatent périodiquement à cette époque. Mais si la vio est assez pénible à Venise le jour, les nuits, en revanche, y sont splendides pendant tout l'été. L'automne et le printemps sont marqués par des pluies diluviennes.
— Monuments. Nous diviserons, suivant la règle adoptée jusqu'ici par nous, les monuments de Venise en monuments religieux et en monuments civils. L'énumération sera lûDgue, aucune ville, hormis Rome, ne pouvant rivaliser de richesses artistiques avec la cité des doges.
— Monuments religieux. Des deux cents églises qui jadis existaient à Venise, quatrevingt-dix seulement subsistent aujourd'hui. Nous no parlerons que des principales.
Au premier rang se place la basilique de Saint-Marc. Elle s'élève à l'extrémité de la place du même nom- (piazza di San-Marco), ouverte sur une des lies les plus vastes du "groupe dont est formée Venise, entourée de constructions et d'arcades, et qui peut être à bon droit considérée comme le véritablo forum de Venise. Saint-Marc est un curieux modèle de l'architecture byzantine; construit, dit-on, sur le plan exact de l'ancienne église des Saints-Apôtres, à Constantinople, elle a avec Sainte-Sophie de la même ville plus d'un rapport. Bien qu'elle répète rigoureusement le plan de la croix grecque, contrairement à la basilique de Justinien, on peut dire que Sainte-Sophie a servi de type et de guide aux architectes de Saint-Marc. Commencée eu 979, sous le doge Pierre Orseolo, cette basilique s'est achevée lentement, reflétant pour ainsi dire, dans son architecture et dans ses ornements, les diverses phases de l'histoire de Venise. Elle n'a que deux rivales : la cathédrale mauresque de Cordoue et la mosquée de Constantinople. Contrairement aux habitudes des églises gothiques, Saint-Marc a plus d'étendue que do hauteur. Elle mesure 76<a,50 de longueur sur 5im,80 de largeur. Sa plus grande élévation ne dépasse pas 36i»,65. Son plan est exactement celui de la croix grecque, dont tous les côtés sont égaux. Rien n'est plus riche que sa décoration intérieure; inarbres rares, bronzes et mosaïques y abondent. Près de cinq cents colonnes de vert antique, de por- . phyre, de serpentine, enlevées à la Grèce et va Constantinople, mêlent leurs variétés de couleurs à 1 architecture. Ajoutons qu'au xve siècle les coupoles et les ornements de la façade étaient dorés, suivant un usage qui n'existe plus guère qu'en Russie et en Orient. Incendié en 1106, puis en 1230, en 1419 et, en dernier lieu, en 1429, le Saint-Marc actuel ne ressemble plus guère à l'édifice née-grec pri-
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mitif. Dans son Excursion en Italie, M. Lance passe rapidement en revue ses transformations successives : ■ La première modification qu'ait subie le plan de Suint- Marc, dit-il, doit remonter aux dernières années du xie siècle ou aux premières du xne ; c'est vois cette époque que fut ajouté le narthex (péristyle), qui, en doublant les collatéraux de la nef principale, se développe sur les trois côtés du pied de lu croix grecque du plan. C'est aussi du même temps que datent les revêtements eu marbre et les premières mosaïques qui tapissent intérieurement et extérieurement les murs de l'édifice. Au xivo siècle, les pignons des nefs, qui, à l'extérieur, s'arrondissaient en plein cintre, furent surmontés chacun d'un étroit tympan compris dans une accolade toute hérissée de feuillages et au sonlmet de laquelle se dresse une statue. Puis, des clochetons de style ogival, élevés an-dessus de chaque contrefort, vinrent accuser plus énergiquement les divisions des façades. Enfin, au xve siècle, les cinq petites coupoles disparurent sous les dômes surhaussés, en charpente revêtue de feuilles de plomb, dont le galbe renflé, bulbeux est plus moscovite que byzantin. En un mot, les Vénitiens ont si bien travesti l'édifice néo-grec, qu'à l'extérieur il est devenu méconnaissable. » Devant la façade du péristyle se trouvent les deux fameux chevaux de bronze ou plutôt de cuivre transportés en 1205 à Venise et qui ornaient à l'origine l'arc de triomphe de Néron, à Rome. Ces chevaux, amenés à Paris par Napoléon et placés sur l'arc de triomphe de la place du Carrousel, retournèrent a. Venise en 1815. Le péristyle de Saint-Marc est décoré de fresques et de mosaïques renommées, parmi lesquelles on cite surtout celles des Zuccati, exécutées d'après les dessins du Titien. La plupart sont du xvie siècle, mais dans le style du xne. C'est dans ce péristyle que se trouvent les tombeaux des doges Vitale Faliero, Morosini et Gradenigo (xie, xuic, xiv« siècles), et enfin celui de Maniu. A droite est la chapelle Zeno, une des plus riches de Venise, ainsi nommée du monument du cardinal Zeno (1515), qui en constitue l'ornement central. Le cardinal est représenté couché sur son cercueil. Du péristylb, trois portes donnent accès dans l'église proprement dite ; les vantaux de l'une de ces portes ont été enlevés à Sainte-Sophie de Constantinople; les autres sont du Xlio siècle. A l'intérieur de la basilique, nous mentionnerons : une mosaïque en cinq compartiments, représentant des scènes tirées de l'Apocalypse, par les Zuccati; le baptistère, en marbre, recouvert en bronze, orné de bas-reliefs sculptés par Tiziano Minio de Padoue et Desiderio de Florence, élèves de Sansovino, en 1545 ; le tombeau d'Andréa Dandolo, mort en 1354 et le dernier dogo enterré dans Saint-Marc; la chapelle de Notre-Dame-des-Mâles (dei Mascoli), décorée d'un triptyque en marbre du xvc siècle et d'une mosaïque de la même époque, représentant l'histoire de la Vierge et attribuée à Michel Giambono (1430); lu chapelle Saint- Isidore, bâtie au xive siècle pour recevoir lo corps du saint de ce nom, apporté de Chio en 1125; elle possède une admirable mosaïque, représentant l'arbre généalogique de lu Vierge par Bianchini (1542-1552), sur les cartons de Salviati ; l'autel de la Madone, érigé en 1617 pour recevoir une très-antienne image de la Vierge, provenant de Constantinople et acquise en 1204 par la doge Henri Dandolo; enfin, dans le chœur, séparé de la nef par un soubassement de marbre surmonté de huit colonnes: la chaire de marbre du haut de laquelle le doge haranguait le peuple, quatorze statues de marbre représentant la Vierge, saint Jacques et les apôtres, œuvre des. frères Jacobillo et P. Paolo délie Massegno de Venise ; quatre autres statues de Sansovino, représentant les quatre évangelistes, et le maître-autel, magnifique ouvrage de XIe siècle, recouvert d'un baldaquin de vert antique et soutenu par quatre colones de marbre grec, surchargées de bas-reliefs relatifs ù la vie du Christ. C'est dans l'intérieur de cet autel qu'a été renfermé, en 1835, le corps de l'évangélistô saint Marc, longtemps égaré, et dont on retrouva trace en 1811. Derrière l'autel se trouve la Pata d'oro, sorte de retable byzantin, peint en émail sur lame d'argent et d'or et couvert de ciselures et de pierres précieuses. Ce retable ne se montre qu'aux jours de grandes fêtes. Le tabernacle de l'autel est de Sansovino. Le même artiste a exécuté les ornements en marbre blanc et la porte en bronze de lu sacristie; parmi ces ornements figurent les évangelistes et tes prophètes, auxquels Sansovino, suivant une habitude généralement répandue à cette époque, a mêlé son propre visage. La sacristie est décorée de mosaïques des Zuccati, des Bianchini, etc. (1524-1530). Le trésor de Saint-Marc est conservé dans une salle spéciale, à laquelle donne accès une porte du xius siècle, conçue dans le style arabe; bien qu'appauvri considérablement lors de l'occupation française de 1797, ce trésor possède encore un grand nombre d'objets curieux et précieux, entre autres un grand siège d'évêque ou cathedra du ve siècle et plusieurs calices et vases de style et d'ornementation divers, ornés de pierres précieuses. Au-dessous du chœur s'étend enfin la chapelle souterraine ou Confession, sorte de
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crypte soutenue par une soixantaine de colonnes et qui garda longtemps les restes du patron de la basilique. Elle est aujourd'hui abandonnée.
Avant de poursuivre notre revue des églises de Venise, nous dirons un mot, pour n'avoir plus h y revenir, du clocher de Saint- Marc dit Je Campanile, situé sur la place du même nom, et dont la construction, qui dura près de deux cent quarante ans, tut commencée au x» siècle. La flèche, refaite en 1510, est l'œuvre de Burtotomeo Buono. Le Campanile, haut de 98m,60, est l'édifice le plus élevé de Venise; il se compose en quelque sorte de deux tours carrées l'une dans l'autre, entre lesquelles est pratiqué un escalier ou plutôt une rampe difficile, ayant une seule marche à chaque tournant. A la base du Campanile est la Loggietta, édifice carré très-élégant, décoré en 1540, par Sansovino, de marbres et de bronzes. Après avoir servi longtemps de lieu de réunion pour les nobles, la Loggietta fut occupée autrefois par les procurateurs de Saint-Marc.
Les autres églises de Venise méritant une mention spéciale sont les suivantes :
L'église San-Zanipoto (Saints-Jean-et-Paul), édifice gothique italien, construit en 1246, achevé en 1430; elle présente une façade en brique qui attend encore les revêtements de marbre dont elle devait être couverte. A l'intérieur, véritable panthéon des grands hommes de Venise, on remarque les tombeaux du doge P. Mocenigo (1476), par Lombardo; de l'amiral J. Canale (xvio siècle) ; de Marc- Antoine, Bragadino, général de la république vénitienne, éeorehé vif par les Turcs (1571) ; du doge Mich. Morosini (1382) ; du doge Léonard Loredan (1572), œuvre de Campagna et de Cattaneo; du doge Marco Corner (Xive siècle) ; du doge Deltino (13G1), etc. Un incendie, survenu en 1867, a complètement détruit la célèbre chapelle du Rosaire, qui était une des principales curiosités de celte église. Elle contenait un Crucifiement du Tintoret et diverses autres toiles de Palma, Vittoria, Toneiti, dont la perle est à jamais regretiable. Seul, le Crucifiement a. pu être sauvé. La sacristie, décorée de peintures par Palma, le Bassan et Vivarini, contient encore plusieurs monuments de doges , la plupart du xve et du xvio siècle. L'incendie île 1867 a jeté sur les peintures une teinte noirâire et a, en outre, dévoré le principal chef-d'œuvre de cette salle, le Martyre de saint Pierre, par le Titien.
Devant l'église Santi-Giovanni-e-Paolo s'élève la statue équestre de Colleoni, général au service de la république de Venise (1475) ; cette statue, la seconde de la Renaissance italienne, fut coulée en bronze par Leopardi sur le modèle commencé par Andréa del Verrocchio, célèbre artiste florentin. Ce monument a été restauré en 1831.
L'église San-B'rancesco-della-Vigna, ainsi nommée d'une vigne qui, au xue siècle, en était voisine, remonte à 1534. Le plan en fut dessiné par Sansovino et la façade confiée à Palladio, Cette façade est ornée des statues colossales de Moïse et de saint Paul. Parmi les tableaux de l'intérieur, il faut citer : une Résurrection, par P. Véronèse ; une Vierge dans une gloire, par Palma, et une Cène de Santa-Croce.Xes bénitiers sont surmontés de statues de bronze par Vittoria. Le monument du doge André Gretti (1538) se trouve à Suii-Franceseo.
L'église San-Giuliano, commencée par Sansovino, modifiée et terminée par Vittoria (1553), possède une Cène de Paul Véronèse et un Couronnement de la Vierge de Santa- Croce.
San-Salvatore (église du Saint-Sauveur) a été reconstruit par Lombardo et terminé par Sunsovino. A l'intérieur, on remarque le magnifique mausolée du doge Fr. Vënier (1556), par ce dernier artiste. Le inaltre-autel est orne d'un beau retable en argent ciselé, représentant des ligures de suints et d'évangélistes (1290). Dans ■ te cheeur se trouve le tableau de la Cène à Emmaûs, chefd'œuvre de J. Bellin.
L'église Santa-Maria-della-Salute, somptueux édifice de l'époque de décadence (1631- 1682), fut élevée en actions de grâces de la cessation de la peste qui, en 1630, décima la population vénitienne. Elle est surmontée d'une coupole élancée et forme une magnifique perspective à -l'entrée du grand canal. L'intérieur, décoré avec une grande richesse, n'offre de réellement curieux, au point de vue artistique, que le Saint Marc du Titien et tes Noces de Cana du Tintoret.
Sun-Sebastiano (1506-1548) est une construction de la Renaissance. Les principaux tableaux qu'il contient sont : la Vierge et quatre saints, par Paul Véronèse, et le Christ en croix du même. C'est dans l'église de San- Sebastiano que fut enseveli le grand peintre en 1588. On y voit encore aujourd'hui son buste et sa pierre tombale. Les peintures du plafond de la sacristie sont du même auteur.
Mentionnons enfin : l'église San-Pantaleone, édifice de la fin du xvn« siècle; l'église des Frari ou des Frères mineurs de Saint-François, très-ancienne construction, élevée en 1250, et où se trouve le mausolée du Titien, en marbre gris; ce mausolée s'élève, dit-on, à l'endroit même où lo grand peintre, dont les restes ont disparu, fut jadis enseveli; l'église San-Rocco (1725); enfin San-Giorgio-Maggiore (Saint-Georges-Ma-
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jeur), reconstruit en 1566 par Palladio et terminé par Scamozzi. On y remarque de nombreuses toiles du Tintoret et du Bassan.
— Edifices civils. Le palais ducal, antique résidence des doges, se dresse sur l'emplacement d'une première construction, élevée, dit-on, en 810 et incendiée en 976. Cette première construction fut remplacée en 991 par une seconde, qui elle-même fit place à l'édifice actuel, commencé par le doge Ziani et terminé par Calendario, contemporain de Marino Faliero et l'un des premiers architectes du temps. La salle du Grand-Conseil, ayant vue sur la lagune, ne fut commencée qu'en 1345. i Par besoin d'économie, sans doute, dit M. Du Pays, il avait été décrété que quiconque proposerait de jeter bas l'ancien palais de Ziani pour le rebâtir plus richement payerait une amende de 1,000 ducats. Le doge Mocenigo, jaloux de contribuer à la gloire de Venise, paya l'amende et fit adopter cette résolution par le grand conseil en 1422. Cette partie du pillais, en façade sur la Piazzetta, fut construite dans l'état actuel, sous le doge Fr. Foscari, par les architectes Giovanni, Bartolomeo et Pantaleone Buono. ■ Détruit en partie par deux incendies, le premier en 1483, le second en 1574, le palais ducal fut restauré dans son ordonnance primitive, sous la direction d'Antonio da Ponte.
Outre ses deux façades sur la Piazzetta et sur le môle, le palais ducal en a une troisième sur le canal. Cette dernière a été exécutée en 1484, dans le style de la Renaissance. Une quatrième façade se confond, du côté de Saint-Marc, avec les bâtiments de la basilique. L'édifice total passe pour un des plus étranges et des plus admirables de l'univers : • C'est, dit un écrivain contemporain, une construction ogivale, d'un aspect grandiose et original, qui saisit et laisse une impression ineffaçable. Sur une première colonnade k fûts robustes, dont l'apparence massive est encore augmentée par leur enfouissement de quelques pouces, repose un second rang de colonnes formant une galerie dans le style arabe, galerie trilobée à jour, d'une légèreté qui n en contraste que plus gracieusement avec la masse énorme et pleine qu'elle doit soutenir. L'angle de cet étonnant édifice sur la Riva, supporté par un seul pilier plus fort que les autres, est d'une hardiesse élégante qu'admirent tous les jours les architectes modernes. » On pénètre dans cet édifice, k la fois palais, tribunal et prison, et où vous accompagne une certaine terreur, par une charmante porte ornée de colonnettus, percée de trèfles et décorée' de statues, appelée la porte délia Carta. A peine en at-on franchi le seuil, qu'on se trouve dans une vaste cour intérieure, où se dresse devant vous ce fameux escalier des Géants, qui n'a que trente marches, et qui tire son nom da deux colonnes surmontées des statues colossales de Neptune et de Mars, œuvres de Sansovino. A droite, deux citernes, dont les margelles de bronza, chefs-d'œuvre de Nicolas Conti de Venise et d'Alphonse Alberghetti de Ferrare, sont ciselées et fouillées comme des coupes de Benvenuto. C'est là qu'on rencontre ces pâles, blondes et sages paysannes du Frioul, coiffées d'un ehapeau , d'homme en feutre noir, k très-petits bords, posé sur l'oreille, simplement vêtues d'une chemise de toile et d'un jupon de drap noir, qui gagnent, au pénible métier de porteuse d'eau, la dot qu'elles rapportent dans leur pays. L'escalier des Géants, qui conduit de la cour à la seconde galerie, à la fois intérieure et extérieure, a été élevé sous le dogat d'Agostino Barbarigo par Antonio Rizzo. Il est en marbre blanc et décoré, par Dominique et Bernardin de Mantoue; d'arabesques et de trophées d'une perfection vraiment merveilleuse. Ce n'est plus de l'architecture, c'est de l'orfèvrerie. Non-seulement la balustrade est aussi brodée délicatement à jour, mais l'épaisseur même des marches est mêlée d'ornements exquis par ces grands artistes inconnus dont la gloire spéciale a été étouffée par tant d'autres dans ce vaste champ des illustrations vénitiennes. Au bas de l'escalier sont placés deux .paniers de nèfles dans la paille, sorte de rébus sculptural dont le sens indique peut-être la maturité nécessaire aux fonctions publiques. Près de l'escalier, on voit une inscription encadrée d'ornements et de figurines par Atessandro Vittoria, qui rappelle le passage de Henri III à Venise et son mot si flatteur : « Si je n'étais roi de France, je voudrais être citoyen de Venise « (1557). A chaque pas, un trait local. Non loin du panier de nèfles s'ouvraient ces fameuses bouches de lion ou la haine, l'envie et la malignité jetaient ces dénonciations anonymes qui, sous un gouvernement de terreur et de mystère, où la délation était considérée comme un moyen d'Etat, n'étaient pas une vaine vengeance. Sur le seuil de l'escalier d'or, jadis fermé de grilles de ce métal, deux colonnes supportent les statues d'A tlas et d'Hercule, qui elles-mêmes portent le monde. Elles sont d'Antonio Aspetti. L'escalier est revêtu de stucs de Vittoria. Sansovino l'a décoré avec sa magnificence habituelle. Batista Franco a peint les caissons de la voûte. Traversant rapidement, avec le dédain de l'impatience, une salle moderne qui renferme pourtant de jolis morceaux de sculpture, nous arrivons à la salle des Bustes, sorte de
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musée antique, dont le plafond est blasonné aux armes de Grimani et la cheminée aux armes de Barbarigo. C'est l'ancienne chambre à coucher du doge, aujourd'hui occupée par quelques chefs-d'œuvre de la sculpture grecque : la Lëda; un Ganymêde enlevé par l'aigle, que Canova regardait comme digne de Phidias; une Prétresse debout et un Gladiateur mort, qui a inspiré à Byron des strophes sublimes; enfin, une statue voluptueusement tordue de ta nymphe Salmacis, qui, à force d'amour, réunit en elle les deux sexes. Puis s'ouvre dans son immensité resplendissante la salle du Grand-Conseil, musée de l'histoire vénitienne, que l'on pourrait comparer k notre musée de Versailles, avec cette différence que, si les exploits ici sont moindres, la peinture est bien meilleure. Audessous du lambris règne une frise où sont peints les portraits des doges depuis l'an 804. Il y en a soixante-seize. Dans un coin, à gauche, l'œil s'arrête sur" un cadre vide tendu d'un voile noir; c'est la place que devait occuper le portrait de Marino Faliero et où l'on lit cette inscription \Locus Marini Pha- Icrii, décapitait pro criminibus. Dans la salle de l'Anti-Collége, salle d'attente des ambassadeurs, il faut s'arrêter devant le fumeux tableau de Véronèse , Y Enlèvement d'Europe, et devant le Retour de Jacob, par J. Bassan. Nommons aussi le Tintoret, qui a quatre de ses meilleurs tableaux placés près de ta porte.
Une partie du palais ducal est occupée par la bibliothèque Saint-Marc, riche aujourd'hui de 120,000 volumes et de près de 10,000 manuscrits. Un musée archéologique est annexé à la bibliothèque.
Le palais ducal communique avec les prisons au moyen d'un pont dit pont des Soupirs (ponte dei Sospiri), qui a eu le privilège d'exercer fréquemment 1 imagination des romanciers et des poètes. Lord Byron notamment est pour beaucoup dans la légende du pont des Soupirs, construction sans valeur architecturale et à laquelle ne se rattache, suivant toute probabilité , aucun soutenir historique authentique et spécial.
Les fameuses prisons de Venise, les Puits et les Plombs, ont une célébrité plus historique. Les récits de Casssïiova et de Silvio Pellico ont révélé ces funèbres cachots, dont, avant eux, aucune victime n'avait pu parler. Un corridor sombre conduit de la salle des inquisiteurs d'Etat k ces deux demeures sinistres, dont l'une semble l'antichambre de l'autre. 11 n'était pas rare, en effet, qu'en sortant des cachots aériens, les Plombs, le prisonnier condamné tombât aux prisons souterraines, les Puits, d'où l'on ne remontait guère. Il faut le dire, toutefois, soit que leur horreur ait été fort exagérée, soit qiv ils aient été un peu arrangés pour la visite des étrangers, ni les Plombs ni même les Puits ne répondent k l'idée effrayante et légendaire qu'on s'en fait. Les Plombs sont de grand.es mansardes, recouvertes de plomb comme la plupart des toits à Venise, et les Puits ne plongent nullement dans la lagune. Les cachots, tapissés de bois à l'intérieur, ont une porte basse et une petite ouverture pratiquée enJace de la lampe accrochée au plafond du couloir. Un lit de camp en bois occupe l'un des angles. Ce n'est pas joli, mais enfin ce n'est pas hideux, quoiqu il y ait, k un certain coin du corridor, un siège de pierre sur lequel il n'était pas agréable de s'asseoir. Ce tauteuil était destiné à ceux qu'on exécutait secrètement dans la prison. Ceux qu'un jugement public avait condamnés subissaient leur peine entre les deux colonnes de la Piazzetta. Quant aux prisonniers coupables de trahison ou de conspiration, une corde fine, passée au col et tournée en manière de garrotte, les étranglait à la mode turque. La chose faite, on emballait le cadavre dans une gondole, par une porte qui donne sur le canal de la Paille, et on atlait le couler au large, un boulet ou une pierre aux pieds, dans le canal Orfano, qui est trèsprofond, et où il est défendu aux pêcheurs de jeter leurs filets. Le pont des Soupirs, qui, vu du pont de la Paille, a l'air d'un cénotaphe suspendu sur l'eau, n'a rien de remarquable à l'intérieur; c'est un corridor double séparé par un mur, qui mène à couvert du palais ducal k la prison, édifice solide et sévère d'Antonio da Ponte, situé de l'autre côté du canal, et qui regarde la façade latérale du palais qu'on présume avoir été élevé sur les plans d'Antonio Rizio. Le nom de pont des Soupirs, donné k ce tombeau qui relie deux prisons, vient probablement des plaintes des malheureux voyageant de leur cachot au tribunal et du tribunal à leur cachot, brisés par la torture ou désespérés de leur condamnation.
Après le palais des doges se place, parmi les monuments remarquables de Venise, le Palais-Royal, autrefois Procuratie-Nuove, jui a été construit en 15S4 par Scamozzi. Sa açade présente une belle ordonnance corinthienne.
Il faut encore citer : la tour de l'Horloge (1496); les anciennes Procuraties, jadis habitations des procurateurs de Saint-Marc, aujourd'hui propriétés particulières; la Zecca. (hôtel de la Monnaie), édifice construit par Sansovino en 1535; le pont du Rialto, d'une seule arche, jeté sur le Grand -Canal d» 1588 à 1591 et exécuté par Luigi Bordu sur les dessins de Da Ponte. La corde de
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l'arc mesure 27m, 70, la largeur de la Voûte 2201^0, Donze mille pieux, si l'on en croit Sansovino, servirent k ses fondations. Son unique arche, k la gigantesque enjambée, lui donne un air grandiose et monumental.. Il a été construit en 1691. Deux rangées de boutiques, séparées au milieu par un portique en arcades et laissant voir une trouée du ciel, occupent les côtés du pont, qu'on peut traverser sur trois voies, celle du centre et les deux trottoirs extérieurs, garnis de balustrades de marbre. Le pont du Rialto est un des ponts les plus pittoresques du Grand- Canal. 11 forme le centre d'une sorte de quartier marchand et populaire et intercepte une double ligne de palais, dont quelques-uns sont des édifices remarquables.
A l'entrée du Grand-Canal, k côté de la blanche église délia Salute et en face des maisons rouges du camp de Saint-Vital, point de vue illustré par le chef-d'œuvre de Canaletto, s'élève l'Académie des beaux-arts, où l'initiative d'un grand amateur, le comto Léopold Cicognara, a, dès 1807, réuni les plus beaux morceaux de l'école vénitienne (v. vénitien). L'Académie des beaux-arts possède sept cents tableaux environ, provenant de couvents supprimés, d'églises détruites, de palais ruinés, des dons de quelques généreux amateurs, et distribués dans vingt salons malheureusement très-mal éclairés. Elle occupe l'édifice de l'ancienne confrérie de la Charité. La collection des dessins originaux, formée avec beaucoup de soin par le cavalière Bopo de Milan, se trouve distribuée dans la salle des séances de l'Académie. Ornée d'une bordure où Titien a peint les emblèmes des quatre évangélistes, cette salle renferme des copies des grandes œuvres originales destinées k l'étude, plusieurs bas-reliefs en bronze, une statue de saint Jean-Baptiste, une porte de tabernacle attribuée k Donatello; mais l'objet qui attire l'attention de tous les visiteurs est l'urne en porphyre où est conservée pieusement la main droite du célèbre sculpteur Canova, dont le cœur est k l'église des Frari et le corps & Possagno; au-dessous de l'urne est suspendu le ciseau du maître, et, autour du vase, l'inscription suivante : Dextera magni Canovs. La collection des dessins qui sont disposés tout autour de cette salle, renfermés dans des cadres recouverts de verre, est nombreuse et brillante. Presque tous les grands peintres de l'Italie y sont représentés; on y compte plus de soixante dessins de Léonard de Vinci, presque cent de Raphaël et quelques-uns de Michel-Ange.
Outre le grand théâtre de la Feniee, Venise possède celui de San-Mose, où Rossini a fait ses débuts, en 1810, par l'opéra de La Cambiale di matrimonio.
— Commerce, industrie. Le commerce de Venise est considérable. Les bois de construction et le chanvre sont, parmi les produits naturels qu'exporte cette ville, les deux articles les plus importants. Ce sont les forêts de Cadore qui fournissent, débités en poutres ou en planches, les bois de sapin et de mélèze, objets principaux de ces chargements, et dont le second est employé uvec succès non-seulement par l'industrie du bâtiment, mais encore dans les constructions navales. Quant au chanvre, le commerce vénitien, qui le reçoit de la Romagne k l'état brut, le l'ait préparer d'après la méthode française ou russe avant de le livrer k l'exportation. Le mouvement commercial dépasse 150 millions de francs par an.
Venise a conservé quelques restes de son industrie, jadis florissante. Les glaces de Venise, si renommées jusqu'à notre époque, sont aujourd'hui bien dépassées; mais sa bijouterie artistique est toujours estimée; la verroterie noire connue sous le nom de perles de Murano est de fabrication vénitienne. Cette ville a, en outre, des raffineries de sucre, des manufactures de soie, des fabriques de bougies stéariques et de cire ; elle prépare les cuirs et les peaux, fait la bonneterie et * les couvertures de laine, les toiles de coton, de chanvre et de tin ; elle a des fonderies de suif, des salines, une manufacture de tabac. Ou y fabrique aussi de l'amidon, quelques produits chimiques, du savon, des chapeaux, de la passementerie, de la toile cirée. Lu pêche (les huîtres et des sardines est trèsproductive. Le port de Venise est, depuis 1851, un port franc.
Venise, où les lettres de change apparaissent dès la fin du xiie siècle, avait une banque de dépôt, fondée antérieurement déjà sur des principes excellents et qui l'ut la première de l'espèce créée en Europe. Elle tomba en 1797 avec le gouvernement qui l'avait garantie; mais, jusqu'à cette époque, elle ne cessa pas de jouir d'une confiance telle, que son papier obtenait de l'agio. Le 1er juillet 1853, une nouvelle banque, création de la chambre de commerce de cette ville, y a été fondée sous le nom de Stabilimenlo mercantile, au capital de 10 millions de lires.autrichiennes en argent, par actions de 1,000 lires. Elle a un privilège pour vingt ans, prête sur marchandises et fait l'es; compte. Venise a une chambre et un tribunal de commerce. Le gouvernement français entretient un consulat général à Venise, et plusieurs autres puissances y ont des consuls.
— Histoire. Venise doit son nom k ses pre-
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miers habitants, les Venètes, auxquels Jules César accorda droit de cité, et qui occupaient un groupe d'Iles placé à une très-faible distance de la Venise actuelle, sur la nier Adriatique. Au ve siècle, tout le nord de l'Italie fut en proie aux invasions; les habitants des bords de l'Adige, de la Brenta, de la Piave, du Tagliamento et de l'Isonzo cherchèrent un refuge dans les Etats de l'Adriatique. Ils jetèrent au Mivo Alto, d'où les Italiens ont fait Rialto, les premiers fondements de la ville nouvelle. D après les chroniques, il paraît qu'on peut fixer à l'an 421 l'établissement permanent des habitants de la Vénétie intérieure au sein des lagunes. Vers 455, les habitants de ces Iles, dont la population s'était considérablement augmentée, surtout lors de l'invasion des Lombards (568), qui refoula encore une fois les habitants de la terre ferme, établirent une espèce de gouvernement, en vertu duquel chaque Etat choisis"-, sait tous les ans un tribun qui avait la direction de la justice civile et criminelle. Cet état de démocratie pure dura près de trois siècles. En 697, on élut pour la première fois un magistrat suprême, nommé à vie, sous le titre de doge. Celte qualification, qui n'est qu'une corruption du mot latin dux (chef), excluant toute idée de royauté, indiquait seulement un grade militaire équivalant à celui de général. Néanmoins, cette dignité devint l'objet constant de la jalousie et de l'inquiète surveillance des magistrats civils, et surtout du conseil des Quarante, germe imperceptible mais déjà fécondé de l'inquisition d'Etat. Il ne parait pas que le premier doge ait abusé du vaste pouvoir dont il était revêtu; il accrut la gloire et la prospérité de l'Etat et mourut respecté des citoyens. Le second ne fit presque rien ni pour ni contre les intérêts de la république. Le troisième, à la prière du ~ape, qui implorait son assistance contre les arbares, déclara la guerre aux Lombards,, les assiégea dans Ravenne, et, maître de cette ville, la rendit aux empereurs d'Orient. Le prix de ces exploits fut, pour Venise, la cession du littoral de l'Adriatique jusqu'à l'Adige. Quant au doge, ses succès contre un ennemi réputé jusque-là invincible et la magnificence qu'il atfecta au retour de son expédition éveillèrent la jalousie et les alarmes de ses compatriotes; ils devinèrent un dictateur dans leur général victorieux. La populace le massacra dans son palais et la dignité de doge fut abolie. On le remplaça par un chef suprême sous le nom de maître de la milice, dont les fonctions électives ne devaient durer qu'un an. Le cinquième de ces magistrats fut déposé par le peuple, qui, pour se venger de son impp ritie, lui creva les yeux et lui fit subir une détention perpétuelle. L'institution des doges fut remise en • vigueur. Sur quarante-trois d'entre eux qui gouvernèrent la république pendant trois siècles, la moitié au plus termina paisiblement sa carrière. Cinq furent forcés d'abdiquer, trois périrent sous le poignard des conspirateurs, un subit le dernier supplice, neuf se virent déposés par jugement et condamnés à perdre la vue ou à la déportation. On in- ^igea à plusieurs d'entre eux ces trois châtiments à la fois; d'autres n'échappèrent au supplice qui les attendait qu'en succombant iur le champ de bataille. Et cependant il n'en est peut-être pas un qui ait attiré de grands malheurs sur la république, et plusieurs avaient étendu sa puissance et sa gloire en agrandissant son territoire sur les bords de l'Adriatique, ou bien en créant quelques-unes de ces colonies de l'Archipel qui, dans la suite, facilitèrent ses conquêtes en Orient et contribuèrent aux progrès gigantesques de son commerce. Ces persécutions, ces supplices, qui, prompts comme la foudre, frappaient tous les doges au moment où ils cherchaient à rendre Te trône ducal héréditaire, prouvent évidemment que l'horreur des Vénitiens pour la puissance d'un monarque se soutint constamment durant les sept premiers siècles de la république. Le conseil des Quarante était en réalité le dépositaire de tous les pouvoirs.
Tout en fondant sa constitution, la ville nouvelle s'agrandissait et la nation vénitien ne se faisait place dans le monde. Les premiers édifices construits furent une église placée sous l'invocation de saint Marc et un pa ais. Eglise et palais furent détruits par les flammes lors d une révolte (976) contre la tyrannie du doge Pietro IV. Orseolo !«,' successeur du précédent, fit commencer la reconstruction de l'église Saint-Marc, Cependant Venise prenait rapidement une grande importance; ville à la fois commerçante et guerrière, elle envoyait sa flotte étendre ses conquêtes jusque dans l'Istrie et dans la Dalmatie, et s'attribuait progressivement tout le commerce de l'Adriatique. Bientôt une cir- j constance capitale ajoute encore à sa pros-
Îiérité; ses vaisseaux transportent en Orient es croisés, et la guerre sainte à laquelle ils prennent part leur vaut un accroissement de richesses. Pierre Caniliano, le quarante-troisième doge, ayant été assassiné, sa mort devint un signal d'anarchie. Une commission de onze membres, prise dans le sein des Quarante, procéda à l'élection d'un doge, sous la condition qu'il sanctionnerait un projet de décret qui modifiait essentiellement la constitution vénitienne : le peuple devait avoir le droit de confirmer ou d'annuler l'élection des doges, mais non le pouvoir de les élire. Le
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doge ne devait plus choisir ses conseillers. Ils étaient remplacés par six individus élus par le conseil; soumis à la simple surveillance du doge, ils participaient avec lui à l'autorité suprême, et aucun décret n'était valable s'il n'avait été adopté par eux. Ce conseil, dont les ministres et les chefs de la magistrature firent ensuite partie, reçut le nom de la Signoria. Toutes les fois que le doge aurait besoin de l'assistance d'un plus grand nombre de conseillers, il ne pouvait désormais les choisir à son gré, mais il éuit tenu de consulter le conseil des Quarante, dont le décret porta le nombre à cent. Cette assemblée fut désignée depuis sous le nom de sénat; ses réunions conservèrent celui de pregadi, qui leur avait été donné anciennement d'après l'usage adopté dans sa convocation et qui consistait à prier (prépare) les citoyens de venir délibérer sur les affaires de l'Etat. Le peuple était dépouillé du droit de tenir ses assemblées; il devait déléguer l'exercice de tous ses droits à un corps composé de quatre cent soixante-dix citoyens, sous le nom de grand conseil. Les membres du grand conseil pouvaient être destitués par le peuple, mais le choix en était réservé à douze électeurs pris exclusivement parmi les habitants de la cité. De ces électeurs émanaient virtuellement tous les pouvoirs et toutes les dignités; et comme la grande majorité d'entre eux appartenaient à la classe la plus influente par la fortune, les fonctions ou l'ancienneté de sa noblesse, il était impossible que l'intérêt de l'aristocratie ne dictât pas le choix des quatre cent soixante-dix représentants de la nation. Il est à remarquer que ces représentants devaient être choisis dans la capitale, et que les habitants des Iles voisines, qui jusqu'alors avaient formé une partie intégrante de la république et avaient pris part à toutes les assemblées populaires, se trouvaient exclus de tout droit politique. Cette circonstance rendit la nouvelle constitution moins odieuse aux Vénitiens qu'elle ne devait l'être en effet; mais en se félicitant de voir réduits à la condition de leurs esclaves ceux qui naguère encore participaient à leur souveraineté, ils n'apercevaient point qu'ils avaient eux-mêmes perdu tous les droits politiques que leurs anfiêtres'leur avaient transrais. Le premier doge qui fut élu en vertu de cette constitution refusa d'entrer en fonctions; il fut aisément remplacé. Le nouveau magistrat parcourut la ville, porté sur son trône, au milieu d'un cortège magnifique. Il introduisit l'usage, qui a été suivi depuis, de jeter de l'argent à la populace. Nous avons dit que le conseil des Quarante avait été porté à cent membres. Le président de l'assemblée tirait au sort quarante noms choisis dans son sein, et renouvelait le tirage jusqu'à ce que chacun des quarante noms fût sorti cinq fois de l'urne. Ensuite ils étaient soumis individuellement à un quintuple scrutin, qui devait nécessairement exclure du tableau plusieurs d'entre eux. Ces derniers étaient remplacés par la voie du sort, et les personnes que le tirage favorisait avaient encore à subir cinq fois l'épreuve du scrutin. Enfin, ces électeurs étaient l'objet de l'examen le plus rigide ; cet examen avait pour but de garantir qu'ils possédaient eux-mêmes toutes les qualités que les circonstances et les vues du parti dominant exigeaient du magistrat suprême qu'ils avaient à choisir. Ces formes bizarres étaient admirablement combinées pour éblouir le peuple et lui faire croire que les décrets du sort déjouaient les combinaisons de l'intrigue et que de sages épurations corrigeaient ensuite les caprices du sort. En même temps, pour empêcher qu'à l'avenir le doge et tout autre fonctionnaire eussent le moindre rapport d'intérêt ou de subordination avec les Etats voisins, démocratiques ou despotiques, le conseil rendit, en 1275, trois nouvelles lois. Aux termes de la première, le doge ne pouvait épouser qu'une Vénitienne; cette loi a toujours été observée. La seconde défendait à tout Vénitien de servir un prince étranger, soit en paix, soit en guerre. Jusqu'aux derniers temps.de la république, cette disposition fut rigoureusement exécutée à l'égard des patriciens et l'infraction en fut toujours sévèrement punie. Si un noble quittait le territoire vénitien sans permission, il était frappé d'un bannissement perpétuel, et il ne demandait jamais cette autorisation sans exciter de graves soupçons. La troisième loi émanée du conseil défendait à tout Vénitien de posséder des terres sur le continent de l'Italie. En effet, les immenses domaines des anciennes familles étaient tous situés dans les colonies de la Grèce; mais quand la république les eut perdues et qu'elle étendit ses conquêtes en Italie, elle admit dans son aristocratie les principaux citoyens des villes qu'elle avait conquises; cette disposition fut donc tacitement abolie. Deux conspirations à deux jours d'intervalle signalèrent l'apparition d'une loi nouvelle rendue par le doge Gradenigo en 1309, oui portait que nul ne ferait désormais partie du grand conseil, si ce n'étaient ses membres actuels et leurs descendants; que ce privilège serait héréditaire dans leur famille à perpétuité ; que cette assemblée concentrerait sur sa tète tous les pouvoirs et que tous les magistrats seraient pris dans son sein. Le grand conseil se composait alors de six cents membres.
En 1310 commença le règne du conseil des Dix. Ce n'était, dans l'origine, qu'un comité
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du conseil des Quarante, qui devait se renouveler tous les deux mois, et qui était chargé d'instruire la procédure sur le complot de Bayamonte Tiepolo (1310) et d'en rechercher les secrètes ramifications. Ses pouvoirs s'étendirent-successivement à un, à cinq et à dix ans; enfin, il devint perpétuel et fut investi de toutes les attributions d'un tribunal suprême, avec la faculté de créer, de modifier et de révoquer ses propres lois. 11 s'attribua cette omnipotence à lépoque de la fameuse conspiration du doge Faliero. Depuis ce moment, les patriciens marchèrent de concert sur les ruines des libertés publiques, sans s'apercevoir qu'un petit nombre d'entre eux empiétaient incessamment sur le pouvoir des autres. En 1554, le grand conseil autorisa le conseil des Dix à choisir trois de ses membres, dont l'un pouvait être pris parmi les conseillers du doge, pour exercer, sous le titre d'inquisiteurs d'Etat, la surveillance et la justice répressive, jusqu'alors déléguées au chef de la république. Ces terribles magistrats étaient investis d'un pouvoir sans limites, sans appel, sans responsabilité, qu'ils communiquaient dans sa plénitude à qui ils voulaient. Les dénonciations étaient secrètes, sollicitées, payées avec des fonds institués à cet effet. Des bouches de bronze, placées au coin des rues, recevaient les rapports anonymes. Des espions innombrables, choisis dans toutes les classes, étaient répandus purtout, même à l'étranger, se surveillant les uns les autres. Le nom des inquisiteurs, le lieu des séances, le rapport des peines et des délits, les délits eux-mêmes, tout était- mystère absolu. Les suspects, quels qu'ils fussent, étaient mandés pour recevoir, de la bouche d'un secrétaire, une admonition. S'ils n'en tenaient compte ou s'ils avaient été jugés coupables, ils étaient, selon la gravité du cas, bannis, détenus sous les plombs, torturés, étranglés. Si le tribunal ne les avait pas sous la main, il chargeait des agents de les poignarder, de les noyer, de les empoisonner. Toute marque d'intérêt en faveur de la victime1 que les inquisiteurs ou leurs délégués avaient fait disparaître sans bruit, selon leurs habitudes, coûtait la liberté ou la vie à l'imprudent qui se l'était permise.
Malgré tous ces changements de constitution, ces dissensions intestines, ces séditions populaires, le commerce vénitien prit son essor. Dès le xe siècle, Venise, implorée par les Dalmates, prenait possession des côtes de la Dulmatie et de l'Asie jusqu'au delà de Raguse. Le chef de la république prit alors le litre de duc de Dulmatie. Avec cette conquête, le commerce de la république acquit une nouvelle extension; au siècle suivant, les Vénitiens fréquentaient les ports de l'Afrique ; dans le xiie siècle, ils établirent des consulats en Egypte, en Syrie et même en Angleterre. Les croisades, où les autres nations ne gagnèrent que des blessures ou des reliques, procurèrent à la république delà mer Adriatique un immense accroissement de richesse, de pouvoir et de lumière. Sa situation morale et géographique la mit à même de profiter également de la civilisation de l'Orient et de l'ignorance des nations occidentales. Ses vaisseaux couvraient toutes les mers, ses factoreries s'élevaient sur tous les rivages. Eu 1117, les croisés, maltraités par la fortune, ayant imploré le secours des Vénitiens, ceux-ci armèrent aussitôt une flotte de 800 vaisseaux, qui partit sous les ordres du doge Dominique Micheli pour aller au secours des croisés. Les villes de Tyr etd'Ascalon tombèrent au pouvoir de l'armée alliée ; la république eut pour sa part droit de souveraineté sur ces deux villes et beaucoup de privilèges et de droits dans le reste du pays, qui lui payait un tribut annuel de 300 besauts d'or. Au commencement du xiuo siècle, l'ardeur des chrétiens ne s'amortissait pas, malgré la guerre qui désolait l'Europe. Baudouin, comte de Flandre, fut le promoteur d'une cinquième croisade. On s'adressa aux Vénitiens pour opérer le passage, et ceux-ci s'engagèrent à transporter sur leurs vaisseaux 4,500 chevaux, 9,000 écuyers, 4,500 chevaliers et 20,000 hommes de pied, et à nourrir cette armée pendant un an contre le payement de 85,000 marcs d'argent de Cologne. La flotte mit à la voile en 1202, sous les ordres du doge Dundolo, âgé de quatre-vingt-quatorze ans. Elle comptait 240 vaisseaux de transport pour les troupes, 120 pour les chevaux et 70 pour les provisions. Les Vénitiens y ajoutèrent 50 galères pour aider les croises pendant la campagne, à la condition que le butin et les fruits de la victoire seraient partagés. Lorsque cette armée eut relâché eu Dalmaiie, le fils de l'empereur d'Orient, Isaac l'Ange, vint l'y trouver pour implorer des secours contre Alexis l'Ange, qui avait détrôné son père. Les croisés s'entendirent avec lui, et au printemps de 1203 la flotte cingla vers Constantinople, qui fut prise d'assaut après des prodiges de valeur de la part des Vénitiens et des Français. Cette illustre et malheureuse cité fut livrée au pillage et les alliés y tirent un butin prodigieux. La république eut pour sa part, au delà de 10,000 livres d'or, 50,000 livres d'argent et une quantité immense d'effets précieux, d'esclaves et autres objets, entre autres les quatre chevaux en ] bronze qui figurent sur la façade de la basilique de Saint-Marc et que Paris a possédés par suite des victoires de Bonaparte. On pro- I céda ensuite à la division du territoire de
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l'empire, qui fut partagé en quatre parties, dont une revenait à l'empereur qu'on avait élu, et les trois autres devaientêtre partagées entre les Français et les Vénitiens. Ceux-ci eurent dans leur lot une partie considérable de l'empire d'Orient, la moitié de Constantinople, plusieurs places maritimes et les îles qui leur convinrent le mieux. On y ajouta la Morée, comme fief attaché au titre de despote, ou prince impérial, accordé au doge, et l'Ile de Candie, qui tut achetée au marquis de Montferrat pour 10,000 marcs 'd'argent. De cette manière, les établissements des Vénitiens formaient une longue suite d'Iles, de provinces et de royaumes qui s'étendaient du fond de l'Adriatique jusqu'à la mer Noire. Ces possessions furent une source précieuse de bénéfices de toute espèce pour la république, car elles mirent presque exclusivement enjre ses mains tout le commerce de l'Asie.
Vers 1337, les Vénitiens commencèrent à faire des conquêtes sur le continent italien. Trévise fut la première ville qu'ils possédèrent, après la guerre qu'ils firent au prince de La Scala en 1339. Dès que les Vénitiens eurent mis le pied sur la terre ferme, ils y établirent leur domination, soit par la reddition spontanée de plusieurs vil, es, soit par le succès de leurs armes. Du xive siècle jusqu'à la première moitié du xv° s'étend la période où la force et ta prospérité de la république atteignirent leur apogée sous tous les rapports. Le territoire de cet Etat se composait, en 1453, de trois parties distinctes : 1° le doyado (duché), qui embrassait la ville de Venise et ses dépendances immédiates dans les lagunes, et où se trouvaient Chiozza, Mnlainocco, Murano, Burano, Grado, etc.; 2° les Etats de terre ferme, qui comprenaient le Frioul et les territoires de Trévise, Padoue, Sienne, Vérone, Brescia, Bergame, Crème, Ravenne, etc.; 3° les Etats maritimes, qui embrassaient l'Istrie, la Dulmatie, une partie de l'Albanie avec Durazzo, Scutari, Alessio, etc.; partie de la Morée, avec Putras, Argos, Napoli de Romani , etc.; partie de la Macédoine, avec Thessalonique, l'Ile de Candie, celle de Négrepont et d'autres Iles do l'Archipel. Ces pays pouvaient avoir ensemble une superficie de 25,400 milles carrés de 60 au degré et environ 3,600,000 hab. Avec un si petit territoire, d'ailleurs très-raorcelé, et une population si faible, les Vénitiens n'en étaient pas moins la première puissance maritime et commerciale de cette époque. Sans parier du grand nombre de bâtiments particuliers qui parcouraient l'Adriatique, la république envoyait tous les ans quatre grandes flottes marchandes escortées par les vaisseaux de l'Etat, qui abordaient à tous les rivages alors inconnus aux autres nations. Trois de ces flottes parcouraient le bassin de la Méditerranée, tajidis que la quatrième naviguait sur l'océan Atlantique.
Les relations que les Vénitiens entretenaient avec l'Orient avaient introduit de bonne heure le luxe dans leur capitale. Aussi, dès le xi<* et le xne siècle, les daines vénitiennes portaient des habits de velours et des étoffes d'or et de soie; elles enveloppaient leur chevelure dans un filet d'or et se paraient de riches bijoux. Ce luxe contrastait singulièrement avec la simplicité primitive qui dominait presque généralement dans les autres républiques de la Lombardie et de lu Toscane. Lorsque Pierre Jiani fut élu doge en 1205, on l'envoya chercher à Arbe, où il se trouvait, avec des galères couvertes de draperies d'or et de soie qui traînaient dans la mer. Quand Henri III passa par Venise en 1574, il y eut un cercle composé de deux cents dames, les plus belles de la ville, qui portaient chacune pour la valeur de 50,000 écus de bijoux.
Mais la fin du xve siècle fut une époque de malheur pour Venise et pour l'Italie en général. La découverte de l'Amérique et du Cap de Bonne-Efperance porta à Venise un coup fatal; de ce jour, sa marine descend au second rangjcelles de l'Espagne et du Portugal occupent le premier. En même temps que cette grande transformation s'accomplit, (jonstantinople tombe aux mains de Mahomet, et, profitant de ce que Venise a les yeux tournés vers l'0»ent et s'occupe d'organiser la défense contre l'infidèle, les Français s'emparent du Milanais et les Italien,^ du royauinu de Naples. Cette doubla occupation suscite bientôt à Venise des embarras multiples : c'est le pape guerrier Jutes II qui essaye de s'attribuer Ravenne et les autres villes de la Romagne; c'est l'empereur Maximilien qui ambitionne Padoue, Vicence, Vérone, le Frioul; ce sont les rois de France, d'Aragon et de Naples qui réclament comme un droit Otrante et Brindisi; ce sont, enfin, les ducs de Savoie et de Ferrare et le marquis de Mimtoue qui forment la ligue de Cambrai et n'ont qu'un but, dépouiller Venise de ses possessions sur le continent. Venise tint tête à l'orage avec son année immense, composée surtout de condottieri au service de la république. Mais la bataille d'Agnadel vit sa chute. Celte chute n'était cependant pas définitive. La division se mit parmi les envahisseurs, et quand, après la bataille de Pavie, François Iar et Charles-Quint eurent conclu ia paix, Venise recouvra ses anciennes possessions de terre ferme. Quanta ses conquêtes en Orient, elle dut, en 1540, en abandonner la plu3 grande partie à Soliman. L'histoire de la Venise guerrière, qui prend vé-
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ritablement fin aux dernières années du Xviib siècle, n'offre plus dès lois que quelques faits d une importance secondaire. Cependant lu bataille île Lèpante, à laquelle les Vénitiens prirent part avec cent quatorze bâtiments , releva la gloire de l'étendard ' du Lion; mais la prospérité de la républi-_ que ne cessait pas de décliner. Le Portugal, l'Espagne, la Hollande, l'Angleterre, la France s'emparèrent des mers. Venise, qui pendant tant de siècles avait fourni à ces nations les produits de l'Asie et de l'Afrique, fut alors forcée (Te les recevoir de ces mêmes peuples, et, bien loin de conserver la navigation presque exclusive de l'Archipel et de la Méditerranée, elle se vit obligée de laisser flotter librement les pavillons étrangers. Malgré tous ces désastres, le commerce vénitien- était encore assez considérable dans le xviie siècle, grâce aux efforts du gouvernement, qui établit un port franc à Spalatro. Déjà cet établissement commençait a prospérer, lorsque les guerres de Candie et de Morée vinrent détruire toutes les espérances qu'on avait conçues. La perte de Candie eut lieu en 1069, aj.rès une guerre et un blocus qui durèrent vingt-cinq ans. Le courage et la constance que déployèrent dans cette lutte les années vénitiennes excitèrent l'admiration de l-'Europe. Cette guerre coûta à Venise 126 millions de ducats (500 millions de francs). Le siège seul de la capitale de l'île fit périr 30,000 Vénitiens et 108,000 Turcs. On vit encore, en 1687, François Morosini, le Péloponèsien, repousser tes Ottomans et conquérir une seconde fois la Morée, dont l'occupation fut reconnue par le traité de Carlowitz en 1699. Mais les exploits du Péloponèsien ont été les derniers efforts des dominateurs'de l'Adriatique. Quelques années plus tard, le 21 juillet 1718, Venise signa, à Passarowitz, une paix humiliante, par laquelle elle céda aux Turcs le royaume que Morosini avait reconquis avec tant de gloire,
A l'époque de la Révolution française, le vieux despotisme de l'Europe se sentit menacé, et les petits princes de l'Italie surtout craignirent une invasion. Le roi de Sardaigne, à cause de la proximité de ses Ktats, fut le premier à proposer des moyens de défense et à inviter les souverains de l'Italie à former une confédération. L'Autriche, maitressa du Milanais, le roi de Naples et le pape entrèrent dans cette ligue; mais les républiques de Gènes et de Venise ne voulurent prendre aucune attitude hostile. Cette dernière, bien que vivement sollicitée par l'empereur, persista dans un système entièrement pacifique et refusa d entrer dans une coalition qui l'aurait brouillée avec la-France et qui, en exposant à des chances fâcheuses son commerce, n'aurait contribué qu'à augmenter, en Italie et dans ses propres Etats, le nombre des troupes impériales, dont elle redoutait, avec raison, la présence. Lorsque les Français portèrent leurs armes en Italie, ils proposèrent une alliance à la république; mais l'aristocratie était trop effrayée des idées libérales qui dominaient en Fran ce pour accepter cette proposition. Elle préféra rester neutre. Cette conduite attira sur les Vénitiens le mépris des autres nations et, en les isolant au milieu des grandes agitations de cette époque, les exposa à devenir la proie des puissances qui se disputaient l'empire de l'Italie. Cependant, une grande partie du territoire était occupée par l'armée de Bonaparte, et les Italiens, animés par la présence des Français, voulurent reconquérir leur liberté. Le gouvernement vénitien tenait une conduite peu sincère. Il fanait des protestations d'amitié, et cependant il armait les campagnes et faisait beaucoup de préparatifs. Les provinces, dans un état complet d'excitation, s'étaient révoltées et avaient ainsi fourni au gouvernement un prétexte pour déployer des forces considérables. Les provinces de la rive droite du Mincio, à cause du voisinage- de la Lombardie, étaient les plus exaltées. Dans les villes de Bergume, Brescia, Salo, Crème se trouvaient une multitude de grandes familles auxquelles le joug de la noblesse du lion d'or était insupportable et qui, appuyées sur une bourgeoisie nombreuse, formaient des partis puissants'. L'insurrection éclata d'abord à Bergame, d'où elle se communiqua à Brescia, Salo et s'étendit ensuite sur d'autres points. Le gouvernement de Venise, comme il arrive à tous les gouvernements qui ne veulent pas prévenir le danger en accordant ce qui est indispensable, fut épouvanté de ces événements. 11 fit marcher sur-le-champ les troupes qu'il réunissait depuis longtemps et les achemina sur les villes de la rive droite du Mincio, mouvement qui servit de prétexte à la 'guerre que déclara la France à la république. Cependant on craignait les longueurs du siège d'une ville que sa position et sa force rendaient presque inexpugnable, et l'on eut recours aux voies de la diplomatie pour s'en rendre maître. A cette époque, Venise était défendue par 205 bâtiments armés de toute grandeur, 800 pièces d'artillerie et plusieurs batteries placées sur divers points des lagunes ; sa garnison était, en outre, composée de 11,000 Dalmates et de 3,500 soldats vénitiens. L'arsenal était abondamment pourvu de munitions de toute espèce ; la subsistance des troupes, des équipages et des habitants était assurée par de grands approvisionnements et par les communications ma-
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ritimes; 140,000 citoyens pouvaient fournir, en cas de besoin, plus de 20,000 soldats pour la défense de la patrie. Mais, malgré toutes ces ressources, il manquait au gouvernement l'énergie nécessaire jiour les employer utilement et pour adopter des mesures proportionnées à la gravité des circonstances. Les traîtres ne manquaient pas au dedans ; ces ennemis de leur patrie semaient'dans Venise toute espèce d'alarmes ; le but de leurs manœuvres était d'intimider assez le grand conseil pour qu'il se déterminât à abdiquer ses pouvoirs. L'ineptie et la lâcheté de quelquesuns des principaux membres du gouvernement perdirent la patrie sans retour. Le 12 mai, le grand conseil fui r*éuni avec pompe pour voter l'abolition de l'antique aristocratie vénitienne. D'une part, on apercevait la bourgeoisie joyeuse de rentrer dans ses droits ; de l'autre, le peuple qui était prêt à se précipiter sur ceux qu'on regardait comme les instigateurs de cette révolution. Le doge prit la parole en versant des larmes sur la perte de la patrie et proposa au conseil d'abdiquer sa souveraineté. Cette proposition fut votée _ par la majorité. Le grand conseil rendit à la nation vénitienne la souveraineté qui lui avait été enlevéepar \&serrata del consiglio en 1297. 11 vota l'institution d'une municipalité, l'établissement d'un gouvernement provisoire et l'introduction des troupes françaises dans Venise. Le 16 mai 1797, la flottille vénitienne alla chercher une division de l'armée française, qui s'établit dans la capitale. Tandis que cette prise de possession se réalisait, les plénipotentiaires vénitiens que l'aristocratie avait envoyés pour traiter avec Bonaparte venaient de conclure un traité qui stipulait l'abdication , de l'ancien gouvernement, l'institution d'un pouvoir provisoire et l'introduction des troupes françaises à titre de protection. D'autres articles secrets stipulaient des échanges de territoire, une contribution de 3 millions de francs en argent, 3 millions en munitions navales et l'abandon à la France de trois vaisseaux de guerre et de deux frégates. Mais lorsque les envoyés retournèrent a Venise pour faire ratifier le traité, ils ne trouvèrent plus de gouvernement. Ce fut ainsi qu'une république qui avait jeté tant d'éclat et garanti l'Europe de la barbarie des musulmans fut détruite par la mauvaise foi et l'ineptie de ses principaux chefs. Le 17 octobre 1797 fut signé le célèbre traité de Campo-Formio, par lequel les îles Ioniennes restaien ta la France ; la république Cisalpine avait la Romagne, les Légations, le duché de Modène, la Lombardie, la Valteline, le Bergamasque, le Brescian et le Mantouan, avec les limites de l'Adige et de Mantoue. L'empereur d'Autriche avait en retour Venise et tout le territoire vénitien au delà de l'Adige, l'Istrie.la Dalmatie et les bouches du Cattaro. Ainsi, Venise était vendue à l'Autriche, c'est-à-dire au despotisme, par ceux-là même qui avaient bouleversé son gouvernement au nom de la liberté et de l'égalité. Les patriotes vénitiens furent indignés en se voyant livrés à l'Autriche; ils exhalèrent contre le vainqueur qui les sacrifiait des imprécations véhémentes et bien naturelles. Du reste, ce ne furent pas les patriotes seuls qui montrèrent une douleur profonde dans cette circonstance ; les nobles et le- peuple sentirent se réveiller tous leurs sentiments nationaux et donnèrent des preuves sincères, quoique tardives, de leur attachement à la patrie. Le désespoir fut général ; on vit une noble dame s'empoisonner et l'ancien doge tomber sans mouvement aux pieds de 1 officier autrichien entre les mains duquel il prêtait serinent d'obéissance.
En 1801, l'Angleterre s'appropria les Iles Ioniennes. En 1805, par le traité de Presbourg, l'Autriche restitua les provinces qu'elle avait reçues et qui, englobées dans le royaume d'Italie, formèrent les départements de l'Adriatique, de la Brenta, du Bacchigliotie, de l'Adige, du Serio, de la Mella, du Tagliamento, de la Piave et du Passeriano. Elles lui furent rendues en 1815 et firent partie du royaume Lombard-Vénitien. Cet état de choses dura, sans changements importants, jusqu'en 1848. Alors le contre-coup des événements de Paris se fait sentir à Berlin et à Vienne ; à la révolution de Vienne répond l'insurrection de Milan, et Venise elle-même s'ébranle sous la commotion électrique qui met l'Europe en feu. L'arsenal est pris sans combat par les insurgés ; le gouverneur eivil, le comte Palffy, remet tous ses pouvoirs au comte Ziehy, gouverneur militaire, qui, hésitant devant la responsabilité d'une effusion de sang, abdique lui-même entre les mains de la municipalité, et tout Unit par une capitulation, une vraie capitulation, qui laisse Venise maîtresse de ses destinées par la retraite des soldats allemands. Les villes envoient leur adhésion à Venise, qui redevient un moment le centre de tout le pays vénitien affranchi, comme Milan est le centre de l'insurrection lombarde. Dès le premier jour, le 22 mars, à quatre heures et demie du soir, au milieu de l'effervescence universelle, Manin précise avec une sûreté singulière le sens politique de cette révolution, qui est assurément son œuvre. ° Renverser l'ancien gouvernement, cela ne suffit pas, dit-il au peuple sur la place Saint-Marc; il faut encore lui en substituer un autre... La république rappellera nos anciennes gloires et sera améliorée par
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les libertés modernes, non pas que nous entendions par là nous séparer de nos autres frères italiens ; bien au contraire, nous allons former un de ces centres qui serviront à la fusion graduelle, successive, de notre Italie chérie en un seul tout. » La première pensée de Manin, devenu chef du gouvernement avec Tommaseo, l'ingénieur Paleocapa, l'avocat Castelli, le général Soleia pour collègues, la première pensée de Manin était d'éviter toute violence, toute représaille, de maintenir la révolution pure de tout excès en plaçant la sûreté des étrangers, des Allemands comme des autres, sous la sauvegarde de l'hospitalité vénitienne. Depuis la première heure, sans désavouer absolument la confiante illusion des Italiens, qui voulaient tenter de s'affranchir par eux-mêmes, Manin avait cru à la nécessité pour l'Italie, pour Venise particulièrement, de s'adresser aux puissances libérales de l'Europe, à l'Angleterre ellemême, mais surtout à la France transformée en république, à cette France qu'il devait croire la protectrice, l'alliée naturelle des nationalités en travail d'affranchissement. Mais la France ne fit rien pour Venise. Bientôt le Piémont, abattu à Novare, devient complètement impuissant j les autres parties de l'Italie, qui étaient en pleine restauration absolutiste, ne purent lui offrir aucun secours. De tous les alliés qu'elle aurait pu avoir, elle ne trouvaplus que la Hongrie, qui ne put sesauverelleméine et avec laquelle elle signa des traités inutiles. Alors s'éleva pour elle cette terrible question : seule, abandonnée, continuerait-elle la lutte? s'eufermerait-elle dans la solitude de son héroïsme? C'est le 2 avril que cette question fut tranchée sous le coup même du désastre de Novare. A dix heures du matin, les représentants se réunissent au palais ducal dans la salle du Grand-Conseil, dans cette salle toute tapissée des trophées de la Venise d'autrefois, des portraits des doges et des merveilles de l'art vénitien. Manin arrive et monte à la tribune. « Vous connaissez les nouvelles, dit-il d'un ton bas et grave; que décidez- vous? — C'est au gouvernement de prendre l'in.tiative, lui répond l'assemblée. — Etes-vous décidés à la résistance? — Oui, nous le sommes. — A tout prix? — A tout prix ! — Voulez -vous me donner des pouvoirs illimités pour diriger la résistance? — Nous le voulons. — Vous savez que j'aurai à demander d'énormes sacrifices? — Nous les ferons. » Aussitôt tous ces hommes se lèvent dans un mouvement d'exaltation patriotique, entourent Manin, votent par acclamation, et à une sommation du général Haynau on répond en envoyant simplement ce laconique décret rendu par l'Assemblée : ■ Venise résistera et l'Autriche à tout prix. «Manin et l'Assemblée n'étaient, à vrai dire, que l'écho de la population tout entière, résolue a une lutte desespérée.
Dès lors s'engage et se resserre ce duel de cinq mois, plein de péripéties et d'héroïsme, sans merci et sans trêve, dont l'Europe semble détourner les regards comme s il était pour elle un remords. Pendant cinq mois, Venise offre le spectacle d'une ville assiégée par terre, bloquée par mer, ne recevant rien, ne trouvant aucun écho au dehors ets'offrant volontairement en sacrifice. Mais nous avons longuement raconté ces événements dans notre uiographie de Manin, à laquelle nous renvoyons nos lecteurs.
Venise, rentrée sous le joug de l'Autriche, perdit son privilège de port franc, et, au commencement de 1850, le commandement, supérieur de la marine fut transféré àTrieste, Toutefois, l'ordre une fois rétabli, le gouvernement autrichien s'occupa des moyens de rendre à Venise un peu do sa prospérité passée. Le 20 juillet 1851, il lui rondit son privilège de port franc, mais l'état de siège ne fut levé que le 1" mai 1854. Lors de la réorganisation du royaume Lombard-Vénitien, on conserva la division du gouvernement ou territoire de Venise telle qu'elle existait avant 1848, c'est-à-dire en huit provinces; seulement, on les appela délégations. Ce furent : Venise, Vérone, Rovigo (Polésine), Padoue, Vicence, Trévise, Bellune et Udine (Frioul). En 18G6, l'Autriche, obligée de faire face à la fois à la Prusse dans le Nord, à l'Italie au Midi, avait repoussé victorieusement l'attaque des Italiens contre le quadrilatère ; mais en Bohême, après une sotie d'échecs, elle avait perdu contre ies Prussiens, dans les champs de Sadowa, une de ces batailles qui décident du sort des empires. Déjà, quelques jours avant cette mémorable journée, l'empereur François- Joseph, satisfait d'avoir maintenu à Ôustozza l'honneur des armes autrichiennes, avait proposé à l'empereur Napoléon de lui céder la Vénétie et invoqué sa médiation pour conclure avec l'Italie une paix séparée. Cette proposition suggéra au gouvernement français I idée d'une médiation plus étendue, qui fut offerte et accueillie à Vienne, et, le 5 juillet 1866,1e Jl/o&ifeur apprit à la France que l'empereur d'Autriche cédait la Vénétie à l'empereur des Français, acceptait sa médiation pour amener la paix entra les belligérants, et que l'empereur Napoléon s'était immédiatement adressé aux rois de Prusse et d'Italie pour amener un armistice. Un simple aide de camp de l'empereur, le général Lebceuf, sans suite militaire, reçut à huis clos des commissaires autrichiens la remise des places fortes de la Vénétie et en fit aux représentants des municipalités la
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restitution immédiate ; puis un procès-verbal, dressé à Venise entre le général Lebceuf et trois commissaires italiens, constata que la Vénétie était rendue à elle-même, «pour que les populations, maîtresses de leurs destinées, pussent exprimer librement, par le suffrage universel, leurs vœux au sujet de l'annexion de la Vénétie au royaume d'Italie (16-19 octobre 1866).» La question de la dette, source d'abord de difficultés considérables, finit pourtant par être réglée. L'Autriche avait demandé 100 millions, puis 75 raillions, sans compter de fortes indemnités, pour tout le matériel laissé en Vénétie, Le gouvernement italien recourut aux bons ofhcesde la France et de la Prusse. Grâce à leur intervention, il fut décidé que l'Italie rembourserait en vingt-trois mois 87 ,500,000 francs pour sa part de la dette et pour le matériel qu'on lui abandonnait; en outre, elle prenait à sa charge le Monte Lombardo-Veneto avec son actif de 3,500,000 florins et son passif de 70 millions de florins. Un arrangement fut aussi conclu pour les chemins de fer des provinces ; les objets d'art, documenta, archives et la fameuse couronne de fer devaient être rendus par l'Autriche. Enfin, le Il novembre, paraissait le décret de Victor- Emmanuel constatant le résultat des comices tenus les 21 et 22 octobre précédent, et déclarant Venise annexée au royaume d'Italie. Depuis lors, aucun événement important ne s'est passé à Venise. Toutefois, nous mentionnerons les cérémonies imposantes qui eurent lieu dans cette ville en mars 1868, à l'occasion de la translation du corps de Manin dans Venise, et les fêtes qui y furent don- ■ nées en avril 1875, à l'occasion de l'entrevue de l'empereur d'Autriche et de Victor- Emmanuel, qui passèrent quelques jours ensemble dans la vieille ville des doges.
— Conciles. Venise a vu se tenir quelques conciles fort peu importants. Le premier, tenu en 818, réinstalla dans son patriarcat de Grado Fortunatus, qui avait été chassé de son siège et qui avait passé trois années d'exil dans les Gaules. Le second fut réuni en 1040 par le duc de Venise, Dominique Flabanicus, dans l'église de Saint-Marc, et fut présidé par le patriarche Ursus. On y traita de matières concernant la discipline ecclésiastique. Le troisième, enfin, fut tenu en 1177 par le pape Alexandre III lui-même; les évoques et les abbés d'Allemagne, de Lombardie et de Toscane, l'empereur, le duc de Venise et les envoyés du roi de Sicile y assistèrent. L'empereur reçut du pape son absolution. Le concile fut terminé par un discours d'Alexandre III, qui se réjouit du retour de l'empereur à l'Eglise romaine et de la fin du schisme.
VENISE (lagunes de), en italien Laguna di Venezia, vastes marais de l'ancien royaume Lombard-Vénitien, au fond de l'Adriatique, s'étendant du S.-O. au N.-E., entre l'embouchure de la Brenta et celle de la Piave; 600 kilom. carrés; 60 kilom. sur 12 à 15 kilom. Elles sont séparées de la mer par une longue mais étroite chaîne sablonneuse appelée Littorale, coupée par cinq passages que défendent des ouvrages de fortification , et dont deux sont praticables pour les grands bâtiments. A la tin de l'été, elles se dessèchent sur une assez grande étendue et se couvrent alors de plantes marines. Leurs eaux, verdâtres et stagnantes, répandent leur malfaisante influence sur les habitations qui les entourent; partout on voit des visages pâles e.t des êtres languissants.
VENISE (golfe de), golfe formé par la mer Adriatique, sur la côte N.-E. de l'Italie, entre l'embouchure du Pô et la presqu'île de l'Istrie. Il reçoit le Pô, l'Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, le Tagliamento et l'isonzo ; sa profondeur n'est que de 25 kilom.
Venise (histoirb de), par Bembo (Venise, 1551 et 1552). Cet ouvrage, écrit en latin et traduit en italien par l'auteur lui-même, est en douze livres. 11 embrasse les événements de vingt-sept années, depuis 1487 jusqu'à la mort de Jules II en 1513. L'auteur a négligé les dates. Epris des anciens, il imite jusqu'à leurs imperfections. Cependant ce défaut n'altère point l'ordre chronologique de son histoire; les événements se déroulent depuis la fondation de Venise, suivant l'ordre des jours et des mois dans lesquels ils sont arrivés. Un autre défaut plus remarquable, c'est le manque-de détails circonstanciels. On suppose que l'accès- des archives de la république fut refusé au Bembo. 11 avoue qu'il tâchait d'apprendre ou de conjecturer, d'après les avis pris chez des personnes instruites, ce qu'il ne pouvait puiser ailleurs; c'est pourquoi, malgré ses efforts pour trouver la vérité, il n'a pas réussi à donner à sa narration cet air de franchise et de vivacité que donne la connaissance entière des faits. On peut excuser plus difficilement la partialité de Bembo pour sa patrie ou plutôt pour son gouvernement, dont il semble quelquefois bien plus le panégyriste que l'historien. On blâme enfin l'esprit, superficiel de l'auteur, qui ne s'occupe pas de la raison secrète des choses et de 1 origine première des fuits.
L'histoire de Bembo a plus de mérite dans le style. On admire dans la rédaction latine l'élégance de Cicéron, et dans la version italienne la pureté de Boccace. On a observé, néanmoins, qu'il y avait des mots et des tours vieillis ou affectés. Balzac et plusieurs au-
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très n'ont vu dans cette histoire que l'aride et servile ouvrage d'un écrivain sans génie. Ammirato, littérateur et historien, reproche à Bembo trop d'art et d'affectation dans le style.
Venise (HISTOIRE t)B LA RÉPUBLIQUE DE),
par P. Diiru (Paris, 1819,7 vol. in-S<>; 2» édit., 1822, 8 vol. in-8°). Cette histoire complète est un livre de haute impartialité et d'infatigable érudition; un livre où la sagacité et la profondeur des vues sont unies au talent rie composer et à l'art d'écrire'; un livre plein de résultats positifs et de révélations originales, qui débarrassent le terrain d'hypothèses, de préjugés et de Actions.
L'histoire de Daru, bien plus complète et plus précise que celles qui avaient paru, est divisée en quarante livres; il en est plusieurs qui ont permis à l'auteur d'y développer un talent beaucoup plus remarquable que dans les autres, parce que le sujet comportait ou plus de mouvement dans la disposition des faits, ou plus de forme dramatique' dans les récits, ou plus de profondeur dans les réflexions et les aperçus. L'auteur n'a négligé aucune recherche; il le prouve par l'analyse des documents. Malgré les travaux antérieurs, une histoire spéciale de Venise était encore à faire. A plusieurs époques, les annales vénitiennes n'offraient que des incertitudes, des erreurs ou des lacunes. Les écrivains nationaux étaient suspects de flatterie, et l'on savait que la crainte ne leur permettait pas de tout dire ou leur avait fait altérer les faits. Les écrits des étrangers, au contraire, étaient trop souvent l'œuvre de la haine ou de la satire. L'ouvrage de Daru atteste un travail consciencieux, une patience infatigable autant qu'une rare sagacité dans l'analyse et le choix des matériaux nombreux qui lui ont servi a composer une histoire digne, par la critique sévère et judicieuse des faits , de prendre place parmi les plus beaux monuments que les lettres ont élevés à la gloire des nations. Au sujet de la conjuration du marquis de Bedmar , l'historien réfute les assertions de Saint-Réal. Les détails qu'il introduit présentent une suite, un enchaînement de faits lumineux, d'heureux aperçus, de raisonnements bien déduits, qu'il faut lire eu entier pour se convaincre que la nouvelle version est celle qui doit être adoptée; en effet, si l'on peut regretter le charme romanesque de la fiction de Saint-Rcal, on ne peut qu'upplaudir à l'utile sévérité des recherches et des jugements de M. Daru, qui a renoncé aux agréments dont il eût, lui aussi, embelli sa narration, si la vérité ne devait prévaloir sur l'intérêt dramatique.
Venise (HISTOIRE DB LA CONJURATION DES
Espagnols contre), opuscule historique de Saint-Réal. V. Conjuration.
Venise «torée, tragédie d'Otway (1685).
Cette pièce, dont le. sujet est emprunté à ia Conjuration des Espagnols contre Venise, de Çaint-Réal, est la meilleure de l'auteur et lui a mérité chez les Anglais la première place après Shakspeare.
L'intrigue peut être résumée brièvement.
Une vaste conspiration s'organise contre le sénat et le gouvernement de la république, par les menées d'un citoyen de peu d'importance, Pierre. Celui-ci fait entrer dans le complot un de ses amis, Jaffler, excellent citoyen et honnête homme, que l'insolence d'un sénateur a poussé à bout. Jaffier a épousé, malgi é l'opposition du père, la fille du sénateur Friuli, Belvidera. Bientôt, écrasé sous le poids d'une grande situation qu'il ne peut soutenir, il voit son patrimoine s'en aller en lambeaux et ses meubles mêmes vendus à la requête du sénateur, qui a obtenu un décret de bannissement contre lui. Dès ce moment, il appartient aux conjurés. Le développement de ces deux sentiments, l'amitié de Pierre et de Jaffier, l'amour de Jaffier pour Belvidera, sont les deux grands ressorts du drame ; c'est ce qui élève les deux principaux personnages au-dessus de ce vulgaire troupeau de coquins auxquels ils sont mêlés. Mais la séduction dont l'enveloppe Belvidera éteint chez Jaffier toute énergie. Tandis qu'il flotte, incertain, entre l'honneur et la vengeance, Belvidera Teniruïue à trahir un serment dont elle, femme, ne comprend pas la portée ; il dénonce ses complices, sur la promesse qu'on lui fait qu'ils auront, comme lui, la vie Sauve, et, une fois maître du secret, le sénat fait périr d:ms les tortures tous les conjurés. Jaffier, cause de lu mort de son ami, l'accompagne jusque sur l'échafàud et le frappe d'un poignard, pour Jui éviter le supplice, puis il se tue lui-même, et Belvidera meurt folle de douleur.
En empruntant son sujet à l'histoire, Otway en a fait disparaître tout ce qu'il avait de grave et de politique pour se placer exclusivement dans un monde corrompu. Cet habile marquis de Bedmar, dont Saint-Réal fait un si beau portrait et qu'il se complaît à nous présenter comme le modèle du politique et l'idéal du diplomate, devient un personnage insignifiant dans la tragédie anglaise. Les grands intérêts de la république de Venise, son redoutable gouvernement, son histoire sombre et sanglante, sont à peine indiqués et, comme une décoration sans relief, ne servent qu'à marquer le lieu de la scène. Ce qu'Otway a peint, ce qu'il connaissait certes mieux que l'abbé Saint-Réal, ce sont les mœurs de tous ces conspirateurs perdus de dettes, vivant dans le désordre et la misère,
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n'ayant pas un lendemain, mais. gardant encore de la force et du courage. Ce drame offre des traits pleins de vérité, des caractères bien conçus, des sentiments énergiques vigoureusement exprimés. « C'est encore, dit Johnson, une des pièces les pins aimées du public, malgré l'immoralité de l'intrigue principale et les ignobles scènes de comédie dont cette action tragique est entremêlée. En comparant le style d Otway dans Venise sauvée avec celui de l'Orpheline, on trouve qu'il avait acquis plus de richesse dans les images et plus d'énergie dans l'expression. Les beaux passages de cette tragédie sont dans la bouche de tout le monde; et le public l'apprécie, je crois, à Ba juste valeur, en la regardant comme l'ouvrage d'un homme qui n'a respecté ni la morale ni la décence, mais qui a eu des conceptions fortes et a su retracer d'une manière originale ce que lui ont inspiré la nature et son propre cœur. »
Venise sauvée ne se joue maintenant, à Londres, qu'avec des coupures et arrangée un peu dans le goût français du xvme siècle; mais Otway ni Shakspeare ne peuvent être mutilés impunément. Telle qu'on la représente, cette pièce n'offre plus la peinture naïve et complète d'une conjuration populaire, où le sublime se mêle an trivial. Les puristes anglais ont, par exemple, supprimé -une des scènes les plus significatives. Le poëte, pour transporter à Venise l'esprit des spectateurs et en même temps pour montrer, par l'avilissement des hautes classes, le besoin d'une révolution, avait peint, d'une part, la dureté des maîtres dans ce sénateur Friuli, qui voue sa fille à l'indigence pour la punir d'un amour qu'il désapprouve, et, d autre part, la dépravation des mœurs dans un autre sénateur, le seigneur Antonio, qui, dans une scène étrangement licencieuse, fatigue la courtisane Aquilina de toutes les ineptes singeries d'un vieux débauché. Le poëte avait tenu à montrer la vieille aristocratie vénitienne perdue, d'un côté, dans l'entêtement et, de l'autre, dans la débauche immonde, afin de rendre plus présentables ses braves coquins, la plupart étrangers, qui, vivant de privations et menacés dans leur existence, rêvent de conquérir une petite place au soleil. Sans doute, c'était un singulier spectacle de voir ce seigneur Antonio, qui appelle son Aquilina Nacky, pat- une abréviation mignarde, faire a volonté le chat, le chien, le bœuf, pour amuser sa maîtresse, et se traîner autour d'elle à quatre pattes, en aboyant, pour avoir l'occasion de lui mordre les jambes; mais ces extravagances avaient leur raison d'être. Notons que l'aventurier Pierre, l'ami de Jaffier, était l'amant de cœur d'Aquilina, En supprimant tout ce rôle de femme avec celui du seigneur Antonio, on a brisé l'un des ressorts du drame.
Le dénoûment se joue sans graves modifications; il est saisissant et lugubre : l'échafaud, tendu de noir et entouré de peuple, est dressé au fond du théâtre, et l'exécution, des condamnés est censée avoir lieu pendant que, sur le devant de la scène, Pierre tend la main à Jaftier et le prie de le poignarder. Sans doute, l'effet de ce terrible et sanglant cinquième acte, tel qu'il a été conçu par le poète, paraît dépasser les bornes de la terreur tragique ; mais on ne peut disconvenir qu'il remue et secoue puissamment l'âme , que la mort de Belvidera attendrit et touche dans une dernière scène.
Otway s'est plu à dessiner le caractère de Jaffier, homme honnête et faible, mais idolâtre de sa femme, transporté un moment par la vengeance , puis énervé et succombant sous le poids d'une situation trop forte. Il n'était pas dans le tempérament de ce poëte de chercher à relever la nature humaine, à l'idéaliser; mais nul mieux que lui ne sut peindre les irrésolutions , les défaillances, prendre l'homme sur le fait, ni tout à fait grand ni tout à fait lâche. Ce caractère de Jaftier, ruiné pour avoir voulu traiter sa femme en fille de sénateur, de cet homme que ses passions dominent, qui conspire par colère et trahit ses amis par faiblesse, est d'une vérité singulière. Ses épanchements d'amour avec Belvidera sont pleins de charme et d'abandon ; dans ses entretiens avec Pierre, il peint la diversité de ses sentiments avec un accent passionné et sincère du plus grand effet, comme dans cette scène du premier acte, où il se traite de coquin : « Oui, je suis un coquin, dit-il, et très-notoirement 1 Je suis un coquin de voir les souffrances de mes semblables et de me croire un homme; de voir nos sénateurs se jouer du peuple,, abusé par un semblant de liberté dont il n'a jamais goûté I... Oui, tous ceux qui supportent ces affronts sont de lâches coquins, et moi tout le premier 1 » Belvidera est une incomparable figure d'épouse, de femme. C'est chez son père qu'elle apprend le supplice de Pierre et la mort de Jaffier ; elle devient folle et croit voir apparaître leurs ombres. Dans cette scène, la dernière de la pièce, le poète avait à égaler, sinon à dépasser, l'effet tragique de la scène précédente, celle de l'échafàud, et il y a réussi. Lorsqu'une grande actrice joue le rôle de Belvidera, l 'effet est on ne peut plus puissant au moment où la folle prononce ces vers :
Corne, corne, corne, nay corne to bed! Pritliee, My love...
« Viens, viens, viens, viens te coucher, mon
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amour, je t'en priel Les vents, entends-tu comme ils sifflent et comme la pluie tombe? Ah I je suis transie par le froid. Vous êtes en colère? Contre qui? Bagatelle... Non, en vérité... Voyons; je vous disque vous n'irez pas, vous n'irez pas I Ah! quel mauvais caractère ! Eh bien, allez-y donc. Ah !... (L'ombre de Jaftier apparaît.) Vous voilà revenu ? Voyez, mon père, il revient, Suis-je à blâmer de l'aimer? 0 toi, le plus chéri des hommes, veux-tu me fuir? (L'ombre disparaît.) Etesvous encore fâché? Jaftier, où es- tu? Mon père, avez-vous fait cela?...» etc. Dans cette scène, miss Smithson, qui vint jouer ce rôle avec un grand succès à rOdéon en 1827, savait donner à la folie un caractère étrange et différent de celle d'Ophélie, où elle était également inimitable. Les ombres de Pierre et de Jaftier ne paraissaient pas ; mais, gràea à l'admirable pantomime de l'actrice , on croyait les voir; elles étaient préseutes. Le moment où, agenouillée, elle avait l'air de creuser la terre pour retrouver son mari, en disant Pill-dig, ciig the den up, était un des plus déchirants tableaux que l'on puisse imaginer.
Une appropriation à la scène française de ce drame, si profondément anglais, fut essayée sans succès, en 1746, par La Place, le concurrent de Letourneur. Cette traduction est imprimée dans le cinquième volume du Théâtre anglais de La Place. La meilleure imitation qui en ait été faite chez nous est le Manlius de Lafosse (v. Manlius); mais, en transportant l'intrigue et ses développements dans le monde romain, l'auteur u été forcé de retrancher toute cette couleur locale, si chaude et si puissante, qui fait le principal mérite de l'œuvre d'Otway.
La comparaison des deux pièces est instructive; elle montre l'esprit différent des deux théâtres et en fait, pour ainsi dire, toucher du doigt le mécanisme. Dans la pièce anglaise, tout est en action ; dans celle de Lafosse, tout est en récits, en conversations. Comme Jaffier, Servilius met sa femme en otage entre les mains des conjurés. Mais Otway nous fait assister à la douloureuse séparation; Lafosse nous la raconte. Comme Renauld, l'un des conjurés, Rutile harangue ses amis, mais, dans Venise sauvée, on assiste a la harangue ; dans Manlius, Rutile vient faire le récit de la séance, Comme Pierre, Manlius est dénoncé par son ami, mais c'est encore un récit qui nous l'apprend. La dernière scène tragique est la même, mais elle se passe derrière la toile ; uu confident est chargé de narrer la catastrophe, la fin des deux amis. Fidèle it la poétiqne française, Lafosse a accumulé tout l'intérêt sur Manlius, sur ses projets, son ressentiment, son malheur, sa mort; les autres personnages, Servilius (Pierre), Rutile (Renauld), Servilie (Belvidera), ne sont que des ombres qui reçoivent de lui un pâle reflet. Olway, au contraire, les avait mis tous on pleine lumière, et l'action, loin de souffrir de cet éparpillement, est plus vraie et plus vivante. Enfin, le personnage de Servilie ne peut soutenir aucune comparaison avec l'héroïne si tendre et si passionnée d'Otway. Sans prétendre donner la supériorité à l'un des deux systèmes, puisque tous les deux ont produit des chefs-d'œuvre, on peut cependant conclure de ce rapide parallèle que le théâtre anglais se rapprochait beaucoup plus de la nature, c'est-à-dire qu'il obéissait aux lois qui régissent l'art de tous les temps.
Vcniie (l'apothéose de), chef-d'œuvre du Tintoret, sujet central du plafond de la salle du Grand-Conseil, au palais des doges. La République de Venise, jeune blonde en robe bleue et manteau rouge, tient d'une main un sceptre et de l'autre une couronne d'olivier que le lion de Saint-Marc saisit avec la gueule. Autour d'elle s'empressent des femmes ou, pour mieux dire, des déités, aux attitudes pleines d'élégance et aux raccourcis pleins de hardiesse ; deux d'entre elles soulèvent, eu se balançant dans l'espace, le manteau de la reine de l'Adriatique. A droite, unu femme, coiffée d'une couronne murale et tenant une clef et un sceptre, se penche vers la partie inférieure de la coui position, où le dôge da Ponte, assis sur un trône à baldaquin rouge et entouré des sénateurs vénitiens, reçoit les députés des villes qui se soumettent à la république. Ces députés, accompagnés de soldats et de serviteurs qui portent des étendards, des écussons, des clefs, des chaînes , des vases , etc. , gravissent les degrés d'un vaste escalier à trois rampes qui conduit au trône. Toute cette partie inférieure du tableau est peinte dans des tons un peu sombres ; la scène devient plus lumineuse à mesure qu'on s'élève ; le groupe de Venise et des ligures volantes, placé sur les nuées; est magnifique.
L'Apothéose de Venise est peinte dans un carré long, qui occupe le milieu du plafond rie la salle du Grand-Conseil (maintenant bibliothèque de Saint-Marc); aux deux extrémités de ce plafond, dans des compartiments ovales, Paul Véronèse et Palma le vieux ont représenté, l'un Venise couronnée par la Gloire, l'autre Venise couronnée par la Victoire ; nous décrivons ci-après ces deux morceaux, qui soutiennent dignement le voisinage du chef-d'œuvre du Tintoret.
Le Tintoret a peint, dans le palais ducal, plusieurs autres allégories relatives à Ve-
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nise. Dans la compartiment central du plafond de la salle du Sénat, il a représenté la République de Venise assise sur tes nues, sous un baldaquin rouge, ayant à sa droite Apollon, Mercure, le Temps, et à sa gauche Jupiter, Hercule et un personnage qui tient sous son bras un livre et une tablette. Audessous sont rangés d'autres dieux et déesses de l'Olympe, Tout à fait en bas, sur la mer, s'ébattent des tritons. Le compartiment central du plafond de la salle des Quatre- Portes nous montre Venise conduite par Jupiter sur l'Adriatique, au milieu d'un cortège de divinités et de figures allégoriques, parmi lesquelles on distingue Neptune, le Temps, Apollon, l'Egalité, etc. Celle-ci a la figure d'un adolescent qui lève par le milieu un -niveau avec deux boules en équilibre, une à chaque extrémité.
Venise (LE TRIOMPHE De) OU Venise couronnée par la Gloire , chef-d'œuvre de Paul Véronèse, peinture de l'un des deux compartiments ovules du plafond de la salle du Grand-Conseil, dans le palais des doges. La République de Venise, sous les traits d'une femme superbe, à la chevelure blonde, aux formes amples et robustes, trône sur les nuées et tient un sceptre de la main droite qui est posée sur son genou. Sa robe blanche, richement brodée, est recouverte d'un manteau de brocart d'or; son attitude est calme et majestueuse; elle dirige, avec sollicitude, son regard vers la terre et contemple son empire. La Gloire, les ailes déployées, vient lui poser une couronne sur la tète. Un peu plus haut, la Renommée vole en embouchant sa trompette héroïque. Aux pieds de Venise sont assises et rangées en demi-cercle les figures allégoriques suivantes : la Gloire ou l'Honneur militaire, personnifié par un guerrier revêtu d'une cuirasse dorée et d'un manteau rouge et ayant à la main une branche de laurier ; la Paix, tenant à La main un rameau d'olivier ; le Commerce, jeune femme vêtue de blanc, avec un caducée et une couronne; l'Agriculture, ayant des épis de blé dans la chevelure, et une autre jeune femme qui nous montre sa mamelle gonflée et qui parait être la Fécondité ; enfin, la Liberté , en robe bleue, manteau jaune et éehurpe rouge, qui tient une figure surmontée d'un bonnet phrygien. Au-dessous de cette cour céleste, idéale, dont Venise est lu reine, se dessine une magnifique architecture avec balustrade à pilastres, près de laquelle se tiennent quinze à vingt personne-!, hommes, femmes et enfants, en riches costum< 3 vénitiens, parmi lesquels on croit reconnaître le peintre lui-même , sa femme, ses enfants, ses amis. Tous ces personnages assistent à l'apothéose de Venise. Plus bas encore, c'est-à-dire au premier plan, sont groupés des guerriers à cheval, des prisonniers, des trophées, des étendards, le lion de Saint- Marc, en'bronze doré, etc.
Cette vaste composition est exécutée dans une manière moins impétueuse que celle du Tintoret, mais encore pleine d'esprit, de chaleur et de mouvement, et remarquable surtout par un éclat obtenu sans fortes ombres, sans repoussoirs. Dans une autre salle du palais des doges (celle dite du Collège), le Véronèse a peint une Venise triomphante, assise sur un globe, sous un baldaquiu rouge, et ayant à ses pieds la Justice, armée de son glaive et de sa balance, et la Paix, qui tient une branche d'olivier dans chaqup main.
Veulie courouitée par la Victoire, chefd'œuvre de Palma le vieux, peinture de l'un des deux compartiments ovales du plafond de la salle du Grand-Conseil, au palais des doges. Assise sur un trône , sous un vaste baldaquin rouge, la République de Venise tient un sceptre et a le front ceint d'un diadème d'où jaillissent des rayons lumineux. La Victoire, jeune blonde aux cheveux flottants, lui met une couronne sur la tête. Au pietl du trône se tient le lion de Saint-Marc, Plus bas, une femme éplorée et des hommes chargés de chaînes figurent les villes soumises par les armes de la république. Trois de ces captifs, couchés au premier plan, sont dessinés avec une vigueur de relief et une science de raccourci qui font illusion. Des soldats portant des étendards et d'autres personnages complètent cette composition , qui peut être regardée comme une des œuvres capitales de Palma le vieux.
Voulue (vuks du). Venise , cité unique et miraculeuse, qui semble flotter sur la pleine mer, splendide assemblage de palais et d'églises du style le plus original, Venise, que tous les voyageurs ont surnommée Ja Belle, a de tout temps attiré et charmé les poètes. Les vues que les peintres, les graveurs, les lithographes nous ont offertes de cette ville incomparable sont aussi nombreuses que les descriptions en prose ou en vers publiées par les lettrés.
L'école vénitienne elle-même a produit l'artiste dont le pinceau a rendu avec le plus de vérité et d'éclat les divers aspects de la glorieuse cité des doges. Nous avons nommé Canaletti. « Combien de personnes n'ont jamais vu Venise, dit M. Cli. Blanc, et croient cependant la connaître comme s'ils l'avaient vuel Nos Parisiens surtout savent par cœur l'église et la place Saint-Marc, le palais ducal et l'escalier des Géants, le pont du Rialto, le pont des Soupirs, le Grand-Canal, les gondoles et la Douane de mer. La ceinture et
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les estampes les ont tellement familiarisés avec l'aspect de Venise et la physionomie de ses monuments, qu'ils en parlent presque aussi aisément que de Paris même. C'est au peintre vénitien Canaletti qu'est due cette connaissance universelle de Venise. Le premier, il a fait de sa ville natale un modèle de prédilection , l'objet principal de travaux innombrables. Il l'a si fidèlement reproduite, si bien conservée, avec l'originalité de son architecture, le pittoresque de ses canaux, la splendeur du soleil qui revêt ses palais de marbre, que si elle venait à s'engloutir dans les lagunes et à disparaître du rang des belles villes du monde, comme elle a disparu du rang des nations, on la retrouverait encore vivante, pleine de gaieté, de mouvement et de lumière, dans les tableaux et les eauxfovtes de ce maître clmrmant. ■ Les nombreuses figurines qui animent les compositions de Canaletti sont groupées avec esprit et touchées avec une extrême délicatesse ; l'artiste n'a pas craint de les revêtir des costumes riches et voyants qui égayaient de son temps les rues, les places et les canaux de Venise. Quelquefois Canaletti a eu recours au pinceau de Tiepolo pour peindre ses figures, et il faut convenir qu'on ne pouvait associer deux artistes dont les talents fussent mieux, assortis. Les Vues de Venise peintes par Canaletti sont très -nombreuses; il n'est guère de musée et l'on pourrait dire de galerie un peu importante qui n'en renferme quelques-unes. Le Louvre possède un véritable chef-d'œuvre , la Vue de la Madonnadella-Sulute. Le musée des Offices a une Vue du palais ducal et une Vue du grand canal prise du pont du Bialto; l'Académie des beaux-arts de Venise, une Vue de la scuola di San-Marco; la galerie de Dresde , une Vue du grand canal prise du théâtre de Saut'- Atu/elo, une Vue de ta pluce et de l'église Su'iut-Marc, une Vue de la place et de l'église San-Giacomo , une Vue de la Piazzetla, etc. ; la National Gallery, deux Vues du Grand-Canal, dont l'm.e a été gravée par Le Keuxet par E. Chnllis. Canaletti a gravé à l'eau-forte un certain nombre de vues de Venise. C'est d'après ses dessins que Visenliuo a publié, en 17*2, un recueil d'estampes intitulé : Urbis Venetorum prospectus célébrions. D'autres planches ont été gravées, d'uprès lui, par (àio.-B. Brusloloni (20 pièces) , Fabrio Berardi et Giuseppe Wagner (6 pièces, 1742), J.-B. Lienard et Niquet, F. Martens, etc.
Canaletti a eu beaucoup d'imitateurs. Les deux plus habiles sont Bernardo Bellotto, son neveu, et Francesco Guardi ; les musées de Dresde et de Naples possèdent plusieurs tableaux du premier; le Louvre a, du second, sept compositions animées par d'intéressantes scènes des mœurs vénitiennes : la Fêle du jeudi gras, la Fêle du corpus Domini, le Couronnement du doge, la Buceniaure sortant du port du Lido le jour de V Ascension, etc. Parmi les autres imitateurs de Canaletti, nous citerons Jacopo Murieschi, Antonio Visentino, Giuseppe Moretti , Francesco Battaglioni. Le Louvre a une Vue de la place et de l'église de Saint-Mare et une V«e de la Piaszetta, qui, après avoir été longtemps attribuées à l'école dé Canaletti, sont cataloguées aujourd'hui comme ayant été .peintes par Gaspard van Witel, d'Utrecht, plus connu sous le nom de Gaspare Vanvitelli. Un artiste d'Udine, Luca Carlevariis, a publié, en "1705, antérieurement k Canaletti Qu'il a peutêtre inspiré, une suite de cent Vues de Venise, gravées à l'eau-forte d'une pointe nette et spirituelle. Il y a de lui, dans la galerie de Dresde, un tubleau représentant le Débarquement de l'empereur Charles IV devant le palais des doges. Un siècle avant, P. de Jode le Vieux a gravé deux vues de Venise d'après Lodovico Pozzoserrato , de Tréviso. Marco Boschini a gravé, en trois planches, une vue de la chartreuse de Venise (Cartuiia inclylœ Veneliarum urbis). Un tableau de Leandro Bassano, qui est au musée de- Madrid, représente une Vue de Venise avec le doge se préparant a monter sur le Buceniaure pour célébrer ses fiançailles avec la mer. Le même musée possède un très-intéressant tableau de Pietro Malombra , représentant la Salle du Collège, au palais ducal: le doge et les sénateurs y sont réunis pour recevoir les ambassadeurs. Une Vue de la salle du Con- ■ seit, par le Tintoret, est au palais Rinuccini, à Florence. Marco Vecellio a peint Y Hôtel des monnaies dans un ovale du plafond de la salle du Sénat. Au xviic siècle, une Vue de la maison Teutonique a été gravée par Matthieu Merian le père. A la même époque, Gaspard Bouttats a gravé les cent dix planches d'un recueil intitulé : « Description des principales villes, havres et isles du golfe de Venise, comme aussi des villes et forteresses de la Morée.... Mis en lumière pur Jacques Peeters, en Anvers, etc. • Au xvm» siècle, une suite de douze Vues de Venise a été gravée par L.-P. Boilard et Fletscher, et une suite de trois Vues par Beauvais. En 1826, P. Martens a gravé le Panorama de Venise (grand in-fol.). Une publication d'un ^rand intérêt archéologique, V Iconographie des chapiteaux du palais ducal, par W. Burges, architecte, et Didron aîné, a paru en 1857 (Paris, in-4°). Beaucoup de peintres de notre siècle nou3 ont oli'ert des vues de la ville des doges ; quelques-uns même, tels que 1. Joyact, W. Wyld et Ziem, se sont fait une spécialité
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de ce genre de sujets. Le premier a été surnommé le Canaletti français; parmi ses tableaux, nous citerons : la Vue de l'église de Santa-Maria-della- Salute et la Vue du palais ducal, exposées en 1835; la Cour dupalais des doges (Salon de 1838) ; l'Eglise des Frari et le Pont du Bialto (Salon de 1841); le Pont San-Lorenzo,l& Bina dei Schiavoni, le Grand- Canal et une nouvelle Vue de la Salute (Salon-de 1844); la Douane de mer (Salon de 1847); une troisième Vue de la Salute (Salon de 1850) et une seconde Vue du Bialto (Salon de 1852). Gustave Planche a dit à propos de la Cour du palais des doges, exposée en 1838 : « Cette année, M. Joyant a lutté glorieusement avec Canaletti. Son tableau est traité avec une pureté, une assurance qui feraient honneur aux maîtres des plus habites. Les détails de sculpture sont rendus avec la même finesse, la même vérité que le3 lignes générales de l'architecture. Le marbre est solide , les piliers sont debout et les figures taillées dans le marbre sont éclairées par une lumière abondante. Quant aux ligures placées dans la cour, elles ne sont pus dessinées très-purement, mais elles concourent avec bonheur' à 1 effet général.» M. William Wyld, né k Londres, mais qui habite Paris depuis de longues années, a été médaillé aux Salons de 1839 et de 1841 et nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1855; il a exposé, en 1839, une Vue de Venise ausoleil levant et la Madonna délia Sainte; en- 1841, la Porta délia Caria; en 1850, une Vue de Vile de San-Giorgio et une Vue du couvent arménien; en 1855, une Bégaie à Venise, le Grand-Canal , la Biva dei Schiavoni ; en 1856, une nouvelle vue de San- Giorgio; en 1870, une nouvelle vue de la Biva dei Schiavoni , etc. M. Ziem a déployé dans ses peintures de Venise beaucoup de verve, d'imagination, de fantaisie; il n'a peut-être pas toujours respecté bien scrupuleusement la littéralité architecturale, mais il a rendu très-spirituellement l'effet pittoresque. Ses tableaux ont pris place dans les meilleures galeries ; nous citerons dans le nombre : une Vue prise dans le Grand-Canal (Salon de 1849); Venise , le soir (tableau exposé en 1855 et qui a fait pariie de la galerie de Morny); une Vue de Venise, prise, du Jardin français (Salon de 1852); Venise, un soir de septembre , après la pluie (Salon de 18C6); Venise au crépuscule, et Venise le matin (Exp. univ. de 1807) ; une Partie déplaisir à Venise (Salon de 1868), etc. Une trèsbelle Vue de Venise ausoleil couchant, par Ziem, a figuré k la vente Liebermann en 1876.
Bonington a exposé au Salon de 1827 une Vue du palais ducal, dont Jal a fait cet éloge enthousiaste: «C'est un chef-d'œuvre. J'aime mieux cela que les Canaletti, si justement vantés. Vivacité, fermeté, effet, couleur, largeur de touche, il y a tout dans ce tableau où les eaux sont admirables. Les figures ne sont qu'indiquées, mais si grandement I t
Voici, dans l'ordre alphabétique, les noms de quelques autres peintres de notre temps à qui l'on doit des vues de Venise ; Fabius Brest (Salons de 1868, 1872, 1873,1874); Ch. Busson (le Quai des Esclavons et Vernie le soir, Salon de 1872), Ippolito Cafli (Exp. univ, de 1855), A. Colin {Intérieur de l'église Saint-Mare, Salon de 1834), Cordier (le Canal Pesaro, 1874), Dejuinne (Intérieur de Saint-Marc, 1831), Delacour (Salon du 1835) , P. van Elven (la Place Saint-Marc, Salon de 1867) , C. Ferrari (le même sujet, 1852), E. Flandrin (la Piazzetla , Salon de 1826, le Pont des Soupirs au clair de lune, Salon de 1866) , Alexandre Francia (Vue du port, 1863), Fromentin (le Môle et le Grand- Canal, deux peintures vigoureuses et larges), Ch. Garnier (aquarelles, Salon de 1857), Léon Gaucherel (Salon de 1874), Gudin (le- Départ pour la fête du Lido, Salon de 1834; le Matin à Venise, Exp. univ. 1855), J. Guiaud (le Quai des Esclavons et la Place Saint- Marc, Salon de 1872), Edouard Hamman (la Galerie du Titien et ta fête de l'Ascension, à Venise, Salon de 1864) , J.-C. Hook ( Venise comme on la rêve , Exp. univ. de 185ô) , Ed. Imer (le Quai des Zaltere, Salon de 1872), E. Laborne (Salon de 1873) , Latteux (Salon de 1835), J. Lucas (Salons de 1864 et 1865), W. I.intnn (Un jour: de gala à Venise; Exp. univ. de 1855), F. de Mercey (le Palais ducal, Salon de 1831), Van Moer (trois Vues, Salon de 1861), L. Mouchot (le Pont de la Paille, Salon de 1S73, Venise, 1874, le Palais ducal et le Grand-Canal, 1876), Justin Ouvrié (le Quai des Esclavons, 1839), A. Pascutii (le Marché du Pont-du-Bialto, Salon de 1875), Aut. Perrot (Saint-Marc, 1842), Porcher (le Canal de la Giudecca , 1870) , Eugène Raffort (gravé par M'le Klein et par Hilaire Guesnu), Aurèle Robert (l'Intérieur de Saint-Marc , Salon de 1847), D. Roberts (Vue du Grand-Canal, Exp- univ. de 1855), Aniédêe Rosier (la Piazsetta, 1864, le Canal Saint-Marc et Saint Georges Majeur, 1870, deux autres vues du Canal Saint-Marc, 1872 et 1876, Venise au crépuscule et le Jardin public, 1874, etc.) , Henri de Rossi-Gazzolo (Salons de 1864, 1865, 1874, 1876), la baronne Nathanicl de Rothschild (aquarelles, 1865 et 1870), Sabatier (Venise, le 27 octobre 1848), H. Sebron (Intérieur de Saint-Marc, gravé par H. Guesnu), E. du Sommerard (1841), Bernard Stange ( Venise au clair de lune, Exp. univ. de 1855), L. Thiénon (1844), Turpin de
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Crissé (1835), etc. Des Vues de Veniseant été gravées par W. Miller, T.-A. Prior, Léon Gaucherel.
VÉNITIEN, IENNB s. et adj.(vé-ni-sî-ain, i-ê-ne). Géogr. Habitant de la ville ou de la république de Venise : Les Vénitiens. La république vÉNiTiKNNB, fo dialecte vénitien est doux et léger comme un souffle agréable. (Mme de StaSI.)
— B.-arts. Ecole vénitienne, Ecole de peinture formée par les artistes vénitiens, dont le riche coloris constituait le principal caractère.
— s. m. Dialecte italien qu'on parle à Venise.
— s. f. Espèce d'étoffe de soie fabriquée à Venise.
— Encycl. Linguist. Dialecte vénitien. Le vénitien est un des dialectes italiens les plus répandus ; il est renommé pour sa douceur. Les changements que subit l'italien pur, c'est-à-dire le toscan, en passant par une bouche vénitienne, sont peu importants; ils n'altèrent point le fond de la langue. Cependant, comme ils portent spécialement sur les consonnes, qu'ils suppriment ou redoublent , et sur la prononciation , l'harmonie vocale est tout autre. Les principales substitutions de consonnes à consonnes sont cellesci': le s remplace le plus souvent le g et les syllabes gi et ef,*ainsi,on prononce endialscte vénitien inxegno pour ingegno , Zorzon pour Giorgione, sardino pour giardino, fazsando pour faciendo, viazo pour viaggio. lue g remplace quelquefois les syllabes cAi et gli , comme dans gesia pour chiesa et maraveyia pour maraviglia ; le s se substitue au c (qui, i en italien , se prononce tche) dans presque tous les cas; on dit cognosser au lieu de conoscere, pase au lieu de paee etpiasse au lieu de piace; c'est une des différences de prononciation les plus graves. Le redoublement ou la suppression de certaines consonnes sont aussi deux caractères distinctifs du dialecte vénitien; presque toujours le 's est redoublé, Luzzo , Mastruzzo, Grozzo,
'Brazzo; par. contre, on supprime tous les doubles i et t du toscan ; pitor pour pittor, acordo pour accordo , delà pour delta, caratere pour carattere, vechio pour vecchio, tera pour terra; stela , fruto , guera , bepo , pour Stella, frutto, etc.; padre devient pare, madré mare, figlio fio, pilota peota, aromaaroa, co
?ui donne k ce dialecte quelque chose d'enantin. Parmi les voyelles, i'i est souvent changé en e, mais cette substitution était aussi fréquente dans le vieux toscan, et l'o en u; ainsi l'on dit ve pour vi, populo pour popolo, cusi pour cosi. La suppression de l'e final dans les infinitifs et certains substantifs, star, vegnir, haver, servitor, commendator, les participes passés terminés souvent en do et en da, au lieu de la terminaison en to et en ta, habituelles au toscan , alestido, armizado, donnent au dialecte vénitien une physionomie presque espagnole. Certains de ses mots, liogo, fuogo, done,Jiavegar,elc., se rapprochent en effet plus du castillan que de l'italien. Dans certaines abréviations, comme vegnù pour venuto, cognossù pour conosciuto, sapù pour saputo; dans les formes des verbes être et avoir, ghè pour hai, xè pour è; dans le gn placé presque partout pour le n simple, cognosser pour conoscere, avegnir pour avenir, on reconnaît les origines provençales de ce dialecte. Les critiques Zeno, Bettinelli, Cesarotti, Gamba donnent au vénitien la préférence sur tous les autres dialectes italiens, le piémontais, le napolitain, le romagnol; il ne le cède en souplesse, en coloris qu'au toscan, et sa douceur est plus grande.
Le vénitien a pour berceau et pour centre principal Venise, ses îles et ses lagunes; mais il s'est répandu bien au delk de ces limites restreintes. On le parle, avec quelques différences de prononciation, dans le nord est de la péninsule, le bassin formé par les Alpes Rhétiques, l'Adriatique, l' Ad ige, le Pô et le Mincio. La puissance de la Seigneurie, au moyen âge et jusqu'au x.vit° siècle , l'étendit même au delà de l'Adriatique, jusqu'en Illyrie et en Dalmatie, où (e parlent encore les villes du littoral et les populations maritimes. Ce n'est cependant pas le vénitien pur; il s'est altéré ou corrompu en s'étendant, et l'on classe comme des idiomes distincts , rameaux sortis d'un même tronc, le chiogiotto, le trevigiano, le padovano , lé vicentino , qui, plus près de Venise, ont conservé presque pure la langue des lagunes, et le veronesi, le trentino, le triestin, etc., où, en s'éloignant de sa source, elle perd plus encore de sa saveur et dégénère pour ainsi dire en patois. Gamba a réuni en une douzaine de petits volumes les chefs-d'œuvre du dialecte ue'nitien; on rencontre parmi leurs auteurs quelques noms recommandables : Ruzzante, auteur de comédies appréciées ; Menon et Magnano, poètes du xvie siècle : ils ont écrit dans le dialecte padouan , un rameau du vénitien; à la même époque, Alex. Caravia écrivait son poëine de Naspo bizarro, Andréa Cahno ses Egloghe pescatorie et Veniero six'Strazzosa, La Guerra dei Nicolotti e Castellani (1521), qui retrace toutes les péripéties d'une grande querelle survenue entre deux factions de gondoliers k Venise, est aussi un monument bien curieux de cet idiome, alors dans toute sa sève. Marco Boschini i vient à la suite avec son grand poème Caria
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dei navegar pitoresco qui, sous une forme bizarre, contient de précieux renseignements sur les peintres de son époque (Venise, 1560, in-40). Les Canzonette, les Âpotoghi de Lamberti et ses Slagioni campestri, les Cavei de Nina de Mazzola, les dithyrambes de Pasto, les fables de Francesco Gritti, le Florian vénitien, les poésies lyriques de Buritti et les satires de l'abbé Labbia montrent toute la richesse de ce dialecte , propre surtout U la poésie légère et k l'ode amoureuse. Goldoni, l'illustre Vénitien, a écrit tout son théâtre en toscan, cependant le vénitien lui est redevable de quelques barzelletle; et, dans ses comédies bouffes, il prête souvent le langage des lagunes k quelque personnage secondaire. Quant aux traductions en vénitien , elles sont assez nombreuses; on aune Iliade (Omero in Lombardia), une Jérusalem délivrée (Tasso a la barcarolla); ce sont les couplets de cette traduction que chantent les gondoliers et les pêcheurs; enfin les Aveiitures macaroniques de Merlin Coccaie, dont Sipperi a cru devoir gratifier ses compatriotes.
— B.-arts. Ecole vénitienne. « Ce qui distingue l'école vénitienne de toutes les autres, dit M. Armengaud, ce qui lui donne sa physionomie et son rang, c'est l'influence constante et féconde, dans l'inspiration da ses artistes, d'un climat privilégié et de mœurs aristocratiques; c'est le goût de la lumière, le culte de la couleur et par-dessus tout la religion de la nature. La réalité, mais la réalité heureuse , harmonieuse, vivante, triomphante, tel est le modèle, non-seulement préféré, mais exclusif de l'école vénitienne. » Ces prédilections de réalistes et de coloristes, qui sont le caractère particulier et comme le cachet des peintres vénitiens , deviennent sensibles dès les premiers essais et les premiers efforts de l'école. Nous y voyons l'inlluence austère de Giotto et de l'art byzantin s'y modifier, s y épanouir dans une élégante abondance de lignes et une couleur déjà souriante, k travers ses archaïques pâleurs. C'est Aranzo qui trouve, en cherchant à animer les têtes presque monochromes de la tradition, les premiers artifices de la demi-teinte et les premières lois du modelé. L'heureuse découverte des procédés de la peinture k l'huile, importés k Venise par Antonello de Messine, fournit à ces pinceaux ambitieux les moyens de souplesse, de mollesse, de chaleur et de vie qui leur manquaient, et les artistes vénitiens deviennent hardiment, définitivement les champions de la couleur. Parmi les maîtres de la première phase de l'école vénitienne, il faut surtout citer Gentile Bellini (1421-1501), son frère Jean (U23-1516), et Jean-Antoine Licinio, dit le Ponlenone (1484-1540). C'est par eux que la première manière vénitienne sélargit, se fortifie et se mêle à la seconda sans trop de disparate. Encore quelques efforts, et la couleur des Bellini et des Pordenone pourra s'étaler sur ces palettes magiques où le Titien et le Giorgione broient, en quelque sorte, la lumière et la vie. Les Bellini sont généralement considérés comme les chefs, par ordre chronologique, de l'école vénitienne. Jean Bellini fut supérieur à son frère. C'est le Pérugin de Venise. Il fut le maître du Giorgione et du Titien, qui ne dédaigna pas d'achever la Bacchanale, qui se voit k Rome k l'Académie de Saint-Luc et que la mort ne permit pas k Jean Bellini de terminer. Jean Bellini, k un âge où il est pénible d'apprendre, donna ce grand exemple de suivre naïvement et modestement les leçons des élèves qui devaient le surpasser, quand il lui fallut, novice en cheveux blancs, user, d'une inuiii alourdie, de ces procédés nouveaux, introduits dans l'art par la découverte de la peinture k l'huile. L'influence de Jean Bellini est visible daus plus d'un tableau duTitien,et ily adansson Assomption, un de ses chefs-d'œuvre, plus d'un souvenir de la Vierge et les six saints de Jean Bellini, k l'Académie des beaux-arts, et de la Vierge et les quatre saints, k l'église Saint-Zucharie. Mais ie Titien n'a imité que pour perfectionner et ne s'est souvenu que pour surpasser. Le Pordenone,cet autre précurseur, rival du Titien et du Giorgione, garde sur ceux qui le dépassèrent la supériorité d'une intensité de vie, d'une profondeur d'expression que ceux-ci ont souvent sacrifiées aux beautés et aux harmonies extérieures. C'est le Tintoret qui exugôrera et poussera parfois jusqu'à la violence ces qualités de force ■ et d'intensité. Le Titien fera des hymnes à la beauté de ses toiles olympiennes, et ce peintre des magnificences de la chair et des éloquences de la matière fera pâlir, du seul reflet de son pinceau flamboyant, les nudités encore timides de Jean Bellini et ses draperies systématiques, de même que Paul Véronèse portera jusqu'aux proportions épiques ces scènes que Gentile Bellini évoque sous | d'élégantes mais grêles architectures. Il serait injuste de négliger François Bassan (mort en 1530), chef de cette dynastie de peintres passionnés pour les duels de l'ombre et de la lumière et les tours de force de l'optique; Marco Basalti, rival parfois heureux des Bellini, et Marconi Rocco, peintre trôvisan, cotoriste agréable et tempéré. Par suite d'une intuition merveilleuse, d'un élan sublime de son génie, le Giorgione ouvre subitement, au milieu de la tradition lente-
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ment renouvelée des Bellini, l'âge d'or de la peinture vénitienne. Du premier coup, il arriva à cette chaleur de coloris appelée, d'af>rès lui, il fuoco Giorgionesco, qui respecte a vérité de la nature, tout en l'ennoblissant d'une poésie qu'elle n'a pas toujours. Nul, parmi ses nombreux et célèbres émules, le Pordenone, Paris Bordone et même Sébastien del Pioinbo, n'a pu égaler ces audaces heureuses, ces bonnes fortunes de pinceau qui tiennent du miracle. Le Giorgione, en mourant, laissait après lui, pour continuer et personnifier l'honneur de la peinture vénitienne,^ artiste plus prend que lui, le Titien... Le Titien et le Giorgione résument ensemble le caractère fondamental de l'école de Venise, parce que lés ouvrages de ces deux maîtres atteignent la perfection d'une forme de l'art qui fut commune à tous les peintres vénitiens, leurs contemporains ou leurs successeurs, c'est-à-dire l'imitation de la réalité, mais d'une réalité choisie, de la réalité en fête, parée de tous les joyaux, de lu lumière et drapée dans les plus belles couleurs. On comprend que ce culte exclusif de la forme extérieure { de l'apparence, ait nui quelque peu à la signification morale, à l'expression. Rarement on sent l'âme sous ces beaux corps, dont la vie semble s'être concentrée à l'extérieur. Les madones du Titien, par exemple, celle de la fameuse Assomption, à l'Académie des beaux-arts, sont des femmes très-vraies, très-vivantes, trèsréelles, d'une beauté solide comme la Vénus de Milo. Le Christ du tombeau, le dernier ouvrage du Titien, respectueusement achevé pur Palma, est sans cloute un vrai cadavre affaissé, livide, verdi; mais n'est-il pas juste de faire remarquer que, dans cette trop fidèle reproduction de la mort et de son drame muet, on ne sent pas assez peut-être l'immortelle espérance?
Par respect pour l'ordre chronologique, nous devons citer deux artistes qui n'ont pas été sans mérite et. qui, eux aussi, ont apporté leur contingent de gloire à l'école vénitienne. Ces artistes sont : Luciano, ditSebastiano del Pioinbo (U85-1547), et Jacques da Ponte, dit lé Bassuri (1510-1592). Fra Sebastiano fut élève de Jean Bellini, puis du Giorgione. Jacques Bassan reçut plus particulièrement l'inlluence du Corrége.
Nous devons parler maintenant d'un autre tros-grand peintre de l'école vénitienne, de Jacopo Robusti, qui, né d'un teinturier., fut surnommé Tinloretto. Il se distingua par l'étude, le travail, la dévorante poursuite de la perfection, le sentiment délicat, élevé de la mission et de la dignité de l'art. Après lui vint Paul Véronèse, dont les tableaux se distinguent par une multitude de détails agréables; des espaces aériens, brillants de lumière; des édifices somptueux, que l'on voudrait parcourir; des visages riants, des mouvements gracieux, expressifs, bien opposés ; des costumes nobles, des couleurs pleines de vivacité , un maniement de pinceau qui réunit la promptitude à la peri'ec- 'tion. Cependant, le Véronèse exagérera la grâce, comme le Tintoret exagérera la force, que le Titien nous montre si harmonieusement unies. Paul Véronèse est un génie d'en haut, amoureux des grands espaces et du limpide éther. C'est un olympien. Le Tintoret est un génie titanesque, épris de l'abîme et des mystères de l'ombre. L'un a l'azur du ciel sur sa palette ; l'autre semble y broyer te sang et le feu de l'enfer. Parfois lâche de dessin, parfois nul d'expression, Paul Véronèse est le plus grand coloriste de l'école vénitienne et peut-être le plus grand qui ait existé. Il n'est ni jaune comme le Titien, ni rouge comme Rubens, ni bitumeux comme Rembrandt. Il peint dans le clair avec une étonnante justesse de tonalité ; nul n'a mieux connu que lui le rapport des tons et leur valeur relative. Il obtient par juxtaposition des nuances d'une 'fraîcheur exquise, qui, séparées, sembleraient grises et terreuses. Personne ne possède au même degré ce velouté, cette fleur de lumière. C'est cette perfection de coloris, cette saveur de ton que les Vénitiens ont appelées guesta gustosa paotesca et qui sont devenues proverbiales. Palma (Jacopo), dit le Vieux, est considéré comme un élève du Titien. Il est remarquable par la perfection avec laquelle il fondait ses teintes; la trace du coup de pinceau y est imperceptible. Il empâte savamment ses couleurs, à la façon de Carlo Lotto, avec lequel il fut intimement Hé. Il n'a pas atteint à la vigueur héroïque du Giorgione, dont il imite avec bonheur la couleur transparente et vivace. Il est inférieur, comme grâce et comme majesté, au Titien et essaye en vain de parvenir à sa correction sublime. Mais ses têtes de femmes et d'enfants sont dignes de ces modèles, et l'ajustement des draperies est chez lui d'un grand goût et d'un grand style. Parmi ses élèves, ce maître fécond compta Bonifazio, à qui l'on doit le Mauvais riche, qu'on voit à l'Académie des beaux-arts. Fils et élève d'Antonio Palma, peintre médiocre, neveu de Palma l'Ancien, Jacopo Palma, dit le Jeune (1544-1G28), étudia avec prédilection, à Rome, Polyuore de Caravage et Michel-Ange, Avec lui commence la décadence vénitienne. ■ Il fut, dit très-bien Lanzi, le dernier paintre de la bonne école et le premier de la mauvaise. > Tant qu'il eut à lutter contre le Tintoret et Véronèse, il lit, pour maintenir sa rivalité, de glorieux ciforts.
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Mais, ces illustres émules une fois morts, il se négligea jusqu'à s'arrêter parfois à l'ébauche. Palma le Jeune s'est appuyé à Michel-Ange. Il en copie les nudités épiques et Jes audacieux raccourcis. Son morceau capital se ressent de cette inspiration, qui, à défaut de génie, soutiendra encore pendant quelque temps la grandeur expirante de la tradition vénitienne : c'est ce Jugement dernier dont le Tintoret disait • qu'il y avait trop de monde et qu'il faudrait en faire sortir quelques figures. » Ce fut Palma le Jeune qui termina le dernier tableau du Titien, le Christ au tombeau , et sentant combien il était inférieur au maître , il traça ces mots : « Quod Tiiianus inchoaturn reliquit Palma reverenler absolvii Deogue dicavit opus. ■ André Sohiavone approcha parfois du Titien par l'ardeur de son coloris, et il masqua la faiblesse de son imitation par une certaine vivacité d'imagination qui lui est propre.
Parmi ceux qui voulurent encore marcher sur les traces du Titien, nous citerons Orazio, son fils; Marco Vecellio, son neveu, et ce Girolamo Dante qui cherche pieusement à abriter sa faiblesse sous un pan du manteau magistral et se fait appeler ai Tiziano et Tizianello. A près ieTitien,Tizianello, comme après Auguste, Augustule. C'est là la fatalité inévitable des empires et des'écoles. Andréa Vicentino, Carlo et Gabriele, frère et fils de Paul Véronèse, recueillent sur leur palette assombrie comme un dernier reflet de ce soleil qui s'éteint, de ce flambeau qui jette ses dernières lueurs.
Vénitienne (la) , comédie-ballet en trois actes, avec un prologue, paroles de Lamotte, musique de Labarre ; représentée à l'Académie royale de musique le 26 mai 1705. Cette pièce, dont la structure était faible, ne survécut pas à quelques représentations; mais elle prépara le succès des Fêtes vénitiennes de Danchet et Campra. Le sujet se prêtait en effet à la variété du spectacle, dans lequel on voyait défiler Momus , Euterpe, Arlequin, Pantalon, le Docteur, Spezzafcr, Searamouche, Polichinelle, Pierrot, Léonore, Octave, Isabelle, Spinette, Isménide la devineresse, Isménor le devin, Zerbin, des barquerolles , c'est-à-dire des mariniers, des masques, des sorciers, des Espagnols et des bohémiens.
Vénitienne (cbànson). Quelle différence avec la gaieté affolée de la chanson napolitaine I La mélodie vénitienne est recouverte d'une teinte de sentimentalité toute germanique. Un souffle du Tyrol a passé sur la verve italienne et lui a imprimé son cachet doucement ému. C'est une de ces compositions exquises et profondément originales pour lesquelles nous donnerions quantité de grands airs d'opéra en renom.
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Qui d'a-mour sem-blaient sœurs I
DEUXIEME COUPLET
La plus belle, Nicette, S'ennuyait du repos Et voulait, la pauvrette, Voguer au gré des flots I
TROISIÈME COUPLET
— Gentil pêcheur, dit-elle, Veux-tu venir sur l'eau?
Entrons dans ta nacelle, Pour pêcher mon anneau I
QUATRIÈME COUPLET
— Gentille gondoiière, Dit le pécheur épris, Je cède à ta prière; Quel en sera le prix!
VENO
CINQUIÈME COUPLET
— Comment, pauvre fillette, Puis-je te défrayer?
— Un seul mot d'amourette Suffit pour me paver !
VEX1BS (Otto), peintre flamand. V. Van Veen.
VENI, VIDI, V1CI [Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu). Après la mort de Pompée et la conquête de l'Egypte, et tandis que César s'oubliait au sein des plaisirs près de Cléopâtre, le parti de Pompée, plutôt dispersé que détruit, se relevait de toutes parts. Pharnace, roi de Pont, avait profité de la guerre civile pour tenter de ressaisir en Asie les anciennes possessions de son père. Réveillé par le péril. César court au Bosphore, écrase le fils de Mithridate et termine cette guerre avec une telle rapidité, qu'il put la raconter tout entière dans ces trois mois, devenus célèbres, qu'il écrivit au sénat : t Veni, vidi, vici; Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu ! »
On fait usage de ces mots pour exprimer la facilité, la promptitude avec laquelle on a exécuté une entreprise.
Après sa victoire sur les Turcs, Sobieski envoya au pape l'étendard de Mahomet, avec ces mots de César, auxquels il donna un caractère de modestie chrétienne : « Je suis venu, j'ai vu, Dieu a vaincu. »
Dans Bérénice, Racine fait dire à Antiochus :
Titus, pour mon malheur, vint, vous vit et vous plut,
Dans une autre circonstance, le poëte satirique fut mieux inspiré que le poète tragique. Le roi d'Angleterre, Guillaume III, avait été battu à Senef, à Steinkerque et à Ner- ■winde ; l'auteur de Bérénice fit à son adresse l'épigramme suivante :
Si César vint, vit et vainquit, Guillaume vint et vit de même; C'est un vrai César en petit ; Des trois choses que César fit, 11 ne manque que la troisième.
Les écrivains français rappellent souvent le mot de César.
« Le philosophisme n'a plus de plaintes a faire : toutes les chances humaines sont en sa faveur; on fait tout pour lui et tout contre sa rivale : s'il est vainqueur, il peut dire comme César : Veni, vidi, vici ; il peut battre des mains et s'asseoir fièrement sur une croix renversée. »
- Joseph db Maistre.
■ .Je l'ai vue, cette femme, et j'en suis encore tout ébloui, tant c'était là une beauté surnaturelle, beauté plutôt digne de Proserpine que de Junon ; je l'ai vue, un soir, pénétrer, les portes fermées, dans une réunion des hommes les plus respectables de la cité. Chacun l'accusait, les uns par leur parole, les autres par leur silence... Elle arrive, et d'un regard la victoire est à elle I Non, Jules César n'a pas triomphé plus vite quand il a dit : Veni, vidi, vieil »
Jules Janin.
« L'habile danseuse avait réussi au delà de ses espérances; aussitôt qu'il avait reçu le billet menteur, son ancien amant était revenu à ses pieds, plus épris que jamais.
> Dès que Léon fut parti, Irène sauta sur une feuille de papier a lettres et écrivit au comte de Lowendall ces quelques mots :
» Il est venu, il m'a vue et il a été vaincu.' Amédbjs Achard.
i Hector avait si bien préparé les voies, la profession de foi avait "produit un tel effet, des courtiers, répandus dans la ville et dans la campagne, avaient promis tant de tableaux pour les églises, tant de chemins vicinaux, tant de bureaux de tabac, que Roullin, dés son arrivée à Barbezieux, put dire comme César : Veni, vidi, vicitu
Edmond Texier.
VEN-KU ou VENCU s. m. (vènn-ku). Bot.
Nom chinois du jambos.
VENLOO ou VENLO, ville de Hollande (Limbourg), au milieu de landes incultes, sur la rive droite de la Meuse, avec un petit port, à 22 kilom. de Ruremonde; 8,000 hab. Fabriques d'épingles, d'aiguilles, de rubans et de velours, de savon.de pipes,-etc. ; raffinerie de sel. C'est une ville fort ancienne, qui a fait partie de la ligue hanséatique. En 1708, les alliés, sous les ordres de Marlborough, la "prirent aux Français. Le 10 novembre 1830, elle tomba au pouvoir des Belges, auxquels les traités l'ont reprise. Venloo, qui était une place forte, a été démantelée en 1871. Sa position, à la jonction de plusieurs chemins de fer, en fait un centre important.
VENNONS, en latin Vennones, peuple de l'empire romain, dans la partie méridionale de la Rhétie, au N.-E. du lac Larius (lac de Côme). Il habitait dans les Alpes Rhétiques le territoire situé à l'O. des Camuni et arrosé par l'Adda supérieure.
VENOISE, montagne de France (Savoie), par 450 24' 15" de Tatit. N. et 40 2912" de
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longit. E, La Venoise a 3.863 mètres d'altitude.
VENOSA, la Venusia des Romains, villa du royaume d'Italie (Basilieate), district et à 15 kilom. E. de Melfi, chef-lieu de mandement ; 7,500 hab. Siège d'êvêché. Cette petite ville est bien bâtit-, au pied de l'Apennin, dans une plaine délicieuse et fertile ; on y remarque une jolie place, une magnifique cathédrale, l'abbaye de la Sainte-Trinité fondée par Robert Guiscard, quelques débris d'anciens édifices qui appartenaient & l'ancienne Venusia, patrie du poète Horace.
VEMtAY, bourg du royaume de Hollande (Limbourg), à 31 kilom. N. de Ruremonde; 4,800 hab. Fabriques de toiles, de souliers, de vinaigre ; tanneries, brasseries.
VENTs. m. (van — \ni.ventus, mot qui correspond au sanscrit vâta ou vâya, dérivé luimême de la racine vu, souffler, à laquelle se rattachent également le zend vâta, le persan wâd, bâd, l'ossète vad, le grec aêtês, l'irlandais bad, le kymrique gwynl, le gothique vinds, l'anglo-saxon wind et wedl-er, le Scandinave vitidr et vedr, l'ancien allemand wind et wetar, le lithuanien wejas et wetra, l'ancien slave vietru, etc.). Air atmosphérique qui se déplace en suivant une direction déterminée; mouvement de l'air ainsi déplacé : On gr and vent, c/hvent impétueux. Entendre souffler le vent. Se mettre à l'abri du vent. Etre emporté par un coup de vent. Les bateaux à vapeur ne connaissent plus de vents contraires sur l'Océan. (Chateaub.) Un vaisseau mal frété périt au premier vent.
La Fontaine.
Par un souffle des vents la prairie est fanée.
, Lamartine.
Sous les vents déchaînés la voile se déchire Et tombe avec les mâts.
A. Barbier.
— Air agité par un moyen quelconque :
Faire du vent avec son chapeau, avec «n soufflet, avec un éventail.
— Air en général : Un ballon plein de
VENT
— Respiration, souffle, haleine :
L'autre, plus froid que n'est un marbre,
Se couche sur Le nez, fait le mort, tient son vent. La Fontaine.
— ' Gaz qui se développe dans les voies digestives : Etre plein de vents. Avoir l'estomac plein de VENTS. Il Se dit particulièrement des gaz qui se uéveloppent dans l'intestin, et qui s'en échappent avec une sorte d'explosion : Lâcher un vent, des vents.
— Fig. Impulsion, cause qui entraîne ou qui produit un effet général : Le vent de l opinion publique. Le vent de l'adversité. Tous tes goûts, tous les sentiments sont les vents de la vie ; sans eux, on ne vogue pas. (De Ségur.) Le vent gui pousse la société moderne est au progrès et à ta liberté. (L. Grandeau.) Tous les vents sont bous,*pouruu qu'ils nous poussent. (De Lourdoueix.)
L'idée en soi renferme ou la paix ou la guerre; L'idée est un vent chaud qui féconde ou détruit.
A. Harbiek.
It Objet vain, vide, futile : -Je maintiens qu'il n'y a point d'autre mot que l'enflure du cœur pour exprimer ta vanité et l'orgueil, qui sont proprement du vent. (Mme de S->v.) Je hais le vent doré qui gonfle la sottise.
A. de Musset.
Que d'orateurs guindés, dons un discours savant, Se tourmentent sans fin pour enfanter du tient!
Gilbert.
Je me figure un auteur Qui dit : Je chanterai la guerre Que firent les Titans au maître du tonnerre. C'estpromettre beaucoup ; mais qu'en sort-il souvent? Du vent.
L'homme rien que vent ne respire;
L'ambitieux au veni aspire,
S'en patt, s'enfle et ne peut s'emplir.
Cette grosseur n'est qu'une enflure;
La peau se tend,; une piqûre
La fait à l'instant désemplir.
DUPLESilS-MOKNAT.
— Vent blanc, Nom que l'on donne au vent du sud, dans l'arrondissement de Vienne, en Dauphiné.
— Vent coulis, Vent qui passe par de petites ouvertures : Il vient par cette porte un vent coulis assez désagréable. (Regnard.) 11 Fam. Flatuosité lâchée clandestinement et sans bruit.
— Vent mâle. Emission de gaz accompagnée de bruit. 11 Vent femelle, Emission qui se fait sans bruit, et qui n'est trahie que par l'odeur.
— Vent du bureau, Ce qu'on connaît ou ce qu'on présume des dispositions où sont ceux de qui dépend la décision d'une affaire: Avoir le vent du bureau contre soi, pour soi. Prendre le vent ou bureau. Ou dit plus ordinairement air du bureau.
— Vent de mort, Cause, influence qui produit des morts nombreuses : Un vent dis mort soufflait sur la famille royale; tout tombait d'avance autour de Louis XIV prêt à tomber. (Laumrt.)
— Moulin à vent, Moulin que le vent fait mouvoir, il 5e battre contre des moulins à vent, Dépenser inutilement son courage, sou
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énergie ; s'escrimer contre des ennemis imaginaires. Cette expression, empruntée à Cervantes, vient de ce que don Quichotte, son héros, se battait contre des moulins à vent, croyant attaquer des géants.
— Au vent, Flottant au gré du vent :
Oh ! que ne suis-jo au temps où, libre capitaine. Aussi lestu au combat que prompt & la frednine. Je courais par le monde, avec ma plume ati vent !
, L. Bouîluet.
— Le nez au vent, La tête haute, [jour nar- •guer ou pour chercher : Porter lu nez au vent.
Laissez-moi donc sous ma bannière.
Vous, messieurs, qui, le nés au vent.
Nobles par votre boutonnière, Encensez tout soleil levant.
BÉRtsoER,
— En plein vent, Dans un endroit découvert et exposé au vent ; S'établir en plein vent. Dormir en plein vent. Boutique, étalage en PLErN vent. Théâtre en plein vent. Café en plein vent. Il En plein vent ou de plein vent, Se dit des arbres fruitiers de haute tige qui sont exposés au vent de tous côtés, et non disposés en espalier, il P/einvent, Nom que l'on donne, à Paris, à une variété d'abricots généralement cultivée en plein vent.
t — Des quatre vents, De tous les points de l'horizon, et par extension De tous pays : Peuples- accourus des quatre vents, h Etre logé aux quatre vents, Etre logé dans une maison exposée aux vents, ouverte de tous côtés.
— Donner vent à un tonneau, à une pièce de vin, Y faire une ouverture, pour en laisser sortir les guz développés pendant le travail de la fermentation. || Donner vent au vin, Faire une ouverture au tonneau pour y faire entrer l'air. || Prendre du vent, Eu parlant du vin, S'aigrir en restant exposé à l'air.
— Aller selon le vent, Régler sa navigation sur le vent, suivre en naviguant la direction du vent, il Fig. S'accommoder aux temps, aux circonstances : J'ai un instinct qui me dit qu'il faut aller selon le vent. (H. Leclercq.)
— Aller comme le vent, plus vite que le vent, Marcher, courir extrêmement vite.
— Fendre le vent, Voler avec une grande rapidité. '
— Flotter au gré du vent, à la merci du vent, N être point gouverné, en parlant d'un navire, il Etre agité en divers sens par le souffle du vent : ■
Ses beaux cheveux épars flottaient au gré des vents.
C, Délavions.
— Mettre flamberge au vent, Tirer l'épée : Mettons flamberge au vent et bravoure en campagne.
Molière.
Mettons flamberge au vent, s'ij vous plaît, mes
[agneaux J Regnaiui.
— Tourner, virer à tout vent, à tous les vents, au moindre vent, Changer fréquemment d'opinion, sous l'influence de causés extérieures :
L'opinion vire à tout vent:
G. Sakd.
Notre maire tourne d tout vent.
ÉÉKANOER.
_— Regarder de quel côté vient le vent S amuser à regarder de côté et d'autre sans aucun dessein. H Fig, Observer le cours des affaires et les diverses conjonctures, pour régler sa conduite d'après ses observations.
— Avoir vent de quelque chose, En recevoir quelque avis, en être informé :
Cet homme avait marché de Cume à Bendvent Sans que le ministère en eût le moindre voit. '
Voltaike.
H N'avoir ni vent ni nouvelle, ni veut ni voix de quelque chose, Ne rien apprendre à ce sujet : Cependant on «'avait ni vent ni nouvelle de cette dame. (A. Houssaye.)
— Autant en emporte le vent, Se dit des choses auxquelles on s'engage ou qu'on se~ protnet a soi-même et qu'on n'exécute pas : Projets de femme, autant en emporte le vent.
La Cuaussée.
— Vendre du vent et de la fumée, Faire des promesses vaines ou qu'on né peut tenir.
— Quel bon vent vous amène ? Se dit à une personne qui arrive, pour lui témoigner qu'on est surpris et bien aise de la voir.
— Si te vent changeait, tu resterais défiguré, Se dit, dans certains départements, aux enfants quW veut empêcher de faite des grimaces, l'opinion dans ces pays étant qu'une personne surprise par un changement de vent nu moment où elle fait la grimace reste à jamais défigurée.
— Prov. Petite pluie abat grand vent, Une petite pluie fait ordinairement cesser un grand vent, et fig. Un peu de douceur apaise souvent un grand emportement; une cause légère, un petit inciÙÉ^t fait cesser quelquefois de grands troubles, de grandes querelles. S Selon le vent, la voile, Il faut proportionner ses entreprises à ses moyens, ou ses efforts au résultat que l'on veut obtenir, il D'un même vent on va à deux endroits opposés, Avec les mêmes moyens, on peut obtenir des résultats contraire?, u On va de
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tout vent à un même endroit, Avec des moyens différents, on peut obtenir un même résultat.
Il A brebis tondue, Dieu mesure le vent, La Providence proportionne nos maux à nos forces, il Jeune gouvernement suit le vent, Un gouvernement nouveau cède aux événements et ne les domine pas. u II pleut à tous vents, Il peut toujours nous arriver malheur.
B II faut que te vent soit bien mauvais pour n'être bon à personne, Il est très-rare que ce qui est funeste aux uns ne soit pas heureux pour d'autres, il Le vent n'est ni chasseur ni pécheur, Le vent est défavorable à la chasse et à la pêche.
— Antiq. Vent tissu, Nom que les poëtes grecs donnaient à la gaze, pour exprimer sa transparence et sa finesse.
■ — Mar. Rose des vents, Figure dans laquelle sont marquées les directions des trentedeux vents qui ont reçu des noms dans la langue des marins. Il Vent frais, Vent médiocrement fort et bon pour faire la route. Il
Vent fait, Vent qui ne varie plus et qui parait devoir durer. H Vent forcé. Vent violent et plus fort qu'il ne faut, il Vents aii'-ses, Vents faits et réglés, que l'on trouve presque toujours, en certains parages, entre les tropiques. H Vents anniversaires ou étésiens , Vents qui reviennent régulièrement à une époque déterminée de l'année.-!! Vents journaliers, Vents qui soufflent à certaines heures du jour ou de la nuit. U Vents collatéraux, Nom donné aux vents qui soufflent exactement entre deux vents cardinaux, savoir, le nord-est, le nord-ouest, le sud-est et le sudouest. Il Vent de terre, Vent d'aval. Vent qui souffle de la terre vers la iner: Nous ne pouvons aller à la rade de Torbay qu'avec des vents d'ouest et d'ouest-sud-ouest, que nous appelons vents d'aval. (Tourville.) il Vent de mer, Vent d'amont, Vent qui souffle de la mer vers la terre. Il Vent arrière, Vent àpoupe, Bon vent, Vent qui porte directement le navire vers le point où l'on veut aller, u Vent debout, Vent devant, Vent contraire, Vent directement opposé à la route que l'on veut suivre. Il Fig. Avuir le vent en poupe, Etre favorisé par les circonstances, être en voie de succès : La démocratie a maintenant le vent en poupe. (Mich. Ghev.) Pour peu qu'en ce métier on ait le vent en poupe, Quinze acteurs bien choisis font une bonne troupe.
Boursault.
Il Sous le vent, Dans la direction que suit le vent : Avoir un navire, un écueiï sous le vent, h Dessous du vent, Position de celui qui est sous le vent : Dans un combat naval, c'est un grand désavantage que d'avoir te dessous du vent. U Sur le vent, Dans la direction opposée à celle que suit le vent, il Dessus du vent, Avantage du vent ou simplement Vent, Position de celui qui est sur le vent : Réussir à prendre le dessus du vent. Ruyter se trouva de la sorte séparé de son avant-garde et entièrement de Tromp, qui conservait le vent sur une partie de la division du viceamiral. (DEstrées.) il Pincer te vent, Serrer te vent, Rallier le vent ou au vent, Tenir te vent, Aller au plus près du vent, Disposer ses voiles de telle sorte que le navire suive du plus près qu'il est possible la" direction contraire à celle du vent. U Avoir vent et marée, Avoir le vent et la marée favorables pour la route qu'on fait, et lig. Etre tout à fait favorisé par les circonstances dans l'accomplissement de ses desseins. » Aller contre vent et marée, Avoir le vent et la marée contraires à la route qu'on veut tenir, et fig. Persévérer dans ses desseins malgré des circonstances tout à fait défavorables, il Aller tout d'un vent, d'un même vent, Faire route directe, sans changement de vent, entre le point de départ et le point d'arrivée, il Etre vent dessus vent dedans, Dans l'argot des marins, Etre en état d'ivresse.
— Artill. Air agité par k passage d'un, projectile : Le vent d'un boulet, d'une bombe, d'une balle, il Différence qui existe entre te diamètre de l'âme d'une bouche à feu et celui du projectile : Comme le vent est nuisible à la justesse du tir et est la cause principale des dégradations des bouches à feu, on lui donne tes moindres dimensions possibles; on est même parvenu, dans certaines pièces modernes, à le supprimer complètement. (Muigne.)
— Techu. Exposition des peaux à l'air pour les faire sécher, il Etre prise du vent, Se dit d'une peau dont la dessiccation a été poussée à tel point, qu'elle a perdu toute son humidité. Il On dit aussi évent.
— Véner. Odeur qu'une bête laisse dans les lieux où elle a été, où elle a passé : Le cerf est de plus grand vent que te lièvre. (Acad.)
Il Prendre te vent, Flairer : Le sanglier prend le vent de tous côtés avant que de sortir de sa bauge, n Chasser au vent, Aller dans le vent, Aller contre le vent en chassant, n S'en aller haut vent, Se dit d'un chien qui, le nez dans le vent, évente une bête d'une extrémité d'une enceinte k l'autre, n Quérir le gibier de haut vent, Le lancer en levant le nez.
— Chasse et manège. Porter au vent, Porter le nez au vent, Se^dit des animaux, surtout des chevaux, lorsqu'ils portent la tète hanta : Le cheval qui poète au vent pose tes pieds au hasard et s'expose ainsi à butter et à s'abattre. (Lecoq.) il Avoir du vent, Commencer à être poussif.
— Fauconn. Bander au vent, Se dit d'un faucon qui se tient sur les chiens en faisant
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la crécerelle, il Tenir le bec au vent, Se dit du faucon qui résiste sans tourner la queue. U Fendre le haut du vent, Voler au-dessus du vent.
— Mus. Instruments à vent, Instruments de musique dont le son est formé par l'air qu'on y introduit et qui met les parois en vibration.
— Physiq. Fusil à vent, Fusil où l'air, comprimé dans la crosse, produit l'effet de la poudre dans les autres armes.
— Bot. Herbe du vent, Nom vulgaire de l'anémone pulsatille.
— Encycl. Météorol. Jusqu'à ce jour, il a été impossible de déduire une loi générale de l'ensemble des ohservations faites et connues, sur la direction des vents et les causes qui les produisent. Entre toutes ces causes, l'une des plus puissantes est sans aucun doute la prompte condensation des vapeurs dans lesein de l'atmosphère. On voit quelquefois tomber Om,ûl d'eau en une heure sur une grande étendue de pays, particulièrement dans les régions équatoriaies ; or, si l'on suppose que cette étendue soit de 400 kilomètres carrés, et que la vapeur qui est nécessaire pour produire ce centimètre d'eau sur cette surface soit dans l'air à l'état élastique, elle y occuperait un espace immense qui devien-' drait vide par cette condensation en gouttes de pluie, et ce vide ne peut se remplir sans exciter une grande secousse atmosphérique.
Les vents se propagent par impulsion ou par aspiration ; nous trouvons un exemple du premier mode dans le vent qui sort d un soufflet dans lequel l'air est comprimé ; le second mode est manifesté par le vent qui entre dans un soufflet où l'air est raréfié.
Toutes les causes qui amènent des changements dans la température de certaines parties de l'air atmosphérique y produisent nécessairement des mouvements dont la rapidité et la force varient selon les circonstances. Ainsi, la terre s'échanlfe plus vite que l'eau à mesure que le soleil s'élève sur l'horizon ; la portion d'air qui correspond au rivage devient plus chaude que la portion située audessus de la mer; des lors, celle-ci se trouvant plus dense se précipite vers la portion où la densité est moindre ; de là vient le vent qu'on appelle brise de iner. L'effet contraire se produit le soir quand le soleil se couche, et la brise de terre, e'est-à-dire un vent qui se dirige de la terre vers la mer, ne manque pas de se faire sentir. L'Afrique méridionale est très-fortement échauffée en été par les rayons solaires, tandis qu'en hiver les terres et les mers du Nord subissent des froids très-rigoureux. A chacune de ces différences de température correspondent des courants atmosphériques divers, qui en sont la conséquence. La différence de température entre les saisons extrêmes détermine les moussons, qu'on pourrait appeler brises des saisons. La /lifférence de température entre les tropiques et les pôles détermine les vents' alizés, dont la constance résulte de l'inégalité permanente de distribution de la chaleur solaire entre les régions atmosphériques de notre globe.
Le mouvement de la terre a également une grande influence sur les vents. Dans un ouvrage intitulé : Recherches météorologiques
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(Berlin, 1837), M. Dove a donné une théorie des vents généraux, dont l'idée fondamentale, qui paraît due à Hadley (1735), est la suivante : < La vitesse de rotation de chaque po4nt de la surface terrestre est proportionnelle au rayon du parallèle qui passe par ce point. Nulle au pôle, cette vitesse est à son maximum à l'équateur. Dans l'état calme, on suppose que l'air prend' la vitesse du lieu audessus duquel il setrouve, et quand, par une cause quelconque, une masse d'air se meut le long d'un même parallèle, la rotation de la terre est alors sans influence sur sa vitesse. Si, au contruire, cette niasse se meut du pôle vers l'équateur, elle passe successivement par des points dont la vitesse de rotation est plus grande que la sienne, et, retardant ainsi sur le mouvement de la terre,- sa vitesse nous affecte comme si cette masse se mouvait de l'orient vers l'occident. Cette déviation est d'autant plus grande que la différence de latitude est plus grande entre le point de départ du courant et son point d'arrivée. »
A ces causes générales il se joint une multitude de causes particulières tirées de la forme ou de la hauteur des montagnes, des nuages, de l'électricité, etc. ; tout cela produit dans l'atmosphère une quantité innombrable de mouvements qui, se combinant et se traversant de mille manières, expliquent les tempêtes, les ouragans, les tourbillons, les courants supérieurs opposés aux courants inférieurs et en général tous les phénomènes météorologiques auxquels nous avons consacré des articles spéciaux dans ce dictionnaire.
Les vents prennent leurs noms de ceux des quatre points cardinaux, combinés deux à deux ou trois a- trois. Cette division ne suffisant pas, on a partagé la rose des vents en trente-deux quarts ou runibs de 11° 15'. Les vents ont la plus grande influence sur les marées et sur le régime des côtes ; aussi les redoute-t-on pour l'entrée et la sortie des ports. Les vents sont constants ou variables ; en France, ils rentrent presque tous dans cette dernière catégorie. On appelle vents régnants ceux qui soufflent le plus souvent dans chaque localité ; ainsi, dans la Mmiche, la direction'du vent régnant est O.-N.-O; suites côtes de Bretagne, O. et S. ; dans la Méditerranée O.-N.-O. C'est au vent qui suit cette direction que l'on a donné le nom da mistral.
Les vents les plus violents sont généralement ceux qui, venant du large, suivent la plus grande ligne droite qu'on puisse tirer sur la mer, sans rencontrer d'obstao'es à leur propagation. Ainsi, à Saint-Jean-de-Luz, le plus grand vent est celui du N.-O., dont la direction prolongée ne rencontre de terre qu'à la baie d'Hudson. i
Les vents sont à la fois des moteurs et des destructeurs-, pour la marine, ee sont eux qui font gonfler les voiles et permettent la marche des navires ; pour l'industrie, ce sont eux qui font tourner les ailes des moulins dits pour cette raison moulins à vent. Pour déterminer les effets qu'ils produisent comme moteurs et comme destructeurs, on a recherché par des expériences et des observations souvent répétées leurs vitesses et les pressions qu'ils exercent sur un mètre carré.
TABLEAU DES PRESSIONS RXKKCÉltS PAS LE VENT A DIFFÉRENTES VI I'KSSES CONTRE UNE SU1ÎFACB DUN MÈTRE CARRÉ, CHOQUÉE DIRECTEMENT.
DÉSIGNATION DES VENTS
Vont à peine sensible
Brise légère
Vent frais ou brise
I tendant bien les voiles le plus convenable aux moulins torte brise convenable pour la marche en mer. . . ,
Vpnt "rand frais ) *''ès- forte brise ■
vent Dranu liais j &iswU serrej, ^ hautM voJle3
Vent très-fort '........
Vent impétueux
Tempête ■
Tempête violente
Ouragan. .
Grand ouragan, déracinant les arbres et renversant les édifices
Quant aux effets, le géuéral Buudraud rapporte qu'il a vu trois pièces de 2* déplacées par 1 effet du vent jusqu'à l'épaulement d'une batterie. De son côté, Franklin, pour donner une idée de l'action du vent sur les eaux tranquilles, affirme que, sur une vaste pièce d'eau de 13,500 mètres de largeur et 0m,90 de profondeur, un vent fort mit à sec tout un côté de cette espèce d'étang et en même temps éleva de 0m,90 le niveau primitif sur la rive opposée, en sorte que la profondeur y était parvenue à im,80. Quant aux vitesses, on remarque encore que l'aéionaute Garnerin, en juin 1802, fut porté avec son ballon, du Ranelagh à Colchester, avec une vitesse moyenne de 128,800 mètres à l'heure, soit environ 36 mètres par seconde, bien que le vent n'offrit nullement le caractère d'un ouragan ; et Green, en septembre 1823, o pu être emporté sans danger à 69,230 mètres en dix-huit minutes, ce qui donne une
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vitesse* de plus de 64 mètres, bien que son ballon fût élevé à plus de 4,000 mètres audessus du soi. M. Fleuriot de Langle rapporte qu'au cap Horn le navire la Poursuivante, commandé par lui, courait 13 nœuds, ce qui donne 6m,66 par seconde et suppose une vitesse quatre fois plus grande pour le vent lui-même, soit 27 mètres par seconde ; durant 15 heures, la mer fut. blanche comme un champ de neige. On assure que dans les pays de plaines la direction du vent est habituellement plongeante, et qu'elle y fait avec l'horizon un angle de 18" 20'. La direction du vent influe sur la hauteur moyenne du baromètre, en sorte que, pour obtenir cette hauteur moyenne pour un lieu quelconque, il devient nécessaire de faire entrer dans le calcul un nombre égal d'observations correspondantes à des vents de directions opposées. Mariotte avait remarqué qu'en France, quand le nord ou le nord-est cessait de souffler, il
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était remplacé par l'est, qui était suivi luimême du sud et du sud-ouest.
La pression exercée par le vent contre une surface plane normale à la direction de son mouvement est, pour des vitesses inférieures à lu mètres par seconde :
(1) P = o,n<fs1'1ua ou à peu près
P = ds x 2h, formule dans laquelle P est la pression en kilogrammes ; d le poids du mètre cube de l'air en mouvement ; s la surface de la plaque en mètres carrés; v la vitesse du vent en mètres par seconde, ou vitesse relative du choc de l'air contre le disque, si l'un et l'au-
tre sont en mou vement ; A = — la hauteur ge-
nératrice de la vitesse. Lu première valeur de P fait voir que la pression croit dans un rapport plus grand que la surface choquée. D'après Borda, trois plaques, dont les surfaces étaient entre elles comme les nombres 1, 2,25 et 5,06, ont donné des expressions qui étaient entre elles comme les nombres 1,2,44 et 5,97, valeurs qui croissent à peu près comme les puissances 1,1 des surfaces. Lorsque le vent frappe une surface suivant un certain angle, la pression qu'il exerce sur cette surface, dans la direction de son mouvement, est, d'après Hutton,
(2) O^lds'-'Asmi)1'84008'''
i étant l'angle que fait la direction du vent avec la surface. Si l'angle i est droit, on a cost' = 0, d'oùsini','8100s,' = l,et cette formule n'est plus autre chose que celle qui a été donnée précédemment. Les résultats du tableau des vitesses et des pressions du vent ont été calculés au moyen de la formule (l), en supposant la pression barométrique égale à 0m,755 de mercure, et la température égale à l?o, ce qui donne d = 1^,231.
— Hyg. Les vents impressionnent l'homme d'une manière très-sensible , tantôt à son avantage, tantôt à son détriment. Les vents ont une première action favorable ; ils renouvellent l'air confiné, s'opposent a l'accumulation en un même lieu des miasmes délétères qu'ils disséminent et diluent dans l'immense masse de l'atmosphère; ils favorisent le mélange des gaz et des vapeurs de densités diverses; en un mot, ils s'opposent à la stagnation et à la. permanence des viciations atmosphériques. Mais, en même temps, ils colportent aussi ces miasmes d'un pays à nn autre; on tout cas, ils apportent avec eux, là où ils soufflent, des conditions nouvelles de sécheresse ou d'humidité, de chaleur ou de froid, etc., et peuvent être, dans ces différents cas, l'origine de.maladies variées et plus ou moins redoutables.
Les vents qui régnent des tropiques aux pôles sont assez variables dans leurs directions; mais, pour chaque région du continent, il existe une sorte d'habitude venteuse qui n'est pas sans influence sur les conditions hygiéniques de ces localités. C'est ainsi qu'en France on peut reconnaître trois régions : 10 la région atlantique, dans laquelle dominent les vents du sud-ouest qui ont passé sur la mer et qui, chauds et humides, prédisposent aux affections eatarrhales ; 20 le bassin du Rhône, qui a pour vent dominant le vent du nord; 3° la région méditerranéenne, qui comprend elle-même une région occidentale, avec prédominance des vents de l'ouest à l'est, et une région orientale, dans laquelle prédominent les vents du nord-ouest.
D'autres vents sont spéciaux a certaines localités, y régnent d'une manière plus ou moins constante et y sont regardés comme cause active de graves affections. On peut citer :1° les vents du nord très-froids qui régnent au sud des Alpes ; ils viennent des montagnes et sont l'origine fréquente de refroidissements d'où naissent des affections bronchiques et rhumatismales; 2° le mistral, vent très-froid et très-redoutable qui souffle dans la vallée du Rhône et vient du nordnord-ouest ; 30 le simoun, vent brûlant du désert de Sahara, connu aussi en Egypte sous le nom de kamsin; ce vent, chargé de poussière sablonneuse, brûlant au point de faire monter le thermomètre à 50° à l'ombre, est des plus pernicieux; il dessèche en quelques instants les particules humides sur lesquelles il passe et menace la vie de tous les animaux et de l'homme, si celui-ci ne prend pas la précaution de se garantir de ses atteintes en s'enfermant étroitement et en se soustrayant à son action dessiccative; 40 le siroco, qui vient du sud-est et souffle en Italie. Ce vent vient aussi du désert après avoir traversé la Méditerranée; il est à la fois très-chaud et très-humide et agit d'une manière pernicieuse , occasionnant les inflammations et les fluxions du foie, de l'intestin, etc.
Dans leur mode général d'action, les vents agissent sur l'homme de trois manières : 1» mécaniquement, par la rapidité du courant aérien; 2° physiquement, par sa température propre et son degré hygrométrique ; 30 .par transport, en amenant des miasmes d'un lieu dans un antre.
Premier cas. Quelles que soient sa température et ses autres qualités, le vent, en tant que courant gazeux, active l'évaporation sur les surfaces humides. Il est d'observation
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journalière que , si quelque personne se trouve placée dans un courant d'air ou exposée à un vent violent étant en transpiration ou mouillée seulement de l'eau de la pluie, il peut en résulter de graves inconvénients pour elle. Le courant d'air, provoquant une évaporation considérable, occasionne un refroidissement qui porte sur les téguments, compromet les fonctions de la peau par une perturbation inopportune et produit ainsi les affections bronchiques et pulmonaires, les catarrhes en diverses régions et les affections rhumatismales.
Deuxième cas. La température des vents est très-variable. Les vents trop chauds raréfient l'air et provoquent la dyspnée; ils dessèchent la peau, la rendent rugueuse et prédisposent aux affections cutanées et inflammatoires, aux ophthulmies s'ils contiennent des poussières sablonneuses, etc.
Les vents trop froids sont les plus pernicieux dans nos régions tempérées. Secs, ils provoquent le développement des affections pulmonaires, pneumonies et pleurésies, des névralgies et des inflammations d'intestin ; humides, ils sont plus fréquemment encore l'origine des bronchites, des affections eatarrhales et rhumatismales, de la grippe, des angines, des entéro-colites, etc. L action pernicieuse qu'ils exercent est d'autant plus vivement sentie que ces vents succèdent plus brusquement à un vent tiède ou à un vent chaud; les asthmatiques, les catarrheux et les tuberculeux éprouvent, dès le moment de leur apparition, une aggravation marquée de leur état.
Troisième cas. Eu ce qui concerne le transport des effluves marécageux et des miasmes qui produisent la fièvre paludéenne , les observations se sont assez multipliées pour qu'il soit permis de le regarder comme démontré. C'est ainsi qu'on a vu, par exemple, la plantation d'un rideau de peupliers entraver la propagation du miasme paludéen et protéger avec une certaine efficacité les localités qui s'abritent derrière ce léger obstacle. Mais il n'en est pas de même en ce qui concerne le transport des agents morbiliques des affections épidémiques. Le choléra, la grippe , l'angine eouenneuse , la fièvre typhoïde et tant d'autres affections qui sévissent épidémiquement sans que leur caractère contagieux soit bien nettement accusé, n'ont peut-être d'autre origine que le transport par les courants de l'air ambiant d'un miasme délétère et infectant; mais les observations sont à cet égard insuffisantes, et ce mode de propagation est loin encore d'être démontré. Il est a désirer que des observations météorologiques soient faites d'une manière attentive pendant le cours des épidémies et que cette question de transport des agents morbides puisse être promptement résolue.
— Mythol. C'est à la crainte et à la superstition, jointes à l'ignorance, qu'il faut évidemment rapporter la personnification des vents dans la mythologie des peuples anciens. Dès la plus haute antiquité , nous voyons les Perses rendre les honneurs divins à ces terribles puissances de l'air, et ce culte ne tarda pas à passer de l'Orient dans la Grèce , où la brillante imagination des postes établit aussitôt la généalogie des vents, leur caractère et leurs attributs. Selon les uns, ils étaient fils d'Astrée et de l'Aurore, ou de Rhée, ou d'Héribée; selon les autres, ils étaient enfants du Ciel et de la Terre. Hésiode distingue les vents favorables et les vents malfaisants. 1) fait naître des dieux les premiers et donne pour pères aux seconds les géants Typhon, Astrée et Persée. Homère, aussi bien dans YOdyssce que dans l'Jliade, ne mentionne que quatre vents principaux ; Borée (en latin Septen- Irio), Eurus (Subsolanus) , Notus (Auster) et Zéphire (Favcniius). Une observation curieuse à noter, c'est que ce dernier vent, dans les traditions primitives, n'offre nullement le caractère doux et poétique dont il éveille aujourd'hui l'idée ; Homère lui donne presque constamment l'épithète d'impétueux et en fait le compagnon oe Borée, à l'exemple duquel il se plaît à troubler les airs et à susciter les tempêtes. Ce n'est que beaucoup plus tard, et chez les Romains, qu'on transforma Zéphire en un vent agréable, fécond et prospère, aux ailes de papillon et couvert de fleurs. Quant à l'Aquilon, qui apparaît si fréquemment dans nos poëtes, ce n'est qu'un synonyme de Borée, ou, plus exactement, la personnification de tout vent froid et impétueux. En littérature, on l'oppose généralement, par antithèse, à Zéphire :
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr, dit dédaigneusement le chêne au roseau dans La Fontaine, et nous pourrions multiplier les exemples.
Le nombre des vents ne tarda pas à s'accroître et fut porté successivement à huit, à dix et à douze, dont voici les noms grecs : Aparctias, Borée, Csecias, Aphéliote, Euros, Euronote, Notos, Libonote, Lips, Zéphire, Japyx et Thracias. Les Athéniens, qui personnifiaient huit vents, leur avaient élevé un temple octogone; à chaque angle était figuré l'un d'eux correspondant au point du ciel d'où il soufflait. Ces huit vents s'appelaient : le Solanus, l'Eurus, l'AUSter, l'Afrieus, le Zéphire, Corus, le Septentrion et l'Aquilon. ' On retrouve ici la plupart de ceux qui sont
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restés littéraires. Si l'on en croit Pausanias, Borée ou le vent du nord était la divinité principale de Mégalopolis. Auguste, se trouvant dans les Gaules, fit bâtir un temple au vent Circius (ouest ou quart nord-ouest), que les Gaulois honoraient d'un culte particulier, parce qu'ils croyaient devoir la salubrité de Pair à sa vivacité même.
Les postes de l'antiquité ont placé les vents sous le sceptre d'Eole, qui régnait dans l'Ile d'Eolie; mais lui-même n'était qu'une divinité subalterne, que Jupiter et Junon, les véritables puissances des régions éthérées, fuiraient obéir à leur gré.
Les anciens considéraient les vents comme des génies volages , inquiets et turbulents; aussi les artistes les ont représentés généralement sous la figure d'hommes ayant des ailes à la tête et aux épaules. Sur le fameux coffre de Cypsélus, Borée, enlevant Orithye, est figuré ayant des serpents pour jambes. Noël [Dictionnaire de ta Fable) cite une remarquable représentation des quatre vents, due au chevalier Jacques Thornhill ; elle est couleur de pierre, en haut relief et décore la voûte du dôme de l'hôpital de Greenwich. Eurus, le vent d'orient , se levant et déployant ses ailes, tient à la main droite un flambeau allumé, comme pour apporter le jour h la terre, tandis que de la main gauche il semble pousser l'étoile du matin hors du firmament. Auster, le vent du midi, a les ailes toutes dégouttantes d'eau et presse les pluies hors d'un -sac. Zéphire, le vent de l'occident, est accompagné de petits Zéphyrs portant des corbeilles de fleurs qu'ils sèment autour de lui. Borée enfin, le vent du nord, a des ailes de dragon qui caractérisent la fureur et s'élance environné de vents impétueux qui répandent au loin de la grêle, de la neige et des frimas.
Les anciens immolaient des agneaux blancs aux vents propices et des agneaux noirs aux vents funestes. Entre Titane et Sicyone s'élevait un autel qui leur était consacré et où chaque année un prêtre spécial leur offrait un sacrifice. C'est ainsi que, au moment où les Troyens vont s'embarquer pour l'île de Crète, Anchise immole une brebis noire aux vents orageux et une blanche aux vents doux et bienfaisants. Xénophon raconte de mémo que, le vent de septentrion arrêtant l'armée du jeune Cyrus au moment de son expédition, le devin conseilla d'offrir un sacrifice à ce vent redoutable, qui cessa, dit-il, aussitôt de souffler. Borée avait un temple sur les bords de l'Ilyssus, et Zéphire un autel sur la voie sacrée qui conduisait d'Athènes à Eleusis.
VENT (îles du , et lies sous le) , groupe d'îles de l'Amérique centrale. V. AntilluS.
VENT (CRECX-DU-). V. CbëUX-DC-Van.
Veut» (la tour des), l'un des monuments les plus curieux de l'antique Athènes. V. la description au mot Athènes.
VENTABREN, village et commune de France (Bouches-du-Rhône), cant. de Berre, arrond. et à 40 kilom. d'Aix, sur le chemin de fer; 1,300 hab. Fabriques d'huile; minoteries. Sur une hauteur qui domine le village se trouvent les ruines de l'ancien château de Ventabren , construit au XIV siècle par Jeanne, reine de Naples. Une tour est encore debout; mais, sapée profondément, elle ne tardera pas à crouler. Les pierres qu'on en a extraites ont réduit sa base, ce qui établit un bizarre contraste avec le sommet, dont la largeur est bien plus grande. La chapelle délabrée du château, quoique très-ancienne, n'offre aux curieux qu un vaste arceau assez bien conservé. Non loin des ruines du château de Ventabren se trouvent celles d'un camp romain; il est placé à la pointe d'une colline escarpée, défendu do trois côtés par la nature et au nord par un large fossé taillé dans le roc. Ses murailles en pierre sècho sont parfaitement conservées, et il est aisé de reconstituer actuellement encore la circonvallation de ce camp, un des plus anciens de la France et un des plus intéressants.
VENTADOCB, hameau de France (Corrèze), dans la commune de Moustier-Ventadour, cant. d'Egletons, arrond. et à 45 kilom. N.-E. de Tulle. Au milieu d'un bois, sur une colline, on voit les ruines magnifiques du château de Ventadour, classées au nombre des monuments historiques. Rien de plus imposant pour l'archéologue et la peste que ce manoir solitaire, posé comme un nid d'aigle au milieu des landes sur des rochers inaccessibles. Le château de Ventadour fut une cour d'amour. C'est là (du moins une légende le veut ainsi) que vécut longtemps le brillant trouvère Bernard de Ventadour. Fils d'un simple meunier, Bernard osa lever les yeux sur la châtelaine ; mais le comte apprit cet amour. Furieux, il fit enfermer sa femme dans le donjon de Ventadour-, quant à Bernard, il s'enfuit, alla en terre sainte et écrivit pour la belle Èléonore de Querey les virelais que nous ont transmis les âges. Cependant, les sombres murailles du château de Ventadour retentirent plus souvent du bruit de l'acier que du chant des trouvères. En 1371, le château, alors au pouvoir des Anglais, subit un assaut infructueux de la part de Du Guesclin ; mais, moins de cinq années après, un certain Geoffroy Tète-Noire s'en empara par trahison. Ce Geoffroy, l'un des prin-
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cipaux chefs des grandes compagnies, se maintint à Ventadour pendant douze années et en fit « un des plus forts chasteaux qui soyent au monde , » dit Froissart. Puis il se mit a ravager le pays et a mener joyeusement la vie seigneuriale. Par ordre du duc de Berry , Guillaume de Lignac et Jean Bonne-Lance entreprirent d'enlever Ventadour à ce brigand. Mais ils passèrent une année entière a bloquer le manoir, qui contenait des vivres pour sept ans. Du haut des murailles, Geoffroy Tête-Noire raillaitles assiégeants, quand il fut tué d'un cnup d'arbalète. Ses neveux, Alain et Pierre Roux, continuèrent la résistance. Cependant un nouveau renfort , commandé par messire Guillaume Le Boutilier et Louis d'Aubière, venait d'arriver aux assiégeants. Les neveux de Geoffroy, voulant en finir, imaginèrent une ruse : ils mandèrent par un parlementaire qu'ils étaient prêts à livrer le château moyennant 10,000 livres. Leur projet était de cacher leurs meilleurs soldats dans la maîtresse tour du château et de massacrer les chefs ennemis lorsqu'ils viendraient compter l'argent dans la cour, suivant l'usage. Malheureusement pour un projet si bien conçu, les chefs pensèrent qu un marché aussi avantageux devait cacher un piège. Jean Bonne-Lance cacha donc à tout hasard un gros de soldats dans un bois voisin, puis il entra dans le château avec son escorte et les mulets qui devaient porter la rançon. Il s'opposa à ce que la porte fut refermée et, la rançon comptée, demanda à visiter le manoir pour s'assurer s'il était rendu sans « fraude, cautèle et mal engin. » Sur le refus qu'on lui fit des clefs, il ôta son casque; son escorte aussitôt sonna du cor, et, a ce signal, les soldats embusqués dans le voisinage accoururent. Le château fut facilement envahi, les hommes de Pierre Roux n'ayant pu défendre leur maître, enfermés qu'ils étaient dans la grosse tour. Les neveux de Geoffroy furent expédiés au duc de Berry, qui les envoya à Paris, ■ où, dit la chronique, ils furent décollés sur la place des Halles, puis ècartelés et envoyés les quartiers aux quatre souveraines portes de la capitale. » Ce siège est l'événement capital du château de Ventadour. La seigneurie passa, par les femmes, dans la famille de Lévis La Voûte; de là le nom de Levis-Veutadour, que porta depuis une branche de cette famille. Erigée en duché-pairie en 1539, elle échut à la maison de Rohan par le mariage de MU» de Lévis avec Hercule, prince de Rohan (1691). Ventadour ou Moustier- Ventadour, comme on l'appelle aussi quelquefois, n'est plus aujourd'hui qu'une ruine historique, évoquant de pittoresques souvenirs. ,
Veutndotir (SALLE). V. OpÉHA-lTAUEJf.
VENTAIL S. m. V. VANTAIL.
VENTAISON s.-f. (van-tè-zon — rad. vent). Âgric. Malaitie du froment, causée par la violence des vents.
VENTAVON (Casimir Tournu, dit du), avocat et homme politique français, né en 1806.11 est originaire du village de Ventavon (Hautes-Alpes), dont il a pris le nom- M. Tourna fit ses études au collège de Grenoble, puis étudia le droit dans la même ville, où il exerça ensuite la profession d'avocat. L'habileté avec laquelle il plaida en matière civile lui fit une réputation locale et lui valut d'être nommé à plusieurs reprises bâtonnier de l'ordre. Légitimiste et clérical, avocat de la noblesse et du clergé dauphinois, M. Tournu se fit remarquer par son opposition à l'Empire. Elu le g février 1871 député des Hautes-Alpes a l'Assemblée nationale, il alla siéger à droite, vota les préliminaires de paix, fit partie de la réunion des Réservoirs et ne tarda pas à prendre une part active aux débats de la Chambre. Nommé rapporteur d'une commission chargée d'installer les ministères à Versailles, il se prononça, le 22 juin 1871, pour que le gouvernement et lAssembiée résidassent l'un et l'autre hors de Paris et fit, dans un style précieux et alambiqué, qui caractérise son éloquence subtile, quintessenciée et provinciale, un véritable réquisitoire contre la ville qui « a successivement renversé tous les gouvernements, imposant aux provinces le régime de son choix. ■ Pendant cette année, il vota pour l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la loi des conseils généraux, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la proposition Rivet, et appuya la pétition des evêques en faveur du pouvoir temporel du pape. Le S octobre 1871, il fut élu dans le canton de Laragne membre du conseil général des Hautes-Alpes. En 1872, M. de Ventavon se prononça pour la proposition Ravine), contre la proposition Feray sur les matières premières, contre le maintien des traités de commerce, pour la dissolution de la garde nationale, etc. Dans un discours qu'il prononça le 23 février 1872 sur le projet de loi relatif à l'organisation de la magistrature, il conclut au maintien de la loi existante, fit un éloge bien senti des avocats, rappela qu'avant 1789 les anciens de l'ordre étaient appelés à donner leur avis dans les arrêts de règlement et qu'on leur disait en les introduisant : • Prenez place sur les fleurs de lis. » Et l'avocat de Grenoble ajouta, aux applaudissements de la droite :
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« Quo M. la garde des sceaux tienne le même langage. » Dès cette époque, M. de Ventavon prit part aux proiets de fusion silencieusement préparés par les orléanistes et les légitimistes en vue d'étouffer la République, d'imposer k la France la monarchie et de renverser M. Thiers s'il s'opposait à la restauration. Lorsque M. Thiers eut envoyé, le 13 novembre 1872, le message par lequel il affirmait la nécessité de fonder définitivement la République, M. dt Ventavon se joignit k la coalition qui essaya sans succès, le Î9 novembre, de forcer le chef du poWoir exécutif à donner sa démission. Il présenta, en février, un amendement aux articles de la commission des Trente, déterminant les pouvoirs du président de la République; et combattit vivement, le 5 avril, le projet de loi accordant une indemnité de guerre à la ville de Paris. Le 24 mai 1873, il contribua à la chute de M. Thiers, à lu nomination du maréchal de Mac-Mahon comme chef du pouvoir exécutif, puis il appuya toutes les mesures de réaction k outrance et d'odieuse compression présentées par le cabinet de Broglle pour écraser les républicains, pendant que les meneurs des deux groupes royalistes négociaient pour appeler le comte de Chambord sur le trône. Après le misérable avortement de ces factieuses intrigues, M. de Ventavon se rallia à l'idée de proroger pour sept ans les pouvoirs du maréchal do Mac-Mahon, dans le but de domieraux royalistes le temps d'amener de gré ou de force le pays k accepter la royauté. 11 vota pour le septennat (19 novembre), resta fidèle à M. do Broglie lorsque ce triste homme d'Etat fut renversé (10 mai 1874) et fut nommé, le 0 juin suivant, membre de la commission des Trente. M. de Ventavon présenta a la Chambre un projet sur l'organisation des pouvoirs publics. Dans ce projet, il demandait le maintien pur et simple des pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon, auquel il donnait le droit de dissoudre la Chambre des députés. A l'expiration des pouvoirs du maréchal, le Sénat et la Chambre réunis en congrès devaient statuer sur les résolutions à prendre. Ce projet de reconstitution du septennat, auquel on donna alors ,1e nom de ventavouat, était en discussion à ta commission desTrente lorsque, le 15 juin 1874, M. Périer proposa de mettre un terme aux inquiétudes du pays en votant au plus vite les lois relatives à l'organisation et k la transmission des pouvoirs publics. Chargé de faire un rapport sur cette proposition, M. do Ventavon, au nom de la commission, se prononça pour le rejet de la proposition Périer, qui fut repoussée le 23 juillet. Dans son rapport, il s'excusad'nvoir maintenu dans , son propre projet, adopté par la commission, la dénomination malsonnante de président de la Republique. La majorité, n'ayant pu . faire la monarchie, voulait constituer un pouvoir hybride, sans nom, devant durer jusqu'au moment où les deux Chambres réunies, k l'expiration des pouvoirs, donneraient à la France des institutions nouvelles. Ce rapport, plein de subtilités byzantines et de sous-entendus, à la rhétorique entortillée, déplut même aux amis du M. de Ventavon, qui ne pouvaient admettre qu'on fit attendre pendant sept ans le roi k la porte de la terre promise. Le ventavonat devait avoir le sort qu'il méritait. Il fut repoussé par l'Assemblée lors de la discussion des lois sur les pouvoirs publics en janvier et février 1875. A cette époque, M. de Ventavon, en qualité de rapporteur de la commission des lois constitutionnelles, monta plusieurs fois à la tribune pour combattre les amendements Wallon (21 janvier, 30 janvier et 2 février). Dans son discours du 21 janvier notamment, pendant deux heures, M. Tournu essaya de démontrer que, puisque le pays était las du provisoire, il ne fallait pas en sortir définitivement, qu'il fallait organiser sans trop constituer, constituer sans trop organiser, etc. Cet amoncellement de rébus et de charades, de tours et de détours, acheva de donner la mesure de M. de Ventavon comme homme politique. Le 23 février, la commission ayant décidé qu'elle ne pouvait s'associer k une proposition tendant au rétablissement de la monarchie, M. de Ventavon donna sa démission de rapporteur. Deux jours après, il vota contre la constitution républicaine du 25 février et, quelques mois plus tard, pour la loi sur l'enseignement supérieur. Lorsque l'Assemblée eut prononcé sa dissolution, il posa sa candidature au Sénat dans les Hautes-Alpes et fut élu le 20 janvier 1876.
VENTE s. f. (van-te — lat. vendita, mot qui signifie proprement chose vendue; de vendue, vendre). Cession moyennant un prix convenu : VENTE simulée, frauduleuse. Vbnte de liens, de meubles. Vente par licitation. "Vente publique. Contrat de vente, il Commerce de celui qui vend : La vente du lait rapporte plus que celle du beurre. (Joigneaux.)
— Place publique où l'on vend des marchandises.: Acheter du vin sur la vente, il Vieux en ce sens.
— Hôtel des ventes, Hôtel où l'on vend, à Paris, par le ministère des commissairespnseurs, des objets mobiliers.
— Roi de la vente, Artiste dont l'œuvre a atteint le plus haut prix dans une vente publique.
— Mettre une chost en vente, Faire savoir
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qu'on vent la vendre, il Exposer une chose en vente, La mettre sous les yeux du public pour qu'elle trouve des acheteurs.
— Marchandise de vente, de bonne vente, Marchandise qui est de nature à être bien vendue ou qui trouve facilement des acheteurs. 11 Marchandise dure à la vente, Marchandise qui n'est pas facile à vendre, il Marchandise hors de vente, Marchandise qui ne trouve plus d'acheteurs, qui ne se vend plus.
— Jurispr. Vente forcée, Celle qui a lieu par suite de saisie ou d'expropriation forcée.
Il Vente judiciaire, Celle qui est faite par autorité de justice. || Vente par décret, Vente d'un immeuble qui avait lieu par autorité publique, en conséquence d'une saisie réelle, il
Vente de marchandise à perte de finances, Vente de quelque marchandise que l'on faisait racheter à bas prix par une personne interposée.
— Féod. Lods et ventes, Redevance due au seigneur de fief pour la vente d'un héritage compris dans sa censive : Devoir les lods et ventes. Payer les lods et vkntes.
— Ane. eout. Droit de vente. Droit sur les denrées qui se vendaient dans un marché public.
— Bourse. Vente à livrer, Celle dans laquelle on suppose que les titres vendus sont aux mains du vendeur. Il Vente à découvert, Celle qui est basée sur la supposition contraire.
— Eaux et for. Arbres d'un bois ou d'une forêt qui viennent d'être abattus : Acheter du bois dans la vente. Il Jeune vente, Vento où le bois coupé commence à repousser : Il est défendu de laisser aller les bestiaux dans les jeunes ventes. (Acad.) il Vieille vente, Celle dans laquelle le bois est prêt à être exploité. U Asseoir les ventes, Marquer le bois qui doit être vendu et coupé, il Vider, nettoyer les ventes, Enlever le bois qui est coupé.
— Encycl. Jurispr. La vente a été précédée par l'échange. Les hommes échangèrent d'abord entre eux ce qu'ils avaient de superflu ou d'inutile contre d'autres objets qui leur étaient nécessaires ; mais, comme il n'arrivait pas toujours que les choses données en échange fussent exactement d'égale valeur^ on que celui qui voulait se débarrasser d'un excédant de certains objets trouvât précisément l'homme par qui ces objets étaient recherchés, on imagina la monnaie, matière formée d'un métal précieux, d'un poids et d'un titre déterminés, contrôlés par le pouvoir public et qui devint l'instrument des échanges. On appela vente l'opération qui consistait à échanger un- objet quelconque contre des pièces de monnaie.
La tradition nous apprend que la vente a été an usage dès le temps des patriarches. Lorsque I acheteur et te vendeur étaient d'accord, ils déclaraient leur volonté devant témoins et dans un lieu public. On ne comptait point le prix, mais on le pesait. Comme toutes les autres conventions, la vente était alors purement verbale ; mais elle ne tarda point k s'opérer par écrit, et l'histoire nous apprend que Jérèmie, lors du siège de Jérusalem par Nabuchodonosor, écrivit lui-même et fit attester par des témoins l'acte en vertu duquel il acheta le champ d'Hanaméel, son parent. Mais, sous les lois mosaïques, l'acheteur d'un fonds de terre n'en conservait pas irrévocablement la propriété, et le vendeur avait toujours le droit de racheter; lorsqu'il ne le faisait point, le droit de l'acheteur était maintenu, mais seulement jusqu'à l'année jubilaire qui, chez les Hébreux, revenait tous les cinquante ans. La vente ne constituait donc en quelque sorte qu'une espèce de location.
Sous l'empire des lois judaïques, la vente, pour être vatable, devait réunir trois conditions : argent donné, acte écrit, translation do propriété.
Sous le régime des républiques grecques, les contrats de vente furent très-usités. Toutefois , les lois de Lyourgue, dont le but était de consacrer l'égalité des citoyens et de Bannir lo luxe, restreignirent la vente dans des limites très-étroites; car les transactions commerciales importantes étaient k peu près impossibles dans une république où l'on n'admettait que l'usage de la monnaie de fer, dont la valeur était minime et le volume considérable. Mais lorsque, après la guerre du Péloponôse, Sparte se fut enrichie des dépouilles d'Athènes et qu'elle eut laissé pénétrer dans ses murs l'or et l'argent, les mœurs austères du gouvernement de Lycurgue se corrompirent et l'on commença k vendre la terre, qui avait été jusqu'alors considérée comme le patrimoine inaliénable des familles. Aucun document ne nous apprend quelles étaient, à Sparte, les formes de la vente; l'histoire mentionneseulement une loi de l'éphore Epitadès,en vertu de laquelle tout citoyen pouvait, soit de son vivant, soit par testament, disposer de tous ses biens,
A Athènes, toutes les veilles étaient effectuées devant des témoins; la vente des biens meubles devait être accompagnée du payement, et le vendeur ne possédait aucune action en justice pour réclamer le prix s'il avait eu confiance dans l'acheteur. Quant aux immeubles, ils étaient vendus devant les
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magistrats, etl'acheteur, pour confirmer l'engagement, donnait des arrhes au vendeur.
Dans le ens où le vendeur refusait de livrer l'immeuble après avoir reçu des arrhes, l'acheteur provoquait contre lui une action en ratification.
La législation romaine contient sur le contrat de vente une foule de dispositions qu'il serait trop long d'énumérer ici. Comme chez les autres peuples, la vente fut, k Rome, précédée de l'échange ; mais, plus tard, il s'établit une distinction bien précise entre la vente et l'échange, malgré les controverses soulevées sur ce point entre les sabiniens et les proculéiens. La loi de contrat par achat dit k ce sujet : Sed verior est Nervs et Proculi senteutia ; nam vt aliudest vendere,aliud emere ; alius emptor, alius venditar; sicaliud est pretium, aliud merx : guod in permutatione discerni non potesl, uter emptor, uter venditor sit. La vente ne s'opérait point toujours de la même manière, et les lois romaines avaient admis une distinction célèbre entre les choses mancipi et les choses nec mancipi; les premières ne pouvaient- être vendues qu'entre citoyens romains, enprésence de témoins également citoyens romains; le prix, consistant en métal, était pesé dans une balance et la vente consacrée par ces paroles solennelles : Hancego rem ex jure Quirilium meam esse aio, eaque mihi empta est hoc xre seneaque libra. Mais les choses nec mancipi pouvaient être acquises non-seulement par les citoyens, mais encore par lès étrangers, et elles devenaient par la seule tradition la propriété de l'acheteur.
A Rome, la vente n'était point translative de propriété, et le vendeur était obligé de livrer la chose vendue, de mettre l'acheteur en possession et de le garantir de toute éviction. Le système français est en désaccord sur ce point avec la jurisprudence romaine, et, sous l'empire de notre code? la vente est translative de propriété. L'article 15S3 du code civil dit: ■ Elle est parfaite entre les parties et la propriété est acquise de droit k l'acheteur à l'égard du vendeur dès qu'on est convenu de la chose et du prix, quoique la chose n'ait pas encore été livrée ni le prix payé. > Ainsi le concours des volontés suffit pour rendre la vente parfaite. C'est pour cela que- l'on a nommé la vente un contrat consensuel.
" — Des différentes manières de vendre. Les choses qui se comptent, se pèsent ou se mesurent peuvent être vendues de quatre manières différentes : 1° en bloc; quand on vend, par exemple, tout le foin qui est dans un grenier; 2° pour un prix unique, on peut vendre une portion indivisible d'une masse individuelle ; 3° on peut encore vendre une masse individuelle k raison de tant le mètre, tant la mesure ; 4° enfin on peut vendre tant de mètres, tant de mesures k prendre dans une masse individuelle.
Pour les choses qu'on est dans l'usage de goûter avant l'achat, il n'y u point de vente, dit l'article 15S7, tant que ces choses n'ont point été goûtées et agréées par l'acheteur.
— Des ventes à l'essai. Elles sont toujours présumées faites sous condition suspensive, dit l'articlo 158S. « En droit romain, dit Mourlon, la vente k l'essai était présumée faite sous condition résolutoire ; les risques étaient, par conséquent, k la charge de l'acheteur. Notre code la considère comme présumée faite sous condition suspensive. Les risques restent donc k la charge du vendeur. J achète un cheval k l'essai. Si ce cheval m'est volé sans qu'il y ait aucune faute de ma part, je puis refuser d'en payer le prix au vendeur ou le répéter de lui s'il l'a déjà reçu. ■
— Qui peut acheter ou vendre. En principe, toute personne capable de contracter çst capable de vendre ; mais la loi a introduit k cet égard des exceptions remarquables, quo l'on peut ranger en deux classes : les incapacités réciproques, c'est-k-dire existant entre deux personnes vis-à-vis l'une de l'autre, et les incapacités spéciales non réciproques.
Les incapacités réciproques sont celles que la lot édicté entre époux (art. 1595).
En principe, tout contrat de 'vente entre époux est frappé de nullité. La loi a voulu par là éviter que, sous les apparences d'une vente, les époux ne vinssent à cacher des libéralités excédant le disponible, ou même à se faire, dans la mesure de la quotité disponible, des libéralités, indirectes dont la révocation aurait été presque impossible, et, de plus, elle a voulu prévenir les fraudes que les époux auraient été tentés de pratiquer pour soustraire leurs biens k leurs créanciers personnels.
La prohibition doit être étendue k l'échange, régi eu principe par les règles de la vente ; k la constitution de rente k titre onéreux, car ce n'est en réalité qu'une vente; k la dation' d'un immeuble qu un des deux époux ferait à son conjoint .en payement d une somme dont il lui serait redevable, Mais elle ne s'applique qu'aux ventes amiables et non aux ventes sur saisie immobilière j les inconvénients qu'on a voulu éviter ne se présenteraient pas dans ce cas.
Voyons les exceptions apportées par la loi au principe de la prohibition : 1" un des époux peut céder des biens k l'autre en payement de ses droits, après séparation de biens. On a voulu par là éviter des saisies
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entre les époux; 2° le mari est autorisé à céder des biens k sa femme pour cause légitime, telle que le remploi de ses immeubles aliénés ou de deniers à elle appartenant, si ces immeubles ou deniers ne tombent pas en communauté. L'énumération que fait ici l'article 1595 n'est pas limitative; il se borne k expliquer ce qu'il faut entendre par cause légitime. Aussi la jurisprudence valide-t-elle des dations en payement pour d'autres dettes dont le payement pourrait être régulièrement fait par le mari. Mais nous n'irions pas jusqu'à dire que la dette doit être exigible, comme on le voit dans quelques arrêts ; car, dans le cas de remploi prévu par le texte, cette condition n'est pas remplie. Notons que, sous le régime dotal, le mari ne pourrait, à moins qu'il n'y eût séparation de biens, céder un immeuble k sa femme en payement de sa dot, car la restitution anticipée rie la dot ne libère pas le mari;, 3° la femme mariée sous un régime exclusif de communauté peut céder des biens k son mari en payement de la dot qu'elle lui avait promise. Que faut-il entendre par un régime exclusif de communauté? Ces expressions comprennent assurément le régime dotal. Il est admis par tous que, sous ce régime, la femme pourra donner en dot un de ses paraphernaux. 11 faut aussi entendre par Ik le régime sans communauté; comme le mari a sous ce régime la jouissance des biens de la femme, cette dation en payement ne lui donnera aucun droit nouveau sur les fruits de l'immeuble cédé, mais il acquerra le droit de vendre cet immeuble, d'en disposer comme il l'aurait fait de la somme qui lui était promise.
L'article i595Téserve pour les trois cas exceptionnels que nous venons d'examiner les droits. des héritiers des parties contractantes, s'il y a avantage indirect. Ceci ne doit s'entendre que des héritiers réservataires qui intenteraient l'action en réduction si la quo.tité disponible était dépassée. Les autres héritiers ne pourraient attaquer la vente.
Quel est le sort des ventes entre époux faites malgré la prohibition? Elles seraient nulles et d'une façon absolue. Cette nullité pourra être opposée' par toutes parties intéressées, les époux, leurs héritiers, réservataires ou non, leurs créanciers. En effet, est-ce une vente sérieuse, l'article 1595 l'annule virtuellement; est-ce une donation déguisée, comme l'acte auquel on a recours pour la faire est nul, n'a pas même les apparences d'un acte valable, la donation est nulle.
Nous arrivons k une seconde catégorie d'incapacités, celles de l'article 1596. Elles sont fondées sur cette idée que toute personne chargée par une convention ou par la loi de représenter le vendeur et de défendre ses intérêts dans la vente ne doit pas pouvoir acheter; on a pensé que le mandataire placé entre son intérêt et sou devoir trahirait peutêtre le vendeur. Ainsi les tuteurs ne peuvent acheter les biens de leurs pupilles, et cela ' s'appliquerait même aux ventes qui seraient faites aux enchères publiques, car le tuteur pourrait par de faux renseignements jeter la défaveur sur ces biens. On fait exception pour le cas où l'acquisition conserverait des droits que le tuteur aurait déjà sur les biens qui appartiennent au pupille; par exemple, s'il était copropriétaire avec lui, il pourrait acquérir la portion du mineur par licitation. La loi défend encore aux mandataires d'acheter les biens dont la vente se fait par leur ministère, aux administrateurs des .communes et établissements publics d'acheter les biens des établissements confiés à leurs soins. La nullité, dans ces divers cas, ne serait que relative et ne pourrait être proposée que par les personnes qu'elle a pour but de protéger* One dernière catégorie d'incapacités sa trouve enfin dans l'article 1597, qui défend aux juges, à leurs suppléants, aux magistrats faisant fonction de ministère public, aux greffiers, huissiers, avoués, avocats, notaires , de devenir cessionnaires des procès, droits et actions litigieux qui sont de la compétence du tribunal dans le ressort duquel ils exercent leurs fonctions, k peine de nullité, / des dépens et dommages et intérêts. Coinm» les considérations qui ont amené cette disposition sont des considérations de convenance et de moralité publique, la nullité dont il est ici question est absolue et pourra être proposée par toute personne intéressée.
— Des choses qui peuvent être vendues. Tout ce qui est dans le commerce peut faire l'objet d'une vente; on peut même vendre des choses futures , par exemple une récolte, le produit d'une chasse. Toutefois, il est défendu de vendre une succession non encore ouverte ; cette prohibition de la loi est basée sur la morale, car cette vente contiendrait voium mortis, puisqu'elle pourrait intéresser une ou plusieurs personnes à la mort d'une autre.
La vante de la chose d'autrui est nulle. Elle peut, dit l'article 1599, donner lieu k des dommages-intérêts lorsque l'acheteur a ignoré que la chose fût k autrui. La vente de la chose d'autrui était déclarée valable dans le droit romaiu et même sous notre ancienne jurisprudence. • Mais, dit Rogron, de ce qu'elle était valable, on ne concluait pas que la propriété pût être transférée k l'acheteur; car le vendeur ne peut transporter, sur la
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chose rendue, des droits qu'il n'a pas luimême. Il en résultait seulement que le vendeur ne pouvait se dispenser de livrer la chose sous prétexte qu'elle ne lui appartenait as, parce que personne ne peut argumenter e son propre dol ; qu'en cas d'éviction, il devait des indemnités à l'acquéreur; que celui-ci pouvait, si la chose lui avait été livrée, la posséder et la prescrire. Ces résultats ont lieu dans le droit nouveau. La vente donne lieu à une action en dommages-intérêts; elle
feut servir à prescrire ; en sorte que, si on entendait dans ce sens, on pourrait dire aussi que la vente est valable. Mais il est plus juste de la déclarer nulle, car elle ne sert pas à transférer la propriété, et l'acquéreur peut toujours en demander la nullité dès qu'il s'aperçoit que la chose n'appartient pas au vendeur, quoique le véritable propriétaire ne la revendique pas. Cette faculté ne lui était accordée, dans le droit romain, que lorsque le vendeur avait été de mauvaise foi, et c'est on cela que consiste toute la différence entrelesdeux droits." — • Si, au moroentdela vente, la chose vendue était périe en totalité, la vente serait nulle (art. 1601). • En elîet, l'obligation du vendeur n'ayant pas pu naître faute d'objet, l'obligation de 1 acheteur n'a pas pu naître faute de cause. Si une partie seulement d.e la chose est détruite, l'acquéreur peut, soit renoncer à la vente, soit demander la partie conservée, dont le prix est alors déterminé par la ventilation. Lorsque le vendeur connaissait la perte, l'acheteur peut non-seulement demander la nullité de la vente, mais même obtenir des dommagesintérêts; mais, dans le cas où l'acheteur connaissait les détériorations, il n'a droit ni a la nullité de la vente ni même à une diminution de prix.
— Des promesses de vendre et d'acheter. Nous distinguerons avec les auteurs de l'ancien droit les promesses de vente unilatérales, dans lesquelles une partie seule s'oblige envers l'autre à lui vendre une certaine chose, si celle-ci le requiert, et les promesses de vente synallngmatiques, dans lesquelles l'une des parties s'engage à vendre et l'autre à acheter moyennant un prix convenu.
Prenons un exemple de promesse unilatérale : une personne prend une maison à bail, et le propriétaire promet, si la maison convient à ce locataire, de vendre la maison pour un prix convenu au bout d'un temps déterminé. C'est là une vente Jaite sous une condition purement potestative de la part de l'acheteur. Le vendeur est obligé, sous cette condition casuelle qu'il plaira à l'acheteur de réclamer l'exécution de la vente. Les risques, restent donc à la charge du vendeur, comme dans toute autre vente faite sous condition suspensive, et l'acheteur par son consentement à la vente devrait, suivant nous, faire tomber les constitutions d'hypothèques ou de servitudes consenties par le promettant avant la déclaration de l'acheteur. I! y a eu vente- conditionnelle, et la condition une fois accomplie aura un effet rétroactif.
Quant à la promesse de vente synallagmatique, le code nous dit qu'elle vaut vente, et plusieurs auteurs, s'attachant scrupuleusement aux termes de l'article 1589, en ont conclu que l'etfet de la promesse de vente était de transférer immédiatement la propriété et de faire passer les risques sur la tête de l'acheteur; mais il ht évident qu'une pareille doctrine est contraire à l'intention des parties: puisqu'elles se sont promis de vendre et d'acheter, elles n'ont pas voulu attacher à leur convention un effet immédiat. Aussi croyons-nous que la promesse de vente synallagmatique n'est autre chose qu'une promesse réciproque faite par chaque partie de vendre ou d'acheter, si l'autre partie le requiert. Il n'y a donc en ce cas qu'une mutation de propriété conditionnelle, soumise à cet événement futur que l'une des parties demandera l'exécution do l'engagement.
Ainsi, lorsque l'acheteur requerrai exécution du marché, les droits réels consentis par le vendeur tomberont. Quant à la formule dont la loi s'est servie en disant que ■ la promesse de vente vaut vente, • elle n'est que la reproduction d'une phrase qui se trouve dans nos anciens auteurs, et par laquelle ils voulaient exprimer que celle dus parties qui tient à la réalisation de la vente peut obtenir de la justice un jugement qui tiendra la vente pour conclue, de telle sorte que la promesse aura même force obligatoire que le contrat de vente, aura la même valeur que ce contrat.
U est possible que la promesse de vente ait été accompagnée de la dation d'arrhes, c'esta-dire que l'une des parties ait remis à l'autre, au moment de la promesse, une certaine somme ou un certain objet. Lorsque la dation d'arrhes accompagne une promesse de vente, la loi nous dit qu'elles sont le signe d'un dédit facultatif (art. 1590). Chacun des contractants est maître de se départir de la promesse, celui qui les a données en les perdant, celui qui les a reçues en restituant le double. Le promettant et l'acceptant sont censés être convenus-que le défaut d'exécution se résoudra en dommages et intérêts dont les arrhes sont la mesure. Si, au lieu d'accompagner une promesse de vente, les arrhes accompagnaient une vente ordinaire, on devrait présumer dans ce cas que ce sont des à-compte sur le prix; car, la vente étant
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pure et simple, l'acquéreur a acquis un droit de propriété sur les objets vendus, et se dédire d'un droit acquis et consommé est une idée qui implique contradiction.
— Des obligations du vendeur. Comme les bases du contrat sont en général établies par le vendeur, la loi a exigé qu'il expliquât clairement ce à quoi il s'obligeait. ■ Tout pacte obscur et ambigu, dit l'article 1602, s'interprète contre le vendeur. » Le vendeur est, en effet, présumé connaître les choses qu'il vend ; il pouvait donc s'expliquer clairement à cet égard. Il doit' remplir deux obligations principales : celle de délivrer et celle de garantir la chose qu'il vend.
La délivrance consiste dans le transport de la chose vendue en la puissance et possession de l'acheteur (art. 1604). La délivrance varie suivant la nature des choses qui font l'objet de la vente. Suivant l'article 1605, l'obligation de délivrer les immeubles est remplie de la part du vendeur lorsqu'il a remis les clefs, s'il s'agit d'un bâtiment, on lorsqu'il a remis les titres de propriété. M. Mourlon critique avec raison la rédaction de cet article : n Cette disposition, dit-il, est incompréhensible. Quoil parce que le vendeur aura livré les clefs de la maison, il aura accompli son obligation ,de délivrer et sera quitte I II pourra garder les titres I ou, s'il a remis les titres, garder les clefs et continuer d'habiter la maison I Mais alors comment l'acheteur pourra-t-il jouir de la maison s'il a les titres sans les clefs, si surtout le vendeur n'enlève pas ses meubles et continue de l'occuper? et, s'il aies clefs sans les titres, comment pourra-t-il en disposer?
Comment prouver aux tiers sa qualité de propriétaire? Disons donc qu'il y aura délivrance quand l'acheteur sera mis à même d'habiter la maison et d'en disposer, c'est-àdire lorsque le vendeur aura : 1° enlevé son mobilier; 2° remis les clefs; 3" remis les titres, non-seulement l'acte de vente, mais encore les actes qui servaient à prouver que le vendeur était propriétaire. En droit romain et dans notre ancienne jurisprudence, la tradition étant translative de propriété, l'un des deux faits mentionnés dans l'article, la remise des clefs ou la remise des titres, suffisait pour opérer ia délivrance complète, au point de vue de la translation de propriété ; mais cette délivrance ne libérait point le vendeur de l'obligation de mettre réellement l'acheteur en possession. Cette théorie aura été maladroitement copiée par les rédacteurs de notre code. •
La délivrance des effets mobiliers s'opère : 10 par la tradition réelle ; 2« par la remise des clefs des bâtiments qui contiennent les objets vendus; 3° et même par le seul consentement des parties, lorsque le transport ne peut pas se faire au moment de la vente, ou lorsqu'au moment de la vente la chose se trouvait déjà au pouvoir de l'acheteur, par exemple lorsque l'acheteur en était dépositaire, locataire ou emprunteur.
La délivrance des choses incorporelles, comme d'un usufruit, d'un droit d'usage, se fait ou par la remise des titres ou par l'usage que l'acquéreur en fait du consentement du vendeur. Ainsi, si quelqu'un a vendu un droit de passage sur son immeuble, la délivrance s'opère du moment que l'acheteur passe du consentement du vendeur.
S'il n'y a eu stipulation contraire, les frais de la délivrance sont à la charge du vendeur, et ceux de l'enlèvement à la charge 'de l'acheteur. Le vendeur ayant contracté l'obligation de livrer la chose, il est juste qu'il supporte les frais nécessaires pour s'acquitter de cet engagement. Mais lorsque le vendeur a misa même l'acheteur d'enlever les objets vendus, cet enlèvement est l'affaire de celui-ci.
La délivrance doit se faire au lieu où était, au temps de la vente, la chose qui en a fait l'objet, s'il n'en a été autrement convenu. 11 est évident qu'il suffit dans ce dernier cas d'une convention tacite. Ainsi, si je vous vends à Rome une baguo livrable dans un an, et qu'à cette époque nous nous trouvions tous les deux à Paris, c'est à Paris et non à Rome que je devrai vous la remettre.
La délivrance doit être faite au moment de la vente, à moins qu'il n'en ait été autrement Convenu ; dans ce cas, elle doit avoir lieu au temps fixé par la convention. Dans le eus où le vendeur ne délivre point dans le délai fixé, l'acheteur peut demander la mise en possession immédiate ou l'annulation de la vente, avec dommages-intérêts s'il y a lieu. 11 est bien entendu que l'acheteur ne serait point fondé si la délivrance n'avait pu avoir lieu par suite d'un fait indépendant de la volonté du vendeur.
La chose doit être délivrée en l'état où elle se trouve au moment de la vente; depuis le jour de la vente, tous les fruits appartiennent à l'acquéreur.
Le vendeur est tenu de délivrer, avec la chose vendue, tous les accessoires qui en dépendent, notamment les clefs des bâtiments, les titres de propriété, en un mot tout ce qui a été destiné à son usage perpétuel. Il est obligé de délivrer la contenance, telle qu'elle est portée au contrat, sous les modifications suivantes :
Si la vente d'un immeuble a été faite avec indication de la contenance, à raison de tant la mesure, il est tenu de délivrer à l'acqué-
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reur, si celui l'exige, la quantité indiquée au contrat ; et si la chose ne lui est pas possible, ou si l'acquéreur rie l'exige pas, le vendeur est obligé de souffrir une diminution proportionnelle du prix (code civil, art. 161").
Si, au contraire, ajoute l'article 161S, il se trouve une contenance plus grande que celle indiquée au contrat, l'acquéreur a le choix de fournir le supplément du prix ou de se~ désister du contrat, si l'excédant est' d'un vingtième au-dessus da la contenance déclarée. Dans tous les autres cas, soit que la vente soit faite d'un corps certain et limité, soit qu'elle ait pour objet des fonds distincts et séparés, soit qu'elle commence par la masure ou par la désignation de l'objet vendu suivie de la mesure, l'expression de cette mesure, ne donne lieu, porte l'article 1619, à aucun supplément de prix en faveur du vendeur pour l'excédant de mesure, ni en faveur de l'acquéreur à aucune diminution de prix pour moindre mesure, qu'autant que la différence de la mesure réelle de celle exprimée au contrat est d'un vingtième en plus ou en moins, eu égard à la valeur de la totalité des objets vendus, s'il n'y a stipulation contraire. Car ou pourrait convenir que le prix ne sera ni augmenté ni diminué, quelque différence qu'il y ait dans la contenance indiquée au contrat de vente.
Dans le cas où il y a lieu à augmentation de prix pour excédant de mesure, l'acquéreur a le choix ou de se désister du contrat ou de fournir le supplément du prix, et ce, avec les intérêts s il a gardé l'immeuble (art. 1620). La loi a laissé ce choix à l'acquéreur, parce qu'il est possible que cette augmentation de plus d'un vingtième en sus du prix convenu excède ses moyens.
Dans le cas où l'acquéreur a te droit de se désister du contrat, le vendeur est tenu de lui restituer, outre le prix, les frais de ce contrat. Rien de plus juste que cette disposition de l'article 1621; si la résiliation a eu lieu, c'est par le fait du vendeur..
L'action en supplément de prix de la part du vendeur et celle en diminution de prix ou en résiliation du contrat de la part de l'acquéreur doivent être, sous peine de déchéance, intentées dans l'année à compter du jour du contrat. Ce délai suffit évidemment aux parties pour reconnaître leur erreur sur la contenance.
Lorsqu'il a été vendu deux fonds par le même contrat et pour un seul et même prix, avec désignation de la mesure de chacun, et qu'il se trouve moins de contenance en l'un et plus en l'autre, on fait compensation jusqu'à due concurrence. L'action, soit en supplément, soit en diminution de prix, n'a lieu que suivant les règles qui viennent d'être établies (art. 1623).
— De la garantie. En fait de vente, la garantie est l'obligation imposée au vendeur de procurer à l'acquéreur lu jouissance paisible et utile de la chose vendue et la connaissance des défauts cachés de cette chose. Ainsi, la garantie a deux objets : 1<> la possession paisible de la chose vendue ; 2° les défauts cachés de cette chose ou les vices rédhibitoires. « La garantie est de la nature de la vente, dit Rogron ; pour qu'elle existe, il n'est pus nécessaire qu'elle soit expressément stipulée; mais elle n'est pas de son essence ; car la vente peut exister sans garantie, et les parties peuvent convenir qu'il n'y en aura pas.» Toutefois, le vendeur doit toujours être tenu da la garantie résultant d'un fait qui lui est personnel. j
Les vices rédhibitoires sont ceux qui peu- i vent entraîner la résolution de la vente. Ces vices étaient reconnus pur la législation romaine : 'Bedhibere est facere ut rursus habeal venditor quod habuerit. Et quia reddendo id fiebat, redhibitio appellata. D'après l'article 1626, quoique, lors delà vente, il n'ait été fait aucune stipulation sur la garantie, le vendeur est obligé .de droit à garantir l'acquéreur de l'éviction qu'il souffre dans la totalité ou partie de l'objet vendu, ou des charges prétendues sur cet objet et non déclarées lors de la vente.
Dans le cas de stipulation de nonigarantie, le vendeur, en cas d'éviction, est tenu^t la restitution du prix, à moins que l'acquéreur n'ait connu, lors.de la vente, le danger de l'éviction, ou qu'il n'ait acheté à ses risques et périls. En effet, la vente constitue, alors un contrat purement aléatoire.
Lorsque la garantie a été promise ou qu'il n'a rien été stipulé à ce sujet, si l'acquéreur est évincé, il a droit de demander contre le vendeur, aux termes de l'article 1630 ;
îo La restitution du prix.
20 Celle des fruits, lorsqu'il est obligé de les rendre. Cette obligation existe pour le vendeur à partir du jour où il u possédé de mauvaise foi, c'est-à-dire depuis qu'il a connu la cause d'éviction.
3° Les frais faits sur la demande en garantie de l'acheteur et ceux faits par le demandeur originaire, c'est-à-dire par celui ^ui revendique sa chose dans les mains de 1 acquéreur. On nomme sa demande originaire parce qu'elle donne naissance au procès.
4° Enfin les dommages-intérêts, ainsi que les frais et loyaux coûts du contrat, c'est-àdire les honoraires du notaire, les frais d'acte, de transcription et de mutation.
Lorsqu'à l'époque de l'éviction la chose
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vendue se trouve diminuée de valeur ou considérablement détériorée, soit par la négligence de l'acheteur, soit par des accidents de force majeure, le vendeur n'en est pas moins tenu de restituer la totalité du prix. « Quelques jurisconsultes, dit Rogron, décidaient autrefois que l'acquéreur ne devait répéter qu'un prix proportionné à la valeur actuelle de l'immeuble vendu, parce qu'il ne devait pas profiter de l'éviction ; mais il faut observer que le prix, quel qu'il soit, n'a été payé que pour avoir la propriété ; ains^dès que cette propriété n'est pas transférée, il reste sans cause, et doit être répété en entier, même lorsque la diminution provient du fait de l'acquéreur, parce qu'on ne peut le punir d'avoir usé comme il le voulait d'une chose dont il se croyait propriétaire : Qui rem quasi suam neglexit, nulli querelle subjectus est. j> Toutefois, si l'acquéreur a tire profit des dégradations par lui faites, si par exemple il a démoli un bâtiment et vendu les matériaux, le vendeur a le droit de retenir sur le .prix une somme égale à ce profit.
Si la chose vendue se trouve avoir augmenté do prix à l'époque de l'éviction, indépendamment même du fait de l'acquéreur, le vendeur est tenu de lui payer ce qu'elle vaut au-dessus du prix de la vente. Il est tenu, en outre, de rembourser à l'acquéreur, ou de lui faire rembourser par celui qui l'évincé, toutes les réparations et améliorations utiles que l'acquéreur aura faites au fonds. Le vendeur doit même, lorsqu'il a vendu de mauvaise foi le fonds d'autrui, rembourser à l'acquéreur les dépenses voluptuaires ou d'agrément.
Si l'acquéreur, dit l'article 1636, n'est évincé que d'une partie de la chose et qu'elle soit de telle conséquence relativement au tout, que l'acquéreur n'eût point acheté sans la partie dont il a été évincé, il peut faire résilier la vente. Si, ajoute l'article 1637, dans le cas de l'éviction d'une partie du fonds vendu, la vente n'est pas résiliée, la valeur de la partie dont l'acquéreur se trouve évincé lui est remboursée suivant l'estimation à l'époque de l'éviction, et non proportionnellement au prix total de la vente, soit que ia chose vendue ait augmenté ou diminué de valeur. Si l'héritage vendu se trouve grevé, sans qu'il en ait été fait de déclaration, de servitudes non apparentes, et qu'elles soient de telle importance qu'il y ait lieu de présumer que l'acquéreur n'aurait pas acheté s'il en avait été instruit, il peut demander la résiliation du contrat, si mieux il n'aime se contenter d'une indemnité (art. 1638). Mais la garantie pour cause d'éviction cesse lorsque l'acquéreur s'est laissé condamner par un jugement en dernier ressort, ou dont l'appel n'est plus recevable, sans appeler son vendeur, si celui-ci prouva qu'il existait des moyens . suffisants pour faire rejeter la demande (art. 1640). Dans ce cas, eu effet, l'acquéreur doit imputer son éviction à sa négligence.
— De la garantie des défauts de la chose vendue. Le vendeur est tenu de la garantie à raison des défauts cachés de la chose vendue qui la rendent impropre à l'usage auquel on la destine, ou qui diminuent tellement cet usage que l'acheteur ne l'aurait pas acquise ou n'en aurait donné qu'un moindre prix s'il les avait connus (art. 1641). V. vice rédhibitoire.
Mais le vendeur n'est point tenu des vices apparents dont l'acheteur a pu se convaincre lui-même. Ainsi, l'acheteur d'un cheval borgne ne pourrait point demander l'annulation de la vente pour ce motif, car il a pu s'en convaincre lui-même. Mais si les parties n'étaient point en présence de la chose vendue, le vendeur répond évidemment des vices apparentsî"puisqu'alors ces vices ne sont point apparents pour l'acheteur.
Comme le dommage souffert par l'acquéreur est toujours le même, qu'il soit causé par l'ignorance ou par la faute du vendeur, celuici est tenu des vices cachés, quand même il ne les aurait pas connus, à moins que dans ce cas il n'ait stipulé qu'il ne sera obligé à aucune garantie ; Neque enim interest emptoris cur fallatur, ignorantia venditoris ait calliditate.
Lorsque le vendeur connaît les vices de la chose, il doit non-seulement restituer le prix, mais encore indemniser l'acheteur. Dans le cas où il les ignorait, il n'est tenu qu'à 3a restitution du prix et au remboursement des frais occasionnés par la vente.
Quand la chose qui a des vices périt par sa mauvaise qualité, la perte est pour le vendeur, qui est tenu envers l'acheteur à la restitution du prix (art. 1647) ; mais la perte arrivée par cas fortuit est supportée pur l'acheteur, en vertu de ce principe : lies périt domino.
— Des obligations de l'acheteur. L'acheteur doit payer au jour et au lieu réglés par la vente, et, s'il n'a été rien fixé à cet égard, l'acheteur doit payer au lieu et dans le temps où doit se faire la délivrance de la chose vendue. Il doit, en outre, l'intérêt du prix de la vente jusqu'au payement du capital ; 1° s'il en a été ainsi convenu lors de la vente; 2o si la chose vendue et livrée produit des fruits ou autres revenus; 3» s'il a été sommé de payer. Dans Ce dernier cas, l'intérêt ne coure que depuis la sommation. Si l'acheteur ne paye point le prix, le vendeur peut de-
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mander la résolution de la vente (art. 1654). Si le vendeur est en danger de perdra la chose et le prix ; si, par exemple, la chose vendue est une maison que l'acquéreur fait démolir, la résolution de la vente est prononcée immédiatement. Si ce danger n'existe pas, le juge peut accorder k l'acquéreur un délai plus ou moins long suivant les circonstances; mais ce délai passé sans que l'acquéreur ait payé, là résolution de la vente est prononcée (art. 1655). S'il a été stipulé lors de la vente d'immeubles que, faute de payement du prix dans le terme convenu, la vente serait résolue de plein droit, l'acquéreur peut payer après l'expiration du délai, tant qu'il n'a pas été mis eu demeure par une sommation ; mais, après cette sommation, le juge ne peut pas lui accorder de délai (art. 1656). ' . Le contrat de vente peut encore être résolu par l'exercice de la faculté de rachat et par la vilité du prix.
La faculté de rachat ou de réméré est, aux termes de l'article 1659 du code civil, un pacte par lequel le vendeur se réserve de reprendre la chose vendue, moyennant la restitution du prix principal et des frais accessoires. Cette faculté de raehat, dont nous avons parlé ailleurs (v. rachat), ne peut être stipulée pour un terme excédant cinq années. Le terme fixé est de rigueur et no peut être prolongé par le juge. Si le vendeur n'a point exercé son action de réméré dans le délai prescrit, l'acquéreur demeure propriétaire irrévocable (art. J660-1662).
— De la vilité du prix. Si le vendeur a été lésé de plus de sept douzièmes dans le prix d'un immeuble, il a le droit de demander la rescision de la vente, quand même il aurait expressément renoncé dans le contrat à la faculté de demander cette rescision et qu'il aurait déclaré donner la plus-value (article 1674). La loi a fixé cette quotité, afin d'éviter toute discussion. Sous l'ancienne législation, une lésion de plus de moitié suffisait pour l'annulation de Invente; on la nommait lésion d'outre-moiiié. On doit, pour savoir s'il y a lésion de pins de 7 douzièmes, estimer l'immeuble suivant son état et sa valeur au moment de la vente (art. 1675). L*a demande pour cause de lésion n'est plus rccevuble après l'expiration de deux années à compter du jour de la vente (an. 1676).
La preuve de la lésion ne peut être admiso que par jugement, et elle ne peut être faite que pur un rapport de trois experts qui sont tenus de dresser un seul procès-verbal commun et de ne former qu'un seul avis à la pluralité des voix. Quand l'action en rescision est admise, l'acquéreur a le choix ou de rendra la chose en retirant le prix qu'il en a payé, ou de garder le fonds en payant le supplément du juste prix, sous la déduction du dixième du prix total. Le tiers possesseur a le même droit, sauf sa garantie contre son vendeur (art. 1681). Quand l'acquéreur pré- • fère garder la chose, il doit, outre la supplément, fournir l'intérêt du supplément à partir du jour de la demande en rescision. S'il préfère la rendre et recevoir le prix, il rend les fruits du jour de la demande en rescision. S'il préfère la rendre et recevoir le prix, il rend les fruits du jour de la demande (art. 1682). La rescision pour cause de lésion n'est point en faveur de l'acheteur ; elle n'a pas lieu non plus pour les ventes qui, d'après la loi, ne peuvent être faites que d'autorité de justice.
— Du transport des créances et autres droits incorporels. La vente d'une créance s'opère entre le cédant et le cessionnaire par la remise du titre. Celui qui vend une hérédité sans en spécifier en détail les objets n'est tenu de garantir que sa qualité d'héritier (art. 1696); car, en vendant l'hérédité, il n'a point vendu les biens de la succession, mais seulement le droit qu'il possède sur ces biens. Si celui qui vend une hérédité a déjà profilé des fruits de quelque fonds ou reçu le montant de quelque créance appartenant k cette hérédité, ou vendu quelques effets de la succession, il est tenu de les rembourser k l'acquéreur, à moins de Stipulation contraire (art. 1697). De son côté, l'acquéreur doit rembourser au vendeur ce que celui-ci a payé pour les dettes efr charges de la succession, et lui tenir compte de tout ce dont il était créancier, s'il n'y a stipulation contraire.
Il y a des ventes qui se font suivant des formes exceptionnelles, exposées dans le code de procédure ; ainsi les ventes des biens de mineurs et interdits; les' ventes des biens d'une succession acceptée bénéfieiairement ; les tiennes judiciaires sur saisie mobilière ou immobilière; les ventes de biens dotaux dans les cas particuliers où elles sont permises; enfin les ventes sur licitation lorsque le partage a lieu en justice. V. adjudication, enchère, LICITATION.
Venio (hôtel des), vulgairement connu sous le nom d'hôtel Bullion, édifié en 1858 sur les terrains vagues qui, en rs48 encore, entouraient l'ancien Opéra, aujourd'hui détruit, et la mairie du IXe arrondissement (ancien IIe). La compagnie des commissairespriseurs du département de la Seine le fit bâtir en remplacement de celui qu'elle avait, eu 1883, fait élever à l'angle de la place de la Bourse et de la rue Notre-Dame-des-Victoires.
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L'Hôtel des ventes est vulgairement connu sous le nom d'hôtel Bullion, nouvelle preuve de la ténacité avec laquelle se conservent les traditions populaires. Claude de Bullion, surintendant des finances, avait, en 1630, dans la rue Plàtrière, un vaste hôtel dont les galeries avaient été décorées par Simon Vouet, Blanchard et Sarrasin. Le premier avait peint l'histoire d'Ulysse et celle de Diane en une cinquantaine de compositions grandes ou petites. Dans la salle d'entrée, deux grands tableaux de Philippe de Champagne représentaient les cérémonies de \k>tdre du Saint-Esprit; quant aux autres peintures, elles étaient détruites, ou détériorées d'une manière irréparable à l'époque où les descendants de Bullion vendirent le local à un certain Paillet, peintre obscur, mais connaisseur expert, qui la transforma en établissement consacré à l'exposition et aux ventes publiques de tableaux, statues, meubles, curiosités, etc. Ce fut en 1817 que fut ouvert aux amateurs ce local bientôt fameux. La rue de la Plàtrière avait changé de nom; elle s'appelait rue Jean- Jacques-Rousseau, en mémoire de l'auteur du Contrat social, qui l'avait habitée. Les ventes aux enchères se firent à l'hôtel Bullion jusqu'en 1833, et quand elles furent transférées à la place de la Bourse, et de la place de la Bourse à la rue Drouot, le nom de Bullion les suivit dans leurs pérégrinations. '
Un artiste fort prisé aujourd'hui, Boilly, a peint une des salles de l'hôtel Bullion de la rue Jean-Jaeques-Rousseau un soir de vente : le commissaire-priseur est dans sa chaire; les amateurs se passent de main en main le tableau; l'expert chauffe l'enthousiasme, le crieur guetta et répète l'enchère. C'est là qu'en 1824 M. Dreux d'Orcy, l'ami et l'élève dévoué de Géricault, acquit, en couvrant do 5 fr. la mise à prix de 6,000 fr.,' le fameux Radeau de la Méduse, qu'il céda le lendemain à l'administration des musées, alors que les spéculateurs anglais en. offraient 20,000 fr. pour le couper en plusieurs morceaux.
Le nouvel Hôtel des ventes est situé juste derrière l'Opéra. Les affiches de toutes couleurs collées à la porte sur de grands tableaux le désignent suffisamment. Des images sculptées d'armes, de livres, de coffrets, .de vases étrusques, etc., symbolisent sa destination. Etitrons-y à la suite de M. Philippe Burty : « Après avoir franchi quelques marches de l'escalier, l'étrangerse trouvera en face d'une longue et obscure galerie, dans laquelle il fera bien de ne point s'aventurer. Une odeur indescriptible, mélange de caserne, d'hôpital et de bureau d'omnibus, y règne en permanence. Des marchandes à la toilette, en robe graisseuse et en chapeau fané, des revendeurs k la figure sournoise ou dure y dorment en permanence sur des bancs, s y croisent, échangent des signes mystérieux, entrent dans ces salles où l'on adjuge les vieux ménages, les fonds de magasin en liquidation, les arrivages avariés, les défroques de théâtre ou la toilette des lorettes jetées à la côte, les mobiliers saisis ou les machines des inventeurs incompris, tout ce que Paris renferme de plus fripé et de' plus sinistre; les épaves du malheur, de la vieillesse, de l'iuconduite, de la satiété, de la mort subite des gens sans famille et du suicide des désillusionnés. Les ventes du mont-de-piété sont moins navrantes que celles-ci. Par contre, on y a vendu des fleurs et des arbustes rares, des gazelles, des lapins a oreilles cassées et les collections de coqs brahma-puma et de poules de Cochinchine élevés k Barbi- Zon par le peintre- fermier, Charles Jacque, Les brocanteurs ont eux-mêmes baptisé cette galerie d'un nom effrayant : ils l'appellent Mazas. » Donc, n'entrons point dans 6e pandémonium. Montons l'escalier; ne nous arrêtons qu'au grand palier et parcourons les salles qui s'ouvrent à droite et k gauche. Là le public et le sp'ectacle sont bien différents. Une affiuence considérable s'y presse torsqu'est annoncée la dispersion de quelque superbe galerie. Il est curieux de voir avec quelle animation les amateurs s'y disputent les tableaux de choix. C'est là que d'heureux privilégiés se donnent la satisfaction et la gloriole de payer un "Wouvermans 50,000 fr., un Hobbema 85,000 fr. On y coudoie l'élite de la société iutelligente de Paris et des étrangers de distinction: Dans ces salles ont passé les splendeurs échappées aux flammes du palais d'Eté ; les plus célèbres collections de livres, de manuscrits, de statuettes, de tableaux, de médailles, d'estampes, d'armes, de terres cuites, de faïences ; les mobiliers les plus riches et les plus rares, tout ce que le génie de l'homme a enfanté, tout ce que le temps a revêtu du cachet de la curiosité ou de l'immortalité.
La compagnie des commissaires-priseurs adjuge au plus offrant et dernier enchérisseur, dans ce temple où tout passe et repasse, pour une vingtaine de millions d'objets par an. Les ventes commencent d'une heure à deux heures. Les experts, sauf pour les ventes d'estampes, de livres et de médailles, ne suivent pas l'ordre du catalogue; ils réservent les objets de choix pour le moment où le beau monde, est arrivé et où les enchères s'échauffent, c'est-à-dire vers quatre heures. Le commissaire-priseur adjuge en frappant d'un marteau d'ivoire et, si l'acquéreur est connu de lui, fait simplement inscrire sou nom ; sinon il faut payer comptant ou donner
VENT
un à-compte. A la vente de la galerie du maréchal Soult, le gouvernement eut à payer, pour la Conception de Murillo, près de 30,000 francs en sus des 586,000 francs du prix d'adjudication. Les frais de vente sont très-élevés; ils varient, selon l'importance de la vente, de 10 pour 100 pour une vente de tableaux à 15 pour 100 pour les curiosités, 18 pour 100 pour les estampes, 25 pour 100 pour les médailles, et jusqu'à 30 pour 100 et au delà pour les autographes. Dans ce chiffre passent les frais de location de la salle pour les jours d'exposition et de vente, de catalogues, d'affiches et de publicité dans les journaux, les 5 pour 100 de l'expert, les 3 pour 100 du commissaire-priseur, etc.
L'hôtel Drouot voit assez rarement des ventes de livres. La bibliothèque de Berryer y a cependant passé, mais à la suite du mobilier de l'illustre orateur. Les ventes de livres se font plus ordinairement à la salle Sylvestre, située rue des Bons-Enfants, le soir, vers sept heures. Cette salle a été livrée aux amateurs de livres et de bouquins dans les dernières années de la Révolution.
L'Hôtel des ventes a inspiré à M. Henri Rochefort une série d'études, d'abord insérées dans le Charivari et réunies en volume sous le titre de : les Petits mystères de l'Hôtel des ventes (1862, in- 18), ouvrage d'une originalité piquaute. L'auteur en a tiré un vaudeville en trois actes, joué en 1863 au Palais- Royal, sous le même titre.
VENTE s. f. (van-te — ital. vèndita, action de vendre, coupe de bois, par allusion au tenue de carbonari, qui signifie charbonnier). Réunion de carbonari; iieu de cette réunion.
— Vente suprême. Comité directeur de la société des carbonari. U Vente d'arrondissement, Vente formée des chefs de ventes, et qui correspondait avec la vente suprême par l'entremise d'un député pris dans son sein.
Il Vente de canton, Vente qui envoyait un député aux ventes d'arrondissement.
VENTE (Ambrôise), magistrat et hommo . politique, né à Paris en 1823. Reçu licencié en droit en 1845, il se rit inscrire au barreau, devint en 1850 secrétaire du ministre de la justice, puis entra dans la magistrature. Successivement substitut à Beanvais, procureur impérial k Compiègne (1856), k Amiens (1861), à Lille (1865), il remplissait encore'ces fonctions lorsque l'Empire croula le 4 septembre 1870. M. Vente donna alors sa démission et Se fit inscrire comme avocat au barreau do Lille. Elu dans la département du Nord député à l'Assemblée nationale le 8 février 1871, il se rendit à Bordeaux, où il vota les préliminaires de paix et s'abstint de se prononcer sur la déchéance de l'Empire, ne pansant pas, écrivit-il, qu'il pût renverser de ses propres mains le gouvernement qu'il avait servi. Lorsque l'Assemblée s'établit à Versailles, il fit partie du centre droit et du groupe Saint- Marc Girardin, vota pour l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la proposition Rivet, la pétition des évêques en faveur du pouvoir temporel, contre le retour de l'Assemblée à Paris, le maintien des traités de commerce, pour la suppression des gardes nationales, fit partie de la majorité qui renversa M. Thiers (24 mai l873)etétablit le septennat (19 novembre), et fut nommé, le 27 du môme mois, sous-secrétaire d'Etat au ministère de la justice. Inféodé au gouvernement de combat, il vota toutes les mesures de réaction qui troublèrent la France et jetèrent l'inquiétude dans les esprits, repoussa les amendements Périer et Maleville (juillet 1874), vota contre la constitution républicaine du 25 février 1875, pour la loi de l'enseignement supérieur et donna sa démission de sous-secrétaire d'Etat. U ne fut pas réélu député lors des élections du 20 février 1E76. Outre des articles dans des revues de législation, on lui doit un Manuel des envois périodiques et non périodiques à faire par les parquets, cabinets d'instruction et greffes de première instance (1804, in-so).
VENTÉ, ÉE adj. (van-té — rad. vent). Mar. " Poussé par le vent : Marée ventée.
— Eaux et for. Arbre faux-venté, Arbre
dont le vent a contrarié la croissance. *
VENTEADX s. m. pi. (van-tô — rad. vent).
Ouvertures par lesquelles l'air s'introduit
dans les soufflets.
VENTELET s. m. (van-te-lè — dimin. de vent). Petit vent : Les zéphyrs sont de petits vkntkCèts qui soufflent au printemps. (De Muret) Il Vieux mot.
VENTELLE S. t. (van-tè-Ie— rad. vantail). P. et ch. Nom donné k de petites vannes destinées à remplir et vider les sas des écluses des canaux, à faire varier le niveau des bassins pour les faire communiquer entre eux ou avec la mer dès que le flot a atteint une hauteur déterminée. '
— Encycl. Les vénielles sont planes, k jalousies ou tournantes ; on en plaee une sur chaque vantail des portes d'écluse , entre deux potelets formant les joues de l'ouverture et s'étendant sur tout l'intervalle des deux entretoises inférieures. Les vénielles peuvent être en bois, en tôle ou en fonte ; les oentelies en fonte, dressées sur leurs parties frottantes et glissant sur des coulisses en cuivre, sont faciles à manœuvrer et conservent bien l'eau. Chaque vénielle est placée contre la face d'amont de la porte, ainsi que
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sa queue, qui s'élève jusqu'au haut de celle-ci, de manière qu'on puisse lui communiquer le mouvement k l'aide d'un cric, d'une vis ou d'un levier simple ; on est revenu à ce dernier mode, qui demande moins de temps p'our la manœuvre que le cric et surtout que la vis, que l'on a k peu près abandonnée. Les dimensions des vénielles sont calculées de manière à remplir les sas environ en deux minutes et demie. Les vénielles k jalousies se composent généralement d'ouvertures séparées par des madriers et que des plateaux à coulisse dans les rainures des potelets viennent recouvrir pour les fermer. Ces plateaux, pendant le temps qu'elles restent ouvertes, viennent se placer sur les madriers de 'séparation. Les vénielles tournantes, employées au canal de Bruxelles à Charleroi, se composent d'un cylindre horizontal en fonte, dans lequel est engagé un disque biais, également en fonte, et divisé en deux parties par un arbre en fer destiné k lui communiquer le mouvement qu'rt reçoit d'une manivelle placée au-dessus d'une plate-forme en foute vissée sur le vantail. L'inclinaison fixée pour le disque lorsqu'il ferme le pertuis a pour effet de diminuer les fuites autant que passible et de permettre en même temps de le détacher facilement de la surface cylindrique. Ces vénielles, dont l'application date de 1848, présentent les avantages suivants : 1° manœuvre plus facile et plus économique que celle des appareils employés généralement; 2U possibilité d'écluser un plus grand nombre de bateaux; 3° économie de frais d'établissement et d'entretien ; 4» facilité de supprimer les saillies sur les ponts de service des écluses; 5» diminution considérable dans les fuites qui ont lieu par les vénielles ordinaires. D'après la direction des pressions qui agissent sur le disque, il est clair qu'une force très-minime est suffisante pour le faire mouvoir, celle qui est nécessaire pour vaincre le frottement. Soient R la résistance due au frottement de l'arbre, it le rapport approché de la circonférence au diamètre égal k 3,1416} r le rayon du cylindre, h la hauteur de l'eau sur le centre du disque, / le rapport du frottement à la pression égal à 0,19; on a pourR R = vr'hf,
ou
Soient D le plus grand diamètre des parties frottantes de l'arbre, l le bras de la manivelle, F l'effort nécessaire our faire équilibre k la résistance R; on a
Si l'on applique ces équations aux vénielles tournantes du canal de Bruxelles k Charleroi, dans lesquelles r = 0">,25,A = im,70,D = 0",046, l <= 0,35, on trouve
tR = 63i'l,3, F = 4Wl.
Comme on le voit, la force k produire est très-uiiiiime. Nous nous sommes étendu un peu longuement sur ces vénielles, parce que nous désirerions les voir employées dans une foule de circonstances, à cause de leur supériorité sur les autres systèmes au point de vue de l'étanchéité ; point excessivement important dans les canaux, dans lesquels les pertes d'eau par fuite équivalent annuellement à la quantité d'eau que nécessite le passage de sept à huit bateaux- Dans les conduites d'eau, on donne le nom de ventelle k une espèce de petite valve au moyen de laquelle on interrompt ou l'on rétablit l'écoulement de l'eau,
VENTELLERIE s. f. (van-tè-le-rî — rad.
ventelle). P. et ch. Ouvrage de bois ou de maçonnerie destiné k soutenir une retenue d'eau, où il se trouve plusieurs ouvertures que l'on ferme au moyen de vannes.
VENTENAT (Etienne-Pierre), botaniste, né k Limoges en 1757, mort k Paris en 1808. Entré dans la congrégation des génovéfains et chargé de la direction de leur bibliothèque, il fit un voyage en Angleterre pour y acheter des livres qui manquaient k ce riche dépôt, revint en France au moment de la Révolution, se maria et se livra tout entier k la botanique, pour laquelle il avait un goût particulier. Ses travaux lut valurent bientôt un emploi de professeur au Lycée républicain et un siège à l'Institut. Ou lui doit principalement ; Principes de botanique (1794-1795, in-8», 13 fig.) ; Tableau du règne végétal (1794, 4 vol. in-S°, fig-)i k Jardin de la Malmaison (1803, 2 vol. in-fol., 120 pi.); le Botaniste voyageur aux environs de Paris (1803, in- 12); Choix de plantes (1803-1808, in-fol.); Deeus generum novorum (1808, infol.). Ces ouvrages sont surtout remarquables par la beauté des planches exécutées sous fa direction de l'auteur par Redouté, Sallier, Plée, etc.
On a aussi de lui un assez grand nombre de mémoires, où le côté philosophique de lu science est plus accusé; ce sont: Dissertation sur les parties des mousses qui ont été regardées comme fleurs mâles et comme fleurs femelles (dans le Choix de mémoires sur divers objets d'histoire naturelle) ; Sur les meil-
VENT
leurs moyens de distinguer le calice de la corolle. Sur le slrelitzia, Sur le goodenia (dans le Magasin encyclopédique) ; Sur le furcrxa (dans les Annales de botanique d'Ustéri) ; Sur le genre phatlus, Sur l'epigsa, Sur les tilleuls, Sur le robinia viscosa (dans les Mémoires de l'Institut). Sa place à l'Institut a été donnée à M. de Mirbel.
VENTENATE s. f. (van-^e-na-te — de Ventenat, botan. fr.). Bot. Syn. de triskte, genre de graminées.
VENTENATIE s. f. ( van-te-na-sl — de
Ventenat, botan. fr.). Bot. Genre d'arbres,
de la famille des chlénacées, dont l'espèce
•type est originaire de Bénin. Il Syn. de Styli-
die, autre genre de végétaux. *
VENTER v.n. ouintr, (van-té — rad. vent). Souffler, en parlant du vent : Le nord ventait très-fort. La vie a des fatalités et des impossibilités féroces; on ne peut pas plus empêcher la femme de tromper qu'on ne peut empêcher le vent de venter, la rivière de couler, le feu de brûler. (Forget.)
— Quelque vent qu'il vente, Quoi qu'il arrive : Quelque vent qu'il ventât, il était à son poste. (Le Sage.)
— Impersonnellem. Faire du vent: //vknte très-fort depuis huit jours. Il ventait et it pleuvait au dehors; on entendait l'eau tomber par torrents et se briser sur les toits. (H. Berthoud.)
— Qu'il vente, qu'il pleuve ou qu'il grêle, Quelque chose qui arrive : Qu'il pleuve, qu'il vente, qu'il grêle, ceux qui sont morts sont morts. (Mol.)
— Mar. Venter bon frais, Faire un vent favorable à la route : On approchait rapidement du terme du voyage; il ventait bon frais, et la barque faisait sept à dix milles à l'heure. (Alex. Durci.)
— v. a. ou tr. Pousser en soufflant : La brise vente la marée.
VENTERNE s. f. (vun-tèr-ne — rad. vent). Argot. Fenêtre. Il Vol à la venterne, Vol commis en pénétrant dans la maison par des fenêtres qu'on a oublié de fermer : Le vol à la venterne est quelquefois le préliminaire d'un assassinat. (Vidocq.) il Double venterne. Lunettes.
VENTERNIER, 1ÈRE s, (van-tèr-nié, iè-re — rad. venterne). Argot. Celui, celle qui pratique le vol à la venterne.
— Encycl. Les venterniers ont la spécialité de s'introduire dans les appartements par les fenêtres laissées ouvertes. Beaucoup de vols à la venterne furent commis en 18U et 1815. Les venterniers s'étaient organisés en bandes; dons une seule nuit, plus de trente vols furent commis à l'aide d'escalade dans le faubourg Saint-Germain. Vidocq truqua ces malfaiteurs et mit entre les mains de l'autorité judiciaire une soixantaine d'entre eux, qui furent condamnés à des peines plus ou moins fortes. Un vol à la venterne est quelquefois le préliminaire d'un assassinat. « Une nuit, raconte Vidocq, deuyLvenierniers s'introduisent dans un appartement situé à l'entre-sol d'une maison du_ faubourg Saint- Honoré. Ils visitent le lit, ne voient personne; mais bientôt ils aperçoivent une jeune personne endormie sur un canapé; elle avait au col une chaîne à laquelle était attachée une montre en or. « Elle roupille, dit a son. » compagnon l'un des venterniers; il fautpes- » ciller le bogue et la bride de jonc (il faut » prendre la chaîne et la montre d'or). — « Mais si elle ci'ible (crie)? répond le second » venternier. — Si elle crible, eh bien, on lui » fauchera le colas (on lui coupera le cou.) » La jeune femme, qui paraissait endormie et qui entendait, saus en comprendre le sons, ceseffrayantes paroles, eutassezde prudence et de courage pour feindre de dormir toujours profondément. Aussi ne lui urriva-t-il rien. » Ces venterniers appartenaient à la bande des fameux Delzaives frères, dont le receleur était un certain Métrai, trotteur de l'impératrice Joséphine. Ils furent, quelque temps après, arrêtés et condamnés; l'uifaire fit grand bruit.
VENTEROLLES s. f. pi. (van-te-ro-le — rad. vente). Auc. coût. Droit que l'acheteur d'uu héritage censuel devait payer ,au seigneur.
VENTEUR s. m. (van-teur — rad. vent).
Véner. Chien qui a le nez fin, et qui est trèspropre à découvrir le gibier : Â ses côtés grondaient deux de ces braques ou venteurs formidables qui vont à la recherche du taureau et qui tiennent un sanglier en arrêt. (E. Gonzalès.)
VENTEUX, EUSE adj. (van-teu, eu-ze — rad. veiu). Sujet aux vents : Plage venteuse. Saison venteuse.
— Qui produit des vents dans le corps : Légumes venteux.
— Pathol. Colique venteuse, Colique causée par des vents, des gaz accumulés dans les intestins.
VENT1D1US BASSUS (Publius), général romain, né k Asculuin. Il vivait au ier siècle avant notre ère et fut fait prisonnier par le père du grand Pompée pendant la guerre sociale (89 -av. J.-C). Après avoir longtemps végété dans une condition obscure, il s enrôla comme simple soldat, fut employé dans les fournitures de l'armée de César, en Gaule,
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puis tiré de cette condition par son général, qui lui donna un commandement et le mit en état de déployer ses talents; il fut nommé pi us tard sénateur (46), tribun et préteur. Après le meurtre du dictateur, il s'attacha à la fortune d'Antoine, lui rendit des services pendant la guerre de Modène et parvint au consulat par son influence. Devenu son principal lieutenant dans la guerre de.Pérouse (41), il fut envoyé en Orient, où il écrasa les Pttrthes en plusieurs rencontres. Antoine se montra jaloux de ses succès et le contraignit en quelque sorte à rentrer dans la vie privée.
VENTIER s. m. (van-tié — rad. vente).
Ane. coût. Celui qui percevait le droit de lods et ventes pour le seigneur.
— Eaux et for. Celui qui achète une coupe de bois. Il Ouvrier chargé de marquer dans une forêt le bois qui doit être coupé.
VENTIGNANO (César de La Valle, duc de), auteur dramatique et écrivain italien, ne à Naples en 1777, mort vers 1860. Il débuta par un poëine en cinq chants et en stances, le Vésuve, iinprimj en 1810. Un autre poëme sur Canova (1812) lui valut l'amitié de ce grand sculpteur. Il suivit alors son goût pour le théâtre et écrivit, jusqu'en 1830, plusieurs tragédies : Médée, son chef-d'œuvre, Hippolyte, deux lphigénie, Jeanne Grey, Bornéo et Juliette, pièces composées sur un plan régulier et très-simple et écrites avec une certaine élégance de style ; puis, en 1830, il fit pour Rossini le livret de Maometto, devenu le Siège de Corinihe. Le duc de Ventignano s'occupa aussi d'économie politique et publia, de 1830 à 1833, diverses brochures : Sur la dépréciation des principales denrées, le Paupérisme dans le royaume de Naples, des Eléments de statistique, et, en outre, les deux premiers volumes d'une Philosophie de l'histoire, commentaire inachevé de la Science nouvelle de Vico. Revenant à la poésie, il publia en 1843 un petit poème en vers blancs, intitulé Souvenirs, puis, en 1848, une satire politique, Quatre siècles en quarante ans; la même année, deux essais sur l'Education des classes élevées et des classes laborieuses, ainsi que de nombreux articles de journaux et des brochures de circonstance. Mais c'est dans la comédie italienne qu'il s'est fait un nom durable. Pour venir en aide à l'institution des salles d'asile, il s'essaya dans ce genre, où il conquit les plus légitimes succès. Ses dixhuit pièces, entre autres Vingt-sept ans après, les Deux sièctes, la Capitale et la province, l'Opinion publique, le Fâcheux (Il Seccatore), la Vernice, etc., s'attaquent surtout aux vices et aux ridicules de la classe patricienne, à laquelle il appartenait. Ventignano a aussi composé quelques drames : Buondelmonle, les Monianini et les Salimbeni, etc. 11 a été pendant quelque temps surintendant général des théâtres à Naples. Ses poésies lyriques ont été publiées en un volume en 1851. Son dernier ouvrage (1853) est le Tableau philosophique de l'histoire du genre humain.
VENTILAGE s. m. (van-ti-la-je). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des rhamnées, tribu des paliurées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale.
VENTILATEUR s. m. { van-li-la-teur — rad. ventiler). Instrument propre ù renouveler l'air dans un lieu clos : Etablir des ventilateurs dans une mine, un hôpital, une salle de spectacle. Le ventilateur a sauvé la vie à bien des prisonniers et des malades en les garantissant du mauvais air. (Aead.) Il Tuyau qui conduit au-dessus des toits les gaz développés dans une fosse d'aisance.
— Nom que se donnent les vidangeurs.
— Mécan. Appareil destiné a produire un courant d'air pour activer le feu d'un fourneau : Le ventilateur te plus* simple de tous est le soufflet. (Tourneux.)
— Agrie. Instrument servant à nettoyer le grain au moyen d'un courant d'air qui emporte les corps légers.
— Encycl. L'air de nos appartements se renouvelle de lui-nfême, sans que nous ayons la plupart du temps à nous en occuper; les différences de température suffisent pour établir des courants de l'intérieur à 1 extérieur, principalement par les tuyaux de cheminée ; l'air extérieur rentre par les jeux que présentent les portes et les fenêtres. La ventilation naturelle n'est déjà plus suffisante dans les ateliers où se dégagent des gaz malsains; enfin, elle serait à peuples nulle dans les mines, et là, surtout, on est obligé de la produire artificiellement.
Le ventitateur le plus simple est connu sous le nom de ventilateur à force centrifuge. Il se réduit à un tourniquet à ailes plates ou courbes disposé dans un large tuyau cylindrique communiquant avec la pièce à aérer par l'une de ses extrémités, et avec l'air extérieur par un conduit normal k sa direction ouvert en face des ailes. Les ailes communiquent à l'air environnant un mouvement de rotation duquel naît une force centrifuge qui le projette a l'extérieur en produisant une aspiration du côté de l'intérieur. Les appareils de ce genre produisant un bruit assourdissant et absorbant une force motrice assez notable, on leur a fait subir plusieurs modifications utiles ; on laisse plus d'espace libre à l'air dans la caisse, on élargit le tuyau
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de sortie, on multiplie les ailes, enfin on donne à ces ailes une forme trapézoïdale, la grande base étant appuyée à l'axe, pour que la résistance soit plus uniformément répartie.
M. Fubry a construit pour les puits de mine de Belgique et du nord de la France desuewtilateurs à l'aide desquels on peut extraire de 15 à 20 mètres cubes d'air par seconde, avec de petites machines de 16 chevaux. Y. ventilation.
VENTILATION s. f. ( van-ti-la-si-on — rad. ventiler). Action de renouveler l'air au moyen de ventilateurs ou par un procédé quelconque : Toute ventilation suppose une introduction d'air pur et une expulsion incessante de l'air vicié. (Robin.)
— Jurispr. Action d'évaluer séparément les meubles et les immeubles d'une propriété : Faire la ventilation d'un domaine.
— Ane. pratiq. Discussion d'une question avant d'en délibérer en forme.
— Encycl. ha ventilation, que l'on pratique dans les grands édifices publics ou dans les salles de réunion et même dans les appartements particuliers, a pour but de renouveler l'air vicié par la respiration, par la transpiration cutanée, par les appareils d'éclairage, par les gaz étrangers à l'air, etc. Le résidu de la respiration est un mélange d'azote, d'acide carbonique et de vapeur d'eau qui, a la 'température où il est expiré, est spécifiquement plus léger que l'air ordinaire, ce qui fait qu'il s'élève vers les parties supérieures du local habité. C'est vers ces parties que les systèmes de ventilation puisent l'air qui doit être expulsé au dehors. Il résulte d'expériences nombreuses qu'un homme, par sa transpiration cutanée et pulmonaire, produit en une heure de 45 à 80 grammes de vapeur, soit en moyenne 63 grammes; dans des expériences récentes, M. Barrai a trouvé 50 grammes. Un mètre cube d'air saturé à 15<> contenant 13 grammes de vapeur, le volume d'air ù moitié saturé que vicie un homme par- heure par sa transpiration est de 6mc(92 à l2mc,2o. 11 en résuite qu'une ventilation basée sur la condition que l'air qui a été en contact avec une émanation quelconque ne soit pas respiré une seconde fois doit chasser du local, d'une part, et y faire entrer, d'autre part, un volume d'air d'environ 9 mètres cubes par heure et par individu. Dans une salle d'école primaire renfermant 180 garçons de sept à dix ans, M. Péclet a reconnu qu'avec une ventilation de 6 mètres cubes par heure et par enfant, il n'y avait qu'une faible odeur. M. Leblanc ayant répété les expériences en mesurant la ventilation dans des circonstances différentes, a remarqué qu'à la ventilation de 0 mètres cubes par heure et par enfant, la quanti té d'oxygène disparue était de 0,00 16, qu'aucune odeur ne régnait dans la salle, où la température était de 17», et que la respiration n'y était nullement gênée, h&ventilation ayant été réduite k 4010,65 d'air par heure et par enfant, il n'y avait pas encore d'odeur sensible. Enfin, la salle ayant été complètement fermée et ta ventilation régulière annulée après le même nombre d'heures de séjour que dans les expériences précédentes, l'atmosphère était lourde , l'instituteur se plaignait de la chaleur et attendait avec impatience le moment de pouvoir ouvrir les fenêtres. La température intérieure était de 18°, celle de l'extérieur étant de 16°; l'air était un peu agité. Une expérience faite par M. Péclet à l'ancienne Chambre des députés, «iout lu salle contenait 1,000 k 1,100 personnes pour lesquelles la ventilation 11'etait que de 6 à 7 mètres cubes par heure et par personne, ne lui a fait remarquer aucune odeur désagréable ; il faut ajouter aussi qu'il y avait naturellement appel d'air par les tissures des portes et des fenêtres et que les portes s'ouvraient fréquemment. Lies expériences récentes faites par M. Leblanc ont donné pour le volume d'air, par heure et par personne, 18 mètres cubes. A la Conciergerie, MM. Boussingault, Leblanc et Péclet ont trouvé que la dose d'air nécessaire à un détenu renfermé dans une cellule est de 10 mètres cubes par heure, la cellule contenant une cuvette mobile, cause d'insalubrité. Les salles de chirurgie des hôpitaux ne peuvent être assainies et dépouillées de toute mauvaise odeur qu'avec une ventilation de 100 mitres cubes par heure et par individu. De ces expériences, M. Péclet a conclu les règles suivantes pour la ventilation des édifices : 1« une ventilation de 6 mètres cubes par heure et par individu est une limite au-dessous de laquelle il ne faut pas descendre, quand l'air de la ventilation est mêlé avec l'air de ia pièce et qu'il n'existe aucune cause particulière d'insalubrité; 2° lorsque la ventilation a lieu de bas en haut par tous les points du sol ou par des orifices très-nombreux ettrèsrapprochés, 7 à 12 mètres cubes par heure et par personne fournissent à chacun de l'air paraissant suffisamment pur; 3U dans presque tous les cas, il- y a des causes d'insalubrité en raison desquelles le chiffre de lavèiitilation doit être élevé à un point que l'expérience seule peut déterminer. Pour tenir compte de l'air vioié par les appareils d'éclairage, il faut remarquer qp'uue chandelle dite des 6, qui brûle 0l"',011 par heure, vicie dans le même temps 0™e,340 ; une bougie brûlant Otil 013 vicie 0mc,445, et une lampe gros bec brûlant 0^1,042 vicie imc,680 dans le même temps. Ces chiffres permettent d'é-
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valuer la quantité d'air à renouveler par heure, en remarquant qu'il suffit que l'air ne contienne plus que 15 pour 100 d'oxygène pour déterminer infailliblement l'asphyxie. La flamme d'une bougie s'éteignant lorsque l'air renferme 4 pour 100 d'acide carbonique et la combustion devant éprouver des influences analogues à. celles qui se produisent sur lu respiration, M. Péclet compte sur une ventilation de 6 mètres cubes d'air par heure et par bougie et 24 mètres cubes par lampe gros bec pour que la combustion ait toujours lieu dans de bonnes conditions. Quant aux gaz étrangers à l'air, le docteur Reid remarque que leur mélange accidentel en petites proportions influe diversement, suivant que le local est bien ou mat éclairé. Une proportion de 8 à 10 pour 100 d'acide carbonique, qui, dans l'obscurité, cause beaucoup d oppression et de danger, peut être supportable si l'on est exposé à une vive lumière. Sir Wily a constaté que, dans une grande caserne de Saint-Pétersbourg, les cas de maladie ont été pendant plusieurs années con sécutives dans le rapport de 3 à 1 pour le côté peu éclairé, comparé à celui qui jouissait d'une belle lumière. L'air vicié par la respiration et la transpiration est encore propre à l'alimentation des foyers do chauffage qui, dans les appartements chauffés par le rayonnement du combustible, suffisent généralement a l'appel de tout l'air nécessaire à lit ventilation. Un bon principe à suivre et qui a été appliqué en Ang'eterre avec un succès complet dans un hôpital, consiste, lorsque l'on a a combiner la ventilation avec le chauffage, à prendre à lu partie supérieure des salles tout 1 air qui doit alimenter la combustion des foyers de la même salle ou de la salle immédiatement supérieure. Avec ce système, on est parvenu à assainir une salle de malades dans laquelle, en dépit de tous les moyens jusque-la employés, un séjour prolongé avait été éminemment dangereux.
Comme exemples d'édifices chauffés et ventilés, ou peut citer : 1° la prison cellulaire de Mazas et celle de Provins, dans lesquelles on a porté à 10 mètres cubes par heure le volume d'air à fournir à chaque cellule de 20 mètres tubes de capacité. Lu ventilation des cellules est établie par les tuyaux de descente des matières fécales. A Mazas, la uetitilation des 1,200 cellules, divisées en six bâtiments d'un rez-de-chaussée et de deux étages, est produite par une cheminée d'appel en briques de îm, 15 de diamètre intérieur et de 29 mètres de hauteur placée au centre des six bâtiments k cellules. Celte ventilation, établie par M. Grouviille, a donné les résultats suivants, dans les expériences qui ont eu lieu du 14 février 1830 au 30 avril 1851 : 1° l'appel par la cheminée s'est eleve à 30,000 mètres cubes par heure, ce qui correspond à un renouvellement d'air de 25 mètres cubes par cellule au lieu de 10 mètres cubes, limite inférieure exigée par le cahier des charges de l'entreprise ; 2° pendant l'hiver de 1S49 à 1S50, dans des expériences faites dans les caves de ventilation, pour une consommation de 13^', 50 de houille par heure dans le foyer d'appel, on a expulsé 14,800 mètres cubes d'air par heure, et pour une consommation de 22k-»',33 de houille dans le même temps, la ventilation s'est élevée à 24,700 et • à 30,900 mètre* cubes. Pendant les plus grandes chaleurs de l'été de 1S50, pour 20 kilogrammes de houille, la ventilation a varié ue 22,900 à 25,000 mètres cubes, Pendant l'hiver de 1850 à 1851, dans des expériences de ventilation générale : 1<> l'air expulsé s'est élevé k 29,200 mètres cubes pour 20 kilogrammes de huuille brûlés par heure dans le foyer d'appel; 2° la fumée étant bien refroidie sous des plaques de fonte avant d'arriver k ia cheminée des générateurs, cette cheminée a peu d'influence sur la ventilation générale; ainsi, après une interruption de oliaufi'age de vingt-quatre heures, la ventilation de 29,200 n'est descendue qu'à 28,200 ; 3° la consommation du foyer d'appel ayant ete réduite de 20 kilogrammes à 15 kilogrammes par heure, la quantité d'air expulsée a été trouvée comprise entre 28,100 et 31,500 mètres cubes; cette faible diminution est due au peu d'influence de l'activité du foyer sur le tirage de la cheminée au _delU d'une certaine limite. La prison cellulaire de Provins ne contient qu'un bâtiment et 39 cellules seulement; les appareils.de ventilation et de cb.auff.jge ont été établis par M. Grouvelle d'après la disposition adoptée à Mazas. Des expériences de ventilation opérées sur les tuyaux de descente de quelques cellules ont fourni les volumes d'air expulses de chaque cellule, savoir : le foyer de la chaudière étant en plein feu et le foyer d'appel éteint, en moyenne 70 mètres cubes; le foyer de la chaudière étant éteint depuis douze heures et le foyer d'appel éteint, 25mo,7; le fuyerde-la chaudière éteint et celui d'appel allumé , en moyenne 75m«,6. On a uussi opéré directement sur la cheminée d'appel, et on a trouvé que les volumes totaux d'air écoulés en une heure par cette cheminée étaient respectivement, dans les première, deuxième et troisième conditions énoncées précédemment, 3,400 , 1,051 et 2,940 mètres cubes, ce qui fait par cellule 87, 27 et 75,4 mètres cubes. Le grand amphithéâtre du Conservatoire des arts et métiers est chauffé et ventilé d'après un dispositif de M, Léon Duvoir-Leblanc, lequel consiste à ouvrir vers le bas des gra-
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dins, sous les jambes des auditeurs, des orifices d'appel qui sont en communication avec x des conduits pratiqués sous les gradins. Ces conduits se réunissent dans une pièce située sous l'amphithéâtre et dans laquelle s'ouvrent des bouches d'appel prolongées par autant de conduits verticaux qui communiquent à . une grande cheminée d'appel, au bas de la- ' quelle se trouve un foyer qu'on n'allume qu'en cas de besoin. Des expériences faites par M. Morin ont permis de constater que, pour les ventilations actives, le volume d'air enlevé a été, en moyenne, de 15010,23 par chacune des 800 personnes et par heure, et pour les moins actives 10 mètres cubes. A ce dernier chiffre, aucune odeur désagréable ne se faisait sentir; mais cependant on doit prendre celui de 15 à 16 mètres pour base des projets de ventilation des salles occupées par des personnes en bonne santé ; pour des malades et surtout des blessés, il est loin d'être suffisant. Par des expériences spéciales faites à l'hospice Beaujon, M. Morin a constaté que la quantité d'air évacuée variait de 40 à 60 mètres cubes par malade et par heure et qu'elle était à peine suflisante quand il n'y avait pas de blessures trop graves. La salle des séances de l'Institut est chauffée et ventilée. d'après les procédés de M. Duvoir- Leblanc. La ventilation se fait par deux grands conduits qui communiquent, l'un avec une série de grilles situées devant les pieds même des membres d6 l'Institut, l'autre avec un grand nombre de trous faits dans les gradins qui régnent sur les longs côtés de la salle. Le premier de ces tuyaux descend jusqu'au rez-de-chaussée pour remonter ensuite dans une cheminée dans laquelle est un réservoir à eau chaude de 12 mètres de hauteur qui produit l'appel. Le second tuyau ne descend que jusqu'à l'entresol et remonte ensuite dans la cheminée. Un troisième conduit, destiné à. la ventilation d'été, part de la partie supérieure de la salle et se rend dans lu cheminée. Dans une première expérience pendant laquelle la salle renfermait 180 personnes, il a été extrait 5,071 mètres cubes d'air, ce qui donne 28mc,2o par heure et par personne. Dans une seconde expérience, il a été extrait 5,931 mètres cubes, la salle contenant 200 personnes, ce qui fait 29010,65 par heure et par personne. Les ateliers do la -cristallerie de Baccarat sont ventilés à l'aide de deux ventilateurs à force centrifuge mis en mouvement par des turbines et pla- ' , ces dans le grenier, de manière à refouler dans les salles de travail de l'air pur pris h . la hauteur des toits. Le volume de vent insufflé s'élève a environ 12 mètres cubes par ouvrier et par heure. L'air vicié s'échappe des salles sans aucune cheminée d'appel, simplement par les joints des fenêtres que l'on a soin de ménager à cet effet. L'expérience a prouvé qu'avec la ventilation indiquée, il est indispensable de chauffer l'air pour le faire arriver dans les salles à une température d'au moins 220 a 25», sans quoi il occasionne une sensation désagréable.
Les salles de concert, où l'on séjourne de deux à trois heures, quelquefois davantage, et où trop souvent Ion' est comme entassé les uns sur les autres, demanderaient une mention spéciale : il est, en effet, regrettable qu'on ne puisse y entendre de bonne ou mauvaise musique sans y payer par des maux de tête le plaisir que nos oreilles viennent y chercher. C'est pourtant le cas de la plupart des salles de concert en renom a Paris. Nous ne connaissons guère que la salle Pleyel, rue Rochechouan, où l'on se soit préoccupé de cette question et ou on l'ait résolue d'une manière simple et à peu près suflisante : le plafond, en forme de voûte en arc de cercle, est percé, de distance en distance, d'ouvertures masquées par des grilles à jour, et correspondant a chacun des lustres qui éclairent la salle; le gaz, en brillant, échauffe le conduit vertical qui surmonte ces ouvertures et détermine ainsi un appel qui se ferait d'ailleurs presque tout seul, grâce à la position de ces ouvertures à la partie la plus élevée du plafond. Des bouches de chaleur, distribuées dans le couloir central , amènent de l'air chaud qui est successivement évacué par les ouvertures dont nous parlons. A cause de la position, sur le même plan vertical médian, des bouches d'arrivée et de sortie d'air, on n'utilise pas suffisamment l'air neuf, qui s'éeoule avant d'avoir produit tout l'effet qu'on en pouvait attendre. En plaçant les bouches de chaleur contre les murs latéraux, on eût évité cet inconvénient.
Nous arrivons enlin aux théâtres, les plus intéressants des établissements occupés d uno manière intermittente, intéressants sinon patleur destination, du moins par les difficultés de tout genre auxquelles leur ventilation est assujettie. Habituellement, en effet, on a à ventiler l'intérieur, le centre d'une pièce; et les mduvements de t'air peuvent s'y faire aisément. Ici, au contraire, ce n'est plus le centre, mais bien les parois mêmes de l'enceinte, dont il faut principalement renouveler l'air ; et les résistances que ces parois opposent naturellement à ces mouvements sont augmentées encore dans une extrême proportion par les innombrables reliefs ou cavités dont elles sont découpées. Il faut pourtant, sous peine d'avoir une ventilation défectueuse, que l'air vienne lécher toute ces surfaces indistinctement et d'une manière égale, que ce soit aux loges du rez-de-chaus-
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sée ou à celles du cinquième étage; il faut que l'ouverture ou la fermeture des portes, que le lever ou le baisser du rideau ne viennent pas troubler le cours des mouvements de l'air ; que le lustre et les nombreux groupes de becs de gaz n'en gênent pas la régularité de distribution dans les divers points da la salle ou même ne changent pas complètement le sens de son mouvement, si, par exemple, l'air vicié était écoulé par le. bas du théâtre ; il faut, enlin, qu'en été la ventilation soit assez énergique et la température de l'air introduit assez basse, pour neutraliser l'effet de la chaleur fournie parle lustre, par les divers groupes de becs de gaz, par le feu de la rampe et par les spectateurs euxmêmes.
— Ventilation dans les mines. Dans tous les travaux des mines, la condition essentielle pour la sécurité des ouvriers est d'établir une ventilation suffisante pour renouveler l'air dans les chantiers et entraîner au dehors l'air vicié par la respiration des hommes, par l'éclairage et par les gaz délétères qui se dégagent des roches et surtout de la houille. L'aérage est donc une partie capitale de la science de l'exploitation, et son étudo peut se diviser en trois grandes parties : les causes qui vicient l'air, les moyens d'obtenir un aérage suffisant et la répartition de l'air dans les travaux.
— Causes qui vicient l'air dans les mines. Ces causes sont : la respiration des ouvriers, la combustion des lampes, les explosions de la poudre, la décomposition spontanée de certaines substances minérales, la corruption des bois, le choc des outils contre des roches contenant des minerais arsenicaux ou msrcuriels, enfin les dégagements naturels de gaz délétères dans les. chantiers et l'augmentation de température résultant de la profondeur ou des différents phénomènes chimiques. Les gaz ainsi produits sont par ordre de densité : l'hydrogène carboné, l'azote, l'air atmosphérique, l'hydrogène sulfuré, l'acide carbonique, les vapeurs arsenicales et inercurielles. Avant de songer à remédier a la présence de ces gaz, la première condition est de les différencier pour éviter leur apparition brusque autant que possible et empêcher leur désastreuse influence.
L'acide carbonique, dont la densité est do 1,524, se reconnaît à sa pesanteur et tend à s'accumuler dans les parties basses ; en se mélangeant à l'air, il entrave la combustion des lampes et diminue leur pouvoir éclairant, occasionne chez les ouvriers une oppression qui les accable et, quand il dépasse certaines proportions, agit comme asphyxiant énergique. On peut dire en général que là où les lampes brûlent, c'est-à-dire jusqu'à concurrence d'un dixième d'acide carbonique, les ' hommes peuvent tenir, et bien que l'habitude permette aux mineurs d'ailler plus loin en général, la prudence défend de dépasser celte limite. Dans les mines de houille spécialement, où il peut se dégager en peu de temps de grandes quantités d'acide carbonique, il faut projeter dans le local envahi une dissolution d'ammoniaque, de potasse caustique ou de chaux et prendre les plus grandes précautions, surtout quand on aborue des chantiers abandonnés depuis longtemps ou les parties les plus basses de l'exploitation.
L'azote, beaucoup moins redoutable que l'acide carbonique, se manifeste par la coloration rouge qu'il donne à la flamme des lampes, rend la respiration difficile, appesantit la tête et détermine des sifflements dans les oreilles. La lampe s'éteint au moment où l'asphyxie peut être déterminée, c'est-à-dire lorsque l'air renferme 80 pour 100 d'azote.
Les vapeurs arsenicales et raercurielles, heureusement très-rares, ne peuvent être combattues que par un aérage très-vif et occasionnent chez les mineurs des tremblements nerveux et des fièvres pernicieuses.
L'hydrogène protocarboné ou grisou est de tous les gaz le plus dangereux, parce qu'il peut exercer son influence délétère de diverses façons, asphyxie, inflammation, détonation. Le grisou, emmagasiné dans les pores de la houille, est plus répandu dans Iss houilles grasses et friables que dans les houilles sèches et maigres; il se rencontre en général dans les dépilages, dans certaines masses de remblai, dans des failles traversant le terrain houiller, où il constitue alors des saufjlards ; plus abondant dans les chantiers, lorsque la pression atmosphérique diminue, il tend au contraire à être refoulé dans les vieux travaux par une hausse barométrique. Comme, en vertu de sa densité, 0,55, il s'accumule dan3 les parties hautes, l'aérage doit être en général ascensionnel, c'est-a-dire que l'air doit arriver par le bas et monter le long des chantiers, surtout sur les points où le grisou se dégage. L'action du gaz sur la flamme des lampes est le guide le plus certain pour en apprécier la présence et la proportion. Lorsque la proportion est 3 pour 100, les lampes commencent à marquer, c'est-à-dire que la ilamme s'altonge autour de la flamme primitive et devient bleuâtre par la combustion du mélange; si la proportion s'élève à 6 ou 7 pour 100, elle a!alIouge de plus en plus et vient bientôt remplir le tamis métallique ; à 7 et 9 pour 100, cette flamme devient permanente, et le tamis finit par rougir sans être encore à une température suffisante pour propager la combustion ; cependant la situa-
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tion est dangereuse; à 12 pour 100 environ, le tamis rougit rapidement, et l'on est dans les conditions d'une explosion si la lampe était ouverte; au delà, l'excès de grisou occasionne un refroidissement, et 6 35 pour 100 environ la flamme s'éteint. Les effets chimiques d'une explosion sont: la production de la vapeur d'eau et de l'acide carbonique et l'isolement de l'azote. Les effets physiques sont : une dilatation violente desgaz et de l'air , ambiant, suivie d'une réaction par contraction. Les ouvriers, suivant leur position par rapport au siège de l'explosion, sont brûlés, renversés ou projetés contre les parois des excavations, asphyxiés à. des distances quelquefois très-considérables. Les courants d'air sont très-difficiles k rétablir, les feux éteints, et souvent les machines à l'orifice des puits atteintes et gravement endommagées. Malgré les précautions de l'aérage', beaucoup de mines seraient inexploitables si l'on n'avait trouvé des' moyens spéciaux de se garanlir dugrisou pari invention des lampes de sûreté. Quoi qu'il en soit, en dépit des précautions prises et de la surveillance active des ingénieurs, de trop nombreuses explosions viennent encore terrifier les masses et jeter le deuil dans les familles dont les chefs travaillent à l'industrie houillère.
— Moyens d'obtenir un aérage suffisant.
"D'après ce qui vient d'être dit, il faut qu'il entre constamment dans une raine un volume d'air pur pour remplacer l'air vicié ; c'est ce qui constitue l'aérage ou la ventilation. On distingue l'aérage artificiel et l'aérage naturel. Laérage naturel est celui qui se produit quand on n'emploie aucune disposition particulière pour déterminer un courant d'air; il repose sur la théorie du siphon et est naturellement provoqué par la température, qui reste toujours la même dans les mines, tandis que la température extérieure varie dans des limites très-éloignées d'une saison à l'autre et dans des limites moins distantes du jour à la nuit; de là les variations du courant d'air en hiver et en été. S'il y a communication au jour par un seul puits, l'air froid de l'extérieur descendra pendant l'hiver en suivant l'axe de ce puits, tandis que l'air chaud de l'intérieur s'élèvera en suivant les parois. En été, les courants seront trop faibles et n'auront lieu que dans les momerjts du jour et do la nuit où il y aura k l'extérieur une température moins élevéé"qu'à l'intérieur. S'il y a deux orifices au jour dans les mêmes conditions de section, de niveau et d'exposition, les phénomènes seront les mêmes que précédemment. S'il y a seulement différence do section, la section la plus petite servira au retour d'air; un courant inverse pourra sa produire en été, mais faiblement. Si le niveau est différent, il y aura presque toujours mou- 1 ventent. En hiver, l'air extérieur entrera par f l'orifice dont le niveau est plus bas, et lair j échauffé sortira par l'autre. En été, le cou- * rant sera inverse et seulement dans les moments de transition de température ; il y aura incertitude dans le sens des courants et stagnation possible dans l'aérage. Enfin, l'exposition des orifices pourra même aller jusqu'à renverser la direction naturelle des courants, et très-souvent en Angleterre les orifices d'entrée et de sortie portent des girouettes qui les orientent naturellement. Dans certains cas où lé mouvement d'air serait rebelle, on installe sur un puits une haute cheminée destinée à déterminer ou à augmenter la différence de niveau des deux orifices d'entrée et de sortie de l'air. Dans le fonçage d'un puits, on divise la section totale en deux parties inégalés au moyeu d'une cloison en planches, hermétiquement calfatée avec de ta mousse, et le mouvement de l'air s'établit entre ces deux compartiments. Dans le percement d'une longue galerie, on provoque de même le courant en établissant soit une cloison en brique ou un tuyau en tôle qui suivent l'avancement, soit sur des traverses un plancher de roulage qui réserve libre la partie inférieure de la galerie.
L'aérage'naturel de vient insuffisant lorsque les travaux souterrains sont profonds et complexes et surtout lorsqu'ils renferment une proportion nptable de gaz délétères ; on a alors recours à l'aérago artificiel, qui repose sur la dilatation ou plus rarement sur la condensation de l'air en un point donné. Au point de vue des moyens employés, on distingue l'aérage par foyers et l'aérage par machines. Un foyer disposé dans un puits produira par sa combustion un appel de l'air vers le point où il sera placé ; de plus, en chauffant l'air qui le traversera, il augmentera encore ce mouvement d'appel. Les- foyers peuvent être combinés de manière à vtjnir en aide à l'aérage naturel, et leurs frais d'installation et d'entretien sont peu coûteux, surtout dans les mines de houille. Lorsqu'il n'y a pas de gaz inflammable, le foyer est souvent allumé sur une grille en forme de corbeille, ou toquefeu, suspendue dans le puits de retour d'air par une chaîne enroulée sur le tambour d'un treuil. Mais il vaut mieux établir vers la base du puits et dans une galerie spéciale une grille horizontale, qui puisse appeler l'air intérieur et lancer dans le puits 1 air chaud et les gaz de la combustion. Cette disposition n'est plus possible lorsque la mine renferme des gaz inflammables, parce que le foyer doit être alimenté parde l'air pur ou tout au moins placé de telle manière qu'une explosion ne
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soit pas a redouter. Généralement, en Franco et en Belgique, on résout le problème comme il suit : on divise la partie cuvelée d'un puits par une forte cloison en deux sections inégales, la bure principale et le goyau1; arrivé au terrain houiller, le goyau s'éloigne du puits et descend de 10 mètres en .10 mètres par des séries de petits puits ou beurlias séparés par des paliers. Le foyer d'appel est placé dans une galerie spéciale, mise en communication avec lesbeurtias pour l'entrée de l'air destiné à la combustion, et les gaz brûlés ne sont jetés dans le puits que par une galerie de 15 mètres de longueur environ ; deux portes solides, dont l'une au moins se trouve toujours fermée, isolent les beurtias de la voie de retour d'air. En Belgique, notamment k Seraing, au lieu de la disposition précédente, on a fait communiquer le puits de retour d'air avec de hautes cheminées ; puis on a déterminé le mouvement d'appel en chauffant l'air qui sort de la mine, soit directement au moyen de grilles, soit par contact à l'aide- de calorifères. On ne se sert pas exclusivement de foyers d'appel, à cause des fortes dépenses qu'il faudrait subir, lorsque les besoins de la mine exigent pour l'air de sortie une vitesse considérable et par suite une haute température. Aussi, sur le continent, lorsque 40° à 50° ne suffisent pas, -on remplace les foyers par des engins mécaniques. On a aussi employé en Angleterre des jets de vapeur pour accélérer le tirage des puits d'appel, mais cet usage s'est généralement peu répandu. Reste l'aérage par machines. M. Combes a résumé ainsi les conditions particulières auxquelles elles doivent satisfaire: 10 déplacer des volumes d'air considérables ; 2° n'imprimer à ces masses d'air que de faibles vitesses ; 3° n'augmenter que très -peu la pression de l'air qu'elles puisent dans la mine, si elles sont aspirantes, et dans l'atmosphère si elles sont foulantes. Quant au choix entre lesi machines aspirantes ou foulantes, on peut se guider sur les considérations suivantes : au point de vue de la forco motrice, les machines soufflantes ou foulantes sont plus économiques; de plus, dans le cas d'une explosion considérable, elles sont moins sujettes à être détruites que les machines aspirantes situées sur le puits de retour d'air. Mais en revanche, celles-ci cessant de fonctionner par une cause imprévue, il y a augmentation de pression et par suite rentrée des gaz dans les vieux travaux ; d'un autre côté, le puits d'entrée d'air servant pour l'extraction et l'épuisement, il est plus commode d'installer sur le puits de sortie une machine qui est par conséquent aspirartte; en dernier lieu, on la place généralement, non sur le puits directement, mais dans une galerie latérale, ce qui la met dans une certaine mesure à l'abri des forts coups degrisou, D'après ces considérations, on choisit généralement de préférence des, machines aspirantes, et, sans parler d'anciennes dispositions qui n'ont plus cours aujourd'hui, ni des machines soufflantes très-peu employées, il ne reste guère dans la pratique que trois appareils dits ventilateurs, les ventilateurs Guibal, Fabry et Lemielle, que nous allons esquisser rapidement.
Le ventilateur Guibal est un ventilateur à force centrifuge et k ailes planes qui se meuvent entre deux parois verticales. Pendant -longtemps, M. Letoret a établi ces appareils à quatre ailettes seulement; mais entre deux d'entre elles il se produisait des courants d'air inverses; aujourd'hui leur nombre est plus considérable. De plus, on a reconnu que si, au lieu de laisser le ventilateur entièrement ouvert sur ta circonférence on le fermait sur une partie, on obtenait un plus grand effet utile; on a donc installé un coursier qui embrasse une pauiealiquotedelacirconference.
Enfin, M. Guibal est venu apporter deux perfectionnements importants à cet appareil; il a rendu mobile une partie du coursier, de manière à régler à volonté la section de l'orifice de sortie, et il a établi une espèce de cheminée, dans laquelle l'air est lancé au lieu de sortir librement dans l'atmosphère. Cet appareil est aujourd'hui très-répandu, surtout en France et en Belgique, où il donna en général da bons résultats.
Le ventilateur Fabry est composé do deux roues d'engrenage de même diamètre, ayant seulement trois dents chacune. Ces roues sa meuvent entra deux parois verticales et dans un coursier circulaire, à la base duquel se fait l'appel de l'air par deux galeries communiquant au puits. Elles portent à leur extrémité des croisillons disposés de telle sorte qu'il y a toujours deux dents en contact, ce qui empêche des rentrées d'air. Le mouvement, d'abord transmis aux deux roues par, un engrenage, est aujourd'hui donné par un cylindre à vapeur vertical, portant deux bielles directement attelées à des manivelles culées sur les arbres des roues. Cet appareil est aujourd'hui très-répandu, bien que, suivant l'opinion de quelques directeurs de charbonnage, il ne permette pas d'aspirer à de grandes profondeurs.
Le ventilateur Lemielle se compose d'un tambour hexagonal, mobilo autour d'un axe vertical, et sur lequel se plient et se développent successivement trois volets à charnières appliqués sur chacun des pans du .tambour. Le puits d'aérage se termine par un orifice rectangulaire, dans lequel se meuvent les volets successivement développés
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par la rotation du tambour hexagonal. Cet appareil doit, selon nous, être préféré, surtout dans le cas de travaux très-développés et chargés de grisou, bien que l'on ait souvent objecté les difficultés de son exécution et les soins de son entretien. V. ventilateur.
— Bépartition de l'air dans les travaux. Quand on veut établir un système d'aérage, il faut déterminer la quantité d'air à introduire pendant un temps donné et le faire circuler avec une vitesse convenable et de manière à l'amener aux chantiers aussi pur que possible. La vitesse doit être assez grande pour amener la diffusion et l'entraînement des gaz délétères, et pas assez pour projeter la flamme h travers les toiles métalliques des lampes, généralement 0m,6o par seconde et au maximum 110,40. Quant à la quantité d'air à introduire, elle dépend de conditions assez complexes. Si la mine n'offre aucun dégagement de gaz délétères, on peut compter le nombre des ouvriers et des lumières, doubler ou tripler la quantité d'air altéré et déterminer ainsi la quantité d'air à introduire par un aérage artificiel". Dans les houillères, il n'en est pas de même: les moins ventilées reçoivent inic,7oo par seconde, et les mines à grisou, ventilées mécaniquement, en absorbent jusqu'à 7 et 15- mètres 'cubes. Spécialement dans les mines où le grisou est à redouter, on divise le courant d'air à son entrée ' en plusieurs branches et on le fait circuler dans des groupes isolés, qu'on aère ainsi indépendamment les uns des autres. Quant à la marche de l'air Jans les travaux, elle varie aveu chaque mode d'exploitation. On peut dire seulement d'une manière générale que le courant descend d'abord au bas des travaux, remonte les voies de roulage, parcourt les chantiers d'abatage de bas en haut et se rend au puits d'appel par une voie spéciale et non fréquentée. Si le chemin ainsi déterminé est le plus court, l'air le suit naturellement; sinon, on lelui impose en fermant toute autre issue par une porte d'aérage, qui est en bois et mobile autour d'un axe oblique, du façon qu'elle se referme d'elle-même quand on vient à l'ouvrir. Pour une communication très-fréquentée, au lieu d'une seule porte, on en met deux ou trois, de façon qu'un convoi de charbon puisse se loger entièrement entre deux. Si l'on n'a pas besoin de circuler dans la galerie, on remplace ces portes par des barrages assez épais pour résister à une explosion de grisou, et_dans ce cas les briques résistent mofns qu'un mur en détritus de S à 3 mètres d'épaisseur. Dans une mine à grisou, il faut forcer l'air à arriver jusqu'au front de taille; pour cela, oh pousse un système de deux galeries parallèles et séparées par des piliers, l'une pour l'arrivée, l'autre pour le retour du courant; ces deux galeries communiquent par des cheminées que l'on bouche au fur et à mesure de l'avancement. Quelquefois, on ne fait qu'une seule galerie que 1 on divise en deux, comme nous 1 ayons déjà dit. Pour faire croiser deux courants d'air dans deux galeries sans les mêler, il suffit d'établir une voûte sur toute la longueur de l'une d'elles et au-dessus d'excaver le toit; si l'on doit circuler dans l'une ou l'autre des galeries, on exhausse sur une plus grande échelle. Toutes ces dispositions capitales et beaucoup d'autres encore montrent l'importance d'un aérage soigné et bien conduit; la Sécurité des ouvriers en dépend, et ce doit être pour l'ingénieur l'un des objets de ses soins les plus intelligents et les plus assidus. Toutes les précautions à prendre ont été parfaitement résumées dans un arrêté royal de Belgique du 1er mars 1850, que l'on pourra consulter avec intérêt, ainsi que les articles de la législation des mines eu France relatifs à l'aérage.
VENTILER v. a. ou tr. (van-ti-lé — lat. ventilarn, remuer à l'air, agiter; de ventus, vent). Renouveler l'air dans : Ventiler une mine, une salle d'hôpital. Pendant l'été, il faut ventiler les pièces sans les chauffer. (L. Figuier.)
— P. etchauss. V. vantiller.
— Jurispr. Evaluer une ou plusieurs portions d'un tout vendu, non pas quant à la valeur réelle, mais relativement au prix total : On ventile une maison, quand le prix en est à distribuer entre des créanciers privilégiés sur la superficie, et des créanciers hy ■ pothécaires ou privilégiés sur le fonds. (Acau.)
— Ane. pratiq. Discuter, débattre avant de délibérer en la forme : Après avoir ventilé quelque temps la chose, on en délibère en forme. (AeaU.)
VENTiller v, a. ou tr, V. vantiller.
VENTILLON s. m. (van-ti-llon ; Il mil. — rad. venteaux). Chacune des soupapes qui ferment les venteaux d'un soufflet.
VENTILOCALORIQUE adj, (van-ti-lu-kalo-ri-ke — uu lat. ventus, vent, et de calorique). Techn. Qui sèche au moyen du vent et de la chaleur: ZlessîVcufeurvENTiLOCALORiQuu.
VliNTIMIGLIA, ville du royaume d'Italie.
-V. YlNTIMILLK.
VENT1MIGLIA- DI-S1C1LIA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Palerme, district de Terminit mandement de, Ciminna; 4,600 hab,
VENTIS s. m. pi. (van-ti — rad. vent).
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Faux et for. Arbres abattus par ies vents, n Faux ventis, Arbres qu'on a abattus volontairement, ou qu'on a déchaussés pour les faire abattre par le vent.
VENT-JAGER s. m. (van-ja-jèr — holland, vind-jager; de vinti, vent, et de jager , chasseur). Pêche. Nom donné au premier vaisseau hollandais qui va à la pêche du hareng.
VENTOCORIS s. m. (vaîn-to-ko-riss — du lat. ventus, vent, et du gr. koris, punaise). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la famille des scutellériens, tribu des scuul lérites, réuni par la plupart des auteurs aux tétyres. %
VENTOLIER s. m. (van-to-Iié — rad. vent). Fauconn. Qui résiste au veut : Oiseau bon VENTOLIER, mauvais ventolier. I) Qui se plaît à voler dans le vent : Les ventoliers sont exposés à se perdre.
VENTÔSE s. m. (van-tô-ze — dn lat. ventosus, venteux; rad. ventus, vent). Sixième mois du calendrier républicain, commençant du 19 au 21 février.
VENTOSITÉ s. f. (van-to-zi-té — rad.twnieux). Accumulation de vents dans l'intestin.
VENTOTENE, bourg du royaume d'Italie, ' province de Naples, district de Pouzzolcs, chef-lieu de mandement; 2,100 hab.
VENTOUSE s. f. (van-tou-ze — bas lat.
ventosa; de ventus, vent, signifiant proprement soupirail donnant passage à l'eau ou à l'air. De là les différentes applications technologiques et médicales de ce mot. Ce que nous appelons ventouse en chirurgie s'appelait chez les Latins cucurbila, chez les Grecs sikua, proprement courge. Juvénal a cucurbila ventosa, courge venteuse). Chir. Petit vuse que l'on applique sur la peau, et dans lequel on raréfie l'air, soit à l'aide d'une petite pompe, soit au moyen du feu, ce qui produit une congestion à la peau : Appliquer des ventouses. Les ventouses désorganisent les tissus. (Raspail.) Il Ventouse humide ou scarifiée, Ventouse que l'on applique sur une partie après y avoir fait de légères scarifications, pour déterminer un écoulement du sang, il Ventouse sèche, Ventouse qui s'applique sans scarification préalable, et qui ne produit aucune perte de sang.
— Petite ouverture ménagée dans le sommet d'une coiffure, pour permettre le renouvellement de l'air autour de la tète.
— Mac. Ouverture pratiquée dans les ponts ou dans les murailles, pour renouveler l'air intérieur.
— Hydraul. Petit appareil servant à donner passage à l'air qui gênerait la circulation du liquide dans les conduites d'eau.
— Constr. Ouverture ménagée pour donner de l'air dans un appartement. 11 Nom donné aux plaques de plâtre entre lesquelles arrive l'air extérieur, pour alimenter un foyer de cheminée. Il Petite grille donnant passage à l'air froid qui alimente un poêle.
— Arboric. Branche non taillée, qu'on laisse aux espaliers trop vigoureux, pour lui faire absorber l'excès de la sève, et qu'on supprime plus tard.
— Zool. Nom donné à des organes au moyen desquels certains animaux aquatiques s'attachent à différents corps, ou sucent, en faisant le vide.
— Çncycl. Méd. Les ventouses peuvent être en corne, en métal ou en verre. Les Egyptiens se servaient autrefois d'une simple corne de bœuf percée k son sommet il 'un trou par lequel on exerçait la succion de l'air. Les ventouses en métal sont incommodes, parce que, n'étant point transparentes, elles ne permettent pas de voir ce qui se passe à l'intérieur. Aussi ne se sert-on aujourd'hui que de ventouses en verre, dont le diamètre varie depuis 0»i ,03 jusqu'à 0™, 09. Ces vases représentent 'par le fond les deux tiers d'une sphère; l'autre partie est terminée en goulot dont la diamètre est plus petit que celui de la portion sphéroïdale. Cette forme de la ventouse n'est pas indispensable ; on peut parfaitement se servir d'un verre à boire ordinaire. On distingue deux sortes de ventouses relativement à la manière dont on les applique, les ventouses sèches et les ventouses scarifiées. Les premières sont celles qu'on applique sur les téguments dans le but de rougir la peau et d'y déterminer une congestion sans pratiquer aucune solution de continuité pour extraire du sang; les ventouses scarifiées sont caractérisées par des incisions plus ou moins nombreuses, plus ou moins profondes, dans le but de retirer une certaine quantité de sang.
— Ventouses sèches. Lorsqu'on veut appliquer une ventouse sèche ordinaire, on prend le vase en verre, quel qu'il soit, et on le porte sur la partie du corps où il doit être appliqué, afin de s'assurer qu'il s'adapte convenablement; puis on le retire, afin d'opérer dans son intérieur la raréfaction de l'air. Pour cela, on fait hrùler dans la ventouse ou dans le vase qui doit en tenir lieu un morceau de papier, d'étoupe ou de charpie imbibé d'alcool, ou simplement en enflammant de l'alcool ou de l'éther mis en petite quantité au fond du verre. Quel que soit le procédé qu'on emploie, il faut avoir soin de ne point chauffer les parois du vase, parce qu'en l'appliquant sur la peau on produirait des brûlures quelquefois suivies d'esebares. C'est'
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pour éviter cet inconvénient qu on pourrait laisser quelques instants l'ouverture du vase sur une lampe à alcool pour raréfier l'air sans chauffer les parois. Dès que le vicie est à peu près fait dans l'intérieur de la ventouse, on applique celle-ci sur les téguments en ayant soin de mettre les bords parfaitement en contact avec la peau; car, sans cette précaution, l'air extérieur pénétrerait dans le vase, et l'opération serait à recommencer. Aussitôt la ventouse appliquée, on voit, par le seul effet de l'absence de pression atmosphérique, la peau s'élever peu à peu dans le vase, se congestionner et devenir presque violette. On laisse le verre en place pendant Jeux ou trois minutes; puis, pour le retirer, oi» presse avec un doigt les téguments sur un des points de la circonférence de la wntouse pour y faire pénétrer l'air extérieur, et lo vase se détache alors de lui-même. 61atin a imaginé une espèce de ventouse portative très-commode et d'une application facile. Elle consiste en un petit vase hémisphérique très-épais de caoutchouc vulcanisé, et dont l'orifice est maintenu ouvert par uu fil métallique flexible et contenu dans 1 épaisseur du bord de ce vase. Pour faire usage de cette espèce de ventouse, on comprime le caoutchouc avec la main de manière à mettre les parois en contact l'une avec l'autre, puis on applique l'appareil -, l'élasticité du caoutchouc étant assez grande pour triompher de la pression atmosphérique, les parois se relèvent d'elles-mêmes et le vide se fait naturellement. L'unique défaut de eut appareil; c'est de n'être point transparent et de ne point laisser voir ce qui se passe à l'intérieur. On ne peut pas juger de la turgescence des parties ni de la quantité de sang que le vase contient lorsqu'on a pratiqué des scarifications. Les ventouses ne peuvent point être appliquées indifféremment sur tous les points du corps, ii est impossible de les employer dans les régions ou il existe des saillies osseuses, et, en général, sur tous les points où il n'existe pas une surface de parties molles aussi large que l'orifice de la ventouse. Ainsi, chez les sujets amaigris, les parois thoraciques, à cause de la saillie des côtes, ne se prêtent point à l'usage de ce moyen thérapeutique. Il en est de même des parois du crâne.
— Ventouses à pompe. Ces appareils se composent, comme les ventouses ordinaires, d'un récipient en verre dont le fond ouvert s'adapte à une garniture en cuivre à laquello est vissé un corps de pompe. La garniture se trouve, en outre, munie d'un robinet destiné à établir et à interrompre la communication de l'air atmosphérique avec le récipient. Pour faire usage d'une ventouse à pompe, il suffit d'appliquer l'appareil sur la peau et de faire jouer le piston après avoir fermé le robinet. Le vide se fait comme sous le récipient de la machine pneumatique, et l'on obtient tous les effets de la ventouse ordinaire. Lorsqu'on veut tirer du sang, on pratique des scarifications, et lorsque le vase est plein do liquide, on n'a qu'à ouvrir le robinet pour l'enlever. On nettoie la cloche et on la réapplique encore s'il y a lieu.; Si l'on voultrit employer plusieurs ventouses en même temps, il serait inutile d'avoir plusieurs corps de pompe; un seul suffit, pourvu qu'il puisse s'adapter à la tubulure de chacune des cloches dont on veut faire usage. Les ventouses k pompe sont commodes et d'un emploi trèsfacile ; mais elles coûtent très-cher ; c'est pourquoi l'usage en est peu répandu.
— Ventouse à succion. Cette ventouse ne diffère de la précédente que par le corps de pompe qu'on a remplacé par une boule creuse en caoutchouc, munie de deux soupapes; l'une communiquant avec la cloche par une tubulure, l'autre communiquant avec le dehors. Pour se servir de cet instrument, on place le verre sur les téguments, puis on presse fortement la boule en caoutchouc, afin de chasser l'air qu'elle contient par la soupape qui s'ouvre au dehors. Dès qu'on relâche les parois de la boule, en vertu de leur élasticité, elles' reviennent sur elles-mêmes, et le vide se trouve fait dans l'intérieur de la sphère. L'air contenu dans la clocha s'y précipite aussitôt, et, pour peu qu'on répète trois ou quatre fois la même manœuvre, on obtient le vide presque complet sous la cloche.
— Ventouse Junod. Le docteur Junod s'est appliqué à soustraire les membres entiers à l'action de la pression atmosphérique. Pour cela, il a fait confectionner de grandesjbottes en cuivre pour les jambes, et des brassards de même métal pour les bras. Ces espèces d'étuis métalliques sont garnis à leur partie supérieure d'un manchon en peau bordé en caoutchouc. Celui-ci exerce autour du membre une forte pression qui empêche toute communication avec l'air extérieur. Une fois l'appareil en place, on fait le vide au moyen d'une pompe aspirante et foulante, qui communique avec l'étui métallique au moyen d'un long tube muni d'un robinet. Celui-ci est destiné à établir et à interrompre, à volonté, la communication de la boite cylindrique avec l'air atmosphérique. Un manomètre, adapté à l'appareil, indique le degré de raréfaction de l'air. Ces espèces de ventouses monstres produisent des effets très-prompts et très-énergiques. La circulation tout entière se trouve profondément modifiée. Ce
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sont d'abord les capillaires cutanés qui, en quelques secondes, se trouvent gorgés de sang-, bientôt les gros troncs vasculaires eux-mêmes se trouvent atteints, et la perturbation dans la circulation est telle, que l'impulsion du cœur se trouve contre-balancée; le sang circule difficilement, et la syncope ne tarde pas à arriver, pour peu que l'on maintienne la raréfaction de l'air dans la ventouse. Ce moyen thérapeutique est un puissant révulsif; il opère comme la saignéo générale, avec la différence qu'il ne fait que déplacer le sang sans en priver l'économie, et qu'en agissant ainsi il ne produit aucune débilitation. On conçoit qu'un moyen thérapeutique qui occasionne si promptement une si grande perturbation physiologique doit être manié avec beaucoup de précaution, et qu'il pourrait entraîner un grand désordre et déterminer la mort même dans certaines circonstances, s'il était mal appliqué et mal dirigé. Néanmoins, ses effets thérapeutiques ne sont pas à négliger dans les congestions cérébrales et pulmonaires avec ou sans hémoptysie. (Guersant.) *
— Ventouses scarifiées. Les ventouses scarifiées s'appliquent exactement comme les ventouses sèches ; elles n'en diffèrent que par les solutions de continuité qui ont été faites aux téguments dans le but d'opérer une saignée des capillaires. Pour appliquer les ventouses scarifiées, on place le vase sur la peau ; puis, lorsque la peau a été congestionnée, on l'enlève et on pratique les scarifications. Pour cette opération, on se sert du bistouri, du rasoir ou d'une lancette; mais il vaut mieux faire usage du scarificateur (v. ce mot). On pourrait, à la rigueur, se dispenser d'appliquer une ventouse sèche avant de scarifier les téguments; mais cette méthode présente des avantages qu'il est bon do ne pas négliger. D'abord, elle engourdit la peau par l'afflux des liquides que la raréfaction de l'air y a appelés et la rend ainsi moins sensible aux scarifications ; de plus, celles-ci peuvent être pratiquées sur une surface limitée d'avance et on est moins exposé par cela même à faire des incisions trop longues qui, tout en occasionnant des douleurs au malade, deviendraient cependant inutiles. Dès que les scarifications sont faites, on réapplique la ventouse sur les surfaces saignantes, et aussitôt on voit le sang s'écou'ler en nappe sous la cloche. Dans le cas où l'on voudrait pratiquer une saignée copieuse, il faudrait faire, des incisions de 0m,002 environ de profondeur, et, lorsque la coagulation du sang dans la ventouse arrêterait l'écoulement, il faudrait retirer l'appareil, laver les surfaces avec de l'eau tiède et faire une nouvelle application. Sarlandicro a construit, sous la dénomination de sangsues artificielles, des appareils composés d'une ventouse à pompe ordinaire et d'un scarificateur qu'on peut faire agir sans déplacer la ventouse. Le scarificateur est une tige métallique mobile qui, glissant à frottement, peut monter et descendre dans l'intérieur delà cloche. Celle-ci estgarnie, en outre, latéralement d'un robinet qui permet d'évacuer le sang lorsqu'il est amassé en Kssez grande quantité. Deraours a remplacé le scarificateur de Sarlandière par des aiguilles qui s'élèvent et s'abaissent à volonté, et qui sont destinées à remplacer la piqûre des sangsues. Ces deux appareils ont reçu le nom de bdellometre.
Le but qu'on se propose dans l'application des ventouses est de produire une dérivation, et en cela on obtient les mêmes résultats que par les sangsues. Dans les hôpitaux, on préfère généralement les ventouses aux sangsues, parce que celles-ci sont d'un prix élevé; elles ne peuvent point servir deux fois, et, lorsqu'il faut opérer une forte révulsion, on serait obligé d'an employer un trop grand nombre. Les ventouses, depuis Hippocrate jusqu'à nos jours, ont été toujours employées dans le traitement de certaines maladies aiguës. Ainsi dans la pleurésie, où l'on observe dès le début un point de côté très-douloureux, il est très-rare que l'application de quelques ventouses scarifiées ne triomphe pas de la douleur. On peut en dire autant de la pleuro-pneumonie, des catarrhes, des rhumatismes, de lu pleurodynie, de la sciatique; mais le plus souvent leur application n'est réellement utile que lorsqu'elle a été précédée du traitement antiphlogistique. Dans le. cas contraire, les accidents pourraient être aggravés par une irritation locale qui augmenterait l'état fluxionnaîre des organes 111aladqs en même temps que la réaction fébrilo qui l'accompagne. Dans certains cas d'hématurie, de méirite, de catarrhe de la vessie, on a retiré de très-grands avantages de l'application des ventouses au périnée ou sur la région lombaire. L'aménorrhée peut quelquefois être combattue par les ventouses à la région interne des cuisses. Petit, de Lyon, les a employées pour vider les abcès par congestion, après une simple ponction de la tumeur; de cette manière, il évitait l'entrée de l'air atmosphérique dans le foyer purulent. On applique encore les ventouses sur les plaies empoisonnées pour empêcher la pénétration du virus dans la profondeur des tissus.
— Art vétér. L'usage des ventouses sèches et scarifiées dans l'art vétérinaire date de la plus haute antiquité ; il remonte au temps
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des anciens Egyptiens, et l'on connaît même le mode opératoire suivi par eux sur les animaux; toutefois, on ne les trouve mentionnées chez les modernes pour la première fois que dans les hippiatres de la Renaissance. Solleyrel, entre autres, en propose l'emploi, par imitation de ce qui se faisait sur 1 homme. De nos jours, les vétérinaires en font peu usage, peut-être à tort, car il n'y aauctin doute qu'il: ne pussent retirer, de l'emploi des ventouses scarifiées notamment, de grands avantages ; elles peuvent surtout remplacer les sangsues, dont le prix et la difficulté d'application restreignent considérablement 1 usage chez les animaux.
Les ventouses sèches ou humides peuvent être employées indifféremment toutes les fois qu'il s'agit de produire une révulsion sur une partie de la surface du corps Cependant les ventouses sèches, qui produisent une excitation légère et disparaissant très-vite, ne sont presque plus usitées. Les ventouses scarifiées, au contraire, qui joignent à l'irritation dérivative une émission sanguine prompte, sont susceptibles de très-nombreuses applications, i Elles sont très-utiles, dit M. Gourdon, pour combattre ces inflammations sous-cutanées, accompagnées d'engorgement, si communes sur les animaux, et provenant de contusions, de coups de pied, de blessures, etc. Appliquées a temps, ces ventouses peuvent donner des résultats inespérés. On les emploie encore avec succès contre les phlegmasies des articulations et des parties avoisinant les os, à titre do révulsif; contre les affections inflammatoires aiguës des viscères profonds; contre les pneumonies , les entérites , lea ophtbalinies, les parotidites; contre les engorgements traumatiques ou spontanés, et toujours si douloureux, de la région testiculaire; contre toutes les tumeurs accompagnées d'une douleur vive. On les emploie aussi pour résoudre des engorgements rebelles et pour tous les cas où il y a infiltration diflioile Maire disparaître par un traitement général. Entin, on les a quelquefois essayées avec succès contre les paraplégies, principalement contre celles qui sont dues à des causes traumatiques. Ajoutons, toutefois, que le* ventouses ne doivent pas être appliquées directement sur les parties atteintes de phlegmasies aiguës, sur la peau quand celleci souffre' d'une irritation propre, car on ne pourrait ainsi qu'accroître l'état iluxionnaire local. Dans ces circonstances, on applique les ventouses scarifiées soit au voisinage de la partie malade, soit dans un point plus ou moins éloigné, mais en rapport sympathique ' avec elle. »On a aussi fait usage des ventouses soit pour faciliter la réduction des, hernies ,en les appliquant à distance pour produire une sorte d'absorption par la cavité abdominale, soit tout à côté de l'entrée du sac herniaire pour élargir l'anneau et faciliter la rentrée de l'intestin.
Pour appliquer les ventouses, on choisit de préférence, quand le lieu n'est pas forcément indiqué , les régions charnues dépourvues d'éiuinences osseuses : les joues, les parues supérieures et latérales de l'encolure, le liane, "aV ' — " '"" :""
l'abdomen, la croupe, etc., toutes les Rames en un mot pouvant s'accommoder à la forme de la ventouse. Il faut, en outre, que sur le point où sera placée la ventouse la peau soit souple, sensible et à surface bien unie. Si elle est couverte de poils, ce qui est le cas ordinaire chez les animaux, il faut d'abord la raser avec soin, ce qui évite la douleur que produirait la combustion des poils si l'on tait le vide par le feu. La partie préparée, il s agil d'aopliquer }&.ventouse. Pour cela, on fuit le vide' sous la cloche en y fuisant brûler un corps quelconque, du papier, de la niasse, du coton , des matières sèches et imprégnées d'alcool. Au moment où le corps est en combustion dans le vase, on l'applique très-vivement sur le point fixé, de manière à le faire porter exactement pour éviter toute communication avec l'air extérieur. Aussitôt le corps en combustion éteint, l'air refroidi se condense, laisse un vide que tend a remplir la peau , laquelle monte alors rapidement et forme dans la ueutouse une tumeur arrondie très-manifeste. Ce gonflement toutefois est très-limité, car le vide obtenu par la chaleur est toujours fort imparfait. Quel qu'il soit, quand on juge le gonflement suffisant, on presse avec le doigt sur la peau en un point de la circonférence de la ventouse; l'air entre, et le vase se détache aussitôt. En appliquant la oetifouse à. l'aide d'un corps inflammable, il faut prendre quelques précautions pour éviter de niettro le feu à la paille sur laquelle repose l'animal. Pour cela, outre les attentions inhérentes à l'opération ellemême, il convient, si on le peut, dû conduire l'animal sur un sol nu. oit on le tiendra debout avec une plate-longe on un tord-nez. Dans le cas où l'animal ne pourrait quitter sa place ou devrait être opéré abattu, il faudrait recouvrir la litière d'une couverture quelconque. ,
Quand qn fait usage des ventouses a scarificateur, le procédé est un peu différent. On applique d'abord la cloche et l'on fait le vide à 1 aide du piston. Lorsque la peau est assez gonflée, on presse supérieurement sur le bouton de la tige mobile qui porte les lames de lancettes, que l'on fait pénétrer ainsi dans la peau. On retire immédiatement la tige, on met de nouveau en jeu la pompe aspirante, et le eang arrive dans la ventouse avec abondance.
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• Chez les animaux, dit M. Gourdon, les ventouses scarifiées, ainsi appliquées, ne donnent pas toujours une quantité de sang suffisante. Alors, pour accroître leur effet, il faut, nonseulement bien raser la partie, mais encore préalablement y exercer des frictions, y appliquer un sinapisme, la soumettre à 1 action de l'eau chaude k 60° ou 70°, puis terminer l'opération par des cataplasmes émoUients. Au surplus, la proportion de sang qui s écoule alors dépend beaucoup de l'état des parties. Ainsi, quand l'organe est le siège d'une phlegmasie, il donne plus de sang que dans son état ordinaire ; et si la peau participe a 1 inflammation, on obtient de la sorte d abondantes sajgnées locales. Au reste , quel que soit l'état de la partie, on peut toujours, par les moyens que nous venons d'indiquer, augmenter'la quantité de sang extraite. ■
VENTOOSER v. a. ou tr. (van-tou-zé — rad. ventouse). Chir. Appliquer des ventouses à : Ventousisr un malade. VentovjSbr une partie engorgée.
VENTOUX (mont), montagne de France (Vaueltise), arrond. et à 22'kilom. N.-E. de Caipentras. Il tire son nom des vents vioi lents qui soufflent sur son sommet. Cette ! montagne, jadis boisée, aujourd'hui pelée et aride, -présentant çà et là quelques parties ! couvertes de gazon, s'avance comme un imi mense promontoire dans la plaine ou coulent | leEhône et l'Ouvèze; c'est la ramification la ' plus occidentale des Alpes; sa forme est allongée en dos d'âne de l'E. à l'O. ; sur ce dos d'âne s'élève un mamelon conique, dont la hauteur est de 1,912 mètres au-dessus du niveau de la mer. Du sommet de ce cône, quand le temps est serein, on découvre un immense panorama sur les Alpes, le Rhône et les Cevennes. Il a été fréquemment choisi par les savants comme point d'observations physiques et géodésiques. ■
Parmi les curiosités locales que présente le mont Ventoux, il faut citer : la source de la Font-Filiole, mince, mais intarissable blet d'eau dont la température constante est de 5«, et qui jaillit à 1,788 mètres d'altitude, eestà-dire à 123 mètres seulement au-dessous du point culminant de la montagne, et sur son versant septentrional ; les puits du inorA Serein (1,455 mètres); la source d'Angel (1,164 mètres); la combe Carnier, sur le flanc méridional de la montagne. « Cette combe, dit M. Joanne, est bordée de chaque côte de rochers taillés à. pic et dans les flancs desquels s'ouvrent plusieurs grottes sauvages. L une d'elles est surtout remarquable par la quantité et la beauté de ses stalactites. Elle a, diton, de 40 à 50 mètres de longueur, mais on ne peut y pénétrer qu'en rampant. » Il faut encore mentionner, derrière le mont Ventoux, du côté de Saint-Léger, une autre caverne très-profonde : la baume de la Mine, dont l'entrée paraît avoir été travaillée de main d'homme à une époque très-reculee. Un certain nombre de villages, dont on ne trouvera ici que la nomenclature, sont en quelque sorte accrochés aux flancs du mont Ventoux; ce sont: Savoillaux (233 hab.) ; Brantes (410 hab.); Saint-Léger (196 hab.), ou 1 on remarque des grottes très-profondes dans lesquelles les paysan» superstitieux croient nu il existe un trésor; Flassan, Ventouret, Saint- Esprit, Aurel, Saint-Trinit, Sault, Verdolier Saint-Jeannu et les Abeilles. Ces derniers villuges sont presque insignifiants. Un grand nombre de routes donnent accès au mont Ventoux, qui est journellement de la part des touristes l'objet d'ascensions pittoresques et sans aucun danger.
VENTRAL, ALE adj. (van-tral, a-le — rad; ventre). Zool. Qui appartient au ventre, qui est placé au ventre : Mamelles ventrales. Nageoires ventrales, tl PI. ventraux.
— Zool. Se dit de certains animaux chez lesquels le ventre offre une couleur différente du reste du corps.
— Bot. Suture ventrale, Ligne formée par lo rapprochement des deux bords d'une feuille carpellaire pliée ou roulée sur elle-même.
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VENTBE s. m. (van-tre — lat. venter, pour gventer, mot appartenant à la même famille que le sanscrit gatharas, môme sens, le grec yaslêr, ventre, estomac, et le gothique quithus, estomac, lausguithus, à jeun- On sait que dans ta dérivation le g permute souvent avec le v. La racine commune des termes indiqués est dans le sanscrit gas, gans, gwas, gwans, avaler, engloutir). Anat. Grande cavité qui contient les intestins; région du corps ou est située cette cavité : Avoir le ventre enfle, gonflé, tendu. Avoir te ventre lâche, libre, dur, paresseux. Aliment gui relâche te ventre. Flux, cours de ventre. Quand vous aurez, le matin, une grâce à demander à un ministre ou à un premier commis de ministre, informezvous adroitement s'il a le ventre libre. (Volt.) C'est une erreur de croire que le ris a la propriété de resserrer le ventre. (A. Rion.) il Partierenttée d'un muscle. (I Sas-ventre, Partie inférieure du ventre ; Becevotr un coup dans te bas-ventre, il Petit ventre, Nom donne autrefois h l'estomac : Henri 111 fui blesse au petit ventre, (Acad.) Il Ventre supérieur , Ancien nom de la cavité crânienne. Il Ventre moyen, Ancien nom de la cavité ihoractque. Il Ventre inférieur, Ancien nom du ventre ou cavité abdominale,
— Dans le langage commun, Partie indéterminée du corps où se fait la digestion : Se
bourrer le ventre, h Utérus, matrice : Le fruit de ion ventre est béni. (Evangile.)
— Par anal. Partie renflée d'un objet quelconque : Ces flacons, j'en conviens, ont un ventre fort respectable. (Regnard.) Ua cruche au large ventre est vide en un Instant.
Boileau.
Il Partie d'une construction qui sort de l'aplomb ou du plan d'ensemble : Les plafonds faisaient ventre et menaçaient la tête des habitants. (G. de Nerv.)
pfg. Passion pour laponne chère; amour
des plaisirs sensuels :
Avec l'or pleuvent lea merveilles, Les voluptés du ventre et celles du cerveau.
A. Barbier.
Il Opulence, état d'aisance et de prospérité : C'est la maigreur des uns qui fait un ventre aux autre». Th. de Banville.
— S'employait autrefois dans plusieurs jurons, dont la plupart sont inusités aujourd'hui : Ventre de biche 1 Par la mort! par la tête! par le vbntrk I si je le trouve, je le veux échiner. (Mol.) Par le vbntrb de la sainte Vierge t s'écria le rebouteur, ce n'est pas une fausse couche. (Balz.) Ventris du pape/ qu'est-ce que cette grimace-là? (V. Hugo.)
— Ventre de biche. Couleur jaune clair, voisine du chamois : Dahlia ventre de biche.
— Dès le ventre de sa mère, Avant de naître ou en naissant : Il est des hommes malheureux dès le ventre de leur mère.
— Lâcher le ventre, Rendre l'intestin pins libre, y faciliter la circulation des matières : Il m'ordonne du potage, de la volaille, du veau, des bouillons, des œufs frais, et le soir quelques petits pruneaux pour lâcher le ventre. (Mol.)
— Sur le ventre, A plat ventre, Ventre à terre ou contre terre, Tout de son long sur la partie antérieure du corps : Se coucher sur le ventre. Se tenir blotti ventre à terre. Faire mettre des soldats À plat ventre. A Katunga, en Afrique, on n'aborde le souverain qu'en rampant À plat ventre et le front dans la poussière. (E. Bersot.) Il Ventre à terre, Avec une extrême vitesse, le galop du cheval étant d'autant plus rapide que 1 animal s'allonge davantage et est plus près de toucher terre avec le ventre : Cheval qm.va ventre K TERRii. Cavalier, cocher qui va vek-
TIIE À TliRRIi.
Vous venez de Lyon; parlez-nous sans mystère;
Le Globe! — 11 est parti. — Le fait est-il certain?
— Je l'ai vu.— Dites-nous, allait-il bien grand train 1
— S'il allait! Ah, monsieur! il ai\ ail ventre d terre. {Vers sur frisceiuttm d'un aérostat.)
U Fig. A plat ventre, Dans une posture servile, avec des démonstrations obséquieuses et basses : Se tenir À plat ventre devant le pouvoir. Qui peut avoir une pire opinion des hommes qu'un princel Ne les voit-il pas toujours À plat vkntrk devant lui! (Th. Gant.) — A ventre déboulonné, Avec excès, en parlant du boire et du manger; de façon qu on soit, en quelque sorte, obligé de déboutonner sa culotte : Manger, boire k ventre jjisboutonné. Il Extrêmement, tant qu'on peut, de foutes ses forces : Rire À ventre déboutonne. Il Avec une entière franchise : Bu/fon leur parle k ventre déboutonné, comme on dit; c'est franc, naturel. (Ste-Beuve.)
— Avoir, prendre du ventre, Etre, devenir obèse : Commencer à prendre du ventre.
— Marcher, passer sur le ventre à quelqu'un. Le terrasser pour s'élancer plus loin : Si les ennemis se présentent, nous leur passerons sur le ventre. (Acad.) u Triompher de lui, et arriver malgré lui à, ses fins : On
* lui a suscité mille obstacles, mais il a marché sur le ventre À tous ses ennemis. (Acad.) Heureux celui qui, pour faire son chemin, ne uarcue sur le ventre À personne. (Boiste.)
— Battre quelqu'un dos et ventre, Le rouer de coups, le maltraiter très- fort.
— Mettre, remettre le cœur au ventre, Donner, rendre du courage : Cela remet du cœur au ventre que d'entendre ces généreuses et patriotiques paroles. (A. Weil.)
— Mettre le feu sous le ventre à quelqu'un, L'irriter, l'aigrir, envenimer sa colère.
— 5e faire un dieu de son ventre, Préférer à tout les plaisirs de la table : Gourmand comme tous les gens d'esprit, il s'était fait UN dieu de son ventre , et jamais dieu ne fat plus ardemment adoré. (Vieilleville.)
— Auoi'r les yeux plus grands que le ventre, Avoir plus de gourmandise que de faim ; prendre sur son assiette plus qu on ne peut manger.
— Etre sujet à ion ventre. Se laisser aller à la gourmandise.
— Etre le dos au feu, le ventre à table, Prendre toutes ses commodités en mangeant-
— Se donner de son épée dans le venirc,Veadre son épée pour ucheter de quoi manger ou boire, [l Vieille loc.
Souder contre son ventre, Bouder son
ventre, Se mutiner et ne vouloir pas manger ; refuser par dépit une chose dont on aurait besoin ou envie :
— Faire rentrer les paroles dans le ventre à quelqu'un, Le faire repentir de ce qu'il a dit, ou l'empêcher -de continuer : Ça, quil vienne, et je lui ferai rentrer les paroles dans le ventre. (Regnard.)
— Avoir dans leventre, Devoir vivre ou durer : Ce vieillard a encore vingt ans dans lb ventre. Le pauvre diable n'h pas quinze jours dans lk ventre. Ce drame est mal fuit ; plus que mal fait, mal joué; il n'en a pas pour plus de trois représentations dans LB ventre. (Vacquerie.) Il Etre en état de produire : Cet écrivain «'avait que cet ouvrage dans lis ventre.
— 5e remplir le ventre, Avoir le ventre plein, Se rassasier, être rassasié : De la soupe e( un morceau de viande deux fois par jour, c'est tout ce qu'il faut pour su remplir le ventre dans la stricte acception du mot. (Th. Gaut.)
—'Se faire bon ventre, Manger jusqu'à satiété : Je m'étais déjà PAIT bon ventre, quand le maître du jardin survint. ( P.-L. Courier.)
— Se faire une carrelure de ventre, Manger beaucoup.
On ne saurait bouder longtemps, Quand on boude contre son ventre.
Sallentin.
— Tant que le cœur me battra dans le ventre, Tant que je vivrai.
— Savoir ce que quelqu'un a dans le ventre, Savoir ce qu'il vaut ou ce qu'il pense, le mettre à l'épreuve : Zéphyrin était venu de Toulouse à Paris uniquement, selon ses propres aveux, pour savoir cb que tes littérateur» avaient dans le ventre, (Mathieu.)
— C'est le ventre de mainère, je «'y retournerai jamais , ou simplement C est le ventre de ma mère, Je ne tu engagerai plus jamais dans une pareille affaire. Se dit par allusion a un passage de l'Evangile où, Jésus ayant a affirmer pour tous les hommes la nécessité de renaître, l'un de ses disciples lui demande comment il est possible que l'homme rentre dans le ventre de sa mère après en être sorti.
— Prov. Tout fait ventre, Les aliments les plus communs rassasient et nourrissent comme les plus délicats : Tout fait ventre, pourvu qu'il y entre. (Fourier.) Il JbTabit de velours, ventre de son, Se dit en parlant d'une personne qui épargne sur sa nourriture, et qui fait de grandes dépenses pour ses vêtements. B Ventre affamé wa point d'oreilles, L'homme pressé par la faim est sourd à tout ce qu'on peut lui dire. C'est une allusion à un vers de La Fontaine :
. . . Quand un roi te prendra,
Tu peux lui conter ces merveilles;
Pour un milan, il s'en rira.
Ventre affamé n'a point d'oreilles.
La fontaine.
Il A ventre saoul cerises amères, Les meilleures choses perdent leur prix quand on est rassasié, il Grain à grain, ta poule remplit son ventre, Les petites sommes, les petits profits finissent par enrichir.
— Argot. Ventre bénit, Employé, bas officier d'une église, à. cause du pain bénit qu il . consomme, il Ventre d'osier, Ivrogne.
— Politiq. Parti du ventre. S'est dit de la fraction d'une assemblée politique qui vota toujours pour le pouvoir. •
— Jurispr. Curateur au ventre, Curateur que l'on nomme à l'enfant dont une femme est enceinte au moment du décès de son mari.
— Féod. Le ventre anoblit, Se disait dans certains pays et de certaines familles où les femmes transmettaient leur litre de noblesse à leurs enfants, contrairement à 1 usage général.
— Ane. coût. Ventre franc, Femme de condition libre.
— Manégo. Ventre de vache, Ventre af- ' laissé et dépassant les côtes. H Chenal qui u a
point de ventre, Cheval serré des flancs.
| — Mar. Partie centrale de la coque d'un
] navire.
]' _ Physiq. Point ou lieu de points d'un corps vibrant où les oscilhuions ont une amplitude maximum : Les ventres d'une corde, d'une tige, d'une lame. Les ventres sont ordinairement équidistants des nœuds voisins, on les détermine aux pointa que l'on veut en fixant convenablement les nœuds correspondants entre lesquels ils doivent être compris.
— Techn. Partie d'un haut fourneau où se réunisse ntles bases des deux pyramides tronquées qui forment la cuve : C'est vers le ventre que te minerai, préparé à ta fusion dans la pyramide supérieure, se fond et se sépare de la gangue qui l'accompagne. (Dufienoy.) Il Partie tranchante d'un burin. Il Ventre à planer, Planchette que les ouvriers placent sur leur estomac, quand ils veulent placer une pièce.
— Ane. chim. Ventre de cheval, Fumier dont on entourait une préparation, pour faire agir la chaleur développée par cette matière.
Moll. Portion la plus renflée de la partie
extérieure d'une valve. U Face du tour d'une spire qui correspond à l'ouverture d'une coquille.
— Encycl. Anat. V. abdomen.
— Puthol. et thémp. Le ventre, chez les vertébrés, étant la cavité qui sert a lo#er une partie des organes les plus importants et les plus nécessaires à la vie, l'estomac, le pancréas, les intestins, les grandes artères et les grandes veines, les reins, la vessie, le péritoine, qui est lui-même l'enveloppe in-
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térieure de tous ces organes, il suffit d'un instant de réflexion pour apprécier la gravité des lésions dont il peut être affecté, soit par suite de blessures et de coups, soit par suite de maladies naturelles. Disons d'abord que l'on a toujours tort de donner, en manière de badinage, des coups sur le ventre, aussi bien que de le soumettre, par l'étroitesse du vêtement, à de fortes compressions. Des coups, même faibles, peuvent avoir de graves conséquences, et la compression, outre qu'elle gène la respiration, peut prédisposer aux heniies; avis aux femmes qui s'étranglent dans leurs corsets alors qu'elles devraient les porter très-amples, surtout dans l'enfance et la jeunesse. En ce qui concerne Jes maladies, on sait que les intestins, le foie et Je péritoine sont souvent le siège i'affections très-redoutables.
On doit considérer surtout, au triple point de vue pathologique, thérapeutique et chirurgical, les contusions, les plaies et les épanchements de l'abdomen.
La cotitusion simple des parois par des corps contondants ou des bulles, qui n'ont fait que frôler le tissu, peut devenir souvent le point de départ d'une phlegmasie, niais presque jamais d'une péritonite. Les remèdes sont les antiphlogistiques, sangsues, ventou-, ses; plus tard, cataplasmes. La contusion profonde, produite par le passage trop rapproché d'un boulet, entraîne quelquefois la mort, sans qu'on puisse expliquer comment; d'autres fois, on constate des épanchements ou des ruptures. Les remèdes sont les mêmes que dans le cas précédent. On ajoute des lavements.
Les plaies du ventre par instrument tranchant ou piquant, qui n'intéressent que la peau, la couche musculaire ou les aponévroses, peuvent amener des hémorragies faciles à arrêter; elles ne doivent jamais être sondées. On les panse avec cataplasme. On en rapproche les bords, s'ils sont nettement tranchés, avec des bandelettes, et l'on a soin que la partie malade ne soit pas tendue. Après la cicatrisation, pour prévenir l'hernie, on emploie, pendant un temps, le bandage ou lu ceinture. Ces plaies, si elles proviennent d'un instrument piquant, doivent être soumises à un traitement antipblogistique. Celles qui sont causées par les armes à feu peuvent être accompagnées du dépôt dons les tissusd'un corps étranger; ce corps doit être extrait par la plaie ellemême ou par une contre-ouverture. Les plaies pénétrantes, soit par projectiles, soit par instruments tranchants ou piquants, soit par les cornes d'un ruminant, ne peuvent être bien diagnostiquées qu'avec la connaissance parfaite de l'instrument qui a causé la blessure ; le sondage doit être pratiqué avec la sonde à femme, jamais avec le stylet ou la sonde cannelée; on peut toujours introduire le doigt, et c'est le meilleur moyen d'exploration. Ces plaies sont très-graves. Cependant, quand aucun viscère n'est atteint, et qu'on peut éviter la péritonite, le ventre fût-il percé de part en part, la guérison est possible.- Si la plaie est grande, on fait une suture enchevillée pour empêcher les intestins de s'échapper ; quand on peut se contenter de bandelettes agglutinatives, c'est mieux. Quand un corps étranger, tel qu'une balle, est senti, on le retire; mais si l'on ignore où il est, il est préférable do le laisser dans le ventre; il pourra s'enkyster ou être rejeté par les selles. Quand la péritonite se déclare au bout de quelques heures ou un jour après le coup reçu, la raort est presquo certaine. Velpeau, dans ce cas, employait un grand vésicatoire qui couvrait tout le ventre. Quand la péritonite est circonscrite, on a recours aux antiphlogistiques, aux frictions avec l'onguent mereuriel et à l'opium à la dose de OB', 10 à 0S'-,15. Quand la douleur est limitée à la plaie, il ne faut rien faire. Si un abcès se forme, au bout de trois jours, dès qu'il y a fluctuation, on pratique l'incision.
Les épanchements peuvent être des épanchements de bile, de chyle, de gaz, de matières slercorules, du matières putrides, de sang et d'urine.
Ceux de bile sont la suite de plaies ou d'ulcérations produites par des calculs ou encore de cancers dans les canaux biliaires. Les symptômes sont : douleur dans l'hypôcondre droit, difficulté d'uriner et de fonctionner à la garde-robe, rétraction du ventre, parfois péritonite. L'art est impuissant.
Ceux de chyle ne sont guère reconimissables pendant la vie; mais 5lorg3gni,Saviard, Portal~les ont constates sur des cadavres. Quelle en est la cause? Sans doute une plaie de vaisseau chylifère. Rien à faire; user de palliatifs , en attendant la résorption naturelle.
Ceux de guz sont souvent pris pour des tympunites simples; ilsontlieu dans le péritoine et peuvent provenir d'une plaie soit du poumon et du diaphragme, soit des intestins, il y a ballonnement du ventre dans les deux cas ; mais, dans le premier, augmentation in* Cessante du mal, et, dans le second, état stationnaire. La péritonite est inévitable lorsque des matières alimentaires sont sorties de l'intestin avec les gaz. Le seul traitement est la ponction du ventre. Ceux de matières stercorales proviennent de plaies de l'un ou de l'autre des intestins ou de l'estomac ; ils engendrent bientôt la jiérilouite; ils sont moins
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graves quand les matières épanchées sont des liquides alimentaires; un abcès peut s'ensuivre, et alors, d'après Velpeau, Blandin, Dance, la guérison est très-possible. Le traitement est le même que le plus énergique "contre la péritonite sur'aigue. S'il y a abcès, on l'attaque par le bistouri ou un caustique.
Ceux de matières putrides, à la suite do la rupture d'un kyste de l'ovaire, d'un utérus rempli du sang des règles ou de ses trompes, ou encore d'ulcères viscéraux, peuvent déterminer la péritonite suraiguë et entraîner la mort. Très-rarement il y a résorption du pus épanché dans le péritoine. On fait l'ouverture de l'enveloppe aussitôt qu'on le peut, comme dans le cas d'abcès enkysté.
Les épanchements de sang dans le péritoine sont diffus ou circonscrits, selon qu'ils sont dus à l'ouverture d'un gros ou d'un petit vaisseau (Velpeau). Dans le premier cas, le sang s'infiltre partout et s'amasse principalement dans les parties basses; alors l'hémorragie s'arrête quand tout est plein et-qua la tension fait équilibre à celle qui a heu dans le vaisseau. C'est le remède mécanique tout naturel. Si c'est l'artère aorte ou la veine cave qui est ouverte , la mort est presque instantanée. Dans le second cas, le sang s'arrête à la surface des intestins. Les symptômes de l'hémorragie pêritonéalesont : douleur de ventre, faiblesse du pouls, pâleur, sueurs froides, syncopes, envies de dormir, gonflement subit de 1 abdomen, matitè à la percussion ; quand cette hémorragie est considérable, il y a compression de l'estomac, du rectum et de la vessie. Si les symptômes sont lents à se révéler, la résorption peut se faire naturellement, et il faut attendre, en n'employant que des compresses d'eau fraîche sur le ventre et un bandage. S'il y a continuité de l'effusion du sang, une petite saignée et des ventouses scariliées sur le ventre peuvent l'arrêter. Si cette effusion est très-considérable, on n'y^ peut rien ; la glace sur le ventre et les boissons glacées sont le dernier moyen. Point d'essai de ligature ; on ne peut que tenter la compression de l'aorte avec le doigt sur la colonne vertébrale. On a parlé de la transfusion ; elle ne pourrait que prolonger la vie et exposerait à la péritonite. Quelquefois, au bout de sept à huit jours, un abcès hématique enkysté se produit; alors il faut pratiquer l'incision ou l'attaquer par les caustiques, selon la méthode de Larrey et Boyer.
Enfin, les épanchements d'urine résultent d'une plaie de la vessie ou d'une blessure faite dans son enveloppe par le bec d'une sonde, ouverture par laquelle l'urine s'écoule dans le péritoine. La péritonite aiguë en est la conséquence, mais arrive plus lentement que par les autres causes. Le remède consiste à faire écouler l'urine par la voie naturelle, à l'aide d'une sonde à demeure et même d'une mèche de coton et d'une position constante du malade favorable à l'écoulement.
— Art véfér. Chezles animaux domestiques, le volume du ventre est très-variable; il dépend généralement de la qualité, de la quantité et de la nature des aliments qui ont servi à les nourrir. En général, plus les aliments contiennent de principes azotés et nutritifs, moins le ventre est volumineux. Toutes choses étant égales d'ailleurs, le ventre des femelles qui ont mis bas est toujours plus considérable que celui des femelles qui n'ont point porté, et surtout que celui des mâles. L'abdomen des chevaux de race est aussi beaucoup moins gros que celui des chevaux communs. Le ventre des carnivores est généralement peu volumineux. Celui de certaines espèces , telles que les chiens de chasse, et notamment celui des lévriers,est, très-resserré.
Par le toucher, on apprécie la plénitude et la sensibilité du ventre. Dans les grands animaux, cette exploration se fait sur l'animal debout, très-rarement sur l'animal couché et placé sur le dos. Chez les jeunes sujets et dans les petites espèces, elle peut se faire l'animal étant soit sur ses quatre membres, soit maintenu'debout sur ses membres postérieurs, soit appuyé sur la croupe, soit enfin couché sur le dos. On touche le ventre dès-grands animaux en le pressant fortement dans toutes ses parties, et notamment aux flancs, avec la main et surtout avec le poing. On en soulève parfois les parties inférieures avec les bras et les mains ou bien avec le genou. Dans les petits animaux, il est possible d'exercer une pression plus ou moins forte et d'apprécier ainsi, par le toucher, le volume de l'estomac, la plénitude et la dureté des intestins, et ainsi de constater l'existence de tumeurs, même d'un petit volume, existant dans l'abdomen. Dans le chien, on peut aussi fort souvent, par le toucher, s'assurer de l'accumulation de matières excrémentitielles durcies dans le rectum et le côlon. Dans les grandes espèces, on peut explorer avec avantage les portions intestinales occupant les parties postérieures de l'abdomen et du bassin en introduisant profondément la main et le bras, par l'anus, dans le rectum. Dans les petites, le toucher peut être opéré, pour les organes logés dans le bassin et les dernières portions du tube digestif, par l'introduction du doigt dans le rectum.
' Quelques précautions doivent être prises pour fouiller ainsi les grands et les petits
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animaux. Avant, l'exploration , l'opérateur doit se couper les ongles et se graisser la main et le bras avec de l'huile, du beurre ou tout autre corps gras. Si l'animal est docile, il suffit de le maintenir par la tête et de faire lever un membre antérieur. S'il est indocile et chatouilleux, il faut lui mettra un tordnez et même entraver les deux membres postérieurs. Alors, l'opérateur prévient, l'animal en lui frappant quelques légers coups sur la croupe et en lui faisant retrousser et porter la queue de côté par un aide. Allongeant alors les quatre doigts, les rapprochant et les accolant au pouce, il forme avec la main une espèce de cône allongé, à l'aide duquel il force l'entrée de l'anus en poussant en avant.eten opérant un mouvement rotatoire du poignet. Après quelques efforts, les doigts, puis la main, puis enfin une partie du bras sont introduits dans le rectum. L'opérateur retire alors avec sa main, qui fait office de curette, les matières excrémentitielles accumulées dans la dernière portion de l'intestin, et il recommence jusqu'à ce que le rectum et la partie postérieure du côlon soient débarrassés. Il engage alors doucement la main et le bras, par un léger mouvement de torsion, dans la partie postérieure de la portion flottante du côlon. Ces précautions prises, il peut explorer, en haut, les uretères, la portion abdominale postérieure de l'aorte, le plexus lombosacré et la région postérieure et inférieure de la colonne vertébrale ; les ovaires et les ligaments sous-lombaires chez ta femelle; en bas et chez le cheval, la portion pelvienne du côlon replié, la vossie, le bord antérieur du pubis, les prostates, la portion pelvienne de l'urètre; chez les femelles, le corps et le col de l'utérus et le vagin ; sur les côtés, en haut, les cordons testiculaites; en bas, ces mêmes cordons et l'anneau inguinal ; dans les grands ruminants, à gauche et sur le côté, le rumen ; à droite, les gros et les petits intestins. Dans toutes ces manipulations, l'opérateur doit agir avec légèreté et dextérité pour ne déterminer que le moins de douleur possible. Souvent les animaux se livrent à des efforts expulsifs qui commandent de s'arrêter un instant; quelquefois même, ils se laissent tomber tout a coup à terre. Dans ce dernier cas, l'opérateur doit prestement retirer sou bras et sa main, pour éviter des blessures ou des déchirures qui pourraient devenir mortelles.
Les explorations rectales sont très-fréquemment pratiquées dans l'art vétérinaire des animaux et donnent de très-utiles renseignements au diagnostic ; mais il faut les exécuter avec ménagement et avec les plus grandes précautions à l'égard des animaux irritables et surtout des femelles pleines. La percussion du ventre se fait d'une part avec les doigts appliqués à plat sur les parois.et servant ainsi de plessiraètre, et d'autre part avec les doigts réunis au pouce servant do corps percutant. Dans les grands animaux, on emploie le poing pour frapper sur les différentes régions du ventre. On peut aussi se servir, avec de grands avantages, d'un plessimètre en liège et d'un petit marteau. Dans l'état de santé, la percussion de l'abdomen du cheval donne une résonnance très-variable, en arrière des côtes asternales, soit à droite, soit à gauche, selon l'état de plénitude ou de vacuité du caecum, situé à droite, et des intestins grêles, situés à gauche. Dans toutes les autres régions, il y a inatité. Dans les ruminants, les mêmes variations se manifestent. Cependant, la résonnance est beaucoup plus forte à gauche qu'à droite, parce que le son sa propage, à gauche, dans la partie supérieure du rumen, lequel contient toujours une certaine quantité de gaz. Dans le chien, la résonnance est généralement bien perçue en arrière du sternum, lorsque l'estomac est vide et contient des gaz. Elle est en quelque sorte nulle dans toutes les autres régions.
L'auscultation du ventre, chez nos animaux, peut être faite avec le stéthoscope, mais il vaut mieux l'opérer en appliquant légèrement l'oreille nue sur les parois. Dans 1 état de santé, des bruits dus à la circulation de produits gazeux se font entendre d'une manière intermittente dans beaucoup de directions des intestins. Ces bruits ont été désignés sous les noms génériques de borborygme , de flatuosité, de gargouillement. Dans le cheval, les borborygra.es sont trèsforts et très-nombreux des deux côtés de l'abdomen. Us vont tantôt d'arrière en avant, tantôt d'avant en arrière, auquel cas ils se font dans les portions repliées du côlon. Dans les ruminants, les borborygmesse font entendre du côté droit et notamment dans la région supérieure du flanc droit; ils sont toujours beaucoup moins forts que chez le cheval. L'oreille, appliquée sur les parois du flanc gauche des ruminants, peut percevoir différents bruits qu'il faut bien connaître. Ces bruits se passent dans le rumen. L'un d'eux consiste en une forte crépitation humide, semblable à la crépitation que fait entendre le tissu cellulaire emphysémateux lorsqu'on vient à le presser. Ce bruit est dû k la fermentation gazeuse qui s'opère dans les aliments; il est d'autant plus fort que l'animal a mangé des herbes fraîches et-surtout des fourrages verts, provenant de plantes appartenant à la famille des légumineuses. Un autre bruit se fait lorsque l'animal rumine au moment où la panse se contracte pour pro-
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voquer l'ascension du bol alimentaire dans l'œsophage ; c'est un frottement très-distinct, ressemblant, à celui que l'on obtient en frottant deux planchettes en bois l'une contre l'autre; il est dû au frottement des parois du rumen contre lus parois de l'abdomen. Enfin, lorsque le ruminant déglutit de la salive et des liquides , leur arrivée dans le rumen est annoncée par un bruit argentin ou amphorique.
A l'état pathologique, le toucher des parois du ventre occasionne parfois une vive douleur, à laquelle l'animal cherche à se soustraire. Ce toucher douloureux se montre dans la péritonite et dans les coliques violentes. Il est surtout remarquable lorsquo l'on vient à presser le flanc droit des ruminants atteints d'une entérite aiguë'. On le constate également dans la région hypognstrique du chien affecté de gastrite aiguë. Par l'exploration rectale, le toucher détermine toujours de très-vives douleurs dans la péritonite, dans la métrite, dans la congestion intestinale et la cystite aiguë , avec ou sans plénitude de la vessie. Indépendamment de ces symptômes que fait recueillir le toucher rectal, on peut reconnaître la formation d'un caillot sanguin résistant dans l'intérieur de l'aorte postérieure à sa division au tronc pelt vien, la tuméfaction des ovaires, la hernie inguinale, la plénitude et le renversement de la vessie, le gonflement des prostates, l'existence d'un calcul dans la vessie ou dans la portion pelvienne du canal de l'urètre, la présence d'une pelote stercoiale ou d'un calcul intestinal dans te repli pelvien du côlon, ou la plénitude de cette portion intestinale. Chez le chien, le toucher du ventre peut faire constater l'existence de tumeurs cancéreuses occupant fréquemment le mésentère, l'épiploon et la région sous-lombaire. C'est aussi à l'aide du toucher qu'il est possible de constater la présence d'un liquide épanché dans l'abdomen, comme dans l'ascite. Dans ce cas, le chien étant debout, on applique une main h plat sur le côté gaucho des parois latérales et inférieures de l'abdomen, et l'on frappe, aveu les doigts réunis au pouce, sur la paroi opposée. Le ballottement qui s'opère, dans le liquide pendant l'action de frapper retentit bientôt du côté opposé et produit un choc facile à constater. Le volume du ventre peut être augmenté ou diminué. Il est augmenté et accompagné de dureté et de pesanteur dans les indigestions intestinales, et notamment dans l'indigestion vertigineuse du cheval qui mange des fourrages nouveaux'. Il l'est également dans l'indigestion par surcharge d'aliments, chez les ruminants. Dans ces diverses circonstances, la percussion donne peu de résonnance, et la pression des flancs fait per-' cevoir une masse pâteuse, pesante et dépourvue de toute espèce d'élasticité. Ce symptôme est surtout remarquable dans la plénitude du rumen. Le ventre est également augmenté lorsqu'il est distendu par des gaz accumulés dans les intestins. Dans ce cas, ses parois résonnent fortement lorsqu'on les frappe dans leurs régions supérieures. On dit alors- qu'il y a tympanite ou météorisrae. La tympanite se rencontre souvent dans les indigestions du cheval, dans lamétéortsation des ruminants et dans les coliques stercorales. L'augmentation du volume du ventre peut n'exister que dans les régions inférieures ; dans ce cas, qui est particulier à l'bydropisie abdominale, les flancs sont souvent creux et très-descendus. Dans d'autres circonstances, le ventre est petit, resserré et la flanc cordé. Cet état constitue ce qu'on nomme le ventre rétracté. On le rencontre pendant le cours de la dyssenterie, de la diarrhée et de la superpurgation. La rétraction du ventre se remarque également chez les jeunes animaux atteints de maladies occasionnant de grandes douleurs, et notamment d'arthrite aiguë.
Les douleurs de ventre sont généralement accusées par des symptômes particuliers.
Les chevaux sont inquiets, regardent leur ventre, trépignent sur les quatre membres, grattent souvent le sol avec les pieds antérieurs, se couchent, se roulent et se relèvent fréquemment. On dit alors qu'ils ont des coliques. Les bètes à cornes et à laine se tourmentent, regardent aussi leur ventre, se couchent, se relèvent, se frappent parfois les parois inférieures de l'abdomen avec leurs membres postérieurs, mais ne se livrent cependant jamais, comme le cheval, à des mouvements désordonnés. Ces douleurs abdominales peuvent être les symptômes de diverses maladies. On les u nommées, selon les causes qui les déterminent et aussi selon leurs sièges, coliques venteuses, stercorales, intestinales, néphrétiques, cystiques, hépatiques, d'indigestion d'eau froide, etc. Lorsqu'elles s>e manifestent d'une manière violente et continue chez le cheval, elles sont fréquemment occasionnées par une congestion intestinale rapide ou par une hernie inguinale étranglée.
Les borborygines auscultés pendant le cours des maladies qui ont leur siège dans les intestins peuvent aussi fournir de bons renseignements. Sont-ils forts, nombreux, ir- ■ réguliers et constants, ils annoncent le début d'une inflammation des gros intestins. S'ils se font entendre de temps en temps et s'ils sont comparables au bruit produit par le glouglou d'une bouteille remplie d'un H-
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quide que l'on verse à plein goulot, ils annoncent une prochaine diarrhée. Ils sont forts, continuels et paraissent parcourir toute l'étendue du gros intestin dans la dysenterie aiguë. Ils n'existent point dans les inflammations aiguës franches des muqueuses, accompagnées de constipation,
VENTBEBLEU interj. (van-tre-bleu). Juron ui se dit par euphémisme pour ventre de ~ieu : Hé, vkntrebleu I s'il y a quelque chose de vilain, ce ne sont point mes jurements, ce sont vos actions. (Mol.) ... Oh! ventrebleu! faut-il que la jeunesse Apprenne maintenant a vivre a la vieillesse?
Reonard.
Il On dit quelquefois Par la ventrebleu : Tu m'en imposes; elle ne sait pas qui tu es. — Par la. vkntrebleu t voulez-vous gager que je l'épouse? (Muiiv.)
VENTRÉE s. f. (van-trée — rad. ventre). Petits qu'une femelle met bas en une fois : Cette brebis a fait deux agneaux d'une ventrée. (Acad.)
— Ane. eout. Enfants d'une même mère, lorsqu'il y avait eu plusieurs mariages : Dans certains cas, on partageait la succession par ventrées et non iar têtes, (Complém, de l'Aead.)
— Pop. Repas, nourriture dont on s'emplit le ventre.
VENTRE-SAINT-GEORGES interj. Ancien ïuron :
Laissez-le là, ventre-saint-George.
Car vous me feriez rendre gorge.
Cl. Marot.
VENTRE-SAINT-GRIS interj. (van-tresain-gri). Juron familier de Henri IV : Ventre-saint-gris ! dit le roi, je te savais brave, mais je ne te savais pas si brave que moi. (Sully.)
— Encycl. Les moines de l'ordre de saint François d'Assise, fondateur de l'ordre des moines gris, juraient, assure-t-on, par leur patron ; il ne serait pas impossible que Henri IV, élevé dans une religion sans cesse anathématisée par ces moines, ait juré plaisamment par le ventre de ce même patron. Mais voici une autre explication de ce juron, qui n'est peut-être pas la moins probable. On prétend que Henri IV, étant encore fort jeune, était très-enclin au jurement blasphématoire et que, pour le préserver de cette mauvaise habitude, ses gouverneurs ne trouvèrent rien de mieux que de lui fabriquer un juron de fantaisie, en lui suggérant de n'employer pour tout jurement que cette locution , ventre-saint-gris, qui ne signifie absolument rien.
VENTRICULE adj. (van-tri-ko-le — du lat. venter, ventre ; eolo, j'adore). Qui se fait un dieu de son ventre, qui a un amour excessif de la bonne chère. H Mot créé par Fr. de Neufchâteau.
— Subslantiv. : Jean de Bauteville, poète latin qui vivait du temps de Philippe-Auguste, a cadence de longues tirades contre les ventricules. (La Bédollière.)
VENTRICULAIRE adj. (van-tri-ku-lè-re — rad. ventricule). Anat. Qui a rapport aux ventricules du cœur : Orifices ventriculai- RES. Contractions ventriCUlairks. Il Membrane ventriculaire, Celle qui recouvre les ventricules du cerveau.
— Pathol, Adhérences venir iculaires, Adhérences entre le péricarde pariétal et celui de la surface du cœur.
— Encycl. Membrane ventriculaire. Cette membrane, séreuse, très-amincie, est recouverte d'une couche d'epithélium cylindrique à cils vibratiles difficiles à constater. Elle n'a aucune communication avec l'arachnoïde, et, d'autre part, elle n'a aucune connexion avec la pie-mère. C'est donc une. séreuse particulière qui tapisse le ventricule latéral, puis le ventricule moyen, après avoir traverse le trou de Monro; elle revêt ensuite l'aqueduc de Sylvius, le quatrième ventricule et la cavité du canal central de la moelle. Sa face profonde est doublée de tissu conjonctif spécial contenant des corps amylacés et s'enfonçant dans la pulpe cérébrale. Elle adhère a la pie-mère au moment 'où cette membrane pénètre dans le prolongement inférieur du ventricule latéral. Au niveau de l'orifice inférieur du quatrième ventricule, il existe une ouverture qui fait communiquer l'espace sous-arachnoïdienavec les cavités ventriculaires. Ceci explique pourquoi un épanchemeut sanguin dans le ventricule latéral peut, en traversant le ventricule moyen- et le quatrième ventricule, arriver dans le tissu sous-arachnoïdien, au niveau du cervelet.
VENTRICULE s. m. (van-tri-ku-Ie — lut.
ventriculus, dimin. de venter, ventre). Anat. Cavité particulière a certains organes :Ventriculks du cœur. Ventricules du cerveau. Il Nom donné quelquefois aux estomacs des animaux ruminants : Les animaux ruminants ont plusieurs ventricules. (Acad.) il Ventricule d' Arantius, Petite cavité située à la pointe du calainus scriptorius. li Ventricule iueeenturié , Portion renflée du duodénum des oiseaux.
— Encycl. Ventricules du cerveau et du cœur. V. cerveau et cœur.
VENT
VENTR1CULITE s. m. (van-tri-ku-li-te — rad. ventricule). Zooph. Genre de polypiers spongiaires, comprenant une dizaine d'espè- , ces fossiles, propres aux terrains crétacés.
• VENTRICULO-AORT1QUE adj. m. Anat.
Se dit de l'orifice qui met en communication le ventricule gauche du cœur et l'aorte.
VENTRICULO-PULMONAIREadj. m. Anat.
Se dit de l'orifice qui met en communication le ventricule droit du cœur a'rçec l'artère pulmonaire.
VENTRier adj. m. (van-trié). Anat. Se dit d'un faisceau fibreux. qui est appliqué sur le pilier interne de l'anneau inguinal externe. .
VENTRIÈRE s. f. (van-tri-è-re — rad.
ventre). Grande sangle qu'on passe SOUS le ventre d'un cheval de carrosse, pour maintenir les traits et empêcher le harnais de tourner, tl On dit plus souvent sous-ventrière. Il Sangle dont on se sert pour tenir les chevaux suspendus ou pour les soulever, quand on les embarque.
— Archit. hydraul. Pièce de bois d'une écluse.
— Constr. Pièce de bois placée au milieu d'autres pièces qu'elle sert à réunir.
— Mar. Nom donné à des pièces de bois placées sous les flancs d'un navire, pour le soutenir au moment où il va être lancé.
— Chir. Bandage servant a soutenir le ventre des femmes enceintes, des hydropiques, des personnes obèses.
• — A signifie Sage- femme.
— Superst. Fée qui préside aux accouchements.
— Encycl. Superst. La ventrière était in- ■ voquée , comme la Lucine antique, par les femmes en couche; c'était même au-moment de la naissance d'un enfant que la fée manifestait sa puissance, et son rôle de marraine est d'ailleurs un de ses caractères particuliers. C'est ainsi que les volas Scandinaves aidaient par leurs incantations les femmes en travail. Longtemps, à l'époque des couches de leurs femmes, les Bretons servirent un repas dans une chambre contiguë à celle de l'uccouchée, repas destiné aux fées dont ils redoutaient le ressentiment. Les ventrières furent toutes invitées à la naissance d'Obéron, toutes moins une, et c'est pour cela qu'Obéron fut nain. Dans la légende de saint Armentatre, légende qui fut composée vers l'an 1300 par un gentilhomme provençal, on parle des sacrifices faits- à une fée ventrière qui rendait les femmes fécondes. Bans ses Contes, Perrault fait intervenir des fées invoquées par des rois et des reines qui veulent avoir des enfants.
VENTRILOQUE adj. (van-tri-lo-ke — lat.
ventriloquus, mot que l'on trouve dans Tertullien; de venter, ventre, et de loqui, parler). Se dit des personnes qui ont une voix particulière, qui semble sortir du ventre , ou même venir d'un endroit autre que celui où se trouve celui qui parle : Un escamoteur
VENTRILOQUE
— Substantiv. Personne qui est ventriloque : Le bouvreuil a un petit cri intérieur si doux qu'à peine on l'entend ; il exécute ce son, fort ressemblant à celui d'un ventriloque, sans aucun mouvement apparent du bec ni du gosier. (Buff.)
VENTRILOQUIE s. f. (van-tri-lo-kt — rad. ventriloque). Faculté de faire entendre la voix particulière aux ventriloques.
— Encycl. On a donné le nom de venlriloguie et celui d'engastriinysme à une manière singulière de parler, dans laquelle la voix semble sortir de l'estomac ou du ventre ;et paraît même s'articuler dans ces cavités. On emploie les mots de ventriloque et d'engastrimythe pour qualifier les individus doués de la faculté de produire l'illusion qui résulte de ce langage insolite.
Beaucoup de gens croient encore que ceux-là parlent réellement du ventre, qui imitent différentes voix dont le son semble, dans quelques circonstances, venir d'uno distance plus ou moins éloignée. Tout l'art du ventriloque ne consiste qu'a savoir modifier la voix naturelle, afin d'en obtenir de3 variations dans le ton et dans les inflexions. Richerand explique ainsi le phénomène :
« Tout son mécanisme consiste dans une expiration lente et graduée, filée en quelque sorte ; expiration qui est toujours précédée d'iyie forte inspiration, au moyen de laquelle le ventriloque introduit dans ses poumons une grande masse d'air dont il ménage ensuite la sortie. »
M. Béclard explique comme suit le phénomène de la ventriloquie, qu'il définit l'aptitude à produire des sons articulés en conservant la bouche fermée ou immobile lorsqu'elle est ouverte. Nous avons montré, ditil, que l'on pouvait produire des sons a la glotte pendant l'expiration et l'inspiration; mais entre les sons simples de la voix et du chant et les sons articulés de la parole, il y a une différence notable , et il est assez diflicile de concevoir comment la parole, dans l'engastrimysme , peut se produire , ainsi qu'on l'a dit, au moment de l'inspiration. On comprend aisément qu'on puisse produire des Sons pendant l'inspiration par les vibrations de la glotte ; mais on ne voit pas bien quels seraient, dans ce cas, les organes de l'articulation. Pour un certain nombre de conson-
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nés cependant, le son glottique n'est donné qu'après que le tuyau vocal s'est disposé pour la production de la consonne. On conçoit, dès lors, la possibilité de produire avec beaucoup d'exercice un certain nombre d'articulations pendant le temps de l'inspiration. Au reste, la plupart du temps, les soi-disant ventriloques produisent leur voix au moment de l'expiration, et c'est en graduant la sortie de l'air, en.'donnant à la voix un son étouffé et en conservant une immobilité de lèvres aussi complète que possible qu'ils font illusion.
Personne ne naît avec la faculté engastrimyque, et ceux-là donnent le change au public qui prétendent être nés avec cette disposition organique particulière. Quoi qu'il en soit, la faculté plus ou moins grande d'obtenir des changements de ton dans la voix dépend de la souplesse et de la flexibilité des cartilages du larynx et de la trachée-artère. Il faut un exercice long et pénible pour arriver a une grande habileté engastrimyque. De plus, les ventriloques se fatiguent beaucoup dans l'exercice de cette étrange faculté. La contraction insolite des muscles expirateurs et des muscles du larynx, opérée chez eux par une action pénible de la volonté, les lasse énormément. Le sieur Saint-Gilles, marchand épicier, habitant Saint-Germainen-Laye, et qui, vers 1770, s'était rendu célèbre par des scènes d'engastriinysme qu'il exécutait, toussait fort souvent lorsqu'il opérait en public, et il avait presque toujours un mouchoir devant sa bouche pour cacher aux spectateurs les efforts qu'il étuit obligé de faire.
La ventriloquie est chose fort ancienne. ■ Les plus vieux auteurs en parlent et les médecins de tous les temps la citent avec de nombreux faits et mille anecdotes curieuses. Hippocrate croyait qu'elle consiste bien réellement a parler du ventre. Il rapporte d^ns le cinquième livre des Epidémies que, la femme de Polémarque étant affectée d'une angine, il sortait de sa poitrine des sons pareils à ceux que rendent les personnes qui parlent la bouche close. Platon cite l'histoire d'Euriclès, qui, le premier, dit-il, fut engastrimythe. Saint Chrysostome regardait les ventriloques de son temps comme des hommes divins et croyait que le ventre prophétique de ces imposteurs articulait des oracles. Les païens avaient la même croyance, et plus d'une fois les ventriloques furent mis à contribution par les prêtres pour tromper le peuple crédule et superstitieux. Origène avait également foi dans \b. ventriloquie, et l'archevêque Eustathe a composé un traité ex professo sur la célèbre pythonisse d'Endor, et il assure que la source de l'éloquence engastrimyque de cette sorcière était dans la partie la moins noble de sa personne.
De tout temps, la ventriloquie a été cultivée par un certain nombre d'individus. On l'a considérée chez eux tantôt comme un don de Dieu, tantôt comme une inspiration du démon. Plusieurs ventriloques, nu moyen âge, furent brûlés comme soreiers.
Bordeu, critique du xvie siècle^ raconte avec de nombreux détails l'histoire d'un nommé Louis Brabant, valet de chambre de François 1er, lequel Brabant trompa la mère d'une demoiselle dont il était amoureux en lui persuadant qu'elle devait lui donner sa fille en mariage , pour délivrer des flammes du purgatoire le père de la jeune personne, mort depuis plusieurs années, et qu'il eut l'adresse de faire intervenir dans cette comédie au moyen de l'illusion de sa faculté engastrimyque. Ce même Brabant, voulant rendre son mariage plus avantageux, parvint à escroquer 10,000 écus à un certain Cornu, banquier à Lyon, qu'on citait pour son extrême avarice. Brabant évoqua l'ombre du père du banquier; la voix du défunt se fit entendre; elle suppliait son fils de se dessaisir àe la somme en question, dont le sacrifice était nécessaire au salut du mort. La piété du banquier triompha de son avarice. Le fourbe Brabant obtint l'argent qu'il convoitait. -
Antoine van Dale, médecin hollandais, raconte l'anecdote suivante : • Des milliers d'hommes ont vu comme moi à Amsterdam, en 1685, dans l'hôpital des Vieillards, une femme âgée de soixante-treize ans, nommée Barbara Jacobi; elle se tenait h côté d'un petit lit, dont elle écartait les rideaux. Le visage a découvert et tourné du côté vers lequel elle adressait la parole , elle feignait de parler à un homme qu'elle appelait Joachira; selon ce qu'elle disait, on entendait le prétendu Joachim tantôt pleurer et tantôt rire; quelquefois il poussait des gémissements, des exclamations et des éclats de rire; quelquefois il se mettait à chanter; et tout cela avec tant d'art et de grâce, qu'il n'y avait jamais ni la moindre hésitation ni la plus légère interruption. »
Cœlins Rhodiginus, qui professait les belles-lettres à Milan et k Padoue au commencement du xvie siècle, parle aussi d'une • femme > du ventre de laquelle on entendait la voix de l'esprit immonde.» — «Cette voix, ajoute-t-il, était fort grêle; cependant, quand «7 (l'esprit?) le voulait, elle était très-distincte et intelligible. Ce démon, gîté dans le corps de la femme, s'appelait. Cincinnatulus. Il faisait des réponses merveilleuses sur les choses du pass>é; mais, quand on le ques-
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tionnait sur l'avenir, c'était le plus grand menteur du monde, et il manifestait quelquefois son ignorance en affectant une espèce de bourdonnement, un murmura incertain, un bruit sourd où l'on ne pouvait rien comprendre. »
Jérôme Oléaster, grand inquisiteur en Portugal, savant distingué, dans un ouvrage imprimé en 1656 cite le fait suivant: • Lorsque je faisais mes études au collège royal de Lisbonne , je me rappelle avoir vu une certaine Cécile, que l'on amena au palais, où elle comparut devant le sénat. On entendait partir de ses coudes et quelquefois d'autres parties de son corps une voix grêle, qu'elle attribuait à un nommé Pierre-Jean, mort depuis quelque temps. Cette voix répondait sur-le-champ et très-vite aux questions qu'on lui adressait; elle ne cessait de recommander à tout le inonde l'indigence de la pauvre Cécile. Par ordre du sénat, cette jeune fille fut exilée à l'Ile de Saint-Thomas (lie des Antilles), où elle mourut. •
Augustinus Stenchus, dit Eugubinus, évoque de Ghisaïmo, en Candie, affirme qu'il a vu des. ventriloques; mais il n'y croit point et il met tout sur le compte des démons. C'est bien fait pour saint Chrysostome.
Etienne Pasquier, duns ses Recherches sur la France, livre VI du tome 1er, dit ceci ; « Il n'y a pas douze à treize ans, il est mort un bouffon nommé Constantin, qui représentoit presque toute sorte de voix, tantôt le chant des rossignols, qui n'eussent pas mieux su dégoiser leur ramage que lui, tantôt la musique d'un âne, tantôt la voix de trois ou quatre chiens qui se battent, et enfin le cri de celui qui, pour être mords par les autres, se va plaignant. Avec un peigne mis dans sa bouche, il représentoit le son d'un cornet à bouquin. Mais surtout étoit admirable qu'il parloit quelquefois d'une voix qu'il tenoic tellement enclose dedans son estomach, à manière qu'étant près de vous, s'il vous appeloit, vous eussiez cru que c'eût été une voix qui venoil de bien loin, etc. •
a En 16-43, dit l'écrivain anglais Dickinspp, on voyait à, Oxford, en Angleterre, un homme que l'on appelaitle Chuchoteurou le Marmotteur du roi; son vrai nom était Fanning. l,a bouche fermée, les lèvres closes et immobiles, il savait tirer de sa poitrine des paroles très-distinctes, si merveilleusement, qu'on les croyait venir d'un endroit fort éloigné. »
L'abbé de La Chapelle, qui publia, vers la fin du xvme siècle, un livre curieux intitulé le Ventriloque ou VEngostrimythe (Londres, 1772, 2 vol. in-S°), est le premier auteur qui ait, sur ces questions, des opinions raisonnables et qui se soit aperçu, en observateur éclairé et judicieux, que la mécanisme fondamental de la voix n'est pas déplacé chez les ventriloques. Il narre, à propos de l'épicier Saint-Gilles dont nous avons parlé plus haut, une historiette amusante et qui est tout à l'avantage de l'estimable commerçant. Un jeune homme, marié depuis trois ans, vivait dans le meilleur accord avec sa femme, lorsqu'une étrangère vint lui inspirer une passion criminelle. On essaya vainement de ramener ce jeune homme à son devoir ; il s'abandonnait à. tous les excès, outrageait à la fois l'hymen et les bonnes mœurs dans sa nouvelle liaison.Saint-Gilles résolut dé le convertir; il l'attira dans un lieu solitaire et là lui fit entendre ce discours solennel : f Jeune homme, tu as mis hier une prostituée dans ses meubles; tes parents sollicitent contre toi une lettre de cachet; si tu ne rentres promptement dans ton devoir, tu périras dans une prison et, après ta mort, tu seras livré aux flammes éternelles. » Le coupable, effrayé, chercha longtemps et inutilement d'où pouvait partir cette voix; persuadé qu'elle tenait du prodige, il alla se jeter aux pieds de sa femme et y abjura son erreur.
Saint-Gilles opéra d'autres conversions , entre autres celle d'un abbé, gros bénéficier d'une avarice sordide, lequel il fit renoncer aux vanités de ce monde pour se consacrer à la retraite et à la pénitence. Le ventriloque de Saint-Germain ne spéculait point sur son talent, dont il confessait l'origine toute matérielle et les particularités physiologiques. Il ne se disait ni inspiré ni possédé, et, lorsqu'il opéra devant une commission de l'Académie des sciences, composée de Grandjeun de Fouchy et de Leroy, il leur dévoila tous les secrets "de, son art ingénument.
Le livre de l'abbé de La Chapelle contient des détails fort intéressants sur l'emploi religieux de l'engastrimysme. L'auteur pense que, chez les anciens, les prêtres et les sibylles se livraient à une étude particulière de la ventriloquie , afin d'environner les oracles qu'ils faisaient rendre d'un prestige qui en assurât le succès sur l'esprit du vulgaire.
Depuis Saint-Gilles, on a admiré la perfection engastrimyque de Thiernet, de Borel et surtout de Fitz-James. L'illusion qu'ils produisaient était souvent si complète que ceux qui étaient le moins disposés à prendre le change avaient peine à se défendre d'être mystifiés eux-mêmes. Mais le ventriloque qui a effacé tous ses rivaux est Charles Comte, qui a'ainusé toutes les générations du premier tiers de notre xixo siècle. Ce ventriloque fameux visitait un jour une église de village avec quelques habitants du lieu ; tout d'un coup, on entend une voix sêpul-
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craie /jui semble sortir de dessous les larges pierres dont l'église est pavée ; cette voix implore les secours les plus prompts pour une personne que, la veille, on a enterrée vivante ; l'état de léthargie dans lequel elle était tombée vient de cesser; elle se plaint douloureusement de la gêne où elle se trouve dans le cercueil ; les spectateurs d'aller chercher les fossoyeurs, ceux-ci de se hâter d'exhumer la victime, qu'un empressement coupable avait précipitée dans la tombe. Mais tout à coup, et nu moment où l'on va ouvrir le cercueil, la voix n'en sort plus ; elle se fait, entendre de la sacristie et renouvelle les plaintes et les gémissements qui, un moment auparavant, partaient de la tombe qu'on vient inutilement d'ouvrir. Les spectateurs courent à ce nouvel endroit. Ils y commencent des fouilles ; mais soudain de nouveaux gémissements, des cris plus effrayants s'échappent des voûtes de l'église. Alors la terreur s'empare des assistants, et quelques personnes commencent à croire à un maléfice. Cependant, l'un des spectateurs , moins crédule que les autres, réfléchissant à ce qui se passe , devine Ja supercherie et rassure tout le village, qui déjà s'assemblait pour être témoin du miracle. Charles Comte n'eut que le temps de s'évader, afin de se sous"traire à la fureur de la populace. Cent ans plus tôt, il eut été brûlé vif, en place de Grève, pour le salut de son âme. Le célèbre ventriloque renouvela fréquemment de pareilles scènes dans les villes où il passa, et k chaque occasion il se trouva des hommes disposés à voir de la magie dans ces phénomènes naturels.
Nous raconterons encore l'aventure suivante, arrivée au commencement de notre siècle au camp d'Osoppo, en Frioul. Deux soldats français avaient été fusillés et, selon l'usage, ils avaient élé enterrés militairement près du camp, sans cérémonie religieuse. Un soldat ventriloque, leur camarade, attroupa au lieu de la sépulture la populace du village voisin et lit entendre des plaintes et des gémissements lamentables, dans lesquels il suppliait les assistants de rendre aux défunts les honneurs religieux. L<es auditeurs, touchés, allèrent conter la chose au curé et le bon pasteur se rendit sur les lieux.
Le rusé ventriloque ne manqua pas de renchérir sur ce qu'il avait déjà montré de mystérieuse éloquence. Le curé, témoin du prétendu prodige, crut à un miracle et immédiatement s'occupa d'organiser un service funèbre. Des prières sont dites en grande pompe; la terre où reposent les soldats est bénie et des actions de grâce sont adressées au ciel. On ne dit pas quel fut te désappointement du curé quand il apprit la mystification dont il avait été l'objet.
Parmi les plus célèbres ventriloques modernes , nous citerons également l'hommepoupée du café des Aveugles , au Palais- Royal, qui divertissait fort son public.
VENTRIPOTENT, ENTE adj. (van-tri-potan, an-te — lat. ventripolens ; de venter, ventre, et de potenstq\.n est puissant, fort). Fam. Qui a un gros ventre : Quoique gros, court et ventripotent, à ju?nbes grasses et à mains épaisses, il était doué de la finesse des aubergistes de Suisse,auxquels il ressemblait. (Balz.) Il Epithète donnée par Rabelais au dieu Caste r.
— Mythol. gr. Epithète de Bacchus.
VENTROSITÊ s. f. (van-tro-zi-té — rad.' ventre). Méd. Développement excessif du ventre, obésité. •
VENTROUILLER (SE) v. pr. (van-troullé; II mil. — rad. ventre). Se vautrer dans la boue : Les cochons aiment à su ventuouiller. (Acad.)
VENTRU, UE adj. (van-tru, û — rad. ventre). Fam. Qui a un gros ventre : Un homme ventru. Une fem?ne ventrue. Les petits enfants sont souoetit ventrus. L'araignée est ventrub. (Michelet.)
— Par anal. Qui est renflé, bombé; qui fait ventre ; Flacon ventru. Cruche ventrue.
— Substantiv. Personne qui a un gros ventre : Un gros ventru. Une grosse ventrue.
— s. m. Hist. NorrtWonné, par dénigrement, aux députés du centre qui, approuvant toujours les mesures ministérielles, accaparaient un grand nombre de places et acceptaient fréquemment des invitations k dîner chez les ministres.
— Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre cycloptère, qui vit dans l'océan Pacifique,
— Encycl. Ichthyol. Le ventru, appelé aussi bouclier ou cycloptère, est un poisson qui atteint la longueur d'un mètre environ ; il a la tète épaisse, un peu aplatie au sommet et obtuse à l'extrémité ; l'ouverture de la gueule très-ample et dirigée en haut; la mâchoire inférieure proéminente ; les yeux enfoncés dans leurs orbites et placés au haut des côtés de la tête ; le dos un peu aplati ; le corps aminci brusquement vers la queue. Ce qui le distingue surtout et lui a valu son nom vulgaire, c'est la grosseur de son ventre. Pallas attribue cette conformation à la grande capacité de la vessie urinaire ; il suffit, dit-il, de presser le ventre pour en voir sortir un jet rapide d'urine par l'ouverture
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de l'anus. Ce poisson a la nageoire dorsale située près de la queue; les pectorales larges et s'étendant vers la bouche; les ventrales un peu charnues et formant par leur réunion une sorte de nacelle, à bords membraneux, flexibles et contractiles; la caudale très-peu échancrée.
Le ventru est d'une couleur verdâtre, plus foncée sur le dos; mais sa peau-, à écailles très-petites, est enduite d'une humeur visqueuse qui lui donne une teinte sombre et livide; les nageoires sont d'un jaune plus ou moins intense. Ce poisson vit dans la mer comprise entre le Kamtchatka et les côtes d'Amérique. On a débité bien des fables sur son compte. On prétend, k ce que rapporte V. de Bomare, qu'il parvient jusqu'à la grandeur des cétacés, et que les pécheurs le redoutent parce qu'il renverse ordinairement1 leurs canots. D'un autre côté, il assure que le corps de ce poisson est d'une masse molle, flexible, sans consistance, « Le genre de vie sédentaire de cet animal, ajouie-t-il, le porte à rester presque immobile au fond de la mer, ou attaché contre les rochers, à l'aide de ses nageoires abdominales ; aussi ne le prend-on jamais avec des filets; on ne le trouve que sur le rivage, après de violentes tempêtes, parmi les différents corps que la mer a rejetés. » On voit qu'il est difficile d'accorder des assertions aussi diverses. Les habitants du pays font très-grand cas de la chair du ventru. Ils la préparent de diverses manières et la mangent même crue.
VENTURA (le Pèr* G. -D.Joachim), célèbre prédicateur et théologien italien, né en 1792, a Palerme (Sicile), mort à Versaillesen 18GI. Fils d'un noble Sicilien, D. Gaud Ventura, baron de Raulica, il termina ses études de très-bonne heure et entra à l'âge de quinze an : chez les jésuites de sa ville natale. Lors de la dissolution de cette institution, H fut ordonné prêtre et se fit théatin,aiin d'exercer la prédication. Nommé peu de temps après secrétaire général de son ordre, il publia un pamphlet : La causa dei regolari al tribunale dei buon senso, dans lequel il défendit la cause du clergé régulier et montra un véritable talent de polémiste. Mais sa réputation date surtout de sa collaboration aussi active qu'importante à YEnciclopedia ecclesiastica, publiée a Naples. Il exerçait en même temps les fonctions de censeur de la presse et de membre du conseil royal de l'instruction publique. Introducteur, en Italie, des opinions que Lamennais émettait alors en France, il surveilla la traduction de l'Essai sur l'indifférence en matière de religion et fit lui-même celle du Pape, de Joseph de Maistre, et de la Législation primitive, de M. de Bonald, dont il s'avoua publiquement le disciple. Ses succès oratoires croissaient de jour en jour. D'autre part, son Eloge funèbre de Pie VII obtint plus de vingt éditions, et son ouvrage Sur t'influence du xvio siècle lui valut le surnom de Bossue* iiulieu. En 1824,1e Père Ventura fut nommé supérieur de son ordre et vint habiter Rome. Après avoir inséré, en 1824, quelques articles dans le Journal ecclésiastique, il fit paraître, deux ans après, un Traité du droit ecclésiastique, dans lequel il exposait les doctrines de J. de Maistre, de Bonald, de saint Victor et de Haller. En 1828, il se démit volontairement de ses fonctions de professeur au collège de la Sapience. Peu de temps après, l'apparition d'un livre de logique, De methodo philosophan'di (Rome, 182S), et sa collaboration au Mémorial catholique soulevèrent contre le Père Ventura protestants et gallicans, et Lamennais l'attaqua vivement dans l'A uemr. Le Père Ventura se décida à vivre dans la retraite, en présence des nombreuses attaques dirigées contre lui. Il partagea dès lors son temps entre l'étude et la prédication, et publia ses ouvrages les plus importants, entre autres : les Beautés de la foi (Rome, 1839) et la Bibliot/ieca parva, seu gratiosa et etegantiora opéra veterum SS. Ecclesispatrum ad usum juventutis (1 S39). Vers cette époque, bien qu'il cherchât son idéal dans le moyen âge , le l'ère Ventura était frappé du mouvement qui entraînait les esprits vers la libert«,;et il en vint à rêver la chimérique alliance de la liberté et de l'Eglise. Après la mort de Grégoire XVI, il assista au conclave chargé de lui donner un successeur (14 juin 1846), et ce fut' lui qui désigna au choix des cardinaux incertains le cardinal Mastaï. L'avénemeut de Pie IX vint donner l'essor aux réformes politiques qu'il désirait, qu'il conseillait au pontife et le plaça à la tète du parti réformiste. Ce fut durant l'année 18-47 et la suivante qu'il prononça deux oraisons funèbres qui eurent toute la portée d'un événement politique, celles du fameux O'Connell et dés viet.mes du siège de Vienne. Il contribua activement au mouvement séparatiste qui éclata à Palerme, en acceptant, du consentement même du pape, le titre de ministre du nouveau gouvernement sicilien auprès de la cour de Rome, et en publiant trois pamphlets : la Question sicilienne résolue suivant les vrais intérêts de la Sicile, de Naples et de l'Italie, l'Indépendance de la Sicile et la Légitimité des actes du gouvernement sicilien, plus un ouvrage important, les Mensonges diplomatiques (Rome, 1848). Cependant la fermentation croissait toujours à Rome, où les réformes promises attendaient une vaine réalisa-
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tion, et le Père Ventura prit une part importante aux événements qui se préparaient. Il combattit vivement la création d'une Chambre des pairs, pour appuyer la restauration du sacré collège dans ses anciennes attribUr tions. De concert avec l'abbé Rosmini,il travailla à la réalisation d'une fédération italienne, ayant pour chef temporel le pape. Ce projet échoua par suite des résistances de la Sardaigne, et le Père Ventura donna alors au pape le conseil d'octroyer une constitution k son peuple. Lorsque le pape se fut réfugié k Gaete, le 24 novembre 1848, le Père Ventura, qui était resté à Rome, tâcha d'abord de concilier ses opinions personnelles avec la réserve que lui imposait son caractère ecclésiastique. Il refusa de faire partie de l'Assemblée constituante; mais il écrivit de virulents articles dans le Moniteur romain, pour la séparatien de l'Eglise et de l'Etat. ■ Aujourd'hui, disait-il, le clergé doit renoncer absolument k toute participation, même indirecte, au gouvernement temporel de l'Etat. Aujourd'hui, sa seule occupation doit être de prêcher au peuple libre, et par la parole, et par l'exemple, la vraie doctrine de l'Eglise, afin de prévenir tout égarement, afin d'empêcher le grand mouvement de devenir protestant ou voltairien, da chrétien qu'il a été et qu'il est encore. » Le 4 mai, le Père Ventura sortit de Rome et se rendit à Civita-Vecchia, où il se mit sous la protection de l'armée française. De là, il essaya vainement de rallier l'opinion publique à la papauté. Voyant ses efforts infructueux et désespérant de la cause qu'il défendait, devenu h la fois suspect aux libéraux et au pape qui, grâce aux baïonnettes françaises, rétablissait son pouvoir temporel par la terreur et les proscriptions, le Père Ventura passa en France et se retira à Montpellier. U y resta deux années ety apprit la condamnation, par la congégation de l'index, de son Discours sur les morts de Vienne* Cette condamnation le frappa douloureusement; cependant il s'inclina sous ce coup inattendu et se rétracta. Pendant son séjour à Montpellier, il écrivit ses Lettres à un ministre protestant (1849), et, parlant du pouvoir temporel, il disait : > Le pape perdra l'Eglise pour une motte de terre.» En 1851, il vint à Paris, et il allait commencer ses prédications k Notre-Dame, lorsque le coup d'Etat du 2 décembre vint lui fermer la bouche. Ce ne fut pas sans étonnement que ceux qui avaient connu le Père Ventura libéral le virent applaudir à cet odieux attentat politique. Bien qu'il parlât assez mal le français, il fit des conférences très-suivies k Saint- Louis-d'Antin, à l'Assomption et à la Madeleine. En 1857, il prêcha même le carême à la chapelle des Tuileries. Partageant les idées de Donoso-Cortèset de l'abbé Gaume, le Père Ventura regardait le moyen âge comme l'époque pendant laquelle le catholicisme est arrivé k son plus parfait développement, au point de vue politique, philosophique et littéraire, comme l'époque idéale vers laquelle il faut revenir. Adversaire déclaré de Ja philosophie moderne, et en particulier de l'éclectisme, il les a vivement combattus et leur a opposé ce qui, à ses yeux, constitue la philosophie véritable, à savoir la scolastique et le système de saint Thomas d'Aquin. Pour lui, aucune autre n'est honnête, sensée, ehré- . tienne. La vraie philosophie, qu'il appelle la raison catholique par excellence , est la philosophie impérative ou démonstrative, qui établit, d'après lui, une série de vérités certaines, tandis que la philosophie inquisitive les cherche toujours, sans les trouver jamais. Ainsi que l'a fait saint Thomas dans sa Somme, on doit considérer les dogmes catholiques comme autant d'axiomes, sans discuter le fondement sur lequel ils reposent, puis tirer de ces axiomes leurs conséquences rigoureuses; en un mot, «faire do la science le commentaire de la foi,' voilà toute la philosophie. » Toute autre recherche est présomptueuse. Chercher l'origino des vérités premières, discuter le fondement de la certitude, essuyer de trouver dans l'étude de la nature, de la conscience les conditions de l'être, des preuves rationnelles do l'existence et de la bonté de Dieu, de l'immortalité de l'âme, do la sainteté des lois morales ; tenter d'établir quelque chose par lo raisonnement, sans s'appuyer sur l'Ecriture, c'est à là fois perdre son âme et n'arriver k rien. Toute autre philosophie que la scolastique du moyen âge n'est ni chrétienne ni catholique.
Après la mort du Père Ventura, soir corps fut rapporté en Italie par le P. Cirino, et il repose au pied même de la chaire de l'église des Théatins, où retentit si souvent sa parole éloquente. Outre les ouvrages déjà'metitionnés, nous citerons : la Mère de Dieu (1845) ; YIJistoire de Virginie Bruni (1850, in-12) ; De la vraie et de la fausse philosophie (1852, in-S°) ; les Femmes de l'Evangile(\&54, iii-8°) ; lu.Itaison philosophique et la raison catholique (1851-1865, 4 vol. in-S<>) ; la Femme catholique (1854, 2 vol. in-s°) ; Essai sur l'origine des idées (1853, in-8°); Ecole des miracles ou les Œuures de la puissance et de la grandeur de J.-C. (1854-1858, 3 vol. in-12); le Pouvoir politique chrétien (1857, in-8°); la Tradition et les semi-pélasgiens de la philosophie (1S5C, in-8°) ; Gloires nouvelles du catholicisme (1859, iu-S°J ; le Mariage chrétien (1858, in-S°) ; Traité sur le culte de la sainte Vierge; Exposition des lois naturelles de l'ordre sociat
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(1859) ; Sermons prononcés aux Tuileries, avec une introduction par Louis Veuillot; la Philosophie chrétienne (1861, 3 vol.), etc. Ses Œuvres posthumes (1862, in-80) se composent de sermons, de conférences, etc.
VENTURA DE LA VEGA, poëte espagnol, né à Btienos-Ayres en 1807, mort en 1865. Il Vint faire ses études en Espagne, où il eut pour maîtres Lista et Herniosiifo, et pour condisciple le poète Espronceda. De trèsbonne heure il fit des vers, s'affilia à la société secrète des Numentinos et fut emprisonné au couvent de la Trinité. Rendu à la liberté, il publia un certain nombre de poésies lyriques, le Cantique des cantiques, les Psaumes, l'Epilhalame, l'Agitation, regardée comme un chef-d'œuvre; le Dix-huit juin, la Défense de Séoilte, l'Enthousiasme, etc. ; puis il se tourna vers la théâtre et écrivit des pièces qui fondèrent sa réputation et lui valurent d'être nommé membre de l'Académie de Madrid. Secrétaire particulier de la reine Isabelle, il rendît de signalés services à Serrano et se mêla activement de politique. Très-Hé avec Roi de OU1110 et avec le comte de San-Luis, Ventura de La Vega devint en 1S53, lorsque le dernier eut la présidence du conseil des ministres, député aux cortès et fut chargé par lui de rédiger des circulaires électorales. Il était, lorsqu'il mourut, directeur du Conservatoire de musique et de déclamation, à Madrid.
Esprit brillant, ardent, expressif, il tomba, vers la fin de sa vie, dans le mysticisme, et plusieurs de ses œuvres se ressentent do cette déplorablei tendance. Parmi ses ^œuvres dramatiques, nous citerons : l'Homme du monde, comédie de mœurs, dans laquelle il peignit sur le vif la société de son temps ; Don Fernando de Antequera; la Mort de César, tragédie au style Sobre et ferme, aux pensées énergiques, et une série de drames . lyriques animés par un grand souffle dramatique : le Début d'un artiste; Jouer avec le feu; Un trésor caché; le Marquis de Caravaca, etc.
VENTURE s. f. (van-tu-re — rad. vent).
Agric. Menue paille ou mauvaises graines qui sont séparées du bon grain par 1 action du vent dans l'opération du vannage.
VENTURE DE PARADIS (Jean-Michel de), orientaliste et diplomate, né k Marseille eu 1742, mort k Saint-Jean-d'Acre en 1799. Il commença ses études au collège Louis-le- Grand, passa ensuite à l'école des langues, et s'assimila si bien les langues arabe et turque, qu'il fut choisi pour remplir les fonctions de drogman à Constantinople, en Syrie, en Egypte, k Tunis et à Alger. En 1788, il fut envoyé dans cette dernière ville pour y terminer le différend existant entre cette régence et la France, et parvint, après seize mois de négociations, k renouveler les anciens traités. La Porte ayant refusé, en 1793, de recevoir M. de Sémonville, notre ambassadeur, il représenta les intérêts de la République à Constantinople jusqu'en 1795, seconda alors un nouvel envoyé, Veruiuhac de Saint-Maur, puis revint à Paris pour y occuper la chaire de langue turque,-à laquelle il avait été nommé. Lorsque Bonaparte cn-treprit l'expédition d'Egypte (179S), il emmena Venture de Paradis comme premier interprète de l'armée. La connaissance profonde qu'il avait des langues, des moeurs et des usages de l'Orient lui permit de donner d'utiles conseils au général en chef. Attaqué de la dyssenterie au siège de Saint- Jean-d'Acre, il succomba pendant la retraite de l'armée. Venture a laissé d'importants manuscrits qui ont été déposés k la Bibliothèque nationale. Nous citerons ceux qui sont relatifs k l'Algérie : Grammaire berbère et française; Dictionnaire berbère et français; Gasaval Aroudj uvé Khaïr Eddin (histoire des deux Barberousse) , traduit de l'arabe ; des Notes chronologiques sur Alger,
VENTURI (Pompoo), littérateur italien, né k Sienne en 1693, mort k Ancône en 1752. Entré chez les jésuites, il professa la philosophie à Florence, la rhétorique k Sienne, à Prato, à Florence et à Rome. Sa santé s'étant altérée, ses supérieurs lui laissèrent tous les loisirs nécessaires pour l'achèvement des grands ouvrages qu'il avait entrepris et l'envoyèrent k Ancône pour se rétablir; mais il mourut quelque temps après son arrivée dans cette ville. Des écrits de Venturi un seul a été publié, le Commentaire sur Dante (Lucques, 1732, 3 vol. in-S°). L'édition de Vérone (1749), in-8°, est plus complète.
VENTURI (Jean-Baptiste), physicien italien, né à Bibiano, duché de Reggio, en 1746, mort à Reggio en 1822. Il professa d'abord la métaphysique et la géométrie au séminaire de Reggio, puis la philosophie à Modène. Venu k Paris, eu 1796, à la suite du comte de San-Romano, il y demeura quelque temps pour se livrer k l'étude des sciences, communiqua quelques mémoires à l'Institut et publia divers articles dans les Annales de chimie, le Journal des mines et le Magasin encyclopédique. A son retour en Italie il fut nommé membre du Corps législatif de Milan, et, bientôt après, professeur a l'Ecole du génie de Modène. La chute de la république lui coûta sa place et la liberté ; mais, après la bataille de Marengo, Bonaparte l'investit de la chaire de physique à i-'universiié de Pavie, et le nomma ensuite chargé d'affaires
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du royaume d'Italie à Berne. On a de lui, entre autres ouvrages : Indagi fisica su i colori (1801); Commentant snpra la storia e le teorie dell' oïlica (1814); Dell' origine c de' progressi délie odierne artigliere (1815); Essai sur les ouvrages physico-mathématiques de Léonard de Vinci (1797) . Venturi est surtout connu par l'intéressante expérience au moyen 'de laquelle il a vérifié la perte de charge duo à l'inflexion d'un liquide s'écoulaut par un ajutage. Dans cette expérience, la hauteur du liquide, au-dessus du centre de l'orifice, était de 0m,88 ; l'ajutage cylindrique avait une longueur de 0m,l22 et un diamètre de 0ln,040G. Venturi pratiqua dans l'ajutage, sur la partie supérieure et à la distance 0'»,018 de l'entrée, une petite ouverture dans laquelle il fixa un tube en verre recourbé plongeant, par sa grande branche, dans un bassin inférieur rempli d'eau colorée. L'écoulement étant établi, le liquide monta dans le tube de verre à une hauteur de 0m,65. La perte de charge était donc des trois quarts de la charge totale; c'est à peu près ce qu'indique la théorie.
VENTUR1NI (Jean-Georges-Jnles) , tacticien allemand, né à Brunswick en 1772, mort en 1802. Entré fort jeune au service, il fit les cajnpagnes eo.ntre la France en qualité d'officier du génie, et devint, en 1799, capitaine de cette arme, puis fut nommé architecte près le département de la marine. On lui doit : Nouveau jeu de tactique militaire [Schlesvrig, 1798, in -8°); Livra élémentaire sur la tactique appliquée (1800, 7 vol. in-8°); Système mathématique appliqué à l'art militaire (1801, iu-8"); Revue critique de la dernière campagne du xvme siècle (Leipzig, 1801, in-8°i; Livre élémentaire de la géographie militaire des contrées du ffliiii (Copenhague, 1802, 2 vol. in-8u).
VENTUKINI (Paolo), littérateur italien, né à Bologne en 1800, mort on 1S50. Successivement professeur d'éloquence a Bologne, gouverneur de cette ville sous Pie IX, membre de la censure, il a laissé quatorze Discours sur la religion, écrits dans un beau style, des Poésies et une traduction incomplète A' Horace.
VENTURON s, m. (van-turon). Pêche.
Nom provençal du filet appelé ailleurs échiquier.
— Mar. Syn. de calen.
— Ornith. Passereau de la famille des fringillidées et du groupe des serins, qui habite le midi de l'Europe.
— Encycl. Ornith, Le venturon , appelé aussi serin d'Italie, est un peu moins grand que le serin des Canaries ; sa longueur totale est d'environ 0m,13. Sa couleur générale est un mélange de jaune et de vert, de nuances variées, avec le dessus de la tête et du cou, ainsi que les flancs, d'un gris, cendré, et lespennes des ailes et de la queue noirâtres. Cet oiseau habite Surtout l'Italie, la Turquie et la Grèce; il est de passage dans le midi de la France, crû il arrive en novembre pour ne faire qu'un court séjour, il y est même fort rare dans certaines années. On ne le trouve qu'accidentellement dans le.Nord. Le mâle a un chant varié et très-agréable ; on a comparé le cri qu'il jette en volant au son que. rend une chanterelle de violon quand on la pince; de là le nom de viéoulounaïré (joueur de violon), donné à cette espèce en Languedoc et en Provence. Le venturon est peu rusé, et donne facilement dans les pièges qu'on lui tend, La femelle niche sur les arbres élevés et touffus des campagnes et des jardins, particulièrement sur les cyprès, surtout en Italie ; ce nid est fait de laine, de crin et de plumes ; la ponte est de quatre ou cinq œufs blanchâtres, avec de grandes taches d'un rouge brique. Les jeunes se distinguent de l'adulte par des couleurs moins pures, où le cendré domine. Cette espèce peut se croiser avec le serin des Canaries, et les métis qui en résultent peuvent se reproduire jusqu'à la troisième génération. C est, dit-on, l'origine de la variété appelée serin vert.
VENU, UE (ve-nu, û) part, passé du v. Venir. Arrivé, qui s'est porté d'un lieu dans le lieu de la personne qui parle ou dans celui dont il s'agit :. Quelles sont les personnes venues en mon absence ?
— Survenu, réalisé, en parlant des choses : Le temps est venu d'agir. La mort n'est venue qu'après de longues souffrances. La punition descend à l'heure venue, (Chateaub.)
La cigale, ayant chanté
Tout l'été, Se trouva Tort dépourvue Quand la brise fut venue.
La Fontaine.
— Qui a crû, qui a poussé, qui s'est formé, qui s'est développé : Des arbres bien venus. Je vois nos enfants tout jolis, tout venus. (Mme de Sèv.)
— Issu, dérivé : Un chien venu de deux races croisées. Un mot venu du grec.
— Réussi, exécuté : Estampe mal venue.
Feuille bien venue.
— Bien venu. Bien accueilli, reçu avec plaisir : Etre bien venu partout. Partout où •es étrangers sont rares, ils sont bien venus.' (J.-J. Rouss.) H Substantiv. Personne dont la visite fait plaisir : Vous y serez le bien venu, lui dis-je, mon cher beau-père. (Le
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Sage,) il Soyez le bien venu. Formule de politesse en «sage pour accueillir une personne qui arrive : Madame, soyez la bien venue. Sois le bien venu, loi qu'il me semble voir pour la première fois. (Marmier.) Il On écrit aussi bienvenu en un seul mot.
— Mal venu, Qui n'est pas approuvé ou qui n'a pas le droit, qui n'a pas de bonnes raisons : On est mal venu à dire la vérité aux grands. Vous séries mal venu à vous plaindre du sort, Nous semblons mal venus de nous ingérer, fût-ce à la dernière heure, de juger des hommes qui ont été nos guides et nos maîtres. (Ste-Betive.)
— Nouveau venu, Nouvellement arrivé :
Des étrangers nouveaux venus. Des visiteuses nouvelles venubs. il Substantiv. Personne qui vient d'arriver ou d'être admise dans une société : Si les femmes cherchent à donner du ridicule à une nouvelle venue, il est sûr qu'elle est plus jolie qu'elles. (Volt.) On a vu des chiens périr de jalousie de se voir préférer par leur mailre un nouveau venu. (A. Rion.)
— Premier venu, Celui qui arrive lo premier, ou qui vient avant tous les autres, dans un ordre d'idées quelconque :
Les premiers venus, chez tea Muses,
Ont souvent la meilleure part.
Fr. de Neufchàteau.
Il Individu quelconque , pris au hasard , comme il se présente ; Quand vous donnes au premier venu te pouvoir de vous honorer, vous lui donnez celui de vous déshonorer. (B. de Sl-P.) L'avocat plaidant n'est pas l'homme du premier venu toujours, mais presque toujours. (Cormen.)
— Dernier venu, Personne qui arrive la dernière, qui vient après toutes les autres, dans un ordre d'idées quelconque : Les dernières venues ne purent pas danser.
O beau sexe ! jamais ne te guériras-tu
D'un malheureux penchant pour le dernier upnu ?
Andrieux.
L'invention des arts étant un droit d'aînesse, Nous devons l'apologue à l'ancienne Grèce ; Mais ce champ ne se peut tellement moissonner Que les derniers venus n'y trouvent à glaner.
La Fontaine.
Il Personne que l'on estime inoins, dont on fait moins de cas que de toutes les autres : Il m'a traité comme le dernier venu.
VENUE s. f. (ve-hû — rad. venir). Action de venir, arrivée : Votre VENUE dans ce pays m'a donné de la joie. (Acad.) Quel trouble, quel transport lui cause ma venue !
Corneille.
Il Avènement : Nous sommes chrétiens, nous datons de la venue du Juste sur la terre. (E. Pelletan.)
— Allées et venues, Action d'aller et de venir plusieurs fois, courses diverses; pas et démarches qu'on fait pour une affaire : Après bien des pourparlers, des allées et venues, on a fini par s'entendre, it Avoir l'aller pour la venue, En être pour sa peine, pour ses pas.
Il Vieille loc.
— Belle venue, Belle croissance, développement plein et vigoureux : Un arbre d'une belle venue. Un jeune homme de belle venue.
— Première venue, Premier jet : Un style de première venue et prime-sautier, c'est celui de La Fontaine et de Molière. (Sainte- Beuve.)
— Tout d'une venue, Sans noeuds, sans accidents, sans irrégularités dans toute sa longueur : Une longue tige tout d'une venue.
Il Se dit d'une taille longue et droite, peu déprimée aux reins, peu élargie aux épaules: Les statues égyptiennes sont tout d'une venue. Il Se dit de certaines régions du corps, lorsqu'elles sont dépourvues des saillies nécessaires à leur beauté : Elle a la jambe comme la poitrine; tout d'une venue, h Qui est roide et simple, sans détour et sans nuances : Villars était une nature de guerrier, tout en dehors, tout d'une venue. (Ste- Beiive.)'
— En donner d'une venue à quelqu'un, Le battre vigoureusement ou lui gagner beaucoup d'argent.
— Jeux. Coup que l'on joue, aux quilles, en jetant la boule de l'endroit dont on est convenu.
— Techn. Totalité des peaux que le hongroyeur met en suif en même temps : Une venue se compose de vingt-quatre à trentehuit bandes, suivant la force du cuir. (Maigne.)
. VÉNUS s, f. (vé-nuss — nom lat. de la déesse de Ja beauté). Femme d'une grande beauté : Ce n'est assurément pas ufie Vénus, mais elle est charmante. Il Femme qui brille dans un certain momie : Sur terre, le juste, c'est l'ennuyeux Grandisson, pour qui la Vénus des carrefours elle-même se trouverait sans sexe. (Balz.)
— A signifié Grâce , agrément : Voilà , monsieur, cet air inimitable, cette gaieté et cette Vénus que vous ne trouverez pas dans les écrits de Balzac. (Boil.)
— Les plaisirs, les combats, les jeux de Vénus, Les plaisirs de l'amour :
Vous goûtez comme époux les plaisirs de Vénus. .
ÎJESAINTANQB.
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Les combats de Vénus ont pour vous plus de charmes.
Delillb.
. — Fam. Coup de pied de Vénus, Maladie vénérienne.
— Antiq. Coup de Vénus, Coup très-rare qui faisait gagner la partie, et qui avait lieu quand tous les osselets offraient un nombre différent, et quand les trois tessères donnaient des six.
— Astron. Planète située entre la terre et Mercure, et qui nous apparaît comme l'astre le plus brillant du ciel après le soleil et la la lune.
— Chim. Ancien nom du cuivre, ainsi appelé, à ce qu'on croit, à cause de la facilité avec laquelle il s'unit aux autres métaux. Il Vitriol de Vénus, Ancien nom du sulfate do cuivre ou vitriol bleu. Il Cristaux de Vénus, Nom que l'on donne encore quelquefois dans le commerce à l'acétate de cuivre.-
— Chirom. Mont de Vénus, Petite éminence à la naissance d'un doigt, dans l'intérieur de la main.
— - Anat, Mont de Vénus, Eminence située au devant du pubis, au-dessus de la vulve.
— Moll. Genre de mollusques acéphales, de la famille des cardiacés, comprenant plus de cent cinquante espèces vivantes, répandues dans toutes les mers ; Les venus fossiles sont très-nombreuses. (E. Baudement.) Dans quelques ports de mer, on recherche les venus comme aliment; eHes y remplacent même les huîtres. (H. Hupé.)
— Bot. Vénus attrape-mouche, Nom vulgaire de la dionée.
— Encycl. Anat. Le mont de Vénus est une éminence charnue en forme de petite colline, située, chez la femme, au bas de l'hypogastre et au-dessus de la vulve. Quelques auteurs décrivent cette région sous le nom de pénil, A' éminence sus-pubienne. L'étendue et la saillie de cette éminence sont plus ou moins prononcées selon l'âge, l'embonpoint de la femme, la forme du détroit supérieur du bassin et quelques circonstances individuelles. Dans l'enfance, cette région forme une saillie peu prononcée; elle se développe pendant- l'adolescence, et s'affaisse, au contraire, chez les femmes qui ont passé l'époque de la fécondité. Le mont de Venus est formé par la peau , assez épaisse sur ce point, et par une grande quantité de tissu cellulairs non susceptible de s'infiltrer comme dans les autres régions. La graisse s'y trouve également en grande quantité. A l'époque de l'enfance, le pénil se couvre d'un léger duvet qui se transforme en poils au moment où la femme arrive à l'âge de puberté. A mesure que le sujet avance en âge, ces poils augmentent en nombre et eu densité. On croit généralement que, plus le mont de Vénus est garni de poils, plus les femmes sont vigoureuses et passionnées ; cette opinion a été bien des fois démentie par l'expérience. Ces poils , ordinairement moins volumineux et moins longs que ceux du pénil do l'homme, occupent une étendue assez limitée ; ils n'atteignent qu'exceptionnellement la région ombilicale, comme cela s'observe fréquemment chez l'homme. Bartholin a cependant rencontré des femmes chez lesquelles il se trouvait des poils depuis le pubis jusqu'à l'ombilic, mais cette exception trouvée chez les femmes ne s'observe jamais chez les vierges. Au milieu des poils qui couvrent le mont de Vénus existent des orifices glandulaires par où s'écoule une humeur plus ou moins odorante, qui oint ces organes pileux et les parties voisines. C'est au milieu des poils qui ornent le mont de Vénus que se développent, comme dans la partie correspondante chez l'homme, ces insectes parasites connus sous le nom de poux du pubis (v. pou). Après la cessation des règles, le mont de Vénus se dégarnit peu à peu, de sorte que, chez certaines femmes, à un âge très-avancé, cette région se trouve complètement dépourvue de poils. Ceux-ci offrent parfois des anomalies remarquables, quant à leur couleur, qui n'est nullement en rapport avec la couleur des cheveux ou celle des poils qui garnissent les autres régions du corps. Les Turcs et quelques autres peuples, hommes et femmes, sont complètement dépourvus de poils au pubis, parce que, pendant leur jeunesse, ils en provoquent la chute avec certaines pommades. Il existe des maladies pendant lesquelles lo corps perd ses poils entièrement (v. alopécie). On a vu ries femmes chez qui les poils du pubis atteignaient jusqu'aux genoux et d'autres, en Pologne, affectées de la plique, qui portaient des poils longs d'une aune et demie ; elles les auraient traînés si elles n'avaient eu le soin de les entortiller autour de la cuisse.
Le mont de Vénus peut devenir le siège de douleurs et de maladies différentes; ainsi, d'après Levret, les affections des organes contenus dans l'hypogastre se manifesteraient par des douleurs tensives et pongitives dans le pénil et dans les plis de l'aine. On observe parfois dans cette légion des tumeurs variqueuses et des excroissances de différente nature. Ainsi, les femmes cophtes, en Egypte, portent une espèce d'appendice flasque, épais, charnu et pendant, analogue, pour la grosseur et la forme, à la caroncule pendante qui surmonte le bec du coq d'Inde. C'est l'extirpation de cette excroissance qui constitue la circoncision des filles dont par-
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laient les anciens, et on voit encore, de nos jours, des femmes de la haute Egypte parcourir les contrées qu'arrose le Nil en criant dans les rues : ■ A la bonne circonciseuse. » Ces chirurgiens d'un nouveau genre n'emploient dans cette opération qu'un mauvais rasoir et une pincée de cendre comme topique. Enfin, selon l'anatomiste Dionis, le mont de Vénus sert comme de petit coussin poui* empêcher que la dureté des os ne blesse dans les relations sexuelles. On peut en dire autant des poils qui couvrent celte région et qui la tiennent en même temps plus chaude.
— Astron. Vénus, la plus radieuse des planètes, est l'astre qui, le matin, précède à l'orient le lever du soleil ou, le soir, brille le premier aux dernières heures du crépuscule a l'occident du ciel.
L'astre de Vénus, seul mentionné dans la Bible, dans Hésiode et dans Homère, a été la première planète que les peuples et les savants ont distinguée parmi les étoiles.
En la voyant briller tantôt le matin, tantôt le soir, les Grecs en avaient fait deux astres différents, appelés Lucifer et Vesper (4'aasôfOf et "Eosipoç).
Cinq siècles avant l'ère vulgaire, Pythagore démontra que les deux ustres ne faisaient qu'un. Favorinus attribue l'honneur do cette découverte à Parménide, qui vivait un siècle et demi plus tard.
Saint Augustin rapporte, d'après Varron, « que Castor le Rhodien a laissé écrit le récit d'un prodige étonnant qui se serait opéré dans Vénus; cette étoile aurait changé de couleur, de grandeur, de figure et de course. Ce fait, qui n'a point eu de semblablo ni antérieurement ni depuis, serait arrivé du temps du roi Ogygès, comme l'attestent Adrastus, Cyziconus et Dion, nobles mathématiciens de Naples. »
Hévélins a essuyé d'expliquer la tradition des changements de Vénus, d'abord par l'apparence de la réfraction atmosphérique, eusuite par un changement de l'atmosphère de la planète.
La réfraction atmosphérique et le changement d'atmosphère, si ces phénomènes étaient prouvés, pourraient expliquer la variation de la couleur, mais non le changement de la forme et du cours de la planète.
Fréret a attribué ce phénomène, qui a si vivement préoccupé les savants du monde ancien, à l'apparition d'une comète dont le noyau se serait montré le soir et le matin auprès du soleil, quelques jours après la disparition de Vénus dans les rayons du grand astre. La comète à la longue chevelure, s'éloignant chaque jour de plus en plus du soleil dans une direction opposée à celle de Vénus, aurait été prise pour Vénus ellemême changée et transformée.
Les suppositions de Fréret ne sont pas plus satisfaisantes que les explications d'Hévélius. Pouvait-on confondre une comète avec une étoile? Et quand même on fût tombé dans une erreur semblable, est-ce que
Ear la réapparition de Vénus on n'aurait pas ientôt reconnu la méprise? Quel observateur, quel savant, quel mathématicien aurait osé soutenir à la légère un si grand événement, depuis trente-six siècles unique au monde?
Pour son volume, son atmosphère, sa densité, ainsi que pour la vitesse de son mouvement de rotation et la durée de ses jours, la planète Vénus a de très-grandes analogies avec la terre.
D'après l'Annuaire du Bureau des longitudes, le volume do Vénus serait à celui de la terre comme 957 est à. 1,000; selon Robert Maine, astronome de l'observatoire detireenwich, comme 1,070 est à 1,000 ; d'après l'astronome Secchi, de Rome, qui, le 9 mai 1857, a plusieurs fois mesuré Vénus, celte planète serait un peu plus petite que la terre. Sauf quelque insignifiante différence en plus ou eu moins, Vénus est donc à peii près de la grandeur de notre planète.
Les matériaux qui la composent sont aussi à peu près les mêmes; son aspect a une trèsgrande ressemblance avec le globe terrestre. Bianchini, astronome italien, qui, en 1728, découvrit les taches de Vénus, a distingué en mémo temps au milieu de son disque sept mers, qui communiquent entre elles par quatre détroits, et, vers les extrémités, deux autres mers sans communication avec les premières. Il a vu sept ou huit parties détachées du contour de ces mers, et il les a considérées comme autant de promontoires. Il a donné des noms à ces mers, à ces détroits, à ces promontoires, et tracé la géographie de Vénus, comme. Hévélius avait tracé la géographie de la lune.
Les observations postérieures de Schrœter sur les irrégularités des cornes du croissant de Vénus"ont prouvé que cette planète n'est pas un corps uni, mais couvert, comme la lune, d'énormes montagnes, dont quelquesunes mesurent une hauteur de 11 lieues oit 44,000 mètres.
Le mouvement de révolution de cette planète autourdu soleil s'accompliten 225 jours; ■ ses années sont de sept mois et demi; son uxe de rotation est inclina de 75° sur le plan de son orbite ; en conséquence, ses saisons, limitées à cinquante-six jours, sont très-disparates.
« Vénus tourne très-obliqueraent sur ellemême, dit M. Babinet; si nous prenons la
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terre comme point de comparaison, le soleil arrive l'été jusqu'au-dessus de Syène, en Egypte, ou de Cuba, en Amérique. Pour Vénus, l'obliquité est telle que l'été le soleil atteint des altitudes plus élevées que celles de Belgique et de Hollande. Il en résulte que les deux pôles, soumis tour à tour k un soleil presque vertical et qui ne se couche pas (et cela à quatre mois de distance, puisque l'année de cette planète n'est que de huit mois), ne peuvent laisser la neige et la glace s'accumuler. 11 n'y a point de zones tempérées sur cette planète; la zone torride et la zone glaciale empiètent l'une sur l'autre et régnent tour à tour sur les régions qui, chez nous, composent les deux zones tempérées. De là des agitations d'atmosphère constamment entretenues et d'ailleurs tout k fait conformes k ce que l'observation nous apprend sur la difficile visibilité des continents de Vénus à travers le voile de son atmosphère, tourmentée incessamment par les variations rapides de la hauteur du soleil, de la durée des jours et des transports d'air et d'humidité que déterminent les rayons d'un soleil deux fois plus ardent que pour la terre. •
Bernardin de Saint-Pierre a tracé dans les Harmonies de la nature une brillante description de Vénus, par lui représentée comme une terre tropicale, et il a si bien mêlé le vrai et le vraisemblable qu'il serait difficile de distinguer lu poésie de la science.
Le séjour de Vénus est certainement moins triste que celui de Mercure, mais il n'offre pas positivement les éléments de bien-être que nous avons sur la terre.
A chaque période de huit ans, Vénus retourne à 10 32' du point d'où elle est partie, et cela k un moment où la terre se trouve à peine éloignée de 4'. Vénus se montre alors avec un si grand éclat, qu'on peut la voir briller en plein jour et la nuit porter ombre, par sa lumière, comme la lune. '
On se rappelle encore l'année 1849, période de grand éclat, où, pendant les mois de juin et de juillet, elle fut visible en plein jour. Pareillement, en 1857, elle ne cessa d'être visible tous les soirs a partir du mois de décembre jusqu'au mois de mai.
A mesure qu'elle s'approchait de la terre et devenait plus grosse et plus brillante, son disque prenait la forme d'un croissant, semblable a celui de la lune. En février, elle offrait l'aspect d'un disque à moitié éclairé, comme celui de la lune en premier quartier. En mars, elle arrivait au point de sa plus grande distance du soleil. Le 4 avril, elle se présentait sous la forme d'un beau croissant et bientôt elle atteignit le maximum de sa grandeur et de son éclat et fila rapidement vers le point de son orbite, entre la terre et le soleil, le plus rapproché de nous , puis elle tomba dans les rayons du grand astre qui l'éclairait par le côté opposé à celui qui nous fait face, et le 10 mai elle disparut k nos yeux avec le soleil couchant.
Passée à l'ouest du soleil, on ne put plus Ja voir que le matin.
En s'éloignant du grand astre du jour, Vénus reprenait par degrés son croissant. Le 15 juin, elle atteignait sous cette forme le maximum de sa grandeur et de son éclat. Elle était alors à 40». Invisible le soir, on
Ïiouvait la voir en plein jour précéder le soeil dans sa course vers l'occident.
La planète de Vénus est remarquable par son passage sur le disque solaire, phénomène d'une grande importance, qui a fourni le moyen d'établir la parallaxe du soleil et de déterminer sa véritable distance à la terre. • Pour voir réaliser la projection de Vénus sur le disque solaire, il faut qu'au moment de son passage entre le soleil et la terre elle se trouve dans le plan de l'écliplique, et, de plus, que Sa distance apparente du soleil n'excède pas, en latitude, le demi-diamètre disque du grand astre.
La réunion de toutes ces circonstances n'a lieu qu'à divers intervalles de temps variés. Ainsi, le premier passage est suivi d'un autre k huit ans et deux jours de distance; le troisième a lieu après 113 ans 1/2 moins 8 ans, c'est-à-dire 105 ans 1/2, ou 113 ans 1/2 plus 8 ans, c'est à-dire 121 ans 1/2.
Au moment du passage, Vénus traverse le disque solaire comme une tache noire, parfaitement ronde, avec un mouvement uniforme d'orient en occident. La traversée dure six ou sept heures.
Delambre a donné le tableau de dix-huit passages par lui calculés; voici la série des années avec les jours du phénomène :
Années. Jours.
1874 9 décembre.
2004 7 juin.
2117 10 décembre.
2247 11 juin.
2360 12 décembre.
2490 12 juin.
2603 15 décembre.
2733 15 juin.
2840 16 décembre.
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La rareté du passage de Vénus sur le soleil a fait sentir la nécessité de mettre k profit les quelques heures que dure le phénomène,surtout quand oh sait que c'est seulement en l'observant d'une manière exacte qu'on peut déterminer également avec exactitude la distance de la terre et de toutes les planètes au soleil, et de plus, autant qu'on peut la mesurer, la distance de toutes les étoiles au soleil. Or, dès que nous connaissons la distance d'une planète au soleil, nous avons en main la mesure k employer pour nous rendre compte des distances et des orbites de toutes les autres planètes et même de tous les rapports du monde planétaire. En observant le passage de Vénus sur le soleil, c'est précisément cette mesure que nous cherchons.
On sait comment, k l'aide de la triangulation, quelqu'un peut, du lieu où il se tient, mesurer la distance d'un point auquel il ne peut atteindre. Plus la grandeur des côtés du triangle formé pour cette opération est inégale, plus le résultat anal est nécessairement inexact. Mais, de même que, dans nos calculs de la distance de la lune k la terre, nous avons un correctif dans les éclipses de soleil, de même nos calculs de la distance du soleil k la terre trouvent un correctif dans les passages de Vénus, ainsi que Halley l'a proclamé pour la première fois au xvne siècle. Les apparitions du passage de Vénus sur le soleil sont donc plus importantes que celles de toutes les autres planètes, Vénus étant la plus rapprochée de la terre. Halley mourut en 1742 ; il ne put donc assister aux deux passages de Vénus qui eurent lieu pendant le xvine siècle, en 1761 et en 1769; mais les avis qu'il avait donnés furent ponctuellement exécutés. Le passage de 1761 ne s'effectua pas dans de bonnes conditions d'observation. Le phénomène se reproduisant en 1769 : on fit cette fois de grands préparatifs et les observations eurent un plein succès. Mais les calculs faits sur ces observations et • d'après des travaux isolés présentèrent d«s différences notables. C'est ainsi que, tandis que Lalande fixait k 8",5 la parallaxesolaire, Hell la trouvait égale k 8",70, Kuler a 8", 82 et Pingre à 8",88. La discussion de ces observations fut reprise k nouveau au commencement de notre siècle par Delambre, Fuirer et Encke. Ce dernier fixa k 8",57 la valeur de la parallaxe solaire, adoptée de 1824 k 1864 par la généralité des astronomes. Mais cette dernière année, M. Powalky fut amené par des recherches faites dans une autre voie k trouver 8" ,86 pour la valeur de la parallaxe, laquelle se trouve concorder complètement avec le nombre déduit des mesures de Léon Foucault sur la vitesse de la lumière. Le passage de Vénus sur le soleil qui devait avoir lieu le 9 décembre 1874 était donc du plus haut intérêt, car il était permis d'espérer que, grâce k des observations plus exactes, ou arriverait k faire disparaître les divergences dont nous venons de parler. Aussi, dès 1870, se prépara-t-ou dans les principaux pays des deux mondes à envoyer des savants examiner le phénomène avec des instruments perfectionnés. L'Académie des sciences de Paris institua dans ce but une commission, présidée par M. Dumas. Grâce k un crédit voté en 1872 par l'Assemblée nationale, cette commission put faire construire des instruments d'une grande valeur, et elle envoya avec des instructions détaillées et des programmes étendus M. Bouquet de La Grye k l'iU Campbell, le capitaine Mouchez k l'île Saint-Paul, M. André k Nouméa, le lieutenant de vaisseau Fleuriais k Pékin, M. Héraud en CochinchineetM. Janssen au Japon. Ce dernier, avec l'aide de MAL Tisserand, Picard et Delacroix, put faire observer le phénomène dans deux stations différentes, à liobé et k Nangasaki. En même temps que les Erançais observaient le passage do Vénus dans 7 stations différentes, l'Angleterre envoyait dans le même but des savants dans 20 stations, la Russie dans 11, l'Amérique dans 8, l'Allemagne dans 7, la Hollande et l'Italie chacune dans une station. Une seule expédition fut entreprise aux frais et sous la direction d'un particulier; c'est k lord Lindsay qu'en revient l'honneur. Des observations complètes pureut être faites, et, d'après le Bulletin de' la Société astronomique de Londres, on prit, dans 24 stations, 3,440 épreuves photographiques, dont un très-grand nombre suivant la méthode Janssen. D'après le rapport adressé par M. Dumas au ministre de 1 instruction publique, les expéditions françaises ont été assez heureuses pour que les observations, effectuées avec des lunettes plus puissantes qu'aucune de celles dont les autres missions ont fait usage, soient considérées comme les plus dignes de confiance. Elles ont obtenu 1,000 épreuves photographiques au moins, dans des conditions excellentes de précision et de netteté. M. Puiseux, chargé d'effectuer les calculs nécessaires pour faire ressortir les résultats de ces observations directes, a trouvé pour la parallaxe solaire moyenne S",S79 ou, en se bornant au chiffre des centièmes, 8",88, valeur qui diffère bien peu du nombre 8'', 86, auquel conduisent les déterminations de la vitesse de la lumière effectuées par AI. Foucault , et qui est aussi la moyenne des valeurs déduites par M, Leverrier de la théorie des perturbations planétaires. Toutefois, la valeur définitive de la parallaxe ne pourra être conclue iUe de l'eiioemble des données
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astronomiques et photographiques recueillies par les diverses missions françaises et étrangères. Bien que la détermination de la parallaxe ait été l'objet principal des expéditions scientifiques du 9 décembre 1874, les savants y ont trouvé une occasion très-favorable pour déterminer avec plus de précision qu'on ne l'avait fait jusque-là le diamètre de Vénus. C'est ce qu'a fait notamment le iieutenant-colonel Tennunt, k l'aide d'un micromètre à double image. Il a obtenu les nombres suivants :
Diamètre en ascension droite 64",035 Diamètre en déclinaison . . . 63",789 Cette différence des deux diamètres parait provenir de la forme elliptique du disque, c'est-k-dire de l'existence d'un aplatissement dans le globe de Vénus. Enfin, une autre question qu on a étudiée le 6 décembre 1874 et qui paraît élucidée par les observations de MM. Mouchez, Janssen, Héraud, etc., est celle d'une atmosphère entourant Vénus.
Le 25 janvier 1672, vers sept heures du matin, Cassini aperçut, pendant dix minutes, non loin de Vénus, une petite lumière imitant k peu près les phases de la planète ; la clarté du crépuscule l'ayant bientôt fait évanouir, il n'eut pas le temps de l'étudier pour s'en rendre compte. Il avait presque .oublié cet incident, lorsque, quatorze ans après, le 28 août 1686, à quatre heures quinze minutes du matin, il vit de nouveau la même lumière. « En regardant Vénus, dit-il, avec . la lunette de 34 pieds, je vis, k une distance égale aux trois cinquièmes de son diamètre, vers l'orient, une lumière informe qui semblait imiter la phase de Vénus, dont la rondeur était diminuée vers l'occident. Le diamètre de ce phénomène était à peu près égal k la quatrième partie du diamètre de Vénus; je l'observai attentivement pendant un quart d'heure, et, après avoir interrompu l'observation pendant l'espace de quatre ou cinq minutes, je ne la vis plus, mais le jour était grand. »
Tous les astronomes se mirent alors k la recherche du satellite de Vénus; mais pendant cinquante-quatre ans toutes les investigations furent vaines. Enfin, le 3 novembre 1741, Short, de Londres, muni d'un télescope grossissant 50 ou 60 fois, aperçut le petit astre auprès de Vénus. Il prit des oculaires trois ou quatre fois plus forts, et il reconnut que le petit astre avait une phase conforme k celle de la planète. Le diamètre du satellite était k peu près le tiers de celui de Vénus; sa position, k 10'20"; sa lumière, moins vive, mais tout aussi déterminée. Il put l'observer et le considérer à plusieurs reprises avec différents instruments pendant une heure.
On ne parlait plus du satellite de Vénus, qui semblait tombé dans l'oubli, lorsque vingt ans après Montagne, de Limoges, le découvrit le 3 mai 1761, k neuf heures et demie du soir, sous la forme d'un petit croissant. Son diamètre était k peu près le quart de celui delà planète; sa distance k peu près 20'. Le jour suivant, il retrouva le satellite à la même heure, un peu plus près de la planète, dont il était alors à peine éloigné de 1'. Il le revit aussi le 7 et le 11, soit que la planète se trouvât ou ne se trouvât point avec lui dans le champ de la lunette.
Le 6 juin 1761, lors du passage de Vénus sur le disque du soleil, un astronome anglais vit le petit satellite décrire la même ligne que la planète (i-ondon Euening Post, août 17ûl).
Enfin les 15, 28 et 29 mars 1765, k sept heures et demie du soir, il fut aperçu avec un télescope de 32 pouces par Montbaron, d'Auxerre. Comme l'existence du satellite de Vénus était mise en doute, cet astronome ne négligea aucune précaution pour constater la réalité de son existence. Il changea le petit miroir, varia les oculaires, tint la planète hors du champ de ses instruments pendant qu'il observait le sutellite et le fit voir et observer à un grand nombre de personnes.
Lalande rit remarquer que cette apparition pouvait n'être que l'image secondaire produite par une double réflexion lorsqu'on regarde au travers d'une seule lentille un objet lumineux d'un petit diamètre placé sur un fond obscur,
— Moll. Le genre venus réunit les caractères suivants : animal ovalaire assez épais, k manteau aux bords onduleux, munis d'une rangée de cirres tentaculaires; bouche petite; appendices labiaux peu développés; tubes plus ou moins allongés, rarement séparés ; pied grand , comprimé , tranchant, triangulaire ou sillonné en dessous. Coquille en général légèrement comprimée, solide, régulière, équivalve, inéquilatérale, non brillante, très-souvent ornée de côtes longitudinales, mais rarement de rayons transverses; sommets distincts, un peu courbés en avant; charnière ayant deux à quatre dents cardinales réunies sous le sommet; ligament épais, extérieur bombé; impressions musculaires plus ou moins arrondies, réunies par l'impression palléale, qui est excavée en arrière.
Ce genre renferme plus de cent cinquante espèces vivantes, dont plusieurs sont recherchées en raison de leur beauté ; il en existe également un nombre considérable d'espèces que l'on ne rencontre plus qu'à l'état fossile. Ce sont des coquilles gêné-, ralement de taille assez petite, ovalaires ou plus ou moins elliptiques, qui ne sont pas
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couvertes d'un épiderme, lisses, striées, épineuses ou lamelleuses, parfois remarquables par la beauté et la diversité de leurs couleurs. Les venus se trouvent dans toutes les parties du monde ; elles vivent constamment sur les bords de la mer, enfoncées dans le sable, mais à une petite profondeur. Elles en sortent facilement et peuvent très-bien marcher k l'aide de leur pied ; on assure même qu'elles sautent en frappant de petits coups répétés avec leurs valves l'intérieur de l'eau. Dans divers ports de mer, principalement en France, on mange au lieu d'huîtres et préférablement k elles une espèce de ce genre, la venus treillissée, connue sous le nom vulgaire de clovisse, et quelquefois aussi la ue'jius verruqueuse; mais leur goût est çlus fort que celui des huîtres, et il faut y être habitué pour qu'il ne déplaise pas. On a cherché k établir des divisions parmi un genre si considérable ; mais ces divisions, quoique consacrées par l'usage, ne reposent pas sur des caractères positifs ; telles sont les cythérées et les astartes. L'étude seule de l'animal des venus pourra servir de base pour une bonne classification de ces mollusques.
VÉNUS (latin Venus, qui appartient & la même famille que venustus, gracieux, et ve nerari, vénérer, respecter, savoir: là racine sanscrite van, ban, honorer, servir, aimer, vên, même sens, d'où vana, adoration, nantit, qui adore, vanas, attrait, amabilité, vêna, prêtre, sacrifice, etc.), l'une des douze grandes divinitésde l'Olympe grec etroinain, lu même que l'Astarté syrienne, déesse de la beauté, mère de l'Amour, reine des Nymphes et des Grâces. Elle présidaitk tous les charmes fémU nins, dont elle possédait le secret. Sa ceinture, célébrée par Homère, avait le pouvoir de rendre admirablement belles toutes les femmes ou les déesses qui la portaient sur elles et leur communiquait la grâce, « plus belle encore que la beauté. •
C'est ainsi que Vénus est représentée le plus souvent; mais si l'on remonte à l'origine de son mythe, on est amené k voir en elle une divinité de la production. Les Hellènes personnifiaient le principe générateur féminin par Aphrodite.
Les Grecs ont aussi adoré une Aphrodite Céleste ou Uranie, dont les attributs, dont nous parlerons plus loin, sont très-distincts de ceux de la déesse de la beauté, la Morpho laconienne (en latin forma), dont l'assimilation avec Aphrodite s'explique par le nom lui-même. Mais ils se sont surtout représenté dans Aphrodite les formes variées, les divers aspects de la beauté, de la volupté et de l'amour. Tantôt ils lui donnent des traits nobles et élevés qui éloignent toute idée de sensualité; le plus souvent ils la peignent si séduisante et si aimable, que le' sentiment d'amour et de plaisir est inséparable de cette conception. L'amour qu'ils font ainsi concevoir est quelquefois pur et délicat, souvent aussi violent et passionné, tantôt vif et léger, tantôt encore libertin et lubrique.
La puissante déesse de la génération, celle qu'invoquera philosophiquement Lucrèce dans ses beaux vers, devient la déesse des courtisanes, la personnification de la vie galante, la patronne des plaisirs dissolus. Elle tombe au rang des coquettes de bas étage, introduit dans l'Olympe les mauvaises mœurs et débauche tous les dieux.
Homère la fait naître de Zeus et de Dioné, Hésiode de l'écume des flots de la mer (àçpàî, racine d'Aphrodite, qui signifie écume). Jupiter, qui, suivant la légende, aurait en vain voulu se faire aimer d elle, la donna pour épouse k Héphsestos (Vulcain), le plus difforme des dieux de l'Olympe,- pour la punir de son indifférence- Aphrodite n'a point encore d'époux dans Y Iliade; mais déjà,, dans l'Odyssée, Me est infidèle k Héphsestos. Ses amours avec Ares (Mars) ne purent Se dissimuler, car l'époux outragé se chargea d'en reudre témoins tous les dieux : ayant surpris les deux amants, il les prit dans un filet, appela en témoignage de son affront tout l'Olympe et, par cette vengeance inutile, s'exposa lui-roêiue à la risée de l'assemb'lêe divine. Les plus entreprenants d'entre les dieux, n'ayant vu dans la criminelle que sa beauté, tinrent k honneur de profiter k leur tour de sa faiblesse amoureuse. Hermès et Poséidon s'inscrivirent au nombre desesamants,parmilafoule desquels la capricieuse déesse ne dédaigna pas de compter de simples mortels, Anchise, par exemple, et Adonis. Les Grâces, l'Amour (Eros et Antéros), l'Hymen, l'Harmonie, Hermaphrodite, Euée, Priape, etc., furent les fruits de ses nombreux adultères.
Ce fut à elle que le berger Paris donna, sur le mont Ida, le prix de la beauté, et de cette préférence naquirent les colères de Juuon contre les Troyens.
Blessée par Liomède à la guerre de Troie, où Homère lui fait prendre une part active, Aphrodite se veugea en inspirant k l'épouse du héros grec des passions coupables. Elle exerça des vengeances analogues sur les Prœtides, sur Phèdre, sur Pasiphaé. V. ces noms. .'
Homère ne lui donne pas encore l'Amour pour fils, et c'est seulement k une époque relativement récente qu'Eros est rattaché directement k Aphrodite; il devient, dans la légende, ainsi qu'Antéros, le fils d'Aphrodite et d'Ares, qui, d'ailleurs, ne joue aucun rôle
dans le mythe d'Aphrodite, en dehors du récit homérique où leur adultère est surpris par Hépbœstos en présence des dieux.
Héphsestos lui - même n'apparaît comme l'époux d'Aphrodite que dans l'Odyssée; l'Iliade l'unit à Chjiris (la Grâce), et le récit d'Hésiode lui attribuait pour femme Aglaia, la plus jeune des Charités.
C'est également à une époque postérieure qu'elle est confondue avec la Morpho dorienne, divinité adorée a Sparte, et dont la statue, nous dit Pausanias, avait des fers aux pieds. Elle fut encore identifiée avec d'autres divinités locales, notamment avec Cota (Proserpine).
Dans le temple de Mégare, Aphrodite re* cevait le surnom de Praxis, dont l'étymologie est la même que celle de notre mot pratique, mais dont le sens n'est pas parfaitement éclairci par lé nom de Praxidixe, qui est donné à une compagne d'Aphrodite.
Le culte de cette déesse, dont Paphos, Cnide, Amathonte, ldulie étaient, avec Cythère, les séjours principaux, avait peu h peu gagné toute' la Grèce et les diverses contrées habitées par des colons grecs. Cette déesse était adorée notamment à Corinthe, à Mégare, à Hermione, a Sicyone, à Sparte, à Tricca, en Thessalie. Elle avait des chapelles à Olympie, un temple à Cyliène, en Elide, un à Mégalopolis ; mais le plus célèbre de ses sanctuaires fut toujours celui de Cythére. Son culte fut transporté au mont Eryx, en Sicile, et de là devint bientôt universel.
La rose, le myrte, les colombes, le cygne étaient consacrés à Vénus. On la représentait parfois armée et casquée, car il faut dire qu'à l'origine son culte était presque Sévère; ce n'est,donc que dans la suite qu il s'amollit et que sa biographie se chargea d'incidents successivement inventés par les poètes. Elle fut d'abord la divinité tutélaire du gynécée; les femmes mariées l'invoquaient; les filles et les veuves s'adressaient à elle pour avoir, non des amants, mais dus maris. Sous le nom de Morpho (la forme), elle représentait la beauté clans son acception la plus élevée. Vénus Morpho avait un temple à Sparte, ainsi que Vénus Armée, et ce fut d'abord une Vénus Armée que l'on adora à Cythère, le premier endroit où elle ait eu un temple et où ce culte devait dégénérer en un libertinage excessif. Mais avant de considérer Vénus sous ses différents aspects, examinons les questions générales qui se rattachent à son origine.
— Divisions générales. ■ Entre les différentes Vénus, dit Cicéron, la première est fille du Ciel et du Jour; son temple était en Elide. La seconde est née de l'écume de la mer; c'est d'elle et de Mercure qu'on dit que Cupidon, second de ce" nom, est né. La troisième, fille de Jupitor et de Dionô, est colle qui se maria avec Vulcain ; c'est d'elle et de Mars qu'on fait naître Antéros. La quatrième, née de la Syrie et de T yrus, s appelle Astarté, que l'on raconte avoir épousé Adonis. »
Pausanias dit qu'il y avait chez les Thébains trois statues faites du bois des navires de Cadmus : la première était celle do Vénus Céleste, qui marquait un amour pur et dégagé des convoitises corporelles ; la seconde celle de Vénus la Populaire, qui marquait un amour impudique, et la troisième celle de Vénus Apostrophia, ainsi appelée parce qu'elle détournait les cœurs de toute impureté. En un autre endroit, le même Pausanias n'en admet que deux, Vénus la Céleste et Vénus la Populaire. «
On voit combien, pour les anciens euxmêmes, ces classifications devenaient difficiles. Cicéron compte quatre Vénus d'origine diiférente et d'assimilation postérieure ; mais il ne laisse pas ignorer qu'il en existait d'autres. La Vénus Céleste et la Véuus Marine sont identifiées par le récit même d'Hésiode, qui fait naître Aphrodite à la fois des deux éléments. Cicéron l'ait naître Eros de Mercure et le confond ainsi avec Hermaphrodite, en môme temps qu'il avoue l'analogie des deux Vénus, l'une tille de la Mer et l'autre fille de Jupiter, puisqu'il donne pour fils à l'une Eros, a l'autre Antéros, qui, s'ils ne sont pas frères, sont au moins cousins germains. D'après cette distinction des diverses Vénus par leur origine, où faut-il placer Vénus Populaire ou Pandème? Avec Vénus, fille de Dioné ï Elle a une grande partie do ses attributs, sans les avoir tous; mais elle ressemble aussi beaucoup à Vénus Marine ou Anadyoraène, La Vénus Année des Spartiates ne trouve non plus aucune place dans ces classifications. Nous sommes conduits à admettre que les anciens n'avaient pas de notions très-précises sur l'histoire de leurs Vénus et à amnistier notre Alfred de Musset, qui, malgré l'autorité de Cicéron, fait Vénus Astarté fille de l'onde marine :
Regrettez-vous le temps oa le Ciel, sur la terre, Marchait et respirait dans un peuple de dieux? Où Vénus Astarté, mie de l'onde arrière. Secouait, vierge encor, les larmes de sa mère Et fécondait le monde en tordant ses cheveux?
En présence de tant d'opinions divergentes émises sur l'origine de Vénus par les anciens, et qui n'ont pas été mises d'accord par les aperçus de la critique moderne, force nous sera de laisser k l'écart tout système à priori et de classer les divers types rattachés
par kTnom et par un fond commun à cette déesse, en ne considérant que les différences d'attributs.
Les monuments figurés du culte de Vénus présentent des caractères qui ont permis à l'archéologie de les grouper autour de six types principaux, dans lesquels se retrouvent respectivement les traits les plus saillants de la légende de cette divinité. Ces monuments ont donc pu être divisés en six catégories :
1° Monuments qui représentent Vénus avec les deux sexes réunis.
2° Monuments sur lesquels Vénus fait partie d'une triade divine.
30 Monuments où Vénus est représentée avec le sexe féminin seulement, mais avec des attributs qui en font une divinité féminine panthée,
4° Monuments consacrés à Vénus comme reine du ciel, de la terre et des enfers,
50 Monuments consacrés à Vénus comme mère de l'Amour,
6° Monuments sur lesquels Vénus, représentée sous un point de vue particulier, relativement à ses fonctions, est caractérisée par un symbole ou un attribut spécial.
Or, dans plusieurs de ces six divisions, on a été obligé de comprendre à la fois les représentations symboliques, les représentations figurées mixtes, c'est-à-dire celles dans lesquelles le symbole est uni à la forme hu- ■ maine , et enfin les représentations figurées qui sont purement empruntées à la nature humaine. D'où il suit que plusieurs des six grandes catégories qui viennent d'être indiquées peuvent elles-mêmes se subdiviser en plusieurs classes.
On* voit par cette seule division de la matière, où les étroites classifications des Latins et des Grecs semblent disparaître, coinbien les recherches de l'archéologie ont élargi les questions mythologiques eu général , et celles qui regardent le culte de Vénus en particulier.
— Vénus chaldèenne. Félix Lajard, dans ses savantes Recherches sur le culte de Vénus, dont la critique postérieure a trop peu profité, écartait, dès 1837, la supposition de Frédéric Creuzer, que les doctrines mithriaques étaient le lien qui unit les anciennes religions de l'Asie occidentale ù celles de l'Inde, de l'Egypte et de l'Europe. Les témoignages historiques tes plus dignes de foi, la haute antiquité du culte de Vénus en Asie et la date récente du culte de Mithra, dérivé de celui de Vénus, semblent, aux yeux de M. Lajard, repousser une pareille hypothèse et conduire bien plus naturellement à chercher dans les doctrines propres au culte de la Vénus chaldèenne l'origine des nombreux rapports dont il s'agit. M. Lajard trouve partout des traces évidentes du culte de la divinité qu'avec les Latins nousappelons^énus, « de cette divinité qui occupe , dit-il , la place principale dans le système théogonique et I cosmogonique des Chaldéens, et qui, primitivement androgyne, avait fini par être udoj rée, en Orient comme en Occident, sous une ! forme purement féminine et sous des noms , divers. • Il trouve partout les symboles, les ■ emblèmes, les attributs'de la déesse liés à di- : vers cultes publics aussi bien qu'au rituel des ! mystères. Partout il découvre dans les institutions civiles et militaires, dans les mœurs, les coutumes, les préjugés, les superstitions des peuples de I antiquité, l'empreinte des doctrines, des idées propres au culte chaldéen de Vénus, et il ne craint pas d'avancer que, chez plusieurs des nations modernes qui ont remplacé les populations anciennes, cette empreinte n'est pas encore effacée. C'est surtout dans les mœurs et l'éducation des Assyriens, des Arabes, des Phéniciens, des Phrygiens, des Mèdes, des Perses, des Hyperboréens, que M. Lajard suit l'influence persistante du culte de la Vénus chaldèenne. « Le culte de Vénus avait, dit-il, jeté des racines si profondes da,ns les croyances et les mœurs de ces diverses nations, que, lorsqu'on étudie attentivement l'histoire de cette partie de l'ancien monde, on voit les dogmes propres a ce culte servir de fondement à la plupart des systèmes religieux ou philosophiques qui, dans l'antiquité, eurent cours en Orient. Ces dogmes, on les retrouve même au fond de plusieurs systèmes de théologie ou de philosophie chez les peuples de l'Asie orientale. Plus tard, ils deviennent la base des doctrines professées par les diverses sectes gnostiques qui divisèrent les peuples de l'Asie occidentale, comme ceux d Afrique et d'Europe. Et pendant qu'en Occident le christianisme, jusqu'à la fin du rve siècle de notre ère, avait à combattre l'influence du mithriacisme, il eut à soutenir en Orient, plusieurs siècles encore après la naissance de Jésus- Christ, une lutte non moins vivo contre les sectateurs du culte de Vénus ou contre les gnostiques. 1
De nos jours encore, nous avons la preuve de lu persistance du culte primitif de Vénus chez certaines populations par l'adoration du ctéis, l'organe sexuel de la fumme et l'un des symboles du culte de Mylitta, la Vénus chaldèenne, adoration qui n'a pas cessé d'être en usage chez certaines sectes religieuses de i'Onent, et notamment dans une localité célèbre autrefois par le culte dont Vénus y était honorée. En effet, les Druses du Liban, dans leurs vêpres secrètes, rendent au ctéis un véritable culte, et chez eux le joui' con-
sacré à cette cérémonie est le vendredi (Veneris dies); c'est aussi le jour auquel les musulmans trouvent dans le code lie Mahomet la double obligation d'aller à la mosquée et d'accomplir le devoir conjugal. Noos savons, il est vrai, que la doctrine i laquelle se rattachent ces vêpres secrètes des Druses repose sur les préceptes d'une morale pure; mais chez les nosuïriens, qui ont aussi conservé la cérémonie de l'adoration du ctéis, la cohabitation charnelle est considérée comme le seul moyen par lequel puisse s'accomplir parfaitement l'union spirituelle.
Dans l'origine, l'immolation de la pudeur aux pieds de Mylitta, qui, dans son symbolisme hermaphrodite, demeure éternellement vierge elle-même, ainsi que ses prêtresses, était considérée comme un sacrifiée véritablement religieux et peut-être simplement figuratif. On sait en quels excès elle dégénéra, excès qui soulevèrent l'indignation sincère de la plupart des écrivains de l'antique Orient. Mais cette pratique honteuse ne s en répandit pas moins avec le culte de la déesse dans tous les lieux où pénétra ce culte.
— Aphrodite hellénique. Ottfried Mùller, dans ses Doriens (l«r, 409, de la 2<J édit.), montre, par de judicieuses observations, comment le culte originairement hellénique d'Aphrodite fut ensuite modifié par l'influence phénicienne. Engel traite de l'origine d'Aphrodite au même point de vue dans l'ouvrage qui a pour titre Kypros (II, 24).
Aphrodite est, dans Homère, la fille de Zeus et de Dioné. C'est la déesse de l'amour et de l'hymen. Elle reçoit les surnoms de Cypris et de Cythérée, ce qui montre qu'à l'époque homérique l'Aphrodite grecque éuiit déjà identifiée à l'Astarté' phénicienne adorée dans Chypre, a Paphos et à Amathonte. Le culte des deux déesses, orientale et hellénique, était venu se confondre à Cythère, que son voisinage de la Crète avait de bonne heure ouverte aux navigateurs phéniciens.
« On ne saurait, dit M. Maury (Religion de la Grèce antique, t. I", p. 116, M 7), compter Aphrodite parmi les divinités de la Grèce primitive ; car il est très-douteux qu'elle ait jamais été connue des Pélasges. La présence de son culte à Cythère, à Cnide et dans la Troade indique une divinité des populations helléniques de l'Archipel, Née d'un mélange d'idées grecques et asiatiques, la légende mythique est une création postérieure des portes. L'Astarté syrienne, adorée en Chypre, se combina avec l'Aphrodite des Cyclades, 'EvoixtTin -râv vijioiv, et c'est ainsi que naquit l'Aphrodite hellénique dont Hésiode nous a conservé la légende. Malgré le costume asiatique de la déesse, cette légende appartient à l'ensemble des traditions indo-européennes. Aphrodite rappelle Saranyôu,. cette immortelle cachée par les dieux, que chante un hymne du Véda, et qui, sous le nom d'Apya, naît du sein des ondes célestes. » Le culte de la déesse de l'Amour chez les lndous, ltuinakhya, présente avec celui de l'Aphrodite Pandème, celui de Mylitta et d' Astarté, une analogie qui rend vraisemblable l'identité d'origine des déesses grecque et indienne.
L'Aphrodite grecque rappelle Sûra, lu fille de Varouna, c'est-à-dire de l'Océan des airs. Suivant la tradition que nous a conservée Hésiode, Aphrodite est sortie de l'écume de la mer, où avaient été jetées les parties génitales d'Uranos, èmasculé par son fils Cronos; or, Uranos est le Varouna védique. V. Uranus.
Les Apsaras, les divinités mères qui dans le Véda, par l'humidité qu'elles représentent, prennent part à l'œuvre de la création, président à la fécondation de la nature; les Apsaras, qui sont les Nymphes du Véda, d'une beauté merveilleuse comme Aphrodite, reine des Nymphes helléniques, pleines de jeunesse et de grâce comme elle, sortent comme elle do l'écume de la mer.
— Venus Generatrix. On la considère comme l'Aphrodite primitive, celle qui n'a subi aucun mélange avec l'élément phénicien et qui s'est conservée intacte même à coté du culte des Aphrodites courtisanes.
Vénus, en sa qualité de déesse de la génération, était la protectrice du mariuge. A Naupacte, en Phocide, les jeunes filles et les veuves lui adressaient des prières afin d'obtenir un époux. Aphrodite Génitrice recevait les diverses qualifications de ^tvl-reif», yevtrjVXiç, ^aiJto<rcd\oî , âaXâpuv paaiXctjc, fla^ajtT]itélo;, çAsvinçtoç, relatives à la génération ou au mariage. Théocrite (idylle XV) assimile Despœna (Prcnserpine) a Aphrodite, en lui donnant ainsi le caractère d'une divinité de la reproduction. M. Gerhard a publié une étude spéciale sur l'identification de Vénus et de Proserpine, identification qui se produit dans la déesse appelée 'Eititûjtgta à Delphes, Tu|iffupû^04 en Argolide et en Laconie, Vénus Libitiita en Italie, et qui est prouvée par la célèbre inscription d'Hypata. Une certaine légende, rapportée par Servius, donnait Vénus pour épouse à Jupiter. Dans cette légende, Vénus, déesse de la génération, est assimilée à Dioné, dont Homère la considère comme la fille. C'est généralement à l'Aphrodite Génitrice, d'un caractère essentiellement primitif, qu'il faut rapporter les images qui représentent Aphrodite vôtue.
— Vénus déesse de la beauté. C'est celle que nous montre Homère et dont il décrit la ceinture. Il lui donne pour compagnes les
Charités ou les Grâces, bien qu'elles soient aussi de la suite d'Héra ou de Junon.
Aphrodite aime déjà, dans Homère, la toilette, les parfums, les attentions délicates; elle est coquette et petite -maîtresse. Les surnoms que lui donne le poète sont empruntés à l'or de ses cheveux, ifjcft, à son sourire, çiXojjistâ'iji;.
L'hymne homérique, après Homère, chante Cythérée, qui comble les mortels des plus douces faveurs et qui, sur un doux visage, porte toujours un aimable sourire et ta fleur de la beauté.
Un autre hymne complète le tableau : « Les Heures aux riches bandelettes la reçoivent avec joie et la revêtent d'habits divins. Elles placent sur sa tête immortelle une belle couronne d'or, d'un travail admirable, et suspendent à ses oreilles des bijoux d'orichalque et d'or pur; elles ornent son cou délicat et sa blanche poitrine d'un magnifique collier. »
Cythérée est couronnée de violettes, et, amenée par les Heures dans le ciel, elle fait l'admiration des dieux. Un séduisant sourire , erre sur ses lèvres (philomeidês, l'appelle le poète); son regard est tendre et voluptueux, ii la fois humide et brillant. L'art s'efforcera de reproduire cet éclat humide, ùjjiv, cette douceur emmiellée, fXuxu[i.iiXixov, ces paupières obliques iXiM6Xtçapov.
Pindare célèbre les jolis pieds d'Aphrodite, leur blancheur d'argent, içfjp oitiÇa ; il la place sur un trône étinceTant (itom1.<Sf)povoî, dans un fragment de Sapho); il lui donne la Jeunesse pour messagère et lui fait apporter de riches parures par les Grâces ses compagnes. A-son trône, on reconnaît Vénus Reine', Vénus Victrix, celle que nous retrouverons dans un si grand nombre de représentations de la statuaire.
C'est déjà une Vénus belliqueuse que noua offre Homère dans l'Iliade. Elle est la déesse protectrice des Troyens ; elle défend le corps d'Hector, elle honore de son amour Anchise. On ne saurait cependant décider si la dévotion spéciale à Aphrodite qu'Homère prêta aux Troyens venait du culte que lui rendait réellement ce peuple, ou s'il tient à l'idée toute naturelle de placer sous la protection de la déesse des amours les compagnons de Paris, le beau pasteur de l'Ida, celui dont l'amour pour Hélène avait allumé la grande querelle. Il est à noter qu'il n'existait aucun sanctuaire célèbre de la déesse dans la Mysie et la Phrygie, contrée à laquelle se rattachait la Troade. La déesse protectrice d'Ilion était Athéné, et non Aphrodite.
Au culte de Vénus, déesse de la beauté, se rattache celui de la Vénus Ctillipyge ou aux belles fesses. V. ce mot.
D'où vient à Vénus Victrix (victorieuse, vwifàço;) ce grave surnom? Anacréon semble vouloir nous l'apprendre dans son odelette ■Sur la beauté :
• Nature a donné cornes au taureau, sabots au cheval, pieds rapides au lièvre, au lion la mâchoire béante, au poisson la nage, à l'oiseau le vol, à l'homme la pensée; à la femme... Mais il n'y a plus rien pour elle. Que lui donner maintenant? La beauté, contre tout bouclier, contre tonte lance. Elle vainc et le fer et le feu, celle qui a la beauté. • (Traduction de J. Ltiroquc et A. Roque, 1S58.)
Nous trouvons la même pensée dans la petite pièce intitulée par les traducteurs Ares battu. Anacréon nou3 montre, dans Eros, Cypris elle-même victorieuse d'Ares, qui est ainsi associé à leur légende, mais 11 est point donné comme le père d'Eros :
« L'homme de la Cythérée, aux forges de Lemuos, en flèches pour les Amours façonnait le fer. Chaque pointe, Cypris la trempait dans le plus doux miel ; Eros du fiel y mêlait. Or- voici qu'Ares, poussant lé cri de guerre, brandit uue lance robuste, du trait' d'Eros fait fi. « Terrible est-il pourtant, dit » Eros; d'expérience tu le vas savoir. 1 Ares reçut la flèche, et Cypris de sourire. Avec un profond effort, Ares : « Il fait mal, ôte-le. t Mais Eros : '« Garde-le, mon cher. »
Aphrodite est victorieuse de Hêra et d'Athéné, lorsque ces trois déesses, se disputant la pomme de la Discorde, prennent pour juge de leur beauté le berger Paris.
Aphrodite, ayant remporté la victoire à la lutte sur Hermès, avait obtenu pour prix lu cithare, dont elle rit ensuite présent à Paris.
Aphrodite Victorieuse , Reine (BosiXtia) , Guerrière ("Apeta), était représentée armée comme Ares et coiffée du casque (Aphrodite Casquée , xopuio-oiUrij) ; on voyait sa statue ainsi ornée dans le temple da Cythère.
Les Lacédémoniens possédaient une statue en bronze de cette déesse ainsi armée, statue qui avait été élevée à l'occasion d'un exploit des femmes Spartiates. De pareils attributs convenaient, du reste, à la divinité d'un peuple essentiellement militaire et qui aimait à représenter tous les 'dieux sous un semblable appareil.
— Vénus Marine. La fable rapportée par Hésiode sur la naissance de Vénus est devenue le point de départ de toute une classe d'attiibuts relatifs a la navigation et à la mer. Aphrodite fut transformée en une divinité marine, SaXatraau], naytta, n'uji», On l'invoqua, afin d'obtenir une navigation heureuse, sous las surnoms de Eûislioia, Atjivisie, Aip.ivio, 'Evotxitis, TaXiqyaiq.
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C'est k cette classe de Vénus Marines qu'appartient la célèbre Vénus de Médieis, qui a Près d'elle un dauphin et une coquille. On place dans la même catégorie une statue du musée de Dresde et deux Vénus du musée du Louvre, l'une rappelant par sa pose la Vénus de Médieis, et l'autre que son caractère marin fit regarder par Winckelmann comme une Téthys, car elle est placée sur le pont d'un navire et a sous ses pieds un cheval marin.
^L'Aphrodite Anadyomène suggéra plus tard l'idée de l'Aphrodite au lain. Telle est la célèbre Vénus du Capitole. Il existe au Louvre, à Dresde et dans diverses collections, un assez grand nombre de Vénus au bain.
A Cnide, il y avait, près de la statue d'Aphrodite, des coquilles pour lesquelles on avait beuucoup de respect. Quelques auteurs expliquent la présence de ces coquilles en les représentant comme l'emblème des parties naturelles de la femme. Il n'y aurait donc pas lieu de considérer les Vénus à la coquille comme étant nécessairement des divinités marines. Mais l'alliance de la coquille et du dauphin dans la Vénus de Médieis prouve que la coquille, quoi qu'il en fût de l'autre signification (la plupart des emblèmes en avaient plus d'une chez les Grecs), avait dans ces représentations un caractère marin. C'était surtout à Hermione qu'Aphrodite recevait les surnoms de Ponlia et de Limenia. Non loin de cette ville se trouvait un temple dont on faisait remonter l'établissement à Thésée et où la déesse recevait le surnom analogue de Nympha.
Dans la légende donnée par Hésiode, Eros et Ilrméros, l'Amour et le Désir, s'attachent à Vénus Amidyomène dès qu'elle sort de l'écume des flots.
— Vénus Courtisane. Sa réputation, quoi qu'on en dise, fut de très-bonne heure établie chez les Athéniens et les Béotiens, adorateurs d'Aphrodite Paudénios, mot qui répond au latin vulgivaga, et que les Parisiens d'aujourd'hui traduiraient certainement par un autre mot latin devenu vulgaire, omnibus (itSç, tout, et &w°i, peuple).
Nous savons par Pausunias qu'à Athènes le culte d'Aphrodite Pandémos passait pour dater du règne de Thésée ; il remontait donc à une assez haute antiquité. Il y avait à Thébes une statue de la même déesse que les habitants assuraient avoir été faite avec les éperons des navires que Cadmus avait amenés en Grèce. Aphrodite Pandémos eut aussi une statue à Mégalopoiis, dans un temple qui lui était consacré sous le seul nom d'Aphrodite.
A Athènes, Solon, du produit de la taxe dont il avait frappé les femmes publiques, avait élevé, dit-on , un temple à Aphrodite Pandémos. HéS3'ehius parle aussi d'un temple d'Aphrodite liétaira {Vénus Courtisane), existant à Athènes. Etait-ce le même?
Apollodore prétend, il est vrai, qu'Aphrodite Pandémos ou Hétaira, dans le principe, présidait a l'union du peuple athénien. Chacun des deux mots grec3 comporte, en eli'et, cette interprétation, d'après laquelle Solon n'aurait point eu pour les courtisanes la complaisance qu'on lui prête, et le caractère impudique de Vénus pourrait être considéré comme postérieur.
Malheureusement pour l'honneur de cette charmante divinité , le sens donné par le peuple aux surnoms qu'Apollodore explique si galamment est justifié par le synonyme que l'on rencontre à Corinthe, à Ephèse, à Abydos, nopv<j, synonyme qui ne comporte aucune ambiguïté et que notre mot courtisane traduit faiblement. Cette multiplicité de temples élevés avec une signification si claire à la déesse des amours faciles ne permet pas de croire qu'à aucune époque le surnom de Pandémos donné chez les Athéniens à Aphrodite ait été complètement étranger à ce caractère si marqué de Vénus.
A Corinthe, elle présidait si ouvertement à la galanterie, que c'étaient les courtisanes de la ville qu'on lui avait données pour prêtresses. « C'est un usage ancien à Corinthe, dit Chaméléon d'Héraclée dans son ouvrage sur Pindare , de prendre toutes les courtisanes qu'on peut réunir pour présenter à Aphrodite les vœux de la ville , quand ii s'agit de choses importantes, et une fois leurs vœux présentés, elles ne se reti ren t que les dernières du temple. » Au rapport de Théopompe et de Timée, ce furent aussi les courtisanes de Corinthe qui allèrent offrir dans le temple même de la déesse les prières des Grecs pour le . salut commun, au moment où le roi de Perse envahit le pays. C'est pourquoi les Corinthiens offrirent à la déesse un tableau qui représentait toutes ces courtisanes et qui fut l'objet d'une épigramme de Simonide. Lorsque des particuliers avaient fait des vœux à la même déesse et qu'ils croyaient en avoir été exaucés, ils» emmenaient dans le temple, pour la remercier, un certain nombre de courtisanes. C'est conformément à cet usage que Xénophon de Corinthe, partant pour les jeux Olympiques, lit vœu, au cas où il remporterait la victoire , d'amener des courtisanes à la déesse. Protégées par le culte d'Aphrodite, dont elles étaient regardées comme les prétresses, les courtisanes se voyaient en certains lieux environnées d'une véritable considération. Phryné put offrir à Delphes uue statue d'or d'Aphrodite qu'elle avait ga-
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gnée au service de Vénus. Il ne faut pas, d'ailleurs , oublier que la courtisane n'était pas considérée chez les Grecs d'après des idées analogues aux nôtres. La courtisane avait, dans la société grecque, une véritable existence sociale.. On raconte que, chez les Lydiens, les filles , après avoir exercé la
E restitution, se mariaient avec l'argent qu'eliS avaient ainsi amassé. Périclès épousa Aspasie, qui avait eu plus d'un amant et qui trouva un autre époux après sa mort. Mais la différence entre les mœurs de la citoyenne, adoratrice de Vénus Ge-dtrix, et celles de l'étrangère, vouée à Vénus Meretrix, n'en est pas moins profondément tranchée chez les Grecs. On connaît l'observation de Démosthène, parlant devant un tribunal, sur les mœurs de son temps : « Nous avons des courtisanes pour nos plaisirs, des concubines pour partager notre couche, des épouses pour nous donner des enfants légitimes et veiller aux soins de la maison. ■ Le rôle social des courtisanes est tellement distinct de celui des femmes légitimes, qu'on ies distingue elles-mêmes en deux classes, et chacune des trois catégories obéit à des règles spéciales, jouit d'une considération relative. Il ne faut donc pas s'étonner que l'Aphrodite qui préside aux fonctions de la courtisane soit respectée comme représentant un des principes de la cité et dérivée du même concept fondamental que la Vénus Pudique, sans que cependant l'un des deux types ni l'un des deux cultes se confonde jamais avec l'autre, sans que la physionomie générale de la déesse en soit avilie.
Aphrodite Pandémos était représentée à Athènes assise sur un bouc. Ce groupe de bronze était l'ouvrage de Scopas. Le bouc, animal essentiellement lascif, était consacré à cette Aphrodite et lui avait valu l'épithète d"Ennp<rjict. Le vulgaire, qui ignorait la signification symbolique du boue, avait forgé une notoire pour rendre compte de sa présence. Il racontait que, pendant que Thésée •sacrifiait sur le bord de la mer à Aphrodite, une chèvre fut tout à coup changée en bouc, circonstance qui avait valu à la déesse son surnom. Telle est l'anecdote rapportée par Plutarque.
— Vénus Céleste. Aphrodite Uranie, déesse chaste et pure, conserva toujours des temples; des autels, un culte distincts de ceux de 1 Aphrodite populaire. Son culte finit par être aussi répandu que celui de l'ancienne Aphrodite, A Sicyone, à Egire.en Achaïe, à Argos, à Athènes, Vénus était adorée sous ce surnom, et, en plus d'une, de ces villes, depuis une époque ancienne. On faisait remonter, à Athènes, l'introduction de celte divinité jusqu'à Egée, qui, se voyant Sans enfants, voulut apaiser la colère de la déesse en lui consacrant des autels. Elle y reçut les attributs de l'ancienne Aphrodite Gènétyllide. Cette Aphrodite portait quelquefois sur la tête le pu las. Cette coiffure était celle de la statue chryséléphantine d'Aphrodite faite par Canachus et qu'on admirait dans le temple de la déesse à Sicyone.
La première statue d'Aphrodite qu'aient eue les Athéniens, et qui se voyait dans la quartier d'Athènes appelé les Jardins, était de forme carrée comme les hennés, et l'inscription la qualifiait à' Aphrodite Uranie , l'ainaedes Parques; c'était donc une grande déesse de la nature et de la destinée, pareille à la déesse de Syrie portant la quenouille, pareille à la bonne fileuse llithyia, la génératrice première et la mère de l'Amour.
Dans la fable qui fait introduire par Egée le culte d'Aphrodite Uranie, cette divinité est identifiée avec Aphrodite Pandémos; c'est encore sous le nom d'Uranie qu'Aphrodite, à Corinthe, avait à son service mille courtisanes sacrées ou hiérodoules. On voit par là que la distinction entre les deux déesses n'a rien d'absolu. Tout ce qu'il est permis d'affirmer à l'égard d'Uranie, c'est qu'elle se rattache par l'origine avec la Vénus des Chaldéens et des Phéniciens, par le mythe hésiodique avec Aphrodite Aiiadyômène, par l'histoire avec Aphrodite Pandémos. Elle ne paraît avoir aucun rapport avec la Vénus Genitrix des populations primitives de la Grèce.
— Fêtes et attributs. Sur le mont Eryx était un antique et riche temple de la déesse, où les femmes se prostituaient en son honneur, au milieu de ses fêtes. Dans l'enceinte de ce temple, on nourrissait, comme à Paphos, des troupes nombreuses de colombes. Quand la déesse s'en allait visiter la Libye, les colombes, disait la légende populaire, disparaissaient avec elle du mont Eryx ..C'était la fête du départ. Au bout de neuf jours, la déesse revenait, lorsqu'une colombe, suivie bientôt de toutes les autres, traversait la mer et s'envolait dans son temple. C'était la fête du retour. La colombe était donc consacrée à la Vénus Erycine, aussi bien qu'à La Vénus de Cypre, aussi bien qu'aux divinités analogues de la Phénicie et de [a Syrie.
Les l'êtes d'Aphrodite, cérémonies destinées à symboliser l'action de la force reproductrice et l'origine des plaisirs de l'amour, rappelaient par certains rites l'obscénité des dionysiaques; toutefois, les monuments nous montrent ces caractères tempérés par le sentiment du beau et de la grâce marié à la volupté. Nous ne connaissons, du reste, qu'imparfaitement le caractère de ces fêtes, du moins aux époques primitives ; ies détails qui
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nous en sont parvenus se rapportent plutôt aux rites asiatiques d'introduction postérieure qu'au culte hellénique proprement dit. La néocore du sanctuaire d'Aphrodite à Sicyone, qui avait seule le droit d'y pénétrer, ne pouvait entretenir aucun commerce avec les hommes. Dans le même temple, on trouve attaché au culte de la déesse un prêtre appelé Xou-rposôpoç , qui, sans doute, portait le vase rempli de l'eau destinée aux purifications.
Parmi les attributs de Vénus, il faut signaler la pomme, qui, dans l'origine, n'était autre peut-être que la pomme de grenade, symbole de la fécondité; le pavot, aux innombrables graines, sj'mbole analogue ; le myrthe, dont les antiques statues de la déesse de l'Amour étaient faites, lui appartenait en cette qualité, aussi bien que la rose, si gracieusement célébrée par Anacréon :
« La rose ! mêlons à Bacohus la rose des Amours I La rose aux belles feuilles ajustée aux tempes, buvons avec le rire épanoui aux lèvres I
» La rose est la fleur reine;. la rose est le souci du printemps ; la rose, même aux dieux, est douce. C'est de roses qu'entremêle ses beaux cheveux le fils de Cvthérée, quand il danse avec les Grâces en chœur. Couronnemoi donc, et je jouerai de ma lyre, Bacohus, près de tes enclos ; avec une fille au sein profond , au front tout couvert de petites guirlandes de roses, je danserai, »
Dans son Sacrifice de la rose par la main de l'Amour, chef-d'œuvre de sensualité gracieuse, le peintre français Fragonard a saisi une forme nouvelle du symbole aphrodisien de la rose : il a peint le sacrifice de la pudeur à la volupté. On sacrifiait sur les autels de Vé7ius ies animaux qui se distinguaient par leur fécondité, des chèvres, des génisses, des lièvres, et même des porcs. Non-seulement ses colombes chéries, mais des passereaux rapides l'emportaient à travers les airs sur son char, traîné encore quelquefois par des cygnes éclatants.
De toutes les allusions qu'on fait en littérature et en poésie à Vénus, à la véritable reine de l'Olympe, la plus fréquente est celle qui rappelle sa naissance : Vénus sortant de 1 écume de la mer. Voici quelques exemples :
« L'originalité de la Grèce est d'avoir brisé ses ébauches ; de l'abîme du passé, cette fille du chant surgit toute parée do sa beauté, le corps et l'âme déjà achevés, le tempérament formé, la mémoire comblée, comme sa Vénus gui sort nubile du fond des eaux. »
Ed. Quinet.
« L'Arétin, créateur du pamphlet, ancêtre du journalisme, s'intitule le fléau des princes et force leurs vices à soudoyer les siens. L'opinion puhlique vient de naître, sortant de la boue, comme naquit Vénus, sortant de l'écume de l'Océan. »
F. Mallefille.
« Mais ici I ici I on se fait tigre , on rugit; on boit à pleine coupe cette écume que secoua Vénus Aphrodite quand elle sortit de la mer; on sent une crevasse au cœur; on se rue au délire ; on mord le gazon, la fleur, la feuille; on est fou. •
MÊRY.
« La Bordelaise est coquette depuis lo moment où elle se lève jusqu'au moment où elle se couche. Elle ignore le négligé du peignoir et n'ouvre les contrevents de sa fenêtre qu'une fois son corset mis et ses bandeaux lissés. C'est une petite Vénus sortie tout habillée du sein des flots, dans une conque de palissandre. »
Ch. Moksulet.
• Que la fortune abonde en caprices charmants! Des nos premiers regards nous devînmes amants. C'était un mardi gras, dans une mascarade; Nous soupions ; la Polie agita ses grelots ; Et noire amour naissant sortit d'une rasade. Comme autrefois Venus de l'écume des flots. • , A. de Musset.
■ L'air du carnaval de Venise,
Sur les canaux jadis chanté,
Et qu'un soupir de folle brise
Dans le ballet a transporté.
Avec ses palais, ses gondoles,
Ses mascarades sur la mer,
Ses doux chagrins, ses gaîtés folles,
Tout Venise vit dans cet air.
Sur une gamme chromatique.
Le sein de perles ruisselant, La Vénus de l'Adriatique Sort de Veau, son corps rose et blanc. * Tu. Gautier. — C «St Véuufl Coût entière a sa proie at-
■acbée, Vers de Racine [Phèdre, acte Ier, scène ni). Phèdre découvre à sa confidente l'amour insensé qu'elle a conçu pour Hippolyte, fils de son époux :
Pour bannir l'ennemi dont j'étais idolâtre, J'affectai les chagrins d'une injuste marâtre.
Vaines précautions! cruelle destinée !
Par mon époux lui-même à Trézéne amenée,
J'ai revu l'ennemi que j'avais éloigné;
Ma blessure trop vive aussitôt a saigné.
Ce n'est plus une ardeur dans mes veines cachée :
C'est Vénus tout entière d sa proie attachée.
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Ce vers se cite en parlant de ceux qui sont les victimes d'une passion implacable, et cette passion est presque toujours celle de l'amour ;
«lise soustraira, dites- vous, à la bienveillance de M°>o de Gabrial. Parbleu 1 je l'eu défie ; on n'échappe pas à la bienveillance de Mn,e do Gabrial, quand elle est en humeur de philanthropie :
C'est Vénus tout entière d sa proie attachée.
Régnier aura beau s'en défendre , elle fera son bonheur, elle sera sa Béatrix. •
Ch. des Bernard.
• Les anciens, persuadés qu'une divinité courroucée ou malfaisante en voulait à la vertu de leurs femmes, avaient imaginé de lui livrer des victimes volontaires, espérant ainsi que Vénus, tout entière à sa proie attachée, ne troublerait pas leurs unions légitimes ; semblable à un animal féroce auquel on jetterait un agneau pour le détourner d'un homme. >
DE Màistre
« Le coq de bruyère est probablement, de tous les oiseaux, celui dans l'existence duquel l'amour tient le plus de place. Et cette folie amoureuse est caractérisée par une succession d'extases, dont les accès se renouvellent périodiquement chaque matin et chaque soir. Pendant tout ce temps-lii, la pauvre bête est si fort en proie à Vénus, qu'elle en perd le manger et le boire , et jusqu'à la faculté de voir et d'entendre le péril. L'expression poétique que je viens d'emprunter à Racine me fournit l'occasion de m'étonner que la reine de Cythère n'ait pas eu la fantaisie de se donner un attelage de coqs de bruyère. »
Toussenel.
« Le beau Clinias s'est lancé , d'une si furieuse ardeur, dans les plaisirs, quM est vieux avant quarante ans. Ses dents branlent, ses cheveux sont tombés; quand il parle, un souffle de mort s'échappe de ses lèvres livides. Il marche chancelant et courbé ; l'art est impuissant; la maladie est sans espoir : C'est Vénus tout entière d sa proie attachée. ■ Louis Veuillot.
«Hermione, Roxane, Phèdre sont trois
personnifications de l'amour sensuel. Toutes
les trois sacrifient leur amant à leur passion ;
deux s'y sacrifient elles-mêmes. Quoi de plus
■ semblable au premier aspect 7 Le poôte les
! fait passer par les mêmes alternatives. Elles
, ont une scène d'espérance, une de désespoir,
I une do fureur ; c'est le même amour, furieux,
exulté :
I Cest Vénus tout entière d sa proie attachée. Et cependant que de variété dans cette ressemblance 1 Qui diffère plus d'IIermione que Phèdre, de Phèdre que Roxane ? ■
Nisaud.
Vénus et Adonis, tragédie lyrique en cinq actes, avec un prologue, paroles de J.-B. Rousseau, musique de Desinarets; représentée par l'Académie royale de musique le 17 mars 1697. Cet ouvrage a eu un certain succès , puisqu'il a été repris vingt ans après la première représentation. Les quatre rôles d'Adonis, de Mars, de Cydippeet de Vénus ont été chantés d'abord par Du Mesny, Hardoin, Mlles Desniatins et Rochois, et ensuite, en 1717, par Coehereau, Thévenard, M"" Antier et Journet,
Vénus (HYMNE À). V. HYMNES GRECS (t. IX, p. DOS).
Venu» d'iiie (la), nouvelle fantastique, par Prosper Mérimée. L'auteur a cherché dans ce récit à rajeunir une vieille et étrange légende du moyen âge, et il ne fallait rien moins que la merveilleuse souplesse da son talent pour y parvenir. C'est en visitant le Midi, pour y chercher les monuments antiques du moyen âge, que l'auteur dit avoir Jait la connaissance de M. de Peyrehorade, un antiquaire comme lui et qui venait de découvrir, dans une fouille, une admirable Vénus de bronze noir. Cette Vénus était placée en pied dans le jardin de la maison, et les gens du village se gardaient bien de passer devant elle, car, disaient-ils, ses grands yeux fixes faisaient baisser la tête. Tout le inonde avait une peur instinctive de ce blocinerte ; seuls M. de Peyrehorade et son hôte osaient s'en approcher pour déchiffrer les inscriptions qu elle portait. M. de Peyrehorade avait un fils, Alphonse, qui devait se marier le lendemain avec M"o Puygarrig, et qui lui destinait une riche bague en diamants. Quelques heures avant la noce, il fit une partie de paume, et comme cette bague le gênait à son doigt, il la relira pour la passer à celui de la Vénus, comptant la reprendre après la partie ; mais cela lui fut impossible. « La Vénus, disait-il, semble me considérer comme son fiancé ; elle ne veut pas ma rendre ma bague I» Cependant il ne parla de)
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rien à personne, si ce n'est le soir, avant de se retirer dans sa chambre avec sa jeune femme. Il prie l'hôte de son père a part et lui raconta son aventure encore tout tremblant, puis il alla se couche' . Pendant la nuit, un grand bruit se fit ente.idre et on courut précipitamment à la chambre des deux époux. Alphonse gisait étendu sur le lit, déjà glacé par la mort, et l'on vit sur sa poitrine une empreinte livide qui se prolongeait sur les côtes et le dos. Par terre, sur le tapis, brillait la bague de diamants. La jeune femme raconta qu'étant couchée elle avait entendu ouvrir la porte de sa chambre. Elle n'avait ?as bougé ni ouvert les yeux, croyant que c'était son mari qui rentrait. Mais bientôt on rentra de nouveau en poussant la porte, et cette fois elle entenditlavoix d'Alphonse qui lui souhaitait le bonsoir; puis elle sentit quelque chose de froid comme la glace, et, se retournant, elle aperçut son mari se débattant contre une espèce de géant qui l'étreignait avec force. Enfin, elle prétendit avoir reconnu la Vénus de bronze qui, au chant du coq, laissa retomber le cadavre d'Alphonse et sortit. Ce récit, comme on pense, parut invraisemblable ; on attribua la mort d'Alphonse à l'Aragonais qu'il avait battu le matin au jeu do paume ; mais il ne se trouva aucune preuve, et, au contraire, l'Aragonais put faire constater son alibi. Quelques mois après, M. de Peyrehorade mourut, et sa veuve fit fondre en cloche la Vénus qui, sous cette nouvelle forme, sert à. l'église d'Ule. Mais depuis que cette cloche sonne à Ille, les vignes ont gelé deux fois. Voilà le récit fantastique, rendu lisible à force d'art, que l'auteur a encadré délicieusement dans son stylo magique, mettant ainsi doublement à profit son érudition d'antiquaire et son merveilleux U>knt d'écrivain.
Venus de Gardes (la), par MM. Ernest Daudut et Adolphe Belot (1SG7). Ce volume, qui parut d'abord en feuilleton dans le Fi' garo, fit beaucoup de bruit lors de son apparition; on l'accusa d'immoralité, tandis que, d'un autre côté, on le prônait comme un des chefs-d'œuvre de l'école réaliste. Or, c'est tout simplement un souvenir judiciaire, découpé en scènes dramatiques et présenté avec des incidents tragiques habilement ménagés par les auteurs. La Vénus de Gordes, Margaï, est la fille d'un riche fermier, belle ù rendre fou, perverse à tromper le serpent lui-même ; c'est d'instinct qu'elle fait le mal ; elle a la manie du vice ; elle est pervertie jusqu'à la moelle des os. Elle débute dans la vie par un scandale en se faisant enlever par un jeune et beau Félibre, Pascoul, qu'elle épouse et qu'au bout de deux aus de mariage «lie a épuisé complètement par ses fureurs utérines. Un jour elle aperçoit une connaissance de son mari, le maquignon Kurbice, homme d'une vigueur athlétique. Elle suit du regard Puscoul et Furbice, qui marchaient lentement. Le premier, s'appuyant sur un bâton, semblait traîner avec peine son corps amaigri; le second, au contraire, bien pris, carré des épaules, marchait d'un pas ferme et sur. Jamais la force et la faiblesse personnifiées dans deux hommes n'étaient mieux apparues avec tous leurs contrustes. Margaï ne put s'empêcher d'en faire la remarque à part, tandis qu'un étrange sourire passait sur ses lèvres et dans ses yeux. Puis, debout devant sa glace, qui lui renvoyait son image, elle se dit froidement : «Décidément ce Kurbice me plaît 1» Avec un tempérament comme celui de Margaï et une beauté comme la sienne, un homme qui vous pluit n'a qu'à se présenter pour en avoir la preuve ; Furbice fut bientôt l'amant de Margaï. Deux hommes s'en aperçurent, un voisin jaloux, Frédéric Bore!, et un serviteur de la ferme, Moulinet ; celui-ci adore Margaï connue un chien qui caresse la main qui le frappe. Etre obligée de se cacher n'était pas vivre pour une femme comme Margaï, dominée par la passion, et l'adultère lui fit bientôt rêver le meurtre. Plusieurs fois elle tenta vainement d'empoisonner son mari ; elle voulut le faire étouffer par son amant, et un soir Pascoul tomba frappé mortellement d'un coup de fusil. Furbice et Margaï furent condamnés aux travaux forcés. Après quelques mois de détention, elle demanda à partir pour Cayenne. Le dévoué Moulinet l'y suivit, et, comme lu loi oblige les condamnées à se mûrier, elle lui promit sa main. Mais un jour Furbice arriva au pénitencier, pâle, maigre, voûté, la barbe grise, les lèvres décolorées, les yeux éteints : « Et c'est lui que j'ai aimé! s'écria Margaï, je suis bien guérie 1 Mon cœur n'a peut-être jamais aimé Furbice... Après tout, c'est possible.» Etcette femme, que n'avait pu détacher de son amant la conduite lâcfe et ignoble du meurtrier qui, durant le procès, avait essayé de faire retomber sur elle tout le poids de son crime, l'oublie en un instant parce que sa beauté physique a disparu! Le lendemain de cette
scène, elle est atteinte de la fièvre jaune et meurt. Moulinet, ne voulant pas survivre à Margaï, imagine de mourir comme il a vécu, enchaîné à ses côtés. A la place du pavé ou du boulet qu'on attache à un cadavre pour
qu'il descende au fonîl de l'eau et qu'il y reste, Moulinet s'était mis aux pieds un cercueil en plomb, le cercueil de Margaï, qu'il n'allait plus quitter. Furbice termina ses jours au pénitencier, après s'en être échappé
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et avoir été repris sur la dénonciation de Frédéric Borel.
Ce sombre drame, qui se passe dans W Midi, semble une scène de la vie de province oubliée par Balzac. Il est bien écrit, bien composé et vigoureusement pensé. Les deux auteurs ont imité la manière de M. Emile Zola, et Margaï pourrait donner la main à Thérèse Raquin et à Madeleine Ferrât; c'est une création puissante que cette femme qui ne vit que par les sens, que cette Messaline de village. Elle est exagérée, dira-t-on, soit; le romancier a le droit de charger ses couleurs, mais le fond du tableau est vrai. Le tort de la Vénus de Gordes, c'est de ne pré- * senterquedes peintures sensuelles, sans morale pour en corriger l'effet; en ce sens, on peut l'accuser d'immoralité. Dans le Figura, cela peut passer ; mais dans un livre le lecteur en est choqué, et il a raison.
Venu» de Mîto (la), comédie en trois actes, en vers, du comte Louis d'Assas; représentée à Paris, sur le théâtre de l'Odéon, le 15 octobre 1S58. La fable qui fait le sujet de cette pièce, œuvre unique d'un poète d'avenir, est une explication de l'énigme que propose, depuis 1821, la Vénus aux bras mutilés ; explication inadmissible, sans doute, mais que l'on peut passer à un poète qui la revêt avec beaucoup de grâce de vers pleins de fraîcheur. L'auteur suppose qu'un pâtre de Milo, nommé Praxitèle, a été enlevé .par des pirates d'Athènes et vendu au riche Agathon, propriétaire de mines par état, sculpteur réaliste par manière de passe-temps. Quand ce pâtre était libre, il avait une compagne de son enfance nommée Chloé, auprès de laquelle il gardait son troupeau ; à cette époque fortunée, il sculptait déjà de petites figures de bois ; mais depuis qu'il a été séparé de celle qu'il aimait et qu'il a été transporté dans une maison où le maître exerce l'art de Phidias, où Phidias soupe quelquefois assis en face d'Aspasie, son instinct d'artiste s'est développé. Il s'est procuré un bloc de marbre, il l'a caché dans un pavillon et s'est appliqué a reproduire parle ciseaul'imugedesa bien-aimée. Aspasie encourage cette œuvre mystérieuse. Elle seule en a connaissance; elle a joué vis-à-vis du jeune sculpteur le rôle de Vénus inspiratrice. Puis Praxitèle sacrifie son orgueil et sa gloire à une femme.. 11 donne sa statue à celui qui le rend libre et qui le renvoie auprès de sa Chloê. Il revoit celle-ci, et il a le délire du bonheur. Il la revoit, mais esclave et destinée à servir de modèle sous les yeux insolents d'Agathon, et il a le délire de la jalousie. Il mutile sa statue dans ses fureurs. Sa statue qu'on lui achète, sa Chloé qu'on lui vole lui déchirent le cœur , en deux parts; il souffre, il lutte, il se sent «mourir; mais son supplice se change en triomphe. Aspasie, debout aux pieds de sa Vénus, l'appelle à recevoir la palme. La grand Phidias la lui décerne de sa main et le pousse doucement dans les bras de Chloé. Cette pièce touchante est écrite en vers doux et brillants qui révèlent un don de poésie, sinon un poëte dramatique. Jouée avec soin, relevée par un élégant appareil de costumes, de décors et de mise en. scène, elle eut, le premier soir, un beau succès, et le jeune auteur put croire à un heureux début dans la carrière du théâtre. Mais la critique ne confirma pas cet éphémère Succès et se montra sévère, peut-être injuste, euvers lui et envers son œuvre. La pièce disparut de l'affiche après quelques représentations. Un procès intervint entre d'Assas et M. de LaRounat, alors directeur de l'Odéon, qui réclamait les frais de mise en scène, choso inexplicable de la part d'un théâtre subventionné; d'Assas préféra donner quelques milliers de francs et ne pas voir son nom traîné, avec commentaires, devant les tribunaux. La pièce fut jouée de nouveau, car il en avait payé les déboursés; mais le pauvre poste, blessé à mort, maltraité par les petits journaux, succombait bientôt, donnant un nom de plus au long martyrologe des gens de lettres. V. d'Assas- (Louis).
Vénus. Iconogr. I. Eeprésentations antiques. A Paphos, la ville grecque qui paraît avoir la première adoré l'Astarté des Phéniciens sous le nom d'Aphrodite, cette déesse était figurée par une simple pierre .conique; ce symbole se voit sur quelques médailles de cette ville et sur une médaille d'Adrien, frappée avec ces mots : lIA4>lli SAPMANUN. «Spus l'inspiration du génie hellénique, dit M. de Clarac, Aphrodite trouva des formes, des traits, un caractère qui bientôt la distinguèrent profondément de son type asiatique. Toute la grâce, toute la suavité du pinceau et du ciseau grecs furent mises en œuvre pour donner naissance au type nouveau, lequel finit par détrôner l'ancien jusque dans les lieux ou il était. né. L'art varia à l'infini les images de cette déesse, tout en y conservant un certain caractère commun qui nous offre l'idéal du type féminin... Dans 'les monuments, Aphrodite se montre tour à tour à nous avec les symboles qu'elle avait apportés de l'Orient : la colombe, le taureau, la tortue, le dauphin, le bouc; tantôt avec ceux dont l'avait dotée la pensée hellénique, avec la flèche dont elle perce le cœur de ceux que sa beauté frappe d'admiration, la ceinture brodée où sont cachés ses charmes mystérieux, les désirs, les douces paroles. Près d'elle est Cupidon, personnifi-
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cation de l'Amour, dont les Grecs avaient 1 fait le fils de la déesse... L'art italique reçut des Hellènes le type de cette divinité, et ce type suivit toutes les modifications, toutes les vicissitudes du mythe. La figure de la déesse, à la fois belle et noble, sa fécondité, qui n'excluait pas la chasteté, firent graduellement place h cette beauté, à cette grâce voluptueuse, où respire bien plus le sentiment de l'amour sensuel que celui de la maternité. Vénus ne fut plus dès lors qu'une courtisane déifiée, et c est sous ces traits que Praxitèle a immortalisé son image. C'est à dater de cette époque que le ciseau dédaigna de voiler sa nudité, qu'il prit à tâche, au contraire, de découvrir tous ses charmes. Son vêtement, en tombant, entraîna en quelque sorte cet air de pudeur et de retenue qui se lit encore sur le front de la Vénus Génitrix... Lorsque le syncrétisme de l'époque impériale fondit les religions de l'Asie et de la Grèce, Vénus fut identifiée avec Astarté, sa mère, et avec l'Egyptienne Athir ou Hathor, apportée sans doute de Phénicie sur les bords du Nil. Les trois déesses se confondirent en une seule, et de cette fusion naquirent et cette Vénus Orientale, et cette Vénus Uranie, dans lesquelles une pensée asiatique se traduit sous des formes toutes grecques. Les types nouveaux eurent peu de durée; ils ne prévalurent jamais. sur celui que l'art hellénique avait créé et où se refléta si bien l'enthousiasme de l'humanité pour'sa propre image, qu'elle adore sous le nom do beau idéal.»
Les représentations antiques de Vénus Aphrodite qui nous sont parvenues sont très-nombreuses. Il n'est guère de musées et de collections particulières de quelque importance qui n'en possèdent quelques-unes. Nous devons nous borner à donner ici quelques indications générales sur les types qu'on rencontre le plus fréquemment. Nous croyons devoir rappeler, d'ailleurs, que beaucoup de torses antiques, ayant appartenu soit à des nymphes, soit à des statues iconiques, ont été très-arbitrairement transformés en Vénus par tes restaurateurs modernes. La plus célèbre des Vénus qu'ait créées la peinture grecque est la Vénus Anadyomène d'Apelle. Vénus Anadyomène, d'Apelle. L'idée do cette composition fut, dit-on, suggérée à l'éminent artiste par la vue de la courtisane Phryné sortant du bain, sur la plage d'Eleusis. Il nous paraît plus probable qirApelle fut inspiré par la description qu'Hésiode a faite de la naissance de Vénus : «On vit flotter sur la surface des eaux (après la mutilation d'Uranus) une écume blanche au sein de laquelle se formait une jeune fille. Cette écume s'approcha d'abord de l'île de Cythère; de là, poussée par les flots, elle fut portée sur la_ côte de lîle de Cypre, où elle s'entr'ouvrit' tout à coup ; on en vit alors sortir une jeûna déesse, dont l'éclat, la beauté et la majesté étonnaient les regards. Dès le premier moment de sa naissance, l'aimable déilé se présenta à l'assemblée des dieux, qui l'accueillit; l'Amour l'accompagnait et les Plaisirs suivaient ses pas.» Une épigrammede l'anthologie nous apprend que la Vénus Anadyomène d'Apelle tenait des deux mains et tordait sa chevelure toute- trempée d'écume. Tous les écrivains de l'antiquité qui ont parlé de ce chef-d'œuvre l'ont loué avec enthousiasme. Auguste l'achetai des habitants de Cos, moyennant 100 talents, qui répondent à 500,000 francs de notre monnaie, et la plaça dans le temple de César, dont la famille prétendait descendre d'Iule ou Ascagne, petitfils de Vénus et d'Anchise. Le panneau sur lequel cette admirable peinture était exé- -cutée s'étant pourri et les couleurs perdant de jour en jour de leur éclat, Néron chargea le peintre Dorothée de faire une copie de l'œuvre d'Apell,e. Il est probable qu'il s'en fit, tant en Grèce qu'en Italie, à diverses époques, d'innombrables reproductions ou imitations, peintes ou sculptées. Le musée des Studj possède un tableau do Vénus Anadyomène qui a. été trouvé k llerculanum. Au musée du Vatican, dans la galerie du Braccio Nuovo, il y a une statue de Vénus Anadyomène, en marbre grec, qui est du style Je plus élégant : la déesse ajuste avec les deuxmains sa longue chevelure ; sa pose est pleine de naïveté et de grâce. .Une autre statue non moins remarquable, qui se voit au palais Colonna, à Rome, nous montre Vénus tenant de chaque main une longue mèche de cheveux retombant surl'épaule; deux autres mèches s'échappent du derrière de la tête et flottent sur le dos. Le musée du Louvre possède plusieurs statuettes de bronze qui représentent Vénus debout, entièrement nue et tenant sa chevelure tantôt d'une seule main, tantôt des deux mains. Un groupe antique, qui a fait partie de la célèbre galerie Giustiniani, et qui a été {<ravé par (Jornelis Bloemaert, représente Vénus sortant des ondes, accompagnée de l'Amour. Le Louvre a deux bas-reliefs où est figurée la Naissance de Vénus : dans l'un, la déesse, entourée de petits génies, est debout sur une conque poussée pur des tritons et des néréides; dans l'autre, elle est accompagnée également par des divinités marines, et auprès d'elle l'Amour, armé de son arc, et divers petits génies, dont deux jouent de la flûte. Au Louvre encore est une statue de Vénus, entièrement nue, la main droite sur la tête, la gauche sur le bas- ventre, le regard dirigé au loin ; à sa gauche, un
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Amour chevauche sur un dauphin. Sur une pâte antique de la collection Stosch, on voit Vénus avec deux chevaux marins, sur l'un desquels elle est assise; un Amour la précède.
Vénus 'de Cnide, statue de Praxitèle. C'est encore la courtisane Phryné qui aurait inspiré ce chef-d'œuvre, que Praxitèle exécuta pour la ville de Cnide. L'artiste représenta la déesse entièrement nue, tenant son vêtement suspendu au-dessus d'un vase. Plusieurs /médailles antiques nous ont fait connaître cette image, dont l'origine s'est perdue, mais dont il existe un grand nombre de répétitions. La Vén-us de Cnide a joui dans l'antiquité d'une immense renommée ; sa beauté attirait un grand concours d'adorateurs.
Pline rapporta qu'un enthousiaste la demanda en mariage aux Cnidiens,- promettant de lui faire les plus riches présents. Les Cnidiens ne crurent pas devoir accepter, mais ils ne s'offensèrent pas de cet amour insensé, le trouvant sans doute tout naturel. Ils surent résister aussi aux propositions du roi Nicoclème, qui voulait racheter à tout prix.
Une des meilleures répétitions ou copies que l'on ait de la Vénus de Cnide se voit au musée Pio-Clémentin; une heureuse conservation se joint au mérite de l'exécution ; la tête, qui n'a pas été réparée, est tournée k gauche ; le bras est un peu plus élevé et éloigné du corps que dans les représentations figurées sur les médailles. Cette belle statua a appartenu à Jules IL Une autre copie remarquable appartient à la glyptolhèque do Munich : la déesse, tenant par un bout un linge dont l'autre extrémité, plus large, retombe sur un vase, et appuyant son autre main contre son sein virginal, incline légèrement la tête vers l'épaule gauche et sourit doucement. C'est une figure modeste et chaste dans sa nudité. Quelques auteurs ont cru voir dans la Vénus de Médicis une ro-, production de la Vénus de Cnide. V. ci-après l'article spécial que nous consacrons à cette statue célèbre. Praxitèle avait sculpté pour la ville de Cos une Vénus habillée.
Vénus Callipyye. Nous avons consacré un article spécial à la représentation la plus célèbro que l'on connaisse de cette Vénus. Ou voyait autrefois, dans la galerie Giustiniani, une répétition de cette figure; Cornélis Bloemaert l'a gravée d'après un dessin de Guidi. Sur une pâte antique, qui a fait partie, croyons-nous de la collection de Stosch, la Vénus Callipyge est appuyée contre une colonne et vue par derrière.
Vénus Pudique. On a donné le nom de Venus Pudique à une statue de la villa Borghèse, dont il y a une belle copie par Coysevox dans les jardins de Versailles. La déesse a près d'elle une tortue, » pour marquer, disent les iconographes, que les femmes vertueuses doivent être aussi retirées dans leur maison que cet animal l'est dans son écaille. > De cet accessoire est venu le nom de Venu* à la tortue, sous lequel on désigne quelquefois cette figure.
Vénus Armée (Venus Armata). Lactanco rapporte que, tandis que les Lacédémoniens assiégeaient Messène, les Messéniens sortirent secrètement de leur ville pour aller piller Laeédémone, où les femmes étaient restées seules. Celles-ci coururent aux armes et mirent en déroute les agresseurs; puis, apprenant que leurs époux accouraient pour les défendre, elles allèrent au-devant d'eux sans prendre le temps de déposer les armures dont elles .s'étaient revêtues. Croyant avoir affaire à une troupe ennemie, les Lacédémoniens se disposaient à la repousser; pour faire cesser cette erreur, les daines de Laeédémone ne trouvèrent rien de mieux que de se dépouiller complètement. Ce spectacle ouvrit les yeux aux Lacédémoniens, mais leur causa en même temps un tel enthousiasme qu'ils se mêlèrent confusément aux héroïnes, et ■ chacun donna les preuves de son amour à celle qui la première se rencontra dans ses bras. » Pour conserver la mémoire d'un tel exploit, ils dédièrent une statue à Venus Armata. Nous n'avons aucune notion certaine sur la manière dont cette Vénus était représentée; mais il existe plusieurs pierres antiques qui nous montrent ' cette déesse revêtue d'une cuirasse et tenant une pique et un bouclier.
Vénus Victorieuse [Venus Victrix). Sur diverses médailles antiques cette déesse est représentée légèrement vêtue, la main droite tenant' une pique et la gauche posée sur un casque; à ses pieds est un bouclier. Jules César. se servait, dit-on, d'un cachet où était gravée une semblable figure ; à la batailla du Fharsale, il avait donné à ses soldats pour mot de ralliement: Venus Victrix; Dion, qui rapporte cette particularité, ajoute que le mot choisi par Pompée était : Jïercutes Jnvictus (Hercule invincible). La Venus Vïetrix se retrouve sur les médailles de plusieurs impératrices et do' plusieurs empereurs de Rome, notamment sur des médailles de Faustiue, de Crispine, de Vespasien, de Commode. Une belle statue de cette déesse, découverte à Otricoli,se voit au musée Pio-Clémentin. Une autre, qui parait être lo portrait d'une impératrice, appartient au musée de Dresde ; elle est d une conservation rare et se fait remarquer surtout par la beauté des draperies. « La tuai-
que, fine, transparente, très-soupie, s'applique si bien sur la poitrine, dit M. de Claiac, qu'on ne reconnaît sa présence qu'à quelques plis très-déliés; la main gauche et une partie des bras, repliés vers le do3, sont enveloppés dans les plis du manteau, que Canova croit être une crocote. ■ La chaussure de cette statue est fermée et ne laisse pas voir les doigts. Quelques antiquaires pensent que la Vénus d'Arles et la Vénus de Milo sont des Vénus victorieuses. Sur une pierre gravée du musée de Florence, une Vénus, debout, appuyée contre une colonne, tient sur sa main droite un pigeon et, de la gauche, une pique renversée ; à ses pieds est un bouclier: on aurait ici, suivant quelques archéologues, une allégorie exprimant que la beauté triomphe même de la vertu guerrière et que tout doit céder à l'amour. Les figures de ce genre ne sont pas rares. Souvent, au lieu d'une pique, la déesse tient à la main un long sceptre : telle est la Vénus à la colombe Sa British Muséum. Au Louvre est une statuette en bronze de Venus Victrix (n° 166), ramenant sa main droite vers sa poitrine et posant la gauche sur un bouclier ovale, que soutient une colonnette ; les reins sont ceints d'une draperie, dont une extrémité tombe jusqu'aux pieds; des bracelets ornent le haut des bras, et deux rangs de perles Se croisent sur le buste, A. ce propos, nous rappellerons que César décora une statue de Vénus d'une cuirasse qu'il fit faire avec des perles achetées dans l'île lie Bretagne. Une autre statuette, de travail étrusque, appartenant au Louvre (n° 125), est désignée comme une Venus Victrix; elle est debout, tenant une pomme dans la main droite et vêtue d'une tunique parsemée de points et ornée de rangées de petites spirales; la tête est ceinte d'une Stéphane; les pieds sont chaussés de bottines pointues et recourbées; la poitrine est décorée d'un collier formé de pendants. La pomme que tient ici Vénus est la marque, le trophée de sa victoire sur Junon et Minerve. Plusieurs pierres gravées antiques nous, montrent la déesso de la beauté tenant a. la fois la pomme et une pique renversée ou un sceptre. Sur un médaillon antique, qui est au Louvre (n° 167), Venus victrix est debout, la partie inférieure du corps enveloppée d'une draperie, la tête ceinte d'une couronne, le bras gauche accoudé sur une colonne et soutenant une haste, la main droite étendue et portant un grand casque; un bouclier ovale est appuyé contre la colonne; un Amour agenouillé noce la chaussure de la déesse; deux autres volent en soutenant au-dessus de sa tête une couronne de fleurs; un quatrième, debout sur une base, lui présente aussi une couronne. La Vénus de Capoue, à laquelle nous consacrons ci-après un article, est une Vénus Victorieuse.
Venus Genilrix. César, qui prétendait descendre de Vénus, lui fit élever un temple à Rome, sous l'invocation de Venus Genilrix (Vénus mère) ; il fut assassiné au moment où il s'apprêtait à faire célébrer'des jeux pour la dédicace de cet édifice. On possède plusieurs médailles sur lesquelles est représentée Venus Genilrix :e\\ay parait habillée d'une tunique talaire et sans manches, qui dessine les contours élégants et gracieux de ses membres et qui laisse à découvert l'épaule et le sein- gauches; de la main droite, elle relève un pan de son péplum au-dessus de son épaule. Il existe plusieurs statues antiques conformes a cette description : elles se font remarquer par l'élégance des formes et surtout par la légèreté et la transparence des draperies. Une de3 plus belles appartient au Louvre, après avoir longtemps orné !e jardin de Versailles; Clarac croit que, par son style, par le caractère de sa tête, elle remonte à un temps assez ancien et qui se rapprocherait de celui de la Niobé. Comme certaines Vénus Victorieuses, elle tient une pomme. Une autre Venus Genilrix, en marbre pentélique, venue de la villa Borghèse au Louvre, fait de la main droite le geste caractéristique qu'on voit sur les médailles et appuie la gauche sur un vase à parfums, placé sur une colonne; son pied repose sur un scabellum. Le musée des Offices possède une Venus Genilrix dont l'élégante nudité transparaît complètement sous la tunique ;< la main gauche est moderne. Winckelmann a pensé que les statues qu'on prend ainsi pourdes images de Venus Geaitrix pourraient bien avoir été simplement des statues de danseuses.
Vénus Chauve (Vénus Calva). Sous ce nom, Vénus avait un temple au Capitule. Au dire de Laclance, ce temple aurait été fondé en commémoration d'un sacrifice héroïque fait par les femmes romaines lors du siège du Capitole par les Gaulois; les cordes employées à faire mouvoir les machines de guerre s'étant usées, elles coupèrent leurs cheveux et en rirent des tresses pour les remplacer. Codinus et Suidas attribuent au culte de Venus Calva une origine moins poétique; ils disent que les Romaines, ayant été attaquées d'une maladie qui les obligea à couper leur chevelure, firent un vœu à Vénus pour la voir repousser promptement, et qu'ensuite, se croyant exaucées, elles lui élevèrent, sous le nom de Venus Calva, une statue qui tenait un peigne à la main.
Vénus Marine. Un petit bas-relief antique
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en argent, qui est au Louvre (n° 164), la représente assise dans une coquille bivalve que soutiennent deux centaures marins. Une statuette de terre cuite, qui a fait partie des collections Durand et Fourtalès, nous montre Vénus nue et agenouillée, sortant d'une coquille bivalve et tenant de la main gauche une phiale. Au musée Chiaramonti (Vatican), un bas-relief de marbre antique représente Vénus Marine dans un édicule. Sur une pâte antique, la déesse est debout sur le tillac d'un vaisseau et tient des deux mains un voile; près d'elle, un Amour joue d'un instrument et un second grimpe au mât; deux autres, dont l'un joue de la lyre, se tiennent sur des rochers, l'un devant et l'autre derrière le navire.
Vénus à la coquille. On a donné ce nom à une gracieuse figure de jeune fille assise sur un rocher, les jambes allongées, dans une attitude qui rappelle celle de la Joueuse aux osselets et tenant à la main une coquille avec laquelle elle semble vouloir puiser de l'eau. Cette statue vient de la villa Borghèse et est maintenant au Louvre. Elle représente plutôt une nymphe que Vénus. Sa tunique, agrafée sur l'épaula droite, laisse à découvert l'épaule et le sein gauches, les bras et la cuisse droite.
Vénus sortant du bain. On trouvera ciaprès un article spécial, consacré k la plus belle des statues de ce genre, dite la Vénus accroupie. La villa Borghèse possède une Vénus sortant du bain, qui s'essuie avec une éponge. De cette même villa est venue au Louvre une petite statue qui lève'la main droite derrière sa tête, comme pour relever ot renouer sa chevelure, et qui, de la main gauche, retient une ample draperie, ne couvrant guère que le haut des cuisses et le derrière des jambes. Cette Vénus a été gravée par Allais. Au palais Chigi, k Rome, il y a une belle Vénus sortant du bain, qui a quelque ressemblance avec la Vénus du Capitole; près d'elle est un rocher sur lequel posée est une partie de son vêtement ; elle en ramène l'autre extrémité sur ses cuisses et place une de ses mains devant sa gorge. Sur la plinthe de cette statue, on lit cette inscription : AIIO THE EN TPQAAI A4>POMTIIS MIINO<t>ANTO£ EilOIEI (Ménopkanle la faisait d'après ta Vénus de Troas). Eroeric David pense que ce fut sous le règne d'Auguste que cette copie fut exécutée d'après un original célèbre : «La ville d'Alexandrie Troas, appelée d'abord Antigonie, devint colonie romaine sous Auguste et commença, sous ce prince, à jouir des mêmes droits que les villes d'Italie. Par un effet de ces droits, la statue originale ne put pas lui être enlevée^ Ce fut vraisemblablement cette difficulté qui détermina Auguste ou quelque grand de Rome à en faire faire une copie. » La Vénus de Troas aété gravée dans le IVa volume du Aluseum Capitolinurn et par J,-J. Avril fils, dans le Musée royal (2» série). Il existe des répétitions de celte statue.
Vénus Céleste ou Uranie. Primitivement, cette déesse était adorée sous la forme d'une pierre quadrangulaire. Plus tard, Ca'nachus exécuta, pour le temple qu'elle avait à Sicyone, une statue colossale en ivoire et en or. La figure était assise; elle tenait une pomme dans une main, une fleur de pavot dans l'autre, et elle portait sur sa tête le signe du pôle. On ne 1 apercevait que du vestibule du temple, l'entrée du sanctuaire n'étant permise qu'aux deux prêtresses. Phidias fut chargé, à son tour, de faire une statue de marbre de Vénus Uranie pour le temple que les Athéniens avaient élevé à cette déesse, dans le voisinage du Céramique; il supprimait Pausanias, tous les attributs anciens et se borna à, produire un chef-d'œuvre d'expression et de beauté. 11 rit de même pour une statue 'd'ivoire et d'or de cette divinité, dont l'exécution lui avait été confiée par les habitants d'Elis. Alcamène et Agoracrite paraissent avoir suivi l'exemple de Phidias, leur maître, lorsqu'ils exécutèrent en concurrence, sur la demando des magistrats d'Athènes, leurs célèbres statues de Vénus Uranie; ils négligèrent les' anciens attributs du pôle, de la pomme et de la tète de pavot. « La Vénus d'Alcamène, a laquelle les juges donnèrent la préférence, dit Kmeric David, a été vantée pour l'excellence de ses formes, notamment pour la beauté de son sein, de ses bras, de ses mains. Les auteurs anciens ne parlent pas des attributs. ■ Ce silence, toutefois, ne saurait être considéré comme une preuve. Les monuments antiques sur lesquels- est figurée Vénus Uranie nou3 offrent des attributs trèscaractéristiques. Un camée antique nous la montre assise sur un trône, tenant d'une main la pomme et de l'autre un long sceptre. Le Louvre a fait, en 1850, l'acquisition d'une curieuse statuette en bronze de Vénus Céleste,qai a été trouvée dans le lac du Ciliegieto-alla-Falterona, en Italie. Debout et vêtue d'une longue tunique parsemée d'étoiles cruciformes, la déesse a la tête ceinte d'une couronne ornée de perles. Au musée de'Naples, une peinture, provenant de Pompéi, représente Vénus Astarté, la tête ornée d'une couronne, appuyée sur un gouvernail et tenant une haste qui se termine par un mât de navire, avec une très-petite antenne, en un mot avec tous les attributs qui caractérisent la déesse phénicienne sur les mon-
VENU
naies de Tyr, d'Ascalon, d'Orihosia, de Sidon, de Tripolis. La Vénus Céleste a été représentée aussi avec des ailes, assise et jouant de la lyre. Le Louvre possède une statuette de Vénus, en bronze, munie de quatre_ailes et tenant des fleurs ; ce morceau est d'un travail étrusque très-ancien.
Vénus Populaire ou Vulgaire (Vénus Pandémos, Vénus Libitiné). Les femmes honnêtes ou qui voulaient paraître telles adoraient Vénus Uranie ou Vénus Céleste; les courtisanes et les femmes qui en avaient les goûts adoraient Vénus Pandémos, Celle-ci avait des temples à Athènes et à Elis. Le fameux Scopas fit pour le temple d'Elis une statue en bronze représentant la déesse assise sur un bouc. Des images de ce genre nous ont été transmises par des pierres gravées. Quelquefois la Vénus Populaire est debout et tient te bouc par les cornes. Sur une pierre du cabinet des Antiques, à Paris, elle traverse la mer, assise sur un bouc. Le Louvre possède une très-curieuse statue de marbre grec, qui représente la déesse du libertinage foulant aux pieds un foetus. Cette figure, qui provient de la villa Borghèse, a été publiée par- Clarac (Musée de sculpture antique, pi. 3.41).
Venus et l'Amour. Il existe un grand nombre de monuments antiques représentant Vénus en compagnie d'un ou de plusieurs Amours. Sur une pâte antique, on la voit debout, entre deux Amours, dont l'un tient un flambeau et l'autre une palme ; sous le premières! dessinée la tête rayonnante du Soleil, et sous le second deux têtes qui se regardent et dont l'une est armée d'un croissant. Sur un camée antique du musée de Naples, Vénus est assise sur un lion que conduitun Amour. Sur une autre pierre, Vénus soutient l'Amour monté sur une roue. Ailleurs, Vénus, assise, supporte avec le bras gauche une corne d'abondance et donne, de la main droite, la pomme à un Amour qui est devant elle. Une peinture, trouvée à Pompéi, représente Venus punissant un Amour. Une pierre gravée nous montre la déesse tenant un miroir dans lequel elle se regarde, tandis qu'un Amour lui présente un coffret et qu'un autre vole autour d'elle. Au musée des Offices est un groupe de marbre, formé par Vénus et un Amour qui tient un flambeau renversé. Le Louvre possède un beau groupe de marbre de Paros, représentant Vénus qui tient en ses mains l'épée qu'elle a dérobée à Mars, tandis que l'Amour, debout devant elle, essaye, en se jouant, le casque du dieu désarmé.
Venus et Mars. Au musée de Florence, il y a un groupe de Vénus et Mars, qui est fort intéressant, malgré les mutilations nombreuses qu'il a subies; la déesse, drapée et posée à peu près comme la Vénus de Milo, appuie son bras gauche sur les épaules de Mars et approche la main droite du baudrier auquel est suspendue l'épée du dieu; elle semblé vouloir le désarmer. Le musée de Naples a plusieurs peintures antiques où Vénus et Mars sont groupés dans diverses attitudes.
• — IL Représentations modernes de Vénus. Les artistes modernes n'ont pas été moins dévots que les anciens k l'égard de la déesse de la beauté ; il n'est guère de peintre d'histo\re, et nous pourrions dire de sculpteur, qui n'ait pour le moins esquissé une figure de cette divinité. A l'époque de la Renaissance surtout, le culte artistique rendu à Vénus a été universel. Nous décrirons ci-après, dans des articles spéciaux, les chefs-d'œuvre que Raphaël, le Titien et autres grands maîtres lui ont consacrés, et .nous allons grouper ici les principaux ouvrages dus aux artistes des différentes écoles, en commençant par les sculpteurs.
Des statues isolées de Vénus ontété sculptées par Aliegrain (musée du Louvre), C.-A. Arnaud (la Vénus aux cheveux d'or, Salon de 18G3), Canova ( Vénus surprise au bain, à la glyptothèque de Munich, Venus sortant du bain, au palais Pitti), Vénus Victorieuse (v. ci-après), G. Clère (Vénus Agreste, Salon de 1859J, A. Colombo (Vénus ou le Premier rêve d'amour, Exp. univ. de 1855), A. Courtet (la JVai'ssance de Venus, Salon de 1863), P. d Epinay (Vénus Astarté, 1874), Fogelberg (gravé par Darodes et par D.-A. Miîlin), Forceville-Duvette (Vénus Céleste, Salon de 1845), Fraikin (Cypris, 1848), Gois (Vénus endormie dans une coquille. Salon de 1824), E. Hering (statuette d'ivoire, Salon de 1861), Mathieu Kessels (Vénus sortant du bain, musée de Bruxelles), Louis Kley (Vénus à la coquille, terre cuite, 1866), Aug. Lechesne (Vénus à l'oiseau, Salon de isfil), P. Loison (statue de pierre, façade des Tuileries, 1865), Molchknecht (Vénus surprise au bain, statue de marbre, Salon de 1831), J. Nollekens (Vénus nouant sa sandale, Expos, de Londres, 1862), Sehadow (Vénus couchée), Sonnenschein (Vénus au repos, musée de Berne), Emile Thomas (Vénus au jugement de Paris, Salon de 1869), Thorwaldsen (gravé parFerd. Gaillard), etc. Des groupes de Vénus et l'Amour ont été sculptés par R. Begas (Salon de 1865), F. Anguier (autrefois dans le jardin de l'hôtel d'Aumont, à Paris), Jean Bulio (Vénus jouant avec l'Amour, Salon de 1865), Jean Cousin (musée de Cluny), de Marsy (dans le paie de Versailles, gravé par J. Edelinck),
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Molchknecht (Vénus désarmant l'Amour, bronze, salon de 1834), Pradi»r (v.ei-simès), E. Ragonneau (l'Amour désarmé par Vénus, Salon (le 1861), Fr. Truphème (Venus grondant f'AHioi<r,petitmarbre,Salon de 1869j,etc. On doit encore à Canova deux groupes représentant, l'un Mars em&rnssnnt Vernis, l'autre Venus et Adonis.
Nous classerons les peintures modernes par catégories comprenant tin même ordre de sujets, comme nous avons fait pour les représentations antiques.
Naissance de Vénus ou Vénus Anadyomène.
Outre la fresque de la chambre de bain du cardinal Sibbiena.dont il est reparlé ci-après, Raphaël a consacré à Vénus Anadyomène un dessin exquis, que renferme Ift collection royale d'Angleterre; il a représenté la déesse plongée dans la mer jusqu'au-dessous des seins; tout le reste du corps n'apparaît encore qu'à travers le voile transparent des ondes ; une de ses mains tord ses cheveux humides; l'autre appartient encore à la mer. • La déesse, en qui va se résumer la plus haute expression de la beauté, se considère elle-même avec étonnement. Elle abaisse légèrement la tête vers le miroir des eaux et se regarde, surprise de se trouver si belle. C'est l'image charmante et naïve d'une jeune fille qui s'épanouit dans le sourire de sa première jeunesse et qui n'a point encore conscience de sa propre beauté. » M. Gruyer, à qui nous empruntons cette description, ajoute: « Ce n'est là qu'un simple dessin, mais quia tout le fini, toute la perfection du tableau le plus délicat, • Avant Raphaël, Botlicelli a représenté Vénus debout sur une coquille au milieu des flots et voilant de son mieux sa nudité en ramenant de la main gauche sa chevelure d'or et en plaçant la main droite devant sa poitrine; deux Vents planant andessus de la mer poussent doucement la déesse vers le rivage où l'attend le Printemps, belle jeune femme en robe blanche parsemée de bluets. Ce curieux tableau est au musée des Offices. Au palais Spada, à Rome, est une Vénus Anadyomène, de Jules Romain, voguant sur une coquille que traînent deux dauphins; elle est à demi levée et, comme la Venus de Botticelii, elle cherche à dérober ses appas aux regards indiscrets des dieux accourus sur la plage pour assister à son débarquement. Nous décrivons cici-après les Vénus Anadyomène, d'Ingres, de Cabanel, d'Amaury Duvai. Citons encore les compositions de F. Boucher (gravé par Duflos et par Réveil), Emile Bin (Salon de 1874), L. de Boullongne, P. Caldara (gravé par Ch. Alberti), Ch. Chaplin (1867), P. de Cortone, Claude Dubufe (Salon de 1859), J. Félon (1849), Séb. Le Clerc (estampe), H. Lehmann (Exp. univ. de 1855), J.-J. Meynier (Salon de 1863), Rubens (gravé par P. de Jode le jeune), J.-B.-F. de Troy (gravé par Et. Fessard), Nie. Vleughels (gravé par N. de Larmessin), Cornélis de Vos (musée de Madrid), J. Barry (gravé par V. Green et par A. Macduff, 1776), etc.
Triomphe de Vénus, Vénus sur les eaux, Vénus Marine. Le triomphe de Vénus sur les eaux a beaucoup d'analogie avec la naissance de l'Anadyoraène; les deux scènes ont été souvent confondues par les iconographes; il est à remarquer toutefois que le triomphe comporte plus de pompe et par conséquent plus de figures que la naissance. L'Albano est un des peintres qui ont le plus fréquemment et le plus gracieusement traité la scène de Vénus sur les eaux; le musée de l'Ermitage a de lui une grande et belle composition sur ce sujet; il y en a une autre au musée du Belvédère. Un Triomphe de Vénus sur la mer, par l'Albane, a figuré à la vente du roi Guillaume de Hollande en 1850. Réveil a publié deux Venus sur les eaux, d'après l'Albane, dans sa Galerie des arts et de l'histoire (II, pi. lio et 111); une de ces compositions nous montre la déesse assise sur un char traîné par deux chevaux marins et ayant près d'elle Cupidon armé de son arc; un Amour soutient une écharpequi s'enlle, en guise de voile, au-dessus du char; trois autres planent dans- les airs; un cinquième chevauche un dauphin ; le char va aborder à une plage où se tiennent d'autres Amours, des nymphes et une belle jeune femme qui tend les bras à Vénus et que l'on croit être Pitho, déesse de la persuasion. Parmi les autres artistes qui ont représenté des scènes analogues, nommons : F. Bartolozzi (gravé par John Clarke), A. Bellucci (gravé par V. Green), Bergeret (gravé par Alix), Boucher (gravé parLe Vasseur, Emile Boilvin, Gille Demartena, etc.), Luca Cambiaso (galerie Borghèse), Annibal Carrache ( tableau payé 6,000 francs à la vente Le Brun en 1810), J. Casanova (gravé par F. Gregori), Cipriani (gravé par Bartolozzi), Ant. Coypel (gravé par Desplaces), H. Fragonard (musée de Besançon), Girodet (vente Pourtalès), Gérard de Lairesse (estampe), A. Monchablon ( Vénus se rendant à Cylhère, Salon de 1870), Natoire (1743), Rubens (gravé par Soutman), D. von Stern (estampe), Watteau (gravé par P. Mariette), etc. U a Triomphe de Vénus, dessin de Prudhon , appartenant au Louvre, a été lithographie par Aubry-Lecomte.
Vénus au bain, Vénus sortant du bain. Marc- Antoine a gravé d'après Raphaël une Vénus essuyant son pied mouillé en présence de
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Cupidon qui est debout près d'elle son arc à la main. Une autre composition du même maître, analogue à la précédente, a été gravée par Enea Vieo. Une Vénus au bain, figure de grandeur naturelle, vue jusqu'aux genoux, peinte par Jules Romain, se voit dans la galerie Borghèse. J.-M. Michel a gravé, d après Bou<;her, deux compositions intitulons : Vénus entrant au bain et Vénus sortant du bain. Ce dernier sujet a été représenté encore par Fr.Lemoine (tableau pavé 1,601 livres à la vente Gaillard de Gugny en 1762, gravé par L. Cars), P. Parrocel (eau-forte), N. Poussin (gravé par Et. Baudet, 1669), etc. Toilette de Venus, Le musée d'Aix possède un tableau qui a été attribué à Raphaël, mais qui paraît être plutôt d'un peintre de l'école florentine : Vénus est représentée au milieu des Grâces, qui président à sa toilette. Une estampe de Bonasone sur le même sujet a été considérée par quelques auteurs comme reproduisant une composition de Raphaël, et par d'autres comme exécutée d'après le Parmesan. Il existe plusieurs tableaux de l'Albane représentant la Toilette de Vénus : la Louvre en a un où l'on voit la déesse nue jusqu'à la ceinture, assise sur-la terrasse d'un magnifique palais et se regardant dans un miroir qu'un Amour lui présente; deux des Grâces, debout derrière elle, arrangent sa clievelure; la troisième prépare un collier; d'autres Amours vaquent ça et la h diverses occupations ou à leurs plaisirs; sur les nué,es est le char de la déesse, attelé de deux cygnes que des Amours fout boire. Ce tableau a été gravé par Baudet, par B. Audran, par Landon, par R4veil. Une Toilette de Vénus par Boucher a figuré à la vente de la galerie de San-Donato en 1870. Des compositions sur le même sujet ont été peintes par Baudry (musée de Bordeaux), Boullongne l'aîné . Annibal Carrache , le Guide (tableau de la National Gallery, gravé par R. Strange, par Réveil), Jordaens (musée des Offices), Angelica Kauffmann (gravé par Bartolozzi), le Padouan (galerie Borghèse), Van Thulden (Maison du Bois, près de La Haye), le Titien (Ve'?ius te mirant, tableaux divers au palais Corsini, & Florence, au palais Barbarigo à Venise, au musée de 1 Ermitage), Ant. ïriva (galerie de Dresde), de Troy (autrefois dans le château de La Grange, près de Paris), Simon Vouet (gravé par Michel Dorigny), etc.
Vénus au repos, Vénus couchée, Vénus endormie. Le Titien a fait sous ce dernier titre divers chefs-d'œuvre que nous décrivons plus loin. Plusieurs Repos de Vénus ont été peints par l'Albane (au musée des Offices, au palais Corsini, à Florence, dans la galerie Lichienstein), Un beau tableau d'Annibal Carrache, le Sommeil de Vénus, fait partie de lu riche collection du duc d'Auraale; il a été gravé par Réveil; Corot a peint sous le même titre un assez grand tableau qui a ligure à son exposition posthume (1875) et qui appartient à M. Breysse. Une Vénus endormie du Guide a été gravée par Bartolozzi; une autre, par L. Giordano, est au musée de Nuples; une autre, par J. Heinz, est au musée du Belvédère; une autre, par F. Le Moine, a été gravée par Aliamet(176l); une autre, par W. Miéris, est dans la galerie de Dresde.
r Vénus et l'Amour. Marc-Antoine a gravé, d'après Raphaël, une composition représentant Vénus qui embrasse l'Amour. La déesse entièrement nue, se penche vers Cupidon et s'apprête a l'embrasser : > Le mouvement général est d'une grâce si tendre, dit M. Gruyer, qu'on prendrait plus volontiers cette Aphrodite pour la scéur que pour la mère de l'Amour. Tous ses traits se fondent en une expression de modestie charmante : l'ovale du visage est délicat et un peu allongé, les yeux baissés soûl beaux et caressants, la .bouche sourit avec douceur.... Quant à l'Amour, c'est un magnifique enfant, qui se cambre avec élégance en se penchant vers sa mère, j Le sujet de Vénus embrassant ou caressant l'Amour a été peint par Appiani (gravé par Porporati et par Bisi, 1822), P. Battoni (gravé par Réveil), L. Carrache (musée de Berlin), Palina le jeune (galerie de Cassai), Paggi (gravé par C. Galle), Pontormo (musée des Offices), le Titien (gravé par Boldrini), Daniel de Volterre (autrefois dans la galerie Giustiniani), etc. Le comte de Caylus et Etienne Fessard ont gravé, d'après Bouchurdon, une Venus châtiant l'Amour. Des estampes sur le même sujet ont été gravées par Aug. Carrache, G.-L. Valesio, Marie-Anne Croisier (d'après Rubens). Une composition de ce dernier maître, Vénus allaitant les Amours, a été gravée par C. Galle le jeune, par Louis Surrugue et par H. Watelet. Nous avons décrit au mot éducation (VU, p. 215) un tableau du Titien représentant Vénus et Mercure faisant l'éducation de l'Amour. Le Corrége a traité le même sujet, comme composition, qu'Arnold de Jode a gravé en 1C67. Le Titien et le Corrége ont représenté également, l'un et l'autre, Vénus bandant tes yeux de l'Amour: leurs compositions ont été Kruvées par Réveil ; celle du Corrége montre Vénus nue, le dos tourné au spectateur, la visage de profil, aveu Cupidon sur les genoux se prêtant le plus gentiment du monde à lacté maternel; le Titien a peint une grande dame de son temps, revêtue d'une
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légère tunique, nouant le bandeau du bambine ailé, en présence d'un autre Amour et de deux suivantes dont l'une tient l'arc et l'autre le carquois. Ce dernier morceau est au palais Borghèse. Une eau-forte de Dietrich (1735) représente Vénus mettant un masque à l'Amour. Le Corrége, C. Vanloo, N. Diaz, Tremollière (1737), le Bronzino (gravé par Réveil), Gipriaiii (gravé par Clarke), P. Guérin (gravé par Boucher-Desnoyers), Fr. Boucher (gravé par Gille Demarteau), LaviniaKontana (musée de Berlin), Angelica KaufTmann (gravé par Clarke), Charlier (gravé par Janinet), ont représenté Vénus désarmant l'Amour. D'autres eompo-* sitions relatives à Vénus et l'Amour ont été peintes par A. Bellucci (musée de Dresde), Paris Bordone (gravé par Th. von Kessel et par P. von Lisebetten), Fr. Boucher (gravé par Janinet, par Gille Demarteau et autres), J. Breughel (musée de Madrid), Luca Cainbiaso (palais Pallavicini, à Gênes), G. Carpi (musée de Dresde), Annib. Carrache (gravé par J. Bouillard, par Geiger), L. Carrache (musée du Belvédère), C. Cignani (inusée de Turin, gravé par G. Asîoii et par Banse), L. Cranach (galerie Borghèse), Dietrich (musée de Dresde), Ad, Èlssheimer (gravé par W. Hollar), G. Fiinck (gravé par C. van Dalen et par Burtsch), Franceschini (gravé par Q. Marok, 1783), Giacomotti (Salon de 1873), le Guerchin (galerie de l'Académie do Suint-Luc, à Rome), le Guide (galerie de Dresde), llans Holbein (gravé par C. von Michel), J.-B. Huet (gravé par Bonnet), A. liautfmann (gravé par Marcuard), Ch. Le Brun (gravé par J. Johnson), Mme Vigée- Lobrun (^rrave par Schultze), Eustaehe Lesueur ( Vénus présentant l'Amour à Jupiter, au Louvre), P. Liberi (musée du Belvédère), H. van Limborn (musée de Dresde), Lucas de Leyde (tableau au palais Corsini et estampe datée de 1528), Mazerolles (Salon de 1861), Nattier (gravé par J. King), le Padouan (au Louvre, gravé par Folo et par Réveil), le Parmesan (gravé par P, Caronni), G. Penckz (pinacothèque de Munich), L.
Penni (gravé par Boyvin), Pierre (gravé par Lévesque, 1770), le Pordenone (gravé par O. Fiorietti), Poussin (gravé par Baudet et par Jeannot), Rembrandt (au Louvre), J. Reynolds (gravé par Bartolozzi), Riesener (Expos, univ. de 1855), J. Romain (gravé par Ag. Veneziano), Rubens (gravé par Krnfft), A. Schiavone (musée du Belvédère), le Titien (gravé par 1s. Beckott, par J.-K. Leybold, etc.), Toudouze (Eros et Aphrodite, 1873), P. Véronèse (musée de Bordeaux, galerie Borghèse et autres), A. Watteau (gravé par le comte de Caylus), A. van der Werff (inusée de Dresde), Zustris (au Louvre, etc.). Ces différents maîtres ont traité Vénus et son fils d'une façon généralement peu orthodoxe au point de vue du mythepaïen ; la plupart n'ont vu, dans ce mythe, qu'un prétexte à peindre une bello femme et un bel enfant, et ont adopté des types n'ayant absolument rien d'antique. La Vénus de Rubens est une Flamande aux appas plantureux, à la chevelure blondo, aux carnations roses et moelleuses; la Vénus de Rembrandt est costumée à la mode hollandaise, et l'Amour du même maître est un bébé en chemise qui pose la main sur la gorge de sa mère; la Vénus de Reynolds est une Anglaise aux carnations laiteuses, aux regards tendres et langoureux -, les Vénus da Bourher et de Watteau ont des poses bien risquées, bien xvme siècle; quant aux Vénus de ce temps-ei ou plutôt du temps du dernier Empire, elles sont fort peu pudiques et ■ elles ne rachètent pas leur immoralité par leur esprit. « C'est aux gynécées de l'Orient, écrivait en 1863 M. Du Camp , qu'il faut renvoyer les créatures qu'on nous montre aujourd'hui. A ces Vénus qu'on peint avec tant de soin, l'on peut crier l'amithènie de Henri Heine : • Tu n'es plus qu'uue déesse » de mort. Venus Libitinal» car ce sont encore moins que des courtisanes. 1
Vénus et Mars. Nous avons décrit au mot Mars (X, p. 250) les tableaux d'à Poussin, de Luca Giordano et de Lebrun représentant Vénus et son belliqueux amant. L'Albane a peint Mars épiant Vénus endormie au milieu d'un riant paysage (pinacothèque de Munich). Haus Collaert a gravé, d'après Ph. Galle, une suite de 4 planches représentant les Amours de Vénus et de Mars. Deux estampes sur le même sujet ont été gravées par Gio-B. Ghisi (1539), Enea Vieo, D. Matham (d'après H. Golt/.ius), A. Houbraken, P. van den Berge, Nie. Lanière (d'après le Parmesan), le Maître au Caducée, Domenico del Barbiere (d'après le Rosso), J.-B. Chapuy (d'après Rot:enhamer), J.-lsracl do Bry (d'après B. Sprauger), S. Cuutarim (eau- forte d'après P. Véronèse), Marco Angolo del Moro, etc. On possède plusieurs peintures de Véronèse représentant les Amours de Mars et de Vénus: il y en a une dans la galerie du duc d'Aumale. Un tableau du Tiiien sur le même sujet figure dans la galerie du duc de Marlborough, au château de Blenheim; il a été gravé par Réveil et représente un guerrier du xvi« siècle, à demi vêtu, assis sur le bord d'un lit et tenant dans ses bras une femme entièrement nue qui se regarde dans un miroir; l'Amour, couché à terre, joue avec son arc. Vénus et Mars ont été peints encore par Aug. Carrache (autrefois au palais ducal de
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Parme), Piez di Cosimi (musée de Borlin), la Garofaio (musée de Dresde), le Guerchin (gravé parOttaviani), Lanfranc (au Louvre), Rubens (musée de Tours), etc. B. Spranger à représenté Vénus et Mars surpris par Mercure (musée du Belvédère) ; Lagrenée, Vénus et Mars surpris par Vuleain (Salon de 1769) ; Annibal Carracne, Vénus à qui un satyre offre une coupe de vin (musée de Madrid) ; le Titien et le Corrége, Vénus endormie surprise par un satyre (v. Antiofb et ci-après Vends del.Pardo). Des estampes représentant ce même sujet ont été gravées par' J. Danckerts , G. Duchange (d'après H.
Coypel), C. von Pechwell, B. Picart, W. van Valkert (1672), Kaupertz (1774), etc.
Vénus et Vuleain (v. l'Ieonogr. de Vulcain). Un sujet fréquemment représenté est celui de Vénus demandant à Vuleain des armes pour Enée.
Vénus et Enée. Entre autres sujets relatifs à Vénus et Enée , Poussin a peint Vénus apparaissant à Enée et lui remettant les armes forgées par Vuleain (^ravé par Al. Loir et par Aquila). Le même sujet a été peint par Bon Boullogne, Ch. Natoire (gravé par Flipart), etc. V. Enée.
Venus et Psyclié. V. Psychô.
Vénus au jugement de Paris. V. PÂnis,
Vénus blessée par Diomède. Tableau de Vien (Salon de 1775).
Vénus et Adojiis. Les amours de Vénus et du beau chasseur ont fourni le sujet d'un grand nombre de tableaux et de gravures. Nous décrirons ci-après les compositions du Titien, de Véronèse, de Rubens, de l'Albane, de Poussin. Citons encore celles d'Ansiaux (Salon de 1831), P. Battoni (gravé par G, Michaut), Boisselier l'ulné (la Mort d'Adonis, au Louvre), A. Bonvicino {Vénus pleurant la mort d'Adonis, musée de Florence), P. Bordone (Vénus et Adonis couronnés par l'Amour, tableau du musée de Vienne, gravé par P. van Lisebetten). Bon Boullogne (au Grand Trianon), Briguiboul (inusée da Narboone), L. Cambiaso (galerie Borghèse), Ann. Carrache (gravé par A. Kauffmann et par Jos. Axmann), N. Diaz (Salon de 1848 et de 1859), Van Dyck (musée de l'Ermitage), le Guerchin (musée de Dresde), Cornélis de Harlem (musée de Caen), J. Heinz (musée du Belvédère), Ab. Jansens (musée du Belvédère), E. Jeaurat (gravé par R. Gaillard), L. de La Hyre (estampe), Victor Millier (Salon de 1865), Nattier (gravé par Lépicié), G. Netscher (au Louvre), Luca Penni (gravé par Et. de Laune), le Primatice (galerie de Fontainebleau), Prud'hon (lithogr. pur Sirony), J.-B. Regnault, Romanelli (au Louvre;, Rotlenhamer (au Louvre), Schiavone (gravé par C. Lauwers et par C. Boel), L. Sylvestre (gravé par Nie. Chasteau), Alessandro Turqui, dit l'Orbetto (musée de Dresde, gravé par Beauvarlet), de Vaccaro (au Louvre), de B. West (gravé par Hall), etc.
Venu* (la fable de), fresques de Raphaël, au palais du Vatican, dans la chambre de bain du cardinal Bibbiena, Bernaido Dovizio da Bibbiena, cardinal, secrétaire intime du pape Léon X, logeait au Vatican, dans un appartement situé au troisième étage et qui ouvrait sur les loges supérieures , au-dessus des loges peintes par Raphaël. Ce prélat, qui avait une grande érudition et une véritable passion pour l'antiquité païenne, pria Raphaël de lui décorer une chambre de bain où devait être placée, dans une niche, une statue antique de Vénus. Le Sanzio retraça sur les murs de. cette chambre les triomphes de la déesse des Amours en sept tableaux principaux, dont deux sur chaque mur, sauf celui où est percée la porte et qui n'a qu'une peinture. Les sujets sont les suivants : la Naissance de Vénus, Vénus et l'Amour sur les eaux, Vénus blessée se plaignant à l'Amour, Vénus retirant de son pied une épine, la Nymphe Syrinx surprise par Pan ou Jupiter et Antiope, Vénus et Adonis, Vuleain et Pallas ou la Naissance d' Erechthée. Les quatre premières compositions seulement sont de Raphaël. Deux des trois autres sont da Jules Romain. La dernière est très-faible. Voici la description des quatre peintures de Raphaël :
10 La Naissance de Vénus. Vue presque- de dos, le pied gauche posé dans une conque, Vénus tient de la main gauche sa longue chevelure et promène ses regards sur l'e.ôment immense d'où elle vient de naître. Elle a toute la grâce, toute la candeur, tout le charme d'une beauté naïve et virginale. Dans le haut, sur les nuages, Saturne, armé de la faucille de diamant qu'il a reçue de sa mère, mutile Uranus afin qu'il n'ait plus de rejetons et que la Terre ne soit plus menacée de tomber au pouvoir de nouveaux Titans. Cette composition a été gravée au burin.par Marco da Ravetina, au trait par Piroli et par Landon (no 177), en couleur par M.- A. Maestri.
2» Vénus et l'Amour sur les eaux. La déesse, à peine née de i'éeiune fécondée par le sang d'Uranus, est assise bur un monstre marin et emportée à travers les Ilots. EJ|e est vue de dos et retourne vers le speciateur sa tête rayonnante de beauté. Près d'elle est un Amour monté sur un dauphin dont il stimule l'ardeur avec une baguette. «Cette scèaeest d'un charme extraordinaire, » dit Passavant ;
elle a été gravée par les mêmes artistes qua la précédente.
30 Vénus blessée se plaignant à l'Amour. Blessée accidentellement par une des flèches de l'Amour, Vénus porte la main gauche à son sein d'où s'échappa une goutte de sang. C'est de cette blessure que naquit la passion de la déesse pour Adonis. Vénus regarda avec attendrissement la plaie de éon Cœur. « Il y a dans le mouvement de sa figure , dit M. Gruyer, dans son geste, dans ses traits, un mélange de confusion et d'urdeur, dont le sentiment est exquis. 1 Cupidon tenant son arc et ses flèches est assis, les jambes croisées, à côté de sa mère, aux plaintes de laquelle il semble prêter peu d'attention. Un arbre répand sur Vénus et l'Amour la fraîcheur de son ombre. Un dessin de cette délicieuse composition, exécuté à la sanguine, a passé dans les cabinets de Crozat et _de Ploos van Amste!, et se voit aujourd'hui dans la collection Albertine, à Vienne. La fresque a été gravée par Agostino Veneziano (1516), A. Campanelia (1773), L. Pizzi (au pointillé), Piroli, Landon, Muestri.
40 Vénus retirant de son pied une épine. Assise sous un arbre, la déesse retire de son pied l'épine qui l'a blessée, lorsqu'elle courait à travers la forêt nu secours d'Adonis. Suivant la Fable, le sang divin que fit jaillir cette blessure tomba sur des roses blanches qui prirent aussitôt une couleur rouge d'une délicatesse extrême. Suivant une autre légende , Vénus répandit autant de larmes qu'Adonis répandit de sang; du sang naquirent les roses, et les larmes engendrèrent les anémones.
Ce quatrième tableau a été gravé par Marc- Antoine, par Marco da Ravenna (avec un fond de paysage d'Albert Durer), par Landon, par Piroli, etc. 11 y eu a une copie dans la villa Palatina. A en croire Passavant, l'original aurait été enlevé dé la chambre de bain, et ia place qu'il occupait aurait été recrépie. Ce qui est certain, c'est que l'accès de cette chambre est depuis longtemps rigoureusement interdit. M. Gruyer rapporte, dans son livre sur Raphaël et l'antiquité, qu'ayant été présenté et chaleureusement recommandé au cardinal Antonelli par le général en chef de l'armée française d'occupation, il sollicita la permission d'étudier les fresques de la chambre de bain du cardinal Bibbiena; il lui fut.répondu ique tout cela n'existait plus. ■ M. Gruyer ajoute : « Quand on songe que de si précieuses peintures sont mises à l'index, cachées, menacées de ruine, ou seraient même anéanties déjà, s'il fallait en croire une parole dont on ne devrait cependantjamais douter, les regrets, la crainte et l'indignation grandissent de toutee qu'on éprouve d'admiration pour Raphaël. »
Veau» couchée (i.a) OU la Vénus au petit chien, chef-d'œuvre du Titien ; au musée des Offices, à Florence. Une belle jeune femme, entièrement nue, est étendue sur une draperie blanche, la chevelure dénouée, la main gauche pincée comme oelie- de la Vénus de Médicis, le bras droit replié et la main de ce côté tenant des fleurs; elle nous regarde avec un air de langueur voluptueuse. Un petit chien blanc, tacheté de feu, dort aux pieds de sa maîtresse. Dans le fond, prés d'une fenêtre, se tiennent deux suivantes, dont l'une en jupe rouge, est debout, tandis que l'autre, vêtue de blanc, est accroupie. Cette composition n'a de mythologique que le titre; on prétend que la superbe créature qui se montre à nous sans voiles serait la maîtresse d'un des Médicis ou du duc d'Urbin. La chose est fort possible, fort probable même. C'est évidemment là un portrait, et il ne pouvait y avoir qu'un prince qui pût se payer le luxe d'une aussi belle maîtresse et d'un aussi beau portrait. Cette peinture est une merveille de couleur et de dessin : « Il y avait, dit M. Viardot, une immense difficulté à peindre ce corps de femme, dont Javie colore seule un peu la blancheur, étendu sur un drap blanc, en avant d'un fond éclairé, lumineux, n'ayant enlin autour de lui nul contraste, nul repoussoir. Titien s'est joué à plaisir d'une telle difliciiltè, et sa Vénus mérite de tous points qu'on la nomme, comme fait Algarotti, la rivale de la Vénus de Médicis. » La Vénus au petit chien, est placée, non loin de la statue antique, dans la tribune du musée des Offices. Ce chefd'œuvre a été souvent copié par les artistes en renom : une copie exécutée par Ingres en 1822 a figuré a la vente de la galerie de Khalil-Bey; une belle réduction, par Gustave Ricard, appartient à M. Jules Roux, de Marseille. Des gravures ont été faites par P. Soutman, Rob. Strange (1768), R. Gaywood, Adr. Nargeot, etc.
La Vénus au petit chien a été peinte, ainsi que le tableau suivant, pour le duc d'Urbin, Francesco délia Rovere ; les deux morceaux sont passés en héritage à la famille des Médicis, à la suite du mariage de Vittoria délia Rovere avec Ferdinand 11.
Venu*, dite la Femme du Titien, tableau du Titien ; au musée des Offices. Cette Vénus, comme la précédente, est couchée toute nue sur un lit. Un Amour, debout derrière elle se penche pour lui faire des caresses et un petit chien essaye de monter sur le lit. Sur le devant du tableau, un vase est posé sur une table. Dans le fond se déroule un paysage où l'on distingue une perdrix. Quoique moins
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, éclatante que la Vénus au petit chien, cette toile est une œuvre capitale. Elle est placée dans la tribune des Offices.
Le musée de Dresde possède une Vénus couchée, du Titien. Etendue sur un lit blanc surmonté d'un grand rideau cramoisi, la déesse n'a d'autre voile
Venus et Adonia, chef-d'œuvre du Titien; au musée royal de Madrid. Assise a gauche au pied d'un arbre, sur un rocher que recouvre une draperie, la déesse de la beauté, presque entièrement nue, se retourne brusquement en nous montrant son dos charmant, et enlace de ses deux bras Adonis qui s'est levé pour aller à la chasse; elle l'étreint avec passion et lève vers lui son visage empreint de la plus touchante sollicitude ; on croit l'entendre dire à Adonis : « Pourquoi attaquer des bêtes à qui la nature a donné des armes pour se défendre? N'expose pas témérairement des jours qui me sont chers. La gloire que tu pourrais acquérir me coûterait trop ; ni ton âge ni ta beauté n'inspireront aux lions, et aux sangliers les mêmes sentiments qu'ils ont fait naître dans le cœur de Vénus. » (Ovide.) Le jeune chasseur, la main droite levée et appuyée sur une javeline, la main gauche tenant en laisse ses chiens impatients, s'est arrêté et contemple avec tendresse son amante anxieuse. Au fond, à gauche, l'Amour dort au pied d'un arbre. Dans le ciel apparaît une divinité jalouse qui descend pour troubler la félicité des deux amants.
Cette composition, dans laquelle on a pré'
pour
vre du maître. » La charmante attitude de Vénus, si gracieuse dans un mouvement presque forcé, le groupe animé des chiens, l'ingénieux arrangement de la scène, le dessin correct, la fougue et la science du pinceau, tout se réunit, dit M. Viardot, pour montrer, dans cet ouvrage célèbre, jusqu'à quel degré de perfection put s'élever le Titien. • Le tableau a environ 2™, 50 de largeur. 11 en a été fait par le Titien plusieurs répétions et réductions, avec changements ; la National Qallery de Londres en a une qui provient du palais Colonna, où elle était considérée comme représentant Céphale et Procris; une autre a passé successivement dans les collections de Charles 1er d'Angleterre, de Jabach, du prince de Carignan (1742), de Mme LangUer (1788), du duc d'Orléans (1793), etc.
Des compositions du Titien relatives à Vénus et Adonis ont été gravées" par Giulio Sanuto, R. Sadeler le vieux, R. Strange, W. Holl, Zenoni, Rota, Cornelis Bos , etc.
Venus » l'orgue (la), tableau du Titien ; au musée de Madrid. Elle est entièrement nue et couchée sur un lit; un léger voile posé sur sa chevelure blonde et un collier de perles forment toute sa parure. Elle sa penche vers un petit épagneul qui voudrait monter près d'elle. Sur lé pied du lit est assis un jeune gentilhomme, l'amant ou la mari de la belle, qui se retourne vers elle pour la regarder et qui a les mains posées sur les touches d'un orgue. Au fond, on aperçoit une fontaine que décore un satyre en marbre, 'et plus loin une prairie, des ombrages, des édilices. « Si ce tableau, dit M. Lavice (Musées d'Espagne), était placé vis-à-vis d'une porte et de telle façon qu'on n'en aperçût pas le cadre; si, au même moment, une belle voix d'homme accompagnée par un orgue expressif se faisait entendre, quelles ne seraient pas l'illusion et l'émotion du spectateur! Car cette femme si belle est vivante ; on voit sa main s'avancer vers l'épagneul qu'elle regarde avec un sourire enchanteur. Je ne connais rien d'aussi ravissant que le visage, les formes du corps et la pose de la Vénus à l'orgue. Il y a des Titiens plus importants, il n'eu est pas de plus beaux pour la couleur et la lumière ; il n'en est pas de plus gracieux, de plus vrais, de plus émouvants. » Ce tableau n'est que depuis quelques années au musée de Madrid.
La galerie de Dresde possède une Vénus couchée, du Titien, qui a beaucoup d'analogie avec la précédente : étendue sur un lit blanc, surmonté d'un grand rideau cramoisi, avec fond de paysage, la déesse n'a d'autre voile qu'une légère gaze placée en guise de feuille de vigne. Au pied du lit, un gentilhomme, coiffé d'une étoffe noire et ayant i'épée au côté, joue du luth en contemplant sa maîtresse. Nous disons sa maîtresse, car ce tableau, comme les deux tableaux de Florence et le tableau de Madrid, est évidemment un portrait exécuté pour quelque prince libertin.
Venus del Pardo (la) OU Jupiter et Antiope',
tableau du Titien ; au Louvre. Ce tableau, qui fut vraisemblablement exécuté pour Philippe II, orna pendant longtemps la résidence royale' du Pardo; il fut donné en présent par Philippe IV à Charles I", roi d'Angleterre, et, après la mort tragique de celui-ci, fut acheté au prix de 600 livres sterling (15,000 francs) par le fameux banquier ■ Jabach, dont la collection, devenue en grande partie la propriété de Mazarin, fut ensuite acquise par Louis XIV. Le catalogue du Louvre le désigne sous le titre de Jupiter Çî Antiope et explique que le maître des
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dieux, ayant pris la forme d'un satyre, surprit Antiope endormie. Mais rien n'empêche, selon nous, d'y voir, avec les anciens iconographes, une Vénus épiée pendant son sommeil par un satyre. Ce sujet a été retracé par plusieurs autres artistes, comme nous l'avons dit dans l'iconographie. Ici, le satyre,, assis aux pieds de la déesse, écarte doucement le voile qui la «ouvre ; au-dessus d'elle, l'Amour, perché sur un arbre, décoche une flèche contre l'indiscret. Plus loin, dans la campagne, une nymphe, des fleurs ala main, est assise auprès d'un satyre, et un chasseur, tenant deux chiens en laisse, montre à son compagnon, qui souffle dans une corne, un cerf forcé par les chiens. Bien qu'elle ait subi plusieurs restaurations, cette peinture conserve une grande vigueur de coloris : la Vénus, nue jusqu'aux genoux, et couchée en travers de la toile, est posée gracieusement et modelée d'une façon aussi savante que puissante. Bernard Baron agravé cette composition dans le. Cabinet Crozat.
Vénus et Vulrain, tableau de Giulio Pippi, dit Jules Romain ; musée du Louvre, no 29G. Les diverses qualités propres à Jules Romain se trouvent réunies dans la composition pleine d'esprit où il a représenté Vénus et Vulcain. Modèle des maris complaisants trahi mille fois et toujours amoureux, ce dieu boiteux aforgé des arcs, des flèches, des carquois pour les Amours, si souvent complices des infidélités de Vénus. Assis à côté d'elle, le dieu les regarde, en souriant, essayer ces armes irrésistibles. L'un, chargé de son carquois, faisant ployer le bois de son arc, regarde la déesse et paraît attendre qu'elle applaudisse à sa vigueur. Un autre présente à Vénus un papillon, emblème de l'âme ; la déesse a déjà saisi le trait qui doit percer cet être délicat , mais elle saura lui faire chérir sa blessure ; de la main gauche elle saisit une touffe de roses pour en couvrir un trait qui sera peutêtre mortel. Un jeune Amour, qu'on aperçoit dans les forges, essaye de rougir lui-même un de ses traits. Cette idée a le double mérite d'expliquer toute l'allégorie et de donner de la profondeur au tableau. < Chacun de ces enfants, dit Emeric David, montre autant d'esprit et de grâce que de vigueur. Comme celui qui porte le carquois est animé, fier et robuste 1 Quelle élégance dans la pose de ce jeune Atlas qui supporte la corbeille de roses 1 » Ce tableau, qui semble inspiré par la quarante-cinquième ode d'Anacréon, appartint au banquier anglais Jabach, qui le vendit à Louis XIV pour sa collection. Il a été gravé par Morace et dans les recueils de Filhol et de Landon.
Vénus ei l'Amour, chef-d'œuvre du Pontormo; dans la galerie de Hampton -Court. La déesse nue est couchée sur une draperie bleue, la jambe droite repliée, la main droite montrant une sorte de piédestal sur lequel est une coupe pleine de Heurs et auquel est appendu l'arc de Cupidon , avec deux masques, dont un de satyre. L'Amour ailé et tenant ses flèches se penche sur sa divine mère et l'embrasse. Un fond de paysage très-simple et très-vigoureux fait valoir ce groupe, t Oh 1 la belle déesse 1 dit W. Biirger; oh I le magnifique torse! le bel élan des longues jambes et des bras irrésistibles! Cela rappelle la superbe femme qui représente la Nuit au tombeau de Jules IL Et, en effet, c'est Michel-Ange qui donna au Pontormo le carton de cette Vénus, pour les peintures décoratives du palais.de son ami Bartolommeo Bettini. » Vasari parle de ce carton. Le grand-duc Côme acquit la première peinture qu'en fit le Pontormo et la conserva à Florence. Transportée en Angleterre en 1834, elle allait être mise en loterie, quand la reine Caroline en donna 1,000 livres sterling. Ce beau tableau a été gravé dans le reeueil.de Landon (II, pi. 17).
La galerie do Hampton-Court renferme un autre tableau du Pontormo, représentant Cupidon qui cherche à saisir son arc que Vénus tient dans une main élevée. La déesse nue est étendue, les jambes allongées et croisées. '
Vénus ci Adonis, tableau de Paul Véronèse ; au musée de Madrid. Le jeune chasseur est endormi dans les bras de la déesse qui veille amoureusement sur lui et, d'un éventail de plumes, rafraîchit son sommeil. Vénus est nue jusqu'à la ceinture ; elle se tourne vers Cupidon, qui lutte de toutes ses forces contre un vigoureux chien disposé à réveiller son maître, afin qu'il se mette en chasse, « Ce groupe est charmant, dit M. Viardot; il est dessiné avec une parfaite élégance, et jamais Véronèse n'a trouvé un coloris plus naturel, plus gracieux, plus éelatanUQ.uelle difficulté et quel bonheur dans ce rayon de soleil levant qui perce l'épais feuillage de la forêt pour illuminer le corps et le visage de la belle déesse 1 et quelle vigueur, quelle transparence en même temps dans les parties ombrées ! quelle connaissance et quelle heureuse application du clairobscur I Malgré de légers défauts remarqués dans les draperies et dans le raccourci du corps d'Adonis, le tableau tout entier est une des œuvres les plus distinguées de Véronèse. i Cette composition a été lithographiée.
On connaît plusieurs autres tableaux de Paul Véronèse relatifs a Vénus et Adonis; il ' y en a un au musée du Belvédère, que Th. van Kessel a gravé. Un Départ d'Adonis
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pour la chasse a été payé 1,510 francs à la vente Le Brun en 1778 ; la Mort d'Adonis a atteint le prix de 3,750 francs à la vente du due d'Orléans en 1793. Ces prix seraient bien dépassés aujourd'hui. La Bridge water- Gallery et l'institution royale d'Edimbourg possèdent chacune un tableau dont le sujet est tiré de cette même fable. Ravenet ,en a gravé un dans le Cabinet de Crozat.
Vénus et Adonis, tableau de Poussin; au musée de Florence. Couronné de fleurs et ayant les hanches entourées d'une draperie bleue, Adonis serre dans ses bras Vénus, entièrement nue, qui lui sourit. Un Amour joue avec la javeline du chasseur, un autre caresse son chien, un troisième décoche une flèche à l'imprudent jeune homme. Dans l'ombre,, on entrevoit un autre Amour près d'un vieux Fleuve endormi.
Au musée de Caen est un tatleau de la Mort d'Adonis, qui était autrefois dans le cabinet du roi et qui a été gravé par Baquoy.
Des tableaux de Poussin relatifs à Vénus et Adonis ont été gravés par MM. Pool, P. Tangé, J. Smith, R. Earlom, Réveil, etc.
Vénus et Adonis, tableau de Rubens; au musée des Offices. La déesse, à demi couchée, s'efforce de retenir son amant que l'Envie, ou, pour mieux dire, que le démon de la chasse, représenté par une femme vêtue de noir et ayant des serpents en guise de cheveux, cherche à entraîner. Toute une bande de petits Amours aide la déesse à arrêter Adonis; l'un lui prend la jambe et lève Sur lui des yeux suppliants ; d'autres jouent avec les chiens et essayent de les distraire. Les trois Grâces viennent prêter* leur concours 'à la déesse de la beauté ; elles ne trouvent rien de mieux à faire pour persuader Adonis que d'écarter la draperie rouge qui recouvrait la déesse. Ce tableau est exécuté avec beaucoup de finesse. Une autre composition de Rubens sur le même sujet se voit au musée de l'Ermitage; elle a été gravée parTassaert. D'autres tableaux du même maître, relatifs à Vénus et Adonis, appartiennent aux musées de Dresde çt de Munich.
Vénus ciie» Vnicnin, tableau de Van Dyck ; dans la galerie du Belvédère, à Vienne. C'est certainement par erreur que quelques iconographes ont désigné ce tableau sous le titre de. Minerve dans l'atelier de Vulcain. La déesse de la sagesse ne saurait assurément se présenter toute nue devant le dieu du feu et souffrir qu'un cyclope lui essaye une cuirasse. On reconnaît assez, au contraire, qu'il s'agit de Vénus aux Amours quH'aecompagnent, de Vénus qui, déjà blessée par Diomède et voulant encore paraître dans le combat, vient essayer l'armure divine qui doit la garantir dans la mêlée des flèches et des javelots. « Ce tableau, dit M. Duchesne, est peint avec une grande légèreté ; Je coloris en est très-agréable, mais on peut s'étonner que Van Dyck, au lieu de peindre des armures grecques, ait imité celles du xvc siècle, et surtout qu'il ait placé deux boulets de canon près de Vulcain. » 11 existe plusieurs répétitions de cette composition ; le tableau qui est dans la galerie de Vienne est considéré comme l'original. Il a été gravé par J. Aseman et par Réveil dans le Musée de peinture.
Vénus couchée, chef-d'œuvre de Velazquez ; dans la collection de M. Moriitt, à Robeky (Angleterre). Velazquez, dit M. Stirling, fut presque le seul artiste espagnol qui entreprit de dessiner les charmes nus d'une Vénus. Fort de ,1'influenee qu'il possédait à la cour et près du saint office, il s'aventura* sur la demande du duc d'Albe, à marcher dans une voie interdite et à peindre une Vénus couchée, pour faire pendant à une figure dn Titien que possédait le duc. Il représenta la déesse étendue sur un lit, au pied duquel l'Amour agenouillé tient un miroir dans lequel se réfléchit le visage de Vénus. Près de celle-ci pend un voile vert, et derrière le groupe un rideau cramoisi enrichit et clôt la composition. Ce tableau est un chef-d'œuvre de couleur, d'harmonie et d'élcgance. On distingue à peine le profil perdu de la déesse; mais rien n'est plus séduisant que sa nuque surmontée d'une abondante chevelure brune dans laquelle les doigts sont noyés, que son dos cambré dont une raie ser-' pentine indique la souplesse, que ses hanches et ses jambes si finement modelées. « Il est impossible, dit "W. Burger [Trésors d'art dg l'Angleterre, p. 121), d'imaginer une ligne plus gracieuse que celle qui, partant du cou. s'arrondit à l'épaule, se creuse à une taille délicate"rebondit en montagne et glisse ensuite tout d'un jet le long d'une jambe effilée. Il y a quelque'chose de Watteau dans la forme élégante et introuvable de cette belle nonchalante. La draperie sur laquelle elle repose est d'un gris co,mme on n'en voit pas, si ce n'est dans Velazquez. Cette draperie grise a été inventée pour séparer du linge blanc, qui recouvre le lit, les tons de chair en pleine lumière. » La Vénus de Velazquez et la Vénus du Titien, à qui elle faisait pendant, furent apportées en Angleterre au xvme siècle. La première fut payée 500 livres sterling. Elle a été exposée à Manchester en 1857.
Vénus (la toilette de), tableau de Paul Baudry; au musée de Bordeaux. Vénus, debout et entièrement nue, se coiffe dans un bosquet, devant un buste du dieu des jardins.
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L'Amour lui a volé son miroir et relient la main qui veut le reprendre. Ce groupe est gracieux, élégant, un peu mièvre peut-être ; il rappelle beaucoup plus les maîtres français du xvme siècle que lés grands maîtres italiens dont M. Baudry s'est, depuis, inspiré avec tant de succès. L exécution, d'ailleurs, manque de fermeté et de précision. « De loin, a dit M. de Pesquidoux, cette toile est d'un tel effet; elle révèle un coloriste, un peintre habile. Mais gardez-voùs d'approcher: la peinture n'est encore qu'une ébauche ; le paysage, bien qu'inachevé aussi, est remarquable. Les arbres se groupent et s'enlacent avec autant de vérité que de noblesse ; ,'et quant au ciel bleu, semé de nuages blancs, il fait penser à Corot et ne serait probablement pas désavoué par lui. i La Toilette de Vénus a été exposée au Salon de 1859. La Société des amis des arts de Bordeaux en a fait l'acquisition en 1S62 et l'a donnée au musée.
Venu* (la naissance de), tableau de Cabanel. Bercée mollement dans le pli d'une vague azurée, la déesse abandonne l'un de ses bras au mouvement de l'eau et ramène l'autre au-dessus de son visage. Sa hanche droite s'arrondit voluptueusement ; ses yeux à demi ouverts ont une expression de lan-
1 gueur voluptueuse. Cinq Amours voltigent
| au-dessus de la blanche déité ; trois d'entre eux se penchent vers elle pour l'admirer ;
i les deux autres sonnent de la conque marine.
] Ce tableau a fait grand -bruit au Salon de 1863, où il alété exposé pour la première fois ; il a été acheté par Napoléon III et a reparu à l'Exposition universelle de 1867. La critique s'est montrée assez sévère pour le caractère aphrodisiaque de cette peinture. « Ce n'est pas là, a dit M. Marius Chaumelin, la Vénus Anadyomène, telle qu'elle apparût aux regards charmés des Grecs dans le tableau d'Apelle ; c'est la Vénus Meretrix des boudoirs galants de Pompéi. Au point de vue de l'exécution, cette figure laisse àdésirer : la poitrine et les bras sont caressés d'un pinceau assez délicat; mais les flancs sont déparés par des tons plâtreux, et les jambes s'entrelacent .sans élégance. En revanche, les petits Amours sont gentiment contournés. » Suivant M. Du Camp, « la Naissance de Vénus est une harmonie blanche efrbleue, à laquelle une femme nue sert de prétexte. Cette Vénus ne naît pas, elle se réveille. Couchée sur une vague dont le soulèvement blanchi d'écume lui sert d'oreiller, elle est étendue de façon à faire ressortir lo contour des hanches et de la poitrine ; de ses yeux à peine entr'ouverts, elle semble solliciter l'admiration du spectateur. Elle, est fort bien peinte, trop laiteuse de ton, mais ferme dans le modelé, et d'un ensemble qui serait heureux s'il n'avait certaines exagérations intentionnelles qu'il ne convient point d'indiquer. » La Naissance de Vénus a été gravée à l'eau-forte par Flameng.
Vénus (la naissance de), tableau d'Amaury Duval; au musée de Lille. Ce tableau a paru, comme le précédent, au Salon de 1863 et a été inscrit au catalogue avec cette épigraphe empruntée à Musset :
Et Vénus Astarté, fille de Tonde amère. Secouait, vierge encor, les l.irmes de sa mère Et fécondait le monde en tordant ses cheveux.
Le peintre s'est inspiré de cette poésie; s'il n'a pas réussi à en traduire la fière el- gance, il a su du moins donner à la figure un caractère qui ne manque ni de noblesse ni d'idéalité.
Vénus Anadj'omcne, titre de divers tableaux. V. Anadyomène.
Vénus de Slëdicis (la), célèbre statue antique ; au musée de Florence. Debout, entièrement nue, la tête tournée vers l'épaule gauche et les regards légèrement levés, la déesse approche ses deux mains de son corps et semble vouloir cacher Son Sein avec la droite et son sexe aveu la gauche. Elle se penche doucement et avance un peu le genou droit, comme pour mieux dérober ses charmes. Ce mouvement de pudeur naïf, instinctif, ces mains qui veulent servir do voile et qui en réalité ne cachent rien, sont d'une invention heureuse. La figure n'éveille, du reste, aucune idée impudique; les formes ont une finesse, une suavité toutes virginales. Près des jambes de la jeune déité est un dauphin, sur lequel sont juchés deux enfants ailés ; l'un joue avec les nageoires du monstre marin et l'autre avec sa queue; ces bambini représentent l'Amour et le Désir, Eros et Himeros, qui tous deux se trouvèrent à la naissance de Vénus et ne la quittèrent jamais. De ce que les cheveux de la déesse sont nattés et arrangés avec soin, Lessing a conclu que ce ne pouvait être là une Vénus Anadyomène. La pose n'est pas non plus la même que celle de la Vénus de Cnide, telle qu'elle est figurée sur les médailles. Quelques auteurs ont soutenu néanmoins que la Vénus de Médiats ressemblait à la" statue sculptée par Praxitèle, et il se sont autorisés à. cet égard de la description suivante, qui a été faite de celle-ci par Lucien : « Nous entrâmes dans le temple, au milieu duquel on voit la déesse. Sa statue est de marbre de Paros, d'un travail admirable. La déesse semble sourire. Elle n'a point de vêtement ni rien qui la couvre. Elle tient seulement une main sur un endroit que la pudeur ordonne de ca-
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cher. Elle a été sculptée avec tant d'art que, malgré la dureté de la matière, tout est d'une délicatesse merveilleuse, •
Cette statue est regardée par plusieurs auteurs comme la sculpture la plus parfaite que nous ail léguée l'antiquité. « L'artiste qui a donné à la Vénus de Médieis sa pose naïve et pudique, dit Einerio David, avait le goût le plus délicat et le plus voluptueux dont aucun mortel ait jamais été doué. » Dans son Dictionnaire iconologique, de Prézel s'exprime ainsi : « La pudeur et la modestie sont exprimées sur le visage de la Vénus de Médieis avec une douceur, un air de jeunesse, un 'air de beauté et une délicatesse qui enchantent. Son bras rond et tendre s'unit insensiblement à sa belle main. Sa gorge semble avoir été formée par les Grâces. » Suivant les auteurs du catalogue du musée des Offices, « la Venu* de Médieis mériterait que pour elle seule' on vint à Florence, comme jadis on n'allait au temple de Cnide que pour y admirer la statue de Praxitèle... On dirait qu'elle est parmi les Vénus ce que Vénus elle-inénie fut parmi les déesses... Plus on l'examine, plus on y. reconnaît le chef-d'œuvre d'art de l'ancienne Grèce. » Ce n'est pas un éloge, c'est un cri d'enthousiasme qu'a poussé le savant Winckehnuim en parlant de cette statue: « La Vénus de Médieis, dit-il, est semblable à une rose qui parait à la suite d'une belle aurore et qui s'épanouit au lever du soleil. Elle entre dans cet âge où les membres commencent à prendre une forme et où le sein se développe. Quand je la contemple dons son attitude, je me représente cette Laïs qu'A pelle instruisit dans les mystères de l'amour; je me figure la voir telle qu'elle parut lorsqu'elle se vit obligée pour la première fois d otur ses vêtements et de se présenter nue aux yeux de l'artiste extasié. •
La Vénus de Médieis fut trouvée à Tivoli, dans la villa Adriana, vers l'année 1G80, avec d'autres belles statues ; elle fut transportée à Florence sous le pontificat d'Innocent X et doit son nom aux Médieis, qui en firent l'acquisition. ■ Petite et mignonne, comme on sait, car elle n'a pas tout à fait 4 pieds 8 pouces de l'ancienne mesure française, la Vénus de Médieis, dit M. Viardot, passe pour le modèle des proportions de la femme, comme l'Apollon du Belvédère pour le modèle des proportions de l'homme. Le travail est d'ailleurs si parfait, la tête si belle, le corps si gracieux, tous les détails si fins et l'ensemble si plein de charme, que l'on n'aurait point manqué d'attribuer cetto statue aux plus célèbres sculpteurs antiques, à Phidias, Praxitèle, Polvclète ou Scopas, par exemple, si une inscription, gravée sur sa base et fidèlement copiée,-dans le xve siècle, de l'inscription primitive, n'apprenait qu'elle est due au ciseau de Cléomène, fils d'Apollodore, Athénien. » L'authenticité de cette inscription a été contestée. Le nom de Cléotnèae, liU d'Apollodore, se retrouve sur plusieurs autres monuments antiques, où il pourrait bien avoir été mis, comme ici, après coup. Toutefois, dans un mémoire intitulé: JVole sur les sculpteurs grecs gui ont porté le nom de Cléomène (Paris, 1802, journal de la Décade tittéruire), le savant Visconti, àl'uide de rapprochements heureux, a essayé de prouver que l'auteur de la Vénus de Médiçis ne serait autre que le Cléomène qui sculpta les statues des Muses pour la ville de Thespies.
La Vénus de Médieis, dont il existe plusieurs variantes antiques, a été souvent copiée par des artistes modernes ; il y en avait une copie par Coysevox, à Marly, et une copie par Frémery, à Versailles; le château de Blenheim en possède une copie en bronze, exécutée en 17 U par Max. Soldant Benzi,et le palais Martelli, k Florence, en a une copie en marbre, par Lorenzo Bartolini, Une médaille frappée en 1808 constate que ce chefd'œuvre à été transporté au Louvre sous le premier Empire. Il a été gravé par Pierre Langlois, Omseppe Gregori (1781), Claude Niquet, A. -H. Lefèvre, P. Fontana (1S19), etc.
Vénus du CapUoio (la), célèbre statue antique ; au musée du Capitole, à Rome. La pose de cette Vénus est à peu près la mémo que celle de la Vénus de Médieis; aussi eston porté à penser que l'auteur a pris également pour type la célèbre Vénus de Cnide. La tète a un caractère diffère» t en ce qu'au lieu d'être légèrement relevée comme celle de la statue des Offices, elle se tourne et se penche gracieusement vers l'épaule gauche ; la chevelure est d'un arrangement plus coquet : elle se noue sur le sommet de la tète et retombe en tresses derrière le cou; les seins sont plus proéminents, et les formes en général ont plus d'ampleur. Au lieu du dauphin et des deux petits Amours, la déesse a ici près d'elle un vase allongé, recouvert en partie d'une draperie. « Il est impossible, a djt Duchône, de ue pas reconnaître dans la Vénus du Capitole l'imitation d'un modèle vivant, choisi parmi ce que la nature peut offrir de plus accompli. Si l'artiste n'a pas donné à 6a figure le caractère élevé qui .étonne dans les formes de la Vénus de Médieis, il a peutêtre surpassé tous les statuaires anciens et modernes par l'imitation non affectée de la chair, imitation rendue plus sensible par le ton doux et transparent du marbre de Paros, par l'intégrité de toutes les parties de lu sta-
VENU
tue et par la parfaite conservation de sa surface. Tant de qualités réunies ont fait donner la préférence à cette statue par ceux que leur imagination ne porte pas vers une beauté surnaturelle. • Gustave Planche reconnaît que « la Vénus du Capitole est modelée avec une vérité qui frappe d'étonnement; > que • toutes les parties du corps sont d'une souplesse qui ne laisse rien à désirer; » qu'en un mot, « c'est la vie même prise sur le fait; » il ajoute : « Cette figure néanmoins n'appartient pas plus que .la Vénus de Médieis aux meilleurs temps de l'art antique. C'est une femme jeune et belle qui charme les yeux, ce n'est pas une déesse. Le statuaire qui a conçu cet ouvrage ne possédait qu'une intelligence prosaïque; il n'a pu s'élever jusqu'au type de la volupté divine. Pour le maniement du ciseau, il va de pair avec les plus habiles; pour l'expression poétique, il est nul. La beauté de la Vénus du Capitale est purement humaine, et parmi les modèles vivants il n'est pas difficile de rencontrer une beauté d'un caractère plus vivant. » Emeric David a signalé comme un accessoire du meilleur choix le vase placé au pied de la statue. « La forme fine de ce vase, ses légères cannelures, l'abandon naturel de la draperie, l'ampleur et la fermeté des plis principaux, dont les uns reposent en travers sur le vase, tandis que les autres tombent sur la longueur par masses habilement subdivisées, tout est également heureux. Une grande partie lisse mise en opposition avec la jambe, en y rejetant la lumière, en augmente la vie. La frange qui borde le voile, en couvrant au contraire la partie inférieure du vase, attire le regard sur le pied de Vénus. •
Cette statue a été trouvée sur le mont Viminal. Avant d'être placée dans le musée dont elle fait le principal ornement et d'où lui vient son nom, elle se voyait dans la maison des Stazzi. Elle a été achetée par Benoît XIV. Cédée à la France par le traité de Tolentuio, elle a figuré pendant quelques années au Louvre. Elle a été gravée par J.-J, Frey en 1745, dans les recueils de Clurac et de Réveil, etc.
Venus de Cnpous (la), statue de marbre antique; au musée des Etudes, à Naples. Cette statue est ainsi nommée parce qu'elle a été trouvée dans l'amphithéâtre de Capoue; c'est une Vénus Victrix. A demi drapée, comme la Vénus de Milo, et la tête ornée d'un diadème, elle foule aux pieds le casque de Minerve et tient de la main gauche sa lance, tandis que, de la main droite étendue, elle semble donner un ordre à son fils qui est auprès d'elle et qui lui offre son arc. Cotte dernière figure, dont il ne restait que les pieds sur la plinthe, est l'œuvre d'un restaurateur moderne. Par son style et son exécution, la Vénus de Capoue est, suivant M. de Chirac, une des plus belles statues qui existent. Un antiquaire hollandais, M. Millingen, a prétendu y voir une œuvre originale de la belle époque grecque et dont notre Venus de Milo ne serait qu'une copie mutilée. Ce qui est certuip, c'est que les deux figures ont beaucoup de rapport quant à l'attitude et même quant à l'expression ; toutes deux sont du plus beau style, mais on ne saurait hésiter à donner la palme à la Vénus de Milo.
Vénua «'Arles (la), célèbre statue antique; au musée du Louvre. Nue jusqu'à mi-corps, la déesse de la beauté est debout et semble regarder quelque chose qu'elle tenait dans sa main gauche. Girardon, en restaurant les bras, a mis dans cette main un miroir, pensant qu'une femme ne pouvait regarder qu'elle-même avec tant d attention, et dans l'autre qui est levée il a placé une pomme. Visconti et de Clarac ont supposé, avec plus de raison, que l'objet considéré par Vénus devait être un casque, probablement celui que Vulcain avait forgé pour Enée, et que 1 autre main s'appuyait sur une lance, ainsi qu'on le voit sur une médaille. On avait alors une Vénus Viclrix. Quoi qu'il en soit, cette statue a infiniment de grâce et de beauté. Un bracelet entoure sou bras gauche ; une bandelette serre la chevelure et tombo élégamment sur les épaules ; la draperie, dont un pan est relevé autour du bras gauche, s'enroule autour des hanches et des cuisses avec beaucoup de souplesse et de grâce.
Découverte en 1651 dans la ville d'Arles, sur l'emplacement du théâtre, cette Vénus a fait longtemps le principal ornement de la galerie de Versailles. Elle a été gravée par Mellan en 1660: par Jean Audrau en 1720, dans le Versailles immortalisé de Moncornet ; par Réveil, dans la Galerie de l'histoire et des arts l\, pi. 28), etc. Lorsque ce chefd'œuvre fut découvert, les antiquaires disputèrent sur le point de savoir quelle divinité il représentait.
Le jésuite Laugiêres y voyait une Diane; ,un savant publia les Entretiens de Callisthène, plaidant pour Vénus. Un autre répondit enfin, à l'honneur des Arlésienues ;
Silence, Callisthene, et ae dispute plusl Tes sentiments sont trop profanes ;
Dans Arles c'est il tort que tu cherches Vénus ; On n'y trouve que des Dianes.
Vdnus Cullipygo , célèbre Statue antique dont nous avons rendu compte au mot Cal-
LIPYOE.
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Il existe plusieurs répétitions antiquesde la Vénus Callipyge, et il en a été fait de nombreuses copies. Une de ces copies, exécutée par Clairion, est placée dans le parc de Versailles; une autre, par Barrois, était autrefois dans les jardins de Marly; une troisième, de petite proportion , avait été placée primitivement dans ces mêmes jardins; mais l'auteur, J.-B. Goy, ayant ensuite embrassé l'état ecclésiastique et étant devenu curé de Sainte-Marguerite , à Paris, obtint, par l'entremise de la reine, femme de Louis XV, la permission de placer une légère draperie sur la nudité de la statue ; ainsi déformée, sa copie fut installée dans une des niches du pavillon central des Tuileries. La statue de Naples a été plusieurs fois gravée, notamment dans le Musée de sculpture antique de Clarac et dans la Galerie des arts de Réveil.
Vénus accroupie (la), célèbre statue antique; au musée Pio-Clémentin (Vatican). La déesse vient de sortir du bain : elle se baisse comme p,our faire essuyer son beau corps par les Grâces ou pour recevoir un vêtement, et appuie ses bras sur son genou gauche, tandis que le genou droit est près de toucher le sol. Sa tête se retourne vers l'épaule droite et se penche doucement comme pour se mirer dans le miroir liquido du bassin qu'elle vient de quitter. La main droite qui est relevée fait un geste gracieux. Cette main et le reste de l'uvant-bras sont modernes. « La Vénus accroupie, ditDuchêne, mériterait d'être citée aussi souvent que la Vénus de Médieis ou du Capitole. Elle offre la plus grande pureté dans les contours; le travail du ciseau disparaît pour laisser voir la souplesse de la chair, et la tête présente toute la noblesse, toute la grâce convenable à la déesse de la beauté. » Cette figure, plus petite que nature, a été trouvée sur la droite de la voie Prsnestine. Elle a été transportée au Louvre sous le premier Empire. U existe plusieurs répétitions antiques de cette-figuro, notamment au palais Farnèse, au jardin Ludovisi, dans la galerie de Florence, et il en a été fait plusieurs copies modernes, dont une, en bronze, est placée actuellement sur une des terrasses du château de Versailles, nprès avoir longtemps orné le jardin des Tuileries. La Vénus accroupie a été gravée par Ch. Audran, dans les recueils de Clarac et de Réveil, etc.
Vénus do MHo (la), célèbre statue antique ; au musée du Louvre. Debout, la tête légèrement tournée vers l'épaule gauche et regardant au loin, cette Vénus esc nue jusqu'aux hauches; sa chevelure ondulée est serrée par une bandelette; des mèches s'échappent par derrière et couvrent la nuque. Le pied gauche est posé sur un objet dont on ne peut connaître la nature, cette partie de la statue • ayant été brisée. Les bras sont tronqués aussi et se réduisent à des moignons fort courts; d'après ce qui en reste, on voit que le bras droit était baissé et que le bras gauche était étendu. On a beaucoup discuté et on discute encore sur le point de savoir quelle était exactement l'action de ces bras. Suivant quelques antiquaires;, la Vénus de Milo faisait partie d'un groupa analogue à celui de Venus et Mars, dont nous avons parlé dans l'iconographie ; selon d'autres, elle adressait sou regard à un interlocuteur supposé ou placé plus loin dans le même temps ; une troisième opinion, enfin, veut qu'elle ait été absolument isolée. En ce dernier cas, il resterait encore k déterminer quels objets tenait la déesse : on a parlé d'une pomme, prix de la beauté, reçu des mains de Paris ; d'un miroir, d'un bouclier, d'une lance. Les archéologues qui ont soutenu que la Vénus de Milo a dû originairement être groupée avec une figure de Mars font remarquer qu'elle est beaucoup moins lime et d'un travail-plus pénible sur le côté où le tronçon de bras se relève que sur l'autre face. Ce profil devant être moins en vue et le sculpteur ayant dû éire gêné d'ailleurs par le voisinage d'une seconde ligure, on s'expliquerait cette différence d'exécution. Quant à la position des bras, elle se justifierait le plus naturellement du monde : le brus gauche passait sur l'épaule et le cou du dieu Mars, un peu plus grand que la déesse, et le droit s'appuyait sur la mâle poitrine de l'amoureux guerrier, avec un geste amical et caressant. Ce mouvement aurait ainsi produit, en inclinant les plans de gauche à droite, cette belle ligne serpentine du torse et ce grand contour qui enveloppe la figure comme un baiser ; le corps, un peu tourné, ne se présente pas précisément de face au spectateur, et la tête s'incline et s'écarte un peu, comme lorsqu'on veut regarder quelqu'un placé trop près de soi. «Mais qu'importe tout cela? dit Th. Gautier, après avoir développé l'opinion dont ou vient de lire l'exposé; ce qui reste de la statue est de la plus radieuse beauté. La grandeur des plans, la noblesse sans roideur, le mélange de l'idéal et du réel dans les proportions les plus heureuses, la souplesse des lignes qui ne nuit en rien à leur fierté, les intimes détails de la nature qui révèlent la femme dans la déesse, le grain d'épiderme que le marbre garde encore, la fleur de vie que tant de siècles n'ont pas fanée, le style et le jet de la draperio, si large et si noble, dénotent un ouvrageylu meilleur temps do Phidias ou de Phidias lui-même, car la Vénus
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de Milo, ce qui est rare dans les statues an< tiques, eopies ou répétitions d'originaux qui ne nous sont pas parvenus, a un faire particulier, une touche, pour ainsi dire, où l'on sent l'empreinte immédiate de l'artiste. C'est le plus beau sujet d'étude que l'art moderne puisse se proposer; les plus forts et les plus illustres sculpteurs de notre temps s'arrêtent tout rêveurs devant ce marbre, qui leur apprend toujours quelque chose. • Suivant Gustave Planche, « la Vénus de Milo n'est pas une beauté purement humaine ; les femmes les plus dignes d'admiration demeurent au-dessous de cette figure créée par le ciseau grec ; toutes les richesses que nous offre le modèle vivant, nous les retrouvons dans ce marbre, et l'œuvre du statuaire est supérieure aux femmes les plus belles. A côté de la Vénus de Milo, la Vénus de Médieis et la Vénus de Capoue ne sont plus que des figures d'un mérite secondaire. Ici l'élégance na. rien k démêler avec la coquetterie, la vérité n'a rien de prosaïque. L'imagination la plus inventive ne rêve rien au delà ; toutes les parties de ce corps divin expriment la volupté et donnent l'idée d'une joie infinie. Le sourire de la déesse révèle tout à la fois la conscience et l'orgueil de la beauté, u
Cette œuvre splendide fut découverte au nu j de février 1820, dans l'Ile do Milo, par un paysan qui travaillait à sou champ, à cinq cents pas environ desruiues du théâtre. D'après un rapport de Dumodt-d'Urville , alors lieutenant de vaisseau, le marquis de Rivière, ambassadeur de France k Constantinople, chargea le vicomte de Marcellus, ecrétaire d'ambassade, de faire l'acquisition de la précieuse trouvaille. M. de Marcellus eut beaucoup de peine à surmonter les obstacles que les primats de l'île de Milo opposèrent à cette acquisition; au moment ou il arrivait à Milo, on embarquait la statue sur un bâtiment turc qui devait la porter au prince Morosini, drogman de la Porte. Les difficultés ayant été aplanies, l'œuvre put être apportée en France. M. de Rivière eu fit présent au Louvre.
Venu» sortant du iniin, statue de Canova; au palais Pitti. La Vénus de Médieis ayant été enlevée de la tribune des Offices pour être transportée au Louvre, Canova fut chargé de faire, d'après ce chef-d'œuvre, une oopie destinée k occuper la place qu'il laissait vide. Il commença ce travail, mais ne tarda pas à s'en dégoûter et obtint le périlleux honneur de faire une statue originale pour remplacer à la Tribune le chef-d'œuvre antique. Il exécuta la Vferas sortant dw'bain que
I on u transportée au palais Pitti lorsque la Vénus de Médieis eut été rendue k Florence. Ce n'est pas la fière et rayonnante déesse de la beauté, c'est une simple baigneuse, c'est tout au plus une nymphe quo Canova a représentée, appuyant de ses deux mains une draperie contre son sein, comme pour l'essuyer et le sécher. Quatreraère prétend qu'en évitant ainsi toute comparaison et tout parallèle avec la Vénus de Médieis, Canova fit preuve d'intelligence et de modestie; il avoue toutefois qu'il y a quelque disparate entre la noblesse idéale de traits donnée par l'artiste italien à sa baigneuse et la réalité vuiguire qui paraît dans son action. » A cela près de cette observation critique, ajoute-t-il, nous reconnaîtrons qu'il y a de fort grands mérites dans cette figure. Lu tète, selon le galbe de celle qu'on attribue ù Praxitèle, est une des plus bellesque Canova ait traitées. Le nu, surtout, dans toute la partie qui est libre de draperies, uous paraît offrir ce qu'il a produit de plus excellent, c'est-à-dire un dessin grand, pur à la fois et large de formes, uni k la mollesse de la chair, à un travail sous lequel on voit disparaître toute idée de travail, et qui semble ue pouvoir se définir que par 1 idée de création. »
II faut rabattre quelque peu de cet éloge enthousiaste ; sans aller aussi loin que Rude, qui ne voyait dans la Vénus sortant du bain qu'un médiocre pastiche de l'antique , ou peut dire que cette statue pèche par une certaine roideur dans les formes. Elle a été gravée par ûom. Marchetti. 11 y en a une répétition à la glyptothèque de Munich, exécutée par Çauovaen 1818 pour M. Hope, du Londres.
Vénus Victorieuse, portrait de la princesse Pauline Bonaparte-Borghèse, célèbre statue de Canova ; au palais Borghèse (Rome) [v. la description au mot Bonapautb, t. II, p. 352]. Cette statue a été gravéo par Murchetti et par Réveil.
Vénus et l'Amour, groupe en marbre, par Pradier. La déesse caresse et paraît consoler son divin fils. L'exécution fait tout le mérite de cette œuvre, dont le caractère est plus humain que divin. « Les deux figures sont très-bien disposées et se groupent naturellement, a dit Gustave Planche. Le dos de la Vénus offre une ligne admirable et des plans très-finis ; la gorge et le ventre, bien qu'étudiés avec une rare délicatesse, ce mo paraissent pas irréprochables ; les plis de la chair sont trop nombreux; non pas que ces plis en eux-mêmes soient plus multipliés quo dans le modèle, mais, comparés à la simplicité du dos, ils paraissent exagérés. La této est mauvaise, dans le sens le plus absolu du mot. Eu général, M. Pradier néglige beaucoup trop ijes têtes. Il semble considérer l'étude du visage comme un élément acoos-
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soire et penser que le masque est toujours assez bien, pourvu qu'il soit en proportion avec le reste de la figure. L'Amour donne lieu aux. mêmes remarques. La tête de l'enfant ne vaut pas mieux que celle de la Vénus, A la vérité, elle n'est pas escamotée, et pour un œil attentif il semble qu'il y ait dans cette tête de la grâce et du bonheur ; mais les cheveux ne s'accordent pas avec le style de la figure. Quant aux membres et au torse, ils sont comme les membres de ta Vénus, alternativement réels et idéalisés. La poitrine et les bras rappellent la statuaire antique ; les cuisses et les jambes sont détaillées comme le modèle. Toutefois, ce groupe pris en masse est une heureuse composition. > Un autre critique, M. A Barbier, a loué cet ouvrage sans restriction. • Le groupe de Venus et l'Amour, a-t-il dit, est un chefd œuvre de vérité noble et de grâce naturelle.Voilà de l'élégance sans afféterie, delà pureté sans sécheresse ; ce n'est pas l'antique copié, mais c'est la nature imitée avec le plus grand goût et le sentiment de l'antiquité. Le marbre respire ; les mains, le bras droit et tout le dos de la femme sont surtout merveilleux d'exécution. Il ne manque à ce bel ouvrage qu'un rayon du soleil de la Grèce et un public athénien du temps de Périclès. » C'est au Salon de 1836 que ce groupe a été exposé; il en a été fait depuis une reproduction en bronze. Le modèle en plâtre est au musée de Genève, à qui il a été donné par l'auteur.
Une statue de Vénus, en marbre des Pyrénées, a été exposée par Pradier au Salon de 1827 ; elle appartient au musée d'Orléans.
VENCSIA ou VÉNCSIE, ville de Tltalie ancienne, nommée aujourd'hui Venosa.
VÉNUS1E s. f. (vé-nu-zt — de Vénus, nom niythol.). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géométrides.
VÉNUSIN.INE s. et adj.(vé-nu-zain, i-ne).
Géogr. anc. Habitant de Vénusie; qui appartient à cette ville ou à ses habitants -.Les Vénusins. La population vénusinb. Horace, le poêle vénusin.
VENUS1NUS (Jonas-Jacques), érudit danois, né dans l'île de Huéna , mort à Sora en 1608. Nommé, en 1600, pasteur d'une des églises réformées de Copenhague, il devint successivement professeur de physique dans cette ville, professeur d'éloquence et d'histoire, historiographe du roi et enfin président de l'Académie royale de Sora. Ses principaux écrits sont : Dissertatio de historia (Copenhague, 1601, in-4<>); De beatitate hotninis (1604, in-4°); De fabula quas pro historia venditatur (1605 , in-4») ; De comparunda eloquentia (1606, iii-40).
VÉNUSTÉs. f. (vé-nu-sté — lat. venustas; de Vénus, déesse de la beauté). Grâce, élégance : La Muse avait donné aux Grecs la bouche ronde, c'est-à-dire parfaite en toute élégance et vénusté de paroles. (J. du Bellay.) Tout objet aimable a sa vénusté, c'està-dire vue portion de celte beauté ineffable qui engendre les amours. (B. de St-P.)
VENUSTI (Marcel),surriomméll Manttmno, peintre italien, né à Mantoue en 1515, mort en 1576. Il fut un des meilleurs élèves de Pierino del Vaga, qui l'employa dans les grands travaux dont il fut chargé à Rome et à Florence. Quoiqu'il ne fût pas dépourvu du génie de la composition, il se rendit surtout célèbre par ses peintures exécutées d'après les dessins de Michel-Ange, qu'il avait particulièrement étudié et dont il avait mérité l'estime. On cite de lui : Y Annonciation, les Limbes, Jésus allant au Calvaire (à Rome) et surtout la copie du Jugement dernier, donné par le cardinal Furnèse au musée de Naples,
VENUT1 (Niccolo-Marcello), antiquaire italien néàCortoneen i~oo, mort dans la même ville eu 1755,11 étudia les sciences et le droit à Pise et sutse uuneilierlafaveurduroideNaples, qui lui confia la direction des fouilles opérées en 1763 pourdéeouvrir Herculamnn. On lui doit un livre important : Descrizione' délie prime scoperie deÙ anlica città di Ercolano (Rome, 1749, in-40, et Venise, iu-s°). Ce livre souleva un grand émoi dans le monde savant européen, et les découvertes de Veuuti furent d'abord qualifiées de fabuleuses. Toutefois, le roi de Naples conféra à l'auteur, comme récompenses de ses précieux travaux, le titre de marquis et les grades de colonel et de lieutenant de galère.
VF.NUTI (Ridolfino), savant antiquaire italien, frère du précèdent, né à Cortone en 1705, mort à Rome en 1763. Il entra dans les ordres, vint a Rome et se distingua tellement par ses travaux dans toutes les branches de l'archéologie, que sa réputation s'étendit dans l'Europe entière. Toutes les Académies se l'associèrent, et le pape Benoit XIV le nomma président de la commission des monuments antiques et garde du cabinet du Vatican. Ses ouvrages se font remarquer par la profondeur de l'érudition et l'exactitude des recherches. On cite surtout : Collectanea antiquitatuta romanaruin cenlu.ni tabulis incisarum et uotis illustraturum (Rome, 1736) ; Antiqua numismala maximi moduli ex museo Alex. card. Albani in Vaticana biblioth.
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translata {Rome, 1739-1744); Numismata romanorum ponlificum (1744); Osservazioni sopra il fitime C/ilunno, il suo cullo, etc. (1753); dissertation pleine de recherches curieuses; Spiegazione de bassirilievi che si osserouno nell' urna sepolcrale d'Aless. Seuero (1756) ; Accurata e succiucta descrizione topografica dette antichità di Borna (1763 et 1803). Cette dernière édition est augmentée des découvertes faites depuis. Cet ouvrage est un des meilleurs que puissent consulter les archéologues sur les monuments antiques de Rome. Il a pour suite : Accurata descrizione topografica ed istorica di Roma moderna (1766).
VENDTI (Philippe), antiquaire etlittérateur italien, frère des deux précédents, né à Cortone en 1709, mort dans la même ville en 1769. Nommé chanoine de Saint-Jean-de- Latran, il vint en France gérer les revenus de l'abbaye de Clérac, qui dépendait de ce chapitre, et séjourna onze ans dans cette abbaye, consacrant ses loisirs aux études littéraires et archéologiques. De retour en Italie, en 1750, il fut nommé prévôt de Livourne, puis, vers 1768 , rentra dans sa famille. Ses principaux écrits sont: Il irionfo letterario délia Franeia (Avignon, 1750, in-8°); Dissertation sur les anciens monuments de Bordeaux (Bordeaux, 1724, in-40); Expositio duodenorum numismatum antehac iiteditorum (Livourne, 1760, in-8«).
VENVOLE (À LA), loc. adv. V. VANVOLE.
VENZEL (Augustin Zeylkr), moine et alchimiste allemand, qui vivait au xviie siècle. Exploitant la crédulité et l'ignorance de la foule, il exécutait publiquement des expériences de transmutation et, à l'aide de stratagèmes ingénieux, faisait apparaître de l'or à la fin de chaque projection. Le bruit de ces opérations se répandit à la cour de l'empereur Léopold 1er d'Allemagne. Ce prince attira Venzel auprès de lui, le combla de faveurs et le nomma marquis de Reinersberg, se réservant de mettre à profit, pour lui seul, la- science du moine alchimiste. Un jour que Venzel avait transformé quelques fragments d'étain en or sous les yeux de l'empereur, celui-ci conçut quelques doutes sur la réalité de la transmutation. 11 fit examiner les produits obtenus et on reconnut que l'opération n'avait été qu'une fraude de l'adepte. Venzel s'enfuit aussitôt et alla vivre à l'étranger.
VENZONE, bourg du royaume d'Italie, province d'Udine, district et mandement de Gemone; 3,190 hab.
VÊPREs. m. (vê-pre — lat. vespres, même sens). Soir ; Sur le vêpre. Je vous donne, je vous souhaite te bon vêpre. Je donne le bon vêpre à toute l'honorable compagnie. (Mol.) Bon vêpre, monsieur, et bonne nuit. (Brueys.) Il Vieux mot.
VÊPRES s. f. pi. (vê-pre — lat. vesperx; de vesper, soir.). Liturg. Partie desheures que l'on dit ordinairement vers deux à trois heures après midi, après noues et avant compiles : Dire vêpres. Chanter vêpres. Entendre vêpres. Etre à vêpres. Sonner les vêpres. Il Premières vêpres, Vêpres qui se disent la veille d'une fête, dont elles commencent l'office. Il Secondes vêpres, Vêpres qui se disent le jour même de la fête.
— Nlaller .ni à messe ni à vêpres, Etre mauvais catholique, ne point pratiquer sa religion,
— A lier de travers comme un chien qui va à vêpres. Se dit de quelqu'un qui ne marche pas droit.
— Comme si l'on chantait vêpres, Pour rien, inutilement, en vain : Restes là dix heures, parlez-moi dix heurts, reprit brusquement la mégère, ça sera comme si vous chantiez vêpres ; le patron a dit non, c'est non. (E. Sue.)
— Prov. Après vêpres, complies, Il faut faire chaque chose en son temps.
— Eéod. Vêpres de tournoi, Dernier épisode d'un tournoi.
— Encycl. Liturg. Les vêpres se disent entre noues et complies, vers trois heures du soir, mais il en était autrement dao3 les premiers siècles de l'Eglise ; l'heure des vêpres était beaucoup plus tardive et correspondait véritablement il la tombée de la nuit (Aora vespertinu). Saint Ambroise appelle les vêpres horam incensi luminis, l'office qui se dit aux (lambeaux. Dans les rites des premiers chrétiens, les vêpres correspondaient à l'heure où Jésus-Christ fut descendu de la croix et porté à la sépulture, à celle où il rencontra les disciples d Kmmaiis après sa résurrection, et c'est en sou venir de ces événements qu'elles avaient été instituées. On peut voir aussi dans cet office une tradition juive, conservée par les chrétiens; suivant le précepte de Moïse, les Juifs commençaient la fête du sabbat la veille au soir, à l'heure du vêpres, de vespera ad vesperam. De là, dans l'Eglise catholique, la coutume de commencer la célébration des fêtes solennelles par les vêpres de la veille, appelées daus ce cas \as premières vêpres, par opposition à celles dites le jour même de la fête, qui ne sont plus que les secondes vêpres.
L'office des vêpres se compose de cinq psaumes, d'une hymne ou d'une prose, du Magnificat, d'un capitule, d'antiennes et d'oraisons. D'après un écrivain ecclésiastique, Michael Timothéa ( Qusstioues in divinum officium , 1581), les psaumes chantés sont au nombre
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de cinq, en mémoire des cinq plaies de Jésus- Christ, ou, si l'on aime mieux, des cinq sens par lesquels l'homme peut pécher. Cette explication est bien subtile. Dans la primitive Eglise, on chantait douze" psaumes à vêpres ; Timothée eût dit que c'était en l'honneur des douze apôtres.
Pendant ie Magnificat, on encense- l'autel, le chœur, la nef et le peuple. Cette cérémonie, d'après dom Claude de Vert {Explications des cérémonies de l'Eglise), ne s appliquerait pas au Magnificat, mais au verset qui le précède : Dirigalur, Domine, oratio mea sicut incensum in conspectu tuo. Le cierge qu'un, enfant de chœur tient allumé pendant que le célébrant lit le capitule n'a plus aucun sens aujourd'hui que les vêpres se disent en plein jour; c'est une tradition conservée du temps ou elles se disaient à la nuit tombante et où le prêtre avait besoin qu'on l'éclairât. La coutume de faire précéder le prêtre d'un cierge lorsqu'il va à la sacristie revêtir la chape remonte aussi, pour les mêmes motifs, aux premières traditions de l'Eglise. Les hymnes qui se chantent aux vêpres témoignent de la même préoccupation ; il est sans cesse question des flambeaux qu'on allume, du soir qui descend, des étoiles qui commencent à se montrer , toutes paroles qui n'ont plus de sens dans les vêpres actuelles, La tradition a perpétué des coutumes dont la raison d'être a depuis longtemps disparu.
Enfin, c'est pendant les vêpres du jour de Pâques et de tous les jours de la semaine sainte qu'autrefois, et encore au siècle dernier, se faisait la procession des néophytes aux fonts baptismaux, pendant que se chantait le psaume Laudate,pueri, Dominum,
Vëpre* siciliennes. Sous ce nom, on désigne l'une des plus mémorables révolutions qu'ait fait éclater la tyrannie , révolution aussi singulière parla cause qui la détermina que par les incidents dont elle fut marquée. Charles d'Anjou, frère de saint Louis, opprimait depuis treize ans la Sicile, dont il était devenu roi par la volonté du peuple, qui l'avait appelé pour arracher ce pays à la domination de la maison de Souabe. Charles était devenu maître du royaume après avoir vaincu, à la bataille deTagliaeozzo, le jeune et malheureux Conradiu, qu'il fit décapiter sur la place du marché de Naples le 26 octobre 1269. Les choses en étaient là, lorsque commença l'année 1282. Charles avait formé le projet de conquérir l'Orient pour sou gendre Philippe, fils de Baudouin, et pour lui-même. Ces titres vains qu'il portait, de roi de Jérusalem, de prince d'Achaïeet de Moréc, il voulait les rendre effectifs, et il se disposait à partir, sans plus de retard, au printemps de cette année. Mais ces dispositions mêmes achevèrent de le perdre. Avec les derniers préparatifs de la guerre de Grèce s'accrurent en Sicile les extorsions et les outrages, et, par suite, le mécontentement du peuple. Les barons étaient forcés de fournir non-seulement leur contingent féodal ordinaire en soldats et munitions, mais encore les navires ; si l'un d'eux tardaità s'exécuter, on occupait ses biens. Nobles et vassaux, obligés ou non au service militaire, étaient traînés sous les drapeaux. Des cris désespérés s'élevaient de toutes parts. Une maigre solde de trois mois était seule comptée d'avance aux recrues do la classe du peuple, sur laquelle il leur était impossible de laisser de quoi vivre à leurs familles. Personne encore cependant ne songeait à résister , tant Charles inspirait de crainte. Les Siciliens se répandaient en malédictions, mais il leur fallait supporter quelque temps encore ces calamités. Les apprêts de la guerre n'étaient pas achevés en Catalogne, et rien, en Sicile, ne donnait lieu d'espérer une délivrance prochaine.
Sur ces entrefaites, d'après un chroniqueur, Jean de Procida et messire Accardo passèrent en Sicile pour y pousser les esprits à un soulèvement. En y arrivant, Procida réunit Alaymo de Lentini, Palmieri Abbate, Gualtiero de Calatagirone et quelques autres hommes énergiques qui connaissaient ses secrets desseins et avaient promis de le seconder; il leur montra les périls qu'ils courraient si les choses étaient plus longtemps différées, combien le moment était favorable, Charles étant occupé à Rome et Son fils eu Provence ; mais nul ne savait comment s'y prendre pour donner le signal de l'insurrection. L'occasion se présenta d'elle-même.
L'île était divisée comme aujourd'hui en trois grands districts, le val di Demone à l'orient, le val di Noto au sud et le val di Mazzara, plus grand que les autres, à l'occident et au nord. Païenne était la capitale de cette dernière juridiction, dont Jean de Saint-Remi était le justicier pour le roi Charles, tandis qu'Herbert d'Orléans, vicaire du même roi, siégeait à Messine, et Thomas de Busanti, justicier du val di Noto, dans le chef-lieu de ce comté. Saint-Reini faisait particulièrement peser sun joug sur Païenne. Aux approches des fêtes de Pâques, dans ces joursd'afiluenee extraordinaire, il avait cru Ue la prudence de défendre aux Siciliens de porter des armes ; l'usage eu fut interdit aux nobles mêmes, qui jusque-là avaient toujours marché ceints d'une épée et armés d'une lance de petite dimension. Cet excès de précaution devint fatal aux dominateurs et précipita la crise.
Le lendemain de Pâques, jour de fête," une
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grande affluence d'habitants de Palerme se trouvait réunie hors des murs de la ville, près de la petite église du Saint-Esprit. La plaine retentissait des cris de joie de la foule, lorsque parut près de l'église une jeune femme d'une rare beauté. C'était Ja fille d'un homme fort considéré de Païenne, nommé Maestr'- Angelo, que son mari et ses frères menaient à 1 église pour entendre vêpres. Comme la belle Palermitaine arrivait sur la place de l'égiise, elle attira les regards d'un groupe de soldats provençaux; 1 un d'eux, nommé Drouet, plus hardi que les autres, s'enflamme tout à coup à sa vue, s'approche de la jeune femme, prétend qu'elle cache des armes sous ses habits et porte la main sur elle. La fille de Maestr'-Angelo s'évanouit. On s'émeut de tant d'audace, on se précipite sur Drouet; un jeune Sicilien le frappe d un bourdon, lui arrache son épée, et lui eu donne un coup qui lui traverse le corps. Drouet tombe mort. De .toutes parts on court en tumulte; des pierres sont lancées, on se fait des armes de tout, au cri de : Meurent les Français! Les cloches cependant sonnaient le service des vêpres à l'église du Suint-Esprit. Plus de deux cents Français tombent d abord sous les coups des Siciliens à ce premier cri de vengeance j la foule se précipite vers Palerme. C'était a l'entrée de la nuit. On cerne les Français dans leurs maisons, on les tue et on leur prend leurs armes; d'autres se défendent, on l«s tue. Tous ceux qui étaient dans Palerme, hors le gouverneur et sa suite qui parvinrent à se sauvera Vicari, furent massacrés dans cette sanglante nuit du 31 mars au lor avril. Ce jour-là même, voulant régulariser le mouvement, les révoltés se donnèrent un gouvernement provisoire et choisirent pour chef Rug gier Maestr'-Angelo, Arrigo Barresi, Nicoli.si d'Ortoleva, Nicolas d'Ebdemonia et cinq conseillers lui furent adjoints. Les terribles vengeurs du massacre d'Augusta ne firent grâce ni aux femmes ni aux enfants : tout ce qui était français fut frappé. La fureur des insurgés, dit-on, s'étendit aux femmes siciliennes qui avaient eu commerce avec des Français. Les Palermitains allaient eu troupes par la cité et tuaient les Français tant qu'ils en trouvaient. Ensuite ils allèrent au château du capitaine, qui se rendit sous certaines conditions, mais quand il fut en l<?ur pouvoir, 011 le tua, lui et tous ses gens. L'exemple de Palerme entraîna l'Ile entière. La même fureur vengeresse arma toutes les mains, le l" avril, dans les villes les plus voisines : Morreale, Vicari, Corleone, Termini ; elle se commun'.qua, le S et le 3 avril, à Ccfalu, sur la côte septentrionale ; à Trapani, à Marsalla, à Mazzîira, sur la côte occidentale; gagna la côtu méridionale, Sciacca, Calabellota, Girgenti, Alicata, Terranuova, et éclata avec une incroyable violence, le 4 avril, àCatane, sur la côte orientale. Le massacre y fut plus impitoyable qu'ailleurs s'il est possible. La même frénésie meurtrière sévit dans l'intérieur des terres. En dix jours toute la Sicile, à l'exception de Messine, fut purgée d'étrangers. Tous ceux qui échappèrent au massacre ce réfugièrent à Messine, où le vicaire de Charles était en force, à la tête de fantassins et de cavaliers bien armés et d'une troupe de Calabrais sous les ordres de Pietro Ruifo, comte de Catanzaro. Deux Français furent seuls exceptés du massacra général; ce furent Philippe de Sealambre, tige des barons de Serravalle, et Guillaume de Porcellets; c« dernier fut sauvé par le seul mérite de ses vertus. Il fut pris par les Palermitains dans Calatarimi, dont il était gouverneur, et nonseulement épargné, mais renvoyé honorablement en Provence avec sa famille. Au milieu de ces fureurs, une ville s'abstint, Spirlinga, entre Nieosia et Gangi, dans l'intérieur des terres, épargna sa garnison française, qui y soutint un siège et put se sauver.
Cependant, les regards des Palermitains éiaieut tournés avec anxiété vers la ville du Phare, la seconde de l'Ile par l'importance de sa population, la première par l'importance de sa situation, dans les circonstances où l'on se trouvait. Le troisième jour d'avril, les membres de la commune de Palerme écrivaient en termes très-pressants à leurs compatriotes de Messine, et ceux-ci leur répondaient des- paroles mystérieuses et d'un sens ambigu. Deux jours après, 500 arbalétriers messinois étaient envoyés par leur commune sous les ordres de Gualtieri Chirtoli, leur concitoyen, pour empêcher, disait-ou, le pillage et le vol, vers Taormine, mais, en réalité, pour essayer d'y soulever les populations. Les esprits fermentaient. Herbert d'Orléans, vicaire de Charles, et qui résidait à Messine, essaya de les contenir; il y réunit le plus de troupes qu'il put; mais il ne fit que retarder l'explosion, qui ne fut pas moins terrible qu'à Païenne. Le 28 avril, le massacre commença; le peuple élut pour chef Baudouin Mussoue, et le lendemain il n'y avait plus un seul Français à Messine; plusieurs cependant parvinrent à se sauver en Calabre, et de ce nombre furent le gouverneur Herbert d'Orléans et le comte de Catanzaro.
Telle fut la mémorable révolution populaire connue sous le nom de Vêpres siciliennes. Que cette révolution lut arrêtée d'avance, à jour fixe, cela ne saurait se supposer. Elle fut, comme tant d'autres, imprévue quant à l'heure où elle advint et à la manière dont elle s'exècutu. L'oppression pesait sur les populations de la Sicile d'un m-
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supportable poids ; il fallait la secouer ou mourir. Une révolution était pressentis imminente'et inévitable; la façon dont cette ré- • volution s'accomplirait, nul ne la pouvait prévoir. Proeida, pas plus que tout autre, n'avaitdeterminéqu'elleconimenceraità 1» porte de la petite église du Saint-Esprit, dans la campagne de Païenne, et au bruit des cloches sonnant les vêpres à cette église. Il pressait d'une manière générale, par toutes les voies possibles, la révolte de la Sicile contre Charlesd'Anjou ; mais quantau mode selon lequel cette révolte éclaterait, ni lui ni personne ne l'avait préconçu. Bien plus, quoique tout le monde lui attribue l'honneur ou lui impute -l'opprobre des Vêpres, il n'est fait aucune mention de lui durant les premiers événements qui marquèrent cette soudaine et foudroyante explosion de Palerme ; ce qui prouve qu'elle dut le surprendre lui-même, loin qu'il fût en mesure de la faire naître ou de la diriger. S'il était dans l'Ile, tout démontre avec certitude qu'il n'était pas à Palerme le jour du grand massacre.
Cet élan sj spontané surprit et terrifia le monde, surtout après ce qu on avait entendu dire de la puissance du roi Charles. La révolution de Sicile parut, selon Villàni, comme une chose merveilleuse et impossible, quasi casa maravigliosa e impossibile ; et, selon un autre chroniqueur du commencement du xivc siècle, Paolino di Pietro, marchand florentin, qui d'ailleurs se montre mal instruit de plusieurs circonstances, comme une œuvre divine ou diabolique, opéra divina ovuero diabolica. La nouvelle s'en répandit rapidement et eut le plus grand retentissement par toute l'Europe ; mais on s'en montra eu Franco surtout consterné. Il y eut vacation et deuil au parlement et au Châtelet de Paris. Une médaille en consaura le souvenir. Cette médaille porte :
Vacation et dvbil »v Parlement
ET nV ClIASTBLLET
PENDANT L'OCTAVE DES X JORS
A LA NOVKLI-B
DES VESPKES SICILIENNES.
On consultera avec fruit sur ce sanglant épisode de l'histoire -italienne le remarquable -ouvrage de Michel Amaii : la Guerra delVesprc-siciliano.
Le terrible massacre connu sous le nom de Vêpres siliciennes a laissé dans l'histoire un souvenir auquel il a été fait de fréquentes allusions.
Un ambassadeur espagnol vantait à Henri IV la puissance du roi son maître, qui commandait dans les Pays-Bas, en Allemagne et en Italie. Le roi, pour rabattre le faste espagnol, dit avec beaucoup de vivacité que, s'il lui prenait envie de monter à cheval, il irait déjt-uner à Mihm, entendre la messe à Rome et dîner k Naples. « Sire, répondit l'ambassadeur, si Votre Majesté va si vite, elle pourrait ausM dans le même jour entendre les vêpres en Sicile. »
• L'animosité allait croissant; les groupes devenaient plus nombreux, plus tumultueux. Des orateurs de café prenaient des tabourets pour trépieds, et de là. haranguaient la multitude. Les parasites du commissaire dirigeaient le mouvement; leur plan de campagne était simple et court. Ils voulaient délivrer leur ami de cette nuée d'intrus, et n'excepter que lui seul de ces vêpres administratives. »
LOUIS ItEYBAUD.
Vêpre» siciliennes (les), tragédie en cinq actes, en vers, par Casimir Delavigne; reprôseniéasur le théâtre del'Odéon, le 23 octobre 1819. L'histoire offre peu de catastrophes plus dignes de In scène tragique que le massacre des Vêpres siciliennes. On sait du reste à quel fait se rapporte celte date fatale ; Charles d'Anjou déshonora par des cruautés de tout genre la victoire qu'il avait remportée à Tagliaebzzo sur l'infortuné Conradin, dont les droits au trône de Naples et de Sicile étaient incontestables. Les premiers officiers civils et militaires ne fuient que trop dociles à imiter, à seconder et souvent même à outrer l'excessive rigueur dont le prince donnait l'exemple. Les provinces du royaume de Naples, et surtout la Sicile, étaient traitées en pays conquis. Les Siciliens n'attendaient que l'occasion de se délivrer et de se venger d'une si cruelle oppression ; elle s/offrit, et l'on sait si la vengeance fut affreuse. Ce fut le lundi de Pâques de l'année 1282, qu'eut lieu, à l'heure des vêpres, cet épouvantable carnage si connu <lans l'histoire sous le nom de Vêpres siciliennes, et qui fait le sujet de la tragédie de Casimir Delavigne. Jean de Proeida, l'un des premiers seigneurs de Sicile, banni par Charles d'Anjou, est revenu secrètement dans ses foyers, après avoir semé sur le continent napolitain et dans la Sicile les germes -de la conspiration dont il est le chef. Le moment est bien choisi : Charles est absent, et il a confié le gouvernement de -la Sicile à Roger de Moutfort. Mais quel est le chagrin de Proeida quand il apprend que son lils Lorédan, sur le concours duquel il a compté, est devenu Vami de Montfort 1 11 a reçu de lui l'accolade chevaleresque, et maintenant, initié par son père aux secrets de la conspiration, Lorédan se trouve, comme Scrvilius, placé entre ses affections domestiques et ses devoirs de fils et de conjuré. Comment
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conciliera-t-il ce qu'il doit à son père et ce qu'il doit à son ami ? D'autre part, l'auteur a introduit un autre personnage qui vient nouer et compliquer l'action. C'est la princesse Amélie, sœur de Conradin, et dont la main a été promise à Lorédan. Mais Amélie est aimée de Montfort; elle-même n'a pas été insensible aux- séduisantes qualités du jeune Français, et elle se trouve ainsi placée entre son devoir qui lui ordonne de ne pas divulguer la conjuration et sa passion qui la pousse à prévenir Montfort du danger qui le menace, lui et tousies Français. L'amour l'emporte, et elle fait partàson amantdusecretquiiui a été révélé. La conspiration est découverte; Proeida et Lorédan sont arrêtés; mais, en considération de l'amitié qui les a autrefois unis, Montfort traite généreusement Lorédan ainsi que son père. Il veut favoriser leur fuite pour les soustraire à la vengeance de Charles, et en attendant qu'ils puissent s'embarquer, il leur donne son château pour prison. Mais, k l'heure de la sieste, Proeida réunit tous les conjurés dans le palais même, et les harangue pour la dernière fois ; le son de la cloche fatale se fait entendre, et tous marchent vers l'église pour l'exécution du complot. Lorédan reste seul ; il a accepté la mission de tuer Montfort; mais quand celui-ci se présente désarmé, le courroux du conspirateur expire à. la vue de son ami. Il veut, il doit le frapper, mais une puissance invisible l'arrête ; ses anciennes affections triomphent, et, au lieu de tourner son épée contre Montfort, il la lui remet entre les mains, pour qu'il puisse se défendre, en cas de besoin,
< Tiens, prends, prends../; défends - toi ; meurs du moins en guerrier! » Puis au moment de se séparer, les deux amis tombent dans les bras l'un de l'autre :« Et maintenant, dit Lorédan dans un mouvement magnifique, Va mourir pour ton maître, et moi pour mon pays I •
Au commencement du cinquième acte se place le récit du massacre. La scène est occupée par Amélie. Sa confidente, qui était à vêpres, survient pâle, échevelée, eu désordre, et dans un récit bien mouvementé raconte à sa maltresse le spectacle épouvantable dont elle a été témoin :
J'ai vu les citoyens, troublés par la furie. Se déchirer l'un l'autre au nom de la patrie ; Sur les débris épars, le prêtre chancelant, '
Une croix a la main, maudire en immolant. Du vainqueur, du vaineu, les clameurs se confonde» t. Des tombeaux souterrains les échos leur répondent. Le destin des combats flottait encor douteux ; La nuit répand sur nous ses voiles ténébreux. Parmi lçs assassins je m'égare; incertaine, Je cherche la palais, je marche, j& me traîne, [veau Que de morts I de mourants ! Faut-il qu'un jour nou- Eclaire de ses feux cet horrible tableau? Puisse le soleil fuir, et cette nuit sanglante Cacher au monde entier les forraits,qu'elle enfante!
Bientôt survient Lorédan qui, dans le tumulte, a blessé mortellement Montfort au moment où il levait le bras sur Proeida. Puis enlin, Montfort lui-même, sanglant, se soutenant avec peine, arrive en se traînant sur les marches de son palais. Lorédan se punit du meurtre involontaire qu'il a commis en se poignardant sur le cadavre de Montfort, et Proeida, en digne chef des conjurés, prend courageusement son parti ; il demande pardon à la patrie de pleurer son fils, et,- s'adressant à ses compagnons :
Soyez prêts a combattre au retour de l'aurore, leur dit-il.
Si les avis ont été partagés sur le mérite de certaines des dispositions de la fable, tous les suffrages se sont accordés pour reconnaître les beautés d'un style pur, élégant, animé et constamment élevé. Ce qui paraît le plus digne d'éloge, c'est une propriété de langage exquise, c'est un choix d'expressions et de figures si bien assorti au sujet, aux mœurs du temps, au caractère des personnages, que le spectateur se trouve transporté au lieu et à l'époque où l'action se passe. Cette convenance de langage, que nos critiques modernes ont appelée couleur locale, est la seule vérité qu'il faille chercher dans les sujets de tragédie empruntés à l'histoire; l'exactitude du fait est le mérite du narrateur : la poêle ne raconte pas, il peint. Les Vêpres siciliennes n'ont pas cessé de figurer au répertoire du Théâtre-Français; mais elles n'y obtiennent plus que l'ombre du succès- qu'elles y obtinrent à l'époque de leur apparition.
V&pre* siciliennes (les), opéra en cinq actes, paroles de Scribe et Duveyrier, musique de M. Verdi ; représenté à, l'Académie impériale de musique le 13 juin 1855. Cet ouvrage a été composé expressément pour la scène française. M. Verdi a donné à son style plus d'ampleur, une déclamation plus soignée et à son instrumentation plus de fini et d'intérêt que dans d'autres ouvrages. Néanmoins, les topressici7«'euit«sn'ont pu prendre place dans la pléiade des opéras qui ne quittent pas le répertoire. Le rôle d'Hélène a été écrit pour les moyens exceptionnels de M"o Sophie Cruvelli, qui a obtenu un grand succès de cantatrice dans le boléro du cinquième acte. Gueymard a laissé de bons souvenirs dans !e rôle de Henri et surtout dans le duo du quatrième acte. 11 a été remplacé par Villaret lors de la reprise des Vêpi'es, le 20 juillet 1863. Nous rappellerons l'air de Proeida , chanté par Obin au second acte : Et loi, Pa-
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terme, 6 beauté qu'on outrage. La danse occupe une large place dans la partition de cet opéra. Indépendamment du ballet des Quatre saisons au troisième acte, il y a une jolie tarentelle au deuxième, La romance de Henri, au cinquième acte : La brise souffle au loin, est une mélodie pleine de fraîcheur et de poésie. Bonnehée a mérité de vifs applaudissements pour la manière pathétique et expressive dont il interprétait le rôle de Montfort dans l'air du troisième acte, et surtout dans le beau duo : Quand ma bonté, toujours nouvelle, l'empêchait d'être condamné.
L'opéra des Vêpres siciliennes, traduit en italien sousle titre de Giovanna di Gusman,& été aeprésenté à la Scalade Milan en -février 1S56.
Nous donnons ici la romance de Henri, du cinquième acte.
Allegretto dolcissimo.
VER
i=Si
bbzzp—*1— ta
PP
fe=:
ment et ser - pente et mur-
lii=pÉil^Éi^iÉi
mu - re, Et d'un ra - yon di -
vin tout me semble a - ni tr p, tr fi
mé. Ah! oui! Ahl
^^ avec -f^ transport
oull
Hé - le - ne m'ap-par- : #'~V — f — r^ è . tê g i
tient, et tout, dans la na-
p=ts=¥=imd=^m
tu - re, A mes yeux s'em - bel -
mmm=m
lit, oui, s'em - bel • lit du bon-heur
izprp
fe td "f-
tre ai
mé.
DEUXIEME STROPHE
Tu m'aimes! A bonheur | mot divin qui m'enivre Et rassure mon cœur de douleurs consumé! . Les cieuxse sont ouverts, mon amour veut t'y suivre. Loin du sombre horizon dont j'étais alarmé.
Ah oui! [bis) Hélène, mon Hélène, à toi mon cœur se livre, Et je ne crains plus rien, non rien, je suis aimé !
VÉPRIS s. m. (vé-priss — lat. vepris, buisson épineux). Bot. Genre d'arbres, de la fa* raille des zanthoxylées, dont l'espèce type croit à l'île de la Réunion.
VERS. m. (vèr — lat. vermis, pour quermis ; du sanscrit kermis, krami, ver ou insecte). Zool. Nom vulgaire des helminthes, des larves d'rnsectes, de tous les animaux de petite taille, k corps mou, nu et dépourvu d ailes, de forme plus ou moins allongée : Les vers du fromage. Les vers de la otande. Les vers du corps. Le fruit greffé sur la tige choisie avec le plus de soin h est pas à l'abri du ver. (K. de Oir.) Le ver est un tube digestif gui marche. (J. Mucé.)
Quand U mort met le comble aux maux que j'ai
(soufferts,) Le beau soulagement d'être mangé des vers!
Voltaire.
g Ver aphidivore, Nom donné aux larves des ichneumons. Il Ver ascaride, Ancien nom des ascarides et des oxyures, il Ver assassin, Larve d'une espèce d'hydrophile. Il Ver blanc, Larve dn hanneton : Les larves dit hanneton, trop connues sous le nom de vers blancs, ravagent les jardins et font périr jusqu'aux plus grands arbres, en dévorant leurs radicelles. (Quatrefages.) Il Ver caret, Nom donné à diverses larves dont se servent les pêcheurs pour amorcer. Il Ver du cœur du chou, Chenille de la péride du chou, il Ver-coquin. V. ce mot à son rang alphabétique, il Ver de uin, Nom vulgaire du dragonneau. Il Ver cucurbitain, Ancien nom des fragments de ténia. Il Ver cylindrique, Nom vulgaire de l'ascaride lombrical. n Ver des digues ou Ver rongeur, Nom vulgaire du taret. Il Ver des enfants ou simplement Ver, Ascaride lombricoïde. Il Ver de la farine, Larve du ténébrion meunier, il Vers du fromage, Larves de diversesespèces de mouches, il Vers des galles, Larves des diplolèpes et autres insectes. Il Ver gris, Nom vulgaire des chenilles des noctuelles. U Ver de Guinée ou de Médine, Filaire. Il Ver holtentot, Nom vulgaire des larves des criocères et des cassides. Il Ver lion, Larve du rhagion, espèce de diptère. Il Ver luisant, Femelle du lampyre, qui brille dans l'obscurité : C'est principalement en été qu'on voit des vers luisants. (Acad.) Il Ver macaque, Ver maringouin. V. macaque. Il Ver de mai, Larve du méloé proscaiabée. Il Ver méduse, Holothurie.
Il Ver de mer, Nom vulgaire des vermiculaires et desserpules. il Ver merdivore, l.arve de la mouche merdivore. Il Ver mineur des feuilles, Nom vulgaire des chenilles de diverses teignes quirongentleparenchymedes feuilles. Il Ver du nez des moutons, Espèce d'oestre. 11 Ver noir, Larve d'une espèce de thrips, qui attaque les rameaux de l'olivier.
Il Ver dès noisettes, Larve du charançon do la noisette. Il Ver des olives, Larve de la mérulade l'olive. Il Ver dupalmiste. Larve d'une espèce de lucane. Il Ver rouge, Nom vulgaire de la larve du clairon. Il Ver à soie, Nom vulgaire da la chenille du bombyx du mûrier, et de celles de quelques autres insectes du même groupe, qui produisent de la soie : Les vers X sois sont sujets à plusieurs maladies quieit détruisent un grand nombre. (E. Desmarest.)
Il Ver solitaire, Ver isolé, Ténia, u Ver spermatique, Spermalozoaire : Leuwenhoeck con~ sidère les vers spermatiques comme auteurs de ta génération. (V. de Bouiare.) Il Ver de terre, Nom vulgaire du lombric : Le ver par excellence, c'est le ver de terre. (J. Mucé.) Les vers de terre se tiennent cachés dans la terre pendant l'hiver. (V. de Boiiiurc.) S'emploie au fig. pour désigner un être infime : Baisses tes yeux vers ta terre, chétif ver que vous êtes. (Pasc.) Il Ver des truffes, Larve d'une espèce do tipule. il Ver du trèfle, Larve de l'eutnolpe obscur. Il Ver des tumeurs, Nom vulgaire de J'cestre du bceuf. Il Ver turc, Nom vulgaire de la larve du hanneton. H* Ver à tuyau ou Ver tubicole, Noms vulgaires des serpules et des amphitrites. Il s. m. pi. Classe d'animaux articulés, comprenant les anuélides et les helminthes : Les vers sont les derniers des animaux articulés. (P. Gerv»is.) Les vkrs ne subissent point de métamorphose, comme presque tous les insectes, (V. de Bouiare.)
— Ver rongeur, Ver dévorant ou simplement Ver, Cause intérieure et incessante de douleur, de chagrin :
. Pourquoi dans ma poitrine
Ai-je un ver travailleur qui toujours ronge et mine7
A. ne Musset.
Il Cause progressive de ruine, de destruction ; ennemi caché: L'envie est le verrokobur du mérite et de ta gloire. (Bacon,)
— JVu comme un ver, Entièrement nu :
Mettre quelqu'un ku comme un ver.
— Tirer les vers du nés à quelqu'un. L'amener, par des détours adroits, à avouer une chose qu'il aurait intérêt à garder secrète. V. NEZ.
— Jet écraserai comme un ver, Se dit, par menace, en parlant d'un homme qu'on croit " pouvoir battre, confondre, punir aisément.
— Pop. Tuer te uei>Boire à jeun de l'oaude-vie ou du vin blauc.
— Encycl. Lo mot ver n'a pas de signification précise dans le langage de la science moderne; on l'appliquait autrefois, et dans la simple conversation on l'applique encore, à des êtres d'espèces diverses qui n'ont ouseinblent n'avoir ni pattes, ni ailes, di écailles, qui vivent dans la terre, dans les substances corrompues, dans les intestins de beaucoup d'animaux et qui souvent ne sont que des larves d'insectes.
Hippocraie ne rangeait guère parmi les vers que les helminthes vivunt dans les intestins d'autres animaux, et son exemple avait été suivi par beaucoup de naturalistes jusqu'à Linné, qui forma sa sixième et dernière classe du règne animal en y faisant 'entrer tous les êtres vivants qui n'étaient ni vertébrés ni articulés. Cuvier distingua les oers k sang rouge, qui sont maintenant les annélides. On forma tes céphalopodes avec les sèches, les poulpes, les calmars, qui avaient été quelquefois confondus parmi les tiers. Les vers intestinaux reçurent le nom d'entozoaires , et on les désigne encore quelquefois sous le nom d'helminthes. Les tiers da terre, auxquels le nom de eer&est resté d'un)
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manière toute spéciale dans le langage ordinaire, sont rangés parmi les lombrics, et l'on désigne aussi sous ce nom l'espèce de vers intestinaux qui rendent si souvent malades les enfants et quelquefois même les jeunes gens des deux sexes. Ces maladies sont traitées k l'article lombric, et il ne nous reste k décrire ici que les maladies causées par les vers chez les animaux. V.an-
NBLIDB, ARTICULÉ, CESTOÏDE, CYSTICIiRQUK, DOUVE, ENTOZOÀIRE, LOMBRIC, NÉMATOÏDE, SCOLKX, TÉNIA, TKICUINIi, etc.
— Art vétér. Les helminthes qui déterminent les maladies vermineuses du canal intestinal appartiennent aux hématoïdes, quelques-uns aux trématoïdes et aux acanthothèques, d'autres aux cestoïdes.
Chez le cheval, on rencontre dans l'estomac le spiroptère mégastome ; dans l'intestin grêle, l'ascaride lombricoïde, l'oxyure courbé et le stérostome.
1» Spiroptère mégastûme, encore appelé crinon <le Ohabert, parce qu'il ressemble à un crin. Il constitue un très-petit ver, mince comme un iil, blanc, habitant de petites tumeurs de l'estomac qu'il s'est formées aux dépens des glandes gastriques, et y pullule; la tumeur devient de plus en plus considérable et peut même acquérir le volume de la tête d'un enfant; elle ne se trouve que dans la partie pyloiique. Lorsqu'on coupe ces tumeurs, on en voit sortir les petits vers par pelotons ; une fois sortis, ils nagent dans le liquide stomacal. Ils ont tous les caractères du genre spiroptère. Les tumeurs qu'ils forment ont été quelquefois prises pour des tumeurs cancéreuses.
2° Ascaride lombricoïde, ver beaucoup plus grand que le précédent, vivant toujours dans l'intestin grêle ; si on- le trouve quelquefois dans l'estomac et le côlon, ce n'est qu'accidentellement. Vers volumineux ; les plus petits sont longs de 0m,07 k 0n>,08,grosde 0o>,015à 0nJ,020, du volume d'une très-grosse plume à écrire, quelquefois même du petit doigt. Le mite, plus petit que lu femelle, porte à l'extrémité de la queue un pénis double qui est logé dans une bourse. La tête porte trois tubercules au milieu desquels existe la bouche, constituant une ouverture triangulaire. La femelle présente à Ja partie antérieure du corps une ouverture qui constitue la vulve; puis viennent les oviductes petits et repliés. La femelle est toujours deux tiers plus volumineuse que le mâle.
Les vers du gros intestin sont l'oxyure courbé et le sclérostonie.
îo Oxyure courbé. On lertrouve toujours dans le caecum et plus particulièrement dans le côlon. Il a les caractères généraux des oxyures, c'est-k-dire qu'il est formé d'une partie renilée à laquelle est attachée la tète, qui. est simple. Cette partie renflée se termine pur 'une pointe aiguë comme une alêne, surtout chez la femelle. La vulve s'ouvre au tiers antérieur du corps. L'intestin s'ouvre, à l'extérieur au niveau de la queue. Chez le mâle existent des bourses membraneuses et un pénis simple.
20 Sclérostonie. Ce ver, auquel on a encore donné le nom impropre de strongle majeur, a 0111,007 k 0m,008 de longueur et 0,004 k 011,005 de largeur; dune couleur grise, mais le plus souvent rougeâtre, rappelant un peu la couleur du sang. Tète et queue obtuses ; le mâle présente la même organisation que la femelle pour la tête et l'intestin ; mais sa queue est terminée par une bourse caudale d'où sort un long pénis unique, contenu dans une gaîne plissée. La vulve esc située au tiers postérieur de la longueur du corps ; la tête présente une double couronne de crochets aigus, confectionnés comme des lancettes, et a sa base une autre couronne de dents, avec lesquelles il s'accroche à la tunique intestinale. L'accouplement se fait par la jonction des deux individus, qui, réunis, représentent à peu près la forme d'un T.
Chez le bœuf, il y a l'amphistome, qui s'attache à la panse et ne détermine pas de maladie; l'ascaride lombricoïde, qui vit dans l'intestin grêle. Dans le gros intestin se trouve le triehoeéphale voisin, qui a tous les caractères des triohocéphules.
Chez le mouton, il y a également l'amphiostome, qui ne détermine pus do maladie et qui vit dans le rumen ; l'ascaride lombricoïde, qui vit dans l'intestin grêle. Il y a aussi le strongle contourné, qui vit dans le même intestin et le gros ; il ne détermine pas de maladie. Knliu on trouve le tricocéphale voisin dans le ctecuni.
Chez la chèvre, il n'existe qu'un petit strongle radié, qui vit dans l'intestin grêle et le caecum ; il n'occasionne pas de maladie.
Chez le cochon, il existe un spiroptère, qui vit dans l'estomac et n'occasionne pas de maladie; l'ascaride lombricoïde, qui vit dans l'intestin grêle ; le tricocéphale voisin, qui vit dans le gros intestin, et entio 1 eehinorhynque géant. Co dernier vif dans l'intestin grêle et y 4e termine de grands ravages. C'est un ver d'une longueur de 0tn,l5 h o™,20 et du diamètre de om,o02 ou 0^,003 àom,ni au plus. Femelle de deux tiers plus grosse que le mâle ; tête pourvue d'une trompe protractile et rétractile, qu'il peut allonger et enfoncer dans l'épaisseur des tuniques intestinales. A son extrémité existent des crochets très-acérés, au milieu desquels se montre une petite ouverture qui paraît être la bouche. Le mile porte sous la queue une petite fente, d'où sort
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le pénis sous forme'de cloche renversée. La femelle porte également une fente. L'accouplement se fait en s'apposant par la queue. Ce tier peut donc, en raison de sa disposition, s'enfoncer dans la tunique intestinale et quelquefois même si profondément, que la tète perce le canal et détermine des péritonites mortelles. On les rencontje libres ou attachés parla tête dans l'intestin du porc.
Chez le lapin, on ne trouve que l'oxyure, connu sous le nom de passalure. Ses caractèiessontles mêmes que ceux de l'oxyure du cheval.
Chez le chat, il existe deux vers, dont l'un est appelé ascaride moustache et l'autre doeinien en tube. • »
1° Ascaride moustache, ver ayant toutes les formes des ascarides, corps aminci en avant et en arrière; tête large portant de chaque côté une partie saillante, retroussée en forme de moustaches. Les papilles portent des ailes. Le mâle a une longueur de 0'",03 k om,06 ; il porte à la partie postérieure de son corps deux ailes membraneuses, soutenues par deux rangées de papilles. Spicules recourbés au nombre de deux, ha femelle est longue de O^OSaO^lO; queue conique, très-aigue. Les œufs ont un caractère particulier, ils sont réticulés k l'extérieur et semblables à un dé à coudre. Ils vivent dans l'intestin grêle.
2° Le doemien en tube est très-rare et vit dans le rectum. Il a tous les caractères du genre, et il est muni d'un pénis en forme de trompette.
Chez le chien, il y a trois sortes de vers. Uïins l'estomac et l'intestin se trouvent le spiroptère, un ascaride et un olostoine.
1° Spiroptère ensanglanté, ainsi nommé à cause de sa couleur ; corps rougeâtre, long de ou», 04 k oai,08 ; tète nue, bouche grande, entourée de papilles k bords roulés. Le mâle a une queue décrivant un à deux contours, munie de deux ailes vésiculaires, et deux pénis, dont l'un est courbé en arc et l'autre porte une espèce de bouton. La femelle, plus longue que le mâle, a une queue déprimée et un peu aplatie. Ce ver vit dans des tubercules qui peuvent acquérir le développement d'une lentille, d'une noisette et même d'une noix. Il es» loge dans des compartiments communiquant les uns avec les autres. Le tubercule porte une ouverture pour la sertie du ver.
2" Ascaride bordé. Un peu plus commun que le précédent, il ressemble à tous les ascarides; il aune longueur de 0m,10 à 0at,l2 et un diamètre de 0>",002 à 0"i,003. Tête à lobes convexes, pourvus chacun d'une papille et d'une mince bordure à leur contour. En arrière de ces papilles et de chaque côté de la tête existent deux ailes membraneuses. Le mâle a de 0™, 05 à on^iode longueur ; la queue n'est enroulée qu'une seule fois et porte une rangée de papilles et deux spicules recourbés comme des lames de sabre. La femelle, plus longue et plus grosse que le mâle, a la queue aiguë et les œufs réticulés. Ce ver vit dans l'intestin grêle du chien, du loup et du renard et y détermine des maladies terribles. 30 Oloslome ailé. Il a les caractères du genre et vit dans le rectum du chien.
Chez les volailles, il existe aussi des. tiers, mais qui ne déterminent que rarement des maladies. Dans les gallinacés (poulet, faisan, pigeon), on trouve l'ascaride de la poule et l'hetérokis.
1° Ascaride de la poule, ver cylindrique, à corps jaunâtre, comme tous les ascarides, présentant dans toute la longueur du corps une aile membraneuse. En avant de l'anus existe une ventouse, bordée par un cercle corné. Deux spicules infléchis et boutonnés. La femelle a la queue relevée et infléchie, terminée par une pointe grêle.
2» L'hetérokis est k peu près semblable au précédent ; les naturalistes ne lui ont trouvé de caractères distinetifs que dans l'œsophage ; mais la ventouse située près et audessus de l'anus est vésieulaire. Les autres caractères sont k peu près les mêmes. Dans les palmipèdes on trouve rarement des tiers. 11 y a l'ascaride du canard, qu'on trouve dans lo caecum de cet animal, et l'hetérokis, selnblable à calui des gallinacés. Enfin, dausl'cesuphuge et le gésier des oies, on trouve le strongle noduluire, et dans le canard exclusivement un trichocéphale.
— Conditions nécessaires à la génération des vers. Toutes les fois qu'un animal est assez énergique pour résister à la multiplication des' tiers, ils sont obligés de périr ou d'abandonner l'organisme, ou bien ils n'y peuvent exister qu'en très-petit nombre. Au contraire, sur un animal faible, débilité par la maladie, l'excès du travail, une mauvaise alimentation, ou la respiration d'un air impur, les helminthes se développent avec une extrême rapidité ; ils se multiplient k l'infini et finissent pur .le faire périr dans le marasme. Co mode d'action des helminthes- sur l'organisme se retrouve comme loi dans toutes les maladies parasitaires, aussi bien pour les parasites internes que pour ceux qui vivent à l'extérieur du corps.
La quantité de ces vers qui peuvent vivre sur un même individu est quelquefois considérable. Straus a trouvé sur un cheval de de deux ans 509 ascarides, 190 oxyures, 214 strongles armés, 2,000 strongles, 69 ténias perfoliés et 297 rilaires. Les maladies occasionnées par ces tiers, s'ils sont peu nom-
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breux et isolés, sont sans aucune gravité, et les animaux n'en sont nullement incommodés ; en un mot, la manifestation d'une maladie n'est pas la conséquence inévitable de leur présence dans l'organisme. Les maladies ne se montrent dans toute leur malignité que lorsque ces vers existent en quantité assez considérable pour troubler les fonctions de l'organisme, ou bien pour absorber les liquides qui doivent servir à la nutrition. Les vers donnent encore lieu à des maladies graves lorsqu'ils existent dans des organes importants, comme les organes cérébraux.
Quelques espèces, pourvues de crochets, les implantent dans la substance des nerfs et donnent lieu k des maladies vertigineuses, ou bien les enfoncent dans les muqueuses et font souffrir considérablement les animaux.
Quoique les symptômes au moyen desquels on peut reconnaître la présence des tiers intestinaux soient très- nombreux, ils sont néanmoins très-équivoques dans beaucoup de cas, surtout quand les vers existent en petite quantité ; ces phénomènes sont en général d'autant moins certains qu'ils sont plus variés, et que, pour la plupart, ils n'ont pas toujours, en apparence du moins, des rapports très-directs avec les maladies danslesquelles on les observe. Quoi qu'il en soit, il est des symptômes généraux à tous les vers, et il en est sûrement d'autres qui sont propres à tel ou tel genre, à telle ou telle espèce, les uns ou les autres aussi variables que les effets produits dans les parties affectées de l'organisme ; mais les derniers do ces phénomènes sont toujours les plus difficiles k distinguer. Dans une telle obscurité de symptômes, il n'y a que leur réunion en grand nombre, sur le même individu, qui puisse faire conjecturer avec quelque certitude la présence des tiers. Parmi ceux-ci, il est encure nécessaire de faire remarquer qu'il n'y a que les intestinaux proprement dits dont ou puisse parfois reconnaître la présence ; les autres sont trop cachés pour que les accidents qu'ils provoqueut ne soient pas trèssouvent confondus avec les symptômes de la lésion organique k laquelle ils appartiennent; il est cependant quelques espèces, l'hydatide cérébrale par exemple, dont on peut presque toujours, aux phénomènes qu elle suscite, reconnaître l'existence au cerveau. Enfin le seul signe bien certain de la présence des tiers dans l'animal, c'est la sortie de quelques-uns de ces entozoaires, qui s'échappent par l'anus avec les matières fécales, soit entiers, soit en débris.
Mais si l'on examine en particulier les phû-1 nomènes dus à la présence dos tiers intestinaux, on voit que le cheval en proie aux tiers éprouve surtout des coliques, qui ne le tourmentent que de temps k autre, et que souvent les douleurs qu'il ressent disparaissent sans autre signe. A mesure qu'elles se renouvellent, les coliques deviennent plus vives, les paroxysmes sont plus longs et plus violents ; la peau devient de plus en plus sèche, adhérente et le poil mauvais ; la mue ne se fait pas en temps utile ou ne se fuit qu'incompléteineut; l'animal lèche lesmurs.cherche k manger la terre, l'argile, la craie, etc.; il recherche avec avidité les substances salées, et aime k se frotter fréquemment la lèvre supérieure ; quelquefois c est au rectum que le prurit a lieu, et cela indique presque toujours la présence des vers dans le voisinage de l'orifice de cet intestin. Mais un symptôme encore plus sûr est la démangeaison de l'origine de la queue, partie que l'animal remue sans cesse et cherche k frotter contre les corps environnants ; il faut toutefois admettre que ce prurit de la queue n'est pas dû.k la malpropreté, k une affection psorique ou k des poux. Au reste, le_j?hétiomene lo plus certain consiste dans les débris de tiers ou les, tiers entiers rejetas avec les matières fécales. Ou observe également des flatulences, des borborygmes et une diarrhée, infecte surtout chez les poulains. S'il y a longtemps que les vers existent chez l'animal, les membres, surtout les membres postérieurs s'engorgent, et même se couvrent d'éruptions qui peuvent s'étendre jusque sous le ventre.
Chez le bœuf, la présence des tiers intestinaux est indiquée par les mêmes phénomènes, k très-peu de chose près que dans le cheval; ce sont toujours des coliques, des douleurs d'entrailles, l'anorexie ou des uppétits voruees, le dégoût ou des goûts dépravés, la cessation de Uirumiiiation,des niétéorisations passagères et répétées, la diminution de la sécrétion du iaitdans les vaches ; la tristesse, le dépérissement, l'émission des vers, etc., et plusieurs des phénomènes cidessus indiqués.
Chez le mouton, il estextrêmement difficile de constater la présence des tiers dans l'intestin. Un remarque un ralentissement delà rumination, de mauvaises digestions, des météorisations et des vacillations de la queue, de la faiblesse, de la lenteur dans la marche, de l'amaigrissement, un mucus plus ou moins épais autour des orifices du nez, et des enrouements fréquemment répétés.
Chez le porc, la présence des tiers intestinaux entretient cet animal dans un grand état de maigreur malgré sa voracité j il tousse fortement, rend des excréments tantôt liquides, tantôt épais, et, dans l'un et l'autre cas, mal digérés; les tiers déterminent aussi des accès de coliques, qui s'annoncent pur de
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l'inquiétude, des cris, des allées et des venues indéterminées, et parfois des convulsions.
Les chiens affectés de 11ers sont tristes, abattus ; leur poil est sec, hérissé, terne, sale, principalement sur les reins et Je haut des épaules. Quand ces phénomènes augmentent, le eorps exhale une mauvaise odeur; la démarche devient gênée, les membres postérieurs sont roides, les cuisses et les hanches paraissent plus maigres que le reste du corps; le ventre est soulevé, levroté ; la pupille est plus ou moins dilatée ; les membranes muqueuses, notamment celles de la gueule et des yeux, sont plus pâles que dans l'état da santé, l'œil est larmoyant et quelquefois chassieux, les paupières sont rouges, les narines humides; l'éternuement est fréquent; l'animal se frotte et traîne l'anus par terre, et, soit par l'effet de ce frottement, soit par l'âcreté des excréments, le périnée se dépile. Les animaux se tourmentent, s'agitent, deviennent moroses, taciturnes, irascibles ; ils crient, aboient, hurlent sans motifs ; ils motdent les autres animaux de leur espèce, et même les corps qu'ils rencontrent; ils mangent, quelquefois avec colère, de la terre, de ht paille, du bois et-antres substances étrangères k leur goût ordinaire. Dans ces mêmes animaux les coliques sont quelquefois plus intenses que dans les autres espèces ; des envies fréquentes de mordre surviennent quelquefois plus ou moins violemment, de manière k simuler la rage. Enfin le chien tombe dans une très-grande maigreur, souffre une longue agonie et meurt dans les convulsions.
Les éléments principaux du traitementpréservalif dans les différents animaux sont : un bon régime et des soins hygiéniques bien entendus. Pour les animaux affaiblisses aliments de la meilleure qualité et les plus faciles à digérer, des fourrages où il se trouve quelques plantes aromatiques, un exercice suivi ou un travail modéré et réglé ; un air pur à respirer, le changement de lieu si les localités sont basses et aquatiques, l'usage du sel de cuisine, sont de très-bons moyens prophylactiques. Ce régime éloigne les conditions favorables au développement des tiers intestinaux, surtout si on le suit avec quelque persévérance. Quant au traitement curatif, les trois règnes de la nature ont été mis k contribution, et cependant le traitement des vers n'est rien moins que facile et sûr ; les substances qui passent même pour des spécifiques ne sont pas d'une application plus heureuse, car, si elles agissent quelquefois efficacement, on ne peut se dissimuler que la disposition organique de l'individu entre pour beaucoup dans leur action. Parmi le grand nombre de moyens proposés contre les tiers, les principaux sont : 1° l'huile empyreumatique, dont la dose peut être portés k 64 grammes chez le cheval, répétée tous les jours, pendant quelques jours, et modifiée selon la taille et 1 âge du sujet. La dose est la même pour les bétes k cornes. On donna cette huile soit dans du luit associée d'un juuue d'œuf, ou dans une infusion aromatique. L'essentiel, c'est de l'administrer avec précaution, utin d'éviter qu'il s'en introduise dans les voies respiratoires ; 2° l'essence de térébenthine, qui s'administre dans un jauno d'œuf étendu d eau on dans l'eau-de-vie faible, k la dose de 16 k 64 grammes dans les grunds animaux et à celle de 2 k 4 grammes pour les petits, également en deux breuvages ; 3° 1 éther sulfurique à la dose de 32 k 64 grammes pour les grands animaux, et de 2 k 4 pour les petits, dans un verre d'infusion aromatique froide; 4" l'huile de cade, qu'on administrait k la même dose que l'huile empyreuiuatique, n'est plus employée ; 5° lo protochlorure de mercure à la dose de S k 10 grammes pour les grands animaux, et do 4 k 8 pour le porc, le veau, le mouton et le chien. Ces animaux prennent très-bien ce médicament dans du luit ; 6U 1 ecorce de la racine du grenadier en décoction k la dose de 32 k 120 grammes pour les grands animaux ; et de 32 k 48 pour les petits; 7" la poudre de fougère mâle k la dose de 250 grammes pourle cheval, et de38 k 64 pour le mouton, le veau et te chien; 8U le semen-contra k la dose de 32 k 96 grammes pour les grands animaux, et de sa 16 grammes pour les chiens ; 9° enfin la mousse de Corse k la dose de 32 k 64 grammes.
— Econ. rur. Ver à soie. On appelle ainsi les espèces de chenilles qui tissent ces fils précieux employés chez tous les peuples du inonde k la confection des étoffes de soie.
On attribue au 11er k soie des origines et des patries fort diverses. Les Persans prétendent que le premier couple de tier k soie sortit de la vermine qui pullulait sur la peau du saint homme Job. Aussi, en Perse, les éleveurs font quelquefois éclore des vers k soie sous leurs aisselles.
Les Chinois passent pour être les premiers qui aient su élever le tier à soie et tirer parti de sou travail. « L'empereur Hoang-ti, qui vivait 2,600 ans avant notre ère, voulut que Si-ling-chi, sa légitime épouse, contribuât au bonheur de son peuple. Il la chargea d'examiner les tiers k soie et d'essayer d'utiliser leurs tits. Si-ling-chi fit ramasser une grande quantité de ces insectes qu'elle voulut nourrir elle-même dans le lieu qu'elle destina uniquement k cet uîuge. Elle trouva, 110)1
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seulement la façon de les élever, mais encore la manière de dévider leur soie, et de l'employer à faire des vêtements. ■> (Le P. Mailla, ffist. gvnér. de la Chine.) II parait qu'aujourd'hui encore on voit dans l'enceinte du palais de l'empereur un grand quartier rempli de maisons, dont l'avenue porte le nom de Chemin qui conduit au lieu destiné à élever les vers à soie, pour le divertissement des impératrices et des reines. » M. Stanislas Julien nous a fait connaître plusieurs des règlements portés par les empereurs de la Chine relativemeqt à l'industrie de la soie, et ceux qui furent promulgués pour empêcher les secrets de ladite industrie de sortir du pays. Ces derniers étaient d'ailleurs résumés en un seul décret, dont la simplicité a toujours été fort goûtée des princes : « Interdiction, sous peine de mort, d'exporter de la Chine des œufs de vers à soie:.. » Le produit seul pouvait passer la grande muraille. Malgré ces précautions, la Chine n'avait pas le monopole exclusif de la culture des vers à soie. A une époque très-reculée, l'Inde envoyait, par ses caravanes, aux villes de l'Asie Mineure, des quantités considérables de soie, dont la matière première était l'œuvre d'un bombyx probablement différent de celui de la Chine, Jusqu'au règne de Justinien 1er, les Grecs et les Romains achetaient bien de la soie, mais ils n'eu fabriquaient pas. Dans le vie siècle, deux moines persans, voulant se rendre utiles en quelque chose, vinrent trouver l'empereur Justinien , à Constantinople, lui apprirent qu'ils avaient longtemps séjourné en Chine, et lui indiquèrent comment ils y avaient vu fabriquer la soie. L'empereur les engagea, par de brillantes promesses, à retourner en Chine, et à lui rapporter de ce pays des ceufs de vers à soie. Ils tentèrent l'entreprise et réussirent. Dans l'année 555, ils remirent entre les mains de Justinien un bâton creux dont l'intérieur était rempli des précieux œufs. Ils les firent éclore dans du fumier, et enseignèrent les procédés usités en Chine pour les nourrir, les propager et dévider les cocons. Bientôt, on éleva des vers à soie dans les différentes parties de l'empire grec, notamment dans le Péloponèse, qui, du nom du mûrier (monts), dont les feuilles servent à nourrir l'insecte, s'appela Morée. De là, et a la suite des armées du comte Roger, la sériciculture passa en Sicile, puis en Italie. Vers la fin du xine siècle, les papes l'introduisirent dans le comtat d'Avignon.
Toutefois, ce n'est qu'à partir du règne de Henri IV et grâce à 1 énergique impulsion d'Olivier de Serres et de Barthélémy Laffomas, dit Beausemblant, que la sériciculture prit, en France, un essor sérieux. On fit venir d'Italie vingt/mille mûriers, et une immense quantité de graines de vers k soie, qui furent réparties flans foutes les contrées favorables. On planta des mûriers, et on éleva des vers k Fontainebleau, dans le parc des Tournelles, et jusque dans le jardin desTuileiies. En 1C66, Colbert, pour encourager l'éducation des vers à soie, fit accorder aux agriculteurs une prime de 20 sols par chaque mûrier qu'ils planteraient dans leurs possessions; mais la révocation de l'édit de Nantes « en rassurant les bous et faisant trembler les méchants, » chassa du même coup les familles protestantes des Cévennes, qui em- • portèrent avec elle3 la prospérité de l'industrie naissante, Cette industrie éprouva ensuite des fortunes diverses. Depuis le ministère de Chaptul (1808), elle s'était développée d'une façon assez importante lorsque, vers 1853, elle commença à Être compromise par une maladie qui, sévissant chaque année, sur les chenilles lileuses, a dépeuplé nos établissements et ruiné les éleveurs. Nous parlerons plus loin de celte maladie et des tentatives plus ou moins heureuses faites pour la combattre. _
Considérons d'abord le ver à soie dan" l'état de santé. » Lo corps du ver à soie, dit M. Figuier, auquel nous empruntons une partie de la description de l'anima!, se compose de dix anneaux distincts, demies séparations forment neuf plis. En avant, sont trois paires de pattes articulées, qui deviendront plus tard celles du papillon. Au milieu et en arrière sont cinq paires de pattes membraneuses, armées d'un cercle d'épines trèsfines, au moyen desquelles l'animal peut s'accrocher aux. feuilles et aux tiges. Sur les deux côtés du corps sont dix-huit stigmates ou bouches respiratoires. La tète présente à sa partie antérieure un museau écaiileux, corné, formé d'une seule pièce. La bouche est, pourvue de six petites pièces articulées. En dessous est une lame simple , la lèvre supérieure, présentant une échanciure dans son milieu. L'animal fait entrer dans l'éehancrure de cette pièce le bord de la feuille qu'il ronge et le maintient ainsi sans efforts. Au-dessous de la lèvre sont insérées deux grosses mâchoires qui taillent la feuille comme ferait une paire de ciseaux. Au-dessous, des mâchoires plus faibles achèvent la division des fragments, et une petite tige, articulée à chaque mâchoire, repousse vers la bouche et empêche de tomber les plus petites parcelles de feuilles. Enfin, dans l'espace compris entre les deux mâchoires, est une lèvre inférieure, qui complète en dessous la clôture de la bouebe. A l'extrémité de cotte lèvre, on remarque un petit prolongement, une sorte de papille, percée d'un
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trou. Ce trou est l'orifice qui donne issue au fil soyeux.
» L'appareil sécréteur de la soie, ou organe séricipare, consiste en deux glandes situées des deux côtés du canal intestinal, et qui se rejoignent au-dessous de ce canal. Chacune de ces glandes se compose d'un tube formé de trois parties distinctes. La partie qui se trouve la plus rapprochée de la queue du ver est une sorte de tube flexueux,de o™,00t de diamètre, et de om,270 de longueur contourné en un grand nombre de zigzags arrondis et sans ordre, qui se termine par un renflement, réservoir de la matière soyeuse, lequel se termine lui-même par un tube capillaire. Ces deux derniers tubes capillaires se réunissent, comme deux troncs veineux, en un canal unique très-court, qui s'ouvre dans la bouche du ver, à sa lèvre inférieure. C'est dans ces longs tubes grêles et flexueux que se forme la matière soyeuse. Elle se rend et se rassemble dans la partie renflée ou réservoir, et y reste à l'état gélatineux. Parvenue dans les tubes capillaires, elle commence à prendre de la consistance; elle forme deux fils qui se soudent au point de jonction des tubes et sortent par leur orifice commun, pour être conduits et dirigés par l'animal sur les points qu'il a choisis. Si l'antique Egypte eût connu le ver à soie, elle lui eut certainement élevé des autels. Nous sommes devenus plus forts; nos savants n'ont pas craint d'aller chercher dans le corps de l'inimitable fileur, impitoyablement disséqué, la matière visqueuse contenue dans les glandes, pour essayer d'en fabriquer de la soie. Mais ils n'ont pas réussi. La matière soyeuse a besoin d'être travaillée par l'insecte lui-même. Lorsqu'elle arrive dons le conduit commun des deux tubes capillaires, sous la forme de fils, ces fils sont imprégnés, en ce point, d'une sorte de vernis qui est versé par deux petites glandes voisines. Le vernis soude les deux fils en un seul, auquel il donne le brillant de la soie et la propriété de résister à l'action de l'eau. C'est pendant les dernières phases du développement du ver que la matière soyeuse devient abondante dans les glandes. A cette époque, l'animal mange beaucoup, et il est certain que la substance qui sera convertie en lils est fournie par la feuille de mûrier dont l'animal se nourrit. Comme conséquence de cette remarque, il s'est trouvé des industrielsqui ont voulu retirer directement la soie de la feuille du mûrier; ils u'out obtenu qu'une détestable filasse.
t Nous aurons terminé ce qui est relatif aux organes essentiels des vers à soie, quand nous aurons dit que leurs yeux, très-compliqués comme ceux d'un grand nombre d'insectes, présentent 6,236 facettes distinctes au microscope. ■
L'éducation des vers k soie diffère nécessairement suivant les climats. En Chine, lorsque les mûriers commeneent-à se revêtir de feuilles, on attache aux branches, de distance en distance, des boites entr'ouvertes renfermant des ceufs de vers à soie. A mesure que la chaleur les fait éclore, les vers se répandent sur le feuillage de l'arbre, sans autre guide que leur instinct naturel; ils y subissent leurs diverses transformations, et y suspendent leurs cocons, comme. la chenille tileuse du pin,, ou la processionnaire du chêne, dans nos forêts. Toute la peine de l'éleveur se borne à ifearter les oiseaux; puis, à mesure que les cocons se forment, on les récolte.
L'espèce de vers h soie qu'on élève à Brousse, dans l'Asie Mineure, est de quatre mues. Ce sont les femmes qui prennent soin dos œufs, qu'elles portent dans leur sein jusqu'à leur complète éclosion. La méthode employée dans ce pays est bien supérieure à celles employées en Europe ; le ver à soie passe la durée entière de sa vie sur le plancher des maisons, et on le nourrit en lui donnant, trois fois par jour, au lieu de feuilles détachées de 1 arbre et plus ou moins bien conservées, des branches entières et des rameaux de mûriers garnis de leurs feuilles toutes fraîches, qu'il mange Avec appétit, en grimpant et se promenant sur la branche. Bien qu'on ne prenne, en Asie Mineure, aucune des précautions minutieuses en usage ailleurs, et que les vers n'y soient jamais délités , les résidus des feuilles sur lesquelles ils vivent pendant quatre-vingts jours ne répandent aucune mauvaise odeur et ils ne sont sujets à aucune maladie. L'entrée des chambres habitées par eux est sévèrement interdite à toute personne étrangère, et, s'il y en entre quelqu'une par faveur insigne, on ne manque jamais de faire brûler de l'encens dès qu elle est sortie. Ces méthodes excellentes pourraient encore emprunter quelque "chose aux pratiques chinoises.
En Etrrope, toutes les fois que le procédé chinois a été expérimenté, et il l'a été plusieurs fois au Jardin des plantes de Paris, les pluies et les oiseaux n'ont pas permis de conduire l'expérience jusqu'au bout. Il faut aux vers à soie un local spécial, une maguar nerie (v. ce mot). Moyennant cette condition, le nord de l'Italie est encore une terre classique du ver à soie. L'enthousiasme des habitants de ce pays a surnommé le mûrier l'arbre à feuilles d'or, et la meilleure méthode de sériciculture, la méthode Dandolo, du nom de son inventeur, est l'œuvre d'un Lombard.
A l'époque où commencent à pousser les
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feuilles du mûrier qui doivent servir de nourriture aux vers à soie, c'est-à-dire vers la commencement du printemps, on procède à l'incubation des œufs. Pour cela, on les étend en couches très-minces sur des feuilles de papier, et on les expose h une température soitnaturelle, soit artificielle, qui doit être élevée lentement et graduellement depuis 120 jusqu'à 25° ou 30°. Il importe que les vers naissent ensemble et acquièrent en même temps des développements égaux. Au bout de trois ou quatre jours environ, il sort de chaque œuf comme un mince et court til noir, très-actif, qui témoigne d'un vif appétit. Ce petit fil noir n'est autre chose qu'un ver à soie. Sa première nourriture est la feuille d'une espèce particulière de mûrier nain, non greffé, qui se nomme pourretta. Au reste, la vie tout entière de l'insecte, dont la durée est d'environ cinquante jours, et qui est d'autant plus courte que le climat est plus chaud, est, sauf les intervalles de maladie, employée à manger, et avec une voracité croissante jusqu'à la (in. Outre les maladies accidentelles, qui sont couvent fatales, le ver à soie en éprouve nécessairement quatre autres qui se terminent chacune par une mue. La mue est une crise qui a pour effet d'opérer le renouvellement de la peau de l'animal. Un ou deux jours avant la mue, l'animal cessé de prendre de la nourriture ; il cherche une retraite, s'y fixe, puis se met à exécuter une suite de mouvements pénibles; il gonfle et contracte, alternativement ses anneaux, jusqu'à ce que sa peau se fende dans toute la longueur du dos. Après de nouveaux efforts, il se dégage de sa prison; il reste encore extrêmement faible, et ne peut se remettre qu'après un ou deux jours. Muis alors, il se dédommage largement de sa longue abstinence. Les âges du ver à soie sont les périodes de temps comprises d'une mue à 1 autre. Comme l'animal survit à sa quatrième mue, sa vie est ainsi partagée en cinq âges, dont le dernier va de la quatrième mue à la mort. Après chaque mue, le ver est pjus grand et plus gros; sa nouvelle peau s'approche de plus en plus du blanc. Après la quatrième et dernière crise, il a environ 2 pouces de longueur. La couleur de sa peau est alors d'un blanc légèrement grisâtre. C'est le moment où s'élabore en lui le suc destiné à fournir les fils de soie ; c'est aussi le moment de sa plus grande voracité ; il faut à tout prix la satisfaire. A peu près vers le milieu de chaque âge, le ver est pris d'une sorte de fringale, k laquelle on donne le nom de frèze. La frèze du dernier âge- est la grande frèze ; elle arrive vers le septième jour du cinquième âge. Ce jour-là, les vers issus de 30 grammes de graines consomment en poids autant que quatre chevaux. Lorsqu'on entre dans une chambre où se trouvent réunis plusieurs milliers de ces insec- •tes, on entend un bruit qui rappelle celui que fait la chute d'une pluie battante sur le feuillage d'un arbre touffu : c'est le bruissement qui résulte du travail des petites mandibules des vers h. soie appliqué à la mastication des feuilles de mûrier.
Lorsque le ver est prêt à donner sa soie, son corps devient un' peu jaune, luisant, et comme transparent, comparable, quant à la couleur, à un grain de chasselas mûr. Aussi dit-on qu'il a alors atteint sa maturité. A ce moment, son appétit s'arrête; il ne mangera plus. C'est bientôt l'instant de la montée. L'éleveur doit alors s'occuper sans retard de cabaner, opération qui consiste à disposer en forme de berceaux ou cabanes, dans les intervalles compris entre les claies, des branches de genêt et de bruyères, dans lesquelles les insectes montent et choisissent leur place. Quand l'animal a échappé aux nombreuses maladies auxquelles son espèce est sujette ; lorsqu'il est sorti sain et sauf des ^jtiatre'mues qui_ ont emporté tant de ses pareils, il lui reste" à triompher d'une dernière crise, celle qui coïncide avec la montée, Souvent, par des causes qu'il a été impossible de prévoir, à la suite d'un brouillard, d'une pluie, d'une tsuffe (coup de chaleur), etc., les vers, qui commençaient à monter, s'arrêtent, retombent; ils meurent sans avoir travaillé, et, avec eux, l'éleveur perd l'espoir d'une récolte péniblement préparée. Quand la montée a été heureuse, le reste va tout seul. L'insecte commence par sa vider, c'est-à-dira par expulser de son corps ses derniers excréments ; après quoi, on le voit attacher et étendre en tous sens des fil3 gommeux, très-déliés, qui sortent de sa bouche. Ces premiers fils, qui forment la bourre de soie, sont destinés à maintenir le cocon. Lorsqu'ils sont établis, le ver commence à dérouler son fil de vraie soie, fil dont la longueur sera d'environ 1 kilomètre ! Durant les deux premiers jours, on peut apercevoir le laborieux ouvrier à travers le tissu qu'il forme : replié sur lui-même, à peu près comme un fer h cheval, le dos en dedans, les pattes en dehors, il dispose son fil tout autour de sou corps, en décrivant avec sa tête des tours ovales. Il rapproche de plus en plus les points d'attache. Bientôt il devient invisible par les accroissements multipliés du fil ; sa construction devient une cellule hermétiquement fermée qui a la forme d'une coquille d'œuf : c'est le cocon. Les cocons sont généralement blancs ou jaunes, avec des nuances diverses.
Lorsque l'ouvrage est entièrement termi-
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né, ce qui a Heu au bout de sept à huit jours, le ver subit une métamorphose: il devient chrysalide. C'est l'intermédiaire entre l'état de ver et celui de papillon. Avant d'arriver à cet état, l'insecte, ayant déposé toute sa soie, est devenu d'un blanc cireux ; il est tuméfié dans sa partie moyenne. Les pattes abdominales se flétrissent; les six pattes antérieures se rapprochent et noircissent; le3 parties de la bouche se portent en dessous; la peau se ride ; bientôt elle se détache, et sa trouve refoulée vers la partie postérieure. La chrysalide paraît sous les déchirures do cette peau. Elle est d'abord blanche; elle vire bientôt au rouge brun; elle ressemble à une fève grisâtre. Si elle ne meurt pas dans cet état, on voit, au bout de quinze à dixsept jours, le cocon se percer, et, par le trou, livrer passage à un papillon assez laid, lourdaud, auxailes blanches, incapables de voler, et encore toutes mouillées. Comme,' dans les magnaneries, on a prévu l'arrivée de ce personnage qui a encore une fonction à remfilir, quelques dispositions ont été prises pour e recevoir. D'après M. Guérin-Méneville, pour percer sa prison de soie, le papillon luit usage d'une liqueur particulière, contenue dans une vésicule dont sa tète est munie. Il imbibe abondamment les parois du cocon avec cette liqueur; les fils de soie se ramollissent, se décollent et ils se séparent sous l'effort du papillon. Le premier soin do l'insecte en liberté est de chercher une place convenable où il puisse se sécher ; -on l'aide en le posant sur une toile tendue exposée à une douce chaleur.
Si les mâles et les femelles étaient confondus, une foule, d'unions ne tarderaient pas à avoir lieu ; mais on a soin d'avoir séparément des papillons mâles et des papillons femelles, en nombre égal. On les distingue d'abord avant leur sortie, par le poids des cocons : les cocons femelles sont plus lourds que les cocons mâles. On les distingue ensuite, après leur sortie des cocons, par leur aspect. Le mâle est plus petit; il a les ailes nuancées de gris elles antennes noires; il est vif et pétulant; il s'agite et bat des ailes. La femelle est plus grosse; elle a les ailes blanches, lés antennes peu développées et pâles, le ventre volumineux, cylindrique et bien rempli ; elle est calme, lourde et stationnaire. Dès que les papillons ont évacué une liqueur rousse, on rapproche les mâles des femelles. Après l'accouplement, on les sépare de nouveau. Les mâles n'ont plus alors de mission k remplir ici-bas.
On attache des feuilles de papier sur des claies légèrement inclinées; on met vingtcinq à trente femelles sur chaque feuille. Quand chacune a trouvé une place à sa convenance, elle expulse un œuf enduit d'un liquida visqueux, qui le fait adhérer au papier. A côté de ce premier œuf elle en dépose un second; puis à côté de celui-ci un troisième, et ainsi de suite. La ponte dure ordinairement trois jours. Le nombre des œufs est en moyenne de cinq cents par femelle. Us sont d'abord d'un blanc nacré, après quelques heures, d'une couleur jaune (taie, et, enfin, après quelques jours, ils tournent au gris brun. On suspend les feuilles de papier, sur lesquelles ils sont collés, le long des fils de fer, à peu de distance du plafond d'une pièce exposée au nord, qu'on ne chauffe jamais. Il faut bien se garder de laisser du chanvre, brut ou travaillé, dans le voisinage des œufs, ni des vers. Dans le milieu de l'hiver quelques éducateurs trempent les œufs dans de l'eau froide légèrement salée, et les font ensuite sécher. Dans les magnaneries, on ne laisse arriver à l'état de papillons que le nombre d'individus jugé nécessaire à la reproduction de l'espèce. On étouffe les chrysalides en exposant les cocons à une chaleur suffisante, puis on dévide la soie dont ils sont formés.
Ces chrysalides, que nous jetons après le dévidement des cocons, les Chinois s'en régalent. Nous allons donner, d'après un missionnaire, le Père Favand, une des recettes qui servent à les accommoder. « Pendant le long séjour que j'ai fait en Chine, dit l'auteur, j'ai souvent vu manger et j'ai mangé moi-même des chrysalides de vers à soie. Je puis affirmer que c'est un excellent stomachique, à la fois fortifiant et rafraîchissant, et dont les personnes faibles font usage avec succès. Après avoir filé les cocons, on prend une certaine quantité de chrysalides; on les fait bien griller à la poêle, pour que la partie aqueuse s'écoule entièrement. On les dépouille de leur enveloppe, qui s'enlève d'elle-même, et elles se présentent alors sous forme de petites masses jaunes, assez semblables aux œufs de carpe agglomérés. On les fait frire au beurre, à la graisse ou à l'huile , et on les arrose de bouillon (celui de poulet est le meilleur). Lorsqu'elles ont bouilli pendant cinq ou six minutes, on les écrase avec une cuiller de bois, en ayant soin de remuer le tout, de manière qu'il ne reste rien au fond du vase. On bat quelques jaunes d'œufs, dans la proportion de 3 pour loo chrysalides; on les verse dessus, et l'on obtient par là une belle crèma d'un jaune d'or et d'un goût exquis. C'est ainsi qu'on prépare oe mets pour les mandarins et les gens riches. Quant aux pauvres, après avoir bien fait griller les chrysalides, et les avoir dépouillées de leur enveloppe, ils les font frire au beurre ou à
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la graisse, et les assaisonnent avec un peu de sel, de poivre ou de vinaigre; ou, enfin, ils les mangent telles qu'elles sont, avec du riz, après s'èire contenté de les dépouiller.»
En France, on a calculé qu'il faut, en moyenne, 27 kilogrammes de feuilles de mûrier pour arriver à produire 1 gramme d'œufs de vers à soie; et qu'il faut 100 grammes d'œufs pour rendre 100 kilogrammes de cocons.
Lorsque, au moment de l'éclosion, on regarde de près un œuf de papillon, on y distingue un point noir et un croissant brunâtre qui s'étend à son pourtour. Le point noir est la tête du ver, le croissant en est le corps déjà couvert de petits poils. Lorsqu'il veut sortir de l'œuf, le ver a soie ronge la coquille sur le côté. Quand ii est venu à bout de pratiquer une ouveiture assez grande, il y passe la tête, et fixe immédiatement un fil de soie au premier corps qu'il peut atteindre. Quelquefois, quand l'ouverture est trop étroite, il sort parla queue. Quelquefois enfin, il ne peut sortir d'aucune manière, et il meurt épuisé par les efforts qu'il a faits pour se dégager.
— De quelques autres espèces de vers àsoie. Nous venons de faire ample connaissance avec le ver à soie classique, le bombyx du mûrier. Il existe d'autres espèces sétifères que l'on a tenté, depuis quelques années, d'acclimater en Europe. Elles appartiennent toutes au genre attacus, lequel se divise en plusieurs espèces, que l'on distingue par le nom de l'arbre qui fournit la nourriture à leurs individus. Il y a 1° le ver h soie du chêne, qui comprend trois espèces d'attacus, savoir, l'yama-maï, le pernyi, le mylitta; 2* le ver à soie de l'ailante, qui comprend l'espèce d'attacus appelée bombyx cynlhia; 3» te ver à soie du ricin, que les savants ont essayé d'appeler saturnin ricini.
L'yama-maï, dont les œufs, pris au Japon en 1862, arrivèrent à Paris en 1863, donne une soie moins fine et moins forte que celle du mûrier, mais tout aussi brillante. Il vit quatre-vingt-deux jours, s'élève facilement, donne des chenilles vertes-, de grande taille; et de grands papillons très- Beaux, d'un jaune vil, tirant sur l'orangé. Le pernyi, qui fut envoyé par des missionnaires, de Mandchourie en France, en 1855, donne une soie de tous points remarquable, dont les tissus participent à la fois de la soie ordinaire, de la laine et du coton. Le mylitta, qu'on rencontre surtout dans le Bengale, aux environs de Calcutta, et dans le Lahore, donne une soie très-estimée. Malheureusement il est rebelle à l'acclimatation. Le ver à soie de l'ailante {bombyx cynlhia), dont l'acclimatation est un fait accompli, grâce aux efforts de M. Guériii-Aléueville, fut apporté du nord de la Chine, en 1858, par le Père Annibale Fantoni. C est peutêtre le moins coûteux et le plus facile a élever de tous les vers à soie. Il vit en plein air, sur l'ailante, ou vernis du Japon, et donne deux récoltes par an. La matière textile extraite de son cocon porte le nom d'aiiantine; c'est une espèce de bourre de soie qui tient le milieu entre la soie du mûrier et' la laine ordinaire. L'animal porte sur chacun de ses anneaux des points noirs. Quand il approche de son entier développement, il est vert émeraude, avec la tête, les pattes' et le dernier anneau d'un beau jaune d'or. Le ver à soie du ricin ressemble beaucoup à spn parent de l'ailante et donne une soie analogue à l'ailantine ; toutefois, son éducation ne saurait prendre une grande importance en France, en raison de la nécessité de renouveler chaque année les plantations de ricin.
— Des maladies des vers à soie. Les vers à soie sont sujets à de nombreuses maladies, qui d'ordinaire se déclarent après les mues, surtout après la quatrième, et auxquelles on ne connaît pas de remèdes. On enlève les malades, pour qu'ils n'infectent pas l'atelier. Il y a les luisettes, vers qui n'ont pas eu la force de muer ; ils deviennent de plus en plus luisants jusqu'à leur mort. Il y a les arpians ou vers qui ont dépensé touie leur énergie dans le travail de la dernière mue et qui n'ont plus la force de manger; les jaunes ou gras, qui sont jaunâtres, gonflés et crèvent; les morls-flats ou mous, qui, après avoir bien mangé et bien grossi, meurent sans qu'on en Sache la cause. Il y a la muscardine, qui enlève, dans le quatrième âge, le sixième des individus et qui laisse sur leur corps une eftlorescence blanche, farineuse, qui n'est autre chose qu'un champignon, auquel on a donné le nom de bolrytis Bassiana. Enfin n'oublions pas la pèbrine ou gattine, vulgairement connue sous le nom de maladie des vers à soie, sans doute parce qu'elle résume a elle seule la gravité de toutes les autres réunies. Ce n'est guère qu'en 1853 qu'elle a fait sou apparition en France, et elle n'a pas tardé à jeter la ruine dans nos contrées séricicoles, notamment dans les Cévennes. M. de Quatrefages l'a comparée au choléra humain. C'est une véritable épizootie, qui, née dans les plaines formées par les alluvions du Rhône, s'est promptemenl répandue dans toute l'Europe et jusque sur les bords de la mer Caspienne. Chaque année elle renaît. Les remèdes recommandés, d'ailleurs avec fort peu d'espoir, par le savant naturaliste, ayant été infructueux, nous nous dispenserons de les
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rapporter, sauf un seul, qui consiste à éviter dans le même local les grandes agglomérations d'individus. La production en soie, qui, en 1853, était, dans notre pays, de 26 millions de kilogrammes, était descendue en 1865 à 4 millions de kilogrammes, lorsque le ministre de l'agriculture et du commerce chargea M. Pasteur d'étudier le fléau. Le savant chimiste commença par examiner au microscope ces petits corps que M. Fhilippi a découverts dans le sang des vers k soie et qu'on désigne sous le nom de corpuscules' de Cornnlia, du nom de l'observateur qui les a le mieux décrits, et il ne tarda pas à formuler ainsi le résultat de ses observations : « Si les papillons renferment des corpuscules, la graine sera mauvaise et les vers seront malades; si, au contraire, les papillons ne renferment pas de corpuscules, il y a de trèsgrandes probabilités que leur graine sera bonne et qu'il en sortira des tiers sains et capables de .filer. • Il y a des papillons corpusculeux, c'est le terme reçu, qui peuvent engendrer des œufs sains et, par suite, des sujets bien portants. M. Pasteur conseille néanmoins de ne pas s'y fier; un Seul ver malade, sorti de cette graine, peut répan1dre l'épidémie dans toute une chambrée.
C'est donc de l'habile emploi du microscope que dépend le salut de la sériciculture. Or, un enfant bien exercé y suffit. Dans ses expériences,- M. Pasteur se faisait aider par un jeune garçon de huit ans. Quand le papillon a pondu, on prend quelques-uns de ses œufs, on les écrase, on les délaye dans un peu d'eau et on examine' au microscope la bouillie qui en résulte; si elle contient des corpuscules, on rejette tous les œufs de l'animal; si elle n'en contient pas, les œufs sont bons. Les corpuscules sont faciles à reconnaître pour qui en a vu une fois.
Aux yeux de M. Pasteur, les corpuscules de Cornalia seraient une production qui n'est ni végétale ni animale, incapable de reproduction et de même nature que ces corps de forme régulière qu'on appelle organites, tels que les globules du sang, les globules du pus, eto. Ils conservent fort longtemps lo .principe toxique de la maladie ; en saupou- ■ drant la feuille de mûrier que l'on donne k manger aux vers avec de la poussière contenant de ces corpuscules desséchés et conservés pendant un an, on provoque une grande mortalité. L'expérience a de tous points sanctionné les procédés de M. Pasteur, et ce savant a pu dire en 1868 : < Je suis maître de la maladie des corpuscules, que l'on considérait, avant moi, comme la maladie unique dont souffre aujourd'hui la sériciculture. Je puis la donner et la prévenir k volonté. Le problème sera donc résolu le jour où je n'aurai plus k appréhender pour mes graines la maladie des niorts-fiats, car il me sera alors démontré qu'il est possible de faire de la gruine irréprochable par un moyen pratique-' ment industriel. *
La direction d'une magnanerie ne demande pas une grande intelligence ni des capacités hors ligne, mais seulement des soins minutieux et une observance rigoureuse de la consigne imposée par le directeur ou le propriétaire de l'établissement. Lorsque les travaux seront bien dirigés et la ventilation bien réglée, l'assainissement sera tel, que l'on n'aura très-probablement pas besoin d'avoir recours aux fumigations de chlore gazeux ou autre désinfectant. Néanmoins, si cette opération était reconnue nécessaire, on l'effectuerait en plaçant dans la chambre il air des vases contenant les matières fumigatoires.
Le mobilier dont une magnanerie doit être garnie se compose de tablettes propres à supporter les vers, de sacs et de paniers pour recueillir les feuilles, d'instruments pour les couper, de tamis pour les distribuer et de filets pour le délitement. Il faut, en outre, des thermomètres ordinaires, des thermomètres k index et des hygromètres.
Comme rendement, 31 grammes de graine produisent de 25 à 68 kilogrammes de cocons en consommant 800 à 1,000 kilogrammes de feuilles de mûrier.
La moitié au moins de la graine reste improductive.
On peut résumer comme il suit les conditions d'une bonne magnanerie : la première. est qu'elle soit percée de vastes ouvertures; la seconde, qu'elle possède un rez-de-chaussée où se trouvent une. étuve pour l'éclosion des œufs et divers appareils, renfermés dans une chambre à air, au moyen desquels ou peut, à volonté, humidifier, refroidir ou réchauffer l'atmosphère ambiante; la troisième, qu'elle ait un premier étage, appelé atelier, où s'élèvent les vers, lequel soit surmonté d'un ventilateur puissant; la quatrième, qu'elle soit située sur un lieu convenable, tel qu'un plateau exposé au grand air; la cinquième, qu'elle soit entretenue dans une propreté irréprochable.
Un thermomètre et un hygromètre, fréquemment consultés, indiqueront les degrés de chaleur et d'humidité de l'air de l'atelier : le premierdoit marquer 32« centigrades pendant les cinq premiers jours de l'éducation et 25° pendant les trois semaines suivantes ; le second, qui doit régler la marche du ventilateur, marquera toujours 80° environ. L'atelier, dont la grandeur doit naturellement se piopoilionner au nombre de vers que l'on veut élever, sera muni d'un nombre suffisant de claies (sept étages pour une hauteur de 4 raè-
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très) oit seront étalés les vers et les feuilles dont on les nourrit; ces feuilles seront renouvelées fréquemment. Le service, facilité par un appareil qui monte les feuilles fraîches et descend les litières, sera fait sans bruit, sans poussière, sans précipitation ; car les vers à soie sont d'une extrême'délicatesse et souffrent autant des conditions défavorables qui les entourent dans le local où ils vivent que des variations météorologiques que l'homme est également impuissant a diriger et à conjurer.
Ver rongeur (l*E) OU Bu paganisme dam
l'éducntion , par l'abbé Gaume (1851, l vol. in-8»). Le titre prétentieux et déclamatoire de ce livre en fait assez connaître le contenu. C'est un réquisitoire en règle contre ces pauvres auteurs païens, qu'on avait pourtant bien soin d'expurger avant de les meure aux mains de la jeunesse. Aux Virgile, aux Cicéron, aux Démosthène, l'auteur voulait qu'on substituât Albert le Grand et saint Thomas. Après avoir cité ces deux noms, il disait : « Courbez la tête, j'ai nommé les ro s immortels de la science, de la littérature et des arts. ■ Seize ans auparavant, M. Gaume avait déjà émis les mêmes idées en publiant le Catholicisme dans l'éducation; mais alors la société, enivrée de sensualisme, ne prêtait l'oreille qu'aux sirènes dont les chants perfides l'attiraient vers l'abîme. Sa voix eut donc peu d'écho et, moins heureux que l'ermite \lu moyen âge, il trouva à peine quelques chevaliers disposés au combat. Isolé sous les feux croisés des ennemis et même des amis, force lui fut de quitter le cnânip de bataille. En 1851, M. Gaume sort une seconde fois de sa tente et se met de nouveau à prêcher la croisade. Cette fois, sa voix fut entendue; le bataillon des croisés ne fut pas très-nombreux, mais tous ses soldats étaient animés du même esprit et pleins de la même haine. La lutte s'engagea et elle fut vive. Le Grand Dictionnaire, qui est avant tout le Dictionnaire du xixe siècle, en doit l'histoire à ses lecteurs. Le seul moyen que signalait M. Gaume de détruire le • ver rongeur des sociétés modernes, > c'était la substitution du clrristianisme nu paganisme dans l'éducation, la déchéance des auteurs profanes et l'avènement des livres saints et des Pères de l'Eglise. Plusieurs prélats adhérèrent au réquisitoire et signèrent cette sentence de déchéance prononcée contre le paganisme, et MM. Donoso-Cortès et de Montalembert applaudirent.
Condamner le paganisme dans l'éducation, c'était condamner lu Renaissance entière; aussi, le 6 février 1852, en plein xixe siècle, au milieu de l'Académie française, M. de Montalembert, qu'aucune audace n'effrayait, déclara, avec ce sans façon et cette hauteur d'affirmation qu'on lui connaît, que la Renaissance fut, avec la Réforme, « le fléau du monde moderne. »
Mais le paganisme trouva des défenseurs. Nous nommerons d'abord le regretté H. Rigault, qui, dans la Revue de l'instruction publique, défendit ses chers anciens avec un esprit tout moderne. « Une observation préjudicielle, disait-il, s'adresse à l'auteur du Ver rongeur. Si le mal qu'il dénonce est réel, si le paganisme conduit le monde moderne à l'abîme, il est étrange que tant d'hommes de génie, qui ont eu à cœur le salut du monde et la grandeur de Irréligion, n'aient pas été plus vigilants, et que, après tant d'années d'insouciance, ce cri d'alarme parte des bords de la Nièvre, au moment où le navire va succomber; car enfin les pilotes n'ont pas manqué à l'Eglise, et le monde chrétien a compté jusqu'ici bon nombre d'esprits aussi clairvoyants que M. Gaume et de serviteurs aussi dévoués que M. de Montalembert. Par quel miracle se fait-il que M. Gaume n'ait d'aulre devancier, dans sa croisade contre le paganisme, que le P. Possevin au xvie siècle, et que, depuis le xvic siècle, personne, pas même les plus grands éerivainsN chrétiens du xvne siècle, n'ait ouvert la bouche pour signaler la tradition chrétienne brisée et "la monde courant à l'abîme? Comment concevoir cette conspiration involontaire d'aveuglement non-seulement en Angleterre, en Allemagne , dans tous les pays chrétiens, mais en France, en Espagne, en Italie, dans tous les pays catholiques? N'y a-t-il pas lit un mystère qui doit faire réfléchir M. Gaume, et, en s'émerveillant de la nouveauté de sa cause, n'a-t-il pas à s'effrayer de se trouver plus zélé que Fénelon et plus clairvoyant que Bossuet? »
Une partie, du clergé lui-même vint au se' cours du paganisme classique. M. Dupanloup, évêque d Orléans, écrivit, avec l'exagération qui lui est habituelle, que l'enseignement des lettres anciennes est pour Te clergé un droit sacré, que le clergé • défendrait, s'il le fallait, de sa vie et de son sang. » Pour prouver que la tradition chrétienne, loin de condamner l'étude des auteurs païens, la prescrit, l'abbé Landriot, depuis évêque de La Rochelle, écrivit ses Recherches historiques, livre plein d'une érudition solide, et établit victorieusement, contre l'abbé Gaume, que les grands hommes dont s'honore l'Eglise s'étaient formés dans le commerce des auteurs païens. Que faisaient à Athènes Grégoire de Nazianze et Basile? Ils étudiaient Homère, Hésiode, Démosthène, Hérodote, Thucydide, Platon etLysias. Voici ce que dit de ces païens saint Basile, dans son livre sur
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la lecture des auteurs profanes : « Nous devons nous rappeler que la plus grande des luttes nous est proposée, et, pour nous y préparer, n'épargnons ni peine ni travaux. Mettons-nous en rapport avec les poètes, les historiens, les rhéteurs et tous les hommes qui peuvent nous être utiles, » Ecoutez saint Grégoire : « Tout homme sensé conviendra, je pense, que la science est le premier des biens que nous pouvons posséder; je parle de cette science d'origine étrangère, dont le commua des chrétiens fait peu de cas dans son ignorance. Il la croit pleine de pièges et de dangers et s'imagine qu'elle éloigna de Dieu. Mais, quoil nous savons que le feu, les aliments et les métaux ne sont en euxmêmes ni bons ni mauvais, que tout dépend de l'usage qu'on en fait. C'est de la même fa? çon que nous accepterons de la science profane ce qui sert à la recherche et à la contemplation de la vérité, tout en repoussant la pompe de Satan et ce qui conduit à l'erreur et à la perdition. Il ne faut donc pas mépriser cette science, comme le voudraient quelques-uns, gens à courte vue et sans aucune culture, qui désirent que tout le monde leur ressemble, pour mieux se cacher dans la foule et échapper ainsi au reproche d'ignorance... » M. Gaume dut trouver saint Grégoire bien sévère. On trouverait aisément d'autres témoignages non moins importants dans saint Grégoire de Nysse, saint Augustin et saint Jérôme.
Cette croisade entreprise contre le bon sens finit moins bruyamment qu'elle n'avait commencé. L'abbé Gaume ne put entonner un chant de victoire et rentra sous sa tente, d'où il ne sortit plus. L'Univers poussa encore quelques sourds grognements; mais que deviendrions-nous si nous étions privés des boutades de Y Univers? La cause, portée au tribunal du bon sens public, fut jugée, et jugée sans appel, en faveur du paganisme. Le paganisme littéraire continuera d'être la source vive où les jeunes intelligences viendront puiser le goût, l'éloquence, la poésie et, plus encore, l'amour de la liberté. On ne privera pas nos enfants de la lecture de Démosthène, de Juvénal et dô Lucien pour leur faire traduire le mauvais latin de saint Augustin ou de saint Thomas.
VERA, ancienne ville de Médie.V. Phraata.
VERA, ville d'Espagne, province et il 60 kilom. N.-E. d'Almeria, chef-lieu de la juridiction de son nom, près de la Slé iiterranèe, où elle a un petit port de commerce; 10,000 hab. Corderies, poteries ; fabrication de salpêtre ; important commerce de blé ; pêche active. Aux environs, mines de fer, plomb et ocre. On croit que Vera est bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Barfa.
VERA (don Pedro rus), capitaine espagnol, conquérant des Canaries, né k Jerez-de-la- Foiuera vers 1440, mort vers 1500. D'abord alcade de Ximena, il prit part aux querelles féodales de l'Andalousie, puis fut nommé par Ferdinand et Isabelle gouverneur et capitaine général de la grande Canarie. Il acheva la conquête de toutes les Canaries (1480-1485), ■ organisa' le pays, déporta une partie des Guanches et" les remplaça par des colons venus d'Europe. Vera montra de grands talents comme capitaine et comme administrateur ; mais il se rendit tellement odieux par ses rigueurs, qu'il fut rappelé par le gouvernement espagnol; toutefois, il figura dans la guerre contre Grenade et fut récompensé de ses talents militaires par de hautes distinctions.
VEBA (Ceverio de), prêtre espagnol, petitfils du précédent, mort en 1606. Il servit longtemps dans l'année espagnole en Amérique, embrassa l'élut ecclésiastique k l'âge de quarante ans, revint en Europe, alla k Rome et de là se rendit en Palestine, d'où il revint à Lisbonne. On a de lui : Voyage de la terre sainte (Madrid, 1597, in-8°) et Dialogue Contre les pièces de théâtre usitées en Espagne (1605).
VERA (Auguste), philosophe italien, né h Ainelia(Ombrie) le 4 mai 1817. Son père, avocat distingué et d'opinions avancées, avait été commissaire sous la République. Lorsqu'il eut fait ses études dans divers collèges, il alla étudier le droit à Rome, où il se lia avec l'archéologue Foyati, qui lui donna te goût de l'archéologie et l'engagea k se rendre à Paris. M. Vera suivit ce conseil. Il so rendit en Fiance, où il connut Hallanche, puis alla professer à l'institut Hofwyl, près de Berne, au collège de Champel, à Genève. De retour à Paris, il fut présenté k Cousin, qui le rit nommer professeur de philosophie ù Mont-de-Marsan. De là, il passa successivement aux collèges de Toulon, de Lille, au collège Charlemagne, où il suppléa M. Franck, aux collèges de Rouen et de Strasbourg. Dans l'intervalle, ii s'était fait recevoir bachelier, licencié es lettres , agrégé de philosophie (1844), et, l'année suivante, il prit le grade de docteur. A la même époque, il se lia avec MM. Thiers, Victor Leclerc, Vaeherot, Ozanain, Jules Simon et collabora à YEcho du Nord, h la Revue de Lyon, puis à la Liberté de penser et au Dictionnaire des sciences philosophiques. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Vera quitta la France et alla chercher en Angleterre la liberté de penser, d'écrire et d'euseigner; il y fit des cours privés et des cours publics qui eurent un vif
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succès, collabora à YAthensum et écrivit plusieurs ouvrages remarquables. Vers 18(30, M. Vera retourna en Italie à l'appel de Mamiani, y professa la philosophie à l'Académie de Milan et alla occuper en 1862 une chaire à l'université de Naples, où il s'est acquis par son enseignement une grande popularité. Coi ii me philosophe, M. Vera appartient k l'école de Hegel, dont il a traduit plusieurs ouvrages et dont il s'est attaché k répandre les idées en écartant les parties nuageuses, les subtilités et les hypothèses trop téméraires du célèbre philosophe. Ecrivain habile, joignant à l'éclat italien et k la gravité allemande la clarté française, M. Vera joint à une vaste érudition un esprit trèsouvert à toutes les manifestations de la pensée. Nous citerons de lui : Problèmes de la certitude (Paris, 1845, in-8°); Plalonis, Aristotelis et Hegelii de medio termina doctrina (1845, in-go), ses deux thèses de doctorat; Introduction à la philosophie de Hegel (Paris, 1855 , in-8o) ; higuiry înto spéculative and expérimental science (Londres, 1856); la Logique de Hegel (Paris, 1859, 2 vol. in-8o), traduite en français, avec un commentaire; VHégélianisme et la philosophie (Naples, 1801, in-8°); Mélanges philosophiques (Paris, 1862, in-8°); Essais de,philosophie hégélienne (Paris, 1864, in-12), comprenant la Peine de mort, Amour et philosophie, Introduction à la philosophie de l'histoire; Philosophie- de la nature (1883-1865, 3 vol. iii-8°), traduit de-Hegel en français, avec commentaire ; Philosophie de l'esprit (1867 et suiv.), traduit de Hegel; Leçons sur ta philosophie de l'histoire (Florence)" recueillies et publiées en italien par M. Mariano; Philosophie de la religion, de Hegel (Paris, 1870, iu-S°), traduit en français, avec un commentaire, etc. On lui doit, en outre, des articles dans le Parlameuto, ï'Emporio italiano, le Giornale délie arti e délie industrie, etc.
VERA Y F1GUEROA Y ZUNIGA (don Juan- Antonio de), comte dk La Rocca, historien et diplomate espagnol, né dans la Catalogne en 1588, mort en 1058. Successivement gentilhomme de la maison de Philippe IV, membre du conseil suprême de la guerre et de celui des nnances. ambassadeur extraordinaire auprès de différentes cours d'Italie, il consacra ses loisirs kla culture des lettres et publia, entre autres ouvrages : V Ambassadeur (Séville, 1620, in-4°J, traduit en français par Laneelot, sous ce titre: WParfaii ambassadeur (Paris, 1635, in-4«); Vie de sainte lsubellt de Portugal (Home, 1625, in-8<>); El Fernundo ou Séoitle restaurée, poème héroïque, écrit dans le mètre de la Jérusalem délivrée du Tasse (Milan, 1632, in-4<>); Abrégé de la vie et des faits de l'empereur Chartes- Quint (Milan, 1645, souvent réédité), traduit en français par Duperron Le Hayer (Paris, 1662, in-40); Don Pedro défendu {Madrid. 1648, 111-40); Vie de Notre-Dame la sainte Vierge (Saragosse, 1652, iu-8°).
VE11AC, village et commune de France (Gironde), cant. de Fronsac, arrond, et à il kilom. N.-0; d9 Libourne ; 600 hab. Ruines d'un vieux château et restes d'une ancienne église au lieu dit de La Mongie. Au château du Pommier, restes de fondations romaines et découverte de médailles d'Antoiiin.
VEUAC (Charles-Olivier de Saint-Georges, marquis Bu), général et diplomate français, né à Vérac (Vienne) en 1743, mort en 1823. Il lisses pi-fniièies armes en 1761, pendant la guerre de Sept ans, comme aide de camp du duc d'Havre, dont il était devenu le gendre à l'âge de seize ans. Promu colonel (1767), puis mestre de camp (1770), il passa peu après dans la diplomatie el devint ministre plénipotentiaire successivement aux cours de Darmstadt (1772), de Copenhague (1774), de Saint-Pétersbourg (1779) et de La Haye (1784). L'indépendance dont il fit preuve, eu se déclarant, malgré les instructions de sou gouvernement, contre l'agrandissement de la maison d'Orange, amena son rappel en 1785. Il demeura quatre ans dans l'inaction et, en 1789, fut appelé k l'ambassade de Suisse. Il donna sa démission eu 1791 et résida à l'étranger jusqu'en 1801, époque à laquelle il l'entra en France. Il ne voulut accepter de Napoléon aucune fonction publique et, après la rentrés des Bourbons, fut élevé au grade de lieutenant général. — L'un de ses fils, Armand-Max imilien-Frunçois-Joseph-Olivier de Saint- Georges, marquis de Verac, né à Paris en 1768, mort en 1858, servit quelque temps dans l'armée des princes et rentra en France, d'où Napoléon 1 exila, huit ans plus tard, en Belgique. La Restauration le lit pair de France et gouverneur du château do Versailles. Il siégea à la Chambre des pairs jusqu'à la révolution de 1848.,
VÉRACITÉ s. f. (vé-ra-si-té — lat. veracitas; de verax , véridique). Attachement constant à la vérité, habitude de' dire vrai : Les institutions de l'Egypte imposaient aux éloges une véracité <i laquelle l'oraisou funèbre a dérogé plus d'une fois. (Villem.)
— Qualité de ce qui est vrai, conforme k la vérité ; La VÉRACITÉ d'un témoignage.
— Théol. Attribut en vertu duquel Dieu ne peut ni se tromper ni tromper.
— Syn. V«rncit<S, fl-nucUieo. V. FRANCHISE.
VEIIA-CIUJZ, ville du Mexique, eupitale de l'Etat de sou nom, par 19" 12' de latit. N. et
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96<> 9' de longit. O-, sur le golfe du Mexique et sur un chemin de fer qui la relie a Puebla, à 372 kilom. E. de Mexico ; 37.000 hab. (d'après Lavallée),dont un grand nombre do mulâtres, de métis et de zambos. Kveehé catholique. Cette ville est située sur une terre basse et sablonneuse , entourée de hautes dunes de Sablo qui menacent de l'envahir un jour et qui empêchent la circulation de l'air du côté de la terre. Les chaleurs y sont excessives de mai en septembre, et si, durant les autres mois de l'année, l'air est rafraîchi par les vents du nord, particuliers à cette contrée, ils sont quelquefois si violents, qu'ils mettent en danger les navires à l'ancre et enveloppent la ville d'une atmosphère de sable qui aveugle dans les rues et est très-incommode même dans les maisons. Le seul courant d'eau est un ruisseau bourbeux, appelé Tenoya, qui coule au S.-E, de la ville, à deux cents pas des murailles. Vera-Cruz est bien bâtie ; les rues sont larges, droites, propres et parfaitement entretenues. On remarque la place d'Armes, le marché, le palais du gouvernement, la caserne, la douane, l'hôpital de Loreto, les églises, les couvents, la gare du chemin de fer et quelques belles maisons La ville est entourée d'une muraille très-faible garnie de bastions; ceux de ia Conception l et-de Santiago, situés aux deux extrémités 1 N.-E. et S,-E. de la ville, sont les plus remar- ! quables. Les alentours sont tristes, dépouillés de tout ombrage et de toute végétation ; on n'aperçoit que des sables, on croirait à une ville dans un désert de l'Afrique. Le port de Vera-Cruz n'est qu'une rade foraine, trèspeu sûre lors des coups de vent du nord; les navires n'ont pour abri qu'un Ilot à fleur d'eau, où se trouve construit le fort ou citadelle de Saint-Jean-d'Uttoa, qui domine la ville, protège le port et est la première place de guerre «lu Mexique. Sur cet îlot se trouve également un phare à feu tournant, varié par des éclats de seconde en seconde. Les approches sont hérissées de nombreux écueils et l'on ne peut guère entrer sans pilote. Les bâtiments de guerre étrangers trouvent un bon mouillUge à l'Ile de Sacrilicios, à environ 2 milles et demi du port de Vera-Cruz, dont l'entrée leur est interdite. Le beau pic d'Orizava, constamment couvert de neige, et qui s'aperçoit à 160 kilom. en mer, sert de point de repère aux navigateurs. Comme sur toutes les côtes de l'Amérique baignées par l'océan Atlantique , le climat est malsain, principalement pour les étrangers non acclimatés, et l'on peut dire que les fièvres ont emporté à Vera-Cruz plus d'habitants que n'en ont fait périr plusieurs guerres et familles désastreuses. L'excessive chaleur, les hautes dunes qui entourent la ville et interceptent la circulation de l'air, les marécages existant dans les environs, les myriades de moustiques sont des obstacles continuels à la salubrité et une cause perpétuelle d'incommodité pour les habitants. Cependant les effets de cette position désavantageuse n'occasionnent pas une mortalité notable chez les indigènes ni parmi les étrangers acclimatés, qui n'ont plus à craindre la lièvre jaune, dont les ravages sont continuels.
Avant l'indépendance, Vera-Cruz occupait le premier rang dans le commerce du Mexique et était un des marchés les plus importants de l'Amérique. C'était alors le seul port ouvert dans le golfe à l'intercourse étrangère et un entrepôt où les. spéculateurs trouvaient d'immenses profits à acheter, k leur débarquement, des marchandises de toutes sortes, qu'ils introduisaient dans l'intérieur et vendaient avec de grands bénéfices. Bien qu'aujourd'hui ce port soit encore considéré comme le premier de la république, il est bien déchu sous le rapport commercial et n'est plus qu'une simple échelle où l'on dépose les riches chargements destinés à l'intérieur et principalement k Mexico, L'Angleterre, la France et l'Allemagne se partagent surtout lu fourniture des tissus et autres objets manufacturés; les Etats-Unis y contribuent aussi pour certains articles, comme les métaux. L'Angleterre envoie aussi beaucoup de produits à Vera-Cruz par l'intermédiaire des Antilles, et parfois une partie même de son commerce avec le littoral du Pacifique, jusque dans l'Amérique du Sud, a transité par le même port.
Vers la tin du xvi® siècle, le vice-roi Monterey jeta les fondements de Vera-Cruz k l'endroit même où Cortez aborda le 12 avril 1519. Elle reçut, eu 1615, de Philippe III le titre et les privilèges de ville. En 1823, les Mexicains, qui avaient proclamé leur indépendance, enlevèrent Vera-Cruz aux Espagnols ; mais ceux-ci, sous les ordres du général Coppinger, restèrent maîtres du fort de Saint- Jean- d'Ulloa, annoncèrent l'intention de se défendre jusqu'à la dernière extrémité et répondirent aux attaques des assiégés en bombardant la ville. Les Mexicains bloquèrent le fort, qu'ils ne pouvaient prendre de vive force. Abandonné à lui-même et à ses propres forces, composées d'une garnison peu nombreuse, fatiguée et décimée par la lutte, le général Coppinger se décida enfin k recevoir des commissaires mexicains dans le fort pour y traiter des conditions de la capitulation, qui fut conclue dans les termes les plus favorables. 11 fut stipulé que la garnison sortirait du fort de Saint-Jean-d'Ulloa avec tous les honneurs de la guerre et qu'elle serait transportée k la Havane. Avec le fort Saint-
VERÀ
Jean-d'.Ulloa fut perdu le seul point oui restât aux'Espugnols sur le territoire de la viceroyauté du Mexique.
De nombreuses exactions commises au Mexique au préjudice de nos nationaux contraignirent, en 1837, le gouvernement franr çais à élever des réclamations qui n'aboutirent à aucun résultat; le ministère français se décida alors à appuyer ses prétentions par la force. Une flotte partit aussitôt de Brest et alla croiser devant les ports du Mexique, afin d'appuyer les négociations du baron d'Effaudis, chargé de signifier au cabinet mexicain l'ultimatum de la France. Cet ultimatum ayant été repoussé (14 avril), l'escadre française, commandée par le capitaine Bazoche, se rallia devant Vera-Cruz, dans l'intention de bombarder cette ville et de tenter la prise du fort de Saint-Jean-d'Ulloa. L'énergie de la défense de ce fort, confiée au général mexicain Rincan , obligea les assiégeants à convertir le siège en olocus. Ce blocus durait depuis plusieurs mois, quand le gouvernement français donna au contreamiral Bauclin l'ordre exprès de s'emparer de vive force du fort après une dernière sommation. Le 27 novembre 1838, l'attaque commença; elle fut si vive et si habile, que, épuisée par quatre heures de combat, voyant d ailleurs s'écrouler autour d'elle murs et bastions, la garnison cessa le feu et arbora le drapeau parlementaire. Le même jour, le général mexicain Rincan signa une capitulation aux termes de laquelle il livra immédiatement la forteresse k l'amiral Buudin, avec tout son matériel de guêtre et d'approvisionnements. Le gouvernement mexicain, forcé de plier, signa avec les agents de la France un traité de paix k Vera-Cruz le 9 murs 1839. Lors de la guerre qui éclata en 1847 entre le Mexique et les Etats-Unis, au sujet de l'annexion du Texas par cette dernière puissance, le général américain Scott reçut l'ordre de s'emparer -de Vera-Cruz et de ia citadelle de Saint-Jean-d'Ulioa. Le 9 mars, les Américains débarquaient k Vera-Cruz et coupaient toutes les communications extérieures, ainsi que les aqueducs chargés do fournir l'eau k la consommation des habitants; le 18 mars, la tranchée était ouverte et, le 26, le général mexicain Landero demandait à capituler. Les 4,000 défenseurs sortirent de la ville et évacuèrent le fort de Saint-Jean-d'Ulloa, dont les Américains prirent immédiatement possession. Enfin , les Fiançais occupèrent Vera-Cruz pendant l'expédition du Mexique, de 1862 à janvier 1867. Cette ville fut une des dernières qui restèrent au pouvoir de Maximilien avant qu'il se retirât k Queretaro, où il fut fusillé.
VERA-CRUZ (Etat de), Etat de la république mexicaine, entre ceux de Mexico et de Pueblaàl'O., d'Oaxaca au S., de Chiapas, de Tabascoet le golfe du Mexique à l'E., ceux de Tamaulipas et de San-Luisau N.; G6.754 kilom. carrés; 338,859 hab. Cette population n'est pas également répartie sur tout le pays; les districts d'Orizaba et de Jalapa, qui jouissent d'un climat doux et sain, sont relativement
f)lus peuplés que les districts moins hospitaiers de Vera-Cruz et d'Acayuccan. Le terrain, k l'exception des côtes, est très-montagneux, surtout dans le district d'Orizaba, coupé par la sierra Madré, qui y pénétre par l'Etat d'Oaxaca et se prolonge dans celui de Puebla. Cette Cordillère est remarquable par les deux pics élevés qu'on y rencontre et qui lui donnent un aspect imposant et majestueux. Le premier et le plus considérable, le volcan de Citlaltepelt ou mont de l'Etoile, est situé au N.-E. d'Orizaba. La forme en est conique, la cime couronnée d'une neige éternelle, et l'altitude, d'après de Humboldt, est de 5,295 mètres. Le second pic est le fameux Coffre-de-Perote, connu des anciens Mexicains sous le nom de Nauchampatepelt ou montagne carrée. La cime de ce pic figure un coffre immense. Son élévation est de 4,088 mètres au-dessus du niveau de la mer. Quoique le climat de cet Etat soit en général trèschaud, la température présente sur certains points d'assez grandes variations, comme dans les districts d'Orizaba, de Cordotie (t'ordoba) et de Jalapa, dont le fertile sol offre toutes les productions des climats chaud, tempéré et froid. Dans les autres districts, notamment le long des côtes, la chaleur est parfois excessive, et elle y occasionne différentes maladies, dont la plus grave est ce redoutable vomito prieto, que nous appelpns la fièvre jaune. En hiver, néanmoins, 'les vents du nord y rafraîchissent d'une manière très-sensible la température, et cette saison est la meilleure de l'année. Quantaux productions naturelles de l'Etat de Vera-Cruz, elles sont très-variées, mais peu exploitées, faute de capitaux et de sécurité. Uugraud nombre de tnines ont été tout k fait abandonnées, entre autres celles de Dolores, de Suint-Pierreet-Saiut-Paul, du Carmen, de la Marîeuema, du Dorado, de Chorrea-dura-Verde, des Animas, de Saragosse , de San-Autonio-el-Ato, de l'Arenal, etc. Néanmoins, au N. de Jalapa et-k 30 kilom. du Coffre-de-Perote, on trouve quelques mines qui continuent d'être exploitées ; ce sont celles de Talatila, de Zoinelahnacan et de Tenepanoya. Le minerai qu'on y trouve est un mélange de plomb et de euivre, de cuivre et de fer, ou du cuivre seul. Les rivages du golfe sont sablonneux et stériles, notamment dans le district de
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Vera-Cruz; mais le reste. de l'Eiat est fertile. Dans les épaisses forêts de Papantla, d'Acayuccan et de Plan-del-Rio, la végétation des tropiques déploie tout le luxe de ses riches produits. Les palmiers et les bananiers y protègent de leur ombre les pauvres cabanes des Indiens. 4,000 pieds plus haut, dans les environs de Jalapa et de Cordoue, le climat est plus tempéré, le ciel fréquemment parcouru par des nuages, l'air imprégné de pius d'humidité et chargé de parfums. Les orangers et les citronniers, la canne k sucre, le caféier y donnent d'abondantes récoltes; le bananier s'y rencontre toujours/ mais le froment ne s'y monstre pas encore. Des forêts de chênes, de storax, de mélastomes et de cèdres couvrent le flanc des montagnes, et les maladies des côtes n'atteignent point jusqu'à ces heureuses régions. Quelques lieues plus loin, k 1,500 pieds plus haut, toutes les plantes tropicales disparaissent; les pins commencent a se mêler parmi les chênes. Après une demi-journée de chemin, 2,000 pieds plus haut, on approche du grand plateau mexicain, au climat froid et rigoureux, où le froment, le maïs et le mnguey sont seuls cultivés avec espoir de riches moissons. La côte de Vera-Cruz a, par suite de ses nombreux replis, plus de 160 lîeues espagnoles d'étendue. Les ports de Vera-Cruz, Boca-del-Rio, Antigua, Juan-Angel, Tuxpan, Chuchalacas, Tampico et Guasacualco sont plus cfu moins barrés par des bas-fonds. Les rivières, les fleuves et les lacs ou lagunes sont nombreux dans l'Etat de Vera-Cruz. Les rivières sont constantes, comme disent les habitants du pays, ou seulement entretenues parles pluies; ce sont ces dernières que l'on rencontre en plus grand nombre. Elles n'ont d'eau que lorsqu'il pleut, et ce sont alors des torrents impétueux que les ravins ont peine k contenir; mais k peine les pluies ont-elles cessé, que les lits sont de nouveau ksec. Parmi les rivières constantes, il en est quelques-unes qui se perdent dans de profonds abîmes on dans les sables du rivage. On trouve de ces abîmes dans les environs des villages de Mixtla et de Tehuacan, non loin d'Orizaba. Des rivières qui arrivent jusqu'à la mer et se jettent dans le golfe du Mexique, les plus importantes sont : le Tonto, le rio Blanco, le Cezetillo, le San-Juan-de-Dios, le Palatlac, le Tequesolapa, le Chieoraapa, te San-Antonio, le rio Seco, le Chiquihuite, l'Alejo, le Mitlac, le Zapote, le rio de Araatos, le Jamapa ou Medellin, le rio de la Antigua, les rivières de Nautla, de Tecolutla et de Cazones, le rio de Tuxpan, le Panuco, les rivières de San-Juan, de los Tuxtlas, de Tezechoacan, du Zapotal, de Paso-de-la-Cor- ( rienti, le rio Aquivilco, etc. Les lagunes les plus importantes sont celles de Taimahua, de Tampico, de Mandingo, d'Avarado, etc. L'Etat de Vera-Cruz est divisé en 7 districts et 16 partidos ou cantons, et on y compte 4 villes, 11 bourgs, 186 villages et 126 hameaux.
VERAflRES, en latin Veragri, peuple de la' Gaule romaine, dans la province des Alpes Grées et Femiines, au S. des Nantuatea; leur capitale était Octodurus, et leur territoire forme de nos jours la partie centrale du canton suisse du Valais. « César place les Veragres entre les Nantuates et les Seduniens. Dion Cassius, en disant que les Veragri s'étendent depuis les Allobroges et le lac Léman jusqu'aux Alpes, n'a point pris ses renseignements dans César, qui, au commencement du troisième livre des Commentaires, décrit l'expédition de Sergius Galba, son lieutenant, dont il est question dans cet eudroit de Dion. Ainsi, ce qu'on Ht dans cet historien ne saurait nuire k ce que l'on connaît d'ailleurs, que les Nantuates séparent les Veragri des Allobroges. L'inscription du trophée des Alpes nomme les Veragri entre les Seduni ou le territoire de Sion et les Salassi, qui habitaient la vallée d'Aoste, ce qui est trcs-convenable. Pline les désigne par l'ethnique de leur capitale, en les appelant Octodurenses. » (D'Anville, Notice de l'ancienne Gaule.) '
VERAGUA, ancien département de la ci- : devant république américaine de Colombie, borné au N. par la mer des Antilles, a l'E. par la province de l'Isthme, au S. par le Pacifique et à l'O. par le Guatemala; ch.-l., Santiago-de-Veragua. Le département de Veragua est un de ceux de l'ancienne Colombie qui ont formé la république de la Nouvelle-Grenade; on l'a divisé en deux provinces, Panama et Veragua.
VERAGUA (province db), division administrative de la Nouvelle-Urenade, Elle est bornée au N. par la mer des Antilles, à l'E. par l'Etat et le golfe de Panama, au S. par l'océan Pacifique et à l'O. par la république de Guatemala. Elle mesure 260 kilom. de 1 E. à l'O. sur 130 kilom. de largeur moyenne. Son territoire est couvert de montagnes élevées et boisées, entre lesquelles s étendent des vallées fertiles; on y trouve d'excellents pâturages, des mines d'or et d'argent; 45,000 hab. Ch.-l., Santiago-de-Veragua (v. Santiago). Le nom de cette province lui vient de la couleur verte [verdes aguas) que l'on remarque dans l'une de ses rivières.
VERA 1KCESSU PATU1T DEA (Sa démarche réoèle une déesse), Première partie d'un
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vers de Virgile (Enéide, 1. I«, y. 405). Vénus vient d'apparaître a son fils Enée; « elle détourne la tête, et son cou brille de l'incarnat des roses; ses cheveux exhalent l'odeur céleste de l'ambroisie; sa robe en plis mouvants ondoie jusqu'à ses pieds, sa démarche révèle une déesse. »
Fénelon compare la poésie à ces divinités fabuleuses qui semblent glisser dans l'air plutôt que marcher sur la terre. Saint-Simon dit de lu duchesse de Bourgogne : « Elle avait la démarche d'une déesse sur la nue, »
« Voltaire paraissait ignorer qu'il y a beaucoup de grâce duns la force, et que ce qu'il y a de plus sublime dans l'esprit humain est peut-être aussi ce qu'il y a de plus naïf; car l'imagination sait révéler sa céleste origine sans recourir à des artifices étrangers. Elle n'a qu'à marcher pour se montrer déesse : Et vera incessu patuit dea. »
Victor Hugo.
J'ai appris à danser en même temps qu'elle, et je me rappelle toutes les gaucheries, toutes les maladresses qu'il lui a fallu perdre avant d'acquérir cette démarche noble et aisée qui lui donne aujourd'hui cet air imposant de déesse : Vera incessu patuit dea. »
A. Karr.
■ Voyez à la ville M'te Rachel, ou milieu de jeunes femmes, même distinguées; elle, s'en détache par la noblesse et la dignité naturelle de ses allures : Incessu patuit dea. 1
L. VÉRON
« Frédéric II sortit la tête haute, en faisant résonner l'éperon sur le pavé, pour aller reprendre le cours de son règne à la tête de sa garnison. « Cet homme-là a beau faire, » dit Voltaire, ce ne sera jamais qu'un roi : • Et incessu patuit... deus (le dieu). — Le > texte porte dea, ■ repartit Maupertuis dans un élan de pédantisme. «
Eug. Pelletan.
VÉRAIRE s. m. (vé-rè-re.)! Bot. V. varaire
et VÉRATRE.
VÉRAISON s. f. (vé-iè-zon). Etat des fruits et surtout des raisins qui commencent à prendre la couleur qu'ils ont quand ils sont mûrs.
VÉRAMIER s. m. (vé-ra-mié). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées.
VÉRANDA ou VÉRANDAH s. f. (vé-randa).
Galerie légère qui règne sur toute la longueur des habitations de l'Inde et de l'extrèine Orient, et qu on imite en Europe dans certains édifices.
VERANDA, dans la mythologie du Nord, nom d'une des trois grandes cornes; elle personnifiait le présent.
VÉRANTINE s. f. (vé-ran-ti-ne). Chim. Matière résineuse qui accompagne l'alizarine et la rubianine, dans le dédoublement du rubian.
— Encycl. La vérantine est une matière pulvérulente, rougeâtrc, sublimable en partie par la chaleur, soluble dans les alcalis. M. Schunck, qui l'a découverte, la représente par la formule C14H505; Gerhardt admet CWH^O14, formule qui correspond à de l'alizarine, plus de l'eau :
C*ohi*01* = 2C20H6O6 + 2HO.
VèratUine. Alizarine. Eau
VERANZIO (Antoine), prélat et diplomate hongrois, né à Sebenico en 1504, mort en 1573. Il appartenait k une illustre famille de la Dalmatie. Après avoir fait ses études, il vint à la cour de Hongrie, où il gagna les bonnes grâces d'Etienne Broderie et de Martinusius, ministres du roi Jean Zupolya 1er. . Ce prince confia k Veranzio, à dater de 1528, plusieurs missions importantes, le prit pour secrétaire et le nomma prévôt de Bude. Plus tard, il fut envoyé successivement auprès de Sigismond, roi de Pologne, des papes Clément VII et Paul II, de François 1er, roi de France, de Henri VIII, roi d Angleterre, et de l'empereur Ferdinand 1er. Sous le règne de Jean Zapolya II, il remplit deux nouvelles missions en Pologne, fut nommé, eu 1549, évèque de Cinq-Eglises et conseiller d'Etat par le nouveau roi de Hongrie, Ferdinand, devint, en 1553, ambassadeur de ce prince en Turquie et conclut en 1567, avec le sultan Sélim II, une paix, avantageuse. Il fut nommé peu après archevêque de Gran, primat et vice- roi de Hongrie, couronna roi de Hongrie l'archiduc Rodolphe et reçut du pape le chapeau de cardinal quelque temps avant samort. l! a laissé un grand nombre d'ouvrages qui sont demeurés manuscrits, à l'exception de la Vila Pétri Berislai (Venise, 1620). Veranzio avait aussi traduit les annales turques connues sous le titre de Tarikhi-Ali-Khan ; c'est de cette traduction, qui n'a pas été imprimée, que Leunclavius a tiré ses Annales suitanorum othmanidorum et pandectas historié turcicS (Francfort, 1588, ïa-io).
VERANZIO (Fauste), philologue et philosophe hongrois, neveu du précédent, mort dans la première moitié du xvue siècle. Il était évêque inpartibusdo Canadium et écrivit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Dictionnaire en cing langues (Ve-
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nise, 1595); Logica nova, suis instrumentis formata et recognita (Venise, 1616, in-4"); Machins nous, addita declaralione laiina, g allie» , hispanica et germanica (Venise, inl'ol.). Veranzio avait écrit aussi une Histoire de Dalmatie, qui, d'après une disposition de son testament, fut mise avec lui dans son cercueil.
VERA-PAZ (SAN-DOMlNGO-DE-tA-) ou CO-
BAN, ville de l'Amérique centrale, dans la république de Guatemala, ch.-l. du département du même nom, à 230 k,ilom. N.-E. de Guatemala-la-Nueva; 12,500 hab., presque tous Indiens. Fabrication de toiles.
VERA-PAZ (département de), division administrative de la république de Guatemala.
11 est borné k l'E. par le golfe de Honduras, auN. par la presqu'île il eYucatan; 50, 000 hab. Ch.-l., Vera-Paz. Sol marécageux ; belles forêts; récolte de coton. Commerce de bois de gaïac et de coton.
VEUABB (Antoine), imprimeur -libraire français, né dans laseconde moitié du xvo siècle, mort vers 1513. Les détails exacts font défaut pour la biographie de cet éditeur. Il prit pour enseigne : A saint Jehan l'Evangëliste, et les frontispices de ses ouvrages indiquent les diverses rues qu'il habita. Ve- Tard possédait également une échoppe au Palais de justice. Parmi les principaux livres qu'il a édités, on cite : le Décaméron de Boccaca (Paris, U85, in-fol.), traduction française de Laurent; les Loups ravissants de Robert Gobin (vers 1503); plusieurs éditions du Roman de la Rose, des Chroniques de Monstrelet et de la Légende dorée.
VÉRAT s. m. (vé-ra). Canon en usage au xvi<= siècle, et qui lançait des boulets de
12 livres. Il On l'appelait aussi quart dis canon.
VÉRATRATE s. m. (vé-ra-tra-te). Chim.
Genre de sels que l'on extrait delà graine de cévadille, et dont le plus important est le sel d'hydrogène ou acide vératrique.
— Encycl. Les vératrates sont des sels qui répondent k la formule C9H9M'0* et probablement aussi k la formule C»H»M'ïO*. Le plus important de ces sels, le véralrate d'hydrogène ou acide vératrique, a été extrait par Merck, en 1839, des graines de cévadille, puis étudié par le même chimiste et par Schrôtter. Pour le préparer, on épuise les semences de cévadille pur de l'aleool acidulé au moyen de l'acide sulfurique, on précipite la solution alcoolique par un lait de chaux, on filtre, on évapore la liqueur filtrée, on mélange la solution claire de véralrate calcique ainsi obtenue avec de l'acide sulfurique ou avec de l'acide chlurhydrique et on abandonne le tout dans un lieu froid. L'acide vératrique se dépose alors en cristaux et peut être purifie par dissolution dans l'alcool et par un traitement au noir animal.
L'acide vératrique cristallise, par l'évaporation spontanée de ses solutions alcooliques, en petits épis incolores ou en prismes à quatre pans. Il présente une réaction légèrement acide, se dissout peu dans l'eau froide, mieux dans l'eau bouillante, facilement dans l'alcool, surtout à chaud, pas du tout dans l'éther. A 100". ses cristaux abandonnent leur eau de cristallisation et deviennent opaques, A une température plus élevée, ils fondent en un liquide clair, et l'acide se sublime ensuite sans se décomposer.
Le chlore et le brome agissent violemment sur l'acide vératrique, en formant des produits de substitution visqueux et ineristullisables. L'acide sulfurique concentré ne paraît agir que très-faiblement sur l'acide vératrique, et le perohlorure de phosphore est sans action. L'acide azotique très-concentré le dissout et laisse déposer, lorsqu'on ajoute de l'eau à la solution, un acide nitrovératrique C9H9(Az02)0* qui se dissout facilement dans l'alcool,, cristallise au sein de ce liquide en petites lamelles jaunes et fond à 1000 en se décomposant. Ce composé, bouilli avec de l'acide azotique, se convertit en acide dinitrovératrique, qu'on sépare très-difficilement de l'acide mononitré.
Distillé avec un excès de baryte, l'acide vératrique perd une molécule d'anhydride carbonique CO2 et se convertit en véral-rul (J8HIO02. C'est un acide monobasique, mais probablement diatotnique et peut-être triatomique.
Les vératrates alcalins sont cristallisablcs, très-solubles dans l'eau, mais non déliquescents. Le sel de plomb est insoluble. Le sel d'argent C9II9AgO* est un précipité blanc, légèrement soluble dans l'eau.
— Véralrate d'éthyle C9H9(C2H*)0*. On obtient ce corps en faisant passer un courant de. gaz ohlorhydrique k travers une solution modérément concentrée d'acide vératrique dans de l'acide très-concentré. On distille la liqueur saturée de gaz chlorhydrique et l'on ajoute de l'eau au produit de la distillation ; l'éther vératrique se dépose sous la forme d'une niasse cristalline rayonnée, très-friable, d'une densité de i,ui à is°, inodore, mais possédant une saveur légèrement amère, brûlante et quelque peu aromatique. L'eau le dissout peu, l'alcool le dissout facilement; par l'évaporation spontanée de sa solution alcoolique, il se dépose en aiguilles brillantes. Il ne se volatilise pas sans se décomposer; chauffé à l'air, il bruîe avec
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une flamme lumineuse. Lorsqu'on le chauffe avec une lessive alcoolique de potasse, il se saponifie.
VÉRATRE s. m. (vé-ra-tre — lat. veratrum, dérivé, selon quelques-uns, de verlere, changer, tourner, lequel représente la racine sanscrite tiart, tourner. Les anciens attribuaient à cette plante la propriété de rétablir l'esprit des aliénés. Coissen croit que vera- Irum vient de verare, dire la vérité, comme verytrix, diseuse de bonne aventure, et signifie proprement ce qui rétablit la vérité; cette plante aurait été ainsi désignée parce qu'elle était censée purifier le cerveau et rétablir l'intelligence). Bot. Genre de plantes, de ta famille des iuélanthacées ou colchicacées, type de la tribu des vératrées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions montagneuses de l'hémisphère nord : Le vératre blanc jouait un rôle important dans L'ancienne médecine. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les vératres sont des plantes vivaces, à feuilles ovales ou lancéolées aiguës, marquées de fortes nervures ; à fleurs hermaphrodites, ou polygames par avoitement, groupées en panicules terminales, et auxquelles succèdent des capsules à trois loges polyspermes. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent surtout l'Europe et l'Amérique du Nord, où elles croissent dans les régions montagneuses. La plus remarquable est le varaire blanc, vulgairement nommé ellébore blanc, varasco, veratre, etc. C'est une plante à racine charnue, tubéreuse, fusifortne, grisâtre, pivotante; la tige, haute de 1 mètre à l^O, porte des feuilles alternes, ovales, d'un vert clair; elle se termine par une* grande panicule rameuse de fleurs blanc verdâire, munies de bractées.
Cette plante croît dans l'Europe centrale et méridionale; elle habite surtout les pâturages élevés des régions montagneuses. On ne la cultive guère que dans les jardins botaniques ; elle est digne néanmoins de figurer dans les parterres, sinon pour ses fleurs, du moins pour l'élégance de Son port et de son feuillage. Ou la place au milieu des platesbandes, ou parmi les arbustes des derniers rangs des massifs, ou entre les rochers, ou dans le voisinage des fabriques, etc. Elle croit en tout terrain, mais végète mieux dans un bon fond légèrement ombrage. On la propage de graines semées dans une planche bien préparée et exposée au levant; le jeune plan est repiqué à demeure au bout de deux ans et reste encore un an ou deux avant de fleurir. Couitue ce procédé est très-lent, on préfère multiplier la plante par les éclats des vieux pieds, enlevés en hiver, et seulement une fois tous les trois ou quatre ans sur le même individu, La plante fleurit au milieu de l'été.
Dans les localités où le varaire blanc est abondant, ou récolte ses racines à l'automne, pour les usages médicaux; on les dépouille des fibrilles et de la terre qui y est attachée; puis on les fait sécher, quelquefois après les avoir divisées eu tronçons. Ces racines nous arrivent surtout de la Suisse; elles sont noires et ridées à l'extérieur, blanchâtres au dedans. L'analyse chimique y a constaté de l'amidon, du ligneux, de la gomme, une matière colorante jaune, de la stéarine, un acide volatil, de la veratrine à l'état de gallate acide et une autre base organique appelée jervine. Cette racine a une odeur nauseaoonde, assez forte pour exciter des vomissements chez ceux qui la récoltent, et qui est un indice de ses propriétés énergiques.
La racine de varaire blanc est émétique et purgative, même à petites doses; appliquée k l'exiérieur, sous forme de suppositoire ou autrement, elle peut provoquer des vomissements, et, respires par le nez, des hémorragies nasales, on dit même (il y a sans doute ici quelque exagération) des métrorrhagies, l'avortemeni, des suffocations et, enfin , la mort. Les anciens l'employaient dans une foule de maladies; les modernes l'ont préconisée comme propre à rétablir l'équilibre des fonctions organiques dérangé par un ébianlemeut du système nerveux.
Réduite en poudre, cette racine a été vantée contre la gale et les autres maladies de la peau ; on l'applique sur le sacrum, soit en nature, soit sous forme de pommade, pour faciliter la menstruation. La teinture a été administrée à l'extérieur contre les taches hépatiques. Enfin, cette racine a été vantée comme vermifuge, sternutatoire, antisypbilitique; on a été jusqu'à la conseiller contre l'hydropisie et même la folie, d'après cette opinion que le varaire blanc serait l'ellébore des anciens. La médecine houiceopathique emploie cette racine, surtout fraîche, contre un grand nombre de maladies. L'art vétérinaire l'a employée avec succès, en décoction, pour guérir la gale des moutons.
A haute dose, la racine de varaire blanc est un poison très-violent. 11 suffit de l'introduire dans les veines, ou même de l'appliquer sur la chair dénudée pour que ses principes délétères soient rapidement absorbés. Les symptômes de cet empoisonnement sont les suivants : respiration pénible, ralentissement du pouls, nausées, vomissements, crachements abondants, difficulté à marcher et à se tenir debout, tremblement des mem-
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bres, convulsions et, enfin, la mort. A l'autopsie, on trouve les poumons lourds, gorgés de sang et marqués de taches brunes; la vésicule biliaire et le foie gonflés ; des lésions du système nerveux et de vives inflammations locales, notamment dans l'appareil digestif. Le suc sert à empoisonner les armes.
Le varaire noir est regardé par plusieurs auteurs comme une simple variété du précédent, dont il diffère par sa taille un peu plus petite, ses feuilles plus grandes, ses bractées plus courtes, ses fleurs d'un pourpre noirâtre, disposées en une panicule terminale rameuse à la base et simple au sommet. On le trouve dans les pâturages montagneux de l'Europe centrale et jusqu'en Sibérie. Sa racine possède les mêmes propriétés que celle du varaire blanc; mais elle est k peine employée en médecine. Le principe colorant jaune y est plus abondant. Ces deux plantes, dans les pâturages, sont très-nuisibles aux bestiaux.
Nous citerons pour mémoire le varaire officinal, originaire du Mexique, et le varaire cévadille. V. cévadille.
VÉRATRÉ, ÉE adj. (vé-ra-tré — rad. veratre). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au vératre.
— s. f. pi. Tribu de la famille des colchicacéesou mélanthacées, ayant pour type le genre vératre. Il Syn. de mélanthacées, d'après plusieurs auteurs.
VÉRATR1N s. m. (vé-ra-train). Chim. Substance résineuse extraite du vératre.
VÉRATRINATE s. m. (vé-ra-tri-ns-te — rad. veratrine). (Jhim. Sel tonné par la combinaison de I"acide vératrique avec une base : Vkratrinatb d'oxyde d'éthyle.
VERATRINE s. f. ( vé-ra-tri-ne — rad.
vératre). Chim. Alcaloïde découvert dans le
vératre.
— Encycl. La veratrine C32H3SAz20s est une base organique qui se rencontre dans les semences de cévadille '{ueratrum sabadilla), dans l'ellébore blanc (veratrum album) et probablement dans d'autres espèces du genre veratrum.
— Préparation. i<> On fait un extrait alcoolique de graines de cévadille mondées do leur enveloppe et pulvérisées, et l'on dissout cet extrait dans l'acide sulfurique étendu. La solution est traitée par le charbon animal, puis précipitée par un alcali (100 parties de ces graines donnent 9 parties d'alcaloïde). Le précipité renferme, outre la veratrine, de la sabadilline et d'autres produits." Ou le redtssout dan» l'acide sulfurique étendu et l'on ajoute k la solution de l'acide azotique aussi longtemps que de nouvelles additions de ce réactif déterminent la formation d'un précipité blanc poisseux. Ou précipite ensuite le liquide filtré par une lessive de potasse étendue. Le précipité est desséché, puis dissous "dans l'alcool absolu, et la solution est évaporée. Il reste un résidu qu'on fait bouillir avec l'eau, qui laisse de la veratrine impure. On dissout celle-ci dans l'éther, on filtre et l'on évapore le liquide filtré. La veratrine pure reste comme résidu.
2° On fait bouillir avec de l'eau les semences pulvérisées de cévadille, en aiguisant la liqueur d'un peu d'acide chloihydnque,et l'on évapore la liqueur jusqu'en consistance sirupeuse. On ajoute de l'acide chlorhydrique à ce sirop aussi longtemps quecet*oide y fait naître un précipité, puis ou filtre et l'on ajouta un excès de chaux à la liqueur filtrée. Il se forme un précipité qu'on dessèche et qu'on épuise pur de l'alcool bouillant; on évapore la solution alcoolique, ou dissout le résidu dans l'acide acétique étendu et l'on précipite la liqueur par l'ammoniaque. Le précipité est purifié par dissolution dans l'éther. Par cette méthode, 5 kilogrammes de graines de cévadille donnent de 10 à 15 grammes de veratrine.
30 Deloadre prépare la veratrine pure en épuisant les graines de cévadille mondées par l'eau chargée d'acide chlorhydrique,dauS uu appareil à déplacement. On lave finalement à l'eau et l'on précipite l'extrait par un excès de potasse. Le précipité est lavé, desséché, chauffé avec deux fois son poids d'éther pendant quatre heures dans un vase clos. La solution éthérée, filtrée, abandonne, en s'évaporant, la veratrine sous la forme d'une masse jaune.
— Propriétés. Ordinairement la veratrine se présente sous la forme d'une poudre cristalline blanche ou d'un vert blanchâtre. Par l'évaporation de sa solution alcoolique, elle cristallise, toutefois, eu longs prismes à base rhombe , qui s'effleurissent au contact de l'air en prenant l'aspect de la porcelaine et en devenant friables. Elle est inodore, mais la plus petite quantité de ce corps que l'on introduit dans les narines produit un violent éternument, accompagné de mal de tête et de malaise général. Elle est très-àore et trèsvénéneuse. Prise k petite dose, elle purge et fait vomir. 08r,003 de cette base ont suffi pour tuer un jeune chat en cinq minutes. On l'emploie cependant en médecine pour l'usage externe et même k l'intérieur, mais alors à dose très-faible. On la dit fébrifuge. Elle est insoluble dans l'eau et les liquides alcalins, très-soluble dans l'alcool et encore plus soluble dans l'éther. Sa solution bleuit le tournesol.
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La vératrine desséchée à lOO» répond, d'après Merck, k la formule C»WîAz!OS. Elle t'ond facilement quand on la chauffe et se décompose à une température plus élevée. Pourtant, en chauffant avec beaucoup de soin, on peut en volatiliser de petites quantités en évitant la décomposition. L'acide sulfurique concentré colore d'abord la vératrine en jaune, puis en rouge carmin lin et finalement en violet. D'après Vasiner, une partie de vératrine communique une teinte améthyste à 3,000 parties de cet acide. L'acide azotique concentré se colore d'abord en écarlate, puis en jaune par la vératrine. L'a- - cide chlorhydrique concentré dissout la vératrine, spécialement, à chaud, en formant une solution d'un violet foncé, d'où se séparent des gouttelettes huileuses.
— Sicls dk vÉRATRrsK. La vératrine se dissout facilement dans les acides étendus en formant des sels incolores qui ont une saveur âpre et brûlante et une action toxique. 11 parait exister deux classes de sels de vératrine; Couerbe, en effet, a obtenu des sels cristalliaables, renfermant 2 molécules d'acide chlorhydrique ou i molécule d'acide sulfuriqua pour l molécule de base, tandis que G. Merck n'a obtenu que des sels gommeux inciistallisables, contenant la moitié moins d'acide.
Les solutions des sels de vératrine sont sans action sur la lumière polarisée. Plusieurs d'entre eux donnent, avec les carbonates, les hydrates et les phosphates alcalins, des précipités à peu près insolubles dans un excès de réactif. Une solution d'un sel de vératrine, mélangée avec de l'acide tartrique, donne un précipité parle bicarbonate sodique, mais n'en donne pas par le bicarbonate potassique.-Les solutions concentrées donnent des précipités jaunes avec les chlorures aurique et platinique, un précipité blanc avee l'iodure de potassium , un précipité rouge tendre avec le sulfocyanate potassique, un précipité brun de kermès avec la teinture d'iode et un précipité jaune de soufre avec l'acide picrique.La teinture de noix de galle trouble les solutions neutres et fait naître un abondant précipité blanc par une addition ultérieure d'acide chlorhydrique.
D'après Weigelin, on pourrait obtenir la vératrine sous deux modifications, dont l'une serait très-soluble dans l'eau. 11 donne à cette base la formule CB2H66Az20t5 qui, selon lui, répondrait mieux aux analyses que la formule donnée plus haut.
— Chloraurate de vératrine
C32H52Az208HCl,AuC13. ■ Ce sel cristallise, par le refroidissement de sa solution alcoolique, en minces cristaux jaunes d'un éclat soyeux.
VÉRATRINIQUE adj. <vé-ra-tri-ni-ke — rad. vératrine). (Jhim. Se dit d'un acide extrait des graines du vératre cévadilie.
VÉRATROL s. m. (vé-ra-trol). Chim. Nom donné ii un phénol diatomique qui résulte de la distillation de l'acide vératrique avec la baryte.
— Encycl. Le véralrol C8H10O! est un corps qui prend naissance lorsqu'on distille l'acide vératrique avec un excès do baryte à une douce chaleur. C'est une huile incolore, d'une agréable odeur aromatique et d'une densité de 1,086 k 15<>. Il se solidifie à + ir?<> et bout entre 202" et 205°.
Le véralrol ne parait pas se combiner aux bisulfites alcalins. Les alcalis et les acides faibles ne l'altèrent pas. Avee le potassium, il forme une masse gélatineuse sans dégagement d'hydrogène. Le chlore le décompose en donnant naissance à un produit cristallin d'abord, qui se transforme en une masse onctueuse pur l'action ultérieure du chlore.
Le brome convertit le vératrol en dibromovératrol OTlSErW, qui forme des cristaux blancs prismatiques, insolubles dans l'eau, facilement soiubles dans l'alcool et l'éther, fusibles à 92" et volatilisables sans décomposition à. une plus haute température.
L'acide azotique agit fortement sur le vératrol en formant d'abord du nitrovératrol C81ia(Ai(0^02, qui cristallise dans l'alcool en lames jaunes. Par une action ultérieure, cet acide donne naissance au diuitrovérutrol (j8H8(Az02;20a, qui forme de longues aiguilles jaunes , peu soiubles dans l'eau, facilement soiubles dans l'alcool, fusibles k 100" et susceptibles de se volatiliser sans décomposition au-dessus de cette température. "~
VERAU (Augustin), philologue espagnol du xvuiu siècle. 11 était originaire de l'Ile de Ténéritté, entra en 1768 dans l'ordre des bénédictins et devint lecteur de philosophie au couvent d'Orotara. On a de lui : le Petit art de la grammaire latine; l'Art métrique ou Poésie latine ; le Cicérone espagnol et latin; Atectoro-Machia, poème héroï-comique latin.
VJÏUAUX, rivière de France (Creuse). Elle prend sa source près de Cresoat, se dirige du S. au N. et, après un cours de 22 kilom., se jette dans la petite Creuse, au-dessous de Boussac.
VERAZZANl (Jean) , navigateur florentin, nè^vers la tin du xvo siècle. Chargé par François 1er d'un voyage de découverte sur les côtes de l'Amérique septentrionale, il re-
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connut une étendue de pays de 700 lieues, depuis le 30« degré de latit. jusqu'à Terre- Neuve, dont il prit possession au nom du roi de France. On croit qu'il fut dévoré par les sauvages. La relation de ses voyages, qu'il avait envoyée à François 1er, se trouve dans l'Histoire générale des voyages. On y voit qu'il avait cherché un passage par le Nord pour aller aux Indes orientales.
VERBAL, ALE adj. (vèr-hal, a-le — du lat., verbum, parole). Qui se fait de vive voix, et non par écrit : Promesse verbale. Ordres verbaux. Dans tous les pays régis par les lois anglaises, les batteries sont toujours précédées de beaucoup d'injures verbales, parce qu'on y dit que les injures ne cassent pas les os. (Brill.-Sav.)
— Rapport verbal, Rapport, ordinairement écrit, qu'on fait dans une société savante, mais qui ne doit pas être suivi d'une décision,
— Pratiq. Procès-verbal ou simplement Verbal. V. procés-vërbat,.
— Diplom. Note verbale, Note donnée a un ambassadeur, à un cabinet étranger, par écrit, mais sans signature, et par conséquent dépourvue de tout caractère officiel.
— Gramm. Qui est propre au verbe :
Forme verbale. Terminaison verbale, ii Qui vient d'un verbe : Nom verbal. Il Adjectif verbal. Adjectif tiré du verbe et ayant la forme du participe présent, il Racine verbale ou prédicative, Racine exprimant un prédicat, un attribut.
VERBALEMENT adv. (vèr-ba-Je-man — rad. verbal). De vive voix", et non par écrit : Promettre verbalement.
VERBALISATION s. f. (vèr-ba-li-za-si-on
— rad. verbal). Pratiq. Action de verbaliser.
VERBALISER v. n. ou intr. (vèi'-ba-li-zé
— rad. verbal). Pratiq. Dresser procès-verbal : Verbaliser contre un braconnier. Il Dire des raisons ou des faits pour les faire consigner dans un procès-verbal : Les deux parties se sont trouvées à la levée des scellés et ont verbalisé fort longtemps. (Acad.)
— Fam. Faire de grands discours inutiles, qui n'aboutissent à rien, Il Vieux en ce sens.
VERBALISME s. m. (vèr-ba-li-sme — rad.
verbal). Méthode d'enseignement qui s'attar che à apprendre lés mots, plutôt qu'à faire naître les idées. Il Peu usité.
VERBANUS LAC US , nom ancien du LAO, Majeur.
VERBASCÉ, ÉE adj. (vèr-bass-sé — du lat. verbascum, molène). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la molène.
— s. f. pi. Tribu de la famille des personnées, ayant pour type le genre molène, et considérée par plusieurs auteurs comme devant former une famille distincte.
— Encycl. Les verbascées sont des plantes bisannuelles , rarement vivaces, ordinairement tomeiHeuses ou laineuses, à feuilles alternes, crénelées ou sinuées, souvent décurrentes. Les fleurs, groupées en panicules ou en épis terminaux, ont un calice persistant, à cinq divisions; une corolle presque potacée, à cinq divisions inégales, caduque ; cinq étamines, à filets inégaux insérés sur le tube de la corolle ; un ovaire à deux loges multiovulées , surmonté d'un style simple terminé par un stigmate indivis ou bilobé. Le fruit est une capsule à deux loges polyspermes; les graines renferment un embryon entouré d'un albumen charnu, épais. Cette famille, intermédiaire entre les personnées et les solanées, ne renferme que le seul genre molène (verbascum). Les espèces assez nombreuses de ce genre sont mucilagineuses et ont des propriétés émollientes.
VERBASCINE s. f. (vèr-bass-si-ne — rad.
verbascum). Chim. Principe actif du bouillonblanc ou verbascum.
VERBASCUM s. m. (vèr-bass-komm — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre molène : Les chardons étoiles et tes vigoureux verbascums étouffent sous leurs larges feuilles les gazons anglais. (B. de St-P.)
VERBA VOLANT, SCRIPTA MANENT (Les
paroles s'envolent, les écrits restent), Adage latin qui se cite souvent en français. Notre langue l'a même enrichi d'une variante triviale et assez irrévérencieuse envers le beau sexe: «Les écrits sont des mâles, les paroles sont des femelles. »
« Une chose qui me désole encore, c'est le prodigieux commerce de lettres que Voltaire entretient avec des gens qui ne désirent ses lettres que pour les aller lire dans les cafés. Je sais que, quand on a reçu une lettre de lui, on n'a rien de plus pressé que de l'aller lire à tous ceux qui veulent l'entendre, et il est bien difficile d'écrire toujours des choses faites pour le public. Il écrit trop, et ses lettres lui font tort; il y a toujours à perdre à les prodiguer, et, de toutes les façons de sa prodiguer, celle des lettres est la plus dangereuse : Verba volant, scripta manent. » Mme du Châtelet.
■ Hein I me dit-il, vous paraissez mépriser les vers de province; pardieul vous avez raison, ils né valent pas mieux que ceux que
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vous faites à Paris. — D'accord, mais. nous ne les récitons pas. — Vous faites pis, vous les imprimez : Verba volant... » •
Frédéric Soulié.
« Aux arts de la parole, qui ont pour principe le son et qui réclament l'exercice momentané de l'organe de l'ouïe, le mouvement; aux arts de l'écriture, qui subsistent comme monuments de l'histoire, de la civilisation des peuples, la forme immobile : Verba volant, scripta manent. »
(Revue de Paris.)
VEItBAZ ouVERBITZA, VUrpanus des Romains, rivière de la Turquie d'Europe, dans la Bosnie. Elle descend du versant septentrional des Alpes Dinariques, au mont Vranja, coule au N. , baigne Janitza, Banialouka et se jette dans la Ssve, à 25 kilom. E. de Gradiska, après un cours de £05 kilom.
VERBE s, m. (vèr-be — lat. verbum, parole, mot qui appartient à la même famille que l'ombrien verfale, verbal; le gothique vaurd. l'allemand toort , l'anglais word, mot, parole ; le gothique gavaurdi, discours, homélie; le lithuanien oardas, nom, et l'ancien prussien wirds, mot. On a rattaché ces formes à la racine sanscrite vardh, couper, le mot étant l'expression d'une idée propre , un élément entier et distinct du discours. Curtius rapporte au même groupe les mots grecs ereâ, er ornai, dire , parler, pour .Fera, Feromai; rêtos , dit, pour Frétas; rhêior, éolien brétor, orateur, etc. Il croit que la racine commune est dans le sanscrit bra, bravimi, parler. Corssen pense que la racine commune est dans le sanscrit ghar, briller, qui aurai t produit une forme secondaire g/ivar, et dont le gh initiai serait tombé, comme dans plusieurs autres cas). Parole, signe ex11' térieur de la pensée; langage, idiome : Le verbe embrasse tous les temps et crée te souvenir et la prévision. (Ballanche.) L'homme veille, et son verbe incessamment évoque, perpétue la flamme de vie. (Michelet.)
A la matière même un verbe est attaché.
G. de Nerval.
— Fig. Manifestation extérieure : La politique a été jusqu'à ce jour aussi fautive que les gouvernements dont elle est le verbe. (Protulh.)
— Fam. Avoir te verbe haut, Avoir une voix fort élevée en parlant. || Fig. Décider avec hauteur, parler avec présomption.
— Tbéol. Intelligence divine, considérée par les chrétiens comme une personne de la Trinité , et identifiée par eux avec Jésus- Christ : Dieu engendre le Verbe éternellement en se contemplant lui-même. (Boss.) Le Verbe, en entrant dans le sein d'une femme, a daigné se faire semblable à nous. (Chateaub.)
— Hist. relig. Ordre du Verbe-Incarné, Ordre de femmes, fondé au xvne siècle.
— Gramm. Mot qui sert à affirmer que l'attribut convient au sujet, et qui, en outre, exprime ordinairement les circonstances de modes, de temps, de personnes et de nombre, et contient souvent l'attribut lui-même : Conjuguer un verbe. La parole n'est possible que par le verbe. (J. de Maistre.) Le verbe matais est invariable. (Dulaurier.) Les mots des langues-monosyllabiques sont à la fois substantifs et verbes. (A. Alaury.) il Verba actif au transitif, Verbe exprimant une action qui est reçue par le complément, qui passe du sujet dans le complément. Il Verbe absolu, Verbe qui renferme un sens complet et n'a besoin d'aucun régime exprimé ou sous-eutendu, || Verbe abstrait, Nom donné par quelques grammairiens au verbre être, appelé par d'autres verbe substantif. Il Verbe adjectif ou attributif, ou concret, Verbe que l'on regarde comme le résultat "de la combinaison de la copule avec un adjectif ou un autre attribut, comme j'excelle, qui équivaut à je suis excellent, \\ Verbe anomal ou irrégulier, Verbe qui ne se conjugue pas en entier comme 'celui que l'on a choisi pour type dans la conjugaison à laquelle il appartient. Il Verbe auxiliaire , Nom donné aux verbes être et avoir, lorsqu'ils servent à former les temps composés des autres verbes, comme j'ai aimé, j'étais venu, etc. : Quand vous voudrez du style lapidaire, commencez par retrancher les verbes auxiliaires et les articles: (Volt.) il Verbe de certitude, Une des formes du verbe' hébreu, il Verbe défectif ou défectueux, Verba qui n'est pas usité à tous les modes ou k to.us les temps de tous les inodes, ou à toutes les personnes de tous les temps. Tel est le verbe gésir. Il Verbe déponent, Verbe latin qui, avec la forme passive, a le sens actif, comme otiVqiî, admirer. Il Verbe dominant , Verbe arabe qui exprime l'action. Il Verbe faible, Verbe dont la conjugaison, dans toutes ses parties, est conforme au type : Le verbe fort répond au verbe irrégulier, le verbe faible au verbe régulier. (Ë. Littiè.) H Verbe fort, Verbe irrégulier, dont la conjugaison n'est pas conforme au type : On a introduit dans la conjugaison de la tangue d'oïl la distinction des verbes en forts et en faibles. (E. Littré.)
Il Verbe fréquentatif j Verbe qui, par su terminaison, indique une répétition fréquente de l'action que le radical exprime ; ainsi crachoter est le fréquentatif de cracher, il Verbe impersonnel ou wiipersonnet, Verbe qui, n'ex-
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primant qu'une action impersonnelle, comme il pleut, il neige, il faut, etc., n'est pas susceptible des modifications de personnes et ne s'emploie qu'à la troisième personne d.u singulier, avec le sujet vague il , qui n'est pas proprement un sujet. Ce verbe n'a pas de sujet ou de personne logique, ce qui explique la première dénomination ; il n'a qu'une seule personne grammaticale, ce qui lui a fait donner la deuxième, Il Verbe impersonnel ou unipersonnel accidentel, Verbe qui n'est pas toujours employé impersonnellement, comme : Il risque, il arrive, Use peut, etc. Il Verbe impersonnel ou unipersonnel essentiel. Celui qui ne s'emploie qu à la troisième personne du singulier, comme il tonne, il faut, etc. Il Verbe inchoalif, Celui qui exprime une action commencée et qui se continue, comme les verbes latins en asco, esco, isco, et les verbes français grisonner, engraisser, vieillir, s'endormir,etc. u Verbe méditatif. Celui .,ui exprime qu'on se prépare k l'action ou qu'on la désire, comme les verbes latins en urio, Il Verbe moyen, Forme des verbes grecs qui participe de l'actif et du passif, et qui a tantôt le sens actif, taniôt le sens réfléchi, il Verbe neutre ou intransitif, Verbeattributif dont l'action n'est pas transitive, et qui, par conséquent, n'a pas de régime direct, u Verbe obéissant, Verbe arabe qui exprime l'effet ou l'impression de l'action sur la personne ou lu chose qui en est l'objet. Il Verbe parfait, Verbe hébreu régulier, qui icnserve partout trois letires radicales, sans aucune lettre quiescente. Il Verbe passif, Forme particulière des verbes, qui exprime que le sujet reçoit l'action faite par un autre, comme amor en latin, en fiançais je suis aimé. Il Verbe pronominal, Verbe qui se conjugue avec deux pronoms de la même personne et qui prend toujours l'auxiliaire être, comme je me flatte, je nie trompe, je m'éveille. Il Verbe simplement pronominal ou pronominal passif, Verbe qui se conjugue avec un second pronom, sans indiquer une action du sujet sur lui -même ou une action réciproque, mais bien un sens purement passif, comme se dire pour Etre dit; se faire pour Etre fait, etc. Il Verbe pronominal réfléchi, Celui qui exprjine que l'action est faite et reçue par le sujet, les deux pronoms désignant la même personne, comme : Je me lave; je me soumeis, etc. H Verbe pronominal réciproque, Celui qui indique que les personnes désignées par le sujet font l'une sur l'autre l'action marquée par le verbe, connus : Nous nous battons; ils $e saluent. U Verbe pronominal réciproque direct, Verbe pronominal réciproque, dont le second pronom est employé comme régime direct : Ils se sont tués. Il Verbe pronominal réciproque indirect, Verbe réciproque dont le second pronom sert de régime indirect : Ils se sont dit des iuju* res. il Verbe quiescent, Verbe hébreu comptant, parmi ses radicales, une lettre quies-. cente. Il Ver6e réciproque, Nom d'une des formes ou voix du verbe turc, exprimant réciprocité d'action. Il Verbe redoublé, Un des noms des verbes sourds. Il Verbe réduplicatif, Verbe qui exprime une action répétée deux ou plusieurs fois , ou la répétition d'une même action, tels que refaire, rechanter, recommencer , etc. il Verbe régulier, Verbe qui se conjugue entièrement comme celui qui est donné pour type de la conjugaison k laquejie il appartient. Il Verbe sourd, Verbe hébreu trililteie,dont la troisième radicale est semblable à la deuxième, u Verbe substantif, Nom donné au verbe être, parce que seul il exprime l'aftirmatiou pure, absolue, substantielle, sans aucune des idées d'attribution qui sont toujours contenues dans les autres verbes. Il Verbe usurpatif, Verbe qui exprime que l'on va faire la chose, que l'on agit en la faisant. Il Nom de verbe, Adverbe ou expression elliptique, remplaçant la fonction de quelque verbe, ou indiquant l'ellipse d'un verbe.
— Encycl. Théo], Le dogme de la divinité de Jésus-Christ, en dehors du christianisme lui-même, a deux sources. Comme Messie, Jésus réalise une idée mosaïque; comme Verbe, une idée platonicienne. Ce n'est pas le lieu d'expliquer comment le christianisme se rattache au platonisme autant qu'à la révélation juive.
Toutefois, l'idée divine attachée au mot Verbe est bien antérieure au platonisme. Verbe (logos en grec) signifie parole. L'homme, avant d'arriver à la parole, a, suivant toute probabilité, longtemps vécu muet dans les bois, au même titre que beaucoup d'autres animaux. Les circonstances qui lui ont donné l'empire de la nature sont k peu près inconnues, mais il a toujours eu une haute idée du privilège que la parole donnait, et plus on remonte le cours des âges, plus on trouve profond le sentiment des privilèges que la possession de la parole confère. Aussi, dans les premiers temps, le verbe se confond avec la sagesse. Le verbe est une sorte de faculté à part, qui est le lot d'un petit nombre, et il renfermait primitivement toute ta gloire que plus tard on accorda k la poésie, a l'éloquence et k tous les arts dont la parole est le principe ou l'organe. C'est une histoire à peu près impossible k refaire aujourd hui et qui se confondrait avec celle de la pensée. Les In* dous avaient naturellement fait du verbe un dieu. Les religions de lu Perse ont eu le même respect pour la parole. ■ Le Verbe créateur, Honover, dit Crtruzer (Retigions du
VERB
l'antiquité, 1. II), était personnifié, dans le culte d'Ormiizd, sous trois aspects divers et en quelque sorte dans trois degrés on instants successifs. On te considérait d'abord comme un esprit de lumière et de vie qui anime toute chose, qui opère et combat purtout, de toute éternité. Dans un second degré, le Verbe prenait un corps et devenait un arbre nommé Hom( arbre de vie, couronne du règne végétal, qui possédait de merveilleuses propriétés. Un morceau de cet arbre sacré était nécessaire dans tous les sacrifices. Dans le troisième degré, le Verbe vivant devient homme; il devient l'annonciateur même du Verbe Hom, appelé encore Homanes , qui prêcha la parole sous le grand Dsehemschid et fut le premier fondateur du magisrae. »
Il ne serait pus difficile d'établir comment . l'idée du Verbe est venue de l'Inde par la Perse dans les traditions syriennes et juives comme dans la philosophie de Platon.
Quoi qu'il en soit, saint Jean, dans son Evangile, appliqua la théorie du Verbe au Christ incarné : Et Verbum caro factum est. Les Evangiles synoptiques, antérieurs à l'Evangile de saint Jean, s'abstiennent d'énoncer cette doctrine. L'idée théologique du Verbe est née de la combinaison des doctrines platoniciennes avec les idées chrétiennes dans le sein du christianisme grec et des adeptes de l'école d'Alexandrie. D après ces théories, Dieu se manifeste dans trois sphères : dans le monde physique et du dehors, dans le coeur humain et dans les idées ou si l'on veut la raison. La conception rationnelle de Dieu, d'après les chrétiens platoniciens, est la plus pure. Cette conception est le Verbe ou Logos, C'est, dit saint Jean, qui formule le premier cette théorie, • la vérité éternelle qui éclaire tout homme vivant en ce monde. » C'est encore la pensée de Dieu, le lien des idées entre elles.
Suivant Platon et Ie3 Pères grecs, le Verbe est donc proprement la lumière qui éclaire Dieu, sa manifestation dans l'intelligence humaine, sa forme intellectuelle, comme la parole est la forme extérieure de la raison humaine. Celte lumière de Dieu est personnifiée dans Jésus-Christ, médiateur entre Dieu et l'homme. Le Verbe , c'est-à-dire Jésus-Christ, est l'intermédiaire placé entre le Père du monde et la création. Jésus-Christ, considéré comme Verbe de Dieu, est l'auteur de la révélation.
Saint Justin le martyr, philosophe platonicien.converti au christianisme, établit que toute sagesse humaine dérive du Verbe, en est une communication. On objectait que la sagesse humaine était antérieure a l'apparition du Verbe. Saint Justin répond "que le Père engendre le Verbe de toute, éternité, que, par conséquent, le^Verbe existait avant qu'il se fit chair et qu'il a pu inspirer les sages, car le Verbe a paru « lors de la plénitude des temps. • Le gnostique Cérinthe regardait l'union du Verbe divin avec l'humanité, dans la personne de Jésus-Christ, comme accidentelle et momentanée. Le Verbe émanant de Dieu s'était un moment uni à Jésus, puis s'était retiré de lui avant la passion, après avoir opéré les miracles qui furent la consécration de la mission du Christ.
Origène, qui avait beaucoup étudié Platon et avait une haute idée de la grandeur de Dieu , était scandalisé de voir mettre le Verbe au même rang que Dieu lui-même. Selon lui, le Fils était, à ce point inférieur au Père, qu'il ne devait pas être l'objet de la prière des chrétiens, mais un simple intermédiaire: il ne fallait pas prier le Fils, mais pur le Fils.
Cependant, le fractionnement de l'unité divine en trois personnes, qui, indépendamment de ses origines orientales, était une sorte de réaction païcnue contre le monothéisme, fit surgir au iv-e siècle une réaction violente dont Arius fut l'organe. Les plus fermes esprits du christianisme virent réellement un retour à la pluralité des dieux dans la tendance des théologiens du temps à distinguer plusieurs personnes en Dieu, ce Xjui explique le succès étonnant de l'arianisme. Tout cela prouve que le dogme catholique était encore en voie de formation. Quoi qu'il en soit, Arius partit du principe qu'il y avait un Créateur et des créatures. Le Verbe, ne pouvant k aucun titre se confondre uvec le Créateur, était à coup sûr une créature. Cette créature était, si l'on veut, Supérieure aux autres, un intermédiaire entre Dieu et l'homme, un révélateur. 11 avait été créé avant toute autre créature, en d'autres termes, avant l'origine des siècles; mais pourtant il était une créature de Dieu, et, par conséquent, il lui était inférieur de la même manière qu'une œuvre quelconque est conçue inférieure à l'ouvrier qui l'a faite.
Ces questions-la remuèrent durant plus de cent ans le monde intellectuel et religieux ; elles occasionnèrent des révolutions politiques dans l'empire romain, et elles ont laissé une trace profonde dans la théologie catholique..
Le concile œcuménique de Nicée (325) eut pour objet principal de réagir contre cette espèce de rationalisme qu'Arius voulait introduire dans le sein du christianisme. Les doctrines du philosophe furent condamnées solennellement, la divinité du Verbe décrétée comme un dogme absolu, en même temps que la divinité du Saint-Esprit et l'existeuce de
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trois personnes en Dieu. Durant des années , il s'établit une controverse incroyable sur deux mots, l'un êjuiitrio;, signifiant consnbstantiel au Père , et l'autre ojiowis'.os, exprimant l'idée d'une substance similaire, mais non la même. Les ariens, partisans d'ô(ioioûffioç, succombèrent. Dans cette lutte byzantine, le Verbe triompha avec les attributs qu'il a conservés depuis dans le dogme catholique.
On ne sait pas au juste où aurait mené le triomphe de la doctrine d'Arius contre la divinité du Verbe. Peut-être le monde occidental fût-il devenu une sorte de Chine, ou, si l'on veut, une société philosophique, sceptique, raisonneuse et en définitive incroyante. Dans tous les cas, le moyen âge eût été autre ; on n'aurait vu ni la souveraineté politique de l'Eglise et du pontife romain, ni les croisades, ni l'esprit chevaleresque, ni la plupart des institutions religieuses qui ont rendu cette époque si originale.
Aujourd'hui, la doctrine du Verbe n'est plus qu'une lettre morte. Dans le mouvement général qui entraîne la civilisation hors du christianisme, ce n'est plus qu'un événement historique, une crise de l'histoire de la pensée.
— Hist. relig. Ordre du Verbe-Incarné. Cet ordre fut fondé en 1625 par Jeanne-Marie Chezard de Matel ou de Martel, dans le but d'honorer le mystère de l'incarnation, du Fils de Dieu, de réparer les outrages que les Juifs lui avaient prodigués dans le cours de sa vie mortelle et les offenses qu'il reçoit dans le sacrement de l'eucharistie, de la part des hérétiques et des mauvais chrétiens. Bien que cet ordre eût été approuvé par le pape Urbain VIII, il rencontra de grands obstacles dans son établissement. Après toute espèce de vicissitudes, un monastère fut fondé à Avignon, un autre à Grenoble. En 1644, la reine Anne d'Autriche invita la fondatrice, malgré l'opposition des ursulines et des filles du Saint-Sacrement, à venir instituer un couvent de son ordre à Paris. Cette niaison fut l'occasion de nombreux démêlés entre l'ordre du Verbe- incarné et l'abbaye de Saint-Gerinain-des-Prés ; elle tut supprimée par ordre du Parlement en 1670, en même temps que plusieurs autres communautés, dont les titres de fondation n'étaient pas en règle. Tous ses biens furent donnés à l'hôpital général de Paris, et les religieuses qui l'habitaient furent transportées dans la maison de la Crèche, au faubourg Saint-Marcel, designée pour servir de retraite aux religieuses des congrégations supprimées. Ce couvent fut acquis en 1672 par les religieuses de Panthemont.
— Grainm. Le verbe est l'élément essentiel et indispensable de toute proposition, le lien de nos idées, la manifestation et l'affirmation de nos jugements; pour tout dire en un mot, il est l'âme du discours. Sans le verbe, en effet, la proposition n'existe pas et le discours est pour ainsi dire mort. Avec le verbe, au contraire, le discours est animé, il vit dans la proposition, qui n'est autre chose que l'énoncé d'un jugement ; or le verbe est précisément, comme nous venons de le dire, la manifestation et l'affirmation de nos jugements. C'est en raison de cette importance particulière du verbe que les grammairiens des peuples sémitiques, ceux des Hébreux et des Arabes, ont prétendu faire de l'espèce de mot dont il s'agit la source étymologique, le fondement radical de toutes les autres. Nous verrons plus loin ce qu'il faut penser de cette opinion.
Ce qui forme le caractère propre; l'essence du verbe, a longtemps été débattu par les philosophes et les grammairiens. Arislote a cru que e'était l'idée de temps; Buntorfa pensé que c'était l'idée de personne jointe à celle de temps. Scaliger s est imagine que le verbe avait surtout pour fonction d'exprimer ce qui se passe, par opposition à ce qui est permanent. D autres enfin ont voulu quelewôs exprimât toujours l'action ou la passion.
«La fonction propre du verbe, dit M. Vaïsse, est de manifester 1 activité de l'intelligence , de servir delien entre les deux termes d'un jugement, de faire connaître le rapport que nous avons perçu entre tel objet et telle qualité, de traduire, comme 1 a dit l'abbé Sicard, le oui de l'esprit, d'affirmer enfin. Autant de jugements l'esprit porte, autant de verbes le langage emploie. Entre cette phrase : Cet écolier laborieux sera récompensé, et celle-ci : Cet éeblier est laborieux, il sera récompensé, il y a cette différence que, dans la première, où il n'y a qu'un seul verbe, j'exprime simplement mon jugement sur la conséquence du travail de l'écolier, ne relatant que comme un fait admis son amour du travail, tandis que, dans la seconde, où il y a deux verbes, j exprime et mon jugement sur ses dispositions au travail, et celui que je porte sur ce qui doit résulter de ces mêmes dispositions.»
« Le verbe, dit aussi le savant M. Egger, est le véritable signe du jugement. Partout où il y a un verbe, il y a un jugement et ane proposition; partout où le verbe manque, il n'y a que des notions isolées, des idées sans lien ou du moins des alliances de mots incomplètes. Précisément parce que le verbe est nécessaire 'au discours, il peut être sousentendu dans beaucoup de phrases et l'esprit le supplée avec une extrême facilité. Dans
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la phrase : Auguste succéda à Jules César, et Tibère à Auguste, il y a deux propositions, quoiqu'il n'y ait qu'un seul verbe exprimé; le second ver be est sous-entendu. Les locutions comme debout/ en avant! sous-entendent chacune un verbe à l'impératif et n'en sont pas moins claires pour cela. Il en est de même dans les locutions comme heureux ceux gui, etc., pour ceux-là sont heureux gui, etc. D'un autre côté, même quand le verbe n'est pas sous-entendu, il n'est pas toujours exprimé dans la phrase par un mot distinct. A vrai dire, le seul signe particulier du jugement dans le langage est le verbe que nous appelons par excellence verbe substantif: einai, esse, être, qui marque dans la proposition le rapport du sujet et de l'attribut; mais le verbe s'unit si naturellement avec l'attribut que presque tous les verbes que l'on rencontre dans l'usage sont des verbes attributifs : J'aime pour je suis aimant, Je crains pour je suis craignant, etc. »
Le verbe, qui constitue, parmi les catégories grammaticales, celle de l'ordre le plus relevé, se retrouve dans toutes les langues ; mais l'expression de l'affirmation, qui en est la partie essentielle, est d'autant plus dégagée de l'expression d'idées accessoires que le peuple dans ia langue duquel on l'étudié a fait plus de progrès intellectuels. C'est ainsi que le verbe substantif ou abstrait être, le dernier terme de l'analyse de la pensée , manque longtemps au langage de l'enfance , tout comme il parait manquer aux langues des populations qui en sont encore à l'enfance de la civilisation. Nos enfants disent, dans leur parler incomplet : Maurice sage, Raoul gentil, pour Maurice est sage, Raoul est gentil, de la même manière que les nègres de nos colonies disent dans leur informe jargon : Hier, nègre paresseux; Demain, maître colère. Le verbe ne parait point exprimé dans ces locutions tout anomales. Le langage des enfants et le jargon des nègres non-seulement ne possèdent pas le verbe substantif, mais encore n'emploient les autres verbes qu'a l'infinitif, c'est-à-dire sous une forme qui n'appartient pas logiquement au verbe. « Est-ce a dire, demande M. Vaïsse, qu'il y ait des langages sans verbes? Nullement; car ici l'accent supplée à la flexion grammaticale; le ton sur lequel sont prononcés l'adjectif ou l'infinitif représente, pour l'un , l'addition du verbe substantif, et pour l'autre la flexion de l'indicatif. Les langues, aujourd'hui si analytiques, furent sans doute autrefois ce que nous voyons être encore le langage des enfants et des populations les moins développées sous le rapport de l'intelligence. Il est donc' inexact de dire que les hoirtmes, pour abréger le discours, ont fini par réunir sous un seul mot l'affirmation et l'attribut; ear c'est au contraire après avoir longtemps confondu dans une seule expression ces deux éléments de la proposition qu'on a fini par les distinguer. »
Le verbe, écho naturel de chaque pensée, de chaque mouvement, de chaque action, est originairement monosyllabique, comme les racines elles-mêmes ; mais ce n'est plus sous cette l'orme absolue qu'il apparaît dans la plupart des idiomes, où il offre une trèsgrande variété de formes grammaticales.
Placé dans des rapports variés, influencé par une foule de circonstances, il est généralement appelé à marquer par des terminaisons particulières :
1° La nature même et le caractère particulier de l'affirmation et comme les diverses qualités du jugement ou les divers états de 1 âme de celui qui juge, le vœu ou le désir par l'optatif, la volonté par l'impératif, etc. C'est ce que les Grecs appelaient ek/cliseis et les Latins modi, d'où notre mot français modes.
20 Le temps auquel l'action se rapporte. 3° La personne du sujet de la proposition. 4° Le nombre, selon que le sujet est au singulier ou au pluriel, et dans quelques langues au duel.
5° L'état du sujet, selon que le sujet est actif ou passif, ou l'un et l'autre à la fuis. Ces différences s'appellent, chez nous, des voix. Les terminaisons particulières qui marquent ces différents caractères de modes, de personnes, de temps, de. nombre et de voix, sont généralement des racines démonstratives ou pronominales accolées ou fondues avec la racine verbale elle-même.
L'ensemble de ces terminaisons, arrangées dans un certain ordre, constitue cet harmonieux système qu'on appelle la conjugaison. Dans la langue chinoise , qui est monosyllabique et à racines pures, le verbe n'est reconnu comme tel .que par sa place dans ia phrase; il ne se distingue en rien de tous les autres mots de la phrase; l'actif et le passif ne différent que par leur pftice; quelquefois aussi le passif doit être exprimé par un détour; par exemple: Voir protection, c'est-àdire être protégé, Kian pao. Le mode et le temps peuvent être reconnus à l'aide des mots environnants; le nombre et la personne ne s'expriment jamais dans le verbe chinois. •
Une particularité du verbe dans les langues sémitiques, c'est qu'il y est susceptible de la distinction des genres ; de sorte que, sans l'emploi des pronoms, on reconnaît à la forme du verbe si son sujet, à la seconde personne, du moins, comme à la troisième, est
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un homme on une femme. Ces langues ont, en outre, la propriété de rendre par un simple al'fixe le pronom personnel, qui sert au verbe de régime ou complément direct.
Elles distinguent aussi dans les verbes une grande abondance de formes. Les grammairiens arabes portent à quinze le nombre des formes diverses par lesquelles peut passer un radical verbal, qui prend ainsi successivement les sens actif, passif, réfléchi, réciproque, causatif, désidératif, intensitif, etc. Le verbe hébraïque n'a que dix. formes , dont sept principales et régulières et trois secondaires et exceptionnelles.
Outre les formes active, moyenne et passive, le sanscrit distingue aussi dans ses verbes le désidératif, l'intensitif, le causatif et le déterminatif.
Dans les idiomes modernes, les verbes sont souvent divisés en transitifs ou actifs, intransitifs ou neutres, passifs, pronominaux ou réfléchis, défectifs ou irréguliers et impersonnels. On distingue aussi des verbes auxiliaires, qui servent pour former certains temps des autres verbes. V. chacun de ces mots.
Dans notre langue, tout verbe à un mode personnel s'accorde en nombre et en personne avec son sujet; cette règle ne souffre d'exception ou n'a besoin d'explications particulières que si le sujet est un collectif ou l'un des pronoms ce, nous, vous, qui, ou s'il est composé de plusieurs mots.
Le verbe être est le seul qui puisse recevoir un accord exceptionnel quand il a pour sujet ce. V. à cet égard la note sur ÊTRE.
Quand les pronoms nous, vous, employés comme sujet, ne représentent qu'une seule personne, ils imposent toujours la pluralité du verbe, bien que les autres mots, en rapport avec eux se mettent nu singulier : Madame, VOUS ÊTKS trop BONNE; A'OUS 110US SOM- MES transporta sur te lieu même du crime. Pour ce qui regarde le sujet gui, v. la note sur les pronoms conjonctifs.
Pour les sujets composés, on peut d'abord poser la règle générale suivante : si chacun des éléments dont le sujet est formé désigne un objet différent et si, lorsqu'on énonce le verbe, on a présente à l'esprit l'image multiple de tous ces objets, sans qu'aucun des éléments résume, efface ou exclue entièrement les autres, le verbe se met au pluriel, et, en cas qu'il y ait diversité de personnes, il se met à celle de ces personnes qui a la priorité sur les autres : Homère et Virgile feront toujours les délices de ceux gui aiment la poésie, Toi et ton frère avez mangue de prudence en cette circonstance. Dans ce dernier exemple et dans tous les cas où il y a diversité de personnes, on pourrait placer devant le verbe un pronom qui résumerait les sujets divers : Toi et ton frère, vous avez mangue de prudence. Si le verbe qui s'accorde ainsi avec tous les éléments d'un sujet composé était à un temps composé et que te participe dût varier, celui-ci se mettrait aussi au pluriel, et de plus il prendrait le genre masculin toutes les fois que, parmi les éléments du 'sujet, il s'en trouverait un seul de ce genre : Paul et Virginie s'étaient assis à l'ombre d'un sycomore. Le féminin ne serait employé qu'au cas où tous les éléments du sujet seraient féminins sans une seule exception : Ma sœur, ma cousine et une jeune fille de leurs amies étaient parties ensemble.
Quand les divers éléments du sujet sont des synonymes ou quand ils ne font qu'exprimer le même objet sons des points de vue différents, le verbe s'accorde avec un seul d'entre eux, avec celui qui est le plus voisin : Son zèle, son activité est au-dessus de tout éloge. En pareil cas, les éléments synonymes ne sont ordinairement joints par aucune conjonction ; il arrive pourtant quelquefois qu'ils sont joints par la conjonction et, ainsi qu'on le voit dans cette phrase de Thomas : L'art et le talent des sophistes consistait à trouver des arguments pour toutes tes causes.
Quand on veut faire entendre que les éléments du sujet doivent être considérés un à un, et non plusieurs ensemble, le verbe s'accorde encore seulement avec l'élément le plus voisin : Chaque arbre et chaque plante sera l'objet d'une étude particulière. C'est là ce qui peut justifier l'emploi d'un verbe au singulier après l'un et' l'autre; on donne alors à cette locution le sens de chacun, tandis qu'on lui donne le sens de fous deux quand on met le pluriel.
Lorsque l'un des éléments du sujet est un mot qui résume ou ed'ace tous les autres, c'est avec lui seul que le verbe s'accorde : Le père, la mère, les enfants, toute la famille était plongée dans la désolation; famille résume les trois substantifs précédents. Votre intérêt, votre ho7meur, Dieu exige ce sacrifice; il y a ici trois mots placés par gradation, et l'importance du mot Dieu, qui est le dernier, efface et fait en quelque sorte oublier les deux autres. Aucune voix alors, pas même celle de Robespien-e, m'avait l'entraînement de la voix de Danton. (Lamart.) Ici, c'est aucune voix qui résume, qui comprend la voix de Robespierre.
Enfin, lorsque le dernier des éléments est précédé de la conjonction ou, de et peut-être ou de quelque autre expressioti du même genre, cette conjonction ou ces expressions marquent presque toujours qu'il faut consfdérer l'un des éléments seul à l'exclusion deï
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autres, sans qu'on puisse dire quel est celui auquel il faut s attacher de préférence, et alors l'accord se fait seulement avec le dernier élément : Due pomme ou une poire est son dessert ordinaire; La prudence et peut-être la peur te tint éloigné du danger. Mais il arrive quelquefois que la conjonction ou, au lieu de marquer une exclusion complète, montre seulement que les divers éléments n'agissent que dans des circonstances différentes, et alors le verbe se met au pluriel : Le maire ou l'adjoint font les mariages civils; Le cure' ou le vicaire célèbrent les mariages religieux.
Il peut arriver quelquefois que le verbe dont le sujet est composé .d'éléments réellement divers se trouve suivi de certaines expressions qui montrent que l'esprit a réuni ces divers éléments pour n'en faire qu'un tout, et alors on peut mettre le singulier, comme on le voit, deux fois dans cette phrase de Voltaire : Sous un sénat aristocratique, si l'égalité entre tes membres et le maintien de l'autorité du corps est l'intérêt général gui meut les sénateurs, la conservation de leurs biens et la sûreté de leurs personnes est celui qui anime les citoyens. Le même cas se présente souvent quand le sujet est composé de plusieurs infinitifs. V. la note sur le mot infinitif.
Quand les éléments du sujet sont unis par ni, le verbe se met au pluriel pour s'accorder avec l'ensemble toutes les fois que l'action peut, sans absurdité, être attribuée simultanément à plusieurs êtres; au contraire, le verbe s'accorde avec l'élément le plus rapproché quand l'action ne peut être faite que par un seul être a la fois : Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux , plusieurs choses peuvent, nous rendre heureux; Ni votre père ni le mien ne sera nommé maire de ce village, l'un d'eux seulement pourrait être nommé.
Quand les éléments du sujet sont unis par comme, de même que, ainsi q ue, plus que, etc., le verbe s'accorde ordinairement avec ce qui ' précède la conjonction, et il est sous-entendu pour ce qui la suit : L'Océan, comme la terre, est peuplé d'innombrables habitants; c'est-àdire l'Océan est peuplé comme la terre est peuplée.
Telles sont les règles générales sur l'accord du verbe avec son sujet; quant aux règles particulières concernant l'accord avec les collectifs, on peut voir la note sur ce mot.
VERBEECQ (Philippe), peintre et graveur hollandais, né vers 1599, mort après 1639. On manque de détails sur sa vie, et on ne connaît aujourd'hui aucune' de ses toiles. 11 ne nous esc parvenu de lui que des gravures à l'eau-forte, exécutées dans le style de celles de Rembrandt, auquel Verbeecq était antérieur. Ces gravures, que les amateurs estiment beaucoup, sont au nombre de six, savoir : EsaU vendant son droit d'aînesse; un Homme à genoux devant un roi d'Orient; Berger assis au pied. d'un arbre, avec la marque du graveur et la date de 1619 ; Buste de' jeune femme; Buste d'homme; Figure d'un jeune homme debout, avec le nom du graveur et la date de 1639. On ne connaît pus tl'œuvre de Verbeecq exécutée postérieurement à cette date.
VERBÉNACÉ, ÉË adj. {vèr-bé-na-sé — du lat. verbena, verveine, que Goissen rattache à la racine sanscrite vardk, croître. V. verveine). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la verveine.-
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre verveine : Les propriétés des verbénacées en médecine n'ont pas une grande importance. Les verbÉnacéi;s ont de très-grands rapports avec les labiées, (Th. de Berneaud.)
— Encyçl. La famille des verbénacées renferme des arbres , des arbrisseaux et de3 plantes herbacées, à feuilles ordinairement opposées, quelquefois composées. Les fleurs, groupées en corymbes ou en épis terminaux, plus rarement solitaires k l'aisselle des feuilles, présentent un calice inonosépale, tubuleux, k cinq dents, persistant; une corolle monopétale, tubuleuse, ordinairement irrégulière et comme bilabiée; quatre étamines hypogynes, didynames, quelquefois réduites à deux; un ovaire libre, à deux ou quatre loges, renfermant chacune un ou deux ovules, surmonté d'un style simple, terminé par un stigmate bifide ou en tête.' Le fruit est une baie ou un drupe, contenant un noyau k deux ou quatre loges souvent monospermes; l'embryon est droit et entouré d'un albumen mince 'et charnu. .
Cette famille, qui u des affinités avec les jasminées et les labiées, comprend. un assez •grand nombre de genres, groupés en deux trilius, et dont nous citerons les principaux. I. VkhbÉnÉKS: feuilles simples, inflorescence indélinie, ovules dressés; genres verveine, stachytarpha, lippia, zapanie, aloysie, lantana, citharexylon, duranta, pé'trea, priva, cassélie, spielmannie , etc. — II. Viticées : feuilles souvent digitées, inflorescence délinie, ovules pendants; genres gattilier (vitex), cornulie, giueline, clérodenuron, volkamérie, égiphile, premna, callicarpe, teck (tectonu) , caryoptéris, etc. Les verbénacées sont répandues surtout dans les régions tropicales des deux continents; elles sont plus ra-
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res sous les zones tempérées. Plusieurs sont employées en médecine; elles possèdent généralement des propriétés excitantes. Beaucoup d'entre elles sont .cultivées comme plantes d'agrément; mais îa plupart exigent la serre chaude ou tempérée.
VERBÉNA1RE s. m. (vèr-bé-nè-re — hit.
verbenarins; de verbena, verveine). Antiq, rom. Chef des féciaux, qui portait une branche de verveine.
VERBÉNÉ, ÉE adj. (vèr-bé-né — du Int.
verbena, verveine). Bot. Qui ressemble à la verveine. ,
— s. f. pi. Tribu de la famille des verbénacées, ayant pour type le genre verveine,
VERBÉNINÉ, ÉE adj. (vèr-bé-ni-né - du lat. verbena, verveine). Bot. Qui ressemble à la verveine.
— s. f. pi. Classe de plantes dicotylédones, comprenant les verbénacées et quelques familles voisines.
VERBÉRATION s. f. (vèr-bé-ra-si-on — du lat. verberare, fouetter). Physiq. Vibration de l'air qui produit le son. Il Vieux mot.
VERBERIE, en latin Verberiacum, bourjr et commune de France (Oise), cant. de Pont- Sainte- Maxence,arrond. et à 16 kilom. N.-O. de Senlis, sur la rive gauche de l'Oise ; 1,400 hab. Fabrique d'alun et de couperose, huile, fécule, tuiles et briques; papeterie. Verberie ne possède plus qu'une seule église. Il reste cependant quelques traces de l'ancienne chapelle Notre-Dame. L'église paroissiale , classée au nombre des monuments historiques, appartient à plusieurs époques - Son transsept est roman , son choaur du xno siècle ; le portail, la nef, les bas-côtés, le transsept nord sont du xive siècle. L'orgue est fort ancien. Quant à l'ancien palais des rois de France, c'est en vain qu'on en chercherait k Verberie le moindre vestige. Sur le port de Verberie, à la ferme du château, on voit encore l'ouverture d'un profond sonterrain destiné jadis à servir de retraite aux habitants en cas d'invasion ennemie. Les jardins de l'ancien palais royal de Verberie s'étendaient le long de l'Oise, parallèlement au palais jusqu'au parc, nue le château d'Herneuse .séparait de la forêt de Cuise. Au petit hameau de Rhuis, à peu de distance de Verberie, on trouve une pierre druidique. Des fouilles récentes ont amené aux alentours la découverte de haches nombreuses en silex. Rhuis possède également une curieuse église du xne siècle.
Verberie était, à l'époque de la monarchie mérovingienne, une des douze agglomérations principales que l'on comptait dans le royaume de Soissons. Les rois francs y avaient un pu.lais et y résidèrent fréquemment. Charles- Martel y mourut, et son fils Pépin y convoqua une assemblée générale de la nation, connue sous le nom de premier concile de Verberie (752). 11 fut reconstruit entièrement vers 80S par Charlemagne. Cest là que Charles le Chauve célébra, en 856, les noces de sa tille Judith avec le roi d'Angleterre Ethelwulf et que le même roi signa, en 869, un traité avec le cjief normand Bioern. Philippe le Bel, Philippe le Long, le roi Jean et Charles V résidèrent à plusieurs reprises à Verberie. Quant à la ville proprement dite, elle avait pris peu à peu une extension rapide ; elle se composait en 1309 de quatre quartiers : le château, la ville, le bourget et le bourg. Elle possédait déjà trois églises : Saint- Waast, Saint-Germain (aujourd'hui détruites) et Saint-Pierre (demeurée paroisse), plus une chapelle. Les Anglais et les Navarrais saccagèrent une partie de la vilie et du palais au xive siècle. Charles V lit réparer le palais. Charles VI, en 1414, y séjourna près d'un mois. En 1429, le comte de Huntington s'empara de la ville qu'il mit au. pillage; mais le maréchal de Boussac ne tarda pas à la reprendre. Verberie se trouva désignée au nombre des forteresses dont Charles VII prescrivit l'entière démolition eu 1431. Elle fut sous François 1er ! eiitourêe de nouvelles murailles. Ces murailles existaient encore au xvme siècle, et cinq portes donnaient accès à la ville. En 1815, les armées prussienne et anglaise s'arrêtèrent à Verberie et y commirent de nombreux dégâts. Quatre conciles furent tenus à Verberie. Dans le premier, convoqué par Pépin qui y assista (753), on publia vingt et un canons, dont la' plupart concernent les mariages incestueux ou plus exactement entre parents rapprochés. On décida notamment qu'un conjoint libre ayant épousé un conjointesclave pouvait faire annuler son mariage et se remarier. Au concile de 853, le roi Charles rit relire les eaphuluires qu'il avait fuit publier dans celui de' Soissons. Deux autres conciles furent convoqués le 25 octobre 863 et le 24 avril 869. Dans le premier, ou rétablit Rothade dans son évêché de Soissons; dans le second, on jugea Hincmar de Laon, qui en appela au pape.
VERBÉSINAIRE s. f. (vèr-bé-zi-nè-re — rad. verbésine). Bot. Section du genre verbésine.
VERBÉSINE s. f. (vèr-bé-zi-ne — du lat. verbena, verveine). Bot, Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées,type du groupe des verbésinées, comprenant une cinquantaine d'espèces, qui croissent en Amérique.
— Eucycl. Les verbésines sont des herbes
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ou des sous-arbrisseaux, à feuilles alternes ou opposées, généralement amples et rudes au toucher. Les fleurs sont réunies sur des capitulas solitaires ou groupés en corymbes paniculés, entourés d'un involucre formé da deux ou plusieurs rangées d'écaillés à peu près égales; elles sont tubuleuses au centre et ligulées à la circonférence; les fruits sont des akènes aplatis, ailés et pourvus de deux arêtes, disposés sur un réceptacle muni de paillettes. Ces végétaux croissent dans l'Amérique centrale, et plusieurs sont cultivés dans nos jardins. Par la rapidité de leur croissance, l'ampleur et l'élégance de leur feuillage, ils sont recherchés pour décorer les pelouses des jardins pittoresques. On remarque surtout les verbésines gigantesque, pinnatifide et safranëe, originaires du Mexique.
VERBÉSINE, ÉE adj. (vèr-bé-zi-né — rad. verbésine). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la verbésine.
— s. f. p!. Groupe de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, ayant pour type le genre verbésine.
VERBEUX, EUSE adj. (vèr-beu, eu-ze — lat. verbosus ; de verbum, parole). Qui abonde en paroles, qui est diffus : Eloquence vuabeuse. Avocat verbeux. Les inutilités verbeuses prodiguées dans nos histoires contribuent beaucoup à en rendre la .lecture dégoûtante, surtout pour les amateurs des anciens. (Laharpe.)
VERBIAGE s. m. (vèr-bi-a-je — d'un verbe hypothétique verbier, qui représente un type iatin varbicare, fait de verbum, parole). Abondance de paroles futiles, inutiles : L'écolier écoute en classe le verbiage de son régent. (J.-J. Rouss.)
VERBIAGER v. n. ou intr. (vèr-bi-a-jé — rad. verbiage. Prend un e après le g devant a et o .• Je verbiageai ; nous verbiageons). Fam. Faire des verbiages, employer beaucoup de paroles pour dire peu de chose : // verbiagea «n peu avant de s'en ouvrir. (StSim.) Il Peu usité.
VERBIAGEDR, EUSE adj. (vèr-bi-a-jeur, eu-ze — rad. verbiage). Fam; Qui fait des verbiages, qui emploie beaucoup de paroles pour dire peu de chose : J'ai à vous avouer que j'ai été, moi, beaucoup trop verbiaguck sur l'histoire de la dernière guerre. (Volt.) Ne sachant que lire, je pris i'Héloïse de Rousseau; il y a des endroits fort bons, mais ils sont noyés dans un océan d'éloquence vcrbia- Geusb. {Mme Ou Deffaut.)
VERBIESLES, village et comm. de France (Haute-Marne), cant., arrond. et à 7 kilom. S. de Chaumont, sur la rive gauche de la Marne; 240 hab. On y voyait autrefois l'abbaye du Val-des-Ecoliers, fondée en 1211 par quatre docteurs de l'Université da Paris; il ne reste plus que la maison abbatiale.
VERBIEST (le Père Ferdinand), jésuite, missionnaire, astronome, né k Bruges ou près" do Courtrai vers 1630, mort à Pékin en 1688. U se rendit en Chine eu 1659 et fut appelé à Pékin par le Père Adam, qui l'associa à ses travaux astronomiques. Jeté en prison avec tous ses confrères à la mort de l'empereur Chun-ti, il partagea leurs dangers pendant la minorité de Khang-sti; mais, à la majorité de ce prince, de nouvelles difficultés étant survenues dans la rédaction dn calendrier, la même cause qui avait déjà valu la faveur de la cour à plusieurs pères jésuites amena l'érargissement des missionnaires et lit élever le Père Verbiest aux dignités dont avaient joui le Père Terentiu:; et le Père Schall. Favorisé de l'amitié de l'empereur, il fut placé à la tète du tribunal des mathématiques et chargé à la fois de la rédaction des éphémérides et de la direction des fonderies de canons. U fit aussi améliorer l'observatoire et' le garnit d'instruments apportés d'Europe, Verbiest a publié sous la nom de Nuiihoui-ji», qu'il avait adopté, un grand nombre d'ouvrages de mathématiques et autres, en langue chinoise.
VERBIGÈNES, peuple de l'Helvétie , le même que les Urbigènes.
VEUBOECKHOVEN (Eugène- Joseph), peintre belge, né k Warneton (Flandre occidentale) en 1799. Son père, sculpteur à Bruxelles, lui donna les premières leçons de dessin et de sculpture, et il commença par modeler en cire ou en argile des chevaux et d'autres animaux. Sa vocation l'ayant plus tard porté vers la peinture, il renonça à ce premier genre d'études; mais les connaissances qu'elles lui avaient procurées lui furent très-utiles, surtout pour donner aux animaux, qui forment presque toujours le sujet principal de ses toiies, cette proportion et cette exactitude de f urines qui ont fait la réputation de l'artiste. Il lui arriva très-souvent de modeler en argile l'animal qu'il voulait peindre avant de le représenter sur toile, et.c'est peut-être h'cetie habitude qu'il dut de tenir sans conteste le premier rang parmi les peintres d'animaux de notre époque. On admire surtout ses moutons, ses ours et ses chevreuils, dont il a su reproduire avec une fidélité vraiment merveilleuse le caractère et les mœurs. Son exécution est extrêmement soignée, même dans ses toiles les plus petites. U a parfois travaillé en commun avec d'autres peintres, notamment avec de Notter l'aîné, sur les tableaux duquel il peignait les animaux et les
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hommes. C'est une toile de ce genre, le Marché aux bestiaux de Gand (1821), qui posa les bases de sa réputation. Elle u'a plus fait que croître depuis cette époque. Ses œuvres sont fort recherchées des amateurs, qui les payent un prix très-élevé. En 1834 , le baron de Rothschild de Paris lui achwta 10,000 fr. un Troupeau dans un paysage d'automne, et, depuis lors, aucune de ses grandes toiles ne s'est vendue au-dessous de ce prix ; beaucoup l'ont même dépassé. Parmi ses œuvres les plus remarquables, on cite : Troupeau de moutons surpris par l'orage (au musée de Leipzig); Empsael, étalon arabe (1824) ; Chevaux attaqués par'des loups (1836); Troupeaux dans la. campagne de Borne (1845); Brebis et agneaux ou la Bonne mère (1855); Souvenirs d'Ecosse (1857); Moutons, coqs et poules (1861), etc. On lui doit aussi des Etudes à l'eau-forte (Bruxelles, 1839, 22 planches) et deux recueils de lithographies originales : hludesde paysage (Bruxelles, 1839, 15 planches) et Etudes d'animaux (Bruxelles, 1844, 13 planches). Un grand nombre de ces toiles ont figuré aux Expositions de Bruxelles et de Paris. Il a obtenu en France des médailles de 20 classe (1824), de ire classe (1841), une médaille de 3» classe k l'Exposition universelle de 1855 et la croix de la Légion d'honneur en 1845.
VERBOBCK110VEN (Charles-Louis), peintre belge, frère du précédent, né àWarneton en 1802. Il fut l'élève de son frère, dont il adopta d'abord la spécialité ; mais plus tard il se consacra presque exclusivement à la peinture de marine. On cite, parmi ses toiles : Bâtiments pécheurs séchant leurs voiles au mouillage, Marée montante, Nauirês pécheurs en vue du fort de Lillo,près d'Amsterdam; Vue du port de Flessing, tableau qui a flgurô à l'Exposition universelle de 1855 ; Vue prise aux environs de'Gand (1869), etc.
VERBONNÀ1S (le), en latin Verbonensis Pagus, petit pays de l'ancienne France, dans le royaume de Lorraine, près de Nancy.
VERBOQUET. s. m. (vèr-bo-kè). Constr.
Cordage attaché k un fardeau que l'on élève, pour le maintenir. Il On dit aussi vbrbbouquet,
VERBOSITÉ s. f. (vèr-bo-zi-té — rad. verbeux). Défaut de ce qui est verbeux ; Verbosité d'un avocat. Verbosité d'un plaidoyer. Le ministre de Injustice n'apporte que trop souvent à la chambre le sans-façon de la basoche, l'intempérance des gestes,'la vbubositb du langage et l'enflure du palais. (Cormeu.)
VERBOUISSET s. m. (vèr-boui-sé — du prov. verd, vert; bouisset, buisson). Bot. Nom vulgaire du fragon, en Provence et en Languedoc. H Plusieurs dictionnaires ont donné verbouiilet, ce qui est une fausse leçon.
VERCE1L, la Vercellx des anciens, en italien Vercelli, ville du royaume d'Italie, province et à 19 kilom. S.-O. de Novare, cheflieu de district et de mandement, sur la Sésia et le chemin de fer de Turin a, Miian ; 25,000 hab. Archevêché, collège royal, séminaire théologiqua, école de médecine, bibliothèque, musée ; filature et tissage de soie. Commerce de grains, vins, soie et surtout de riz qu'on récolte dans les campagnes voisines. Depuis le mois d'avril jusqu'au mois de septembre, tout le territoire de Verceil ressemble à un vaste marais; le sol est couvert de rizières; les divers canaux qui arrosent la plaine entretiennent dans l'air una humidité insalubre. Verceil est une ville assez importante, généralement bien construite ; ses rues sont larges et régulières. On y remarque quelques beaux édifices dont ies principaux sont : la cathédrale, construction du xivo siècle, renfermant deux belles chapelles, dans l'une desquelles on expose à la vénération des fidèles la dépouille mortelle de saint Eusèbe, patron de la ville; l'église Saint-Christophe, ornée d'excellentes fresques; l'église Sainte- Marie-Majeute, dont le pavé en marbre représente les principaux traits de la vie de Judith; l'hôpital, le théâtre et plusieurs palais. Dans la bibliothèque de la cathédrale, on conserve un manuscrit du ive siècle, contenant le livre des Evangiles, copié, dit-on, par saint Eusèbe , et qui est la plus ancienne traduction manuscrite da ce livre. Cette ville est très-ancienne. Dans l'antiquité, elle était la capitale des Libici, dans la Gaule Cisalpine; plus tard, elle devint un municipium fortifié des Romains. Marius et Catulus y défirent les Cimbres l'an 101 av. J.-C. (v. ci-après). Au moyen âge, Verceil eut différents maîtres et constitua pendant quelque temps une république. Elle passa," au xve siècle, sous la domination des ducs de Milan, puis de la maison de Savoie, et fut prise et démantelée en 1704 par les Français, auxquels les alliés la reprirent en 1708. En 1796, elle fut réunie à la Franco et resta, jusqu'en 1814, le chef-lieu du département de la Sésia. Pendant la guerre d'Italie en 1859, Verceil fut cruellement rançonnée par les Autrichiens, dont la délivra rapidement l'intervention des Français. En 1050, le papa Léon IX convoqua à Verceii un concile qu'il présida. Qn y condamna les doctrines de Berenger et le livre da Jean Scott sur l'eucharistie.
Verceil (bataillb de), dans laquelle Marius extermina les Cimbres l'an 101 av. J.-C. Un déluge da barbares, Cimbres et Teutons, s'étaient précipités des bords de la Baltique
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vers «as frontières de la république romaine, s'étaient accrus de deux peuplades, gauloise et helvétique, et avaient écrasé tous les généraux envoyés pour les combattre. C'était peut-être fait de Rome si, au lieu de se diriger vers l'Espagne, ils fussent entrés en Italie ; niais ils se divisèrent : les Cimbres prirent un détour pour pénétrer en Italie par îaCarniole. tandis que les Teutons et les Gaulois marchaient vers la Ligurie. Marius, qui commandait l'armée romaine des Gaules, laissa tranquillement défiler ces derniers devant son camp, puis se mit à leur poursuite et les extermina dans les plaines d'Aix (102 av. J.-C). Il courut ensuite joindre ses troupes victorieuses à celles de Catulus, son collègue, qui, désespérant de défendre contre les Cimbres les défilés des Alpes, était redescendu en Italie et s'était réfugié derrière î'Adige. Mais les barbares avaient forcé le passage du fleuve et inondaient les campagnes, où ils commettaient d'effroyables ravages. Ils avaient appris vaguement la défaite des Teutons; mais leur orgueil sauvage se refusait à y croire, et ils envoyèrent à Marius des ambassadeurs chargés de demander pour eux et pour leurs frères des terres et des villes où ils pussent s'établir. Marius leur demanda ironiquement quels étaient ces frères dont ils parlaient. Ils répondirent que c'étaient les Teutons. A ces mots, les Romains éclatèrent de rire et Marius dit aux députés : » Laissez là désonnais vos frères et ne vous inquiétez pas de leur sort; ils ont la terre que nous leur avons donnée, et ils la conserveront éternellement. » Les Cimbres irrités s'écrièrent d'une voix menaçante qu'il se repentirait de cette insulte et qu il en serait bientôt puni par les Teutons eux-mêmes, dès qu'ils seraient arrivés. « lis le sont, répliqua Marius, et il serait peu' honnête de vous en retourner avant d'avoir saiuè et embrassé vos frères. » En même temps, il fit amener les rois teutons chargés de chaînes. Cette vue transporta les Cimbres de rage et ils regagnèrent précipitamment leur camp, où ils allumèrent dans le cœur de leurs compatriotes une soif d'implacable vengeance. Ils marchèrent aussitôt contre les Romains, et Boïorix, leur roi, s'approchant avec quelques cavaliers, provoqua Marius à fixer le jour et le lieu du combat. Le consul répondit que les Romains n'avaient pas l'habitude' de prendre conseil de leurs ennemis pour combattre, mais que cependant il_ voulait bien satisfaire sus désirs. Us convinrent donc de livrer bataille à trois jours de là dans la plaine de Ve.rceil. Au jour indiqué, l'infanterie des barbares se rangea en bataille dans la plaine, formant une phalange carrée qui présentait autant de front que de profondeur et dont chaque côté couvrait 30 stades de terrain. Leurs cavaliers, au nombre de 30,000 environ, portaient des casques qui se terminaient en gueules béantes ou en mufles de bêtes sauvages, surmontés de panaches gigantesques en forme d'ailes, ce qui ajoutait encore à la hauteur de leur taille et leur communiquait un aspect étrange et sauvage. Ils étaient de plus cou verts de cuirassés et de boucliers d'un métal étincelant. Chacun d'eux tenait deux javelots destinés k être lancés de loin; mais, dans la mêlée, ils se servaient d'épées longues et pesantes.
La lutte ne tarda pas à s'engager avec le plus effroyable acharnement; cette multitude d'hommes en mouvement souleva un tel nuage de poussière que les deux armées combattirent pendant quelque temps sans presque s'apercevoir. Marius avait pris habilement ses dispositions de manière que les barbares reçussent en plein visage les rayons ardents du soleii. Eblouis par cette lumière éclatante, accablés par une chaleur à laquelle leur climat froid ne les avait point habitués, les Cimbres, couverts de sueur et tout haletants, combattirent sans ordre et sans énergie, dès que leur premier élan se fut calmé, sous cette température brûlante. Ils opposèrent néanmoins, par leur masse même, une longue résistance au choc impétueux des Romains, qui ne se lassaient pas de revenir à la charge. Ceux-ci parvinrent enfin à rompre les premiers rangs de leurs ennemis, qui étaient liés les uns aux autres par de longues chaînes fixées à leurs boucliers, et pénétrèrent par cette brèche ouverte jusqu'aux plus épais bataillons des Cimbres, dont ils tirent une épouvantable buucherie. Les barbares essayèrent de chercher un refuge vers leurs retranchements; mais alors se passa une scène qui frappa de terreur les Romains euxmêmes. Les femmes cimbres, vêtues de noir et montées sur des chariots, repoussaient et frappaient impitoyablement les fuyards, c'està-dire leurs pères, leurs frères, leurs époux. On les vit, dans leur fureur sauvage, étouffer leurs enfants, les lancer sous les pieds des chevaux ou sous les roues des chariots et se poignarder ensuite elles-mêmes. Une d'entre elles, après avoir atiaché ses deux enfants à ses deux talons, se pendit ensuite au timon de son chariot. Les hommes,. placés entre la rage aveugle de leurs femmes et la fureur implacable des Romains, se mettaient autour du cou des nœuds coulants, qu'ils attachaient aux cornes ou aux jambes des boeufs; puis ils piquaient Ces animaux pour les faire courir, et périssaient ainsi étranglés ou brisés dans cette course désordonnée. Et cependant, malgré le grand nombre de ceux qui se donnèrent ainsi la mort, les Romains, las de tuer, nreot encore flO,000 prisonniers; plus de
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120,000 cadavres gisaient sur le champ de bataille. Cette grande victoire valut à Marius le surnom de troisième fondateur de Rome, et la république crut avoir pour jamais triomphé des hordes barbares.
VERCEILLOIS, OISE s. et adj. (vèr-sèl!oi,oi-ze; Wmll,).Géogr. Habitant de Verceil; qui appartient à cette ville ou à ses habitants -, Les VerceîlloiS. Les mœurs veRCEILloises. Il On dit au&si verceixin, inb.
VERCEL, bourg de. France (Dotibs), cheflieu de cant., arrond; et à 25 kilom. S. de Baume-les-Dames; pop. flggl., 1,023 hab. — pop. tôt., 1,156 hab. Fromageries, tuileries; fabrication de pain d'épice. Commerce considérable de bestiaux.
VERCELL.33, ville de l'empire romain, dans la Gaule Cisalpine, aujourd'hui Verceil.
.VERCELLONE (Jacques), médecin italien, né à Sordevolo en 1076, mort à Asti en 1735. Il vint faire ses études médicales à Montpellier, reçut des leçons particulières de Chirac, puis alla exercer la médecine à Milan, à Bologne et à Rome, et fut nommé médecin adjoint de l'hospice des incurables dans cette dernière ville. On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : De glandulis œsophagi congtomeralis, humore vero digestivo et vermibus (Asti, 1711, in-4°); Specimina duo, alterum anatotnico-physicum conlinens inventa nova circa deglutitionem, vera digestionis instrumenta, et circa vermes; alterum medico-praciicum de pudendorum morbis ex lue venerea (Asti, 1715, in-40),
VERCELLONE (Carlo), théologien italien, né à Sordevolo, dans le diocèse de Biella (Piémont), en 1814. Elevé au collège de Biella, il entra en 1829 dans la congrégation des barnabites de Turin et étudia d'abord la philosophie dans cette ville, puis la théologie à Rome, où il devint directeur des études théologiques au collège de sa congrégation. Ses travaux ont eu principalement pour objet la critique du texte.de la Bible. Son principal ouvrage en ce genre est celui qui a pour titre : Varix tectiones vidgataz latxns editionis Bibliorum (Rome, 1860-1864, t. 1er et II), On estime aussi beaucoup ses Disserlazioni academiche di vario argumenta (Rome, 1864), qui doivent être suivies d'un autre recueil analogue. En 1856, le pape le chargea d'éditer la Biblia e codice Vaticano (Rome, fg57, 5 vol.), qui avait été entreprise par A. Mai et à laquelle il fit lui-même beaucoup de corrections nouvelles. Il a en outre publié, aux frais de la curie romaine, la dernière édition de la Vulgate de l'Ancien et du Nouveau Testament (Rome, 1861) et il a travaillé en 18G8 a une nouvelle édition de la Bible du Vatican, dont il était chargé par Pie IX. A l'occasion du cinq-centième anniversaire de sa fondation , 1 université de Vienne a octroyé au Père Vercellone le diplôme honoraire de docteur en théologie.
VERCHÈRE s. f. (vèr-chè-re). Agrie. Nom de la jachère, dans certaines provinces.
VERCHÈRE DE REFFYE (Jean-Baptiste- Auguste-Philippe-Dieudonné), officier français, né vers 1820. Elève de l'Ecole polytechnique et de l'Ecole d'application de Metz, il entra dans l'artillerie; officier d'une remarquable intelligence et travailleur infatigable, il s'occupa d'une façon particulière du perfectionnement des bouches à feu. M. Verchère était chef d'escadron lorsque, sous l'Empire, il créa un type de canon de 7 et inventa, selon* les uns, perfectionna, selon d'autres, un nouvel engin d'artillerie, la mitrailleuse. Nommé directeur des ateliers de Meudon, il reçut une subvention mensuelle de 2,000 francs sur la cassette du chef de l'Etat pour faire des essais de mitrailleuses, de canons, mais ne tou-' cha personnellement aucun supplément de solde. Ce fut sous .la direction de M. Verchère que furent construites secrètement à Meudon les mitrailleuses dont on fit pour la première fois l'essai pendant la guerre de 1S70-1871; mais le manque de munitions' et d'artilleurs habitués à leur maniement empêcha de tirer de cette arme tout l'effet qu'on en attendait. Au début de la guérie, M. Verchère de R'etfye, devenu lieutenant-colonel, fut envoyé à Tarbes pour y organiser une fonderie de canons se chargeant par la culasse. Laissant à Paris ses premières pièces et les instructions nécessaires pour en établir de nouvelles, il permit ainsi à la défense de se créer une artillerie de plus de mille bouches à feu. Depuis cette époque, il n'a cessé de diriger la fonderie de canons de Tarbes, entièrement occupé d'apporter des perfectionnements à notre artillerie, dont la guerre de 1870 avait démontré l'insuffisance. Après avoir longtemps construit ses canons en acier, il est revenu à l'emploi du bronze. Le canon dont il est l'inventeur et qui porte son nom est un canon de 7, à quatorze rayures, se chargeant par la culasse. L'âme, dont le diamètre est de 0^,085, a une longueur de im,875. Le projectile est un obus long et, chargé, il pèse en tout 6lsii,9. A la suite d'expériences qui furent laites à Calais du mois de novembre 1S72 jusqu'au mois de mars 1873, et qui donnèrent les résultats les plus satisfaisants, le canon Reffye fut adopté définitivement pour notre armée, et une commande de douze cents pièces fut faite k l'atelier de construction de Tarbes. M. Verchère de Reffye a été nommé colonel le 31 décem-
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bre 1S73. Officier de la Légion d'honneur depuis le 28 décembre 1S68, i! avait été promu commandeur le 16 août 1872, à la suite d'essais faits sur son canon à Trouville devant M. Thiers, alors président de la république.
VERCHOCK s. m. (vèr-chok). Métrol. Mesure de longueur usitée en Russie, et équivalant à 001,04445.
VERCI (Giovanni-Batista-Matteo) , historien, savant et littérateur italien, né à Bassano en 1739, mort à Rovigo en 1795. Il n'est connu que par ses ouvrages, dont les principaux sont : Abrégé historique de Bassano (Venise, 1770, in-40); Histoire de Deli (Venise, 1771, in-8°); Notices sur la vie et les ouvrages des' écrivains de Bassano (Venise, 1775, in-80) ; Lettre sur les échecs (Venise,,
1778, in-8°) ; Histoire des Ezzelin (Bassano,
1779, 3 vol. in-8°) ; Epitre sur les monnaies de Vérone, et particulièrement sur celles gui furent frappées pour les Ezzelin (in-Su) ; Histoire de la Marche Trévisane (Venise, 17S6- 1790, 20 vol. in-8°). C'est la production la plus considérable de ce savant écrivain.
VERCINGÉTORIX s. m. (vèr-sain-jé-torikss). Magistrat suprême, chez les Gaulois. Les Romains ont pris ce mot pour un nom propre et l'ont appliqué à un personnage illustre, dont le vrai nom est resté inconnu.
VERCINGÉTORIX, le plus célèbre des chefs gaulois qui défendirent contre César l'indépendance de leur patrie, mort l'an 46 avant J.-C. Le mot Vereingétorix est l'altération latine du celtique ver-Uenn-kedo-righ: le grand chef de cent têtes ou le grand chef de cent chefs ; ce n'est pas le nom du héros, ce n'est que son titre. Son nom est resté inconnu. Il appartenait à. la plus puissante famille de l'Arvernie et était fils de Celtill, un moment chef de la confédération gaélique et condamné à mort pour avoir voulu s emparer du pouvoir absolu. César essaya de se concilier le jeune chef et lui conféra le titre d'ami ; c'était sa tactique de gagner par des faveurs les princes gaulois dont il voulait faire, suivant l'énergique expression d'A médée Thierry, une pépinière de petits tyrans. Peut-être redoutait-il secrètement ce jeune homme, doué de brillantes qualités, aussi remarquable par son intelligence des choses^de la guerre que par Sa beauté corporelle et sa vigueur, et qui avait su prendre sur tous un grand ascendant, summx potentix adolescens, dit-il brièvement dans ses Commentaires,
Héritier de la vaste clientèle de son père, le fils de Celtill repoussa constamment les avances de César et ne cessa dans les assem-_ 'blées, dans les fêtes religieuses, d'exciter ses" compatriotes contre les Romains. Lorsque le signal du soulèvement, parti de l'entrepôt des Carnutes sur la Loire, Genabum, où la garnison romaine fut massacrée, fut arrivé le. soir même en Arvernie, il appela aux armes toute la population et jusqu aux serfs des campagnes. En même temps, il envoyait des émissaires de tous côtés, aux cités et aux peuplades de la Gaule. Presque toutes répondirent à son appel et l'acclamèrent vereingétorix de la confédération.
Le moment était propice, ou le semblait, à une insurrection. Après la sixième campagne, dirigée principalement contre les Eburons, que César n'avait vaincus qu'en ravageant horriblement tout leur pays, le proconsul, retourné en Italie, y était retenu par les troubles de la république. Milon venait de tuer Clodius, et Pompée était seul consul pour rétablir l'ordre. Le plan du chef gaulois était de profiter de cette situation et d'attaquer k la fois, en l'absence de leur général, les légions qui hivernaient dans le Nord et la province. Il avait compté sans la prodigieuse célérité de César. A peine la nouvelle du soulèvement lui était-elle parvenue, qu'il avait ' traversé l'Italie, franchi les Alpes, puis les Cévennes, malgré les neiges, dans lesquelles il lui avait fallu faire des chemins à. l'aide du pic, et, pendant que le chef gaulois marchait vers le Nord, il tombait au milieu de l'Arvernie et la ravageait. Le vereingétorix accourut au secours de ses compatriotes ; c'était un mouvement prévu par César, qui, Se dérobant k l'ennemi, laissa quelques troupes dans les montagnes et se dirigea, k peine escorté, vers ses légions. En quelques jours, quoique l'hiver ne fût pas encore achevé, il avait réuni autour de lui toute son armée a Ageudicum, et, marchant sur Genabum révolté, il l'enleva par un coup de main, dans la nuit même qui suivit son arrivée sous les murs de la ville, et menaça la capitale des Bituriges, Avarieum.
Vereingétorix, obligé de lever le siège de la Gergovie des Boïens, alliés de César (probablement Moulins), suscite aux confédérés une résolution héroïque : incendier le pays pour isoler et aifamer l'armée romaine. On lui obéit; vingt mille villages bituriges sont livrés aux flammes le même jour, et l'exemple est imité dans d'autres parties de la Gaule. Cependant, le héros se sentit faiblir quand il s'agit du sort d'Avaricum (Bourges), une des plus riches cités de la Gaule, la plus belle peut-être; il accueillit les supplications des habitants et jeta dans la ville un corps d'élite pour la soutenir. Cette pitié causa son premier échec. César, en effet, s'étant porté rapidement sous les murs d'Avaricum, en rit le siège et, malgré la valeur déployée par les habitants, l'emporta d'assaut. Tout fut mas-
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sacré et les soldats romains trouvèrent dans le butin d'abondantes ressources en mémo temps que des approvisionnements considérables.
L'échec, cependan(r,n'étaitpas irréparable ; le prestige de Vereingétorix n'en fut aucunement diminué; c'était contre son premier avis que l'on s'était obstiné à conserver Avarieum, et d'autre part les Romains n'avaient pu entamer l'anmée gauloise, fortement retranchée derrière des marais. César dut se mettre en route à sa poursuite, sans jamais pouvoir livrer bataille ; VercingiUorix se dirigeait sur Gergovie. La ville gauloise, perchée comme un nid d'aigle sur des rochers inaccessibles, défia tous les assauts des Romains; dans l'un d'eux périrent quarante- ;nx centurions. Ce fut au tour de César de battre en retraite ; il remonta l'Allier, se frayant un passage, la hache à la main, à travers des . forêts impénétrables et harcelé sans cesse par la cavalerie de Vereingétorix. Toute la Gaule était soulevée, les neutres eux-mêmes devenaient hostiles, et il y avait k peine sur cet immense territoire deux ou trois points où les légions fussent en sûreté. Nul doute que César, s'il n'avait laissé dans le Nord Labienus et deux légions occupés à réduire les Parisii et Lutèce, ne se fût réfugié dans la province. Noviodunum (Nevers), où il avait amassé d'énormes provisions et un matériel considérable, venait d'être brûlé par les Gau- ' lois; il fut obligé de poursuivre encore sa marche.
Labienus rejoint, la situation était aussi critique ; l'ennemi , insaisissable , faisait le vide partout devant les légions. César ne demandait à cet ennemi qu'une seule faute, celle de vouloir lui barrer le chemin et se mesurer corps à corps avec lui. Vereingétorix la commit. Craignant que les Romains, qu'il croyait à moitié détruits déjà, ne lui échappassent, il se décida, près de la Saône, à livrer une bataille définitive ; il la perdit. La lutte fut acharnée; César, engagé de sa personne, faillit être fait prisonnier et abandonna son épée sur le terrain. Il la retrouva quelque temps après, dit Plutarque, suspendue dans un temple des Arvernes. Le soir do la déroute, les débris de l'immense armée gauloise, près de 100,000 hommes, se renfermaient dans Alésia (v. ce mot), dernier rempart de la liberté. *
Lorsqu'après le siège de la ville et la défaite de l'armée de secours Vereingétorix vit que la grande cause était perdue, il convoqua l'assemblée des chefs. Calme et comme s'il n'entendait ni les gémissements niles'récriminations, il prit la parole en termes graves et dignes, dont César nous a conservé sinon le texte même dans sa rudesse native, au moins le sens général et la physionomie. « Vous m'êtes témoins, dit-il, que je n'ai point entrepris cette guerre dans un intérêt personnel, mais pour le salut de notre'patrie et pour la liberté commune. Vous save? que je n'ai rien épargné pour le succès de notre cause; toute m'a fortune, toute mon activité, toute mon intelligence lui ont été sacrifiées; tout a été inutile, La Gaule est vaincue; les dieux se sont prononcés pour nos ennemis; vous savez qu ils n'épargnent pas les vaincus. Si vous étiez moins affaiblis, si tant de braves ne couvraient aujourd'hui cette plaine, peut-être vous proposerais-je un nouvel effort, mais la Gaule est épuisée et les courages sont anéantis. Il nous faut seulement examiner de quelle manière on pourra opérer la reddition de la ville avec le moindre dommage pour les habitants. C'est surtout envers moi que César nourrit une haine profonde; c'est moi qui ai appelé la Gaule à la délivrance, c'est moi qui ai fait sortir du sol ses vaillantes années; c'est moi qui, assiégé ici avec vous, ai convié les Gaulois à venir livrer une dernière bataille qui, du moins, si elle nous a écrasés, n'a pas été facilement gagnée par les Romains. Je pense donc que c'est moi que César désire ardemment tenir en son pouvoir et que, si vous me livrez volontairement à lui, sa colère sera bjen adoucie pour vous. La vie n'est rien pour moi sans la liberté; j'en fais avec joie le sacrifice, heureux si patina mort je puis vous préserver tous. » Cette proposition, qui eût été la veille encore 'rejetée avec une généreuse indignation, fut acceptéa avec empressement par ses compagnons d'armes, que la peur avait avilis. Quelques-uns pleuraient; à peine ileux ou trois rel'usèreut-ils l'otfre de Vereingétorix ; le plus grand nombre se suspendait à cet espoir comme à une dernière branche de salut. Ils envoyèrent donc des députés à César qui, après avoir ordonné aux assiégés de livrer leurs armes et leurs chefs, alla se placer dans le retranchement, sur un tribunal élevé en avant du camp, pour recevoir la soumission des vaincus. Là, on mit bas les armes et on amena les chefs. <i Tout à coup, dit M. Henri * Martin, un cavalier de haute taille, couvert d'armes splendides, monté sur un cheval magnifiquement caparaçonné, arrive au galop droit au siège de César. Vereingétorix s'était paré comme la victime pour le sacrifice. Sa brusque apparition, son imposant aspect excitent un mouvement de surprise et presque d'eifroi. 11 fait tourner son cheval en cercle autour du tribunal, saute a terre, jette ses armes au pied du vainqueur et se tait. Devant la majesté d'une telle infortune, les durssoldats de Rome se sentaient émus; César se montra au-dessous de sa fortune; il tut
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implacable envers l'homme qui lui avait fait perdre, un seul jour, le nom d'invincible. H éclata en reproches sur ses bienfaits méprisés, son amitié trahie, et livra le héros de la Gaule aux liens des licteurs, Vercingétorix, réservé aux pompes outrageantes du triomphe, dut attendre six années entières que le lacet d« bourreau vint affranchir sou âme et 1 envoyer rejoindre ses pères dans le cercle céleste. Le but de son martyre fut atteint, ou moins en partie; ses Arvernes furent sauvés; la liberté de 20,000 Captifs, Eduens et Arvernes, fut le prix de la soumission des deux peuples. > Vercingétorix, tel que César lui-même l'a
physionomies de notre histoire. Presque seul parmi les autres chefs gaulois, il a montré un véritable sens politique, des manœuvres combinées, une tactique militaire, la seule qui pût faire échec aux Romains, et une grande vigueur d'exécution. Son patriotisme et son abnégation n'ont pas été dépassés. Nous avons dit plus haut que son nom véritable était resté inconnu; on ignore de même ses traits. Les médailles d'or portant son nom, qui ont été découvertes et qu'on croyait frappées ù son effigie, représentent la tête de Bel, le dieu gaulois, et au revers le cheval lancé au galop.
Une gigantesque statue, oeuvre d'Aimé Millet, lui (i été élevée, en 1865, à Alise-Sainteïteine, sur l'emplacement présumé de l'Alésia gauloise. Uiie souscription a été ouverte à. Clermont pour lui en élever une a Gergovie, où le héros gaulois vit reculer devant lui les légions romaines V. l'article suivant.
Vercingétorix, statue colossale, par M. Aimé Millet; sur le plateau d'AKse-Saiute-Reine (Côte-d'Or). Debout, les deux mains appuyées sur son épée nue dont la pointe touche le sol, le héros regarde avec une placidité Hère, la tête légèrement tournée a gauche. Cette figure colossale a été exécutée en cuivre repoussé par MM. Monduit et Béchat, d'après le modèle de M. Millet, et a été érigée sur le plateau où Napoléon III a prétendu retrouver le théâtre de la résistance suprême du peuple gaulois. Les critiques ont été à peu près unanimes à signaler l'insignifiance de cette œuvre gigantesque.» Le Vercingétorix de M. Millet, a ait M. Ch. du Mouy {Revue contemporaine), est l'effort estimable, mais malheureux, d'un artiste saisi d'une ambition supérieure à ses moyens. 11 fallait le génie énergique et "audacieux d'un Puget, d'un Pigalle, d'un Rude ou de tout autre émule des Michel- Ange et des Verruchio pour symboliser d'une façon à la fois éloquente et précise, poétique et claire, le double sentiment que représente forcément le chef de la résistance des Gau- • les, le dernier soldat de l'indépendance nationale aux prises avec la conquête romaine. Cette conquête n'était pas seulement celle (te la force, c'était aussi celle de la civilisation. 11 y eut dans le désespoir résigné de Vercingétorix, venant arrêter son cheval devant César triomphant et descendant tristement et fièrement, quelque chose du sentiment prophétique des destinées de son pays sous ce nouveau joug... Le Vercingétorix de M. Millet est un type vulgaire de soldat gaulois dans l'attitude d'une sorte de repos découragé. Mais rien dans ce masque, d'une fausse et conventionnelle énergie, qui sente le héros; rien qui rappelle' ce guerrier aux yeux bleus, aux longs cheveux fauves, qui vint si noblement, si tristement, devant le proconsul victorieux, rompre sur son genou son épée inutile. Aucun souffle d'épopée, aucun vent prophétique ne soulèvent cette chevelure inculte, et je ne lis ni l'autorité du commandement ni l'éloquence du désespoir dans ces joues anguleuses et sur ces lèvres sans caractère que surmonte Une moustache pendante. «Après avoir dit que, dans les ateliers, le colosse en cuivre destiné au plateau d'Alise avait été surnommé le « monument des chaudronniers, » W. Biirger {T. Thoré) s'est ' exprimé ainsi : « La vérité est que la gronde et patriotique figure du défenseur de la Gaule contre l'empire romain n'a pas été poétiquement sentie pur M. Millet. Ce long tuyau de cuivre ne signifie rien du tout. Peut-être que l'art de notre époque comprendrait mieux César que Vercingétorix. » Et l'éminent critique ajoute cette piquante anecdote : « L'autre jour, nous étions plusieurs artistes à causer devant cette œuvre creuse, quand arrive Préault, l'auteur fantastique de tant de monuments gigantesques, improvisés dans la conversation... Tout à coup, comme dans la chanson du Misant Arope ."
Si le foi m'avait donné; etc., voilà Préault qui dit : « Si l'empereur m'a- « vait donné à taire ce Vercingétorix, je lui » aurais dit : Sire, je pars pour l'Auvergne.
• Vous me concédez un pic de montagne. Je » vais choisir ce puy volcanique, dominant le » cœur de la France, pour le transfigurer en » acropole de la civilisation gauloise. Je ferai ■ circuler de la base jusqu'au sommet une » voie en spirale assez large pour laisser pas- » sage a une armée ou k des flots de peuple, t De distance en distance seront espacées
• comme des sentinelles du sanctuaire, des
• statues de guerriers gaulois : 10 mètres de j haut. Sur le faite de la montagne, un pié- » destal composé avee les ttrmures, ustensi-
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» les et objets symboliques de la vie de nos « aïeux, flanqué de quatre statues allégori- » ques, le Druide, le Brenn.le Barde et Vel- » léda, autrement l'inspiration, la force, la > poésie, la philosophie : 10 mètres de haut. » Et sur le piédestal, la statue équestre de » Vercingétorix, figure de 20 mètres sur un » cheval en proportion ; Vercingétorix, les » bras étendus, criant l'appel aux armes. » Tout en airain, bronze, fer, granit, en ma- «'tière sombre et qui se rouille, image du » passé !... » Il allait toujours, et les statues de 10 mètres ne lui coûtaient rien. Toujours est-il qu'à présent Vercingétorix est fait par Préault, et peu importe le fantôme sonore de M. Millet. »
Un artiste de notre temps, qui possède au plus haut degré le sentiment du colossal, M. Bartholdi, a repris en partie l'idée de Préault, ou du moins a conçu une idée analogue ; il a exposé au Salon de 1S70 le modèle d'une statue équestre de Vercingétorix, pour le plateau de Gergovie. Cette figure, d'une tournure hardie et pittoresque, d'un mouvement fougueux et passionné, est restée k l'état de projet.
Les études (?) de Napoléon III sur Vercingétorix, Alise, Gergovie ne pouvaient manquer de provoquer des sculptures et des peintures, consacrées au héros gaulois. M. J. Navlet a peint : le Dernier combat de Vercingétorix sous les murs d'Alésia (Salon de 1861) ; M.- Emile Lévy, Vercingétorix se rendant à César (Salon de 1861); M. Ehrmann, Vercingétorix-appelant les Gaulois à la défense d'Alise (Salon de 1869), etc. Après la guerre de 1870, M. Chartrousse a exposé, sous ce titre : les Martyrs de la patrie, un beau groupe représentant Vercingétorix et Jeanne Darc.
VEUCONSIN (Eugène)7auteur dramatique, né à Paris en 1825, 11 débuta par une petite pièce intitulée : A la porte, qui fut jouée à la salle Erard en 1861, puis donna, l'année suivante, Une dette de jeunesse, comédie en un acte, eu prose, avec E. Lesbazeilles. Il a fait représenter successivement : en 1S64, C'était Gertrude, comédie en un acte, à deux personnages, restée au répertoire du Vaudeville; en 1865, En wagon, saynète en un acte; Vermouth et Adélaïde, comédie en un acte, qifi eut du succès; au Vaudeville, le 16 octobre- 1S68, les Erreurs de Jean, comédie en un acte; au même théâtre, le 7 août 1869, les Rênes de Marguerite, comédie en un acte; au Gymnase, le 5 octobre, la 'Matrone d'Ephèse, comédie en un acte, en vers; au Vaudeville, le 24 janvier 1870, les Curiosités de Jeanne, comédie en un acte; au Gymnase, le 18 mai 1875, Quête à domicile^ comédie en un acte; au Palais-Royal, le 3 juillet, Ici, Médor ! comédie en up acte. On a encore de lui, en collaboration avec M. Auguste Lefrano, les Roués innocents, comédie-vaudeville (in-18). Ce sont des tableaux de chevalet que tous ces petits actes pétillants d'esprit, bâtis sur la pointe d'une aiguille.
VER-COQUIN s. m. (vèr-ko-kain). Entom.
Nom vulgaire de la larve de la pyrala et de divers autres insectes qui rongent la vj^ne.
— Econ, rur. Sorte de frénésie ou de vertige qui atteint certains animaux, et qtie l'on attribue à la présence d'un ver qu'ils ont dans le cerveau, lj Nom donné au ver lui-même, que les naturalistes appellent cémue.
— Fara. Fantaisie, caprice : C'est son vercoquin qui te prend, la tête lui tourne. (Acad.) Quand une fois les femmes ont mis ce vercoquin amoureux dans leurs têtes... (Brantptue.)
VERCORS(le),en latin Vertacomacorus Pagus, petit pays de l'ancienne France, dans le bas Dauphiné, eompris actuellement dans le département de la Drôme, arrond. de Die.
VERCROYSSE-GŒTHALS(Jaûques-Joseph- Ignaue -Hyacinthe), érudit belge, né à Courtrai en 1759, mort en 1838. Après avoir fait de bonnes études, il entra dans le commerce et dirigea avec beaucoup de succès une grande fabrique de fil k dentelle. Consacrant ses loisirs à des travaux, d'érudition et de bibliographie, il sauva de la destruction les archives de Courtrai et conserva aussi, en en faisant l'acquisition, plusieurs ouvrages précieux. 11 a lui-même publié : Annales de tu ville et de la chdtellenie de Courtrai (1814- 1815, 2 vol. in-8°) et Chronicon JEgidii dans son Histoire de César (1817, .in-8°). Vercruysse-Gœthal3 était membre de l'Institut des Pays-Bas et de plusieurs autres sociétés littéraires.
VBRDAGE s. m. (vèr-da-je — rad. vert).
Ane. coût. Garde de bestiaux paissant dans un bois.
— Agric. Récolte enterrée en fleur, pour servir d'engrais.
VERDAGON s. m. (vèr-da-gon — rad. vert). Vin extrêmement vert : En 1725, le vin ne fut que du vekdagon. Il Vieux mot.
VERDAL s. m. (vèr-dal — rad. vert). Bot. Variété de vigne.
VERDALE s. f. (vèr-da-Ie — rad. vert).
Ornith. Nom vulgaire du bruant, en Languedoc. Il On dit aussi VHrdat.
— Arboric. Variété d'olive qui est très-verto avant la maturité.
VERDANGE s. f. (vèr-dan-je — rad, vert), Ornith. Nom vulgaire du bruant et du co-
chevis, en Périgord.
VERDÂTRE adj. (vèr-dâ-tre — rad. vert).
Qui tire sur le vert : Couleur vkrdâthk. Teint verdâtre. La femelle du rossignol pond ordinairement cinq œufs d'un brun verdâtrk. (Buff.) Avez-vous jamais remarqué cette couleur mate, livide et vicrdàtris qu'on appelle un teint d'envieuse? (Mme e. de- Gir.)
VERDAU s. m', (vèr-do). Entom. Nom vulgaire de la chenille de deux espèces d'alucites qui rongent les grains.
VERDAOD, AUDE adj. (vèr-dô, ô-de — rad. vert). Qui est un peu vert, qui n'est pas bien mûr : Pommes verdaudes.
VERDE s. m. (vèr-de). 'Ornith. Nom vulgaire du martin-pécheur.
VERDE (sierra), chaîne de montagnes de l'Amérique du Nord, dans la partie septentrionale du Mexique, où elle forme la continuation des montagnes Rocheuses qui, dans le continent nord-américain, séparent le versant de l'Atlantique de celui du Pacifique. La sierra Verde s étend en(re les Etats mexicains de Sonora et de Chihuahua sur une longueur de près de 550 kilom', et présente deux sommets remarquables", l'un au N. sur la limite du Nouveau-Mexique (Etats-Unis), le mont Florido (3,950 mètres); l'autre au S., le mont Buza, à I'O. de Chihuahua (4,203 mètres).
VERDÉ-DEL1SLE (Henri), médecin français, né vtrs la fin du xvme siècle. Reçu, en 1818, docteur à Paris, il y a exercé la médecine depuis cette époque et fit partie, sous l'Empire, du service médical de la princesse Mathilde. On a de lui : la Petite vérole (1838, in-go), ouvrage dans lequel il regarde cette maladie comme l'agent thérapeutique des affections scrofuleuses et tuberculeuses, et où il se prononce en même temps contée ta vaccine ; Traité pratique et théorique du choléra (1848, in-8°); De la dégénérescence physique de l'espèce humaine déterminée par le vaccin (1855, tn-so). — Sa femme, Marie-Eve- Alexandrine Pérignon, née à Paris en 1805, a étudié la peinture sous la direction de son père et sous celle de Gros, et s'est fait connaître par. un grand nombre de portraits et de toiles de genre qui ont figuré à différents Salon.'*. Nous citerons, entre autres ; la Lecture de la Bible; Charles Vil et Agnès Sorei; Rubens enfant; Aendes-vous de chasse- Pensée ; Souvenir.
Verdead s. m. (vèr-do — rad. vert). Bot. Variété du poirier sauvage. Il On dit aussi
VERDIEAU.
VëRDÉE s. f. (vèr-dê — rad. vert). Petit vin blanc de Toscane, dont la couleur tire sur le vert.
VERDELET, ETTE adj. (vèr-de-lè, è-te — duhin. de vert). Qui tire sur le vert.
— Fam. Qui conserve de la vigueur : Petite vieille encore verdelette.
— Vin verdelet, Vin un peu vert, qui n'est pas complètement fait.
— s. m. Techn-. Nom donné par les tanneurs k des trous presque imperceptibles que présente parfois le cuir, et qui proviennent des piqûres de divers insectes.
— Ornith. Nom vulgaire du bruant jaune. VERDELIER s. m. (vèr-de-Iié — rad. vert).
Bot. Nom vulgaire de l'osier.
VERDELIN (Madeleine dis Brémond d'Ars, marquise de), née au château d'Ars (Saintonge)eu 1728, morte en 1810. Elle était fille de Charles de Brémond, comte d'Ars, et elle épousa en 1750 le marquis de Verdelin, qui était fort riche, mais âgé de soixanteTquatre ans. La correspondance de Mme de Verdelin avec Rousseau, qu'elle eut occasion de connaître k Montmorency et dont elle ne cessa d'être l'amie dévouée en dépit des rebuffades de l'ombrageux philosophe, a été publiée par M. G. Streckeison-Moulton, tome II de l'ouvrage intitulé : J.-J, Rousseau, ses umis et ses ennemis (Paris, 1865, in-8»); elle finit en 1772. Mme de Verdelin devint veuve en 1763.
VERDELLE S. f. (vèr-dè-le — rad. veri). Entom. Espèce d'alucite , dont la chenille cause de grands ravages dans les plants de pêchers.
— Erpét. Espèce de lézard.
verdelot s. m. (vèr-de-lu). Ornith, Syn.
de VERDALE*.
VERDEN, en latin Ferda, ville de Prusse, province de Hanovre, .cercle et à 80 kilom. S.-O, de Stade, sur la rive droite de l'Aller, chef-lieu d'un ancien duché de son nom • 5,000 hab. Gymnase; grenier public de réserve. Fabrication de fil et de tabac ; brasseries, distilleries. On y remarque une belle cathédrale du xine siècle. On y fait quelque commerce et elle est'l'eutrepôt des marchandises expédiées de Hambourg en Westphalie. Dans le voisinage se trouvent les sources minérales de Uhimûller. En 780, Charlemagne fit massacrer en ce lieu 4,500 Saxons qui avaient pris les armes contra lui.
VERDÈRE s. m. (vèr-dè-re). Ornith. Syn.
de VERDIER.
VERDEREULE s. f. (vèr-de-reu-le). Ornith. Syn. de verdier.
VERDERIE s. f, (vèr-de-rl — rad. verdier). Etendue de bois soumise k la juridiction. d'un verdier. il Juridiction même au verdier.
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VERDERIN s. m. (vèr-de-rain — rad. vert). Ornith. Passereau du genre gros-bec, qui habite Saint-Domingue.
VERDEROLLE s. f. (vèr-de-ro-Ie). Ornith.
Nom vulgaire de la Sylvie palustre.
VERDEROUX s. m, (vèr-de-rou — de vert, et de roux). Ornith, Espèce de tangara, qui habite la Guyane.
VERDES (îles), îles de l'Océanie (Muluisie), dans la mer de Mindoro, près des Philippines, par 9» 33' de latit. N. et 116<> 46' de longit. E.
VERDET s. m. (vèr-dè — rad. vert). Hist, Nom donné à des volontaires royalistes qui, après le 9 thermidor et en igtâ, commirent de grands excès dans le midi de la France.
— Chim. Nom vulgaire de l'aeétate de cuivre, appelé aussi vert-de-gris.
— lohthyol. Poisson du genre ésoce, qui vit dans les fleuves des Etats-Unis.
— Entom. Nom vulgaire d'un coléoptère du genre trictie.
— Agric. Maladie du maïs causée par un champignon parasite.
— Vitic. Variété de raisin cultivée en Roumanie. Il Vin blanc de Toscane, qui est d'une teinte verdâtre : Je iiltai des fruits du duc et bus quelques coups d'un verdet dont ce prince les avait accompagnés. (Le Sage.) Il On dit aussi Verdék s. f.
— Encycl. Hist. Les verdets, ainsi nommés à cause de la couleur verte de leur costume, qu'ils avaient adoptée en souvenir des Suisses massacrés en défendant l'ancienne monarchie, paraissent avoir pris naissance quelque temps avant la 9 thermidor. C'étaient alors des compagnies militaires organisées secrètement dans le midi de la France, notamment à Toulouse, et composées de royalistes ardents. A partir de l'époque que nous venons de mentionner, les verdets commencèrent à révéler leur existence par quelques excès- Ce soulèvement fat ensuite comprimé par Napoléon, qui maintint le calme dans les départements du Midi jusqu'à sa chute, mais sans avoir pu étouffer entièrement la fermentation royaliste. Les vei'dets reparurent donc en 1815, et cette fois la tête levée, car ils portaient la livrée du comte d'Artois ; ils n avaient plus besoin d'invoquer le souvenir des Suisses. Recrutés dans la lie de la population, mais comptant parmi leurs chefs quelques gentilshommes qui espéraient se frayer ainsi un chemin aux honneurs et aux pensions, ils inaugurèrent bientôt la honteuse et sanglante série de leurs exploits. Pendant cinq mois, ils tinrent le département du Gard sous l'affreux régime de la terreur blanche. Leurs bandes, grossies par une foule d'individus étrangers à toute opinion politique, mais attirés par l'espoir du pillage, marchèrent d'abord sur Nîmes, où elles massacrèrent tous les soldats de la garnison; puis elles enfoncèrent les maisons des habitants signalés comme bonapartistes ou républicains et leur firent subir le mémo sort. Pendant plusieurs jours, la malheureuse ville fut soumise à toutes les horreurs du vol et de l'assassinat. Ces sanglantes exécutions s'étendirent ensuite aux localités voisines. Les verdets mettaient k rançon ou pillaient les villages, incendiaient les maisons de campagne, arrachaient les vignes et coupaient les. oliviers, exerçuient,en un mot, le plus effroyable brigandage. Ces ignobles bandits, qui s intitulaient volontaires royaux, avaient pour principaux chefs Servan,Truphéme et Trestaillons, trois assassins de profession", dont les noms conservent encore une triste célébrité dans le pays. Un officier, retiré du service depuis quinze ans, possédait une maison que convoitait la sceur de Trestaillons ; il fut assassiné, sa femme chassée, et la sœur du brigand put s'installer dans la propriété des victimes.
A Uzès, des scènes du même genre eurent lieu, plus atroces peut-être encore, car elles furent inspirées par un sentiment religieux. Un certain Graffuu, réunissant quelques-uns de ces scélérats, les conduisit à l'assaut des maisons appartenant aux protestants riches. Les propriétaires furent massacrés, les femmes jetées par les fenêtres et lé pillage organisé. Les meurtriers arrachent ensuite de la prison six individus connus comme bonapartistes, les conduisent en face de la Souspréfecture et les massacrent froidement.
Les habitants des campagnes, justement effrayés, s'armèrent enfin pour repousser les attaques de ces misérables ; mais le gouvernement royal les considéra eux-mêmes comme rebelles et donna i'ordre à ce Graffan de marcher contre eux. Ce digne chef se porta alors avec 100 hommes sur le village de Saint- Maurice, où il entra après une décharge générale qui tua une sentinelle, s'empara de six habitants, qu'il amena triomphalement k Uzès, et, les fit fusiller sur la place de l'Esplanade, sous les yeux mêmes du sous-prét'et, qui ne tenta aucun effort pour sauver la vie de' ces malheureux. Cet exploit valut à Graffan le glorieux surnom de Quatretaillons, qui désignait sa supériorité sur Trestaillons.
Mais ce qui restera l'éternelle honte du gouvernement de la Restauration, c'est qu'il était défendu aux journaux de flétrir et même de signaler ces actes d'infâme brigandage; bien plus, M. Voyer d'Argenson, ayant voulu appeler Ik-dessus l'attention de la Chambre
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des députés, se vit rappelé à l'ordre au milieu d'un tumulte indescriptible.
Les bandits, sûrs de l'impunité, continuèrent le cours de leurs atroces expéditions, jusqu'à ce qu'enfin l'autorité et surtout l'intervention directe du duc d'Angoulême vinssent mettre un frein à cette licence suns nom. Toutefois, pendant longtemps encore, les verdets bravèrent toutes les mesures prises contre eux, arrêtant arbitrairement les citoyens et peuplant les prisons au gré de leur haine et de leurs caprices.
Les scènes que nous venons de rapporter se produisirent également à Toulouse, où le général Rjimel tomba victime de ces forcenés, auxquels il avait refusé de livrer le mot d'ordre. Enveloppé par une multitude stupide, il fut séparé de son escorte et tomba presque aussitôt percé de coups. Néanmoins, il respirait encore ; recueilli par quelques habitants, il aurait pu être sauvé, lorsque les assassins, revenant à la charge, envahirent la maison où il avait été déposé et l'achevèrent, sans qu'on ait jamais songé depuis à poursuivre les meurtriers.
On vit un instant reparaître les verdets lors de la réaction royaliste qui suivit la mort du duc de Berry en 1820; heureusement, cette triste résurrection n'eut qu'une existence de quelques jours.
VERDET (Marcel-Emile), mathématicien français, né à Nîmes en 1824, mort en 1866. Reçu en 1842 le sixième à l'Ecole polytechnique et le premier à l'Ecole normale, il opta pour cette dernière, fut reçu, trois ans plus tard, agrégé de physique et devint successivement examinateur d'admission à l'Ecole polytechnique, maître de conférences de physique à l'Ecole normale et professeur de la même science à l'Ecole polytechnique (18G3). Outre un grand nombre d'articles publiés dans différents journaux et recueils scientifiques, on a de lui : Recherches sur les phénomènes d'induction produits par les décharges électriques (1848) ; Leçons de chimie et de physique (18G3, in-8»).
VERDEUR s. f. (verdeur — rad. vert).
Etat du bois qui n'est pas encore sec.
— Défaut de maturité des fruits : Manger des pommes , deç abricots dans leur verdeur.
Il Apreté du vin : L'éducation et une raison plus mûre tourneront ses défauts en vrais talents; c'est du vin dont la verdeur se change en force. (Eén.) Le plomb uni aux acides fait un sel fort doux gui corrige au goût la verdeur du vin; mais c'est un poison pour ceux qui le boivent. (J.-J. Rouss.) Il Force du vin :
Villandry priserait sa sève et sa verdeur,
Boilbau.
— Fig. Jeunesse et vigueur : Dans la verdeur de l'âge. Il Fougue et fraîcheur : Achille, çui était en la première et imberbe verdeur de son adolescence... (Montaigne.) || Acreté de paroles : La verdeur de swréponse fit taire les critiques. (Acad.)
VERDI, 1E (ver-di) part, passé du v. Verdir, Devenu vert, rendu vert: Les femmes cachaient leurs visages, fatigués et verdis par le juur naissant , sous la soie de leurs capuchons. (P. Féval.) Cette grande nef est toute pavée de pierres lumulaires verdies de mousse. (V. Hugo.)
VEHD1 (Giuseppe), célèbre compositeur italien, né k Roucole, près de Parme, le 9 octobre 1814, Fils d'un pauvre aubergiste, il reçut d'abord les leçons de Ponersi, 1 humble organiste de la localité, qui lui fit apprendre l'harmonie et le coutre-point. Grâce à la protection d'Antonio Barezzi, il put se rendre en 1833 k Milan, où pendant trois ans il recul des leçons de Lavigna, alors maestro al cembalo du grand théâtre de la Scala. Ce fut en 1839, après six ans de luttes, qu'il parvint à faire représenter son premier opéra, Oberto, conte ai San Bonifazio, qui fut exécuté avec succès sur le théâtre de la Scala le 17 novembre 1839. Sur ces entrefaites, il perdit une jeune femme qu'il aimait beaucoup. En ce moment il composait, sur la demande du directeur de ce théâtre, un opérabouffe, Un giorno di regno. Verdi, tout entier k la douleur, ne put qu'ébaucher cet ouvrage, dont l'échec fut complet, ce qui lit rompre rengagement que le directeur de la Scala avait signé avec lui pour trois opéras nouveaux. Verdi resta près d'un an sans écrire ; cependant, il finit par se remettre k l'oeuvre et composa son Nabucodonosor, qui, exécuté à la Scala durant le carnaval de 1842,obtintun véritable triomphe. Dès lors, le jeune maître prit place parmi les meilleurs compositeurs de la jeune Italie. Successivement, il ht représenter 1 Lombardi, k Milan (1843) ; Ernani, k Vienne (1844) ; / Due Foscari, à Rome (1844) ; Oiouanna d'Arco, k Milan (1845) ; Alzira, au théâtre Sun-Carlo, à Naples (1845), et Attila, k Venise (1846), qui réussit complètement k la Fenice. Au mois de mars 1847, il donna au théâtre de la Pergola, k Florence, son opéra de Macbeth, qui obtint un succès d'enthousiasme. Verdi fut rappelé plus de trente fois à chacune des trois premières représentations, et on lui offrit une couronne de laurier en or. Ces hommages s'adressaient moins encore k l'œuvre, fort belle du reste, qu'à l'artiste patriote qui avait su donner au sentiment national ses accents les plus énergiques. Appelé k Londres cette même année, il y lit représenter, au mois de juillet, I Masnadieri,
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dont il avait écrit le rôle principal pour la célèbre Jenny Lind, et qui fut interprété, en outre, par Gardoni et Lablache. Le 26 novembre 1847, son opéra des Lombardi, traduit en fançais par Royer et Vaëz , fut joué sur la scène de l'Opéra, à Paris, sous le titre de Jérusalem, avec un assez grand succès. Au milieu des agitations de 1848, Verdi donna 11 Corsaro, qui éprouva un échec complet k Trieste; la Battaglia de Legnano, glorification d'un grand fait historique italien, fut interdite à Rome après la première représentation. En 1849, il lit jouer Luisa Miller à Naples; puis, en 1850, k Trieste, Sti/feiio, représenté également sous le titre de Guglielmo Veltingrode. ■ A l'époque où Verdi commençait d écrire pour le théâtre , dit M. Denne-Baron, l'influence delà littérature étrangère et des nouvelles théories sur l'art avait excité les compositeurs italiens k rechercher l'expression violente des passions et k délaisser la peinture des sentiments aimables et délicats pour celle des sombres emportements de l'âme. Esprit sérieux, doué d'une riche imagination, Verdi devint le chef de la nouvelle école; sa musique est accentuée et dramatique; c'est par la vigueur, l'énergie, la verve, une certaine âpreté, par de puissants effets de sonorité, qu'il conquit une immense popularité dans son pays, où jusqu'alors on n avait presque jamais réussi que par le charme, la suavité et l'abondance des mélodies. • Bientôt Rigolelto, tiré du Roi s'amuse de Victor Hugo et représenté k Venise en 1851, vint marquer une transformation dans le talent de Verdi. Le Trouvère (Il Trovatore) , son chef-d'œuvre, représenté k Rome pendant le carnaval de 1853, et dont l'admirable Miserere devint k cette époque comme l'écho puissant de l'Italie opprimée, fut suivi, la même année, de la Traviala, dont le sujet est emprunté à la Dame aux Camellias de Dumas et qui fut donnée à Venise. Au mois de juin 1855, durant l'Exposition universelle, Verdi fit représenter k Paris les Vêpres siciliennes, dont le livret est de Scribe et qu'il avait écrites expressément pour notre première scène lyrique. Parmi les autres opéras de Verdi, nous citerons : Aroldo, \'Assedio di Arlem, Giovannade Guzman, Il Finto Stanislao, Simone Boccanegra, Una vendetta in domino, le Roi Léar. Il fit représenter, en outre, au Théâtre-Italien de Paris, le Ballo in maschera, tiré de l'opéra de Gustave 111 de Scribe, et, en 1863, la Forza del destina, donné d'abord k Saint-Pétersbourg, puis à Madrid; ce dernier ouvrage est, avec le Trouvère, qui a popularisé en France le nom de Verdi, 1 ouvrage de ce maître qui donne au plus haut degré l'idée de sa qualité dominante, la grandeur et l'énergie du sentiment dramatique. En 1865, trois opéras de Verdi furent représentés k Paris suc le Théâtre- Lyrique avec un grand succès, Rigotetlo, Macbeth et la Traviata, sous le nom de Violetta. En 1867, il fit représenter au Grand- Opéra de Paris une de ses œuvres les plus soignées au point de vue de l'orchestration, Don Carlos, en cinq actes, dont Méry et du I.ocle écrivirent le livret. En février 1870, l'Athénée représenta, sous le titre des Brigands, une traduction de son opéra les Masnadieri. Sur la demande du vice-roi d'Egypte, il composa un opéra, Aida, dont M. Mariette écrivit le libretto et qui fut joué au Caire en décembre 1872. Depuis lors, le célèbre compositeur a écrit, pour la célébration de l'anniversaire de la mort de Manzoni, une Messe de requiem qui eut en Italie un succès considérable et qui a été exécutée au théâtre de l'Opéra- Comique, à Paris, eu juin 1874. Enfin, k la fin d'avril 1876, le célèbre compositeur a fait représenter dans la même ville, au Théâtre-Italien, son opéra d'Aïda, en quatre actes et sept tableaux, paroles de Ghislanzoni, et il a conduit lui-même l'orchestre aux premières représentations.
Verdi est un des plus grands compositeurs de l'Italie moderne ; k la musique amoureuse, langoureuse, brillante des Bellini, des Rossini , etc., il a voulu substituer une musique virile, pleine d'énergie et de grandeur. 11 a répondu aux puissantes aspirations de son pays -ver.s la liberté. Aussi , tandis que son génie était encore contesté en France, la popularité de Verdi était immense en Italie; depuis 1849, pendant les dix dernières années du régime autrichien, le cri de ralliement des patriotes italiens était Viva Verdi, cri qui n avait rien de séditieux en apparence et qui signifiait: «Vive Victor-Emmanuel, roi d'Italie. »
Elu, en 1859, membre de l'Assemblée nationale de Parme, qui prononça la déchéance îles Bourbons et l'annexion au Piémont , Verdi, chaud patriote, fut un des députés qui allèrent porter k Victor-Emmanuel le résultat du scrutin des populations. En 1861, il devint membre de la Chambre dos députés iialienne, où l'envoyèrent les suffrages de Burgo-Sun-Donnino. Il a pris une part active aux travaux de celte assemblée , bien que, si l'on en croit M. Fetruccelli délia Gattina, le célèbre compositeur eût donné tous ses opéras pour pouvoir faire uu seul discours..., qu il n'a jamais fait. Pendant une partie de l'année, il habite dans son beau domaine de Bussetto (province de Parme), et il s'adonne avec amour k l'agriculture tout en s'occupant avec sollicitude d'améliorer la vie morale et matérielle des paysans. Le 21 novembre 1874, Verdi a été nommé par Victor-
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Emmanuel membre du Sénat. Membre correspondant de l'Académie des beaux-arts de Paris depuis 1859, il a succédé comme associé étranger à Meyerbeer le 15 juin 1864 et a été nommé commandeur de la Légion d'honneur en avril 1875.
VERDIAU s. m. (ver-dio — rad. vert). Bot. Nom vulgaire du saule pourpre.
VERDICT s. m. (vèr-diklt — mot anglais d'introduction romane, et qui représente le latin vere dictum, véritablement dit. L'allemand dit de même wahr-spruch). Jurispr. Réponse faite par le jury aux questions posées par la cour : Verdict qualifie avec une heureuse précision 1$ sentiment qui doit présider aux délibérations du jury et dicter ses jugements. (Arnault.) Le résumé artificieux et passionné d'un président d'assises peut déterminer seul, tout seul, un verdict de mort. (Cormenin.)
— Jugement rendu en matière quelconque : Les_ lords, comme juges de paix, rendent leur verdict sur l'honneur seulement, et non sous serment. (Ledru-Rollin.)
VERDIE (Mestre ou Maître), poëte bordelais, mort dans la première moitié du xixe siècle. Il n'est connu que par des poésies écrites en patois bordelais, et parmi lesquelles nous citerons : Lou Sabat dou Medoc; Antony lou dansaney ou la Rebue dos Champs-Etijséyes de Boudeou; Cadichoime é Mayan ou La Doyenne des Fortes-en-gule d'aou marcat, etc.
. VERDIEAU s. m. (vèr-dio). Bot. Variété de poirier sauvage.
VERDIER s. m. (vèr-dié — de verd, qui est l'ancieue forme de vert. Comparez gruger, officier ou juge en matières forestières, du moyen haut allemand gruo, vert). Eaux et for. Officier établi pour commander aux gardes d'une forêt éloignée des maîtrises, et qui connaissait des délits dont l'objet n'excédait pas cinquante sous.
— Ornith. Passereau du genre gro5-bec, qui habite nos contrées : Le verdier habite toute l'année nos campagnes. (V. de Bomare.) Les vehdiers sont très-faciles à élever. (Mauduyt.) il Nom vulgaire de quelques espèces de
•bruants.
— Erpét. Nom vulgaire de la rainette.
— Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre scombre.
— Encycl. Ornith. On a donné le nom de verdier k un genre d'oiseaux qui a pour caractères: le bec presque de la longueur de la tète, fort épais à sa base , un peu comprimé sur les côtés, k mandibule supérieure voûtée jusqu'à la pointe, qui est échancrée et un peu plus longue que l'inférieure ; les narines basales, arrondies, cachées par les plumes du front; les ailes allongées, aiguës, la queue moyenne, très-fourchue; les tarses épais, de la longueur du doigt médian; les doigts et les ongles allongés, ceux-ci effilés, courbés et très-aigus. Ce genre renferme six espèces de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. Le verdier ordinaire, type du genre, passe l'hiver dans nos bois; il se met k l'abri des intempéries de la mauvaise saison sur les arbres toujours verts, et même sur les charmes et les chênes touffus, qui conservent encore leurs feuilles quoique desséchées. Au printemps, il fait son nid sur les mêmes arbres et quelquefois dans les buissons. Ce nid est grand et presque aussi bien fait que celui du pinson ; il est composé d'herbes sèches et de mousse en dehors, de crin, de laine et de plumes en dedans. Quelquefois il l'établit , dans les gerçures des branches, lesquelles gerçures il sait agrandir avec son bec ; il sait aussi pratiquer tout autour un petit magasin pour les provisions.
La femelle pond cinq ou six œufs, qu'elle couve avec beaucoup d'assiduité , et elle so tient sur les œufs, quoiqu'on en approche d'assez près, en sorte qu'on la prend souvent avec ses petits; dans tout autre cas, elle est très-défiante. Le mâle paraît prendre beaucoup d'intérêt k tout ce qui regarde la famille future; il sa tient sur les œufs alternativement avec la femelle, et souvent on le voit se jouer autour de l'arbre qui porte le nid, décrire en voltigeant plusieurs cercles dont ce nid est le eentre,s'élever par petits bonds, puis retomber comme sur lui-même en battant des ajles avec des mouvements et un ramage fort gais. Lorsqu'il arrive ou qu'il s'en retourne, c'est-k-dire au temps de ses deux passages, il fait entendre un cri fort singulier, composé de deux sous, et qui en allemand lui a fait donner plusieurs noms, dont la racine commune signifie une sonnette; on prétend, au reste, que le chant de cet oiseau se perfectionne dans les métis qui résultent de son union avec le serin. Les verdiers sont doux et faciles k apprivoiser ; ils apprennent à prononcer quelques mots, et aucun autre oiseau ne se façonne plus aisément k tirer le petit chariot dans lequel on leur place le grain destiné k leur nourriture, lorsqu'ils Sont en captivité; ils s'accoutument à manger sur le doigt, k revenir a la voix de leur maître, etc. Ils se mêlent eu automne avec d'autres espèces pour parcourir les campagnes. Pendant lhiver, ils vivent de baies de genièvre; l'été, ils se nourrissent de toutes sortes de graines, mais ils semblent préférer le chènevis. Ils mangent aussi des chenilles, des fourmis, des sauterelles.
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Le seul nom de verdier indique assez qufl le vert est la couleur dominante du plumage; mais ce n,'est point un vert pur; il est ombré de gris, de brun sur la partie supérieure du corps et sur les flancs, et il est mêlé de jaune sous la gorge et la poitrine ; le jaune domine sur le haut du ventre, les couvertures inférieures de la queue et des ailes et sur le croupion ; il borde la partie antérieure et les grandes pennes de l'aile, et aussi les grandes pennes latérales de la queue. Toutes ces pennes sont noirâtres et lu plupart bordées de blanc k l'intérieur; le bas-ventre est de cette dernière couleur, et les pieds d'un brun rougeâtre.
Lu femelle a plus de brun ; son ventre est presque entièrement blanc, et les couvertures inférieures de la queue sont mêlées de blanc, de brun et de jaune.
VERDIER (César), médecin et anatomiste français, né k Modères, près d'Avignon, en 1683 , mort à Paris en 1759. Après avoir fait ses études médicales k Montpellier, il vint k P;a-is et fut reçu maître en chirurgie en 1724. L'année suivante, il fut nommé démonstrateur aux écoles de chirurgie, poste qu'il occupa avec beaucoup d'éclat pendant vingtcinq ans, au bout desquels il donna sa démission en faveur de J.-J. Sue. Verdier a publié un seul ouvrage : Abrégé d'anatomie dit corps humain (Paris, 1725, 2 vol. in-12), qui dut k sa clarté et k s:i précision d'être longtemps un ouvrage classique. On lui doit aussi un beau Mémoire sur les hernies de la vessie, lu à l'Académie de chirurgie , dont il fut membre.
VERDIER (Jean), médecin et instituteur français, né k La Ferté-Bernard (Sarthe) en 1735, mort à Paris en 1820. D'abord attaché comme médecin k Stanislas, roi de Pologne, il vint se fixer k Paris vers 1770, après la mort de ce prince, et fonda un établissement d'orthopédie en même temps qu'une institution dans laquelle était enseignée tout particulièrement la gymnastique. Verdier soigna Louis XVI durant sa détention. En 1794, il fut dépêché k Compiègne pour y étudier les symptômes d'une épidémie qu'il arrêta. A l'établissement de l'Académie de législation, il fut nommé professeur de médecine légale. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : Essai sur la jurisprudence de la médecine en France (Paris, 1763, in-12); Jurisprudence générale de la médecine en France (Paris, 1762, 2 vol. in-8°); la Jurisprudence particulière de la chirurgie en France (Paris, 1764, 2 vol. in-12); Recueil de mémoires et d'observ'ations sur ta perfectibilité de l'homme par les agents physiques ou moraux (Paris, 1772, in-12); Recueil deuxième, contenant un nouveau tableau d'éducation physique (1774, in- 12) ; Cours d'éducation à l'usage des élèves destinés aux premières professions et aux grands emplois de l'Etat (Paris, 1777, in-12); Calendrier d'éducation et d'économie faisant partie dû cours d'éducation ( 1788, in -12) ; Journal de médecine populaire, d'éducation et d'économie (in -8°), dont il parut huit cahiers; Tableaux analytiques et critiques de la vaccine et de la vaccination (1801, in-8°) ; Tableau analytique de ta grammaire générale appliquée aux langues savantes (1803, in-12); Y Art d'étudier et d'enseigner tes langues française et latine, séparément et conjointement (1804, in-12); la Craniomanie du docteur Gall anéantie au moyen de t'unatomie et de la psychologie de l'âme (1808); Système de la langue latine, pour en rétablir l'usage particulier, par la double traduction (iti-12); Y Art de discourir grammaticalement ou Grammaire générale du discours purement grammatical (ni-12) ; Recueil des mots variables français et latins (in-12), etc.
VERDIER (Suzanne Allut, dame), femme de lettres française, née en 1745, morte en 1812. Elle montra dès l'âge de dix ans des dispositions vraiment remarquables pour la poésie, mais ce ne liit qu'après son mariage avec un riche négociant d'Uzès qu'elle fit ■ connaître ses compositions au public. Une do ses idylles, la Fontaine de Vaucluse, lui valut les suffrages de Laharpe,qui écrivit, k ce sujet : «.
Et Verdier, dans l'idylle, a vaincu Deshoulièrea. Couronnée trois fois par l'Académie des jeux Floraux, Mme Verdier fut nommée plus tard maître de cette société. Elle faisait, en outre, partie de l'Académie des Arcades, k Rome, de celle du Gard et de l'Athénée de Vaucluse. Indépendamment d'un grand nombre de pièces de vers, qui ont été insérées dans les Almanachs des Muses de 1775, 1777, 1785, 1786 et 1787, la Notice des travaux de l'Académie du Gard pour 1807 et 1810 renfermo des fragments des Géorgiques languedociennes, poème en quatre chants, 1 œuvre la plus considérable qui ait été entreprise par Mme Verdier.
VERDIER (Jean-Antoine, comte), général français, né k Toulouse en 1767, mort en 1839. Engagé en 1785 dans le régiment de LaFère,il devintsuccessivement, pendant la Révolution, lieutenant, capitaine, puis aide de campd'Augereau. A l'armée des Pyrénées- Orientales, il emporta sur les Espagnols le camp retranché de Llers. A l'armée d'Italie, il prit la redoute de Maledano et fut nommé général de brigade. Blessé et mis hors de combat k Arcole, il suivit Bonaparte en Egypte, figura à la bataille des Pyramides, au
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siège de Saint-Jean-d'Acre et reçut .e titre de gouverneur de Dumictto. Sa di-fense héroïque du Caire lui valut le jrrade de général de division. Rappelé en Fiance, il alla eomimuider une division en Italie; nuis il se distingua successivement dans la guerre d'Autriche , en Toscane, en Sicile, à Heilsberg, à Friedlaiid. Il passa ensuite en Espagne, où il prit Girone, fit en 1812, avec la grande armée, la campagne de Russie, et, après la désastreuse retraite de Moscou, retourna, en Italie se mettre à la tète du corps d'armée franco-italien et se signala au combat du Mincio.La Restauration maintint dans ses grades Verdier, qui, pendant les Cent- Jours, fut chargé par Napoléon de commander la 8° division militaire. A leur seconde rentrée, les Bourbons le mirent à lu retraite, et il vécut dans l'obscurité jusqu'à l'avènement de Louis-Philippe, qui le réintégra dans les ca- ' dres de réserve.
VERDIER (Henri), comte de Lacoste, homme politique et littérateur fiançais, né à Nîmes vers 1770, mon k Paris en 1821. En 1783, il se montra partisan enthousiaste des girondins, fut décrété d'accusation, mis hors la loi et figura sur la liste des émigrés. Rentré en France après le 9 thermidor, il fut nomme membre du Corps législatif, puis devint chef de division aux archives de la police générale. En 1815, Verdier figura parmi les représentants, et, après Waterloo, il vota l'un des premiers la déchéance de Napoléon. A la seconde Restauration, il fut attaché à la rédaction de la Quotidienne. On a de lui : Washington ou les Hep résait les, pièce en trois actes (Paris, 1813, in-8°) ; Appel aux promesses de l'empereur (1815, in- go); Alfred le Grand (1817, 2 vol. in-12); Quelques scènes de la vie des femmes (1817, 3 vol. in-12); CAroiiiques allemandes (1818, 6 vol. in-12).
VERDIER (Pierre-Louis), chirurgien français, né à La Ferté-Bernard en 1780, mort vers 1860. Il fut reçu officier de santé k Faris en 1SU et inventa plusieurs appareils orthopédiques ingénieusement construits. Le premier eu France, il a établi les instruments de chirurgie eu caoutchouc et a fait construire un modèle de mannequin très-commode pour la démonstration des accouchements. Il a publié : Notice sur un appareil compressif de l'artère iliaque externe dans le cas d'anévrisme inguinal (1818); Mémoire sur une hernie sus-pubienne entero-épiploïque très-volumineuse (1819); Traité pratique des hernies, déplacements et maladies de la matrice (1840, 1 vol. in-8<>).
VERDIER (Marcel), peintre, né à Paris en 1817, mort dans la même ville en 1856. Trèsjeune, il étudia la peinture, prit des leçons d'Ingres, suivit les cours de l'Ecole des beaux- arts, et, après avoir fait des éludes assez incomplètes, il envoya des portraits aux Salons de 1831, de 1836 et de 1837. En même temps, il s'adonnait k la peinture religieuse et historique. Lieux grands tableaux, une Sainte famille, la Première pensée du crime, et trois portraits lui valurent une 3« médaille au Salon de 1837. il exposa ensuite l'Eunuque baptisé par Philippe et le portrait de Léon Gozlan (1840) ; le portrait a'E. de La Bédoltière et des portraits de femmes(l84l);S«tH'e Madeleine repentante, Mort d'Archimède (1842); portrait de jl/lle Garrigue (1845); les Femmes et le secret, Napolitaine, Jeune fille (1847) ; Fantaisie, Balançoire, la Ueoineresse, et des portraits (1848), qui lui firent décerner une 2e médaille ; Une mère après les journées de juin 1848, l'Homme entre deux âges et ses deux maîtresses, les portraits de Dressant, 'de Flocon, de Dupont- Blondel, etc. (1849) ; Saint Laurent, Bouquetière, Jeune fille, Femme, des portraits (1850); le Découragement de l'artiste, le Départ des conscrits (1852); Scène de jacquerie moderne, à Clame.cy (1853). Enfin cet artiste envoya k l'Expositiou de 1855, avec quelques portraits, la Première pensée du crime, qui avait déjà figuré au Salon, de 1837. Verdier était uu artiste plein de fougue, mais incomplet.
VERDIER (Aymar), architecte français, né à Tours vers 1819. Il prit des leçons de H. Labrouste et s'est particulièrement adonné à des études archéologiques, M. Verdier s'est fait connaître en envoyant au . Salons de remarquables dessins, pour la plupart représentant des niuiiumeuts gothiques. Nous citerons de lui : Etudes sur iéytise de l'abbaye de Saint-Leu d'Esserant (1846); Château de Pierrefonds, Cathédrale de liouen (1847) ; Hôpital d'Anyers, Maisons de Provins, Fermede Meslay, liestes de l'abbaye de Ctuny, maison de Ctuny, Hôpital de Beaune, Grande salle du château de Jlibeauoitté (1848); Salle capitulait^ de l'ancienne cathédrale de Noyon; Maisons à Cluny (1855); Eylise Saint- Martin-uux-Bois,Eylise de Plailty (1859); Eglise de Beaumont (1865). M. Verdier a obtenu une médaille de Inclusse en 1849, un rappel en 1859 et la croix de la Légion d'honneur en 1860.
VERD 1ER- DO CLOS (Thomas- Denis), médecin et chirurgien, frère de Jean Verdier, né à La Ferle-Bernard en 1744, mort en 1813. Il étudia d'abord la chirurgie sous les yeux de son père, puis à l'université de Nancy, où il fut reçu maître en médecine et en chirurgie. 11 servit en Corse comme chirurgien militaire et, de retour ea France, se fixa dans sa ville natale. Verdier s'attacha
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particulièrement à l'étude des épidémies et fournit plusieurs mémoires à la Société royale de chirurgie, dont il était membre associé. Il fut'snccessivumeiit maire, juge de paix", juge au tribunal civil de la Sarthe, directeur du jury et président de canton. On lui doit les deux ouvrages suivants : Breviarium medici clinici, Histoire d'une symphyséolomie pratiquée .avec succès pour la mère et pour l'enfant (1787, in-8<>).
VERDIER-1IECRT1N (Jean-François), médecin, fils de Jean Verdier et neveu du précédent, né k Paris en 1767, mort en 1824. Il fit ses études médicales a Paris et servit d'abord comme chirurgien des années. Reçu docteur en 1804, il devint médecin d'un arrondissement de Paris et collabora à VEncyclopédie méthodique, en même temps qu'à un journal de médecine populaire et d'éducation. On lui doit, en outre, les ouvrages suivants: Discours sur un nouvel art de développer la belle nature et de guérir les diffor'iités au moyen d'exercice? aidés pur les machines mobiles de M. Tiphaine (1784, in-8°); Discours sur le devoir et le besoin d'aimer (1800, inr!2); Discours et essai aphoristique sur l'allaitement et l'êducationphysiguedesenfants[HOi, in-8°), etc.
VERDIÈRE s. f. (vèr-diè-re — rad. vert). Oruiih. Nom vulgaire du proyer.
VERD1LLON s. m. {vèr-di-llon ; Il mil.). Techn. Petite tringle ou baguette servant à fixer le commencement de la chaîne dans la rainure du rouleau de derrière, ou le commencement du tissu dans la rainure du rouleau de devant. H On dit aussi viirouillon. li Levier servant à détacher les blocs d'ardoise.
VERDIN s. m. (vèr-dain — rad. vert). Ornith. Espèce d'étourneau , qui habite la Cochinchine. (1 Nom vulgaire du verdier.
VERD1NÈRE s. f. (vèr-di-iiè-re — dimin.
de verdin). Orniih. Espèce' de pinson de l'Amérique du Sud.
VERDIOLE s. f. (vèr-di-o-le). Ornith. Espèce de gobe-mouches.
VERDIQUE adj. (vèr-di-ke — rad. nerf).
Chim. Se dit d'un acide extrait d'un graud nombre de végétaux, et qui verdit à l'air.
VERDIR v. a. ou tr. (vèr-dir — rad. vert). Rendre vert : La lumière verdit les feuilles. L'envie verdît le teint.
— vx. n. ou intr. Devenir vert : Le plaisir de voir verdie de vastes prairies et croître de belles moissons est la véritable vie de l'homme. (Volt.)
— Se couvrir de vert-de-gris : Si on n'a pas soin de nettoyer souvent le cuivre, il verdit. (Acad.)
VERDISSANT, ANTE adj. {vèr-di-san, ante — rad. verdir.) Qui verdit, qui devient vert.
Les feuilles, a l'envi fraîches et'parfumees, Reparaissent autour des rameaux verdissants.- Boulat-Patt.
VERDISSEMENT s. m. (vèr- di-se-man — rad. verdir). Action de verdir :
Dons des verdissements de feuilles monstrueuses...
V. Huoo
VERDISTE s. m. (vèr-di-ste). Partisan de la musique de Verdi.
VERDIZZOTTI (Jean-Marie), peintre et poète italien, né à Venise vers 1530, mort vers 1607. Il étudia la peinture sous la direction du Titien, dont il fut secrétaire, mais il ne cultiva cet art que comme une distraction et, ayant embrassé l'état ecclésiastique, il obtint un bénéfice dans la Marche de Trévise. Il s'était adonné avec succès à la poésie et, publia un assez graiîd nombre d'écrits, parmi* lesquels nous citerons : le second livre de \ Enéide traduit eu ottava rima (Venise, 1500); Cent fables woraies (Venise, 1570, avec 100 estampes) ; Genius , poème sur l'enthousiasme poétique (Venise , 1575) ; Bohémond ou la Conquête d'Antioche, poBiue héroïque, dont il n'a paru que le premier chant (Venise, 1607, in-4°); plusieurs petits poèmes latins, dont un sur la mort du Titien, etc.
VERDOIE a. ta. (vèr-dol). Ornith. Syn. de
VERDALB.
VEFDOK s. m. (vèr-don — rad. vert). Ornith. Espèce ou variété de verdier ou de bruant, qui habite l'Angleterre : On élève le vkrdon en cage. (V. de Boinare.) Il Nom vulgaire du VERDIER et du BRUANT.
— Eocycl. Le verdon est k peu près de la taille du rouge-gorge ; son plumage est brun tiquelé de rouge eu dessus , avec utie teinte bleuâtre h, la tète et à la poitrine, et une autre plus claire sous le ventre; les jambes sont d'un brun sombre. Cet oiseau, qui serait, d'après quelques auteurs , une variété de bruant ou de verdier, est commun en Angleterre. On le trouve surtout dans les buissons. C'est là qu'il fait son nid, artistement construit avec ue la mousse verte, de la laine et de la paille. Sa ponte est ordinairement de cinq œufs d'un bleu pâle, qui èclosent au commencement de mai. Cet oiseau a un bel organe; son chant est agréable, mélodieux et très-varié. Aussi le recherche-l-on en Angleterre, où on l'élève en cage pour jouir de ses chants. _. .
VERDON , rivière de France. Elle prend sa source dans le département des Basses- Alpes, sur le territoire de la commune de Mourjouan, arrond. et à 20 kilom. S.-O. de Barcelonnette, coule d'abord au S., baigne Allos, Colmars , Saint-André, Ca.itellane, prend au-dessous de cette dernière ville la direction du S.-O., sert de limite entre les départements des Basses-Alpes et du Var et se jette dans la Durance , après un cours de 170 kilom. '
VERDONE s. m. (vèr-do-ne). Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson appelé aussi tourd.
VERDOT s. m. (vèr-do — rad. vert). Vitic. Variété de raisin du Bordelais.
VERDOUBLE, rivière de France. Elle prend sa source dans le canton de Monthoumet (Aude), coule au S.-E., passe dans le département des Pyrénées-Orientales et, après un cours de 29 kilom., se jette dans le Gly.près d'Estagel.
VERDOULETs. m. (vèr-dou-lè— rad. vert).
Orniih. Un des noms du verdier.
VERDOYANT, ANTE adj. (vèr-doi-ian — rad. verdoyer). Qui verdoie : Prair\e verdoyante.
Soub la haie embaumée un mince filet d'eau Jase et fait frissonner le verdoyant rideau.
Ta. Gautibb
— Qui tire sur le vert ; Couleur verdoyante.
' — Mythol. gr. Surnom que les Athéniens donnaient à Cérès.
VERDOYER v. n. ou intr. (vèr-doi-ié — rad. vert. Change y en i devant un e muet ; Je verdoie, tu verdoies). Etre de couleur verte ; montrer la couleur verte : C'est un bonheur chaste et délicieux pour nous que d'aller aux premières heures du printemps voir verdoyer tes premières feuilles. (Prestes.) Je vis se dérouler sous moi le paysage. Le jardin verdoyer sous les murs du village.
Lamaeltinb.
— Allus. littér. Le toleil qui poudroie et l'herbe qui verdoie, Allusion à un passage du conte de Perrault, Barbe-Bleue, qui, dans l'application, est une réponse négative faite k quelqu'un qui attend impatiemment une personne ou une chose. V. Barbes-Bleus.
VERDUC (Laurent), chirurgien français, né à Toulouse en 1608, mort à Paris en 1695. Il fit ses études médicales dans sa ville na> tale et y exerça pendant plusieurs années. Appelé à Paris, il fut nommé chirurgien de la maison de Saint-Côme et enseigna longtemps la chirurgie. On lui doit la Manière de guérir les fractures et les luxations par le moyen des bandages (Paria, 1685, in-12), ouvrage remarquable pour le temps où il fut écrit.
VERDUC (Jean-Philippe) , médecin français, fils du précédent. Il vivait au xvue siècle. Il professa pendant plusieurs années et publia les ouvrages suivants, qui ne sont pas sans mérite ; Nouvelle ostéologie avec le squelette du foetus (Paris, 1690, in-8°); les Opérations de la chirurgie avec une pathologie de chirurgie (Paris, 1693, in-8°).
VERDUC (Laurent) , chirurgien français, frère du précédent, mort en 1703. Il se livra. avec beaucoup de zèle à 1'ense.gnemeiH de l'anutomie et de la chirurgie. 11 composa le Maître en chirurgie ou Abrégé de la chirurgie de Guy de Chauliac (Paris, 1691, in-12).
VER DU LE s. f. (vèr-du-le). Ornith. Syn. de verdâlb.
— Bot. Genre de mousses.
VERDUN s. m. (vèr-dun — nom d'une ville). Arniur. Epée longue et étroite, qui était surtout en usage au xve et au xvie siècle, et qui était ainsi nommée parce qu'elle se fabriquait a Verdun.
VERDUN s. m. (vèr-dun — rad. vert). Ornith. Syn. de verdier.
VERDUN, ancienne Verodunum, ville forte de France (Meuse), ch.-l. d'arrond. , place de guerre de 2B classe, avec une citadelle construite par Vauban, sur la Meuse, à 47 kilom. N.-E. de Bar-le-Duc; pop. aggl., 9,869 hab. — pop. tôt., 10,738 hab. L'arrond. comprend 7 cantons, 149 communes et 73,653 hab. Direction du génie, evêché suffragant de Besançon, inspection forestière; tribunaux de ire instance et de commerce ; musée de tableaux et d'antiquités, bibliothèque, collège, hospice , théâtre. Fabriques de lingerie, de dragées, de liqueurs renommées, de limes, de vinaigre; distilleries, etc.
Verdun, situé dans un vallon évasé, sur la Meuse qui commence à y être navigable, compte plusieurs monuments intéressants au double point de vue historique et archéologique. Nous citerons : la cathédrale, bâlie au commencement du XIIe siècle et dédiée , en 1147, par le pape Eugène III. L'architecture appartient au style de transition, mais Its travaux exécutés du xivo au xvme siècle en ont modifié considérablement l'intérieur. « On reconnaît, dit la France monumentale, dans la construction de cet édifice, le type germanique qui se développe dans les 'églises des bords du Rhin, telles que celles de Mayeuce et de Trêves. 11 présentait deux chœurs, l'un à l'orient et l'autre à l'occiuent, remplaçant le portail. La porte est située sur le flanc septentrional de l'édifice au milieu de sa Ion-
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gueur. Chaque choeur avait son transsept. Les bas- côtés étaient terminés k chacune de leurs extrémités, ainsi que la nef, par des absides accessoires qui accompagnaient les chœurs. Le grand chœur ou <'hœur oriental était fermé par un jubé. Le chœur occidental, appelé le vieux chœur, était élevé au-dessus du_transsept. I! était pavé d'une belle mosaïque de 1 nn 1200, représentant des feuilles de vijuie et des raisins, au milieu desquels se voyait l'effigie d'un évèque. » En 1380, le chœur oriental, qui appartenait à l'architecture romane, fut remplacé par le choeur actuel. Les fenêtres subirent une pareille modification ; mais, au xvme siècle, de nouvelles reconstructions achevèrent de faire disparaître à peu de chose près ce qui resia.it de l'antique cathédrale j le vieux chœur et les anciennes cryptes furent détruits ; les quatre tours surmontées de flèches qui couronnaient l'édirice furent remplacées par deux autres, lourdes et sans élégance ; en un mot, on réussit k transformer en style Louis XV le caractère primitif de la basilique. La cathédrale de Verdun présente néanmoins encore quelques parties des plus curieuses : l'abside, ornée d'un beau soubassement du xi« siècle, est extérieurement protégée par deux contreforts à colonnes richement sculptées. Sous la même abside existé un reste de la crypte. Enfin, il faut encore mentionner l'ancienne sacristie, la chapelle du Saint-Sacrement, bâtie sous le règne de saint Louis, et le beau cloître en style gothique flamboyant qui entoure le côté méridional de l'église. Le palais épiscopal est un vaste édifice moderne construit sur un escarpement rocheux d'où il domine k pic la rive gauche de la Meuse. La porte Chaussée, qui sert aujourd'hui de' prison , se compose de deux grosses tours crénelées, remarquable échantillon de I'ar-chitecture militaire du moyen âge. Enfin, les fortifications consistent en une citadelle séparée de la ville par une esplanade et une enceinte de dix fronts bastionnés, La citadelle occupe l'emplacement de l'ancienne ab- ' baye de Sainte-Vanne, fondée au x« siècle et qui jouit longtemps' d'une grande célébrité.' Verdun possède un collège et plusieurs casernes de cavalerie. Ses deux promenades sont :1a promenade de la Roche, vaste esplanade dont nous avons déjà parlé, et la promenade de la Digue, avenue de tilleuls qui longe la rive droite de la Meuse.
— Célébrités. Verdun a vu naître : le grammairien Beauzée, le poète Pons et le lieutenant-colonel Cheverl, dont la statue en brouze, surmontant un piédestal de granit, se dresse au milieu de la place Sainte-Croix, établie en terrasse sur la rive droite de la Meuse.
— Histoire. L'Itinéraire d'Antonin fait pour la première fois mention de Verdun, qu'il appelle Verodunum. D'autre part, les chroniqueurs et les monuments nuinismatiques assurent que celte ville fut longtemps connue sous le nom i'Urbs Clavorum, ville desClaves, • peuplade féroce ei inculte, ignorante de toute vérité , > dit Hugues de Elavigny. Verdun fut saccagé une première fois par les invasions barbares. Syagrius vaincu par Clovis (485) s'y réfugia avunt de se retirer chez les Wisigoths. Clovis, en 502, s'empara de la ville après un siège qu'il avait commandé en personne. Childebert séjourna à Verdun (vie siècle) et l'evêque Agericus lui donna l'hospitalité dans son palais. En 778, Cbarleniagne, irrité de la résistance des habitants à accepter un évoque de race italienne qu'il leur avait choisi, marcha sur Verdun et détruisit les antiques murailles de son enceinte. C'est à. Verdun que fut conclu, en 843, le célèbre traité qui régla la succession de l'empereur Louis le Débonnaire entre Ses
' trois fils. Tout ce qui se trouvait k l'ouest de la Meuse, de la Saône et du Rhône forma le royaume de France, donné à Charles le Chauve; Louis le Germanique reçut la Germanie jusqu'au Rhin ; enfin, l'Italie et la partie de la Gaule comprise entre la Meuse, la Saône, le Rhône, le Rhin et les Alpes formèrent les Etats de Lothaire, Verdun fit successivement parttie des Eiats de Luthairs et de Charles le Chauve. Après la mort de ce dernier et à la suite de la querelle survenue entre Louis le Bègue et Hugues, bâtard de Lothaire II, querelle dans laquelle intervint Louis de Germanie, Verdun fut, avec Metz et Toul, définitivement distrait des Etats da roi des Francs. Uix ans plus tard (889), les Normands dévastèrent le diocèse, s'emparèrent de la ville et la brûlèrent en partie. Pius lard, Verdun s'étant déclaré pour Charles le Simple contre Conrad et Henri l'Oiseleur, le comte Boson vint assiéger la place, qu'il enleva de vive force, et détruisit presque entièrement l'enceinte (917). L'invasion hongroise valut encore à Verdun de nouveaux désastres. Henri l'Oiseleur, afin d'aider la malheureuse cité à se relever, lui fit présent des sommes considérables donc il avait dépouillé ces barbares en les chassant de ses Etais. En 939, Louis d'Outre-mer s'empara de Verdun pendant son expédition en Lorraine-, mais Olhon le Grand réussit à le lui reprendre avec les autres places envahies. A la mort d'Othon 1er (973), Lothaire s'empressa de réclamer le royaume de Lorraine; il s'ensuivit une guerre qui valut à Verdun toutes les horreurs de la famine et de la peste. Olhon II mourut sur ces entre-
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faites et Lothaire accourut aussitôt mettre le siège devant Verdun. Le gouverneur, comte de Verdun, Godefroy le Barbu, fut fait prisonnier dans une sortie imprudente, et la ville, privée de ses défenseurs, dut ouvrir ses portes au vainqueur (983). Cette conquête demeura néanmoins isulée, et trois ans plus tard Verdun, par suite des traités, fut définitivement considéré comme partie intégrante de l'empire germanique. Godefroy le Barbu en reprit possession. Ses héritiers continuèrent à jouir du comté de Verdun jusqu'au jour où il fut concédé à l'évéque Heimion et à ses successeurs (1028). Deux ans plus tard, la peste désola de nouveau la ville, et le mal des ardents y rit, en 1041, des victimes nombreuses. En 1049, malgré plusieurs tentatives infructueuses de Gozelon, duc de Lothier, puis de Godefroy, son fils, l'évéque de Verdun, Thierry, était titulaire du comté, comme ses prédécesseurs. C'est à cette époque que le pape Léon IX, se rendant en Allemagne, traversa Verdun et y consacra l'église de la Madeleine; l'évéque Thierry se mit aussitôt à l'œuvre, et la cathédrale et les murs de la ville, ruinés par la guerre civile, furent rapidement rétablis. Godefroy, fils de Gozelon, finit cependant par obtenir l'administration du comté ; il mourut en 1070, et son fils Godefroy le Barbu. vécut en bonne intelligence avec l'évéque jusqu'à sa mort, arrivée en 1076; ce dernier laissa pour héritier Godefroy de Bouillon, fils d'Ida, sa nièce, et d'Eustache, comte de Boulogne ; mais l'empereur lui refusal'investiture, et l'évéque profita de la circonstance pour recouvrer le comté de Verdun. Godefroy de Bouillon obtint cependant pour compensation le marquisat d'Anvers. L'année il 07 fut signalée par une attaque des Messins que le vicomte de Verdun, Renaud deBar,refusa de venger, malgré l'ordre de l'évéque. Ce dernier tourna alors ses armes contre son vicomte rebelle et, aidé de l'empereur Henri V, le battit et le fit prisonnier. En même temps, les Messins étaient chassés des places dont ils étaient parvenus à s'emparer. Une querelle survenue en 1117 à la suite de l'investiture de Henri, évéque de Verdun, par l'empereur, fut le signal d'une nouvelle lutte. Le prélat, repoussé par tout le clergé, se décida à se soumettre au pape et fit le voyage d'Italie ; mais, à son retour, il retrouva l'empereur hostile. L'évéque Henri, irrité, appela à son aide le ressentiment du vicomte Renaud, et leurs troupes réunies enlevèrent Verdun, où l'évéque s'installa de vive force. Cette lutte finit, après diverses péripéties, par un traité de paix favorable a Renaud de Bar, qui reprit son titre de vicomte de Verdun. Ce dernier ne tarda pas a vouloir abuser de son succès en essayant de s'emparer du comté. Profitant de l'absence de l'évéque Ursion, successeur de Henri, il fit construire en toute hâte une forteresse à l'abri de laquelle il accabla la ville de déprédations et de vexations continuelles. Ursion, impuissant a vaincre son vicomte, dut se démettre de son évêché; mais son successeur, Albéron de Chiny, parvint, a l'aide d'une surprise , à délgger la garnison ennemie. La forteresse, connue sous le nom de Courlouve, fut aussitôt démolie, et la tentative de Renaud de Bar fut ainsi déjouée. En 1147, Louis VII, roi de France, en partant pour la Palestine, vint camper à Verdun avec son armée. En 1155, Renaud de Bar, à la mort d'Albéron de Chiny, substitua au nouveau comte de Bar quatre notables bourgeois chargés de toute l'administration temporelle. Les quatre magistrats civils de la cité devaient être élus annuellement par la bourgeoisie et acceptés par l'évéque sous le serment de fidélité. Cette première constitution communale fut en vigueur pendant près de quatre-vingt-deux ans ; elle fut le premier pas vers l'indépendance. En 1195, sous l'épiscopat d'Albat de Hirgis, les bourgeois de Verdun refusèrent de se soumettre à l'autorité des officiers délégués par l'évéque, et, en 1208, appuyés sur les seigneurs de la maison de Grandpré, ils déclarèrent la guerre à l'évéque et au chapitre..La victoire resta aux bourgeois ; deux magistrats civils , qui reçurent le nom de recteurs de la cité, furent élus, les officiers épiscopaux exclus de toute juridiction et l'évéque dut même abandonner la ville et se retirer au château de Cnarny, Grâce à l'enrôlement de bandes d'aventuriers, il parvint . quelque temps après à replacer Verdun sous son obéissance jamais les bourgeois reprirent bientôt le dessus, et cette fois sans retour. Les efforts de l'évéque Raoul de Torote pour reconquérir ses droits perdus amenèrent une nouvelle sédition. L'évéque dut fuir. Il vint ensuite mettre le siège devant la place, mais les bourgeois tinrent bon et obligèrent les assaillants à la retraite. Nous ne poursuivrons pas dans ses détails cette histoire glorieuse de la commune de Verdun ; nous dirons seulement qu'elle sut maintenir ses droits en dépit de toutes les résistances, à. travers les difficultés les plus sérieuses. La lutte se termina, en 1247, pur une transaction, aux termes de laquelle l'évéque Jean d'Aix ratifia les institutions, communales. En 1305, les habitants, irrités de l'engagement qu'avait fait leur evêqne, Jean de Neuville, de leur cité, moyennant un emprunt pécuniaire, réclamèrent la protection du roi de France, Philippe le Bel, et le prièrent de leur donner un gouverneur résidant dans leur ville, s'engugeant
à fournir tout ce qui était nécessaire a l'entretien de ce personnage et à verser annuellement la somme de 300 livres tournois pour reconnaissance de ce droit de garde. Un traité conforme fut signé à Paris le 8 décembre 1310. Les Verrlunois obtinrent en 1315 et 1316, à la suite d'un second engagement de leur ville par leur évéque, de nouvelles lettres de sauvegarde de Louis X et de Philippe V, et, en 1330, l'évéque Henri d'Apre-, mont se décida lui-même à mettre son évêché sous la protection du roi de France. En 1389 , Charles VI passant à Verdun pour aller combattre le duc de Gueldre, l'évéque Liébaud renouvela encore cet hommage, et un traité authentique associa le roi de France a l'administration du comté. L'empereur, irrité de cette soumission qu'il Considérait comme un outrage, Verdun ayant à l'origine relevé de ses Etats, menaça d'incorporer le comté à son domaine ; mais l'alliance du roi et du duc de Bourgogne le contraignit à s'arrêter. Sous Louis XI (1469), l'évéque de Verdun, Guillaume de Harancourt, étant entré dans la conspiration tramée par le duc de Bourgogne, fut enfermé dans une cage de fer à la Bastille et n'en sortit qu'en 1482, après avoir consenti à renoncer à son.- siège épiscopal, en possession duquel il fut remis plus tard par Charles YIII. La fin du xve siècle fut pour Verdun une époque de paix et de prospérité ; l'autorité communale ne fut plus ébranlée, et les évêques, lassés de lutter contre une puissance basée sur la volonté. de tout ce qui n'appartenait pas à l'Eglise, ne cherchère n t plus qu'à jouir en paix de leur autorité spirituelle. Verdun véculdonc paisiblementjusqu'au moment où Charles-Quint, voulant pénétreren France, mit dans la ville une garnison qui n'en sortit qu'en 1551. Henri 11 s'en empara le 12 juin 1552 ; il rétablit l'évéque dans les anciennes prérogatives du comté , l'investit du droit d'instituer le maire de la ville tous les trois ans et d'autoriser l'exercice des hautes fonctions judiciaires de quatre échevins choisis annuellement par les notables; il institua en outre quinze conseillers élus par les notables et qui furent chargés de l'administration de la justice ordinaire. On pouvait appeler en dernier ressort à la cour de l'évéque des jugements de ces deux cours. Celte révolution dans son organisation administrative fut bien accueillie par le peuple qui, dès ce jour, fut complètement dévoué aux intérêts français. En 1562, les calvinistes tentèrent sur les murs de Verdun une suprise qui échoua. Pendant la Ligue, la ville prit le parti des princes lorrains, qui y mirent garnison. Elle ouvrit néanmoins ses portes aux troupes royales après l'abjuration de Henri IV (1594); mais ce ne fut qu'en 1601 qu'elle prêta définitivement au roi de France son serment de fidélité. L'empereur envoya de vaines protestations; en octobre 1631, le prince de Condé vint, au nom du roi , intimer aux états de la cité de Verdun défense expresse de .reconnaître à l'avenir et de reconnaître dans aucun acte public l'autorité de l'empire. En outre, en 1633, un arrêt du parlement de Metz supprima tous les tribunaux où l'on rendait la justice au nom de l'évéque ou du chapitre, excepté ceux des prévôtés de 1% campagne, dont les appels devaient être portés a la chambre royale de Verdun érigée en bailliage et présidial dans le courant de 1641. L'histoire de Verdun ne présente plus rien de saillant jusqu'à l'époque de la Révolution ; mais alors cette ville donna le triste exemple d'une absence de patriotisme que n'a pu faire oublier le sanglant dénouaient qu'elle provoqua. Lès Prussiens venaient d'envahir le nord de la France ; le 30 août 1792, ils parurent devant Verdun, qu'ils commencèrent aussitôt à investir et a bombarder. La place se trouvait en assez mauvais état de défense ; mais elle avait pour commandant un officier intrépide, le colonel Beaurepaire, qui avait lui-même sous ses ordres les chefs de bataillon Marceau , Lemoine et Dufour, noms devenus illustres dans nos annales militaires. Malheureusement, l'esprit des habitants était complètement hostile à la cause révolutionnaire. Dès les premiers jours de l'investissement, la populace pilla les magasins des troupes ; quant aux bourgeois, ils n'envisageaient qu'avec un égoïsme peureux les conséquences d'un long siège pour leur commerce et leur fortune. Dans chaque place forte , un conseil formé d'éléments plus civils que militaires était chargé de décider sur 1 état de la défense, et la majorité des suffrages y dictait les conditions au courage et à l'expérience. Celui de Verdun ne répondit que mollement à une première sommation de se rendre, et, après quinze heures de bombardement, il se décida à capituler ie 5 septembre, malgré l'arrêté de l'Assemblée législative qui prononçait la peine de mort contre quiconque parlerait de rendre une ville française assiégée. Toutes les représentations des hommes «le guerre présents à cette délibération demeurèrent inutiles. Vainement Marceau démontra chaleureusement la nécessité d'une défense; vainement il en indiqua les moyens et répondit du succès ; la terreur l'emporta chez les habitants. C'est alors que Beaurepaire , suivant la tradition, indigné de tant de lâcheté et ne pouvant supporter l'idée de se rendre, se lit sauter la cervelle en plein conseil. Suivant des travaux plus récents, il semblerait qu'il a été assassiné, à cause de
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sa noble résistance au projet de capitulation. V. Beaurepaire.
Lemoine courut s'enfermer dans la citadelle, et, bien qu'il manquât d'approvisionnements, il ne consentit à en sortir qu'à la condition qu'on lui laisserait emporter ses armes, ses bagages, deux pièces de quatre avec leurs caissons et un fourgon pour y transporter le cadavre de l'héroïque Beaurepaire. Marceau perdit tous ses équipages, et, lorsqu'un représentant du peuple lui demanda ce qu'il désirait qu'on lui rendit : « Un sabre nouveau pour venger notre défaite, « répondit l'intrépide jeune homme. La nouvelle de la reddition de la place arriva à Paris en même temps que celle de la mort de Beaurepaire. On sait que l' Assemblée décréta pour ses restes les honneurs du Panthéon. Qaantà la ville, elle allait expier cruellement sa trahison. Sa capitulation, en effet, avait été signalée par un acte scandaleux, qui souleva le mépris et la colère de tous ceux qui mettaient le patriotisme au-àessus de leurs opinions et de leurs préférences. Les dames de la ville, parées de leurs habits de fête, s'étaient portées au-devant des Prussiens pour offrir à leurs chefs des fleurs et des dragées. V. ci-après l'article Verdun (les vierges de).
Hâtons-nous d'ajouter que , plus tard, la population de Verdun s'est réhabilitée en envoyant aux armées ses enfants, qui ont noblement payé la dette de leurs pères, et qu'en 1870 Verdun s'est signalé par une résistance courageuse contre les armées prussiennes. V. plus loin Verdun (siège de).
Investie par les Allemands le 13 octobre 1870, cette ville cajjitula le S novembre et subit l'occupation étrangère jusqu'au 13 septembre 1873.
Verdun (les vierges de). Cet épisode est moins généralement connu dans sa réalité historique que sous la forme touchante que lui ont donnée les littérateurs. On a lu les vers de Delille et de Victor Hugo; nous citerons aussi le passage de Riouffe : ■ Dans d'autres fournées, on voyait réuni ce que la nature avait de plus aimable ; quatorze jeunes filles de Verdun , d'une candeur sans exemple, et qui avaient l'air de jeunes vierges parées pour une fête publique, furent menées ensemble à l'éohafaud. Elles disparurent tout à coup et furent moissonnées dans leur printemps. La cour des femmes avait l'air le lendemain de leur mort d'un parterre dégarni de ses fleurs par un orage. Je n'ai vu jamais parmi nous de désespoir pareil à celui qu'excita cette barbarie. » (Mémoires sur les prisons.) Riouffe était à la Conciergerie; mais, comme il l'avoue lui-même, ses récits se composent souvent de renseignements fournis par les guichetiers. Ici, bien qu'il semble parler en témoin oculaire, il a commis plusieurs inexactitudes graves, comme nous le démontrerons bientôt.
De son côté, Lamartine a parlé en poste de la tin tragique des femmes île Verdun :
■ Amenées à Paris, dit-il, et traduites au tribunal, leur âge, leur beauté, l'ancienneté de l'injure, les triomphes vengeurs de la République, ne furent pus comptés pour excuse. Elles fuient envoyées à la mort pour le crimn de leurs pères. La plus âgée avait dixhuit ans. Elles étaient toutes vêtues de robes blanches. La charrette qui les portait ressemblait à une corbeille de lis dont les têtes flottent au mouvement du bras. Les bourreaux attendris pleuraient avec elles. »
Et maintenant, voici ce que les documents nous apprennent sur ces malheureuses femmes :
Après la capitulation de Verdun (2 septembre 1792), le duc de Brunswick maintint son camp sur les hauteurs environnant la ville et ne fit entrer dans la place que quelques bataillons commandés par le généra) Kalkreuth pour occuper ta citadelle. Il parait même que le roi de Prusse ne mit pas le pied dans Verdun et que le prince royal, son fils, seul y vint quelquefois.
Mais les habitants vinrent à lui, du moins ceux qui attendaient de l'invasion et des armes de l'étranger la restauration de la monarchie renversée au 10 août, en un mot les meneurs royalistes qui avaient ameuté une partie de la population pour exiger la capitulation. Beaucoup vinrent au camp austroprussien comme pour faire montre de leur basse soumission et de leur avilissement, mais furent reçus assez froidement par le roi de Prusse. Des dames de l'aristocratie, entre autres la baronne de La Lance, rassemblèrent quelques femmes et filles, eu formèrent une députation et les chai gèrent d'aller présenter au souverain étranger des fleurs et une magnifique corbeille de dragées. Tout le monde connaît la célébrité des dragées de Verdun.
La députation féminine fut conduite en voiture jusqu'au camp royal, qui était situé f\ Bras, a une lieue environ de Verdun. D'autre) personnes îles deux sexes suivaient à pied. 11 paraît qu'une adresse pleine de compliments servîtes fut également présentée au roi de Prusse ; le texte en fut inséré au Moniteur du 5 octobre 1792 (qui n'était pas alors journal officiel). Dans le procès, personne ne put indiquer qui avait rédigé et prononcé ce compliment, qu'une main officieuse avait fait parvenir au Moniteur ; mais son existence est difficile à mettre en doute. Quoi qu'il en soit, .
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il parait certain que le roi de Prusse accueillit l'adresse, la députation et ses offrandes avec beaucoup de froideur. On dit même qu'il n'accepta pas la fameuse corbeille de dragées et qu'on fut obligé de la remporter (suivant un témoin oculaire, cité par M, Paul Mérfit dans son livre Verdun en 1792).
On a raconté aussi qu'un bal avait été donné aux officiers prussiens, et Cavaignac mentionna ce bruit dans le rapport qu'il fit de cette affaire. On ne sait trop, d'ailleurs, si c'est au camp ou dans la ville qu'il aurait eu lieu, et quelques écrivains ont essayé de nier cette circonstance. Le fait n'a rien d'invraisemblable et s'accorde parfaitement avec les autres détails de la réception qui fut faite à l'ennemi; d'autant plus que les nombreux royalistes de la ville avaient été renforcés par le corps d'émigrés qui suivaient les Prus- . siens, ainsi que par le comte d'Artois et le comte de Provence, qui réorganisaient le pays au nom de Louis XVI.
Dans ce moment de péril suprême, quand la France était menacée de mort, on devine avec quelle indignation les patriotes voyaient ces trahisons et ces lâchetés.
L'Assemblée législative décréta la peine de mort contre tout fonctionnaire qui obéirait aux ordres et réquisitions de l'ennemi, contre tout complice des envahisseurs, etc. Lors de la reprise de Verdun, le 14 octobre suivant, une commission fut formée pour rechercher et punir les coupables. C'est ce que tous les gouvernements font en pareil cas, et nous ne voyons pas que la justice de toutes les monarchies se soit montrée plus indulgente pour les crimes de lèse-nation que la justice révolutionnaire. On sait, par le fameux manifeste de Brunswick, comment les émigrés et l'étranger entendaient, en cas de victoire, traiter les patriotes français.
L'instruction se poursuivit activement et fut envoyée au'comité de Sûreté générale, au nom duquel Cavuignac présenta à la Convention, le 7 janvier 1793, un rapport concluant : 1» à hi mise en accusation de Neyon, commandant de la place, de plusieurs officiers et gendarmes, ainsi que de divers complices présumés de l'étranger; 2° au renvoi devant le tribunal criminel de la Meuse de ceux qui avaient suscité des troubles pour exiger la capitulation et des femmes qui avaient été au camp haranguer le roi de Prusse et lui offrir des présents.
Le décret proposé fut adopté, avec quelques modifications, le 9 février 1793; mais le tribunal criminel de la Meuse, séant à Salnt- Mihiel, mit une lenteur peut-être calculée à s'occuper de cette affaire. Ce ne fut que le 10 frimaire an II (30 novembre 1793) que l'accusateur public reçut les pièces de l'instruction faite par la commission de Verdun, et qu'il s'était enfin décidé à demander.
Mais il y eut encore de nouvelles lenteurs, et ce ne fut que le 5 floréal un II, (26 avril 1794) que les accusés de Verdun comparurent devant le tribunal révolutionnaire de Paris. Ils étaient trente-cinq, les uns inculpes de complicité avec l'ennemi, les autres d'avoir arboré la cocarde blanche ou accepté des fonctions des Prussiens, etc. Parmi eux se trouvaient Neyon, qui avait signé la capitulation , quelques meneurs de l'émeute royaliste, cinq gendarmes, plusieurs ecclésiastiques, etc., et enfin les malheureuses femmes dont nous nous occupons ici spécialement. Elles étaient quatorze; voici leurs noms, âjje et qualités :
La baronne de La Lance de Mongaut, soixante-neuf ans (son mari était émigré). AnneTabouillot mère, quarante-six ans.
Françoise Herbillou, veuve d'un sieur Masson, procureur, cinquante-quatre ans.
Elisabeth Dauphin, femme Brigand, veuve d'un capitaine, cinquante-six ans.
Angélique Lagirousière, quarante-huit ans (on a dit quelquefois dix-huit, mais le chiffre que nous donnons, relevé sur les pièces de la procédure, est le seul exact).
Marguerite Croutte, quarante - huit ans, qualifiée horlogere (en réalité elle était fille publique}.
Thérèse Pierson, femme Bestel, cordonnière, quarante et un ans.
Suzanne Henry, vingt-six ans.
Gabiielle Henry, vingt-cinq ans.
Barbe Henry, uix-sept ans.
Ces trois sœurs étaient filles de l'ancien président du bailliage de Verdun et nièces de la baronne de La Lance.
Anne Watrin, vingt-cinq ans.
Henriette Watrin, vingt-trois ans.
Hélène Watrin, vingt-deux ans.
Ces trois dernières étaient également sœurs ; elles étaient filles d'un ancien ofticier. Enfin Claire Tabouiliot, dix-sept ans.
On voit que, sur les quatorze vierges de Verdun, il y avait d'abord sept femmes de quarante et un à soixante-neuf ans, puis cinq filles majeures qui avaient dû agir avec discernement et se rendre compte de la portée de leurs actes. x
Quant aux deux jeunes filles de dix-sept ans, elles ne furent pas condamnées à mort, comme nous le verrons ci-dessous.
La femme Bestel avait de plus à sa charge qu'elle avait attiré chez elle le maire de Géuicourt, village voisin où elle étafrnée, et l'avait livré aux Prussiens, qui l'avaient enfermé à la citadelle.
Les sœurs Watrin étaient, en outre, convaincues d'avoir donné de l'argent à un étui-
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gré, leur parent, qui était rentré derrière lennemi ; c'était un orirae d'après la loi existante.
Les faits étaient patents, indéniables, et il ne restait au tribunal révolutionnaire qu'à appliquer les lois, quelque terribles qu'elles fussent.
La complicité dans les manœuvres tendant à livrer la place à l'ennemi était moins établie en ce qui touche les femmes ; mais la 'visite au camp, mais les hommages impies et serviles rendus au roi de Prusse étaient notoires, tellement que ces femmes étaient communément désignées sous le nom des porteuses de bonbons.
Quelques-unes cependant essayèrent d'une négation timide. Dans son interrogatoire, la ieune Barbe Henry répondit ;
« J*ai été au camp par pure curiosité ; j'ignore si on y a porté des dragées, mais je n'en ai vu aucune, «
Or, ce fut précisément cette jeune fille qui, en compagnie de Claire Tabouillot, présenta la corbeille.
Barbe Henry, échappée à la mort, épousa plus tard un M. Meslier, colonel inspecteur aux revues. Elle eut l'idée d'écrire pour ses enfants le récit des épreuves terribles qu'elle avait subies. M. Cuvillier-Fleury a pu consulter cet intéressant manuscrit, et il en cite des fragments dans son étude apologétique sur les vierges de Verdun (tome II de ses Portraits politiques et révolutionnaires). Dans ces fragments, nous lisons le passage suivant :
« J-e ne sais qui imagina d'aller en députation offrir des dragées au roi de Prusse, mais cette idée fut généralement adoptée. Les dames offrirent leurs bourses, et de jeunes demoiselles furent choisies pour offrir à Sa Majesté la jolie corbeille qui renfermait les dragées. Ma tante, la baronne de La Lance, lit atteler ses chevaux, etc. »
On n'aurait pas besoin, d'ailleurs, de cet aveu; c'est un fait qui était hors de doute. Méritait-il la mort? Non, sans doute, dans les temps ordinaires. Mais il faut songer à l'effroyable état où se trouvait alors la France, aux périls suprêmes qu'elle traversait, à la surexcitation îles esprits, à la dignité nationale outragée, au farouche enthousiasme qui s'était emparé de toutes les âmes I
Quant aux lenteurs de l'instruction, on doit l'attribuer eu grande partie, comme nous l'avons dit plus haut, au tribunal de Saint- Mihicl.
Malgré les passions du temps, le tribunal révolutionnaire eut un accès de pitié. La compte rendu officiel de ses débats constate que :
« Le tribunal, avant de clore les débats, a cherché à savoir qui avait ordonné les préparatifs d'un char, qui avait proposé d'aller flagorner le tyran prussien, et s était plu à multiplier en quelque sorte ses crimes en les faisant partager à de jeunes filles naturellement timides et ne connaissant d'autre volonté que celle de leurs parents ou de ceux aux soins desquels elles étaient confiées.
» Malheureusement, ces jeunes personnes, soit par une opiniâtreté mal entendue, soit par attachement pour leurs mères et leurs coaccusés, n'ont point secondé les vues humaines du tribunal qui s'efforçait de les soustraire au glaive de la loi ; elles n'ont fait que des réponses insignifiantes, tout a fait contraires à la vérité et à la vraisemblance. »
Ces jeunes personnes s'honoraient, certes, en refusant de rejeter la responsabilité sur leurs mères et leurs parents ; mais il n'en est pas moins-certain que les juges de la Révolution essayèrent d'atténuer, dans la mesure du possible, les charges qui pesaient sur elles. Les femmes de Verduu furent condamnées à mort- avec les accusés dont nous avons parlé plus haut. Seulement, sur les observations de Fouquier -ïiuville, les jeunes Barbe Henry et Claire Tabouiilot, eu raison de leur âge, ne furent condamnées qu'à vingt années Ue réclusion et à six heures d'exposition sur I'échafaud.
Les trente-trois condamnés à mort, dont faisaient partie les douze femmes de Verdun, furent conduits ii I'échafaud le jour même (5 floréal au II) [26 avril 1794J. Il faisait déjà nuit quand s'accomplit le terrible sacrifice, et tous les tableaux qu<j nous ont tracés les poètes sont donc purement imaginaires.
Le lendemain, un huissier faisait monter Claire et Barbe, non sur la guillotine, mais sur un échafaudage dressé exprès. Sur l'ordre do Fouquier, ou abrégea le temps de leur exposition.
Ou ne sait au juste à queUe époque elles sortirent de prison, peut-être dans la môme année, après le 9 thermidor (27 juillet), ou tout au moins lors de l'amnistie de l'an IV. Nous avons raconté ce lamentable épisode presque sans commentaires, non pour affaiblir la pitié qu'il peut inspirer, mais simplement pour le ramener aux proportions de l'histoire.
Verdun (SIÈGE ET CAPITULATION DE), un
des épisodes qui ont fait le plus d'honneur à nos armes pendant la guerre franco-ademande de 1870-1871.. Cette fois, les vierges de Verdun n'allèrent point, au quartier général prus.iien offrir des dragées au vainqueur; et les habitants, ainsi que la garnison, effacèrent héroïquement le souvenir de 1792.
Après le désastre de Sedan, la place de
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Verdun se trouva complètement isolée et ne vit de salut que dans une résistance désespérée qui permît à l'armée de Bazaine de venir la dégager, car* tous alors se flattaient que cet homme, qui a si cruellement trompé la France, parviendrait à briser le blocus, en écrasant l'ennemi. La garnison de Verdun se composait de 1,000 hommes de troupes régulières et 2,400 mobiles; il y avait de plus dans ses murs 14,000 gardes nationaux inexpérimentés, mais animés de sentiments patriotiques. Quant à l'armée assiégeante, commandée par le prince Georges de Saxe, elle était forte de 15,000 hommes, qui pouvaient en outre s'appuyer sur un corps aussi considérable, établi à Haudainville, non loin de Verdun.
Le 24 août 1870, au matin, les. officiers prussiens disaient : • Nous déjeunerons à Verdun. » Ce même jour, en effet, eut lieu une attaque sérieuse. Les troupes allemandes, établies sur les collines qui entourent la ville, étaient prêtes à tenter un assaut, et une colonne de 5 à 6,000 hommes se dirigea contre la place. Mettant à profit les accidents de terrain, les arbres, les haies des jardins, les tirailleurs-ennerais s'avancèrent jusqu'à portée de fusil des murailles; mais, accueillis par un feu terrible de mousqueterie, ils se replièrent à la hâte. La colonne entière eût pu être écrasée par nos canons ; mais, chose incroyable, ces canons n'étaient pas chargés ; les clefs des poudrières de remparts n'avaient pas encore été remises aux officiers qui commandaient les bastions. Un parlementaire allemand parut alors et somma la ville de se rendre, proposant des conditions avantageuses. Elles furent énergiquement repoussées par le commandant supérieur de la place, général Guérin de Waldersbach. L'artillerie prussienne ouvrit aussitôt un feu terrible contre Verdun, où, en quelques heures, tombèrent plus de 2,500 obus. Mais pas un courage ne mollit ; la pluie de fer lancée par l'ennemi, furieux d'avoir laissé 800 des siens devant Verdun dans sa première attaque, ne fit que redoubler l'ardeur patriotique des habitants. Tandis que le gélnie rasait les bâtiments qui gênaient le tir et que les gardes nationaux servaient les pièces, toutle reste, sans distinction, contribuait à la défense. Négociants, propriétaires, notaires, avocats traînaient la brouette ; quant aux femmes et aux enfants, ils faisaient de la charpie au fond des caves, dont on avait garni les soupiraux avec des fascines et du fumier.
Les opérations du siège .se ralentirent et l'investissement cessa d'être complet dans les derniers jours du mois d'août, au moment où l'armée allemande se concentrait tout entière pour écraser à Sedan l'armée de Châlons, que Napoléon III conduisait aveuglément à sa perte. Environ 2,400 fuyards, artilleurs, fantassins, turcos, échappés au désastre, se réfugièrent alors dans Verdun, qui fut de nouveau attaqué le 26 septembre. Cette fois,- les Prussiens prirent pour objectif la citadelle et les casernes ; mais nos artilleurs ripostèrent vigoureusement ; ceux de la garde mobile, qui voyait le feu pour la première fojs, démontèrent en trois heures les batteries ennemies. Les Allemands renoncèrent alors à l'assaut et à la canonnade, qui ne les conduisaient à aucun résultat, pour s'en tenir à un blocus rigoureux et complet. Dans les premiers jours d'octobre, le général Botzner, qui commandait devant Verdun, fut remplacé par le général Von Gayl. Les 13, 14 et 15 octobre eut lieu un effroyable bombardement, qui ne dura pas moins de 56 heures, accumulant les incendies , les écroulements et les ruines dans Verdun. Les Allemands se préparaient à renouveler leur œuvre de destruction, lorsque, dans la nuit du 19 au 20, le capitaine Jumeau, suivi d'une troupe intrépide composée de zouaves, da chasseurs k pied, d'artilleurs et de soldats du génie, se glissa silencieusement jusqu'aux batteries prussiennes. « C'est en rampant, par une nuit épouvantable, que ces hommes dévoués arrivaient à la bouche des canons, puis, se dressant tout à coup, sautaient dans les batteries, renversaient les soldats prussiens et se précipitaient sur les pièces, qui furent enclouées en un instant. » (Courrier de Verdun.)
Le 28 octobre, la brave garnison de Verdun exécuta encore une brillante sortie, dans laquelle toutes les batteries prussiennes étaient, à la même heure, démontées sur tous les points à la fois, les affûts brisés et les munitions détruites. Cela se passait sur les hauteurs de Belleville et les collines de l'ouest; Verdun était encore plein d'espoir et d'héroïque résolution. Tout à coup on apprend dans la vaillante cité que Metz a capitulé, que l'armée de Bazaine, le suprême espoir delà patrie, est tout entière prisonnière de guerre, et que 100,000 Prussiens vont se ruer sur Verdun avec un écrasant matériel de siège. La lutte devenait impossible devant une formidable artillerie qui, en quelques heures, pouvait réduire en poudre les remparts de la place. Dès lors s'imposait l'absolue nécessité d'épargner la vie et la fortune de cette patriotique population qui était courageusement restée dans les murs de la ville. Le général Guérin de Waldersbach offrit donc Ue capituler et demanda les conditions de l'ennemi. Le roi da Prusse j répondit lui-même : « En présence de l'hé-
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roïque défense de Verdun, je suis disposé k accepter des conditions exceptionnelles. '
Ainsi, c'était le vaincu qui parlait le premier; il laissait entre les mains de l'ennemi 163 officiers dont 2 généraux, 4,000 prisonniers, 136 canons et 23,000 fusils; mais les troupes conservaient leurs sacs et leurs effets. De plus, aux termes du traité, la forteresse et la ville de Verdun, tout le matériel de guerre, canons, poudres, fusils, sabres, etc., devaient faire retour à la France après la guerre, et défense était faite à l'ennemi de jamais imposer de contribution de guerre à la ville.
Pendant l'investissement, nous avions eu à peine 200 hommes hors de combat, tandis que les Allemands accusent une perte da 1,700 hommes devant Verdun.
Dans sa séance du 29 novembre 1871, le conseil d'enquête a porté un jugement où il a su allier les éloges que réclament le Courage et le patriotisme aux sévères et justes exigences de la loi militaire :
• Le conseil reconnaît que, du 24 août au 15 octobre 1870, le commandant de la place de Verdun, général Guérin de Waïdersbach, a fait preuve de courage, d'habileté et d'énergie, non-seulement en supportant plusieurs bombardements, mais encore en organisant une défense très-aotive, en faisant exécuter par la garnison, dont il avait su entretenir le moral, des sorties fréquentes, vigoureuses, hardies, dans lesquelles il a souvent fait enclouer les pièces ennemies, détruit les affûts, bouleversé les batteries, enlevé les convois, qu'il a été très-bien secondé par les troupes et les officiers placés sous ses ordres et par l'artillerie, dont le feu a toujours été très-vivement et habilement dirigé.
» Le conseil reproche au commandant su-
Périeur d'être entré en négociations avec ennemi pour permettre aux habitants de la rive droite de la Meuse de faire leurs vendanges, et d'avoir ainsi facilité les rapports des espions et la reconnaissance des points sur lesquels les Prussiens pouvaient établir des batteries ou des tranchées.
• Considérant que la ville possédait des vivres en quantité suffisante pour la nourriture de la garnison et de la population ; qu'aucune pression sérieuse n'a été exercée sur le conseil de défense par le conseil municipal ou les habitants, qui se sont au contraire toujours montrés pleins d'abnégation, d'énergie et de résolution, soit dans les bombardements, soit en formant des compagnies de francs-tireurs, auxiliaires, etc., qui toujours coopéraient aux sorties de la garnison;
» Que la place avait encore un matériel intact et des munitions suffisantes, de l'aveu du commandant supérieur;
» Considérant que, nonobstant ces conditions exceptionnelles d'une bonne défense, le commandant supérieur a provoqué avec l'ennemi une négociation qui devait entraîner la chute de la place , alors qu'aucun travail de siège n'avait été commencé;
» Que , cgntrairement à l'article 255 du décret du 13 octobre 1863, il a prêté l'oreille aux rapports de l'ennemi, intéressé à grossir ses forces pour l'intimider ;
• Que les considérations présentées par la général Guérin de Waïdersbach pour justifier ces communications n'ont aucune valeur, attendu que le devoir d'un commandant de place est de défendre jusqu'à la dernière extrémité le poste qui lui a été confié;
» Que, sans doute, en faisant insérer dans la capitulation les articles 1 et 4 proposés par le général de Moltke, et par suite desquels la place de Verdun, avec tout son matériel de guerre, ses munitions et ses approvisionnements de toute espèce, devait faire retour à ia France après la signature de la paix, le commandant supérieur a manifesté de bons sentiments, mais qu'il n'appartient pas à un commandant de place de prévoir les conséquences d'une guerre et les conditions d'un traité de paix qui peuvent annuler les clauses stipulées dans une capitulation;
» Le conseil déclare enfin que, s'il mérite des éloges pour la première partie de sa défense, le général Guérin de Waïdersbach est blâmable d'avoir entamé et conclu avec l'ennemi des négociations qui ont amené la / capitulation de la place sans qu'elle se trouvât dans le cas prévu par l'article 254 du décret du 13 octobre 1863. »
VERDUN, village et commune de France (Ariége), cant. des Cabannes, arrond. et à 27 kilom. de Foix, sur la rive droite de l'Ariége ; pop. 541 hab. A 2 kilom. du village se trouvait jadis, dans une plaine, une ville fort ancienne, qui portait également le nom de Verdun et qui était fortifiée. Elle fut à peu près entièrement détruite par une inondation en 1613. Les habitants qui survécurent au désastre fondèrent le village actuel. De l'ancien Verdun il est resté debout l'église romane, dont la fondation remonte au vaie siècle, et dont le clocher avait été aux trois quarts détruit par un bombardement pendant les guerres de religion. Une abbaye de moines de Cîteaux était contignS à cette église. Dans la nuit du 22 au 23 juin 1875, une grande partie du village actuel a été emportée parles eaux d'un torrent qui se jette dans l'Ariége après avoir arrosé la plaine.
VERDUN-SBR-DOUBS, bourg de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Chalon-sur-Suône, au confluent de la Saône et du Doubs; pop. aggl., 1,883 hab, ; — pop. tôt., 1,980 hab. Tuileries, fours à chaux, huileriesupoteries, commerce de foin, vins et bestiaux.
VERDUN-SUR GARONNE, bourgde France (Tarn-et-Garonne), ch.-l. da cant., arrond. et ii 22 kilom. S.-E. de Castelsarrasin, près de la rive gauche de la Garonne ; pop. agglf, 1,500 hab.; —pop. tôt., 3,677 hab. Tanneries; fabrication importante de cadis.
VERDUNOIS, OISE s. et adj. (vèr-du-noif . oi-ze). Géogr. Habitant de Verdun; qui appartient à cette ville ou à ses habitants: Le» Vbrdunois. La population vkrdunoisb.
VERDUNOIS , nom donné autrefois au petit pays de France (Gascogne), dont Verdun-sur-Garonne était 1» chef-lieu. On donnait aussi quelquefois ce nom au gouvernement de Verdun.
VERDURE s. f. (vèr-du-re — rad. vert).
Couleur verte des herbes et du feuillage des arbres : Verdure des prés, des champs, des bois. En Suisse, la vkhdurk est aussi éblouissante que les neiges. (G. Sand.) Une verdure éternelle couvrait les branches des fougères, des lycopodes et des prèles qui composaient la végétation de l'ancien monde. (L. Figuier.) Il Herbes et feuillages verts : Se coucher sur la verdure. Joncher les rues de verdure. La verdure n'a jamais manqué de succéder aux frimas. (Buff.) Mien n'est admirable comme la verdure débarbouillée par la pluie et es.suyée par le rayon. (V. Hugo.)
— Plantes potagères dont on mange les feuilles.
— Salle, cabinet de verdure, Sortes de réduits formés dans un jardin avec des plantes grimpantes. - ,
— Tapis de verdure, Sol couvert de gazon.
— Tapisserie de verdure ou simplement Verdure, Tenture de tapisserie représentant principalement des arbres : Et moi, si j'étais à votre place, j'achèterais une belle tenture de tapisserie de verdure ou à personnages, que je ferais mettre dans sa chambre, pour lui réjouir l'esprit et la vue. (Mol.)
— Bot. Verdure d'hiver, Nom vulgaire de la pyrole.
VERDURE (Augustin- Joseph), membre de la Commune de Paris, né à Remilly (Pas-de- Calais) en 1825, mort à la presqu'île ûucos le 28 avril 1873. Après avoir été instituteur en province, il se rendit à Paris, où il entra comme comptable dans une maison de commerce. S'étant beaucoup adonné aux questions ouvrières, il s'occupa de la fondation de sociétés coopératives, et devint un des agents les plus actifs de l'association du • Crédit au travail, » fondée par Beluze. A partir de 1868, il prit à diverses reprises la parole dans les réunions publiques, soutint en 1869 la candidature de Rochefort, et, lorsque celui-ci fonda la Marseillaise, il devint caissier de ca journal, dans lequel il rédigea un bulletin sur le mouvement social et les questions ouvrières. Lors de l'arrestation de Rochefort en février 1870, il fut arrêté dans les bureaux de la Marseillaise, mais relâché peu après. Au mois de septembre suivant, il devint membre de l'Internationale et fit partie da la garde nationale pendant le siège, en qualité d'adjudant dans un bataillon. Après l'insurrection du 18 mars 1871, Verdure fut nommé par 15,657 voix membre de la Commune, dans le XIe arrondissement (26 mars). Il lit partie de la commission d'enseignement, fut délégué, à partir du 20 avril, à ia mairie de son arrondissement et assista assidûment aux séances de la Commune, où il vota constamment avec les membres les plus avancés, notamment lors de l'établissement du comité de Salut public (1" mai). Lors de l'entrée de l'armée de Versailles à Paris, Verdure parvint à se cacher chez un ami ; mais il y fut bientôt découvert et con* duit à Versailles. Traduit devant le 3e conseil de guerre le 7 août 1871, en même temps qu'Assi, Urbain, etc., il fut condamné, le 2 septembre, à la déportation dans une enceinte fortifiée. Envoyé ensuite au fort Boyard, il y donna des leçons d'écriture à ses codétenus, puis fut embarqué à Brest pour la Nouvelle-Calédonie le 13 juin 1872. Ce fut là qu'il mourut au mois d'avril de l'année suivante. — Sa tille, Maria Vb-RDURE, qu'il avait fait recevoir institutrice, devint, sous la Commune, déléguée près la société d'Education nouvelle (2 avril 1871). Quelques mois plus tard, elle épousa Bucoudray, qui avait été pendant quelque temps maire du XlVe arrondissement de Paris, après le 4 septembre 1870. Bevenue veuve, elle s'est remariée en septembre 1874 avec M. Alphonse Neujean.
VERDURETTEs. f. (vèr-du-rè-te. — rad.
verdure). Broderies vertes : L'illustre dominicain sera-t-il reçu dans le costume de son ordre, ou endossera- t-il l'habit à vbrdu- Hette ? (Ph. Busoni.)
VERDURIER, 1ÈRE s.(vèr-du-rié, iè-re — rad. verdure). Celui, celle qui vend de la salade, des légumes verts.
— Celui qui fournit la salade dans les maisons princières.
ÔOO
YERE
VERDURON s. m. (vèr-du-ron). Ornith.
Nom vulgaire du serin d'Italie.
VERDY D0 VEBNOIS (Atîrien- François- Marie), écrivain militaire fninçais, qui vivait dans la seconde moitié du xvuie siècle. Il était maréchal des logis des gardes du cor|is du comte d'Artois et devint ensuite chambellan du roi de Prusse. Ses ouvrages ayant été publiés sous le voile de l'anonyme, Quérard lui attribue les écriis suivants : Encyclopédie militaire (Paris, 1770, 12 vol. in-8°); Hommage à la vertu guerrière (Hambourg-, 1779, in-12); Recherches sur les carrousels anciens et modernes (Cassel, 1784, •in-8u); Essai de géographie (Londres, 1783); Réflexions sur l'éducation des jeunes gens destinés à létat militaire (Berlin, 1788, in-8°). Enfin Verdy a composé de nombreux mémoires insères dans le Recueil de l'Académie de Berlin.
VERE (sir Francis), général anglais, né en 1554, mort en 1608. II fit ses premières armes dans le corps d'armée envoyé eu 1585, sous les ordres du duc de Leicester, au secours des Hollandais, se distingua dans les principales batailles des quinze années suivantes entre les Hollandais et les Espagnols, défendit la ville de L'Ecluse (1587) et Berg-op-Zoom (1588) contre le duc de Parme, puis l'Ile de Bornmel contre le comte de Mausfeld (1589). Vere contribua éminemment à la prise de Deventer et à la défaite du duc de Parme à Kuodzenburg (1591), et, bien'qu'élu en 1592 membre de la Chambre des communes d'Angleterre, il demeura au service de la république des Pays-Bas. En 1596, désigné comme 1 un des chefs de l'expédition envoyée contre Cadix, il prit une part active au combat avec la flotte espagnole (20 juin) et k l'attaque de la ville (22 juin), puis, en 1597, eut encore une part importante k la défaite des Espagnols à Turnhout. Il accompagna ensuite le comte d Essex dans sa seconde expédition contre l'Espagne et, à oon retour, fut nommé- par Elisabeth gouverneur de Briel, l'une des villes données en caution par les Hollandais à l'Angleterre. Il eut aussi en même temps le commandement des troupes anglaises de Hollande, et, bien qu'obligé de résider dans cette contrée, il fit de fréquents voyages en Angleterre, où l'appelait Elisabeth, dont il était 1 un des favoris les plus intimes. En 1600, il fut adjoint au comte Ernest de Nassau et au comte de Solmes dans le commandement de l'armée envoyée par les Hollandais dans les Flandres, et ce fut à lui principalement que l'on dut la grande victoire de Nieuport (5 juillet 1600). L'année suivante, il fut chargé par les états de Hollande d'aller défendre la place d'Ostende, assiégée par l'archiduc Albert, et, malgré l'infériorité de ses forces, il repoussa les attaques de l'ennemi jusqu'au 7 mars 1602, époque à laquelle il fut remplacé par Frédéric Dorp. Ce fut le dernier épisode de sa vie active. Il avait laissé en manuscrit des Commentaires sur les guerres auxquelles il avait assisté, qui furent oubliés longtemps après sa mort par W. Dillinghain (Cambridge, 1657).
VERE (Horace, lord), général anglais, frère du précédent, né en 1565, mort en 1635. Il suivit, en 1585, sou frère en Hollande et assista aux mêmes combats que lui, notamment k la •première expédition contre Cadix, où il conquit par sa valeur le titre de chevalier. Après s'être signalé à la bataille de Nieuport et à la défense d'Ostende, il rejoignit en 1603 l'armée du prince Maurice et contribua, l'année suivante, à la prise de L'Ecluse. Pendant la campagne de 1605, il exécuta, avec 4,000 hommes, devant l'armée du général espagnol Spinola, une retraite qui le couvrit de gloire. A la mort de son frère, il lui succéda comme gouverneur de Briel et comme général des forces anglaises au service de la Hollande, mais il n'eut plus aucune occasion de se distinguer, à cause de la trêve de douze ans qui survint bientôt après. En 1618, Horace Vere aida le prince d'Orange à chasser les arminiens ou remontrants d'Utrecht, mesure qui eut pour résultat la chute du grand pensionnait» Barneveldt. Lorsque, en 1620, on leva des troupes en Angleterre pour aller au secours de l'électeur palatin Frédéric V, prétendant à la couronne de Bohême, il l'ut appelé à les commander et, dans cette désas-. treuse campagne, résista a. l'ennemi jusqu'au moment où il fut forcé de rendre au comte de Tilly la place de Manheim , le dernier boulevard de l'électeur (janvier 1623). De retour en Angleterre, Vere fut nommé membre du conseil de guerre chargé de régler les affaires du palatinat et, à l'avènement de Charles 1er (1625), fui élevé à la pairie avec le titre de baron Vere de Tilbury. Il conserva jusqu'à sa mort le commandement en chef des troupes anglaises en Hollande, mais ne prit plus qu'accidentellement part à la guerre dans cette contrée.
VÉRÉCOND, ONDE adj. (vé-ré-kon, onde — lat. verecundus, mot venu du verbe vereor, lequel exprime, comme le composé revereor, un respect mêle de crainte et se rattache k la racine sanscrite Dur, honorer, vénérer, proprement aimer, préférer, choisir, désirer, d'eu le védique vara, qui honore, adorateur, varivas, vénération. A la même famille il 'faut rattacher : le zend «ère, vénérer, vairya, celui auquel il faut s'adresser pour obtenir l'objet de ses désirs, varena, foi; le persan
VERE
wâridan, s'attacher à quelque chose, parwarish, adoration, amar, certitude ; le grec ara pour Fara, prière, araomai, prier, arêtêr, prêire). Pudique, modeste. Il Timide. Il Niais. [| Vieux mot.
VÉRÉDAIRE s. m. (vé-ré-dè-re — lat. veredarius; de veredus, cheval de poste). Antiq. rom. Courrier de poste, qui conduisait un char.
VÉRÉE s. f. (vé-ré). Bot. Syn. de kalanchoé, genre de crassulacées.
VEREIA, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 117 kilom. O.-S.-O. de Moscou, sur la Protva; 6.000 hab, On y remarque la cathédrale. Tanneries, fours à matt, briqueteries. Grand commerce, tant à l'intérieur qu'au dehors, en pelleterie, cuirs, grains, bétail, suif, miel, cire, toiles, chanvre, huile _de ehènevis, laine, etc. Les femmes du peuple s'occupent à faire des filets pour les pêcheurs et il s'en exporte une grande quantité dans l'Ukraine, chez les Cosaques du Don et même à Astrakhan. Cette ville est fort ancienne. On ignore l'époque précise de sa fondation ; on sait qu'elle a presque toujours suivi le sort de Moscou. Les Tartares, ensuite les Polonais sont venus tour à tour la ravager.; mais son château, qui existe encore, n'a jamais été pris.
VÉREK s. m. (vé-rèk). Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'acacia.
VEREL1US (Olaf Weel), en latin Olnu., célèbre archéologue suédois, né à Ragnildstorp, diocèse de Linkœping, en 1618, mort en 1682. Il fut redevable de sa première éducation k son père, qui était pasteur k Ingatorp, alla étudier ensuite aux universités de Dorpat et d'Upsal et devint, en 1644, précepteur de deux jeunes barons suédois, qu'il accompagna dans un voyage en Danemark, en Allemagne, en Hollande, en Suisse, en Italie et en France. Après avoir passé un an à Paris, il revint, en 1651, en Suède, où la reine Christine le nomma professsur d'éloquence à l'université de Dorpat. L'année suivante il passa, en la même'qualilé, à celle d'Upsal, où il eut, en outre, le titre de questeur. En 1662, il devint professeur d'archéologie suédoise et, quatre ans plus tard, antiquaire du roi Charles XI et assessor antiquitatum au conseil privé. Enfin, en 1676, il fut appelé aux fonctions de bibliothécaire en chef de l'université d'Upsal, sorte de sinécure qui ne se donnait qu'à des professeurs éminents, connus par d'importants travaux. Dans l'épitaphe en suédois placée sur le tombeau de ce savant, il y est qualifié de «vraie pierre runique» terme par lequel on a voulu exprimer l'immensité de ses connaissances archéologiques. Verélius a écrit un grand nombre d'ouvrages, principalement sur les antiquités Scandinaves, qui avaient de tout temps été l'objet de ses études ; mais on ne doit admettre ses jugements historiques qu'avec beaucoup de précaution, parce qu'il partageait certaines opinions communes à cette époque à tous les historiens suédois, touchant l'origine suédoise des Goths. En outre, il était tiès-entêté dans ses idées, quelque extravagantes qu'elles fussent, et avait un caractère fort irritable, comme on peut en juger par la vive polémique qu'il soutint avec son vieil ami Jean Scheffer de Strasbourg, au sujet de la signification du nom d'Upsal. Il n'en est pas moins l'un des meilleurs auteurs à consulter sur l'histoire primitive et sur les antiquités de la Scandinavie. Ses principaux ouvrages sont : Gothrici et Bol fi Westrogothite regum historia, lingua antiqua gothica eonscripta, etc. (Upsal, 1664, in-8°), avec 48 planches représentant des monuments runiques ; Fragmenlum historié} Olai Tryggiaronii régis, cum notis (Upsal, 1665, in-8u). A sa mort, Verélius laissait en irîanuscrit plusieurs ouvrages qui furent publiés plus lard, savoir : Index lingus veieris Scytho-Scandi<e sine Gothicm, édité par Olaf Rudbeck (Upsal, 1691, in-fol.); Epitomarum hisioriss Sueo-Gothicx libri quatuor (Stockholm, 1730, in-4»).
VERELST (Simon), peintre flamand, né à Anvers en 1664, mort vers 1715. H s'était fait une certaine réputation comme peintre de fleurs et de fruits, lorsqu'il se rendit k Londres, où il peignit des portraits qui, bien que fort médiocres, furent loués outre mesure. Ces éloges exaltèrent à tel point l'orgueil de l'artiste, qu'il en perdit la tête. Lorsqu'il eut recouvré la raison , il avait perdu tout son talent. Le Louvre possède de cet artiste une tète de femme, que l'on a supposée, mais sans motif, être le portrait de MU*; de Fontange.
VERESIOiNDE, nom de deux rois de Léon et des Astunes. V. Bermude.
VÉRÉT1LLE s. f. (vé-ré-ti-lle; Il mil. — probablement du latin veretrum, verge, baguette, qui est peut-être venu lui-même de veru, broche à rôtir, pique, k moins qu'il ne se rattache à la racine sanscrite vardh, croître, d'où aussi, selon Corssen, le latin tierbena, verveine). Zooph. Genre de polypiers flottants, de la famille des pennatulaires : La vérétille cynomoir est commune dans la Âlédiierranée. (E. Baudement.)
— Encycl. Les vérétilles sont très-voisines des peunatules, auxquelles elles étaient réunies par les anciens auteurs. Elles en diffèrent toutefois en ce que leur rachis est dé-
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pourvu de pinntiles, que leur axe solide est pre'sque rudimentaire et que les polypes sont immergés dans le tissu même. Ce sont, du reste, des polypiers libres; nageurs ou flottants, à tige oylindracée, simple, sans crêtes ni ailerons, recouverte d'une membrane charnue et sensible et parsemée de polypes à huit tentacules ciliés. La vérélille cynomoir est quelquefois longue de 1 mètre , grosse comme le pouce, cylindrique, amincie aux deux bouts ; ses polypes ont des tentacules larges et des cils courts; elle se trouve dans la Méditerranée et répand une lumière quelquefois éclatante.
VÉRÉTRIFORME adj. (vé-ré-tri-for-me — du lat. veretrum, verge, et de forme). Hist. nat. Quia la forme d'une verge,
— s. m. pi. Famille de zoophytes.
VÉRETTE s. f. (vé-rè-te). Art vétér. Uû
des noms de la clavelée.
— Pathol. Un des noms de la petite vérole.
VEKETTI (Gregorio), surnommé le Doyen d«» pairioiea italien*, né en 1759, mort à Venise en m:irs 1866, k l'âge dé cent sept ans. Il prit une grande part aux événements qui agitèrent l'Italie de 1794 k 1805. Ami de Monti, qui était républicain pour le moment, ennemi de l'aristocrate Alfieri, rival de Melzi d'Eril, vice-président de la république italienne, Veretti fit une vive opposition à ce dernier dans la junte de Milan, où fut organisé le royaume d'Italie (1805). Après la défaite du parti qu'il représentait, Gregorio Veretti se retira à Venise." C'est là que le trouvèrent les événements de 1815 et ceux de 1848. Dans cette retraite, Gregorio Veretti s'était entouré de livres et d'objets d'art. Il a laissé des collections précieuses et des manuscrits importants sur 1 histoire de notre siècle.
VÉREUX, EUSE adj, (vé-reu, eu-ze — rad.
ver). Qui contient des vers -.Fruit véreux. Poire véreuse.
— Fig. Qui est suspect d'un vice essentiel et caché : Homme véreux. Caution véreuse. Créance véreuse. A /faire véreuse. Je crois les deux associés un peu véreux; l'a/faire n'est pas bonne. (Dauc.)
Que de grands peureux Ont soin de laisser en place Les hommes véreux!
BÉRANOEE.
Il Cas véreux, Situation d'un homme accusé d'un fait déshonorant, dont il parait être réellement coupable.
VEREYCEEN (Godefroy), médecin belge, né à Anvers en 1558, mort en 1635. 11 ne nous est parvenu de lui qu'un ouvrage intitulé : De cognitione et conservatione sui (Matines, 1633, 2e édit.), dans lequel il rapporte certaines superstitions médicales curieuses qui avaient cours de son temps parmi le peuple.
VERFEIL, bourg de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. N.-E. de Toulouse; pop. aggl., 745 hab. — pop. tôt., 8,342 hab.
VERGADELLE s. f. (vèr-ga-dè-le). Ichthyol. Nom vulgaire du saupe et de la merluche.
VERGANDIER s. m. (vèr-gan-dié). Bot.
Petit houx, dans les départements de l'Ouest.
VERGANI (Angelo), grammairien italien de la seconde moitié du xvme siècle, mort k Paris vers 1813. 11 vint en France enseigner la langue italieuue dans plusieurs provinces et se fixa k Paris, où il ouvrit un cours facultatif au collège de la Marche. A la Révolution, il émigra en Angleterre et reparuten France après le 18 bmmaire, pour y reprendre son enseignement , auquel il adjoignit un cours d'anglais. Le modeste traitement alloué k sa chaire lui suggéra l'idée de publier des ouvrages scolaires, et il put ainsi vivre jusqu'à sa mort dans une aisance relative. On a de lui : Grammaire de Veneroni simplifiée (Paris, an VIII, in-12)'; Grammaire anglaise simplifiée (1814, 4e édit.) ; Racconti istorici (1841 , 4* édit.); Nuova scelta di favole; Bellezze délia poesia italiana (1818, in-12);' English iustitutor (Paris, an IX, in-12).
VERGANI (Paolo), littérateur et philosophe italien, né en Piémont vers 1753, mort k Paris vers 18-20. Entré dans un séminaire, il étudia l'histoire et le droit canon, devint docteur en théologie, puis chanoine de Saint- Jean-de-Lauan. En 1812, il vint se fixer à Paris, où il termina son existence. Ses principaux écrits sont ; Traité de la peine de mort (Milan, 1780,2» édit.); De l'énormité du duel; ces deux ouvrages ont été traduits en français par l'avocat Cousin ; Législation de Napoléon le Grand considérée dans ses rapports avec l'agriculture (Paris, 1812, in-8°) ; Essai historique sur la dernière persécution de l'Eglise (Paris, 1814, iu-8°) ; Discussion historique sur un point de la vie dé Henri 1 K (Paris, 1818, in-8°).
VERGABA, ville d'Espagne. V. Eergara.
VERGARA (Nicolas se), surnommé le Vieux, peintre espagnol, né à Tolède vers 1510, mort dans la même ville en 1574. A la fois peintre d'histoire, verrier et sculpteur, il habita constamment son pays natal, fut en 1542 nommé peintre et sculpteur officiel du chapitre de la cathédrale de Tolède et, pendant'trente-deux ans, dirigea les travaux de
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peinture et de sculpture de cette église, dont il peignit en majeure partie les vitraux.
VERGARA (Nicolas DE), dit le Jeune, peintre espagnol, fils du précédent, né à Tolède vers 1540, mort dans la même ville en 1606. U eut son père pour maître et hérita des talents de ce dernier comme peintre et comme sculpteur. Il remplaça Vergara le Vieux dans les fonctions de directeur officiel des travaux de la cathédrale de Tolède et l'aida à peindre les vitraux de cette" église.
VERGARA (Joseph), peintre espagnol, né à Valence en 1728, mort en 1799. Descendant des deux artistes qui précèdent, il étudia dans l'atelier d'Evariste Mufloz et s'éprit de passion successivement pour l'Espagnolet, Coypel et Paul de Muteis, dont il imita les procédés. On doit à cet artiste beaucoup de portraits et de tableaux d'histoire, des fresques et des peintures à la détrempe. Son dessin est pur et mou coloris éclatant, mais il manque d'inspiration ei de style. Mentor et Telémaque, la Conception de ta Yierge sont celles de ses toiles qu'on estime le plus.
VERGARA (César-Antoine), numismate italien, né dans le royaume de Naples vers 1680. Il entra dans les ordres et devint chapelain du cardinaKSpinola. On lui doit : Le monete del regno di Napoli da Raggerio a Carolo VI (Rome, 1715, in-4"), ouvrage devenu rare.
VERGAT s. m. (vèr-ga). Pèche. Espèce de
filet.
VERGATO, ville du royaume d'Italie, province et à 24 kilom. S.-O. de Bologne, ch.-l. de district et de mandement, sur le Reno;
VERGE s. f. (vèr-je — lat. virga, mot qui, selon Curtius, appartient & la même famille que le lithuanien virbas, branche, baguette, verge, virpu, trembler, vaciller, plier; le grec repà, pencher, ropè, mouvement de haut eu bas, inclinaison, mouvement de la balance qui penche d'un côté, ropaton, roptron, massue, rapis et rabdos, veige, baguette). Petite baguette longue et flexible : Tenir une verge à la main. Frapper quelqu'un d'une verge, il Baguette de devin ou d'escamoteur : La verge de Moïse, d'Aaron, des magiciens égyptiens. Aucun joueur de gobelets ne fait ses tours sans sa verse, sans sa baguette. (Volt.)
— Tringle de métal : Verge de fer, de cuivre.
— Instrument de correction formé d'une baguette flexible, et plus ordinairement d'une poignée de brindilles; s'emploie au pluriel dans ce cas : Faire passer un criminel par les verges. Jadis on n'instruisait les petits enfants qu'en bonnet carré et les verges à la main. (Rigault.) C'était le bourreau gui avait le privilège de fournir les verges à l'ancienne Université. (A. Karr.)
— Fig. Peines et afflictions dont Dieu se sert pour punir les hommes : Il faut bénir les verges dont Dieu cous' frappe. (Acau.)
— Passer par les verges, Etre critiqué sans ménagement : Les traitants, les procureurs, les abbés, les médecins, les avocats, les juges reparaissent dans toutes les pièces pour g passer par les verges, et tes executunts ne frappent point légèrement. (Lahaipe.) u Faire passer quelqu'un par les verges, Le faire passer entre deux rangs de soldats, armés de verges dont ils frappent sur les épaules nues, et fig. Le soumettre à des critiques longues et cruelles.
— Donner des verges pour se faire fouetter, Fournir des armes contre soi-même.
— N'être plus sous la verge de quelqu'un, N'être plus sous sa direction, sous sou autorité.
— Faire baiser les verges à quelqu'un, La contraindre à demander pardon après qu'on l'a châtié; l'obligera reconnaître la justice du châtiment qu'il a subi.
— Gouuerner un peuple avec une verge de fer, Le gouverner durement.
— Lilurg. Grand morceau de baleine garni d'argent aux deux bouts, que porte un bedeau en fonction.
— Coût. Baguette garnie d'ivoire que portaient certains huissiers dits huissiers à verge. '
Il Office de sergent. Il Etendue de terrain autour de la demeure du roi, ou autour du manoir seigneurial, il Tenir un héritage par la verge, Recevoir du seigneur ou de l'un île ses officiers une verge ou petit bâton comme emblème d'une acquisition,
— Modes. Bague sans chaton : Verge d'or. Verge d'argent, u Vieux en ce sens ; on dit aujourd'hui JONC.
— Fauconn. Verge de huau, Baguette retenue par quatre piquets, à laquelle on attache les ailes d'un milan, u Ker^s de meute, Baguette retenue par trois piquets, à laquelle on attache un oiseau vivant.
— Mar. Verge d'ancre, Pièce droite, réunissant les pattes de l'ancre k l'organeau.
— Pyrotechn. Baguette à laquelle on attache une fusée volante.
— Arraurer. Epée légère, k lame très-mince et très-pointue, dont on se servait au moyen âge pour percer dans les défauts de 1 armure.
— Techn. Tige qui tient au piston d'une pompe, il Fléau d'une balance, u Pièce du tour. Il Nom donné aux aiguilles ou broches employées dans la fabrication du velours. U
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Nom donné k des baguettes de bois k l'usage des tisserands. |! Espèce de bourrelet qui occupe tout le devant du corps du collier d'un cheval de charrette. Il Verge à enverger, Instrument dont se servent les bourreliers pour pousser la paille dans la verge du collier et qui est une tringle de fer, longue d'environ un mètre et demi, ayant un bouton à l'une de ses extrémités et dont l'autre extrémité est aplatie et un peu échancrée.
— Constr. Verge de girouette, Tige autour de laquelle tourne une girouette.
— Métrol. Ancienne mesure agraire, équivalant à un quart d'arpent, ou Oheot. 1276. Il Mesure de longueur hollandaise, qui équivaut à 3m, 75.
— Physiq. Partie d'un pendule qui est formée d'une tige rigide et porte un corps pesant.
— Anat. Membre viril, pénis.
— Zooph. Verge marine, Nom vulgaire des vérétilles.
— Bot. Verge à berger, Nom vulgaire de la cardère velue. Il Verge de chien, Nom vulgaire du cynomoir. !l Verge de Jacob, Nom vulgaire de l'asphodèle jaune. Il Verge de mer ailée, Nom vulgaire des pennatules. H Verge d'or, Nom vulgaire d'une espèce de solidago : Les vkrgksd'or ont des fleurs jaunes, en panicutes terminales, (Bose.) u Verge sanguine, Nom vulgaire du cornouiller sanguin.
— Encycl. Hist. et législ. Peine des verges. La peine des verges, qu'il ne faut pas confondre avec celle des baguettes (v. ce mot), remonte k la plus haute antiquité. C'était un châtiment exclusivement réservé aux esclaves ; on n'eût pas osé l'infliger k des hommes libres. C'est ainsi qu'à Sparte on administrait tous les jours un certain nombre de coups de verges aux ilotes pour les rappeler sans cesse au sentiment de leur servitude.
A Rome, la peine des verges était quelquefois appliquée aux soldats, mais dans des circonstances exceptionnelles. Ainsi, l'armée d'Appius, irritée contre lui, s'étant laissée vaincre volontairement par les Volsques, le consul rassembla les débris de ses légions et fit battre de verges tous les soldats qui avaient jeté leurs armes. D'après un rescrit d'Adrien, adressé h Fulvius, légat d'Aquitaine, le soldat qui laissait échapper un prisonnier confié à sa garde était battu de verges et passait dans une milice inférieure. Toutefois, cette punition dégradante fut abolie par la loi Porcia.
La peine des verges fut aussi en vigueur chez les Francs, et elle survécut même au moyen âge. Avant la Révolution, on l'appliquait souvent aux soldats, principalement à ceux qui étaient convaincus de vol ou d'attentat aux mœurs. Le moyen employé pour panser les plaies constituait un supplice de plus, car on les frottait avec du vinargre. Souvent le patient tombait épuisé au milieu de ses bourreaux, mais le supplice n'en avait pas moins lieu. Aussi on a vu des soldats, plus humains et plus_ civilisés que les lois, refuser de jouer le rôle de bourreau à l'égard de leurs camarades. Bien plus, Potier cite l'exemple de deux compagnies de grenadiers d'un même régiment qui furent mises en jugement pour s'être refusées à fustiger une fille débauchée. Cet usage barbare et indigne de notre civilisation moderne fut aboli p"r la Révolution.
— Anat. ha. verge, organe de la copulation, est située chez l'homme à la partie antérieure inférieure de l'abdomen ; elle est cyliudroïJe, membraneuse et vasculaire ; elle se termine par un renflement appelé gland. La peau qui
'a recouvre est ia continuation des téguments du scrotum et du pubis; elle se termine par un prolongement nommé prépuce (v. ce mot). On appelle corps caverneux deux cylindres formés de tissu érectile dont la fonction propre est de produire l'état d'érection nécessaire pour l'acte de la copulation. L'extrémité antérieure de ces corps caverneux forme une double tête arrondie et recouverte par le gland ; à l'autre extrémité, ils se séparent, s'amincissent et rejoignent la branche ascendante de l'ischion et la branche descendante du pubis, en formant ce qu'on appelle les racines des corps caverneux. Ces corps sont limités par une membrane fibreuse, de couleur blanchâtre, de 0^,001 à 0">,00S d'épaisseur; c'est sous cette membrane que se trouve le tissu érectile, La verge est traversée par une artère dorsale double, qui s'insinue entre la tunique fibreuse et la l'ace supérieure des corps caverneux pour aller se terminer dans le gland. Il y a aussi une artère caverneuse double qui se porte dans les corps caverneux par sa partie supérieure et interne, donne des rameaux rétrogrades à la raciue et se continue en avant dans l'épaisseur des corps caverneux. Les veines superficielles , provenant des enveloppes de la verge, se portent en arriére et forment un tronc veineux à la face supérieure de" l'organe. Les veines profondes se rendent k un tronc médian et uutéro-postér.ieur et finissent par gagner le plexus de Santorini.
— Chir. et pathol. On a observé l'iuiperforation du gland chez quelques nouveau-nés; k chaque effort que fait l'enfant pour uriner, le pénis se gonfle et se dresse. Il faut dans ce cas faire au plus tôt une ouverture qui permette k l'urine de sortir. Si l'ouverture
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existe, mais avec des dimensions trop petites, on l'élargit au moyen d'une tente de moelle de sureau ou d'un morceau d'épongé préparée, qu'on grossrt à mesure que l'ouverture s'agrandit, Ou mieux en se servant d'une lancette. Quelquefois, c'est le prépuce qui est imperforé et qui bouche l'ouverture du gland; dans ce cas, l'opération est encore plus simple, D'autres vices de conformation du prépuce ont reçu les noms de phimosis et paravhimosis. V. ces mots.
Les hypertrophies de la verge ne sont pas rares chez les vieillards; on les rencontre aussi quelquefois chez les jeunes gens. Voici un cas remarquable dont nous empruntons la description à un journal de médecine américain, i La verge présentait 8 pouces de longeur et 3 pouces d'épaisseur à sa racine. La partie hypertrophiée présentait deux orifices fistuleux par lesquels on voyait sortir quelques gouttes de liquide lorsque le malade urinait, bien que l'urine sortit aussi par l'ouverture naturelle. On essaya d'introduire une petite sonde d'argent dans l'urètre, et ce n'est qu'avec beaucoup de difficulté qu'on put franchir la partie hypertrophiée de l'organe, l'urètre étant presque oblitéré par la compression des tissus hypertrophiés. L'opération fut répétée pendant huit jours; alors l'instrument passa sans aucune difficulté. Cependant, plus tard on fut obligé d'en venir à l'amputation. Les corps caverneux étaient convertis en un tissu fibreux cartilagineux, analogue k celui des cartilages des côtes. ■
Il vient souvent à la verge de petites excroissances qu'on nomme des poireaux. Ces poireaux sont quelquefois en grand nombre et forment de petites végétations qui ont quelque ressemblance avec des choux-fleurs. Ils ont ordinairement pour cause des attouchements vénériens et ont quelquefois été pris pour des excroissances syphilitiques. On les enlève facilement avec des ciseaux courbes, et il faut avoir soin de cautériser la plaie.
Le cancer de la verge suit à peu près la même marche que les autres cancers ; on ne peut le guérir que par l'ablation de l'organe, quand la maladie n'est pas trop avancée. Rhlis lors même que l'opération réussit , elle n'empêche pas la récidive, qui tôt ou tard amène le plus souvent une terminaison fatale. ,
L'amputation de la verge s'opérait autrefois par le procédé de la ligature, qui était douloureux et dangereux. On préfère aujourd'hui se servir du bistouri.
— Bot. Les verges d'or sont des plantes herbacées, à feuilles alternes, à fleurs petites, d'un beau jaune, réunies en capitules dont l'ensemble constitue une grande panicule terminale. Ce genre, dont le nom scientifique est solidago, renferme un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les régions tempérées de l'hémisphère nord et dont plusieurs sont cultivées dans nos jardins. La verge d'or commune ou proprement dite est une belle plante vivace, qui atteint la hauteur de 1 mèire; ses tiges droites, Striées, velues, portent, k la base, des feuilles ovales et, au sommet, des feuilles lancéolées. Cette plante est commune dans nos bois, et si on ne la cultive pas plus souvent dans les parterres, c'est qu'elle est inférieure, comme ornement, à d'autres espèces exotiques. Elle a une savt-nr amère et astringente et une odeur herbacée très-faible, qui ne devient sensible que lorsqu'on brise ou qu'en froisse la plante. Elle renferme un peu de tanin. On remploie en médecine, et on fait surtout usage de ses sommités fleuries, que l'on cueille lorsqu'elles commencent a s'épanouir. On la regarde comme astringente et diurétique; elle était fort vantée autrefois contre les affections chroniques des reins et
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— Allus. hist. Verge de Moï»o, Verge dont Moïse frappa le rocher d'Hoteb pour en faire jaillir une source abondante.
La nature elle-même écoute notre voix ; Aux besoins renaissants elle assouplit ses lois Et, comme au souverain de ses vastes domaines. Du globe transformé soumet les phénomènes. Sur les monts sablonneux du soleil torturés, Dans les déserts brûlants et de soif altérés, La science a porté la verge de Moïse, Et l!eau, là-bas, lît-bas, sur les plateaux assise. Par les chemins nouveaux a ses torrents ouverts Remonte à sa hauteur et jaillit dans les airs. J. Lesquillon.
• M. Woltf, le travailleur austère et impassible dans son cabinet, devenait, à table, un charmant convive, et, au salon, un brillant causeur. U avait surtout ce mérite si tare, de faire jaillir l'esprit ou les connaissances d? ses interlocuteurs comme la verge de Moïse tirait l'eau du rocher, comme la chaîne électrique produit au loin l'étincelle. * .
J.-T. de Saint-Germain.
■ Ce tonneau rie renferme que de la mauvaise bière de Louvain toute gâtée, me dit l'aubergiste, qui nie suivait. — Ah! c'est de la mauvaise bière? dis-je; eh bien, je vais vous en débarrasser. Je tire mon épée , j'en frappe le tonneau, et, voyez le prodige, il en sort du vin. — Il est certain, dit Hector, que la baguette de Moïse n'eût pas mieux
fait. •
AMÉOÉK Achard.
VERGÉ, ÉE adj.
Mesuré à la verge
VERGÉE
— Tcchn. Se dit d'une étoffe renfermant quelques fils de soie plus grossiers que le reste, ou dont la teinture est plus forte ou plus faible, a Papier vergé, Papier qui porte les traces des vergeures. Il Bois vergé, Bois vermoulu.
(vèr-jé — rad. verge).
Terrain vergé. Etoffe
de la vessie, l'anasarque, les calculs vésicaux et une foule d autres maladies. On l'employait également k l'extérieur et on lui attribuait des propriétés vulnéraires; on l'appliquait en poudre pour hâter la cicatrisation des ulcères invétérés. Elle entre encore dans la composition des falltranks ou vulnéraires suisses. Dans nos campagnes, elle passe aussi pour détersive. Les Russes l'emploient en infusion thêiforme contre les incontinences d'urine, les hydropisies commençantes, etc. Tous les bestiaux mangent cette plante tant qu'elle est jeune; les abeilles trouvent d'aboudantes récoltes de miel sur ses fleurs, qui servent aussi, comme les feuilles, à teindre en jaune et fournissent, avec l'alun et la potasse, une laque jaune. Les verges d'or du Canada, toujours vertes et odorantes, croissent en Amérique, où on les emploie contre la dyssenterie, l'ulcération des intestins, les blessures, etc. Toutes ces espèce-, figurent très- bien dans les jardins d'ornement. On les place avantageusement dans les grands parterres, contre les murs des terrasses, dans les intervalles des derniers rangs des massifs, sur les bords des rtlis^eaux et des pièces d'eau, etc. Leurs fleurs, peu odorantes, mais de beaucoup d'éclat, surtout en massif, se montrent très-tard et jusqu'aux premières gelées; quelques-unes même les bravent et se succèdent pendant une partie ■ de l'hiver. Pour ia culture et la reproduction des verges d'or, y. dorie, qui est, avec le mot scientifique solidago, un des noms que l'on donne k cette plante.
VERGE (Charles-Henri), jurisconsulte et ptiblieiste, né à Paris en 1810. Il fit ses études de droit dans sa ville natale, où il a pris le grade de docteur en 1840. Deux ans plus tard, il fonda avec MM. Mignet et Loiseau le Compte rendu des séances et comptes rendus de l'Académie des sciences morales et politiques, dont il est devenu rédacteur en chef. Kn 1845, M. de Salvandy, alors ministre de l'instruction publique, le chargea de se rendre en Allemagne pour y étudier l'organisation de renseignement du droit et des sciences politiques et administratives, et le nomma à son retour en France membre et secrétaire de la haute commission des études de droit. Depuis cette époque, M. Vergé est devenu réducteur en chef du recueil intitulé Jurisprudence générale, et a collaboré d* la façon la plus active au Journal des économistes, au Dictionnaire des économistes, au Dictionnaire des communes et des marchandises, au Moniteur, au Droit, journal judiciaire, etc. Il a été nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1861 et membre libre de 1 Académie des sciences morales et politiques eu 1870. Parmi ses ouvrages, nous citerons ■ De ta tutelle des impubères et de la tutelle des femmes en droit romain (1833); Dictionnaire des huissiers (1844), en collaboration avec M. Loiseau; [{upport adressé à M. le ministre de l'instruction publique sur l'organisation et l'enseignement du droit dans quelques parties de l Allemagne (1848, iii-4°); Diplomates et publicistes (1856), ouvrage intéressant et bien fait, etc. On lui doit encore une traduction du Droit civil français de Zaehariœ. en collaboration avec M. G. Massé, 1854-1859, 5 vol.); une édition du Précis du droit des gens de Marteus, etc.
VERGÉE s. f. (vèr-jé — rad. verge). Ane. métro!. Mesure agraire qui valait quarante perches.
VERGELË s. ro.Variéié de poire deSaint- Leu.
VERGELET s. m. (vèr-je-lè). Constr. Espèce Ue pierre a bâtir.
— Encyoi, Le vergelet est une pierre calcaire tendre qui se débite à sec à la scie à dents. On l'extrait de carrières situées sur les bords de l'Oise, dans le département de l'Oise ; il est de très-bonne qualité et parfaitement résistant. On en distingue de deux espèces : l'une, plus dure, résiste bien à l'eau et k l'air; l'autre, presque aussi tendre que la pierre de Saint-Leu est d'un grain plus gros. Ces pierres ont de O^âO k0<n,80de hauteur d'assise. Les carrières de Siily fournissent une espèce de vergelet beaucoup plus grasse, c'est-à-dire plus marneuse et sujette k subir l'influence de la gelée.
La voûte qui forme le dôme extérieur de l'église Sainte-Geneviève est construite en vergelet, ainsi que les parements des nouveaux ponts de Pans; on l'a même employé à la reconstruction des voûtes du pont de Maisons Laf'fitte, Cette pierre a servi pour les gares de Lyon et de l'Est. D après les expe. iences récentes fanes au Conservatoire des arts et métiers sur des cuites de on>,082 sur 0lo,0S2, le vergelet Ferré a une deusite de 1,887 et s'écrase sous uns charge de 125 kilogrammes par centimètre carre ; le vergelet tin a une densité de 1,497 et s'écrase sous
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une charge de 41 fil°gr.,9 par centimètre carré.
VEUGEN (Jean db), chroniqueur allemand.
V. Nauclerus
VERGENNES (Charles Gravier, comte de), homme politique français, né à Dijon en 1717, mort k Versailles en 1787. Il débuta dans la carrière diplomatique sous la direction de M. deChavigny, qu il suivit à Lisbonne (1741) et k Francfort (1743); puis, rappelé en Portu-
fal, il conquit par sa finesse la sympathie de 'Argenson, ministre des affaires étrangères, qui 1 envoya avec le titre d'ambassadeur à la cour de l'électeur de Trêves (1750). Dans ce dernier poste, il se fit remarquer par l'habileté avec laquelle il empêcha l'impératrice mère de faire élire son fils Joseph roi ries Romains. Nommé en 1755 ministre plénipotentiaire en Turquie, il fut élevé peu après au titre d'ambassadeur. La position était difficile. L'alliance que Louis XV avait faite avec Marie-Thérèse et l'impératrice de Russie inspirait au gouvernement ottoman des inquiétudes, qu'eutretenaient les agents de l'Angleterre et de la Prusse. De Vergennes parvint k rassurer le sultan et k lui faire garder la neutralité. Lors des troubles qui eurent lieu en Pologne k l'occasion de l'élection de Puniatowski au trône, M. de Choiseul, alors ministre des affaires étrangères, chargea de Vergennes de pousser activement le sultan à déclarer la guerre à la Russie, qui venait d'intervenir par les armes en Pologne. L'ambassadeur, voyant l'impuissance de la Turquie k lutter avec avantage contre Catherine II, ne put se résoudre k suivre les instructions qu'il uvait reçues. Toutefois, malgré' lui, la déclaration de guerre eut lieu et Choiseul le rappela en France (1768). En quittant ce poste, qu'il remplissait depuis treize ans, il reçut les plus vils témoignages de sympathie tantdu sultan que des commerçants français dans le Levant, k qui il avait rendu de nombreux services. Tombé en complète disgrâce, de Vergennes vécut, dans la retraite jusqu'à l'époque de la chute duduc de Choiseul. Le duc d'Aiguillon, devenu ministre, lui donna l'ambassade de Stockholm (1771). U trouva ce royaume partagé entre les deux partis connus sous le nom de bonnets et de chapeaux , et la diète, réunie pour l'élection de Gustave III, peu disposée k confier k ce prince les destinées du pays. Chargé de relever l'autorité royale dans ce pays, de Vergennes passa pour avoir pris une part acl'ne dans I espèce de coup d'Etat que fit Gustave III' en ceignant lu couronne, Louis XVI, qui avait une haute opinion de ce diplomate, s'empressa de le rappeler en France et de lui confier le portefeuille des affaires étrangères lorsqu il monta sur le trône (1774). Le nouveau ministre- conclut en 1777 le traité de Soleure, qui assurait k la France l'atliauce de tous les cantons suisses, puis il saisit avec empressement l'occasion de contribuer à l'abaissement do l'Angleterre eu aidant l'insurrection de ses colonies d'Amérique (1778), en favorisant autant qu'il était eu sou pouvoir le départ de La Fayette et de ses amis pour le nouveau monde et les envois d'armes de Beaumarchais. Moins bien inspiré dans sa politique intérieure, de Vergennes, qui avait plus d'habileté et de linesse que de largeur dans les vues et qui manquait des qualités supé rieuresde l'homme d'Etat, se prononça contre lerappeldesparlemeutseine fut pasetraiiger à la chute de Turgot. Au nombre des actes .importants qu'il prépara et signa, nous citerons le traité de 1779, dont le résultat fut de contenir l'ambition de Joseph II ; le traite de Paris de 1783 et le traite de commerce avec l'Angleterre en 1786. Après la paix de 1783, de Vergennes avait été nommé président des finances. Hostile à Necker, il appuya de toutes ses forces ta nomination de M. de Calonoe, et, après avoir essayé d'ajourner les reformes que ce dernier déclarait indispensables, il allait provoq .er la convocation des notables, lorsque U mort le frappa. 11 fut vivement regrette par Louis XVI qui, quelques années puis lard, manifesta la persuasion singulièrement erronée que , s'il eût vécu, hé la Révolution. On a de cet
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homme d Etat quelques mémoires, publies
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dans la Politique de tous les cabinets , rope.
VISRGENISES (Constantin Gravier, comte de), diplomate et général français, fils du précèdent,' né à Coustantinople en 1761, mort en 1832. Il entra au service eu 1777, devint colonel eu 1783, puis passa dans la diplomatie et fut nommé ministre plénipotentiaire k Coblentz en 1787. Eu 1791, il fut rappelé en France, mais presque aussitôt il émigra et engagea avec sa mère pour 300,000 francs de°diamantsdans le but de venir en aide aux princes émigrés. Apres avoir fait la campagne de 1792 contre la France, de Vergennes se retira en Hollande. De retour dans son pays en 1802, il obtint une place d'inspecteur des eaux et forêts. A ia première Restauration, il reprit le commandement des gardes ■ de la porte, qu'il avait eu avant la Révolution, fut nommé maréchal de Camp en 1818 et prit sa retraite en 1829.
VERGENNES (Louis-Charles-Joseph Gravier, vioonue on), général français, frère du précédent, ué kCoustautiuople eu 1765, mort en 1821. H entra dans les gardes-françaises
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en 1779 et fut nommé colonel en second du régiment de Bassigny en 1788. Ayant émigré au commencement de la Révolution, il fit la campagne de 1792, puis passa au service de l'Angleterre. De retour en France en même temps que son frère (1802), il entra comme lui flans l'administration des forêts et reçut, en 1815, le commandement en second des gardes de la porte. Nommé peu après maréchal de camp, il devint commandant militaire du Puy-de-Dôme.
VERGEOISE s, f. (vèr-joi-ze). Comm. Sucre fabriqué avec des déchets de raffinerie.
— Techn. Grande forme dans laquelle on coule le sucre.
VERGER s. m. (vèr-jé — bas lat. viridiarium ; du latin viridis, vert). Terrain planté d'arbres fruitiers : Les auteurs sont muets sur l'état des vergers dans les Gaules avant l'invasion des Hpmains. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Les vergers, qui tiennent à la fois de la grande et de la petite culture, ont dû être établis de très-bonne heure. Les plantations d'arbres fruitiers mentionnées chez les anciens auteurs paraissent avoir été en réalité des vergers plutôt que des jardins fruitiers proprement dits. Ils s'établirent peu à peu dans la Gaule, favorisés par le climat, la richesse et la variété du sol, l'activité des habitants et le soin qu'ils avaient d'introduire
( chez eux, à la suite de leurs excursions lointaines, les meilleures productions des pays étrangers. L'arrivée des Phocéens à Marseille et "surtout la domination romaine portèrent la culture des vergers dans la Gaule à un haut degré de perfection; mais l'invasion des barbares ne tarda pas k détruire l'œuvre du temps.
Au vie siècle, on ne trouvait guère de vergers bien conduits que dans les domaines possédés par quelques couvents. Fortunat se trouvait heureux d'offrir k sa famille des fruits sauvages cueillis par lui-même dans la forêt et vantait comme une merveille le jardin de la reine Ultrogolhe. Au temps de Charlemagne, les choses avaient déjà bien changé, et le verger renfermait un grand nombre d'essences fruitières. La greffe y était bien connue et d'un usage général. Les croisés, de retour dans leurs foyers, enrichirent notre pays d'arbres et d'arbustes intéressants. « Auxvesiècle,ditTh.deBerneaud, les vergers formaient une véritable richesse, et la plus grande peine que l'on pouvait infliger à leurs possesseurs, coupables ou rebelles, c'était de les dévaster. Olivier de Serres a fait beaucoup pour étendre et embellir les vergers; mais personne n'alla plus loin que Du Bellay et Bélon, l'un et l'autre du Mans. L'un s'appliqua à multiplier les pépinières, k distribuer partout des plantes élevées, des greffes et des semences ; le second parcourut la Syrie , l'Egypte et la Perse pour s'y procurer les végétaux ies plus utiles, les types propres k perfectionner les espèces et les variétés en pleine culture dans nos vergers. • Depuis tors, les améliorations et Us progrès ont marché à pas de géant, et bien que les travaux des hommes spéciaux aient été dirigés surtout en vue du jardin fruitier, ils ont exercé une grande influence sur les vergers, qui jouent aujourd'hui un grand rôle dans l'économie rurale.
Le verger diffère du jardin fruitier en ce qu'il est d'une plus grande étendue et planté d'arbres en plein vent. Il convient beaucoup k certains arbres, notamment au pommier; les^ récolles y sont souvent bien plus abondantes, et c'est là surtout qu'on voit les branches plier littéralement sous le poids des fruits dont elles sont surchargées. Mais, par contre, ces arbres occupent un grand espace, ne donnent'qu'assez tard de riches récoltes, ce qui, d'ailleurs, n'a pas lieu- tous les ans; enlin, le fruit est généralement petit et sujet à manquer. De là la favt-ur accordée de nos jours, surtout dans le voisinage des grandes villes et dans les riches domaines agricoles, au jardin fruitier, où, grâce à une culture soignée, les inconvénients cités sont bien muins k craindre.
Mais, à côté' de ces. inconvénients, auxquels, du reste, on peut parer plus ou moins, le verger présente des avantages incontestables. Une fois plante, il subsiste, sans grandes dépendes, pendant plusieurs générations et fournit des fruits k peu de frais k ses propriétaires. Beaucoup d'arbres, tels que les pommiers, les pri.niers, les cerisiers, les noyers, etc., viennent bien mieux en plein veut. Sans doute, on pourrait disséminer ces arbres sur la lisière ou dans l'intérieur des terres cultivées ; mais là ils seraient, ainsi que leurs produits, bien plus. exposés. D'ailleurs, il serait absurde d'établi' ici une règle générale et absolue; les circonstances locales, souvent aussi les usages doivent être consultés avec soin quand on veut déterminer le mode de culture des arbres fruitiers.
« Ordinairement, dit Bosc, on place le verger k côté de la maison et on l'entoure de murs, ou de haies, ou de fossés, pour le mettre k l'abri des bestiaux et des voleurs ; c'est le lieu des ébats des entants, souvent même des animaux domestiques, tels que les génisses, les poulains. Ou calcule rarement son exposition; cependant, elle n'est pus d'une petite importance pour la réussite et la vigueur des arbres, l'abondance et la qualité des fruits qu'ils doivent produire. L'ouest et
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le nord sont les pires, et il faut les éviter le plus possible; un terrain profond et substantiel est celui qui convient le plus, car on doit éviter également et la trop grande aridité et la trop grande humidité. ■
Les arbres qu'on plante dans les vergers doivent être greffés sur franc ou sur sauvageon. Ceux-ci ont une surabondance de vigueur que ne possèdent pas les premiers. Moins difficiles sur la nature du "sol, ils se ramifient davantage et durent plus longtemps ; mais ils se mettent k fruit plus tard et donnent des produits inférieurs en qualité. Nos anciens, moins délicats que nous sur ce dernier point, préféraient les sauvageons. On préfère aujourd'hui les francs. Mais ici encore le bon sens prescrit de ne pas s'arrêter à une règle absolue. Dans le choix du sujet, on doit avoir surtout en vue la nature et les exigences des espèces et des variétés que l'on veut propager; de là dépendent la rélls- Bite de la greffe, la précocité et le nombre des fruits, etc.
On ne peut fixer non plus d'une manière rigoureuse la distance à mettre entre les pieds d'arbre. En général, l'espacement doit être plus grand dans les bons terrains et pour les sujets qui atteignent de plus grandes dimensions; le noyer surtout est très-exigeant sous ce rapport. Dans tous les cas, il vaut mieux espacer trop que trop peu; les arbres deviennent plus grands, durent davantage et produisent plus de fruits. Quanta l'espace perdu ainsi, nous verrons plus loin qu'il n'est pas complètement improductif. On peut planter en lignes ou en carrés; mais la disposition en quinconce est préférablexQuelques auteurs recommandent de placer la même espèce d'arbres dans la même ligne; il vaut beaucoup mieux, k tous égards, alterner les essences.
Le terrain destiné à l'établissement d'un verger doit être d'abord complètement défoncé ; on ne doit pas reculer devant cette dépense-, qui sera largement couverte par l'augmentation des produits. Les trous, et même les tranchées, ne sauraient atteindre le même but.- Le sol des vergers est généralement laissé en pâturage; quelquefois, on y laisse s'ébattre les jeunes animaux, qui ont besoin d'air et d'exercice pendant que les mères sont au travail. D'autres fois, on l'abandonne au parcours .des dindons ou des oies. On peut même y semer des céréales, des plantes sarclées ou des fourrages artificiels. Quelle que soit sa destination, il est bon de l'entretenir en état de production par des labours et des engrais donnés à propos.
VERGER v. a. ou tr. (vèr-jé — rad. verge. Prend un e devant a et o ; Nous vergeons ; je vergeais). Mesurer avec la verge : Vergkr une étoffe, une toile. Verger uh terrain.
V*rg«r (château du), château de France (Maine-et-Loire), situé à 3 kilom. au N. de Seiches, à il kilom. de Tiercé. Le château du Verger, propriété de Du Guesclin au XIVe siècle, fut apporté aux Rohan par le mariage, en 1405, de Catherine Du Guesclin avec Charles de Rohan-Guéméné, père du maréchal de Gié, mort en 1513 et enterré dans la chapelle du prieuré de Sainte-Croix, dont les ruines existent encore près du château. Gabrielle d'Estrées, marquise de Monceaux, accompagna Heuri IV, en 1598, au château du .Verger. C'est au retour d'une chasse que Pierre de Rohan, sénéchal d'Anjou et de La Flèche, fit faire au roi dans son magnifique domaine, que le duc de Mercoeur, lieutenant de la Ligue en Bretagne, vint sa jeter aux pieds de Henri IV et lui offrir sa soumission. Le roi le releva avec bouté, et la pacification du royaume suivit cette entrevue, qui aboutit aussi aux fiançailles delà fille du duc de Mercosur avec le fils naturel de fleuri IV, César de Vendôme. Le château du Verger, encore en très-bon état aujourd'hui et où l'on trouve les traces des diverses époques qu'il a traversées, est entouré d'un parc magnifique, qui continue à en faire une des plus belles résidences du département.
VERGER (Pierre-Victor), humaniste et littérateur français, né a Poni-i'Evèque en 1792, mort en 1849. Entré en 1840 à la Bibliothèque nationale, il travailla assidûment avec M. Naudet à la confection du catalogue. On -possède de lui : De Napoléon et des Bourbons (Paris, 1-815, in-8»); Dictionnaire universel de ia langue française (Paris, 1822, S vol. in-8u) ; Dictioimuira ciasstoue de la langue française (Paris, 1827, in-S*).; Dictionnaire de la Fable (1829, in-32). On lui don encore une édition de la Satire Ménippée (Paris, 1824, in-8°) et des traductions de Cicéron, d'Aulu-Gelle et de Tite-Live.
Verger (affaïkb dk l/abbé). Le samedi 3 janvier 1857, jour de la fête de sainte Geneviève, s'ouvraientàSaiut-Etienne-du-Mont les exercices de la neuvaine qui s'y célèbre annuellement en l'honneur de la patronne de Paris ; l'archevêque, M. Sibour, avait voulu présider aux cérémonies d'usage. A quatre heures, au moment où la procession, après avoir fait une station au tombeau de la sainte, rentrait dans la grande nef, un homme vêtu d'une redingote noire se leva brusquement du sein delà toule agenouillée, et, dégageant sa main droite restée cachée jusque-lk sous sou vêtement, il s'élança sur le prélat et lui
Eorta dans la région du cœur un coup terrile avec un long couteau dont il était armé.
VERG
Puis, sans chercher k fuir, et comme pour se glorifier de son action, il agita en l'air son arme ensanglantée en criant : « A bas les déesses I « Il a expliqué depuis que, par ces paroles, il entendait faire allusion au dogme de l'immaculée conception, contre lequel il avait voulu protester, ainsi que contre la confrérie des génovéfains. Sous la violence du coup qui l'avait frappé, l'archevêque avait fait deux ou trois pas en arrière, sans cesser de tenir sa crosse archiépiscopale ; mais bientôt il s'était affaissé sur lui-même. Les soins qu'on s'empressa de lui prodiguer ne purent le rappeler à la vie.
Immédiatement conduit à la mairie du XIIe arrondissement, le meurtrier subit un premier interrogatoire. C'était un prêtre frappé d'interdiction. Il se nommait Mean- Louis Verger, était né à Neuilly-sur-Seine le 20 août 1826. A l'âge de quatorze ans, il avait été admis au petit séminaire de la rue Saint-Nicolas-du-Chardonnet, d'où on l'avait congédié en 1844. Après avoir passé quelques années encore dans une institution particulière, il était entré au grand séminaire de Meaux. Ordonné prêtre k vingt-trois ans, il avait d'abord été desservant dans plusieurs paroisses rurales du diocèse lie Meaux ; ensuite il était venu k Paris (1852), où il avait été attaché eu qualité de prêtre habitué k l'église de Saint- Germain - l'Auxerrois et comme porte-croix aux Tuileries; mais, au mois d'août 1855, il s'était vu retirer ses pouvoirs par l'autorité diocésaine. Alors ou le vit adresser k l'archevêque et au parquet des plaintes souvent renouvelées contre le curé île Saint-Gennaiu-1 Auxerrois. L'évêque de Meaux, sur le désir exprimé au nom de l'archevêque de Paris, l'avait rappelé dans son diocèse. Desservant de la pauvre petite paroisse de Sertis, composée d'une quinzaine de feux, k partir du 12 mars 1S5S, sou interdiction avait été prononcée au mois de décembre de la même année pour les motifs suivants :
1* La rédaction d'un « libelle injurieux a contre un arrêt de la cour d'assises de Melon, injustement rendu selon lui (il s'agissait d'un individu accusé d'empoisonnement et que Verger ne connaissait pas, mais pour lequel il se passionna).
2» Les prédications faites par Verger contre le dogme de l'immaculée conception,
3° Enlin la découverte d'un écrit intitulé : Testament, « rempli de diatribes violentes contre les dogmes de la religion, contre l'autorité et la discipline ecclésiastiques. •
Verger avait quitté sa paroisse pour se rendre à Paris vers le 25 décembre. Il prétendit y être venu pour demander à l'archevêque métropolitain la levée de l'interdiction prononcée contre lui par l'évêque de Meaux, Il ajouta que la pensée de se venger par un crime s'était emparée de son esprit dès le 26, jour où une personne qui était en relation avec l'archevêque luiuuraitdit que celui-ci ne lèverait pas l'interdiction et ne consentirait même pas à l'entendre.
Transféré k la Cqnciergerie, Verger, dans ses divers interrogatoires, rappela les détails de sou crime avec un calme réfléchi, prenant soin de déclarer qu'il était bien maître de lui et qu'il savait bien ce qu'il faisait; il en donnait la preuve en racontant que, le jour de Noël, étant allé entendre, à l'église Saint- Séverin, un sermon du curé de cette paroisse, il y était retourné le soir à l'heure des vêpres et avait fait remettre au curé un résumé de ses paroles du matin, avec les observations critiques que ces paroles lui avaient inspirées. II ne manifesta aucun repentir, mais prétendit avoir voulu atteindre, en la personne de l'archevêque, non pas l'archevêque lui-même, mais le dogme de l'immaculée conception. • Je n'ai pas frappé une seconde fois, dit-il, car j'avais la certitude que mon premier coup avait porté. »
Une perquisition opérée dans le logement qu'il occupait en dernier lieu chez sou frère, miroitier, rue de Seine, amena la découverte et la saisie de nombreux papiers, tous écrits de sa main et dénotant une grande facilité de style. La plupart traitaient de différents points de doctrine ecclésiastique, notamment du mariage des prêtres, dont l'auteur établissait la légitimité et ia nécessité. Un volumineux cahier avait pjiir litre : Notes sur l'abbé Verger. Le jour même de Son crime et en vue des conséquences qu'il savait y être attachées, Verger avait reuigé un testament par lequel il constituait son frère son légataire universel, et une procuration contenant, pour ce méiiie frère, plein pouvoir de loucher des mandats qui lui seraient adressés daus le courant de janvier 1857. A côte de ce témoignage d'une si complète tranquillité d'esprit au moment de commettre une telle action, il faut placer une dernière preuve de la persistance avec laquelle le meurtrier avait mûri son projet, l'abandonnaut et le reprenant tour k tour, selon les circonstances. Le 31 janvier 1858, Verger traçait de sa main et signait un écrit retrouvé dans ses papiers et qui se terminait ainsi: «Seul, j'ai prémédité, j'ai nourri, j'ai porte le coup qui vient d'atteiudre l'archevêque de Pans. ■ Interroge à ce sujet par le magistral instructeur , Verger répondit : « Celle pièce a bien èlé écrite par moi ; il est bien vrai que, l'année derniéie, alors que je me trouvais sans ressource par suite du retrait de mes pouvoirs, j'ai pris la résolu-
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tion de tuer Monseigneur ; j'ai renoncé à cette pensée lorsque j'ai eu 1 espérance d'être replacé dans le diocèse de Meaux; elle m'est revenue et je l'ai exécutée par suite de l'interdiction prononcée contre moi par Monseigneur de Meaux ; je me suis trouvé dans le même dénûment, et il m'a été dit que Monseigneur de Paris ne voudrait ni me ju- -ger ni même m'enîendre! »
Renvoyé devant la cour d'assises de la Seine, Verger y comparut le 17 janvier, quatorze jours seulement après le crime. Dès six heures du matin, la foule se pressait devant le Palais de justice; k sept heures et demie, lorsque les portes s'ouvrirent, la grande salle des pas perdus fut littéralement prise d'assaut et envahie ainsi que les couloirs. A dix heures et demie, la cour entra en séance. Un défenseur avait été nommé d'office; c'était Me Nogent Saint-Laurent.
L'accusé est introduit; c'est un homme de taille moyenne, un peu maigre, au front proéminent et découvert. Il est très-pâle. En entrant, il s'incline et parait saluer. Sou altitude est calme. Après les premières questions d'usage, il est donné lecture de 1 acte d'accusation, puis le président se dispose à procéder à l'interrogatoire de l'accusé, lorsque celui-ci déclare qu'il a une observation à adresser à la cour et qu'il la supplie de l'entendre.
• M. le greffier, dit-il, vous a donné les détails les plus circonstanciés sur l'événement dont je suis responsable vis-k-vis de Dieu, vis-k-vis de moi-même, vis-à-vis de ma conscience. Les membres du parquet ont eu toutes les facilités pour se procurer tous les renseignements, afin de me montrer comme un criminel devant la société et de nie flétrir dans l'opinion publique. Ma positioii est toute différente. Depuis que je suis dans ma prison, il m'a été impossible de me procurer l'ensemble des preuves nécessaires pour corroborer ma défense. Les armes que j'ai préparées dans ma prison sont formidables ; celles que j'avais préparées avant le délit qu'on appelle crime le sont plus encore. Il y a des pièces qui vous feront voir quels sont mes ennemis. Mes ennemis, messieurs, c'est l'inquisition papale ; c'est elle qui m'a amené ici. Il y a un autre point sur lequel je veux appeler l'attention générale ; ce point, c'est celui de ma foi, car un prêtre sans foi, ce n'est plus un prêtre 1 Aussi vous comprendrez que j ai besoin de ces papiers, de tous ces papiers. Je demanderai qu'ils me soient remis. D'autre part, je ferai observer qu'on a exercé hier à mon égard une violence morale sous le rapport des témoins dont j'avais donné la liste. Ces témoins étaient au nombre de soixante. Ils me sont nécessaires; ils auraient déposé des persécutions dont j'étais l'objet ; car ce n'est pas tout d'établir un fait ; celui k qui on le reproche doit avoir le droit de faire connaître les circonstances qui ont amené ce fait. La parquet m'a refusé. M. l'avocat général n'en a admis qu'un seul, un seul sur soixante. Dès lors, je me suis cru le droit de faire k M. le ministre de la justice un rapport de ce qui s'était passé, en le priant de le transmeure k l'empereur. » L'accusé donne lecture d'une partie de ce rapport, dans lequel il dit : • L'avocat général refuse de faire entendre mes témoins ; je refuse avec autant de droit et de ténacité d'être entendu, et si l'on emploie la violence à mon égard, j'ai l'honneur de déclarer que je ne répoudrai rien, uu si je parle, ce sera pour transmettre au public la violence que l'on me fait.» — • Que mes ennemis vieuneut tous ici, ajoute Verger; qu'ils vieuneut tous, excepté celui dont le caractère est sacré et inviolable, je parlerai et l'ou jugera; mais que mes témoins soient aussi tous entendus; s'il en manque un seul, je ne parlerai pas et j'irai noblement à la guillotine... Ah I justice humaine! la justice divine doit l'atteindre 1... J'ai besoin de deux sortes de preuves ; mes preuves écrites, ce sont mes pièces; mes preuves orales, ce sont mes témoins ; je n'ai ni les unes ni les autres. Je demande donc à messieurs les jurés de vouloir bien demander avec moi de remettre l'affaire k huitaine pour que les pièces soient remises et mes témoins entendus, a
Le président crut devoir donner à propos de cet incident quelques explications aux jurés : « L'accuse, dit-il, veut former comme une accusation contre les divers membres du clergé. Est-ce là son droit? Est-ce la liberté ou la licence de la déieiise? Le ministère public pouvait-il se prêter k un pareil caprice? Voilà ce que M. le procureur général n'a pas cru pouvoir accorder k 1 accusé. »
Verger répliqua aussitôt que la veille à deux heures il uvait reçu du ministre de Ja justice, contrairement à l'avis du procureur général, i'autorisatiou de faire venir ses témoins, mais k ses frais ; le temps matériel avait manqué pour les assigner. Il concluait en demandant une remise a huitaine.
Le procureur général Vuïsse intervint :
o La liste des soixante noms dont parle L'accusé, s'écria- 1.- il, ce n'est pas uue liste de témoins... C est le plus abominable libelle.
Verger, avec colère et frappant sur ia barre de son bune. Lisons 1 lisons, monsieur, lisons 1 (Se tournant vers l'auditoire.) Messieurs, demandez qu'on lise L..
Lis président. Nous ne pouvons tolérer celte violence et nous vous engageons, dans votre intérêt même, à la modération.
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Le procureur général. Nous le répétons, messieurs, c'est un infâme libelle; ce n'est pas une liste «le témoins.
Verger (debout, l'œil en feu, frappant sur la barre). Lisons ! Lisons ! (S'adressaut encore au public) La lecture I messieurs, la lecture !
Le procureur général. C'est un horrible ramassis...
L'accusé (avec emportement). Lisons!... Lisons !...
Le président. Vous venez de faire appel a la justice...
L'accusé. J'en ai appelé au Christ, à sa. justice, à sa bonté... Oui, j'en appelle à ce Dieu de bonté, de justice et de vérité ; il voit
?u'ici on refuse de m'entendre, que ma déen.se n'est pas libre. Oui, ma défense n'est pas libre ! avec des liens, pas de liberté ! Il y a des liens physiques et des liens moraux. Les liens physiques sont vos verrous, vos chaînes, vos gendarmes; les liens moraux se rattachent aux actions-humaines. Ma vie s'est écoulée à travers toutes les personnes dont j'invoque le témoignage, et on me refuse. J'appelle ces témoins.
_ Lb procureur général (aux jurés). Voilà l'homme, vous le connaissez maintenant. Il est jugé. C'eût été vous prêter à la plus abominable manœuvre que de consentir à faire entendre les soixante témoins qu'il veut citer. D'ailleurs, la plupart ne seraient pas venus, et il aurait fallu retirer la parole aux autres dès le premier mot. Pouvions-nous
fiermettre à l'assassin, après avoir enfoncé e poignard dans le sein du vénérable prêtre, de s'armer d'un autre poignard, celui de la calomnie, et de le diriger contre les membres du clergé de France? Voilà, cependant, ce qu'il voulait et ce que nous lui avons refusé... Parmi les soixante témoins qu'il voulait faire entendre, nous en avons choisi trois; aller plus loin, c'eût été se prêter à un abus. L'instruction est donc complète.
Et comme l'accusé protestait contre» ces paroles, déclarant que la défense n'était pas libre, le président lui demanda s'il persistait à réclamer l'audition des soixante témoins ; il répondit : ■ Leur présence ici est indispensable. Ma vie a été atteinte par toutes ces personnes; il faut que ma vie soit expliquée pur elles. » Les observations qui lui furent adressées no purent le faire céder sur ce point : • Je maintiens ma demande, s'écria-t-il. — Refusez-vous le débat? — Je ne refuse pas le débat, mais je demande mes témoins. — Alors, répondez aux questions que je vais vous adresser. — Je ne réponds rien autre chose : mes témoins. »
La cour se retira pour délibérer. Une grande agitation se produisit dans l'auditoire. L'accusé, lui, au contraire, parut se calmer un peu. On lui apporta un verre d'eau, qu'il but d'un trait. Au bout d'un quart d'heure, la cour rentra en séance. L'accusé était débouté de sa demande, et il allait être passé outre aux débats. « C'est une violence morale 1 s'écria Verger d'une voix vibrante. Je proteste contre cette violence morale. Je ne répondrai plus rien! plus rien 1 — Faites entrer le premier témoin, » dit le président.
Celui-ci était le sergent de ville qui avait arrêté l'assassin; vint ensuite le bedeau de l'église, puis la loueuse de chaises. Le témoignage de cette femme flt dire à l'accusé .- • Je ferai observer en passant qu'il n'est pas permis, d'après Jésus-Christ, de faire payer quoi que ce soit dans l'intérieur de l'église. J'ai donné à madame 10 centimes pour m'asseoir en dedans de la barrière. Je pense que madame s'en souviendra, et je désire que cela lui serve pour le salut de sou âme. » A propos de la déposition du curé de Sain't- Sôyertn, dont il avait, on se le rappelle, analysé le sermon, il s'écria : » Je suis l'ennemi juré du saceffioee actuel, comme Jesus-Christ était l'ennemi des pharisiens et du clergé de son temps... Je suis l'ennemi de tout ce qui est pharisaïque, de tout ce qui est hypocrite. »
Il esc ensuite question de cet écrit dirigé contre la magistrature, et qui avait été une des causes de son interdiction. Verger s'était trouvé un jour a la cour d'assises de Melon. Un homme était accusé d'avoir empoisonné sa femme : a La science est intervenue. L'autopsie du cadavre a eu lieu. Il en est résulté qu'on ne trouvait nulle part la trace du poison. Or, je vous le demande, est-il possible qu'une personne ait été empoisonnée sans, poison?... Vous m'accusez d'avoir attaqué une cour d'assises, un procureur général qui est ici présent. On m'a fait venir deux fois devant un juge d'instruction; deux fois je l'ai battu a plaie couture. M. le juge d'instruction, ne se croyant pas assez fort, a fait venir M. le procureur général. Ce magistrat ne m'a pas fait peur : je l'ui bouleversa. 11 m'a dit alors : « Je n'aurais qu'un coup de sonnette à donner pour vous faire enlever... » Je n'ai pas insisté, prévoyant bien que cela pourrait m'arriver...
Le président. Ainsi, voilà les dispositions de votre esprit. Vous assistez à une séance de cour d'assises, un homme est condamné, Ja justice a prononcé, et vous attaquez la décision de la justice.
L'accusé. Pour empoisonner, il faut du poison, et il n'y en avait nulle part.
Le président. La justice du pays condamne, et vous vous insurgez contre elle...
L'accusé. Je m'insurge contre elle 1 J'aime mieux la guillotine. Je m'insurge contre elle, quand elle insulte à Dieu,
VERG
Le président. Vous écrivez au condamné et vous l'appelez votre ami, cet homme que vous ne connaissez que par sa condamnation.
L'accusé. Oui.
Le procureur général. L'accusé a parlé tout à l'heure du Colin- Maillard (litre de son écrit). Il ne faut pas qu'il croie faire illusion par de pareils mots...
L'accusé (avec force et ironiquement). Oui, oui, Colin- Maillard ; vous avez les yeux bandés... Le Colin-Maillard est un livre... Public, demandez-le à 'mou frère, et il vous le procurerai
t'abbé Bautain déposa que, lorsqu'il fut question d'attacher Verger au diocèse de Paris, il fit quelque résistance. Enfin, il céda à la prière du curé de Saint-Germain-l'Auxerrois ; cela alla bien, dit-il, pendant quelque temps.
L accusé. Quatre ans I
Le témoin. Mais on s'aperçut enfin que Verger ne pouvait être maintenu dans sa position.
L'accusé. C'est à. vous que je dois cela; vous êtes un scélérat... Je vous le dis au nom de la société 1
Le président. Taisez-vous ou je vous fais mettre à la porte.
Le témoin. Verger se trouvant sans ressources à Paris, on dut prévenir M. le préfet de police.
L'accusé. Pour me faire enlever comme fou. L'inquisition fait comme cela... Je dois déclarer à la' cour, à cet auditoire, à M. le promoteur ici présent, que c'est lui qui, de concert avec M. le curé de Saint-Germainl'Auxerrois, sans qu'il y ait eu te moindre soupçon soit sur mes mœurs, soit sur ma foi... oui, c'est M. le- curé de Saint-Germainl'Auxerrois qui, embarrassé par sa position vis-à-vis de moi, par les propositions outrageantes qu'il m'avait faites, c'est lui et le témoin ici présent qui se sont dit : Il faut prendre un moyen décisif. Et M. le curé m'a interdit le confessionnal, et l'on m'a permis cependant de dire la messe. Or un prêtre qui dit la messe peut confesser.
Le témoin. L ordination et la juridiction ne sont pas la même chose.
L'accusé. La juridiction, qui l'a inventée? C'est l'inquisition 1
Le président. Accusé, je ne souffrirai pa3 plus longtemps... .
L'accusé. Ah! la vérité, il faut l'entendre, et il faut de la patience pour l'entendre ! 11 faut l'entendre jusqu'au bout... Ahl vous ne voyez qu'un homme qui est mort, un poignard levé et un homme frappé... Vous ne voyez que l'échafaud debout et un homme qui va y monter... J'ai travaillé quinze ans pour ce résultat, et vous ne voulez pas m'entendre une journée! (Agitution.)
Lu président. Consentez-vous à ce que le témoin se retire?
L'accusé. Non, monsieur. On m'a fait bien des refus, je peux bien leur faire celui-là.
Une lettre, dont il est question au dossier, et adressée le 31 janvier 1856 à M. Parent- Duchâtelet, qui avait donné l'hospitalité à Verger, établit qu'à cette époque le malheureux, las de frapper à toutes les portes, préméditait déjà son crime. Il l'explique ainsi : ■ L'année dernière, au moment où, poussé à bout par l'inquisition parisienne, depuis huit mois sur le pavé, au moment où M. Parent- Duchàtelet avait le droit de se fatiguer de ma présence... alors je me suis dit : 11 n'y a plus qu'une seule ressource pour moi, c'est de ma brûler la cervelle ou de me jeter dans la Seine ; alors mes ennemis seront joyeux. D'un autre côté, j'ai dû avoir cette pensée, cette énergie que Dieu insinue à tout homme venu en ce monde. Dieu arme tout homme d'un droit absolu quand on ne veut pas l'entendre, quand tous les tribunaux refusent d'écouter celui qui a quelque chose à dire. M. le procureur général a été averti de mes réclamations. M. le préfet de police en a été averti. Et remarquez que quand j'ai écrit eette terrible parole, je lui ai dit à lui-même, en brandissant les deux mains sur son bureau : Ce n'est pas un homme de trente ans qui peut rester muet et inactif quand tout tribunal refuse de l'entendre. S'il faut en linir avec M. l'archevêque de Paris, j'en finirai avec lui ; s'il faut m'urmer, je m'armerai ; s'il faut attaquer sa tête, la descendre, je la ferai descendre. Alors ce monsieur m'a répondu ce que vous dites : ■ C'est grave, très-grave. • Oui, c'est très-grave. On ne m'a pas cru. »
Le président ayant déclaré que ces paroles conteuiiient une abominable doctrine, Verger, dont l'exaltation croissait, cria au mensonge. Les gendarmes lui imposèrent silence. L'audilioudu curé dûSaint-Gcrmuiii-l'Auxerrois donna lieu à un autre inaiilent encore, t J'ai eu souvent à me plaindre des propositions outrageantes que vous m'avez faites,» lui cria l'accusé en bondissant sur son banc.
Le président. Accuse, taisez-vous, ou ie vous fais mettre à la porte.
L'accusé. Je n'ai pas peur de mourir... J'affronterai la mort comme j'affronte le tribunal.
Le président. Encore une fois, taisez-vous.
L'accusé (éclatant de nouveau). Allez donc voir la chambre où il m'avait mis... Elle y est dans son presbytère; elle y est avec une porte secrète. Ailez-y, vous la verrez.
Le président, se couvrant. L'audience est suspendue. Gendarmes, emmenez l'accusé.
L'accusé essaya de se débattre; mais les
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gendarmes l'entraînèrent. L'audience resta suspendue pendant un quart d'heure, au milieu de la plus vive agitation. A la reprise, on ramène Verger, qui paraît plus calme. On entend l'abbé Surat; puis le président demande à l'accusé de raconter comment il a commis son crime. Verger le fait froidement et en quelques mots laconiques. A cette demande : « Enfin, vous n'êtes allé à Saint- Etienne-du-Mont que pour frapper? • il répond : ■ Oui. » Et a cette autre : « Quel était votre motif? » il dit : « Depuis fort longtemps, Monseigneur l'archevêque de Pans, Monseigneur lévêque de Meaux et quelques personnes du. clergé et des laies, hommes influents, avaient conçu le projet d'en finir avec moi par le retrait de mes pouvoirs. Vous le savez, un prêtre ne peut vivre que de l'autel. On m'a retiré cinq fois mes pouvoirs. » II rappelle qu'il s'est placé à la porte de la Madeleine avec un écriteau sur lequel était écrit : « Je ne suis pas interdit, et cependant je meurs de faim. « Il rappelle, en outre, qu'il est allé en Belgique, où i! a fait imprimer un livre sur la vente duquel il comptait pour vivre. Le président fait observer que cet ouvrage sur les mœurs du clergé était rempli d'attaques et de calomnies contre les propres bienfaiteurs de l'accusé. ■ L'accusé nie ce second point. Et comme l'abbé Surat demande à se retirer, il s'écrie : » Je m'y oppose, pour votre humiliation et pour votre salut. •
Nous passons sur les autres dépositions et nous arrivons à la partie la plus orageuse de ces orageux débats. Le procureur général Vaïsse a la parole : « Nous n'avons pas de réquisitoire à prendre maintenant, dit-il; l'homme n'est pas maître de ses impressions...
L'accusé (ironiquement). Oui, pleurez 1
Le procureur général. Nous avouons qu'au moment de prendre la parole...
L'accusé. Vous tremblez, n'est-ce pas?
Lb procureur général. Nous éprouvons un véritable dégoût de nous trouver en présence d'.un pareil adversaire.
L'accusé. Oui, adversaire, c'est le mot.
Le président. Voyons, Verger, vous tairez-vous?
L'accusé (avec exaltation). Je ne souffrirai pas qu'il parle... je ne le souffrirai pas.
Lk président. Voulez-vous écouter le réquisitoire?
L'accusé. Je refuse absolument. Je lui refuse la parole comme vous me l'avez refusée à moi.
Le président. Il faut que le devoir de l'accusation s'accomplisse comme celui dé la défense.
L'accusé. Je m'y oppose! Emmenez-moi t.. . La guillotine 1... je n'ai pas peur de la guillotine, je n'ai peur que de Dieu 1... Emmenezmoi, je ne veux pas qu'il parle.
Le procureur général requiert l'expulsion de l'accusé. La cour se retire pour en délibérer. Au bout de dix minutes, elle rentre et lecture est donnée d'un arrêt par lequel, considérant que Verger met obstacle aux débats par ses clameurs...
L'accusé. Vous y mettez obstacle vousmême. Vous commencez, je finis.
Le président. La cour ordonne que l'accusé sera reconduit en prison et qu'il sera passé outre aux débats.
Verger se laissa emmener sans proférer une parole, et le procureur général prononça son réquisitoire.
Le défenseur nommé d'office plaida la folie, qu'il trouvait, disait-il, à chaque pas dans la vie de l'accusé. Le jury en jug-ea autrement, et son verdict fut ai'firmatit sur toutes les questions. En conséquence, Verger fut condamné à la peine de mort.
Lorsque le greffier vint lire l'arrêt » Verger dans sa prison, celui-ci était debout, les bras croisés. Il écouta avec attention cette lecture et murmura : « Quelle justice I... quelle justice ! » A ces mots : « La cour condamne Verger à la peine de mort, i un frisson parcourut ses membres; il s'agita violemment et s'écria avec colère : ■ Je vous chasse 1 je vous chasse I... Je vous méprise I oui, je vou3 méprise!... » Brisé par sa lutte de ia cour d'assises, il demanda à se mettre au lit. On le revêtit auparavant de la camisole de force. Le lendemain, il signa deux lettres écrites sous sa dictée, l'une à son défenseur pour le remercier, l'autre à l'empereur. Cette dernière était un recours en grâce. 11 y déclarait que le christianisme avait besoin d'être régénéré, que le bas clergé devait être affranchi du joug* de ses Supérieurs. Verger s'était constitué le Pierre l'Ermite de cette nouvelle croisade ; il avait voulu annoncer sa mission par un coup d'éclat ; il avait dû frapper haut et choisir pour victime le plus grand dignitaire de l'Eglise. Sa condamnation ne l'étonnait pas. Il fallait à une illustre victime une grande manifestation judiciaire; cette satisfaction donnée & l'ordre social suffisait; aller au delà lui semblait injuste et impolitique. Il terminait en déclarant que la solution à sa demande devait être un noble exil. Au moment de son transfèremeut à la Roquette, il se fit mettre, entre ses bras attachés, les quatre mains de papier qu'il avait couvertes d'écritures pendant sa détention : • Je léguerai cela à mon frère Frédéric, dit-il. Un jour, cela vaudra plus d'un million. •
Le recours eu gràee fut rejeté, ainsi qu'un recours en cassation que le condamné avait formé. Quoiqu'il eût dit, au moment où les
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exécuteurs venaient le chercher : « S'il faut mourir, je veux mourir sans prêtre ni reliques, • il finit par écouter les exhortations de l'aumônier, qui le^confessa et lui <ionua l'absoluiion. Sur l'échafaud, il demanda à se recueillir quelques instants ; ■ J'offre ma vie en expiation de mes fautes, • dit-il en se livrant à l'exécuteur.
Le crime de Verger n'est pa3 le premier de cette nature qu'on trouve dans l'histoire de l'Eglise de France. En 1784, un évêque de Boulogne, M. de Précy, fut assassiné par un jeune aspirant & la prêtrise, auquel il avait refusé les ordres. Cet assassinat fut commis dans une église. Le prélat était revêtu de ses habits pontificaux. L'assassin, qui se nommait Parenti, fut exécuté.
VERGER (Napoléon), chanteur italien, né en 1843. Son père, ténor d'une certaine ré-
Eutationnu delà des Alpes, l'envoya de bonne eure à Paris, où il termina en 1863 ses éludes musicales sous la direction de Al. Porto. Guidé par cet excellent professeur, il se fit entendre l'année suivante dans un concert à la salle Herz. Il chanta avec beaucoup de goût et de sentiment l'air du Ballo, un duo du Trovatore avec M'Io Fortuna et la romance de Don Pasquale. Celte audition suffit pour le faire engager au Théâtre-Italien, où il débuta le 4 janvier 1865 par le rôle de don Carlos à'Ernani. « S'il n'a pas, dit Théophile Gautier, le timbre puissant de Graziani, l'habileté et 1 instinct scénique^de Délie Sedie, il possède une voix pure, souple et qu'il conduit avec méthode. Son succès a été des plus brillants et il peut désormais se considérercomme adopté par ce public difficile, mais fidèle dans ses "goûts. Ou a fuit répéter au jeune baryton la cabalette Vienimeco, intercalée dans le finale du second acte, dont le caractère élégant et gracieux va bien à sa voix plus suave que forte, et l'air de don Carlos : O Sommo Carlo, devant le tombeau de Ciiarlemagne. » Les mêmes applaudissements l'accueillirent ensuite dans Asthon de Lucia di Lammernwor. Il chanta tour à tour en 1866 la Sonnanbula . Otello, Don Pasquale, la Traviata, Il Trovatore; en 1867, Figaro Ail ùarbiere di Siviglia; en 1868, Mazetlo de Don Giovanni, Un Ballo in maschera, Matilde di S/iabranr la Contessina, opéra semi-seria en trois actes du prince Poniatowski, et, en 1869, il buffoue de Bigoletto. Engagé au mois d'août a Hombourg avec laPatti etNicolini, il reprit deux rôles de son répertoire et revint vers la fin de l'année à la salleVentadour, où il joua jusqu'à la clôture du théâtre (janvier 1870). Il partit bientôt pour'Londreset chanta a Drury-Lane, avec M'1» Nilssoti, le Nozze di Figaro, Otello et Reyina di Golconda, puis se maria avec la Fioretti, qui ne dansa plus à partir de cette époque sur la scène de notre grand Opéra. De retour à Pans, il accepta les propositions de l'imprésario Max Strakosch, qui emmenait avec lui une troupe de premier ordre en Amérique. Devenu, en 1872, le pensionnaire de M. Verger, son homonyme, il fie sa rentrée aux Italiens par le rôle de Giorgio Gerniunto de la Traoiata, et se préparait à une reprise de Rigoletto, quand un vote de l'Asse.i.blée nationale, suspendant la subvention, vint interrompre brusquement les représentations do ce théâtre (janvier 1873). Engage immédiatement a Seville, M. Verger chunta avec Marie tiass la Traviata et avec la Volpini la Linda diCliamouitix, indépendamment des autres rôles de son répertoire. 11 s'est fait entendre au Caire pendant la saison de 1874-1875 et en dernier lieu à Rome, au théâtre Apoilo.
VERGERETTEs. f, (ver-je-rè-te — dimiii.
de verge). Bot. Nom vulgaire du genre érigéron : La vkrgkrette du Canada est aujourd'hui naturalisée en Europe. (A. Dupuis.) Il On dit aussi vkroerOLLe.
VERGER10 (Pierre-Paul), un des grands littérateurs de son siècle, né à Capo-d'Istria vers 1349, mort en 1428 ou, suivant d'autres, eu 1419. Il professa l'éloquence à Pudoue, accompagna le cardinal Zaba relia au concile de Constance et s'attacha ensuite à l'empereur Sigismond, qu'il suivit en Hongrie, où il rèsiua jusqu'à sa mort. Ce ne fut qu'en 1404 , alors qu'il était déjà âge de cinquante-cinq ans, qu il prit à Padoue le diplôme de docteur en droit civil, en droit canon, dans les arts et en médecine. On a de lui : De ingenuis tnoribus (Milan, 1474, in-4°); Petrarc/t& vita dans le Petrarcha redivious de Tomasini (1650); Vit&principum carrariensium, insérées dans le tome XVI des Berum Halicarum scriptures de Muralori; Orationes et epistolm varias historiés, dans le méine recueil, à la suite de l'ouvrage précédent.
VERGERIO (Pierre-Paul), dit le Jeune, ce- -lèbre theoiogien italien, de la famille du précédent, ne en Istne au Commencement du xvio siècle, mort à Coire en 1565. Reçu docteur endroit à Padoue, il devint notaire (1522) et vicaire du podestat de cette ville. Devenu veuf, ii se rendit à Rome et gagna la confiance de Clément VII, qui l'envoya comme nonce en 1530 auprès de Ferdinand, roi des Romains. Paul 111 chargea Vergerio d'une mission semblable en 1535. Insinuant et habile, demi-laïque, deini-prétre, il négocia fort adroitement, sinon avec un plein succès. Il vil Luther £' Witteuiberg, conféra avec Ferdinand à Prague, avec le margrave de Brandebourg, avec les princes protestants dont il alla recevoir la réponse à Suialkade. En récompense do
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ses services, le pape le nomma évêque de Capo-d'Istria en 1536; mais il y résida peu, se faisant souvent charger de missions diplomatiques. En 1540, il a.compagiia v n France le cardinal Hippolyte d'Esie ; en 1541. il l'ut délégué au congrès de Woims par François 1er, Tout à coup, il perdit ia conliance de lu cour de Rome, au moment où il espérait devenir cardinal. Sans doute pour se remettre en faveur, il annonça l'intention de publier un livre Intitulé : Réfutation des apostats ci' Allemagne; mais, en examinant les arguments qu'il s'était engMgé à réfuter, il fut amené à s'y rendre et commença une propagande en faveur de la Réforme. Sommé de se rendre k Rome, il refusa, se rendit au concile de Trente, où on refusa de l'admettre, sous le prétexte qu'il avait nié une légende locale relative à saint Georges et saint Christophe'. Il passa dans la Valteline, dans les Grisons, fit publiquement alors profession de protestantisme, devint ministre a Pontresina, puis à Vicosoprano, d'où il vOya- ■ gea continuellement dans les Grisons, la Valteline et le val Bryaglia, aspirant à être inspecteur général des Eglises grisonnes. Vergerio fut bientôt abandonné de ses nouveaux coreligionnaires, d'abord à cause de l'orgueil qu'ils lui reprochaient, ensuite et surtout à cause de ses relations avec Lelio Socin, Camillo Renato et leurs disciples. Appelé en 1553 par le duc de Wurtemberg pour remplir les fonctions ecclésiastiques kTubingue, Vergerio s'empressa d'accepier. Fort bien accueilli d'abord par le duc, il joua un rôle doiibla et assez peu clair dans les débats relatifs aux sacrements. Sa conduite dans l'affaire de Servet fut à peu prés aussi équivoque. En 1561, il lit une nouvelle visite dans les Grisons, puis il demanda l'autorisation de fonder une imprimerie à Pise ; mais craignant de tomber entre les mains de l'inquisition, il retourna à Tubingue. Une dernière fois, en 1564, il revint dans les Grisons et il mourut à Coire. Parmi les opuscules de Vergerio, la plupart très-courts et destinés à des polémiques de circonstance, nous citerons les suivants : De republica veneta liber (Rome, 1526); De unitate et pnce Ecctesim (Venise. 1542); XII Tratatelti (Bàle, 1549-1550); Le VUliiifesioni del Vergerio (Bâle, 1550); Itelrattazioni del Vergerio (1556;; De Greyorw papa ejus itominis primo (Kœnigsberg, 1556); AiOriu Ut pnpa Giovanni VJU cke fifemuui ( 1556); Postremus calalogus hserelicorum cou fia tus Bonis (Pl'onzheiin, 1560). Vergerio a annulé plusieurs ouvrages de controverse, qu'il a publiés et édités.
VERGERON s. m. (vèr-je-ron — rad. verger). urniili. Espèce de fauvette.
VERGERS ( Marie -Joseph -Adolphe. Noël des), orientulisie français, né vers 1810, mort à Nice en 1867. Il se livra à l'étude des langues, surtout de l'arabe, épousa la tille de Didot, éditeur, qui a publié la plupart de ses travaux, se lit recevoir membre de la Société asiatique et fut nommé membre correspondant de l'Académie des inscriptions et belleslettres. Outre des articles insérés dans la Biographie générale, il a donné : Vie de Mohammed d'Aboulféda, avec le texte arabe et une traduction française (1837, iu-8o); Histoire de V Afrique sous ta dominution musulmane d'Ebn- Kaaluuun , avec texte et traduction (1841, iii-8°) ; Etude biographique sur Horace, en tête de l'édition de ce poète par Didot (1855, in-12); VEtrurie et les Etrusques ou Dix ans de fouilles (1864, 2 vol. in-8u). On lui doit, en outre, YAbyasinie et l'Arabie, dans l'Univers pittoresque.
VERGETÉ, ÉE (vèr-je-té) part, passé du v. Veigeter. Nettoyé avec une vergette : Chapeau, habit vergeté. Robe vergetée.
— Qui est couvert de petites raies de différentes couleurs: Teint vergeté. Peau vergetée.
— Blas. Se dit de l'écu quand il est partagé en dix ou douze parties verticales ou vergettes, de deux émaux alternés : De Bertatis ; Vbrgetb de gueules et d'or.
VerGeter v. a. ou tr. (vèr-je-té — rad. veryette. Liouble le t devant un e muet : Je veryette, je veryetterai). Nettoyer avec une vergette : Vergeter un habit, un chapeau.
— Fig. Tancer fortement : On a besoin de temps en temps de vergeter cette espèce de mande. (iMuriv.) il Sens vieilli.
VERG^tier s. m. (vèr-je-tié — rad. vergetiej. Celui qui fait et vend des vergetteset diverses espèces de brosses. Il On dit plus ordinairement HKOSSIER.
VERGETTE s. f. ( vër-jè-te — du lat. virgn). Brosse a nettoyer les habits, les étoffes ; s emploie au singulier ou au pluriel : Donner un coup de vkrgettes à son chupeau. Acheter une vergette neuve.
— Par plaisant. Il n'a pas besoin devergettes, Se dit d'une personne mouillée par ta pluie.
— Techn. Petite verge de fer, il Nom donné aux lames droites que l'on place entre les taillants d'une fenderie, pour empêcher les verges de s'enrouler autour des trousses. Il Cercle servantk souteuir et k tendre les poaux des tambours.
— Blas. pal diminué, qui n'a que le tiers de la largeur uu pal quand il se trouve. seul, et a moins de largeur que le pal quand il y en a plusieurs dans l'ecu. Il Vergette' abaissée, Celle, qui mouvant du bas de l'écu, ne s'é-
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tend point jusqu'en haut. H Vergette retraite, Celle qui, mouvant du haut, ne s'étend pas jusqu'en bas.
VERGETTURES s. f. pi. (vèr-jè-tu-re — rad. veryette). Aléd. Raies longitudinales rougeâtres, dont est souvent marquée la peau du ventre, chez les femmes qui ont eu ues enfants, n Marques, impressions quelconques sur la peau.
VERGEOR s. m. (vèr-jeur — rad. verge).
Celui qui mesurait avec la verge, jaugeur, mesureur public.
VERGEHRE s. f. (vèr-ju-re — rad. verge). Techn. Nom des fils de laiton très-serrés et parallèles, qui, dans la fabrication du papier à la main, couvrent toute l'étendue de la forme, et dont l'ensemble constitue une sorte de toile métallique destinée à retenir la pâte.
Il Lignes claires que présente le papier fabriqué a la main, dans les endroits qui correspondent aux vergeures : En 1831, M. J.-J. Jequier inventa le moyen de donner au papier mécanique l'apparence du papier à vergeures fabriqué par la main de l'ouvrier. (Didot.)
Il Inégalité des fils d'une étoffe. On écrit à tort verjure, et plus mal encore vergurk.
VERGEZ (Jean-Marie), général français, né à Suint-Péen 1757, mort en 1831. Entré au service en 1778, il n'était encore que simple soldat lorsque la Révolution éclata. Après avoir fait la campagne de 1792, il fut promu, l'année suivante, capitaine de chasseurs, passa, en 1794, à l'armée des Pyrénées, se signala par sa bravoure et son sang- froid à Marsa etàTolosa; nommé commandant de carabiniers à l'armée de l'Ouest, il fit prisonnier le chef vendéen Charette. Promu chef de bataillon à la suite de ce fait d'armes (1796), il servit successivement aux armées d'Italie, de Rome et de Naples et, en s'emparautde l'artillerie ennemie, contribua efficacement au succès de la bataille de Novi , après laquelle il obtint le grade de colonel. Pendant la campagne de Saxe en 1806, il se signala à léna, fut promu, en 1807, général de brigade et fut mis à la retraite en 1810. Louis XVIII lui conféra, en 1825, le grade purement honorifique de lieutenant général.
VERGHERETO, bourg du royaume d'Italie, province de Florence, district de Rocca-San- Casciano, mandement deBagno-in-Romagna ; 2,218 hab.
VERG1ER (Jacques), poète français, né à Lyon en 1655, mort à Paris en 1720. Il vint terminer ses études classiques à Paris, se fit recevoir bachelier' en Sorbonne, prit ensuite le petit collet, puis renonça à la carrière ecclésiastique et entra dans l'administration de la marine (1688). Nommé commis principal au Havre et, deux ans après, commissaire pour la même administration à Dunkerque, Vergier prit sa retraite au bout de vingt-six ans d'exercice et revint à Paris, où il ï'ut assassiné au coin de la rue du Bout-du-Monde et de la rue Montmartre dans la uuit du 17 au 18 août 1720. On ne découvrit que longtemps après les causes et les auteurs de ce meurtre. Les uns ont prétendu que Vergier fut victime d'une méprise funeste ou d'un accès de jalousie ; d'autres avancèrent que le meurtre fut commis par ordre du régent, irrité d'une parodie de la dernière scène de Mithridate, parodie que l'on attribuait à Vergier. On sut plus tard que l'assassin était un compagnon de Cartouche, et qu'il avait tué Vergier pour le voler.
Vergier a laissé la réputation d'un faible imitateur de La Fontaine pour le conte en vers. « Il est, a dit Voltaire, à l'égard de celui-ci ce que Campistron est à Racine. «L'art du comique ne lui manquait point, mais il ne savait pas assez éviter le prosaïsme, la prolixité fatigante et- l'uniformité. Sénecé le Bourguignon, moins connu, a un talent beaucoup plus vif et plus original. Vergier réussissait mieux dans le vaudeville, la parodie et la chanson bachique, et J.-B. Rousseau estimait fort ses productions en ce genre. l,es classiques purs reprochent à Vergier ses vers de neuf et de onze syllabes et même ses vers de dix syllabes ayant la césure à la cinquième.
' On a de cet écrivain : Œuvres diverses de Vergier (Amsterdam [Genève ou Rouen], 1726, 2 vol. in-12; autre édition, Paris [Amsterdam], 1727,2 vol. in-80; autre, La Haye, 1731, 3 vol. in-12; autre, Amsterdam, 2 vol. in-12, avec un supplément de 200 | âges pour chaque volume) ; on y a joint une petite nouvelle intitulée : Don Juan et Isabelle, nouvelle portugaise, par Vergier (1731, in-12), édition de 1731, reproduite en 1742, avec de nouveaux frontispices; en 1750, on publia, sous la rubrique de Lausanne, l'édition eu 2 vol. in-12 ; la plus jolie édition est celle de Londres (Paris, 3 vol. in-18).
VEHGILIA, ville de l'Espagne ancienne, dans la Betique, chez les Bastitans. C'est aujourd'hui la ville de Morcie.
VERGILIES s. f. pi. (vèr-ji-ll — lat. Vergilis, même sens). Astron. Nom que l'on a donné quelquefois aux Pléiades.
VEUGILIUS (Polydore), nommé souvent k tort Virjiiliu» ou Virgile, savant théologien et érudil italien, ne à Uibin vers 1470, mort eu I5i5. 11 fit ses eiuilcs a Bologne, entra dans les ordres, devint camerier du pape Alexandre VI et fut envoyé par ce pontife
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en Angleterre (1503), pour y recueillir la dtme du denier de Saint-Pierre. Il résida la plus grande partie de sa vie dans cette contrée, où il avait obtenu, peu après son arrivée, la cure de Langton et où il était devenu, en 1507, archidiacre de Wells. 11 conserva cette dignité ecclésiastique sous Henri VIII et sous Edouard VI, et quitta l'Angleterre en 1550 pour revenir dans sa ville natale. Il faut citer en premier lieu, parmi ses ouvrages, celui qui a pour titre :-De rerum invenloribus libri VIII (Rome , 1499) et dans lequel l'auteur passe en revue toutes les inventions faites jusqu'à son époque. Cet ouvrage fut réédité un grand nombre de fois, notamment à Leyde en 1644, avecun supplément de trois livres Deprodigiis, qui semble avoir été terminé à Londres en 1626, quoique Gesner en mentionne comme la première édition celle de Bâle (1531). Bayle possédait une autre édition du De inventoribus, imprimée à Bàle en 1545 et renfermant en outre trois traités, Depatientia, De viia perfecta et De mendaciis. Erasme, dans une de ses lettres, parle d'une traduction du Moine de saint Jean Chrysostome, que Vergilius lui avait dédiée et qui avait été imprimée à Paris en 1528. On doit encore à Vergilius la première édition du fragment de Gildas, intitulé : De calamitate, excidio et conquestu Brilanm& (Londres, 1525, in-8°), réédité dans le cinquième volume de la Bibtiotheca patrum de Paris (1610, in-fol.), et une Historia anglica ou Histoire d'Angleterre depuis les temps les plus reculés jusqu à la fin du règne de Henri VII (Bâle, 1534, Leyde, 1657). Ecrite dans un latin des plus purs, cette histoire est gâtée par la partialité de l'auteur et par la facilité avec laquelle il y a inséré des faits douteux et même de pure invention.
VERG1MUSRUFUS (Lucins), général romain, ne l'an 14 de notre ère, mort en 97. Consul en l'an 63, il vainquit, six ans plus tard, le Gaulois Vindex, qui s'était révolté, fut proclamé empereur, à trois reprises différentes, par les légions qu'il avait sous ses ordres, mais ne voulut jamais accepter la dignité impériale et vécut dans la retraite jusqu'à l'avènement de Nerva, dont il était l'ami. Nommé consul par ce prince, il mourut la même année. Il avait été le tuteur de Pline le Jeune, qui a fait de lui le plus grand éloge.
VERGIS s. m. (vèr-ji). Comm. Toile fabriquée à Abbeville.
VERG1SSMEINNICHT s. m. (vèr-ghi-smainnichtt — mot allem. formé de vergiss, oublie ; mein, moi; nicht, point). Bot. Nom allemand du myosotis des marais, qu'on traduit quelquefois en français par ne m'oubliez pas.
VERGLACÉ, ÉE adj. (vèr-gla-sé — rad.
verglas). Couvert de verglas : Pavé verglacé. Comme il avait gelé pendant la nuit, ta route se trouvait par -ci par-là verglacée. (Buchon.)
VERGLACER v. unipers. (vèr-gla-sé — rad. verglas. Prend une cédille sous le e devant l'a : Il verglaçait, -il verglaça). Faire du verglas.
VERGLAS s. m. (vér-gla, — Ce mot est composé de verre et de glace. On trouve aussi en vieux français vergiel, de verre et de giel, vieille forme qui représentait le latin gelu, et qui est restée dans geler). Couche de glace mince et transparente, qui couvre quelquefois le sol et les objets solides : Il fait du verglas. Les rues sont pleines devEBGLAS. Il a glissé sur te VERGLAS.
— Etre froid comme verglas, Manquer de cœur, de sentiment, de feu.
— Encycl. Il y a deux espèces de verglas, le vérifias de neige et le verglas de pluie. Ils sont formés, comme leurs noms l'indiquent, l'un par la congélation de la neige préalablement fondue sur le sol , l'autre parla congélation de la pluie tqmbée.
Quand la neige qui couvre le sol fond en partie, et que, pendant cette fusion, la température de la terre baisse à zéro ou au-dessous de zéro, la couche' d'eau, saisie parle froid, se congèle et donne à la neige tombée un aspect glacé : c'est le verglas de neige.
Quand c'est la pluie qui se gèle au contact de ia terre glacée, le sol se couvre u'une couche de glace qui forme le verglas de pluie. Ce verglas est le plus dangereux.
VERGNE s. m. (vèr-gne; gn mil.). Bot.
Sytl. (le VliRNE OU AUNE.
VERGNE s. m. (vèr-gne; gn mil. — du lat. verna, personne née dans la maison). Argot. Pays.
VERGSB (Marie-Madeleine Pioche de La), comtesse de La Fayette. V. La Fayette,
VERGNE (Louis-Elisabeth de La), comte deTressan, littérateur français. V. Tressan.
VERGNER v. a. ou tr. (vèr-gné ; gn mil. — rad. vergne). Constr. Soutenir, en parlant de l'encaissement d'une rivière, d'un canal, avec des pieux ou des branches d'arbres.
VERGlNES (Jean-Paul), général français, né à Tomieins en 1755, mort après 1S09. Il entra en 1773 dans le génie militaire et fut promu capitaine en 1786 ; attaché, en 1792, k l'armée de Roohambeau, il proposa d'établir sur les hauteurs de Juvi^ny un camp retranché pour garantir Paris contre une surprise de la part des Prussiens, qui occupaient la Champagne. Nommé, la même année, ad-
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I judant général, il organisa h, Chàlons une» | grande partie de l'armée de l'intérieur, ainsi que l'armée du Nord, et fut ensuite adjoint au ministre de la guerre pour la formation de neuf armées destinées à repousser l'ennemi de nos frontières. En 1793, il fut nommé chef d'état-major de l'armée des côtes, fit preuve, en cette qualité, d'une activité qui lui valut le grade de général de brigade, prit une part glorieuse aux guerres de la Vendée et au siège de Nantes, mais, devenu bientôt suspect, fut suspendu peu après. Ce n'est qu'en 1809 qu'on le voit reparaître à la tête des
fardes nationales chargées de repousser une escente des Anglais sur les côtes de Flandre; puis on te perd complètement de vue à dater de cette époque.
VERGNETTEs. f. (vèr-gnè-te; gn mil. — rad. vergne). Ornith. Nom vulgaire de la draine.
VERGNIAUD (Pie'rre-Victorin), conventionnel girondin, l'un des plus grands orateurs' que la Révolution ait produits, né à Limoges en 1753, décapité le 31 octobre 1793. Il commença ses études au collège de sa ville natale et y fut remarqué par Turgot, alors intendant de la province, qui lui procura une bourse au collège Duplessis, à Paris. Vergniaud fit son droit k Bordeaux, sous les auspices d'un autre protecteur, l'avocat général Dupaty, et devint avocat au parlement en 1781. Ses plaidoiries te placèrent bientôt au premier rang du barreau bordelais; k une éloquence entraînante, il joignait une admiration enthousiaste pour les principes proclamés par Montesquieu, Mably, Voltaire et Rousseau. Nommé par la ville de Bordeaux d'abord administrateur du département de la Gironde, puis député à la Législative (sept. 1791), il tut, dans cette assemblée, comme l'écho de ce talent énergique dont Mirabeau venait d'emporter le secret dans la tombe. Le tribun de la Constituante écrivait le plus souvent ses discours ; trop indolent pour travailler avec la plume, Vergniaud improvisait presque toujours. Il nous l'apprend lui-même dans une réponse qu'il fit, en 1793, à une dénonciation de Robespierre qui, on te sait, ne se présentait à la tribune qu'un manuscrit à la main : • J'oserai, dit-il, lui répondre sans méditation; je n'ai pas, comme lui, besoin d'art : il suffit de mon âme. > Des les débuts de l'Assemblée législative, il enleva les applaudissements de ses collègues par un discours où il demandait la suppression des mots Sire et Majesté (6 oct.) La question des émigrés, chaudement débattue, lui fournit de beaux mouvements oratoires. Selon lui, les simples particuliers qui avaient passé la frontière pour se joindre à nos ennemis devaient être punis par la perte de leurs biens, et les ofriciers suivant les rigueurs du code pénal. Quant aux frères de Louis XVI, il s,'écria : > La loi est claire, vous avez juré de la maintenir; je craindrais de vous outrager en vous disant que votre négligence même serait un
fiarjure. On parle de la douleur profonde dont e roi sera pénétré : Brutus immola des enfants criminels à sa patrie (25 oct.). » Elevé peu après k la présidence, il proposa, le 27 décembre, un projet d'adresse k la nation pour lui dévoiler les projets des émigrés. En parlant des anciens nobles, il les appelle d'audacieux satellites du despotisme, «portant quinze siècles d'orgueil et de barbarie dans leurs âmes féodales,» et demandant à toute la terre, k tous les trônes de l'or et des soldats pour faire la contre -révolution ; ia contre-révolution I ajouta-t-il avec véhémence, c'està-dire la dîme, la féodalité, la gabelle, des bastilles, des fers, des bourreaux pour punir les sublimes élans de la liberté I • Cette adresse, jugée trop hostile a la prérogative royale, n eut pas l'assentiment de la majorité. Dans la journée du 20 juin 1792, Dumolard ayant proposé implicitement la proclamation de la loi martiale, Vergniaud s'élança k la tribune, rappela les souvenirs sanglants du Champ-de-Mars et conjura l'Assemblée de ne pas imiter la Constituante eu imprimant à son histoire une tache ineffaçable. Plus d'une fois il foudroya les ministres de sa parole puissante ; Narbonne et La Fayette lui-même en sentirent les atteintes. Il n'épargnait pas non plus le monarque. Chargé de rédiger l'adresse pour la proclamation de la patrie en danger (3juillet),ily apostrophe LoutsXVI en ces termes :«G roi 1 qui avez sans doute cru, avec le tyran Lysandre, que lu vérité ne valait pas mieux que le mensonge et qu'il fallait amuser les hommes par des serments comme ou amuse les enfants avec des osselets; qui n'avez feint d'aimer les lois que pour conserver la puissance qui vous servait k les braver, ia constitutiou que pour qu'elle ne vous précipitât pas du trône, où vous avies besoin de rester pour la détruire, pensezvous nous donner le change sur la cause de nos malheurs par l'artifice de vos excuses et l'audace de vos sophismes ? ■ Vers la fin de ce même mois de juillet, alors que la monarchie menaçait de sombrer, deux hommes tentèrent de la sauver, de Boze et Thierry, l'un peintre, l'autre valet de chambre du roi. Us s'adressent à Vergniaud, Guadet et Geu sonné, les députés les plus influents du côté gauche. Uu mémoire est rédigé et remis par Gensoutié. On y propose à Louis XVI, cumme conditions, d éloigner des frontières les armées ennemies, de sanctionner tes décrets qu'il avait frappés de son veto, do
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rappeler les ministres patriotes , Roland , Servan et autres. Le roi refuse. Le 10 août, le peuple frappe a la porte des Tuileries; le monarque se réfugie dans l'Assemblée et entend sa déchéance prononcée par Vergniaud, qui présidait alors. Le lendemain, le député de la Gironde adressa k la Commune de Paris une leUre touchante par laquelle il mettait les Suisses vaincus et menacés sous la sauvegarde du peuple de la capitale. Cette lettre a été retrouvée ; c'est la seule que l'on connaisse de Vergniaud, qui n'écrivuit, comme nous l'avons dit, que fort rarement; et il avait cela de commun avec Danton, son adversaire politique et son rival de tribune. Le 2 septembre, lorsqu'on apprit la prise de Longwy et de Verdun, Vergniaud demanda que le peuple en masse travaillât aux retranchements sous la capitale. « C'est aujourd'hui, s'écria-t-il, que Paris doit vraiment se montrer dans toute sa grandeur!... Où sont les bêches, les pioches et tous les instruments qui ont élevé l'autel de la Fédération et nivelé le Champ-de-Mars?... Il n'est plus temps de discourir : il faut piocher la fosse de nos ennemis, ou chaque pas qu'ils font en avant pioche la nôtre l • Ce jour là, hélas! on vola.au camp sous Paris, on vola à la frontière, mais aussi on égorgea dans les prisons 1 Vergniaud en fut atterré. Elu député à la Convention, il attaqua sans relâche la Commune et quelques députés de Paris, entre autres Marat et Danton, auxquels on attribuait généralement ces massacres. La force des événements déplaçait alors l'influence avec une étonnante rapidité. Vergniaud et ses amis, dans leur lutte passionnée contre la Montagne et les révolutionnaires parisiens, semèrent l'irritation et ne récoltèrent que le discrédit, si l'on peut s'exprimer de la sorte. Ils finirent par s'user à ce jeu de sensibilité, qui parut aux yeux de tous comme une tactique misérable en présence des grands intérêts que l'on voulait sauvegarder à tout prix. Dans le procès du roi, Vergniaud se prononça pour l'appel au peuple; mais, ayant vu son opinion rejetée, il vota la mort sans sursis. Ce vote, toutefois, ne le réconcilia point avec les montagnards, qu'il avait trop profondément blessés en plusieurs occasions. Il continua donc à les attaquer avec sa véhémence habituelle et souvent avec une injustice criante. Contre toute vraisemblance, il les accusait d'être des contre-révolutionnaires cachés sous le masque du républicanisme, des spéculateurs avides déclamant contre les richesses. A propos de la conspiration du 10 mars 1793, contre lui et ses amis, il représenta ses adversaires comme des hypocrites d'égalité et dit, en s'adressant directement au peuple : i Un tyran de l'antiquité avait un lit de fer sîir lequel il faisait étendre ses victimes, mutilant celles qui étaient plus grandes que ce lit, disloquant douloureusement celles qui l'étaient moins, pour leur faire atteindre le nivetiu. Ce tyran aimait l'égalité, et voilà celle des scélérats qui te déchirent par leurs fureurs 1 » La Montagne se défendit avec vigueur; elle devint agressive à son tour. Vergniaud était toujours l'athlète redoutable qu'elle rencontrait. Le 31 mai, jour suprême, il fit d'héroïques effurts, efforts inutiles, brillante impuissance; le peuple l'abandonna, et il fut proscrit le 2 juin, avec 21 de ses collègues. Dédaignant de se soustraire au sort qui l'attendait, il se laissa arrêter. C'est devant le tribunal révolutionnaire, où il comparut, qu'il prononça ces fameuses paroles : • La Révolution est comme Saturne : elle dévore ses enfants. » Condamné k mon le 33 octobre.il monta à l'échafaud avec courage. Au point de vue dos idées, il y avait, chez Vergniaud, plus d'ampleur que dans la plupart des hoinmus de son parti. Dans un discours qu il prononça k la Convention le 8 mai 1793, sur l'acte constitutionnel, il demandait que les lois fur-sent basées sur les principes de la nature humaine, qu'elles concourussent à faite converger les efforts individuels vers un but commun, le bonheur social. Le projet de Saint-Just, le plus avancé qui lut présenté en cette circonstance, lui paraissait seul offrir l'ensemble d'institutions qu'il rêvait. Les Mémoires de jtf m© Jiotand contiennent de curieux renseignements sur les opinions de l'illustre orateur de la Gironde.
VERGNIAUD (Henri), homme politique français, parent ou précédent, né à Limoges en 17G0, mort en 1844. 11 était avocat au barreau de sa ville natale, lorsqu'il fut envoyé comme député, en 1794, par Saint-Domingue au conseil des Cinq-Uents. Il ne prit' qu'une part peu importante aux débats de cette assemblée et, à partir du Consulat, rentra dans lu vie privée.
VERGOBRET s. m. (vèr-go-brètt — mot gaulois qui signifie proprement, selon Zeuss, celui qui rend la justice. Zeuss retrouve dans le nom de ce magistrat l'ancien kymrique guerg, efficace, et un autre correspondant k 1 ancien irlandais brithem , moderne breith, breitheumk, juge). Sorte de dictateur annuel des Eduens et de quelques autres peuples de la Gaule, élu parles druides, et qui seul pouvait prononcer une condamnation capitale : Dans les fêles publiques, le vurgo- BRii'f paraissait ta Oarbe poudrée d'or, jouissait en général de larges prérogatives, sous ta protection et sans doute aussi sous la surveillance de l'ordre sacerdotal, maïs ne pou-
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voit s'absenter de la cité pendant la durée de ses fonctions, n Quelques auteurs écrivent
VliROOBRKTIl.
VERGOGNE s. f. (vèr-go-gne; gn mil. — du lat. verecundia, substantif de l'adjectif verecundus, venu lui-même du verbe vereor, lequel exprime un respect mêlé de crainte). Honffi, retenue mêlée de quelque crainte : Etre sans vefkognk. Le propriétaire, animal essentiellement libidineux, sans vertu ni vv.Rgognk, ne s'accommode point d'une vie d'ordre et de discipline. (Proudfi.) Gardons-nous des bavards qui, parlant sans vergo- Font plus de bruit que de besogne. [gne, Viehhet.
VERGOGNEDX, EUSE adj. (vèr-go-gneu, eu-ze; gn mil. — rad. vergogne). Qui a de ia vergogne, de la retenue, de la pudeur : Il y a une honnête et vergogneusk manière de parler des plaisirs de l'amour. (Montaigne.)
VERGT, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant,, arrond. et k 21 kilom. S. de Périgueux, au pied d'un coteau; pop. agg!., 797 hab. — pop. tôt., 1,842 hab. Traces d'anciennes forges gauloises. Sur une hauteur voisine du bourg s'élève le château de Breuil, construit au xvue siècle.
VERGUE s, f. (vèr-ghe — du lat. verga, verge, bâton). Mar.. Pièce de bois attachée au travers d'un mai, pour soutenir une voife : Grande verguk. Vergch d'artimon. Amener les verGuus. Il Vergue d'assemblage. Vergue formée de plusieurs pièces. Il Etre vergue à ver'gue, Se dit des bâtiments placés l'un près de l'autre, et dont les vergues se touchent ou sont près de se toucher par leurs extrémités, il Etre vent sous vergue, Etre vent arrière.
— Blas. Espèce de flèche qui se trouve sur quelques écus.
— Mêtrol. Mesure de capacité,.qu'on appelait aussi VEL.TB.
— Encycl. Mar. Les vergues sont placées tantôt horizontalement, tantôt verticalement, sur leurs mâts respectifs, plus ou moins audessus du niveau de la mer; elles portent la plus grande partie des voiles et reçoivent les noms rie vergues carrées, k corne, anriques, au tiers, à bourcet. Les antennes ou vergues latines sont destinées à recevoir les voiles latines; les arcs-boutants portent les voiles à livarde; les bornes ou guis bordent les brigantines. Les bouts-dehors reçoivent des bonnettes ; les tangons servent à fixer les amures des bonnettes basses et les fortunes.
Les voiles carrées s'enverguentsur les vergues horizontales; mais toutes les autres voiles ne peuvent s'adapter que sur des vergues obliques. Le but des vergues est de porter les voiles, d'en étendra le côté supérieur, et c'est sur elles qu'on serre la voile lorsqu'elle ne doit plus rester tendue.
Les vergues ont plus de grosseur et quelquefois un renfort au milieu ; leur section transversale est quelquefois un octogone; on voit vers leurs extrémités les taquets de bout de vergues. V. taquet.
Les vergues ont des bouts-dehors, des rabans, des étriers, des marchepieds, des clans, des poulies, des palans, des cordages. V. chacun de ces noms.
Des drisses servent k les hisser par leur partie centrale. Les balancines, qui agissent sur leurs extrémiEés, les maintiennent, par en haut, dans leur position horizontale.
Des bras, agissant aussi sur leurs extrémités, servent k les faire tourner d'une certaine quantité autour du mât. Les écoutes et les cargues servent k déployer les voiles ou à les soustraire k l'action du vent. Il y a aussi des drosses et des racages qui maintiennent les vergues contre leurs mats.
Les vergues se désignent généralement par le nom des voiles qui y sont enverguées. Ainsi, on distingue : 1» la grande vergue; 2o la vergue de misaine ;- 3° la vergue d'artimon ; 4° la vergue de civadière ; 5" la vergue du grand hunier ; 6° la vergue du petit hunier; 7° la vergue sèche; go la vergue du grand perroquet; 9° la vergue du petit perroquet ; 10° la vergue du perroquet de fougue.
On dit par abréviation grand'vergue pour vergue de grand'voile , vergue d'hune pour vergue des huniers (grand, petit hunier et perroquet de fougue). Les vergues sèches sont celles qui ne portent pas de voiles enverguées.
On dit que la vergue de misaine est en bataille lorsqu'elle est disposée pour le mâtage ou le démâlage du mât de beaupré. Les basses vergues, qui portent les grand'voiles, sont hissées k l'aide de leurs poulies de drisse jusqu'à la hauteur du trélingage. On les fixe parce qu'on ne les amène jamais pour la manœuvre, tandis que les autres vergues doivent pouvoir être amenées à volonté, selon le besoin.
Les vergues sont, en général, d'une seule pièce de bois de sapin; cependant les basses vergues des grands bâtiments sont trop fortes pour qu'une seule pièce puisse les former; on y supplée par des assemblages.
Les vergues de rechange, les vergues de for* tune sont destinées à remplacer les autres vergues hors de service ou brisées dans une tempête ou un combat.
Quand les voiles sont fixées k leurs vergues, en dit indifféremment qu'elles sont en vergue ou enverguées.
Deux navires sont dits vergue à vergue lorsque, étant placés l'un k côté de l'autre, leurs
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basses vergues, qui dépassent en longueur la largeur du bâtiment, se prolongent réciproquement au-dessus de leurs ponts.
Les dimensions des vergues des bâtiments de guerre sont déterminées par des règlements; mais ces règlements varient trop souvent pour que nous puissions les reproduire ici.
VERGUER v. n. ou intr. (vèr-ghé — rad. vergue). Mar. Monter sur les vergues.
VERGUET s. m. (vèr-ghè). Bot. Nom du gui, dans le département de l'Ain.
VERGUETTE s. f. (vèr-ghè-te — du lat.
virga, baguette). Techn. Partie supérieure delà masse du battant du métier à tisser ; tablette rapportée sur laquelle roule la navette : La vkrgoette n'est indispensable que pour les battants destinés au service des navettes à roulettes. (Falcot.)
— Ornith. Nom vulgaire de la draine.
VERGUILLON s. m. (vèr-ghi-llon ; Il mil. — du lat. virga, baguette). Techn. Petite tringle ou baguette servant k effectuer l'entaquage. Il On dit aussi verdillon.
YERGUNI, peuple de la Gaule romaine, dans la province des Alpes maritimes. 11 occupait une partie du territoire qui forme aujourd'hui le département des Basses-Alpes et avait pour chef-lieu une ville du même nom, sur l'emplacement de laquelle s'élève actuellement le village de Vergon.
VERGY (Gabrielle de), héroïne légendaire et victime d'un des plus sombres drames du moyen âge( v. Coucy [Raoul db] et l'article qui suit cette biographie). La douloureuse histoire de Gabrielle de Vergy a fourni k de Belloy le sujet d'une tragédie dont nous rendons compte ci-dessous.
Vergy (Gabrielle de), tragédie en cinq actes et en vers, par de Belloy. Cette tragédie, imprimée dès l'année 1770, ne fut représentée sur la scène de la Comédie-Française que le 12 juillet 1777, sept ans après son impression et deux ans après la mort de l'auteur. Inspirée par la romance du duc de La Vrillière et par le roman de M"e de Lussan, intitulé : Anecdotes de la cour de Philippe- Auguste, cette trugedie était assez difficile à mettre k la scène, en raison de l'horrible catastrophe qui lui sert de dénouaient ;, c'est pour ce motif que l'auteur l'avait fait imprimer sans la faire jouer. La même année (1770), tin autre auteur dramatique, d'Arnaud, qui avait en quelque sorte, avec Fontaine-Malherbe, le monopole des drames sombres et terribles, faisait paraître, sous le litre de Fayel, -une tragédie en cinq actes et en vers sur le mênie sujet. Les deux ouvrages furent l'objet de violentes discussions, et les critiques des journaux du temps formèrent bientôt deux camps opposés, qui cherchaient k établir d'une manière victorieuse la supériorité de celui qu'ils patronnaient.
Ces deux pièces renferment de grandes beautés comme de grands défauts; la tragédie de de Belloy est conduite avec beaucoup d'art, et cependant la plupart des situations dramatiques ne sont amenées qu'au prix d'invraisemblances choquantes; les caractères des personnages sont généralement bien tracés; quelques-uns toutefois ont une forme indécise qui nuit k l'ensemble ; le style, quoique plus soignéque celui des autres tragédies de l'auteur, présente cependant tous les défauts qui lui sont habituels et fourmille de métaphores outrées, d'expressions barbares et de locutions vicieuses. Le plan de la tragédie de d'Arnaud estpeut-êire plus habilement tracé; l'introduction d'un personnage, le père de Gabrielle, lui a permis d'expliquer certains incidents qui, obscurs dans la tragédie de de Belloy, laissent supposer aux spectateurs que l'héroïne de la pièce est coupable. Les caractères des personnages sont plus nets, plus tranchés, plus énergiquement définis, et tes effets dramatiques sont amenés avec plus d'art, plus d adresse et sans que l'auteur soit obligé d'avoir recours k des moyens qui choquent la vraisemblance; la catiastophe finale est aussi plus adoucie et plus habilement présentée que dans la tragédie de de Belloy... Quant au style, si celui de ce dernier est dur, rocailleux, emphatique, déclamatoire, en revanche celui de d'Arnaud estlàche, monotone et diffus; ils n'ont à ce sujet rien k se reprocher, et ce n'est pas le côté brillant de ces deux auteurs-dramatiques, quoiqu'un enthousiaste de de Belloy ait osé le comparer ù Racine.
Terminons par ces quelques lignes d'appréciation de Ch. Nodier :
■ Gabrielle de Vergy est une de ces pièces qui attristent beaucoup plus qu'elles n'intéressent. Le sujet n'est pas heureux, et la situation de Gabrielle est nécessairement monotone, parce que son malheur est irrémédiable et qu'il n'y a rien k espérer ni pour elle ni pour Coucy. Le cinquième acte est d'ailleurs révoltant. La tragédie peut aller sans doute jusqu'à l'horreur, lorsque des forfaits horribles tiennent à un grand objet, k un grand caractère ; mais quand uu mari jaloux a tué sou rival, il a fait tout ce qu'il pouvait l'aire. Si ce n'est pas assez, qu'il tue encore sa femme; mais s'il apporte k cette femme; avec un mystérieux appareil, le cœur de son amant, le nôtre se soulève de dégoût, et l'on ne voit 1k qu'une férocité bru-
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taie et basse, qu'il ne faut pas montrer aux hommes. La conduite de cette pièce n'est pas toutefois sans art dans quelques parties, ni l'exécution sans beautés. Il y a de l'énergie et de la passion dans plusieurs endroits du rôle de Fayel, et des mouvements de sensibilité dans celui de Gabrielle; mais, le plus souvent, le style et le dialogue sont le contraire de'la vérité.»
Vergy (Gabrielle de), opérette bouffe, paroles de MM. Blondeau et Monréal, musique de M. Demarquette; représentée au théâtre des Folies-Marigny le 11 novembre 1871.
C'est encore là une parodie d'une légende poétique, dramatique et touchante. Le public qui fréquente ce théâtre et se guudit de ce genre de pièces a applaudi le duo entre la dame de Fayel et le troubadour, ainsi que la marche des chevaliers.
VERGY (Jean tll, sire db), dit le Grand, mort en 1418. Sénéchal de Bourgogne dès 1352, il devint peu après maréchal des états du duché et gouverneur du comté de ce nom, fut l'un des trois seigneurs envoyés, en 1396, k Bajazet pour traiter de la rançon desguerriers chrétiens faits prisonniers par ce prince k la bataille de Nicopolis;il assista, en 1408, au combat de Montenay, contre les Liégeois, où, malgré son grand âge, il combattit avoo toute l'ardeur d'un jeune homme.
VERGY (Antoine de), comte db Dammartin, tils*du précédent, mort en 1439. Fidèle compagnon de Jean Sans Peur, duc de Bourgogne, il fut blessé en 1419, lors de l'assassinat du prince k l'entrevue du. pont da Moiitereau. Vergy s'attacha ensuite au parti des Anglais contre le dauphin et fut élevé k la dignité de maréchal de Frauce par le roi d'Angleterre, qui, durant la maladie de. Charles VI, s'intitulait régent du royaume. Plus tard, le comte devint capitaine général de Bourgogne et du Charolais et tut fait chevalier delaToison d'or. Vergy taillaen pièces les troupes de Charles VII a. Crevant, près d'Auxerre (1423), et, huit ans après, prit part à la bataille de Bulgnêville. A sa mort, il ne laissa pas d'enfants, bien qu'il eût été marié deux fois.
VERGY (Guillaume de), cousin du précédent, mort en 1520. Sénéchal et maréchal de Bourgogne sous Charles le Téméraire, il assista, aux côtés de ce prince, aux batailles de Morat et de Nancy, et passa plus tard au service de Louis XI, qui lui donna des terres et le nomma membre de son conseil. Il demeura en France sous Charles VIII ; mais, à l'avènement de Louis XII, il rentra dans le comté de Bourgogne, en fut nommé maréchal en 1498 et devint, six ans plus tard, lieutenant du roi d'Espagne pour le duché de Gueldre. Ce fut sous lui que la maison de Vergy atteignit au plus haut point de aa splendeur.
VERGY (Antoine de), archevêque de Besançon, ri!s du précédent, né en 1488, mort eu 1541. Amené dès son enfance en Espagne, il fut placé auprès de l'archiduc Charles (depuis Charles-Quint), qui le prit en affection, A l'âge de quatorze ans, il fut réclamé par le chapitre de Besançon (1502), et on nomma un administrateur du diocèse en attendant que Vergy eût atteint l'âge voulu pour occuper le siège archiépiscopal. 11 défendit les privilèges de son église contre les gouverneurs de Besançon, mit la ville eu interdit et se retira dans son château de Gy (Haute-Saône). Il se donna pour coadjuteur (1520) Pierre de La Baume, évèque de Genève, qui avait dû abandonner son siège et céder à l'invasion du protestantisme, et, avec l'aide de ce prélat, il arrêta l'invasion de la Réforme dans son diocèse. 11 eut ensuite avec le parlement de Dôle, au sujet des excommunications, des démêlés que l'intervention de Charles-Quint lui-même ne put trancher.
VERHAEGEN (Pierre-Théodore), homme politique belge, né à Bruxelles vers ISOo, mort en 1862. Lorsque éclata la révolution de 1830, qui amena la séparation de la Belgique et de la Hollande, Verhaegen exerçait avec succès la profession d'avocat dans sa ville natale; ses opinions libérales lui valurent d'être nommé débuté suppléant au congrès national. 11 contribua par son influence a l'établissement uu régime constitutionnel dans son pays, fut élu a Bruxelles membre de la Chambre des représentants en 1837, et depuis cette époque jusqu'à la fin de sa vie il ne cessa de combattre avec ardeur les prétentions du parti clérical en Belgique. Cet homme politique, prit fréquemment jiart aux discussions législatives. Il combattit le dé» cret qui assignait à l'archevêque tte Malines un traitement supérieur k celui des ministres (1S38), demanda que le traitement du clergé subalterne fût augmenté, se prononça, en 1839, pour l'abandon du duché de Luxembourg, abandon exigé par la diplomatie européenne, proposa qu'on rayât de la liste du jury tout citoyen ue sachaui ni lire ui écrire, et que dans les procès de presse, ainsi que dans les procès politiques, le vote ne fût pas secret, réclama une augmentation de traitement pour les magistrats, etc. C'est principalement à Verhaegen qu'on doit la fondation de l'université libre de Bruxelles, dont il devint l'administrateur. Après avoir combattu le ministère catholique de Theux, il appuya le cabinet libéral formé par MM. Lebeau et Rogicr (1840) et rentra dans l'oppo*
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sition lorsque M. Nothomb prit la présidence d'un nouveau cabinet (1841-1846), qui représentait l'union catholico-libérale. Lorsqu'en 1847 les libéraux revinrent au pouvoir, Verhaegen fut élu vice-président de la Chambre. Partisan déclaré de !a liberté, mais très-attaché au gouvernement constitutionnel et persuadé que la Belgique avait tout» intérêt à maintenir au pouvoir le roi Léopold, il se prononça avec énergie, en 1848, contre le mouvement qui avait pour but de substituer la république à la monarchie. En même temps, on le vit combattre les théories socialistes qui de France étaient passées en Belgique, et se constituer le défenseur de la propriété tant au point de vue de sa légitimité qu'à celui de l'intérêt social. Le ministère libéral de MM. Rogier et Frère ayant dû céder la place à un ministère clérical en 1852, le député de Bruxelles prit de nouveau place dans l'opposition et se mit avec une ardeur nouvelle à combattre la réaction cléricale et à défendre les droits de l'autorité civile. 11 eut la joie, en 1857, de voir de nouveau triompher son parti et mourut comme il avait vécu, en libre penseur. Par une clause de son testament, Verhaegen prescrivit d'empêcher l'intervention du clergé dans ses funérailles.
VERHEYDEN (François-Pierre), peintre et sculpteur belge, né à La Haye en 1657, mort en 1711. 11 étudia la sculpture dans l'atelier de Jacques Nomuns, sculpteur dustathouder Guillaume d'Orange, et s'acquit une brillante réputation dans cet art. Parmi ses œuvres, ou cite plusieurs des figures et des ornements destinés aux arcs de triomphe érigés à Leyde lors de l'entrée dans cette ville du stathouder, devenu roi d'Angleterre sous le nom de Guillaume III, ainsi qu'une partie des sculptures de la maison royale de Bréda. Ayant été, k l'occasion de ces derniers travaux, mis en relation avec des peintres, il s'essaya dans la peinture et, bien qu'il eût atteint sa quarantième année, y réussit assez dès le début pour être encouragé k continuer l'élude de cet art. Il s'appliqua surtout à copier les toiles les plus estimées de Sneyders et de Hondekœter et exécuta enfin luimême des toiles originales, qui représentaient des chasses au cerf et au sanglier, et qui obtinrent les suffrages des connaisseurs. 11 a également réussi dans les tableaux d'oiseaux du genre de ceux de Hondekœter.
VERHEVEN (Philippe), médecin anatomiste belge, né à Verbrock en 1648, mort à Londres en 1710. Fils d'un laboureur, il cultiva lui-même la terre jusqu'à vingt et un ans, et, k cet âge, grâce à la protection du curé de son village, il entra au collège de Louvain, où il regagna par un travail opiniâtre le temps perdu. En 1677, à la suite d'une gangrène, il dut subir l'amputation de la jambe. Aussitôt rétabli, il commença l'étude de la médecine, fut reçu licencié k l'âge de trente-trois ans, alla ensuite passer quelque temps à l'université de Leyde et revint à Louvain, où il fut reçu docteur en 1683. Six ans plus tard, il fut comme professeur d'anatomie et de pathologie chirurgicale. Son principal ouvrage, Anatomia corporis humant (Louvain, 1603, in-4»), fut longtemps un ouvrage classique, et les critiques quelquefois justes de Murgugni ne doivent pas empêcher d'y reconnaître un véritable mérite. On doit encore à Verheyen quelques autres ouvrages, tous écrits en latin.
VEHHOEK (Pierre), peintre et poBte hollandais, né à Bodegrave en 1G33, mort en 1702. Il ne semble s'être élevé au-dessus de la médiocrité dans aucun des deux arts qu'il cultivait. Plusieurs années après sa mort parut le recueil de ses Poésies (Amsterdam, 1726, in-4°), dont la seule pièce digne d'être mentionnée est une tragédie, intitulée Chartes le Téméraire.
YERHOEYKN (Marius) , protonotaire apostolique, professeur de théologie àd'université catholique de Louvain, né k Uden, dans le Brabant septentrional, en 1808, mort en 1850 à La Haye. Il venait de terminer ses études secondaires quand le roi Guillaume de Hollande ferma les petits séminaires de Belgique. "Verhoeven alla étudier la théologie à Mayence et à l'université de Bonn, sous la direction du célèbre professeur Klee. Il se fit prêtre à Cologne en 1831 et se rendit» Borne, où il suivit durant trois ans les cours du collège de la Sapience et obtint le bonnet de docteur en droit canon. Nommé en 1835 protouotaire apostolique, proposé par le pape pour une nonciature en Allemagne, il préféra entrer dans l'enseignement et revint eu Hollande en 1835. On lui ferma la porte des universités; mais la Belgique était aifrtmchie, et on lui offrit bientôt une chaire de droit canon à Louvain. Il était recommandé par le légal du suint-siége, le cardinal Capaccini, qui écrivait de lui à M. de Ram, directeur de l'université de Louvain ; «Je suis heureux de rendre à ce digne ecclésiastique toute la justice qui lui est due. Je puis vous assurer en toute vérité qu'il s'est toujours conduit d'une manière au-dessus de' tout éloge, et que ses professeurs m'ont unanimement déclaré qu'ils n hésiteraient pas k le proposer comme un sujet très-propre k l'enseignement du droit canon dans une université... Je vous le recommande donc de la manière la jtius formelle, et je suis convaincu
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qu'il s'acquittera dignement des fonctions qui lui seront confiées. •
Verhoeven eut en effet des succès de plusieurs sortes. En 1846 , son livre sur les devoirs du clergé séculier et régulier: Deregularium et s&cularium clericorum juribus et officiis liber singularis (Louvain, in-8°), lui ht une réputation de théologien. Verhoeven mourut prématurément d'une maladie du larynx , au moment où il mettait la dernière main k son livre ayant pour titre : Sur la pratique à observer par les curés dans la célébration de la messe pour le peuple, appendice k son livre cité plus haut. Il a publié en outre quelques dissertations et des articles de revue. Son nom n'est pas encore oublié en Belgique.
VERHEEL (Charles-Henri), comte db SbvenaaR, amiral et homme d'Etat hollandais, né à Doelichem en 1764, mort k Paris en 1845. Après avoir servi dans un régiment d'infanterie (1775), il entra, en 1779, dans la marine, se distingua au combat naval de Dogger-bank et tut nommé lieutenant de v.iisseau (1781). Chargé de réprimer la révolte d'un équipage, il montra un sangfroid et une intrépidité rares en se rendant maître du vaisseau qui était aux mains des rebelles. Pendant la guerre d'Amérique, Verhuel lit des croisières près des côtes hollandaises du nouveau continent. Capitaine de vaisseau en 1795, il quitta le service lors de la conquête de la Hollande par les Français, prit parti pour le prince d'Orange lors 3e l'expédition anglo-russe (1799); mais, s'étant rallié k la France, il reçut le grade de contre-amiral et fut chargé, en 1803, d'amener k Ambleteuse la flottille hollandaise qui devait coopérer k la descente en Angleterre. Il remplit cette mission délicate avec autant de courage que d'habileté, et livra au commodore Smith trois combats heureux (1804). Le beau combat qu'il livra, au cap Gris-Nez, k l'amiral Keith, exeita l'enthousiasme de l'armée française, accourue sur la côte pour jouir de ce spectacle (1805), Il fut successivement nommé vice-amiral (1804), puis ministre de la guerre en Hollande, et prit le commandement de l'armée appelée k opérer contre lescôtesd'Angleterre. En 1806, Verhuel fut le chef de la députation qui se rendit k Paris pour demander que Louis Bonaparte fût nommé roi de Hollande. Celui-ci le nomma maréchal (décembre 1806), lui accorda toute sa confiance et l'admit dans son intimité. En même temps il gagnait au plus haut point les bonnes grâces de la reine Hortense, dont les mœurs plus que légères n'étaient un secret pour personne. Envoyé à Paris comme ambassadeur en 1807, il signa dans cette ville, où venait d'accoucher la reine Hortense, l'acte ofiiciel qui constatait la naissance de Louis-Napoléon Bonaparte (depuis Napoléon III). Lors de ia descente que firentlesAnglaisdansl'ilede Waleheren, Verhuel fut chargé de protéger les côtes, et s'acquitta de sa mission avec un succès qui lui valut d'être nomme comte de Sevenaar (29avril isio). Las des exigences de son terrible frère, le roi Louis ayant renoncé au trône de Hollande, Verhuel reçut la présidence de la junte du gouvernement lors de la réunion de son pays k l'Empire (1810), puis fut investi du commandement général des forces navales de la mer du Nord et de la Baltique (181 1). Cette même année, Napoléon 1er luj donna, avec le titre de comte de l'Empire, une dotation de 15,000 francs et une pension de 10,000 francs, et il fut élu, dans l'Yssel supérieur, député au Corps législatif. Lors du soulèvement delà Hollande en 1813, Verhuel resta fidèle k Napoléon, résista k toutes les séductions des alliés, et cène fut qu'après son abdication qu'il consentit k rendre les forts La Salle et Morland, où il s'était enfermé avec les marins et les soldats français. Au début de la première Restauration, il se lit naturaliser Français. Après Waterloo, Bonaparte demanda au gouvernement provisoire l'autorisation de passer aux Etats-Unis avec deux frégates, dont il voulait qu'on donnât le commandement k Verhuel, convaincu qu'il traverserait les croisières ennemies ; mais la demande fut rejetée. En 1819, Verhuel entra k la Chambre des pairs, où il défendit à diverses reprises les intérêts des protestants ses coreligionnaires. Il devint membre du consistoire de Paris, où il s'était fixe, et vice-prêsiuent de la société biblique. Lorsqu'en 1840, après l'èchauffourèe de Boulogne, la Chambre des pairs se constitua en tribunal charge de juger Louis Bonaparte, le président Pasquier reçut de Verhuel une lettre dans laquelle celui-ci lui disait textuellement : « Ne le condamnez pas k mort. Sauvez sa tête; c'est un père qui vous en conjure.»
VERHDLST (Philippe-Louis), controversiste belge, né k Gand, mort en 1753. Ayant embrassé la carrière ecclésiastique, il fut mis à la tête d'un collège fondé k Disth en Brabant, puis'perdit sa place a la suite de ses attaques contre la bulle Unigenilus. Il se retira en Hollande et occupa au séminaire d'Anieisfort la chaire de théologie. De ses écrits, tous dirigés contre les jesu.tes, les principaux sont : Impostura et errores jesuitarum (1711, in-4o) ) ; ia Chaire déshonorée (1714); Lettres à un avocat (1725, in-4u) ; les Fondements tolides de la foi catholique (1739, 6 vol. in-12); Lettres de M. Ulamiuy contre Pierman (1739, 3 vol. iu-12).
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VERIHJLST (Pierre- François), mathématicien belge, né k Bruxelles en 1804, mort en 1849. Reçu docteur es sciences en 1825, il se fit connaître peu de temps après par quelques articles insérés dans la Correspondance mathématique et physique de M. Quételet; mais la faiblesse de sa santé l'empêcha toujours de poursuivre les projets un peu étendus qui germaient dans son esprit. On lui doit cependant un Traité élémentaire des fonctions elliptiques (1841), où il coordonnait les travaux de Le^endre, d'Abel et de Jacobi sur la matière et qui lui ouvrit ies portes de l'Académie de Bruxelles. Ses autres ouvrages se rapportent h la population et aux tables de mortalité. Il fut, dans les derniers temps de sa vie, nommé membre de la commission pour l'amélioration de la condition des pauvres dans les Flandres et de la commissiou des assurances générales par l'Etat. C'était un esprit droit et assez élevé pour comprendre que les savants ont, en dehors de leurs recherches abstraites, un rôle social important k remplir.
VERIA ou KARAVER1A, la Bersa des anciens, ville de la Turquie d'Europe, dans la Rotimélie, pachalik et k 60 kilom. S.-O. de Salonique, au confluent de deux petites rivières; 8,270 hab. Fabrication de tissus de coton ; teintureries au rouge d'Andrinople.
VÉRICLE s. f. (vé-ri-kle). Comm. Pierre fausse, faite avec du verre ou du cristal.
VÉRIDICITÉ s. f. (vé-ri-di-si-té — rad.
véridique). Caractère de ce qui est véridique. Il Peu usité.
VÉRIDIQUE adj. (vé-ri-di-ke — lat. veridicus, propi emeht qui dit vrai ; de verus, vrai, et de dicere, dire). Qui a l'habitude de dire la vérité : Homme véridique. Narrateur , historien véridique. Il Qui est conforme k la vérité, qui contient la vérité : Témoignage véridique. Les livres sont des conseillers vÉridiques. (Chamfort.) Le seul avantage du journal sur les mémoires est d'être plus sûr et plus véridique. (Ste-Beuve.)
— Syn. Véridique, -rpni. On est véridique quand on dit la vérité, quand on ne se permet pas une parole mensongère. Pour être urai, il faut plus que cela, il fiiut que tout ce qui tient k la personne ne respire que la vérité. Qu'un historien soit véridique, c'est tout ce qu'on peut exiger de lui, quant k la vérité, puisque nous l'envisageons comme simple narrateur; mais l'homme vertueux doit être vrai, c'est-k-dire que tout chez lui doit être sincère, ses vertus comme son langage.
VÉRIDIQUEMENT adv. (vé-ri-di-ke-man ■ — rad. véridique). D'une manière véridique : Fait raconté véridiquement.
VÉRIFICATEUR s. m. (vé-ri-fi-ka-teur — rad. vérifier). Celui qui est chargé de vérifier : Vérificateur de l'enregistrement. Vérificateur des douanes. Vérificateur des poids et mesures. Vérificateurs de comptes, de devis.
— Fig. Ce qui sert k vérifier, k apprécier, à juger : En économie politique, les faits deviennent vérificateurs de la science, après en avoir été tes matériaux. (Talleyrand.)
— Adjectiv. : Expert vérificateur. Toi-
Seur VÉKIFICATICUR.
VÉRIFICATIF, IVE adl (vé-ri-fi-ka-tiff, i-ve — rad. vérifier). Qui sert de vérification.
VÉRIFICATION s. f. (vé-ri-fi-ka-si-on — rad. vérifier). Action de vérifier : Vérification d'un fait. Vérification d'un passage. Vérification d'un compte. Vérification des poids et mesures. _
— Ane. législ. Vérification d'un édit. Enregistrement d'un édit par le parlement : Les enregistrements des traités faits avec ia
■couronne et les vérifications des édits pour les levées d'argent sont des images presque effacées de ce sage milieu que nos pères avaient trouvé entre la licence des rois et te iiberti~ nage des peuples. (De Relz.)
— Jurispr. Vérification d'écriture, Examen juridique qui a pour but de rechercher si un écrit ou une signature privée est de la main de la personne k laquelle on l'attribue,
— Politiq. Vérification des pouvoirs, Examen des pièces et des faits qui peuvent confirmer ou invalider une élection.
— Typogr. Syn. de révision.
— Encycl. Jurispr. Vérification d'écritures. Sous notre ancienne législation, la procédure de la vérification des écritures fut, dès 1 origine, abandonnée k l'arbitraire ; l'ordonnance d'avril 1667 vint réglementer cette importante opération. Un édit de 1684 modifia et compléta cette ordonnance, qui avait paru insuffisante.
Aujourd'hui, l'instruction k laquelle donne lieu la vérification des écritures est régie par le code de procédure civile.
La vérification d'écritures n'est applicable qu'aux actes sous seing privé et on ne pourrait l'étendre aux actes authentiques, car ceux-ci font foi jusqu'à inscription de taux. Les caractères de la procédure de vérification d'écritures et de celle de faux incident différent essentiellement entre eux; ainsi, l'inscription de faux peut s'attaquer également aux actes authentiques et aux actes privés, tandis que les actes authentiques ne peuvent être vérifiés qu'en justice. En outre,
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la vérification d'écritures se poursuit ordinairement k la requête de la partie c,ui produit l'acte, tandis que le faux incident est toujours introduit pur la partie à laquelle est opposé l'acte argué de faux. Et. fin, la loi défend toute transaction en matière de faux incident, tandis qu'il est permis de transiger sur une procédure de vérification d'éeri- I tures.
| La vérification d'écritures peut porter, soit
I sur l'ensemble de l'acte sous seing privé,
soit seulement sur une partie de cet acte.
La loi a attribué exclusivement aux tribunaux civils la compétence pour statuer sur une demande en reconnaissance ou vérification d'écritures, k raison des formalités diverses que nécessite cette procédure et qui ne pourraient être accomplies devant des juridictions exceptionnelles. Ainsi, lorsque, devant un tribunal de commerce, une pièce produite a été méconnue ou déniée, ce tribunal , si la partie persiste k s'en servir, renverra devant les juges qui doivent en connaître; il est alors sursis au jugement de la cause principale (code de proc, art. 427). Le tribunal civil , quand il est saisi par une autre juridiction d'une vérification d'écritures, ne peut se dispenser de statuer sur la demande ni juger le fond du procès
La demande de vérification d'écritures peut être formée en tout état'de cause; la loi n'a fixé aucun délai en cette matière.
Quand la demande est introduite incidemment, elle doit l'être par acte d'avoué; elle ne peut être faite sous forme d'exploit que devant les juridictions exceptionnelles. L'article 193 du code rie procédure indique comment elle est présentée par voie d'action principale : t Le demandeur, dit-il, pourra, sans permission du juge, faire assigner à trois jours pour avoir acte de la reconnaissance ou pour faire tenir 1 écrit pour reconnu. » I.a demande en reconnaissance ou en vérification d'écritures est , par conséquent, dispensée du préliminaire de conciliation. Quand le défendeur ne comparaît point, il est donné défaut et l'écrit est tenu pour reconnu (art. 194 du code.de proeéd.). U'est Va une dérogation k la règle qui ne permet d'adjuger ses conclusions au demandeur que lorsqu'elles sont bien vérifiées. Lorsque le défendeur comparait pour reconnaître le titre, il ne peut s'élever aucune difficulté sérieuse relativement k la procédure, et le tribunal se borne k donner acte au demandeur de cette reconnaissance. D'après l'article 193 du code do procédure, tous ies frais, même ceux de l'enregistrement de l'acte, sont k la charge du demandeur, lorsque le défendeur reconnaît sa signature, « Mais cette disposition, dit Dalloz, a été modifiée par l'article 2 de la loi du 3 septembre 1807, pour le cas où ia procédure est introduite avant l'échéance de la dette. Cet article porte que, lorsqu'il a été rendu un jugement sur une demande en reconnaissance d'obligation sous seing privé formée avant l'échéance ou l'exigibilité de ladite obligation, les frais de ce jugement ne peuvent être répétés contre le débiteur que dans le cas oùll a dénié sa signature; mais les frais d'enregistrement du titre sont k la charge du débiteur tant dans ce dernier cas que lorsqu'il a refusé de se libérer nprès l'échéance ou l'exigibilité de la det'e. Les prescriptions de la loi de 1807 sont parfaitement équitables. En effet, quand la demande a été introduite avant l'échéance de la dette, et qu'il y a eu reconnaissance de l'écriture, il est juste que le demandeur supporte tous les frais du jugement qui en donne acte; car, d'une part, il doit payer la sécurité qu'il a voulu se procurer, et, de l'autre, on ne peut mettre par anticipation k la charge du débiteur des frais que son exactitude à se libérer tendront peut-être inutiles. » (Répertoire de législation.)
— Des divers modes de vérification des écritures. D'après l'article 195 du code de procédure, un acte sous seing privé peut être vérifié : 1» par titres; 2° par experts; 3" par témoins.
La plus simple et la plus décisive des preuves est la vérification par titres. Elle a lieu lorsque la parce chargée de prouver qu'un acte émane réellement d'une personne produit un titre authentique dans lequel cette personne a figure et qui contient la relation du premier acte. La vérité de l'écriture est alors démontrée.
La vérification par expertsest celle qui est faite par des hommes de l'art que désignent les parties, ou, k leur défaut, la justice. Comme l'examen de la pièce seule ne pourrait fournir aucune indication aux experts, ceux-ci procèdent k l'aide de pièces de comparaison convenues entre les parties ou désignées par le tribunal. Quand il n'existe point de pièces de comparaison, la vérification se fait au moyen de l'écriture que trace le défendeur sur l'injonction du juge et qui est dictée par les experts. Ce mode de preuve est loin d'être satisfaisant. M. Bonceune dit k ce sujet avec beaucoup de raison . « Les bons esprits sont armés de défiance contre les hasardeuses difficultés de cette espèce de preuve qui, partant de la supposition que chaque individu donne k sou écriture un caractère original, aspire k conclure, par l'examen comparatif de plusieurs écritures , qu'elles sont ou qu'elles ne sont pas de lu même muin. Cet argument o simili et verisi-
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mili doit être souvent trompeur, car il y a loin de la vraisemblance à la vérité et de la ressemblance a l'identité. »
La vérification par témoins offre, en général, plus de garanties que l'expertise. Les témoins doivent se borner à déclarer le3 faits tendant k établir que l'acte litigieux émane de celui auquel il est attribué, et ils ne peuvent point être admis à déposer sur le point de savoir si l'obligation contenue dans 1 écrit est réelle et sérieuse.
Lorsque la vérification a lieu par -experts ou par témoins, la preuve peut s'étendre à tous les faits de nature il éclairer le tribunal. Ainsi, un doit recevoir la preuve non-seulement des faits inhérents à la confection même de l'acte, mais encore de ceux qui se rapportent à l'état physique et moral de celui à qui il est attribué et à l'intention qui a déterminé la confection de cet acte. Mais, de ce que l'écriture d'un acte sous seing privé est contestée, il ne s'ensuit pas que le tribunal soit obligé d'ordonner la vérification de l'écriture ; son pouvoir est, à cet égaid, discrétionnaire. En admettant ce principe, la jurisprudence a décidé : 1° qu'une cour d'appel peut, sans être tenue d'ordonner la vérification demandée, déclarer nulle la pièce qu'elle reconnaît être fausse, par appréciation des actes produits et des circonstances de la cause; 2° que le tribunal civil, saisi par renvoi du tribunal de commerce, sur la demande des héritiers, de la vérification des obligations souscrites par le défunt, peut, sans excès de pouvoir, au lieu de procédera la vérification, statuer sur la nullité de ces obligations pour dol ou pour fraude, quand la nullité lui a été demandée par action principale et qu'il y a été répondu.
Il existe toutefois des exceptions à ce principe. Ainsi, la cour de cassation a décidé : 1" que, lorsque les héritiers méconnaissent une signature apposée au bas d'une lettre attribuée à leur auteur, le tribunal doit, avant de rejeter la pièce, en ordonner la vérification même d'office ; 2° que les juges doivent nécessairement, et même d'office, ordonner la vérification dune obligation sous seing privé, lorsque les héritiers du souscripteur, contre lesquels l'exécution en est demandée, déclarent ne pas reconnaître cet acte ; et cela, quand bien même ils n'auraient pas pris des conclusions expresses.
D'après l'article 195 du code de procédure, la vérification peut être ordonnée simultanément par titres, par experts et par témoins. Mais, de ce que ces trois moyens de preuve peuvent être employés à la fois, doit-on conclure que leur concours soit obligatoire ? Non, et la loi laisse sur ce point la plus grande latitude au tribunal. Ainsi, les juges peuvent autoriser la vérification d'une écriture seulement par experts et par témoins, ou uniquement par témoins, etc.; ils peuvent aussi 11'adnietire d'abord qu'un seul mode de vérification et ordonner ensuite qu'il sera
f recédé à la preuve par utie autre voie, si a première n a pas produit les résultats qu'on en attendait.
. Le jugement qui autorise plusieurs modes différents de vérification peut indiquer l'ordre dans lequel il y sera procédé; les parties sont alors obi gées de se soumettre à la décision du tribunal ; mais, si cet ordre n'a point été déterminé, la partie peut commencer par tel nwyen de preuve qui lui conviendra.
Le tribunal peut fixer un délai pour la vérification d'écritures; toutefois, comme il serait contraire à la loi que cette fixation présentât le caractère et les effets d'une clause pénale, le délai est purement comminatoire. En conséquence : 1° les juges ne peuvent
firononcer à l'avance une déchéance contre a partie qui n'a pas produit les pièces de comparaison dans le temps déterminé; 2" si un arrêt qui admet une vérification d'écritures dans un délai fixé n'a pas été exécuté dans ré délai, il n'y a point déchéance si la procédure de vérification a été commencée avant tonte mise en demeure. « Mais, dit Dalloz, lorsque, aptes un premier délai accorde à une partie pour luire procéder à une vérification u'éoritures, il lui en est accordé un nouveau sur sa demande, par jugement contradictoire, ce nouveau délai n'est pas simplement comminatoire, c'est un délai de grâce, lequel court à partir du jour du jugement, sans qu'il soit besoin de signification ; de telle sorte que la partie doit être déclaiée déchue de la faculté de faire la vérification, si elle a laissé passer le délai sans y faire procéder : il en doit être surtout ainsi s'il apparaît que les délais n'ont été obtenus que pour gagner du temps et retarder une expropriation forcée. "> (Heq., 13 août 1828.)
Lorsque le jugement n'a point fixé le délai dans lequel la vérification doit être faite, le demandeur qui n'en poursuit pas l'exécution n'encourt aucune déchéance , alors même qu'il est mis en demeure; en effet, quel délai la mise en demeure pourrait-elle faire courir, puisqu'il n'y en a aucun de fixé?
— Oe l'expertise en matière de vérification d'écritures. Bien que l'expertise, ainsi que nous l'avons dit plus liant, n'offre point toutes les garanties désirables, elle est le mode' de vérification le plus fréquent. Aux termes de l'article 19G du code de procédure, « le jugement qui autorisera la vérification ordonnera qu'elle sera faite par trois experts et
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les nommera d'office, il moins que les parties ne se soient accordées pour les nommer. Le même jugement commettra le juge devant qui la vérification se fera; il portera aussi que la pièce à vérifier sera déposée au greffe, après que son état aura été constaté , et qu'elle aura été signée et parafée par le demandeur ou son avoué et par le greffier, lequel dressera du tout un procès-verbal. » Remarquons que les règles de cette expertise sont toutes spéciales et qu'on ne peut lui appliquer les dispositions relatives aux expertises en matière ordinaire qu'autant qu'elles ne seraient pas contraires à cette procédure. Ainsi, en cette matière, les parties ne pourraient point convenir que la vérification sera faite par un expert au lieu de trois. Ce nombre est exigé ici à peine de nullité, k raison de la gravité des intérêts engagés et de l'incertitude que présente la science des vérificateurs.
Dans les trois jours du dépôt de la pièce . au greffe du tribunal, le défendeur peut en prendre communication, sans déplacement.
11 est évident que ce délai ne peut commencer à courir qu'à partir du jour où il a eu Connaissance du dépôt par la signification de l'acte qui le constate.
— Des pièces de comparaison. Après le dépôt de la pièce litigieuse au greffe et la communication de cet acte au défendeur, le juge commissaire rend, à la requête de la partie la pins diligente, une ordonnance indiquant le jour où les parties devront se présenter devant lui pour convenir des pièces de comparaison. La requête et l'ordonnance sont signifiées par acte d'avoué, s'il en a été constitué un, sinon à domicile, par ministère d'huissier.
Si le demandeur ne comparait point, la pièce est rejetée (code de proc, art. 199); si c'est le défendeur, le tribunal peut tenir la pièce pour reconnue.
Lorsque les parties comparaissent devant le juge commissaire, le demandeur indique les pièces de comparaison qu'il se propose de soumettre aux experts; le défendeur peut accepter ou rejeter ces pièces, ou même en proposer d'autres. Lorsque les parties sont d'accord sur le choix des pièces, le juge mentionne ce fait dans son procès-verbal, et il y'indique les pièces convenues. En cas de dissentiment, le juge les désigne lui-même.
« Si les parties ne s'accordent pas sur les pièces de comparaison, dit l'article 200 du code de procédure, le juge ne pourra recevoir comme telles que : 1° les signatures apposées aux actes par-devant notaire, ou celles apposées aux actes judiciaires en pré-' sence du juge et du greffier, ou enfin les pièces écrites et signées par celui dont il s'agit de comparer l'écriture, en qualité de juge, greffier, notaire, avoué, huissier ou comme faisant, à tout autre titre, fonction de personne publique ; 2° les écritures et signatures privées, reconnues par celui k qui est attribuée la pièce à vérifier, mais non celles déniées ou non reconnues par lui, encore qu'elles eussent été précédemment véririées et reconnues être de lui. Si la dénégation ou méconnaissance ne porte que sur la partie de la pièce à vérifier, le juge pourra ordonner que le surplus de ladite pièce servira de pièce de comparaison. »
Les pièces de comparaison doivent avoir un caractère commun; il faut qu'il n'y ait aucun doute qu'elles ont été écrites et signées par celui dont l'écriture est déniée. Ne doivent être considérées comme écritures et signatures privées reconnues dans le sens de l'article 200 du code de procédure que celles qui ont été l'objet d'une reconnaissance expresse et directe de la part de celui dont elles sont émanées,
po
Lorsque plusieurs pièces sont présentées pur servir de comparaison, le juge commissaire doit admettre de préférence celles qui sont les plus voisines de la date de la pièce à vérifier, parce que, après un certain nombre d'années, l'écriture de la même personne présente souvent des différences notables. De simples signatures isolées peuvent quelquefois servir à la vérification de corps entiers d'écriture; le juge apprécie dans ce cas le plus ou moins de probabilité qui doit résulter de la quantité plus ou moins grande des lettres pouvant servir d'éléments de comparaison.
Il peut arriver que le demandeur en vérification d'écritures n'ait aucune pièce à présenter pour servir de type de comparaison et que la vérification par témoins soit impossible. Le demandeur n'a alors d'autre ressource que de déférer le serment à son adversaire.
Qu'arriverait-il si le juge commissaire avait admis comme pièces de comparaison des écritures autres que celles qui sont désignées par la loi? Les auteurs diffèrent sur ce point. Suivant M. Demiau,dcux voiessont ouvertes pour attaquer l'ordonnance du juge : celle de l'incident et celle de l'appel; mais le premier moyen lui parait préférable. « Les opérations db juge commissaire, dit-il, ne doivent être envisagées que connue un travail préparatoire qu'il appartient au tribunal de maintenir ou d'annuler. » M. Kavaid de Lang:ade partage cette opinion, qu'il exprime en ces termes : « Dans la rédaction de son procèsverbal, le iuge commissaire indique les piè-
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ces do comparaison ou renvoie a l'audience pour être statué sur les difficultés qui se sont élevées entre les parties. En tout cas, la partie qui croit avoir à se plaindre de l'opération du commissaire peut se pourvoir à l'audience où il est rendu jugement. ■ De son côté, M. Carré pense que le juge commissaire a caractère pour statuer lui-même sur les difficultés de cette espèce, et que son ordonnance ayant, dans ce cas, l'effet d'un jugement, n'est susceptible d'être attaquée que par la voie de l'appel. Cette question ne saurait avoir aucune portée, si l'on admettait, avec Dalloz, que c'est au tribunal et non au juge commissaire qu'il appartient de statuer sur le choix des pièces de comparaison.
Si, porte l'article 201 du code de procédure, les pièces de comparaison sont entre les mains de dépositaires publics on autres, le juge commissaire ordonne qu'aux jour et heure par lui indiqués les détenteurs de ces pièces les apportent au lieu où doit se faire la vérification, à peine, eontre les dépositaires publics, d'être contraints par corps, et les autres par les voies ordinaires, sauf même à prononcer contre ces derniers la contrainte par corps, s'il y échet.
■Si, ajoute l'article 202, les pièces de comparaison ne peuvent être déplacées, ou si les détenteurs sont trop éloignés, il est laissé à la prudence du tribunal d'ordonner, sur le rapport du juge commissaire et après avoir entendu le procureur, que la vérification se fera dans le lieu de la demeure des dépositaires ou dans le lieu le plus proche, ou que, dans un délai déterminé, les pièces seront envoyées au greffe par les voies que le tribunal indiquera parson jugement. Quand la vérification se fait à la demeure des dépositaires ou dans le lieu le plus proche, le tribunal peut commettre un juge de paix ou charger le tribunal du lieu de nommer un de ses membres ou un juge de paix pour y assister. «Lorsqu'un acte authentique, dit Dalloz, est envoyé au greffe du tribunal devant lequel se fait la vérification, il peut se faire que cet acte se perde ou soit détruit pendant le transport. Pour prévenir les conséquences fâcheuses qu'entraînerait un pareil accident, l'article 203 du code de procédure veut que, dans le cas où le tribunal aura ordonné que les pfèces seront envoyées au greffe, si le dépositaire est personne publique, il fasse préalablement expédition ou copie collationnée des pièces, laquelle sera vérifiée sur la minute ou original par le président de son arrondissement, qui en dressera procès-verbal ; ladite expédition ou copie est mise, par le dépositaire, au rang de ses minutes, pour en tenir lieu jusqu'au renvoi des pièces. »
Lorsqu'une pièce désignée pour servir de type de comparaison se trouve entre les mains d'un dépositaire privé, ce dernier ne peut être contraint à la fournir qu'en cas d'absolue nécessité. ■ Il ne serait pas juste, dit M. Boncenne, que ce dépositaire fût tenu de venir, à raison d'un procès qui lui est étranger, s'exposer, par l'exhibition d'une pièce, aux poursuites du fisc ou à d'autres préjudices ; son excuse, dans ce cas, devrait être agréée. »
— Des opérations de vérification faites par les experts. Aux termes de l'article 204 du code de procédure, « la partie la plus diligente fera sommer par exploit les experts et les dépositaires de se trouver aux lieu, jour et heure indiqués par l'ordonnance du juge commissaire : les experts, à l'effet de prêter serment et de procéder à la vérification, et les dépositaires à l'effet de représenter les pièces de comparaison; il sera fait sommation à la partie d'être présente par acte d'avoué k avoué. Il sera dressé du tout procèsverbal; il en sera donné aux dépositaires copie par extrait, en ce qui les concerne, ainsi que du jugement. » Lorsque l'une ou l'autre des parties ne comparaît point, le juge commissaire en donne défaut, et l'on continue les opérations. Lorsqu'un des experts ne se présente pas, les parties doivent tout de suite s'entendre pour le remplacer s'il a été choisi par elles ; s'il a été nommé d'office ou bien si les parties rie s'accordent point, le juge commissaire doit en faire rapport au tribunal qui pourvoit lui-même k son remplacement.
Quand les pièces de comparaison lui paraissent insuffisantes, le juge commissaire peut ordonner que le défendeur fasse un corps d'écriture dicté par les experts, le demandeur présent ou appelé.
En cas d'absence des pièces de comparaison et de décès de l'auteur de l'écriture méconnue, le tribunal déclarerait l'action du demandeur non recevable , car celui-ci ne pourrait plus invoquer la pièce produite à l'appui de ses prétentions.
Lorsque les experts ont prêté serment et que les pièces leur ont été communiquées, les parties doivent se retirer, car leur présence pourrait troubler ou influencer les vérificateurs. Les experts procèdent conjointement a la vérification au greffe, devant le greffier ou devant le juge, s'il la ainsi ordonné. Ils sont tenus de dresser un rapport commun et motivé et de ne former qu'un seul avis à la pluralité des voix. En cas d'avis différents, il doit en être fait mention dans le rapport, suns qu'il soit permis d'indiquer l'avis particulier de chaque expert. Le rapport terminé, il est signé par les experts et
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annexé à la minute du procès- verbal du juge commissaire.
— De la vérification par témoins. Aux termes des articles 211 et 212 du code de procédure, « pourront être entendus comme témoins ceux qui auront vu écrire ou signer l'avis en question ou qui auront connaissance des fait3 pouvant servir à découvrir la vérité. En procédant à l'audition des témoins, les pièces déniées ou méconnues leur seront représentées et seront par eux parafées; il en sera fait mention, ainsi que de leur refus; seront , au surplus , observées les règles» prescrites pour les enquêtes. »
L'enquête pouvant être demandée par le défendeur aussi bien que par le demandeur, il a été décidé que le défendeur en vérification d'écritures peut être admis à prouver par témoins la fausseté de l'acte qu'il désire. Les jurisconsultes ne s'accordent point sur l'objet des questions à faire aux témoins. D'après M. Pigeau, les tenons ne peuvent être consultés sur le plus ou moins de rappo'rt de l'écriture contestée avec celle des pièces de comparaison, car ils ne pourraient, a cet égard, exprimer qu'une opinion; or, en matière d'enquête , la loi ne demande point l'opinion du témoin; ce sont des faits qu'elle attend de lui. D'ailleurs, ne peut-on pas prendre des experts pour la comparaison des pièces? MM. Chauveau, Demiau et Dalloz formulent une opinion contraire. Suivant ces auteurs, on doit avoir le plus grand égard k la déposition de personnes ayant l'habitude de voir l'écriture et la signature de l'auteur présumé de l'acte dénié. D'un autre côté, lorsque plusieurs témoins dignes de foi attestent qu'ils reconnaissent l'écriture ou la signature de la pièce comme ayant été tracée par celui auquel on l'attribue , cette déclaration ne doit-elle pas avoir plus de poids auprès du tribunal que l'opinion des ■experts, dont la décision ne s'appuie, en somme, que sur des conjectures?
— Des jugements en matière de vérification d'écritures. Dès que l'instruction, dont nous venons d'exposer toutes les phases est terminée, le tribunal statue sur la sincérité de la pièce déniée.
Lorsqu'il est prouvé que la pièce a été écrite ou signée par celui qui l'a déniée, il est condamné à 150 francs d'amende envers le domaine, outre les dépens, dommages et intérêts de la partie. L'amende est ici la peine d'une dénégation faite de mauvaise foi, et elle est applicable, quelle que soit la nature de l'acte dont cette dénégation a rendu la vérification nécessaire. Si la demande au fond est inférieure au taux du dernier ressort, le jugement qui statue sur la vérification d'écritures n'est point susceptible d'appel.
— Polit. Vérification des pouvoirs. Toute assemblée, avant de se constituer et d'aborder les débats qui font l'objet de ses travaux, doit procéder à la vérification des pouvoirs de ses membres. Cette mesure a pour but de constater que tous les représentants, quelle que soit d'ailleurs la nature de l'assemblée délibérante, ont été nommés dans les conditions déterminées par les lois et sont capables de siéger, c'est-à-dire n'ont point encouru de peine qui s'oppose k leur admission dans une assemblée nationale, départementale ou communale.
Les assemblées souveraines peuvent seules procéder à la vérification des pouvoirs de • leurs membres. En vain objecterait-on que les membres qui se prononcent sur le premier cas ne sont point validés et n'ont aucun pouvoir pour statuer; comme on ne peut mettre le pouvoir souverain à la merci d'un conseil quelconque, fût-ce un conseil d'Etat, il faut accepter cette situation, quia moins d'inconvénients d'ailleurs qu'elle n'en semble présenter. En effet, si l'on admet pour toute élection non contestée une présomption de validité, dès lors les dossiers électoraux se divisent en deux parts inégales. D'un côté se trouvent les dossiers qui renferment contre l'élu des présomptions de corruption, par exemple, la preuve d'illégalités graves, ou les pièces établissant l'intervention du pouvoir exécutif ou de ses agents en sa faveur. De l'autre, on classe les dossiers qui ne donnent point lieu k contestation.
La validation des représentants contre l'élection desquels il ne s'élève aucune protestation est rapidement exécutée et, lorsque cette opération est faite pour la moitié plus un de ses membres, la Chambre existe à l'état de pouvoir légal et peut aborder les questions importantes. Le nombre des élections contestées étant relativement petit, les élections sont examinées par une assemblée jouissant de tous ses droits et les inconvénients qui résulteraient de l'intervention d'un pouvoir étranger, inconvénients dont le moindre serait la subordination de la représentation nationale à un pouvoir dépendant de l'exécutif, sont écartés.
Si tous les hommes politiques sont unanimes à reconnaître que les assemblées souveraines peuvent seules procéder k la vérification des pouvoirs de leurs membres, on en rencontre beaucoup qui ne pensent pas devoir reconnaître le même droit aux assemblées départementales ou communales.
Les membres des conseils généraux doivent, suivant eux, relover, pour la vérification
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de leurs pouvoirs, d'un conseil supérieur, du conseil d'Etat pur exemple.
Les conseils muni, ipaux doivent relever du conseil de préfecture, autrement dit du préfet du département.
Les partisans de ces idées ont gain de cause sous la législation actuelle, car les conseils généraux, qui d'après la loi de 1871 vérifiaient eux-mêmes les pouvoirs de leurs membres, ont été privés de ce droit par une loi que fit voter le 31 juillet 1874 le ministère de Broglie, qui remit au conseil d*Etat le droit de statuer sur les réclamations présentées par les électeurs, et permit au préfet d'attaquer les élections contre lesquelles il pourrait avoir des motifs de protester ; le conseil d'Etat restant juge en ce dernier cas de la protestation du préfet.
De plus, lés conseils municipaux sont aujourd'hui en France (1876) sous la dépendance des conseils de préfecture qui, comme nous le disons rVis haut, dépendent plus ou moins du préfet, c'est-à-dire du pouvoir exécutif.
La législation, surtout en ce qui concerne les conseils généraux, semble sur le point de changer, et un projet de loi, fort bien accueilli par lu Chambre des députés, propose de rendre aux conseils généraux le droit absolu de prononcer l'admission ou le rejet de leurs membres.
Pour les conseils municipaux, on semble ne devoir rien faire, et cependant il conviendrait, à notre sens, d'enlever aux conseils de préfecture, c'est-à-dire aux préfets, le droit de vérilier les pouvoirs de conseillers qui peuvent, surtout dans les grandes villes, être en hostilité flagrante avec les préfets et par suite devenir victimes du ressentiment de ces fonctionnaires.
La vérification par les membres des conseils, sauf recours au conseil d'Etat, ou mieux aux conseils généraux, serait, à notre sens, très-préférable.
En cette question importante, en effet, il faut surtout que le pouvoir exécutif, qui doit être contrôlé par les assemblées nationale, départementales ou communales, ne puisse procéder à la vérification des membres de ■ces assemblées et par suite être tenté d'écarter les hommes qu'il saurait hostiles à sa politique ou à ses projets.
Ce principe est la sauvegarde de la liberté et la barrière qu'on doit poser aux empiétements de l'executif, trop souvent disposé à ne tenir qu'un compte médiocre de la volonté de la nation.
VÉRIFIÉ, ÉE (yé-ri-fi-é) part, passé du v. Ventier. Dont on a constaté la vérité : Mémoire vérifié. L'histoire, même de nos jours , fourmille de faits mal vérifies. (Boiste.)
— Hist. Duc non vérifié, Duc qui devait sou titre non à la possession d'un duché, mais a un brevet du roi : Il fallut avoir recours à un duc non véhifie, ou, comme on parle, à brevet. (St-Simon.)
VÉRIFIER v. a. ou tr. (vé-ri-fi-é — bas lat. veiificare; de verus, vrai, et ficare pour facere, taire.) Examiner, discuter, constater la vérité, l'exactitude do : Vérifikr un fait. Vérifier un compte. Vérifier des travaux. Vkrifikr une assertion. Vérifier une signature. Si tes principes expliquent tes faits, les faits vérifient les principes. (Lamenn.) il Justifier, confirmer : L'événement a vérifié nos précisions.
'— Ane. legisl. Vérifier un édit en parlement, L'enregistrer.
Se vérifier v. pr. Etre, vérifié, confirmé : Votre prédiction s'est vérifiée.
— Syn. Vérifier, «éreu, constater. V.
AVÉRIÎR.
VÉRIN s. m. (vé-rain — Ce nom n'est pas, comme on l'a avancé, un dérivé de ver, par allusion à la forme de la vis ou de l'ëcrou, mais il appartient à la famiile du latin veru, broche). Mécan. Machine composée d'une vis et de deux écrous, d.ui sert à élever de grands fardeaux.
— Encycl. Cet agrès, que l'on peut classer parmi les crics, diffère cependant de ceuxci en ce que le poids à soulever, au lieu d'être appliqué au sommet d'une crémaillère mue par un pignon et une manivelle, est placé à la partie supérieure d'une vis k filets carrés que l'on fait tourner, monter ou descendre au moyeu d'un levier à cliquet. Cette vis traverse un éciou faisant partie d'un pied à quatre branches, qui sert de support a l'appareil. Les vérins sont fixes ou à mouvement de translation ; ces derniers, dont on fait usage dans les chemins de fer, servent à faire avancer ou reculer l'objet soulevé ; à cet effet, leur pied est fixé sur un patin en fer au. travers duquel passe une vis de rappel a petits filets carrés, que l'on manœuvre à l'aide d'une manivelle. Les vérins fixes, que l'on utilise comme crics dans bien des circonstances, ont été employés pour opérer le décintrement des Ponts-de-Cé et de Croix- Daurade, près Toulouse; la vis qui les compose permet d'obtenir une descente du centre parfaitement réglée et qu'on peut maîtriser complètement depuis le commencement jusqu'à la fin de l'opération, ce que l'on ne peut obtenir avec le meilleur système de décintrement. Les vérins, auxquels on peut donner une très-grande puissance, l'etfort
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I qu'ils produisent étant en raison directe du diamètre et du pas de la vis, ont été employés avec avantage à la descente des caissons en tôle qui servent de fondation au pont du Rhin, construit entre Strasbourg et Kehl, pour le passage du chemin de fer de l'Est sur le territoire barfois. Ces vérins, qui agissaient par suspension, soutenaient chacun 15,000 kilogrammes, et, chaque caisson pesant 600,000 kilogrammes, il a fallu 40 vérins pour opérer cette descente.
VÉR1NE s. f. (vé-ri-ne — d'un village de la province de Venezuela, où l'on cultive ce tabac). Corara. Tabac d'Amérique très-estimé.
— Mar. Lampe qui servait autrefois à éclairer le timonier pendant la nuit.
VÉRINE, impératrice grecque, morte en 485. Epouse de Léon 1er, après la mort duquel elle troubla l'Etat de ses intrigues et de ses complots, elle parvint en 475 k détrôner son gendre Zenon l'Isaurien en faveur de son frère Basiiisque, auquel elle voulut ensuite substituer son amant Patrice. Déçue dans son espoir, elle contribua au rétablissement de Zenon (477), qu'elle tenta de nouveau de renverser deux ans plus tard. Ce prince finit par l'enfermer dans un château de la Cilicie, où elle mourut, occupée jusqu'au dernier moment de complots et secondée dans ses folies par sa fille Ariadne, épouse de l'empereur Zenon.
VERINO (Ugolin), poète latin, né à Florence en 1442, mort en 1505. Il n'est guère connu que par ses ouvrages, qui ne s'élèvent pas au-dessus d'une honnête médiocrité. Les plus estimés sont : les Expéditions de C/iarlemagne; la Prise de Grenade et Deillustratione Florentin (1483, in-4°), poSme en trois livres, où il célèbre la grandeur de sa patrie. — Son fils, Michel Verino, mourut en 1487 à dix-neuf ans, parce qu'il n'avait pas voulu par piété suivre les conseils des médecins, qui lui ordonnaient de se marier, s'il voulait recouvrer la santé. Il a laissé 327 distiques moraux, qui ont été traduits en prose et en vers français. On les trouve dans le recueil d'Ant. - Aug. Renouard , intitulé Carmina ethica ex diversis auctoribus (Paris, 1795, in-18).
VÉRITABLE adj. (vé-ri-ta-ble — du lat.
veritas, vérité). Qui est conforme à la vérité, qui est vrai : Discours véritable. Relation véritable. Histoire véritable.
Ce langage est trop doux pour être véritable.
Boubsaui.t.
Il Qui est réellement ce qu'exprime le mot auquel on applique cette qualification : La véritable raison et la véritable sagesse, c'est de savoir se modérer. (Boss.) L'envie est détruite par la véritable amitié; la coquetterie par le véritable amour. (La Rochef.) Le repos de la conscience est te seul bonheur véritable. (La Rochef-Doud.)
Qu'un ami véritable est une douce chose!
— Véridique ; qui dit, qui a l'habitude de dire la vérité : J essaye d'être toujours véritable, sincère et fidèle à tous les hommes. (Pasc.)
— Syn. Véritable, avéré, vrai. V. AVÉRÉ.
VÉRITABLEMENT adv.,(vé-ri-ta-ble-man rad. vériluble). Conformément à la vérité': , Parlez-moi véritablement. (Acad.) il Peu usité.
Réellement, de fait : J'en suis véritablement affligé. Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement nouveaux en toutes choses. (Pasc.) Jamais les personnes véritablement gaies ne sont fausses ou vindicatives. (Mme de Genlis.) La petite vérole est la bataille de Waterloo des femmes; le lendemain elles connaissent ceux qui les aiment véritablement. (Balz.) Il A la vérité, ii est vrai : Véritablement, il m'a dit cela, mais je n'ai garde d'y croire.
VERITAS s, m. (vé-ri-tas — mot lat. qui signif. vérité). Office international de renseignements maritimes. |i Ou dit aussi Bureau- Veritas.
— Encycl.' Cette administration, toute privée, ne remplit qu'une partie des attributions du Lloyd britannique, mais elle a réussi, en dix ans, à le supplanter presque dans une branche importante : la statistique des constructions navales, des naufrages et des avaries. Elle publie, de temps à autre, le répertoire de ses tableaux. Son rôle est d'établir un règlement international pour la construction et, la classification des navires, l'armateur, l'affréteur, le courtier maritime, l'assureur, le capitaine au long cours, les consuls, les tribunaux de commerce du littoral étant directement intéressés à connaître l'âge, la jauge, les qualités et les défauts d'un navire en fer ou eu bois, à voiles ou k vapeur. Fondé en 1851, conformément aux,^statuts rédigés par la chambre de commerce de Bordeaux, mais établi à Paris sous la direction de M. Ch. Bal, le Bureau -Veritas fait concurrence au Lloyd anglaisjnsque duns les ports et sur les chantiers du Royaume-Uni ; il fait loi aux Etats-Unis, en Russie, en Allemagne, en Suède, en Espagne et au Canada.
VERITAS ODIVH PARIT, OBSEQUIUM
AM1COS {La franchise fait des ennemis, la flatterie des amis). Molière, en traçant le carac-
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tère du Misanthrope, a fait ressortir cette vérité exprimée par Térence. Par sa franchise poussée à l'excès, Alceste se fait de nombreux ennemis. C'est aux esclaves de mentir, disait Apollonius, à l'homme libre de parler le langage de la vérité ; mais la franchise doit avoir des limites, et, si l'on en croit la sagesse des nations, toute vérité n'est pas bonne à dire. Le prudent Fontenelle pensait comme Térence ; « Si j'avais la main pleine de vérités, écrivait-il, je me garderais bien de l'ouvrir. »
■ Les auteurs sont d'une extrême impétuosité ; si on ose les contrarier, aussitôt ils récriminent; à les entendre, ils sont outragés comme Racine, méconnus comme le Tasse, persécutés comme Fénelon : Veritas odium parit. »
(Galerie de littérature.)
« La plupart des querelles de la société ne- naissent, pour l'ordinaire, que parmi les gens qui se disent la vérité : Veritas odium paritt obsequium amicos, dit le sage Térence; la vérité engendre la haine et les inimitiés. ■ Bernardin de Saint- Pierre.
« J'ai peut-être mal fait d'écrire ce chapitre; car que m'en reviendra-t-il? A cette question qui, aujourd'hui plus que jamais, est le régulateur suprême et universel, Térence me répond : Obsequium amicos, veritas odium parit. J'ai donc mal fait. »
GÉNIN
VÉRITÉ s. f. (vé-ri-té — lat. veritas ; de l'adjectif verus, vrai, qui appartient à la même famille que le germanique wâr, tekymrique gwyr , l'irlandais fir, firinne, etc. Ces divers termes désignent le vrai comme ce qui est excellent en soi ; ils se rattachent, en effet, à ia racine sanscrite var, .honorer, vénérer, choisir, préférer, désirer, etc.). Caractère de ce qui est vrai, conformité de ce qu'on dit avec ce qui est, affirmation de ce qui est vrai ou négation de ce qui est faux : Dire la vérité. Tnire, dissimuler, cacher la vérité. Chercher la vérité. Cela est la vérité, l'exacte vérité, la vérité toute pure. Les témoins, avant de déposer en justice, jurent de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. (Acad.) Ce n'est pas aimer la vérité que de ne l'aimer que flatteuse et agréable; il faut l'aimer âpre et dure, affligeante et sévère; il faut en aimer les épines et les blessures. (Montaigne.) Nous connaissons la vérité non-seulement par la raison, mais encore par le coeur. (Pasc.) La vérité est un bien commun ; quiconque la possède la doit à ses frères. (Boss.) On n'arrive à ta vérité que par un chemin, on s'en écarte par mille. (La Bruy.) Quand vous avez trouvé la vérité, ne craignez pas de creuser ; vous n'arriverez qu'à des conséquences justes et fécondes. (Montesq.)
La morale a besoin, pour être bien reçue, Du masque de la fable et du charme des vers ; La vérité plaît moins quand elle est toute nue, Et c'est la seule vierge, en ce vaste univers, Qu'on aime à voir un peu vêtue.
DE BOUFFLER3.
Il Chose vraie ; principe certain, constant : Vérité physique. Vérité morale. Vérités mathématiques. On pardonne plus difficilement une vérité désagréable qu'une injure. (Grimin.) Il y a des vérités d'un jour comme il y a des vérités éternelles. {J. Arago.) L'homme est de glace aux vérités, .
Il est de feu pour les mensonges.
La Fontaine.
— Sincérité, bonne foi : Il y a, dans tout ce qu'il dit, un accent de vérité qui me touche. (Acad.)
— Loc. fam. Dire à quelqu'un ses vérités, Lui reprocher librement ses fautes, ses défauts : Je vous aime trop, ma chère nièce, pour ne pas vous dire vos vérités. (Mme de Maint.)
— Prov. Toutes vérités ne sont pas bonnes à dire, Il n'e.^t pas toujours prudent de dire ce que l'on sait, quelque vrai que cela puisse
être : TOUTES VÉRITÉS NE SONT PAS BONNES À,
dire, mais elles sont bonnes à en tendre. (M me Du Deffant.) Il // n'y a que la vérité qui offense, Les reproches vraiment sensibles sont ceux que l'on a mérités, il La vérité se cache au fond d'un puits, La vérité ne se découvre qu'avec peine.
— Jeux. Une vérité et une contre-vérité, Sorte d'amusement de société, qui consiste à dire à chacun, sur ses qualités ou ses défauts, une chose vraie et une chose fausse, en sorte que l'éloge et le reproche puissent être pris malicieusement l'un pour l'autre.
— Littér. et B.-arts. Expression fidèle de la nature : Description d'une vérité frappante. Ce portrait, ce paysan est d'une grande vérité. Il y a beaucoup de vérité dans le jeu de cet acteur. La vérité dramatique exige de chaque personnage un langage conforme à sa condition. (L. Veuillot.)
— Loc. adv. A la vérité, Il est vrai, je conviens que : A la vérité, je J'ai frappé, mais il m'avait provoqué.
— En vérité, Vraiment, assurément, cer- . tainement : En vérité, cela est étrange. Je vous le dis en vérité. En vérité, pour faire un gouverneur, il faut être ou père ou plus qu'homme soi-même. (J.-J, Rouss.)
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— Syn. Vérité, vrai. La vérité est quelque chose de moins absolu que le vrai; celui-ci est tel par lui-même, il s'impose, il frappe, ii ne se discute pas ; tandis que la vérité se démontre, on la cherche quelquefois longtemps avant de la rencontrer.
— Encycl. On donne quelquefois au mot vérité le sens de réalité; mais, dans ce que nous allons dire, nous aurons soin d'éviter' cette confusion. Tout ce qui existe est réel, par cela même que cela existe ; car réel vient de res, pris dans le sens de chose existante. Mais, k moins de renoncer au sens propre du mot lirai, on ne peut pas dire que tout ce qui existe est vrai : un arbre, une fleur, une pierre, une montagne, un nuage, une étoile, un animal, un homme sont réels; ils ne sont pas vrais, si l'on distingue le vrai du réel, comme cela doit se faire. La notion de vérité ne s'applique proprement qu'à ce qui joue un rôle représentatif; ainsi, un portrait est vrai s'il représente fidèlement l'original; un récit est vrai s'il retrace exactement les circonstances du fait accompli; quand notre esprit juge, nos jugements sont vrais s'ils sont conformes à la réalité, à la manière d'être réelle des choses. Les faits, en eux-mêmes, sont ou ont été réels ; voilà tout ce qu'on a le droit de dire quand on preud les mots dans leur sens propre ; si l'on dit que les faits sont vrais ou taux, ce n'est plus des faits mêmes qu'on parle, mais de leur représentation, de la manière dont on les racoute ; il y a dans cette manière de parler une confusion fâcheuse entre les fuits eux-mêmes et leur expression ou représentation. Supposons , par exemple, qu'un journul, à propos d'un incendie, raconte que plusieurs personnes ont péri dans les flammes ; un autre journal dira : • Ce fait est malheureusement vrai ; > dans ce cas, le mot fait ne signifie pas ce qui a eu lieu sur le terrain de l'incendie, il signifie seulement ce qui a été lu dans le premier journal, c'est-à-dire un récit ; la preuve, c'est que d'autres pourraient dire que le fait est faux, et sur le terrain de l'incendie il est impossible qu'il y ait eu des faits faux. D'ailleurs, ce n'est pus le mot fait seul qui peut être pris dans le sens de récit ; tous les mots de la langue qui expriment certains faits particuliers présentent le même cas; ainsi, rien n'empêcherait de dire que la mort de plusieurs personnes dans l'incendie dont il s'agit était fausse, pour signifier le récit même dans lequel cette mort était affirmée. Au contraire, mort désignerait le fait luimême, le fait réel, et non plus vrai, si l'on disait : «La mort de ces personnes, que tout le monde estimait, a répandu dans le quartier une consternation générale. •
Puisque la vérité n'est autre chosn que la conformité d'une représentation aveu la chose ou la réalité représentée, il est clair qu'on peut connaître directement la vérité d'un récit, d une représentation, quand on à sous les yeux les choses mêmes, et pour cela il suffit de comparer les représentations avec les choses et de voir s'il y a similitude complète. Si je vois en même temps un portrait et la personne que l'artiste a voulu peindre, je juge facilement si le portrait est vrai ou faux ; si, au moment où quelqu'un me du qu'il tombe de la neige, je vois en effet la neige tomber, je juge qut* ce qu'on me dit est vrai ; si, au contraire, je vois qu'il ne tombe rien, je juge que cela est faux. Mais la recherche de la vérité a le plus souvent pour objet des choses passées ou des choses qui se réalisent actuellement hors de notre vue, ou encore des choses futures, et d^ns ces trois cas il est impossible de contrôler la représentation, le récit, l'affirmation par la réalité même ; de sorte que la vérité ne peut être connue que d'une manière indirecte, en comparant enstmble le plus grand nombre possible de représentations, pour s'assurer si elles sont concordantes.
Prenons pour exemple les faits racontés dans les Evangiles. Comment pouvons-- jous juger s'ils sont vrais ou faux? Ce sera d'abord en comparant les récits d'un évangéliste avec ceux des trois autres , puis avec ceux des historiens profanes si nous en trouvons qui se rapportent aux mêmes faits; puis aussi avec les jugements que notre raison peut déduire de tous les autres faits dont l'ensemble constitue notre expérience personnelle, jugements qui, d'ailleurs, ne sont encore que des représentations formées en nous par des procédés plus ou moins compliqués. On en peut dire autant de tous les faits historiques, et il ne faut pus oublier qu'ici le mot fait signifie, non les choses qui ont réellement eu lieu, mais les récits qu on en fait, puisque, comme nous l'avons déjà dit, la seule manière exacte de parler des choses passées, c'est de dire qu'elles ont eu lieu, qu'elles ont existé.
Quant aux faits passés qui nous sont attestés par notre mémoire seule, nous sommes naturellement portés à croire vrais nos souvenirs; mais cette croyance est souvent en. dehors de toute vérification possible, à moins que la mémoire ne nous rappelle en même temps plusieurs faits ayant entre eux des rapports manifestes ; car dans ce cas-là seulement nous pouvons les contrôier les uns par les autres et arriver ainsi à une certitude plus grande, sans que jamais nous puissions la dire absolue. La mémoire, en effet, nous rappelle quelquefois des hallucinations
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que lions avons prises pour des réalités ; quelquefois aussi elle altère peu à peu les impressions qui, dans te principe, représentaient fidèlement des faits réels.
Pour les faits futurs que notre imagination parvient à se représenter, en partant de ce principe que le futur doit toujours ressembler au passé, nous sommes également privés de tout moyen de les comparer avec la réalité, puisque cette réalité n'existe pas encore ; tout ce que nous pouvons faire, c'est de compter dans le passé le nombre des faits de même nature, et, plus ee rcombre est grand, plus le fait futur nous paraît vraisemblable.
Restent enfin les vérités que nous appelons générales.comme : tous les corps sont pesants ; le tout est plus grand que l'une de ses parties. Pour s'assurer que ce sont lk des vérités générales, faiidrait-il examiner tous les cas où l'an peut avoir l'occasion de chercher si un corps a de la pesanteur, de comparer un tout avec sa partie et de voir si réellement le tout est toujours plus grand? Cela serait impossible; mais dans ce cas on invoque ordinairement les droits d'une faculté qu'on appelle la raison et qui a, dit-on, pour fonction spéciale de nous manifester les vérités de ce genre avec une autorité souveraine. Ce n'est point ici le lieu 'le discuter cette question importante et difficile, et nous devons nous contenter de renvoyer le lecteur aux mots
RAISON, CERTITUDE, ÉVIDËNCB.
Daus tout ce que nmis venons de dire, nous n'avons considéré la vérité que comme une qualité propre k distinguer, parmi les représentations, celles qui sont conformes à l'objet représenté de celles qui n'y sont, pas conformes. Mais en portant l'abstraction à ses dernières limites on arrive à concevoir une vérité qu'on suppose exister par ellemême indépendamment de toute représentation. Ainsi, on se laisse aller facilement à penser qu'il y aura dans la suite des temps futurs bien des faits qu'aucun esprit ne peut actuellement prévoir, qu'aucun être pensant ne s'est jamais représentés, et souvent on n'hésite pas k dire que la vérité de ces faits existe, qu'elle a même toujours existé; si, quand on parle ainsi, le mot faits est pris dans le sens d'actes, il fuut donc que la vérité des faits soit ici une sorte de réalité, puisqu'il n'existe aucune représentation et que les faits en eux-mêmes ne peuvent être que réels.
Mais ce n'est là qu'une fausse apparence ; tout à l'heure, quand nous avons dit : illy aura dans la suite (les temps futurs bien des faits qu'aucun esprit, qu'aucun être pensant ne s'est jamais représentés, • nous ne nous sommes pus aperçus que nous nous contredisions dans les termes mêmes. Par cela seul que nous parlions de faits que nous disions n'avoir jamais été représentés, nous les représentions d'une manière indéterminée, et cette représentation que nous en donnions ne pouvait qu'être conforme à la réalité, puisque, sans entrer dans aucun détail, nous nous bornions à représenter l'existence de ces faits. Ou nous dira : «Mais quand même vous n'auriez pas parlé de ces faits, leur vérité n'aurait pas été moin> réelle; » cela est vrai, mais il y a une nuire personne qui en parle, c'est précisément celle qui fait' l'objection ; elle les représente aussi d'une manière indéterminée, et c'est cette représentation qui est vraie. Quand on va tout au fond de cette question des faits futurs, on arrive à leconiiaître ceci : le futur en luimême n'existe pas, et cela est tout simple, puisque l'existence se rapporte au p. ésent et qu'il y a opposition entre les idées de présent et de futur; mais le futur, dès qu'il est nommé par un être pensant, devient quelque chose de présent par la qualité même de représentation qu'il revêt. Cette représentation est vraie si elle se trouve d'avance conforme à la réalité qui sera plus tard ; seulement, si la représentation est détaillée, nous ne pouvons, par aucun moyen, savoir aujourd'hui avec une certitude absolue si elle est vraie; mais, si elle est tout à. fait indéterminée, elle est douée d'une vérité qu'on est forcé de reconnaître et qui, toutefois, ne peut nous être d'aucune utilité, précisément parce qu'elle est indéterminée. Elle pourrait nous être nuisible si elle nous conduisait k un fatalisme indolent qui nous ferait renoncer à toute activité de l'esprit et du corps. Mais il suffit de rappeler ce que nous venons de dire pour comprendre combieu ce fatalisme indolent est ridicule. Quand le Turc se dit à lui-même : » Je n'ai rien k faire psrre que tout ce qui doit arriver est écrit, • c'est lui-même qui a écrit cela sur les feuillets de su pensée, et il l'écrit sans pouvoir le préciser, puisqu'il en ignore les détails; il n'en écrit que l'existence vague, future, n'ayant aujourd'hui aucune autre réalité que celle qu'il lui donne d'avance en imagination. 11 faut être fou pour se laisser décourager par une ombre si vaporeuse, si voisine du néant. 11 est vrai que le Turc croit en Dieu et que les faits futurs lui apparaissent comme étant connus d'Allah clans tous leurs détails. Mais qu'importe? l'homme ne possède aucun moyen de connaître les connaissances de Dieu; ces connaissances sont pour l'homme comme si elles n'existaient pas. De toutes manières, on arrive forcement à ce résultat : que, si la vérité des faits futurs tout à fait inconnus existe, elle
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existe comme si elle n'existait pas; son existence n'a pas plus de valeur pour nous que n'en aurait sa non-existence. Le fatalisme paraîtrait plus sérieux peut-être s'il se fondait, non plus sur la connaissance, mais sur la volonté divine; car si rien n'arrive que par la volonté expresse, par l'ordre formel d'un Etre tout-puissant, ou si, chez cet Etre, connaître c'est vouloir, il semble que les êtres soumis à cette volonté toute-puissante n'aient plus rien à faire que de suivre l'impulsion qui leur est donnée. Mais ceci n'est plus une question de vérité, c'est une question de liberté pour l'homme, d'action providentielle pour Dieu, et nous devons ici nous renfermer dans les limites que comporte notre sujet.
Toute vérité est-elle bonne à dire k tout le monde, et n'y a-t-il pas des erreurs qu'il faut respecter parce qu'elles sont utiles à ceux chez qui elles régnent? C'est lk une question bien délicate et qui admet 'des réponses différentes selon les points de vue ou l'on se place. Quand on embrasse dans sa pensée l'humanité tout entière , considérée non-seulement dans le présent, mais encore dans tous les siècles futurs qui lui sont réservés, on peut dire qu'aucune vérité ne doit lui être cachée, qu'elle a un intérêt réel à ce qu'on supprime par tous les moyens les erreurs dont elle peut se repaître. Mais plus le point de vue perd de sa généralité, plus il devient possible que certaines erreurs soient plutôt avantageuses que nuisibles ; et quand on ne considère qu'un individu isolé, celte possibilité se change quelquefois en un fait d une réalité incontestable. Prenons le cas d'une vieille dévoie qui serait arrivée , aux derniers moments de sa vie et qui verrait venir la mort presque avec joie, parce qu'elle compte entrer bientôt au paradis ; le libre penseur, qui ne croit pas au paradis, peut-il avoir un seul instant la pensée que son devoir est d'aller détromper cette mourante et lui enlever sa dernière consolation ?
— Allus. UUér. Lu Vérité nu fond d'un pnii», Mot du philosophe Démoerite.
Ou l'ait de fréquentes allusions k la Vérité toute nue et cachée au fond de son puits, pour faire entendfe que les vérités exprimées avec trop de franchise sont repoussées pur tout le monde.
» Alors la Politique régnait k Home ; elle avait pour ministres ses deux sœurs, la Fourberie et l'Avarice. On voyait l'Ig'norance, le Fanatisme, la Fureur courir sous ses ordres dans l'Europe ; la Pauvreté les suivait partout; la Raison se cachait dans un puits avec la Vérité, sa. fille. Personne ne savait où était ce puits; et, si l'on s'en était douté, on y serait descendu pour égorger la fille et la mère. ■
Voltaire. .
i Rabelais" n'a pas la dignité du génie, ni cette délicatesse, non du prédicateur, mais du philosophe qui ne va pas au delà de la nudité toujours sévère de la vérité philosophique. 11 ne se borne pas k ce qui est, il imagine et il crée dans la saleté. Rabelais tire la Vérité de son puits et la prostitue aux yeux des passants. »
NlSARD.
■ M«ie de Motte ville a un style simple, assez peu correct dans l'arrangement des phrases, mais excellent et bien k elle pour le fond de la langue et de l'expression. Elle a. quelques-unes de ces agréables métaphores qui en égayent le tissu. Voulant dire, par exemple, que les rois ne voient jamais le mal et le danger qu'à la dernière extrémité et qu'on les leur déguise au travers de mille nuages : i La Vérité, dit-elte, que les • poètes et les peintres représentent tonte » nue, est toujours devant eux habillé*de » mille façons ; et jamais mondaine n'a si ■ souvent changé de mode que colle-là en » change quand elle va dans le palais des » rois. »
Sainte-Beuvb,
— ' Vérité en deçà, erreur au delà, Mot
de Pascal dans ses Pensées :
« On ne voit presque rien de juste ou d'injuste qui ne change de qualité en changeant de climat. Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un méridien décide de ta vérité ou peu d'années de la possession. Les lois fondamentales changent; le droit a ses époques. Plaisante justice, qu'une rivière ou une montagne borne I Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà. »
Ces mots servent k expliquer les différences qui caractérisent, chez les divers peuples et même entre deux hommes, le juste et l'injuste, l'erreur et la vérité, etc.
• Depuis trois siècles, la religion chrétienne est malheureusement déchirée en catholique et protestante ; le dogme de la présence réeile n'est vrai qti'eji deçà du dé' troit ; il est faux et idolâtre au delà. La verilé est bornée par les mers , les fleuves, les montagnes; un méridien, comme l'a
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dit Pascal, en décide. Il y a autant de vérités que de religions d'Etat, »
ROYER-COLLARD
« O la belle morale, en vérité, qui change avec le spectateur 1 Hobbes, au moins, ne changeait qu'avec la- législation ; il prenait à la lettre le mot de Pascal : Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà ; mais, depuis l'Escaut jusqu'aux Pyrénées, il me soumettait k un code de morale uniforme. •
Jules Simon.
Vérités (livre des trois) , ouvrage de Charron (1594). Ce livre, dédié à Henri IV, est une réponse au Traité de l'Eijlise du calviniste Du Plessis-Mornnv. C'est un manifeste moitié politique, moitié religieux, tendant k exhorter le parti protestant à suivre l'exemple du roi de Navarre, converti au catholicisme. Les trois vérités que Charron veut démontrer sont : 1° qu'il y a un Dieu ; 2° que, de toutes les religions, la chrétienne est la seule' vraie; 3° qu'entre les diverses communions chrétiennes la catholique romaine est la seule véritable. L'auteur traite brièvement les deux premiers -points, mais il développe k loisir la thèse principale, dont la conclusion directe ou indirecte est la même que celle de la Satire Ménippée , la nécessité du rétablissement de l'autorité royale. Le christianisme de Charron (prêtre de profession, il faut bien se le rappeler) ne paraîtrait pas être aux yeux des théologiens anciens ou modernes d'une parfaite orthodoxie. Bayle a remarqué que le disciple de Montaigne a une doctrine ou du moins une méthode équivoque ; il n'affaiblit jamais les objections qu'il expose, et l'insuffisance de ses réponses est peut-être calculée. En démontrant contre les athées la première vérité, l'existence de Dieu et tes principaux attributs de la divinité, Charron insiste sur les difficultés et les impossibilités de concevoir cette idée de l'infini; il dit formellement, non sans précautions oratoires, qu'il y a une sorte de négation absolue du Dieu Providence, de la personne divine, de la cause première. Même daus l'exposition des dogmes, Charron est sceptique par méthode; sa logique s'exerce avec plaisir k mettre en évidence les preuves de la faiblesse et de l'incapacité humaine ; il propose le doute, le pyrrhonisme (tout en protestant contre Je mot), comme la règle de la sagesse et comme la préparation à une vraie piété , k une foi que l'on doit attendre de l'action divine. Son esprit ne ressent aucune impatience de la certitude définitive, et son âme n'éprouve aucun tourment de l'indécision de la croyance. Chez Pascal, il y a doute aussi, mais réaciion de la volonté et du sentiment contre le scepticisme. On sent, en arrière de la théologie de Charron, un système philosophique dans lequel sa pensée se complaît; une sorte de stoïcisme moral, inaccessible au vulgaire, c'est-à-dire aux esprits médiocres de tout rang et de toute robe. Cette doctrine s'est formulée plus nettement dans le livre de la Sw/esse. Le livre des Trois Vérités eut en 1595 une seconde édition, dans laquelle l'auteur répond aux critiques des protestants. Prédicateur ordinaire de l'évêque de Cnhors, à qui l'ouvrage avait plu, Charron dut être un témoin oculaire du massacre des 4,000 on 5,000 protestants par lequel le roi de Navarre commença à rétablir l'autorité du roi de France, après le siét;e et la prise de la cité où le dernier lieutenant de Vercingétorix avait jadis résisté à César.
Vérité (RECHERCHE DE LA), où l'on traite do la nature de I esprit do 1 humme et de I uiago qv il en doit fuire pour éviter l'erreur dunt les science*, pur 'Mutebranrhe ( 1674-1078 , 4 vol.). Cet ouvrage eut successivement six éditions, fut traduit en litin, en anglais, en grec vuigaire. Malebranche y traite successivement des cinq chefs auxquels il rapporte toutes nos erreurs : les sens, l'imagination, l'entendement pur, les inclinations ou mouvements naturels de l'esprit, les passions; il consacre un sixième livre k la méthode qu'il faut suivre pour éviter l'erreur et trouver la vérité. Dans le premier livre, Mulebranche examine les principales erreurs où nous jettent les sens, et pose cette règle qu'il ne faut jamais juger par les sens de ce que les choses sont en elles-mêmes, mais seulement du rapport qu'elles ont avec noire corps, parce qu'en effet ils ne nous sont point donnés pour connaître la vérité des choses en elles-mêmes, mais seulement pour la conservation de notre corps. « il ne faut pas s'imaginer, dit-i), qu'il y ait beaucoup k souffrir dans la recherche de la vérité ; il ne faut que se rendre attentif aux idées claires que chacun trouve eu soi-même L'exactitude de l'esprit n'a presque rien de pénible ; ce n'est point une servitude comme l'imagination la représente; et si nous y trouvons d'abord quelque difficulté, nous en recevons bientôt des satisfactions qui nous récompensent abondamment de nos peines; car enfin il n'y a qu'elle qui produise la lumière et qui nous découvre la- vérité. » Le second livre traite des erreurs de l'imagination ; Malebrauche y maltraite fort l'imagination et les moralistes qui, en écrivant, veulent plaire k la folle du logis. • Il devrait être houleux à des philosophes, dit-il, et à des personnes qui sa pi-
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quent d'esprit, de rechercher avec plus de soin ces manières agréables que la, vérité même et de se repaître plutôt l'esprit de la vanité des paroles que de la solidité des choses ; c'est au commun des hommes, c'est aux âmes de chair et de sang k se laisser gagner par des périodes mesurées et par des figures et des mouvements qui réveillent les passions, »
Le troisième livre est consacré aux erreurs de l'entendement pur, lesquelles sont rapportées à la limitation de notre esprit, à son défaut d'étendue, à son inconstance, au peu de fermeté qu'il déploie dans son action, k l'idée vague de l'être en général, qui est une des principales, causes des vaines absiractions données pour des explications par la philosophie traditionnelle. Dans ce même livre se trouve exposée la théorie de la Vision £>i Dieu (v. Malebranche), qui a inspiré k Faydit ce vers plaisant :
Lui qui voit tout en Dieu n'y voit pas qu'il est fou.
« Dieu, dit Malebranche, est le lieu des esprits, comme l'espace est le lieu des corps. Nous voyons tout eh Dieu , c'est-à-dire que toutes nos idées, ou du moins nos idées générales, ont leur source en Dieu, dans sa « substance efficace, • qui, en nous affectant, nous en donne la perception. Notre volonté n'est que le mouvement que cette substance efficace nous imprime par les idées vers le bien. • Il est aisé de voir que, si les idées, qui sont ce qu'il y a de plus essentiel en nous, se trouvent dans la substance de la divinité, nous nous y trouvons nous-mêmes, nous en faisons partie ; si l'âme n'a aucune force propre, si Dieu produit tout en elle, il est clair que l'amour qui la portera vers lui, ne venant que de lui-même, comme tout le reste, sera indépendant d'elle. Ainsi le système de Malebranche tend à rendre passive la volonté comme l'entendement. « Les créatures, dit-il, n'ont point de forée propre; Dieu fait tout dans les esprits comme dans les corps. C'est de sa puissance que les esprits reçoivent toutes leurs modifications; c'est dans Sa sagesse qu'ils trouvent toutes leurs idées; c'est par son amour qu'ils sont agités de tous leurs mouvements réglés.» 11 ne reste dune à l'homme que la liberté de pécher, c'est-àdire d'arrêter à des objets particuliers, à de faux biens, le mouvement réglé qui le porte vers le bien en général, qui est Dieu même. Il n'est pas facile de comprendre comment un être qui n'a point de force propre peut avoir mémo la force négative de résister k l'impulsion divine. Si donc les créatures n'ont point de force propre, qu'ont-eltes? que sontelles? De la k leur nier la réalité de l'être et à ne voir en elles que des modes de l'être universel, il ny a qu'un pas. Malebranche, il est vrai, ne le franchit pas
Le quatrième et le cinquième livre nous montrent la manière dont nos inclinations et nos passions augmentent ou d.iniiiueiit la grandeur, changent la couleur, allèrent les proportions et ht forme des objets que notre esprit considère. Enfin, le dessein du sixième et deruier livre est d'essayer de rendre à l'esprit toute la perfection dont il est naturellement capable, en lui fournissant les secours nécessaires pour devenir plus attentif et plus étendu, et en lui prescrivant les règles qu il faut obs rver dans la recherche de la vérité pour ne se tromper jamais et pour apprendre avec le temps tout ce que l'on peut savoir.
La Recherche de la vérité est remarquable par l'originalité des vues, la'finesse et la nouveauté (les observations, l'élégance, la grâce et les charmes du style. « Ou y admire, dit le P. André, la beauté du dessein, l'ordre des matières, la chute de ta méthode, la majesté du style, la naïveté des traits, la pureté du langage, la finesse des railleries, la profondeur des réflexions, une connaissance de l'homme sans exemple, le fond de la nature découvert, nos facultés approfondies, les choses les plus abstraites recouvertes des couleurs sensibles ; raison, esprit, beaux sentiments, belles images, agrément partout. »
< Il règne eu ce bel ouvrage, dit Fontenelle, un grand art de mettre les idées abstraites dans leur jour, de les lier ensemble, de les fortifier ensemble par leur liaison. Il s'y trouve même un mélange adroit de quantité de ehoses moins abstraites qui, étant facilement entendues, encouragent le lecteur à s'appliquer aux autres, le mutent de pouvoir tout entendre et lui persuadent qu'il entend tout k peu près. La diction, outre qu'elle est pure et châtiée, a toute la dignité que les matières demandent et toute ta grâce qu'elles peuvent souffrir. •
« Si le P. Malebrauche, dit k son tour ■Montesquieu, avait été un écrivain moins emhameurç sa philosophie serait restée dans le fond d'un collège comme daus une espèce de monde souterrain. ■
« Maiebrauche, dit enfin Voltaire, moins pur que Cicérou, mais plus fort et plus rempli d images, me parait un grand modèle du style fleuri, et plui à Dieu qu'il eût établi des vérités aussi solidement qu'il a exposé se3 opinions avec éloqueuee. »
Vérité dan* le vin (LA) OU les Désagréments de la gnlanierio, comédie en un acte et en prose, p;ir Ooné (imprimée en 1768). Celle pièce appartient a ce que Colle appelle sou Théâtre de sueiété. Il laut dire ici que ce familier du duc d'Orléans écrivait pour
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l'amusement du prince, son protecteur, et de sa cour, des parades ou bouffonneries licencieuses qu'il serait impossible de faire représenter sur un théâtre public. L'auteur s'exerçait à peindre les mœurs de la bonne compagnie, qui ressemble si bien quelquefois à ia mauvaise. La Vérité dans le vin est le chef-d'œuvre de ce genre dramatique clandestin. Toutefois, il ne faudrait pas tirer de ces prémisses la conséquence que la présente pièce soit foncièrement immorale. La peinture est indécente, mais le but est moral : l'auteur a voulu montrer la punition de la galanterie dans ses propres excès. Dans cette intention, il a chargé de ridicules saillants les deux femmes galantes qu'il a introduites dans son tableau, et il fait passer celle qui est le principal personnage parles dégoûts les plus cruels et les plus humiliants. Mme Dupuis est en visite chez la présidente ; elle lui demande si le président s'occupe du mariage projeté entre la fille du magistrat et l'héritier des Dupuis. Puis la voilà jasant, discourant, décidant sur les aifaires intimes de la présidente. Elle l'engage à congédier sou petit abbé, sans sou ni maille, pour s'attacher à un amant sérieux, par exemple le petit prince allemand dont elle a commencé l'éducation. M1»6 Dupuis ne met aucune méchanceté à ses officieuses remontrances ; la présidente aurait la partie belle à jeter des pierres dans son jardin. Celte dernière ne sait trop comment se tirer de la situation ; elle tient à l'abbé, et elle juge nécessaire de rompre avec lui ; d'autre part, l'abbé est le neveu et le successeur auprès de la présidente d'un vieux milord qui doit léguer sa fortune à la fille du président. Milord croit être le père de la jeune personne. L'ubbé , survenant au beau milieu de cette crise intérieure, met maladroitement tous les torts de son côté ; il rend les lettres reçues ; c'est lui qui a rompu le premier. Le dépit ravive l'amour de la présidente, et la possession de ses lettres relève sa fierté. Le mari tombe là en pleine querelle; sur ses instances réitérées, l'abbé veut tout conter au président; la femme s'y oppose; le président ajourne a huitaine la confidence et annonce à sa femme son intention de marier leur fille à l'abbé, devenu capitaine de dragons et légataire universel de milord. La femme, fort embarrassée, invoque toutes sortes de raisons pour démontrer l'impossibilité de ce mariage. Le président enrage etsortavec l'abbé, qui va faire un déjeuner aux huîtres; milord vient s'expliquer avec la présidente. M""> Dupuis accourt pour demander raison d'un manque de parole que rien ne justifie; sa pétulance familière et indiscrète contraste agréablement aveu la lourdeur et l'imbécillité du gros Anglais. L'abbé rentré avec une pointe d'ivresse joyeuse et bavarde ; le président, tout à fait ivre, le suit ; la présidente cède la place aux deux amis. L'abbé, voyant que son compagnon a le vin triste, s'avise de vouloir l'égayer par une singulière confession. De fil en aiguille, il démontre bu président qu'on a fait de lui un Sganarelle et qu'il doit cet honneur à lui, l'abbé. Ces aveux dissipent l'ivresse du mari, dûment convaincu. Mais la présidente a tout entendu; sa défense est prête; elle retourne contre l'abbé ses batteries; Hère et pure, elle pardonne à son mari. Les deux époux conviennent de marier leur . fille au jeune Dupuis- Cette peinture de la société élégante au temps de Louis XV est naturelle et vraie; c'est un tableau d'une gaieté originale et franche, plein d'esprit, de verve et u'eutraiu comique. La seene d'ivresse entre l'abbé et le président e.^t excessivement plaisante. Si cette pièce à la vive allure pèche par la licence des idées, elle se fait absoudre par le mente du style.
Vérité «uapecie (la), comédie espagnole
d'Alarcull. V. MENTEUR.
Vérité (la). Il a été publié une infinité de journaux sons ce titre. Nous citerons seulement : la Vérité ( 1790) ; la Vérité en riant, en vaudevilles (1790); la Vérité maîtresse d'école des vrais sans-culottes (1790) ; la Vérité pour le peuple, la Vérité toute nue, également de 1790 ; la Vérité, journal de la cour et de la ville (1827); la Vérité démocratique, par A. Warin (1848) ; la Vérité, par Pin to, organe de la philosophie libertiste (1850) ; la Vérité sans chemise (1850); la Vérité pour fous (1857), parle fameux pamphlétaire Eug. de M. recourt. Eu 1871, il a été également publie à Paris un journal de ce nom, qui fut supprimé par l'étal de siège en 1872.
Vérité, lconogr. Dans son Dictionnaire iconoloyique (1779), de Prézel donne les indications suivantes au sujet des différentes manières dont on a représenté la Vérité. « Elle est représentée presque nue, avec un soleil au-dessus de la tête ou sur la poitrine. La Vérité a un soleil, parce qu'elle esi amie de la lumière ou plutôt parce qu'elle est elleîuèmo la lumière qui écarte les nuages de l'erreur. Lorsqu'on lui a fait tenir une palme, on a voulu marquer que la Vérité est toujours triomphante. On lui a aussi donné un miroir, et ce symbole lui convient très-bien, parce que, ainsi que le miroir, ede nous présente le» objets tels qu'ils sont. ■ Nous consacrons ci-apres un article spécial au laldeau dans lequel un artiste contemporain, M. Jules Lefebvre, a représenté la Venté sortant d'un puits et élevant au-dessus de sa tête un miroir. En 1562, Jobst Amman a gravé sur bois
le Temps retirant la Vérité de l'abîme de l'obscurité. Une composition d'Antoine Coypel, la Vérité retirée du puits par Minerve, a été gravée en 1715 par L. Desplaces. On trouvera au mot temps la description du célèbre tableau de N. Poussin, le Temps dérobant la Vérité aux atteintes de l'Envie et de la Discorde, et celle du tableau de Rubens, le Temps faisant triompher la Vérité religieuse. Un autre tableau de Rubens, le Triomphe de la Vérité, fait partie de la série des peintures relatives à Marie de Médicis: on y voit la Vérité, soutenue par le Temps et s'élançant vers le ciel, où Marie de Médicis et Louis XIII se réconcilient. Ce tableau a été
fravé par A. Loir et dans le recueil de Lanon (III, pi. 65). Une peinture de D. Parodi, le Temps découvrant la Vérité, décore la voûte d'une des salles du palais royal à Gênes. Le même sujet a été peint par G. de Ferrari dans une salle de l'ancien palais Doria (aujourd'hui palais du Municipe), dans la même ville. Des estampes représentant le Triomphe de la Vérité ont été gravées par Benoit Audran (d'après A. Dieu), par B. Dietterlin, etc. Un sculpteur contemporain, M. Ottain, a exposé au Salon de 1870 une figure de marbre, la Vérité s'élevant au-dessus des nuages et se dégageant des voiles qui l'enveloppent. » M. Prouha a sculpté la Vérité vengeresse (Salon de 1861) ; M. Taluet, la Vérité chassant la Calomnie ( fronton du théâtre d'Angers) ; M. J. Félon, la Vérité et l'Histoire (façajle du nouveau Louvre). Des statues de la Vérité ont été exécutées aussi par le Bernin (tombeau du pape Alexandre VII, à Saint-Pierre de Rome), Auguste Dumont (au Palais de justice de Paris), Cavelier (v, ci-après). L'abat-voix de la chaire à prêcher de l'église Saint- Roch, à Paris, est surmonté d'une sculpture de Challe qui représente la Vérité catholique écartant le voile de l'Erreur. Cochin a dessiné, pour le frontispice de Y Encyclopédie du xvm° siècle, une composition représentant la Vérité aux prises avec la liaison et l'Imagination. « Audessous de ce groupe, dit Diderot (Salon de 1765), une foule de philosophes spéculatifs; plus bas, la troupe des artistes; les philosophes ont les yeux attachés sur la Vérité ; la Métaphysique orgueilleuse cherche moins à la voir qu'a la deviner; la Théologie lui tourne le dos et attend la lumière d'en haut.»
Vérité (la), tableau de M. Jules Lefebvre ; au inusée du Luxembourg. La déesse a pour temple le fond d'un puits aux pierres verdissantes et disjointes, où s'accrochent çà et là quelques plantes, et où tremble dans une flaque d'eau un vague reflet de la lumière d'en haut. Nue et frissonnante, elle attend, les pieds dans l'eau, qu'il plaise à quelque sage ou à quelque rêveur de venir se pendre à la corde du puits et ramener le seau sur la margelle. Le bras gauche, replié contre le corps, se rattache de la main à la corde ; la main droite, élevée au-dessus de la tète, tient un miroir de métal d'où jaillit une lumière blanche qui éclaire les seins fermement accusés. « Sur le fond sombre de la muraille humide, dit Th. Gautier, l'artiste a découpé en blancheur le corps sculptural de sa ligure. Le mouvement du bras droit détermine une grande ligne onduleuse, qui va du poignet au talon et donne une tournure grandiose et majestueuse à la déesse. Des cheveux d'un châtain roux, tombant par masses opulentes, glissent sur les épaules après avoir soutenu de leur ton vigoureux la pâleur morte du visage, auquel M. Lefebvre a imprimé une expression sérieuse et presque triste. Le corps est idéalisé non pas jusqu'à la convention, mais juste ce qu'il faut pour faire comprendre qu'on a devant soi une allégorie, biais une temme simplement déshabillée, plus de détails devraient rappeler la vie, mais la tête est tout à fait réelle et fait même naître l'idée d'un portrait. ■ Suivant M. Paul de Saint-Victbr, il y aurait quelque puérilité à représenter la Vérité dans un puils, et ce sujet, en tout cas, seraitpeu digne de la grande peinture ; ce critique s est montré d'ailleurs fort sévère pour la ligure de M. Lefebvre. Il a reproché aux ligues de manquer de beauté; aux jambes, d'être incorrectes ; aux hanches, de décrire une courbe violente ; à la tête, de n'avoir pas le caractère auguste, élémentaire, héroïque, qui convient à un être abstrait incarné. Le jugement émis par M. Marius Chaumehn (l'Art contemporain, p. 384) fait la part des défauts et celle des qualités : • La longue ligne que le corps décrit du côté droit est élégante et hardie. Lescarnations sont modelées avec beaucoup de finesse, mais elles sont d'une couleur absolument fausse : le sang ne court pas sous l'épiderme. La tète est assez vivante, mais elle est dépourvue de tout caractère idéal ; c'est le portrait d'une femme qui n'est pas laide, ce n'est pas le type auguste, surhumain de la Vérité immortelle. »
Le tableau de M. Lefebvre a'été popularisé par la gravure, la lithographie et la photographie.
Vérité (la), statue de marbre de M. Cavalier ; au musée du Luxembourg. Debout, le fiont surmonté d'une éloile d or, la Vérité élève, du la main droite, un miroir où tous peuvent se voir tels qu'ils sont, beaux ou laids, puis ou infâmes. De sou bras gauche replié, elle rejette eu arrière sa draperie et se découvre aux hommes dans toute son imposante nu-
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dite. Cette statue a été exposée au Salon de 1853 et a reparu à l'Exposition universelle de 1855. Elle a été diversement appréciée. « La Vérité de M. Cavelier, a d:t Th. Gautier, est une grande femme, d'une beauté saine et robuste.. Rien de voluptueux dans cette nudité austère. Elle offre avec candeur à la pure lumière du jour sa beauté froide, lavée dans l'eau crue du puits, son séjour habituel, et se présente aux hommes sans intention de les séduire. Sa tranquille fierté, sûre de vaincre avec le temps, ne cherche pas de molles poses, de provocantes attitudes. En modelant cette figure, M. Cavelier parait s'être souvenu de la célèbre définition de Platon : « Le beau » est la splendeur du vrai; » car il a fait entrer dans l'idéal indispensable au marbra une plus forte proportion de nature que la statuaire ne le comporte ordinairement. » M- About a reproché à cette statue d'avoir trop de roideurdans sa pose et trop peu de fermeté dans sa chair, de porter son miroir comme* pour le planter dans le ciel, d'avoir des draperies tiraillées et des formes peu arrêtées. Suivant M. Du Camp, le mouvement de la figure, d'une extrême simplicité, est bien compris et ne laisserait rien à dévirer si la tête de la statue n'était d'une inintelligence manifeste; vue de profil, la statue est réellement belle ; mais, de face, elle paraît épaisse et comme engorgée des pieds k la tête; la draperie est lourde. Malgré ces défauts, cette œuvre a de la grandeur et du style.
VERJURE s. f. (vèr-ju-re — rad. verge). Techn. Inégalité des fils d'une étoffe. Il V. vkrgeure, qui est la vraie orthographe.
VERJUS s. m. (vèr-ju — de vert, et de jus). Vilic. Variété de vigne à fruit âpre et acide; fruit de cette vigne : Planter du verjus. Ceuiltir du verjus. Verjus confit. Verjus à l'eau-de-vie. Dans bien des pays, on se sert de raisin vert en guise de verjus. (V. de Bomare.) Le suc de verjus n'est pas difficile à préparer. (Parmeiuier.)
— Suc acide que l'on tire du verjus ou da tout autre raisin qui est cueilli vert : Sauce au verjus. Cerneaux au verjus.
Sentez -vous le citron dont on a mis le juB, Avec des jaunes d'œufe mêlés dans du verjus ?
Bon.E&tJ.
— Raisin cueilli encore vert : Ne manges pas cette grappe de raisin, c'est du vkrJBS. (Acad.) u Vin extrêmement aigre : Ce n'est pas du vin, c'est du verjus.
— Loc. fam. Etre aigre comme verjus, Etre fort acariâtre :
Sa femme était aigre comme un verjus; Mais, entre nous, la vôtre l'est bien plus. Voltaire.
!l Mettre quelqu'un à la pile au verjus, Se répandre en médisances sur son compte. Il C'est jus vert ou verjus, Se dit de deux choses entre lesquelles il n'y a aucune différence, verjus signifiant jus vert.
— Encycl. Le raisin ne produit pas seulement du vin ; avant sa maturité, on peut en extraire un suc acide auquel on donne le nom de verjus et qui entre dans la préparation d'un grand nombre de mets, préférablement au vinaigre; ainsi, dans la fabrication des moutardes de premier ordre, il donne à la pâte cette saveur que l'on n'obtient jamais avec le vinaigre; dans certaines cuisines, il remplace le jus de citron ; enfin, on en préparé des conserves cunnues également sous le nom de verjus. Le verjus se fait le plus communément avec des raisins verts cueillis dans les vignes après les vendanges, ei dont la maturité est tardive ; d'autres proviennent de treilles spéciales, dont le raisin ne mûrit pas dans la région où il est planté. On en exprime le jus, soit sous un pressoir, soit à l'uide d'un mortier. Ce jus repose quelques jours dans des cuvettes; là il se purge, soit en bouillant comme du moût , suit en écumant , et lorsqu'il a bien rejeté ses parties malpropres, on le me#dans une futaille qui est exclusivement destinée à cet usage, et où il se conserve longtemps si l'on a soin d'y mêler un peu de sel. Le verjus de pommes s'exprime et se conserve de la même manière; cependant on écrase le plus souvent ces fruits sous un moulin, et leur produit veut être écume et salé. Le sel que l'on jette dans le verjus pour la conservation de ce aernier serait insuifiiant, si on n'avait pas la précaution de couvrir ia surface du liquide d'une légère couche d'huile. Voici une recette qui permet de le conserver presque indéfiniment :
On expose, sur plusieurs assiettes de faïence bien vernissées, le verjus au soleil jusqu'à ce qu'il soit desséché ; l'extrait qui en resuite, conservé dans des bouteilles bien fermées, peut, dans toutes les saisons et à la dose de quelques decigranimes, communiquer la saveur agréable du verjus à tous les mets qui en comportent ordinairement l'emploi.
Pour avoir pendant toute l'année des verjus plus délicats que les précédents, on conserve des raisins verts dont on ne tire la liqueur qu'au fur et a mesure des be&uins. Ces raisins se conservent parfaitement dans la lie du verjus de raisin ; pour mieux les préserver de la corruption, ou les sale à haute dose et on se garde soigneusement de toucher jamais dans le vase avec la main, avec du fer ou du cuivre ; mais on les tire du
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liquide à l'aide d'un crochetde bois ou d'instruments d'argent. Le raisin le plus propre à cette opération est Yaygras du Languedoc, que Pline appelle la vigne insensée, et auquel on donne, entre autres noms, ceux de bourdelas, de verjus, de poumestré et de bumasta.
Ses belles grappes n'atteignent presque jamais, sous nos climats, qu'une demi-malurite ; mais, dans le Midi, elles mûrissent parfaitement et elles deviennent même assez agréables à manger. M. le comte Odart, qui l'a étudié, dit, dans son Ampélographie ; « Toutes les parties de ce cépage annoncent une vigoureuse végétation , ses forts bourgeons, ses volumineux fruits à gros grains oblongs, ses amples feuilles; aussi son aspect me semble-t-il la meilleure démonstration de la vanité de cette opinion de quelques savants, de la dégénération progressive, de l'affaiblissement et même de l'extinction des espèces fruitières. »
Les anciens fabriquaient le verjus d'une autre façon que nous. Ils avaient coutume d'exposer les raisins non mûrs au soleil pendant quelques jours, et d'en exprimer en- Suite le jus dans des cuves où on le laissait à découvert jusqu'à ce qu'il se -fût épaissi. Dioscoride, qui en faisait un grand usage, en recommande l'emploi pour les maladies de la gorge et des gencives. Ce même verjus constituait une sorte de vin antipestilentiel ; mais les anciens ne semblent point avoir employé ce suc k relever leurs ragoûts. Chez nous, le verjus remplace le vinaigre et tient le milieu entre cet acide et le jus de citron. A la campagne, dans les pays vignobles, on n'emploie même jamais le vinaigre tant que dure la première maturité du raisin ; on extrait le verjus de grappes que l'on coupe a la vigne, et cet acide communique aux mets une délicatesse que le vinaigre ne possède pas.
VERJUS (Louis de), comte dk CrÉCY, diplomate français, né à Paris en 1629, mort en 1709. Pendant les guerres de la Fronde, il seconda le cardinal de Retz et devint ensuite secrétaire du cabinet du roi. Après avoir rempli une mission en Portugal, il fut envoyé (lt>69) en Allemagne pour négocier l'alliance des princes protestants contre la maison d'Autriche, assista à la diète de Ratisbonne (1679), où il se distingua par une habileté consommée, et concourut (1697) au traité de Ryswick, qui rendit la paix à I Europe. Ce traité, qui faisait cesser l'effusion du sang et qui préparait la succession d'un fils de France au trône d'Espagne, fut cependant reçu par l'opinion publique comme un affront à la dignité nationale; et Verjus, ainsi que les autres plénipotentiaires français, qui n'avaient cependant agi que d'après les inspirations du souverain, furent accablés d'épigrammes et de raillerie-;. Au milieu de ses graves occupations, ce diplomate n'avait cessé de cultiver les lettres, et l'Aacadémie le reçut au nombre de ses membres en 1679. On a de lui quelques pièces dans les recueils du temps. On lui a attribué une Uëfiitalion d'un libelle adressé à M. te prince d'Osnubruck (Paris, 1674) ; c'est une réponse piquante à i'ecrit intitulé la Sauce au Verjus, par le baron de Lisola, ambassadeur -d'Autriche, avec lequel il avait eu de vifs démêlés lors de sa mission en Allemagne.
VERJUS (Jean de), prédicateur français, frère du précédent, né en 1630, mort en 1663. Il montra, dès son enfance, un goût des plus vifs pour les études sérieuses, fut reçu, fort jeune, docteur en Sorbonne et ne tarda pas à se ranger paimi les prédicateurs les p. us renommes de son époque. Il était conseiller et aumônier du roi, lorsqu'il fut enlevé par une mort prématurée. — Son neveu, François de Verjus, prêtre de l'Oratoire et plus tard évêque de Grasse, publia, sous le titre de Panégyriques de M. de Vrrjus (Paris, 1664), un recueil que son oncle avait laissé manuscrit et qui renferme des éloges de la sainte Vierge et de plusieurs saints, des discours, un panégyrique de saint Louis, en latin, et dh erses autres pièces françaises et latines.
VERJUS (Antoine de), théologien français, frère' ides précédents, né à Paris en 1632, mort en 1706. Il entra, en 1651, dans la compagnie de Jésus, professa les humanités au collège de Quimper, suivit, en 1672, son frère en Allemagne et devint, plus tard, directeur des missions françaises du Levant, dont il activa le développement par tous les moyens qui étaient en Sun pouvoir. Ou a de lui ; Vie de Michel Le Nobteiz (Paris, 1666, in-8») ; Sélects orationes puneyyricx patrum societatis Jesu (Lyon, 1667, 2 voi, in 12); Vie de saint François de Borgia (Paris, 1672, in~l°).
VERJUTÉ, ÉE (vèr-ju-té) part, passé du v. Verjuter. Préparé au verjus : Sauce ver-
JUTEE.
— Acide comme du verjus : Vin blanc
VERJUTÉ.
VERJUTER v. a. ou tr. (vèr-ju-té — rad. verjus;. Assaisonner avec du verjus : Verjuter un»-sauce. Verjuter des cerneaux.
VËRKER s. m. (vèr-kèr). Jeux. Sorte ûe trictrac allemand, introduit en France sous la Régence, et appelé aussi back-Gammon.
VEKKHOTOUHIÉ, ville de Russie, #ou-
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▼ernement et à 671 kilom. N.-E. de Perm, sur la Toura; 3,200 hab. Forges, tanneries; mines rie cuivre et d'or ; commerce actif avec l'Asie. Les environs produisent peu de blé, mais les fruits de cèdre ycroissent en grand nombre; on les récolte pour les envoyer dans l'intérieur de la Russie et pour en faire une huile'fort agréable au goùt.Cette ville a été bâtie par les ordres du czar Fédor 1er Ivanovitch.
VERKOL1E (Jean), peintre hollandais, né à Amsterdam en 1650, mort à Delft en 1693. Il était fils d'un serrurier et exerça lui-même cette profession pendant son enfance. Une blessure qu'il se fit à la jambe le retint pendant trois ans au. lit; sa seule distraction, pendant cette longue maladie, était de copier des images et des estampes. Ce fut ainsi qu'il devint peintre. Rendu k la santé, il étudia avec ardeur, reçut pendant six mois seulement les leçons de Lievens et peignit un grand nombre de portraits, quelques morceaux d'histoire, des assemblées, des fêtes, etc. Sou dessin est correct, sa couleur harmonieuse et sa composition pleine de charme et de grâce. Il a aussi gravé à la manière noire, art dans lequel il s'était formé presque sans maître, comme dans la peinture. Le Louvre possède de lui un tableau qui représente une scène d'intérieur.
VERKOL1E (Nicolas), peintre flamand, fils du précédent, né à Delft en 1673, mort dans la même ville en 1746. 11 s'est également distingué comme peintre et comme graveur. Il a composé, entre autrns tableaux, des Scènes de nuit qui sont d'un effet saisissant. Le Louvre possède de lui Proserpine cueillant des fleurs pendant que Plulon se prépare à l'enlever. Ses dessins à l'encre de Chine et a la plume sont aussi très-recherchés.
VERI.AC (Bertrand), littérateur français, né à Montpellier en 1757, mort en 1819. Peu d'hommes ont eu une existence aussi agitée que la sienne. Successivement professeur d'anglais au collège de la marine de Vannes, avocat au présidiiil de Nîmes, commis au bureau des colonies, à l'époque où Monge était ministre de la marine, professeur à l'école centrale de Vaucluse (1797) et, enfin, commissaire de police k Bois-le-Due (1810), puis a Anvers, il fut arrête bientôt après comme coupable d'avoir écrit des satires contre l'empereur; mais le manuscrit de ces pièces de vers n'ayant pas éié découvert, on se contenta de l'exiler k Airas. Aprèslesévénements de 1814, il revint à lJuris et y fit imprimer ses satires contre Napoléon; mais effrayé, bientôt après, par le retour de l'empereur, il se réfugia à Gand , rentra en France à la seconde Restauration et finit par mourir k l'hôpital. Nous citerons, parmi ses écrits : Poèmes et poésies (Nîmes, 1782); Moyens de se perfectionner dans la connaissance de la langue française (178G); la Voix du citoyen (1789); Hnmonn et Corbett (1789, 2 vol. in-12); deux Mémoires à l'Assemblée nationale (1790), relatifs au Nouveau plan d'éducation pour toutes les classes de citoyens, que Veiluc avait traduit du docteur Price (1790); Observations sur le nouveau système monétaire et réfutation du mémoire de l 'exministre Claviére relatif à son projet d'une nouvelle refonte des monnaies (1793, in-8°); Relation de mes voyages- (1814); Jiègne de Bonaparte, quatorze satires en vers fraitçais, par un imitateur de Juvéual, recueil qui, malgré son titre, ne contient que sept satires (181 4) ; Histoire de mes voyages en France, en Hollande, en Belgique et en Angleterre (Bruxelles, 1815, m-8u), etc. Verlac avait, en outre, traduit de l'anglais les Observations sur les princes d'Aikin, la Morale naturelle ramenée aux principes de la physique de Bruce, la Connaissance de soi-même de Mason, etc.
VERLAT (Charles), peintre belge, né kAn-* vers en 1824. Elève de M. de Keyser et de l'Académie des beaux-arts d'Anvers, il s'adonna k la fois à la peinture d'histoire et à celle de genre, puis s'occupa d'une façon toute particulière de représenter, des animaux. Plusieurs tableaux de lui, notamment le Tintoret instruisant sa fille et les Deux amis, avaient commencé à le faire connaître dans son pays, lorsqu'il se rendit k Paris pour y perfectionner son talent et finit par s'y fixer. Au Salon de 1848, il exposa Deux loups se disputant une proie et une Elude arabe; en 1852, Gérard Uov dans l'atelier de Bcubrandt ; en 1853, Bûcheron attaqué par un ours. Buffle surpris pur un tigre; ces tableaux furent remarqués et lui valurent une 3U médaille. A l'Exposition universelle de 1855, M. Verlat affirma son talent par plusieurs tableaux : Gndefroy de Bouillon à l'assaut de Jérusalem; Jlenard guettant des perdreaux ; Canard échappé; Chien et chat. Ces scènes d'animaux, prises sur le vif et fort bien peintes, lui firent décerner une 2= médaille. Il a exposé depuis : Chevaux français gros percherons ; Un coup de'collier; ie Chant du matin ; lu Passage dangereux; lu Pienurd et les raisins (1857); Chien de bei\ger défendant son troupeau contre un aigle; Chasse au chevreuil; Convoitise (1859); Au loupt (1861), un de ses meilleurs tabieaux ; le Mauvais réveil; Une Singerie; Chasse aux faisans (1863); Taureau se défendant contre des loups; Un froid de chien (1864) ; Bertrand et Maton; Vierge (1865); C'3*se aux
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chiens lévriers dans les bruyères; Plus lourd que l'air (1866); le Christ mort au pied de la croix; la Vierge et l'Enfant Jésus, etc., à l'Kx position universelle de 1867; la Sainte Famille; Un jour de deuil (1868); Chien en arrêt (1869). Depuis cette époque, M. Verlat n'a plus rien exposé k nos Salons de peinture. Cet habile artiste, qui a obtenu une médaille de l'e classe à Bruxelles, est officier de Tordre de Léopold et membre de la Légion d'honneur (1868).
VER LE s. f. (vèr-le — du îat. virgula, diminutif de virga, verge). Sorte de jauge servant k mesurer les capacités.
VERLION s. m. (vèr-li-on — de ver, et de lion). Entoin. Genre d'insectes diptères, de la famille des brachystomes, tribu des leptides, dont l'espèce type habite le centre et le midi de la France.
— Encycl. Le verlion est un insecte d'un gris brunâtre, avec quatre bandes sur le thorax. On le trouve dans le centre et le midi de la France. Il dépose dans la terre ses œufs, qui sont blancs, allongés et arqués. La larve qui en sort est mince, cylindrique et susceptible de s'infléchir dans tous les sens; elle vit de proie et se creuse dans le sable de petits entonnoirs. Pour cela, elle courbe et débande ensuite son corps comme un ressort, et rejette ainsi le sable ou la terre sèche k l'extérieur. Dès qu'un insecte tombe dans ce trou, elle relève brusquement la tête, entoi tille sa proie et la dévore; puis elle en rejette la dépouille. Ses ipœurs rappellent ainsi celles du fourmi-lion. Elle vit' trois ans avant de se transformer en nymphe,
VERLUSIE s. f. (vèr-lu-zî). Entom. Genre d'insectes hémiptères héléroptères , de la tribu des conides, dont l'espèce type est commune en France.
VERMAND, bourg de France (Aisne), cheflieu de cani., arrond. et à 12 kilom. N.-O. de Saint-Quentin, sur un petit, ruisseau; pop. aggl., 861 hab. — pop. tôt., 1,238 hab. Vermand est une localité fort ancienne, qui doit son origine à un camp romain, .dont on voit encore de beaux restes presque au centre du village. L'enceinte <ie ce camp, un des mieux conservés dans toutes sei parties et classé au nombre des monuments historiques, est une ellipse assez régulière, dont le grand axe est d'environ 500 mètres. Dans l'église paroissiale de Vermund, on reniai que de beaux, fonts baptismaux. Les Allemands y furent battus par le général Faidherbe le 18 janvier 1871.
VERMANDOIS, en latin Pagus Vermandensis ou Veromanduofum Ager, petit pays de l'ancienne France, dans la Picardie, au N.-O. de la Thiérache. Il avait pour chef-lieu Saint- Quentin et pour ville principale Vertnand, qui donna son nom au pays. Habité, sous les Romains, par les Véromanduens, ce pays fut érigé en comté par Charlemagne, eu faveur de son deuxième fils, Pépin, roi d'Italie, dans la famille duquel ce comté resta jusqu'à la fin du xte siècle. A cette époque, il passa à diverses familles, et, en 1185, Philippe-Auguste s'en empara et le réunit au domaine de la couronne. 11 est aujourd'hui partagé entre les départements de l'Aisne et de la Somme.
VERMANDOIS (Héribert ou Herbert 1er, comte dk), mort en 943. Il descendait de Pépin, roi d'Italie, deuxième fils de Charlemagne, et appartenait ainsi à la maison royale de France. Il vengea sur le comte de Flandre le meurtre de son père (902), entra dans la conjuration des grands vassaux contre Charles le Simple, attira, après la bataille de Soissons, ce malheureux prince dans son comte de Vermandois, s'empara, par une indigne trahison, de sa personne et le conduisit prisonnier à Château -Thierry. Le roi Raoul, auquel il avait rendu de grands services, lui refusant l'investiture du comté de Laon, il le menaça de tirer Charles de^rison et le conduisit, en effet, au château d'Eu, où les seigneurs normands vinrent lui prêter hommage. Raoul, effrayé, consentit k la demande d Herbert, qui renferma alors son royal prisonnier k Péronne, où il mourut en 929. Plus tard.il se déclara pour Louis d'ûutre-mer contre Hugues le Grand, puis changea de nouveau de parti, an gré de ses intérêts, et perdit une partie de ses Etats, qu'il se préparait k reconquérir lorsque la mort l'enleva.
VERMANDOIS (Raoul, comte de), dit le Vnillniu. lils de Hugues de France, petit-fils de Henri 1er, roi de France, né vers 1094, mort en 1152. Il soutint Louis le Gros dans sa lutte contre les grands vassaux, emporta d'assaut (1112) le Puiset, après avoir vaincu Thibaut, comte de Blois, qui défendait cette forteresse, et eut l'œil percé d'une flèche k l'assaut du château de Livry (1130). Elevé l'année suivante à la dignité de grand sénéchal, il partagea dès lors les soins du gouvernement avec Suger, C'est. à lui que fut confié le commandement des troupes laissées en France lorsque Louis le Jeune partit pour la deuxieme'cruisade. L'histoire lui reprocha d'avoir dépouille sa sceur du comté d'Amiens et a noté le scandale de son divorce; mais, sur la tin de sa vie, Raoul acheta l'absolution de l'tëglise par ses libéralités.
VERMANDOIS (Louis de Bourbon, comte dk), lils naturel de Louis XIV et de la du-
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chesse de La Vallière, né à Paris en 1667, mort h Courtray en 1683. Légitimé en 1669 et nommé amiral de France la même année, en remplacement du duc de Beaufort, il fit sa première et son unique campagne en 1683 et succomba peu de temps après « à une indigestion d'eau-de-vie,» a dit M"«.du Montpellier. L'histoire n'aurait point retenu le nom de ce prince, si un libelle, publié à Amsterdam en 1745, n'avait voulu le faire passer pour le personnage mystérieux, connu sous le nom de Masque de fer. Cette fable a été victorieusement réfutée par Sainte- Foix et par une foule d'autres historiens.
VERME (Jacob), condottiere italien, né k Vérone vers le milieu du xivo siècle. En 1376, il s'enrôla dans les bandes d'Albéric deBarbiuno, puis il entra au service de Galéas Visconti, qu'il servit avec autant de bravoure que de fidélité. Ce prince, en mourant, le désigna pour faire partie du conseil de régence pendant la minorité de ses fils. En 1404, Verme se rendit k Venise et reçut le commandement de l'armée de la république qui combattit François de Carrare. 11 fit ce dernier prisonnier, et, comme il avait contre lui une haine implacable, il demanda au conseil des Dix de le meure à mort, ainsi que sa famille. — son fils Thuddèe Vekmb, acquit également une assea grande réputation Connue condottiere.
VERMEIL, EILLE adj. (vèr-mèll, è-lîe; Il mil. — ou lat. oermiculus, dimin. de vermis , proprement petit ver, puis teinture écarlate, cochenille. Le mot s'est appliqua surtout à la couleur que l'on donne k l'or pour rendre son feu plus vif, et qui est composée en grande partie de vermillon, puis k l'argent doré). Q ii est d'un ro-'ge un peu plus foncé que l'incarnat : Rose viCRMliiLLE. Teint vermbil. Buuche vermkillk. Lèvres viiRMiiii-LKS. Souvent le fruit que l'insecte a piqué ou que le bec de l'oiseau a entamé est le plus vermeil ou le plus savoureux. (G. Sand.)
Ces chanoines vermeils et brillants de santé S'engraissaient d'une longue et sainte oisiveté.
Boileau.
Certain renard gascon, d'autres disent normand, Mourant presque de faim, vit au haut d'une treille Des raisins, Htiûrs apparemment, Et couverts d'une peau vermeille.
La Fontaine.
— Chir. Plaie vermeille, Plaie dont les chairs sont d'un beau rouge, au lieu d'être livides.
— Techn. Vernis vermeil ou substantiv, Vermetï, Vernis rouge qu'on emploie pour donner de l'éclat aux dorures.
— s. m. Argent doré ; Vase en vermeil. Service en vurmkii,.
— Annél. Nom vulgaire du lombric.
— s. f. Miner. Vermeille occidentale, Grenat pyrope. U Vermeille orientale, Télésie. Il
- Vermeille hyacinthe, Espèce de zircon.
— Econ. rur. Terrain où il y a beaucoup de vers.
— Encycl. Pour transformer l'argent en vermeil, on la dore ordinairement avec un amalgame d'or et de mercure, dans la proportion de 8 grammes d'or et de 30 grammes de mercure. Nous indiquons d'autres procédés dans notre article dohurk de l'argent.
VERMEIL, aventurier français qui vivait au xvue siècle. 11 était originaire de Montpellier, servit d'abord en Hollande, où il acquit uans la défense des places des connaissances qu'il utilisa, en 1622, au siège de Montpellier, Il partit ensuite pour l'Orient dans l'intention d'y temer les hasards du commerce ; n'ayant pas réussi dans ses affaires à Constautinople, il se rendit en Ethiopie et gagna les bonnes grâces de l'empereur de cette contrée par lacounaissance qu'il avait des pierreries, ainsi que par ses connaissances en artillerie. U reçut de ce prince le commandement d'une armée de 10,000 hommes, avec laquelle il remporta une grande victoire sur un prince voisin. En récompense, l'empereur d'Ethiopie le nomma son premier ministre et général en chef de ses armées. Vermeil continua k jouir de la faveur de son souverain jusqu'à sa mort, arrivée vers le milieu du xvu® siècle.
VERMEILLE (mer) , nom sous lequel on désigne fréquemment ie golfe de Californie (Amérique du Nord), dans l'océan Pacifique. Elle est située entre la Nouvelle-Californie au N.-E., la Vieille-Californie à l'O. et la Sonora et le Cinaloa à l'E., par 23°-320 30' de latit. N. et par 109° 40'-117u 87' do longit. O. La mer Vermeille a environ 1,200 kilom. du N. au S. et une largeur moyenne de 140 kilom. Son entrée, entre le cap Palmo à l'O. et le port Mazatlan à l'E., a environ 150 kilom. Ses côtes sont dentelées et (accidentées. Elle reçoit au N. le rio Colorado, k l'E. le rio Hiaqui, le rio Mayo et le rio del Fuerte, Dans ses eaux profondes, on trouve un grand nombre d'îles, dont les plus importantes sont San-Ignacio, Santa-ineZ, Tiburon, Sau-Fiaucisco, Carmen, S.ui-Jose. Ou s'y livrait jadis k la pêche des perles sur la plus vaste échelle ; mais cette pécbe a beaucoup diminué d'importance. La mer Vermeille, ou golfe de Californie, fut découverte en 1532. L année suivante, Feruand Coriez l'explora entièrement, ce qui lui lit donner le nom de mer de Cortez,
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VERMEILLER s. m. (vèr-mè-llé ; U mil. — rad. vermeil), Annél. Nom vulgaire du lombric ou ver de terre.
VERMEtREN (Augustin), fabuliste flamand, né k Dendermonde en 1656, mort k Bruges, où il était prieur du couvent des Cannes, en 1703. Il a laissé sous ce litre : la Fabuliste moral (Gand, 1710, tn-4»), un recueil de fables, en vers flamands, imitées de* celles d'Esope, de Phèdre et de La Fontaine.
VERMEJO (rio) ou RIO-GIUMDE, rivière de l'Amérique du Sud. Elle naît dans la Bolivie.au N.-O. deTarija, coule k l'E.-S.-E., au S., puis de nouveau à i'E,-S.-E. et se jette dans le Paraguay, au-dessus de son confluent avec le Parana, après un cours d'environ 1,000 kilom. Ses principaux affluents sont le Dorado, le San-Lorenzo, etc.
VERMENTON , petite ville de France (Yonne), ch.-l. de cane, arrond. et k 23 kilom. S.-të. d'Auxeire, sur la rive droite de la Cure; pop. aggl., 1,974 hab. — pop. tôt., 2,332 hab. Commerce de vins et de bois; construction des trains de bois qui descendent à Paris par l'Yonne et la Seine. Celte ville, agréablement bâtie au pied d'une colline, possède une belle église paroissiale, construction gothique du XIe siècle; l'une des deux tours qui surmontent la façade est fort remarquable. Aux environs se trouvent les célèbres grottes d'Arcy. V. ce mot.
VERMER1A, nom latin de Verberie.
VERMERSCH (Eugène) et non VËRMËSCH,
journal. s e, né k Lille eu 1845. Il fit sus études dans sa ville natale et envoya k l'Echo du Nord des pièces de vers qui annonçaient un talent gracieux et facile. Etant venu à Paris pour y suivre les cours de l'Ecole de médecine, il ne tarda pas k renoncer k la carrière médicale et se tourna entièrement vers les lettres. Il eollubora alors k divers journaux du quartier Latin, lit paraître quelques brochures, quelques petits recueils de vers, devint, en 1SS6, rédacteur en chef du Hanneton, journal des toqués, et y publia sous ce titra : les Hommes du jour, mie série de portraits en vers et en prose, esquisses légères et rapides, spirituellement crayonnées et qui eurent du succès. Voici, pour en donner une idée, le portrait de Courbet :
11 entre ! le voilà, superbement coiffa1 D'un large panama qu'il pose h la patère. Il fait, Q Moniaignac, tressaillir ton cafél Dtus .' cece Deus! Tremble sous son pas, terre!
Veimersch écrivit également dans le Figaro, où il continua k faire des portraits en prose plus développés, mais non moins piquants. Le due de Brunswick, se croyant diffamé par un des articles de Vermersch, intenta au Figaro un procès qui eut un certain retentissement. En outre, l'auteur des Hommes du jour collabora k V Eclipse, au Paris-Caprice, à Y Almanach du quartier Latin de G. Marotteau et fit paraître, eu 1S69, la Lanterne en vers de bohème. Pendant toute cette période de Sa vie littéraire, M. Vermersch se montra un pur dilettante, un épicurien sans opinion, un adepte de la vie de bohème, chantant en stroplies agréables le moos éeuimmt et les Clarus du bal Bullier. Après la révolution du 4 septembre 1870, voyant que l'heure des mièvreries raffinées était passée et qu'un ardent patriotisme enflammait les masses , Vermersch changea les cordes de sa lyre, entraà la rédaction du Cri du peuple de Jules Vallès et devint aide ambulancier k la suite du prélat Bauer. Le 7 murs 1871, il eut l'idée de ressusciter le' Père Duchéue et d'emprunter k la feuille qu'Hébert rédigeait eu 1793 le langage orduner et bas qui, grâce au progrès des mœurs, n'a plus rien de commun aujourd'hui avec celui du peuple. Vermersch apporta dans la rédaction de cette petite feuille, qui parut chaque jour, une remarquable habileté de pasticheur et infiniment de verve. Mais, dès le 5' numéro, ello fut supprimée par un arrêté du général Vinoy. Le lendemain de l'insurrection du 18 mars 1871, le Père Duchêne reparut. Au supplément du Grand Dictionnaire , nous consacrerons uu article spécial k cette feuille malsaine qui fit appel k toutes les passions mauvaises et provoqua tous les excès. Vermersch, du fond du bureau de son journal, car il n'eut garde de prendre un fusil, défendit successivement le Comité central, Cluseret au pouvoir, Rpssel au pouvoir, Delesciuze au pouvoir, provoqua le peuple au pillage, demanda l'arrestation et la mort de Chaudey, la mort des otages, l'incendie des monuments, exhalant tour k tour sa «"grande joie » et sa • grande colère, » traitant de j... f... et d'ignobles lâches les membres de la minorité delà Commune et émaillant chaque ligne de sa prose, qui suait le sang, de f et de n... de Dieu. « Ces pastiches hideux, dit Claretie, étaient composés non point par quelque exalté dont la souffrance avait pu faire un furieux, non point par quelque Domine du peuple dont la lecture des terribles numéros d'Hébert avait pu bouleverser le cerveau, mais par un fantaisiste et un amuseur, alignant ces vociférations lugubres comme il rimait jadis des verselets badins, et provoquant au meurtre de Ctiaudey ou applaudissant k l'assassinat de ClémeiuThoinas, comme il donnait à Paris-Caprice des historiettes du demi-monde parfumées de poudre de riz. Cet Hébert, ce dictateur de l'opinion
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fangeuse, portait des gants blancs, soupait aux restaurants à la mode, chez Roze, le cuisinier fameux de la rue Grange-Batelière, et vivait, connue celui dont il était le plagiaire, en muscadin, tout en écrivant en fort de la halle. » Lors de l'entrée des troupes de Versailles à Paris, pendant que Uelescluze, Vennorel, etc., allaient chercher la mort sur les barricades, Verrnersch allait se cacher dans une maison déserte, puis chez un de ses amis et, quelques mois plus tard, il parvenait à gagner l'Angleterre. Là il fonda, en janvier 1872, le Vermersch-Journal, dans lequel il écrivit ces lignes : «Ouvrir le champ à la Révolution, forcer la Banque avec un bataillon de francs-tireurs, mettre l'embargo sur tous les papiers déposés dans toutes les études des notaires et dus avoués et à la conservation desquels toutes les fortunes de l'Europe sont intéressées, confisquer les propriétés des lâches et les faire passer aux patriotes, mettre les citoyens qui s'}' seraient fait tuer jusqu'au dernier, si elles avaient été à eux, dans les maisons des aristocrates, et mater sur la place de la Concorde, en pleine lumière, la réaction murmurant et conspirant, tel était le programme que nous avions rêvé. ■ Ce programme n'avait rien de commun avec eelui des républicains, dont, fort heureusement pour l'honneur de la cause, Verrnersch ne faisait point partie. Une lettre trouvée dans les papiers de Hugelmann, l'agent bonapartiste, montre que c'est ailleurs que l'ex-Pere Duchêne portait ses vœux et ses espérances : «Je me suis décidé à aller voir Verrnersch, qui m'avait fait demander plusieurs fois de l'aller voir. Il désirerait que l'empereur le subventionnât et m'a de-, mandé si je pouvais le faire trouver avec quelque personnage de l'entourage de l'empereur. Jusqu'à présent, il était subventionné par un nommé Leroi qui, paraît-il, se fatigue, n'ayant pas beaucoup d'argent et le journal n'en rapportant pas. J'irai dimanche a Chiselhurst et je verrai à transmettre la demande de Verrnersch. • Le Vermersch-Journal disparut au bout de quelques semaines et fut remplacé par le Qui Vive, qui fut accueilli avec la même indifférence et qui semblait avoir pris à tâche, par ses élueubrations odieuses, de déshonorer le parti républicain. Du reste, dès cette époque, Verrnersch était fort mal vu de ses compagnons d'exil, qui apprirent a l'apprécier à sa juste valeur. A la suite d'un article qu'il publia contre ses anciens amis politiques- dans un journal de Londres, Edmond Vaillant, ancien membre de la Commune, l'ayant rencontré le 24 mars 1874, au moment où il sortait du British Muséum, le provoqua et lui appliqua une correction manuelle, à laquelle Verrnersch répondit en citant Vaillant devant le tribunal de police, où ce dernier fut condamué à une amende de .30 shillings. Vers cette époque, l'ancien rédacteur en chef du Père Duchêne a épousé, à Londres, une des filles de Karl Marx. Il a été condamné à mort par contumace, par le 3e conseil de guerre de Versailles, le 20 novembre 1871. Verrnersch a pub ié, entre autres écrits : le Lalium moderne (1864, in-s») ; De l'ostracisme littéraire (1865, in-8°); Printemps du cœur (1865, in-32), recueil de pièces en vers plus ou moins anacréontiques ; Saltimbanques et pantins (1865, in-12): Lettres à Mimi (1866, in-12) ; les Hommes du jour (1868, 2 séries, in-18) ; les Incendies (1871) ; Histoire de ta Commune et des principaux membres du gouvernement (1872). Il a publié en outre, à Londres, un certain nombre de brochures sur le capital, le salaire, etc.
VERMET s. m. (vèr-raè -=~ dimin. du lat. oeroiM, ver). Moll. Genre de mollusques gastéropodes peclinibranches, type de la famille des veriuétides, comprenant plusieurs espèces, dont la plus connue habite les mers du Sénégal : La coquille des vermets présente l'aspect général du tube des serpules. (E. Baudement.) Les vbrmbts vivent fixés. (A. Rousseau.)
— Encycl. Le genre vermet présente les caractères suivants : animal vermiforme, conique, à tête peu distincte, obtuse, proboscidit'orme, portant deux tentacules médiocres, ocuiés extérieurement à la base ; orifice respiratoire en forme de trou, situé au côté droit du manteau et contenant les branchies, ne formant qu'une seule rangée; pied cylindrique, avec deux longs filaments tentaculifères eu avant et un opercule mince, souvent épineux ; pas de verge, l'animal se fécondant lui-même. Coquille lubuleuse, conique, mince, libre on adhérente, irrégulière, cloisonnée à l'intérieur; ou\erture droite, circulaire k bords tranchants. Adamson, en créant ce genre, a bien démontré qu'il se rapportait à l'embranchement des mollusques, malgré les apparences du test, qui ont trompé Linné et ses successeurs, et qui les avaient conduits à confondre les vermets avec les serpules, auxquelles ils ressemblent si on les étudie u'une manière superficielle. De l'ensemble des observations il résulte que l'animai a beaucoup d'analogie avec celui des troclioïdes. Il ne marche pas et n'a pas, par conséquent, de pied proprement uit; mais la partie qui constitue la queue chez le plus granu nombre des gastéropodes se reploie en dessous et se porte jusuu en avant de la tête, où son extrémité se renneeri une masse garnie d'un opercule mince, parfois épineux, et, lorsque l'animal rentre dans sa coquille , c'est
cette masse, ayant habituellement divers appendices, qui en ferme l'entrée. Les branchies sont du côté gauche du corps, et le côté droit est occupé par le rectum et par le canal spermatique , qui transmet également les œufs au dehors. La coquille est tubuleuse, formant un tube ressemblant beaucoup à celui des serpules. Une particularité qui peut servir à distinguer un tube de vermet de relui d'une serpule, c'est que, si l'on pratique une section de ces tubes pour en voir l'intérieur, on reconnaît que ceux du premier sont cloisonnés et que ceux de la seconde sont tout à fait libres. C'est ordinairement par l'entrelacement d'autres coquilles de la même espèce que le tube des vermets se fixe aux corps sous-marins, mais quelqucfoisaussi parce qu'il est enveloppé en partie par des lithophytes ou des madrépores. Le type est le vermet loinbrical, qui habite les mers du Sénégal, où il est commun et forme des groupes par entrelacement. Les vermets fossiles sont nombreux, mais ils ont été confondus avec les serpules ; ils sont très-abondants dans les terrains crétacés et tertiaires.
VERMÉTIDE adj. (vèr-mé-ti-de — de vermet, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vermet.
— s. m. pi. Famille de mollusques gastéropodes pectinibranches, ayant pour type le genre vermet.
VER MEULEN (Jean), théologien belge.
V. Meuliîn
VERMEYN (Jean-Cornélius), peintre hollandais, né à Berwiok au commencement du xvic siècle, mort en 1559. Il était fils d'un peintre, qui lui apprit tes premiers principes île sou art; ses talents naissants attirèrent l'attention de Charles-Quint, qui prit le jeune artiste en affection et se fit suivre par lui dans ses voyages, notamment à l'expédition contre Tunis. Vermeyn a représenté le Siège et la Vue de cette ville, qui comptent parmi ses toiles les plus estimées. On cite encore de lui : une Nativité; un Christ; le Portrait de sa tille costumée en Turque ; le Portrait de l'artiste exécuté par lui-même, et qui a été grave plus tard par Thomas Galle, etc. Vermeyn avait une barbe tellement longue, qu'il était obligé de la relever pour ne pas marcher dessus. Aussi l'avait-on surnommé «Font, de la Barbe,
VERMICELLE s. m. (vèr-mi-sè-le ; quelques-uns prononcent ver-mi-chè-le, fausse imitation de la prononciation italienne — ital. vermicelli , proprement petits vers, du lat. vermis, ver, à cause île la forme de cette pâte). Pâte à potages en forme de fils plus ou moins déliés : bros vermicelle. Vermicelle blanc fin, Poliige au vermicelle. Depuis quelques années , ta consommation du vermicelle s'est élevée de plus d'un tiers. (P. Vinçard.) il Potage fait avec cette pâte : Vermicelle au gras. Vermicelle au lait, au beurre. Vermicelle à l'oseille, à la purée. Une soupière, une assiette de vermicelle.
— Rein. Vermicel, qui est aussi donné par l'Académie, n'est plus usité.
VERMICELLERIE s. f. (vèr-rai-sè -le-rî — rad. vermicelle), fabrique de vermicelle : Dans quelques vermicelleries, la presse est mue par lu vapeur ou à l'aide d'un cheval. (P. Vinçard.)
— Encycl. Le mot vermicellerie comprend l'ensemble des opérations nécessaires pour la fabrication des pâtes dites pâtes d'Italie. On peut faire des pâtes avec toutes les espèces de farines qui servent à faire du pain. Les meilleures sont les farines de blé. Les vermicelliers font moudre haut les blés pour les mettre en gruau la plus .possible ; c'est la manière de moudre qui produit la semoule, base de toutes les pâtes. L'eau dont on se sert. pour pétrir la semoule doit être très-pure; elle doit dissoudre le savon; de l'eau surchargée de sels calcaires donnerait de la pâte qui n'aurait pas de liant et se briserait en cuisant. On met ordinairement 12 livres d'eau pour 50 de semoule. Il faut convertir la semoule en pâte. On ta pétrit à l'eau chaude avec force et rapidement afin de lui conserver la chaleur. Lorsque la pâte est pétrie, on la ramasse sur le devant du pétrin, ou la couvre de deux linges, puis on monte dessus et on la foule avec les pieds pendant quelques minutes. Après quoi l'ouvrier la brie pendant deux heures consécutives. La brie est un morceau de bois de 10 à 12 pieds de longueur, plus gros d'un bout que de l'autre; elle a un côté tranchant k 1 extrémité par laquelle elle est attachée au pétrin. L'ouvrier est assis à moitié sur l'autre extrémité de la brie, c'est-à-dire qu'il a la cuisse droite sur cette extrémité, qu'il tient aussi de la main droite, tandis qu'il frappe prestement du pied gauche contre terre afin de s'élever avec la brie et de lui donner le mouvement; on continue ainsi jusqu'à ce que la pâte soit suffisamment écrasée. La pâte faite, on la réduit soit en lanière, soit en vermicelle, etc.; pour cela on la place dans une presse verticale; le patin qui porte l'extrémité de la vis entre juste dans uu vase cylindrique en cuivre ou eu fer, que l'on nomme cloche; ou met dans le fond un crible percé de petits trous de |la grosseur que doit avoir le vermicelle; la cloche est enveloppée d'un réchaud, daus lequel on tient de la braise allumée. On remplit la clocha de pâte, que la chaleur fait
devenir liquide; l'action de Ja presse fait sortir cette pâte en filets, que l'on refroidit aussitôt au moyen d'un ventilateur au fur et à mesure qu'elle sort. Lorsque les filets ont acquis la longueur d'un pied, on les prend à la main et on les casse, et, en les déposant sur un papier ou un carton, on leur donne la forme qu'on leur voit dans le commerce. Le macaroni sort du moule en lanière, et c'est en rapprochant les bords que l'on en fait des tuyaux. La forme des pâtes d'Italie varie à l'infini, et il suffit, pour cela, de changer le moule et de procéder de la manière indiquée. Celte industrie a pris de grandes proportions, et il y a aujourd'hui d importantes usines de pâtes d'Italie où toutes les opérations se font au moyeu de machines mues par l'eau ou la vapeur.
VERMICELLIER s. m. (vèr-mi-sè-lié — rad. vermicelle). Celui qui fabrique du vermicelle et d'autres pâtes alimentaires.
VERMICHEL s. m. (vèr-mi-chèl — ancienne prononciation du mot vermicel ou vermicelle). Argot. Veine du corps plus ou moins saillante.
VEHM1C1DE adj. (vèr-mi-si-de — du lat.
vermis, ver; c&dere, tuer). Mat. méd. Qui tue les vers. Pâte vermicide. Poudre vermicide.
VEKMICULAGE s. m. (vèr-mi ku-la-je — rad. vermicule). Archit. Travail vermicide, qui représente des traces de vers : Ce corps de logis est d'un ordre rustique plein de bossages et de vermiculages. (Th. Gaut.) t; On dit aussi vermiculure s. f.
VERMICULA1RE adj. (vèr-mi-ku-lè-re — du lat. vermiculus, petit ver). Qui ressemble à un ver, qui a la forme d'un ver.
Anat. Eminences vermiculaires. V. vermiforme.
— l-'hysiol. Mouvement vermiculaire, Contractions progressives des fibres circulaires d'un canal, affectant l'apparence du mouvement de progression d'un ver.
— Pathol. Pouls vermiculaire', Pouls inégal, petit, peu sensible, il On dit aussi vurmiculant.
— s. m. Moll. Syn. de vermet, genre de mollusques.
— Aunél. Genre d'annélides fossiles, peu connu.' ,
— s. f. Bot. Nom vulgaire do l'orpin acre.
— Genre de champignons, du groupe des sphéropsidés , comprenant des espèces qui croissent sur les végétaux vivants.' Il Vermiculaire brûlante, Nom vulgaire de l'orpin brûlant.
VERMICULANT adj. m. (vèr-mi-ku-lan — du lat. vermiculus, petit ver). Pathol. V. vermiculaire.
VERMICULATION s. f. (vèr-mi-ku-la-si-on — du lat. vermiculus, petit ver). Travail vermicuié.
VERMICULE s. m. (vèr-mi-ku-le — du lat. vermiculus, petit ver). Poram. Syn. de trh.ocoline, genre de foruminileres.
VERMICULÉ, ÉE adj. (vèr-mi-ku-lé — du lat. vermiculus, peut ver). Qui imite des traces de vers; se uit surtout aes ouvrages d'architecture : Bossages vermiculés.
VERM1COLEUX, EUSE adj. (vèr-mi-ku- Ieu, eu-ze — du lat. vermiculus, petit ver). Hist. nat. Se dit d'une surface marquée de petites lignes colorées irrégulieres.
VERMICULITE s. in. (vèr-mi-ku-li-te — du lat. vermiculus, petit ver, et du gr. lit/tos, pierre). Zool. Nom donné aux coquilles ou tests fossiles en forme de tuyau allongé et contourné.
— s. f. Miner. Variété de talc que l'on trouva aux Etats-Unis, et qui a pour propriété caractéristique de se diviser au feu en prismes déliés , qui s'allongent et se contournent comme des vers.
rëRMICULURE s. f. (vèr-mi-ku-lu-re — du lat. vermiculus, petit ver). Archit. Nom donné'à des refouilleinents de forme vermiculaire qu'on pratique sur le parement des pierres dans certaines constructions, surtout dans les soubassements des édifices.
VERMIFORME adj. (vèr-mi-for-me — du lat. vermis, ver, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'un ver,
— Anat. Eminences vermifoxmes ou vermiculaires. Saillies allongées, cylindriques, ayant la forme d'un ver, que l'ou remarque l'une sur la face supérieure, et l'autre sur la face inférieure du cervelet.
— s. m. pi. Mainm. Groupe peu naturel de mammifères carnassiers, comprenant les genres qui out une forme allongée, comme les belettes, les putois, etc.
VERMIFUGE adj. (vèr-mi-fu-je — du lat.
vermis, ver; fugo, je chasse). Méd. Se dit des médicaments propres à détruire les vers qui s'engendrent dans le corps : Poudre vermifuge. Biscuits vermifuges. L'utuès est drastique par son acidité, et vermifuge par son amertume. (Raspail.)
— s. m. Substance vermifuge : L'ail est le vermifuge le plus puissant et le plus inoffensif que je connaisse. (Raspail.)
— Bot. Hja. de flavérik, genre de composées.
— Encycl. Thérap. Les vermifuges sont
extrêmement nombreux, de nature fort différente, et chacun d'entre eux possède un mode d'action qui lui est, pour ainsi dire, particulier. Cependant tous ceux qui sont réputés les meilleurs agissent d'une manière locale par leur contact immédiat avec les vers intestinaux. Un agent qui n'agirait que sur les tissus en général ne saurait être un bon vermifuge; il pourrait être tout au plus prophylactique : tels sont les toniques qui, en diminuant la sécrétion du mucus intestinal, diminuent aussi l'aliment des vers intestinaux qui s'en nourrissent. Les vermifuges ne peuvent être employés que contre les vers qui habitent le tube digestif, comme le ténia, les ascarides lombricoïdes, les trichocéphales; car leur action étant locale, on conçoit qu'elle serait impuissante contre les éebinocoques, par exemple. Certains agents thérapeutiques , sans être des vermifuges proprement dits, contribuent cependant à expulser les vers d'une manière mécanique; tels sont les purgatifs et les vomitifs. L'ingestion de ces agents produit sur te tube digestif des secousses et des contractions péristaltiques qui détachent les vers de la muqueuse intestinale et les expulsent au dehors ordinairement vivants; tels sont : le jalap, la rhubarbe, le séné, la giatiole et tous les autres purgatifs et vomitifs en général.
Il est des: substances qui, Sans être vermifuges, tuent cependant les vers quand elles sont prises en grand» quantité; tels sont le lait, le sucre, le miel et toutes les matières sucrées en général. Les vers sont très-t'rinnds de ces substances, et, si l'on en fait prendra en abondance à l'individu qui les nourrit, ils s'en gorgent et meurent d'indigestion, absolument comme les sangsues crèvent pour avoir absorbé trop de sang. C'est sur cette théorie qu'on s'est fonde lorsqu'on a conseillé un bain de siège au lait pour faire sonir au dehors le ténia ou les ascaride-, du rectum. Ce moyen a réussi quelquefois, mais on comprend combien ii est douteux, et parfois même dangereux, car la quantité de sub.-tanccs qu'il faudrait administrer serait plus nuisible au sujet qu'aux vers intestinaux. La mousse de Corse, le poiypode de chêne, la fougère mâle, etc., paraissent n'agir que de la façon dont nous venons de parler; aussi faut-il en administrer une forte dose et la donner en nature autant que possible.
Certaines substances détruisen.t les vers intestinaux sans qu'on puisse se rendre bien compte de leur manière dagir; tels sont certains gaz, l'eau froide et la glace, que quelques médecins regardent comme excellents vermifuges. Les huiles d'olive, d'amandes douces, agissent de la même façon; l'huile de ricin doit avoir une double propriété, celle d'asphyxier, comme les autres huiles, et celle de purger; aussi est-elle uu excellent vermifuge.
Après les moyens dont nous venons de parler viennent les vermifuges proprement dits, ayant ta propriété de tuer les vers par leurs principes acres, volatils ou atneis; tels sont : I ail, l'oignon, le poireau, t'assa fœtida, la valériane, i'angelique, le pétrole, la térébenthine et ses préparations, le camphre, le suc de papayer, les huiles essentielles, le vin, i'aicool, l'éther, etc.; parmi les amers considérés comme de véritables poisons se trouvent l'absinthe, l'armo.se, la inaroute, la tanaisie, la camomille, la rue, la fuineterre, le brou de uoix, le simarouba, le semen-conira, l'aloès, le quassia, le quinquina, le fiel de bœuf, etc. Le règne minéral nous fournit encore des vermifuges, et ce ne sont pas les moinï nombreux; no.is citerons l'étain, le fer, le mercure, les acides citrique, acétique, lartrique, le sel marin, le sel ammoniac, tes eaux alcalines et sulfureuses.
— Art vétér. Les médicaments doués de la vertu d'enyourdir, de tuer et quelquefois d'expulser des cavités où ils sont contenus, les vers parasites et autres eutozoaires qui vivent a l'intérieur des animaux domestiques, ainsi que les epi/uaires qui vivent a la surface de leur peau, sa réduisent à peu près tous à ceux qui suivent :
lo Essence de térébenthine. Elle s'administre en suspens. on dans un jaune d'oeuf étendu d'eau ou dans l'eau-de-vle faible, à la dose de 16 à 64 grammes en deux breuvages , pour les grands animaux, et à celle de 2 a 4 grammes pour .es petits, également en deux breuvages.
2<> Ether sulfurique. L'éther k grande dose est encore un excellent vermifuge. La dose doit être, pour les grands animaux, de 32 à 64 grammes , et pour les petits de 2 à 4 grammes. On le donne dans un demi-litre ou un verre d'infusion aromatique froide.
30 Huile empyreumatique. Cette huile provient de la distillation des matières animales. La plus anciennement connue était celle de Dippel, que l'on obtenait par la distillation de m ràpnre de corne de cerf. Dans la médecine vétérinaire, l'huile empyreumatique de Cbabert, ainsi nommée parce qu-r ce savant vétérinaire en a surtout préconisé l'usage, s'obtenait en distillant à feu nu les parties solides des animaux et princip ilement la corne. Cette préparation a été abandonnée. Aujourd'hui, les fabricants de chlorhydrate d'ammoniaque livrent en abondance et à bon marché au commerce une huile pyrogéaèe,
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qu'ils obtiennent par la calcination des os et de la corne des animaux. En pharmacie, on distingue cette huile en huile rectifiée et en huile non rectifiée. I.a première a des vertus anthelminthiques, il est vrai, mais beaucoup moins prononcées que la seconde. Cette dernière, a laquelle on a donné plus spécialement le nom d'huile empyreumatique de Chabert, jouit de grandes propriétés vermicides. Cette huile, introduite à dose élevée»dans l'estomac des chiens, excite des nausées ei le vomissement. Dans les animaux comme le cheval et les ruminants, qui ne peuvent pas vomir, *îlle irrite le canal intestinal, cause des co-_ ïiques, de l'anxiété, des bâillements, l'accélération de la respiration et de l'irrégularité dans le pouls. Mais la propriété la plus remarquable de l'huile empyreumatique est d'engourdir et de tuer les vers intestinaux du genre ascaride et du genre strongle, qui habitent les petits et les gros intestins. Les larves d'oestres qui se rencontrent dans l'estomac du cheval résistent quelquefois à son action. Pour l'administrer, on la mélange à l'eau-de-vie ou k une décoction de plantes aromatiques. On peut en faciliter beaucoup l'administration eu l'unissant au lait ou à un jaune d'œuf, qu'on délaye ensuite dans l'eau. On la donne à la dose de 16 à -18 grammes pour les grands animaux, et de 8 à 16 grammes pour les petits. L'huile empyreumatique, par l'odeur désagréable qu'elle répand, est utilisée très-fréquemment pour éloigner les mouches des plaies pendant les beaux jours. Pour atteindre ce but, on barbouille les plaies à l'aide d'un pinceau ou d'une plume avec cette huile.
4° Huile de cade. On peut donner cette huile à l'intérieur comme vermicide, à la même dose que. l'huile empyreumatique ; mais elle est généralement négligée. Les bergers du Midi s'en servent pour guérir la gale du mouton. Elle produit un très-bon effet, mais elle a l'inconvénient de tacher la laine d'une manière indélébile. L'huile de cade pure ou associée à la graisse dans diverses proportions, selon les indications, est employée avec beaucoup de succès contre le psoriasis des animaux, maladie désignée encore sous les noms de molandres, solandres, noir-museau et dartres eroùteuses.
5° Prolochlorure de mercure, ou mercure doux. Ce médicament est vermicide et vermifuge; il possède la double propriété de tuer et d'expulser les vers intestinaux des genres ascaride et strongle, parce qu'il est anthelminthique et purgatif. Sa dose est de 8 à 16 grammes pour le cheval; pour le bœuf et la vache, elle est de 4 k 8 grammes; pour le porc, le veau, le moilton et le chien, la dose est de 0 gr,01 à 0 gr,08. On peut le faire prendre en suspension dans un liquide visqueux ; mais il vaut mieux l'incorporer au miel, k la poudre de racine de fougère, et le faire prendre en pilules. Le porc et le chien prennent parfaitement ce médicament dans du lait.
6" Ecorce de racine de grenadier. Cette écorce est usitée pour tuer particulièrement les vers ténias. Elle expulse aussi les strongles et les ascarides. On propare des décoctions concentrées et des extraits de cette écorce pour l'administrer. Sa dose est variable selon les animaux'. Elle est de 82 à 128 grammes pour les grands animaux, et de 32 à 48 grammes pour les petits. Elle dé4 termine souvent le vomissement et la purgation dans les carnivores.
î° Poudre de fougère mâle. C'est au mois d'août qu'il faut récolter la racine de fougère ; on la moud et on la cons'rve dans un lieu sec. En hiver, en automne ou ai printemps, cette racine est presque inerte. On peutdonuercette poudre en décoction dans l'eau au cheval, aux bêtes bovines et canines. La dose est de 250 grammes pour le cheval, de 128 grammes pour les bœufs et les vaches, et de 32 à 64 grammes pour le mouton , le veau et le chien. On doit toujours, six heures après l'administration de la poudre, donner un purgatif. La poudre engourdit et tue les strongles, les ascarides et les ténias.
8° Semen-contra. Plusieurs vétérinaires distingués disent avoir employé avec un gr.ind succès le semen-contra contre les vers ascarides, lombricoïdos et les strongles armés du canal intestinal du cheval. La dose est de 16 à 32 grammes pour les poulains, du 32 à 96 grammes pour les chevaux adultes et vieux, en infusion dans 1 litre d'eau ou bien en poudre S"us la forme de pilules, ou sous celle d'élecluaire. Il est inutile de donner un purgatif vingt-quatre heures après l'administration. On peut continuer ces doses pendant plusieurs jours. Pour les chiens, la dose est de 8 à 16 grammes dans du lait ou dans une infusion miellée.
9° Mousse de Corse, La mousse de Corse est un mélange confus de plus de vingt espèces de plantes qu'on nomme algues marmes,qui croissent sur les rochers des bords de la mer, autour des lies de la Corse et de la Sardaigne. El.e peut être administrée & très-haute dose sans nuire à la santé des animaux. On la fait infuser dans l'eau pendant trois quarts d'heure, et on donne celte infusion en breuvage. La dose est de 32 k 64 grammes dons 0 1»', 4 d'eau. On peut aussi la taire infuser dans du lait, que les chiens alors prennent seuls; ou bien édulcorer l'infusion aqueuse avec du miel ou du sucre.
10° La suie de cheminée renferme toujours
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une huile pyrogénée ou empyreumatique, qui donne à cette substance, facile k se procurer partout, la propriété anthelminthique. On peut l'administrer avec succès aux jeunes poulains, aux veaux, aux agneaux et aux chiens. Après l'avoir bien broyée et passée à travers un linge ou un tamis de crin, on la délaye dans otU,l a o ''',2 d'eau-de-vie, et on ajoute le tout dans une décoction d'armoise ou de toute autre plante -aromatique; ou bien on l'associe au miel et à une poudre inerte pour en composer des pilules. La dose est de 64 à 96 grammes pour les grands animaux, et de 16 a 32 grammes pour les petits.
VERMIGL1 (Pierre), célèbie théologien protestant italien. V. Martyr (Pierre).
VERM1GLIOI.I (Jean-Baptiste), antiquaire italien, né a Pérouse en 1769, mort vers 1840. I! fit d'excellentes études classiques à Orvieto et, de retour dans sa ville natale, s'y occupa de recherches sur l'archéologie de sa province. Il devint ensuite professeur d'archéologie à Pérouse, puis conservateur du cabinet des Antiques de cette ville. On a de lui : De l'antique cité d'Arna (Pérouse, 1800, in -8°); les Inscriptions antiques de Pérouse avec une dissertation sur l'origine de cette ville (Pérouse, 1804, 2 vol. in-4°J; Pantographie de Pérouse au xvie siècle (Pérouse, 1806, in-S°); Des monnaies de Pérouse (1816, in-8°); Leçons élémentaires d' archéologie (1821, 2 vol! in-8°); Bibliographie historique de Pérouse (1825, in-4").
VERM1GRADE adj. (vèr-mi-gfa-de — du lat, vermis, ver ; gradior, je inarche). Zool. Qui marche comme un ver.
— s. m. pi. Echin. Groupe d'holothurides vermiformes.
VERMILARVE s. f. (vèr-mi-lar-ve — du lat. vermis, et de larve). Eiitom, Larve qui a la forme d'un ver.
VER MI LÉO s. m. (vèr-mi-lé-o — du lat. vermis, ver ; leo, lion). Entom. Nom scientifique du genre verlion.
VERMILIE s. f. (vèr-mi-11 — dimin. du lat. vermis, ver). Annél. Genre d'annélides tubicoles marins.
— Encycl. Les vermilies se distinguent des serpules et des spirorbes par un opercule testacé et circulaire qui ferme entièrement l'ouverture du tube. Ce caractère avait fait regarder d'abord les vermilies comme des mollusques, qui devaient se ranger à côté des vermets. Lamarck a reconnu qu'il devait constituer un genre d'annélides tubicoles, voisin des serpules. On connaît un certain nombre d'espèces vivantes, qu'on trouve sur les coquillages et les autres corps sous-marins; elles sont généralement de petite taille ; il y a aussi plusieurs espèces fossiles des terrains crétacés et tertiaires, et il est probable qu'on devra y en rapporter d'autres, classées maintenant parmi les serpules. Les auteurs anciens ont donné aux vermilies fossiles le nom de vermiculites,
VERMILINGUE adj. (vèr-mi-lain-ghe — du lat. vermis, ver; lingua, langue). Zool. Qui a la langue verraiforme.
— s. m. pi. Mamm. Famille de mammifères édentés, comprenant les genres k langue extensible et protiae.iile, tels que les fourmiliers, les pangolins et les oryetéropes.
— Erpét. Groupe de reptiles sauriens à langue contractile, comprenant les caméléons et les genres voisins.
VERMILLAGE s. m. (vèr-mi-lla-je; Il mil. — rad. verntitler). Ane, coût. Droit que l'on payait pourmener des cochons paître et fouir dans un bois.
VERMILLE s. f. (vèr-mi-lle ; Il mil. — du lat. verrais, ver). Pèche. Corde garnie d'hameçons et de vers, dont on se sert pour pêcher les anguilles. .
VERMILLER v. n. ou intr. (vèr-ini-llé ; Il mil, — du lat. vermis, ver). Se dit du Tianglier et du cochon qui fouillent la terre avec leur boutoir pour y trouver des vers, des racines.
VERMILLON s. m. (vèr-mi-llon ; // mil. — rad. vermeil). Cinabre ou sulfure rouge de mercure pulvérisé : Vermillon naturel. Vermillon artificiel.
— Par ext. Couleur semblable a colle du. cinabre : Le vermillon du ledit. Le vkrmillon des joues. Le vermillon des lèvres.
— Argot. Anglais, à cause du teint coloré qu'ont ordinairement les -personnes de cette nation.
— Ornith. Espèce de gobe-mouches.
— Bot. Nom vulgaire de la phytolaque décandre. u Vermillon de Provence ou d Espagne, Ndm vulgaire du carlhame des teinturiers.
— Arboric. Variété de poire d'un rouge foncé.
'— s. f. Erpét. Nom vulgaire d'une tortue de Madagascar.
— Encycl. On appelle ainsi en chimie une poudre rouge, couleur de carmin et de feu, obtenue, à ce que l'on croit, par le broiement et la division extrême, soit a l'aide de l'eau, de l'urine ou de l'eau-de-vie, du cinabre artificiel ou sulfure rouge de mercure. On rencontre aussi dans la nature une variété de sulfure de mercure appelée vulgairement
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fleur de cinabre ou vermillon natif. On a essayé en France la préparation du vermillon, en broyant le cinabre dans l'eau et enlevant les parties les plus grossières ; cette trituration ne permet pas d'obtenir un produit aussi beau que celui de Hollande et de Chine ; Chaptal prétend qu'en te broyant dans l'urine on lui donne le même éclat. Parmentier raconte que , la préparation du vermillon étant un secret chez les Hollandais, ce chimiste essaya d'en former en prenant 100 parties de cinabre bien divisé qu'il plaça dans une capsule de verre à l'ombre, et qu'il recouvrit de quelques centimètres cubes d'eau pure, avec la précaution d'agiter ce mélange avec un tube de verre pendant un mois. Après sept ou huit jours, l'oxyde changea sensiblement de couleur et prit une nuance trèsagréable. Durant environ vingt-cinq jours, l'éclat du rouge augmenta graduellement et acquit la plus grande beauté. Lorsque la matière ne lui présenta plus de changement de couleur, il décanta l'eau et sécha la poudre à une douce chaleur. Ce produit, comparé au vermillon de Hollande et de Chine, lui parut aussi beau et aussi brillant que celui préparé par le procédé secret. Le sulfure de mercure pouvant varier par rapport aux proportions de ses composants, il ne faut employer k la formation du vermillon que le cinabre factice, qui est formé, d'après les- chimistes français, de 100 parties de mercure et 10 parties de soufre.
Celui de Chine est toujours le plus estimé pour sa beauté; sa couleur est même très-solide et résista k presque tous les agent*. On falsifie celui de Hollande, qui sert en peinture, avec de la brique, du minium et du colcotar. On le sépare de ces matières éirangères par la sublimation et l'alcool. Le vermillon pur possède les mêmes propriétés médicales que le cinabre ; on l'emploie dans la poudre tempérante de Stahl, à la place de ce dernier, pour lui donner une couleur plus riche et plus éclatante. On s'en servait autrefois pour le rouge des dames ; on y a renoncé sagement, et il est remplacé par la belle couleur rouge extraite de la fleur du carthame ou safran bâtard, appelé vermillon d'Espagne et de Portugal. On nommeaussi vermillon commun le minium, deutoxyde rouge de plomb, réduit en poudre impalpable, que l'on emploie dans la peinture en rouge. Le vermillon n'a guère plus d'usage que dans les arts ; il sert aux anatomistes pour colorer la matière des injections fines que l'on porte dans les artères pour la préparation ou l'étude des «aisseaux du corps humain.
VERMILLONNER v. a. ou tr. (vèr-mi-Honé; Il mil. — rad. vermillon). Enduire, peindre de vermillon : Vermillonner les joues d'une actrice.
— v. n. ou intr. Véner. En parlant du blaireau, Fouir la terre pour y trouver des vers, des racines : Le sanglier vermille, le blaireau vermillonne.
Se vermillonner v. pr. Se mettre du vermillon, au rouge, du fard : Cette vieille femme se vermillonne tous les jours.
TERMINA, fils de Syphax, roi de Numidie. Il se signala pendant les premières guerres de son père contre Masinissa; mais, lorsque ce dernier appela les Romains à Son aide, il fut battu et fait prisonnier avec Syphax, et o] un le triomphe de Scipion l'Africain, l'an 203 avant J.-C. Plus tard, Vermina fut rétabli par les Romains dans la souveraineté de la partie de la Numidie qu'ils n'avaient pas donnée à Masinissa. Un des fils ou des petits-lils de Vermina y régnait encore soixante ans plus tard.
VERMÎNATION s. f. (vèr-mi-na-si-on — lat. verminatio ; de vermis, ver). Pathol. Pullulation des vers intestinaux.
VERMINE s. f. (vèr-mi-ne — d'un type adjectival verminus, venu de vermis, ver). Nom collectif des insectes malpropres, nuisibles, incommodes -. Enfant dévoré de vermine. Logement infecté de vermine. Dois rongé par la vermine.
— Fig. Vices ou défauts nombreux dont une personne ou une chose est infectée : Il n'avait pas précisément de vices, niais il était rongé d'une vermine de petits défauts dont on ne pouvait l'épurer. (Chuteaub.)
11 est assez de main:!, chercheuses de termine,
Qui savent éplucher un écrit malheureux,
Comme un pâtre espagnol épluche un ehien lépreux.
A. de Musset.
Il Ce qui ronge, ce qui détruit progressivement : L'envie est la vermine de la gloire. (Sallentin.)
— Pop. Canaille, vile populace, personnes méchantes et nuisibles; se dit quelquefois d'une seule personne: £a vermine de la ville. La vermine du quartier. Père Socquard , votre fille est une vermine, et je la vaux bien, entendez-vous! (Balz.)
— Argot. Avocat.
VERMINEUX, BUSE adj. (vèr-mi-neu, euze — du lat. vermis, ver). Méd. Qui est produit, entretenu par des vers intestinaux : Maladie vbrminbcsk. Fièvre vkrmineuse.
Abcès vermineux. Ulcère vehmineux. De la première à la septième année, l'enfant est exposé aux affections vermineuses. (Chomel.)
VERMINIËKE s. f. (vër-mi-niè-re — rad, vermine). Tas de vermine, li Vieux u.ot.
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— Econ, rur. Fosse que l'on prépare pourfaire développer des vers ou larves d'insectes, qu'on destine k la nourriture de la votaille.
VERMIRHYNQUE s. m. (vèr-ml-rain-ke — du lat. vermis, ver, et du gr. rugehos, bec). Ornith. Qui a un bec vermjforme.
VERMIS s. m. (vèr-miss — mot lat. qui sïgnif. ver). Anat. Nom donné à plusieurs parties du cervelet qui ont un aspect vermiforme.
— Encycl. Trois parties du cervelet por-" tent le nom de vermis : 1<> Vermis supérieur (processus vermiformis superior , éminenco vermiculaire supérieure), saille de la substance du cervelet sur la ligne médiane de sa face supérieure (lobe médian); elle est sillonnée transversalement et comme divisée en anneaux, d'où son nom d'émineiïce veiiuiforme.
20 Vermis inférieur (vermis inferior, éminence vermiculaire inférieure, pyramide lamineuse de Malacarne), saillie sillonnée transversalement, que l'on voit au fond de la scissure médiane inférieure du cervelet et dépendant aussi de son lobe médian,
3" Vermis postérieur, saillie médiane, sillonnée transversalement, que l'on voit au fond de l'échancrure postérieure du cervelet.
, VERMISSEAU s. m. (vèr-mi-so — - lat. vermieellus, forme accessoire de vermiculus, dimin. de vermis, ver). Fetit ver, petite larve vermiforme :
Pas un seul petit morceau De mouche ou de vermisseau
— Kig. Etre faible et vil :
, . . Vermisseaux que nou* somme» 1 Comme le ciel se rit des vaine projeta des hommes.
Reonard.
— Zool. Vermisseau de mer, Nom vulgaire des serpules et d^s vermiculaires : Aucun coquillage n'est moins attaché à sa coquille que tes vermisseaux de mer. (D'Argenville.) La figure des vermisseaux de mer uan'e suivant les espèces. (V. de Bomare.)
VERMIVORE adj. (vèr-mi-vo-re — du lat.
vermis, ver; voro, je dévore). Zool. Qui se nourrit de vers : Oiseau vermivork.
— s. m. Ornith. Genre de passereaux, de la famille des sylviadées, formé aux dépens des sytvies. il Syn. de rubikitk, autre genre de passereaux.
VERMOIS s. m. (vèr-moi — rad. vermeil). Argot. Sang.
VERMOIS (le), en latin Vermensis Pagus, petit pays de l'ancienne France, dans la cidevant province do Lorraine. Il fait actuellement partie de l'arrond. de Toul.
VERMOND (Matthieu-Jacques db), ecclésiastique français, né vers 1735, mort à Vienne (Autriche) dans les dernières années du xvnio siècle. Fils d'un chirurgien -de village, il étudia la théologie, fut reçu docteur eu Sorbonne et devint bibliothécaire du collège Mazarin. En 1769, sur la recommandalion de Lomônie de Brienne, il fut choisi pour aller a Vienne enseigner la langue française à l'archiduchesse Marie-Antoinette, qui venait d'être fiancée au dauphin, depuis Louis XVI. Lorsque la jeune princesse vint en France (1770), l'abbé Vermond l'y suivit et fut attaché à sa personne en qualité de lecteur. Sur la recommandation de Marie- Thérèse, qui connaissait le caractère léger et frivole de sa tille, il s'attacha, mais sans succès, à lui donner des goûts plus sérieux et à l'empêcher de se livrer à ces incartades qui devaient si promptement la déconsidérer. Brusque jusqu'à la rudesse, disposé à tout blâmer, il n'obtint par ses mercuriales aucun résultat satisfaisant et, à diverses reprises, il se plaignit de ce que la dauphine ne tenait aucun compte de ses avis. De son côté, le dauphin n'avait aucun goût pour lui. Lorsque Marie - Antoinette fut devenue reine (1774), elle continua, au grand déplaisir de Vermond, de se compromettre, et celui-ci, après avoir menacé à deux reprises de se retirer, finit par quitter la cour lorsque la faveur de Mme de Polignac fit scandale (1779). Mais quelques mois plus tard, sur la demaude de sa mère, Marie-Antoinette rappeta auprès d'elle l'abbé Vermond, qui reçut de riches dotations, lit nommer son frère médecin-accoucheur de la reine et exerça dès lors beaucoup plus d'influence sur l'esprit de son ancienne élève. Ce fut par ses conseils qu'elle révéla, dit-on, au roi l'affaire du collier et qu'elle lui demanda une vengeance publique, dont l'éclat eut un si fâcheux retentissement pour elle. 11 la poussa aussi à patronner la candidature de Brienne au ministère des finances, et lorsque celui-ci fut arrivé au pouvoir (1787), il devint lui-même un personnage et prit une part active aux affaires de l'Etat. Au début de la Révolution, il entretint la reine dans la haine funeste* qu'elle manifesta contre le régime nouveau, se rendit lui-même odieux au peuple et jugea prudent de quitter Versailles eu juillet 1789. Après avoir passé' quelque temps à Valeuciennes, il se rendit à Coblentz, où il prit part aux intrigues des émigrés, puis k Vienne, où il termina sa vie.
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VEBMOND (Paul), pseudonyme du journaliste Eugène Guinot. V. Guinot.
VERMOft'T (Etat de), un des Etats unis de l'Amérique du Nord, borné au N. par le Canada, fi l'E. par la rivière Connecticut, qui le sépare du New-Hampshire, au S. parle Massachusetts, et séparé à l'O. en grande partie de l'Etat de New-York par le lac Champlain, entre 42° 44'-45» de latit. N. et 73° 58'-75« de longit. O.; 2,642 kilom. carrés; 195 kiiom. sur 100 kilom. ; 320,000 hab. Capitale, Montpellier. Les montagnes Vertes, qui le traversent du N. au S,, sont la continuation de la" grands chaîne orientale des Alleghany connue sous le nom de montagnes Bleues. Dans
et se perd vers la frontière de l'Etat. Tous les cours d'eau qui coulent dans l'intérieur de l'Etat'sont de peu d'étendue et descendent des montagnes Vertes. Les principaux sont : le White-river, le Passumpsie, le Missisque, le Lamoil, l'Onion et l'Otter. Les principales masses d'eau du pays sont situées à ses extrémités, le Connecticut à l'E. et le lac Champlain à l'O. Le climat du Vermont est changeant, mais sain. Le thermomètre Fahrenheit y varie de 25° au-dessous de 0° à 90° au-dessus. L'hiver y dure depuis le commencement de décembre jusqu'à la fin de mars. En avril et en mai, le temps est doux et entremêlé de grosses pluies. En été, la chaleur du jour est quelquefois excessive , mais les nuits y sont toujours fraîches. Les gelées y commencent en septembre, et la neige y tombe en novembre. Le sol, excepté dans les montagnes, est généralement riche et gras et produit en abondance des grains et des légumes. Les montagnes et les hauteurs fournissent d'excellents pâturages pour les bêtes à cornes. Le terrain est meilleur en prairies qu'en labour. L'ours, le lynx du Canada et le chat sauvage apparaissent quelquefois dans les parties les plus septentrionales de l'Etat, mais ils ont été presque complètement détruits partout. Le fer y est abondant; on trouve aussi en quelques endroits du plomb, du zinc et du cuivre. Les pyrites de sulfure de fer, dont on fait de. la couperose verte (deutosulfate de fer), se rencontrent à Strafford et à Shrewsbury. On trouve en abondance des marbres de bonne qualité à Middleburg, Swanton, Bennington, etc. Cet Etat se divise en quatorze comtés, et les villes principales sont: Montpellier, Burlington, Middleburg, Bennington, Rutland, Brattleborough et Windsor. L agriculture et le pâturage sont la principale industrie. On y cultive le froment, le maïs, le seigle, l'avoine, etc. On y trouve en abondance de la viande de bœuf, du beurre et du fromage. La laine y est un produit principal, et le sucre d'érable s'y récolte en quantités considérables. Bêtes à cornes, moutons et chevaux y abondent. Le lac Champlain offre des facilités pour le commerce entre las Etats de Vermont, de New-York et le Canada. On exporte un grand nombre de chevaux, bœufs et moutons. Le bois de construction, le marbre, le bœuf, le porc et le fromage figurent dans les exportations. L'industrie manufacturière n'est pas trèsdé iveloppée; cependant le fer, le coton et la laine sont travaillés dans une certaine me- I sure. Le lin et la laine sont manufacturés } dans l'intérieur des familles. On trouve des collèges à Middleburg et à Burlington, et une université à Norwich. On prétend que la moyenne de l'éducation générale est plus élevée dans le Vermont que dans aucun autre Etat. Le Vermont fut d'abord exploré par les Français du Canada; mais le premier établissement y fut fondé au fort Dummer par une émigration venue du Massachusetts. Au commencement de la guerre de l'Indépendance, le congrès n'osa pas admettre le Vermont dans la confédération ; mais, k partir de 1791, il fit partie de l'Union. Sa première constitution date de 1777. Celle qui est aujourd'hui en vigueur est du 4 juin 1793 ; mais elle a été amendée depuis. Le pouvoir exécutif est délégué k un gouverneur, un lieutenant-gouverneur et 12 conseillers élus pour un an par le peuple, et le pouvoir législatif se compose d un Sénat de 30 membres et d'une Chambre de 230 représentants, également élus pour un an. Tout citoyen âgé de vingt et un ans, et résidant depuis une année dans l'Etat, est électeur. L'Etat envoie au congrès 2 sénateurs et 3 représentants. Une institution particulière à cet Etat, c'est un conseil de 13 censeurs élu& par le peuple tous les sept ans, et chargés de rechercher si la constitution a été observée et si les autorités législatives et executives ont rempli leurs devoirs.
VERMONTÉE s. f. (vèr-mon-té — de Vermont, n. pr.). Bot. Syn. de bla.ch.wklue, genre d'homalinées.
VEHMOllEL (Auguste-Jean-Marie), journaliste fiançais, membre de la Commune de Paris, né à Denicé (Rhône) le 21 juin 1641, mort k Versailles le 20 juin 1871. Son père, qui était professeur, dirigea ses premières études, l'éleva dans des sentiments d'une extrême piété, puis l'envoya au collège des jésuites de Mongré, près de Villefranche. Doué d'une intelligence rapide et précoce, Auguste Vermorel lit des études tellement brillantes qu'à quinze ans et demi, pourvu d'une dis-
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pense d'âge, il fut reçu bachelier. Peu de temps après, il vint à Paris pour y étudier le droit. Tout en suivant les cours de l'Ecole , le jeune homme, qui était un infatigable travailleur, se mit a étudier les philosophes, les économistes, les maîtres de la littérature et apprit seul l'anglais de façon à le savoir assez bien pour traduire des romans dans la collection des romans étrangers. Il n'avait pas encore dix-huit ans lorsque M. de Calonne, directeur de la Bévue contemporaine, lui fit faire des comptes rendus d'ouvrages dans l'Athengum français. Il fit ensuite des courriers de Paris dans un petit journal, la Mode de Paris, et composa un drame et un vaudeville qui ne devaient point être joués. En 1860, il publia Ces daines (in-32), description malsaine des mœurs interlopes de quelques femmes du quartier Latin, avec photographies de Pierre Petit. Par la suite, il retira de la circulation ce petit livre, qu'il regrettait vivement d'avoir publié. Au mois de janvier 1861, Vermorel fonda la Jeune France, journal littéraire et philosophique. Ce journal, rédigé par des hommes jeunes et, ardents, fit de fréquentes incursions dans la politique, obtint une grande vogue et devint l'objet des sévérités du parquet. Bientôt, Vermorel fut condamné à un mois de prison, et la direction du journal passa en d'autres mains à partir du dix-huitième numéro. Le 8 juin suivant, Auguste Vermorel devenait rédacteur en chef de la Jeunesse, qui continuait la Jeune France et qui cessa de paraître au huitième numéro, à la suite d'une condamnation a deux mois de prison que subit Vermorel. A cette époque, il se fit recevoir licencié en droit et, après avoir subi' trois mois de détention à Sainte- Pélagie, il devint, en 1862, secrétaire de la rédaction dans un journal hebdomadaire politique, la Semaine universelle. Cette même année, il publia un roman, Deeperanza (1862, in-12), dans lequel il s'attacha à peindre la courtisane, et qu'il réédita sous ce titre : les Amours funestes (1863, in-12), en même temps qu'il faisait paraître un second roman, les Amours vulgaires (1863, in-18). Vivant en ascète, entièrement adonné à l'étude, Vermorel, à cette époque, semblait, selon l'expression de M. Claretie, vouloir enfermer l'humanité dans un cercle en quelque sorte monastique, lui montrant le salut dans la virginité du corps et de l'âme, poussant ses aspirations vers un idéal confus, mêlé de christianisme et de libéralisme, de protestations contre 4e mouvement qui entraîne le monde et d'aspiratidns vers une société nouvelle. A cette époque, il fit la connaissance de M. Jules Simon et de Frédéric Morin. Ce dernier le fit nommer en 1863 rédacteur en chef du Progrès de Lyon. Un article qu'il publia dans ce journal fit suspendre la publication du Progrès pour un mois. Vermorel revint alors à Paris et entra, en 1864, à la rédaction de la Presse, où il écrivit sous la direction de M. Emile de Girardin, qu'il suivit à la Liberté en 1866. A cette époque,Vermorel était devenu un fervent admirateur de Proudhon. Il se livrait sans relâche à l'étude des questions politiques, économiques et sociales, cherchant ardemment des solutions qui lui échappaient, entrevoyant le mal, mais ne trouvant point le remède. 4Sn 1866, il quitta la Liberté pour devenir rédacteur en chef du Courrier français, journal politique hebdomadaire, qu'il rédigea avec Georges Duchêne. Pour faire les fonds nécessaires à cette publication, Vermorel avait fait souscrire dans la classe ouvrière des actions de 100 francs et s'était engagé à faire du Courrier français un organe socialiste et radical. Le 18 juin 1867, le journal devint quotidien. Vermorel mit a le faire vivre une activité dévorante et pendant quelque temps le rédigea presque seul. Il montra surtout alors ce qu'il y avait en lui de puissance et de facilité de travail. Il écrivait sans cesse, sans fatigue, avec un calme lymphatique et souriant qui ne le quittait point, menant la vie d'un ascète, se donnant à peine le nécessaire, travaillant sans feu pendant les plus grands froids, n'éprouvant aucun besoin, ne se donnant aucun plaisir. Le Courrier français s'occupa surtout des questions ouvrières, préconisa les sociétés coopératives et déclara vouloir se placer en dehors de tous les partis et de toutes les influences qui dominaient la presse. Le journal ne tarda pas a devenir très-agressif, et son tirage s'en accrut. La querelle de Vermorel avec MM. de Cassagnac nt alors beaucoup de bruit. Grossièrement insulté par M. Paul de Cassagnac, Vermorel déclara qu'il porterait désormais sur lui un revolver et qu'à la moindre agression de ce dernier il lui brûlerait la cervelle. Comme il était homme à exécuter à la lettre ce qu'il venait d'avancer, son trop fougueux adversaire se le tint pour dit et n'eut garde de recommencer. Mais si Veunorel attaquait les hommes de l'Empire, il n'attaquait pas avec moins d'ardeur plusieurs députés de l'opposition, et cette singulière conduite ne tarda pas à le rendre quelque peu suspect. Cependant, les procès pleuvaient sur le Courrier français. Celui qui eut le plus de retentissement fut intenté par la princesse de Metternich, qui fit condamner Vermorel à deux mois de prison. Le journal, par suite de diverses condamnations, avait à verser plus de 15,000 francs d'amendes ; il manquait d'argent. Vermorel eut recours à M. Pillaut, qui-
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lui fournit les fonds nécessaires. Mais une partie des actionnaires et des rédacteurs se sépara alors de Vermorel, et, à la suite d'un procès celui-ci quitta le Courrier français, qui fut adjugé a M. de Schryver (3 avril 1868). A cette époque, Vermorel, adepte du socialisme dégagé de toute forme politique, fut accusé d'avoir transigé avec les ministres de l'Empire et de s'être laissé persuader par M. Rouher qu'ils poursuivaient ensemble le même but. Pendant presque toute l'année 1868, Vermorel purgea à Sainte-Pélagie les condamnations dont il avait été frappé. Il envoya de sa prison des articles à la Liberté et y composa deux ouvrages, les Hommes de 1848(1868, in-8°) et les Hommes de 1851 (1868, in-8°). Rendu à la liberté, il prit une part active aux éleotions de 1869, notamment à celle de Henri Rochefort dans la 1" circonscription. Au mois de décembre de- la même année, il devint le principal rédacteur de la Déforme, journal fondé par M. Malespine. Il s'y fit remarquer par une violence de langage telle qu'on en vint à dire qu'elle était feinte, et loin de lui en savoir gré, les socialistes et les républicains accusèrent publiquement Vermorel de jouer dans la presse le rôle d'un agent provocateur. On prétendit qu'il avait des relations intimes et secrètes avec M. Rouher et la police, et Henri Rochefort ne craignit point de se faire lui-même l'écho de ces accusations en le» répétant à la tribune du Corps législatif (17 janvier 1870). Dans une lettre publiée le lendemain, Vermorel protesta avec énergie, mit Rochefort au défi de prouver son due, demanda la formation d'un jury d'honneur et désigna pour faire partie de ce jury neuf citoyens, entre autres M. Charles Beslay, demandant à son adversaire de désigner un nombre égal de citoyens. Rochefort laissa cette sommation sans réponse. Le 21 janvier Suivant, Vermorel était condamné à six mois de prison et 1,000 francs d'amende pour un article publié le 12 du même mois dans la Réforme, laquelle, à la suite d'une nouvelle condamnation, cessa peu après de paraître. Il était en prison à Sainte-Pélagie, lorsque la révolution du 4 septembre 1870 lui rendit la liberté. Vermorel récommença alors la publication du Courrier français; mais il cessa bientôt de le faire paraître pour s'engager dans l'artillerie de la garde nationale. Le 3 octobre suivant, H. Rochefort publia une lettre dans laquelle il déclara qu'à la suite des informations prises par lui à la préfecture de police, il avait acquis la conviction que les accusations portées par lui contre Vermorel étaient absolument erronées. Pendant le siège, celui-ci poursuivit constamment de ses attaques dans les clubs les membres du gouvernement de la Défense et les hommes de 1848, les anciens députés de l'opposition sous l'Empire, qu'il n'avait cessé de vilipender depuis 1865. Il n'était point orateur, il parlait avec trop de volubilité; mais son attitude à la tribune était grave, son argumentation serrée, et nul mieux que lui ne savait déterrer dans les collections de journaux des citations propres à accabler un adversaire. A la suite de la journée du 31 octobre, il fut arrêté, subit plusieurs mois de détention préventive et fut acquitté par le 3° conseil de guerre en février 1871. Après les élections pour l'Assemblée nationale, il voulut fonder un nouveau journal, mais il en fut empêché par un arrêté du général Vinoy, interdisant la publication de toute nouvelle feuille. Mais, après l'insurrection du 18 mars 1871, il fit paraître l'Ordre (20 mars), qui n'eut que quatre numéros. Il s'y proposait d'y concilier les partis en présence, de rassurer la bourgeoisie effrayée et d'amener un accommodement entre Paris et Versailles. 11 écrivit ce journal presque seul. Le 26, il fut élu membre de la Commune dans le XVIII" arrondissement par 13,784 voix et fit partie, le 30 mars, de la commission de justice. Le 4 avril suivant, lorsque la rupture fut complète entre, Paris et Versailles et la guerre civile engagée, il fut appelé à faire partie de la commission executive avec Cournet, Delescluze, Tridon, Vaillant, Félix Pyat , et il y siégea jusqu'au 20 avril. Dès cette époque, il ne voyait pas sans une secrète épouvante la tournure que prenaient les choses et la désastreuse influence de Félix Pyat, qui poussait aux mesures les plus exagérées, sauf à disparaître et à se sauver, selon son habitude, lorsque l'heure des périls suprêmes serait arrivée. Ils furent bientôt l'un et l'autre en hostilité déclarée. Pyat attaqua violemment dans le Vengeur Vermorel, qu'il appela un « bombyx à lunettes, » un « papillon polychrome qui butine sur toutes sortes de Heurs, royauté et république. » De son côté, dans l'Ami du peuple, qu'il venait de fonder et qui dura peu, Vermorel stigmatisa, le 23 avril, n la lâcheté hypocrite et la violence secrète • de celui qu il appelait • un conspirateur en chambre. » Il l'accusa hautement devant la Commune (22 avril) de blâmer dans le Vengeur la suppression de plusieurs journaux, lorsqu'il avait pris luimême l'initiative de cette suppression. En même temps, il se rangeait avec Beslay et autres dans la minorité modérée qui ne voulait pas de la dictature des néo-jacobins, vota contre la validation des élections complémentaires du. 16 avril, quel que fût le nombre des votants, protesta contre les actes d'odieux arbitraire commis par Raoul Ri-
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gault, qu'il contribua à faire remplacer par Cournet, et se prononça contre l'institution du comité de Salut public (1er mai). Ce n'est qu'un mot, dit-il, et le peuple s'est trop longtemps payé de mots. • Après avoir protesté contre cette » institution aussi inutile que fatale, > il signa la déclaration en guise de
firotestation que Beslay rédigea "au nom de a minorité. Dans un nouveau journal, supprimé dès son apparition, [a. Justice, qui parut sans signature, Vermorel essaya de rappeler les esprits à la modération. Plein d'amertume et de découragement, devenu suspect, un instant il songea à la fuite. Rendezvous fut pris pour son départ; mais il se ravisa et ne voulut pas avoir l'air de déserter, Après avoir encore une fois protesté avec indignation contre les préparatifs d'incendie, il alla, pendant que Félix Pyat se cachait, offrir sa poitrine aux avant-postes. Après l'entrée des troupes de Versailles, il alla chercher la mort sur la barricade du Château-d'Eau et tomba frappé d'une balle au haut de la cuisse. Arrêté peu après, il fut conduit à Versailles et transféré presque aussitôt de la prison Saint-Pierre à l'hôpital militaire. En proie à de cruelles douleurs, il montra ce calme surprenant qui était resté un des traits de son caractère. Au docteur chargé de panser sa plaie, il demanda fréquemment qu'on le laissât s'en aller en paix. Ayant demandé un jour le nom des membres de la Commune qui avaient été tués ou arrêtés : « Et Félix Pyat? fit-il en souriant, il n'est pas pris? — Non. — L'homme qui pousse et l'homme qui- fuit...; lâche et sinistre personnage, > murmura-t-ii. Sa mère, qui était accourue à Versailles, s'installa à son chevet, et lorsqu'une résorption purulente se manifesta par une fièvre violente, elle fit venir un prêtre qui assista à ses derniers moments. Outre les écrits précités, des articles dans la Nouvelle Bévue de Paris, sous le pseudonyme de Robert Staey;- dans le Grand Dictionnnaire universel du X1X& siècle, où il a donné les articles coopération, équilibre européen, etc., on doit à Vermorel : les Mystères de la police (1864, in-12) ; la Police pendant la Révolution et l'Empire (1864, in-12); la Police contemporaine (1864, in-12), ces trois écrits sans nom d'auteur; Mirabeau, sa vie, ses opinions et ses discours (1864, 5 vol. in-32); des éditions des Œuvres de Danton, de Marat, de Robespierre, de Vergniaud, de Gensonné, etc.; le Parti socialiste (1870, in-18); Qu'est-ce que la République? (1871, in-S°), etc.
VERMOULER (SE) v. pr. (vèr-mou-lé. — De vermoulu, signifiant proprement moulu par les vers, oubliant que moulu vient de moudre, on a formé se vermouler). Commencer à être piqué des vers, devenir vermoulu : Bois qui commence à se vermouler.
VERMOULU, UE (vèr-mou-lu, fi — de ver et du part, passé moulu). Rongé des vers : jBoî's vermoulu. Armoire, table vermoulus. Un escalier de bois vermoulu conduisait au premier étage. (Balz.) H Bien que ce mot serve de participe au verbe se vermouler, il appartient proprement au verbe inusité se vermoudre.
VERMOULURE s. f. (vèr-mou-lu-re— rad.
vermoulu). Traces que les vers laissent dans ce qu'ils ont rongé : Il y a de la vermoulure dans ce bois. (Acad.) 8 Poudre de bois qui sort des trous faits par les vers.
— Chir. Carie humide des os.
VERMOUT ou VERMOUTH s. m. (vèr-
mou; plusieurs prononcent vèr-moutt — de vert , et de wioilr),Vin blanc dans lequel on a fait infuser de l'absinthe et différentes substances amères et toniques : Vkrmout de Turin. Boire un verre de vkrmout avant son déjeuner, avant son diner. i On écrit quelquefois VBRMUT.
— Encycl. Nous ne connaissons pas l'origine du vermout, nous ne savons rien sur l'antiquité de ses parchemins; mais ce qu'il ne nous est pas permis d'ignorer, c'est que, depuis vingt ans environ, il partage avec l'absinthe, sa cousine germaine, le triste honneur de contribuer à l'abrutissement de la nation française, quoiqu'à un moindre degré cependant. Ses prétendues vertus apéritives ont su s'insinuer dans les bonnes grâces de tant de personnes, que la vogue en est devenue à peu près universelle. Au lieu d'un bain dans l'Eurotas, on prend un verre ou deux de vermout avant dtuer, et il paraît qu'après cela on peut tenir tête à Gargantua. Nous ne connaissons pas de préjugé aussi radicalement faux que celui-là, et nous pouvons dire : Experto crede; oui, nous avons fait l'épreuve de tous ces merveilleux pourvoyeurs de l'appétit, et voici le résultat constant qui s'est produit : après un verre, on dîne passablement ; après deux verres, on dîne fort mal ; après trois verres, on ne dîne plus du tout. Il ne faut pas être un logicien de la force de Proudhon pour tirer de là cette conclusion : donc, moins on prend de ces breuvages à drogues, mieux on dîne; et, en poussant les conséquences jusqu'au bout, on en arrive tout naturellement à se dire que, pour bien diner, il faut se mettre à table avec un estomac libre de tout engagement, A'utra consequeuce que pas un homme de bonne foi ne contestera : un seul verre de vermout, et à plus forte raison d'absinthe, fait perdre au vin ses qualités les plus pré-
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cieuses, les plus agréables. Plus d'arôme, >lus de bouquet, plus de velouté ; les vins ' es plus délicats se tranforment en piquette I et le suresnes peut impunément affronter la concurrence du chambertin. C'est un simple fait que nous constatons ; nous n'avons' nullement la pensée de morigéner les amateurs de vermoul et encore moins la prétention de faire passer une vogue, une mode ; nous aimerions mieux avoir à détourner la chute du Niagara.
Le véritable vermout se prépare en Italie, principalement à Turin. Les connaisseurs préfèrent cependant celui de l'Ile d'Elbe, qui n'en fournit qu'une petite quantité. Cette liqueur a pour base un bon vin blanc, dans lequel on fait macérer de l'absinthe et des plantes aromatiques, qui lui communiquent une saveur sui generis. Autrefois, on ne servait le vermoul qu'au milieu du repas, et il partageait avec le rhum et le cognac les honneurs du coup du milieu ; aujourd'hui que les vieilles traditions s'en vont avec les dieux rejoindre les neiges d'antan, cette liqueur ne se déguste plus guère qu'au moment de se mettre à table, ou, ce qui est la méthode la plus véritablement gastronomique, une heure ou deux avant le repas. C'est du moins l'habitude suivie en Russie, en Suède, en Danemark, tous pays où le vermout jouit de la plus haute considération. Assurément, ce n'est pas ce goût qui a inspiré a Voltaire son fameux vers:
C'estdu nord aujourd'hui quenoutfviôntla lumière. Et cependant la vieille habitude française du coup du milieu engendrait, d'après Grimod de La Reynière, des résultats qui frisaient le merveilleux ; après le verre de ver- ■moût, on sentait renaître les mêmes dispositions qu'en se mettent à table, et le second service était accueilli avec le même enthousiasme que, le premier; on aurait pu jouer encore sa partie dans le concert masticatoire des chanoines du Lutrin:
Cependant, loin du bruit, les chanoines a table Immolent trente mets a leur faim indomptable.
Le véritable vermout d'Italie s'expédie en Allemagne, et de là dans les Etats du Nord; la France n'en reçoit, comparativement, qu'une faible quantité; mais cela n'empêche pas notre pays d'en consommer plus peutêtre que les autres Etats; voici comment les débitants procèdent pour s'en procurer sans payer de frais de transport.
Ûa prennent :
"Vin blanc du Midi .... 20 litres.
Sirop blond do raisin. . . 2 »
Alcool 3 4
Essence de vermout ... 1 flucon.
On verse l'essence dans l'alcool, on mélange, le tout; on laisse reposer deux mois; on colle et on soutire après clarification ; on laisse encore deux mois en fût, on colle de nouveau, ou met en bouteilles et après six mois de bouteille on peut boire. Il ne serait peutêtre pas difficile d'établir une différence entre le véritable vermout et cette imitation, mais les consommateurs ne se montrent pas plus difficiles sur ce sujet que sur bien d autres.
VERN, bourg et commune de France (Maine-et-Loire), cant. du Lion-d'Angers, arrond. et à -11 kilom. 8. de Segré, sur le ruisseau de l'Hommée;pop. uggl., 702 hab. — pop. tôt., 2,234 hab. Carrières et fours a chaux, briqueteries, fabrication d'huile ; commerce de bestiaux, porcs, grains, sangsues, charbon de bois.
VERN, bourg et commune de France (111eet-Vilaine), cant., arrond. et à 8 kilom. S.-E. de Rennes , sur un petit affluent de la Seiche; 1,600 hab. Commerce de céréales, beurre, fil, toile, bois et cidre.
VERNA (Jean-Baptiste), médecin italien qui .vivait dans la première moitié du xviiio siècle. 11 fit ses études médicales à Naples, y fut reçu docteur , alla s'établir d'abord à Meifi, puis dans la Pouille, puis, en 1714,11 fut appelé à occuper à Padoue la chaire de médecine pratique. On a de lui deux bons ouvrages : grinceps acutorum morborum pleuritis (Venise, 1713, in-4»); Princeps medicaminum omnium phlebotomia (Padoue, 1716, in-4°).
VERNACULAIRE adj. (vèr-na-ku-lè-le — du latin vernaculus, indigène, né ou produit dans le pays; de verna, esclave né dans la maison du maître, 'pour vesigena, proprement né dans la muison). Qui est du pays, propre au pays : Langue vernaculaire, Nom VKR-.
NACOLAIRE.'
VEUNAGE (Michel-Louis), médecin, né aParis en 1697,mort en 1773. Reçu docteur a l'âge ' de. vingt et un ans, il acquit bientôt une grande réputation. En 1752, il fut l'un des médecins qui guérirent de la petite vérole le dauphin, (ils de Louis XV, et fut anobli. Voltaire a fait en beaux vers l'éloge de ce médecin dans un de ses discours philosophiques. On n'a de Vernage qu'un seul ouvrage, des 04servations sur la. petite vérole naturelle et artificielle (Paris, 1773, in- 12).
VERN AILLE s. f. (vër-na-lle ; Il mil.). Miner. Syu. de tblésih.
vernal, ALE adj, (vèr-nal, a-le — lat.
vernalis; de ver, printemps, Scandinave var, vor; suédois var). Qui appartientau, printemps : Equinoxe vernal. Fièvre, éruption
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vernalb. Les fleurs VERNAI.ES. Il PI. VKB- NAUX.
— Astron. Point vernal, Point équinoxial du printemps.
VERNANSAL (Gui-Louis;, peintre français, né à Fontainebleau en 1648, mort en 1729. Il étudia son art dans l'atelier de Le Brun et fut admis, en 1687, à l'Académie, dont il devint professeur en 1704. Il était déjà parvenu à la vieillesse, lorsqu'il se mit à voyager. En 1716, se trouvant à Bonn, il exécuta pour l'électeur de Cologne le dessin de la fresque qui décore le plafond de la galerie du palais de cette ville. De 1720 à 1722, il travailla à Padoue, où il exécuta plusieurs tableaux , et pendant un voyage à Romô il fit deux tableaux représentant la Madeleine, qu'on voit à l'église de Notre-Dame-des-Miracles. On cite parmi les œuvres les plus remarquables de cet artiste : la Révocation de l'édit de Nantes, son tableau de réception à l'Académie, qui se trouve aujourd'hui au musée de Versailles; Jésus-Christ ressuscitant la fille de Jaîre, au musée du Louvre ; Sainte Bathilde vendue au maire du palais Archambault, devenant la femme de Clovis II, au musée d'Orléans; enfin, parmi ses nombreuses peintures qui ornent différentes églises de Padoue : V Immaculée conception ; le Christ crucifié se détachant le bras de la croix pour toucher et guérir une plaie à saint Pelieyrino Lariosi; la Nativité et la présentation de la Vierge; la Nativité de la Vierge {avec la date 1720); la Nativité de Jésus-Christ (1722); la Flagellation; le Paradis; Jésus-Christ au jardin des Oliviers.
VERNANTES, bourg et commune de France (Maine-et-Loire), cant. de Longue, arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Baugé, sur un affluent du Lathan; 2,000 hab. Fours à chaux,, usines , carrières de tuffeau. Au N. - E. du bourg , près du Lathan , on voit les belles ruines de l'abbaye cistercienne de Louroux, fondée en 1121 par Foulques Y, comte d'Anjou. L'aspect imposant de ces ruines arrêta en 1815 les prussiens, qui les prirent pour une forteresse. L'ancien enclos de l'abbaye a été converti en parc, qui a pour entrée un porche à pignon, flanqué de deux tourelles et percé d'une large porte ogivale, près de laquelle se trouvent les ruines de l'ancienne église abbatiale; une partie du chœur est encore debout. Les stalles et les vitraux ornent l'église paroissiale de Vernantes. Sur le territoire de la commune, on remarque le château de Jalesnes, construction du xvie siècle, entouré d'un beau parc clos de murs et bordé de fossés larges et profonds.
VERNATION s. f. (vèr-na-si-on — rad.
vernal). Bot. Disposition des feuilles dans le bourgeon, au moment qui précède leur premier développement.
— Encycl. Sous le nom primitif de vernation, comme sous la dénomination plus moderne de foliation, on a confondu deux choses bien distinctes, savoir le développement des feuilles d'un végétal, ce qui constitue la feuillaison, ê't la disposition des feuilles rudimentaires dans le bourgeon, qu'on appelle aujourd'hui préfoliation, préfoliaisoit oupréfeuillaison. C'est à qe dernier point de vue seulement que nous avons à considérer ici la vernation. Ces feuilles non encore développées tendent k occuper dans le bourgeon le moins de place possible ; pour cela, elles se pressent, se replient, se recouvrent les unes les autres, et c est en cela que consiste, a proprement parler, la préfoliation. Celle-ci dépend nécessairement de la manière dont ces feuilles seront placées sur le rameau, et aussi de la forme et delà disposition de leurs nervures; cela est si vrai qu'il suffit souvent devoir des feuilles sur un rameau pour pouvoir dire avec certitude quel a été leur mode ou leur genre de préfoliation. 11 est donc évident, comme le fait observer avec raison Auguste de Saint-Hilaire, que les différences présentées par cette dernière peuvent avoir, pour la détermination des genres et des espèces, une grande importance, puisqu'elles sont le résultat d'autres différences qui en ont généralement beaucoup.
En général, il y a beaucoup plus d'uniformité-dans la pré foliation des endogènes que dans celle des exogènes, parce qu'il y en a davantage aussi chez les premières quant à la disposition respective de leurs feuilles développées et à celle de leurs nervures. La préfoliation des dicotylédones ou exogènes est susceptible d'une foule de modifications.; toutefois, ainsi que l'a fait remarquer da Candolle, on peut les faire toutes rentrer dans les trois cas suivants: ou .les jeunes feuilles n'offrent ni courbures ni plicatures sensibles et sont uniquement appliquées les unes contre les autres ; ou elles sont .pliées et courbées , de manière que leur sommet s'appliqua sur leur base,; ou bien enfin elles sont pliées ou roulées sur leur nervure longitudinale, qui reste droite.
C'est à ce dernier mode que se rapporte la préfoliation du plus grand nombre de plan tes ; c'est aussi celui qui présente. le plus de modifications secondaires. Ainsi, les teuille3
Eeuvent être pliées de telle sorte que leurs ords se correspondent parfaitement de chaque côté, comme dans le seringat; ou plisfiées eu longueur, de manière à imiter les plis d'un éventail, comme dans les groseil-
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Hers ; ou roulées en spirale sur elles-mêmes, comme dans l'abricotier ; ou avoir seulement j leurs bords roulés, tantôt en dedans ou en ; dessus, comme dans le poirier, tantôt en de- | hors ou en dessous, comme dans le romarin. Quelquefois les feuilles sont enroulées en forme de crosse ou de volute, comme dans les fougères ; d'autres fois elles sont pliées, de haut en bas, mais plusieurs fois, sur ellesmêmes, comme dans l'aconit. .
Si maintenant, au lieu de considérer les feuilles isolément, nous les observons dans leurs positions réciproques, nous voyons qu'elles peuvent se toucher par leurs borda sans se recouvrir, ou se recouvrir seulement par leurs bords ou dans une partie de leur hauteur, ou bien se toucher par leurs bords opposés ou leurs faces voisines, ou enfin chevaucher complètement ou à moitié l'une sur l'autre. Ces observations ne s'appliquent pas exclusivementaux feuilles dans les bourgeons, mais aussi aux boutons à fleurs. V.
PRÉFLORAISON.
VERNAXZA (Joseph), baron DBFRENEY,antiquaire et philologue italien, né à Albe en 1745, mort en 1822. Il étudia le droit à Turin, remplit ensuite divers emplois administratifs et, après l'expulsion des jésuites en 1773, fut nommé gardien de leurs archives. Le hasard ayant mis entre ses raainS l'ouvrage de Terreno, intitulé V Adélaïde illustrata, son attention se trouva ainsi attirée sur les antiquités de son pays, pour lesquelles il sentit bientôt un goût si vif qu'elles devinrent l'objet unique de ses études. Il eut à subir quelques persécutions de la part des autorités républicaines, après l'entrée des Français en Italie; mais, sous l'Empire, il fut nommé conservateur de la bibliothèque de Turin et professeur d'histoire et de littérature. La Restauration sarde le priva de son emploi de bibliothécaire, mais il conserva sa chaire, où il avait su s'attirer l'affection de ses élèves et qu'il occupa avec succès jusqu'à sa mort. On a de Vernazza : Mémoire sur une table d'airain contenant une lettre d'Adrien, découverte dans l'île de Sardaigne; Essai sur les anciens peintres du Piémont, Eléments de géographie à l'usage du Piémont; Dissertation sur les monnaies de Suse ; De l'antiquité du siège épiscopal d'Alba avec la vie du poète Vida; Dissertation sur ta patrie de Christophe Colomb; Histoire des ordre* réunis de Saint-Maurice-et-Saint-Lasare; Catalogue des manuscrits en parchemin des archives des dominicains à Alba, etc.
VERNE s. m. (vèr-ne — peut-être du lat. verna, sous entendu arbor, arbre printanier; de ver, printemps. Diez préfère le rattacher au celtique : kymrique gwern, marais, d'où la combinaison coed gwern, littéralement arbre de marais). Bot. Nom vulgaire de l'aune dans certaines provinces.
— s. f. Techn. Partie de la bascule à laquelle est attaché le seau qui sert à vider 1 eau d'une ardoisière.
VERNE (Jules), littérateur français, né à Nantes le 8 février 1828. Lorsqu'il eut terminé ses études dans sa ville natale, il sa rendit a Paris pour y faire son droit. Comme il avait beaucoup d'imagination et d'esprit, M. Verne songea d'abord à écrite pour le théâtre. Il débuta par les Pailles rompues (1850, iii-8°), comédie en un acte et en vers qui fut représentée au Vaudeville, puis il écrivit, en collaboration avec M. Michel Carré, des livrets d'opéras-comiques en un acte: Colin-Maillard (l$53, in-12); les Compagnons de la Marjolaine (1855, in-12); l'Auberge des Ardennes (1860, in-12). L année suivante., il lit jouer au Vaudeville Onze jours de siège, comédie -en trois actes et en prose, en collaboration avec M. Ch. Wallut (1861, in-12). M. Jules Verne était peu connu lorsqu'il publia, dans le Magasin d'éducation et de récréation d'Hetzel, Cinq semaines en ballon, voyage de découvertes, qui parut peu après en volume (1863, in-8°). Par cet ouvrage qui eut un succès des plus vifs, M. Jules Verne créait un genre nouveau, le roman scientifique et géographique, et y apportait de rares qualités qui ont rapidement fondé sa réputation : l'invention pour varier et dramatiser les sujets, l'observation morale, le goût et l'esprit logique pour choisir des personnages appropriés à l'action et les y diriger en maintenant leur caractère à travers toutes les péripéties et les incidents, un art de mise en scène, un talent descriptif des plus remarquables, enfin de sérieuses connaissances scientifiques. Depuis Cinq semaines enbalton, M. Jules Verne a publié un grand nombre de récits attachants et curieux a tous les points de vue, qui ont obtenu le plus grand et le plus légitime succès. Plusieurs de ces ouvrages d'une invention ingénieuse et piquante et au fond, d'une portée si sérieuse, ont été couronnés par l'Académie française. Dans son rapport de 1872, le secrétaire perpétuel de cette compuguie, M. Patin, disait, en :parlant des .récits de M. Verne : « Les merveilles usées de la féerie y sont remplacées par un merveilleux nouveau, dont les notions récentes de la science font les frais. L'intérêt, habilement excité et soutenu, y tourne au profit de l'instruction. On en rapporte, avec le plaisir d'avoir appris, le désir de savoir, la curiosité scientifique. » Ces ouvrages, écrits .pour la jeunesse, ont la rare bonne fortune da plaira à tous les âges. La
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plupart ont paru d'abord dans le Magasin d'éducation, puis ils ont été édités par Helzel en volumes in- 18 et ijj,-8° illustrés. Nous citerons, parmi ces nombreux récits : Voyage au centre de la terre (1861) ; De la terre à la lune, trajet direct en quatre-vingt-dix-sept heures (1865); le Désert de glace, aventures du capitaine Ê altéras, un de ses plus émouvants récits : Autour de la lune; les Enfants du capitaine Grani ; Découverte de la terre (1870) ;les Anglais au pôle nord (1870) ; Vingt mille lieues sous les mers (18*0); Une ville flottante (1871); Vile mystérieuse, les naufragés de l'air (1870); Voyage autour du monde tn quatre-vingts jours (1872), qui parut d'abord dans le journal le Temps et qui est un clés plus- spirituels récits de M. Verne-, le Pays des fourrures (1873) ; Aventures de trois Russes et de trois Anglais dans l'Afrique australe (1874; le Docteur Ox; Maître Zacharius (1874); le Chancellor (1875); l'Abandonnée, deuxième partie de l'Ile mystérieuse (1875) ; le Secret de Vile, troisième partie de Vil» mystérieuse (1875), etc. Enfin, on doit à M. Verne : Géographie illustrée de la France (1867-1868, in-8<>), avec Th. Lavallée; Un neveu d'Amérique (1873), spirituelle comédia jouée au théâtre Cluny, et leTour du monde en quatre-vingts jours, draine en cinq actes et quinze tableaux, en collaboration avec Dennery. Cette pièce, tirée du roman portant le même titre, a été représentée pour la première fois au théâtre de la Porte-Saiul-Martin le 8 novembre 1874 et a. eu plus de trois cents représentations.
VERNE (Léger-Marie-Philippe Tranchant, comte de La), tacticien français. V. La Verne.
VERNÈDE (Jean-Scipion), théologien protestant, né en 1714, mort en 1779. 11 exerça les fonctions pastorales à Maastricht et à Amsterdam, On lui doit : les Psaumes de David, trad. en vers français (Amsterdam, 1756, in-12) ; Sermons sur la Providence (Amsterdam, 1771 in-8<>) ; Sermons sur divers sujets intéressants de dogme et de morale (Amsterdam, 1799, 2 vol. m-8°). — Son fils, Jucques ' Vbrnède, né à M:\estricht, en 1754, mort il La Haye en 1808, fut pHsteur de l'église wallonne de cette dernière ville. On a de lui des Sermons détachés et Sermons d l'usage des chrétiens affligés (Leyde, 1807, in-8°),
VEKNBGUiiS, village et commune France (Bouches-du-Rbône), cant. d'Eyguières, arrond. et à 62 kitom. E. d'Arles, sur le penchant de la colline de Puech-de-Valoni; 560 hab. Ce village est encore en partie entouré de vieilles murailles et dominé par les ruines d'uu ancien château fort, près desquelles on voit les restes d'un temple antique d'ordre corinthien, classé au nombre des monuments historiques. Cet édifice, de construction romaine, était jadis précédé d'un péristyle composé de quatre colonnes de face et d'une colonne en retour sur chaque flanc. La façade entière, le côté droit et la colonne en retour de ce côté n'existent plus ; te colonne du côté gauche est seule debout; le fût en est cannelé et le chapiteau orné de sculptures délicates. L'édifice avait lS^.SOde lonfueur sur 8 mètres de largeur. Sur le palier 'un grand escalier qui précède le temple on a placé un autel antique, portant sur ses quatre faces des sculptures représentant les principales divinités du paganisme. Sur le haut de la colline de Puech-de-Valoni, on trouve plusieurs tombeaux antiques, creusés dans le roc et fermés d'un couvercle semblable à ceux des sarcophages romains.
VERNEILH-PUIRASEAU (Charles-Joseph, baron de), historien et homme politique français, né près de Nontron, mort en 1839. Il venait dé terminer ses études de droit quand la Révolution éclata. Nommé peu après président du tribunal de Nontron, il fut élu en 1791 député à l'Assemblée législative, où il joua un rôle très-obscur; non réélu à la Convention, il traversa sans encombre, la Terreur et devint chef de bureau au ministère de l'intérieur, puis président du tribunal civil de Périgueux. Préfet de la Corrèae en 1800, préfet du Mont-Blanc, député de Nontron eu 1809, Verneilh tourna le dos à l'Empire lors de nos premiers revers, et, à la' rentrée des Bourbons, il attendit prudemment les événements. En 1819, il devint le candidat du gouvernemeut dans la Dordogne et figura aux diverses législatures des règnes de Louis XVIII et Charles X. Il fut également en faveur sous le règne de Louis- Philippe, dont il se montra zélé partisan en 1830. On doit à Verneilh : Projet de code rural (Paris, lSl4,in-i°); Statistique du département du Mont-Blanc (Paris, 1809, in-4»); Histoire politique et statistique de l'Aquitaine (1823, 3 vol. in-8°) ; Mémoires historiques sur la France et sur la Révolution (1831, in-8*).
VERNEILH-PUIRASEAU (FélixDE), archéologue français, fils du précédent, né en 18.19, mort eu 1864. Possesseur d'une fortune indépendante, il put satisfaire sans obstacle la goût qu'il avait pour les études archéologiques, et fit dans ce but un grand nombre de voyages en France et en Orient. On a de lui t Etude sur la cathédrale de Cologne; Lettres à M. Vitet sur les influences bysantines; l'Art du moyen âge et les causes de sa décadence d'après M. Renan (1862); différents Mémoire* dans les Annotes archéologiques, te Bulletin de la Société archéologique au Limousin, etc.
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VEltiNEIt (Jean), astronome allemand. V.
W'kiîner.
VERNEREY (Jean), en latin Ternereta* ou Pondirllnnus, littérateur français, né k Passonfoiitaine, près de Pontarlier, vers 1540, mort vers 1580. Après avoir complété ses études à Paris, il alla en Italie et fréquenta les universités de Bologne, Pavie et Padoue. Il soutint avec succès des polémiques seolastiques et des luttes oratoires. Ses ouvrages sont : Animadversiones in Mich. Poletum (Pavie, 1565, in-40); Compendiosa inslitutio in universam dialeclicam ex Aristotele, Rivio,aliisque auctoribus recentiaribiis collectam (Pavie, 1565, in-4°); Disputalio adversus Marium Nizolium (Lyon, 1 575, in-so).
VERNES (Jacob), théologien protestant suisse, né à Genève en 1728, mort dans <;ette ville en 1791. Admis au ministère en 1751, Vernes eut l'idée de publier un recueil périodique, et il consulta Rousseau, qui chercha vainement à l'en dissuader. Lu mésintelligence" commença entre eux lors du procès de YEmile. Veines, alors pasteur du village de Céligny, ajUaqua'son ancien ami dans ses Lettres et dialogues sur le christianisme as J.-J. Rousseau. U n'est pas facile de s'expliquer ces attaques, car le pasteur de Céligny n'était rien moins qu'un calviniste rigide, et de plus il était l'intime ami de Voltaire. Vernes fut nommé pasteur à Genève en 1770 ; en 1782, le parti populaire l'exila: mais.il obtint, en 1789, la permission de rentrer dans sa patrie. Nous citerons de lui : • Thèses ethico-theologicie, etc. (Genève, 1758, in-40); Choix littéraire (Genève, 1755-1760, 24 vol. in-S») , recueil de vers et de prose ; Lettres sur le christianisme de J.-J. Rousseau. (Genève, 1763, in-8°) ; Dialogues sur le christianisme de J.-J. Rousseau (Genève, 17G3, in-8») ; Réponses à quelques lettres de J.-J. Rousseau (Genève, 1763, in-8») ; Confidence philosophique (1772, in-8°); Catéchisme (nu, in-so), souvent réimprimé; Sermons (Lausanne, 1790, in-80), etc.
VERNES (Jacob), littérateur suisse, fils du précédent, né en 1762. Séuebier lui attribue un Recueil de poésies fugitives (Neuchâtel, 1782, in-80) et une comédie en trois actes le Mariage de Figaro (Bruxelles, 1784, in-12). MM. Haag pensent que c'est aussi lui qui publia avec dom Malherbe : Testament du publiciste patriote ou Précis des observations de l'abbé de Mably sur l'histoire de France (La Haye et Paris, 1789, in-12). On ignore l'époque de sa mort.
VKRNES-DE-LOZE (François), littérateur suisse, frère du précédent, né en 1765, mort en 1834. Il a écrit un assez grand nombre d ouvrages, parmi lesquels nous citerons: le Voyageur sentimental ou Ma promenade à Yverdun (Dresde, 1781, iii-8»), souvent réimprimé; la Franciade, poëme en seize chants (Lausanne, 1789, 2 vol. in-8«) ;le Francinisme ou la Philosophie naturelle (Londres, 1794 in-12); Adélaïde de Clureuce (Paris, 1795' 2 voi. in-8°); le Voyageur sentimental eu France sous iîoiespwTe (Genève, 1799, 2 vol. in- 12); la Création, poème en six chants (Paris, 1804, in- is); Théâtre de mite et de société, précédé de contes moraux et des Novateurs gascons (Paris, 1820, 2 vol. in-8"); Nouveaux contes moraux en prose et en vers (Paris, 2 vol. in-12) ; Tdomore ou le Sauvage civilisé (Paris, 1827, 3 vol. in-12) ; V Homme religieux et moral (y ans, 1829, in-80), réédité sous ce litre : {'Homme politique et social (1831) ;Seymour (Paris, 1834,2 vol. in-80).
VERNET-LES-BA1NS, village et commune de France (Pyrénées-Orientales), cant., arrond. et à 14 kiloin. S. de Prudes, au pied du Canigou, sur les deux rives du ruissseau du Castell ; 880 hab. Sources thermales sulfureuses et établissement de baius. Suivant M. Anglada, l'existence des bains du Vernet remonte k 1377. Ils appartenaient h cette époque à l'abbaye de Saint-Martin-de-Canigou, et un établissement thermal y existait déjà. Le grand bassin destiné aux bains était alimenté par trois sources. Au commencement du xvme siècle l'établissement thermal du Vernet ayant été détruit par un incendie, le docteur Banère acquit des religieux dé Saint-Martin la propriété des bains ; un nouvel établissement fut construit (1788), et depuis cette époque la découverte de nouvelles sources n'a fait qu'apporter au Vernet d'autres éléments de prospérité.
Le village, depuis que ses eaux sont devenues célèbres, a pris un accroissement rapide. Son église ne renferme plus que de faibles vestiges d'une antiquj chapelle romane.
Les eaux du Vernet sont thermales et sulfureuses; on compte six source» principales; .«ource du Vaporariuin, source de la Comtesse, source Elisa, .-ource Castell, source du Torrent, source Ursule, Le débit en vingtquatre heures est, a l'établissement principal, de 1,104 hectolitres. La température des eaux varie de 28" à 290 et de 32<> a 40°. Leurs caractères particuliers sont les suivants : eaux incolores et limpides, odeur et saveur sulfureuses, onctueuses au toucher, déposant une plus ou moins grande quantité de glairine. Elles s'emploient en boissons, bains, douches et inhalations et agissent comme la plupart des eaux sulfureuses, de préférence sur la peau et les muqueuses. Elles ne s'exportent pas. L'analyse chimique k laquelle on
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les a soumises les a fait classer dans les eaux sulfureuses k basede soude. M. le docteur Henri y a même trouvé des traces de fer et d'iodure.
Les établissements thermaux sont au nombre de trois :
l» Thermes des Commandants, ainsi nommés parce qu'ils appartenaient à d'anciens commandants de Villefranche. L'établissement proprement dit renferme cinquante chambres pour les baigneurs et contient en outre tous les accessoires d'un hôtel. Toutes les parties sont maintenues par la source des douches à une température qui varie entre 150 et 18». Une chapelle de style gothique se trouve à l'intérieur même de l'établissement.
2» Etablissement de la Source-Mère. Il est consacré aux malades pauvres et reçoit environ soixante personnes, qui peuvent suivre un traitement complet en bains, douches et vapeurs, sans sortir de la maison.
3° Thermes Mercader. Ces thermes, qui doivent leur nom aux sources nouvelles découvertes en 1832 par M. Mercader, sont situés à 150 mètres environ de la grande place du Vernet. L'établissement se compose de plusieurs maisons isolées, pouvant recevoir ensemble jusqu'à cent vingtbaigneurs. Les cabinets de bain sont garnis de baignoires en marbre blanc d'Italie, alimentées par quatre sources. Un second bâtiment situé au bas du jardin anglais, sur le bord de la grande route contient, outre des baignoires de marbre blanc, un vaporarium, une grande salle de douches et un salon sulfuraire. Enfin un troisième bâtiment n'est guère qu'un casino de jeux.
VERNET-LA-VAREINNE, bourg et commune de France (Puy-de-Dôme), canton da Sauxillanges, arrond. et à 20 kilom. S.-E. d'Issoire; pop. aggl., 323 hab. — pop. tôt., 2,216 hab.
VERNET (Antoine), peintre français, chef d'une nombreuse famille de peintres illustres, né k Avignon en 1689, mort dans la même ville en 1753. Il n'étair, à proprement parler, que peintre décorateur et il ne sortit jamais de sa ville natale. Il y avait encore au siècle dernier, dans divers hôtels d'Avignon, des dessus de porte avec panneaux décoratifs d Antoine Vernet; ils ont fini par disparaître. Sa spécialité était de peindre des armoiries, des ligures, des scènes champêtres sur les panneaux des chaises à porteurs; le musée d'Avignou possède en ce genre quelques beaux spécimens de son talent.
Il eut de sa femme, Marie-Thérèse Garnier, qu'il avait épousée en 1711, vingt-deux enfants, dont treize, seulement survécurent. Quatre de ses fils furent peintres : Claude- Joseph Vernet, dont la biographie suit; Antoine-Ignace Vkrnet, né en 1726, mort postérieurement à 1779, qui cultiva le même genre que son frère aîné et signa comme lui ses tableaux : J. Vernet; on ne connaît guèro de lui qu'une Eruption du Vésuve, gravée en 1779 par Verroter ; il passa la plus grande parue de sa vie en Italie et mourut à Naples; François-Gabriel Vernet, né en 1728; il est l'auteur d'un tableau que l'on voit dans l'église Saint-Agricol , à Avignon ; Antoine- François Vernet, né en 1730, peintre de paysage et de marine, comme ses trois frères. Le musée d'Avignon possède de lui deux tableaux; de Lorraine et Tardieu en ont gravé trois autres : VOnde tranquille, Y Onde agitée et le Rocher dangereux; il mourut k Paris, où il s'était établi marchand d'estampes. Une fille d'Antoine Vernet épousa un statuaire, Honoré Guibert, qui fut membre de l'Académie et sculpteur des bâtiments du roi. Les enfants de Guibert- Vernet et ceux d'Ignace Vernet ont été presque tous peintres, sculpteurs, orfèvres et ont ainsi continué dans une ligne collatérale; l'illustration de leur oncle, Claude-Joseph Vernet et de ses fils.
VERNET (Claude-Joseph), célèbre peintre de marine, fils dAntoine Vernet, né u Avignon en 1714, mort au Louvre en 1789. Il peignit d'abord avec son père des dessus de porie, des écrans, des panneaux de voiture et de chaise à porteurs, et révéla ses aptitudes dausce genre secondaire. Des groupes de fruits et de fleurs qu'il peignit pour la salle k manger d'un prélat d'Avignon rendirent même, dit-on, Antoine Vernet jaloux du talent de son lils, par lequel il se voyait dépassé. Il ne lui en fournit pas moins les fonds nécessaires pour aller perfectionner en Italie ses études artistiques, et Joseph Vernet s'embarqua à Marseille avec 200 livres dans sa poche; il avait dix-huit ans. L?. vue de la nier et une tempête qui assaillit le navire lui révélèrent sa vocation ; c'est durant la traversée de Marseille à Civita-Vecchia que, curieux de contempler attentivement les phénomènes nouveaux pour lui qui s'offraient à ses yeux, il se lit attacher au mât ds navire, afin de ne rien perdre de l'horreur du spectacle, épisode resté célèbre dans les fastes de l'art. Arrivé à Rome en 1732, il entra dans l'atelier d'un peintre de marine, Bernardino Fergioni, fréquenta aussi celui d'un Français, Manglaid, et se lia avec deux des maîtres de l'époque, Solimène et Panini. Il étudia avec eux les ruines de Rome, les paysages des environs, ceux des côtes de la Méditerranée, du golfe de Naples, se sou-
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ciant peu des modèles et puisant directement ses inspirations dans la nature ; ce fut son originalité dans une époque où dominait l'art conventionnel. Il ne fut pas tout d'abord apprécié à sa valeur. Comme il lui fallait vivre, il vendait alors a vil prix une foule de petits tableaux que plus tard les amateurs se disputèrent; mais on ne tarda pas à reconnaître ce qu'il y avait de justesse et de vérité dans ses marines, où surtout les effets de lumière étaient rendus' avec une sorte de magie, et ses Coups de vent, ses Tempêtes, ses Brouillards, ses Clairs de lune, ses Calmes, ses Heures du jour devinrent très-recherch is. Joseph Vernet resta vingt-deux ans en Italie, vivant ainsi de la vente de ses petites toiles, qu'il peignait rapidement, et de quelques commandes de prélats ou de grands seigneurs; il peignit pour le palais Rospigliosi et pour la galerie Farnèse d'admirables paysages dans le goût de Salvator Rosa. Quoique resté éloigné de la France, il n'en fut pas moins reçu membre de l'Académie en 1745 et exposa aux Salons des années suivantes. Diderot lui consacra quelques pages enthousiastes: a Vingt-cinq tableaux, s'écriet-il au Salon de 1765, et quels tableaux t C'est comme le Créateur pour la célérité, c'est comme la nature pour la vérité. Ou dirait de Vernet qu'il commence par créer le pays et qu'il a des hommes, des femmes, des enfants en réserve dont il peuple sa toile comme on peuple une colonie ; puis il leur fait le temps, le ciel, la saison, le bonheur, le malheur qu'il lui plait. C'est le Jupiter de Lucien, qui, las d'entendre les cris lamentables des humains, se lève de table et dit : « De la grêle en » Thrace! > et l'on voit aussitôt les arbres dépouillés, les moissons hachées, le chaume des cabanes dispersé : « La peste en Asie I » et l'on voit les portes des maisons fermées, les rues désertes et les hommes se fuyant : ■ Ici un volcan 1 ■ et la terre s!ébranle sous les pieds, les édifices tombent, les animaux s'effarouchent, les habitants des villes gagnent la campagne : • Une guerre là|I ■ et les nations courent aux armes et s'entr'égorgent: 1 En cet endroit une disette! 1 et le vieux laboureur expire de faim sur sa porte. Jupiter appelle cela gouverner le monde, et il a tort; Vernet appelle cela faire des tableaux, et il a raison. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que l'artiste se rappelle ces effets à 200 lieues de la nature et qu'il n'a de modèle présent que dans son imagination ; c'est qu'il peint avec une vitesse incroyable; c'est qu'il dit : ■ Que la lumière se fasse I • et lu lumière est faite : • Que la nuit succède au • jour et Je jour aux ténèbres! » et il fait nuit, et il fait jour; c'est que son imagination, aussi juste que féconde, lui fournit toutes ces vérités; c'est qu'elles sont telles que celui qui en fut spectateur froid et tranquille au bord de la mer en est émerveillé sur la toile ; c'est qu'en effet ces compositions prêchent plus fortement la grandeur, la puissance, la majesté de la nature que la nature même, il est écrit: Cœli enarrant gloriam Dei ; mais ce sont les cieux de Vernet, c'est la gloire de Vernet. • Ces éloges "pourraient passer aujourd'hui pour, hyperboliques; ils témoignent de la révolution opérée par Joseph Vernet dans l'art du paysage. Bien avant que Diderot écrivit ces lignes et des qu'il eut sigaalè l'artiste lors de ses premiers envois de Rome, d'éminents amateurs lui avaient adressé de nombreuses commandes. Peu de touristes anglais quittaient l'Italie sans emporter quelques-unes de ses Vues de Tivoli, Paysages d Atbano, Paysages de Lariccia, Eruptions du Vésuvet Golfes de Naples, etc., qui lourmillent dans son œuvre, car J. Vernet, tout en ayant une facilité prodigieuse, s'est beaucoup répété. Lorsqu'il eut été admis à l'Académie de peinture, le frère de Mme de Pompadour, dont la favorite avait lait, sous le nom de marquis de Marigny, un directeur général des bâtiments du roi, vint exprès à Rome pour voir Vernet et lui coufier une suite de tableaux représentant tous les ports de France. U décida le peintre à revenir (1753), et, cette même année, Vernet envoya au Salon un Port de mer au soleil couchant, qui arracha à Diderot des cris d'admiration; il a péri avec le château de Saint-Cloud, dans les galeries duquel on l'a longtemps admiré-. La commande que lui coudait Marigny consistait en vingt-deux tableaux qui devaient être payés 6,000 livres chacun et représenter les ports d'Amibes, de Toulon (trois tableaux), de Marseille (deux tableaux), de Cette, de Bandol, de Bayonne, de Bordeaux (deux tableaux), de Rocùefort, de l'île d'Aix avec une des îles de Ré et d'Oleron (deux tableaux), de La Rochelle, de Belle-lsle, de Port-Louis et de Lorient, de Brest (deux tableaux), de Saint-Malo, du Havre et de Calais. Marigny dressa même k ce sujet l'itinéraire du peintre et lui indiqua les points de vue k reproduire; on voulait, en effet, réunir une sorte de panorama de la plus grande exactit-jde, pouvant servir de document pittoresque sur les principaux ports de France. C'eït encore l'intérêt qu'ont pour nous ces tableaux de Vernet, indépendamment de leur mérite artistique; ce sont de véritables monuments historiques où l'on retrouve non-seulement la topographie exact-e des ports au xviue siècle, niais les costumes, les usages et les physionomies de l'époque. J. Vernet n'en a peint que quinze, dont douas seulement ont passé du cabinet du roi au mu -
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sée du Louvre ; la suite fut arrêtée par la pénurie des finances livrées aux dilapidations ruineuses de la favorite. Ce sont : Vue de l'entrée du port de Marseille (1754) ; Vue de l'intérieur du port de Marseille, prise du pavillon de l'horloge du parc (1754); Vue du golfe de Bandol (1755); Vue du port neuf de Toulon, prise de l'angle du parc d'artilterie (1756) ; Vue de la ville et de la rade de Toulon (1756); Vue du vieux port de Toulon (1756) ; Vue de la rade d'Antibes (1756) ; Vue du port de Cette (1757); Vue de la ville et du port de Bordeaux, prise du côté des Satinières (1758) ; Vue de la ville et du port de Bordeaux, prise du château Trompette (1759); Vue de la ville et du port de Buyonne (1761) ; Vue du port et de la ville de Rayonne, prise de l'allée de Bouf fiers (1761) ; Vue du port de La Rochelle (1762); Vue du port de Rochefort (1762); Vue de la ville et du port de Dieppe (1765); ce dernier ne figurait pas dans l'itinéraire tracé par Marigny. Les autres tableaux de J. Vernet, recueillis au musée du Louvre, sont : le Naufrage (1753); Effet de clair de lune (1759); le Malin ou la Pêche (1762) ; le Midi ou la Tempête (1762) ; le Soir .ou le Coucher du soleil (1762); la Nuit ou le Clair de lune (1762) ; le Malin (1765) ; la Nuit (1765); le Torrent (1765) ; les Baigneuses (1772>; le Retour de la pêche (1772); Construction d'un grand chemin (177 4) ; Cuscatetles de Tivoli; Vue des environs de Rome; Un port de mer, effet de clair 'de lune; Port de ma; effet de brouillard; le Midi ou le Calme; le Soir ou là Tempête ; Effet de soleil couchant par un temps brumeux (marine) ; Effet de clair de tune (marine) ; le Midi (marine) ; Effet de soleil couchant (marine); Vue des environs de Marseille; autre Vue des environs de Marseille; Vue du pont et du château Saint-Ange, à Rome; Vue du ponte Rotto, à Rome; tous ces derniers tableaux, non datés, proviennent du cabinet du roi.
Pour les autres oeuvres de J. Vernet, le catalogue complet serait difficile k établir et ne présenterait pas une grande utilité. Bornons-nous k mentionner huit grands tableaux de 9 pieds de hauteur sur 6 de largeur, que le financier Joseph de La Borde lui commanda pour décorer son château de La Ferté- Vidame; ce sont les plus grands que l'artiste ait exécutés et ils comptent parmi ses chefsd'œuvre ; on y admirait surtout deux Nuits, dont l'une est illuminée par un feu d'artifice à la lueur duquel se dessine la silhouette d'une ville ; Vernet a obtenu 1k l'un des effets les plus magiques de sa peinture. Il aimait beaucoup les feux d'artiiiee et n'en manquait pas un; on dit même que c'est lui qui inventa le bouquet, dont les Ruggieri du xvme siècle ne s,'étuieut pas encore avisés. Un grand nombre de ses tableaux sont dispersés dans les musées de Londres, de La Haye, d'Amsterdam, de Berlin, de Vienne, de Varsovie, de Saint-Pétersbourg; on en trouve également dans presque tous nos musées de province, spécialement à Avignon, qui possède, en outre, la plus belle collection d'estampes d'après le maître, deux cent soixante-huit pièces; à Caen, k Cherbourg, k Dijon, k Lille, k Lyon, k Marseille, k Montpellier, k Nîmes, k Orléans et k Tours, Ce sont toujours des effets de soleil levant ou couchant, des tempêtes, des calmes, desbrouillards, des paj'sages terrestres ou maritimes aux différentes heures du jour ou de la nuit, thèmes favoris de J. Vernet et dans lesquels il savait déployer une étonnante variété.
« On a dit avec raison, dit M. H. Delaborde, que Poussin était le peintre des hommes sérieux; on peut dire de Joseph Vernet qu'il est le peintre des gens desprit, mais d'un esprit un peu superficiel. Ses tableaux doivent satisfaire suns doute les intelligences pressées qui veulent comprendre une couvre d'art au premier coup d'œil et y lire tout de suite k livre ouvert ; il est moins probable qu'ils contentent les intelligences amies du recueillement et de l'étude, celles qui aiment à voir au delà du fait, et qui préfèrent les intentions profondes aux intentions facilement exprimées. On reconnaîtrait peut-être dans le talent de l'artiste plus d'adresse que de science, plus de sagacité que d'imagination, plus de magie que de vraie puissance; mais on ne saurait eu tout cas refuser k ce talent l'estime qui lui est due et contester la légitimité du succès attaché depuis plus d'un siècle aux ouvrages de Vernet. Ce qui les caractérise surtout, ce qui eu constitue la supériorité véritable, c'est une juste proportion entre les entraînements de la verve et la reproduction servile de la réalité... Les paysages de Vernet, où la recherche du naturel s'unit à des coutumes un peu conventionnelles de la pensée, indiquent, la réaction encore tempérée de l'esprit moderne contre ies doctrines et les formes du passé; c'est ce qui reud ces tableaux oignes d'attention et d'étude, et l'auteur doit garder à nos yeux sa double importance de peintre habile et de précurseur du mouvement qui s'opère aujourd'hui. Le rôle de précurseur, en effet, lui appartient beaucoup plutôt que celui d'un initiateur souverain... Les principes qu'il avait importés en France dirigent encore notre école de paysage; elle ne fait que les appliquer avec une plus stricte exactitude, uue logique plus inflexible, d
VBRNBT (Antoine -Charles -Horace, dit
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f.arle), fils du précédent, né à Bordeaux en 1758, mort ii Paris en 1835. 11 n'étudia quo peu de temps dans l'atelier de Son père, ses goûts le portant !i f.iire antre chose que des marines, et entra tout jeune dans l'atelier de Lépicié. A vingt et un ans, i! remporta la second prix de Rome sur ce sujet : Abigaïl apporte des présents à David (1779), et trois ans plus tard le premier prix : la Parabole de l'enfant prodigue. 11 avait cependant montré des dispositions précoces, mnis il aimait mieux vivre avec les grands seigneurs, amis de son père, monter à cheval et suivre les courses dont la mode commençait en France, que se livrer a des études sérieuses; d'ailleurs, il n'aimait peindre que des chevaux et passait ses journées dans les écuries et les manèges. Un Cheval de course, qu'il offrit à son père au jour de l'an 1780, fut son premier essai sérieux dans ce genre où il devait devenir maître. En Italie, il s'adonna à l'étude des peintres de bataille, et spécialement de Salvator Rosa; mais, par un contraste singulier avec ses dissipations antérieures, à force d'entrer dans les églises pour les visiter, il lui prit l'envie d'y rester et de se l'aire prêtre. 11 abandonna" complètement la peinture et se. plongea dans la religion. Lagrenée, alors directeur de l'Académie, instruisit Joveph Vernet de la situation d'esprit de son fils et rit rappeler celui-ci en France. Il n'avait séjourné qu'un an à Rome au lieu d'y rester durant les cinq années réglementaires. Cette crise prit fin et le jeune artiste se remit au travail. Il voulait produire une grande oeuvre et choisit pour sujet le Triomphe de Paul-Emile, vaste composition qui lui permettait de jeter sur la toile un pêle-mêle de chevaux, de chars et d'armures. Il mit cinq années a ébaucher ce tableau, dont il changeait sans cesse les dimensions pour y introduire de ' nouveaux épisodes, et il le présenta en 1789 à l'Académie de peinture comme tableau de réception. Deux ans auparavant, il s'était marié avec Fanny Moreau, fille du graveur du cabinet des estampes, que l'ébauche de cette vaste toile avait vivement impressionné. Toutes les humeurs noires du peintre s'envolèrent alors et il revint aux plaisirs de la vie parisienne; les courses de chevaux, k-s bals masqués, les dîneurs du Veau qui tette le revirent comme autrefois. En peinture, il abandonna le genre académique qu'il avait inauguré dans le Triomphe de Paul- Emile et dépensa son talent facile en petits sujets de genre représentant surtout des chevaux et des épisodes de courses; il ne cultiva guère l'académie que dans de grands dessins : Courues de ehars aux funérailles de Patrocle, la Mort d'IIippolyle, Vainqueur aux courses de chars revenant avec sa compagne, compositions correctes, mais froides, qui ont l'inconvénient de montrer des Grecs nus ou en coutumes homériques sur des pur sang anglais, tirés des écuries à la mode. La Révolution venue, il «'y jeta d'abord avec empressement et se lit nommer officier des . grenadiers de la garde nationale; il était, au t) août, de garde aux Tuileries et fit partie des bataillons qui, refusant de tirer sur le peuple, évacuèrent le château; comme il se retirait, il fut blessé a la main par une balle. Mais quand le mouvement s'accéléra, il refusa de le suivre, et sous la Terreur il eut la douleur de voir sa sœur, mariée à l'architecte Chalgrin, condamnée a mort comme 6tispecte de modéraïuisme. Elle monta sur l'éehafaud le S thermidor an IL Carie Vernet avait en valu supplié son collègue David d'intervenir pour elle ; David lui répondit : « J'ai peint Brutus; je ne solliciterai pas Robespierre. ■ De là entre les deux artistes une antipathie qui subsista longtemps. Avec le Directoire, Carie Vernet reprit ses crayons et composa celte amusante série des incroyables et des Merveilleuses, légères caricaturesque la gravure et fa lithographie ont popularisées et qui, malgré leurs spirituelles exagérations, reproduisent avec une exactitude suffisante les modes et les travers de cette curieuse époque. Il dessina aussi pour Debucouri, qui les grava, des Etudes de chevaux, au nombre de quatre-vingts pièces; elles eurent une vogue prodigieuse. Sous le Consulat, ce fut par des dessins de batailles qu'il consolida sa réputation, et il en avait déjà donné un grand nombre, gravés par Duplessis-B&rtaux et d'autres artistes, publiés sous le titre de Tableaux historiques des campagnes et révolutions d'Italie, loisque l'idée lui vint d'aborder ces sujets en peinture; il débuta dans ce genre au Salon de 1804 par la Bataille de Marengo. Durant la campagne d'Italie, il avait accompagné le premier consul sur la plupart des champs de bataille et dessiné sur le terrain les épisodes qu'il voulait reproduire. « Plus hardi que Van der Meulen, moins gêné par l'étiquette, dit M. L. Lagrange, c'est au cœur de l'action qu'il se plaçait, montrant aux spectateurs non plus seulement les dispositions générales des lignes, mais le mouvement réel des troupes, le drame passionné auquel concourent les hommes et les chevaux, les généraux et. les soldats. Ce cadre vivant était si bien approprié à ce qu'il fallait peindre que, malgré les efforts épiques de Gros, l'art n'a plus changé depuis, et ions les peintres de batailles modernes, à commencer par Horace Vernet, , n'ont pu faire mieux que de se conformer au programme tracé par la Bataille de Marengo.
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Afin de se rendre plus familiers les différents personnages du drame, Carie étudiait dans dos tableaux de moindre dimension les actions particulières qui forment comme le réseau de l'action générale. C'étaient des marches, des combats singuliers, des trains d'artillerie. La encore il inaugurait une peinture toute nouvelle, le genre militaire. Bien plus, il fut un des premiers à y introduire un élément qui y joue encore un grand rôle, l'élément oriental. Carie a peint et dessiné le mameluk dans toutes les positions difficiles, témoin cette Sortie, popularisée par la gravure, où l'on voit le malheureux cavalier lancé au galop sur un pont-levis qui se brise; ou bien il le montre au repos, sous sa tente, son cheval près .de lut; car le cheval arabe, devenu un type classique de l'art contemporain, c'est Carie Vernet qui l'a peint le premier, donnant ainsi le branle à ce mouvement qui devait entraîner vers l'Orient et son fils Horace, et Becamps, et Delacroix. » Les tableaux qui suivirent la Htttaille de Marengo furent : le Matin d'Austerlitz (Salon de 1808) ; le Bombardement de Madrid et la Bataille de ltiooti (Salon de 1810). Cependant, quel que soit le mérite de ces grandes compositions, le talent facile de Carie Vernet se déploie plus à l'aise dans des petits sujets familiers, comme sa Calèche partant pour la promenade, Calèche partant pour la chasse, les Exercices de Franconi (Salon de 1808) ; la Ilevue sur la place du Carrousel (Salon da 1810), excellent tableau, auquel l'exactitude des costumes et des portraits donne une grande valeur historique; le musée du Louvre en possède un dessin à la sèpia qui vaut presque le tableau; la Chasse de l'empereur (Salon de 1812). Au Salon suivant (1814), le peintre, qui n'avait pas de parti pris a l'égard des souverains, exposa' un Portrait du duc d'Angoulème et une Chasse de Louis XVIII à Rambouillet (1818); en même temps le caricaturiste, mis en bonne humeur par les types bizarres que l'invasion amenait a Paris, livrait au ridicule nos bons amis les ennemis, comme les appelait Bélanger, dans mie amusante série d'estampes :* Militaires anglais, Tambours russes, Officiers prussiens, la Promenade anglaise, le Cosaque galant, les Anglais à Paris, la Partie déplaisir, les Adieux d'un Musse à une Parisienne, etc. Tous ces types sont vivants; Carie Vernet trouva du premier coup de crayon la silhouette grotesque qu'ont depuis cent fois reproduite les dessinateurs quand ils ont voulu se moquer du gros Goddam bouffi de son importance, de 1 Anglaise étriquée et aux longues dents, du Cosaque s'exerçant à la galanterie et du Prusssien faisant des grâces. La lithographie, qui commença précisément à devenir pratique vers cette époque, offrit à son crayon un moyen de propagation rapide dont il fqt un des premiers à comprendre toutes les ressources, et ce qu'il publia en quelques années de scènes de mœurs, de scènes militaires, de caricatures politiques, d'épisodes de courses ou de chasses, d études de chevaux et de cavaliers atteignit un chiffre prodigieux. Le cabinet des estampes de la Bibliothèque nationaleareeueilliquatre cent trente et une pièces de ce genre et ce n'est certainement pas tout l'œuvre de Carie Vernet; les plus populaires sont: la Danse des chiens, le Jour de barbe d'un charbonnier, la Toilette d'un clerc de procureur, la Houle de Poissy, les Joueurs de boule; soixante-quatre pièces sont consacrées à l'illustration des Fables de La Fontaine.; une centaine aux Cris de Paris, étonnante série d'études de types populaires. Ces pochades, qui ne lui coûtaient aucun travail, ne l'empêchaient pas de composer encore quelques toiles de genre, comme le Chien du duc d'Enyhien (1821), et de grands tableaux, comme la Prise de Pampelune (1824), exécutée dans le genre de ses grandes batailles de l'Empire, et la Chasse au. daim dans les bois de Meudon (1827), le seul tableau de lui que possède le musée du Louvre,
Un voyage à Rome qu'il fit pour accompagner son fils Horace, nommé directeur de F Académie en 1829, remplit les dernières années da sa vie; de retour en Fiance en 1833, on le vit encore caracoler au bois de Boulogne, malgré ses soixante-quihze ans ; il vivait toujours en jeune homme, passait ses soirées au café de Foy, au plafond duquel il avait peint une hirondelle restée eô» lèTjre, et ébauchait même, pour clore sa carrière artistique, une grande composition:
Louis XVI II allant rendre grâce à Dieu dans l'église Notre-Dame, lorsqu'il fut emporté par une fluxion de poitrine.
VERNET (Horace), l'un des grands peintres de la Fiance, fils du précédent, né au Louvre, a Paris, le 30 juin 1789, mort le 1? janvier 1863. Son enfance s'écoula dans l'atelier de sou père, qui était le rendezvous politique des libéraux de l'époque. Dernier rejeton d'une dynastie glorieuse, le jeune Horace fut gâté comme tous les héritiers présomptifs. Son éducation se fit à bâtons rompus, car sou père avait pour lui une faiblesse prodigieuse. C'est au galop qu'il visita les ateliers de Carie Vernet, de Moreau, son grand-père maternel, de Chalgrin, son oncle, de Vincent, le maître aime qui a fait tant de peintres remarquables. A l'Ecole des beaux-arts, il n'avait aucune assiduité, et ce fut sans succès qu'il se présenta au con-
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cours du grand prix. « Inconstant, mais enivré par l'adresse de ses doigts, dit M. Beulé, il se jouait tour à tour avec le crayon, avec le burin, avec le pinceau ; trouvant plus aisé de deviner que d'apprendre, plus doux de produire que de se discipliner. Il saisissait vivement ce qui flattait ses instincts et dédaignait ce qu'il n'avait point saisi » De 1807 à 1814, Horace Vernet se mit à imiter ce qu'il avait vu : il peignit des marines, des chevaux, il se mit a graver des planches de modes, il dessina des caricatures, des charges de la vie militaire. Ces genres divers, qui n'accusaient encore qu'une certaine souplesse, lui valurent -les faveurs de la cour, plusieurs méduiUes et la croix d'honneur en 1814. L'impératrice Marie-Louise et le roi Jérôme étaient admirateurs des œuvres du jeune artiste. Ils lui commandèrent plusieurs petits tableaux, qui lui étaient payés déjà de 8.000 à 10,000 francs, et, grâce aux nombreux amis de sa famille, il était déjà populaire, quand une circonstance vint mettre le comblé k son heureuse fortune. En 1822, tout ce qu'il présenta 'au Salon fut refusé. « On allégua, dit M. Beulé, les cocardes tricolores qui blessaient les yeux ; on aurait dû alléguer les sujets qui troublaient tant de cœurs mal affermis dans l'obéissance. Mais on eut tort de provoquer un homme résolu, amoureux de la lutte, bien trempé pour la soutenir. Horace déclara que son exposition se ferait..., et l'atelier de l'artiste suffit à sa vengeance; tout bon Français avait juré d'y étouffer. Quels éloges I quel enthousiasme I quels transports commandés surtout par la politique 1 ceux qui n'avaient jamais eu de regard pour la peinture étaient les admirateurs les plus fervents.;. »
On voyait à cette exposition particulière : la Mort de Poniatowski , le Grenadier de Waterloo, ie Soldat laboureur, le Cheval de trompette, le Chien du régiment, les Batailles de Jemtnapes et de Valmy, la Bataille de Montmirail, la Dernière cartouche et un tableau d'autobiographie, l'Intérieur d'un atelier. Après avoir obtenu un véritable triomphe, le jeune maître alla visiter l'Italie avec so'n père. « Pendant son séjour à Rome, dit le biographe que nous avons déjà cité, en face de chefs-d'œuvre dont il était trop tard pour s'inspirer, il regretta les heures perdues de sa jeunesse; il comprit qu'à cet âge la docilité est une puissance, la tradition une force décuplée, la mémoire un trésor qui doit s'emplir de lignes idéales et de belles formes, plutôt que refléter la mobilité d'un monde qu'on retrouve toujours, et que le style enfin, qui ne s'improvise pas, mais qu'il faut conquérir, est le sceau de la véritable grandeur. » Rentré à Paris vers 1825, il y trouva le roi Charles X animé de meilleures dispositions. Le gouvernement avait compris que l'on ne saurait être hostile impunément à un artiste populaire. Le portrait du prince lui fut commandé; on lui donna en même temps la décoi'ation d'un plafond du Louvre, celui qui représente Jules II commandant les travaux du Vatican. Horace Vernet put exposer ensuite sans obstacle le Pont a'Arcole, la Revue du Champ-de-Mars (1827) ; l'Evasion de Lavatelte,la. Dernière chasse de Louis XVI, Edith cherchant te corps de Sarold (1328). L'année suivante, comme gage d'une paix durable, Horace Vernet fut nommé directeur de l'école de Rome, sur la présentation de l'Académie. « Dès lors, pour ne pas déplaire au roi, il cessa d'exalter les victoires de la République et de l'Empire et peignit du pittoresque : les Brigands et les carabiniers, la Confession du brigand, la Chasse dans tes-marais Pantins, la Rencontre de Raphaël et de Michel-Ange et l'Arrestation des princes par l'ordre d'Anne d'Autriche... ■ Louis-Philippe régnait quand il revint à Paris. 11 put donc, sous ce gouvernement, se livrer a toute l'exaltation de son chauvinisme. Aussi le voyons-nous envoyer successivement aux Salons léna, Friedland, Wagram, qui sont moins des batailles que des épisodes, des anecdoctes héroïques servant de prétexte à autant de portraits de Napoléon.
A cette époque,- la mort lui prit son père et il en ressentit un chagrin profond. Pour essayer de se distraire, il alla voir l'Afrique. La disposition' de son esprit ne lui lit voir autre chose dans ces contrées que le pays des légendes bibliques , et il tenta d'abord quelques tableuux dans ce genre difficile. Il fut rappelé à Paris par le roi Louis-Philippe, qui lui confia l'exécution d'une suite de peintures pour la galerie -de Constantine, an palais de Versailles, Durant les six années qu'il consacra à Ce travail, de 1836 à 1842, il revint eu Afrique plus d'une fois, vivant au camp parmi les officiers, suivant les expéditions, préparant les matériaux de son Siège de Constantine et de la Smala, la plus considérable de ses to'iles. Mais à la tin de ses travaux, en présentant la carte à payer au bon roi Louis-Phi.ippe, qui aimait compter, Horace Vernet eut une iliscussiou très-vive, qui lui fit quitter la France immédiatement. Son dépit, très-naturel, très-légitime, dit-on, le conduisit en Russie, où l'empereur l'avait appelé déjà plus d'une fois.
Pour bien connaître Horace Vernet, il faut le suivre en Russie. Citons quelques lignes de sa correspondance intime (io juillet 1842) : ■ J'ai été encore ici, écrit-il, 1 objet de l'attention générale. L'empereur, après m'a-
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voir tenu la main pendant longtemps et m'avoir parlé de tout ce qui s'était passé pendant les manœuvres, s'est retourné pour dii
il que j'ai reçu ici de la je me flatterait trop si je
» le camp. ■ l.'accuei part de tout le monde _._ . .
n'étais accoutumé à en recevoir un semblable partout... Ingres a fuit fiasco ici. La société, qui tôt ou tard fait la part du mérite de chacun, n'ayant pas été excitée par une claque, a laissé mourir un succès mûri sous cloche. Le grand air l'a tué... La peinture de Ingres joue un rôle qui ne le ferait pas rire s'il savait comment on l'arrange ici... ■
Le Portrait en pied et un Portrait équestre de l'empereur Nicolas, quelques portraits de .personnages de la cour et une grande Prijj de Varsovie, où le peintre malmène les pauvres Polonais, le Carrousel du mois de mai 1842 et la Prise de Wola sont les travaux qui occupèrent ses loisirs à Saint-Pétersbourg. Une grande douleur l'attendait à sa rentrée en France, la mort de sa fille, Mme Paul Delaroche.
Peu après cette catastrophe, Horace Vernet exposa son fameux Portrait du Père Philippe, Va Smala, la Bataille d'/s/.y (1845- 18461, puis la Prise de Home par les Français (1851). Malgré l'affolement du public pour l'auteur, ce tableau fut déclaré inférieur aux autres œuvres du maître ; mais le succès lui revint comme autrefois avec Joseph vendu par ses frères, le Retour de la chasse au lion, une Chasse au mouflon dans le Maroc et là Messe de Kabylie, qui parurent successivement. Un Portrait équestre de l'empereur Napoléon III et un Episode de la guerre de Crimée furent les derniers morceaux de quelque importance qui signalèrent les dernières années de sa carrière.» L'Exposition universelle de 1855, dit M. Beulé, lui ménageait un triompha qui est rarement accordé aux vivants. Non-seulement l'admiration publique fut assurée par l'ensemble des œuvres de Vernet, mais un jury de peintres choisis dans tons les pays de l'Europe, c'est-à-dire une assemblée de rivaux, lut décerna la grande médaille d'honneur; c'était comme un jugement anticipé de la postérité. Dès lors le monde n'avait plus rien à lui promettre, la mort plus rien à lui ravir. Il l'attendait de pied ferme, et quoiqu'elle ait été précédés des douleurs les plus cruelles, d'opérations répétées, d'une agonie de plusieurs moi3, il souffrit stoïquement, mourut en soldat.» Il fut nommé grand officier de la Légion d'honneur (7 décembre 1862) et les insignes furent déposés sur son lit de mort. Ainsi -finit, le 17 janvier 1863, un homme dont la renommée ne s'effacera jamais. Son œuvre fut immense, populaire, et cependant il trouva parfois de bien dures critiques.
Gustave Planche écrivait en 1855 : " Il y> a en France un nom très-populaire que je n'ai pas même écrit en parlant de l'Ecole française. J'entends dire que mon silence estinal interprété; on va jusqu'à me reprocher de méconnaître les gloires nationales... Avoir omis dans le tableau de l'Ecole française M, Horace Vernet, est-ce donc un si grand crime?... H ne faut pas confondre la discussion avec l'achalandage, et ceux qui me reprochent mon silence me paraissent dominés par une étrange préoccupation ; à leurs yeux, tout ce qui réussit doit être loué. Je ne partage pas leur avis... Le succès de M. Horace Vernet est un fait que je n'entends pas contester. Mais les faits, de quelque nature qu'ils soient, sont soumis à la discussion. On peut nier ou affirmer la légitimité du succès ; on peut allor plus loin, sans trahir la cause de la vérité ; on peut considérer les artistes applaudis, mais dont le talent n'a pas une valeur réelle, comme placés en dehors de la discussion. Or, il me semble que M. Horace Vernet est précisément dans celte condition;sa popularité n'établit pas sa supériorité... Quand il voudra bien peindre une bataille autrement conçue que la Smala, je ne • serai pas le dernier à le vanter.; mais tant qu'il n'aura pas renoncé à ses habitudes d'improvisation et d'escamotage, nous aurons le droit de ne pas le prendre au sérieux. »
Cette critique est excessive ; nous lui préférons l'appréciation plus équitable de Théophile Gautier : « Il faut savoir beaucoup de gré à ceux qui abordent l'histoire de leur temps et l'expriment eu y ajoutant une proportion d'art suffisante. M. Horace Vernet a ce mérite rare de n'avoir pas fait, comme tant d'autres, des guerriers à cuirasse d'airain, à casque classique surmonté d'une aigrette rou^e, à bouclier orné d'un bas-relief circulaire, mais d'avoir représenté tout bonnement des soldats avec shako, bonnet à poil, buffleteries, giberne, sac, guêtres, capote ou dotman, selon l'uniforme, tels qu'ils sont eu effet et que chacun peut les voir à la parade ou à la bataille. Quand il a voulu peindre des cavaliers, il ne les a pas campés tout nus sur les coursiers de marbre de Phidias, comme c'est l'habitude ; mais il leur & mis entre les jambes des chevaux de régiment fort peu historiques, harnachés d'après l'ordonnance et auxquels un instructeur de l'école de Saumur ne trouverait rien à reprendre. Rien n'a l'air plus simple en apparence, et rien n'est plus difficile. La poésie des temps modernes n'est pas toute faite comme celle des temps anciens ; il faut la
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deviner, la dégager et inventer des formes pour la rendre. M. Horace Vernet aura cette gloire d'avoir été de son époque, lorsque tant d'artistes, d'un mérite supérieur peut-être, se renfermaient dans la sphère de l'idéal et n'en descendaient pas, vivant abstraitement aux siècles de Périclès, d'Auguste et de Léon X. Il n'a pas eu comme eux d'illustres modèles, des traditions sacrées, des règles certaines; il lui a fallu tout créer, dessin, couleur, arrangement, pour peindre ce héros collectif qu'on appelle l'armée, et qui vaut bien Achille ou Hector, quelque admiration qu'on professe d'ailleurs pour ces personnages homériques. Sans doute M. Horace Vernet ne saurait être comparé, pour le style et le coloris, au* grands maîtres d'Italie, de Flandre ou d'Espagne; mais il est original, moderne et Français, Ce sont là des qualités dont il faut tenir compte, quand même on leur en préférerait d'autres. •
Le musée du Luxembourg possède d'Horace Vernet deux de ses meilleurs tableaux : la Barrière de Clichy ou Défense de Paris en 1814, petite toile pleine de vérité et de mouvement, que beaucoup de critiques préfèrent à ses plus vastes compositions; elle a été peinte en 1820 ; Raphaël au Vatican (Salon de 1833), scène épisodique à laquelle ce peintre a donné de trop grandes dimensions. 11 s'est inspiré de l'anecdote racontée par Quatremère de Quincy. « Michel-Ange, rencontrant Raphaël dans le Vatican avec ses élèves, lui dit: «Vous marchez entouré d'une
• suite nombreuse ainsi qu'un général. — Et «vous, répondit Raphaël au peintre du Juge- *menl dernier, vous marchez seul, comme le
• bourreau. • Quelques musées de province possèdent aussi des tableaux d'Horace Vernet : son Mazeppa (inusée d'Aviguon) ; le Portrait du frère Robutien (musée de Caen). Mais c'est à Versailles que se trouvent la plupart de ses grandes œuvres : la Bataille de Bauvines, la Bataille de Fontenoy, commandées par Charles X, et qui devaient primitivement être des plafonds, au Louvre ; te Puât a" Aréole, la Campagne de France (peints en 1827); la Bataille d'lénat\a. Bataille de Friedland, la Bataille de Wagram (1835); le Siège d'Anvers (1836); la Campagne de Constautine, composée de trois immenses épisodes ; les Kabyles repoussés des hauteurs de Coudiat-Ati, les Colonnes d'assaut se mettant en mouvement, la Prise de Constanline (iS36- 1841); la Smala (1845); la Bataille d'Isly (1846). Nous avons consacré des articles spéciaux a la plupart de ces tableaux (v. Constantine, Isly, Smala, etc.) Sept autres grands tableaux : la Batailte de Jemmapes, la Bataille de Montmirait, la Bataille de Bauau, la Bataille de Valmy, l'Arrestation des princes en 1680, Camille Desmoulins arborant la cocarde nationale et le Duc d'Orléans se rendant à l'Hôtel de ville, faisaient partie de la galerie du Palais-Royal, saccagée en février 1843.
Vernet (i/ atelibr d'Horace), tableau d'H. Vernet. V. atelier.
VERNBT (Jacob), théologien protestant suisse, né à Genève en 1698, mort dans cette ville en 1789. Après avoir séjourné à Paris en 1720, Veruet lit un voyage en Italie et visita Naples, Rome, où il vil Montesquieu, qui lui couda plus tard le soin de faire im- Drimer à Genève son Esprit des lois, et Florence, où il fut reçu, en 1788, membre de l'Académie de Cortone. Nommé en 1730 pasteur de Jussy, puis, l'année suivante, pasteur de Sacconex, il abandonna un moment ses fonctions pour entreprendre un nouveau voyage dans 1 intérêt des malheureux Vaudois et parcourut la Hollande, l'Allemagne et l'Angleterre. De retour au bout d'un an, il reprit ses fonctions. L'église de Genève le choisit pour pasteur en 1734» Vernet fut suc-' cessivement recteur de l'Académie, professeur de belles-lettres et d'histoire et professeur de théologie (1756). Il mourut, laissant la réputation d'un savant théologien et d'un critique habiio. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : Pièces fugitives sur l'eucharistie (Genève, 1730, in-8°J ;• Traité de la vérité de la religion chrétienne (1730, iu-8") ; Anecdotes ecclésiastiques, contenant la police et la discipline de £ Église chrétienne depuis son établissement jusqu'au xie siècle, par Giannone (Ainsi,, 1738, in-8û); Dialogues socratiques (1746, in-12), souvent réimprimé; Instruction chrétienne (Neuveville, 1752, 4 vol. in-8°); Abrégé d'histoire universelle (1753, in-12) ; Lettres critiques d'un voyageur anglais sur l'article Genève du Dictionnaire encyclopédique {Utroeht, 1766, 2 vol. iû-8°); Réflexions sur la religion, tes maturs et te culte (Genève , 1769, iii-8o), etc.
VERSET, acteur comique fiançais, né eu 1790, mort le 8 mai 1848. (Jomiue Déjazet, il commença sa carrière dramatique au petit théâtre des Capucines; à sa première apparition sur les planches, il fut tellement ébloui par l'éclat des lumières et les applaudissements des spectateurs, qu'il tourna le dos à la salle et s'enfuit. Bientôt cependant il reprit confiance et, après avoir fait partie d'une troupe de jeunes amateurs, il fut engagé aux Variétés pour jouer les amoureux. A ce théâtre, il prit une place distinguée à côté de Poiier, Tiereelin et Brunet. Talma aimait, dit-on, à observer ces quatre talents inimitables, formés en même temps, et dont le plus jeune était Vernet, qui se tit une po-
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sition très-bien rétribuée aux Variétés quand les trois autres se retirèrent. Artiste correct plutôt qu'excentrique, favori d'un publie de choix, du public qui préfère la comédie à la farce, il faisait rarement recette, malgré ses qualités réelles; il était gai , mais souvent sans chaleur. Toutefois , n'eût-il créé d'autre rôle que celui de Gaspard dans le Père de la débutante , qu'il mériterait d'être compté parmi les premiers acteurs de son temps. Son nom est aussi resté associé à une longue liste de brillantes créations, parmi lesquelles nous mentionnerons : Prosper et Vincent, Madame Gibou et Madame Pochet, Mathias l'invalide, Phœbus, Ma femme et mon parapluie, etc. Vernet avait ceci de remarquable que chaque rôle nouveau lui fournissait l'occasion de paraître sous un masque qu'on ne lui connaissait pas encore. Chez lui, jamais d'uniformité, toujours la diversité; Phœbus ne rappelait point l'artiste jouant Ma femme et mon parapluie ; pas plus que le Père de la débutante ne rappelait Mathias l'invalide. La goutte, dont il est mort, le força de prendre sa retraite quand il n'avait pas encore usé toute sa jeunesse., Cependant, il reparut par intervalles sur la'scène à laquelle il est toujours resté fidèle; malgré l'âge et une maladie de cœur, il codserva encore assez de verve originale pour se faire applaudir de temps à autre par les admirateurs de son talent ; mais il se borna à reprendre ses anciens rôles et n'aborda que rarement de nouvelles créations.
VERNET DE BBADL1EC (Camus de), favori de Charles VII. V. Beaulieu.
VERNEU1L, village et commune de France (Oise), cant. de Pont-Sainte-Maxence, arrond.età 10 kilom. deSenlis,à50kiloii].N.-E. de Paris; 1,070 hab. Fabrication de boutons de soie. On y voit l'es ruines d'un château du XVIe siècle, qui fut érigé en marquisat par Henri IV pour Henriette d'Entragues, et en duché-pairie par Louis XIV en 1652, en faveur d un fils naturel de la marquise d'Entragues et de Henri IV; ce château passa en 1682 aux Bourbon-Condé.
VERNEUIL, en latin Vernolium, ville de France (Eure), ch.-i. de cant., arrond. et à 50 kiloro. S.-O. d'Evreux, sur l'Avre et sur l'Iton ; pop. aggl., 3,270 hab. — ■ pop. tôt., 3,896 hab. Fonderie de cuivre , carderie, scierie mécanique; fabrication de flanelles, clous, coutils ; tanneries, tuileries, nombreux moulins à blé. Commerce de bestiaux, laines et cuirs. Cette petite ville est agréablement située dans une vallée charmante et bien arrosée ; autrefois place forte importante, elle était défendue, indépendamment du château, par trois autres forteresses solidement construites sur pilotis et environnées de tous côtés par de larges et profonds fossés. Toutes les fortifications de Verneuil ont été démolies et de belles promenades ont été établies sur l'emplacement des anciens remparts. Il ne reste plus guère aujourd'hui que le donjon du château, connu sous le nom de tour Grise, élevé au bord de la rivière de l'Avre et classé au nombre des monuments historiques. On remarque encore à Verneuil la belle et ancienne église de la Madeleine, que domine une tour élevée, ornée de gracieuses sculptures; l'église Saint- Jean, qui sert de halle, conserve encore quelques riches sculptures. La ville de Verneuil est très-ancienne; elle fut consumée parle feu en 1134; Henri 1er, duc de Normandie, la fit rebâtir et la fortifia. Louis VII l'assiégea eu 1174 et ne s'en empara qu'après un mois de la plus vigoureuse résistance. En 1204, Philippe-Auguste l'emporta d'assaut et , peu après, lui octroya une charte de commune. En 1356, les Anglais prirent Verneuil et lincendierent presque complètement ; les Français reprirent cette place en 1424. Le duc de Bedford, informé de ce succès, se porta bientôt avec son armée sous les murs de Verneuil, et offrit la bataille aux Français, qui furent défaits après un combat qui dura deux jours. La place tomba au pouvoir des vainqueurs, qui la perdirent en 1449. Pendant les troubles civils du-xvi" siècle, Henri IV prit et perdit trois fois la ville de Verneuil; enfin, en 1594, elle se soumit définitivement au vainqueur d'ivry. En 1632, 'Louis XIII fit démolir une partie des fortifications de Ver- I neuil. Louis XIV, après l'entreprise du baron des Essarts, ordonna la destruction de la \ tour; rnuis, ainsi qu'il arriva fréquemment à I la même époque, entre autres exemples pour les châteaux de Coucy et de Pierrefonds, la solidité à toute épreuve du donjon fit que cet ordre ne put être exécuté dans son entier, faute de moyens suffisants. La mine elle-même fut impuissante. C'est à cette circonstance qu'un des plus curieux monuments de l'histoire doit d'être encore debout aujourd'hui.
Verneuil (BATAILLE DE), gagnée par le duC
de Bedford sur les généraux de Charles VII le 17 août 1424. Tandis que le « roi de Bourges > perdait si gaiement son royaume, les Anglais mettaient à profit sa criminelle indolence pour achever leur conquête. Le duc de Bedford mit le siège devant Ivry, dernière place que conservât Charles VII sur les contins de la haute Normandie, et les assiégés, après (in mois de résistance , promirent de livrer la place s'ihvn'étaient pas secourus avant l'Assomption de Notre-Dame. Mais, !
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pendant ce temps-là, les capitaines français s'emparaient de Verneuil par ruse. A cette nouvelle, Bedford, déjà maître d'ivry, se lança sur leurs traces et expédia à lord Douglas, duc de Touraine, commandan t des Ecossais au service de la France, un héraut pour lui mander « qu'il venoit pour boire avec lui et qu'il se voulût arrêter afin qu'ils bussent ensemble. > A cet insolent message, Douglas répondit avec une sanglante ironie : • Qu'il soit le très-bien venu ; je suis venu exprès du royaume d'Ecosse pour le trouver et rencontrer enfin en France, puisque je ne l'ai pu trouver en Angleterre. Qu'il se veuille donc hâter d'approcher. >(Berry.)
Toute l'armée française fut disposée en une' seule masse d'infanterie et deux ailes trèsjinégales; les Anglais se formèrent dans le même ordre. En avant et sur les ailes ils rangèrent leurs archers ; derrière, les hommes d'armes, et ils couvrirent leur front par une rangée de pieux aiguisés. Douglas voulait différer la bataille ; mais le vicomte de Narbonne engagea follement l'action, et les autres capitaines se virent forcés de le suivre. Quand on en vint aux mains, Français et Ecossais, a ia suite de leur impétueux élan, se trouvaient déjà hors d'haleine, tandis que les Anglais avançaient « lentement et sagement en bel arroi sans se trop échauffer. » Tandis que les deux corps de bataille sa heurtaient dans un choc terrible, les deux ailes françaises, chargées de tourner l'ennemi et de le prendre par derrière, s'ébranlaient pour exécuter ce mouvement. L'une fondit sur les archers anglais, qu'elle força à reculer sans pouvoir toutefois les entamer ; mais, au lieu de poursuivre cet avantage, les Italiens qui la composaient se mirent à piller les bagages. L'autre aile , trop faible pour faire réussir à elle seule le mouvement, ne put empêcher les 2,000 archers de venir prêter main-forte au principal corps de bedford. La lutte devint alors acharnée et sanglante, car les Français voyaient s'échapper une victoire qu'ils avaient cru jusqu'alors tenir entre leurs 'mains. En vain ils multiplièrent les prodiges de valeur; les archers anglais, lestes et adroits, vrai type de l'infanterie moderne , triomphèrent des pesants hommes d'armes ; la gendarmerie , impropre à toute manœuvre d'ensemble, ne put rendre pour ainsi dire aucun service. Bientôt la déroute fut complète dans l'armée française, qui abandonna la champ de bataille jonché de morts et de mourants, car la victoire avait été vaillamment disputée ; mais l'ordre, la tactique, le sang- froid triomphèrent encore une fois d'une aveugle impétuosité.
t L'élite de l'armée franco-écossaise périt dans la funeste journée de Verneuil : le comte de Douglas, le connétable de Buchan, les comtes d'Aumale, de Tonnerre, de Ventadour, le vicomte de Narbonne, tous les grands seigneurs furent tués, excepté le duc d'Alençon, son frère le bâtard d'AÎençon et le maréchal de La Fayette, qui tombèrent vivants au pouvoir de l'ennemi; 4,000 à 5,000 Franco-Ecossais demeurèrent sur la place; on fit peu de prisonniers; la victoire avait coûté aux Anglais 1,600 hommes d'armes. Le corps du vicomte de Narbonne , un des meurtriers de Jean sans Peur, fut accroché à une potence par ordre de Bedford ; plusieurs chevaliers normands, qui étaient retournés à ta cause française après avoir prêté serment au roi anglais , furent exécutés «par justice. » (Henri Martin.)
Les premiers résultats de la bataille furent la prise de Verneuil, qui se rendit à Bedford, la conquête de tout le Maine et la reddition des dernières forteresses dauphinoises de Picardie.
VERNEUIL (Catherine-Henriette de Balzac d'Entragues, marquise de), maîtresse de Henri IV, née à Orléans en 1579, morte à Paris en 1633. Henriette d'Entragues avait pour père François de Balzac, seigneur d'Entragues, gouverneur d'Orléans, et pour mère Marie Touchet, l'unique amour du héros tragique de la Saint- Barthélémy , du sanglant Charles IX. C'est au château de Malesherbes, résidence de la famille d'Eutragues, que Henri IV vit celle qui faillit devenir reine de France. Comment et par qjii y fut-il amené? Par le hasard, eu revenant de Btois peut-être; mais plus probablement , il fut attiré par la famille d'Henriette. Dès que le roi vert-galant est pris au trëbuchet qu'on lui a tendu, nous voyons cette famille se montrer vénale jusqu'au cynisme. Le rouge monte au front quand on lit ta discussion et puis ta conclusion du honteux marché. De l'argent, beaucoup d'argent, voilà ce que demanda d'abord cette rouée de dix-neuf ans, et le roi lui fait compter la somme, énorme pour l'époque, ûe 100,000 écus par Sully, qui a résisté autaut qu'il a pu le faire j puis, après ce premier don de joyeux avènement, on exige une promesse de mariage. Ceci était plus grave, et le roihésite ; mais on tient ferme , on n'aura rieu si on ne donne tout, et l'amant enivré, fasciné, cède et écrit cette fameuse promesse, pièce singulière, conservée aux manuscrits de la Bibliothèque nationale et qu'on sera curieux, croyons-nous, de relire ici :
• Nous, Henry quatrième , par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, promettons et jurons devant-Dieu, eu foy et parole de roy, à messire François de Balzac, sieur
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d'Entragues, chevalier de nos ordres, que nous donnant pour compagDe damoiselle Henriette-Catherine de Balzac, sa fille, au cas que dans six mois , à commencer du premier jour du présent, elle devienne grosse et qu elle en accouche d'un fils, alors et à l'instant nous la prendrons à femme et à légitime épouse, dont nous solemniserons le mariage publiquement et en face de nostre saincte Eglise, selon les solemnités en tel cas requis et accoustumez. Pour plus grande approbation de laquelle présente promesse, nous promettons et jurons comme dessus de la ratifier et renouveler soubs nostre seings, incontinent aprez que nous aurons obtenu de nostre sainct père le pape la dissolution du mariage entre nous et dame Marguerite de France, avec. permission de nous remarier où bon nous semblera. En tesmoing de quoy nous avons escrit, signé la présente. Au tiois de Malesherbes, ce jourdhui premier octobre 1599.
> HbnRT. a
Un mois après, en novembre , le roi obtenait l'annulation de son mariage avec Marguerite de France; mais, oublieux des engagements qu'il venait de signer, il chargeait son connétable (Montmorency), son chancelier (de Betlièvre), Sully et Villeroy de négocier son mariage avec la princesse Marie de Florence.
Il fallait arracher aux parents d'Henriette cette dangereuse promesse de mariage, d'autant plus dangereuse que la condition en était remplie. Henri fit face, avec son intrépidité et sa souplesse gasconnes, à toutes ces difficultés. IJ essaya d'essuyer les larmes de sa maîtresse éplorée avec le don du marquisat de Verneuil. Le 19 octobre, il apprenait que son mariage avait été célébré à Florence et faisait ordonner aux villes de tout préparer pour l'arrivée de la reine, et. le même jour, 19 octobre, il acoordait à Henriette une lettre de créance pour un agent spécial qu'il envoyait à Rome, avec des pièces capables d'invalider le mariage toscan et d'établir que le roi n'avait pu canoniquement s'engager avec la Florentine, étant engagé avec la Française.
Toute son habileté, toute sa souplesse, disons le mot, toute sa rouerie gasconne n'auraient pu tirer Henri IV de 1 embarras dans lequel l'avait jeté sa folie amoureuse, si une catastrophe imprévue n'était venue l'y aider. Henriette d'Eatragues, effrayée par un violent coup de tonnerre, accoucha d'un enfant mort.
La maîtresse, dès lors , fut oubliée un instant , et toutes les galanteries du roi se tournèrent vers la Florentine. Mais bientôt le vert-galant fut fatigué de celle qui étuit devenue sa femme, et Henriette attendait l'heure propice pour se rapprocher de lui, et elle y réussit sans peine. La reine accoucha, le 27 septembre 1601, de Louis XIII, et un mois après, le 27 octobre, la marquise mit au monde Gaston-Henri.
Autre coïncidence assez singulière : ie 22 novembre 1602, Marie de Méaicis accoucha d'Elisabeth de France. Le 21 janvier 1603, à deux mois de distance , la marquise de Verneuil accouchait de Gabrielle-Angélique, qui épousa plus tard Bernard de Nogaret, duc d'Epernon.
De 1600 à 1603, si l'on veut parcourir ie livre intime, le journal au jour le jour d'Henriette d'Entragues, on n'y trouvera que perfidies, trahisons. Elle se fait aimer de Bellegarde, elle se l'ait aimer du prince de Joinvillejet, lorsqu'on veut ouvrir les yeux de l'amant sur les infidélités de la maîtresse, celle-ci sait tourner les dénonciations à la confusion des dénonciateurs. Henri IV est furieux d'abord, mais sa fureur tombe devant les protestations d'innocence de celle qu'il aime; le vieux céladon finit toujours par oublier et pardonner.
Parfois cependant, Henri, tout fasciné et enchaîné qu'il est, semble y voir clair, et il a des velléités de révolte. Ainsi nous le montre une lettre écrite à son fidèle et grand ministre : • Mon amy, je vous confesseray qu'outre ce que je vous ai dit des causes de la mauvaise humeur où vous aviez jugé que j'estois, que je vis hier au soir M"ae de Verneuil, de laquelle je me separoy fort mal et en grande colère, pour deux causes principalement : la première pour ce qu'elle veut maintenant faire la fine, la rusée et la rencherie avec moy, comme si c'estoit par dévotion et scrupule de conscience, ce que je crois procéder .plutost de quelques nouvelles amourettes avec -de certaines gens dont j'ai entendu parler et dont la condition me desplaist; la seconde, pour ce que luy ayant parlé des advis que j'ai eus de ses intelligences avec son frère et les autres faiseurs de menées contre ma personne et mon Estât, elle m'a respoûdu avec une -fierté merveilleuse et mine desdaigueuse, voire sousteuu que tout cela estoit faux absolument; mais qu'à mesure que je vieillissois, je devenois si méfiant et si soupçonneux qu'il n'y avoit plus moyen de vivre avec moy, et que le plus grand bien et faveur que je luy .pourrois faire seroit de ne la voir plus en particulier. »
Rien n'était plus vrai que ce que la maltresse de'Henri IV déclarait absolument faux. En effet, les conspirateurs furent arrêtes et traduits en justice. Le i« février 1605, l'ar-
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rfil fut rendu. M. d'Entragues et le comte d'Auvergne furent condamnés à avoir la tête tranchée, et il y eut un « plus ample informé . a l'égard de la marquise.
Henri commua les peines de mort en prison perpétuelle et permit à la marquise de se retirer en sa terre de Verneuil, en attendant {ce qui eut lieu sept mois après, le 16 septembre 1605) qu'il lui accordât des lettres d'abolition , déclarant innocente la coupable et portant défense au procureur de poursuivre « le plus ample informé. »
Henri IV subissait toujours 1 ascendant d'Henriette. Il voulait être sans cesse à ses pieds, près d'elle, et quand les devoirs de sa charge de roi l'en empêchaient, il lui écrivait un, deux, trots, jusqu à quatre billets dans la journée. • Mon cher cœur, lui disait-il, je ne saurois passer un jour sans vous faire ressouvenir dé moy, qui vous ayme peut estre plus que je'ne dois. Je ne m'en repens, mais, au contraire, je veux vous aimer plus que je ne fis jamais; mais aussi je le veux estre de vous sans exception ny modification. • |
« Enfin, dit Tallemant des Réaux, le roy rompit avec Mme de Verneuil ; elle se mit à faire une vie de Sardanapale; elle ne songeoit qu'à la mangeaille, qu'à des ragousts. Elle devint si grosse, qu'elle en estoit monstrueuse. Mais elle avoit bien de l'esprit. Peu de gons la visitaient. On luy osta ses enfants; sa fille fut nourrie auprès des filles de France. •
Après la mort de Henri IV, la marquise de Verneuil fut soupçonnée d'avoir été la complice morale de l'assassin. Elle fut for- -mellement et solennellement accusée par une femme de ses familières, la d'Escoman, •qui devait expier par une détention perpétuelle l'héroïque témérité de sa dénonciation. Cette voix de la d'Escoman, qui la poursuivit toujours depuis, sortant de dessous terre, est arrivée jusqu'à nous. Quelques historiens ont ajouté foi a ce témoignage qu'aucune * crainte, qu'aucune rigueur ne put faire taire. Cependant, nous devons reconnaître que cette accusation ne fut jamais appuyée de preuvcs sêrisuscS"
Henriette passa la dernière partie de sa vie à intriguer vainement pour trouver un mari. Elle avait obtenu du duc de Guise une promesse de mariage et s'était empressée de faire publier les bans ; mais le duc de Guise nia sa signature, argua de faux contre le contrat de mariage. Henriette eut beau étaler l'acte en original chez le comte de Sotssons, en présence du cardinal de' Joyeuse et du duc d'Epernon, personne n'osa lui donner raison, personne n'osa la plaindre. Elle alla cacher dans la retraite sa rage et peut-être ses remords. Elle ne mourut que vingt-trois ans après, a l'âge de cinquante-quatre aDV
VERNEUIL (Philippe-Edouard Poulmstib* ne), naturaliste, né à Paris en 1805, mort en 1873. Il étudia d'abord le droit, se fit recevoir licencié, puis entra comme employé au ministère de la justice (1833). Peu de temps après, Verneuil s'adonna d une façon toute particulière à l'étude de la géologie et de la paléontologie et fit pour s'instruire dans ces sciences des voyages sur les bords du Rhin, en Turquie, en Crimée (1836) et en Russie. Ses travaux et ses écrits lui valurent bientôt la réputation d'un savant distingué ; il fut nommé président de la Société ' de géologie (1852), membre de la Société philomatiqtie, correspondant de la Société géologique de Londres et membre libre de f Académie des sciences (1854). Indépendamment de Communications et de Mémoires insérés dans le Recueil et le Bulletin de la Société de géologie, on lui doit: Mémoire sur les fossiles des bords du Rhin (1842), en collaboration avec M. d'Archiac; Mémoire géologique sur la Crimée (1837) ; le deuxième volume de la Géologie de la liussie d'Europe (1845, 2 vol.), en collaboration avec le comte Alfr. de Keyserling et sir R.-T. Mnrchison ; Observations sur quelques brachyopodes de file de Gothland; Coup d'œil sur la constitution géologique de plusieurs provinces de l'Espagne (1857, in-4°), aveu M. Collomb; Description des fossiles du néocomien supérieur de Utrillas et de ses environs ( 1868 et suiv., in-4»), avec M. G. de Lorrière, etc.
VERNEOILLINE s. f, (vèr-neu-lli-ne ; 11 mil. — de Verneuil, géologue français). Foram. Genre d'hélicostègues,dela famille des turbinoïdes, comprenant des espèces fossiles des terrains crétacés.
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syrttpi de cassia usu epilogismus (Dôle, 1629, in-8°). Il a laissé en manuscrit un grand Traité de botanique.
VERNI, IE (vèr-ni, I) part, passé du v. Vernir. Couvert d'un vernis : Peinture fraichement vernie. Chaussure vernie.
VEBNICIE s. f. (vèr-ni-sî — du lat. vernis, vernis). Bot. Syn. d'ÉLÉocoQUE, genre d'euphorhiacées. *
VEBNIC1FÈRE adj. (vèr-ni-si-fè-re — de vernis, et du lat. fera-, je porte). Bot. Qui produit du vernis : Végétaux verniciferes.
"VERNIER s. m. {vèr-nié — nom de l'inventeur). Petite règle ou petit arc de cercle divisé en un nombre de parties égales, supérieur d'une unité au nombre des plus petites divisions que contient, pour le même espace, la règle ou l'arc de cercle dont on se sert pour mesurer des longueurs ou des arcs, et servant à lire facilement des fractions de la plus petite division adoptée, par exemple des dixièmes de millimètre, si la règle est divisée en millimètres, ou des dixièmes de seconde, | si l'arc est divisé en secondes.
— Encvcl. Voici ce que dit Daguin à propos du vernier, dans son Cours de physique : \ t Quand une longueur est considérable, il I suffit ordinairement d'y porter une règle re- 1 présentant l'unité adoptée, par exemple le mètre ou l'une deses subdivisions, d'observer combien de fois cette unité tout entière y est contenue et combien des subdivisions les plus petites tracées sur la règle sont renfermées dans la fraction qui reste. Mais, quelque petites que soient les dernières subdivisions de l'unité, il arrivera le plus souvent que l'extrémité de la longueur à me3urer ne coïncidera pas exactement avec l'un des traits de division. Il restera alors une fraction de la subdivision la plus petite à évaluer par estime, ce qui peut suffire quand on n'a pas besoin d'une grande précision. Dans le cas contraire, on mesure cette fraction au moyen du vernier. » ,. , ,■ A
Le vernier est devenu 1 appendice obligé de toute bonne règle divisée, droite ou circulaire. C'est une petite règle mobile le long de la grande et dont les divisions sont plus petites d'une fraction simple, connue, dont le numérateur est toujours 1 et le dénominateur ordinairement 10. Supposons, pour fixer les idées, que la grande règle, d'ailleurs droite, soit divisée en millimètres, que le tierm'er ait une longueur de 0™,009 et qu il porte dix divisions égales, de sorte que cha-
VERNEY (Pierre), médecin français, né à Semur. U vivait dans la première moitié du xvie siècle et fut professeur en médecine et astrophile (astrologue) a Metz. On a de lui .* Emmanuel, pronostication aphoristique, personnelle et perpétuelle du divin et maître des médecins, Bypocras (Lyon, sans date [vers 1520], in-4°), et le Livre des principes, pr évitions ou pronostiques du divin Bypocras (Lyon, 1539, in-8<>).
VERNBY (Pierre), médecin français, né a Dôle vers 1577, mort en 1630. 11 fit ses études médicales à Paris et dans sa ville natale, fut député, en 1606, à Venise pour y étudier la préparation de la thériaque et revint ensuite exercer son art a Dôle, où il fut nommé plus tard professeur de langue grecque, puis d'anatomie. Le seul de ses ouvrages qui ait été imprimé est l'Antidote apologêtie de la pette, suivi d'un petit traité en latin, De recto
cune de ces divisions vaille — de millimètre;
si le 0 du vernier est en coïncidence avec une division de rang m quelconque de la règle, ses divisions 1, 2, 3, ..., 8, 9, 10 seront en retard sur les divisions m-f-l, *" + 2, m + 3, ..., m + 8, m + 9, m-\- 10 de la règle
de L, 1, i, ..., 1, 1, H de millimètre. Si
10' 10 10' ' 10' 10' 10 on fait avancer le vernier de 1, 2, 3. ..., 8, 9, 10 dizièmes de millimètre, ses divisions 1, g, 3, 3, ..., 8, 9, 10 viendront se placer successivement en face des divisions m +- l, m + 2, m + 2, ..., m + 8, m + 9, m-f 10 de la règle; et, réciproquement, si la plèœe division du vernier est en coïncidence avec une division de la règle, son zéro sera en avance de p dixièmes de millimètre sur la division précédente de la règle ; enfin, si la plthle et la (p + l)ième divisison du vernier tombent dans un même intervalle de la règle, son zéro auraété avancé d'un peu plus de p dixièmes de millimètre et d'un peu moins de (p + 1) dixièmes.
Cela posé, supposons qu'ayant à mesurer une longueur aB on ait trouvé qu'elle contenait m millimètres de A jusqu'à un point C très-rapproché de l'extrémité B, plus un reste CB moindre qu'un millimètre, la mième division de la règle étant en C, on poussera le vernier jusqu'à ce que son zéro parvienne en B, et il suffira de lire le rang de celle de ses divisions qui approchera le plus d'une division de la règle pour avoir le nombre de dixièmes de millimètre contenus de C en B.
Avant l'invention du vernier, on se servait, pour la mesure exacte des petites longueurs, d'un autre instrument appelé nonius, du nom de son inventeur, un mathématicien portugais; mais l'emploi du nonius était moins commode que celui du vernier, et il est aujourd'hui généralement abandonné. Seule- • ment, il arrive quelquefois que, tout en se servant du vernier, on lui applique par erreur le nom de nonius.
VERNIE» (Pierre), géomètre, inventeur de l'instrument qui porte son nom, né à Ornans, dans le comté de Bourgogne, vers 1580, mort dans la même ville en 1637. Fils d'un mathématicien distingué, il fut capitaine commandant du château de sa ville natale pour le roi d'Espagne et directeur général des monnaies au comté de Bourgogne. On a de lui ; Construction, usage et propriétés du quadrant nouveau de mathématiques (Bruxelles, 1631). C'est dans ce traité qu'est décrit l'instrument auquel on adonné le nom de vernier (v. plus haut), et qui a quelques rapports avec celui qu'avait inventé.Nonius. On attribue aussi à Vernier un Traité de l'artillerie resté manuscrit.
VERNIER (Théodore), comte DE Mont-
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Orient, jurisconsulte et homme podtique français, né a Lons-le-Saunier en 1731, mort à Paris en 1818. H était avocat en 1789, lorsque le bailliage d'Aval (Jura) le nomnm député aux états généraux, où il s occupa spécialement de finances, de subsistances et de législation. Réélu par ses concitoyens représentant à la Convention, il vota pour le bannissement de Louis XVI et pour 1 appel an peuple. Sa modération le rattachait au parti de la Gironde. L'un des 73 qui protestèrent contre la journée du 31 mai, il passa en Suisse pour échapper à la proscription, revint prendre son poste en décembre 1794, présida la Convention dans la séance orageuse du 10' prairial et, brisé, de fatigue, céda le fauteuil à Boissy d'Anglas; qui s immortalisa alors par son héroïque lermete. . Vernier passa au conseil des Cinq-Cents, devint sénateur après le 18 brumaire, auquel H avait contribué, tomba en disgrâce par suite de son opposition aux projets (le Bonaparte, vécut dans la retraite sous 1 Empire et fut élevé à la pairie par Louis XVI1Ï. On a de lui : Eléments de finances (1789, in-8<>) ; Caractère des passions (1796, in-8"; 1807, 2 vol. in-8°) ; Notices et observations pour faciliter la lecture de Montaigne (1810, 2 vol. m-8°); Abrégé analytique de la vie et des ouvrages de Sénèque (1812, in-8»),
VERNIER (Jean-Amê), harpiste et compositeur français, né à Paris en 1769, mort au milieu du xix° siècle. A quatre ans, il commença à étudier la musique et le violon, et, a onze ans, il jouait avec succès un concerto pour cet instrument au- Concert spintuel.il avait, en outre, dans l'intervalle, appris à jouer de la harpe et, en 1787, exécuta au même concert une sonate de harpe au il avait luimême composée. En 1795, il devint harpiste du théâtre Feydeau et passa de là, en 1813, a l'orchestre de l'Opéra, où il succéda à Dalvimare, et dont il fit partie jusqu'en 1838, époque de sa retraite. Parmi les nombreuses compositions de cet artiste, nous citerons : des Sonates pour harpe et violon et pour hafpe seule ; des Trios, des Duos, des Airs «fines, des Pots-pourris pour harpe seule ou avec accompagnement d'autres instruments ; des Préludes, des Rondeaux, des Momances, etc.
VERNIER (Valéry-Lucien -François), littérateur français, né à Lille en 1828. Ses débuts littéraires datent de 1856, époque a laquelle il publia dans la Revue des Deux- Mondes tes fragments d'un roman en vers qui parut en 1857, sous le titre de: Aline, journal d'un jeune homme. Deux ans plus tard, il fonda, avec Zacharie Astruc et Arthur Louvet, une petite revue littéraire bimensuelle, le Quart d'heure, qui se fondit plus tard dans Y Artiste, où M. Vernier eut a taire la critique des théâtres. On a encore de M. Vernier, qui a collaboré à la Revue internationale, a. la Revue nouvelle et à d'autres recueils littéraires : la Chanson de Margot, vaudeville en deux actes (1859); Greta, roman (1861, in-iï); Comment aiment les femmes, recueil de nouvelles (1862, m-iB) ; les Femmes excentriques (1862, in-12); le Fou de province (1863, in-8°), comédie en cinq actes; Une Lucrèce de ce temps-ci, roman (1864, in-12); les Filles de minuit (1865, in-12), etc
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VERN1N (Pierre-Jean), homme politique et magistrat français, né à Melun dans la seconde moitié du xvilie siècle, mort en 1845. U était, au moment de la Révolution, lieutenant général du présidial de sa ville natale. Elu député du tiers état aux états généraux de 1789, il y vota pour la fusion des trois ordres, l'égalité de l'impôt, l'abolition des privilèges et la constitution civile du cierge. 11 ne se représenta pas lora des élections à l'Assemblée législative; mais, après te 9 thermidor, il fut envoyé au conseil des Cinq- Cents, où U siégea jusqu'en 1798. H rentra alors dans la magistrature et, sous l'Empire, fut nommé conseiller à la cour impériale de Riom, où il devint plus tard président de chambre. *
VERNINAC DE SAINT-MAtJR (Raymond DE), diplomate et littérateur français, né à Cahors en 1762, mort en 1822. U se fit connaître dans sa jeunesse par des poésies légères, insérées dans YAlmanach des Muses, et qui, jointes à un extérieur agréable, lui procurèrent quelques succès de salon. La Révolution, qu'il accueillit comme le signal des réformes, donna à son esprit une direction plus sérieuse. Il publia en 1790 des Re: cherches sur tes cours et les procédures criminelles d'Angleterre, d'après Blackstone (in-8«). En juin de l'année suivante, il fut l'un des trois commissaires envoyés par Louis XVI dans le comtat d'Avignon pour apaiser les troubles qui déchiraient ces contrées. Pendant cette mission, il se montra favorable au parti patriotique et fit à l'Assemblée constituante, le 12 septembre, un rapport tout contraire à celui de son collègue Lescène-Desmaisons. Nommé, en 1792, ministre de France en Suède, il arriva à Stockholm le 16 mai, deux jours après les funérailles de Gustave 111. La Suède ayant rappelé son ambassadeur à la suite de la mort de Louis XVI. Verninac dut revenir à Paris. En 1795, il remplit les fonctions d'envoyé extraordinaire de la République auprès delà Porte.il signala son arrivée à Constantinople (26 avril; par des innovations hardies. Dans sa première
visite au sultan, il se fit précéder d une musique militaire et escorter d'un détachement de troupes françaises, la baïonnette au. bout du fusil; il exigea que l'empereur lui donnât le nom de citoyen, mot qui n'a pas d équivalent en turc et qu'il fallut dire en français; enfin, il établit à Constantinople un journal dans notre langue et favorisa la création de clubs républicains, destinés soit & entretenir le feu sacré parmi nos compatriotes, soit a inculquer aux musulmans les idées de la France. Le résultat diplomatique de sa mission fut l'envoi à Paris d'un ambasssadeur permanent, Séid-Ali-Effendi. Remplace par . Aubert-Duboyet, dans les premiers jours de novembre 1796, il fut arrêté à Naples et gardé à vue quelques mois. Peu après son retour, il épousa la fille du ministre des relations extérieures, Charles Delacroix. Le gouvernement consulaire lui confia la préfecture du Rhône, qu'il occupa seulement dix-sept'mois (2 avril 1800-5 novembre 1801J. Son zèle à concilier les esprits, sa sollicitude éclairée pour les intérêts du département luj ■ ont valu la reconnaissance des Lyonnais. Il quitta ce poste pour remplir celui de ministre plénipotentiaire en Suisse. Il eut une grande part a l'organisation de la république Su Valais, et la diète.du pays lui accorda, pour lui et sa famille, le titre de citoyen vafaisan; mais Verninac, rappelé à eause de ses sentiments républicains (1805), se retira dès lors de la carrière des emplois. On a oe lui : Recueil de poésies fugitives (Paris, 1787, in-18) ; Description physique et politique du département du Rhône (1802, in-8°).
VERNINAC DE SA1NT-MAUR (Raymond- Jean-Baptiste), marin et homme politique français, fils du précédent, né en 1794, mort en 1873. Il entra en 1812 dans la manne, devint lieutenant de vaisseau en 1824 et prit part à l'expédition d'Alger en 1830. Nommé capitaine de corvette en 1833, Verninac fut désigné, sur la demande de Champollion le jeune, pour aller chercher sur le Luxor, en Egypte, un obélisque qu'il fit transporter de Thèbes en France et qu'il amena, en remontant la Seine, devant la place de la Concorde, à Paris, le 8 avril 1834. En 1842, il re- • eut le grade de capitaine.de vaisseau et prit ensuite une large part aux études oui furent faites pour appliquer la vapeur à la mariue de guerre. Il était en croisière devant Naples lorsque éclata la révolution de 1848. Nomme sous-secrétaire d'Etat au ministère de la marine le 6 juin 1S48, il devint ministre le 17 août suivant. Se trouvant en présence d un budget considérablement réduit, il prescrivit la suppression de toute dépense qui n aurait pas pour unique objet de naviguer et de combattre. Le 16 décembre suivant, le général Cavaignac le promut contre-amiral, et il suivit, le 20 décembre, le chef du pouvoir executif dans la retraite. 11 fut ensuite gouverneur de la Réunion (1849), puis gouverneur des établissements français dans 1 Inde, hn 1856, il fut rappelé, mis dans le cadre de réserve et, depuis lors, il vécut dans la retraite. Le contre-amiral Verninac avait été membre du conseil général du Lot de 1848 à 1852. 11 appartenait par tradition de famille au parti républicain modéré.
VERNIO - CON - MERCATALE , bourg du royaume d'Italie, province et district de Flo- Tenee, mandement de Mercataie ; 1,000 hab. VERNIQUET (Edme), habile architecte, né à Châtillon-sur-Loire en 1727, mort a Paris en 1804. Il construisit dans sa province, la Bourgogne, un grand nombre de ponts, a usines, de châteaux et d'églises, vint, en 1774, à Paris, où il acheta la charge d'agent vç-yer, devint architecte du Jardin du roi et «leva, sous la direction de Bulïon, la plus grande partie de cet établissement. Le plus beau titre de gloire de Verniquet est son magnifique plan de Paris, en 72 feuilles grand atlas, a l'échelle d'une demi-ligne par toise. Ce grand ouvrage, terminé en 1799, lui demanda vingthuit ans de travail; il n'y travaillait que la nuit, à cause des obstacles de tout genre que lui opposait la circulation pendant le jour. C'est le premier plan de ville exécuté dans cette dimension. Il a depuis servi de guide aux embellissements de la capitale. Verniquet s'était aidé des travaux trigonométriques de de Lalande et des observations de LacaiUe, Cassini et de Lagrive ; il perfectionnait encore son œuvre gigantesque, lorsqu il mourut en 1804. L'illustre de Lalande, directeur de l'Observatoire en l'an IV, qualifiait le plan de Verniquet « l'ouvrage le plus parfait qui ait jamais été exécuté en ce genre. » Le plan original qui a servi pour graver l'atlas se voyait à l'Hôtel de V'He. Parmi les plans de Paris qui ont pour base le plan de Verniquet, nous citerons : les plans de Picquet, dont le plus ancien remonte à 1804 ; le plan en six feuilles de Mangot, Jacoubet et Bailly, dédié à M. Chabrol de Volvic, préfet de la Seine sous la Restauration, et le plan de Jacoubet, formant un atlas de cinquantequatre feuilles, dressé et gravé de 1831 a
VERNIR v. a, ou tr, (vèr-nir — rad, eerm-j), Enduire de vernis : Vernir un tableau. Vernir des meubles. Vernir de la faïence, de la porcelaine. Vernie des cuirs. VbrHir un parquet.
— Fi1'. Donner une apparence flatteuse, brillante à: Les éloges des journaux vernis-
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sent les auteurs et leurs ouvrages d'an éclat gui s'éteint aux yeux des lecteurs. (Boiste.)
VERNIS s. m, (vèr-ni — d'un type vitriiiiuhi, dérivé de vitrinus, adjectif de vitrum, ■verre. Ce mot signifie ainsi proprement matière semblable au verre. Comparez l'allemand g/asiren, vernir, de glas, verre, et l'italien vitritire, espagnol vedriar, vernir, vernisser). Enduit transparent dont on couvre ]a surface de certains ouvrages, pour les préserver de l'action de l'air, de l'humidité, de la poussière, ou pour leur donner de l'éclat : Vicrnis à i esprit-de-vin. Vernis à l'essence. Vernis gras. Mettre du vkrnis, une couche de vernis sur un tableau, sur des peintures, sur des meubles.
— Fig. Eclat, apparence brillante ; apparence en général : Couvrir ses vices d'un vbrnis d'élégance, de politesse. Cette a/faire lui a donné un vilain vernis. La modestie est une sorte de vurnis gui donne du lustre aux talents. (Acad.) Diderot appelait les beaux-arts le vernis des bonnes mœurs. (J. Janin.)
— Techn. Glaçure plombifère transparente, dont on couvre les poteries : La glaçure des paieries communes et celle des faïences fines sont des vernis; elle contient quelquefois , dans ces dernières., une certaine proportion d'acide borique, il Vernis en carton, Sulfure de plomb très-pur. l| Vernis sec, Sulfure de plomb impur. '
— Bot. Nom vulgaire d'une espèce de sumac, h Nom vulgaire d'une espèce de badamier. Il Vernis de la Chine, Nom vulgaire de l'augie dé Chine. Il Vernis du Canada, Nom vulgaire du sumac vénéneux. Il Vernis du Japon, Nom vulgaire de l'ailante glanduleux.
— Encycl. Techn. ùes vernis s emploient, de même que la peinture à l'huile, pour préserver certains objets du contact de l'atmosphère et, en outre, pour donner aux couleurs un brillant qu'elles ne possèdent'pas naturellement. L'application du vernis est surtout nécessaire lorsque l'emploi de la peinture a donné lieu iil'embu; les parties de peinture embue restent, en effet, constamment ternes et mates.
Les vernis sont des liquides plus ou moins visqueux et colorés, résultant de la dissolution d'une résine ou d'une gomme -résine dans divers véhicules, dont la nature varie suivant la consistance que l'on veut donner à ces compositions et l'usage auquel on les destine. Après l'application, le véhicule s'évapore et la résine reste étendue sur le corps en couche mince et transparente.
Les vernis doivent, en général, jouir des propriétés suivantes :
10 Après la dessiccation, ils doivent rester brillants, sans aspect gras ni terne.
2» Ils doivent adhérer fortement à la surface des corps et, par suite, ne pas s'écailler.
3° Ils doivent conserver longtemps ces qualités, sans s'écailler ni perdre leur éclat.
4° Leur dessiccation doit être aussi rapide que possible, sans que la dureté de la pellicule résineuse en soit diminuée.
Les vernit sont différents, suivant le but à remplir; on fait usuge de vernis gras, de vernis à l'alcool et de vernis à l'essence.
Les vernis gras sont le résultat de la dissolution d'une résine dans une huile volatile. Ils s'emploient pour les surfaces exposées à la pluie ou à la gelée. Les meilleures résines pour la composition de ces vernis sont le succin et le copal. Le véhicule est l'huile de lin cuite. On y fait entrer encore quelques matières secondaires, telles que de la sandaraque, du mastic, de là térébenthine, etc.
11 est des vernis gras bien préparés qui, s'ils sont bien appliqués, résistent à l'action de l'eau bouillante. Us peuvent être colorés en jaune, en rouge, en noir ou différemment par l'action de divers ingrédients. On les distingue aisément des autres parce qu'ils sont plus visqueux, et n'exhalent pus, ou à un moindre degré, l'odeur d'essence de térébenthine.
Les veunis â l'alcool sont ceux qu'on emploie le plus généralement; ils sont le résultat de la dissolution d'une ou plusieurs résines dans l'alcool.
Les vernis à l'essence sont composés d'une ou plusieurs résines incorporées dans l'essence de térébenthine. On en l'ait rarement usage dans la peinture en bâtiments, k cause de 1 odeur forte et pénétrante qu'ils répandent et de leur lenteur à sécher. Ils sont généralement employés pour recouvrir les nietaux.
Les remis s'appliquent soit à nu sur les corps que l'on veut garantir, soit sur une peinture dont on les a préalablement couverts et dont on veut augmenter le brillant et l'intensité. Dans tous les cas, ils doivent être parfaitement incolores et transparents, ou bien offrir la même nuance que le corps ou la peinture que l'on veut vernir.
Les vernis pour tableaux sont des vernis à l'essence. La toile sur laquelle on peint étant extrêmement sensible, en raison de son peu d'épaisseur, aux variations de la température, un vernis trop rigide se fendillerait facilement ou masquerait bien vite la peinture qu'il doit conserver et faire valoir. Tingry
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donne la recette suivante pour la composition de ces vernis .-
Masiic inondé et lavé 24
Térébenthine de Venise pure . . 3
Camphre pulvérisé 1
Verre blanc pilé ■ . . . . 10
Essence de térébenthine distillée. 72
On obtient un autre bon vernis à tableaux en dissolvant du copal tendre dans le double de son poids d'essence de térébenthine; on ajoute 30 à 40 grammes de camphre par kilogramme de résine, pour rendre "ce vernis plus souple.
L'application d'un vernis exige des précautions spéciales, dont dépend la réussite de l'opération :
10 Le remis doit être renfermé dans des vases bien bouchés, placés dans un endroit frais. On n'en extrait chaque fois que la quantité strictement nécessaire.
2° Le vernis doit être posé à l'abri de la poussière et étendu à grands traits, régulièrement et rapidement. 11 faut éviter de revenir avec la brosse sur les parties déjà couvertes et aussi de laisser des endroits non vernis, qui formeraient tache.
3° 11 faut étendre le vernis en couches minces et d'une épaisseur régulière. Si l'on n'est pas satisfait d'une première couche, on peut en poser une seconde et plusieurs autres de suite, mais en attendant que chacune soit parfaitement sèche avant de procéder à l'application de la suivante.
4° Si le vernis est trop épais ou ne s'étend pas bien, on l'éclaircit, s'il est à l'alcool, avec de l'alcool rectifié, et avec de la térébenthine si c'est un vernis gras.
5° Les vernissages doivent se faire à une température modérée , ni trop chaude ni trop froide.
6" Lorsque le vernis s'applique immédiatement sur des boiseries, ces dernières doivent, au préalable, être polies par un frottage à la pierre ponce, au papier de verre, à la prèle ou à la peau de chien de mer. On polit même quelquefois les peintures.
7<J Si le vernis appliqué devient terne, inégal ; si, enfin, l'on n'en espère pas un bon effet, le moyen le plus facile et le plus prompt d'y remédier est de l'enlever pour tout recommencer. Le vernis frais s'enlève rapidement avec de l'esprit-de-vin, lorsqu'il est à l'alcool, et de l'essence quand il est à l'huile.
V. PEINTURE EN BÂTIMENTS, ENDUITS, etc
— Bot. Sous le nom vulgaire de vernis, on a confondu plusieurs végétaux de genres très-différents et n'offrant presque que le seul caractère commun de fournir des sucs résineux ou "gommo-résineux qui servent à la préparation des vernis. Ainsi, nous trouvons désignés sous ce nom : l» plusieurs sumacs (r/(|is vernix, copallinum, succedaneum, toxicodendron, etc.) ; 20 une espèce de badamier (terminalia vernix), qui est l'ignan des Malais, et non, comme on l'avait cru d'abord, le toi-chu des Chinois ; c'est un petit arbre au port triste, au feuillage sombre, qui croît dans les terres fortes et marécageuses de l'île de Java et donne un très-bon vernis, séchant trèsvite ; 3° le vernis de la Chine (augia sinensis), bel arbre à feuilles ternées, grandes, luisantes, entières, alternes et longuement pétiolées. Originaire de la Chine et des îles voisines, il y est cultivé dans un double but : pour son fruit, qui est de moyenne grosseur et d'un goût exquis, et pour le vernis qu'on en retire par des incisions longitudinales pratiquées sur la tige. Celui-ci est de deux sortes ; le nianl-si, qui est noir et très-rare ; le roangsi, jaune et beaucoup plus commun. On fait cette récoite deux fois par an; à l'aide d'un grand feu allumé autour, on augmente la fluidité du vernis et on le reçoit dans des vases ad hoc. Ce vernis a une odeur fétide, assez analogue à celle des tanneries, mais nullement délétère, comme l'avaient cru quelques voyageurs.
L'arbre vulgairement nommé uernis du Japon est un ailante, et nous compléterons ici ce que nous en avons dit à l'article ailante. C'est un grand et bel arbre, dont le port rappelle celui du noyer. Sa tige, droite et régulière, se divise en rameaux nombreux formant une cime arrondie et portant des feuilles grandes, iinparipennées, d'un beau vert. Les fleurs, polygames, verdâtres, répandent une odeur forte et même désagréable; les fruits sont des samares aplaties, allongées et membraneuses. Cet arbre croit dans l'Asie orientale, en Chine, au Japon, aux Moluques. C'est en 1751 qu'il a été introduit en Europe. On le prit d'abord, à cause de son aspect extérieur, pour l'espèce de sumac qui produit le vernis; mais, en 1771, il fut cultivé au Jardin des plantes de Paris et mieux "étudié ; on reconnut alors qu'il devait former un genre nouveau. Aujourd'hui, il est répandu à peu près partout comme arbre d'ornement ou d'avenue ; il commence même k s'introduire dans les forêts. La faculté de drageonner, qu'il possède à un très-haut degré, le' rend précieux pour repeupler les vides et les clairières des taillis. iSa culture est on ne peut plus facile. Il croît dans tous les sols et à toutes les expositions ; il végète mieux toutefois dans les terres fraîches, profondes et de consistance moyenne. Il se propage trèsaisément par graines, par drageons et par boutures de tiges ou de racines; il supporte très-bien la transplantation, même à un âge avancé. Par la rapidité de Sa croissance, il
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permet d'avoir de très-bonne heure do belles avenues.
Le bois de cet arbre est assez dur, blanc jaunâtre, veiné et satiné, d'un tissu fin et serré, susceptible de prendre un beau poli. Il n'est jamais attaqué parles insectes; mais il a le défaut d'être cassant et de se tourmenter ou de se contourner lorsqu'on le met en œuvre avant qu'il soit parfaitement sec. On l'emploie avec avantage pour la charpente légère, l'ébénisterie, les ouvrages de tour, le charronnage, la menuiserie, etc. Il brûle facilement, même sans être très-sec, et fournit un excellent chauffage; le charbon qu'on en obtient est aussi très-est'.mé. L'écorce renferme un principe mucitagineux si abondant, que sa décoction file comme celle de la graine de lin. Elle contient aussi une matière colorante qu'on a pu fixer sur des étoffes de laine, mais qui n'est pas très-belle. Enfin, on y a trouvé divers principes qui permettent de l'employer en médecine comme vermifuge et éméto-catharlique. Elle expulse très-énergiquemfnt le ténia, comme font le cousso et la racine de grenadier, mais sans fatiguer l'estomac ainsi que ces vermifuges. Les feuilles participent aux propriétés de l'écorce; mais on en a trouvé un emploi bien plus avantageux pour la nourriture d'une espèce de ver à soie, le bombyx cynthia, qu'on peut regarder aujourd'hui comme parfaitement acclimaté en France.
VERNISSAGE s. m. (vèr-ni-sa-je — rad.
vernisser). Techn. Action de vernisser; résultat de cette action : Le vernissage des poteries.
VERNISSÉ, ÉE (vèr-ni-sé) part, passé du v. Vernisser. Couvert d'un vernis : Pot de terre vernissé.
— Par anal. Lustré, brillant et comme couvert d'un vernis : Bans le Nord, les / eitilles des sapins, des cèdres, des genévriers sont petites, lustrées et vernissées. (B. de St-P.) Les yeux d'une jolie gourmande sont brillants, ses lèvres vernissées , sa conversation agréable, tous ses mouvements gracieux. (Brill.-Sav.) Bientôt, du haut des monts, les vautours au col
[chauve, Les corbeaux vernissés, les aigles à l'œil fauve Accourront tout allègres...
Th. Gautier.
VERNISSER v. a. ou tr. (vèr-ni-sé — rad. vernis). Techn. Vernir, en parlant de poteries : Vernisser des vases -de porcelaine. Vernisser des pots, des marmites de terre.
— Rem. Ce mot n'est qu'une forme altérée du verbe tierwV, et même le participe présent et les temps qui en sont dérivés sont les mêmes pour les deux formes. Toutefois, l'usage a restreint l'emploi de vernir à l'application des couvertes sur les poteries.
VERNISSEUR s. m. (vèr-ni-seur — rad.
vernisser). Techn. Celui qui fait des vernis ou qui les applique.
VERNISSURE s. f. (vèr-ni-su-re — rad.
vernisser). Techn. Application d'un vernis.
VERN01S (A.-G.-Maxime), médecin français, no à Logny (Seine-et-Marne) en 1809. Il vint étudier la médecine k Paris, se fit recevoir interne des hôpitaux et s'appliqua d'une façon toute particulière à l'étude des maladies des enfants. Reçu docteuren 1837, il devint bientôt après médecin du bureau central, puis fut successivement nommé médecin des salles d'asile et des salles communales du Ile arrondissement, de l'hôpital Necker, membre du conseil d'hygiène, médecin consultant de Napoléon III et officier de la Légion d'honneur (1859). Depuis 1861, M. Vernois est membre de i'Academie de médecine. Ce savant a rédigé, en 1844, le bulletin scientifique de la Réforme, et il est, depuis plusieurs années, rédacteur des Annales d'hygiène publique. On lui doit, en outre, plusieurs ouvrages Irès-estimés : Etudes physiologiques pour servir à l'histoire des bruits des artères (1837, in-4°) ; Analyse complète et raisonnée de la matière médicale de Samuel Hahnemann (1837) ; De l'état fébrile chronique (1S38); Mémoire sur les dimensions du cœur chez l'enfant nouveau-né (1840); Du diagnostic analomique des maladies du foie (1844); Du lait chez la femme (1853, iii-8"); De l'action des poussières sur la santé des ouvriers charbonniers et mouleurs en brome (1858, in-80); Traité pratique d'hygiène industrielle et administrative (1860, 2 vol. iu-8«), son ouvrage capital, contenant d'intéressantes éludes sur les établissements et les industries insalubres; De la main des ouvriers et des artisans au point de vue de l'hygiène et de la médecine légale (1862, in-8°); litude sur la prophylaxie administrative de la rage (1863, in-8°);*-De la^ fabrication des pains à cacheter en pâte (1864, in-8»); Etat hygiénique des lycées de l'Empire en 1867 (1868, in-S°) ; Application de la photographie à la médecin", légale (1870, in-8"); Codex hygiénique des lycées et collèges de l'Empire (1S70, in-8"), etc.
VERNOLE, bourg du royaume d'Italie, province de la Terre d Otran te, district de Lecce, chef-lieu de mandement; 3,183 hab.
VERNON, en latin Veronum et Verno, ville de France (Eure), ch.-l. de cant., ai- rond, et à 35, kilom. N.-E. d'Evreux, sur la rive gauche de la Seine ; pop. aggl., 5,664 hab. — pop. tôt., 7,961 hab. Bibliothèque publique ; fabrication de plâtre, chaux ; taillanderie, teinturerie, marbrerie. Commerce de
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grains, vins, pierres de taille. Vernon est dans une belle .situation, au milieu d'une plaine fertile arrosée par la Seine, que l'on y passe sur un pont de vingt-deux arches ; la ville est en général assez mal bâtie, formée de rues étroites et tortueuses, mais arrosées pour la plupart d'eau courante. Vernon na possède plus de son antique château fort qu'une tour en pierre, remarquable par la hauteur et l'épaisseur de ses murailles et servant aujourd'hui de dépôt aux archives de la ville. On chercherait vainement trace des fortifications extérieures. L'église de Vernon est classée au nombre des monu- . ments historiques ; on fait remonter la construction de son chœur jusqu'en 1052. La nef appartient au XIV" siècle ; les chapelles sont du xvo siècle. L'aspect intérieur de la nef est d'une grande majesté; elle -contient un très-beau tombeau en marbre blanc, une élégante chaire gothique en bois sculpté et plusieurs précieuses tapisseries des Gobelins. Après l'église Notre-Dame, nous mentionnerons : la chapelle de l'hospice ou Hôtel-Dieu, fondé par saint Louis, qui possède une tribune supportée par des colonnes torses d'un beau travail, en bois sculpté; la bibliothèque communale, riche de 6,000 volumes ; le théâtre ; l'ancien collège ; le parc de construction des équipages militaires, avec des ateliers considérables; la caserne du train, et enfin des magasins renfermant le matériel roulant de plusieurs armées. Les promenades de Vernon se composent des anciens boulevards, plantés de tilleuls et faisant le tour de la ville et du cours ; vaste quadrilatère où se. tient la grande foire annuelle du 8 septembre et dont une allée conduit à l'avenue de ia Maisonnette, à la forêt de Vernon et au parc du château de Bizy. Ce château s'élève sur le penchant d'un coteau qui domine le bassin de Vernon. C'est un édifice moderne, sur l'emplacement duquel existait encore au siècle dernier une des plus belles résidences de la province. Le château de Bizy, bâti par le maréchal de Belle-Ile, fut détruit pendant la Révolution, àTexception des écuries. Le parc est un des plus beaux de France. Vernon communique par un pont de pierre avec Vernonnet, village situé sur la rive droite du fleuve et qui possède les ruines d'une ancienne église antérieure au x»e siècle ; on y remarque surtout un portail de l'époque de Henri II et décoré de bas-reliefs d'un déli- ' cieux travail. Sous le nom du camp de César, on désigne une sorte d'enceinte située un peu au-dessus de Vernonnet et qui dut, au moyen âge, servir à une station de Normands.
— Histoire. Vernon était au xie siècle un château tort, autour duquel s'éleva une ville qui dut sa rapide extension à sa situation sur les rives de la Seine. Cette place tomba au pouvoir de Philippe I", roi de France (1086). Vernon, peu de temps après, fut repris par l'Angleterre, etHenri I", en augmentant les fortifications de la place, lit élever un château sur l'emplacement de la grande tour actuelle qui en formait le donjon. Vernon passa des mains des ducs de Normandie dans celles de Louis VIII, fils de Philippe-Auguste, qui réunit ia ville au domaine royal. Le traité qui rendit nu roi Jean la liberté, après la bataille de Poitiers, fit passer Vernon de nouveau sous la domination anglaise (1360). Les Français le recouvrèrent quatre ans plus tard, niais le reperdirent en 1419. Enfin, trente ans environ après, les Anglais étaient définitivement expulsés de Normandie, et ce fut à Vernon que se tint, après la eonquêie, lu première réunion des états (1452). Ap,rès la mort de Henri III, Vernon se rallia a la Ligue; mais le succès de Henri IV à Ivry fit presque aussitôt rentrer la ville sous l'obéissance royale.
VERNON, bourgdes Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, à 27 kilom. O. d'Oneida, sur la rivière de ce nom ; 4,000 hab.
VERNON, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de Connecticut, à 80 kilom. N.-E. de Hartford; 3,500 hab. Manufactures de coton et de laine.
VERNON (Thibaut de), écrivain du Xii« siècle, chanoine de Rouen. 11 est assez difficile de prêcher les dates de sa naissance et de sa more. Il vécut vers le milieu du xn« si«cle et est connu par des traductions eu vers des Vies des saints et pur quelques autres petits poèmes. On lui attribue quelques-unes de cea légendes en vers, traduites selon toute apparence du latin, renfermées dans un manuscrit de la Sorbonne, sur la foi d'un contemporain de ce Thibaut, qui parle de lui comme avant traduit du latin, avec élégance, les Vies des saints; il y a plus d'apparence encore Qu'il est l'auteur d'un petit poëme, contenu dans le même manuscrit et qui porte pour titre le Miracle du clerc de liuueii. Un clerc, voué à la sainte Vierge, oublie ses vœux jusqu'à vouloir épouser une jeune fille qu'il aime; une apparition de la sainte Vierge Ij fait renoncer aux passions mondaines. Le chanoine Thibaut voulut peut-être conserver dans cette composition naïve quelque galant souvenir de sa jeunesse. Un autre poeine qu'on lui attribue également, l'Aventure du chevalier, porte l'empreinte de la même dévotion et de la même naïveté; un chevalier, rebuté par sa maîtresse, s'adresse à la vierge Marie, qui le guérit de son amour. Ces petits
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poèmes sont composés on vers 3e huit et do douze sillabcs.
VERNON < Pierre du), poëte français du xae siècle, dont il n'est resté qu'une seule composition, traduite du latin, les Enseignement» d'Arislote. Ce poème, d'un peu plus de deux mille vers, est une correspondance imaginaire entre Alexandre et le philosophe grec, où, sous une forme un peu sèche, sont résumés des préceptes de morale et de bon gouvernement. Par moment, on croirait lire un recueil de proverbes et de sentences. Le poète, par la bouche d'Arislote, énumère les qualités qui font le bon prince, l'avertit d'avoir a remplir ses devoirs de religion, à rendre la justice, a honorer les savants ; il compare le règne d'un bon prince à une pluie bienfaisante qui ranime les arbres, la verdure, gonfle les fruits. C'est dans les derniers vers du poème que l'auteur du Glossaire roman, Raynouard, a découvert le nom de Pierre de Vernon :
De cest livre de Pierre ad nun K'estreit est de ces de A. Bernun.
Mais ce vers peut aussi bien signifier que Pierre a traduit un livre de A. Bernon, ou qu'il est lui-même de la famille de A. Bernon. Cependant les auteurs de ['Histoire littéraire de la France lui ont consacré une notice sous ce nom de Pierre de Vernon.
VERNON (Edouard), amiral anglais, né a Westminster en 1684, mort en 1757. Fils d'un secrétaire d'Etat, il entra dans la marine, malgré la volonté de son père, lit ses premières armes au combat naval de Vigo (1702), assista à la bataille de Malaga, devint capitaine de vaisseau a vingt-deux ans et contre-amiral à vingt-quatre, fut envoyé à cette époque en croisière dans les mers des Indes occidentales, et y causa des dommages sérieux au commerce français. En 1727 il entra au Parlement, où il siégea jusqu'en 1741 et où il se fit remarquer par son opposition constante au ministère. Dans l'intervalle, il fut promu vice-amiral (1739) etenovyê aux Antilles, avec ordre de détruire les établissements espagnols. Il s'embarqua en juillet, arriva le 80 novembre devantPorto-Bello.dont il s'empara le surlendemain, mais qu'il fut forcé d'abandonner, faute de forces suffisantes pour l'occuper- d'une manière durable. Le succès qu'il obtint dans cette expédition lui valut une immense por pularité en Angleterre. Il fut chargé, deux ans plus tard, de diriger avec Wentworth l'expédition contre Curthagèije, et telle était la confiance que l'on avait dans ses talents militaires, que l'on fit frapper à l'avance une médaille destinée à conserver le souvenir de la prise de cette ville. On sait que Vernon fut obligé d'en lever le siège ; mais cet échec ne diminua en rien sa popularité, et il fut à une grande majorité réélu au Parlement, par trois bourgs électoraux k la fois. En 174e, k la suite d'un différend avec le conseil de l'amirauté, il fut rayé des cadres de la marine ; il n'en continua pas moins à siéger au Parlement jusqu'à sa mort.
VERNON (Léonard Gay de), conventionnel montagnard, né à Saint-Léonard (Limousin,) en 1748, mort k Vernon, près de Limoges, en 1822. Il était avant la Révolution, curé de Compuignac, près de Limoges," accepta la constitution civile du clergé et fut élu évêque constitutionnel de Limoges, puis député k l'Assemblée législative, où il siégea k l'extrême gauche. Il fut du nombre des ecclésiastiques qui s'étaient ralliés avec ardeur k la cause de la Révolution. Le 5 avril 1792, l'évéque Torné ayant proposé qu'il fût interdit aux ecclésiastiques de porter l'habit et les insignes religieux hors de l'exercice de leur ministère, Guy-Vemon appuya son collègue et confrère, dont la motion fut adoptée.-Tous les députés appartenant au clergé mirent alors leur calotte dans leur poche. L'évéque de Limoges rit mieux : il détacha sa croix épiscopale et la déposa sur le bureau comme don patriotique, annonçant qu'il se contenterait désormais d'une croix de bois. Réélu à la Convention, il prit place à la Montagne, vota lu mort du roi sans appel ni sursis, combattit les girondins et, lors du mouvement anticatholique de brumaire an II (novembre 1793), renonça aux fonctions ecclésiastiques, en déclarant qu'il ne voulait plus d'autre titre que celui de citoyen. Il fut ainsi l'un des premiers piètres qui donnèrent l'exemple de cet acte viril.
Au 9 thermidor, il se prononça contre Robespierre, lutta néanmoins contre la réaction thermidorienne, entra au conseil des Cinq- Cents lors de la mise en vigueur de la constitution de l'an 111, remplit ensuite des fonctions diplomatiques, fut nommé commissaire du Directoire auprès de l'administration de la Somme et donna sa démission lors de l'usurpation de Bonaparte au 18 brumaire.
Plus lard, il accepta l'emploi de sous-directeur de l'Ecole polytechnique et fut exilé comme régicide lors de la deuxième Restauration. Il se relira alors à Vilvorde, près de Bruxelles, et obtint en 1819 l'autorisation de revenir en France.
VERNON (Simon-François, baron Gaï de), général français, frère du précèdent, né à Saint-Léonard eu 1760, mort en 1822. Il entra à l'Ecole du génie, devint capitaine en 1790, construisit eu 1792 la tête de pont de Cassel, puis fut envoyé k l'armée du Nord avec io grade d'adjudant général. Ses rela-
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tions d'amitié avec Custine le firent emprisonner. Après le 9 thermidor, Vernon recouvra la liberté, puis fut attaché comme professeur à l'Ecole polytechnique, où il remplit les fonctions de sous-directeur jusqu'en 1813. A cette époque, il fut chargé de défendre la place de Turgiiu, qu'il renditle 1er janvier 1814. A partir de ce moment, il vécut dans la retraite. On lui doit : Exposition abrégée du cours de géométrie descriptive appliquée à la fortification (Paris, 1802, in-4°); Traité élémentaire d'art militaire et de fortification (I8u5, 2 vol. in-4"). — Son fils, le baron Jean- Louis-Camille Gay de Vbhnon, né k Saint- Léonard (Haute-Vienne) en 1796, entra dans l'armée, devint officier d'état-major, aide de camp du général Gouvion Saint-Cyr, nuis quitta le service. Il a publié : Considérations sur les chevaux limousins (1840, in-8°) ; Mé~ moire sur les opérations militaires des généraux en chef Custine et Houcliard (1844, in-8°); Vie du maréchal Goùvion Saint-Cyr (1857, in-8»). — Le iils du précédent, le binon Fian- Çois-Simon-Marie-Jules Gay de Vernon, né à Saint-Léonard (Haute-Vienne) en 1822, a également suivi la carrière des armes et est devenu officier de cavalerie. On lui doit : Essai historique sur l'organisation de la cavalerie légère, suivi d'une notice sur te 8e de chasseurs (1853, in-8°) ; Historique du 2« régiment de chasseurs à cheval (1865, in-8"), etc.
VERNON (Robert), le véritable fondateur de la Galerie nationale de peinture a Londres, né en 1774, mort en 1849. La Galerie nationale, fondée en 1824, ne comptait en 1847 que 41 tableaux, sur lesquels un tiers à peine était l'œuvre d'artistes anglais. C'était donc moins une galerie nationale qu'une galerie des œuvres des vieux maîtres de l'Italie et de la Hollande. C'est k Vernon que l'Angleterre doit de posséder aujourd'hui un vrai musée de peinture anglaise. Il avait consacré presque toute sa vie et la majeure partie de sa fortune à former une collection de toiles des meilleurs artistes; cette collection renfermait k la fin 157 tableaux, qui, sauf 2, avaient été peints par des artistes anglais, la plupart contemporains. En 1847, le possesseur en fit don au gouvernement, qui l'a fait placer k Marlborough House, où l'on a érigé aussi un buste du généreux donateur.
VERNONIE s. f. (vèr-no-nî — de Vernon, botan, angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, type de la tribu des vernotiiées, comprenant environquatre cents espèces, qui croissent pour la plupart dans 1 les régions tropicales ; ta vernonie de New- York est une grande et belle plante. (P. Duchartre.)
— Encycl. Les vernonies sont des plantes vivaces, à feuilles généralement alternes, glanduleuses ; les fleurs, tubuleuses, sont groupées en petit nombre, en capitules entourés d'un involucre formé de plusieurs rangées d'écaillés étroites plus courtes que les fleurs; les fruits sont des akènes surmontés d'une double aigrette. Ces plantes sont originaires de l'Amérique du Nord, et plusieurs espèces sont cultivées en plein air dans nos jardins. Ce sont en général des végétaux de
frande taille, qui se recommandent par la eauté de leur port, l'ampleur de leur feuillage et l'abondance de leurs fleurs. Ils sont d'ailleurs très-rustiques et se propagent aisément de graines, et mieux d'éclats de pied. On distingue surtout la vernonie de New- York, la vernonie élevée et la vernonie éminente, qui se rencontrent assez fréquemment dans nos jardins pittoresques, et la vernonie anthelminthique , employée comme vermifuge.
VERNONIE, ÉE adj. (vèr-no-ni-é — rad.
vernonie)'. Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte k la vernonie. tl On dit aussi vernoniacé, ÉE.
— s. f. pi. Tribu de la famille des composées, ayant pour type le genre vernonie.
VERNOOX, bourg de France (Ardèche), ch.-l. de caiit., arrond. et à 36 kilom. S.-O. de Tournon ; pop. nggl., 1,448 hab, — pop. tôt., 3,240 hab. Moulimige des soies. Centre d'un important commerce de draps qui se fabriquent dans les villages voisins. L'église paroissiale est ornée d'un beau portail gothique. Aux environs, ruines du donjon de la Tourette.
VERNCLZ (Nicolas de), surnommé Veruuinui, érudit et poète belge, né à Robelmont (Luxembourg) en 1583, mort k Louvain en 1649. 11 fit ses études k Trêves et k Louvain, entra dans l'enseignement, professa la rhétorique, la langue latine et devint successivement président'du collège du Luxembourg, licencié en théologie, chanoine de l'église Saint-Pierre, historiographe du roi d'Espagne et de l'empereur. En outre, k trois reprises, il fut nommé recteur de l'université. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons: De arte dicendi (Louvain, 1619, in-12); Institutionum politicarum lib. IV (1624, infol.) ; Institutionum SSconomicarum libri II (1626, in-fol.); Dissertalionum politicarum décades II (1629, in-12) ; Historia avstriaca (1651, in-12); Epitome historiarum (1654,
VERNY, ancien bourg de France (Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S. de Metz, près du ruisseau de Morfoulaîue ; 540 hab. Il a été cédé k la Prusse par le
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traité de Francfort (10 mai 1871). Brosseries, distilleries, huilerie, vinaigrerie.
VERNY (Charles-François), poète français, né k Besançon en 1753, mort en 1811. 11 fi' de bonnes éludes au collège de Besançon et apprit seul l'anglais et l'italien. Admis dans les aides, il ne tarda pas k donner sa démission. Sous l'Empire, il fut employé dans les fourrages k l'armée du Rhin, puis passa dans les bureaux de l'administration k Paris, sans cesser de cultiver les lettres. Il retouchait les productions de sa jeunesse et se disposait kles rééditer, quand la mort le surprit. On lui doit les ouvrages suivants : Idylles sentimentales, suivies de Mes vœux (Genève, 1787, in-8<>); lioxane, poème héroï- comique, en cinq chants, suivi de Pièces fugitives (Besançon, 1788, in-8"); Stances sur le 14 juillet 17S9 (1789, in-8») ; le Départ d'un volontaire du Jura, idylle (Besançon, 1792, in-8"), etc.
VEROCCIIIO (Andréa dkl), peintre et sculpteur florentin. V. Verrocchio.
VEROCZE, bourg de Hongrie. V. Wero*
W1TZ
VERODUNENSES ou VERODUNI, peuple de la Gaule romaine, dans- la province de la Belgique I", k l'E. des Mediomatrices et au N. des Leuci. Capitale, Verodunum, aujourd'hui Verdun.
VÉRODUNOIS, OISE s. et adj. (vé-ro-dunoi, oi-ze). Géogr. anc. Habitant de Verdun, autrefois Verodunum; qui appartient k cette ville ou k ses habitants.
VEROLANUOVA, bourg du royaume d'Italie, province et k 29 kilom. S.-O. de Brescia, ch.-l. de district et de mandement; 4,800 hab.
VÉROLE s. f. (vé-ro-le. — Ce mot, qui s'écrivait autrefois vairole, vient de vair, bigarré, comme variole, du primitif latin varius). Pathol. Maladie contagieuse, qui se communique surtout par le contact des organes génitaux : Gagner la vérole, une vérole. Le parlement de Paris, toujours zélé pour le bien public, fut le premier qui donna un arrêté contre la vérole, en 1497. (Volt.) Il Grosse vérole, Ancien nom de la même maladie, il Petite vérole, Nom vulgaire de la variole et des cicatrices qu'elle laisse souvent : Avoir la petits vérole. Avoir le visage marqué, gâté de petite vérole. La vaccine préserve de la petite vérole, (Arad.) La petite vérole est la bataille de Waterloo des femmes; le lendemain, elles connaissent ceux qui les aiment véritablement. (Bals.) Il Petite vérole volante, Nom vulgaire de la varicelle, tl Petite vérole confluente, Celle dont les pustules sont nombreuses et voisines, n Petite vérole naturelle, Celle qui se développe spontanément. Il Petite vérole artificielle, Celle qu'on communique par la vaccination.
— Moll. Petite vérole, Nom vulgaire d'une coquille du genre porcelaine.
— Encycl. V. variole et syphilis.
VÉROLE, ÉE adj. (vé-ro-lé — rad. vérole). Qui a la vérole : Homme vérole. Femme vbholée.
— Substantiv. Personne atteinte de la vérole : On peut assurer que, quand trente mille hommes combattent en bataille rangée contre des troupes égales en nombre, il y a environ vingt mille véroles de chaque côté. (Volt.)
VEROLENGO, 'bourg du royaume d'Italie, province, district et k 26 kilom. N.-E. de Turin, mandement de Chivasso; 5,600 hab.
VÉROLETTE s. f. (vé-ro-lè-te — dim. de vérole, qui s'est dit pour petite vérole). Pathol. Syn. de varicelle.
VEROLI, anciennement Verulss ou Veru- Ivm, ville du royaume d'Italie, province et k 11 kilom. N.-E. de Frosinone; 3,600 hab. Evêché suffragant de Frosinone.
VÉROL1E s. f. (vé-ro-ll). Féod. Droit en vertu duquel le seigneur contraignait ses vassaux a venir moudre au four banal.
VÉROLIQUE adj. (vé-ro-li-ke— rad. vérole). Qui appartient, qui a rapport k la vérole :
Pustule VÉROLRlUB.
VÉROMANDUENS, en latin Veromandui, peuple de la Gaule romaine, dans la province de la Belgique lie, au S. des Atrêbales et des Nerviens, au N. des Suessiones et des Rémi. Capitale Augusta Veromanduorum, aujourd'hui Saint-Quentin.
VÉRON s. in. (vé-ron). Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre able, devenu pour quelques auteurs le lype d'un genre particulier : En général, le véron a le dos d'une teinte olivâtre. (V. de Bomare.) Il On écrit aussi vairon.
— Encycl. Les vérons forment un genre voisin des ohevennes, mais facile k distinguer par des écailles très-petites, les nageoires dorsale et anale très-courtes k leur base, les dents pharyngiennes disposées sur deux séries, l'interne de deux dents trèspetites, l'externe de quatre ou cinq dents terminées en crochet. Le véron commun ou lisse est l'espèce type et la plus répandue. 'Sa taille ne dépasse pas 0m,V ; il a la corps arrondi sur les côtés et tout couvert d'une peau d'apparence gaufrée ; le museau épais et arrondi, la mâchoire supérieure k peine saillante. < Dans le temps ordinaire, dit M. Blanchard, le véron a le dos verdàtre ou bronzé, les cotés marqués de taches et de
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bandes noirâtres et pointillés de la même couleur, les parties inférieures grisâtres ; * m uis au printemps, et surtout k l'époque du frai, le dos prend des tons bleus métalliques, chatoyants ; une bande longitudinale du même bleu se dessine sur les flancs ; les lèvres, la gorge, la base des nageoires et quelquefois même une partie du ventre deviennent d'un rouge écarlate. « Ces couleurs éclatantes ont valu au véron, dans certains pays, le nom d'arlequin : on l'appelle aussi, dans' d'autres localités, gendarme, viroun, erling, vergnole, loque, gravier, etc.
Le véron est commun dans presque toutes les eaux douces de la France et d'une grande partie de l'Europe ; on le trouve dans les lacs, les étangs, les rivières, les fossés, mais surtout dans les petits ruisseaux herbus, où il vit en compagnie des loches, des chabots et des épinoohes. Il recherche particulièrement les euux limpides k fond graveleux ; les eaux stagnantes lui sont funestes. 11 nage avec grâce et se rapproche souvent des bords. 11 se nourrit d'insectes, de vers, de conferves, de débris de toutes sortes. Malgré sa petitesse, il est très vorace. « Plusieurs fois, dit Crespon, je me suis amusé k leur jeter de petits rouleaux de papier, après lesquels ja les ni vus s'acharner et les avaler. » Le véron devient à son tour la proie des truites et d'autres poissons, et mémo des oiseaux aquatiques. On l'emploie comme appât pour la truite, la perche et le brochet. Sa chair, peu estimée dans certains pays, est recherchée dans d'autres, où elle passe pour délicate ; on la mange en friture.
C'est en mai et juin, dans les petits cours d'eau, qu'a lieu le frai du véron; il s'ébat alors sur les graviers, jusqu'au point de troubler l'eau. Généralement, il dépose sa ponte k quelques centimètres de profondeur. Ses œufs, petits, libres et isolés, sont entraînés par le courant et vont se loger dans les interstices du menu gravier. Le chabot étant la seule espèce qui ose se risquer k une aussi faible profondeur, les œufs du véron échappent ainsi'k la principale cause de destruction, ce qui, joint k l'extrême fécondité de cette espèce, explique sa prodigieuse multiplication. Dans certaines eaux, le fond en est couvert. Il y a donc avantage k le propager pour servir de nourriture aux espèces plus grandes et plus recherchées.
VÉRON (François), controversiste, né à Paris vers 1575, mort k Charenton en 1649. Entré chez les jésuites, il s'appliqua avec un zèle excessif k la conversion des réformés et obtint même, à cet effet, par lettres patentes du 19 mars 1622, l'autorisation de prêcher sur les places publiques et de disputer avec tous sans obstacle. Quand l'âge vint ralentir son ardeur , il se retira k Charenton, dont la cure lui avait été conférée. Le clergé français, reconnaissant de ses efforts, lui avait alloué une pension de 600 livres et avait payé l'impression de ses ouvrages. Ses principaux écrits sont : Actes de la conférence de Caen (Caen, 1629, in-12) ; Méthode de traiter les controverses de religion (Paris, 1638, in-fol.); De la primauté de l'Eglise (1641, in-S°); Bègle générale de la foi catholique (1645, in-fo!.).
VÉRON (Louis-Désiré), publiciste français, docteur en médecine, administrateur et homme politique, né k Paris le 5 avril 1798, mort dans la même ville en septembre 1867. Fils d'un marchand papetier, il commença ses études dans une institution dirigée pur un ex-prètre et les acheva en suivant comme externe les cours d'un lycée. Etudiant en médecine k partir de 1816, nommé premier interne des hôpitaux en 1821, il fut attaché successivement k la Charité, k l'hôpital Saint-Louis et k celui des Enfants trouvés. Reçu docteur en médecine en 1823, il commença k rédiger des Cahiers, où il consigna ses observations médicales. Le premier de ces cahiers a seul paru souj ce titre : Observations sur les maladies des enfants ; altérations organiques, muguet (1825, in-8°).
En 1824, le docteur Véron fut nommé médecin des musées royaux ; mais bientôt, k la suite d'une saignée manquèe et de quelques déboires, il renonça complètement k la médecine et chercha sa place parmi les journalistes. Il eut alors l'occasion de faire la connaissance du pharmacien Regnault, l'inventeur de la pâte pectorale qui porte ce uom. Regnault étant mort sans laisser aucune ressource, ses amis, dans le but de venir en aide k sa femme et k ses enfants, eurent l'idée de faire de la pâte en question un objet de spéculation. -Le docteur Véron s'associa k cette entreprise, y apporta 40,000 francs qui composaient tout son patrimoine et devint commanditaire de la maison de commerce dont M. Frère, pharmacien, fut le gérant. Ses relations avec les organes de lu publicité parisienne lui permirent de donner tout k coup une grande notoriété k ce produit pharmaceutique, dont la vogue fut considérable. Tous les associés et eu particulier le docteur Véron firent une excellente uffa ire.
De la Quotidienne, où il écrivait chaque semaine une revue politique, le docteur Véron passa au Messager des Chambres, dont il rédigea le feuilleton théâtral. Mais sa carrière littéraire, selon lui, datait de 1829 seulement, lorsqu'il fonda la Bévue de Paris, où se produisirent beaucoup de jeunes talents.
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Deux années après, il en quitta la direction pour prendre celle de l'Opéra. Ce théâtre devenait, par suite de la révolution de Juillet, une entreprise particulière ; il cessait d'être une sorte d'apanage de la maison du roi. Le titulaire devait donc l'exploiter à ses risques et périls. M. Véron, grâce aux appuis que la Jîevue de Paris lui avait créés, l'emporta sur plusieurs concurrents; il obtint son privilège le 1er mars 1831 et prit possession le ierjujn suivant, jour où l'on représentait pour la première fois Guillaume Tell, réduit à trois actes. On a beaucoup vanté son habileté à propos de son passage à l'Opéra; la vérité est que là comme partout il fut plus heureux qu'habile. En effet, il arrive; il trouve une troupe admirable, jeune, vaillante, modestement payée, et une subvention de 810,000 fr. L'ancienne administration ne lui lègue qu'un seul ouvrage k représenter, et cet ouvrage c'est Robert le Diable. On sait quel succès immense, prodigieux eut Robert le Diable. Sur les ailes de Taglioni, la Sylphide alla aux nues; la Juive, montée un peu avant la retraite du docteur Véron, fut encore un succès. En 1835, Véron abdiqua dans toute sa gloire; du sérail à la politique, il n'y eut qu'un pas pour lui : il rêvait la députatiori. Le voilà donc candidat de l'opposition à Landerneau en 1838. Il échoue. Cette même apnée, il est l'ait chevalier de la Légion d'honneur, non comme directeur de l'Opéra, mais comme médecin.
Battu sur le terrain électoral, Véron voulut avoir un journal k administrer. Le Constitutionnel était descendu à trois mille abonnés, il se mourait; le docteur Véron entreprit de le guérir, et cela, dit-on, sur les instances de M. Thiers. Il achète donc deux actions de ce journal à demi expirant sous les traits acérés des petits journaux ; il en devient administrateur et gérant signataire, et prend dans cette position une part très-aetive à la coalition du cabinet. du io mai 1839, improvisé sous la présidence du marécFial Soult. Quand M. Thiers parvint au pouvoir, comme président du ministère du 1" mars 1840, il voulut récompenser les services rendus k son parti par le docteur Véron; mais celuici préféra rester au Constitutionnel, où il soutint constamment les idées politiques de M. Thiers jusqu'à la chute de la royauté. Dans ses mains, le Constitutionnel était redevenu florissant; aucun sacrifice ne lui avait coûté pour en arriver là. A peine au fauteuil directorial, le docteur Véron paya 100,000 francs le Juif errant, dont la Presse et les Débats se disputaient la publication. Il y avait là une audace apparente, qui fut couronnée d'un plein succès. L'engouement pour Eugène Sue, dont les Débats achevaient les Mystères de Paris, était extrême alors; aussi, les premières lignes n'avaient pas encore paru, que vingt mille affamés s étaient fait inscrire pour en avoir les prémices. D'un seul coup, le Constitutionnel avait reconquis, sinon son influence, au moins une clientèle suffisante pour affermer sa quatrième page 300,000 francs à un fermier d annonces.
Après l'avènement de la seconde République, le Constitutionnel se hâta de souscrire en laveur des blessés de Février pour une somme de 12,000 francs. Mais bientôt il se mit à attaquer vivement les idées nouvelles et les hommes qui, comme Ledru-Rollin, caractérisaient le mieux le mouvement populaire. Il ne tarda pas à appuyer la candidature h la présidence de Louis -Napoléon Bonaparte. En 1852, le gouvernement présenta le docteur Véron comme son candidat officiel dans l'arrondissement de Sceaux. Il fut nommé, il fut même réélu en 1857. M. le député Véron, malgré sa nouvelle qualité, continuait cependant k diriger le Constitutionnel ; mais ce journal suivait alors une ligne politique qui le rendait impopulaire et voyait chaque jour diminuer le nombre de ses abonnés. Alors le docteur Véron entama des négociations secrètes ayant pour but de joindre à la possession du Constitutionnel celle du Pays, mais le Pays, ou plutôt M. Mirés, qui en était le propriétaire, au lieu de se laisser acheter par le docteur, trouva moyen d'acquérir sa propre feuille, c'est-à-dire le Constitutionnel, au prix de 1,900,000 francs. Certains actionnaires qui n'avaient point pris part au traité intervenu suscitèrent au docteur Véron un long procès dont, après diverses péripéties, il sortit enfin victorieux. C'est ainsi qu'il se retira, non sans quelque regret, sous sa tente, préparant ses Mémoires, qui parurent en 1851 (6 vol. in-8o). Sous le titre de Mémoires d'un bourgeois de Pa7-is, cet ouvrage, dans lequel l'auteur parle beaucoup de lui et un peu des événements et des dîners auxquels il a été mêlé, eut un certain succès de curiosité. Il s'en fit trois éditions successives. On en parla beaucoup dans les gazettes. En somme, on s'attendait à mieux que cela; on attendai tries révélations palpitantes.de piquantes indiscrétions, quelques bonnes friandises politiques, littéraires, gastronomiques et gaîantes;etil advintqu'on n'y trouva que ce qui courait les champs de la chronique et de l'histoire. L'année suivante, le docteur Véron publia un roman de mœurs intitulé : Cinq cent mille francs de rente (1855, 2 vol. in-8°); puis Quatre ans de règne. Où allons-nous? un volume de politique; Y Eloge de Regnard, sujet de prix proposé par l'Académie française et publié en 1858 dans le Constitutionnel .{nos des 10 et 11 septembre); enfin, les Théâ-
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très de Paris depuis 1806 jusqu'en 1860, illustré (1860, in-18). Il a donné en 1866 les Nouveaux mémoires d'un bourgeois de Paris, depuis le 10 décembre 1848 jusqu'aux élections générales de 1863 ; enfin le Second Empire, (1 vol. in-8<>).
VERON (Eugène), écrivain et journaliste, né à- Paris en 1825. Admis à l'Ecole normale en 1846, il en sortit en 1849, se fit recevoir agrégé es lettres en 1850 et fut chargé de professer la rhétorique. Après l'établissement de IjEmpire, M. Eugène Véron, qui appartenait au, parti républicain, quitta l'Université et se fit professeur libre à Paris. Après avoir collaboré à la Revue nationale, a. la Revue de l'instruction publique, au Courrier du dimanche, etc., il prit la rédaction en chef de la Liberté, de l'Hérault, puis alla vers 1868 rédiger le Progrès de Lyon, dans lequel il montra un vigoureux et remarquable talent de publiciste. En 1871, M. Véron quitta ce journal pour fonder dans la même ville la France républicaine; mais ce vaillant journal fut supprimé par arrêté du général, commandant l'état de siège le 11 juillet 1873. En mai 1876, il a ressuscité , avec M. Ballue,
Y Avant-garde, journal républicain qui paraît à Paris. On lui doit un certain nombre de brochures et d'ouvrages , parmi lesquels nous citerons : Duprogrès intellectuel dans l'humanité (1862, in-8°); la Liberté et lesassoeiations ouvrières (1864, in-16); les Associations ouvrières de consommation, de crédit et de production (1865, in-12) ; le Progrès et les événements de Paris (1871, in-8°); les Elections et la politique à coups de fusil (1871, in-S°) ; Histoire de l'Union centrale (1874, in-18) ; Histoire de l'Allemagne depuis la bataille de Sadowa (1875, in-8°J; la Troisième invasion (1875, in-ful.), etc.
VÉRON (Pierre), littérateur et journaliste, né à Paris en 1833. Au sotir du collège, il renonça k la carrière de l'enseignement, qu'il s'était d'abord proposé de suivre, et s'adonna entièrement k la littérature. Il collabora à la Revue de Paris, k la Chronique, ot ne tarda pas à se faire remarquer par la verve de son style et surtout par une étonnante fécondité, qui lui permit de fournir une quantité innombrable d'articles au Monde illustré, à
Y Illustration, au Courrier de Paris, au Journal amusant, au Petit Journal, à Y Avenir national, k l'Opinion nationale, au Charivari, etc. Attaché à la rédaction de ce dernier journal en 1858, il en devint, après la mort de Louis Huart, le rédacteur en chef, et il en a conservé depuis lors la direction. M. Véron ne s'est pas borné à donner des articles, pour la plupart satiriques et mordants ; il a, notamment dans le Charivari, défendu la politique républicaine, et il a publié en même temps un grand nombre d'ouvrages humoristiques et fantaisistes sur les mœurs du temps. Nous citerons de lui : Réalités humaines, poésfes (1857, in-18) ; Paris s'amuse (1861, in-12) ; les Gens de théâtre (1862, in-12) ; les Marchands de santé (1862, in-12) ; les Marionnettes de Paris (1862, in-12) ; les Souffreplaisir (1862, in-12); l'Année comique (1861 et 1862, jn-12); la Comédie du voyage (1863, in-12); le Roman de la femme à barbe (1863, in-12); Avez-vous besoin d'argent ?(l864,ïni2) ; Monsieur Personne (1864 , in-12) ; Maison Amour et C»e (1864, in-12) ; \a.Foireaux grotesques (1865, in-12); la Famille Hasard (1865, in-12) ; le Pavé de Paris (1865, in-12) ; Sauvé, mon Dieu! (1865, in-\2), vaudeville en collaboration avec H. Rochefort ; Par-devant M. le maire (1866, in-12) ; la Comédie en plein vent (1866, in-12) ; la Mythologie parisienne (1867, in-12); Monsieur et madame Tout-le- Monde (1867, in-12); les Pantins du boulevard (1868, in- 12) ; Y Age de fer-blanc (186s, in-12); les Phénomènes vivants (1868, in-12); Poésies (l870,in-8°); le Carnaval du dictionnaire (1874, in-12) ; là. Boutique à treize (1875, in-12); le Panthéon de poche (1875, in-12); le Sac à malices (1875, in-12) ; les Dindons de Panurge (1875, in-12); Paris à tous les diables (1875, in-12), etc.
VERON (Jean-Pierre-Nicolas Ducommon, dit), littérateur français. V. Docommun.
VÉRON DE FAR1NCODRT (Louis-Marie- Alexandre), général français, né à Langres en 1786, mort en 1847. Entré en 1804 comme volontaire dans les chasseurs à pied de la garde impériale, il se distingua àAusterlitz, k Friedland, à Chaves (Portugal), où il fut fait prisonnier. Mis en liberté après une détention de treize mois, il prit part k la campagne de Russie, se fit remarquer k la Aloskowa,àSmolensk,àDresde,àBautzen, et obtint, après cette dernière affaire, le titre de baron. En 1814, Parincourt fut l'un des derniers combattants de la bataille de Paris. Rallié aux Bourbons en 1816, il devint successivement lieutenant-colonel et colonel, fit la campagne d'Espagne (1823) et emporta d'assaut, au siège de Cadix, le fort qui dominait la place. A la révolution de 1830, mis en solde de congé, puis en traitement de réforme, il fut rétabli en 1832 par Soult sur les cadres de l'armée, avec le grade de général de brigade.
VÉRON DE FORBONNAIS (François), publicista français. V. Forbonnais.
VÉRON-RÉVIILE (Antoine-Armand), magistrat français, né à Neuf-Brisach en 1815, mort k Bordeaux en 1871. Il lit ses études de droit, exerça que.'quc temps la profession
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d'avocat, puis entra dans la magistrature. Il fut en dernier lieu conseiller à la cour d'appel de Colmar, puis à celle de Bordeaux. On' lui doit un Essai sur les anciennes juridictions d'Alsace (Colmar , 1857, in-8°) et une Histoire de la Révolution française dans le département du Haut-Rhin (1865, in-R").
VÉRONAIS, AISE s. et adj. (vé-ro ne, è-ze). Géogr. Habitant de Vérone; qui appartient k Vérone ou à Ses habitants : Les Véronais. Lapopulat ion véronaise. il On dit
aussi VBRONOIS, OISE.
— Hist. Pâques véronaises, Massacre des Français à Vérone, le lundi de Pâques 1797.
VÉRONE, la Verona des Romains, nommée aussi Verona par les Italiens, ville forte du royaume d'Italie, ch.-l.de la province, du district et des deux mandementsde son nom, sur les deux rives de l'Adige, k 108 kilom. O. de Venise, à 150 kilom. E. de Milan, par 45° 26' de latit. N.et go 38' de (ongit.E. ; 60,000 hab. Evèché suffrugant de Venise; résidence des autorités supérieures de la province ; cour suprême de justice ; tribunal de lr« instance ; société des sciences et des arts; académie de peinture et de sculpture ; académie d'agriculture, commerce et arts; lycée, 3 gymnases , 2 bibliothèques publiques; maison royale d'éducation pour les demoiselles; musée de peinture; observatoire astronomique; arsenal. Vérone est une des plus importantes places fortes de l'Italie ; elle forme l'angle N.-E. du fameux quadrilatère, contre lequel l'Autriche, naguère maîtresse de la Vénétie, pensait que viendraient se briser tous les efforts de ses ennemis. Les fortifications formidables dont les Autrichiens ont entouré cette place ont pour base la vieille enceinte bastionnée. «On l'a munie sur la rive droite, dit M. Baude, à qui nous empruntons ces détails, de huit bastions disposés d'après le système Carnot, avec des contrescarpes sans revêtement, pour faciliter les sorties. Le fort de San-Procule, k l'O., couvre l'entrée de la rivière dans la ville, dont il est très-rapproché; le fort de Hess, un peu plus éloigné, en couvre la sortie. Un vaste système de forts détachés , de 3 kilom. de longueur sur 2 kilom. de largeur, entoure la ville sur la rive droite et en fait un immense camp retranché, capable de recevoir une armée entière. » L'armée autrichienne qui battit les Italiens k Cuslozza en 1866 était campée sur cet emplacement. Les forts détachés se composent de fortes redoutes, espacées entre elles de 600 mètres environ. Ces redoutes ont en général la forme d'un trapèze, dont la grande base est tournée vers l'extérieur. Sur la rive gauche, l'ancienne muraille, construite par l'empereur Gallien, réparée et pourvue de tours crénelées au moyen âge, a été fortifiée de nos jours par des bastions qui forment six fronts réguliers. En outre, sur cette même rive gauche, vers l'E., un dernier contre-fort des Alpes du Tyrol porte le château San-Felice. Eu avant de cette citadelle, on a construit sept fortins détachés, qui grimpent et descendent la double croupe du contre-fort. Les ponts qui font communiquer les deux parties de la ville ont des parapets crénelés et sont munis de bastilles k leurs extrémités. Six portes fortifiées, trois sur la rive droite et trois sur la rive gauche, donnent accès dans la ville. Tel est k peu près l'ensemble des fortifications de cette importante place de guerre. Malgré tout cet appareil militaire, 1 industrie est assez active à Vérone; On y trouve de nombreuses moulineries de soie, des fabriques de soieries, toiles, tissus de laine, cordages; des tanneries, teintureries. Le commerce y a surtout pour objet la soie, les vins, les grains et les huiles.
La ville de Vérone est située dans une plaine élevée de 71 mètres au-dessus du niveau de l'Adriatique. L'Adige entre dans la ville au N.-O. et en sort au S.-E., en décrivant dans l'intérieur un large circuit, dont la convexité est tournée au N. C'est dans ce repli du lleuve que s'étend la partie la plus importante de la ville. L'autre partie, située sur la rive gauche, porte le nom de Véronette. Quatre ponts de pierre mettent en communication les deux parties de Vérone, dont la circonférence est de 12,720 mètres. L'intérieur se compose de rues larges, régulières et bordées de belles constructions. Les plus importantes sont la rue Stradone, qui va de la place Brk, située au centre de la ville, à la porte Neuve ; la via Pallone et le Corso. Parmi le3 places publiques, nous mentionnerons la piazza Brà, la plus grande de Vérone, bordée à l'E. par l'amphithéâtre, au S.-O. par le théâtre philharmonique et sur les autres points par des palais ; la piazza dei Signori, où se trouvent les anciennes demeures des Scaliger, et la piazza del Erbe, jadis forum de la république.
— Monuments. « Vérone, dit un écrivain contemporain , avec ses vieilles murailles flanquées de tours, ses ponts dont les parapets sont des créneaux, ses longues et larges rues et ses souvenirs du moyen âge, a une sorte de grand air qui impose. » Ses antiquités se composent d'un amphithéâtre ou arène, d'un théâtre antique, en moins bon étal que le précédent, et de quelques arches du pont délia Pietra, où se reconnaissent aisément les procédés de construction romaine. L'amphithéâtre, un des plus remarquables monuments de la magnificence des empereurs, est
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bâti en lourds quartiers de pierre. Après avoir été longtemps enseveli en quelque sorte sous des constructions vulgaires, il en fut déblayé seulement au xviie siècle. Ainsi tombe l'hypothèse souvent avancée par les historiens que l'amphithéâtre de Vérone donna au Dante, par ses divisions, l'idée des cercles de l'enfer, dont il devait faire une application si heureuse dans sa Divine comédie. ■ De forme ovale, ainsi que le Colisée de Rome, nous apprend M. du Pays, le monument antique a extérieurement 156 mètres de longueur et 125 mètres de largeur. L'arène, ou la place vide du milieu, a 75 mètres sur 45. A l'intérieur de cette arène régnent quarante-cinq rangs de gradins, où, lors de la fête donnée à l'empereur François Ier, 50,000 personnnes purent trouver place. Aux extrémités du grand axe de l'ellipse, il y a deux grandes portes, et au-dessus de chacune de ces portes une plate-forme ou tribune fermée par une balustrade. L'enceinte extérieure a été presque entièrement détruite. Un grand nombre de vomitoires sont aujourd'hui occupés par des magasins, des boutiques de forgeron et de marchands de vieille ferraille. > Il faut également comprendre dans les antiquités de Vérone l'arc de Leoni, attribué k 1 époque de Vespasien, et la porte Borsa ou Borsari, construite sous les Antonins.
Vérone possède une série d'églises et de palais, qui tous méritent au moins une mention.
Eglises. La cathédrale, placée sous l'invocation de santa Maria Matricolare, s'élève sur l'emplacement d'un temple de Minerve, dont les matériaux servirent k la construction de l'édifice primitif. Elle fut rebâtie eu 1187 et modifiée au xive et au xv« siècle. Son porche, orné de colonnes soutenues par des griffons , présente les statues des paladins Olivier et Roland. Une belle rotonde k colonnes, oeuvres de San-Micheli, précède le chœur. A l'intérieur, on remarque surtout les détails de sculpture des pilastres et les belles fresques exécutées en 1533 par Torbido il Moro, sur les dessins de Jules Romain. Une Assomption du Titien, une Adoration des mages de Libérale et Deux apôtres de Carotto méritent également d'être signalés. La cathédrale correspond avec l'oratoire San-Gio vanni-in-Fonte , qui possède d'admirables fonts baptismaux en marbre, d'un seul bloc. Le palais de l'archevêché et la bibliothèque capitulaire sont également voisins de la cathédrale.
Après la cathédrale viennent les églises suivantes : l'église Santa-Anastasia, commencée en 1261 et dont la façade est demeurée inachevée. La décoration des voûtes se compose d'arabesques- peintes. Une fresque représentant Y Enfant Jésus et saint Georges, et qui orne une des principales chapelles, esc attribuée a Giotto. La même chapelle contient le tombeau de Cavalli (1390). La chapelle Pellegrini possède d'intéressants bas-reliefs en terre cuite (xve siècle) et un autre tombeau. Les principaux ouvrages de peinture qui ornent encore Santa-Anastasia sont : un Sain; Martin, de Carotto; une Vierge entre saint Augustin et saint Thomas d'Aauin, par Morone; une Vierge trônant parmi les saints, par Girolamo dei Libri ; diversesscènes de la passion du Christ, par Libérale; le Miracle de san Gimignano, par l'Aldighieri ; une Vierge, un Saint Nicolas, une Sainte Cécile, de l'Orbatto; enfin les portraits de Mastino II délia 5ca/«,etde sa femme Taddea Carrera, par le même.
L'église San-Zenone est supérieure k la précédente au point de vue architectural. Fondée par Pépin, fils de Charlemagne, elle fut restaurée en 961 et terminée vers 1178. Le chœur seul date du xve siècle. La façade en marbre, aux ornements d'une grande délicatesse, présente un porche k colonnes précédant la porte principale, que surmonte une rose k meneaux flamboyants. Les côtés de l'édifice sont en assises successives de brique et de marbre. Les sculptures d'ornementation de la façade représentent, entre autres sujets, la roue de la Fortune et une chasse dont le personnage principal est le roi Théodoric. A l'intérieur, la nef de San-Zenone est d'un aspect majestueux. L'église est surmontée d'un beau clocher, élevé en 1045, et correspond avec l'ancien cloître qui possède encore plusieurs tombeaux, entre autres celui du roi Pépin.
Parmi les curiosités et objets d'art que renferme San-Zenone, nous citerons, dans le chœur, les statues de saint Zenon et de saint Pioculus, plusieurs fresques fort anciennes, une entre autres découverte en 1859 au-dessus de la porte de la sacristie et attribuée à Stefano (la Zeoio, et une autre d'un bénédictin de la famille Capéllo (1397). Quant aux tableaux proprement dits, nous citerons seulement, au fond de l'abside, une Vierge au milieu des anges, par Mantegua, et deux tableaux de saints. Ces trois œuvres, qui forment une espèce de triptyque, avaient été transportées k Paris en 1797, avec d'autres non moins importantes. Ces dernières n'ont pus été restituées, et on peut, notamment, Voir encore aujourd'hui nu musée du Louvre un Christ entre tes larrons, qui faisait partie de l'ensemble. Mentionnons enfin le monument sépulcral d'Attilia Valeria.
L'église de San-Bernardino, construite k la fin du xv« siècle, transformée en magasin
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militaire pur les Autrichiens, conserve encore aujourd'hui sa nouvelle destination. Elle possède encore des fresques de Giolrino et un Crucifiement, par le même. A cette église touche la chapelle Pellegrini, qui passe pour le chef-d'œuvre de San-Micheli. La sacristie' contient une Visitation, de Barca, et une Déposition du Christ, de Brusasorci.
Les autres églises de Vérone sont : San- Pietro-Mariire, séparée de Santa-Anastasia par le monument funéraire gothique du comte de Castelbarco, placé en équilibre sur le milieu d'un mur, au-dessus d une porte cintrée; Santa-Eufemia, dont le portail est du xv« siècle et l'intérieur moderne; on y voit des fresques de Stefano da Zevio et plusieurs tableaux de Carotto, Ridolfi, Torbido, Carlo Caliari, etc.; Santa-Trinita, aujourd'hui magasin militaire, mais qui conserve encore ses fresques de Brusasorci ; Santa- Maria-della-Scala, où l'on remarque des peintures de la plupart des maîtres déjà, cités; le poète Maffei, mort en 1755, y a son tombeau ; San-Fermo-Maggiore, construite au xive siècle et qui possède une crypte, ouverte en 1605. L'église possède de très-anciennes fresques, une peinture de Paul Véronèse, aujourd'hui malheureusement à peu près ruinée, représentant la Vierge et les saint s, une Cène de Dandoli, plusieurs tableaux de Libérale, Torbido, Bonsignori, Brusasorci et deux dernières fresques, l'une signée Pisanello, l'autre sans nom, représentant un Crucifiement et découverte en 1856, sous l'épaisse couche de badigeon qui l'avait masquée si longtemps. Cette dernière est un chef-d'œuvre. San-Fermo-Maggiore contient deux tombeaux des Alighieri, descendants du Dante, et le mausolée des Brenzoni. San-Tomaso-Cantaarense, c'est-à-dire Saint-Thomas-de-Cantorbéry, fondée en 1316, doit sa façade E. à San-Micheli. Convertie en caserne sous la domination autrichienne, cette église est aujourd'hui rendue au culte. Elle a conservé plusieurs tableaux de l'Orbetto , de Torbido, de Brusasorci, etc. L'église Santi-Nâzaro-e- Celso possède une façade du xve siècle ; elle possède des fresques de Brusasorci, etc. L'ancien couvent attenant à l'église est aujourd'hui occupé par une fabrique, dans le jardin de laquelle se trouve une chapelle souterraine ornée d'autres fresques qui paraissent remonter au vie ou tout au moins au vue siècle. Sunta-M»ria-in-Organo est un édifice construit sur les dessins et après la mort de San-Micheli , vers U81. On y remarque, entre autres peintures, une Sainte Françoise Romaine, du Guerehin , et une Vierge au milieu des saints, de Girolamo dei •Libri ; il faut citer encore les belles marqueteries exécutées en 1499 par Fra Giovanni. L'église San-Giovauni-in-Valle possède une crypte où l'on voit encore deux tombeaux contemporains de Constantin. San-Stefano, cathédrale au xi° siècle, a perdu son caractère primitif, à la suite de restaurations; les peintures de l'intérieur sont dues à Carotto, a Brusasorci, à Giolfino et à l'Orbetto; la crypte en croix latine, fort ancienne, contient le tombeau de Placidia, fille de Vulentinien III. Enfin, San-Giorgio possède le fameux Martyre de saint Georges de Paul Véronèse ; une des chapelles de l'église conserve un tableau non moins remarquable, signé du Tiutoret. Citons encore un tableau à compartiments , de Carotto , représentant Saint Rock et Saint Sébastien, une Vierge au milieu des anges et des sainis, de Girolamo dei Libri (1529), plusieurs autres peintures de Brusasorci et Farinati, etc.
Nous ne quitterons pas les églises sans dire quelques mots du cimetière et surtout du fameux tombeau de Juliette, l'amante de Roméo. Ce tombeau, qui n'a aucun caractère d'authenticité, est une sorte de sarcophage provenant de l'ancien cimetière des franciscains. Le prétendu tombeau de Juliette est la première curiosité que les touristes demandent à visiter. Quant au cimetière proprement dit de Vérone, il est tout moderne et a été dessiné par Barbieri ; il se compose d'un vaste quadrilatère entouré de portiques à colonnes, imitant lo dorique, et derrière lesquels régnent des galeries destinées à recevoir les monuments funéraires.
Palais. Les principaux palais do Vérone sont : le palais de la Gran-Guardia, nouvelle caserne monumentale, ornée de magnifiques colonnes corinthiennes; le palais du Conseil, édifice du xve siècle, orné extérieurement dos statues de Pline le Jeune, Cornélius Népos et Catulle. Plusieurs salles de ce palais .sont aujourd'hui occupées par deux cents tableaux environ, provenant d'anciennes églises, aujourd'hui supprimées; le palais Maffei; la maison des Marchands, élevée en 1301 et dont la grande tour a été construite par Can Signorio, podestat de Vérone. La construction du Pilier est due aux Vénitiens, dont il affirmait la domination (1524). Comme sa métropole, Vérone possédait aussi, sur une de ses principales places publiques, un lion de bronze, qui ne fut enlevé qu'en 1799. Parmi les palais construits par San-Micheli , nous citerons le palais Canossa, dont la cour se termine en terrasse donnant sur l'Adige ; le palais Bevilacqua, devenu l'école communale des jeunes filles, et le palais Pompéi, légué en 1833 par le dernier héritier de ce nom à la ville de Vérone. Le roi Victor- Emmanuel s'y arrêta la 18 novembre 1866, Uans tous ces palais, l'étage inférieur ou
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soubassement est ordinairement a bossages, et le rez-de-chaussée est percé d'arcades. Les autres palais de Vérone sont : le palais Giusti, où se trouvent un jardin magnifique, une terrasse d'où l'on embrasse tout le champ de bataille de Custozza et un labyrinthe ou le président de Brosses assure s'être égaré pendant près d'une heure {Lettres sur l'Italie) ; le palais Ridolfi, qui possède une l'rea-, que de Ricci, représentant le couronnement de Charles-Quint à Bologne.
Nous devons encore mentionner, pour clore la liste des monuments : le Castello-Vecehio (vieux château), construit au bord de l'Adige en 1350 et relié a la rive opposée par un pont étroit impraticable aux voitures ; le théâtre philharmonique, sous le péristyle duquel soilt rangés les fragments antiques du musée lapidaire, ouvert en 1617, sous les auspices de l'Académie ; la statue du Dante, placée nu centre de l'ancienne place des Seigneurs, ainsi nommée des résidences des Scaliger; les tombeaux des Scaliger, situés devant la petite église de Santa-Maria-1'Antica; la bibliothèque du chapitre, fondée au ixe siècle par l'archidiacre Pacico, et où furent découvertes par Pétrarque les Lettres familières de Cioéron, et par Niebuhr les lnstitutes de Gaïus ; enfin sept théâtres : le théâtre Filharmonico (opéra), le théâtre Castellani (comédie), le théâtre dell'Acadernia Vecchia, le théâtre Salvi, le théâtre Nuovo, le théâtre Moranda et deux salles de spectacle de jour.
Parmi les hommes célèbres nés à Vérone, nous citerons : Catulle, Pline l'Ancien, Cornélius Népos, Paul Véronèse.
— Histoire. Vérone (Veronaen latin et en italien) fut fondée au iv« siècle avant J.-C. par les Euganiens. Aux Euganiena succédèrent les Etrusques, puis les Gaulois Cénomans et Vénètes. Sous la domination romaine, elle devint, l'an 46 de notre ère, un important municipe. Philippe l'Arabe y mourut l'an 249. En 402, Stilicon battit complètement aux environs les Visigoths. Odoacre et Théodoric y fixèrent successivement leur résidence et en firent la' capitale de leurs Etats. Sous la monarchie lombarde, Vérone devint le chef-lieu d'un des grands duchés dont se composait cette monarchie. Charlemagne eu fit une marche importante. Sous l'un des descendants de Charlemagne, la ville devint la capitale du royaume d'Italie. Othon le Grand, en 952, la réunit à l'empire. Enfin, en 12B1, elle réussit à se constituer en république indépendante, joua un rôle important dans les deux ligues lombardes et finit par tomber sous la tyrannie des Ezzelin de Komano, podestats qui maintinrent leur joug pendant trente-cinq années. Aux Ezzelin succédèrent les Sculiger (délia Scala), qui gardèrent le pouvoir cent vingt-sept ans. En 1783, Vérone se soumit au duc de Milan, Visconti, puis, en 1404, passa aux mains des Carrare de Padoue. Enfin, elle se donna à Venise , dont elle suivit dès lors la fortune. La ligue de Cambrai lit tomber, de 1509 à 1516, Vérone au pouvoir de l'empereur Maximilien, mais le traité de Noyon la rendit à l'Italie et aux Vénitiens. Comme Vérone est moins une plaee susceptible de supporter un siège qu'un camp de refuge pour une armée, Bonrfparte s'en servit en 1796 comme d'un pivot autour duquel il manœuvra avec succès pour couvrir le blocus de Mantoue, en repoussant les armées de secours qui arrivaient par le Mincio, le lac de Garde et l'Adige. Le jour de la deuxième fête de Pâques, le 17 avril 1797, et les jouis suivants, les soldats de la République française qui se trouvaient à Vérone y furent massucrés, et l'on donna à ce massacre le nom de Pâques véronaises. Cette même année, les Autrichiens s'emparèrent de la ville, dont ils restèrent maîtres jusqu'en 1801. Quatre ans plus tard , le traité de Prôsbourg attribuait Vérone à la France,' et elle demeura jusqu'en 1815 le chef-lieu du département de l'Adige. A cette époque, elle retomba sous le joug de l'Autriche. C'est à Vérone que se tint en 1822, entre les membres de la Sainte- Alliance, le célèbre congrès auquel assista Chateaubriand , et dont il a écrit l'histoire. V. ci-après congres de Vérone. En 1848, Radetzti, chassé de Milan, y trouva un refuge, y refit son armée et s'appuya sur ce camp formidable, qui fait partie du fameux quadrilatère, pour reprendre l'offensive contre les troupes de Charles-Albert. Enfin, en 1S65 , l'armée autrichienne, en s'appuyant sur cette place forte, arrêta la marche de l'armée italienne à la bataille de Custozza. Cotte même année, Vérone fut cédée, avec la Vénétie, par l'Autriche à l'Italie.
Vérone (congres pe), congrès célèbre, qui se tint dans la ville de ce nom en 1822, et auquel prirent part presque tous les souverains de l'Europe en personne, membres de la Sainte-Alliance. Là se rendirent successivement; l'empereur et l'impératrice d'Autriche, accompagnés du prince de Metternich et d'un véritable bataillon de diplomates; l'empereur de Russie, Alexandre 1er, avec le comte deNeSSelrode, le comte Pozzo di Borgo et un grand nombre d'autres personnages de distinction ; le duc de Wellington et tout un personnel diplomatique; le roi de Prusse, suivi de ses deux fils, les princes Guillaume et Charles , du comte Bernstorf et du baron de Ilumboldt; la duchesse de Parme, veuve de
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Napoléon, en compagnie du comte deNieperg, son chambellan, son chevalier d'honneur et... son époux, moins le titre officiel et le sacrement; le grand-duc et la grande-duchesse de Toscane; le duc et la duchesse de Modène; le roi de Naples; le roi de Sardaigne. Louis XVIII, que la goutte clouait sur son fauteuil aux Tuileries, s'était fait représenter au congrès par le comte deMontmorency, par Chateaubriand, qui a écrit l'historique de ce congrès (2 vol. in-8°), et par MM. de Caraman, de La Ferronnayset de Rayneval, le duc de Rauzan,'le comte de Boissy et le comte d'Aspremont.Cinq affaires différentes, sans parler de quelques questions secondaires, furent agitées au congrès de Vérone : 1" la traita des nègres ; 2<> les pirateries dans les mers de l'Amérique et les colonies espagnoles; 30 les démêlés de l'Orient entre la Russie et la Porte; 4» la position de l'Italie ; &o les dangers de la révolution d'Espagne par rapport à l'Europe et surtout par rapport à la France. Toutefois, dans ces affaires croisées, la France n'eut à exprimer son avis que sur la traite des nègres, les colonies espagnoles' et la guerre éventuelle d'Espagne, si l'intervention de la France était décidée. Quant aux démêlés de la Russie et de la Porte, ils furent l'objet de conférences particulières entre les cabinets de Londres, de Saint-Pétersbourg, de Vienne et de Berlin, et la position de l'Italie fut discutée par les délégués des parties intéressées, c'est-àdire Rome, Naples, la Toscane, Parme, Modène, le Piémont, le Milanais et les Etats lombards-vénitiens.
Cette pompeuse réunion de représentants de toutes les puissances de l'Europe se sépara vers le milieu de décembre, sans avoir rien conclu, et si ce n'était la solennité de la circonstance , on pourrait caractériser le congrès de Vérone en lui appliquant ces deux vers de La Fontaine :
J'ai maints chapitres vus, Qui pour néant se sont tenus.
Tout ce qu'on peut en retenir, c'est que Chateaubriand y soutint la nécessité de 1 intervention de la France eu Espagne , intervention qui amena la guerre d'Espagne de 1823, dont Chateaubriand se vante d'avoir été le principal auteur.
VÉEONÈSB (Paolo Caliari, dit Paul), illustre peintre de l'école vénitienne, né à Vérone en 1528, raortàVeniseen 1588. Son père, Gabriele Caliari, était sculpteur, et il apprit d'abord à modeler, puis il entra dans l'atelier de son, oncle, Antonio Basile, et révéla pour la peinture de grandes aptitudes. Après s'être exercé longtemps d'après les gravures d'Albert Durer et les dessins du Parmesan, il fut emmené à Mantoue par le cardinal Hercule Gonzague, qui lui confia une partie de la décoration du dôme de la cathédrule ; il passa de là à "Vicence, où il exécuta divers travaux pour les églises, et enfin à Venise où il se fixa ver3 1554. Des peintures qu'il fit l'année suivante pour l'église de Saint-Sébastien : un Christ sur la croix, le Martyre de saiut Sébastien et les plafonds de la sacristie, le placèrent immédiatement au rang des premiers artistes de son époque, et son triomphe fut complet lorsque, à la suite d'un concours ouvert par les procurateurs de Saint-Marc pour la peinture du plafond de la bibliothèque, ses rivaux lui décernèrent eux-mêmes la chaîne d'or proposée en prix. Un petit nombre seulement de ses tableaux sont datés et l'on n'a des documents certains que sur ceux qu'il peignit dans toute sa maturité, ce qui permet difficilement de s'orienter au milieu de la quantité prodigieuse de ses œuvres; on considère cependant comme ses premiers ouvrages une Madone avec saint Jean-Baptiste et saint Zenon (à San-Fermo-Maggiore de Venise), la Guérison de la belle-mère de saint Pierre (musée du Louvre), la Tentation de saint Antoine (cathédrale de Mantoue), Y Histoire d'Esther, en trois tableaux (plafond de la sacristie de l'église Saint-Sébastien) ; il a peint pour la même église, à une époque indéterminée, Saint Sébastien, saint Marc et saint Marcellin, plus une de ses grandes Cènes : le Souper chez Simon le lépreux, dans le réfectoire du couvent. Les peintures dont il fut chargé au palais ducal, à la suite du concours de 1555, sont de magnifiques allégories : la Musique, représentée sous les traits de trois ^sunes femmes d'une ravissante beauté; la Géométrie, Y Arithmétique et l'Apothéose de l'honneur. Il fut ensuite chargé de peindre pour la salle du Grand-Conseil : Frédéric Barberousse baisant larnain de l'antipape Octavien, vaste composition entourée de quatre grandes figures allégoriques qui a péri dans l'incendie du palais eu 1576.
Les grandes peintures auxquelles Paul Véronèse doit, à l'étranger, presque toute sa réputation, ces magnifiques Cènes où il a déployé sa véritable magie de coloriste, sont de quelques années postérieures. Ces compositions, dont une seule représente l'épisode connu sous le nom de Cène, dernier repas de Jésus avec ses disciples, sont au nombre de quatre principales; ce sont les Noces de Cana, peintes en 1663 pour le réfectoire du couvent de Saint-Georges-Majeur et que possède le musée du Louvre ; le Souper chez Simon le lépreux, peint en 1570 pour le couvent de Saint- Sébastien ; le Souper chez Simon le pharisien, peint en 1573 pour les Pères servites, et le Souper chez Léoi, peint la même année pour
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les dominicains de Saints-Jean et Paul. » On sait, dit M. Viardot, que, sous prétexte de ces Cènes évangéliques, Véronèse peignait tout simplement les festins de son époque avec l'architecture et les costumes^ de Venise au xvie siècle, avec concerts, danses, pages, enfants, bouffons, chiens et chats, fruits et fleurs. On sa.t aussi que les personnages rassemblés dans ces vastes compositions formaient d'ordinaire une réunion de portraits. L'étendue démesurée du cadre et ce nombre inusité-des personnages constituent, pour disposer ces groupes et diversifier les attitudes, pour répandre l'air et la lumière, pour éviteï la confusion, la monotonie, l'abus des clairs ou des ombres, de telles difficultés que l'imagination s'en épouvante. Ainsi, même en faisant toutes réserves sur la manière de concevoir et de rendre les sujets, manière évidemment défectueuse comme contraire aux sentiments religieux et à la vérité historique, même en dépouillantces compositions, où tout est insensé et ravissant, de leurs noms évangéliques pour les appeler simplement des repas vénitiens, on ne peut trop louer dans ces grandes machines de Véronèse la somptueuse et magnifique ordonnance théâtrale, la beauté des encadrements d'urchitecture, la vérité et la variété des portraits, la recherche et l'élégance des ornements, la justesse et l'ampleur du dessin, le charme et la vivacité de sa couleur d'argent, opposée à l'or de Titien et à la pourpre deTintoret; enfin la connaissance profonde et la pratique consommée de toutes les qualités qui forment l'art de peindre. » Les Noces de Cana appartiennent au musée du Louvre depuis le traité de Campo- Formio ; en .1814 , les commissaires autrichiens renoncèrent à les enlevfr, malgré leur haute valeur (on les estime 750,000 trimes), dans la crainte que le transport ne les détériorât, et demandèrent à la place un tableau de Lebrun ; le Repas chez Simon le pharisien est également au Louvre, où il fait face, dans le salon carré, aux Noces de Cana; il fut donné à Louis XIV par la république de Venise en 1662 et décora a Versailles le salon d'Hercule ; le Souper chez Simon le lépreux esta l'Académie des beaux-arts de Venise; enfin, le Souper chez Lëvi (même musée) attira au peintre en 1573, quelque temps après son exécution, de singuliers désagréments restés inconnus jusqu'à ce que M. Yriarte découvrit dans les archives de Venise un document fort curieux : c'est l'interrogatoire do Paul Véronèse par les inquisiteurs. Il dut comparaître devant le terrible tribunal pour répondre à une accusation d'hérésie résultant de ce qu'il avait peint dans cette immense toile un serviteur saignant du nez, un apôtre se curant les dents, avec une fourchette, des hallebardiers allemands mangeant et buvant au bas d'un escalier, un bouffon, un nain le perroquet au poing, un chien de chasse ■ et autres niaiseries, ■ comme dit le procès-verbal.Véronèse dut faire amende honorable et fut condamné à effacer de son tableau tous les personnages secondaires, ainsi qu'à corriger les autres dans le sens des récits évangéliques. Il faut rattacher au même genre, affectionné par le peintre, le Repas donnépar saint Grégoireà des pauvres, grande toile de dimensions presque aussi colossales que les Noces de Cana et qui est aujourd'hui à Vicence dans le palais Chierati. Paul Véronèse l'avait peinte pour le réfectoire du couvent de Santa-Maria-di-Monte-Berico, près de Vicence ; elle fut malheureusement mise en pièces par les Croates eu 1848 et recousue plus tard tant bien que mal ; des répétitions en petit des Noces de Cana, avec quelques changements de détail dans les groupes et dans les architectures, se voient aux musées de Madrid, de Dresde, de Darmstadt et de Milan ; le palais royal de Gènes, le musée Balbi, le musée de Turin et le musée Brera, à Milan, possèdent des doubles du Repas chez Simon te pharisien; une Cène se trouve dans l'église Saint-Julien, de Venise. Lorsque le palais ducal eut été en partie brûlé, en 1576, Paul Véronèse fut appelé à concourir pour une large part aux restaurations. L'œuvre qu'il y accomplit en quelques années est immense. Il peignit dans la salle du Grand- Conseil Y Apothéose de Venise, vaste composition allégorique où Venise, représentée sous les traits d une admirable blonde, portant le sceptre en main et vêtue d'une rone blanche laméo d'or, est entourée d'une multitude de figures; c'est l'œuvre capitale du maître ; elle occupe le centre du plafond de la salle et est accompagnée de deux autres compositions moins vastes : la Défense de Scutari et la Prise de Smyme; dans la même salle, sur le mur du fond, s'étend une grande fresque, le Retour du doge André Contarini après sa victoire sur les Génois en 1378; dans la salle de la Boussole, Véronèse avait peint un admirable plafond , Jupiter foudroyant lesVices; il a été détaché et envoyé au musée du Louvre; dans la salle du conseil des Dix, une allégorie , le Temps faisant apparaître la Ven7e',d'aprèsquelques critiques d art, et, d'après d'autres, le Passé et le présent ; dans la salle de l'Anticollége, l'Enlèvement d'Europe, peinture célèbre dont il existe une répétition à Rome, musée du Capitale ^ dans la salle du Collège, le Sauveur dans une gloire, plus un plafond en trois compartiments : Saint Marc, la Foi, la Justice et la Paix et huit autres tableaux : le Commerce, la Vigilance, la Prudence, la Douceur, la Persévé-
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rance, l'Innocence, le Courage et la Fortune ; cîmis la chambre au bibliothécaire, une Adoration des mages; dans la salle des chefs, un Ange chassant tes Vices.
Toutes ces compositions, si considérables qu'elles soient, ne forment que la moindre
fiartie de l'œuvre de Paul Véronèse. Le paais ducal possède encore de lui trois grands tableaux -.Venise entourée d'Hercule, de Cérès et de Génies, le Christ au jardin des Oliviers, V Institution du rosaire par saint Dominique; toutes les églises de Venise ont de lui des ouvrages importants : la Résurrection, une Madone et les anges, la Vierge et quelques saints (k San-Franoesco-della-Vigna); Saint Luc écrivant son évangile (k Saint- Luc) ; Saint Jérôme dans le désert (à Saint- André) ; la Sainte-Famille (à Saint-Barnabe); Saint Laurent, saint Marc et saint Augustin, les Quatre vertus théologales, les Quatre docteurs de l'Eglise (à Saint-Jacques); le Mariage de la Vierge (à Saint-Paul); l'Adoration des mages (à Saint-Sylvestre); une Cène, le Christ mort soutenu par des anges (k Saint- Julien) ; la Chute de la manne (aux. Saints- Apôtres); une Nativité (à Saint-Jean et Paul); le Mariage mystique de sainte Catherine (k Sainte-Catherine), etc. L'église Sainte-Justine, de Padoue, possède un de ses chefsd'œuvre, le Martyre de sainte Justine, dont le peintre a souvent fait des répétitions.
Nous nous contenterons de citer les principales toiles de Paul Véronèse, éparsesdans les divers musées de l'Europe. Ce sont, à l'Académie des beaux-arts de Venise, outre les tableaux dont nous avons déjà parlé : la Vierge sur le trône avec l'Enfant Jésus; une Annonciation ; la Sainte Christine fouettée de verges; Victoire remportée par- les Vénitiens sur les Turcs; le Couronnement de la Vierge; une Assomption ; Saint Marc et saint Matthieu; au musée des Offices , à Florence : une Sainte Famille; la Madone; Esther devant Assuérus; le Martyre de sainte Catherine; une Annonciation; [a Création, paysage excellent, et son Portrait; au palais Pitti : Présentation de Jésusau temple; les Trois Maries au tombeau; Jésus prenant congé de Marie et, divers portraits, parmi lesquels celui de sa femme, qui se trouve également au Louvre ; au musée do Gênes : leMartyre de sainte Justine; Judith; au musée Bréra, il Milan : Saint Corneille, pape; grande Adoration des mages; l'institution du baptême; Jésus au jardin des Olioiers; a Naples, musée des Etudes : Couronnement d'un doge de Venise; le Christ et te centurion ;à Rome, musée du Vatican : Sainte Hélène; au palais Quirinal : Saint Sébastien; au musée de Turin : Moïse sauvé des eaux; le Hepas chez Simon le p/ia- ' risien, répétition avec des changements du I tableau du Louvre; la Reine de Saba devant Salomon, vaste composition que l'on place presque au même rang que les Noces de Cana ; au musée du Louvre, outre les trois grandes toiles dont nous avons déjà parlé : les Anges faisant sortir de Sodome Lot h et ses filles; Suzanne au bain; l'Evanouissement a" Esther ; la Vierge, l'Enfant Jésus; Sainte Catherine et saint Benoit; la Vierge, l'Enfant Jésus et saint Joseph; Jésus sur le chemin du Calvaire; le Christ entre les larrons; les Pèlerins d'Emmaùs; un Portrait de femme, qui n'est autre que celui de la femme de Paul Véro- , nèse. Au musée de Berlin : le Christ mort, la Présentation au temple, Moïse sauvé des eaux, Mars et Minerve, Apollon et Junon, le l'emps et l'Hérésie; au inusée de Dresde : l'Adoration des mages, les Noces de Cana, la Fa- '< mille Concilia présentée à la madone, Portement de croix, le Calvaire, la Résurrection, le Bon samaritain, le Cenlenier de Capharnaùm, Moïse sauvé des eaux, Suzanne et tes vieillards, la Sainte Famille, Jésus à Emmaûs; au musée de Francfort : Mars etVénus, le Ma~ j riage mystique de sainte Catherine; k la pina- j cothèque de M u nich : la Justice et ta Prudence , la Churité, lu. Foi et ta Piété , la Force et la \ Tempérance , le Repos en Egypte, la Mort de Cléopdtre, la Femme adultère, Jésus et le centurion , l'Amour ; au musée de Vienne, vingttrois tableaux dont les principaux sont : la Femme adultère, Jésus et ta Samaritaine, l'Annonciation, Judith emportant la tête d'Holopherne, Vénus et l'Amour, le Christ et t'hémorroisse ; Adam et Eve, Nessus enlevant Déjanire, Vénus et Adonis, la Mort de Lucrèce, les portraits de Marc-Antoine Cornaro et de Catherine Cornaro; k Londres, National-Gallery : quatre tuiles dont la plus considérable est la Famille de Darius aux pieds d'Alexandre^ immense composition qu'on admira longtemps à Venise dans le palais Pisani et que le gouvernement anglais acheta 350,000 francs; au musée de Hampton-Court : une Adoration, des mages, le Mariage mystique de sainte Catherine, Mars etVénus, le Denier de César. Les musées de Belgique et de Saint-Pétersbourg ne possèdent du maître que des esquisses ou des répétitions insignifiantes de ses grandes œuvres.
« Cette magnificence d'imagination qui, dit M. Ciuizot, Se fait remarquer dans toutes les compositions de Paul Véronèse, fut pour ses contemporains un grand sujet d'admiration et d'éloges... Mais la magnificence de Paul Véronèse fut toujours de la dignité. Ces vases brillants, ces vêtements somptueux, ces édifices superbes dont il a décoré la plupart rie ses tableaux ne sont pour lui que les accessoires indispensables d'une idée; la grandeur do son génie est beaucoup plus encore dans
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l'espace qu'il embrasse et dans le sujet qu'il conçoit que dans la manière dont il le remplit ; et cette grandeur s'augmente singulièrement du peu qu'elle lui a coûté. Il semble en effet que, pour prodiguer tant de richesses, il n'ait eu qu'à les concevoir par la pensée, tant elles s'ordonnent facilement et naturellement dans sa composition, tant elles se produisent rapidement sous son pinceau, tant l'harmonie de toutes ces parties si nombreuses, si brillantes, si hardies, semble attester un seul jet, comme elle saisit en un seul coup d'œil. Un bonheur si particulier est un de ces dons de la nature, une de ces propriétés du génie qui ne se transmettent point; et l'on peut dire avec Zannetii que « quiconque n'est pas sûr » que son génie soit sorti de la même étoile » que celui de Paul, ne doit pas se risquer à imi- • tersamanière. ■ Destinée surtout k produire d'admirables effets dans les grands tableaux et les vastes perspectives, cette manière de Paul Véronèse a su cependant s'approprier aussi à des ouvrages de moindre dimension, où sa hardiesse parait d'autant plus étonnante qu'elle s'applique à des objets qui sembleraient ne pouvoir être rendus que par une grande finesse de pinceau. »
VÉRONICÉ, ÉE adj. (vé-ro-ni-sé — du lat. veronica, véronique). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre véronique.
— s. f. pi. Tribu de la famille des personnées, ayant pour type le genre véronique.
VÉRON1CELLE s. f. (vé-ro-ni-sè-le). Moll. Genre de limaces à corps nu.
VÉRONIQUE s. f. (vé-ro-ni-ke — mot de formation hybride : du latin t>er«.î,vrai, et du gr. eikân, image). Hist. relig. Linge avec lequel, selon la légende, une femme de Jérusalem essuya le front de Jésus, quand, couvert de sueur et de sang, il montait au Calvaire, et sur lequel resta imprimée l'image du Sauveur.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des personnées, type de la tribu des véronicées, comprenant environ cent soixante espèces, répandues dans les régions tempérées et froides des deux hémisphères, et dont une trentaine se trouvent en France: La véronique petit chêne est une très-jolie espèce, commune dans les lieux herbeux. (P. Duchartre.) La Véronique aquatique croit dans les fontaines et les eaux courantes. (Th. de Berneaud.) Il Véronique des jardiniers, Nom vulgaire du lychnis fleur-de-coucou, u Véronique femelle, Nom vulgaire de la linaire bâtarde.
— Encycl. Hist. relig. On donne ce nom à une image de la figure de Jésus-Christ, empreinte sur un linge qu'on garde dans l'église de Saint-Pierre de Rome. Quel est ce linge? On dit que, dans le trajet du palais de Caïphe au Golgotha, une des femmes de Jérusalem qui suivaient le Christ essuya la figure de ce dernier avec un linge. Il n est personne qui n'ait vu cette scène représentée dans les églises catholiques, sur un des tableaux du chemin de la croix. Quelques-uns croient que ce linge qui servit k essuyer la face ensanglantée et couverte de sueur du Christ est celui que l'on conserve k Rome. Cette opinion est devenue populaire, grâce à la peinture qui a souvent représenté la véronique soutenue par un ange ou aux mains d'une femme. Quelques auteurs ecclésiastiques, s'appuyant sur un passage de saint Jean, croient que ce linge est le suaire qui servit à recouvrir le cadavre du Christ dans le sépulcre.
> Quoi qu'il en soit, dit Bergier dans son Dictionnaire de théologie, le premier monument dans lequel il est parlé de cette image est un cérémonial dressé l'an 1143 par Benoist, chanoine de Saint-Pierre de Rome, et dédié au pape Célestin II, que le Père Ma* billon a publié dans son Mussum italicum, mais il en est fait mention dans des lettres ou dans des bulles de plusieurs papes postérieurs. On ne sait pas en quel temps on a commencé à l'honorer. ■
On donne le nom de sainte Véronique à la femme de Jérusalem qui, d'après la tradition populaire, recueillit sur un linge l'image du Christ. Mais l'Eglise n'a jamais reconnu l'existence de cette sainte.
— Bot. Les véroniques sont des plantes herbacées ou des sous-arbrisseaux, à feuilles généralement opposées, au moins les inférieures, les supérieures passant par degrés à la forme de bractées; les fleurs, solitaires k l'aisselle des feuilles, ou réunies en grappes lâches ou spiciformes, présentent un calice k quatre ou cinq divisions ; une corolle presque rotacée, à quatre ou cinq lobes étalés, inégaux; deux étamines saillantes, insérées sur le tube de la corolle; un ovaire libre, surmonté d'un style et d'un stigmate simples; le fruit est une capsule k deux loges polyspermes. Les espèces très-nombreuses de ce genre sont répandues dans presque toutes les régions du globe ; elles croissent Sur les montagnes et les coteaux, dans les bois, les prés, les champs incultes et cultivés, au bord des eaux, ou même dans les sols inondés. La France en possède prés de cinquante espèces indigènes, et beaucoup d'autres exotiques, mais cultivées en plein air dans les jardins. Nous mentionnerons ici les plus intéressantes.
La véronique officinale, vulgairement etimproprement nommée véronique mâle, thé d'Europe, etc., est une plante vivace, à souche ra initiée et fibreuse; les tiges, hautes de
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0>n,15 à o™,30, cylindriques, roides, rameuses, très-velues, couchées et souvent radicantes k la base, redressées au sommet, portent des feuilles opposées, presque sessiles, ovales on oblongues, un peu aiguës, dentées, velues; les fleurs, d'un bleu pâle, plus rarement d'un blanc rosé, munies de bractées, sont disposées en grappes lâches, axillaires; la capsule est petite, ciliée et pubescente. Cette plante est très-commune en Europe ; elle croît sur les coteaux boisés, dans les lieux secs, les pâturages, au bord des chemins ombragés, le long des haies, etc. On ne la cultive que dans les jardins botaniques; elle se propage très-facilement degraines semées en terre légère, ou d'éclats de pied faits au printemps ou h l'automne.
On récolte la véronique officinale quand elle est en pleine floraison ; on rejette les racines, les feuilles rouges ou noirâtres; puis on en fait de petites bottes, qu'on dispose en guirlandes sur des ficelles pour les faire sécher k l'étuve ou au soleil; on peut la conserver avec ses fleurs, si elles ne sont pas trop avancées. La plante ne perd pas sensiblement ses propriétés par la dessiccation. Elle est k peu près inodore; mais sa saveur est amère, chaude et fortement styptique. Elle renferme un principe extractif et une petite proportion de tannin. On en prépare un sirop, une eau distillée qui est très-peu aromatique, un extrait aqueux, un extrait alcoolique, qui est plus amer. Toutes ces préparations sont très - rarement usitées aujourd'hui ; on n'emploie guère que l'infusion aqueuse.
« La véronique, dit A. Gautier, est tonique et faiblement astringente. On la croit diurétique et béchique ; mais ces deux dernières propriétés sont plus contestables, et on ne doit chercher à les utiliser que lorsqu'on n'a besoin, pour provoquer l'expectoration ou l'écoulement des urines, que de produire une légère stimulation indirecte des poumons ou des reins. En suivant cette règle, on peut l'employer dans l'asthme, la toux opiniâtre, la phthisie pulmonaire et quelques rétentions d'urine ; on peut aussi l'essayer dans les maux de tête opiniâtres et les douleurs d'estomac qui ne sont pas produites par la débilité. Mais Son action paraît beaucoup trop faible pour être d'une grande utilité dans les affections scorbutiques, et il faut lui préférer les plantes antiscorbutiques ordinaires. »
Ces modestes propriétés ne suffisent pas pour justifier l'immense réputation dont la véroniqiie officinale a joui dans l'ancienne médecine. Les vertus qu'on lui attribuait étaient tellement merveilleuses que J. Frank l'avait surnommée la reine des herbes. D'après cet auteur enthousiaste, elle pouvait guérir toutes les maladies. On la préconisait surtout contre les affections de poitrine, les catarrhes chroniques, le crachement de sang, les ulcères du poumon, la jaunisse, les obstructions, les coliques néphrétiques, les fièvres intermittentes, etc. On l'a prescrite aussi contre les affections calculeuses ; toutefois Murray fait observer que, par ses propriétés astringentes, elle doit plutôt condenser les calculs que les dissoudre. On la vantait encore contre la gale, les dartres , les ulcères, la pituite, les suffocations, etc. Tout cela est à peu près oublié aujourd'hui.
La véronique officinale, proposée par Hoffmann, il y a environ deux siècles, pour remplacer le thé, est encore quelquefois employée sous ce rapport, surtout dans les campagnes, ce qui lui a valu le nom vulgaire de thé d'Europe ; on a proposé aussi d'y ajouter des feuilles de béhen et de botrys. Tous les bestiaux mangent volontiers cette plante ; les moutons et les chevaux la recherchent particulièrement; comme ell<? peut d'ailleurs prospérer dans les plus mauvais terrains, il y a tout avantage, sinon à la propager, du moins k la conserver dans les pâturages. Comme plante d'ornement, elle n'a qu'un mérite fort secondaire; néanmoins, elle produit un bon effet dans les gazons, quand elle est en fleurs ; elle est très-rustique et végète fort bien k l'ombre ; aussi est-elle susceptible d'occuper une petite place dans les jardins paysagers.
La véronique k épis est une plante vivace, k tige roide, haute de o^ïO à 0m,30, portant des feuilles k peine pubescentes, les inférieures ovales ou oblongues, crénelées, les supérieures lancéolées ; les fleurs, 'groupées en longues grappes compactes et spiciformes, sont ordinairement d'un bleu vif, plus rarement roses ou blanches. Celte plante croit dans les bois, les terrains sablonneux, les pâturages secs; elle est très-abondante dans certaines localités. Ses propriétés ne diffèrent pas sensiblement de celles de l'espèce précédente. Toutefois elle est moins recherchée par le bétail ; les vaches et les moutons sont les seuls qui la mandent ; ses fleurs plaisent beaucoup aux abeilles. C'est une fort jolie plante, qui mérite d'être propagée dans les jardins et les parcs, pour orner les terrains en pente, les rocailles, et en général toutes les parties accidentées, découvertes et qu'on ne peut pas cultiver; on la propage comme la précédente.
La véronique petit chêne ou véronique germandrée est vivace, à tiges un peu couchées, rameuses, velues, a fleurs bleues, veinées de rouge, en grappes longues et presque spiciformes. Elle est très-commune dans les bois et les pâturages secs et fleurit au milieu de l'été. La véronique teucriette lui ressemble
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beaucoup; mais elle s'en distingue aisément, k première vue, par sa taille plus grande; elle croit dans les mêmes lieux. La véronique serpolet se reconnaît à ses feuilles ovales, crénelées, glabres, et à ses fleurs blanches rayées de (bleu; elle est répandue dans toute l'Europe et se trouve dans les champs incultes, les jachères, le long des haies, sur les berges des fossés, etc. Ces trois espèces possèdent à peu près les mêmes propriétés que la véronique officinale. Elles plaisent beaucoup aux animaux domestiques, notamment aux chevaux et aux moutons. Elles figurent très-bien aussi dans les jardins d'agrément.
La véronique blanchâtre a des tiges longues d'environ om,50, des feuilles oblongues ou lancéolées , couvertes d'un duvet d'un blanc argentin, et des fleurs bleues, en grappes quelquefois rameuses. Elle est vivace et croit dans l'Ukraine. D'après Pallas, on la fait brouter par les bestiaux, pour les guérir de la gale; le même auteur assure que son suc est caustique et peut, si on l'applique sur la peau, déterminer la vésication. Nous citerons encore lesvéroniques maritime, des montagnes, scutellée, à longues feuilles, paniculée, couchée, saxatile, etc., qui sontvivaces, et, parmi les espèces annuelles, les véroniques agreste, champêtre, à feuilles de lierre, voyageuse, printanière, cymbalaire, digitée, précoce, etc. Les propriétés que nous avons déjà indiquées se retrouvent, mais k un moindre degré, dans ces diverses plantes, qui se recommandent aussi comme plantes fourragères ou d'ornement, les dernières surtout, qui se développent et fleurissent de très-bonne heure.
La véronique beccabunga, appelée aussi vulgairement véronique cressonnée ou aquatique, cresson de cheval, etc., s'éloigne notablement de ses congénères, tant par sa végétation que par ses propriétés. C'est une plante vivace, k tiges longues de 0m,50 environ, cylindriques, fistuleuses, charnues, épaisses, fermes, glabres, couchées et radicantes, portant des feuilles opposées, pétiolées, ovales ou oblongues, dentées, charnues, glabres, luisantes, et des fleurs violettes ou d'un beau bleu, disposées en grappes axillaires ordinairement opposées. Elle croît dans les lieux humides et marécageux, au bord des fossés et des ruisseaux. On ne la cultive guère que dans les jardins botaniques; elle mérite pourtant de figurer dans les jardins paysagers, où elle contribuerait k orner le bord des eaux. Elle se propage très-facilement de graines ou d'éclats, et, comme ses tiges traînantes s'enracinent pour ainsi dire k chacun des nœuds inférieurs, il en résulte qu'un seul pied peut, dans le courant d'un été, garnir un assez grand espace.
On emploie, en médecine, les feuilles et les sommités fleuries de cette plante ; on choisit les pieds qui croissent au bord de l'eau, et non dans l'eau même, ces derniers étant moins actifs ; c'est de la plante fraîche qu'on se sert toujours, parce que ses propriétés disparaissent par la dessiccation. D'abord peu sapide, elle acquiert, au moment de la floraison, une saveur acerbe et amère , puis acre et piquante, qui rappelle un peu celle du cresson et qu'elle doit k une huile essentielle, analogue à celle de quelques crucifères. Cette plante, que les personnes étrangères aux études botaniques confondent souvent avec le Cresson de fontaine, possède quelques-unes des propriétés de ce dernier. On 1 a. vantée comme antiscorbutique ; son suc clarifié a été administré comme excitant et diurétique, A l'extérieur, elle passe pour détersive et résolutive. Les gens de la campagne l'emploient souvent, en cataplasmes, contre les panaris et les ulcères.
Dans quelques pays, on mange la. véronique beccabunga en salade, comme le cresson, ou cuite en guise d'épinards; sa saveur ne plaît pas généralement au premier abord, mais on s'y habitue. Tous les bestiaux la mangent; il y avantage k la recueillir pour la leur donner, dans les endroits où elle est abondante. En tous cas, elle peut servir k faire de la litière et à augmenter la masse des fumiers. Les mêmes observations s'appliquent k la véronique mouronnée ou mouron d'eau, qui se distingue de la précédente par ses tiges droites, grêles, rameuses, ses feuilles lancéolées dentées et Ses fleurs bleues plus petites, mais surtout par sa taille plus grande; elle croît aux mêmes lieux.
La véronique élégante est tin arbrisseau rameux, haut de l k 8 mètres, k feuilles opposées, charnues, grandes, persistantes, et k fleurs nombreuses, pourprées, de diverses nuances suivant les variétés et disposées en grappes spiciformes. Cette belle plante, originaire de Ja Nouvelle-Zélande, petit croître en plein air dans le midi et l'ouest de la France; elle forme d'élégants buissons toujours verts et presque constamment fleuris. Sous le climat de Paris, trop peu rustique pour résister aux hivers, elle exige la serre froide. Il lui faut un sol substantiel, riche eu terreau de feuilles ou de fumier, et des arrosements copieux. On la multiplie de semis faits au printemps sur couche chaude sous châssis, ou en serre chaude, et mieux de boutures sur couche tiède et sous cloche. « A l'automne, dit M. L. Neumann, on les relève avec soin pour les mettre en pots et les rentrer dans le jardin d'hiver ou dans la serre tempérée, qui, plus chaude et plus saine, est préférable ; on doit, après les avoirempotés,
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les placer sous châssis chauffés K 10*, h 12» centigrades, pour les faire reprendre, en les privant pendant quelques jours de lumière et d'air; puis on les habitue graduellement au milieu où elles doivent continuer à fleurir. ■
La véronique k feuilles de saule se distingue de la précédente par sa taille plus petite, ses feuilles lancéolées, plus longues et moins larges, et ses fleurs légèrement violacées, disposées en longues grappes. Elle croit aussi à la Nouvelle-Zélande. Le .croisement de ces deux espèces a produit de nombreux hybrides, parmi lesquels on range la véronique d'Anderson, à fleurs d'un bleu violacé très-brillant, parfois blanchâtre, et la véronique de Lindley, à fleurs d'un blanc lilucé, en longs épis cylindriques, pendants. La véronique remarquable, à fleurs blanches, en grappes co- "ryiubiformes, de la Nouvelle-Zélande, et la véronique perfoliée, à fleurs d'un bleu tendre, originaire de l'Australie, sont aussi de belles plantes. Toutes ces espèces se cultivent comme la véronique élégante.
Parmi "les autres espèces exotiques, nous citerons, comme pouvant être cultivées en plein air sous nos climats : la véronique de Syrie, plante annuelle, à fleurs bleu clair ou lilas pâle, propre à faire de jolies bordures ou à orner les jardinières d'appartement; la véronique de Virginie, à fleurs blanches, petites, mais très-nombreuses; la véronique à feuilles de gentiane, a. fleurs d'un gris de lin veiné de bleuâtre, originaire du Caucase; les véroniques à feuilles pennées et à feuilles incisées, à fleurs bleues, qui croissent toutes deux en Sibérie, etc.
VÉRONIQUE (sainte), religieuse italienne, née dans le Milanais en 1445, morte en 1497. Elle entra dans un couvent d'augustines et se signala pur ses austérités. En 317, le pape Léon X lui donna le titre de bienheureuse. L'Eglise catholique l'honore le 13 janvier.
VÉRON1TE s. f. (vé-ro-ni-te). Miner. Variété de baryte, appelée vulgairement terrb de VÉRONE.
VEKON1US, nom latin de I'Aveyron.
VEROT s. m. (vé-ro), Vitio. Cépage bourguignon, qu'on appelle aussi vhrrot et tressor.
VÉROTER v. n. ou intr. (vé-ro-té — rad. ver). Pêche. Chercher des vers pour la pêche.
VÉROTIER s. m. (vè-ro-fiè — rad. véroter). Pêche. Celui qui fouille le sable pour y trouver les vers qui servent d'appât.
VÉROTIS s. m. (vé-ro-ti — rad. ver). Pêche. Espèce de ver rouge, dont les pêcheurs se servent comme d'appât.
VERPE s. f. (vèr-pe). Bot. Genre de champignons, du groupe des morilles.
VERP1LL1ÈRE (La), bourg et commune de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et il 29 kiloin, N.-E. de Vienne; pop. aggl., 1,125 hab. — pop. tot.j 1,243 liab. Fabrique de sucre de betterave. Ancien château.
VEBPLANCR (Gulian-Croinmalin), littérateur américain né à New-York vers 1785. Il suivit les cours du«oollége de Columbia, se fit recevoir avocat, visita l'Europe , où il passa plusieurs années, et, à Son retour dans sa patrie^ fut élu membre de la législature de New-York. 11 commença à se faire connaître en IBIS dans la littérature, en faisant des conférences publiques d'histoire et de belles-lettres et en écrivant des pamphlets politiques, en prose et en vers, sur les questions d'actualité. En 1825, la ville de New- York l'envoya au congrès, où il siégea pendant huit ans. On a de lui : Essais sur la nature et les usages de l'évidence variée de la religion révélée (New- York, 1824, in-8°); Essai sur lu doctrine des contrats (New-York, 1855, in-8") ; le Talisman ^New-York, 1827- 1829), annuaire littéraire, écrit en collaboration avec Sand et Biyant, et réédité sous le titre de Mélanges (New-York, 1833, 2 vol. iîi-80) ; Discours et adresses sur des sujets tirés de l'histoire, des arts et de la littérature américaine (New-York, 1833, in-12). M. Verplanck a, eu outre, donné une belle édition des Œuvres de Shakspeare (1844-1S47, 3 vol. in-8<>, illustrés), i enrichie, dit M. Vapereau, auquel nous empruntons les éléments (le cette notice, de notes et de commentaires curieux, dont plusieurs tendent à justifier, comme étant de pure origine anglaise, certaines expressions de conversation que l'on appelle aujourd'hui en Angleterre des américanismes. »
VERPOORTENN (Guillaume!, théologien protestant allemand, né à Lubeck dans la première moitié du xvne siècle, mort à Cobourg en 1685. D'abord surintendant à Lubeck, il devint, en 1632, surintendant général à Cobourg, et il acquit la faveur du duc Ernest. Verpoortenn forma le projet de constituer, un tribunal de douze théologiens, chargé de tranchur les querelles qui pourraient s'élever entre les diverses sectes protestantes. Le duc, ayant adopté cette idée, envoya le surintendant à Stockholm, puis à. Uresile afin de la faire agréer au roi de Suède et à l'électeur do Saxe ; mais son projet parut impraticable et ne fut point mis k exécution.
VEBPOORTENN (Philippe-Théodore), philologue allemand, (ils du précèdent, né k Cobourg en 1657, mort en 1712. Il professa la
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langue grecque, et la poésie à Wittemberg et a Altdorf. On a de lui : Regnum Salaminium in Cypro (Cobourg, 1704, in-4°); De ducatibus in veteri Germaniz regrtu heredilariis (1707. in-4°); De peregrinorum avud veteres Gr&cos condilione (1708, in-4<>) ; (jvidii Nasonis Tristium libri V et epislolarum ex Ponto libri JV, sc/ioliis explanati (17 12, in-8°).
VERPOORTENN (Albert-Menon), historien allemand, frère du précédent, né à Gotha en 1672, mort en 1752. Il suivit aussi la carrière de l'enseignement et professa successivement k Cobourg et k Dantzig. On a de lui : Commentatio historica de Martino Ducero (Cobourg, 1709, in-8°); Histoire de la Déforme dans le du cité de Cobourg (Cobourg, 17?2, in-8°); Dissertotiones ad theologiam maxime exegeticam et philologiam sacram pertinentes (Cobourg, 1733).
VERPUNTE s. f. (vèr-pon-te). Pain de sucre manqué.
VERQUETTE s. f. (vèr-kè-te). Ornith.
Nom vulgaire de la draine, dans le Bugey.
VERQUEUX s. m. (vèr-keu). Pèche. Sorte de verveux, dont on se sert peur prendre les
aloses.
VERRAILLE s. f. (vè-ra-lle; Il mil. — ditnin. de verre). Comm. Menus objets de verrerie.
VERRAIN s. m. (vè-rain). V. vérin.
VERRAT s. m. (vèr-ra — du lat.' verres, qui est pour verses, et signifie proprement mâle ; de la racine sanscrite varsh, pleuvoir, arroser et engendrer, proprement répandre la liqueur séminale. De là aussi le sanscrit varsha, varshan, varshabha , taureau , étalon,et oarshni, bélier). Cochon domestique mâle, non châtré : La chair du verrat, ou cochon domestique mâle, est encore plus mauvaise que celle du, sanglier. (Buff.)
— Loc. fam. Ecumer comme un verrat, Ecumer do colère.
— Ichthyol. Un des noms vulgaires du maquereau. Il Verrat de mer, Nom vulgaire du capros sanglier.
— Encycl. Econ. rur. Le verrat n'a pas d'autre utilité que celle de la propagation de l'espèce. Les petits verrats sont en état d'engendrer dès l'âge de deux mois et demi; mais il est rare qu'on leur permette d'user de ces dispositions précoces , parce qu'un accouplement aussi prématuré pourrait conduire h l'abâtardissement des races. Il ne faut pas non plus tomber dans l'excès contraire, et l'on doit laisser le verrat saillir dès l'âge de huit mois ; quelquefois on retarde l'accouplement jusqu'à l'âge d'une année.
« Aux époques de l'accouplement , dit M. Elisée Lefevre, le verrat doit recevoir une nourriture choisie, mais pas trop abondante; car il ne s'agit point de l'engraisser, mais de développer sa vigueur et sa gaieté ; un peu de grain, de l'avoine, du sarrasin, du seigle produisent fort bien l'effet désiré. Quand on le tient enfermé, il peut saiilir jusqu'à quatre truies par jour; il rendrait beaucoup moins de services si on le laissait vaguer librementavec le troupeau ; ses forces se perdraient dans des luttes inutiles et l'on n'aurait pas le moyen de constater avec certitude l'époque de l'accouplement des truies, ce qui est indispensable k savoir, attendu qu'elles exigent beaucoup de surveillance quand approche le temps où elles doivent mettre bas. Quoique lo verrat soit fort lascif, l'accouplement se fait avec lenteur; le Coït se prolonge trois à quatre minutes avant l'émission de la semence; on reconnaît que l'animal a accompli son œuvre à l'interruption soudaine de ses mouvements et à l'étourdissement subit dont il semble frappé. » Le choix d'un verrai est une chose a considérer et assez difficile à faire. « Pour être reconnu bon, dit M. Beugnot, indépendamment de toutes les qualités corporelles qui annoncent de la vigueur, il faut qu'il ait ta tête grosse, les yeux petits et ardents, les oreilles grandes et pendantes, lu groin court et camus, le cou grand et épais, le dos droit et large, le corps court, ramassé, plutôt carré que long, le ventre ovale, les fesses larges, les testicules gros, les jambes courtes et fortes, les soies épaisses, noires, rudes et en quelque sorte hérissées sur le dos. Un cochon mâle ainsi conformé peut suffire k vingt femelles ; . cependant, il vaut mieux ne lui en donner que seize, afin d'avoir une race plus robuste. • M. Joigneaux ajoute le judicieux conseil qui suit .- « Pour qu'il ait de la constance à imprimer de bonnes qualités k ses produits, il est essentiel de ne pas le choisir parmi des cochons bâtards; il faut le prendre dans une race fixe, aussi ancienne que possible. •
« Les verrats, dit le vieil Olivier de Serres, auront le corps court et ramassé Ils
ne durent pas aussi longtemps en service que la truie, à cause de leur naturel excessivement chaud, qui les fait tost envieillir, n'estant propres à engendrer passé leur quatrième ou cinquième au, ayant commencé d'entrer en charge en même temps que la truie. Devant lequel temps, ne leur faut permettre saillir les truies, bien qu'à Cela soient aptes dès le sixième mois, pour l'intérêt de l engeance, qui demeure petite, sortant de bestes trop jeunes , suivant la raison des brebis et des chèvres. >
Le mâle devient souvent féroce dès sa
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deuxième année , et, quoiqu'on ait observé que sa force reproductive peut durer jusqu'à sa dixième année, il ne faut cependant pas le livrer k la reproduction après l'âge de quatre à cinq ans. V. cochon.
VERRE s. m. (vè-re — du lat. vitrum, même sens). Corps solide, transparent, que l'on obtient en soumettant à la fusion un sable siliceux mêlé de potasse ou de soude : Verre blanc. Vbrrb de couleur. Verre de Bohême. Quand on veut graver te verre, oh o recours à une pointe de diamant. (J. Simon.) Il Objet fait de cette matière : Un vkrrb de montre. Un vkrrb de lampe. Un verre de pendule. Les verres d'une lunette. Mettre une gravure sous verre. Tllumination en verres de couleur. Il Vase à boire fait de verre : Vbrrb uni. Verrk taillé. Verre à pied.
Vbrrb à liqueur. Boire à plein verre. Rincer les verres.
Le ciel a mi« l'oubli pour tous au fond du verre-
A. DE MUSSST.
Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans mon
[verre.
A. de Musset.
Le génie a besoin de liberté pour vivre ; Il faut un large terre il l'homme qui s'enivre.
A. Bart>ier.
Le tierre en main, galment je me confie Au Dieu des bonnes gens.
BÉmNOBR.
Il Contenu d'un verre': Verre d'eau. Vkrre de vin. Après le troisième vbrrb, le meilleur vin n'éoeille plus qu'une sensation obtuse. (Brill.-Sav.)
— Pop. Verre de montre, Derrière. Ii Casser le verre de sa montre, Tomber sur son derrière.
— Verre isoscèle , . Lentille à courbures égales et symétriques.
— Verre périscopique, Verre de lunette concave d'un côté et convexe de l'autre.
— Verre dalle. Gros verre dont on se sert pour donner du jour aux sous-sols et servir en même temps de dalle.
— Verre soluble, Silicate de soude solub!e, dont on se sert pour durcir les pierres tendres.
— Verre gras, verre peu transparent.
— Verre double, Verre très-épais.
— Verre à camphre, Petite fiole contenant du camphre, du nitrate de potasse et du sel, dont on s'est servi pour indiquer les changements atmosphériques.
— Petit verre, Liqueur alcoolique qu'on boit dans un verre de petite dimension : Boire sa demi-tasse et son PETIT verre.
— Papier, de verre, Papier enduit de poudre de verre, dont on se sert pour polir.
— Maison de verre, Maison ou il n'y a rien de secret, dont tout le monde connaît l'intérieur.
— Choquer le verre, Trinquer, faire toucher, en signe d'amitié, son verre plein contre celui d'une personne avec qui l'on boit.
— Boire dans le verre de quelqu'un, Vivre avec lui sur le pied de la plus grande familiarité.
— Chose, personne à mettre sous verre, Chose, personne délicate, mignonne, qu'on craindrait de briser, de salir, de froisser par le moindre contact.
— Prov. Qui casse les verres les paye, Celui qui cause du dommage doit le réparer.
— Manège. Œil de cheval cul de verre, Celui qui est marqué d'une tache opaque annonçant la cataracte.
— Constr. Verre dormant, Châssis à verre dormant, Châssis garni de carreaux de verre, qui ne peut s'ouvrir, il On disait autrefois VERRE mort,
— Métrol. Mesure de capacité usitée à Lausanne, valant 0lit,i35.
— Ane. physiq. Verre ardent, Lentille qui fait converger les rayons solaires à son foyer et y produit une grande élévation de température.
— Bot. Verre à boire, Nom vulgaire d'un agaric qui est assez commun aux environs de Paris.
— Miner. Verre de Moscovie, Nom donné h un mica lamelleux, qui vient de la Russie, et que l'on emploie comme verre de vitre sur les vaisseaux. Il Verre d'antimoine, Protosulfure d'antimoine grillé et fondu. Il Verre d'arsenic, Oxyde d'arsenic, tl Verre de cuivre, Oxydule de cuivre. Il Verre de plomb, Carbonate de plomb. Il Verre volcanique, Obsidienne.
— Encycl. Hist. 11 serait inutile de faire ressortir ici les immenses services que le verre a rendus au progrès du bien-être, des arts et de la science, en un mot à la civilisation considérée sous tous les aspects. Le verre nous fournit la plupart de nos vases domestiques et la protection la plus agréable et la plus efficace contre l'intempérie des saisons , s'opposant à l'envahissement du froid et du vent et laissant pénétrer librement les rayons du soleil. La physique et la chimie lui doivent- la plupart de leurs instruments. L'astronomie n'existerait pas sans lui, ou du moins serait restée k l'état rudimentaire où l'avaient laissée les anciens. Le verre nous a livré le secret de l'intiniment grand et celui, en même temps, de l'infiniment petit. Mais pour donner de si admira-
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blés résultats, cette précieuse matière avait besoin d'être fabriquée avec la perfection que lui ont donnée les arts modernes. Connu depuis les siècles les plus reculés, le verre est resté, presque jusqu'à nos jours, tantôt une simple matière de luxe, tantôt un pur objet de curiosité. Pour tirer de lui toute l'utilité qu'on pouvait en attendre, deux choses étaient nécessaires, que les anciens n'ont pu réaliser : le couler pur et le tailler.
La découverte du verre fut très-probablement due au hasard. « Aucuns, dit Bernard de Palissy, racontent que les enfants d'Israël ayant mis le feu en quelque bois, le feu fut si grand qu'il eschauffa le nitre avec le sable , jusqu'à le faire couler et distiller le long des montagnes et que dès lors on chercha à faire artificiellement ce qui avoit esté fait par accident pour faire le verre. Autre» (Pline) disent que l'exemple fut pris sur lo rivage de la mer là où quelques pirates estant descendusàbordet voulantfaire bouillir leur marmite et n'ayant aucuns chenets ou landiers prtndrent des pierres de nitre sur lesquelles ils mirent de grosses bûches et grande quantité de bois, qui causa un si grand feu que lesdites pierres se vindrent à liquéfier, et estant liquéfiées descoulèrentsur lesablon,qui fut cause que-ledit sablon estant entremeslé avec le nitre fut vitrifié comme le nitre et le tout fit une matière diaphane et vitreuse ». Il est plus probable que l'art de la vitrification a été découvert en même temps que celui de cuire les briques et les poteries, lequel, comme on sait, remonte aune époque excessivement reculée.
Les plus anciennes langues ont, en effet, des expressions pour nommer te uerreet certains ustensiles faits avec cette matière. Il s'appelle en sanscrit sikchya, forme originaire de plusieurs mots qui expriment la même substance dans le persan shichah, dans le kourde scusca, dans le slave stikloc, dans le lithuanien stiklos, dans le gothique stilkls, dans l'ancien allemand siklo, etc. Il est certain que les Juifs, les Mèdes et les Perses connaissaient le verre. Il est prouvé que les Ethiopiens pratiquaient l'art de la vitrification, et, en outre, que les habitants de l'Inde auruient été assez habiles pour imiter avec le verre les pierres précieuses. D'après M. de Paw, la première fabrique de verre connue aurait été établie à Diospolis, capitale de la Thébaïde. M. Boudet, dans son ouvrage sur V Art de la verrerie en Egypte, exprime la pensée que la vitrification a dû être découverte à Thebes ou à Memphis, par les prêtres de Vulcain. Dans tous les cas, il est prouvé que les Egyptiens, qui ont su dès les temps les plus reculés composer des émaux de diverses couleurs, ont beaucoup perfectionné les diverses branches de la vitrification. Malgré les assertions de Pane, on a pendant longtemps nié que les anciens se fussent servis du verre pour en faire des miroirs. Aujourd'hui le fait est reconnu vrai. Sous les Romains, les Egyptiens conservèrent leur supériorité dans l'art de fabriquer le verre, et, d'après Vopiscus, • l'empereur Auréliense faisait payer par eux un tribut d'objets en verre. » Il y avait même à Alexandrie une grande manufacture de verres, qui alimentait le monde entier. On doit supposer que les Grecs, en raison de leurs nombreuses relations avec l'Egypte, ont connu la vitrification.
Pourtant le verre n'est nulle part clairement désigné par leurs écrivains. Un passage des Nuées d'Aristophane, passage d ailleurs assez obscur, semblerait prouver que les Grecs ont connu , non-seulement le verre, mais les propriétés des lentilles convergentes. Il s'agit dans le passage d'une substance qui, placée entre le soleil et un acte écrit, serait capable de brûler l'écriture.
Dès les temps les plus reculés, on a connu non-seulement l'art de produire le verre, mais celui de le souffler, de le travailler, de lui donner toutes les formes et les couleurs possibles. Cet art était déjà fort avancé à l'époque indéterminée où il fut importé en Italie. Les Romains paraissant avoir apporté d'Asie le secret de cette fabrication. Leur première verrerie fut, dit-on, établie près du cirque Flaininien. Martial signale un établissement du même genre dans le voisinage du mont Cœlius, près du quartier occupé par les charpentiers. M. Le Viel, dans son histoire de l'Art de la peinture sur verre, donne sur la fabrication du verre à Rome des détails intéressants : • Entre les partisans les plus distingués du verre parmi les Romains, dit-il, nous reconnaissons Néron, Adrien et ses successeurs jusqu'à Gallien. Trebellius Pollion, dans la vie de cet empereur , dit qu'il se dégoûta du verre connue d'une composition trop abjecte, trop vulgaire, et ne voulut plus boire que dans des vases d'or. » Mais le même auteur qui nous a transmis cette histoire nous apprend aussi que les verreries , qui avaient commencé à tomber eu décadence sous cet empereur, se relevèrent de leur chute sous Tacite, qui honora les verriers d'une estime particulière. Alexandre Sévère, ennemi des désordres que le luxe et la débauche avaient occasionnés sous le règne d'Héliogabale, mit la verrerie au rang des arts somptueux, sur lesquels il établit des impôts. Des le siècle suivant, on vit les empereurs Constantin et Constant exempter des charges et impôts publics les verriers et tous, les ouvriers qui employaient le verre, exemple qui fut suivi par
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Théodose le Grand, par tous ses successeurs et même par nos rois, qui ajoutèrent de plus grands privilèges. >
Mais quels étaient les ouvrages en uerreque l'on fabriquait dans les verreries romaines ? Les écrivains sont, à ce sujet, peu prodigues de renseignements. Senèque raconte que de son temps un homme se considérait comme très-pauvre si le plafond de sa maison n'était recouvert de plaques de verre. Strabon déclare que les ouvriers romains avaient trouvé des procédés nouveaux pour travailler et
f>our peindre le verre. Au temps de Pline, es Romains savaient teindre, souffler, travailler au tour et même ciseler le verre. Notre musée du Louvre possède des urnes en verre de fabrication romaine, qui pourraient bien être de cette époque; elles sont d'assez grandes dimensions. Les petits vases, dits improprement lacrymatoires, sont innombrables. On faisait aussi des coupes, qui se vendaient au poids de l'or, » Néron, toujours au dire de Pline, alla jusqu'à en payer une 6,000 sestercef. » Mais les vases en verre les plus estimés étaient, suivant Martial, les vases qu'il appelle calices audaces. On en faisait avec un treillis de «erre en filets de diverses couleurs. Achille Tatius, écrivain grec du ivo siècle, qui a écrit un roman intitulé les Amours de Leucippe et deClitophon, fuit boire son héros dans une de ces coupes comparables à celle du célèbre Glaucus, en verre ciselé, à travers lequel on voyait une treille qui semblait avoir pris naissance dans le fond ets'élevait jusqu'aux bords qu'elle couronnait de son feuillage. Les pampres de la treille étaient entremêlés de grappes vertes lorsque la coupe était vide, et mûres et vermeilles quand elle était pleine de vin. On a découvertdans les catacombes de Rome unegrande quantité de coupes et d'aiguières en verre, dont le fond présente des figures en or.
Les verreries de la Gaule avaient de la réputation même du temps des Mérovingiens. On lit dans la Vie de saint Benoit Bissope, abbé d'un monastère , en Angleterre, mort vers 690, qu'après avoir fait bâtir son couvent il vint en France chercher des ouvriers pour lui construire une église en pierre, et des verriers pour lui clore en vitres son église, son réfectoire et son cloître. Les ouvriers verriers qu'il amena enseignèrent aux Anglais un art qui leur était inconnu. Ces verriers ne se bornaient pas k fabriquer des vitres pour les fenêtres, ils faisaient des coupes et des plats et autres ustensiles de table. Fortunati, dans une pièce de vers adressée à la reine Radegonde, décrit un festin où chaque espèce de mets fut servi dans des plats de matières différentes : les viandes, sur des plats d'argent; les légumes, sur des plats de marbre; la volaille, sur des plats de verre; les fruits, dans des corbeilles peintes, et le lait dans des poteries noires en forme de marmite. Saint Benoit û'Aniane se servait d'un calice de verre pour dire la inesse. Enfin, parmi les objets donnés k l'abbaye de Fontenelle ou Saint-Wandrille, par Ansegise, il est question d'un hanap de verre et de deux coupes de uerre ornées d'or. Dans une charte de 1338, donnée par Humbert, dauphin de Viennois, en faveur d'un certain Guionet, il abandonnait à ce dernier une partie de la forêt de Chamborant pour y établir une verrerie, k condition que Guionet lui fournirait tous les ans, pour sa maison : 100 douzaines degobeletsen forme de cloche; 12 douzaines de petits gobelets évasés; go douzaines de hanaps ou coupes à pied ; 12 amphores, etc. On n'a rien de précis sur l'époque où a dû être inventée la fabrication des verres de vitres. Senèque, le premier, fait allusion à l'usage des vitres aux fenêtres. On s'en servait de son temps, cela paraît incontestable ; depuis combien de temps? il ne s'en explique pas. Pourtant on est forcé d'admettre que, dès les premiers siècles de l'ère chrétienne, les Romains se sont servis de vitres. Vinckelmann a découvert un châssis avec des tables de eerrek la fenêtre d'une maison d'Herculanum. Gellet Massois ont fait d'excellentes études sur ce sujet, l'un dans son Pompeiana, l'autre dans ses Antiquités de Pompéi, Les vitres, à cette époque, se posaient dans une rainure et étaient retenues, de distance en distance, par des boutons tournants se rabattant sur les vitres pour les fixer. Après la chute de l'empire, l'art de la vitrification fut négligé et tomba en Occident dans un état complet de décadence. Mais la fabrique d'Alexandrie, en Eg3'pte, et plusieurs autres sur divers points de la Syrie et de la Grèce continuèrent de prospérer. Le. calife Mostanser- Biilah possédaitau xicsiècle plus de 20,000 vases de verre, unis ou ciselés, des miroirs innombrables et de larges bassins sur lesquels se dessinaient des figures et des feuillages. La verrerie ne .redevint en honneur en Europe que lorsque Venise et Murano créèrent une fabrique, c'est-à-dire vers le uu> siècle. Au xv« siècle, devant les progrès surprenants de Murano et de Venise, les produits des verreries orientales cessent d être recherchés. Le xve siècle est la période brillante des vases et surtout des glaces de Venise. L'Allemagne, vers la fin de ce même siècle, rivalisa aveu l'Italie. La Bohême commença alors sa fabrication et le monde fut inondé de coupes d'un surprenant travail el d'une beauté de matière qui n'a pas été surpassée.
En France, l'usage du verre était répandu
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depuis très-longtemps. Grégoire de Tours raconte comment un voleur, étant entré dans une église pour la dévaliser et n'y ayant rien trouvé, s'avisa de desceller et d'emporter les vitres. Les vitres étaient fabriquées trèsprobablement en France, car un vieux texte nous apprend que la France possédait des verriers k cette époque et que l'Angleterre nous en emprunta quelques-uns. Toutefois, cette industrie végéta fort obscurément dans notre pays jusqu au temps de Henri II. Ce priuce , frappé de l'importance qu'avaient prise les verreries vénitiennes, attira dans ses Etats un habile ouvrier, fort au courant de la fabrication vénitienne, et lui confia la construction d'une verrerie à Saint-Germainen-Laye. Malheureusement, les guerres civiles firent abandonner cette manufacture. Les tentatives de Henri IV ne réussirent guère mieux. Colbert fut plus heureux et parvint à fonder d'importantes manufactures de glaces. Jusque-là, les diverses fabriques établies par des particuliers ou par des princes, k Bezu, à Rontreux, à Londelle, k Stellet, etc., n'avaient guère produit que de la verrerie fort médiocre. Toutefois, Philippe de Caquerey, vers 1330, avait inventé la fabrication des plats de verre. Colbert donna une grande iia-
ftulsion à l'industrie verrière en appelant d'I taie des ouvriersd'un talent consommé. Le coulage des glaces, cette découverte décisive et qui seule pouvait permettre de produire de très-grandes pièces, fut inventé par Abraham Thévart en 1676. Ce fut lui qui fonda plus tard (1691) l'établissement de Saint-Gobain, où la fabrication des glaces n'a pas cessé de faire des progrès. La lutte fut dès lors impossible, pour la fabrication des glaces, avec l'industrie française ; mais les Allemands nous restèrent supérieurs pour la fabrication des verres de Bohême, et les Anglais dans celle des cristaux massifs. Cette infériorité partielle a duré presque jusqu'à nos jours. On luttait néanmoins avec une incroyable énergie pour en sortir. L'état de verrier avait pris une telle importance aux yeux du gouvernement français, qu'il se crut obligé d'établir une noblesse particulière, les gentilshommes verriers , en faveur de ceux qui l'exerçaient. Le travail de Saint-Gobain était exclusivement confié aux membres de cette espèce de caste. L'émulation, poussée à ce degré, enfanta des prodiges, surtout lorsque les progrès de la physique et de la chimie eurent ouvert un champ plus vaste aux inventeurs. Parmi les chefs-d'œuvre sortis de Saint- Gobuin, il nous suffira de signaler la fameuse lentille, la plus grande qui ait été produite; elle avait 2 mètres de diamètre et 0™,067 d'épaisseur. De nos jours, la lutte Se continue avec une ardeur croissante, et la fabrication du verre a pris, dans la plupart des Etats du globe, un développement tout à fait inattendu. La France seule fabrique annuellement 20 millions de verres à vitre, dont 11 millions pour l'exportation. Les pays qui lui font concurrence dans cette spécialité sont ia Belgique et l'Angleterre. Nos principales usines sont établies dans les départements de la Loire, du Rhône, du Nord et de Meurthe-et-Moselle. Dans la fabrication des glaces, la France n'a pas de rivales sérieuses ; , la Belgique, l'Angleterre, la Russie essayent ' à peine de lutter contre elle. Les établisse- i ments de Saint-Gobain et de Chauny, dans I l'Aisne, de Cirey, dans la Meurthe, de Mont- j luçon, dans l'Allier, semblent pouvoir défier toute concurrence. Toutefois, il serait injuste t de ne pas citer l'usine belge de Jeumont, qui n'est guère en arrière des nôtres. La fabrication française, dans cette partie, produit annuellement 150,000 mètres carrés, ce qui représente une valeur de 6,700,000 francs. La gobeleterie , longtemps inférieure en France, commence k se relever par le goût des formes, qui rapproche de plus en plus la verrerie commune de la cristallerie. Les départements du Nord, de la Loire, des Bouches-du-Rhône, de la Gironde, de Meurtheet-Moselle et de la Seine font de louables efforts pour lutter contre la Belgique, l'Angleterre, la Bavière et la Bohème. Pour la fabrication des bouteilles, nous n'avons pas de rivaux. La France possède vingt-cinq fours produisant 125 millions de bouteilles, soit environ 100 millions de kilogrammes, dont 57 millions pour l'exportation. Une pareille production ne laisse que peu de place k la concurrence étrangère. La cristallerie française est une industrie toute récente, mais qui a pris déjà une prodigieuse extension. La France fabrique 4,500,000 kilogrammes de cristaux, dont la moitié au moins est destinée à l'exportation. Elle trouva une concurrence très-sérieuse dans les verres de Bohême, qui ont sur nos cristaux l'avantage de leur extrême légèreté. Enfin, la fabrication des verres d'optique, que la vulgarisation de la science tend k développer de plus en plus , donne eu France pour 40,000 kilogrammes de produits, représentant une valeur de 400,000 francs.
— Chim. Le verre est un silicate plus ou moins complexe, c'est-à-dire un sel résultant de la combinaison de la silice ou acide silioique aveu des bases. La silice est une substance fort commune, qui se trouve dans le grès, dans le quariz, dans le sable. Cette substance, sous l'influence d'une haute température, entre en fusion, se combine avec des oxydes métalliques, tels que Ja potasse.
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la soude, l'oxyde de plomb, la chaux, ia magnésie, l'alumine, devient transparente et produit le verre. Le verre à vitres est un silicate de soude et de chaux. Le crown-glass, employé pour les instruments d'optique, est un silicate de potasse et de chaux. Le fiintglass, employé au même usage, mais dont on fait aussi une foule d'objets de luxe, est un mélange de silicate de potasse et d'oxyde de plomb (v, cristal). Le verre k bouteilles ne diffère du lierre k vitres que par une faible addition d'alumine et de sesquioxyde de fer. Les émaux doivent le plus souvent leur opacité k une petite addition d'oxyde d'étain. Enfin les verres colorés doivent leur -coloration à des oxydes métalliques. On comprend de reste que, pour des matières si diverses, le poids spécifique soit très-variable. Voici le tableau des densités, d'après M. Dumas :
Flint-glass 2,3 k 3,6
Verre de Bohême ancien. 2,396
Crown-glass 2,487
Glaces coulées 2,488
Glaces soufflées 2,500 k 2,564 .
"Verre k vitres 2,642
Verre à bouteilles 2,732
Cristaux de Bohême .... 2,892
Cristal pkunbeux 2,9 k 3,3
Le verre est toujours assez fusible, peu altérable à l'air, transparentet incolore, si la base n'est pas colorée, insoluble dans l'eau et dans presque tous les acides, très-dur, rayant la plupart des corps, fragile, k cassure particulière, brillante, appelée cassure vitreuse, élastique et sonore. Sa densité varie de 2,5 à 3,6. Ce sont les bases de plomb qui fournissent les verres les plus denses et .les plus fusibles, celles de chaux qui donnent les moins denses. Bien avant de se fondre, le verre a la propriété de se ramollir k la chaleur et de devenir pâteux, ce qui permet de lui donner toutes les formes. Le verre maintenu longtemps à une très-haute température devient beaucoup plus dur, moins fragile et opaque; il se dévitrifie et constitue ce qu'on nomme la porcelaine de liéaumur. Si on chauffe le verre jusqu'à la fusion et qu'on ie refroidisse subitement, il subit une espèce de trempe qui ie rend très-cassant; les larmes bataviques en sont un exemple curieux. Dans les verreries, on est même obligé, pour éviter ce résultat, que le simple refroidissement par l'action de 1 air suffirait à produire, de faire refroidir le verre très-lentement en le mettant dans des fours chauffés au rouge sombre ; c'est ce qu'on appelle l'opération du recuit. Les verres qui se brisent trop facilement sont ceux qui* ont été mal recuits. L'air humide altère lentement la transparence du verre en agissant sur le silicate alcalin qui entre dans sa composition. On remarque cet effet sur nos vitres et sur nos glaces; on le remarque surtout sur les verres antiques trouvés dans les ruines ; ces verres sont souvent comme recouverts d'un vernis métallique et Sont devenus tout à fait opaques. L'eau bouillante altère le verre bien plus rapidement; elle devient alcaline si on y abandonne un morceau de verre et la réaction est d'autant plus prompte que l'eau est plus chaude. Les verres où dominent les silicates alcalins sont attaqués par les acides ; ceux où domine l'acide silicique sont attaqués par les alcalis . C'est ainsi que l'acide du vin suffit pour attaquer le tierce k bouteilles, et beaucoup pensent que cette action ne s'exerce pas sans une réaction favorable qui aide k faire vieillir le vin.
— Teehn. Les procédés de fabrication du verre sont aussi variés que les produits de cette fabrication; il est donc difficile de donner des notions générales sur la manière d'opérer, et nous exposerons brièvement les moyens spéciaux employés pour obtenir la fusion de la matière et confectionner les objets, en passant en revue les diverses catégories de produits. Notons cependant que, quel que soit le mode de fabrication adopté, le manuel opératoire du verrier comprend : l» la pulvérisation des matières vitririables ; ïo la fritte (v. ce mot)? 3<> la fusion ; 4U le travail du verre; 5» le recuit. Les fours de fusion généralement usités sont de forme rectangulaire. Ils contiennent de quatre k dix pots ou creusets, disposés sur des banquettes au-dessus de la grille. Ces creusets, de forme conique, tantôt arrondis, tantôt ■ovales, ont généralement 0m,95 de hauteur; on les charge chacun de 600 kilogrammes de matière frittée, c'est-k-dire calcinée et condensée ainsi par l'élimination des parties volatiles. Le feu doit être mené vivement. 1 kilogramme de matière exige l'emploi de 6 kilogrammes de houille. Quand la matière entre en fusion, il s'en dégage des bulles gazeuses, qui deviennent ensuite de plus en plus rares. On agite souvent la matière avec un morceau de bois, pour activer le dégagement des gaz. Quand les bulles deviennent rares et volumineuses, on abandonne la matière à elle-même et l'on modère le feu pour faire prendre au verre une consistance qui permette de le travailler. L'opération de la fusion a une durée variable, suivant la nature des matières, mais elle n'est guère inférieure k huit heures ni supérieure à douze.
Le recuit, opération commune k tous les genres de fabrication, s'opère par deux méthodes différentes. Dans la première, on introduit les pièceâ k recuire dans un four, qu'on chauffe ensuite au rouge et qu'on laisse refroidir en obturant toutes les issues. Cette
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façon d'agir entraîne d'énormes pertes de temps. Dans l'autre système, le four est remplacé par une longue galerie chauffée au rouge sombre en son milieu seulement. Les objets k recuire sont placés sur des chariots reliés les uns aux autres comme les voitures d'un chemin de fer, et qu'on amène graduellement d'une extrémité k l'autre de la galerie, ce qui permet d'opérer d'une façon continue.
— Verre à vitres et tubes. La potasse et la soude conviennent également pour la confection de ce verre; mais le carbonate de soude est généralement préféré à cause de son bas prix. On y fait entrer les substances suivantes : silice, soude, chaux, dans des proportions variables, suivant !a qualité du «erre qu'on veut obtenir. Voici les analyses des' verres les plus intéressants à connaître :
Très- Très- Verre
tendre. Dur. dur. anglais.
Silice .... 687 697 693 690
Soude. ... 177 152 113 ' 111
Chaux. ... 96 133 172 125
Alumine. 40 18 S2 14
Tous ces verres k la soude se distinguent aisément des verres k la potasse. Ils sont plus faciles k travailler, mais légèrement colorés en vert; on y ajoute quelquefois un peu de peroxyde de manganèse pour corriger ce défaut et un peu d'acide arsénieux pour rendre le mélange plus homogène.
Il existe pour la fabrication du verre à vitres deux méthodes opératoires. Nous allons d'abord décrire l'ancien procédé. Le principal outil du verrier qui fabrique le verre à vitres est un tube de fer nommé canne; il est long de in>,50 à 2 mètres et muni d'un manche de bois. Un aide recueille avec la canne une quantité suffisante de matière en fusion, la tourne et la retourne sur une plaque de fer nommée mabre. Ce travail s'appelle la paraison. L'aide passe ensuite la canne au maître, qui commence k souffler dedans, en ayant soin de tourner sans cesse son instrument pour que le poids de la matière n'altère pas la forme du ballon. Quand la masse est suffisamment dilatée, l'ouvrier soude une seconde canne dans le fond de la cloche de verre et détache la première. La cloche se trouve ainsi avoir une ouverture dans sa partie inférieure. On agrandit cette ouverture k l'aide d'une planche qu'on y introduit. L'ouvrier continue cependant k^'aire tourner la canne, et le verre prend bientôt la forme d'une cloche à melon, qui s'évase de plus en plus par l'effet de la rotation, et finit même par Se transformer en un disque circulaire. L'ouvrier dépose alors la plaque sur un lit de cendres chaudes et en détache la canne par un léger choc. Les tables de verre ainsi préparées, très-belles d'ailleurs, très-planes et par conséquent d'un bel éclat, se prêtent malheureusement mal au débit de la matière et offrent k leur centre Un renflement fort gênant ; aussi k ce procédé en préfère-t-on aujourd'hui uD autre plus commode, mais donnant des produits plus défectueux. <
Dans la nouvelle manière d'opérer, quand l'ouvrier a produit une boule de verre suffisamment grande, il l'allonge en lui imprimant, tout en soufflant, un mouvement d'oscillation semblable k celui d'un balancier, puis en l'élevant au-dessus de sa tête et lui imprimant un mouvement de rotation trèsrapide. Quand le cylindre est suffisamment allongé, il en chauffe le fond, y pratique une ouverture k l'aide d'une pointe et imprime de nouveau un mouvement de balancement. On agrandit l'ouverture avec une planche, et la calotte inférieure finit par disparaître. Toutes ces opérations n'exigent qu'un travail de huit minutes. Le manchon adhèrent k la canne est ensuite posé sur un chevalet. On détacha la canne eu touchant son extrémité avec une tige de fer froide, on entoure la partie supérieure du cylindre avec un fil de verre chaud et, sur la partie qu'il a chauffée, on passe rapidement une tige de fer froide; la calotte sa détache aussitôt. On ouvre ensuite le cylindre soit k l'aide d'un diamant, soit en chauffant et refroidissant ensuite brusquement la ligne selon laquelle doit se faire l'ouverture,
L'étendage du cylindre s'opère k l'aide de fours spéciaux. Dans la méthode généralement adoptée aujourd'hui, les mandions à étendre sont disposés sur des pierres réfractaires portées par des chariots roulant suides rails, qui les conduisent du four k étendre dans le four k refroidir. Si l'on veut obtenir une grande perfection de travail, on dispose au haut du four une plaque en terra réfractaire, qu'on abaisse, au moment voulu, sur la plaque de verre déjà étendue ; on produit ainsi des tables parfaitement planes.
S'il s'agit de fabriquer des tubes, après avoir obtenu un cylindre terminé par une calotte, on soude sur cette calotte une seconde canne; puis, l'ouvrier et son aide tirant chacun de son côté, la matière s'allonge en un tube, qu'il ne s'agit plus que de diviser selon la longueur voulue, et on recuit Îe3 tronçons.
— Verre à bouteilles. Le bas prix auquel on livre les bouteilles exige, dans leur fabrication, de grandes économies. Comme la dépense la plus sérieuse, dans cette fabrication, est celle du combustible, on a dû rechercher, pour produire du verre à bouteilles, les ma-
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tières les plus fusibles. La substitution du sulfaté de sonde au carbonate de soude contribue puissamment a ce résultat. Quant aux matières minérales, on emploie autant que possible les plus communes, comme tes sables, les cendres, les vases, les basaltes, etc. Chaque fabricant a sa formule, et il est absolument impossible de donner une recette quelconque. Toutefois, il est utile de mettre sous les yeux du lecteur les résultats de quelques analyses des verres h bouteilles les plus connus; ce sera au fabricant à utiliser les matières qu'il aura sous la main, de façon k réaliser, sinon les mêmes compositions, au moins des compositions analogues.
Verre Verre de Sou- de Saintvigny. Etienne.
Silice 600
Chaux £23
Baryte »
Soude et potasse . . 31
Magnésie
Alumine so
Oxyde de fer 40
— de manganèse. 12 Acide phosphorique. 4 Pertes io
Verre
d'Ëpi-
nal.
Tous ces verres à bouteilles sont colorés en vert par le protoxyde de fer.
La fusion des matières, un peu plus rapide, diffère en cela seulement de la fusion du verre h vitres. Le soufflage s'opère de la même manière; mais lorsque la bulle approche des dimensions voulues, l'ouvrier l'introduit dans un moule et lui donna )a forme définitive, en continuant à souffler et à tourner. 11 la retire ensuite, la renverse verticalement , enfonce je fond, coupe le goulot, y place le cordon et la porte au four à recuire.
— Verre à gobeleterie. Les matières employées pour cette fabrication sont : le sable fin la chaux, le sulfate ou le carbonate de soude; le dernier est préféré pour les verreries fines. Quant aux manipulations, elles ne diffèrent en rien de celles qu'on pratique poulies bouteilles. Généralement, la forme de chaque objet lui est donnée par un moule; toutefois, quand cette forme est très-simple, les ouvriers habiles arrivent à la produire à 1 aide de certains tours de main.
— Verre à glaces: Ce verre est k base de soude et de chaux, mais la proportion de la soude y est plus considérable. Voici le mélange qu'on emploie à la fabrique de Saint- Gobain :
Sable très-blanc et très-pur. ... 300
Carbonate de sonde ï00
Chaux éteinte à l'air ' 4S
Groisil (rognure! et débris de verres
brlslis) 300
L'analyse du verre à glaces a donné :
Silice . . 759
Soude 175
Chaux 3g
Alumine 2S
1,000 ~ La masse vitreuse passait autrefois dans d/îiix creusets : d'abord dans un creuset conique, puis dans un creuset plus petit, carié appelé cuvette. On a reconnu aujourd'hui l'inutilité de ce transvasement. On verso donc directement la pâte, à l'état fluide, sur une
Sable siliceux blanc. . .
Carbonate de potasse . .
Carbonate de soude . . .
Carbonate de chaux . . .
Borax
Minium
Peroxyde de manganèse.
Arsenic
La composition pour le flint-glass est la
„,.... , BoMcmps.
Saule siliceux blanc . . . 2G1
Minium 2ci
Potasse (ire qual.). ... go
Borax • 18
Nitre »
Manganèse ,
Acide arsénieux •
Déjuis des opérations précédentes.
On sait que c'usi avec le crown-gluss et le flint-glass employés concurremment que l'on obtient les lentilles achromatiques.
— Cristal, strass, émail. V. ces mots.
— Verres colorés. On colore le verre soit
Guinaud.
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table de bronze chauffée, munie de rebords qui arrêtent la masse incandescente ; puis on fait passer dessus un cylindre de fonte qui l'étenri uniformément ; enfin on pousse la glace, encore rouge, dans un four où elle se refroidit. Il ne reste plus que le polissage, lequel comprend trois opérations : le douci ou dégrossi, qui consiste à la frotter avec une glace plus petite, enduite d'une bouillie de grès très-fin; le savonnage, qui se fait comme le douci avec de l'émeri très-fin, et le poliment, qui a pour but de faire succéder k la matité le brillant et la transparence. On le pratique avec de lourds polissoirs revêtus de feutre et avec du eolcotar délayé dans de l'eau. Les glaces sont vendues nues ou étamées. V. Étamage.
Tel est le procédé universellement adopté aujourd'hui pour la fabrication des glaces. Ce procédé a permis de produire des pièces d'une très-grande étendue, ce qui était impossible lorsqu'on les fabriquait par les procédés usités pour la fabrication du verre à vitres. La grande réputation des glaces de Venise était cependant fondée en grande partie sur leurs dimensions relativement considérables. Le procédé des manchons, que Venise pratiqua longtemps toute seule, fut importé en France en 1665. Le coulage des glaces, tel qu'on le pratique aujourd'hui, a été imaginé par Thévart en 1688. Le soufflage des glaces, à la manière de Venise, n'est complètement abandonné en France que depuis soixante ans et continue h. être employé dans quelques autres pays, notamment à Venise, où l'on met une sorte d'amour-propre à ne pas innover.
— Verre de Bohême. Ce verre se fait itvfcc le silicate de potasse, et non de soude. Il se distingue surtout par sa légèreté et sa quasiinfusibilité. On peut fondre dedans les autres Verres. Voici la Composition des plus beaux verres de Bohème :
Quartz pulvérisé 100
Carbonate de potasse raffiné 64
Chaux caustique 24
Nitre (parfois) 1 on 0
Acide aisénieux (parfois). 0,50, ou 0,25.
L'effet de l'acide aisénieux est de décolorer parfaitement la masse et de faciliter l'affinage. Le nitre exerce à peu près la mémo influence. Cette fabrication exige une trèsgrande dépense de combustible et est restée jusqu'à présent propre à la Bohème, à cause de ses grandes forêts de sapins qui fournissent le combustible à bas prix. Ce pays possède, d'ailleurs, en abondance toutes les autres matières premières.
— Verre d'optique ou flinl-glass et crown~ glass. La composition est la même que celle du verre de Bohême. Les difficultés sonttrèsgramles pour obtenir ce verre doué de la perfection demandée par les opticiens et par Ie3 astronomes. Ces produits sont d'origine anglaise, mais M. Guinaud les a perfectionnés en France, et MM. Guinaud fils et Bontemps, de Choisy-le-Roi, ont encore perfectionné les procédés de M. Guinaud père. Ils ont obtenu, en 1840, les deux prix de 6,000 francs proposés par la Société d'encouragement pour la fabrication du crown-glass et du fliiit-glass. Cette fabrication se fait dans un fourneau de fusion à un seul creuset couvert, qu'on appelle moufle, et pouvant recevoir une charge de 150 à 250 kilogrammes. Voici la composition du mélange pour le crown-glass :
D'après Bontemps en 1840.
D'après
Bon-
D'aprèa
"temps en
Guinaud
dans toute sa masse, soit seulement dans quelques parties. Laris l'un et l'autre cas, la matière vitreuse a la propriété de dissoudre l'uxyde métallique qui la colore, sans perdre sa transparence. Pour produire un verre coloré dans toute sa masse, on mêle la matière colorante dans le creuset; si 1 on ne veut colorer que la partie superficielle, on emploie divers procédés qui varient selon les objets; le plus digne de remarque est celui qui consiste à plonger successivement la canne dans un pot de tierre blanc et dans un pot de verre coloré, ou ut'ce versa. On obtient ainsi ce que l'on appelle des verres doubles. V. vitrail.
Voici le tableau des principales couleurs employées pour la décoration des verres, avec l'indication des matières qui servent à les produire :'
inium, oxyde da fer.
Améthyste ....*. Peroxyde de manganèse et nitre.
Bleu céleste .... Oxyde de cuivre.
— de cobalt. . . Oxyde de cobalt ou sm'alt.
Hyacinthe ..... Oxyde de fer ou de nickel.
Jaune <1 antimoine. Verre d'antimoine et minium.
Jaune orangé . . . Verre d'antimoine, min
Jaune vordàtre. . . Oxyde d'urane.
Jaune topaze. . . . Poussier de charbon.
n°lli' Peroxyde de manganèse, oxyde de cuivre, oxyjo de cobalt.
«|Jaie Phosphate de chaux. >
Rouge ancien, . . . Protoxyde de cuivre.
Rubis. ....... Quartz, minium, nitre, potasse,
vert bouteille . . . Oxyde de fer.'
Vert d'herbe .... Protoxyde de chrome.
Vert d 4merau.de. . Oxyde de nickel, oxyde d'urane.
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— Verres gravés. V. gravure,
— Verres taillés. La plupart des verres usuels sont simplement coulés; mais tes verres fins sont taillés. Le procédé employé pour leur faire subir cette opération semble, à première vue, extrêmement grossier et tout à fait disproportionné avec le but qu'on vent atteindre; l'habileté des ouvriers en tire cependant des effets vraiment inattendus. Le seul instrument employé à la taille des verres est la meule montée sur un tour. On opère successivement avec des meules en fer, en grès et en bois, en interposant progressivement, entre la meule et le verre à graver, du sable, de l'émeri de plus en plus fin et de la potée d'étain. L'ouvrier, selon le besoin, attaque son ouvrage tantôt avec la tranche légèrement arrondie de la meule, tantôt avec l'angle de l'une'des bases. Il va sans dire que la pièce doit être largement et constamment arrosée d'eau.
— ■ Verres filigranes ou rubartés. Ces verres présentent, dans leur épaisseur, des filets diversement colorés et entrelacés. On dispose d'abord dans un moule les baguettes de verre qui doivent former les filets; on souffle h. l'intérieur du moule, préalablement chauffé, une pièce qui engage les tubes dans sa masse, on retire le tout, on le chaude de façon à ramollir les baguettes pour achever leur incorporation et l'on achève la pièce comme une pièce ordinaire.
— Verres millefiori. Ces sortes da boules, dans lesquelles on voit comme des bouquets de fleurs, des guirlandes, etc., s'obtiennent avec des tubes d'émail formés eux- mémos d'autres petits tubes et arrangés de manière
. a former de petits bouquets. On coule à l'entour le cristal en fusion nécessaire pour former la boule.
— Verre filé. Pour obtenir un fil de verre aussi long qu'on le désire, on expose a la lampe d'émailleur une baguette de verre; dès qu'elle est rouge, on fixe l'une des extrémités sur un dévidoir qui tourne très- vite, et l'on obtient en très- peu de temps un écheveau de fil de verre extrêmement fin et flexible, qu'on peut travailler comme un til ordinaire. On eu a fait parfois des aigrettes et même des tissus pourornements d'église, en combinantes fils de verre avec la soie.
— B.-arts. Peinture sur verre. V. vitrail.
— Allus. littér. El comme elle n l'éclat du «erre, Elle on a la frngilHé, Vers de Polyencte (acte IV, scène 11). Polyeucte a brisé les idoles et doit mourir. Pauline veut le voirune dernière fois, et le martyr chrétien, qui redoute cette entrevue, cherche à se fortifier contre la séduction, dans le monologue fameux du quatrième acte :
Source délicieuse, en misères féconde.
Que voulez-vous de moi, flatteuses voluptés? Honteux attachements de la chair et du mande, Que ne me quittez-vous, quand je vous ai quittés! Allez, honneurs, plaisirs, qui me livrez la guerre: Toute votre (lilicit^.
Sujette à l'instabilité1, En moins de rien tombe par terre, El comme elle a l'éclat du verre.
Elle en a la fragilité.
Ces trois derniers vois sont empruntés textuellement à une odo de l'évoque Godeau, qui les avait traduits lui-même d'une pensée de Publius Syrus :
Fortuna vitreti est; tuncqxmmsplendet, frangilur.
Dans l'application, ces vers rappellent l'instabilité de la fortune, de tout ce qui ne brille que passagèrement :
«...Mais hélas! te plus honnête homme est pétri de l'argile commune à tous les descendants du proscrit de l'Eden, et quand, par un accident, sa vertu « tombe par terre, » . . . Comme eHe a Véelat du verre.
Elle cii a la fragilité. •
MOLfcRI et AM. GOUBT.
Vcree d'eau (le) ou les Effort ci les cii„.c,,
comédie en cinq actes et en prose, de Scribereprésentée au Théâtre-Français le 17 novembre 1840. La scène se passe en Angleterre, au commencement du xvme siècle. La reine Anne, dont le frère est exilé et ne peut être rappelé que par un bill du Parlement, se voit par cette cause obligée de subir la tyrannie de la duchesse de Marlborough, car le parti v/big, maître du Parlement et de l'armée, a pour chef le général do Murlborough, mari de la duchesse. Cette dernière s'oppose de tout son pouvoir à ce que la reine reçoive le marquis de Torcy, ambassadeur de Louis XIV, chargé par son souverain de négocier une paix honorable. Heureusement pour le repos de l'Europe, la duchesse a un ennemi très -actif, Henri de Saint-Jean, vicomte de Bolingbroke, ancien ministre, membre de la Chambre des communes et journaliste. Une lutte acharnée s'établit donc entre la duchesse et Bolingbroke. Ce dernier a pour protégés deux jeunes amoureux, Masham , enseigne du régiment des gardes, et Abigaïl, parente éloignée de la duchesse et que la reine a attachée à sa personne. Or, Masham tue en duel lord Richard, le cousin de Bolingbroke, qui devient, par cette mort, pair d'Angleterre et millionnaire. C'est déjà beaucoup; mais la fortune de Bolingbroke ne s'arrête pas en si bon chemin, et il découvre que Masham, qui n'aime qu'Abigaïl, est aimé à la fois de la reine et de
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la duchesse. Le rôle de Bolingbroke est tout tracé. Il révèle à la reine qu'elle a une rivale et l'engage à donner un rendez-vous à Masham. Le signal convenu est un verre d'eau qu'elle demande àladuchesse. Celle-ci, avertie par Bolingbroke, laisse échapper le plateau dans un accès de jalousie, et l'eau se répand sur la robe de la reine, qui saisit ce prétexte pour rompre avec sa favorite. La duchesse, furieuse, prend bientôt une revanche et surprend Masham dans l'appartement de la reine. Mais Abigaïl laisse croire qu'il est venu pour elle, etïa reine, touchée de ce dévouement, consent à l'union des deux amants. Bolingbroke devient ministre, et lit paix est signée avec la France, grâce à un verre d'eau répandu. Cette donnée paradoxale admise, on doit convenir que l'auteur en a tiré un parti merveilleux. La critique fit remarquer le sans gêne avec lequel Scribe traitait l'histoire en métamorphosant la reine Anne, mère de treize enfants, en jeune fille; le cinquième acte parut faible, mais le charme des quatre premiers le protégeait ; le style, ce coté parfois faible de Scribe, était plus soigné qu'à l'ordinaire et ne manquait pas même d'une certaine élévation. Le Verre d'eâu est resté au répertoire, et cela s'explique facilement. Le public veut, avant tout, être amusé, et, en dépit de toutes les critiques, Scribo possédait l'inappréciable mérite d'amuser quand même.
VERRE, ÉE adj. (vè-ré — rtid. verre). Se dit des matières qu'on a saupoudrées de verre . " en poudre, et dont on se sert pour polir : Papier VERRE. J'otYe VBRRKK.
VERRE s. m. (vè-ré). Mamm. Nom vulgaire du verrat, dans quelques pays.
VERRÉE s. f. (vè-ré — rad. verre). Contenu d'un verre plein : Une vkrrék d'eau fraîche. Une vkrr.ee de tisane.
VERRÉENNES s. f. pi. (vèr-rê-è-ne). Hist Fêtes qui furent instituées h. Messine, en l'honneur de Verres, lorsqu'il était préteur en Sicile.
VERRERIE s. f. (vè-re-rt — rad. verre). Art de fabriquer le verre : La vbrrisrib a fait de grands progrès, n Fabrique où l'on fait le verre : Etablir une verrerie. Visiter une
VERRERIE
— Ouvrages de verre : Marchand, de verrerie. Boutique de verrerie,
VERRES (C.Lieinius),le plus fameux concussionnaire dont l'histoire ancienne fasse mention, né à Rome vers 119 av. J.-C, Sa jeunesse fut déshonorée par les débauches les plus infâmes, de mêmeque son âge mûr fut souillé par tous les crimes. Questeur de Carbon en Cisalpine (86), il déserta et s'enfuit dans les rangs du parti de Sylla en emportant la caisse militaire, reçut du dictateur les biens de quelques proscrits (84) , passa en Asie comme lieutenant de Dolabella (82). et fut chargé de conduire la guerre contre les pirates, dont il dépassa les déprédations. Couvert de forfaits, il n'en fut pas inoins nommé préteur urbain (70). Dans cette charge importante, qui lo mettait à la tète de toute la justice civile de Rome, il se signala par une vénalité fort commune à cette époque, mais qui n'avait peut-être jamais été poussée plus loin. Mais c'est surtout dans sa préture eu Sicile (75-72) qu'il exerça ces brigandages qui ont rendu son nom à jamais fameux. Les villes soumises à d'énormes contributions, les sommes détournées de leur destination; les maisons particulières, les monuments publics, les temples dépouillés de toutes leurs richesses, de leurs ornements, des œuvres d'art en or, en argent, en marbre et en bronze ; les citoyens livrés au supplice ; tels furent les truits caractéristiques de cette administration , ou plutôt de cette tyrannie qui écrasa pendant trois ans les malheureux Siciliens. On assure que Verres avait envoyé successivement à Rome six vaisseaux chargés des richesses extorquées par lui. La plupart des villes de la Sicile l'accusèrent k sa sortie de charge et choisirent Cicéron pour leur défenseur. Mais le concussionnaire uppuyé par les Metellus, une foule de clients, et dont la cause était d'ailleurs celle de l'aristocratie romaine, bravait hautement l'opinion, se riait des poursuites intentées contre lui et disait avec impudence qu'il avait divisé le produit de ses trois années de brigandages en trois parts : une pour sou avo°at, l'autre pour ses juges et la troisième pour lui-même. Après avoir fait écarter un certain Q. Csecilius, ancien questeur de Verres qui prétendait se charger de l'accusation dans le but secret de la faire échouer, Cicéron partit en Sicile pour recueillir des preuves légales et revint au bout de cinquante jours, bien résolu de poursuivre avec la plus grand» vigueur la punition de crimes dont il avait pu constater de près l'énormité. Craignant que le coupable n'échappât a la faveur d'un long procès et voulant frapper l'esprit des juges, il renonça à traiter la cause avec étendue et proauisit immédiatement, après un court exorde, une masse accablante de preuves irrécusables et des témoignages écrasants, qu'il accompagnait de brèves explications. L'impression fut telle que le célèbre Hortensius, avocat de Verres, renonça à prendre la parole et engagea son client i» s'exiler sans attendre l'issue du procès. Il dut restituer toutefois une somme de 45 mil-
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lions de sesterces aux Siciliens, faible partie de ses déprédations. Cicéron composa alors à loisir cinq mémoires, qu'on a nommés la Seconde action contre Verres (v. Verkinks). Exilé en 72, Verres ne revint ii Rome qu'au bout de vingt-quatre ans, lors de la loi de César qui rappelait les bannis. Il fut prosurit en 43 pour avoir refusé délivrer au triumvir Antoine des vases de Corinthe qu'il avait en sa possession.
Voici l'appréciation que M. Ampère fait du caractère de Verres :
« Verres, dont Cicéron a immortalisé les rapines, était un collecteur maniaque. Il flt d'abord une expédition en Grèce, dépouillant littéralement les temples, puis il s'abattît sur la Sicile, dont il était préteur. Là, ses larcins se rirent avec une incroyalile audace et une sorte de régularité administrative. Verres avait à son service deux artistes pour découvrir les chefs-d'œuvre et éclairer sa rapacité. Il empruntait un vase d'or à un prince de Syrie pour le montrer, disait-il, à ses ouvriers, et ne le rendait pas; il arrachait un anneau du doigt du possesseur. Un citoyen de Messine, nommé Héius, avait rassemblé dans un sanctuaire privé une foule de chefsd'œuvre de l'art grec. Verres força Héius à les lui vendre k vil prix. Verres paraît avoir été connaisseur. Quand un vase orné de bas-reliefs lui avait plu, il s'en emparait, détachait les bas-reliefs et renvoyait le vase ; mais il aimait aussi le vol pour le vol , et il ■ déroba les clous d'or du temple de Minerve, qui est devenu la cathédrale de Syracuse. ' Les objets volés par Verres furent apportés à Rome. Iî les étala dans le Forum, d'où ils disparurent bientôt pour aller orner ses jardins et ses villas; c'est ainsi que plusieurs statues grecques, dérobées par lui, ont pu Servir d'originaux à d'autres statues qui sont restées à Rome... L'avidité de Verres fut punie par celle d'Antoine, car les vases corinthiens qui restaient au voleur, ce qui prouve qu'on ne l'avait point forcé k restituer, tentèrent l'indigne ami de César et le portèrent k mettre l'ancien préteur de Sicile sur les listes de proscription du triumvirat. Antoine lui-même a été flétri comme spoliateur par Juvénal et associé k la honte de sa victime. •
VEHHI (Gabriel, comte), jurisconsulte italien, né à Milan en 1696, mort en 1782. Ses premiers travaux littéraires iefirentadmettre, dès l'âge do neuf ans, dans l'Académie des Arcades. Les connaissances qu'il avait acquises en jurisprudence lui valurent le titre de conseiller du grand-duc Côme III et le firent nommer par Marie-Thérèse successivement avocat général du lise, sénateur, régent du conseil suprême d'Italie à. Vienne et conseiller d'Etat (1774). On a de lui, entre autres écrits : Apparalus ad historiam juris Mediolanensis antiquiet nooi (Milan, 1747).
VEHHI (Pierre, comte), célèbre économiste italien, tils du précédent, né k Milan en 1728, mort en 1797. Après avoir servi comme capitaine dans un régiment autrichien , il rentra dans sa ville natale , où il s'occupa avec ardeur des sciences économiques. Un mémoire qu'il présenta au ministre de Kaunitz ameDala suppression des fermiers généraux, aussi onéreux au gouvernement qu'aux peuples, et lui valut le titre de membre du conseil suprême des finances en 1763. En 1771, il publia des Méditations sur l'économie politique (in- 8°), ouvrage où les vrais principes de cette science sont exposés pour la première fois, celui d'Adam Smith n'ayant pas encore paru. Sept éditions en furent fuites en inoins de deux ans. Cb. Mingard en donna une traduction française en 1773 (in-12). Verri devint successivement vice-président de la cour des comptes (1772), conseiller d'Etat (1773), directeur de la Société patriotique de Milan , fondée par- Marie-Thérèse pour l'encouragement de l'agriculture, de l'industrie et du commerce. 11 créa , avec les hommes les plus distingués de l'Italie, le journal le Café, qui eut bientôt, une réputation égale au Spectateur d'Audison. C'est sur ses sollicitations que Beoearia lit son Truite des délits et des peines, et, pour l'y encourager, il composa lui-même un essai vigoureux contre les iniquités de la torture. Le mouvement imprima en Lombardie k l'esprit de reforme finit par inspirer de l'ombrage il la cour de Vienne; Sous le prétexte d'une réorganisation du duché, elle priva Verri de tous ses emplois (1786). Bonaparte, lors de sou entrée à Milan eu 1796, l'appela au nombre des membres de la municipalité, honneur dont il ne jouit pas longtemps. On a de lui, outre les écrits déjà cités : biscours sur ta douleur et le plaisir, trad. en français (in-12); Elementi di commercio ; Siorùi di Alilano (1783-1798, 2 vol. in-8°) ; Opère filosoficâe (1784, 2 vol. in-12); Scritli iuediti, publies a Lugano.
VERRI (le comte Alexandre), littérateur italien, frère du précédent, né k Milan en 1741, mort en 1.816. U suivit quelque temps ia carrière du barreau et se livra ensuite tout entier k la culture des lettres. En 1766, il accompagna Beccaria dans son voyage a Paris, s y lia avec les philosophes, surtout avec d'Holbach, Diderot, Helvétius, adopta leurs théories et continua à les professer jusqu'à sa mort. Après avoir parcouru l'Angleterre et l'Italie, il se fixa définitivement à Rome. Deux tragédies qu'il donna au théâtre, Guléas Sforce et Pauthée, île réussi-
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rent pas. Il n'eut pas plus de succès dans une tentative de traduction abrégée de 1'/liade en prose italienne, malgré les notes intéressantes dont il l'accompagna. Voici par quelles considérations étranges il s'était décidé k cette entreprise : « La superstition, dit-il, domine trop dans Y Iliade; la morale en est détestable. C'est un poème unique au inonde, j'en -conviens; mais pourquoi n'en soutient -on pas la lecture sans fatigue? Pourquoi n'en voit-on pas la fin sans quelque plaisir?» Un roman intitulé Sapho, dans lequel il peint avec grâce les mœurs de la Grèce, fut fort bien accueilli par le public. Il en existe plusieurs traductions françaises; mais les Nuits romaines, qu'il publia en 1780, achevèrent sa réputation. C'est un tableau animé de l'ancienne Rome, plein d'intérêt et de couleur locale. En y mettant en scène les plus illustres Romains, il se sert souvent, dans le récit, de leurs propres expressions, et l'introduction de latinismes dans la. langue italienne donne quelquefois une grande vigueur au style de l'auteur; mais on peut aussi lui reprocher une désagréable affectation d'élégunce. Avec leurs"qualités et leurs défauts, les Nuits romaines ont été mises, en France, au nombre des livres recommandés pour l'enseignement de l'italien. La meilleure traduction qui en a été donnée en français est celle de Lestrade (fStïet 1826,2 vol. in-8°). Alex. Verri concourut, en 1810, pour le prix proposé par Napoléon à l'Académie de la Crusca. Le sujet qu'il avait choisi était la Vie d'Erostrate; mais l'ouvrage abondait tellement en pensées hardies, en allusions à Bonaparte , que les académiciens , qui le jugeaient seul digne d'être couronné, se trouvant placés entre une injusiiee et la' colère du souverain, se tirèrent d'embarras en supprimant le prix. Lestrade a aussi traduit ce livre (1818, in-12). On a encore de Verri : Essai sur l'histoire générale de l'Italie (1826-1827). Il fut un des collaborateurs du journal le Café.
VERIU (le comte Charles), agronome et homme d'Etat italien, frère des précédents, né à Milan en 1743, mort en 1823. Il s'est acquis des droits à la reconnaissance de ses concitoyens en propageant parmi eux les meilleures méthodes de culture, surtout celte du mûrier, si importante dans le Milanais, pour lequel l'industrie de la soie est une des principales sources de richesse. Appelé k une préfecture en 1802, nommé ensuite conseiller d'Etat, puis chargé, en 1808, d'orga- .niser la Romagne en départements, il présida, en 1814,1e gouvernement provisoire qui s'installa à la chute du royaume d'Italie, puis rentra dans la vie privée. On a de lui : l'Art du cultiver les mûriers, traduit en français (1820, iu-8°); Culture de la vigne; Esiai d'agriculture pratique, etc.
VERR1E (la), bourg et commune de France (Vendée), cant. de Mortagne-sur-Sèvre, arrond. et à 51 kilom. de La Roche-sur- Yon;pop.aggl.,59lhab.— pop. tôt., 2,127 hab. Papeterie, tilature de lin; fabrication de toiles d'emballage.
VERRIER s. m. (vè-rié — rad. verre). Ouvrier qui fait du verre, des ouvrages de verre. U Celui qui vend des ouvrages de verre.
— Courir comme un verrier déchargé, Courir légèrement et très-vite.
— Eoon. domest. Ustensile de ménage dans lequel on range les verres à boire.
— Miner. Savon des verriers , Manganèse.
— Adjeetiv. Peintre verrier, Peintre sur verre.
— Hist. Gentilshommes verriers, Gentilshommes qui travaillaient à la fabrication du verre.
— Encycl. Pathol. Les verriers, ou ouvriers qui fondent le verre et lui donnent, étant liquide» les formes propres a certains usages, , sont sujets à diverses maladies, qui sont dues, non pas aux matières qu'ils emploient, mais au feu, indispensable k la fusion des matériaux qui doivent constituer le verre. La violence de ce feu tient les ouvriers dans une atmosphère d'une température très-élevée, de sorte qu'ils sont obliges de travailler vêtus d'un simple caleçon, sans chemise, et encore sont-ils brûlants , couverts de sueur, haletants et dans une sorte d'état fébrile continu. Ce feu violent et permanent les rend secs, hâves et les exténue. Les verriers qui travaillent à la lampe ne sont pas aussi tourmentés que ceux qui emploient le verre tandis qu'il est en fusion, parce qu'il ne leur faut qu'un degré de chaleur faible, en comparaison de celui du four. Mais ils ont d'autres incommodités provenant delà fumée des lampes, dont ils respirent une partie, quelque précaution qu'ils prennent; ils sont sujets à rendre des crachats colorés par le noir de fumée qui voltige autour d'eux et dont il pénètre une partie dans les voies respiratoires, ce qui gêne celles-ci a la longue et dispose ces artisans à l'asthme et k la phthisie. Au surplus, l'accident des crachats noircis par la fumée des chandelles et des lampes arrive k tous ceux qui restent longtemps près de ces lumières, et plus d'une fois les médecins sont consultés par des gens qui sont effrayés d'expectorer des mucosités de cette couleur qui ne reconnaissent pas d'autre source. Les verriers qui soufflent Ie3 bouteilles ou autres vases creux éprouvent
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une fatigue considérable par ce genre de travail. Leurs joues, à la longue, s'amincissent et forment de chaque côté de la bouche, lorsqu'ils soufflent, des poches volumineuses fort remarquables , que l'on peut comparer à celles de certains singes. La couleur vive et lumineuse du verre en fusion, autant que la chaleur extrême du four, fatigue la vue de ces artisans; parce qu'ils sont obligés d'avoir le regard fixé sur cette matière pour l'employer; aussi ont-ils les yeux rouges, chassieux, fatigués. Ramazzini dit qu'ils perdent de leur volume par l'évuporation d'une partie de leurs humeurs, ce qui n'est peutêtre pas très-exact. Uestplus probable qu'ils sont enfoncés dans l'orbite, par suite de la maigreur propre k tous les verriers. Nous croyons que des lunettes k verres verts pourraient les préserver, en partie du moins, de ces inconvénients. La chaleur intense dans laquelle vivent les verriers et qui les tient dans une température fort au-dessus de celle de l'atmosphère ne peut manquer de leur être nuisible; les liquides et les solides de leur corps sont soumis k ce calorique abondant et éprouvent une évaporation de leurs parties les plus ténues ; les premiers s'épaississent forcément, deviennent, par conséquent, moins fluides, plus acres, par la concentration de leurs particules composantes; ce sont ici des effets physiques que la vitalité ne peut empêcher entièrement k cause de l'extrême intensité de la cause productive, et que l'habitude même, quelque puissante qu'elle soit, n'affaiblit qu'en partie. Il en résulte que les maladies qui atteignent ces ouvriers ne peuvent être que plus intenses, plus graves, plus aiguës, par la détérioration des liquides et la sécheresse des solides. de l'organisme. Un autre effet qui ne nuit pas moins aux vei-riers , c'est le passage à un air froid ou pluvieux, auquel ils vont imprudemment s'exposer pour se délivrer de'la chuleur qui les dévore. L'eau froide, qu'ils boivent dans la même intention, est tout aussi nuisible. Ce sont là deux causes très-fréquentes des maladies qui frappent ces ouvriers. Mérat, qui a eu l'occasion de donner des soins k quelques-uns de ceux de la verrerie de Sèvres, attribuait leurs maux à l'imprudence de s'être exposés au froid le corps couvert de sueur. Il ajoute que, d'un certain nombre qu'il a soignés, les uns sont morts phthisiques, les autres sont restés atteints de maux chroniques du larynx, d'autres n'ont dû leur retour à un meilleur état de santé qu'k la cessation de leur travail habituel. Il convient donc, pour remédier, eu partie du moins, k ces inconvénients, que les ouvriers prennent quelques précautions indispensable;:.
Ils devront, par exemple, se vêtir avant de quilter le fourneau de travail, et n'aller que graduellement k l'air extérieur, en restant quelque temps dans une pièce d'une température mixte entre celle de leur laboratoire et celle du dehors. Ils devront porter de la laine sur la peau en quittant leur travail. Ils éviteront surtout de boire des lampées d'eau froide pour étancher la soif qui les dévore. Fourcroy, dans une note sur le chapitre de Ramazzini qui concerne les verriers, indique comme une boisson plus salutaire pour eux le posca, c'est-k-dire i'oxyerut; une sorte de grog, ou d'eau dans laquelle on verserait une cuillerée k bouche d'eau-de-vie par pinte, serait préférable, par la propriété
3u'a ce mélange de modérer la production e la sueur. Quelque soin que l'on prenne, ■ d'ailleurs, la profession de verrier n'en est pas moins une des plus dangereuses que l'on connaisse.
— Hist, Gentilshommes verriers. En 1448, les gentilshommes verriers obtinrent des privilèges' fort étendus pour leurs hoirs ou successeurs. En Lorraine particulièrement, avant son annexion k la France, les verriers étaient, pour ainsi dire, nobles de race ou anoblis. Leur noblesse tenait à la profession même qu'ils exerçaient, soit comme chefs d'usine , comme Jehan Brysonale et Jehan Hennezel, soit comme • ouvriers deniouraut ez verrières et ouvrant le verre, » tels que Nicolas Mengin, Guillaume du Tyson, Jehan Son fils, et les autres impétrants des lettres patentes de 1448. Dans la France proprement dite, dit M. de Beaupré, les gentilshommes verriers formaient aussi une classe particulière entre les autres nobles, et, comme en Lorraine , ceux-ci affectaient de les dédaigner, témoin cette épigraimne de Maynard contre le poëte Saint-Amand , dont les ancêtres étaient des verriers :
Votre noblesse est mince, Car ce n'est pas d'un prince, Daphnis, que vous sortez. ' Gentilhomme de verre.
Si voua tombez a terre, Adieu vos qualités.
A entendre les verriers , quoiqu'ils n'eussent pas échangé leur noblesse contre tel blason surmonte de la couronne de comte ou de marquis; quoiqu'ils se qualifiassent de chevaliers, exigeant les plus grands respects des ouvriers sous leurs ordres , la bourgeoisie ne leur accordait pas, k beaucoup près, la même considération qu'au gentilhomme campagnard, dont la vie s'écoulait oisive et inutile au fond d'un manoir délabré. Du reste,, la manière d'être et de vivre de ces artisans, si l'on en croit Florentin Thierriat, n'était pas de nature k diminuer
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le dédain qu'on leur portait : • ... La plupart sans éducation, pauvres et mal vêtus, quelquefois même réduits en état de domesticité, ils se vengeaient du dédain que leur montrait l'autre noblesse sur les roturiers, qu'ils appelaient grossièrement des sacrés mâtins; ceuxci leur donnaient le nom de hazis, c'est-àdire hâves, desséchés, parce que le travail des verriers les tient exposés k l'ardeur insupportable du feu des fours... «Quoi qu'il en soit, par suite des grands avantages et prL viléges qui étaient attachés k cette industrie, le nombre des verriers , tant maîtres qu'ouvriers ouvrant le verre, s'était considérablement accru avec le temps; l'art avait fait des progrès, et ceux qui l'exerçaient n'avaient plus besoin d'encouragements. Lès franchises de noblesse, d'ailleurs, octroyées dans l'origine à quelques verriers, étaient devenues ruineuses pour l'Etat par leur trop grande extension. Les ouvriers des autres professions ne voyaient pas sans jalousie ces gentilshommes verriers vivre sans payer d'impôts. Les paysans surtout , auxquels ils se montraient en guenilles et en sabots, tantôt travaillant et soufflant la bouteille à l'ardeur de la flamme, sans autre vêtement qu'une espèce de chemise de femme, ne pouvaient pas comprendre en quoi cette existence était moins roturière que la leur et ne pouvaient admettre que ces ouvriers d'usine pussent être exempts des charges qui pesaient si lourdement alors sur la population agricole. Aussi, dans plus d'une commune, la plupart des verriers furent-ils portés au rôle de la taille. On songea donc, vers la fin du xvis siècle, à revenir aux anciens principes sur le fait de la noblesse. On s'avisa de ne plus voir dans les maîtres veri'iers que de,s fabricants qui faisaient, avec plus ou moins de bonne foi, trafic et marchandise des produits de leurs usines, et dans les ouvriers verriers que des gens salariés. On se demanda enfin pourquoi les uns et les autres seraient exempts des contributions qui pesaient sur le peuple en général. De là des débats dont les tribunaux d'alors retentirent, car cette époque est précisément celle où, dans le but apparent de rendre à la noblesse son ancien lustre, mais en réalité pour soulager le peuple en diminuant le nombre de-» privilégies, on recherchait activement les usurpateurs de noblesse et de titres nobiliaires. En effet, dans la Lorraine, par exemple, le gouvernement ducal avait préludé à, cette recherche par plusieurs ordonnances contenant, entre autres dispositions, défense aux nobles de fabriquer (27 octobre 1522), sous peine d'être taillables comme les roturiers et soumis aux mêmes recherches, et à toutes personnes de'porter et exercer l'état de noblesse qu'elles n'eussent, au préalable, fait vérifier leurs titres en la chambre des comptes (il juin 1573). Une autre ordonnance, en date du 30 décembre 1585, interdit également k toutes personnes, sans exception des anoblis et issus de nobles, de changer et aliéner en façon quelconque leurs surnoms, d'altérer le nom de leurs aïeux par l'adjonction de la particule nobiliaire de, du, te, la, ■ et semblables mots qui ne servent qu'à obscurcir la famille dont ils sont sortis, ou par celle de la seigneurie forgée à leur fantaisie , » etc. Enfin, après une longue lutte, il fut décidé , de guerre lasse, que la
Erolession de uerrierne supposait pas la notasse et ne la conférait aucunement, mais qu'elle n'y dérogeait point. Cette décision, qui fut généralement admise dans le duché de Lorraine comme par toute la France, obtint la sanction du souverain. Ala requête qui fut présentée à Henri IV par les verriers de la forêt de l'Argonne, troublés , comme on vient de le voir, par la décision précitée, ce prince répondit, au mois de juillet 1603 , par des lettres patentes, portant en leur faveur maintien , quand ils sont d'extraction noble, du droit dont ils avaient joui précédemment de faire le commerce de verrerie Sans déroger; de plus, par un règlement du 14 décembre 1604, i! fut arrêté que tous ceux qui ne seraient pas nobles d'origine ou issus aes anciens concessionnaires ne pouvaient réclamer que les immunités des ignobles.
« Ainsi fut fixé en France, dit M. de Beaupré, l'état des verriers, quant au fait delà noblesse. On ne tint désormais pour nobles que ceux qui étaient de noble extraction ou qui descendaient des anciens verriers lorrains, et ils contiuuèrentde jouir des privilèges attachés k la noblesse, non pas parce qu'ils étaient verriers, mais quoique verriers. La distinction du parce que et du quoique ne date pas, comme on voit, de la révolution de 1830. >
VERRIER (Eugène)) médecin français, né k Provins (Seine-et-Marne) en 1824. Il se fit recevoir docteur à Paris en 1863, apiès avoir été interne des hôpitaux. Depuis cette époque, le docteur Verrier s'est livré k l'enseignement libre des accouchements et s fondé un dispensaire dans la rue des Canettes. On lui doit les ouvrages suivants : Historique de l'art des accouchements (Paris, ISol , in-8°); Vu forceps-scie des Belges (1S63, iu-4*>) ; De la mort subiie des enfants nouveau-nés (1864, in-8°); Quelques indications de l'opération césarienne (1864, in - 8U) ; Parallèle entre te céphalotribe et le forceps-scie (1866 , in- 18); Quelle part doit-on attribuer au traumatisme dans les maladies puerpérales (1866, in-8°);
VERR
Manuel pratique de Vart des accouchements, précédé d'une préface du professeur Pajot (18S6 , in-18). Ce manuel, divisé en cinq parties, est écrit avec précision, avec méthode et reflète exactement l'enseignement officiel du professeur Pajot, avec lequel l'auteur s'est identifié, Liions encore : Lettres sur l'enseignement médical en Belgique (1867, in-8°); Guide du médecin praticien et de la sage-femme (1875, in-18), etc.
VEBRIÈBE s. f. (vè-rië-re — rad. verre). Cuvette pleine d'eau, dans laquelle on met les verres,
— Vitre qu'on met devant des tableaux, des châsses, des reliquaires, pour les .conserver, n Vieux en ce sens, il On a dit aussi
VKRR1NB.
— Vitrail d'église : Les visrrières de Notre-Dame, de la Sainte-Chapelle. \\ On a. àil
aUSSi VERRINK.
— Hortic. Cloche ou caisse de verre qui sert à couvrir les plantes délicates. Il On dit aussi VBRRINK,
VERRIÈRES, village et comm.de France (Seine-ei-Oise), cani. de Palaiseau, anond. et à 15 kilom. S.-.E. de Versailles, près de la Bièvre; 1,130 liab. Tuileries, briqueteries. Belle église paroissiale du xviio siècle; aux environs, château des Mignons et nombreuses villas; colline boisée. Verrières est mentionné dans un titre du temps de Chniiemagno sous le nom de Verdrarw. En 1815, le bois do Verrières, dit Buisson de Verrières, vaste, percé de routes et très-fréquenté par les chasseurs et les promeneurs parisiens, vit un engagement sanglant entre nos troupes et les années alliées. Le 1°' juillet, au moment où les deux partis combattaient à Volizy, d'autres délaeheinems étaient aux prises près du bois de Verrières. Le général Kxelmans, qui se portait en personne sur Versailles, rencontra les Prussiens à cetie hauteur; aussitôt il donna l'ordre de l'attaque. « Le 50 et le 13« de dragons, dit un historien', les chargèrent en tète avec la plus grande intrépidité; le eo de hussards et le 20» de dragons les prirent en flanc. En vain ils voulurent opposer de la résistance à l'élan; culbutés sur tous tes points, les Prussiens prirent la fuite du côté de Versailles et laissèrent la route cou-verte de leurs morls et de leurs blessés. Le général Ëxelmans se mit aussitôt à leur poursuite et, malgré la rapidité de leur course, il entra aussitôt qu'eux à Versailles et les en chassa, » Le bois de Verrières est un des plus agréables des environs de Paris.
VERRILLON s. m. (vè-ri-llon; Il mil. — rad. verre). Instrument de musique fait de touches de verre qu'on frappe avec des baguettes drapées.
VERRIN s. m. (vè-rain), Mécan. Syn. de
VÉRIN
VERRINA (Jean -Baptiste), conspirateur génois, mort en 1547. Fort iche, il sut se rendre populaire, gagna des partisans" à Jean - Louis Piesque , à qui il fournit de l'argent pour acheter des galères, et complota avec lui de renverser André Duria pour s'emparer du pouvoir et replacer la république de Gênes sous le protectorat de la France. Verrina fut 1 âme de la conjuration qu'appuyait secrètement François I" et réunit amour de lui un grand nombre de mécontents. Le complot éclata dans la nuit du 2 janvier 1547. Les conjurés étaient maîtres de l'arsenal et de plusieurs portes de Gènes, lorsque Fiesque, en montant sur sa galère, tomba à la mer ut se noya. Verriua, à cette nouvelle, manqua de résolution et, au lieu de se meure à la tête des conjurés, se retira à Montobbio, où il fut assiégé et pris. Il eut lu tète tranchée.
VERR1NE s. f. (vè-ri-ne — rad. verre).
Syn. de verrière. Il Verrine d'Allemagne, Petits fragments de verre Suulïlé dont on saupoudre îles imageset des surtuuts de table.
— Tcchn. Tube de verre avec lequel on fait des baromètres.
— Bot. Nom vulgaire de la prêle des champs.
Verrine» (LES), nom sous lequel on désigne i<îs ui-.uours et les mémoires de Cicéron dans, l'affaire de Verres 171 avant J.-C.). Les Siciliens avaient charge Un ôron, leur ancien questeur, dont ils avaient garilé un excellent souvenir, de poursuivre leur vengeance contre Verres, qui avait traité la Sicile en pays conquis. Le grand orateur eut d'abord à vaincre l'opposition d'un certain Cœcilius, revendiquant pour lui-même le droit d'accusation dans le but d'étouffer l'ulfaire. Le discours fort vif, dont il accabla ce complice de Verres, est comme la préface des Verrinea. Elles sont divisées en deux parties. Dans la première action, Cicéron se borne à faire comparaître les témoins, à produire les pièces, à éclairer les faits par des réflexions judicieuses; c'est de ta procédure plutôt qu'un plaidoyer. Les plaidoyers suut dans la seconde action ; mais Cicéron n'eut même pas besoin de les prononcer. Verres s'était exilé , après les accablantes dépositions des tnioins et lus preuves irrécusables fournies par Cicéron ; mais il put lire dans son exil les invectives dont le grand orateur l'eût foudroyé; il put contempler avec elfroi l'immortel tableau de ses déprédations et de ses crimes. Les plaidoyers, au nombre de cinq, sont in-
AV
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tij.ulés : De la préture' urbaine; De l'administration de la justice en Sicile; Des affaires de blé; Des statues et œuvres d'art; Des supplices. Celui qui les lit est loin de regretter que leur auteur n'ait pas voulu perdre un sujet oratoire aussi riche que rémunération des crimes de Verres. Dans le premier de ces mémoires, Cicéron peint la vie politique et privée de l'accusé et ses prévarications pendant qu'il exerçait la préture à Rome ; le second porte sur les mêmes méfaits durant son administration en Sicile ; le troisième contient l'énumération de ses dilapidations dans les approvisionnements ; le quatrième relate toutes les œuvres d'art dont il avait dépouillé la Sicile ; enfin, le dernier énumère les condamnations capitales et les meurtres dont Verres s'était rendu coupable. Ces deux derniers discours sont particulièrement remarquables par l'énergie du'style et la richesse de l'expression. Le quatrième présente un vif intérêt au point de vue de l'histoire de l'art. Un auteur moderne, l'abbé Tréguier, en a tiré le sujet d'un mémoire très-curieux intitulé Galerie de Verres.
Les Verrines durent faire une impression d'autant plus vive sur les Romains, qu'elles leur fournirent l'occasion d'assister à. un brillant tournoi entre Cicéron et Hortensius, qui défendait Verres. « C'est, dit Cicéron, la lutte la plus vive que j'aie jamais soutenue contre Hortensius.» Les deux orateurs étaient liés alors d'une amitié étroite, mais l'intérêt de leurs clients les emporta l'un contre l'autre à se dire ces petites méchancetés qu'entre avocats on échange volontiers et qui njsmpêchent nullement de se serrer la main, la cause une fois plaides. Ainsi Hortensius ayant dit, à propos de certaines observations de son adversaire, dont le sens lui paraissait équivoque : « Je ne sais pas deviner les énigmes. — Pourtant, répondit Cicéron, tu as le sphinx chez toi. • Tout le monde savait qu'Hortensius. avait reçu de son client un sphinx d'i-voire , objet d'art fort précieux et un des produits des déprédations du préteur. Ce n'était même, disait-on, que par l'appât de ce salaire que cet orateur avait, faisant taire ses répugnances, consenti à prêter à Verres l'appui de son talent. Cicéron et Hortensius publièrent, comme on sait, les discours qu'ils devaient prononcer, ce que la fuite de Verres les dispensa de faire. Celui d'Hortensius fut complètement éclipsé par celui de son éloquent rival. L'immense supériorité de Cicéron tenait à une rare réunion de précieuses qualités. C'était une merveilleuse adresse à se concilier, dès les premières paroles, la bienveillance des juges et à exciter leur attention. C'était une habileté consommée dans l'art d'ordonner les parties de son discours et de disposer les faits de la manière la plus favorable au succès de sa cause. C'était une argumentation vive, serrée et' pressante.
Nous citerons un passage d'une éloquence sublime, tiré du discours sur les Supplices, ou plutôt nous en donnerons une idée, parce que la citation dépasserait les bornes de notre ouvrage. Verres avait fait jeter dans les fers, n/in de le dépouiller de ses biens, Gavius, citoyen romain. Gavius réclame en vertu dece titre; c'est alors que Verres lui fait arracher ses vêtements et ordonne qu'on le frappe de verges. «Je suis citoyen romain , ■ s écrie Gavius, et la lanière sifflante s'abat sur son dos; «Je suis citoyen romain, » répèie-l-il d'une voix brisée, et les coups de lanière scandent chaque syllabe ; «Je suis citoyen romain, »inurmure-t-il d'une voix mourante; et comme il n'expirait pus assez vite au gru do son bourreau sous les coups de ses sicaires, il le fait attacher sur une croix, le visage tourné du côté de Rome , comme par dérision. Gavius rend eutin le dernier soupir en laissant s'échapper avec sou dernier souffle celte dernière protestation : « Je suis citoyen romain. > Jugez quelle tempête aurait soulevée cet admirable morceau s'il eût été prononcé devant le peuple romain, si lier de Sun litre et si jaloux do sea dioitsl Quel triste retour sur nous-mêmes devons-nous l'aire en le lisant, lorsque nous songeons qu'une pareille atrocité se passait en public 1 A quel degré d'avilissement peut réduire les hommes la terreur du despotisme I
VER11IO (Antonio), peintre italien, né à Lecce en 1639, mort en 1707. Il lit ses études à Venise et adopta la manière des maîtres de cette école. Apres avoir travaillé dans plusieurs villes d'Italie, il visita le midi de la France et exécuta k Toulouse un tableau pour le maitre-autel des carmélites. Il se rendit en>uite en Angleterre sur l'invitation du roi Charles II, qui le chargea de décorer le château de Wiudsor de fresques, aujourd'hui eti grande partie détruites. Bien qu'elles fussent médiocres, Charles II en fut fort satisfait, combla l'artiste de faveurs et lui donna un logement au parc de Saint-James. Verrio jouit aussi de la laveur de Jacques II, qui lui lit peindre la chapelle catholique de Windsor; mais il refusa de travailler .pour Guillaume III et renonça à l'emploi de peintre de la cour. Plus tard sa vue s'étant affaiblie, il obtint une pension de la reine Anne. C'était.un homme aidées bizarres; dans un de ses tableaux, qui représente la guérison des malades par le Christ, il s'est placé luimême avec deux autres personnages de l'é-
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poque au nombre de ceux qui regardent Jésus opérer, et ils sont coiffés tous les trois des énormes perruques qui étaient alorà a la mode.
VERHIUS FLACCUS (Marcus), grammairien latin qui florissait dans les premières années du i«r siècle de notre ère. Longtemps esclave, il ouvrit une école à Rome et acquit une telle réputation qu'il fut choisi par Auguste comme précepteur de ses petits-fils (Caïus et Lucius Agrippa). Il mourût sous Tibère, dans un âge très-avancé. Il avait composé un certain nombre d'ouvrages, dont le plus fameux est un traité De verborum signtficatiaite. Il nous en reste un extrait fait vers le nie ou le ive siècle par le grammairien J. Pompeius Festus, extrait qui a été réduit encore par l'abrégé de Paul Diacre. On a aussi de lui des fragments d'un calendrier romain que Suétone et Macrobe citent souvent, efrqtii est connu sous le nom de Fastes préneslins, dont quatre tables furent découvertes en 1770 et publiées neuf ans plus tard par Foggini. Los fragments de Verrius Flaccus sont ordinairement imprimés a la suite de Pompeius Festus. L'une des meilleures éditions est celle de Egger (Paris, 1838).
VERROCCHIO (Andréa dh'Cioni, surnommé
del), célèbre sculpteur, peintre, orfèvre et architecte, né à Florence, non en 1432, comme l'ont écrit la plupart des biographes, mais en 1435, comme il résulte d'un document authentique publié parties annotateurs de la dernière édition de Vasari (1870, t. XIV, p. 41), mort àjVenise en 1488. Il appartenait a la famille des Cioni; mais, s'étant formé k l'art de l'orfèvrerie sous la direction de Giuliano Verrocchio, il prit le nom de ce maître. Il travailla ensuite sous la direction de l'illustre sculpteur Donatello. Il s'appliqua avec ardeur, dès sa jeunesse, à l'étude des sciences, et principalement de la géométrie. Les ouvrages qui fondèrent sa réputation furent des pièces d'orfèvrerie, qu'il exécuta, pour l'église Santa-Maria-del- Fiore. Vasari signale, entre autres, deux coupes ornées, l'une d'une Danse d'enfants, l'autre d'animaux et de feuillages: 11 fut ensuite chargé d'importants travaux de ciselure et d'orfèvrerie pour le baptistère de San-Giovanni. Son habileté en ce genre décida le pape Sixte IV (1471-1484) à le'faire venir à Rome et k lui confier le soin d'exécuter, pour la chapelle pontificale, des statues û'Apéires en argent et d'autres ouvrages de même inétal. Vasari raconte que, pendant le séjour qu'il fit alors à Rome, Verrocchio s'enthousiasma à la vue des statues antiques, et se décida à abandonner l'orfèvrerie pour se livrer entièrement à la statuaire. Il est possible que ce soit, en effet, Rome qui ait inspiré à l'artiste florentin le goût de faire des statues de marbre; mais il avait, sans nul doute, appris de Donatello à travailler le bronze et avait acquis, en ce genre, assez de réputation pour être chargé de faire les figures qui ornent le mausolée de Giovanni et de Piero de' Medici, dans l'église de San- I.orenzo, grand ouvrage duquel Vasari luimême a dit ; «On ne saurait rien faire de mieux: Delta quai opéra non si puo, né di bronzo, ne di getio, far meglio. » Le biographe Aréiin prétend bien que Verrocchio aurait exécuté ce mausolée après avoir travaillé, à Rome, pour lo pape Sixte IV ; mais la chose ne semble pas possible, si l'on remarque que ce pape monta sur le trône en 1471, et que le tombeau de Giovanni et de Piero de' Medici fut achevé en 1472. Quoi qu'il eu soil, le séjour de Rome dut certainement être très- profitable à l'artiste florentin; la vue de la statue équestre, en bronze, de Maic-Aurèle, lui suggéra peutêtre l'idée du chef-d'œuvre qui! consacra, dans la suite, à Coileoni, et dont nous reparlerons tout à l'heure. Ce fut à Rome même, dans l'église de la Miuerva, qu'il exécuta l'une de ses plus importantes sculptures de marbre, le tombeau de la femme de Giovanni-Frniicesco Tornâbuoni, gentilhomme de Florence; il lit, pour ce tombeau, les statues de trois Vertus et un bas-relief représentant la jeune dame lloreutine mourant en couche. Ce dernier morceau se voit aujourd'hui au musée des Offices; les statues et le monument qu'elles décoraient ont, d'uiileurs, disparu de l'église de la Minerva. La commune de Pistoja ayant ouvert,' en 1474, un concours pour 1 exécution du tombeau du cardinal Nieeolo Furtegucrri, mort l'année précédente, le modèle présenté par Andréa obtint le plus grand nombre de suffrages ; mais le prix de 350 ducats que demandait l'artiste, étant bien supérieur à la somme que la commune avait décidé de consacrer à ce tombeau, l'exécution des travaux subit d'assez grands retards, et peu s'en fallut que Piero del Pollaiolo n'en fut chargé définitivement. Andréa fit les figures de 1 Espérance et de Dieu le Père pour ce monument, qui fut achevé, après sa mort, par Lorenzo Lotto. A Florence il fît, pour décorer l'escalier du palais, une statue de David, en fcronze, qui a été transportée dopuis dans le musée des Offices ; il exécuta, pour la résidence des Mé'dicis, un bas-relief de marbre représentant la Vierge avec l'Enfant, et lit deux têtes en métal, l'une à' Alexandre le Grand et l'autre de Darius, que Laurent de Médicis, le vieux, envoya en présent au roi Mathias Corvin ; mais le plus bel ouvrage que Florence ait
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fardé de lui est un groupe en bronze de Incrédulité de saint Thomas, qui appartient à l'église d'Orsanmiehele. La renommée de Verrocchio engagea les Vénitiens à confier à ce maître l'exécution d'une stâioe équestre de Bartolommeo Coileoni de Bergame, pour, orner la place de l'église de San-Giovanni-e- Paolo. L'artiste était sur le point de couler en bronze la figure du cheval, lorsque la Seigneurie de Venise décida de charger Vellano de Padoue du soin de faire la figure du cavalier; dès qu'il en fut informé, Andréa brisa les jambes et la tête de son modèle, et repartit pour Florence. La Seigneurie, irritée de cette audace, fit prévenir Verrocchio que, s'il s'avisait jamais de revenir à Venise, . il pouvait s'attendre à avoir la tête coupée. A quoi Verrocchio répondit : « Je me garderai bien d'y retourner; je sais trop bien que'la Seigneurie n'a pas le pouvoir de faire remettre une tête aux gens qu'elle a décapités, et encore moins de remplacer une tête comme la mienne ; je lui suis supérieur sous ce rapport, car il me serait aisé de remettre à mon cheval une tête nouvelle, plus belle encore que l'ancienne. » Cette fière réponse plut à la Seigneurie; Andréa reçut un saufconduit et rentra à Venise ; il refit son modèle et commença les travaux de la fonte, mais il mourut avant de les avoir terminés. Par son testament, il supplia humblement la République da charger son élève, Lorenzo di Credi, du soin de finir cette grande œuvre; mais lu République, sans égards pour le3 vœux de ce grand maître, confia cette besogne à Alessandro Leopardo. Le monument de Coileoni est un chef-d'œuvre de noblesse et d'élégance; le cheval a da belles formes et mie allure à, la fois vraie et épique ; le cavalier, revêtu de son armure, a une attitude noble, grave et fière. Le piédestal en marbre, que décorent six colonnes corinthiennes, est un modèle de bon goût.
Verrocchio cultiva aussi la peinture ; toutefois ce ne fut guère qu'en manière de distraction, Vasari ne cite de lui que deux tableaux entièrement terminés; le premier,' représentant la Vierge assise au milieu de# saints personnages, a été gravé dans YBtruria pittrice; le second, représentant le Baptême du Christ, fait partie de la galerie de 1 Académie des beaux-arts de Florence. C'est dans ce dernier ouvrage que Léonard da Vinci, encore tout jeune, peignit un ange dont la beauté parut si extraordinaire k Andréa Verrocchio, que, honteux .de se voir surpassé par un enfant, il jeta les pinceaux pour ne plus les reprendre. Outre Léonard do Vinci et Lorenzo di Credi, il faut citer le Pérugin parmi tes nombreux disciples sortis de l'école du Verrocchio. «En comparant les ouvrages du maître avec ceux de pareils disciples, dit M. Reiset, on no peut s'empêcher de remarquer les traces profondes qu'avaient laissées, dans l'imagination de ces derniers, les premiers enseignements do . leur jeunesse. Chez Pérugin, saus doute, l'affinité est moins visible , et d'autres influences se font également sentir dans sa manière; mais, en ce qui concerne Léonard et Lorenzo di Credi, l'analogie est flagrante. Nous avous eu plusieurs fois l'occasion d'examinor des dessins d'Andréa del Verrocchio (le Louvre en a quatre), et nous y avons toujours remarqué une ressemblance toute pau» ticulière avec ceux de Léonard. C'est la même plume fine et ferme, le même amour da la précision, la même recherche curieuse et approfondie des formes du cheval, parfois' aussi la même fantaisie de caricature. • Vasari, qui cite plusieurs beaux dessins du Verrocchio, a fait remarquer, avant M. Reiset, que Léonard s'était plu à imiter les airs detète et l'arrangement des cheveux de certaines figures de femmes de son maître.
A l'habileté dont il fit preuve dans la pratique des différents arts du dessin, Andréa Verrocchio joignit des talents remarquables on musique et en mécanique. Les restes de cet artiste ômineni furent transportés da Venise à Florence, et furent ensevelis dans l'église de Saint-Ainbroiso.
VERROTs. tn.(vè-ro). Zool. Nom vulgaire da la courtilière et des vers de terre.
— Vitic. V. VKROT.
VERROTERIE s. f. (vè-ro-te-rt — rad.
verre), .\lenu3 objets de verre.
— Encycl. La verroterie se fabrique dans les verreries par les mêmes procédés que le verre; cependant, elle demande des ouvriers spéciaux. Les ouvriers en verroterie sont presque des artistes, car'il n'est pas donné à tout le monde de réussir dans cette fabrication ; les Frauçais et les Italiens sont ceux qui réussissent le mieux et qui produisentles travaux les plus achevés comme goût.
La verroterie trouve un facile débouché dans tous nos ports de mer, où on l'expédie par énormes quantités sur touJ.es les plages de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Océanie. L'Algérie, àelle seule, nous eu demande pour des millions chaque année. A peine débarquée à Alger, la verroterie est enlevée par les Arabes de l'intérieur, qui vont la revendre jusque dans le Soudan. Il en est de mémo au Sénégal, où bien des tribus ne connaissent les Français que comme fabricants et marchands do verroterie, et non comme gens civilisés, comme législateurs et comme lettrés.
D'ailleurs, les sauvages des autres conti-
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nents ne sont pas les seuls à consommer notre verroterie ; on voit sur tous nos marchés, dans toutes nos foires des marchands de verroterie qui vendent aux habitants des campagnes des boutons, des boucles d'oreilles, une foule d'autres ornements de verre qui plaisent aux femmes comme tout ce qui brille.
VERROU s. m. (vè-rou — du lat. veruculum, petite broche, diminutif de veru, pique, broche à rôtir). Pièce de métal qui -va et vient entre deux crampons, et que l'on pousse pour fermer une porte ou une fenêtre : Petit verrou. Verrou de sûreté. Tirer le verrou. Porte fermée au verrou.
Ni les soins défiants, les verrous, ni les grilles Ne font pas la vertu des femmes ni des filles.
Molière.
— Verrou de nuit, Petit verrou qui est placé en dedans d'une serrure, et que l'on t'ait aller et venir au moyen d'un bouton à coulisse mû à la main
— Sous les verrous : En prison. La pensée est libre sous les verrous comme dans les champs. (De Jouy.) il Tenir quelqu'un sous les verrous, Le tenir enfermé. Il Tirer les verrous sur soi, S'enfermer chez soi : Il y a certaines pertes dont on ne doit point se consoler et qui empêchent de recevoir le monde; il faut
TIRER LES VERROUS SUR SOI. (M=" de SéV.)
— Venir baiser le verrou, Se soumettre, par allusion à la coutume qui, en cas d'absence du seigneur, permettait au vassal de baiser seulement le verrou de son manoir, pour lui rendre hommage.
— Porter l'épée en verrou, La porter horizontalement.
— Techn. Mécanisme au moyen duquel le plombier renverse le mouvement des cylindres du laminoir.
VERROUILLER v. a. ou tr. (vè-rou-llé ; Il mil. — de verrouil, ancienne forme du mot verrou). Fermer au verrou : Verrouiller la porte de sa chambre.
— Enfermer, claquemurer :
Vingt fois pourtant on me verrouille Dans les cachots, de par le roi.
BÉRÀHOER.
Se verrouiller v. pr. S'enfermer au verrou. || S'enfermer, se claquemurer : A Londres, le dimanche, on s'enferme chez soi et on s'y verrouille pour que le dimanche n'entre pas. (A. Vacquerie.)
VERROA, ville forte du royaume d'Italie, province, district et à 40 kilom. N.-E. de Turin, mandement de Brusasco, sur un rocher escarpé, près de la rive droite du Pô ; 3,000 hab. En 1610, cette place soutint pendant trois moisun siège contre les Espagnols sous les ordres du duc de Feria et les contraignit à battre en retraite.
VERRUCAIRE s. f. (vèr-ru-kè-re —du lat.
verruca, venue). Bot. Genre de lichens, type de la tribu des verrucariées, comprenant un grand nombre d'espèces, qui croissent sur les arbres et les pierres, y formant des excroissances qu'on a comparées à des verrues. Il Genre d'algues. Il Nom vulgaire do l'héliotrope d'Europe, appelée aussi herbe aux verrues.
— Encycl. Les verrucaires sont des lichens à thalle crustacé, membraneux ou cartilagineux, uniforme et le plus souvent limité; les péritlVces sont isolés, entiers ou dimidiés, nus ou immergés dans la croûte, carbonacés ou friables, rarement membraneux, noirs, pourvus d'un ostiolesimple et eu forme de papille, ou simplement percés d'un pore au sommet et renfermant un nucléus gélatineux et blanchâtre ; les thèques sont en massue, accompagnées de nombreuses paraphyses, et renferment six à huit sporidies ovoïdes ou en forme de nacelles ; elles ont des cloisons transversales. Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, répandues dans tous les pays, et qui croissent sur les écorces,'les rochers, les pierres ou la terre nue. Plusieurs ressemblent à des sphéries.
VERRUCARIÉ, ÉE adj. (vèr-ru-ka-ri-é — rad. verrucaire). Bot. qui ressemble ou qui se rapporte à la verrucaire.
— s. f. pt. Tribu de lichens, ayant pour type le genre verrucaire : La couleur noire est la couleur dominante des apoihécions des
VERRUCARIEES. (F. Foy.)
VERRUCARITE s. m. (vèr-ru-ka-ri-te — du lat. verruca, verrue). Bot. Genre de végétaux fossiles.
VERRUCIFÈRE adj. (vèr-ru-si-fè-re — du lat. verruca, verrue; fero, je porte). Hist. nat. Qui porte des verrues, des excroissances en forme de verrues.
VERRTJCIFORME adj. (vèr-ru-si-for-me
— du lat. verruca, verrue, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'une verrue.
VERRUCULAIRE s. m. (vèr-ru-ku-lê-re
— du lat. verrucula, petite verrue). Bot. ttenre d'arbrisseaux, de la famille des malpighiacées, tribu des malpighiées ou aptérygiées, dont l'espèce type croît au Brésil.
VERRUCULE s. f. (vèr-ru-ku-le — du lat. verrucula, dimin. de verruca, verrue). Petite verrue; petite excroissance en forme de verrue.
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VERRUCULEUX, EUSE adj. (vèr-ru-kuleu, eu-ze — rad. verruculé), Hist. nat. Qui est muni de verrucules, de petites verrues.
VERRUEs. f. (vè-ru — lat. verruca, même sens). Petite tumeur dure, qui vient surtout au visage et aux mains : Les verrues, lorsqn' elles deviennent grosses, doivent être enlevées ou brûlées. (Robin.)
— Fig. Superfétation, vice, défaut : Tayme tendrement Paris, jusques à ses verrues et ses taclies. (Montaigne). Dans nos campagnes, nos paysans en sont encore à la sorcellerie ; que d'efforts. pour extirper définitivement les verrues qui couvrent encore la face de la civilisation ! (E. Texier).
— Hist. nat. Petite proéminence arrondie, qui existe à la surface de certains organes.
— Bot. Herbe aux verrues. V. verrucaire.
— Encycl. Méd. On donne le nom à<s verrue a. une petite excroissance cutanée, arrondie, indolente, à surface ordinairement granuleuse ou fendillée, se développant sur certaines régions de la peau oudes muqueuses. Ces petites tumeurs, dont la substance est dure et comme cartilagineuse ou cornée, envoient des racines dans toute l'épaisseur du derme et jusque dans le tissu cellulaire sousjacent. Il est rare de ne pas en observer plusieurs sur le même individu. Elles résultent d'une hypertrophie des -papilles vasculaires du derme, sans ulcération, avec hypertrophie de l'épiderme correspondant, dont les cellules se soudent plus ou moins fortement, comme dans la'corne, au point d'être quelquefois l'origine de cornes cutanées (Ch. Robin). Les verrues, dont la couleur est ordinairement plus pâle que celle des surfaces sur lesquelles elles sont implantées, prennent différents noms, selon la forme
Qu'elles affectent. Ainsi, lorsqu'elles sontrenées à leur sommet et supportées par un pédicule allongé et rétréci, on les appelle poireaux; si elles sont aplaties, à large base, comme on les rencontre ordinairement aux mains, ce sont les verrues proprement dites. Lorsqu'elles sont allongées, terminées en pointe, on les nomme acrochordons ; ces dernières ce rencontrent surtout à la face et au cou. On les observe à tout âge, mais plus fréquemment dans l'enfance et surtout chez les sujets à peau fine et délicate, à cheveux blonds ou roux. Leur développement est dû presque toujours à une irritation de la peau, si ce n'est à un état syphilitique. Dans ce dernier cas, elles ne sont que le symptôme d'une affection plus grave (v. syphilis). Le traitement des verrues comprend : les fric-* tions avec certains agents irritants, la ligature, l'excision et la cautérisation. On frictionne deux ou trois fois pur jour la surface des verrues avec le sel ammoniac, la poudre de sabine, l'eau de chaux, les sucs de citron, l'oignon cru, les sucs d'euphorbe, etc.; mais ce traitement ne réussit que lorsque la couche épidermique n'est pas encore trèsépaisse. La ligature ne peut être employée que pour les verrues pédiculées, c'est-à-dire les poireaux. Elle se pratique en embrassant un nœud de fil ciré à la base de chacune des tumeurs, aussi près que possible de la surface du derme, E'excision se pratique avec des ciseaux courbes sur le plat; mais cette opération étant insuffisante pour détruire les racines, il est presque toujours nécessaire d'y ajouter la cautérisation par le nitrate d'argent. Il en résulte une légère suppuration qut détruit tout ce qui avait pu rester de la verrue. Lorsqu'on veut se servir des caustiques, c'estordiuairemeiitaux acides que l'on a recours ou aux caustiques liquides. Les acides nitrique et sulfurique sont les plus employés. Pour s'en servir, on taille un morceau de bois aigu en forme de curedent, dont on plonge la pointe dans le caustique. Une petite goutte de liquide reste adhérente au bois, et c'est cette gouttelette qu'on porte sur la verrue. Les cautérisations ainsi pratiquées ne doivent être faites qu'à deux jours d'intervalle.
— Art vétér. Les verrues se montrent aussi sur la peau des animaux. Quelquefois elles sont tout à fait superficielles; le plus souvent elles prennent-naissance dans le corps muqueux du derme, où elles s'implantent par des lilaments blanchâtres, denses et à demi fibreux. Leur forme varie ; quelquefois, leur superficie est inégale, raboteuse, grenue ; ce sont les véritables verrues; d'autres fois, elles sont aplaties, d'une couleur plus foncée, dures au toucher et unies à leur surface ; ce sont celles qu'on nomme particulièrement poireaux. Ces productions, rarement solitaires, sontpresque toujours réunies^en plus ou moins grand nombre et se montrent sur toutes les parties du corps. Dans le cheval, les verrues occupent le plus souvent la tête, les ars, la peau du ventre, celle du prépuce, la tête du pénis et le bas des membres. Dans le chien, ce sont les parties de lu génération et la gueule qui sont ordinairement le siège de ces végétations. Celles qui se manifestent à la surface du paturon et de la couronne, chez les monodactyles, dans une partie ou dans toute l'étendue de ces régions, sont quelquefois disposées en tas et forment unemasse charnue, bourgeonnée, que l'on nomme communément grappes. Plusieurs de ces boutons portent une pellicule grisâtre; quelquesuns laissent suinter une sérosité acre et fé-
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tide; ils indiquent constamment une désorganisation plus ou moins avancée de là peau, sont ordinairement une suite des eaux aux jambes, les accompagnent quelquefois, même souvent, et convertissent cette maladie en une affection très-rebelle et rarement curable. Celles de ces productions qui occupent la surface du scrotum sont petites, isolées et ne pénètrent pas bien avant. Il en est qui couvrent l'extrémité du péuis, entraînent celui-ci par leur poids et laissent suinter une sérosité d'une odeur très-désagréable.
Les didactyles sont en général moins sujets aux verrues que les monodactyles. On accuse de leur production la malpropreté, les contusions, les blessures, les meurtrissures, les inflammations de la peau, l'état des téguments dans certaines de leurs maladies, les 'piqûres des mouches et autres insectes, etc.; mais les véritables causes sont inconnues. La situation ou le siège, l'étendue ou le caractère de ces excroissances les rendent plus ou moins graves.
Les verrues ne peuvent guérir qu'à l'aide des moyens chirurgicaux. Quelquefois des verrues ont pu disparaître spontanément; mais c'est l'exception, et l'on ne doit pas attendre cette terminaison problématique. Les moyens à employer pour détruire les verrues sont : la ligature, l'extirpation et la cautérisation. Lorsque ces petites tumeurs sont à base étroite ou pédicuiée, la ligature est la meilleure méthode pour les enlever. On se sert à cet effet d'une soie ou d'un gros fil ciré, qu'on serre le plus qu'il est possible, afin de détruire la vie dans la partie située au-dessous de la ligature. 11 faut avoir soin de ne pas couper le corps verruqueux en le serrant; la compression n'ayant plus lieu, il végéterait de nouveau. L'extirpation ou l'amputation convient à celles de ces productions dont la base est large. Ou les excise avec le bistouri ou des ciseaux. Mais, comme la tumeur se reproduit facilement si l'on n'a pas enlevé ou détruit complètement les radicules, il faut cautériser la racine le plus profondément possible, jusqu'à ce qu'on l'oit pourainsi dire charbonnée. Au surplus, le degré de cautérisation doit être mesuré sur la nature des parties sur lesquelles on opère, comme sur la nature de celles qui les environnent.
Quelquefois on cherche à détruire ces tumeurs par la cautérisation, surtout quand elles sont larges et d'une faible élévation. Alors on fait surtout usage des acides, que l'on porte sur la tumeur à l'aide d'un pinceau quelconque, après l'avoir entourée d'un corps gras pour protéger les téguments voisins. On y revient, s'il le faut, à plusieurs reprises ; la tumeur se change peu a peu en un détritus qui, en tombant, laisse une petite plaie dont la guérison est facile. Enfin, quand la tumeur est tombée par amputation ou par cautérisation, on panse la plaie avec de l'alun calciné ou de l'égyptiac, et on empêche ainsi le retour de la maladie.
VERRUE (Jeanne-Baptiste d'Albert de Luynes, comtesse de), née le 1S septembre 1670, morte le 18 novembre 1736. Jeanne de Luynes était tille de Louis-Charles, duc de Luynes, et d'Anne de Rohan, sa seconde femme. Le 5 août 1683, elle fui mariée à Joseph Scaglia, comte de Verrue, maréchal de camp au service de la France. Les deux époux furent heureux pendant plusieurs années; mais un jour arriva où quelqu'un se mit à la traverse de ce bonheur. Nous allons rapporter ici les paroles de Saint-Simon : « M. de Savoie, qui voyait souvent la jeune Verrue par la charge de la douairière, la trouva à son gré ; elle s'en aperçut gt le dit à son mari et à sa belle-mère, qui se contentèrent de la louer et qui n'en firent aucun compté. M. de Savoie redoubla de soins et donna des fêtes, contre sa coutume et ses goûts. La jeune Verrue sentit que c'était pour elle et fit tout ce qu'elle put pour ne pas s'y trouver ; mais la vieille s'en fâcha, la querella, lui dit qu'elle voulait faire l'importante et que c'était une imagination que lui donnait son amour-propre. Le mari, plus doux, voulut aussi qu'elle fût de ces fêtes et dit que, sûr d'elle, quand bien même M. de Savoie en serait amoureux, il ne convenait ni à son honneur ni à sa fortune qu'elle marquât rien. M. de Savoie lui lit parler. Elle 1b dit à son mari et à sa belle-mère et fit toutes les instances possibles pour aller à la campagne passer du temps. Jamais ils ne voulurent et commencèrent à la rudoyer, si bien que, ne sachant plus que devenir, elle fit la malade, se lit ordonner les eaux do Bourbon et manda au duc de Luynes, à qui elle n'avait osé écrire sa dure situation, qu'elle le conjurait de se trouver à Bourbon, où elle avait a l'entretenir des choses qui lui importaient le plus sensiblement, parce qu'on ne lui permettait pas d'aller jusqu'à Paris.
» M. de Luynes se rendit à Bourbon en même temps que sa fille, conduite par l'abbé de Verrue, frère du père de son mari, qu'on appelait aussi l'abbé Scaglia, du nom de sa maison. Il avait de l'âge ; il .avait liasse par des emplois considérables et par des ambassades et devint enfin ministre d'Etat. M. de Luynes, grand homme de bien et d'honneur, frémit au récit de sa fille du double danger qu'elle courait par l'amour de M. de Savoie et par la folle conduite de la belle-mère et
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du mari; il pensa à faire aller sa fille k Paris pour y passer quelque temps, jusqu'à ce que M. de Savoie l'eût oubliée où se fût pris ailleurs.
» Il crut qu un vieillard rompu dans les affaires, comme était l'abbé Verrue, entrerait dans cette vue et la ferait réussir. Il lui en parla; mais il n'avait garde de se douter qu'il se confessait au renard et au loup, qui ne voulait rien moins que dérober sa brebis. Le vieil abbé était devenu fou d'amour de sa nièce. Il n'avait donc garde de s'en laisser séparer. Après le départ du duc de Luynes, le vieillard amoureux découvrit sa passion, qui, n'ayant pu devenir heureuse, se tourna en rage. Il maltraita sa nièce tant qu'il put, et, de retour à Turin^ il n'oublia rien auprès de la belle-mère et du mari pour la rendre malheureuse. Elle souffrit encore quelque temps ; mais la vertu cédant enfin à la démence et aux mauvais traitements domestiques, elle écouta M. de Savoie et se livra à lui pour se délivrer des persécutions. Voilà un vrai roman, s'écrie Saint-Simon, mais il s'est passé de notre temps, au vu et au su de tout le monde. »
Le duc de Savoie et la comtesse de Luynes vivaient à la cour de -Savoie ou plutôt dans le château de Rivoli, loin des yeux indiscrets, loin du bruit. Bientôt la nouvelle maltresse voulut, par distraction, puis par goût, se mêler aux choses de la politique. M. de Savoie ne fit rien sans la consulter. > Elle domina la cour de Savoie, dont le souverain était à ses pieds, dit Saint-Simon, avec des respects infinis comme devant une déesse.» Ce pouvoir et une certaine hauteur qui lui était naturelle lui attirèrent la haine. On tenta de l'empoisonner; M. de Savoie lui donna d'un contre- poison qui, heureusement, se trouva propre au poison qu'on lui avait donné. Elle guérit; sa beauté n'en souffrit pas, mais il lui en resta des incommodités fâcheuses.
A quelque temps de là, elle eut a surmonter une épreuve plus terrible encore ; elle fut atteinte de cette maladie si cruelle alors, la petite vérole. Toujours épris comme au premier jour, M. de Savoie ne la quitta point, la servit comme eût fait une garde-malade et continua à l'aimer, quoique l'impitoyable virus eût ôté à Jeanne de Luynes une grande partie des grâces de son visage.
Deux enfants étaient nés des amours de Jeanne et de M. de Savoie, une fille et un fils; tous deux furent reconnus par leur père et comblés de bien dès le berceau. Un jour, cette maîtresse adorée s'ennuya de l'amour, des richesses, de la puissance que son amant mettait à ses pieds; elle se trouva rassasiée, lasse et désira reprendre sa liberté. Elle écrivit à son frère, le chevalier de Luynes, qui servait dans la marine et se trouvait alors à Toulon, de venir la chercher.
Au jour indiqué, le chevalier de Luynes arriva. Quelques heures après, le frère et la sœur sortaient de Turin ; bientôt ils franchissaient la frontière de Savoie que l'exilée volontaire ne demiit plus repasser. Arrivée à Paris, Jeanne de Luynes alla frapper au couvent des feuillantines de la rue Sainl-Jucques. Mais celle qui, pendant près de quinze ans, avait été reine en Piémont, n'était point faite pour la vie du cloître, et bientôt elle sortit du couvent des feuillantines. Sa famille, aussi bien du côté des Luynes que du . côté des Chevreuse, avait d'abord refusé de la voir ; bientôlils accourent vers elle, et avec eux ils entraînent tout ce que Pans avait alors de beaux esprits et de haute noblesse. La cour tint à honneur d'être reçue chez elle, et Dubois, Fleury, le régent et le roi luimême lui faisaient leuroour. C'est que Mn»e de Verrue tenait grande maison, « faisoit grande chère, » dit Saint-Simon; spirituelle, instruite, elle avait fait de son hôtel un vrai n:usée tout peuplé de tableaux, d'antiquités, d'objets d'art; tous les ans, elle consacrait 100,000 livres à sa bibliothèque. On alla chez elle par curiosité. On y fui retenu par toutes les qualités brillantes et pleines de séduction dont elle était douée, « La régence qui commença sur ces entrefaites, dit P. de Musset, ayant relâché les mœur*, » on fit plus que d'oublier la jeunesse de Mme de Verrue ; on en parla comme d'une chose fort eu son honneur. Elle inventait chaque jour de nouveaux divertissements pour elle et ses intimes, et ce tourbillon dura jusqu'à sa mort. D'abord elle reçut plus d'épicuriens et de gourmands que de beaux esprits; cependant elle finit par épurer son monde et donna, dans ses dernières années, ues soupers aux poètes et aux philosophes, qu'elle protégea comme une souveraine. Elle fut, sous Le rapport, l'émule de M'»6 de Tencin, et, si elle n'eut pas le même esprit, elle leiupoita en générosité, à cause de sa grande fortune. L 'habitude des dissipations devint chez elle une seconde nature et elle ne songea qu'aux jouissances d'un luxe effréné. Elle fit taut iju'ou l'accabla de compliments et de madrigaux, et qu'on lui donna le surnom de UnutB de Volupté.
Eile-inêtue semblait heureuse ue cette renommée d'insouciance, d'etouruerie, de philosophie épicurienne, et voici l'epitaphe qu'elle s'était composée elle-même :
Ci-git dans une paix profonde Cette Dame de Volupté Qui, pour plus grande sûreté, Fit son paradis en ce monde.
La comtesse de Verrue mourut à Paris le
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18 novembre 1736. Outre quatre enfants qu'elle avait eus de son mari (tué k la bataille d'Hochstœdt, en août 1704), elle eut de son amant un fils, Vietor-François-Philippe-Benolt, marquis de Su.se, mort sans alliance, et Victoire-Françoise, née le 9 février 1690, légitimée en 1701 et mariée, le 7 novembre 1714, avec le prince de Carignan, dont un des descendants directs, Charles-Albert, monta en 1831 suc le trône de Sardaigne.
VEBRULïE s. f. (vèr-ru-ll). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille des oolombidées.
VERBUQUEUX, EOSEadj. (vèr-ru-keu, eu- 2e — rad. verrue). Qui est de la nature des verrues : Tumeur VERRUQ.UKUSE.
— Hîst, nat. Dont la surface présente des verrues, dés excroissances en forme de verrues : Coquille verrcquëuse. Tige verru-
QUEUSK.
VERS prép. (vèr — lat. versus, mot qui signifie proprement tourné , et qui vient, comme le substantif versus, vers, de verlcre, tourner, de la racine sanscrite vart, même sens). Du côté de; dans la direction de ; k peu près à : VERS l'orient. Vgrs le nord. Se diriger vers la frontière. Tourner les yeux. vers te ciel.
— A peu près au temps ou k l'heure de : Vers midi. Vers le printemps. Vers le milieu du dernier siècle. Vers lu fin de l'Empire, tant le mande détestait te despotisme impérial. (Chuteaub.)
— Sert à indiquer un but, une direction morale : Le parti démocratique est seul en proijràs, parce qu'il marche viîrs le monde futur. (Chuteuub.) Le sage, pour faire monter ta foule jusqu'à lui, doit se pencher viiRS elle. (Viilemr)
VERS s. m. (vèr — du lat. versus; de veriece,' tourner, qui représente la racine sanscrite vart , même sens. Comparez, pour la liaison des idi-es entre vertere et versus, le grec strophe, vers, strophe, du verbe strepheiu, tourner). Assemblage de mots mesurés et cadencés selon certaines régies : VKRS grecs. Vers latins. Vers français, italiens, espagnols. Vers de douze, de dix syllabes. Vers badins. Vi;rs burlesques. Comédie, épiire, conte eu vers. Faire, composer des vers. Lire, réciter, déclamer des vers. Je ne suis qu'un atome, je ne suis rien, mais si je savais avoir fait un inauvais vers, j'irais tout à l'heure me pendre à la Grève. (Santeuil.) Quel supplice que d'entendre déclamer pompeusement un froid discours et prononcer de médiocres vurs avec toute l'emplrase d'un mauvais poéie! (La Biuy.) Les premières annales des peuples ont été écrites en vers. (Chateaub.) Le mensonge et les vers de tout temps sont amis.
La Fontaine.
On peut être honnête homme et faire mal des vers.
PiaoH.
Nul art n'a précédé l'art sublime des vers.
*■ Lebrun.
Un vers n'est jamais bfen quand il peut être mieux. C. Desmooljns.
— Talent poétique; poésie; manière -de faire des vers : Avoir le vers facile. Tourner bien le vers. Le vers, c'est te fard sur la joue de la pensée, la lumière sur le châssis peint, te complément de i'illusion scénique. (Th. Guut.)
— Vers libres. Vers de mesure inégale et à rimes mêlées. Il Vers blancs, Vers non rimes, dans le* lu lignes où la rime est en usage : Zei'vERs blancs sont nés de l'impuissance de vaincre la di/ficutte, (Volt.) || Vers appariés, Vers arabes dans lesquels la rime change de deux vers un deux vers. Il Grands vers, Vers alexandrins. Vers héroïques, V ers franchis de douze syllabes. Il Petits vers, Petites pièces de poésie sur des sujets légers. i( Vers politiques, Chez les Grecs modernes, Vers rimes de treize syllabes. _
— Poôuq. Léman des vers, Passion qui entraîna k faire des vers :
C'est là que j'ai trouvé quelques amis bien chers, Possédés comme moi de ce démon des ver*
C. D'HiULEVlLLE
Combien de fois, plein du démon des vers, Dés le malin m'échappant de la ville, J'ullai rêver sous vos ombrages verts!
Campehon.
Il Dieu des vers, Apollon ; Dieu des vers et du jour, Phébus, inspire-moi.
La Fontaine.
— Enoycl. Aussi loin que l'on remonte dans l'histoire des diverses nations, les premiers monuments que l'on trouve de leurs langues et de leurs littératures montrent des assemblages de mots mesurés et cadences de façon k furmer des tiers, tiers d'abord très-grossiers et bsirbaies, mais ensuite façonnés et polis par le talent des puStes et le génie méxne de la langue. Partout le vers precèue la prose, et souvent il subsiste seul pendant plusieurs sieclus. C'est que le tiers fut d'à boni un moyen mnémonique et qu'il servit, antérieurement à l'invention de l'écriture, k fixer profondément dans l'esprit soit des récits, suif des préceptes. Le chaut et la musique paraissent tout aussi anciens. L'humanité, en effet, dans ses siècles d'enfance et de jeunesse, éprouve le besoin d'exprimer des impressions, des sentiments et se satisfait k l'aide de phrases cadencées, mesurées, unies aux sons d'un in-
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strumentde musique qui*en accompagne l'harmonie. C'est par une récitation rhythmée que les poètes primitifs, chez tous les peuples, ont captivé l'oreille des auditeurs pour lesquels ils faisaient leurs compositions. Souvent ils se bornaient k improviser; souvent aussi leurs chants, longuement élaborés à l'avance, ne périssaient pas avec l'instant de la récitation. Le poëte reproduisait vingt fois un sujet favori, ou devant des auditeurs divers, ou devant le même auditoire, qui le redemandait. Ce chant était bientôt dans toutes les mémoires, et rien' n'empêchait qu'il ne se* conservât, sans être écrit, pendant des siècles, et qu'il ne se transmit, plus ou moins intact, jusqu'à la postérité. La collection des chants enfantés par le génie des poëtes primitifs a été ainsi comme un trésor, grossissant de génération en génération.
La forme des vers devint si nationale chez certains peuples, chez les Grecs par exemple, que, durant les périodes les plus florissantes de leur poésie, ils n'écrivaient en prose que ce qui n'eût pas souffert aisément les lois du rhythme et de la prosodie. Les oracles s'exprimaient en vers; les législateurs essayaient de la forme poétique pour leurs constitutions' et leurs codes. Les secrets des arts et de la science, les préceptes moraux et surtout les traditions de la gloire nationale se conservaient dans la forme du vers. Cette forme était, pour ainsi dire, sacrée. Chez d'autres nations, le vers est loin d'atteindre k une pareille destinée. Partout cependant il a eu pendant des siècles une importance capitale.
Dans l'histoire littéraire des peuples modernes, le vers a gardé, sous la main des vrais poètes, sa beauté, sa grandeur ou sa grâce; mais aussi trop souvent il n'a été qu'un instrument de vaine rhétorique, et en conséquence un instrument faux. Des versificateurs français, au x,ve siècle et au xvie siècle, ne l'employèrent qu'à des tours de force poétiques, à des équilibres de rimes, dont la puérilité déliassait la difficulté. Les acrostiches, les vers brisés, couronnés,* enchaînés, rapportés, rétrogrades, etc., firent les délices de ces esprits futiles. On n'y revint pas après Boileau; niais les versificateurs formés k l'école de ce régent poétique réduisirent la poésie k n'être plus qu'un agencement fixe de syllabes cadencées, et remplacèrent la passion, l'enthousiasme par la césure et la rime,, par l'emploi méthodique des tropes. On vit alors s'élever une querelle littéraire qui, mêlée à la querelle des anciens et des modernes, ne lit pas autant de bruit que le sujet en comportait, mais qui cependant a laissé sa trace. Des hommes d'esprit, amis du paradoxe et de la nouveauté, attaquèrent la forme du tiers. A leur tête se trouvaient Kontenelle e.t Lamotte-Houdart. Ils demandaient que le poète cessât enfin d'être l'esclave de règles inutiles, absurdes et nuisibles. Pourquoi, disaient-ils, enchaîner la pensée dans des liens qui la gênent, lorsqu'elle peut s'exprimer librement en prose? N'est-ce pas une difficulté créée k plaisir, un jeu puéril ? La césure et la rime valent-elles qu'on leur sacrifie la netteté de l'expression, la fermeté de la langue? N'est-il pas temps de' quitter les molles périphrases et les inutiles remplissages? N'est-il pas temps d'en venir k la vérité? Pourquoi faire parler en vers sur la scène des personnages qui dans la réalité parlent en prose? Pourquoi toujours imposer aux modernes l'exemple des anciens? Voilk par quelles raisons des écrivains d'une intelligence incomestabie menaient au premier rang la poésie en prose et condamnaient, au nom de la logique, la langue logique de la poésie, le vers! C'est Lamotle qui engagea la lutte. 11 mit en prose les vers d'une scène de Alithridate, et parce que les débris des vers de Racine avaient pu, même en perdant leur rhythme et leur couleur, produire une prose ferme et vigoureuse, il crut prouver d'une manière invincible l'excellence de son système. Fénelon, que Lamotte avait mis souvent au rang des premiers poètes et dont il avait p'réseuté le l'élémaque comme un exemple victorieux de la poésie en prose, fut choisi comme juge dans la querelle particulière de la prose .et du vers, en même temps que dans la querelle des anciens et des modernes, Il répondit finement : « Ma conclusion est qu'on ne peut trop louer les modernes, qui l'ont de grands efforts pour surpasser les anciens. Une si noble émulation promet beaucoup; elle me paraîtrait dangereuse si elle allait jusqu'à mépriser et a cesser d'étudier ces grands originaux. »
Sans doute, Fonteuelle et Lamotte avaient tort; mais il faut convenir qu'ils pouvaient se croire dans leur droit en face de certaines œuvres prétendues poétiques et en face des préjugés du public. Parmi ces préjugés, le plus singulier était qu'une comédie en prose ne pouvait avoir du mérite. Quand Molière donna le Festiti de Pierre, il y avait déjà eu ciifq pièces sur le même sujet.en peu d'années; la sienne fut la seule qui ne réussit pas, malgré l'incontestable supériorité qu'elle avait sur les autres; elle tomba parce qu'elle n'était pas écrite en vers. Quand Thomas Corneille l'eut versifiée, après la mort de l'auteur, elle, fut accueillie avec applaudissements. h'Avare de Molière n'eut, dans les commencements, qu'un faible succès, parce qu'il était en prose. Laharpe dit à ce propos : « On a souvent demandé de nos jours s'il va-
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lait mieux écrire les comédies en prose qu'en vers. Celui qui le premier a mis dans le dialogue en vers autant de naturel qu'il pourrait y en avoir en prose a résolu la question, puisque, sans rien ôter à la vérité, il a donné un plaisir de plus, et cet homrae-lk, c'est Molière. ■ '
— Vers chez les A ryas et les Indiens. Nul doute que les anciens Aryas, n'aient eu des chants populaires où la poésie se développait en intime union avec la mélodie vocale et l'accompagnement musical, car on trouve de ces chants chez toutes les races d'hommes et même chez celles qui sont placées au degré le plus bas de l'échelle sociale. Ce qu'il importerait de savoir, c'est si la poésie avait ■franchi chez eux les premiers débuts de l'art purement instinctif. A cet égard, nous n'avons que les indications trop rares et incomplètes qui sont restées dans les diverses lan Çues de la fumille , mais leur ensemble peut fournir encore des présomptions assez sûres.
L'existence d'un art poétique plus ou moins développé chez les anciens Aryas peut, en effet, s inférer de certaines locutions figurées pour ^caractériser l'œuvre du podte et dont l'accord dans les diverses langues aryennes serait difficilement explicable sans admettre une origine commune. Le travail de la composition y est comparé soit k l'art de tisser, soit a celui de façonner ou de charpenter, et cela plus d'une fois en faisant usage des mêmes racines. Ainsi, en premier lieu, on trouve dans les hymnes védiques la racine va ou vé, tisser, appliquée k la composition poétique. « Les femmes qui ont les dieux pour époux ont tissé un hymne k Indra lorsqu'il mit à mort le démon Ahi. « (Itig- Véda, I, vr, 1, 8.) ■ Tissez sans noeuds (c'est-à-dire sans défauts) l'œuvre des poètes. » (Rig-Véda, X, lui, 6). Or, cette racine se retrouve avec la même acception dans plusieurs autres langues de la famille indo-européenne. La racine taksh, fabriquer, s'emploie de même dans le liïg- Véda pour exprimer la composition poétique. C'est tout à fait l'expression latine texere carmina. Pictet y rapporte aussi l'irlandais teis, chant, chanson, et l'ancien allemand dihlân, allemand moderne dichten, composer poétiquement.
Un autre indice d'un art poétique assez avancé au temps de l'unité aryenne peut se tirer des analogies remarquables que Westphal a signalées entre la versification métrique des Indiens védiques, des Iraniens et des Grecs. Il résulte de ses recherches que l'identité des mètres des hymnes védiques avec . ceux de quelques portions de VAvesta est telle qu'elle implique nécessairement une origine commune. Ceci, toutefois, ne prouverait rien pour l'époque plus reculée encore de l'unité aryenne; mais la démonstration se complète par la comparaison de l'ancienne métrique grecque, dans les ïambes d'Archtloque, avec celle des Tiymnes védiques. De part et d'autre, en effet, on ne trouve exactement que trois séries d'ïambes, savoir : le dimètre et le trimètre catàlectique et acatalectique.
Ches les Indiens, les livres sacrés et ceux de leurs plus grands et de leurs plus anciens écrivains sont écrits dans cet idiome particulier qui est le patrimoine de la poésie. Leur versification repose à la fois sur le nombre des syllabes et sur la quantité, c'est-k-dire sur la distinction des longues et des brèves. Le principal tiers de leur prosodie blassique est le vers héroïque, qu'une ingénieuse légende attribue au chant plaintif de deux cygnes, d'où s'inspira, leur grand poëte Valmiki. Il participe k la fois'' de l'hexamètre grec et de l'alexandrin français. Comme le premier, dont il égale la mesure moyenne, car il est toujours de seize syllabes, il fait ressortir .soigneusement, aussi bien dans la prononciation que dans l'écriture, la distinction des voyelles longues et des voyelles brèves; il est soumis k la règle d'allongement pour les brèves suivies de deux consonnes, y compris l'aspiration finale. Toutefois, il ne pèse point les syllabes comme le vers grec ou latin ; il les mesure, et le nombre en est constamment le même, comme dans l'alexandrin français, auquel il ressemble également par sa coupure en deux hémisÙLhes. Quant au rôle des longues et des brèves, beaucoup moins obligatoire qu'en latin, il n'a guère de positif que la règle qui exige dans chaque vers une brève à la cinquième et k la treizième syllabe, une longue à la sixième et k la quatorzième. Mais cette apparente monotonie est relevée par l'allure libre et variée des autres pieÛs, par les rejets et les enjambements, par les combinaisons phonétiques et surtout par l'accent; dont les subtiles nuances échappent maintenant k notre oreille.
Un autre mètre très-usité chez les Indiens et le plus ancien de tous est le tiers sacré ou gâyatri, qui se compose de trois hémistiches de huit syllabes chacun. C'est le mètre employé dans les Védas; il est devenu pour les Indiens l'objet d'une telle vénération, qu'ils en ont. fait une divinité.
Un autre mètre que l'on trouve fréquemment dans te poète Kalidâsa, le mètre mandâcrartâ, e'est-à-dire k la marche lente, présente dix longues sur sept brèves; la cinquième, Ja sixième, la septième, la huitième, la neuvième, la douzième et la quinzième syllabe sont brèves; les autres sont Ion-
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gués, sauf la dernière, qui peut être longue ou brève k volonté.
— Vers chez les Chinois. Les Chinois ont connu, dès la plus haute antiquité, des lois particulières pour le langage poétique. Les formes extérieures de leur poésie sont maintenant assez connues. Chaque vers chinois doit enfermer un sens complet, et les enjambements n'y sont jamais tolérés, de sorte que le mot qui signifie phrase signifie également vers. Du reste, les règles ont varié suivant les époques, et elles sont devenues par les progrès de l'art plus rigoureuses et plus compliquées. Les tiers chinois n'étaient d'abord que des lignes rimées et généralement égales en syllabes. Leur rhythme consistait uniquement dans le retour périodique de certains sons, qu'on reproduisait, en cas de besoin, par un moyen très-simple, la répétition des mêmes mots.
Les vers ont continué d'être soumis à la rime. Us ont même quelque chose de plus que la rime, à savoir le parallélisme, que nous trouverons aussi tout k l'heure dans la poésie des Hébreux. Le parallélisme est le rapport de symétrie qui s'observe entre les expressions et les idées d'un vers k l'autre, et quelquefois de la strophe qui précède k celle qui suit; ce qui est obscur ou incertain dans une pensée est souvent éclairci ou complété par la pensée qui vient après, et, comme les mots qui établissent ces rapports occupent toujours des places correspondantes dans le tiers, on lève ainsi des équivoques grammaticales qui pourraient causer un grand embarras. Dans les vers chinois comme chez les Hébreux, on peut compter trois sortes de combinaisons régulières d'expressions et de pensées : le parallélisme littéral, ou le rapport d'un mot à un autre dans l'ordre deVénonciation ; l'antithétique, ou l'opposition de termes et d'idées inverses, comme la montagne et la vallée, l'éclat du soleil et l'obscuritéde la nuit, et le synthétique, dans lequel les mots ou les lignes ne se répondent pas exactement pour le sens, mais ou l'on a soin de placer en regard les uns des autres les noms, las verbes, les membres de phrase, les noms de nombre, les particules négatives, interrogatives, etc. Chez les Chinois, il est vrai, toutes ces distinctions grammaticales sont inconnues , mais on imagina de classer tous les mots de la langue en mots pleins et en mots vides. On appela mots ploins tous ceux qui représentaient des objets solides ou du moins appréciables par les organes «de nos sens , la terre, l'eau, les nuages, le ciel lui-inèmo pris dans l'acception du firmament. Parmi les mots vides entrèrent d'abord tous les termes que nous appelons abstraits, puis les adverbes, les conjonctions, etc., enfin toutes les expressions qui se rapportaient à des choses immatérielles ; et, comme application de cette théorie, on est convenu que les quatrains appelés tsué-keou, qui sont les plus communs, devraient présenter une si exacto correspondance k chacun de leurs pieds, que .jamais un mot plein n'y fût en parallèle avec un mot vide.
Le quatrain tsué-keou fut la première forme prosodique régulière en usage chez les Chinois. Son1 nom, qui signifie littéralement tiers coupés, lui vient de la manière "brusque dont l'écrivain doit nécessairement entrer en matière, obligé qu'il est de renfermer en quatre tiers quatre parties essentielles dont voici l'énumération :
1<> Le /;t ou exorde,qui devait littéralement fendre le titre, c'est-k-dire l'ouvrir pour savoir ce qu'il contenait. Il fallait que le titre de la pièce y fût réfléchi comme dans un miroir, que ses principaux caractères s'y retrouvassent, qu'il y fût clairement paraphrasé.
2» Le tchun ou réponse, qui était en quelque sorte le développement.
30 L.e ichouen ou tournant, c'est-k-dire le passage du sujet k la conclusion.
40 La conclusion, qu'on appelle le nœud, ho, et qui doit toujours découler de l'exorde, directement ou indirectement.
Ce cadre de quatre vers était bien étroit, et on ne tarda point k composer sur une mesure prosodique plus étendue. Le nouveau cadre fut de nuit tiers, que l'on appela lu-chi, vers, assujettis k des règles fixes ; dès lors, chacune des quatre parties essentielles put se développer en un distique au lieu de se condenser en un seul tiers. Bientôt vinrent le paï-lu-chi, douze vers divisés en»trois strophes, puis des arrangements de dix vers où deux strophes régulières sont reliées .ou couronnées par un distique isolé. Tous ces tiers étaient soumis aux lois que nous avons indiquées plus haut, le nombre égal de syllabes, la rime et le parallélisme. Les poêles plus modernes se sont assujettis k un joug plus pesant lorsqu'ils ont introduit dans l'intérieur il u tiers le système prosodique qui, dans l'origine, ne s'a,.pliquait quaux finales. Le nombre des finales a été communément fixé ■ à cinq ou sept pour chaque vers; à l'origine, ils étaient plus communément de trois ou de quatre. La première et la troisième syllabe dans les vers de cinq, la première, la troisième et la cinquième dans les vers de sept sont restées libres; mais il a été convenu quo les syllabes paires reproduiraient, dans un ordre alternatif et inverSB de vers eu vers et de stance en stance, les deux principaux accents dont les mots chinois sont susceptibles,
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le ton ping ou égal et le ton tse ou modulé. On se tire de cette nouvelle entrave aux dépens de ta grammaire, c'est-à-dire que le style poétique admet des ellipses, des redoublements de termes, des intercalations explétives- ou euphoniques et surtout des inversions et des tours qui ne seraient pus admis dans la prose, où la première loi est toujours d'être clair et intelligible.
— Vers chez les Hébreux. Dans les poëmes - hébreux, il est impossible de signaler une loi rixe qui en ait réglementé la versification ; la prononciation de l'idiome hébraïque, muet et sans voix depuis plus de vinst siècles, telle qu'elle a été fixée depuis 1 invention des points-voyelles et dès accents, ne représentant qu'imparfaitement l'ancienne prononciation usitée lorsque la langue était vivante, il est presque impossible de déterminer d'une manière prceise le nombre de syllabes dont chacun de ses mots est composé et encore plus de s'assurer de leur durée ou quantité; aussi la question de savoir si les anciens Hébreux avaient une poésie proprement dite, c'est-à-dire des vers d'une mesure ou d'un rhythme déterminé soit par le nombre des syllabes, soit par leur valeur prosodique et par la rime,a-t-elle été discutée par un grand nombre de savants et résolue affirmativement par les uns, négativement par les autres. Nous pouvons affirmer cependant qu'on découvre dans les poëmes hébreux un caractère général exclusivement réservé à la poésie de cette nation et qui la distingue de toutes les autres. Dans les chants et les imprécations des prophètes, ainsi que dans les magnifiques psaumes de David et les gémissements lamentables de Jérémie, l'inspiration éclate en accents qui, au premier abord , en font une langue supérieure à l'expression vulgaire par ses harmonies et sa réelle grandeur. La phrase a une conformation particulière; elle se divise toujours en un certain nombre de parties à peu près égales, et chacune de ces divisions peut être considérée comme formant un tiers entier. Ceux même qui refusent d'y reconnaître aucun rhythme y voient des vers courts et cadencés, composés de pieds musicaux et poétiques, susceptibles de s'allier facilement avec le son de la flûte et avec la danse, de manière que ce^ vers, chantés dans les danses, pouvaient être pris pour de véritables vers. Ils comparent ces périodes aux strophes à quatre vers que nous trouvons dans les odes d'Horace, où des pieds différents semblent mêlés et confondus.
La disposition poétique des phrases ne consiste pas seulement dans l'égalité des membres de chaque période, mais elle repose aussi dans une sorte de similitude ou de parallélisme qui existe entre eux et qui est aussi, comme nous l'avons vu plus haut, un des caractères distinctifs de la poésie chinoise ; ce parallélisme est de telle nature que le plus souvent, dans deux de ces membres, les objets répondent aux objets et les expressions aux expressions avec la plus exacte symétrie ; cette correspondance admet divers degrés et une grande variété ; elle est tantôt plus vigoureuse et plus marquée, tantôt plus libre et moins frappante. On peut la réduire aux trois espèces déjà indiquées pour la poésie chinoise : la première embrasse les parallèles synonymes lorsque, une pensée étant énoncée, elle est exprimée de nouveau eu d'autres termes ayant à peu près !a même signification ; ce sont les plus fréquemment employés; ils offrent une grande variété de formes et très-souvent on y remarque la disposition la plus soignée et ht plus élégante : Lorsqu'Israel sortit de l'Egypte Et de la maison de Jacob, du milieu d'un peuple barbare, Juda était le domaine du Seigneur, Et Israël son empire.
La seconde espèce comprend les parallèles antithétiques, qui consistent en ce "que la pensée est éelaireia par l'opposition d'un contraire, ce qui a lieu de plusieurs façons. On peut, en effet, opposer les phrases aux phrases, les mots aux mots, soit deux à deux, soit un a un :
Les blessures de l'ami sont fidèles ,
Mais les baisers d'un ennemi sont trompeurs.
L'âme rassasiée foulera aux piedB !e rayon de miel;
Mais, pour l'Ame pressée de la faim, l'aliment amer aura de la douceur.
Tel feint d'être riche, tandis que tout lui manque;
Tel autre d'être pauvre, pendant qu'il a de grandes richesses.
Je suis noire, mais cependant je suis belle, 6 ÛUea de Jérusalem,
(Noire) Comme les tentes de ceux de Cédar, (belle) comme les pavillons de Salomon.
Cette sorte de parallélisme convient principalement aux maximes et aux sentences.
La troisième espèce de parallèles, que l'on appelle généralement parallèles synthétiques, se reconnaît à ce que les membres de la phrase se correspondent mutuellement, par l'elfet de la seule forme de la période, sans aucune répétition dé la même idée et suns aucune opposition d'idées contraires :
La loi du Seigneur est parfaite ; elle convertit les âmes.
Le témoignage du Seigneur est véritable; il donne l'intelligence à l'ignorant.
Les préceptes du Seigneur sout droits ; ils portent la joie dans les cœurs.
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La règle du Seigneur est pure ; elle éclaire les yeux.
La crainte du Seigneur est chaste; elle subsiste éternellement.
Les jugements du Seigneur sont la vérité môme; ils sont remplis d'équité;
Ils sont plus désirables que l'or, que des amas de l'or le plus pur,
Et plus doux que le miel et que les rayons liquides.
Lorsque tu traverseras les eaux, je serai a tes cotés.
Lorsque tu passeras les fleuves, ils ne te submergeront point.
Lorsque tu marcheras a travers les feux, tu ne seras point brûlé,
Et la flamme ne te consumera point.
Dans ces parallèles synthétiques, on remarque une grande variété de formes et un nombre presque infini de degrés de similitude, de telle sorte que souvent le parallélisme devient très-difficile à reconnaître et dépend plutôt d'un certain art, d'une certaine habileté à diviser les membres de la phrase, à les couper, a emprunter à l'un ce qui manque à l'autre, que du tour apparent de la période.
C'est dans ce parallélisme qu'a dû consister en grande partie la versification des Hébreux. • La concision de leur langue, dit Herder, fait presque toujours du parallélisme un ordre suprême. Ils ignoraient complètement les nombres oratoires de la période grecque ou latine; le souffle de leur âme n'exhalait qu'un petit nombre de mots qui se rapportaient les uns aux autres, et comme ils avaient naturellement peu d'inflexions, ces mots ne pouvaient manquer de se ressembler. La place qu'ils occupaient, leurs sons et l'uniformité du sentiment de l'ensemble les convertissaient naturellement en rhythmes. C'est ainsi que les deux hémistiches sont devenus parole et action, cœur et main, ou, comme disent les Hébreux, l'entrée et la sortie ; c'est ainsi que s'est achevé ce léger édifice des sons. »
Les poètes hébreux faisaient , en outré, usage d'une sorte de mécanisme particulier qui semble avoir été principalement inventé pour le soulagement de la mémoire. Avaientils à retracer des choses, à exprimer des pensées détachées et qui, par la nature et la disposition du sujet, n'avaient aucune liaison entre elles, ils avaient soin alors de suivre l'ordre de l'alphabet dans la lettre initiale de chaque verset ou strophe. Nous trouvons là d'une manière bien évidente et bien sensible des phrases marquées de certains signes déterminés et renfermées dans des limites fixes. Or, il est impossible de penser qu'un semblable procédé ait été observé à l'égard des différents membres d'un discours en prose, surtout si , comparant ces phrases entre elles, on fait attention qu'elles ont presque toujours une longueur symétrique et qu'elles sont circonscrites dans des espaces si réguliers, que souvent le nombre des mots et quelquefois même le nombre présumubla des syllabes de l'une est égal au nombre des mots ou des syllabes de l'autre. Ainsi donc , quoiqu'il soit impossible d'avoir recours au jugement de l'oreille, la simple vue suffit pour reconnaître que le soin le plus exact a été mis en usage pour en compasser l'étendue.
De plus, le choix de certaines formes grammaticales qui servent à allonger ou à raccourcir les mots, l'affectation d'employer des termes interdits à la prose, l'addition d'épithètes ou l'usage de périphrases, d'ellipses ou de pléonasmes, fait dans le* but évident de ramener l'expression de diverses idées, ou analogues ou opposées, à un même nombre de mots ou de syllabes, toutes ces licences, dont nous voyons sans cesse user les poètes hébreux, suggèrent nécessairement l'idée d'un langage assujetti à une certaine mesure et formé de parties qui sont entre elles dans des rapports déterminés. II n'est pas difficile de reconnaître souvent dans la poésie hébraïque une division par strophes, division marquée tantôt par des refrains, tantôt par le mot sêtah, tantôt par le changement des personnes qui parlent ou des chœurs. La rime même parait quelquefois avoir été recherchée par les poètes hébreux, et les diverses sortes de jeux de mots, si communs chez toutes les nations de l'Orient, font aussi partie des ornements de la poésie hébraïque.
Tout ceci, au surplus, peut être accordé sans qu'il en résulte l'existence d'une métrique proprement dite chez les anciens Hébreux; on peut affirmer qu'ils avaient des vers; mais, outre les conditions que nous venons d'indiquer, ces vers étaient-ils assujettis à une certaine mesure et à un certain rhythme? Nous avons dit plus haut comment il était possible de résoudre cette question d'une façon certaine. Cependant plusieurs savants répondent d'une manière affirmative et essayent de reconstruire la métrique et la prosodie des anciens Hébreux. Ils découvrent en hébreu des syllabes longues, des .syllabes brèves et des syllabes douteuses, tantôt longues et tantôt brèves; ils croient aussi voir dans les vers hébreux quatre pieds différents : le trochée, le spondée, le dactyle et le premier pœon , que nous retrouvons dans la métrique grecque. D'après eux, toutes les ancieunes poésies hébraïques, quelques différences qu'il y ait entre elles, soit relativement à la longueur des vers, soit à tout autre point de vue, n'auraient qu'un seul et même
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rhythme, consistant dans la succession alternative des pieds précédemment indiqués.
Quant k la longueur des vers dans l'ancienne poésie hébraïque, c'est le sens et le parallélisme qui la déterminent, la fin d'un vers concourant toujours avec la fin d'une pensée. Par cette division toute naturelle, il arrive souvent qu'on obtient dans tout un morceau de poésie des vers d'une même longueur. Ce sont, communément, en admettant la division par pieds que nous venons d'indiquer, des vers de trois" ou de six pieds. Quelquefois, dans un même poëme, -la longueur des vers change, mais ce changement est presque toujours joint à un changement dans le sujet qui y est traité. Quelquefois, enfin, un même poème renferme des vers de toutes sortes de longueurs, et il n'y a alors de parité qu'entre les membres du discours qui sont liés entre eux par le parallélisme.
— Vers chez les Arabes. Pour se faire une idée juste de la versification arabe, il faut d'abord se rappeler : 1» que toutes les lettres arabes sont consonnes et ne représentent que des articulations; 2» que les voyelles sont représentées par des signes spéciaux, qu'on appelle motions, et qui se placent audessus ou au-dessous des lettres; 3° que, parmi les lettres, il y en a trois qui perdent souvent leur valeur de consonne et ne servent qu'à prolonger la voyelle qui les précède. Il faut encore ne pas perdre de vue qu'il n'y a point de syllabe en arabe qui ne soit formée d'une consonne articulée avec une voyelle ou, comme disent les Arabes, mue par une voyelle, et que, outre cette nature de syllabe que l'on peut appeler naturelle, il y a des syllabes artificielles dans lesquelles il entre deux consonnes, dont la première est mue par une voyelle et la seconde est dépourvue de voyelle et se nomme quiescente. Ba, bo, par exemple, sont des voyelles naturelles; bar, bor sont des voyelles artificielles. Quelquefois, mais seulement dans le cas de pause, et par conséquent en poésie à la tin des vers, la syllabe artificielle peut se terminer par deux lettres quiescentes, comme nasr, sabr, akt, etc.
La versification arabe consiste dans la rime et, en outre, dans une succession déterminée de syllabes naturelles et de syllabes artificielles. Ce dernier caractère la distingue essentiellement d'un genre particulier de prose qui, à tonte l'élévation du style poétique, ajoute la rime. "
Dans les poésies arabes, tantôt la rime, comme dans nos vers alexandrins, est binaire, c'est-à-dire qu'elle change de deux vers en deux vers; tantôt elle est continue, c'est-àdire qu'elle se prolonge dans toute l'étendue d'un poëme ; muis il faut remarquer que chaque vert est composé de deux parties ou hémistiches, et qu'à l'exception du premier vers, dont les deux hémistiches sont assujettis à la rime, cet ornement est réservé d ordinaire pour le second hémistiche. La rime aussi est plus ou moins riche, et, à cet égard, la poésie arabe se divise en plusieurs classes. La rime binaire est consacrée aux ouvrages d'une grande étendue et qui, le plus souvent, sont plutôt'de la prose cadencée et rimée que de la vraie poésie; la rime continue est exigée dans tous les autres poëmes, quel qu'en soit l'objet; cespoBniesse prolongent rarement au delà de deux cents ver*, et l'on doit sentir efiecti veinent que, quoique les formes étymologiques de la langue arabe soient très-favorables k la rime, il serait fiifficile de composer sur une même rime des poésies de longue haleine. Quant à la succession des syllabes naturelles et artificielles, on pourrait changer l'expression de cette règle en disant la succession des syllabes longues et brèves, car les syllabes naturelles sont toujours brèves et les syllabes artificielles toujours longues; mais ce serait transporter dans la métrique des Arabes des idées qui leur sont étrangères. Il est évident, toutefois, que ce sont les règles de la prosodie qui servent de fondement à cette métrique. Pour les grammairiens arabes, e'ejt le nombre des lettres mues et des lettres quiescentes et leur position respective qui déterminent un mètre quelconque. Un vers se divise en pieds, et chaque pied se résout lui-même en un certain nombre d'éléments prosodiques dont un seul est monosyllabique, les cinq autres sont polysyllabiques.
Khalil n'a admis que huit pieds primitifs, d'autres en ont compté dix. Les huit pieds primitifs se composent de trois, quatre ou cinq syllabes; chacun d'eux a une dénomination technique qui représente exactement sa valeur prosodique. Chacune des altérations nombreuses dont les pieds primitifs sont susceptibles a aussi une semblable dénomination technique et est désignée, en outre, par un mot emprunté du langage usuel et qui indique plus ou moins exactement l'espèce d'altération qu'a éprouvée le jiied primitif.
La combinaison de ces pieds donne naissauce à diverses espèces de vers ou mètres, que l'on divise également en mètres primitifs ou générateurs et en mètres secondaires ou du second ordre. Les mètres primitifs sont au nombre de seize. Ces types ou paradigmes sont comme des formules générales suus lesquelles viennent se ranger avec une facilité admirable les diverses formules spéciales que réunit une certaine analogie..
Outre cette répartition et cette classifica-
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tion de tous les mètres usuels en seiïe mètres primitifs, les grammairiens arabes ont encore divisé les mètres primitifs eux-mêmes en cinq catégories, qu'ils ont appelées cercles, parce qu'ils ont employé la forme du cercle pour rendre sensible aux yeux la nature du rapport qui unit entre eux les divers mètres placés dans une même catégorie.
Chaque mètre secondaire, en même temps qu'il se rattache à un mètre primitif, a un caractère spécial qui le distingue, tant du mètre primitif sous lequel il est classe que des autres mètres secondaires de la même catégorie. Ce caractère spécial est attaché ou au dernier pied du premier hémistiche, ou nu dernier pied du second hémistiche, ou à ces deux pieds en même temps. Ce carac- . 1ère, généralement parlant, doit être commun à tous les .cer; d'un poëme. Quant aux" uutres pieds, il y a plus de liberté, sans toutefois qu'on puisse arbitra renient substituer à un pied primitif toutes les formes de pieds secondaires qui en sont dérivées.
Les poëtes arabes sont autorisés à prendre certaines licences, dont plusieurs ne Sont pus étrangères au style du Coran et de la . prose rimée. De ces licences, quelques-unes n'affectent que la prononciation ou l'orthographe ; d'autres introduisent des altérations dans les formes grammaticales par voie de soustraction ou d'addition et affectent souvent la synt:ixe. Enfin, il en est d'autres, telles que des ellipses, des pléonasmes, des inversions, des réticences insolites.
— Vers chez les peuples des races germaniques et Scandinaves. La poésie des anciennes races germaniques, particulièrement pour les Scandinaves, a quatre éléments ne versification, qui sont 1 accent, l'allitération, la consonnauce et la rime. Ces éléments sont anciens; cependant, il ne faut pas croire que tous aient existé ensemble des le commencement de cette poésie et que les poètes se soient toujours servis de tous les quatre à la fois. Les plus anciens poëtes ne connaissaient ni la consonnauce ni lu rime ; le mètre primitif que l'on retrouve dans les plus vieux poèmes Scandinaves est appelé dans la langue de ces peuples foruyrdatag, air ancien, nom qui indique clairement que cette vérification était celle des poëmes les plus anciens, c'eit-n-dire celle des poBiues épiques, et qu'elle n'était plus guère en usage dans les poésies des temps postérieurs.
Les deux moyens de versification employés dans le fornyrdalag sont l'accentuation et l'allitération.
Par l'accentuation, le fomyrdalag appartient à la versification cadencée; les syllabes ne sont pas comptées, le rhythme ne repose ni sur la quantité numérique ni sur la quantité prosodique des syllabes , mais l'accentuation seule produit la cadence et une espèce de mesure en appuyant sur certiiines syllabes et en glissant légèrement sur d'autres. Cette accentuation est l'origine et la base de l'ancienne versification des Scandinaves, des Anglo-Saxons, des Allemands et même des Russes, et comme elle tient à l'enfance de l'ait, elle se trouve dans les premiers essais poétiques de toutes les nations. Elle joue un rôl3 considérable dans la versification chinoise, aussi bien que dans la versification grecque et latine. Chez les Scandinaves comme chez les Russes, la quantité des syllabes est aussi prise en considération ; l'accent et la quantité se soutiennent réciproquement et se font valoir fun l'autre; la quantité s'y identifie même avec l'accent, de sorte que-les syllabes longues et brèves coïncident avec des syllabes accentuées et non accentuées.
Le vers du fornyrdalag doit renfermer au motns quatre syllabes accentuées. Ces quatre élévations de voix se trouvent toujours placées dans quatre syllabes longues. Le nombre des abaissements de voix ou syllabes non accentuées n'est pas fixé dans la versification-, il varie selon le plus ou moins grand nombre de mots qui entre"! dans le vers. Naturellement, il faut au moins trois abaissements de voix places entre les quatre élévations de voix pour les marquer et les faire ressortir; mais ce nombre de voix, strictement nécessaire, est presque toujours dépasse. Les abaissements de wix ou syllabes non accentuées pouvant être en plus ou moins grand nombre, il s'ensuit que les vers n'ont pas tous la même longueur. Cette différence de longueur nuirait nécessairement au rhythme si les élévations de voix, revenant toujours au nombre de quatre, ne mettaient dans les vers une certaine mesura régulière et uniforme. Aussi, ce sout ces élévations de voix qui constituent la charpente ou les parties principales et saillantes du vers; les abaissements de voix ou syllabes non accentuées n'en sont pour ainsi dire que le remplissage. Pour cette raison, l'attention du poète se dirige principalement sur les syllabes accentuées, et c'est à elles qu'il distribue tous les ornements de la versification, comme la consonnauce et l'allitération.
Quant ait nombre total des syllabes qui entrent dans les vers du fornyrdalag, il varie suivant le nombre des abaissements de ia voix et l'étendue du malfyliing, nom que l'on donne à une ou plusieurs syllabes à accent sourd, c'est-à-dire sans accent marqué, qui se placent assez souvent à la tête du vers ou au commencement de chaque hémistiche
et qui jouent là le rôle de la base ou do l'anacrouse des Grecs. Le mm se compose ordinairement, toutefois, de huit jusqu'à douze syllabes ; malgré son peu d'étendue, il est partagé pur la césure en deux hémistiches ; mais ces hémistiches sont intimement liés entre eux par îe sens, l'accent et l'allitération.
L'allitération consiste en ce que chaque vers renferme au moins deux mots commençant par la même lettre. C'est une sorte de rime renversée, reposant sur la répétition d'une même consonne au coiiimenceinent-dt'. vers ou de l'hémisiiche. La consonnanee et la rime se comprennent aisément, sans qu'on ait besoin de les définir ici. .
— Vers chez tes Grecs et les Latins. Chez les Grecs et les Lutins, comme chez la plupart des anciens peuples, les vers n'eurent d'abord d'autre mesure que celle du chaut et d'uutre durée que celle des sons auxquels On les associait. Ils avaient du rhyihmu et non du mètre; celui-ci ne fut connu que lorsque l'on eut appris à calculer la quantité des syllabes. La poésie rhythmique précéda donc partout la poésie métrique. Ce sont ces anciens vers qu'Entiius appelait le mètre saturnien, parce qu'il suppuse qu'ils étaient en w-age sous le règne de Saturne. Virgile et Tiie-Live leur donnent le nom il'incoiuliti et A'încomposili. On les nommait plus généralement, vers fescenniens,. parce que les habitants de Eescennia s'en servaient dans des Sujets gais et satiriques. Ils ne disparurent même pas entièrement après l'invention de la poésie méLrique. Les vers rhythmiques survécurent même à l'empire romain; ils furent fort en vogue dans le moyen âge ; on en trouve des traces bien visibles dans ces proses que l'on chante encore dans nos églises.
Il est certa'in que la métrique a ses racines dans les commencements mêmes de la poésie régulière. La trace de l'ïambe aifecté aux vers satiriques se voit jusque dans les mythes éleusiniens sur Cérès déplorant la pci te de sa lille et égayée par les railleries ou sarcasmes de la servante de Céléos, Iambé. Les hymnes qui dès la plus haute antiquité se chaînaient en l'honneur de Jupiter dans l'île de Crète avaient le rhythme crétique avant que Thalélas, contemporain de Lyeurgue, composât ses péans. Les Durieus marchaient nu combat en chantant des embatéria (chants de marche), bien antérieurs à toute poésie littéraire. Dans l'hexamètre dactylique d'Homère, on aperçoit une variété et une souplesse de mouvement qui exclut l'idée d'une invention récente; aussi est-il attribué à la première Pythie ou prêtresse d'Apollon Delphique, et l'invention du dactyle aux antiques Dactyles de l'Ida. Nous avons déjà vu plus haut qu'il était fort probable que les Grecs, en quittant le reste de la famille aryenne, au moment de la première émigration, avaient emporté avec eux un art régulier de poésie et par conséquent une métrique.
Chez les Grecs, à qui les Latins ont emprunté leur métrique, c'est le rhythmè ou la succession harmonieuse des temps ou intervalles qui est la base de la métrique et donne à la poésie sa couleur particulière. Leur prosodie, en effet, est basée tchit enuère sur la mesure et la mélodie, et leur vers est une phrase musicale résultant de ces diverses combinaisons de syllabes longues et de syllabes brèves qui portent le nom de pieds. Dans la mesure, la brève (») représente un temps ou intervalle, et la longue (-) en vaut deux. C'est l'intervalle seul qui constitue le rhythme a proprement parler, tandis que l'ordre et l'intervalle réunis donnent naissance au pied métrique, et pur lit même produisent le vers, qui n'est autre chose qu'une combinaison de pieds.
Indépendamment du rhythme général et du pieu sur lequel reposent les versifications grecque et latine, nous devons signaler itussi comme caractères particuliers l'élision, la césure surtout, la syllabe douteuse et l'accent.
Toutes les syllabes ne comptent pas dans la mesure. Quand un mot terminé par' une voyelle ou une diphtbongue, ou en latin seulement par un m, est suivi d'un autre mot commençant par une voyelle ou en latin par un A, sa finale se brise eu quelque1 sorte contre la première syllabe du mot suivant et ne compte plus dans la mesure.- Ainsi, cura ingeiiSjCœlestemanimumsusiïundemcur-iiKjeiis, cœlem-unimum. C'est là ce qu'on appelle l'élision. Toutefois, l'élision ne s'étend jamais de la lin d'un tiers au commencement de l'autre. En grec, on élide quelquefois ladiphthongue ai, rarement la UJphthongue oi et"trèsrarement une voyelle longue eu la diphtliongue ou; souvent même les postés grecs ne se l'ont pas scrupule de supprimer les autres élisions.
La césure est une syllabe longue qui finit un mot et commence un pied ; elle forme une sorte de repos ou. coupure dans le courant du vert/ :
Arma vi — rûmq'ùe ca \ no.
On ne doit pas considérer comme césure une syllabe qui s'élide. La césure a sa place déterminée dans les différentes espèces de vers. Lu césure est avec le pied le principal élément du vers.
La syllabe douteuse est celle qu'on peut fairo longue ou brève à volonté. Dans le meui bre de vers cité précédemment, arma virum-
que cano, Virgile a fait longue la syllabe no, parce que la mesure exigeait une longue; il l'aurait rendue brève s'il avait eu besoin d'une brève.
La dernière syllabe des vers grecs et lutins est indifférente, c'est-à-dire qu'elle peut être longue ou brève sans intéresser la mesure.
L'accent jouait aussi un iôle considérable dans les vers grecs ou latins. Dans ces vers, l'accent tonique ne coïncide pas toujours avec le temps fort des pieds ou I l'ictus métrique, tandis que les langues modernes accentuées et peu où point prosodiques exigt- nt une coïncidence fa peu près générale. En étudiant avec soin dans les poètes grecs et latins des beaux siècles ce phénomène du désaccord entre l'accent tonique des mots et les .accents métriques dit tiers, on y reconnaît un élément d'harmonie savante et délicate, dont l'expression est difficile, sinon impossible, pour notre organe, niais qui n'en existait pas moins. Ce fait, que les auciens accentuaient des brèves sans les rendre longues, prouve évidemment que leur organe avait plus de souplesse et d'élasticité que le nôtre.
Les rejets et tes enjainhements jouent aussi un grand rôle pour l'harmonie des vers; les Grecs et les Latins savaient en tirer une des principales beautés de leur poésie.
— Vers dans les différents âges de la littérature française. Le plua ancien document poétique, en langue française, qui soit connu aujourd'hui est la Cantitène en l'honneur de sainte Eulalie. Cette pièce appartient au Xe siècle. Elle n'a pas de valeur littéraire ; mais elle offre le plus grand intérêt, parce qu'on y voit pour la première fois la langue française sortir du latin où elle est encore bien embarrassée. Par la rime, qui toutefois est souvent à peine indiquée, cette-cantUéne rappelle les proses latines d'église. La mesure paraît reposer exclusivement sur le nombre des syllabes, qu'il serait plus d'une fois impossible de déterminer avec certitudo dans cette langue naissante et inculte. La pièce a vingt-neuf vers; en voici le commencement :
liuora.pulcclla fut Eulalia;
Bel avret corps, bellezour anima.
Volurent la veîntre li Deo initiii.
Voldrent la faire diavle servir.
Elle ifout cskoltet les mais conselliers,
Qu'elïu Deo raneîet chi rnat-pt sus en ciel,
Ne por or ned argent ne paramenz,
Po.r manalce regiel ne preiemen;
Ne ule oose non la pouret omque pleier,
La polie seropre non amast lo Deo menestier.
« Eulalie fut une bonne jeune fille; elle avait beau corps et plus belle âme. Voulurent Ta vaincre les ennemis de Dieu, voulurent lui faire servir le -diable. Elle n'eût écouté les mauvais conseillers, qu'elle reniât Dieu qui habite là-haut dans le ciel, ni pour or, ni pour argent, ni pour parures, ni par menace de roi, ni par prière; nulle chose ne la put jamais faire plier, l'enfant, qu'elle n'aimât toujours le service- de Dieu. >
Au commencement du xii" siècle, nous trouvons une œuvre capitale, un monument littéraire qui ouvre dignement l'histoire de la poésie française et qui montre combien l'iiiiome populaire agrandi dans le cours du xie siècle : c'est la Chanson de geste de Roland. La langue, beaucoup plus avancée que dans la cautilèue précédente, est encore rude ; la marche en est empesée, monotone. Le mode de versification, quoique le rhythme ■ se fasse très-bien sentir, n est nullement conforme aux règles qu'adopta plus tard la prosodie française. Le oers est de dix syllabes, mais il y règne une très-grande liberté quant à l'élision des syllabes muettes; à la césure, cette élision a lieu aussi constamment qu'à la tin. La rime n'est qu'une simple assonance ; le son de la dernière voyelle, ou de l'avantderuière voyelle dans les vers qui se terminent par une syllabe muette, est seul important, quels que soient le nombre et l'espèce des consonnes qui la suivent ..justes, cure, vaincues riment ensemble ; France rime avec demande, et périt avec chérubin. Les tiers riment ainsi, non pas deux à deux, mais par laisses ou tirades d'une longueur indéterminée : ■Ço sent Rollans que la mort le tresprent, De vers la teste sur le quer li descent. Desuz un pin i est a!et curant, Sur l'erbe verte si est culchet adenz.
Desuz lui met s'espée et l'olifan; Turnat-sa teste "vers la paiene gent :
Pur ço l'ai fait que il voet veirement Que Caries diet e trestute sa gent.
Si geiuilz quens, qu*U fut mort cunquerantl Cleimet sa cuipe e menut e auvent, Por ses pecchez en pur offrit le guanf^ Ço sent ftollans de sun tens n'i ad plus! Devers Espatgiie est en un pui agut, A l'une main si ad sun piz batud :
« Deus ! meie oulpe vers les tues vertuz. De mes pecchez, des granz et des menuz, Que jô ai fait dès l'ure que nez fui Tresqu'à cest jur que si sui eoneoùt! • Sun destre guant en ad vers Deu tendut; Angles del ciel i descendent à lui.
« Roland sent bien quo la mort le prend tout entier; de la tête elle lui descend sur le cœur. Sous un pin il s'en est allé courant, sur l'herbe verte il s'est couché la face contre terre ; il a placé sous lui son épée et son cor, et a tourné la tête du côté des païens ; il fait
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ainsi parce qu'il veut vraiment que Charles et tous ses barons disent, le gentil comte, qu'il est mort conquérant. Il dit sa coulpe et menu et souvent, pour ses péchés, il tend au ciel son gant. Roland sent bien que son temps est fini! Couché sur un rocher aigu qui regarde l'Espagne, il bat d'une main sa poitrine : « Seigneur! Mea culpa à tes vertus » pour mes péchés, tes grands et les petits, > que j'ai commis depuis l'heure-où je naquis • jusqu'à ce jour ou me voici arrivé 1 « Il élève sou gant droit vers Dieu; les anges du ciel descendent à ses côtés. »
Toutes nos anciennes chansons de geste présentent ordinairement le même mode de versification que la Chanson de Roland; celui des romans d'avenlure, tel que nous le trouvons dès le XIIe siècle dans les poSmes relatifs aux amours de Tristan et A'Yseult, est bien différent. Le roman 'l'aventures emploie les vers de huit syllabes rimes seulement deux à deux :
Tristrans en est dolenz et las ;
Sovent se plaint, sovent snspiro
Pur Ysoltque tant il désire;
Plure des oilz, sun cors detuert,
A poi que del désir ne muert.
En cel anguise, en cel ennui,'
Vent sa femme Ysôlt devant lui, ■ Tristan est affligé et abattu. Souvent il se plaint, souvent il soupire pour Yseuli, que tant il désire. Il verse des larmes, il tord ses membres ; peu s'en faut que de désir il ne meure. Dans cette angoisse, dans cet ennui, sa femme Yseult vient devant lui. »
Les chroniques versifiées suivirent la même forme que les romans d'aventure, dont elles se rapprochèrent beaucoup trorj pour le fond. En voici un exemple tiré du plus célèbre parmi Ces poètes historiens au XIIe siècle, Wace, l'auteur des romans de Brut et de Mou. On sait que le mot roman n'avait pas au moyen âge l'acception moderne et signifiait seulement une oeuvre écrite en langue vulgaire, en ro.imn, quel que fût d'ailleurs le caractère de cette oeuvre :
I*inge est la geste des Normanz
Et à mettre est grieve en romanz.
Si l'en demande kl ço dist,
Ki ceste esloire en romant mist,
Jo di e dirai ke jo sui
Wace de l'isle de Gersui, »
Ki est en mer vers occident,
Al Heu de Normandie apent.
« Longue esfla chronique des Normands et difficile à mettre en roman. Si l'on demande qui parle ainsi et qui écrivit cette histoire en roman, je dis et dirai que je suis Wace, de l'Ile de Jersey, située en mer vers l'occident et relevant du fief de Normandie. ■
Voyons maintenant quel fut le vers français dans un genre où n'exista jamais l'uniformité de rhythme, comme dans les poèmes dont nous venons de parler, et où la variété des sentiments devait produire la variété des mètres, dans la chanson, qui ne manque à aucuu des siècles du moyen â,ge,etqui,en général, n'a. manqué à aucune époque, barbare ou civilisée. Prenons pour exemple trois des plus anciennes chansons du xh® siècle : la Chanson pour la croisade, celle de la Bette Erembor et celle de Y Enfant Gérard. Dans la première, les vers sont de dix syllabes, et les rimes entremêlées dans le même ordre :
Parti de mal e a bien aturné", Voil ma chançun à, la gent faire o!r, K'a sun besuing nus ad Deus apelé; Si. ne li deit nul prosdome faillir, Kar en la cruz daignât pur nus mûrir.
Mult li deit bien estre gueredong Kar par sa mort sûmes tuz rachate.
Cunte ne duc ne li roi caruné Ne se poent de la mort destolir, Kar quant il uni grant trésor amassé, Plus lur covient b. grant dolur guerpir. i Détaché du mal et tourné vers le bien, je veux faire entendre au peuple ma chanson. : Dieu dans son besoin nous a appelés ; aucun homme de cœur ne lui fera défaut, car sur la croix il a daigné mourir pour nous; il doit lui être donné beaucoup en retour, puisque par sa mort nous sommes tous rachetés. Los comtes, les ducs, ni les rois couronnés ne se peuvent dérober à la mort; plus ils ont amassé de. grands trésors, plus il leur faut à grand regret les quitter. *
Dans la chanson de la Belle Erembor, les tiers, qui comptent aussi dix syllabes, sont au nombre de cinq par couplet. Il y a un refrain formé d'un seul vers, qui ne rime pas avec le couplet :
Quant vient en mai que l'on dit as Ions jors, Que Franc de France repairent de roi cort, Regnnuz repaire devant el premier front; Si s'en passa lez lo meis Erembor, Ainz n'en dengna le chief drecier amont.
E! Reynaut amis!
Bêle lirenibors a la fenestre au jor Sor ses genolz tient palle de color.
Voit Frans de France qui repairent de cort Et voit Reynaut devant el premier front. En haut parole, si a dit sa raison :
■ E! Reynaut amisl .
« Quand arrive mai, que l'on appelle aux longs jours, et que les Krancs de France retournent de la cour du roi, Reinaut au premier rang. Il passa devant la maison d'Krenibor, mais il ne daigna lever la tête. Eh ! Reinaut ami l — Belle Erembor près de la
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fenêtre, au jour, sur sas genoux tient une . étoffe de couleur. Elle voit les Francs de France qui reviennent de la cour, et Voit Reinaut au premier rang. Elle élève la voix et dit ces paroles : « Eh! Reinaut ami ! »
Au nombre des poèmes composés dans la xue siècle, il faut rappeler encore les Bestiaires, sorte de traités scientifiques et moraux qui renferment , relativement au règne animal , végétal et minéral, les fables les plus bizarres. Le plus ancien de ceux que nous possédons fut écrit pur Philippe de Thaiin- vers 1125; il est en vers de douze syllabes, dans lesquels la césure rime avec la tin du vers . ,
Serena en mer ante, cunlre tempeste cante, Et phire en bel tens, itels est sis talens ; E de femme ad faiture entresqtie la ceinture, E les pez de falcun e eue de peissun- Quant se volt dejuer, dnno chante ait e cler. Si dune l'ot notuiiers ki naiant vat par niera, La nef met en ubli, senes est endormi. Aiez en remembrance, ceo est signefiance.
' • La sirène hante la mer; "elle chante dans la tempête et pleure pendant le beau temps; tel est son instinct. Elle a la forme d'une femme jusqu'à la ceinture, et les pieds de faucon et la queue de poisson. Quand elle veut se réjouir, elle chante haut et clair. Si alors le nautonier qui navigue sur la mer l'entend, il met en oubli son vaisseau ; bientôt il est endormi. Gardez-en la mémoire, ceci est un enseignement. »
Le mode de versification employé par Philippe de Thaun était calqué sur le vers léonin de la basse latinité et ne fit pas fortune. Il n'en fut pas de même du vers de douze syllabes, avec lu rime uniquement à la fin et d'un tiers à l'antre. On sait qu'il devint le principal instrument de la poésie française, et par excellence notre mètre héroïque, celui de nos grands poèmes et de nos tragédies. Le nom de uers alexandrin qui lui fut donné vient, suivant un grand nombre d'érudits, de de ce qu'Alexandre de BernayJ ou_de Paris, en fut l'inventeur. C'est l'opinion de Pasquier, de Ménage, de Goujet, des auteurs du Dictionnaire de Trévoux, de La Monnoye, etc. Alexandre de Paris vécut dans la seconde moitié du xne siècle. Il fut ou le collaborateur ou le continuateur de Lambert li Cors, pour le poSme intitulé Iloman d'Alexandre. Ou lit dans ce poème :
La ferté de l'estor {histoire), si comme li rois la ûst. Un elers de Casieldnn, Lamber li Cors, l'escrit. Qui de latin le traist (lira) et en roman le mist.
Ailleurs, Alexandre de Paris s'est nommé lui-même :
Alexandre nos dit qui de Bernay fu nez, [lez.
Et de Paris refu {fut de nouveau) ses eomoins ape- Qui ci a les siens vers o les {avec ceux do) Lambert
[jeMs.
Si Alexandre ne fut que le continuateur de Lambert, ce qui est le plus probable, il faut attribuer le nom de vers alexandrin à la réputation qu'obtint la Roman d'Alexandre.
Le xiii° siècle, la période la plus belle, lu plus féconde du moyen âge, reproduit les mêmes genres de poésie que la période pré-' cédente et conserve en général les mêmes rbythmes: Toutefois, dans la chanson, l'art devient bien plus raffiné. Thibaut, comte de Champagne, a une forme remarquable ; sa langue est pure, sa diction élégante, son rhythme savant et nombreux.Son compagnon et son émule en poésie, Gasse Brûlé, trouva ce rhythme charmant, pendant son exil en Bretagne :
Li oisellons de mon pals
Ai ois en Bretaigne.
A leur chant m'est-il bien avii
Qu'en la douce Champaigne Les oï jadis ; Se g'i ai mespris.
Il m'ont en si doux penser mis Qu'à chançon fere me suis pris,
Tant que je parataigne Ce qu'amours m'a lonc tems promis.
• Les oiseaux de mon pays, je les ai entendus en Bretagne ; à leur chant, il m'est bien avis qu'en la douce Champagne je les entendis jadis ; aussi m'y suis-je trompé. Ils m'ont en si doux penser mis, qu'à faire chanson je me suis pris, tant que j'obtienne ce qu'amour m'a longtemps promis. •
On inventa, au xme siècle, pour la chanson des formes nombreuses : saluts, sirventois, pastourelles, retroenges, motets, lais, vaduries. Dans le but de l'approprier à la musique qui l'accompagnait, on cherchait ■surtout le rhythme cadencé et rapide, les vives et joyeuses ritournelles ; ' E I aloeta t Joliette,
Petit t'est de mes mauz 1
Les Romans du Renard et les Fabliaux, qui n'existaient pas au xne siècle, suivent le rhythme des romans d'aventure. II en est de méine des satires. Le curieux Débat du croisé et du décroisé, de Rutebeuf, présente une particularité fort remarquable. Les strophes sont de h uit tiers sur deux rimes entrelacées ; et ces rimes, excepté dans quatre strophes, sont alternativement masculines et féminines. La règle du mélange des rimes, qui sera encore près de trois cents ans avant de s'établir dans la prosodie française, parait dès
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lors avoir été pressentie. Voici la première strophe de la pièce de Rutebeuf :
L'autr'icr, entour la Saint-Remei, Chevauchoie por mon afaire, Pencix, car trop suntagrumi La gant dont Diex a plus à faire :
Cil d'Acre, qui n'ont nul ami, Ce puet on bien por voir retraire, Et Bont si près lor anemi Qu'à eux pueent lancier et traire.
«L'autre jour, aux environs de la Saint- Rémi, je chevauchais pour mes affaires, pensif, car ils sont en grande détresse les gens dont Dieu a le plus besoin : ceux d'Acre, qui n'ont nul ami, on peut bien l'affirmer, et qui sont si près de leurs ennemis qu'ils peuvent , échanger avec eux des traits et des coups de lance. >
Au xive siècle , le langage , dans son aspect général , est d'apparence plus moderne qu'aux siècles précédents, et la plupart des mots tendent à se rapprocher de la forme qu'ils doivent conserver ; mais, malgré ce progrès, d'ailleurs moins sensible dans la poésie que dans la prose, la décadence de la langue du moyen âge devient visible.
La ballade fut, pendant plus d'un siècle, la forme préférée, de tout hommage poétique, le mètre favori dans lequel on aimait à enchâsser toute pensée et tout sentiment, la petite pièce à la mode ^laquelle s'exerçaient tous les esprits élégants, et, en même temps, le triomphe des meilleurs poëtes. Elle est, du Xivc uu xvie siècle, ce que le sonnet devint ensuite. On trouve des recueils considérables de ces sortes de compositions; il en est plusieurs qui portent le titre de Livre des cent ballades. Philippe d'Artois, Jean Boucicaut, le duc de Berry,le duc d'Orléans, de La Trémouille, le bâtard de Coucy, etc., se placent au premier rang parmi ceux qui cultivèrent ce genre poétique, familier, comme on le voit, aux plus giands seigneurs de l'époque. Les chansons de geste, les romans d'aventure, les fabliaux, toute l'ancienne poésie narrative disparaît peu à peu pour faire place à la prose. Ce qui reste surtout à la poésie et ce qui forme son principal objet, c'est la pièce courte et artistement ciselée.
Nous arrivons au xve siècle. N'ayant plus de grands sujets à traiter, les poëtes se privent du majestueux vers de douze pieds, se réduisent à la strophe, se rabattent aux pièces courtes, aux formes strictes du chant royal, de lu ballade et du rondeau, et, pour se donner le mérite de la difficulté vaincue, se mettent tant qu'ils peuvent des entraves de tout genre, de façon que le soin des mots et la recherche des effets matériels chassent complètement l'idée. La franchise de sa verve a sauvé Villon, et Charles d'Orléans surprend par une élégance et une délicatesse incomparables ; mais ils n'ont pas de disciples, et après eux la poésie s^puise en combinaisons mathématiques de vers enchaînés de toutes les sortes et en recherches de rimes; ce n'est plus qu'un travail pénible, qui ne laisse guère de place à l'inspiration. Tout le groupe, uniquement pédant et scolastique, des poëtes qui couronnent la 'fin du xve siècle et qui restent officiels jusqu'au milieu du règne de François 1er a consumé ses forces dans cette gymnastique puérile; il est impossible de dépenser plus de talent, plus d'adresse, plus de labeur pour ne rien dire ou pour dire le plus ma! possible. C'est une école, mais qui n'offre pas un seul maître. Les jeux d'esprit bizarres, les puériles stérilités de ces versificateurs curieux et savants ne furent pas sans influence sur le vers français; ils le brisèrent et l'assouplirent.
Ce fut alors qu'on inventa, comme nous l'avons déjà dit, des formes de vers qui sont tombées depuis longtemps dans un juste oubli et dont nous allons dresser la liste.
— Vers batelés. On a donné ce nom à des vers dans lesquels le dernier mot d'un vers rime avec l'hémistiche du tiers suivant. Tels sont ces vers de Marot :
Quand Neptunus, grand dieu de la mer, Cessa d'armer caraques et gaiées, Les Gallicans bien le durent aimer Et réclamer ses grandes eaux salées.
Les tiers batelés se rapprochent, comme on le voit, des vers léonins (v. ce mot), où l'hémistiche rime avec la tin du même tiers. Au xvi<- siècle, on composa un assez grand nombre de vers batelés.
— Vers brisés. Ce sont des vers français qui se partagent à la césure, de telle façon aue la pièce tout entière peut se briser en deux. et former deux pièces séparées, l'une en lisant de suite les parties de vers qui sont avant la césure, l'autre en lisant de suite ce qui est après la césure, Il faut, pour ol^enir ce résultat, que les mots de la césure riment entre eux. Le xvie siècle, qui se plut à tous les jeux n'esprit en vers, n'a pas négligé les vers brisés. Tabourot cite plusieurs piei;esde ce genre dans ses Bigarrures. Il fait remarquer que le plus souvent la pièce brisée présente un sens contraire à celui qui est exprimé par les tiers entiers. C'est en effet ce qui se rencontre dans les pièces suivantes, deux des plus curieuses que donne ce poëte.
La première fut composée à l'occasion du procès de l'Université de Paris avec les jésuites ;
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Soit du pape maudit— qui hait les jésuites Celui qui en eux croit — soit mis en paradis A tous les diables soit — qui brusle leurs écrits Qui leur science suit— acquiert de grands mérites En enfer soit conduit— qui les nomme hypocrites Qui pour saints les reçoit— ses péchés soient remis Soit chastié du fouet — qui ne suit leurs advis Qui sages nous les fait— sont âmes bien conduites Soit lié d'un licol— qui les nomme meurtriers Soit pendu par le col— qui dit qu'ils sont sorciers Qui adhère à leurs vœux — ce sont âmes divines. Qui les honore tous— oh ! qu'il est bien instruit! Qui veut faire leur coup — que c'est un bel esprit! Oh! qu'il est malheureux— qui ne suit leurs doctrines!
On voit que la pièce lue dans son entier, sans prendre garde à la coupure, est à la louange des jésuites; mais, si on lit séparément la pièce qui est avant la césure, puis celle qui vient après, on verra qu'elles offrent 1 une et l'autre un sens tout contraire.
L'autre pièce, que nous tirons aussi du recueil de Tabourot est relative à la grande querelle de l'époque, à la question du catholicisme et du protestantisme :
Je ne veux plus— la messe fréquenter Pour mon repos— c'est chose bien louable Des huguenots— les prêches écouter Suivre l'abus— c'est chose misérable.
Ores je vois — combien est détestable Cette finesse— en ce siècle mondain Par quoi je dois— voyant la sainte table Tenir la messe— en horreur et dédain.
Il faut lire aussi cette pièce en entier, puis par portions séparées; on y trouvera l'éloge de la foi protestante, puis celui de la foi catholique.
— Vers enchaînés. On donne ce nom à des vers qui se lient les uns aux autres, non-seulement par le sens, mais aussi par les mots
-qui les unissent comme les anneaux d'une chaîne. On peut citer, comme exemple, ce couplet d'une chanson de Marot :
Dieu des, amants, de mort me garde,
Me gardant, donne-moi bonheur,
En me le donnant, prens ta darde, .
En la prenant, navre son cueur,
En le navrant me tiendras seur,
En seureté suivray l'accointance,
En l'accointant, ton serviteur
En servant aura jouissance.
— Vers fratei'nisës. Ce sont des vers dont la dernière syllabe ou les dernières syllabes sont répétées au commencement du tiers suivant. Voici, comme exemple, un sonnet de Marc de Papillon, seigneur de Lasphrise :
Fallait que le ciel me rendit amoureux, Amoureux, jouissant d'une beauté craintive, Craintive à recevoir la douceur excessive, Excessive au plaisir qui rend l'amant heureux. Heureux si nous avions quelques paisibles lieux, Lieux où plus sûrement l'ami fidèle arrive, Arrive sans soupçon de quelque ame attentive. Attentive à vouloir nous surprendre tous deux, Deux beaux amants d'accord qui s'en meurent d'en- D envie leur amour sera tantôt finie: [vie Finie est la douceur que l'on ne peut plus voir, Voir, entendre, sentir, parler, toucher encore; " Encore crois-je bien que je ne suis plus ore,
Ore que ma moitié est loin de mon pouvoir.
On avouera qu'il, fallait avoir à un haut degré la manie des petits tours de force poétiques pour prendra plaisir à la monotone répétition de ces mots, qui devient on ne peut plus fatigante. La monotonie est moins grande, et en conséquence la pièce plus agréable, quand, au commencement des vers se trouvent répétés, non les derniers mots, mais les dernières syllabes des «ers précédents, comme dans cette chanson de Marot T
Plaisir n'ay plus, mais vy en éesaonfort, fortune m'a reniez en grant'douîeur :
L'heur que j'avois est tourné en malheur. ifai/ieureux est qui n'a aulcun confort, etc.
— Vers léonins. Cette forme de tiers appartient plutôt à la poésie latine qu'à la poésie française. V. léonin.
— Vers lettrisés, dont tous les mots commencent par la même lettre. Nous en parlons au mot TAUTOGRAMMË.
— Vers rapportés, où le" premier mot du premier vers se rapporte au premier mot du deuxième vers, le second au second, le troisième au troisième, etc. On a d'abord fait des vers de ce genre en latin ; ainsi dans le distique suivant, où. l'on fait parler Virgile, qui chanta les bergers, les laboureurs et les héros :
Pastor, arator, eques, pavi, colui, mperavi, Cayras, rus, hosles, fronde, lujone, manu.
Voici la traduction de ce distique, en rapprochant chaque mot du premier oers du mot auquel il se lie dans le second : ■ Pasteur les chèvres, laboureur les champs, guerrier les ennemis, J'ai nourri de feuilles, j'ai cultivé par le hoyau, j'ai vaincu par la force. » Les poètes français du xvie siècle, qui aimèrent tous ces jeux d'esprit, n'ont pas négligé de s'exercer aux uersrapportés. Jodelle surtout y a réussi. Voici le quatrain qu'il lit sur Clément Marot, dont il résume la vie agitée :
Quercy, la cour, le Piedmont, l'univers, Me fit, me tint, m'enterra, me cogneut; Quercy, mon los, la cour tout mon temps eut, Piedmont mes os, et l'univers mes vers. j
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Tabourot, sieur des Accords, qui fut le conservateur soigneux et le professeur da tous ces petits tours de force poétiques, a composé, entre autres tiers rapportés, le quatrain suivant, dont les premiers mots du premier vers correspondent aux premiers mots de chacun des trois autres tiers, et ainsi de suite :
Ta beauté, ta vertu, ton esprit, ton maintien,. ■ Esblouit et deffait, assoupit et renflatnme, Par ses^ais, par penser, par crainte ou pour un rien, Mes deux yeux, mon amour, mes desseins et mon âme.
Il faut lire, pour le sens: «Ta beauté éblouit par ses rais (rayons) mes deux yeux, et (a vertu défait par penser mon amour ; t<jn esprit assoupit par crainte mes desseins, et ton maintien renflamme pour un rien mon âme.» Au mot rime, nous indiquons d'autres tours de force du même genre, que pendant plusieurs siècles nos poètes mettaient leur gloire à exécuter.
— Différentes sortes de vers jtsités dans notre poésie moderne. Nous avons déjà parlé de l'alexandrin, qui compte douze syllabes sonores, avec une treizième muette quand le vers est féminin; mais cette dernière expire en quelque sorte sur les lèvres et ne compte pas pour la mesure. Les tiers masculins se terminent par un son plein et ont rigoureusement douze syllabes. L'alexandrin porte aus.si le nom de vers hexamètre ou vers de six pieds. Dans ce cas, on considère comme un pied la réunion de deux syllabes.
Notre uers de douze syllabes est employé surtout diins l'épopée, la tragédie, le puërne didactique, la satire, l'épitie sérieuse. Le tiers de onze syllabes et le vers de neuf syllabes ne sont presque jamais admis dans la poésie française. On ne les trouve guère que dans quelques morceaux lyriques destinés à être mis en musique. La coupe de ces tiers est favorable aux effets recherchés par la composition musicale; elle ne satisfait pas l'oreille dans la récitation. Le vers de dix syllables est agréable et léger ; il se prête admirablement aux traits d'esprit; c'est le mètre des Epigrammes de J.-B. Rousseau, de la Pucelle et du Pauvre arable de Voltaire. Le vers de huit syllabes, d'une grande flexibilité, s'approprie bien à l'épître familière, aux sujets gracieux. La Chartreuse de Gresset, l'Epitre aux Grâces de Bernis sont de charmants exemples de l'emploi qu'on en peut faire. Le tiers de sept syllabes convient parfaitement aux pièces qui veulent du mouvement et de la légèreté. Bernard proposait de l'employer à peindre une marche guerrière, un combat, une mêlée. Rousseau s'en est servi dans plusieurs de ses odes. Les tiers de six syllabes employés seuls ressemblent à des alexandrins coupés par le milieu ; mélangés à d'autres tiers, ils sont d'un ieffet agréable. Les tiers de ciDq syllabes ont de la rapidité et de l'éclat :
Sa voix redoutable
Trouble les enfers;
Un bruit formidable
Gronde dans les airs.
On ne pourrait, sans fatiguer 'le lecteur, écrire des pièces un peu longues dans ce mètre. Il en est de même des vers de quatre syllabes. Quant aux oers de trois syllabes, de deux syllabes, d'une syllabe, on ne peut les employer heureusement que comme chute d'un couplet ou d'une tirade. Quelques auteurs ont cependant écrit des pièces en tiers d'une, de deux ou de trois syllabes; mais ils n'ont pu avoir que le mérite de la difficulté vaincue.
Le vers de douze syllabes est divisé; par une légère suspension du sens, en deux moitiés ou en hémistiches. On applique aussi le mot hémistiche aux uers de dix syllabes, mais c'est improprement. Le repos, dans ces tiers, ne tombe pas a'u milieu ; il tombe après la quatrième syllabe :
Si j'étais roi | je voudrais être juste,
Et dans la paix j maintenir mes sujets. On a essayé de diviser le uers de dix syllabes en deux hémistiches véritables et de suspendre le sens après la cinquième syllabe. On a eu des tiers comme les suivants :
L'Amour est un dieu J que la terre adore;
Il fait nos tourments, | il sait les guérir.
Dans un doux repos | heureux qui l'ignore.
Cette coupe produit un effet désagréable a l'oreille, et la tentative a été abandonnée. 'Le repos de l'hémistiche est soumis à des règles, qu'on peut trouver au mot césure.
Quand le poète mêle ensemble, sans règle apparente, les diverses sortes de vers que nous venons d'énumérer, ou dit qu'il écrit en vers libres.
On a donné le nom de métriques à des vers français que des auteurs ont essayé de composer en suivant' les règles de la poésie latine, en appliquant à notre langue la quantité, la métrique des Latins. Presque tous ceux qui ont cherché à résoudre ce problème, resté insoluble, ont supprimé la rime; quelques-uns ont tenté d'unir la rime et la quantité. Le premier essai des vers métriques paraît remonter à un poëte peu connu, nommé Mousset, qui vécut dans la première moitié du xvie siècle ; il fit, suivant les contemporains, une traduction eu uers métriques de l'Iliade et de V Odyssée. Cette traduction ne nous est point parvenue. Pour nous, les véritables créateurs de ce nouvel
art de la versification française furent les membres de la Pléiade et leurs amis, ces poètes, ces savants qui cherchaient à retremper notre langue dans le génie des tangues classiques. Antoine Baïf, Rapin, Scévole de Sainte-Marthe, Etienne Pasquier, Jodelle, Passerat furent les plus célèbres de ■ceux qui voulurent mesurer te vers français sur le modèle de la prosodie latine. Vers la même époque, un élève de Pierre R;imus, Nicolas de Nancel, qui professa les langues grecque et latine au eollége de Presle, à Paris, publia un ouvrage intitulé : Stichologia grxca lalinuque informanda et rtfbrmanda (1579, in-8"). Le but de ce livre était d'assujettir la poésie française aux règles de la poésie grecque et latine, « afin de la rendre plus difficile et moins commune. » Quelques années auparavant, Baïf avait donné ses Eirênes de jtoizie fraiiçoëse en vers mesurés (1574, in-40). Il était regardé comme le chef de cette tentative, et les uers métriques s'appelaient alors, de son nom, vers baïfins. Cependant, Jodelle avait fait depuis longtemps le distique suivant, composé d'un hexamètre et d'un pentamètre, et fort admiré des savants de l'époque :
Phébus, Amour, Cypris,veul sauver, nourrir et orner Ton vers et ton chef d'ombre, de flammes, de fleurs,
La question des tiers métriques fut reprise au xviiic siècle, Marmon tel posa de nouveau le problème en affirmant que la réalisation n'en était point impossible; mais ce ne fut pas un poète, ce fut un économiste, le célèbre ministre Turgot, qui travailla à le résoudre. Il publia : Didon, poème en vers métriques hexamiires, traduit du quatrième livre de i'Enéide de Virgile, et les seconde, Atiitième et dixième éylugues du même auteur. On jugera de cet ouvrage par les vers suivants, qui commencent \ Enéide ;
Jadis sur la fougère une musette accompagna me»
[chants.
J'osai depuis, sortant des bois, disciple de Cérès, Forcer la terre à répondre aux vceux de l'avare
[agriculteur.
Mars aujourd'hui m'appelle. 0 Muse! embouche la
[trompette ; Dis les combats, Muse! et ce guerrier que l'ordre
[du destin, Loin des murs d'Ilion en cendre et du tombeau de
[ses pères, Aux champs ausoniens Ht aborder après mille dau-
[gers..
Evidemment, il n'y a rien dans ces lignes qui marque la cadence et le nombre, et ce ue Sont-pas là des vers.
On a aussi essayé de faire des vers blancs, qui, comme ceux dont nous venons de parler, ne sont point rimes, mais qui remplissunt toutes les conditions ordinaires de nombre et de mesure. Parmi ceux qui, dans notre langue, ont employé les vers blancs, nous citerons Jodelle et- Baïf, deux des membres de cette Pléiade fameuse dont fut illustré le siècle de François lor et de Charles IX. Dans la suite, Nicolas Rapin, qui vivait sous le règne de Henri IV, en fit autant et avec plus de succès, s'il faut en croire le cardinal Du Perron. Voltaire a fait usage des vers blancs quand il traduisait des poëtes. Il u ainsi traduit en vers blancs tout ce qui est en uers dans le Jules César de Shakspeare. Le prince de Canino, Lucien Bonaparte, u essayé avec succès de faire revivre le vers blanc dans l'épopée.
Les tiers blancs sont communs en anglais, en italien et dans d'autres langues.
Nous renvoyons au mot versificatios pour tout ce qui regarde les règles à suivro dans la composition des uers.
Vof» doré*, de Pythagore; recueil de maximes du célèbre philosophe, qu'on attribue quelquefois à Lysis. Toutes les tendances de Pythagore et de ses disciples s'appliquaient de préférence a la vie pratique, et elles se proposaient surtout de donner à la vie humaine et à la vie politique en particulier Une forme qui répondît à une idée élevée de l'ordre universel. Quand on se demande en quoi consista l'activité personnelle de Pythagore, il faut évidemment la chercher uans ses leçons publiques et surtout dans de simples sentences, de forme concise et symbolique, qu'il communiquait au cercle de ses amis et de ses confidents, et qui résument Sa doctrine. Ce sont les plus connues de ces sentences qu'on a réunies daus le petit poème intitulé : Vers dorés. Il est possible qu'il ne soit point l'œuvre de Pythagore luimême et qu'il ait été composé par quelqu'un de ces poètes théologiens du ve siècle avant J.-C. qui nous ont laissé les plus beaux hymnes orphiques; mais, a coup sûr, il a conservé dans toute sa pureté la tradition pythagoricienne. Quelle que soit son origine, cet abrégé de morale n'est. pas moins excellent par le style que par les idées. Toutes les qualités que cuniporte ce genre sévère, et même une sorte de vivacité gracieuse, distinguent éminemment les Vers dorés entre toutes les compositions analogues. C'est un vrai poète qui a lait ces vers, et, ce qui vaut mieux, c'est un homme de bien, sentant ce qu'il dit et dont les leçons ont un pénétrant parfum d'honnêteté naïve et sérieuse. « Ce n'est pas un faussaire des bas siècles, dit M. Pierron, qui eut écrit ce passage d'une simplicité et d'une beauté vraiment antiques : « N'ac- » cueille pas le sommeil sur tes yeux appe-
» santis, avant d'avoir examiné par trois fois
■ chacun des actes de ta journée. Par où « ai-je péché ? Qu'ai-je fait?Quel devoir ai-je • négligé d'accomplir? Reprends ainsi tous > tes actes l'un après l'autre ; puis, si tu as » fait quelque chose de honteux, gourmande- » toi toi-même; si c'est une bonne action, ré- » jouis-toi. Tels doivent être tes efforts, telle t doit êf,re ton étude ; voila ce qu'il te faut » aimer, voilà ce qui te mettra sur les traces
■ de la vertu divine ; oui, j'en jure par celui » qui a doué notre âme du principe de jus- » tice, j'en jure par la source de l'éternelle s nature 1 • — • Respecte ceux qui t'ont engendré et tes plus proches parents , « a dit Pythagore longtemps avant l'Evangile. Comme conclusion au poème se trouve affirmée l'immortalité de l'âme; c'est! le temple de l'espoir placé au terme de la route :
■ Lorsque, débarrassé de ton enveloppe mortelle, tu monteras au séjour éthéré, alors tu seras semblable aux dieux immortels et tu ne craindras plus de fin I ■
Vci-« ,doro. de Pythagore expliqué* (LES), par Fabre d'Olivet (1813, in-8°). L'auteur, avec sa singularité et son érudition ordinaires, cherche à expliquer dans ce livre l'enseignement ésotéiique des pythagoriciens. Il accomplit sur Pythagore l'œuvre qu'il u tentée également sur les livres de Moï%e dans sa Grammaire hébraïque restituée. Pour Fabre d'Olivet, toutes les traditions religieuses, qui étonnent le plus !e sens commun mo-; derne, étaient des allégories poétiques où se voilait l'éclat trop vif de la vérité. Il croyait que, soua tous les symboles divins des religions, ley mêmes traditions cosmogoniques et théogoniques étaient exprimées ; et il a mis à prouver cette opinion une trës-grundo érudition et une très-grande ingéniosité d'esprit. Malheureusement, les sciences qui l'auraient le plus aidé dans ses recherches philosophiques n'existaient point encore ou commençaient à peine de naître. Mais il faut reconnaître que, si Fabre d'Olivet n'a point eu le génie de les créer, il a eu ce qu'on pourrait appeler ce demi-génie de les deviner, de les préparer et d'apercevoir, quoique vaguement et à travers des brumes mystiques, les conséquences et les conclusions de la science philologique et de ta mythologie comparée.
Dans ce livre, on trouverait facilement, avancés avec une grande hardiesse d'esprit, les principes nouveaux sur lesquels repose maintenant l'étude des religions et même la philosophie nouvelle de l'histoire. La partie la plus importante et la plus intéressante des Vers dorés expliqués n'est peut-être pas l'explication mémo de ces vers qu'il a traduits en vers blancs, qu'il appelle eumolpiques, mais bien L'introduction, écrite en forme de discours, qui les précède. Ses opinions sur l'allégorie offrent une certaine analogie avec celles de Népomucène Lemerciur, qui, l'année précédente- (1S12), publiait son bizarre poème de VAtlantiade (ou théogonie newtonieune), cù il utiégorisait, par dos personnifications divines, toutes les puissances et tous les éléments do l'univers. Cette préface de Fabre d'Olivet est pleine d'idées justes, auxquelles il ne manque qu'une coordination raisonnable; car, bien souvent, sa science, au lieu de le servir, l'égaré, et il se perd fréquemment dans les subtilités des à peu prés. Il est un des premiers qui aient appelé au secours de l'histoire l'étude comparée des langues et qui, pour préciser le sons d'un mot, se soient efforcés du faire en quelque sorte l'histoire de ce mot; mais ses ôtymologies ne sont pas toujours acceptables. Ces malencontros qui lui arrivent en philologie ne lui sont épargnées ni en histoire ni en religion. Aussitôt qu'il a exprimé d'instinct une idée juste, il la compromet par une argumentalion insuffisante et les développements d'une science hasardeuse et chimérique. Il sent bien que la poésie est une chose d'essence plus que de forme ; mais il la restreint a n'être qu'allégorique , et il veut chercher dans toutes les 'œuvres dos grands poètes un système d'allégories métaphysiques et cosmogoniques. H se moque avec raison des historiens et des chrouologistes qui cherchent le lieu et la date cleTroic tombée, mais il écrit la vie d'Orphée, en qui il personnifie la poésie intellectuelle et rationnelle, qu'il appelle Veumotpée, Eu somme, les grandes qualités de ce livre, ainsi quo ses lacune-, et ses témérités, en font une lecture curieuse et intéressante, comme marquant un moment conlus de l'esprit français entre la tradition du xvitio siècle et la science nouvelle du xixe.
Ver» sibj'lUui. V. SIBYLLINS (livres).
VEBSABLE adj. (vèr-sa-ble — rad. verser). Se dit d'une voiture sujette à verser. Il Peu usité.
VERSADE s. f. (vèr-sa-de — rad. verser). -ChuLe d'une voiture qui verse. Il Mot de Mme de Sévigné,
VERSAGE s. m. (vèr-sa-je — rad. verser). Min. Opération consistant à vider les wagons, les bennes, les berlines, k mesure que la machine d'extraction les amène au jour : Vans les mines de Iwuilte, Le vkrsagiî, au sortir du puits d'extraction, n'est presque jamais un simple transbordement: on en profite pour faire une première classification par un criblage. (W. Maigne.)
Vers
^-»Agric. Premier labour donné _aux jachères. •
VERSAILLAIS, AISE s. et adj. (vèr-sa-llè, è-Ze). Géogr. Habitant de Versailles ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Vehsaillais, La population versaillaise,
VERSAILLES, ville de France (Seine-et- Oise), chef-lieu de département et d'arrondissement, à 19 kilom. S.-O. de Paris, avec lequel elle communique par deux chemins de fer, par4gs> 47' 56" de laiil. N.etoo 13' 44'' de longit. O.; pop. uggl., 35,999 hab. —pop. tôt., 61,680 hab. L'arrond. comprend : 10 cant., 114 comm. et £37,671 hab. Siège du Sénat et de la Chambre des députés ; préfecture, évèché suffraganl de Paris, église calviniste; tribunaux de ire instance et de commerce ; sémimure, lycée admis à. concourir chaque année avec les lycées de Paris, école normale, école d'horticulture, musée; bibliothèque, installée dans l'ancien hôtel des affaires étrangères et comprenant 60,000 volumes, dont un grand nombre proviennent de Louis XVI,' enrichie d'une collection de mim-ralogie et de zoologie; théâtre; ehainbre consultative d'agriculture, société d'agriculture et des arts ; société des sciences morales, des lettres et des arts, société des amis des arts, société d'horticulture, etc.
Cotte ville, située sur un plateau, est une des plus belles de France, et il en est peu en Europe qui puissent lui être comparées, tant par le nombre des édifices qui la décorent que par la régularité de ses constructions. Elle est construite sur un plan régulier, bien percée et bien bâtie; toutes les rues en sont droites et larges, et on y trouve de magnifiques avenues plantées de triples rangées d'arbres.
— Monuments divers. Eglise Noire-Dame.
Louis XIV posa la première pierre de ce monument en 1684, et il fut achevé en deux ans par J. Hardouin-Mansart. Le portail, trop massif, est formé de deux ordres, dorique et ionique, supportant un fronton. Le peu d'élévation des tours et de la coupole ajoute en-' core à la lourdeur de l'édifice. A l'intérieur, même reproche pour les voûtes. On remarque a Nuire Dame le tiibleaude l'Assomption, du Michel Corneille ; un autre de Restant, représentant Suint Vincent de Paule prêchant. La chaire, œuvre de Caffieri, est la même que sous Louis XIV. On remarque encore dans une chapelle de gauche le cénotaphe élevé au comte de Vergennes, ministre sous Louis XVI, et une plaque de marbre noir à la mémoire de l.a Quiutinie. C'est de Notre- Dame que partit, le 4 mai 1789, la procession des états généraux. On a ajouté, en 1867, au chevet de cette église , une chapello en rotonde dans le style général de 1 édifice.
— Eglise Saint-Louis. Cette église né fut bâtie que sous le règne de Louis XV, par Mansart et Sagonne. L'architecte orna heureusement le portail de deux ordres, le dorique et le corinthien, pour donner au monument l'élévation des anciennes basiliques. On" remarque dans cette église, d'une coupe d'ailleurs assez belle, les tableaux suivants: Saint Pierre marchant sur les eaux et Saint Jean prêchant dans le désert, par Boucher; l'Adoration du Sacré-Cœur et le Songe de Joseph, par Saurai; Saint Christophe, par Vieu ; une Descente de croix, par Pierre ; l'Adoration des bergers, paiRestout; la Présentation de la Vierge, par Colin de Vermont; un Portrait de saint Louis, par Le Moyne ; ta Résurrection du fils de la veuve de Naïm, par Jouvenet; enlin, l'Apparition à saint Pierre de Jésus-Christ portant sa croix, par Sarlag, unique élève de Mignard. Dans la troisième chapelle à droite, on remarque un monument en marbre blanc, oeuvre de Pradier, élevé par la ville en l'honneur du duc de Berry (1821). La chapelle de l'abside est ornée de vitraux dessinés par Deveria et exécutés à la manufacture de Sèvres. L'orgue de Saint-Louis est célèbre: construitpar Clicquot, il fut inauguré en 1761: La partie mécanique et instrumentale en a été depuis renouvelée et perfectionnée, il possède 46 jeux complets>t 3,131 tuyaux. L'église Saint-Louis est aujourd'hui cathédrale.
— Grand-Commun. On désigne sous ce nom un vaste bâtiment situé dans la rue de la Bibliothèque (autrefois rue de la Surintendance) et construit par ordre de Louis XIV en 1075 pour le logementde plus de 2,000 gentilshommes de sa cour. En 1793, la République transforma le Grand-Commun en une manufacture d'armes. Sous Louis XVIII, on y établit une école-modèle gratuite d'enseignement mutuel et une école primaire interne pour les classes pauvres.
. — Temple protestant. 11 est situé rue Hoche et porte sur sa façade un livre sculpté.
— Théâtre. Le théâtre, restauré en 1850 et situé rue des Réservoirs, l'ut inauguré en 1777 par la célèbre Mlle Montansier, qui en avait obtenu le privilège. A l'aide d'un corridor pratiqué du côte du parc, derrière le réservoir, Louis XVI et Marie-Antoinette pouvaient se rendre directement à leur loge saii3 être vus. Depuis cette epuque, un autre théâtre, dit Théâtre des Variétés, a été ouvert rue la Chancellerie. .
— Jeu. de paume. Le Jeu de paume est devenu célèbre par le serment Solennel qu'y prêtèrent les députés de la nation le" 20 juin
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1789. Il a longtemps servi d'atelier à Horace Vernet, qui y a peint ses plus grandes toiles du Musée historique.
— Monument de Boche. La place voisine du temple protestant porte le nom du héros républicain. Au centre s'élève sa statue en bronze, œuvre de Lemaire. Le général est représenté debout, une main sur son sabre et l'autre repliée sur sa poitrine ; un manteau est négligemment jeté sur son épaule droite. Une première statue, depuis reléguée dans les galeries historiques et inaugurée le 5 août 1832, était en marbre, demi-nue, drapée dans une espèce de ehlamyde, en un mot, conçue dans le faux goût de l'antique.
L'inauguration de la statue actuelle a eu lieu le 7 août 1836.
Versailles possède encore un grand nombre de monuments historiques, notamment des hôtels. Dans la seule rue des Réservoirs nous citerons l'hôtel Turenne, occupé aujourd'hui par l'intendance militaire; l'ancien hôtel de la préfecture, construit en Ï7S0 sur les dessins de Heurtier; rue de la Pompe, l'ancien hôtel des gardes du corps du comte d'Artois, l'hôtel d'Orléans, etc. Versailles possède, avec son temple protestant, une chapelle anglicane (rue des Bons-Enfants) et une synagogue (avenue de Saint-Cloud).
Le Potager, Le potager ou potager du rot, s'étend entre la rue de Satory et là pièce d'eau.des Suisses. Il fut établi d'abord rue de la Surintendance, sur l'emplacement occupé .depuis par l'hôtel de la guerre et l'hôtel des affaires étrangères (aujourd'hui la bibliothèque). En 1675, Louis XIV chargea Munsart et La Quiutinie de créer un nouveau jardin potager au milieu du vallon, k la place d'un étang qui existait en ce lieu. La. dépense s'éleva environ à 1,800,000 livres". Le potager mesure une étendue de 28 arpents, formant autant de jardins séparés par des murs de refend. Il est aujourd'hui clos du côté de la rue de Satory d'un mur eu pierres de taille dalis lequel s'ouvrent de loin en loin des grilles.
— Palais de Versailles. Le châfeau primitif, construit sous Louis XIII, se composait de quatre pavillons unis par trois corps de bâtiments; une galerie suspendue sur un péristyle à colonnes unissait les deux pavillons de l'est, et un large fossé régnait tout autour du château. .Dès 1660, Louis XIV abandonna Saint-Germain et commença à prendre en affection le petit château de Louis XIII, situé, selon l'expression de Saint- Simon, "dans <le plus triste et le plus ingrat de tous les lieux, sans vue, sans bois, sans eau, sans terre, i>arce que" tout y est sable* mouvant ou marécageux, sans air et par éonséquent malsain. » Ce goût naissant du monarque coïncida bientôt avec son amour pour MU= de La Vallière. C'était à Versailles que se cachait la jeune fille. Louis XIV ve-
-nail l'y rejoindre. Eu 1664 eut lieu à Versaihes la première fête dont la blonde maltresse du jeune monarque fut l'âme. Mais déjà le premier soin de Louis XIV uvait été de faire arranger le petit édifice dont son père s'était contenté. Louis Levan fut chargé du travail : deux ailes parallèles, construites par lui à quelque distance du fossé, alignées en dedans avec le profil extérieur des quatre pavillons, formèrent une cour, dite la Cour Royale, plus vaste que la cour du fond. Cette cour fut fermée par une balustrade semicirculaire etpeuelovée. Deux pavillons carrés unissaient cette balustrade à deux" fossés profonds. En avant de ces pavillons, une cour en pente douce s'étendait jusqu'à l'entrée des bois, dans lesquels on avait percé trois larges allées. Des statues de bronze peuplèrent les jardins, qui étaient déjà magnifiques/ En 1070 Levau mourut, et le neveu du célèbre Munsart, Jules Hardouin, fut chargé de continuer les travaux ou plutôt de leur faire .prendre une face et une extension nouvelles.
Le premier projet de Hardouin-Mansart fut de renverser tout à fait le pavillon primitif construit par Louis XIII, mais le roi s'y opposa. Forcé de respecter le manoir primitif, il combla d'abord le fossé qui entourait le château par deux ailes nouvelles ; il joignit les deux pavillons de devant aux ailes construitespar Levau. Ensuite il enleva la toiture voûtée de ces deux ailes et la remplaça par une terrasse bordée d'une élégante balustrade, qu'il couronna de vases, de statues et de trophées. Enfin, il décora les pavillons de l'est d'un beau péristyle formé par six. colonnes d'ordre dorique. Ces premiers travaux achevés, Mansard abattit la galerie en terrasse qui fermait la petite eour du fond. Le cnâteau de Louis XIII parut assez mesquin à côte des deux nouvelles constructions qui le flanquaient. L'architecte ajouta alors quelques ornements aux simples trumeaux et éleva au milieu de la façade principale un avant-corps d'un magnifique balcon soutenu de huit colonnes oonques. Il substitua ensuite une grille droite a la balustrade semicirculaire qui fermait la cour royale. Du côté des jardins, rien ne venait contrarier les plans de l'architecte, dont l'imagination put librement se donner carrière. Au premier étuge de la façade, Mansart déploya toute la richesse de l'ordre ionique et il couronna l'attique d'une riche balustrade, ornée d'urnes et de trophées. Mais bientôt après il y substitua la toiture brisée, dite mansarde, du
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nom de son oncle. II ajouta au-dessus des deux pavillons de l'est un petit dôme, où l'on plaça une horlogee
Malgré les vastes proportions que venait de lui donner Mansart, ce palais ne suffisait pas k loger le quart des officiers attachés a la cour. Alors le roi fit construire pour ses ministres, sur un nouveau ressaut, en avant des ailes de Levau, quatre pavillons, deux de chaque côté de la cour d'honneur, puis deux nouveax corps de bâtiments qui unirent les pavillons affectés aux bureaux des divers ministères. Les grandes et les petites écuries ajoutèrent encore à cette perspective; les pages y eurent des logements commodes. Le Grand-Commun s'éleva sur l'emplacement de l'église et du cimetière Saint- Julien. Enfin, l'aile du midi fut exécutée, simple du côté de la ville, en harmonie complète du côté des jardins avec la triple façade du château. La chapelle, primitivementde ce côté, fut transférée au nord; mais elle allait bientôt être remplacée pur Ta chapelle définitive, commencée en 1699, et qui ne fut achevée qu'en 1710. Ce ne fut qu'après la complète terminaison des ailes du midi et du nord que Mansard supprima la terrasse qu'il avait pratiquée du côté des jardins, au-dessus des neuf ouvertures du milieu du rez-de-chaussée ; il réunit alors les deux avant-corps des angles par une construction analogue et forma dans l'intérieur du palais cette fameuse galerie de Versailles, si vaste et si grandiose.
Cette fois la façade du côté des jardins fut arrêtée définitivement. Mais du côté de la ville, l'architecte mécontent ne cessa jamais d'ajouter, de retrancher, de corriger. En 1680, il prolongea dans tout le pourtour la balustrade qui ne couronnait d'abord que les ailes. Il orna cette balustrade de vases et de statues. Il supprima ensuite deux tourelles hexagones engagées dans les encoignures du château de Louis XIII. La petite cour dû fond fut pavée de marbre noir et blanc (d'où son nom de cour de Marbre); le jet d'eau qui d'abord la décorait fut reporté dans la cour Royale, au milieu d'un bassin octogone. Kn 1684, ce jet d'eau fut supprimé; la grille de la cour des Ministres fut en même temps remplacée par une couu plus élégante, dont la porte est beaucoup plus belle. Sur les deux piédestaux on plaça les deux groupes que l'on udinire encore aujourd'ui : les Victoires de la France sur l'Empire, par Marsy ; les Victoires de la France sur l'Espagne, par Girardon.
En même temps que le palais, les jardins naissaient sous l'iufatigable direction dé Le ' Nôtre.
— Jardins et eaux de Versailles. Sur le revers de la butte opposé au château, des jardins magnifiques remplacèrent les bosquets de Louis Xlll. Mais Le Nôtre eut à lutter longtemps contre un entêtement de Louis XIV, qui s'opposait à ce que l'allée Royale (uite aujourd'hui le Tapis Vert) fût agrandie. Kutïu, à force de prières, Le Nôtre obtint le consentement du roi, fatigue de lutter. Aussitôt il se mit à l'œuvre et passa toute la nuit à faire exécuter son projet. Les autres allées reçurent aussi des dimensions proportionnées k la majestueuse- étendue de l'allée principale. Des pièces d eau nombreuses furent heureusemeiitdistribuées dans ce vaste espace, et l'orangerie, élevée de 1685 à 1686, compléta l'ensemble. Nous donnerons ci-après le détail dans notre description résumée du Versailles moderne. Le jardin de Louis XIII fut bientôfiiiècounais- Sabla. La plus grande partie des terres qui avaient appartenu au parc jusque-la, fut attribuée aux nouveaux jardins, et les limites de ceux-ci ayant été portées plus loin, celles du parc durent nécessairement aussi être reculées. Une nouvelle enceinte enclava les villages de Trianon et de Choisy-aux-Bœufs, qui furent alors détruits; c'est lu' portion qu'on désigne encore sous le nom de Petit- Parc. Les terres des villages supprimés furent départies aux trois fermes do Satory, de Galie et do la Ménagerie. Cette enceinte avait 16 myriamètres de tour ; une seconde, qui en avait 38, enclava les villages de Renucmoulin, Noisy, Bailly, Fontenay, Boisd'Arcy, Saint-Cyr, Guyaucourt et Bue. Leur emplacement est représenté par l'espace connu sous le nom de Grand-Parc. Ajoutons que la clôture de ce Grand-Parc est aujourd'hui presque entièrement détruite et que les terres en ont été en grande partie uliénêes, eu sorte que sa dénomination n'a plus de sens. D'ailleurs les deux enceintes ne furent jamais enfermées exactement l'une dans l'autre. La ville, le château et le jardin les coupent en un point où les deux lignes viendraient à peu près se confondre. Mentionnons enfin que, primitivement, un parc destiné k éiever des cerfs et autres uèles fauves, occupait tout l'espace compris entre le potager actuel et la butte îles iitaugs Gobeil. C'est de ce terrain qu'on lit, sur la fin du règue de Louis XIV, uu nouveau quartier de Versailles, qui conserva le nom de Parc-aux-Cerfs.
Le Petit-Parc se rattache au jardin proprement dit par deux belles pièces d'eau dites, l'une le graud canal, à cause de sa forme allongée, l'autre la pièce d'eau des Suisses, parce qu'un régiment suisse fut employé à la creuser. Ce détail nous fournit une transition pour nous occuper do Ja ques-
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tion aes eaux de Versailles, un des plus sinistres épisodes du régne de Louis XIV.
L'eau manquai'. Pour ramener sur cette butte «ride, environnée de quelques marais insalubres, on dut construire la machine de Marly, destinée à apporter les eaux de la Seine. Mais avant d'en venir là on fit d'autres tentatives, dont nous emprunterons le récit à Suint-Simon. « L'eau manquait, quoi qu'on pût (aire, et ces merveilles de l'art en fontaines tarissaient, comme elles le l'ont encore à tout moment, malgré la prévoyance de ces mers de réservoirs qui avaient coûté tant de millions à établir et à conduire sur le sable mouvant et sur la fange. Qui l'auraitcru? Ce défaut devint la ruine de l'infanterie. Mm°do Mainienon régnait... M. de Louvois alors était bien avec elle; on jouissait de la paix; il imagina de détourner la rivière d'Eure entre Chartres et Maintenon, et de la fuira venir touç, entière à Versailles. Qui pourra dire l'or et les hommes que la tentative obstinée en coûta pendant plusieurs années, jusque-là qu'il fut défendu, sous les plus grandes peines, dans le camp qu'on y avait établi, | et qu'on y tint très-longtemps, d'y parler des malades et surtout des morts que le rude travail et plus encore l'exhalaison de tant de terres remuées tuaient 1 Combien d'autres furent des années à se rétablir de cette contagion! Combien n'en ont pu reprendre leur santé pendant le reste de leur vie! Et toutefois, non-seulement les officiers particuliers, mais les colonels, les brigadiers et ce qu'on y employa d'officiers généraux, n'avaient pas, quels qu'ils fussent, laliberté de s'en absenter un quart d'heure ni do manquer eux-mêmes un qutirt d'heure de service sur les travaux. » Il fallut la guerre en 1688 pour interrompre ce massacre de sang-froid. Pour satisfaire son royal caprice, Louis XIV, ce type de l'égoîsme monstrueux, fit périr des milliers d'hommes et dépensa des sommes énormes qui contribuèrent, avec ses guerres incessantes, à la ruine du pays ; le palais de Versailles, y compris Marly et Trianon, no coûta pas moins de 187,078,535 livres.
— Château de Versailles, de louis XIV jusgu'ànos jours. Avec LouisXlV finissent les véritables fastes de Versailles, de • cette mangerie effrénée,! suivant l'énergique expression de Michelet. Au lieu d'occuper les appartements de son aïeul, Louis XV se logea dans l'aile gauche du' château, divisée en petits appartements, d'où le nom que cette partie u conservé jusqu'à nos jours. Le cabinet des médailles du grand roi* fut transformé en salle de spectacle intime; l'enclos du Parc-aux-Cerfs, qui commençait à se peupler d'habitations, renferma, la plus fameuse des petites maisons du crapuleux monarque. Un événement bien connu acheva de faire prendre en aversion à Louis XV cet immense palais de Versailles, qu'il déserta pour Trianon : c'est dans la cour de Marbre, au moment où il allait monter en voiture, qu'il fut frappé, le 5 janvier 1757, par le canif de Datniens. Mme de Pouipadour no s'en était pas inoins fait construire à Versailles un hôtel somptueux, qui communiquait avec le château par un corridor, et avec le parc par une porte de derrière. Cet hôtel est main tenant le restaurant connu sous le nom d'hôtel des Réservoirs. C'est sous le règne de Louis XV, en 1772, que fut construit le pavillon parallèle à la chapelle, dont • l'architecture forme un contraste choquant avec le reste des bâtiments.
A Louis XV succéda un roi bourgeois, Louis XVI. Pendant que ce prince s occupait de géographie et<de .serrurerie à Versailles, Marie- Antoinette jouait à la fermière au Petit-Trianori (v. Trianon). C'est à Versailles qu éclata, peu de temps après, l'affaire du collier; le cardinal de Kohuu fut, comme on sait, arrêté dans la galerie du château. Avec ce scandale ia fin de lu monarchie u sonné et Versailles ne sera plus la résidence foyale que jusqu'à l'heure où Louis XVI, le front collé aux vitres de son palais, verra au loin s'avancer lentement, au milieu d'une sourde rumeur, celte masse sombre et mouvante, ce peuple de Paris qui l'emmènera prisonnier quelques instants plus tard. Pendant la Révolution, le château de Versailles subit quelques dégradations et fut abandonné. Plusieurs objets d'art furent vendus ou disparurent. Sous l'Empire, Napoléon, qui affectionnait. Trianon, laissa le palais de Versailles désert. Louis XVIII se contenta d'y créer le jardin du Roi sur le plan de celui qu'il avait dans son exil à Hartwell. Sous Charles X, les Chambres consacrèrent une somme de S millions à réparer les façades du château, à. restaurer les peintures et les dorures et à élever un pavillon. Ce fut Louis-Philippe qui donna au palais de Versailles sa destination définitive. En 1831, on émit l'avis d'installer à Versailles des invalides militaires. Le projet fut énergiqueineut combattu par le roi, qui, appuyé ne quelques ministres, finit par obtenir qu'on y créât un musée historique. Louis- Philippe dressa lui-même le plan des salles et des galeries actuelles, qui contiennent plus de 4,000 tableaux et plus de 1,000 statues ou bas-reliefs. Il pressa en outre l'exécution des commandes qu'il s'était empressé de faire aux principaux artistes contemporains. Ces œuvres, dont un grand nombre ont été en quelque sorte improvisées, sont loin d'offrir
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une collection de chefs-d'œuvre. Il est regrettable qu'on ait procédé à la hâte et préféré la quantité à. la qualité. Les travaux de restauration furent dirigés par M. Nepveu, architecte du palais, et les sommes dépensées s'élevèrent en bloc au chiffre de 23,494,000 francs.
L'emplacement d'un nouveau musée, consacré exclusivement à la gloire politique et aux vertus civiles, était désigné dans la partie du palais parallèle à la grande aile du midi, sur l'un des côtés de la rue de la Bi' bliothèque, quand la révolution de Février coupa court a ce nouveau projet.
L'inauguration du musée de Versailles eut lieu le 10 juin 1837 avec une grande pompe. Le musée de Versailles est encore aujourd'hui à peu près tel que Louis- Philippe l'a laissé. On y a transporté toutefois, depuis lors, un assez grand nombre de tableaux de batailles, de portraits et de bustes.
— Château de Versailles actuel. Le château offre aux regards une étendue de 4l5i°, 27 de face, sans compter les façades on retour. Indépendamment de la cour de Marbre, il possède une cour centrale, dite cour Royale, et deux petites cours latérales, la cour des Princes à gauche et à droite la cour de la Chapelle, enfin la grande cour ou cour des Ministres. Il comprend trois corps de bâtiments principaux, une partie centrale et deux ailes. Nous rappelons ce dernier détail pour bien faire comprendre notre description du musée qui vient ci-après.
Cour du Palais ou Cour d'entrée. La grille qui fermait jadis cette cour immense était à 1 endroit où est placée aujourd'hui la statue équestre de Louis XIV. C'était un privilège de pénétrer dans le château par cette cour. Aujourd'hui une autre grille dorée la sépare de la place d1 Armes. Deux groupes de Marsy et de Girardon flanquent cette grille. Plus en arrière, aux deux extrémités de la balustrade, se trouvent deux autres groupes, h droite, la Paix, par Tuby, à gauche, l'Aôoiidance, pur Coysevox. La cour est en outre ornée de seize statues échelonnées, en marbre, dont la plupart ornaient le pont Louis XV (depuis pont de la Concorde), à son origine. Ces statues sont : à droite, celle de Richelieu, par Ramey ; puis celles de Bayard, de Colbert, Jourdan, Masséna, Tourville, Duguay- Trouin, Turenne; à gauche, celle de Suger par Stouf ; puis celles de Du Guesclin, Sully, Launes, Mortier, Suffren, DuquesneetCondé, par David d'Angers. Au centre de 'la cour s'élève la statue équestre de Louis XIV ; le cheval est dffau ciseau de Cartellier; il était .destiné à une statue de Louis XV : la statue est de Petitot. Des deux côtés s'élèvent deux pavillons modernes, formant avances et décorées de colonnes corinthiennes. Sur leur fronton triangulaire apparaît l'inscription de ce nouveau panthéon de l'art : A toutes les gloires de la France.
Cour de Marbre. Cette cour était jadis de lm,75 plus élevée que les appartements inférieurs. On y accède aujourd'hui par une seule marche qui la sépare de ia cour précédente. Elle fut quelquefois le théâtre de fêtes données par Louis XIV : l'opéra de Lulli et de Quinault, Alcesle, y fut notamment représenté en 1674. C'est au balcon du premier étage, donnant sur la cour de. Marbre, que Louis XVI et Marie-Antoinette furent contraints de se montrer au peuple, le 6 octobre 1789.
Chapelle. La chapelle actuelle est la troisième construite dans le château. Elle devait être tout de inarbre, mais la crainte de'la rendre glaciale fit renoncer à ce projet. Elle est d'une ordonnance extérieure assez grandiose, qui s'allie bien avec le reste des bâtiments qu'elle domine. A l'intérieur, elle est richement décorée et ornée de statues et de bas-reliefs. Le maltre-autel est en marbre et en bronze doré. Les chapelles des bas-côtés sont ornées de bas:ïeliefs de Bouchardon et de Slodtz. Parmi les tableaux, il faut citer la Cène, par Silvestre ; Saint Louis soignant les blesses, par Jouvenet. Les peintures à l'huile sur enduit de plâtre qui ornent les plafonds des travées et représentent les apôtres sont de Louis et de Bon Boullongne; la Sainte Thérèse (même emplacement) est de Santerre. Le plafond et le tableau de la chapelle de la Vierge sont de Louis Boullongne. Le grand plafond de la voûte, représentant la Résurrection du Christ, est l'œuvre de Coype). Le tableau placé au-dessus de. la grande tribune royale, en face du maltre-autel, est de Jouvenet et représente la Descente du Saint-Esprit.
Grande Galerie. La grande galerie est une des plus belles de l'Europe ; elle mesure 74 mètres de longueur, 15 de hauteur et 5 de largeur. Elle est éclairée par dix-sept grandes croisées en face desquelles sont autant d'arcades, dont le fond, rempli par des glaces, réfléchit les jardins et les pièces d'eau. Entre les arcades et les croisées sont quarante-huit pilastres de marbre, d'ordre composite, dont les bases et les chapiteaux sont de marbre doré. L'entablement est orné de sculptures représentant des chiffres et des devises de Louis XIV ; sur la corniche sont rangés des trophées auxquels des enfants attachent des guirlandes de fleurs. La plupart de ces ornements ont été sculptés par Coysevox, sur les dessins de Lebrun. Ce derniers neint le plafond, œuvre admirable
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représentant sous des figurés symboliques et allégoriques l'histoire de Louis XIV, depuis 1661 jusqu'à la paix de Nimégue (167S). Cette histoire se divise en vingt grands tableaux et en dix-huit petits; les sujets en sont indiqués par de courtes inscriptions.
Appartements royaux. L appartement de la reine, composé dé plusieurs pièces, est dégarni des anciens tableaux qui l'ornaient primitivement. Les plafonds, œuvre de Gilbert de Sève, sont seuls demeurés intacts. Cet appartement est mal éclairé et mal distribué. L'appartement du roi est contigu au précé- •dent. U se compose d'un grand nombre de pièces, entre autres d'une seconde antichambre appelée Y Œil-de-bœuf.
Salle de l'Opéra. 11 n'existait pas dé théâtre dans le château, sous Louis XIV. Les représentations y avaient lieu alors sur des scènes improvisées. On en commença un en 1753, sous la direction de Gabriel ; il ne fut terminé qu'en 1770. Il fut inauguré cette dernière année à l'occasion du mariage de Marie-Antoinette et du dauphin, depuis Louis XVI. C'est là que fut donné, le 2 octobre 1789, le trop fameux banquet aux gardés du corps, pendant lequel la cocarde tricolore fut foulée aux pieds et remplacée par des cocardes blanches et même des cocardes noires, la couleur de la maison' d'Autriche ! En mars 1871, cette salle de spectacle fut transformée, et ce fut !à quo vint siéger, jusqu'en décembre 1875, l'Assemblée nationale. Depuis le mois de mars 1876, le Sénat de la République s'y est installé. Près de là, dans la cour Verte, l'architecte de l'Assemblée nationale, M. de Joly, a construit en 1875-1876 une nouvelle salle, dans laquelle siège la Chambre des députés depuis le mois de mars 1876.
Musée. Le musée de Versailles, dont nous résumons ici la description d'après une excellente notice de M. Belin, comprend trois corps de bâtiments prinoipaux_ : le corps central, l'aile du nord et l'aile dû sud.
Corps central, ko Rez-de-chaussée. Le rezde-chaussée du corps central se compose de : un vestibule de bustes et de statues, placé au pied de l'escalier de marbre; quatre salles consacrées aux résidences royales ; la salle des portraits des rois de France ; deux salles contenant les tableaux-plans de plusieurs villes prises sous les règnes de Louis XIII et de Louis XIV; deux salles où sont placées les batailles navales ; les portraits des grands amiraux, dans l'ordre d.e leur promotion; les portraits des connétables de France, rangés dans le même ordre ; les portraits des maréchaux de France (ils occupent deux salles séparées par une galerie, dite galerie Louis XIII); deux salles où sont placés les guerriers célèbres.
20 Premier étage. En partant du .-salon d'Hercule, qui touche au vestibule de la chapelle, sept salons se succèdent, ayant -vue sur la pièce d'eau du Dragon et portant les noms de l'Abondance, ije Vénus, de Diane, de Mars, de Mercure, d'Apollon, de la Guerre. Dans cette longue enfilade, qui formait autrefois les grands appartements de Louis XIV, est distribuée une partie des tableaux représentant les événements de son règne; la suite en est interrompue par la galerie qui porte le nom de ce prince et qui donne Sur la terrasse du grand parterre ; cinq autres salons, donnant sur la pièce d'eau des Suisses et qui portaient autrefois les noms de salon de la Paix, chambre et salon de la Reine, salon du Grand couvert, salle des gardes de la Reine, complètent l'ensemble des événements du règne de Louis XIV, en y ajoutant cependant encore quelques tableaux répartis dans les deux salles des gardes du corps et des" valets de pied, ou placés dans d'autres séries. En haut de l'escalier de 'marbre s'ouvre la grande salle des Gardes, plus tard salle Napoléon; puis la salle de 1792, qui touche à l'aile du sud ; quatre salles consacrées aux tableaux des campagnes de 1793, 1794 et 179C ; une suite de pièces, où sont placées les gouaches et aquarelles représentant les campagnes des armées françaises depuis 1793 jusqu'en 1813; les petits appartements de la reine; l'Œil-debœuf, la chambre du lit de Louis XIV, son cabinet et tout le reste de l'appartement royal ; en outre, la bibliothèque, le salon des porcelaines, la salle de billard, etc. ; le cabinet des gouaches du règne de Louis XV ; la salle des Croisades ; la salle des Etats généraux.
Aile du sud. 1« Rez-de-chaussée. Douze salles consacrées au souvenir de Napoléon et renfermant les tableaux qui représentent tes batailles et les principaux événements politiques de 1796 à 1810 ; une salle de statues et de "bustes de Napoléon et de sa famille; la salle de Marengo; une galerie des statues et bustes, de 1789 à 1814.
20 Premier étage. La grande galerie des batailles, depuis Tolbiac jusqu'à Wagram ; la salle de 1830 ; une galerie de sculptures, du xvie siècle à 1789.
3» Deuxième étage. Collection de portraits historiques, depuis 1789 jusqu'à no3 jours.
Aile du nord. 1<> Rez-de-chaussée. Une série de tableaux représentant les événements les plus remarquables de notre histoire, depuis l'origine de la monarchie jusqu'au règne de Louis XVI inclusivement; une galerie de statues, bustes et tombeaux.
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20 Premier étage. Suite des tableaux historiques du rez-de-chaussée, depuis le commencement de la Révolution; une galerie de statues, bustes et tombeaux.
3° Deuxième étage. Une galerie de portraits historiques antérieurs à 1790.
Tel est le musée de Versailles; son catalogue, presque aussi considérable que' celui du Louvre, forme un volume entier.. Les toiles les plus remarquables sont dues à Horace Vernet, qui a représenté notamment la Prise de la Smala ; à Paul Delaroche, Delacroix, Steuben, Abelde Pujol, Schnetz, Couder, etc. Parmi les sculpteurs dont le musée posr sède des statues et des bustes, nous citerons Pradier, Dumbnt, Beuchot, etc.
— Jardins. Les jardins de Versailles, sur lesquels ouvre une façade du château percée de 375 fenêtres, chiffre énorme, mais trèsexact, comprennent :
îo La terrasse au pied du château. Au bâtiment central s'adossent quatre statues de bronze d'après l'antique, Silène, Antinous, Apollon, Bacchus. Aux angles sont deux vases en inarbre blanc; celui du côté du nord est l'œuvre de Coysevox; ses bas-reliefs figurent la victoire des impériaux su/ les Turcs et l'Espagne reconnaissant la pré éminence de la France ; celui du côté sud, œuvre de Tuby, figure allégoriquenient, par ses bas-reliefs, la paix d'Aix-la-Chupelle et le traité de Nimégue.
' 2° Le parterre d'eau, ainsi nommé parce qu'il présente, au lieu de gazon, deux bassins bordés de marbre blanc, formant tablette et supportant les beaux groupes en bronze fondus vers ,1688 par les frères Keller.
3o Le bassin du Nord. A ses quatre angles'sont des figures de fleuves : la Garonne et la Dordogne, œuvre de Coysevox ; la Seine et la Marne, œuvre de Le Hongre.
4° Le bassin du Midi, également orné de figures de fleuves : la Loire et le Loiret, par Régnaudin ; le Rhône et la Saône, par Tuby. Sur les longs côtés, on admire de magnifiques groupes de nymphes, naïades, zéphyr^s et Amours, en bronze comme les fleuves et dus à Legros, Le Hongre, Van Clève, Magnier, Poultier, Raon, Lespingola. Du centre de chacun de ces deux bassins jaillit, à une hauteur de 10 mètres, une gerbe d'eau qu'entourent seize autres jets d^au inclinés, formant corbeille,
50 Les dtiux parterres du Midi et du Nord, placés devant les deux ailes du palais. On descend au premier par un escalier de marbre blanc orné de sphinx de marbre montés par des enfants de bronze, œuvre de Lerambertjles perrons supportent des vases de inarbre et de bronze sculptés par Bertin et par Butlin. Ce premier parterre est orné de deux petits bassins, d'où s'élance une gerbe et autour desquels des plates-laudes de gazon et de buis brodent de capricieux dessins.
60 L'Orangerie. Construite en 1685 par Mansart , elle est célèbre par sa double rampe d'escaliers et se compose d'une galerie du milieu, mesurant 155 mètres de lon- ^ueuisur 12111,90 de largeur, éclairée de douze fenêtres cintrées et de deux galeries latérales d'une longueur de 143'>',43. Ces galeries offrent trois avant-corps ; celui de la galerie centrale est d'ordre toscan ; quatre colonnes ornent chacun des deux autres. Sous le bâtiment central se trouve une statue de Louis XIV, en marbre, taillée en 1686 et destinée primitivement à orner la place des Victoires. Devant l'Orangeries'aligtient, dans la belle saison, 1,200 caisses d'orangers et 300 caisses d'espèces variées. Parmi les orangers, il s'en trouve un qui provient, diton, ue la confiscation opérée en 1530 par François Ier des biens du connétable de Bourbon. Cet arbre aurait par conséquent plus de quatre cents ans !
7U La pièce d'eau des Suisses. Elle mesure 400 mètres de longueur sur 140 mètres de largeur; a l'extrémité se trouve une statue équestre, œuvre du Bernin et qui représentait Louis XIV; mais le monarque en fut si mécontent, que Girardon imagina delà retoucher et en fit un Marcus Curnus.
8° Le panerre du Nord. Il est parallèle au parterre du Midi et entouré de vases en bronze par Builin, Anguier, etc. A droite et à gauche du perron qui y conduit, on remarque deux statues de inarbre d'après l'antique, le Rémouleur de Foggini et la Vénus accroupie de Coysevox. Dans la partie basse du parterre sont les deux bassins <les Couronnes, décorés de tritons et de sirènes de plomb, œuvre de Tuby et de Le Hongre.
Plus bas se trouve la fontaine de la Pyramide, dont les sculptures, également en plomb, sont de Girardon. Enfin, plus bas encore est un bassin carré, avec cascade, orné de bas-reliefs de Legros et de Le Hongre; Girardon est l'auteur du principal: iesAtympkes au bain. Adossées aux bosquets du parterre du Nord, on remarque les statues suivantes : le Poënie héroïque, par Drouillyj le Flegmatique, par Lespagnandelle; l'Asie, par Roger; le Poème satirique, par Buyster; de chaque côté du bassin carié : le Sunyuin, par Jouvenet, et le Colérique, par Houzeau; enfin, en continuant au delà de l'allée ciaprès : YKiver, par Girardon ; l'Eté, par Hutinot; Y Amérique, par Guérin ; l'Auiom-ii» par Régnaudin.
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9« L'Allée d'eau. On désigne ainsi une allée en pente, dessinée par Clnude Perrault et partagée de bandes de gazon sur lesquelles sont vingt-trois groupes, placés chuoun au centre d un bassin de marbre blanc et soutenant une cuvette, de laquelle s'élance un petit jet d'eau qui va retomber dans le bassin inférieur. Ces groupes, enfants, Amours et Satyres, sont dus k Lerambert, k Legros et k Masson. A l'extrémité de l'Allée d'eau apparaît l'Arc de triomphe. La France, l'Espagne et l'Allemagne y sont figurées assises , la première dans un char, la seconde sur un lion, la troisième sur un aigle; au-dessous expire un dragon, complèiant l'allégorie de la triple alliance; ces statues sont de Tuby et de Coysevox. Entre l'Allée d'eau et le bassin de Neptune se trouve l'ancien bassin du Dragon ; il devait son nom k des ligures bizarres qui ont disparu. Il est aujourd'hui muni de neuf jets d'eau.
10° Le bassin de Neptune. C'est la merveille hydraulique de Versailles. Le long do sa façade méridionale règne une tablette ornée de vingt-deux vases de plomb bronzé, garnie d'un jet d'eau entre chaque vase; ces jets d'eau et ceux qui s'élancent des vast-s, au nombre de soixante-trois, tombent ensuite dans un chenal d'où l'eau, fuyant par des coquilles et des mascamns, est.reçue dans lu grande pièce. La tablette centrale inférieure du bassin supporte trois grroupes de bronze. C'est d'abord, au milieu, Neptune, ayant Ainphiuite à sa gauche, puis Protéeijardant les troupeaux du dieu de la mer, enfin l'Océan ; ces groupas, tous trois du xvtuo siècle (1740 environ), sont dus à Adam aîné, à Bouchaidon et à Le Muyne. Non loin du bassin de 1 Neptune, on remarque deux statues d'après l'untique : Bérénice , par Lespingola , et Faustine, par Kiémery,
11» Le parte ire de Latone. Il communique avec le Parterre d'eau par un escalier central. Les rampes de cet escalier sont ornées des siatues suivantes: le Poème lyrique, par Tuby ; le Feu, par Dossier ; Prisonnier bitrbure, d'après l'antique, par Lespagnandelle ; Venus Catnpyye, d'après l'antique, par Clairion; SHitte portant liitechus, par Mazicre; Antinous, par Legros; Mercure, par Mêla; Apollon du lielvédèie, par Mazeline; le Méluiiculigue, par La Perdrix; Antinous et le Prisonnier barbare, par Lacroix et André; Faune, par Hunlrelle ; ilsiccltus, par Granier; Fàustiu, p»r Regnaudin ; Commode, en Hercule, par N. Coustou ; ifranie, par Frémery. Eitri", vis à-vis de la statue de Gunymède, la Nymphe à la coguitle, , pur Coysevox. Nous n'avons pas bt- soin d'ajouter que toutes ces œuvres sont faites d'après l'antique ; plusieurs des originaux existent même au Louvre.
12° Le bassin de- Latone. Il est situé au milieu du parterre du même nom. Un groupe île Marsy, Latone et ses enfants, est ligure sur le plus haut degré d'une pyramide de gradins de înaibre rouge. Tout autour, des grenouilles l'appellent la lable de Latone et la niélaïuurphose des paysans de la Lycie. A droite et k gauche se trouvent huit vases d'après l'antique, par Cornu, Hardy et Prou. - Non loin «le lu, un aperçoit les siatues, d'après l'antique, de JMocoun et ses fils, par Tuby, et de Castor et Pultux, par Coysevox.
13° Le Tapis veri. Nous av^ns raconté plus haut la création par Le Nôtre de cette immense nappe île gaZ1.11, eu dépit de l'opposition de I. oins XIV. Le Tapis vert est bordé des statues suivantes : Vénus, pur Legros; Faune, par Elaiiien ; Amazone, par Bavietie (ces dernières d'après l'antique); Ùidoii, par Poultier; Achille, eu Pyrrtia, pur Vigier; la Fourberie, par Lecoute, sur on dessin de JVligiiuid ; Junon (antique), Hercule et Tëlèplie, par Jouvenet; Venus de Atédicis (d'après l'antique), Cyparisse, par Klameri, et Arliiémise, par Lefeuvre et Desjardins.
H» Le jardin du Roi. 11 fut créé par Louis XV 111 en 1816, sur le plan de M. Dufour, architecte. Au centre d'un tapis de • verdure s'élève une statue de Plore. À l'extérieur se trouvent deux statues d'après l'untique, Hercule Farnêse et Flore Farnèse, œuvres de Cornu et, de Raon.
150 Le bassin d'Apollon. 11 est situé dans l'axe du palais, à l'extrémité du Tapis vert. Le sujet principal de ce bassin est la statue d'Apollon dans son char a quatre chevaux, entouré de tritons et de monstres marins. Ce groupe forme de loin, par les grandes eaux, un ell'et prodigieux; à la suite du bassin s'é; tend le Grand canal, théâtre des promenades nocturnes de la capricieuse îluchesse de Bourgogne et des feux d'artilice tirés du temps de Louis XIV. Entre le bassin d'Apollon et le commencement du Grand cunat sont rangées les siatues suivantes : Consul romain, Empereur romain, la Foi, par Clodion ; Leucoikoë et Hacchus, hercule, Junon (antique, ainsi que les deux premières); la Clarté, par Baldi, et cinq autres antiques : une Ctéopdtre, un Apollon, un Hercule, un Bucchus et un Empereur romain,
Eiilin, k celte nomenclature il faut ajouter d'abord les bosquets : le bosquet de la Cascade, dit Salle de bal; le bosquet de la Reine, orné de deux belles siatues de bronze, la Vénus de Médieis et le Gladiateur combattant. C'est dans ce bosquet que se passa la scène de comédie dont le cardinal de Rohan fut dupe, premier nœud de cette inextri-
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cable intrigue du collier de la reine ; le bosquet de la Colonnade, orné d'un charmant péristyle de marbre circulaire et comprenant 32 colonnettes de couleurs variées. Sous chacune des arcades séparant ces colonnettes s'élance un jet d'eau d'une vasque de marbre, et dans l'arène formée au centre de ,1a salle de Verdure se dresse un très-beau groupe exécuté par Girardon, d'après les dessins de Le Brun, Y Enlèvement deProserpine; enfin, le bosquet des Bains d'Apollon renferme un' gros rocher, dans lequel on a cueusé une grotte abritant le célèbre groupe en marbre û' Apollon et les Nymphes, parRégnaudin, A quelque distance de Ce groupe, On remarque encore les Chevaux d'Apollon, abreuvés par des Tritons, œuvre de Guérin, et les Triions maintenant des chevaux en lutte, œuvre de Marsy. Enfin, quand nous aurons cité pour mémoire le quinconce du Midi, le bassin du Miroir, le Rond vert, le quinconce du Nord, le bassin d'Encelade, le bassin de l'Obélisque, etc.,tous ornés de groupes ou de statues, oeuvres des mêmes maîtres si fréquemment cités par nous, nous aurons terminé notre examen des jardins de Versailles.
— Grandes eaux. Depuis longtemps on a dû, en présence de l'insuffisance de la machiné de Marly, organiser un vaste système de rigoles qui, contournant les hauts plateaux, ramassent , les eaux de pluie et de ' neige fondue et- vont les verser dans des étangs ou réservoirs creusés pour les recevoir. Les principaux réservoirs sont ceux de Trappes, Saint-Quentin, Saclay, Bois-d'Arcy, Saint-Hubert, Peiray, etc. ■ Le développement des rigoles, dit le savant praticien qui nous fournit ces détails, est de 157,652 mètres, sur une largeur moyenne de 20 mètres environ. Le système des étangs fournit des eaux hautes et des eaux basses. Les eaux hautes, qui sont celles de Trappes, viennent par un aqueduc souterrain de 10,772 mètres de longueur et se réunissent k l'est de Versailles, dans les bassins de Montboron. Les eaux basses viennent delà plaine de Saclay; elles sont d'abord réunies dans des étangs et traversent ensuite la vallée de Bue au moyen d'un aqueduc. Elles arrivent dans 'Versailles à un niveau de 13 mètres plus bas que celles du bassin de Montboron. Ces eaux, soit basses, soit hautes, se distribuent, une partie directement dans la ville ou dans ie parc; une autre, amenée par des conduits du bassin de Montboron au Château d'Eau, au grand réservoir, et de ces deux réser%-oirs elles vont alimenter les bassins du parc. » La quantité moyenne des eaux parvenues dans les étiings est estimée k 5,321,151 mètres cubes. Sur cette quantité, encore réduite par suite des infiltrations et de l'évaporation , la ville absorbe annuellement 2,182,460 mètres cubes. L'excédant forme donc la portion disponible pour les jeux hydrauliques du pare. Nous devons dire en terminant que des perfectionnements apportés k la machine de Marly permettent à Versailles de boire une eau apportée directement, sans transvasement ni stagnation préalables'dansdesétangs successifs, Le parc de Versailles a les petites eaux et les grandes eaux. Les premières jouent environ, l'été, tous les quinze jours; les secondes ne jouent qu'à 1 occasion de certaines fêtes. Celles-ci se composent des bassins réservés, comme la Salle de bal, la Colonnade, les Bains d'Apollon, le bassin de Neptune. Les- petites eaux commencent d'ordinaire à jouer vers 3 heures; les grandes eaux à 4. En dépit des trésors artistiques et historiques qu'il recèle, ie plus grand attrait de Versailles, aux yeux de la majeure partie des Parisiens, ce sont ses grandes eaux.
— Histoire. L'histoire de la ville de Versailles est pour ainsi dire inséparable de celle de' son palais. La v.Ue ne fut, en effet, dans le principe qu'une dépendance du palais, Son • grand commun, • comme on disait jadis. Versailles, auquel cependant se rattachent un si grand nombre de souvenirs, est une ville née d'hier ; elle a surgi, comme le palais, tout k coup, par la volonté de Louis XIV. Ses rues ont été ouvertes et calculées de manière k les mettre en harmonie avec les façades du palais, et des ordonnances de police ont réglé le mode des constructions k élever. De là ce caractère de grandeur un peu monotone qui la distingue. Mais, avant d'en venir à ce Versailles tout moderne, nous essayerons d'en découvrir les origines et l'étymologie. Une charte de 1037, donnée par Odon, comte de Chartres, au monastère de Saint- Pierre de la même ville, est le titre le plus ancien où soit mentionné le nom de Versailles; un certain Hugo de Versaliis figure k cet acte comme témoin. Environ trente ans plus tard (1065 ou 1068), Geoffroy de G omet concède par une autre chatte k l'abbaye de Marmoutiers, en Touraine, trois prébendes k Versailles. Enfin, à dix-huit ans de la (1084), l'évêque de Paris, Geoffroy, comprend l'autel de Saint-Julieu de Versailles [altare sancli Jutiani de Versaliis) dans la concession par lui faite de quelques chapelles dans son diocèse aux mêmes moines de Marmoutiers. A la même époque, on trouve qu'une collégiale existait k Versailles. Vers 1100, le propriétaire du territoire, Philippe de Vér-
. saliis, lassé du monde, alla se retirer k Marmoutiers, après avoir fait diverses concessions k la collégiale. L'abbaye de Marmoutiers eut en sa possession les prébendes, le
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prieuré et la cure de Versailles pendant environ un siècle. En 118O, la collégiale ou prieuré de Saint-Julien avec ses dépendances passa sous l'autorité de l'abbé de Saint-Magloire de Paris. Voilà pour les origines. Quant aux étymologieg, selon les uns le nom de Versailles vient d'un seigneur italien, 'Hugo de Bersnglio, réfugié en France au temps des premières querelles de la papauté. Suivant d antres, ce nom signifierait blés versés et viendrait de l'élévation du sol, qui faisait renverser les moissons. Au xm0 siècle, Versailles était devenu un centre de population faible encore, mais ass'ez considérable néanmoins pour qu'une église paroissiale y fût fondée. Quant k l'ancien prieuré, la dernière trace qu'on en rencontre remonte aux années 166-4 et 1671, époque k laquelle . il fut rédni, sous l'épiscopat de Péréfixe, au diocèse de Paris. En 1561, MartiaJ de Loinénie, conseiller de Charles IX et secrétaire des finances, était-propriétaire delà seigneurie de Versailles. En 1573, il vendit sa seigneurie à Albert de Gondi, maréchal de Retz. Au début, presque tout le territoire de Versailles était boisé. Les défrichements n'eurent lieu que lentement; rien en effet ne pouvait attirer en ce lieu sauvage et où aucun cours d'eau ne venait féconder la terre. Henri IV et le fils de Loménie allèrent fréquemment courre le cerf k Versailles, A cette époque, un moulin, situé sur le point le plus élevé du monticule qui forme Satory, et uns mauvaise auberge -offraient seuls un assez triste gîte aux chasseurs. Henri IV s'en contenta; mais Louis XIII, également passionné pour la chasse, était moins accommodant. Jean de Soisy, propriétaire d'un fief k Versailles, lui ayant proposé de lui vendre son château et sa terre, la vente eut lieu vers 1625, moyennant 50,000 êcus. En 1626, le château royal était terminé.
Saint-Simon, dans ses Mémoires, qualifie cette construction primitive de château de cartes. Elle se composait de quatre pavillons reliés par des corps de logis, avec une cour au milieu. Des arcades, surmontées d'une galerie en terrasse, étaient protégées par un chemin couvert, au-dessus d'un fossé que traversait un ponl-levis. Le tout était construit en brique, dans le goût du temps. Le hameau de Versailles s'élevait alors sur l'emplacement qui s'étend aujourd'hui de la place d'Armes k la porte de l'Orangerie. Derrière le château s'étendait le jardin, formant tout au plus la moitié du jardin actuel. Au dehors, le parc s'étendait jusqu'à Choisy-aux-Bœufs et Trianon. Louis XIII avait placé à la ferme de la ■ Mesnngerie • son cheval et ses équipages de chasse.
Dès le xrve siècle, une léproserie existait k Versailles; Louis XIII la transforma en hôpital de la Charité. Des sentiers descendaient du château bâti ,sur la colline. Bientôt quelques seigneurs de la cour, pour être près du roi, tirent élever quelques maisons le long de ces sentiers qui devinrent des rues. Richelieu eut lk un pied à terre. C'est à Versailles qu'eut lieu l'acte dernier et décisif de la lutte engagée entre le grand ministre et la reine mère; Versailles vit ce jour mémorable du U novembre 1680, devenu célèbre dans l'histoire sous le nom de journée des Dupes, et où Louis XIU donna, au dernier moment, raison k Richelieu. L'Emioeiice rouge, comme on disait ajors, donna son nom k une des plus anciennes rues de Versailles, la rue^du Plessis. Louis XIII mort, Versailles et le petit château de brique, œuvre de l'architecte Lemercier, furent abandonnés par la cour. Moins de vingt ans après, le Versailles actuel devait naître. A la.rigueur, on peutdire que Versailles date du règne de Louis XIII,. mais ce fut Louis XIV qui en fit ce qu'il est. ■ Le roi, dit un historien, éleva d'abord un château pour lui; il éleva ensuite une ville pour son château. ■ La pierre de taille, réservée par lui au château, fut interdite k la ville ; les hôtels, comme les plus simples maisons, ne pouvaient être construits qu'en brique , ou tout au moins devaient-ils avoir l'apparence de la brique, par une couleur rouge coupée de quelques lignes blanches. Le toit de chaque maison devait être recouvert en ardoise, et cette uniformité de constructions perdues dans la verdure des vieux arbres composait un point de vue unique. Des terrains furent donnés aux seigneurs de la cour pour y bâtir des hôtels. Les nouvelles constructions s'élevèrent principalement au nord, dans le quartier dit la Vide-Neuve; ce quartier comprend les rues des Réservoirs, de la Pompe, de la Paroisse, la rue et la place Hoche. L'autre quartier, dit Je vieux Versailles, sa composa des rues de la Surintendance, de l'Orangerie, du vieux Versailles proprement dit et de Satory. La ville s'éleva donc bientôt, comme par enchantement, sur les plans soumis au roi et adoptés par lui. L'emplacement ^ d'une seconde église (Saint- Louis) fut plus tard "marqué du côté du village primitif, au vieux Versailles; elle ne fut achevée qu'en 1734. A la mort de Louis XIV, le Régent conduisit le jeune Louis XV k Vincennes. Mais celuici, devenu majeur, revint habiter le château de Versailles, et la ville prit dès lors de nouveaux accroissements. Un grand étang qui s'avançait jusqu'au bas de la rue des Réservoirs, source de fièvres épidémiques, fut desséché ; un nouveau quartier fut ouvert, percé de dix-huit rues nouvelles et des boulevards de la Reine et du Roi. Ce quartier prit le
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nom de quartier des Prés; il s'éleva sur l'emplacement des prés et du château de Clagny, construit a grands frais, en 1674, par Mansart, pour M'"" de Montespan. Enfin, en 1787, sous Louis XVI, le grand et le petit Montreuil devinrent les faubourgs d'une ville où l'on compta plus de 100,000 habitants! C'est l'époque de l'apogée de la grandeur de Versailles. Le 6 novembre 1788, l'assemblée des notables se réunit a Versailles. Le 5 mai 1789, la salle des Menus reçut les députés de la nation. Versailles fut encore témoin de la fameuse nuit du 4 août, dans laquelle périrent les derniers débris de la féodalité; ce furent les échos de la cité de Louis XIV qui, les premiers, répondirent k la proclamation des droits de l'homme. Le 2 octobre eut lieu dans la salle du théâtre le repas offert par les gardes du corps aux officiers de la garnison. Cette scène, qui souleva l'irritation populaire, se renouvela le lendemain dans la salle du manège. Paris, que l'on trahit, se met en marche. Le peuple à Versaillesl La royauté, ce jour-lk (5 octobre), achève de perdre son dernier prestige et rentre k Paris prisonnière. De ce jour aussi commence pour Versailles cette vie muette quï le fait ressembler, en dépit de son animation militaire, à un tombeau , le tombeau de la monarchie. Versailles resta paisible pendant le cours do la Révolution. Le massacre des prisonniers (9 septembre 1792), qui ensanglanta sa solitude, fut l'œuvre d'une bande venue de Paris; c'est le seul fait révolutionnaire qui s'y soit passé durant la période terroriste. Nous rappellerons qu'à cette occasion la municipalité sut agir avec énergie et parvint à sauver un grand nombre de victimes. Il faut arriver k la fin de l'Empire, k 18U, pour voir la ville proprement dite jouer un nouveau rôle historique; à cette époque Versailles se rendit aux Prussiens, mais en 1815 la ville fut une des premières a arborer le drapeau tricolore. Ses habitants prirent une grande part au terrible combat de Rocquencourt,* où furent complètement battus deux régiments prussiens. Cette victoire fut fatale k Versailles ; Blùuher, furieux de l'échec de ses troupes, y entra le 2 juillet k la tête d'un fort détachement et ordonna k tous les habitants,' sous peine de mort, de lui apporter leurs armes dans un délai de deux heures. «Quand par cette menace, dit un historien contemporain, il eut ôté aux habitants tout rnoj'en de résistance, il permit k ses soldats de mettre la ville au pillage; la plupart des maisons, surtout celles des rues écartées', furent ravagées de fond en comble. • Le gouvernement consulaire fit de Versailles le siège d'un évéohê, dont le premier titulaire reçut ie 3 janvier 1804 le pape Pie VII, qui se rendait k Paris pour y sacrer Napoléon l«r. La création du musée historique donna plus tard (1837) k la ville morte un regain de gloire. Après la chute de Louis-Philippe, le gouvernement de la république n'eut de rapports avec Versailles que pour y placer la haute cour, .qui s'assembla le 7 mars 1849 sous la présidence de M. Bérengsr, afin de juger les accusés du 15 mai. Un an plus tard (25 septembre-1850J, le plateau de Satory fut le théâtre de la revue, désormais historique, passée par le président Louis-Napoléon Bonaparte, et k laquelle assistèrent l'ambassadeur du Népaul et l'ambassadeur d'Angleterre, lord Normanby. Sous le second Empire, Versailles resta la grande ville silencieuse et majestueuse par excellence. Bonaparte lui préféra, comme résidence d'été, Suint- Cloud et Coinpiègne et lui légua l'invasion. Le 20 septembre' 1870, les Allemands se rendirent maîtres de Versailles qui était dans l'impossibilité d'opposer aucune résistance. Peu après, Versuilles reçut te grand étatmajor de l'armée ennemie ; le roi de Prusse, M. de Bismarck, le général de Moltke vinrent s'y installer, et au préfet français on substitua un préfet allemand, M. de Brauchitsch, qui fut chargé de rançonner la population. La municipalité, k la tête de laquelle se trouvait M. Rameau, fit preuve dans ces circonstances d'un grand dévouement. Aux prises pendant cinq mois avec les exigences du vainqueur,- elle disputa le terrain pied & pied et sortit de cette lutte incessante en conservant l'honneur intact. Le 3 octobre, le préfet allemand demanda au conseil municipal de déléguer des agents chargés d'aller acheter des vivres daus les départements non occupés. M. Rameau s'y refusa énergiquement, fit prévaloir son avis et, k partir de ce moment, fut en conflit permanent avec l'autorité prussienne. Le 31 décembre, il fut arrêté par l'ordre de M. de Brauchitsch et emprisonné avec trois membres du conseil municipal, MM. Barué-Perrault, Mainguet et Lefebvre, pour avoir refusé d'approvisionner de vivres l'armée allemande et refusé également de payer une amende de 50,000 francs dont la ville avait été frappée pour ce motif. Les membres du syndicat, en présence de l'attitude menaçante de l'autorité prussienne, payèrent l'amende, et le 6 janvier les prisonniers recouvrèrent la liberté. Le 18 janvier 1871, dans le Salon des glaces du château de Versailles, le roi de Prusse, Guillaume !«*, fut solennellement proclamé empereur d'Allemagne en présence de presque tous les princes de l'Allemagne du Nord. C'est k Versailles que furent signés, le 28 janvier suivant, 1 armistice et la capitulation de Paris, et le 26 février suivant les préliminaires du traité
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de paix entre la France et l'Allemagne. Les Allemands venaient à peine d'évacuer Versailles, lorsque l'Assemblée nationale s'y installa. L'Assemblée, ayant refusé d'aller siéger à Paris, avait choisi cette ville. L'architecte de Joly appropria rapidement la salle du théâtre du palais, et les députés vinrent y siéger au moment même où éclatait à Paris l'insurrection du 18 mars. Le gouvernement tout entier quitta alors Paris. M. Thiers, chef du pouvoir exécutif, s'installa à l'hôtel de la préfecture de Versailles et y forma l'armée chargée de comprimer l'insurrection de Paris. Ce fut à Versailles qu'on amena les premiers prisonniers de la Commune et qu'après la lin de l'insurrection siégèrent les conseils de guerre chargés de juger les vaincus. Depuis cette époque, le palais de Louis XIV a retenti des débats passionnés d'une assemblée que l'histoire jugera avec sévérité , car elle inquiéta lé pays par de folles tentatives de restauration monarchique et se livra à tous les excès de la réaction. Forcée d'accepter enfin la république, elle vota la constitution du 25 février 1875; mais elle eut soin d'y stipuler que les doux Chambres législatives, le Sénat et la Chambre des députés, •siégeraient à Versailles, et elles y siègent, en effet, l'une et l'autre depuis le mois de mars 1876. Depuis 1871, grâce à l'installation du gouvernement et du pouvoir législatif dans cette ville , la physionomie de la cité s'est animée.
— Célébrités. Versailles a donné le jour a Hoche, à l'abbé de l'Epée (dont la statue de bronze s'élève au centre du marché Saint- Louis) ; au statuaire Houdon, au poëte Ducis, au maréchal Berthier, prince de Wagrain, et à M. Tissot, académicien.
VERSAIRE s. f. (vèr-sè-re — rad. verser).
Agric. Nom de la jachère dans quelques
localités.
VERSANT, ANTE adj. (vèr-san, an-te — rad. verser). Sujet a verser, qui verse facilement, en parlant d'une voitufe : Ce cabriolet est frëî-VEBSANT. Les berlines sont
peu VERSANTES.
— Moll. Coquille versante, Coquille univalve, dont l'ouverture est quelque peu échancrée.
VERSANT s. m. (vèr-san — rad. verser).
Pente d'un des côtés d'une chaîne de montagnes : Les hêtres s'avancent haut sur les versants, jusqu'à plus de 3,000 pieds. (H. Taine.)
VERSATILE udj. (vèr-sa-ti-Ie — lat. versatilis, facile à tourner, mobile ; du verbe versare, fréquentatif de vertere, proprement retourner, renverser, de la racine sanscrite var. V. verser). Qui change facilement d'àvis, d'opinion, de volonté : Homme versatile. Sous le despotisme, les lois sont versatiles comme te caprice de celui qui gouverne. (Montesq.)
— Ornith. Se dit du doigt interne des oiseaux quand il peut se porter en avant et en arrière. ^
— Bot. Syn. d'osciLLANT, en parlant des anthères.
— Syn. Versatile, changeant, inconstant, léger, etc. V. CHANGEANT.
VERSATILITÉ s. f. (vèr-sa-ti-li-té — rad. versatile). Caractère de ce qui est versatile : Montrer de la versatilité dans ses sentiments, dans ses opinions. La versatilité dans les mesures d'administration est aussi fatigante pour le peuple que pour le prince. (De Lévis.)
VERSCIIAFFELT {Pierre de), connu en Italie sous le nom de Pieiro Fiamcngo (Pierre le Flamand), sculpteur belge, né à Gund en 1710, mort en 1793. Il lit ses premières études dans sa ville nat:ile, chez un sculpteur sur bois, se rendit ensuite à Paris et y travailla dans l'atelier de Bouehardon. En 1737 il partit pour Rome, où il fut bien accueilli du pape Benoît XIV, et exécuta le buste et la statue en marbre, de grandeur naturelle, de ce pontife. Versohaffeit laissa, en outre, à Bologne, à Naples et à Ancône un grand nombre d'autres œuvres et, d'Italie, se rendit d'abord en Angleterre, puis à Manheiin, où il devint directeur de l'Académie des beaux-arts et premier sculpteur de^ la cour. On voit dans cette ville, ainsi qu'à Sclrwetzingen, une foule de productions dues à son cissau; il a, en outre, dirigé la construction de plusieurs édifices publics.
VERSCIIETZ ou VERSECZ, ville des Etats autrichiens (Hongrie), à 79 kitom. S. de Temesvar, sur le canal du même nom ; 1 6,000 hab. Evêché grec; gymnase. Récolte de vin, de soie et de riz.
VERSCHORISTE s. m. (vèr-cho-ri-ste).
Hist. relig. Membre d'une secte fondée en Hollande, en 1600, par Jacob Verschoren.
VEBSCHDCR1NG (Henri), peintre hollandais, né a Gorcum dans la première moitié du xvue siècle, mort en 1690. Elève de Govertz et de Jean Both, il partit pour l'Italie et résida successivement à Rome, à Florence et à Venise, copiant les chefs-d'œuvre des maîtres. 11 jouissait déjà d'une certaine réputation comme peintre d histoire, lorsqu'il s'adonna à la peinture de batailles. Après un séjour de sept ans en Italie, il revint dans sa patrie, suivit, en 1672, l'armée hollandaise, dessinant les troupes en bataille,
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les campements, les marches, les attaques,etc. Aussi la plupart de ses tableaux, et le nombre en est grand, sont-ils remarquables par leur vérité et leur exactitude. Verschuuring excelle surtout dans les Batailles, les Attaques de voleurs, le Pillage des villages par des soldats. Une de ses toiles les plus estimées représente un Parti bleu pillant un château; elle est pleine de vie et de mouvement, et d'un vigoureux coloris. Cet artiste excellait dans la gravure a l'eau-forte, mais ses productions en ce genre sont presque introuvables, et l'on ne connaît aujourd'hui que quatre de ses gravures, savoir : Déroute de cavalerie, Voyageur en manteau, Dogue couché, Lévrier debout. Verschuuring était bourgmestre de Gorcum et jouissait de l'estime de ses compatriotes, lorsqu'il périt dans une tempête à quelque distance de Dôrdrecht.
VERSE adj. (vèr-se — du lat. versus, tourné). Géom. Sinus verse, Partie du rayon d'un arc qui est comprise entre l'arc et le pied du sinus.
— s. m. Artill. Ancienne sorte de fauconneau.
— s. f. Métrol. Mesure géodésique qui était employée en Egypte et dans une partie de l'Asie.
— Agric. Accident par lequel les moissons sur pied sont couchées à terre, au lieu de garder la position verticale qui favorise la maturation.
— Comm. Grande corbeille contenant 25 livres de charbon.
— Loc. adv. A verse, Abondamment, comme si on versait l'eau, en parlant de la pluie qui tombe : Le ciel était en feu de toutes parts; la pluie tombait A verse. (Boss.) Il pleut présentement A verse. (Mjae de Sév.)
VERSÉ, ÉE (vèr-sé) part, passé du v. Verser. Répandu, qu'on a fait couler : Du vin versé dans les verres.
Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit versé ?
Racine.
— Jeté à terre, renversé, en parlant d'une voiture : One calèche versée au milieu de la rue.
— 'Fig. Exercé,' instruit, expérimenté : Homme versé dans la politique, dans les sciences, dans les affaires, dans le commerce.
— Blas. Se dit pour Renversé, de certains meubles seulement : Cadole de Tasqucs, en Languedoc : de gueules, au croissant verse d'argent.
VERSÉ (Noël Aodert de), controversiste français, né au Mans vers le milieu du xvue siècle, mort à Paris en 17M. Il étudia la médecine dans cette dernière ville, abjura le catholicisme pour suivre la religion réformée, et se réfugia en Hollande. Nommé ■ pasteur aux environs d'Amsterdam, il fut suspendu de ses fonctions sous l'accusation de socinianisme; toutefois, il fut reçu bourgeois d'Amsterdam et obtint l'agrégation au ' Collège de médecine. L'exercice de son art ne lui procurant que des ressources -insuffisantes, il se mit à écrire dans les journaux. En 1690, il obtint l'autorisation de rentrer ' en France, et revint au catholicisme; aussi ! reçut-il une pension du clergé pour attaquer ! ses ex-coreligionnaires. Ses principaux écrits j sont : le Protestant pacifique (Amsterdam, 1684, in-l?); l'Avocat des Protestants (1686, in- 12); Traité de la liberté de conscience (Cologne, 1687, in-16): la Clef de l'Apocalypse de saint Jean ou Jïisloire de l'Eglise chrétienne sous la quatrième monarchie (Paris, 1703, 2 vol. in-12),
VERSEAU s. m. (vèr-sô — rad. verser).
Astron. Nom de l'une des douze constellations du zodiaque, la onzième en commençant par le Bélier, il Signe du zodiaque qui figurait autrefois cette constellation, mais qui s'en éloigne de plus en plus par le mouvement de précession des équinoxes.
— Constr. Pente du dessus d'un entablement non couvert.
— Encycl. Astron. Le Verseau, en latin Amphora, est représenté par le symbole ks qui a la prétention de signifier un cours d'eau. Le soleil, sortant du Capricorne, y entre vers le 19 ou le 20 janvier, et en sort, au bout d'un mois, pour entrer dans les Poissons.
Vers le 1" octobre de chaque année, à neuf heures du soir, cette constellation passe au méridien. Elle est indiquée, sous l'étoile i de Pégase (le Petit Cheval), par trois tertiaires formant un triangle aplati, dont la base se prolonge en une file d'étoiles entre le Capricorne et les Poissons. De cette base part, comme une pluie, une foule de très-petites étoiles, formant 1 eau qui sort de l'amphore et se rapprochant de^l horizon. C'était a juste titre que le Verseau annonçait aux Egyptiens l'inondation du Nil.
L'origine de cette constellation , comme* celle de toutes les autres, est diversement expliquée. Les dissertateurs les plus profonds inclinent à croire qu'elle représente Ganymède, le beau Ganyinède que Jupiter fit enlever par un aigle pour lui servir le necur, en remplacement d'Hébé. (V. Virgile, l'Enéide, liv. III et V, et Ovide, les Métam., Hv. X.)
VERSELET s. m. (vèr-se-lè — dimin. de vers). Petit vers. Il Verset. U Vieux mot.
VERSEMENT s. m. (vèr-se-man — rad.
VERS
verser). Action de verser de l'argent, des valeurs dans une caisse, entre les mains de, quelqu'un : Faire un versement. Opérer un versement. Echelonner une souscription en plusieurs versements.
VERSER v. a. ou tr. (vèr-sé — lat. versare, fréquentatif de vertere, tourner. L'acception de répandre, faire couler, est déduite de l'idée de renverser un vase ou de l'incli-. ner pour en faire sortir la liquide. La signification originaire, renverser, se trouve encore dans La Fontaine, qui disait : verser an champ, imitant en cela le versare glebas d'Horace; elle reparaît aussi dans le composé renverser. Quant au latin vertere, il se rattache à la racine sanscrite vart, tourner). Répandre, faire couler : Verser de l'eau dans une cruche. Verser du vin dans un verre. Verser du plomb fondu dans un moule.
Verser de l'orge dans un sac. Ceux qui ont besuin de la lumière d'une lampe ont soin d'y verser de l'huile. (Rollin.)
— Faire tomber, en parlant de la voiture que l'on conduit ou des personnes qu'elle renferme : Le cocher a versé sa voiture, nous A versés dans un bourbier,
— Fig, Infuser, faire pénétrer : La vie a tant d'amertumes, qu'il. ne faut pas que ceux qui peuvent l'adoucir y versent du poison, (Volt.)
J'adoucirai ta peine en écoutant fa plainte, Et mon cœur versera du baume dans ton cœur.
LAUARTINE.
Il Répandre, distribuer : Un peupla à qui l'on versb la liberté tout d'un coup ne résiste guère à cet enivrement subit. (E. Laboulaye.) Les astres, qui semblent verser sur nous la lumière et la vie, apparaissent comme les forces qui nous protègent et nous nourrissent, (A. Maury.)
— Verserdes larmes, des pleurs. Pleurer : Une émotion tendre ou pénible fait verser des larmes. (Flourens.)
Je meurs, et sur la tombe où lentement j'arrive Nul ne viendra verser des pleurs.
Gilbert.
— Verser le sang, Tuer on faire tuer quelqu'un : On pardonne quelquefois à celui qui verse le Sang, jamais à celui qui en recuit le prix. (Chateaub.) Il Verser son sang, Donner, sacrifier sa vie : Verser son Sanû pour la patrie. Ceux gui versent leur sang pour l'Etat ont bien un peu le droit de savoir si c'est de l'Etat qu'il s'agit quand ils se battent. (Mme de Staël.)
— Verser l'or à pleines mains, Le prodiguer follement.
-~ Verser ses secrets, ses peines, ses chagrins dans le cœur, dans le sein de quelqu'un, Les lui confier : Versez dans mon sein toutes vos peines. (V. Hugo.)
— Verser le mépris, le ridicule sur quelqu'un, Le rendre méprisable, le couvrir de ridicule, il En ce sens, on dit mieux déverser.
— Fin. Déposer, fournir, en parlant des espèces, des valeurs : Verser une somme dans une caisse. Verser des fonds pour une entreprise, pour une affaire.
— Agric. Coucher à terre, en parlant des moissons sur pied : L'orage a versé nos blés.
— v. n. ou intr. Tomber sur le côté, en parlant d'une voiture et de ceux qui sont dedans : Son cabriolet est sujet à verser. Nous versâmes à Centrée du village. \
— Par ext. Tomber, rouler à terre :
Il vaut mieux, à mon aiûs.
Verser a table qu'en route.
DÉSAUaiEttS.
— Fig. Faire une chute morale; subir un échec : Les hommes ne connaissent guère que tes excès; on chancelle à gauche, on verse à droite. (Aignan.) Sur le chemin de la vie, nous versons tous à la même place. (A. d'Houdetot.) Qu'importe de quel côté on verse au fond de l'abime? Une seule chose importe, c'est de n'y pas verser. (E. de Gir.)
— Agric. Etre renversé, couché, en parlant des céréales sur pied : La pluie, le vent a fait verser les blés, tes avoines. Les blés
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fins versent beaucoup plus facilement que les gros blés. (M. de Dombasle.) Lorsque l'on craint, à sa végétation luxuriante, que le blé ne vienne à verser, oh y fait passer les moutons pour brouter tes jeunes pousses. (Raspail.) Se verser v. pr. Etre versé: Ce vin doit se verser avec précaution, il Etre déposé, en parlant dé sommes, de valeurs* Les impôts se versent chez les percepteurs,
— Verser à soi : Sa verser un verra de vin, un verre de bière.
— Syn. Verser, répundre. V. REPANDRE.
VERSET s. m. (vèr-sè — dimin. de vers). Chacun des petits paragraphes qu'il est d'usage de distinguer et de numéroter dans la Bible; division analogue dans un antre ouvrage : Le huitième verset dn premier chapitre de la Genèse. Le verset correspond à ces repos que la respiration impose, tors même que le sens ne les exige pas, (Renan.)
— Liturg. Dans l'office du bréviaire, Paroles tirées de l'Ecriture, et suivies presque toujours d'un répons : Chanter le verset et le répons.
Le pasteur était a coté Et récitait, a l'ordinaire, Maintes dévotes oraisons, Et des vei-sets, et des répons.
— Typogr. Signe en forme de v barré (f)} que l'on emploie, dans les livres d'église, pour Indiquer les versets.
— Encycl. Bibliogr. Les versets furent imaginés, à l'origine, pour suppléer à la ponctuation. On distinguait ainsi, chez les Grecs et les Latins, les membres et les sousmembres de la proposition. Chaque verset formait une ligne, ce que les Grecs appelaient stichos. Le compte des versets donnait le nombre de lignes qu'il y avait dans un volume. Nous savons, par les commentaires, qu'Asconius Pedanius, grammairien latin du ier siècle après J.-C, écrivit, sur les discours de Cicéron, que les œuvres de l'orateur romain étaient divisées en versets, et que ces versets étaient numérotés. Asconius en cite
i plusieurs par leurs numéros. Les discours de Déinosthène étaient'de même divisés en ver- . sets. Saint Jérôme introduisit cette distinction par versets dans l'Ecriture sainte, pour en faciliter la lecture et l'intelligence aux simples fidèles. • Souvent, disent les bénédictins ■ dans le Nouveau traité de diplomatique, on mit, au commencement d'une nouvelle phrase ou d'un verset, une lettre un peu plus grande et qui avançait plus que les autres lignes. Les vides en blanc suppléaient encore aux interponctuations; et c est la plus ancienne manière de ponctuer, ou plutôt de marquer sans point la pause qui laisse au lecteur le temps de respirer, en même temps qu'elle met de la netteté dans le discours. >
Après l'invention de l'imprimerie, ce sont les psaumes que l'on divisa d'abord en versets dans le Quintirplex psalterium (1509, info].), qu'imprima à Paris le premier des Estienne. En 1528, Sauctes Pagniu, dans sa Bible la-tine, plaça des chiffres en marge des versets, imitant en cela les Bibles hébraïques", mais sans distinguer chaque verset par un alinéa. Robert Estienne divisa par versets le texte du Nouveau Testament (1551). Ce système fut adopté unanimement par le clergé de France, et Vitré suivit l'exemple de Robert Estienne dans sa belle édition de 1652. VERSEUR s. m. (vèr-seur — rad. verser). Min. Appareil établi à l'orifice d'un-puits de mine, pour faire basculer et vider les wagons, les bennes et les berlines, à mesure que la maehine d'extraction les amène : Verseur à chariot. Verseur fixe à étriers.
— Mathém. Ligne dont la longueur et la position indiquent la valeur d'un nombre imaginaire.
— Comm. Employé de la halle de Paris qui distribue le poisson par lots, avant la vente à la criée.
— Encycl. Mathém. Quelques savants ont proposé de figurer les nombres par des li-
gnes droites partant d'un même point fixe O et différemment inclinées sur un axe fixe Ox. Les nombres positifs seraient représentés par des longueurs proportionnelles comptées de O vers x; les nombres négatifs le seraient par des longueurs comptées de O vers x'; enfin, pour représenter un nombre imaginaire,
a + bV^l,
préalablement mis sous la forme
p (cos ô + tfZ^ï sin «),
on porterait la longueur ?, ou le module du nombre, sur une droite faisant avec Ox un
angle égal à l'argument 8, compté de droite à gauche comme en trigonométrie. Ainsi OA représenteniit le nombre ayant pour module OA et pour argument a:OA. OA, ainsi dirigé, prend le nom de verseur du nombre représenté.
Ce mode de représentation a été utilisé par M. Mourcy pour la démonstration de ce théorème de Cauchy, que toute équation algébrique a une racine de la forme
Les combinaisons arithmétiques entre les nombres y sont assez simplement remplacées par des combinaisons graphiques. Ainsi
VERS
pour ajouter la quantité représentée par OB a celle que représente OA., il suffirait d'achever le parallélogramme construit sur ces deux droites; la diagonale donnerait le verseur de la somme. En effet, le verseur d'un nombre* peut être défini : la droite dont la projection sur Qx est la partie réelle du nombre et dont la projection sur lu perpendiculaire Oy en est ïa partie imaginaire,
débarrassée du signe V — 1- Or, l'addition de
deux nombres imaginaires se fait en ajoutant séparément leurs parties réelles et leurs parties imaginaires; le verseur d'une Somme doit donc donner pour projection sur les deux axes les sommes des projections des verseurs des parties ; or, la résultante des deux verseurs est la seule droite qui remplisse les deux conditions. Pour multiplier les nomj bres dont OA et OB sont les verseurs, il faudrait ajouter les arguments et multiplier les modules. Or, la multiplication des modules, l'unité étant naturellement donnée, reviendrait à la construction d'une quatrième proportionnelle à cette unité, à OA et à OB^etc.
VERS1COLOBE adj. (vèr-si-ko-!ore — lat.
versicolor ; de versus, changé, etdeco/or, couleur). Qui a diverses couleurs, qui est mélangé de plusieurs couleurs.
— Hist. nat. Qui change ou varie de couleur suivant l'incidence des rayons lumineux : Feldspath visrsicoi.obe.
— s. m. Ornith. Espèce de corbeau, qui vit en Chine et au Jupon. **
VERSICOSTÉ, ÉE adj. (vèr-si-ko-sté — rlu lat. versus, divers; cosîa, côte). Hist. nat.- Qui offre des côtes inégalement saillantes,
VERSICDLET s. m. (vèr-sUku-lè — du lat. versicutus, dimin. de versus, vers). Petit vers : Je ne vous envoie point les vriïsicui.kts faits en l'honneur de il/1'0 Clairon. (Volt.)
VERSIFICATEUR, TRICE s. (vér-si-fi-kiiteur, tri -se — nul., versifier). Celui, celle qui fait des vers; celui, celle qui se fait remarquer plutôt par la facilité et l'élégance que par l'invention et le génie : Malheur au
VERSIFICATEUR qui n'eSt que VISBSIPICATIiUa !
(Volt.) // y a entre le poêle et le vkrsifica tkuu ta dislance qui se trouve entre l'orateur et le rhéteur. (NoSl.) On nait poète, on devient versificateur. (Vacquerie.)
— Encycl. On confond assez souvent le versificateur avec le poiHe. C'est une erreur grave. Quand on dit simplement d'un écrivain qu'il est un bon versificateur, on dit seulement qu'il entend bien l'art des vers; mais cela ne prouve pas qu'il soit poëte. On peut être tout à la fuis versificateur et poëte ; on peut n'être que l'un ou l'autre, toutefois, les grands poètes sont en généra! d'excellents versificateurs. C'est sur des règles convenues que repose la versification. C'est de l'âme que jaillit la poésie. Emportée ou tendre, voluptueuse ou chaste, étiueelante ou voilée, elle réfléchit les passions et les sentiments de celui qui chaule; création spontanée, elle a le charme, le mouvement et l'élan que ne sauraient donner les procédés artificiels, mais elle a aussi cette merveilleuse et secrète ordonnance sans laquelle il n'y a pas de véritable création. Son désordre n'est jamais qu'apparent; il s'explique par cette mystérieuse logique des passions à laquelle obéit le cœur humain. Telle est la puissance de la vraie poésie. La confondre avec l'art do faire des vers, de bien ordonner des strophes, d'imaginer des ihytbmes, est une erreur de rhéteur dont la critique moderne a depuis longemps fait justice. Sans doute, la poésie veut, pour s exprimer, une langue harmonieuse, cadencée, qui se plie aux mouvements de l'âme, où l'image se reflète avec ses plus délicates nuances; sans doute, le grand poBie, mieux que personne, parlera cette langue et sera un grand artiste ; mais sans la poésie, celte langue des vers n'a plus que le charme d'une vide et matérielle harmonie et le mérite puéril de la difficulté Vaincue. Le poète élève l'âme; le versificateur Hutte l'oreille.
Afin de l'aire mieux sentir la différence qui existe entre le versificateur et le poëte, prenons pour exemple un des hommes les plus illustres de notre littérature classique, Jean- Baptiste Rousseau , non dans ses Epigrammes, où il montra une incontestable supériorité, mais dans ses Odes. Disciple de Boileau, il travailla vingt ans sous les yeux de ce maître rigide. « J'en appris, dit-il, tout ce que je sais en poésie. » Or, quo pouvait lui apprendre l'auteur du Lutrin? La rime, la césure, les effets des rhythmes variés, l'harmonie des vers, la pureté et les délicatesses de la langue, en un mot la versification. Mais la poésie 1 Elle est ou elle n'est pas : ou ne saurait l'apprendre d'un maître ni l'enseigner à des disciples. C'est donc de la versification que veut parler Rousseau, par une confusion de mots généj-ale, du reste, à cette époque.
Les Odes de Rousseau, variées de rhytbme et remarquables par une coupe de strophe toujours conforme au sujet, sont cependant, presque toutes, d'une déplorable monotonie. C'est qu'elles ne viennent pas de l'âme et n'éveillent ni nos sentiments ni nos enthousiasmes. Tout y est de convention : pensées, images, passions ; et l'éternelle mythologie enveloppe la pensée d'un linceul glacé. Dans
VERS
les imitations de la Bible, ~le vers français laisse parfois passer quelques parfums de cette grande et intime poésie des psaumes; parfois il s'assouplit, il s'attendrit ; le tiersifipateur s'oublie, et il semble que le prophète lui-même tienne la lyre d'où s'échappent des notes graves et tristes. Mais quand le souvenir des chœurs à'Esther et lYAtlialie traverse cette lecture, on sent bien vite à quel degré Racine l'emporte en grâce et en sentiment, en délicatesse et en force, en douceur et en éclat.
Parmi nos postes contemporains, Alfred de Musset et surtout Victor Hugo peuvent être cités comme présentant toutes les qualités du vrai poëte mis en regard du simple versificateur, qui n'a que du talent tandis que le poète brille par le génie.,
VERSIFICATION s. f. (vèr-si-fi-ka-si-on — rad. versifier). Art, manière de faire, de tourner les vers : Versification savante, aisée. Versification incorrecte , lâche , pénible. Connaître les règles de la versification. La versification est un art singulier dont l'examen est inépuisable. (Mme de Staël.) La versification française, avec ses alexandrins qui vont deux à deux, a peu de majesté et de mouvement. (Michelet.) Il Emploi des vers : La versification est nécessaire à l'ode et à l'épopée. (Condillac.)
— Encycl. Les principales règles de la versification peuvent se réduire à huit. Elles concernent : la mesure, la césure, la rime, l'inversion, l'hiatus, l'enjambement, les licences poétiques et les mots poétiques.
— De la mesure des vers. Dans les vers français , chaque syllabe se nomme pied ; ainsi, au lieu de dire un vers de six, de dix, de douze syllabes, on dit plus généralement un vers de six, de dix, de douze pieds.
11 y a des vers de douze, de dix, de huit, de sept? de six, de cinq, de quatre, de trois, de deux et même d'un pied. Les vers de neuf et surtout ceux, de onze pieds sont inusités.
Quand un vers se termine par une syllabe muette, cette syllabe ne compte jamais dans pi mesure du vers :
Il faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde.
La Fontaine.
Elle ne compte pas non plus dans le corps du vers quand elle est suivie d'un mot qui commence par une voyelle ou un à inuet : Ma filic, il faut céder : votre heure est arrivée.
Racine.
Ces syllabes comptentdavant une consonne ou un h aspiré ;
Le masjue tomie, l'homme reste, Et le héros s'évanouit,
J.-B. Rousseau.
Si l'e muet est suivi des lettres s, ni, il ne compte pas pour une syllabe à la lin du
Le sage est ménager du temps et des paroles.
La FONTAINE.
[dent.
Mais sur le front des camps déjà les bronzes gron-
Lamartire.
Mais il compte toujours pour une syllabe dans le corps du vers, mémo quand il est suivi, d'une voyelle ou d'un h muet :
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces.
BOILKiU.
Ni l'or ni la grondeur ne nous rendent heureux.
La Fostaine.
Dans les troisièmes personnes des verbes en aient, l'e est considéré comme nul, et ces mots peuvent entrer dans le corps d'un vers, même devant une consonne :
Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants.
Voltaire.
Il n'en est pas ainsi pour les verbes en oient, qui, à l'exception de soient, ne peuvent précéder une consonne. Ainsi, ce vers est régulier :
Qu'ils soient de vos écrits les compagnons fidèles.
Celui-ci serait faux :
Les hommes croient toujours les choses qu'ils désirent-
Ces distinctions pourront paraître un peu subtiles ; néanmoins, nos meilleurs poètes les ont observées.
L'e muet venant a la suite d'une voyelle dans l'intérieur d'un mot ne compte pas pour une syllabe ; ce cas se présente le plus ordinairement dans les, mots en uemeiit et en iement , comme dévouement, reniement, et dans les futurs des verbes de la première conjugaison, comme tuerai, crierons, louerez. Exemples :
Je me dévouerai donc, s'il le faut; mais je pense Qu'il est boa que chacun s'accuse ainsi que moi.
La Fontaine.
Je vous sacrifirai cent moutons; c'est beaucoup Pour un habitant du Parnasse.
La Fontaine.
Quand ce cas se présente, il est préférable de supprimer l'e muet et de le remplacer par un accent circonflexe. > .
Quand plusieurs voyelles se suivent dans un mot, comme ia, iai, ian, iau, t'en, te, ièj iel, ière, ieu, io, ion, etc., il est essentiel de savoir si elles forment deux syllabes ou une seule, c'est-à-dire si elles se prononcent en deux ou en une seule émission de voix ; si l'on doit dire i-a ou ia, i-ai ou t'ai, i-au ou
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iau, i-ctn ou ian, etc. Cette règle, qui n'a qu'une importance secondaire en grammaire, doit être rigoureusement observée dans la versification; caria régularité du vers en dépend.
la forme généralement deux syllabes, comme dans di-amant, di-adème, étudi-a, confi-a, vi-ager, etc. ; excepté dans diable, diacre, fiacre, liard.
Iai forme deux syllabes, comme dans je ni-ai, je dévi-ai} je mari-ai, ni-ais, etc. ; excepté ïtans bréviaire.
Biais est à volonté d'une ou de deux syllabes.
> Ian e£ ien (se prononçant ian) forment deux syllabes : étudi-anl, oubli-anl, li-ant , pati-ent, expéri-ence, expédi-ent. Il faut ex-cepter oiaritie.
Iau, forme deux syllabes : rni-auler, bestiaux, impéri-aux, etc.
Ien (se prononçant Un) ne forme généralement qu'une syllabe dans les petits mots, tels que bien, chien, rien, mien, tien, sien, je Dte«s, je riens; excepté li-en, qui en forme deux. Il cat de deux syllabes dans les mou plus longs, et, en général, dans les adjeetifâ d'état, de profession ou de pays, comme grammairi-en, comêdi-en, musici-en, historien, magici-en, et dans les noms propres, comme Phrygi-en, Quinlili-en, etc. Cependant il est d'une seule syllabe dans chrétien, maintien, obtienne, appartienne. Los poètes font ancien et gardien tantôt de deux, tantôt de trois syllabes.
lé n'est ordinairement que d'une syllabe, comme dans amitié, moitié, pitié, siège, liège, etc.; excepté dans pi-été, sali-été, et dans les participes des verbes en ier, comme humiti-é, mari-é, appréci-é.
le est toujours monosyllabique, comme diète, Heure, chaumière; excepté qualri-ème, inquiè-te.
Iel est d'une syllabe dans ciel, miel, fiel, et de deux dans ia plupart dos autres cas : essenti-el, artifici-el, matériel, véni-el, etc.
1er est do deux syllabes dans les verbes, comme humili-er,justifi-er, appréci-er, etc.
Dans les autres mots, substantifs ou adjectifs, tir est de deux syllabes s'il est précédé d'une consonne double, comme br, dr, tr, bl, et, etc. : marbri-er, madri-er, meurtri-er, tubli-er, boucli-er.
Il est d'une seule syllabe après une consonne simple, comme papier, mûrier, meunier, premier, dernier, etc.
Hier est, à volonté, de deux syllabes ou d'une seule :
Mais ki-er il m'aborde, et me prenant la main : ■ Ah! monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends de-
[main.»
Boileau.
Le bruit court qu'avanl-Aier on vous assassina.
Boileau.
/erre est toujours monosyllabique, comme dans lierre, pierre, etc.
Ieu est 'monosyllabique dans les substantifs, comme épieu, milieu, Dieu.
11 est dissyllabique dans les adjectifs, tels que audaci-eux, amuiti-eux, séri-eux; excepté vieux, ot l'adverbe mieux.
10 est de deux syllabes, comme dans violence, vi-olon, dià-cèse; excepté dans babiole, fiole et pioche.
Ion est dé deux syllabes dans tous les substantifs, comme reiigi-on, nati-on, créali-on, et dans les verbos en ier ; nous étadi-ons, nous fortifi-ons, etc.
11 est monosyllabique dans les autres cas : nous étions, que nous aimassions.
Ui est monosyllabique : construire, fuir, déduire; excepté ru-ine , bruine, pitu-ite, flu-ide, suicide.
Oui esc de deux syllabes, comme jou-ir, éblou-tr, inou-i; excepté dons I'ufbrmatif oui.
Oc est dissyllabique, comme dans po-ëme, po-ête; excepté dans poêle et moelle.
Oin est monosyllubiquo : coin, soin, besoin.
leur est dissyllabique : antéri-eur, ingénieur, supéri-eur.
Oue est dissyllabique :jou-et, lou-cr, avouer; excepté fouet et fouetter.
Ue et ua sont dissyllabiques : attribu-er. du-el, su-er, tu-er, ruade; excepté écucllc.
— De la eèsure. Dans les vers de douza pieds, on doit observer un repos entre la sixième et la septième syllabe, c'est-à-dire au milieu du vers. Ce point de repos se nomme césure; chaque moitié de vers s'appelle hémistiche :
Aux petits des oiseaux — Dieu donne leur pâture.
Le plus souvent, la césure est faible et n est marquée par aucun signe de ponctuation; mais le repos n'en est pas moins sensible.
La césure s'observe aussi dans les vers do dix pieds; alors la repos a lieu entre la quatrième et la cinquième syllabe, ce qui donne quatre pieds pour le premier hémistiche et six pour le second :
Coulez, mes vers, — enfants de la nature.
La. césure est défectueuse :
1° Si elle coupe un mot en deux :
Que peuvent tous les fai — blés humains devant
[Dieu 1
20 Si elle tombe sur une syllabe muette qui ne s'élide pas :
La bonne fortune — rend le cœur orgueilleux.
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Mais si l'élision est possible, c'est-à-dire si le second hémistiche commence par une royelle, la césure est bonne :
C'est en vain qu'au Parnasse — un téméraire au-
[teur...
Le repos étant la condition essentielle de la césure, celle-ci sera encore défectueuse quand elle tombera entre deux mots inséparables par le sens, comme :
1° Un déterminatif et un nom:
Ja fus témoin de la — fureur qui l'animait
20 Un qualificatif et un nom :
S'il pouvait de ce lieu — suprême s'approcher. C'est encore un plus grand — sujet de s'étonner.
Il j* a exception h cette règle quand le nom est accompagné de plusieurs adjectifs : Morbleu! c'est une chose — indigne, basse, infâme)
3° La préposition et ses compléments :
Moi, vous revoir après — ce traitement indigne!
4° Le pronom sujet et le verbe :
Je me flatte que vous — me rendrez votre estime,
50 Les deux parties d'une locution :
Quoi ! vous fuyez tandis — que vos soldats combattent !
6» Le verbe être et l'attribut :
On sait que la chair est — fragile quelquefois.
7° L'auxiliaire et le participe :
Le maltre-autel était — orué de fleurs nouvelles.
80 Les monosyllabes pins, très-fort, bien, mal, mieux, trop, et les adjectifs qui les suivent :
Ce jargon n'est pas 1res —nécessaire, il me sembla,
— De la rime. Comme nous consacrons, dans ce dictionnaire, un article très -développé à la rime, nous y renvoyons le lecteur.
— Inversion ou transposition des mots.
Quoique les règles da la langue poétique ne diffèrent pas des règles de la prose, il est cependant permis de faire, dans la construction de la phrase en vers, des transpositions que la prose n'admettrait pas, "et qui contribuent pour beaucoup à. l'harmonie et à la noblesse des vers. Mais il faut faire ces transpositions avec goût, de manière qu'elles ne produisent aucune dureté, aucune équivoque, et qu'elles conservent ce caractère de netteté, de clarté et de précision qui est propre à la langue française.
On peut transposer :
10 Le sujet du verbe :
Je fuis, ainsi le veut ia fortune ennemie.
2° Le complément du nom :
Dieu combla du chaos les abîmes funèbres. D'une jirison sur moi les murs posent on vain.
3° Le complément indirect du verbo :
Aux petits des oiseaux Dieu donne leur pâture.
40 Les compléments circonstanciels : Yers la ville a l'instant ils trottent côte & côte. De sa tremblante main sont tombés les fuseaux.
50 Les adverbes :
[mes.
Quelques crimes toujours précèdent les grands cri-
L'insecte vainement cherche à leur échapper.
On ne doit pus trunsposer le eomidémeût direct du verbe; ainsi, il n'est pas permis de dire avec Rucine :
Et si quelque bonheur nos armes accompagne, ni avec la Fontaine :
Aucun nombre, dit-il, les mondes ne limite. L'aigle et le chat-huanWcurs querelles cessèrent.
Un certain loup dans la saison Que les tiedes zéphyrs ont l'herbe rajeunie... Iris, je vous loùrais; il n'est que trop aisé; Mais vous avez cent fois notre encens refusé.
Mais l'inversion est légitime et même nécessaire, aussi bien en prose qu'en vers, si le complément direct est un pronom personnel ou relatif:
Toutes les dignités que lu m'as demandées. Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées.
— De l'hiatus et de l'enjambement. Nous en parlons longuement dans des articles spéciaux auxquels nous renvoyons le lecteur.
— Des licences poétiques. Si la poésie a les entraves de la mesure et de ia rime, elle a aussi certains privilèges certaines licences, qui ne sont pas accordées à la prose. Ces licences portent principalement sur l'orthographe des mots.
11 est permis au poëte :
10 D'écrire encore avec ou sans e, suivant les besoins de la mesure où de la rime :
Bncor si vous naissiez a l'abri du feuillage Dont je couvre le voisinage.
20 D'écrire avec ou sans s les mois jus* ques, jusque; certes, certe ; naguères , naguère; guère, guères; grâces à', grâce à, et certains noms propres, comme Athènes, Athène; Thèbes, Thèbe; Londres, Londre; Chartes, Charle; Démoslhènes, Démosthène'; Versailles, Versaille, etc, :
Sion, jusques au ciel élevée autrefois,
Jusqu'aux enfers maintenant abaissée.
Racihb.
Thèbes a cet arrêt n'a point voulu se rendre.
rue in g.
Et l'on insulte au dieu que Tkèbe entière adore.
Dcsajntanoe.
30 De supprimer s de la première pet-
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sonift de certains verbes, comme j'aperçois, j'aperçoi; je crois, je croi; je dois, je doi; j'avertis, j'averti; je ris, je ri :
Portez a votre pire un cœur où j'enfreuoi Moins de respect pour lui que de haine pour moi.
Racine.
Vous ne répondez pas? Perfide, je le uoi, Tu comptes les moments que tu perds avec moi.
— Des mots poétiques. Le style de La poésie doit être plus choisi, plus relevé, plus noble que celui de la prose. Aussi y a-t-il certains mots, certaines locutions surtout, qui, très-usitées en prose, rendraient la poésie vulgaire. Ce sont les suivantes : c'est pourquoi, afin que, pourvu que, parce que, de même que, après que, à moins que, nonseulement, en effet, d'ailleurs, pour ainsi dire, etc.
Quant aux mots qui sont par eux-mêmes bas et vulgaires, le véritable poste suit les relever et tes ennoblir, et trouver dans son génie l'artifice qui fuit disparaître la bassesse des choses que ces termes expriment. Racine en offre d'heureux exemples :
Des lambeaux pleins de sang et des membres affreux.
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.
Racine.
Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses?
Racine.
Ce nom de roi des rois et de chef de la Grèce Chatouillait de mon cœur l'orgueilleuse faiblesse.
Racine.
Tu le vois tous les jours, devant toi prosterné, Baiser avec respect le pavé de tes temples.
Racine.
Donnez ; peu me suffit. Je ne suis qu'un enfant; Un petit sou me rend la vie.
Alex. Guiraud.
Beaucoup d'expressions, qui seraient un peu emphatiques dans la prose ordinaire , sont employées surtout en poésie. En voici quelques-unes :
Achéron, Cocyte pour Enfer.
Acier — . poignard, épée,
couteau.
Airain, bronze. . — Canon, cloche.
Amphitrite. ... — La mer.
Antique — Ancien. ,
Aquilon — Vent violent.
Courroux — Colère.
Coursier — Cheval.
Epouse, époux. . — Femme, mari.
Flamme — Amour.
Forfait — Crime.
Glaive — Epée.
Hymen, hyménée. — Mariage.
Labeur — * Travail.
VERSIFIER v. a. ou tr. {vèr-si-ft-é — lat. versificare; de versus, vers, et de facere, faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous versifiions; que 'vous versifiiez). Mettre en vers : Versifier un compliment. Thomas Corneille a écrit très-mal la tragédie, et il a versifié assez heureusement le Festin de Pierre. (Laharpe.)
— v. n. ou intr. Faire des vers; tourner les vers : Aimer à versifier. Il ni suffit pas, pour être poète, de savoir vkrsifier. Je chasse peu, je versifie beaucoup. (Volt.)
VERSIFORME adj. (vèr-si-for-me — du lat. versus, changé, et de forme). Hist. nat. Dont la forme est sujette à changer, à varier.
VERS1GNY (Jean-Baptiste-Victor), avocat et homme politique frunçais, né à Gray (Haute- Saône) en 1819, mort en 1872. Il étudia le droit à Paris, se fit inscrire au barreau de cette ville en 1842 et devint secrétaire de M. Bonjean. Ses opinions républicaines lui valurent d'être nommé, en 1849, représentant du peuples l'Assemblée législative dans la Haute-Saône. Il siégea avec les républicains, lit une vive opposition au gouvernement réactionnaire de Louis Bonaparte et se signala par ses qualités oratoires. Son talent et la fermeté de ses convictions le tirent exiler de France après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. M. Versigny se rendit alors en Suisse et se fixa à Neuchàtel, où il s'occupa particulièrement de la création de chemins de fer. De retour en France en 1864, il reprit sa profession d'avocat à Paris. Après la révolution du 4 septembre 1870, le gouvernement de la Défense l'appela a faire partie de la commission provisoire qui remplaça le conseil d'Etat (19 septembre), et il en devint un des membres les plus actifs. Lors de la nomination des membres du nouveau conseil d'Etat par l'Assemblée nationale, la majorité réactionnaire l'ecarta de ce corps. Il mourut quelque temps après, à la suite d'une douloureuse maladie. Un lui doit un ouvruge intitulé : De l'influence du criminel sur le civil (Dijon, 1843, iu-80).
VERSION s. f. (vèr-si-on — lat. versio; de versum, supin du verbe vertere, proprement tourner, retourner). Traduction d une langue dans une autre; se dit surtout en parlant des textes anciens : Version littérale. Version chaldaïgue, arabe. La version des Septante. Lut/ter ne put souffrir qu'un autre que lui se mêlât de tourner ta Bible; il eh avait fait une version très-élégante en sa langue. (Boss.) Il Traduction que font les élèves d'une langue ancienne en leur propre langue : Version
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grecque. Vkrsion latine. Faire une version, sa version. Etre le premier en version. Obtenir le premier prix de version.
— Manière de raconter un fait : Il y a sur ce fait différentes versions. (Acad.)
— Chir. Manœuvre qui a pour but de retourner l'enfant qui se présente mal dans l'accouchement : Version occipitale. Version pédale. [I Version spontanée, Mouvements qu'exécute le fœtus pendant la première période du travail.
— Syn. Version, 11-aduCtlon. V. TRADUC- TION.
— Encycl. Chir. Il arrive parfois que
dans un accouchement le fœtus, au lieu de se présenter par une' de ses extrémités, est placé transversalement au détroit supérieur (v. bassin). La longueur du fœtus étant plus grande que le plus grand diamètre du bassin, il est impossible que le phénomène de la parturition se termine dans de semblables circonstances. Si cependant le fœtus, très-petit, est mort et ramolli par son séjour dans les eaux de l'amnios (v. fœtus), il «pourra se plier de façon à pénétrer dans le petit bassin. D'autres fois, le fœtus vivant pourra changer lentement de position de façon a offrir au détroit supérieur une de ses extrémités. Ce changement de position à la période ultime de la grossesse a reçu de M. Velpeau le nom d'évolution spontanée. Mais ce ne sont là que des terminaisons exceptionnelles. Le plus souvent, malheureusement, le cas où le fœtus se présente transversalement entraîne fatalement la mort de la mère et de l'enfant, à moins que l'accoucheur ne vienne y remédier. Pour cela, il pratique une opération dans laquelle il ramène au détroit supérieur du bassin l'une des extrémités fœtales. C'est cette opération qui porte le nom de version. Les deux extrémités pouvant être ramenées au détroit supérieur, il en est résulté deux sortes de versions : la version céphalique et la version pelvienne.
Les anciens, pénétrés des précepte"! hippocratiques, considéraient toute présentation autre que le sommet comme une présentation non naturelle, et alors, quand le siège était au détroit supérieur (v. position), ils tentaient par des manœuvres externes, avant la rupture des membranes, de retourner la tête et de la ramener à la partie inférieure de la matrice. Cette opération était encore pratiquée chaque fois que la tète se trouvait dans une des fosses iliaques (présentatien du tronc), ou quand elle était inclinée vers l'une ou l'autre épaule, ou bien encore si on avait reconnu une présentation de la face^ qui n'est qu'une présentation du sommet défléchi
V. POSITION
Celse le premier, dans son livre De re medica, conseille, quand l'enfant est mort, si le siège se présente, d'aller chercher les pieds pour^terminer l'accouchement. La difficulté d'exécuter la version céphalique dans les présentations du siège lit abandonner à la nature ces sortes de présentations, et, l'expérience aidant, elles finirent par être classées parmi les accouchements naturels.
France, en 1561, et après lui Ambroise Paré sont les premiers qui aient érigé en précepte qu'on doit extraire le~-fœtus par les pieds quand le sommet a quitté la partie supérieure du bassin. Déjà cependant Philoménus avait conseillé cette pratique avec l'enfantvivant. Mais c'est à Guillemeau, l'élève de Paré, que l'on doit d'avoir généralisé la version pelvienne, à ce point que la version céphalique est presque tomoée définitivement dans l'oubli.
La version pelvienne ou podalique se pratique : dans toutes les présentations du tronc ; quand un accident grave (hémorragie, éclampsie) menace la vie de la mère ou de l'enfant, quand on peut supposer que la terminaison prompte de l'accouchement conjurera ce danger.
Le manuel opératoire de la version, outre les soins préliminaires et consécutifs trèsimportants, mu is qu'il serait superflu d'exposer ici, comprend trois temps : 1» introduction de la main et recherche des pieds- du fœtus; 2<> mutation ou évolution du fœtus (Velpeau), pelotonnement (Dubois) ; 3"> extraction du lœtus ou dégagement.
VERSIONNAIRE s. m. (vèr-si-o-nè,-re — rad, version). Individu qui compose en version pour un autre, ou même passe pour lui l'examen entier du baccalauréat.
VERSIPALME adj. (vèr-si-pal-me — du lat. veisus, tourné, et de palme). Hist. nat. Dont les palmures n'ont pas le même sens.
VERSO s. m. (vèr-so — mot lat. avec lequel on sous-entend folio, et qui signifie proprement au feuillet tourné. Verso est l'ablatif de versus, participe passé passif du verbe vertere, tourner). Seconde page, revers d'un feuillet ; o.pposé de recto : Vous trouverez ce passage au verso. Le neveu de Pline possédait de lui jusqu'à cent soixante registres demorceawp de choix, écrits d'une écriture très-fine, et même sur le verso. (Ste-Beuve.) il PI.
VERSOS
VERSOIR s. m, (vèr-soir. — rad. verser). Agriç. Partie de la charrue attachée au cep, et qui sertk renverser sur le côté la bande de terre détachée par le coutre : Le versoir reçoit la bande de terre tranchée de côté par le coutre et la retourne plus ou moins compté-
VERS-
lement. (M, de Dombasle.) Il est des charrues à versoir mobile, que l'on change de position à la tournée. (Raspail.) il On dit aussi
OREILLE
— Encycl. Le versoir, appelé aussi oreille, est cette partie de la charrue destinée à soulever d'abord la bande de terre séparée par le coutre et le soc, puis à la renverser, soit en la divisant, soit en la couchant simplement sens dessus dessous. Le versoir ne peut renverser cette bande que d'un seul côté, soit a la droite, soit à la gauche de l'attelage. Il ne peut donc servir à tracer deux sillons contigus. Il en résulte qu'on est forcé de labourer en planches plus ou moins larges, outre plusieurs autres inconvénients, auxquels on a cherché à parer au moyen des charrues tourne-oreille. La forme à donner au versoir, pour qu'il produise tout son effet utile, est de ta plus haute importance, et sa construction est un des problèmes les plus intéressants de la mécanique agricole.
VERSOIX, ville de Suisse; cant. et à 12 kilom. N. de Genève, à l'embouchure de la rivière du même nom dans le lac de Genève, sur la grande route de Suisse et sur le chemin de fer Ouest-Suisse; 1,100 hab. Fondée en 1770^ elle appartint à la France jusqu'en 1789. Sous le règne de Louis XV, le ministre Choiseul ayant projeté d'en faire la rivale de Genève, on y traça plusieurs belles rues, on bâtit quelques jolies maisons et on construisit un port, seul avantage qu'elle ait retiré de ce projet, Manufactures de lampes, lustres, cabarets, urnes à thé, etc.
VERSO'NEX (François de), philanthrope Suisse, qui vivait au xve siècle. Devenu syndic à Genève, il fonda dans cette ville une école pour la grammaire, la logique et les arts libéraux (1429), bâtit a ses frais une maison destinée à servir de collège et qui porta longtemps le nom de collège de Versonex, ' fit don à la ville d'une maison pour servir d'hôpital (1452) et laissa en 14G6 une somme considérable destinée aux femmes malades et pauvres. Sa vie fut toute remplie par des bienfaits dont nous n'avons énutnéré que les principaux. La reconnaissance publique à fait donner son nom à une des rues modernes de Genève.
VEHSOR1S (Pierre de), avocat, né à Paris en 1528, mort en 158S. Reçu avocat à Paris, il acquit rapidement une grande réputaiion dans l'exercice de celte profession. En 1564, les jésuites du collège de C'Iermont le prirent pour défenseur dans leur procès contre l'Université de Paris, qui voulait leur retirer le droit d'enseigner parce qu'ils ne se conformaient pas à ses lois,- coutumes et règlements. Bien que l'avoeat de l'Université fût le célèbre E. Pasquier,Versoris réussit à obtenir que les choses restassent dans le statu quo, ce qui permit aux jésuites de conserver la possession de leur collège. Le plaidoyer de Versoris a été inséré dans l'Histoire latine de l'Université de Paris (année 15G5). Il renonça peu après au barreau, fut élu en 1576 député du tiers état aux états généraux de Blois et remplit, en outre, jusqu'à sa mort l'emploi de chef du conseil des Guises et de garde de leur sceau; mais il ne paraît pas avoir pris part à leurs intrigues politiques.
VERSTË s. m.(vèr-ste). Métrol. Mesure itinéraire usitée en Russie, et valant 1,067 mètres.
VERSTEGAN (Richard), littérateur anglaii, mort vers 1635. Il étudia à Oxford, où il se disiingua bientôt par sa connaissance approfondie de la littérature saxonne et des antiquités anglaises , puis quitta l'université sans prendre ses grades, parce qu'il ne voulut pas prêter serment. Après avoir embrassé publiquement la religion catholique, il se retira à Anvers, où il publia : Theatrum crudeliiatum nostri temporis , pamphlet violent dirigé contre la reine Elisabeth et contre son gouvernement, à l'occasion surtout des persécutions exercées contre les jésuites et contre les catholiques. Cet ouvrage , devenu très-rare, est curieux k cause du grand nombre de gravures qu'il renferme et qui représentent la pendaison, la décapitation--et la mise en quartiers de ces martyrs, d'après des dessins de l'auteur lui-même. Ce livre dut être publié avant 1585, bien que la seule édition que l'on en connaisse aujourd'hui porte la date de 1592 ; car l'on rapporte qu'en 1585 Verstegan, se trouvant à Paris, fut mis en prison par ordre de Henri III et à la sollicitation de l'ambassadeur anglais. Il existe, en outre, une traduction française de ce livre qui porte la date de 1588. Verstegan, rendu à la liberté, s'établit comme imprimeur à Anvers et y acquit une belle fortune. Il y publia en 1605 la première édition de son ouvrage le plus connu, la Restauration des notions erronées concernant la très-noble et trés-renommée nation anglaise. Ce livre, qui est orné comme le précédent de gravures d'après les dessins de Verstegan et qui a eu de nombreuses éditions, renferme des faits et des remarques curieuses. On attribue encore à Verstegan des Odes en imitation des sept psaumes de la pénitence et différents traités en anglais, imprimés hors de la Grande- Bretagne dans les premières années du xvhb siècle, sans autre nom d'auteur que les initiales R. V.
VERSTOLK VAN SOELEN (Jean-Gilbert,
VERT
baron), homme d'Etat hollandais, né a Rotterdam en 1777, mort en 1845. Après avoir étudié aux universités de Gœttingue et de Kiel la jurisprudence et l'économie politique, il voyagea pendant quelque temps et, en 1801, devint juge à Rotterdum. Nommé, sous la domination française, directeur du pays de Gueldre, puis préfet du département de la Frise, il fut appelé en 1815, par le roi Guillaume 1er, à l'administration du grand-duché du Luxembourg, devint peu après ministre des Pays-Bas près la cour de Saint-Pétersbourg et occupa ce poste pendant sept ans. En 1825, il entra dans le cabinet, comme ministre des affaires étrangères, et conclut en cette qualité la convention relative à la na* vigation du Rhin. Après la révolution de 1 830, il prit part aux conférences de Londres, qui aboutirent à la séparation définitive de' la Hollande, et conserva, néanmoins, son portefeuille, qu'il résigna volontairement en 1840. A sa mort, il laissa une riche collection de tableaux, de dessins et de gravures, dont une partie fut acquise pour l'Angleterre.
VERSURE s. f. (vèr-su-re — rad. verser). Emprunt tait à une personne pour payer ce qu'on doit a une autre : Faire versure.
VERT, VERTE adj. (vèr, vèr-te — du lat. viridis). Se dit d'une couleur particulière, produite par la combinaison du jaune et du bleu, placée entre ces deux couleurs dans le spectre, et très - répandue dans la nature, particulièrement dans les parties herbacées (les vegéîhux : Couleur verte. Satin vert. Robe verte. Lunettes vertes. La sarcelle de la Chine a sur la tête un magnifique panache Vert e.' pourpre. (Buff.) Le jour succède au jour et l'année a l'année, Comme la feuille tierie à la feuille fanée.
A. BAKBIB&.
— Qui a encore de la sève, qui n'est pas encore sec : Le bois vert casse plus difficilement que le boissec. (Buff.) Il Fi ais, nouveau , en parlant des légumes : Légumes verts. Pois verts. Les légumes verts ne fournissent aux tissus qu'une nourriture insuffisante. (L. Cruveilhier.)
Je consens de bon cœur, pour punir ma folie, Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie, Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers, [verts. Et qu'à peine au mois d'août l'on mange des pois
* BoitEAU.
Il Qui n'est pas mûr, en parlant des fruits : Poire, pomme verte. Noix vertes.
— Se dit d'un vin qui, n'étaut pas assez fait, a conservé une partie de son acidité.
— Leste et vigoureux malgré son grand âge : Il a bien cinquante ans, mais il est encore très-VERT. Une vieillesse vertu et saine n'est qu'une suite plus ou moins prolongée de l'âge mûr. (A. Fée.)
Deux veuves sur son cœur-eurent le plus de part, L'une encor verte et l'autre un peu bien mûre. La FonTAiKS.
— Rude, vif : Une verte réprimande. Une réponse fre\s-VERTK. il Ferme, résolu : C'est un homme vert, qui ne passe rien.
— Vert comme pré, Très-vert, d'un beau vert.
— Vert galant, Homme vif, ardent en amour :
Et nous étions tous deux, ma foi ! de verts galants.
llOLIÈKE.
— Bonnet vert, Bonnet de couleur verte que portaient autrefois les banqueroutiers.
— Tête verte, Personne évaporée.
— Langue verte, Langue parlée par le peuple de Paris", et qui est une sorte d'argot.
— -Volée de bois vert, Volée de coups d'un bâton très-lourd, le bois vert étant plus lourd que le sec.
— Art culin. Sauce verte, Sauce colorée par du jus d'épinards : Côtelette de veau à la SAUCE verte.
— Pêche. Huitres vertes, Huîtres dont la chair prend, dans certains parus, une coloration verdâtre. ♦
— Comm. Morue verte, Morue qui n'a pas été desséchée, il Ivoire vert, Ivoire pris sur l'animal vivant ou mort depuis peu.
— Techn. Pierres vertes, Pierres fraîchement tirées de la carrière. Il Cuir vert, Cuir qui n'a pas encore été corroyé.
— s. m. Couleur verte : Vert foncé. Vert clair. Vert tendre. Vert d'émeraude. Vert d'eau. Vert bouteille. Vert pomme. Volets peints eu vert. On ne trouve pas deux feuilles qui soient d'un même vert. (Diier. ) il Etoffe, vêtement de couleur verte : Aimer te vert. Etre habillé de VERT.
— Verdure, herbes et feuillages verts : C'était, depuis Bossey, la première fois que j'avais du vert devant mes fenêtres. (J.-J. Rouss.) '
— Herbes vertes que l'on fait manger aux chevaux, pendant le printemps : Mettre un cheval au vert. Retirer les chevaux du vert, leur faire quitter le VBRT. // est des pays où on saigne les bestiaux avant de tes mettre au vert. (Bosc.) Lorsque tes chevaux maigrissent, it est utile de les mettre au vert pour les rétablir. (R. de La Bergerie.)
Un loup, dis-je, au sortir des rigueurs de l'hivet, Aperçut un cheval qu'on avait mis au vert.
La Fo.iTii.-sa.
— Acidité du vin qui n'est pas encore suf-
VERT
fisammant fait : Ce oîn a du vert, a encore du vert, n'a pas dépouillé son vert.
— Manger son blé en vert, Dépenser son revenu avant de l'avoir i erçu. Il On dit aussi
MANGER SON BLÉ EN HKEBIi.
— Employer le vert et le sec, Recourir à toutes s'ortes de moyens .- Une dame de condition, déjà vieille et fort sèche, étant venue avec un habit vert à un bal que donnait Henri IV, le matin Gascon dit quil était fort obligé à celte dame qu'elle bût employé le vkrt bt LE seo pour faire honneur à ta compagnie. (Mtmagiuna.)
— Prendre sans vert, Prendre au dépourvu,
— Hist. roui. Faction des verts, Partisans de ceux des conducteurs de chars qui èi aient habillés en ven ; La faction des verts et celle des bleus.
— Ane. coût. Droit de vert, Droit de pi? ture.
— Comni. Vert de vessie, Couleur verte tirée du nerprun. |] Sardines en vert, Celles qui sont seulement couvertes d'un peu de Sel.
— Ornith. Vert beurrier, Espèce de pinson de l'Inde, l| Vert brunet, Espèce de verdier de l'Inde. H Vert d'airain, Espèce de grive du Sénégal. Il Vert doré, Espèce de colibri de Saint-Domingue; et lîspcce de merlu à longue queue du Sénégal. Il Vert perlé, Petit colibri de istiini-boiningiie. il Vert d'iris, Matière colorante verte extraite des feuilles d'iris.
II Vert montant, Nom vulgaire d'une espèce de bruant.
— Ichthyol. Vert blanc, Espèce de spare, qui habite le lac de Génésaretli.
— Entom. Vert doré, Nom vulgaire de la noctuelle ebryshe.
— Bot. Vert des feuilles , Matière colorante des feuilles, eîïloro[.hylle. Jf Vert des bois, Vert des dames, Vert des orties, Nom de
.différents agarics.
— Miner, Vert antique ou Vert d'Egypte, Marbre noir et vert, veiné de blanc. Il Vert campa». Marbre qu'on tire de I» vallée de Campan, dans les Pyrénées. Il Vert de Corse, Roche primitive, qui est un mélange de diallage et de jade. Il Vert de cuivre, Malachite soyeuse. Il Vert de montagne, Carbonate de cuivre impur. I[ Vert de Scheete, Arsénite de deutoxyde de cuivre, il Vert de Suse, Marbre du Piémont. || Vert de Florence, Marbre vert antique. H Vert de montagne ou de Hongrie, Carbonate de cuivre, il Vert d'oie, E.spèce de massicot.
— s. f. Pop. Yerre d'absinthe : Que prendrez-uous? — Moi, je prends une verte..
— Erpét. Nom vulgaire d'une couleuvre.
Il Très-verte, Autre espèce de couleuvre.
— Hortic. Verte bonne, Nom donné a une variété de prune et à une espèce de laitue. Il Verte longue, Verte longue panachée, Variétés de poires vertes et sucrées.
— Grumm. L'adjectif vert devient invariable quand il est preeédé ou suivi d'un autre adjectif ou d'un complément qui le modilie sous le rapport de la nuance, parce qu'alors vert est pris substantivement au masculin singulier : Des rubans vert foncé ou i/ros veut. Des draps vert olive. Des feuilles vert pâle. .Une tenture vert pomme.
> — Encycl, Eeon. rur, Régime du vert. Dans l'état de nature, les animaux, herbivores ne mangent en général que de l'herbe verte; c'est celle qui convient le mieux à leur constitution. S'ils consomment de l'herbe sèche, ce n'est qu'accidentellement et peu à la fois. Si donc on les forçait à se nourrir de celle-ci toute l'année, leur constitution en soiiHïirait. Toutefois, dans l'état de domesticité, les choses changent de face, et les uniinuux pâturants, notamment les chevaux, sont soumis d'une manière plus ou moins constante au régime du foin ou du fourrage sec. Comme ils sont employés au travail pendant toute la durée du jour, ils n'auraient que la nuit pour paître et ne se reposeraient pas. D'un •autre côté, comme on peut avoir besoin de leurs services à toute heure du jour et de ht nuit, on serait obligé daller les chercher dans les champs, ce qui ferait perdre beaucoup do temps. U'uilleurs, dans les pâturages abondants, comme le sont les prairies naturelles , les animaux, par leur piétinement, perdent et gâtent au moins autant et souvent plus d'herbe qu'ils n'en mandent.
Des motifs d'un autre ordre ont fait adopter l'emploi du fourrage sec, D'abord, a. volume ou à poids égal, il est plus nourrissant que l'herbe verte, surtout si celle-ci n'est pas encore arrivée au moment de la floraison. Puis il serait diflicile, plus ou moins coûteux et souvent même impossible d'aller couper l'herbe fraîche, au furet à mesure du besoin, pour la donner aux animaux dans l*éciuie, Entin, beaucoup de propriétaires de chevaux ne sont pas eu même temps propriétaires de prairies et ne pourraient par conséquent avoir de l'herbe à volonté. Il en résuite que dans des cas assez nombreux, par exemple dans les grandes villes, ou pour les chevaux dô poste, ne roulage, de guerre, etc., on est forcé pendant toute l'année de nourrir les chevaux au sec, et même, pour économiser le temps, de leur donner de l'avoine, de l'orge, du maïs ou d'autres grains qui, a. quantité égale, contiennent plus de matière nutritive que le foin. Les mulet3, les ânes et les boeufs sont presque partout dans la mémo cas, et si les vaches, les brebis ou les
VERT
moutons y sont moins souvent, c est qu on cherche davantage à économiser sur leur nourriture, et que les aliments frais donnent Un lait plus abondant et de meilleure qualité aux femelles.
, Toutefois, même dans les localités où les bestiaux sont nourris au sec habituellement, il est utile de les mettre de temps en temps au vert, ne fût-ce que pendant quelquesjours. Mais il ne faut dans aucun cas passer brusquement d'un régime à l'autre; il faut le faire graduellement, et pour cela leur donner d'abord du fourrage sec mélangé de fourrage vert, ce dernier, s'il leur est donné sans précaution, leur faisant éprouver des dérangements dont les suites peuvent être dangereuses. Dans certains pays, on est dans l'usage de saigner les animaux avant de les mettre au vert; mais ce soin est au moins inutile. Les juments, les vaches et les brebis, pleines ou nourrices, doivent être mises au vert plus tôt et plus longtemps que celles qui ne sont pas dans ce cas.
« Lorsque les chevaux maigrissent, dit Kougier de La Bergerie, lorsqu'ils sont sans appétit, quand ils sont échauffés ou fatigués par le travail, il est utile de les mettre au iwrpour les réîablir. On ne peut pas douter de l'effet du vert.en voyant leur ardeur à y courir. C'est le retour au genre de vie de leur jeunesse. Comme le vert affaiblit nécessairement les chevaux et les bœufs, il ne faut pas exiger d'eux, pendant qu'ils y sont et quelque temps après, un travail aussi fort que celui auquel ils étaient auparavant assujettis. Les jeunes animaux qui sont mis au vert au premier printemps souffrent souvent beaucoup, parce qu'il affaiblit leurs organes digestifs. <
Lors donc qu'on soumet les bestiaux à ce régime, il ne faut pas lo faire quand l'herbe commence à poindre, mais attendre le moment où elle est arrivée à un certain degré de développement et de maturité, parce qu'alors elle contient plus de substance nutritive et les affaiblit moins. L'utilité du régime du vert n'est pas douteuse quand il s agit des étalons de toute espèce, et c'est un proverbe qui a cours dans tous les cantons où l'on élève des bestiaux, que « l'herbe des champs rend amoureux. ■ Toutefois, il ne faut pas négliger en ceci l'influence de la saison ou pour mieux dire la loi même de la nature.
Dans les campagnes, quand on veut mettre le bétail au vert, on l'envoie pâturer dans les prés; cette méthode esc sans contredit ia meilleure et doit être préférée autant que possible, parce qu'elle agit à la fois sur la physique et sur le moral. Mais elle a aussi ses inconvénients, et d'ailleurs elle n'est pas toujours applicable, par exemple dans les villes. Là, on est forcé de donner l'herbe verte aux animaux à l'écurie. Tantôt c'est de l'herbe de pré, tantôt de la luzerne, du trèfle ou du sainfoin, tantôt encore des fanes de seigle ou de froment. On a aussi employé avec avantage, dans certaines circonstances, la chicorée sauvage, la pimprenelle, le muïs, la spergule, les vesces, les pois et les feuilles des arbres. « Les avantage» du vert, dit Boso, sont moins sensibles sur les vieux unimaux. Il a même souvent des inconvénients graves pour eux, eu ce qui! affaiblit leur ostoiiuiû au point qu'ils ne peuvent plus rien digérer. »
— Hist. Faction des verts: V. bleus. - ■ — Allus. littér. lia Hun» «rop verts, Locution tiréa de la fable de La Fontaine : le Renard et les raisins.
Certain renard gascon, d'autres disent normand. Mourant presque du faim, vit au haut d'une treille
Des raisins mûrs apparemment
Et couverts d'une peau vermeille.
La galant en eût fait volontiers un repas;
Mais comme il n'y pouvait atteindre, Ils sont trop vert?, dit-ii, et bons pour des goujats-
lrit-il pas mieux qua de se plaindre?
Ces mots : Ils sont trop verts, ne se citent guère que pour se moquer des dédains que "quelqu'un affecte à l'égard d'une chose qu'il ne peut parvenir à posséder. Quelquefois aussi on se cou lente, pour exprimer la même idée, de rappeler le titre de la fable et de dire : C'est comme la fable du Renard et les raisins. Voici quelques applications :
i Détrompé maintenant sur les intentions de nos politiques, je ne commettrais plus seulement mon nom sur les listes de candidats. On m'appliquera la fable du Renard et les raisins. Que m'importe? Libre à vous de sauter à la grappe ; moi j'y ai renoncé sans dépit et sans grimace, non en disant qu'elle est trop verte, mais appréhendant un peu qu'elle ne soit pourrie par la corruption du temps. •
NÉPOMUCENE LeMERCIER.
• Loin de moi, j'ai hâte de le déclarer, l'idée d'applaudir aux théories grotesques mises de nos jours en circulation par certaines gens. Laissons-les, du bas de leur ignorance, lancer au-dessus d'eux des boulettes de papier qui leur retombent sur le nez. Laissonsles rire des palmes universitaires... Elles sont trop vertes, parbleu I... »
PlBRHK VBRON.
• En général, ce n'est que très-tard qu'où
VERT
s'aperçoit si bien des défauts des femmes, " comme le renard s'aperçoit que les raisins sont verts. L'homme n'a de ces horreurs éloquentes que contre les pièges qu'on ne daigne plus lui te.idre ; c'est quand on lui a rendu tristement sa liberté qu'il s'indigne contre les chaînes »
AI.PH. KàRR.
VERT (cap). V. cap Vert (tome III, p. 301).
VEHTE (rivière). V. Rio-Verdk.
VEUT (dom Claude de), liturgiste, né a Paris en 16-15, mort a Abbevillo en 1708. Entré chez les bénédictins, il alla étudier la philosophie à Avignon, et ses études terminées, il passa en Italie, où la pompé du culte romain lui inspira l'idée de rechercher les origines des cérémonies ecclésiastiques. Son savoir lui conquit le respect de ses confrères; aussi, après avoir contribué au rétablissement des chapitres généraux de son ordre, fut-il élu successivement trésorier de l'abbaye de Cluny, visiteur, puis déflnitôur de la province de France, vicaire général et enfin prieur de Saint-Pierre d'Abbevitle. Ses principaux écrits sont : la Règle de Saint-Benoît (farts, 1689, 2 vol. in-4°); Lettre à M.Juricu sur les cérémonies de la messe (1690, in-12); Dissertation sur les mots de messe et d& communion (1694, in -12); Explication simple, littérale et historique des cérémonies de l'Eglise (nos, a vol. in-8»).
VERTA (Jehan de La.), dit de Roco, sculpteur espagnol, né dans l'Aragon. Il vivait au xve siècle. Sur la demande de l'hilippe la Bon, duc de Bourgogne, il se rendit à Dijon en 1444,, pour y exécuter, moyennant 4,000 livre*1, le tombeau de Jean sans Peur. Eu U61, ce travail, du reste considérable, n'étant point encore terminé, on adjoignit à l'artiste un autre sculpteur, Antoine Le Moiturier. De . La Ver ta, fréquemment désigné sous le nom de Jeun de Drogue», était un très-habile sculpteur, ainsi que le prouvent les statues du duoet-delu duchesse de Bourgogne et des figures qui se trouvent aujourd'hui clans le inusée de Dijon ; mais c'était un homme violent et irritable. En 1448, il fut emprisonné et condamné à une amende pour avoir injurié et menacé de son poignard le maire de Dijou.
VERTABtET s. m. (vèr-ta-bi-è). Docteur arménien, il On dit aussi vërbiest.
VERTAGUE s. m. (vèr-ta-ghe — du latin vertagus, chien lévrier). Eniom. Genre d'inseeles coléoptères peu tanières, tribu des patellimunes, comprenant deux espèces, qui habitent le Sénégal et la Guinée, et qui doivent leur nom à leurs habitudes de chasse et à leur légèreté à ia course.
VERTA1ZON, bourg de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de caru., arrond. et à 20 kilom. E. de Glermout-Kerrand, sur la rive droite de l'Allier ; pop. uggl., 2,050 lutb. — pop. lot., y, 134 hab. Ruines d'un ancien château fort, démoli sous Louis Xill.
VERT DE GRIS s. m. Sous-carbonate de deutoxyde de cuivre, de couleur verte, qui se forme h la surface des objets de cuivre ou d'alliuge de cuivre, lorsqu'ils restent exposés à I air ou enfouis dans le sol : Le vert- DE-gris est un poison très-violent. Il Sous-acétate de cuivre, aussi de couleur verte, que l'on prépare par certains procédés particuliers. Il Ou dit aussi vbkdet en- ce sens. -
VERT-DE-GRISÉ, ÈE adj. Couvert de
vert- de -gris.
VEBTÉBRAIRE s. m. (ver-té-brè-ro — rad. vertèbre), bot. Genre de végétaux fossiles.
VERTÉBRAL, AEE adj. (vèr-té-bral, a-le — rad. vertèbre). Aiuit. Qui appartient aux vertèbres, qui est forme par les vertèbres : Artère, moelle VERTÉBRALE. Nerfs, ligaments
VERTÉBRAUX. Colonne VEHTÉBRALE. TfOU VERTEBRAL.
— Encycl. Artère vertébrale. Cette artère vient de la sous-clavière, eu haut et en arriére, au moment où cette dernière se recourbe sur le sommet du poumon ; de là, elle s'engage dans la série des trous creusés dans les apophyses uausverses des vertèbres cervicales et gagne l'axis. Eu ce point, elle décrit une première courbure, puis une seconde près de l'occipital ; elle pénètre dans le crâne par lo trou occipital et aniin, arrivée au niveau du sillon qui sépare le bulbe rachidien de la protubérance annulaire , se réunit âsa congénère ou côte oppose et forme avec elle, sur la ligne .médiane, le tronc basilaire. Dans, son trajet extraeranien, elle fournit quelques rameaux spinaux qui pénètrent dans le canal vertébral, quelques rameaux musculaires qui se distribuent aux muscles de la région postérieure du cou, enlin un tronc plus volumineux destiné à la dure-mère, l'artère méningée postérieure.
Dans son trajet crânien, elle donne naissance à des troncs artériels plus importants, qui sont : les artères spinales postérieure et antérieure, l'artère cérébelleuse inférieure et la cérébelleuse postérieure. Quant à ses branches terminales, elles émanent du tronc busiiaire; ce sont tes cerebeheuses antérieure et inférieure , les cérébelleuses supérieures et les cérébi aies."
— Casai vertébral. On donne ce nom au canal creusé naus l'intérieur de la colonne
VERT
vertébrale, et qui résulte de la correspondance des trous des vertèbres. V. canal.
— Colonne vertébrale ou spinale. V. colonne.
— Disques vertébraux ou intervertébraux.
Disques fibro-caitilagineux interposés entra les corps des vertèbres. V. intervertébral.
— Gouttières vertébrales. Ce sont des sortes de gouttières creusées sur les parois po.stèrieures de la colonne vertébrale et formées par la série des lames des vertèbres et la série des apophyses épineuses; ces gouttières logent les muscles spinaux.
— Lames vertébrales. On désigne ainsi la partie osseuse mince de la vertèbre par laquelle le corps se rattache à l'apophyse épineuse. V, vertèbre;,
— Ligaments vertébraux. Ce sont ces ligaments qui relient les différentes pièces de la colonne vertébrale. V. colonne.
— Moelle vertébrale ou spinale.V, moelle.
— Nerfs vertébraux ou spinaux. On désigne sous ce nom les trente et une paires de nerfs qui sortent par les trous de conjugaison de la colonne vertébrale. V. nerf et spinal.
— Sinus vertébraux. Ce sont les.sinus formés par les veines qui longent la colonne vertébrale et ia moelle. V. SI. NUS.
— Trou vertébral. Trou qui existe duns chaque vertèbre en arrière du corps, et dont l'ensemble forme le canal vertébral qui loge la moelle épinière.
VERTÉBRALINE s. f. (vèr-té-bra-Ii-ne — dimiu. de vertèbre). Koraiii. Genre d'hélicostègues, de la famille des namiloWes, dont l'espèce type vit duns la Méditerranée et dans la mer du Sud. |i Molt. Genre de coquilles univalves.
VERTÉBRAMTE s. f. (vèr-té-bra-li-te — rad. vertèbre). Pathol. Inflammation des vertèbres,
VERTÈBRE s. f. (vèr-tè-bre — du lat. vertere, tourner). Anat. Chacun des os qui, emboîtés les uns dans les autres, forment l'épine du dos chez l'homme, chez ies mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons. Il Vertèbre type, Forme idéale que l'on considère comme le type de toutes les vertèbres, et dont les vertèbres réelles semblent se rapprocher de plus en plus, lorsqu'on remonte, en passant par tous les dey tes de lu série animale, des poissons aux mammifères supérieurs.
— Encycl. Chaque vertèbre présente, en général, un Corps cylindroîde, un anneau osseux et un certaiu nombre d'apophyses dont les unes, k surfaces articulaires, servent à unir les vertèbres entre elles, et dont les autres, plus ou moins longues selon les espèces, donnent attache aux muscles du dos et figurent autant de brus de levier qui meuvent les vertèbres les unes sur les autres. Les corps places bout à bout, réunis entre eux par des cartilages intervertébraux, de3 ligaments fibreux et les apophyses articulaires, dont nous venons de paner, forment la partie solide et résistante de l'épine dorsale, l'axe du tronc qui supportera tête et uutuur duquel sont suspendus les membres et toutes ies autres parues du curps. Qifant aux anneaux, piacès à iu suite les uns des autres, ils oll'reiii à lu muelle épinière ua canal proLecteur qu'elle parcourt duns toute son étendue.
Chez tous les animaux ayant un squelette intérieur, les vertèbres ne manquent jamais; on les retrouve même chez la lamproie, où leur corps est presque en.ieieiuent membraneux. Leur nombre, leur forme générale peuvent varier; quelques parties peuvent manquer dans certaines espèces ou être surajoutéus daDS d'autres j mais elles présentent toujours des caractères constants, qui les font recuunuHre, et qui les oui fait choisir par les naturalistes comme le type distiuctif u un vaste embranchement, celui des vertébrés.
Les vertèbres prennent différents noms, selon la région de l'épine ou elles «out situées. On appelle cervicules celles qui occupent la région du cou, dorsales celles qui portent les cotes, lombaires celles qui fout suite aux dorsales, sacrées ou pelviennes celles qui tiennent au bassin et qui sont le plus Souvent soudées pour former un seul os, le sacrum; coccygieunes ou caudales ceJles qui composent lu. queue.
Nous allons étudier, dans les différentes classes de i'embraucliement des animaux vertébrés, les caractères propres aux vertèbres de chaque région.
(Jhez l'homme, il y a sept vertèbres cervicales, douze dorsales, cinq et quelquefois six lombaires, quatre ou cinq sacrées et quatre ou cinq coccygiennes, eu tout treiiie-uois vertèbres. Le nombre des tiertédi'tfs peut présenter quelques variations, mais elies sont très-rares. Ainsi, ou peut ne trouver que six vertèbres cervicales, et cette anomalie a été considérée par Moig'gui comme prédisposant à l'apoplexie, lide rend, en ejfet, la région cervicale plus courte et détermine un rapprochement trop considérable entre le cœur et le cerveau. Les deux premières vertèbres cervicales ont reçu chaouue un nom particulier. La première se uoinuie atlas, la deuxième axis.
Toutes les autres vertèbres présentent , comme nous l'avons dit plus haut, un corps,
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un anneau et sept apophyses, une épineuse, deux transverses et quatre articulaires.
— Corps. Le corps de la vertèbre est situé a la partie antérieure de l'anneau; il présente ' quatre faces. La face supérieure est en rapport avec la vertèbre située au-dessus, et l'inférieure avec la vertèbre située au-dessous. Toutes deux sont concaves et forment un espace lenticulaire occupé par tas disques intervertébraux. La face antérieure est convexe transversalement et présente une gouttière qui devient plus profonde sur les côtés et sert a loger les vaisseaux intercostaux ou lombaires. La face postérieure est concave et limiti: en avant le trou vertébral. Elle est percée d'un grand nombre de trous par lesquels les veines pénètrent dans le corps de )). vertèbre,
A la région cervicale, le corps des vertèbres est moins volumineux que dans toutes les antres. Il n'est pas excavé transversalement et sa face supérieure porte de chaque côté deux crochets qui pénètrent dans deux excavations creusées sur les côtés de la vertèbre située au-dessus.
A la région dorsale, le corps présente de chaque côté deux demi-facettes où sont reçues les extrémités des côtes. Son diamètre antérieur est plus court que son diamètre postérieur. Cette disposition donne à. cette région une forme excavée en avant qui s'exagère clans certains cas de rachitisme ou de ramollissement et d'écrasement du corps des vertèbres,
A la région lombaire, on trouve une disposition inverse. C'est dans cette région que le corps des vertèbres présente le volume le plus considérable.
A la région sacrée, les cbrps des vertèbres sont soudés ensemble, et tellement unis qu'on décrit les cinq vertèbres comme formant un seul os, le sacrum. 11 en est de même des vertèbres coceygiennes.V. sacrum et coccyx.
— Trou vertébral ou rachidien. Le trou vertébral est d'une forme à peu près triangulaire à base dirigée en avant. Il est formé par deux lames osseuses qui, parties de chacun des côtés de la face postérieure du corps, se réunissent en urrière pour former la base de l'apophyse épineuse. Ces lames présentent en haut et en bas des échancrures destinées au passage des nerfs qui se rendent aux diverses parties du corps. Dans les régions cervicale et lombaire, le diamètre anléro- postérieur du trou vertébral est plus long que le diamètre transverse ; dans la région dorsale, ils sont égaux. Les lames des vertèbres cervicales sont longues, minces, obliques et imbriquées d'une vertèbre à l'autre. Celles des vertèbres dorsales sont plus épaisses et verticales. Les lames des vertèbres lombaires sont courtes, très-épaisses et verticales.
— Apophyses. L'apophyse épineuse est une éminence impaire qui naît du sommet du triangle formé par les lames et fait saillie en arrière. Elle donne attache aux muscles extenseurs du tronc. Sa longueur, sa forme et sa direction varient dans les diverses régions,
A la région cervicale, les apophyses épineuses sont prismatiques et triangulaires , creusées en gouttière sur leur face inférieure pour loger dans les mouvements d'extension l'angle supérieur de l'apophyse située audessous. Leur direction esi horizontale. Leur sommet présente deux tubercules latéraux servant à des insertions musculaires.
A la. région dorsale, les apophyses sont prismatiques, triangulaires, dirigées obliquement en arrière et en bas. Elles sont trèslongues et n'ont qu'un tubercule à leur sommet.
A la région lombaire, les apophyses sont quadrilatères, larges, épaisses. Leurs faces latérales sont rugueuses et fournissent des insertions musculaires dans toute leur étendue. Leur bord postérieur est épais et triangulaire.
Apophyses transverses. Au nombre de deux pour chaque vertèbre, elles naissent de chaque eôlé de l'anneau vertébral et se dirigent obliquement en dehors. Elles donnent insertion aux muscles qui impriment a l'épine des mouvements de latéralité.
A la région cervicale, les apophyses transverses présentent des caractères très-remarquables. Leur face supérieure est creusée en gouttière pour le passage des nerfs cervicaux ; les deux bords de cette gouttière sont rugueux et donnent insertion aux muscles inteitrausversaires. Leur extrémité libre est biiurquée ; leur base est percée d'un trou pour Je passage de l'artère vertébrale.
A la région dorsale, les apophyses transverses sont horizontales, beaucoup plus volumineuses que les apophyses épineuses. Elles sont fortement déjetées en arrière et présentent à leur sommet une facette qui s articule avec la tubérosité des côtes.
A lu région lombaire, les apophyses transverses sont des lames miuces, custifonnes, aplaties d'avant en arrière et situées sur le même plan que les côtes. Leur face postérieure présente un tubercule, nommé tubercule accessoire et destiné à des insertions musculaires.
Apophyses articulaires. Elles sont au nombre de quatre pour chaque vertèbre , deux supérieures ou ascendantes et deux intérieures ou descendantes. Leur direction est verticale. Elles naissent des parties latérales
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de l'anneau vertébral et dépassent en haut et en bas le corps de la vertèbre. Chacune d'elles présente une surface articulaire encroûtée de cartilage, qui s'articule avec une facette correspondante de l'apophyse située au-dessus ou au-dessous. La direction de ces facettes varie dans les diverses régions de l'épine.
A la région cervicale, les facettes des apophyses articulaires supérieures regardent en haut et en arrière, celles des apophyses inférieures en bas et en avant. Cette obliquité est d'autant plus prononcée qu'on se rapproche davantage de la région dorsale.
A la région dorsale, les apophyses articulaires sont de simples lames dirigées verticalement en haut et en bas. Les facettes articulaires des apophyses supérieures regardent en arrière et en dehors, celles des inférieures en dedans et en avant.
A la région lombaire, les apophyses articulaires sont des lames très-fortes. Les supérieures ont de^ surfaces articulaires concaves, regardant en dedans et en arrière : les inférieures ont des surfaces convexes, regardant en dehors et en avant. Les apophyses supérieures sont prolongées en arrière par des tubercules nommés apophysaires ou mamillaires, servant à des insertion s musculaires. Certains anatomistes, qui regardent les apophyses transverses des vertèbres lombaires comme de véritablescôtes, admettent que les tubercules dont nous venons de parler constituent les npophyses transverses de ces vertèbres.
— Structure et développement. Le corps des vertèbres est formé de tissu spongieux, a, larges cellules, recouvert d'une couche mince ' de tissu compacte. Ce dernier tissu prédomine au contraire dans les lames et les apophyses. Chaque vertèbre se développe primitivement, par trois points d'ossification , un pour lo eorpsetdeux pour l'anneau. A ces trois points se joignent plus tard cinq autres points d'ossification complémentaires. On les nomme points épiphysaires. Il y en a un pour chaque apophyse transverse, un pour le sommet de l'apophyse épineuse et deux pour le corps , l'un à la face supérieure, l'autre à la face inférieure. Les points d'ossification apparaissent du quarantième au cinquantième jour de la vie intra-utérine.
Chez tous les autres mammifères, le nombre des vertèbres cervicales est toujours do sept , excepté chez le paresseux à trois doigts, qui en a neuf, et lelamentin, qui n'en a que six.
Elles présentent à peu près les mêmes caractères que chez l'homme. Les carnivores ont les apophyses transverses de l'utlas trèsfortes. Elles forment de chaque côté du cou deux larges lames dirigées un peu en arrière. L'apophyse épineuse de l'axis est saillante comme chez l'homme, excepté chez le chameau et la girafe, où elle est presque nulle. En général, à mesure que le cou s'allonge, la longueur des apophyses épineuses diminue alin de ne pas s'opposer à la flexion du cou eu arrière. Dans les cétacés, les sept vertèbres cervicales sont soudées ensemble. Les chauves-souris n'ont pas d'apophyses épineuses à leurs vertèbres.
Les vertèbres dorsales des autres mammifères diffèrent aussi très-peu de celles de l'homme. Elles ont des apophyses épineuses d'autant plus fortes et plus saillantes que le cou est plus long ou que la tète est plus lourde. Cette disposition fournit des points d'insertion plus étendus aux muscles puissants qui meuvent ces organes.
Nous' ferons la môme remarque pour les apophyses épineuses des vertèbres lombaires des animaux qui ont une longue queue. Elles sont d'autant plus longues et d'autant plus inclinées en avant que les muscles qui servent à la mouvoir sont plus forts. Dans certaines espèces, comme les tatous et les vrais fourmiliers, les apophyses articulaires des vertèbres lombaires et des dernières dorsales présentent des caractères particuliers, dont on ne retrouve d'exemples que chez les serpents. Les apophyses articulaires sont doubles et s'emboîtent les unes dans les autres comme un tenon dans une mortaise. Les apophyses transverses des vertèbres lombaires iie l'hippopotame, du rhinocéros, du tapir et du cheval sont tcèa-larges et s'unisseut entre elles au moyen d'un prolongement postérieur.
Le sacrum des mammifères est plus étroit que celui de l'homme et ne leur permet pas la station verticale. Les espèces qui peuvent prendre quelquefois cette position ont le bassin plus large. Dans les cétacés, qui n'ont proprement pas de bassin, il est assez difficile de distinguer les vertèbres sacrées des caudales et des lombaires. Uaus ces régions, les apophyses articulaires manquent, mais les épineuses et les transverses acquièrent un grand développement. Chez l'homme, les vertèbres coccygiennes sont, rudimentaires; chez les autres mammifères qui ont une queue longue ou mobile, les vertèbres caudales ont une rontie prismatique. Elles vont en diminuant de volume de la base de la queue vers son extrémité libre; leurs apophyses sont réduites à de simples proéminences. Elles portent un os surnuméraire, que sa forme a fait nommer os en V, qui est situé à- leur face inférieure au point d'union de deux vertèbres et qui donne attache .aux muscles de la région de la queue.
— Des verlèbi'cs chez les oiseaux. Chez les
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oiseaux, toute la partie dorsale de l'épine est fixe pour offrir aux ailes, pendant le vol, un point d'appui plus solide ; les régions cervicale et caudale jouissent, au contraire, d'une grande mobilité. Le nombre des vertèbres cervicales varie de dix à. vingt-trois, celui des vertèbres dorsales de sept à onze. Les vertèbres lombaires se soudent de bonne heure en une seule pièce avec l'os des iles; quant aux vertèbres caudales, il y en a, chez l'oiseau adulte, de sept à neuf. Les vertèbres cervicales ont une forme prismatique ; leurs apophyses sont peu saillantes. Les transverses ne forment que de simples tubercules, percés d'un trou pour le passage de l'artère vertébrale et du nerf grand sympathique. De leur extrémité antérieure naît un stylet osseux qui descend parallèlement au corps et donne insertion aux muscles latéraux. L'apophyse épineuse forme une arête longitudinale. Les vertèbres supérieures et inférieures ont, en outre, à. leur face antérieure des apophyses épineuses qui donnent attache aux muscles fléchisseurs et abaisseurs du cou. Les corps des vertèbres s'articulent, non pas par des surfaces planes qui ne permettraient que des mouvements peu étendus, mais par des surfaces convexes d'une part, et concaves de l'autre. Les quatre ou cinq vertèbres supérieures ne peuvent se mouvoir qu'en avant ; les autres ne Sont mobiles que d'avant en arrière. Cette disposition donne au cou la forme d'un S pouvant s'allonger ou se raccourcir. Les vertèbres dorsales ont des apophyses épineuses comprimées se touchant entre elles et formant sur le dos une longue crête saillante. Les apophyses transverses sont horizontales, en forme de lames minces, dont l'extrémité se bifurque en deux pointes qui se portent l'une en avant, l'autre eu arrière. Ces pointes s'unissent et se soudent d'une vertèbre à l'autre. Les dernières dorsales et les lombaires, distinctes chez le jeuue oiseau, se soudent de bonne heure entre elles et avec l'os des iles pour ne faire qu'une seule pièce. Les vertèbres de la queue ont des apophyses épineuses et des apophyses transverses bien développées. La dernière de ces vertèbres est plus giande que les autres et a la forme d'un soc de charrue ou d'un disque aplati. C'est elle qui supporte les pennes.
— Des vertèbres chez les reptiles. C'est dans la classe des reptiles qu'on trouve, d'une espèce a l'autre; les plus grandes différences entre les vertèbres. Les uns ont, en effet, l'épine très-flexible et constituant à elle seule presque tout le squelette, comme chez les serpents; les autres, au contraire, l'ont complètement inflexible sur une certaine portion de sa longueur. Un caractère, cependant, qui distingue cette classe de toutes les autres, c'est que la partie annulaire de la vertèbre demeure toujours distincte du corps. Chez les tortues, les parties annulaires des vertèbres dorsales sont des plaques qui forment l'axo de la carapace e,t s'engrènent par suture avec les côtes transformées en lames latérales. Les corps sont placés au-dessous et sont suspendus par un pédicule osseux aux laines qui représentent les côtes. Le pédicule qui représente la tête de la côte vient, comme chez les mammifères, s'insérer au point d'union de deus corps. Les vertèbres cervicales, au nombre de. huit, s'articulent au moyen d'un condyle qui pénètre daus une cavité glénoïde et sont très-iuobiles. Elles n'uni point d'apophyses épineuses. Celles de la queue n'offrent rien de' particulier.
Le nombre des vertèbres du crocodile est d'environ soixante. Elles s'articulent entre elles par des surfaces convexes postérieurement et concaves antérieurement. Les sept vertèbres cervicales ont toutes des apophyses transverses, semblables à de petites côtes. L'atlas est forme de quatre pièces, l'axis de trois; les cinq autres cervicales et les quatre premières dorsales ont une apophyse épineuse inférieure et deux latérales qui supportent la côte. Les apophyses épineuses sont courtes, comprimées et coupées carrément. On compte douze ou treize dorsales, cinq lombaires, deux sacrées et quarante caudales. Dans celles-ci, les apophyses épineuses s'allongent à mesure que les transverses se raccourcissent et donnent a la queue une forme comprimée. En dessous, au point d'union de deux vertèbres, on trouve uu os en V, qui porte aussi une apophyse épineuse.
Chez les serpents, les vertèbres sont trèsnombreuses. Leur nombre varie de dix à plusieurs centaines. Elles se ressemblent toutes de la tête a la queue. Les corps s'articulent par des articulations en genou. Les apophyses articulaires sont doubles et s'engièneut les unes dans les autres,- disposition qui ne permet que les mouvements de latéralité. On trouve des apophyses épineuses et des apophyses transverses qui supportent les côtes.
Four les vertèbres chez les poissons, v. poisson.
— Chir. Luxation des vertèbres. Les luxations des vertèbres sont rares. Elles présentent ceci de particulier qu'elles soin toujours incomplètes, car une luxation complète supposerait une séparation totale de la colonne vertébrale en deuï fragments isOiés l'un de l'autre, lésion qui n'est pus compatible avec la vie. Les luxations des vertèbres accompagnent souvent la fracture de ces os. Les vertèbres dorsales et lombaires se luxent
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très-rarement. Il en existe neuf cas dans la science, un publié par Robert et huit réunis par fe, professeur Richet dans sa thèse de concours de 1851. C'est à la région cervicale qu'on observe ces luxations, le plus fréquemment à la partie inférieure de cette région, à la cinquième et à la sixième vertèbre cervicale. 11 est fort rare de voir des luxations de l'occipital sur l'atlas et de l'atlas sur l'axis. Une violence extérieure considérable, portant en arrière sur l'occipital, peut luxer en partie l'occipital sur l'atlas. L'un des condyles quitte l'atlas, se porte en avant; le canal rachidien est rétréci et le bulbe comprimé; les ligaments sont déchirés du côté du déplacement. L'atlas peut se luxer sur l'axis, a la suite de chute sur la tète, d'un coup sur la nuque et surtout d'un torsion violente du cou avec traction. L'atlas tourue autour de l'apophyse odonto'ide, les ligaments latéraux sont déchirés, et les surfaces articulaires de l'atlas et de l'axis ne sont plus en rapport. Les dernières vertèbres cervicales se luxent a la suite de chute sur la tète ou de la pression exercée par de lourds fardeaux portés sur la tète, ou bien dans un mouvement de rotation forcée avec inclinaison latérale. Ordinairement la vertèbre supérieure glisse au devant de celle qui est au -dessous (luxation en avant); les ligaments sont déchirés en partie ou en totalité. Si le déplacement est plus marqué d'un côté, l'une des apophyses articulaires reste en place, l'autre se déplaçant seule (luxation latérale). Dans uu seul cas, on a vu la vertèbre supérieure Se porter fen arrière (luxation en arrière). Dans les cas rares où les vertèbres dorsales ou lombaires se sont luxées, il s'agissait de violences extérieures, pressions, chocs considérables, etc. Lorsque la luxation existe au niveau de l'atlas et de l'axis, on constate une position vicieuse de la tête, inclinaison, rotation, etc, en rapport avec la variété de déplacement. Presque toujours, le bulbe est comprimé, et, dans les cas où la mort n'est pas amenée subitement par cette compression, elle survient rapidement au milieu de symptômes nerveux. Dans les luxations des cinq dernières vertèbres cervicales, si ta luxation se fait en avant, la tête est souvent fléchie, l'extension impossible; le malade ressent une douleur qui part du siège de la luxation et qui descend plus ou moins vers la partie inférieure de la colonne. 11 y ' à, en arrière, une saillie produite par l'apophyse épineuse de la vertèbre restée en place; le doigt, introduit dans le pharynx, permet souvent de constater la saillie de la vertèbre luxée ; fréquemment, la moelle est comprimée et l'on constate de la paraplégie. Si la luxation est latérale, il est facile de prévoir quels seront les symptômes, dont le principal, lorsqu'on l'observe, est la brisure de la ligne verticale formée par les apophyses épineuses. La luxation en arrière présente les phénomènes inverses de celle qui se fait en avant. Dans tous les autres cas, les symptômes sont tellement semblables à ceux des fractures de la colonne vertébrale, qu'il est facile de confondre ces deux sortes de lésions. Il est rare que ces luxations guérissent; le plus_souvent, elles amènent la mort au bout de quelques heures ou de quelques jours, par suite dd la compression de la moelle, et nous savons que lés lésions de cette portion des centres nerveux sont d'autant plus graves qu'on se rapproche davantage de la partie supérieure de la colonne. Ou a cependant vu des cas de guêrison de luxation des dernières vertèbres cervicales. E" général, il est prudent de'ne tenter la réduction qu'en cas de mort imminente ou de paralysie plus ou moins complète. Dans les cas où 1 on opère la réduction, de même que dans les autres, il faut tenir le malade dans l'immobilité pendant cinq ou six semaines et prévenir les accidents inflammatoires du côté de la inoeWe. Le plus souvent, quand il ne succombe pas, le blesse conserve une roideur Ou cou avec inclinaison vicieuse de la tête.
— Fractures des vertèbres. Les fractures des vertèbres reconnaissent des causes directes et indirectes. Les causes directes déterminent plus souvent des fractures incomplètes; ce sont des chocs reçus sur la partie postérieure de la colonne, ou bien un projectile lancé par une arme à feu. Les causes indirectes sont les chutes d'un lieu plus ou moins élevé; dans ce cas, la fracture peut sa produire de plusieurs manières. 1° Si la fluorure succède à une chute sur la tête ou sur le siège, ou bien sur les genoux ou sue ies pieds, ce qui est plus rare, un ou plusieurs corps vertébraux seront écrasés (fracture par écrasement). 2» Un individu tombant d'un lieu élevé peut être arrêté dans sa chute par un obstacle quelconque. Si la face dorsale tombe perpendiculairement sur l'axe de l'obstacle, les deux extrémités de l'individu, animées par l'impulsion, continuent à descendre pendant un certain temps, tandis que la partie moyenne du corps est retenue. La colonne vertébrale décrit brusquement un cercle, et pendant ce mouvement de la colonne il se fait fréquemment une fracture d'un corps vertébral, qui siège presque toujours à égale distance de deux disques intervertébraux, la cohésion du tissu osseux étant moins forte que l'adhérence du corps vertébral au disque fibreux (fractures par arrachement). Très-rarement on voit des fractures complètes, c'est-à-dire divisant 1» colonne
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vertébrale en deux tronçons distincts : le plus souvent, la lésion est incomplète et 1 on constate des fractures isolées du corps de l'apophyse épineuse, des tames, des apophyses transverses ou des apophyses articulaires. Ces fractures, rarement simples, sont presque toujours compliquées. Dans les fractures par cause directe, on constate quelquefois un enfoncement de l'apophyse épineuse ou des lames vers le canal rachidien. Dans les fractures indirectes, on voit souvent le corps de la uertèbre supérieure glisser un peu au devant de l'inférieure. Quelquefois une esquille se détache et se porte vers le canal rachidien. Nécessairement, ces derniers déplacements entraînent un changement dans les rapports de la moelle épinière, presque toujours comprimée. Ces fractures peuvent siéger dans toute l'étendue de la colonne vertébrale; mais les fractures indirectes siègent le. plus souvent à la partie inférieure de la région dorsale. Dans les fractures^ directes, outre la douleur sur un point quelconque de l'épine dorsale, ,on constate' qu une apophyse epineu.se est quelquefois déviée de sa-posi-tion normale; si on lui imprime des mouvements, on peut arriver a percevoir la crépitation. Dans les fractures indirectes, dans les fractures du corps, après lu chute le malade ne peut se relever. Si la fracture a eu. lieu par écrasement d'un corps vertébral, il peut arriver que le malade présente une sorte de gibbositè au niveau de la fractura. Dans tous les cas, il y a de lu douleur et quelquefois de la tuméfaction à ce niveau. Il serait imprudent de chercher ^constater la mobilité anomale et la crépitation; on arrive au diagnostic de ces fractures par l'étude des complications. Les complications primitives, survenant au moment de l'accident, sont: la commotion, la compression et la déchirure de la moelle et de ses enveloppes. Les complications consécutives sont : l'inflammation et le ramollissement de la moelle. La commotion ou l'ébranlement de la moelle détermine un engourdissement passager des membres inférieurs. La compression est produite par un "épanchement sanguin dans le canal vertébral ou par un. fragment osseux déplacé vers- le canal rachidien. La déchirure de la moelle est produite aussi par le déplacement des fragments. La myélite, c'est-à-dire l'inflammation et le ramollissement de lu moelle, complication consécutive, est nécessairement amenée par la compression de la moelle. Toutes ces complications déterminent des symptômes qui dominent ceux de la lésion osseuse et qui donnent à ces fractures une physionomie particulière. Le symptôme dominant de toutes ces complications est la paraplégie, qui est d'autant plus étendue que la fracture siège sur uu point pius voisin de la tête. Cette paraplégie , qui affecte en même temps le mouvement et la sensibilité, peut être complète ou incomplète. Elle est fréquemment accompagnée de paralysie du rectum et de la vessie, et conséquemment de rétention d'abord et plus tard d'incontinence d'urine et de matières fécales. Il y a quelquefois de la contracture, symptôme qui indique une lésion des méninges rachidieunes. Dans les fractures directes et sans complication, la marche est assez rapide et la terminaison souvent favorable-; mais, dans les fractures indirectes, la marche et la durée sont fort variables et placées sous la dépendance des complications. Dans le cours de la maladie, les fonctions de la nutrition s'ultèrent, des escarres se forment au niveau des points comprimés et une suppuration interminable s'établit après la chute des escarres. La terminaison est ordinairement funeste. La mort peut survenir instantanément lorsque la fracture siège au-dessus de la troisième vertèbre cervicale avec la lésion de la moelle. Lorsque la lésion de la moelle siège plus bas, la mort peut se faire longtemps attendre et être déterminée par une maladie intercurrente, par une myélite ou par l'épuisement que détermine la suppuration après la chute des escarres. Très-rarement, la moelle s'habituant à être comprimée et les fragments étant consolidés, le malade guérit. Cet accident est .toujours très-grave, puisqu'il détermine la mort dans bien des cas. Du reste, la gravité du pronostic est en rapport avec le siège et l'étendue de la lésion. Les fractures ne présentent aucune indication ; des résolutifs et une application de sangsues suffisent dans la plupart des cas ; mais, lorsque la fracture est indirecte et compliquée, le traitement est plus complexe. D'abord, il est prudent de ne point tenter la réduction; on relevé le malade avec le plus de précaution possible, en évitant de faire exécuter des mouvements aux fragments, et on le couche sur lé dos, la tête peu élevée, sur un lit mécanique. Le traitement de cette fracture doit être complètement dirigé vers les complications. On pratiquera immédiatement, au malade une ou plusieurs saignées, selon l'état de ses forces. On pourra lui faire prendre du ealoniel à dose fractionnée. Entin, s'il y avait un enfoncement des lames ou de l'apophyse épineuse dans le canal rachidien et que les troubles fonctionnels fussent considérables, on pourrait essayer l'application du trépan. Dans le cours de la maladie, il faut surveiller la paralysie du rectum et de la vessie, traiter la paraplégie par les moyens connus et, enfin, appliquer aux escarres un traitement convenable.
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— Ramollissement des vertèbres. Les vertèbres se ramollissent dans certains cas, deviennent flexibles, ce qui force la colonne vertébrale à former des courbures variées et contre nature. Mais si, dans un rachis ramolli, ou examine une vertèbre séparément, on voit qu'elle n'est pas également ramollie dans toutes ses parties; le plus souvent, la partie annulaire n'éprouve aucun changement, de sorte que les lames, les apophyses transverses obliques et épineuses demeurent intactes, et, chose remarquable, dans certains sujets, les corps des vertèbres conservent du coté du canal leur hauteur et leur consistance naturelle, quoique le corps, dans les autres points de son étendue, soit ramolli, affaissé, ait considérablement diminué d'épaisseur et ait forcé le rachis à s'incliner en avant ou dans.tout autre sens. Chez les vieillards et chez les individus atteints d'anciennes syphilis, les corps des vertèbres, peu résistants, cèdent facilement à la pression, se cassent entre les doigts comme du bois pourri. D'après ce que nous venons de dire, il n'est pas sans danger que les personnes qui ont les vertèbres dans cet état se livrent à des travaux fatigants, portent de grands fardeaux et fassent de grandes inflexions du tronc.
— Carie des vertèbres. La carie peut attaquer indistinctement les vertèbres de toutes les régions et chaque partie de ces vertèbres. Elle peut être superficielle ou profonde, restreinte ou étendue. On la rencontre surtout chez les adultes. Elle reconnaît pour causes la syphilis, la scrofule, la diathèse rhumatismale, les ruptures des ligaments de la colonne vertébrale, les luxations et les fractures des vertèbres. Chez les individus atteints rie cette alfection survient, dans un des points de ta colonne vertébrale, une douleur tixe, profonde et non interrompue, qui n'est point augmentée par la pression, mais qui diminue quelquefois par la flexion du tronc. 11 y a des sujets chez qui on aperçoit dès le commencement une tumeur fluctuante formée par du pus qui découle de la carie et qui se porte de cellule en cellule jusque dans la poitrine ou la cavité abdominale, soit en détruisant les feuillets qui les forment, soit en suivant le
: rachis et en passant derrière le diaphragme, j D'autres fois, il se glisse en avant et s'arrête à la partie inférieure de la partie antérieure de l'abdomen, après avoir passé entre les j muscles laiges du ventre. Dans certains cas, ; il se porte en arrière entre les muscles trèslarges du dos et sacro-lombaires, ou bien le f long de la partie externe du grand psoas et | de l'arcade crurale, et il va se manifester à la partie supérieure, antérieure et interne de la cuisse. Enfin, on a vu le pus suivre le recj tum et sortir par Véchancrure ischiatique et j aller former une tumeur aux, en virons de j l'anus ou à la partie inférieure du muscle grand fessier. Cette tumeur est indolente, sans changement de couleur à la -peau; elle disparaît yar la pression et reparaît aussi- ; tôt. Bientôt la peau se distend, s'amincit, ' se perce et donne issue à la matière qui y ost contenue. Le pus, d'abord sans odeur, devient infect au contact de l'air; la plaie ne se ferme pas, un trajet fist.uleux se forme et laisse parfois sortir de petites esquilles d'os qui ont été détachées par la carie. La fièvre survient,, puis le dèvoiement colliquatif, les sueurs froides, et la mort ne tarde pas à mettre fin à la triste existence du malade. Lorsque le médecin est appelé au début de l'atTection, il .devra détruire, s'il est possible, la cause du mal par un traitement général approprié; il appliquera un vésicatoire ou un cautère, ou mieux encore une série de moxas. Mais si la maladie est déjà avancée, si la tumeur est volumineuse, la peau trèsamincie, il devra donner aussitôt issue au pus au moyen d'une ponction pratiquée avec un trocart ou un bistouri, panser la plaie et traiter le malade par les toniques et les amers.
V. CARIE
— -Ankylose des vertèbres. Les vertèbres peuvent se souder entre elles comme tous les autres os. Ainsi, on a trouvé la première vertèbre Soudée avec l'occipital par une double ankylose. Riolan rapporte avoir vu un militaire qui avait les deux premières vertèbres du cou ankylosées.Pouiiart rapporte qu'ayant fait l'autopsie d'un vieillard âgé de cent ans, il trouva que les neuf dernières vertèbres ne composaient qu'un seul os. Enfin, il y a plusieurs cas d'ankylose de toutes les vertèbres. Cette atfection est le plus souvent la suite du ramollissement des vertèbres ou de leur carie ; elle est même la terminaison la plus heureuse de cette dernière. V, ank-ïlosb.
VERTÉBRÉ, ÉE adj. (vèr-té-bré — rad.
vertèbre}. Zool. Se dit des animaux pourvus de vertèbres : Le type vkrtébré est le seul qui soit nettement caractérisé, (lï. Baudement).
— s. m. pi. Premier embranchement du règne animal, comprenant toutes les espèces
ui sont pourvues d'un squelette intérieur : /organisation n'atteint pas, dans toutes les dusses de VBETÉBRiis, te même degré de perfection. (E. Baudement.)
— Entom. S'est dit de quelques insectes dont le dos est marqué de lignes simulant une colonne vertébrale.
— Encycl. Les animaux vertébrés, ainsi nommés à cause de leur squelette, dont les vertèbres forment l'axe et la partie fonda-
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mentale, constituent un des grands embranchements du règne animal. Ils sont caractérisés : en général, par un corps formé de parties symétriques placées de chaque côté d'un axe longitudinal ; par un système nerveux comprenant uu cerveau, une moelle épinière, des nerfs moteurs et sensitifs et un nerf grand sympathique ; par un squelette, dont les diverses parties protègent les organes essentiels à la vie ou servent à la locomotion, tandis que l'axe forme un canal protecteur à la moelle épinière; enfin par un appareil circulatoire très-complet, dont le coeur offre toujours au moins deux cavités et dont les vaisseaux renferment un sang rouge. Les animaux vertébrés sont, de tous les êtres animés, ceux dont les facultés sont les plus variées et les plus parfaites et dont les organes sont les plus nombreux et les plus compliqués.
Leur encéphale est toujours composé de masses paires, dontl'enseinble est nommé cerveau, et d'une masse impaire située en arrière des premières, le cervelet. La moelle allongée, qui part du cerveau et du cervelet, forme le commencement de la moelle épinii-re. Cette dernière est située du côté dorsal du corps, au-dessus du tube digestif. Elle traverse un canal que lui offrent les vertèbres et envoie de distance en distance, dans les intervalles compris entre deux vertèbres, des nerfs qui nai*sent par deux racines. Les nerfs des viscères appartiennent au système ganglionnaire et ce dernier se relie par de nombreux filets au système cérébro-spinal.
Le squelette est formé d'os, parties dures et solides, qui, dans certaines espèces inférieures, restent à l'état cartilagineux. Les os sont réunis entre eux par les articulations.
L'ensemble du squelette comprend ; la tête, qui se divise en deux parties, dont l'une, le crâne, forme une boîte osseuse dans laquelle est renfermé l'encéphale, et dont l'autre, la face, présente des cavités où sont logés les principaux organes des sens, la vue, l'ouïe, le goût et l'odorat; le tronc et les membres.
Le tronc comprend : la colonne vertébrale, dont nous avons déjà parlé, et qui est formée par les vertèbres placées bout à bout et comme empilées; les côtes et le sternum, qui par leur réunion constituent la cage thoracique.
. Les membres sont au nombre de quatre, .jamais plus, et placés symétriquement deux à deux de chaque côté du tronc. Dans certaines classes, deux de ces membres manquent; dans certaines autres, les quatre font défaut, et le corp.i se trouve alors réduit à la tête et au tronc. Des quatre membres, deux sont appelés membres supérieurs ou thoraciques, parce qu'ils s'attachent au thorax ; les deux autres membres inférieurs ou abdominaux, parce qu'ils sont situés au-dessous de l'abdomen. Chaque membre est formé de quatre parties, qui sont, pour le membre thoracique, l'épaule, le bras, l'avant-brus et la main ; pour le menfbre abdominal, la hnnche, la cuisse, la jambe et le pied. Il y a deux os à l'épaule, l'omoplate et la clavicule ; un seul au bras, l'humérus; deux à l'avant-bras, le radius et ie cubitus, et vingt-sept à la main : 1° les huit os du carpe, le scaphoïde, le semilunaiie, le pyramidal, te pisiforme, le trapèze, le trapézuïde, le grand os et l'os crochu, placés sur deux' rangées; 2° cinq métacarpiens; 3» cinq phalanges, quatre phalangines et cinq phalangettes. La hanche n'a qu'un os, l'os coxal ; la cuisse n'en a qu'un aussi, le fémur; la jambe en a deux, le tibia et le péroné, et le pied en a vingt-six : 1» les sept os du tarse, le calcanéum, l'astragale, le
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cuboïde,.le scaphoïde et les trois cunéiformes; 20 les cinq métatarsiens; 3° quatorze phalanges, dont deux seulement pour le gros orteil et trois pour chacun des quatre os.
Tous ces os présentent dans les différentes classes de grandes variétés dans leurs formes et dans leur nombre; mais, à travers toutes ces modifications parfaitement appropriées au mode d'existence de chaque animal, il est toifjours facile de reconnaître l'uniformité du plan.
L'appareil digestif ne présente que de légères différences chez les animaux de l'embranchement des vertébrés.
Le canal alimentaire est continu depuis Va bouche jusqu'à l'anus, et ses deux orifices sont très-éloignés l'un de l'autre. Les mâchoires sont toujours horizontales et se meuvent suivant une ligne verticale ; elles ne s'écartent jamais latéralement comme chez les animaux annelés. Les intestins sont toujours enveloppés d'une membrane séreuse, le péritoine, nui les suspend dans la cavité abdominale. Les substances ex traites des aliments ingérés et qui doivent servir à la nu- . tiition sont toujours versôe's dans le torrent circulatoire par des canaux particuliers, les vaisseaux chylifères. Deux glandes annexas, le foie et le pancréas, versent dans le tube digestif des liquides destinés à dissoudre les aliments qu'il renferme.
Enfin, on trouve toujours deux reins pour séparer l'urine, deux testieules et deux ovaires.
Le sang est toujours rouge et très-riche en globules. L'appareil circulatoire coinpreud . Je cœur, organe musculaire a parois contractiles, qui imprime au sang son mouvement; les artères, qui ie portent vers les organes, et les veines, auxquelles il faut joindre les vaisseaux lymphatiques, qui le ramènent au cœur. La circulation est double, c'est-à-dire que le sang qui revient des organes entre, avant d'y retourner, dans une série de vaisseaux qui le portent dans l'appareil respiratoire. Le cœur a toujours au moins deux cavités, une oreillette et un ventricule; il en a quelquefois trois; il y a alors deux oreillettes pour un seul ventricule; et enfin, dans les classes où la circulation est la plus parfaite, on trouve quatre cavités, deux oreillettes et deux ventricules.
La respiration se fait dans un appareil spécial; mais cet appareil diffère chez les animaux qui vivent dans l'air et chez la plupart de ceux qui vivent dans l'eau. Les premiers introduisent l'air dans un organe particulier contenu dans la cavité thoracique, les poumons ; les autres respirent an moyen de branchies, petites lamelles qui puisent dans l'eau l'air qu'elle tient en dissolution.
Les sens sont toujours au nombre de cinq, et quatre d'entre eux, la vue, l'ouïe, l'odorat et le goût, sont logés dans la tètte. Les nerfs qui se rendent aux appareils de ces quatre sens sortent immédiatement du crâne. Les yeux sont toujours au nombre de deux; l'oreille a toujours au moins trois canaux demi-circulaires.
Euliu la peau est tantôt recouverte de poils ou d'écaillés, tantôt nue.
Cuvier divise l'embranchement des vertébrés en deux grandes branches, les vivipares et les ovipares. Celle des vivipares ne renferme qu'une seule classe, les mammifères; celle des ovipares en comprend trois, les oiseaux, les reptiles et les poissons.
On trouve dans l'ouvrage de M. Milne Edwards une autre division, basée sur le mode de respiration , et dont voici le tableau avec les caractères propres à chaque branche et à chaque classe.
O -il
Vertébrés atlan* toîdiens. Respiration pulmonaire dès la naissance; jamais de branchies.
Organes de lactation; sang chaud; circulation complète; cœur à quatre cavités; respiration pulmonaire simple ; lobes du cervelet, réunis par une protubérance annulaire; mâchoire inférieure articulée direc- , temeut avec le crâne ; corps ordinairement garni de poils; vivipares.
Point d'organes de lac- j Circulation compléta
tation ; encéphale dépourvu de protubérance annulaire; • mâchoire inférieure réunie au crâne par un ou doux os intermédiaires; ovipares.
Vertébrés anallaitloïdicns. Respiration branchiale dans le jeune âge ou même pendant toute la vie.
et cœur a quatre cavités ; respiration double; sang chaud; corps garai de plumes.
Circulation incom plète ; cœur divisé ordinairement en trois cavités ; sang froid ; corps garni d'écaillés.
Poumons chez l'adulte; corps nu; métamorphoses dalis le jeune âge ; cœur à trois loges.
Point de poumons ni de métamorphoses; cœur à deux loges ; corps en général garni d'écuilles.
Classes.
Mammifères.
Oiseaux.
Reptiles.
Batraciens.
Poissons.
VERTÉBRITE s, f. (vèr-té-bri-te — rad.
verlèbri'.). Alumm.Nom donné par les auteurs anciens aux vertèbres fossiles.
VERTÊBRO- ILIAQUE adj. Anat. Qui appartient à la fois à la dernière vertèbre lombaire et à l'os iliaque : Articulation vgrtk-
DRO-IUAQUE.
VEUTEUXAC, bourg de France (Dordogne), chef-lieu de cant., arrond. et à 13 kilom. -N. de Ribérac, sur un coteau; pop. aggl., 297 hab. — pop. tôt. 1,U7 hab. Fabrication de
vin mousseux; fabrication et commerce de draps.
VERTELLE s. f. (vèr-tè-le). Teclin. Sorto de boude qui sert à fermer les varaignes des marais salants.
VERTEMENT ad v. (vèr-le-man— rad. vert).
D'une manière verte, vigoureuse : /téprimaitder vertement quelqu'un. Parler, répondre vertement. Cette place fut vertement attaquée. (Acad.)
VERTEM.OOLTE ou VERTEMOUTE S. f.
YBRT
(vèr-te-mou-te — de velte, mesure de capacité, et de moudre). Féod. Droit qu'il fallait payer au seigneur pour moudre au moulin banni. || Dans la continue de Normandie, Droit que payait au seigneur le vassal propriétaire d'une grange située hors de la seigneurie, VERTENELLE s. f. (vèr-te-nè-le). Mar. V,
VERTKREIXB.
VERTERELLE s. f. (vèr-tevè-le — du lat. vertere, tourner). Techn. Pièce de fer en forme d'anneau, dans laquelle tourne et glisse un verrou, lorsqu'on le pousse ou qu on le tire.
— Mar. Nom donné à des charnières ou pentures qui soutiennent le gouvernail. Il On
dit aussi VERTENELLE et VERTEVELLE.
VERTET s. m. (vèr-tè — du lat. vertere, tourner). Cône méiallique, sorte de virole dont on garnit la pointe du fuseau.
— Bot. Nom vulgaire de l'agaric élevé.
VERTEUIL s. m. (vèr-teull ; M mil. — du
lat. vertere, tourner). Poids que les fileuses ajoutaient a leur fuseau pour qu'il conservât plus longtemps le mouvement de rotation qu'elles lui imprimaient. Il Vieux mot. On disait aussi vertillon.
— Artill. Ancienne espèce de canon.
VERTEDIL, bourg et commune de France
(Charente), sur la Charente, arrond., cant. et à G kilom. de RuIFec ; 1,350 luib. On y remarque l'église, qui date de 1471, et un lieau château appartenant à la famille de l.a Rochefoucauld. Ce château, bâti .-.ur une éminence, offre une enceinte triangulaire flanquée de trois tours. Il a .été réparé et reconstruit il y a peu d'années. C'est à Verteuil que les protestants tinrent leur sixième synode, du l«r au 7 septembre 1567. V. synode.
VERTEVELLE s. f. (vèr- te-vè-le — du lut. vertere, tourner). Loquet, serrure, il Vieux mot.
— Mar. V. VERTERELLB.
VERTEX s. m. {vèr-tèkss —mot lat. qui signif. proprement sommet). Anat. Sommet de la tête; partie du crâne comprise entre les oreilles.
VERTI, IE adj. (vèr-ti, — du lut. vertere, retourner). Tourné, retourné, il Vieux mot.
— Typogr. Se disait des lettres retournées qu'on imprimait autrefois au bas des feuilles, quand ou recommençait la série des lettres de l'alphabet : Un A verti. Un B verti. ii Plus tard, on remplaça par deux lettres ces lettres ainsi retournées, et l'on prétend que c'est de là qu'est venu le proverbe : Un bon averti {A verti) en vaut deux.
VERTICAL, ALE adj. (vèr-ti-kal, a-le — du lut. vertex, sommet). Qui est perpendiculaire au plan de l'horizon : Plan vertical. Ligne verticale. Cercles verticaux. Cadran vertical. La perspective des monts, étant verticale, frappe les yeux tout à la fois et bien plus puissamment que celle des plaines, qui ne se voit qu'obliquement. (J.-J. Rouss.)
— s, f. Ligne perpendiculaire à l'horizon : Elever une verticale. Le vent change de direction quand le soleil passe par la verticale du lieu. (A. Miiury.)
— Encycl. Toutes les lignes verticales passant par le centre de la terre, la verticale varie donc pour chaque point de la surface du globe. Un plan est dit vertical lorsqu'il liasse par lu verticale. Une force est dite verticale lorsque sa direction est celle de la ligne verticale; son travail se représente par le produit de l'intensité de la torce par la hauteur verticale parcourue. On nomme cadran vertical un cudran solaire tracé pour une latitude complémentaire de celle d'un cadran horizontal. Un cadrun vertical déclinant est celui qu'on trace ordinairement sur un mur, et dont le plan fait avec le méridien un angle autre qu'un droit. Les cercles verticaux de la sphère sont des cercles qui, passant par* le zénith et le nadir, tombent perpendiculairement sur l'horizon, le coupent en deux points diamétralement opposés et sont euxmêmes coupés par l'horizon en deux parties égales. Le méridien prend souvent le nom de premier vertical.
VERTICALEMENT adv. (vèr-ti-ka-le-man — rad. vertical). Perpendiculairement à l'horizon : Pierie posée verticalement. Echelle drrssëe verticalement.
VERTICALITÉ s. f. (vèr-ti-ka-li-té — rad. vertical). Etat, situation de ce qui est posé verticalement : Une parfaite verticalité peut seule assurer la stabilité d'une colonne.
VERTICILLAIRE s. m. (vèr-ti-sil-lè-re — rad. veilicille). Bot. Genre d'arbres, de la famille des clusiaeées, tribu des clusiées, dont l'espèce type croit au Pérou.
VERTICILLE s. m. (vèr-ti-si-le — du lat. verticiltus, bouton mis au bout d'un fuseau pour le faire mieux tourner ; de vertere, tourner). Bot. Reunion d'organes similaires insérés, au même niveau, et au nombre de trois au moins, autour d'un axe commun : Les feuilles du caille-lait, de la garance et de beaucoup d'autres rubiacées se montrent disposées en verticilles. (Th. de Berneaud.) Il Ensemble d'organes disposés circulairement autour.de la partie centrale d'une fleur : Le calice, la corolle et les étamines forment autant de verticilles. Il Faux verticilles, Verticilles incomplets.
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— Encycl. Le verticille est constitué par plusieurs organes disposés en cercle autour d'un axe ou d'un point central, comme les rayons d'une roue autour de l'essieu ; on l'observe sur les rameaux, les bourgeons, les feuilles, les organes floraux d'un grand nombre de plantes, dans les fruits à plusieurs loges, etc. Ce caractère est assez important pour déterminer nettement des genres ou même des familles. Quand plusieurs verticilles sont superposés, leurs parties ne se correspondent pas; mais les pièces du premier alternent avec celles du second, celles-ci avec celles du troisième, et ainsi de suite ; c'est ce qui constitue la loi d'alternance des verticilles. Il y a aussi des organes qui sont verticilles en apparence, ou en faux verticille.
VERTICILLE, ÉEadj. (vèr-ti-sij-lé — rad.
verticille). Bot. Qui est disposé en verticille .- Fleurs vebticillées. Feuilles verticii.lées. Epines verticiixées. Hameaux verticilles.
VERTICILLIE s. f. (vèr-ti-sil-11 — rad.
verticille). Bot. Genre de champignons, regardé par plusieurs auteurs commç une simple section du genre botrytis.
VERTICILL1FL0RE adj. ( vèr-ti-sil-li-flo-re — de verticille, et du lat. flos, fleur). Bot. Dont les fleurs sont verticillées, disposées en verticilles.
VERTICILLIPORE s. m. (vèr ti-sil-ii-po-re — .de verticille, et de pore). Zooph. Genre de polypiers membraneux, de la famille des eschuriens, dont l'espèce type est fossile et se trouve dans le terrain crétacé. Il On l'appelle aussi VERTIC1LLITE.
VERTICITÉ s. f. (vèr-ti-si-té — du lat. vertei-e, tourner). Physiq. Faculté qu'a un corps de se diriger plutôt d'un côté que d'un autre : La verticitb de t'aiguille aimantée.
VERTICORDIA adj. (vèr-ti-kor-di-a — mot lat. formé de vertere, tourner ; coi; cœur). Surnom de Vénus pudique, qui guérit de l'amour.
VERTICORDIE s. f. (vèr-ti-eor-dl — de verticordia, surnom de Vénus). Moll. Genre de mollusques acéphales, de la famille des canliaeés.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des myrtacées, tribu des chainélauciées, comprenant plus de vingt espèces, qui croissent en Australie.
VERTIGES, m. (vèr-ti-je— du lat. vertigo, tournoiement ; de vertere, tourner, mot qui se rattache à-la racine sanscrite vart, même sens, restée avec une foule de dérivés dans la plupart des langues de la famille aryenne. V. verser). Etat dans lequel il semble que tous les objets tournent autour de nous, et qui est souvent accompagné du trouble de la vue: Avoir le vertige, des vbrtigës. Le vertige est toujours un signe de congestion vers le cerveau. (Nysten.)
— Fig. Trouble de la raison, qui fait qu'on ne juge plus sainement des choses : Le vertige s'était emparé de tous tes esprits. On ne passe point tout d'un coup d'une condition si humble il un rang si élevé sans éprouver quelque vertige. (Acad.) Il y a dans le pouvoir sans bornes une sorte de vertige qui saisit le 'génie comme ta sottise, et les perd également l'un et l'autre. Mme de Staël.)
— Esprit de uer/(<?e,'lnfltience mystérieuse à laquelle on attribue le trouble de la raison : Etre pris- de /'esprit de vertige.
— Encycl. On distingue deux espèces de vertige : 1<> le vertige simple, qui consiste dans un tournoiement apparent des objets sans que la vue en soit obscurcie; 2° le vertige ténébreux, dans lequel au tournoiement des objets se joint un obscurcissement tel de la vue que le malade peut à peine conserver l'équilibre.
Le vertige, qui dénote une affection céré- "brale soit symptomatique, soit idiopathiqne, est lié le plus souvent à des palpitations et à un sentiment de défaillance. C'est un des phénomènes qui précèdent la syncope. On l'observe au début de plusieurs maladies aiguës graves et pendant leur cours, et souvent dans le& maladies aiguës et chroniques qui s'accompagnent d'une grande faiblesse, ainsi que dans les convalescences. Il se montre surtout dans les divers états morbides du cerveau, dans la simple congestion, dans le ramollissement, dans l'apoplexie et surtout dans l'épilepsie, où il a un caractère panieulier. C'est dans l'épilepsie principalement que l'on observe le vertige ténébreux. Un grand nombre de substances toxiques donnent lieu au vertige, le tabac, l'alcool, le sulfate de quinine entre autres. La vue d'un abîme profond, la station sur une hauteur d'où l'on aperçoit le danger qu'il y aurait à tomber peuvent également donner le vertige, et les exemptes ne sont pas rares de chutes dues au vertige survenu à la suite d'une pareille impression. La rotation sur soi-même, une course rapide dans un wagon de chemin de fer, le redressement brusque du corps lorsqu'on est resté longtemps assis ou accroupi causent aussi du vertige. Il survient, en pareil cas, des modifications de la circulation du côté des parties supérieures du corps, modifications compliquées ou non de l'oscillation des viscères (vertige du mal de mer). Le vertige accompagne aussi la dys-
VERT
pepsie, l'hypocondrie, les excès vénériens, la spermatorrhée, etc.
Jusqu'à présent le vertige a été attribué à des troubles circulatoires du cerveau. Pour M. Piorry, tout le phénomène se passe dans les yeux. Nous voyons tout tourner autour de nous parce que nos yeux exécutent des mouvements, ou parce que les nerfs oculaires éprouvent des vibrations telles que les images des objets se déplacent sur la rétine. Ces vibrations peuvent être occasionnées par des troubles survenus 'dans le fonctionnement de presque tous les viscères. C'est ce qui arrive dans la migraine, dans l'hystérie, dans la - rage. Cette dernière affection , M. Piorry la localise dans la rate : l'organe malade réagit sur les nerfs qui se diligent vers l'encéphale et leur communique des vibrations qui se répercutent de proche en proche.
Ajoutons que la plupart des physiologistes attribuent les convulsions produites par la présence des helminthes dans l'intestin à des vibrations analogues.
Les accès intenses de vertige doivent être combattus par le repos et les infusions aromatiques. La méline, la sauge, la menthe dissipent l'aptitude vertigineuse. La . valériane et I'assa-fœtida ont été aussi recommandés.
— Vertige des maladies de l'oreille. Lorsqu'on coupe les canaux semi-circulaires du côté droit sur un animal, celui-ci est entraîné par un mouvement giratoire à droite. Si on les coupe ensuite du côté gauche, il subit une propulsion soit en avant, soit en arriére, avec tendance à la culbute. La déchirure du nerf acoustique produit des phénomènes du même genre et tous les auteurs de traités sur les muladies de l'oreille ont signalé des phénomènes analogues dans les affections do l'oreille et en particulier du labyrinthe. Les malades pris de vertige consécutif a une altération de l'oreille sont souvent jetés par terre. Ils ont des nausées, des vomissements et éprouvent un grand malaise. En pareil cas des sangsues, des vésicatoires, des moxas dans le voisinage de l'oreille sont recommandés.
— Vertige rhumatismal. On donne ce nom à des accidents vertigineux qu'on observe chez les individus sujets aux douleurs rhumatismales articulaires ou musculaires. On l'attribue à l'action sur le cerveau des mêmes causes qui provoquent ces' douleurs, parfois si atroces.
— Vertiges stomacaux. Les uns, dus à un excès d'abstinence ou de tempérance et dés lors à. une insuffisance de nutrition, sont les vertiges de la dyspepsie. Les autres son; les vertiges a crapula et ils se produisent sous l'ivfluence d'un état de plénitude de l'estomac, après les repas trop copieux par exemple. Us consistent en étourdissements. On a un sentiment de vide- dans la tête, un cercle de fer vous presse fortement les tempes, une sensation de froid glacial vous saisit, une roue noire tourne devant vos yeux avec une excessive rapidité. Tout tourne autour du malade ou lorsqu'il est couché, il croit voir son lit emporté dans un mouvement de rotation ou bien il se voit lui-même entraîné seul duns ce mouvement rotatoire. Les objets qu'il regarde sont colorés de diverses nuances bientôt confondues; s'rl est debout, ses jambes vacillent, fléchissent, il va tomber, il tombe même sans perdre jamais conscience de ce qu'il fait. On a donné a ce vertige le nom de gyrosa. On le truite' comme les dyspepsies qu'il reconnaît pour cause. Des sangsues doivent être appliquées dau3 les cas aigus.
— Art vétér. Le vertige du cheval n'est qu'un symptôme, et c'est à tort qu'on a fait de ce symptôme une maladie spéciale. Il serait plus convenable de n'appeler vertige que le sentiment de tournoiement rapporté aux objets extérieurs environnants, avec ou Sans obscurcissement de la vue, et de nommer encéphalite l'affection du cerveau à laquelle on a consacré jusqu'ici le nom de vertige ou vertigo. En médecine humaine on dit que les personnes sont atteintes de vertige, lorsqu'elles ont la perception erronée, une hallucination passagère, durant laquelle elles croient voir tourner autour d'elles les objets' environnants , ou croient tourner ellesmêmes, se sentent près de tomber, ou tombent, en même temps qu'elles éprouvent, pour l'ordinaire, un tintement d'oreilles ou un obscurcissement de la vue. Si quelqu'un de nos animaux est susceptible d'éprouver quelque chose de semblable, comme les animaux ne peuvent accuser ce qu'ils ressentent, les phénomènes de leur état passager nous échappent. Du reste, il n'est peut-être pas impossible que cet état ait lieu chez eux quand, par une cause quelconque, le sang arrive vivement à l'encéphale. Mais ce que l'on appelle le vertige chez le3 animaux présente les phénomènes d'une maladie violente, le plus souvent mortelle, due à l'inflammation des organes contenus dans le crâne, que la cause en soit directe ou indirecte ; cette inflammation produit une altération plus ou moins grande dans l'exercice des sens, et détermine des mouvements désordonnés, plus ou moins violents, ordinairement suivis de rémissions durant lesquelles on observe un abattement particulier. L'animal qui en est affecté parait hébété; il
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va et vient sans détermination ; il tient la tête basse ; quelquefois il tourne autour de l'arbre ou du piquet auquel on l'attache, ou bien tourne sur lui-même, ou va de côté s'il est libre; le plus ordinairement il suit une ligne droite en marchant, se heurte contre les corps environnants, pousse contre ceux qui lui présentent de la résistance, et se livre parfois à des mouvements de fureur.
Les auteurs distinguent deux espèces de vertige : le vertige idiopathique ou essentiel, dans lequel l'inflammation de l'encéphale est primitive, et le vertige symptomatique ou abdominal, ou compliqué d'indigestion, dans lequel la phlegmasie cérébrale n'est que secondaire.
Le vertige essentiel reconnaît comme causes les plus ordinaires; les coups, les chutes sur le crâne, l'insolation forte et prolongée, une alimenliition trop substantielle, la pléthore, les travaux forcés, les courses violentes pendant les grandes ehaleurs de l'été, surtout qu >nd les animaux ont la' tête tournée du côté pu le soleil darde; l'application de substances irritantes sur certaines plaies, ou celle de trop forts vésicatoires autour de la têie, etc. L'invasion de cette maladie est lente ou subite. Dans le premier cas, elle est annoncée par des phénomènes consistant dans des étourdissements, dans l'obscurcis-, sèment de la vue, l'engourdissement, la pesanteur de la tête, l'insensibilité, l'indolencet la nonchalance dans les mouvements, dés bâillements fréquents, la tristesse, la perte ou la dépravation de l'appétit, le ventre plus ou moins retroussé. Quand la maladie vient à se déclarer, elle présente les symptômes suivants : contraction de la pupille, stupeur, somnolence, dureté de l'ouïe, cécité. Les mouvements, lents au début, deviennent précipités, irréguliers, mal assurés. Le cheval à l'écurie tient la tête basse ou très-élevée ; il l'appuie avec force sur les corps qui lui présentent de la résistance, comme s'il voulait aller en avant, La tête est quelquefois si basse qu'elle descend jusque sur les genoux et même se place entre les deux membres antérieurs. Très-souvent il y a des signes da catalepsie, c'est-à-dire que les différentes parties du corps restent dans la position qu'on leur donne ; en portant, par exemple, la tête à droite ou à gauche, elle demeure telle qu'on la place. Si l'animal est en liberté, il butte, il trébuche, il chancelle, et il tombe souvent; ses membres sont tremblants; il tourne quelquefois sur lui-même ou décrit des cercles plus ou moins grands; le plus souvent il suit une ligne droite, et va se donner de violents coups de tête contre les murs, contre les arbres, etc. Dans les paroxysmes, les yeux sont brillants et agités; les chevaux se dressent parfois jusqu'à passer leurs pieds antérieurs dans les intervalles des barreaux du râtelier. Il en est qui mordent les pierres, se cassent les dents incisives, et même se brisent les os du crâne. Dans les rémissions , l'animal retombe dans la tristesse, l'abattement et la stupeur; il refusela nourriture et la boisson, et, aux approches d'un nouvel accès, il s'établit une sorte de combat. La respiration n'est gênée que si la mort est prochaine. Lors des premiers paroxysmes, le pouls est plein, dur et accéléré; mais si la maladie fait des progrès, il devient petit, serré et intermittent.
Quand le vertige essentiel se développe subitement, il est annoncé par un frisson général, le malaise, l'anxiété, une chaleur très-grande a la peau et surtout au crâne. C'est alors que la tête est haute, et que les yeux sont vifs, que le regard est furieux, la respiration difficile et fréquente, les muqueuses rouges, la bouche écumeuse, le pouls fréquent et vibrant, les mouvements désordonné.;. Les paroxysmes très-rapprochés ressemblent à des accès de fureur; l'envie de mordre se manifeste ; l'abolition de l'exercice des sens est complète; il y a des sueurs générales ou partielles, et cet état de choses dure de six à douze heures. Au bout de ce temps, les symptômes violents diminuent d'intensité; l'animal semble soulagé ; mais de nouveaux accès ne tardent pas, malgré cela, à se manifester. Cependant l'animal s'affaiblit de plus en plus, les accès, en se répétant, sont moins forts, sans toutefois qu'on doive en conclure que la maladie est moins grave, car, au bout de quelques paroxysmes, le sujet meurt avec ou sans convulsions.
On ne connaît bien cette affection, dont la durée n'est guère que de deux à trois jours, que dans le cheval, celui de tous nos animaux domestiques qui y est le plus exposé; on ne l'a observée que très-rarement sur le bœuf, le mouton. et la chèvre. Cette maladie est très-grave, fort souvent mortelle; elle est à peine curable dans quelques cas, quand elle est prise dans son principe et traitée rationnellement à cette époque. La maladie se termine en deux ou trois jours, ou par résolution, mode de terminaison difficile et rare, ou par apoplexie, épaucheineui et mort. La résolution ne peut s'obtenir que lorsque le malade passe le quatrième jour, et que dès le troisième on aperçoit une diminution graduée dans les symptômes; on peut alors espérer de sauver l'animal. Mais la résolution est rarement complète, la guérison est toujours lente, la convalescence pénible et longue. Quelquefois, après un mieux longtemps prolongé, de nouveaux paroxysmes surviennent et 1 animal périt.
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Le traitement du vertige doit être déduit de la nature et du siège de la itiHladie, et comporte la nécessité d'agir énergiquement. It doit avoir pour but de remédier ou de s'opposer à la congestion sanguine du cerveau; or les saignées générales et locales occupent la première place dans le traitement de cette affection. Comme la saignée a pour but de prévenir l'intensité d'une inflammation dangereuse, ou de la faire céder, elle doit être forte, et surtout pratiquée au début de la maladie. Une première saignée est souvent sans résultat bien avantageux; mais loin de se décourager, il faut insister sur ce moyen et en renouveler l'application. On est souvent obligé de tirer du sang de la jugulaire cinq à six fois dans les premières vingt-quatre heures. Le calomel à l'intérieur, les pommades mercurielles en frictions, les bains généraux, Jes boissons délayantes données en" grande quantité, viennent utilement en aide aux émissions sanguines. Des purgatifs légers, salins, entretiendront la liberté du ventre, en même temps qu'ils établiront .sur le tube digestif une dérivation utilement secondée par des sinapismes sur le ventre et sur les membres. Enfin les boissons blanches, tièdes et légèrement nitrées, des lavements éinollients, calmants ou antispasmodiques sont aussi très-utiles. Une précaution indispensable à prendre, c'est de placer les animaux affectés de manière qu'ils ne puissent se blesser ni blesser personne.
Dans le vertige dit symptomatique ou abdominal, il y a irritation de la membrane muqueuse soit de l'estomac, due à un excès d'aliments, ou de certains aliments, soit du tube intestinal ou du foie, et compliquée de phénomènes d'irritation cérébrale. Cette affection est très-commune en certaines années dans les animaux monodactyles et particulièrement chez le cheval, surtout dans les départements de la Manche, de la Meuse, de la Moselle, des Ardennes et dans la Beauce, Dans ce vertige, les symptômes cérébraux sont dus à une irritation, à une surcharge du tube alimentaire, plutôt qu'à, l'inflammation du cerveau ou de ses. membranes, et alors l'irritation encéphalique et les phénomènes qui en découlent sont purement consécutifs. Ce vertige reconnaît pour principales causes : la surabondance d'aliments après de longues privations; l'usage des fourrages excitants, nouvellement récoltés, qui n'ont pas encore jeté leur feu, qui sont , disposés à la fermentation ou déjà uvariés; l'usage dit trèfle mal récolté, de la luzerne engrangée trop lot, du foin poudreux; celui des feuilles de vigne ou d'if, des bourgeons du jeune bois, de l'avoine trop nouvelle, ou qui a germé, ou qu'on a humectée un certain temps d'avance pour la faire gonfler et en augmenter le poids, et en particulier l'usage immodéré du son; cette dernière substance alimentaire, dont on abuse à l'égard des chevaux de meuniers, étant presque entièrement dépourvue de farine par le perfectionnement de la mouture, n'est plus qu'une nourriture très-indigeste et très-pauvre en principes nutritifs ; elle doit être rejetée du régime alimentaire des animaux. Ce n'est jamais une première indigestion qui peut occasionner chez un cheval, d'ailleurs bien portant, des affections abdominales génératrices du vertige, mais bien plusieurs indigestions qui se succèdent à de courts intervalles, et dont le développement successif se trouve favorisé par une cerlaine prédisposition de l'appareil digestif, qui, longtemps avant que ces troubles aient lieu, est tombé dans un état tel, que ses fonctions ne se font plus avec régularité; l'inaction prolongée de l'animal y contribue, de même que les travaux excessifs, joints aux écarts de régime, surtout pendant les chaleurs. Quand ces prédispositions existent, et que des indigestions se sont répétées, le dérangement des fonctions perspiratoires de la peau et l'action vive de la chaleur atmosphérique peuvent aussi devenir des causes occasionnelles d'indigestions répétées, qui ont ensuite pour résultat des phénomènes de vertige. Enfin on a remarqué que le vertige secondaire attaque plus souvent des chevaux de forte constitution, étoffés, propres au trait, que ceux de selle, sans savoir encore à quoi attribuer cette prédisposition.
Le vertige symptomatique partant des organes abdominaux, quand il se développe assez promptement, offre des symptômes assez semblables a ceux du vertige essentiel pour qu'il soit difficile, au premier abord, de distinguer si c'est l'une ou l'autre variété que l'on a à combattre. Mais les renseignements que l'on obtient, la couleur des membranes apparentes, et l'état des parois abdominales, rendent la distinction possible. On peut s'assurer si l'animal a fait usage d'aliments de mauvaise nature, s'il en a mangé depuis longtemps ou une grande quantité, s'il est vorace, sll man'ge les rations de ses voisins, outre la sienne. Ensuite, on trouve
âue le pouls est bien différent ; l'artère est asque dans l'indigestion, au moins avant que les phénomènes d'irritation cérébrale soient développés, elle est tendue dans l'autre cas. Dans l'indigestion, les membranes apparentes sont à peine colorées; mais les parois du ventre sont douloureuses, tendues, ce qui n'existe pas dans l'encéphalite primitive. Le vertige secondaire est généralement annoncé et caractérisé par des douleurs ab-
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dominales coïncidant avec des symptômes comateux et vertigineux, ce qui a lieu ou peut avoir lieu quand l'indigestion se répète souvent sans être convenablement traitée. Les douleurs abdominales se manifestent par plusieurs signes: l'animal frappe du pied, ii est triste, ne mange pas, regarde son ventre, ainsi que cela a lieu dans les indigestions ordinaires. A ces premiers symptômes succèdent bientôt ceux qui sont susceptibles d'indiquer que l'indigestion sera compliquée d'irritation encéphalique, et qui se montrent les mêmes dans le vertige essentiel. Quant à la marche de l'affection, celle-ci débute plus ou moins lentement, parcourt ensuite ses périodes avec plus ou moins de rapidité, et n'éclate pas comme le vertige essentiel, puisqu'elle commence par une indigestion, et que ce sont ordinairement des indigestions répétées qui la précèdent. L'on ne peut espérer la guérison de la maladie qu'autant qu'elle s'établit lentement, que ses symptômes sont peu intenses, et qu'elle est prise dès son début; parvenue k un certain degré d'intensité, les mouvements violents ayant lien, elle peut être considérée comme incurable. Dans les cas de terminaison heureuse, toujours fort rares, la convalescence est longue et exige bien des soins pour éviter une rechute; souvent encore, malgré les soins les plus appropriés, les malades succombent ou ne guérissent qu'incomplètement. Dans ce dernier cas, une certaine stupeur se prolonge singulièrement, et dure quelquefois autant que la vie; les animaux mangent lentement, de préférence par terre, la tête baissée, et paraissent souffrir en la portant au râtelier; ils sont roides, la sensibilité est émoussée, et ils présentent parfois des phénomènes de l'état connu sous le nom d'immobilité.
Les moyens de prévenir le développement du vertige abdominal seraient d'éviter les causes qui y donnent lieu. Par exemple, si au temps de la fenaison, on est absolument obligé de donner du foin nouveau, on doit, autant que possible, le mêler avec du vieux foin ou de la paille, ou du moins éviter de le donner humide 'et l'asperger d'eau salée. Le foin nouveau est surtout pernicieux aux chevaux qui ne travaillent pas ou qui ne font que peu d'exercice. Celui des prairies artificielles, le trèfle principalement, qui vient dans un champ trop touffu, noircit au pied, s'altère et n'est guère meilleur; il est absolument mauvais quand il reçoit de l'eau après avoir été fauché et tandis qu'il sèche. Le sainfoin et la luzerne, même de la meilleure qualité, doivent être donnés modérément, autrement ils deviennent excitants; ceux qui sont échauffés et poudreux doivent être rejetés ; il vaut mieux se contenter de bonne paille. La paille de froment est toujours préférable, pourvu qu'elle soit fraîchement battue, qu'elle ne soit pas rouillée, qu'elle ne soit pas moisie, qu'elle n'ait pas contracté une mauvaise odeur dans le magasin ou dans la meule, et qu'elle soit exempte de plusieurs plantes malfaisantes, telles que le coquelicot, la camomille puante, le bluet, etc. L'avoine tarée, germée, humide, de mauvaise odeur, est nuisible et expose les animaux à contracter des inflammations. Le son est de tous les aliments le plus indigeste; privé des vertus quîon lui attribue, il nourrit à peine par le peu de farine qu'il contient, et celui d'aujourd'hui en est tellement dépourvu, par les nouveaux procédés de mouture économique, qu'il n'est véritablement qu'un corps inerte, Sans principes nutritifs; il lestel'estomac, le fatigue et voilà tout. Relativement au traitement curatif du vertige secondaire, les saignées conviennent dans beaucoup de cas ou il importe de faire cesser l'état de spasme et d'oréthisme des parties lésées. On reconnaît qu'elles sont indiquées à l'état des forces de l'animal, à la vigueur, à la plénitude, à la dureté et k la fréquence du pouls, k l'aspect des membranes apparentes, qui sont rouges; mais si le sujet est vieux, faible et débile, si le pouls est mou et lent, la saignée, loin d'être indiquée, ne peut que nuire. Quand les saignées sont indiquées, la soustraction du sang doit être modérée, opérée successivement et toujours proportionnée au degré de l'irritation cérébrale, a l'âge, à la stature, à la force du sujet, et pratiquée d'abord à la jugulaire, k cause du sang qui se porte avec force au cerveau. En même temps, on doit s'empresser de recourir aux purgatifs salins, à, l'aloès, à l'émétique. Ce dernier sel est surtout indiqué pour débarrasser promptement l'appareil digestif des matières qui s'y trouvent accumulées. On le seconde par des lavements émollients, même au besoin savonneux etaloétiques. La saignée et les purgatifs ont leurs avantages et leurs inconvénients. Le secret d'en obtenir de bons effets est de savoir les adapter aux circonstances, de les choisir et de les employer k propos. Pour cela, il faut étudier les causes déterminantes du vertige et les symptômes divers qu'il présente d'après ces causes, parce que les indications qui résultent de cette étude conduisent nécessairement à l'emploi de moyens thérapeutiques différents. Dans tous les cas, l'animal malade doit être placé dans un local d'une température douce. Dès qu'il peut prendre de lui-même des boissons, il faut cesser de lui administrer des breuvages; s'il refuse les tisanes, on lui présente de l'eau blanche dégourdie, légère-
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ment nitrée et édulcorée avec le miel. Ce n'est même que quand l'animal est doux et patient qu'on peut lui administrer les médicaments sous forme liquide ; car, s'il fait résistance, il Importe beaucoup d'éviter de l'exaspérer par la force ; ce serait aggraver sa maladie. Il vaut mieux, dans ce cas, ne lui administrer de médicaments que sous forme d'opiat, à l'aide de la spatule garnie de linge.
VERTIGINEUSEMENT adv. (vèr-ti-ji-neuze-man — rad. vertigineux). De manière à donner le vertige : Un précipice vertigineusement sombre et profond.
VERTIGINEUX, ETJSE adj. (vèr-ti-ji-neu, eu-ze — du lat. vertigo, vertiginis, vertige). Qui donne, qui peut donner des vertiges : Une hauteur vertigineuse. L'obscurité est vertigineuse ; il faut à l'homme de la clarté. (V. Hugo.)
— Qui est de la nature du vertige : Affection VERTIGINEUSE.
VERTIGO s. m. (vèr-ti-go — mot lat. qui signifie tournoiement, et qui est aussi le type de vertige). Caprice, fantaisie soudaine : (litel vertigo l'a pris ? Il est sujet aux vertigos. Mettez, de grâce, un frein à votre vertigo. Et n'allez pas ici faire dea quiproquo.
Reonard.
Je ne sais par quel vertirjo Ou quelque suffisance estrême ■ Narcisse, se mirant dans l'eau.
Devint amoureux de lui-môme.
DÉSAUGIERS
— Art vétér. Syn. de vertige, maladie du cheval.
— Moll. Genre de gastéropodes pulmonés, formé aux dépens des maillots, et comprenant plusieurs espèces répandues en Fiance.
— Syn. Vorilgo, boutade, caprice, etc. V. CAPRICE.
VERTOQUER v. a. ou tr. (vèr-to-ké). Réparer, en parlant d'un tonneau.
VERTOT (René Aubert, abbé de), historien, né au château de Bennetot (pays de Cauxjen 1655, mort en 1735. Ilembrassala vie religieuse, malgré l'opposition de sa famille, et fut successivement capucin sous le nom de frère Zacbnrie, chanoine régulier de Prémontré, mathurin, membre de l'ordre de Cluny ; puis, fatigué de la vie du cloître, dont les austérités avaient affaibli sa santé, il embrassa l'état ecclésiastique et devint curé de Croissy-la-Garenne, près de Marly. Ces divers changements furent appelés dans le monde, les «révolutions de l'abbé deVertot,» par une allusion plaisante aux titres de la plupart de ses ouvrages. Dans les loisirs de la modeste position qu'il occupait, il se livra à l'étude des lettres, fut encouragé par Fontenelle et l'abbé de Saint- Pierre dans s<m dessein d'écrire i'iiistoire, et publia en 1680 son Histoire des résolutions de Portugal, qui eut un succès considérable. Mme de Sévigné en fit le plus bel éloge; le Père Bouhours, le critique le plus accrédité du temps, assurait qu'il ne connaissait pas en français un plus beau style ; Bossuet disait; « C'est une plume taillée pour écrire la vie de Turenne. » Mais Vertot, loin de chercher le bruit et l'enivrement des succès, ne songeait' qu'à s'éloigner davantage de la capitale et obtint une cure près de Rouen, où il trouva, avec un revenu plus considérable, le calme nécessaire à ses études. Son Histoire des révolutions de Suède (1696) eut un succès plus éclatant encore. Cinq éditions parurent coup sur coup, et les principales langues de l'Europe en donnèrent des traductions. Nommé membre de l'Académie des inscriptions en 1701, il vint se fixer a Paris deux ans plus tard, donna un certain nombre de dissertations et fit paraître en 1710 son Traité de la mouvance de Bretagne, où il combattait avec une grande vivacité les prétentions d'indépendance de cette province. Ce fut à cette occasion qu'il eut avec l'illustre Fréret une querelle scientifique et qu'il ne craignit pas de dénoncer à l'autorité les opinions de son adversaire, qui fut mis à la Bastille, Mais son œuvre favorite, celle à laquelle il travaillait avec le plus de passion, est l'Histoire des révolutions de la république romaine (1719), livre écrit avec un grand talent de narration, un style élégant et rapide, mais qui manque de critique et de vues philosophiques. Acceptant la Rome primitive telle que l'avaient faite les légendes épiques, les traditions et même les récits des historiens, il ne chercha pas à démêler la vérité au milieu des fictions de la poésie. Ces fictions plaisaient d'ailleurs à sa vive imagination ; il aimait k raconter et à peindre ; l'histoire lui apparaissait sous son aspect dramatique, et c'est avec raison qu'on a dit qu'il écrivait les révolutions de Rome comme Corneille composait ses tragédies. On ne trouve pas non plus dans ces récits tout littéraires ce qu'on nomme la couleur locale, e'est-k-dire le véritable aspect des temps, des lieux et des personnages. Mœurs, sentiments, caractères, tout prend sous la plume élégante de l'auteur une physionomie moderne et surtout française. Ces imperfections étaient, au reste, communes à tous les historiens de l'époque. Quoi qu'il en soit, cet ouvrage excita un véritable enthousiasma dans le monde des lettres ; les savants et les plus grands personnages français et étrangers félicitèrent l'abbé de Vertot, et le
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due d'Orléans le nomma secrétaire des commandements de la duchesse, son épouse. Cependant, quels que soient les éloges que l'on ait donnés à Vertot, on est forcé de reconnaître qu'il est plus écrivuin qu'historien ; le scrupuleux détail des événements lui importait moins que leur effet dramatique, et il en donna un jour la preuve par une réponse qui est restée célèbre. Ayant été chargé d'écrire YHistoire de l'ordre de Malte, qui parut en 1719, i! écrivit k un chevalier pour lui demander des renseignements précis sur le fameux siège de Rhodes. Ces renseignements se faisant attendre, Vertot n'en continua pas moins son travail, qui êtuit fini lorsque les documents arrivèrent. La conscience de l'écrivain ne se trouva nullement gênée par la divergence qui pouvait exister entre son récit et la vérité, et il répondit à sou correspondant : • J'en suis fâché, mais mon siège est fait. » (V. siège.) Ainsi le bon abbé appliquait à l'histoire le précepte de Quintihen : Scribitur ad narrandum, non ad probandum ; il écrivit pour intéresser, et non pour instruire. C'était aussi quelquefois l'opinion de Voltaire, qui répondit un jour au reproche qu'on lui faisait d'avoir falsifié un fait historique : (Oui, sans doute; mais avouez que c'est beaucoup mieux comme cela. >
VERTOC, bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-I. de cant., arrond. et à 9 kilom. S.-E. de Nantes, sur une éminence dominant la Sèvre ; pop. aggl., 795 hab. — pop. tôt., S,588 hab. Elevé de bestiaux, salaisons et fabrication de conserves alimentaires. L'église paroissiale possède une riche façade; le choeur et l'ancienne croisée du transsept datent du xie siècle.
VEHTPHÉ (Jenny), dame Carmouchb, actrice française, née à Bordeaux en 1797, morte à Paris en 1865. Elle parut dès l'âge de cinq ans sur l'un des théâtres de sa ville natale, auquel son oncle était attaché comme maître de ballet. Amenée deux ans après à Paris, elle apprit à chanter les couplets de Brazier et de Désaugiers, puis elle s'essaya au théâtre des Capucines, témoin des débuts précoces de Virginie Déjazet et de Verngt, et situé sur l'emplacement de l'ancien couvent des religieuses de ce nom. De ce théâtre, qui a disparu depuis pour faire place à la rue de la Paix, la petite actrice vint figurer dans les rôles d'enfant au Vaudeville de la rue de Chartres, où Vertpré, son père adoptif, se faisait alors remarquer. Elle y créa notamment un rôle de rosière dans la Petite gouvernante, vaudeville de Moreau et Gentil. Elle parut aussi au théâtre des Jeunes-Artistes, situé sur le boulevard Saint-Martin, à l'angle de la ruedeLancry ; elle sauva même la vie k ce petit théâtre. Plusieurs petites scènes 's'étaient trouvées un beau jour frappées de mort par décret impérial. Celle où déjà se faisait applaudir la petite Jenny se vit menacée. Bien avisé, son directeur habilla l'enfant en Amour, lut mit un placet dans la main et la dirigea vers la Malmaison, où Napoléon se trouvait alors. La petite ambassadrice revint k Pari3 toute barbouillée de confitures et munie de l'autorisation que sollicitait le directeur. Jenny Vertpré suivit plus tard une troupe qui alla donner des représentations en Russie. Pendant la retraite de Moscou, elle se vit séparée de ses compagnons. Recueillie par un général, elle fut ramenée en France dans un fourgon d'artillerie, en compagnie de vivandières blessées, A Paris, elle retrouva son père adoptif, dont elle prit le nom de guerre (son nom véritable était Botte, ainsi qu'on le verra ci-après). Ce nom de Vertpré, qu'elle n'a plus quitté au théâtre, devint rapidement célèbre. Engagée k la Porte-Saini-Martin, elle y eut, selon l'expression de M. Auguste Villemot, « le dernier sourire de la grande armée, avant "Waterloo. » Ce fut pendant les Cent-Jours qu'elle créa sur ce théâtre lo rôle de la servante de Palaiseau dans la Pie voleuse, mélodrame de Caignez et Daubigny, qui a fait verser en ce temps-là à nos mères « toutes les larmes que leur avaient laissées les malheurs de la France. » Moëssard, cet acteur k qui f Académie a décerné autrefois un prix Montyon, Moessurd, l'historiographe de la Porte-Saint-Martin, racontait que, le jour de la seconde entrée des alliés, la Pie voleuse était affichée. Il y eut udo recette de 1,800 francs, et, l'heure du spectacle sonnée, ou ferma soigneusement les portes du théâtre, afin que le bruit des canons, roulant sur le pavé des boulevards, ne troublât pas cette petite fête. ■ Cette anecdote m'a beaucoup frappé, dit M. Villemot; elle ne fait certes pas honneur k notre patriotisme, et je serais heureux de rencontrer un contradicteur, d'autant mieux que je renvoie au vertueux Moëssard la responsabilité de la légende. » Le spirituel • feuilletoniste du Temps avait tort d'émettre un doute ; las registres de la Comédie Française, portent k la uate du dimanche 9 juillet, que Louis XVIII est rentré à Paris ce jour-là, entre quatre et cinq heures du soir, ■ au milieu d'une foule immense et des plus vifs applaudissements,* et que le Théâtre-Français donna le Vieux célibataire et le Barbier de Séville, et fit 1,456 fr. 91 de recette. Après lit Pie voleuse vinrent les Petites DanaXdes, de Désaugiers et Gentil, où Jenny Vertpré joua le rôle de l'Amour, k côté de Potier, qui venait d'immortaliser lu création du Père Sournois. Citons
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encore la Créole, la Servante justifiée, le Chaperon rouge, le Petit Jehan de Saintrë, YAnneau de la reine Berthe, et enfin Biquet à la houppe, pièces dont le succès revient en grande partie à son gracieux talent et à sa gentillesse. On se ferait difficilement, aujourd'hui, une idée de la vogue étonnante dont jouissait alors Jenny Vertpré, ou plutôt la petite Jenny, comme on l'appelait assez ordinairement. Il faudrait se reporter aux journaux et aux almanachs du temps qui n'ont de phrases aimables que pour elle. Sa taille exiguë la faisait comparer à une miniature ; elle était un objet d'art ni plus ni moins, quand elle n'était pas ■ une petite fée pétrie de la main des Grâces, si jolie qu'il semble qu'elle dédaigne d'être belle. » C est ainsi que fêtée, adulée et adorée, elle prit des années sans grandir et passa un beau jour aux Variétés. La Chercheuse d'esprit, Sans tambour ni trompette, mais surtout Ninetle à la Cour placèrent la jeune actrice au premier rang et la mirent définitivement à la mode. Les critiques parlant d'elle avaient adopté cette définition : « C'est MUo Mars, vue par le gros bout de la lorgnette. » Bientôt même on ne l'appela que « la petite Mars des Panoramas,» et plus tard «la Mars du Vaudeville. » La Fille mal gardée, la Vieille de seize ans et la Neige comptent encore parmi ses triomphes de cette époque. Cette dernière pièce ne lui fournit pas seulement une jolie création, elle lui valut un mari. En effet, le spirituel Carmouche, le second des deux auteurs de la Neige, l'épousa en 182*. Déjà les écrivains dramatiques en vogue travaillaient à son intention, lorsque Scribe jeta les yeux sur elle ; lié par traité avec ie Gymnase, il ne lui était pas permis de produire pour d'autres scènes; sur ses instances, la nouvelle idole du public fut enlevée des Variétés et attachée au Gymnase, où elle devint la rivale de Léontine Fay et une des interprètes favorites de l'auteur de la Camaraderie. Elle y créa Mme Pinchon du Mariage impossible, Pauline, la Lune de miel, la Marraine, la Demoiselle à marier, la Chatte métamorphosée en femme, les Premières amours, et brilla surtout dans le Mariage de raison.
Jenny Vertpré, par un caprice inexpliqué, alla prendre à Londres la direction du théâtre de Saint-James. Déjà, pendant ses congés annuels, la comédienne avait conquis de nombreuses sympathies à Berlin, en Hollande et en Belgique, mais rien n'approchait de l'enthousiasme qu'excitait sa personne en Angleterre ; aussi la nouvelle directrice ne pouvait manquer de réussir de nouveau, celte fois-ci derrière la toile. D'incomparables artistes, la Malibran en tête, s'empressèrent de lui prêter leur concours. Le spleen la prit, et, en 1837, Dumanoir, qui, venait de prendre la direction des Variétés, la rappela à ce théâtre. Elle y fit sa rentrée par le rôle du chevalier d'Eon, reprit quelques-unes de ses meilleures créations et compta un assez beau succès encore, la Dame de la halle. Mais déjà, de loin en loin, le feuilleton lui adressait quelques critiques ; elle vieillissait, et de nouvelles étoiles apparaissaient au ciel dramatique. La comédienne, si pétulante et si vive naguère , souffrait d'une affreuse maladie, un cancer, qui nécessitait de fréquentes et douloureuses opérations. Parfois, en scène, sa lèvre, prête à lancer un trait, s';irrêtait crispée ; ses yeux, au lieu d'un joyeux éclair, répandaient des larmes silencieuses. Même dans ses plus beaux jours, elle avait été souffreteuse; niais, à la voir si séduisante, si spirituelle et si folle avec son bonnet et son tablier de grisette, si étourdie et si impertinente, on l'admirait, on l'applaudissait. Un jour pourtant, elle partit et la foule n'entendit plus parler d'elle. Une seule fois elle reparut en public; c'était au mois d'octobre 1844, à Morsangsur-Seine, dans une représentation donnée au profit des pauvres. Mlle Dupont, l'ex-soubrette de, la Comédie-Eraneaise, et Raehol étaient cette fois-là au nombre des acteurs.
Retirée à Passy depuis quelques années, Jenny Vertpré s'y livrait aux pratiques d'une dévotion minutieuse et dépensait une partie de su fortune pour les pauvres. Villemot, qui avait applaudi Jenny Vertpré dans ses beaux jours, la revit à Versailles, traînée dans une petite voiture à bras, et, pensant à son rôle d'Amour dans les Petites Bauaïdes, « l'Amour des Petites Danaïdes, dit-il, est mort aux bras de la religion. Voilà ce que j'appelle des contrastes. Ce petit être joli, espiègle, spirituel, qui s'agite sur des planches en chantant tout ce que lui souffle le diable ; puis, cette femme vieillie, épouvantée de ce qui a été le charme de sa vie, croyant voir sa robe de comédienne flamber aux flammes de l'enfer, et finalement demandant pardon à son curé d'avoir été belle et aimée 1 Heureusement, ce repentir des jolies femmes leur vient toujours sur le tard et n'en corrige pas les jeunes. » — L'acteur Vertpré, père adoptif de Jenny Vertpré, le même dont nous parlions plus haut, se faisait remarquer au Vaudeville par sa distinction dans les premières années de ce siècle. Les rôles nobles, les personnages historiques représentés par lui acquéraient une réalité parfaite pour le spectateur. Pourtant, il lui avait fallu du travail et de la persévérance pour vaincre la nature et la rendre docile à ses efforts. De l'esprit, de l'intelligence et une grande habi-
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tude de la scène, telles sont les principales qualités que lui reconnaissent les recueilset journaux contemporains. Une particularité du talent de ce comédien, c'est qu'il avait combattu l'invraisemblance du chant en parlant, pour ainsi dire, le couplet et ne lui laissant de la musique que le strict nécessaire. Vertpré, dont le nom était Botte, avait été précepteur au collège de l'abbé Dubois, où M. Charles Maurice, qui nous fournit cette anecdote, étudiait en 1790, à Ménilinontant. Le jour de sa présentation aux élèves, il leur proposa de deviner son nom ; l'un d'eux répondit : « Pantoufle. — Vous n'en êtes pas si loin que vous croyez, » répliqua-t-il, et il se déclina. Vertpré est devenu fou en scène, en jouant un vaudeville intitulé Fontenelle.
VERTRON (Claude-Charles Guyonnst de), littérateur français, né vers le milieu du xvue siècle, mort à Paris en 1715. Destiné à la magistrature, il acheta une place d'avocat général au parlement de Metz, qu'il fut obligé d'abandonner, ne pouvant exécuter les conditions du marché. 11 vécut alors en véritable galantin , courtisant les dames, hantant les salons. Il nous apprend qu'il dansait i joliment, » jouait du luth et pouvait causer en plusieurs langues. Protégé par le duc de Saint-Aignan, il fut membre des Académies d'Arles et de Nîmes, de celle des Bicovrati de Padoue, etc., et devint même historiographe de Louis XIV. On a de cet écrivain : Parallèle de Louis le Grand avec les princes gui ont été nommés grands (Paris, 1685, in-12); réédité, cet ouvrage reparut en 1686 soùs le titre de Nouveau Panthéon ; la Nouvelle Pandore ou les Femmes illustres du règne de Louis le Grand (Paris, 1698, 2 vol. in-12), réédité en 1701, sous le titre de Recueil de pièces académiques en prose et en vers des personnes illustres du règne de Louis te Grand, et en 1721 sous celui de : les Femmes illustres du règne de Louis le Grand; Prières et affections pour servir d'exercice pendant la sainte messe, etc. (Paris, 1728, in-12, fig.).
VERTU s, f. (vèr-tu — lat. virtus, proprement valeur guerrière; de vir, homme courageux). Disposition de l'âme qui éloigne du mal moral : La vertu est qualité plaisante et guye. (Montaigne.) La vertu est une habitude de vivre selon la raison. (Boss.) Les premiers jours du printemps ont moins de grâce que la vertu naissante d'un jeune homme. (Vauven.) Il n'y a point de vertu sans force, et le chemin du vice est la lâcheté. U.-J. Rouss.) La vertu peut se définir l'équilibre des affections. (Proudh.) La vertu est si difficile que nous l'avons appelée ta vertu, c'està-dire la force par excellence. (Lacordaire.) Beaucoup croient que la vertu consiste à être sévère pour les autres. (A. Karr.) La solide vertu n'admet pas de faiblesse.
Corneille.
La vertu sans argent est un meuble inutile.
Boileau.
11 faut de par le monde une vertu traitable.
Molière, N'affectez point les éclats D'une vertu trop austère ; . La sagesse atrabilaire
Nous irrite et n'instruit pas ; C'est à la vertu de pliure ; Le vice a bien moins d'appas,
Voltaire.
n Les poSt.es personnifient souvent la vertu :
Hercule, fatigué de sa tâche éternelle, S'assit un jour, dit-on, entre un double chemin. Il vit la Volupté qui lui tendait la main : 11 Buivit la Vertu, qui lui sembla plus belle. A. de Musset.
— Personnes vertueuses" : La vertu sait se passer d'admiration. (La Bruy.) L'austérité est le faste de la vertu. (M™» Riccoboni.)
La vertu se contente et vit & peu de frais.
Boileau.
La vertu dans les fers est toujours la vertu.
Gresset.
— Disposition particulière à un genre de devoirs, de bonnes actions: Vertus guerrières. Vertus civiles. Vertus privées. Ce n'est pas une de mes vertus. Les vertus d'éclat ne sont pas le partage des femmes, mais bien les vertus simples et paisibles. (Mme de Lambert.) L'amour du travail est la vertu de l'homme en société. (Mme Roland.)
L'estime et le respect sont de justes tributs Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les vertus.
.Corneille.
Le silence est l'esprit des sots,
Et l'une des vertus du sage.
iBONNARD.
— Pudicité, chasteté des femmes : Au milieu d'une société corrompue, elle a su conserver sa vertu. Une femme coupable peut encore aimer ta vertu, mais il ne lui est plus permis de la prêcher. (M">e de Staël.) Combien certains maris payent cher la vertu que leurs femmes veulent bien garder t (Chassuy.) Le plus sûr moyen pour une femme de garder sa vertu, c'est de ne pas trop s'y fier. (E. Alletz.)
— Propriété, qualité, aptitude, efficacité : Les vertus des plantes. La vertu d'un êlixir, d'un baume. Le théâtre a une grande vertu pour la correction. (Mol.) Le lait a la vertu d'entretenir à lui seul la formation du sang
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pendant toute une période de la vie. (L. Cruveilhier.)
— Dragon de vertu, Femme qui affecte une vertu farouche :
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses Se retranchent toujours sur leurs sages prouesses.
Molière.
— N'avoir ni force ni vertu, Se dit d'un homme sans caractère, sans énergie.
— Faire de nécessité vertu, Se résoudre à faire de bonne grâce une chose qui est désagréable, pénible.
— Vertu de ma viet Sorte d'exclamation populaire.
— Prix de vertu. V. Montyon.
— Prov. Face d'homme porte vertu, La présence d'un homme est utile dans les affaires où il est intéressé.
— Hist. relig. Ordre desdames esclaves delà vertu. V. Dames... (ordre des) [t. VI, p. 44j.
— Théol. Vertus chrétiennes, Celles qui portent à pratiquer les devoirs de lu vie chrétienne, il Vertus intellectuelles, Celles qui perfectionnent le jugement pour la connaissance de la vérité religieuse. Il Vertus cardinales, Celles qui sont considérées comme le fondement de toutes tes autres ; ce sont : la prudence, la force, la tempérance et la justice. Il Vertus théologales, Celles qui ont Dieu
pour objet immédiat et qui sont : la foi, l'espérance et la charité,
— Ecrit, sainte. Les Vertus, Le cinquième chœur des anges, dans la hiérarchie céleste.
— Alchim. Vertu céleste, Chaleur naturelle ou feu interne de la matière.
— Jeux. Nom donné, pendant la Révolution, par certains fabricants de cartes, aux figures qui remplaçaient les dames et qui représentaient des vertus, telles que la justice, ia prudence, la force, la tempérance, l'union, etc.: Quatorze de vertus. Avoir une tierce, une quinte à la vertu de cœur.
— Loc. prép. En vertu de, En conséquence ; à cause du droit, du pouvoir de; par l'effet de : En vertu de telle loi. En vertu D'un arrêt, D'un jugement. Nul être intelligent ne peut aimer le mai naturellement ou en vertu de son essence. (J. de Maistre.) Bien ne se produit en vertu de rien, (proudh.)
— Syn. Vertu, Itoun&ieté, honneur, etc.
V. HONNÊTETÉ
— Vertu, cboMelé, continence, etc. V. CHASTETÉ.
— Encycl. Philos. Le mot vertu, par sa racine même, qui est celle de vir, homme, signifie quelque chose de viril, d'un caractère mâle ; c'est la force appliquée au bien. Les Grecs avaient encore accentué davantage cette signification en appelant la vertu optxii, de 'Açtjî, Mars, dieu de la guerre et par conséquent de la force. Pour eux la vertu, c'était le courage, le mérite qui suit l'effort. D'après l'idée qu'ils se faisaient d'un homme vertueux, un combat se livre entre ce qu'ils appelaient la volonté libre de l'homme, ou plutôt ce qui leur paraissait être l'homme luimême, et la passion, qui leur semblait appartenir à l'animal plutôt qu'à l'homme. C'est la passion qui l'emporte, ou c'est l'homme. Si c'est l'homme, il croit en force, et le premier prix de sa victoire consiste dans cette force même qui désormais lui permet de rester le maître et le rend victorieux sans combat ; cette force est la vertu. Si c'est la passion, l'homme perd en force? et la conséquence de sa défaite est cette faiblesse même qui le condamne à une défaite habituelle, inévitable, qui, désormais le fait succomber sans combat; cette faiblesse est le vice. La passion qui a été la première occasion de sa chute peut s'être amortie ; la tentation, qui eut d'abord tant de puissance, peut ne se faire presque plus sentir; il peut être blasé sur le plaisir qui, à l'origine, fut trop vif, sans que sa conduite change, sans que la pratique du mal, qui semble n'avoir plus de cause, cesse ; tant il est vrai que le vice est une faiblesse tournée en habitude 1 II n'y a donc vice ou vertu que chez des êtres capables de bien, mais au prix d'une lutte ; chez les êtres qui n'ont point la notion du bien, ou la liberté de l'accomplir, il n'y a point de vertu, cela va de soi ; quant à ceux qui font le bien naturellement, spontanément, sans lutte, sans effort, ils sont bons sans être vertueux ; ils sont en quelque sorte au-dessus de la vertu, ce sont des dieux ou des saints.
Y a-t-il plusieurs vertus, ou n'y en a-t-il qu'une ? Les anciens disaient que la vertu est une, comme le bien, comme le devoir. Mais, comme il y a lieu de distinguer dans le devoir, dans le bien plusieurs formes, ou peut distinguer aussi, et pour la même raison, plusieurs formes de la vertu. Une ancienne et célèbre division est celle de la vertu en quatre grandes formes, dites les quatre vertus cardinales ; prudenlia, la sagesse ou la science, la connaissance du vrai, surtout celle du bien, celle qu'il faut avoir pour être en état d'accomplir le bien \justitia, la justice, qui embrasse avec la bienfaisance, beneficentia, tous les devoirs de l'homme en société ; fortitudo, la force, le courage, la fermeté, tant de l'Aine que du corps ; et enfin, temperantia, la tempérance, la modération, la mesure en toute chose, le respect du convenable et du décent, le décorum.
Si les spéculations des anciens sur la. vertu abondent en vues élevées, elles ne nous ap- j
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prennent rien de positif sur son origine, sur la manière dont la vertu se forme et se développe dans les âmes, et c'est là précisément ce qu'il importerait le plus de connaître. C'est surtout à ce point de vue que nous allons maintenant considérer la vertu.
Tout le monde reconnaît qu'il est nécessaire d'enseigner aux enfants des principes clairs et précis, qui puissent leur servir à distinguer le bien du mal, le juste de l'injuste. Il faut aussi leur faire connaître les raisons qui doivent leur faire préférer, dans leur conduite, le bien au mal, le juste à l'injuste, et ces raisons ne peuvent évidemment s'appuyer que sur leur véritable intérêt. Quand les enfants ont reçu ces enseignements et surtout quand on y a joint de bons exemples, ils commencent à faire de bonnes actions par docilité, pour contenter leurs parents ou leurs maîtres, peut-être aussi en vue de certains avantages qu'on leur a signalés comme devant nécessairernent résulter de ces actes. Puis, ils en viennent bientôt a faire de nouveau les mêmes actes pour s'imiter eux-mêmes, pour ne pas se contredire, par la simple impulsion d'une habitude naissante, et cette habitude prend chaque jour une force nouvelle d'autant plus grande, que les passions sont plus tardives ou moins violentes. Mais, en supposant que les passions vinssent quelquefois se jeter à la traverse, comme elles restent nécessairement étrangères aux actions les plus fréquentes et les plus simples, l'habitude du bien se développerait encore assez, chez la plupart des enfants, pour y constituer ce qu'on peut appeler l'instinct moral ou la moralité; et cet instinct, en se développant, se transforme peu ù peu, engendre des sentiments d'un nouveau genre, des passions qu'on pourrait appeler morales, telles que le besoin d'estime, la crainte du mépris, l'amour du bien général, le désir de contribuer autant qu'on le peut au bonheur de tous. Lorsque tous ces sentiments ont acquis, toujours par l'habitude, assez de force pour dominer dans presque tous les cas les autres passions, celles qui ont leur souree dans la nature première, c'est de la vertu; et l'habitude de la vertu produit enfin une dernière passion, qu'on pourrait appeler orgueil moral, et qu'on pourrait définir: l'état d'une âme qui, se connaissant vertueuse et se jugeant digne d'estime par sa vertu même, met son amourpropre à ne jamais déchoir à ses propres yeux. L'âme, arrivée à ce point, possède ce qu'il y a de plus -sublime dans la vertu. Un tel résultat ne peut être très-commun, puisque les héros de vertu sont toujours des hommes exceptionnels ; mais on peut remarquer qu'il est quelquefois facilité par certaines tendances naturelles, par des sentiments de sympathie qui constituent le fond primitif du caractère ou qu'on peut même regarder comme héréditairement transmis des pères aux enfants. Quoi qu'il en soit, tous les actes vertueux ont pour mobile l'habitude ou quelqu'une de ces passions que nous avons appelées morales ; mais comme cette habitude et ces passions sont dans l'homme, constituent sa personne, telle que la somme des actes antérieurs et des circonstances l'ont faite, on peut dire que les uctes vertueux viennent du fond de l'homme, de sa personne, puisqu'il les produit par ce qui est lui-même. Il se peut que beaucoup d'hommes, dont l'intelligence est bornée, soient condamnés a ne s'élever presque jamais audessus d'une vertu purement habituelle, c'està-dire d'une vertu qu'on pourrait presque appeler aveugle ; mais, dans les esprits mieux cultivés, les choses ne s'arrêtent pas là; l'habitude, comme nous l'avons déjà dit, engendre des besoins nouveaux, qui deviennent aussi impérieux que les besoins physiques, qui le deviennent même davantage, puisqu'ils finissent par les dominer, et la reflexion peut être mise en jeu pour découvrir les meilleurs moyens de satisfaire ces nouveaux besoins, ces passions qui n'ont rien de commun avec celles de la nature première. D'est alors que l'homme s'élève jusqu'à une uerfu.qui peut être mûrement réfléchie et qui ne cesse pas pour cela d'être désintéressée, quoique l'action vertueuse ait réellement pour but de procurer la satisfaction d'un besoin devenu tout à fait propre à la personne ; il est facile de montrer qu il n'y a là qu'une contradiction apparente. Le desintéressement n'est pas, comme le mot semble le dire, un renoncement absolu à tout intérêt personnel, une indifférence complète pour soi-même, allant jusqu'au sacrifice de tout ce qu'on est disposé à aimer ; un tel état de l'âme n'est possible qu'autant qu'il serait complètement irréfléchi et aveugle. Pour se montrer sciemment désintéressé à ce point, il faudrait commencer par abdiquer sa propre personnalité ; il faudrait ne plus tirer de soi-même les motifs de ses actes, mais laisser pénétrer dans son âme les mobiles qui ont leur siège réel dans l'âme des autres hommes ; or, il est évident que cette compénétration des âmes détruirait nécessairement leur individualité. Mais, s'il y a des intérêts qui restent exclusivement attachés à la personne, il en est d'autres qui. tout en se rapportant a la personne, se lient étroitement à d'autres intérêts qui ne sont plus du tout personnels; par exemple, le besoin d'estime est un sentiment personnel par le bonheur même que nous éprouvons à nous sentir estimés, mais il est étroitement lié à
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l'intérêt do nos semblables, qui n'accordent leur estime qu'à ceux qui savent se rendre utiles. Or, do tels sentiments doivent être appelés désintéressés, par cela même que les intérêts auxquels ils correspondent, loin d'être exclusivement personnels, s'étendent en dehors de la personne au point de devenir quelquefois universels. C'est ta le seul désintéressement réfléchi qui soit compatible avec la vraie nature de l'homme.
Quelques personnes trouveront peut-être qu'on rabaisse la vertu quand on lui donne pour origine première l'habitude, et pour fondement, en quelque sorte secondaire , des passions morales prenant leurs racines dans cette habitude même; mais il est aisé de comprendre que, s'il en était autrement, si la vertu était une qualité propre de l'âme, il n'existerait aucun moyen possible de propager la vertu, de rendre vertueux ceux qui ne le sont pas. Un autre avantage que présente la théorie qui fonde la vertu sur l'habitude, c'est que cette théorie convient à. toutes les conditions, à tous les temps, à toutes les circonstances, et qu'il n'y a pas dans le monde entier, ancien ou moderne, un seul fait moral dont elle ne puisse facilement rendre compta ; elle explique également bien la vertu, du chrétien, celle du déiste, du panthéiste, de l'athée, du musulman, du païen, et partout la vertu est toujours la même, La différence des croyances n'apporte de changements que dans la préparation sociale, c'est-à-dire dans les instructions données k Ceux chez qui l'on veut faire naître et développer des habitudes morales : le chrétien fait apparaître aux yeux de son fils l'image terrible de son enfer ou ia peinture délicieuse de son paradis; les autres évoquent d'autres images plus ou moins sombres, plus ou moins riantes, plus ou moins réelles ; par là tous amènent l'enfant à sacrifier quelquefois son intérêt immédiat en vue d'un intérêt supérieur, mais éloigné; bientôt l'habitude de ce sacrifice naît, elle grandit, elle fait naître des sentiments, des besoins nouveaux, et la vertu, qui a commencé avec l'habitude, finie par dominer tous les instincts primitifs.
Supposons deux chrétiens, qui pratiquent également tous les devoirs religieux ou sociaux que leur croyance leur impose. Supposons, en outre, que l'un de ces hommes, chaque fois qu'il remplit un devoir, ne manque jamais de penser aux récompenses réservées à sa fidélité, et que cette pensée soit le seul mobile de ses actions : n'est-il pas évident que c'est là du calcul et non de la vertu? Mais si l'autre chrétien est un homme vieilli dans la pratique du devoir et tellement accoutumé k faire le bien, qu'il le fait par entraînement, par goût, sans avoir besoin de s'y exciter lui-même par la vue anticipée des récompenses éternelles : tout la monde reconnaîtra en lui l'homme vertueux par excellence. Rappelons -nou3 Bavard blessé à mort et disant au traître Bourbon : « Il n'y a point de pitié en moi, qui meurs homme de bien ; il faut avoir pitié de vous, qui portez les armes contre votre patrie et votre serment; » nous trouvons ces paroles sublimes, et nous avons raison, mais pourquoi? C'est qu'elles nous paraissent sortir tout entières du cœur même de Bayard, c'est-à-dire de son moi intérieur, tel qu'il s'était constitué par les actes de sa vie tout entière ; si, au contraire, nous n'y voyions que l'expression incomplète de sa pensée, s'il ne repoussait la puié qu'eu pensant au bonheur sans lin qui l'attend au paradis, son langage perdrait aussitôt le caractère qui nous le l'ait trouver admirable. Maintenant, il est facile de comprendre que la double supposition faite pour des chrétiens peut s'appliquer k toutes les croyances; d'où il résulte évidemment que la vertu est toujours, et partout, la même plante née sur le terrain de l'habitude, quelle que soit d'ailleurs la diversité du fonds sur lequel ce terrain repose. -
Lorsque, pour préparer les enfants à la vertu? on leur a souvent répété qu'en général 1 intérêt bien entendu nous commande de régler notre conduite sur l'honnêteté, on ne lésa pas trompés, on ne leur a dit que l'exacte vérité. 11 est donc hors de doute que, lorsque s'agira de choisir entre l'honnête et le déshonuète, les circonstances seront presque toujours telles, que l'enfant devenu homme fera le même choix, soit qu'il se laisse purement et simplement guider par l'habitude vertueuse, soit qu'il s'arrête k réfléchir, selon les habitudes de réflexion qu'on lui aura fait prendre, sur les suites de l'action qu'il s'agit de faire, surtout si l'on supposa que l'habitude vertueuse a déjà fait naître quelques-unes de ces passions nouvelles que nous ayons appelées morales ; ce qui revient à dire qu'un acte de vertu est presque toujours celui que commanderait la plus haute raison, qu'il en est toujours ainsi pour les choses ordinaires. Cependant, il n'est pas impossible d'imaginer un concours exceptionnel de circonstances qui, d'une parc, assurant à peu près le secret d'une mauvaise action et , d'autre part, rendant très-probables des conséquences d'une grande importance pour l'intérêt personnel, au point de vue des passions de première nature, donneraient h cette mauvaise action le caractère d'une chose utile à celui qui doit la commettre. Dans ce cas, on peut toujours supposer que certains hommes, sans prendre la temps de réfléchir, se laisseront encore guider par l'habitude vertueuse,
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ou que leur réflexion les conduira à préférer l'impulsion des passions morales, si celles-ci ont acquis une grande force ; mais il faut bien reconnaître que beaucoup d'autres se laisseront entraîner par l'intérêt personnel.
Dans les cas mêmes où il s'agit d'un acte qui doit être commis au grand jour, s'il faut choisir entre le déshonneur et les maux les plus terribles, la vertu triomphera-t-elle toujours? Quand la ruine, la mort seront là menaçantes et qu'on pourra les éviter en s'exposant à déchoir dans l'estime publique, estil croyable que l'habitude vertueuse ou les passions morales développées par celte habitude puissent avoir assez de force pour lutter contre l'amour de la vie, ou même contre la certitude de perdre en un instant le fruit de toute une vie de travail? Si l'on examine les choses de sang- froid, sans préjugés d'aucune espèce , ne semble-t-il pas manifeste que ce serait une sottise de mourir ou de consentir k sa ruine quand on peut tout sauver en s'écartant, une fois seulement, des principes auxquels on avait résolu de rester toujours fidèle? Sans doute, c'est une douce chose de se sentir estimé et digne d'estime; mais encore, pour jouir de cette douceur, faut -il vivre et rester dans les rangs de ceux à l'estime desquels on s'est accoutumé à mettre un prix si haut. Si l'on meurt, comment sentira-t-on l'estime des vivants? Si la misère nous oblige à sortir du milieu où s'est écoulée toute notre existence passée, pour aller vivre parmi des hommes qui ne nous connaissent pas, avec qui nous n'avons jamais eu de rapports intimes, quelle attention feront-ils k nous et comment serons-nous récompensés de notre sacrifice?
Eh bien , pourquoi ne l'avouerions-nous pas? L'expérience montre que, dans ces cas extrêmes, la vertu faiblit souvent, et l'intérêt matériel, que les circonstances rendent pressant, presque irrésistible, peut l'emporter sur l'habitude vertueuse. Mais en quoi cela peutil infirmer l'idée que nous nous faisons de la vertu, et depuis quand est-ce une preuve de la fausseté d'une théorie que de la trouver conforme à l'expérience ? Au fond, d'ailleurs, n'est-il pas naturel qu'une vertu parfaite, absolument indéfectible, ne soit pas à la portée de l'homme, puisqu'il n'est pas un être parfait? Heureusement, il est perfectible, et il peut toujours chercher les moyens d'arriver à une vertu de plus en plus solide.
— Mythol. Les anciens avaient fait de la vertu une divinité allégorique, .fille de la Vérité. Les Romains lui érigèrent un temple k côté de celui de l'Honneur, qu'il fallait traverser pour pénétrer dans celui de la Vertu, idée ingénieuse pour exprimer que l'honneur ne réside que dans les actions vertueuses. On la représente avec une robe de lin, blanche et sans tache, assise sur un cube, parce qu'elle est inébranlable aux séductions. Tantôt elle tient à la main une palme comme les martyrs , symbole des persécutions qu'elle endure ; tantôt elle tient, comme les triomphateurs, une branche de laurier, ou une «pique comme Minerve, quelquefois un sceptre, comme le dominateur de la terre, et des ailes comme les anges. Une divine allégorie de ce sentiment, c'est une flamme pyramidale escaladant le ciel. Lucien l'a peinte le front affligé, indigné, poursuivie par la Pauvreté , l'air mélancolique et misanthrope à cause des injustices qu'on lui a fait subir et n'osant plus, dans son piètre costume, se présenter devant Jupiter. Sur une médaille de Lucius Verus, la vertu est personnifiée par Bellérophon, monté sur Pégase et armé d'une lance dont il porte des coups mortels à. la Chimère qui le menace,
Raphaël, dans le bas-relief de la statue de Minerve, placé dans le tableau allégorique de la Vérité, a représenté la Vertu élevée sur des nuées, une main sur la poitrine, le siège de la valeur, et de l'autre indiquant aux mortels par un sceptre le pouvoir de son empire. Considérée comme synonyme de la Valeur, la Vertu est peinte en Amazone armée, ou sous les traits d'Hercule avec sa massue. La Vertu héroïque est encore désignée par une femme couronnée de laurier , armée d'une pique et d'un buuelier, et ayant auprès d'elle un laurier où sont attachées plusieurs couronnes destinées à rappeler les victoires qu'elle remporte.
Dans le tableau de Poussin, dont le sujet est le choix d'Hercule, la Vertu est représentée par une femme modestement vêtue d'une longue robe à la grecque fort simple. Un bandeau seul retient ses cheveux flottant sur ses épaules. Son air est modeste; elle indique au héros un rocher nu et stérile comme le symbole du travail, du danger et des difficultés de la route de la gloire.
Le sculpteur Adam l'aîné, en 1743, a représenté la Vertu couronnée de lauriers, un pied appuyé sur le globe de la terre, combattant un serpent, symbole du vice, lui perçant la tête d'une épée et montrant une branche de chêne de l'autre main, sans doute pour caractériser sa fermeté et sa constance.
Nous nous étonnons qu'aucun peintre ou statuaire n'ait jamais eu l'idée de représenter la Vertu avec les attributs du travail modeste , qui lui conviendraient cent fois mieux que ces épées et ces boucliers, attributs de la valeur, mais non de la vertu. Aussi, dans le même ordre d'idées, le portrait de la
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Vertu qui nous semble le mieux conçu et le mieux exécuté est celui du poëte latin, qui a dit:
Vi'rtus amatur et alget.
On l'admire, on l'adore : elle meurt de misère. . — Bot. Vertus des ■plantes. Les propriétés économiques et médicales, ou, comme on disait autrefois, les vertus des plantes, sont étroitement liées à leur organisation et varient d'un genre ou d'une espèce k l'autre ; souvent même elles diffèrent d'intensité, sinon de nature, dans les variétés d'une même espèce, et il" n'est pas rare de voir deux individuSj provenant de graines cueillies sur une même plante , présenter sous ce rapport des écsirts notables, presque des anomalies, suivant le climat, l'exposition, la nature du sol, le mode de culture ou de végétation spontanée, l'âge et la saison, en un mot suivant les conditions très - diverses dans lesquelles ils se sont développés. L'étude des vertus des plantes, notamment en ce qui concerne la distinction entre leurs propriétés réelles et celles qui leur ont été attribuées par l'ignorance ou par des préjugés séculaires, est donc avant tout une étude analytique, et nous ne pouvons songer à reproduire ici les détails qu'a donnés le Grand Dictionnaire dans les articles consacrés aux familles, aux genres ou aux espèces.
Toutefois, il nous parait utile de revenir, d'une manière sommaire, mais synthétique, sur cet important sujet; de présenter quelques vues d'ensemble pour rattacher les innombrables détails disséminés çà et là. Sans doute, ce n'est pas toujours facile; c'est surtout ici qu'il y a lieu d'appliquer l'adage : « Pas de règle sans exception. » Voyons néanmoins s'il ne serait pas possible de rapprocher les espèces végétales, de manière k les réunir eu un certain nombre de groupes naturels. Les végétaux répartis dans chacun de ces groupes devraient présenter entre eux, k défaut d'une identité complète, une analogie plus ou moins grande dans leurs propriétés, et les exceptions seraient plutôt apparentes que réelles. Eh bien, dans l'état actuel de la science, il est possible de trouvera ce problème au moins un commencement de solution satisfaisante, solution dont les progrès des sciences botaniques, physiologiques et médicales nous permettront sans doute d'approcher de plus en plus.
Le mode de groupement qui donne les meilleurs résultats est celui que nous fournit la méthode naturelle. La plupart, la presque totalité des familles, sinon toutes, renferment des plantes plus ou moins diverses d'aspect , mais présentant la plus grande analogie possible au double point de vue de leurs caractères essentiels et de leurs propriétés. Citons-en quelques exemples , et , pour cela, passons rapidement en' revue au moins les familles les plus importantes.
Les renonculacées sont généralement trèsactives, acres, caustiques, très-souvent vénéneuses. Les magnoliacées sont aromatiques, toniques ou stimulantes. Les anonacèes possèdent surtout la première de ces propriétés. Les berbéridées sont plus ou moins acides; les ménispermées, amères et stimulantes, ainsi que les ochnacées. Lés rutacées, surtout leurs feuilles, sont acres, aromatiques, un peu amères, toniques ou fortement excitantes ; cette dernière action se retrouve dans les gèraniacées. Les malvacées, au contraire, sont mucilagiueuses, adoucissantes, émollientes et inolfensives. Les tiliacées s'en rapprochent beaucoup; mais, de plus, elles sont souvent un peu amères, astringentes et légèrement stimulantes. Les théacées les surpassent sous ce dernier rapport. Les clusiacées ou guttifères sont plus ou moins acres et purgatives, k l'exception toutefois de leurs fruits; il en est de même des hypéricinées, qui sont en général aromatiques et résineuses. Les aurantiacées, aromatiques et stimulantes dans leurs feuilles, sont, au contraire, calmantes dans leurs fleurs, plus ou inoins acides et rafraîchissantes dans leurs fruits. Les propriétés des ampélidées se résument dans celles de la vigne et de ses produits, que tout le monde connaît. Les méliacées, sont amères, astringentes et toniques, souvent drastiques et quelquefois vénéneuses. Les sapindacées s'en rapprochent beaucoup à tous égards. Les polygalées sont, amères, toniques, quelquefois un peu acres ou fortement astringentes. Il en est de même des fumariacées. Les papavéracées ont une odeur vireuse désagréable et sécrètent un suc laiteux, blanc ou coloré, acre et caustique, tantôt narcotique, tantôt rubéfiant, tantôt enfin purgatif, émétique et drastique ; ces qualités délétères n'existent pas dansle3 graines. Les crucifères ont, en général, une saveur acre et piquante, une odeur forte et aromatique; mais ces propriétés sont puissamment modifiées par la culture, qui développe en échange les principes aqueux, sucrés et mucilagineux ; en général, les crucifères sont stimulantes et réputées surtout comme antiscorbutiques. Les capparidées partagenttoutesles propriétés des crucifères.Lea viulariées ont pour la plupart, du moins dans leurs racines ou leurs rhizomes, une saveur acre et nauséeuse et exercent une action émétique plus ou moins intense. Les|caryophyllées sont presque toutes insipides et inertes.
Les portulacées sont généralement rafraîchissantes et souvent alimentaires, ainsi que
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les ficoïdées et les cactées. Les cucurbitacèes présentent quelques anomalies; ainsi, leurs racines contiennent un principe résineux, acre et amer, oui les rend purgatives et même drastiques; les fruits ont mie chair plus ou moins fondante, douce et sucrée; les graines sont douces, huileuses et mucilagiueuses. Ces dernières observations s'appliquent aussi aux passiflorées. Les ombelliferes ont une odeur aromatique, souvent vireuse ; elles renferment un suc résineux, uni tantôt à des matières sucrées et mucilagineuses, tantôt à un principe extraetif et un peu amer; dans le premier cas, elles sont alimentaires; dans le second, drastiques ou même vénéneuses narcotiques. Les araliacées ont avec elles les plus grandes analogies. Les rhizopliorées sont riches en principes astringents. Ces derniers se retrouvent dans les onagrariées, mais en faible proportion et associés à un mucilage abondant et à. une huile essentielle. Les combrétacées ont des écorces astringentes et des graines oléagineuses. Les mélastomacées sont rafraîchissantes ou stimulantes. Les myrtacées sont essentiellement aromatiques, astringentes, toniques et excitantes. Les rosacées sont astringentes et toniques; mais leurs fruits sont plus ou moins sucrés, acidulés et rafraîchissants. Le vaste groupe des légumineuses, si intéressant au point de vue de l'alimentation de l'homme et des animaux, n'a pas de propriétés médicales bien tranchées ni bien uniformes, quoiqu'il fournisse à la thérapeutique des agents assez nombreux et très-variables dans leur action. Les térébinthacées, l'un des groupes les plus intéressants au point de vue médical, sont stimulantes, souvent astringentes; plusieurs renferment un sue laiteux, de nature gommo-résineuse, et quelquefois vénéneux ; les fruits et les graines ont en général une saveur douce et agréable. Les rhamnées sont amères, plus ou moins astringentes et toniques; les célastrinées et les uicinées participent à ces propriétés. Les campanulacées et les lobéliacées ont presque toutes un suc laiteux, amer ou acre, purgatif, drastique ou même vénéneux, mais souvent tempéré par un mucilage assez abondant pour rendre quelques espèces alimentaires. Les caprifoliacées sont plus ou moins astringentes et purgatives, sauf leurs fleurs, qui sont mucilagineuses. Les rubiacées sont amères, astringentes, souvent émétiques ou fébrifuges. Les valérianées sont assez excitantes. Les dipsacées sont amères, astringentes et toniniques, mais à un faible degré. Ces propriétés sont bien plus marquées dans les composées], qui sont essentiellement toniques ou stimulantes.
Les éricinées se font remarquer surtout par leur saveur, tantôt acre ou acerbe, tantôt âpre et astringente. Cette dernière propriété se retrouve dans les ébénacées, les jasminées, les oiéinées, les sapotacées, les plombaginées, les plantaginées, etc. Les globulariées sont plus ou moins purgatives ; les personnées, plus ou moins acres, quelquefois suspectes et délétères. Les acanthacées sout, pour la plupart, mucilagineuses, expectorantes et émollientes; quelques-unes, acres ou amères et excitantes. Les labiées ont une odeur forte, pénétrante, quieu fait les plantes aromatiques par excellence ; elles sont toniques rou stimulantes, souvent employées comme parfums ou condiments ; elles renferment une huile volatile abondante. Les verbénacées s'en rapprochent beaucoup, mais sont plus excitantes. Les borraginées sont adoucissantes et peu énergiques. Les convolvulacées renferment un suc de nature résineuse, qui les rend plus ou moins purgatives..Les gentianées occupent un des premiers rangs parmi les amers ; aussi sontelles toniques, stomachiques et fébrifuges. Lessolanêes ont une odeur nauséeuse et une saveur vireuse qui suffiraient pour les rendre suspectes; la plupart sont des poisons uarcotico-âcres plus ou moins violents; toutefois, quelques-unes sont alimentaires. Les apocynées, les asclépiadées et les loganiacées renferment presque toutes un suc laiteux, acre, et possèdent des propriétés émôtiques'et purgatives fort énergiques; quelques-unes sont même des poisons actifs.
Les nyctag'mées sont faiblement purgatives ; les amarantacées, mucilagineuses ; les atriplicées, rafraîchissantes, quelquefois salées; les polygonéos, plus ou moins acides, quelquefois purgatives dans leurs rauines. Les laurinées sont aromatiques, riches en camphre et en huiles volatiles. Les aristolochiées sont acres ou amères, le plus souvent stimulantes, quelquefois émétiques. Les euphorbiacées sont pour la plupart caractérisées par la présence d'un suc laiteux, gommorésineux, de saveur acre et brûlante, qui leur communique des propriétés très-aetives,mais souvent drastiques et même vénéneuses. Les pipéracées ont des propriétés aromatiques dues à une résine acre et à une huile volatile. Les urticées sont généralement rafraîchissantes ; les amentacées, astringentes; les conifères, résineuses, quelquefois toniques ou excitantes.
Les orchidées ne se font guère remarquer que par leurs tubercules, riches en fécule et servant à la préparation du satep. Les scitamiiiêes ont des rhizomes aromatiques et féculents, riches en huiles essentielles, employés en médecine connue stimulants et stomachiques , et en économie domestiqué
VERT
comme parfums ou condiments. Les musacées ont des fruits souvent alimentaires. Les iridéesontdes rhizomes composés en grande partie de fécule, à laquelle est associé un principe acre et irritant, qui leur donne des propriétés émétiques ou purgatives trèsénergiques. Les liliacées et les narcissées ont des bulbes composés de fécule et de mucilage, accompagnés souvent d'un principe gommo-résineux, acre ou amer, stimulant, quelquefois émétique. Les dioscorées ont des rhizomes charnus, féculents, mucilagineux, sucrés, souvent alimentaires. Les mélanthacées ont des organes souterrains féculents, acres; purgatifs, vermifuges, mais plus ou moins drastiques et souvent vénéneux. Les palmiers fournissent des produits très-variés, mais peu usités en médecine, et qui intéressent surtout l'économie domestique et les arts industriels. Les graminées renferment une
Îiroportion plus ou moins grande de sucre, et eurs grains farineux forment, dans les pays civilisés, la base de la nourriture de l'homme. Les cypéracées, au contraire, sont en général insipides, inodores et uniquement propres à des usages mécaniques. Les aroïdées ont des rhizomes féculents, renfermant, en outre, un principe acre, souvent vénéneux et vésicant, mais dont on peut les débarrasser par la cuisson, la torréfaction ou d'autres procédés. Il en est à peu près de même des alismacées, mais à un moindre degré. Les jiaïadées sont des plantes généralement inertes.
Les fougères ont des tiges souterraines féculentes et nutritives ; il s'y joint un principe amer, quelquefois stimulant, purgatif ou vermifuge; ces propriétés s'affaiblissent dans les feuilles, qui sont mucilagineuses, légèrement aromatiques et astringentes et empbyées comme bèchiques. Les mousses et les hépatiques, autrefois fort vantées, sont presque entièrement dépourvues de propriétés. Les lichens sont mucilagineux, amers, bèchiques. Les champignons ont des qualités très-diverses; on trouve parmi eux des aliments délicieux et des poisons violents.
Enfin les algues donnent des matières mucilagineuses, de la mannite, de l'iode, de la soude, etc.
Outre les analogies botaniques, les qualités physiques des plantes peuvent nous donner quelques indications sur leurs propriétés. Ainsi, la saveur peut nous guider dans cette appréciation ; mais il faut se rappeler qu'elle varie souvent beaucoup, suivant que le végétal est vert ou sec. Les plantes insipides sont le plus souvent sans action. La fadeur dans le goût indique des propriétés très-fuibles, délayantes, humectantes ou débilitantes. Les saveurs mucilagineuse ou huileuse caractérisent les plantes émollientes. La saveur acide, suivant qu'elle est faible ou de plus en plus prononcée, est l'indice d'une action humectante, désaltéranto, astringente ou styptique. L'amertume appartient aux plantes toniques ; la saveur aro-. manque y ajoute une propriété stimulante; l'âcreté correspond à une grande activité dans l'excitation des fonctions vitales. En général, plus la saveur est prononcée dans les plantes, plus leur mode d'action est énergique. Quand cette saveur devient amère, nauséeuse, la plante est plus ou moins narcotique ou même vénéneuse.
L'odeur des végétaux offre moins de ressource que leur saveur pour la connaissance de leurs propriétés. Comme celle-ci, d'ailleurs, elle diminue en général ou même se perd complètement par la dessiccation; elle augmente, il est vrai, dans certains cas. Au reste, ces deux qualités se lient assez étroitement l'une à 1 autre. Les plantes mucilagineuses, huileuses, amères, astringentes ou acides sont, en général, peu ou point odorantes. L'odeur piquante, qui caractérise la plupart des crucifères, indique des propriétés actives, untiscorbutiques. L'odeur alliacée dénote une action fortement excitante à l'intérieur, vésicante à l'extérieur. L'odeur aromatique appartient à des stimulants plus ou moins énergiques. L'odeur narcotique ou vireuse trahit les plantes vénéneuses. Il y a encore quelques odeurs plus difliciles à classer.
La couleur des plantes est un indice beaucoup moins sûr que les précédents; elle peut néanmoins, dans certains cas, fournir des données. En général, comme le fait remarquer A. Gautier, les couleurs fixes et qui passent peu a la dessiccation indiquent des propriétés assez énergiques; les couleurs peu solides, au contraire, appartiennent ordinairement à des plantes dont les propriétés sont faibles.
La couleur blanche semble caractériser les plantes peu actives; elle coïncide très-fréquemment avec des odeurs ou des saveurs faibles ou nulles. Le vert est tellement répandu qu'il ne peut guère caractériser une propriété spéciale; on peut néanmoins le regarder comme indiquant l'acerbité, la verdeur dans le goût. Le rouge est un indice plus sûr de la présence d'un acide ; quand il est foncé, il dénote l'astringence; s il passe au rouge brun, on a des propriétés astringentes et toniques réunies. Le jaune est la couleur de presque tous les amers, qui sont aussi toniques; quelquefois l'amertume dégénère en une âcreté caustique, caractéristique des poisons. Le bleu ou le bleuâtre fixe accus» des -propriétés vénéneuses; toutefois,
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les fleurs bleues dont la couleur change ou passe aisément sont en général inoffensives. Le vert bleuâtre ou glauque a quelque chose de suspect. Le brun noirâtre et surtout le noir sont les meilleurs signes d'une action délétère ; dans les fleurs surtout, ils indiquent de vrais poisons ; il suffit qu'une planté présente quelques taches noires pour qu'on doive s'en délier; tous les fruits noirs, s'ils ne sont pas toujours dangereux, renferment au moins quelque principe malfaisant.
Disons encore, en terminant, tv •" les propositions énoncées dans cet ari.o, „ ne constituent pas, pour la plupart, des lois absolues, mais des données générales comportant des exceptions plus ou moins nombreuses.
— Allas, bist. Vertu, (a n'o» ça 'un nom !
Cri désespéré de Brutus vaincu, avant de se précipiter sur son épée. Après la deuxième bataille de Philippes, Brutus, vaincu et désespérant du salut de la république, gagna avec quelques amis une hauteur voilée par un rideau d'arbres, où il s'arrêta pour accomplir ce qu'il appelait sa délivrance. Voici, d'après Plutarque, le récit de cette mort héroïque : » ... La nuit était fort avancée; dans une heure le jour allait reparaître. Brutus se pencha vers Clytus, un de ses serviteurs, et lui dit quelques mots tout bas. Clytus ne répondit point; mais on vit des larmes jaillir de ses yeux. Alors Brutus, se tournant vers son écuyer Dardanus, lui dit aussi quelques mots tout bas. Enfin, s'adressant en grec à Volumnius : « Ami, lui dit-il, souviens-toi que » nous sommes des compagnons d'enfance ; » souviens-toi que nous avons étudié ensem- » ble; souviens-toi que nous avons été réu- » nis par la même cause; eh bien, le moment » est venu de me prouver ton amitié. Volum-
• nius 1 Aide-moi à mourir. — Comment cela? » demanda Volumnius. — En assumant le coup » dont je veux me tuer. — 0 Brutus! • s'écria Volumnius épouvanté. Et, se levant, il s'éloigna rapidement. Brutus insista; mais Volumnius, sans répondre, se contenta de secouer la tête en signe de dénégation. On entendit alors de l'autre côté de la rivière ce même bruit que l'on avait déjà entendu. •« Il » faut fuir, dit un des amis de Brutus. — » Oui, certes, il faut fuir, répondit celui-ci;
• mais, pour cette fuite, il faut se servir des » mains et non des pieds. » Puis, serrant la main à tous ceux qui se trouvaient là, il leur dit avec un air de gaieté : a Allons, je vois » avec bonheur que je n'ai été abandonné » par aucun de mes amis, et que si j'ai à me
■ plaindre du sort, ce n'est que pour ce qui
■ concerne la patrie. Je m'estime donc bien » plus heureux que mes vainqueurs non-seu- » lement quant au passé, man pour le pré-
■ sent même; car je laisse après moi une ré- » putation de vertu que jamais ni leurs armes » ni leurs richesses ne pourront leur acquérir » ni faire transmettre à leurs descendants;
• et, quelque chose qu'ils fassent, on dira
■ toujours d'eux qu'injustes et méchants ils » ont vaincu des gens de bien pour usurper
> une domination à laquelle ils n'avaient au-
• cun droit. Et, maintenant, ajouta Brutus,
■ pourvoyez à votre sûreté, amis, et ne vous
> occupez plus de moi... >
■ Alors Brutus se retira à l'écart avec deux ou trois amis, au nombre desquels était Straton, et, à force de prières, ayant obtenu de celui-ci ce que lui avait refusé Volumnius, il lui remit son épée, dont il fixa des deux mains la poignée contre terre. Brutus s'élança sur la pointe avec une telle roideur, qu'il se perça d'outre en outre et mourut sur le coup... » On rapporte qu'au moment suprême, il laissa échapper cette parole d'araère déception : Vertu, tu n'es qu'un nom! Ce mot a paru peu digne d'un si grand courage et d'un philosophe stoïcien ; mais nous pensons qu'il a été mal compris. Selon l'opinion des stoïciens, Brutus ne séparait pas la vertu de la liberté. Il ne se donna la mort qu'après avoir été vaincu, c'est-ù-diro après avoir acquis la triste certitude qu'avec la corruption des mœurs et l'asservissement de l'empire, la liberté ne pouvait être rétablie ; que ce beau titre de citoyen romain ne devenait qu'une qualification illusoire, qui ne permettait plus l'exercice de la vertu; de la vertu, qui par là devenait un vain nom, et à laquelle le philosophe, qui en avait fait jusque-là son idole, devait se sacrifier. Cette manière de voir n'est pas celle de M. de Lamartine dans son Cours de littérature : i Vertu, tu n'es qu'un nom I Ce mot, indigné, de Brutus contre la partialité de la Providence en faveur des méchants, prouve que Brutus n'était pas encore assez philosophe. S'il avait étudié plus profondément la nature des choses, il aurait compris pourquoi le succès est presque toujours ici-bas du côté des mauvaises causes : c'est que le nombre fait le succès, et que, le plus grand nomure des hommes étant ignorant ou pervers , il est toujours facile aux méchants de trouver des complices et d'écraser sous le nombre la justice, la vérité ou la vertu. ■
Mais voici une autre version qui tend à modifier l'idée qu'on doit se faire de la suprême exclamation de Brutus. Nous l'empruntons au dernier ouvrage de M. Bonvalot, savant professeur du lycée Charlemagne. > ... Alors, levant les yeux au ciel, Brutus prononça les deux vers de la Afe'dée d'Euripide :
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0 Jupiter ! ne perd3 pas de vue l'auteur de pareils maux!
Vertu, vain nom, vaine ombre, esclave du hasard I hélas ! j'ai cru en toi 1 •
Ainsî, cette maxime que l'on a tant reprochée ii Brutus comme étant de lui : « Vertu, tu n'es qu'un noml » ne serait point une maxime, ne serait point un mot de Brutus, mais simplement une citation d'Euripide.
Le cri désespéré de Brutus a souvent inspiré la poésie :
Quand Brutus s'écria sur les débris de Rome : Vertu, lu n'es qu'un nom! il ne blasphéma pas. 11 avait tout perdu, sa gloire et sa patrie, Son beau rêve adoré, sa liberté chérie. Sa Poreia, son Cassius, son sang et ses soldats; Il ne voulait plus croire aux choses de la terre. Mais quand il se vit seul assis sur une pierre, En songeant à la mort, il regarda les cieux. Il n'avait rien perdu dans cet espace immense; Son cœur y respirait un air plein d'espérance; Il lui restait encor son épée et ses dieux.
A. de Musset.
Déjà ton œil ruse" lorgne un septième emploi. Poursuis, rhéteur doré ; dans nos jours de souffrance, Il faudrait seulement, pour affamer la France, Dix philosophes comme toi!
Et nos grands citoyens, qu'un peuple déifie, Sont mangés au festin de la philosophie, Eux qui montrent des bras noircis par le canon! Oh! devant ces tableaux qui brûlent la paupière, Crions, en aiguisant le poignard sur la pierre : O vertu ! tu n'es yliii qu'un nom !
Barthélémy.
« C'est là ce qui m'a donné cet air de philosophie, qu'on dit que je conserve encore, car je devins stoïcien de la meilleure foi dti monde, mais stoïcien à lier; j'aurais voulu qu'il m'arrivât quelque infortune remarquable, pour déchirer mes entrailles, comme ce fou de Caton, qui fut si fidèle à sa secte. Je fus deux ans comme cela, et puis, je dis à mon tour, comme- Brutus : O vertu! tu n'es qu'un fantôme I... »
Vauvenargubs.
■ N'attendons point la trahison prochaine de la bataille de Philippes pour reconnaître cette vérité accablante, et nous écrier avec Brutus, en périssant : ■ Vertu, pairie, li- » berté, Égalité, vous n'êtes que des fantômes, » et te ciel fit le peuple pour les tyrans , • comme les insectes pour être la pâture » des oiseaux I »
Camille Desmoulins.
— Où la vertu va-t-elle se nicher? Mot de
Molière. V. nicher.
VERTUBLEU interj. (vèr-tu-b!eu — euphémisme pour vertu Dieu). Sorte de juron usité dans l'ancienne comédie : Vertcbleu ! petit compère-, que vous êtes habile à donner des assiettes nettes! (Mol.)
Vertubleu ! mon neveu , comme vous êtes brave!
Destouciies.
" VERTUCHOU ou VERTU - CHOU interj. ( vèr-tu-chou). Sorte de juron burlesque : VertuchouI si je me marie, ce superflu-là sera mon nécessaire. (Mariv.)
VERTCE (Georges), graveur et antiquaire anglais, né à Londres en 1684, mort en 1750. A Vàge de treize ans, il fut mis en apprentissage chez un graveur français établi it Londres. De 1702 à 1709, il travailla sous la direction de Michel Vandergucht et s'établit ensuite pour son propre compte. Grâce à l'amitié de sir Godfrey Kneller, qui facilita beaucoup ses débuts, et à son propre talent, il reçut de nombreuses commandes et se trouva bientôt sans rival dans son art en Angleterre. Pendant le règne de la reine Anne, Vertue grava une foule de portraits d'après Kueller, Dabi, Richardson, Jervase, ■Gibson, etc., et, à l'avènement de George 1er j il exécuta," d'après le portrait de ce prince par Kneller, une grande médaille dont on vendit plusieurs centaines de reproductions. Vers la même époque, il commença les recherches pour son Histoire des arts en Angleterre; il fit dans ce but un grand nombre de voyages dans la Grande-Bretagne et devint, en 1717, graveur de la Société des antiquaires, dont il était déjà membre. Vertue fut l'ami intime des personnages les plus éminents. de l'époque, et notamment du comte d'Oxford] du prince de Galles, de lord Colcraine et d'Horace Walpole, dont les Anecdotes sur la peinture en Angleterre ont été écrites d'après les nombreux matériaux recueillis par Vertue, et qui ne formaient pas moins de 40 volumes, <l épaisseur et de format différents. L'œuvre de ce dernier renferme une foule de pièces; Walpole, qui en donne la liste dans son Catalogue des graveurs anglais, les partage en dix-huit catégories. Les plus connues sont : les portraits de l'archevêque Tillotson, des po&tes Gourer, Chaucer* Spencer, Shakspeare, Ben Johnson, Beaumont, Fletcher, Milton, Butler. Cowley, Waller et Dryden; du roi Charles /« et de neuf des fidèles martyrs de sa cause ; des rois d'Angleterre, pour la traduction anglaise de l'Histoire d'Angleterre de Rapin, etc. Vertue était aussi un peintre assez habile; il faisait partie depuis 1713 de l'Académie de peinture, fondée à Londres la même année.
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VERTUEUSEMENT adv. ( vèr-tu-eu-zemun — rad. vertueux). D'une manière vertueuse, avec vertu : Vivre vertueusement. Se conduire vertueusement. Le pouvoir ett lourd à porter et l'humanité rude à servir quand on lutte vertueusement contre tes passions et ses erreurs. (Guizot.)
VERTUEUX, EUSE adj. (vèr-tu-eu, eu-ze— rad. vertu). Qui a de la vertu : Homme vurtueux. Femme vertueuse. Cœur vertueux.
Ame vertueuse. L'homme qui demeure vertueux au sein des grandeurs était digne d'elles. (La Rochef.) Je ne vois rien de grand et de beau que d'être libre et vertueux. ( J.-J. Rouss.) Celui qui n'aurait pas à combattre contre ses penchants serait innocent plutôt que vertueux. (De Bonald.) Les avares sont vertueux par économie : les vices sont trop chers pour eux. (A. d'Houdetot.) Le gibei est une flatterie pour le genre humain ; on fait mourir trois ou quatre personnes pour persuader aux autres qu'elles sont vertueuses. (Dubucq.)
On n'est pas vertueux pour n'avoir aucun vice.
Aubert.
— Chaste , pudique , en parlant d'une femme : Une coquette peut bien être vertueuse, mais elle n'est jamais innocente. (Mme Cottin.) Une femme vertueuse a dans le cœur une fibre de moins où de plus que les autres femmes. (Balz.)
— Inspiré par la vertu : Action vertueuse. Résolution vertueuse.
— Substantiv. Personne vertueuse : Nonseulement les grands hommes se laissent entraîner au vice, mais les vertueux mêmes se démentent et sont inconstants dans le bien. (Vauven.)
— Hist. Titre donné aux partisans de Ro- " bespierre, qui donnaient à leurs adversaires les épithètes de pourris et de corrompus.
VERTUGADE s. f. Syn. de vertuqabin.
VERTUGADIN s. m. (vèr-tu-ga-dain — dimin. du vieux mot vertugade, que l'on explique par vertu en garde. Les Espagnols donnent au même objet le nom de guarda-infante, garde-enfant). Modes, Bourrelet que les femmes portaient autrefois au-dessus da leur corps de jupe, pour le faire bouffer; robe rendue bouffante par un de ces bourrelets :
Les dames en vertugadin
Promenaient la robe ballante.
Dsmoustier.
Il On a dit aussi vertugade et vertuqale.
— Hortic. Glacis de gazon en amphithéâtre, qui fait souvent partie des jardins français.
— Encycï. Modes. C'est d'Espagne que nous vinrent,lesvertugalesouoeWuja2(iis. En trèspeu de temps, le goût des vertugadins devint, comme tout ce qu'adoptent les femmes, une fièvre, une folie; il résista aux. édits de Charles IX et de Henri III, et, ce qui semblera plus incroyable, aux chansons, satires et quolibets auxquels il fut en butte. Henri III avait fait des ordonnances très-sévères, d'abord pour arrêter la mode des vertugadins et ensuite pour en limiter l'usage dans les classes élevées; elles eurent peu d'effet, et elles étaient déjà tombées en désuétude lorsque Henri IV devint roi de France. Henri IV aurait dû protéger cette mode , car il lui avait dû la vie lors du massacre de la Saint- Barthélémy. Les égoigeurs de son doux beau-frère Charles IX et de sa belle-mère Catherine le cherchaient dans ses appartements du Louvre. Us allaient l'atteindre, lorsqu'avec sa présence d'esprit ordinaire il poussa Marguerite de Valois, sajeuue femme, sur un fauteuil et se jeta... sous ses vertugadins; si bien que, lorsque les massacreurs se présentèrent, Marguerite leur dit de l'air le plus naturel : « L'oiseau que vous cherchez vient de s'envoler par la fenêtre. » Pendant qu'ils s'éloignaient passablement déconfits, notre Béarnais riait sous... cape. Cela ne le réconcilia pas avec les vertugadins. Il lança, lui aussi, son édit, qui d'ailleurs n'eut^pas un effet plus durable que les précédents. Sous son fils Louis XIII, les bourgeoises ne se faisaient même plus faute d'imiter les grandes daines, et celles-ci ne trouvèrent pas d'autre moyen de se distinguer de leurs imitatrices que d'exagérer encore les dimensions de leurs jupes. On en a la preuve par le Discours sur la mode, publié en 1613 :
Le grand vertugadin est commun aux Françoises, Dont usent maintenant librement les bourgeoises, Tout de mestne que font les dames , si ce n'est Qu'avec un plus petit la bourgeoise paroist; Car les dames ne sont pas bien accommodées Si leur vertmjadin, n'est large dix coudées.
Les parlements, celui de Paris entre autres, dont les membres vivaient en grande familiarité avec les femmes de qualité , n'avaient jamais sérieusement songé à faire exécuter les édits contre les vertugadins ; cependant, ceux de Dombes et d'Aix prétendirent faire respecter la loi. Le parlement d'Aix n'entendait pas que de tels correctifs déshonorassent la taille des belles Arlésiennes, taillées, on le sait, sur le modèle de la Vénus Callipyge, En 1619, ii rendit obligatoires, par un arrêt, les ordonnances antérieures, et tout le beau sexe de la généralité s'empressa d'obéir. Un seul cotillon sembla se mettre er rébellion ouverte contre cet
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arrêt. La rumeur publique le désigna à la cour, qui le cita à comparoir en la personne de demoiselle de Lacépède, veuve du sieur de La Coste. Cette dame s'avança jusqu'à la barre avec le corps même du délit, c'est-àdire vêtue d'une robe séditieusement vaste dans sa circonférence. Le tribunal fulminait déjà contre un pareille audace, lorsque, d'un mot, l'accusée lit tomber la colère des graves magistrats : elle déclara sur l'honneur que cette exagération de hanches, objet de l'inculpation, était nn don de nature ; elle avait reçu du ciel un vertugadm contre lequel ne pouvaient rien édits et ordonnances. Le cas était délicat. On parla de vérification ; mais la cour s'en tint à la parole de la dame mise en cause.
Le vertugadin avait fini par se généraliser à ce point que les grandes dames en éprouvèrent du dépit. Une fois convaincues que rien ne pourrait empêcher les bourgeoises de rivaliser d'ampleur avec elles dans les promenades et dans tous les lieux publics, elles renoncèrent d'elles-mêmes à leurs vertugadins , et cette superfiuité disparut de leur toilette.
Mis de côté pendant près d'un siècle, le vertugadin reparut vers 1718 ou 1719 et prit presque aussitôt le nom de panier ( v. ce mot). Plus tard vinrent les crinolines (v. aussi ce mot) , les tournures et autres inventions du même genre, différentes seulement par le nom.
VERTUMNALES s. f. pi. (vèr-tumm-na-le ou vèr-tomm-na-le — lat. vertumnalia ; de Vertumnus, Vertumne). Antiq. roni. Fêtes qu'on célébrait en l'honneur de Vertumne.
VERTUMNE s. m. (vèr-tumm-ne ou vèrtomm-ne). Helminth. Kyn. de phénicure ou PHŒNtcURB, genre de vers marins.
— Entom. Nom vulgaire d'un papillon du genre coliade,
VERTUMNE, divinité romaine, d'origine étrusque, qui présidait aux saisons, et dont le nom vient de verlere, tourner, qui se rattache à la racine sanscrite vart, même sens, d'où artu-vartti, année, révolution des saisons, et varlli, circonférence. Vertumne présidait surtout à l'automne et, en cette qualité, était le dieu des vergers, des fruits et du vin. Les transformations de la nature, la succession des saisons étant dans ses attributions, les postes lui attribuèrent ia faculté de changer de forme à son gré. 11 en profita pour séduire la nymphe Pomone,qui avait résisté jusqu'alors aux secrets désirs de l'Amour, et devint ainsi son époux; mais ce ne fut qu'après avoir mis en œuvre un grand nombre de ruses.' Il prit successivement la figure d'un laboureur, d'un vigneron, d'un moissonneur et, en désespoir de cause, celle d'une vieille femme, et ce fut précisément sous Cette dernière forme qu'il parvint à se faire écouter par l'ingénue sans défiance. Ovide, au livre XIV de ses Métamorphoses, a poétiquement raconté les amours de Vertumne et de Pomoue.
Vertumne, à cause des transformations auxquelles il présidait dans l'imagination poétique des anciens , était adoré sous une infinité de formes ; de là le pluriel employé par Horace, dii Vertumni; de là encore le proverbe d'après lequel les gens inconstants et capricieux étaient nés iratis Vertumnis. Ce dieu avait a Rome un temple près de la place où s'assemblaient les murchands et une statue célèbre au coin du grand Vélabre et du Vi'cuf Tuseus. On le représentait sous les traits d'un jeune homme ayant une couronne d'herbes de différentes espèces, tenant des fruits de la main gauche, et de la droite une corne d'abondance.
Dans les écrits des poètes, le nom de Vertumne revient souvent pour désigner le dieu qui préside à l'automne, la puissance secrète qui fait éclore et mûrir les fruits :
Du printemps qui s'enfuit conservant les couleurs, Partout les fruits naissants out pris l'éclaldes ileurs. Et Vertumne est paré des doux attraits de Flore.
Miciiaud.
Cette douce chaleur, qui mûrit, qui colore Les trésors de Vertumne et les présents de Flore.
De Réunis.
J.-B. Rousseau, pour exprimer que le déclin de l'automne a jauni les feuilles, a dit d'une manière aussi poétique qu'ingénieuse : Vertumne a changé ses livrées.
VERTUS, bourg de France (Marne), ch.-lde eunt., arrond. et à 28 kilùiti. S.-O. de Chà~ lons-sur-Marne, à la source de la petite rivière de la Berie; pop. aggl., 2,362 hab. — pop. toi., 2,520 hub. Récolte et commerce de vins rouges et blancs. L'église paroissiale, classée au nombre des monuments historiques, est une construction gothique sous laquelle s'étend une crypte renfermant des statues et des pierres mmulaires. Ce bourg était autrefois fortifié ; on voit encore une porte, seul reste de l'ancien mur d'enceinte. C'était autrefois le chef-lieu d'un comté appartenant à la maison d'Orléans. Aux environs, sur une colline qui domine Vertus, se trouvent les ruines du château féodal de Mont-Aymé.
Le vignoble de Vertus, d'une contenance de 3*3 hectares, ne produisait autrefois que du vin rouge d'excellente qualité. Aujourd'hui, pour peu que l'année soit bonne, tout est converti en vin blanc. Le sol y est trèsfort. Sur plusieurs points, la couche arable
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a plus de 1 mètre d'épaisseur; les meilleures vignes sont : Montferré, Foucherat, Chantereine; leurs vins sont fermes, vineux et se rapprochent de ceux de la montagne de Reiras. La vendange est plus souvent achetée en raisins que convertie sur place eh vin. Le vin rouge de Vertus, dans les meilleures années, se vend de 100 fr. à 150 fr. la pièce; il avait autrefois son principal débouché en Belgique; il reste aujourd'hui dans le département qui l'a produit.
Dans une délicieuse ballade sur le sac dé la ville de Vertus et sur la ruine de son domaine; pillé et brûlé par les Anglais, le poëte Eustuche Deschamps, né à Vertus, parle des bons vins de son pays.
Vertus (NOTRE-DAMK-DBS-). V. AUBEKVIL- L1ERS.
VERT- VERT s. m. Marbre à fond vert d'eau foncé, mêlé de blanc verdutre.
Vert-Vert, poëme badin, par Gresset (1733, in-12). Le fond de ce spirituel ouvrage est si léger qu'il échappe presque à l'analyse, et il a fallu toutes les ressources d'un esprit enjoué et délicat pour piquer la curiosité et entretenir l'attention du lecteur. C'est l'histoire d'un perroquet qui fit longtemps les délices des visitandines de Nevers. Gresset peint avec complaisance les rares qualités de ce savant et saint oiseau :
Né tendre et vif, mais encore innocent, Bref, digne oiseau d'une si sainte cage, Par son caquet digne d'être au couvent... 11 badinait même avec modestie, Avec cet air timide et tout prudent Qu'une novice a, même en badinant...
Il savait même un peu de soliloque Et des traits fins de Marie Atacoque.
En peignant le digne élève des novices, le
f>o6te sait envelopper dans son aimable railerie celles qui l'ont si bien instruit : A son réveil, de la fraîche nonnette.
Libre témoin il voyait la toilette; Je dis toilette et je le dis tout bas...
Toutes ces petites- scènes sont dessinées d'un crayon léger et spirituel. Mais quel bonheur est durable? Les visitandines de Nantes, qui ont entendu parler du merveilleux oiseau, prient leurs sœurs de Nevers de le leur abandonner pour quelques jours. A Nevers, on pleure et on se résigne; Vert- Vert part; mais en voyage, il apprend de trois dragons, de deux nymphes et d'un gros moine un nouveau vocabulaire beaucoup moins édifiant que l'ancien. A Nantes , il épouvante le monastère et fait trembler les grilles de ses jurons épouvantables. On renvoie à Nevers ce suppôt de Satan. Là, il est jugé par le conseil de l'ordre, qui, d'une voix, le condamne au jeûne , à la solitude, nu silence. On lui donne pour gardienne une vieille douairière,
Singe voilé, squelette octogénaire, Spectacle fait pour l'œil d'un pénitent.
Le pécheur revient enlin à de meilleurs sentiments; mais il en est si généreusement récompensé , qu'il meurt d'une indigestion : Bourré de sucre et brûlé de liqueura, Vert-Vert, tombant sur un tas de dragées, En noirs cyprès vit ses roses changées. Tel est le sujet de cette œuvre légère, où l'art de raconter de petits riens et de peindre d'innocents ridicules suffit à soutenir l'intérêt. « L'autorité absolue des douairières, dit Campenon, les petites rivalités des sœurs, ce bourdonnement de voix qui ressemble au bruit d'une ruche d'abeilles, tout cela est dépeint avec une fidélité de couleur qui fait tout sentir, avec une mesure qui satisfait à toutes les convenances. •
Ve«-Ven, opéra-comique en trois actes, paroles de MM. Henri Meilhac et Charles Nuitter, musique de M. Jacques Offenbach ; représenté à l'Opéra-Comique le 10 mars 1809. Le livret a été imité d'une ancienne pièce de MM. de Leuven et Desforges, dans laquelle Mlle Déjazet a obtenu un grand succès il y a près de quarante ans. La scène se passe dans un pensionnat. La sous-directrice a épousé secrètement le maître à danser Baladon.
Deux pensionnaires sont aussi plus ou moins mariées à deux officiers de dragons. On voit déjà que les librettistes ont pris la salle Favart pour le passage Choiseul ; mais ce n'est rien encore. Le perroquet, héros du joli poSme de Gresset, vient de mourir; le jardinier Binet l'enterre dans une platebande du jardin , aux accents du chœur funèbre. Il y a là un neveu de ia directrice qui est élevé dans ce gynécée et qui fait la cour à une demoiselle Mimi ; il reçoit le nom du défunt et hérite de ses prérogatives. La directrice l'envoie toutefois voyager sous la conduite du jardinier Binet. Mimi se desespère; elle trouve l'uniforme d'un de ces messieurs les dragons, s'en revêt et court après son amant, qu'elle retrouve dans une auberge donnant la réplique à une chanteuse de théâtre , la prima donna Corilla. Elle gagne à sa cause les deux dragons, qui grisent Vert-Vert et le ramènent au pensionnat; arrivés là, les dragons profitent du trouble de la sous-directrice, qui s'est laissé surprendre avec le Vestris Baladon, pour emmener leurs femmes, et Mimi s'empare de l'inconstant Vert-Vert. Laissons au lecteur le soin de juger de la valeur de ce livret. M. Offenbach n'a pas été plus heureux que lors-
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qu'il a fait jouer Barkouf au même théâtre; et cependant c'est, à notre avis, son meilleur ouvrage comme compositeur. On l'eût accueilli avec faveur s'il eût été donné aux Bouffes-Parisiens. La romance de Vert- Vert: Oui, l'oiseau reviendra dans sa caga Retrouver le bonheur qui l'attend,
est agréable. Il faut en dire autant de l'air du coche, dont l'accompagnement est ingénieux. 11 y a aussi à la tin du troisième acte un quatuor d'un assez joli effet. Chanté par Capoul, Sainte-Foy, Gailhard, Couderc, Potel, Mlles Girard, Cico, Moisset, Tuai.
VEHUCCHIO, bourg du royaume d'Italie, province de Forli, mandement et district de Rimini; 3,15ù hab.
VÉRUCULÉ, ÉE adj. (vé-ru-ku-lé — du lat. veruculum, dimin. de veru, broche). Ilist. nat. Qui a la forme d'une petite broche.
VÉRUE s. f. Agric. Ver qui attaque les grains de raisin.
VERCLA, ville de l'Italie ancienne. V.Veroli.
VERULAM, ville de la Bretagne romaine, dans la province delà Flavie Césarienne. On en voit les ruines au nord de Saint-Albun, dans le comté d'Hertford (Angleterre). Au moven âge, elle existait encore et possédait le titre de baronnie. François Bacon fut baron ûeVerulam.
VÉRULAME s. f. (vé-ru-la-me). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées.
VÉRUMONTANUM s. m. (ve-ru-mon-tanomm — mot lat. formé de veru, broche, dard ;montunus, de montagne, élevé). Anat. Crète saillante, allongée, placée dans la prostate au devant du col de la vessie.
— Encycl. Arrondie à son extrémité postérieure, cette crête s'amincit en avant et se termine en pointe. Plusieurs ouvertures existent sur sa surface et sur les parties les plus voisines; deux d'entre elles, constamment placées sur les côtés d'e son extrémité antérieure;'sont le$ embouchures obliques et à peine visibles des conduits éjaculateurs; les autres, en nombre indéterminé, sont les orifices des canaux excréteurs de la prostate. Au devant du vérumontanum, sur la partie de la surface interne de l'urètre qui répond au bulbe , on trouve encore les orifices des conduits des glandes de Cooper. Le vérumontanum peut acquérir un volume considérable qui gêne l'excrétion de l'urine et du sperme. Des autopsies ont permis de constater que, dans certains cas, il a atteint la grosseur d'une petite noix. Le vérumontanum peut être déchiré par le bec de la sonde dans l'opération du cathétérisme; ce déchirement produit souvent l'oblitération des conduits éjaculateurs et, par suite, la stérilité.
VEUUS (Lucius Ceionius Commodus /Elius), césar romain, mort en l'an 137 de notre ère. H appartenait à une famille patricienne dont plusieurs membres avaient été revêtus des honneurs du consulat; mais on ne sait pour quel motif l'empereur Adrien l'adopta en 135 et le choisit pour son successeur ; car, s'il était éloquent et instruit, il avait, en revanche, des mœurs tout à fait efféminées et aimait trop les plaisirs de la table. Verus mourut deux ans uprès Son adoption, usé par l'ubu3 des plaisirs. Il laissait un fils, qui fut adopté par Antonin. V. l'article suivant.
VERUS (Lucius Aurelius Ceionius Commodus), empereur romain, né à Rome l'an 130, mort en 169. Adopte par Antonin eu même temps que Marc-Aurèle (138), il fut associé à 1 empire quand ce dernier prince monta sur le trône. Marc-Aurèle le choisit même pour son gendre et le chargea du commandement des armées d'Orient pendant la guerre contre les Parthes. Laissant à ses généraux le soin, de la guerre, Verus établit sa résidence à Autioche et donna libre carrière à son goût effréné pour les débauches. Il n'en triompha pas moins à son retour à Rome et reçuties surnoms de Parthique,d'Arménique et de Médique (165). 11 mourut pendant une expédition qu'il lit avec Marc-Aurèle contre les Marcomuns, laissant la réputation d'un des princes les plus débauchés qui aient possédé l'empire.
— Icouogr. Il existe plusieurs beaux portraits antiques du frère adoptif de Marc-Aurèle. Le musée du Vatican a de ce prince trois statues, dont l'une, plus grande que nature, a été trouvée dans les fouilles faites au forum de l'antique Préneste. Il y en a au musée de Naples une quatrième, qui provient de la collection Farnese. Les bustes sont nombreux : le Vatican en a un trèsbeau, qui a été trouvé dans les fouilles faites hors la porta San-Giovanni, à Rome. Le musée de Florence eu a trois et possède, en outre, une image en buste de Lucius Verus, gravée sur uae cornaline. Le buste que le Louvre a de ce personnage est des plus remarquables; la physionomie quelque peu efféminée, les traits fins et délicats sont rendus avec beaucoup de vérité et de soin. - VÉRUTINE s. f. (vé-ru-ti-ne). Bot. Section des ceutauréos, genre de carduacéos.
VERVE s. f. (vèr-ve. — L'origine de ce mot est controversée. Ménage voyait dans verve l'inspiration du verbe divin ; le Père Labbé pensait au latin vertere, tourner. On a aussi
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rattaché le français verve à l'anglais virtue, u consonnifié en V. On sait, en effet, que le latin virtus, d'où l'anglais virtue, signifie proprement force ; seulement cette explication ne s'applique pas très-bien au sens de fantaisie, caprice, qui parait avoir précédé celui d'enthousiasme, d'entrain. On a pensé que verve pouvait représenter le latin verva, tête de bélier,ornement de sculpture.d'où l'acception de fantaisie d'artiste, caprice.) Chaleur d'imagination qui anime le poëte, l'orateur, l'artiste, le causeur, quand ils composent ou qu'ils parlent : VsRVEpoe'iigae. Etre en verve. Parler, écrire de vurve. Ce poète vieillit, il n'a plus de verve. C'est un peintre, un musicien oui mangue tout à fait de verve. Le Tasse, après avoir médité avec science, avec goût, imaginait de verve. (Villfin.) La verve nous est donnée et le bon goût s'acquiert. (E. Joubert.)
— Bizarrerie, caprice : Il est dans sa verve. Sa verve le prend, lui prend. Il Vieux en ce sens.
— Encycl. Litt. On considérait autrefois la verve poétique comme une sorte d'ivresse, une extase, quelque chose comme une vision céleste ; on lui donnait pour source une influence divine. Ces fictions sont parties nvec les Muses. Il est resté l'homme avec ses facultés intellectuelles. Quand la poëte, l'artiste, se représente fortement 1 objet qu'il veut peindre, le sentiment qu'il veut exprimer, et que son esprit s'échauffe, que son cœur s'émeut, il se trouve bientôt dans cet état particulier d'enthousiasme qui constitue la verve. Cet état non-seulement existe à certains moments chez celui dont l'imagination enfante des œuvres, il subsiste imprimé dans ces œuvres elles-mêmes. On dira, sans hésiter, qu'un morceau est fait aveo tierce, qu'il y a de la verve dans telle tirade poétique, dans tel tableau, dans tel passage musical ; que la verve d'un auteur est facile, entraînante, hardie; que la verve de tel autre est refroidie ou éteinte. Boileau a écrit sur Chapeluin :
Maudit soit l'auteur dur, dont l'âpre et rude verve, Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve ; Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, A fait de méchants vers douze fois douze cents. Il n'est pas inutile de remarquer, à ce propos, que Boileau est un des poètes qui montrèrent le moins de verve, et que Chapelain, malgré toute sa rudesse, en eut probablement plus que lui. En général, les morceaux faits de verve se reconnaissent à l'entraînement qu'ils impriment à l'esprit du lecteur, de l'auditeur, du spectateur ; ils sont accompagnés d'une grande facilité, à laquelle se joignent souvent des négligences.
Le mot verve désigne chez le poète et l'artiste un état de l'esprit moins profond, moins prolongé que l'état désigné par le mot inspiration. On dira d'un homme qui conversa avec chaleur : il parle de verve. Si l'on dit : « il parle avec inspiration, » c'est d'un orateur qu'il s'agira.
VERVEER (Samuel-Léonard), peintre hollandais, né à La Haye en 1813. Elève de Jean Van Hove, il peignit d'abord des marines ; puis il aborda les scènes de mœurs. Ses œuvres, n'ayant été reproduites ni par la gravure ni par la lithographie, sont restées à peu près inconnues en France. Il faut en excepter, cependant, le Départ pour le marché et plusieurs Vues d'Amsterdam, qui furent exposées en 1848, 1S49 et 1850, et les Scènes de déménagement , la Pêche du saumon et la Vue de Rotterdam, qui obtinrent une mention en 1855. Cet artiste a encore exposé au Salon de 1857 le Marché de Bois-ie-Duc,^ à celui de 1864, une Vue de Dordrecht assez intéressante. Décoré de l'ordre de Léopold, membre de l'Académie des beaux-arts de Bruxelles.de Gand et de La Haye, M. Verveer jouit d'une certaine notoriété en Belgique et dans son pays.
VERVEINE s. f. (vèr-vè-ne — lat. vervena, motqueCorssen rattache à 1» racine sanscrite vardti, croître. Quelques-uns ont fuit venir verveine de Vénus et de venu, veine. Cette plante aurait été ainsi désignée parce qu'on la croyait aphrodisiaque. D autres l'ont fait venir du verbe verrere, balayer, parce qu'on se servait de cette plaute pour nettoyer les autels). Bot. Geure de plantes, type de la famille des verbénacées et de la tribu des verbènées, comprenant de nombreuses espèces, qui croissent en Amérique : La verveine était en grande vénération cites les anciens. (St-Amaxit.) Quelques espèces de verveines jouent aujourd'hui un des premiers râles parmi nos plantes d'ornement. (P. liuchartre.) La verveine commune fut regardée par les Gaulois comme une plante sacrée. (T. de Beineaud.)
— Art vétér. Maladie des brebis qu'on appelle aussi bouquet et noir-museau.
— Encycl. Le genre verveine se compose de plantes herbacées et de sous-arbrisseaux, à tige et rameaux ordinairement tétragones, portant des feuilles opposées ou verticillées ; les fleurs, disposées eu épis ou en grappes, présentent un calice à quutre ou cinq dents ; une corolle en coupe, irrégulière, plus ou moins bilabiée, à cinq divisions; quatre étamines incluses, didyuuraes, les deux petites souvent stériles; un ovaire à deux ou quatre loges uniovulées, surmonté d'un style simple terminé par un sugn/ute latéral ; le fruit
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est un drupe sec à deux loges ou une capsule qui se sépare en quatre coques à la maturité. Les espèces très-nombreuses de ce genre sont répandues surtout dans les régions chaudes et tempérées de3 deux continents, une seule croît spontanément en France; mais plusieurs autres sont cultivées dans nos jardins et nos serres.
La verveine officinale ou commune est une
Elante vivace, à racine fusiforme ; la tige, au te deOm,50 en moyenne, tétragone, roide, dressée ou ascendante, rameuse, porte des fouilles opposées, presque sessiles, ovales ou oblongues, profondément découpées, pubescentes et scabres ; les fleurs petites, d'un violet pâle, sont groupées en épi terminal lâche et eflilé ; le fruit se compose de quatre akènes ou coques, qui se séparent à la maturité. Cette plante est très-commune en France et dans presque toute l'Europe ; elle croît dans les lieux stériles, les friches, les jachères, au bord des chemins, sur les décombres, etc. Elle fleurit pendant tout l'été. On emploie en médecine ses feuilles et ses sommités fleuries; on a soin de les cueillir avant l'épanouissement complet, de choisir des rameaux bien garnis de feuilles et de les faire sécher rapidement. Comme la plante est très-abondante et ne se recommande par aucun mérite ornemental, on ne la cultive que diins les jardins botaniques, où il sufrtt de semer en place ou de repiquer les jeunes plants récoltés à la campagne.
Cette plante, complètement inodore, a une saveur un peu amère ; elle renferme un principe astringent d'une nature spéciale ; appliquée sur la peau, elle la colore en rouge vif, ce qui lui avait fait autrefois attribuer la propriété d'attirer le sang en dehors. Elle a joui d'une grande réputation, qui est bien déchue aujourd'hui ; on la regardait comme antispasmodique, astringente, diaphorétique, fébrifuge, résolutive, vulnéraire, etc, Ou la vantait contre lestièvres intermittentes, l'ictère, les ophtbalmies, les ulcères, la pleurésie, les épanehements cellulaires, etc. On lui prêtait bien gratuitement la vertu d'augmenter la sécrétion du lait chez les nourrices, et même de prévenir l'avortement, pourvu qu'on l'eût fait bouillir avec des écrevisses. A l'extérieur, on l'employait sous forme dé cataplasmes, contre les céphalalgies, les névralgies, la pleurodynie, les rhumatismes, etc. Aujourd'hui, la verveine officinale a presque complètement disparu de la matière médicale; néanmoins, les homœopathes l'emploient encore quelquefois, et elle est restée un remède populaire chez les habitants des campagnes.
La verveine est encore usitée en médecine vétérinaire ; on administre aux animaux son infusion ou son suc, comme vulnéraires, astringents et fébrifuges. Les moutons broutent quelquefois cette plante, sans la rechercher ; les autres animaux la dédaignent ; aussi occupe-t-elle une place inutile dans les pâturages. Dans les localités assez nombreuses où elle est très-abondante, le meilleur parti qu'on puisse en tirer, c'est de la couper ou mieux de l'arracher vers la fin de l'été, soit pour chauffer les fours, soit pour obtenir de la potasse, soit enfin pour faire de la litière et du fumier,
A un autre point de vue, la verveine, ou du moins la plante à laquelle on a cru devoir appliquer ce nom, a été très-célèbre dès la plus haute antiquité. Les druides avaient pour elle la même vénération que pour le gui sacré. Sa récolte était entourée de cérémonies superstitieuses ; il fallait d'abord offrir à la terre un sacrifice expiatoire, composé de fruits et de miel ; puis, au commencement de la canicule, à l'aube du jour, quand le soleil ni la lune n'étaient sur l'horizon, il fallait décrire un cercle autour de la plante, qu'on arrachait, ensuite de la main gauche. Ainsi obtenue, la verveine jouissait tle propriétés merveilleuses ; elle guérissait la fiè- .vre et toutes les autres maladies, était un antidote coutre la morsure des serpents venimeux, détruisait les maléfices, constituait une sorte de charme pour concilier l'amitié et faire disparaître les haines ; répandue sur. les convives, dans les repas, elle leur inspirait une douce gaieté.
La verveine n'avait pas moins de crédit chez les Grecs et les Latins, qui l'appelaient hierobolane ou herba sacra (herbe sacrée). On s'en servait pour purifier les autels de Jupiter, pour les orner pendant les sacrifices ; quand on entrait dans les temples des dieux, on se couronnait de verveine, et on tenait à la main des rameaux de cette plante, surtout quaDd il s'agissait d'apaiser la divinité ; c'était encore avec des touffes de verveine plongées dans l'eau lustrale qu'on aspergeait les maisons, pour chasser les mauvais esprits. Les hérauts d'armes s'en couronnaient, quand ils allaient annoncer la paix ou la guerre. Au moyen âge, cette plante figurait dans les enchantements, dans les sortilèges, dans les mystères de la cabale ; elle passait pour ranimer les feux de l'amour. Mais, encore une fois, on ne saurait dire si la verveine des anciens était bien la plante qui porte aujourd'hui ce nom.
La verveine odorante, vulgairement nommée citronnelle, et que des auteurs modernes ont classée dans les genres aloysie ou lippie, est un arbrisseau haut d'un à deux mètres, à xaineaux tétragones, scabres, portant des feuilles verticiOées par trois, briè-
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vement pétiolées, lancéolées, aiguôs, entières, scabres, d un beau vert ; les fleurs, petites, blanches en dehors, bleu purpurin au dedans, sont groupées en épis verticillés dont l'ensemble constitue une panicule terminale ; le fruit est un drupe sec , à deux loges monospermes. Cette plante, originaire du Pérou et du Chili, est fréquemment cultivée dans nos jardins. Dans le midi et l'ouest de la France, elle peut croître en plein air et servir à faire des touffes, des massifs ou des palissades ; sous le climat de Paris, elle est presque toujours affectée par les froids de l'hiver; il faut donc la tenir en orangerie ou en serre froide ; on peut aussi ia planter en pots, pour orner les appartements, où, avec quelques soins, elle se conserve très-bien.
La culture de la verveine odorante est facile. « Il lui faut, dit Bosc, une terre un peu
consistante On la multiplie par marcottes
et par boutures. Les premières se font en tout temps et s'enracinent ordinairement dans l'année lorsque leur bois n!est pas trop vieux. On met les secondes, au commencement du printemps, lorsque la végétation commence k se développer, dans des pots remplis de bonne terre et placés. sur couches et sous châssis. Bien conduites, elles réussissent presque toujours. On les relève l'année suivante à la fin de l'hiver pour les repiquer isolément dans des pots où elles restent deux ans, et ensuite on les change tous les deux ans de terre en augmentant la grandeur du pot en raison de leur croissance. «Cette plante exige des arrosements fréquents pendant l'été ; il faut aussi recéper ses touffes tous les cinq ou six ans, car, en vieillissant, elle perd beaucoup de sa beauté.
La verveine odorante a une saveur piquante, un peu amère, très-aromatique ; son odeur suave, que tout le monde connaît, rappelle exactement celle du citron, d'où le nom vulgaire de citronnelle ; elle est due k une huile essentielle, qu'on peut extraire par ia distillation. Cette plante possède quelques propriétés médicales. Elle est stomachique et antispasmodique, et stimule les fonctions de la peau et celles de l'estomac. Elle peut remplacer la mélisse, la menthe ou les feuilles d'oranger, dans le traitement de la dyspepsie, des flatuosités, des gastralgies, des mauvaises digestions, etc. Les feuilles servent aussi à faire une infusion théiforme trèsagréable. Enfin le parfum de cette plante suffirait pour justifier la vogue dont elle jouit et qui en fait l'objet d'un commerce horticole assez important.
La verveine des jardins est une plante vivace dans son pays natal et dans nos.serres, annuelle dans les cultures de pleine terre. Ses tiges vêtues, couchées ou ascendantes, radicaïues, très-rameuses, portent des feuilles opposées, presque sessiles, ineisées-dentées, les feuilles inférieures ovales, les feuilles supérieures lancéolées ; ses fleurs sont disposées en grappes d'abord ramassées et corymbiformes, puis allongées. Ce type présente d'innombrables variétés, et probablement aussi beaucoup d'hybrides, provenant de plusieurs espèces, qui sont : les verveines germandrée, incisée, veineuse, etc., toutes originaires du Brésil. Il pourrait se faire toutefois que ces dernières ne fussent elles-mêmes que de simples variétés d'un seul type spécifique. Quoi qu'il en soit, la verveine des jardins n'en constitue pas moins une forme, un type, un groupe, comme on voudra l'appeler, éminemment polymorphe, sujet à varier, à jouer, suivant l'expression technique. Par cela même, cette plante doit être et est fort recherchée des amateurs, qui désignent ses variétés sous les noms de verveines hybrides, panachées, etc.
Ces plantes demandent une terre franche, meuble, riche en humus et un peu fraîche. On peut les multiplier de semis, et c'est le moyen qu'on emploie pour obtenir des variétés nouvelles; on choisit les graines sur les plus belles variétés; on sème en automne, et mieux vers la fin de l'hiver, en pots ou en terrines, sur couches et sous châssis; on repique une fois ou deux dans des pots, qu'on maintient sur couche jusqu'au moment de la plantation à demeure. Si, au contraire, on veut se contenter de conserver les anciennes variétés, on a recours au bouturage, qui est très-facile. On peut le pratiquer en toute saison, mais surtout au printemps et à l'automne. Dans le premier cas, on a soin d'empoter, avant les gelées, les pieds qui doivent fournir les boutures ; on y prend des rameaux, que l'on plante en serre tempérée ou en oran- * gerie ; dès que les boutures sont enracinées, on les repique séparément en pots, qui doivent encore rester quelque temps en serre. Les boutures faites en automne sont rempotées séparément; on les fait hiverner sous châssis, ou mieux en orangerie ou en serre. La plantation à demeure se fait pour les verveines, au commencement de mai ; il est bon, aussitôt après, de couvrir le sol d'un paillis, et de maintenir les rameaux dans une direction horizontale, soit en les enterrant, soit en les fixant avec de petits crochets ; on renouvelle cette opération aussi souventqu'il est nécessaire. La terre doit être maintenue constamment fraîche durant l'été. On fait, avec ces plantes, des bordures, des massifs, des corbeilles, des tapis, qui produisent un excellent effet, si l'on a soin de mélanger et de grouper les couleurs, pour éviter la ma-
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notonie. Ce résultat est très-facile à obtenir, vu la variété, pour ainsi dire infinie, des nuances que présentent les fleurs de verveines. A l'exception du jaune pur et du noir, on y trouve toutes les teintes possibles, depuis le blanc pur jusqu'au bleu indigo et ou rouge le plus vif, en passant par tous les tons intermédiaires, ardoisé, bleuâtre, liliacé, pourpre, brun, amarante, rose, cramoisi, etc. Parfois ces nuances se combinent diversement ; la plupart des variétés sont unicolores ; mais beaucoup sont panachées, marbrées, ondées, étoilées ou bordées de deux ou. plusieurs couleurs ; d'autres ont des reflets ou des teintes veloutées.
h Les variétés les plus recherchées, disent MM. "Vilmorin, sont celles qui réunissent les caractères suivants : une inflorescence (grappe ou bouquet) large, ayant la forme d'une ombrelle bombée et un peu conique, plutôt qu'aplatie ou déprimée; une fleur étoffée, grande, k limbe ouvert, plan, régulier, arrondi et non chiffonné. Quant k la couleur, toute nuance vive, nouvelle ou remarquable est digne d'être conservée; cependant on préfère les fleurs chez lesquelles le limbe de la corolle est d'une coloration distincte de celle de la gorge (osil), autour de laquelle la couleur du limbe doit former un cercle parfait et très-tranché. » On désigne sous le nom de verveines italiennes un certain nombre de variétés à fleurs panachées, striées ou bariolées ; elles sont assez inconstantes et doivent être reproduites surtout parle bouturage ; elles conviennentparticulièrement pour la culture en pots. En général, les verveines des jardins ne se produisent pas franches par le semis ; toutefois, grâce à des choix intelligents de porte-graines, on est parvenu à fixer un certain nombre de variétés.
La verveine de Miquelon ou à bouquets est une plante annuelle, à fleurs rose amarante ou lilas violacé, légèrement odorantes à certaines heures ; originaire de l'Amérique du Nord, elle est très-répandue dans nos jardins, à cause de l'abondance et de la durée de sa floraison ; on en fait des corbeilles, des massifs et des bordures ; elle se propage de graines, semées sur couche, au printemps, ou en pépinière, à l'automne. La verveine élégante. à fleurs d'un rouge violacé, est aussi annuelle et vient du Brésil; elle se cultive comme la précédente. La verveine délicate, originaire du même pays, est vivace, mais ne se cultive guère chez nous que comme annuelle ; ses fleurs, d'un rose plus ou moins vif, suivant les variétés, sont marquées de raies blanches disposées en étoile; elle a produit une variété (verbena Makoneti), que l'on préfère généralement, comme étant bien plus rustique.
Nous citerons encore la verveine pseudo* gervâb, du Brésil, qui possède les propriétés de la verveine odorante, mnis à un moindre degré, et qui n'est pas aussi agréable ; la nerueine chanr/eante, arbrisseau touffu, à fleurs écarlate's d'abord, puis roses, originaire de l'Amérique équinoxiale, et cultivé chez nous en serre chaude ou tempérée ; la verveine rampante, plante vivace, à fleurs lilas, qui croît au Pérou, et supporte assez bien le climat de Paris, avec un léger abri de feuilles durant l'hiver ; la verveine du Mexique, etc.
VERVELLE s. f. (vèr-vè-le — du lat. vertebellum, qui est un diminutif de vertebra et tire sa signification du verbe vertere, tourner). Fauconn. Sorte d'anneau qu'on attache au pied d'un oiseau de proie, et sur lequel on grave le nom ou les armes de son maître.
VEEVER v. n. ou intr. (vèr-vé). Argot.
Pleurer.
VERVEUX s. m. (vèr-veu — de l'nnc. français verveu, pour vertveu. Ce dernier mot est, d'après Pott et Diez, la représentation française de l'italien vertovello ou bertovello, nasse, qui vient du latin vertebolum, que l'on trouve dans la loi salique, ou plutôt de vertebetlum, qui est aussi le type du français vervelle. Or, vertebolum et vertebellum sont des diminutifs de vertebra et tirent leur signification du verbe vertere, tourner, qui répond lui-même à la racine sanscrite vart, tourner. La nasse est ainsi nommée parce que le col est tourné en dedans; aussi l'orifice de la nasse s'appelle-t-il de même en italien ritrorso, du latin retrorsus, proprement retourné. La forme limousine vertuel se rapproche plus sensiblement du type vertebellum). Pèche. Sorte de filet en entonnoir, soutenu par des cerceaux dont la dimension va en diminuant de l'entrée au fond.
— Pop. Crinoline, sorte de jupon soutenu par des cerceaux d'acier.
— Encycl. Pêche. Le verveux est un engin de pêche composé d'un sac en filet se rétrécissant à distances égales, où les mailles se passent autour d'un cercle d'osier. Toutefois, l'entrée du verveux n'est accrochée qu'à un demi-cercle, afin de ne point rouler et de mieux tenir k fond; les pointes de ce demicercle s'enfoncent dans le sable ou dans la boue. A la queue du sac est attachée une grosse pierre, et on tend en avant les mailles du verveux, en sens inverse du courant. L'intérieur est garni d'entonnoirs en filet semblables à ceux des nasses, faciles à ouvrir pour entrer et refusant toute issue.
On pose les verveux en tout temps, mais principalement la veille des éclusées, vers les neuf heures du soir. Le poisson, excité
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par le premier flux de l'éciusée, qui a lieu vers onze heures ou minuit, quitte sa retraite habituelle.se lance en pleine rivière k la recherche d une nourriture nouvelle et se jette imprudemment dans le verveux. Il est d'usage de placer cet engin près des joncières, soit a la tête, soit sur le côté, soit derrière, afin de faire avec ces joncs quelque marque qui aide à reconnaître l'emplacement du verveux. De plus, en le tendant près des joncs ou des herbes, on a plus de chance que le poisson se lançant de son' premier bond tombe dans l'engin.
On va lever les verveux vers les trois ou quatre heures du matin, à la pointe du jour, aussitôt qu'on peut distinguer leur place ; car il n'est point rare que les trains de bois et les bateaux qui partent par le premier flux de l'éciusée accrochent et enlèvent ce filet sur leur passage.
VEBVIEU (Jean-Baptiste), médecin belge, né à Gand en 1750, mort en 1817. Il suivit d'abord la carrière militaire, qu'il abandonna bientôt pour étudier la médecine, fut reçu docteur en 1777 et devint, deux ans plus tard, médecin en chef des armées de Marie- Thérèse en Belgique. Après avoir voyagé en Afrique, aux Antilles, etc., il revint s'établir à Gand, où il fut médecin en chef des hôpitaux militaires, médecin des hospices civils et président de la Société de médecine. On a de lui une Dissertation sur Vart des accouchements et une traduction des Apkorismes d'Hippocrate.
VERVIERS, ville de Belgique, province et à 35 kiloin. E. de Liège, ch.-l. de l'arrondissement de son nom, sur la Vesdre, près de la frontière de la Prusse rhénane, k 139 ki- Iom. S.-E. de Bruxelles; 38,000 hab. Tribunaux de lre instance et de commerce. Collège; écoles d'adultes et écoles élémentaires d'enfants. L'industrie de cette ville, s'est transformée depuis une vingtaine d'années : ce qui dominait jadis, c'était la fabrication des draps; la première place appartient aujourd'hui aux étoffes de nouveautés diverses en fil de couleur et dessins variés. La fabrication des draps y a cependant conservé une grande importance, et ses produits rivalisent avec les draps de France et d'Angleterre. D'après les dernières statistiques, cette ville produit annuellement 300,000 pièces de draps et 1,200,000 kilogrammes de fils de laine; le total de cette production est estimé 84 millions de francs. On trouve aussi à Verviers des teintureries, savonneries, corroieries, fonderies de fer et de plomb, ateliers de construction, etc. Le mouvement commercial de cette ville est très-important ; il a surtout pour objet l'importation des laines de l'Allemagne, de la Pologne, de l'Amérique du Sud.de la colonie anglaise du Cap et d'Espagne. L'exportation consiste dans les produits de ses nombreuses fabriques de tissus de lin, fil et laine, qui ont pour débouchés les Etats-Unis, l'Italie, la Suisse et la Turquie.
Verviers est bâti sur les bords d'un canal qfti prend les eaux de la Vesdre en amont de la ville et qui ensuite la traverse dans toute sa longueur; on y trouve quelques rues larges, garnies de belles maisons j les autres sont étroites, tortueuses et bordées de vieilles maisons. Ville commerçante par excellence, Verviers, k part ses nombreuses fabriques, dont les cheminées annoncent k une grande distance un des principaux centres industriels de la Belgique, n'offre guère d'intérêt au point de vue architectural. Son principal en même temps que son plus ancien édifice est l'hôtel de ville, construit en 177*. L'église de Saint-Remacle a été inaugurée en 1S38, le théâtre en 1854, le cirque, de style mauresque, en 1860. Le jardin public offre d'agréables points de vue.
— Histoire. Verviers, ancienne Vervemm dos Romains, n'a guère d'histoire autheniigue qu'à partir du xive siècle, et encore peut-on dire que la ville est toute moderne. Ce n'était guère, k cette époque, qu'un hameau compris tout d'abord dans le marquisat de Franchimont, puis dans le domaine de l'évêque de Liège. Quelques fabriques de draps, en s'y installant dès les premières années du xviio siècle, inaugurèrent pour Verviers une ère nouvelle, et le hameau, jusqu'alors presque inconnu, reçut rang de cité par ordonnance du 4 décembre 1651. La ville jouit dès lors de tous les droits et prérogatives attachés à cette qualité, mais n'en continua pas moins à dépendre des évêques de Liège et à leur payer pendant longtemps un tribut annuel. Le payement de ce tribut donnait même lieu k une fête ou cérémonie dont l'origine est assez indécise et qui était connue sous le nom de Croix de Verviers. « Cett* procession singulière, dit M. Henri des Vaux de Fouron dans son Dictionnaire géographique de la province de Liège, consistait k venir danser dans l'église cathédrale, à Liège, et à y offrir trois pièces de monnaie, une de métal, une d'argent et une d'or, en jurant de revenir l'année suivante faire la même cérémonie ; à briser au milieu du pont des Arches un setier de bois et à le jeter dans la Meuse, etc. • La fabrication des draps de Verviers prit rapidement une extension considérable, et la ville y gagna des agrandissements et des embellissements successifs. A l'époque de la réunion de la Belgique il la Fiance, cette ville fut comprise dtins le dé-
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partement de l'Ûnrte et devint chef-lieu d'arrondissement. MM. Hodson et Cockerill introduisirent à Verviers, vers 1803, les premières filatures ii la mécanique. En 1818, un nouveau progrès fut réalisé par l'établissement du premier métier dit mull-jmny, destiné à faire disparaître les fileurs au métier fin. En 1841, un nouvel appareil remplaça l'ancien métier à filer en gros. Enfin, de 1841 à 1845, on adopta définitivement à Verviers le métier mécanique pour le tissage. Ces réformes successives ne s'accomplirent pas Bans troubles; une véritable émeute des ouvriers signala, en 1819, l'apparition à Verviers de la première tondeuse mécanique.
VERVIÉTOIS, OISE s. et adj. (vèr-vié-toi, oi-ze). Géogr. Habitant de Verviers; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Verviétois, La population verviétoise.
VERV1LLB (François BÉroalde db), littérateur français. V. BÉROALDE.
. VBRVINOJS, OISE s. et adj. (vèr-vi-noi, oi-ze), Géogr, Habitant de Vervins; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Vervinois. La population vbrvinoisb.
VERVINS, anciennement Verbinum, ville de France (Aisne), ch.-l. d'arrond. et de canton, à 39 kilom. de Laon, bâti en amphithéâtre sur le penchant d'une colline, non loin du ruisseau le Cher-Temps, qui traverse son territoire; pop. aggl., 2,454 hab. — pop. tôt., 2,936 hab. L arrondissement comprend 8 cantons, 132 communes et 117,295 hab. Tribunal de ire instance; justice de paix; tribunal de commerce. Chambre consultative d'agriculture. Vannerie, bonneterie, farines, grains, etc. Hospice civil.
— Monuments. L'église de Vervins, dédiée a la Vierge, est un édifice gothique, disposé en forme de croix latine et construit en grès. On remarque surtout la hardiesse de ses voûtes. Cette église possède plusieurs bons tableaux, entre autres le Repas chez Simon, par Jean Jouvenet. Il faut mentionner également la chaire, d'un admirable travail. I/hôtel de ville porte à son fronton une inscription commémorative rappelant te traité de 1598. Au nord de Vervins se trouve le vieux château, où les anciens seigneurs faisaient leur résidence et dont les bâtiments sont aujourd'hui occupés par les tribunaux et le collège. L'hôtel de la sous-préfecture n'est antre que le châteiiu Neuf, dont on attribue la construc- ' tion à Jacques II, seigneur de Coucy (1560).
— Célébrités. Vervins a vu naître Jacques I«r et Jacques II de Coucy, dont le premier fut condamné à mort et périt sur l'èchufaùd Je 2 juin 1539 , pour avoir rendu Boulogne aux Anglais. Le second avait rassemblé dans le château Neuf la plus riche collection d'armes, de tableaux et de manuscrits du temps.
— Histoire. Vervins, ancienne capitale de la petite province du Thiérarche, fut fondée, Selon les uns, à l'époque de la conquête romaine ; suivant les autres, la ville n'aurait commencé a être connue que sous Ciovis II, et c'est seulement vers le xn® siècle qu'un de ses seigneurs l'aurait fait entourer d'une muraille flanquée de vingt-deux tours. On peut voir encore aujourd'hui les ruines curieuses de ces antiques remparts, qui enclavaient la ville dans une sorte de triangle percé de trois portes à ses trois extrémités. L'étymologie de Vervins parait venir simplement, suivant quelques auteurs, du latin verbena, verveine, plante qui croît en abondance dans le pays. Vervins disparaît dans l'histoire jusqu'au xi« siècle. En 1096, Enguerrand de Coucy, son seigneur, suivit Godefroy de Bouillon à la croisade. Au xme siècle, la seigneurie passa dans la maison de Marie, et Thomas de Marie forma la souche des seigneurs de Vervins. La ville eut fréquemment a souffrir des guerres intestines du xv«,duxvieetmèmedu xvue siècle. En 1412, les armagnacs s'en emparèrent par surprise et la livrèrent au pillage. Renaud de Coucy, bailli de Vermandois, accourut en toute hâte et mit le siège devant la place. Les armagnacs, désespérant, après vingt-trois jours de lutte, de soutenir l'assaut, profitèrent d'une nuit sombre pour s'enfuir dans les forêts voisines. En 1521, le comte de Rœux, à la tête de l'année impériale, s'empara de Vervins et le brûla. La ville était parvenue à se relever de ce désastre, lorsque, en 1653, elle fut assaillie par l'armée espagnole, qui comptait dans ses rangs le prince de Condé, et dut se rendre au bout de quatre jours de siège ; mais Turenne la reprit presque aussitôt.
Plusieurs traités célèbres furent négociés à Vervins. Le premier, plus connu sous le *nom de Trêves marchandes, parce qu'on y régla les intérêts commerciaux des deux Etats, fut conclu entre Louis XI et Charles le Téméraire. Le plus connu, dit paix de Vervins, fut signé le 2 mai 1598, sur les bases du traite de Caieau-C'ambrésis. V. ciaprès Vkrviks (traité de).
La loi de Vervins jouit au moyen âge d'une grande réputation ; on désignait sous ce nom une charte de commune octroyée vers 1123 aux' habitants pat Thomas de Marie et réglant les droits et franchises des bourgeois,en même temps qu'elle déterminait les peines réservées aux crimes et délits. ■ Ses dispositions, dit M. Dusevel, avaient un tel renom de sagesse, que souvent les habitants
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des lieux voisins, et même ceux de la Flandre et du Hainaut, envoyaient consulter les échevîns de Vervins lorsqu'ils ne'pouvaient terminer leurs différends d'après leurs propres coutumes... La plupart des articles de la loi de Vervins furent reproduits dans une charte de 1163, octroyée aux habitants delà ville par Raoul, seigneur de Coucy. »
Vervins (traité de), signé le 2 mai 1598> entre la France et l'Espagne, Henri IV et Philippe II. L'orgueilleux monarque espagnol, atteint d'une maladie inetirable, sentait que la vie allait lui échapper et qu'il léguerait en mourant, à un successeur incapable, la lourde tâche sous laquelle il ployait écrasé lui-même. Il voyait déjà ce fils en lutte avec un ennemi aussi actif qu'entreprenant, qui venait d'arracher Amiens à la domination espagnole, et il redoutait bien d'autres désastres pour l'avenir. Il imposa donc silence à^sa fierté et s'adressa au pape Clément VIII pour qu'il interposât sa médiation. Le pape envoya aussitôt son légat et le général des cordeliers, qui furent très-bien reçus de Henri IV. Ce prince leur déclara même que l'heureuse campagne d'Amiens n'avait en rien modifié ses prétentions; mais, tout en se montrant bien disposé eu faveur de la paix, il laissa clairement entendre qu'il ne céderait pas un pouce de terrain, Des conférences s'ouvrirent à Saint-Quentin et furent ensuite transférées a Vervins. Le roi invita ses alliés, la reine Elisabeth d'Angleterre et les Provinces-Unies des Pays-Bas, à y prendre part. Elisabeth, qui n'avait aucun danger sérieux à redouter et qui ne demandait pas mieux que de voir la France et l'Esjingne s'acharner indéfiniment l'une contre l'autre, ne se sentait nullement disposée à conclure la paix; de leur côté, les Hollandais; et surtout leur belliqueux stathouder, Maurice de Nassau, animés par leurs récents succès, ne songeaient nullement à déposer les armes. Henri IV, qui n'était pas dupe de ces calculs intéressés, signifia à tous que la France, après de si longs troubles, avait un besoin impérieux de la paix, et il donna en conséquence ses instructions aux plénipotentiaires qui le représentaient à Vervins, ie vieux Pomponne de Bellièvre et Nicolas Bruslart de Sillery, président au parlement de Paris. Toutefois, il leur défendit d'abandonner les intérêts des Provinces-Unies; dans le cas où l'Angleterre et la Hollande ne trai. teraient pas en même temps que la France, ils devaient s'efforcer d'obtenir au moins uns trêve de six mois pour ces deux Etats, avec la faculté d'accéder ultérieurement au traité de paix. Cependant, les ambassadeurs anglais et hollandais se rendirent en France pour chercher a détourner le roi de conclure la paix, bien moins que pour la signer euxmêmes. N'ayant pu ébranler sa résolution, ils retournèrent chez eux assez mécontents, bien que le roi eût promis de rester leur ami, et le traité fut signé entre la France et l'Espagne à la date rapportée plus haut.
On se rendit réciproquement tout ce qu'on avait conquis depuis la paix de Cateau-Cambrésis de 1559. L'Espagne rendit Calais, Ardres, La Capelle, Dourlens et Le Catelet, eri Vermandois, ainsi que Blavet en Bretagne (Port-Louis). Cambrai ne fut pas mentionné dans le traité, et, comme cette ville n'était point une ancienne possession française, elle resta à l'Espagne, qui conserva également le Charolais sous la suzeraineté de la France. Les deux rois réservèrent réciproquement leurs droits sur la Navarre et sur la Bourgogne.
Quant au duc de Savoie, allié de Philippe II, Henri IV consentit à le comprendre dans le traité, mais à la condition qu'il restituerait le marquisat de Saluées ; le ducèt les négociateurs espagnols ayant refusé d'admettre cette clause, il fut convenu que le différend serait soumis à l'arbitrage de Clément VIII; mais le duc dut s'engager à évacuer dans un délai de deux mois la ville de Berre, seule place qu'il eût conservée en Provence.
Toutefois, la conclusion de la paix avec l'Espagne n'empêcha pas Henri IV de se liguer avec l'Angleterre, par un traité signé a Hampton-Court le 30 juillet 1603, pour la défense des Provinces-Unies contre l'Espagne. Ce traité a été la base des relaiions-qui ont existé sous le règne de Louis XIII entre l'Angleterre et la France.
VE11VOORT ( Charles - Henry - Amédée ), avocat à Paris, membre du conseil de l'Ordre, mort en 1848. Il est connu par les deux ouvrages suivants : les Tarifs en matière civile, commerciale et criminelle, expliqués et commentés (Paris, 1829, in-8°); la Liberté religieuse selon la charte (Paris, 1830, in-8°).
VERVUE s. f. (vèr-vû). Arborie. Nom donné, dans quelques localités, aux gouttières des arbres.
VEIIWEY (Jean), dit Pboriiious, humaniste hollamlais, né Deift en 1648, mort en 1692. Elève de Grsevius, qui le prit en amitié, ami de N. Heinsius, il fut successivement recteur du gymnase de Gouda et recteur de celui de La Haye (1687), où il professa la langue grecque. C'était un homme fort instruit, à qui 1 on doit : Medulla Aristarchi Vossiuni (Gouda, 1670, in-8°), excellent abrégé de grammaire; Nova via docendi grxca (1684,
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in-8°), grammaire qui eut une grande vogue en Hollande.
Véry (café), ancien et célèbre café-restaurant de Paris, situé au Palais-Royal, près du théâtre do ce nom. Le café Véry, fondé en 1805, devait son nom a son fondateur, simple paysan, né vers 1760 dans un village de la Meuse, venu à Paris à trente ans sans aucune ressource, d'abord garçon de cuisine, puis chef, et finalement devenu une célébrité gastronomique. Mais le café Véry n'était pas celui que notre génération a connu; il était situé au jardin des Tuileries, terrasse des Feuillants, et avait alors pour voisin et pour rival sur cette terrasse une autre illustration du même ordre, le restaurant Legacque. Le restaurant Véry ne tarda pas à sortir vainqueur de la lutte et à s'emparer de la vogue ; bientôt, indépendamment d'une clientèle nombreuse et choisie, il obtint la fourniture de tous les grands dîners qui se donnaient à l'Ecole militaire dans les premières années de l'Empire. Parmi les. habitués de Véry, nous citerons le maréchal Duroe, grand maître du palais, qui, par son crédit, fit obtenir au fondateur l'autorisation d'ouvrir ce que l'on appelait la tente des Tuileries. Les journaux et recueils du temps vantent la cuisine et la bonne tenue de ce premier Véry.
En 1808, le café Véry émigra au Palais- Royal, ou plutôt s'y dédoubla ; car, jusqu'en 1817, Véry exploita concurremment la nouvelle maison et l'ancienne. En 1817, les bicoques Véry et Legacque de la terrasse des Feuillants furent démolies. Peu de temps après, Véry se retira des affaires plus que millionnaire. Il céda son établissement du Palais-Royal à ses trois neveux, les frères Meunier. De ces trois frères (qui n'ont aucun rapport avec les fameux frères Provençaux), l'un mourut peu de temps après cette cession; l'autre vendit sa part au troisième, qui demeura ainsi seul propriétaire et se retira en 1843. Depuis lors jusqu'à sa fermeture définitive, le restaurant Véry fut dirigé par un sieur Neuhaus.
Un petit acte désopilant, joué vers 1850 au théâtre du Palais-Royal, Un garçon de chez Véry, s. consacré dans les fastes anecdotiques de la vie parisienne cette gloire évanouie.
VERZASCHA (Bernard), médecin suisse, né à Bâle en 1627, mort en 1680. Il fit ses études médicales à Bâle sous la direction de son père, qui était médecin, voyagea ensuite en Allemagne, en Hollande, en Angleterre et en Fiance, se fit recevoir docteur à Montpellier et revint se fixer dans sa ville natale, où il devint sénateur et inspecteur général des écoles. On a de lui trois ouvrages : Lasari Lîitierii medicina practica in succinclum compendium redacta (Bâle, 1663, in-so) ; Centuria prima observatiouum medicarum (Bâle, 1677, in-so) ; Neu volkommenes Kraeuterbuch von allerkand Gewaechsen (Bâle, 1678, in-fol.).
VERZOSA ou BERZOSA (Jean), littérateur et poëte espagnol, né à Saragosse en 1523, mort en 1574. Venu fort jeune à Paris, il y professa la langue grecque avec beaucoup île succès, fut forcé de quitter la France lorsque la guerre éclata entre cette contrée et l'Espagne (1544) et se relira a Louvain, d'où sa réputation le fit appeler à Ratisbonne par l'empereur Charles-Quint, qui le chargea de diverses missions importantes. Il devint, peu. après, secrétaire de Diego Hurtado de Mendoza, qu'il suivit au concile de Trente, puis en Toscane. En 1554, il assista, à Londres, à la conclusion du mariage de Philippe II et de Marie; à son retour en Espagne, il y obtint un emploi du ministre Gonzales Perez et fut ensuite envoyé à Rome pour y rechercher dans les archives du Vatican les titres qui établissaient les droits de souveraineté de Philippe II sur les différents Etats de son empire. La mort l'empêcha de terminer ce travail. On a de Verzosa ; De lavdibus beati Pétri Arbuesi, magistri Epils, carmen heroicum (Paris, 1544); Liber de prosodiis linyus gr&cx (Louvain, 1544); Carmen in navalem victoriam Joannis Austriaci dévida ad Jïchinadas Turcarum classe (Salainanque, 1572); Epistalarum libri IV, versibus scripti (Païenne, 1575), épltras que certains critiques espagnols placent à côté de celles d'Horace.
VERZUOLO, ville du royaume d'Italie, province de Coni, district et à 5 kilom. S. de Saluées, ch.-l. de mandement, près de la Vraita , sur le penchant d'une colline : 4,000 hab.
VEEZY, bourg de France (Marne), ch.-l.
de canton, arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Reims; pop. aggl., 1,080 hal). — pop. tôt., 1,095 hab. Récolte et commerce de bons vins de Champagne, dits de Sillery.
VÉSALE (André), le plus grand nnatomiste du xvie siècle, ou plutôt le créateur de l'unatomie, né à Bruxelles en 1514, mort dans l'Ile de Zante en 1564. La France peut revendiquer en partie ce grand homme; car c'est aux écoles de Montpellier et de Paris qu'il se forma. Il descendait d'une famille originaire de "Wesel, dans le duché de Clèves, et qui en tira son nom (Vésale, en latin V<s- ■tiliu») ; l'exercice de la médecine était héréditaire dans cette famille. Le trisaïeul d'André Vésale, Pierre Vésale, publia au xve siècle des Commentaires sur Avicewie; Jean Vésale, fils de Pierre, fut médecin do
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Marie de Bourgogne, femme de l'empereur Maximilien, et professeur à l'université do Louvain; Evrard Vésale, grand-père du célèbre anatomiste, était médecin et publia des Commentaires sur Us aphorismes d'Mippoerate ; son père fut un simple apothicaire de Bruxelles. André Vésale commença de bonno heure ses études elassiqifes à l'université de Louvain, y suivit, tout jeune encore, les cours de l'université et acquit dans les sciences physiques des connaissances supérieures à celles même des hommes les plus instruits de son époque dans ces matières. De Louvain, il alla étudier la médecine k Montpellier, puis à Paris, où il eut pour professeurs Guntherd'Andèînach, Sylviuset Fernel.Dès cette époque, on put prévoir ce qu'il devait être un jour. Passionné pour l'anatomie et avide de recherches nouvelles, il se livra avec une telle passion aux dissections anatomiques, qu'on le vit, a Paris et à Louvain, passer ses journées dans les cimetières, au milieu des cadavres, ou près des gibets de Montfaucon, pour dérober les ossements des suppliciés, surmontant avec un admirable courage les dégoûts et les périls attachés à un métier où il avait les vautours pour collaborateurs et pour rivaux. La légende rapporte qu'il ne disséquait pas un cadavre sans demander préalablement pardon à Dieu de la profanation qu'il allait commettre dans l'intérêt de la science et pour chercher dans la mort les secrets de la vie. Cette ardeur, cette persévérance infatigable dans ces recherches, entourées alors de tant de mystérieuses terreurs et que la loi poursuivait comme d'odieuses profanations, valurent au jeune étudiant l'amitié de Gonthier, qui lo prit pour son premier aide dans ses travaux de dissection. Ce fut pendant son séjour à Paris que Vésale découvrit l'origine des vaisseaux sanguins spermatiques. Après être resté quelque temps dans cette ville, il revint li Louvain, où il fut aussitôt nommé professeur d'anatomie. Il avait à peine dix-nuit ans. Mais, toujours plein du désir de s'instruire, dès 1535 il rejoignit l'armée de l'empereur d'Allemagne, qui était alors en guerre avec la France. En 1538, il était a Bologne, l'année d'après à Pavie, où il obtint, en 1540, une chaire d'anatomie. Il avait publié, l'année précédente, sa célèbre Bpistola docens venam axiltarem Uextri cubiti m dolore laterali secundam (Bâle, 1539, in-4°), dans laquelle il donnait une anatomie améliorée, quoique encore imparfaite", de la veine azvgos et établissait que, dans l'opération de la saignée, le sang devait toujours être tiré du bras droit, à cause de l'étroite communication qui existe entre les vaisseaux de ce bras et la veine azygos. Vésale demeura trois ans environ professeur à Pavio; en 1543, il obtint une chaire à Bologne, d'où il passa bientôt après k Pise. Les connaissances qu'il possédait déjà étaient tellement extraordinaires pour son époque, que les meilleurs anatomistes d'alors u'osaient attaquer ses démonstrations. Il avait publié, eu 1539, quelques planches d'anatomie; il consacra les quatre années suivantes à la composition d'un ouvrage complet sur cette seiencr. ouvrage pour les dessins duquel il se fit aider par les meilleurs artistes du temps. Moehsen dit que le Titien fut au nombre de ceux qu'il employa; mais il lègue à cet égard beaucoup d'incertitude, car le nom de ce grand peintre n'est pas mentionné dans les œuvres de Vésale, et il n'est pas vraisemblable que ce dernier l'y oit volontairement effacé. En 1542, il fit paraître une partie de son livre sous ce titre : Suorum librorum de corporis humant fabrica epitome (Bâle, in-fol.), et, l'année suivante, l'ouvrage complet fut publié sous le titre de : De corporis humant fabrica libri septem (Bâle, 1543, in-fol,). Ce truite produisit toute une révolution dans la science anatoinique; Huiler l'appelle • une œuvre immortelle, qui a surpassé tout ce qui avait été écrit avant sa publication; » Senne dit à son tour que Vésale avait découvert un nouveau monde. Et, en fait, on n'avait jusqu'alors écrit aucun ouvrage qui ait eu une aussi grande influence sur les progrès de l'anatomie. La hardiesse avec laquelle Vésale attaquait les opinions de Galieu et des autres auteurs anciens, depuis longtemps admises et respectées ; les preuves indiscutables dont il étayait ses descriptions et ses arguments; la foule de découvertes nouvelles qu'il annonçait dans la structure du corps humain, le tableau exact qu'il traçait de tout ce qu'on avait connu jusqu'à ce jour; enfin, l'étendue de l'ouvrage, le nombre et la perfection des planches qu'il renfermait, tout annonçait l'aurore d'une nouvelle ère dans la science médicale. ■ Après les dévastations des Goths, dit-il dans sa préface, lorsque toutes les sciences, jusque-là si florissantes, furent tombées en décadence, il parut d'abord en Italie quelques médecins petits-maîtres qui, à l'imitation des anciens Romains, méprisant tout travail manuel, firent pratiquer par des esclaves les opérations elles pansements que réclamait l'état des mtilades, comme les architectes font exécuter les travaux grossiers par des maçons. Il arriva alors quo, comme ceux qui exerçaient encore l'art de guérir dans toutes ses attributions, c'est-à-dire l'hygiène, les médicaments et les opérations manuelles, en retiraient peu d'honneur et àe> profit, ils abandonnèrent bientôt.les bonnes traditions de l'autiqiMtA- o* laissèrent à des
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infirmiers, des apothicaires et des barbiers le soin d'opérer les malades. L'art tomba bientôt si bas, qu'on ne vit plus que des charlatans se donnant le nom de médecins et ne sachant opposer que des amulettes aux maladies, dont ils ignoraient les causes. La chirurgie, cet art divin que les Asclépiades nous ont légué, qu'aujourd'hui encore les rois de l'Inde etde la Perse ne dédaignent pas d'exercer de leurs propres mains et qu'ils transmettent à leurs enfants comme un noble héritage, la chirurgie tomba aux mains d'obscurs praticiens ayant à peine rang parmi les valets. Qu'on ne croie pas que je veuille donner la préférence à Ja chirurgie sur les autres parties de l'art de guérir; dans mon opinion, il faut les faire concourir toutes également et simultanément à sa perfection, et celui-là sera le plus heureux et le plus habile dans sa pratique qui saura se servir de la triple ressource que la science lui présente. Rarement, en effet, il arrive qu'une maladie ne réclame pas à la fois les secours de la chirurgie, de l'hygiène et de la matière médicale, de manière qu'on ne saurait trop recommander aux élèves de mépriser les clameurs des' soi-disant médecins et d'être eux-mêmes chirurgiens comme l'étaient les Grecs et comme l'art et la raison l'ordonnent, afin de ne pas faire détourner au détriment de l'humanité une médecine mutilée et incapable de soula-
fer les maux qui l'affligent. ■ Que pourrait-on ire aujourd'hui de plus fort et de plus sensé î Ne croit-on pas entendre la voix de ces hommes de génie, de Desault, de Chaussier, de Bichat, qui, eux aussi, marchant sur la trace de Vésale, firent de suprêmes efforts pour ramener l'unité dans l'art de guérir et fonder une chirurgie médicale? Et cependant, au lieu de jouir de son vivant de la gloire qui depuis s'est attachée a son nom et qui y demeurera attachée tant que l'étude de l'anatomie sera en honneur, Vésale se vit en butte aux attaques les plus violentes de la part de ses contemporains. Il avait attaqué Galien, dont le nom faisait alors autorité dans toutes les écoles, et mettre en doute l'infaillibilité de Galien, c'était ruiner la réputation de savoir à laquelle prétendaient les plus grands professeurs de l'époque. Aussi leur colère ne connut-elle pas de bornes. Sylvius dit que le grand anacomiste devrait être désormais appelé non pas Vesalius, mais Vesanus, et il lui voua une haine qui ne se démentit jamais. Piccolomini, plus adroit, ne visa qu'a le rabaisser en soutenant que tout ce qu'il avait écrit de vrai était emprunté à Galien et à Hippocrate. Dryander, Putœus, Eustacliius et Faliope le combattirent à leur tour. Leurs attaques n'en irritèrent pas moins au plus haut point Vésale, qui semble avoir été disposé à secouer l'autorité des anciens autant par caractère que parl'intime conviction qu'il avait de leurs erreurs. En 1546, il écrivit sa lettre De radias chinai usu (Bâle, in-fol.), dans laquelle il établit les propriétés de l'écorce du quina, qu'il avait été l'un des premiers a administrer et dont il faisait faire usage à Charles-Quint. Cette lettre n'était pour lui qu'un prétexte d'en revenir à Galien, qu'il accusa d'avoir écrit ses dissertations anatomiques d'après des dissections de singes et d'autres animaux, sans avoir songé à étudier le corps humain.
En dépit de l'opposition de ses contemporains, la réputation de Vésale comme opérateur et comme professeur ne faisait que s'accroître. Vers 1544, il fut nommé médecin de Charles-Quint, et, obligé de se trouver sans cesse à la cour de ce prince et plus tard à celle de son fils, Philippe II, il dut forcément négliger l'anatomie , sauf lorsqu'il pouvait trouver par hasard l'occasion d'examiner les cadavres de ceux qui étaient morts de maladies inconnues, car c'étaient les seuls sur lesquels, les superstitions du temps et du pays lui permissent de porter le scalpel. Lorsque, en 1561, il écrivit son Anatomicarum Gabrieiis Fallopii observationum examen, qui fut publie plus tard (Venise, 1564), il se trouvait à Madrid, où, dit-il lui-même, il lui fut impossible de se procurer un crâne pouréclaircir quelques points dont il n'était pas trèssûr. Du reste, cet ouvrage et l'Examen apologue Fr. Putœi pro Galeno, qu'il publia vers la même époque sous un pseudonyme, prouvent, si nous en croyons Haller, qua, depuis Son départ de Pise en 1544, il n'avait presque rien ajouté à ses connaissances en anatomte. En revanche, celles qu'il possédait en médecine pratique et en chirurgie semblent avoir beaucoup augmeuté, et l'on raconte une foule d'histoires merveilleuses sur l'habileté avec laquelle il soignait les gens de la cour.
11 jouissait en paix de sa gloire et des richesses qu'il avait acquises a cette cour de Madrid qui brillait alors d'un si vif éclat, lorsqu'une étrange accusation vint briser l'edihee de son bonheur. On prétendit que, pendant qu'il disséquait le cadavre d'un gentilhomme afin de découvrir les causes de sa mort, on avait vu le cœur tressaillir sous le tranchant du scalpel; malheuv invraisemblable; car il n'y a pas de léthargie capable de résister aux opérations nécessaires pour mettre le cœur à découvert, l'ouverture de la poitrine, des cartilages, des côtes, du sternum, etc. Quoi qu'il en soit, Vésale, poursuivi par des envieux puissants, fut déféré à l'inquisition, qui le condamna stupidement à mort comme coupable d'avoir opéré la dissection d'un homme vivant. Philippe H n'ob-
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tint que difficilement que la peine fût commuée en un pèlerinage à Jérusalem. S'il faut en croire Albinus et Boerhaave, la condamnation aurait été surtout déterminée par ses railleries journalières sur l'ignorance et les mœurs débauchées des moines. Pendant qu'il était à Jérusalem, en 1564, Faliope mourut, et le sénat de Venise offrit à Vésale la chaire d'anatomie que cette mort laissait vacante. Il s'embarqua aussitôt pour l'Italie; mais, en route, son bâtiment fut jeté par la tempête sur l'Ile de Zante, et ce fut là que l'illustre et malheureux savant mourut, de faim selon les uns , mais plus vraisemblablement par suite de,s fatigues qu'il avait endurées pendant ce voyage.
A part les ouvrages que nous avons mentionnés, les seuls que l'on puisse avec certitude attribuer à Vésale sont des Concilia, qui se trouvent dans les collections de Montanus, de Garet, d'Ingrassias et de Scholz, ainsi qu'une traduction avec paraphrase de quelques-uns des ouvrages de Rhazès. La Chirurgia magna in septem libros digesta, que Prosper Borgaruccio publia à Venise en 1 568, en la donnant pour une œuvre de Vésale, n'a probablement pas été écrite par ce dernier, mais extraite par l'éditeur des ouvrages de Faliope et autres.
Vésale laissait un frère utérin, beaucoup plus jeune que lui, qui avait refusé d'étudier le droit, auquel ses parents le destinaient, et avait commencé l'étude de l'anatomie pour défendre la mémoire de son frère contre les attaques dont elle était l'objet et qui n'étaient pas moins violentes que celles qui l'avaient poursuivi de son vivant; mais une mort prématurée l'empêcha d'exécuter ce généreux dessein.
Les Œuvres complètes de Vésale furent publiées par Boerhaave et Albinus (Leyde, 1725, 2 vol. in-fol.). h' Histoire de l'anatomie de Portai et la Bibliotheca anatomica de Haller renferment, avec sa biographie, l'analyse de ses principaux ouvrages. On doit, en outre, consulter les -Eludes sur A. Vésale (Gand, 1841) et la Chirurgie théorique et pratique de A. Burggraeve, ainsi que les biographies du grand savant écrites par Mersman (Bruges, 1845) et Weynants (Louvain, 1846).
VÈSANIE s. f. (vé-sa-nî — lat. vesania, de vesanus, insensé, lequel est formé de ve, préfixe marquant séparation, et de sanus, sain. Comparez le composé latin insanus , qui a exactement la même signification que vesanus). Pathol. Nom générique des différentes lésions des facultés intellectuelles.
— Encycl. Pinel faisait de ce mot un sy- ' nonyme d'aliénation mentale, et Sauvage, en effet, renfermait dans sa classe des vésanies à peu près toutes les affections qui constituent un dérangement des facultés intellectuelles et morales. Il y faisait figurer : le vertige , la berlue , la diplopie, le tintouin, l'hypocondrie, le somnambulisme, le pica, la boulimie, la polydipsie, l'antipathie, la nostalgie, la panophobie, le satyriasis, la nymphomanie, le tarentulisme, la rage, le délire, la démence, la mélancolie, la manie, la démonomanie, l'amnésie, l'agrypnie. Aujourd'hui, on s'accorde plus généralement à réserver le nom àevésanie aux lésions des fonctions de l'entendement ou des facultés affectives qui ne sont pas accompagnées de fièvre. Le cauchemar est une simple vésanie ainsi que la plupart des monomanies; mais le délire et la manie aiguës sont des genres de folie ou d'aliénation mentale.
VESCB s. f. (vè-se — lat. vicia, mot qui appartient probablement à la même famille que le grec bikos, bikion, et le lithuanien vike, bohémien vitca, vikeo, dont on ignore l'origine). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, type de la tribu des viciées, comprenant environ cent cinquante espèces, répandues dans toutes les contrées tempérées : La vescb a été employée avec succès comme engrais vert. (P. Duchartre.) La vescb cultivée dans les campagnes est annuelle. (V. de Bomare.) Toutes les vEScks ont les tiges grimpantes. (Bosc.) il Semence de la vesce cultivée : Donner de ta vesce à des pigeons. Il ne faut pas distribuer la vksce aux troupeaux pendant les jours pluvieux de l'hiver. (Th. de Berneaud.) il Vesce de JYissote. Nom vulgaire de la gesse de Nissole. Il Vesce sauvage, Nom vulgaire de la gesse tubéreuse.
— Encycl. Le genre vesce, envisagé dans son acception la plus large, comprend des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, généralement grimpantes, à feuilles paripennées, munies de stipules et terminées en vrille simple ou rameuse. Les fleurs, axillaires, solitaires, géminées ou en grappes multiflores, présentent un calice tubuleux, campanule ou presque urcéolé, à cinq divisions ordinairement inégales et obliques; une corolle papilionacée, dépassant le calice; dix étamines diadelphes, quelquefois presque monadelphes, à tube tronqué obliquement au sommet; un ovaire libre, simple, surmonté d'un style comprimé ou subtile terminé par un stigmate en tête ou en massue. Le fruit est une gousse bivalve, ordinairement tronquée obliquement au sommet, à une seule loge, renfermant des graines le plus souvent globuleuses, rarement lenticulaires. Ce genre se divise en plusieurs sections ou sous-gen-
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res, que plusieurs botanistes ont élevés au rang dégroupes génériques distincts, savoir : les ers, les erviliers, les fèves, les lentilles et les vesces proprement dites. C'est de ces dernières seules que nous avons à nous occuper ici, renvoyant pour les autres à leurs articles spéciaux.
Le genre vesce, ainsi circonscrit, renferme de nombreuses espèces, répandues surtout dans les contrées tempérées de l'hémisphère nord et dont quelques-unes sont cultivées comme plantes fourragères. La plus connue sous ce rapport est la vesce commune ou cultivée ; c'est une plante annuelle, quelquefois bisannuelle, pouvant atteindre la hauteur de 1 mètre, à feuilles paripennées, munies de stipules aiguës et marquées ordinairement d'une tache brune ; les fleurs sont purpurines , géminées ou solitaires. Cette plante, qui croît spontanément dans presque toute l'Europe, est cultivée dès la plus haute antiquité ; aussi a-t-elle produit un certain nombre de variétés, parmi lesquelles on remarque les suivantes : la vesce d'hiver , appelée quelquefois jarosse, très-rustique sur les sols bien assainis ou drainés ; la vesce de printemps, répandue surtout dans le Nord ; la vesce blanche, appelée aussi vesce d'Amérique ou lentille du Canada, plus rustique et plus productive que la précédente.
La vesce peut croître à peu près partout. Elle végète mieux néanmoins sous les climats qu'on pourrait appeler moyens, au double point de vu-e de la température et de l'humidité, La vesce d'hiver est un peu difficile sur la nature du sol ; comme elle craint l'humidité, il faut la réserver pour les terres légères, plutôt siliceuses qu'argileuses et à sous-sol perméable. La vesce de printemps exige un peu plus d'humidité. Le sol destiné à ces plantes ne demande pas une préparation complète, surtout quand elles succèdent à une céréale; l'essentiel est qu'il soit parfaitement débarrassé des mauvaises herbes, notamment des espèces à racines vivaces. Les vesces sont assez exigeantes et, à moins que le sol ne soit riche, doivent recevoir une bonne fumure qui, du reste, ne sera jamais entièrement absorbée par elles et profitera en grande partie aux récoltes qui les suivront. Les vesces, suivant les variétés, se sèment à l'automne ou au printemps; la quantité de graine à employer varie, suivant le climat et la nature du sol, de 180 a 300 litres par hectare. Les semis doivent être parfaitement enterrés avec la charrue, la herse à dents de fer suivie ou non du rouleau ou le scarificateur, suivant que le sol est meuble ou compacte, humide ou sujet à souffrir de la sécheresse. Ces légumineuses ne demandent aucun soin d'entretien pendant leur végétation ; ce sont, en effet, des plantes étouffantes, qui arrêtent toujours le développement des mauvaises herbes. Toutefois, dans certains pays, on répand un peu de plâtre sur elles avant la floraison.
Les vesces, étant généralement des plantes débiles et traînantes, sont souvent exposées à se coucher sur le sol, où elles pourrissent; aussi est-on généralement dans l'usage de les semer concurremment avec d'autres plantes à tiges fermes et dressées, notamment des graminées, avoine d'hiver ou escourgeon, autour desquelles elles s'enroulent; on augmente ainsi la quantité et la qualité du produit. A ce sujet, nous reproduirons littéralement, dans leur naïve concision, quelques passages d'Olivier de Serres : • La vesce, dit-il, fournit de bonne pasture si, estant semée en terre fertile, elle est fauchée en herbe et sans en espérer le grain ; mais en plus grande abondance donne-t-elle de la mangeaille au bestail si on la mesle par esgale portion avec de l'avoine , pour ensemble semer ces deux grains
• Deux saisons y a-t-il, l'automne et le printemps ; toutefois, les primeraines de ces semences-ci sont toujours les plus fructueuses, comme aussi abondent plus en herbage les grasses que les maigres terres. Si estes en pays où l'avoine résiste à l'hyver (car quant à la vesce n'en faut faire double, sous quelque aer que ce Soit) , ne délayés ce mesnage plus avant que la fin d'octobre ; mais votre climat estant par trop froid, attendes la fin de l'hyver. Quant à la terre, il est. bien fasoheux d'employer le meilleur fonds, veu que le moyen satisfaict raisonnablement à ces choses... Et bien que cest herbage couste plus à moissonner qu'à faucher, pour cela ne faut laisser de s'en pourvoir... De l'arroser ne vous mettes en peine ; toutefois, ayant l'eau à commandement, donnésleur-en en la sécheresse, car cela fera plus abonder l'herbage que si le laissés avoir soif.
> Grande commodité cause ces herbages-ci aux pays diseteux de foins et pastis... Et ce qui augmente le mesnage est que la vesce engraisse plutôt qu'eminaigrit le terroir, après laquelle et l'avoine ensemble meslée, peut-on utilement semer du froment, du seigle et autres blés hyvernaux, pourveu que le fonds en ait été bien et diligemment labouré. Par ainsi, selon la disposition de vostre labourage, ferés de ceste pasture par-ci par-là, es lieus où mieux se rencontrera, la quantité requise pour vostre nourriture. Au recueillir de ceste pasture faut soigneusement observer, commun ceci à tous autres foins, que 'de la serre estant sèche, pour le
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danger de tout perdre, estant humide, portée au grenier. »
La récolte de ces plantes varie suivant le climat, la variété cultivée ou la nature du produit qu'on veut obtenir. Les vesces d'hiver sont fauchées au commencement de mai dans le Midi, et de juin dans le Nord, ordinairement entre la première et la seconde pousse du trèfle ou de la luzerne. Les vesces de printemps se fauchent dans le courant da l'été ; l'époque précise varie en raison do celle du semis. Toutes les variétés doivent être fauchées en pleine floraison, surtout si elles sont destinées aux bêtes à cornes ; elles sont alors plus nutritives et favorisent la production du lait chez les vaches. Si l'on attend que toutes les fleurs soient passées et que les graines commencent à mûrir, les bêtes bovines consomment ces plantes plus lentement et souvent même ne mangent que les sommités des tiges. Si les gousses sont trèsdéveloppées, les chevaux et les montons seuls mangent avidement les vesces. Dans tous les cas, il faut opérer de très-bonne' heure, si l'on veut obtenir une seconde pousse; mais ceci n'est guère avantageux que lorsque In vesce est fortement mélangée d'avoine d hiver; le plus souvent même, cette seconde production n'est pas susceptible d'être fauchée et doit être pâturée sur place.
Quand tout le produit d'une coupe de vesce ne peut être consommé en vert, soit qu'il dépasse les besoins du moment, soit que les plantes aient déjà séché sur pied, il est bon de convertir le reste en foin. Pour que celui-ci possède la meilleure qualitépossible, il faut choisir le moment où les tiges passent à une teinte jaunâtre et où la majeure partie des gousses commence à grossir, ces dernières étant surtout recherchées par les animaux. Le fanage exige du temps et n'est pas sans présenter quelque difficulté ; il doit s'opérer lentement et par un beau temps, surtout quand les plantes sont couchées sur le sol. Si la température est humide, malgré toutes les précautions, les tiges et les feuilles prennent une teinte brune et perdent de leur qualité nutritive. Avant de procéder au fanage, il est bon que les vesces restent sur la terre pendant un jour ou deux ; on a soin de les retourner de temps de temps, sans quoi elles blanchissent ou jaunissent, ce qui diminue la valeur du foin. Ou réunit la récolte en gros andains, que l'on soulève et retourne à plusieurs reprises; quand la dessiccation est assez avancée, on eu fait de petites meules. Enfin, quand elle est complète, on lie le foin en bottes, que l'on rentre dans un endroit sain.
f Dans un grand nombre de fermes de la région du nord de la France, dit M. Heuzê, les vesces, à l'époque de leur floraison, sont consommées sur place par les troupeaux. Ce pâturage ne doit avoir lieu ni trop tôt ni trop tard ; dans le premier cas, on perd en quantité et on fait consommer un fourrage qui peut nuire aux animaux; dans le second, les liges, à cause de leur dureté, sont délaissées par les bêtes à laine et il en résulte une perte souvent considérable. La consommation sur place des vesces en fleur a beaucoup contribué, dans la Beauce et dans la Brie, à la propagation de la race mérinos et à l'amélioration des troupeaux. • Pour récolter la semence, il faut laisser plus longtemps la plante sur pied, sans attendre néanmoins que toutes les gousses soient parfaitement mûres ; la maturité s'achève pendant le javelage. Quand elles sont parfaitement sèches, on les bat légèrement au fléau; puis on recueille la graine comme à l'ordinaire.
La vesce, à l'état frais ou sec, est un excellent fourrage, surtout pour les moutons. Mais il y a quelque inconvénient à la donner aux animaux en trop grande abondance ou quand elle est trop numide; elle produit alors les mêmes résultats fâcheux que le trèfle ou la luzerne. Souvent elle fait d'abord maigrir les vaches et les chevaux. Il semble qu'elle convienne mieux aux vieux sujets qu'aux jeunes. > Dans tous les cas, dit Bosc, il faut ne leur en donner qu'en •petite quantité, mêlée avec d'autre fourrage, non couverte de rosée quand elle est verte, et même, dans ce cas, la saupoudrer d'un peu de sel. > On emploie les semences pour nourrir les oiseaux de basse-cour, notamment les pigeons; on les donne aussi aux moutons et aux cochons, qui en sont trèsfriands. Toutefois, ces derniers ne doivent les consommer que de loin en loin ou mélangées avec d'autres graines; l'usage abusif de cet aliment leur devient nuisible. Les graines de certaines variétés, réduites en purée, servent à la nourriture des paysans dans plusieurs pays. On a même essayé, dans les années de disette, de mélanger leur farine à celle du froment; mais on n'a obtenu ainsi qu'un pain de mauvais goût et difficile à digérer. Enfin, cette plante constitue un excellent engrais vert; mais il est bou de la faucher ou de la rouler un jour ou deux avant l'enfouissement, afin de ne pas gêner l'action de la charrue.
La vesce lathyroïde est une plante annuelle, à tige» couchées, à feuilles ailées, a fleurs bleuâtres ou rougeâtres, solitaires ou géminées. Elle croît dans les lieux secs et 'sablonneux et fleurit de très-bonne heure au printemps. C'est souvent une ressource dans les pâturages, où il y aurait avantage à la propager. Sa petite taille fait que dès le mois d'à-
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vril elle est cochée dans les herbes de telle' sorte que ses graines échappent à la voracité des oiseaux domestiques ou sauvages, C'est à elle que les cultivateurs de la Sologne, souvent exposés à manquer de fourrage à. la fin de l'hiver, doivent en grande partie la conservation de leurs moutons. La teste à feuilles de lin, assez semblable à la précédente, mais beaucoup plus grande, croit dans les cantons granitiques de la Bourgogne et donne un excellent fourrage ; malheureusement, elle abonde quelquefois dans les champs de seigle, au point de nuire à la récolte de cette céréale.
La vesce jaune est annuelle ; ses tiges, hautes de 0™,50 en moyenne, très-rameuses, portent des rieurs jaunes, solitaires h l'aisselle des feuilles supéiieures. Elle croît dans les champs et les buissons et parait affectionner surtout les sols pierreux. 11 y aurait quelque avantagea la cultiver, car elle pourrait donner dans le courant de l'été deux, ou trois coupes aussi abondantes que celle de la. vesce ordinaire et fournir encore aux troupeaux un bon pâturage pendant la mauvaise saison. La vesce bisannuelle se distingue des précédentes, surtout par le caractère que rappelle son nom spécilique ; ses tiges dépassent quelquefois la hauteur de 1 mètre; originaire de la Sibérie, elle a été proposée comme plante fourragère.
Passons maintenant aux espèces vivaces.
La vesce à épis a des tiges grêles, qui atteignent près de 1 mètre de longueur, et portent de longs épis de fleurs bleues. Elle croît très-abondamment en France , dans les champs, le long des haies, sur la lisière des bois, et fleurit pendant une partie de l'été. Dans quelques pays, on la désigne sous les noms vulgaires de vesceron ou de jardeau. En se mélangeant naturellement, avec la paille des céréales, elle rend celle-ci meilleure pour les bestiaux ; mais, si elle devient trop abondante, elle épuise le sot et diminue la réc»l|e du grain. Il n'est pas toujours facile d'en débarrasser les champs ; le meilleur moyen d'obtenir ce résultat, c'est de cultiver des plantes étouffâmes , telles que le trèfle ou la luzerne , ou bien d'autres plantes
?ui exigent des binages d'été, comme les èves, le maïs, les pommes de terre, etc. Malgré les conseils de Thouin , on n'a pas fait jusqu'à ce jour entrer cette plante dans les cultures, ce qui tient sans doute a la disposition traînante de ses tiges ; on pourrait obvier à cet inconvénient en semuntt comme nous l'avons dit pour la vesce commune, cette plante en mélange avec du seigle, de l'avoine ou de l'escourgeon.
La vesce des buissons atteint la taille de la précédente, dont elle se distingue surtout par ses fleurs rouges disposées en épis pendants; elle croît dans les bois et les haies des pays montagneux, mais elle est en général peu abondante. La vesce des haies se caractérise par ses fleurs bleues, groupées par quatre à l aisselle des feuilles supérieures ; c'est une des premières qui poussent au printemps ; malheureusement, les bruches en détruisent la graine avant- qu'elle soit parvenue à maturité ; il faudrait donc, si on la cultivait, la faucher pendant sa première floraison et ne récolter la graine que sur la seconde pousse, alors que les femelles. des bruches sont mortes. La vesce pisiforme, vulgairement nommée vesce blanche ou lentille du Canada, a des fleurs jaunâtres, groupées en épis courts; c'est une des meilleures espèces à cultiver comme fourrage; elle est rustique et s'accommode des sols les plus légers ; ses graines peuvent se manger comme les lentilles ou entrer dans la panification.
Parmi les autres espèces moins importantes, nous citerons :1a vesce à feuilles velues, espèce vivace, qui croit dans les bois; la vesce uniflore, vulgairement jarosse d'Auvergne, croissant dans les lieux cultivés ; la vesce de Narbonne , propre au midi de la France, etc.
VESCERON s. m. (vè-se-ron — dimin. de vesce). Bot. Nom vulgaire de la petite vesce des moissons.
VESCOVATO, bourg de Franco (Corse), chef-lieu de cant., arrond. et a 2C kilom. S. de Bastia; 1,339 hab. Industrie agricole; récolte et commerce de citrons, oranges, olives et fruits divers.
VESCOVATO, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Crémone ; 8,200 hab.
VESDRE, rivière de Belgique. Elle prend sa source dans la Prusse rhénane, à 12 kilom. N.-E. d'Eupen, baigne Limbourg et Verviers et se jette dans l'Ourthe, après un cours de 50 kilom.
VÉSELIZE, bourg de France. V. Vézkusb.
VÉSERONCE, village et commune de France (Isère), cant. de Morestel, arrond. et à 12 kilom. de La Tour-du-Pin, au milieu d'une plaine coupée de nombreux travaux de dessèchement; 1,Î70 hab. Victoire da Gondemar, roi des Burgondes, sur Clodomir, roi d'Orléans, qui y fut tué, en 524.
VÉSI CAIRE s. f. (vé-zi-kè-re — du lat. ve- *ica, vessie). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des alyssinées, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui croissent dans la région méditerranéenne et
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dans l'Amérique du Nord : La vésicaire se multiplie de graines. (Vilmorin.)
VÉSICAL, ALE adj. (vé-zi-kal, a-le— du lat. vesica, vessie). Anat. Qui appartient, qui a rapport à la vessie : Artères vésicales. Veines vésicalrs. Ligaments vésicaux. Il Luette vésicule , Crête urétrale. Il Syn. de
CYSTIQUB.
— Pathol. Catarrhe vésical, Inflammation de la membrane muqueuse de la vessie.
— Encycl. Annt. Artères vésicales. Le nom: bre et l'origine de ces artères sont très-variables. C'est ainsi qu'on les voit naître à diverses hauteurs des artères ombilicale, hémorroïdale moyenne, honteuse interne, obturatrice et hypogastrique. M. Cruveilhier les distingue eu postérieure, antérieure et inférieure. L'artère vésicale postérieure naît souvent chez la femme par un tronc commun avec l'artère utérine, et, après avoir gagné le bas-fond de la vessie, elle remonte le long de la face postérieure de cet orgiine jusqu'il son sommet et jusqu'à l'ouraque. La vésicale antérieure, qui se porte de bas en haut sur la face antérieure du réservoir de l'urine, naît de l'obturation de l'ombilicale et quelquefois de la honieuse interne. La vésicule ' inférieure, un peu plus volumineuse que les précédentes, naît de l'hypogastrique et fournit au bas-fond de la vessie et au commencement du canal urétral des vaisseaux importants. Chez l'homme, elle envoie, en outre, des rameaux aux vésicules séminales, au canal déférent et à la portion prostatique de l'urètre. Aussi Chaussier lui a-t-il donné le nom de vésico-prostutique.
VÉSICANT, ANTEadj. (vé-zi-kan, an-ledit lat. vesica, vessie). Méd. Qui produit, fait naître des ampoules sur la peau. Il On dit
aussi ÉPISPASTIQUE.
— s. m. Substance vésicante : Employer
les VÉSICANTS.
— s. m. pi. Entom. Syn. de caktharidies.
VÉSICATION S. f. (vé-si-ka-si-on — du lat. vesica, vessie). Méd. Action, effet des vésicatoires. Il Production de vessies, do phlyetènes par une cause quelconque.
— Encycl. La vésication est une irritation locale de la peau, par laquelle on fait naître sous l'épiderme des ampoules plus ou moins volumineuses, remplies de sérosité; les agents employés pour produire cette irritation sont nonimésvésicants. Ceux-ci sont extrêmement nombreux; on en trouve dans les trois règnes, minéral, végétal et animal. Presque tous les acides minéraux concentrés produisent la vésication, il en est de même de certains oxydes, de quelques sels et de l'ammoniaque en particulier. L eau bouillante et le calorique concentré sur uu corps quelconque sont des vésicants que tout le monde connaît. Parmi les végétaux, il y a des familles entières qui jouissent de la propriété de produire la vésication ; telles sont les daphnées et les euphorbiacées. Parmi les premières, on trouve surtout le daphné gnidium (garou), dont les feuilles et l'écorce, macérées dans le vinaigre, produisent la vésication aussi promptement que les eantharides. On cite encore les corymbifères aromatiques, et en particulier l'armoise, la matricaire, l'anthémis, la tanaisie, etc. Ou en trouve un grand nombre parmi les renonculacées, telles que la renoncule acre, la renoncule scélérate, la clématite, l'ellébore. Parmi les crucifères, on trouve les graines des sinapis, les feuilles des lépidiums, dos cochléarias, etc. Dans la règne animal, on trouve un grand nombre d'espèces qui produisent lu. vésication par un principe qu'elles possèdent toutes, la cantharidine. Les plus importants de ces animaux sont les genres céiocoma, mylabris, dieatoma, lydus, asnns, inéloé, létraonyx, cantharis. • De tous les coléoptères, la tribu des cantharidées seule renferme dos insectes épispastiquesjtous les insectes de cette tribu ne sont point épispastiques; toutes les espèces du même genre ne sont point vésicantes; tous les coléoptères vésicants agissent par un principe qui est le même, la cantharidine, qui ne se détruit ni par l'action de l'air ni par celle du temps. » (J. Leclerc.) Tous les vésicants ne produisent point les mêmes effets; les uns donnent lieu à une large ampoule remplie de sérosité transparente, comme les emplâtres avec eantharides, l'eau bouillante, l'ammoniaque, etc.; les autres se bornent à développer de petites vésicules grosses comme des lentilles ou des grains de millet; tels sont la renoncule, la clématite, le garou. Dans ces' derniers cas, la sérosité contenue dans les vésicules est épaisse, trouble et purulente. Mais la vésication ne varie pas seulement par la forme des vésicules et la nature des liquides qu'elles contiennent; elle diffère encore par ta marche et l'étendue de
' l'inflammation; dans certains cas, la surface seule du corps muqtieux participe à l'inflammation, qui est circonscrite, comme on l'observe dans les vésicatoires; dans d'autres cas, elle s'étend au loin et détermine une espèce d'érythrême. L'eau bouillante et les acides concentrés, pour peu que l'application en soit prolongée, brûlent le derme lui-même au-dessous de la vésicule, et il en résulte uue escarre plus ou moins profonde. Dans la pratique, on ne se sert guère aujourd'hui comme vésicants que de l'ammoniaque, de l'eau bouillante et des eantharides.
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— Ammoniaque. L'ammoniaque pure est un vésicant des plus énergiques. Pour s'on servir, il suffit d imbiber de ce liquide concentré une compresse pliée en plusieurs doubles et de l'appliquer sur la peau; l'effet est presque instantané ; mais on n'emploie ce moyen que dans les cas urgents où l'on n'en trouve pas de meilleur. Darcq, de Stenay, a imaginé un procédé 'fort ingénieux pour se servir de l'ammoniaque. Il prend un verre de montre plat, dans lequel il verse huit OU dix. gouttes d'ammoniaque concentrée, qu'il recouvre d'un disque d'étoffe, dont le diamètre est un peu moindre que celui du verre. Puis il renverse promptement ce petit appareil sur la peau. Trente secondes suffisent quelquefois pour produire la vésication, et, dès que celle-ci est opérée, on remarque autour du verre une zone rosée d'environ 0m,02 de largeur. Aussitôt on enlève l'appareil, on lave la plaie et on arrache l'épiderme a l'aide d'une pince à dissection, Il ne reste plus ensuite qu'à panser le vésicatoire. La pommade de Gondret n'est qu'un mélange d'axonge et d'ammoniaque; elle est d'un usage irès-fréquent en médecine. Lorsqu'on veut s'en servir, on coupe un disque de litigo de grandeur voulue et on étale sur l'une de ses faces une couche de cette pommade d'environ 0m,002 d'épaisseur, puis on l'applique sur la peau. 11 est bon de circonscrira par une bandelette de diachylon la surface sur laquelle on veut produire la vésication; sans cette précaution, la pommade pourrait fondre et déterminer une irritation au delà des limites où l'on veut la produire. Quand le malade commence à sentir de vives dou- , leurs, on enlève l'emplâtre, on absterge la plaie et on fait ensuite le pansement. La pommade de Gondret doit être employée peu de temps après qu'elle a été faite, car l'ammoniaque s'évapore promptement, et, si la pommade était vieille, elle ne produirait pas les effets qu'on en attend. Elle ne peut pas rester en place plus de quinze minutes; au delà de ce temps, elle produirait une brûlure trop profonde. L'ammoniaque sert encore à fabriquer un liquide vésicant très-énergique. On prend une partie d'ammoniaque et deux parties d'huile camphrée, on verse le mélange sur un morceau d'ouate et on l'applique sur les téguments pendant douze à quinze minutes. On lève l'appareil et on obtient une vésication suffisante.
— Eau bouillante. L'eau bouillante est un des vésicants les plus rapides et qu'on peut se procurer avec. le plus de facilité. Son emploi est de la plus grande simplicité; mais il est très-difricile d'en mesurer les effets, et il peut arriver souvent qu'on produise des escarres. Pour obtenir la vésication par ce moyen, il sufflt de plonger un linge dans l'eau bouillante et de l'appliquer sur la peau pendant quelques secondes; maison préfère généralement se servir d un marteau ou d'un fer quelconque, qu'on laisse quelque temps dans l'eau à 100° et qu'on applique ensuite .sur la partie où l'on veut produire la vésication.
— Cantharides. De tous les corps employés comme vésicants en thérapeutique, les préparations de eantharides sont ceux qui présentent le moins d'inconvénients et auxquels on donne toujours la préférence, à moins d'indications particulières.
VÉSICATOIRE s. m. (vé-zi-ka-toi-re — d'un type barbare vesicatorius , formé du verbe latin vesicare, se gonfler, venu de vesica, ampoule, cloche, qui est aussi le type du français vessie). Méd. Médicament externe qui produit un épanchement de sérosité sous la peau : Mettre, appliquer un vksicatoirk. Le vésicatoirk a bien pris, n'a pas pris, il Plaie obtenue par l'application do ce médicament : Panser un vésicatoire.
Supprimer un vésicatoire. il Vésicatoire volant , Vésicatoire qui n'est pas entretenu, qu'on laisse cicatriser après la première éruption de sérosité.
— Adjectiv. Qui produit la vésication médicale : Onguent vésicatoire. Taffetas vésicatoiris. Emplâtre vésicatoike.
— Encycl. On donne le nom de vésicatoire tantôt à certains topiques irritants, dans lesquels entrent le plus ordinairement les cantharides, et tautôtàlaphlegmasie elle-même déterminée par ces topiques (Guersant). Les emplâtres vésicatoires employés en médecine sont extrêmement nombreux ; mais presque tous reconnaissent un même principe actif, la cantharidine ou extrait de eantharides (v. ce mot). Ce principe seul, appliqué sur la peau au moyen d'un papier ou d'un liage huilé, produit la vésication d'une manière très-rapide et très-sûre. On sesert encore d'un papier vésicant, dont il sufflt de tailler un morceau de la grandeur et de la forme qu'on veut donner au vésicatoire. Mais le moyen le plus communément employé est le suivant : on taille un morceau de peau fine, de diachylon, da toile cirée ou même de linge, un peu- plus grand que le vésicatoire qu%n veut appliquer ; on étale à sa surface un emplâtre épispastique , une couche de simple levain ou toute autre substance qui puisse s'incorporer par la pression une certaine quantité de poudre de cantharides; on a soin de laisser tout autour un rebord libre de 0^,004 ou 0m,005; après avoir saupoudré l'emplâtre de cantharides finement pulvérisées, on exerce à sa surface une assez forte
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pression pour faire adhérer cette poudre, et on applique ensuite le tout sur la peau, préalablement rasée si elle étnit couverte de. poils. Il est bon même de frictionner fortement la peau avec du vinaigre lorsqu'on veut obtenir une prompte vésication. Pour maintenir le vésicatoire en place, on l'entoure de bandelettes de diachylon ou on le fixe à l'aide d'un bandage approprié à la forme des parties. Depuis quelques années, on a remplacé les anciens emplâtres vésicants par une toile plus active que le papier vésicant ordinairement employé. C'est' une simple toile cirée, couverte d'une légère couche de matière emplastique, composée do :
Poix noire 100 grammos-
Poix de Bourgogne .... 100 —
Axonge . 50 — *
Cire jaune 50 —
Poudre de cantharides. . . 200 — Les cantharides produisent, outre la vésication, une action directe sur la vessie. Celle-ci devient le siège d'une irritation particulière qui entraîne la formation do fausses membranes et qui oblige souvent a renoncer h l'emploi des cantharides. Cetto complication, qui survient heureusement dans des circonstances rares, peut être atténuée par l'usage du vésicatoire anglais, dans lequel la cantharide est incorporée k l'emplâtre. On a propose, dans le même but, de saupoudrer le vésicatoire d'une légère couche de camphre ou d'un corps gras quelconque. Ce dernier moyen paraît être le plus efficace. Bretonneau conseille d'humecter les vésicatoires avec de l'huile ordinaire ou de l'huile camphrée. Ce procédé offre de grands avantages. D'abord l'épiderme, n'étant pas directement en contact avec les cantharides ni avec la matière emplastique, n'adhère pas à celle-ci lorsqu'on l'enlève, et par cela même on évite des douleurs aux malades. D'un antre côté, on évite encore la déchirure de l'épiderme, qui quelquefois peut être conservé, comme dans les vésicatoires volants. En troisième lieu, on n'a pasàeraindre de laisser sur la peau des parcelles de cantharide, qu'il est souvent difficile d'enlever et qui continuent toujours leur action irritante. Hisch, pharmacien à Saint-Pétersbourg, remplace les emplâtres h vésicatoire pur le collodion combiné avec la cantharidine, qu'on applique sur la peau, préalablement enduite de céiat, a l'aide d'un pinceau imbibé de cette liqueur.
Les vésicatoires sont volants ou permanents. Les premiers ont pour but de produire soit une irritation de la peau, soit une évacuation plus ou moins grande de sérosité. Dans tous les cas, le vésicatoire volant ne doit point suppurer.et l'on doit favoriser la cicatrisation de la plaie immédiatement après avoir enlevé l'emplâtre. Les vésicatoires permanents, au contraire, sont destinés à déterminer une action continue et à suppurer plus ou moins longtemps.
— Vésicatoires volants. Quand on se propose d'obtenir un vésicatoire volant, on laisse en général l'emplâtre vésicant moins longtemps appliqué sur la peau que quand on veut produire un vésicatoire permanent. Cependant, il n'y a pas grand inconvénient à le laisser autant de temps dans le premier cas que dans le second, il sufflt de se rappeler que la vésication est beaucoup plus rapide chez l'enfant que chez l'adulte et que, s'il faut, chez le dernier, de quinze à vingtquatre heures pour que l'action soit complète, on peut l'obtenir chez les enfants en six heures et quelquefois même en deux heures. On ne saurait donc recommander trop de surveillance pour les jeunes enfants, tjuoi qu'il en soit, dès que commence l'action des cantharides, le malade éprouve ordinaili-ment, dans la partie couverte par le vésicatoire, de la chaleur, de la cuisson et un sentiment de tension plus ou moins pénible. Si alors on enlève l'emplâtre, on aperçoit à la place qu'il occupait une rougeur uniforme très-prononcée; la température y est sensiblement augmentée, et il existe une tuméfaction légère qu'il est facile de reconnaîtra aux limites de la partie çhlogosée. Que l'application, au contraire, soit continuée, et bientôt l'épiderme se trouve soulevé, dans toute l'étendue de la peau enflammée, par de la sérosité sécrétée au-dessous de lui a la surface réticulaire du derme. Ce liquide, presque incolore ou de couleur ambrée, un peu visqueux, inodore et de saveur salée, offre quelquefois l'apparence d'une gelée transparente, qui s'écoule rapidement lorsqu on vient à percer la bulle. Il n'est pas, d'après les recherches d'Andral, aussi riche en albumine que le sérum du sang; mais, comme les liquides séreux dus à un travail phlegmasique, il s'en rapproche beaucoup plus que les autres sérosités morbides. La surface du derme dénudé est d'un rose plu3 ou moins vif tirant un peu sur le gris, douloureuse au plus léger contact; on y distingue une multitude de petites stries rouges très-rapprochées et des gouttelettes tout à fait, limpides (Guersant, Dict. de méd.). Chez certains individus, ces phénomènes locaux sont accompagnés d'un trouble général plus ou moins marqué; il survient un léger mouvement fébrile avec de la gêne dans la respiration, de la soif, de l'agitation et quelquerois de la dysurio et même de. l'hématurie. | Ces derniers symptômes s'observent lorsqu il
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y a eu_ absorption de la cantharidine. Il faut aussitôt enlever le vésicatoire et administrer à l'intérieur le camphre, à la dose de 0Br,15 à oe',20, ou bien encore des pilules opiacées camphrées et des boissons mucilagineuses. Lorsqu'il ne se manifeste aucun accident et que la vésication est complète, on évacue le liquide et on enlève l'épiderme tout d'une pièce, après en avoir découpé la circonférence avec des ciseaux, ou bien on l'arrache tout d'un coup par une traction brusque et rapide. Cette opération est très-douloureuse et certains malades ne peuvent point la supporter. 11 faut alors user de grandes précautions, et même, pour éviter les douleurs, il est préférable de recouvrir la plaie d'un cataplasme émollient et d'attendre au lendemain a faire l'ablation de l'épiderme. L'opération se fait alors sans souffrance. Il ne reste plus qu'à faire un pansement simple avec un linge ou du papier brouillard, enduit de cérat. Celui-ci peut être quelquefois remplacé par le beurre frais ; mais ce corps gras rancit du jour au lendemain et produit alors sur la plaie une légère irritation qui en retarde la guérison. Il est un mode de pansement qui épargne des douleurs au malade et qui amène une prompte guérison. Après avoir enlevé l'emplâtre vésicant, on couvre la phlyctène avec un cataplasme de mie de pain et de lait, qu'on laisse en place pendant deux heures. Au bout de ce temps, on l'enlève, on évacue le liquide en déchirant légèrement un point de l'épiderme, et, aussitôt la sérosité épanchée, on recouvre la plaie d'une forte couche de coton. Celui-ci, au bout de quelque temps, se trouve imbibé de liquide; on l'enlève autant que possible sans déchirer l'épiderme, et on le remplace par une nouvelle couche. Deux ou trois jours suffisent pour la formation d'un nouvel épiderme; alors on enlève, sans produire aucune espèce de douleur, et le coton et l'ancien épiderme, au-dessous desquels on trouve une surface lisse et polie. Si l'on n'adopte pas cette méthode de traiter le vésicatoire volant, le premier pansement n'est jamais suffisant; il faut le renouveler pendant quatre ou cinq jours, une fois par jour, en n'employant jamais autre chose qu'un linge ou un morceau de papier brouillard, enduit de cérat. Il est rare qu'au bout de cinq jours la cicatrisation iie soit pas complète. Il arrive quelquefois qu'au lieu d'une seule et large phlyctène ou en trouve plusieurs, soit que les adhérences de l'épiderme avec le derme n'aient pas été complètement détruites, soit que l'agent irritateur n'ait pas agi d'une manière uni'forme sur toute la surface en contact avec lui. En pareil cas, il faut ouvrir toutes les vésicules l'une, après l'autre pour évacuer la sérosité et faire ensuite le pansement comme à l'ordinaire. Les vésicaloires volants ne laissent jamais de cicatrice.
— Vésicaloires permanents. Les vésicaloires permanents sont destinés à suppurer plus ou moins longtemps. Leur application et le premier pansement ne digèrent en rien de ceux du vésicatoire volant; seulement, il faut avoir soin d'enlever toujours l'épiderme, soit le jour même où l'on découvre le ve'sicatoire, soit le lendemain. Les pansements consécutifs, gui doivent être répétés tous les matins pour oter la mauvaise odeur que répandent toujours ces exutoires, doivent être faits avec une pommade irritante, aux cantharides, au garou ou à là Sabine. Depuis quelques années, on a remplacé ces pommades par des taffetas ou du papier préparés à l'avance et qui, tout en offrant plus de commodité, produisent moins souvent des accidents du côté de la vessie. Si, au bout d'un certain temps, la surface suppurante était trop douloureuse, on pourrait ajouter au pansement un peu d'extrait d'opium ou de belladone pour calmer l'irritation, il arrive parfois qu'au bout de trois ou quatre jours a suppuration tarit, et quelques personnes, bien peu versées dans la science, il est vrai, prétendent que c'est parce que l'individu n'a pas d'humeurs. Ce phénomène tient à ce que la pommade employée dans les pansements est trop ou trop peu irritante. Dans le premier cas, on peut la rendre moins forte en y ajoutant un peu d'axonge ou de cérat; dans le second, on peut augmenter son énergie par l'addition d'une nouvelle quantité du principe actif. Il arrive parfois, lorsque le vésicatoire est trop irrité, qu'il se développe à sa surface une pseudo-membrane mince et blanche qu'on enlevé facilement par l'application d'un cataplasme de fécule de pommes de terre. Si elle était très-épaisse, il serait préférable de l'ôtera l'aide d'une lame mince qu'on passerait entre elle et le derme sousjacent. En pareil cas, il s'écoule toujours un peu de sang qui produit un dégagement avantageux.. Sur les vésicaloires qui suppurent depuis longtemps, il n'est pas rare de voir se tonner des fongosités molles, décolorées et plus ou moifls saillantes. On les cautérise d'abord avec le nitrate d'argent, et, si ce moyen ne suflit pas, on ne doit pas craindre de les exciser avec des ciseaux courbes sur le plat. Sans cette précaution, il se forme une cicatrice très-irrégulière, parsemée de tumeurs pédiculées. Quand un vésicatoire est trop douloureux, on le panse avec une pommade à laquelle on a mélangé un peu d'opium-, si sa surface était pâle, blafarde; il faudrait l'excitor en la saupou-
VESI
drant plusieurs fois avec de la poudre de quinquina; s'il se formait des escarres gangreneuses, on les traiterait comme une plaie fangrenée; si la surface est saignante et ouloureuse, on y applique des cataplasmes émollients; si la suppuration est trop abondante ou trop fétide, on renouvelle fréquemment les pansements, en ayant soin chaque fois de bien laver la pluie à l'aide d'une éponge imbibée d'eau de mauve à une douce température. Lorsqu'il survient des accidents du côté des voies urinaires, par suite de l'absorption des canthaiides, celles-ci doivent être immédiatement supprimées et remplacées par une pommade au garou ou à' la sabine. La partie sur laquellese trouve un vésicatoire doit, autant que possible, être mise à l'abri des mouvements violents, et, si l'on vient a la plonger dans un bain, il ■ faut la couvrir d'un bandage que l'on a soin de renouveler en sortant du bain. Les vésicatoires permanents qui ont suppuré longtemps laissent une cicatrice indélébile, par suite de l'altération plus ou moins profonde du derme.
Il serait trop long d'entrer ici dans le détail de toutes les affections qui réclament l'emploi du vésicatoire. La chirurgie en fait usage aussi souvent que la médecine, et il est peu de maladies où ce moyen thérapeutique ne puisse pas être de quelque utilité. On est allé jusqu'à se servir du vésicatoire pour faire absorber par les téguments certaines substances médicamenteuses, comme la morphine, l'émétique, la strychnine, etc. Il suffit, pour faire absorber ces corps, de dénuder la peau à l'aide d'un emplâtre vésicant et de les étaler à la surface de la plaie, lue l'on protège par un pansement approprié. C'est ce qu'on a appelé méthode endermique.
VÉSICO - PROSTATIQUE adj. (vé-zi-kopro-sta-ti-ke). Anat. Qui a rapport à la vessie et à la prostate.
VÉSICO-UTÉRIN, INE adj. (vé-zi-ko-u-térain, i-ne — devésical, et de utérin). Anat. Qui appartient à la vessie et à l'utérus.
VÉSICO-VAGINAL, ALE adj. (vé-zi-kova-ji-nal, a-le — de vésicat, et de vaginal). Qui est commun à la vessie et au vagin : Fistule VÉSICO-VAQINALE.
VÉSICULAIRÉ adj. (vé-zi-ku-lè-re — rad.
vésicule). Hist. nat. Qui est en forme de vésicule.
— Physiq. Etat vësiculaire, Etat de la vapeur d'eau qui, sous l'influence d'un abaissement de température, se condense sous la forme particulière aux nuages, et qui se compose, à ce que l'on croit, de petites gouttelettes d'eau remplies d'air, formées par la liquéfaction rapide de la vapeur : La vapeur qui s'échappe d'une locomotive passe d'abord à /'état vësiculaire, pour se redissoudre bientôt après dans l'atmosphère, tl On dit aussi
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— Bot. Se dit des petites cavités, en forme de vésicule, dans lesquelles s'amassent des liquides spéciaux.
— s. m. Zooph. Genre de polypiers bryozoaires, type de la famille des vesiculariens.
— Encycl, Phys. Etat vësiculaire. V. spbéroïdal,
VÉSICULARIEN, IENNE adj. (vé-zi-ku-lari-ain, i-è-ne — rad. vësiculaire). Zooph. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vësiculaire.
— s. m. pi. Famille de polypes bryozoaires, ayant pour type le genre vésiculairé.
VÉSICULATION s. f. (vé-zi-ku-ia-si-on — rad. vésicule). Production de vésicules.
VÉSICULE s. f. (vé-zi-ku-le — lat. vesicula, dimin. de vesica, vessie). Anat. Sac membraneux semblable à une petite vessie : Vésicule du fiel. Vésicule ombilicale. Vésicules séminales. Vésicules ovariennes ou vésicules de Graaf. n Vésicule blaslodermique, Blastoderme. Il Vésicule pulmonaire , Dilatation de l'extrémité des canalicules respiratoires. || Vésicules de JVaboik, Follicules du col de la matrice, qui sont dilatés en forme de petits kystes.
— Ichthyol. Vésicule aérienne, Vessie natatoire des poissons.
— Bot. Cavité close, il Renflement plein d'air, qui, dans les plantes aquatiques, forme une sorte de vessie natatoire.
— Encycl. Anat. Vésicules de Graaf. Les vésicules de Graaf ou vésicules ovariennes sont de petits corps sphériques contenus dans l'ovaire de la femme et renfermant un ovule dans leur intérieur. Ces vésicules ont un volume très-variable, qui correspond aux diverses périodes de leur évolution. On en trouve dans lu profondeur de l'ovaire qui n'ont que 0m,001 ou 0^,002 de diamètre; d'autres, au contraire, ayant acquis un certain développement, viennent faire Saillie à la surface de 1 ovaire, dont elles soulèvent les tuniques ; ellei ont jusqu'à û™,01 de diamètre et peuvent même acquérir le volume d'un œuf de pigeon. Les vésicules de Graaf présentent ù considérer une partie enveloppante ou coquille et un contenu ou noyau. La coquille se compose ; 1° de parties étrangères à la vésicule et qui appartiennent à l'ovaire même, parties qua la vésicule distend à l'é-
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poque des règles et dont elle se forme une espèce de tégument; 2° d'une capsule propre à la vésicule et qui se divise en deux couches, l'une externe et l'autre interne. La couche externe est mince, transparente, rétractile, résistante, élastique, peu vasculaire; la couche interne est plus épaisse, plus opaque, plus molle, non rétractile et très-riche en vaisseaux capillaires. Sa surface interne est tapissée par un épithélium pavimenteux, dont les cellules se juxtaposent et s'unissent de manière à former, en s'appliquant contre la face interne de la capsule, une couche continue, délicate, qu'on a improprement appelée membrane granuleuse. C'est dans un point limité de cette membrane, point toujours dirigé du côté de la surface libre de l'ovaire, que viennent s'accumuler un grand nombre de cellules, de manière à former une espèce de noyau, nommé cumulus proligère, au centre duquel se trouve l'ovule. Le reste de la cavité vésiculairé est rempli par un liquide jaunâtre, albuminoïde, coagulable par la chaleur et l'alcool, et au sein duquel nagent des granulations et des gouttelettes graisseuses. Les vésicules de Graaf, à peine visibles chez les toutes jeunes tilles, acquièrent un développement considérable à l'époque de la puberté. Jusque-là cachées au centre du stroma, elles n'étaient pour ainsi dire qu'une partie constituante de l'ovaire. A partir de cette époque, on en voit quelques-unes, quinze ou vingt environ, qui semblent plus volumineuses que les autres. Elles grossissent peu à peu et se rapprochent de la surface extérieure de l'ovaire. Bientôt, au moment où la jeune fille devient nubile, il en est une qui semble acquérir un surcroît de vitalité. Elle slhypertrophie et forme à la surface de l'ovaire une saillie qui devient de plus en pjus considérable; elle atteint Je volume d'une cerise et même d'une noix. Ce développement considérable est dû à. une sécrétion surabondante du liquide intérieur qui distend de plus en plus les parois de la vésicule, A mesure que ce développement fait des progrès, les enveloppes vésiculaires s'amincissent, deviennent transparentes et offrent une résistance de moins en moins grande. Arrivée au terme de son accroissement, la capsule ovarienne, sous l'influence d'une surexcitation provoquée parle rapprochement des sexes ou la maturité de l'œuf, se rompt tout à coup et laisse échapper l'ovule qui entraîne avec lui, dans la trompe de Fallope, la masse du cumulus proligère dont il est entouré. En même temps a lieu une petite hémorragie avec l'écoulement du liquide renfermé dans la vésicule. Un second travail s'opère encore dans les organes génitaux, et l'ensemble de ces phénomènes donne lieu à. la menstruation (v. ce mot). L'ovule, une fois sorti de la vésicule, s'achemine lentement vers l'utérus, où il se développe s'il est fécondé. Dans le cas contraire, il est expulsé au dehors. Après la rupture d'une vésicule, les parois se rétractent; il se forme une cicatrisation lente pendant laquelle on aperçoit, sur le point de l'ovaire qu'elle occupait, une petite masse à laquelle on a donné le nom de corps jaune. — Bot. On emploie souvent ce mot, en botanique, pour désigner certaines cavités closes ou organes creux, de natures très-diverses; c'est alors simplement un diminutif de vessie et un synonyme plus ou moins exact de lacune. De Candolle a cherché à préciser la signification un peu vague de ce terme en l'appliquant aux renflements remplis d'air que présentent certaines plantes aquatiques et qui constituent pour elles des sortes de vessies natatoires, propres à les soutenir sur l'eau, comme on l'observe dans les frondes de quelques varechs ou dans les pétioles de la inacre. Il oppose ainsi les vésicules, qui se forment sur les organes foliacés, aux ampoules que présentent les racines ou les organes souterrains.
VÉSICULEUX, EUSE adj. (vé-zi-ku-leu, eu-ze — rad. vésicule). Hist. nat. Qui est reuilé à la manière d'une vessie, d'une vésicule.
— s. m. pi. Entom. Tribu d'insectes diptères, de la famille des lanystomes, comprenant les genres panops, ogcode, etc.
VÉSICULIFÊRE adj. (vé-zi-ku-li-fè-re — de vésicule, et du lat. fera, je porte). Hist. nat. Qui porte ou contient des vésicules.
— s. f. Bot. Syn. d'ŒDOGONiE, genre d'algues.
VÉSICULIFORME adj. (vé-zi-ku-li-for-me — de vésicule, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'une vessie.
VÉSIGAs. f. (vé-zi-ga). Art culin. Mets très-recherché des Russes et qui se compose principalement de l'épine dorsale d'une espèce d'esturgeon,
VÉSIN (Marie-François-Emile), homme politique français, né à ùLpnrepos (Aveyron) en 1803. Procureur du roi à Rodez en 184S, il donna sa démission après les événements de Février. On ne voulut pas l'accepter, mais la violence des attaques de Vèsin contre le gouvernement provisoire le fit révoquer peu après. 11 posa alors Sa candidature a la Constituante, fut élu le second sur dix, et fit dans cette assemblée une opposition opiniâtre aux hommes et aux institutions de Février. Il soutint le gouvernement présidentiel, fut réélu à l'Assemblée législative (1S49) et y persista dans la même ligue de conduite qu'a
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la Constituante; mais il désapprouva la politique de l'Elysée et, après le coup d'Etat du 2 décembre, rentra dans la vie privée.
VÉSINE s. f. (vé-zi-ne). Vent du sud-ouest qui règne dans la vallée de l'Aigues, affluent du Rhône.
VÉSINET (le), village du département de Seine-et-Oise, à 4 kilom. de Saint-Germain, érijfé en commune en IS75; 1,500 hab. Le Vésinet, quoique né d'hier, a son histoire et même sa légende. Le bois du Vésinet, Vesim'olum, reste de la forêt d'Iveline, qui couvrait jadis la plus grande partie de l'Ile-de- France, s'appelait jadis le bois de la Trahison. Etienne Pasquier, vieil écrivain du xvie siècle, nous apprend qu'il existait alors sous ses ombrages une mare traversée par un chemin passant. Lorsqu'on jetait dans l'eau une branche d'arbre prise à gauche, elle s'enfonçait; si on répétait la même expérience à droite, la branche surnageait. Un autre écrivain, André Duchesne, rappelle la même légende et y joint une explication au moins plausible de ce nom de bois de la Trahison, aux allures funèbres : « A une lieue de Saint-Germain, tirant vers la ville de Paris, dit-il, se voit un bois taillis au milieu duquel y a un chemin passant, dont d'im côtà prenez une branche, elle flottera sur l'eau, ainsi que tout autre bois; de l'autre, prenez une autre branche, elle ira au-dessous de l'eau comme une pierre, et l'appelle le commun peuple pour cette cause le bois de la Trahison, disant que pour une trahison qui avoit été autrefois commise Dieu l'avoit voulu châtier de cette façon. Quelques historiens tiennent que ce fut de ce Ganelon qui trahit la maison des Ardennes, les pairs de France et les plus belliqueux capitaines de Charlemagne. Et voit-on encore dans ce bois une grande table de pierre, sur laquelle ils content que fut conçue et formée l'infortune de cette journée tant mémorable de Roncevaux. • Il va sans dire que cette légende n'a d'autre importance historique que celle d'une hypothèse que rien ne justifie et qu'on chercherait vainement trace aujourd'hui dans le bois du Vésinet de la fameuse tuble de marbre. Ce qui est certain, c'est que Le Vésinet eut longtemps la réputation la plus désastreuse ; jusqu'au xvmo siècle, c'était un terrain d'un difficile passage, où les voyageurs couraient risque de leur-bourse et même de leur vie. En 1688 notamment, MM, de Fieubet, conseiller au parlement de Paris, et de Courtin, ancien ambassadeur, y furent complètement dévalisés. Le Vésinet était cependant le domaine, ainsi que Le Peiq, d'une sainte maison, l'abbaye de Saint- Wandrille. Son bois, alors considérable , aujourd'hui presque entièrement défriché, fut plus d'une fois parcouru par la chasse du grand roi, ainsi que l'établit ce passage du Journal de Dangeau : « Le 24 avril 1693, le roi alla à la volerie dans la plaine du Vésinet. Le roi d'Angleterre et le prince de Galles y étaient, mais la reine d'Angleterre n'y vint point; elle était indisposée depuis quelques jours. Madame et Mme la duchesse y étaient achevai. On prit un milan noir, et le roi ht expédier une ordonnance de 600 livres pour le chef du vol. Il en donne autant tous les ans au premier milan qu'on prend devant lui; autrefois, il donnait le cheval sur lequel il était monté et sa robe de chambre. •
Le bois du Vésinet vit aussi, vers la même époque, un promeneur presque quotidien dans le célèbre abbé de Vertot, qui était curé du- Croissy et aimait à se recueillir dans le bois du Vésinet; c'est là qu'il élabora le plan de son Histoire de la conjuration de Portugal. Au xvma siècle. Le Vésinet devint peu U peu un centre habile ; le cardinal de Noailles y ordonna d'importants défrichements et y Ht construire une chapelle ; mais à la suite d une querelle naissante entre les cures voisines du Pecq et de Chatou, a qui posséderait le nouveau hameau, il fut décidé, en 1726, que Le.Vésinet dépendrait delà paroisse du Pecq. Le Vésinet traversa alors une longue période d'années sans offrir d'autre épisode marquant que l'assassinat du banquier Pinet, caissier générai de cette terrible et coupable association secrète, dite le Pacte de famine. Pinet fut assassiné dans le bois du Vésinet, suivant toute apparence, par des complices intéressés à sa perte, car le plus profond mystère n'a cessé de planer sur cette sanglante aventure.
La fondation, en 1855, de l'asile du Vésinet appela rapidement sur cette localité l'attention des spéculateurs, qui songèrent ày établir une colonie. Sous la direction d'une compagnie iinancière formée en 1S56, de nouveaux défrichements eurent lieu, d'élégantes villas s'élevèrent, et aujourd'hui ces villas, multipliées, agglomérées, ont fini par former un village véritable dont l'importance ne fera que s'accroître. L'asile une fois constitué, c'est par vote d'échange que la compagnie obtint oe l'Etat la cession de ce qui restait du bois primitif. « Aujourd'hui, dit un écrivain spécial, le bois du Vésinet mesure 450 hectares ; il a été partagé en parcs se reliant les uns aux autres par 50 kilomètres de routes carrossables, circulaires, sinueuses, aux combes accidentées et gracieuses, par des ponts rustiques posés sur de larges rivières, sur la panie étroite des lacs, et servant à rattacher entre elles de belles lies et de riantes oasis. La partie de
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terrain consacrée aux routes, esplanades, pelouses, lacs et rivières, s'élève k 120 hectares. La canalisation se développe sur 50 kilomètres de parcours. Deux machines hydrauliques, de la force de 60 chevaux chacune, ont été bâties en face de Port-Marly, sur les rives de la Seine, pour le besoin des prises d'eau. Elles fournissent environ 8,000 mètres cubes d'eau par jour, pendant quinze heures de travail, en élevant l'eau à 32 mètres. » Les travaux marchèrent avec une telle rapidité qu'au bout de deux ans, en 1860, lu compagnie put inaugurer sa fondation par une fête à laquelle furent conviées les diverses notabilités de l'administration, de la finance, de l'industrie, de la presse et des arts. M. Mabile, évêque de Versailles, figura à cette solennité et bénit les machines hydrauliques. La fête se termina par un banquet donné dans file du Grand-Lac. Aujour- • d'hui, la compagnie du Vésinet fonctionne encore et n'a cessé, depuis sa formation, de viser au problème d'une transformation analogue à celle des bois de Vincennes et de Boulogne, mais sur une plus grande échelle et dans un but plus vaste. D'ici à quelques années. Le Vésinet formera une des localités les plus importantes en même temps qu'une des plus agréables des environs de Pans. On a inauguré au Vésinet un champ de courses de chevaux, encore peu fréquenté, mais destiné avnnt peu à devenir un des éléments de prospérité de la colonie naissante.
— Asile du Vésinet. L'asile du Vésinet, situé vers l'extrémité sud-ouest du bois du Vésinet, h 1 kilomètre du chemin de fer de Paris k Saint-Germain, a été institué, en exécution des décrets du 8 mars 1855 et du il août 1859, pour recevoir les ouvrières convalescentes. L'asile du Vésinet avait été primitivement destiné aux ouvriers blessés dans le cours de leurs travaux ; mais en présence des heureux résultats obtenus dans l'asile de Vincennes, réservé aux hommes, on reconnut bientôt la nécessité et la justice d'accorder de semblables avantages aux convalescentes sortant des hôpitaux ; tel fut l'objet du décret du 28 août 1858, qui affecta l'asile du Vésinet k sa destination actuelle,
Inauguré le 29 septembre 1859, l'asile du Vésinet se compose d'un vaste bâtiment central, reliant deux ailes, en retour u'équerre, qui embrassent la cour d'honneur et dont les ditféi entes parties sont mises en communication par des galeries couvertes. Au rez-dechaussée du pavillon principal se trouvent les réfectoires; au premier étage sont deux ouvroirs séparés par la chapelle, qui occupe le pavillon central. Le rez-de-chaussée et les deux étages des ailes situées à la droite de la cour d'honneur renferment les bureaux, les appartements de l'administration, les cuisines, les iniirmeriesetdivers autres services. Les chambrées de convalescentes , contenant de 2 à 11 lits, occupent le rez-de-chaussée et les deux étages des ailes de gauche ; des cabinets de toilette, alimentés d'eau chaude et d'eau froide, sont à l'usage des convalescentes. L'asile est entouré d'un parc clos de murs, d'une étendue de 40 hectares. Situé dans un des sites les plus agréables des environs de Paris, cet établissement, entouré de bois et de verdure, offre aux convalescentes épuisées par la maladie un refuge salutaire, où, sons l'influence d'un air pur et d'une vie confortable, elles ne tardent pas à recouvrer leurs forces.
Les hôpitaux, les bureaux de bienfaisance, les sociétés de secours mutuels envoient leurs convalescentes k l'asile du Vésinet ; on y reçoit aussi les ouvrières travaillant chez les fabricants, industriels ou patrons qui ont passé des abonnements avec l'asile. Enfin, les ouvrières convalescentes résidant dans le département de la Seine et ne rentrant dans aucune de ces catégories sont admises à l'asile moyennant un prix de journée dont il leur est facile d'obtenir le dégrèvement. Les convalescentes, conduites des hôpitaux au chemin de fer dans un omnibus spécial, trouvent k lu station de Chalou l'omnibus de l'asile. A leur arrivée , elles revêtent l'uniforme de la maison, et, après avoir été examinées par l'interne de garde, elles sont distribuées dans les différents services. L'emploi de leur journée est ainsi réglé : les convalescentes se lèvent k six heures un quart, font leur lit, nettoient la chambre et se rendent dans les cabinets de toilette qui leur sont réservés; à sept heures un quart, elles vont a- la chapelle faire la prière, puis descendent au réfectoire pour le premier déjeuner-, à huit heures a lieu, dans les chambres, la visite du médecin; à dix heures un quart se fait le déjeuner; à deux heures, distribution de pain pour la collation; k quatre heu- Tes un quart, prière à la chapelle ; k cinq heures, dîner; à huit heures, coucher général. Les convalescentes ont la jouissance du parc pendant toute la journée; elles doivent seulement être rentrées à quatre heures; le travail est complètement facultatif; les ouvroirs sont ouverts aux convalescentes qui désirent travailler. Celles qui se sentent fatiguées peuvent se mettre au lit , dans la journée, en avertissant la sœur surveillante; sur leur demande, les convalescentes peuvent être employées, pour le service de l'asile, aux travaux de la lingerie, de la cuisine, de la buanderie, etc. Pendant l'été, les plus valides font, après le dîner, des prome-
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nades hors de l'enceinte de l'asile, sous la conduite d'une sœur.
L'asile possède une bibliothèque d'environ 2,000 volumes.
De même qu'à l'asile de Vincennes, l'alimentation, sans être recherchée, est abondante et aussi variée que possible ; toutes les denrées alimentaires sont de première qualité; le pain et le vin sont excellents. Le régime tient compte de la situation toute particulière des nourrices et leur alloue des parts plus fortes que celles des autres convalescentes.
L'asile renferme 450 lits, dont 50 berceaux ; ce chiffre est insuffisant, on est quelquefois obligé d'établir des lits supplémentaires. L'infirmerie compte 20 lits, destinés à recevoir trois catégories de malades : 1<> les femmes qui arrivent à l'asile à un degré de convalescence assez peu avancé pour exiger encore des soins multipliés et minutieux, et qui, par suite, ne peuvent être astreintes kla.discipline commune; 2° les convalescentes d'affections chirurgicales nécessitant des pansements nombreux et soigneusement faits; 3° les convalescentes frappées, pendant leur séjour à l'asile, soit par une maladie intercurrente, soit par une rechute. Le personnel du service médical comprend un médecin en chef, un médecin adjoint et trois internes.
L'asile du Vésinet est administré, sous l'autorité du ministre de l'intérieur, par un directeur, responsable, assisté d'une commission consultative. Le personnel administratif se compose d'un directeur, d'un receveur économe, de deux commis d'administration et de deux commis de comptabilité, d'un aumônier, de quinze sœurs hospitalières de l'ordre de la Sagesse, etc. Les ressources financières de l'asile se composent : du prélèvement de 1 pour 100 sur les travaux entrepris dans le département de la Seine ; d'une subvention annuelle provenant du legs Montyon; des prix de journées payés par les convalescentes payantes; de la rente de la donation de 20,000 francs faite par M. Aubert, ancien chef de bureau à l'imprimerie nationale. Depuis sa fondation jusqu'en 1866, l'asile a reçu près de 23,000 ouvrières. Les professions qui ont donné le plus de convalescentes sont les couturières, les blanchisseuses, les lingères, les piqueuses de bottines et les fleuristes. Les demandes d'admission sont moins nombreuses à l'asile du Vésinet qu'à celui de Vincennes; cela s'explique par l'empressement de toutes les femmes qui ont un intérieur, une famille, k quitter le plus tôt possible l'hôpital pour rentrer dans le domicile, où leur surveillance et leur activité font défaut. Mais, quand l'asile du Vésinet ne serait utile qu'à ces pauvres femmes isolées, sans parents, sans appui, qui, sortant de l'hôpitul épuisées par la maladie, n'étaieutque trop souvent disposées à ne prendre conseil que de leur désespoir , cet établissement tiendrait une place d'honneur parmi les institutions nées du souffle de la bienfaisance moderne.
VÉSINIER (Pierre), littérateur, membre de lu Commune de Paris, né k Cluny (Saôneet-Loire) en 1826. Son père, qui était huissier, l'envoya au collège de Màcon, où il fit ses études. Après la révolution de 1848, Vésinier écrivit quelques articles dans les journaux de Saône-et-Loire, montra des opinions avancées, et, après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il se rendit en Belgique. Etant passé quelque temps après en Suisse, il y rencontra Eugène Sue, qui le chargea de mettre au net ses manuscrits raturés, mais dont il ne fut point, comme on l'a dit, le collaborateur. Par la suite, il éerivit les Mystères, du monde, les Travailleurs de l'abîme, romans au-dessous du médiocre, et quelques pamphlets, notamment la Vie du nouveau César, qui parut k Genève. Expulsé de Suisse, il"retourna en Belgique. Traduit devant la cour d'assises du Brabant en août 1860, pour la publication de deux pamphlets obscènes, le Mariage d'une Espagnole, qui fut attribué à tort k Moue de Solins, et la Femme de César, Vésinier fut condamné à dix-huit mois do prison et 2,000 francs d'amende. Vers la même époque, il avait fait paraître un livre du même genre, les Nuits de Saint-Cloud, que dei catalogues belges attribuèrent faussement à l'austère Sehceleher, et, en 1861, une brochure intitulée Pie IX (Berlin, -in-S"). Expulsé de Belgique pour avoir soutenu la grève de Charleroi dans le journal la Cigale, il passa en Angleterre, où, dans un précédent voyage, il s'était fait affilier à l'Internationale. De retour en France en 1868, Vésinier devint un des rédacteurs du Rappel, puis de la Réforme. En même temps, il assista aux réunions publiques, où il se fit remarquer par son exaltation, et s'attira une condamnation k quelques mois de prison. Ce fut vers 1869 que Henri Rochefort, faisant allusion à l'extrême difformité physique de Vésinier, malingre, laid et bossu, lui donna le surnom de Racine de bni», qui lui est resté. Lors du procès de Blois (juin 1870), le ministère public lut diverses lettres adressées par Vésinier à quelques membres du parti socialiste. Après la révolution du 4 septembre 1870, Vésinier fut un des fondateurs du club de la salle Ragache et parut souvent dans ceux de la Reine-Blanche et de la Marseillaise, où il poursuivit de ses attaques constantes le gouvernement de la Défense nationale. Il envoya des articles au Courrier
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français, que Vermorel fit reparaître pendant quelques jours. Lors du mouvement qui eut lieu le 31 octobre 1870, il fit partie d'une troupe qui s'empara de la mairie de.Belleville. Arrêté peu après, il fut enfermé à Mazas, traduit devant un conseil de guerre (février 1871) et acquitté. Vésinier devint un des agents actifs du Comité central de la garde nationale ; toutefois, après l'insurrection du 18 mars, il ne signa aucune des proclamations de ce comité. Le 19, il alla s'installer au Journal officiel, prit, le 24, le titre de rédacteur en chef, mais fut remplacé le 26 par M. Lebeau ; puis il fit, dans le Veneur de Félix Pyat, une revue de la presse qu'il intitula le Venin réactionnaire. Candidat à la Commune le 26, dans le I«r arrondissement, il ne fut point élu. Le i avril, il entra à la rédaction de l' Affranchi, publié parPaschal Grousset, et y reproduisit en feuilleton le Mariage d'une Espagnole. Il fonda, dix jours plus tard, le Paris libre, dans lequel il fit paraître, sous le titre de Pilori des mouchards, une nomenclature des individus qui avaient demandé k l'Empire des emplois publics. Il donna au même journal les Proscrits du xixe siècle. Elu membre de la Commune dans le Ier arrondissement aux élections complémentaires du 16 avril, il fut admis, bien qu'il n'eût obtenu que 2,626 voix, sur 22,000 électeurs inscrits. îl fit alors partie de la commission des services publics, devint .un des secrétaires de la Commune et vota avec la majorité, notamment pour la création du comité de Salut public (1" mai). Le 10 mai, il remplaça Longuet comme rédacteur en chef du Journal officiel. A l'Hôtel de ville , il demanda qu'on abolît les titres de noblesse, les distinctions honorifiques et la croix de la Légion d'honneur (17 mai), et signale 24 mai, l'ordre qui prescrivait, au nom de la Commune, d'employer l'incendie pour prolonger la résistance. Etant parvenu» s'échapper lorsque les troupes de Versailles furent maltresses de la plus grande partie de Paris, il retourna en Angleterre. Au mois de mai 1872, il épousa k Londres la fille de Ranvier, ancien membre de la Commune. Le 30 août suivant, il fonda dans cette ville la Fédération , journal révolutionnaire et socialiste, dont il fut le rédacteur en chef. Dans son programme, il annonça qu'il se proposait de propager les idées de la Commune et de démasquer les fourbes, les traîtres et les criminels qui avaient perdu et déshonoré la Commune. Dès son premier numéro, il accusa Eudes d'être un lâche et un voleur, et dans le second il annonça que «la eoteiïo qui se réunit sous la désignation fallacieuse d'assemblée des proscrits a expulsé en masse les rédacteurs de la Fédération. Nous comprenons, ajoute-t-il, qu'elle ne se soit pas jugée digne de conserver parmi elle des honnêtes gens. »
VÉSITARSE adj. (vé-zi-tar-se — contract.
du lat. vesica, vessie, et de tarse). Ornith. Qui a les tarses vésiculeux, pleins de vésicules.
— s. m. pi. Famiile d'insectes hémiptères, dont les tarses sont vésiculeux.
VESLE, rivière de France. Elle prend sa source à Somme-Vesle, dans le département de la Marne, traverse a Mourmelon le camp de Chàlons, baigne Reims et se jette dans l'Aisne, après un cours de 150 kilora.
VESLING (Jean), médecin et anatomiste' allemand, né k Minden (Westphalie)en 1598, mort à Padnue en 1649. Il fit ses études médicales à Vienne, puis voyagea dans le Levant, séjourna en Egypte, visita Jérusalem et se rendit k Venise. Là, il se livra k l'enseignement et fit des cours particuliers d'anatomie et de botanique, dont le succès fut tel qu'il fut nommé, en 1632, premier professeur d'anatomie k l'université de Padoue. Un peu plus tard, il devint encore professeur de botanique et directeur du jardin des plantes de la ville. Il mourut épuisé de fatigue k son retour d'un voyage scientifique dans l'île de Candie. On lui doit les ouvrages suivants : Observationes et nota ad P. Atpini librum de plantis iegypliis (Padoue, 1638, in-4°) ; Syntagma anatomicum (Padoue, 1641, in-8°); Catulogus plantarum borti Patavani (Padoue, 1642, in- 12); De pollitione jEgypiiorum et alise observationes auatomics et epistolse medicx posthumœ (Copenhague, 1664, in-8°).
VESLINGIE s. f. (vé-slain-jî— do Vesling, naturaliste allemand). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît dans le nord de l'Afrique. Il Syn. d'AizooN; genre de crassulacées,
VESNÉDAR-BACHI s. m. (vè-sné-dar-bachi). Chef des peseurs du trésor ottoman.
VESDRE , rivière de Belgique, qui prend sa source dans une ramification des Ardennes. Elle passe k Limbourg et à Verviers et se jette dans l'Ourthe ; cours de 50 kitom.
VESONTJO , ville de la Gaule romaine, dans la Grande Séquanaise. C'est aujourd'hui Besançon.
VESOO s. m. (ve-zou). Techn. Liquide qui sort de la canne à sucre quand on l'écrase.
VESOUL, ville de France (Haute-Saône), chef-lieu de département, d'arrondissement et de canton, sur le Dutgeon, au pied d'une montagne conique, tapissée de vignes et dominée par un monument dédié à la Vierge, k 3Gî kilom. E.-S.-E. do Paris, sur le chemin
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de fer de Paris k Mulhouse, pnr 47° 37' 26" da latit. N. et 30 49' 6" do longit. E. : pop. uggl., 6,313 hab. — pop. tôt., 7,716 hab. L'arrondissement comprend 10 cantons, 215 communes et 98,394 hab. Tribunaux de iro nstance, justice da paix; lycée, école normale; chambre consultative d agriculture; société d'agriculture, commerce, sciences et arts. Commerce et industrie : grains, fer, vins, bestiaux, fourrages, cuirs, légumes secs. Foires de bestiaux, chevaux du pays, étoffes, le deuxième jeudi de chaque mois et le 25 novembre. \esoul est construit dans un bassin fertile où coulent deux petites rivières qui y réunissent leurs eaux, et dont les limites sont dessinées par une ceinture do collines peu élevées, sur lesquelles s'étagent de riches vignobles. La montagne conique au pied de laquelle s'étendent et s'enchevêtrent les rues de Vesoul est connue sous le nom de la Motte.
Vesoul doit aux nombreux désastres militaires qui l'ont frappée de ne posséder aucun édifice ancien proprement dit. Nous nous bornerons à mentionner l'église, construite, en 1745, le palais de justice (1765-1770), les casernes (1777), la préfecture (1822). Seul, parmi ces édifices, le palais de justice présente un caractère quelque peu monumental. On a récemment commencé k Vesoul lu formation d'un curieux musée archéologique, où, par m i diverses ontiquitésgallo-romatnes, nous signalerons un tombeau du temps de l'incinération.
Une promenade, plantée en 1775 d'arbres devenus aujourd'hui magnifiques, s'étend au nord-est de la ville.
Le petit monument, dédié k la Vierge, qui domine la Motte appartient au style ogival et contient une statue de la mère du Christ. Ce monument est un témoignage da la reconnaissance des habitants épargnés en 1854 par le choléra.
— Histoire. L'origine de Vesoul (Visolium, Vesulum, Vesulium) est incertaine. Lo nom de cette ville parait pour la.première fois dans les Actes de saint Adelphe (899). A la fin du x,e siècle, Henri, duc de Bourgogne, et Lambert, comte de Châlons, assiègent Vesoul et s'en rendent maîtres. Après la division du comté de Bourgogne en bailliages d'amont et d'aval, Vesoul devint la siège du premier et plus tard d'un présidial. Son histoire militaire est féconde en désastres. En 1360, les éoorcheurs s'emparèrent de la place, en massacrèrent les habitants et livrèrent les maisons k l'incendie. Vesoul ne se releva de ses ruines que pour être do nouveau livrée au pillage par une bande d'Allemands (1309). Peu de temps après , les ducs de Bourgogne augmentèrent les fortitications de la ville. Ces ouvrages, bien que fort importants, n'empêchèrent pas Vesoul de tomber dans les mains des Français au xve siècle, mais la ville ne fut prise qu'après toutes les autres places du comté (1478). Les nouveaux conquérants se vengèrent de cette résistance en incendiant la cité. Dans le cours de la même guerre , l'armée de Louis XI s'empara do Vesoul une seconde fois; mais déjà les Bourguignons l'avaient reconquis, lorsque le traité de Senlis mit fin aux hostilités (1493). lia 1524, Vesoul put tenir tête aux anabaptistes d'Alsace; mais, en 1557, cernée par une armée allemande forte de 10,000 lansquenets et de 1,200 retires et commandée par Polwiller, la place allait subir un assaut terrible, quand une éruption de la source appelée Frais-Puits, causée par une pluie de vingt-quatre heures, inonda subitement la plaine. Les assaillants effrayés de ce débordement crurent à un miracle et se débandèrent en abandonnant armes, vivres et bagages. Quelques années plus tard, les environs de Vesoul fuient misksao par le duc de Wolfgang, qui amenait à Coligny des renforts d'Allemagne (1569). Eu 1586, la peste exerça à Vesoul de si terribles ravages que, moins d'un an plus tard, la ville, au témoignage d'un contemporain, ne contenait pas plus de 50 habitants. Elle se repeupla rapidement, car, en 1595, elle soutint un siège contre Trembleeour, qui commandait une armée de 5,000 à 6,000 Lorrains et Français. Réduit k capituler, Vesoul demeura quelque temps au pouvoir de Trembleeour; mais l'arrivée de don Velasco, connétable de Castiile, qui approchait pour reprendre la place, fut le signal d'une nouvelle lutte. Trembleeour, après une résistance héroïque, qui coûta k Vesoul les plus grands sacrifices, obtint de sortir avec armes et bagages, et l'Espagnol occupa la place. Son premier soin fut de raser la citadelle ; la même année, Henri IV entrait k Vesoul et frappait les bourgeois d'une lourde contribution. La guerre de Trente ans déchaîna sur Vesoul de nouveaux malheurs. Une terrible famine y sévit. Rançonné en 1641 par le comte de Grancey, en 1643 par te comte de La Suse, Vesoul fut assiégé un an plus tard par Turenne, qui souilla sa gloire eu laissant, au mépris de la capitulation , ses soldats accomplir un horrible massacre de femmes et d'enfants dans le couvent des Annonciades. En outre, ses exigences de rançon ruinèrent complètement les habitants. Dans les deux guerres d'invasion, sous le règne de Louis XIV, Vesoul, en» tièrement démantelé, n'essaya pas même do se défendre. Dès lors, jusqu à la-ilu du xvme siècle, ses annales oftVont peu d'intérêt. En 1789, les habitants s'étaat déclarés
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ardemment dans le sens des idées nouvelles, un grand nombre d'entre eux furent victimes d'un attentat odieux, peut-être unique dans l'histoire. M. Ch. Toubiti le résume en ces termes : « De Memmuy, seigneur de Quincey, invita k une fête nationale la garnison et les bourgeois, qui s'y rendirent en grand nombre, et, pendant qu'ils s'abandonnaient au plaisir, cet homme farouche fit sauter son château avec tous ceux qui se trouvaient dedans, au moyen de tonneaux de poudre dont il avait rempli ses caves. Ce crime atroce, dénoncé à l'Assemblée constituante, y excita, ainsi que dans la Fiance entière, une immense indignation. • En 1814, les souverains alliés eurent pendant quelque temps leur quartier général à Vesoul. Enfin, le 18 octobre 1870, Vesoul tomba au pouvoir des Allemands, sous les ordres du général de Werder, et fut occupé jusqu'en 1873.
VESPAS1ANO, bibliophile italien, né à Florence. Il vivait au xvo siècle , exerçait' la profession de libraire dans sa ville natale et possédait une connaissance approfondie de l'hébreu et des langues classiques. Son érudition lui valut l'amitié de plusieurs papes et de plusieurs princes, notamment celle de Côme de Médicis, qui le chargea de recueillir les livres et les manuscrits qui formèrent la bibliothèque Laurentienne. On a de lui : Vies de plusieurs prélats, qu'Ughelli a insérées dans son Italia sacra; Vies des papes Eugène IV et Nicolas V, dans le tome XXV des Jlerum italicarum scriptores de Muratori; divers opuscules devenus inédits, etc.
VESPASIEN (Titus Flavius Vespasianus), empereur romain, né à Réate l'an 7 de notre ère, mort à Cutilies en 79: Fils d'un publicain, il fut élevé dans une métairie de la Toscane, devint édile et préteur sous Caligula, dont il se ménagea la faveur par de basses flatteries, obtint, sous te règne de Claude, le commandement d'une légion et fît la guerre en Germanie, puis en Bretagne (Angleterre), où il soumit une foule de peuplades. Admis aux honneurs du triomphe, nommé peu après consul, il vit baisser sa fortune dans les commencements du règne de Néron, mais il obtint cependant le pioconsulat d'Afrique. Dans cette province, suivant Tacite, il se signala par ses déprédations, revint cependant pauvre et rétablit sa fortune par des spéculations peu honorables pour son caractère. Appelé au commandement de l'armée destinée k réprimer la révolte de la Judée, il soumit presque tout le pays et se préparait à couronner ses conquêtes par la prise de Jérusalem, lorsque la mort de Galba (69) et les luttes d'Othon et de Vitellius inspirèrent aux légions d'Orient la pensée de le proclamer empereur. Revêtu presque malgré lui do la pourpre, il laissa sou lils Titus avec une partie des légions pour achever de' réduire Jérusalem, envoya Mucien pour combattre en Occident les troupes de Vitellius et prit son chemin par l'Egypte, où il se lit reconnaître, pendant qu'Autonius Primus écrasait pour lui, à Crémone, les légions de son rival. Rome et l'Italie l'accueillirent avec enthousiasme, attendant de lui la restauration de l'empire. Il réprima les prétoriens et l'indiscipline des légious, réforma le sénat et l'ordre équestre, porta k 4,000 le nombre des familles sénatoriales, créa de nouveaux patriciens (c'est la dernière promotion de ce genre dont l'histoire fasse mention), ainsi qu'une nouvelle chambre de justice pour la prompte expédition des procès et rétablit les finances épuisées, mais en écrasant les pruvinces d impôts (on sait que les citoyens étaient affranchis de tout tribut) et en employant des moyens honteux qui lui attirèrent une foule de railleries et de traits satiriques. Sa cupidité é.aii, au reste, passée en proverbe. .On connaît ce trait fameux k propos d'un impôt assez étrange qu'il avait établi et dont il plaça, dit-on, le produit sous le nez de Titus en mi demandait ironiquement si cet argent avait une mauvaise odeur. (V. argent.) Sa justice était vénale, et sa concubine, l'ailianchie Cénis, tratiquaitdes faveurs du pouvoir. Suétone nous apprend que ce prince employait à dessein dans les finances des hommus avides, afin d'avoir occasion de les dépouiller ensuite: «Ce sont, disait-U, des éponges qu'il faut laisser remplir pour les presser ensuite. » Il avait-ainsi le profit de leurs exactions et l'honneur de les avoir Déprimées. Il faut dire qu'il employait surtout aux dépenses publiques l'argent qu'il extorquait aux provinces et aux particuliers ; ses dépenses personnelles étaient fort modiques, et il vivait sur le trône avec la simplicité d'un soldat. Quoique d'un caractère doux et modéré, il ordonna cependant le bannissement de Rome de tous les stoïciens, qui déclamaient contre la forme monarchique et prêchaient le rétablissement de la république. L'histoire lui reproche aussi quelques cruautés judiciaires, le supplice du sénateur Helvidius Prisons et sa rigueur envers Sabinus et Eponinç, l'héroïne de l'amour conjugal. Sou règne ne fut cependant pas sans gloire et, après les tyrannies précédentes, parut aux Romains bienfaisant et réparateur. 11 avait, au reste, de grandes qualités comme militaire et comme administrateur, et ses mœurs, sans être d'une austérité exemplaire, tranchaient cependant sur la dépravation de celte époque et de cette société. Lco événements généraux de son règne sont : la guerre des Juifs, terminée par
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son fils Titus (7l); celle des Bataves et des Gaulois, ayant pour chef Civilis, que son général Cerealis termina par la soumission des peuples révoltés (70) ; 1 expédition d'Agricola dans la Grande-Bretagne; la réduction en provinces romaines de la Comagène, de la Lycie, de la Pamphylie, de la Grèce (que Néron avait déclarée libre), de Rhodes, de Samoa et des Iles. Sentant approcher sa fin, il n'en continua pas moins k s'occuper assidûment des affaires publiques et conserva jusqu'au dernier moment la fermeté qui était le fond de son caractère. Au milieu même de ses souffrances, il raillait par avance l'apothéose qui l'attendait, comme tous les empereurs morts : «Je sens bien, disait-il, que je commence k devenir dieu. » Enfin, le dernier moment approchant, il fit un suprême effort pour se lever et se fit habiller en disant : « Il faut qu'un empereur meure debout. • (V. mourir.) Il expira entre les bras de ses officiers. Sous son règne, Rome vit s'élever des écoles publiques, des monuments utiles, et ce Colisée dont les ruines sont encore si imposantes après dix-huit siècles d'existence; le Capitole fut restauré, et des routes magnifiques sillonnèrent tout l'empire.
Voici le jugement que M. Zeller a porté sur ce prince :
« Vespasien était l'homme le mieux fait pour ramener dans les voies civiles l'empire égaré dans les camps. D'origine toute plébéienne, il avait des vertus simples et des habitudes d'ordre. A un certain penchant pour la superstition , il joignait un grand sens pratique. Il était diligent, appliqué, économe, ferme, de bonne humeur. C'étaient lk des qualités dont l'empire avait alors grand besoin; le gouvernement était en effet mal assuré, l'anarchie était au sénat, dans l'armée et dans les provinces... On a reproché surtout l'avarice k la personne et au gouvernement de Vespasien. Cet empereur, excellent administrateur, qui se rendait compte d.'S choses, savait, avant de parvenir à l'empire, que l'Etat avait besoin pour se soutenir d'un revenu de 4,000,000,000 de sesterces. Pour se l'assurer, il renouvela les anciennes taxes et en créa de nouvelles. On ne saurait répéter ce reproche sans faire observer que Vespasien, économe pour lui-même, était large quand il s'agissait de l'empire. A Rome, il éleva ce beau temple de la Paix qui jouit de l'admiration du monde, s'il ne lui assura pas le bonheur. Il dressa l'arc de Titus, il commença le Colisée ; de nombreuses rues furent percées, des aqueducs élevés. Le cens de quelques sénateurs complété, une rente annuelle fondée pour les consulaires pauvres, dans un temps ou les rapides fortunes des affranchis humiliaient la vieille noblesse ; des traitements assurés pour la première fois aux professeurs de rhétorique grecque et latine, des gratifications, des largesses accordées aux poètes, aux artistes, prouvent que Vespasien pensait aussi k satisfaire les besoins inoraux de la société romaine... Il ne réforma point l'oeuvre d'Auguste, gâtée par les successeurs de celui-ci; il la ramena dans des voies équitables. Quoi que pût faire après lui son second fils, Domitien, il prépara le siècle des Antonins. Ce n'est pas une médiocre gloire. >
VESPASIENNE s. f. (vè-spa-zi-ain, i-è-ne — du nom de l'empereur Vespasien, qui avait établi un impôt sur les urinoirs). Nom donné à des sortes de guérites établies dans des lieux fréquentés, pour servir d'urinoirs. Il Nom que l'on avait donné d'abord k des sortes de voitures que l'on essaya d'établir k faris sur les grandes voies de communication et dans lesquelles les passants pouvaient satisfaire leurs besoins naturels.
VESPER s. m. (vè-spèr — mot lat. tiré du gr. espéras, même sens). Astron. Nom que les Latins donnaient k la planète Vénus quand elle paraît après le coucher du soleil, et que les poètes lui donnent encore quelquefois :
Vesper s'avance, il va répandre
Cette clarté mobile et tendre
Qui semble caresser les yeux.
Lebrun.
Vesper commence à rayonner,
Io mugit dans les villages,
Et les pasteurs vont ramener
Leurs troupeaux loin des pâturages.
Beknis.
VESPÉRAL, ALE adj. (vè-spé-ral — du l.i t. vesper, le soir). Qui appartient, qui a rapport au soir : A ma gauche, j'entendais frémir avec une douceur infinie de grands ormes au-dessus desquels la clarté vespérale faisait vivement saillir une grosse tour du xie siècle. (V. Hugo.) Le ciel se teint des rougeurs du soir, les ombres des coteaux s'allongent , une vapeur vespérale estompe le paysage. (P. de Saint- Victor.)
— s. in. Livre d'église qui contient tout ce qui se chante k l'office du soir : Un vespéral noté.
VESPÈRE s. m. (vè-spè-re — du lat. vesperus, qui paraît le soir). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrainères, de la tribu. des leplurètes, comprenant six espèces, qui habitent le midi de l'Europe et le nord de l'Afrique.
VESPÉRIE s. f. (vè-spé-rî — du lat. vesper, soir). Dernier acte que soutenait autrefois un licencié en théologie ou eu inédeciue, uvatu de passer docteur. Il piscussion
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que les élèves soutenaient entre eux dans l'après-dluée.
— S'est dit pour Réprimande, reproches.
— Encycl. Nous trouvons dans les Mémoires de Charles Perrault ce récit très-curieux d'une vespérie : ■ Au mois de juillet de l'année 1651, j'allai prendre des licences à Orléans avec M. Varet, depuis grand vicaire de Mgc l'archevêque de Sens, et avec M. Monjot , qui vit encore. On n'était pas en ce temps-lk si difficile qu'aujourd'hui k donner des licences ni les autres degrés de droit civil et canonique. Dès le soir même que nous arrivâmes, il nous prit fantaisie de nous faire recevoir, et ayant heurté k la porte des écoles sur les dix heures du soir, un valet qui vint nous parler k la fenêtre, ayant su ce que nous souhaitions, nous demanda si notre argent était prêt; sur quoi ayant répondu que nous l'avions sur nous, il nous fit entrer et alla réveiller les docteurs, qui vinrent au nombre de trois nous interroger avec leur bonnet de nuit sous leur bonnet carré. En regardant ces trois docteurs k la faible lueur d'une chandelle dont la lumière allait se perdre dans l'épaisse obscurité des voûtes du lieu où nous étions, je m'imaginais voir Minos, ^Eacus et Rhadamante qui venaient interroger des ombres. Un de nous, k qui l'on fit une question dont il ne me souvient pas, répondit hardiment : Matrimonium est légitima maris et femins conjunctio, individuum vitx consuetudinem continens, et dit sur ce sujet une infinité do belles choses qu'il avait apprises par cœur. On lui fit encore une autre question sur laquelle il ne répondit rien qui vaille. Les deux autres furent ensuite interrogés et ne firent pas beaucoup mieux que le premier. Cependant ces trois docteurs nous dirent qu'il y avait plus de deux ans qu'ils n'en avaient interrogé de si habiles et qui en sussent autant que nous. Je crois que le son de notre argent, que l'on comptait derrière nous pendant que l'on nous interrogeait, fit la bonté de nos réponses. > La facilité des examens d'Orléans était alors proverbiale. Le Boulanger de Chalussay, l'un des ennemis de Molière, a dit de lui, dans Elomire hgpocondre :
En quarante, ou fort peu de temps auparavant,
Il sortit du collège âne comme devant;
Mais son père ayant su que, moyennant finance,
Dans Orléans un âne obtenait sa licence,
Il y mena le sien, c'est-à-dire ce fieux
Que vous voyez ici, ce rogue audacieux.
11 l'endoctora donc moyennant sa pecune, etc.
VESPÉRISER v. a. ou tr. (vè-spé-ri-zé — rad. vespérie). Tancer, réprimander. Il Vieux mot.
VESPERTILIEN, IENKE adj. (vè-Spèr-tili-ain, i-è-ne — rad. vesper tilion). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vesperlilion.
— s. m. pi. Tribu de la famille des vespeitilionidés, ayant pour type le genre vespertilion.
VESPERTILION s. m. (vè-spèr-ti-li-ori — lat. vespertilio , chauve-souris ; de vesper, soir). Mamm. Genre de mammifères chéiroptères, type delà famille des vespertilionidés, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe : Les vespertilions sont des chéiroptères insectivores sans membrane nasale. (P. Gervais.) Tous les vespertilions sont nocturnes ou crépusculaires. (E. Desmarest.)
— Ichthyol. Poisson du genre lophie, qui vit dans l'Océan.
— Encycl. Mamm. hes vespertilions présentent comme caractères essentiels : un corps médiocrement allongé ; la tête de grosseur moyenne; le museau camus, très-simple; la gueule très-fendue; les dents le plus souvent au nombre de 32, mais pouvant varier de 30 k 38, savoir : 2 ou 4 incisives k la fcàchoire supérieure, 6 k l'inférieure; 2 canines k chacune; 4 k 6 molaires de chaque côté en haut, 5 ou 6 en bas ; le nez simple, sans membrane ni crête; le chanfrein dépourvu de fossette ; la langue douce; les yeux très- petits, souvent entourés de longs poils, et quelquefois même cachés par les oreilles, qui sont plus ou moins grandes, nues, latérales, k oreillons de forme variable; des abajoues; deux mamelles pectorales; les membres antérieurs beaucoup plus développés que les postérieurs, les uns et les autres réunis par une large membrane eu forme d'aile; le pouce armé d'un onglo crochu; la queue longue, entièrement enveloppée dans la membrane interfémorale, qui est trèsgrande.
Ces chéiroptères sont généralement de petite taille et couverts d'un pelage grisâtre ; peu favorisés sous le rapport du sens de la vue, ils ont par contre celui de l'ouïe très-développé et très-délicat; leurs ailes sont très-grandes et leur vol relativement puissant et étendu. Le genre vespertilion, envisagé dans Son acception la plus large, comprend une cinquantaine d'espèces, dont la détermination laisse beaucoup k désirer. Elles sont répandues dans les diverses régions du globe , mais surtout en Amérique et en Europe; elles sont beaucoup plus rares, du moins dans l'état actuel de nos connaissances, en Asie et en Afrique. L'Europe en possède une vingtaine et, dans ce nombre, les trois quarts environ se trouvent en France. Plusieurs espèces sont devenues le
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type de genres spéciaux, sous les noms de noctule, pipistrelle, sérotine (v, ces mots). Malgré ces démembrements, le nombre des espèces indigènes reste encore assez grand ; nous indiquerons ci-après les plus intéressantes.
• Tous les vespertilions, dit E. Desmarest, sont nocturnes ou crépusculaires; ils passent le jour cachés dans des lieux obscurs, et suspendus par les pieds de derrière, la tête en bas et le corps enveloppé dans la membrane de leurs ailes ; ce n'est que vers le soir qu'ils commencent à voler. Ils sont presque tous insectivores; quelques-uns cependant s'attachent aux animaux et en sucent le sang. Dans les pays froids, ils s'engourdissent pendant l'hiver, et ne sortent de leur retrait© qu'au retour du printemps; dans les pays chauds, ils n'éprouvent pas cet état léthargique. Les femelles ne produisent k chaque portée que peu de petits; la mère les soigne" avec beaucoup de tendresse, et, quund elle prend son vol pour aller chercher sa nourriture, elle les transporte avec elle suspendus par la mamelle, qu'ils sucent, et fortement attachés k son corps au moyen des crochets qui garnissent leurs pouces. Souvent plusieurs femelles se réunissent dans la même retraite, pour y déposer leur progéniture; lorsqu'on cherche à leur enlever leurs petits, elles se défendent avec courage, et font tous leurs efforts pour mordre leurs ennemis. >
Le vespertilion murin a environ 0m,10 de longueur totale et 0m,35 d'envergure; le pelage, gris cendré chez les jeunes, est, chez les adultes, brun roussâtre en dessus, gris jaunâtre en dessous, avec les membranes brunes. Dans un travail monographique sur cette espèce, M. Em.- Rousseau a fait connaître un nouvel appareil glanduleux qui lui est propre, t Cet appareil, dit-il, est situé audessus de l'orifice externe du canal sous-orbitaire, sous la peau; ces glandes mamelonnées sont très-dévoloppées k toutes les époques de la vie ; leurs conduits excréteurs et externes ont leurs embouchures sitiîées de chaque côté des joues, au-dessus de la lèvre supérieure et assez près des narines; si on presse ces conduits, ils laissent suinter une substance butyreuse, blanche ou légèrement colorée en jaune, sortant sous un aspect filiforme et k odeur sui generis. » Cette espèce, assez rare en France, se trouve dans les vieux édifices, les clochers, etc.
Le vespertilion échancré, aussi rare dans notre pays que le précédent, habite les cavernes et les souterrains. Le vespertilion laineux est très-petit; il a été trouvé aux environs de Nîmes; son cri est faible. Le vespertilion aux ailes transparentes, de la même localité, est caractérisé surtout par lu minceur de ses membranes. Le vespertilion k larges ailes habite la campagne et se cache dans les creux des arbres et les trous des vieux ponts. Le vespertilion k moustaches, répandu surtout dans nos provinces do l'Est et en Allemagne, se cache souvent jusque dans nos habitations; son sommeil hivernal est de courte durée. Le vespertilion des marais vole le soir au-dessus des eaux avec une grande célérité ; son cri est fort et imite assez un grincement de dents. Le vespertilion noirâtre se fait remarquer entre ses congénères par la variété assez agréable do ses couleurs. Le vespertilion de Daubenton habite l'Allemagne; il a le vol bus et effleure la terre et l'eau.
Parmi les espèces exotiques, nous signalerons : en Asie, le vespertilion kirivoula ou muscardin volant, qui habite Ceylan; en Afrique , les vespertilions de Nigritie et de Bourbon ; en Amérique, les vespertilions k dos noir, éperonué, à face noire, moine, à ailes bleues, arqué, k queue velue, des diverses parties des Etats-Unis; le vespertilion k grand nez, de la Guyane ; les vespertilions léger et polythrix, du Brésil; le vespertilion rouge, du Paraguay, etc.
Les vespertilions paraissent très-nombreux k l'état fossile, et on en a trouvé dans presque tous les terrains tertinires et les terrains diluviens. L'espèce la plus ancienne est le vespertilio parisiensis , découvert dans les gypses de Montmartre et indiqué par Ouvier dans son Discours sur les révolutions du globe. Les espèces des terrains diluviens se rapprochent beaucoup de celles qui vivent aujourd'hui. On en a signalé deux dans le diluvium de la vallée de la Lahn, connues seulement par des humérus et beaucoup plus petites que la chauve-souris commune. Deux autres viennent des brèches osseuses de Cagliari et d'Amibes : l'une est connue seulement par une demi-mâchoire, l'autre par une mâchoire inférieure. Plusieurs espèces ont été trouvées dans les cavernes de Belgique et étudiées par Schmerling. Ce même genre se trouve fossile au Brésil, et Luud eu indique une espèce dans les cavernes de la proviuce de Minas-Geraes.
VESPERTILIONIDÉ, ÉB adj. (vè-spèr-tili-o-ni-dé — de vespertilion, et du gr. eidos, aspect). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vespertilion. Il On dit aussi
VESPERTILIONIDE.
— s. m. pi. Famille de mammifères chéiroptères, ayant pour type le genre vespertilion.
VESPÉTRO s. m. (vè-spé-tro). Sorte de ratafia contenant différents inirrédicnts.
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— Encycl. Le vespétro est une liqueur de table que l'on prépare en faisant macérer huit jours, dans 200 grammes d'eau-de-vie, 60 grammes de graines d'ungèlique, 8 de graines de fenouil, 6 de coriandre, 8 d'anis. On ajoute à la liqueur décantée 500 grammes de sucre dissous dans autant d'eau. Le clairet ou rosolis des six graines diffère peu du vespétro.
VESPIAIRE s. m. (vè-spi-è-re). Ane. coût. Celui qui fait un défrichement.
VESPIEN, IENNE adj. ( vè-spt-ain, i-àne — du lut. vespa, guêpe). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte k la guêpe.
— s. in. pi. Famille d'insectes hyménoptères, ayant pour type le genre guêpe.
VESPIFORME adj. (vè-spi-for-me — du lat. vespa, guêpe, et de forme), Entom. Qui a. la forme d'une guêpe. Il On dit aussi vus-
FOÏOE.
VESPILLON s. m. (vè-spi-llon; // mil. — lat. vespillo; de vesper, soir). Antiq. mm. Esclave qui transportait, pendant la nuit ou sur le soir, les cadavres des gens du peuple pour lesquels on ne pouvait faire des funérailles, il Nom donné k ceux qui, pendant la nuit, violaient les tombes pour y commettre des larcins.
— Encycl, Ces bas officiers mortuaires furent institués k Rome par Numa Ppmpilius et étaient placés sous l'autorité des désignaleurs. Ils avaient pour mission spéciale de porter en terre les corps morts des pauvres yens qui n'avaient pas les honneurs du bûcher. C'était la nuit seulement, ou tout au moins après le coucher du soleil, qu'il leur était permis de procéder aux funérailles, afin de ne pas • souiller la solennité du jour ou interrompre la liesse et commune réjouissance par le convoi d'un particulier. ■ C'était par la même raison qu'ils emportaient sur le tard, avec des torches et des cierges, les vieilles gens qui, selon l'expression de Sénèqne, avaient assez vécu ; les riches étaient
'portés par leurs serviteurs ou leurs amis. Cependant il arriva que, pour certains enterrements d'hommes marquants, les désignateurs requirent l'aide des ve&pillons, et bientôt l'usage fut qu'on eût recours k eux pour tous les enterrements ou brûloments qui avaient lieu les jours de fêtes solennelles et de sacrifices publics. Les vespilluns furent donc les précurseurs des croque-morts, et, comme eux, ils ne dédaignaient pas d'accepter, outre leur salaire , les gratifications qu'on voulait bien leur donner.
VESP1TE adj. (vè-spi-te — du lut. vespa, guêpe). Entom. Syn. de VKSImen, ieNne.
— s. in. pi. Groupe d'insectes hyménoptères, de la famille des vespiens, ayant pour type le genre guêpe.
VEâPOLATK, bourg du royaume d'Italie, province et district de Novare , ch,-l. de mandement; 2,470 hab.
VESPRÉE s. f. (vè-sprô — du lat. vesper, soir). Soirée, iin du jour :
Mignonne, allons voir si la rose, Qui, eu matin, a «oit deelose Sa robe de pourpre au soleil, A point perdu, cette wsprée.
Les plis de sa robe pourprée Et son teint au vostre pareil.
liONSAKD.
Il Vieux mot.
VliSPCCIi. V. Aiiiimc Vbspucb.
Vli&QUE DE PUTTLINGËN, compositeur allemand. V. HoviiS.
VESSARD, ARDE s. (vè-sar, ar-de — rad.
vesse). Pop. Peureux, poltron; personne lâche ou dépourvue d'énergie.
VESSE s. f. (vé-se. — Ce mot, qui est identique à 'l'allemand fiest et k l'anglais fizzle, vient très-probablement du radical vis, qui est aussi dans le latin visiare, vesser, et qui correspond au radical bdes qui est dans le grec ùdeo , vesser, ùdesma, tidolus, vesse, bdullo\\esser,bdeluros, dégoûtant, Ldetussô, dégoûter, Pott compare aussi le radical hezd qui e»tdaus le lithuanien bezda, vesse, bezdu, vesser, et le bohémien bzditi , même sens). Emission de gaz puant, faite sans bruit par l'anus : Faire une vesse. Lâcher une vesse,
— Pop. Grande peur, par allusion aux effets catmiuaiifs de l'effroi : Avoir ta vesse.
VESSE-DE-LOUP s. f. Bot. Nom vulgaire
des lycoperdons : Comme celle des lycopi.des,
la poussière que contiennent les vessi.s-ije-
loup est inflammable. (Palissot deBeauv oU.)
Il On dit aussi vksse-loop.
— Zooph. Espèce de fongite fossile. Il Vessede-loup de mer, Espèce d alcyon.
VESSER v. u. ou intr. (vé-sé — rad. vesse). Lâcher une vesse.
— Pop. Vesser du bec, Avoir l'haleine fétide.
VESSERON s. in. (vè-se-ron). Bot. Un des noms vulgaires de la gesse cultivée.
VESSEUR, EUSE s. (vè-SGur, eu-ze — rad. vesser). Personne qui vesse, qui a l'habitude de vesser.
VESSIE s. f. (vè-sl — du lat. vesica, vessie, ampoule, cloche. Ce mot appartient à la même famille que le sanscrit vasti, vessie et bas-ventre, de la racine vas, habiter et se couvrir, se vêtir. Comparez le latin vas ,
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vase, et le Scandinave vasi, petit sac, veski, besace, poche). Anat. Poche membraneuse où se rassemblent les urines : Col de la vessiu.
— Par ext. Poche quelconque, formée par une membrane mince, et le plus souvent transparente : Les brûlures font élever des vessies. Les ampoules sont des vessies pleines de sérosité.
— Fig. Chose vaine, sans valeur.
— Prendre des vessies pour des lanternes, Croire des choses absurdes, se tromper grossièrement.
— Argot. Femme de mauvaises mœurs.
— Pathol. Catarrhe de vessie. Syn. de
CYSTITE.
— Tidchn. Partie d'un alambic où l'on met les liquides qu'on veut distiller.
— Ichthyol. Vessie natatoire ou Vessie aérienne, Poche natatoire pleine d'air ou de gaz, que l'on trouve dans le corps d'un grand nombre de poissons.
— Acal. Vessie de mer, Nom vulgaire de quelques acalèphes, tels que lavélelle, ta frégate, la galère, etc.
— Encycl. Anat. La vessie est située dans la cavité du petit bassin. Trois tuniques la composent, une tunique séreuse ou péritonéale, une tunique musculeuse et une tunique muqueuse. La tunique péritonéale recouvre incomplètement la vessie, en ce sens que, seules, les faces latérales, la face postérieure et la face supérieure en sont tapissées. La tunique musculeuse est composée de trois couches de fibres, les fibres longitudinales, les libres circulaires et les fibres plexiformes.
Les fibres longitudinales sont les fibres externes; elles recouvrent la tiessi'e„dans toute son étendue, en se portant dans toutes les directions. Les fibres circulaires, qui sont d'une épaisseur plus considérable que les fibres longitudinales, forment la couche moyenne. Cette couche est composée d'anneaux circulaires superposés. Les libres plexiformes, longitudinales et parallèles forment la couche interne de la tunique musculeuse. Quoique les contractions musculaires de la vessie soient soumises à l'influence de la volonté, puisque les nerfs proviennent d'un plexus nerveux mixte, il s'écoule un certain temps entre l'instant où la volonté porte à uriner et celui auquel apparaît l'urine. Cela tient à ce que les fibres musculaires de la vessie appartiennent à l'ordre des fibres lisses, fibres dans lesquelles la contraction ne se produit que lentement.
La tunique muqueuse se forme du prolongement de la muqueuse des uretères, qui prend alors un développement en rapport avec la capacité de l'organe dont elle doit revêtir les parois. Plus tard, cette tunique muqueuse se prolonge elle-même pour former ia muqueuse du canal de l'urètre.
Des artères, des veines, des vaisseaux lymphatiques et des nerfs eutrent dans la composition de la uessie.
Les artères viennent de l'artère hypogastrique et des branches collatérales de cette artère ; elles sont (intérieures , postérieures et inférieures. Les veines se jettent dans la veine hypogastrique ; les vaisseaux lymphatiques se rendent aux ganglions hypogastriques. (M. Suppey et plusieurs auatomistes nient l'existence de ces vaisseaux.) Les nerfs naissent des plexus hypogasiriques formés par le grand sympathique avec les nerfs rachidieus, et directement aussi du plexus sacré.
On considère k la vessie une surface externe et une.surface interne. La surface externe présente : 1<> une face antérieure; 2<> une face postérieure ; 30 deux faces latégles; 4» une face inférieure ; 5" une face supérieure.
10 La face an térieure répond au pubis et aux muscles obturateurs internes. Ou désigne sous le nom de ligaments antérieurs de la vessie deux bandes fibreuses qui naissent de l'aponévrose pelvienne et qui s'étendent de la symphyse à la partie inférieure de l'organe. Chez la femme, la région antérieure dépasse la symphyse du pubis.
2" La face postérieure répond chez l'homme au rectum , chez la femme k l'utérus. Cette face est recouverte en totalité par le péritoine.
3° Les faces latérales , côtoyées par les artères ombilicales, et on outre, chez l'homme, par le canal déférent , sont tapissées par le péritoine. Dans l'état de vacuité de la vessie, les faces latérales n'existent pas , le rapprochement des faces antérieure et postérieure tendant à y substituer deux bords.
4° La face inférieure répond, chez l'homme, au rectum, dont elle est séparée par les vésicules séminales et les canaux déférents. Le péritoine, qui forme sur la ligne médiane le cul-de-sac recto- vésical et, de chaque coté, les ligaments postérieurs de la vessie, en recouvre partiellement le bas-fond, dont l'aponévrose pelvienne et le muscle releveur de l'anus embrassent les parties latérales.
La partie médiane inférieure du bas-fond de la vessie répond, toutefois sans rapport immédiat, à l'uponévrose prostato- périto- "uéale.
La face inférieure dé la vessie répond, chez la femme , au vagin , au col de l'utérus et k
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la pactie inférieure du corps de ce dernier organe,
5° La face supérieure, dirigée en haut et en avant, est recouverte par le péritoine. Du sommet s'élance l'ouraque, eordon fibreux qui s'étend jusqu'à l'ombilic. Comme les faces latérales, la face supérieure disparaît pour former un bord, dans l'état de vacuité de la vessie.
La surface intérieure de la vessie est revêtue de la membrane muqueuse. Les orifices des deux uretères et de l'urètre en occupent la buse. Ils présentent trois ouvertures placées de manière à offrir l'aspect des trois angles d'un triangle équilatéral, disposition k laquelle on a donné le nom de trigone vésical.
La ligne qui va d'un uretère a l'autre en forme le bord postérieur ; de chaque côté, la prolongation de cette ligne est limitée par le point où l'uretère se fait jour entre les tuniques vésicales.
Les lignes qui vont de l'uretère au canal de l'urètre constituent les bords latéraux.
La vessie atteint une capacité supérieure k la capacité normale chez les personnes qui ont l'habitude de retenir longtemps leurs urines; aussi a-t-on prétendu que les dimensions en étaient plus considérables chez les femmes que chez les hommes. Quelle que soit la valeur qu'il convient d'accorder à cette assertion, il est incontestable que, sous l'influence de distensions extraordinaires, le volume de la vessie est susceptible d'atteindre des proportions incroyables. A mesure qu'elle se remplit, la vessie refoule les organes qui l'environnent et sort de la cavité pelvienne pour se porter dans la région hypogastriqne. 11 est facile, à l'aide de la percussion, d'en constater la présence au-dessus de la symphyse du pubis, qu'elle peut dépasser de om,08 àOm,lo en cas de distensions anomales. Le besoin d'expulser les urines survient en général avant qu'il y ait dans la vessie autant de liquide qu elle en peut contenir. C'est par la contraction de la tunique musculeuse, aidée de la contraction des muscles abdominaux, qu'est déterminée l'émissioi. de l'urine. Les contractions musculaires propres de la vessie sont cependant, k elles seules, capables de provoquer l'expulsion de la plus grande partie du liquide contenu dans sa cavité, et la contraction des muscles abdominaux ne devient nécessaire que pour déterminer la sortie des dernières parties de l'urine. Il arrive cependant que les muscles abdominaux joignent leur action k celle des muscles propres de la vessie dès le début do rémission, lorsque, par exemple, un rétrécissement de l'urètre ou tout autre obstacle au cours de l'urine, ou même la volonté d'en précipiter le jet, réclame un effort de pression plus considérable que dans l'émission normale.
Les muscles du périnée, le muscle bulbocaverneux , l'ischio-caverneux et les muscles de Wilson sont k l'état de relâchement durant les contractions vésicales ou vésicoabdoruinales. Au contraire, ces muscles, réunis autour des parties membraneuses, spon- .gieusea et bulbeuses de l'urètre, se contractent lorsque la vessie cesse de se contracter sous l'influence de sa tunique musculeuse, et ils servent alors k expulser les dernières gouttes d'urine contenues dans l'intérieur de l'urètre.
La vessie se forme au moment où l'étranglement ombilical du fœtus fait un canal de la communication de l'intestin avec Ia vésicule ombilicale. La vésicule allantoïde, se trouvant étranglée par la formation de l'om- I bilic, se divise en deux parties d'un aspect boursouflé et séparées l'une de l'autre par une bande intermédiaire. C'est la partie postérieure de l'étranglement située dans l'abdomen qui doit fournir plus tard la vessie urinuire. Dans le principe , la vessie communique avec le rectum au point où viennent aboutir les trompes et les canaux déférents, c'est-à-dire au point qu'on appelle le cloaque. Ce n'est que plus tard qu'un cloisonnement s'établit entre le rectum et la vessie, de manière k détruire toute communication entre les deux cavités.
— Pathol, et chir. La vessie devient le siège de plusieurs maladies, parmi lesquelles il faut citer la cystite ou inflammation de cet organe (v. ce mot) , les ruptures de la vessie, qui sont constamment mortelles, les déplacements, les kystes et les cancers de ce réservoir, les plaies. Ces dernières sont dues, la plupart du temps, à la présence de Calculs vesicaux, sortes de productions morbides qui peuvent atteindre quelquefois un volume considérable, et dont le séjour irrite la paroi de la vessie ety détermine des plaies qui peuvent aller jusqu'à la perforation. V. les
111013 GRAVKLLE , TAILLE, L1THOTR.ITIE, HERNIE.
Les veines de la vessie se dilatent quelquefois assez pour se rompre et donner lieu au pisseraeut de sang. V. hématurie.
, — JZxstroptrie de la vessie. On donne le nom d exstrophie de la vessie k une difformité caractérisée par l'absence partielle de ia paroi abdominale antérieure, remplacée par la uessie elle-même, ouverte en avant, et dont les deux moitiés, non réunies, sont renversées de chaque cote pour se continuer avec la peau de l'abdomen. Il résulte de cette disposition anomale une tumeur, dont la muqueuse vésicale hersiée constitue la partie
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saillante et sur laquelle deux éminences, qui ne sont autre chose que les orifices des deux uretères, laissent suinter goutte à goutta l'urine déversée dans l'organe. L'exstrophie de la vessie est une difformité congénitale ; elle s'accompagne toujours d'un épispadias dont elle n'est peut-être que le degré extrême. Quelquefois on observe en même temps qu'elle un arrêt plus ou moins considérable dans le développement de la verge, chez l'homme, du vagin chez la fem'me, d'autres fois , le gros intestin s'ouvre dans la vessie exstrophiée, et l'anus fait défaut ; enfin, le pubis peut manquer complètement, et, chez la femme, on a pu constater l'absence de la totalité des organes génitaux.
La plupart des enfants atteints d'exstrophie de la vessie meurent peu de temps après la naissance ; mais on possède de nombreux exemples de sujets ayant vécu fort longtemps avec cette monstruosité.
La marche des sujets atteints d'exstrophie de la vessie est chancelante et incertaine. Quoiqu'ils ne soient pas exempts de désirs, la fécondation n'est pas possible pour eux ; chez quelques-uns, il semblerait même que l'ardeur de l'amour s'augmente en raison de l'impuissance. ■ Leur passion , dit Percy, s'irrite par l'impuissance désespérante et la honteuse nullité de leurs organes; chez eux, l'amour est une véritable fureur. »
La situation de ces malheureux déshérités est horrible. Ils ne peuvent avoir aucune communication avec leurs semblables. Ils exhalent une odeur urineuse infecte ; leurs vêtements, continuellement imprégnés d'urine, sont pour eux un objet de dégoût. L'urine, en contact incessant avec la peau, produit des érysipèles et des ulcérations impossibles à détruire, par suite du renouvellement permanent de la cause qui les produit. Le contact des vêtements détermine des douleurs telles, que les hommes atteints d'exstrophie doivent se résigner k se vêtir de jupons. La fièvre intermittente vient encore compliquer l'état épouvantable de ces misérables, qu elle épuise par la fréquence et In violence île ses accès.
On ignore aujourd'hui encore les causes qui déterminent l'exstrophie de Investie, et ni l'embryogénie ni l'anatoinie pathologique n'ont expliqué son mode de formation d'une manière satisfaisante.
L'exstrophie de la vessie est généralement attribuée à une perturbation pendant la vie fœtale; Boon pensait que l'accumulation de l'urine dans la vessie du fœtus était la cause déterminante de cette monstruosité ; d'autres anatomistes , enfin, ont multiplié le nombre des hypothèses sans résoudre péremptoirement la question. On a opposé k la théorie de l'accumulation de l'urine l'absence de l'urine dans les eaux de l'amnios, les vices de conformation qui compliquent ordinairement l'exstiophie de la vessie.
Une infirmité aussi grave, dont les conséquences sont si fâcheuses pour les malheureux qui en sont atteints, devait nécessairement éveiller la sollicitude des chirurgiens. Malheureusement, ici, l'art se trouve aux prises avec des difficultés telles qu'aucun succès encore n'a pu être enregistré. On a bien cherché à empêcher l'urine de couler sur la peau et de mouiller les vêtements au moyen d'appareils que doivent porter les malades sans jamais les quitter. L'appareil de J urine est le moins imparfait de tous. Brescbet a bien introduit des sondes dans les uretères; mais leur présence a causé des accidents qui ont nécessité leur suppression. Tous ces moyens sont mauvais. Quelque minutieux que soient les soins de propreté, le malade exhale toujours une odeur urineuse repoussante.
C'est a la chirurgie qu'on doit demander d'amoindrir les inconvénients de l'exstrophie vésicale. Le dernier demi-succès obtenu il y a peu de temps par un jeune et habite chirurgien, M. Richard , prouve qu'il serait avantageux qu'on le suivit dans la voie qu'il a ouverte, et engage k ne pas désespérer de voir un jour soulager, d'une manière satisfaisante , une in fi uni lé cruelle et malheureusement trop peu rare;
En 1853, M. J. Roux, médecin en chef de la marine, publia un mémoire dans lequel il exposait un procédé opératoire au moyen duquel il espérait guérir l'exstrophie de la vessie. Pipelet, Breschet, J urine, Dubois, Dupuytren avaient déjà proposé divers moyens plus ou moins rationnels de porter remède k celte triste infirmité. Ces moyens consistaient k remplacer la vessie par un réservoir artificiel, ou k protéger la tumeur au moyen d'une plaque concave de métal ou d'ivoire. Gerdy conseillait d'aviver, dans certains cas, les bords de la plaie et de les réunir au moyen d'une suture enchevillée jusqu'au pubis; et dans d'autres, où la tumeur serait trop considérable, après avoir refoulé celle-ci du côté de l'abdomen de l'extérieur à l'intérieur, d'en disséquer la peau et d'eu réunir les bords au moyen de la suture enchevillée, puis de développer peuk peu la cavité de lauessis au moyen d'une uessie artificielle introduite vide dans le sein de la uessie naturelle, pour dilater peu k peu, après la réunion obtenue, la vessie malade au moyen de la oessie artificielle, que l'on insufflerait, d'obteuir enfin la fermeture de l'urètre sus-pénien on avivant les bords latéraux et en les réunissant sur une.
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sonde au moyen de la suture enchevillée. (Jamain, thèse, Paris , 18-45.)
Le 5 janvier 1852 , M. J. Roux opéra une exstrophie de la vessie par le procédé suivant: il porta au-dessus de la tumeur la peau du scrotum convenablement disséquée, en mettant la surface épidermique en rapport avec la muqueuse de la vessie et en fixant ce lambeau dans une incision demicirculaire pratiquée sur les téguments de l'abdomen. Il lit sortir en bas de cette nouvelle paroi vésicale la verge et la gouttière urétrale, après avoir divisé inférieurement la peau et le prépuce pour remédier à l'épispadias. Le lambeau périt presque entièrement par gangrène, mais il fut possible de dégager la verge du bord inférieur du lambeau, et le malade put faire usage d'un urinoir en caoutchouc vulcanisé, qui le préserva et du contact de l'urine et de l'odeur repoussante qu'il avait jusqu'alors exhalée, en lui permettant de reprendre ses vêtements d'homme.
Enfin, en 1853, M. Richard a tenté de remédier a l'exstrophie de la vessie au' moyen d'une opération remarquable, qui fut malheureusement suivie de la mort du malade. Comme cette tentative opératoire est la plus rationnelle qui ait été faits , comme elle est destinée à servir de guide à des efforts ultérieurs, nous allons donner quelques détails qui ne paraîtront peut-être pas dénués d'intérêt.
Pierre Lecat, âgé de vingt-quatre ans, entra, le l" septembre 1853 , à l'hôpital Saint-Louis. Depuis un an, ce garçon avait quitté le village où il était né et où, sans ressource , il gagnait péniblement son existence. Depuis cette époque, il parcourait la plupart des hôpitaux de Paris pour y chercher la guérison de son infirmité.
La vessie exstrophiée, surmontant le pénis épispadique, avait om,08 de largeur sur 0ni,05 de hauteur. La muqueuse vésicale, bridée par des cicatrices, était très-sensible , ' tantôt peu colorée , quand ce garçon se portait bien; tantôt, au contraire, rouge, et sécrétant des mucosités; il était épuisé par les accès d'une violente fièvre intermittente.
Cette situation était aggravée encore par les inconvénients ordinaires dus à l'écoulement incessant des urines, et ce malheureux avait, jusque dans ces derniers temps, toujours porté des vêtements de femme.
Pierre Lecat resta longtemps dans les salles. Enfin, l'ayant soumis à deux reprises différentes à l'examen de M. le professeur Nélaton, M, Richard résolut de l'opérer.
Le plan général de l'opération arrêté avec M. Nélatou était d'employer, pour couvrir cette vaste surface vésico-urétrale, le procédé décrit pour l'épispadias, avec le lambeau scrotal.
Le 25 octobre, le malade fut anesthésié. Un lambeau abdominal carré fut disséqué et laissé momentanément en place. Les dimensions étaient telles que, rabattu, son bord supérieur, devenu inférieur, arrivait à l'union de la vessie et de l'urètre.
La partie importante de l'opération était !e détachement de toute la moitié antérieure du scrotum. Une incision supérieure fut commencée à l'union du scrotum droit avec la partie latérale de la surface vésicale; elle fut continuée en bas, longeant la base latérale de la vessie, puis l'union du corps caverneux droit avec le scrotum ; elle passa ensuite sous le pénis , entra le scrotum et la base de la lame préputiale, et elle finit en parcourant le même trajet du côté opposé.
En résumé, cette incision détacha la circonférence supérieure du scrotum : 1<> du pourtour vésical; 2* plus bas, du bord des corps caverneux; 3" uu milieu de la base du pénis et du prépuce. Cette première incision, qui se fit vite et séparément, outre qu'elle commençait la limitation du lambeau scrotal, avivait du même coup tout le pourtour de la surface urétro-vésicale que le chirurgien se proposait de boucher plutôt que de couvrir. Une deuxième incision intéressa tout le bord inférieur de la face antérieure des bourses. La bande scrotale disséquée et détachée avait ainsi 0m,û45 de largeur à ses pédicules et de om^î à 0m,075 dans les autres points de son étendue.
Les deux angles inférieurs du lambeau abdominal rabatui furent fixés, par un point de suture entrecoupée, à la jonction de la circonférence vésico-pénienne et de la plaie scrotale. Ces deux angles venaient, sans aucun tiraillement, à l'union de l'urètre et de la vessie, et toute la muqueuse vésicale se trouvait ainsi couverte par la peau du lambeau hypogastrique, dont la face saignante regardait en avant. C'est sur cette face que fut appliqué le lambeau scrotal, qui couvrait de plus, par le reste de son étendue, la gouttière de l'urètre. Toute la portion médiane du bord inférieur du lambeau scrutai fut laissée libre, parce qu'elle devait être la valve supérieure du méat futur; le reste de ce bord fut.des deux côtés, suturé par des filsau bord pénien avivé, ou -plutôt à la partie attenante de la plaie scrotale. Trois petites, sutures fixèrent ainsi le bord supérieur du lambeau scrotal sur la face saignante de l'abdominal. Pendant les trois premiers jours qui suivirent l'opération, le malade eut une violento fièvre nerveuse, passant d'une extrême agitation à un profond abattement. Il fut mis au bain, et le «.u- Q était parfaitement bien. Il
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avait dormi, la fièvre avait cessé et l'appétit était revenu.
Le 29, même état satisfaisant, sommeil paisible, langue naturelle et peau fraîche. Les granulations bourgeonnaient sur les surfaces saignantes et l'urine sortait par le nouveau méat ; tout faisait espérer un heureux dénoûment.
Le 30 octobre au matin , l'état du malade était encore très-satisfaisant.
Le 1er novembre , la nuit a été très-mauvaise ; la langue est sèche, les vomissements sont très- fréquents et la prostration trèsgrande. Il y a des plaques érysipélateuses autour de la plaie abdominale. Duns la journée, l'érysipèle pâlit et la péritonite est évidente. Le malade mourut dans la journée du 3 novembre.
L'autopsie montra tous les signes de la péritonite ; le lambeau scrotal et le lambeau abdominal étaient soudés presque en totalité, à tel point même qu'il fut difficile de les désunir. (Gazette hebdomadaire, 1854, t. I, p. 416.)
M. le professeur Nélaton pense (Eléments de pathologie chirurgicale, t. V,-p. 150) qu'il serait possible, ayant obtenu la réunion ries bords de la vessie, de former l'urètre sus-pénien , en avivant les bords latéraux et en les réunissant sur une Sonde au moyen de la suture enchevillée. Il serait ensuite plus facile de faire usage d'un urinoir en gomme élastique ou en gutta-percha que de tout autre appareil.
Enfin, M. Sédillot, professeur à la Faculté de Strasbourg , exprime ainsi son opinion personnelle (Traité de médecine opératoire, t. II, p. 545, 1853) : «Si je devais tenter une pareille opération (opération de l'exstrophie de la uejsi'ô), je commencerais par tailler un petit lambeau de 0m,01 de largeur sur les trois quarts inférieurs de la circonférence de la tumeur formée par la muqueuse vésicale , afin de la ménager. Je disséquerais cette espèce de bandelette cutanée et je la renverserais en dedans vers la ligne médiane, de manière que la face épidermique en fût tournée en arrière et la face saignante en avant. Je détacherais alors de la paroi abdominale un lambeau dont la grandeur serait calculée de façon à recouvrir toute la face encore à nu de la muqueuse , et j'en affronterais les bords, par quelques points de suture entrecoupée, avec ceux de la bandelette tégumentatre. 11 ne resterait plus qu'à ramener sur les surfaces saignantes un vaste lambeau scrotal, dont la base devrait s'élever de chaque côté au niveau de la partie supérieure de la tumeur , pour éviter toute tendance à un déplacement en bas. Peut-être serait-il avantageux d'enflammer quelques jours d'avance le scrotum, afin d'en prévenir la rétraclilité, qui est excessive. »
— Hypertrophie de la vessie. La vessie hypertrophiée peut acquérir 7 à 8 lignes d'épaisseur, augmentation qui paraîtra prodigieuse si l'on a égard à la ténuité normale de ce réservoir musculo-membraneux. Dans le plus grand nombre des cas, c'est aux dépens de la membrane musculeuse toute seule
2u'a lieu l'hypertrophie, et on ne se fait pas 'idée de la rapidité avec laquelle elle sa produit. C'est qu'aussi rien n'est comparable a la violence des contractions de la vessie irritée et à la fréquence de ces contractions. L'inflammation de la muqueuse du col ou du corps de la vessie, la présence de calculs, la présence d'une sonde, un rétrécissement du col de la vessie, un obstacle quelconque au cours des urines, voilà les causes les plus habituelles de l'hypertrophie, laquelle doit cesser aussi rapidement qu'elle a été produite, par suite du repos de l'organe. La muqueuse de la vessie ne s'épaissit que très-peu dans le cas d'inflammation chronique. Quelquefois des végétations naissent çà et là iluns. divers points de sa surface. Cette hypertrophie, étant consécutive, ne réclame d'autre traitement que celui de la maladie qui l'a produite. On peut engager les malades à opposer toutes les forces de leur volonté aux besoins d'uriner, qui survivent quelquefois à la cause de l'hypertrophie.
— Art vétér. Chez les solipèdes, la vessie représente un ovoïde, dont la grosse extrémité, tournée en avant, forme un cul-de-sae arrondi sur le fond duquel on remarque une espèce de cicatrice, qui provient de l'oblitération de l'ouraque. L'autre extrémité se termine en arrière par un rétrécissement très-prononcé qu'on appelle le col de la vessie, et qui donne naissance au canal de l'urètre. Elle est en rapport, en haut, chez le mâle avec les vésicules séminales, les renflements pelviens des canaux déférents et le rectum; en bas, avec la paroi inférieure du bassin, sur laquelle elle repose ; par côté, aux parois latérales de cette même cavité. Chez la femelle, la vessie répond, en haut, au vagin et à l'utérus, qui sépare tout à fait la vessie du rectum. L'extrémité postérieure ou le col, flanquée de côté par les lobes de la prostate, est fixée par en bas à la symphj'se ischio-pubienne au moyen d'un ligament particulier. Ce lien est un faisceau de fibres élastiques et contractiles qui se détache de la membrane charnue pour se porter en arrière et en bas, après s'être épanoui sur la face inférieure du muscle de Wilson. L'extrémité antérieure ou le cul-de-sac de la vessie répond ordinairement à la courbure
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pelvienne du côlon replié. Ce cul-de-sac est coiffé d'une calotte séreuse qui se prolonge en arrière sur la partie moyenne de l'organe, plus par en haut que par en bus. Cette calotte, continue avec le feuillet pariétal du péritoine, fortement adhérente à la couche charnue de la vessie, constitue le principal appareil de fixité de ce réservoir; sa disposition est exactement semblable en principe à celle des autres membranes séreuses viscérales. Ainsi, le péritoine, après avoir tapissé les parois du bassin, se réfléchit sur les organes contenus dans cette cavité, et en particulier sur la vessie, autour de laquelle il forme un repli orbiculaire. Ce repli donne lui-même naissance à trois replis secondaires, sortes de lames séreuses qu'on est convenu, bien gratuitement, du reste, d'appeler les ligaments de la vessie. L'une de ces lames, impaire et verticale, se fixe sur la partie inférieure du cul-ffe-sac ; il n'est pas rare de la voir se prolonger en avant sur la paroi inférieure de l'abdomen jusqu'à l'ombilic ; elle porte, dit-on, à son bord libre uu mince ourlet, dernier vestige du canal ouraque; si, ce qui semble douteux, cet ourlet existe, il ne peut avoir la signification qu'on veut bien lui attribuer, car l'ouraque n'a point, comme les artères ombilicales, une portion abdominale; il commence seulement au niveau de l'ombilic, pour se prolonger dans le cordon jusqu'à l'allantoïde. Les deux autres lames séreuses, paires et horizontales, s'attachent sur les côtés du cul-de-sac et présentent à leur bord libre un gros cordon, qui n'est autre chose que l'artère ombilicale oblitérée. Grâce à cette disposition du péritoine, la vessie se trouve divisée en deux régions distinctes, l'une antérieure, enveloppée d'un feuillet séreux; l'autre postérieure, se mettant en rapport avec les organes environnants par l'intermédiaire du tissu cellulaire si lâche et si abondant de la région pelvienne. Ce tissu, constamment mêlé à des pelotons de graisse autour du col, se prête, aussi bien que la membrane séreuse de la région antérieure, aux changements de forme et aux déplacements continuels de la poche urinaire.
A l'intérieur, la vessie offre des plis et des rides, plus ou moins marqués suivant son état de plénitude. On y remarque, en arrière, l'ouverture du col, qui communiqua avec le canal de l'urètre, et, un peu plus haut, l'embouchure des uretères. Ces trois orifices circonscrivent un espace triangulaire qui a reçu le nom de trigone vésical. La structure de cet organe est très-simple. Deux membranes en composent, les parois : l'interne est une muqueuse pâle et mince, garnie de follicules simples , continue avec la membrane profonde des uretères et du canal de l'urètre. L'externe musculeuse est formée par des fibres musculaires disposées en tous sens. Dans la région antérieure, cette couche musculeuse est doublée en dehors par le péritoine; dans la région postérieure, elle constitue un sphiDcter autour du col, mais un sphincter mince, peu énergique, et suppléé dans ses fonctions par le muscle de Wilsoti qui enveloppe la portion membraneuse du canal de l'urètre. La vessie reçoit le sang de
Plusieurs sources, mais principalement de artère vésicale. Leurs nerfs viennent du plexus pelvien ou hypogastrique. Les lymphes gagnent les ganglions sous-lombaires.
Chez les quadrupèdes domestiques, le développement de la. vessie est fort intéressant. Cet organe, plus étroit et plus allongé dans le fœtus que chez l'adulte, offre une capacité relativement plus considérable pendant toute la durée de la vie intra-utérine. Il occupe alors la cavité abdominale et s'avance sur la paroi inférieure de cette cavité jusqu'à l'ouverture ombilicale, flanqué par les deux artères de même nom. Son extrémité postérieure est seule engagée dans le bassin; son extrémité antérieure forme un véritable caffc continu avec l'ouraque, comme le col proprement dit avec le canal de l'urètre. A l'époque de la naissance, ce col antérieur se sépare de l'ouraque et se transforme en un cul-de-sac libre; la vessie se relire alors peu à peu au fond de la cavité pelvienne, entraînant avec elle les artères ombilicales, et elle finit bientôt par acquérir la position qu'elle conserve définitivement chez l'adulte.
Le rôle de la vessie, permettant l'accumulation de l'urine et l'expulsion intermittente de ce fluide excrémentitiel, épargne aux animaux la position désagréable dans laquelle ils se fussent trouvés si le liquide sécrété par les reins eût coulé au dehors d'une manière continue, au fur et à mesure de sa production.
Chez les animaux autres que les solipèdes, la vessie se distingue surtout par la grande étendue de l'enveloppe séreuse; cette enveloppe se prolonge, en effet, en arriére, jusque sur le col, et recouvre ainsi l'organe tout entier. Elle manque dans les oiseaux, chez qui les uretères s'ouvrent dans le cloaque.
— Maladies de la vessie. Par sa situation, la vessie semble devoir être à l'abri des offenses extérieures; elle ne saurait, en effet, dans l'état de vacuité, être que très-difficilement atteinte par les causes contondantes, ce qui serait même d'autant plus difficile alors que cette poche, soutenue et disposée de manière à éprouver un déplacement continuel, se porte en arrière quand elle est vide et demeure dans le fond de la cavité du bas-
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sin, jusqu'à ce que, à mesura qu'elle se remplit, elle revienne du côté de l'abdomen. Ce n'est donc guère que lorsque la vessie est dans l'état de plénitude qu'elle peut être atteinte par des violences extérieures exercées sur la région hypogastrique; encore faut-il que ces violences aient un eertain degré de force pour que leur action contondante arrive jusqu'au réservoir urinaire, sans quoi cette action peut s'épuiser, en plus grande partie du moins, sur les tissus intermédiaires qui protègent et défendent l'organe dont il s'agit. En supposant cependant une contusion assez étendue et assez forte pour arriver jusqu'à la vessie, il doit en résulter un afflux sanguin et un engorgement inflammatoire des parois de l'organe, dont le premier effet doit être la difficulté ou l'impossibilité d'expulser l'urine. Toutefois, ce dernier effet pourrait bien ne pas toujours indiquer la contusion de la vessie; il pourrait aussi dépendre de la seule contusion des muscles qui forment les parois de l'abdomen. Si l'on I observait du sang mêlé à l'urine, il y aurait \ déchirure à la membrane interne vésicale et division de quelques vaisseaux. Le traitement est ceiui des contusions en général, combiné avec celui de la cystite. Il est bon d'y joindre l'usage d'une sonde jusqu'à ce que la tiessie ait recouvré la faculté de se contracter.
Par sa situation, la vessie est aussi trèsbien garantie contre les atteintes des corps vulnérants. Les corps piquants ne sauraient parvenir que très-difficilement jusqu'à elle, en pénétrant à travers la partie la plus postérieure de la paroi inférieure de l'abdomen, le raphé, le périnée, la vulve, ou l'anus dans la cas de division de la paroi du rectum. C'est ainsi que la vessie peut être blessée dans des chutes de très-haut sur des corps aigus, surtout lorsque cette poche est pleine, circonstance dans laquelle elle peut être entamée par toutes les lésions qui pénètrent du dehors jusqu'à elle. Si l'organe a été atteint dans sa moitié postérieure seulement, le péritoine est encore ordinairement intact; mais cette membrane est nécessairement entamée toutes les fois que la blessure a lieu dans la moitié" antérieure du réservoir urinaire. Les coups de feu qui brisent les os du bassin sont, dans le chevul de guerre, les causes les plus fréquentes de ces sortes de blessures; mais alors on n'a pas le temps de s'en occuper, et les animaux ne tardent pas à mourir, s'ils ne sont pas sacrifiés. La blessure de la vessie se reconnaît à l'existence d'une plaie près de l'organe, à la direction que cette plaie affecte, à la sortie d'une urine rare et sanguinolente. L'accident est accompagné d une vive douleur dans tout le trajet des voies urinaires, même jusqu'à la tête du pénis dans le mâle, et souvent aussi d'érection du membre. Les signes peuvent être quelquefois équivoques; mais 1 issue d'une certaine quantité d'urine à travers la solution de continuité du dehors vient ordinairement lever tous les doutes. Quand la pluie est nette et directe, l'urine s'écoule librement au dehors sans s'infiltrer dans le tissu cellulaire ; quand , au contraire, la plaie extérieure est petite et celle de la vessie grande, ou que le trajet qui conduit de l'une à l'autre n est pas direct, l'urine s'infiltre dans le tissu cellulaire environnant dans une plus ou moins grande étendue et y détermine des abcès gangreneux qui entraînent la perte de l'animal malade. Enfin, le péritoine peut aussi être blessé, et alors il se forme, dans la cavité abdominale, un épanchement urineux qui empêche l'urine de sortir, même par la plaie extérieure, et l'animal ne tarde pas à succomber à une péritonite. Les blessures de la vessie déterminent, en outre, tous les phénomènes de la cystite; elles donnent lieu, comme on le voit, aux désordres les plus graves. Tous les efforts du traitement doivent consister à prévenir ou combattre les accidents inflammatoires, l'infiltration da l'urine, et à en combattre les effets quand ils ont lieu; malheureusement, les moyens de remplir ces indications ne sont pas tous praticables à l'égard des animaux. Pour remplir la première, on u toute la série des antiphlogistiques; mais pour chercher à prévenir l'infiltration et i'épanchement de l'urine, on n'a pas, comme chez l'homme, la ressource de placer une sonde à demeure. Tout ce qu'on peut faire, c'est de dilater la plaie extérieure, quand elle est petite et que la vessie fournit beaucoup d'urine, afin de procurer à ce liquide un écoulement facile. Lorsque, malgré ce soin, l'infiltration urineuse se fait dans le tissu cellulaire, il est à craindre que tous les moyens soient inutiles. On pourrait tenter des scarifications profondes sur tous les points où l'urine se porte et produit l'inflammation; mais comme l'infiltration continue, il est à craindre que les scarifications ne suffisent pas pour ouvrir une large voie au liquide.
La paralysie de la vessie, très-rare dans les animaux, se montre pourtant chez le che val, dans les longues courses où on ne lui permet pas de s'arrêter pour uriner, La vessie, surchargée d'une trop grande quantité d'urine, perd subitement sa faculté contractile et entraîne en même temps la paralysie de l'arrière- train. L'animal, au milieu de sa course, commence à être peu solide sur ses jambes; il ne tarde pas à tomber et ne peut se relever; les seules extrémités antérieures se meuvent et soutiennent la partie anté-
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rieure du corps, tandis que la partie postérieure reste traînante sur le sol. Quand les accidents se bornent là, ils ne sont pas extrêmement dangereux; mais si les phénomènes ressemblent à ceux de l'ischune, le danger est très-grand, et presque toujours la mort a lieu. Les moyens à opposer à cet état consistent, en général, à vider la vessie et à réveiller ensuite la contraction de cet organe ; il faut réitérer la première opération pendant trois ou quatre jours au moins, car ce n'est qu'au bout de ce délai que la vessie commence à se vider seule. Quand on a le bonheur de réussir dans l'application du traitement, la vessie reprend peu à peu ses fonctions, en même temps que le train de derrière recouvre aussi son action. L'animal ne tarde pas alors à se relever. Un bon régime est propre a le rétablir. Mais il n'en est pas toujours ainsi; dans bien des cas, le danger augmente et laisse peu d'espoir de sauver l'animal. V. CYSTITE , ISCUURIR , INCONTINENCE
n'uRiNE, calculs, etc.
— Rupture de la vessie. Cette rupture, chez nos animaux domestiques, peut être déterminée par des chutes faites de lieux élevés, par des percussions violentes dirigées vers cette poche, tandis qu'elle est distendue par l'urine accumulée en grande quantité, comme dans les cas de rétention d'urine, d'oblitération du conduit urinaire par un calcul on autrement. Ce dernier cas a Heu assez fréquemment chez le bœuf; l'animal atteint de calculs engagés dans le col de la vessie ou dans l'urètre trépigne des pieds de derrière,, se frappe le ventre, cesse de manger et de ruminer, se couche souvent, regarde ses flancs, baisse les reins et la croupe et fait différentes contractions de ces parties ; le pouls est élevé, et, si des secours prompts n'arrivent pas, le bœuf se laisse tomber comme une masse. Enfin, la vessie se déchire, et alors, à l'état de trouble, succède aussitôt un calme qui trompe les personnes peu exercées. L'animal cherche à manger, mais il ne remue pas; il ne meurt que vingt-quatre heures après la rupture de la vessie, et Souvent même il vit encore beaucoup plus longtemps. A l'ouverture, on trouve une grande quantité d'urine épanchée dans l'abdomen. La viande a la saveur et l'odeur de l'urine. La vessie présente, à son fond, une déchirure plus ou moins grande; ses membranes sont épaisses, noires et comme gangrenées. Les viscères qui l'avoisinent sont enflammés. Lorsque ces ruptures ont lieu, l'urine s'épanche le plus souvent dans l'abdomen et y provoque une péritonite mortelle. Les moyens thérapeutiques qui pourraient être indiqués en pareil cas seraient très- incertains et d ailleurs peu applicables à nos animaux domestiques.
— Calculs de la vessie. Les espèces domestiques sur lesquelles on rencontre des calculs dans la vessie sont le cheval, l'âne, le bœuf, le mouton, le porc et le chien.
Chez le cheval, on a ramené ces calculs à cinq xariétès:les blanc jaunâtre, les bruns, les blancs durs, les sèdimenteux et les graviers. Les calculs blanc jaunâtre sont assez fréquents et solitaires, sphériques le plus ordinairement et rugueux à leur surface. Au centre exi!>te un noyau sèdimenteux. Ils ont un poids de 390 à 500 grammes; ils sont formés de carbonate de chaux, de magnésie, d'oxalate de chaux et de matière organique. Les calculs bruns, beaucoup moins volumineux que les précédents, sont sphériques ou ovales et parsemés de petites élevures perpendiculaires à leur surface, encroûtées de cristaux d'oxalate de chaux. Ces calculs, dont la composition est à peu près la même que celle de la variété précédente, atteignent un poids de 96 à 130 grammes. Les calculs blancs durs sont rares, d'une forme ovoïde allongée, à surface lisse, blanche, présentant sur certains points des proéminences et des trous qui se prolongent dans le corps du calcul. Ces calculs pèsent de '240 à 270 grammes. Ils sont constitués par le carbonate et le phosphate de chaux, le carbonate de magnésie et de la matière organique. Les calculs sèdimenteux ont une surface lisse, blanc jaunâtre, et se moulent sur les contours de la vessie; ils sont globuleux inférieurenient et aplatis supérieurement. Ces calculs ne possèdent ni noyau ni couches; ils sont constitués par un agglomérat de sable vésical, auquel le mucus donne une assez grande consistance. Us peuvent atteindre le poids de 3101,500 et sont constitués par du carbonate de chaux, de magnésie et de la matière organique. Quant aux graviers, Us se présentent dans la vessie sous forme d'un magma qui, enlevé et séché, durcit et ressemble en tous points aux calculs sèdimenteux; il en possède aussi les éléments constitutifs.
Chez l'âne, on reconnaît trois variétés de calculs : les brun jaunâtre, les blanc jaunâtre et les blancs durs. Les calculs brun jaunâtre ont uue forme ovale allongée. Leur surface brun jaunâtre est parsemée d'inégalités qui la rendent très-rugueuse. Ils atteignent un poids de 350 grammes et plus et sont constitués par du carbonate, de l'oxalate et du phosphate de chaux, du carbonate de magnésie, de la matière organique et des traces de fer. Les blanc jaunâtre ont une grande analogie avec ceux de la première variété du cheval. Leur surface, blanc jaunâtre, rug-.suse, offre des proéminences tu-
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béreuses, partiellement couvertes d'oxalate de chaux. Leur poids ne dépasse guère 190 à 220 grammes. Leur composition chimique est identique à celle des précédents, sauf le phosphate de chaux dont ils sont dépourvus. Quant aux calculs blancs durs, ils se confondent avec ceux de la troisième variété du cheval.
Dans la vessie du bœuf, on rencontre des Calculs blancs ou bruns; cette dernière nuance provient d'une enveloppe brune, mince, recouvrant la couche périphérique blanche ; ils ont une forme sphérique. Leur surface est inégale, bosselée. Ils sont constitués pur l'acide silicique, le carbonate de chaux et de magnésie, de la matière organique et des traces de fer.
Chez le mouton, on rencontre des granulations blanches, variant du volume d'une tête d'épingle jusqu'à la grosseur d'un pois. A l'état frais, elles sont demi-transparentes, de la consistance d'un magma un peu condensé ; exposées à l'air, elles s?effritent rapidement, se désagrègent et tombent en poussière. Leur élément principal est le phosphate amnioniaco-magnésien.
Chez le porc, on reconnaît cinq variétés de calculs : les blancs rugueux, les crétacés, les noirs, les sèdimenteux et les graviers. Les calculs blancs rugueux atteignent un poids de 60 à 80 grammes ; ils sont composés de'phosphate ammoniaeo-magnésien.de phosphate de chaux, de carbonate de la même base et de matière organique. Les crétacés pèsent de 12 à 40 grammes; le phosphate ammoniaco-magnésien s'y trouve en une proportion plus forte que dans la précédente variété. Les noirs pèsent environ 90 grammes; ils contiennent des traces d'hématine en plus que les autres calculs du même animal. Les sèdimenteux pèsent de 500 grammes à 1,000 grammes. Le phosphate ammoniaco-magnésien en constitue l'élément principal. Les graviers ont avec les calculs sèdimenteux les mêmes rapports que les graviers du cheval.
Dans la vessie du chien, on rencontre quatre variétés de calculs : les grands blanc jaunâtre, les blancs anguleux, les jaunâtres et Ceux qui contiennent de la cystine. Les premiers, d'une forme arrondie, allongée, à surface blanc jaunâtre, rugueuse, peuvent atteindre le poids de 500 grammes. Leur constitution chimique comprend du phosphate ammoniaco - magnésien , du phosphate de chaux, du carbonate de chaux , de l'acide urique et de la matière organique. Les blancs anguleux, beaucoup moins volumineux que les précédents, atteignent rarement le diamètre d'une petite noix. D'une forme anguleuse, ordinairement triangulaire, leur surface lisse est d'un blanc pur. Ils atteignent depuis le volume d'un grain de sable jusqu'à celui d'une noisette. Ils ont la composition de la variété précédente, excepté l'acide urique, dont ils sont toujours dépourvus. Les calculs jaunâtres sont de petits corpuscules arrondis, variant du volume d'une graine de moutarde à celui d'un petit pois ; ils ont une surface jaunâtre, lisse, graisseuse, brillante. Cette variété est la moins commune, ils se uissent entamer comme de la cire et sont exclusivement composés de cystine et de mucus qui agglutine les petits cristaux. Les calculs de cystine ont à peu près la même forme et le même volume que les précédents. Ils sont blancs, rugueux, crétacés et pèsent environ 100 grammes. Outre la cystine, ils donnent, a l'analyse, du carbonate de chaux, une trace de phosphate ammoniaco-magnésien et de la matière organique.
Les calculs ont sur la vessie une action mécanique qui se subordonne k leur constitution physique. Elle devient d'autant plus intense qu'ils sont plus rugueux, plus lourds, que leur masse se trouve être plus considérable et que leur contact avec le col de la vessie, la région sensible par excellence, se multiplie davantage. Des calculs arrondis, lisses, peuvent rester longtemps inaperçus et même ne provoquer aucun désordre; ceux qui sont enehatonnés, immobiles, se trouvent dans le même cas. Ces propriétés sont loin de les rendre inoffensifs, car des calculs petits, par suite de leur grande mobilité, pénètrent dans le col de la vessie, l'obstruent et suscitent des accès de spasme du viscère et se caractérisent par une grande difficulté d'uriner, suivant l'oblitération plus ou moins complète du col de la vessie. L'animal se campe souvent, fait de violents efforts pour uriner. Ces accès peuvent avoir une durée de plusieurs heures, cesser tout à coup et être suivis d'une évacuation, lorsque le calcul se déplace et gagne le fond de la vessie. Des calculs volumineux sont quelquefois accompagnés d'une boiteried'un membre postérieur. Au repos, l'urine s'échappe ordinairement avec moins de difficulté; mais, après des mouvements accélérés, les douleurs augmentent et les urines deviennent sanguinolentes. En explorant la vessie par le rectum, on sent près du col, surtout si elle est vide, la concrétion anomale; cette opération n'occasionne point de douleurs, à moins que la région du col et la prostate ne soient tumétiées et sensibles. Le calcul n'est pas toujours situé dans la portion pelvienne de la vessie; il en occupe aussi le fond, qu'il entraîne au delà du bord abdominal du pubis. Lorsque l'affection cal^ culeuse est ancienne, le pénis, flasque et pendant, b'^se écouler l'urine goutte à goutte ;
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ce liquide, touchant la peau des membres, la corrode, et l'animal finit par tomber dans le marasme.
Ces phénomènes sont plus lents à se développer et sont aussi moins violents chez le bœuf. Les rétentions d'urine sont plus opiniâtres et persistent pendant plusieurs jours sans phénomènes bien saillants, même après la rupture de la uesst'e. L'exploration de la vessie par le rectum est, comme chez !e cheval, un moyen précieux de diagnostic. Le mouton affecté de calculs se livre à des efforts qui n'ont pour résultat que l'échappement de quelques gouttes d'une urine claire et qui, sur la. fin de la maladie, n'aboutissent plus à rien. Alors les animaux se météorisent et expirent bientôt dans une faiblesse extrême. Le chien affecté de calculs gratte le sol, se jette sur le dos, fait de vains efforts pour uriner et pousse des cris plaintifs. Les mouvements désordonnés, les cris, les efforts expulsifs caractérisent aussi les calculs vésicaux du porc. Chez ces petits animaux, on s'assure de leur présence par l'introduction du doigt dans le rectum; en même temps, on relève ta paroi abdominale, que l'on rapproche des vertèbres.
L'affection ealeuleuse de la vessie est une maladie grave ; le danger s'atténue considérablement lorsque le diagnostic est posé à temps et que la chirurgie peut frayer une issue au calcul; il en résulte que le pronostic est des plus défavorables dans les calculs vésicaux.
On a vainement cherché des agents capables de dissoudre les calculs de la vessie; le succès n'a justifié aucun des lithotriptiques préconisés. Ceux qui ont été essayés sur les animaux sont l'eau vinaigrée et l'acide'chlorhydrique dilué. 11 faut donc renoncer à toute tentative de dissolution, qui n'est qu'une perte de temps, et ne pas hésiter à retirer le corps étranger par l'opération (v. cystotomik). Chez la jument, dont l'urètre plus large et plus court permet un accès plus facile dans le réservoir urinaire, on peut extraire par cette voie les petits calculs qui s'engagent dans le col de la vessie Le sable vésical, dans la jument, peut être extrait à l'aide d'une curette et par des injections qui l'évacuent entièrement. Le cheval ne se prête pas a des manipulations de ce genre ; mais on réussirait peut-être par les diurétiques combinés avec des compressions exercées sur la vessie au moyen de la main introduite dans le rectum.
Le calcul éloigné, on a soustrait l'économie à une cause de désordres graves; mais il faut prévenir la récidive. La prophylaxie réside entièrement dans le régime hygiénique; les fourrages, les eaux contenant en minime proportion les sels calcaires, magnésiens et l'acide silicique, l'exercice modéré, le pâturage constituent l'ensemble des moyens les plus propres à éviter la reproduction des concrétions et à mettre un terme aux prétendues diathèses calculeuses.
— Ichthyol. Vessie natatoire des poissons. C'est la poche remplie d'air placée dans l'abdomen des poissons, sous leur épine dorsale, et communiquant ordinairement avec l'estomac ou l'œsophage par un canal particulier. Néanmoins, l'air de la vessie natatoire ne vient pas directement par cette voie de l'atmosphère. Il est le produit d'une sorte de sécrétion opérée dans les parois mêmes de ce réservoir, dont la structure est glanduleuse et très-vasculuire. Nous parlons des fonctions de cet organe au mot ichtbyologii!, tome IX, page 540.
VESS1GON s. m. (vè-si-gon). Art vétér.
Tumeur molle qui se forme au jarret du cheval.
— Encycl. On donne le nom de vessigon à des tumeurs molles dans toute leur étendue, fluctuantes dans certains points, ordinairement indolentes, qui naissent aux parties latérales de l'articulation du jarret du cheval, entre la pointe du caloanéum et la partie inférieure du tibia, snV les côtés des tendons qui viennent à la pointe du calcanéum; ou au-dessus des boulets, de chaque côté des tendons qui passent à la face postérieure des canous ; ou quelquefois à l'articulation du genou. On les nomme vessigous quand on les observe au jarret; on les appelle molettes quand on les observe au-dessus et à côté du boulet. Le nom de vessigon vient sûrement de la ressemblance qu'on a cru remarquer entre ces tumeurs et des espèces de vessies, et leur mollesse leur aura probablement fait donner celui de molette. En général, les vessigous et les molettes ne sont dus qu'à l'inflammation aiguë ou chronique des membranes synoviales, et ils ne constituent par conséquent qu'un symptôme de l'irritation de ces organes.
Les causes des vessigonsse rapportent à des violences extérieures et k des mouvements étendus et brusques, qui distendent les tissus fibreux des articulations ou des gaînes tendineuses, les affaiblissent à la longue, après les avoir irritées, les déchirent même et privent les membranes synoviales de l'appui qu'elles en reçoivent. Ainsi, les coups, les chutes, les contusions, les blessures dans les articulations, le flottement répété des surfaces articulaires, tel qu'il a lieu dans les exercices violents ou trop prolongés, les grandes fatigues, les efforts considérables , l'entorse, les distensions forcées, les actions où le che-
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val est obligé de supporter ou de retenir la . masse du corps ou de maîtriser la charge, tous les mouvements portés au delà de lu force extensive naturelle des articulations ou des tissus qui les entourent sont susceptibles de développer une inflammation capable à son tour de donner lieu à la lésion dont nous nous occupons. Cette inflammation peut naître encore sous l'influence du froid humide, surtout lorsque son action est brusque et circonscrite, ou lorsqu'il agit pendant longtemps d'une manière continue; c'est même ainsi que le séjour prolongé ou l'habitation dans les lieux bas et humides expose les chevaux à contracter des vessigons et des molettes, que ces tumeurs se manifestent par suite de l'action vive du froid et de l'humidité sur les articulations des membres d'un animal en sueur. Dans les chevaux de selle, l'inflammation des membranes synoviales peut être occasionnée par la dureté de la inainndu cavalier, également par des arrêts trop prompts et non prévenus, et plus encore par un état de contention trop longtemps soutenu, comme quand on met le cheval sur les hanches et qu'on cherche à le rassembler. Dans les chevaux d'équipage, c'est aussi la dureté de la main du cocher, les arrêts trop courts, les reculades inconsidérées, les coups de fouet donnés en même temps que l'on retient les chevaux. Il en est de même pour les chevaux de charrette, à cause des efforts que font ces animaux soit en montant, soit en descendant; à cause aussi de la brutalité des conducteurs, qui exigentde leurs chevaux plus qu'ils ne doivent, ou qui les battent à contre-temps ou avant qu'ils soient placés convenablement pour exécuter ce qu'on leur demande. Les marchands de chevaux sont dans l'usage d'avoir des écuries dont le devant est trés-élevé, afin de donner plus d'apparence à leurs chevaux ; à la longue, cette position fatigue beaucoup les jarrets et y fait ainsi naître des vessigons; c est un fait qu'on a eu plusieurs fois occasion d'observer.
Le vessigon, situé entre les condytes du tibia et la corde tendineuse qui passe sur le calcanéum, se montre soit à la face externe du jarret, soit à la fai e interne, mais bien plus rarement, soit à l'une ou à l'autre face en même, temps. Dans le premier et le second cas, il fait saillie d'un côté ou de l'autre ; on le nomme alors vessigon simple. Dans le troisième cas, le vessigon fait saillie de chaque côté du jarret pur deux tumeurs ordinairement d'inégal volume, l'interne étant communément plus grosse que l'externe; le vessigon est alors appelé vessigon chevillé. Lorsque ces tumeurs sont encore peu développées, elles disparaissent pendant la flexion du membre, lorsque celui-ci est levé, et ne reparaissent que dans le moment de l'appui de l'extrémité. D'abord limité par les insertions de la capsule articulaire, le vessigon augmente de volume avec l'nccuinulation de la synovie et peut s'élever plus ou moins. Tous les chevaux en qui les jarrets ne sont pas suffisamment coudés sont beaucoup plus exposés que les autres aux vessigons, surtout quand, trop jeunes encore, ils se trouvent soumis à des travaux pénibles, qui exigent de violents efforts, ou quand on ne les ferre pas convenablement et de manière à établir l'articulation du jarret sur son véritable point de force. Il existe une autre variété de vessigon, plus dangereuse que la précédente et qui a reçu le nom de vessigon soufflé. Ce dernier a son siège sur le tendon d'Achille, ainsi que dans la gaine de ce tendon. C'est une véritable tuméfaction de ces parties, produite par le tiraillement, la dilacération même de quelques-unes des fibres tendineuses, et qui se montre sous une forme d'empâtementqu'on reconnaît au doigt et à l'œil, soit que l'animal ait le membre levé, soit qu'il l'ait appuyé à terre. Cette lésion est te partage des chevaux dont les jarrets sont trop coudés et qu'on emploie prématurément à des travaux ou des services rudes et fatigants. Quelquefois les vessigojis chevillés et soufflés, réunis sur la même articulation, l'enveloppent complètement. Dans ce cas le jarret est dit cerclé; les mouvements en sont très-difficiles, et la boiterie est plus ou moins prononcée. Cette complication rend le mal tout à fait incurable. 11 est important de ne pas considérer comme des vessigons ces tuméfactions inflammatoires et douloureuses du jarret que l'on remarque chez les jeunes chevaux, après de longs voyages qui ont fatigué plus ou moins cette partie; ces engorgements ne présentent ni poche ni réservoir, et il est ainsi peu difficile de les distinguer et de les carac* tériser.
Lorsque ces affections, encore récentes, dépendent de la fatigue, d'efforts considérables, elles disparaissent assez souvent parte seul fait de la cessation de leur cause déterminante. Celles qui sont liées au lymphatisme du jeune âge, entretenu par une alimentation débilitante, disparaissent ordinairement lorsque la dentition est achevée, surtout lorsque les animaux, soustraits au pacage, sont mis au régime de l'avoine. Mais lorsqu'elles sont très-auciennes, les moyens les plus énergiques sont souvent impuissants a las faire disparaître. 11 peut arriver qu'à la suite d'une action irritante, exercée sur la synoviale en hypersécrétion , l'inflammation naisse ou se ravive après s'«fc"> éteinte. Cette inflammation, contenue dans des limites mo-
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dérées, n'est parfois que le prélude de la résolution; mais, plus violente, elle peut amener la suppuration et toutes ses conséquences. On constate parfois dans les articulations des corps flottants, fibreux, cartilagineux, ou même osseux, que l'on croit, en général, formés en dehors de l'articulation, dans laquelle ils tombent en refoulant la capsule en dedans, et après résorption de leur pédoncule. Ils déterminent des douleurs intermittentes ou continues, très-vives, lorsqu'ils viennent à être comprimés entre les os et les parties environnantes.
Le traitement de ces sortes de tumeurs est ordinairement difficile et très-souvent infructueux ; on a employé différents moyens pour les faire disparaître, et presque généralement ils sont demeurés sans résultat; ces lésions sont en effet du nombre des plus rebelles. Cependant, lorsque les tumeurs sont récentes et peu considérables, que les sujets sont jeunes et d'ailleurs bien portants, «1 ne doit pas toujours désespérerde les voir disparaître avec le temps eturi traitementconvenable ; mais, dans les cas même les plus heureux, on remarque que l'articulation qui a été ain>i lésée conserve une grande tendance à la récidive, dès que lescirconstaneesqui en ont provoqué le premier développement se présentent de nouveau. Ainsi, dans le cas où la cause résulte du séjour dans une écurie dont le sol est trop élevé en avant, si ce séjour ne dure pas longtemps et que les chevaux soient changés d'habitation pour être placés dans des écuries dont l'aire n'ait que l'inclinaison nécessaire à l'écoulement des eaux, il n'est pas très-rare de voir les vessigons disparaître et ne plus revenir, à moins que la même cause ne se renouvelle, ou que d'autres causes accidentelles ne surviennent. Il estdes poulains dont les jarrets se trouvent ainsi lésés à cause de certaines saisons ou de certaines localités; une saison plus favorable, le changement de lieu , un accroissement marqué des individus amènent souvent la disparition spontanée des vessigons; on peut aussi y ajouter un traitement local bien indiqué. Si l'on a lieu de croire que las vessigons sont le produit du défaut d aplomb du cheval, une ferrure faite avec méthode peut concourir efficacement au succès du traitement qu'on juge indiqué. Mais lorsque les vessigons, sont anciens, volumineux, et que la membrane synoviale a contracté de l'épaississementou d'autres altérations pathologiques, il est fort à craindre que l'espoir d'obtenir la résorption du liquide épanché ne soit nul.
Si les vessigons sont le résultat de contusions, de blessures ou d'autres violences extérieures, les petites saignées locales ou générales, les topiques étnollients et anodins, les pédiluves aqueux , les boissons blanches nitrées et le repos sont peut-être susceptibles de produire quelquefois de bons effets au début, surtout si l'on insiste sur eux avec persévérance. Si l'on obtient du mieux, on peut alors recourir aux révulsifs appliques aux téguments mêmes qui recouvrent la partie malade. Ces révulsifs consistent en frictions ou applications vésicantes : teinture de cantharides, feux anglais, français, Uniment Boyer, topique James , onguent vésicatoire, onguent do Lebas. Il faut parfois revenir deux, trois, quatre, cinq fois à ces agents à des intervalles de quinze, vingt jours, un mois. Il est bon de les alterner et de faire succéder les plus forts aux moins actifs, et vice versa, suivant l'indication, avant d'arriver au résultat désiré, l.es fondants, frictions de pommade mercurielle double, de protoiodurc, de deutoiodure de mercure, d'iodure de potassium ioduré, de teinture d'iode, alternées entre elles ou avec les précédentes, rendent aussi de bons services, ainsi que des emplâtres de poix fondue avec térébenthine et cire, appliqués chauds sur les tumeurs synoviales et soutenus, lorsque cela est possible, par un bandage compressif. Il faut que les emplâtres restent en place environ quinze jours; ils cautérisent légèrement, compriment, en se desséchant, les tumeurs; c'est sans doute à cette double action que doivent être rapportés leurs bons effets.
Lorsque les agents précédemment énumérés sont reconnus inefficaces, la cautérisation actuelle est le moyen auquel on finit généralement par avoir recours. 11 est véritablement héroïque, mais il a l'inconvénient de laisser à la peau des solipèdes des traces indélébiles. C'est pourquoi on a cherché à substituer à ses deux inodes d'emploi les plus ordinaires, la cautérisation en pointes ou en raies, encore dite inhérente ou transcurrente, d'autres procédés, tels que la cautérisation objective et la cautérisation médiate. Ces deux derniers moyens ne sont pas sans grands inconvénients. Mais quel que soit le mode d'application du feu, lui aussi peut rester impuissant à résoudre les tumeurs synoviales. Pour ce motif et même pour le motif beaucoup moins sérieux des traces qu'il laisse à la peau et que, chez les bêtes de luxe, on doit tenir a éviter, on a fait suivre ou précéder le feu de diverses opérations chirurgicales qui toutes ont pour but de faire évacuer le liquide des poches synoviales et de tarir ensuite, Ou bien de contenir sa sécrétion dans les limites normales. Ces opérations sont : la ponction simple et directe avec le bistouri, le trocart; lu ponction avec le cautère en pointe et l'aiguille à séton; la ponction sous-cutanoo, à I aide du trocart et
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du bistouri; l'incision des tumeurs dans toute leur étendue; la ponction directe ou souscutanée , suivie de l'injection d'un liquide destiné à modifier l'état de la synoviale; enfin l'électricité galvanique et la galvano- . puncture.
VEST s. m. (vèstt — du lat. vestis, vêtement). Féod. Acte par lequel le seigneur foncier ou sa justice investissait l'acquéreur d'un héritage tenu en roture de la possession de cet héritage. I! Droit de vest et devest, Droit qu'on payait au seigneur en prenant possession d'un héritage.
VESTA s. t. (vè-sta — nom mythol.). Astron. Petite planète découverte en 1807, et qui est placée entre Mars et Jupiter.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des lampyrides, comprenant trois espèces, qui habitent Java et la Bolivie.
— Encycl. Astron. Vesta est la quatrième des petites pianotes qui circulent autour du soleil, entre Mars et Jupiter. Elle fut découverte par Olbers le Î9 mars 1807, à Brème. Sa distance -au soleil est 2.36063, celle de la terre étant prise pour unité; la durée de sa révolution est de 3 ans 63 jours; son excentricité est 0,09018 ; enfin , le plan de son orbite fait un angle de 7" 8' lu" avec le plan de l'écliptique.
VESTA, divinité païenne, probablement d'origine persique, dont l'attribut était le feu et qui était chez les Romains la déesse du foyer domestique. En Crète, elle passait pour la fille aînée de Cronos et de Rhéa,et elle était restée vierge, à l'exemple de Minerve. On lui dédiait à ce titre une génisse âgée d'un an. <s On consacrait à Vesta, dit Creuzer, un feu ■nr, qui ne devait jamais s'éteindre et qui rùlait en son honneur sur l'autel domestique, c'est-à-dire sur le foyer. En effet, de même que la grande déesse du feu, Mithra, agit par un pouvoir invisible dit sein de la terre où elle réside, de même, du fond de la maison où on l'honore, elle répand ses bénédictions sur la maison et la famille entière.»
Le culte de Vesta était confié à des prêtresses qui, dans certains lieux, pouvaient être des veuves; mais, à Rome, les vestales devaient toujours être vierges. Leur principale fonction était d'entretenir le feu sacré; si ce feu venait à s'éteindre, il était aussitôt renouvelé, sans qu'on se servît, pour le rallumer, d'un feu matériel ordinaire. On employait seulement celui qu'on pouvait obtenir par les rayons du soleil, ou par un autre moyen extraordinaire. Plutarque dit que, pour parvenir à ce but, les Romains employaient un vase conique de cuivre, appelé scaphia, -iui avait un petit trou au milieu, prolongé en _ornie de cylindre; on mettait au-dessous deux petites planches sèches auxquelles le feu prenait facilement par l'effet du soleil. L'action de ces vases provenait de la réunion des rayons solaires en un seul point. C'est lo même résultat que nous produisons avec nos verres lenticulaires, et l'usage de ce procédé chez les Romains a précédé de beaucoup d'années la célèbre invention des miroirs ardents d'Archimède.
Sextus dit que l'on se servait encore d'une planche sèche, que l'on perforait avec une tarière de fer ; d'autres auteurs disent que l'on frottait rapidement une planche de laurier ou d'olivier contre un morceau de bois do hêtre. Le feu était produit, dans l'un et l'autre cas, par l'action du frottement. Ce moyen est connu, comme on sait, des peuples sauvages et n'a rien de plus extraordinaire que l'usage du briquet et du phosphore. Mais il suffisait à l'imagination superstitieuse du peuple que le procédé employé pour produire le feu sacré différât de celui qui servait pour la production du feu ordinaire.
Le culte de Vesta, établi à Rome par Numa, devint une des grandes institutions de la république et subsista jusqu'à la ruine de l'empire et l'avènement du christianisme ; c'était dans le temple de Vesta qu'était placé le palladium, gage du salut de l'Etat. On la représente portant le palladium, une clef dans une main et un sceptre dans l'autre, et ses médailles portent pour titre : Vesta mater (Vesta, mère de la patrie). Quelques statues de Vesta représentent une matrone tenant de la main droite un flambeau. Sur une médaille, elle est représentée tenant d'une main une sorte de cuiller appelée scapula et de l'autre une pique. Elle est tantôt voilée, tarîtôt sans voile, assise ou debout. V. vestale.
VESTALAT s. m. (vè-sta-la — rad. vestale). Antiq. rom. Corps des vestales. Il Espace de trente ans, pendant lequel les vestales devaient conserver leur virginité.
— Philos, soc. Dans le système de Fourier, Corps de jeunes gens et de jeunes filles vierges.
VESTALE s. f. (vè-sta-le — lat. vestalis, formé de Vesta). Antiq. rom. Nom donné aux prêtresses de Vesta , qui devaient demeurer vierges et entretenir le feu sacré dans le temple de la déesse.
— Par ext. Fille, femme d'une grande chasteté : C'est une vestale, une vraie vestale. Il est peu de vestales.
— Philos, soc. Dans le système de Fourier, Jeune fille vierge qui l'ait partie du vestalat,
— Encycl. Les vestales étaient choisies au-
Si
VEST
tant que possible dans les premières familles et n'étaient point admises au-dessous de six ans ni au-dessus de dix ans. Il fallait qu'elles fussent exemptes de tout défaut corporel. Le temps de leur ministère durait trente années, pendant lesquelles elles devaient garder la chasteté. Les trenie années accomplies, elles pouvaient se dépouiller du sacerdoce et se marier. Elles jouissaient de privilèges et d'honneurs considérables, avaient le droitde tester sans curateur, n'étaient point soumises à la tutelle (les Romaines l'étaient toute leur vie), pouvaient se faire précéder de licteurs et étaient crues en justice sur leur simple parole. Leur présence sauvait la vie au criminel qu'elles rencontraient fortuitement pendant qu'on le menait au supplice. Il y avait des vestales en Italie, notamment chez les Sabins, avant la fondation de Rome. On enattribuel'institution danscettecité àNuma. Il n'y en eut d'abord que quatre; Servius Tullius (ou Tarquin) porta leur nombre à six. Lo collège des vestales, après onze cents ans d'existence, fut aboli par Théodose l'an 3S9. Les dix premières années du service des vestales étaient employées à acquérir les connaissances de leurs devoirs; les dix suivantes, à les mettre en pratique étales observer scrupuleusement, et les dix dernières étaient consacrées à l'instruction des novices. D où il résulte qu'il n'y avait jainais que six vestales en exercice, mais qu'il y avait au moins dix -huit vestales attachées au temple. La grande vestale pouvait être prise sur les six vestales hors d'exercice; elle pouvait également l'être sur les vestales honoraires; car il y avait des vestales honoraires, c'est-àdire des vestales qui, après leur trente années obligatoires accomplies, obtenaient de rester attachées au temple.
La vie des vestales n'avait rien de fort rude ni de fort sévère. Elles étaient, il est vrai, logées dans l'enceinte du temple; mais elles n'y vivaient point en commun ; chacune avait sa maison montée ; elle y recevait ses parents et ses amis, leur donnait à manger et faisait les honneurs de sa table avec plus de liberté qu'une dame romaine n'aurait fait chez elle. S'il arrivait qu'elles eussent besoin de changer d'air, par raison de santé, le grand pontife les remettait entre les mains 0e quelques dames romaines d'une vertu reconnue, qui briguaient cette charge comme un honneur.
L'offre volontaire d'une fille par son père était récompensée pardes honneurs. Suétone, dans la Vie d'Auguste, dit que si, dans ce temps, des pères tâchaient de soustraire leurs enfants au culte dé Vesta par des motifs particuliers, d'autres allaient'au-de vaut du choix public. Ainsi Auguste, en sa qualité de souverain pontife, remercia Fonteius Agrippa et Domitiu3 Pollion d'avoir offert leurs filles. Le choix tomba sur" celle de Pollion, parce que Fonteius avait divorcé avec sa femme. La jeune fille refusée ne resta pas néanmoins sans récompense : Tibère lui assigna une dot de 1 million de sesterces.
Auguste rendit, en l'an 756 de Rome, un édit en vertu duquel on put désormais prendre les vestales même parmi les filles d'affranchis. Il arriva aussi qu'on admit au vestalat Junia, sœur de Silanus, dans un âge plus avance que celui qui était prescrit.
La loi qui pourvoyait au remplacement des vestales dont le temps de service était accompli était la loi Pappia. Le grand pontife, en vertu de. cette loi, choisissait vingt jeunes Romaines, que l'on prenait dans toutes les classes, pourvu seulement qu'elles remplissent les conditions prescrites. Les vingt noms étaient mis dans une urne devant les pontifes assemblés, devant les vestales et en présence du peuple. Le souverain pontife procédait au tirage par le sort ; le premier nom qui sortait de l'urne désignait la vestale, que l'on supposait ainsi choisie par la déesse.
Lorsqu'un père faisait volontairement l'offre de sa fille, ou que, contraint par la loi, il la conduisait lui-même au temple pour qu'elle fut admise dans l'ordre des vestales, il la remettait au souverain pontife assis dans un fauteuil. On appelait cet acte prise de vestale, parce que le pontife prenait la jeune fille dus mains du père et semblait la lui arracher, suivnnt la formule juridique. Il la déclarait aussitôt affranchie de l'autorité, paternelle, sans autre formalité ni cérémonie, et l'emmenait comme prise de guerre.
Sitôt qu'on avait reçu une vestale, on lui coupait les cheveux et on attachait sa chevelure à une branche de lotus, ce qui était regardé comme une marque d'affranchissement et de liberté. La vestale laissait ensuite sa chevelure croître à son gré et flotter sur ses épaules ou lui donnait toutes les formes que l'art et le goût mettaient à son service. Elle recevait un habillement spécial, recouvert d'une tunique de toile très-fine et d'une blancheur éblouissante,- ainsi que d'un long manteau de pourpre qui, en descendant des épaules, laissait l'un des bras à découvert.
Dans les jours de fêtes et pendant les sacrifices, les vestales rehaussaient encore la dignité de leur costume par des ornements extraordinaires. Elles portaient une espèce do turban qui allait jusqu'aux oreilles et ne dérobaitaux regards aucune partie du visage; elles y attachaient des rubans dont quelquesuns flottaient jusqu'au sein.
La principale fonction des vestales étant de
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maintenir nuit et jour, sans interruption, le feu sacré, on doit admettre qu'elles avaient une règle fixe pour se distribuer les heures de service. Chez les Grecs, on conservait le feu dans des lampes où l'on mettait de l'huile une fois par an; une seule garde suffisait pour l'entretenir; mais à Rome, dans le temple de Vesta, les prêtresses maintenaient la feu dans des vases de terre placés sur l'autel, et dans lesquels il fallait mettre à temps les matières nécessaires pour empêcher l'extinction du feu.
Outre la conservation de cette flamme sacrée, les vestales étaient obligées de faire, dans l'intervalle de la nuit, des prières et des sacrifices particuliers , qui rendaient leurj fonctions plus pénibles. « Quelle est cette injustice, disait Sénèque, qui force de jeunés vierges à interrompre leur sommeil pendant la nuit, pour venir faire des sacrifices, tandis que tant de femmes du inonde sont plongées dans un doux et profond repos? » Elles devaient aussi adresser continuellement aux dieux des vœux pour la conservation et la félicité de l'empire romain. Leurs prières étaient considérées comme les plus efficaces pour le salut public.
Tous les ans, au 15 mai, les vestales jetaient dans le T.bre trente petites figures d'hommes faites de jonc ou d'autre matière semblable; ces figurines représentaient, disait on, trente habitants d'Aigos qu'on préten dait s'être noyés dans ce même endroit. Cette cérémonie devait avoir un autre sens que nous ignorons.
Les vestales étaient des conseillères publiques. On les employait souvent pour rétablir la paix dans les familles, pour réconcilier des ennemis, pour suppléer dans certaines conjonctures au silence de la loi. A certains jours de l'année, elles se transportaient chez le pontife-roi ou le grand maître des sacrifices, qui occupait le second rang dans la hiérarchie religieuse des Romains. Elles l'exhortaient à remplir scrupuleusement ses devoirs, à ne point négliger les sacrifices ordonnés par les dieux, à modérer ses passions, à se borner lui-même aux fonctions de son état, en s'isolant de toute affaire civile ou militaire; à faire connaître au peuple le vrai culte, â ne s'entretenir avec lui que de choses relatives aux sacrifices et aux sants mystères ; à se maintenir dans cet esprit de modération et de recueillement convenable à sa qualité de prêtre... Vtgilasne, rex? vigila... Telle était la formule sacrée qu'elles adressaient au pontife-roi :« Veilles-tu, roi? veille... ■ formule qui, dans la bouche des vestales, rappelle singulièrement la parabole des cinq vierges sages de l'Evangile.
Les vestales avaient des fêtes solennelles appelées vestalies, dont la principale était célébrée le 5 juin de chaque année en l'honneur de Vesta.
Les biens des vestales, dit Symmaque, étaient communs avec le peuple dans les temps de disette. Elles nourrissaient une quantité de pauvres incapables de gagner leur vie et ne permettaient pas qu'aucun fût dans la nécessité de mendier. Elles étendaient même leur bienfaisance sur les étrangers indigents , auxquels on fournissait dans un hospice particulier ce qui était nécessaire à leur subsistance. Ce caractère bienfaisant de l'institution des vestales portait non-seulement les empereurs, mais encore les simples citoyens, à faire des dons et des legs en faveur des vestales. C'est ainsi que la jeune Cornelia, ayant été admise dans 1 ordre à la place de la vestale Scanzia, reçut de Tibère un présent de 2,000 sesterces. Une statue fut érigée à la vestale Suffetia pour un champ dont, elle gratifia le peuple romain. Lorsqu'il arriva plus tard qu'elles furent privées do leurs biens par les empereurs, une disette étant survenue, le peuple pensa que les plus tristes effets en auraient été évités si les vestales n'avaient pas été dépossédées.
Les peines auxquelles les vestales étaient soumises étaient aussi terribles que les honneurs qu'on leur rendait étaient grands. Celles qui avaient, par leur négligence, laissé éteindre le feu sacré étaient battues de verges par le grand prêtre. Les vestales infidèles à leur vœu de chasteté étaient, dans le principe, lapidées, tandis que leur complice périssait sous les verges. Tarquin l'Ancien établit un nouveau supplice, il les fit ensevelir vivantes ; cette loi fut souvent exécutée et se maintint pendant neuf cents aus.
Le supplice de la vestale qui manquait au vœu de virginité s'accomplissait avec des formes solennelles. Un deuil général était décrété, les boutiques étaient fermées, toutes les affaires suspendues. Le complice de la coupable, s'il était arrêté, devait mourir sous les coups de fouet; quant à la vestale, on la descendait dans un étroit caveau muté où elle trouvait un petit lit, une lampe allumée, un peu de pain, de l'eau et de l'huile; la pierre de ce sépulcre était refermée sur ello et scellée.
Nos poètes et nos prosateurs font souvent allusion aux vestales, uu feu sacré qu'elles étaient chargées d'entretenir ou au supplice qu'elles encouraient en perdant leur virginité. Notons en passant l'erreur commise par Alexandre Dumas et Jules Simon dans deux des phrases suivantes. Ces écrivains semblent croire qu'on enterrait vivante la vestale qui
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laissait éteindre le feu ; dans ce cas, elle n'était punie que du fouet.
« Bérangcr avait rêvé une pièce dans le genre d'Aristophane et commencé une satire de mœurs contemporaines sous le nom des Hermaphrodites. La jeunesse dorée avait fourni le sujet ; mais le poète lui-même fut mécontent de son œuvre; il l'enterra vivante comme une vestale qui a laissé mourir le feu sacrée »
Alex. Dumas.
■ Dans les grandes manufactures , c'est le moteur qui est tout. Quand le charbon est allumé, il faut que le métier travaille. Et comme les machines ont une valeur considérable dont l'intérêt court même la nuit, il y a des patrons dont l'usine ne chôme jamais, et dont la chaudière ressemble au feu des vestales, qu'on ne devait pas laisser éteindre sous peine de mort. »
Jules Simon.
« Lorsqu'une révolution arrivait dans l'ancien monde, les livres rares , les monuments des arts disparaissaient; la barbarie submergeait une autre fois la terre, et les hommes qui survivaient à ce déluge étaient obligés, comme les premiers habitants du globe, de recommencer une nouvelle carrière. Le flambeau expiré des sciences ne trouvait plus de dépôt de lumières où reprendre la vie. Il fallait attendre que le génie de quelque grand homme vînt y communiquer le feu de nouveau, comme la lampe sacrée des vestales, qu'on ne pouvait rallumer qu'a la flamme du soleil, lorsqu'elle venait à -s'éteindre, i
Chateaubriand.
Toi, qu'aux douleurs de l'horome un dieu caché con- CompHgne sous les cieux de i 'humble humanité, [vie, Passagère immortelle, esclave de la vie
Et reine de l'éternité, Ame, aux instants heureux comme aux heures funè-
Rayonne au fond de mes ténèbres; [bres,
Règne sur mes sens combattus; Oh I de ton sceptre d'or romps leur chaîne fatale, Et nuit et jour, pareille a. l'antique vestale.
Veille au feu sacré des vertus.
V. Huoo
Vénale (la), tragédie lyrique en trois actes, paroles de Jouy, musique de Spontini; représentée pour la première fois k I Académie impériale de musique le l ■ décembre 1807. Ce chef-d'œuvre faillit ne pas voir le jour. Le jury de l'Opéra, auquel le compositeur romain dut soumettre sa partition, déclara que le style en était bizarre, l'harmonie défectueuse , l'orchestration bruyante , que certains passages étaient complètement inintelligibles, en accordant toutefois qu'on y remarquait ça et là quelques belles choses ; enfin U fut d'avis que l'ouvrage ne devait pas être exécuté. Non - seulement un tel jugement était peu courtois à l'égard d'un musicien qui avait fait jouer déjà quatorze opéras environ à Naples, à Venise, à Parme, à Florence, mais il témoignait des innovations hardies, alors incomprises, dont Spontini de* vail enrichir l'art musical. L'impératrice Joséphine décida que la Vestale serait mise à la scène. Persuis et Rey, musiciens médiocres, furent chargés delà révision de cette œuvre de génie, et Spontini dut refaire plusieurs morceaux. Les répétitions durèrent un an, et les frais de copie s'élevèrent à la somme de 10,000 francs. Enlin l'opéra fut joué et eut un succès immense qui dura trente ans.
Au premier acte, le théâtre représente le
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Forum et le temple de Vesta. Licinius revient i vainqueur des Gaulois et va recevoir les honneurs du triomphe ; mais Julia, sa fiancée, es,t entrée pendant son absence dans le collège des Vestales, et c'est elle-même qui doit déposer la couronne du triomphe sur le front du héros, son amant. Licinius, plus épris que jamais, déclare à Julia qu'il ira pendant la nuit la ravir dans le temple pour lui faire partager sa destinée. L'acte se termine par des jeux publics.
Au second acte, la grande vestale remet à Julia la verge d'or qui doit servir à attiser le ' feu sacré. A peine s'est-elle retirée que les devoirs de la prêtresse et la passion de l'amante viennent tour à tour bouleverser le cœur de Julia. Cédant à l'empire d'un premier amour, elle ouvre à Licinius la porte du temple. Au moment le plus pathétique de leur entretien, le feu s'étaint sur l'autel. Ils comprennent aussitôt toute l'horreur de leur situation. Cinna accourt pour arracher son ami Licinius à la fureur du peuple ameuté aux portes du temple; il l'entraîne. Les vestales arrivent et trouvent Julia évanouie sur les marches de l'autel On la dépouille de ses ornements sacrés, et le grand pontife prononce la sentence de mort en couvrant la jeune fille d'un voile noir. Elle sort escortée par les licteurs.
Au troisième acte, les spectateurs voient la fosse où la prêtresse parjure à ses serments doit être ensevelie vivante. Licinius se livre à toute sa fureur; il apprend que l'armée reste insensible à sa cause et qu^il ne peut compter que sur un petit nombre d'amis prêts à périr avec lui. Le funèbre cortège s'avance. Julia se prépare au sacrifice de sa vie et adresse une prière aux dieux, quand Licinius, à la tête de quelques soldats, se présente et se déclare» coupable du sacrilège dont on punit son amante. Les prêtres demandent sa mort; le tumulte est à son comble. Tout à coup la foudre éclate et vient rallumer le feu de l'autel. Licinius et Cinna retirent de la tombe Julia évanouie. Le pontife cède à la volonté divine, manifestée par un tel prodige, et un dernier tableau montreles deux époux dans le cirque de Flore, présidant aux jeux et aux danses en l'honneur de Vénus Erycine.
Presque tous les morceaux de la partition sont remarquables à différents titres. Le second acte renferme les beautés les plus saillantes ; le charme de l'expression et l'ampleur du style , la tendresse et la vigueur y dominent tour à tour. Nous rappellerons seulement aux amateurs le duo entre Licinius et Cinna : Unis par l'amitié, qui offre une des phrases les mieux inspirées qui aient été écrites; la prière de Julia :.
O des infortunés, déesse tulélairel
Latone, écoute ma prière !
Blon dernier vœu doit te fléchir;
Daigne, avant que j'y tombe,
Ecarter de ma tombe Le mortel adoré pour qui je vais mourir.
Dans cette scène pathétique, le musicien s'est surpassé. L'air : Impitoyables dieux, porte l'empreinte de la violence, nomme la cavatine : Les dieux prendront pitié, celle de la douceur. Le finale du second acte est un des plus émouvants qui soient au théâtre. Ici Spontini a été créateur d'une nouvelle forme lyrique. Il s'est pénétré de la situation.
Cet ouvrage fut repris à l'Opéra le 16 mars 1854, avec Roger, Obin, Bonnehée, Mlles Poinsot et Sophie Cruvelli. Cette reprise n'eut pas tant de succès qu'on eût pu espérer; le chef-d'œuvre de Spontini fut faiblement interprété et peu compris du public.
Nous citons la prière de la vestale.
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Vestale (la), opéra-séria en trois actes, musique de Mercadante ; représenté sur le Théâtre-Royal italien !e 23 décembre 1841. Le sujet de la pièce est le même que celui de l'opéra de Spontini ; mais, quelques incidents diffèrent et le dénoûment est conforme à la coutume barbare de la religion des Romains. La vestale est enterrée vivante. Son amant, Decio, veut tuer le grand prêtre et se tue lui-même. Quoique la tragédie se déroule jusqu'au bout dans toute son horreur, la musi-. que a un caractère moins dramatique que celle de l'opéra français. La scène s'ouvre par un chœur de vestales: Salve, salve, d'un effet gracieux. La vestale Einilia et sa confidente Giunia chantent ensuite un duetto : Di conforlounraggio, parfaitement écrit pour les- voix. Le chœur triomphal et la marche manquent de grandeur. C'est pendant le couronnement du triomphateur que Decio apprend que celle qu'il aime est vestale. Cette scène amène le finale du premier acte, qui débute par un andante admirable : Quanto mi cinge. La mélodie, d'un style noble et pathétique, est traitée en septuor avec une ampleur et une richesse d'effets qui en font un chef-d'œuvre. L'introduction du second acte offre un quatuor instrumental d'une sonorité très-dramatique, et telle qu'on en entend rarement d'aussi expressive. Le basson, le hautbois, la flûte, auxquels viennent se joindre les notes les plus graves de la clarinette, ont été choisis par le compositeur pour rendre sa pensée, La prière de la vestale : Giunia se fine al cielo ascendere, est distinguée et touchante. Le feu s'est éteint; le grand prêtre, accompagné des vestales, entre en scène et chante un air avec chœurs d'un effet saisissant : Versate amare lagrime. Le finale a paru un peu monotone. Au troisième acte, le morceau le plus saillant est l'air chanté par Tamburini : 5e non polra ta vittima. Les chœurs sont généralement bien traités, et l'orchestration témoigne du goût et de la science du respectable directeur du Conservatoire de Naples. iUme Grisi et Albeitazzi ont interprété avec talent les rôles de la vestale et de Giunia; Mario, Morelli et Tamburini, ceux de Decio, du grand prêtre et de Publie.
VESTALIESs. f. pl.(vè-sta-ll).Antiq.rom.
Fêtes en l'honneur de Vesta. Il On dit aussi
VESTALIlîKNKS.
— Encycl. La principale de ces fêtes était célébrée le 5 juin de chaque année. Ce jourlà, le temple de Vesta était ouvert ; on y faisait des prières publiques et de grands sacrifices en présence de la foule pour la prospérité du peuple romain. Les prêtresses prenaientleurs habillements les plus magnifiques. Il éiait permis à tout le monde de pénétrer dans l'intérieur du temple, où les objets sacrés exposés aux yeux du public étaient confiés à la garde des vestales, couverts d'un voile et entourés d'épis de blé. C'était là une allusion aux usages des premières vestales, qui avaient coutume d'aller dans les champs ramasser les épis échappés aux moissonneurs, pour en faire ensuite de la farine qui servait dans leurs sacrifices.
Les auteurs se sont expliqués d'une manière différente sur les objets qui étaient ainsi offerts à la vue du peuple. Quelquesuns prétendent que c'étaient les images de Castor et de Pollux; d'autres, celles d'Apollon et de Neptune. Pline parle d'une divinité particulière, révérée par les vestales, et qui était considérée comme la protectrice des enfants et des généraux d'armée; on avançait encore, selon Plutarque , que les vestales conservaient deux petits tonneaux, l'un vide et ouvert, l'autre plein et fermé, qu'elles seules pouvaient voir; or, cet usage aurait eu quelque rapport avec ce que dit Homère sur les tonneaux placés dans le temple de J upiter, l'un rempli de maux et l'autre de biens. Mais, quoi qu'il y uit de vrai dans Ces hypothèses, il ne parait pas qu'on ait pu exposer aux yeux du peuple des objets qui ne devaient être vus que des seules vestales. 11 est probable que l'on montrait ainsi des objets se rattachant aux origines de Rome, de même que dans les églises on expose des objets se rattachant aux origines chrétiennes. Dans leur nombre, faut-il comprendre le palladium sacré auquel étaient attachés les destins de la ville éternelle et qui était conservé par les vestales ? Cela est douteux ; car si le peuple entier avait. pu voir le palladium, nous aurions sur ce célèbre monument des renseignements qui manquent k l'histoire.
Le jour de la grande fête de la déesse, il était aussi d'usage de danser publiquement dans les rues. On apportait en don aux vestales des viandes exquises pour être offertes à Vesta. Les dames romaines venaient pieds nus au temple et au Capitole. L'usage d'ôtec sa chaussure ne s'appliquait pas seulement, du reste, au culte de Vesta; on l'observait pour la plupart des actes du culte divin eu général, en signe de vénération et d'humilité, et cela dans tous les rangs de la société.
VESTE s. f. (vè-ste — du latin vestis, vêtement, qui correspond au sanscrit vasna, vasana, vasman, vastra, vâsa, vâsas, etc., vêtement en général, de la racine vas, se vêtir, couvrir. A la rifème famille appartiennent : le zend vastra et vanhana, vêtement; le grec esthes, esthos, même sens, estheô, -vêtir, avec perte du digamma, et aussi ennumi, \>oav Fennumi, vêtir, eanos, eianos, pour Fesanos, exactement le sanscrit vasana et eima , emma ,
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pour Fesma, exactement le sanscrit vasman; l'irlandais fassradt, erse fasair, fasrach, avec le sens spécial de harnais, fasair pour fassair, fastair, exactement le sanscrit vastra, et aussi l'irlandais earradh, vêtement, pour easradh et feasradh ; le kyinrique gtoisg, armoricain gwisk, comique ^ueî&.vêtement ; le gothique vasli, vêtement, tunique, ga-vaseins, vêtement, vas-jan , ga-vasjan , vêtir; le Scandinave vesii, vêtement de dessous, vesl, tunique; l'ancien allemand wasti, westi, wester; en composition seulement; l'allemand moderne weste, gilet. La branche lithuanoslave fait ici défaut, mais il faut ajouter encore l'albanais vesh, vêtir, et veshura, vêtement). Vêtement de dessus, à basques trèscourtes, ou même sans basques, qui couvre la partie supérieure du corps : Veste; de drap. Vkste de velours. S'il est en veste, l'homme d'énergie obtient à peine un regard. (Balz.) 11 Autrefois, Vêtement sans manches , qui se portait sous l'habit, et qui a été remplacé par le gilet : Veste de salin. Veste brodée en or, en argent, en soie. Il Sorte de vêtement long, que portent les Orientaux : Une veste de drap a or.
— Pop. Insuccès, échec, fiasco : Remporter une veste. Jlamasser une veste.
— Loc. fam. Assieds-toi sur ma veste, et prends garde de casser ma pipe, Invitation ironique de se taire, que l'on fait à quelqu'un par qui l'on est importuné.
— Comm. Toile à vestes. Sorte de toile de lin, tantôt de la couleur naturelle du lin, tantôt teinte en gris plus foncé, qui se fabriquait anciennement dans plusieurs localités de la Normandie, surtout à Toequeville, et que l'on employait le plus souvent pour faire des gilets, alors appelés vestes, et des doublures.
VESTEL s. m. (vè-stèl — r&à.Vesta). Philos, soc. Dans le système de Fourier, Nom donné aux jeunes gens qui conservent leur chasteté pendant quelques années.
VESTENA-NOVA, bourg du royaume d'Italie, province de Vérone, mandement et district deTregnago; 2,600 hab.
VESTERAS, ville et préfecture de Suède.
V. VjESTERAS
VESTIAIRE adj. (vê-sti-è-re — lat. vesliarius; de vestis, habit). Qui a rapport au vêtement : Arts VESTIAIRES.
— s. m. Lieu où l'on serre les habits dans une communauté : Le vestiaire d'un couvent.
Il Pièce où les membres d'une assemblée politique, d'un tribunal, revêtent et déposent leur costume : Le vestiaire du Sénat, Le vestiaire de ta chambre de cassation. Il Endroit ou l'on dépose certains vêtements et quelques • accessoires que l'on ne porte que lorsqu'on est dehors : Déposer son manteau, son parapluie, sa canne au vestiaire.
— Dépense que l'on fait pour les habits des religieux, des religieuses; argent qu'on leur donne pour s'habiller.
— Hist. Officier du palais des empereurs de Constantinople , chargé du soin des vêtements,
— Ornith. Syn. de drépanis.
* VESTIBULAIRE adj. ( vè-sti-bu-lè-re — rad. vestibule). Anst. Qui appartient, qui a rapport au vestibule de l'oreille : Cavité VES- TIBULAIRE. Rampe vkstibulairb du limaçon.
— Chir. Taille vestibuluire, Opération de la taille de la femme, faite par le vestibule.
VESTIBULE s. m. (vè-sti-bu-le — lat. vestibulum, mot que plusieurs étymologistes font venir de Vesta, la déesse du feu et le feu luimême, parce que les Romains entretenaient du feu près de la porte de leur maison. Curtius croit que vestibulum est composé de ne, préfixe négatif, et de stabulum, proprement lieu). Pièce par laquelle on entre dans un édifice, et qui sert de passage pour aller aux autres pièces :
Un petit escalier, un petit vestibule Une petite chambre, un salon minuscule.
Un boudoir tout petit, petit. Tenez, ce soir, J'apporterai son plan pour vous le faire voir! Rolland et Du Bots.
— Fig. Introduction, ce qui prépare, ce qui conduit : La viaison de prêt sur gage, le prêt fût-il gratuit, est le vestibule de l'hôpital. (Proudh.)
— Anat. Première partie du labyrinthe de l'oreille. Il Ensemble des parties de la vulve jusqu'à la membrane hymen exclusivement.
Il Espace triangulaire limité par les ailerons des nymphes et l'orifice de l'urètre.
— Encycl. Arcbit. Les Grecs donnaient au vestibule le nom de prodromos ou protkyrou ; c'était une sorte de cour, située entre la porte d'entrée et la voie publique. On y recevait ceux qui venaient saluer le maître de la maison , de manière que, sans entrer dans l'intérieur, ils ne restassent pas dans la rue. Vitruve nous apprend, dans la description de la maison romaine, que le vestibule était un local de simple nécessité et sans' aucune décoration. C'était un de ces endroits, comme la cour et les galeries, où tout le monde entrait librement; c'était donc, en quelque sorte, une partie extérieure, et tous ceux qui ont essayé de dessiner, d'après les indications de Vitruve, une maison romaine ont fait du vestibulum un espace ouvert par devant et sans aucune clôture.
Tels étaient tes vestibules dans l'antiquité.
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De nos jours, le vestibule communique ordinairement k la cour ou au jardin. Il donne accès au rez-de-chaussée, et l'escalier principal vient y aboutir. Le vestibule est le premier endroit où l'on entre. C'est là aussi que se tiennent les gens de service. On distingue, dans l'architecture, deux sortes de vestibules. Les uns sont formés du côté de l'entrée par des arcades, ils sont quelquefois clos de chassis vitrés ; d'autres sont ouverts et se composent de colonnes ou de pilastres, qui servent de décoration aux murs de face de la maison.
La première espèce de ces vestibules appartient aux palais ; ils sont quelquefois ornés d'ordres de colonnes, de niches avec des statues. Mais comme nos édifices nesont point construits sur un plan uniforme, ainsi que l'étaient ceux de l'antiquité, il est impossible de décrire exactement nos modernes vestibules. Il y a sur la nature de cette pièce, sur sa situation, sur son ordonnance, autant de diversité que de monuments. L'usage affecte même le mot vestibule à beaucoup d'édifices qui né sont ni des maisons ni des palais. Ainsi, l'on dit dans le style noble le vestibule du temple, pour désigner le porche d'une église. Les Grecs avaient le mot pronaon (avant le temple). On donne, non moins improprement, le nom de vestibule à une espèce de petite antichambre qui sert d'entrée k un médiocre appartement.
Un vestibule ne comporte, en aucun cas, ni meubles, ni glaces, ni tableaux, ni riches ornements; il est décoré avec des pilastres, des colonnes simples, quelquefois, mais rarement, des statues.
Les architectes distinguent plusieurs sortes de vestibules :
l» Le vestibule à ailes, qui, outre le grand passage du milieu couvert en berceau, est séparé par des colonnes de ce que l'on nomme des ailes nu bas-côtés plafonnés. Tel est le beau vestibule du palais Farnèse à Rome. Quelquefois les bas- côtés sont voûtés, comme ceux du grand pavillon au Louvre. 2° Le vestibule en péristyle, divisé en trois parties; tel est celui qui se trouve au milieu du palais de Versailles- 3° Le vestibule figuré, formant des avant-corps ou des arrière-corps revêtus de pilastres et de colonnes ; tel est le vestibule du château de Maisons. 4° Le vestibule octostyle rond, à huit colonnes, adossées comme au Luxembourg (côté du jardin), ou isolées, comme k l'ancien hôtel de Beauvais. 5° 1« vestibule simple ayant ses faces opposées également décorées; tels sont les vestibules du palais des Tuileries et de l'hôtel de ville de Lyon, eu Le vestibule tétrastyle, à quatre colonnes isolées et en rapport avec des pilasires ou d'autres colonnes engagées; tel est le vestibule dus Invalides.
— Anat. Le vestibule est situé dans l'oreille interne, en dedans du promontoire, entre- les Canaux demi-circulaires et le limaçon. Cette cavité, un peu aplatie de dehors en dedans, présente, d'après M. Sappey, 0m,004 dans son diamètre transversal, 0œ,005 dans son diamètre vertical et on1, 006 d'avant en arrière. Sur les parois du vestibule, on trouve sept grands orifices, trois dépressions, une crête et de* nombreux pertuis osseux. L'un des sept orifices est la fenêtre ovale fermée par la base da l'étrier et située sur la paroi externe, un autre orifice est situé à la partie antérieure et inférieure du vestibule ; c'est l'embouchure de la cavité du limaçon appelée orifice de la rampe vestibulaire du limaçon. Les cinq derniers orifices sont tous situés sur la paroi postérieure du vestibule; ils constituent les embouchures des trois canaux demi-circulaires. Il n'y a que cinq embouchures au lieu de six, parce que deux des trois canaux demicirculaires se réunissent par l'une de leurs extrémités avant d'arriver au vestibule. Il semble que la fenêtre ronde devrait aussi être apparente dans le vestibule. Elle en est séparée par uue cloison osseuse, qui prend naissance au - dessus d'elle et qui se porte dans l'intérieur du limaçon, de sorte que cette cloison limite par sa face supérieure le veslibule, et par sa face inférieure un conduit spécial ou rampe tyinpanique du limaçon. C'est à l'extrémité postérieure de cette rampe qu'est piacèe la fenêtre ronde. En d'autres termes, le vestibule forme une cavité au-dessous de laquelle est un aqueduc; la cavité et l'aqueduc se continuent vers le limaçon. Les dépressions sont situées, toutes les trois, sur la paroi interne; l'une est supérieure, une autre inférieure, la troisième postérieure. La supérieure est appelée fossette semi-ovoïde ; l'inférieure est connue sous le nom de fossette hémisphérique, et la postérieure a reçu celui de fossette sulciforme. La première est en rapport avec l'utricule du labyrinthe membraneux, la deuxième avec le saccule. La crête est une saillie osseuse, dirigée d'arrière en avant entre les fossettes hémisphérique et semi- ovoïde et terminée k sa partie antérieure par un petit renflement ; c'est la pyramide du vestibule. De nombreux pertuis peuvent être observés sur la paroi du vestibule. L'un d'eux, isolé, est situé au fond de la fossette sulciforme ; c'est l'oririce vestibulaire de l'aqueduc du vestibule, qu'on étudie en ostéologie aur la face postérieure au rocher. L'artère au vestibule la traverse. Les autres permis sont extrêmement nombreux et forment trois groupes ou portions criblées. Un groupe se trouve placé en partie sur la pyramide, on partie
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dans la fossette semi-ovoïde ; on l'appelle tache criblée antérieure. Un groupe moyen est situé au fond de la fossette hémisphérique et constitue la tache criblée moyenne. Enfin, en arrière de la fossette sulciforme et au niveau de l'orifice ampullîve du canal demi-circulaire postérieur, on voit un troisième groupe qui constitue la tache criblée postérieure. Ces taches criblées sont percées de trous qui donnent passage aux branches terminales du nerf auditif. V. oreille.
On appelle encore vestibule de la vulve une surface triangulaire d'une étendue de O^jOB environ, limitée en haut par le clitoris, en bas par le méat urinaire, et de chaque côté par les petites lèvres, qu'il faut écarter- pour l'apercevoir; cette surface est plane et pourvue de petites papilles.
VESTIE s. f. (vè-stî). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des solanées, type de la tribu des vestiées, dont l'espèce type croît au Chili.
VESTIÉ, ÉB adj. (vè-sti-é — rad. vestie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vestie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des solanées, ayant pour type le genre vestie.
VESTIER (Antoine), peintre français, né à Avallon (Yonne) en 1740, mort k Paris en 1824. Il visita la Hollande, l'Angleterre, puis se fixa à Paris, où il se fit connaître par des portraits k l'huile et par des miniatures.Vestier fut agréé en 1785 à l'Académie de peinture et reçu académicien en tirre en 1766. Beaucoup de ses portraits figurèrent aux expositions du Louvre. On cite notamment ceux de Pierre, de Mmo Dumont et de la lille de Vestier. Cet artiste excellait dans les accessoires et les draperies; mais le modelé de ses ligures et le coloris laissent k désirer.
VESTIGE s. m. (vè-sti-je— lat, vestigium, trace, mot dont l'origine est controversée. Curtius croit que vestigium est formé de ye, prérixe marquant séparation, et d'un primitif stigium, se rattachant k la racine sanscrite stiy/i, monter. Ainsi le latin vestigium signifierait proprement absence de montée. Corssen repousse l'explication de Curtius- et fait venir vestigium de la racine sanscrite vas, dans l'acception de laisser, rester). Empreinte que laisse le pied de l'homme ou de l'animal : Son pied n'a laissé aucun vestige. Certains animaux antédiluviens ont laissé des vestiges qu'on a étudiés avec beaucoup de sagacité.
— Par ext. Traces, inarques subsistantes de ce qui a péri : De cette tour il ne reste que des vestiges. Cette ville a péri sans laisser
de VESTIGES.
— Fig. Mémoire, preuve subsistante d'une chose qui n'existe plus : Il est probable que les feux de la Saint-Jean su7tt un vhstiGb de l'adoration des éléments. (B. Coust.)
~ Suivre les vestiges lie giteigu'uii, Imiter sa conduite : Il a suivi les vestiges de ses aïeux. (Acad.)
— Philos. Dans le système cosmologique de saint Thomas d'Aquin, Effet qui représente la cause sans en reproduire la forme.
— Chir. Fracture du crâne sans séparation, sans écartement des parties.
— Syn. Ye«»ige, «racc.V. TRACE.
VEST1MENTAL, ALE adj. (vè-sti-man-tal, a-le — du lat. vesttmentum, vêtement). Qui concerne les vêlements : Il doit se montrer élégamment tenu, suivant les lois vestimentaires qui régissent les différentes heures de la journée. (Balz.) 11 Inus.
— Gomm.» Essence vestimentale, Essence propre à nettoyer, dégraisser les vêtements.
VEST1NS, en latin Vestini, peuple sabellien de l'ancienne Italie centrale, k l'E., entre les Prétutiens au N. et les Maruecins au S. Ils avaient pour ville principale Amiternum. Ils prirent part aux guerres des Samnites contre les Romains, qui no les soumirent définitivement qu'en 295 av. J.-C.
VESTIPOLINEs.f. (vè-sti-po-li-ne). Comm.
Sorte d'étoffe de laine, qui se fabrique à Beauvais.
VESTIR v. a. ou tr. (vè-stir). Forme ancienne du mot vêtir.
— Féod. Investir , mettre en possession d'un fief ou d'un héritage.
VESTITURE s. f. (vè-sti-tu-re — du vieux français vestir, vêtir). Hist. nat. Ensemble des caractères qu'offre la surface d'un corps vivant. Il Peu usité.
VESTON s. m. (vè-ston — rad. veste).
Petite veste ronde.
VESTB1 (Louis), acteur italien, né k Florence en 17S1, mort k Bologne en 1841. Fils d'un conseiller du grand-duc, il étudiait la médecine lorsque, s'étant lié avec Altieri, il joua chez lui avec succès un rôle dans la tragédie de Philippe. Il se prit alors de goût pour le théâtre, entra dans une compagnie de comédiens et parut avec un remarquable talent dans les rôles comiques. Vestri joua successivement sur les théâtres de Florence, de Livourne, de Milan, de Trieste et fut partout applaudi. Ses compatriotes le surnommèrent le Ko.ciu. de l'Italie. Il réussissait dans ies rôles les plus variés et provoquait avec la même facilité le rire el les pleurs.
VESTR1CIUS SPURINNA, général et poète romain. V, SpURINNA.
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YESTRIS, célèbre famille de danseurs, originaire de Florence, dont le véritable nom était Vcatri, et qui a illustré pendant près d'un siècle l'art chorégraphique français.
YESTR1S (Gaetano - Apollino-Balthazar), surnommé Vectri* 1«, ou bien encore le beau VeairU, pour le distinguer de ses quatre frères et de son tils, qui suivirent la même carrière, né à Florence en 1729, mort à Paris en 1808. Venu en France vers 1740 avec sa famille, il reçut les leçons de Dupré et débuta en 1748 sur la scène de l'Opéra, Sa danse parut un chef-d'œuvre de grâce et de noblesse. Reçu l'année suivante, il devint, dès l'année 1753, membre de l'Académie de danse que Louis XIV avait fondée. De fréquentes excursions k Stuttgard, où le grandduc de Wurtemberg avait un théâtre des mieux organisés, procurèrent au jeune Vestris les moyens de s'exercer dans son art avec une liberté qu'on ne lui laissait pas toujours k Paris. Le chorégraphe Noverre, chef de l'école de Stuttgard, et qui s'attribuait l'invention du ballet-pantomime, avait jeté les yeux sur lui pour opérer les réformes qu'il se proposait d'apporter dans la danse dramatique. Vestris, luttant contre les préjugés et l'ignorance , parvint à faire abandonner les pas de convention, les accoutrements ridicules. C'est lui qui éleva véritablement la danse au rang des beaux-arts. Le premier il osa danser sans masque ; c'était dans le ballet de Médée et Juson, de Noverre, exécuté le 10 décembre 1770. Jouer la pantomime avec un visage de carton, c'eût été par trop ridicule. Le novateur étonna tout le inonde par l'énergie de son exécution ; on le trouva parfuit de vérité, d'expression, de variété dramatique. A compter de ce jour, il ne prit plus le masque que dans les ballets d'opéra et parut k visage découvert dans tous les ballets de pantomime. Bientôt même il se lassa de danser l'entrée d'Apollon, dans Castor et Potlux, avec le masque, la perruque immense et un grand soieil de cuivre sur la poitrine ; il osa rompre tout à fait avec la tradition, et cette heureuse innovation fut accueillie avec faveur. Castor et Potlux était un des grands succès de Vestris, dont les progrès avaient été tels qu'à la retraite de Dupré on l'avait jugé digne de remplacer ce fameux danseur. Il ne tarda pas k le surpasser, en dépit de ce passage de la Déclama' tion du potite Dorât :
Lorsque le grand Dupré, d'une marche hautaine, Orné de son panache avançait sur la scène, On croyait voir un dieu demander des autels Et venir se mêler aux danses des mortels. Dans tous ses déplolrnents, sa danse simple et pure N'était qu'un doux accord des dons de la nature. Vestris, par le brillant, le fini de ses pas, Nous rappelle son maître et ne l'éclipsé pas.
La réputation de Gaetano Vestris était européenne, et il eu tirait une. insupportable vanité. Toutefois, il n'est pas vrai qu'il se soit jamais fait surnommer le dieu de la danse, ou, pour prononcer avec un accent italien dont on s'est plus d'une fois diverti, le diou de la danse. Tout en s'admirant luimême avec un enthousiasme et une ingénuité des plus rares, c'est k son lils Auguste, dont il était plus fier encore que de luimême , qu'il réservait cette appellation : « Auguste est plus habile que moi, disait-il. C'est tout simple : Gaétan Vestris est son père, avantage que la nature m'a refusé. • Bien qu'il ne sût ni lire ni écrire, il ne manquait jamais de se mettre au nombre des trois grands hommes du siècle, s'adjugeant dans cet illustre triumvirat le première place : « On ne compte aujourd'hui, disait-il, que trois grands hommes vivants : moi, Voltaire et le roi de Prusse. « Après les incroyables triomphes d'Auguste Vestris à Londres, où le Parlement avait suspendu ses séances pour aller le voir danser et l'applaudir, il modifia légèrement sa phrase. > Depuis que la mort de Voltaire, lui dit Gardel, a réduit k deux membres un sublime trio, le compléterez-vous avec un second Vestris? — Corpo di Baccol repondit Gaétan, moi et Sa Majesté prussienne sommes tout juste à la hauteur de la jambe de mon tils Auguste, »
Gaétan Vestris porta la danse noble et majestueuse à son apogée, mais ses compositions chorégraphiques n'eurent jamais beaucoup d'importance. On a de lui le balletmime d'J£ndymiou, représenté à l'Opéra le 17 mars 1773, et dans lequel il figurait Endymion, et la Guimard, Diane. Eu possession depuis longtemps du titre et des émoluments de maître de ballets et de premier danseur, il prit sa retraite en 1781, l'année même où ii avait partagé k Londres les éclatants succès de son fils Augusce. Il reparut k l'Opéra en 1795, en 1799, où il lit fureur dans Annelte et Lubin, ballet de Noverre, en dansant le menuet avec une grâce parfaite. Eu 1800, c'est-k-dire cinquante-deux ans après son début k l'Opéra, il vint recueillir pour la dernière fois les applaudissements du public. C'était au mois ae mars; on avait avancé d'un jour une séance de l'Institut, que le premier consul devait présider, alin que Bonaparte pût venir assister k ce dernier rayonnement du roi de la danse.
Gaétan Vestris a été mis à la scène dans un vaudeville de Mélesville et Gustave Lemoine, représenté au Palais-Royal, alors théâtre Montansier, en avril 1848, sous ce titre : Vestris /<*r ou le Diou de ta danse. On
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sait, d'après ce que nous avons dit plus haut, que cette qualification de dieu de la danse n'appartient pas à Vestris 1er ; mais on ne peut pas demander k un vaudeville de rectifier les erreurs des biographes. Les prétentions incroyables et les fatuités burlesques de Gaétan Vestris, trop imitées d'ailleurs par so i illustre rejeton, font le sujet de cette pièce légère, où Levassor faisait de cette bizarre individualité une très-réjouissante caricature. — Sa femme, Anne-Fredérique Heinel, née k Baireuth le 28 décembre 1752, morte à Paris le 17 mars 1808. avait brillé à Stuttgard avant de venir débuter k Paris, sur lé théâtre de l'Opéra, le 26 février 1768. Elle était élève de L Epi, élève lui-même de Vestris. « Sa manière noble, majestueuse et accompagnée des grâces sévères de la hnuto danse, attire tout Paris, lit- on dans les Mémoires secrets du 9 mars 1768. On croit voir Vestris danser en femme. La structure un peu colossale de cette Allemande et les grands traits de sa figure ne plaisent pas également k tout le monde. » Son mariage ne l'empecha point, paralt-il , d'obtenir de galants triomphes. Les Mémoires secrets disent encore, k la date du 29 avril de la même année : « MU» Heinel, célèbre danseuse de Stuttgard, dont on a prôné les succès prodigieux k l'Opéra, où elle a débuté depuis peu, vient d'opérer une merveille plus grande encore. Ses charmes ont séduit M. le comte de Lauraguais , au point "de lui faire oublier ceux de Mlle Arnould. Il a donné 30,000 livres pour présent de noces k l'Allemande, 20,000 k un frère qu'elle aime beaucoup, un ameublement exprès, un carrosse, etc. On compte que la première coûte 100,000 livres k ce magnifique seigneur. Mlle Heinel ne s'était jugée modestementqu'k 14,000 livres. » Cetfe danseuse se signala surtout dans Ernelinde, de Philidor. Le pas de trois qu'elle exécutait dans Orphée était considéré comme le prodige du genre. C'était surtout dans le genre grave qu'elle éclipsait la plupart de ses rivales. Son talent avait en cela beaucoup de rapport avec celui du célèbre danseur dont elle était la femme et l'élève. La grâce et l'élégance de ses pas et de ses gestes ne furent pas moins appréciées des Anglais que des Français. A Londres, où elle alla en 1772, elle obtint des triomphes qui se traduisirent en 24,000 livres de fixe et deux bénéfices évalués chacun k 8,000; total, 40,000 livres. Des remords de conscience la décidèrent k se jeter, trois ans plus tard, dans un couvent (1775) ; mais elle en sortait le soir, une fois par semaine, pour paraître sur le théâtre de la cour. Retirée depuis longtemps de la scène, M"e Heinel-Vestris devança de quelques mois seulement dans la tombe le beau Vestris , son mari. — Une sœur de Gaétan Vestris, Marie-Thérèse- Françoise Vestris, née en 1726, figura en même temps que son frère comme première danseuse à 1 Opéra. Une affaire qu'elle eut avec M. de Luxembourg, en 1752, faillit entraîner l'expatriation de toute la famille Vestris. Elle vivait encore en 1808.
VESTRIS (Marie-Auguste), surnommé Vc«iri* II, ou bien encore, ainsi que l'appelait son père, le Dieu de In donse, né k Paris en 1760, mort en 1842, Il était fils du précédent et de la brillante et coquette M"« Allard, avec qui JVestris avait vécu dix ans avant de se marier. C'est cette fameuse ballerine qui dut, en 1767, implorer la protection du lieutenant de police k l'encontre d'un très-riche seigueur allemand, qui menaçait de lui brûler la cervelle si elle refusait de devenir sa femme. Auguste Vestris fut longtemps appelé, du nom des auteurs de ses jours, VesirU-Aiiard. Né en quelque sorte dans les coulisses de l'Opéra, il fut dès ses premiers pas initié à tous les mystères d'un art auquel son père et sa mère devaient, en même temps qu une renommée européenne, des revenus princiers. La nature l'avait doué, d'ailleurs, da la vocation la plus arrêtée et des avantages extérieurs les plus séduisants. Belle figure, taille élégante, vigueur , jégèreté, il avait tous les avantages physiques du beau Vestris. A l'âge de douze ans, le 18 septembre 1772, il débuta daus la chaconne du divertissement de la Cinquantaine et surpassa tout ce qu'on avait fait jusqu'à lui. On n'avait pas encore battu d'entrechat avec une aussi rare perfection. Le père et la mère redoublèrent de soins k l'envi pour compléter son éducation chorégraphique ; ils le firent reparaître k diverses reprises sur la scène, et toujours avec succès, notamment dans le rôle de l'Amour du ballet d'jEndymion, le 17 mars 1773. Vestris-Allard était déjà un maître lorsqu'il fut admis comme élevé k l'école de danse en 1775. C'était une sorte de noviciat qui lui était imposé pour la forme. Dès l'année suivante, il entrait k l'Opéra. Bien qu'il eût conscience de sa supériorité sur la plupart de ses camarades, il dut pendant quatre années, de 1776 k 1779, se résoudre k ne figuier que parmi les doublures. Il n'en jouissait pas moins, dans cette situation modeste, de l'autorité que donne un mérite incontesté. Marcnant, pour la vanité comme pour tout le reste, sur les traces de son père, il avait de lui-même la meilleure opinion et ne se gênait pas pour le montrer. Il était quelque peu insolent, comme il convient k un danseur élevé sur les genoux des déesses d'opéra et des grands seigneurs, et le
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favori du beau monde. Aussi traitait-il de haut le directeur de Vismes, qui, froissé de son impertinence, s'avisa de lui dire : ■ Mais, monsieur Vestris , savez -vous bien à qui vous parlez? — A qui je parle? an fermier de mon talent, » riposta Vestris II. Enfin, le titre de premier danseur lui fut donné.; c'était la récompense méritée des services qu'il rendait au théâtre, services qui ne doivent pas être considérés comme un des moindres éléments de l'étonnante prospérité de l'Opéra, sous Louis XVI, la République et l'Empire, Il conserva ce titre pendant trente-six ans, toujours goûté du public et son favori jusqu'à la fin. Il était, en effet, supérieur même à son père, non pas peut-être pour l'invention, mais pour 1 exécution. Si Vestris 1er avait porté à son apogée la danse noble et majestueuse, Vestris II donna à son style plus d'animation, plus de vivacité; c'était la même correction, la même grâce, avec plus de souplesse et d'élasticité. Sa légèreté était telle que, du fond de l'immense scène de l'Opéra, il arrivait en deux enjambées à la rampe. La pantomime était son triomphe ; il s'éleva à un degré de perfection que Vestris père lui-même n'avait pas atteint et que depuis lui on n'a pas dépassé. Aussi restat-il le maître du genre, même quand il eut trouvé dans la danse des rivaux de la force de Deshays, de Lahorie, de Didelot, de Dufort.
Auguste Vestris utilisait les congés que lui accordait l'administration de l'Opéra en allant se montrer à l'étranger. 11 était à Londres avec son père en 1781. Le 22 février, l'affiche annonçait une représentation a son bèntice, où il devait danser les pas que le public affectionnait le plus. Le célèbre orateur Edmond Burke devait faire ce jour même au Parlement lecture de son fameux bill économique. Lord Nuyent, fou de musique et de danse, proposa de remettre cette lecture, et, pour ne pas donner à ce retard un motif aussi frivole que celui qu'il avait en tête, il représenta que c'était un jour de jeune pour le 'royaume. Burke ne fut pas dupe de cette raison et, croyant la faire rejeter, dévoila la vérité. Sa révélation eut un résultat différent de celui qu'il en attendait. Beaucoup de lords, admirateurs du talent de Vestris, se rangèrent sur-le-champ du côté du lord dilettante, et la remise fut adoptée a la majorité de trente-trois voix. Ainsi les séances du Parlement anglais se trouvèrent suspendues parce que Vestris dansait, et cela pendant la crise la plus douloureuse où te peuple britannique se fût trouvé depuis deux siècles. Cette représentation valut 1,800 guinées au bénéficiaire. Malgré les sommes énormes qu'il gagnait, Auguste Vestris était souvent à court d'argent et forcé d'en venir aux expédients. Dans les premières années surtout de son élévation à l'emploi de premier danseur , il croyait sa caisse inépuisable et dépensait, en grand seigneur, son argent et celui de son père, au grand désespoir de celui-ci, qui était fort rigide et dont la maison était admirablement tenue. Fatigué de combler sans cesse les engagements du jeune homme, il le menaça un jour de la prison s'il ne changeait pas de conduite et termina son discours par ces mots : a Sachez, monsieur, que je ne veux pas de Guéménée dans ma famille. • C'était le moment où le prince de Rohan-Guéménée venait de ruiner des centaines de familles par une banqueroute de plusieurs millions. Vestris 1er ne refusait d'ailleurs rien à son fils dès qu'il s'agissait de faire bonne figure dans le monde et de tenir son rang. Lors des couches de la reine, le 19 décembre 1778, cent tilles pauvres furent dotées par lu ville à cette occasion. L'Académie de musique voulut suivre l'exemple de la ville, en mariant une jeune personne. Les 1,200 livres destinées à la dot lurent déposées entre les mains de MU* Guimard, et les artistes convinrent que le banquet nuptial aurait lieu au Wauxhall d'hiver. Tout Paris fut en émoi pour assister à cette réunion brillante; mais l'autorité, regardant cette bonne action comme une parodie de ce que la ville avait fait, interdit la fête. On so réfugiaalors chez MU» Guimard, dont le jardin d'hiver, la salle de spectacle, les salons offraient un délicieux asile. Furieuse devoir ses défenses éludées, l'autorité obtint une lettre de cachet contre les organisateurs de la fêle, Auguste Vestris et Dauberval. Gaétan Vestris, présent à cette exécution brutale, fit ses adieux à son fils, et ces adieux, bien que touchants, excitèrent l'hilarité de la bande joyeuse. Après l'avoir embrassé tendrement, il lui dit : • Allez, Auguste, allez en prison ; voilà le plus beau jour de votre vie. Prenez mon carrosse et demandez la chambre de mon ami le roi de Pologne. Faites grande chère , je payerai tout 1 » Auguste Vestris fut encore envoyé au For-1'Ëvêque dans une autre circonstance. Le roi et la reine de Suède étant venus à Paris en 1789, il refusa péremptoirement de danier en leur présence ; . instances, supplications, rien ne put ébranler sa résolution, En vain son père lui répétait : « Voyons, Auguste, la reine a fait son devoir; elle t'a prié... Fais le tien; danse. » L'opiniâtre artiste tint bon, prétextant un mal de pied subit. Le scandale fut grand. Le baron de Breteuil le fit appréhender au corps et conduire en prison. 11 fallut que le père remuât ciel et terre, usât de tout son crédit, suppliât, importunât le baron de Breteuil et
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lui déclarât qu'il mourrait si Auguste ne lui était rendu, pour que le captif vît réduire la durée de sa peine.
Comme- son père, Auguste Vestris vénérait l'art de la danse ; il le vénérait avec la même emphase. De la les plus grotesques accès d'orgueil. Après quarante-quatre années , presque jour pour jour, d'exercices et de succès, il prit sa retraite et fit ses adieux au public dans le ballet de \' Enfant prodigue, le 27 septembre 1816. Ses rivaux avaient successivement disparu, soit par mort, soit par expatriation volontaire; ainsi put-il descendre volontairement du trône chorégraphique et n'être pas renversé par de jeunes talents. Un nouveau venu avait cependant failli l'éclipser. La lutte entre Vestris et Duport fut des plus vives. Le public se partagea un instant entre les deux danseurs. Berchoux, l'auteur de la Gastronomie, écrivit un poème en six chants sur les prouesses des deux rivaux et les querelles de leurs partisans; la Danse ou les Dieux de l'Opéra, qui parut en 1806, ressemble trop à la Polymnie de Marmontel pour la partialité. L'auteur de la Danse immole Vestris à Duport, comme l'auteur de Polymnie sacrifie Gluck à Piccinni. Le public ne lui donna pas raison. Duport mit lui-même fin aux débats en prenant la route de Saint-Pétersbourg, où il n'avait pas à redouter un voisinage aussi dangereux que celui du dieu de la danse. Dans ses dernières années, Vestris II jouait encore le rôle de l'Amour dans le ballet de Psyché ; on l'avait surnommé, à cause de son âge respectable, lo Pèro l'Amour, ce qui ne Tempéchait pas d'être applaudi.
Auguste Vestris fut professeur de perfectionnement au Conservatoire de 1819 à 1820. En juillet de cette dernière année, le directeur Viotti lui ôta cette fonction. En 1S26, il reparut dans une représentation à son bénéfice sur la scène de l'Opéra par le rôle du nègre Domingo, de Paul et Virginie. Ce fut son dernier succès, son adieu définitif au théâtre. Il avait alors soixante-six ans. Plus d'un demi-siècle le séparait de son premier succès dans la chaconne de la Cinquantaine ; il avait eu les applaudissements de la cour de Louis XVI et de Marie-Antoinette; il avait sous la République, de par et pour le peuple, dansé en costume dé sans-culotte un pas de deux dans la Rosière républicaine ; il s'était fait acclamer sous l'Empire; il s'en allait sous la Restauration, et les bravos des petits-fils faisaient écho, pour ainsi dire, aux bravos des aïeuls. Il survécut seize ans à cette curiosité et mourut âgé de cent deux ans, conservant jusqu'à latin l'orgueil de son nom et de ses talents. Dantan, le spirituel sculpteur, avait eu l'audace de faire la caricature de Vestris IL Le dieu de la danse, à défaut de foudre, saisit une plume indignée et, s'adressant par lettre à l'artiste irrespectueux,-voici de quelle orthographe chorégraphique il lui écrivit :
« Monsieur, j'apprends que votre intention est d'exposser ma quaricaturre che M. Susse, ce qui me surprend beaucoup depui les refus réitéré que je vous ait fait à ce sujet; j'ai bien voulu consentir que M. ... le fit paraître à son bal, mais pas autrement. J'espère, monsieur, que vous ne persisterez pas davantage ; je compte donc sur votre honnêteté et ce que l'on ce doit entre les artistes.
• Recevez lassurance de ma plus parfaite estime.
» Vestris. • Ce S fév. 1834. • ..
Oser faire la caricature d'un Vestris t Comme on voit bien que deux révolutions avaient passé sur la danse I De plus cruelles désillusions empoisonnèrent la vieillesse de Vestris. Chaque jour les Albert, les Paul, les Ferdinand, ses successeurs, perdaient du terrain ; le public préférait maintenant les danseuses aux danseurs, dont les manières et les sourires lui paraissaient un tant soit peu ridicules. — Sa femme, Anne-Catherine Augibk, née en 1777, morte en 1809, débuta comme danseuse en 1793 à l'Opéra, sous le nom 0.' Aimée. Le 6 mars de la même année, elle se signala dans le ballet du Jugement de Paris, dans lequel Auguste Vestris tenait le rôle principal. Elle avait épousé le dieu de la danse par inclination, mais le dieu de la danse ne se piquait pas de fidélité ; la pauvre ballerine, s exaltant jusqu'à la folie en se voyant délaissée et trahie, se porta deux coups de poignard. On put arrêter l'hémorragie et lui sauver momentanément l'existence, mais elle ne recouvra pas la santé et mourut de langueur à trente-deux ans. — Deux autres Vestris, appartenant à la même famille d'artistes, figurent encore dans les annales de l'Opéra. 1/un, Auguste- Armand, était le fils; 1 autre, Charles, était le neveu d'Auguste Vestris. Tous les deux avaient reçu ses leçons; ils promettaient, le second surtout, des successeurs remarquables à leurs père et aïeul, Auguste-Armand parut le 1er mars 1820 dans le troisième acte de la Caravane; Charles avait débuté , à peine âgé de seize ans, le 3 octobre 1809. L'un et l'autre, après avoir mis le public parisien à même de constater leurs mérites chorégraphiques, allèrent, de l'avis même de leurs parents, porter leurs talents à l'étranger. Us n'y ont pas continue le grand éclat que le nom des Vestris avait eu en
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VESTRIS (Marie-Rose GourGMJD-Doga.- : zon, dame), tragédienne française, née en 1746, morte a Paris en 1804. Elle était fille d'un chevalier de Saint-Louis, né à Lille, amené par des revers de fortune à diriger une troupe de comédiens en province et qui avait débuté en 1739 au Théâtre-Français, sans pouvoir se faire admettre. Elle avait pour frère le fameux acteur Dugazon, et pour sœur une actrice du même nom, sociétaire dès l'année 1768, qui joua quelque temps les soubrettes à la Comédie-Française. Douée d'esprit et de beauté, elle fut recherchée en mariage par un acteur médiocre de la Comédie-Italienne, Paco Vestris, frère de Gaétan Vestris. Elle était déjà sa femme, lorsqu'elle vint à Paris et fixa les regards du duc de Duras, qui la fit jouer, pour coup d'essai, sur le théâtre des Menus- Plaisirs. Elle réussit et demanda à débuter à la Comédie-Française dans les rôles de M'ie Clairon. Elle parut le 19 décembre 1768 dans Tancrède, un des triomphes de cette célèbre tragédienne.. La nouvelle Aménaïde enchanta tous les spectateurs, à en croire les Mémoires secrets, « par sa figure, par la noblesse de sa position, de ses gestes, par la pureté de sa déclamation, par son intelligence; en un mot, par toutes les qualités qui constituent la grande actrice. Sociétaire dès l'année suivante, elle continua d'interpréter avec succès les premiers rôles tragiques du répertoire, Ariane, Idamé, Zaïre, et obtint une réussite non moins complète dans plusieurs créations de la haute comédie. Le duc de Choiseul, alors ministre, lui fit k cette occasion présent d'une robe magnifique, qui donna lieu à plus d'une supposition maligne. Les longs et scandaleux débats qui s'élevèrent bientôt entre elle et Mlle Sainval aînée contribuèrent plus encore que ses talents à lui créer une certaine célébrité. Ce fut une des querelles les plus compliquées du xvin8 siècle. Elle est tout entière dans la Correspondance secrète et dans les Mémoires secrets. M™" Vestris finit par l'emporter; mais elle paya cher sa victoire, et il ne lui fallut rien moins que toutes les ressources de son talent pour lui faire recouvrer à la longue la faveur du public. Forcément mêlée aux dissensions de la Comédie-Française dans les premières années de la Révolution, elle suivit dans ces circonstances l'exemple de son frère Dugazon et passa avec lui au théâtre de la République (d'abord théâtre du Palais- Royal, puis Théâtre-Français de la rue de Richelieu). L'abus du privilège, en comprimant le plus possible, malgré le succès de ses débuts, l'essor de son talent, avait fait accueillir avec joie par Dugazon l'aurore d'un régime qui tendait à supprimer les privilèges de toute sorte. M™6 Vestris, qui avait vu de près ces abus pour leur avoir dû jusqu'à l'éloignement de ses rivales, s'était faite comme lui une adepte chaleureuse des idées nouvelles. Chénier avait eu en elle une puissante interprète de la Catherine de Médicis de Charles IX, pièce qui fut l'origine de la scission des comédiens français ; il lui confia le rôle d'Anne de Boulen de Eenri VIII. M"1" Vestris fut comprise dans la réunion des membres épars de la grande famille dramatique opérée dans la salle actuelle de la rue Richelieu, alors rue de la Loi, le 31 mai 1799. Mais, le 23 septembre 1802, elle prit congé de ses camarades et du théâtre. L affaiblissement de ses moyens l'obligeait à cette mesure. Le 2 juin 1803, la Comédie- Française donna à l'Opéra, au bénéfice et pour la retraite de son ex-sociétaire, une représentation d'Esther, qui produisit 20,000 fr. L'année suivante, elle était morte.
Sans arriver à la réputation des Clairon et des Dumesnil, Mme Vestris fut une tragédienne du plus grand mérite. Elle possédait au suprême degré l'art de la scène; on lui a reproché de manquer de sensibilité. Cette passion vive et pénétrante que son maître Lekain apportait dans son jeu lui manquait en effet quelquefois; mais elle avait su mettre à profit les leçons du célèbre tragédien dans les savantes combinaisons de son débit théâtral et de son geste. Peut-être, d'ailleurs, l'a-t-on trop jugée d'après ses dernières années. Au début de sa carrière, elle avait joué avec une rare énergie ce qu'on nomme les rôles cornéliens; mais, à la fin, il ne restait plus guère de son talent qu'une correction froide et monotone. Parmi les actrices modernes, il en est peu qui aient créé un aussi grand nombre de rôles tragiques. Elle en compte plusieurs dans les pièces de Voltaire, entre autres celui d'Irène (i77S). Gabriel de Vergy, de de Belloy, fut son triomphe (1777). Nous citerons encore, parmi ses créations : la Veuve du Malabar; Euphémie, de Gaston et iteyartf ;Roxelane, de Mustapha et Zéangir; Aleeste,Helmonde,Frédégonde, des pièces de Dueis ; Melpomène, dans les Muses rivales, de Laharpe; Jeanne de Naples; Jocaste, à'Etéocle et Polynice, de Legouvé. Elle contribua beaucoup au succès de Macbeth, tragédie de Ducis,
• VESTRIS (mistress Mathkws, dame), actrice anglaise, née en 1797, morte le 8 août 1854, Elle épousa Armand Vestris, maître de ballet au King's Théâtre, à Londres. Son mari l'ayant engagée à embrasser la carrière dramatique, elle débuta dans un opéra ayant pour titre l'Enlèvement de Proserpine, mais sans aucun succès. Quittant alors la capi-
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taie de l'Angleterre, elle vint à Paris tivcc Armand Vestris et y parut dans plusieurs pièces françaises. En 1819, elle revint à Londres, signa un engagement au théâtre de Drury-Lane, et se fit applaudir dans une parodie de Don Juan, de Mozart. Des lors, adoptée par le public, elle marcha de succès en succès, et créa, avec un talent hors ligne, un assez grand nombre de rôles, parmi lesquels il faut distinguer ceux de Lydie Languish dans les Rivaux , de Ltetitia Hardy dans le Stratagème de Bell. Elle passa ensuite au Théâtre-Olympique, ouvert depuis peu, et devint l'interprète vivement applaudie des Revues burlesques, genre récemment imaginé par Planché et Charles Dance, et qui depuis fut souvent imité. Son mari était mort en 1825. Treize ans plus tard, en 1838, elle contracta un nouveau m'image avec Charles-James Mathews, fils de Charles Mathews, l'un des plus fameux comédiens anglais. Elle passa, ainsi que son mari, en Amérique, où elle ne réussit pas aussi bien que dans sa patrie. De retour à Londres, l'année suivante, elle parut à Covent-Garden, où son mari était aussi engagé. Tous deux interprétèrent avec un égal bonheur les principaux rôles du répertoire anglais. Elle revint ensuite à Drury-Lane, où elle brilla à côté de Macready, Vers 1847, M. et M"16 Mathews, en compagnie de plusieurs de leurs camarades de théâtre, ouvrirent l'opéra de Wellington-street, qui prit la dénomination de Lycée. Mistress Mathewa créa divers rôles dans un certain nombre de pièces. Nous citerons, notamment : la Femme merveilleuse; la Chance des événements, de Lawrence, et la Joie fait peur, de M™o Emile de Girardiu, traduite en anglais sous ce titre bizarre :. le Soleil reparaît parmi les nuages. Celte pièce fut sa dernière création. Jolie, spirituelle, fort séduisante encore, même dans ses dernières années, elle se distinguait surtout par le naturel et la vérité fie son jeu.
VÉSUBIE, petite rivière de France (Alpes- Maritimes). Elle prend sa source en Piémont, au S.-E. du mont Clapier, coule au S.O., entre en France, baigne Saint-Martin-de-Lentosque et se jette dans le Var, après un cours de 52 kilom.
VÉSUtE (mont), nom ancien du montViso- VESULU'M ou VESOLCM, nom latin de Vesoul.
VESUNNA, ville de la Gaule romaine, dans la province de l'Aquitaine Ir«, capitale des Petrocoriî. C'est aujourd'hui Pbkiqueux.
VÉSUVE, volcan du royaume d'Italie, province de Nuples, district de Castel-u-Mare, h. 18 kilom. S.-E. de Naples, par 40" 48' 40" de latit. N. et 12" 7' 10" de longit. E. Son altitude est de 1,198 mètres. Il se détache de la chaîne des Apennins, qui courent dans toute lalongueurde l'Italie et poussent une de leurs ramifications à travers l'ancien royaume de Naples. Avant sa fameuse éruption de 79 après J.-C, il était considéré comme une simple montagne, quoique Diodore do Sicile, Strabon et M. V. Pollion lui reconnaissent tous les caractères d'un volcan éteint. 11 présentait dès cette époque la configuration générale qu'il a encore aujourd'hui, malgré les changements partiels que les éruptions et les tremblements de terre , dont celles-ci sont presque toujours accompagnées, lui ont fait éprouver dans les temps modernes. Sa forme est celle d'une montagne massive, à large base, et divisée vers le haut en trois sommets : la Somma au N., le Vésuve proprement dit ail S. et, entre les deux, l'Ottajano, composé d'une agglomération da chaînons peu élevés. Entre la Somma et l'Ottajano, d'un côté, le Vésuve de l'autre, s'étend un vallon demi-circulaire, le vallon ou Atrio del Cavallo. En prolongement de ce vallon, existe une plate-forme a^sez vaste, appelée la Piane. L'Atrio del Cavallo et la Piane ont un développement circulaire d'environ 11 kilom. La circonférence du Vésuve proprement dit', à sa base, est de 45 kilom. _
Strabon, qui vivait sous les règnes d'Auguste et de Tibère, plus de cinquante ans avant la grande éruption, parle du Vésuve comme d'une montagne très- fertile, à son sommet près, qui alors formait un plateau inégal et stérile, le terrain étant semblable à des cendres arides. On y voyait des cavités remplies de pierres couleur de suie, comme si elles eussent été rongées par lo feu, de sorte que l'on pouvait conjecturer, comme le fait notre géographe, que cet endroit avait souffert quelque incendie considérable ou que ces cavernes avaient renfermé un feu qui s'était éteint faute de matières qui pussent l'entretenir. (Strabon, liv. I.)
La vigne, surtout, était et est encore cultivée avec succès dans ces cendres volcaniques. Les vins du Vésuve étaient U'ès-estimés des Romains, et Martial donne à la montagne l'épithète de « chère à Bacchus. • Martial avait vu la terrible éruption, et il regrettait le vieux Vésuve, qu'il avait connu avant sa transformation en volcan. Il était venu le voir, et s'écriait : « Voilà ce Vésuve, couronné jadis de pampres verts dont le fruit généreux inondait de son jus nos pressoirs! Les voilà, ces coteaux que Bacchus préférait aux collines de Nyse! Naguère encore les satyres dansaient sur ce mont; il fut le séjour de Vénus, plus cher à la déesse que Lacédémone. Hercule aussi l'illustra de son
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nom. Les flammes ont tout détruit, tout enseveli sous des morceaux de cendres I Les dieux mêmes voudraient que cela ne leur eût pas été permis. • Mais Martial voyait les choses trop en noir et sans doute trop près de l'événement. Le mont redevint fertile en bons vins, et Naples ne cessa pas, pour être voisine du nouveau volcan , de rester ce qu'elle avait été naguère pour les Romains, un lieu de joie et de délices.
Aucun souvenir n'avait été conservé des éruptions antérieures du Vésuve, éruptions peut-être antébistoriques. L'an 63, un tremblement de terre, qui renversa en partie Herculanum et Pompéi, et dont Sénèque parle dans une de ses lettres, fut sans douce le présage avant-coureur de la catastrophe de l'an 79. Le tableau des principales phases de cette éruption, qui ensevelit sous une pluie de cendres brûlantes Herculanum et Pompéi et coûta la vie à Pline le Naturaliste, nous a été conservé dans deux lettres de Pline le Jeune à Tacite, dont voici les principaux passages : « Mon oncle, dit-il, était à Misène, où il commandait la flotte. Le 9« jour des calendes de septembre, vers la septième heure (c'est-à-dire le 24 août, vers une heure de l'après-midi), ma mère l'avertit qu'il paraissait un nuage d'une grandeur et d'une forme extraordinaires. Après sa station au soleil et son bain d'eau froide, il s'était jeté sur un lit, où il avait pris son repos, et il travaillait. Aussitôt il se lève et monte en un endroit d'où il pouvait observer aisément ce prodige. La nuée s'élevait dans l'air, sans qu'on pût distinguer de quelle montagne elle sortait; l'événement a fait connaître ensuite que c'était du mont Vésuve ; elle paraissait tantôt blanche, tantôt noirâtre et de diverses couleurs, selon qulelle était plus chargée de cendres ou de terre. Ce prodige surprit mon oncle, qui, très-savant et très-zélé pour la science, voulut l'examiner de plus près. Il commanda que l'on appareillât un bâtiment léger, et il sortait de chez lui, quand il reçut un billet de Rectine, femme de C. Bussus; effrayée par l'imminence du danger, car sa maison était située au pied du Vésuve, elle ne pouvait s'échapper que parla nier, et elle le priait de lui porter secours. Alors il changea de but et poursuivit par dévouement ce qu'il n'avait entrepris que par le désir de s'instruire. Il fil préparer des quadrirèmes et monta sur l'une d'elles pour aller secourir Rectine, ainsi que beaucoup d'autres personnes qui avaient fixé, leur habitation sur cette côte, à cause de sa beauté. Il se presse d'arriver au lieu d'où tout le monde fait ot où le péril paraissait le plus grand, avec une telle liberté d'esprit, qu à mesure qu'il apercevait quelque mouvement ou quelque ligure extraordinaire dans ce prodige, il faisait des observations et les dictait. Déjà sur ses vaisseaux volait une cendre plus épaisse et plus chaude à mesure qu'ils approchaient; déjà tombaient autour d eux des pierres calcinées et des cailloux noirs, brûlés, brisés par l'action du feu. La mer, abaissée tout à coup, n'avait plus de profondeur et le rivage était devenu inaccessible par l'amas des fragments de la montagne dont il était couvert, lorsque , après s'être arrêté quelques moments, incertain s'il s'en retournerait, s'adressant k son pilote, qui lui conseillait de gagner la pleine mer : ■ La fortune, dit-il, » favorise le courage; tournez du côté de > Pomponianus. » Pomponianus était à Stable, de l'autre côté d'un petit golfe que forme la courbure insensible du rivage. Là, à la vue du péril, qui était encore éloigné, mais qui semblait s'approcher incessamment, Pomponianus avait lait porter tous ses meubles sur ses vaisseaux et n'attendait, pour s'éloigner, qu'un vent muins contraire. Mon oncle, a qui ce même vent avait été très- favorable, aborde chez lui, l'embrasse, calme son agitation, le rassure, l'encoun'ige, et, pour dissiper, par la sécurité qu'il montre, la crainte de son ami, il se fait porter au bain ; après le bain, il se met à table et mange avec gaieté ou, ce qui n'indique pas moins de force d âme, avec toutes les apparences de la gaieté; ensuite, il se coucha et dormit d'un profond sommeil. Mais enfin, la cour par où l'on entrait dans la maison commençait à se remplir si fort de cendres, que, pour peu qu'il fût resté plus longtemps, il ne lui eût plus été possible de sortir. On l'éveille. Il sort et va rejoindre Pomponianus et les autres, qui avaient veillé. Ils tiennent conseil et délibèrent s'ils se renfermeront dans la maison ou s'ils tiendront la campagne; car les maisons étaient tellement ébranlées par les fréquents tremblements de terre, que l'on aurait dit qu'elles étaient arrachées de leurs fondements et jetées tantôt d'un côté, tantôt de l'autre et puis remises à leur place. Hors de la ville, la chute des pierres, quoique légères et desséchées par le feu, était à craindre. De ces deux périls, ou choisit le dernier.. Dans l'esprit de ceux qui l'entouraient, une crainte l'emporta sur l'autre; chez lui, la raison la plus forte l'emporta sur la plus faible. Us sortent donc et se couvrent la télé d'oreillers attachés avec des linges; ce fut toute la précaution qu'ils prirent contre ce qui tombait d'en haut. Le jour recommençait ailleurs; mais autour d'eux régnait une nuit, la plus sombre et la plus épaisse des nuits ; elle n'était un peu dissipée, par moments, que par la lueur des flammes et des feux qui accompagnaient le phénomène, ûu trouva bon de
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s'approcher du rivage et d'examiner de près ce que la mer permettait de tenter; mais on la trouva toujours grosse et fort agitée d'un vent contraire. Là, mon oncle, qui avait demandé de l'eau et bu deux fois, se coucha sur un drap, qu'il fit étendre. Des flammes qui parurent et une odeur de soufre, qui annonçait leur approehn. mirent tout le monde en fuite. 11 se lève, appuyé sur deux domestiques, et sur le moment tombe mort. Je crois qu'une fumée épaisse le suffoqua, d'autant plus aisément qu'il avait la poitrine faible et souvent la respiration embarrassée. Lorsque la lumière reparut (trois jours après le dernier qui avait lui pour mon oncle), on retrouva son corps entier, sans blessure ; rien n'était changé dans l'état de son vêtement, et son attitude était plutôt celle d'un homme qui repose que celle d'un homme qui est mort. ■
Pendant ce temps-la, Pline le Jeune était resté à Misène avec sa mère. Tacite lui ayant demandé de nouvelles Informations et sur la catastrophe et sur la mort de son oncle, il lui adressa une seconde lettre à ce sujet (la xx« du VI« livre), qui appartient encore a l'histoire du Vésuve : « La lettre que je vous ai adressée sur la mort de mon oncle, dont vous aviez voulu être instruit, écrit Pline à Tacite, vous a donné un grand désir de savoir quelles alarmes et quels dangers j'ai courus à
Misène, où j'étais resté avec ma mère
Pendant un assez long temps (après le départ de son oncle), un tremblement de terre s'était fait sentir; il redoubla pendant la nuit avec tant de violence, qu'on eût dit que tout était non pas agité, mais renversé. Ma mère entra brusquement dans ma chambre et trouva que je me levais, dans le dessein de l'éveiller si elle eût été endormie. Nous nous asseyons dans la cour, qui ne sépare le bâtiment d'avec la mer que par un petit espace. Il était déjà sept heures du matin et il ne paraissait encore qu'une lumière faible, comme une espèce de crépuscule. Alors les bâtiments furent ébranlés par de si fortes secousses, qu'il n'y eut plus de sûreté à demeurer dans un lieu, à la vérité, découvert, mais fort étroit. Nous prenons le parti de quitter la ville. Le peuple, épouvanté, nous suit en foule, nous presse, nous pousse et, ce qui dans la frayeur tient lieu de prudence, chacun ne croit rien de plus sûr que ce qu'il voit faire aux autres. Après que nous fûmes sortis de la ville, nous nous arrêtons, et là, nouveaux prodiges, nouvelles frayeurs. Les voitures que nous avions amenées avec nous étaient k tout moment si agitées, quoique en pleine campagne, qu'on ne pouvait, même en les appuyant avec de grosses pierres, les arrêter à la même place. La mer semblait se renverser sur elle-même et être comme chassée du rivage par l'ébranlement de la terre. Le rivage, en effet, était devenu plus spacieux et se trouvait rempli de différents poissons demeurés à sec sur le sable. A l'opposite, une nue noire et horrible, crevée par des feux qui s'élançaient en serpentant, s'ouvrait et laissait échapper de longues fusées semblables à des éclairs, mais qui étaient beaucoup plus grandes... Presque aussitôt, la nue tombe à terre et couvre la mer; elle dérobait à nos yeux l'Ile de Caprée, qu'elle enveloppait, et nous faisait perdre de vue le promontoire de Misène. Ma mère me conjure, me presse, m'ordonne de me sauver de quelque manière que ce soit; elle me représente que cela est facile, à mon âge, et que, pour elle, chargée d'années et d'embonpoint, elle ne le pourrait faire; qu'elle mourrait contente si elle n'était point cause de ma mort. Je lui déclare qu'il n'y avait de salut pour moi qu'avec elle ; je lui prends la main et je la force de m'accompagner; elle le fait avec peine et se reproche de me retarder. La cendre commençait à tomber sur nous, quoique en petite quantité. Je tourne la tête et j aperçois derrière nous une épaisse fumée qui nous suivait en se répandant sur la terre comme un torrent. « Pendant que nous voyons encore, » quittons le grand chemin, dis-je à ma mère, ■ de peur qu'en le suivant la foule de ceux * qui marchent sur nos pas ne nous étouffe » dans les ténèbres. • A peine nous étionsnous écartés qu'elles augmentèrent de telle sorte qu'on eût cru être, non pas dans une de ces nuits noires et sans lune, mais dans une chambre où toutes les lumières auraient été éteintes. Vous n'eussiez entendu que plaintes de femmes, que gémissements d'enfants, que cris d'hommes. Il parut une lueur qui nous annonçait, non pas le retour du jour, mais l'approche du feu qui nous menaçait; il s'arrêta pourtant loin de nous. L'obscurité revint, et la pluie de cendres recommença et plus forte et plus épaisse; nous étions réduits k nous lever de temps en temps pour secouer nos habits; sans cela, elle nous aurait accablés et engloutis. Je pourrais me vanter qu'au milieu de si affreux dangers il ne m'échappa ni plainte ni faiblesse ; mais j'étais soutenu par cette consolation peu raisonnable, quoique naturelle à l'homme, de croire que tout l'univers périssait aveu moi. Enfin, cette épaisse et noire vapeur se dissipa peu k peu et se perdit tout à fait comme une fumée ou comme un nuage. Bientôt après parut le jour et le soleil même, jiiunâtre pourtant et tel qu'il a coutume de luire dans une éclipse. Tout se montrait changé à nos yeux troublés encore et nous ne trouvions rien qui ne fût caché sous des monceaux de cendres
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comme sous de la neige. On retourna à Misène ; chacun s'y rétablit de son mieux, et nous y passons une nuit partagée entre la crainte et l'espérance, mais où la crainte eut la meilleure part, car le tremblement de terre continuait. On ne voyait que gens effrayés entretenir leur crainte et celle des autres par de sinistres prédictions. Il ne nous vint pourtant aucune pensée de nous retirer, jusqu'à ce que nous eussions eu des nouvelles de mon oncle, quoique nous fussions encore dans l'attente d'un péril si effroyable et que nous avions vu de si près... •
Cette première et formidable éruption du Vésuve renaissant de ses cendres, pour ainsi dire, après un sommeil probable de plusieurs siècles, qui commença le 24 août de l'an 79 de notre ère et dura trois jours, couvrit entièrement de cendres et de matières volcaniques Herculanum et Pompéi. V. ces deux noms.
Depuis cette époque, le Vésuve a été le théâtre de phénomènes irrégulièrement périodiques. En 110, il y eut une petite éruption, une plus considérable en 203, après laquelle il ne se remit en activité qu'en 472, sans causer de grands désastres. En 903, ' 1036, 1049, 1138 et 1139, il y eut soit des éruptions, soit des tremblements de terre, qui montraient que le volcan n'était toujours qu'assoupi; il se réveilla tout à fait en 1631, date d'une de ses plus violentes éruptions, puis en 1737. Cette dernière éruption dura douze jours et fut étudiée par Montealegro, Fr. Ferrao et Ferelli délia Torre, qui communiquèrent sur elle d'intéressants documents & l'Académie des sciences de Paris. Les dernières éruptions, considérables du Vésuve eurent lieu en 1861 et en 1872. Lors de celle de 1861, il y eut pendant plusieurs jours de violentes secousses ressenties jusqu'à Naples, accompagnées d'un mugissement sourd et résonnant. Après ces quelques jours d'anxiété terrible , le flanc du mont s'ouvrit audessous du Piane, entre ce vallon et la ville de Torre-del-Greco , bâtie sur les assises mêmes du Vésuve ; des nuages de fumée épaisse, da cendres et de sables incandescents, projetés à une grande hauteur, s'échappèrent de l'immense crevasse et retombèrent en pluie brûlante sur tout le pays environnant ; à Naples même, les rues en furent inondées. A la suite de ce phénomène, le gouffre se mit à vomir un torrent de lave, qui se dirigea vers Torre-del-Greco et força tous les habitants k s'expatrier. D'abord très-développé en hauteur, ce torrent de matières en fusion gagnait en largeur à mesure qu'il s'avançait et finit par atteindre une largeur d'environ 300 mètres; heureusement, sa inarche était lente, la lave se refroidissant progressivement et les premières couches obstruant le passage à celles qui les suivaient. En vingt-quatre heures, le torrent ne parcourut guère que l kilomètre; il s'arrêta à environ la moitié du chemin de la crevasse du Piane à Torre-del-Greco. La malheureuse ville n'en fut pas moins détruite, mais par une autre cause : soit que le refroidissement des laves eût bouché les canaux par lesquels elles s'échappaient, soit pour toute autre raison, des soulèvements s'opérèrent en tous sens dans les flancs et les assises de la montagne; les édifices, ébranlés, s'écroulèrent; des maisons, des rues entières s'engloutirent dans d'énormes crevasses. L'éruption de 1878 a offert la même succession de phénomènes, avec presque autant de violence, sans que pourtant il en résultât autant de dommages pour la ville de Torre-del-Greco, qui, dans l'intervalle, avait été en grande partie reconstruite.
Malgré l'insécurité que présentent les parages d'un volcan qui est, pour ainsi dire, presque toujours en activité, les populations des villages environnants se sont remises à l'œuvre, les cultures ont repris! comme si rien ne les menaçait, et les touristes continuent à aller visiter les cratères en partie de plaisir. Un observatoire a été établi près du cône, d'où s'échappent continuellement des jets de fumée, et même il est question d'établir un chemin de fer de Naples jusqu'au cône, en passant par San-Sebastiano, Pollena, Trocchia, Santa-Anastasia, la Somma, l'Ottajano et le San-Giuseppe. Le directeur de l'observatoire du Vésuve est le professeur Palmieri, qui a communiqué d'intéressantes observations sur les dernières éruptions du volcan. Un fil télégraphique relie rétablissement avec Naples et permet de signaler immédiatement tous les phénomènes menaçants ou rassurants qui se manifestent.
VÉSUV1EN, IENNE adj. (vé-zu-vi-ain, i-ène). Qui appartient, qui a rapport au Vésuve : Eruption vésuvienne.
— s. f. Nom donné en 1848 k des femmes de mœurs équivoques, qui formèrent une sorte d'association politique :
Je euis vésuvienne; A moi le pompon!
Que chacun me vienne Friper le jupon t
A. MONTÉMONT.
— Miner. Un des noms de l'idocrase.
VESVAIGE s. m. (vè-svè-je). Ane. coût.
Droit qu'on avait de jouir des biens de sa femme, lorsqu'on avait eu d'elle un enfant né vif.
VÉSYA s. m. (vé-zi-a). V. vaysia.
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VESZPRIM ou VESPYRIM, ville de l'empire d'Autriche (Hongrie), oh.-l. du comitat de son nom, à 97 kilom. S.-O. de Bude, sur la Sed; 10,750 hab. Evêché catholique, séminaire, collège et gymnase de piaristes. Récolte et commerce de vins, de grains et de fruits. On y remarque le palais de l'évêchê, une belle cathédrale, la synagogue et un couvent de franciscains. Cette ville est dans une position charmante, près du lac Balaton et au pied de coteaux couverts de vignobles. Elle a été plusieurs fois prise et reprise par les Autrichiens. Ses fortifications ont été rasées en 1702.
VESZPR1M (comitat de), division administrative de la Hongrie, entre ceux de Stuhl- Weissenburg et de Gran & l'E., de Raab au N., d'Eisenburg à l'O., de Szalad et de Schimegh au S., situé dans le cercle au delà du Danube, et, de 1853 à 1860, dans le cerclo d'Eisenburg; 416,840 hectares de superficie, 110kilom.de longueur sur 80 de largeur; 190,000 hab. Sa surface est montagneuse au centre, où s'élèvent les monts Bakony, qui le traversent dans sa plus grande largeur ; le reste est plat et arrosé par la Sarwitz ou Sed, la Czuha; la Gerenèze, la Ritwa, l'Hajogos, la Topolcza et la Marczal. Il renferme la partie N.-E. du lac Balaton. Le sol y est "en général fertile at-on y récolte du blé, des fruits, du tabac, des vins. On y élève beaucoup de gros bétail et des porcs. Il y exUto des mines de houille, d'alun et quelques autres métaux. Ce comitat est divisé en quatre marches.
VÉTADE s. f. (vé-ta-de). Moll. Espèce de coquille du genre venus.
VÉTAL1KA s. m. (vé-ta-li-ka). Sorte de poëte musicien attaché à la cour d'un roi indien, pour annoncer les diverses heures de la journée où le souverain doit se livrera certaines occupations réglées par l'étiquette.
VÉTAN s. m. (vé-tan). Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre huître.
VETA-NEGRÀ-DE-SOMBRERETB, village du Mexique, dans l'Etat de Zacatecas, k 95 kilom. N.-O. de la ville de ce nom. Riches mines u'argent.
VÊTEMENT s, m. (vê-te-man. — V. veste). Ce qui sert à habiller, à couvrir le corps : Combien peu d'hommes sont capables de séparer la personne de son vêtement '. (Buff.)Z.'Arabe porte les vêtements et les sandales qu'il portait du temps d'Abraham. (B. Const.) Peut-être celui qui inventa le premier vêtement a inventé l'amour. (De Sègur). Les danseuses de l'Opéra n'ont de vêtements que bien juste de quoi rendre ta nudité plus indécente. A. Karr.)
— Poétiq. Ce qui couvre ou enveloppe : La terre commence à reprendre son vêtement de verdure.
— Fig. Ce qui voile, ce qui cache, ce qui déguise ; ce qui donne l'apparence, la forme extérieure : La parole est te vêtement de la pensée; l'expression en est l'armure. (Rivaroi.) La nationalité n'est que le vêtement de l'humanité. (Portalis.)
— Syn. Vêlement, accoutrement, babilleil, etc. V. accoutrement.
— Encycl. Hygiène. Comme le vêlement, au point de vue général, se confond avec le costume et que l'historique est le même, nous renvoyons le lecteur à ce second mot, fort longuement traité, pour tous les détails relatifs au véiemem chez les différents peuples et aux différentes époques de l'histoire ; nous ne nous occuperons ici que de la partie hygiénique. On peut, avec Becquerel, définir ainsi les vêtements : substances diverses que l'homme emploie pour se couvrir, dans le but de modifier l'influence des agents extérieurs. Les substances qui constituent la matière de nos vêtements sont animales ou végétales; les substances animales sont la laine, la soie, le poil et même la peau entière de quelques animaux j les matières végétales sont le chanvre, le lin, le coton et même la paille. Quelquefois, dans la matière des vêtements, on réunit des substances animales et végétales.
Les substances animales et végétales flue nous venons d'énumérer ne se comportent pas toutes de la même manière à l'égard du calorique. Les unes reçoivent et perdent la chaleur rapidement, les autres avec lenteur; les premières sont dites bons conducteurs, et les secondes mauvais conducteurs. Par cette expression, bon conducteur de la chaleur, on entend la propriété qu'a un corps de recevoir, d'admettre facilement le calorique, de s'en laisser pénétrer, puis de le céder avec la même facilité; et par l'expression de mauvais conducteur, au contraire, un corps qui se refuse à cette pénétration et à cette transmission. En appliquant maintenant cette définition k nos vêtements, on saura que la matière la moins conductrice du calorique, celle qui refuse le plus de s'en charger et de le transmettre, est dite la plus chaude, parce qu'elle laisse se concentrer à la surface du corps le calorique que dégagent nos organes. Les vêtements de laine sont dans ce cas; ils ne s'échauffent pas, ils n'enlèvent pas de calorique au corps, ils le lui conservent. Par la même raison, si la température extérieure était plus élevée que celle de notre corps, ces vêtements, mieux que les autres, préserveraient du caloriquo ; car s'ils so
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laissent si difficilement pénétrer du calorique de notre corps, ils se laisseraient tout aussi difficilement traverser par le calorique extérieur. Ainsi, un bonnet de laine garantirait mieux des rayons intenses du soleil qu'un bonnet de chanvre. Les corps bons conducteurs du calorique fournissent, au contraire, les vêtements dits les plus frais, puisqu'ils se laissent pénétrer facilement par le calorique de notre corps et le laissent échapper de même; mais aussi, comme ils se laissent également pénétrer par le calorique extérieur et le transmettent avee la même facilité h notre corps, ils sont les moins propres a nous mettre à l'abri des rayons solaires intenses. C'est peut-être pour ce motif que l'on voit l'Espagnol, exposé aux rayons solaires les plus pénétrants, draper sur ses épaules sa couverture de laine. Cependant, comme la température de notre corps est presque constamment supérieure à la température ambiante, il y a toujours avantage marqué à se servir, pendant les temps chauds, de vêtements bons conducteurs du calorique. Ainsi, dans nos climats, le chanvre et les tissus végétaux spnt-ils toujours, avec raison, pendant l'été préférés à la laine et aux tissus animaux.
Voici l'ordre de conductibilité, du plus au moins, des substances les plus généralement employées dans la confection des vêtements .* 1» le lin ; 2° le coton ; 3° la soie ; 4" la laine. Tout ce qui est de laine, comme le drap, le mérinos, tient donc plus chaudement que ce qui est de soie ; les vêtements de soie plus que les calicots, qui sont en indienne ou en coton ; ceux de coton, plus que les toiles et les batistes, qui sont de lin. La plume et, à fortiori, le duvet sont de mauvais conducteurs du calorique. Une courte-pointe de duvet est, par son extrême légèreté et sa très-faible conductilité, un objet précieux pour les malades. Les poils, lorsqu'ils entrent dans le tissage d'une étoffe, sont plutôt de bons conducteurs que lorsqu'ils sont à l'état de fourrure. Le bois, le liège sont des corps essentiellement mauvais conducteurs.
Depuis longtemps on savait que les corps en même temps très-légers et très-épais faisaient éprouver la sensation de chaleur, tandis que les corps a tissu très-serré, mais très-mince, transmettaient celle du froid. Les expériences de Rumford ont permis d'établir comme fait positif que le refroidissement avait lieu d autant moins vite que les tissus servant d'enveloppe offraient plus de de mollesse et d'épaisseur. Ainsi, la laine, largement tissée et disposée de manière à contenir une certaine quantité d'air dans les interstices de ses mailles, est peut-être l'étoffe qui conduit le moins bien la chaleur, isole le mieux l'homme et s'oppose le plus au refroidissement de la surface de son corps. Le lin, au contraire, tissé en fil et servant à former des toiles fines et serrées, est un excellent conducteur, qui tend a mettre l'homme en équilibre de température avec le milieu qui l'entoure.
La couleur des vêtements influe beaucoup aussi sur le plus ou moins de chaleur qu'ils procurent. Le vêtements blancs réfléchissent les rayons caloriques et lumineux, que les vêtements noirs absorbent. Voila pourquoi ies Arabes du désert, qui vivent dans un climat brûlant, se couvrent en été de burnous et de vêtements flottants en laine blanche, et pourquoi leurs vêtements d'hiver sont les mêmes que ceux d'été.
D'ailleurs, l'homme n'a fait que copier la nature. La neige, d'un blanc éclatant, préserve d'un froid trop vif les graines qu'on a semées avunt l'hiver et les racines des arbres endormis. En résumé, le vêtement ne nous donne pas de chaleur ; il nous protège, en hiver comme en été, contre la température du dehors. De' plus, pour agir efficacement, il doit être blanc en toute saison ; plus il sera mauvais conducteur, et mieux il remplira son rôle.
La forme des vêtements, considérée en général, influe sur l'économie de plusieurs manières ;
l° Elle contribue à ta conservation du calorique animal ou en facilite la déperdition ; ainsi, pendant les saisons et dans les climats chauds, des vêtements très-larges, qui permettent à l'air de se renouveler souvent, conviennent beaucoup mieux que des vêtements étroits, qui s'appliquent et se moulent pour ainsi dire à la surface du corps et retiennent un air chargé de calorique; ceux-ci doivent a leur tour être préférés aux premiers pendant les saisons et dans les climats froids. L'application de ce principe se rencontre, d'une part, chez les Turcs, les Persans, les Egyptiens, etc., qui nous offrent un modela des vêtements convenables aux pay3 chauds, et, d'autre part, chess la plus grande partie des Européens et des Américains, dont le costume est, malgré ses imperfections, mieux adapté aux climats, froids.
2° La forme des vêtements influe sur la santé par le plus ou moins de compression qu'ils exercent sur certaines parties ; ainsi, cette compression peut tantôt gêner le cours du sang et de la lymphe, comme le font des cols de chemise, des jarretières, des cravates, des manches d'habit ou de robe trop serrés, et causer des apoplexies, des varices, des œdèmes, des engorgements des glandes sous-maxillaires; tantôt nuire à la respiration, en s'opposant k la dilatation des cavi-
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tés thoraciques ou abdominales, comme le font les corsets et les pantalons trop hauts et trop étroits de ceinture, et prédisposer aux hémoptysies, aux palpitations, aux anévrismes, aux hernies des viscères abdominaux, nuire au développement des glandes mammaires et du foie, et causer des dé viations de l'épine.
3» La forme des vêtements influe encore sur la santé par le plus ou moins de parties qu'elle laisse à découvert ou qu'elle protège contre l'action des corps extérieurs; ainsi, tantôt on porte ie gilet fermé sur la poitrine jusqu'au-dessous de la cravate ; d'autres fois on Je porte ouvert jusqu'au niveau du sternum. Il résulte de ces changemeute que l'individu qui est habitué au gilet fermé contracte un mal de gorge ou une bronchite dès qu'il se sert d'un gilet ouvert.
Une dernière observation en terminant; dans ces derniers temps, des industriels ont cru faire merveille en s'appliquant a rendre imperméables à l'eau les diverses parties du vêtement; mais ils n'ont pas- réfléchi qu'ils les rendaient par là même également imperméables à. la matière de la transpiration. De là cette sensation de chaleur concentrée que causent les vêlements ainsi préparés et la sueur souvent incommode dont la peau ne tarde pas à se couvrir.'
Quant aux différentes parties du vêtement, telles que le pantalon, la chemise, le corset, etc., on trouvera à chacun de ces mots les explications réclamées par leur importance respective.
VETER A-CASTRA, ville de la Gaule romaine, dans la province de la Germanie Ile, au S.-E. de Castra Ulpia Trajana, à 2 kilom. de la rive gauche du Rhin. C'est aujourd'hui
Xantkn.
VÉTÉRAN s. m. (vé-té-ran — V. à la partie encycl,). Antiq, rom. Soldat qui, après avoir servi pendant un certain temps, obtenait son congé et certaines récompenses : La république , dans un si pressant besoin, fit reprendre les armes aux vétérans. (Rollin.)
— Nom donné chez nous aux militaires qui, en considération de leurs années de service, sont admis dans certaines compagnies sédentaires : Officiers, sous-officiers de vétérans. Entrer dans les vétérans, dans une compagnie de vétérans. Il Soldat aguerri par un long service.
— Par ext. Homme qui a vieilli dans une profession : Un vétéran du journalisme. Un vétéran de l'enseignement. Il Homme qui a vieilli dans quelque pratique ou dans quelque habitude : C est surtout dans les prisons de Paris que le déplorable mélange de l'adolescence et des vétérans du crime se produisait dans ce qu'il y a de plus hideux, (béranger.)
..... N'en voit-on pas sans cesse
Qui, jusqu'à quarante ans, gardent l'air éventé.
Et sont les vétérans de la fatuité?
Ghesset.
— Dans les collèges, Elève qui fait une seconde fois la même classe : Un vétéran de rhétorique, de seconde. Premier prix des vétérans.
—Autrefois, Magistrat qui.après avoir été en fonction pendant un certain temps, jouissait d'une partie des privilèges de sa charge, quoiqu il ne la possédât plus. Il Membre de certaines Académies , qui renonçait à sa place et en conservait les honneurs.
— Encycl. Linguist. Ce mot vient du latin vêtus, vieux, d'où veteranus, vieux soldat. Le mot latin appartient à la même famille que le sanscrit valsa et ses dérivés vaisara, sanvatsara. Valsa est un des noms de l'année; on en trouve le corrélatif dans !a grec etos pour Fêlas (âge). Vêtus signifie donc proprement annosus (qui est plein d'années). Le lithuanien wetussas, l'ancien slave vetuchu, l'albanais vjetsh sont des formes très-rapproehées de vatsa. Ainsi le mot vétéran se trouve avoir la même racine que le mot vétusté. La haute ancienneté du mot vatsa pour désigner l'année est hors de doute. Les érudits reconnaissent encore cette racine dans le sanscrit parut (l"an dernier) ; la désinence ut en est le dernier débris ; on ne la retrouve guère dans le grec perusi, qui a la même signification, cequi semble mon-, trer qu'à l'époque de la formation de ce mot, le composé était encore déclinable; elle est plus reconnaissable dans le mot allemand vert,
M. Pictet propose à la racine vatsa une étymologie ingénieuse. Les autres noms de l'année en sanscrit, abda et carada, signifient proprement celle qui donne l'eau et désignent ainsi l'année comme la saison pluvieuse. Vatsa aurait la même signification, dérivant de ud, und (mouiller) et de san (donner) qui perd ïn final dans les composés. La racine sanscrite und, devenue vund et vad, a fourni plusieurs dérivés aux langues indoeuropéennes (v. ondu et vase). Vatsa désignerait donc, comme abda et carada, la saison des pluies et, par extension, l'année ellemême. ■ 11 n'est pas sans intérêt, remarque M. Pictet, de savoir que les anciens Aryas, comme plus tard les Indiens, attachaient assez d'importance à la saison pluvieuse pour en donner le nom à l'année entière. Pour un peuple pasteur et agricole à la fois, la sécheresse devait être un fléau et la pluie un bienfait du ciel; c'est là ce qui explique la grande
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place que tiennent ces phénomènes atmosphériques dans les plus anciens mythes de la race aryenne. » "
— Hist. Médaille pour les vétérans. Cette médaille fut accordée par ordonnance du roi Louis XV, du 16 avril 1771, aux vélérans'de ses armées, c'est-à-dire aux soldats ayant vingt-quatre années de service. Cette distinction, qui se portait sur ie côté gauche de la poitrine, consistait en une plaque en or, de forme ovale, entourée d'une couronne da laurier d'or, couronne encadrée dans deux cercles d'or. Le médaillon qui se trouvait au centre était orné de deux épées d'or en croix, reliées entre elles par un nœud de rubau d'or.
Le soldat qui avait servi quarante-huit ans pouvait obtenir deux de ces médailles. Cette médaille s'éteignit à la Révolution de 1789. On vit pourtant, sous la Restauration, de vieux serviteurs de la royauté qui s'en paraient encore; quelques chevaliers de Saint-Louis, lorsque l'ordre de Saint-Louis fut aboli, remplacèrent leur croix par cette médaille.
— Art milit. Le corps des vétérans était une espèce de corps de réserve qui avait un uniforme particulier. L'origine de la vétérance remonte jusqu'à Servius Tullius, qui divisa le peuple romain en centuries de jeunes et centuries de vieux, de vétérans, centuriœjuniorum, centuria seniorum. Le mot vétéran ne fut introduit dans la langue latine que vers la fin de la république, pour désigner les soldats qui, après vingt-cinq ans de service, restaient encore sous les armes, par opposition aux apprentis militaires, novitii.
Ces vétérans ou volontaires, dit Bardin, étaient exempts de corvées militaires ; aucun impôt, aucune charge personnelle ne pesait sur eux. Les prérogatives de ce titre les accompagnaient même en prison, où le châtiment par les verges ne pouvait les atteindre; aussi aimaient-ils à faire valoir un nom à l'aide duquel ils pouvaient's'affranchir des règles communes.
L'introduction des vétérans dans les troupes de Rome changea l'ordre des combats. A l'imitation des Grecs, et par eette excellente raison que les armées non permanentes, comme celles de Rome, ne pouvaient avoir de vétérans, la maltresse du monde, comme on l'a appelée, ne reconnaissait que des hastaires, des vélites, troupes légères, et les princes, le corps de bataille. Dès le siège de Véies, dont la longue durée donnait réellement des droits de vétérance aux légionnaires qui avaient vécu dix ans durant sous la tente , sub pellibus, l'organisation militaire de Rome fut changée, et l'on vit se former la légion romaine perfectionnée, la fameuse légion. Les hastaires, autrefois troupes voltigeantes, espèce de tirailleurs, deviennent troupes solides et forment la première ligne de bataille. Les vélites sont les troupes légères, les tirailleurs. Les princes, jusque-là en première ligne, passent en deuxième ligne ou composent la première réserve. Les vétérans, les triaires, sont en troisième ligne et composent la réserve d'élite ; ils sont choisis parmi les plus anciens des princes. La récompense des vétérans romains était la concession de quelques arpents de terre. C'est aux vétérans que Tiberius Gracchus partagea les trésors d'Attale; les vétérans devinrent les instruments des vengeances de Sylla, de Marius, des triumvirs, qui les achetaient. Auguste réduisit leur temps de service à vingt ans pour L'infanterie et à dix ans pour la cavalerie ; au bout de ce temps, les prétoriens avaient droit à 5,000 drachmes, et les autres soldats à 3,000 drachmes. Maîtres de l'empire, de Tibère à Constantin, ils firent souvent trembler le sénat et mirent l'Etat à l'encan, le vendant au plus offrant,
• Au ivo siècle, Constantin fit graver sur des tablettes d'honneur les privilèges qu'il accordait aux vétérans ; il les exemptait des charges civiles, des travaux et contributions pour les travaux publics, de toute espèce de tribut. Les fils des vétérans jouissaient de ces exemptions, pourvu qu'ils servissent, à l'exemple de leurs pères ; s ils étaient incapables de supporter les fatigues de la guerre, on leur accordait les places de la cité. L'empereur examinait lui-même ies enfants des vieux soldats pour s'assurer de leur aptitude. •
Avant d'arriver aux vétérans français, nous dirons quelques mots d'une curieuse institution, presque mort-née, qui rappelle les vétérans romains et les colonies romaines ; nous voulons parler des vétérans des camps, créés par la loi du 1er floréal an XI. Cette loi accordait, à titre de récompense, un certain nombre d'hectares de terre, d'un produit égal a leur solde, à tous les soldats qui consentaient à s'établir dans la 26e et dans la 27° division militaire. Ces vétérans concessionnaires devaient courir, au premier appel, à la défense des frontières, et durant la paix ils étaient tenus de résider sur leurs terres, de les cultiver et d'en payer les contributions. Leurs propriétés demeuraient inaliénables pendant vingt-cinq ans. «Elles n'étaient transmissibles aux enfants des vétérans qu'autant que ceux-ci seraient nés de mariages contractés sur le territoire de la Republique, avant la formation des camps, ou de mariages contractés depuis cette époque avec des filles du pays. » (Bardin, Dictionnaire de l'armée de terre.) La veuve d'un vétéran con-
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servait l'usufruit de la concession jusqu'à sa mort et apportait cette concession ellemême en dot à son nouveau mari, si elle épousait un militaire.
L'arrêté du 26 prairial an XI régla la formation des camps de vétérans ; cet arrêté en établit deux, l'un à Juliers, près de Mayence, et l'autre à Alexandrie. Chacun de ces camps, composé de 405 vélérans, était entouré de grands murs crénelés. Chaque vieux soldat avait sa maison, et au milieu de toutes ces maisons, formant une petite ville, était construite une halle. Au premier janvier 1814, le personnel des camps comprenait :
Camp de Juliers.
Camp d'Alexandrie .
375 vétérans, 345 femmes.
946 enfants.
253 vétérans.
204 femmes.
350 enfants.
Au commencement de la guerre de 1814, les vétérans abandonnèrent leurs camps, où ils avaient transporté toute leur fortune, et coururent à la défense des places fortes. A la fin de la guerre, Mayence et Alexandrie n'appartenaient plus à ta France, les vétérans furent ruinés. Le 2 décembre 1814, le roi Louis XVIII leur donna une marque de sa sollicitude en leur accordant un secours provisoire de 76,000 francs et en leur donnant en argent une pension de retraite, équivalente à leurs revenus en terres. C'est ainsi que finirent les vétérans des camps.
Disons maintenant quelques mots des vétérans français, de l'arme des vétérans, du corps des vétérans français. Le maréchal de Saxe a parlé le premier, dans ses Iiêveries, des vétérans, qu'il voulait substituer aux grenadiers, et depuis l'ordonnance de 1771 il y avait, dans les corps, des militaires isolés, décorés d'un médaillon et appelés vétérans. Le corps des vétérans, néanmoins, ue date réellement que de la Révolution.
On avait réuni sous le ministère de Saint- Germain, en 1776, pour en former des compagnies détachées, un assez grand nombra d'officiers et de soldats, auxquels leur âge et leurs blessures permettaientencore un service peu futigant à l'iniérieur du royaume. Ces compagnies disséminées, -en résidence dans certaines villes de France, formaient un effectif de 16 compagnies de sous-officiers, 8 do canonniers et 65 de fusiliers. La loi du 16 mai 1792 (litre III) transforma les compagnies détachées, les organisa et créa un corps de 5,000 vétérans comprenant 100 compagnies de 50 hpmtnes chacune ; 12 compagnies de canonniers et 88 de soldats de toutes armes. Les numéros qui désignaient les compagnies étaient tirés au sort. Pour être vétéran, il fallait avoir vingt-quatre ans de service. Ces militaires, considérés comme étant en activité, touchaient solde entière. Leur uniforme se composait d'un habit bleu, veste et culolto bleues ; les boutons étaient blancs et portaient la devise : Vétéran national.
En 1795, les vétérans de service avaient 8 compagnies de service à la Convention nationale et dans les principaux édifices de- Paris.
La loi du 19 frimaire an V créa 200 nouvelles compagnies, ce qui porta à 300 le nombre total'des compagnies.
L'uniforme, dit le général Bardin, reçut aussi des modifications : les officiers portaient le col blanc en grande tenue et les soldats le col noir; les uns et les autres pouvaient revêtir la veste et la culotte de basin blanc hors du temps de service ; l'habit était agrafé sur la poitrine, les retroussis levés et attachés avec des agrafes; les cheveux liés en queue, à l'exception de ceux des faces, descendant au bas de l'oreille. En grande tenue, les officiers portaient les bas blancs et les souliers attachés avec des boucles de cuivre ; dans les autres circonstances, Us pouvaient porter des bottes, et la troupe avait des guêtres noires. L'épée ou le sabre en bandoulière, avec la dragonne blanche, le chapeau à trois cornes et le plumet aux trois couleurs, étaient communs aux officiers et aux soldats.
En 1799, nous avions 14,000 vélérans, 294 compagnies de fusiliers et 13 compagnies de canonniers (ordonnance du 9 septembre 1799).
L'arrêté du 4 germinal an VIII organisa les vétérans en 10 demi- brigades de 3 bataillons; chaque bataillon était formé de 6 compagnies. La 40 et la 100 demi-brigade étaient de service à Paris , occupant l'hôtel des Invalides, le Luxembourg, ie Jardin des plantes, le Corps législatif, la Monnaie, le ministère de la guerre, la maison Valentinois, les Petits-Peres et la Madeleine, Le décret du 27 floréal an XIII supprima les demi-brigades et rétablit les compagnies.
En 1808, il y avait 13,950 vétéruus impériaux. Le 8 mars 1810, les vétérans romains forment un nouveau bataillon de vétérans. A la paix de 1814 , le nombro de vétérans était de 12,000 ; ils étaient divisés en 100 compagnies de 120 hommes chacune. Le 21 octobre de la même année, la compagnie de la garde impériale prit le nom de vétérans royaux de France ; l'aigle des boutons fut remplacée par les trois fleurs de lis.
Le ministère de Gouvion Saint-Cyr amena de grands changements dans le cox'ps des vétérans. La loi du 10 mars 1818 établit le
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service de vélérance; tout soldat, à sa libération, fut encore tenu à six ans de service intérieur. La création de ces nouveaux vétérans , de cette landwher d'élite, rendit nécessaire un autre nom que celui de vétérans pour les compagnies déjà existantes : on les appela compagnies de fusiliers et de canonniers sédentaires. La loi du 9 juin 1824 abolit cette innovation et porta le temps de service à huit ans ; mais les compagnies sédentaires conservèrent leur nom. En 1825, les compagnies étaient au nombre de quarante-sept; à Ja révolution de 1830, l'armée des sédentaires comprenait: 10 compagnies de sous-officiers, 30 de fusiliers et 13 de .canonniers. Le nom de sédentaire fut abandonné.
"VÉTÉRANCB s. f. ( vê-té-ran-se — rad.
vétéran). Qualité de vétéran : La qualité de vÉTÈBANCii s'acquiert par un certain nombre d'années de service. (Acad.J
VETERAK1 (Frédéric, comte), général italien, né dans le duché d'Urbin vers 1650, mort en 1695. Entré comme colonel de cavalerie au service de l'empereur Léopold, il conquit, par sa bravoure pendant la guerre contre les Turcs en Hongrie, le grade defeld-maréchal et, en 1688, fut nommé commandant en second de l'armée autrichienne. Le 20 octobre de la même année, il battit le grand vizir qui allait ravitailler Szegedin, et cette victoire décida de la soumission de la ville. Il fut tué dans une escarmouche en 1695. Il avait laissé des Mémoires sur la guerre de Hongrie de .1683 à 1694; ils n'ont été publiés qu'en 1771 à Leipzig.
VÉTÉRINAIRE adj. (vé-té-ri-nè-re — lat.
Belertïiarius : de veterina, sous-entendu bestia, bête de trait, bête de somme, proprement vieille bête. Veterina est un dérivé de velus, vieux. Le nom de veterina appliqué aux bétes de somme leur venait sans doute de l'habitude où l'on était d'appliquer aux travaux de force les chevaux de luxe, devenus vieux). Qui a rapport à la médecine des animaux domestiques : Art vétérinaire. Ecole vétérinaire. Médecin vétérinaire.
— s. m. Celui qui pratique la médecine vétérinaire, qui soigne les animaux domestiques.
— Encycl. On nç donne aujourd'hui le nom de vétérinaires qu'aux médecins des animaux qui sont munis d'un diplôme. LesLatinsdonnaient au vétérinaire le nom de veterinarius medictts. Pendant plusieurs siècles après la chute de l'empire romain, les médecins vétérinaires furent à peu près inconnus en Occident; mais chez les Orientaux il n'en fut point ainsi. Les écrits sur l'art vétérinaire prouvent qu'à partir du vue siècle il existait des hippiatres en titre, chargés de veiller klasanté des chevaux pendant les expéditions militaires. Ces hommes de l'art rédigèrent leurs observations et en formèrent ensuite d'immenses collections. D'après Sprengel (Histoire de la médecine), le plus ancien de ces hippiatres serait un certain Eudème de Thèmes ; viendraient ensuite Stratonicus, Hiéronyme de Libye et enfin le plus célèbre, Aspyrte de Pruse, qui lit, sous Constantin Pogonat, en 671, la campagne contre les Bulgares. En Occident, les panseurs d'animaux étaient, vers cette époque, les plus anciens bergers. Uniquement guidés par de grossières'analogies, ils mettaient leur confiance dans la vertu de certains secrets, de quelques amulettes. François I«* fut le premier qui s'occupa de relover un peu l'art vétérinaire ; il lit traduire les compilations orientales. La ferrure des chevaux devint alors générale, et les maréchaux ferrants furent les vétérinaires ; c'était un progros. Au xvm° siècle (1762), la création, si modeste d'abord, de l'Ecole vétérinaire de Lyon, par le célèbre Bourgelnt (v. ce mol), vint poser le germe d'un second progrès qui devait aboutir à l'organisation des écoles vétérinaires d'aujourd'hui, en enlevant le traitement des animaux domestiques aux maréchaux ferrants. On vit bientôt accourir à cette école, soutenue à l'origine par les seules foTces du savant, malgré l'excessive modicité de sa fortune, un grand nombre d'élèves français et étrangers, qui prirent ensuite le titre de médecins vétérinaires, et dès 1764 les services rendus par le professeur furent si évidents et si considérables, qu'ils déterminèrent Louis XV à. donner a son école le titre d'Ecole royale vétérinaire, avec de nombreux privilèges. Le gouvernement décida qu'il en serait fondé plusieurs autres, dont l'une aux environs de la capitale ; cette dernière est devenue la fameuse Ecole ue'te'n'naire d'Alfort. Un arrêt du 11 août 1765 porte que les élèves de ces écoles pourront, après quatre ans d'études, exercer leur art dans les villes où ils fixeront leur domicile et partout où lisseront appelés, en vertu d'un brevet de ('privilégié du roi en l'art vétérinaire. »
Les troupes ne tardèrent pas à profiter des avantages des nouvelles écoles. Eu 1769, chaque régiment de cavalerie envoyait un nombre de sujets, dont le chitfre total fut fixé à vingt pour toute l'armée, et qui sortaient de l'ecule, après quatre années d'études, avec le titre de maréchaux experts. Pour y être admis, il fallait cou tracter deux engagements , un de quatre ans et l'autre de huit. En rentrant au régiment, les élevés avaient rang de maréchaux des logis. Leur uniforme se composaitd'un fracàla polonaise, de drap bleu, avec revers, collet, parement et doublure chamois ;
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veste et culotte de tricot bleu; chapeau borde de blanc ; boutons blancs marqués des lettres E. B. V. (Ecole royale vétérinaire).
Tous les autres Etats de l'Europe imitèrent notre exemple et fondèrent des écoles. Bientôt on ne voulut plus dans les régiments d'autres maréchaux experts que ceux qui sortaient des écoles. Chez nous, le titre de maréchal expert fut officiellement changé en 1793 en celui de vétérinaire, qui a été maintenu jusqu'en 1813.
Sous le premier Empire, beaucoup de régiments ne pouvaient se procurer de vétérinaires, parce que le nombre des élèves n'avait pas augmenté, tandis que celui des corps de cavalerie avait été poussé à un chiffre extraordinaire. Aussi fallut-il créer en 1807 des vétérinaires en second, au traitement de 600 francs par an , qui prenaient rang audessous des adjudants sous-officiers.
En 1813, tout fut changé; le maréchal vétérinaire en premier fut créé avec le maréchal vétérinaire en second, en remplacement des anciens vétérinaires, et on imagina des inspecteurs vétérinaires. En même temps, on fixa l'organisation des écoles vétérinaires, qui furent élevées à cinq et divisées en deux classes, savoir : Ecole d'Alfort, seule de ice classe; Ecoles de Lyon, Turin, Aix-la- Chapelle et Zutphen, de 2<s classe.
Les deux premières furent les seules qui entrèrent en exercice, les trois autres n ayant jamais été organisées. On devait réserver dans chaque école vingt places gratuites d'élève aux tils des vétérinaires et des maréchaux ferrants.
Les motifs d'économie déterminèrent le gouvernement de la Restauration à cesser d'entretenir à Lyon des élèves militaires. Vingt étaient reçus à Alfort; on y était admis de seize à vingt-oinq ans. L enseignement se divisait en deux cours : celui de maréchal vétérinaire, qui durait trois ans, et celui de médecin vétérinaire, auquel deux autres années étaient consacrées. On n'affectait plus qu'un' seul vétérinaire à chaque régiment de cavalerie ; mais en 1817 reparurent les vétérinaires en second, et l'année suivante les régiments à six escadrons purent avoir un vétérinaire surnuméraire.
En 1826, le titre de maréchal cessa d'être ajouté à celui de vétérinaire, et le nombre des élèves militaires de l'Ecole d'Alfort fut porté à quarante. Presque aussitôt l'Ecole de Toulouse fut fondée. On reconnut dans l'armée deux classes de vétérinaires : les vétérinaires eu premier, marchant à la suite des adjudants sous-officiers et touchant un traitement de 1,400 francs, et les vétérinaires en second, ayant rang après les maréchaux des logis chefs et jouissant d'un traitement de 1,000 francs.
En 1843, le maréchal Soult créa quatre classes de vétérinaires. Les ordonnances des 18 mars et 2 septembre 1845 et 13 décembre 1846 fixèrent ainsi qu'il suit le cadre constitutif du corps des vétérinaires militaires : Vétérinaires principaux, 10; vétérinaires en premier, 102 ; aides-vétérinaires, 124 ; Sousuiûes-vétérinaires, 38.
Ces vétérinaires étaient répartis dans les corps de troupes à cheval et dans les établissements militaires. Les vétérinaires principaux étaient attachés aux états -majors d'année et aux principaux établissements de remonte. Le ministre de la guerre pouvait, lorsqu'il le jugeait convenable, les réunir en commission consultative et temporaire
four l'examen des questions se rattachant à hygiène des chevaux. Ils remplaçaient les vétérinaires inspecteurs du premier Empire. On leur accordait 2,500 francs de traitement et ils prirent rung à la suite du sous-lieutenant.
En Angleterre, tout vétérinaire en arrivant au corps touche la solde de cornette (souslieutenant) ; après deux ans de service, il a celle de lieutenant; après vingt ans, celle de capitaine, qui est la plus élevée qu'il puisse atteindre. En Belgique, le vétérinaire inspecteur est assimilé au major pour la solde; le vétérinaire de lro classe est payé comme un capitaine ; celui de 2° classe, comme le lieutenant; celui de 3e classe, comme le souslieutenant. En Hollande, le vétérinaire a solde de lieutenant; en Autriche, il n'est que maréchal des logis chef, ainsi qu'en Prusse. En Bavière, on avait créé un vétérinaire en chef pour toute l'armée; il avait le grade et les appointements de lieutenant-colonel; ^.vétérinaire en premier était capitaine. En Russie, on compte trois écoles: celle de Wilna, celle de Moscou et celle de Saint-Pétersbourg. Les études ne durent que trois ans, et les vétérinaires des régiments ont le titre d'officiers civils. En -Egypte, les vétérinaires sont divisés en trois classes qui ont le grade d'officiers subalternes.
11 suit de ces renseignements que le grade et la situation des vétérinaires varient de pays à pays; les études qu'ils ont faites et les services qu'ils peuvent rendre les placent naturellement au-dessus des maréchaux des logis, qu'il est toujours facile de remplacer.
Le vétérinaire civil reçoit dans presque toutes nos campagnes le titre d'artiste vétérinaire, et quelquefois même simplement celui d'artiste. Nous ne savons quelle est l'origine de cette qualification.
Quoi qu'il en soit, les vétérinaires ou artistes jouissent partout d'une grande considération, et ils la méritent. Ils rendent les plus
VÉTI
grands services à l'agricuture en sauvant, dans les moments d'épidémie, de nombreuses têtes de bétail. La loi, moins sévère pour la médecine vétérinaire que pour la médecine humaine, n'édicte point de peines graves contre les guérisseurs d'animaux non diplômés.
Nos écoles deueïe'WiiaîVessontadministréeS par un directeur qui surveille toutes les parties de l'enseignement. Les places de professeur et de chef de service devraient toujours être données au concours devant un jury spécial ; mais elles sont quelquefois arbitrairement accordées par les ministres ; aussi ne sont-elles guère recherchées que par -les vétérinaires qui n'ont pu se faire une clientèle ou par ceux qui, après avoir obtenu leur diplôme, ne savent où fixer leur résidence. Dès qu'un professeur est un peu connu, il s'empresse d'abandonner la chaire pour ne plus s'occuper que' de sa clientèle. Les jeunes gens qui veulent suivre les cours d'une école doivent être âgés de dix-sept ans au moins, de v-ingt-cinq ans au plus, être en état de forger un fer en deux chaudes et avoir une certaine connaissance de la langue française, de l'arithmétique, de la géométrie et de la géographie. Après quatre années d'études, on donne à ceux qui sont capables un diplôme de vétérinaire, dont le prix est de 100 francs. La pension dans les écoles est fixée à 400 francs par an, payables par trimestre et d'avance.
Le cadre des vétérinaires militaires" a été fixé, en France, par décret du 31 janvier 1855, de la manière suivantes : Vétérinaires principaux, 4; vétérinaires de ire classe, 60; de 2e classe, 52; aides -vétérinaires de ire classe, 80; de 2« classe, 148.
VÉTHEUIL, village et comm. de France (Seine-et-Oise), arrond. et à il kilom. de Mantes ; 620 hab. Moulins à farine. Vétheuiî, situé agréablement sur la rive droite de la Seine, entre des coteaux accidentés, était défendu jadis par un château fort. Le château, aujourd'hui ruiné, était protégé par trois tours, larges de 5 mètres, et soutint au, xi* siècle des sièges nombreux. Ses ruines sont pittoresquement situées au bord de la Seine, en face de l'Ile de Lavacourt. Vôtlieuil possède une remarquable église, ancienne collégiale, classée au nombre des monuments historiques. Le style de l'édifice procède de diverses époques (gothique et Renaissance), ayant été successivement complété par Henri II d'Angleterre , Jeanne d'Evreux, femme de Charles le Bel; François Ier, Henri II et Catherine de Médicîs. Le chœur remonte à Henri II d'Angleterre, une partie de la nef a François 1er ; l'autre partie, la sacristie et le portail sont dus à Henri II de France. Une élégante galerie crénelée, en pierre sculptée, de légers clochetons et deux portails décorés de sculptures nombreuses sont surtout d'abord dignes d'attention. Le portail méridional se compose de deux entrées séparées par une colonne sculptée, à laquelle est accolée une statue delà Vierge. Des sculptures nombreuses, représentant des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, ornent les panneaux des portes. Le portail occidental est également très-remarquable, « Il est surmonté, dit M. l'abbé Amaury dans sa Notice sur Vétheuiî, d'une triple galerie et de deux tours en tonne de petits clochers. D'abord on aperçoit des chapiteaux sculptés, surmontés de leurs riches diadèmes, qui supportaient les statues de rois et de reines. > Ce portail est séparé par une colonne à laquelle s'appuie une statue allégorique de la Charité. Le clocher, commencé en 1350, est resté inachevé. L'intérieur de l'église de Vétheuiî se compose de trois nefs et de neuf chapelles latérales. Dans la nef principale, on remarque plusieurs statues de grandeur naturelle. Des peintures murales, récemment découvertes, remontent à une époque très-ancienne. Il faut encore mentionner : des boiseries sculptées représentant des scènes de la Passion, les fonts baptismaux (XIIe siècle), de nombreuses statues de diverses époques, etc. « A l'extrémité d'une cour, dite cour de l'Eglise, ajoute M. Amaury, on descend, par un escalier de trente-deux marches, en pierre, dans une cave imitant une crypte d'église de 10 à 11 mètres de longueur sur 4 à 5 mètres de largeur. Là était construite une église. Une colonne de Style dorique, reste de l'ancienne église, est encore debout. Cette église fut la première qui exista à Vétheuiî. » Le hameau de Vienueen-Arthies, dépendant de Vétheuiî, possède aussi une élégante chapelle gothique, récemment restaurée.
VÉTILLARD, ARDE adj. (vé-ti-llar, ar-de; Il mil. — rad. véiiller). Qui vétille, qui s'amuse, qui s'arrête à des vétilles : Il est VÉ- TILLARD, mais il faut qu'il y ait de ces yens-là dans la république des lettres. (Volt.)
— Subsiantiv. Personne qui vétille, qui a l'habitude de vétiller : Le mufti de son pays, grand vétillaRD et fort ignorant , trouva dansson lime des propositions suspectes. (Volt.)
— Syn. Vêtiilard, vélilleur, vétilleux. Le
vétilleur vétille; il s'amuse k des minuties ; on le voit agir ainsi, ou tout au plus il en a -contracté l'habitude. Le vétilleux est tel par Caractère, par sa nature. Il en est de même du vêtiilard, et de plus celui-ci nous fatigue par sa manière continuelle de vétiller. Ajou-
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tons à ces distinctions que vétilleux peut seul se dire des choses lorsqu'elles exigent des soins minutieux.
VÉT1LLART DU RIBERT (Michel-François), industriel et agronome français, né au Mans en 1763, mort en 1835. Il dirigea pendant plus de quarante ans une usine pour le blanchiment des toiles et introduisit une foule d'améliorations dans cette industrie. Il s'occupa aussi des moyens de perfectionner la culture du lin et y réussit en substituant aux graines indigènes des graines tirées de la Belgique et de la Russie, On a de lui ; Extrait d'un mémoire sur la culture du lin de Riga dans le déparlement de la Sarthe (Le Mans, 1818); Mémoire contre l'augmentation des droits sur les toiles étrangères (1824) ; Notice sur la vie de M. le duc Matthieu de Montmorency (1826).
VÉTILLE s. f. (vé-ti-lle; Il mil. — L'origine de ce mot est controversée. Scheler le regarde comme un diminutif de vêtus, vieux. Il aurait ainsi marqué d'abord une vieillerie, une chose usée, sans valeur. Raymond le rattache ou provençal-espagnol veta, cordon, bande, du latin vitta, même sens, et il allègue à l'appui le passage suivant ; i Paubre lairon pent hom per unauefa, » qu'il traduit : « Pauvre larron on pend pour une vétille. » D'autres ont fait venir vétille du latin vitilitigare, chicaner, proprement plaider pour une vigne, de vitis, vigne, et de litigare, plaider. Diez fait venir vétille du latin vitilia, marchandises en osier, treillis, etc., d'où l'acception de choses de peu de valeur). Futilité, chose de peu d'importance : S'amuser, s'attacher à des vétilles. Se fâcher pour une vétille. Est -il possible d'aimer un homme bilieux et cerbère, qu'une vétiixe met en fureur? (Destouches.) De la moindre vétille il fait une merveille. Et jusques à bonjour il dit tout a l'oreille.
Moi.IÈRB.
— Sorte de jouet consistant en des anneaux entrelacés, que l'on ne sépare que malaisément.
— Techn. Appentis sous lequel travaillent certains ouvriers, dans les ardoisières. Il Petit anneau qui reçoit le fil, dans un rouet.
— Pyroteuhn. Nom donné à de petits serpenteaux que l'on emploie, comme les serpenteaux ordinaires, pour former la garniture des fusées volantes.
— Syn. Vétille, babiole, bagatelle, etc. V. BABIOLB.
VÉTILLER v. n. ou intr. (vé-ti-Ué; Il mil. — rad. vétille). S'amuser à des vétilles, à des bagatelles; s'arrêter, s'attacher à des choses sans importance : Perdre son temps à vétiller. Ne faire que vétiller. Il vétille sur tout.
— v. a. ou tr. Chicaner, critiquer sur des riens : Plus d'un éplucheur intraitable ct'a vétille, m'a critiqué. (Voit.)
VÉTILLERIE s. f. (vé-ti-lle-rl; Il m. — rad. vétiller). Habitude de vétiller, caractère de vêtiilard : Il est d'une vétillerib insupportable. Il Chicane, difficultés sur des riens : Je suis las de toutes ces vétilleries.
VÉTILLEUR, EUSE s. (vé-ti-lleur, eu-ze; H mil. — rad. vétiller). Personne qui vétille, qui a l'habitude de vétiller, de chercher de misérables chicanes.
— Syn. Vétillour, vêtiilard, vétilleux. V.
VÉTILLARD.
VÉTILLEUX, EUSE adj. (vé-ti-lleu, eu-ze ; Il mil. — rad. vétille). Qui s'attache à des vétilles, à des minuties : Femme vétilleuse. Mazarin était naturellement vétillkux et grondeur. (Cal de Retz.) Il Qui consiste en des minuties : Dévotion vétilleuse. Politesse
VÉTILLEUSE
— Par est. Qui exige des soins minutieux : Ouvrage vétilleux. Occupation vétilleuse.
— Syn. Vétilleux, vêtiilard, vélilleur. V.
VETILLARD.
VÊTIR v. a. ou tr. (vê-tir — lat. vestire, formé de vestis, habit. On écrivait autrefois vestir [v. vuSte]. Je vêts, lu vêts, il vêt, nous vêtons, vous vêtez, i/s vêtent; je vêtais, nous vêtions; je vétis^ nous vêtimes;je vêtirai, nous vêtirons ; je vêtirais, nous vêtirions; vêts, vêtons, vêtez ; que je vête, que nous vêtions ; que je vêtisse, que nous vêtissions; vêtant;vêtu, e). Habjller, couvrir de ses vêtements : Vêtir un enfant. Vêtir une poupée.
— Fournir de vêtements : VÊTIR les pauvres. N'avoir pas de quoi vêtir ses enfants.
Il Pourvoir de ce qui est nécessaire pour sa confectionner des vêtements : Les brebis nous nourrissent de leur tait et nous vêtent de leur laine. (Fén,)
— Revêtir, mettre sur soi : Vêtir une robe de chambre.
— V<?/i> un enfant, Lui donner sa première robe. Il Vieille loc.
Se vêtir v. pr. Se couvrir de vêtements : Se vêtir chaudement. L'homme est le seul des animaux qui soit obligé de se vêtir. (B. de St-P.)
— Se vêtir de, S'habiller avec, mettre comme vêtement : Se vêtir de drap.
— Alchim. Vêtir la chemise azurée, Faire projection de l'élixir parfait sur un métal fondu et réduit en l'orme mercurielle.
— Rem. L'Académie remarque quels singu-
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lier du présent de l'indicatif et l'impératif ne sont guère usités; il faut en dire autant du pluriel du premier de ces deux temps, de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif tout entiers et du participe présent, Ajoutons qu'il y a, pour le présent de l'indicatif, une fausse conjugaison très-usitée; un grand nombre de bons auteurs (lisent : il vêtit, ils vêtissent : Le poil du chameau, gui se renouvelle tous les ans par une mue complète, sert à faire des étoffes dont ils se vêtissent et se meublent. (Buff.) Toutes ces peuplades se vêtissent de peaux de bêles. (Volt.)
VÉTIVER s. m. (vé-ti-vèr). Bot. V. vétyvbr.
VÉTIVÉR1E s. f. (vé-ti-vé-rl). Bot. V. vé-
TYVÉRIE.
VETLOUGA, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 331 kilom. de Kos-. troma, sur la rivière de son nom, ch.-l. de district ; 2,400 hab. Fabrication de nattes d'écorces.
V1ÏTLOUGA., rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans le gouvernement de Viatka, à l'O. de Kotelnit, entre dans le gouvernement de Vologda, dont elle forme une partie de la limite du côté de celui de Kostroma, parcourt ensuite la partie N.-E. de celui de Nijni-Novgorod et se jette dans le Volga, après un cours de 450 kilom.
VETO s. m. (vé-to — mot lat. qui signifie proprement je défends, je m'oppose. C'est la première personne du présent de l'indicatif ou verbe vetare, qui se trouve en provençal et en espagnol sous la forme vedar, en vieux français véer, en italien vielare. Ce verbe se rattache peut-être à la racine sanscrite vat, nouer, entourer, lier, attacher). Hist. Formule que les tribuns du peuple employaient pour s'opposer à la promulgation des décrets du sénat. I! Faculté qu'a un souverain de s'opposer à la promulgation d'une loi : En Angleterre, la reine a le visto. Il Veto absolu, Veto définitif, qui annule complètement la loi ou le décret porté par l'assemblée. Il Veto suspensif ou simplement Veto, Droit que la constitution de 1791 accordait au roi de s'opposer" à la promulgation des décrets portés par l'assemblée des représentants, et qui n'avait d'effet que pour deux législatures : Mirabeau, dans le discours sur le veto, s'était retourné et roidi dans un suprême effort, tes bras levés, pour retenir la chute de la monarchie. (E. Pelletan.) Il Libre veto, Celui qu'un nonce pouvait prononcer, dans la diète de Pologne. Il Monsieur Veto, Madame Veto, Sobriquets que le peuple de Paris donna uu roi et à la reine, au commencement de la Révolution :
Monsieur Vélo avait promis
D'être fidèle a sa patrie.
Madame Veto avait promis De faire égorlger tout Parie.
(La Carmannale.) Il PI. VETO.
— Par ext. Opposition, refus : J'y mets mon vuto. Par votre lenteur, mon maria/je est retardé de huit jours; songez que je compte les minutes et ne prolongez pas votre vlto suspensif. (C. Desinoulins.)
— Encycl. Le veto peut être absolu ou simplement suspensif; il est absolu quand la sanction du pouvoir auquel a été conféré le droit de veto est indispensable pour qu'une loi puisse être exécutée; il est simplement suspensif quand le projet, présenté de nouveau devant le pouvoir législatif,- a force de loi, s'il est adopté par lui, malgré le refus de sanction. Parmi les théoriciens politiques, il s'en est trouvé quelques-uns qui ont essayé d'établir l'excellence du droit de veto. A Rome, les tribuns du peuple en étaient investis ; ils assistaient à toutes les assemblées, prenaient part à toutes les discussions, et lorsqu'un projet de loi leur paraissait menacer l'indépendance de la nation, ils opposaient leur veto, qui ôtait au sénatus-consulte toute sa valeur. Au mot tribunat, nous sommes entrés à ce sujet dans des détails qui feraient ici double emploi et qui font suffisamment connaître la constitution romaine. La constitution anglaise a depuis longtemps admis le droit de veto absolu et l'a concédé au roi; mais nous devons ajouter que depuis près de deux siècles (1689) ce droit n'a pus été exercé. B. Constant s'est prononcé nettement pour le maintien de cette prérogative : « Il faut, dit-il, que l'autorité chargée de veiller à l'exécution des lois ait le droit de s'opposer à celles qu'elle trouve dangereuses, parce qu'aucun pouvoir n'exécute avec zèle une loi qu'il désapprouve. » Cette théorie, poussée jusqu'à ses dernières conséquences, aboutirait nécessairement à ce principe : uu pouvoir n'exécutant avec zèle que les lois qu'il a édictées doit être, dans l'intérêt même de la nation, armé d'une autorité absolue. Filangieri s'est prononcé également en faveur du veto : « Dans le gouvernement mixte, dit-il, le roi étant considéré comme l'un des trois corps qui le composent, il est juste quil ait l'autorité négative, c'est-k-dire le pouvoir de s'opposer aux résolutions des deux autres corps. » Cette théorie nous parait radicalement fausse. S'il est, en effet, une forme de «ouverneraeut qui repousse le droit de veto absolu, c'est à coup sûr le gouvernement mixte. Armer la royauté de cette
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prérogative, c'est, en effet, donner au pouvoir exécutif une supériorité telle sur le législatif, que ce dernier est détruit et que l'équilibre on la pondération des pouvoirs qui forme !a base du gouvernement mixte cesse d'exister. Les raisons que Filangieri invoque à l'appui de sa thèse ne méritent pas un examen sérieux.
En 1791, le droit de veto fut réclamé par les derniers défenseurs de la monarchie. Après une vive discussion, ce projet fut adopté, grâce k l'éloquence de Mirabeau ; mais le projet ne fut pas voté tel qu'il avait été conçu. Le veto absolu avait été demandé, le veto suspensif fut seul' accordé. Les amis de la royauté ne comprenaient pas qu'ils arrachaientau roisa dernière branche de salut; ils cherchaient à élever une barrière, une digue au torrent révolutionnaire, que cet obstacle devait rendre plus furieux. Louis XVI ne tarda pas à exercer ce droit si péniblement accordé ; on sait quelles furent les suites de cet acte maladroit. L'impopularité royale s'en accrut, et le nom de madame Veto, qui resta à la reine, prouva assez la mémoire et la colère du peuple. La charte de 1814 introduisit dans la constitution le veto suspensif, que conserva la charte de 1830. La nécessité ou, si l'on aime mieux, l'innocuité de cette prérogative royale a été soutenue. Le veto suspensif n'apporte, en effet, qu'un retard- à la mise en vigueur de la loi votée par le pouvoir législatif; en forçant l'assemblée a recourir au bout d'un laps de temps déterminé k une délibération nouvelle, le veto n'a pour effet que de mettre obstacle à une délibération précipitée, de forcer les assemblées à mûrir leurs résolutions; si, lors de cette deuxième délibération, la loi est encore adoptée, la volonté du pouvoir législatif ne peut être mise en doute, et le pouvoir exécutif est forcé de s'y soumettre. Cette prérogative a, du reste, été admise par diverses constitutions républicaines. Le président de la république aux Etats-Unis a un droit de veto suspensif; il peut s'opposer à la promulgation d'une loi votée par le congrès et provoquer une deuxième délibération. Depuis la fondation de la république, les présidents ont usé vingtneuf fois du droit de veto; deux fois seulement le congrès n'en a tenu aucun compte ; vingt-sept fois le projet primitif a été plus ou moins modifié avant d'être reporté au pouvoir exécutif. La République française de 1848 donnait au président de la République un droit semblable.
— Madame Veto. V. Carmagnole.
VETRÀMON, empereur romain, né en Mœsie d'une famille obscure, mort k Pruse en 356. Il s'éleva par ses talents militaires jusqu'au commandement de la Pannonie et se fit proclamer auguste à Sirmicb (350) dès qu'il eut appris la mort de Constant. Constance feignit d'abord de le reconnaître et d'agir de concert avec lui pour écraser la révolte de Magnence; mais bientôt il débaucha les soldats de Vétranion et le contraignit à quitter la pourpre. Le césar détrôné reçut en échange une pension considérable et alla iinir ses jours à Pruse (Bitliynie).
VÉTRAVATÎ s. f. (vé-tra-va-ti). Femme armée qui garde la porte des appartements intérieurs, chez les princes indous.
VETKON1US TUKINUS, courtisan de l'empereur Alexandre Sévère, Il jouissait jusqu'à un certain point de la confiance de ce prince, mais il exagéra son crédit et se fit donner des sommes considérables par différentes personnes auxquelles il promettait d'appuyer leurs demandes auprès de l'empereur. Ce dernier, ayant découvert les manœuvres dont il s'était rendu coupable, le condamna à mort. Vetronius fut attaché k un poteau, entouré de bois vert et de paille mouillée, auxquels on mit le feu, tandis qu'un héraut criait ; « Le vendeur de fumée est puai par la fumée. »
VETTE s. f. (vè-te). Techn. Partie d'un marais salant qui entoure les aires.
VETTER, lac de Suède (Gothie septentrionale), à 38 kilom. S.-E. du lac Vener, avec lequel il communique par le canal de Gothie. Il est compris entre les préfectures de Skaruborg, de Jonkôping, de Linkôping et d'jËrebro. Il mesure 110 kilom. de longueur du N.-E. au S.-O. sur 30 kilom. de largeur moyenne ; su plus grande profondeur est de 128 mètres; il présente quelques courants rapides et est ussez fréquemment agité par des tempêtes; ses eaux sont limpides, ses bords unis et la navigation y est active pendant une partie de l'année. 11 reçoit le tribut de 40 petits cours d'eau et s'écoule dans la Baltique par la Motala.
VETTER (Louis-Rodolphe), médecin allemand, né à Karlsberg (Carinthie) en 1765, mort k Cracovie en 1806. Après avoir exerce quelque temps la médecine k Vienne, il fut nommé professeur de physiologie et d'anatomie k l'université de Cracovie. On lui doit : Description de tous les vaisseaux et nerfs dans le corps humain (Vienne, 1789, in-S"); Nouvelles doctrines sur les muscles dans le corps humain (1791, in-8u) ; Nouvelle méthode pour guérir les maladies honteuses (1793, in-go); Leçons sur la physiologie (1794)^ Aphorismes tirés de l'anatomie pathologique (1803, in-80).
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VETTER (Jean-Hégésippe), peintre, né à Paris en 1816. Elève de Steuben, fl exposa d'abord quelques portraits, puis, en 1844, il se présenta au Salon avec un tableau d'histoire, Bayard enfant. En 1847, il aborda avec un certain bonheur la peinture de genre avec un Molière chez le barbier de Pésénas, petite toile d'une touche spirituelle, et, en 1848, ses Alchimistes lui valurent une 3« médaille. Dans les figures de ce tableau domine la tradition allemande et hollandaise; la silhouette est pittoresque et vivement enlevée. Il Etude à la lampe, qui est encore une réminiscence des maîtres hollandais, de Rembrandt surtout, valut à l'auteur une 2» médaille à l'Exposition de 1850.- En 1855, il exposa le Quart d'heure de Rabelais et le Maître d'armes. On sait ce qu'il y avait à cette solennité de concurrents sérieux dans tous les genres, et combien il était, par conséquent, difficile de s'y faire remarquer. Or, les deux toiles de M. Vetter attirèrent l'attention au point que le peintre fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. Jamais, eu effet, M. Vetter n'avait mis dans ses compositions tant de finesse, tant d'esprit, tant de charme ; jamais sa palette n'avait eu des tons si heureux, une gamme si brillante. Il a réussi, depuis, à se maintenir â la même hauteur, en exposant successivement le /fumeur, la Liseuse et le Récit (1857) ; la Femme à sa toilette, le Départ pour la promenade (1859); Bernard de Palissy et la Déclaration (1861); Molière et Louis XIV (1864); Mascaritle présentant Jodelet à Cathos et à Madelon (1865); Mignon s'exerçunt au bilboquet (1866); Au cabaret (1867); ifazoï ■■in (1872); la Fuite en Egypte (1874); le liaffiiié (1875). Il a aussi exposé, en 1868 et 1869, quelques portraits distingués.
VETTO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Reggio-nell'-Emilia, mandement de Castelnuovo; 2,300 hab.
VETTOSS ou VECTONS, en latin Vectones, peuple de l'Espagne ancienne, dans la Lusitanie, entre le Burius (Douro) au N., le Tagus (Tage) au S., les Vaccéens et les Carpétans k l'E., et les Lusitani k l'O. Leur capitale était Salmantica, aujourd'hui Salamanque. Leur territoire correspond à peu près à celui qui forme la province espagnole de Salamanque et la partie N.-E. de la province portugaise de Beira. Les Vettons, vaincus une première fois par les Romains k Toletum en 192 av. J.-C., reprirent les armes avec les Lusitaniens et furent soumis en 150, par Calpurnius et Atilius.
VETTOR1 (Leonello), en latin Victuriu., médecin italien, né k Faenza (Romagne) en 1440, mort à Bologne en 1520. 11 lit -ses éludes médicales a l'université de cette dernière ville, et s'y fixa. En 1473, il y fut nommé professeur de philosophie et de médecine. On a de lui les deux ouvrages suivants : De tegritudinibus infantum tractatus (Ingolstadt, 1544, in-8°) ; Practica^ medicinatis (1545, in-4»).
VETTORI (Benoit), en latin Victorl..», médecin italien, neveu du précédent, né a Faenza en 1481, mort à Bologne en 1561. 11 fit ses études médicales k l'Université de Bologne, sous la direction de son oncle, fut nommé, en 1534 , professeur de médecine k l'université de Padoue et revint, eu 1540, occuper la même chaire à Bologne. Ses principaux ouvrages sont : Liber théorise latituditium mediciiise (Venise, 1516 in-fol.) ; De morbo gallico (Bàle, 1536, in-4°); Liber de curatione pleuritidis per sanguinis missionem (Venise, 1536, in-4u) ; Medicinalia consilia (Venise, 1551, iu-4°); in IJippocralis prognostica commentarii (Florence, 1551, in-fol.); Empiricamedicina (Lyon, 1555, in-8°); Cornmeiuaria in Mippocratis aphorismos iVenise,
VETTOai (Pietro), en latin Victoria., homme politique et érudit italien, né k Florence en 1499, mort dans la même ville eu 1585. Il perdit son père de bonne heure, et reçut, sous la direction de sa mère, une éducation fort soignée. Comme il se destinait aux fonctions publiques, il fit son droit à Pise, se maria dès l'âge de dix-huit ans, la loi interdisant aux célibataires les charges publiques, et, en 1523, il accompagna eu Espagne l'amiral poutirieal Paul Vettori, son cousin, qui allait chercher le pape Adrien; il lit ensuite un voyage k Rome, et, à son retour, comme il n'avait pas encore atteint l'âge légal, il se retira, k la campagne, où il vécut au milieu de ses livres et des savants dont sa maison devint le rendez-vous favori. Il entra dans la vie active lorsque Florence eut secoué le joug des Médicis, fut chargé de négocier avec Venise l'envoi d'un corps de troupes, sous les ordres de Trivulce, et s'acquitta de sa mission k la satisfaction de ses concitoyens, qui l'élurent, à son retour, gonfalonier de la république. Peu de temps après, Florence étant assiégée par les impériaux, P. Vettori prit une purt active à la défense de la ville ; a plusieurs reprises il releva le courage de ses concitoyens par ses ardents discours, prononcés dans l'église de JSauta-Mana-Novella. On sain comment la famine força enfin les Florentins à se rendre. P. Vettori se retira alors à la campagne, k Sau-Cassiauo, avec son ami, le vieux philosophe Varino ; il y retrouva ses livres et partagea sou temps, à la manière
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des anciens Romains, entre les lettres et l'agriculture. C'est à cette époque qu'il songea à reviser, au point de vue critique, les Scriptores rei rusticx. A la mort de Clément VIII, il revint à Florence et commença ses travaux si remarquables sur les textes de Cicéron et d'Aristote. De nouveaux bouleversements dans les affaires publiques, "l'assassinat d'Alexandre de Médicis, son remplacement par Cosme, le forcèrent k émigrer à Rome; mais Cosme de Médicis le rappela presque aussitôt. Nommé, en 1524, consul de l'Académie de Florence, il refusa, par modestie, et accepta seulement la chaire de littérature ancienne. Il fit des cours trèsbrillants, la première année sur Sophocle et Cicéron, la seconde sur Aristote et les Géorgigues de Virgile. De toute l'Europe les élèves accouraient en foule. On voyait, parmi ses auditeurs, Alexandre Farnèse, le prince d'Urbin et François Campana, le secrétaire du duc. Plusieurs souverains, Charles-Quint et François Ier entre autres, lui firent, pour l'attirer k leur cour, des offres avantageuses qu'il déclina. En 1549, il fut envoyé à Rome par Cosme pour féliciter de son élection le pape Jules III et reçut, au retour de cette ambassade, le titre de comte. Nommé, en 1553, sénateur de Florence, il se vit mandé à Rome par son ami le cardinal Corvino, qui venait d'être élu pape sous le nom de Maréellus II et qui lui destinait la charge de secrétaire des brefs. Une attaque d'apoplexie ayant emporté le pane, P. Vettori regagna Florence, où il trouva Henri Estienne, k qui il confia, pour l'imprimer, son excellent texte (YEschyte (Paris, H. Estienne, 1557, in-4"). P. Vettori était en correspondance avec les savants et les princes de tous les pays. On faisait souvent appel à ses talents exceptionnels; il dut, notamment, rédiger, en faveur de Cosme de Médicis, un mémoire k l'empereur, dans une affaire litigieuse contre le prince Alphonse de Ferrare. Les dix dernières années de sa vie fnrent troublées par des ennuis de tout genre; il eut un procès k Rome, perdit sa femme et le duc Cosme, son protecteur et son ami. Sentant ses forces diminuer graduellement, il donna sa démission de professeur en 1585. Quelque temps après, il s'éteignait à l'âge de quatre-vingtsept ans.
Quand on réfléchit k la -vie si bien remplie de ce savant, aux services qu'il avait rendus k sa patrie et à la science, on doit regretter que la vie fiévreuse de nos jours ait mis en quelque sorte un abîme entre l'activité pratique et ies études sérieuses. P. Vettori a brillé tout autant comme homme d'Etat que comme érudit; il s'est montré homme de son temps, tout en ayant, pour les anciennes liftératures, un véritable culte. Il a été, en outre, l'un des plus sincères admirateurs de la poésie nationale. Grand défenseur de Dante, de Pétrarque et de Boccace, il se fit ouvertement l'apologiste du Décaméron, en 1573, lorsqu'il fut question de le détruire; en 1578, il publia une édition nouvelle des œuvres de Machiavel. Tous les témoignages contemporains s'accordent k nous le représenter comme un homme exceptionnel. D'un extérieur agréable, d'un caractère doux, d'un maintien digne, il apportait dans la conversation un esprit infini, et dans toutes les relations une grâce exquise.
Mais c'est surtout comme savant qu'on doit l'apprécier. Il eut le mérite de créer la critique des textes; jusqu'à lui on s'était borné, en publiant les auteurs anciens, k la reproduction plus ou moins exacte d'un seul manuscrit. Le premier il songea k en réunir plusieurs, k les comparer en notant les variantes. De ces comparaisons et de ces études il tirait des conclusions rigoureuses pour la correction des textes, et seulement, k la dernière extrémité, il employait la conjecture. Il avait, il est vrai, le bonheur de vivre dans un temps où chaque jour apportait une nouvelle et précieuse découverte littéraire. Son ami Cavalcanti lui fournit un manuscrit des lettres de Cicéron k Atticus, dont il se procura plus tard une autre copie faite par Pétrarque, la meilleure de toutes, et l'aida k publier son édition des Lettres à Atticus (Florence, 1571). Celle des lettres Ad familiares (Florence, 1558) fut violemment attaquée" par Paul Mauuce et par Muret; P. Vettori se défendit avec succès et fut soutenu par Sigonius. A l'instigation du cardinal Corvino, il publia les agronomes latins ; M. Catonis et M. Terentii Varronis de re rustica libri (Lyon, Gryphe, 1541-1549, 3 vol.). Les auteurs grecs, qui ont traité de la même matière, l'occupèrent également, et lk-dessus il avait lui-même une certaine compétence ; car il a laissé un Traité sur la culture de l'olivier, qu'il avait spécialement étudiée k sa campagne. Le traité De etocutione, de Démetrius, eut trois éditions (Florence, 1552, 1562 et 1594). Nous devons mentionner surtout ses grands travaux sur Aristote, dont il a été le véritable restaurateur, car les manuscrits qu'où en avait étaient en bien mauvais état. Il fallait en consulter un grand nombre et puiser aussi dans les commentateurs grecs, tâche longue et ardue entre toutes. P. Vettori ne recula pas devant ces difficultés. Des 1547, il donna ia Morale à Nicomague (chez les Junte, à Florence, se éditiou, 1560); son Commentaire sur lé même ouvrage, œuvre gigantesque, ne parut qu'en 1584; Commentaire fur le ier (jure de
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la Poétique (1560); Michel d'Ephèse, Scholies sur la Zoologie d'Aristote (1548). Nous avons déjà parlé de l'Eschyle, qui fut publié à Paris chez H. Estienne. Citons encore le Térence (1565); des fragments des œuvres rhétoriques de Denys d'Halicarnasse (Lyon, 15S1); des traités d'Hipparque et d'Achille Tutius sur Aratus et divers autres écrits astronomiques (Florence, 1567); l'édition des Pandectes de Florence ; celle des Memorabilia de Xénophon : Pétri Viciant variarum lectionum libri XXV (Florence, 1553), augmenté plus tard de dix livres (Florence, 1582), recueil d'études et de corrections sur un grand nombre d'auteurs anciens, etc. Il avait songé à publier la collection.des Pères de l'Eglise, et le pape l'avait encouragé dans ce projet, que la mort l'empêcha de mettre à exécution. Il a laissé de nombreux ouvrages inédits, et plusieurs bibliothèques de l'Europe possèdent des manuscrits de lui ou des auteurs annotés de sa main, dont les savants ont profité largement. Ses discours et une partie de sa correspondance ont été publiés à la suite de sa Vie par Baudini, Clarorum Italorum et Germanorum ad P. Victorium epislolg (Florence, 1758, in-4»; la Vie à part, Florence, 1759, in-8°), Ses lettres a des savants allemands ont été réunies par son élève, Jean Caselius, Pétri Victorii epistolse ad Germanos (Rostock, 1597). Sur sa vie, on peut consulter, outre Baudini, Crenzer, Histoire de la philologie classique, en allemand, p. 21-36, dans les Ecrits allemands, tome V, 2e partie.
VETTOIU (Ange), médecin italien, mort à Rome vers 1640. Il n'est connu que par les deux ouvrages suivants : De palpitatioue cordis, fractura costarum aliisque a/fectionibus B. Philippi Nerii (Rome, 1613, in-40) et Cansultaliones medicie, publié seulement après la mort de l'auteur par Vincent Manutti (1640, in-fol.).
VETTOR1 (François), en latin Vicioriu., antiquaire italien, né à Ispello en 1693, mort en 1770. 11 s'appliqua de bonne heure à l'étude des monuments que renfermait sa ville natale et .devint fort habile dans le déchiffrement des inscriptions, ainsi que dans la numismatique et la glyptographie. Plus tard, il fut nommé par le pape Benoît XIV directeur du musée du Vatican. On a de lui : Veteris gemms adchrisiiunmn usum exptanatio (Rome, 1732); Nummus aureus veterum chrislianorum, etc. (1737, in-4») ; Dissertatio gly- Vtographieu (Rome, 1739) ; De vetuslate et forma monogrammatis nomînis Jesu (Rome, 1747) ; Dissertatio apoloyetica de quibusdam A lexandri Severi numismatibvs (Rome, 1749); Du culte de Cybèle chez les anciens (Rome, 1753).
VETTOIU (Victor), poète et médecin italien, né à Ortiglia, dans le Mantouan, en 1097, mort en 1763 à Mantoue, où il avait exercé la médecine pendant la plus grande partie de sa vie. Il s'était, en outre, fait connaître par des compositions littéraires qui le tirent nommer membre des principales Académies d'Italie. On a de lui : Poésies gaies (Milan, 1744, in-8°), et Histoire de la fièvre (Mantoue, 1756, in-8°).
VETTURINO s. m. (vétt-tu-ri-no — mot ital.). Loueur ou conducteur de voiture italien. Il PI. VETTUR1NI.
VÊTu.UE (vê-tu, û) part, passé du v.Vê-
,-_-.. paletot noir, d'une robe de velours violet. Il y a des sottises bien habillées, comme il y a des sots très-bien vtTus. (Chamfort.) l'ouvrier le plus mal vêtu sourit aoec dédain à l'aspect d'une livrée.- (De Théis.)
— L'oignon est bien vêtu cet hiver, Se dit lorsque ses enveloppes sont épaisses, ce qui, diaprés une opinion populaire, annonce un hiver rigoureux.
— Loc. fam. Etre vêtu comme un oignon, Avoir plusieurs vêtements l'un sur l'autre.
— Etre vêtu comme un moulin à vent, Etre vêtu de toile.
— Hist. Hérétique vêtu, Nom donné dans le xiiio siècle aux hérétiques albigeois.
— Blas. Se dit d'un écu rempli d'une
fraude losange, dont les angles touchent les 01 ds : Bontoux de la Salette, en Dauphinè : D'or, au trèfle de sinople, vêtu de gueules. Il s. m. Ensemble des quatre triangles dans l'écu vêtu, formé du chape et du chaussé réunis.
— Syn. Vêla, affublé, fagoté, etc. V. AFFU- BLÉ.
VÉTULONIEN, IENNE S. et adj. (vé-tulo-ni-ain, i-è-ne). Géogr. anc. Habitant de Vétulonies; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Vétuloniens. La population VETULONIENNE.
VÉTULONIES, en latin Vetulonil, ville de l'Italie ancienne, dans l'Etrurie, dont elle était une des douze lucomonies, sur la côte occidentale, entre l'Arnus et l'Otnbro.
VÊTURE s. f. (vê-tu-re — rad. vêtir). Cérémonie qui se pratique lorsqu'on donne J'habit à un religieux ou à une religieuse, et qui précède lu profession d'un temps plus ou inoins long : Corbinelli vient d'entendre par hasard un sermon de l'abbé Fléchier à la VÊturb d'une capucine. (Mme de Sév.) il On dit aussi prise d'habit^
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— Encycl. On appelle véture ou prise d'habit la cérémonie dans laquelle les aspirants à la vie monastique reçoivent l'habit de l'ordre dans lequel ils entrent. Cette cérémonie n'est pas nécessairement la même que celle de la profession définitive des vœux ; elle la précède ordinairement d'une année; mais elle en est alors une imitation, qui se fait même beaucoup plus solennellement et qui lui équivaut, en quelque sorte, devant le inonde et pour les apparences, bien qu'elle n'implique encore rien d'irrévocable. Les vêtures se pratiquaient souvent dans les couvents avec une très-grande solennité et étaient même accompagnées de rites funèbres. Dans l'ordre des cordeliers, le novice, couvert du suaire et étendu comme mort, était reçu par le prieur, qui l'aspergeait d'eau bénite, comme le corps des trépassés qu'on présente à l'église; puis, lorsqu'il avait récité la formule des vœux solennels, par laquelle on se déclarait mort au siècle, i! revêtait la robe blanche, symbole de pureté, et il était alors meneau chapitre. La vêture des religieux de l'ordre de Saint-Paul premier ermite, était accompagnée de cérémonies plus lugubres encore ; le novice était couché dans un cercueil recouvert du drap mortuaire, et les religieux venaient, en procession, lui jeter de l'eau bénite, en chantant les prières des morts. Dans les monastères de femmes, une prise d'habit était toujours une grande fête. Jusqu'au xme siècle environ, il appartint aux évoques seuls de consacrer à Dieu les vierges qui renonçaient au monde. Pendant la messe pontificale, les novices étaient conduites vers l'autel par leurs parentes; au moment du graduel, l'archiprê» tre les* présentait à l'évêque, au nom de toute l'Eglise, pour être consacrées comme épouses de Jésus-Christ. Après les avoir interrogées pour éprouver leur résolution, l'évêque bénissait les vêtements qu'elles devaient porter; il leur donnait d'abord le voile, puis un anneau pour les fiancer à Jésus- Christ, et enfin il leur mettait une couronne sur la tête, comme symbole de leur mariage mystique. Plus tard la novice était présentée par sa famille, parée de ses plus beaux vêtements, qu'elle échangeait contre les habits du cloître; dans certains ordres, les cheveux de la novice tombaient sous les ciseaux, pendant que les religieuses, ses futures compagnes, chantaient des cantiques qui célébraient le bonheur des vierges et la récompense immortelle qui les attendait.
Voici, d'après l'abbé Hélyot (Histoire des ordres monastiques), le détail des cérémonies qui accompagnaient, au xvne siècle, la vêture ou prise d'habit des bénédictines de Bourbourg : 1 La veille du jour que la postulante doit prendre l'habit, on lui donne du pain et du vin dans l'église, où se trouvent l'abbesse, les demoiselles et tous les parents de la postulante. Le lendemain, on l'habille le plus magnifiquement que l'on peut. On lui laisse les cheveux épars, on lui met une couronne de diamants sur la tête, et elle est conduite dans une salle où on lui donne le bal. Sa famille danse quelque temps, en présence de l'abbesse, des demoiselles et du juge de l'abbaye; après quoi la jeune demoiselle demande la bénédiction h. son père et à sa mère, leur dit adiqu et à toute sa famille. On la mène ensuite à l'église précédée de violons, hautbois et autres instruments. De petites demoiselles marchent devant la postulante; l'une porte une corbeille pleine de fleurs; une autre tient un cierge et une autre porte la queue de sa robe. La messe est chantée en musique ; le père de la tille la mène à l'offrande, où elle est suivie de toute sa fam. Ile, et après la messe l'abbesse et les demoiselles vont au chapitre, d'où l'abbesse députe deux demoiselles vers la postulante pour savoir sa dernière résolution et prier son père de la conduire à la porte du chapitre; elle y est reçue par la demoiselle qui doit être sa maîtresse et qui la prend par la main pour la conduire à l'abbesse, qui lui fait uue exhortation devant tout le monde ; après quoi elle lui ôte ses habits moudains et lui donne ceux de la maison... La jeune tille, étant revêtue des habits de la religion, est conduite à l'église par l'abbesse, qui la fait prosterner devant le saint sacrement. Elle lui met ensuite une bague de diamants au doigt, en l'épousant au nom de Jésus- Christ... »
VETCR1A (famille), maison patricienne de l'ancienne Rome. Une branche de cette maison, qu'on trouve plusieurs fois dans les fastes consulaires pendant le me siècle, portait le nom de Gisminus Cicurintjs ; dans le ive, on trouve les Crassus Cicurinus ; dans le ve, les CaLVINUS ; dans le vie, les Philo. La mère de Coriolan était une Veturia.
VÉTURIE, mère de Coriolan. V. Coriolan.
VETUS ou LE VIEIL (Jean), littérateur et magistrat français, né à Saint- Amour, en Bouigogue.il vivait auxvie siècleet vint à Paris, où il professa successivement au collège d'Autun et au collège du Cardiual-Lemoine. 11 étudia le druit et la médecine, et, après avoir pris ses grades dans ces deux facultés, il renouça à l'enseignement. Nommé secrétaire du roi, il devint en 1569 conseiller au parlement de Bourgogne, Vêtus remplit en outre, à la même époque, diverses missions en Allemagne, fut nommé en 1573 maître des requêtes, reçut des lettres
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de noblesse en 1581 et, dès la même année, fut nommé président au parlement de Bretagne. Il devait ces différentes charges à la protection du cardinal de Lorraine, et, par reconnaissance, il s'engagea dans le parti de la Ligue. En 1589, il fut l'un des membres du conseil établi par le duc de Mayenne pour gouverner le royaume ; on ne suit plus rien de lui h partir de 1593. On a de lui : De obitu Caroli-Quinti imperaioris oralio (Paris, 1559) ; Apologia contra calumnias Th. Bezœ in jurisconsultes et omnejus (Verdun, 1564), etc.
VÉTUSTÉS, f. (vé-tu-sté — lat. vetustas; de vêtus, ancien). Etat de détérioration résultant de l'ancienneté : Edifice, arbre qui tombe de vétusté. La vétusté d'un vêtement. La vétusté des meubles.
VÉTYVER ou VÉTIVER s. m. (vé-ti-vèr).
Bot. Nom vulgaire d'une graminée de l'Inde, du genre andropogon, remarquable par son odeur aromatique. Il Racine odorante de la même plante : Un sachet de vétïvbb.
— Encycl. Les tiges de cette graminée sont nombreuses, unies, très-droites, hautes de 1 à 3 mètres; les feuilles sont étroites, longues de 0m,50 à. 1 mètre, inodores; les fleurs sont nombreuses, petites, épineuses sur une des deux feuillesde la glume, ciliées sur l'autre. Suivant quelques botanistes, qui font de cette plante un genre particulier, sous le nom de vetiveria , elle serait dioïque,. On a confondu longtemps le véiyver avec le barbon odorant des Chinois. Depuis le commencement de ce siècle on se sert, en France, de sa racine, soit pour éloigner les | arachnides et les insectes des châles et au- ' 1res tissus de laine, soit pour les parfumer. Cette racine, appelée chiendent des Indes, est chevelue, d'un blanc jaunâtre, tortueuse, longue d'environ 0f,40; elle est douée d'une odeur forte et' tenace, analogue à celle de la myrrhe; sa saveur est amère et aromatique. Cette racine, ou plutôt ces radicules sortent en grand nombre d'une souche qu'on y trouve quelquefois réunie, munie de bourgeons ou de tubercules disposés en chapelet. Dans l'Inde, où cette plante croît, à, Madras surtout, on se sert du véiyver pour tresser des paillassons que l'on suspend aux colonnades des maisons de campagne pour y entretenir l'ombre et la fraîcheur. On les arrose constamment, de manière que l'air, passant au travers et chargé de l'odeur agréable de la plante, fuit pénétrer à. l'intérieur un air pur, frais et embaumé. On en retire encore une infusion que l'on dit fébrifuge. On falsifie souvent le véiyver avec des racines ayant quelque analogie avec lui, et que l'on parfume. En Fiance, c'est le chiendent qui sert à cette falsification. On l'arrose avec diverses compositions de parfumerie. VÉTYVÉRIE ou VÉTIVÉBIE S. f. (vé-tivé-rî — rad. vétyver). Bot. Syn. d' andropogon, genre de graminées.
VEUF, VEUVE adj. (veuff, veu-ve. — Le masculin veuf s'est formé du féminin veuve, anciennement veve, vedve, qui représente le latin vidtia, veuve, le sanscrit vidhavd, veuve, proprement sans mari, du préf. vi, sans, et dhauà, mari, homme. Comparez adhaod, veuve, sans mari, et sadhavâ, avec mari, femme mariée). Se dit d'une personne dont le conjoint est mort et qui n'est pas remariée: Un homme veuf. Une femme veuve. Elle est veuvk d'un attaché d'ambassade. Anciennement, les reines de France devenues veuves devaient rester dans la chambre du roi pendant quarante jours, sans voir d'autre clarté que celle des cierges. (Balz.)
Deux époux, dit un grand oracle, Tout a coup deviendraient heureux, Si deux époux, par un miracle, Pouvaient devenir veufs tous deux.
— Fam. Séparé accidentellement de son conjoint : Aie voilà veuf, ma femme est allée voir sa famille. Il Séparé de son amant ou da sa n.aitresse : Les étudiantes sont exposées à demeurer veuves trois mois de l'année.
— Par ext. Privé : Diocèse vKUF,de son évéque. Département veuf de son préfet. Ma poche était veuve de son dernier écu. (Alex. Dumas.)
— Dr. canon. Eglise veuve, Collégiale qui a été cathédrale, c'est-à-dire siège d'un évèque.
— Mythol. gr, Epithète de Junon,à Stymphale.
— Substantiv. Personne dont le conjoint est mort, et qui n'est pas remariée : Elle a épousé un veuf. La veuve la plus sage est toujours assez folle pour se remarier. (La Chaussée.) A Borne, on avait peu d'estime pour la vbuve qui se remariait. (A. Garnier.)
Il n'est d'époux parfait que celui d'une veuve.
E. Aubier.
Jeune veuve à vingt ans est un morceau friand.
Desmakis.
Mainte veuve souvent fait la déchevelée, Qui n'abandonne pas le soin du demeurant. Et du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant-
La Fontaine.
— Denier de la veuve, Aumône que l'on prend sur son strict nécessaire, par allusion k une parabole de l'Evangile :
.r. . Le denier de ta veuve Sera compté comme un trésor.
A. Guikaud.
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Il Avoir a/faire à la veuve et aux héritiers, Avoir à compter, à contester avec plusieurs parties.
— Fr.-maç. Enfants de la veuve, Francsmaçons, dans le langage maçonnique.
— Fêod. Droit de veuve, Droit dû au seigueur par les veuves, à cause de la protection qu'il devait leur accorder.
— s. f. Argot. Guillotine. Il Epouser ta veuve, Etre guillotiné.
— Maram. Nom vulgaire d'une espèce de sagouin.
— Ornith. Genre de passereaux, de la famille des fringillidées, comprenant des espèces qui habitent les pays chauds : Le nid des veuves est composé de coton. (V. de Bomare.)
— Ichthyol.Nom vulgaire d'un poisson peu connu.
— Moll. Nom vulgaire de diverses coquilles dont la couleur est d'un noir plus ou moins intense et taché de blanc. H Venoe éthiopienne ou mauresque, Nom vulgaire d'une coquille du genre olive.
— Bot. Nom vulgaire d'une espèce de scabieuse à fleurs d'un noir pourpré. Il Nom vulgaire d'une tulipe panachée de blanc et de violet.
— Encycl. Hist. et jurispr. Le mot veuf, par son étymologie même, viduus, indique un état de privation, de retranchement. Le mariage est, en effet, l'état le plus conforme à la nature, et toutes les langues ont essayé de rendre par un mot identique la situation de l'homme qui passe de l'état complet, de l'union pour laquelle il a été créé, k l'état incomplet, le veuvage, la stérilité. L'homme veuf n'est plus qu'une moitié du tout qu'il formait avec la femme de son choix. C'est donc en prenant les mots veuf et veuve dans leur acception littérale que l'on peut dire qu'une famille est veuve de son bienfaiteur, qu'un peuple est veuf de ses libertés.
Les moralistes chrétiens, suivant en cela l'opinion des Pères de l'Eglise, considèrent généralement le veuvage, celui de l'homme et celui de la femme, comme une affliction à laquelle il faut qu'un chrétien se résigne. Ils désapprouvent les secondes noces. Les
Philosophes, les sceptiques considèrent que homme ou la femme a fait assez en essayant une seule fois le mariage et conseillent de ne pas renouveler l'expérience. La conclusion est la même, avec des motifs bien différents. Pour les premiers, le veuvage ainsi gardé fidèlement est un hommage rendu à l'être cher dont on est privé; c'est la constance à la foi jurée, la continuation, au delà de la mort, de l'affection de toute sa vie. Pour les seconds, il se mêle k la résignation philosophique une pointe de raillerie et de dédain. Ils sont un peu de l'avis de Montaigne, a qu'un bon mariage Se dresse d'une femme aveugle et d'un mari sourd. »
A un autre point de vue, les secondes noces offrent dans bien des cas des inconvénients réels qui font incliner à donner la préférence au veuvage. C'est surtout à cause des enfants d'un premier lit que l'homme veuf ou la veuve doit hésiter à mettre leur destinée et la sienne entre les mains d'une personne étrangère, et c'est cependant ce même motif que l'on allègue le plus souvent en faveur des seconds mariages, par la nécessité où l'on se trouve de donner à ces enfants un nouvel appui. Que de dissensions domestiques, de haines et parfois de crimes eussent été évités par un veuvage supporté patiemment! 11 y a, ce semble, plus de philosophie chez l'homme, et chez la femme plus de dignité, a ne point passer par un© nouvelle épreuve; les sentiments de pudeur que celleci possède à un si haut degré sont comme déflorés par l'idée d'un second partage et d'une union nouvelle.
La primitive Egjise l'avait ainsi compris lorsqu'elle permettait à l'homme veuf, non remarié, d'entrer dans les ordres, comme voué désormais à un célibat perpétuel. Sous la prédominance des idées ascétiques, dans lesquelles la privation comporte une idée de supériorité, le célibat et la virginité étant réuutés saints, le veuvage, qui s'en rapproche, participa de la même perfection. Le be-. soin îte réaction contre le sensualisme païen précipita les esprits dans l'austérité la plus âpre ; il fallait mortifier cette chair rebelle, montrer son absolu détachement des plaisirs.
Le veuf et, jusqu'à un certain degré, la veuve pouvaient recevoir les ordres, comme le célibataire et la vierge. Maintenant encore, l'homme peut entrer dans les ordres et recevoir la prêtrise après un premier veuvage; on n'est plus apte à être prêtre si l'on a été marié deux fois. Les secondes noces étaient assimilées par les Pères de l'Eglise, au moins dans le langage, à la bigamie. L'abbé Fleùry parle, dans l'Histoire des premiers temps de l'Eglise et d'après les Pères, de clercs bigames, et il explique qu'il faut entendre en cette matière non pas le crime d'avoir deux femmes à la fois, mais les seconde^ noces, ou le mariage avec une veuve. Saint Jérôme, dans ses lettres à Paula, dépeint sous des couleurs charmantes la veuve telle que l'Eglise la comprend, détachée des affections mondaines, des parures et des bijoux, vivant dans la retraite et cou-
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sacrée aux bonnes œuvres. Dans l'Eglise primitive, les veuves qui avaient atteint l'âge de soixante ans recevaient le diaconat, un des degrés de la prêtrise; on les appelait les veuves diaconesses. Elles remplissaient à pou près les offices dévolus maintenant aux sœurs de charité et vivaient comme celles- .ci dans le renoncement et la prière, mais consacrées aux œuvres extérieures, les visites aux pauvres, aux malades, aux prisonniers, l'ensevelissement des morts; elles instruisaient les catéchumènes, les menaient aux fonts baptismaux, surveillaient leur conduite dans les premiers temps de leur initiation; à l'église, elles gardaient les portes du coté des femmes, veillaient à ce que chacune d'elles fût placée à son rang; elles relevaient de l'évêque. Cette institution apporta quelquefois au trouble dans la communauté ; plusieurs conciles s'appliquèrent a combattre l'indocilité, l'indiscrétion, le bavardage des veuves diaconesses, qui voulaient discourir des mystères et en savoir plus long que leur directeur; on finit par les supprimer.
A Rome, le veuvage ne pouvait être en grand honneur, puisque la considération de l'homme et de la femme dépendait du nombre de leurs enfants. Le jus liberorum attachait à celui qui en était possesseur, soit qu'il lui eût été concédé, soit qu'il y eût réellement droit, des prérogatives enviées, dont un veuvage prolongé l'eût privé. La loi n'accordait que deux ans au veuf pour se remarier; passé ce délai, elle prononçait la déchéance. Les mêmes prérogatives étant attribuées a la femme, celle-ci tombée en veuvage devait, sous les mêmes peines, mais j usqu'à l'âge de cinquante ans seulement, convoler en secondes noces. Après cinquante ans, elle éiait considérée comme stérile et le mariage lui était interdit. Telles étaient les dispositions des lois Papiennes, très-favorable3 aux mariages. Sous Juslinien, les pratiques contraires dominèrent ; des avantages furent accordés aux veufs qui ne se remariaient pas [JSfovelles cxviii et cxxvn); les doctrines souterraines du christianisme commençaient à faire du chemin.
Chez les Hébreux, la veuve se présentait au frère de son défunt mari et le sommait de l'épouser ; s'il refusait, elle le frappait de son brodequin au visage en disant : ■ C'est ainsi que doit être traité celui qui ne veut pas rétablir la maison de son frère. » A défaut du frère, elle s'adressait au plus proche parent de son mari et suivait ainsi toute la ligne collatérale jusqu'à celui qui la prenait pour femme.
Quelques autres prescriptions avaient encore été faites en faveur de la veuve dans la loi mosaïque; certains privilèges lui étaient garantis. Les veuves, comme les étrangers et les orphelins, devaient être invitées aux festins qui suivaient les grandes cérémonies (Toita, i, 7); elles avaient le droit d'aller glaner dans les champs après la moisson (tieutéronome, Xxiv, 19); leurs vêtements et les objets de première nécessité qu'elles possédaient ne pouvaient leur être pris par suite du recouvrement d'une créance (Dculéronome, xxiv, 17; lob, xxiv, i). lin outre, la loi les recommandait à la bienveillance et a l'équité de tout le monde. Cependant nous trouvons dans maints passages de la Bible des exemples qui prouvent que souvent ces prescriptions n'étaient pas observées. Il était défendu au grand prêtre de se marier avec une veuve (Levitique, xxi, H), et plus tard cette prohibition fut étendue à tous les autres prêtres. Les veuves avaient droit !d une part dans la distribution du butin fait sur l'ennemi.
Dans l'Inde, un second mariage était réputé, pour la femme, une profanation de la mémoire de son premier mari ; de là la cruelle coutume des veuves de se livrer aux flammes plutôt que d'encourir la tentation et le blâme des nouvelles noces, coutume qui" s'est perpétuée jusqu'à nous (v. suttke). On trouve.aussi chez les Scythes cette barbare coutume de précipiter dans la fosse des chefs morts leurs richesses, leurs colliers d'or, leurs vêtements, leurs chevaux égorgés et leurs femmes.
La situation de la veuve gauloise nous est connue par un passage des Commentaires de César : Viri quantas pecunias ab uxuribus ■ ucceperunt, tandis ex suis bonis, ssstimatione fuclu, cum dotibus communicant. Hujusomuis pecuni& conjunctim ratio habetur, fructusque servantur. uter eorum vita superavit, ad eum pars utriusque cum fructibus superiorum temporum pervenit. • La femme apporte une dot en argent; estimation faite, l'homme fait un apport de même valeur et le tout est mis en commun. Les époux usent ensemble de tout l'argent; les fruits sont mis en réserve. Au survivant appartiennent les deux parts et les fruits acquis pendant le mariage. » Quelques jurisconsultes ont voulu voir dans cette disposition du droit celtique l'origine de la communauté de biens entre époux et de la coutume du vieux droit français, qui veut que la veuve retire la moitié des acquêts. Cette conclusion est douteuse puisque, au contraire, dans la communauté, on dépense les fruits, en réservant le capital. Dans la loi des Ripuaires, la veuve noble avait droit à un liers des acquêts {tertiam partem de omni re quamsimulcoUaboruverint),ot, dans celle des \Visigoths, une part proportionnelle à son
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apport. Le droit germanique reconnaît a toute nouvelle épousée un morgengabe, ou don du matin, que doit lui faire Son mari et qui, ajouté à sa dot, constitue son douaire; la veuve qui se remarie ne reçoit pas ce dou du matin, considérr1, disent crûment les légistes, comme pretium déflorâtes virginitatis.
Il nous reste encore aujourd'hui, malgré le progrès des institutions, un peu de la prévention que ces vieilles lois du moyen âge et les prescriptions de l'Eglise ont fait naître contre les secondes noces. Cette prévention, peu conforme aux lois sociales, a survécu dans certains pays, où il est encore d'usage de faire des charivaris à la porte des nouveaux époux, le soir des notes, si l'un d'eux a déjà été dans les liens d'un premier mariage.
Le veuvage, surtout celui de la femme, qui est de beaucoup le plus intéressant, a été un objet d'étude de la part des penseurs et des moralistes, comme des'romanciers etdes dramaturges. 11 oifre matière à bien des observations sérieuses ou piquantes, à des situations émouvantes ou railleuses. Si la littérature est un reflet des mœurs, le veuvage est rarement chez nous supporté avec dignité par la femme, car, dans les romans comme sur la scène, jeune veuve est toujours synonyme de coquette ; mais la facilité que rencontre l'écrivain à créer des situations avec un personnage de jeune femme libre d'elle-même est sans doute pour beaucoup dans le choix qu'il fait, pour son premier rôle, de la classique et séduisante veuve. Toutes les jeunes veuves ne sont pas des Artémises désolées, mais toutes non plus ne sont pas des matrones d'Ephèse.
Qui ne connaît la fable de la Jeune veuve, un des chefs-d'œuvre de La Fontaine, où il a mis à la fois tant d'esprit et tant de délicatesse ? Nous la citerons tout entière :
La perte d'un époux ne va pas sans soupirs ; On fait beaucoup de bruit, et puis on se console. Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole ;
Le Temps ramène les plaisirs.
Entre la veztve d'une année
I2t la veuve d'une journée La différence, est grande; on ne croirait jamais
Que ce fût la môme personne; L'une fait fuir les gens, et l'autre a mille attraits. AUX soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne, " C'est toujours même note et pareil entretien.
On dit qu'on est inconsolable ;
On le dit, mais il n'en est rien,
Comme on verra par cette fable
Ou plutôt par la vérité.
L'époux d'une jeune beauté Partait pour l'autre monde. A ses côtés sa femme Lui criait : Attends-moi, je te suis; et mon âme, Aussi bien que la tienne, est prête a s'envoler.
Le mari fait seul le voyage.
La belle avait un père, homme prudent et sage;
H laissa le torrent couler.
A la Un, pour la consoler :
■ "Ma fille, lui dit-il, c'est verser trop de larmes; Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmeB? Puisqu'il est des vivania, ne songez plus aux morts.
Je ne dis pas que tout a l'heure
Une condition meilleur»
Change en des noces ces transports; Mais après certain temps souffrez qu'on vous propose Un époux beau, bien fait , jeune, cl tout autre chose
Que le défunt. — Ah! dit-elle aussitôt,
Un cloître est l'époux qu'il me faut.
Le père lui laissa digérer sa disgrâce.
Un mois de la sorte se passe; L'autre mois on l'emploie à changer tous les jours Quelque chose à l'habit, au linge, à la coiffure;
Le deuil enfin sert de parure,
En attendant d'autres atours.
Toute la banda des Amours Revient au colombier. Les jeux, Tes ris, la danse
Ont aussi leur tour à la fin ;
On se plonge soir et matin
Dans la fontaine de Jouvence.
Le père ne craint plus ce défunt tant chéri; Mais comme il ne parlait de rien & notre belle :
* Où donc est le jeune mari
Que vous m'avez promis? * dit-elle.
Grâce à un avocat de mérite, M. Venant, les veuves ont un code spécial : Code de la Veuve (in-8°, 1854). C'est un livre utile. Suivant l'expression d'un jurisconsulte,' la femme que le veuvaga a frappée a le plus souvent passé sa vie entière sous une tutelle qui l'a laissée étrangère aux soins de ses intérêts. La mort du mari lui rend brusquement une liberté pleins de périls, la jette sans expérience dans des difficultés compliquées. C'est cette situation pénible qui de tout temps a éveillé l'attention des écrivains, des jurisconsultes, des législateurs.
Terminons par quelques anecdotes.
Un sceptique disait à Son ami ; «Je viens de l'aire mou testament. J'ai légué toute ma fortune à mu femme, mais à condition qu'elle se remarie tout de suite; de cette façon, je suis sûr qu'il existera au moins uti homme qui regrettera ma mort. > *
Une dame, bouchère de son état, assistait à l'agonie de son mari. Comme elle éclatait en sanglots, le boucher lui dit, en cherchant à lui prendre lamaia : « Ma chère amie, je sens que je m'en vas; car M. le curé m'a déjà graissé les bottes. Je te laisse là avec une rude besogne. Tiens, voici un bon conseil ; Reste veuve le moins de temps possi-
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ble. Jacques, mon principal garçon, est un brave jeune homme , et robuste autant qu'honnête. Marie-toi avec lui. — Hélas!
mon bon ami, reprit la bouchère en «'essuyant les yeux, j'y songeais, »
» * Autrefois que les femmes n'aimaient que leur mari, elles avaient de la douleur de le perdre; mais aujourd'hui la ressource est grande, le sacrement n'est pas ce qui gagne le plus l'amitié d'une femme. Une dame ayant perdu son époux, son confesseur ad honores vint la voir le lendemain de son enterrement; i! la trouva jouant au piquet avec un jeune homme bien fait. Ce confesseur fut fort surpris. « Quoi I dit le bon père, vous venez de perdre monsieur votre mari, et vous en avez si peu de déplaisir? où est cette tristesse que vous devriez du moins faire paraître ? — Vraiment, mon père, répondit cette dame , si vous étiez venu une demi-heure plus tôt, vous m'auriez vue toute baignée de pleurs; mais cette douleur que vous me reprochez, si vivement, je l'ai jouée contre monsieur et je viens de la perdre. »
» * On annonçait à Benserade la mort d'une vevve, riche, vieille et très-ridicule. « On l'enterra hier, dit le conteur. — C'est dommage, dit Benserade, avant- hier c'eût été un beau parti. ■
Une veuve de fraîche date pleurait la mort de son époux, et comme on voulait la consoler : > Non, dit-elle,- laissez-moi pleurer tout mou soûl ; après cela, je n'y penserai plus. ■
. . . L'état d'une veine est une douce chose; On a plusieurs amants, sans que personne en glose; Et l'on fait justement, du soir jusqu'au matin. Comme ces fins gourmets qui vont goûter le vin. Sans acheter d'aucun, à chaque pièce on t&tc; On laisse celui-ci, de peur qu'il ne se gâte; On ne veut pas de l'un, parce qu'il est trop vert; Celui-ci trop paillet.'cet autre trop couvert. Ainsi, sans rien choisir, on fait de tout épreuve : Et voilà justement ce que fait une veuve.
KbonaED.
La veuve d'un paralytique.
Deux mois après qu'il eut fermé les yeux, Malgré les mosurs, et malgré la critique. D'un autre hymen voulait former les nœuds. Le magistrat qui reçut sa demande, Scandalisé, lui dit : ■ Belle friande.
Quel appétit! Apprenea que les lois Veulent au moins un délai de dix mois; Ainsi, calmez trop prompte fantaisie. ■ La veuve alors, se voyant débouter, Dit en pleurant : • On pourrait bien compter
Les huit mois de paralysie. »
■ — Ornith, Ce qui caractérise d'une manière particulière les oiseaux du genre veuve, c'est une double mue et une conformation de queue tonte spéciale. Guéneau de Motitbéliard définissait ainsi les veuves : « Toutes ont lo bec des granivores, de forme conique, plus ou moins raccourci, mais toujours assez fort pour casser les graines dont elles se nourrissent; toutes sont remarquables par leur longue queue ou plutôt par les longues pennes qui, dans la plupart des espèces, accompagnent la véritable queue du mâle et qui prennent naissance plus haut ou plus bas que le rang des pennes dont cette queue est composée ; toutes enfin ou presque toutes sont sujettes à deux mues par an. A l'époque de ces mues, les mâles sont privés, non-seulement de la longue queue dont je viens de parler, mais encore de leurs belles couleurs, et de leur joli ramage. Ce n'est qu'au retour du printemps qu'ils commencent à recouvrer les beaux sons de leur voix, à reprendre leur véritable plumage, leur longue queue, en un mot tous les attributs, toutes les marques de leur dignité de mâle. Les femelles, qui subissent les mêmes mues, non-seulement perdent moins, parce qu'elles ont moins à perdre, mais elles n'éprouvent pas même -do changement notable dans les couleurs de leur plumage. La première mue des jeunes mâles est avancée ou retardée, suivant l'époque de leur naissance; ceux qui sont venus des premières pontes commencent à prendre leur longue queue dès le mois de mai ; ceux, au contraire, qui sont venus des dernières pontes ne la prennent qu'en septembre et même en octobre.
Levaillant rapporte les observations qu'il a faites sur une espèce de veuve. ■ Je possède chez moi, dit-il, plus de cinquante espèces d'oiseaux qui changent de plumage, et dont j'ai suivi tous les passages d'une livrée à une autre; mais celle qui paraît Ja plus extraordinaire est une veuve d Afrique, connue sous le nom de veuve à épaulettes rouges. La femelle de ce bel oiseau a les couleurs simples do l'alouette, et elle a une queue courte et horizontale comme celle de presque tous les autres oiseaux; le mâle, au contraire, est totalement noir, excepté au poignet de l'aile, où il porte une large plaque rouge, et sa queue, longue et tres-fournie, est verticale comme celle du coq commun. Mais ce brillant plumage et celte belle queue verticale ne subsistent que pendant la saison des amours, qui est de six mois. Ce temps passé, il se dés-
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habille, prend le costume modeste de sa compagne et,' ce qu'il y a de plus extraordinaire, change aussi sa queue verticale contre une hoiizontale; il ressemble alors tellement àsa femelle qu'il est impossible de les distinguer l'un de 1 uutre. Celle-ci, à son tour, quand elle a perdu la faculté de se reproduire, se revêt pour toujours de l'uniforme que le mâle avait arboré passagèrement dans les jours' de ses plaisirs. Sa queue s'allonge comme celle qu'il avait alors et devient verticale, d'horizontale qu'elle avait été. •
Le genre veuve porte les caractères suivants : beç généralement plus court que la tête, en cône assez allongé, assez robuste, comprimé sur les côtés, à sommet entourant les plumes du front, à bords sinueux ; les narines ouvertes, marginales, un peu engagées sous les plumes du front; les ailes moyennes, à rémiges dilatées, subobtuses; la première remise presque rûdimentaire; la queue trèsdéveïoppée; les tarses courts, de la longueur du doigt médian ; les ongles allongés, grêles et peu couchés. Il existe chez les mâles un plumage d'été, soyeux, velouté et comme gaufré.
La veuve à épaulettes rouges, dit Levaillant, vit en société dans une sorte de république et se construit des nids très-rapprochés les Uns des autres, sur les mêmes touffes de joncs et de grands roseaux. Ordinairement la société est composée à peu près de quatre-vingts femelles; mais, soit que par une loi particulière de la nature il éelose beaucoup plus de femelles que de mâles , soit par quelque autre raison, il n'y a jamais pour ce nombre que douze ou quinze mâles, qui leur servent en commun. D'après les intéressantes observations des docteurs Petit et Quartin-Dillon, la veuve à épaulettes jaunes et la veuve d tête rouge sxint communes dane le Tigré(Abyssiaie) pendant la saison des pluies, époque avant laquelle elles muent; on les rencontre partout dans les prairies et toujours ensemble. Elles fréquentent de préférence les prairies marécageuses, submergées, et le bord des ruisseaux, et se voient sur les grandes cypéracées et graminées qui couvrent les marais; elles voltigent de l'une à l'autre en se balançant à leurs extrémités flexibles; elles s'y accrochent en tous sens, souvent tu téta en bas et étalant leur queue, pour leur servir de point d'appui, sur la tiga de ces plantes. Elles vont par bandes et se poursuivent les unes les autres.
La veuve à épaulettes jaunes est en entier d'un noir profond; les épaules sont d'un jaune citron ; elle a un petit faisceau de plumes noires à la poitrine, blanches à la base. Elle a une longueur de 081,16 à O^BO. Elle habite l'Abyssinie.
On peut élever ces oiseaux en cage, comme les serins; on les nourrit de grains d'alpiste et de millet; en hiver, on leur donne un peu de mouron et de chicorée.
Veuve Inconsolable (unk), romun, par Méry (1846). C'est une histoire de chaque jour que l'auteur nous raconte, et dont,- longtemps avant' lui, La Fontuine avait donné la morale : entre la veuve d'un jour et celle d'une armée, quelle différence! La première songe au défunt, la seconde au futur mari. C'est le cas de l'héroïne de ce roman. Une belle veuve a pleuré son époux pendant deux ans ; mais il est un terme à toute douleur, et elle c,omraenceà s'ennuyer, moins du veuvage que de la réserve qu'il mfpose. Vivre en recluse, quand on est jeune et jolie, n'est-ce pas ua suicide? On ne fera rien pour sortir de cette triste situation, mais si les événements viennent à notre secours, avec quelle bonne volonté on se laissera forcer la mainl Un jeune homme, sans raisons suffisantes, a tenté de se noyer dans l'étang de la jolie veuve; elle est malheureuse, donc elle doit se montrer secourable aux malheureux, et elle ordonne de vivre au ressuscité, tour une jeuue veuve, c'est un rôle dangereux que celui de protectrice ; il faut combattre son propre cœur, la reconnaissance de l'obligé et les mauvais propos du inonde qui ne voit dans le suicide manqué qu'une adroite entrée en matière d'un amoureux transi. L'accueil qu'elle fait à son. protégé l'oblige a recevoir quelques visites, et les déclarations commencent à pleuvoir. Les médisances vont aussi leur train et grossissent à chaque pas; les bonnes amies de la jeune héroïne rient avec bonheur eu voyant accolés dans un perfide entrefilet de journal les noms de la cbàtelaiue et de celui qui lui doit la vie. Quel remède à ce mal? Les accoler de nouveau, mais cette fois à la mairie et à l'église pour imposer silence aux méchantes langues... et à 1 ennui. Tel fut le parti que prirent les victimes de la médisance.
Méry, avec son talent et sa verve de conteur spirituel, a trouvé mxfyen de donner une nouvelle face à ce vieux thème et de faire passer son roman pour une oeuvre originale, il en a même tiré une pièce qui a obtenu quelque succès à l'Odéon.
Veuve (ia) ou le Trnttro puni, comédie eu cinq actes et en vers, de P. Corneille (1634). Cette pièce était le troisième essai dramati-< que de l'auteur; elle avait été précédée de Alélite et de Clitandre. Il n'y a rien a en dire, si ce n'est qua dans la préfuce on trouve cette phrase : « La cotuédio n'est qu'un portrait de nos discours et de nos actions, et la perfection des portraits consiste en la ressemblance; sur cette maxime, je tâche de uo
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mettre en la bouche de mes acteurs que ce que diraient vraisemblablement en leur place ceux qu'ils représentent, et de les faire discourir en honnêtes gens et non en auteurs. • Ainsi, déjà Corneille voyait ce qu'il fallait faire, mais il ne le lit pas encore, tant est puissant sur les meilleurs esprits l'entraînement du mauvais exemple.
La Veuve a, promptement disparu du répertoire ; il n'est pas probable qu'on la reprenne, à cause de la faiblesse de l'intrigue.
Veuve du Malabar (la), tragédie en cinq actes et en vers, de Leinierre (Théâtre-Français, 30 juillet 1770). Cette tragédie avait un but philosophique, comme l'indiquait le second litre de l'ouvrage : l'Empire des coutu- ■mes. L'auteur avait voulu faire une satire des prêtres catholiques sous le masque d'un prêtre indou : le bûcher des brahmines figurait les bûchers de l'inquisition. Mais la thèse soutenue dans tout le cours de l'ouvrage n'a aucune signification réelle en France ; il ne sera jamais nécessaire de persuader à une Parisienne que rien ne l'oblige k se brûler vive sur le cercueil de son mari. Toute la pièce n'est qu'une déclamation à faux, une suite de lieux communs, sans action, sans ressorts tragiques. Tout y roule sur des sentiments généraux, tels que l'humanité, la bienfaisance, ou sur des opinions telles que la superstition, le fanatisme, sans préjudice de cette chose vague que le xvme siècle avait presque déifiée, la nature. Le grand brahmine représente le fanatisme ; le jeune brahmine et l'officier français sont les champions de la philosophie. Ce sont toujours des controverses du jeune brahmine avec son chef, du chef avec l'officier français sur « l'usage détestable. • Une situation purement passive et toujours la même, à peine modifiée par une reconnaissance aussi froide que brusque et qui ne produit aucune péripétie, laisse le drame immobilejjusqu'au dénoûment. Le frère que la veuve retrouve la plaint et ne peut la sauver. Montalban, l'officier français qu'elle retrouve plus à propos, n'est occupé d autre chose, pendant cinq actes, que de faire au grand brahmine de longs sermons d'humanité. A peine parle-t-il de son amour. Sa générosité est accompagnée de mépris, d'em- Îiortements, de menaces; il heurte de front es opinions et les passions des hommes qu'il veut persuader. Le grand prêtre de Brahraa est bafoué, insulté par un jeune officier qui le menace de lui couper la barbe. En dépit de la situation critique dans laquelle elle est retenue, la veuve n'est pas intéressante. C'est un caractère indécis, un personnage neutre. Si le motif qui porte cette femme à s'immoler sur le tombeau de sou mari était déterminé ; s'il tenait à l'exaltation que la religion peut inspirer, et que cette exaltation fut balancée par un amour violent, il y aurait combat dans le cœur de cette femme, et elle serait dans une situation dramatique; mais tous ses désirs sont aussi vagues que ses opinions. Si cette veuve, qui n'aime ni la vie ni la mort, avait un souvenir vif de l'amour que lui a inspiré Montalban, elle serait un personnage moins monotone ; si elle le voyait au troisième acte, si elle apprenait sou retour, si elle savait son amant aussi prés d'elle que le bûcher, elle serait un personnage intéressant. L amour réciproque de la veuve et de l'officier français aurait dû être le principal objet de l'action. Mais l'auteur a tout sacrifié k un moment de surprise, k la pantomime et au décor du dénoûment. On voit alors Montalban arriver sur le théâtre du sacrifice, s'élancer bravement sur le bûcher enflammé et emporter dans ses bras la victime saine et sauve, qui reconnaît en lui son amant, trop oublieux et trop oublié. Ce tour de force, exécuté par un bel acteur, sauva et la veuve et la tragédie, lors de la reprise de la pièce en 1780. Dans la nouveauté, en 1770, les choses s'étaient passées tout autrement; on voyait la veuve se disposant à entrer dans un petit trou, duquel montaient quelques petites flammes, et, d'un autre côté, l'officier sortant d'un second trou pour courir au secours de la pauvre veuve. Ce premier dénoûment avait obtenu un succès de haut comique. On raconte que, l'auteur ayant demandé aux comédiens une plume pour faire quelques corrections à sa pièce, l'acteur Mole lui dit : « Que ne prenezvous la plume de Racine ? •
Veuve do républicain (la) OU le Calomnia- Mur, comédie en trois actes et en vers, de Lesur (théâtre de l'Opéra-Comique, 3 frimaire an II). L'Opéra-Comique, malgré son titre, donuait volontiers des comédies sans musique. L'action de celle-ci est fort simple. La veuve d'un officier tué sur le champ de bataille sollicite une pension qui lui permette d'élever ses enfants; elle n'a que cette ressource pour leur donner l'éducation qui leur est nécessaire. Un brave militaire, compagnon d'armes et ami de son mari, vient à Paris appuyer ses justes demandes; mais un merveilleux, aussi méchant homme que mauvais citoyen, est umoureux de la veuve. Furieux d'avoir vu rejeter ses avances, il veut la forcer par la misère k s'abandonner k lui ; il agit sourdement contre elle et contrarie ses démarches en la calomniant. Enfin, l'iutrigue est dévoilée ; le coupable est confondu et la veuve obtient, par l'entremise de son ami, la récompense des services de son époux. • Dans ce cadre favorable, dit le Moniteur du 9 fri-
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maire an II, l'auteur a fait entrer de fort beaux détails et le développement très-énergique des sentiments de liberté, de courage, de vertu, qui conviennent à des républicains et qui animent tous les Français. » On pouvait cependant reprocher & la Veuve du républicain des. tirades un peu trop longues et des négligences dans la versification ; mais une certaine chaleur, un style ferme, hardi quelquefois jusqu'à l'emphase, rachetaient ces défauts. L'auteur fut chaleureusement demandé à la fin de la pièce. Un spectateur, encore plein de l'enthousiasme que venaient d'exciter plusieurs scènes, prit la parole et, de sa place, proposa qu'il fût envoyé à la Convention une députation pour lui demander de déclarer que le citoyen Lesur, par son ouvrage, avait bien mérité de la patrie. Toute la salle, rapporte un journal du temps, accueillit cette proposition, qui n'avait k cette époque ardente rien d'extraordinaire, et des applaudissements unanimes couvrirent la voix de l'orateur improvisé.
Vcn-re de Pudiiiu (la), drame espagnol en trois actes, de Martinez de La Rosa (théâtre de Ségovie, 1812). Le sujet de cette pièce est emprunté k une sanglante période de l'histoire d'Espagne , connue Sous le nom de guerre des communeros, au commencement du règne de Charles-Quint (1520). Ce soulèvement, provoqué par des mesures impopulaires, le mépris des fveros nationaux, les exactions des gouverneurs, l'établissement d'impôts écrasants, les. charges données aux étrangers, aux Flamands, éclata tout d'un coup à Tolède, k Ségovie, k Toro, k Madrid et fut étouffé dans dès flots de sang. Padilla était un des principaux chefs des communeros et tint quelque temps en échec les troupes royales; la prise de Tordesillas, la déroute de Villalar portèrent à son parti des coups funestes; lui-même fut fait prisonnier, condamné k mort et décapité. Sa veuve, réfugiée dans Tolède en armes, soutint après lui , en désespérée, la cause des libertés municipales et put tenir quelques mois encore. C'est k ce moment que s'ouvre le drame de Martinez de La Rosa, composition sobre, sans incident, sans épisodes, écrite k la manière des tragédies d'Alfieri, c'est-àdire de façon k faire pivoter l'action sur deux ou trois personnages. Cette manière un peu sèche ne manque pas d'énergie ; les scènes sont brèves, rapides; les caractères fixent profondément l'attention et présentent un relief accentué. Celui de cette veuve intrépide est tracé avec beaucoup de vigueur. Mais k quoi sert cette résistance? Tolède seule est en armes, la cause est vaincue partout et le lendemain les troupes royales vont pénétrer dans la ville. Les plus fervents défenseurs hésitent. Lasso de La Vega, pour acheter son pardon, est tout prêt k ouvrir les portes; Mendoza, plus ferme, car il sait que l'échafaud l'attend, flotte entre les deux partis. Charles-Quint envoie k Tolède un conciliateur, Lopez de Padilla, le père même du rebelle décapité, resté fidèle au roi. La junte se réunit et semble près d'accepter les conditions qu'on lui offre, lorsque, par un discours éloquent, la veuve ranime tous les courages et décide le peuple à mourir plutôt que de se rendre. 11 ne reste k Lasso qu'un moyen de sauver la ville, tuer cette femme héroïque; mais Mendoza, qu'il sonde prudemment à ce sujet, lui répond avec un tel geste d'horreur que Lasso abandonne cet expédient criminel. La ville est envahie par les troupes du rui, de connivence avec quelques traîtres, et la veuve, cernée dans sa maison, va tomber aux mains de ses ennemis. < Je serai forte, ditelle à Mendoza, je triompherai du destin! — Il n'est plus temps. — As-tu du courage? — Tu le sais bien. — Tu jures de m'obéir? — Je mourrai sur ton ordre. — C'est un sacrifice plus dur que j'exigerai. — Mon courage est au-dessus de tout. — Peut-être reculerat-il? — Non. — Frappe-moi alors ; frappe-moi au cœur, délivre-moi de l'échafaud et de l'infamie; frappe-moi, par pitié. • Mendoza n'a- pas le courage de frapper cette femme qu'il admire; elle se tue elle-même d'un coup de. poignard. Comme épilogue, les conditions de la capitulation ne furent pas même observées et Charles-Quint envoya k l'échafaud ceux k qui il avait promis la vie sauve.
Au moment où cette tragédie était; jouée à Ségovie , la ville était assiégée par les troupes françaises; les bombes avaient incenuiê le théâtre quelques jours avant la première représentation, et on en avait construit un autre, provisoire. Dans ces circonstances, la Veuve de Padilla était une œuvre patriotique autant qu'une oeuvre littéraire.
Yeof du Malabar (le), opéra-comique en un acte, paroles de Siraudin et Adrien Robert B (Charles Basset), musique de Do-
che ; représenté k l'Opéra-Comique le 27 mai 1846. Les auteurs du livret se sont bien gardés d'iDtroduire dans la pièce les déclamations sentimentales de la tragédie de Leinierre. Il s'agit d'un joaillier français, nommé Laverdurette , époux de l'Indienne Djiua, jeune coquette qui emploie tous les moyens pour forcer son mari k la conduire en' France. Ne pouvant y réussir, elle feint de se noyer pour contraindre son époux k se tuer sur sa tombe, selon une coutume du pays, imaginée par les législateurs de l'Opéra-Comique. Laverdurette sauve sa vie en offrant une cassette de pierreries k un magistrat; mais c'est
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sa propre femme qui, sous la robe et le capuchon de ce magistrat, reçoit le cadeau et se charge de dérober le veuf aux conséquences de son veuvage. Tous deux s'embarquent, et l'incognito de Djina ne cesse sans doute que quand elle a touché le sol français, ce paradis si désiré. La mélodie n'offre guère que des couplets d'une mélodie franche et assez jolie. Ce petit ouvrage a été bien joué par Ricquier, Sainte-Foy , Chaix et Mw Henri Potier.
Veuve Grapin (la), opérette en un acte, paroles de M. Deforges, musique de M. deFlottow; représentée aux Bouffes-Parisiens le îl septembre 1859. C'est une jolie pièce, accompagnée d'une musique agréable et légère. Elle a-été jouée k Berlin, dans le mois de février 1861, avec beaucoup de succès.
Veuve* (allée des), nom donné à l'une des contre-allées des Champs-Elysées, célèbre surtout dans la seconde moitié de ce siècle. L'usage existe encore aujourd'hui que les personnes en deuil d'un proche parent et surtout les veuves s'abstiennent de paraître dans les lieux de réunion, les concerts, les théâtres; autrefois les convenances étaient observées d'une manière encore plus rigoureuse; les veuves ne devaient pas se montrer sur les promenades publiques. Comme on ne pouvait les condamner k une claustration absolue, elles prirent l'habitude, au dernier siècle, de se rendre, l'après-dînée, dans la contre-allée la plus obscure des Champs- Elysées; de 1k le nom donné k cette promenade; mais déjà, du temps de Mercier, les convenances n'étaient plus si strictement gardées, puisqu'il se plaignait , vers 1777, de voir « des femmes en crêpe paraître aux spectacles. » Il est aisé de s'imaginer que l'allée des Veuves, précisément k cause de son mystère, devint bientôt un lieu de réunion ou plutôt de rendez-vous galants; elle fut, par conséquent, bien détournée de sa destination primitive. On y allait en bonne fortune sous l'Empire et sous la Restauration, si toutefois les rencontres du genre de celles qu'on y cherchait peuvent être considérées comme des bonnes fortunes.
VEUGLAIRE s. f. (veu-glè-'re). Artill.
Nom donné, dans le xv« siècle, k une bouche k feu qui se chargeait par la culasse et lançait des boulets de pierre pesant depuis
I kilogr,5o jusqu'k 50 kilogrammes : Lesv&u- GLaires étaient fort employées pour l'armement des navires, sans doute à cause de la commodité du chargement pur la culasse.
(Favé.) Il On trouve aussi veuglaivë. Quelques auteurs font ce mot masculin.
— Encycl. La veuglaire est une bouche k feu qui date de la première moitié du xve siècle. Comme grandeur, elle venait immédiatement après la bombarde. La plus lourde de ces bouches k feu pesait 9,927 livres et la plus légère devait peser 300 livres. Elles étaient quelquefois faites en alliage de cuivre coulé, mais le plus souvent en fer forgé; ordinairement construites d'une seule pièce, elles étaient quelquefois formées de plusieurs morceaux vissés l'un k l'autre. Ce qui distinguait surtout ces pièces, c'est qu'elles avaient deux ou trois chambres de rechange. Pour se servir de la veuglaire, on mettait donc la poudre et le tampon dans la chambre, on la vissait au reste de la bouche k feu, on la tirait, et, pendant ce temps, on préparait son chargement avec une autre chambre. La rapidité du tir des veuglaires était donc plus considérable que la rapidité du tir des bombardes. Ces pièces lançaient des boulets de pierre pesant jusqu'k 60 kilogrammes. On peut voir au musée d'artillerie de Parjs des pièces en fer très-courtes que l'on suppose être des chambres de veuglaire. Le chargement de ces pièces par la culasse les faisait beaucoup rechercher pour l'armement des vaisseaux.
VED1LLOT (Louis-François), littérateur et journaliste français, né k Boynes (Loiret) le
II octobre 1813. Son père, un pauvre ouvrier .tonnelier originaire de Bourgogne, épousa
une paysanne dont il eut cinq enfants, deux filles et trois garçons. Ayant perdu dans une banqueroute les quelques économies qu'il avait faites, il quitta son village, se rendit à Paris (1818) et fut employé dans une maison de Bercy, où il devint par la suite surveillant des magasins, pendant que sa femme tenait sur le port un petit débit de vin. L'aîné des fils, Louis Veuillot, fut mis k l'école mutuelle. Son maître, qui tenait un cabinet de lecture, le chargeait fréquemment de porter des romans k ses abonner, et l'enfant, ainsi que M. Veuillot lui-même nous l'a appris, se délectait k la rapide lecture des ouvrages de Pigauit-Lebrun et de Paul de Kock, dont sou esprit devait garder l'ineffaçable empreinte. A treize ans, il entra comme petit clerc dans l'étude de l'avoué Fortuné Delavigne, frère de Casimir, l'auteur des Alesséniennes. Là, se trouvant en contact presque constant avec des hommes de lettres, Scribe, Bayard, Auguste Barbier, etc., il se sentit lui-même la démangeaison d'écrire. Dépourvu de toute instruction sérieuse, mais plein de fougue et de verve gauloise, il montra quelques essais k Olivier Fulgence, qui, reconnaissant en lui le tempérament d'un journaliste, le fit attacher k un journal ministériel , l'Echo de . la Seine - Inférieure. M. Louis Veuillot avait alors dix-sept ans.
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Chargé de rédiger les feuilletons de théâtre, il suppléa k son Insuffisance par ses allures agressives et eut deux duels, dont il se tira sain et sauf. A cette époque, il commença k Se rompre au métier de journaliste et employa ses loisirs k écrire des pastiches de P. de KoÔk : {'Histoire de. deux amants et d'un apothicaire ; Plaisirs, réflexions et pressenti' ments d'un mari au bal, etc. Embrigadé dans la presse ministérielle et devenu, sans qu'il sût trop pourquoi, un fougueux conservateur, il quitta Rouen en 1832 pour aller rédiger k Périgueux le Mémorial de la Dordogne. Romieu, de joyeuse mémoire, était alors préfet de ce département. M. Louis Veuillot devint tin des intimes de cet intrépide buveur de Champagne et de ce farceur émérite. Son intempérance de plume lui valut un nouveau duel, qui ne fut pas plus meurtrier que les précédents. Vers la même époque, il sut s'attirer les bonnes grâces du général Bugeaud en prenant sa défense k l'occasion du duel dans lequel il venait de tuer Dulong, et trouva désormais en lui un protecteur. En IS37, M. Veuillot revint k Paris. Il était parvenu, en lisant les classiques, k acquérir une certaine correction dans le style et à manier sa langue avec une grande facilité. Appelé k faire partie de la rédaction de la Charte de 1830, journal fondé par le ministère, il fit une campagne des plus agressives contre l'opposition; mais au bout de quelques mois la Charte disparut, et il entra comme rédacteur k la Paix, où il attaqua sans relâche M. Thiers (1838). Ce nouveau journal n'eut qu'une existence éphémère.
Dépourvu de toute conviction politique, n'étant, selon ses propres expressions, «qu'un de ces condottieri de la plume qui passent alternativement d'un camp dans 1 autre pour vendre moins encore leurs travaux que leur inactivité,» il était assez incertain sur ce qu'il allait faire, lorsque M. Olivier Fulgence lui proposa de l'accompagner k Rome (1838). Il s'empressa d'accepter. Les cérémonies pompeuses de la semaine sainte, auxquelles il assista, le frappèrent vivement et, sans autre motif, il devint tout k coup un catholique fougueux et pratiquant. En quittant l'Italie, M. Veuillot visita la Suisse. De retour k Paris, il publia les Pèlerinages en Suisse (1839), ouvrage dans lequel il annonça au inonde sa conversion; puis il se fit donner par M. Duehâtel un emploi de sous-chef de bureau au ministère de l'intérieur, véritable sinécure qui lui permit d'employer tout son temps k composer des cantiques en vers et quelques plates élucubratious, telles que Pierre Saintioe (1840, in- 12), roman religieux; le Saint rosaire médité (1840, in-12); Rome et Lorette (1841, Z vol. in-12), souvenirs de son voyage en Italie, avec une introduction biographique; Agnès de Lauvens (1842, in-12), etc. En 1842, le maréchal Bugeaud, se souvenant de l'ancien journaliste de Périgueux, l'appela en Algérie, espérant qu'il trouverait en lui un homme capable de le seconder dans l'administration de la colonie ; il le prit pour secrétaire; mais il ne tarda pas k être frappé de sa complète insuffisance, et lorsque, .six mois plus tard, il le renvoya en France, le maréchal porta sur lui ce jugement d'une remarquable sayacité : «Veuillot n'est bon que dans la polémique; c'est un pamphlétaire, et voilk tout.» De retour k Paris, l'ami de Coco Roruieu reprit son emploi au ministère de l'intérieur et fut attaché au cabinetdu ministre. Ses fonctions consistaient k prendre le mot d'ordre de M. Guizot pour la direction de la presse gou- -verueiuentule des départements. En 1843, il donna sa démission pour entrer comme rédacteur à l'Univers religieux, où il resta sur le second plan jusqu'en 1848. Manquant de l'instruction nécessaire pour écrire des articles sérieux et voyant son talent s'évanouir chaque fois qu'il voulait entrer dans le domaine de la piété pure, il essaya de communiquer au journal ce goût de polémique ardente, ces allures agressives qui lui permettaient de déployer sa verve sarcastrque et mordante. Il commença k se faire remarquer dans la campagne entreprise par les catholiques contre l'Université, dans ja défense des insurgés suisses qui avaient formé la ligue du Sonderbund, et fut condamné k un mois de prison pour l'introduction quu publia en tète du Àlémoire aux évêgues de l'abbé Conibalot.Il était sur le pointue quitter V Univers, lorsque éclata ia révolution de 1848. Au lieu de se séparer du journal, il en devint le rédacteur en chef (3 mars;, k la place de M. de faux. On vit alors l'ex-employé de M, Cuizot accabler de ses sarcasmes la monarchie tombée et acclamer la jeune République. Le 26 février, il écrivait dans Y univers ." «La révolution de 1848 est une notification de la Providence. La monarchie succombe sous le poids de ses fautes; elle n'a plus aujourd'hui de partisans. Jamais trône n'a croulé d'une façon plus humiliante. Que la République française mette l'Eglise en possession de la liberté, il n'y aura pas de meilleurs républicains que les catholiques français.» Il écrivait encore : «La monarchie meurt de gangrène sénile... Qui songe aujourd'hui en France k défendre la monarchie, qui peut y songer? La France croyait encore être monarchique, et elle était républicaine.» Le même homme qui avait écrit dans les Pèlerinages de Suisse, en 1838 : • Pour moi, ce que je regrette, c'est qu'on
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n'ait pas -brûlé ,îean Hus plus tôt et qu'on n'ait pas brûlé Luther ; c'est qu'il ne se soit pas trouvé quelque prince assez pieux et assez politique pour mouvoir une croisade contre les prolestants;» ce même homme écrivait en 1848 : «Liberté de conscience et d'association, voilà notre mot d'ordre et de ralliement... Nous exigeons une adhésion franche et absolue à ces deux principes, qui peuvent seuls relever la France et sauver la République... Tout principe illibéral est antichrétien ; le refus de la liberté de la presse est un scandale.» Mais M. Veuillot ne devait pas tarder à chanter la palinodie. Dès la fin de 1848, il devint un adversaire acharné de la République et marcha en guerre contre elle avec MM. de Montalembert et de Falloux, dont plus tard il devait être l'adversaire acharné. Il se signala alors par la violence de ses attaques, par des personnalités grossières et par des insultes d'une brutalité bête envers les hommes les plus éminents. En 1850, M. "Veuillot se fit légitimiste. «A moins d'un miracle qui change nos mœurs, tqui efface no3 souvenirs, qui transforme les défauta de notre caractère national, nous ne pourrions revenir k l'ordre que par la monarchie avec la branche aînée des Bourbons. Voilà le terrain où toutes les espérances, où toutes les volontés doivent se réunir.» Il préconisa alors avec chaleur la fusion. Dans son ardeur de réaction cléricale, ce singulier néophyte protesta, seul de son parti, contre la loi sur l'enseignement secondaire, fruit, disait-il, d'une dangereuse collaboration, et qui, d'après lui, ne faisait point encore au clergé la part assez belle. Un an s'était k peine écoulé que M. Veuillot, changeant encore une fois d'opinion, tombait à plat ventre devant l'homme du coup d'Etat de décembre et devenait l'apologiste le plus effronté du régime impérial. Le 19 décembre 1851, il osait dire : «Depuis le 2 décembre, il y a en -France un gouvernement et une armée, une tète et un bras. A. l'abri de cette double force, toute poitrine honnête respire, tout bon désir espère. Le 2 décembre, est tombée l'insolence du mal... L'iniquité tremble k son tour devant la justice... On peut espérer que la loi régnera, et non pas le crime. Nous sommes mis en demeure de dire demain si nous voulons que ces grandes conquêtes de 1851 soient conservées, développées... Pour notre part, devant Dieu et devant les hommes , la main sur notre conscience, comme Français et comme catholique, nous disons oui, cent fois oui.» En ce moment, l'ancien compère de Romieu, l'ancien auteur de chansons graveleuses et de polissonneries bouffonnes, était devenu un personnage que quelques-uns avaient la candeur de prendre au sérieux. «La religion, comme la farine, rend les farceurs plus drôles,» ditM.ïuxile Delord. M. Louis Veuillot, enfariné de dévotion, obtint un succès immense. L'Eglise tressaillit d'allégresse en voyant que la Providence lui envoyait un railleur. Ce n'était qu'un sottisier. La cour de Rome l'adopta et lui sacrilia l'épiscopat. M. de Montalembert et ses amis furent obligés de compter avec M. Louis Veuillot, devenu Père de l'Eglise et le chef véritable du parti catholique. Cependant l'Eglise tout entière ne se rangeait point encore humblement k cette époque autour de M. Veuillot; quelques évêques ne voyaient pas sans quelque épouvante ce journaliste envahir le premier raug, transformer la presse religieuse en tréteaux d'acrobate politique et s'imposer comme un sous-pape infaillible. L'archevêque de Paris, M. Sibour, trop avisé pour ne pas comprendre que le catholicisme défendu par un tel avocat avait tout à perdre et absolument rien à gagner, avait inriigé, le 20 août 1850, un blâme au rédacteur en chef de l'Univers. En 1851, la publication du Ver rougeur de l'abbé Gaume donna lieu à de vives polémiques religieuses. M. Veuillot prit le parti de ce dernier contre M. Dupanloup, évêque d'Orléans. Il ne se borna pas à se montrer l'adversaire implacable de l'antiquité grecque et latine ; il attaqua, avec cette âprete venimeuse qui est le trait saillant de sa manière, les prélats qui étaient d'un avis contraire au sien. L'archevêque de Paris, après divers avertissements , décréta , le 17 février 1853, la suspension de l'Univers dans son diocèse. •L'Univers, disait-il dans un de ses considérants, a méconnu les règles de la controverse chrétienne et même de la simple honnêteté; au lieu de discuter avec mesure et modération pour établir ses opinions ou ses doctrines, il a eu recours aux facéties, au persiflage le plus insultant pour déconsidérer les personnes; il a calomnié des prêtres et des évêques français en répétant avec affectation qu'on poursuit en lui le journal ultramontain. »
L'Univers trouva un défenseur dans M. de Dreux-Brézé, évêque de Moulins ; mais, tout en défendant M. Veuillot, ce dernier ne put s'empêcher d'avouer « les tristes habitudes de polémique de l'Univers et son fatal oubli du sens moral dans son acception la plus élevée.» Cependant M. Veuillot ne se tenait point pour battu. Il partit pour Rome alin d'eu appeler de la décision de son archevêque au pape. Naturellement Pie IX se rangea du côté de l'homme qui représentait le mieux le catholicisme moderne, et lui donna raison dans son encyclique du 21 mars 1853. M. Sibour n'eut plus qu'à s'incliner, et le 7 avril
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1853 il rapporta piteusement l'arrêté lancé par lui contre VUnivers. M.' Dupanloup, moins endurant, défendit cette même aimée la lecture de ce journal à son clergé. Interprète autorisé de la cour de Rome, M. Veuillot était en même temps an mieux avec l'auteur du coup d'Etat de décembre. Le 29 septembre 1854, il confia k M. de La Tour, député, une note pour être remise au cabinet de Napoléon III. Dans cette note, il déclarait que «les catholiques doivent à l'empereur, nonseulement leur appui, mais leur reconnaissance;» qu'il a «reconnu dans l'empereur un esprit vraiment grand, vraiment libéral et, j'oserai dire, vraiment royal,» et que les catholiques doivent «accepter son gouvernement comme un don de Sa Providence.» Le 19 février 1858, 61. Veuillot se rendit aux Tuileries et eut avec Napoléon III un long entretien. Il lui demanda de sévir contre le Siècle, de bâillonner encore plus durement la presse, «l'ennemi pressant et puissant,» de faire tfbserver le dimanche,' d'abroger les articles organiques du concordat, enfin d'écraser les libres penseurs et les révolutionnaires, mais naturellement de donner aux catholiques toutes les libertés. » M. Veuillot a raconté lui-même dans VUnivers (28 octobre-2 novembre 1871) ce curieux entretien, qui peint l'homme sur le vif.
En 1859, à l'occasion de la guerre d'Italie et de ses suites, il soutint avec une ardeur passionnée la cause du pouvoir temporel et mit tant d'âpreté dans ses attaques que le gouvernement, lui appliquant ses propres théories en matière de presse, crut devoir supprimer ['Univers (1861). Quelques jours après, le journal réapparaissait sous le titre du Monde; mais il fut défendu k M. Veuillot d'y collaborer, et le fougueux polémiste, pris dans ses propres pièges, put apprécier les avantages du despotisme. .Pendant ses loisirs forcés, il publia quelques ouvrages et réunit en volumes des articles publiés dans son journal. Enfin, le 16 avril 1367, il put reprendre la publication de l'Univers, ou il continua sa grotesque croisade contre les principes de justice sur lesquels repose la société moderne.
Dans les dernières années de l'Empire, on le vit attaquer toutes les réformes libérales demandées par l'opinion; de plus, il proposait comme idéal de gouvernement le clergé tout-puissant, disposant de l'armée et dirigeant d'une main de fer un peuple d'ignorants et de mendiants. C'est ce qu'il appelle plaisamment «le Christ, solution de toutes les difficultés. » A l'approche du concile du Vatican, M. Veuillot se mit à la tête du mouvement qui avait pour objet de transformer la constitution de l'Eglise en faisant proclamer comme dogme l'infaillibilité personnelle du pape et comme article de foi les prescriptions du Sytlabus. Il oublia pendant quelque temps les libres penseurs pour poursuivre de ses attaques passionnées les prêtres et les évêques qui manifestaient quelque doute sur l'opportunité du nouveau dogme. On le vit alors flageller et injurier notamment le Père Gratry et les évêques Maretet Dupanloup. Celui-ci lui adressa une foudroyante réponse dans une lettre intitulée : Avertissement à Al . L. Veuillot (1869). «Vous vous donnez dans l'Eglise, lui dit-il, un rôle qui n'est pas tolérable... Le moment est venu de se défendre contre vous. J'accusevos usurpations sur l'épiscopat et votre intrusion perpétuelle dans les plus graves et délicates affaires... Je vous accuse n'accuser, d'insulter et de calomnier vos frères dans la foi... Vous rendez le- pape odieux ; vous amassez des tempêtes contre l'Eglise.., Vous vous plaisez à poser les thèses les plus exorbitantes, les plus provoquantes, les thèses mêmes de nos ennemis les plus acharnés et dans les mêmes termes; vous perpétuez ainsi, vous éternisez autant qu'il est en votre pouvoir au milieu de nous ces affreux malr entendus qui nous dévorent... Si votre langage était celui de tous les organes religieux parmi nous, s'il était avéré que vos doctrines sont bien nos doctrines, celles de l'Eglise, les haines que vous soulevez seraient aussi universelles qu'elles sont formidables; l'Eglise serait mise au ban des nations civilisées.» M. Veuillot ne fut nullement désarçonné par le langage de l'évêque d'Orléans, sûr d'avance que les doctrines qui devaient mettre «l'Eglise au ban des nations civilisées » étaient les doctrines du pape et du prochain concile. Il se rendit à Rome, où, pendant toute la durée du concile, il fut regardé comme un des chefs du parti des infaillibles, et où il exerça sut* les évêques une sorte de surveillance de haute police. Lorsque les travaux du concile furent brusquement interrompus par la déclaration de guerre entre la France et la Prusse, M. Veuillot revint à Paris. Pendant le siège, il se prononça pour la guerre à outrance, demanda qu'ôa substituât le drapeau noir au drapeau tricolore et publia dans VUnivers, k la fin de février 1871, un projet de séparation de l'iiglise et de l'Etat, un plan de démocratie ordonnée et pondérée selon ses vues. L'esprit de réaction qui dominait dans l'Asseiulilee nationale adoucit pour Al. Veuillot l'amertume que lui avait causée la chute du pouvoir temporel du pape (îo septembre 1870). Il appuya chaleureusement la pétition des évoques demandant que le gouvernement français intervint eu faveur de
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Pie IX et fit naturellement une guerre k outrance k la République, aux républicains et au gouvernement de M. Thiers.
En décembre 1871, le journal le Monde, ayant annon'cé qu'il cesserait de paraître le dimanche, reçut de plusieurs évêques de vives félicitations. M. Veuillot s'en montra fort irrité. Bien qu'il eût constamment demandé qu'on forçât le public à observer le repos dominical, il n'avait eu garde pour son compte.de prêcher d'exemple. Mis en quelque sorte par le Monde en demeure de s'exécuter, il lui répliqua d'un ton de mépris que les journaux religieux qui paraissent le dimanche ne font point «œuvre servile» et que d'ailleurs il s'en référerait k l'avis du pape. Depuis lors, M. Veuillot a médiocrement occupé l'esprit public, et ses élucubrutions excentriques n'excitent plus guère que le sourire.
Après la chute de M. Thiers (mai 1873), M. Veuillot redevint encore une fois légitimiste. Il demanda la restauration du comte de Chambord et l'établissement du pouvoir absolu. Il va sans dire que cet aimable champion du despotismeet de l'abêtissement cribla de sarcasmes les politiques qui réclamaient ■ au moins quelques garanties et te régime parlementaire. En même temps, il applaudissait à toutes les mesures de réaction prises par le gouvernement de combat et voyait apparaître un coin de son idéal, la résurrectio'n du moyen âge, dans cette fièvre de pèlerinages qui mit alors en branle le ban et l'arrière-ban des catholiques ; l'occasion lui parut toute trouvée de préparer une croisade contre le gouvernement italien. Il déversa à flots l'injure sur Victor-Emmanuel et les hommes qui avaient fait l'unité de l'Italie. Le ministère de Broglie se vit contraint de suspendre l'Univers pour deux mois (19 janvier 1874); mais Pie IX écrivit à M. Veuillot un bref de félicitation chaleureuse, qui parut en tête du premier numéro du journal lors de sa réapparition (20 mars). Après avoir eu le chagrin de voir s'évanouir ses espérances de restauration, M. Veuillot dut digérer l'amertume de la constitution républicaine du 25 février 1875. 11 est vrai que le vote de la loi sur l'enseignement su-
fiérieur lui ouvrit l'espérance de jours raeileurs.
11 nous semble superflu de porter un jugement sur M. Veuillot, devenu le chef reconnu des catholiques de France, Vainement M. de Montalembert, se faisant l'organe de quelques hommes de son parti, écrivait : « Nous répudions de toute notre âme les théories et les pratiques de M. Louis Veuillot, qui, selon moi, déshonore tous les jours la cause catholique par la bassesse et la violence des passions qu il fomente.» C'est l'empreinte de ce journaliste 'que le catholicisme porte aujourd'hui dans notre pays; c'est de son esprit qu'il s'inspire. Comme le dit un écrivain, «M. Veuillot lie et délie, il canonise ou voue à la perdition, il traite d'égal à égal avec les évêques, il en appelle directement au saintsiége ; il exerce k Rome même l'autorité qui y appartient de droit aux idées serviles et fanatiques.» Sans instruction, sans idées, sans aucune force d'esprit, il a conquis le rang qu'il occupe par son zèle dévorant et par son talent de polémiste. Toutefois ce talent, si on l'examine de près, consiste surtout dans des raffinements de méchanceté. Sa préoccupation est de rendre l'injure aussi outrageante que possible, et comme il n'a aucune finesse de goût et n'est retenu par aucune des considérations qui arrêtent les hommes bien élevés, il tombe dans des grossièretés inouïes. Il reproche aux gens leur âge, leurs infirmités, leur tournure, leur laideur. Il entre dans leur vie privée; il ne lui suffit pas d'assassiner, il faut qu'il souille, qu'il déshonore. Quant à son style, il a de la verve, de l'éclat, d'heureuses trouvailles de mots, mais il tend de plus en plus k tomber dans l'afféterie, dans la recherche, et il abonde en incorrections d'autant plus frappantes que M. Veuillot parle des lettrés en cuistre et en pédant. Personne n'a défini plus spirituelleiueutque M. Emile Augier M. Veuillot et sa manière : • C'est le bàtonniste devant l'arche..., chantant leiiie*- ira avec un mirliton.» Ajoutons, en terminant, que nul homme de ce temps-ci n'a rendu plus de services à la libre pensée que le rédacteur de VUnivers. En exposant incessamment le divorce complet qui existe entre l'Eglise et la société moderne; en ^'attachant k prouver que le catholicisme condamne absolument les idées de liberté, de justice et de tolérance admises par toutes les nations civilisées ; que les peuples doivent retourner au moyen âge, se courber sous l'omnipotence papale et prendre pour règle unique le Sytlabus; enfin, en affirmant que «rien n'est plus naturel et plus nécessaire que de livrer au bras séculier et de punir de mort l'hérétique,» M. Veuillot a déchiré tous les voiles, rendu toute illusion impossible et fourni k la libre pensée un de ses arguments les plus forts contre les doctrines romaines.
Outre les ouvrages précités, ou doit'k M. Veuillot les ouvrages suivants, dont les plus remarquables ont été l'objet d'articles spéciaux : Liberté d'enseignement (I843,in-8B); les Français en Algérie (1844, in-8°); l'Honnêie femme (1844, 2 vol. in-12), roman aux peintures malsaines; les Nattes (1844, in-12), recueil de nouvelles ; les Libres penseurs
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(1848, in-12), sorte de pastiche de LaBruyère, dans lequel on trouye des portraits prestement et vigoureusement tracés; l'Esclave Vindex J1849, in-18), pamphlet; le Lendemain de la victoire (1850, in-12); Petite philosophie (1850, in-18); Corbin et d'Aubecourt (1850), roman; la Légalité (1852, in-18); Histoire de la bienheureuse Germaine Cousin (1854, in-12}-, Etude sur saint Vincent de Paul (1854, in-12); le Droit du seigneur (1854, in-18); la Guerre et l'homme de guerre (1855, in-S°); Mélanges religieux, historiques et littéraires (1856-1861, 12 vol. in-8»), recueil d'articles de journaux ; le Parti catholique (1856, in-18); De quelques erreurs sur la papauté (1859, in-8») ; Çà et là (1859, 3 vol. in-18); Waterloo (1861, in-8»); le Pape et la diplomatie (1861, in-8°); le Parfum de Home (1861, 2 vol. in-12) ; Deux commensaux du Cardinal Dubois (1861, in-18); le Fond de Giboyer (1863, in-18); Pie IX (1863, in-8») ; Satires (1863, in-18), recueil de vers médiocres; Vie de N.-S. Jésus-Christ (1864, in-8"); le Guêpier italien (1865, in- 8<>); les Odeurs de Paris (1866, in-8"); l'Illusion libérale (1866, in-8°); Pensées de M. Louis Veuillot, tirées de tous ses ouvrages (1868, in-8») ; les Couleuvres (1869, in-18), autre recueil de vers, au sujet duquel de Boissière disait avec esprit: «M. Veuillot, qui est chrétien, a baptisé ses vers du nom symbolique de couleuvres ; il a raison, ils rampent et ne mordent pas;» la Liberté du concile (1870, in-18); Borne pendant le concile (1871, 2 vol. in-8u), recueil de lettres écrites de Rome en 1869-1870; la liepuùique de tout le monde (1871, in-18); le3 Filles de Babylone, prophéties pour le temps présent (1871, in-18); Payis pendant les deux sièges (1871, 2 vol. in-8<>), etc.
VEUILLOT (Eugène), journaliste français, frère du.précédent, né k Boyues (Loiret) en 1818. Il reçut une instruction moins incomplète que son frère, qui le fil entrer dans un journal de province, puis obtint pour lui un emploi au ministère de l'intérieur. Devenu, comme M. Louis Veuillot, un ardent ultramontain, il le suivit en 1843 k la rédaction de l'Univers, dont il "n'a cessé depuis lors de faire partie. En 1847, pendant la guerre du Sonderbund, il fut envoyé en Suisse cour porter aux catholiques insurgés l'argent d'une souscription ouverte dans les bureaux de VUnivers. Trois ans plus tard, ilreçutla mission de porter une croix k l'archevêque de Turiu, lit alors le voyage de Rome et fut décoré par le pape de l'ordre de Saint-Sylvestre. N'ayant qu'un talent médiocre, M. Eugène Veuillot n'est que le pâle satellite de son frère; il s'est constamment efforcé de l'imiter et l'a secondé de sou mieux dans la défense des doctrines ultramontaines. Pour donner une idée de son style et de sa façon d'interpréter l'histoire, nous nous bornerons k la citation suivante : « Il faut, éorivait-il dans l'Univers en août 1872, il faut carrément dire la vérité, qui est que la Saint- Barlhèleiny est un guet-upeus de politiques libres penseurs, qui ne regarde nullement les catholiques, encore que beaucoup d'entre eux aient pu politiquement se réjouir des résultats. » Un article publié par lui dans le même journal sur les Parlementaires et les royalistes (3 août 1874) lui valut une chaleureuse approbation du comte de Chambord. Il a publié les ouvrages suivants : les Guerres de ta Vendée et de la Bretagne (1847, iu-8°) ; l'Eglise, la France et le schisme en Orient (1855, in-12) ; la Cochinchine et le Tonquin (1859, in-18) ; Questions d'histoire contemporaine (1860, in-8»); Récits variés (1861, in-18); le Piémont dans les Etats de l'Eglise (1861, in-18); les Vies des Pères des déserts d'Orient, d'après le R. P. Marni (1863-1864, 6 vol. iu-S°); le Cardinal Antouelli (1862, in-8") ; Mgr de Mérode (lS63,in-8"); M. Louis Veuillot (1864, in-8«); M'jr Gerbet (1865, in-8°); Critiques et croquis (1866, in-8»), etc.
VEULE adj. (veu-le. — L'origine de ce mot est inconnue. L'opinion qui le fait venir de vacuus, vide, est insoutenable; celle qui a recours k volo, je veux, est ridicule). Mou, faible, sans énergie : Homme veule. Femme
VEULB.
Ce voyageur ailé, comme il est gaucho et veulet
Baudelaire.
Il Vieux mot resté populaire.
— Techu. Se dit des poils qui n'ont pas la propriété de se feutrer d'eux-mêmes, il Se dit des étoiles insuffisamment drapées, peu fournies de laine : Drap vbule. Serge veule.
— Agric. Faible, chétif, peu vigoureux : On dit qu'une plante est veule lorsqu'elle ne soutient pas bien sa tige. (Bosc.) u Terre veule, Terre trop légère. Il Draiiches veules, Branches très-menues, très-grêles.
VEULES , bourg et commune de Franc6 (Seine-inférieure), canton de Saint-Valeryen-Caux, arrond. et k 30 kilom. d'Yvetot, Bur la Veule et sur le bord de la Manche ; 1,500 hab. On y remarque l'église, dont le clocher, appartenant au style ogival primitif, a été construit vers la fin du xiie siècle; les ruines de l'église Saint-Nicolas et un mouliu de construction fort ancienne, situé sur le bord de la mer, qui en a rongé la partie inférieure des murs. Veules est une station de bains de mer qui sont très -fréquentés. On y trouve quelques jolies villas et d'agréables et fraîches promenades dans le val-
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Ion qu'arrose la Veule. Au fond de ce Talion se trouve la chapelle du Val, ancienne maladrerie fondée au xiig siècle.
VEULETTES, bourg et commune de France (Seine-Inférieure), canton de Cany, arrond. et à 32 kilom. d'Vvetot, sur la Manche; 360 hab, Veulettes, à part son établissement de bains de mer, de création toute récente, et son château moderne, n'offre guère de véritablement intéressant que son église, classée au nombre des monuments historiques. Elle s'élève gracieusement sur un tertre nivelé dans le flanc d'une colline, et son style est en partie celui du xiie siècle. Elle rappelle par la forme l'église Saint-Ouen de Rouen. Près de Veulettes se trouve la butte du Catelier, sur laquelle s'élevait jadis, si l'on en croit les archéologues, un oppidum des plus importants. On remarque encore les fossés ou retranchements, d'une grande élévation. Les habitants désignent ces vestiges sous le nom de tombeau de Gargantua.
VÉUR s. m. (vé-ur — rad. voir). Celui qui a vu, témoin oculaire. Il Vieux mot.
VEORNE, nom flamand de Fuknes.
VEUVAGE s. m. (veu-va-je — rad. veuf).
Etat d'une personne veuve : Long veuvage. Ennuis du veuvage. Vive le veuvage! il est préférable à l'union congugale la plus parfaite. (Le Sage.)
La plus graude douceur qu'on trouve au mariage Ne vient que de l'espoir qu'on conçoit du veuvage.
Boilead.
— Syn. Veuvage, viduiié. Le veuvage se considère par rapport à ses inconvénients ou à ses avantages. La viduité se considère par rapport aux devoirs, aux vertus nouvelles qu'elle impose surtout aux femmes. De plus, on ne voit dans la viduité qu'une manière d'être en elle-même," tandis que le mot veuvage fait penser aux personnes et au temps de sa durée. Enfin veuvage appartient au langage ordinaire, et viduité, au contraire, ne convient qu'à la philosophie, à la théologie ou au droit.
— Encycl. Jurispr. Bans la langue juridique, on emploie indifféremment le mot tieuvage et le mot viduité. Ce dernier terme a été le seul usité pendant longtemps.
Notre ancienne jurisprudence avait consacré des droits connus sous le nom de droits de viduité. Dans les pays de droit écrit, le droit de viduité était établi en faveur de la femme survivante ; il consistait en une somme d'argent qa'on lui adjugeait tant pour les intérêts de sa dot mobilière que pour les aliments qui lui étaient dus, pendant l'année du deuil, sur le produit de la succession de son mari. Dans la coutume de Normandie, on appelait droit de viduité le droit en vertu duquel le mari, ayant un enfant né vif de sa femme, jouissait par usufruit de tous les revenus des immeubles dont la femme avait la propriété au moment de son décès, bien que l'enfant fût mort avant la dissolution du mariage. D'après l'article 382 de cette loi, le mari qui venait à se remarier perdait à l'instant les deux tiers de son droit de viduité. Ce retranchement ne devait avoir lieu que sur les biens qui appartenaient à la femme avant le mariage et non sur les biens' acquis depuis. L'article 331 de la coutume de Normandie portait à cet égard : « Le mari doit jouir, par usufruit, sa vie durant, de la part que la femme a eue en propriété aux conquêts par lui faits constant leur mariage, encore qu'il se remarie. » Les droits de viduité ont été abolis par le code civil, qui n'a conservé qu'un droit d'aliments.
La législation française ne s'est point préoccupée, comme le droit romain ou comme l'Eglise, d'empêcher ou de favoriser le veuvage. Elle s'est bornée à édicter des prescriptions d'ordre publie en imposant des délais à la veuve pour contracter un second mariage et en lui assurant dans la loi une protection spéciale, suppléant autant que possible à l'appui qu'elle a perdu. Quant au veuf, il est considéré purement et simplement comme célibataire. Dans le langage des jurisconsultes et des canonistes', on donne le nom de secondes noces indistinctement à toute union conjugale contractée soit après la dissolution à'un mariage antérieur unique, soit après la dissolution de plusieurs mariages précédents ; le second mariage, le troisième, le quatrième, etc., sont ainsi compris également sous cette qualification de secondes noces. Deux mots peuvent résumer la doctrine des canonistes en matière de secondes noces : l'Eglise les permet et les consacre sacramentellement; mais elle les a toujours considérées avec défaveur. Saint Ambroise, dans son Mexaméron, donne pour raison de cette défaveur l'intérêt des enfants issus du premier mariage : • Mutato eoncubitu, disait saint Ambroise, parentes depravantur , prxlatis filiis posterions copulx, neglectis autem his gui ex priori progeniti sunt. » Mais il y avait certainement autre chose, puisque 1 Eglise n'a jamais distingué la veuve avec enfants de (a veuve sans enfants. Elle permet de conférer le sacrement de mariage aux époux qui convolent en secondes noces, mais elle défend au prêtre de leur donner la bénédiction nuptiale, uniquement réservée aux premières noces. Le motif de cette différence est douné parles théologiens; la perfection du mariage est dans la monogamie, une seule.
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femme pour un seul homme : Unius duntaxat unio cum una. L'Eglise considère donc qu'il y a dans la pluralité des mariages un reste de polygamie; c'est de la polygamie successive.
Le code byzantin de Justinien offre tout un système de pénalité à outrance contre les secondes noces. La loi première du code De secundis nuptiis édicté cinq peines différentes contre les veuves convolant prématurément en secondes noces. Les secondes noces étaient prématurées quand la veuve convolait dans l'année du deuil qu'elle devait porter de son précédent et défunt mari. Il n'y avait pas de réciprocité; les maris n'étaient pas obligés légalement de pleurer leurs femmes une année entière. D'ailleurs, il y avait une raison particulière de faire une différence. Le convoi précipité de la veuve pouvait amener ce que l'on appelait la confusion de part, c'est-à-dire de regrettables incertitudes sur la paternité de l'enfant né après le convoi, et néanmoins à assez peu d intervalle de la dissolution du premier mariage pour que la paternité pût en être imputée, avec une probabilité à peu près égale, au mari défunt ou au mari actuel. Le convoi du mari,' au contraire, quelque voisin qu'il fût du décès de sa précédente femme, pouvait être indécent sans doute, mais il n'avait pas le genre d'inconvénient dont on vient de parler ; il ne pouvait pas produire la pro}is tncertitudo.
D'autres peines encore, suivant la loi romaine du Bas-Empire, frappaient la veuve coupable de secondes noces prématurées. La première de ces peines était, pour la veuve convolante, une note légale d'infamie. Cette disposition de la loi romaine ne fut jamais suivie en France, même dans nos provinces de droit écrit. La doctrine de l'Eglise, quoique défavorable aux secondes noces, condamna absolument cette note infamante qui flétrissait les femmes sans atteindre les hommes, et cette partie de la loi de Justinien disparut de nos mœurs et de notre jurisprudence. Les autres peines étaient moins exorbitantes et se perpétuèrent en majeure partie dans nos pays de droit écrit. Ces peines atteignaient la femme dans sa capacité, ainsi que dans la propriété des biens qu'elle avait acquis de la libéralité de son précédent mari. La veuve qui convolait dans l'année de deuil faisait injure à la mémoire de son conjoint défunt; il était juste qu'elle demeurât privée des dons qu'elle avait reçus de lui, ainsi que de tous les gains nuptiaux de son premier mariage. Il eût été contraire à l'honnêteté qu'elle apportât en dot à un nouvel époux les largesses qu'elle tenait du premier. Cette pénalité particulière fut, à bon droit, reçue en France dans les provinces de droit écrit. Quant aux pénalités des secondes noces prématurées, atteignant la veuve dans sa capacité civile, la plus importante, et la seule que nous noterons ici, avait pour effet de la rendre inhabile à recueillir des successions ab intestat au delà du troisième degré de parenté directe ou collatérale,
L'édit de François II de 1560, dit Edit des secondes noces, régularisa et ramena à l'unité ce que l'on pourrait appeler le régime pénitentiaire des seconds mariages. Le premier article interdisait aux veuves remariées, qui avaient des enfants de leur première union, de faire à leurs nouveaux maris des libéralités excédant une part d'enfant le moins prenant, c'est-à-dire supérieurs à la portion que prenait dans leur succession celui de leurs enfants qui se trouvait le moins avantagé. Toute libéralité directe et tout avantage indirectement procuré par le convolant à son nouveau conjoint tombaient sous l'application de ce premier chef de l'édit et étaient sujets, en cas d'excès, àla réduction qu'il prononçait. Ainsi, l'on faisait subir cette réduction au bénéfice résultant pour le nouveau conjoint du régime même de la communauté matrimoniale, lorsque le peu d'importance relative de son apport mobilier, comparé à l'apport de l'autre époux , produisait un avantage indirect excédant la mesure déterminée par l'édit.
Ces dispositions de l'édit de 1560 ont été sagement reproduites par les articles 1098 et 1496 du code civil. Le premier de ces deux articles, en cas de convoi d'un homme ou d'une femme ayant des enfants d'un premier lit, ne permet au convolant de faire des libéralités à son nouveau conjoint que jusqu'à concurrence d'une part d'enfant le moins prenant et sans que, dans aucun cas, la libéralité faite par l'époux qui convole puisse excéder le quart de sa succession. L'article 1496 étend la disposition de l'article 1098 même aux avantages pouvant résulter indirectement de la confusion de l'actif mobilier des époux dans le régime en communauté. L'édit des secondes noces avait un second chef qui n'est pas reproduit par les dispositions du code civil. Ce deuxième chef, renouvelé des lois romaines, était relatif aux libéralités, gains nuptiaux ou avantages quelconques que la veuve convolante tenait de son premier mari dont il lui restait des enfants. La règle était qu'elle ne pouvait disposer au profit de son mari d'aucune portion quelconque des libéralités ou avantages qu'elle avait reçus du premier. Ces biens ainsi acquis restaient, sa vie durant, en la possession de la veuve remariée ; mais, à son décès, ils revenaient intégralement
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aux enfants du premier lit, auxquels ils étaient réservés. 11 y avait toutefois exception à cette règle relativement au douaire quand il consistait en usufruit. Ce genre de douaire prenant fin nécessairement au déuè3 de la douairière remariée, rien n'était transmissible de ce Jchef aux enfants nés de son premier mariage.
Les peines des secondes noces se sont remarquablement amoindries et simplifiées sous 1 empire du code civil. La principale disposition à cet égard est celle des articles 1098 et 1496, cités toutà l'heure et restreignant les libéralités que l'homme ou la femme qui se remarient peuvent faire à leur nouveau conjoint. On peut citer encore, au nombre des peines actuelles des secondes noces, la disposition de l'article 395 du code civil. D'après cet article, la veuve qui se remarie perd de plein droit la tutelle légale de ses enfants issus du premier mariage, lorsqu'elle a omis de faire préalablement réunir le conseil de famille pour délibérer sur sa maintenue ou sa non-mainlenue dans cette tutelle. Les biens personnels de la femme qui convole passant sous l'administration de son nouveau mari, c'eût été en réalité conférer à ce dernier la tutelle des enfants mineurs du premier lit, que de la laisser à la veuve convolante.
D'après l'article 228 du code civil, la femme veuve ne peut contracter un second mariage que dix mois révolus après le décès de son premier mari. La raison de cette prohibition, toute d'ordre public, est dans l'incertitude qui planerait sur la paternité des enfants à venir. L'infraction à cet article entraînerait-elle la nullité du second mariage, contracté avant les dix mois révolus? Quelques auteurs, Delvincourt et Proudhon, l'ont pensé; Toullier, Duranton, Valette, et avec eux la jurisprudence delà cour de cassation, sont de l'avis contraire. Le mariage serait valable et la paternité serait attribuée, suivant les cas, d'après les principes fixés au titre Paternité et filiation. Sous le droit romain, la veuve remariée dans ces conditions eût été passible d'une peine grave, la privation de ses droits matrimoniaux; mais cette disposition, dont hérita notre ancienne jurisprudence, n'a pas été maintenue par nos codes. L'article 194 du code pénal punit seulement d'une amende l'officier de l'état civil coupable d'avoir célébré le second mariage. Les dispositions tutélaires relatives aux veuves sont nombreuses; comme mère, la veuve est la tutrice légale de ses enfants mineurs; elle a l'administration de leurs biens jusqu'à leur émancipation ou leur majorité, fixée dans ce cas à dix-huit ans. Aux termes de l'article 1465, la veuve a droit, pendant les trois mois et quarante jours qui lui sont accordés pour faire inventaire et délibérer, de prendre sa nourriture et eelle de ses domestiques sur les provisions existantes, et à défaut par emprunt sur la masse commune. La loi lui prescrit seulement d'user de cette faveur avec modération. Le deuil de la veuve est inscrit aux frais de la succession ; on entend par ce mot le droit exercé par la veuve pour subvenir aux frais des vêtements de deuil qu'elle doit porter; la valeur de ce deuil est réglée suivant la fortune du mari; il se paye en argent et non en nature, et l'usage a fuit étendre la prescription jusqu'au deuil porté par les domestiques. Le code civil a, par son article 1481, qui règle ces matières, donné force de loi k une ancienne coutume, toujours respectée, mais qui n'était écrite nulle part. C'était simplement un axiome de droit coutumier : Mulier non débet propriis sumptibus lugere maritum. L'homme veuf n'a aucun droit semblable à exercer : Eemiuis lugere honestum est, viris menrinisse, dit Taeiie. Sous le titre d'aliments de. viduité, la loi prescrit aux héritiers de fournir des aliments àla veuve pendant l'année du deuil, si elle est dans la misère. C'est le même esprit de protection qui a fait édicter les statuts des Sociétés de secours mutuels d'après lesquels les secours gratuits destinés à la maladie et à la vieillesse du titulaire s'étendent pour partie à sa veuve; ils sont proportionnés à la, durée du séjour qu'a fait dans la société le membre défunt. Sous l'empiré de la loi sur la contrainte par corps, la veuve héritière d'un négociant soumis à la contrainte n'était pas contraignable eile-mêma pour les dettes de son mari, quoiqu'elle en acceptât la succession. Les lois sur ia librairie, la presse, la propriété littéraire ont fait également à la veuve une part équitable en lui attribuant soit un droit viager dans la succession littéraire, soit, sous certaines conditions, ia continuation du brevet du mari.
En droit français, l'obligation imposée à un donataire ou k un légataire de ne pas se marier, sous peine d'être déchu des bénéfices de la donation ou du legs, est considérée comme nulle et non avenue ; ce serait consacrer l'abdication de la volonté. Mais il en est autrement de l'obligation imposée au veuf ou à la veuve, pour les mêmes causes, de ne pas se remarier. A plusieurs reprises, la cour de cassation a jugé que cette condition, imposée pour des raisons particulières, faciles à saisir, était expresse et ne pouvait être éludée. Le -veuf ou la veuva n'abdiquent point leur volonté; ils peuvent se remarier si bon leur semble, mais ils perdent dans ce cas leurs droits à lu donation ou au legs.
VEVE
VEVEY OU VEVAY, en latin Vibiscum, Bibiscum ou Vivacum, en allemand Viuis, jolie petite ville suisse du canton de Vaud , située au pied du Jorat, sur le bord N.-O. du lac de Genève, dans une position superbe et près de l'embouchure du torrent impétueux de la Veveyse, par 46° 37' de latit. N. et 40 36' de longit. E. Bâtie sur un plan presque régulier, elle a la forme d'un triangle dont !e plus grand côté s'appuie sur le lac. Elle est la seconde ville du canton par son étendue et sa population et la première par son industrie et son commerce. Le nombre de ses habitants est de 6,494, dont 5,645 réformés. Son port, sans être commode, est très-fréquenté. La position de Vevey rend son commerce très-actif; le commerce de transit est surtout considérable. Fabriques de draps et de chapeaux, de bijoux et de" montres. Les environs offrent de toutes parts une multitude de promenades charmantes, de sites délicieux, qui, joints à la beauté et à la douceur du climat, contribuent à attirer un grand nombre de touristes.
Vevey possède une bibliothèque publique de 12,000 volumes, un grand nombre d'établissements d'instruction publique et de bienfaisance, des sociétés de divers genres, etc. On y remarque" les églises de Saint-Martin et de Sainte-Claire, l'hôpital, l'hôtel de ville et le pont Saint-Antoine, construit tout en marbre sur le large lit de la tortueuse Veveyse. Dans l'église de Saint-Martin, située hors des murs et bâtie en 1458, sur une terrasse ornée de beaux arbres, on voit quelques tombeaux remarquables, entre autres ceux de deux des juges de Charles I", Ludlow et Broughton, qui vécurent en exil à Vevey. Broughton est celui qui lut au roi la sentence de mort. Proscrits par Charles II, ces Anglais furent accueillis à Vevey comme dqs martyrs de la république, et non-seulement les Bernois, alors maîtres de la ville, refusèrent de les livrer à l'Angleterre, qui les leur demanda plusieurs fois, mais ils déjouèrent tous les complots tramés contre eux par les assassins salariés de Charles II. Ludlow y vécut trente ans et y écrivit ses mémoires, qui attestent en plus d'un endroit sa reconnaissance pour la Suisse. Sur la route qui conduit à la tour de Peilz, on montre encore sa maison, qui porte l'inscription suivante :
OHNE 60LUM FOB.T1 PATRIA EST, QUIA PATB.IS
« L'homme fort trouve en tout lieu une patrie ; partout, c'est le sol de son père. »
On remarque parmi les habitants de Vevey un grand nombre de goitreux. De Saussure, qui a toujours hésité sur les causes de cette affection, ne sachant si on devait la rapporter à l'eau, à l'air ou à d'autres causes, avait fait cette remarque pour Vevey. Struve le minéralogiste ne balançait pas à expliquer le fait par les mauvaises. eaux des fontaines. Fbel émit du même avis : « Les eaux de fontaine n'y sont pas bonnes, dit-il, et il n'y a aucun autre lieu situé au bord du lac où l'on voie autant de goitres qu'à Vevey. » Dans ces dernières années, on a fait des efforts de tout genre pour y remédier.
Vevey n'a pas d'histoire politique particulière. Elle a subi k pe"u près les mêmes destinées que Lausanne et les autres villes des environs. Fondée par les Gaulois, devenue ensuite une cité romaine, tour à tour envahie et détruite par les barbares, reconstruite sous les>empereurs, agrandie sous les ducs de Zeehringen, elle fut mise à feu et à sang en 1476 par un bailli du Simmenthal pour avoir fourni des secours à Charles le Téméraire , et enfin soumise pendant plusieurs siècles aux Bernois. Vevey regagna son indépendance, comme tout le canton de Vaud, lors des grands événements du siècle dernier.
La situation magnifique de cette ville et la douceur du climat y ont attiré depuis longtemps un grand nombre d'étrangers. Mais ce sont les ouvrages de Jean-Jacques Rousseau qui ont principalement contribué à rendre Vevey célèbre, il faut voir dans les Confessions toutes les raisons qu'il avait d'aimer cette ville, où était née Mme de Warens. En 1732, il avait vingt ans, et, faute d'autre ressource, il donnait des leçons de musique à Lausanne. C'est alors qu'il prit pour Ve- vey un amour extraordinaire. « Comme Vevey, dit-il, n'était qu'à 16 kilomètres de Lausanne, j'y fis une promenade de deux ou trois jours, durant lesquels la plus douce émotion ne me quitta point. Je pris pour cette ville un amour qui m'a suivi dans tous mes voya ges, et qui m'y a fait établir enfin les héros de mon roman. Je dirais volontiers à ceux qui ont du goût et qui sont sensibles ; Allez . a Vevey, visiies le pays, examinez les sites, promenez-vous sur Je lue, et dites si la nature n'a pas fait ce beau pays pour une Julie, pour une Claire et pour un Saint-Preux; mais ne les y cherchez pas. »
On célèbre cinq ou six fois par siècle, à Vevey, une fête populaire, renommée dans toute la Suisse et connue sous le nom de fffte des vignerons. L'origine de cette solennité, dont la mise en scène est originale, est restée incertaine ; tous les documents qui la concernaient ont été brûlés dans le grand incendie qui, eu 1688, dévora les deux tiers de la ville. On sait seulement que, de temps immémorial, il existait à Vevey une société vinicole appelée l'Abbaye des vignerons, qui avait pour devise : Ora et taôora, « Prie et
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travaille, » et que c'était elle qui organisait îa fête. Les archives de cette société ont u'un manuel de 1647 le mille-
péri; on n'a conservé qu'un manui et une coupe de Bucchus portant
sime de 1618 et ornée des écussons des ab bés. Quelques historiens prétendent que les religieux du couvent de Haut-Cret défrichèrent les rocs buissonneux de La Vaux, et les terres, alors incultes, des environs de Vevey, pour y implanter la vigne. Voulant récompenser les vignerons de leurs labeurs, les moines de Haut-Cret avaient coutume de les rassembler à Vevey, chaque année, à l'époque des vendanges, et leur accordaient le plaisir d'une procession par la ville, procession accompagnée de chants sacrés et pro-, fanes, en patois du pays, dans laquelle les cultivateurs portaient leurs instruments aratoires et qui était suivie d'un banquet où l'on n'épargnait pas le vin.
Peu à peu, dans la célébration de la fête, on s'écarta de la simplicité primitive et de nouveaux ornements y furent sans cesse ajoutés. La procession devint un véritable cortège allégorique et mythologique. Bacchus sur un tonneau, Cerès et Paies en étaient les personnages obligés. En 1797, la fête des vignerons fut très-brillante, elle le fut aussi eu 1819, après une interruption de vingt-deux ans, causée tant par les événements politiques qui ébranlèrent l'Europe, que par une suite d'années calamiteuses. En 1833, elle fut célébrée avec plus d'éclat encore et de magnificence; vingt mille spectateurs environ assistèrent à cette cérémonie, mélange bizarre de traditions mythologiques, de pratiques chrétiennes, de vieilles coutumes, de danses, de chants, de banquets et de représentations dramatiques dans lesquels figuraient plus de cinq cents acteurs, dont les costumes étaient appropriés à leurs rôles et d'une élégance remarquable. En 1846, la fête des vignerons fut célébrée k Vevey avec une .pompe et un luxe plusgrands encore; quantité de curieux affluèrent de toutes parts, de France surtout, et un grand nombre de journalistes parisiens allèrent y représenter la presse; on en vit des comptes rendus dans tous les journaux : nous les résumons brièvement.
Le cortège se divise d'ordinaire en neuf groupes; le premier, qui ouvre la inarche et reçoit dans ses rangs le conseil de la Société, est celui des bergers et jardiniers; il se compose des vignerons notables , mêlés à des bergers et bergères, jardiniers et jardinières en costumes pittoresques ; le second est ta troupe de Paies; la déesse, entourée de prêtresses et de canéphores, est portée par quatre nymphes, accompagnées de faucheurs et de faneuses ; le troisième est composé de bouviers conduisant un char où Sont rangés tous les ustensiles des chalets et des laiteries suisses; des vaches et leurs conductrices sont mêlées à ce groupe; le quauieme est formé de quarante jeunes gens entourant un drapeau; le cinquième, celui des vignerons du printemps, se compose des vignerons lauréats, de forgerons, de rémouleurs et d'efleuilleuses; le sixième, appelé troupe de Cérès, et for;né de semeurs, de moissonneurs et de glaneuses, entoure la déesse aux blonds épis; le septième, appelé troupe de Bacclius, comprend des sacrificateurs, un grand prêtre, et a pour centre le dieu du vin, monté sur un tonneau, escorté de faunes et de bacchantes , et accompagné du vieux Silène titubant sur son âne; le huitième, vignerons d'automne, est composé de inessiers ou gardes champêtres, de deux vignerons portant la grappe, de Jéricho, de vendangeurs et de tonneliers; le crieur du vin porte un bouquet de houx; le neuvième enfin, appelé la noce villageoise, est composé de musiciens revêtus de l'ancien costume suisse, d'un faiseur de gaufres avec Son fourneau, du baron et de la baronne, vêtus à l'ancienne mode des seigneurs féodaux, de l'époux et de l'épousée, de vieillards avec leurs femmes, d'amis et d'amies faisant cortège et conduisant un char qui porte le trousseau. Un détachement du Suisses avec hallebardes ferme la marche.
Le but pratique de la fête, ce sont les récompenses et les primes accordées aux meilleurs vignerons. Une couronne , une médaille d'honneur et vingt-cinq primes sont distribuées solennellement aux lauréats, désignés par une commission et joignant à l'intelligence et au travail une moralité irréprochable.
La fête dure deux jours et se termine par un banquet monstre, dressé sur la grande promenade de la ville, et auquel prennent part, avec les lauréats, la Société vinicole et les autorités de la ville, tous ceux qui ont figuré dans le cortège.
VEXANT, ANTE adj. (vè-ksan, an -te — rad. vexer). Fain. Qui vexe, qui contrarie, qui taquine : Procédé vexant. Réponse vexante.
VEXATEUR, TRICE adj. (vè-ksa-teur, tri-se — rad. vexer). Qui commet, qui cause des vexations : Pouvoir vexaTEUr. Administration VeXATRICE.
— Substantiv. Personne qui vexe.
VEXATION s. f. (vè-ksa-si-on — lat. vexatio; de vexare, vexer). Action de vexer, de tourmenter, de persécuter : Exercer, commettre des vexations. Etre exposé aux vexations. A peine les Turquins furent-ils morts
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que les nobles accablèrent le peuple de toutes les vexations imaginables. (Machiavel.) Plus d'une àme qui a traversé les plus rudes épreuves a été brisée par une succession d'ignobles vexations. (Cosse de Blessington.)
VEXATOIRE adj. (vè-ksa-toi-re — du lat.
vexare, tourmenter). Qui vexe, qui a le caractère d'une vexation : Mesure vexatoire. Il ne sera pas dit que j'aie laissé passer un article vexatoire pour la liberté de la presse sans avoir au moins protesté contre. (Chateaub.) Tout si/stème vexatoire porte la peine de ses vexations. (B. Const.)
VEXER v. a. ou tr. (vè-ksé — lat. vexare, proprement secouer, ballotter, tirailler. C'est
e fréquentatif du verbe vehere, tirer, traîner, porter, qui correspond a la racine sanscrite vah, porter, conduire, en zend vaz, en grec ocheô, en gothique vigan, en ancien slave vesti, en lithuanien weszti et toezu, etc.). Tourmenter, inquiéter, persécuter ; Vexer ses administrés, ses subordonnés, ses inférieurs.
Mes aïeux jamais dans leurs terres
N'ont vexé les serfs indigents.
EÉRANOER.
Il Taquiner, fatiguer, contrarier : Il me vexe avec ses questions. Ce temps-là me vexe affreusement.
— Absol. : En passant toujours dans le parti qui triomphe, on ne perd jamais le plaisir de dominer et de viîxer. (Boisle.)
Se vexer v. pr. Etre contrarié, se fâcher : C'est un homme qui se vexe de la moindre chose.
— Syn. Vexer, molester,, persécuter, etc. V. MOLESTER.
VEXILLA s. f. (vè-ksil-la — du lat. vcxillutn, étendard). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des pourpres.
VEXILLAIRE adj. (vè-ksil-lè-re — latvcxitlarius ; de vexillum, étendard). Qui a la forme d'un étendard.
— Mar. Signaux vexillaires, Signaux d'enseignes, de pavillons.
— Bot. Se dit d'un mode particulier de préfloraison dans lequel un pétale est ployé en deux, de manière à recouvrir tous les autres, comme dans les fleura des légumineuses.
— s. m. Antiq. rom. Porte-enseigne à qui était confié le vexillum. Il Nom donné aux vétérans qui, tirés d'une légion pour être incorporés dans une autre, y combattaient sous un vexillum spécial.
— Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des légumineuses, tribu des phasôolées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
Voiiiio régi*, premiers mots d'une hymne religieuse composée par Fortunat. V. hymne.
VEX1LLAT10N s. f. (vè-ksil-la-si-on — lat, vexitlatio; de vexillum, étendard). Antiq. rom. Corps de vétérans ou de cavaliers combattant sous le même vexillum.
VEX1LLE s. m. V. VEXILLUM.
VEXILLÉ, ÉE adj. (vè-ksil-lé — du lat.
vexillum, étendard). Hist. nat. Qui est muni d'un organe en forme d'étendard.
VEXILLUM s. m. (vè-ksil-lomm — mot lat. formé de vehere, porter). Antiq. Etendard des armées romaines. et pavillon des vaisseaux. Il On dit aussi vexillb.
— Encycl. Quand les historiens latins se servent du mot vexillum, en parlant des premiers siècles de la république romaine, ils l'appliquent à l'étendard du manipule ; mais on voit, chez les mêmes historiens, que ce mot désigna plus tard l'étendard de la cohorte dans l'infanterie et celui de la turtne dans la cavalerie. Voici quelle fut, en général, la forme du vexillum : un petit carré d'étoffe en laine, suspendu par les deux coins supérieurs à un bâton fixé en croix au-dessous du fer d'une lance. Au temps de l'empire, le vexillum fut surmonté d'un aigle et porta à la hampe le portrait du prince régnant. On étendit alors le sens du mot vexillum, et il signifia tin étendard quelconque, excepté l'aigle sacré de la légion. Nous trouvons, par exemple, chez Tacite les expressions suivantes : vexillum tironum [Annales, II, 78), le vexillum des soldats nouvellement recrutés; Germanica vexilla (Histoires, I, 31), les vexillums des Germains; equitum vexilla (Hist., II, 2), les vexillums des cavaliers; Manipuli ante cceptam ieditionem... vexilla couve tlunt[Ann., 1,20), "les manipules, avant le commencement de la sédition, arrachent les vexillums. » Les poètes chrétiens, par suite du sens général qu'avait pris le mot vexillum, l'employèrent pour signifier l'étendard de la croix ; ainsi , on trouve dans l'hymne célèbre de Fortunat :
Vexilla régis prodeunt; Fulget crucis myslerium...
Les navires romains avaient des vexillums qui se plaçaient à la poupe. 11 y eut, en outre, des vexillums donnés comme récompenses militaires, ainsi que les couronnes et les colliers.
VEXIN, en latin Vulcassinus paguS, pays
fertile de l'ancienne France, qui s'étendait
depuis la rivière d'Andelle jusqu'à l'Oise et
qui se divisait en Vexin français et en Vexin
normand, séparés par la rivière de l'Epte ;
le premier dépendait de la ci-devaut province
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de l'Ile-de-France, le second de la Normandie, Le Vexin français, qui avait pour capitale Pontoise, est aujourd'hui compris dans les départements de l'Oise et de Seine-et- Oise; le second, avec Gisors pour capitale, fait actuellement partie des départements de l'Eure et de la Seine-Inférieure. Habité sous les Romains par les Vélioeasses, ce pays fit" partie plus tard du domaine de la couronne jusqu'au moment où Dugoberl 1er ]e donna k l'abbaye de Saint-Denis. Vers 720, il reçut la titre de comté, dont une partie passa aur. ducs de Normandie par le traité de Suint- Clair-sur-Epte eu 912; le reste fit retour à la couronne. Cette dernière partie, aliénée en 112a par Louis VI en faveur de Guillaume Cliton, fut définitivement réunie à la couronne de France à la mort de Cliton en 1128.
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YEYLE, petite rivière de France (Ain).
Elle sort d'un étang du pays de Dombes, près de Chalamont, se dirige au N.-O., puis à l'O., baigne Dompierre, Pont-de-Veyle, et se jette dans la Saône vis-k-vis de Mâcon, après un cours de 75 kilom.
VEYNES, bourg de France (Hautes-Alpes), chel'-lieu de cant,, arrond. et à 22 kilom. O. de Gap, sur le Buech; pop. aggl.,- 1,243 hab. — pop. tôt., 170S hab. Tanneries, fabrication de draps, scieries, biscuits estimés. Commerce de laines et de bestiaux. On y voit quelques raines d'anciennes fortifications et une belle église paroissiale, qui fit autrefois partie d'un monastère de templiers.
VEYRAC, bourg de France. V. Vayrac.
VEYRAT (Jean-Pierre), poète savoisien, mort dans sa province vers 1845. « Pauvre, abandonné', dit la notice d'un compatriote, et laissant une ve.uve, il n'eut pas même un ami pour l'accompagner a. sa dernière demeure; on ne marqua même pas d'une pierre le coin de terre où reposent ses os l Veyrat est cependant le prince de nos poètes. » On manque de détails sur l'existence de cet écrivain. Tout ce qu'on sait, c'est qu'il vécut misérable et affamé ; c'était un rêveur. Le temps est passé de ces lakistes élégiaques; il faut aujourd'hui que, comme tous les ouvriers de la main ou de la pensée, le publiciste gagne sa vie dans l'activité. Ce littérateur a publié deux ouvrages en vers. Le premier, la Coupe de l'exil, est le tableau fidèle de sa vie agitée ; on 3' voit, comme dtrns une eau limpide et transparente, se refléter ses pensées, ses sentiments, son caractère. A la fois philosophe et religieux, Veyrat donne souvent de sévères leçons, des. enseignements solides que tempère et adoucit toujours le langage . de la poésie. Le second ouvrage de Veyrat, intitulé Station poétique à Ilautecombe, est encore plus digne d'éloge. Veyrat n'eut pas le temps de le publier en entier; il fut complété après sa mort. C'est dans cette dernière œuvre qu'on peut étudier sa vie douloureuse et son gén.e. Parmi les pièces les plus remarquables de ce recueil, on cite surtout le Lis au désert.
VEYRE-MONTON, bourg de France (Puyde-Dôme), chef-lieu de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Clermoiit-Ferratid, au pied delà collinedeMonton; pop. aggl'., I,6l3hab. uop. 10t., 2,025 hab. Vinaigreries, papeterie ; construction de machines. Restes d anciennes fortifications. Eglise paroissiale avec portail gothique.
VEYS1E (-Daniel), théologien anglais, mort dans la première moitié du xixfl siècle. Reçu, en 1783, docteur en théologie à l'université d'Oxford, il remplit dans diverses localités les fonctions pastorales et finit par devenir recteur à Plymtree. On a de lui : la Doctrine de saint Jean et la foi des premiers chrétiens (Oxford, 1791); la Doctrine de l'expiation (1791); Préservatif contre le sociuia7iisme (1809J; Défense du préservatif contre l'unitarisme, en réponse à L. Carpenter (1810); Dissertation grammaticale sur l'article prépositif' grec (1819).
VEYSSIÈHE DE LACROZE (Mnthurin), érudit et orientaliste français, né à Nantes en 1061, mort en 1739. Doué d'une vive intelligence, il l'accrut encore par une forte éducation ; mais dégoûté de l'étude, à quatorze ans, par l'excessive sévérité de son précepteur, il s'embarqua pour la Guadeloupe dans l'intention d'y apprendre le commerce. Pendant son séjour dans cette île, Veyssière se familiarisa avec les langues anglaise, espagnole et portugaise, puis il retourna dans sa ville natale en 1677. Là, il étudia pendant quelque temps la médecine, dont il ne tarda pas à se fatiguer, et il entra, en 1682, dans le couvent des bénédictins de Saumur, où, pendant plusieurs années, il put satisfaire le guùt passionné qui lui était revenu pour l'étude. Mais, à la suite d'une querelle avec son supérieur, Veyssière prit la fuite pour échapper à la prison dout on l'avait menacé, arriva à Bâle en 1096 et y embrassa le protestantisme. Peu après, il se rendit k Berlin, où il eut d'abord assez de mal à se tirer d'atfaire; toutefois, il devint, tannée suivante, bibliothécaire de l'électeur; mais les appointements attachés k cette place étaient si modiques qu'il se vit forcé, pour se créer des ressources suffisantes, de se charger en même temps de l'éducation du margrave de Schwedt. En 1774, la protection de Leibniz lui fit obtenir une chaire à l'université d'Helmstsedt; mais, pour l'occuper, il fallait professer la foi lu-
thérienne, et Lacroze se refusa à un nouveau changement de religion. Le sort, qui semblait s'acharner après lui, parut enfin se lasser de le persécuter. Il fut chargé de l'éducation de la princesse royale de Prusse, qui devint plus tard inargravine de Baireuth, et, grâce k 1» protection de son élève, il put cumuler avec cette place celle de professeur au collège français de Berlin, en même temps que ses appointements de bibliothécaire étaient aug-_ mentes. On a de Veyssière de Laeroze plu-' sieurs ouvrages qui annoncent une profonde érudition, un esprit pénétrant et une mémoire peu ordinaire. Nous citerons, entre autres : Actes et titres de ta maison de Bouillon (1698, in-12) ; Dissertations historiques sur divers sujets (1707, in-8°) ; Vindicim veterum scriptoruni contra Harduinum (1708, in-8°); Entreliens sur divers sujets d histoire, de littérature, de religion et de critique (1711, iu-12) ; Histoire du christianisme des Indes (1724, in-8°), le meilleur de ses ouvruges^ Histoire du christianisme d'Ethiopie et d'Arménie (1739, in-8<>); Thésaurus epistolicus Lacrosianus (1742-1746, 3 vol. in-4«), recueil publié par le professeur Uhle; Lexicon sgyptiucolatinum (Oxford, 1775, in-4°), que l'université d'Oxfurd fit publier à ses frais. Veyssière de Lacroze a laisse, en outre, en manuscrit un Dictionnaire arménien, un Dictionnaire slavo-latin et un Dictionnaire syriaque, ainsi que différents opuscules. Jordan a fait parai* tre une Histoire de la vie et des œuvres de M. de Lacroze (Amsterdam, 1741, in-8»).
VEZ, village et comm. de France (Oise), cant. de Crépy-eu-Valois, arrond. et à 32 kilom. de Senlis; 390 hab. Fabrication d'amidon et do fécule. Vez, aucieuue capitale du Valois, possédait autrefois un vaste château fort, dont les restes présentent un des plus beaux spécimens de l'architecture au xmp et au xive siècle; il reste encore de cette forteresse, restaurée sous Charles VI, l'enceinte extérieure, la porte k plein cintre, accompagnée de tourelles, et un bâtiment appelé le vieux château, garni d'une galerie à mâchicoulis avec tourelles et dents de soie. La tour, .haute de 24 mètres etdont lesmursont 6»' ,50 d'épaisseur, date de 1360.
VÈZE s. f. (vè-ze — autre forme du mot vesse). Sorte de cornemuse anciennement en usage dans le Poitou.
V ,ZELAY, anciennement Veseliacum, bourg et comm. de France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. d'Avallon, sur une montagne, près de la Cure; pop. aggl-, 698 hab. — pop. tut., 1,053 hab. Hospice. On remarque dans le bourg quelques anciennes maisons. A l'extrémité de lu grande rue qui le traverse, au sommet de la montagne, sur la place de la Madeleine, s'élève l'ancienne église abbatialede la Madeleine, classée parmi les monuments historiques. Cet édifice fut commencé vers la liu uu xie siècle, termine eu 1Ï04 et souvent modifie. H a été entièrement restauré par M. Viollet-le-Duc il y a quelques années. L'église, qui a 125 mètres de longueur, se compose de deux parues distinctes, dont l'une a été ajoutée vers le milieu du xii° siècle à l'églisa primitive et porte ■ le nom d'église des Catéchumènes. On entre par trois portes dans l'église principale, qui comprend une nef aux fenêtres en plein cintre et des collatéraux. Les portes sont décorées de sculptures extrêmement remarquables. Le choeur, surhaussé, a une voûte et des arcades ogivales et est uu beau spécimen d'architecture bourguignonne. (Sous le chœur se trouve une crypte soutenue par douze colonnes. Des quatre Wochers que possédait jadis l'église, un seul subsiste dans la partie méridionale du transsept. Du haut de ce clocher, on jouit d'une vue admirable, d un énorme développement. Citons encore léglise Saint-Maruii et les ruines de l'église des Cordeliers. 11 ne reste plus rien de /ancien palais abbatial ; mais la belle salle eapilulaire de l'ancienne abbaye subsiste encore. Ancienne capitale du Morvati, Véaeluy possédait uu monastère fondé eu 821 par Gérard de Roussilloii pour des religieuses bénédictines, et qui fui sécularisé eii-1538. Le 31 mars 1146, le roi Loms VII réunit à Vezelay un concile présidé par saint Bernard et ou fut résolue une nouvelle croisade. Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion eurent dans cette petite ville uue entrevue au moment où ils partirent pour la Palestine. Les habitants de Vèzelay luttèrent longtemps pour se constituer en commune. Augustin Thierry a décrit longuement cette lutte intéressante dans ses Lettres sur l'histoire de France. En 1569, les protestants se rendirent maîtres de Vézelay, que les catholiques ne purent reprendre.
Vé>eiay (abbaye dk), ancienne et puissante abbaye, supprimée et détruite k la Révolution. Il n'en reste que la magnifique chapelle, dite église de la Madeleine. Sa fondation remonte au IX» siècle. Vers' 862, un monastère de filles vouées à la règle de saint Benoit s'ètablit au bas de la montagne; il fut saccagé et détruit par les Sarrasins, et Gérard de Roussillon le réinstalla dans l'enceinte même du château de Vézelay. 11 conserva la rè- . gle de saint Benoît, mais remplaça les religieuses par des moines, réforme commandée par la nouvelle situation du couvent au milieu d'une place de guerre. L'abbaye fut, en outre, exempte de tous les droits seigneuriaux sur le territoire du fondateur
VBZE
et libre de toute autre juridiction que celle de la cour de Rome. C'est à l'époque de la reconstruction du monastère qu'on place communément le transport à Vézelay d'un corps, réputé celui de sainte Madeleine, qui aurait, suivant la tradition religieuse, indiqué par un miracle le choix qu'elle faisait de 1 abbaye de Vézelay. D'autres placent cet événement seulement au xi<= siècle. Plus tard, l'authenticité de ces reliques fut vivement contestée, et un évêqued'Autuninterditmême le culte de sainte Madeleine à Vézelay. Il fallut une lettre du pape Pascal 11 pour l'autoriser et le rendre populaire. Dès ce jour, l'abbaye, en devenant l'objet de nombreux pèlerinages, prit un accroissement rapide. Vers le commencement du xiie siècle, les religieux de Vézelay adoptèrent la réforme de Cruriy et reconnurent la suprématie de ses abbés; mais ils ne tardèrent pas à s'en affranchir. L'abbaye de Vézelay nous offre le tableau curieux de moines guerriers, despotes aussi absolus que les seigneurs féodaux et employant, comme eux, contre leurs serfs récalcitrants la discipline et les moyens militaires. Us eurent a vaincre plus d'une révolte; en 1120 notamment, l'abbé Artaud ayant augmenté les taxes, les vassaux se soulevèrent et le tuèrent dans l'émeute. Le monastère fut brûlé et, suivant la chronique de Saint-Maixent, 1,127 personnes, hommes ou femmes, périrent de mort violente avec l'abbé. En dépit de cette catastrophe sanglante, l'abbaye n'en était pas moins redevenue riche et puissante quelques années plus tard. Elle eut ensuite à soutenir d'ardentes luttes contre l'évèque d'Autun, qui prélendit la soumettre à sa juridiction, et contre le comte de Nevers, qui réclamait sur les domaines du couvent les droits de suzeraineté féodale.
En 1146, le jour de Pâques, l'abbaye vit le roi Louis VII et tous les grands du royaume se réunir dans la vallée d'Asquins, au pied de la montagne; du haut d'une chaire improvisée, saint Bernard harangua cette foule et l'électrisa de son éloquence. On sait quel fut le résultat de ce sermon célèbre; la première cro'usude eut lieu, et, pour perpétuer le souvenir de ce concile, une église qui prit le nom de Sainte-Croix fut fondée à Vézelay et consacrée par le légat du saint-père. Au retour du comte de Nevers, une tentative des bourgeois de Vézelay, serfs de l'abbaye, pour se constituer en commune, avec l'appui du comte (1155), mérite d'être mentionnée. Elle n'aboutit pas ; mais elle a fourni un intéressant sujet d étude à M. Augustin Thierry dans ses Lettres sur l'histoire de Fronce, Prenant pour thème l'insurrection de Vézelay, l'éuiinent historien montre dans cet événement, avec une pénétration merveilleuse, le mouvement des esprits à cette époque et tire d'un fait particulier l'explicatiou d'une de nos plus importantes révolutions. La chute de la commune de Vézelay ne fut qu'un court temps d'arrêt aux vieilles querelles de l'abbaye et des comtes de Nevers, querelles dans lesquelles il serait trop long d'entrer. Le célèbre Thomas Beckel, exilé d'Angleterre, vint prêcher dans l'église abbatiale, devant un immense concours de fidèles, annonçant l'excommunication prochaine du roi Henri II s'il ce désarmait la colère divine par son repentir. Ce fut à Vézelay que Richard Cœur de Lion et Philippe-Auguste se donnèrent rendez-vous avant de partir pour la croisade. Depuis cette époque, l'abbaye de Vézelay n'offre plus que de rares épisodes dignes de remarque. Pendant le xrv« et le xve siècle, la ville appartenait au duc de Bourgogne et reçut quelque temps garnison de troupes anglaises auxiliaires. Eu 1557, à la prière des religieux, l'abbaye fut sécularisée par François 1er ; leurs mœurs, à cette époque, commençaient grandement à se ressentir d'un relâchement marqué, et peut-être est-ce au spectacle de ce relâchement qu'on doit attribuer la ferveur et la rigidité de mœurs du célèbre docteur protestant Théodore de Bèze, né à Vézelay en 1519. L'année 15G0 est signalée par un fait peut-être unique dans l'histoire : Odet, cardinal de Chàtillon, alors abbé de Vézelay, embrassa la Reforme et, obligé de quitter la France, emporta dans son exil les chartes de l'abbaye, disparues depuis cette époque. Pendant les guerres de religion et la même année, Vézelay fut saccagé par les protestants ; la châsse de sainte Madeleine disparut a cette époque et l'église fut convertie en manège et ea écurie ; le monastère ne fut repris par les catholiques qu'à la paix de 1570. En 1601, Erard de Rochefort, abbé de Vézelay, repara l'église, ruinée par la guerre; c'est à lui qu'on doit notamment les belles stalles en bois sculpté qui se voient encore aujourd'hui a l'entrée du chœur. L'avant-dernier abbé, Berthier de Sauvigny, homme de plaisir, trouvant incommode l'ancien et magnifique palais abbatial, situé au midi de l'église et si vaste, dit la chronique, qu'oa pouvait y loger un roi et sa cour sans aeranger un seul serviteur, le lit abattre et remplacer par un château moderne, détruit à la Révolution. En 1790, le chapitre de Vézelay fut supprimé et le cloître fut uéiuoli.
L'église de la Madeleine , seul reste de l'ancien monastère, s'élève au sommet de la montagne et par sa position domine toute la ville. L'aspect extérieur porte les caractères de divers styles; néanmoins, le style roman | y domine et lui donne une sévérité majes- l
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tueuse. La façade n'a jamais été terminée. Les trois nefs de l'église sont indiquées par trois portes en plein cintre, presque dépourvues d'ornementation. Deux tours flanquent le portail; la tour du nord, de style roman, ne dépasse pas le toit de la nef; la tour du midi, romane à sa base, devient gothique à l'étage supérieur. Au-dessus de la porte centrale, le fronton, inachevé, présente une grande ogive à jour, divisée par quatre meneaux et percée de cinq fenêtres d'inégale hauteur. Des statues s'appuient sur ces meneaux. Toute cette partie de la façade est couverte d'ornements d'une richesse et d'une délicatesse inouïes. On n'est pas d'accord sur sa date, l'exécution un peu lâchée des sculptures, le travail des détails indiquant le xrve siècle, et, au contraire, les profils des moulures et la forme des végétaux employés dans l'ornementation trahissent le xm*. Des deux clochers qui autrefois dominaient les transsepts, un seul subsiste aujourd'hui, au midi ; il est de style gothique. Tout le plan de l'édifice est celui d'une basilique fort allongée, avec transsepts à peine indiqués. Il peut se diviser en quatre parties : le narthex, la nef, le chœur et la crypte. Le narthex, ou porche des catéchumènes, est une vaste salle voûtée en ogive, divisée en trois allées par des piliers flanqués de colonnes; au-dessus des allées latérales règne une large tribune qui se pourtourne en longeant le mur de la nef. L'ornementation de cette partie de l'édifice est des plus riches. Du porche des catéchumènes, trois portes sculptées conduisent à la nef. La nef frappe d'abord par son étendue démesurée et son aspect sévère et simple. Point de chapelles latérales; les voûtes, les arcades et les fenêtres affectent la forme du plein cintre; l'ornementation, généralement sobre, ne se multiplie que dans les chapiteaux , d'une grande variété : scènes légendaires, sujets tirés de l'Ecriture, figures fantastiques se déploient avec exubérance. Les hautes arcades delà nef s'appuient sur des piliers plus élancés que dans l'architecture romane du nord. Les fenêtres qui l'éclairent sont séparées des piliers par une longue corniche. « On s'aperçoit, dit Mérimée, à la façon souvent irrégulière dont se contournent les corniches vers la naissance des voûtes, que l'architecte a eu recours a une espèce de tâtonnement pour les construire et que c'est peut-être par l'impuissance d'exécuter des voûtes d'arête qu'il leur a donné la disposition en berceau qu'elles offrent aujourd'hui. » Trois marches conduisent au chœur, dont l'enceinte est formée de grosses colonnes monolithes qui le séparent de ses bas-côtés. On reconnaît la première époque de l'art gothique aux chapiteaux à larges crochets, aux fenêtres en lancette flanquées de longues colonnettes, au triforium à arcades géminées en ogive, s'eacadrant dans des archivoltes cintrées, La crypte est placée sous le chœur ; douze colonnes la soutiennent; les quatre du centre appartiennent à la construction primitive, les autres ont dû être restaurées et peut-être même refaites entièrement depuis la reconstruction du chœur.
L'église de la Madeleine, après avoir" subi les mutilations des protestants, eut encore à supporter de nombreuses dégradations pendant la tourmente révolutionnaire. Elle y résista néanmoins. En ig>9, une de ses tours fut détruite par la foudre. Sous le règne de Louis-Philippe, elle a été classée au nombre des monuments historiques et d'importantes restaurations y ont été effectuées sous la direction de M. Viollet-le-Duc.
VÉZEL1SE, ville et commune de France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., arr. et à 30 kil. S. de Nancy, au confluent du Brenon et de l'Uvry ; pop. aggl., 1,284 hab. — pop, tôt., 1,326 hab. Cette petite ville est l'ancienne capitale du comté de Vaudemont. On remarque le clocher de son- église, qui date du xv« siècle, et une fontaine du xvic. La culture du pavot fait la principale richesse de ce pays. Patrie du poète Saint-Lambert, du conventionnel Salles et du baron Bourcier, que la Lorraine regarde, avec raison, comme l'un de ses plus grands magistrats.
VÉZÉ.NOBRES, bourg de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. S.-E, d'Alais, sur le versant d'une colline; pop. aggl., 698 hab. — pop. tôt., 1,001 hab. Filatures de soie, fabrication de chapeaux. Débris d'antiquités romaines, vases, aigles, tombeaux, médailles, etc.
VEZÈHE, rivière de France. Elle prend sa source sur le plateau de Millevaches, dans le département de la Corrèze, arrose le N. et l'O. de ce département, coule ensuite dans la partie S.-E. de celui de la Dordogne, coupe le chemin de Périgueux à Ageu et se jette dans la Dordogne à Lemeuil, après un cours de 190 kilom., navigable sur 27 kilom., depuis Montignac jusqu'à son confluent. Cette rivière arrose une belle et pittoresque vallée et reçoit un nombre très-consiiiérabiede filets d'eau et de ruisseaux qui descendent des montagnes voisines; aussi ses eaux diminuentelles très-peu, même pendant les sécheresses de l'été.
VEZÈRB (HAUTE) ou AOVEZÈRE, rivière
de France. Elle prend sa source dans la partie N.-O. du département de la Corrèze, arrondissement de Tulle, parcourt la pariie sep-
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tentrionale de 1 arrondissement de Brive, entre dans le département de la Dordogne, baigne Cubjac et se jette dans l'isle, à 9 kilom. E. de Périgueux, après un cours de 81 kilom.
VEZEUR s. m. (ve-zeur — rad. vèze).
Joueur de vèze, de cornemuse. El Vieux mot.
VEZ1NS, bourg de France (Aveyron), cheflieu de cant-, arrond. et à 27 kilom. N.-O. de Miîbau, près du Viour; pop. aggl., 210 hab. — pop. lot., 1,918 hab. Ancien château du moyen âge.
VEZ1NS, bourg et commune de France (Maine-et-Loire), cant., arrond. et à 14 kilom. de Cholet, à la source de l'Eure ; 2,011 hab. Métiers pour la fabrique de Cholet, tuileries et poteries. Commerce de bœufs, moutons et porcs, toiles et fils. Beau château ; vestiges de voie romaine.
VEZIR s. m. (ve-zir). Orthographe du mot vizir adoptée par quelques orientalistes.
VEZOU1LLER v. n. ou intr. (ve-zou-llé ; Il mil.). Argot. Puer, il Vesouiller du bec, Avoir l'haleine fétide.
VEZOUSE, rivière de France (Meurthe-et- Moselle). Elle prend sa source dans la forêt de Chàtillon, canton de Lorquin, coule de l'E. à l'O., baigne Cirey et Blamont et se jette dans la Menrthe à Lunéville, après un cours de 75 kilom.
VEZZA-D'ALBA, bourg du royaume d'Italie, province de Coni, district d'Alba, mandement de Conegliano ; 2,390 hab.
VEZZAN1, bourg de France (Corse), cheflieu de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-E. de Corte; 944 hab. Elève de chevaux et de menu bétail. Exploitation et commerce de bois de construction.
VEZZANO-L1GURB, bourg du royaume d'Italie, province de Gènes, district de Leronte, chef-lieu de mandement; Z,900 hab.
VEZZANO - SUL - CROSTOLO , bourg du royaume d'Italie, province et district de Regïo-neU-Emilia, mandement de San-Polou'Enza; 3,100 hab.
VEZZOS1 (Antoine-François) , biographe italien, né à Arezzo en 1708, mort en 1783. Entré dans la congrégation des théatins, il professa, de 1736 à 1738, la philosophie au séminaire de Ri mi ni, devint, en 1742, professeur de théologie à Rome, puis succéda, dix ans plus tard, à Bottari dans la chaire d'histoire au collège dela;Sapieuce. Dans la suite, il devint supérieur général de son ordre. On a de lui : De laudibus Leonis X oratio (Lîome, 1752, in-4°) ; les Ecrivains des clercs réguliersdits théatins (Rome, 1780, 2 vol. in-4<>), recueil de biographies très-bien écrites et d'une grande exactitude. Vezzosi avait, en outre, publié une édition des Œuvres complètes du cardinal Tommasi (Rome, 1747-1769, 11 vol. in-4°), auxquelles il ajoiut une excellente notice sur la vie et les écrits de ce prélat.
VIA prép. (vi-a — ablatif du lat. via, voie). Par la voie de, en passant par : Départ pour New-York, via. Southumpton.
VIABILITÉ s, f. (vi-a-bi-li-té — rad. viable). Méd. Etat, qualité de l'enfant viable : Les signes de la viabilité sont importants à détermina- en médecine légale.
— Etat des chemins où la circulation peut se faire commodément, qui ne sont pas endommagés d'une manière grave : La viabilité des routes est indispensable pour la rapidité des transactions.
— Encycl. Méd. On appelle viable le fœtus qui est apte à. vivre ou à continuer d'exister hors du sein maternel, de manière à pouvoir parcourir la carrière ordinaire de la vie humaine. Confondre la vie avec la viabilité, ce serait donc une erreur grave; en effet, un fœtus peut, après sa naissance, exécuter pendant quelque temps les principaux actes de la vie organique, mais n'être pas constitué de manière à pouvoir la prolonger, et encore inoins la vie de relation ; comme il peut périr immédiatement après Sa naissance, bien qu'il soit né viable.
En matière civile, les questions de viabilité se présentent toujours comme principales et en quelque sorte exclusives. Selon les articles 725 et 906 du code civil, l'enfant qui naît avec des signes de vie n'est pas réputé" avoir vécu, au moins pour la successibilité, s'il n'est pas viable; eu d'autres mots, eu matière desuccessibilité, on ne doit faire aucune différence entre l'enfant mort-né et l'enfant qui naît et meurt aussitôt. Suivant l'article 314, la légitimité d'un enfant ne peut pas être désavouée parle père si l'enfant né avant le cent-quatre-vingtième jour du mariage n'est pas déclaré viable. Enfin, selon l'article 340, le ravisseur, dans le cas d'enlèvement, peut, sur la demande des parties intéressées, être déclaré père de l'enfant, si l'époque de l'enlèvement se rapporte k celle de la conception.
En matière criminelle, au contraire, les questions ueviabiliténe sont qu'accessoires; car la loi pénale ne demande pas s'il y a eu viabilité, elle demande s'il y a eu avortement ou infanticide, de sorte que les recherches sur la oiabiiité ne fondent moins dans ce cas sur l'époque présumée de la conception qu'exclusivement sur les phénomènes que présente l'organisme individuel, et toujours
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dans ce sens que, la viabilité devenant alors une circpnstance aggravante, elle doit être déclarée réelle avec plus de réserve qu'en matière civile. Nos lois civiles ne font dater la viabilité que du cent-quatre-vingtième jour de la conception ; mais ce ternie préfix est-il rigoureusement exact? Telle est la question qui a été agitée par plusieurs médecins et qui, par sa gravité, mérite la plus grande attention.
Le témoignage des auteurs, a-t-on dit, et des faits authentiques établissent que chez quelques fœtus l'organisation est aussi parfaite à sept mois qu'au terme ordinaire. Il est prouvé incontestablement, selon Levret, qu'il y a des femmes qui accouchent à sept mois d'enfants aussi forts et aussi vigoureux que s'ils en avaient neuf. La Motte en cite des exemples concluants, en ce que l'accouchement de sept mois était héréditaire dans une famille. Or, puisqu'on voit naître à sept mois des enfants aussi bien conformés que ceux de neuf le sont ordinairement, pourquoi quelques-uns ne seraient-ils pas viables avant la première de ces époques? Qui ignore, dit le docteur Hudellet, la variété infinie dans la somme des forces vitales distribuées à chacun au moment de la conception et les modifications nombreuses dont elles sont susceptibles? De cette inégalité ne doit-il pas résulter une activité plus ou moins grande dans la nutrition du fœtus, but unique de ses fonctions, d'où l'accroissement et la perfection plus ou moins rapides de ses orgajies, et par conséquent l'aptitude à jouir de la vie extérieure à des époques variables? Enfin, l'on cite à l'appui de ce raisonnement un certain nombre d'exemples consignés dans les auteurs, où il s^agit de fœtus viables, quoique nés dans le sixième et même dans le cinquième mois de la grossesse (Marc).
VIABLE adj. (vi-a-ble — rad. vie). Se dît d'un fœtus, d un enfant dont les organes sont conformés de façon qu'il puisse vivre : Un enfant né avant le septième mois n'est pas réputé VIABLE.
— Par ext. Qui est organisé, constitué, combiné de façon à pouvoir durer ou aboutir : Catholique, romaine et nobiliaire, la Pologne reçut avec le baptême son arrêt de mort ; elle n'était plus viable. (Proudh.) Toute politique, aujourd'hui, pour être viabliï, o besoin d'être doublée d une philosophie. (Guéroult.)
— Encycl. Méd. V. viabilité.
VIADAGOLA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Bologne, mandement de Castelmaggiore; 4,150 hab.
V1ADAMA, ville du royaume d'Italie, province de Crémone, district et àl5kiloiu.S.-E. de Casalmaggiore, chef-lieu de mandement, sur la rive droite du Pô ; 15,000 hab. Fabrication de toiles ordinaires et de grosses toiles à sacs, tanneries, distilleries. Autrefois capitale d'un marquisat du même nom.
V1ADANA (Louis), compositeur italien, né à Lodi vers 1565, mort après 1644. Il entra dans l'ordre de l'étroite observance, visita Rome en 1597 et devint successivement maître de chapelle de la cathédrale de Fano, de la Concordia, dans l'Etat de Venise, et enfin de lacathédrale de Mantoue. Très-habile musicien, il appliqua à l'orgue la basse d'accompagnement continu pour l'accompagnement du chant religieux mélodique et concerté et lui donna, vers 1596, le nom de basse continue. On lui doit un grand nombre de morceaux de musique religieuse, qui ont été publiés de 1591 à 1617. Ils consistent en madrigaux, canzonnettes, psaumes, concertos, motets, messes, vêpres, Magnificat, etc. Un recueil complet de tous ces concertos et motets a été publié sous le titre: Opéra omnia sacrorum concertuum (Francfort, 1620, in-4<>).
V1ADEN ou V1ANE, ville du royaume de Hollande (Luxembourg), sur l'Our, àTkilom. N. de Diekerch; 1,600 hub. Restes d'un ancien château bâti sur un rocher. Fabriques de draps, cuirs, chapeaux. Mines de cuivre.
V1ADRUS, nom latin de I'Ober.
VIADUC s. m. (vi-a-duk — du lat. via, chemin: duco, je conduis). Pont formé d'une suite d arcades, construit pour le passage d'une voie de terre : Construire un viaduc dans unvallon, sur une rivière. '
— Encycl. Le nom de viaduc est plus particulièrement réservé aux grands travaux composés d'arches nombreuses e( élevées, à l'aide desquels les chemins de fer franchissent les vallées profondes. En général ces constructions, dont quelques-unes ont des proportions gigantesques, s'établissent lorsqu'elles sont plus économiques qu'un remblai. La limite ordinaire où la compensation de dépense a lieu est comprise entre les hauteurs de 15 à 18 mètres, à inoins que l'on n'ait de grandes tranchées voisines dont il faudrait mettre les déblais en dépôt pour laisser la place au viaduc ; mais dans le cas où il serait nécessaire de faire des emprunts, ou d'augmenter d'une manière notable les déblais d'un tracé, en vue seulement d'avoir des terres pour faire le remblai, le viaduc commence a présenter de l'économie pour les hauteurs précitées. A ces considérations il faut en ajouter d'autres toutes spéciales pour chaque localité, telles que celles de la nature du terrain dans lequel les emprunts Seraient faits, sur lequel 1 ouvrage devrait être
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assis, etc., ainsi que les moyens 3'approvisionntîment des matériaux, leur qualité, les conditions de tracé et de temps d'exécution, etc. Toutes ces considérations doivent entrer dans la question de dépense et dans la comparaison k faire entre les prix du remblai et du viaduc. Les viaducs sont de différentes espèces ; on distingue ceux en bois, en pierre ou en brique, en fonte, en fer forgé et en tôle. Les premiers sont généralement les plus économiques, mais ils sont les moins durables. On distingue encore les viaducs en bois et fer ; avec arcs ou fermes supportant le tablier ou placés audessus du tablier, en totalité ou en partie, le tablier leur étant suspendu ; les viaducs droits avec parapets rigides tout en bois ou droits avec parapets rigides en bois et fer ou avec colonnettes en fonte ou en fer ; les viaducs en pierre ou en briques, en plein cintre ou à voûtes plus ou moins surbaissées ; les viaducs en fer composés d'arcs on fer ou en tôle rivée, de poutres en fer, de tubes en fer, de treillis en fer, suspendus ; et les viaducs enfer et fonte diversement combinés. Les inaducs en bois sont complètement abandonnés pour le passage des chemins de fer, en France et en Allemagne ; en Autriche et en Angleterre, on les emploie encore dans les endroits où la pierre manque et où le fer est rare ; cependant, quand il s'agit de franchir des vallées profondes, on préfère le bois à ces derniers matériaux, d'une part parce que la décomposition n'est favorisée par aucune influence atmosphérique humide, d'autre part à cause de la facilité avec laquelle les ouvrages en charpente se prêtent aux plus .grandes portées et à une construction économique des piles d'une grande hauteur. En Amérique, le bois continue à être employé sur une grande échelle, soit seul, soit allié au fer. Les viaducs en pierre ou en brique, que l'on rencontre en France, en Allemagne, en Angleterre et en Belgique, sont d'une solidité k'toute épreuve et dune durée indéfinie. On en a construit quelques-uns, qui ont été aussi économiques que les viaducs en fonte et en fer ; ceci, il est vrai, à cause des moyens expéditifs usités aujourd'hui et dont on disposait dansées localités. Les viaducs en fonte sont élégants, mais cette matière ne présente pas les mêmes garanties de solidité que le fer forgé. Comme exemple de viaducs en bois avec arcs placés sous le tablier, on peut citer les magnifiques viaducs de Neweastle k North-Shields, formés de planches superposées et clouées ensemble. Parmi les viaducs en pierre construits en Angleterre, il faut compter celui de Durham, dont la hauteur est de 40 mètres, et qui est composé de quatre arches, dont une a 49 mètres d'ouverture et une seconde 45 mètres. En Allemngne, on rencontre celui de GÔkseh, dont la hauteur maxima est de 80 mètres et la longueur de 578 mètres. En France, les principaux viaducs sont : celui de Nogentsur-Mame, sur lequel passe le chemin de fer de Paris à Mulhouse ; ce viaduc, dont les projets ont été rédigés par M. Collet- Meygret, ingénieur des ponts et chaussées, sous la direction de M. Vuigner, ingénieur . en chef de la compagnie des chemins de l'Est, et avec les conseils de M. Mary, inspecteur général, est un des plus beaux monuments de l'art de l'ingénieur; les arches, au nombre de trente dont trois sont en plein cintre, ont B0 mètres d'ouverture et sont établies en meulières reliées par du ciment romain , sa , longueur totale est d'environ 800 mètres, et il a coûté 5,500,000 francs ; le viaduc de la Voulzie, près de Provins, dont la longueur est de 486 mètres, la hauteur de 17 mètres et la profondeur de fondu tion dans la tourbe de 15 mètres; il a coûté 2,200,000 francs; le viaduc de Chaumont, qui permet au chemin de fer de Paris a Mulhouse de traverser la vallée de la Suize et a été exécuté en moins d'une année avec une excessive rapidité ; il est formé de trois étages, comprenant : le
firemier vingt-cinq arches en arc de cercle, e second quarante-six arches en arc de cercle, et le troisième cinquante arches en plein cintre; la hauteur de chaque étage est successivement de 19m,85, 15m,15 et 15 mètres; ce viaduc, dont la longueur est de 606 mètres, a coûté 5,800,878 fr. ; le viaduc de l'Indre, sur lu ligne de Tours à Bordeaux, qui a une longueur de "SlfjSO en couronnement, 59 mètres en plein cintre, 22 mètres de hauteur, et qui a Coûté 2,090,778 fr. ; le grand viaduc sur la Durance, ligne de Marseille à Avignon, dont la longueur est de 533 mètres et qui est revenu à 3 millions ; le grand viaduc sur le Rhône, d'une longueur de 386 mètres, qui a coûté 6 millions. Des documents recueillis par M. Perdonnet, il résulte : que des viadu<.s de 15 à 20 mètres de hauteur coûtent ordinairement de 100 à 150 francs le mètre superficiel, fondations non comprises, et les ui'uduestrès-élevés de 150 à S50 francs. D'après la statistique du ministère des travaux publics publiée en 1865, le nombre des viaducs en France était de 151 à la fin de l'année 1863, soit 1 pour 73 kilomètres environ. Dans ce nombre, 142 viaducs Sont en maçonnerie, 3 en charpente, 5 en métal et 1 en bois et métal. Ces 151 viaducs, qui représentent une longueur totale de 29,419m,45 et une surface en projection verticale de 503,140"", 22, ont dounè lieu k une dépense totale de 79,194,889 francs, soit k 2,68î francs par mètre courant. De ces do-
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cuments il résulte : l<> que la moyenne du prix do construction d'un viaduc est de 524,469 francs pour une longueur moyenne de 194 mètres environ et une hauteur moyenne de 17 mètres; 2° que chaque viaduc comporte en moyenne une surface horizontale de 1,511 mètres carrés et une superficie en projection verticale, vides et pleins compris, égale k 3,332 mètres carrés ; 3° que le prix de revient du mètre superficiel est de 158 francs environ.
VIAGE s. m. (vi-a-ja — rad. vie). Cours de la vie. il Vieux mot.
— Ane. coût. Usufruit.
VIAGER, ÈRE adj. (vi-a-jé, è-re — d'un type barbare vitaticarius, dérivé de vita, vie). Se dit d'un fonds dont on possède la jouissance pendant la vie, sans en avoir la propriété ; d'une rente qui s'éteint à la mort de celui qui en jouit ; Rente viagère. Pension viagère. Son revenu n'est que viager, il Se dit quelquefois d'une personne qui jouit d'une rente viagère : On croit avoir remarqué que les rentiers viagers vivent un peu plus longtemps que les autres hommes, de quoi les payeurs sont assez fâchés. (Volt.)
— Par ext. Passager, transitoire, qui ne dure pas : On a créé un mol pour désigner l'immortalité viagère de certaines renommées ; ce mot est la vogue, et toutes les coteries se la disputent. (Viennet.)
— Jurispr. Iléparalions viagères,- Réparations que l'on fait seulement pour entretenir la propriété.
— s. m. Revenu viager : On affectionne le viager, en province. (Balz.)
— Loc. adv. En viager, En rente viagère: Placer son argent en viager.
VIAGÈREMENT adv. En viager : Bien cédé viagérkment.
VIAGÈRETÉ s. f. (vi-a-jè-re-té — rad.
viager). Qualité de ce qui est viager : La ViAGERiiTB d'une rente. Il Peu usité.
V1AGRANDE, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province et district de Catane, mandement de Trecastagne; 3,000 hab.
VIAIXNES (Thierry Fagnier de), controversiste français, né en 1659 k Châlons-sur- Marne, mort en 1735 à Rhynwick, près d'Utrecht. Entré chez les bénédictins, il alla terminer son éducation théologique et philosophique k Metz et à Beaulieu, en Argonne, se fit ordonner prêtre, puis, après diverses vicissitudes, alla diriger k Hautviller une académie fondée pour faciliter l'étude des matières ecclésiastiques. Janséniste ardent, il se prononça avec une telle énergie contre la bulle Unigenitus, qu'il fut emprisonné à Vincennes pendant huit ans, puis banni de France à l'expiration de sa captivité. Retiré en Belgique, il y trouva encore des persécuteurs et dut se réfugier en Hollande, où il put goûter enfin le repos. On a de lui : Vlmpiétê reconnue (Cologne, 1693). Il a édité : Acta congregationum et disputationum de auxitiis, de Thomas Lemos (Louvain, 1702, in-fol.),et De ecclesiasticaetpolitica potestate, de Richer (Cologne, 1702, 2 vol. in-4°).
VIAL (Honoré), général français, né à Antibes en 17G6, mort en 1813. Il servit d'abord dans la marine, passa dans l'armée de terre àl'époque de la Révolution, prit part, comme lieutenant, à la défense de Bastia (1792), fut attaché ensuite à l'armée de Hollande , où il fut promu adjudant général. Envoyé à l'armée d'Italie, il mérita pur sa bravoure, à la bataille d'Arcole, le grade de général de brigade. Vial se signala plus tard à Rivoli et au siège de Mantoue, et fut appelé au commandement de Rome après l'assassinat du général Duflot. Il suivit Bonaparte en Egypte, combattit aux Pyramides et a Saint-Jeand'Acre, revint en France quelque temps après le général en chef et fut alors nommé plénipotentiaire près l'ordre de Malte et ambassadeur près la république helvétique. Mais les fonctions diplomatiques ne convenaient guère à son caractère actif, et il demandait rentrer dans l'année. On le vit faire preuve de sa valeur accoutumée à Austerlitz, k Iénaet k Friedlaud ; plus tard, il prit part à l'expédition de Russie et fut tué k la bataille de Leipzig.
VIAL (Jean-Baptisle-Oharles), auteur dramatique français, né à Lyon eu 1771, mort a Paris en 1837. Sa famille le destinait au commerce, mais une vocation irrésistible le portait vers les lettres et surtout vers le théâtre. 11 fit représenter dans sa ville natale une comédie en deux actes et en vers, le Divorce, dont le succès le décida k venir à Paris. Pour vivre, il se fit d'abord commis, puis il entra au ministère des finances et cessa pendant quelque temps de s'occuper de littérature. Nous citerons parmi ses nombreux ouvrages : l'Elève de la nature, comédie en un acte et en vers libres (Paris, 1793, in-8°); Une faute par amour, comédie en un acte, mêlée d'ariettes (1795, in-8°); Clémentine ou la Belle-mère, comédie en un acte, mêlée d'ariettes (1799, in-8°); les Avant-postes ou {'Armistice, vaudeville anecdotique en un acte (1801, in-8°), en collaboration avec Audrus et Tournay ; le Premier venu ou Six lieues de chemin, comédie en trois actes et en prose (1801, in-8°); le Congé ou {&Fêtedu vieux soldat, divertissement en un acte et
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en prose (1802, in-8°), avec Tournay, le Grand deuil, opéra bouffe en deux actes (1802, in-8°), avec Etienne; Aline, reine de Golccnde, opéraen trois actes(1803), avec Favières, musique de Berton; les Deux jaloux, comédie en un acte (1813, in-80); la Double fête, à-propos mêlé de vaudeville ( 1818, in-8"), avec Belingay ; le Mari et l'Amant, comédie en un acte (1821, in-8°); la Couronne de fleurs, vaudeville en un acte (1825); les Deux mousquetaires ou la Robe de chambre, opéra-comique en un acte (1825, in-8°), avec Gensoul ; Lord Davenant, drame en quatre actes et en prose (1825, in-8»), avec Gensoul et Milcent; le Pensionnat de jeunes demoiselles, opéra-comique en deux actes (1825, in-S°), avec Picard; Vauban à Charleroi, comédie historique en trois actes et en vers (1827, in-8"), avec Reverony; le Mariage à l'anglaise, opéra-comique en un acte (1828, in-8°), avec Gensoul; Danilowa, opéra-comique en trois actes (1830, in-8°), avec Paul Duport; X Elève de Presbourg, opéra-comique en un acte (1840, in-S°), avec Théodore Muret, représenté après la mort de Vial. On lui doit en outre un petit volume de contes rimes et de poésies intitulé: le Dessert (Paris, 1833, in-18).
VIAL DU CLAIBBOIS (Honoré-Sébastien), ingénieur, né à Paris en 1733, mort en 1816. En 1750, il entra dans la marine, passa, en 1754, dans l'armée de terre, où il servit jusqu'en 1777, et k cette époque repassa dans la marine avec le grade de sous-ingénieur. 11 fit preuve eu cette qualité de talents hors ligne, qui le firent nommer successivement ingénieur-constructeur en chef (1793), directeur des constructions au port de Lorient et directeur de l'école spéciale du génie du port de Brest (1801), à la tête de laquelle il demeura jusqu'en 1810. On a de lui : Essai géométrique et pratique sur l'architecture navale (Brest, 1776, 2 vol, in-8»); Traité de la construction des vaisseaux, traduit de Chapman (Brest, 1781, in-4°); Traité élémentaire de la construction des vaisseaux, à l'usage des élèves de la marine (Paris, 1787-1805, 2 vol. in-4o); Dictionnaire encyclopédique de la marine (Paris, J793, 4 vol. in-4°, dont un de planches). Cet ouvrage fait partie de l'Encyclopédie méthodique, dont Vial du Clairbois était l'un des principaux collaborateurs.
V1ALA (Michel), pasteur du désert, né à Pont-de-Montvert vers 17 10, mort en 1755. En 1735, les Eglises du bas Languedoc, qui avaient pu apprécier son infatigable activité et la pureté de ses mœurs, le réclamèrent pour pasteur, Viala se rendit à Zurich, où il reçut l'ordination. A son retour, il déploya au service des Eglises persécutées du Poitou et du Languedoc un dévouement à toute épreuve. Elu en 1748 modérateur du synode national qui s'assembla au désert, il fut pendant plusieurs années l'âme de la renaissance religieuse des Eglises du haut Languedoc. Poursuivi de retraite en retraite, Viala jugea prudent de laisser passer l'orage. 11 quitta la France en mai 1745 ; mais il ne tarda pas k revenir et il mourut à son poste.
VIALA (Joseph-Agricole), enfant célèbre par son héroïsme, né à Avignon en 1780, tué sur les bords de la Durance en juillet 1793. En.juillet 1793, les royalistes du Midi, soulevés contre le gouvernement républicain, s'étaient rendus maîtres de la rive gauche de la Durance et marchaient sur Avignon. Les patriotes résolurent de leur barrer le passage; mais, inférieurs en nombre, ils ne purent empêcher les assaillants de se rendre maîtres des pontons. Couper précipitamment les câbles, c'était le seul moyen de rendre les pontons inutiles; mais l'entreprise était à peu près impossible, car il fallait avancer sous un feu terrible et courir à une mort certaine. On demanda quelqu'un de bonne volonté. Unenfantdetreizeans, Viala, qui commandait la petite garde nationale, dite l'Espérance de la Pairie, se présenta. Son offre fut repoussée; mais, s'étant emparé d'une hache, il parvint k s'échapper et s'élança vers le poteau où le câble était fixé. Avec son léger mousquet, il fit feu quatre fois sur l'ennemi, puis, arrivé au poteau, jeta son fusil et attaqua le câble avec la hache ; les balles royalistes pleuvaient autour de lui. Tout à coup, avant d'avoir pu couper le câble, il s'affaissa mortellement blessé à la poitrine. Les royalistes franchirent la rivière, plongèrent leui"s baïonnettes dans le corps de l'enfant et le précipitèrent dans la rivière. L'héroïsme de Viala fut célébré en prose et en vers sur les théâtres, dans les écoles, dans les sociétés populaires. Tout le monde connaît la strophe du Chant du départ :
De Barra, de Viala le sort nous fait envie;
Ils sont mort», mais ils ont vécu.
Dans sa séance du 18 floréal an II, la Convention décréta que l'urne du glorieux enfant serait portée au Panthéon le 30 messidor, et que l'assemblée assisterait en masse k cette cérémonie.
V1ALAS, bourg de France (Lozère), cant.
de Pont-de-Montvert, arrond. et k 31 kiiom. E. de Florae, sur le versant d'une montagne; pop. aggl., 584 hab. — pop. lot., 8,310 hab. Mine de plomb argentifère. Culture de mûriers et de châtaigniers.
VIALE adj. (vi-a-le — lat. viatis ; de via,
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voie). Mythol". rom. Epithète de certaines divinités qui présidaient aux chemins : Les Lares vialbs. Mercure, Hercule, Vibilie étaient des divinités viai.ES.
VIALE (Salvadore), magistrat français et poëte italien, né à Bastia en 1787. .mort vers 1864. Il fit une partie de ses études k Rome, fut reçu avocat k Pise en 1809 et devint deux ans plus tard professeur suppléant d'éloquence k Bastia. En 1814, il fut secrétaire du gouvernement provisoire de cette ville et, après avoir dû s'en éloigner pendant quelques mois, y fut nommé, en 1816', substitut près la cour prévôtate. M. Viale y devint plus tard juge au tribunal (1818), conseiller k la cour royale (1828) et prit sa retraite en 1852. M, Viale a été le fondateur de l'académie italienne de Bastia et a écrit dans une foule de revues littéraires de l'Italie. H a en outre publié séparément, en italien . la Dionomachie , poème héroï-comique (Londres, 1817 ; Paris, 1823); Etudes critiques sur tes coutumes corses pour ce qui regarde l'administration de lu justice criminelle, et un Choix d'opuscules en vers et en prose (Florence, 1852).
V1ALEPRELA (Michèle), diplomate et prélat italien, frère du précédent, né k Bastia en 1798, mort en 1860. 11 entra dans les ordres k Rome en 1823, fut nommé, cinq ans plus tard, auditeur du nonce en Suisse et remplit pendant huit ans ces fonctions. De retour à Rome, il devint successivement rédacteur k la seerétairerie d'Etat (1836), internonce puis nonce en Bavière (1838), prélat et archevêque tn partibus de Carthage (1841). Nommé en 1845 nonce à Vienne, il ' y joua un rôle des plus importants dans les difficultés qui surgirent eu 1847 et 1848 entre la cour d'Autriche et celle de Rome. Après les troubles de Vienne, il suivit l'empereur à Inspruck. 11 s'occupa dès lors exclusivement de la réalisation d'un projet de concordat entre l'Autriche et Rome ; ce concordat, qui fut signé en 1855, fut tout entier son œuvre. Nommé cardinal en 1852, il fut appelé, en 1855, au siège archiépiscopal de Bologne, qu'il occupa jusqu'à sa mort.
VIALE (Antonio-Jose), écrivain portugais, né k Lisbonne en 1807. Bendant un voyage qu'il fit en France, il fift pendant quelque temps professeur dans un établissement fondé en 1839, par un Portugais, k Fontenay-aux- Roses. M. Viale enseigna le grec au roi dom Pedro V et k ses frères, puis fut chargé de professer un cours supérieur de littérature. M. Viale est devenu conseiller du roi, membre de l'Académie des sciences de Lisbonno et'du conservatoire royal, uttaché k la bibliothèque de Lisbonne, etc. On lui doit : un poème qu'il composa k 12 ans, David triomphant (Lisbonne, 1819); Précis historiquedes événements les plus importants qui ont eu lieu en Portugal jusqu'à la mort du roi Jean VI (1856); Nouvel abrégé de l'histoire du Portugal (1856); la traduction du Sixième chaut de {'Iliade, des Deux premiers chants de /'Enfer du Dante (1855), etc.
VIALIE (vi-a-lî). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des byttnériucées, tribu des dombeyacèes, formé aux dépens des hermannies.
V1ALLET, peintre et graveur italien. V.
FlALBTTI.
V1ALOSCENS19 PAGBS, nom ancien de Volvic.
VIANA, ville du Portugal, province de Minho, ch.-l. de comarca, k 30 kilom. N.-O. de Braga, sur la rive droite de la Lima et près de l'embouchure de cette rivière dans l'Atlantique, où elle a un petit port de commerce ; 8,000 hab. Pêche active, commerce de vins et de fruits. Elle est entourée de murailles flanquées de tours et percées de cinq portes.
VIANA, ville d'Espagne (Navarre), sur une colline,' k 52 kilom. N.-O. de Pampelune ; pop. 3,000 hab. Bel hôtel de ville, château fort en mauvais état. Fondée, dit-on, car don Sanche le Fort, pour assurer de ce côté ses possessions contre les prétentions des rois de Castiile, elle devint plus tard la capitale d'une principauté érigée, en 1423, en faveur du prince héritier de la couronne do Navarre.
VIANA-DGL-BOLLO, ville d'Espagne, province et k Hl kilom. E. d'Orense; près de la Ribey, ch.-l. de juridiction civile; 4,083 hab: Fabrication importante de belles toiles, objet d'une exportation considérable.
VIANDE s, f, (vian-de. — Ce mot signifiait anciennement nourriture quelconque.
« Car notez que c'est viande céleste manger à desjeuner raisins avec fouace fraische, mesmement des miiiaulx, des fiers, des muscadaulx, de la blbane et des foyrars pour ceux qui sont constipez du ventre , • dit Rabelais. La forme ancienne et complète est vivande, d'où vivandière. Vioande représenta le bas latin viuanda, vivre, nourriture, aliment eii général, du latin vivere, vivre. Le sens ancien de pâture subsiste encore dans les dérivés viander, viandis, ternies de vénerie), Chuir des animaux terrestres et des oiseaux, dont on se nourrit : ViandB délicate. Viande légère, facile à digérer. Viande lourde, indigeste. Viande, fraîche. Viandh salée. Viande piquée, lardée. Viande bouillie,
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ràtie.~ViANDE froide. Plat de v\ksvR. Les droits sur la viande diminuent la ration de l'ouvrier. (Proudh.) La consommation de la ■viande à Paris est d'un tiers de livre par habitant. (Lamenn.) Un chou de deux kilogrammes n'équivaut pas, sous le rapport de la nutrition, à une once de viande de veau. (Raspail.) Les viandes yrillées au feu sont plus nourrissantes que les viandes rôties au four. (Maquel.)
— Chair des poissons : L'anguille est une viande trop lourde pour les malades, il Peu usité.
— Pop. Chair de l'homme, partie nue du corps : Laisser voir sa viande. Les dames de la haute, si bégueules dans la rue, n'hA'iient pas à montrer leur viande dans lessalom.
— Grosse viande , Viande de boucherie, Viande de bœuf, de mouton, de chevreau et de porc, que vendent habituellement les bouchers et les charcutiers.
— Viande creuse , Nourriture peu substantielle, peu solide : C'est viande creuse que tous ces plats sucrés. Il Fig, Chimères, nourriture peu substantielle de l'esprit': Se repaître de viandes creuses.
Je trouve les soupirs une viande bien creuse.
Corneille.
Ma foi, si vous songez a nourrir votre esprit, ■ C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit.
— La viande est servie, Se disait autrefois, chez le roi, pour annoncer que le repas était servi, que ce repas fût .gras ou inaigre. I] Aller à la viande. Aller chercher les plats qu'on devait servir sur la table du roi.
— Ce n'est pas viande prête, S'est dit d'une « chose que l'on attend, que l'on espère et qu'on ne saurait obtenir de longtemps. II La viande prie les gens, S'est dit en parlant d'une table bien servie. I! Ce n'est pas la viande que j'aime, Ce n'est pas là ce qui me plaît. Il Ce n'est pas viande pour ses oiseaux, C'est une chose à laquelle il ne peut prétendre. Il C'est un mangeur de viandes apprêtées, C'est un fainéant, un homme qui voudrait bien vivre sans rien faire, il Toutes ces locutions ont vieilli.
— Ane. prov. Il n'est viande que d'appétit, On ne trouve bon que ce qu'on mange avec appétit, u On dit aussi : Il n'est sauce que d appétit.
— Art culin. Viande neuve, Viande qui est Servie pour la première fois, par opposition à la viande réchauffée, il Viande blanche, Celle du veau, du lapin, de la volaille, et en général celle qui a une couleur plus ou moins blanche : Une faut donner aux convalescents que des viandes blanches et légères. Il Viande noire, Celle du sanglier, du chevreuil, du lièvre, de la bécasse, et en général celles qui ont une couleur noirâtre après la cuisson : Les viandes noires- passent pour être échauffantes, il Viande de carême , Poisson salé, u Viande hasardée , Celle du gibier qui est près de se gâter.
— Alchim. Viande du cœur, Mercure philosophai, qui sert de nourriture à ce qui demeure au fond du vaisseau, il Viande des morts, Mercure hermétique, qui dissout et fait revivre les métaux qui sont morts.
— Syn. Viande, cliair. V. CHAIR.
— Encycl. Hist. relig. Les Hébreux avaient un goût très-prononcé pour la viande, ce dont on peut s'assurer par ce que l'Ecriture rapporte de la table de Salomon. Mais il y avait des viandes dont les Hébreux ne pou-
■ vaient manger. Ils distinguaient les animaux, en animaux purs et animaux impurs. Les animaux purs pouvaient se manger et être offerts à Jéhovah; les animaux impurs ne pouvaient être employés ni dans l'alimentation ni dans les sacrifices. Le Dieu des Juifs se plaint quelquefois que son peuple ne lui offrait que des animaux maigres, préférant d'ailleui-3 tirer profit des bêtes les plus grasses. Le sel, l'huile et peut-être quelques herbes aromatiques étaient tout l'assaisonnementque les Hébreux employaient pour leurs viandes.
Il est certain qu'il y a des pays dans lesquels certains aliments sont pernicieux ; plusieurs naturalistes ont remarqué que le sang des animaux et le porc frais, dans quelques parties de l'Asie , causent des maladies de peau à ceux qui s'en nourrissent et que, chez quelques nations asiatiques, on s'en abstient par police, aussi bien que chez les Juifs. On prétend que la plique vient aux Tartares qui se nourrissent de sang et de chair de cheval crue et corrompue et qui boivent du luit de jument aigri. On sait d'ailleurs que le régime diététique des anciens Egyptiens était pour le moins aussi sévère que celui des Juifs et que l'abstention de certaines via]ides ne leur était pas seulement commandée par des motifs superstitieux. A la naissance du christianisme, les apôtres jugèrent à propos d'ordonner aux fidèles l'abstinence du sang, des chairs suffoquées et des viandes immolées. Jamais les Juifs convertis n'auraient consenti à fraterniser avec des hommes qui auraient usé de ces sortes d'aliments. Les Grecs s'abstiennent encore aujourd'hui de manger du sang pur et séparé de la chair. La décision de taint Paul, relativement aux viandes immolées, par laquelle il disait que l'un pouvait en manger sans scrupule dans certaines circonstances, mais que, pour ne
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pas faire de scandale, on devait souvent s'en abstenir par charité, a donné lieu à une abstinence assez générale à cet égard. Quant aux Juifs, on sait avec quelle fermeté Eléazur refusa de paraître même avoir mangé des viandes immolées aux idoles. On sait aussi que, dans les holocaustes des Israélites, toute la victime devait être consumée par le feu; on n'en pouvait rien réserver pour manger ; les seuls mâles de la famille d'Aaron pouvaient manger, et cela dans l'enceinte du temple, de la chair des victimes d'expiation ; quant aux victimes pacifiques, après avoir donné aux prêtres ce qui leur en revenait, ceux qui les avaient offertes pouvaient en manger le premier et le second jour, mais ce qui en restait ensuite devait être jeté au feu. On punissait du dernier supplice quiconque en avait mangé étant impur.
— Admtnistr. Physiol. et hyg. I. De la
VIANDE AU POINT DU VUE DIS LA CONSOMMATION
générale. Dans nos pays, comme dans tous ceux qui sont parvenus k un haut degré de civilisation, la viande est regardée comme aliment de première nécessité, et les économistes se sont, à plusieurs époques, préoccupés de la question de savoir si la production était en rapport avec les besoins de la consommation. La question est complexe, et il est diflicile d'appliquer une règle uniforme aux diverses contrées d'un même pays. Les ressources sont, d'une part, très-variables, et la pratique de l'élevage ne donne pas uniformément les mêmes résultats. D'autre part, les divers centres de population sont dans des conditions très-différentes : ici, elles regorgent de denrées alimentaires ; ailleurs, il y a pénurie complète. Cependant, Paris a été l'objet d'une étude spéciale, et c'est dans celte dernière localité qu'où a remarqué avec quelle rapidité la consommation s'accroissait hors de proportion avec la production indigène. Quelques chiffres relatifs à l'alimentation de Paris peuvent servir à établir cette proposition. Voici quelques-uns de ceux que nous fournissent les statistiques de la boucherie parisienne :
En 1840, la consommation n'était guère supérieure à 20 kilogr. par an et par habitant, soit 50 gr. par jour. De 1851 à 1854, on compte 62,514,646 kilogr. de viande, non compris les abats, plus 6,650,338 kilogr. de. viande fraîche apportée, quantité qui s'accroît jusqu'à 13,964,033 kilogr.; ce qui donne 59 kilogr. 693 par habitant , plus les abats. En 1864, on importe 116,226,756 kilogr., ce qui donne 68 kilogr. 600 par habitant. En y joignant 22,336,535 kilogr. de porc, on obtient en plus 13 kilogr. 200 par habitant, et, en résumé, la consommation annuelle et personnelle est de 73 kilogr. en 1854, et de 81 kilogr. 800 en 1864.
En divers pays de l'Europe, la consommation de la viande est très-différente ; Bloch a donné les chiffres suivants d'après des statistiques assez récentes: Mecklembourg, consommation par an et par habitant, 29 kilogr.; Grande-Bretagne, 27 kilogr, 566; duché de Uade, 25 kilogr. 400; Danemark, 22 kilogr. 64 0; Wurtemberg, 22 kilogr. 600; Buvière, £l kilogr. 100; Suède, 20 kilogr. 200; France, 20 kilogr.; Saxe et Hanovre, 19 kilogr.; Pays-Bas, 18 kilogr. 250; Espagne, 12 kilogr. 900; Toscane, 8 kilogr. 500.
— IL La viande au point de vueTje l'alimentation particulière. Ce n'est pas d'aujourd'hui que la viande est entrée daus l'alimentation journalière, et, depuis les temps les plus reculés, les peuples les plus sauvages se sont livrés à la recherche et à la poursuite des animaux qui pouvaient fournir à l'alimentation une chair saine et abondante. La nécessité seule a pu créer des populations vouées au régime exclusif des végétaux, et, sous toutes les latitudes, on' a vu l'homme rechercher de préférence la nourriture animale. La différence est grande entre ces deux genres d'alimentation. La terre non cultivée ne fournit qu'avec paTcimonie une nourriture végétale peu salubre et débilitante. Les premiers peuples, étrangers aux pratiques de l'agriculture, préféraient se hasarder aux dangers et s'exposer aux fatigues de la chasse; ils y trouvaient un ample dédommagement. Dans les anciennes cavernes qui servaient de demeure à l'homme primitif, ilous retrouvons aujourd'hui les armes qui lui servaient à détruire, à terrasser ou à capturer les animaux qu'il voulait s'approprier; nous retrouvops les vestiges de sa cuisine primitive et nous pouvons nous convaincre que, comme aujourd'hui, l'homme se nourrissait de la chair des animaux. Les plus déshéritées d'entre ces populations primitives n'avaient d'autres ressources que les poissons qu'elles capturaient, les mollusques et les crustacés qu'elles recueillaient sur les rivages. C'est souvent pour obéir à une cruelle nécessité, née de l'exiguïté de ses ressources, que l'homme privé d animaux domestiqués, privé de culture, s'est vu conduit k l'anthropophagie. L'histoire de la Nouvelle- Zélande nous fournit du inoins un fait de ce genre.
La viande proprement dite, c'est-à-dire la chair musculaire des animaux supérieurs, mammifères et oiseaux, est l'aliment par excellence; U développe au plus haut degré les forces musculaires de l'homme et, à poids égal, lui fournit une alimentation beaucoup plus réparatrice que celle que lui donnerait
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toute autre substance. La raison en est facile à comprendre : il "y a identité presque complète décomposition entre la chair musculaire des grands animaux et la chair musculaire de l'homme. On conçoit, par une conséquence inévitable, qu'elle soit nu plus haut degré propre à opérer la réparation de nos tissus. Le tableau suivant, qui donne la composition comparative de la chair musculaire du bœuf et de la chair musculaire de l'homme, fera ressortir ce premier point.
Composition de ta chair musculaire.
Bœuf. Homme.
Fibrine, vaisseaux et nerfs .
Tissus réductibles en gélatine Albumine, hématosine, etc. .
Matières extraetives et sels.
Graisse
Eau 77,17
A considérer la composition de la viande, on voit qu'elle contient, plus que toute autre substance, des principes albuminoïdes, c'està-dire azotés, d'une composition complexe, mais dont la présence est nécessaire et constante dans toutes les substances, même d'origine végétale, qui peuvent servir à l'alimentation de l'homme et des animaux. Ces principes sont : la fibrine, l'albumine, l'hématosine, la gélatine, la créatine, la créatinine et l'acide Inosique. C'est à l'existence en proportion considérable de ces principes que la viande doit ses qualités nutritives.
La supériorité du régime animal sur le régime végétal n'est pas établie seulement sur la comparaison de la composition chimique des substances appartenant à cette double ' origine; elle est encore établie par l'observation comparative faite à plusieurs époques. On peut en citer ici quelques exemples. En 1833, les ouvriers employés aux forges du Tarn vivaient à peu près exclusivement de végétaux; on calculait que chaque ouvrier perdait en moyenne, pour cause de maladie, et chaque année, quinze journées de son travail. M. Talabot, député de la Haute-Vienne, prit en main la direction de ces forges; il substrt.ua l'usage de la viande au régime végétal , et le nombre des journées perdues chaque année s'abaissa à trois journées par homme. Une autre expérience comparative fut faite en 1841, lorsque l'on construisit le
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chemin de fer de Paris à Lyon. A cette construction, on employait simultanément, sur différents points, des ouvriers anglais et des ouvriers français. Les Anglais avaient apporté avec eux leur manière de vivre et mangeaient presque exclusivement de la viande; leur travail était plus rapide d'un tiers que celui des Français, qui vivaient, comme les campagnards, en grande partie de légumes et de pain. Lorsque les ingénieurs eurent uniformisé le régime, la somme de travail fut égale de part et d'autre. En 1825, les Anglais avaient établi une usine à fer près de Charenton ; mais les ouvriers français qu'ils y employèrent demeurèrent incapables de développer la force musculaire nécessaire à leur travail aussi longtemps qu'ils n'adoptèrent pas le régime des Anglais. On peut encore citer les ouvriers noirs de la Géorgie et de la Louisiane, remarquables par leur vigueur et leur santé, qu'ils doivent au régime uiiimnlisé qu'on leur fait suivre.
Dans nos campagnes, cependant, le régime animal est encore peu répandu. Bon nombre de cultivateurs, en France, ne mangent de viande qu'une fois par an; d'autres, deux ou quatre fois; d'autres, une fois par semaine. Le peu de vigueur que ces campagnards déploient, la lenteur de leur travail n'ont pas d'autre origine que cette insuffisante alimentation. Geoffroy Saint-Hilaire va plus loin et déclare que le régime végétal, lorsqu'il constitue la règle alimentaire d'une population, mène promptement celte population à la dégénérescence et à l'abâtardissement.
La viande proprement dite est empruntée, avons-nous dit, aux animaux supérieurs, c'est-à-dire à ceux qui se rapprochent le plus ■ de l'homme par l'ensemble de leurs facultés, de leur genre de vie et, consécutivement, par leur composition chimique. Mais les mammifères et les oiseaux ne sont pas les seuls animaux qui apportent leur tribut à l'alimentation animale; les reptiles, les poissons, les mollusques et les crustacés possèdent aussi une chair musculaire, une véritable viande qui diffère même beaucoup moins qu'on ne pourrait le croire de la cliair des animaux supérieurs. Toutefois, nous devons donner le tableau suivant, qui met en lumière les différences de composition des diverses viandes.
POISSONS
Viande
de canard.
Viande
de grenouille.
Viande
de cyprin.
L'examen des chiffres contenus dans le tableau précédent nous montre en quoi diffèrent les viandes acceptées sur nos tables et formant l'appoint principal de nutre alimentation ; il nous fait voir que les qualités nutritives dépendent surtout de la prédominance plus ou moins accusée des éléments albuminoïdes ou azotés, c'est-à-dire de la fibrine, de l'albumine, etc. M. Liebig, qui "attache une importance de premier ordre a l'une de ces substances, la créatine, a fait connaître, à ce point de vue, la composition de quelques-unes de nos viandes, et le tableau suivant est un résumé de ses analyses,
La créatine varie, dans les différentes viandes, dans les proportions suivantes:
Dans la chair musculaire de poule, on
en trouve 3,210
Dans la chair de bœuf 1,370
Dans la chair de morue 0,935
Dans la chair de pigeon 0,825
Dans la chair de raie 0,607
M. Liebig a trouvé :
Dans la chair de cheval. ........ 0,720
Dans celle de boeuf 0,697
Les conclusions se tirent tout naturellement de l'inspection de ces tableaux et peuvent se formuler en termes généraux de la manière suivante : une viande est d'autant plus nutritive, c'est-à-dire qu'elle est douée à poids égal d'un pouvoir nutritif d'autant plus considérable, qu'elle contient plus de substance azotée ou, tout au moins, plus de créatine.
Quelle que soit son origine, cependant, la viande se comporte de la même façon dans nos organes digestifs. Apres qu'une cuisson préalable a plus ou moins désagrégé ses libres, ou les a disposées à une dissociation plus facile, la viande est broyée et humectée dans la cavité buccale, puis, ingérée, parvient à l'estomac. Là, sous la triple action d'un mucus inerte qui pénètre ses particules, d'une malaxation mécanique opérée par les parois du viscère et de l'imprégnation d'un liquide actif appelé suc gastrique, la viande achève de se décomposer; les éléments directement absorbab.es sont immédiatement enlevés par les bouches absorbantes des veines de l'estomac, et les éléments albuminoï-
des transformés en peptone ou albuminose, substance consécutivement destinée à passer par les mêmes voies d'absorption dans le torrent de la circulation veineuse. Ainsi, dans les conditions les plus favorables, toute viande est dissoute dans l'estomac en presque totalité; toute viande se résout, sous l'action des sucs digestifs, en une sorte de liquide absorbable par les veines de l'intestin. Mais on conçoit que, pour une aussi complète dissolution , il faut à la fois un temps assez long pour l'opération et un certain degré d'activité des sucs digestifs. On comprend (et l'expérience l'indique d'une manière plus formelle encore) que te temps qui sera employé à dissoudre un poids donné de substance musculaire variera considérablement suivant les conditions diverses dans lesquelles se produira l'action digestive. En un mot, chez des sujets dont l'activité digestive est inégale , les viandes sont inégalement digestibles. L'étude de la digestibilité variable des Viandes de diverses provenapces, selon les conditions particulières dans lesquelles elles se présentent à l'action digestive, intéresse l'hygiéniste non moins que l'étude de leurs propriétés nutritives, et nous ne pouvons abandonner ce sujet sans dire quelques mots des variations de la propriété digestive.
Diverses circonstances modifient la digestibilité; nous citerons les principales :
l" L'âge des animaux. La chair des jeunes animaux est toujours moins nutritive, en raison de la quantité plus grande de tissu réductible en gélatine par la coution; mais elle est plus digestible. A ce litre, elle est .plus appropriée à la nourriture des malades, des enfants et des personnes dont l'estomac est délicat; l'usage des bouillons de pouiet et de veau est consacré par une longue habitude et légitimé par une pratique conforme aux données de la science expérimentale.
20 Les soins dont l'animât a été l'objet. Rien ne modifie mieux les qualités de la viande que les soins dont a été l'objet l'animal qui l'a fournie. La domestication et l'élevage bien ordonné d'un grand nombre d'animaux, les soins intelligents dans ue nonnes étables ou des parcs appropriés perfectionnent à un très - haut point la viande des
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animaux destinés à l'alimentation. C'est ainsi que se crée la viande de boucherie chez les éleveurs, la volaille dans .les basses-cours ; c'est par ce même procédé d'un élevage bien entendu qu'on parvient à donner a la chair de l'huître elle-même la saveur qu'elle ne posséderait jamnis à l'état sauvage. D'une manière générale, les viandes provenant d'animaux, élevés en vue de l'alimentation de l'homme sont plus digestives; leur saveur, moins relevée peut-être, est aussi plus franche et plus exempte de ces fumets trop savoureux qui amènent promptement la satiété. ' 3» L'espèce de l'animal. Ici se rencontrant les plus grandes variétés, et chaque espèce de viande a, pour ainsi dire, sa digestibilité pro.pre. Le bœuf possède une viande succulente , savoureuse, imprégnée d'une notable quantité de matières grasses ; elle est plus nutritive que toute autre et d'une bonne digestibilité. Le veau est moins nourrissant, plus albumineux. Le mouton a plus de saveur et des qualités nutritives qui le rapprochent du bœuf. Le porc a une chair agréable au goût, mais il est d'une digestion très-difficile en raison de la graisse intimement mélangée aux libres musculaires. La volaille est généralement moins nourrissante, toutefois très-digestible, à l'exception de l'oie, qui occupe le dernier rang dans l'échelle de la digestibilité. Le gibier est plus particulièrement savoureux et de haut ;oût; mais toute venaison exige, pour être ien digérée, d'être avancée^ un certain degré. Les gibiers apprivoisés ou élevés en domesticité,- tels que lapins et pigeons, sont inoins digestibles que les gibiers sauvages ; sauf les oiseaux à long bec ou gibier d'eau, qui occupent le dernier rang. La chair du poisson se fait remarquer par une glus grande proportion de graisse et de gélatine, par une moindre quantité de fibrine et de créatine. Cependant, si elle est peu nutritive, sa digestibilité est très-variable. Tantôt le poisson est très-digestible : tels sont la sole, le merlan, la limande; tantôt, au contraire (c'est le cas des gros poissons de mer), elle est bien plus indigeste. Les reptiles employés dans l'alimentation sont peu nombreux : ce sont la tortue et la grenouille, qui se distinguent en ce que la viande de tortue est plus indigeste que celle de la grenouille ; ces viandes sont d'ailleurs peu nourrissantes. Les crustacés, tels que homard, langouste, crabe, écrevisse, sont réputés très-indigestes; on peut en dire autant des mollusques, tels que moules, escargots, etc.; toutefois , l'huître passe pour un mets à la fois savoureux et digestible,
i° La partie de l'animal. Chacune des parties d'un animal a son mode de structure, d'organisation et de composition chimique ; on comprend que la digestibilité de ces diverses parties doive être assez variable. La plus nutritive est la plus fibrineuse ; elle est aussi la moins digestible ; tel est le filet et la chair musculaire proprement dite. Les glandes, comme le ris de veau, les foies, les rognons, la cervelle ,• viennent ensuite; les parties tendineuses et apouévrotiques, les cartilages et les membranes sont plus indigestes et moins nutritifs.
5° Le temps gui s'est écoulé depuis la mort de l'animal. Toute viande de boucherie, de volaille et surtout de gibier doit avoir supporté un certain degré d'avancement; ello est ainsi plus digestible; mais un commencement de putréfaction est un obstacle a une prompte élaboration digestive. L'avancement, pour les viandes, a la même vertu qu'une cuisson bien dirigée ; il amène un commencement de dissociation des fibres qui favorise l'action des sucs digestifs. Mais la promptitude avec laquelle se corrompent certaines substances alimentaires s'oppose à ce qu'on puisse généraliser cette méthode de préparation ; le poisson, par exemple , ne peut être consommé qu'a l'état frais.
6° Le genre de mort de l'animal. L'usage a consaere les divers modes adoptés pour tuer les animaux destinés à l'alimentation. On sait qu'il parait préférable d'abattre les grands herbivores, tandis qu'on regarde comme utile de saigner quelques autres animaux. Il est certain que le genre de mort n'est pas indifférent à la qualité de la viande; mais rien ne prouve que les usages qui prédominent aujourd'hui soient à l'abri de tout reproche. Ils ont beaucoup varié dans la série des temps et ils varient encore d'une nation à l'autre.
70 Le mode de préparation. Le mode de préparation culinaire influe sur la digestibilité des viandes d'une manière très-évidente, et l'ordre qu'on a dû établir sous ce rapport est le suivant : le grillage, le rôtissage, la cuisson à i'étuve, la cuisson à l'eau (bouilli), la cuisson au four sont, par ordre de digestibilité, les procédés les plus employés. Les fricassées t.ont plus indigestes, en raison de la graisse qui imprègne les fibres ainsi cuites; la salaison, qui resserre les fibres musculaires , est encore plus préjudiciable à l'exercice d'une bonne digestion. De ce que certaines substances, telles que le poisson, la viande des crustacés et celle des mollusques, demandent à être relevées par des condiments de haut goût, il n'en faut pas conclure que le poisson salé est plus digestible que le poisson frais.
— III. Des viandes peu usitées dans l'a-
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LtMENTATION, ET PARTICULIEREMENT DE LA
viande de cheval. Les habitudes culinaires des différents peuples ont étrangement varié. Qui ne sait que les Romains, possédaient quantité d'aliments dont ils faisaient le plus grand cas, et qui répugnent aujourd'hui? Des coutumes non moins bizarres régnent encore en ce moment chez divers peuples; il suffira de citer les Chinois, qui professent que toute substance qui contient des éléments nutritifs est utilisable pour l'alimentation, et qui, non contents de nous avoir fait connaître le potage aux nids d'hirondelle, mangent très-volontiers toute espèce de carnassiers et de rongeurs, des insectes et jusqu'à des araignées. D'une manière générale, on peut dire que rien ne justifie les préventions qui régnent au sujet de l'alimentation. Le goût seul, les habitudes contractées, l'exemple, ont servi de règle au choix de nos aliments; mais on peut affirmer, sans crainte de se tromper, que nous n'utilisons qu'une faible partie des substances alimentaires que nous offre la nature. Cependant, en présence des nécesités actuelles, de l'incontestable supériorité du régime animal et du prix croissant des viandes de boucherie sur nos marchés, on doit songer' qu'il serait temps d'introduire parmi les classes pauvres l'usage de viandes moins recherchées et tout aussi nourrissantes, peut-être même tout aussi savoureuses, si l'on connaissait le mode de préparation qui leur convient. C'est ainsi que l'expérience de tous les temps a établi péremptoirement que la viande des animaux carnivores n'était pas aussi malsaine, ni même aussi désagréable au goût qu'on le pense généralement. L'homme des premiers temps n'avait pas d'autre animal domestique que le chien; il s'en nourrissait, ainsi que le témoignent les débris de cuisine qu'il nous a laissés, De nos jours, il est avéré que, dans divers pays, on mange l'ours, le renard et bien d'autres carnassiers. Toutefois nos goûts et nos usages répugnent à admettre ces viandes au nombre de celles qui se débitent pour servir à l'alimentation, et ce n'est qu'accidentellement, et comme par surprise, que le chat se change en gibelotte de lapin. La viande des animaux carnassiers n'est ni indigeste ni malsaine; elle exige seulement des soins particuliers. L'animal doit être vidé de bonne heure et mariné convenablement ; ces précautions prises, il perd complètement ce goût fort et désagréable' qui le caractérise, et il
peut servir à l'alimentation.
Il est un autre genre de nourriture dont on a beaucoup parlé clans ces derniers temps; nous voulons dire la viande de cheval. On a fait remarquer avec raison que le cheval était un herbivore, très-proprement et très-délicatement nourri, entouré de soins incessants, de telle sorte que sa chair présente les meilleures conditions sous le rapport de la salubrité. Mais un préjugé trèsfortement répandu dans toutes les classes de la société a longtemps empêché l'usage de cette viande de se propager; ce préjugé, déjà fortement ébranlé quand on a vu des boucheries de cheval s'établir et prospérer, est aujourd'hui presque entièrement détruit depuis que les rigueurs d'un siège de cinq mois ont forcé les habitants de Paris, qui manquaient absolument de viande de bœuf, à se nourrir de cheval, et quand cette ressource a menacé de manquer elle-même, les Parisiens n'ont plus songé à se plaindre de ce qu'on leur faisait manger du cheval, ils se plaignaient de ce qu'on ne pouvait plus leur en donner que 30 grammes par personne et par jour. Nous nous bornerons ici à ce peu de mots, parce que nous avons traité la question plus longuement au mot hippophagie,
— IV. Des viandes au point de vue de la salubrité. La santé publique, l'existence même des populations, sont attachées irrémédiablement à la bonne qualité des denrées alimentaires de première nécessité, au nombre desquelles la viande tient au moins le second rang. En présence de l'obligation impérieuse d'assurer un approvisionnement régulier dans les grands centres de population en même temps qu'une irréprochable qualité, on conçoit que le commerce de la viande ait été, depuis un temps déjà fort ancien, l'objet d'une réglementation très-complète. Ainsi s'explique 1 organisation toute spéciale qui avait été imposée par les législateurs du moyen âge à la corporation des bouchers de Paris et des grandes villes; ainsi s'explique la série des réglementations, des privilèges et des obligations incombant à cette classe de négociants, et dont nous avons exposé les points les plus saillants.
Au point de vue spécial qui nous occupe, c'est-à-dire au point de vue des précautions prises pour assurer la bonne qualité des viandes livrées au consommateur sur les marchés urbains, les prescriptions 'qui régissaient rigoureusement la boucherie privilégiée persistent encore et s'étendent a la boucherie libre. Citons : i° les ordonnances de police du 15 nivôse an XI, du 25 brumaire an XII et du 25 juillet 1808, concernant la vente de la viande à la Halle de Paris ; 2» l'ordonnance de police du 25 mars 1830, concernant le régiment la discipline intérieure ' de la boucherie de Paris, encore en vigueur en partie aujourd'hui; 3° la décision de M. le préfet de police en date du 4 août 1831 sur le dallage des étaux ; 4° enfin,
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la loi du 27 mai 1851, qui proscrit la vente des viandes corrompues et renvoie le coupable des délits concernant cette prescription à la pénalité édictée par l'article 423 du code pénal. Citons aussi un très -ancien usage reconnu par arrêt du parlement en date du 13 juillet 1690 et par lettres patentes du 1er juin 17S2, usage que la cour de cassation, dans un arrêt du 19 janvier 1841, a jugé encore applicable après la loi du 26 mai 1838. D'après cet usage, le vendeur est garant, envers le boucher acheteur, de la mort naturelle des bestiaux destinés à la boucherie , pendant les neuf jours qui suivent la vente, pourvu que la mort ne soit pas imputable au boucher. De longs débats se- sont engagés sur les difficultés d'application de cette mesure rigoureuse, a certains égards, pour le vendeur; les éleveurs affirmaient que la mort du bétail était le résultat ordinaire des mauvais traitements et des mauvais soins ; les acheteurs soutenaient à leur tour que la mort survient ordinairement parce que le bétaiV a été surmené avant son arrivée sur le marché, et, en général, par l'effet de causes ayant agi à une époque antérieure à la vente. Le rapport de la préfecture de police du 28 mai 1840 a, néanmoins, maintenu la prescription en raison de la nécessité d'assurer la salubrité des viandes livrées sur les marchés, et les conclusions de la commission, composée de professeurs de l'école d'Alfort, ont été rédigées dans le même sens, sauf quelques restrictions, par exemple, de réduire le délai de responsabilité à trois jours, non compris celui de la vente.
Les prescriptions dont nous avons parlé sont en pleine exécution aujourd'hui, et les viandes sur les marchés sont l'objet d'un examen attentif de la part des inspecteurs désignés à cet effet. Les bouehenes de cheval sont entourées d'une surveillance plus sévère encore, et daux inspecteurs vétérinaires sont chargés d'y vérifier la qualité des viandes" apportées. On écarte du commerce de la boucherie tout cheval mort de maladie et même ceux qu'on abat à la suite de fractures; on écarte encore les chevaux étiques ou poussifs, puis , après l'abatage, la viande est a. nouveau examinée et on rejette encore celle qui provient de chevaux ayant les poumons malades ou les principaux organes attaqués.
En raison de cette surveillance, la saisie des viandes corrompues sur les étaux est fort rare, grâce, d'ailleurs, aux soins que prennent habituellement les bouchers d'assurer une bonne qualité et une belle apparence à la viande qu'ils exhibent. Ils se défont à vil prix des viandes avariées et assurent ainsi le bon état de leur approvisionnement. A la vente à la criée, le délit est plus commun, et, pendant l'année 1850, on a saisi 3,2S4 kilogr. de viande trop avancée ou provenant d'animaux étiques ou surmenés.
La salubrité de la viande est donc assurée par les règlements administratifs qui régissent les grandes villes; mais on conçoit combien les campagnes seraient décimées par la mortalité s'il existait souvent dans la viande de boucherie des conditions d'insalubrité telles que la santé publique pût en souffrir. En réalité, après la cuisson, il est bien peu de viandes qui puissent rester insalubres. La viande des animaux surmenés est seulement de mauvais goût, indigeste, surtout les pieds et la cervelle qui sont, congestionnés; mais la plupart des maladies dont ils sont atteints ne paraissent pas pouvoir occasionner d'accidents chez 1 homme. On a cru longtemps que la viande des animaux charbonneux pouvait occasionner le charbon ; mais il paraît démontré aujourd'hui qu'après la cuisson, la viande des animaux morts du charbon ne pouvait en aucun cas produire de maladies. M. Flourens a établi qu'en 1789 un grand nombre d'ouvriers se sont nourris de chevaux morveux et farcineux; que, dans les années 1814, 1815 et 1816, on a mangé par toute la France la viande des animaux morts du typhus contagieux, et que, tous les jours, à Paris, on mange sans inconvénient la viande de vaches phthisiques en très-grand nombre. Il n'en est pas absolument de même do la viande de porc. Les anciens législateurs des Hébreux et des musulmans la regardaient comme indigeste et malsaine, et en proscrivaient l'usage. Presque toujours, cependant, ou peut attribuer l'insalubrité de lauiawctede porc à ce qu'elle est consommée crue, fumée ou insuffisamment cuite. Lu trichine, les cysticerques et probablement la plupart des helminthes parasites de l'intestin, des muscles et des glandes n'ont d'autre origine que la viande 3e porc farcie de parasites ayant le pouvoir de vivre chez l'homme, avec ou sans transformation.
On a signalé l'existence de beaucoup d'autres animaux à viande insalubre, soit par une disposition spéciale de leur organisation, soit par une cause ••■ -cidentelie ; tels sont : les moules, les huîtrp^, les anchois, l'anguille, la sardine, la dorade, le caret, la carpe, le congre, le homard, le maquereau, le saumon, le thon et le perroquet. Il est très-présumable que ce sont des circonstances tout accidentelles ou des prédispositions individuelles de l'homme qui ont été la cause des accidents qu'on a signalés, quoiqu'il soit avéré que la moule est assez souvent l'origine d'une sorte d'affection de la nature des empoisonnements, quelquefois fort légère, quelquefois
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assez grave pour aller jusqu'à la mort. V. moule.
— Méd. De la viande crus considérée COMME MÉDICAMENT ET DE SON EMPLOI
en thérapeutique. La viande est journellement employée à l'état cru en thérapeutique. Est-ce à titre d'aliment? est-ce à titre de médicament? Pour résoudre cette question, il faudrait préalablement indiquer quels caractères tranchés séparent l'aliment du médicament. Il est un certain nombre de substances, l'huile de foie de morue entre autres, dont l'efficacité thérapeutique est incontestable, et qui peuvent cependant, à certains égards, figurer aussi bien parmi les aliments que parmi les médicaments. Du moins, lorsqu'au rang des aliments on place certaines substances non assimilables, telles que les condiments acres et aromatiques, paraît-il juste d'y admettre des substances en partie assimilables. La viande crue paraît avoir été employée comme moyen thérapeutique et d'une manière régulière, pour la première fois, à l'hôpital des enfants trouvés de Moscou; aussi ce moyen thérapeutique est-il connu sous le nom de méthode russe. Elle fut préconisée en France par le professeur Trousseau, et promptement adoptée par la majorité des praticiens. Les applications de la viande crue sont très-nombreuses, et ce qui doit surprendre le plus, c'est que son administration est parfaitement supportée par des enfants en bas âge. L'efficacité de ce moyen thérapeutique est incontestable. On a vu maintes fois de pauvres enfants, réduits à l'état de squelettes, ressusciter en quelque sorte par l'administration de la viande crue. On la donne aux enfants atteints de lienterie, do diarrhée de dentition, d'inflammations chroniques de l'intestin ; elle réussit dans les difficultés du sevrage, dans les accidents inflammatoires de la nuture la plus grave et dans le carreau. On l'administre souvent dans ces cas, associée au racahout, à la craie ou au phosphate de chaux. On la donne aux adultes, dans les cas de fièvres lentes, intermittentes et chroniques, dans l'anémie, la chlorose, les vomissements nerveux, les dyspepsies, le rachitisme et le scrofulisme; enfin, associée aux alcooliques à doses élevées, elle est la base du traitement préconisé par le docteur Fuster de Montpellier contre la phthisie pulmonaire, et paraît agir en remontant l'économie et en réveillant l'activité vitale allanguie. '
La seule difficulté que présente cette méthode est la nécessité de vaincre la répugnance souvent très-grande des malades pour ce traitement si simple. On est étonné do voir à quel point les parents résistent lorsqu'il s'agit d'administrer à leurs enfants quelques boulettes de viande, ou combien ils renoncent facilement à faire les efforts nécessaires pour vaincre la répugnance naturelle des petits malades. La dose varie de 5 à 400 grammes par jour de viande hachée menu, roulée en boulettes et administrée par la bouche, roulée dans du sucre ou incorporée à de la confiture. On doit augmenter la dose et persévérer tant que cet aliment est supporté par l'estomac; ensuite on diminue peu à peu. Dans les premiers jours, on ne doit point s'étonner de voir que les malades expulsent par les selles des matières rougeâtres et d'odeur infecte.
On a cherché par divers moyens à rendre plus acceptable l'administration de la viande crue; mais le plus simple et le plus efficace consiste à employer la chair toute crue, empruntée au filet de bœuf, hachée et roulée en boulettes salées ou sucrées. On peut aussi en faire des quenelles légèrement dorées au feu, et s'avalant dans du potage ; M. Mialhe a fabriqué, sous le nom de conserve des dames, un mélange de viande crue et de conserve de roses, qui peut s'administrer dans les mêmes cas. L'extrait de viande de Bellat, l'extrait de bœuf de Liebig, l'extrait de bœuf d'Australie, l'extrait de Martin de Lignac et la gelée de viande de bouillon américain sont des préparations plus ou moins analogues et présentées comme, succédanés de la viande crue. Aucune de ces préparations ne lui est préférable, si ce n'est la museuline Guichon, fabriquée par les trappistes de la Dombe, et qui n'est réellement que de la viande crue de filet de bœuf (2 grammes par tablette), enroulée dans une gelée de fruits au sucre candi.
— Extrait de viande. L'extrait de viande de Liebig est préparé en grand dans l'Uruguay, contrée de l'Amérique du Sud peuplée d'innombrables troupeaux de bœufs, de vaches et de moutons. Liebig a grand soin de ptévenir les consommateurs que, dans sa préparation, il n'entre pas du tout de gélatine. En effet, la gélatine agirait tout à fait contre le but que l'on s'est proposé d'atteindre, et qui est celui-ci : « Obtenir une substance qui nourrisse beaucoup sous un petit volume et qui puisse se conserver longtemps. ■ Or, non-seulement la gélatine tiendrait là une place inutile, mais encore, s'altérant promptement, elle nuirait bientôt à la conservation du produit. Les propriétés nutritives do l'extrait de viande de Liebig sont limitées, et ce n'est pas tant comme aliment qu'il est destiné à agir que comme un stimulant trèsbienfaisant. H peut aussi être utilisé comme assaisonnement pour relever le goût de certains aliments et eu favoriser la digestion.
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Ce que nous disons de l'extrait de viande, comme valeur nutritive, on peut le dire à juste titre du bouillon de pot-au-feu; c'est un préjugé de croire que le bouillon soit trèsnourrissant. Il possède surtout des propriétés stimulantes. Stimulant et nourrissant ne sont pas synonymes. Un litre du meilleur bouillon possible ne contient pas plus de 8 à 10 grammes d'osmazome; il est aisé de voir qu'il faudrait absorber des quantités considérables de bouillon pour obtenir un résultat véritublement nutritif.
Vinmie {TRAITÉ DE L'ABSTINENCE DE LA), par
Porphyre. L'œuvre du célèbre Alexandrin a eu, depuis l'origine de l'imprimerie, un grand nombre d'éditions. La meilleure traduction française qu'on en possède est celle de Lévesque de Burigny (Paris, 1747, 1 vol. in-12).
Elle est divisée en quatre livres et dédiée à Castricius Firmus, un des disciples de Plotin et ami intime de Porphyre, qui était aussi un disciple de Plotin.
« Le projet, dit Burigny.de retrancher aux hommes par religion un de leurs plus grands plaisirs et cette espèce de nourriture sans laquelle ils ne croient pas que le genre humain puisse subsister suppose du moins un grand amour de la perfection. Cette pratique paraît venir de l'Inde et dériver de la métempsycose. En effet, quand on considère les animaux comme ayant une âme qui est une âme humaine envoyée dans une enveloppe inférieure à cause de ses fautes antérieures, l'interdiction de la viande est une prescription facile à comprendre. Le christianisme, dans un but ascétique, indépendant des idées pythagoriciennes, a adopté partiellement le système de l'interdiction de la viande. •
Porphyre, qui a écrit son livre sous forme de lettre à Castricius Firmus, lui dit: « Vous ignorez peut-être que ceux qui ont attaqué le sentiment de l'abstinence des viandes ne sont pas en petit nombre. Les péripatéticiens, les stoïciens et les épicuriens se sont déclarés contre cette doctrine de Pythagore et d'Bmpédocle, dont vous 'étiez partisan. Divers autres philosophes ont écrit aussi contre ce sentiment, entre autres Claude de Nap!es... Ceux qui ne sont pas de notre sentiment soutiennent que c est confondre les idées de justice que de nous obliger de l'observer, non-seulement avec les êtres raisonnables, mais aussi avec ceux qui sont dépourvus de raison; que le§, hommes et les dieux méritent seuls notre attention; que les animaux ne sont point dignes de notre compassion, n'ayant point de rapport avec nous, et que, n'étant point membres de notre société, ils ne doivent point être ménagés lorsqu'il s'agit ou de les faire travailler ou de les manger; que ce serait nous faire tort à nousmêmes que de n'en point tirer tout l'usage que l'on peut, sous prétexte de j ustice, et que nous nous réduirions par là à mener presque une vie sauvage. »
Puis Porphyre cite en faveur de ses contradicteurs des maximes qui faisaient partie de la civilisation antique et déjà mentionnées par Hésiode : • Jupiter, dit ce poète, ayant distingué les natures et séparé les espèces, permit aux poissons, aux bêtes sauvages, aux oiseaux de se manger les uns les autres, parce qu'il n'y a point de lois entre eux; mais il ordonna aux hommes d'observer la justice à l'égard de leurs semblables. »
Le principal argument de ceux qui veulent manger de la viande, dit Porphyre, est que, si on s'en abstenait, les animaux se multiplieraient bientôt au point d'envahir l'univers et de prendre la terre à l'homme. Porphyre répond à tout cela que les sens sont les ennemis de l'homme et que l'usage de la viande les développe au détriment de l'âme, qu'ils tuent. « La raison, dit-il, réduit à peu de chose le nécessaire ; elle ne cherche point à avoir un grand nombre de domestiques brillants, ni k se procurer beaucoup de plaisirs par le manger, parce qu'elle sait que, lorsque l'estomac est trop plein, l'homme est incapable d'agir et ne désire que le sommeil. Elle sait que, lorsque le corps est trop gras, ses chaînes en deviennent plus fortes et qu'il en est moins capable de remplir ses vrais devoirs. Que celui donc qui n'a- d'autre intention que de mener une vie spirituelle et de s'affranchir des passions nous fasse voir qu'il est plus aisé de se nourrir de viande que de fruits ou de légumes; que l'apprêt en est plus simple; que la digestion en est plus facile et qu'elle excite moins les passions.» Sans l'usage de la viande, la richesse nous serait inutile; nous n'aurions besoin ni de domestiques nombreux", ni de meubles, ni d'ustensiles; le sommeil ne nous appesantirait pas; nous ne serions pas malades et il ne nous faudrait pas de médecins. Les plaisirs de l'amour ne seraient pas chez nous une sorte de mal physique. Enfin tout le monde aurait aisément le nécessaire, et une nourriture simple tient l'âme en paix, la garantit contre les passions. Ceux qui mangent du pain d'orge, disait Diogéne, n'ont envie ni de nous voler ni de nous faire la guerre. Les tyrans et les fourbes mangent de la viande.
Toutes ces raisons sont excellentes, mais ne peuvent s'appliquer que d'une manière privée. Une immense civilisation comme la civilisation moderne ne saurait se faire des idées de Porphyre une règle de vie. Un philosophe ou une secte peut s'accommoder d'un régime frugal ; la chose est peu prati-
que pour une nation de SO ou 30 millions d'âmes.
VIANDEN OU VIANNE, ville du royaume de Hollande, dans la province neutralisée du Luxembourg, sur l'Our, arrond. et à 7 kilom. N. de Diekirch , ch. - 1. de cant. ; 1,600 hab. Nombreuses tanneries; fabrication de draps, chapeaux, eau-de-vie. Restes de l'ancien château des comtes de Vianden.
VIANDER v. n. ou intr. (vian-dé — rad. viande). Véner. Pâturer, en parlant des bêtes fauves : En hiver, les cerfs ne trouvent pas à viander dans les forêts. (Buff.)
VIANDIS s. m. (vian-di — rad. viander). Véner. Pâture des bètes fauves; manière dont elles broutent la superficie des jeunes taillis : On reconnaît les cerfs à leur viandis. (Acad.)
VI ANE, bourg et commune de France (Tarn), cant. de Lacaune, arrond. et à 42 kiloiti, N.-E. de Castres, sur leGuyon; pop. aggl., 415 hab. — pop. tôt., 2,177 hab. Moulins k farine, à huile; scieries; fabrication de toiles; élève et commerce de bestiaux.
VIANE (François van), théologien belge, né à Bruxelles en 1615, mort en 1693. Il professa la théologie à Malines et la philosophie à Louvain, où il devint président du collège d'Adrien VI, et fut député à Rome, en 1677, par l'université de Louvain, au nom de laquelle il poursuivit la condamnation de plusieurs propositions de morale relâchée. Il a laissé un Tractatus triplex de ordine amoris et un traité De gratia Christi. Ce dernier ouvrage , qui ne fut point imprimé , mais dont use répandit un grand nombre de copies, mérita les éloges du savant Arnauld.
V1ANELLI (Jérôme), historien ecclésiastique, né à Chioggia en 1718, mort en 1792. Après avoir rempli divers emplois dans l'Bglise, il devint, en 1762, doyen du Capitole et, quatorze ans plus tard, vicaire général capitulaire. Il a laissé, sous ce titre : Nouvelle série des énêques de Malamocco et de Chioggia (1790), un ouvrage qui renferme des documents importants pour l'histoire générale de l'Eglise italienne.
V1ANELL1 (Joseph-Valentin), physicien et poëte italien, né à Chioggia en 1720, mort en 1803. Il exerça pendant la plus grande partie de sa vie la profession médicale et y acquit beaucoup de réputation. Pendant ses loisirs, il s'adonna à des recherches scientifiques et découvrit que la phosphorescence nocturne des eaux de la mer est due à la ptésence d'insectes auxquels il donna le nom de lucioles nocturnes. La priorité de cette découverte, qu'il fit connaître, en 1749, par un Mémoire adressé a l'institut de Bologne, lui fut contestée par plusieurs savants ; mais Linné, dans ses Amasnitates academim Upsaliae, a établi que c'est à lui seul qu'en revient tout l'honneur, Vianelli a écrit plusieurs pièces de vers, qui furent publiées après sa mort dans un recueil intitulé : Marine* ou les Poésies du pêcheur (Venise, 1806, in-8°).
Y1ANEN, ville de Belgique, province delà Flandre orientale, arrond. età27kilom. S.-E. d'Oudenarde; 2,000 hab. Tissage de lin. On y voit un beau château et les restes d'un château fort qu'habitait le comte d'Egmont.
VIANEN, ville du royaume de Hollande (Hollande méridionale), sur le Leck et sur un canal qui fait communiquer le Leck avec le Rhin et la Vecht, & 1 1 kilom. S. d'Utrecht ; 2,000 hab. Fondée en 1290. Les comtes de la Lippe, qui la possédaient, la vendirent aux états de Hollande vers la fin du xviie siècle. Les Français la prirent en 16"2.
VIANI (Antoine-Marie), peintre italien, surnommé H Vinnlno, né à Crémone vers 1540, mort dans les premières années du xvhu siècle. Elève et imitateur de Jules Campi, il fut en grande faveur auprès de Vincent de Gonzague, duc de Mantoue, qui le nomma son peintre particulier, titre qu'il conserva sous les trois successeurs de ce prince. On cite, parmi ses œuvres les plus admirées : la frise qui orne la grande galerie du palais des ducs de Mantoue et qui représente des Groupes d'enfants, peints en clair-obscur sur un fond d'or et séparés entre eux par des festons de fleurs et de fruits; un Saint Michel, dans l'église Sainte-Agnès, à Mantoue, et le Paradis, à l'église des Ursulmes, dans la même ville.
VIANI (Jean), peintre italien, né à Bologne en 1636, mort en 1700. Elève de Fiaminio Torre, il fut redevable de son talent moins aux leçons de ce maître qu'aux sérieuses études auxquelles il se livra en sortant de son atelier. Pendant toute sa vie, il ne cessa de s'occuper d'anatomie. On regarde comme ses compositions les plus remarquables : Saint Philippe Benizzi porté au ciel par des anges et Saint Jean de Dieu, toiles qui se trouvent à Bologne. Viani avait dirigé dans cette ville une école où se sont formés plusieurs artistes renommés.
VIANI (Dominique), peintre italien, fils du précédent, né à Bologne en 1668, mort en 1711. Elève de son père, il lui est resté inférieur pour l'exactitude et la noblesse du dessin ; mais il l'u surpassé au point de vue de la vigueur de la touche et de la science des ornements. On cite, parmi ses œuvres : Saint
Antoine convertissant un hétérodoxe au moyen d'un miracle, toile qui est conservée à l'église du Saint-Esprit, à Bergame, et un Jupiter, peint sur cuivre, dans la galerie Ratta, à Bologne.
VIANI (Georges), numismate italien, né en 1762, mort en 1816. Il débuta par un recueil de poésies, puis il écrivit en collaboration la Mort de Socrate (1788), drame qui fut bien accueilli et qui était une ingénieuse critique de l'âpre style d'Alfieri. Malgré ce premier Succès, Viani renonça bientôt à la littérature pour se consacrer exclusivement à l'étude de la numismatique du moyen âge. Il consacra les modiques ressources dont il disposait à acquérir toutes les vieilles monnaies italiennes qu'on venait lui offrir et qu'il faisait demander dans toutes les parties de l'Italie. Un des travaux les plus importants qu'il entreprit, mais qu'il n'eut pas le temps de terminer, fut de corriger et de compléter le grand ouvrage de Zanetti sur les monnaies d'Italie. Nous citerons, parmi ses écrits: Essai poétique (1784); Glycère (1785) ; Mémoires sur la famille Cibo et sur les monnaies de Massa-de-Lunegiano (Pise, 1808); Lettre sur les monnaies et tes sequins de Pistoja (Pise, 1813); diverses pièces de poésie et des opuscules en prose, etc.
VIANO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Reggio-neU'Emilia, mandement de Scandiano; 2,300 hab.
VIARD (Pierre-Joseph, comte db), général allemand, né à Bitche et) 1655, mort en 1718. Il fit ses premières armes dans les guerres contre les Hongrois et contre les Turcs, parvint par sa valeur au grade de feld -maréchal lieutenant, fut créé baron, puis comte de l'empire, et se signala plus tard aux batailles de Peterwaradin et de Belgrade, où, de l'aveu du prince Eugène, il décida de la victoire en chargeant la cavalerie turque. Dans le cours de sa carrière militaire, il n'assista pas à moins de cinquante batailles ou combats.
VIABD (Jules), journaliste français, né à Rouen, mort à Paris en 1865." Venu à Paris au sortir du collège, il tenta les hasards de la littérature, malgré l'opposition de sa mère, qui l'abandonnait à ses propres ressources. Dès lors, sa vie ne fut plus qu'une lutte incessante contre le besoin. Un des plus infatigables soldats de la petite presse et aussi un des plus indisciplinés', il mit avec ardeur un talent réel, un esprit prompt et agressif au service d'opinions qui, sous le régime du second Empire, ne pouvaient, hélasl qu'entraver sa carrière. Ah! s'il eût voulu rimer des cantates en faveur du prince et devenir, comme beaucoup de se3 amis, un des journalistes de l'antichambre impériale 1... Mais il était républicain, et le 2 décembre, en brisant sa carrière, ne put altérer sa foi politique. Ancien collaborateur de Proudhon au Représentant du peuple, il partageait les doctrines de l'illustre penseur. Il ,y resta fidèle jusqu'à la tin. Marié, père de plusieurs enfants, la misère ne le quitta plus, et quand il mourut, épuisé, ayant semé à tous les vents ses idées, dont les autres récoltaient les fruits, on dut ouvrir une souscription eu faveur de ceux qu'il laissait après lui. Quant à sa mère, il fallut un jugement pour la contraindre à faire une pension alimentaire de 600 francs aux orphelins de son fils. Les œuvres de Jules Viard sont éparses dans la foule des journaux auxquels il a collaboré, le Messager, l'ancien et le nouveau Figaro, les Coulisses, le Commerce, le Corsaire-Satan, le Mercure des théâtres, Rabelais, \'0pinion nationale, etc. Il avait rédigé le Travail, puis le Peuple, à Dijon, et fondé ii Paris, en 1856, Polichinelle à Paris, feuille quotidienne dont il portait à lui seul tout le fardeau. Il y publia Jonathas Miser, sorte d'autobiographie pleine d'une tristesse résignée, mais poignante. On le rencontrait alors avec un beau petit garçon, mort depuis, son fils, et il disait en souriant : «C'est le petit Miser I »
Outre ses nombreux articles et un volume, les Petites joies de la vie humaine, plein d'amertume et do désillusion, on a de Jules Viard : Pierrot marié, pantomime en dix-huit tableaux ; Madame Mascarilte, opérette en un acte (Folies-Nouvelles, 1856); Frontin malade, comédie en un acte et en vers, en société avec M. Henri de La Madeleine (Ûtléon, 1858). Il avait en portefeuille un assez grand nombre de pièces de théâtre, qu'il ne put jamais parvenir à faire représenter, entre autres la Vieillesse de don Juan destinée à la Comédie-Française; la Confrérie de la mort et un vaudeville en cinq actes, qui devait être joué au théâtre du Palais-Royal et qui ne le fut point. On lui doit aussi un Alnuinach des cocus, qui n'est pas, il faut bien le dire, son plus beau titre littéraire.
V1AKDEL (C'osme), médecin-accoucheur français qui vivait dans la seconde moitié du xvue siècle. Quoiqu'il n'ait pas su se soustraire à l'empire des préjugés de son temps et qu'il soit tombé dans une foule d'erreurs, il se montra cependant^ observateur assez judicieux. Le seul ouvrage qu'il ait laissé a pour titre : Observations sur la pratique des accouchements (Paris, 1671, in-8°).
VIARDOT (Louis), littérateur français, né à Dijon en 1800. Fils d'un procureur général près la cour d'appel de cette ville, il per-
dit son père de bonne heure et vint achever ses études de droit k Paris, où il se fit inscrire au tableau des avocats. Un voyage qu'il fit en Espagne, vers l'année 1823, eut une influence décisive sur sa vocation.
Laissant de côté le barreau, il se tourna vers les lettres et collabora à quelques journaux d'une opinion avancée, le Globe,\n National et le Siècle (1836). En même temps, il écrivait ses premiers ouvrages et donnait un grand nombre de traductions de l'espagnol et plus tard du russe. La Revue des Deux- Mondes, la Revue de Paris, la Liberté de penser, l'Artiste, le Musée des familles et divers autres recueils périodiques l'ont compté ou le comptent encore au nombre de leurs collaborateurs. En 1841, il avait fondé avec Pierre Leroux et George Sand la Revue indépendante. Après l'incendie du Theàtre-Italun (salle Favart), dans la nuit du 13 au 14 janvier 1S3S, M. Louis Viardot avait été placé à la tète de cette scène importante avec M. Robert. Ils ouvrirent tous deux, dès le 30 du même mois, à la salle Ventadour; mais, le 2 octobre suivant, lors du passage de la troupe italienne au théâtre de i'Odéon, Si. Louis Viardot resta seul directeur. Au bout d un an, il se relira. Mlle Pauline Garcia, qu'il avait engagée et dont les débuts avaient eu lieu le 8 octobre 1838, devint sa femme. 11 raccompagna, depuis lors, dans ses tournées artistiques. Ce fut ainsi qu'il visita les diverses contrées de l'Europe et put étudier les musées d'Itulie, d Espagne, d'Angleterre, de Belgique, d'Allemagne et de Russie, sur lesquels il a publié des travaux curieux et intéressants. Il a été mis à nièuie également de nous faire connaître les littératures de ces contrées et d'en traduire certaines productions.
On a de M. Louis Viardot, qui est membre de l'Académie espagnole -et commandeur de l'ordre de Charles III : Lettres d'un Espagnol (1831, % vol. in-S°); Essai sur l'histoire des Arabes et des Maures d'Espagne (1832, 2 vol. in-8°); Scènes de mœurs arabes (1833, in-8°) ; Etudes sur l'histoire des institutions et de la littérature en Espagne (1835, in-S°), traduit en espagnol et en allemand ; Notices sur les principaux peintres d'Espagne (1839, in-8°), ouvrage servant de texte aux gravures ue la galerie Aguado ; Des origines traditionnelles de ta peinture moderne en Italie (1840, in-8°); une série de volumes qui a pour titre général : les Musées d'Europe, guide et mémento de l'artiste et du voyageur, et qui comprend : les Musées d'Italie ^1842, in-12); les Musées d' Espagne, d' Angleterre et de Belgique (1843, in-12); les Musées d'Allemagne et de Russie (1844, in-12), ouvrages de critique artistique, revus et considérablement augmentés dans des éditions nouvelles (1860, in-18), présentées sous des divisions différentes : Italie (1 vol.), -Espagne (1 vol.), Allemagne (1 vol.), Angleterre, Belgique, Hollande et Russie (l vol.). Cette série, k laquelle l'auteur a ajoute les Musées de France (Paris, 1855, in-12; 2e édit., 1360, in-18), résume l'histoire de toutes les écoles artistiques; toutes les œuvres de quelque valeur y sont décrites, jugées, classées avec indépendance. Nous citerons encore : Souvenirs de chasse (1849, in-12; 6« édit-, 1854, in-18) ; Histoire des Arabes et des Maures d Espagne, travail plus complet, plus achevé que 1 Lssai déjà cité (1851, 2 vol. in-8°) ; les Jésuites jugés par' les rois, les évêgues et les papes (1857, in-18); Apologie d'un incrédule (18S9, in-s°, broch.) ; les Merveilles de la peinture (1870, 2 vol. in-18, dans la Bibliothèque des merveilles), etc. M. Louis Viardot o. donné, en outre, diverses traductions fort appréciées : l'Ingénieux hidalgo don Quichotte de ta Manche, de Cervantes, avec notes et notice sur la vie et les ouvrages de l'auteur (1836 ; nouv. édit., 1864, 2 vol. m-18) ; Nouuetles ce Cervantes (183S; 2e édit., 1857, i il- 1 2 ; 1864, in-18); Histoire du soulèvement d'Espagne, par le comte de Toienu (1838, 5 vol. iu-8<>) ; Nouvelles choisies de Nicolas Gogol (1853, in-18); Tarass £oulbu,ûu même auteur (in-18); la Fille du capitaine, par Alexandre Pouchkine (in-18) ; Poèmes dramatiques, par Ivan Tourguénetf (in-18); Scènes de la vie russe, par le même (in-18), avec la collaboration de M. Xavier Marinier; Œuvres dramatiques de Pouchkine (m-18),avec la collaboration d'IvanTourguèueff, etc.
VIARDOT (Léon), peintre français, frère du précédent, né à Dijon en 1805. Elevé de Picot et d'Ary Scheffer, il s'est fait une réputation de portraitiste distingué et a traité divers sujets de genre et de chasse ; il a aussi abordé le genre religieux. Ses débuts au Salon de 1831 fuient peu remarqués ; mais, à celui de 1835, il obtint une médaille da 2e classe. Nous rappellerons de mi les portraits de jW«ae de Souza, de MM. Charles Ledru, Désiré Nisard, Leroy d'Etiolles, Donizetti, M. et M"^ Louis Viardot (1831- 1848); le Lieutenant-colonel Vaissier, peint de souvenir; M. Alphonse Karr (1857), et comme sujets de genre et de chasse : une Dame corse, le Roi Cléphis, le Chien Sultan, l'Epée de Damoclès, Chevreuil défendant ses faons contre l'attaque d'un renard, Chiens d'arrêt se désaltérant au retour de la chasse, Tête de petit chien épagneul (1836-1865). Comme sujets religieux, nous citerons : Jésus guérissant la parente de Simon Pierre
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(1849), remarquable par la composition; le Christ et la Samaritaine (1859), appartenant au ministère d'Etat. On a eneoïe de M. L. Viardot : Tête de petite fille, pastel (1865) ; 1b Maraudeur surpris , Tète de chien d'arrêt (186G); Petit garçon montrant un geai mort, Chienne de c/tasse flairant une perdrix rouge (1867) ; Chienne de chasse et ses petits (1868); Tête de chienne d'arrêt (1872) ; Une rencontre (1874) ; Chiens d'arrêt et gibier mort, Chienne braque (1875).
VIARDOT (Michelle-Pauline Garcia, dame), femme de M. Louis Viardot, cantatrice française, née à Paris le 18 juillet 1821. Issue d'une célèbre famille de chanteurs italiens, elle eut pour père le fameux Manuel Garcia, mort, en 1832; pour mère Joaquina Silciiès, qui, sous le nom de Brionès, tint les grands rôles de la scène espagnole ; pour sœur la Malibran ; pour frère le chanteur et professeur Manuel Garcia, deuxième du nom. Nous ne comptons pas d'autres parents moins rapprochés, qui se sont distingués plus ou moins dans l'art musical. On lui donna pour parrain le maestro Paër, l'auteur du Maitre de chapelle. Elle suivit, toute jeune, en Angleterre, aux Etats-Unis, au Mexique, sa famille, qui, sans aucun secours étranger, composait une troupe chantante. Othello, Yago, Desdemona, Emilia, ou bien Almaviva, Figaro, Rosina, Berta étaient représentés par le père et le fils Garcia, secondés par la mère et la sœur aînée. Un oncle était aussi de la
Êartie et remplissait les rôles d'Elmiro et de iartolo dans cet opéra de famille. Pauline Garcia ne pouvait encore aborder que les rôles d'enfants, et ce fut ainsi que, dans ce milieu favorable, sans presque s'en apercevoir, elle apprit la musique, se préparant à devenir elle-même, par la suite, une artiste hors ligne, tout à fait digue du nom des Garcia. .
Elle n'avait encore que sept ans lorsqu'on la ramena en France. Après avoir eu pour maîtres de piano Meysenberg et plijs tard le célèbre Liszt, elle lit l'essai de son talent aux concerts de M™ Malibran, sa sœur.
Après la mort de son père, en 1832, elle vécut quelque temps à Bruxelles avec sa mère. En 1838, un voyage artistique qu'elle fit en Allemagne avec le fumeux violoniste de Bériot, son beau-frère, lui donna la mesure de ses forces. L'année suivante, elle parut à Londres comme cantatrice de salon et obtint un succès tel, qu'on lui adressa les propositions les plus avantageuses pour entrer au théâtre; elle y céda et eut occasion de développer toutes les ressources de son talent dans son rôle de début, Desdemona, A'Otetlo, et dans la Cenerentola. Ce fut un véritable succès d'enthousiasme. Presque aussitôt elle prit le chemin de Paris, seul lieu où se donne la consécration de tout mérite artistique. Ses débuts à notre Théâtre-Italien eurent lieu dans les mêmes opéras au mois d'octobre 1839. Voici en quels termes Th. Gautier en rendait compte : i Une étoile do première grandeur, une étoile à sept rayons, a fait briller sa charmante lueur virginale aux -yeux ravis des dilettanti du Théâtre- Italien ; un nom qui est une auréole luisait autour de cette jeune tête; le nom de Malibran Garcia, si heureusement morte au plus beau jour de sa vie, écrasée sous les fleurs et les couronnes du public. Celte préoccupation planait sur toute la salle, et l'entrée de Pauline Garcia était attendue avec une anxiété frémissante. Une salve d'applaudissements lui a montré, dès son premier pas Sur la scène, que la gloire de sa sœur morte n'était pas oubliée et que la dynastie des Garcia régnait toujours sur les oreilles. « La débutunte, avant même d'avoir ouvert la bouche, avait déjà un avantage énorme. De plus, elle était habillée avec un goût bien rare aux Italiens; elle avait laisse de côté les poses théâtrales, les gestes télégraphiques des actrices ordinaires; sa simplicité d'attitude, la finesse de ses mouvements, la sveltesse de sa taille, une certaine gaucherie juvénile lui constituaient, à défaut d'une beauté de nature, une beauté théâtrale trèssatisfaisante pour l'illusion. La critique ne s'arrêta pas à une bouche trop épanouie peut-être, lorsqu'il en sortit cette voix qui est un des instruments les plus magnifiques qu'il soit possible d'entendre. « Le timbre en est admirable, disait Th. Gautier, ni trop clair ni voilé; ce n'est pas une voix métallique comme celle de Grisi; mais les tons du médium ont je ne sais quoi de doux et de pénétrant qui remue le cœur. L'étendue est prodigieuse... Sa méthode est celle de Garcia, c'est tout dire. Elle a toute cette ampleur qui met l'auditeur à l'aise, en ne lui faisant jamais craindre d'accident dans le trait. Sa voix est merveilleusement posée, l'intonation pure et juste. La note est toujours attaquée avec une grande netteté, sans hésitation ni port de voix; cette dernière qualité est rare et précieuse. Elle est excellente musicienne; son oreille délicate et exercée se préoccupe avec justesse des détails de l'accompagnement... » On vanta aussi sa belle diction, sa parfaite entente do la valeur des mots, sa pantomime expressive. Son succès fut complet, et Lablache embrassa paternellement Desdemona devant le public enthousiaste, sous les yeux duquel il venait de la poignarder et qui la redemandait à grands cris.
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Après le blanc suaire dé Desdemona, la robe grise de Cendrillon ; après la création tragique, la musique où tout rit, où tout chante! Quelle audace ne fallait-il pas pour franchir cette distance pleine de dangers! Pauline Garcia se montra une Cendrillon accomplie, espiègle, petite fllle et jeune chatte. Sortie triomphante de deux personnages si différents , la sentimentale héroïne de Shakspeare et la pétulante caillette de Ch; Perrault, elle était désormais toujours sûçe de vaincre. Aux côtés de Lablache, de Rubini, de Tamburini, de la Grisi et de la Persiani, sur cette scène illustrée par tous les siens, devant ce parterre habitué à saluer de ses ' bravos aristocratiques les plus grands artistes, à ne vouloir dans son Olympe que des dieux et des déesses, ce fut avec un égal, succès qu'elle aborda tour à tour la Donna del Lago, la Gazza ladra, Tancredi, le Bar* hier de Séville, où elle remplit le rôle de Rosine (1841-1812).
La jeune cantatrice brûlait de paraître dans le personnage d'Arsace deSemiramide, tout plein encore des souvenirs de sa sœur Malibran, dont il avait été un des grands succès. Elle l'aborda le il octobre 1842 et fut couverte d'applaudissements dans le duo d'Arsace et de Sémiramis, chanté par elle et par la Grisi. Mariée en 1840 à M. Louis Viardot, qui venait de quitter la direction du Théâtre-Italien, elle crut utile à sa renommée de quitter Paris. Cette union avait trompé bien des espérances et suscité des envieux aux nouveaux époux. Ils partirent pour l'Italie. Mme Viardot ne devait nous revenir qu'après avoir pris possession de toutes les scènes italiennes de l'Europe, excepté de l'Italie pourtant, où elle ne se montra que comme simple spectatrice. Elle fut successivement applaudie à Madrid, à Vienne, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, à Moscou, à Edimbourg, à Dublin et à Londres. Dans cette dernière ville, les Huguenots furent un de ses plus beaux triomphes. A Paris, ce furent de nouveaux transports quand elle reparut dans le rôle de Fidès du Prophète, qu'elle créa avec tant d'art et de sentiment, tant d'énergie et de passion, le 16 avril 1849. Elle a été spécialement appelée à jouer ce rôle aux théâtres de Berlin, de Saint-Pétersbourg et, en 1S51, à Londres, au moment de l'Exposition universelle. A l'Opéra, MmeViardot a encore créé (16 avril 1851) le rôle de Sapho dans la Sapho de *Gounod, qu'elle a composé d'une façon sculpturale et tout antique. En -1860, elle a chanté l'Orphée de Gluck, au Théâtre- Lyrique, et s'y est montrée l'une des meilleures tragédiennes de notre temps. Cette tentative, qui mit le sceau à sa célébrité, avait toutes chances pour échouer. Chanter la musique de Gluck en 18G0! à un public parisien, si bien préparé à entendre les excentricités des Offonbach et des Hervé 1... La grande artiste est sortie cent fois victorieuse des cent représentations d'Orphée. Devant un pareil résultat, l'éloge deviendrait une banalité. Miehelet a écrit quelque part : « On sait combien ces premiers sujets sont obligés, par leur art même, à une vie laborieuse et sérieuse. Ce dnn divin leur est vendu au prix d'une grande abstinence de la plupart des plaisirs. Le jour où le monde plus sage rendra le sacerdoce aux femmes, comme elles l'eurent dans l'antiquité, qui s'étonnerait da voir marcher à la tête des pompes nationales la bonne, la charitable, la sainte Garcia-Viardotî u'
Outre les opéras que nous avons cités dans le cours do cet article, Mme Pauline Viardot a joué encore 1 Jphiyéitie de Gluck, le Don Giovanni de Mozart (donna Anna et Zerliue), la Norma, la Somnambule et le Roméo des Capuleti de Bellini, la Favorite et Maria di Hohan de Donizetti, Isabelle et Alice de Robert le Diable, Valentin des Huguenots de Meyerbeer. il Tr.ovatore, Lady Macbeth, en un mot tout le répertoire classique et courant. Sans être engagée, dans ces dernières années, à aucun théâtre, elle a donné, sur diverses scènes, d'assez fréquentes représentations. C'est surtout sur les programmes des concerts de charité que son nom a souvent paru. Elle a même, par complaisance, remplacé au Théâtre-Italien une artiste malade. Mais le Théâtre-Italien n'en a pas moins, aussi bien que nos autres grandes scènes lyriques, tenu éloignée, on ne sait pourquoi, une cantatrice de ce mérite, alors qu'elle était dans toute la vigueur d'un talent admirable. Comment et par quel concours de circonstances a-t-iiété possible de laisser à peu près exclusivement aux Anglais, aux Allemands, aux Russes et aux Irlandais la jouissance de l'entendre, et quand l'Europe entière, mieux avisée que nous, l'applaudit, pourquoi en sommes-nous réduits à l'entrevoir seulement de loin en loin?
Pianiste hors ligue, musicienne instruite, Mme Viardot parle avec facilité le français, l'italien, l'espagnol, l'allemand et l'anglais; elle dessine avec beaucoup de talent et enseigne son art avec une méthode parfaite. Sa voix est une des plus belles voix de mezzo - soprano que l'on connaisse. Nous avons déjà parlé de son étendue etde sa souplesse. On lui a reproché du mauvais goût, un chant forcé et plein d'exagération ; mais cette critique nous paraît peu sérieuse. On a parlé aussi de la mauvaise qualité de sa voix, contre laquelle elle aurait toujours eu
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à lutter. Il faut croire qu'elle a bien lutté en effet et qu'elle a vaincu, puisque ses admirateurs sont si nombreux aujourd'hui. Fétis, il est vrai, ne semble pas être du nombre de ces derniers; car, fait incroyable, il n'a pas daigné parler de cette inimitable artiste dans sa Biographie universelle des musiciens. Il y a des grincheux partout, mais principalement dans le domaine de la musique, qui ■ adoucit les mœurs. »
On doit à Mme Pauline Viardot quelquescompositions musicales, parmi lesquelles on cite l'Ocre, opérette dont le livret est du romancier russe Tourguéneff et qui fut représentée chez elle, à Bade, en 1868; le Dernier magicien, opéra en deux actes, exécuté chez la grande-duchesse de Saxe-Weimar, en 1869.
V1AREGGIO, ville du royaume d'Italie, province, district et à 26 kilom. E. de Lucques, ch.-l. de mandement, sur la mer Tyrrhénienne, où elle a un petit port de commerce ; 18,000 hab. Place forte. Fabrication de toiles à voiles. Commerce assez actif; cabotage; bains de mer. Cette ville était jadis l'entrepôt de tout le commerce de Lucques.
VIAR1GI, bourg du royaume d'Italie, province d'Alexandrie, district de Casale, mandement do Montemagno; 2,400 hab.
V1AS (Balthasar de), pofâte latin moderne, né à Marseille en 1587, mort en 1667. Dès sa première jeunesse, il montra les plus étonnantes dispositions pour la poésie latine. A dix-neuf ans, il publia, sous le titre do Henrica,»a, un recueil dont Henri IV avait accepté la dédicace. Devenu assesseur de Marseille, il assista en cette qualité aux états généraux de 1614, fut nommé l'année suivante gentilhomme de la chambre et plus tard conseiller d'Etat. On a encore de lui : AstrssB apologia (1609); Genialis Erato (1620); Bupella obsessa et expedilio in Italiam (1628) ; In Nicol. Cl. Fabricium de Peiresc epicediàn (1642); Charitum libri très (1660), re-
distinfaci-
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sueil d'Idylles. Toutes ces poésies se d gueut généralement par 1 esprit et la litè.
V1ASMA ou V1AZMA, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 163 kilom. N.-li, de Smolensk, sur la petite rivière de son nom; 12,000 hab. Fabrication importante de pain d'épice estimé. Commerce de lin, chanvre et graines. Viasma était autrefois l'apanage des princes de Smolensk ; il y futsigné, en 1634, un traité par lequel Michel Romanov renonça à toute prétention sur la Pologne, l'Esthonie, la Livonie et la Courlande.
V1ASSA, fameux pénitent indou, auteur des commentaires des Vicias, commentaires qui ont pour objet de rendre intelligibles ces livres plus que mystérieux, et les seuls que les brahmes modernes les plus savants soient en état d'expliquer. Non-seulement on n'a aucun renseignement biographique, mais on ne sait même pas à quelle époque il a existé, ni jusqu'où l'on doit faire remonter l'appurition de ses commentaires.
V1ASSOLO (J.-B. Frédéric), poBte dramatique italien. V. Fudbrici.
VIATEUR s. m. (vi-a-teur — lat. viator; de via, chemin). Voyageur, u Vieux mot.
— Antiq. rom. Officier subalterne chargé d'aller convoquer à domicile les sénateurs ut les magistrats, quand il devait y avoir une séance du sénat. Il Nom donné aux appariteurs des tribuns du peuple et des édiles plébéiens, chargés d'appeler les citoyens aux comices ou devant les magistrats.
— Mythol, roui. Surnom de Mercure.
— Encycl. Antiq. rom. Le viateur était attaché à la personne d'uu magistrat et devait exécuter ses ordres; il exerçait donc un office analogue à celui du licteur (v. ce mot). Le mot viator venait de m'a (route) , et il était appliqué à ces officiera ou fonctionnaires parce qu'ils étaient surtout employés à porter des messages. Ainsi, dans tes' premiers siècles de Rome, des viateurs attachés au sénat avaient mission d'aller convoquera domicile les membres de cette assemblée, quand il devait y avoir séance, et d'appeler le peuple aux comices. Vers la même époque, les principaux magistrats de la république avaient tout à la fois des viateurs et des licteurs. Nous voyons plusieurs fois mentionnés chez Tite-Liva les viateurs d'un dictateur ou. ceux des consuls. Mais plus tard les viateurs ne Se trouvent attribués qu'à certains magistrats, à ceux qui avaient la potestas et non X'imperium, tels que les tribuns du peuple, les censeurs, les édiles. Ils étaient, en un mot, les officiers, les appariteurs de tout magistrat qui, sans avoir le pouvoir suprême, possédait cependant le droit d'arrêter , le jus prendendi. Suivant quelques érudits, chaque tribun du peuple, chaque censeur, chaque édile n'avait qu'un viateur. Suivant d'autres, il n'est pas possible de fixer le nombre des viateurs attachés à la personne de chacun de ces magistrats ; mais chacun d'eux en avait un seul qui exerçât le droit d'arrêter, de lier les personnes dont l'arrestation était ordonnée. De là vint que ce viateur spécial fut quelquefois appelé licteur. Du reste, il parait assez probable que les écrivains de l'antiquité oui assez souvent confondu les licteurs et les viateurs; cette confusion aura été la cause de
l'obscurité qui règne sur certains points des fonctions que les viateurs furent appelés à remplir.
VIATIQUE s. m. (vi-a-ti-ke — lat. viaticum; de via, chemin). Argent, provisions que l'on donne à quelqu'un pour faire un voyage : On lui a donné 200 francs pour son viatique. Il est venu à Paris avec une somme de il francs pour tout viatique.
— Autiq. rom. Argent, meubles, vêtements et esclaves que l'on donnait aux magistrats envoyés dans les provinces. Il Pièce de monnaie qu'on mettait dans la bouche des morts, pour payer leur passage au nautonier des enfers.
— Ane. eout. Impôt qu'on percevait suc les voyageurs, les véhicules et les bêtes de somme qui suivaient certaines routes.
— Liturg. Sacrement de l'eucharistie administré k un malade en danger de mort : Demander le viatiqcb. Recevoir le viatique. Porter le viatique àunmaiade. Il Communier en viatique, Recevoir le viatique.
— Encycl. Antiq. rom. Chez les anciens Romains, lorsqu'un magistrat, préteur, proconsul ou questeur, était envoyé dans une province, le trésor public faisait les frais do son voyage. C'est ce qu'on exprimait en disant que PEtàt fournissait le viatique, et l'on entendait par là tout ce qui est nécessaire à une personne en voyage, les provisions do bouche, les mules, les tentes, la vaisselle, etc. Pour n'avoir pas à s'embarrasser de ces détails divers, l'Etat faisait marché avec des entrepreneurs qui, moyennant une soinmo convenue d'avance et payée par le Trésor, pourvoyaient au viatique des magistrats en voyage. U semble résulter de ce que disent les anciens que ta partie la plus coûteuse du viatique était la fourniture des mules et des tentes. Jules César introduisit quelques modifications dans le système employé jusqu'à lui pour le viatique, et Auguste décréta qu'une somme fixe serait donnée aux magistrats partant dans les provinces, pour les frais de leur voyage ; dès lors, les entrepreneurs du viatique cessèrent d'exister.
— Liturg. On nomme viatique la communion des mourants, parce qu'elle est destinée à leur donner la force nécessaire pour faire le grand voyage et passera la céleste patrie. Jésus-Christ u dit : « Ma chair est véritablement une nourriture, et mon sang un breuvage; c'est le pain qui descend du ciel... Quiconque en mangera vivra éternellement. » Pour les catholiques qui croient fermement qu'en cet endroit le Sauveur parlait do l'eucharistie, c'est une croyance établie qu'il n'est jamais plus nécessaire de recevoir co sacrement qu'au moment de la mort, puisqu'il est pour eux le principe et le gage do la vie éternelle. Mais les protestants, qui soutiennent que les paroles de Jésus-Christ doivent être prises dans un sens figuré, quo son corps et sou sang ne sont point réellement dans l'eucharistie, qu'on no les reçoit que par une communion Spirituelle, les protestants, disons-nous, persuadés que la réception de l'hostie consacrée, faite par une seule personne n'est pas une communion, ont supprimé l'usage do porter les sacrements aux malades. Cependant cet usage était fort ancien dans l'Ègitse. Saint Julien nous apprend qu'au n<s siècle, lorsqu'on avait consacré l'eucharistie, dans les assemblées chrétiennes, et que les assistants y avaient participé, les diacres la portaient aux absents, c'esUà-dire aux malades. Nous savons encore par Tertullien et par saint Cypiien qu'au nie siècle les fidèles, toujours exposés au martyre, emportaient avec eux l'eucharistie et la conservaient, afin de la prendre en viatique et de puiser dans cet aliment les forces dont ils avaient besoin pour confesser Jésus-Christ dans les tourments. Les chrétiens étaient donc alors bien persuadés que le corps et le sang de Jésus- Christ sont toujours présents dans l'eucharistie, et qu'une réception faite en particulier n'est pas moins une communion que quand on la fait en commun.
On sait que les malades, pour recevoir le viatique, sont dispenses de l'obligation d'être à jeun, c'est-à-dire de n'avoir rien bu ni mangé dans la journée. Il y a des Pères de l'Eglise et des conciles qui ont nommé viatique trois sacrements que l'on administrait aux mourants pour assurer leur salut : 1» le baptême, quand on le donnait à des catéchumènes qui ne l'avaient pas encore reçu; 2<> la pénitence ou l'absolution, à l'égard de ceux qu'on réconciliait avec l'Eglise, à l'article de la mort; 3° l'eucharistie administrée aux malades.
V1ATKA, rivière de la Russie d'Europe, Elle prend sa source dans la partie septentrionale du gouvernement de son nom, à 31 kilom. N.-E. de Glazov, coule d'abord au N., puis au S.-O., tourne enfin au S.-E., sert de limite entre les gouvernements de Viatku et de Kazan, et se jette dans la Kama, à 14 kilom. S. de Mamadiche, après un cours de 970 kilom.
VIATKA, ville de la Russie d'Europe (Russie orie.i taie), au confluent de lu Viatka et de la Kliuoritza, à i,4G0 kilom. E.-S.-E. do Saint-Pétersbourg, par 58» 24' de huit. N. et 47" 19' de longit. E.; chef-lieu du gouvernement de son nom ; 12,000 hab. Archevêché
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cour d'appel, séminaire, gymnase; fabriques de savon, tanneries, etc.; commerce de grains, lin, huile, suif, miel, cire, etc., avec Arkhangel, Saint-Pétersbourg et Astrakhan. Cette ville, entourée de murailles et flanquée de tours, est assez bien bâtie. Son principal édifice est la cathédrale, au riche sanctuaire. Les Tartares l'appelaient Naougrad, probablement parce qu'elle était habitée depuis 1181 par une colonie venue de Novgorod. Avant l'arrivée de cep colons, Viatka était déjà puissante et habitée par un peuple de race tchoude, que les Novgorodiens vainquirent. En 1391, un prince tartare, nommé Bektouch, fut envoyé par Takhtamych, kan de la Grande-Horde, avec une armée puissante; il massacra ou soumit les habitants de cette ville, dont quelques-uns se rachetèrent. En 1454, le grand-duc Vasili Dmitriévitch lit d'inutiles tentatives pour les soumettre; mais son successeur réunit toute cette contrée à sa principauté de Moscou.
VIATKA (gouvernement de), division administrative de la Russie , entre les gouvernements de Vologda au N., de Kosiroma à l'O., de Nijni-Novgorod au S.-O., de Kazan au S. , d Orenbourg et de Perin à l'E. ; 143,014 kilora. carr. , 250 kilom. sur 450; 2,150,000 hab., tant Russes que Tartares, Tchâremisses, Tchouraches, Votiaks, etc. Il est divisé en dix districts. Su surface, en général mon tueuse et boisée , renferme un grand nombre de marais, dont quelques-uns sont d'une étendue considérable. 11 est airosé par la "Viatka et ses affluents, la Kholounitza, la Tcheptza, la Kilnœs, la Moloma, la Letka, la Kobra et la Velikaïa; la Kama et ses affluents, la Rima, la Fariche et l'Ij ; la Chouranka, la Kedachè, l'Assen , l'Iche, la Saï, etc. Le climat est très-froid au nord et assez doux au sud, mais partout salubre. On y recueille toutes les espèces de céréales, du lin , du chanvre, des légumes, etc. Le bois abonde partout; mais la principale richesse du pays consiste dans l'élève du bétail. La chasse aux animaux sauvages , à cause de leurs fourrureSj y est aussi assez importante; il en est de même de la pêche. Ou y trouve des mines de fer, de cuivre et de houille , des carr. ères de pierre et de talc, de la terre à potier, etc. L'industrie consiste en un petit nombre de fabriques de toiles, draps, cuirs, savon, parchemin et armes à feu; des fonderies de fer et de cuivre, des verreries, des distilleries d'eau-de-vie de grain. Les habitants des parties méridionales s'occupent particulièrement d'agriculture et de l'exploitation des mines, et ceux du Nord de la construction des bateaux , de la fabrication de nattes , d'ustensiles de bois, et de la chasse. Les habitants sont vigoureux et robustes et le bienêtre est à peu près général.
VIÂTHE (SAINT), village et commune de France (Loir-et-Cher), caut. de Salbris, arrondit à 24 kilom. de Romorantin; 1,250 hab. L'église paroissiale est remarquable par son ancienneté, par sa crypte du vi» siècle et par un tremble qui sort extérieurement d'un pilier de l'église et qui passe pour avoir été planté par saint Viâtre ; un des piliers de l'église, renfermant le cercueil de ce saint, paraît avoir été construit au vue siècle.
VIAU (Théophile de), poëte français, né à Boussères-Sainte-Radegonde.dansl'Agénais, en 1590, mort à Paris en 1C26. Le Père Garasse, son ennemi intime, dit qu'il s'appelait Viaud et que son père était cabaretier à Clairac. 11 est constant, au contraire, que la famille.de Théophile avait de nobles antécédents; son aïeul avait rempli la charge de secrétaire auprès de la reine de Navarre; son oncle avait été gouverneur de Touruon sous Henri IV; son père, après s'être distingué à Bordeaux comme avocat, se réfugia à Boussères, de peur d'être inquiété à cause de sa religion: il était huguenot; les ennemis du poêle ne l'oublièrent jamais, et ce fut une des causes de ses malheurs. Dans son Apologie, Théophile, s'adressantau Père Garasse, lui dit : » (Jette demeure que toi tu appelles une taverne , plusieurs courtisans, et de la meilleure noblesse, ont daigné la visiter, et traités frugalement, selon notre modeste revenu, pendant quelques jours, ils s'en sont allés au moins sans rien payer. > Le père de Théophile était un lettré; il cultivait les langues grecque et latine. Probablement, il en donna le goût à son fils ; car celui-ci, dès la plus tendre enfance, montra des dispositions littéraires. Il lit sa philosophie à Sauniur et vint ensuite chercher fortune à Paris en 1510; il avait vingt ans et fut immédiatement attaché à la maison du duc de Montmorency.
Son esprit lui valut beaucoup de succès. De fait, cet esprit était tt ès-subtil et très-prompt , vif aux reparties et amoureux de la dispute. On rechercha le jeune homme dans les meilleures sociétés, mais principalement dans celles qui se piquaient de quelque connaissance en l'art des vers. Théophile de Viau, dès les premiers temps de son séjour à Paris, se lia avec Balzac; leur aminé dura peu. Au retour d'un voyage dans les Pays-bas, que les deux conifères avaient fait bras dessus bras dessous, la rupture eut lieu, on ne sait trop pourquoi. Théophile accusa Balzac de s'être montré envieux, colère et vindicatif : « Votre visage et votre mauvais naturel retiennent quelque chose de leur première pauvreté.... Je suis bon et obligeant; vous
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êtes lâche et malin, et je crois que vous suivrez toujours vos inclinations et non les miennes. Je ne me repens pas d'avoir pris autrefois l'épée pour vous venger du bâton ; il ne tint pas à moi que votre affront ne fût effacé ; c'est peut-être alors que vous ne me crûtes pas bon poëte , parce que vous me vîtes trop bon soldat. Je n'allègue point ceci par aucune gloire militaire ni pour aucun reproche de votre poltronnerie, mais pour vous montrer que vous devriez vous taire de mes défauts, puisque j'avais toujours caché les vôtres.» Le dernier trait est cruel. «Après une très-exacte recherche de ma vie, il se trouvera que mon aventure la plus ignominieuse est la fréquentation de Balzac. »
Balzac n'ayant répondu que par des généralités, on ne sait trop quel fut le sujet de leur querelle; cette histoire même de coups de bâton et de coups d'épée dont parle Théophile n'a jamais été bien éclaircie.
Lorsqu il reparut à Paris après son excursion en Hollande, il fit pour la cour plusieurs ballets, devises et mascarades, où il y a de beaux passages et des inventions tout à fait dans le sentiment de l'époque. Les deux seuls ouvrages que Théophile ait écrits pour la scène sont : Pasiphaé, tragédie qui n'a pas été jouée, et Pyrame et i'hisbé dont deux vers sont restés célèbres :
Le voilà ce poignard qui du sang de son mattre
S'est souillé lâchement; il en rougit, le traître! C'est d'un mauvais goût absurde, mais il y a ça et là dans cette pièce des vers d'une belle couleur, des morceaux entiers écrits avec verve, et i! faut se souvenir qu'à cette épo-
?ue le théâtre était tout à fait dans l'enance. Théophile, avec son humeur fantasque, son imagination déréglée, n'éiait nullement créé pour le genre dramatique, qui demande moins de la fantaisie qu'une certaine mesure ut un goût sévère. Le goûtl voilà ce par quoi Théophile péchait. Il péchait aussi par un manque de retenue trop commun à cette époque dans la jeune noblesse. Du côté de la morale, il ne valait ni plus ni moins, à coup sûr, que les courtisans qu'il fréquentait; mais ceux-ci, pour la plupart, avaient l'excuse de leur richesse et de leur grande situation ; le clergé ne se serait pas hasardé à regarder de trop près dans la vie de ces fils des premières familles de France. Ce fut ce pauvre Théophile, compagnon habituel de leurs débauches, qui paya pour eux. Il aimait la bonne chère , c'est lui-même qui l'avoue, et celte prédilection est très-excusable. Au sortir de l'école, il s'était laissé aller à une passion déréglée pour les femmes; ses mœurs, toujours de l'aveu qu'il en a fait, avaient besoin de discipline.
Dans cette disposition d'esprit et au milieu de l'existence dissipée qu'il menait, il réussissait beaucoup mieux l'épigramme, la satire, l'ode erotique et la poésie légère que la tragédie. Quelques morceaux licencieux, que l'on disait de lui, et qu'il ne désavouait pas, couraient sous le manteau. A plusieurs reprise il avait été admonesté; on lui conseillait de ne plus écrire dans ce genre, sans qu'il eu tint nul compte.
Le 4 juin 1019, des lettres de cachet portant commandement au poëte de sortir du royaume lui fuient signifiées par le chevalier du guet. Quelle était la cause de cet exil ? Matthieu Mole, dans son projet d'interrogatoire, parle de débauches continuelles, d'impiétés, d'accusations de corrompre la jeunesse et la cour, de publications licencieuses ; mais la vraie raison de la sentence n'était pas là. De tous côtés, en ce temps singulier, les recueils obscènes circulaient et s'imprimaient secrètement. Legouvernement ne s'en inquiétait pas outre mesure. Ce qu'il craignait par-dessus tout, c'étaient les libelles diffamatoires où le roi et ses favoris étaient tournés en ridicule. Ces sortes de pamphlets n'étaient pas rares non plus; il en parut quelques-uns de très-vifs contre le duc de Luynes, et comme Théodore de Viau avait la réputation d'un moqueur très-spirituel, il est. probable qu'on les lui imputa. Vainement il protesta dans une ode adressée à M. de Lozièies :
J'ayme bien mieux ne dire mot
Du plus infâme et du plus sot
Et nie sauver dans le silence,
Que d'exposer mal à propos
A l'effort d'une violence
Ma renommée et mon repos.
Ma. gré sa protestation , il fut contraint de se soumettre ; mais il ne voulut pas quitter la France et se cacha d'abord à Boussères, d'où, ne se trouvant pas en sûreté, il gagna Montpellier, comptant se réfugier chez un disciple de Vanini, le baron de Panât. Ce baron, coreligionnaire du poëte en épicurisme, ne Voulut point être dérangé dans son repos. 11 somma, les armes au poing, son hôte de déguerpir. Serré de> près, Théophile se réfugia dans les recoins les plus abrupts des Pyrénées, où il vécut parmi les montagnards et les ours, entouré de précipices et non loin des nuages. A la fin, la persécution se calma.' Grâce à l'intercession du duc de Montmorency, le poôte put passer l'hiver sous le toit paternel ; mais il n'était pas corrigé, et, passant par Agen pour y voir exorciser une tille, il eut l'imprudence d'attirer l'attention sur lui en se moquant des exorcistes et en disant que s'il était incertain qu'il y eût un Dieu, au moins était-il bien sur qu'il n'y avait pas de
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diable ; il faillit se faire tuer sur place par les fanatiques ameutés. Une autre fois, dans une excursion qu'il fit en Touraine, il faillit encore se faire lapider, en refusant de se découvrir devant une procession. Amené devant un magistrat de robe longue, il eut la satisfaction de voir l'affaire s'arranger; mais on le voyait avec déplaisir se rapprocher de Paris et il reçut l'ordre de s'expatrier. Passé en Angleterre, il essaya vainement d'y prendre du service; Buckingham, à qui il était recommandé, ne voulut rien faire pour lui. Heureusement, une ode qu'il adressa à Louis XIII le fit rentrer en grâce; son exil n'avait guère duré que deux années. Dès son retour, voyant que c'était surtout le protestant après lequel on s'acharnait en lui, il résolut de se convertir; il assista aux conférences du Père Athanase, du Père Arnoux, confesseur du roi, du Père Seguirand et abjura la foi de ses pères, sans en devenir pour cela plus religieux. Il vivait tranquille depuis quelque temps, lorsque parut le fameux Parnasse satirique (1622). Ce recueil, destiné à faire tant de bruit, s'était, à l'origine, débité sous le manteau, comme tous les livres de ce genre. Ce n'était d'ailleurs pas une nouveauté; on avait précédemment publié, avec le concours de Malherbe et de Bertaut, un
firemier Parnasse tout à. fait inoffensif. Ceui-ci était un choix de pièces licencieuses des meilleurs auteurs, et la cupidité des libraires mit en vedette le nom de Théophile. Celui-ci d'abord se défendit énergiquement; mais il est certain que beaucoup de pièces, et des meilleures, étaient de lui (v. Par- Nasse). Parmi les autres, il y en avait dont le style était reconnaissante et trahissait leurs auteurs. Tous furent poursuivis. On condamna Théophile à être brûlé vif, Beithelot à être pendu et étranglé, Colletet au bannissement pour neuf ans. L'arrêt, pour ce qui regarde Théophile de Viau, ne fut exécuté qu'en effigie. Le malheureux poëte, cache par ses amis, se vit traqué par tous ceux qui l'avaient haï. Il fut obligé de recommencer ses courses éternelles par monts et par vaux. Le 18 août parut un gros volume lancé contre lui par le Père Garasse. Cette inimitié venait d'une discussion que Théophile avait soutenue autrefois contre l'auteur du pamphlet et contre le f ère Cotton; ses adversaires ne le lui avaient jamais pardonné.
Le roi et le parlement lui eussent peutêtre montré moins de rigueur et il aurait pu s'échapper; mais le Père Voisin et le lieutenant Le Blanc ne lui permirent pas l'évasion. Les espions furent bientôt sur la trace de l'accusé et eurent le secret de sa retraite. Il fut surpris au Catelet et conduit de Saint- Quentin à Paris. 11 lit son entrée en ville le 28 septembre, entouré d'archers, et passa le seuil de la Conciergerie au milieu d'une fuule stupide accourue pour le contempler. Il l'ut installé dans le cachot qui avait reçu l!availlac. Mais alors la grâce le saisit; on sait combien le malheur trempa certaines âmes. Théophile éprouva cette impression bienfaisante et de son séjour dans la prison date pour lui une nouvelle vie. A tout prendre, il n'était pas heureux; son corps était rongé par les maladies qu'il avait contractées; sa bourse était vide, sa renommée chancelante et peu enviable, puisque c'était celle d'un corrupteur d'esprits. Il se mita lire Platon, et cette initiation au christianisme fut complétée par l'étude qu'il fit des œuvres de saint, Augustin. Sou talent s'accrut dans la méditation solitaire; sa prose devint plus ferme, ses conceptions poétiques plus élevées. Pendant qu'il était retenu sous les verrous, la calomnie allait bon train. Six mois se passèrent sans qu'il pût réussir a se faire entendre. Malgré les recommandations du procureur général , on continua k lui faire subir toutes sortes de mauvais traitements. Le Père Garasse ne cessait de l'accabler sous des écrits injurieux; Balzac aussi se mit do la partie. Enfin, le 1er septembre 1623, le procès du poëte, qui fut un des gros procès du temps, eut un dénoûinent. La sentence bannissait Théophile à perpétuité, ordonnait la confiscation de ses biens et lui accordait quinze jouis pour sortir du royaume. Théophile réclama de l'argent, un équipage, et pendant qu'on rejetait sa demande, profitait de ce sursis pour se cacher chez le duc da Montmorency, qui lui offrit un asile et parvint a obtenir qu'il restât près de lui sans être inquiété. La belle saison s'écoula pour lui à Chantilly et dans le château de Selles, en Berry. 11 se mit là à revoir ses anciennes œuvres, à en composer de nouvelles ; mais il lie jouit pas longtemps de ce repos. Il mourut, à son retour à Paris, dans l'hôtel du duc, après une courte maladie.
Les oeuvres de Théophile de Viau se composent d'un certain nombre d'odes , parmi lesquelles la- plus connue est l'Ode à ta solitude, où se trouvent de fort belles inspirations; d'epigrammes, d'impromptus, de madrigaux, le tout recueilli sous le litre à!Œuvres de M, Théophile (1B21, iu-8°); à ce recueil étaient joints un Traité de l'immortalité de l'àme et un conte , Larissa. Une seconde partie, comprenant des poésies diverses, des odes, des sonnets, des élégies, la tragédie de Pyrame et Thisbé et des fragments d'une Histoire comique, parut en 1623 (in-8°); une troisième partie (1824, in-8°) ne contient qu'un petit poème et diverses piè-
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ces relatives à son procès, entre autres son Apologie, adressée au Père Garasse. Les trois parties ont été réunies en 1626 (Paris, in-8») et il en parut une seconde édition (Lyon, 1630) plus complète; celle-ci contient une intéressante lettre du poëte à Balzac. Scudery en donna une autre précédée d'une préface et d'une pièce de vers intitulée le Tombeau de Théophile, où il défend vigoureusement la mémoire de son ami ; il ordonne même au lecteur d'éprouver une vive admiration, soua peine d'avoir affaire à lui. Mairet a édité les Nouvelles œuvres de M. Théophile (Paris, 1641, in-8°), composées surtout de la correspondance française et latine du poète, quatre-vingt-seize lettres, la plupart fort remarquables. La dernière édition, qui résume toutes les autres, a été donnée par M. Alleaume dans la Bibliothèque elzéoirienne de Jannet (Paris, 1856, 2 vol. in-12). Théophile, à l'époque où il vécut, eut beau^ coup d'admirateurs et fonda même une petite école. Mairet, Scudery, Pradon, se firent une gloire de l'imiter, i Dans ma jeunesse, dit Saint-Evremont, on l'admirait, malgré ses irrégularités et ses négligences, qui échappaient au peu de délicatesse des courtisans de ce temps-là. Je l'ai vu décrié depuis par tous les versificateurs, sans aucun égard à sa belle imagination et aux grâces heureuses de son génie, » Selon M. Alleaume, dans sa Notice : a Dans les sujets amoureux, le poëte est fade ou déclamateur ; la passion ne se fait pas sentir dans ses vers, si ce n'est lorsque la volupté vient les animer, et, par un contraste qui est dans la nature de l'homme, ce voluptueux a quelque chose de sombre dans l'imagination. 11 a des traits gracieux, et sou imagination vive plaît comme une physionomie irrégulière, mais expressive. » Parmi les critiques qui se sont occupés de Théophile de Viau, on doit citer Th. Gautier, qui lui a consacré dans les Grotesques quelques pages du sens le plus droit et de la plus brillante couleur.
VlAURj rivière de France. Elle prend sa source dan3 le département de l'Aveyron, entre Rodez et Millau, au pied du signal du Pal, coule à l'O., sépare le département de l'Aveyron de celui du Tarn et se jette dans l'Aveyron, après un cours sinueux de 162 kilom. La vallée du Viaur offre un grand nombre de sites pittoresques.
VIAZIGA s. m. (vi-a-zi-ga). Art culin. Mets russe, composé de tendons d'esturgeon desséchés.
VlAZMA, ville de la Russie d'Europe. V.
VlASMA.
V1BERT (Joseph-Victor), graveur français, né a Paris en 1799, mort en 1SG0. Il travailla successivement dans les ateliers do Defresne, Puuquet, Hersent et Richoinme, obtint en 182S le grand prix de Rome et, après avoir passé cinq ans eu Italie, devine professeur de gravure à l'Ecole des beauxarts de Lyon. Ami intime du peintre Orsel, il consacra vingt ans de sa vie à graver le tableau de ce dernier, qui avait pour sujet le Bien et'le mal. C'est là l'œuvre capitale de Vilert, eu même temps que l'une des productions les plus colossales et les mieux réussies de lu gravure contemporaine. Vibert, du reste, n'a que très-peu produit, et l'on no peut guère citer de lui qu'un petit nombre de planches, entre autrus : la Dispute sur le saint sacrement, d'après le tableau de Raphaël qui se trouve au Vatican ; le Parti ait de Jacquard, d'après Bonnefond (1834); le Jugement de Sulomon. d'après Raphaël; la Vierge à l'œillet, d'après le même; uua Etude, d'après Léonidas, etc.
VIBEHT (Claude-Théodore), littérateur et poëte, né à Paris eu 1825. Il étudia le droit, fut reçu licencié en 1849, et, après avoir fait son stage, il se fit inscrire comme avocat au barreau de Paris (1852). Toutefois, poussé par ses goûts littéraires, M. Vibert n'exerça que peu de temps sa profession. Il collabora à diverses feuilles et revues littéraires, le Journal des arts, la Fraternité, la Muse gauloise, la Tribune lyrique, le Glaneur littéraire, VEcho du Var, le Tournoi poétique, etc., et écrivit des ouvrages en prose et en vers. Nommé juge de paix en 1867, il a exerce ces fonctions u abord à Moutfort-sur-Risie (Eure), puis, à partir de 1874, à Sézanne (Marne). Dans les préfaces do ses ouvrages, M. Vibert déclare qu'il n'appartient à aucun parti politique ni à aucune école littéraire, > qu'il est poëte et philosophe, démocrate et catholique, et qu'il ne veut rien autre chose. » A diverses reprises, mais sans succès, il s'est porté candidat à l'Académie française. Nous citerons de lui : Edmond Beitie (1856, 2 vol. in-12), roman sous forme épislolaire; les Girondins (1860, in-12), poëme en douze chants, assez habilement composé et dont le style ne manque pas d'un certain charma pittoresque, mais où l'on trouve de fréquentes irrégularités de prosodie; les Quatre morts (1865, in-12), poëme en quatre chants; la Mort du Christ, la Mort de Louis XVI, la Mort de Napoléon et [a. Mort de Voltaire ; Mimes d'un vrai libre penseur (1876, in-12), etc. — • Son fils, M. Edmond- Cé.estin-Paul Vibkrt, né à Paris en 1851, a collaboré au Concours poétique de Bordeaux, au Biographe, à ÏAlmanach du sonnet, au Sonneliste, etc. Grand admirateur du système de gouvernement qui a commencé par le coup d Etat du 2 décembre
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1851 et s est terminé par l'invasion de la France et la capitulation de Sedan, il a successivement collaboré, pour le défendre, au Pays (1872) et a l'Espérance nationale. Il a publié : la Démocratie impériale, brochure, et Dizain de sonnets (1875, in-16).
V1BE11T (Jehan- Georges), peintre et auteur dramatique, né ù Paris en 1810. Petitfils, par son père, de l'horticulteur qui a donné son nom à trois espèces de roses, et, par sa mère, du graveur Jazet, connu par ses belles reproductions à l'aqua-tinta des tableaux. d'Horace Vernet, il aima la peinture dés son enfance. M. Georges Vibert reçut les leçons de Picos et de Barrias, entra à l'Ecole des beaux -arts à peine âgé de dixsept ans. Aprè3 avoir concouru pour le grand prix, de Rome, il débuta au Salon, en 1833, par deux toiles, le Repentir et la Sieste, qui -furent remarquées eiqui lui valurent une mention honorable. Il obtint l'année suivante une médaille pour un tableau représentant la Mort de Narcisse, puis il exposa successivement : les Martyrs chrétiens dans la fosse dvx lions, le Mouton mort (1865) ; Daphnie et Chloé (1866); l'Entrée des toreros, peint en collaboration avec M. Zamacois; V Appel après le pillage, la Tentation (1867); le Barbier ambulant, Un couvent sous les armes (1868); le Retour de la dlme, le Matin de ta noce (15G9); Gulliver fortement lié et cerné par l'armée lilliputienne , Un importun (1870). II reçut à cette époque la croix de la Lésion d'honneur. Engagé volontaire dans les tirailleurs de la Seine pendant toute la durée du siège, il fut blessé au combat de la Malmaison, le 21 octobre 1870, d'une balle dans la région lombaire. Depuis lors, il a exposé au Salon, en 1873, le Départ des mariés (Espagne) et le Premier-né; en 1874, la Réprimande, le Portrait de Coquelin aine, dans le rôle de Mascarille des Précieuses ridicules, et Un moine cueillant des radis; en 1875, la Cigale et la Fourmi, le Repos du peintre ; en 1876, l'Antichambre de monseigneur, œuvre remarquable, et le Portrait de 4/ffle Dreyfus. En dehors des expositions, il a peint des tableaux de chevalet, dont le nombre dépasse cent, et a exécuté à l'église Saint-Bernard, dans la chapelle Suint-Denis, une Assomption de la Vierge, de 5 mètres de hauteur. M. Vibertest un de nos peintres de genre les plus spirituels et les plus fins. Comme auteur dramatique, M. Vibert a donné ; au Palais- Royal, la Tribune mécanique, vaudeville en un acte (mai 1872); aux Variétés : les Chapeaux et les Portraits, scènes comiques, interprétées par Berthelier (1875); au Vaudedillo, le Verglas, comédie en un acte, en prose (avril 1862).
V1BEX s. m. (vi-bèks). Moll. Syn. de Plrbnb, genre de mollusques.
V1B1CE s. f. (vi-bi-se — du lat. vibex, ecchymose, marque, meurtrissure, dont nous ignorons l'origine, a moins qu'on ne puisse le rattacher ù la même famille que le latin vis, violence, force). Palhol. Nom donné à des taches violacées qui se produisent à la peau dans certaines maladies. 11 On dit aussi
VERGETURtS.
VIB1I FOttUM, ville de l'ancienne Gaule Cisalpine. C'est aujourd'hui Revbllo.
VIBILIE s. f, (vi-bi-lî — nom my thol.). Crust. Genre d'amphipodes, de la famille des hypérines, dont l'espèce type habite les mers d'Asie.
V1B1L1B, déesse des voyageurs, qui l'invoquaient surtout quand ils étaient égarés dans leur chemin.
V1BINUM, nom ancien de Bovino.
VIB1SCUM ou VIVIACUM, nom ancien de Vbvay.
V1BIOS (Crispus), orateur romain, né à Verceil. Il vivait dans le icc siècle après? J.-C. Sous le règne de Néron, il acquit une grande influence. C'était, dit Tacite, un nomme plus célèbre par ses talents, son crédit et sa honteuse (ortune que par sa probité. 11 avait fait le métier infâme de délateur et s'y était considérablement enrichi. Courtisan tort adroit, il traversa heureusement les règnes des empereurs les plus sanguinaires, partagea toutes les débauches de Vitellius et conserva son crédit jusque 'sous Domitien. Vibius atteignit paisiblement l'âge de quatre-vingts aDS. Juvénal a tracé un curieux portrait de ce personnage dans sa quatrième satire.
VIBIOS SlïltlïNlJS, délateur romain, qui vivait au iet siècle de notre ère. Il se signala par ses dénonciations sous le règne de Tibère , mais, par un juste châtiment, fut dénoncé lui-même par son propre fils, comme coupable d'avoir conspiré contre l'empereur. Ce dernier l'exila dans l'Ile d'Amorgus, où il mourut.
VIBIUS SUQUESTER, géographe latin, sur lequel on n'a que des renseignements incomplets. On croit qu'il était Romain et qu'il vécut entre le iv« et le vu» siècle. On a sous son nom un opuscule intitulé : De fluminibus, fontibus , lucubus , nemoribus, paludibus, montibus, genlibus, quorum apud poetas fit menti o. C! est une sorte de dictionnaire géographique des noms de fleuves, fontaines, lacs, forêts, etc., qu'on trouve dans les postes. L'édition la plus récente est celle d'Oberlin (Strasbourg, 1778).
VIBO
VIBO s. m.(vi-bo). Bot. Syn. d'ÉMEX, genre de polygonées.
VIBORD ou VIBOR s. m. (vi-bor — angl.
waislbonrd ; de w.iist, milieu, et de board, planche). Mar. Grosse planche qui borde le pont supérieur d'un navire et lui sert de parapet.
V1BORG ou WIBOBG, ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernement de son nom, a HO kilom. N.-O. de Saint-Pétersbourg, à l'extrémité septentrionale d'une baie formée par le golfe île Finlande, par 600 42' de latit. N. et 260-25' de longit. E.; 4,400 hab., presque tous Allemands, Suédois ou Finlandais; C,000 hab., en y groupant la garnison ordinaire. Place forte, défendue par une citadelle et une muraille de rochers; résidence du gouvernement et des autorités civiles et militaires-, arbenal et magasin militaire. Le port de Viborg est à lï kilom. de la ville, au faubourg de Trong-Sund. La commerce total de cette place est évalué à 5 millions de francs. La ville ne présente rien de remarquable ; là, comme dans la plupart des agglomérations russes, les maisons sont construites en bois et présentent aux Européens du Sud une apparence misérable qui n'a rien de blessant pour le regard des habitants. On y trouve trois églises luthériennes et une église russe. Fondée en 1203 par Torkel Knutaon, régent de Suède, Viborg fut la capitale de la Carélie. Les Russes l'assiégèrent inutilement en 1495. En 1556, ils battirent les Suédois dans les environs, et, en 1609, il y fut conclu un traité entre les deux nations. Pierre le Grand la prit en 1710, et elle fut réunie à la Russie, en vertu de la paix de Nystadt, en 1721.
VIBOKG (gouvernement de), division administrative de la Russie d'Europe, située dans la partie S.-E. du grand-duché de Finlande, entre ceux de Kuopio au N., de Saint- Michel à l'O., le golfe de Finlande au S., le lac Ladoga et les gouvernements de Saint- Pôiersbourg et d'Olmutz à l'E., mesurant 382 kilom. du N.-E. au S.-O, et 225 kilom. du N.-O au S.-E.: superficie, 44,000 kilom. carrés; 263,460 hab. Le golfe de Finlande, qui baigne ce gouvernement au S., y présente de nombreuses échancrures et plusieurs petites lies qui dépendent de l'administration de Viborg. C'est en général un pays couvert de rochers nus et incultes, de forêts, de marais et de grands lacs. 11 est fort peu susceptible de culture; le peu de terres labourables qu'il possède se trouve dans quelques petites vallées pittoresques, et encore les grains n'y parviennent pas toujours à maturité. Pays riche en gibier et en poisson, le gouvernement de Viborg renferme plusieurs mines importantes de cuivre et de plomb.
VIBORG, ville du Danemark, dans le Jutland, cb.-l. du stift ou diocèse de son nom, à 400 kilom. N.-O. de Copenhague, sur le bord occidental du petit lac de son nom, par 5G» 57' de latit. N. et 70 6' de longit. E. ; 0,500 hab. Evêché luthérien ; siège des états provinciaux et de la cour d'appel du Jutland. Industrie agricole , distillerie , manufacture de tabac. On y remarque une cathédrale du xie siècle, deux autres églises et une école latine. Celte ville, la plus ancienne du Danemark , passe pour avoir été la Cimbrisberga, ancienne capitale des Cimbres.
VIBORG (stikt de), division administrative du Danemark, dans le Jutland. Il est borné au N. par le stift d'Aalborg, à l'E. et au S.-E. par celui d'Aarhuus, à l'O. et au S.-O. par celui de Ribe; buperficie, 2,040 kilom. carrés; 55,000 hab. Le sol, plat, est assez fertile, quoiqu'on y rencontre quelques grandes bruyères. Il n'y a pas de montagnes, mais seulement quelques collines, dont le point culminant ne dépasse pas 325 mètres d altitude. On y récolte suffisamment de céréales pour la consommation des habitants; mais la principale branuhe de l'industrie agricole est l'élève du bétail, des chevaux surtout et des bœufs. L'industrie manufacturière est à peu près nulle ; le commerce a surtout pour objet l'exportation des chevaux, des bœufs et de la laine.
VIBOKG (Erich-Nissen) , vétérinaire danois, uô dans le duché de Slesvig en 1759, mort en 1822. Il fit ses études à l'université de Copenhague, puis, après avoir suivi pendant quelque temps les cours de théologie et de langues orientales, il s'adonna aux mathématiques, à l'histoire naturelle et surtout à la science vétérinaire, fort négligée en Danemark jusqu'à cette époque. Un travail sur les sables mouvants qui désolaient les côtes du Jutland attira sur lui l'attention du gouvernement danois, qui adopta son projet . et, en outre, le fit voyager pendant trois ans en Europe, notamment en France. Viborg visita avec soin les écoles d'Alfort et de Lyon et, à son retour dans sa patrie, fut nommé professeur à l'école vétérinaire da Copenhague et inspecteur général du Flug sand (bibles, mouvants). Après un nouveau voyage en Pologne, en Ukraine et en Moldavie pour examiuer les riches haras de ces contrées, Viborg fut élu directeur de l'école vétérinaire, puis conseiller d'IStat. De ses nombreux écrits, nous citerons : Influence da sable mouvant (Copenhague, 1787, in-8°) ; Recueil de dissertations pour les médecins vétérinaires et pour les économes (1795, 2 vol.
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in-80); Livre élémentaire de l'histoire naturelle (1802, in-80); Collection de traités sur l'art vétérinaire (1S20, in-8°) I; Guide pour soigner les étalons, les poulinières et les poulains (1824, in-8<>).
VIBORGIE s. f.'(vi-bor-jl — de Viborg, n. pr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance. Il Syn. de cytise, autre genre de légumineuses.
VIBORQUIE s. f. (vi-bor-kî). Bot. Syn. de varbnnéb, genre de légumineuses.
VIBRANT, ANTE adj. (vi-bran, an-te — rad. vibrer). Qui vibre, qui est mis en vibration : Corde vibrante. Lame vibrante.
— Retentissant, pénétrant, en parlant d'un son :
Le coq aux aile» d'or a chanté le réveil De !a fraternité ; sa voix vibrante et claire Annonce au monde entier l'amour universel.
BAB.R.1LLOT.
— Méd. Pouls vibrant, Pouls dur, tendu et fréquent.
— Entom. Mouches vibrantes, Nom vulgaire des ichneuinons, insectes dont les antennes sont continuellement en mouvement.
VIBRATILE adj. (vi-bra-ti-le — du lat.
vibrare, vibrer). Hist. nat. Qui e.st susceptible de vibrer.
— Physiol. Mouvement vibratile, Mouvement de vibration qu'on observe dans les cils de i'épilhélium.
— Pathol. Se dit d'une douleur dans laquelle il semble au malade que ses nerfs sont en vibration.
— Infus. Cils vibratiles, Sorte de cils, constituant, chez certains infusoires, des organes de locomotion ou de préhension.
— Encycl. Physiol. Mouvement vibratile,
V. MOUVEMENT (t. XI, p
VIBBAT1UTÉ s. f. (vi-bra-ti-li-té — rad. vibratile). Faculté de produire des vibrations, de vibrer.
VIBRATION s. f. (vi-bra-si-on — lut. vibratio; de vibrare, vibrer). Physiq. Trépidation, mouvement rapide de va-et-vient : Les vibrations de la corde d'un arc, des cordes d'un instrument de musique, d'une cloc/te, d'un timbre, des cordes vocales.
— Mouvement alternatif d'un pendule. H En ce sens, on dit mieux oscillation.
— Encycl. Physiq. On nomme vibration d'un milieu élastique ébranlé le passage de ce milieu de l'une à l'autre de ses positions extrêmes autour de su position moyenne d'équilibre. Une vibration d un corps se compose en réalité des vibrations de toutes ses molécules; mais toutes les molécules d'un corps vibrant ne sont pas en même temps à la même phase de leur mouvement vibratoire ; ce n'est donc que dans les cas particuliers que peuvent présenter une corde, une tige encastrée, une lame pincée, dont toutes les molécules se meuvent en même temps dans le même sens, que la définition posée plus haut serait exacte. 11 vaut mieux dire que chaque vibration d'un corps est le déplacement qu'il subit dans l'intervalle d'une vibration do l'une de ses molécules, cet intervalle de temps pouvant d'ailleurs commencer à une époque quelconque. L'isoehronisine des mouvements vibratoires simultanés de toutes les molécules que cette définition suppose n'est pas une simple hypothèse, c'est la condition essentielle de la durée du mouvement vibratoire du corps tout entier. En effet, si toutes les molécules n'effectuaient pas leurs vibrations dans des temps égaux, elles se contrarieraient aussitôt, et le mouvement générai , confus dès l'origine, s'éteindrait en un temps très-court. (Jet isochronisme est donc l'un des caractères du mouvement vibratoire durable des corps élastiques, tandis que l'hôtéroclironisme des oscillations des différentes molécules est sans doute l'une des principales causes de l'extinction rapide de l'ébranlement dans un corps dur, mais non élastique.
— Vibrations transversales des cardes. Pour étudier les vibrations, d'une corde, on la tend sur le sonomètre eu la pinçant à l'une de ses extrémités et suspendant a l'autre un poids qu'on peut faire varier à volonté. Un chevalet mobile permet de séparer la corde en parties vibrant séparément, et, par conséquent, de réduire à volonté la longueur de la corde soumise à l'expérience ; une règle divisée, fixée à la table, donne la longueur de cette corde. Le nombre de vibrations est fourni par la sirène vibrant k l'unisson. On trouve que : 1<> la tension de la corde restant constante, le nombre des vibrations exécutées dans te même temps est en raison inverse de la longueur; 2« toutes choses égales d'ailleurs, le nombre des vibrations est en raison inverse du rayon de la corde; 3° le nombre des vibrations est proportionnel à ta racine carrée du poids gui tend ta corde ; 4» le nombre des vibratiuns est inversement proportionnel à la racine carrée de la densité de la corde. Toutes ces lois sont, au reste, renfermées dans la formule théorique
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tions exécutées dans une seconde, l la longueur de la corde, S sa section transversale, G son poids spécifique, P le poids qui la tend et g l'intensité de la pesanteur, 910,8088.
— Vibrations longitudinales des cordes.
Pour faire les expériences, on pince la corde à son extrémité supérieure et on la tend k l'autre par un poids assez considérable ; ou la frotte alors dans le sens de sa longueur avec un morceau de drap swupoudrô de colophane, par exemple. Le nombre des vibrations est indépendant du diamètre de la corda et du poids qui la tend ; il est en raison inverse de la longueur et représenté théoriquement par la formule
-Vf
où n' désigne le nombre de vibrations exécutées dans une seconde, / la longueur de la corde, G son poids spécifique, E son coefficient d'élasticité, c'est-à-dire le rapport de sa longueur à l'allongement qu'elle prendrait sous l'effort de 1 kilogramme par millimètre carré do section. Le coefficient E peut être
Q représente par -, S désignant la section de
o la corde et Q le poids qui l'allongerait d'une quantité égale à elle-même (s'il était possible); la formule revient donc à
Si
GS
dans laquelle ji désigne le nombre de vibra-
Comme Q est généralement très-grand, les sons rendus par une corde vibrant dans le sens de sa longueur sont ordinairement trèsaigus.
— Vibrations transversales des verges rigides. Pour disposer convenablement les expériences, il faut assujettir solidement l'extrémité de la verge, qui doit être fixe; on l'encastre habituellement entre deux masses élastiques, eu laiton, par exemple, et on complète la solidarité par une soudure. On fait reposer la masse inférieure sur un corps qui ne puisse pas transmettre les vibra ti ans, une bande de drap, par exemple. Un chevalet en plomb peut servir a diviser la verge en parties vibrant séparément. Le nombre des uibrations est indépendant de la largeur, proportionnel à l'épaisseur et inversement proportionnel au carré de la longueur.
Il est rare qu'une verge que l'on fait vibrer transversalement, en 1 écartant de -sa position d'équilibre ; revienne à cette position par des oscillations planes. En général, cela n'arrive qu'autant que la flexion primitive a eu lieu dans l'un ou l'autre des deux plans rectangulaires auxquels correspondent un maximum et un minimum de résistance élastique. Ces directions dépendent de lu forme de la section transversale et aussi de la constitution de la barre, qui n'est jamais complètement isotrope; mais, on peut, en amincissant la verge dans le sens où la résistance est la plus grande, rétablir l'égalité, et on observe alors, ce qui s'accorde avec la théorie, que la résistance reste constante,
âuel que soit le sens dans lequel se fasse la exion. La barra ne prend plus alors qu'un mouvement plan, quelle que soit la direction dans laquelle ait eu lieu l'écart primitif. Dans le cas général, le mouvement courbe de la barre peut être considéré comme résultant des deux mouvements plans simultanés qui se seraient produits dans les directions de résistance maximum et minimum, sous l'infiuence respective des composantes, suivant ces directions, de la flexion oblique.
— Vibrations longitudinales des verges. Pour faire vibrer une verge dans le sens de sa longueur, on peut soit la tenir entre deux doigts, en un point qui y marque une partie aliquote de la longueur, soit 1 encastrer par une de ses extrémités dans une niasse trèslourde et peu élastique; on frotte alors la verge dans le sens de su longueur avec du drap mouillé d'eau acidulée ou saupoudré de colophane , ou bien on la frappe dans Je sens de su longueur par son extrémité libre. Le nombre des vibrations est indépendant des dimensions transversales et inversement proportionnel k la longueur.
— Vibrations des plaques. Pour mettre une plaque en vibration, ou la fixe par son centre et on la frotte avec un archet en un point du bord, ou bien on la fixe par son bord et on la frotte sur la tranche d'une petite ouverture pratiquée en son centre. Les nombres de vibrations de deux plaques semblables et soumises aux mêmes actions mécaniques sont proportionnels aux épaisseurs et en raison inverse des carrés des dimensions homologues.
— Vibrations des membranes. Les membranes tendues peuvent entrer eu vibration soit par un choc direct, soit par influence, les oscillations d'un corps sonore voisin se transmettant à elles par l'intermédiaire de l'air. Les membranes, différant en cela de tous les autres corps, peuvent vibrer à l'unisson d'une infinité de cordes ou de verges.
— Vibrations des solides de forme quelcon-
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que. Un corps solide élastique de forme quelconque éprouve, sous l'influence d'un choc, une série de déformations périodiques variables, selon des lois naturellement fort compliquées. A chaque instant, il se comprime dans certains sens et se dilate dans d'autres ; il est curieux de remarquer que la direction dans laquelle vient d'avoir lieu une dilatation maximum, par rapport aux directions voisines, ne coïncide généralement pas exactement avec la direction dans laquelle aura lieu immédiatement après la compression maximum. Les lignes tracées à la surface du corps, qui forment les lieux des points dont les oscillations ont le plus d'étendue, pivotent ordinairement sur elles-mêmes, de manière à décrire la surface du corps.
Quel que soit le corps auquel on a communiqué un mouvement vibratoire, il est rare qu il ne se partage pas en parties vibrant isolément et séparées par des points, lignes ou surfaces sensiblement immobiles. Ces points, lignes ou surfaces fixes prennent le nom de nmids ou de lignes ou surfaces nodales (v. nœud). Les points, lignes ou surfaces où le mouvement vibratoire atteint à une amplitude maximum prennent, au contraire, le nom de ventres.
— Vibrations lumineuses et calorifiques. Les phénomènes de lumière et de chaleur sont attribués à des vibrations, analogues aux vibrations acoustiques, d'un fluide que les physiciens ont imaginé sous le nom d'éther. V.
ONDULATION
— Mus. En dehors du phénomène particulier de la vibration, c'est-à-dire de l'ébranlement du corps sonore, les virtuoses emploient parfois, dans l'exécution musicale, une sorte de vibration que l'on pourrait dire artificielle, et par laquelle ils augmentent la quantité et modifient jusqu'à un certain point la qualité du son émis par les moyens ordinaires. Pour les instruments à archet, le procédé consiste en une sorte de tremblement de la main gauche, qui, sans changer la place du doigt, sur la corde, lui'eomiiiunique cependant un mouvement particulier, par lequel, en dehors même de l'action de l'archet, le son acquiert une intensité plus grande, une expansion plus généreuse et plus complète. Sur les instruments à vent, cette espèce de tremblement est produite par les lèvres et amène un résultat identique. Mais l'exécutant doit bien faire attention de ne point exagérer ce moyen, parce qu'alors il produirait une espèce de trémolo (v. ce mot), qui, loin de rendre le son plus brillant et plus éclatant, l'altérerait au contraire et en affecterait d'une façon fâcheuse la limpidité. C'est précisément ce que ne veulent pas comprendre les chanteurs, qui, en faisant usage du vibrato (c'est le terme italien consacré à cet effet), le font de telle manière qu'ils dénaturent complètement la qualité du son, en altèrent parfois la justesse et, à force d'exagération, obtiennent, au lieu d'une vibration véritable, cet effet si désagréable connu sous le nom de chevrotement, et qui est aussi fatal à leur voix, qu'il brise facilement, qu'à leur méthode. Ici, comme en tout, le mieux est l'ennemi du bien, et l'excès devient un défaut grave.
Vilirulion iicrvviiKO (DE LA) o< de Indien réUcxe il nu» les phénomènes intellectuels,
par le docteur Oniinus (Versailles, brochure in-go). M. Ouimus développe dans cette brochure une théorie mécanique des phénomènes intellectuels. Un sait que, lorsque l'action du cerveau est détruite, l'excitation des nerfs périphériques détermine encore par l'intermédiaire de la moelle des mouvements réguliers et coordonnés/ C'est ce qu'on appelle le pouvoir réflexe de la moelle. Ce phénomène de l'action réflexe est généralement considéré comme une simple transformation de forces; on le compare à la réflexion d'un rayon lumineux. Le courant nerveux sensitif représente le rayon initial; le centre nerveux de la moelle fait l'oflice do la glace ; le courant nerveux moteur, celui du rayon réfléchi. Selon M. Oniinus, l'action réflexe contient l'explication de tous les phénomènes nerveux, dont elle nous révèle le mécanisme en le réduisant à sa plus sinipie expression. «En physiologie, dit-il, on ne donne le nom d'action réflexe qu'à la réflexion de la vibration des nerfs seiisitifs sur les nerfs moteurs, sans que l'animal ait conscience des mouvements ainsi provoqués. Mais, en ne considérant que le mode de production du phénomène, on peut donner cette dénomination à un plus grand nombre d'actes physiologiques. Le pouvoir réflexe n'est, en effet, autre chose qu'un mouveineui vibratoire qui se propage d'un nerf sur d'autres filets nerveux.Si.au lieu de se transmettre sur des nerfs moteurs et de là à un appareil contractile, lu vibration se communique à des filets nerveux sensilifs et en relation avec des cellules nerveuses, le phénomène sera identique dans sa nature. La perception, c'est-à-dire la transmission de la vibration initiale au cerveau, est donc une action réflexe, aussi bien que la transmission de cette vibration aux nerfs moteurs de la moelle. Nous pouvons donc légitimement comparer ces deux modes de réflexion de la vibration nerveuse et appliquer à l'étude des phénomènes cérébraux les lois que l'expérience a démontrées dans les fonctions de la moelle, »
On voit d'où part et où va notre auteur.
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Sa théorie est la généralisation de l'action réflexe. Les divers phénomènes où les cellules du cerveau interviennent présentent trois espèces d'actions réflexes: celle qui est déterminée primitivement par un ébranlement des nerfs de la moelhi ou des organes des sens, et qui de là remonte vers le cerveau ; celle qui, des cellules cérébrales se réfléchit sur la moelle pour agir sur les nerfs périphériques, et, enfin, celle qui d'une cellule cérébrale se réfléchit sur une autre cellule cérébrale, restant ainsi limitée aux centres encéphaliques La première de ces actions réflexes, ou vibration ascendante, a sous sa dépendance tous les actes qui comprennent l'influence du physique sur le moral ; la seconde, ou vibration descendante, ceux qui déterminent l'influence qu'exerce le moral sur le physique ; et la troisième représente les phénomènes intellectuels proprement dits, tels que le raisonnement, l'association des idées, etc. La perception est la conscience de la mise en activité de cellules cérébrales; elle est propre à la vibration de ces cellules. La volonté est la propriété que possède le cerveau d'anéantir ou de diriger à son gré les vibrations qui arrivent à la moelle par les nerfs périphériques. La mémoire est due à la propriété qu'ont les cellules cérébrales de conserver pendant un temps plus ou moins long l'impression des agents extérieurs qui ont agi sur elles. Elle n'est autre chose qu'une vibration des cellules cérébrales identique à une vibration provoquée précédemment.
Du cette notion de la mémoire découle l'explication des rêves, des hallucinations, et même de tous les phénomènes intellectuels, tels que le jugement ou l'association des idees. Notre intelligence est due à l'ensemble des vibrations des cellules cérébrales. Chaque groupe de cellules donne sa vibration, comme dans un orchestre chaque instrument donne la sienne.
La théorie que nous venons de résumer, ne fait en réalité, que reproduire celle de Bonnet; la différence est dans les mots ; elle tient aux progrès de l'anatomie, non de la conception philosophique. M. Ouimus parle de vibrations de cellules; Bonnet pariait d'ébranlements de libres. Une autre différence, celle-ci tout à l'avantage de Bonnet, c'est que ce philosophe naturaliste ne voyait pas dans la sensation, dans la conscience, un simple mode du mouvement des fibres nerveuses. La sensation était, à ses yeux, liée à ce mouvement; elle n'eu dérivait pas par voie de transformation. En un mot, il considérait la conscience et le mouvement comme deux phénomènes essentiellement irréductibles. M. Ouimus ne parait pas se douter que toute la question est dans ce dualisme. S'il l'admet, sa théorie n'a pas la portée qu'il parait lui donner ; s'ii ne l'admet pas, il est tenu de nous montrer le passage du mouvement à la sensation, à la perception, de nous dire comment il fait sonir la conscience des .vibrations cérébrales,
VIBRATOIRE adj. (vi-bra-toi-re — dulat.
vibrare, vibrer). Qui se compose d'une suiie de vibrations: Le mouvement vibratoire n'affecte pas seulement la masse apparente du corps vibrant, il s'étend à chacune de ses molécules. (Lamenn.)
V1DRAYE, bourg et commune de France (SanheJ, ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. de JSaiui-Calais ; pop. aggl., 1,416 hab. — pop. tôt., 2,918 hab. Hospice; usine à fer.
VIBRE s. m. (vi-bre — lat. fiber, mot qui appartient au même groupe que l'anglo-saxun beofer, castor, Scandinave bifr, biôr, ancien allemand pipar, bibar, anglais beaoer, allemand biber, erse beabhar, ancien comique befer, armoricain bieuzr, lithuanien bebruo, bewrus, russe bobru, polonais et bohémien bobr, etc. Le corrélatif sanscrit est évidemment babhru, qui s'applique à deux autres rongeurs, l'iciiueumon et le rat). Mannn. Nom vulgaire du castor d'Europe.
VIBRER v. n. ou intr. (vi-bré — lat. vibrare, mot qui appartient sans doute à la môme famille que l'ancien norrois bifa, haut allemand moderne beben, même sens. Eichlioff rattache le latin vibrare à la racine sauscrite vip, vaip, vap, mouvoir, agiter, jeter et aussi lisser, qui a donné un grand nombre de termes techniques à plusieurs langues de la famille indo-européenne). Faire des vibrations, entrer en vibration : Le tintement de la clochette vibrait encore lorst/ue maitre Pastrini entra en personne. (Alex. Dum.) Aux coups du canon, toutes les vitres vibrèrent, (Alichelet.)
— Fig. Etre excité, ému, mis en action : Un mot vous réveille plus que des sons et fait vibrkr chez vous la fibre inconnue. (Mercier.) Les idiomes cessent de vibrer pour l'imagination et le goût, lorsqu'ils servent encore à la civilisation et à ta vie. (Villem.)
Il est sage celui qui, dans de saints transporta, Fait vibrer chaque idée avec tous 6tïs accords'.
Brizeui.
Que ta muse, brisant le luth des courtisanes, Fasse vibrer sans peur l'air de la liberté. Qu'elle marche pieds nus comme la Vérité. A. i>e Musset.
— Théâtre. Chevroter, en parlant de la voix d'un chanteur.
VIBRION s. m. (vi-bri-on — dulat. vibrare, vibrer). Hist. nat. Genre d'infusoires selon
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les uns, d'algues suivant d'autres, type, dans le premier système, de la famille des vibrioniens et comprenant un petit nombre d'espèces, qui vivent dans les infusions : Le mode de reproduction des vibrions est aîialogue à celui des vipères. (H. Hupé.)
— Encycl. Les vibrions sont des êtres microscopiques, caractérisés par un corps élastique, cylindrique, atténué aux dçux extrémités, surtout en arrière, un peu tronqué en avant; la bouche terminale, bilabièe ; l'anus situé un peu en avant de l'extrémité postérieure ; ils sont dépourvus d'appendices externes. L'appareil générateur mâle a sa terminaison à l'extrémité d'un petit tube placé vers la racine de la queue ; l'organe femelle a la sienne un peu en avant de la moitié de la jongueur du corps. Ces infusoires sont ordinairement réunis en chaînes ou en séries filiformes par suite d'une division spontanée incomplète. On est loin d'être d'accord en ce qui concerne leur nature et leur place dans la classification, ce • qui tient surtout à l'extrême difficulté qu'on éprouve à leur faire absorber des substances colorées, dans le but d'étudier leur organisation intérieure. Ainsi, plusieurs auteurs les rangent parmi les helminthes, à côté des oxyures ; d'autres les laissent dans le groupe des infusoires; d'autres encore en font de simples végétaux, voisins des diatomées. Le genre lui-même est assez mal défini, et ses espèces souvent mal déterminées.
D'après Dugès et Blainville, le canal intestinal des vibrions, étendu d'un bout à l'autre du corps, offre, après un œsophnge court, un petit renflement bulboïde pour l'estomac, qui se prolonge dans l'amincissement caudal du corps et s'ouvre tout près de son extrémité postérieure ; les ovaires forment de longs canaux entortillés autour de l'intestin et viennent se réunir.à ur. oviduete unique, terminé au dehors par un orifice transversal situé un peu au delà de la moitié de la longueur du corps. Les vibrions mâles sont beaucoup plus petits et bien moins nombreux que les femelles. Leur accouplement a lieu à peu près comme dans la plupart des genres voisins; le mâle se tortille autour de la partie postérieure de la femelle, de telle sorte que son extrémité postérieure se trouve en contact avec la vulve de celle-ci ; cet accouplement dure deux .t trois minutes ; mais on ne sait pas très-bien encore s'il y a introduction de l'organe mâle dans l'organe femelle. Les œufs éclosent dans l'intérieur du corps de la mère, comme chez les vipères, et les petits sortent sous la forme qu'ils doivent conserver plus tard.
Les vibrions se développent abondamment dans tous les liquides, et surtout dans ceux qui renferment des matières organiques ; on en trouve aussi sur le pain, les confitures, dans les sécrétions morbides, la matière qui s'amasse autour des dents, etc. Il est à peine besoin de dire qu'ils sont par cela même répandus dans toutes les parties du globe. Ils se meuvent lentement, en lignes tantôt droites, tantôt fiexueuses ou onduleuses. Il parait que le froid les empêche de se développer, mais qu'ils peuvent subir la congélation sans périr.
Il est assez difficile de fixer le nombre et. les caractères des espèces de ce genre, à cause de ses affinités étroites avec des groupes voisins. Les vibrions cyanogène et xanthogène se développent sur le lait, où ils forment des taches bleues ou jaunes ; il en résulte une grande détérioration dans la qualité de ce liquide et par suite des pertes souvent considérables dans la fabrication des fromages. Il y a tout lieu de croire que les germes de ces vibrions se trouvaient dans les vases employés; c'est donc une excellente précaution à prendre que de faire passer ceux-ci au feu avant de s'en servir. Les vibrions du blé, du pain, de la colle, du vinaigre, etc., appartiennent aujourd'hui aux genres anguilluie et anguilluline. V. ces I mots.
| VIBRIONIEN, IENNE adj. (vi-bri-o-niain, i-è-ne — rad. vibrion). ïnfus. Qui resj semble ou qui se rapporte au genre vibrion. I II On dit aussi vibrionide.
I — s. ra. pi. Famille d'infusoires, ayant pour type le genre vibrion.
VIBRISSE s. f. (vi-bri-se). Anat. Nom donne aux poils qui poussent dans les narines de l'homme et aux plumes filiformes des oiseaux.
VIBRISSÉB s. f. (vi-bri-sé). Bot. Genre de champignons charnus, de la tribu des géoglossés. .
VIBROSCOPE s. m. (vi-bro-sko-pe — de vibrer, et du gr. skopeô, j'examine). Physiq, Instrument dont on se sert pour étudier les vibrations des corps sonores.
— Encycl. Le vibroscope est tout simplement une surface mobile, recouverte d'une bande de papier , parallèlement à laquelle s'exécutent les mouvements d'un ventre de vibration armé d'un pinceau qui laisse sur le papier une trace de ses évolutions. La surface destinée à recevoir le trait du pinceau est ordinairement cylindrique et animée à la fois d'un mouvement uniforme de rotation autour de son axe et d'un mouvement longitudinal. L'effet de ces deux mouvements est de rendre entièrement distinctes les marques
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laissées par le pinceau. Un chronomètre sert à compter le temps pendant lequel on a laissé le pinceau en contact avec la surface du papier et si l'on compte d'ailleurs le nombre des traits laissés par le pinceau, on peut déterminer avec une exactitude assez grande le nombre de vibrations exécutées dans une seconde par le corps soumis à l'expérience.
VIBURNÉ, ÉE adj. (vi-bur-né — du lat.
viburnum, viorne). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre viorne.
— s. f. pi. Groupe de plantes, ayant pour type le genre viorne et qui correspond à la tribu des sambucées, famille des caprifoliacées.
VIBURNUM s. m. (vi-bur-nomm — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre viorne.
VIC-SDR-A1SNE, bourg de France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. O. de Soissons, sur la rive droite de l'Aisne ; pop. aggl., 813 hab. — pop. tôt., 871 hab. Fabrication d'amidon, fécule, sucre ; moulins à blé et à huile. On y voit une église paroissiale construite au xie siècle.
YIC-EN-BIGOItRE, ville de France (Hautes-Pyrènues), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kiloin. N. de Tarbes, sur la rive droite de l'Echez ; pop. Hggl-, 3,670 hab. — pop. tôt., 3,889 hab. Collège communal; fabrication de chaux, tuileries, tanneries, distilleries. Commerce de bestiaux et vins. On y voit quelques restes de murailles et de portes ayant appartenu à un ancien château fort qui défendait la ville. Jolies promenades.
V1C-SURCÈRE, bourg de France (Cantal), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. d'Aurillac , sur le torrent d'Iraliot ; pop. aggl., 906 hab. — pop. tôt., 1,876 hab. Sources et bains d'eaux minérales acidulées froides. Ce bourg, ancienne capitale du Carladès, possède une église paroissiale décorée extérieurement de sculptures bizarres. Aux environs, belles promenades et sites pittoresques.
VIC-LE-COMTE, ville de France (Puy-de- Dôme), ch.-l. de cant-, arrond. et à -28 kilom. de CiermoiiL-Kerrand, sur la rive droite d'un petit ruisseau, dans une plaine entourée de vergers et de vignobles; pop. aggl.. 2,063 hub. — pop. tôt., 2,706 hab. Fabrique de faïence ; eaux minérales. Vic-le-Comte était au moyen âge la capitale du comté d'Auvergne (tl'où son surnom actuel). Elle était alors défendue par de fortes murailles et eut à soutenir plus d'une attaque au cours de la guerre de Cent ans. Le duc de La Rooliefuucauld-Raudan, chef des ligueurs, tenta vainement de s'en emparer eu 1589; mais, en 1591 et en 1592, le uuc de Nemours réussit à y pénétrer avec les troupes royales et y commit' de nombreux dégâts.
Il ne reste plus aujourd'hui que des débris des aucienues fortifications île Vic-le-Comte. Mais son église, de construction moderne, a pour chœur la Sainte-Chapelle, magnilique spécimen du style de trausitiun entre l'archiieeture ogivale et la Renaissance. Celte Sainte-Chapelle fut construite au xvie siècle. On remarque principalement à l'extérieur la corniche ornementée de riches sculptures, la tourelle octogonale du nord et uu beau campanile en bois sculpté. Intérieurement, une galerie, que ferme une balustrade ouvragée et que surmontent les statues des douze apôtres en terre cuiie, mène a deux petits oratoires. Il faut encore mentionner le maitre-autel, orné d'un beau retable en pierre bianche, sculptée dans le style de la Renaissance, et iea viiraux représentant des scènes de la passion et des sujets de l'Ancien Testament.
V1C-FEZBXSAC ou V1C SUR-LOSSE, ville de France (Gers), ch.-l. de cant., arrond. et -à 28 kilom. N.-O. d'Auch, sur la rive gaucho de la Lusse ; pop. aggl., 3,002 hab. — pop. tôt., 3,957 hab. Fabrication d'instruments aratoires, bascules, tartre et autres produits chimiques; tanneries. Commerce important d'euu-de-vie, grains, vins, cercles. Cette petite ville est propre, agréable et bien bâtie. On ne possède plus aujourd'hui de tous ses anciens monuments que sa halle, élevée en 1426 et rebâtie en 1733. L'ancien couvent des cordehers, fondé en 1383, fut reconstruit en 1762 avec les ruines du château des comtes. Les dépendances en sont aujourd'hui occupées par l'hôpital, dont l'église renferme un maître-autel surmonte d'un groupe assez re"marquable. Il faut encore mentionner l'église paroissiale, élevée eu 1090, restaurée en 1616, qui a conservé de jolis fonts baptismaux, et les sculptures originales du maître-autel. On rencontre aux environs les restes d'un aqueduc qui porte le nom de pont de César, les vestiges d'une voie romaine appelée chemin Téuarèse ou de César, et trois châteaux moyen âge, Fagia, Rouède et Grassio. Fortifiée de solides murailles et défendue par un château, elle n'en fut pas moins prise par les Anglais, par Montgomery eu 1569, par les catholiques, puis encore par les protestants (1585). Ceux-ci la perdirent, la reprirent et enfin l'évacuèrent définitivement quatre ans plus tard, malgré l'admirable défense de Parabère, qui, avec une poignée de soldats, tint plusieurs mois en respect les 4,000 fantassins de l'ennemi. Le démantèlement de la place fut immédiatement commencé et Richelieu, l'implacable
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démolisseur de forteresses, lui porta le dernier COUp.
V1C-SUR-LOSSE, ville de France. V. Vic-
FEZliNSAC.
VIC-D'OSONA, ville d'Espagne. V. Vich
TIC-SClî-SEltLE.en latin Vicus, ancienne petite ville de France (Meurthe), ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. S.-E. de Château-Salins, cédée à l'Allemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871) et qui fait partie depuis lors de l'Alsace-Lorraine ; 2,480 liab. Sources salées et banc de sel gemme considérable ; fabrication de bas. On y voit les ruines d'un château fort et quelques restes des anciennes murailles qui entouraient autrefois la ville, dans l'intérieur de laquelle on trouve quelques beaux bâtiments ayant appartenu à des communautés religieuses et appropriés aujourd'hui à des usages particuliers.
V1C (Dominique de), seigneur d'EKMENONville, l'un des plus fidèles partisans de Henri IV, mort en 1610. Il se signala dans les guerres de religion, reçut S la jambe deux blessures qui nécessitèrent l'amputation et se hâta alors de rejoindre l'année de Henri IV. Après s'être couvert de gloire à la bataille d'Ivry, de Vie fut nommé par le roi gouverneur de Saint-Denis (1591), puis gouverneur de la Bastille; il se distingua encore en Picardie, fut chargé, en 1602, du gouvernement de Calais et. nommé vice-amiral. La ville ds Calais lui dut de nouvelles fortifications. Nommé par la régente conseiller d'Etat après la mort de Henri IV, il se rendit à Paris pour remplir les devoirs de cette charge; mais, en passant rue de la Ferronnerie , il fut saisi d'une douleur si vive k la vue de la place où avait été assassiné son maître, qu'il en mourut le lendemain.
VIC (Gérard de), chanoine de Carcassonne au xvno siècle. Il n'est connu que comme l'auteur d'une Chronologie historique des évêques de sa ville natale (1667, in-fol.).
VIC (dom Claude de), historien français, né à Sorrèze en 1670, mort à Paris en 1734. Entré chez les bénédictins delà Daurade de Toulouse, il y termina ses études, professa ensuite les belles-lettres au collège de Saint- Sever et accompagna, en 1701, le procureur général de la congrégation de Saiut-Muur a Rome, où il s'occupa de collationuer les principaux manuscrits de la bibliothèque Vaticane. Revenu en France, il aida dom Vaissette à composer son Histoire générale du Languedoc, dont il a écrit en grande partie les deux premiers volumes. Il allait être renvoyé à Rome avec le titre de procureur général, quand la mort vint le surprendre. Dom Claude do Vie n'a publié seul qu'un ouvrage, une traduction latine de la Vie de Alabillon, par Ruinart (Padoue, 1714, in-4").
VICAIRES, m. (vi-kè-re — lat.iu'can'tts, proprement qui lient la place d'un autre, lieutenant, substitut ; de vice, à la place de, ablatif de vicia, place, tour, changement). •Dr. canon ethist. ecclés. Ecclésiastique desservant une paroisse sous l'autorité d'un curé : Un curé et son vicaire. Les vicaires de Saint-ftoch. Etre nommé premier vicaire « Saint- Eustache.
Un vicaire, a Chaillot, croit que tout homme sage Doit penser à Pékin comme dans son village.
Il Grand vicaire ou Vicaire général, Ecclésiastique ou moine administrant un diocèse ou une abbaye sous l'autorité de l'évêque ou de l'abbé • Les grands vicairics de l'archevêque de Paris. Il Vicaire perpétuel, Titre que s'attribuaient certains archevêques, en le considérant comme synonyme de légat, et qui a été donné aussi à des ecclésiastiques desservant des cures dépendantes d'un chapitre, d'une abbaye, d'un prieuré et ne recevant que la portion congrue. H Vicaire apostolique, Ecefésiastique chargé par le pape de l'administration ecclésiastique dans un pays infidèle ou hérétique, il Cardinal vicaire. Cardinal auquel est confiée l'administration ecclésiastique de la ville de Rome. Il Vicaire de saint Pierre, Vicaire du prince des apàtres, Vicaire de Jéstis-Christ, Titres portés par les papes. U Père vicaire. Religieux qui, dans certains couvents, remplace le supérieur absent.
— A signifié en général Substitut, lieutenant, homme suppléant un supérieur dans certaines fonctions.
— Hist. Chez les Romains, Gouverneur d'un diocèse, qui exerçait son autorité au nom des préfets du prétoire. U Au moyen âge, Champion, chevalier qui se battait pour quelqu'un. Il Celui qui subissait pour un autre les épreuves légales. Il Vicaire de l'empire d'Allemagne, Titre accordé au comte palatin du Rhin et au duc de Saxe, qui gouvernaient en cas d'interrègne.
— Ane. coût. Titre primitif des officiers qui prirent plus tard le nom de vicomtes.
— adj. Théo!. Satisfaction vicaire, Satisfaction olferte à Dieu par le Christ, au profit des fidèles,
— Encycl. Lo vicaire est, en général, celui qui remplit les fonctions d'un autre, d'un supérieur, qui vices alterius gerit (Du Gange). Ce litre, créé sous l'empire du droit romain, a été porté par divers fonctionnaires de l'or-
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dre temporel ou de l'ordre spirituel ; il est resté définitivement attaché à certains membres du clergé.
A Rome, le préfet du prétoire déléguait son autorité pour des causes spéciales à un vicaire, qui prenait le titre de vicaire de la ville de Rome. Ce fonctionnaire avait sajuritiietion propre, délimitée par le préfet, et n'était pas confondu avec le lieutenant que celui-ci déléguait pour le remplacer en cas d'absence. Un peu plus tard, on trouve le titre de vicaire attribué à deux fonctionnaires nommés par le sénat romain et chargés de l'administration. Leurs fonctions étaient annuelles.
Dans le droit allemand, l'empereur ou le roi des Romains nommait des vicaires, appelés vicaires de l'empire, pour connaître de certaines causes réservées ; leurs pouvoirs expiraient avec leur mission. Il nommait aussi des vicaires généraux de l'empire, sortes de préfets ou plutôt de vice-rois , chargés de l'administration d'un district de l'empire. Ces vicaires étaient spécialement délégués en Italie, où résidaient rarement les empereurs ; la Savoie, le Mantouan, la Lombardie, Arles furent administrés par des vicaires généraux ; ces vicairies étaient souvent héréditaires. L'absence de l'empereur, spécialement lors des fêtes du couronnement à Ruine, donnait lieu aussi à la création d'un vicaire. Othon IV attribua ainsi en vicairie, à son frère, toute la partie de l'empire située au delà de la Moselle. Louis IV, en 1338, tint un consistoire impérial dans lequel, de l'avis des élecieurs, des princes et de ses proches, il institua solennellement vicaire de l'empire Edouard III, roi d'Angleterre. A la mort de l'empereur et jusqu'au jour de l'élection nouvelle, un vicaire de l'empire prenait en main le pouvoir; à l'origine, ce vicaire était désigné par l'empereur luimême ; mais la coutume s'établit peu à peu que le vicariat de l'empire devait être dévolu, soit en cas d'absence, soit pendant l'interrègne, au comte palatin du Rhin, pour la Germanie, la Gaule et le royaume d'Arles, et au duc de Saxe pour les | ays de droit saxon.
On trouve dès les premiers siècles de l'Eglise le titre de vicaire do saine Pierre et des apôtres, vicaire de Jésus-Christ, attribué au pape, comme représentant sur la terre saint Pierre ou Jésus-Christ lui-même. Le titre de vicaire du saint-siége est attribué à un délégué du pape, chargé de le représenter ou de remplir une mission spéciale ; ce dignitaire porte aussi le nom de légat. Le pape nomme également des vicaires in spiriiualibus, chargés de visiter les églises et les monastères, de connaître des abus ou des crimes qui pourraient s'y commettre, d'indiquer les réformes à opérer. Autrefois, le pape instituait également comme vicaire d'un siège épiscopal, vacant par la mort du titulaire, l'évêque du diocèse voisin.
Avant d'arriver aux humbles membres du clergé français qui portent maintenant le nom de vicaires, il nous reste encore à'mentionner les officiers chargés sous ce titre, pur les comtes, de la perception des impôts et de l'administration de ce que l'on appelait alors la moyenne et la basse justice. Ce vicarius est devenu, par corruption, le viguier en vieux français. L'étendue de sa juridiction portait le nom de vicairie. Ce mot désignait encore le droit d'homme vivant et mourant, que M. Guérard explique ainsi (Prolégomènes du cartulaire de Saint-Père de Chartres, g 105) : «Dans les fiefs,, chaque mutation de vassal donnait ouverture de certains droits au profit du seigneur dominant. Mais lorsqu'un bien était donné en fief aux gens de mainmorte, à des moines par exemple, comme ces vassaux no mouraient pas, ils devaient fournir au seigneur un homme pour les représenter, et dont la mori donnait ouverture soit aux droits de relief, soit aux autres droits dus à chaque mutation. Ce représentant ou vicaire, qui restait à leur choix et qui pouvait être l'un d'entre eux, était dit homme vivant et mourant (sous-entendu pour toile abbaye ou telle église). Le seigneur avait la faculté de saisir le fief si, dans les quarante jours du décès de cet homme, les gens de mainmorte négligeaient de lui en représenter un autre pour lui renouveler la foi et hommage. Le but de cette institution était de conserver au seigneur dominant la directe sur ses fiefs, d'empêcher que les gens de mainmorte ne vinssent à le frustrer de ses droits dans le cas d'aliénation, et que les seigneurs voisins ne lui disputassent la mouvance ; enfin, d'ôter aux geiis de mainmorte le pouvoir de retirer leurs biens de la dépendance du seigneur dominant et de prétendre qu'ils étaient non des fiefs, mais des alleux. L'homme vivant, mourant et confisquant, exigé par plusieurs coutumes, était celui qui remplissait pour autrui le rôle de vassal dans toute son étendue, et qui devait satisfaire, au nom de ses commettants, à toutes les obligations féodales auxquelles ils étaient astreints. Il prenait le nom devicaire, d'où l'obligation de fournir un pareil représentant a été appelée vicaria (vicairie). »
Tel était aussi le nom donné k de petites églises de campagne, à des fondations pieuses d une importance moindre rattachées à d'autres plus considérables et auxquelles 1 évoque attribuait, pour les desservir, un vicaire. Ces fondations ont été plus tard appelées chapellenies; le mot vicairie ne se trouve
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que dans les anciennes chartes ou les vieux auteurs :
Cil sert a riche vicairie Qui sert a la vierge Marie ; Provenue el ciel icil "lesservent Qui jor et nuit de cuer la servent.
[Chron. de Du Guesclin.)
11 y avait autrefois encore des curés dicaires, ou vicaires perpétuels délégués à ces fonctions par les monastères auxquels la cure ressortissait, ou par les curés primitifs, qui, sans exercer leurs fonctions, en touchaient les émoluments et se faisaient remplacer, pour un modique salaire, par des prêtres pauvres. L'histoire ecclésiastique du xve çt du xvie siècle en France et en Angleterre est pleine des dissensions causées par cet énorme abus. Ces vicaires perpétuels étaient appelés aussi pi'êtres fermiers.
Le nom de vicaire ne reste attaché aujourd'hui dans l'Eglise qu'aux fonctionnaires les plus élevés après l'évêque, dans la hiérarchie ecclésiastique, les grands vicaires ou vicaires généraux, et aux simples prêtres placés sous l'autorité des curés, pour les aider à administrer leurs affaires paroissiales.
Les grands vicaires sont des prêtres chargés de suppléer l'évêque dans l'administration spirituelle de son diocèse. Antérieurement au concordat, ils le suppléaient également dans l'administration temporelle. Les grands vicaires prennent le tîire de vicaires généraux quand leur commission s'étend à tout le diocèse ; ils sont à la nomination de l'évêque. Le § il des articles organiques dit que chaque évêque pourra nommer deux vicaires généraux, et chaque archevêque trois ; qu'ils les choisiront parmi les prêtres ayant les qualités requises pour être évoques. Anciennement leur nombre n'était pas limité ; l'archevêque de Lyon avait jusqu'à douze grands vicaires. Les grands vicaires, nommés par l'évêque, sont révocables par lui; sous l'ancien droit canonique, leurs fonctions cessaient par la mort de celui dont ils n'étaient que les délégués, et il était alors nommé par le chapitre un vicaire capitulaire, chargé du diocèse pendant la vacance du siège. Les articles organiques continuent leurs fonctions aux vicaires généraux après la mort de l'évêque jusqu'à son remplacement. Réunis sous la présidence de l'évêque, les vicaires généraux forment un conseil épiscopal, dont l'autorité réelle est à peu près nulle, puisque ses membres sont sous la dépendance absolue de celui qui les convoque et les préside. Ce conseil peut être juge de certaines causes ecclésiastiques et tient lieu des anciennes offioialités, sans avoir leur puissance.
Les simples vicaires ou vicaires paroissiaux sont des prêtres chargés d'aider les curés dans leurs fonctions, de les suppléer en cas d'absence ou de maladie. Les lois organiques publiées à la suite du concordat n'imposent, pour remplir les fonctions de vicaire, aucune condition particulière. Elles ne tranchent pas non plus la controverse élevée entre les jurisconsultes canoniques, k savoir si les vicaires sont à la nomination des curés ou à celle des évêques. « C'est une question, dit Bergier, qui n'aurait jamais dû s'éiever, si les pasteurs du premier ou du second ordre ne cherchaient, comme ils le doivent, que le bien de l'Eglise. Il est certain que ce bien ne peut s'opérer qu'autant que les ministres des autels y concourent par la bonne harmonie et sont animés par le même esprit. Jamais une paroisse ne sera bien gouvernée que quand le curé et le vicaire, unis par les liens de la confiance, de l'estime et de l'amitié, travailleront de concert, auront les mêmes vues et se concerteront pour les moyens qu'ils doivent employer. On ne doit pas donner à un curé un vicaire qu'il ne regardera que comme son ennemi, son délateur et son espion, dès qu'il sera contre son choix et sa volonté. » (Dictionnaire théologique.) Quoi qu'il en soit de ces excellentes raisons, les vicaires sont aujourd'hui toujours nommés par les évêques. Leur traitement est modique ; il ne dépasse pas 500 francs et il est le plus souvent bien audessous de cette somme ; mais le vicaire loge souvent au presbytère et il u une part dans ce qu'on appelle le casuel.
Les prêtres qui desservent les communes rurales et qui, pour co fait, sont désignés sous le nom de desservants, ne sont û proprement parler que des vicaires. Amovibles et révocables, ils n'ont rien des véritables caractères du curé. C'est sous le nom de vicaire que l'on désignait, antérieurement au concordat, ces prêtres des succursales, le nom de desservant étant réservé a. ceux qui étaient préposés au gouvernement des cures pendant une vacance. En Angleterre, ils portent encore ce simple titre de vicaire; le héros de Goldsmith, dans son beau roman du Vicar of Wakefield, est ce qu'en France on appellerait maintenant un desservant.
Vjcoii-o iûvojord (LA PROFESSION DE FOI
du).( On désigne sous ce nom une des parties de V Emile de J.-J. Rousseau, remarquable e'ntre toutes par l'élévation de la pensée et l'éloquence du style ; c'est la partie consacrée a la religion, mais à la religion considérée en dehors de tout dogme révélé, à ce qu'on appelle communément l'a religion naturelle. La forme dramatique qu'il a employée pour cette partie de son livre, lut
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donne une véritable solennité. A l'âge où la nécessité des grandes notions inorales est arrivée pour son élève, Rousseau conduit Emile, aux premiers rayons du soleil, sur le sommet d'une colline, au centre d'un paysage couronné dans l'éloignement par la chaîne des Alpes; et là, comme Platon au promontoire de Siininm, en présence de cette sublime nature, « qui semble étaler a ses yeux toute sa magnificence pour en offrir le texte à ses entreliens, « il lui parle de Dieu, de l'âme immortelle. L'auteur feint d'abord qu'il ne fait que raconter l'histoire d'un jeune homme que les conseils d'un bon vicaire savoyard ont ramené à la vertu ; mais bientôt, renonçant à parler à la troisième personne, il déclare que ce jeune homme, c'est lui ; sorte de péripétie qui ajoute encore à l'intérêt de cette partie de \ Emile.
« On a combattu, dit M. Henri Martin (Histoire de France, t. XVI), le système d'après lequel Rousseau conduit son élève presque jusqu'à l'âge mûr avant de lui faire connaître et son Créateur et lui-même, k cause de l'impuissance où il croit l'enfant de se faire de Dieu une idée raisonnable. C'est là une exagération de la méthode négative adoptée par Rousseau envers l'enfant. Il existe une objection décisive : dans quelque condition que l'on suppose l'enfant, à moins de la séquestrer de toute communication avec les hommes, il est absolument impossible que, jusqu'à, seize ou dix-huit ans, il n'entende point parler de Dieu; par conséquent, ou ne peut lui épargner ainsi le danger redouté par Rousseau, de s'en former de fausses idées.
< Quoi qu'il en soit, le lecteur ne peut se défendre u'un véritable saisissement, lorsque le philosophe, lorsque l'homme, rejetant les fictions de l'écrivain, entre directement en scène avec le prêtre de Turin, son premier maître, et se pose en face des Alpes et du soleil levant, les questions fondamentales de la nature et de la destinée humaine. Les fastes de l'esprit humain n'avaient pas \u de moment aussi solennel, depuis l'heure où le doute de Descartes s'était résolu dans sou immortelle affirmation.
» La philosophie du sentiment allait avoir, comme celle de la raison pure, ■ son discours de la méthode.
i La raison s'est obscurcie de nouveau : le doute est revenu ; l'âme en souffrance flotte dans l'infinie variété des opinions humaines. Que faire?
» Borner' nos recherches à ce qui nous intéresse immédiatement et laisser le reste ; laisser là les philosophes et leurs raisonnements, qui ne nous donnent que des résultats négatifs, et prendre un autre guide, la lumière intérieure, la conscience; admettre pour évidentes les idées auxquelles, dans la sincérité de notre cœur, nous ne pourrons refuser notre consentement , pour vraies celles qui nous paraissent avoir un lien nécessaire avec ces premières et ne pas nous tourmenter des autres, quand elles no mènent à rien d utile pour la pratique.
• C'est doue l'évidence du coeur, l'évidence morale, et non l'évidence rationnelle et mathématique, qui devient le principe de la certitude. La route que prétend suivie Rousseuu n'est pas la route transcendante de Descartes, mais celle qui est à la portée des simples, la grande route de l'esprit humain. »
Rousseau déclare, dans sa profession de foi, qu'il croit k l'existence de l'esprit et à celle de la matière ; que la matière est éternelle et que Dieu n en est que l'ordonnateur suprême. Mais ce Dieu est éminemment juste et bon et il a droit a. nos adorations Comme à notre amdur. Le christianisme est une religion sainte, parce qu'elle prêche Injustice et l'amour; les Evangiles renferment dos contradictions, des choses que la raison ne peut admettre, mais on lie peut les lire sans se sentir profondément ému et sans devenir meilleur ; le fondateur du christianisme est plus qu'un sage; si la mort de Suerais est celle d'un sage et d'un homme de bien, la mort de Jésus est celle d'un Dieu. 11 est évident que Rousseau prend ici le mot Dieu dans un sens figuré ; c'est comme s'il disait que Jésus lui apparaît comme le sage par excellence, l'homme dont la vertu est portée au plus haut degré et ne peut être surpassée. Rousseau, sans être un profond métaphysicien, avait trop de bon sens pour admettre sérieusement qu'un Dieu pût mourir. (On peut consulter notre compte rendu de l'Emile, où nous parlons de cette profession de foi.)
Vicniro do Wnkcfloid, roman de Goldsmith, V. Warefield (Vicaire de).
viCAIHE (Philippe), théologien français, né à Caen en 1G89, mort en 1775, Reçu docteur eu théologie à Caen, il y fut promu à l'une des cures les plus importantes ; mais, dans les querelles que fit naître la bulle Unigenitus, il montra une telle ardeur à défendre cette dernière, que le parlement de Kouen le destitua de toutes ses places en 1719. Il y fut réintégré quelque temps après et devint dans la suite doyen de la Faculté de théologie. En 1762, ayant refusé d'inscrire sur les registres de cette Faculté un arrêt do parlement de Rouen contre les jésuites, il lut de nouveau privé de toutes ses fonctions et passa ses dernières années dans la retraite. On a de lui, entre autres écrits : Oraison [u-
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nèbre du cardinal de Fleury (1743, in-4°) ; Demandes d'un protestant faites à M. le curé de "', aven les réponses (1765, in-120) ; Exposition fidèle et preuves solides de la doctrine catholique adressées aux protestants (1770, 4 vol. in-12).
VICAIRERIE s. f. (vi-kè-re-rl — rad. vicaire). Mis t. Tribunal ecclésiastique souverain, établi à Naples par Charles d'Anjou.
VICAIR1E s. f. (vi-kè-rl — rad. vicaire) Fonctions d'un vicaire de paroisse. Il On dit plus ordinairement vicariat.
— Succursale, église créée dans une paroisse, pour la commodité des fidèles, et desservie par un vicaire.
— Bénéfice attaché à certaines églises cathédrales.
VICANÉEN , ÉENNE adj. (vi-ka-né-ain, é-è-ne — lut. vicaneus; de «l'eus, bourg), Mythol. rom. Epithète des dieux protecteurs des bourgs et des villages.
VICARI, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Paierme, district de Termini, mandement d'Alia; 4,800 hab.
VICARI (Hermann de), prélat allemand, né à Aulendorf (haute Souabe) en 1773, mort en avril 18S8. Successivement maître de chœurs et officiai à l'église collégiale de Constance, chanoine (1827), puis doyen de la cathédrale de Fribourg en Brisgau, U fut nommé, en 1832, coadjuteur de l'archevêque de cette ville et évêque de Maori in parlibus. En 1842, "Vicari fut promu archevêque du diocèse du haut Rhin. Les évêques catholiques de l'Allemagne ayant adopté pour leur programme commun la défense des nombreuses réclamations relatives aux droits de l'Eglise,Vieari, de concert avec les évêques suffisants de son diocèse, commença à faire valoir auprès du gouvernement badois des prétentions analogues. Avant même que l'affaire eût été vidée, les rapports avec le gouvernement s'empirèrent par le refus que fit l'archevêque, a la mort du grand-duc Léopold (avril 1852), d'ordonner des messes pour le repos de l'âme des princes protestants. Le gouvernement badois rejeta la plupart des demandes de Vicari ; celui-ci ordonna au conseil supérieur ecclésiastique, autorité émanant du gouvernement, de se dissoudre, et, comme cet ordre restait sans effet, il-excomtnuiiia les membres du conseil. En novembre 1853, le gouvernement déclara nulle et sans effet l'excommunication, adjoignit à l'archevêque un commissaire laïque et frappa de l'amende et delà prison les ecclésiastiques qui obéiraient à Vicari. Les deux partis s'adressèrent alors a Rome, où la conduite de l'archevêque fut approuvée indirectement.
Au commencement de 1854, Vicari poussa l'audace jusqu'à prononcer la suppression du conseil d'administration des biens de l'Eglise et le remplaça par une nouvelle administration, ne dépendant que de lui. Comme le prélat, dans ses mandements, excitait les fidèles à désobéir au gouvernement et dénaturait les faits avec la plus insigne mauvaise foi, le gouvernement fit ouvrir contre lui une enquête, qui fut suspendue en octobre 1854, le saint-siège étant alors intervenu pour apaiser le différend. Après de nombreuses négociations, la cour de Rome réussit à amener le gouvernement du grand-duc à conclure, le 28 juin 1859, une convention par laquelle les droits de suprématie de l'Etat étaient, en majeure partie, sacrifiés aux prétentions de l'archevêque. Mais la victoire de ce dernier ne fut pas de longue durée; les Chambres refusèrent de donner à la convention l'approbation exigée par la constitution, et un ministère libéral, formé par le grandduc, s'unit aux Chambres pour établir une nouvelle législation ecclésiastique, conforme aux droits de l'Etat, tout en maintenant la liberté de l'Eglise en matière ecclésiastique (9 octobre 1860), et la convention avec Rome fut annulée. Le vieil archevêque continua à tenir une attitude hostile envers le pouvoir, mais tous ses efforts échouèrent en face des tendances libérales du gouvernement.
Cette opposition éclata surtout lors de la réforme de l'enseignement en 1864, réforme âui enlevait la direction des écoles à l'inuence exclusive du clergé. Sur l'ordre de l'archevêque, les curés catholiques durent refuser d'entrer dans les nouveaux conseils des écoles de leurs localités, et, pour protéger l'Eglise soi-disant opprimée, on vit so former de tous côtés des sociétés catholiques. Un nouvel aliment fut apporté à la querelle, en 1867, par l'ordonnance du gouvernement qui assignait il la commune de Pfullendorf, dans le cercle du lac de Constance, les biens du chapitre de l'hôpital de cette localité. Au milieu de ces débats, "Vicari fut enlevé par la mort. 11 allait atteindre sa quatre-vingt-quinzième année.
VICARIAL, ALE adj. (vi-ka-ri-al, a-le -r rad. vicariat). Qui appartient, qui a rapport au vicariat : Fonctions vicarialiss. Pouvoirs
VICABIAUX.
VICARIAT s. m. (vi-ka-ri-a — rad. vicaire). Dr. canon. Fonction, emploi de vicaire de paroisse : Ce vicariat de celte paraisse est lucratif. Il Succursale desservie par un vicaire. Il Grand vicariat, Dignité, fonctions de grand vicaire : Les honneurs du grand vicariat.
— Ane. coût. Procuration.
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— Féod. Donner vicariat à son seigneur, Lui donner un homme pour lui faire foi et hommage.
— Hist. rom. Juridiction d'un vicaire de l'empire.
VICAR1ER v. n. ou intr. (vi-ka-ri-é — rad. vicaire. Prend deux i de suite uux deux pr. pers. pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. ; JVous vicariions, que vous vicariiez). Faire les fonctions de vicaire dans une paroisse.
— Par ext. Etre réduit à des fonctions subalternes : Je suis las de vicarier. !l Peu usité.
— Aller de ville en ville pour offrir ses services dans les paroisses, en parlant, des musiciens et des chantres d'église, u Vieux en ce sens.
VICAT (Béat-Philippe), savant jurisconsulte suisse, né à Aigle, pays de Vaud, en 1715, mort en 1770. U suivit Ses cours de littérature et de philosophie à. Bàle' et à Lausanne, puis devint professeur de droit et bibliothécaire dans cette dernière ville. Ses principaux ouvrages sont : Prselectio de successione testamentaria, ex jure naturali, civili et statutario (1748) ; Haepprecht comment, de institut, juris avilis juMinianti, aveu notes (1748, 2 vol. in - fol.) ; Vocabularium juris utriusgue (1759, 3 vol.) ; les Libertés de l'Eglise helvétique, traduit de l'allemand (1770), avec préface. Vicata collaboré, en outre, au catalogue de la bibliothèque de Lausanne, imprimé en 1768.
VICAT (Philippe-Rodolphe), médecin suisse, frère du précédent, né à Payerne en 1720, mort en 1778. Reçu docteur, il parcourut pendant cinq ans la Pologne, puis vint séjourner pendant quelques mois a Paris et revint en Suisse. Disciple de Haller, il fut chargé de disposer les ouvrages de ce grand maître pour l'impression, et il consacra sept années entières a ces travaux. Après la mort de Haller, Vicat occupa à Payerne la place de médecin pensionné. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Mémoire sur la plique polonaise (1775, in-8°); Matière médicale tirée de Balter (Berne, 177C, 2 vol. in-8°); Histoire des plantes vénéneuses de la Suisse (Yverdun, 1776, in-8u); Supplément au dictionnaire raisonné universel d histoire naturelle de M. Valmont de Bomare (Lausanne, 1778, in-8°); Observations et dissertations de médecine pratique (Yverdun, 1780, in-12).
VICAT (Louis-Joseph), ingénieur fiançais, né à Nevers en 1786, mort en 1861. Il fit ses études à l'Ecole centrale de l'Isère, entra à seize ans dans la marine comme vice-timonier, puis à l'Ecole polytechnique (1804), d'où il passa dans le corps des ponts et chaussées. Attaché d'abord aux travaux de la Seine, puis au service du canal de la Bormida, il fut envoyé ensuite comme ingénieurà Périgueux (18Q9) et chargé en 181 1 de construire un pont sur la Dordogne, à Souiljac. dans le Lot. Ce fut alors qu'il fut amené à faire des recherches sur les chaux hydrauliques et les ciments propres à la construction des ponts. • Le premier, dit F. Arago, il démontra que les propriétés des chaux hydrauliques naturelles dépendent de l'argile disséminée dans leur tissu ; le premier aussi il fit de la chaux hydraulique de toutes pièces en grand, sur les chantiers du pont de Souillac. Les piles de ce beau pont reposent sur des masses de béton formées avec de la chaux hydraulique artificielle. Depuis les travaux de Vicat, on peut se procurer de la chaux faisant promptement prise dans l'eau partout où cette chaux devient nécessaire. La découverte de cet habile ingénieur eut pour résultat de faire adopter dans la fondation des ponts le système du bétonnemeat, qui a rendu de si grands services. Dès lors sa réputation était établie. Chargé par le gouvernement de continuer ses travaux sur les mortiers et les ciments, il visita une partie delà France, particulièrement les bassins du Rhône et de la Garonne, pour y découvrir les gisements de chaux hydraulique naturelle, et donna en même temps aux ingénieurs les instructions nécessaires pour la fabrication artificielle de cette chaux et du ciment romain. En 1833, l'Académie des sciences le nomma un de ses membres correspondants et lui décerna, en 1837, un de ses prix. En 1841, le conseil municipal de Paris lui fit don, en récompense des services que sa découverte avait rendus, d'un vase d argent du prix de 2,400 francs. Enfin, sur le rapport d'Arago, le 26 mai 1843, la Chambre des députés lui vota à titre de récompense nationale une pension de 6,000 francs, réversible sur ses enfants, et trois ans plus tard, il fut promu commandeur de la Légion d'honneur. Vicat était ingénieuren chef, lorsque, en 1853, il prit sa retraite et alla passer les dernières années de sa vie dans sa ville natale. On lui doit : Recherches expérimentales sur les chaux de construction , les bétons et les mortiers (1818, in-40); Hésumé des connaissances actuelles sur les mortiers et les ciments calcaires (1828, in-40); Exposé des divers procédés employés pour tes câbles en fil de fer, pour le levage de ces câbles et du tablier, etc. (183CT, in-4°); Recherches expérimentales sur les phénomènes physiques qui précèdent et accompagnent ta rupture ou l'affaissement d'une certaine classe de solides (1833, iu-S°); Nouvelles études sur les pouzzolanes artificielles (1846, in-40); Recherches physiques de la destruction
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des composés hydrauliques par l'eau de mer ( 1856, in-8»), et un grand nombre de notes, de mémoires, publiés dans les Annales des ponts et chaussées, les Annales de physique et de chimie, sur divers points de la science de l'ingénieur.
VICATIE s. f. (vi-ka-ti — de Vicat, botaniste français). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des smyrnées, dont l'espèce type, qui croît au Népaul, ressemble à une ciguë.
VICCHIO, ville du royaume d'Italie, province et district de Florence, mandement de Borgo-Sau-Lorenzo; 9,500 hab.
VICDESSOS, bourg de France (Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-O. de Fois, sur le gave de son nom, affluent de l'Ariège; pop. aggl., 63S hab. — pop. tôt., 835 hab. Forges alimentées par la mine de Rancié. C'est sur le territoire de cette commune que se trouve le point le plus élevé de l'Ariège, le pic de Montcalm (3,079 mètres), avec son glacier. •
VICE (vi-se — ablatif du lat, vicis, fois, retour, suppléance). Mot qui entre dans la composition de plusieurs mots français, et qui indique des fonctions exercées en sousordre, pour suppléer un supérieur. Nous donnons ces mots composés à leur rang alphabétique.
VICE s. m. (vi-se — lat. vitium, mot rattaché par Schweitzer et Curtius à la racine sanscrite vi, lancer, jeter en avant. Vitium signifierait ainsi proprement réprobation qui pèse sur quelqu un, ca qui fait rejeter. On pourrait aussi rapprocher vitium de vitare, éviter, et le rattacher à la racine sanscrite ni, dans la signification d'écarter, éloigner, s'éloigner, s écarter. Le mot vitium signifierait ainsi proprement ce qu'on fuit, ce qu'on repousse). Imperfection , déÇaut, défectuosité qui rend un objet ou une personne impropre ou moins, propre à sa destination : Vice de conformation. VICE de prononciation. Vice de caractère. Un vice de forme. Un vice de construction. La galanterie est un faible du coeur, oupeut-èlreun vice de complexion. (La Bruy.) Le. médecin, en attaquant te vice radical, joue à croix ou pile la vie de son patient. (Dider.) Il arrive très-souvent que l'on meurt par le vick d'une méthode médicale plutôt que de sa belle mort. (Raspail.)
— Habitude qui rend un cheval ou une autre bête de somme difficile à manier : Ce mulet rue et mord, et a bien d'autres vices.
— Disposition habituelle à un mal moral déterminé : Dissimuler, cacher ses viens. C'est vu homme gui a tous les vices. Tout vice vient d'ânerie. (Montaigne.) Si tes hommes se délassent quelquefois d'une vertu par une autre vertu , ils se dégoûtent plus facilement d'un vice par un autre vice. (La Bruy.) Les vices entrent sans mot dire; ce sont des limes sourdes; on ne tes sent point qu'ils n'aient ruiné et perdu un homme. (Le Sage.) Il y a autant de vices ça! viennent de ce qu'on ne s'estime pas assez que de ce que l'on s'estime trop. (Montesq.) Les vices entrent dans la composition des vertus, comme les poisons entrent dans celle des remèdes. (Duclos.)
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices.
Boileàu.
Il Disposition habituelle et générale au mal moral : Se livrer, s'abandonner au vice. Se plonger dans le vice. Le vice est une conséquence nécessaire de la liberté morale. (Dider.) Le premier degré du vice est de trouver le vice aimable. (J. Simon.)
Qui ne hait point assez le vice N'aime point assez la vertu.
J.-B. Rousseau.
I! Libertinage, débauche, penchant aux habitudes sensuelles : Croupir, mourir dans le vice. L'ennui fait plus de femmes galantes que le vice. (De Ségur.)
— Personnes vicieuses: Si la vigilance est utile à la vertu, elle est bien plus nécessaire au vice. (Beaumarch.) Le vice audacieux
A la triste innocence en tous lieux fit la guerre.
BOILliMJ.
— Fam. Ruse, malice : Cet enfant ne manque pas de vice.
— Vice contre nature, Pédérastie.
— Fanfaron de vices, Homme qui affiche ses mauvais penchants, ses habitudes immorales, et qui en tire vanité : Le duc d'Orléans, ce fanfaron de vices , selon ta parole de Louis XI V, était quelquefois le prince du peuple. (A. Houssaye.)
— Vice de clerc, Vice d'écriture, Faute du copiste, de celui qui a écrit trop vite et sans attention, il Vieille loc.
— Le vice l'a quitté, mais il n'a pas quitté le vice, Il a conservé tous ses mauvais penchants, bien qu'il ne puisse plus les satisfaire.
— Pr'ov. Paurreie n'est pas vice, Pour être pauvre, on n'est point malhonnête homme. On ajoute quelquefois : Mais c'est une espèce de ladrerie, four dire que tout le monde fuit la pauvreté.
— Jurispr. Vice rédhibitoire, Défectuosité, défaut qui entraine la rédhibition.
— - Syn. Vice , défaut , dtifccitiosilé, etc. V. DÉFAUT.
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— Encycl. Philos. Le vice n'est pas seulement un défaut de constitution morale ou Une défectuosité d'origine, mais une altération du caractère primitif de l'àme, une corruption résultant d'une habitude. Les plus belles actions isolées ou rares ne constituent pas uno vertu et ne la prouvent pas toujours dans leur auteur; car on a vu des assassins risquer leur vie pour sauver des gens qui se noyaient. Il en est, sous ce rapport, du vice comme de la vertu ; quelques actes immoraux, quelle que soit leur gravité, s'ils sont rares, ne constituent point unt>»ee;on peut avoir peur dans une circonstance donnée sans être un poltron. La répétition de ces actes conduit au vice, mais le vice ne consiste pas entièrement dans la répétition de ces actes ; deux choses en sont la base : une tendance fortement prononcée vers ce qui est mal, honteux, et l'habitude d'agir d'après cette tendance et de mal faire. Pour qu'il y ait vice, la présence du premier élément ne suffit pas, leur action simultanée est nécessaire. En effet, la lutte contre des instincts vicieux devient une vertu, et souvent une série d'actes condamnables dénote plus de faiblesse de caractère que d'instincts vicieux.
Quatre choses concourent à implanter les vices dans l'âme : l'éducation, les habitudes, l'âge et les circonstances. Tous les hommes ont plus ou moins de dispositions innées pour le vice; mais leur intensité et leur direction varient avec les individus. Tous les hommes sont aussi soumis à l'influence de l'éducation, de l'exemple, des habitudes, de l'âge, des circonstances, et chacun de ces éléments contribue pour sa part à développer les tendances pernicieuses de notre nature, à diversifier nos vices à l'infini. Chaque sexe, chaque phase de la vie, chaque position, chaque caractère, chaque individu a les siens. Si, au lieu de réagir contre eux, on les laisse s'ancrer complaisamment, ils deviennent une soconde nature, et c'est alors que l'homme est complètement vicieux. « Dans son origine, dit Mi Matter, le vice est une pensée fausse, un sentiment mauvais. Par 1 acquiescement de la raison et de lu conscience, il devient ensuite une résolution librement prise, puis un acte une fois consommé, enfin une série d'actesrépétés quoique reconnus coupables devant la conscience et la raison. Le vice est donc une insurrection continue contre la conscience et la raison, et cette insurrection étant dirigée contre nous-mêmes, car |a raison et la conscience, c'est nous, le eiceest un véritable suicide, une abdication de notre dignité, une aliénation de notre liberté. •
Les vices peuvent se ramener à un petit nombre de principes dont ils ne sont qu'une émanation. Ces principes sont dans nos sentiments, nos instincts, nos appétits, nos besoins et nos passions. Ces choses sout'loin d'être toujours mauvaises; tout au contraire, ce sont nos moyens de conservation, de bonheur et de perfectionnement ; mais elles se transforment en vices dès que les excès ou l'abus ont pris dans notre âme la place de la raison et de ia modération ; c'est ainsi que l'amour de nous-mème, cet instinct si nécessaire à notre conservation, devient vanité, orgueil, ambition, avarice, haine, colère, envie, en un mot égoïsme dans toutes ses phases et sous tous ses aspects : envie chez l'homme médiocre, colère chez l'homme bouillant, haine dans les caractères sombres, avarice chez les vieillards et les cœurs étroits, ambition dans les âmes exaltées, vanité chez les femmes et les petits esprits. L'appétit de la soif et celui delà faim, l'instinct de la reproduction se métamorphosent en gourmandise, ivrognerie et luxure. U n'est pas jusqu'aux sentiments les plus purs que l'abus et les excès ne ohangent'en vices; la tendresse paternelle devient faiblesse; le respect pour la grandeur, servilité; le patriotisme, une fureur barbare.
Cet abus qui change en vice les meilleures choses est d autant plus difficile à éviter, que la pente est inoins sensible et plus douce. En effet, nos besoins non satisfaits engendrent la peine, et leur satisfaction non-seulement met un terme à la peine, mais encore donne naissance ù un plaisir; aussi bientôt cet attrait nous porte-t-il à chercher la satisfaction de nos besoins, non plus pour ces besoins mêmes, mais pour le plaisir qui y est attaché. L'abus excitant le désir en arrive même à forcer la nature, au risque de la faire périr.
Il ne faudrait pas, à ce sujet, prendre l'opinion publique pour guide, car elle est souvent à coté du vrai et fort capricieuse. C'est moins le vice pour lui-même qu'elle réprouve que la maladresse, l'éclat, le scandale. Le vice sans bruit, doréî recouvert de ce vernis de bon ton que donne l'usage du monde, trouve aisément grâce devant ses yeux, dit M. F. Perron. La corruption a beau envahir l'intérieur, l'opinion s'en inquiète peu, c'est à la superficie qu'elle s'attache; pourvu que le sépulcre soit blanchi, elle laisse les vices, ces vers rongeurs de l'àme, dévorer tranquillement leur cadavre. L'opinion va même plus loin ; il y a des vices à la mode. En effet, les hommes du monde se targuent de certains vtees, de la séduction par exemple, comme d'une qualité. D'ailleurs n'a-t-on pas souvent répété que les hommes capables des plus grandes vertus étaient également les plus capables de grands vices? C'est là une erreur grave, car la vertu consiste surtout a lutter contre ses instincts, à leur commander, tan-
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dis que le propre du vice est de leur céder et d'être leur esclave.
Cerinins moralistes ont fait remarquer que les nations avaient leurs vices comme les individus et ont cité la foi punique, la perfidie britannique. Les causes de ces vices pour les nations, comme pour les individus, sont toujours l'éducation politique, morale et religieuse, l'époque, le climat, le genre de vie, les rapports avec les autres peuples et cent circonstances passagères. Quelquefois cependant, bien que ordinairement les vices d'un peuple se trouvent dans la masse des individus qui le composent, ces vices ne se rencontrent que dans les hommes qui sont à sa tète, et le peuple fait briller les vertus opposées. Les vices des nations sont plus difficiles à extirper que ceux des individus, a moins d'une révolution qui régénère un peuple entier.
Les vices ont varié avec les époques, car, si la morale est invariable dans sa loi, les doctrines philosophiques et l'opinion publique sont sujettes à de nombreuses fluctuations, et partant la moralité change souvent. Comme il y a des vertus de tempérament, de famille, de caste, de nation, il y a des vices de famille, de caste, etc. 11 est des castes, des classes sociales, des sociétés, les jésuites par exemple, qui se transmettent comme par voie de culte des habitudes d'hypocrisie, de vanité, de violence, de despotisme. Pour les nations, certains vices caractérisent certaines époques: la galanterie sous Louis XIV jeune, l'hypocrisie sous Louis XlVvieillissant étaient à l'ordre du jour. Il est des religions qui enseignent le vice, et des systèmes de gouvernement, le despotisme par exemple, qui corrompent jusqu'aux vertus et les flétrissent dans toutes les classes de la société. Un gouvernement fondé sur la justice et qui respecte la liberté individuelle, sans distinction de classe, ne peut avoir aucun intérêt à tolérer le vice, sous quelque forme qu'il se produise ; c'est donc sous un tel gouvernement que le nombre des hommes vicieux doit tendre sans cesse à décroître, sans pourtant qu'il soit possible d'espérer que le vice puisse jamais disparaître.
— Méd. Les vices de conformation consistent dans des modifications de l'organisme, produites soit, par un arrêt de développement, soit par un développement excessif, soit par l'influence d'un étal morbide, apportant trouble, gène ou obstacle au libre exercice d'une ou de plusieurs fonctions, ou privant complètement l'individu d'une ou de plusieurs d'entre elles. On peut avec Roche et Sanson grouper les vices de conformation ainsi qu il suit : 1» divisions anomales ; 2» réunions anomales ou adhérences ; Z& rétrécissements et obstructions; 4° ouvertures anomales ; 5° prolongements anomaux ; c» déviations ; 1° parties surnuméraires ; go absence des parties.
Nous ne parlerons ici que destn'cesde conformation en général, renvoyant le lecteur à chacun des mots désignant les vuriétés et aux mots qui traitent des divers organes, où il trouvera un article consacré aux vices de conformation de cet organe.
Il est curieux de rechercher les causes des divers vices de conformation que l'on observe. Sur un pareil sujet, l'imagination pouvait se donner libre carrière, et 1 amour du merveilleux devait augmenter ce qu'avaient d'extraordinaire les faits qui se présentaient à une observation trop peu rigoureuse, faits qui, se transmettant ensuite par tradition, devenaient peu à peu, par de nouveaux détails, plus merveilleux encore. Les explications variaient avec les idées dominantes ; l'ignorance invoqua longtemps des causes surnaturelles; tantôt la colère des dieux ou l'œuvre des démons, tantôt les pratiques de la sorcellerie produisaient les êtres les plus bizarres; plus tard, des rapports contre nature faisuient engendrer à des animaux des monstres,dont A. Paré no,us a lui-même transmis les images. Pendant longtemps les vices de conformation ont été attribués à l'influence de l'imagination des femmes enceintes, et de graves auteurs ont même cherché à expliquer la manière d'agir de leur influence, f'armi eux, nous citerons Bablot, qui publia en 1778 un volume ayant pour titre t Dissertation sur te pouvoir île l'imagination des femmes enceintes, ouvrage très-curieux et qui renferme les citationS'de tous les médecins célèbres qui, depuis Hippocrate, ont cru à cette influence. Aujourd'hui, il y a peu de médecins qui partagent cette opinion ; on ne s'arrête même plus à la réfuter. Mais, par haine pour l'erreur, n'est-on pas devenu trop sceptique ? Nous le croyons, et il se peut bien que plus d'un vice de conformation, parmi ceux qui sont l'effet d'une maladie, reconnaisse pour cause l'imagination de la mère. Quand on sait, en effet, qu'une vive frayeur suffit quelquefois pour tuer le fœtus dans le sein de la mère, comment se refuser à admettre que les impressions vives ou prolongées, de quelque nature qu'elles soient, puissent faire naître des maladies ? Or, ces maladies peuvent produire des vices de conformation; c'est ainsi qu'une araehnoïdite uvec èpanchement de sérosité peut entraîner l'acéphalie, que des mouvements eonvulsifs peuvent tordre un membre, etc. C'est de la même manière, c'est-àdire par l'action d'un état morbide, que l'on peut expliquer comment les chutes et les
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coups sur l'abdomen, pendant la grossesse, deviennent quelquefois cause d'une monstruosité. C'est encore par le même mécanisme que, suivant Geoffroy Saint Hilaire, les compressions exercées sur le ventre pour cacher une grossesse déterminent des adhérences entre un point plus ou moins étendu du corps du fœtus et ses membranes, ou le placenta ; d'où il résulte que les parties du fœtus ainsi adhérentes peuvent d'abord être écartées de leur , situation normale, et qu'ensuite elles peuvent être arrêtées dans leur développement, parce que ces mêmes adhérences interceptent le passage d'une partie du sang qui est destina a ces parties. Les vices de conformation qui en résultent varient ensuite selon que les adhérences existent encore lors de l'accouchement, ou qu'elles se sont rompues longtemps auparavant. Enfin, toute compression exercée sur le fœtus, soit par une tumeur développée dans l'utérus, soit par la présence d'un autre fœtus ou d'une masse d'hydatides, peut devenir cause de monstruosité. Ainsi les monstruosités par inclusion, c'est-à-dire celles qui consistent dans la présence d'un fœtus dans le corps d'un autre, résultent souvent de la compression exercée par l'utérus lui-même ou par toute autre cause mécanique, laquelle adéterminé lapénétrâtion d'un ovule dans l'autre fœtus. Toutefois, ce n'est pas là la seule cause de ce dernier genre de monstruosité, et Ollivier d'Angers a donné en 1827, dans un Mémoire sur ta monstruosité par inclusion, une explication plus compliquée et très-ingénieuse de ce fait. Il pense qu'une adhérence s'établit entre deux ovules d'inégale grosseur, par l'effet de l'une des causes comprimantes indiquées plus haut; que cette adhérence ayant lieu dans les premiers temps de la vie intra-utérine, elle s'opère sur l'abdomen du fœtus principal, parce que l'abdomen constitue, dans les premiers temps, la plus grande partie du forse et offre une grande surface ; qu'à cette époque le canal intestinal, et principalement le gros intestin, étant encore contenu dans le cordon, c'est avec lui et avec les toiles minces qui le recouvrent que l'ovule contracte ces adhérences; et enlîn qu à mesure que l'intestin abandonne la base du cordon et rentre dans l'abdomen, il entraîne l'ovule avec lui.
Les causes de monstruosité que nous venons de faire connaître ne sont ni les princi- Fales ni les plus fréquentes ; d'autres causes, arrêt et l'excès du développement de certains organes, en produisent le plus grand nombre. Les vices de conformation <jui ne reconnaissent pas pour cause un état morbide sont généralement partagés en trois grandes classes, savoir : 1° vices de conformation par arrêt de développement; 2° vices de conformation par excès de développement; 3° vices de conformation par perversion de développement. Mais il existe fréquemment plusieurs monstruosités sur un même individu; et tantôt elles appartiennent toutes à la même classe, c'est-k-dire qu'elles consistent dans des arrêts ou dans des excès de développement, tantôt au contraire elles appartiennent'à des .classes différentes. De là la nécessité de créer des divisions secondaires. Meckel appelle monstruosités composées celles dans lesquelles il existe sur un même individu plusieurs vices de conformation appartenant à une même classe, et monstruosités compliquées celles qui résultent de la coexistence de «t'ees de conformation appartenant à des classes différentes. Dans tous kstiicesdeconfonnation de la première classe, il y a, avons-nous dit, arrêt de développement. Ainsi, de deux choses l'une : ou bien un organe a cessé de se développer à une époque plus ou moins reculée de la vie .fœtale, tundis qu'autour de lui les autres parties ont continué de s'accroître , et, en l'examinant avec soin, on le trouve exactement semblable pour la forme et le développement à ce qu'il est chez un fœtus de deux, truis ou quatre mois, etc., suivant l'époque à laquelle il a cessé de s'accroître ; ou bien cet organe manque complètement, parce que les parties dont l'évolution précède immédiatement la sienne manquent elles-mêmes. 11 résulte de là que ce doivent être les organes dont l'évolution est la plus tardive qui présument le plus de vices de conformation ; c'est en effet ce qui a lieu. Ainsi le système nerveux, le système osseux, les membres, etc., sont de toutes les parties celles qui présentent leswices de conformation les plus nombreux et les plus variés, et il est digne de remarque que la loi est encore vraie pour les différentes parties de chacun deces systèmes ; les nerfs, plus tôt formés que la moelle épinière, offrent moins de vices de conformation quelle; la moelle, dont l'évolution est complète avant celle du cerveau, est moins souvent mal conformée que cet organe ; la clavicule, toujours développée de bonne heure, est très-rarement viciée dans sa forme; les os du crâne, dont le développement est au contraire tardif, présentent de fréquents vices de conformation ; les membres inférieurs , moins promptement développés que les membres supérieurs, manquent aussi plus fréquemment ou, quand ils existent, sont plus souvent atteints de difformités. Il en résulte encore que les punies qui paraissent les premières chez le fœtus ne 'peuvent jamais manquer chez les monstres (tel est le tube intestinal), et que le degré de fréquence du défaut des autres organes est en rapport avec
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l'ordre de succession dans lequel ils se développent. L'imperfection ou l'absence des centres nerveux paraît contribuer puissamment au défaut de développement et à l'absence de certaines parties. Ainsi, on a vu l'atrophie d'un côté du corps chez des individus à l'autopsie desquels on a trouvé le lobe cérébral du côté opposé transformé en une poche séreuse ; et, d'après Serres, quand le renflement cervical de la moelle épinière manque, il y a absence constante des membres supérieurs; il en est de même des membres abdominaux quand le renflement lombaire n'existe pas. Tiedmann pense même que le système nerveux règle la formation et le développement de l'embryon et détermine la forme particulière et la disposition des organes, d'où il conclut que la plupart des vices de conformation ont leur cause première dans le développement irrégulier de ce système. L'absence de certaines parties et les organes surnuméraires lui paraissent surtout dus à cette cause, et il a publié plusieurs cas de développement défectueux de la moelle épinière coïncidant avec l'absence des membres, et de développement excessif du cerveau et des nerfs en rapport avec l'existence d'organes surnuméraires. Mais est-il bien prouvé, comme il le prétend, que le système nerveux se développe avant le système sanguin ? La généralité des auteurs ne le croit pas, et si celui-ci le précède, ainsi qu'on l'admet aujourd'hui, n est-ce pas dans l'irrégularité de son développement que se trouve la cause des monstruosités dont il s'agit? L'imperfection ou l'absence du système artériel paraît exercer en effet une influence bien plus puissante sur la production de ces vices de conformation. Suivant Serres, le développement incomplet ou l'absence d'une partie dépendent du défaut de développement de l'artère qui doit y porter les matériaux de la nutrition. Si lartère est peu développée, la partie à laquelle elle se distribue reste atrophiée ; si elle manque totalement, l'organe n'existe pas. On voit tout de suite combien cette loi rend facile l'explication de tous les vices de conformation par arrêt de développement. Béclard lui a t'ait cette objection ; « Il doit sembler tout naturel que l'artère d'une partie manque quand cette partie elle-même n'existe pas, et il me semble impossible de décider lequel de ces deux faits, l'absence du membre ou l'absence de l'artère, était cause et effet. • Cette objection ne nous semble pas bien sérieuse, et l'on peut répondre qu'une puissante analogie existe en faveur de l'opinion de Serres, dans ce qui se passe pour l'organisation des fausses membranes. En effet, les premières traces d'organisation qu'on y observe sont des rudiments de vaisseaux sanguins -, tant qu'il ne s'y en développe pas, elles ne consistent que dans une combinaison de matière amorphe ; dès qu'il s'en montre un seul, cette matière commence à prendre quelques caractères d'organisation. Or, si dans les pseudomembranes l'apparition des vaisseaux précède celle de toute autre trace d'organisation, n'est-il pas très-probable qu'il eu est de même dans le fœtus, qui dans le premier temps de la fécondation ne consiste lui-même que dans une petite quantité de matière amorphe? Eniin, dans un assez grand nombre de cas, le défaut de développement de certaines parties paraît être déterminé par le défaut de développement de quelques autres. C'est ainsi que la capacité du crâne est proportionnelle au volume de l'encéphale; il en est' de même pour la colonne vertébrale par rapport à la moelle, etc. La seconde classe des vices de conformation en comprend un nombre bien moins grand que la précédente; cependant les exemples de monstruosité par excès de développement sont encore assez fréquents, mais on range dans ce nombre certaines difformités qu'on ne peut raisonnablement attribuer à un excès de développement; telles sont celles qui résultent du simple nccoleinent ou de la fusion de deux fœtus. Quoiqu'il en soit, ces vices de conformation consistent tantôt dans le développementexcessif d'une partie, et tantôt dans l'augmentation du nombre de certains organes. Une partie accrue de volume conserve ordinairement sa configuration normale ; il existe fréquemment en même temps un état d'atrophie dans d'autres parties, suivant la loi de balancement établie par Geoffroy Saint- Hilaire dans son histoire des anomalies de l'organisation chez l'homme et les animaux. Lorsque le nombre des organes est accru, tantôt les organes surajoutés sont encore à l'état rudimuutaire, tantôt ils sont complets. Dans le plus grand nombre des cas, cet accroissement du nombre des organes consiste seulement dans leur doublement ou leur duplication , comme l'appelle Meckel , et , quand celte duplication porte sur lu plupart des organes et sur les plus importants, elle paraît ne plus consister dans un excès de développement, mais bien, comme nous l'avons déjà Uit, dans la fusion de deux fœtus. D'après Meckel, toutes les variétés d'augmentation du nombre des organes chez l'homme représentent l'état normal de certains animaux, de même que les diverses espèces de vices de cou formation pur arrêt de développement constituent les formes normales d'autres animaux. Les parties externes offrent beaucoup plus souvent des monstruosités par excès de développement que les organes intérieurs. Enfin, les vices de conformation par perversion de développement sont les inoins nom-
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breux et les moins importants. On range dans cette classe les transpositions des viscères, les variétés d'origine des artères et des veines, les anomalies que présentent les insertions des muscles, en un mot tout ce qui se dérobe aux deux grandes lois que nous venons de faire connaître. On voit que dons la théorie des monstruosités, comme dans celle des propriétés vitales, le mot perversion n'est qu'un voile officieux sous lequel on cache son ignorance. Nous avons dit que les monstruosités étaient rarement simples, et nous avons nommé, avec Meckel, monstruosités composées celles qui résultent de la réunion sur un même individu de plusieurs vices de conformation appartenant à une même classe; et monstruosités compliquées celles dans lesquelles il existe en même temps plusieurs monstruosités de classes différentes. Les premières se forment en obéissant aux lois que . nous avons précédemment indiquées; les secondes, beaucoup plus communes, résultent de cette loi de balancement établie par Geoffroy Saint-Hilaire, en vertu de laquelle l'excès de développement d'un organe entraîne l'atrophie d'un ou de plusieurs autres, otvice versa. Les anatomistos allemands ont créé une hypothèse pour expliquer la production de toutes les monstruosités. Ils admettent d'abord dans l'œuf humain fécondé une force formatrice qui préside au développement de toutes les parties du fœtus; puis ils supposent que cette force formatrice est tantôt augmentée, tantôt diminuée et tantôt pervertie, et que de ces altérations résultent tous tes vices de conformation. Un esprit sévère ne peut se contenter de pareilles explications, qui n'ajoutent rien à la connaissance des faits. Dépouillez ces explications de leur enveloppe trompeusement scientifique, elles se réduiront à dire qu'une partie manque parce qu'elle ne s'est pas formée, qu'une autre est double parce qu'elle n'est pas simple, et qu'une troisième s'est développée à droite parce qu'elle ne s'est pas développée à gauche comme à l'ordinaire. Nous ne réfuterons pas plus longuement cette théorie, qui n'a été admise en Krance , par quelques hommes d'un grand mérite, que parce qu'ils ne se sont pas donné la peine de l'examiner d'un peu près. Les ■ causes de la production des vices de conformation, en général, sont loin encore d'être toutes connues. Quelques-uns sont évidemment dns à des maladies contractées par le fœtus dans le sein de sa mère, ainsi que nous l'avons déjà dit, soit par suite d'affections morales vives éprouvées parcelle-ci, soit par l'effet de coups ou de chutes sur l'abdomen pendant la grossesse, soit enfin pour des causes inconnues. Chaussier, Béciard, Dugès, Velpeau ont mis cette vérité hors de doute ; d'autres, savants, tels que Andral, Cruveilhier, ont rapporté des exemples de maladies diverses développées chez le fœtus avant la naissance. Un certain nombre de vices de conformation paraissent dus à des adhérences contre nature entre le fœtus et les diverses parties qui l'entourent; Geoffroy Saint- Hilaire l'a démontré d'une manière très-nette. Le même auteur a très-bien établi que quelques-uns étaient l'effet de compressions exercées sur le fœtus pendant la grossesse. Enfin il en est plusieurs qui résultent de la fusion de deux fœtus dans un même individu, ainsi que l'ont prouvé Chaussier et Adelon. Mais voilà dans la réalité les seules causes de utces de conformation que nous connaissons jusqu'à ce jour ; toutes les autres, et elles doivent être nombreuses, sont encore à découvrir.
— Jurispr. Vice rédhibitoire. L'article 1641 du code civil, consacrant une règle de bonne foi et d'équité élémentaire , dispose que , dans tout contrat de vente, «le vendeur est tenu de la garantie à raison des défauts cachés de la chose vendue qui la rendent impropre à l'usage auquel on la destine, ou qui diminuent tellement cet usage, que l'acheteur ne l'aurait pas acquise ou n'en aurait donné qu'un moindre prix s'il les avait connus. • On appelle vices rédhibitoires les défauts cachés de la chose vendue ; ils donnent à l'acheteur le droit d'obliger son vendeur à reprendre la chose vendue, à restituer la somme qui lui a été payée, avec tous dépens et dommages-intérêts s'il y a lieu.
L'action rédhibitoire, dans ses conditions légales, présente surtout des difficultés et de l'intérêt lorsqu'il s'agit des contrats concernant les animaux domestiques; aussi en traiterons-nous à part, après l'avoir considérée en général' et en avoir posé les principales règles dans l'état de notre législation.
— De l'action rédhibitoire en général. Il importe de faire observer d'abord que, suivant le texte de l'article 1641, il n'y a que les vices cachés qui soient rédhibitoires et donnent lieu à la résiliation du contrat de vente. La raison en est plausible : si le vice, quelle qu'en soit la gravité, est apparent, l'acheteur n'a point à se plaindre; il n'a pu être induit en erreur, et il est probable qu'il a mesuré le prix à la valeur réelle do la chose; le marché, en pareil cas, est donc irrévocable. On voit également, par les termes do l'article 1641, que le vice occulte ne laisse pas de donner lieu à lu résiliation du marché, bien qu'il ne rende pas la chose totalement impropre aux fins qu'elle doit naturellement remplir. 11 suffit que le vice diminue sensi- Uleiuaut l'utilité de lu chose ou qu'il soit car-
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tain que l'acheteur ne l'aurait point acquise, ou n'en aurait donné qu'un prix inférieur s'il en avait connu l'état défectueux. L'article 1641 définit très-suffisamment les vices rédhibitoires, quant à ce qui concerne le degré de gravité qu'ils tioivent présenter pour enticher le contrat et le rendre résoluble ; mais il ne donnç P»s la classification de ces vices, qui sont, en effet, trop variables et trop multiples pour être renfermés dans une nomenclature. Cette nomenclature n'a été faite législativement qu'en ce qui concerne les ventes d'animaux concernant les trois races chevaline, bovine et ovine, comme nous le verrons plus loin. Les objets mobiliers inanimés et les immeubles eux-mêmes peuvent être viciés par des. défauts inapparents, qui en annulent ou en amoindrissent considérablement la valeur, et rentrant ainsi sous l'application de l'article 1641. Ainsi, une prairie, destinée par sa nature au pâturage, peut produire avec une malheureuse abondance des herbes vénéneuses; une maison d'apparence convenable peut avoir, dans les pièces principales de sa charpente, des poutres pourries ou piquées, qui en rendent la chute imminente, etc.
Ces vices rédhibitoires généraux ouvrent à l'acheteur une double action. Il peut demander purement et simplement la résiliation du marché, ou, s'il le préfère, réclamer une réduction du prix convenu, réduction dont la quotité doit être arbitrée par experts. Supposons d'abord que l'acheteur opte pour la résolution du marché; dans ce cas, il rendra la chose entachée du vice rédhibitoire au vendeur et ce dernier lui restituera le prix. Le vendeur en sera quitte pour cette restitution du prix, et il ne devra point de dommages-intérêts, s'il n'a pas connu lui-même le vice qui rendait la chose impropre à son usage. On voit que la garantie des vices rédhibitoires est moins rigoureuse et moins étendue que la garantie de la pcopriété. Le vendeur, qui a aliéné une chose dont il n'était point propriétaire, et dont l'acheteur a été évincé, doit, outre la restitution du prix, des dommages-intérêts pour le préjudice résultait de l'éviction.. Cette disposition de la loi est juste: chacun, en effet, doit savoir s'il est ou n est pas propriétaire de la chose qu'il aliène, et il lui est, dans tous les cas, facile de s'en assurer. Au contraire, la vérification parle vendeur d'un vice occulte de bi chose qu'il vend peut, le plus souvent, réclamer des connaissiinces techniques, et l'ignorance en est parfaitement excusable.
Il existe néanmoins un cas où le vendeur est tenu à des dommages-intérêts, bien qu'il n'ait pas positivement connu le vice dont était atteinte la chose objet de l'aliénation ; c'est le eus où il aurait dû, par les habitudes de sa profession, connaître le défaut occulte. Par exemple, un marchand de tonneaux vend des futailles défectueuses, qui laissent fuir ou qui altèrent ie vin. Ce marchand, fût-il de bonne foi, doit a l'acheteur, outre la restitution du prix des tonneaux, desdommages-inté-, rets pour réparation de la perte ou de l'altération du vin. S'il ne connaissait pas le vice des futailles, il devait le connaître. Mais, dans la même hypothèse, le marchand, d'ailleurs de bonne foi, ne itevra réparation que du dommage qui pouvait raisonnablement être prévu, c'est-à-dire le prix de vin de cru et de valeur ordinaire que l'acheteur pouvait croire renfermé dans les tonneaux. S'il y a mis du vin de Madère, par exemple, la perte éprouvée excède les prévisions ordinaires, et on ne peut prétendre à la réparation intégrale. Au contraire, si le vendeur est de mauvaise foi, s'il a vendu sciemment des choses défectueuses, il doit la réparation totale du préjudice prévu ou imprévu.
L'acheteur de l'objet atteint d'un vice rédhibitoire, qui ne veut pas exiger la résiliation du marché, peut user d'une autre action, dite l'action quanti minoris, dont le résultat est de faire réduire le prix convenu à proportion de la dépréciation résultant, pour l'objet vendu, du défaut occulte dont il est atteint. Remarquons en passant que l'option entre ces deux voies d'action n'existe pas relativement aux vices rédhibitoires d'animaux auxquels se rapporte la loi spéciale du 20 mai 183S. En cette matière, il n'y a pas de milieu; ou le marché tient tel quel, ou il est résilié. Si l'acheteur ne demandait que le quanti miiioris, on en conclurait avec raison que l'animal, quoique défectueux dans une certaine mesure, peut remplir le but auquel il est destiné, puisque son nouveau propriétaire consent à le garder, et toute réclamation de sa purt, tendant à une réduction quelconque du prix, serait écartée.
Un caractère particulier de l'action rédhibitoire est qu'elle doit être intentée dans un bref délai, délai conforme à l'usage des lieux et en rapport avec la nature du vice dont il s'agit (art. 1648 du code civil). Si l'usage local n'est pas constant, les tribunaux apprécient discrètiorinaiiement, La durée ordinaire des actions judiciaires est de trente ans; celle de la plupart des actions en rescision est de dix ans; mais le législateur s'est écarté de la règle commune en ce qui concerne l'action rédhibitoire. On en comprend aisément le motif; après un assez long intervalle, il deviendrait, en effet, infiniment difficile, sinon impossible, de démêler si le vice s'est produit dans la chose depuis la vente ou s'il existait à une époque antérieure. Or, c'est dans ce dernier cas que l'action rédhibitoire est ad-
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missible; il est manifeste qu'il ne peut pins en être question si le vice s'est produit postérieurement à la vente ; c'est alors un événement fortuit, qui ne peut préjudicier qu'à l'acheteur et qui reste à sa charge; res périt domino. Les tribunaux apprécient donc le délai qui a été raisonnablement nécessaire à l'acheteur pour reconnaître le vice de la chose et introduire son action. Au delà de cette limite, nécessairement variable avec les circonstances, toute réclamation est inadmissible.
— Vices rédhibitoires en ce qui concerne les animaux domestiques. L'action rédhibitoire est régie spécialement par la loi du 20 mai 1S38 relativement au cheval, à l'âne, au mulet, au bœuf et au mouton ; mais, dans tous les temps, le droit écrit et le droit coutumier se sont occupés des transactions auxquelles donnent lieu la vente et l'échange des animaux domestiques; ils ont toujours cherché à régulariser le plus possible les opérations commerciales dont ces animaux font l'objet, soit en spécifiant les défauts rangés dans la classe des vices rédhibitoires, soit en fixant la durée de la garantie imposée au vendeur ou à l'échangiste.
La durée de la garantie est le temps pendant lequel le vendeur répond des vices rédhibitoires; c'est aussi, et parla même, le délai qui est accordé k l'acheteur, tant pour faire constater ces vices que pour introduire son action devant les tribunaux. C'est avec raison que ce délai a toujours été limité, car si, dans le commerce des. animaux, il faut prémunir l'acheteur contre la négligence ou la mauvaise foi du vendeur, qui connaît presque toujours les vices cachés dsTanimal qu'il vend et qui les dissimule trop souvent par des moyens frauduleux, il est indispensable aussi de mettre ce dernier à l'abri de la déloyauté de l'acheteur, qui pourrait tarer l'animal vendu et prétendre ensuite que ces tares sont antérieures à la vente.
Sous l'empire du droit coutumier, chaque province avait ses usages en ce qui concerne les vices rédhibitoires, et il a été très-difficile d'y faire renoncer les habitants; les législateurs de l'an XII semblent même avoir reculé devant l'entreprise, car le code civil n'abolit que très-incomplétement les vieilles coutumes sur le commerce des animaux domestiques. Il en résultait une diversité déplorable entre la jurisprudence appliquée dans les différentes régions, diversité presque toujours blessante pour l'une ou l'autre des parties. Elle se manifestait et dans la dénomination des maladies et des défauts sujets à la rédhibition,.et dans le temps fixé pour le délai de la garantie. Ainsi, duns le Cambrésis et le Languedoc, on n'admettait que la morve et la pousse comme vices rédhibitoires pour le cheval, l'âne et le mulet; à Paris, on reconnaissait de plus l'immobilité; en Normandie, où l'on n'admettait pas ce dernier vice, on ajoutait aux deux autres la courbature, et à Douai l'habitude de mordre. Pour les autres animaux, on n'admettait dans le Cambrésis aucun vice rédhibitoire, tandis que, pour le bœuf, on reconnaissait, en Armagnac, le pissement de sang; dans le Bigorre, la pourriture ; à Rouen, l'hydropisie de poitrine et la pommelière; pour le mouton, il yavaif, dans le Languedoc et la Provence, la pourriture, et le claveau dans la Normandie.
La même confusion existait pour les délais de 4a garantie, qui étaient de neuf jours à Paris, pour la race chevaline; de quinze jours en Bretagne , de trente jours en Normandie, de quarante jours dans la Flandre, le Cambrésis et le Languedoc. Pour le bœuf et le mouton, on accordait, selon les cas, neuf jours en Normandie, quarante jours en Languedoc, en Armagnac et en Franche- Comté, et quatre mois dans le Bigorre, etc. Ces usages si divers troublaient les transactions commerciales au lieu de les réglementer, occasionnaient des pertes et facilitaient la fraude.
La loi du 20 mai 1838 a mis fin à cette jurisprudence disparate, et, quoiqu'elle n'ait pas remédié à tous les inconvénients, elle doit être considérée comme un grand progrès, puisqu'elle donne la nomenclature des vices rédhibitoires, fixe les délais dans lesquels l'action doit être intentée et formule quelques autres dispositions complémentaires ou modificatives du code civil, qui ne spécifie dans les articles 1641 et 1648 ni les défauts cachés, qui, dans le commerce des animaux domestiques, peuvent entraîner une action en garantie, ni les délais dans lesquels cette action doit être intentée. • Cette loi n'est rédigée ni contre le vendeur, ni contre les éleveurs, ni contre les acheteurs, ni contre les marchands, dit M. Lherbette; elle l'est dans l'intérêt général de la société. Elle a pour but de faire cesser les contradictions de la jurisprudence, d'établir une nomenclature à la place des généralités 'de l'article 1 64 1 ; d'offrir des règles au juge ; de lever l'incertitude dans les marchés ; d'y faire cesser la fraude; de faire régner la bonne foi et la probité dans un commerce d'où elles semblent trop souvent bannies, où l'on se fait trop souvent un jeu de la ruse et de la supercherie. •
Loi du 20 mai 1838, concernant les vices rédhibitoires duns les ventes et échanges d'animaux domestiques. Aux termes de l'article 1«, < sont réputés vices rédhibitoires et
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donneront seuls ouverture à l'action résultant de l'article 1641 du code civil, dans les ventes ou échanges des animaux domestiques ci-dessous dénommés, sans distinction les localités où les ventes et échanges aurotl ;u lieu, les maladies ou défauts ci-après, savoir : pour le, cheval, l'âne et le mulet, la fluxion périodique des yeux, l'épilepsie ou le mal caduc, la morve, le farcin, les maladies anciennes de poitrine on vieilles courbatures, l'immobilité, la pousse, le comage chronique, le tic sans usure des dents, les hernies inguinales intermittentes, la boiterie intermittente pour cause de vieux mal; pour l'espèce bovine, la pommelière ou phthisie pulmonaire, l'épilepsie ou mal caduc, les suites de la nondélivrance après le part chez le vendeur et le renversement du vagin ou de l'utérus après le part chez le vendeur : pour l'espècte ovine, la clav^lée ; cette maladie, reconnue chez un seul animal, entraînera la rédhibition de tout le troupeau ; la rédhibition n'aura lieu que si le troupeau porte la inarque du vendeur; le sang de rate; cette maladie n'entraînera la rédhibition du troupeau qu'autant que, dans le délai de la garantie, la perte constatée s'élèvera au quinzième au moins des animaux achetés. Dans ce dernier cas, la rédhibition n'aura lieu également que si le troupeau porte la marque du vendeur.'»
Art. 2. L'action en réduction du prix, autorisée par l'article 1644 du code civil, ne pourra être exercée dans les ventes et échanges d'animaux énoncés en l'article 1" cidessus.
Art. 3. Le délai pour intenter l'action rédhibitoire sera, non compris le jour fixé pour la livraison, de trente jours pour les cas de fluxion périodique des yeux et d'épilepsie ou mal caduc; de neuf jours pour tous les autres cas.
Art. 4. Si la livraison de l'animal a été effectuée, ou s'il a été conduit, dans les délais ci-dessus, hors du lieu du domicile du vendeur, les délais seront augmentés d'un jour par 5 inyriumètres de distance du domicile du vendeur au lieu où l'animal se trouve.
Art. &. Dans tous les cas, l'acheteur, a peine d'être nou recevable, sera tenu de provoquer, dans les délais de l'article 3, la nomination d'experts chargés de dresser procèsverbal ; la requête sera présentée au juge de paix du lieu où se trouvera l'animal. Ce juge nommera immédiatement, suivant l'exigence des cas, un ou trois experts, qui devront opérer dans le plus bref délai.
Art. 6. La demande sera dispensée du préliminaire de conciliation, et l'affaire instruite et jugée comme matière sommaire.
Art. 7. Si, pendant la durée des délais fixés par l'article 3, l'animal vient à périr, le vendeur ne sera'pas tenu de la garantie, à moins que l'acheteur ne prouve que la perte de l'animal provient de l'une des maladies spécifiées dans l'article 1".
Art. 8. Le vendeur sera dispensé de la garantie résultant de la morve et du farcin pour le cheval, l'âne et le mulet, et de la clavelée pour l'espèce ovine, s'il prouve que l'animal, depuis la livraison, a été mis en contact avec des animaux atteints de ces maladies.
Le décret du 22 janvier 1852, article ltr^ n» 6, a déclaré exécutoire dans les colonies françaises la loi du 20 mai 1S38, dont nous venons de donner le texte.
Pour le cheval, l'âne et le mulet, le législateur a établi le plus grand nombre de vtees rédhibitoires; il n'a cependant voulu admettre que les vices physiques et a exclu de ia nomenclature tous les vices moraux, tels que la méchanceté, la rétivité, la timidité ombrageuse , etc. îo La fluxion- périodique des yeux, vulgairement appelée tour de lune, mal de lune ou fluxion lunatique, a été mise au nombre des vices rédhibitoires, parce qu'elle est ordinairement incurable, entraîne presque toujours la cécité et se manifeste par accès, qui ne se produisent qu'à .de longs intervalles et en l'absence desquels aucun symptôme ne décèle l'affection. C'est ce dernier motif qui a fait accorder un délai de trente jours pour constater le mal et intenter l'action. 2° L'épilepsie ou mal caduc, appelée vulgairement haut mal ou mal sacré, a été mise au nombre des vices rédhibitoires, et le délai pour intenter l'action qui la concerne a été porté à trente jours, parce qu'en dehors des accès elle ne présente aucune trace de son existence, et que l'intervalle de rémission est assez prolongé, au commencement de la maladie, pour qu'elle puisse rester longtemps ignorée de l'acquéreur. 3" La morve a été classée parmi les vices rédhibitoires, parce qu'elle suppose des lésions internes toujours antérieures aux signes extérieurs à l'aide desquels on la reconnaît; qu'il est facile, au moment de la vente, de faire disparaître ses signes les plus apparents; qu'enfin elle est non-seulement incurable et mortelle, mais contagieuse, tant pour les animaux de même espèce que pour l'homme lui-même. 4" Le farcin est une maladie de la même famille que la morve; les symptômes diffèrent , mais le principe parait être le même et les résultas sont identiques. Comme lu morve , le farcin est incurable, mortel et contagieux, et c'est par ces motifs que les législateurs de 1S38 en ont fait-un cas rédhibitoire. 5U Les vieilles courbatures doivent être l'objet d'observations spéciales. On appelle ainsi les restes d'anciennes maladies de poitrine, telles'que la phthisie pulmonaire, la pleurite, la pneu-
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monie , la pleuro-pneumonie , etc., passées à l'état chronique. La loi du 20 mai 183S porte parmi k'S vices rédhibitoires ces • maladies anciennes de poitrine ou vieilles courbatures, » parce qu'elles supposent d'anciennes lésions préexistantes qu'il n'est souvent possible de constater qu après la mort de l'animal. Ces mots • maladies anciennes de poitrine » désigneraient toutes les maladies chroniqups des organes thoraciqnes s'ils étaient seuls inscrits dans In loi ; mais le législateur, en y ajoutant «ou vieilles courbatures,» a restreint le sens des premiers mots, d'où il résulte qu'une maladie ancienne de poitrine n'est rédhibitoire qu'autant qu'on oeut lui appliquer l'épithète de vieille courbature. Mais que doit-on entendre par ces mots «vieille courbature? » Si l'on interroge les anciens auteurs, Salleysel, Bourgelat, Delaguérinière, Lafosse, de Garsault, Duty, l'abbé Rozier, Vitet et Déroche, on reconnaît d'une manière évidente qu'ils ont regardé la courbature comme une affection soit des poumons, soit des plèvres isolément, ou de ces deux organes à la fois. C'est à ce sens que le législateur de 1838 s'est référé, de telle sorte quel on doit en tendre par maladies anciennes de poitrine ou vieilles courbatures une affection chronique du poumon ou des plèvres seulement, et non pas des maladies du cœur, du péricarde, etc. Quand ces maladies ne sont pas très-graves, elles .sont difficilement appréciables ; elles n'ont aucun signe pathognomonique qui les décèle. Quand elles offrent une certaine gravité, «on leur donne comme symptômes, disent MM. Galisset et Meignon, une toux fréquente avec ou sans expectoration ; une difficulté de respirer, annoncée par le trouble et l'irrégularité des mouvements du flanc; une odeur fade et même repoussante de l'air expiré; à ces signes se joignent ceux que fournit l'exploration delà poitrine. Ainsi, l'auscultation indique quelque chose d'habituel dans les bruits pulmonaires à telle ou telle région delà poitrine; la percussion accuse ici de la matité; là, beaucoup de résonnance. En outre, l'animal n'a pas toujours toutes les apparences d'une bonne santé; le travail le fatigue promptement et le met en sueur; il dépérit, maigrit, et, si un redoublement de la maladie survient, parfois il succombe.» Tous les animaux atteints de vieilles courbatures, visibles à l'extérieur, ont une altération dans les mouvements du flanc, altération qui n'est autre chose que la pousse. Donc les vieilles courbatures et la pousse sont, pendant la vie, une seule et même cho;e. Mais si les vieilles courbatures s'accompagnent toujours de pousse, la pousse peut exister sans les vieilles courbatures, parce qu'elle dépend d'une infinité de causes; il importait doue au législateur de distinguer ces deux vices l'un de l'autre, d'autant plus que les maladies anciennes de poitrine peuvent se constater dans le cadavre, et que la pousse, au contraire, n'est visible que dans l'animal vivant. ■ En effet, disent MM. Galisset et Meignon, l'article 7 de la loi, qui permet à l'acheteur, pour réclamer son recours, de prouver que la perto provient de l'une des maladies spécifiées dans l'article 1er, eût été sans effet pour les vieilles courbatures si , dans cet article 1", on les eût confondues sous la dénomination de la pousse, puisque ce dernier vice ne peut être reconnu après la mort. » 6° L'immobilité a été admise par la loi, parce qu'elle rend évidemment l'animal impropre à l'usage auquel il est destiné, et que le mal intérieur dont elle est l'indice abrège notamment la vie. 7« La pousse, que Ion appelle aussi vent, coup de vent ou pointe de vent, a été déclarée rédhibitoire, parce qu'elle se dérobe souvent aux investigations de l'homme de l'art, qu'elle affaiblit l'animal, épuise ses forces et abrège ses jours. C'est le défaut le plus commun chez les animaux, celui qui entraîne le plus souvent des contestations et qu'à juste titre on redoute au plus haut degré. S" Le oornage, connu aussi sous les noms de sifllage et de halley, a été inscrit dans la loi parce qu'il suppose toujours des lésions préexistantes et qu'il peut n'être pus reconnu dans les premiers moments d'exercice ou à l'instant de la livraison; mais, pour être rédhibitoire, il faut qu'il soit chronique et non l'effet accidentel de maladies récentes ou aiguës, avec lesquelles il disparaît, go Le tic sans usure des dents est réputé vice rédhibitoire, parce qu'il est presque toujours le symptôme d'une affection chronique de l'estomac et que l'absence d'usure des dents empêche de le /reconnaître. 10° Les hernies inguinales intermittentes , vulgairement appelées descentes ou efforts, ont été comprises dans la loi , parce qu'elles disparaissent pendaut le repos de l'animal pour reparaître après un travail pénible; qu'elles sont d une telle gravité, que la mort peut s'ensuivre presque instantanément , et que leur intermittence etlipêche, le plus souvent, de les reconnaître au moment de la vente, lio ],a boiterie intermittente pour cause de vieux mal est réputée vice rédhibitoire , parce qu'elle ne se montre que par intervalles, soit après le travail, soit après le repos; que cette intermittence dans sa manifestation ne permet pas de la reconnaître au moment de la livraison et que ses symptômes peuvent être dissimulés pur le venueur.
La loi a admis beaucoup moins de vices rédhibitoires pour l'espèce bovine et l'espèce ovine que pour le cheval, l'àne et le mulet,
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parce que ces doux espèces sont d'un moindre prix, et que, si la tare leur enlève la valeur du service, elle leur en laisse une autre, celle de la chair et de la taine. i» La phthisie pulmonaire ou pomraelière a été insérée dans la nomenclature des vices rédhibitoires en raison de sa grande analogie avec les anciennes maladies de poitrine ou vieilles courbatures de l'espèce chevaline. 20 L'épilepsie, ou mal caduc, a été placée au nombre des vices rédhibitoires pour l'espèce bovine, pur les mêmes motifs que pour le cheval, l'âne et le mulet. 3° Les suites de la non-délivrance après le part chez !e vendeur sont réputées vices rédhibitoires, parce que l'existence de ces graves accidents peut être ignorée de l'acheteur au moment de la Vente et ne se révéler que quelques jours après. Mais, pour qu'ils puissent donner lien à la rédhibition, la loi exige que le part ait eu lieu chez le vendeur, qui doit alors répondre de sa mauvaise foi. La loi ne dit pas si le part doit être récent ou ancien ; mais, comme tes accidents résultant de la non-délivrance ont toujours lieu quelques jours après le part, il est évident qu'il ne peut être question que d'un part récent. Au mot pari, la loi ajoute « chez le vendeur; » ce qui signifie que le vice n'est rédhibitoire qu'autant que la vache a vêlé chez la personne qui l'a vendue. • A la vérité, dît M. Meignon, il pourra arriver que, pour se soustraire à la garantie, on simule une première vente et que l'acquéreur fictif, après avoir revendu l'animal, soutienne que, le part n'ayant pas eu lieu chez lui, il n'c3t tenu à aucune garantie; mais, M la simulation peut être prouvée, les tribunaux, ne déclareront pas moins le vice rédhibitoire. » Dès qu'il est resté la totalité ou une partie seulement des enveloppes du fœtus dans la matrice, il n'y a pas délivrance. Du reste, pour que l'expert puisse affirmer qu'il y a non-délivrance, il suffit seulement qu'il constate la présence de matières fétides que la vulve laisse écouler. Quant aux suites de la non-délivrance , ce sont tous les accidents qui résultent de la non-délivrance; peu importe que ces accidents constituent une inflammation simple ou compliquée de la matrice, ou bien encore une infection générale, etc. Les signes quiindiquent les suites de la non-délivrance sont faciles k reconnaître. La bête est triste, ta rumination et la sécrétion du tait sont suspendues; la muqueuse du vagin et de l'utérus a une couleur foncée; les matières purulentes ou les débris placentaires qui s'écoulent par la vulve ont une mauvaise odeur; l'animal tremble sur tous les membres; la respiration est difficile; le pouls est fréquent; enfin, toutes les grandes fonctions sont troublées. Pour constater le vice dont il s'agit , l'expert doit se borner à reconnaître deux des conditions essentielles qui le constituent : la noti-délivrance et les suites ou les accidents qui en sont la conséquence. Quant à l'autre condition, le part chez le vendeur, l'expert ne doit s'en occuper qu'autant que le tribunal lui en a donné le pouvoir. Si la vache fraîchement vêlée a succombé dans les neuf jours de la livraison sans avoir été délivrée, les lésions de la vulve, du vagin, de la matrice, des cotylédons, du péritoine, de l'intestin permettent toujours à l'expert d'affirmer qu'elles seules ont causé la mort. Dans ce cas, le vendeur est tenu de la garantie, puisque la perte de l'animal provient d'un vice rédhibitoire.
40 l4e renversement du vagin ou de l'utérus, après le part chez le vendeur, est réputé rédhibitoire pour les mêmes motifs que les suitesdela non-délivrance, et avec d'autant plus de raison que le renversement des organes sexuels peut non-seulement rester eaçhé au moment da la livraison, mais encore provenir d'un part déjà ancien.
C'est pour l'espèce ovine que la loi a admis le moins de vices rédhibitoires , pour les motifs que nous avons déjà fait connaître. 1° La clavelée a été mise au nombre des vices rédhibitoires, parce que son germe peut préexister à l'époque de la livraison et ne se développer qu'ensuite. Elle est contagieuse à un tel point, qu'un seul animal atteint suffit pour infecter eu entier le troupeau dont il fait partie ; c'est ce motif qui a porté les législateurs de 1S38 h établir que cette maladie, reconnue chez un animal, entraînera la rédhibition de tout le troupeau. 2° Le sang de rate, appelé uussi vulgairement sang, pisse-sang, mourroy rouge, chaleur, etc., est, comme la clavelée, réputé vice rédhibitoire, parce que son germe peut préexister à la vente et ne se développer que postérieurement; qu'en outre il se manifeste sans qu'aucun signe précurseur apparent le fasse deviner ; qti d attaque ordinairement en premier li.-u les animaux qui paraissent en meilleur état, et qu'uinsi il est facile de vendre un troupeau Uans lequel il a commencé à sévir sans que l'acheteur puisse le moins du monde se douter de son existence.
On voit que tous les vices désignés dans l'article 1« de la loi du 20 mai sont des défauts cachés qui rendent l'animal impropre au service auquel il est destiné, qui sont légalement présumés exister au moment de la vente et qui Sont censés ne pouvoir être reconnus a ce moment par l'acheteur, D'où il résulte que la seule obligation à remplir par ce dernier est de faire constater régulièrement, dans les délais fixés, l'existence matérielle du vice dont l'animal est uffecté,
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et que le vendeur ne peut être admis à prouver soit que le vice a pris naissance Depuis le jour de la livraison, soit qu'il fût apparent au moment de la vente et que l'acheteur eût pu le reconnaître.
Dans le commerce des animaux domesti- ■ ques, aucune autre maladie ou défaut ne peut constituer un vice susceptible d'entraîner la rédhibition (arrêt de la cour de cassation du 7 avril 184G). Mais cette action rédhibitoire est restreinte encore aux animaux dénommés dans l'article 1" (arrêt de la cour de cassation du 17 avril 1855).
L'article 1643 du code civil impose au vendeur l'obligation de garantir les vices cachés, alors même qu'il ne les avait pas connus. La loi du 20 mai n'a point changé ces dispositions; que le vendeur ait eu ou n'ait pas eu connaissance de ces vices pendant que l'animal était en sa possession , l'acheteur est toujours en droit d'intenter contra lui l'action rédhibitoire. Ce même article 1643 permet au vendeur de stipuler qu'il ne sera tenu k aucune garantie dans le cas où il n'aurait pas connu les défauts de la chose vendue. Par conséquent, si, après avoir consenti à dégager le vendeur de la garantie, l'acheteur vient k reconnaître, dans les délais légaux, l'existence d'un vice rédhibitoire, la stipulation de non-garantie devient nulle, et le vendeur est de nouveau soumis aux obligations que la loi lui impose, à moins qu'il ne puisse prouver que le vice ne lui était pas connu.
Il n'en est pas de même si, au moment de la vente et en convenant de la non-garantie, le vendeur déclare que l'animal est atteint de tel ou tel vice, et que, néanmoins, l'acheteur consente à le dégager de la responsabilité légale. Alors, en effet, il n'y a plus de défaut caché, et la stipulation de non-garantie que. l'acheteur consent au vendeur est parfaitement valable. Si un défaut , autre que celui ou ceux qui sont déclarés, vient à se produire, toujours dans les délais légaux, la convention de non-garantie ne l'atteint pas, et il peut entraîner la rédhibition.
Enfin , à l'exception, des maladies contagieuses, cas où la stipulation de non-garantie serait nulle de plein droit, comme étant contraire aux lois et règlements qui prohibent la vente d'animaux infectés de ces maladies, la garantie peut être étendue à des vices non compris dans la loi de 1838 ou restreinte à un ou plusieurs de ces vices spécifiés dans l'article îarjmaisil est essentiel que ces vices soient nominativement désignés dans l'acte qui modifie la garantie légale. L'acheteur peut encore se faire garantir par le vendeur des qualités que ce dernier attribue à l'animal; par exemple, qu'un cheval est propre k la selle et à la voiture , qu'il a de bons yeux, qu'il a tel âge , etc; qu'une vache est pleine depuis telle époque , qu'elle donne tant de litres de lait par jour, qu'elle se laisse traire facilement, etc. Enfin, on peut encore augmenter ou diminuer la durée des délais fixés par la loi, soit pour constater les vices, soit pour intenter l'action rédhibitoire. Mais il faut que ces conventions soient clairement exprimées et qu'elles soient établies par écrit, parce que, en cas de contestation, il est beaucoup plus facile aux juges ou aux arbitres de statuer équitablement sur une pièce écrite que sur des témoignages oraux. Cette rédaction par écrit devient indispensable lorsque le prix de l'objet vendu excède 150 francs , parce qu'alors la preuve par témoins n'est plus admise , aux termes île l'article 1341 du code civil, ainsi conçu : « Il doit être passé acte devant notaire, ou sous signature privée, de toutes choses excédant la somme ou valeur de 150 francs, même pour dépôts volontaires, et il n'est reçu aucune preuve par témoins contre et outre le contenu aux actes ni sur ce qui serait allégué avoir été dit avant, lors ou depuis les aetes, encore qu'il s'agisse d'une somme ou valeur moindre de 150 francs; le tout sans préjudice de ce qui est prescrit dans ies lois relatives au commerce. » Faisons remarquer k cette occasion l'irrégularité d'un usage très-fréquent. Des individus qui ne savent pas signer apposent au bas d'actes sous signature privée, où ils sont parties, une croix qu'ils font certifier par deux témoins, ou bien ils font signer leur nom par une tierce personne. Des actes ainsi passés ne font point foi contre celui qui les a souscrits. Donc, lorsqu'un individu ne sait point signer, on doit avoir recours à un notaire, qui seul peut donner de l'authenticité aux conventions que les parties font entre elles.
Dans le commerce des animaux domestiques, l'action en réduction de prix n'existe pas; l'acheteur ne peut intenter que l'action qui tend k la résiliation du contrat, a rendre la chose et à s'en faire restituer le prix. La suppression de celte action a pour conséquence naturelle une extension de la garantie. Dans le cas de vente ayant pour objet uu attelage, la résolution du contrat devra toujours être étendue aux deux animaux, bien qu'il n'y eu ait qu'un seul atteint de vices rédhibitoires. Cette doctrine , admise par la cour d'appel de Paris du 82 février 1839, s'applique aussi bien au contrat d'échange qu'à celui de vente, et à un attelage de mulets, de bœufs, etc., qu'a une paire de chevaux.
La résolution du contrat oblige l'acheteur
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à remettre la chose vendue dans l'état où elle lui a été livrée, et, si elle a subi quelque détérioration ou si elle a perdu de sa valeur, il doit en tenir compte , a moins que la dépréciation ne résulte du vice réuhibitoire. « Lorsqu'un cheval a été vendu avec son équipage, dit Merlin, l'acheteur ne peut pas exercer l'action rédhibitoire pour le cheval, qu'il ne rende en même temps l'équipage. » L'animal doit donc être remis avec tous ses accessoires, s'il y en avait; avec les petit3 qui ont pu naître depuis la livraison, etc.
Les obligations du vendeur se trouvent dans tes dispositions des articles 1345 et 1646 du code civil, que la loi du S0 mai 1838 n'a pas modifiés. ■ En sus du prix qu'il a reçu, dit M. Dejean, le vendeur doit le remboursement des frais que la vente a occasionnés, et, s'il connaissait les vices de la chose, il est tenu, en outre, de dommages-intérêts envers l'acheteur. Dans la première hypothèse, il doit le remboursement du coût du contrat, la nourriture de l'animal et l'intérêt du prix de vente depuis le jour du payement, sauf déduction des produitssi l'animal en a donné; dans la seconde hypothèse, il doit payer de plus tous les dommages , toutes les pertes, île temps et autres , que l'acheteur a soufferts par suite de l'achat de l'animal sujet k rédhibition. Il est entendu, enfin, que, dans l'un comme dans l'autre cas, tous les frais de l'action rédhibitoire sont également k sa charge. »
L'article 7 de la loi du !0 mai dispense le vendeur de la garantie lorsque l'animal meurt pendant les délais fixés, k moins que l'acheteur ne prouve que la mort de l'animal provient de l'une des maladies spécifiées duns l'article 1er. C'est à l'acheteur k fournir la preuve de ce fait. Lors donc que l'animal périra dans les délais déterminés par la loi, l'acheteur devra faire constater la cause de la mort, par l'ouverture du cadavre, eu suivant les formalités légales.
Lorsque la mort de l'animal arrive par cas fortuit, qu'il y ait ou non vice rédhibitoire, la perte est au compte de l'acheteur, à qui ca défaut n'a causé, en effet, aucun préjudice , puisqu'un animal parfaitement sain aurait également péri.
Aux termes de l'urticle 1649 du code civil, l'action résultant des vices rédhibitoires «n'a pas lieu dans les ventes faites pur autorité de justice. » Lu loi du 20 mai n'a modifié en aucune façon ces dispositions , et, dans son rapport à la Chambre des députés, M. Lherbette a eu soin de faire observer qu'il n'est question dans la loi ■ que des ventes volontaires ; celles faites par autorité de justice demeurent, comme par le passé, affranchies des cas rédhibitoires. » Telles sont les ventes qui se font par suite de saisie-gugerie , de saisie-exécution, ou dans les cas prévus par les articles 452, 603, 796, 826, 2Ô7S du code civil; 945, 986, 1000 du code de procédure civile ; 95, 106 du code de commerce, etc. On ne doit pas considérer comme ventes fuites par autorité de justice celles qui; bien que revêtues des formalités judiciaires, se font par la volonté ou avec le consentement du vendeur.
Enfin, aux termes de l'article 8 de la loi, « le vendeur sera dispensé de la garantie résultant de la morve et du farcin pour le cheval, l'âne et le mulet, et de la clavelée pour l'espèce ovine, s'il prouve que l'animal, depuis la livraison, a été mis en contact avec des animaux atteints de ces maladies. ■ Il s'agit ici d'une preuve ordinaire que le vendeur peut faire par tous les moyens admis par la loi. Il n'est pas tenu de prouver que c'est ce contact qui a déterminé la maladie ; il lui suffit de prouver que le contaet a eu lieu dans les délais de la rédhibition. Ainsi, le vendeur n'a qu'une chose k prouver, c'est qu'il y a eu contact après la livraison.
Reste à expliquer le sens du mot contact. « Il est peu de mots qui soient plus significatifs, disent MM. G;ilissetet Meignon. Contaet exprime par lui-même l'action d'un corps qui en touche un autre , et nous croyons que c'est daus ce sens que lu loi doit être entendue, c'est-à-dire qu'il y aura contact toutes les fois que l'anima! aura été, par exemple, attaché au même râtelier que d'autres animaux atteints de l'une des maladies contagieuses énoncées par l'article 8. »
Les dispositions do la loi du 20 mai 1838 s'appliquent aux échanges comme aux ventes des animaux domestiques. La seule différence qui existe entre les deux cas consiste duns la manière d'exécuter la rédhibition lorsqu'elle a été prononcée.
Si les échangistes possèdent encore les animaux, chacun d'eux remet celui qui lui aura été livré. Si les deux animaux sont atteints de vices rédhibitoires, chacune des parties reprend le sien dans l'état où la maladie l'a mis. Enfin , si l'échangiste dont l'animal a été reconnu atteint de vice rédhibitoire ne possède plus celui qui lui avait été donné en contre-échange, il en r ndra la valeur. Mais comment connu) ira- 1-0:1 cette dernière î « L'équité veut, dit M. Gillon,que l'on regardé 1 échange comme ayant compris deux animaux de valeur égale. En conséquence, l'animal qu'on ne peut restituer est supposé mériter le même prix que vaudrait l'animal malade ou vicieux , si ce dernier n'était pas infecté du mal qui a donné lieu k l'action rédhibitoire ; on l'estimera donc comme s'il
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étjiit purgé, et c'est co prix d'estimation qui sera payé k l'échangiste qui a obtenu la rupture de l'échange. » De part et d'autre on doit rendre, en même temus que l'animal, les accessoires s'il y en a eu de compris dans l'échange ; le croît, s'il en est survenu; la soulte.sil en a été payé une, et avec elle lea intérêts à dater du jour du payement. Si l'animal a perdu de sa valeur par quelques dégradations, il est dû, comme dans le cas de vente, une indemnité proportionnée a cette diminution de valeur. Enfin, l'échangiste contre lequel la rédhibition a été prononcée est, comme dans le cas de vente, passible do tous les frais.
— Allus. littér. ...Ce» bolne* vigoureuses Que doit donner le vice aux finie* vertueuses, Passage du Misanthrope de Molière (acte I", scène ira), Alceste exprime k Philinte qu'il a pris en dégoût tout le genre humain :
PniLINTE.
Tous les pauvres mortels, sans nulle exception. Seront enveloppés dans cette aversion ?
Encore en est- il bien, dans le siècle où nous sommes...
ALCESTB.
Non, elle est générale, et je hais tous les hommes: Les uns, parce qu'ils sont méchants et malfaisants. Et les autres j>our être aux méchants complaisants, Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses Que doit domier le vice aux Ames vertueuses.
Les haines vigoureuses d'Alceste ont passé . en proverbe :
1 Ce Letourneur appelle Shultspeare le dieu du théâtre ; il a trouvé le secret de faire engager le roi, la reine et toute la famille royale k souscrire à son édition, qui doit déshonorer la France dans toute l'Europe...
Avez-vous une haine asses vigoureuse contre cet impudent imbécile? Il n'y a point assez de camouflets, assez de bonnets d'âne, assez de piloris pour un pareil faquin. »
VOLTMRE.
• On trouvera parmi nous cette effroyable haine d'Alceste,
Les haines vigoureuses
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. Hébert dénonce Legendre , dons sa famille, comme un mauvais citoyen et un mandataire infidèle ; Legendre dénonce Hébert aux jacobins comme un calomniateur à gages; Hébert est terrassé et ne sait que répondre. « Allons, dit Momoro qui vient au secours » de son embarras, embrassez-vous tous deux, » et touchez la. »
Camille Desmoulins.
« Les classiques n'ont pas eu de champion plus décidé que M. Jay, dans cette fameuse dispute si oubliée aujourd'hui, après avoir fait tant de bruit il y a vingt ans. Non que M. Jay s'échauffât contre les romantiques et que son repos en souffrit ; ces haines vigoureuses n'entraient pas dans son caractère ; il souriait et ne s'indignait pas. »
M. de Sact.
Vices du gouvertieuiout uiounreblque, nécessité d'une constitution, par Rabuut Saint- Etienne (1789). « La France est soumise à l'arbitraire faute de constitution, et, sans constitution, nulle réforme possible. En effet, les ministres font et défont les lois k leur fantaisie, tandis que, dans tout pays où il restera quelque liberté, les lois destinées k gouverner les peuples doivent être consenties et approuvées par eux. » Tel est le début de l'auteur, qui écrivait avant la convocation des états généraux. Il constatait que les demi-réformes avaient aggravé le mal ; . qu'une réforme entière et complète était nécessaire et qu'elle devait porter sur toutes les parties de l'administration. Il fallait de plus que le corps de ces réformes devînt la base d'une constitution ; mais, pour que cette constitution fût solide, il fulluit qu'on appelât les états généraux k construire l'édifice. «Les principes de la constitution, dit, l'auteur, Sont simples et faciles a établir : 1° liberté et sécurité personnelles; 2° liberté de la presse; 3° justice impartiale; 4° admission des jurés daus les jugements; 5° douceur des lois pénales; 6U uniformité des peines sans distinction du rang dos coupables ; 7° subordination du pouvoir militaire au pouvoir civil ; 8° impôt général et proportionnel; 9° abolition des douanes et Ues octrois ; 10° responsabilité des ministres. >
Les états généraux devaient donc avoir la charge d'établir une constitution qui corrigeât les vices du gouvernement, çt l'é numération de leurs travaux en marque l'importance : 1" la dette publique k consolider; go de nouveaux impôts a établir; 3° tous les droits, tous les privilèges publics et particuliers k régler; 40 les intérêts des différentes provinces k concilier; 5° la constitution des assemblées provinciales et de celles qui leur sont subordonnées k fixer; 6° les barrières k reculer aux frontières extrêmes du royaume ; 70 les droits d'entrée et de sortie à rectifier; 8° les gabelles , les aides , les tailles et plusieurs autres impôts k supprimer pour les remplacer par d'autres moins onéreux au peuple ; 9° des retranchements, des réformes a opérer dans toutes les parties de l'administration ; 100 la justice, les tribunaux, les lois
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civiles et criminelles à refondre et à réformer.
Après avoir étudié l'une après l'autre chacune de ces différentes réformes, Rnbaut Saint-Etienne termine par ces considérations qui n'ont rien perdu de leur actualité : ■ Mais en vain adopterons-nous les règlements les plus utiles et les lois les plus sages, en vain obtiendrons-nous la plus belle constitution de l'univers, sans la liberté de lu presse pour assurer la conservation de ces avantages. Qu'elle devienne a jamais une loi fondamentale de l'Etat, et bientôt la vérité établira parmi nous le siège de son empire. Multipliant en notre faveur l'instruction et la lumière, elle nous aidera à fixer les limites de tous les pouvoirs, de tous les droits et de tous les privilèges. Elle apprendra aux représentants de la nation que la France ne sera point heureuse tant qu'elle sera gouvernée par l'arbitraire. Elle persuadera aux ministres que la force et la puissance du souverain s'accroissent en proportion du bonheur des peuples et par la réunion de ses intérêts avec les siens. Elle démontrera aux 'premières classes de la société qu'il est de leur avantage de renoncer spontanément à des privilèges et à des prétentions inventées par la force , maintenues par des préjugés, mais injustes envers un peuple entier. »
Nous applaudissons à la justesse et à la force de ces raisons. Ajoutons que Rab.iut Saint-Etienne avait deviné le gouvernement parlementaire, car il propose l'établissement d'un pouvoir exécutif ave'c deux Chambres.
VICE-AMIRAL s. m. Mur. Officier de marine dont le grade est immédiatement inférieur à celui d'amiral : Escadre commandée par vn ViCb-AmiraL. Faire une promotion de vice-amiraux. Il Second vaisseau d'une flotte : Servit- sur le vice-amiral. Commander le vice-amiral.
— - Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre cône.
— Encycl. Mar. Le grade de vice-amiral répond au grade de général de division dans les armées de terre. En l'ub>ence de l'amiral , le vice-ainiral comm mde une armée navale et sert, sous ses ordres quand il est présent.
Le vaisseau que monte le vice-amiral, quand il commande, porte pour.miirque distinctive le pavillon carré au grand niât. Mais s'il sert en second dans l'armée, ou s'il ne commande qu'une escadre, le pavillon est hissé au mât de misaine. Les vice-amiraux remplissent aussi les fonctions de gouverneurs des colonies, d'inspecteurs généraux, de préfets maritimes, de membres du conseil de l'amirauté, etc.
La loi du 17 juin 1811 a fixé le nombre des vice-amiraux en activité à dix. Nul ne peut être promu au grade de vice-amiral s'il n'a commandé, dans le grade de contre-amiral, pendant dix ans une escadre de cinq bâtiments de guerre au moins. Le temps de commandement exigé pour les avancements peutêtre réduit de moitié en temps de guerre, et il n'y a pas de limites prescrites quand on a accompli une action d'éclat.
Les principales marques distinclives des vice-amiraux sont deux épaulettes en or mat, à grosses torsades, dont le corps est orné d'une ancre brodée d'oi- et de trois étoiles en argent.
Outre les vice-amiraux en activité , on compte un certain nombre de vice-amiraux en réserve, dont le nombre ne peut être précisé.
VICE-AMIRAUTÉ s. f. Mar. Grade de vice-amiral, il Pi. vice-amirautés.
VICE- BAILLI s. in. Officier de robe courte, qui faisait la fonction de prévôt des mn réchaux et jugeait les causes criminelles. Il PI.
L1ERS
VICE-CONSUL s. m. Celui qui remplit les fonctions du consul en son absence, ou dans certains pays où il n'y a point de consul de la nation que le vice-consul représente. Il PI. vice-consuls.
VICE-CONSULAT s. m. Emploi, fonction de vice-consul. Il PI. vice-consulats.
VICE DOGE s. m. Hist. Conseiller vénitien qui suppléait le doge en cas de maladie ou d'absence. Il PI. vice-doges,
VICE-DiEU s. m. Fam. Dieu secondaire.
Il Personne qui s'attribue un pouvoir ou exige des honneurs presque divins :
Un prêtre, roi de Rome, un pape, vice-Dieu...
Voltaire.
VICE-GÉRANCE s. f. Fonctions de vicegérant. Il PI. VICE-GÉRANCES.
VICE-GÉRANT S. m. Celui qui -aide, qui supplée le gérant. U PI. vice-gérants.
VlCE-GÉRENT s. m. Dr. canon. Celui qui supplée l'official en son absence : La sentence fut portée par le vice-gérisnt de l'officialité de Paris, (Acad.) Il PI. vice-gérenïs.
VICE-LÉGAT s. ra. Prélat établi par le
KG
ape, pour exercer les fonctions du-légat en
absence de celui-ci. Il PI. vice-légats.
VICE-LÉGATION s. f. Charge, fonctions de vice-légat, il PI. vice-légations.
VICÉLIEN s. m. (vi-sé-li-ain). Hist. relig. Partisan de Vicélius , hérésiarque du xio siècle.
V1CBNCE, en latin Vicenlia, en italien Vicenza, ville du royaume d'Italie, dans la Vénétie, ch.-l. de la province et du district de son nom, sur le Bacchiglione, à 80 kilom.Ô. de Venise , par 45° 42' de latit. N. et 9" 13' de longit. E.; 35,000 hab. Ev.êché suffrngant de Venise ; résidence du gouvernement et des autorités supérieures de la province; tribunal de 1'° instance. Séminaire épiscopal ; lycée, deux gymnases; bibliothèque
Eublique; académie d'agriculture; jardin otanique. Industrie active, dont les principales branches sont : moulineries et filatures de soie; fabriques de soieries, tanneries. Commerce de grains, vins, soies grèges et moulinées; draps, velours, toiles, chapeaux de paille, bonneterie, porcelaine et faïence. Exportation de légumes, fruits et viandes pour Venise.
La ville de Vicence s'étend auN.-E. de la chaîne de montagnes appelées Berici et sur les bords du Bacchiglione, qui y reçoit le Reirone dans cet endroit et devient navigable pour les petites barques. Elle est entourée de fossés à sec, dont une partie est livrée à la culture, et de murailles antiques en mauvais état. Elle possède neuf ponts, dont quatre sur le Bacchiglione et cinq sur le Retrone. Le pont San-Michele, sur cette dernière rivière, est un des plus beaux As l'Italie; iFrivalise avec le Rialto de Venise et le pont de la Doire à Turin. Vicence est l'une des villes d'Italie les mieux construites et les plus riches en monuments d'architecture.
Quoique assez déchue de son ancienne splendeur, elle possède encore un certain nombre de monuments curieux au double point de vue historique et archéologique. C est d'abord, parmi les églises : la cathédrale, désignée, suivant un usage commun à un grand nombre de villes italiennes, sous le nord de Dôme (Duomo). L'édifice, bel échantillon du style gothique, est malheureusement gâté par de maladroites restaurations. On remarque à l'intérieur, dont la décoration primitive n'a pas été mieux respectée que ne l'a été l'extérieur, une immense 'peinture de Lorenzo (1368), divisée en 31 compartiments et représentant la Vie des saints, et plusieurs bons tableaux de Zelotti, de Âlontugna et deManguza. L'église Sania-Corona, de même style que la précédente, renferme également des peintures de Montngna, un Baptême dans le Jourdain, par Bellin, et une Adoration des mages, par Paul Véronèse. Les autres églises de Vicence sont : Sau-Domenico,San- Pietro et San-Stefano. Toutes sont décorées de tableaux de divers maîtres italiens. Mentionnons à part San-Lorenzo, belle basilique gothique qui, après avoir longtemps servi de magasin à fourrage, a été rachetée par la ville en 1836 et a été depuis l'objet d'une intelligente restauration. Vicence est encore plus riche en palais qu'en monuments religieux. En première ligne, il faut placer la Basilica ou palais délia Ragione, magnifique édifice construit au moyeu âge et dont la restauration par Palladio passe pour un des meilleurs travaux de cet artiste. ■ Ce monument, dit M. du Pays, déjà réparé au Xv° siècle, menaçait ruine. On songea à le consolider, en conservant la grande nef intérieure. J. Romain fournit un projet; celui de Palla-, dio obtint la préférence. Il appliqua avec beaucoup d'habileté au support de cette ancienne construction une ordonnance de portiques si bien en rapport avec elle, qu'on a peme à soupçonner que ce soit là un édifice uû à des temps et à des styles si divers. La beauté des matériaux, répondit à la noble simplicité de l'ensemble. Le toit lourd et élevé que Palladio dut conserver ne fait pas un aussi mauvais effet, eu réalité, que dans les dessins représentant l'élévation de cet édifice, la petitesse de la place contribuant à rapprocher le point de vue et à en diminuer la hauteur apparente. » Le palais de la commune a été également exécuté sur les plans , et les dessins de Palladio; il est décoré da colonnes corinthiennes et présente un ensemble imposant. Palladio a encore fourni les dessins du palais Trissino dal Vello-u'Oro, du palais Tieue, malheureusement inachevé, occupé aujourd'hui par les bureaux de la douane, et du palais Valmarana, décoré de grands pilastres d'ordre composite, dont la hauteur embrasse l'étage inférieur et l'étage supérieur. Le palais Burbaiono, conçu dans le style ionique et corinthien , présente une façade un peu trop chargée d'ornements.
Le palais Colleoni- Porto mérite également une mention. Il est occupé aujouru'hui par la bibliothèque du séminaire. Le palais Trissino est un des meilleurs ouvrages de Scamozzi; le même a dirigé la construction du palais Boniu-Longare, attribué aux frères Tiene.
Le musée de Vicence (museoCivico), riche collection des œuvres des grands maîtres italiens, occupe les immenses bâtiments du palais Chierioati; il comprend : 1° une galelie de. peintures où l'on remarque des tableaux du Pérugin, de Paul Véronèse, d'Annibal Carrache, de Ciina, de Conegliano, de
Parmegiano et de Paolo da Venezia; 2<> une galerie d'eslampes et de dessins d'urchit».> ture de Palladio, Scamozzi et leurs contemporains; 3° une collection de médailles; 4» enfin, une réunion de collections minéra- . logique, géologique, paléontologique et zoologique.
Vicence possède en outre une bibliothèque, dite bibliothèque Bertoliana, du nom de son fondateur, riche de 36,000 volumes et de 200 manuscrits, et un théâtre, le théâtre Olympique, construit par Palladio et terminé par son fils. Ce théâtre offre ceci de particulièrement remarquable, que, bien que construit plus de deux siècles avant la découverte de ceux de Pompéi, il a avec eux les rapports les plus étroits, tant Palladio s'était pénétré de la lecture des ouvrages de Vitruve. II ne s'en écarte que par cette circonstance, que son périmètre affecte la forme d'une ellipse, au lieu de celle d'un demi-cercle, et encore Palladio déclare-til n'enfreindre ici les préceptes de l'architecte romain que contraint par les exigences de l'emplacement mis à sa disposition. Le théâtre Olympique prit son nom de l'académie Olympique, a l'initiative de laquelle il est dû, et on y représenta à l'origine les chefs-d'œuvre de la scène antique traduits en vers italiens.
Les enviions de Vicence présentent plusieurs promenades assez fréquentées et de beaux points de vue. A peu de distance de la ville se trouve une église dite de la Madonna-del-Monte-Berico,3u nom de la montagne sur laquelle elle est située. Construite en 1595, cette église a pour accès une immense succession de portiques d'une longueur de 650 mètres. Celte galerie, dont l'exécution dut exiger des dépenses considérables, fut en 1848 le théâtre d'un sanglant engagement entre les Autrichiens et les Piémontais. Le réfectoire du couvent attenant à l'église possède une remarquable peinture de Paul Véronèse, représentant le Christ visitant en pèlerin le pape Grégoire le Grand. Cette belle œuvre est malheureusement aujourd'hui lacérée en plusieurs morceaux séparés les 'uns des autres, action de vandalisme dont se sont rendus coupables les Autrichiens, lors du soulèvement de la Vénétie en 1848. L'église esc ornée de quelques bons tableaux de Mantegna.
— Histoire. Vicence est une des plus anciennes ville de l'Europe, car il y avait déjà plus de deux cents ans qu'elle était fondée par les Rascènes, lorsque les Gaulois Sénonais l'agrandirent, l'an 392 av. J.-C. Les Romains lui accordèrent le droit de cité. En 401, elle fut ravagée par Alaric; elle le fut de nouveau par Attila en 452. Lors de la décadence de l'empire, elle perdit beaucoup de sa splendeur. Les Lombards s'en rendirent maîtres, et elle eut ensuite ses ducs et ses comtes particuliers. Elle appartint quelque temps aux Scaligers , tomba sous le joug de l'empereur Burberousse , mais parvint à le secouer, se joignit à Milan et fut admise dans la ligue lombarde. Prise et mise à sac par Erédéric II en 1236, et continuellement inquiétée ensuite par les empereurs de la maison gibeline des Romano, Vicence se donna en 1404 aux Vénitiens, qui, après, eu avoir été dépossédés pur l'empereur Maximilien Ier, la conservèrent ensuite jusqu'au traité de Campo-Formio (1797). Cédée alors à l'Autriche, elle lui fut enlevée en 1805 et devint, dans le royaume d'Italie, le ch.-l. du département du Dacchiglione. Les traités de 1815 la rendirent à l'Autriche. Eu 1848, Vicence se souleva contre cette domination. Le 23 mai et le 9 juin, elle fut eanounée par les Autrichiens, et Radetzki la força de capituler le 10 juin, à la suite d'un engagement des plus vifs livre sur le monta Berico aux insurgés et aux troupes pontificales. Par le traité de paix signe à Vienne le 3 octobre 1866, Vicence fut, avec tout le royaume lombardo-véni tien, réuni au royaume d'Italie. L'air de Vicence est réputé le plus salubre de l'Italie, ce qui, joint à la beauté des environs, y attire beaucoup d'étrangers. Patrie de Pacius, de Trissin, de Scamozzi et de Palladio. Le général Cauiaincourt avait reçu du premier Napoléon le litre de duc de Vicence,
VICENCE (province de), division administrative du royaume d'Italie, située au N.-O. (le lu Vénétie, entre leTyrol au N., les provinces de Vérone à 10., ue Padoue.'uu S. et au S.-O., de Trévise et de Bellune à l'E.; 276,707 hectares, MOkilom. sur 52, et 319,000 hab. La surface en est généralement plate; on ne trouve qu'au N.et à l'O. des branches des Alpes; dans le S. sont les collines de Berici. Les principales rivières sont la Brenta, le Bacchiglione, l'Aslico, le Erassine ou Gua. Les plaines produisent beaucoup da grains, particulièrement du blé et du maïs; les pommes de terre, les légumes, le lin, le chanvre y abondent. Les parties montueuscs fournissent de bons vins; ou y voit de belles forêts et de riches pâturages, qui nourrissent de magnifiques troupeaux. Les marbres y sont renommés, et parmi ceux-ci cm cite le persicheno, couleur de fleur de pécher, qui se prête admirablement aux ouvrages délicats. Il y existe, eu outre, de magnifiques carrières de pierres lithographiques, qui' peuvent soutenir la comparaison avec celles de Bavière, bien qu'elles coûtent moitié moins ; on y trouve aussi de riches gisements de
kaolin, connu aussi sous le nom de terre da Vicence, plusieurs mines de lignite et de nombreuses sources d'eaux minérales.
VICENCE (Armand-Augustin-Louis, marquis de Caui.aincourt, duc de). V. Caulain-
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VICENNAL, ALE udj. (vi-sènn-nal, a-le — lat. vicennalis ; de vicennium, espace de vingt années ; formé de virent, vingt, et de aimus, année). Qui se reproduit tous lesvingt ans.
— Antiq. rom. Jeux vicennaux, Jeux qui avaient lieu la vingtième année du règne d'un prince. 0 s. f. pi. Fête funèbre qu'on célébrait vingt jours après la mort de la personne qui en faisait l'objet.
VICENTE (SAN-), ville d'Espagne , province et à 85 kilom. N. de Badajoz.à 8 kilom. de la frontière du Portugal, dans la juridiction d'Albuqucrque; 6,700 hab. Fabrication d'étoffes de laine, toiles de lin, chanvre, chapeaux, faïence, cuirs.
.VICENTE (SAN-), ville d'Espagne, province et à 40 kilom. de Ciudad-Real, sur une colline, dans un pays fertile ; 8,000 hab. Fabriques d'étoffes de laine, de toiles de lin et de chanvre, de chapeaux, de faïence ; tanneries.
VICENTE (SAN-) ou LORENZANA, ville de l'Amérique centrale, dans la république de San-Salvador, k 60 kilom. S.-E. de San- Salvailor, sur le flanc d'une montagne; 3,000 hab. Sources minérales dans le voisinage. Climat très-chaud.
VICENTE (Gil), poète dramatique, surnommé le Piaule portugais, né à Lisbonne vers 1480, mort à Evoia en 1557. Il étudia d'abord la jurisprudence à l'université de Lisbonne, mais il prit bientôt cette science en dégoût. Les succès de Juan de La Encina, qui venait de faire représenter en Espagne, devant un publie d'élite, un genre de dialogue pastoral complètement nouveau pour la péninsule, engagèrent Vicente à s'essayer dans l'art dramatique. Dès l'année 1502, nous le voyons tenter, à la cour, la représentation de deux de ces nouveautés, faible imitation de l'auteur espagnol. La première est un simple monologue récité par Gil Vicente lui-même, sous le déguisement d'un vaquero (vacher) qui s'est ouvert à coups de coude et à coups de poing l'entrée du palais, à l'occasion de la naissance du prince Juan. Récitée en présence du roi et de sa mère, dofia Béatrice, cette saynè;e obtint un tel succès que la reine mère voulut faire représenter la même pièce la veille de Noël pour célébrer la Nativité. Gil Vicente composa une autre pièce pour cette solennité, la Pastorale castillane, une pauvre chose (pobre coisa), comme l'appelle l'auteur lui-même. A la demande de doua Béatrice, il écrivit une troisième pièce pour l'Epiphanie. Os lieis magos (les Roismages) indiquait un progrès notable, mais la conception n avait rien de neuf. Toutefois, Gil Vicente sut raclieter le choix burlesque de ses sujets, imputable au mauvais goût du temps, par une verve comique et une richesse d'imagination qui n'eurent guère de rivales parmi les auteurs de moralités et de mystères chez les autres nations. Comme plus tard Shakspeare et Molière, Gil Vicente fut à la fois auteur et acteur; il jouait luimême dans ses pièces et dirigeait la mise en scène.
Le poëte consacra toute sa vie, qui fut assez longue, aux plaisirs de la cour de Portugal. Sans exagérer l'influence de sa position, on pourrait supposer que ses labeurs dramatiques furent amplement récompensés, jtm qu'ils lui assurèrent du moins une honnête aisance; il n'en fut rien. Un quart de siècle après ses débuts dans la carrière et trois années après la mort de son protecteur et ami , le roi Emmanuol, il se plaignait de cj mal de poëte que les rois peuvent si aisément guérir, la pauvreté :
« Gil, qui composa des autos pour le roi, ne possède pas un liard. ■
Jean III fut-il un protecteur plus généreux que son père? On l'ignore. Il est déjà bien «tonnant que le monarque qui établit l'inquisition en Portugal ait pu tolérer Gil Vicente. Ii parait eepenuunt qu'il lui fut assez sympathique, puisque Gil Vicente, à la fin de sa vie, se proposait de lui offrir la dédicace de ses œuvres complètes.
lia mort ne laissa pas à Vicente le temps de publier cette collection. Elle fut éditée par ses enfants et parut en 1562. Beaucoup de pièces manquent.
Gil Vicente n'eut jamais dans la Péninsule une renommée égale à celle de Lope de Vega ou de Calderon, mais il ne resta pas complètement inconnu hors de sa patrie. Erasme apprit, dit-on, le portugais pour pouvoir lire ses pièces dans l'original. Ce qui contribua à le taire oublier en partie, ce futla.haiiie que lui portaient les ordres mo.ias tiques, rudement attaqués par le poëte. Gil Vicente, dans la guerre acharnée qu'il avait faite aux vices et aux ridicules, n'avait pas ménagé le froc et le capuchon. Tout porte ù croire que l'oubli dans lequel tombèrent ses oeavres, peu d'années après leur seconde publication, fut dû à l'influence croissante du saint office. Le théâtre de" Gil Vicente se compose de quarantedeux pièces environ. Sur ce nombre, dix-sept seulement sont écrites en portugais; les autres sont ou espagnoles ou iui-castilloues
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mi-portugaises. Les plus remarquables sont: les Autos, lnez Pereira, très-spirituelle bouffonnerie; le Prêtre de Beira, les Muletiers, Von Duàrdos, Atnadis de Gaule, comédies pleines de sel, d'observations piquantes et de traits mordants. Le talent de Vicente est, d'ailleurs, plutôt dans l'étude des caractères que dans 1 agencement des intrigues et l'intérêt du draine. Les morceaux lyriques dont toutes ces pièces sont semées sont également remarquables pour l'harmonie des vers et l'élégance du langage. Vieente a été réimprimé deux fois de nos jours, en 3 vol. in-8°, a Hambourg (1834) et à Lisbonne (1843).
VICENTIN, INE s. et adj. (vi-san-tain, i-ne). Liéogr, Habitant de Vicence; qui appartient à Vicence ou k ses habitants : Les ViciiNTiNS. La population vicentink.
— s. in. Comin. Taffetas qui se fabriquait k Vicence.
VICENTIN (le), nom du territoire de Vicence. V. ce mot.
VICENTIN l (Tommaso-Antonio), acteur italien. V. Thomassin.
VICENTINO (Nicolas), musicographe italien, né k Vicence en 1511, mort on ne saità quelle époque. Devenu maître de chapelle k la cour de Ferrare, il fut chargé de donnera la famille ducale des leçons d'instruments à clavier. Il suivit ensuite à Rome le cardinal d'Esté, Là il eut l'idée de faire renaître les genres chromatique et enharmonique des Grecs en leur appliquant l'harmonie oonsonnante de son temps. Il composa, d'après ce système, un recueil de Madrigali a 5 voci (Venise, 1546, in-4°), qui n'eut pas le succès qu'il en attendait; puis il inventa un clavecin k plusieurs claviers, appelé par lui arcicembaia, et destiné à la démonstration de son système, qu'il voulut uppliquer à la musique vocale. Dans ce but, il ouvrit chez lui une école et apprit k chanter à six élèves les intervalles nés trois genres diatonique, Chromatique et enharmonique des anciens.
Ayant eu une discussion avec un musicien nommé Lusitano sur le genre d'un morceau de musique, un jury fut constitué pour juger le différend, et il donna tort à Vicentino. Celui-ci .en fut vivement affecté. Il retourna k Ferrure avec le cardinal d'Esté et y composa un ouvrage, l'Antica rnusica ridotla alla moderna pratica, qu'il publia à son retour k Rome (1555, iu-fol.}, et dans lequel il soutint que la musique moderne est un mélange des genres diatonique, chromatique et enharmonique. Cet ouvrage donna lieu k de vives controverses. Quelques auteurs affirment que Vicentino n'avait pas lu les théoriciens grecs et qu'il ne savait pus véritablement ce que ceux-ci entendaient par les genres chromatique et enharmonique. Quoi qu'il en soit, il passa en général pour un savant musicien. Outre les ouvrages précités, on lui doit une Descrizione dea' arcioryano (Venise, 1561).
VICENTINO (Andréa Micheli, dit), peintre italien. V. Micheli.
VICE-PRÉFET s. in. Hist. rom. Syn. de
VICAIRE. Il PI. VICK-PRÉKKTS.
VICE-PRÉSIDENCE s. f. Fonction , dignité de vice-président. || PI. vice-prési-
DENCKS.
VICE-PRÉSIDENT s. m. Celui qui exerce les fonctions du président, en l'absence de celui-ci : Le vice-président du Sénat, de la C/iambre des députés. Le vjce-présidkut d'une académie, d'un tribunal, d'une société, il PI.
VICK -PRÉSIDENTS.
VICE-PROCUREUR s. m.* Hist. Celui qui remplaçait le procureur de l'ordre de Malte, en son absence. Il PI. vice-procureurs.
VICE-RECTEUR s. in. Celui qui, en l'absence du recteur, remplit les fonctions de ce dernier. Il Chef de l'Académie universitaire de P;iris. Il PI. vice-recteurs.
VICE-REINE s. f. Femme d'un vice-roi :
Outre te présent, j'en reçus un autre que m'envoya ta vice-reine par un de ses écuyers. (Le Sage.) Il Femme qui gouverne avec l'autorité u'uu vice-rui : li y avait en Portugal une vice-reine, lors de la révolution de 1640. (Aead.) il PL vice-reines. >
VICE-ROI s. m. Chef d'un Etat dépendant d'un royaume ou d'un autre Etat; gouverneur d'une grande province qui a été un royaume indépendant, ou que son importance fait considérer comme un véritable Etat : Le vice-roi d'Egypte. Le vice-roi de Valence. Le vice-roi d'irlunde. Le vice-Roi de Catalogne, il PL vice-rois.
— Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de
canard.
— Encycl. L'Espagne comptait plusieurs vice-rois, soit dans l'ancien continent, soit sur le nouveau. Les provinces de la Péninsule formaient autrefois des royaumes. Il n'eût pas été politique de leur enlever ce titre auquel elles nyiaient. Les rois de Castille' dans le but de leur laisser un semblant d'autonomie, nommèrent pour les gouverner des rois subalternes, révocables, et qui n'étaient que des préfets revêtus d'un titre pompeux. Ko Amérique, les circonstances su trouvèrent les mêmes. L'Espagne soumit des empires, au gouvernement desquels elle nomma des vice-rois. A Naples et en Sicile, elle en
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agit comme en Amérique, et nous voyons en 1526 le vice-roi de Naples venir demander au roi François 1er, de la part de Charles-Quint, la ratitication du traité de Madrid. D'Espagne, le titre passa en France; mais il n'eut pas d'abord ia même signification. Après nos guerres contre l'Espagne, le terme prit la signification espagnole. En 1612, le maréchal de Brézé était vice-roi de Catalogne pour la France. Le nom de vice-roi a été employé par le premier Empire. Après avoir érigé l'Italie en royaume, Napoléon, par le statut constitutionnel du 5 juin 1805, décréta qu'un vice-roi l'y représenterait. Il investit de cette dignité Eugène de Beauharnais, son fils d'adoption. De nos jours, les gouverneurs généraux d'Algérie ont absolument les attributions des anciens vice-rois des provinces d'Espagne. Lorsque Méhémet- Ali fut parvenu à se rendre à peu près indépendant de la Porte Ottomanej il changea son titre de pacha contre celui de vice-roi d'Egypte. C'était une manière adroite de se représenter ec-mme le vassal du sultan, bien qu'en réalité la domination turque eût pris fin en Egypte. Le dey d'Alger, les beys de Tunis et de Tripoli sont ou ont été des vice-rois très-peu dépendants de la Porte. Le gouverneur général de l'Irlande prend le titre de vice-roi. Il en est de même de celui qui gouverne les Indes anglaises.
VICE-ROYAL, ALE adj. Qui a rapport au vice-roi ou k la vice-royauté. Il PI. viceroyaux,
VICE-ROYAUTÉ s. f. Dignité de vice-roi : Briguer ta. vice-royauté, h Pays gouverné par un vice-roi : Son père avait des biens considérnbles dans la vice-royauté de Catalogne, il PI. vice-royautés.
VICE-SÉNÉCHAL s. m. Officies de robe courte qui, dans quelques provinces, exerçait les mêmes fonctions que le vice-bailli. Il PL vice-sénéchaux.
VICE-SÉNÉCHAUSSÉE s. f. Fonction du vice-sénéchal. Il Résidence du vice -sénéchal, il PI. vice-sénéchaussées.
VICÉSIMAL, ALE adj. (vi-sé-zi-mal, a-le — du lat. vicesimus, vingtième). Arithm. Qui a pour base le nombre vingt : Numération
VICÉSIMALE.
VICESIMO adv. (vi-sé-zi-mo — mot lat.; de vicesi7nus , vingtième ). Vingtièmement.
V. V1GESIMO
VICE VERSA loc. adv. (vi-sé-vèr-sa — de ut'ce, ablatif de vicis, place, tour, changement, etversa, ablatif féminin de versus, participe passé passif de vertere, tourner, chaugerj. Réciproquement, de même en retournant les ternies : Il y a des personnes dont la figure attire et le caractère repousse, et vice VERSA. (Acad.) Que le système sanguin ait la prédominance sur le système nerveux, ou vice versa, cela n'est pas de conséquence, en définitive, puisque pour vivre il faut toujours du sang, des nerfs et leur action mutuelle. (L'abbé Uauiuiu.) Avoir sa belle-mèrg en province quand on demeure à Paris, et vice versa, est une de ces bonnes fortunes qui se rencontrent toujours trop rarement. (Balz.)
VICH ou VIC-D'OSONA, VAusona des Romains, ville d'Espagne, duns la province et ù 62 kiiom. N. de Barcelone, ch.-l. de la juridiction de son nom; 13,504 hab. Evéchê suffragant de Tarragone ; séminaire; collège. Fabrique de toiles de lin et de chanvre, gros draps, toiles de coton peintes, chapeaux, cuirs, gants, savon, miles et briques. Aux environs, mines de cuivre et de houille. Le mont Seni fournit des améthystes et des topazes. Vich est une ville aux constructions anciennes, aux rues tortueuses et inégales, k l'exception d'un quartier plus moderne, au centre duquel se trouve la Plaza-Mayur (grande place) eutourée de constructions uniformes. La ville compte quelques édifices remarquables ; le plus important est sa cathédrale, fondée en 1040 sur l'emplacement du premier temple chrétien de la province, et reconstruite eu 1803. Sa façade présente trois grandes portes, surmontées de six statues colossales de saints en pierre, et mesure une largeur de 56 mètres. L'intérieur, d'architecture corinthienne , se divise en trois nefs. Le maltre-autel, de style gothique et qui appartenait k l'édifice primitif, est orné de remarquables bas-reliefs représentant des scènes de la vie de saint Pierre. Des vitrines, placées derrière ce maître-autel, contiennent le trésor de l'église et des reliques nombreuses. Attenant il 1 édifice est le etoltre, construit au xive siècle et qui est un des bous échantillons du style gothique de l'époque; chacun de ses côtés intérieurs compie cinq arcades ogivales, surmontées de découpures à jour, fouillées avec une finesses excessive et dont le dessin se renouvelle à chaque arc. Les autres édifices de Vich méritant une mention sont ; la chapelle de Santa-Eulalia-de-Merida, celle de l'ancien couvent des dominicains et celle du couvent de Santa-Clara. La Rainbla, vaste espace planté d'arbres qui sépare la partie ancienne de la partie moderne de la ville, sert de promenade et est très-fréquentée. Le hameau de (jurb, k peu de distance de Vich, possède les ruines d'un vieux château, détruit à l'époque des guerres du moyen âge.
Yieh'est l'antique Ausona des Romains, au
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temps desquels elle joua un rôle assez important, principalement au point de vue du commerce. Kn "13, les Maures livrèrent la ville au pillage. La guerre de la Succession (1709) la vit embrasser le parti de l'archiduc Charles, et les Français, s'en étant emparés, y exercèrent de nombreux ravages. La guerre de l'Indépendance (1808) renouvela pour Vich ces scènes de désastre. En 1810, plusieurs engagements meurtriers eurent lieu aux environs. Les Français occupaient la place et y avaient établi le quartier général de leurs opérations dans cette partie de la péninsule, lorsque le général O'Donnell, a. la tête de 14,000 nommes environ , entreprit de la reprendre ; après un combat qui dura plusieurs heures (19 février 1810), il fut repoussé avec perte et forcé de se replier Vers le sud. En 1848, une bande carliste vint mettre le blocus devant Vich. La ville, après une résistance de plusieurs mois, pendant lesquels elle endura tous les maux de la famine, fut enfin délivrée par les troupes régulières.
VICHA-CHAT s. m. (vi-cha-eha — onomatop. du cri de l'oiseau). Ûrnith. Nom vulgaire du traquet.
VICHET s. m. (vi-chè). Moll. Nom vulgaire d'une espèce d'ascidie.
VICHINOIS ou VICHYNOIS s. et adj. V.
VlCUYNOIS.
VICHMANN- (Burkhard), historien russe, né k Riga en 1786, mort à Saint-Pétersbourg en 1822. Il étudia d'abord la médecine ; mais les difficultés de cette carrière l'effrayèrent, et il s'adonna à la géographie et k l'histoire. Kn 1S0S, il vint se fixer k Saint-Pétersbourg et professa l'histoire au corps des cadets; puis il se fit précepteur et enfin dirigea pendant un an (1817-1818) les écoles de la Cour-" lande. Ses principaux ouvrages sont : Tableau de la monarchie russe (Leipzig, 1813, in -8°) ; Collection d'ouvrages inédits relatifs à l'histoire ancienne de la Bussie (Berlin, 1820, in-8") ; Aperçu chronologique de t'histoire moderne russe (Leipzig, 1821, 2 vol. in-80).
V1CHNEI-VOLOTCHOK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Tver, chef-lieu du cercle do son nom, sur un canal qui joint la Tvertza k la Tzua et sur le chemin de fer de Moscou k Saint-Pétersbourg ; 10,000 hab. On y remarque la cathédrale, des églises et des hospices. Le commerce de transit y est actif.
VICMNOU, un des dieux de la triade indienne. On le représente en noir, avec quatre bras; dans une main il tient une massue, dans l'autre un disque (tchacra), dans la troisième une conque et dans la quatrième un lotus. Il est monté sur Garouda, et ses vêtements sont jaunes. Vichnou est une divinité douce et bienveillante. Dans le temps de la destruction des mondes, sous le nom de Narayana, il dort et Hotte sur les eaux. Quand l'être unique, Brahma, veut reproduire l'univers, il charge Brahma, Vichnou et Siva des fonctions de créer, de conserver et de détruire. Vichnou prend de temps en temps une forme visible et s'incarne pour le bien de la terre. Ces incarnations portent le nom d'avatars. Il y en a un grand nombre, mais on en cite principalement dix : voilà pourquoi ou l'appelle le dieu aux dix formes.
1° 11 apparut d'abord sous la forme d'un poisson, pour rapporter du fond de la mer les Vëdas qui y étaient restés après un de ces déluges périodiques qui détruisent le inonde.
2° Il prit la forme d'une tortue pour soutenir sur son dos la terre nouvellement créée.
30 Comme sanglier, il plongea dans les eaux dont le globe était submergé et l'éleva sur une de ses défenses.
4° Sous la figure d'un être moitié homme, moitié lion, il vint punir l'impiété du géant Hiranyacasipou, qui persécutait les dieux et même son propre fils, Pralhàda, coupable seulement de sa foi en la puissance de Vichnou, et était fort d'un oracle de Brahma qui lui avait promis qu'il ne mourrait ni le jour ni la nuit, ni par l'eau, le feu ou le fer, sous les coups d'aucun être humain. Un jour, il demanda k Pralhàda où était le dieu son protecteur, i II est partout, répondit le fils. — Même eu eu pilier? dit le père. — Oui, » répliqua Pralhàda. Et aussitôt Hiranyacasipou donna un coup de bâton dans le pilier, d'où il sortit un être moitié homme, moitié lion, qui saisit le géant et le déchira. C'était k l'heure du crépuscule. Il n'était ni jour ni uuit.
5" Vichnou se fit nain (oâinana), pour confondre encore un des descendants de cet Hiranyacasipou, nommé Bali. Il avait fait cent fois le sacrifice du cheval, ce qui lui I donnait des droits au trône d'Indra. Vâmana | se rendit auprès de lui, et, en qualité de | brahmane,. il lui demanda en présent autant i de terre qu'il en pourrait mesurer de trois I de ses pas. Le prince consentit à sa demande. ' Le nain, grandissant tout d'un Coup, remplit I les trois mondes. Bali, renonçant à ses hau- I tes prétentions, se contenta d'être roi de Pàtàla ou de l'enfer, jusqu'à ce que son tour fût arrivé d'être Indra. Cette aventure a fait donner k Vichnou le nom de dieu aux trois pas.
6" Il apparut ensuite sous la forme terri-
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bîe de Parasou-Bama, pour humilier et détruire la race dégénérée des Kchatriyas.
70 Presque k la même époque (car il peut paraître k la fois sous des formes diverses), il vint, dans- la personne de Ràma-Tchandras, pour châtier l'insolence de Râvana.
80 Le troisième Ràma, appelé Bâla-Râma, est aussi un avatar de Vichnou, qui, sous ce nom, descendit Sur la terre pour détruire le géant Pralamba et d'autres. Il était frère de Orichna.
90 Les uns pensent que c'est Crichna qui est le neuvième avatar, les autres que c'est Bouddha. Crichna, dit-on, n'était pas seulement une incarnation de Vichnou , c'était Vichnou lui-même.
100 Le dernier avatar est k venir : son nom est Kalki. Vichnou do:t s'incarner k Sambalagrania pour détrui'j les infidèles et rendre les Indiens k la pureté de l'âge d'or.
Les adorateurs de Vichnou portent le nom de vêchnavas ; on distingue cette secte k deux lignes tirées le long du nez et conduites jusque sur le front. Ces lignes sont fuites avec le limon du Gange, quelquefois avec la poudre du bois de sandal.
La femme de Vichnou se nomme Lakchml.
Son séjour est le Vécountha, tout resplendissant d'or et de pierreries. Sur un trône aussi brillant que le soleil k son midi, entouré de lotus, est placé Vichnou, et, k sa droite, est la déesse Lakchml. Tous les saints personnages, assemblés autour do lui, chantent ses louanges ou méditent sur ses formes divines.
On représente Vichnou comme produisant un lotus qui s'élève sur son ombilic. Brahma en sort pour procéder à la création. C'est k la suite de cette naissance de Brahma que s'éleva, entre lui et Siva, une querelle violente sur leur ancienneté, qui se termina par le malheur de Brahma perdant une de ses cinq têtes et la prédominance qu'il semblait avoir eue jusqu'alors. Vichnou, plus pacifique que Bralnna et surtout plus modeste, est toléré par Siva; d'où il semble prouvé que cette légende n'est que l'histoire allégorisée d'anciennes disputes religieuses.
Einblème de la nature, Vichnou est peint encore comme dormant dans l'intervalle de* petites destructions du inonde. Il est étendu sur le serpent Sécha, au-dessus des eaux dont la. terre est couverte. La même description est aussi employée pour le temps de la saison des pluies, qui dure depuis le milieu de juin jusqu'au milieu d'octobre. Une plante, le toulost, est sacrée pour les Indiens. On prétend qu'une femme tlè ce nom, après une longue pénitence, demanda k Vichnou de devenir son épouse. Lakchml, l'entendant, la changea en plante. Vichnou lui promit alors qu'il prendrait la forme du sâlagrâina et resterait sans cesse avec elle. En effet, le sâlagràma se trouve toujours' placé entre deux feuilles de toulosl. Le sôliigrâma est une pierre ou plutôt un coquillage qu'on trouve dans le Gaudakî, et dans lequel Vichnou a séjourné. Il est l'objet d'une vénération particulière.
Le centre principal du culte de Vichnou est à Juggrenat.
VICHNOU -SARMA, brahme indien, sur l'existence duquel on ne possède aucun renseignement. On ignore l'époque où il a vécu, et quelques auteurs supposent qu'il pourrait bien être un personnage imaginaire. Quoi qu'il en soit, Vichnou- Sarma passe pour avoir composé, dans le but d'instruire trois jeunes princes dont il était le précepteur, un recueil d'apologues écrit en sanscrit, sous le titre de Pantcha-tanlra. Ce recueil, célèbre en Europe sous la désignation de Fables de Pilpay (v. Pilpay), a été traduit en français pur l'abbé Dubois (Paris, 1826), d'après des versions en idiome vulgaire. Le texte sans-, crit du Pantcha-tantra a été publié k Bonn (184S, in-4").
VICHNOU-BAKTA, VISHNOU-BAKTA ou VISCHNOU-BAKTA s. m. (vi-ehnou-ba-kta).
Sectaire indou qui s'attache exclusivement au culte do Vichnou.
— Encycl. Les vichnou-baktas, pour se faire reconnaître, s'impriment sur le front la figure symbolique appelée nabman; elle est formée de trois lignes, une perpendiculaire et deux obliques, qui, se réunissant à leur base, donnent à ce signe la forme d'un'tridont; la ligne du milieu est rouge ; les deux lignes latérales Sont blanches et tracées avec une espèce de terre appelée uâmait, d'où dérive le nom qu'on a donné k cette figure. Les vic/tnou-baktas se trouvent en très-grand nombro dans les provinces du sud de la presqu'île indoue, où ils sont connus sous différents noms, suivant les idiomes locaux. Outre le iiâman, qui est le signe le moins équivoque de cette secte, on peut encore distinguer la plupart des membres qui la composent par le costume bizarre qu'ils affectent de porter. Les toiles dont ils sont revêtus sont teintes d'un jaune très-foncé, tiraur sur le rouge; plusieurs portent sur leurs épaules, en guise de munteau, une espèce de couverture piquée, faite de morceaux de toutes couleurs ; le turban qu'ils ont sur la tête offre aussi trois ou quatre couleurs entremêlées; quelques-uns, au lieu de couverture,' se mettent sur les épaules une peau de tigre qui descend jusqu'à terre. La plupart ont le cou entortillé d'un long chapelet de grains noirs de la grosseur d'une noix. Outre ce costume, les
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vicfmou-baktas, lorsqu'ils voyagent ou qu'ils vont demander l'aumône, portent toujours avec eux une plaque ronde de bronze et un gros coquillage appelé sangou: l'un et l'autre leur servent à faire du bruit pour annoncer leur approche; tandis que d'une main ils frappent avec une petite baguette sur lu plaque de bronze, qui rend un son semblable à celui d'une cloche, de l'autre main ils portent à la bouche leur sangou, avec lequel ils produisent, en y soufflant par un bout, des sens monotones, aigres et perçants. On voit toujours ces deux instruments entre les mains des vichnou-baktas, qui font profession de demander l'aumône, et qui sont des espèces de religieux mendiants; ils portent en-, core sur la poitrine une espèce de médaille de cuivre, sur laquelle est gravée l'image du singe Anoumanta, ou quelqu'un des avatars ou incarnations de Vicnnou. On en voit qui, en outre, portent suspendues à leurs épaules, et quelquefois attachées à leurs jambes, un grand nombre de clochettes, dont le tintement annonce de loin leur arrivée; quelques-uns ajoutent k tout cet attirail une tringle de fer , qu'ils portent aussi sur leurs épaules, et à chaque bout de laquelle pend lin réchaud du même, métal, destiné k contenir le feu sur lequel ils l'ont brûler l'encens qui est la matieie de leurs sacrifices. Demander l'aumône est un droit ou un devoir inhérent à cette secte; aussi demandent-ils 1 aumône avec audace et insolence, et bien souvent avec menaces. Quand on ne se hâte p;is de leur donner, ils redoublent leur vacarme, poussent des hurlements, frappent tous ensemble sur leurs plaques retentissantes et tirent de leur sangou d,es sons assourdissants. Si ces moyens ne réussissent pas, ils entrent quelquefois de vive force dans l'intérieur de la maison, cassent les vases de terre et renversent tous les elfets qui s'y trouvent. Ordinairement les viclmou-baktus chantent et dansent pour attirer la foule. Leurs poèmes sont des espèces d'hymnes en l'honneur de leurs divinités, et le plus souvent des chansons obscènes; plus ces dernières sont farcies de saletés, plus elles sont efficaces pour attirer les dons des auditeurs. L'intempérance des vichnou-baktas les fait voir d'un mauvais œil pur les lndous honnêtes. En effet, il semble qu'ils affectent de se montrer sans retenue dans le boire et le manger, par esprit d'opposition et comme pour dill'érer encore en cela des dévots de Siva, leurs adversaires, donc l'extrême sobriété égale au moins celle des brahmes, si elle ne la surpasse pas. Les vichnou-baktas mangent ostensiblement de toute espèce de viande, boivent sans scrupule et sans honte l'uruck, le jus de palmier et toutes les autres drogues. et liqueurs enivrantes qu'on peut se procurer dans le pays, et il n'est point d'exces cju'on ne leur reproche eu ce genre; enfin, c'est parmi eux que s'exécute l'abominable sacrifice connu sous le nom de suktypoudja (v. ce mot). Les vichnou-baktas ont la plus grande vénération pour le singe, l'oiseau de proie appelé garoudah et le serpent capel. Quiconque aurait l'imprudence de tuer ou même de maltraiter en leur présence quelqu'un de ces animaux s'exposerait a des conséquences fâcheuses.
VICHNOCISME , V1SHNOUISME OU VIS- CHNOUISME s. m. (vi-ohnou-i-sme). Religion de Vichuon.
— Encycl. V. Yichnou.
VICHNOUTISTE s. m." (vi-chnou-ti-ste).
Hist. teiJg. Adorateur de Vichnou. Il On dit
aUSSi VICHNOUVITB.
VICHY, ville de France (Allier), cant. de Cusset, arrond. et k 24 kilom. S.-O. de La Palisse , dans un beau vallon, sur la rive droite Ub l'Allier et sur le chemin de fer de Paris k la Méuiterranée ; pop. uggl., 5,424 hab. — pop. tôt., 6,028 hab. Eaux thermales renommées.
La ville, entourée de beaux boulevards, est divisée en deux quartiers bien distincts : . Viehy-les-Bains ou le Nouveau-Vichy, au nord, renferme les thermes et le pare, la plupart des hôtels, et devient pendant la saison des eaux le centre du mouvement et de la vie; Vichy-la-Ville ou le Vieux-Vichy, au sud, près de la rivière, occupe remplacement de la ville primitive, fondée k une époque lointaine par les Romains.
Le climat y est tempéré et assez semblable à celui de Paris; les orages y sont fréquents. D'immenses travaux d'embellissement ont fait de Vichy, en quelques années, une ville presque grandiose et un séjour nouveau,- où l'hygiène, le bien-être et l'élégance trouvent une égale satisfaction.
— Monuments. Toutes les époques, on peut le dire, antiquité, moyen âge et temps modernes, sont représentées à Vichy. Les monuments romains ne se bornent pas aux anciens thermes, récemment découverts; en effet, nous savons que le Vichy des Romains n'était pas bâti sur l'emplacement de la ville actuelle, mais sur le terrain qui s'étend depuis le bain moderuo jusqu'au Sichon, en remontant k l'est jusqu'au lieu appelé la Glacière, et s'étendant quelque peu vers le sud;, dans la direction du Vieux-Vichy. L'emplacement du vicus romain, qu'on peut évaluer k 55 hectares, est encore reconuaissablo aujourd'hui à la multitude de fragments de tuiles à rebords qui le recouvrent. Il existe en-
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core des traces visibles de la voie romaine qui faisait communiquer le vicus avec Àugustonemetum (Clermont). A partir du village de Vaïsse, très-proche de Vichy, ces traces deviennent insaisissables, mais il y avait dans la direction qu'eBes devaient suivre une manufacture de poterie romaine en terre fine, dont l'emplacement est très-reconnaissable par la grande quantité de fragments de vases et de moules qui le recouvrent et en rendent le sol presque infertile. La porte de Vichy qui donne sur le fleuve, bien qu'elle ne date que du xv» siècle, porte encore le nom de porte de César. Des fouilles exécutées dans les cantons du Moutier, du Balor et de la Glacière, ont amené la découverte d'un grand nombre de pierres taillées et de débris de constructions importantes, entre autres de nombreux segments de colonnes. " Si, comme cela est probable, dit M. Beaulieu dans son savant ouvrage sur les Antiquités de Vichy, ces édifices étaient des bains, il faudrait en conclure que les eaux qui les alimentaient sortaient d'un point élevé de la colline, au nord-est, d'où on les amenait par des conduits souterrains; car il est évident que du lieu où elles jaillissent aujourd'hui on n'aurait pu les faire remonter jusqu'à ces édifices construits à plus de 6 mètres au-dessus. Il faut donc supposer que, après l'abandon et la ruine des piscines et des canaux de "ces établissements, les eaux thermales se seront ouvert un passage dans le sol et que, suivant l'inclinaison d'un banc d'argile qu'on trouve en creusant à une faible profondeur, elles auront été jaillir tout au bas de la colline. Deux découvertes récentes sont venues appuyer cette supposition : la première est celle d'une piscine ronde, construite en béton et revêtue à l'intérieur de ciment romain ; elle a été trouvée en 1S37 en creusant dans un champ peu éloigné de la Glacière. Cette piscine, qui n'avait que 3"i,50 do diamètre, dépendait probablement d'un balnéum particulier; mais quelles eaux l'alimentaient? Evidemment celles qu'on faisait venir d'un point plus élevé; et, sans doute, ce n'était pas la seule qui existât alors dans ce lieu. La seconde découverte est celle d'un canal en béton dont l'intérieur, qui était enduit en ciment romain, avait 0m,50 en tout sens. 11 en existe encore des parties trèsbien conservées. Cet aqueduc conduisait les eaux du nord-est k l'ouest. Mais il n'avait cependant aucun rapport avec la piscine dont il vient d'être parlé et qui en est assez éloignée. > Les fragments de peintures à fresque qu'on a retrouvés dans les substructions des anciennes habitations romaines entourant les thermes de Vichy semblent indiquer que ces habitations étaient décorées avec tout le luxe connu. Ces peintures représentent, pour la plupart, des lignes croisées, des feuillages, des guirlandes de (leurs ou des bouquets peints sur un fond bleu ou rouge. Nous nous bornerons à mentionner le grand nombre d'antiquités de tout genre dont les fouilles ont amené la découverte, tant k Vichy qu'aux enviions, en dehors des monuments curieux que nous venons d'analyser : ces antiquités consistent en vases, statuettes, objets votifs, patères, amphores, lampes, meules de moulin et ustensiles divers. Le Nouveau-Vichy, reconstruit postérieurement aux invasions des barbares, recouvrit principalement les terrains qu'on nomme le Moutier et la ville. On trouve encore aujourd'hui dans quelques habitations particulières des pierres taillées et des chapiteaux à bas-reliefs provenant de la première église élevée il Vichy au Xe siècle. Quelques restes du même édilice se voient également dans les murs du cimetière actuel.
Les autres monuments de Vichy, se rapportant spécialement tant au moyen âge qu'aux époques postérieures, se résument à quelques curieuses ruines de l'ancien couvent des Célestins, fondé par le duc Louis II de Bourbon, souvent restauré, et supprimé définitivement par Louis XV; k la tour de l'Horloge, dernier reste du château bâti par Louis II ; k la maison du bailliage, dont la porte ogivale et l'escalier à vis sont bien conserves, et k la fontaine des Trois-Cornets, sur la place de ce nom, composée d'un bassin octogonal, au cenire duquel s'élève un obélisque triangulaire portant la date de 1653. La vieille église de Vichy ne mérite qu'une mention; la nouvelle, construite en 1S02 dans le style roman, se compose de trois nets, d'un transsept, de quatre chapelles latérales et de trois chapelles absidales. Le portail est flanqué de deux tours et des caveaux ont été aménagés sous l'édifice, en ■ manière de crypte, pour recevoir provisoirement la dépouille des personnes de passage k Vichy qui doivent être inhumées ailleurs. L'hôtel de ville est également un édifice moderne, de dimensions un peu exiguës. Il faut enfin mentionner l'hôpital militaire (ancien hôtel Cornil), fondé en 1S47, agrandi de IS50 ii 1861, et où les officiers, sous-officiers ou soldats en convalescence prennent des bains sans sortir de l'établissement. Un hôpital civil, fondé en 1747 et considérablement agrandi depuis, est également installé k Vichy. La maison qu'habita M™« de Sèvigué en 167G est encore debout.
— Etablissement thermal. On peut juger de la métamorphose rapide qui s'est accoin-
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plie k Vichy en se rappelant qu'en 1642 son établissement thermal ne se composait que d'un petit logis, dit Maison du roi, renfermant, outre deux chambres carrées, deux petites galeries dans chacune desquelles on avait établi une baignoire ou piscine de im.50 environ de profondeur. Derrière la maison, deux bassins découverts étaient abandonnés aux pauvres. Ce ne fut qu'en 17S7 que Mesdames Adélaïde et Victoire de France, filles de Louis XV, chargèrent l'architecte Janson de construire la galerie septentrionale de l'établissement actuel, dont l'ensemble forme un vaste quadrilatère de 57 mètres sur 76, coupé intérieurement par deux galeries en croix, et bâti en 1820 par Rose Beauvais. 11 contient, outre des baignoires et des cabinets de douches, un salon de conversation, deux salles de lecture, une salle de jeu, une salle de billard, un grand salon et une rotonde construite en 1845. C'est dans cette rotonde, dont la coupole est ornée de peini tures représentant les grands artistes et compositeurs, que se donnent lés concerts durant la saison thermale. Un établissement annexe est réuni k l'ancien depuis 1853; il affecte la forme d'un parallélogramme, coupé en son milieu par deux galeries en croix, et mesure 75 mètres de façade principale. L'établissement thermal de Vichy appartient k l'Etat qui l'a affermé, en 1S53, k une compagnie anonyme pour cinquante et un ans, moyennant un prix annuel de location de 155,000 fr. Cette compagnie s'est engagée, en outre, k dépenser une somme de 3,500,000 fr. en améliorations diverses.
Le parc ancien, formant une dépendance de l'établissement thermal, est une promenade plantée de platanes et de tilleuls, au centre de laquelle s'élève le nouveau Casino construit en 1864 sur les plans de M. Badger, et qui rivalise avec les plus beaux de l'Allemagne. Un nouveau parc anglais a été, en outre, créé en 1861 le long de la digue de l'Allier. 11 comprend une étendue d'environ 12 hectares. Des bassins, des parterres de fleurs et des serres vitrées en forment les principaux ornements.
Dans les environs de Vichy, sur la côte des Justices", ainsi nommée parce qu'on y voyait dressés jadis les gibets patibulaires, on a construit l'élégant casino du Belvédère, où se trouvent des jardins, des pièces d'eau et toutes sortes de jeux d'agrément.
— Eaux minérales. L'établissement thermal de Vichy est cité comme un des premiers établissements du monde, et l'immense réputation dont il jouit en Europe lui assure sans contestation le rang qu'il a su conquérir et qu'il réussit k conserver. Il y aurait injustice k supposer qu'un caprice de la mode a pu Seul établir cette réputation ; l'efficacité des eaux de la station thermale de Vichy est aujourd'hui tellement reconnue qu'on s'explique sans peine la position exceptionnelle qui lui est faite. Si l'on veut remarquer, d'ailleurs, que les eaux de Vichy s'adressent k un grand nombre de maladies dont la plupart sévissent sur la classe aisée, que ces eaux, d'une abondance remarquable, sont aménagées de la manière la plus heureuse et la plus confortable, on s'étonnera moins des succès dont elles jouissent, et on s'expliquera sans peine l'affiuenee considérable îles buveurs , auxquels se joignent , en grand nombre, des touristes, des gens du monde en villégiature et des étrangers, curieux de voir une station thermale qui rivalise de luxe et d'éclat avec les plus fameuses localités d'Allemagne.
Vichy abonde en sources thermales qui ont une commune origine, parfaitement connue aujourd'hui. Un vaste bassin, situé en partie sous les roches porphyriques qui font la buse du terrain tertiaire du bassin de l'Allier, et en partie dans les assises inférieures de ce même terrain, s'étend des montagnes de l'Auvergne k l'entrée du Bourbonnais, en suivant les plaines de la Limagne et le cours de l'Allier ; c'est dans ce bassin, emplacement d'un ancien lac, que se trouvent les eaux thermales de la station de Vichy; toutes d'une température élevée, toutes de composition analogue, elles sourdeut k la surface du sol, sur les deux rives de lu rivière ou au sein de la rivière même; elles sont d'une abondance telle qu'on peut affirmer que tout forage pratiqué dans la vallée donnera nécessairement de l'eau de Vichy parfaitement identique aux eaux actuellement en exploitation. • Partout où on a sondé, dit M. Dufréuoy, inspecteur général des mines, dans un pourtour de 10 kilomètres autour des sources de Vichy, on a trouvé des sources alcalines gazeuses analogues k celles de Vichy. ' M. Bouquet, à qui l'on doit le travail analytique le plus complet que nous possédions sur la composition de ces sources, professe la même opinion et regarde l'emplacement actuel des eaux connue le centre véritable de cet immense foyer d'où jaillissent incessamment des eaux chaudes tenant en dissolution les bicarbonates alcalins qui font la spécificité du traitement de Vichy.
Sous le nom de sources de Vichy, il faut comprendre, toutefois, non-seulement celles qui sont exploitées k Vichy même, mais encore quelques sources plus éloignées dont la composition est identique et les usages fort analogues. A ce compte, M. Bouquet signale k Vichy seize sources thermales ; mais, en
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négligeant celles do Cusset, il ne reste que quatorze sources qui sont, par ordre d'importance : le Puits Carré, le Puits Chomel, la Grande-Grille, la source Lucas, l'Hôpital, les Célestins, la nouvelle source des Célestins, la source de Sainte- Yorre, la source ou puits de l'enclos Lardy, la source du Parc (ancienne source Brosson), la source de Mesdames, celles de Vaïsse, d Hauterive et Larbaud. Les huit premières sont naturelles, les six dernières ont été obtenues par des forages artésiens. Sauf la source du Pure, les six dernières énumérées ne coulent pas à Vichy même.
Le débit des sources est très-variable; le tableau suivant en donne une idée :
litres.
Grande-Grille 81,243 J
Puits Carré 212,544 /
Source Lucas 105,000 > 521,537
Hôpital 65,750 1
Source du Parc ...... 50,000 J
Puits Lardy 7,000
La température des eaux de Vichy varie dans de faibles limites :
Le Puits Carré , employé pour les
bains. 45»
Le Puits Chomel 44»
La Grande-Grille s'est élevée de31°k 410
L'Hôpital 30o,8
La source Lucas 29°, 2
Le Puits Lardy 33», s
l.e Parc 23°, 5
Le Puits de Vaisse 2î<>,S
Cette dernière source, située à l'endroit dit le Pré-Salé, est intermittente. Elle a fait son apparition k la suite d'un furage artésien pratiqué en 1844 à une profondeur de 160 mètres.
La composition de l'eau des sources est presque identique. Toutes renferment de l'acide carbonique en notable quantité et du gaz acide sulfhydrique en très-faible proportion.
L'acide sulfhydrique se révèle dans les eaux de Vichy k leur odeur, et M. Chevallier en a chimiquement reconnu lu présence. Les eaux du Puits Carré noircissent en quelques heures la dissolution.d'acéiate de plomb, et M. Baudrimont a constaté, après Prunelle, l'existence de la sulfuraire autour de la source Lucas.
Mais le principe minéralisateur le plus important d'.s eaux est le bicarbonate de sonde, le sel de Vichy, comme on l'appelle quelquefois, et qui y est contenu k raison de 5 grammes k peu près par litre d'eau. Les autres sels dissous Sont certainement moins importants, et, quoiqu'il soit injuste d'attribuer l'efficacité des eaux k la seule présence du sel alcalin, il ne faut reconnaître aux autres principes minéralisateurs qu'une action adjuvante et toute relative. Nous donnerons plus loin un tableau emprunté aux remarquables travaux analytiques de M. Bouquet, qui résume la composition des principales sources de Vichy même, en négligeant les sources étrangères, et notamment celles do Cusset, dont la composition est entièrement analogue.
L'eau des sources de Vichy est limpide, peu odorante, d'une saveur accusée de lessive; celle des Célestins est aigrelette et piquante. Ces eaux contiennent toutes une plus ou moins grande quantité de cette matière glutineuse, gélatineuse et titan to qu'on rencontre dans la plupart des eaux minérales; mais le rôle que joue cette matière est encore inconnu,
De la composition connne des diverses sources de Vichy, on a déduit une sorte da classification en trois catégories. La première est celle des eaux simplement alcalines : la Grande-Grille, l'Hôpital et les Célestins; la seconde comprend les eaux alcalines ferrugineuses qui sont froides ou k peu près : source de Mesdames, Puits Lardy, Hauterive; la troisième comprend les eaux alcalines sulfureuses du Parc et du Puiis Chomel.
Disons, en quelques mots , comment ces sources ont été aménagées pour le service de l'établissement balnéaire.
« L'établissement thermal de Vichy, dit M. Duraud-Faidel, auquel nous empruntons les principaux détails de cette description, avait été construit en 1829 dans la prévision d'avoir k fournir 45,000 a 50,000 bains par saison, au maximum. En 1833, on n'en donnait encore que 19,000 ; ce nombre uvait atteint 71,000 en 1850 et atteignait ces années dernières 190,000, non compris 21,532 douches.
» Il n'existait, en 1853, que 92 baignoires au grand établissement, 25 k l'Hôpital et 3 piscines; avec ce matériel insuffisant, il a fallu donner jusqu'à 1,600 bains duus une journée. Aujouru'nui, l'établissement dispose des ressources Suivantes :
A l'Hôpital. . 33 baignoires et 6 douches. Au grand établissement. 309 baignoires et 38 douches. Total , . 342 baignoires et 44 douches.
Il faut y ajouter la piscine de l'Hôpital, dans laquelle trente personnes peuvent successivement se baigner chaque jour. Chaque cabinet pour femme est, en outre, muni d'une douche ascendante spéciale. •
Il est certain que, malgré la quantité d'eaux dont peut disposer l'établissement alimenté par cinq sources copieuses, l'eau munquuit k
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Tichy en certains moments, au temps des grandes chaleurs, par exemple. Aujourd'hui, cependant, les sources ne fournissent pas une plus grande quantité d'eau; mais, grâce à un aménagement des plus heureux, l'établissement peut fournir à des dépenses énormes. Les 5 U,537 litres que fournissent chaque jour les sources employées en bains pouvaient suffire à alimenter le service pour 2,000 bains par jour avec un nombie proportionnel de douches; niais, en certains "moments de la saison, les demandes, peu vent s'élever à 3,500. C'est pour pourvoir à cette insuffisance que l'administraiion a orée d'immenses citernes occluses qui s'étendent sous toute la surface des bâtiments da lu Hngerje, de la forge et de l'exploitation des eaux, c'est-à-dire sous environ m mètres de longueur sur 16 de lar-
geur. Cette citerne a 3m,50 de hauteur sous clef; elle est cimentée avec soin et peut contenir 2,400 mètres cubes d'eau minérale. 11 faut dire, d'ailleurs, que les bains à Vichy se mélangent habituellement d'eau pure froide pour éteindre l'action trop énergique des principes actifs, en même temps que pour attiédir l'eau d'une température trop élevée. C'est du 5 au 10 juillet qu'on commence à Utiliser les réserves; à ce- moment, les machines à vapeur distribuent à l'établissement l'eau accumulée des citernes. On peut alors constater que, conservée à i'abri du contact de l'air, elle n'a perdu aucune de ses propriétés utiles.
A côté de l'établissement principal deVichy se sont groupés quelques établissements de bains secondaires créés par des particu-
liers, soit à Vichy même, soit dans les localités avoisinantes. Nous pouvons citer, entre autres, l'établissement de Ousset et celui plus récent du Clos Lurdy, dont la source est malheureusement insuffisante.
I/action curatrve des eaux thermales de Vichy a été l'objet d'études très-attentives ; elle a été même l'origine d'une théorie célèbre, en vertu de laquelle on se croyait obligé d'admettre que l'alcalinité des eaux suffisait à expliquer leur efficacité. Le bicarbonate alcalin, disait cette théorie chimique, neutralise les acides de l'estomac et guérit ainsi les dyspepsies acides; il fluidifie le sang, l'alcalinise et lui donne la propriété de dissoudre, de fondre, de désobstruer les engorgements, les calculs, les concrétions, les dépôts de matières acides, etc. Comment a-t-on
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pu se contenter si longtemps d'une théorie presque puérile? Il est difficile de l'expliquer aujourd'hui, qu'on est obligé de confesser que nous ne connaissons pas les véritables causes qui donnent aux eaux minérales une efficacité qu'elles perdent en partie par le simple transport et qui ne se reproduit jamais, d'ailleurs, avec des eaux artificielles, si parfaitement imitées qu'elles soient. Lo bicarbonate alcalin est incontestablement le principe actif des eaux de Vichy; mais son mélange avec les autres sels et ï'acid^ carbonique, les conditions de ihermalité et surtout le modo d'emploi de .l'eau l'ont évidemment partie intégrante de la médication, et l'efficacité thérapeutique n'est que le résultat complexe du mode d'action de toutes ces conditions réunies.
SOURCE DU PARC
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11 nous reste à. faire connaître quelles sont les affections qui sont, avec plus ou moins d'avantages, traitées à Vichy : 10 les maladies de I appareil digestif tiennent le premier rang, et parmi celles-ci nous citerons : la dyspepsie acide et la dyspepsie flatulente, pour lesquelles on emploie l'eau de l'Hôpital et celle de la source de Mesdames, plus ferrugineuse; le cancer de l'estomac, la gastralgie, les vomissements, la pneumatose, l'entérite et la dyssenterie d'Afrique; 2° viennent ensuite les maladies du foie : engorgements et coliques hépatiques; 3° les maladies de l'utérus : engorgements du col avec érosion et catarrhe utérin, engorgements et tumeurs fibreuses de l'ovaire; 4° la goutte et ses dépendances, la diathèse urique entre autres; 5U le diabète sucré, passager ou durable; 6° la chlorose et les maladies du cœur; 7" les engorgements de la rate, du mésentère, de 1 intestin, de l'épiploon ; 8° le catarrhe de la vessie, la gravelle et les calculs urinaires.
Suivant les indications diverses, le tempérament, la constitution et les dispositions particulières aux malades, on emploie successivement ou simultanément l'eau de Vichy en boissons, en bains, en douches à percussion, en douches ascendantes, en lavements, eu injections, etc., et k des doses qui. varient nécessairement selon l'intensité du mal, la susceptibilité des malades et d'autres conditions dont le médecin doit rester seul appréciateur.
Les eaux de Vichy s'exportent au dehors et se boivent loin des sources, surtout celles des Célcstins, de l'Hôpital, de la- Grande- Grille et d'Hauterive. On exporte aussi les sels naturels provenant de l'evaporation des eaux et qui servent à faire l'eau de Vichy artificielle pour bains et pour boissons ; on fabrique enfin dans l'établissement des pastilles au sel de Vichy véritable, qui sont l'objet d'un commerce ires-important. Tous les produits de l'établissement thermal sont soumis au contrôle de l'Etat. Un commissaire spécial est nommé par le gouvernement jrour surveiller toutes les opérations, qui sont faites dans de vastes magasins, tant pour la fabrication des sels et des pastilles que pour la mise en bouteilles des eaux, qu'on expédie par caisses.
— Histoire. Vichy était connu du temps des Romains sous les noms d'A}»* ealidaiei de Vicus calidus (bourg chaud), d'ouest venu son nom moderne. Jjès cette époqte, les propriétés curatives de ses eaux thermales étaient très-appréciées. Elles furent en grande faveur sous les empereurs, qui eurent a Vichy un établissement thermal important; puiselles tombèrent dans l'oubli au vie siècle, pendant les guerres civiles et les invasions des barbares. Au xue siècle, Vichy étaitgouverné par des seigneurs particuliers. Confisqué par les ducs de Berry et u' Auvergne, il passa en '1372 au Bourbonnais, dont le troisième duc, Louis II, l'entoura de inurailies. Ces foriiticaiiotis donnèrent k la ville une grande importance lors des guerres qui déchirèrent l'Auvergne aux temps de la Pruguerie, puis de ta Reforme. Charles VU eu lit le siège en 1440; le prince do Condé vint y passer l'Allier ea 1508 et en 1570. Eu 1590, le comte d'Auvergne, grand prieur de France, canonna la ville, défendue par le capitaine
L'eauregard. Enfin, en 1050, après l'arrestation de Condé, les protestants, marchant k sa défense, s'emparèrent de Vichy et en chassèrent les troupes du duc d'Orléans. En 1676, Mme de Sévigné vint passer une saison à. Vichy et y rétablit sa santé. Grâce à la célèbre marquise et à ses lettres écrites de Vichy, cette station thermale devint tout à coup à lu mode, et, à partir de ce moment, sa vogue n'a fait que s'accroîlre. Les sœurs de Louis XVI, Mesdames Victoire et Adélaïde, adoptèrent Vichy comme un de leurs séjours favoris. On y fonda alors l'hôpital et le grand établissement ; l'avenue du Roi , l'allée de Mesdames furent tracées et plantées. Napoléon 1er fit, acheter et planter le vieux parc, au fond duquel se trouve le casino actuel. La duchesse d'Aiigoulême, qui se trouvait à Vichy lorsque éclata la révolution de 1830, en fit aménager les eaux. Sous Louis-Philippe, le ministre Cunin-Gridaine favorisa l'essor de la cité thermale en consacrant des sommes importantes a des travaux d'amélioration. Enfin, sous le second Empire, la ville prit un accroissement extraordinaire. En 1853, l'Etat afferma l'exploitation des eaux à une compagnie qui contribua puissamment à la transformation do Vichy. Le chef de l'Etat, de son côté, en venant très-fréquemment dans cette ville, la mit à. la "mode. Gens de cour et étrangers y affluèrent pendant la saison. Les nouveaux bâtiments des bains et le* Casino s'élevèrent. On édifia un hôtel de ville, une église, un hôtel pour la poste et la télégraphie. D'immenses réservoirs d'eau potable furent créés pour l'approvisionnement de la ville. On construisit une digue insubmersible au bord de l'Allier; on planta un nouveau parc splendide. Des chalets furent créés dans ce parc pour la résidence impériale^ de grands boulevards entourèrent et traversèrent la ville; de3 squares furent aménagés» de grumies places ouvertes, de nouvelles rues percées, les anciens quartiers aérés et élargis. Quand le vieux Vichy aura complètement disparu, la ville actuelle n'aura rien à envier k la rectitude et à l'agrément de la rue de Rivoli. Il reste encore beaucoup à faire. A côté de cet étalage du luxe et du bien-être souvent factice qui font, pendant quatre mois, de Vichy un Paris au petit pied, un boulevard des Italiens en raccourci, on rencontre bien des cahutes délabrées et de nombreuses misères. La vie est chère k Vichy, la saison ne dure que quelques mois, et pendant le reste de l'année la ville est à peu jtrèd morte,
VICHYNOIS ou VICH1NOIS s. et adj.
Géo-r. Habitant de Vichy; qui appartient k celte ville ou a ses habitants : Les Vichynois. La population vichynoise.
VICI (Andréa), architecte italien, né à Arcevia, Marche d'Ancône, en 1744, mort en 1817. 11 travailla successivement dans les ateliers du peintre Stepliauo Pozzi et de l'architecte Carlo Murena, adopta ensuite la profession d'architecte et fut employé en cette qualité par le grand-duc de Toscane et par les plus riches familles de Rome, fuirai les édifices dont il a dirigé l'exécution, on cite l'église du monastère d'Offagna, la cathédrale de Canmrino, l'église de Saint-François de Foligno, la villa de Monte*Gallo, dan3 les Marches, etc. Il avait, en outre, pris part a divers travaux hydrauliques importants et,
en 1810, il avait fuit construire à Tivoli les fortifications destinées k défendre la rive gauche de l'Arno. Quelque temps avant sa mort, il fut nommé directeur des travaux hydrauliques de la vallée de l'Ombrie.
VICIA s. f. (vi-si-a — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre vesce.
VICIABLE adj. (vi-si-a-ble — rad. vicier). Qui peut être vicié, gâté, corrompu.
VIC1ANA (Martin), historien espagnol, qui vivait" au xvio siècle. 11 n'est connu que comme l'auteur .d'une Cronica de la inclita ciudad de Vuleucia y de su reino, en quatre parties. On ignore pour quelle cause cet ouvrage fut supprimé, et avec une telle rigueur qu'à peine quelques exemplaires de la troisième et de la quatrième partie ont pu échapper à la destruction. On ne connaît que ces deux parties, qui forment 2 volumes in-folio (Valence et Barcelone, 1564-1566). Cet ouvrage avait coûté quarante-six années de travail k son auteur, auquel Antonio attribue encore des Alabansas de las lenguas hebrea, grieya, tatina, castellana y valenciana (Valence, 1574, in-4o).
V1CIATEUR, TRICE adj. (vi-si-a-teur, trise — rad. vicier). Qui vicie.
VICIATION s. f. (vi-si-a-si-on — rad. vicier). Action de vicier; résultat de celle action : La fièvre tyfhuïde éclate souvent dans les casernes, dans les hôpitaux, par suite de ta viciATiON de l'air. (L. Figuier.)
VICIÉ, ÉE (vi-si-é) part, passé du v. Vicier. Gâté, corrompu : Air vicié. Sang vicié. L'air des grajides villes est toujours vicié. (A. Rion.) Ce qui mine à la lonyue la santé des travailleurs, c'est moins la fatigue que l'air vicié des ateliers. (J. Simon.)
VICIÉ, ÉE adj. (vi-si-é — du lat. eicia, vesce). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporta k la vesce. (| On dit aussi vicioïde.
— s. f. pi. Tribu de la famille des légumineuses, ayant pour type le genre vesce.
VICIER v. a. ou tr. (vi-si-é — lat. vitiare; de vitium, vice. Prend deux i de suite aux deux preui. pers. du pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous uiciïoiis ; que vous viciiez). Gâter, corrompre : Vicier l'air, le sang. Vicier le goût, les meeurs. La maladie oui vicie tes humeurs devient maladie originelle et peut gâter toute une race. (J. de Maistre.) On peut blesser, on peut tuer; mais on ne peut Vicier un être humain sans son consentement. (Passavant.)
— Jurispr. Rendre nul, défectueux : La moindre omission peut vicier i«i acte. C'est une règle de droit que ce qui abonde ne vicie pas. (Àcad.)
Se vicier v. pr. Devenir vicié, se gâter, se corrompre : i'cnV SE vicie rapidement dans les lieux clos et habités. Le goût SB vicie aisément. L'odorat se vicie ou s'émousse plus facilement que le goût. (Kaspail.)
— Devenir vicieux; contracter des vices, des habitudes vicieuses : L'homme se vicie très-promptement en fréquentant des vicieux. (Boiste.)
VICIEUSEMENT adv. (vi-si-eu-ze-man — rad. vt'cieua:, euse). D'une manière vicieuse, contraire à la règle : Phrase vicieusement construite.
— D'une façon contraire k la morale, en
état de vice, dans le vice : Vivre vicieusement.
VICIEUX, EUSE adj. (vi-si-eti, ea-ze — lat. vitiosus; de oitium, vice). Qui a quelque vice, quelque défectuosité : Conformation vicieuse. Méthode vicieuse. Acte, contrat vtcieux. Clause vicieuse. Locution vicieuse. Les bons écrivains sont attentifs à combattre les expressions vicieuses que l'ignorance du peuple met en vague. (Volt.) Le mensonge décèle une âme faible, un esprit sans ressource, an caractère vicieux. (Griinm.) Tout système qui ne procure pas l'ordre dans le présent et le mouvement vers l'avenir est vicieux et bientôt condamné. (Guizot.) En vain vous me frappez d'un son mélodieux, Si le terme est impropre ou le tour vicieux.
Hoilij.su.
— Qui a quelque mauvaise habitude, on parlant des bêtes de somme : Cheval vicieux. L'ignorance et la mauvaise humeur de certains cavaliers font plus de chevaux; vicieux 911e la nature. (Lafosse.)
— Qui a l'habitude du mal moral, et particulièrement du libertinage: Homme vicieux. Un coeur vicieux petit revenir à la vertu; un esprit pervers ne se corrige jamais. (Cbatcanb.) Pour être vicieux, il suffit d'avoir un esprit étroit, un cœur pusillanime. (Descuret.)
Il Qui tient du vice, qui a rapport au vice : Penchants vicieux. Coûts vicieux. Inclinations vicieuses. Les passions vicieuses supposent toujours quelque faux jugement. (C011dill.) C'est Machiavel qui a dit qu'il y a toujours dans les hommes une disposition vicieuse cachée qui n'attend que l'occusiun pour sortir. (Sio-Beuve.)
— Cercle vicieux, Faux raisonnement où l'on donne pour preuve ce qu'il faut prouver.
— s. m. Homme adonné au vice : H est plus difficile de convaincre les vicieux que la vertu existe que de persuader aux bons qu'elle est rare. (C5sc ue Blessington.)
— Syn. Vicieux, corrouiuu, dépravé, etc. V. CORROMPU.
VICINAL, ALE adj. (vi-si-nal, a-le — lat. vicinalis; de vicinus, voisin). Se dit des chemins qui servent de moyens de communication entre deux ou plusieurs communes voisines : L'entretien des chemins vicinaux est à la charge de la commune.
VICINALITÉ s. f. (vi-si-na-li-té — radvicinal}. Qualité de chemin vicinal.
VICINOYIA, nom latin de la Vilaine, VICISSITUDES, f. (vi-si-si-tu-de. — V.vice s. f.). Révolution, alternative, changement de choses qui so succèdent les unes aux autres : La vicissitude des saisons. Les vicissitudes de l'air sont les principales causes de la destruction des êtres vivants. (Buff.) L'humeur a ses vicissitudes qui influent sur nos sentiments tes plus intimes. (V. Cousin.) Il Instabilité; changements qui en résultent : La vicissitude dès choses humaines. (I avait éprouvé, il avait subi d'étranges vicissitudes. Chez toutes les nations du monde, la langue suit les vicissitudes des mœurs et se conserve ou s'altère comme elles. (J.-J. Rouss.) Le monde est une vicissitude sans fi», (Lamart.)
— Syn. Viciasilude, changeaient, iiinovation, etc. V. CHANGEMENT.
VICKSflURG, ville des Etats-Unis d'Ame-
VICO
rique, dans l'Etat du Mississipi, à 508 kilom. N .-0.de la Nouvelle-Orléans, 110 kilom. N.-O. de Jackson, sur la rive gauche du Mississipi, où elle a un port de commerce ; 7,000 hab. Important commerce de coton.
VICLÉFISME , VIObÉFISTE. V. WICLE- FISME, -WÏCLBF1STE.
VICO s. ni. (vi-ko). Ornith. Nom de la bécasse, en Normandie.
VICO, bourg de France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 52 kilom. N. d'Ajaecio ; pop. aggl., 1,359 hab. — pop. tôt., 1,971 hob. Industrie agricole; récoke et commerce de blé; vin, huile d'olive et fruits.
VfCO-DEL-GARGANO, ville du royaume d'Italie, province de la Capitanate, district de San-Severo, à 50 kilom. N.-E. de Foggia, ch.-l. de mandement; 8,290 hab.
VICO-BQUENSE ou VICO-D1-SORREKTE; ville du royaume d'Italie, province de Naples, district et à 6 kilom. S.-O. de Castellainare, à 24 kilom. S.-E. de Naples, ch.-l. de mandement, sur un rocher qui s'avance dans le golfe de Naples; 12,000 hab. Pêche abondante. Evêehé. Dans la cathédrale, on remarque le tombeau de Filangieri.
VICO-FORTE ou V1CO-DI-MONDOVI, anciennement Augusta Vagiennorum, bourg du royaume d'Italie, province de Coni, district et à 3 kilom. S.-E. de Mondovi; 3,000 hab.
VICO (Jean de), prince de Viterbe et d'Orvieto. 11 vivait au xive siècle, était un des chefs du parti gibelin et portait le titre de préfet de Rome, Pendant le séjour des papes a Avignon, il parvint à ranger sous sa souveraineté Orvieto, Viterbe, Trani, C'anino et autres- villes des Etats de l'Eglise, choisit Viterbe pour capitale et fit peser un joug trèsdur sur les populations. En 1352, le pape Clément VI l'excommunia comme ayant usurpé les biens de l'Eglise. Assiégé, deux ans plus tard, dans Viterbe par Albornoz, légat d'Innocent VI, Jean de Vico fut contraint de Se rendre. De ses possessions, il ne conserva que le gouvernement de Corneto, de Civita- Veechia et de Respampagno ; mais, en 1375, profitant de la guerre que les Florentins faisaient au pape, il leva des troupes et se rendit de nouveau maître de Viterbe, On ignore l'époque de sa mort.
VICO (Enea), graveur et antiquaire romain, né à Parme vers 1520, mort vers 1570. Les documents qu'on possède sur la vie de cet artiste manquent de précision. On le croit élève de Borlacchi; puis il aurait étudié le faire de Marc-Antoine ou de son école, et on suppose qu'il se rendit, vers 1545, à Ferrure, où il débuta par la reproduction de la Conversion de saint Paul, de Floris. Après cet heureux es>ni, Vico se mita graver les chefsd'œuvre de Michel-Ange et de Raphaël et les portraits des personnages illustres de son époque : Charles-Quint, Michel-Ange, Bembo, Cosme de Médicis, Arioste, 11 se reposait de ses nombreux travaux en étudiant la numismatique. Ses principaux ouvrages sont : Le Jmagini e le vile degli imperalori tratle dalle medaglie (Panne, 1548, in-4°); Discorsi sopre le medaglie degli antichi (Venise, 1555, in-4°); Le Jmagini délie donne auguste (1557, iu-4°).
VICO (Francesco de), historien espagnol, qui vivait au xvne siècle. Il parvint aux plus hautes diguités sous le règne de Philippe IV, qui le nomma, en dernier lieu, conseiller d'Etat et chef delà chancellerie du royaume d'Aragon et de Sardaigne. On a de lui une Histoire générale de Vile et du royaume de Sar~ daigne (Barcelone, 1639), depuis les guerres que les Carthaginois et les Romains se livrèrent pour sa possession jusqu'à l'époque de l'auteur. C'est un ouvrage d un style pur et élégant, mais où l'esprit de critique fait presque entièrement défaut.
VICO (Jean-Baptiste), philosophe, historien, juriste et l'un des plus profonds penseurs de son siècle, né à Naples en 100S, mort en 1744. Les circonstances de sa vie offrent peu d'intérêt. Fils d'un pauvre libraire, il dut songer, dès l'âge de quinze ans, à gagner le pain de chaque jour, fut pendant neuf ans précepteur des enfants du marquis ^e La Rocca, se livra pendant ce temps aux plus profondes études de philosophie, d'histoire et de littérature, pbtint une chaire de rhétorique à l'université de Naples (à 600 fr. d'appointements) et vécut pendant quarante ans de cette place modique. Il venait d'être nommé historiographe du roi de Naples, à l'âge de plus de soixante-dix ans, lorsqu'il mourut, dans le plus profond dénûinent. Méconnu pendant sa vie, il ne le fut pas moins après sa mort, et son nom était même presque ignoré en Italie au commencement de ce siècle. Tel est le sort de tous les précurseurs. Vico avait été un des créateurs de la philosophie de l'histoire. Pendant sa longue et laborieuse carrière, au milieu des difficultés et des misères de sa condition, il avait poursuivi le développement de son génie par des études immenses. Sa théorie, sa pensée, sa scienza nuova, n'avait pas été improvisée comme le sont trop souvent les conceptions à priori des philosophes : elle était le résultat de trente années de méditations et de recherches. Bien plus, c'est pour ainsi dire involontairement qu'il avait acquis les idées qui cet fait sa gloire. Ainsi, sa grande préoccu-
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pation avait d'abord été la poésie et l'art oratoire; c'est presque à son insu que son génie prit une autre direction et fut entraîné dans la science. En lisant Platon pour y chercher des images poétiques, il se trouvait subjugué par les théories du philosopne; en lisant Tacite pour en imiter le style, il finissait pur en étudier la politique; en commentant la rhétorique de Cicéron, il apprenait la méthode philosophique de l'académie; en ouvrant Bacon, fl comprenait les besoins d'une réforme scientifique. Ainsi le savant et le philosophe triomphaient toujours en lui du poète. La profondeur et la variété de ses études, les rapports innombrables qu'il saisissait entre elles éveillèrent dans son esprit l'idée d'un vaste système qui réunirait et fondrait ensemble toutes les connaissances ayant l'homme pour objet, qui rapprocherait l'une de l'autre l'histoire des faits et celle des langues, en tes éclairant toutes deux par une critique nouvelle; d'un système, en un mot, qui ferait la synthèse de la philosophie et de l'histoire. Il commença sa carrière scientifique en attaquant le cartésianisme, non-seulement dans sa partie dogmatique, déjà discréditée, mais encore dans son esprit, dans sa méthode, et sans se ranger cependant parmi les détracteurs aveugles de cette réforme philosophique, dont il reconnaît lui-même le bienfait, mais qu'il trouve incomplète. Il développa ensuite et successivement, dans une série d'écrits, les opinions diverses qu'il devait plus tard réunir dans son grand système. Ce ne fut qu'en 1725 qu'il les fondit en un corps de doctrine sous le titre de Principes d'une science nouvelle relative à la nature commune des nations (refondu en 1730 et 1744). La première observation générale à faire avant de donner le résumé de ce système, c'est l'esprit profondément italien dont il est pénétré. Essai grandiose d'une philosophie universelle, il n'en porte pas moins l'empreinte des idées exclusives de la Renaissance, surtout par l'accouplement des idées de l'antiquité aux idées modernes, parce parallélisme constant entre les anciens et les modernes qui rappelle les formes et la méthode de Machiavel. Ce qui est remarquable, c'est que, tout en donnant la préférence à l'antiquité, l'auteur prélude à la révolution des études historiques qui s'accomplit dans notre siècle, émet les vues les plus profondes sur toutes les grandes questions de races, de langues et de migrations agitées après lui, et pose les bases des théories de notre temps sur Homère, sur les légendes épiques de la Rome primitive, sur les traditions mythiques, sur la marche providentielle de l'histoire, ' etc. La science nouvelle a pour critérium de certitude le sens individuel et le consentement universel, c'est-à-dire l'examen, la tradition, l'autorité. Elle a pour objet de déterminer les lois générales qui régissent le monde, de tracer l'histoire universelle, étemelle,' qui se produit dans le temps sous la forme des histoires particulières, et de décrire le cercle fatal dans lequel tourne le monde réel. Elle est à la fois la philosophie et l'histoire de l'humanité. Elle est même une sorte de théologie sociale, en ce qu'elle tente de démontrer historiquement la Providence, dont les arrêts, il Tinsu des hommes et souvent malgré eux, président, suivant l'auteur, à toutes les évolutions des sociétés. Ainsi, tandis que les hommes ne songent qu'à suivre la satisfaction de leurs appétits matériels, le cours providentiel des événements les force en quelque sorte à réaliser progressivement le type éternel de la justice, dont le germe a été déposé pur Dieu au fond du cœur humain. Le cycle de la civilisation comprend trois âges : l'âge divin, l'âge héroïque et l'âge humain. Lo premier est l'époque des dieux et des mythes ; le deuxième, le règne des héros et de la force matérielle; le dernier, la-période de la civilisation. Tous les peuples passent fatalement par ces trois états, sans qu'il soit besoin qu'ils aient entre eux aucune communication. La loi providentielle qui régit la inarche des sociétés a tracé à l'avance le plan d'une histoire idéale , qui est éternellement commune à toutes les nations. Sparte, Athènes, Rome ne sont que des manifestations partielles d'une même loi. Quand les nations, arrivées au plus haut période de civilisation, vieillissent, tombent en décadence et se dissolvent, les mêmes faits se reproduisent et dans le même ordre ; l'histoire moderne n'est qu'une répétition de l'ancienne (c'était aussi l'opinion de Machiavel). Il reste trois ressources aux civilisations corrompues : la conquête étrangère, qui les rallie à une nation plus jeune et plus vivace; la réforme par un despote, comme Auguste, et si cette réforme est impuissante, l'anarchie et la guerre qui renouvellent la nation en la ramenant à l'état de nature pour lui faire recommencer les mêmes évolutions. Voilà le cercle dans lequel l'humanité tourne éternellement. On reconnaît ici l'origine de cette théorie spécieuse don! l'originalité a séduit tant d'intelligences, qui annule toute idée de progrès et soumet 1 homme à un fatalisme subversif de toute activité intellectuelle. Cette erreur capitale diminue peu, au reste, la gloire de Vico ; la tuasse énorme d'idées nouvelles qu'il émet, les milliers de problèmes qu'il soulève et qu'il résout parfois d'un mot, la profondeur de ses aperçus, la hardiesse de ses innovations, ses investigations lumineuses dans toutes les brandies
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des connaissances humaines lui assurent àjamais l'une des premières places parmi les philosophes modernes. Il a devancé d'un siècle le scepticisme historique de. l'Allemagne, les doutes de Wolf sur l'existence d'Homère et ceux de Niebuhr sur les premiers siècles de l'histoire romaine. Homère est un mythe ; ce n'est pas un poëte, c'est la poésie de la Grèce, c'est la Grèce elle-même racontant sa propre histoire dans des chants nationaux ; c'est pour cela qu'il appartient à toutes les villes et qu'il parle tous les dialectes. Il en est de même d'une foule d'autres personnages de l'âge divin et de l'âge héroïque. La poésie des peuples a symbolisé en eux toute une époque et tout un ordre d'idées. Pour l'histoire romaine, Tite-Live a été le rédacteur de légendes dont il ne comprenait pas le sens. Les sept rois sont des caractères poétiques : Numa est le mythe de l'aristocratie religieuse; Servius Tullius celui d'une émancipation des plébéiens, qui n'étaient autre chose que des serfs, etc. Les Œuvres complètes de Vico ont été publiées à Milan (1836-1837). M. Michelet est le premier qui ait fait connaître ce philosophe à la France. Il a traduit, en 1827, la Science nouvelle, sous le titre de Principes de la philosophie de l'histoire. En l836.il a donné les Œuvres choisiesde Vico, avec une introduction sur sa vie et ses ouvrages. On peut consulter aussi avec fruit l'excellent ouvrage de M. J. Ferrari, Vico et l'Italie Paris, 1840).
Vico, par Michelet (1827, in- 8"). Avant d'entreprendre la traduction des œuvres du père de la philosophie de l'histoire, notre célèbre historien publia une étude sur Vico et son système, auquel une justice complète n'était pas encore rendue. En effet, sous le titre ambitieux, quoique légitime, de Science nouoelle,Vico a visé la philosophie de l'histoire. L'Italie, l'Europe entière le méconnurent pendant près d'un siècle. C'est à la Révolution française que revient en quelque sorte l'honneur de l'avoir mise en évidence en la faisant passer dans l'ordre des faits; c'est depuis lors seulement qu'elle a pu devenir populaire parmi les philosophes et les historiens. Telles sont les idées que développe Ali • chelet au sujet de Vico, d'accord, en ce point, avec M. Baudrillart, qui a dit : « L'Allemagne et la France donnèrent droit de cité à cet exilé du xviie siècle et se partagèrent les dépouilles de son génie. Vico, esprit cosmopolite, trouva des disciples dans plusieurs nations au moment où elles se rapprochaient après de longs combats, et où l'esprit humain, par un naturel échange d'idées, s'élevait à une plus pleine conscience de son unité.»
Ballanche, qui prêta aux idées de Vico le charme d'une poétique allégorie; Cousin, qui consacra une de ses savantes leçons à leur exposition, reconnurent avec Michelet, traducteur de la Science nouvelle, que Vico, assignant à la vérité le double critérium du sens individuel et du sens commun, se trouvait dès lors dans une route à part. Mais ce que Michelet a beaucoup mieux fait ressortir que tous ceux qui ont étudié la doctrine de Vico, c'est ce double caractère qui la distingue : la croyance en la perfectibilité humaine, au progrès, et une torce particulière qui tire, pour ainsi dire, tout d'elle-même. En cela réside l'originalité de Vico, et celle de Michelet consiste à l'avoir découverte et démontrée.
Vico et l'Italie, étude par Joseph Ferrari (1839). Tout le monde sait avec quelle habileté Sainte-Beuve usait du procédé qui consiste à expliquer les œuvres d'un homme par sa vie et réciproquement sa vie par ses œuvres. C'est une bonne méthode pour bien connaître un écrivain; c'est celle qu'a employée M. Ferrari dans son étude sur Vico. En parcourant la Science nouvelle on éprouve un double sentiment d'admiration et de peine. On est fasciné par la nouveauté et la hardiesse des principes et l'on est affligé par d'étranges aberrations. Ce sont ces contradictions dont M. Ferrari a entrepris l'histoire.
En général, il est difficile de pénétrer l'histoire des idées dès grands hommes, car le génie se confond si bien avec l'histoire de l'humanité qu'on finit par oublier son individualité. Mais la marche de Vico a été lente et pénible; il a réorganisé à plusieurs reprises ses idées pour les asseoir sur de nouvelles bases ; il s'est élevé tout seul par ses propres forces et, en arrivant à une hautaur exceptionnelle , il s'est trouvé absolument isolé parmi ses contemporains. Ses ouvrages présentent les divers états par lesquels a passé successivement son intelligence. La Science nouvelle n'est qu'un dernier résultat; isolement considérée, elle semble parfois incompréhensible; si on la sépare de ses antécédents, elle fait l'effet d'une anomalie obscure dans l'histoire de l'esprit humain.
Le but de l'ouvrage de M. Ferrari est de rendre claire à tous la Science nouvelle en nous la montrant naissante en son temps et dans son milieu. Pour le faire, il a divise son étude en trois parties historiques. Voici le plan qu'il a suivi :
îo Tout génie représente son époque; cependant il y a des anachronismes quand toutes les nations ne sont pas au même niveau et quand il se rencontre des masses arriérées qui ne peuvent pas oublier la grandeur d'une époque précédente. C'est ce qui
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a lieu pour Vico. Si on veut bien le comprendre, il faut interroger les traditions de son pays et remonter jusqu'au XVie siècle, puisque la Science nouvelle puise sa sève et sa vie parmi les contemporains de Machiavel. L'Italie, depuis le xvr* siècle, est, uû pays d'exception; elle s'est modernisée en même temps qu'elle tombait en décadence et réunissait un reste de traditions nationales à l'influence étrangère, à la force des municipes. Pour se rendre compte d'une individualité comme celle de Vico, il faut pénétrer dans le travail et la complication des idées nationales, municipales et étrangères; c'est de là que sortent la grandeur exceptionnelle de quelques Italiens après le siècle de Léon Xet ces aberrations étonnantes imposées par la fausse logique d'une nationalité vieillie.
2u L'histoire de Vico, une fois placée au milieu des traditions italiennes, se réduit à l'examen de la série de problèmes qu'il s'est posés. • Mais, se demande M. Ferrari, les a-t-il indiqués? Presque jamais. Où faut-il les prendre? Dans ses ouvrages. ■ II les rapproche effectivement les uns des autres, en fait remarquer les différences, démêle les problèmes et les transitions qu'elles impliquent et déroule toute cette succession d'idées interverties, intercalées ou effacées par les inversions synthétiques et par l'ordre démonstratif des livres de Vico. C'est un rude travail, car aussitôt que Vico a trouvé la so-. lution d'un problème il se hâte d'effacer les traces de sa recherche et incorpore immédiatement la solution à l'ensemble de ses doctrines. Il a fallu que M. Ferrari recherchât dans une note , dans quelques mots échappés à la plume de Vico, les doutes, les difficultés qui l'ont inquiété pendant trente ans. Néanmoins les données de l'illustre philosophe sont si bornées, sa situation si exceptionnelle, ses progrès si variés, sa logique si fine que M. Ferruii a pu entrevoir, malgré ses synthèses, la route qu'il a suivie pour arriver à la Science nouvelle.
Vico; dira-t-on, avait écrit une autobiographie dans l'intention d'expliquer l'histoire de ses conceptions. C'est vrai, mais elle a manqué son but, car elle s'arrête précisément où elle aurait dû commencer, c'est-àdire où commencent ses innovations; d'ailleurs elle se borne au récit de ses lectures, récit tout à fait inutile parce qu'on n'avait pas besoin de l'aveu de Vico pour savoir qu'il avait lu Grotius et qu'il venait après Bacon. En outre, il juge toujours ses lectures d'après le système qu'il n'avait pas conçu encore lorsqu'il les fit, et il ne cite même pas Leibniz , qui lui a donné le véritable point de départ de la Science nouvelle.
30 M. Ferrari ne s'est pas lancé dans une critique directe et minutieuse des idées de Vico, il a préféré faire ressortir ses qualités et ses défauts de sou histoire même. Quand on verra qu'il a nié le sens littéral de VIliade et de l'Odyssée pour y trouver les origines de Rome, on saura à quoi s'en tenir sur la plus grande partie de ses recherchesconeernant Homère; quand on saura que^ l'histoire idéale n'est que la généralisation d'une foule de faux rapprochements pour réduire la Grèce au type de l'histoire romaine, on lui assignera sa véritable place parmi les théories des écoles modernes.
VICO (François de), astronome italien, né à Macerata en 1805, mort en 1848. Issu d'une ancienne famille comtale, il lit ses études au collège des nobles à Urbin, puis à la congrégation des Scotopi à Sienne, et entra, en 1823, dans l'ordre des jésuites. Après avoir été professeur au collège de cet ordre à Rome, il fut, en 1835, adjoint au directeur de l'observatoire de cette ville et charge do calculer l'époque de l'apparition de la comète de Halley. Le jeune astronome eut la satisfaction u'observer le'premier la comète le 5 août 1835. Nommé peu après directeur de l'observatoire, il entreprit une longue série d'observations dans le but de rectifier i'erreur que l'on supposait exister dans la latitude de Rome. Ces observations, dont le nomuro s'éleva à 8,000, furent couronnées de succès et amenèrent la correction d'une erreur de deux secondes dans la latitude adoptée. De Vico entreprit ensuite, de concert avec les astronomes de Puris et de Naples, des observations analogues concernant la longitude de la même ville, puis, à peu de temps de là, à la requête de Schumacher d'Altona, de nouvelles observations sur la planète de Vénus. Le succès qu'il obtint en cette circonstance contribua encore plus que ses précédents travaux à établir sa réputation parmi les astronomes de l'-Europe, réputation que vinrent encore augmenter ses travaux sur les satellites de Saturne, sur l'anneau intérieur de cette planète, et ses mémoires détaillés sur les nébuleuses, dont on s'occupait beaucoup alors. Mais de Vico est peut-être encore plus connu par ses nombreuses et heureuses découvertes dans le système planétaire, dont il s'occupa presque exclusivement dans les dernières années de sa carrière. De 1844 à" 1847, il ne découvrit pas moins de huit de ces corps mystérieux, et pour sept d'entre eux l'honneur de lu priorité lui appartient incontestablement; le huitième avait été observé, deux jours seulement avant lui, par un autre astronome. Il venait d'entreprendre la construction de car-
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tes astronomiques sur un plan nouveau et corsidérablementugrandi, lorsqu'il fut chassé de Rome avec les autres membres de son ordre, pur lu révolution île 1848, Après avoir vécu quelque temps en France et en Angleterre, il su disposait à partir pour l'Amérique lorsque la mort le .surprit. L'Académie des sciences de Paris lui avait dérernë, en 1S44, le prix d'astronomie. Outre un grand nombre de mémoires insérés dans la Raccolta scientificUyiiont il avait été le principal fondateur et qui se publie encore aujourd'hui sous un autre titre, ainsi que dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences de Paris, on a de lui : Nouvelle comète à courte période ou Mémoire sur les perturbations occasionnées pur l'action de Jupiter sur une comète parue en 1819 et crue identique à celle observée en 1741 (Rome, 1830, in-4°) : Observalions faites à l'observatoire de l'université grégorienne, en cahiers publiés de 1838 à
V1COA s. f. (vi-ko-a — de Vico , historien italien). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant quatre espèces , qui croissent dans l'Inde.
VIGOGNE s. f. (vi-ko-gne ; pu mil.). Mamm. Syn. de vigogne.
V1COMABINO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Plaisance, mandement de borgouovo ; 4,800 hab.
V1COMTAGE s. m. '(vi-kon-ta-je^-rad.
vicomte). Féod. Droit spécial qu on payait aux. \icomles.
VICOMTAL, ALE adj. ( vi-kon-tal , a-le — rad. vicomte). Qui a rapport, qui appartient à un vicomte ou à une vicomte : Dignité VICOMTALE. Droits V1C0MTAUX..
VICOMTE s. m. (vi-kon-te — abrév. de vice et de comte). Féod. Seigneur d'une terre ayant titre de vicomte.
— Titre de noblesse immédiatement inférieur à celui de comte : Le vicomtb de Cliaieaubriand.
— Hist. Nom donné dans quelques provinces, et surtout en Normandie, au prévôt royal, sorte d'officier justicier.
— Encycl. Le titre de vicomte désignait primitivement le lieutenant ou remplaçant du comte.
Le tenue vicomte ne commença à être en usage que sous le règne de Louis le Débonnaire. Ou n'est pas bien d'accord sur les attributs du noble qui en était revêtu. On sait seulement que les premiers comtes de la féodalité avaient sous leurs ordres des comtes inférieurs auxquels on donna dans la suite le nom de vicomtes. Dans quelques provinces, les vicomtes n'étaient que des viguiers, des châtelains ou de simples lieutenaiits.ltieu n'était plus arbitraire que la manière dont était concédé ce titre. On donnait en général le nom vice-comte à celui qui tenait dans les villes la place du comte ; alors Ces sortes de représentants étaient beaucoup plus considérés que les autres viguiers ou prévôts. En 813, ce titre commence à être porte dans la personne de Cixbane, vicomte de Narbonjie, qui, jusque-lk ne prenait que le litre de viiiaine, vice dominus. En 888, il est question de Fuloheiiua, vicomte de Limoges. Depuis cette époque, le nom de vidarae fut abandonné peu a peu et ne fut plus guère conservé par quelques seigneurs que par ostentation, pour se distinguer et montrer que leur nobfesse était des plus anciennes.
De ces vicomtes; les uns étaient nommés par le roi même, les autres par les ducs ou les comtes. Lorsque ces derniers les établissaient les vicomtes prenaient plus particulièrement le nom de missi comitum et quelquefois de minislri comitum, quelques écrivains ont cru trouver leur origine dans les vicarii comitum mentionnés par Churlemagne.
Les fonctions du vicomte, aussi bien que celles du comte, étaient à la fois civiles et militaires. Ils jugeaient les affaires les moins ■ importantes, veillaient aux travaux publics et faisaient la recette du domaine.
Vers la lin de la deuxième race et au commencement de la troisième , les vicomtes, imitant l'exemple de leurs supérieurs féodaux, rendirent leur titre héréditaire etleurs ofiiees furent inféodés.
Sous la troisième race, les comtes do Paris avaient à leurs ordres des vicomtes auxquels ils abandonnaient le ressort de ia justice dévolu auparavant à la prévôté.
Dans quelques lieux, les vicomtes devinrent'si puissants qu'ils se rendaient redoutables aux comtes mêmes et se révoltaient contre leur autorité. C'est ainsi que la famille des Galeazzi, a qui leur qualité de »tcomtes de Milan fit donner le surnom de Visconti, s'empara de la souveraineté de cette ville.
Quelques vicomtes français se rendirent indépendants; tels furent les vicomtes de Turenne, qui conservèrent presque tous les droits règuliens jusqu'au milieu du siècle dernier, et les vicomtes de Cologne en Berry, qui n'ont été réduits a, l'obéissance qu'en
11 y avait des vicomtes très-importantes; nous citerons celles du Mans ou de Beaumont, de Poitiers ou de Thouars (plus tard duché), d'Uzès, de Poliguac, de Combor, de
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Rohan, de Léon (Bretagne), de Narbonne, de Béziers, de Châteaudun, etc.
Au xive siècle, on appelait vicomte des aides un officier qui faisait la recette des aides, et vicomte du domaine, celui qui faisait la recette du domaine.
Le vicomte de l'eau était un juge établi à Rouen, qui avait juridiction sur la Seine et sur les marchandises apportées par ce fleuve. Les coutumes de la vicomte de l'eau de la ville de Rouen sont un des plus anciens règlements pour la navigation fluviale.
Le vicomte extraordinaire était commis extraordinaireinent pour la recette du domaine ou des aides.
Le vicomte fermier tenait à ferme la recette de quelque vicomte.
Le vicomte du domaine recevait le surnom de vicomte ordinaire et percevait les recettes ordinaires.
Tous les vicomtes dont nous venons d'énumérer les titres et les fonctions étaient appelés les vicomtes n-ceveurs, pour les distinguer des vicomtes féodaux et militaires.
L'établissement des sénéchaux et des baillis royaux réduisit à rien ou à fort peu de chose les fonctions attribuées aux offices des vicomtes inféodées. Les vicomtes ne conservèrent guère que leur titre, quelques préséances, peu de prérogatives.
Au siècle dernier, les vicomtes n'étaient plus que des seigneurs dont les terres avaient le titre de vicomte. Leur dignité venait après celle de comte et avant celle de baron.
En Normandie , les vicomtes étaient des juges subordonnés aux baillis. Dansquelques villes de ce pays, l'office de maire était réuni à celuh de vicomte, comme à Falaise et à Bayeux.
En Artois, en Flandre, en Ponthieu et dans quelques autres pays voisins, on appelait vicomtes ou seigneurs vicomtiers ceux qui avaient moyenne justice. La coutume d'Artois a traité de tout ce qui est relatif a leur compétence.
L'extinction du système féodal fit du titre de vicomte, comme de tous les autres, un simple titre nobiliaire.
Vicomte de Dealer» (le), roman de Frédéric Soulié (1834, 2 vol. in-8<>). Cet ouvrage offre un excellent tableau du Midi à l'époque de la guerre des albigeois. On sait que les deux héros de cette guerre sanglante furent Roger, vicomte de Béziers, et Simon de Montfort, tous deux vaillants guerriers; l'un plein d'un mépris hautain pour ses ennemis et d'ardeur pour la cause qu'il défendait, l'autre instrument aveugle de l'Eglise, fanatique jusqu'à la cruauté et, par-dessus tout, ambitieux d'honneurs et de biens. Eu retraçant la vie du vicomte de Béziers, Frédéric Soulié a suivi la marche historique des événements. Tout d'abord , il nous montre ce seigneur jeune, vaillant, insouciant de ses intérêts, irrité des envahissements de l'autorité du saint-siége et résolu à dévoiler les intentions perfides de l'Eglise. 11 se rend, à'eet effet, à Montpellier, où il convoque tous les seigneurs du Languedoc, leur expose ses griefs et les engage à secouer le joug. Déjà ses paroles mâles et aères ont fait éclater des murmures approbateurs dans l'assemb'ee, lorsque tout à coup un moine se lève, formule une accusation de sacrilège contre le fougueux vicomte et prononce contre lui une sentence d'excommunication. Roger, d'abord victorieux, se voit abandonné immédiatement de la plupart des seigneurs ses voisins. Livré ainsi tout d'abord à ses propres forces et à celle du routier Buat, il accepte la guerre qui doit causer sa perte. L'auteur nous fait assister au sac de Béziers, à la prise de Carcassonne, qui devint le tombeau du courageux vicomte. La trahison qui livra Roger à sou ennemi était machinée de longue main. La sollicitude de FoË, jeune esclave africaine, une des maltresses de Roger, ia découvre. Pour sauver le vicomte, elle court révéler le complot à Agnès, la femme de Roger, et à Catherine Rebuffe, une jeune et jolie bourgeoise de Montpellier qu'il a séduite. Rien n'est plus touchant que le dévouement de ces trois femmes, oubliant tout à coup leur rivulité pour ne songer qu'au salut du vicomte, renfermé dans Béziers, cerné de toutes parts. Rien n'est plus dramatique et plus saisissant que la marche de la vicomtesse et de la jeune bourgeoise vers la ville assiégée, leur entrée la nuit dans Béziers saccagé et désert, leur visite à l'église remplie de cadavres. On connaît la tradition historique de la mort de Roger. Simon de Montfort fut soupçonné de l'avoir empoisonné pour être envoyé en possession de ses biens. Dans le roman de Frédéric Soulié, le vicomte est retenu captif sous la surveillance du juif Raymond, buat est sur le point de sauver sou frère et Agnès, qui a voulu partager la prison de son mari. De son côté, Foe est parvenue a. endormir la vigilance du gardien, qui l'obsède, en feignant de céder à ses infâmes désirs; mais Kaeb, jeune esclave noir au service de Roger, épris d'amour pour Foé, juge le moment favorable à l'exécution d'uue vengeance depuis longtemps méditée : Foë et Raymond tombent sous ses coups, et le vicomte, qui allait être libre, meurt empoisonné par son esclave.
Le Vicomte de Béziers est un des romans historiques les plus intéressants de la littérature française. Semé çk et là de larges aper-
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çus, de riches peintures soutenues par un style plein d'éclat, il offre, de plus, le rare mérite de s'éloigner très-peu, et seulement dans les détails, de lu vérité et de la tradition.
Vicomte de Briigi-lonno (le), roman d'Alexandre Dumas (lsso, ?6 vol. in-8°). C'est la suite des Trois mousquetaires et de Vingt ans après, le dénomment de l'épopée des mousquetaires. Nous n'analyserons pas en détail cette dernière partie d un drame émouvant; un aperçu rapide suffira pour en faire deviner tout l'intérêt. Raoul de Bragelonne, le fils d'Athos, est, ou plutôt devrait être, si l'on s'en rapportait au titre, le héros de ce roman ; mais le pauvre jeune homme se trouve un peu perdu au milieu d'une multitude d'acteurs plus importants. Son histoire est bien simple. Elevé avec MU" de La Vallière, il lui a voué un de ces amours .qui ne s'arrachent du cœur qu'avec la vie. Tandis qu'il suit les princes aux armées pour faire ses preuves, Mlle de La Vullière devient la maîtresse du roi. Raoul ne veut pas sui vivre à la perte de Son bonheur et au déshonneur de sa fiancée; mais, trop noble pour mettre lui-même fin à ses jours, il va se faire tuer héroïquement, les armes à la main, par les Arabes. Quelle place pouvait tenir cette histoire d'amour dans ce drame militaire dont les incidents sont la restauration des Stuarts, la chute de Fouquet et la substitution momentanée sur le trône de France de l'Homme au masque de fer , le fière jumeau de Louis XIV, au roi-soleil? Entraîné par l'importance des événements, l'auteur a fait des épisodes le sujet lui-même, et du sujet, la passion de Raoul pour MllB de La Vallière, un simple épisode. Le héros du Vicomte de Bragelonne est toujours , comme dans les deux premières parties de cette trilogie historique, d'Artognan, aussi terrible sur le terrain de la diplomatie que sur le champ de bataille. Il a conservé son franc parle* avec les têtes couronnées, et le roman est rempli de ses scènes avec le roi, dans lesquelles Louis XIV tantôt l'insulte presque, tantôt le caresse. On croirait assister aux brouilles et aux raccommodements d'une coquette avec son amant. La répétition de ces scènes finit par les rendre monotones, en dépit de l'incomparable talent de l'auteur pour le dialogue, sans compter que jamais le roi-soleil n'eût supporté les mercuriales périodiques et peu mesurées da son capitaine des mousquetaires; puis, il est difficile de concilier avec la sévérité de principes de notre Gascon en présence du roi la complaisance avec laquelle il le sert dans sa passion pour Mlle de La Vallière, passion qui, d'Artagnan ne l'ignore pas, fait le désespoir du fils de l'homme qu'il estime et qu'il aime le plus au inonde. Un mérite incontestable, d'ailleurs, c'est le tact avec lequel Alexandre Dumas a su nous intéresser à M"e de La Vallière, malgré sa trahison envers Raoul. L'amour ne se commande pas, et c'est l'amour, et non l'ambition, qui la jette dans les bras du roi.
On sait presque gré à l'histoire des nombreux faux pas qu'elle fait en compagnie du romancier, car sa démarche n'en est que plus gracieuse; comme M1^ de La Vallière, elle anon air en boitant quelque peu. Si Monck n'a pas fait le voyage de France dans une cage a poules, il n'en est pas moins vrai que, malgré tous nos traités d'alliance, il n'est pas un lecteur français qui n'ait éprouvé une vive satisfaction au récit de Ce nouveau mode d'importation anglaise. L'épisode un peu risqué de la substitution du Masque de fer à Louis XIV, tout invraisemblable qu'il paraît, est un des plus intéressants de l'ouvrage, et l'auteur l'a raconté avec tant de naturel et de verve, qu'on est presque tenté de consulter Henri Martin pour s'assurer qu'on n'a pas oublié son histoire.
Alexandre Dumas s'est tiré avec honneur de la difficulté principale de son ouvrage, celle de donner à ses héros une mort digne d'eux et qui fût à la hauteur des exploits merveilleux qu'on les n vus accomplir. Athos, ce type du gentilhomme parfait, qui vivait surtout pur le cœur, meurt aussi par le cœur; c'est son amour pour sou fils qui le couche dans la tombe à ses côtés. D'Artagnan périt de la plus belle mort pour un soldat, sur le champ de bataille, dans l'enivrement de la victoire. Porthos succombe à la suite d'exploits fabuleux, dont le récit semble un chaut d'Homère et rappelle les prodiges de force du paladin Roland pendant su démence. Aramis est le plus malheureux, et c'est justice. C'est le seul qui, cmns ce quatuor d'amis, apportait plus de calcul que de dévouement; il a la douleur de survivre aux compagnons de sa jeunesse. Cet égoïste ambilieux, qui jadis avait voulu croiser le fer contre d'Artagnan, se déclarant insulté par l'épitliète de jésuite, a brigué et obtenu le titre de général de cet ordre si malheureusement célèbre. Comme dernière expiation de sa vie astucieuse, c'est au service de l'Espagne, et non de la France, qu'il terminera sa carrière. 4
Nous n'insisterons pas sur le côté historique de ce roman; les faits du commencement du règne de Louis XIV et le caractère de ce monarque sont assez connus pour nous dis-
fienser de commentaires. Quant au mérite ittéraire de l'ouvrage, il est incontestable. Le récit est toujours vif, animé, dramatique, le dialogue saisissant de naturel et pétillant d'esprit ; mais la composition est vicieuse. Les
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différents épisodes ont plutôt l'air de se succéder que de s'enchaîner; on dirait que l'auteur les a écrits séparément, puis ensuite les a arrangés pour les faire rentrer dans son cadre. Tantôt c'est d'Artagnan, tantôt c'est Raoul qui disparaissent pendant des volumes entiers; c'est évidemment 'là une faute. Un principe fondamental, en littérature, est que les héros d'une histoire doivent toujours être présents sinon de corps, au moins par la part qu'ils prennent aux événements, et le rôle de Raoul est trop peu accentué.
En résumé, le Vicomte de Bragelonne est un roman dont les différents chapitres sont intéressants, mais mal reliés entre eux, ce qui souvent les fait paraître un peu longs. IL est inférieur à Vingt ans après, ouvrage qui déjà ne vaut pas les Trois mousquetaires.
VICOMTE s. f. (vi-kon-té — rad. vicomte). Féod. Titre de noblesse attaché à certaines terres, dont le propriétaire portait te titre da vicomte : La vicomte de JÙelun. Il Etendue de juridiction des juges nommés vicomtes : La vicomte de Paris, il Vicomte de l'eau, Justice particulière à la ville de Rouen' et qui connaissait de tous les délits commis au sujet des transports par eau.
VICOâlTEBlE DE SA1NT-SAMSON (Louis de La), homme politique français. V. La Vt-
COMTERIB.
VICOMTESSE s. f. (vi-kon-tô-se — fém.
de vicomte). Femme d'un vicomte ; femme possédant de son chef une vicomte : La vicomtesse de Thouars.
VICOMT1ER. 1ÈRE adj. (vi-kon-tié, iè-re — rad. vicomte). Féod. Qui a rapport à une vicomte ou à un vicomte : Justice vicom- TiisRu. Seigneur vicoMTiiiR. Il Chemins vicomtiers, Chemins vicinaux.
V1COPISÀNO, ville du royaume d'Italie, province, district et à 13 kiloin. E. de Pise, chef-lieu de mandement, sur le canal Impérial; 12,000 hab. Chapeaux de paille; industrie agricole.
VICQ (Emmanuel-Charles-Henri Evv de), violoniste français, né à Douai en 1777. Il suivit en 1793 sa famille dans l'émigration et songea à, utiliser son talent sur le violon. Après avoir été chef d'orchestre à Maubeuge, il se rendit en Russie, où il obtint de grands succès. De retour en France, de Vicq devint président et chef d'orchestre de la Société des amateurs de l'aris", où il consacra sa réputation, et entra en relations avec les virtuoses les plus célèbres du temps. Vers la fin de sa vie, il s'adonna à la composition et se retira à Abbeville, où il fonda une école gratuite de musique. Nous ignorons l'époque de sa mort.
VICQ-D'AZÏB (Félix), médecin et anatomiste célèbre, né à Valognes en 1748, mort à Paris en 1794. Il fit Ses études médicales à Paris et se livra avec ardeur à l'étude de l'anatomie et de la physiologie. Une fois reçu, il ouvrit des cours particuliers d'anatomie humaine éclairée par l'anatomie comparée. 11 eut tant de succès dans son enseignement, qu'Antoine Petit te choisit pour son suppléant dans sa chaire d'anatomie au Jardin du roi. A la mort de Petit, sa chaire, qui semblait revenir de droit à Vicq-d'Azyr, fut donnée à Portai, grâce k Bufibii, et le jeune savant fut réduit à faire de nouveau des cours particuliers chez lui. A cette époque, il fit la connaissance de Daubentou dans des conditions assez bizarres. Une nièce de ce savant ayant un jour éprouvé un évanouissement devant la maison de Vicq-d'Azyr, celui-ci s'empressa de lui prodiguer ses soins, ce dont l'oncle le récompensa en lui faisant épouser sa nièce. Dès ce moment, le jeune savant eut, grâce k Daubenton, les moyens d'étendre ses recherches d'unatomie comparée k des animaux étrangers. Les mémoires dans lesquels il exposa le résultat de ses recherches lui ouvrirent les portes de l'Académie des sciences en 1774, Là, il se lia aveu Lussone et concerta avec lui le plan de la Société royale de médecine, qui fut établie en 1770 et dont il fut nommé secrétaire perpétuel. C'est alors qu'il fut assailli par des ennemis jaloux de sa gloire et do sa renommée. Il ne répondit aux attaques que par des travaux et des recherches nouvelles. Les éloges qu'il fit des principaux membres de la Société lui procurèrent beaucoup d'amis et lui ouvrirent les portes de l'Académie française, en 1783, en remplacement de Bulfon. Son discours de réception fut très-renmiqué ; il y apprécie Bulfon sous tous les rapports et le peint d'une manière frappante connue philosophe, comme naturaliste et comme écrivain. Les travaux scientifiques de Vicq-d'Azyr sont nombreux et importants; ils embrassent des sujets divers de médecine , d'art vétérinaire et surtout d'anatomie, tant humaine que comparée. Parmi ses ouvrages, nous devons citer, outre différents mémoires et ses Eloges de médecins : Traité d'anatomie et de physiologie (1786); Système anatomique des quadrupèdes (1792); Médecine des bêtes à cornes (1781). Ses Œuvres complètes ont été publiées en 1S05. Chaque page des écrits de Vicq-d'Azyr prouve la huute importance qu'il attachait à l'étude comparative de l'organisation. Par les vues générales et l'élégance brillante du style, il rappelait Buffon, et peut-être aurait-il eu la gloire d'être le créateur de l'anatoinie comp-rt'i- si una
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mort inopinée n'était venue le ravir à la science. Vicq-d'Azyr voyait dans l'irritabilité, la nutrition et la génération les trois premières fonctions qu'on doit admettre dans la comparaison des corps organisés. Dans son Mémoire sur le parallèle des extrémités, il a, le premier, appliqué la comparaison aux rapports qu'ont entre elles les différentes parties d'un même individu et développé la théorie des homologues. L'idée mère de l'anatomie philosophique , l'unité de composition , se trouve assez nettement indiquée dans ses ouvrages : « La nature, dit-il, semble opérer toujours d'après un modèle primitif et général dont elle ne s'écarte qu à regret et dont on rencontre partout des traces... On observe partout ces deux caractères, que la nature semble avoir imprimés à tous les êtres, celui de la constance dans le type et celui de la variété dans les modifications. » Vicq-d'Azyr mourut à lage de 46 ans.
VICRAMADITYA, prince célèbre de l'Inde, qui régna à Oudjayani vers le milieu du siècle qui a précédé Jésus-Christ. 11 a fondé une ère qui porte son nom et qui date de cinquante-six ans avant la nôtre. Il était fils de Gandharba-Séna, qui avait épousé la fille du roi Dhara. Il paraît que ce Gandharba-Séna était un aventurier qui se donnait pour fils d'Indra. La légende raconte que, exilé de la cour céleste, il fut obligé de venir sur la terre sous la forme d'un âne; mais il parlait sanscrit, et cette raison détermina le prince à lui donner sa fille en mariage, malgré les plaisanteries de sa cour. Il donna une bonne éducation à son petit-fils ; ce fut là tout l'héritage qu'il lui laissa. Bhartrihari, autre fils de Gaudharba-Séna et d'une esclave, avait été plus heureux; il avait reçu la couronne d'Oudjayani. Vicramaditya vécut quelque temps à la cour de son frère. A la suite d'une dispute, il fut renvoyé, erra de côté et d'autre dans la plus grande détresse, et même à Goudjarata il fut serviteur d'un marchand. Il revint à Oudjayani au moment où Bhartrihari abdiqua par dégoût et par chagrin. Vicramaditya monta sur le troue, conquit par la force des armes les royaumes voisins et se signala par la protection qu'il accorda aux lettres. 11 appelait à sa cour les hommes distingués par leur esprit et leurs connaissances. On en cite neuf, entre autres, auxquels on donne le titre des ■ neuf perles. > Au nombre de ces hommes choisis se trouve le fameux Calidasa. Cependant le-roi de Delhi, Râdjâpâla, trop livré aux plaisirs, avait vu ses Etats envahis par Sacaditya, qui l'avait détrôné. Vicramaditya, quatorze ans après, essaya de le venger; il attaqua, renversa Sacaditya et prit à sa place la couronne de Delhi ; mais, bientôt après, il eut à soutenir contre un autre prince, nommé Sâlivâhana, une guerre pendant laquelle il succomba. H est à remarquer que le nom de ce prince, qui signifie puissant soleil, a été donné à plusieurs autres rois. Son histoire semble formée de celle de plusieurs princes du même nom et d'époques diverses.
VICTIMAIRE s. m. (vi-kti-mè-re — lat.
victimarius ; de victima, victime). Antiq. Ministre des sacrifices, dont la fonction principale était de tenir et ouelauefois de frapper la victime.
— Encycl. Les victimaires étaient des ministres inférieurs, dans les sacrifices romains; ils liaient les victimes, préparaient le couteau, l'eau, le gâteau, etc., allumaient le feu et terrassaient les victimes. Les victimaires, nus jusqu'à la ceinture, se tenaient près de l'autel, n'ayant sur la tête qu'une couronne de laurier, portant une hache sur l'épaule ou un couteau à la main. Le moment du sacrifice arrivé, ils demandaient au sacrificateur s'il était temps de frapper, en disant : Ago ne « Krapperai-je î » d'où était venu leur nom ù'agones. On les appelait aussi cultellarii. Quand la victime était égorgée, ils l'éventraient, et, après qu'on en avait examiné les entrailles, ils les lavaient et les saupoudraient de farine. Dans les triomphes, ils marchaient après les prêtres, conduisant un bœuf blanc. Ou les représente, sur les monuments, vêtus d'un tablier, qui les entoure depuis le nombril jusqu'au genou, et portant tous les instruments nécessaires aux sacrifices.
VICTIME s. f. (vi-kti-me — lat. vietimtti mot qui, selon plusieurs étyinologistes, appartient à la même famille que le verbe vineere, vaincre, proprement lier, et désignerait ainsi proprement la victime comme l'a- ■»■ nimal lié. Corssen regarde ce mot comme un superlatif formé avec le suffixe imus, ima, imum du radical qui est dans vigor, vigueur, force, vigere, être fort). Relig. Animal ou personne que l'on immolait pour l'offrir en sacrifice à la divinité : \icvium propitiatoire. Immoler des victimes humaines. La justice vaut mieux devant Dieu que de lui offrir des victimes. (Boss.) Ou milieu du mon peuple exterminez les crimes, Et voue viendrez après m'immoler vos victimes,
iUCIME.
Les pontifes divins, expiateurs des crimes, Su fer religieux ont frappé les victimes.
AlONAN.
Tel, d'un coup incertain par le prêtre frappe". Mugit un lier taureau de. l'autel .échappé, Qui, du fer suspendu victime déjà prête, A ii bii'jkj trempée a dérobé sa tète.
Dklille.
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— Par est. Personne qui meurt ou qui souffre par la tyrannie ou l'injustice de quelqu'un : La vue de leur victime gêne les oppresseurs; ils la /laissent en raison du mal qu'ils lui ont fait. {M'ie Clairon.) Notre haine pour nos victimes n'est que le tourment de nos remords. (Ghateaub.) L'oppresseur calomnie toujours la victime pour justifier l'oppression. (E. Pelletan.)
Malheur à qui se plaît aux cris de ses victimes.
V. Hugo
Il Personne qui succombe; personne qui subit les conséquences d'un acte , d'un fait, d'un accident : Etre victime de son dévouement, de son imprudence. Le choléra a fait de nombreuses victimes. Les peuples sont ordinairement victimes de l'ambition des grands. (Mass.) Chez les femmes, la vanité fait plus de victimes que l'amour. (L'abbé Bautain.)
De son propre artifice on est souvent victime. C. d'Harleville.
— Antiq. rom. Victime artificielle, Figure de pâte cuite, représentant un animal, que l'on offrait aux dieux à défaut d'autres victimes-
— Relig. cath. Nom donné à Jésus-Christ, & cause du sacrifice de Ja croix : La victime sainte. La victime salutaire. La victime offerte pour le salut des hommes. || Se dit aussi de Jésus-Christ offert, sous les espèces du pain et du vin, dans le sacrifice de la messe : Offrir la victime jio;i sanglante.
— Hist. Bal des victimes, Bal royaliste où l'on n'admettait que ceux qui avaient eu dans leur famille au moins une victime pendant la Terreur :
... La charité dansante, avare de centimes, Aurait prodigué l'or à ce bal des victimes.
HÉOÉSIPPE MûREAU.
— Hist. relig. Société des victimes. Congrégation de femmes, fondée au siècle dernier.
— Modes, Cheveux à la victime, Costume à la victime, Coiffure, vêtements qui rappelaient la toilette des condamnés et qui furent adoptés dans quelques saions après le 9 thermidor.
— Art culin. Côtelette à la victime, Côtelette cuite entre deux autres côtelettes, que l'on sacrifie en les exposant seules au feu, tandis que celle du milieu reçoit leur jus.
— Encycl. Hist. relig. Toutes les religions antiques ont répandu le sang sur les autels de leurs dieux. Les Egyptiens, les Phéniciens, les Carthaginois , les Pélasges, les Grecs, les Romains, les Germains, les Gaulois, etc., ont pendant longtemps sacrifié des victimes humaines. Quelques passages de la Bible donnent même lieu de penser que cette coutume barbare n'était pas inconnue des Hébreux. Plus tard, quand les sacrifices ordinaires se firent avec des animaux, elle ne disparut pas absolument chez tous ces peuples et elle reparaissait dans des moments de péril ou de calamités. On en pourrait citer de nombreux exemples, notamment en Grèce et en Italie. On ne sacrifiait pas indistinctement les mêmes animaux à tous les dieux. Chez les Grecs et chez les Romains, les animaux le plus ordinairement consacrés étaient le taureau, la vache, la génisse, la brebis, le cochonnet, la chèvre, la poule, l'oie, le coq, ete. A Lacédemone et à Athènes, on immolait un grand nombre de cochons. Les dieux du ciel et de l'air ne recevaient que des victimes blanches, et on prenait soin de blanchir avec de la craie celles qui ne l'étaient pas entièrement. Les victimes destinées aux dieux de la tetfre et de la mer étaient tantôt blanches et tantôt noires, ou même bigarrées de blanc et de noir. Celles qu'on offrait aux divinités infernales étaient noires; on ne dressait point d'autel pour les y déposer après leur immolation; on creusait dans la terre un trou qu'on arrosait de leur sang et dans lequel on les jetait en les couvrant de terre. Les victimes mâles étaient offertes aux dieux ; les femelles étaient réservées pour les déesses. Les pauvres qui ne pouvaient sacrifier d'animaux véritables en faisaient de cire, de pâte ou de toute autre matière analogue.
Chez les Hébreux, les victimes des sacrifices sanglants ne pouvaient être choisies que dans quatre espèces d'animaux domestiques, savoir : le mouton, l'espèce bovine, la chèvre et la colombe. Quelle était la pensée qui avait guidé Moïse dans ce choix? Voulait-il choisir les animaux qu'il était le plus facile de se procurer ou bien avait-il eu l'intention de désigner ainsi pour l'autel de Jèhovah les animaux auxquels les Egyptiens rendaient un culte ? Il serait difficile delà dire.
A mesure que la mort de Jésus fut considérée dans l'Eglise comme un sacrifice, on prit l'habitude de le regarder lui-même comme la suprême victime. Il serait intéressant de rechercher combien ce mot, primitivement entendu dans un sens allégorique, eut d'influence sur la théologie chrétienne. On n'aurait pas de peine à établir que le dogme de la satisfaction de saint Anselme n'est pas autre chose que la reproduction de la théorie des sacrifices sanglants. Seulcmcnt,conime la victime est cette fois d'un prix infini, le sacrifice est consommé une fois pour toutes, d'après l'orthodoxie protestante ; d'après l'Eglise catholique, au contraire, il doit être reuuuvelé to:.:s les jours.
VICT
— Société des victimes. Cette sorte de société secrète fut fondée par une religieuse hystérique nommée Catherine de Bar , ou plutôt Amélie Brohon, qui était née en Lorraine vers 1740. Ces religieuses, qui se disaient victimes en réparation des outrages faits à Jésus-Christ dans l'eacharistie, se soumettaient chaque jour à des pénitences qui méritent plutôt le nom de grimaces. Chaque jour, l'une des religieuses entrait en retraite et avait pour office, depuis le matin jusqu'à vêpres, d'être la victime réparatrice. Quand les sœurs se rendaient au réfectoire, la réparatrice les suivait la dernière, ayant une corde au cou et une torche à la main, et, dès que toutes les autres étaient assises, elle leur rappelait qu'elle était la victime. Cela dit, elle s'inclinait et retournait gravement au chœur, où elle demeurait pendant tout le dîner ; elle y restait jusqu'après vêpres, comme une brebis destinée au sacrifice. Toutes les soeurs remplissaient ce rôle chacune à son tour.
La fondatrice de cette société, Amélie Brohon, était une espèce de folle que ses exaltations livraient à des crises horribles. Elle avait commencé, avant d'être religieuse, par travailler à des romans. Elle mourut en 1778, âgée à peine de quarante ans. Cette illuminée eut beaucoup d'admirateurs de sa
fiersonne et de ses ouvrages. Citons parmi es romans dus à sa plume les Réflexions édifiantes et le Manuel des victimes de Jésus- Christ ou Extrait des instructions que le Seigneur a données à sa première victime. Tous ses écrits décèlent une sorte de talent, le style en est assez pur; mais ce sont des romans, où l'auteur donne pour des réalités les chimères de son imagination délirante.
Dans une lettre à Louis XV, alors malade, Amélie Brohon fait intervenir le Tout-Puissant, qui demande au roi Madame Victoire, sa fille, pour être une des victimes.
En 1792 fut imprimée une consultation de
Plusieurs docteurs et professeurs de Soronne sur les deux ouvrages mentionnés plus haut, Instructions édifiantes et Réflexions édifiantes, etc. Cette consultation reproche à l'auteur des idées charnelles, des peintures libres capables de souiller l'imagination, des visions extatiques, enfin des extravagances à côté de choses qui ne manquent pas de sens. Le clergé n'est pas épargné dans les écrits d'Amélie Brohon.
— Bal des victimes. V. bal (t. II, p. 77-78). Victime» d'amour (les) , roman en trois
parties, par M. Hector Malot (1864, 3 vol. in-18). L'auteur a parfaitement compris son époque, les conteurs ont fait leur temps; en vain la littérature malsaine, qui va demander ses inspirations à l'argot des bagnes, a essayé de réussir ; les analystes sont arrivés et n'ont eu qu'à se montrer pour la supplanter. « Le romancier analyste, dit M. Emile Zola, passe le tablier blanc de l'anatomiste et dissèque fibre par fibre la bête humaine vivante. Ce'ne sont pas les organes morts qu'interroge le savant, c'est la vie elle-même, c'est l'âme et la chair dans leur activité. Debout et attentif, le romancier analyse et note les plus minces détails. 11 se produit sous ses yeux une suite de faits qu'il enregistre successivement aveesoin ; peuàpeu, l'observateur réunit un ensemble considérable de petites remarques indépendantes les unes des autres. Cet ensemble est le procès-verbal même de la vie ; il contient tout un traité de psychologie et de physiologie expérimentales. ' Telle a été la méthode adoptée par M. Hector Malot ; il a placé un être faible et passionné, lâche et aimant au beau milieu de la société contemporaine, et a dressé en toute conscience le procès-verbal des phénomènes qu'il a observés dans cet être, en le considérant successivement comme amant, comme mari et comme père. Il a donné au début de la vie une maîtresse blasée à cet homme. Au sortir des bras de cette femme, il l'a jeté dans ceux d'une jeune fille simple et douce. Lorsque, n'ayant plus ni sang ni cœur, il a pesé sur les êtres qui l'entourent du poids de son égoïsme et de sa lâcheté, il apparaît avili et infâme en face de ses enfants. Tels sont les trois actes de ce sombre drame : l'Amant, les Epoux, les Enfants.
Maurice Berthauld est un de ces artistes que notre civilisation a gâtés et qui sont poussés fatalement à mettre dans leur vie les pussions violentes, les caprices et le désordre luxueux qu'ils devraient garder pour leurs œuvres. A vingt ans, c'est une âme exquise, pleine de tendresse et de générosité. Musicien, il vient à Paris pour échanger contre l'or et la renommée les mélodies qu'il entend chanter en lui-même. Mais le malheur le jette sur les pas de Marguerite, et l'amour de cette femme, déjà vieillie dans la volupté, s'empare de tout son être et détermine en lui une terrible crise nerveuse et sensuelle. Marguerite le laisse anéanti, brisé avant de l'avoir rassasié. C'est alors qu'il se repose dans la tendresse calme d'Armande, qu'il se rafraîchit au contact de cette pure enfant. Il l'épouse calme, confiant, ne sentant pas que sa blessure est incurable. Il est frappé d'éternelle impuissance et d'éternelle misère ; telle est la triste conclusion de sou rôle d'amant 1
Comme époux, nous voyons le misérable Berthauld se laissant de nouveau envahir par la passion. La lune de miel est d'ui.o
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douceur indicible, mais c'est de la, tendresse simple et naturelle ; ce n'est pas cette volupté cuisante que demandent les nerfs de Maurice. Il délaisse' sa femme. La lâcheté et l'infamie s'en mêlent. Ses instincts brutaux se sont réveillés et dominent tout son être; entraîné par eux, il tombe, il roule, il écrase Armande dans sa chute. Ce n'est plus l'artiste inspiré du début; c'est un malheureux pilier de café qui boit pour oublier son abaissement. Il découvre le secret de s'avilir encore; un jour, il vole l'argent que sa femme a gagné en passant les nuits au travail et court le prodiguer en Italie à des filles perdues. L'époux finit d'une manière encore plus déplorable que l'amant.
Bourreau de sa femme, il va devenir le bourreau de ses enfants. A la suite d'une aventure erotique, il a fait courir à Naples le bruit de son suicide. Armande épouse avec les seules cérémonies de l'Eglise, faute de constatation légale du décès de Berthauld, Martel, un des anciens amis de son mari, un peintre aussi, mais dont l'âme loyale, tendre et forte contraste avec la bassesse, l'égoïsme et la faiblesse de Maurice. Déjà mère d'une petite fille, Armande donne encore le jour à un garçon. Au milieu de son bonheur se dresse un spectre, Maurice reparaît. Il a roulé dans toutes les fanges, bu toute honte et toute infamie; il est mûr pour le scandale et les calculs crapuleux. La passion, l'exaltation maladive des facultés aimantes ont insensiblement conduit cette nature jadis délicate à spéculer sur la femme qu'il a déjà brisée. Il attaque Armande en adultère, ne pouvant l'attaquer en bigamie ; il fait du chantage. Pour voler un héritage placé sur la tête de sa fille, il ne se contente pas de réclamer son enfant; il vole judiciairement l'enfant de Martel. Ce dernier provoque Berthauld, qui le tue en duel. Maurice achève son œuvre de désolation, et, consumé par l'ivresse, brisé par les émotions de sa vie, il meurt au milieu d'une crise nerveuse.
Telle est la sombre tragédie déroulée sous nos yeux par M. Hector Malot, un fils indépendant de Balzac, et dont on peut dire, comme le disait M. H. Taine des romans de son chef d'école : < C'est un grand magasin de documents sur la nature humaine. » C'est une œuvre d'une vérité saisissante, un côté de la nature artistement photographié avec des couleurs nettes et sobres, comme le comportait le sujet, sans que l'élégance y perde un seul de ses droits. Ce n'est pas un roman banal; il y a au fond une idée bien conçue, bien suivie, bien développée, bien conclue. Rien de trop, rien de trop peu ; c'est la juste mesure du talent maître rie lui-même.
VICTIMER v. a. ou tr. (vi-kti-mé — rad. victime). Néol. Rendre victime : La superstition et le philosophisme sont dangereux, et pour ceux qu'ils victiment, et pour ceux qu'ils égarent. (Boiste.)
— Par ext. Railler, persifler : On l'k victime pendant toute la soirée.
V1CT1S HONOS I (Honneur aux vaincus!), Mot dont se sert familièrement le joueur qui vient de gagner une partie, pour inviter son adversaire à jouer le premier coup de la revanche : A vous de commencer; victis honos I Il ne s'emploie pas toujours familièrement. Napoléon 1er, rencontrant un détachement de prisonniers autrichiens, s'arrêta, se découvrit et prononça ces paroles : * Honneur au courage malheureux 1 »
« Si, pour assurer le triomphe d'une politique, il suffisait de la défendre avec l'éclat d'un grand talent, M. de La Guéronnière aurait raison de ne pas désespérer de ce qu'il soutient avec une persévérance qui mérite qu'on tire son chapeau devant elle et qu'on la salue en disant : Victis honos! Mais, et c'est fâcheux pour le journal la France, il n'en est pas ainsi. »
E. DE GlRARDIN.
VICTOIRE s. f. (vi-ktoi-re — lat. Victoria; de ui'cfor, vainqueur, formé du verbe vincere, vaincre). Avantage, succès de celui qui bat ses ennemis dans un combat ou une bataille : Victoire éclatante. Victoire complète. Victoire sanglante. Remporter la victoire. Les victoires traînent toujours après elles autant de calamités pour un Etat que les plus sanglantes défaites. (La Bruy.) La victoire est toujours aux gros bataillons. (E. About.) Ah I que sont les grandeurs que la victoire enfante Près des fleurons divins du savoir et de l'art? A. Babbisr.
— Avantage obtenu après une luite avec quelqu'un : La victoire d'un joueur d'ëcliecs. Chaque progrès du crédit est une victoire
| remportée sur le despotisme. (Proudh.) Les | victoires sur l'opinion se gagnent comme la j victoires sur le champ de bataille, par l'éclair j de l'inspiration. (E. de Gir.) n Succès, résuî- I tat obtenu au prix de certains efforts : Il n'Q I a pas de vertu proprement dite sans victoire sur nous-mêmes. (J. de Maistre.) En amour, notre vanité dédaigne une victoire trop facile. (H. Beyle.)
— En poésie et dans 'e style soutenu, on personnifie la victoire : Enchainer la victoire. Héros conduit par la victoire.
— Chanter victoire, Se glorifier bruyamment d'un succès : Ne vous hâtez jamais de
CIIANTEK VICTOIRE.
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— Argot. Chemise. En ce sens, ce mot est un nom propre et s'emploie sans article.
~y Hist. Messe de la Victoire, Messe fondée à perpétuité par les chanoines d'Auxerre, en mémoire de la bataille de Gravant, où les Anglais et les Bourguignons battirent les Français et les Ecossais. H Victoire des victoires, Grand succès remporté par les Arabes sur les Perses, près de Kadésiah, en 643.
— Hortic. Victoire de Maastricht, Variété d 'œillet.
— Encycl. Art milit. Une victoire est un avantage remporté à la guerre sur les ennemis, dans un combat général. Une escarmouche d'avant-postes ne donnerait pas le titre de victorieux au corps qui aurait repoussé, battu ou même anéanti son adversaire.
Il ne s'agit pas d'ailleurs de battre l'ennemi, de rechercher une vaine gloire que l'on vous contestera peut-être, carnousne^ommes plus au temps des Grecs, chez lesquels l'année qui redemandait ses morts s'avouait vaincue, tandis que l'autre avait le droit d'élever un trophée commémoratif pour perpétuer le souvenir d'une victoire reconnue incontestable. Ce n'est pas tout de vaincre, nous allions presque dire ce n'est rien ; il faut savoir profiter de la victoire. Les paroles de Maherbal à son chef, l'un de3 plus grands capitaines de l'antiquité et des temps modernes, à Annibal, qui ne marchait pas sur Rome après la bataille de Cannes : Vincere scis, Annibal, scd Victoria uti nescisl ces paroles renferment une maxime toujours bonne à appliquer. Gustave-Adolphe encourut ie même reproche qu'Annibal, après la bataille de Leipzig, pour n'avoir pas couru sur Vienne lorsque cette victoire avait jeté ses ennemis dans l'étonnement.
« Au reste, ce qui fait le prix et la gloire d'une victoire, ce sont les obstacles qu'il a fallu surmonter pour l'obtenir. « Ce ne sont » pas toujours, dit M. Defolard, les victoires » du plus grand éclat qui produisent les » grandes gloires et qui illustrent le plus la » réputation des grands capitaines, mais la » manière de vaincre, » c'est-k-dire l'art avec lequel on a fait combattre les troupes, le nombre et la valeur de celles de l'ennemi et les talents du général que l'on a vaincu. Lorsque la victoire n'est due qu'à la supériorité du nombre des troupes, à leur bravoure et au peu d'art et d'intelligence du général opposé, elle ne peut produire qu'une gloire médiocre :
A vaincre sans péril on triomphe sans gloire.
Il faut donc que la. victoire, pour illustrer véritablement le général, soit attribuée à ses bonnes dispositions , à la science de ses manœuvres, à la manière dont il a su employer ses troupes, et que d'ailleurs il ait eu en tête un général habile, a peu près égal en force. » (Dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers.) - -
L'amiral Coligny, le prince d'Orange, le roi d'Angleterre Guillaume III passent à juste titre pour d'habiles généraux, quoiqu'ils aient été toujours battus. Ainsi, c'est la manière de vaincre qui fait la victoire, et c'est aussi la façon dont on profite de cet avantage.
Nous n'entreprendrons pas ici de dire comment on gagne une victoire; la gagne qui peut, et souvent qui s'y attend le moins. Que celui qui veut en gagner lise les récits dus victoires des grands maîtres en cet art, mais qu'il tienne compte de la différence des temps et des armes. La victoire, comme l'occasion, sert ceux qui la prennent aux cheveux. Loin de nous pourtant l'idée de prétendre que les 1 meilleures combinaisons ne peuvent échouer et qu'une bataille déjà, perdue ne puisse quelquefois encore être gagnée. Nous ne rappellerons que deux combats, Murengo et Waterloo. Tout le monde connaît la folle confiance du vieux général Mêlas et la conduite héroïque de Desaix, qui trouva la mort dans le premier de ces combats, t Dans son empressement à annoncer une victoire qu'il regarde comme décidée, Méias retourne à Alexandrie bur les deux heures, laissant à ses lieutenants et à son chef d'état-major, le général Zach , le soin d'en recueillir les , Iruits A la vue des troupes pleines d'enthousiasme de Desuix, le consul change tout à coup de résolution et, comme le grand Condé à Nordlingue, entreprend de ressaisir la victoire; en un instant, les généraux Victor, Lannes et Monnier ont reçu l'ordre d'arrêter leur mouvement rétrograde et de tenir ferme dans leurs positions. Bonaparte, entouré de son état-major, parcourt rapidement le front des divisions et les excite au combat en leur disant : « C'est assez reculer, » leur dit-il; vous savez que je couche tou- » jours sur le champ de bataille. » Des cris d'approbation partent de tous les rangs et chacun se prépare à une nouvelle bataille. ■ (Roequancourt, Cours élémentaire d'art et d'histoire militaires.)
A Waterloo, Napoléon était sûr de la victoire. On sait le sort de cette journée, que l'auteur du 18 brumaire apprécie en ces termes : « Journée incompréhensible! concours do fatalités inouïes 1 Y a-t-il eu .trahison? N'y a-t-il eu que du malheur? Et pourtant tout co qui tenait à l'habileté a été accompli I Singulière campagne, où j'ai vu trois fois s'échapper de mes mains le triomphe
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assuré de la France ! Sans la désertion d'un traître, j'anéantissais mes ennemis en ouvrant la campagne ; je les écrasais à Ligny si la gauche eut fait sou devoir, je les écrasais à Waterloo si ma droite ne m'eût manqué. Singulière défaite, où, malgré la plus horrible catastrophe, la gloire du vaincu n'a point souffert ni celle du vainqueur augmenté ! La mémoire de l'un survivra à sa destruction ; la mémoire de l'autre s'ensevelira peut-être dans son triomphe 1 »
Et cependant Bonaparte fut vaincu; ce qui semble établir que les plans les mieux conçus unisaun courage indomptable ne donnent pas toujours la victoire.
— Mythol. Les Grecs, et après eux les Romains, ont fait de la Victoire une divinité allégorique, fille de la Force et de la Valeur suivant les uns, de Pallas et de Styx suivant d'autres, au nombre desquels nous trouvons Hésiode en première ligne. Dans la guerre des Titans, elle se rangea du côté de Jupiter, qui, en récompense, lui donna une place dans l'Olympe. Elle eut un grand nombre d'autels en Grèce et en Italie ; à Athènes, elle était adorée dans l'Acropole; lorsque Sylla, victorieux de tous ses ennemis, rentra triomphant dans Rome, il lui éleva un temple et établit des jeux publics en son honneur. Elle avait également sa statue dans la curie où s'assemblait, le sénat, au Capitole. Enlevée plusieurs fois pendant les luttes entre le christianisme et le paganisme expirant, cette statue disparut définitivement par ordre de Gratien, en 382, malgré les éloquentes protestations de Symmaque.
Les artistes et les poètes de l'antiquité représentaient ordinairement la Victoire avec des ailes, couronnée de laurier et tenant à la main une branche de palmier. Quelquefois elle se tient debout sur un globe , comme pour signifier que la Victoire domine sur toute la terre :
Le front brillant d'une noble gatté,
Le bout du pied posé sur un globe mobile, La dresse, d'une aile agile, Vole vers l'immortalité.
D'une main elle inscrit au temple de Mémoire
Le nom de fies amants!; l'autre offre le laurier
Et la palme enlacés au paisible olivier, Pour nous prouver que la solide gloire
Est le fruit de la Paix comme de la Victoire. Dehoustif.r.
On trouve rarement des représentations de la Victoire sans ailes; Pausanias cite cependant l'exemple des Athéniens, qui eurent une statue de cette déesse dans ce genre, sans doute afin que, ne pouvant plus s'envoler, elle fixât chez eux son séjour perpétuel. La foudre ayant brisé les ailes de la statue qu'on lui avait élevée à Rome, Pompée, pour rassurer le peuple sur cet événement, s'écria : « Romains, les dieux ont coupé les ailes à la Victoire; elle ne peut plus nouséchapperl » C'est sans doute a cet événement que l'Anthologie grecque fait allusion dans deux vers qui furent inscrits sur le piédestal de la statue et qui signifient : « Rome, reine du monde, ta gloire ne saurait périr, puisque la Victoire,, n'ayant plus d'ailes, ne saurait s'enfuir. ■
La Victoire est souvent aussi représentée à la suite d'autres divinités, et surtout avec Jupiter et Minerve, ou bien conduisant le char des triomphateurs. Ses traits rappellent ceux de Minerve, moins le calme et la réserve; toutefois, son idéal semble à peu près conforme à celui de la fille de Jupiter. On n'offrait point de sacrifices sanglants à ta Victoire, mais seulement des fruits de la terre.
— Allus. hist. Encore une victoire comme celle-Ia, et nous lominn perdu», Mot célèbre de Pyrrhus, qui indique, dans l'application, qu'un succès a été trop chèrement acheté. Pyrrhus, en guerre avec les Romains, gagna d'abord, grâce à ses éléphants, la bataille d'Héraclée, ou les Romains perdirent 15,000 hommes et lui 13,000. 11 vainquit encore à Asculura, où le succès ne fut pas moins chèrement acheté. C'est après cette sanglante bataille qu'il fit cette spirituelle réponse à ceux qui le félicitaient : Encore une pareille victoire, et nous sommes perdus.
Dans sa Correspondance littéraire, Grimm rapporte une application extrêmement plaisante de la phrase célèbre de Pyrrhus :
« Dorât, attribuant à la cabale la froideur avec laquelle on avait accueilli son Régulas et sa Feinte par amour, joués le même jour, conçut l'idée de se faire soutenir par des admirateurs d'office. Il remplissait la salle aux dépens de sa propre bourse, et il se ruina complètement à ce manège. Ce fait était bien connu, et tout le monde l'en plaisantait. A chaque nouveau demi-triomphe obtenu ainsi, on lui appliquait le mot de Pyrrhus : Encore une victoire pareille, et je suis ruinél »
i Les efforts continuels qu'elle était obligée de faire , la contrainte qu'elle devait s'imposer pour mieux établir son empire sur Léon, la torturaient au delà de toute expression. Henri l'avait surprise dans un de ces moments de fièvre, un soir, a minuit après le départ de Léon. « Ahl lui dit-elle en levant • les mains au ciel, ou m'a parlé d'un géné- » rai grec qui s'écriait, après une bataille » gagnée : Encore une victoire pareille , et » je suis perdut Moi, je m'écrierais volon-
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• tiers : Encore une pareille conquête, et je » meurs d'ennui t... Allons souper. »
Ambdéb Achard.
« Reconnaissons que l'honneur de la victoire de l'ordre, a Lyon et partout, appartient à notre civilisation. Mais la grandeur de la brèche atteste la grandeur de nos périls. Les victoires remportées en ces occasions sont de celles dont il faut s'applaudir, en sachant qu'elles ressemblent aux victoires de Pyrrhus. Si elles devaient se renouveler, très-probablement l'Etat et la société y périraient. ■
Salvandv.
• Maintenant, messieurs, si la proposition qui vous est soumise , défectueuse en la forme, est au fond trop peu motivée, serat-elle mieux défendue par les convenances politiques ? Ici, l'intérêt varie selon les temps et les circonstances. Or, dans quel moment vient-on vous proposer d'ajouter à la pairie la surcharge de deux étrangers? Dans une année où la pairie a déjà été si démesurément accrue, qu'on peut répéter à cette occasion le mot de Pyrrhus sur sa victoire. » Dupin aîné.
Victoire» cl conquêtes des Fronçais (1817- 1821, 24 vol., et 1828-1829, 34 vol.). Cette compilation se divise en deux parties : 1° Histoire militaire depuis les Gaulois jusqu'en 1792 (6 vol.) ; 2" Victoires, conguêtes, désastres, revers et guerres civiles depuis ta Révolution jusqu'à la bataille de Navarin (28 vol.). Ces deux séries sont deux publications distinctes ; la partie rétrospective, renfermant l'histoire de l'ancienne monarchie, en manière de préface, et la conclusion de la partie contemporaine, comprenant la guerre d'Espagne et l'expédition navale de Grèce, ont été introduites après coup dans la deuxième édition, pour faire agréer l'ouvrage proprement dit à l'opinion royaliste. Les Victoires et conquêtes s'adressaient aux soldats, aux officiers licenciés de la République et de l'Empire. Au lendemain des désastres de 1814 et de 1815, qui avaient laissé tant d'amers souvenirs, ce livre venait flatter la gloriole française, caresser les illusions du chauvinisme militaire. 11 répondait aux mêmes sentiments et aux mêmes préjugés nationaux que les Messéniennes de Delavigne, que les chansons de Béranger; il commençait la^légende napoléonienne que devaient achever le Mémorial de Sainte-Hélène, les almanachs de Marco Saint-Hilaire et les mélodrames du Cirque. La France vaincue à Waterloo reprenait une revanche éclatante, grâce aux presses du libraire-éditeur Panckoucke 1 Elle pouvait opposer vingt- trois ans de triomphes à un jour de revers! Le publie attendit avec impatience et lut avec avidité les volumes qui s'accumulèrent en proportion du succès. L'ouvrage n'était pourtant qu'une compilation indigeste des bulletins et des rapports insérés au Moniteur, On y vante outre mesure les événements; on considère et on apprécie les faits à travers le prisme de l'amourpropre national. Les principaux rédacteurs de ce grand Ana historique sont : le général Beauvais, directeur de la publication; le lieutenant général Thiébault, qui a revu les opérations stratégiques; Parisot, qui a traité toute la partie des manœuvres navales ; Voïart, ancien commissaire général des vivres aux armées de Sambre-et-Meuse, qui s'est occupé, avec Parisot et Ch, Dupin, des monuments. L'éditeur Panckoucke ht frapper une médaille en bronze, grand module, exécutée par Barre père ; cette médaille, qui représente la Victoire sur un quadrige, semant des couronnes, constituait une espèce d'ordre civique pour les 2,727 souscripteurs de la publication. En homme habile, Panckoucke offrit un exemplaire, imprimé sur vélin, à Charles X, qui le paya 50,000 francs. Tous les ministères achetèrent un grand nombre d'exemplaires, et il en fut distribué de toutes parts. En 1856, la maison Didot a donné une nouvelle édition des Victoires et conquêtes, plus concise et moins prétentieuse; mais on ne pourra jamais remettre en crédit une compilation sans valeur. -
Victoire allée (la), statue antique, en bronze; au musée de Brescia. Cette statue est sans contredit la plus remarquable de celles que possède le musée de Brescia. La composition, l'exécution, les détails, tout en est excellent. La chevelure est disposée avec infiniment de grâce et d'élégance; elle est retenue par un bandeau sur lequel est dessiné un rameau d'olivier, allusion à la paix' qui est le résultat ordinaire de la victoire. Il est vraisemblable que la déesse tenait originairement de la main gauche un bouclier sur lequel elle inscrivait de la droite les noms des vainqueurs. La figure s'appuie sur la jambe droite, attitude que les anciens aimaient à donner aux divinités et aux héros. Elle est vêtue d'une tunique dorienne, qui est retenue sur l'épaule droite par une simple fibule et laisse retomber la draperie de façon à découvrir le sein gauche, i L'excellence du style de cette statue , dit M. . de Clarac, dénote l'œuvre d'un grand maître. » Une copie de la Victoire ailée, en bronze et restaurée, vient d'être placée au Louvre.
VIGT
Victoire «tau allai (TEMPLE DE LA), à
Athènes. V. Athènes.
Victoire» (ÉGLISE DE Notre-Dume-de»-). V.
Notre-Dame.
Victoire» (place des), une des plus belles places de Paris, dans le quartier de la Banque (Ile arrondissement) ; les rues Croix-des- Petits-Champs, Neuve-des-Petits-Champs, d'Aboukir, Pagevin et Vide-Gousset y aboutissent. La création en est due, non a l'édilité parisienne, mais aux propres deniers d'un courtisan, le duc de La Feuillade. François, vicomte d'Aubusson, duc de La Feuillade, pair et maréchal de France , colonel des gardes-françaises, comblé de bienfaits par Louis XIV, conçut le projet d'éterniser sa mémoire par un monument public, et durable élevé à la gloire du roi. Sa première idée avait été de faire faire une statue de Louis XIV et de la placer à l'endroit de Paris le plus apparent; mais la statue une fois taillée en marbre, il se résolut à une entreprise plus vaste; ce fut de créer un emplacement sur lequel on pût construire une place publique monumentale et d'élever au milieu de cette place, créée tout exprès, une statue encore plus belle. Il acheta l'hôtel de La Fertô-Senectère, vaste demeure alors isolée entre les rues Neuve-des-Petits-Champs, du Petit- Repo.soir et des Fossés-Montmartre, et le fit démolir entièrement. L'emplacement obtenu n'ayant pas encore paru suffisant pour le projet, le corps de ville voulut s'associer a l'œuvre du courtisan-et acheta l'hôtel d'Emery et quelques constructions voisines, dont la démolition commença aussitôt (arrêt du conseil du 19 décembre 1685). Le duc de La Feuillade put mettre alors son projet à exécution et la place des Victoires fut entreprise. Mansard en donna les plans et le dessin général ; l'architecte Predot fut chargé de la construction. La place des Victoires, circulaire dans la plus grande partie de son pourtour, est terminée du côté nord par uueîigne droite de bâtiments du même style que ceux du pourtour. Un ordre de pilastres ioniques embrassant deux rangs de croisées s'élève sur un soubassement décoré d'arcades à refends ; les croisées du premier étage sont séparées par un pilastre, et une architrave à saillie soutenue de consoles domine celles du second. Le comble est nécessairement mansardé, du nom de l'inventeur. L'apparence de la place est assez majestueuse.
Les bâtiments n'étaient pas encore terminés quand, le 18 mars 1C86, le duc de La Feuillade fit célébrer l'inauguration de la statue érigée par lui à Louis XIV.
Le roi, debout, en manteau royal, ses ordres au cou, son sceptre en main, foulait aux f lieds un cerbère, symbole de la triple alianee. Derrière la statue, légèrement posée sur un globe, une Victoire ailée plaçait une couronne de laurier sur la tête de Louis XIV. Tout ce groupe, en plomb entièrement doré, était l'œuvre du célèbre sculpteur Martin van den Bogaert, plus connu sous le nom de Desjardins. Au bas de la statue, on lisait en lettres d'or cette inscription emphatique: Vmo immortali (A l'homme immortel). Les quatre bas-reliefs du piédestal avaient pour sujets : le premier, ia Préséance de la France sur l'Espagne en 16G2; le second, la Conquête de la Franche-Comté (1668); le troisième, le Passage du Rhin en 1672; le quatrième, la Paix de Nimègue (1678). On y lisait aussi diverses inscriptions fastueuses; nous ne citerons que ta principale, rédigea à la fois en français et en latin : A Louis le Grand, le père et le conducteur des armées, toujours heureux. Après avoir vaincu ses ennemis, protégé ses alliés, ajouté de três-puissants peuples à son empire, assuré les frontières par des places imprenables, joint l'Océan à la Méditerranée, chassé les pirates de toutes les mers, réformé les lois, détruit l'hérésie, porté, par le bruit de son nom, les nations tes plus barbares à le venir révérer des extrémités de la terre, et réglé parfaitement toutes choses au dedans et au dehors par la grandeur de son courage et de son génie. François, vicomte d'Aubusson, duc' de La Feuillade, pair et maréchal de France, gouverneur du Dauphiné et colonel des gardes- françaises. Aux quatre angles du piédestal étaient placées quatre figures colossales en bronze, représentant des esclaves enchaînés, d'une bonne expression. Le pourtour du monument était pavé de marbre et entouré d'une grille de fer. La placo fut éclairée de quatre fanaux projetant leur lumière sur le groupe; ces fanaux, élevés chacun sur trois colonnes doriques de marbre veiné, étaient reliés entre eux par une chaînette à laquelle pendaient par intervalles des médaillons à la gloire du roi.
L'inauguration eut lieu avec pompe. Le duc de La Feuillade, a cheval, suivi de son régiment des gardes, lit trois fois le tour du monument, descendant chaque fois de sa monture pour se prosterner avec force génuflexions devant l'image de son maître. Le corps de ville assista à la cérémonie et le soir un feu d'artifice fut tiré place de Grève. La Feuillade mourut, en 1691, sans avoir pu obtenir l'autorisation, qu'il sollicitait ardemment, d'être inhumé aux pieds de la statue du roi; en 1699, un arrêt du conseil d'Eiat ordonna l'extinction des fanaux ; un distique malicieux qVon trouva affiché sur le piédestal de la statue ne fut peut-être pas étranger à cet arrêt :
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La Feuiltade, sandis! je crois que tu mé bernes Dé mettre lu Soleil entré quatre lanternes!
En 1717, le fils du duc fit abattre les colonnes qui supportaient ces malheureuses lanternes et le monument subsista ainsi mutilé Jusqu'en 1790. A cette époque, la munieipaité parisienne commença par faire enlever les quatre esclaves de bronze, qui ornèrent plus tard la façade de l'hôtel des Invalides. La Révolution vint. Un arrêt du conseil général de la Commune du 12 août 1792 ordonne que « la place des Victoires se nommera désormais place de la Victoire-Nationale, et qu'il y sera élevé une pyramide sur laquelle seront gravés les noms des généreux citoyens morts pour la liberté dans la journée du 10 août. > La statue fut abattue le mois suivant. Quant a la pyramide en bois qu'on. y substitua économiquement, Napoléon, qui avait -en horreur tout ce qui rappelait la Révolution et la liberté, la fit brûler. Par un décret du 9 vendémiaire an XI, une statue de Desaix devait remplacer celle de Louis XIV sur la place des Victoires, qui avait repris son ancien nom. « Une statue colossale, disait ce décret, sera érigée 3iir la
Ëlace des Victoires à la mémoire du général esaix, mort à la bataille de Marengo. Sur le piédestal seront placés des bas-reliefs relatifs à la conquête de la haute Egypte et à la bataille" d'Héliopolis, gagnée par ce général. • Le sculpteur Dejoux exécuta la statue j mais, trop imbu des idées académiques à la mode a cette époque, il représenta Desaix absolument nu et sans la moindre feuille de vigne. Des pétitions réclamèrent la suppression ou l'habillement du général républicain, si bien que l'autorité masqua le monument d'une charpente. La Restauration survint, qui renversa lu charpente et la statue; celle-ci fut déportée dans les caves du Louvre, et une ordonnance du 14 février 1818 prescrivit le rétablissement, place des Victoires, d'une statue de Louis XIV. G'est celle qui y est encore actuellement. Cette statue est due au ciseau de M. Bosio. Le piédestal en marbre blanc est de M. Alavoine, architecte. Louis XIV, en costume antique, est à cheval sur un coursier qui se catjre et la queue scellée au socle sert de point d'ap-
£ui à la masse, ce qui est assez grotesque, es côtés du piédestal sont ornés de basreliefs de bronze, encastrés dans le marbre. Le tout, entouré d'une grille de fer, a coûté 535,000 francs.
Sous le rapport architectural, la place des Victoires n'a pas changé depuis l'époque de la construction ; cependant elle présente un aspect tout autre qu'aux siècles précédents. Livrée au commerce en gros, notamment à l'industrie des soieries et des châles qui y a son quartier général, elle est aujourd'hui morcelée en une foule de boutiques et magasins; ses façades grandioses sont couvertes du haut en bas d'enseignes gigantesques ou d'écussons commerciaux.
Victoire (rue db la), autrefois rue Chantereine, située dans le quartier de la Chuussée-d'Antin. Dans les premières années du xvnie siècle, tout le terrain compris entre le faubourg Montmartre et la rue de l'Arcade n'était qu'un champ marécageux, semé çà et là de maisons dépendant du village des torcherons et de Clichy. Des lettres patentes du 4 décembre 1720 autorisèrent la construction d'un quartier nouveau sur cet immense espace; les trois aristocraties de la galanterie, de la noblesse et de la finance l'inaugurèrent. LaruedelaChausbée-d'Antin.ou Chaussée-Gaillon, fut tracée la première ; la rue Chaniereine fut créée en 1735. Dès 1770, après avoir servi spécialement de pied-àterre aux grands seigneurs et aux impures, elle devint historique par le séjour qu'y firent deux hommes qui jouèrent un grand rôle dans la chronique du temps, Cagliostro et Mesmer. Ce fut, en effet, rue Chautereine que Cagliostro tint ses séances prestigieuses (expression d'un écrivain contemporain, le futur comte Beugnot) ; la aussi Mesmer installa son baquet magnétique. En 1796, un petit théâtre s'y installa sous le nom de théâtre Olympique et devint le rendez-vous des incroyables et des merveilleuses. La future impératrice Joséphine habitait un petit hôtel qui avait appartenu à Julie Carreau, première femme de Talma; le célèbre acteur et Bonaparte se marièrent tous les deux dans cette demeure, l'un en 1791, l'autre en 1796. Ce fut là que Bonaparte reçut, quelques jours après son retour d'Italie (1797), la visite du Directoire entouré d'un brillant cortège et venant l'inviter à la fête que la République voulait lui offrir. Le 28 décembre, nouvelle députation à l'hôtel Chautereine ; l'Institut en corps venait annoncer au général sa nomination en remplacement de Cainot, alors en exil pour avoir sauvé son pays en organisant la victoire. Dès ce jour, un décret changea le nom de la rue Chautereine, qui devint la rue de la Victoire. Bonaparte eu repartit le 4 mai 1798 pour se rendre à Toulon et de là en Egypte. Il y revenait le 16 octobre 1799, projetant le 18 brumaire. Le matin du 17, Fouché, Siéyès^ Talleyraod et Moreau vinrent prendre à l'hôtel Chantereine les dernières instructions du général Bonaparte, ■ A uix heures, dit un historien, des cavaliers armés qui se nommaient Sébastiani, Lanues, Berthier, Murât, Lefebvre, tous maréchaux futurs, se promenaient dans la rue de la Vie-
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toire en répétant à haute voix : « Il faut jei ter les avocats à la rivière. » Bientôt une porte .s'ouvre avec violence; Napoléon, revêtu de son costume de général et monté sur un magnifique cheval arabe, salua de la main les promeneurs, les cavaliers qui étaient ses amis et ses complices ; il se plaça bravement à leur tête ; il regarda tour à tour deux pistolets qu'il portait à sa ceinture et un sabre turc qu'il avait suspendu à sa taille par un petit cordon de soie rouge ; enfin Bonaparte donna le signal du départ, et cette petite armée d'ambitieux se mit en marche pour aller faire la difficile campagne de Saint-Cloud. • Devenu premier consul , Bonaparte quitta l'hôtel, Chantereine pour le Luxembourg.
Après la chute de Napoléon, la famille tlu maréchal Ney habita la rue de la Victoire, redevenue rue Chantereine. Le général Foy mourut dans l'hôtel qui fait le coin de cette rue et de la rue de la Chaussée-d'Antin, revenue, elle aussi, à son ancien nom, après s'être appelée sous l'Empire rue du Mont-Blanc. Quant a l'ancien hôtel de Talma et de Bonaparte, il fut habité par le général Bertrand après son retour de •Sainte-Hélène. Sous Louis-Philippe, il devint la propriété de M. Jacques Coste et dans les jardins on bâtit l'établissement des Néo-Thermes; il fut occupé ensuite par un pensionnat. La rue de la Victoire (elle a repris ce nom sons Louis-Philippe) possède encore la salle Herz, où le célèbre facteur de pianos donne des concerts fort suivis par le monde élégant ; l'ancien théâtre Olympique est devenu un établissement de bains. Enfin, une grande partie de la rue a été démolie pour faire place au carrefour Drouot et à la rue Lafayette.
Vlcioirea-Nntlonnle* (THÉÂTRE DES), fondé à Paris en 1798, rue du Bac; il est occupé aujourd'hui par une salle de bal connue sous le nom de salle du Pré-aux-Ctercs. Ce théâtre, construit dans un quartier alors presque désert, n'eut aucun succès. -Son emplacement était celui d'un ancien couvant de dames récollettes, qui, lors de la Révolution, avait été transformé en magasin à fourrages. Son premier directeur fut un nommé Sain-Amans; l'ouverture du théâtre s'effectua lo 30 fructidor an VI (17 septembre 1798) par la représentation d'une grande pantomime à spectacle, jouée primitivement au théâtre du Marais, et par celle d'une petite comédie de Sedaine, la Gageure imprévue. A peine l'inauguration avait-elle eu lieu que le théâtre changea de maître et que la direction en fut prise par deux comédiens associés, Faurs et Pompée, sortant tous deux du théâtre de la Cité. Ceux-ci adoptèrent surtout le répertoire classique et jouèrent successivement le Dépit amoureux, de Molière ; le Dissipateur, de Destouches ; Mélanie, de Laharpe ; les Fausses infidélités, de Barlhe; Crispin rival de son maitre, de Le Sage, etc. Deux seules pièces nouvelles vinrent se mêler à ces ouvrages connus : Encore un diable, vaudeville de Dumersan et Rousseau, et Elise et Merual, comédie en trois actes, d'Hennequin.
La nouvelle direction ne fut pas plus heureuse que son atnée ; Faure et Pompée durent fermer les portes du théâtre des Victoires-Nationales, qui furent rouvertes en-" suite par deux autres associés, Gamas et Leroux. Ceux-ci firent jouer d'abord une pièce de Gosse, qui fit quelque bruit et fut .interdite par l'autorité, les Femmes politiques. Puis vint Désaugiers, qui y donna plusieurs vaudevilles : l'Esprit ou le Mariage par sortilège, les Nouvellistes de Pantin ou le Retour inattendu, la Journée de Saint- Cloud ou les Projets à vau-l'eau, le Couplet d'annonce, etc. On donna aussi les Dangers de l'ambition, drame de Gamas; le Bienfaiteur rival, comédie de Letournel; Adèle et Léonore, drame en vers de Rigaud. Le théâtre ferma une troisième fois dans le courant de l'an VIII, rouvrit un instant sous la direction d'un nommé Garnier, puis ferma encore. Une administration nouvelle voulut lui rendre la vie avec une troupe qui prendrait le nom d'élèves du Vaudeville; mais ce projet fut abandonné, la salle devint la proie d'une foule d'amateurs de toute sorte, jusqu'à ce qu'enfin Foignet, directeur du théâtre des Jeunes-Artistes, s'en emparât pour en faire une sorte de succursale de ce dernier. En dédoublant sa troupe, il desservait les deux établissements à la fois et donnait régulièrement rue du Bac trois ou quatre représentations par semaine. Cela dura ainsi jusqu'au moment où Foignet, fatigué, abandonna le théâtre des Jeunes-Artistes, vers 1805. Prévost, directeur du Thèâtre-sans-prétention, délaissant alors sa salie du boulevard du Temple, vint s'établir au théâtre des Victoires-Nationales, et il y resta jusqu'à l'époque où le décret de 1807 fit fermer brusquement une quinzaine de théâtres.
VICTOIRE (chaîne de SAINTE), petite chaîne de montagnes de France. Elle s'étend dans les départements des Bouches-du-Rhône et du Var, depuis l'embouchure de laTouloubre dans l'étang de Berre jusqu'à la partie N.-O. du département du Var, où elle envoie au N. et au S. ses principales ramifications. Sa longueur de l'o. à l'E. dans le département des Bouehes-du-Rhône est de 60 kilom. Son point culminant, auN.-E. d'Aix, est le mont de la Sainte-Victoire (967 mètres), qui domine la plaine où Marius délit les Teu-
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tons en 102 av. J.-C. Sur le sommet de cette montagne s'élève une chapelle et un petit couvent.
VICTOIRE (sainte), martyre, née à Rome, morte en 250. Elevée dans le christianisme, elle refusa d'épouser un païen nommé Eugène qui, ne pouvant la faire changer de résolution, l'accusa devant le juge. Comme elle refusait de sacrifier aux dieux du paganisme, le juge ordonna de la mettre à mort, et elle fut tuée d'un coup d'épée. L'Eglise l'honore le 23 décembre. — Une autre suinte du même nom subit le martyre à Carthage avec saint Saturnin en 304. On célèbre sa fête le il février.
VICTOIRE DE FRANCE (Louise - Marie- Thérèse), tille de Louis XV et de Marie- Lesczynska, née à Versailles le 11 mai 1733, morte à Trieste le 7 juin 1799. Victoire de France était peu semblable par le caractère à ses autres sœurs; sans être timide comme Mmo Elisabeth, elle était loin d'être décidée et hardie comme M™0 Adélaïde ; elle se montra cependant très-courageuse en présence de l'adversité. Elle était belle, s'accordent à dire les chroniqueurs; elle avait un teinj, de brune, de grands yeux et ressemblait à la fois au roi, au dauphin et à Mme infante. Le roi l'aimait mieux que ses autres sœurs. Quelquesuns ajoutent même qu'il l'aima plus qu'un père ne doit aimer sa fille, et de cet inceste on fait naître M. de Narbonne. Si le fait était vrai, tout l'odieux en retomberait sur cet ubject monarque et non sur la pauvre enfant trop faible pour résister à la double autorité du père et du roi. Ce qui est certain, c'est l'immense dévouement dont elle fit preuve à l'égard même du misérable qui aurait été son séducteur vingt ou vingt-cinq ans auparavant.
Louis XV était atteint de la petite vérole. Une enfant de treize ans, la fille d'un menuisier, qu'on avait jetée dans son lit, la lui avait communiquée. Le virus variolique, compliqué d'un autre mal d'origine galante trop superficiellement traité, avait fait des progrès effrayants; l'infection de la chambre royale était insupportable ; les valets prirent la fuite ; les courtisans eux-mêmes quittèrent Versailles; le roi resta abandonné de tous, excepté de M"" Victoire et de sa sœur, Mme Louise. • Elles n'ont pas quitté un instant son lit de mort, dit la Chronique de l'CEil-de-bœuf, ordinairement peu indulgente, lui rendant les services les plus dégoûtants, les olus pénibles, au risque d'être atteintes de 1 invasion. Rang, délicatesse, danger, tout a été oublia par ces pieuses princesses; elles ont tout sacrifié à la sollicitude filiale. Leurs Altesses Royales virent tomber en lambeaux le corps de leur père, dévoré par de hideuses pustules. » Mme Victoire fut atteinte à son tour de la petite vérole; mais elle jmt vaincre la maladie.
Arrivée au trône, Marie-Antoinette ne put s'entendre avec les filles de Louis XV. • La discorde entre les corps de l'Etat répand aussi son fiel sur la famille royale elle-même, dit Toucbard-Lafosse. Mesdames tantes, sous le règne précèdent, faisaient les honneurs de la cour; elles ne voient pas sans un vif dépit que Marie-Antoinette les ait privées de ces prérogatives et les relègue à Bellevue ou à Meudon comme de vieilles dames réformées. •
C'est tour à tour dans ces deux résidences que Mme Victoire et sa sœur Adélaïde vécurent ignorées jusqu'à la Révolution. A cette époque, elles quittèrent la France et leur vie devint une vraie odyssée dont le comte de Chastellux, chevalier d'honneur de Mme Victoire, s'est fait l'Homère. Elles résolurent d'aller à Rome et entreprirent ce vovage au mois de février 1791. Dans la nuit qui devait précéder leur départ, plusieurs avis leur annoncèrent la marche sur Bellevue, qu'elles habitaient alors, de nombreux rassemblements d'hommes armés; forcées de monter précipitamment dans leur voiture à deux heures du matin, elles prirent le chemin de Moret et sans encombre arrivèrent jusqu'à Arnay-le-Duc. Mais là, elles furent arrêtées et durant onze jours restèrent séquestrées dans la maison du curé. Des rassemblements s'étant formés, elles descendirent au milieu de la foule. « Leur présence, dit l'historiographe, fit taire les propos légers, insolents qu'elle tenait. Un seul homme, près de Mme Victoire, gardait son chapeau sur la tête et sa physionomie portait l'empreinte d'une insolente audace. Elle se tourna vers lui avec une noblesse mêlée de bonté : t Monsieur, lui dit- • elle, donnez-moi la inain, je vous prie, pçur » monter l'escalier uni est obscur. » Cet homme, surpris et même ému, s'approcha d'elle avec les plus grands témoignages de respect. » Le comte de Narbonne, chevalier d'honneur de M"" Adélaïde, fut obligé de retourner à Paris, afin d'obtenir de l'Assemblée nationale de nouveaux passe-ports. Sorties d'Arnay-le-Duc par de nouveaux ordres de l'Assemblée, les fugitives ne rencontrèrent plus de véritables obstacles jusqu'au pont de Beauvoisin, d'où elles ne tardèrent pas à gagner Rome et y séjournèrent, jusqu'à l'arrivée en celte ville ues troupes républicaines. Alors elles se retirèrent à Albauo et de là près du roi de Naples, dans l'ancien palais de Caserte, mis à leur disposition. Lorsque l'armée française menaça Naples, elles s'embarquèrent pour Trieste (23 décembre 1798).
Peu de 'ours après son arrivée dans cette
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ville, Mme Victoire sentit que ses forces l'abandonnaient; elle tomba malade pour ne plus se relever. Elle fut enterrée à la cathédrale de Trieste, et sa sœur la suivit dans"-le tombeau six mois après. Sous la Restauration, les restes des deux sœurs furent apportés en France et déposés dans les caveaux de Saint-Denis (13 janvier 1817).
VICTOIRE (duc de La). V. Espartero.
VICTOOR (Jean), peintre hollandais qui vivait au xvue siècle. Il n'est connu que par ses œuvres, qui, par la manière, se rapprochent de celles de Rembrandt; mais on ne peut, comme l'ont fait certains biographes, le dire élève de ce maître, car on a de lui des toiles qui portent la date de 1610, et Rembrandt était né en 1608. On cite parmi les compositions de ce maître : une Adoration des bergers; un portrait de femme, connu sous le nom de VEcaillère, et conservé au musée de Caen; Une jeune fille à la fenêtre; Isaac bénissant Jacob. Ces deux dernières toiles se trouvent au musée du Louvre. — Un autre peintre du même nom, mais non moins inconnu que le précédent, ne peignait que des oiseaux et des poulaillers. Un de ses tableaux se voit au musée de Dresde.
VICTOR (saint), martyr chrétien, décapité en 303. Issu d'une famille de Marseille, il servait dans les armées romaines lorsqu'il fut, en sa qualité de chrétien, enveloppé dans les persécutions suscitées par Dioctétien et Maximien. Il fut condamné à mort et eut la tête tranchée. L'Eglise l'honore le 21 juillet.
VICTOR 1er (saint), pape, né en Afrique, mort en 197. Il succéda eu 185 à saint Eleuthère. Il anatliématisa Théodore de Byzance, qui niait la divinité de Jésus-Christ, fixa pour la célébration de la fête de Pâques le jour qui a été constamment observé depuis et mourut martyr sous Septime-Sévere. L'Eglise l'honore le 28 juillet.
VICTOR II (Gebehard), cape, mort à Florence en 1057. Il était evêque d'Eichstœdt et parent de l'empereur Henri III. Elu à la mort de Léon IX, en 1055, il envoya Hildebrand comme légat en France pnur réprimer la simonie, fit un voyage en Allemagne en 1056 et réconcilia l'impératrice Agnes avec le . roi Baudouin et le duc de Lorraine. Il mourut à son retour. Etienne IX lui succéda.
VICTOR III (Didier), pape, né à Bénévent vers 1027, mort au Mont-Cassin en 1087. Issu de la maison ducale de Bénévent, il fut nommé abbé du Mont-Cassin en 1057, légat à Coustantiuople l'anuée suivante, enfin cardinal en 1059. Elu pape en 1086, après avoir longtemps refusé la tiare, il rentra avec l'aide de la comtesse Mathilde à Rome, dont l'antipape Guibert conserva une partie, retourna ensuite dans son monastère, prêcha une croisade contre les Arabes d'Afrique et mourut après quatre mois de pontificat. On possède de lui : Dialogorum libri IV (Rome, 1651, in-4o).
VICTOR tV, antipape, mort en 1164. Il était issu des comtes de Tusculum. Elu par le parti impérial (1159), peudantquele parti normand faisait nommer Alexandre III, il chassa de Rome sou concurrent et le somma de comparaître devant le concile de Pavie (1162).
VICTOR (Flavius), empereur romain, fils de l'usurpateur Maxime, mort en 388. En 383, il fut associé au trône avec le titre d'auguste. Apres la défaite de Maxime par Valeiitiiiieii II, Arbogaste, général de Théodose, attaqua Victor, le battit et le lit mettre à mort.
VICTOR- AMÉDEE 1er, duc de Savoie, né à Turin en 15&7, mort à Verceil eu 1637. Il succéda en 1630 à son père, Charles-Emmanuel. I«r. Victor-Amédée fit la guerre à Louis XIII, dont ilavaitépousélasœmChristine, obtint Turin en vertu de la paix de Ratisbonne et dut, en échange, renoncer à ses droits sur le Montferrac. En 1631, il rentra en possession de Suse et de Veillaue, les dernières places que les Français occupassent en Piémont. Il favorisa les Français lors des négociations de Chérasque et laissa par subterfuge les troupes de Louis XIII maîtresses ua Pignerol, qu'elles devaient évacuer. En 1631 , Victor- Ainedee conclut, par l'entremise de l'Espagne, un traité do paix avec Gènes à Madrid. L'aimée suivante, il prit le titre de roi, fondant ses prétentions à la couronne royale sur celles qu'il avait au trône de Chypre. La guerre ayant recommencé entre la France et l'Espagne en 1635, Victor-Amédée, malgré les sympathies de toute sa famille pour la dernière de ces puissances, prit parti pour la France et fut nomme, grâce à Richelieu, généralissime des armées françaises eu Italie, remporta avec de Créqui la victoire de Tornavento en 1636 et battit en 1637 les Espagnols à Monbaldone. Il mourut subitement presque aussitôt après cette dernière victoire, a la suite d'un reças chez le marquis de Créqui, repas qui coûta la vie, non-seulement au duc , mais aussi au comte de La Verrue, premier ministre de Savoie, et faillit être funeste également au général Guido Villa, qui, plus heureux que ses deux commensaux, parvint à se rétablir.
VICTOR-AMÉDÉE I), duc de Savoie, puis toi de Sardaigue, né eu 1665, mort en 1732.
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Il succéda en 1675, comme duc de Savoie, a son père, Charles-Emmanuel II. Sa mère, J .-Marie de Nemours, conserva la régence pendant cinq ans et Sut maintenir une neutralité indépendante entre les intrigues des coins de France et d'Espagne. Victor - Ainédée commença son règne par des persécutions contre îes vaudois, épousa (1684) Anne d'Orléans, nièce de Louis XIV, entra néanmoins dans la ligue d'Augsbourg, humilié des exigences du roi de France, se lit battre à Staftarde (I390) par Catinat, qui s'empara de Saluces, Fossano, Savigliano, Suse, puis de Nice, Carmagnole et Rivoli. Malgré ses revers, il n'en continua pas moins la guerre, soutenu d'ailleurs par l'Autriche, fit, en 1692, une vaine tentative sur le Dauphins, fut encore vaincu à La Marsaille, se laissa gagner par les propositions secrètes de la France et lit sa paix particulière en 1696. Au commencement de la guerre de la Succession d'Espagne (1700), il crut de son intérêt de s'allier avec la France, combattit le prince Eugène k Chiari, mais entra bientôt en négociation avec l'Autriche-, la Hollande et l'Angleterre, et s'allia définitivement à. ces puissances (1703). Leduc de Vendôme lui enleva successivement Verceil, Suse, Ivrée, Aoste ; il perdit encore Verrue, vit le duc de La Feuillade assiéger Turin et fut ainsi mis à deux doigts de sa perte. Mais il fut sauvé par le prince Eugène, qui vintà son secours avec l'année impériale et remporta une victoire éclatante sur les Français devant Turin (1706). V ictor-Amédée recouvra alors ses Efkts, envahit à son tour la France et vint mettre le siège devant Toulon (1707); mais il fut repoussé par le maréchal de Tessé, inquiéta encore les frontières de France pendant plusieurs campagnes et finit par garder la neutralité jusqu'au congrès d'Utrecht (1710). Le traité qui fut signé dans cette ville lui assura la restitution de la Savoie, de quelques possessions dans les Alpes, du comté de Nice, et de plus le royaume de Sicile, qui lui fut cédé par Philippe V. Ces conventions furent confirmées pur les traités de Madrid et d'Utrecht (1713). Il prit alors le titre de roi de Sicile, alla séjourner k Païenne, lutta contre les prétentions despotiques de la cour de Home, dut abandonner son royaume à l'Autriche en 1720 et reçut la Sardaigne en échange. En 1730, il abdiqua en faveur de sou lils, Charles-Emmanuel, nï[a vivre dans un château en Savoie, mais tenta jeu après de ressaisir le pouvoir, fut arrêté par ordre de son tils et gardé étroitement au château de Moncaglieri, où il mourut en 1732. Ce prince possédait de grandes qualités gouvernementales, une brillante valeur, mais peu de talents militaires. Turin lui doit la fondation de Sun université et quelques beaux édifices.
V1CTOR-A.V1ÉUÉE 111 (Marie), roi de Piémont, tils de Charles-Emmanuel 111, né à Turin en 1726, mort le 16 octobre 1796. 11 succéda k son père le 20 février 1773. iians la campagne de 1745, il avait assisté aux batailles de Coni et de Bassignano. A peine monté sur le trône, il réorganisa ses troupes sur le type de l'armée prussienne, fit achever les forteresses de Tortone et d'Alexandrie, s'occupa avec ardeur de la réforme administrative du pays, créa à Turiu une Académie des sciences et se lit bénir de la Savoie par les améliorations importantes qu'il accomplit dans ce berceau lie sa maison, lieux de ses filles épousèrent les frères de LouisXVI, et son frère contracta mariage avec la sœur de ce pnuce. Dès l'origine de la Révolution française, il s'en déclara hautement l'adversaire. C'est dans ses Etats que les premiers émigrés, le comte d'Artois à leur téie, trouvèrent un asile. Le refus qu'il fit, en 1792, de recevoir Seinonville, notre ambassadeur, augmenta les griefs qu'avait contre lui la France révolutionnaire. Après le 10 août, nos armées enlevèrent, presque sans coup ferir, la Savoie et le comté de Nice. Victor-Amédée fit appel k l'or de l'Angleterre et aux armes de l'Autriche; mais, malgré ces puissants secours, et après une lutte de cinq ans (v. îScHiiRKR et Bonaparte), il fut contraint par Bonaparte de signer la paix avec la République, en lui abandonnant les places de Coni et de Tortone (15 mai 1796). Il mourut cinq mois après, d'une attaque d apoplexie. L'aîné de ses neuf enfants, Charles-Emmanuel, lui succéda.
VICTOR-EMMANUEL 1er, roi de Piémont, fils puîné du précédent, né en 1759, mort en 1824. Connu d'abord sous le nom de duc d'Ao.ie, il commanda les troupes piémontaises opposées aux Français, de 1792 à 1796. Ennemi irréconciliable de la Révolution, homme entreprenant, il excitait 'contre nos soldats le fanatisme des habitants des campagnes. Lorsque le Directoire déposséda du trône la maison de Savoie (1799), il donna l'ordre d'arrêter le duc d' Aoste ; mais celui-ci
?' échappa en signant une déclaration par aquelle il s'engageait à ne rien entreprendre contre la France. Il se retira dans l'île de Sardaigne, avec son père, Charles-Emmanuel, qui abdiqua en sa faveur en 1802. Victor-Emmanuel administra l'Ile avec beaucoup de sagesse jusqu'aux événements de 1814, qui lui rendirent ses Etals. Oubliant les leçons ue l'adversité, il gouverna eu souverain absolu, se jeta dans les bras de l'Autriche et excita ainsi dans le peuple une irrita-
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tion qui se traduisit bientôt par des troubles. Des sociétés secrètes s'organisèrent dans tout le royaume. En 1821, les patriotes demandèrent hautement une constitution libérale basée sur les mêmes principes que celles que Madrid, Naples et L^bonne venaient d'adopter. Ils s'emparèrent de la citadelle d'Alexandrie, puis de celle de Turin, et adressèrent au gouvernement leur ultimatum.
Plutôt que de céder, le roi abdiqua le 13 mars en faveur de son frère Charles-Félix.
VICTOR -EMMANUEL II (Marie-Albert- Eugène-Ferdinand-Thomas), roi d'Italie, né le 14 mars 1820. Son père, le roi Charles- Albert, lui lit donner une brillante éducation, qui fut surtout poussée très-loin du côté des sciences militaires. En 1342, étant alors duc de Savoie, il épousa l'archiduchesse d'Autriche, Adélaïde. Lors des événements de 1848, il accompagna, en qualité de commandant de la brigade de Savoie, son père dans la guerre Contre l'Autriche. Doué d'un courage fougueux, il reçut une blessure à la cuisse k la bataille de Guïto et fit des prodiges de \ aleur à celle de Novare, le 23 mais 1849. Charles- Albert, après avoir inutilement cherché dans la mêlée une mort glorieuse, abdiqua le même soir en faveur de son fils pour obtenir du vainqueur des conditions moins rigoureuses. Le jeune roi parvenait au trône au milieu de circonstances douloureuses et difficiles. Le peuple ne voyait même pas d'un t,rès-bon œil un jeune souverain, époux d'une Autrichienne et élève des jésuites. Néanmoins il résolut de Se montrer fidèle au statut fondamental juré par son pète et par lui-même. Il commença par s'entourer dans ses conseils des hommes les plus intelligents et s'occupa de réorganiser toutes les parties de son royaume. Son premier chef du cabinet fut Massimo d'Azeglio,sous lequel furent adoptées les lois abolissant le for ecclésiastique, le droit d'asile et restreignant celui de mainmorte. Le comte de Cavourvmt bientôt apporter au ministère l'appui do sa vaste intelligence (septembre 18501; il prit le portefeuille du commerce et sut conclure avec la Belgique et l'Angleterre des traités avantageux pour le Piémont. Au mois de novembre 1852, le comte de Cavour prit la présidence des ministres; ce fut le signal d'une direction plus hardie donnée aux affaires. Investi de la confiance du roi et de celle du peuple, cet habile homme d'Etat prépara le mouvement en faveur de l'indépendance italienne et se fortifia dans le pouvoir par son union avec M. Rattazzi, qui prit le portefeuille de l'intérieur. Comprenant la nécessité de créer des ressources pernonnedes au Piémont, Victor-Emmanuel, de concert • avec ses ministres, donna une grande impulsion à l'industrie de ce pays et accueillit avec faveur tous les réfugies des différents Etals de l'Italie. Le roi, malgré la résistance qu'il trouvait dans sa propre famille, poursuivit son but avec une fermeté rare; il eut même de fréquents entretiens avec les chefs de la démocratie, eiiLre autres Depretis, Valerio et Broiferio, que leur haine contre l'Autriche rapprochait momentanément de sa politique. Vie tor-Finiminiiel rit même un acte de vigueur contre cette puissance en rappelant son envoyé il propos de la mise sous séquestre des biens des Lombards réfugiés en Sardaigne. Le Piémont croissait en force et en richesse lorsque fut conclu, le 26 janvier 1855, le traité par lequel 15^000 Piémontais devaient prendre part, de concert avec las Anglo-Français, à la guerre contre la Russie. Le roi Vicior- Eramanuel, après la guerre, assista en mars 1856 au congrès de Paris, où il réclama des réformes dans les provinces italiennes soumises k l'Autriche et uue administration plus régulière dans les Etats du pape." Ces réclamations furent appuyées par l'Angleterre et même par la Russie. Ce fut la première fois que les droits du Piémont furent consignés dans une œuvre diplomatique.
En même temps, le comte de Cavour fortifiait Alexaudrie*et laSpezziaet prenait toutes les mesures nécessaires pour s'assurer, le cas 'échéant, le concours de la France contre l'Autriche. Ce fut probablement pour se concilier les bonnes grâces du souverain français qu'après l'attentat du 14 janvier 1858 il proposa une loi destinée à réprimer les tentatives contre la vie des souverains étrangers. Victor-Emmanuel, qui partageait entièrement les vues de sou ministre, lui laissait toute liberté d'action, et bientôt, à la suite de l'entrevue de Plombières entre Napoléon III et le comte de Cavour, l'alliance française fut un fait accompli et la guerre contre l'Autriche décidée. Sauf le paru dont .Muzziui était le chef, toute l'Italie se tournait vers Viotor- Emirmnuel, libérateur et unificateur de l'Italie; Mtiniu, La Farina, Pallavicino, Garibaldi même se ralliaient au prince piémontais.
La guerre, qu'avaient faitpressentir les paroles prononcées le l" janvier entre Napoléon 111 et l'ambassadeur d'Autriche, éclata le 23 avril 1859 par une invasion de troupes autrichiennes eu Piémont. Lu nation tout entière répondit a l'appel du roi avec un enthousiasme sans pareil. Bientôt d'autres parties de l'Italie se soulevèrent spontanément. La Toscane reconnut Victor-Emmanuel pour dictateur, ainsi que Parme, Modeue, Bolugne et la Romugne. Le roi prit en personne le commandement de son année et, le l<*r mai, il entra en campagne, accompagné de son fils aîné, le prince Humbert. Il se distingua par
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sa bravoure au combat de Palestro, dont ie résultat fut le passage de la Sezia. et durant lequel les zouaves du 3e régiment, émerveillés do sa valeur, lui décernèrent le titre honorifique de caporal. Victor-Emmanuel entra k Milan avec Napoléon III, après la bataille de Magenta. Le traité de Villafranca, qui suivit la bataille de Solferino, vint entraver quelque temps les espérances d'unité qu'avait conçues l'Italie. Par ce traité, on stipulait l'organisation de l'Italie en une confédération présidée par le pape, ainsi que le rappel des princes dépossédés. Mais ce temps d'arrêt fut de peu de durée; la Toscane, les duchés de Parme et de Modène votèrent leur annexion à la Sardaigne, et le gouvernement français, en acceptant Nice et la Savoie, adhéra complètement à cette augmentation do territoire. Bientôt l'expédition de Garibaldi dans les Deux-Siciles, timidement désavouée d'abord, puis encouragée et à la fin aidée les armes à la main, puis la défaite de Lamoiicière il Casteliidardo (septembre 1860), vinrent donner à Victor-Emmanuel l'Italie tout entière, à l'exception de Home et des Etats pontificaux et de la Vénétie. Le 5 mai, un décret du Sénat salua Victor-Emmanuel du titre de roi d'Italie. Sur ces entrefaites mourut le comte de Cavour (6 juin 1861), un des hommes d'Etat les plus habiles qu'ait eus l'Italie. Son successeur fut le baron Ricasoli,dont les actes principaux furent l'organisation d'une garde nationale mobile, l'unification de la dette des Etats annexés, un emprunt de 500 millions et la concession de nouveaux chemins de fer, l'exécution de grands travaux de défense. Malheureusement pour ce ministre, l'agitation des provinces napolitaines livrées au brigandage, son opposition trop marquée contre la cour de Rome causèrent sa chute, et il fut remplacé le 3 mars 1862 par M. Rattazzi.
Sur ces eutrefaites, un événement d'une grande importance, vint k s'accomplir. Garibaldi avait choisi la Sicile, dit M. Collas, pour sortir d'une inaction qui lui pesait. Il tenta de renouveler au cri de « Rome ou la inortl » l'expédition qui lui avait réussi en 1860. Il espérait sans doute entraîner Victor-Emmanuel dans son entreprise, et il ne manquait pas de gens pour croire à la complicité secrète de ce prince. 11 y avait là un danger sérieux, d'autant plus que Garibaldi allait forcément se heurter contre une armée française. Le roi crut devoir intervenir personuellementet publia, le 3 août 1862, une proclamation destinée k faire cesser les équivoques; il y disait : «Fidèle au statut juré par moi,j'ai tenu haut le drapeau de l'Italie. Celui-là ne suit pus ce drapeau, qui viole les lois et porte atteinte à la liberté, k la sécurité de la patrie, en se constituant juge de ses destinées. ■ Garibaldi refusa de s'arrêter, trompa la surveillance des généraux chargés de l'arrêter et, avec la moitié des siens, il débarqua le 25 août k Melito. Le général Cialdini plaça des troupes dans l'isthme de i'riolo. C'est là, sur les hauteurs d'Aspromou te, qu'eut lieu, le 28 août, la rencontre entre la colonne de Pallavicini et les volontaires de Garibaldi, qui fut blessé et fait prisonnier. Le ministère ne vit dans cette victoire qu'une occasion d'abattre le parti de l'action en préparant le jugement de son plus illustre chef. Heureusement, Victor-Emmanuel intervint contre la décision des généraux, de la majorité des ministres et prévint par une amnisiie(7 octobre 1862) le fâcheux effet qu'aurait eu, soit uue condainnation,soii un acquittement. Ces événements furent suivis, le îor décembre, de la démission de M. Rattazzi ; dans le cabinet qui remplaça le sien figurèrent MM. Farini, Muighetti et Feruzzi. Le rôle de ce cabinet fut d'arranger les affaires de l'intérieur, en très-mauvais état par suite de toutes ces secousses, et surtout de s'occuper des finances. Ce fut principalement durant le cours de l'année 1864 que l'on vit l'Iialie faire les plus grands efforts pour l'amélioration des intérêts matériels. Nous citerons, parmi les principales mesures prises à cette époque : construction des roules, refonte de la monnaie de billon, suppression des dîmes, les établissements ecclésiastiques placés sous le contrôle de l'Etat, la conversion des biens de mainmorte, les expéditions contre le brigandage, le voyage de Garibaldi en Angleterre et eYitin la convention du 15 septembre 1864, aux termes de laquelle la capitale de l'Italie fut transférée k Florence. Cette convention, très-impopulaire en Italie, causa à Turiu le 21 septembre un soulèvement qui amena la chute du ministère. M. La Marinera prit la présidence du nouveau cabinet le 30 du même mois.
La convention de septembre fut sanctionnée par une loi du 12 décembre 1864, et Victor-Emmanuel usa encore une fois de sa prérogative royale |-our amnistier ■ ceux qui s'étaient compromis dans l'émeute de Turin. A la lin de l'année, le gouvernement français, comme il s'y était engagé, commença à rappeler ses troupes de Rome, où le pape réorganisa une armée avec de jeunes croisés de tous les pays. Lorsque, en 1866, s'éleva un conflit entre l'Autriche et la Prusse, Victor-Emmanuel et son gouvernement s'empressèrent de s'allier à cette dernière puissance et de mettre les forces italiennes en campagne. Grâce à la victoire des Prussiens à Sauowa, malgré le double échec des Italiens kCustozza (juin) et à Lissa (juillet), Victor-Emmanuel obtint la cession de la Vénetie, et, le 7 novembre, aux frénétiques acclamations du peuple, il en-
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tra dans Venise délivrée du joug étranger et redevenue italienne. Pour que l'Italie eût complété son unité, il ne lui manquait plus que Rome et ce qui restait des Etats pontificaux. Mais l'achèvement de cette œuvre si grande et si patriotique semblait devoir rencontrer d'insurmontables obstacles, le gouvernement français ayant manifesté son inébranlable résolution de forcer les Romains à subir le gouvernement papal, aussi odieux qu'impopulaire.
Vivement sollicité par l'opinion du pays de faire de Rome la capitale réelle de l'Italie, le gouvernement de Victor-Emmanuel, tout en partageant, le même désir, se trouvait, par suite de l'état des choses, dans la nécessité de résister an mouvement. Ce fut alors que, encore une fois, Garibaldi résolut de marcher de l'avant et d'aller avec une petite armée de volontaires attaquer l'armée pontificale, soutenue par les troupes françaises. Victor- Emmanuel protesta contre ce coup de main, suivi de la défaite des garibaldiens k Mentana (4 novembre), où, selon l'expression du général de Fnilly, les chassepots français firent merveille. L'Italie frémissante dut se résigner. Quant an gouvernement, il s'efforçade rétablir l'équilibre dans les finances en établissant de nouveaux impôts. Victor-Emmanuel, pour alléger le trésor public, fit réduire alors sa liste civile de 4 millions. Ce prince, véritable roi constitutionnel, avait su dans la situation la plus difficile conserver l'affection des Italiens, qui avaient toujours trouvé en lui un chef libéral, patriote, plein de clémence et n'empiétant jaiffais sur l'autorité du pays représenté par les deux Chambres. L'affection qu'il avait su inspirer, même k Garibaldi, se manifesta particulièrement à l'occasion d'une maladie assez grave dont il fut atteint en novembre 1869. Vers la même époque, il refusa pour son neveu et son second tils le trône d'Espagne que lui offraient Prini et Serrano. Lors de la guerre que Napoléon III déclara au roi de Prusse en juillet 1 870, le gouvernement italien conserva la neutralité. La nouvelle des revers de la France et celle de la capitulation de Sedan produisirent la plus grande effervescence. Le corps d'armée français qui occupait Rome avait évacué cette ville. Une circonstance inespérée s'offrait enfin de compléter cette unité regardée si longtemps comme un rêve irréalisable. Le 8 septembre 1870, Victor Emmanuel adressa de Florence au pape une lettre dans laquelle il lui disait: • L'état d'esprit des populations gouvernées par Votre Sainteté et la présence parmi elles du troupes étrangères venues de lieux divers avec des intentions diverses sont un foyer d'agitation et de périls évidents pour tous. Le hasard ou l'effervescence des passions peut conduire à des violences et à une effusion de sang qu'il est de mon devoir et du vôtre d'éviter et d'empêcher. Je vois l'inéluctable nécessité pour la sécurité de l'Italie et du saint-siège que mes troupes déjà préposées à la garde des frontières s'avancent et occupent les positions qui seront indispensables k la sécurité de Votre Sainteté et au maintien de l'ordre.* Il lui annonça en même temps qu'il lui envoyait le comte de San-Martino pour prendre avec lui les arrangements les plus propres à atteindre le but désiré. Pie IX repoussa avec dédain les ouvertures qui lui étaient faites (10 septembre). Cependant une grande agitation régnait dans les Etais du pape, où de toutes parts on envoyait k Victor-Emmanuel des adresses lui demandant de venir k Rome. Un mouvement insurrectionnel s'étuit produit à Viterbe, aux cris de « Vive le roi d'Italie !• Le gouvernement de Victor-Emmanuel ordonna au général Cadarna de franchir la frontière. A la suite d'un combat de quelques heures soutenu par les zouaves pontificaux du général Kanzler, les troupes italiennes entrèrent le 20 septembre dans Rome, et l'on vit se produire alors un des plus grands faits de l'histoire moderne, la chute du pouvoir temporel îles papes, cause do tant de maux pour l'Italie. Le 2 octobre suivant, les cinq provinces romaines se prononçaient k uno immense majorité pour l'annexion à l'Italie. Ce même mois, à la suite de nouvelles négociations avec Prim, Victor-Emmanuel consentait à ce que son rils le duc d'Aoste acceptât le trône d'Espagne, auquel il fut appelé par un voie des certes le 16 novembre suivant. Au mois de décembre 1870, Victor-Emmanuel se rendit pour la première fois à Rome, devenue la capitale de l'Italie, "et y fut accueilli par de frénétiques ovations.
Le 1er juillet 1871, le gouvernement ef. le Parlement s'installèrent solennellement k Rome, et Victor-Emmanuel présida l'ouverture des Chambres. Depuis cette époque, le roi habite une partie de l'année le Quirinal, où d'immenses réparations ont été faites. Laissant toute liberté au pape, qui habite le Vatican, non-seulement il ne s est nullement préoccupé des injures dont Pie IX n'a cessé de le gratifier publiquement, mais encore il s'est constamment prononcé pour qu'on fit au saint-siége toutes les concessions compatibles avec la sûreté et la dignité de l'Etat; et, dans toutes les questions relatives au règlement des affaires ecclésiastiques, il a constamment appuyé les mesures de modération. Au mois de septembre 1873, il fit un voyage k Vienne et à Berlin en compagnie du président du conseil, M. Minghetti, et du ministre des affaires étrangères, M. Visconti-Venosta.
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Ses entrevues avec l'empereur François-Joseph et l'empereur Guillaume eurent pour double résultat d'amener un rapprochement définitif entre l'Autriche et l'Italie et de cimenter l'alliance de cette dernière puissance avec l'Allemagne duNord. Au commencement d'avril 1875, Victor-Emmanuel reçut à Venise la visite de François- Joseph, et au mois d'octobre de la même année, à Milan, celle de l'empereur d'Allemagne. Le 23 mars de l'année précédente, k l'occasion du 25* anniversaire de son règne, le roi d'Italie avait pu acquérir la preuve que sa popularité avait résisté, chose bien rare, k l'épreuve du temps. Garibaldi étant allé siéger au Parlement, à Rome, vers la fin de 1875, alla rendre visite à Victor-Emmanuel, qui l'accueillit delà façon la plus amicale. En mars 1876, le cabinet Minghetti ayant été renversé par un vote de la majorité, le roi, toujours Adèle observateur des théories parlementaires, a appelé les chefs de la gauche, MM. Depretis et Nicotera, à former le nouveau ministère.
En uniforme, le casque sur son crâne immense, le port haut et fier, l'œil brillant d'énergie, Victor-Emmanuel semble, avec sa vaste carrure, ses membres herculéens, sa figure aux traits irréguliers et farouches, un antique chef cimbre à qui le inonde doit appartenir par droit de conquête. En costume bourgeois, sa physionomie originale respire k la fois l'intelligence et la bonhomie. Patient et résolu, il s'est montré un politique habile et fin, très-pénétré des idées de son temps, et il a donné la preuve constante d'une rare sagacité. Ce grand chasseur,de chamois, qu'on a représenté fréquemment comme une sorte d'ofhcier de garnison, un grand coureur d'aventures et une espèce de Roger Bontemps couronné, est en réalité un des plus habiles politiques de l'Europe, De son mariage avec l'archiduchesse d'Autriche, Adélaïde (1842), il a eu trois fils, le prince Humbert, l'héritier présomptif du trône; Amédée, duc d'Aoste, qui a été roi d'Espagne de 1870 à 1873 ; le prince Othon, duc de Montferrat, mort en 1865, et deux filles, la princesse Clotilde, qui a épousé en 1859 le prince Napoléon, et la princesse Marie-Pie, qui est devenue reine de Portugal en 1868. Devenu veuf, Victor-Emmanuel a épousé morgauatiquement Rosine, comtesse de Miraflori, dont il a eu des enfants.
V1CTOB, évê'que de Vite, dans la Byzacène. Il vivait dans le ve siècle. Enveloppé dans la persécution du roi vandale Hunneric contre les chrétiens (483), il dut abandonner son siège et alla mourir en Grèce. Pendant son exil, il composa une histoire de l'Eglise d'Afrique depuis la conquête des Vandales : Historiapersecutionis vandalicse sive africanx sub Genserico et Hunnerico Vandalorum regibus (Cologne, 1537, in-8°). La meilleure édition est celle de Ruinart (Paris, 1694), avec commentaire. Arnauld d'Andilly l'a traduite en français (1664).
VICTOR, évêque de Tunes (Tunis), mort vers 570. Il occupait depuis plusieurs années déjà son siège épiscopai, lorsque, en 555, il fut, ainsi qu'il le dit lui-même dans sa Chronique , emprisonné , torturé ,' banni trois fois pour avoir défendu les trois chapitres et enfin jeté en prison dans le château de Dioclétien. L'année suivante, il fut exilé à Païenne, d'où on le ramena, en 564, à Constantiiiople. Emprisonné de nouveau dans cette ville, il repartit, bientôt après, pour l'exil et y mourut quelque temps après. Il nous reste de lui une Chronique, qui continue celle de Tiro-Prosper et qui s'étend de l'an 444 à 566, première année du règne de Justin IL Cette Chronique, excessivement importante, surtout pour l'histoire de l'invasion des Vandales en Afrique, a été plusieurs fois éditée, et en dernier lieu dans le tome LXVIII de la Pairologie de l'abbé Migne (Paris, 1847). Si l'on en croit saint Isidore, Victor aurait aussi composé une C'Aronique allant de la création du monde jusqu'à l'année 565; mais elle ne nous est pas parvenue.
VICTOR (Claude-Victor Perrin, dit), duc de Bellune, maréchal et pair de France, né à La Marche (Vosges) en 1764, mort à Paris en 1841. Entré au service comme tambour k l'âge de dix-sept ans, il servit dans le 4a régiment d'artillerie et obtint son congé en 17S9. 11 se fixa à Valence, y fit du commerce et se maria-, mais, après la déclaration de la patrie en danger, il vola aux frontières en 1792 avec le 3« bataillon de la Drôme. De simple volontaire, il s'éleva en peu.de mois au grade de chef de bataillon, par la valeur qu'il déploya dans la première campagne d'Italie. Sa conduite au siège de Toulon le lit nommer général de brigade par les représentants du peuple (30 frimaire an II). Il-se distingua ensuite à l'armée des Pyrénées-Orientales (1793-1795), à celle d'Italie, sous Scherer et Bonaparte, k la capitulation de Provera, au combat de La Favorite, reçut le brevet de général de division, seconda les opérations de Lannes sur Rome, occupa Faenza et Forli, et surprit Ancône (1797), Ayant reçu le commandement de Nantes, il demanda d'être employé activement dans l'armée d'Angleterre , qui s'organisait alors. Il écrivait, k ce sujet, au Directoire : « Rester dans l'intérieur pendant que le canon républicain va se faire entendre sur la Tamise
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est une fonction que je ne puis exercer, « Rappelé, en effet, à 1 armée d'Italie, il prit part k la malheureuse campagne de 179S- 1799, sous Joubert et Moreau. L'année suivante, kMarengo, il commanda l'a vant-garde pendant les trois journées de cette mémorable bataille et passa immédiatement après à l'armée gallo-batave. Nommé ambassadeur en Danemark en 1805, il commanda successivement le 10e et le 1« corps dans la campagne de Prusse (1806-1807), détermina, k la tête de ses troupes, le succès de la bataille de Friedland et en fut récompensé par le bâton de maréchal et le gouvernement de Berlin. De nouveaux lauriers l'attendaient en Espagne : il y gagna, avec le 1er corps, les batailles d'Uclès et de Medellin (1809). Les champs de la Russie et de la Saxe, en 1812 et 1813, furent aussi témoins de sa valeur. Dans la campagne de 1814, il disputa aux Russes l'entrée des Vosges, chassa l'ennemi de Saint -Dizier et emporta le village de Brienne k la baïonnette. Napoléon ayant abdiqué, Victor offrit ses services k Louis XVIII, qui lui confia le commandement de la 2e division militaire et l'éleva à la pairie. Fidèle à »n nouveau souverain, il l'accompagna k Gand, rentra avec lui, devint président de la fameuse commission chargée d'examiner la conduite des officiers qui avaient servi pendant les Cent-Jours et se fit, dans ces fonctions, l'organe des rancunes des ultra-royalistes. Nommé au ministère de la guerre en 1821, il montra plus de zèle que de capacité administrative dans l'organisation de l'armée d'Espagne (1823), et il perdit son portefeuille à l'occasion des marchés Ouvrard (v. ce nom). Major général de la garde royale k l'époque de la révolution de 1830, il ne se rallia point au nouveau gouvernement ; il lui fit même une opposition sourde. On le désignait comme l'un des membres d'un gouvernement provisoire légitimiste, et c'est grâce à l'amitié du maréchal Soult qu'il dut de ne pas être compris dans les poursuites dirigées k ce sujet contre Chateaubriand, M. Hyde de Neuville et autres. Ses dernières années s'écoulèrent dans la retraite. Elles furent troublées pourtant par un incident assez curieux. Alexandre Dumas, dans sa Notice sur la jeunesse de Napoléon, avait avancé, sur le témoignage de personnes dignes de foi, que le duc de Bellune avait été à Valence, en 1790, épicier et ménétrier. Les journaux répandirent cette révélation, comme un châtiment infligé k l'ancien roturier, aujourd'hui champion du droit divin. Le maréchal essaya de se défendre, mais ses explications ne servirent qu'k donner de la consistance au bruit répandu. Il menaça Alexandre Dumas d'un procès en diffamation; celui-ci défendit son dire, et le procès ■n'eut point lieu. Victor a laissé des Mémoires, dont la publication, annoncée en neuf volumes in-8°, a été commencée par son fils ; mais il n'en a paru que le premier volume.
Victor (abbaye db Saint-), ancienne et célèbre abbaye, située k Paris, et dont l'emplacement est aujourd'hui occupé en majeure pallie par l'Entrepôt des vins. Il existait k l'origine sur les terrains qui virent depuis s'élever les bâtiments de l'abbaye Saint- Victor une petite chapelle, qui était érigée en prieuré, quand, en 1108, Guillaume de Champeaux se retira dans ce prieuré. Il y établit un chapitre de chanoines réguliers avec titre d'abbaye. Louis VI dota cet établissement (1112). Le premier abbé lut Guilduin, disciple de Guillaume de Champeaux; ce dernier, en se retirant k Saint- Victor, y continua ses leçons, et Abailard fut un de ses disciples. L'abbaye de Saint-Victor devint rapidementune des plus importantes de France, Elle reçut des accroissements considérables en 1448, grâce aux libéralités de Charles VII, et sous François 1er son église fut presqueentièrement reconstruite (1517). On ne conserva de l'ancienne que l'entrée, le clocher et la chapelle souterraine. La façade fut, en 1760, élevée sur de nouveaux dessins. L'intérieur était décoré de quelques tableaux remarquables et de monuments funèbres. On y admirait surtout la grille du chœur, chefd'œuvre de serrurerie, d'une grande finesse de dessin. Le cloître contenait les tombeaux des abbés. La bibliothèque de l'abbaye de Saint-Victor était célèbre. Elle ne se composait k l'origine que de manuscrits d'auteurs ecclésiastiques; mais elle fut considérablement augmentée par l'abbé Lamasse et par Nicolas Delornie, un de ses successeurs, qui, en 1496, fit élever un bâtiment spécial pour la contenir. En 1652, Henri Du Bouchet, conseiller, légua ses livres k l'abbaye de Saint- Victor, k la condition que sa bibliothèque en serait ouverte au public, et joignit à sa donation les fonds nécessaires k son entretien. Celte bibliothèque fut encore augmentée en 1707 par M. Cousin, président de la cour des monnaies. Après avoir .été fermée pendant quelques années, elle fut rouverte au public en 1788.
Quant au régime intérieur de l'abbaye, il résulte du témoignage des historiens du temps que ses religieux ne tinrent pas toujours une conduite régulière. En février 1619, notamment, ils étaient en révolte ouverte contre leur supérieur, et le parlement fut contraint d'intervenir pour rétablir l'ordre et la subordination. Cette cour permit eu même temps au prieur de recourir au bras séculier
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en cas de désobéissance et de rébellion et d'enjoindre au lieutenant général de robe courte de mettre k exécution les ordonnances dudit prieur.
L'abbaye de Saint-Victor fut supprimée en 1790, avec les autres communautés religieuses. Une partie des livres composant sa riche bibliothèque fait aujourd'hui partie de la Bibliothèque nationale. Les bâtiments subsistèrent jusqu'en 1813, époque où ils furent abattus et remplacés, comme nous l'avons dit, par l'Entrepôt des vins. Une rue en rappelle seule aujourd'hui le souvenir.
L'abbaye de Saint-Victor a donné k l'Eglise plusieurs hommes d'un grand mérite : Hugues et Richard de Saint-Victor, Pierre Lombard, le poëte Santeuil, etc., étaient de cette maison. Il y a dans la bibliothèque de Sainte - Geneviève une histoire des grands hommes de ce monastère, composée par le Père Gourdan, l'un des chanoines de Saint- Victor.
Victor OU l'Enfant de la forât, roman de
Ducray-Duminil (1796). Le héros de cette histoire, enfant abandonné, a été recueilli et élevé par le baron de Fi itzierne, qui le traite comme s'il était son fils. Grandissant avec Clémence, la fille du baron, le jeune homme s'aperçoit qu'il l'aime en amant bien plus qu'en frère et qu'il est payé de retour. Cette découverte le réduit au désespoir ; car il comprend que, dans sa position, il ne peut aspirer k la main de la fille de son bienfaiteur. S'armant de courage, il prend la résolution de fuir et se dispose à la mettre à exécution, lorsqu'il entend des cris poussés par une femme que des brigands allaient assassiner; il vole à son secours, suivi de son fidèle serviteur Valentin, et arrive à temps pour lui sauver la vie. Mme "Wolf, qu'il vient d'arracher k la mort, est poursuivie par la vengeance de Roger, un brigand célèbre, la terreur du pays, qui vient attaquer le château. Son criminel projet échoue, grâce à la valeur de Victor qui le désarme et va le tuer, lorsque Mme Wolf arrête son bras et lui découvre qu'il allait commettre un parricide. Le jeune homme se rend auprès de son père, dont il se fait reconnaître, et le conjure d'abandonner son métier honteux; Roger refuse, et Victor part en voyage afin de s'éloigner de Clémence. La fille du baron, désespérée k son tour, s'enfuit de la maison paternelle et veut ensevelir son amour dans la solitude. Elle se réfugie dans un ermitage désert , où le hasard amène le malheureux Victor. Les deux amants se retrouvent et se croient sur . le point d'atteindre le but de' leurs vœux, puisque le baron de Fritzierne aime mieux consentir à leur union que de perdre sa fille, lorsqu'un nouveau coup du sort vient les frapper. Roger a été capturé et condamné k mort; un de ses complices reconnaît Victor et le désigne k la vengeance populaire comme le fils du brigand. On le charge de chaînes et on le jette dans un cachot, malgré les pleurs de Clémence. La fille du baron court au palais du souverain, lui raconte ses malheurs et l'attendrit assez pour que ce prince daigne venir briser lui-même les chaînes de Victor. Tant d'émotions successives ont brisé le jeune homme. Ou craint pour ses jours, et le baron de Fritzierne succombe lui-même, épuisé par les épreuves qui l'ont assailli. La jeunesse de Victor triomphe du mal, et, après avoir pleuré son bienfaiteur, il épouse Clémence, qu'il n'a cessé d'adorer.
La morale de ce roman n'est pas trèsneuve ; la voici : tôt ou tard, le vice reçoit sa punition, et la vertu sa récompense. Sans doute, les moyens employés pour amener cette conclusion ne sont pas toujours conformes k la vraisemblance; mais ce défaut plaît aux enfants, amis du merveilleux, et il ne faut pas oublier que Ducray-Duminil, comme Berquin, est avant tout l'ami des enfants. Cet ouvrage est le produit d'une imagination vive, habile k combiner des aventures de mélodrame, pleine de sentiment et de naïveté ; les caractères y sont bien tracés et sùi-. vis; le style est clair, assez correct, vif; le seul reproche sérieux qu'on puisse adresser k l'auteur, c'est de n'avoir pas su éviter l'emphase. Victor ou \' Enfant de la forêt passe pour le chef-d'oeuvre de Ducray-Duminil, qui sut jadis si bien intéresser la jeunesse.
VICTORIA s. ï. (vi-kto-ri-a). Voiture découverte, k quatre roues.
— Astron. Nom d'une planète télescopique.
— Bot, Genre de plantes, de la famille des nymphéacées, tribu des euryalées, comprenant deux espèces, qui croissent dans les eaux douces des régions chaudes de l'Aîné-' rique du Sud : La Victoria peut être regardée comme une des merveilles du règne végétal. (P. Duchartre.)
— Encycl. Astron. Victoria est la douzième petite planète découverte, le 13 septembre 1850, par M. Hind, de Londres. Quelques astronomes appellent cette petite planète Clio. Mais l'astronome anglais lui donna le nom de sa gracieuse souveraine, et ce nom a prévalu. Ses principaux éléments sont :
Moyen mouvement diurne. . .,. 995",83
Durée de ia révolution sidérale. 130lj,42
Distance moyenne au soleil . . 2,333
Excentricité 0,219
Longitude du périhélie 301° 39' 85"
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Longitude moyenne de l'époque 7«42' 36"
Longitude du nœud ascendant 2350 34'4?."
Inclinaison 8» 23' 19"
Epoque en temps moyen de
Paris 0,0 janvier 1851.
Cette planète a l'apparence d'une étoile de , neuvième grandeur, d'un bleu pâle.
— Bot. Le genre Victoria est très-voisin des euryales et présente le port, l'aspect extérieur et les caractères généraux de la famille des nymphéacées. 11 est connu surtout par l'espèce type, appelée, en l'honneur de la reine d'Angleterre, Victoria regia. C'est sans contredit une des plantes les plus remarquables, une des merveilles du règne végétal. Qu'on se figure le nymphéa blanc de nos ruisseaux, avec des proportions gigantesques, car les feuilles ont quelquefois 6 mètres de tour. Ces feuilles sont rondes, échancrées à la base et d'un beau vert glauque ; la face inférieure est d'un pourpre vineux et présente un réseau élégant, formé par des nervures fortement saillantes , armées d'aiguillons crochus. A leur naissance, elles ont l'aspect d'un hérisson roulé en boule; peu à peu elles s'étalent, mais leurs bords restent relevés de quelques centimètres. A cette époque, elles s accroissent en diamètre de plus de om,10 par jour. A mesure qu'elles vieillissent, leurs bords s'affaissent, le limbe prend une teinte plus foncée, se boursoufle et se couvre de taches jaunâtres. C'est un commencement de décomposition, qui indique le moment où l'on doit les supprimer sur les sujets cultivés. Quand elle est arrivée k son plus bel état de développement, la feuille, portée sur un long pétiole, forme une élégante nacelle, qui flotte à la surface des eaux-; une jeune fille, âgée de plus de cinq ans, a été placée sur une de ces feuilles, qui a soutenu, sans fléchir, ce gracieux fardeau.
Les fleurs ne sont pas moins admirables. Elles dépassent souvent 1 mètre de tour et renferment un nombre considérable de pétales, qui, en allant de la circonférence au centre, passent successivement du blanc le plus pur, par des teintes roses de plus en plus foncées, au rouge cramoisi. Leur épanouissement présente des particularités remarquables, jj'après des observations faites k Chaisworth, chaque fleur s'ouvre k cinq heures du soir et continue k s'épanouir jusqu'au lendemain matin, k dix heures. Elle se referme alors, puis se rouvre k deux heures de l'après-midi le même jour et enfin se referme le surlendemain ( troisième jour en tout), entre sept et huit heures du matin. C'est donc au milieu de la nuit qu'elle est dans tout son éclat.
A son premier âge, la fleur de la Victoria regia est blanche; les pétales sont légèrement teintés de rose, et, en se fermant, ils s'inclinent mollement vers la surface de l'eau. Au moment de la fécondation, les fleurs dégagent une chaleur considérable. Ce fait, déjà remarqué, sur de moindres proportions, dans les fleurs de. notre nymphéa blanc, par le professeur Lehmann , a été signalé, pour celles de la. Victoria, par AI. Planehon, dans les belles serres de M. Van Houtte, k Gand. M. Otto, directeur du jardin botanique de Hambourg, a repris l'expérience. La température de l'air ambiantétautk 220, celle de l'eau k 21°, un thermomètre, placé au milieu des étamines, s'éleva en un quart d'heure k 41°. Après la fécondation, le pédoncule se replie, et le fruit mûrit dans l'eau, ce qui arrive, du reste, habituellement dans les plantes aquatiques inondées.
Découverte en Amérique parM. Bonpland, et plus tard par M. d'Orbigny, la Victoria ne fut bien connue et dénommée qu'à l'époque où M. Schonburgk la retrouva a la Guyane. Laissons le savant voyageur exprimer luimême le ravissement qu'il éprouva k la vue de cette plante : « Ce fut le 1er janvier 1837, tandis que nous luttions contre les difficultés que nous opposait la nature, sous différentes formes, pour arrêter notre navigation sur la Berbiee, que nous atteignîmes un endroit où la rivière forme un large et tranquille bassin. Un objet, placé k l'extrémité méridionale de cette espèce de lac, attira mon attention, sans que je pusse me faire une idée de ce que ce pouvait être ; mais, animant mes rameurs par l'espoir d'une récompense, nous fûmes bientôt près de l'objet qui excitait ma curiosité, et je pus contempler une véritable merveille. Toutes mes infortunes furent oubliées; j'étais botaniste, et je me trouvais récompensé. Il y avait là des feuilles gigantesques étalées, flottantes, de 5 k 6 pieus de diamètre, k larges bords, d'un vert brillant en dessus et d'un cramoisi vif eu dessous. En remontant la rivière, nous rencontrâmes souvent cette plante , et plus nous avancions, plus les individus devenaient gigantesques. • La France a possédé assez tard cette belle nymphéacée ; c'est le 5 août 1854 qu'elle y a fleuri pour la première fois, dans les serres du Prado, k Marseille. Quelques mois plus tard, on a pu l'admirer dans l'aquarium du Jardin des plantes de Paris, dont elle fait le plus bel ornement. Elle a figuré aussi k nos grandes expositions florales de 1855 et 1867. Sa culture n'est pas difficile ; on la propage de graines, qu'on jette dans l'eau, ou de tronçons de rhizome ; elle est vivace , mais se
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cultive aussi comme annuelle. Le choix de l'eau et du sol doit être pria en grande considération. Pour ce dernier, après plusieurs essais; on s'est arrêté à la bonne terre franche, comme étant la meilleure. Un lit de charbon de bois placé au-dessous, comme désinfectant, reçoit et absorbe les matières organiques en décomposition.
Quant au liquide, on a dû, au Jardin des plantes, renoncer k faire usage des eaux de puits et de fontaine, trop chargées de carbonate calcaire. L'eau de la Seine était préférable ; mais il eût été trop difficile de l'y prendre. M. Decaisne a eu l'heureuse idée d'utiliser les eaux pluviales,qui sont riches en oxygène et pures de toute matière minérale. Pour arriver k ce but, on recueille dans une citerne l'eau qui tombe sur toute l'étendue des serres, puis on la distribue k l'aquarium, suivant les besoins. Cette disposition permet en outre de renouveler l'eau lentement, mais sans cesse, et de lui imprimer un mouvement léger, mais continu, au moyen d'un petit filet d'eau qui tombe obliquement sur la surface du 'liquidé.
A Marseille, bien que l'eau du bassin n'ait guère reçu d'autre chaleur que celle du soleil, la plante a pu fleurir et fructifier. M. A. Pascal pense, d'après cela, que la culture de la Victoria à l'air libre pourrait être tentée avec succès dans les parties les plus chaudes et les plus abritées du Midi, la rapidité de sa végétation pouvant lui permettre de trouver, dans les trois mois d'été, une chaleur suffisante pour assurer son complet développement. Il est probable aussi, d'après les observations de M. Naudin,que, si la vie toria ne peut pas braver en plein air les hivers du climat d'Alger, il lui suffira au moins d'un abri léger et temporaire.
Le fruit de cette plante est globuleux , charnu, hérissé de piquants et surmonté d'une sorte de godet, au centre duquel s'élève une éniinence conique. 11 renferme des graines féculentes, bonnes à manger rôties comme celles du maïs; de là le nom de maïs d'eau donné à cette plante par les Guaranis. Quant au rhizome, il est riche en fécule, comme celui de toutes les nymphéacées.
Une seconde espèce, appelée Victoria crutiana, a été découverte par M. A. d'Orbi-
fny, dans les eaux stagnantes de la province e Corrientes.
VICTORIA, la plus petite, mais la plus importante des cinq colonies de l'Australie. Elle est située dans la partie S.-E. du continent australien. Son extrémité méridionale est formée par le promontoire Wilson , qui s'élève par 30» 17' de latit. S., tandis qu au N. elle est bornée par le grand fleuve Murray, à partir de sa source principale près du mont Koseiuszko, jusqu'à 34° de latit. S. et 138» 40' de longit. E. Elle est baignée à l'E. et k l'O.
fiar le grand Océan et a pour limite au S. e détroit de Bass. Sa superficie est de 224,718 kilom. carrés et sa population de 760,000 hab. Chef-lieji, Melbourne. La côte de Victoria présente vers sa partie centrale des ports et des havres excellents, entre autres Port-Philipp , Western-Port , Corner- Inlet et Corner-Basin. La colonie est traversée dans toute sa longueur, de l'E. à l'O., par un plateau montagneux, qui se termine au fleuve Glenelg et dont la partie méridionale est fertile et bien peuplée, tandis que la partie septentrionale, k peu près inexplorée jusqu'à ce jour, n'est qu'un désert aride couvert de steppes. Ce plateau est formé de plaines élevées, dominées à l'O. par les Grampians, dont un sommet, le mont William, a une altitude de 1,300 mètres ; au centre, par les Pyrénées australiennes et leurs ramifications, ou se trouvent les riches placers de Bendigo et de Ballorat; à l'E., enfin, par les Alpes australiennes, qui renferment les plus hautes (montagnes de l'Australie , entre autres le mont Hotham, d'une altitude de 2,200 mètres. Les cours d'eau sont très-nombreux, mais sans aucune importance, si l'on en excepte le Murray, dont ils sont presque tous les affluents.
Les habitants s'adonnent à l'élève des troupeaux, au travail des mines, à l'agriculture, au commerce et à l'industrie. La laine est un des principaux articles d'exportation de la colonie. Les éleveurs de troupeaux ou squatters sont en général des Ecossais, tandis que les Anglais sont presque tous agriculteurs. C'est à ces deux nationalités qu^ippartient la majorité de la population; les émigrants de la principauté de Galles et du Comouailles abondent surtout dans les mines. Depuis 1849, un grand nombre d'Allemands ont aussi émigré à Victoria ; mais ils se livrent indifféremment k toute sorte de travail. N'oublions pas les Chinois, qui ont envahi ce nouveau continent, comme ils envahissent l'Amérique et l'Océauie. Outre les céréales, on cultive les plantes les plus variées : le lin, le sarrasin, le tabac, la vigne, le mûrier pour l'élève des vers à soie, qui réussit parfaitement, les oranges, les légumes, les fruits d'Europe, etc. Presque toutes les branches d'industrie qui répondent aux besoins des habitants ont pris un rapide développement. Moulins, brasseries, savonneries, fabriques de chandelles, tanneries, peausseries, tuileries, poteries, forges, fabriques de machines et d instruments aratoires, etc., y sont exploités eu grand nombre et donnent tou> Jet, revenus importants. N'oublions pas
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de mentionner que le travail des femmes y est bien mieux rétribué que dans n'importe lequel des Etats de l'Europe, et qu'à Melbourne seul il y a 3,000 femmes employées dans les fabriques et dont le salaire varie entre 40 et 50 francs par semaine.
C'est la colonie de Victoria qui possède les plus riches mines d'or non - seulement de l'Australie, mais du monde entier, et c'est là qu'ont été trouvés les lingots les plus considérables. On se rappelle celui qui fut trouvé enl85Setqui,pesantplus de 83 kilogrammes, fut vendu 262,000 francs. Aussi l'or forme-t-il un des produits les plus importants de l'exportation. La colonie possède deux voies ferrées, qui conduisent des deux ports de Melbourne et de Geelong dans l'intérieur. Des lils télégraphiques relient entre elles les principales villes.
La colonie de Victoria fit d'abord partie du gouvernement delà Nouvelle-Galles du Sud, sous le nom de district de Port-Philipp. En 1851, elle a été érigée en colonie indépendante et a pris le nom qu'elle porte aujourd'hui. Ce fut peu de temps après que l'or y fut découvert par un nommé Hargreaves, près de Bathurst, à 275 kilom. de Sidney. Les habitants s'y transportèrent en foule. Peu après on découvrit un grand nombre de placers dans les rivières Lobdon et Avoca, k Ballorat, à Bendigo, etc. Depuis lors l'exploitation ne s'est pas ralentie etr donne toujours des résultats merveilleux, d'autant plus qu'elle est en majeure partie aux mains de compagnies particulières, qui font cette exploitation en grand, en se servant de machines d'une grande perfection, dont le travail quotidien équivaut à celui que fournirait un mineur pendant un mois. Dans la colonie de Victoria, comme dans les autres colonies de l'Australie, ce sont les colons qui s'administrent eux-mêmes. D'après la constitution acceptée en 1856 par le gouvernement anglais et mise en vigueur le 25 décembre de la même année, le pouvoir administratif est aux mains d'un gouverneur, qui est le représentant de la couronne et de deux Chambres législatives : le conseil législatif (législative council) ou Chambre haute et l'Assemblée législative (législative Assembly) ou Chambre basse. Le conseil législatif se compose de trente membres, qui sont habituellement choisis au sein des classes riches et instruites, et qui sont élus par six circonscriptions. Chaque membre doit avoir au moins trente ans et posséder une certaine fortune. Le conseil ne peut pas être dissous, mais il est renouvelable par fractions de six membres tous les deux ans. L'Assemblée législative se compose de soixante-dix-huit membres, élus par trentesept circonscriptions. Aucune condition de fortune n'est exigée d'eux, et tout citoyen qui a atteint sa vingt et unième année a le droit d'être élu. Le conseil exécutif se compose des ministres, qui sont les véritables administrateurs, tant qu'ils ont pour eux la majorité des Chambres. Le gouverneur règne, mais ne gouverne pas. Il reste d'ordinaire six années en fonctions, et reçoit un traitement annuel de 250,000 francs, payé tout entier par la colonie, dont les revenus s'élèvent k environ 83 millions. C'est k cette constitution libérale que Victoria doit d'être devenue en quelques années l'une des colonies les plus florissantes de l'Angleterre,
VICTORIA, ville et porte franc de l'Amérique anglaise du Nord, chef-lieu de l'établissement formé par la compagnie de la baie d'Hudson, dans l'île de Quadra-et-Vancouver, sur la côte S.-E. de cette lie, vis-à-vis de l'embouchure du Fraser, k 753 milles marins de San- Francisco; 6,000 hab. Collèges, écolo commerciale. L'importance de ce port franc s'est beaucoup accrue en 1858, par suite de la découverte des mines d'or du Fraser, dans la Colombie anglaise; 23,000 émigrants, dont 5,000 Français, y furent débarqués en 1859; mais les déceptions qu'éprouvèrent ces travailleurs dans les placers des rives du Fraser ont arrêté depuis lors l'élan qui portait les chercheurs d'or vers ces régions septentrionales.
VICTORIA, ville et capitale de la colonie anglaise de Hong-kong, non loin de la côte de la province chinoise de Kouang-tong, sur la côte septentrionale de Hong-kong, k 300 kilom. S.-E. de Canton, par 22° 16' de latit. N. et lU» 50' de longit. E. ; 70,000 hab., dont environ 60,000 Chinois. L'établissement de cette ville présente un exemple frappant de ce que peut une grande nation. Le lieu où la ville s'élève était occupé , avant 1842, par de misérables cahutes et il ne venait dans les passes de l'Ile que de rares barques de pêcheurs. Depuis la cession de ce territoire par le traité de Pékin, les Anglais ont creusé le granit, nivelé un espace considérable, rendu d'un accès facile uuo côte encombrée de blocs éboulés et ont assis enfin une grande ville sur des rochers abrupts, Victoria a des rues magnifiques, un port vaste et sûr, un arsenal, des magasins pour les approvisionnements, des chantiers et des ateliers pour la réparation des navires. Le mouvement de ce port franc est destiné k de grands développements par suite du progrès du commerce au Japon, et de l'ouverture de plusieurs ports au nord de la Chine. Victoria est en communication fréquente et régulière par des bateaux à vapeur avec Canton, Ma-
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cao, Sang-haf, E-mbuî, Manille, «Singapour, Bombay, Calcutta, Aden, Suez, etc.
VICTORIA (la) , ville de l'Amérique du Sud, dans la république de Venezuela, cheflieu de la province d'Aragua, à 60 kilom. S.-O. de Caracas, par 10° 13' de latit. N. et 69051' de longit. O. ; 30,000 hab. C'est une •colonie agricole fondée parle gouvernement de la république ; elle est en pleine voie de prospérité.
VICTORIA (NOSSA-SENHORA-DA-), ville de l'Amérique du Sud, dans l'empire du Brésil, chef-lieu de la province d'Espiritu-Santo, avec un petit port de commerce à l'embouchure du Spiritu-Santo, par 20° 18' de latit. S. et 42» 20' de longit. E.; 8,000 hab. Collège. Résidence du gouverneur et de l'autorité supérieure de la province. Dans les environs, on récolte en abondance du café, du coton, de la canne à sucre, du manioc et des céréales.
VICTORIA (terre de), nom donné à une contrée encore peu connue et découverte en 1841 par le capitaine anglais James Ross dans le grand Océan austral. Elle s'étend de 70° à 75° de latit S.; sa côte est par 165° de longit. E. La terre de Victoria, ainsi nommée en l'honneur delà reine d'Angleterre, présente des côtes glacées et difficilement abordables. Le sol paraît être montagneux et volcanique. On y remarque l'Erebus (3,781 mètres d'altitude), volcan le plus méridional du globe.
• VICTORIA (chutes), formées par le fleuve Zambèze, Afrique méridionale, entre le 23<s et le 24û degré de longit. orientale et le 18° de latit. méridionale. Elles sont désignées par les indigènes (les Cololos) sous le nom de Mosi-oa-T ounya, ce qui signifie ta fumée tonnante. Elles s'appelaient autrefois Séongo ou Chongoué, qui veut dire endroit de l'arc-enciel. Ce fut Livingstone qui, le premier des Européens, vit cette admirable cataracte et lui donna le nom de la reine d'Angleterre.
En amont de la cataracte se trouve une petite île, désignée sous le nom d'île du Jardin, s'éteudant jusqu'au bord du gouffre. L'abhne est d'une profondeur vertigineuse. «Les chutes de Victoria, dit Livingstone, ont été formées par une déchirure transversale du basalte qui constitue le lit du Zambèze. Les bords de la faille sont toujours k vive arête, si ce n'est du côté où l'eau se précipite et où la rampe est rongée sur l'espace de 1 mètre. La falaise est perpendiculaire et descend jusqu'au fond de l'abîme sans présenter de saillie, sans offrir de stratification, sans paraître disloquée. Le puissant effort qui, en produisant cette fissure, a déchiré le lit du fleuve n'en a pas dérangé le niveau. Il en résulte qu'arrivé k l'extrémité de l'Ile du Jardin, le Zambèze disparaît tout à coup, laissant voir de l'autre côté de la crevasse les arbres qui s'élèvent à l'endroit où il coulait jadis et qui croissent sur le même plan que celui où nous avons navigué. ■ La largeur du fleuve en cet endroit est d environ 1,860 yards; la crevasse est de quelques mètres plus large que le fleuve. Elle est dirigée à peu près de 1 est à l'ouest, tandis que le Zambèze, en amont, l'est du nord au sud. Sa profondeur atteint environ 130 mètres, c'est-à-dire deux l'ois la hauteur de la chute du Niagara ; son ouverture, dans l'endroit le plus resserré, est de 73 mètres ; ailleurs, on compte quelques mètres en plus. Qu'on se représente maintenant un fleuve de plus de 1,500 mètres de largeur se précipitant dans cette faille avec un fracas épouvantable et l'on aura une idée de ce que sont les chutes Victoria. On conçoit qu une telle masse d'eau tombant d'une telle hauteur produise une quantité énorme de nuages de vapeur, s'élevant en forme de colonnes qu'on aperçoit k plus de 8 lieues des chutes. Le voyageur Baines a constaté que la vapeur s'élève, suivant les places, de 135 mètres à 225 au-dessus des arbres, dont la hauteur peut être évaluée à 27 mètres.
« Le Zambèze, dit Livingstone, se rue vers le sud en suivant ce canal étroit sur un espace de 130 yards. Arrivé là, il se trouve en présence d'une seconde crevasse plus profonds et presque parallèle à la première. Abandonnant alors la partie orientale de ce nouveau gouffre à de grands arbres qui en tapissent le fond, il se détourne brusquement pour courir à l'ouest et découpe ainsi un promontoire de 1,170 yards de longueur sur une base qui en a 416. Après avoir entièrement descendu le second côté de ce triangle, les eaux doublent tout à coup la pointe d un autre cap et vont se jeter a l'est dans ua troisième abîme. Elles glissent autour d'un nouveau promontoire, beaucoup plus étroit que les autres, reviennent au couchant, où elles se versent dans un quatrième gouffre, et nous les voyons au loin décrire encore un angle, puis se diriger à l'est dans un nouvel abîme. > Au sud des chutes, de l'autre côté du gouffre, le niveau du sol est le même que jadis. Il est fort dangereux de se rendre à l'île du Jardin et l'on ne peut y arriver que lorsque l'eau est basse. Cette Ile s'appelait autrefois Kazerouka ; mais les indigènes la débaptisèrent et lui donnèrent le nom d'île du Jardin, en souvenir de Livingstone qui a, le premier, en 1855, visité les chutes et établi un verger dans l'île Kazerouka.
VICTORIA, lac de l'Afrique orientale, également connu sous le nom de Nyanza ou de Vict ni.-Nj ui.za. Y. Nïan^.v.
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VICTORIA ira (Alexandrins-), reine d'An-
fleterre, née à Londres le 24 mai 1819. Fille 'Edouard, duc de Kent, et de Louise-Victoria, princesse de Saxe-Cobourg, elle devint à la mort de son père, dont elle était la fille unique, l'héritière du trône d'Angleterre qu'occupait son oncle Guillaume IV. La duchesse de Northumberland fut chargée de diriger l'éducation de la jeune princesse, qui, outre les sciences naturelles et l'histoire, apprit divers arts d'agrément. Lorsqu'elle fut devenue jeune fille, Guillaume IV désigna lord Melbourne pour l'initier au mécanisme de la constitution'anglaise, et ce ministre libéral acquit un assez grand ascendant sur son esprit. Le 20 juin 1837, Victoria succéda à son oncle qui venait de mourir, et le 28 juin elle fut solennellement couronnée à Westminster. En ouvrant le Parlement, le 20 novembre suivant, la jeune reine maintint au pouvoir le ministère whig, présidé par Melbourne, et manifesta son intention de gouverner d'après les idées libérales.
A peine montée sur le trône, la jeune reine reçut de tous les points de l'Europe des prétendants qui venaient solliciter la main de la Ross d'Angleterre, comme l'avait surnommée la galanterie britannique. On douta quelque temps si le choix de la souveraine se porterait sur un prince de la famille d'Orléans, le duc de Nemours, ou sur le prince Albert de Saxe-Cobourg, son parent. Elle se décida pourtant en faveur de ce dernier, pour lequel elle ressentait, dit-on, la plus vive affection, et elle l'épousa le 10 février 1840. Victoria, outre qu elle satisfaisait à son inclination, avait fait un choix très-sage au point de vue politique. Le prince Albert était un jeune homme de belle et robuste physionomie. Il avait le même âge que la reine. Frère du duc Ernest II, prince de Saxe-Cobourg- Gotha, il était plaeé h un degré trop inférieur dans la hiérarchie des trônes pour que la reine d'Angleterre pût subir par son époux aucune influence extérieure. La reine d Angleterre fut donc prévoyante et positive comme le génie anglais. Elle fit un mariage plus solide qu'éclatant. Elle prit un époux fait k sa propre image. Elle se maria pour être reine, pour être heureuse, pour avoir des enfants et donna constamment à l'Angleterre l'exemple des vertus domestiques. Quelques mois plus tard, le 3 septembre 1840, devant un vote de non-confiance du Parlement, elle dut remplacer le ministère whig qu'elle n'avait cessé de soutenir, et dont elle avait refusé la démission en mai 1839, par un ministère tory, qui resta au pouvoir de 1841 k 1846. A partir de ce moment, elle se contenta de régner, laissant le Parlement gouverner le pays. et se bornant à appeler au pouvoir les hommes qui représentaient la majorité. Nous ne referons donc point, à propos de cette reine, l'histoire de l'Angleterre sous son règne. Nous nous bornerons à rappeler les faits les plus saillants de son existence.
Louis-Philippe, n'ayant pu marier son fils à la reine Victoria, poursuivait son rêve d'alliance anglaise. Ce rêve était d'amener la reine d'Angleterre k lui faire une visite à Paris et de répondre ainsi aux insolences du czar. Il avait donné au prince de Cobourg la princesse Clémentine, sa fille, pensant créer ainsi entre elle et la reine Victoria une sorte d'affinité dont il attendait les meilleurs effets. La princesse Clémentine fut envoyée à la cour d'Angleterre. Toute la diplomatie féminine de la princesse échoua contre cette volonté ferme de ne pas faire k Paris un voyage regardé alors comme compromettant. Mais la reine d'Angleterre promit d'aller voir le roi au château d'Eu, près du Tréport, où de grands préparatifs furent faits pour la recevoir, et le roi, malgré son grand âge, se rendit au Tréport pour la recevoir à la descente de son yacht (septembre 1843). Le veyage de la reine d'Angleterre à Eu forme ce que l'on nommait alors l'entente cordiale et fut le point de départ d'une correspondance suivie et intime avec Victoria, à qui Louis-Philippe rendit sa visite en Angleterre au mois d'octobre 1844. L'année suivante, la jeune roino fit u'n voyage en Allemagne avec son mari, à qui elle avait fait donner en 1S42 le titre de prince-époux (consort).
Cependant, poursuivant son but avec une patience digne d'un meilleur sort, Louis-Philippe cherchait toujours les moyens de décider la reine d'Angleterre k faire un voyage à Paris. La princesse Clémentine repartit p'ôur Windsor en 1845, mais on était en décembre ; l'exécution de ce projet de voyage fut forcément remise à l'année suivante. Puis survinrent un changement de ministère en Angleterre (1846), 1 attentat de Lecotnte et l'un des accouchements de la reine Victoria. Toutes ces causes retardaient le tant désiré voyage. Sur ces entrefaites, l'entente cordiale prit fin tout à coup, par suite de l'affaire du mariage du duc de Montpensier avec la sœur de la reine d'Espagne-. Louis-Philippe, en cette occasion, essaya vainement de se disculper d'avoir voulu jouer lu jeune reine, qui lui en voulut toujours. -Le charme était rompu. Les affaires de Suisse, dans lesquelles la France reprenait un peu d'initiative, augmentèrent ce désaccord. Une révolution mit liu à ces dissidences. Le vieux roi Louis-Philippe alla expirer en exil sur ce sol anglais, témoin en tant de circonstances des vicissitudes de sa longue carrière. La reine Victoria n'insulta pas à sa chute ; mais, ayant cessé de l'osti-
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iner, elle resta vis-à-vis de lui dans la plus froide attitude. En 1849, la reine alla visiter « Bruxelles le roi des Belires, jon oncle. Le 1er mai J851, elle inaugura solennellement à Londres la première Exposition universelle des produits de l'industrie, k l'organisation de laquelle le prince Albert uvuit pris uno part importante. Le voyage de Paris, que la reine "Victoria éludait depuis tant d'années, dos raisons politiques le lui tirent spontanément entreprendre, k la suite de la visite que lui firent k Windsor Napoléon HI et sa femme, le 17 avril 1855. En ce moment, les armées fie la France et de l'Angleterre combattaient anseinble contre la Russie devant Sébaslopol. La reine Victoria arriva à Parisle 18 août 1855, au moment de l'Expo>ition universelle, et elle y passa huit jours dans les fêtes. La reine d Angleterre revint en France en 1858, pour visiter le nouveau port de Cherbourg, et fit, deux ans plus fard, une nouvelle visite au roi des Belges. Elle venait de perdre sa mère le 1G mais 1861, lorsque, le M décembre suivant, elle eut la douleur de perdre le prince Albert, « celui qui, selon l'expression de M. Guizot, avait été son premier sujet et son premier conseiller, son intime et seul secrétaire, associé sans bruit à toutes ses délibérations, habile k l'éclairer et à la seconder dans les rapports avec son ministère sans
fêner ni offusquer le ministère lui-même. ■ a douleur fut telle que, pendant plusieurs années, elle se montra inconsolable et s'abstint de paraître en public. Ce ne fut que cinq ans plus tard qu'elle rouvrit en personne le Parlement sur les vives instances de ses ministres (£8 janvier 1866). Depuis lors, elle a continué k vivre presque constamment retirée k Osborne ou k Baltnoral, ne venant que très-rarement k Londres et ne donnant pas de réceptions. Après avoir longtemps respecté sa douleur, la classe ouvrière et commerçante a fini par se plaindre de la disparition du travail que crée le luxe de la cour et des dotations nombreuses qu'elle demandait pour ses enfants tout en gardant sa liste civile, dont elle ne faisait aucun emploi utile
Îiour le peuple. En 1868, un membre du Parement fit une motion par laquelle il demandait que la reine abdiquât ou qu'on établit une régence. En juillet 1871, M. Dixon proposa au Parlement de faire une révision de la liste civile et de voir s'il n'y aurait pas moyen, sans toucher k la dignité de la reine, de retirer toutes les économies qu'elle doit faire à la suite du genre d'existence qu'elle a adopté définitivement.
En janvier 1872, le prince de Gales, son fils aîné et l'héritier présomptif du trône, fut atteint d'une grave maladie qui lit craindre un instant pour ses jours. La reine quitta sa retraite pour se rendre près de lui à Londres. Après sa guérison, elle annonça dans son discours d'ouverture du Parlement que de solennelles actions de grâces seraient rend ies, le 27 février, dans la cathédrale métropolitaine et qu'elle assisterait à la cérémonie. Le Î8 février, après avoir reçu le corps diplomatique et avoir fait un tour de promenade, elle rentrait au palais de Buckin^ham, lorsqu'un individu nommé O'Connor tira sur elle un coup de pistolet sans l'atteindre. Précédemment, la reine avait été l'objet de plu- Sieurs attentats. Eu 183S, deux individus avaient essayé de s'introduire la nuit, pour la tuer,' le premier dans le palais de Buckingham, le second dans le château de Windsor. Le 11 juin 1840, dans Constitution- Hill, au moment où elle rentrait de sa promenade habiiuelle^accompugnée du prince Albert, elle avait essuyé deux coups de pistolet. En décembre 1840, un jeune homme de dix-sept ans, qui voulait attenter a ses jours, fut trouvé blotti sous un sofa dans le cabinet de toilette de la reine; enfin, le 27 juin 1850, accompagnée de trois de ses enfants, elle avait été frappée à la tête avec un bâton. Tous ces individus furent condamnés, non comme régicides, mais comme fous, et enfermés à Bedlam. Au mois de mars 1876, la reine Victoria eut la singulière idée de faire demander au Parlement par le ministère Disraeli-Derby de lui voter un nouveau titre, celui d'impératrice. Cette demande excita un vif mécontentement dans la partie éclairée de la nation, et de nombreux meetings se réunirent pour protester contre un titre symbole de despotisme. Néanmoins, la majorité de la Chambre des communes consentit k voter le bill le 20 mars, et la Chambre des lords eu lit autant le 7 avril. Pendant ce temps, la reine Victoria faisait un voyage en Allemagne, se rendait k Baden- Baden, k Cobouig, y recevait la visite de l'impératrice d'Allemagne et de la princesse Victoria, puis retournait a Londres pour y recevoir le prince de Galles, revenant le 6 mai de son voyage de l'Inde,
De son mariage avec le prince Albert, la reine Victoria a eu neuf enfants : Victoria- Adélaîde-Mary-Louisa, née en 1840 et qui a épousé le prince royal de Prusse, Frédéric- Guillaume (1858); Albert-Edward, prince de Galles, l'héritier présomptif de la couronne, né en 1841 et qui a épousé la princesse Alexandrade Danemark; Alicc-Maud-Mary, née en 1843 ; Alfred-Ernest-Albert, né en 1844 ; Helena-Augusta-Victoria, née en 1846; Louisa- Carolina-Alberta, née en 1848; Arthur-William-Patrick-Albert, né en 1850; Léopuid- Georges-Duncau-Albert, né en 1853; Béatrics-M.ary-Victoria-Feodore, née en 1857. La
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reine a publié, sous le titre de : Méditations sur la mort et l'éternité (1863), des fragments trouvés dans les papiers du prince Albert et qu'on lui a attribués, mais qui ne sont en réalité que des passages copiés dans les Heures de dévotion du pasteur suisse Zscliokke. Elle a fait paraître, en outre : Feuillets du journal de noire vie dans les montagnes d'Ecosse (1869).
VICTOUIA (Vincent1), peintre espagnol, né k Valence en 1658, mort en 1712. Il commença dans sa ville natale ses études artistiques, qu'il alla continuer k Rome sous la direction de Charles Maratte. Sa réputation ne tarda pas k rivaliser avec celle de ce dernier, auquel on a souvent attribué les toiles de son élève. Nommé peintre de la cour du grand-duc de Toscane, Côme III, il résida quelques années k Florence, puis revint dans son pays, où, grâce au revenu d'un riche canonicat, qu'il avait obtenu k Xativa, près de Valence, il put, tout en continuant k cultiver la peinture, satisfaire ses goûts de collectionneur et d'archéologue. Il retourna plus tard k Rome et y reçut, k cette occasion, le titre d'antiquaire du pape. C'est dans les églises de cette ville que ses toile* se voient en plus grand nombre; on en trouve aussi en Espagne, k Valence, k Motella et k Forial; enfin, le portrait de l'artiste, peint par lui-même k la demande de Côme III, fait
fiartie du cabinet des peintres célèbres dans a grande galerie de Florence. Cet artiste possédait aussi un talent remarquable comme graveur, et, parmi les planches qu'on lui doit, on cite la Vierge de Foligno, d'après Raphaël, et la Cène et la Résurrection, d'après Cirro Ferri. Il s'était occupé avec succes de travaux littéraires et avait recueilli les matériaux d'une histoire de la peinture, qu'il n'eut pas le temps de publier ; mais on a de lui sous ce titre : Osseroaziani sopra il libro délia Felsiua pittrice (1679), une défense de Raphaël et de l'école vénitienne, dont Malvasia, dans sa Felsina pittrice, avait trop souvent rabaissé le mérite au profit des Carrache et de l'étiolé bolonaise.
VICTORIA (Victoria Valous, dite), actrice française, femme de l'acteur Lafoutaine. V. Lafontaine.
VICTORIALE s. f. (vi-ltto-rl-a-le). Bot.
Nom vulgaire du glaïeul commun. On dit aussi victoriale ronde. !l Victoriale longue, Nom vulgaire d'une aspèce d'ail.
VICTORIAT s. m. (vi-k'to-ri-a — lat. victoriatus, sous-entendu nummus, monnaie portant l'image de la Victoire). Numism. Nom donné par les Romains à ceux de leurs deniers dont la revers portait pour type un char conduit par une Victoire : Les victoriats ne sont que des bigats ou des quadrigats dont le char est conduit par une Victoire; cette monnaie fut d'abord fabriquée en lllyrie;elle n'avait pas cours à Home, où elle n'était reçue que comme marchandise. (Dézobry.)
— Encycl. La plupart des vicloriats furent des deniers d'argent. Il résulte des renseignements laissés par Pline l'Ancien que les premiers victoriats frappés- k Rome le furent par suite de la loi Clodia et qu'avant cette époque il en existait déjà, mais venant d'Illyrie par voie d'échange. On a cherché quel pouvait être le Ckxlius a qui se rapportait cette loi dont parle Pline. Suivant la supposition la plus probable, c'est celui qui eut les honneurs du triomphe pour ses victoires en Istrie et qui rapporta de ce pays k Rome une somme d'argent. Si cette hypothèse est juste, ta première fabrication des victoriats romains remonte à l'année 177 avant notre ère ; elle est, par conséquent, postérieure de quatre-vingt-douze ans k la première fabrication des monnaies d'argent, qui date da l'année 269 avant notre ère.
Outre le denier victoriat, il y eut k Rome une autre monnaie d'argent portant sur le revers une Victoire et qui a reçu aussi le nom de victoriat. Elle était marquée, sur la face, d'un Jupiter barbu. Sa valeur était moindre que celle du denier; elle valait environ 8 as.
VICTORIEUSEMENT adv. (vi-kto-ri-euze-man — rud. victorieux). D'une manière victorieuse, décisive, sans réplique : On l'a réfuté victorieusement. Il est sorti victorieusement de celle méc/iante affaire. (Acad.)
VICTORIEUX, EUSE adj, (vi-kto-ri-eu, eu-ze — rad. victoire). Qui a remporté la victoire : Empereur, général victorieux.
Troupes victorieuses. S'oWi>viCTORii-:ux d'un combat. Un conquérant ruine presque autant les nations victorieuses que les nations vaincues. (Feu.) Un général victorieux n'a point fait de fautes aux yeux du public. (Volt.)
— Qui a le dessus, qui l'emporte, qui domine : Dans les grandes balances qui s'appellent les destinées du monde, un principe vaincu pèse moins qu'un fait victorieux. (E. de Gir.)
Il Détiaif, sans réplique : Argument victorieux. Preuve victorieuse, u Triomphant, qui exprime l'orgueil du succès obtenu : Avoir un air VICTORIEUX.
— Mythol. rom. Surnom de Jupiter, d'Hercule et de Vénus.
— Substantiv. Personne qui a remporté une victoire : Les victorieux ne sont pas toujours invincibles. (M"10 de Motteville.)
VlCT
Les 6ucoès les plus beaux et les plus glorieux Ne sont pas sans chagrins pour les victorieux.
BOURSAKiT.
— > s. m. Hortic. Variété d'œillet.
— s. f. Hortic. Variété d'anémone.
VICTORIN s. m. (vi-kto-rnin). ilist. relig.
Chanoine régulier ou religieux bénédictin d'un ordre dont la principale maison fut l'abbaye de Saint-Victor de Paris.
— Métrol. Monnaie frappée en Italie par Frédéric II, pendant le siège de Perrare.
— Encycl. Hist. relig. V. Victor (abbaye de Saint-),
VICTORIA (Marcus Aurelius Piauvonius Victorinus), l'un des trente tyrans qui prirent la pourpre sous Gallien, tué k Cologne en 268. Fils de la célèbre Victorine, il fut associé vers 264 k l'empire par Posthume, après la mort duquel il resta maître des Gaules. Il étendit même son autorité en Espagne et dans la Grande-Bretagne et repoussa toutes les attaques de Gallien. Trebellius Pollion (JTist. des trente tyrans) donne de lui une haute idée; il dit qu'il ressemblait à Trajan pour le courage, a M. Antonin pour la clémence, k Nerva pour la gravité, hVespasien pour l'économie, etc.; mais son amour excessif pour les femmes causa sa perte. Un époux outragé excita contre lui k Cologne une sédition, où il perdit la vie. Les légions de Cologne proclamèrent alors empereur son fils Lucius Aurelius Piauvonius Victorinus, qui avait été déclaré auguste du vivant de son père; mais il ne survécut guère k ce dernier, car il fut massacré quelques jours plus tard dans une nouvelle sédition.
VICTORIN ou V1CTOR1US D'AQUITAINE,
astronome qui vivait »uv« siècle. Vers 465, le pape Hilaire recourut k lui pour rétablir l'ordre dans le calendrier et fixer l'époque de la Pâque. Victorin, combinant le cycle lunaire de Méton, qui est de 19 ans, et le cycle solaire de 28, forma la période de 532 ans (19 X 28) au bout de laquelle, suivant ses calculs, la lune pascale devait revenir au même mois et au même jour de la semaine. IX'iiys le Petit, abbé romain, fit quelques changements k la proposition de Vitjtorln et donna son nom k la nouvelle période, qui fut appelée période dionysienne.
VICTORIN DE FELTRE, célèbre pédagogue italien. V. Vittorino da Feltre.
VICTORINE s. f. (vi-kto-ri-ne — nom de femme). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des nymphalites, dont l'espèce type habite la Guyane.
VICTORINE (Aurélia Victorina Pia Félix Augusta), sœur de Posthume, tyran des Gaules, morte en 268. Douée d'un courage que la nature accorde rarement k son sexe, elle se mit k la tète d'une armée pour combattre Gallien et mérita par son intrépidité le surnom de Mè.e des «oldao. Elle se lit proclamer auguste et engagea Posthume a s'associer Victorin, son fils. Après la mort de ce dernier, elle fit donner la pourpre k son petitfils, qui fut presque immédiatement massacré. Victorine disposa alors de l'emp.re des Gaules en faveur de Marins, pui-, de Tetricus, et mourut quelques mois après, laissant une renommée égale k celle de Zénobie, k laquelle l'histoire l'a comparée.
VICTORINUS, dit l'cnvioucui» ou Picmvien*u, martyr et écrivain ecclésiastique latin, mort vers 303. Il était évêque de Petabium, en Styrie, et c'est de lk que lui. vint son surnom, qui a fait croire longtemps qu'il avait appartenu k l'église de Poitiers. Ce fut pendant la persécution de Dioctétien qu'il souffrit le martyre. Il avait écrit un grand nombre d'ouvrages, mais aucun d'eux ne nous est parvenu, et les fragments de commentaires sur l'Apocalypse et l'Ancien Testament insérés sous le nom de Victorinus dans la Bibliotheca Patrum maxima et dans V Hisloria titteraria de Cave sont apocryphes, selon toute vraisemblance. On a souvent confondu ce Victorinus avec son homonyme, dont l'article suit.
VICTORINUS (Fabius Marins), dit Afor, orateur et grammairien du ive siècle, né en Afrique, mort vers 370. II professa longtemps k Rome avec un grand éclat et se convertit au christianisme vers la tin de sa vie. Lorsque Julien interdit aux chrétiens l'enseignement public des lettres, Victorinus ferma sou école plutôt que de renier la religion qu'il avait udoptée. On possède de lui, entre autres écrits ;. Ars grammatica de orthographia et ratione metrorum (Tubingue, 1537, in-s°); Expositio in Ciceronis rhetoricam sioe de inventione tibri duo (Milan, 1474, in-fol., souvent réédité), commentaire bien autrement difficile k comprendre que le texte de l'ouvrage de Cicéron ; De Trinilate contra Arium libri I V, imprime dans ÏAittidotum contra hsereses (Bàle, 1528, in-fol.); Ad Justinum Manich&um contra duo priucipia maniehxoruin, etc., inséré dans les Opéra doginntica vetera de S'nnont (1630, in-Su); De générations verbi diuini, contre l'arien Candide, imprimo avec les Conceptiones de J. Ziegler (Baie, 1528, in-fol.); des Hymnes; un Puè'me sur les Macchabées, etc.
V1CTOR1IJS, nom de plusieurs médecins italiens. V. Vbttoki.
V1CTRIC1US (saint), évêque de Rouen et patron des marins, ai un Ganle vera 330,
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mort en 410. Engagé comme soldat dans les armées romaines, il embrassa le christianisme et fut condamné k la décapitation; mais la légende rapporte une le bourreau fut soudainement frappé de cécité au moment où il levait le glaive. Rendu k la liberté, Vietricius alla prêcher chez les Nerviens et fut nommé évêque de Rouen. Vers 394, il passa en Angleterre pour combattre les hérétiques, et, k partir de ce moment, les documents font absolument défaut sur l'existence de ce prélat.
V1CTBIX CAUSA DUS PLACUIT , SED V1CTA CATON I (Les dieux furent pour le vainqueur, mais Caton pour le vaincu). Lucain, dans le cinquième chant de son poëme de la Pharsale, où il raconte la lutte entre César et Pompée, poçe une question k laquelle il ne fait qu'une réponse voilée : < Lequel a eu raison de prendre les armes? Les dieux ont été pour César, mais Caton fut pour Pompée. »
Caton, après la bataille de Pharsale, réunit les débris de l'armée républicaine, et, quand il apprit la déroute de Thapsus, où succombèrent les derniers adversaires de César, il se perça de son épée dans Utique, pour ne pas survivre k la liberté. Ce vers de Lucain sert k caractériser noblement celui qui presque seul continue k servir une cause juste, même lorsqu'elle a succombé. On en fait aussi des applications plaisantes dans un ordre d'idées mnins élevé. .C'est ainsi que , dans ses Plaideurs, Racine fait dire k Petit- Jean :
Devant le grand Dandin l'innocence est hardie ; Oui, devant ce Caton de basse Normandie, Ce soleil d'équité, qui n'est jamais terni, Vicirix causa Dits plaçait, aed victa Caloni.
«Louis XIV, qui avait triomphé de l'Europe, ne triompha pas de Barbiuier. Lucain aurait peut-être dit de lui ce qu'il a dit da Caton : Victrix causa Dits..., mais je ne suis pas si fier. »
(Revue de Paris.)
■ Phellion escorta courageusement son chef jusqu'à la rue Duphot et revint après avoir rendu les honneurs funèbres au talent administratif méconnu de M. Rabourdin.
■ Bixiou (le voyant rentrer). Victrix causa Diis piucuit, sed victa Catoni.
» Phellion. Oui, monsieur.
» Tisrrbt. Qu'est-ce que cela veut dire?
» Fleury. Cela veut dire : Le parti piètre se réjouit, et M. Rabourdjn a l'estime des gens d'honneur. ■
Balzac.
VICTUAILLE s. f. (vi-ktu-a-lle ; Il mil. — lat. victualia; de victus, vivres). Provisions de bouche ; s'emploie surtout au pluriel : Mon Dieu, que de vins, que de victuailles 1 (E. Sue.) Je vais faire une terrible brèche aux victuailles de monseigneur. (G. Saud.)
D'ausbi loin que le rat voit cette huître qui baille, Qu'ûperçois-jeî dit-il, c'est quelque victnmtle.
La Fontaine.
— Ane. mar. Bref de victuailles, Congé qu'on délivrait à certains marins, et qui leur donnait le droit exclusif de se pourvoir de vivres en Bretagne. : Pour retourner aux congés, les seconds s'appelaient brefs de victuailles ; ceux qui en étaient porteurs avaient seuls le droit d'acheter des vivres en Bretagne. (Do Valincourt.)
VICTUAILLEUR s; m. (vi-ktu-a-lleur ; U mil. — rad. victuaille). Pourvoyeur de vivres, il Vieux mot.
VICUENS s. m. (vi-ku-ainss). Forme ancienne du mot vicomte.
VICUS, nom latin de Vie.
VICUS AQUENS1S, nom latin de Bagné-
RES-DE-BlGOltRU.
VICUS AUGUSTI, ville de l'Afrique ancienne, dans la Byzacène. C'est aujourd'hui Kairouan.
VICUS AUSONIfNSIS, un des noms latins de Vic-o'Osona.
VICUS JUL1I, ville de la Gaule romaine, dans la Lyonnaise 111°. actuellement Airesuk-l'Adour.
VICUS JULIUS, nom ancien de la ville do
GERJIIiKSHLlM.
VICUS SPACORUM, ville de l'Espagne ancienne, dans la Turraconaise. C'est aujourd'hui VlGO.
VICUS VERAGUOHUJH, nom latin de Mar-
TIGNY.
VIÇWA1I1TRA, roi et poète indou. V. Vis-
WAMITRA.
VIDA (Marco-Girolamo), célèbre poète latin moderne, né k Crémone en 1490, mort en 1566. Il fit de brillantes études k Padoue, Bologne et Mantoue, prit les ordres chez les chanoines réguliers de Cette dernière ville, puis devint chanoine de Saint-Jean-de-Latran. Pour le récompenser du plaisir qu'il avait ressenti k la lecture de son poëine sur les échecs, Léon X le promut au prieuré de Saint-Sylvestre, k Frascati, et Clément VI lui conféra l'évéchè d'Albe, dans le Montferrat. On a de lui divers ouvrages en prose et des poébies ou l'on admire, non-seulement de» b-.utc< dj premier ordt'j, mais ei.cuio
VIDA
l'habileté extraordinaire avec laquelle il a su traiter les sujets les plus arides et les plus rebelles aux formes de la poésie. Ses principaux ouvrages sont : Scncchia Indus, poème sur le jeu d'échecs {Rome, 1527), traduit eu franchis par Desmasures (1556), puis par Levée (1809); Bombycum libri II (Lyon et Bàle, 1537), traduit en français par Levée (1809); ce poëme sur les vers à soie est un des plus corrects et des plus châtiés da l'auteur; Poeticorum libri III (Rome, 1527), traduit en français par Le Batteux. qui place cet Art poétique à côté de ceux d'Horace et de Boilean ; la Christiade (v. ce mot), poëme' en six chants (Crémone, 1535); Hymni de rébus divinis, au nombre de trente-sept; Curminum liber, recueil d'épigrammes. Parmi ses ouvrages en prose, nous citerons : Constitutiones synodales (Crémone, 1550); Discorsi contra yli abilanti di Pavia (Crémone, 1550); Dialogus de reipublicss dignitate (Crémone, 1556). Les poésies de Vida, souvent rééditées et traduites en plusieurs langues, ont été réunies d'abord en deux tomes in -S® à Crémone (1550). L'édition la plus correcte est intitulée Poemata ornai a cum dialogis (Padoue, 1731, 2 vol. in-4<>).
VIDAGE s. m. (vi-da-je — rad. vider). Action de vider,
— ïechn. Exhaussement formé de chaque côté d'uii canal par la terre qu'on a rejetée en le creusant.
VIDAL (Pierre), troubadour languedocien du xtio siècle, mort au commencement du xme siècle. 1! fut un des poètes les plus célèbres de son temps. Après une jeunesse livrée tout entière à l'amour, à la poésie et aux aventures romanesques, il mourut fou. Il était fils d'un pelletier de Toulouse ei manifesta dès l'enfance les qualités brillâmes qui devaient l'élever au-dessus de sa condition. A une imagination vive il joignait la don de la poésie et une belle voix. Doué de ces qualités, il se jeta aussitôt dans une carrière où les esprits distingués et aventureux de cette époque trouvaient k ia fois la fortune, la gloire, la bonne chère et les plaisirs de toutes sortes ; il se Ûl troubadour ; de plus, il était fort galant. Hardiment, il offrit ses vœux aux plus hautes et aux plus nobles dames, et, s il faut l'en croire, peu restèrent insensibles. Heureux du moins s'il eût su se taire. « Qui ne sait être discret ne sait aimer, ■ . dit lecoded'amour.Vidalnetintnulcomptede cet excellent précepte; il sa vantait partout de ses bonnes fortunes, si bien qu'une fois il reçut une bonne leçon. Un chevalier de Saini-Gilles, dont la femme, assurait-il, ne lui avait rien refusé, se vengea en lui faisant percer la langue. Un autre chevalier, Hugues de Baux, eut pitié de l'indiscret amant, le recueillit près de lui, le fit guérir et l'attacha à sa personne. Son humeur enjouée lui revint bientôt, mais en même temps aussi ses ardeurs passionnées pdur toutes les femmes qu'il rencontrait sur son chemin. Il tomba amoureux de la.vicomtesse de Roque- Martine, femme de Barrai, vicomte de Marseille. Celui-ci, loin d'être jaloux, protégea et aima lu poète. La vicomtesse lui permit de la chanter sous le nom de Vierna et voulut bien être, comme on disait alors, la dame de ses pensées, l'inspiratrice de ses vers. Vidal crut qu'il pouvait se permettre davantage. Un jour que la noble dame dormait seule dans sa chambre, il s'y glisse doucement, se penche vers elle et Fui donne un baiser sur les lèvres. Elle se réveille en riant, persuadée que c'est son mari; mais, à la vue du téméraire, elle jette les hauts cris et fait appeler Barrai. Celui-ci tout d'abord ne nt que rire de l'aventure et gronda sa femme d'avoir fait tant de bruit pour rien; mais la dame offensée resta inflexible et Vidal dut quitter le château. Il s'embarqua, resta quelque temps k Gênes, où il composa des chansons qui peignaient ses regrets, puis, pour se distraire, s'embarqua et suivit en Palestine le roi Richard, suivant Sainte-Pàlayc, le comte de Moutferrat, suivant quelques biographes. Dans ce voyage, les folies des croisades, les fantômes de la chevalerie, le souvenir de ses amours perdues, et pardessus tout, sans doute, le soleil de l'Orient lui enlevèrent le peu do tête qu'il avait. Il ne respira plus que la guerre; il se crut un héros invincible. Dans ses chansons de cette époque, il parle comme un matamore de comédie. • Mes ennemis tremblent k mon nom comme la caille devant l'épervier, tant ils me savent valeureux et redoutable. J'ai tout ce qui fait la chevalerie; je sais toutes les pratiques de l'amour... Quand j'ai endossé mon blanc haubert et que j'ai ceint mon épée, la terre tremble sous mes pas. Quand je suis en armes, monté sur mou cheval, je briso et mets en pièces tout, ce qui se rencontre. J'ai moi seul fait prisonniers cent chevaliers, j'en ai désarmé cent autres. •
Le dernier coup pour sa pauvre tète fut le maiiaye que de mauvais plaisants trouvèrent le temps de lui faire contracter à Chypre. Il épousa une Grecque, dans la persuasion qu'elle était nièce de l'empereur d'Orient et qu'elle lui transférerait des droits k l'empire. On le vit, dès lors, prendre le titre d'empereur et donner celui d'impératrice à sa femme. Revêtu des ornements impériaux, il faisait porter un trône devant lui. Il était sans doute riche, car on la voit équiper k ses frais un vaisseau sur lequel il voulait marcher à la
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Conquête de son empire. L'empereur Pierre Vidal, cela lui paraissait sonner merveilleusement à l'oreille, et il composa à l'avance ses armoiries : un trident d'or sur champ de gueules. Les désastres de la croisade firent s'écrouler ce fantastique empire. Le troubadour quitta la Palestine et y oublia même son impératrice ; du moins, il faut le croire, car il n en fut plus question, et il revint auprès de la vicomtesse de Roque-Martine, de laquelle il obtint enfin le pardon. Une de ses poésies célèbre cet événement remarquable. Mais trop téméraire encore, sans doute, et toujours repoussé, Vidal à la fin se dégoûta de son rôle d'amant platonique et alla porter ses soupirs aux pieds d'une autre dame. Elle était de Carcassoune, s'appelait Etiennette de Penaultier et portait, on ne sait pourquoi, le surnom de Loba, la louve. Conformément aux pratiques amoureuses du temps, Vidal a beaucoup joué sur le surnom bizarre de sa dame; il prend le nom de loup, met un loup dans ses armes et pousse l'extravagance jusqu'à vouloir, comme preuve de son amour, courir les champs et les bols affuble d'une peau de loup. C'était un jeu périlleux; bergers et chiens lui couraient sus k coups de dents et à coups de bâton. Traqué de toutes parts, k moitié assommé, il rentra de ta course folle dans le plus piteux état chez la dame do Peuaultii;r, qui le soigna tout en se moquant de lui et le guérit de ses morsures, mais non de sa folie.
Un autre trait témoigne encore de son dérangement d'esprit. Il avait aimé Raymond VII, comte de Toulouse, son seigneur, et lui était resté attaché par les liens d'une reconnaissance toute particulière. Lorsque, k son retour de terre sainte, il apprit sa mort violente, il montra uue affliction insensée, se vêtit de noir, fit couper la queue et les oreilles à ses chevaux, se rasa la léte, laissa croître sa barbe et ses ongles et voulut que tous ses domestiques en lissent autant. Le malheureux était en ce désordre d'habits et d'intelligence, il semblait même avoir l'esprit troublé à jamais, lorsque vint eu Provence Alphonse d'Aragon. Ce roi parvint à dissiper son chagrin ; il l'emmena avec lui, le fixa k sa cour et le rendit sage même, et à ce point qu'il composa un petit poème sur les Dangers de l'indiscrétion, que personne mieux que lui n'était en état de bien connaître.- Ginguené a donné dans YMistoire littéraire de la Franceune analyse de ce poëme. « On ne croira pas, dit-il, qu'un fou tel que l'était Pierre Vidal put donner des leçons de sagesse. On en trouve pourtant de fort bonnes dans cette pièce, la plus longue de toutes les siennes. » On ne sait s'il mourut à la cour du roi d'Aragon ou s'il vint finir ses jours eu Provence. '
Pierre Vidal, malgré sa folie, fut un maître dans l'art de la poésie recherchée et difficile ; il a une science du rhythme singulière pour son époque et se crée, pour la rime et la facture, des difficultés inouïes dont il se joue avec aisance. Le recueil de ses manuscrits contient environ soixante pièces. Ce sont des chansous amoureuses, un tenson avec Blacas, trois pièces sur les croisades et le petit pofime historique dont nous avons parlé. Ginguené, dansl Histoire littéraire de la France (t. XV), Rayuouard,'Saiiite-Palaye, Nostrudamus et Rochegude ont consacre k P. Vidal d'excellents articles. Frédéric Soulié, dans un de ses meilleurs ouvrages, le Vicomte de Béziers, u ressuscité cette folle et sympathique figure du troubadour.
VIDAL (Raymond), troubadour provençal du Xiie ou du xni<= siècle. L'époque à laquelle il vivait est incertaine. Millot en fait le fils du fameux Pierre Vidai, taudis que l'abbé Rive émet la supposition qu'il fut son père, peutêtre même son aïeul. Cependant, d'après une de ses nouvelles, il vécut k la cour d'Alphonse X, roi de Castille .(1252-1284). Raymond Vidal est, d'après Barbero, l'auteur d'une grammaire, dont Raynouard a inséré le prologue dans son Choix de poésies des. troubadours, ainsi que de deux nouvelles ou contes, dont le style est agréable. L'une a pour litre la Patience en amour, l'autre le Jaloux châtié. Elles ont été publiées toutes les deux par Millot.
VlDAL(Arnaud), poëte français du xivo siècle. Il est le premier qui ait remporté (1324) lu violette d'or au collège de la Gaie science, fondé un an auparavant k Toulouse. Ce prix lui fut décerné pour un poëme consacré à l'éloge de la sainte Vierge et qui est, encore aujourd'hui, conservé dans les registres de l'Académie de Toulouse. La même année, un nouveau poëme en l'iionueur de la Vierge valut à Vidal le diplôme de docteur en gaie science.
VIDAL, jurisconsulte français de la première moitié du xvi« siècle. On ne sait rien sur sa vie, siiio.n que, de 1499 à 1517, il fut avocat k la sénéchaussée de Nîmes, sa ville natale. On a de lui un Tractatus insigiùs et prmclarus decollationibus, longtemps regardé comme l'un des meilleurs ouvrages existant sur la matière. Il a été inséré successivement dans un- recueil de Traités sur les successions (Cologne, 1569, in-fol.) et dans la collection intitulée : Tractatus universi juris (Venise 1588, 18 vol. iu-fol.).
VIDAL (Jacques), peintre espagnol, né k Valmaseda en 1583, mort en 1S15. Bien qu'il
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eût embrassé la carrière ecclésiastique, il ne s'en adonna pas moins avec ardeur k l'étude de la peinture, passa plusieurs années à Rome et revint s'établir k Séville, où il avait été pourvu d'un-eanonicat. Parmi ses toiles les plus remarquables, on cite un Christ et une Vierge, qui furent placés l'un et l'autre dans la cathédrale île Séville par ordre particulier du chapitre. Cet artiste a été surnommé le Vieux, non à cause do son âge, puisqu'il mourut daus sa trente-deuxième année, mais pour le distinguer de son neveu, qui fut également peintre.
VIDAL DE LIENDOtJacquesKditleJenne,
peintre es| aguol, neveu du précédent, né en 1602, mort eu 1648. Comme son oncle, il embrassa l'état ecclésiastique et alla étudier la peinture k Rome. Lorsqu'il revint en Espagne, il jouissait d'une réputation k laquelle mirent le comble les toiles qu'il exécuta dans la sacristie delà cathédrale de Valence et qui représentent le Christ, la Vierge, Saint Jean l'Eoangéliste, la Madeleine, Sainte Catherine, Sainte Inès, Saint Jean- Baptiste, Saint Pierre apôtre et l'Archange saint Michel victorieux du démon. Ce dernier tableau est une copie -très-bien réussie de ceiui de Raphaël, qui est actuellement au musée du Louvre.
VIDAL (Denis), peintre espagnol, né à Valence en 1670, mort dans les premières années du xvm» siècle. Après avoir étudié à Madrid, sous la direction de Palomino, il revint daus sa ville natale, où il exécuta plusieurs travaux avec un succès qui le lit charger, en 1697, de décorer à la fresque les voûtes de l'église Saint-Nicolas. Il représenta des épisodes de la vie de saint Nicolas de Barri et de saint Pierre martyr. Il orna ensuite de ses peintures plusieurs autres églises de Valence, de Téruel, de Vivel et de Colupanar, et mourut k la fleur de l'âge, laissant inachevés les importants travaux qu'il venait d'entreprendre dans la chapelle Notre-Dame, k Tortose,
VIDAL (Barthélemi), médecin français, né aux Martigues en 1741, mort k Marseille en 1805. 11 ut ses études k la Faculté de Montpellier et revint exercer dans sa ville natale, puis alla se fixer k Marseille, où il acquit la réputation d'ua habile praticien, d'un excellent observateur et surtout d'un ami Ou pauvre. Ou lui doit, entre autres écrits ; Dissertation sur la lèpre des Martigues; Essai sur legas animal (Marseille, I8u9, in-8°).
VIDAL (Géraud), graveur français, né k Toulouse eu 1742, mort en 1804; Elève de Simonin et de Baour, il a laisse de bonnes estampes, d'après Fragouard, Monet et autres maîtres. Son chef-d œuvre est la gravure à' Hélène et Pins, tableau de David.
YIDAL, astronome français, directeur da l'observatoire de Toulouse, né k Mirepoix (Ariege), mort en 1811. Il doit principalement sa réputation à la rédaction u'uu catalogue de 888 étoiles australes, inconnues avant lui, et comprises entre la cinquième et la huitième grandeur. On- lui doit aussi un grand nombre d'observations importantes sur Mercure, exécutées k Bon-Repos, où . il avait fait construire un observatoire. Lalaude avait donné à Vidal le surnom deTi-umégisie.
VIDAL (Jérôme-Léon), administrateur et littérateur français, né k Marseille eu 1797. 11 vint de bonne heure k Paris, où il donna des articles k diverses feuilles littéraires, fonda un petit journal intitulé le Diugèite, puis emra,en 1828, k la rédaction de l'ancien Figaro, ou il publia notamment, sous le titra de Esquisses de ta Chambre des députés, une série u'articles qui furent très-remarques. Apres la révolution de juillet 1830, M. Vidal collabora au Constitutionnel et au Temps. Attache vers cette époque au bureau de la rédaction politique et de la direction des journaux au ministère de l'intérieur, il devint, eu 1840, chef de bureau et remplit ces fonctions jusqu'à la révolution de 1848. Il rédigea ulurs le Bulletin de Paris, correspondance écrite daus un sens réactionnaire, destinée aux journaux de province et de l'étranger, et, lors du la formation du comité de ia rue de Poitiers, il devint secrétaire de cette réunion, composée de députés monarchistes. Raillé, en 1851, k l'auteur du coup d'Etat , M. Vidal se fit réintégrer comme chef de bureau au ministère de l'intérieur, puis devint inspecteur général des prisons. Parmi ses ouvrages , nous citerons : Essai sur les bibliothèques administratives (1843, in-8u) ; Note aux conseils généraux sur la révision de la constitution (1850, in-80) ; Note sur l' emprisonnement cellulaire (1853, in-80); Mémoire sur la nouvelle législation pénale et pénitentiaire de l'Angleterre (1856, iu-Sù); Notice sur tes prisons et le nouveau régime pénitentiaire dans le royaume de Sardaigne (1857, in-so) ; Tatiteau des prisons militaires, pénitenciers militaires, ateliers de travaux, etc., en 'France, en Piémont, en Prusse,en Angleterre (1858, in-8») ; l'Espagne eu 1860 (1860, in-12) ; Observations sur un projet de toi pénitentiaire (1863, in-8°); Conseils pour la formation des bibliothèques spéciales, administratives, commerciales (1864, in-8°) ; Aperçu de la législation anglaise sur la servitude pénale (1865, in-i") ; Pisciculture marine (1866, in-S») ; Considérations sur la nécessite d'une loi organique sur les prisons
VIDA
(1 870, in-8") ; Mémento sur les peines accessoires (1870, in-S°), etc. Citons encore de lui : la Vie du général Foy ; François Perrin; un abrégé de V Histoire du Languedoc, elei Enlin, sous le pseudonyme de Cérno, il a fait quelques vaudevilles.
VIDAL (François), économiste et hommo politique français, né k Coutras en 1814, mort en 1872. De bonne heure, il s'adonna k l'étude des questions politiques et sociales, lut les ouvrages de Saint-Simon et de Fourier, adopta en partie les doctrines phalanstériennes et, en 1835, il publia son premier ouvrage, sur les Caisses d'épargne. En 1841, M. Vidal obtint, dans les bureaux de la préfecture de la Seine, un emploi qu'il conserva peu de temps. Il devint ensuite rédacteur de la Démocratie pacifique, de laiteuiie indépendante, de la Presse. Partisan de l'intervention de l'Etat dans les rapports du travail et du capital, il défendit ses idées avec un talent digne d'une meilleure cause. Après la révolution de 1848, M. Louis Blanc le fit attacher, en qualité de secrétaire, à la commission d'organisation du travail" qui siégea au palais du Luxembourg, Au commencement de 18*9, il publia, en collaboration avec Tousseiiel, le Travail affranchi, journal hebdomadaire qui eut une courte existence. Lors des élections partielles du 10 mars 1850, M. Vidal, k qui ses travaux de publiciste et ses idées républicaines avaient acquis une grande popularité, fut porté candidat à l'Assemblée législative, k la fois k Paris et dans le Bas-Rhin, Elu dans ces deux départements, il opta pour la Seine, alla siéger k la Montagne et fit une constante opposition à la politique de la majorité et k celle de Louis Bonaparte. Le coup d'Etat du" 2 décem- ' bre 1851 vint briser sa carrière politique. Il dut quitter Paris et, depuis lors, il a vécu dans la retraite. Nous avons de lui : lea Caisses d'épargne ; les Caisses d'épargne transformées en institution de crédii'\ Création d'uleliers de travail (1835, in-S") ; De la répartition des richesses ou De la justice distributive en économie sociale (1846, in-8°), son ouvrage capital, dans lequel il fait, dans un style simple et clair, un examen critique des théories des économistes et des socialistes; Viure en travaillant I Projets, vues et moyens de réformes sociales (1848, in-12); Organisation du crédit personnel et réel, mobilier et immobilier (1851, in-8°) ; Théologie de la religion naturelle (1859, in-12); Quels sont les héritiers légitimes des réformateurs (1874, in-80), etc.
VIDAL (Vincent), peintre français, né 6. Carcassonne en 1812. Elève de Paul Delaroche, cet artiste s'est surtout fait connaître par des dessins au pastel, d'une grâce un peu maniérée, mais généralement d'un joli effet; c'est un des maîtres du genre. Il débuta, au Salon de 1843, par son propre portrait, puis exposa eu 1844 diverses figures d'étude : Frasquita , Néedjmé , Noémi} le Petit Tony, compositions fantaisistes qui lui valurent une 3e médaille. On vit ensuite de lui : YOracle des champs, la Petite curieuse, l'Amour de soi-même, Fatenilza (1845); la Saison des roses. Satisfaction, YFcoutnuse ( 1 846) ; la Saison des fruits, Uue fille d'Eve, ' Péché mignon (1857); l'Ange déchu,Une larme de repentir, Polymnie (1849), toutes compositions agréables, d'une touche spirituelle, qui furent récompensées cette dernière année par une ?e médaille. L'artiste poursuivit ses succès en exposant : Fleurs et bijoux (1852) ; un Portrait de l'impératrice, des Fantaisies (1853) ;les Amours des anges, composition en dtvix épisodes, la Chute et le Itécit; divers portraits très-soignés (1855); un Braconnier breton, la Pluie en Bretagne, Paysans de Plouescat rentrant au logis, la Muse de la paresse (1857); V Angélus en Bretagne, la Muse de ta candeur, la Prière (1859); lu Fil rompu, une Bouquetière (1861); la Ferme en Bretagne, peinture k l'huile ; les Amours des auges, pastel dont le sujet est tiré, coma»; ceux de 1855, du poème de Thomas Moore (1866) ; le 'Troupier breton, Fougères et ajoncs (1868) ; Vues prises en Bretagne (1869) ; l'Automne en Bretagne (1870); Fiévreux bretons, la Bouillie, dessins (1872); une Baratteuse bretonne, Lisière d'une lande (1874); le Portrait du contreamiral Jaurès, les Bords de l'étang de Quimerc'h, peintures k l'huile ; une Bretonne, dessin (1875). Outre ces tableaux, M. Vidal a encore exposé un grand nombre de portraits à l'huile ou au pastel-, il a été décoré en 1852.
VIDAL' (Eduardo-Augusto), poète et littérateur portugais, né à Lisbonne en 1841. U a composé de remarquables poésies et fait paraître des feuilletons hebdomadaires daus le Diario Popular. M.Vidal a publié les ouvrages suivants : Earmoniesedu matin (Lisbonne, 1859), recueil de 51 morceaux lyriques, qui commença la réputation du poëte ; les Feuilles éparses (Lisbonne, 1865), recueil de poésies lyriques et de poèmes dont les plus remarquables sont : Fernando, Beppa, le Lis de la vallée, Magdalena, Champs de l'été (Lisbonne, 1868). Parmi ses écrits en prose, nous citerons : Lettres obscures k Ernest Biester; Guelfes et gibelins, exposé de ses idées sur la poésie et la critique littéraire ; Etudes sur te théâtre; Louis de Camoëns, étude biographique, etc.
VIDAL DB CASSIS (Augusfe), célèbre chi-
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rurgien franc. lis, né au village de Cassis, près de Marseille, le 3 janvier 1803, mort à Paris le 15 avril 1856. Il commença en 1S23 ses études médicales à l'école de Marseille, et, au bout d'un an, il fut nommé interne de l'Hôtel-Dieu de cette ville. Venu à Paris en 1826, il fut nommé interne des hôpitaux et reçu docteur en 1828. A cette époque, Fabre, son compatriote, fonda la Gazette des hôpitaux et lui demanda sa collaboration. En 1829, il concourut pour l'agrégation et échoua à ce concours, aussi bien qu'à celui de 1830; mais en 1832 il devint agrégé, n'ayant encore que vingt-neuf ans. L'année suivante, il fut nommé chirurgien du bureau central. Envoyé à Aix par M. Thiers, pour donner des soins aux cholériques, il fut décoré à son retour et le conseil municipal lui offrit £,000 ou 3,000 francs de livres, qu'il légua à sa mort à la ville qui les lui avait donnés. Etant chirurgien de l'hôpital de Lourcine, il se livra à plusieurs recherches originales. C'est ainsi que, ayant reconnu l'opiniâtreté du catarrhe utérin, il parvint à faire cesser l'écoulement qui en résulte en pratiquant dans l'utérus des injections de nitrate d'argent. Lorsque plus tard il fut nommé chirurgien de l'hôpital du Midi, où il resta jusqu'à sa mort, il continua ses recherches avec une ardeur infatigable. C'est là que, pour maintenir en contact les lèvres d'une plaie dont on veut obtenir la réunion immédiate , il imagina de petites pinces qu'il appela serres-fines, pour les- . quelles l'Académie lui décerna un pris de 2,500 francs. Là aussi il imagina pour la cure radicale de la varicocèle un procédé qui, à lui tout seul, a peut-être donné plus de résultats heureux que tous les autres réunis. C'est la, enfin, qu'ihse consacra à l'élude des maladies vénériennes. Après les avoir longtemps étudiées, il acquit la conviction que les idées professées par M. Ricord n'étaient pas exactes, et il résolut de suivre la inarche opposée. S'appuyant sur l'inoculation, Riuurd professait que, depuis le moment où le pus du chancre est déposé sur une membrane muqueuse au-dessous de l'épidenne, il y a une série non interrompue de phénomènes jusqu'à la réparation complète de l'ulcération. Il pensait encore que l'action du pus inoculé reste locale jusqu'au quatrième ou cinquième jour. D'après ce système, en détruisant le chancre par la cautérisation trois jours après son apparition, le sujet contaminé devait être à l'abri des accidents constitutionnels. Vidal combattit cette opinion, se rangea à l'avis de Hunier, pour lequel l'incubation était un fait incontestable, et soutint que le chancre n'apparaît jamais qu'après une incubation de quelques jours, c'est-à-dire au moment où la constitution est déjà infectée. Il fallut à Vidal une grande certitude pour résister à l'argumentation, à la dialectique puissante de Ricord. Ce dernier regardait comme une - loi immuable la contagion des accidents constitutionnels de la syphilis. S'appuyant sur l'observation clinique, Vidal soutint au contraire la simple possibilité de ces accidents ; il crut même avoir inoculé une plaque muqueuse; plusieurs faits semblables d inoculation ne tardèrent pas à être publiés. Les tribu- . nanx, forcés de prendre partidans laquestion, admirent bientôt lu contagiondes plaques muqueuses de l'enfant à la nourrice. L'opinion se prononçait décidément dans le même sens, mais Ricord ne se tenait pas pour battu ; cependant, après les expériences du docteur Lnnglebert et de l'hôpital Saint-Louis, il se rendit, et aujourd'hui il admet très-bien ce qu'avait annoncé Vidal, la possibilité de la transmission de la syphilis par le produit de la sécrétion des plaques muqueuses. Vidal ne vécut pas assez longtemps pour assister au triomphe de cette idée et pour entendre invoquer son opinion par son adversaire, M. Ricord, qui, en avouant son erreur, regrettait généreusement que Vidal n'eût pas eu, de son vivant, la part de gloire qui devait lui revenir. Voici la liste complète des publications de l'éminent chirurgien : Nouveau procédé pour extraire les calculs de la vessie (taille quadrilatérale) [Paris, 1828, in-4<>j; Quts sunl viabilitatis conditiones (Paris, 1829, iu-4») ; De morbis maxillaris inferioris, a qui' bus potest amputatio hujusce partis et de iiac ablatione sive per accidentia, sive per artem peracta (Paris, 1830. >u-40) ; Z>u diagnostic différentiel des diverses espèces d'angines (Paris, 1832, in-4<>); Essai historique sur Dupnytren (Paris, 1S35, in-S°); Traité de pathologie externe et de médecine opératoire (Paris, 18G1, 5 vol.in-8», avec 600 ligures, 5«> .édition revue par Fano) ; Essai sur un traitement méthodique de quelques maladies de l'utérus (Paris, 1840, in-8") ; Des indications et des contre-indications en médecine opératoire (Paris, 13-11, iu-4°); Du cancer du rectum et des opérations qu'il%peut réclamer (Paris, 1842, in-8°) ; De ta cure radicale du varicocèle par l'enroulement des veines du cordon sperma tique (Paris, 1844, in-go); Des hernies ombilicales et éjiigastriques (Paris, 1848, in-8°) ; Des opérations en plusieurs temps (Paris, 1848, iu-Su) ; Traité des maladies des yeux et des oreilles {Paris, 1S49, m-&o); Des inoculations syphilitiques (Paris, 1840, in-S°); Traité des Maladies vénériennes (Pans, 1853, in-8°). Entin, Vidal a collaboré à presque tous les journaux de médecine, notamment à la Clinique, la Lancette française, la Gazette médicale, la Presse médicale, la Gazette des hôpitaux, le Jjuruul hc'. dovtaduire, l'Union médicale, etc.
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Yidainyn, collège indou de Bénarès. Ce bel établissement est situé à côté de la grande mosquée d'Aureng-Zeyb, qui domine la ville. C'est un vaste bâtiment divisé en /deux cours, entourées l'une et l'autre d'un double étage de galeries couvertes. Du temps du voyage de l'évêque de Calcutta, sir Reginald Heber, le Vidalaya comptait deux cents élèves et dix maîtres entretenus et payés aux frais de l'Etat. On y enseigne à lire, à écrire, l'arithmétique suivant le système indou, le persan, la loi indoue, la littérature sacrée, le sanscrit, l'astronomie de Ptolçmée et l'astrologie. On le voit, dans ce collège public, tout se maintient dans les langes de la routine et des idées absurdes. Il puraît cependant que le gouvernement anglais essaya d'y introduire l'étude de l'anglais et l'enseignement de l'astronomie et des lois du mouvement céleste d'après les théories de Copernic et de Newton ; mais le directeur de la maison s'opposa vivement à cette innovation, prétendant que, d'une part, ces travaux détourneraient les enfants de l'étude du sanscrit et, de l'autre, que l'on se trouverait contrarié incessamment par les préjugés religieux des maîtres. Warren- Hastings est le premier homme politique anglais qui se soit occupé de l'éducation indigène dans l'Inde; c'est Warren-Hastings qui donna le patronage de la compagnie des Indes au médressé (ou collège mahométan) de Calcutta et au Vidalaya (ou collège indou) de Bénarès. Comprenant que les préjugés religieux étaient les seuls sentiments puissants chez ces hommes primitifs et crédules , il voulut poser en fait que l'on devait s'abstenir scrupuleusement de porter la moindre atteinte aux superstitions des natifs et continuer dans toutes ses traditions le système des empereurs de Dehli. C'est pour formuler ces vues qu'il subventionna le médressé et le Vidalaya. La subvention de ce dernier, qui primitivement était de 14,000 roupies, fut bientôt après portée à 20,000 roupies.' Les professeurs du Vidalaya sont tous des brahmes de la plus haute caste; la discipline et les études sont réglées conformément aux prescriptions du Dharma shatra, au chapitre de l'éducation. Voici quelques-unes de ces prescriptions : Au commencement et à la tin de chaque cours, l'élève est tenu de serrer respectueusement les mains de_ son maître et de venir lui toucher le pied dro'it de son pied droit, le pied gauche de son pied gauche. Il lui est surtout recommandé, au début et à la clôture des leçons, de prononcer la magique syllabe om, car, sans cette précaution, la science glisserait sur son cerveau comme l'huile sur le marbre. L'élève ne doit, sous aucun prétexte, contrevenir aux ordres de son maître, lui parler étant assis et couché, la bouche pleine ou la face détournée de lui; il ne doit jamais censurer, même justement, les ordres de son maître, tourner en dérision ses manières ou son langage, envier sa science, car de pareilles fautes l'exposeraient à revenir sur la terre pour soixante mille ans, sous les espèces d'un âne, d'un reptile ou d'un gros ver.
VIDALIE s. f. (vi-da-lî — de Vidal, savant fr.). Entom. Genre d'insectes diptères, ■ de la famille des uthéricèrcs, tribu desmusoides, dont l'espèce type habite l'Inde.
V1DAME s. m. (vi-da-me — contract. de vice-darne, de vice, et de dame, qui dans l'ancien français n'est pas seulement le représentant du latin domina, damna, donna, maîtresse, mais qui a été aussi employé au masculin dans le sens de seigneur, comme corruption de domino, domno, donno). Féod.
Homme qui tenait les terres d'un évêché ou d'une abbaye, à la condition d'administrer le temporel du titulaire, de commander ses troupes, de rendre la justice civile en son nom dans l'étendue de ses fiefs : L'attachement de Catherine de Médicis pour /e vidame de Chartres vint d'une insulte que ce jeune homme fit à la favorite. (Balz.)
Le vidante
De Conflans
Suit sa dame
A pas lents.
V. Huoo
Il Celui qui possédait une terre érigée en fief héréditaire : Avant la Révolution, il n'y avait plus que cinq ou six vidâmes en France. (Acad.) Il S'est dit quelquefois pour vicomte.
— Encycl. L'institution des vidamies est commune à la France et à l'Allemagne. Le mot dérive du titre de vice-dominus (viceseigneur), donné sous les empereurs, comme celui de vicarius (vicaire), à tout personnage chargé d'une gérance de biens ou d'une lieutenance du maître. Les vice-domini ecclesiastici ont seuls perpétué ce titre sous celui de vidâmes.
A l'origine, les fonctions du vice-dominus ecclesiasticus ou vidame se confondaient avec celles de l'économe, les biens des évêques, comme tous les biens ecclésiastiques, étant de simples concessions territoriales, qui n'apportaient au titulaire ni dignités nouvelles ni droit de juridiction. Il est question de ces fonctionnaires dans les capitulaires de Charleinagne, tantôt sous le nom de vice-domini, tantôt sous ceux d'économes ou de préposés. | Ces mêmes capitulaires attribuent des vidantes non-seulement aux évêchés, mais aux abbayes et même aux abbayes de tilles. Plus
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l tard, lorsque les évêques se créèrent, comme tous les grands feudataires, de véritables souverainetés temporelles, avec droit de haute et basse justice, les vidâmes eurent la délégation de tous les pouvoirs temporels. Comme magistrats, ils rendaient la justice en leur nom aux tenanciers et représentaient aussi l'évêque cité devant une autre juridiction, ce qui fait qu'on leur donne quelquefois aussi le titre d'avocats ou d'avoyers; comme gentilshommes, ils se mettaient à la tète des vassaux de l'évêque toutes les fois que celuici, comme seigneur temporel, était requis de fournir au roi son contingent d'hommes d'armes, ou lorsqu'il fallait défendre à main armée les territoires mêmes de l'évèché. On trouve encore, dans les attributions des aidâmes, le devoir d'empêcher que le palais de l'évêque ne soit pillé à sa mort. C'était, en effet, une singulière coutume, datant des premiers temps de l'Eglise, dégénérée en droit pour le peuple, et dont l'évêque de Rome lui-même, le pape, n'était pas exonéré. On peut lire, dans. le Diarium de Burchard, les scènes curieuses qui se renouvelaient à la mort de chaque pape. U en était de même en France, et ni ordonnances ni mandements épiscopaux ne vinrent à bout, de longtemps, de cette licence invétérée.
Peu à peu les vidâmes, de simples officiers à la nomination des évêques, devinrent propriétaires de leurs charges, les rendirent héréditaires et se constituèrent ainsi des iiefs relevant des évêques. L'achat de ces charges à prix d'argent était contraire à une bulle de Grégoire IX, qui range expressément parmi les actes de simonie l'achat ou la vente des vidamies, mais cette prohibition fut sans doute considérée de peu de valeur. Les vidâmes surent se créer dans leurs fiefs une telle indépendance que, primitivement chargés de la défense des biens ecclésiastiques, on les vit piller ces biens à l'aide de leurs propres hommes d'armes, ainsi qu'il appeit d'une charte de Louis Vil, citée par Du Cange, et d'un canon du quatrième concile de Latran. A la même époque, on rencontre dans les chartes le titre d'avoyer, régisseur des biens de l'évêque, distinct de celui de vidame, ce qui s'explique aisément.
A la différence du comte, qui pouvait créer un nombre indéterminé de vicomtes, l'évêque n'avait qu'un seul vidame. (Jelui-ci portait le nom de la ville épiscopale et s'appelait vidame de Chartres, vidame d'Amiens, vidame de Cambrai, etc. Comme singularité, les anciens historiens de la noblesse française remarquent qu'un évèque était à la fois évèque et vidame; l'évêque de Beauvais était en même temps vidame de Gerberoi, la vidamie de Gerberoi étant annexée à l'évèché. Par contre, il y avait deux vidâmes sans évêques, le vidame de Normandie, qui relevait directement du roi (cette vidamie resta longtemps dans la famille d'Esceval), et le vidame du Mans, qui ne relevait aussi que du roi (cette vidamie a passé de la famille des Usages dans celle d'Augennes et dans celle de Vassé, dont l'aîné portait le titre de vidame). A partir du xv« siècle, ce ne fut plus, du reste, qu'un titre honorifique; d'après La Martinière, les vidâmes « portaient leurs timbres tout d'argent, tarrés de deux tiers .montrant sept barreaux, • et ils jouissaient des prérogatives des vicomtes.
Les vidâmes ont disparu avec la Révolution de 1789. Cependant Balzac, avec raison, a encore donné ce litre à quelques-uns de ces grimaçants personnages dont ii peupla les salons du faubourg Saint-Germain, au retour de l'émigration. Sans la figure du vidame, le tableau oe cette société un peu moisie n'eût pas été complet.
VIDAMIE s. f. (vi-da-mî — rad. vidame).'" Dignité, titre, fonctions de vidame : La Vidamie d'Amiens. La vidamie de Chartres. Il On a dit aussi vidameté et vidame s. m.
VIDANGE s. f. (vi-dan-je —, rad. vider). Action de vider : La vidange d'une fosse d'aisances. Une entreprise de vidanges. Il Immondices; matières fécales retirées des latrines : Les vidanges d'un fossé, d'une fosse d'aisances. Le milan, la buse, te corbeau ne cherchent que les vidanges et les chairs corrompues. (Buff.)
— Etat d'un vase, d'un vaisseau qui est entamé, dont on a commencé à retirer le contenu; état du liquide lui-même: Tonneau, bouteille en vidange. Ce vin est en vidange. Il y a dans cette bouteille un reste de vin qui s'éuenttru; j'ai en horreur les bouteilles en vidange. (Dider.)
• — Argot. Accouchement. Il Largue en vidange, Femme en couches.
— Sj Ivic. Action de vider les coupes, d'en retirer le bois abattu.
— P. et en. Petit fossé creusé le long d'une route pour servir à l'écoulement des eaux.
— Techn. Menus débris retirés d'une ardoisière. Il Transport de matériaux de déblai ; matériaux eux-mêmes.
— Encycl. Vidange des fosses d'aisances.
V. FOSSE
VIDANGEUR s. m. (vi-dan-jeur — rad. otdanye). Celui qui vide les fosses d'aisances : Voiture de vidangeur.
— Encycl. V. FOSSE.
V1DAK, dans la mythologie du Nord, dieu
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du silence, fils d'Odîn et de la géante Gerdtir; il égale presque Thor par sa force. Quand, au crépuscule des dieux, leloupFenris aura avalé le puissant Odin, Vidar s'avancera sur lui, mettra son pied, chaussé d'un soulier en fer, dans la mâchoire de Fenris, avec la main lui arrachera la partie supérieure de la gueule et tuera ainsi le monstre.
VIDART adj. (vi-dar — rad. vider). Art vétér. Se dit des chevaux sujets à la diarrhée.
VIDASSUS, nom latin de laBiDASSOA.
VÏDAOBAN, bourg et commune de France (Var), cant. de Luc, arrond. et à 17 kilom. de Draguignan, près de la rive gauche de l'Argens; pop. aggl., 2,206 hab. — pop. tôt., 2,880 hab. Tuileries, moulins k farine et à huile ; filatures de soie ; fabrication de bouchons de liège. Commerce de volailles et surtout de dindons. On y voit quelques restes d'antiquités et des pans de murailles crénelées qui entouraient autrefois complètement le bourg.
VIDAURRI (Santiago), homme politique mexicain, né dans les premières années de ce siècle. De race indienne, il se fit remarquer de bonne heure par son esprit remuant et ambitieux. Depuis plusieurs années, il était secrétaire de l'Etat de Nuevo-Leon, lorsqu'il fut dénoncé au dictateur Santa-Anna comme lui étant hostile. Celui-ci ayant donné l'ordre de l'arrêter, Vidaurri parvint à s'échapper,se rendit dans le nord du Mexique (1854) et se mit à la tête d'un mouvement révolutionnaire pendant que, de son côté, Alvarez faisait avec les Indiens un pronunciiimiento dans le Sud. Cette révolution amena la chute de Santa-Anna (1855), qui fut remplacé comme président provisoire par Carrera et presque aussitôt après par Alvarez, devenu dictateur, Vidaurri resta dans le nord du Mexique, dans l'espoir d'en faire une sorte d'Etat indépendant, licencia l'armée et décréta, la suppression des biens accaparés par le clergé. Alvarez étant tombé du pouvoir en 1856, Vidaurri se porta candidat à la présidence de la république, mais Comonfort fut élu. Il refusa de le reconnaître, de se soumettre au gouvernement cential, et se proclama lui-même gouverneur et commandant en chef des Etats de Nuevo-Leon et de Cohahuila, qu'il réunit sous son autorité. Le congrès de Mexico se prononça contre l'usurpation de pouvoir de Vidaurri, qui n'en continua pas moins de conserver son gouvernement sous les présidences successives de Zuolaga, de Miramon et de Juarez. Lorsque la France fit la déplorable expédition du Mexique, il prêta sou appui au président Juarez; toutefois, il se soumit aux Français en 1864 et, cette i même année, il fit sa soumission à Maximilien, devenu, pas pour longtemps du reste, empereur du Mexique. Depuis cette époque, il n'a- plus joué qu'un rôle effacé.
VIDAV1US (Valentin Widawski, en latin), théologien et philologue polonais, né en 1542, mort en 1601. Après avoir étudié la philosophie et la théologie à l'Académie de Cracovie,il y devint lui-même professeur de théologie et, étant entré dans les ordres, remplit dans la même ville les fonctions sacerdotales. On a de lui : Generalis eoutroversio de indulgentiis (Cracovie, 1593, in-fol.); Pro theologia scholastica; Cathechesis grammalicx latinse (Cracovie, 1581); Epistolurum que res varias Polonorum continent, etc.
V1DDIN, ville de la Turquie. V. Widdw.
VIDE adj. (vi-de — du lat. viduus, mot qui a donné aussi l'ancien français vuid, vuit, par la transposition du premier «. Ce mot latin est rattaché parEichhoff au sanscrit viddhas, isolé, de la racine vidh ou viadh, distinguer, séparer; mais ce rapprochement nous paraît fort hypothétique. On pourrait rattacher le latin viduus à la racine sanscrite ut, lancer, rejeter. Peut-être aussi que ce mot appartient à la même famille que le préfixe ne, lequel marque séparation ou négation, et répond au sanscrit vi, même sens, qui vient peut-être de cette racine. Pichet croit que l'acception générale de vide, privé d'une chose quelconque, qui appartient au lutin viduus, est une acception secondaire, et vient de l'acception spéciale de veuf, privé de sa femme, qui appartient au mot lutin). Qui ne contient rien, qui ne contient que de l'air, dans le langage urdinaire : Un tonneau vide. Une bouteille vide. Une bourse vide. La cruche au large ventre est vide en un instant.
Boileau.
Il D'où l'on a tout enlevé , qui ne contient plus les objets contenus auparavant ou ordinairement : Chambre vide. Logement vide.
ilourse vide. Espuce vrbK.
— Qui ne contient pas d'aliments : Ventre vide. Estomac vide.
— Fig. Dépourvu de qualités ou de sentiments : Cerveau vide. Tête vide. Esprit vide. Cœur vide. Il n'est point de yens plus vides que ceux qui sont pleins d'eux-mêmes. (Sallentin.) Les médisances et tes calomnies sont les ressources des têtes vides. (D'Arconville.)
Pour un cœur vide, il n'est point de plaisir.
FlOIUAN.
Il Libre d'occupations, inoccupé : Avoir des moments vides dans la journée. Les grands sont obligés de se prêter quelquefois au monde
VIDE
VIDE
VIDE
VIDE
pour remplir les jours vides des courtisans, (Fléch.)
— Vide de, Dégarni, privé de : Forteresse vide dis troupes. Mot vide de sens.
AUeî, et dans ses murs, vides de citoyens. Faites pleurer ma mort ans veuves des Troyens.
Raciiib.
— Les mains vides, Sans profit illicite : Se retirer les mains vides de la place qu'on occupait. || Sans présents : Il y a des gens qu'il ne faut jamais aborder les mains vides. (Acad.)
— Loc. fam. Avoir des chambres vides dans la tête, Etre un peu fou, déraisonner sur certains sujets. Il Avoir toujours quelques aunes de boyaux vides, Avoir toujours faim, être toujours disposé à manger.
— Théâtre. Se dit de la scène lorsqu'il ne s'y trouve aucun acteur : La scène ne doit jamais rester vide.
-7 Pathol. Pouls vide, Pouls extrêmement mou.
— s. m. Espace vide : Il y a des vides dans cette bibliothèque. Il faut combler les vides dans cette allée. Les notaires ne doivent pas laisser de vides dans leurs écritures.
— Place, fonction inoccupée : Il y a beaucoup de vides dans les bureaux du ministère des finances. On s'occupe de combler les vides dans les cadres de l'armée, il Absence produisant une privation : La mort de cet homme a fait un grand vide dans sa famille.
— Espace de temps inoccupé : J'aurais besoin de quelques livres pour remplir les vides de ma journée.
— Fig. Sentiment pénible de privation : Cette mort a fait un grand vide dans mon âme. Le travail seul peut remplir le vide de
' l'âme. (D'Areonville.) L'homme est plein de besoins ; renvoyé à lui-même, il sent un vide que l'amitié seule est capable de combler. (Mme de Lambert.) H Absence do qualités, d'idées, de connaissances, de sentiments : 11 y a beaucoup de vides dans cette tête. Le vide du cœur est un vice très-commun. C'est te vide de l'esprit qui fait accueillir tous les préjugés, toutes les "misères, toutes les bagatelles. (Mlle de Somery.) 11 Néant, vanité : Le vide des grandeurs humaines: Il n'y a guère que du vide dans les choses de ce monde; mais il y en a moùis dans l'étude qu'ailleurs. (Volt.) Le vide des turbulents plaisirs produit l'ennui. (J.-J. Rouss.) Quel vidk affreux dans ces plaisirs de cour/ (Mm<* de Pompadour.)
— Tant plein que vide, De façon que l'espace vide ou uni égale l'espace plein ou orué : Habit brodé tant plein que vide. Meubles chamarrés tant plein que vide. Etoffe rayée tant plein que vide.
— Faire le vide autour de quelqu'un, Le fuir, s'éloigner de lui, le laisser seul.
— Archit. Ouverture, espace qui, dans un bâtiment, n'est pas occupé par les constructions : Les vides nuisent à la solidité, les pleins accroissent la dépense. L'harmonie de l'ensemble résulte en grande partie de la proportion des pleins et des vides, h Pousser, tirer au vide, Se dit d'un mur qui commence à perdre son aplomb, k se déverser, à faire ventre.
— Techn. Vide d'uti fourneau, Partie intérieure dans laquelle on charge le minerai, le combustible et les fondants. Syn. de cuve.
— Physiq. Espace qui n'est rempli par aucun corps, de quelque nature qu'il soit : Le vide produit avec la machine pneumatique est toujours imparfait.
Avec ton emphase ordinaire, Tu soutiens, et n'en démords pas, Qu'il n'est point de vide ici-bas; Ta tête prouve le contraire.
Le Brun. 1] Vide barométrique, Espace qui reste vida à l'extrémité supérieure du baromètre.
— Jeux. Faire vide, Blouser toutes les billes-ou les faire sauter hors du billard.
— Anat. Vide du jarret, Excavation qui existe entre le tibia et la corde tendineuse.
— Loc. adv. A vide, Sans contenir rien ou personne : Voilure, paquebot parti a vide.
— Sans résistance, sans effet produit : La machine fonctionnait a vide. *
— Porter à vide. Ne rien atteindre, ne rien frapper : Je me baissai, le coup porta a vide, et mon adversaire roula sur le pavé.
— Fam. Mâcher à vide, Se repaître de vaines pensées, do fausses espérances.
— Mus. Corde à vide. Celle dont on tire du son avec l'archet, sans en diminuer la longueur par la pression du doigt : La corde a vide donne la note la plus basse que la même corde puisse donner.
— EncycL. Philos. Les philosophes ont beaucoup discuté sur l'existence du vide, les uns voulant que l'univers fût entièrement plein, les autres soutenant que le vide existe.
Les anciens distinguaient le vide en deux espèces, vacuum coacervatum et vacuum disseminatum. Us entendaient par le premier un espace d'une certaine étendue privé de toute matière, tel que serait l'espace renfermé par les murailles d'une chambre, si on suppose qu'il n'y reste ni air ni fluide d'une nature quelconque. L'existence de ce vide a été soutenue par les pythagoriciens, par les épicuriens et par les atomistes ; les cartésiens, au contraire, nient toute espèce de vacuum coa-
cervatum, et ils soutiennent que, si Dieu annihilait toute la matière qui remplit une chambre, il s'ensuivrait que les murailles deviendraient contiguës et ne renfermeraient plus aucun espace entre elles; ils prétendent que, les corps entre lesquels il n existe aucune matière sont la même chose que des corps contigus.
Le vide disséminé est celui qu'on suppose être naturellement placé entre les molécules des corps et leurs interstices. C'est ce vide que les corpusculaires soutiennent et que les péripatéticiens rejettent. Le grand argument des péripatéticiens contre le vide disséminé, c'est qu on voit des corps qui se meuvent, dans certains cas, d'une manière contraire à leur direction et inclinaison naturelle, sans autre raison apparente que pour éviter le vide. lia soutiennent que la nature abhorre^ le vide, et c'est par l'horreur du Bide qu'ils expliquent l'ascension de l'eau dans les seringues et dans les pompes.
Les cartésiens ne nient pas seulement l'existence actuelle du vide, mais encore sa possibilité, et cela en s'appuyant.sur ce principe que, l'étendue étant l'essence de la matière ou des corps, tout ce qui est étendu doit être matériel. Quiconque, disent- ils, admet un espace vide conçoit des dimensions dans cet espace, c'est-à-dire une substance étendue, et par conséquent il nie le vide en même temps qu'il l'admet.
D'un autre côté, les physiciens corpusculaires prouvent par plusieurs considérations non-seulement lu possibilité, mais l'existence actuelle du vide; ilg le déduisent du mouvement des astres, de la chute des corps, de la raréfaction et de la condensation des différentes gravités spécifiques des corps et de la divisibilité de la matière.
La science contemporaine ne disserte pas sur le vide. Du moment que les corps peuvent être comprimés et dilatés, il doit exister entre leurs molécules un vide au moins relatif. Quant au vide absolu, on n'y croit guère, et l'on est plutôt porté a admettre que, dans les interstices moléculaires des corps, dans les espaces interplanétaires, il existerait un fluide très-subtil, infiniment élastique, cause première et unique de tous les phénomènes de chaleur, d'électricité et de lumière. Dans cette hypothèse, que les progrès de la science tendent à vérifier de plus en plus, le vide n'est plus qu'une abstraction non réalisée.
VIDÉ, ÉE (vi-dé) part, passé du v. Vider. Dont on a retiré le contenu : Bouteille vidée. Panier vidé. Volaille vidée. Courge vidée. -
— Dont les facultés épuisées ont produit tout ce qu'elles pouvaient produire : C'est un homme vidé.
— Décidé, terminé, réglé : Querelle vidée sur le terrain. L'incident est vidé.
Seigneur, quand par le fer les choses sont vidées, La justice et le droit sont de vaines idées.
Corneille,
— Blas. Se dit des pièces dont les bords seulement sont marqués, et qui laissent voir à l'intérieur le champ de l'écu : Croix vidék.
— Manège. Jarrets bien vidés, Jarrets de cheval maigres et secs.
VIDE-BOUTEILLE s. m. Petite maison avec jardin, près de la ville, ordinairement inhabitée, mais OÙ l'on réunit une société pour boire. et se divertir: Les petites maisons dans les faubourgs des marquis de la Régence sont de misérables vlde-bouteillks, si on les compare aux villas des patriciens romains, à Baies, à Caprëe et àTibur. (Th. Gaut.)
VIDE-CITRON s. m. Econ. domest. Instrument qui sert à extraire le jus des citrons.
VIDECOQ s. m. (vi-de-kok). Ornitb. Nom de la bécasse, chez les anciens auteurs.
VIDECOQ (Pierre-Augustin), médecin, né • à Paris en 1806, mort en 1S58. Il étudia la médecine dans cette ville, suivit les leçons de Dupuytren, devint interne et prit le grade de docteur en 1835. M. Videcoq devint successivement médecin du dispensaire du bureau de bienfaisance (1841), des écoles communales (1842) et de la société de Saint- François-Xavier (1845) et se signala' pendant les épidémies cholériques. Outre dos articles dans le Dictionnaire des études médicales pratiques, on lui doit : Observations et réflexions sur l'emploi des purgatifs dans les maladies connues sous le nom de gastro-entérites, etc. (1835), thèse très-développée.
VIDE-GOUSSET s. m. Fam. Filou, voleur -.Holà! hé! c'est donc la fête des drapiers, des tire-laine et des vide-gocssets ? (Gér. de Nerv.)
VIDEL (Laurent), médecin fiançais qui vivait sous les règnes de Henri III. et de Henri IV. Il n'est connu que par un ouvrage intitulé : Déclaration des abus, ignorances et séditions de Michel Nostradamus (Avignon, 1558, in-8°).
VIDEL (Louis), historien dauphinois, fils du précédent, né à Serres (Hautes-Alpes) vers 1508, mort à Grenoble en 1675. Elevé avec soin, il s'appliqua dès sa jeunesse aux lettres, dont le culte était en honneur dans sa famille, et y ût des progrès, plutôt grâce à la vivacité de son intelligence que par un travail assidu. En 1617, il se trouvait en Piémont, au moment du siège de Verceil par les Espagnols, et il fut mis en rapport avec Lesdi-
guières, dont il devint le secrétaire, et, par la suite, l'historiographe.
« Ces fonctions, dit Rochas, étaient, à ce qu'il paraît, fort pénibles. Les secrétaires de Lesdiguières le suivaient dans toutes ses expéditions et même dans les reconnaissances militaires; toutefois, en cet heureux temps de sa jeunesse, tout souriait à Videl, et il vivait joyeusement. Il jouait du luth, aimait à danser et à figurer dans les ballets, faisait bonne chère et paradait dans les villes de province, à la suite de son maître. Avec l'appui de Lesdiguières, il lui eût été facile de faire son chemin et de s'enrichir, mais l'imprévoyant Videl lassa la fortune par ses prodigalités. » A la mort du connétable, il se trouva pauvre comme devant.
Ayant eu la chance de devenir le secrétaire du duc de Créqui, gendre et successeur de Lesdiguières au gouvernement du Dauphiné, il continua sa vie insouciante; mais, au bout de quelques années, pour un motif resté inconnu, il encourut la disgrâce de son nouveau patron. Remercié, Videl revint en Dauphiné, s'y voua à l'étude, « consolant sa misère, dit Chorier, en faisant des châteaux en Espagne. »
Plus tard le maréchal do L'Hôpital, gouverneur de Paris, le prit comme secrétaire. Là encore il commit nous ne savons quelle imprudence, et de nouveau il se vit congédié. La fin de sa vie fut employée à un labeur ingrat. Il ouvrit chez lui, à Grenoble, un cours de géographie, de français et de latin, et travailla beaucoup pour gagner fort peu. Cependant, plusieurs membres du parlement, amis et protecteurs des lettres, Salvaing de Boissieu entre autres, l'avaient logé gratis dans un coin du palais. Il y mourut âgé de soixante-dix-sept ans, laissant les ouvrages suivants ; la .llelante du sieur Videl, secrétaire de monseigneur le connestable, Amoureuses aventures du temps (Paris, 1624, in-8°; autre édit., Paris, 1642, 2 vol. in-12); Lettres du sieur Videl, cy-devant secrétaire de feu monseigneur le connestable de Lesdiguières et à présent de monseigneur le duc de Créquy, dédiées àmonseigneur le comte de Moret (Paris, 1631, in-8»); Traduction de la harangue de Salvaing de Boissieu ; Histoire de la vie du connestable de Lesdiguières, contenant toutes ses actions, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, avec plusieurs choses mémorables servant à l'intelligence de l'histoire générale, le tout fidellement recueilli par Louis Videl, secrétaire dudit connestable (Paris, 1638, in-fol., avec portrait) ; l'ouvrage a eu plusieurs éditions (Grenoble, 1649, in-8°; Paris, 1666, 2 vol. in-12); l'Esprit du christianisme enseignant à servir Dieu, comme il veut estre servy en esprit et en vérité, œuvre excellente pour l'instruction de quiconque veut profiter en la vie spirituelle et en acquérir la perfection, tirée du latin du II. P. de Nieremberg, de la compagnie de Jésus (Grenoble, 1G50, in-8") ; Archange ou le Capucin escossois , histoire de nostre temps très-dévote et très-divertissante, tirée de l'italien de l'archevêque de Ferma (Grenoble, 1650, in-12) ; l'ouvrage est dédié par l'imprimeur (PhilippeOharvy:;) k Mme ta connétable de Lesdiguières ; Histoire du chevalier Bayard et de plusieurs choses mémorables advenues sous le règne de Charles VIII, Louis XII et François 1er, avec son supplément, par J)/« Claude Expilly, président au parlement du Dauphiné, et les annotations de Théodore Godefroy, augmentées par Louis Videl (Grenoble, 1601, in-S<>).
VIDEL (Alexandre), médecin français, qui vivait au xviiiû siècle. Il abjura le protestantisme, et son apostasie lui valut une pension du duc de Savoie. Videl, pour se justifier, publia l'écrit suivant : Traité des motifs qui ont obligé le sieur Alexandre Videl, docteur en médecine, d abjurer la religion prétendue réformée, pour embrasser la foy catholique, apostolique, romaine (Grenoble, 1670, in-8»). .
VIDELER ou VIDILLEU (Reinmar), minnesinger du xme siècle. Il appartenait à une famille noble de l'Alsace ou de la Souabe. En 1217, Videler suivit en Palestine le duc d'Autriche, Léopold Vil, dont la mort, arrivée trois ans plus tard, lui inspira des Co»iplaintes remarquables par la délicatesse et le naturel des pensées, par l'élégance du style et par une harmonie poétique que l'on ne rencontre pas souvent dans les poésies do cette époque. Les œuvres de Videler ont été insérées dans le Becueil de Manessen (Zurich, 1758). — On y trouve aussi les poésies du tils de ce minnesinger, Rëinmar, dit le Jeune, qui vécut à la cour de Przemyslas III, roi de Bohême, et à celle de Louis le Sévère, duc de Bavière. Se3 poésies sont, comme celles de son père, très-remarquables pour l'époque à laquelle elles ont été écrites.
V1DELLE s. f. (vi-dè-le — rad. vide). Reprise, couture sans pièce que l'on fait pour boucher un trou : Faire une videllb à un bas, à un mouchoir.
— Techn, Instrument de confiseur servant à vider les fruits, à en retirer les pépins. Il Instrument dont le pâtissier se sert pour couper la pâte.
VIDE-MAIN s. m. Féod. Droit qu'avait le seigneur d'exiger que l'héritage acheté par un étranger dans sa seigneurie fût remis entre les mains d'une personne qui habitait cette seigneurie.
VIDEO MELIOBAPllOBOQBE,DETEBIOKA SEQUOR {Je vois le bien, je l'aime et je fais le mal). Ces paroles, qu'Ovide met dans la bouche de Médée (VU» livre des Métamorphoses), peignent admirablement l'homme a qui son intelligence droite montre le chemin du devoir et de la vérité, mais que sa faiblesse et l'appât du plaisir entraînent néanmoins vers le mal :
Si possero, sanior essem ;
Sed trahit invitam nova vis, aliudque cuju'do.
Mens aliud suadef, video meliora prouoque,
Détériora sequor.
■ Si je pouvais, je serais plus sage ; mais une force inconnue m'entraîne; la passion me conseille une chose, la raison m'en inspire une autre; je vois le bien, je l'aime et je m'abandonne au mal. »
Les écrivains ont fréquemment l'occasion de rappeler le texte d'Ovide :
« Pourquoi suis-je ici? pourquoi vais-jo plus loin? pourquoi vous ai-je quittés, -mes chers anges? Vous n'êtes point mes gardiens, puisque me voila livré au démon des voyages : Video meliora proboque, détériora sequor. »
Voltaire.
« A ma grande surprise, après avoir vaillamment dîné, le chimiste alluma un cigare et se fit servir du café. «Vous buvez d'un
• pareil poison? — Mon ami, répliqua-t-il en
» mirant sa tasse, savez- vous rien de plus des- -
• potique que l'habitude, cette seconde naîturc, si ce n'est la nature elle-même, comme
• disait Montaigne? Je vois le bien, je fais le
• mal; c'était déjà la coutume du temps d'O- »vide : Video meliora probogue, détériora se- » quor. Et puis l'exemple de Mithridate n'est-il
• pas là 1 Comme lui, je m'empoisonne lente- » ment et je m'habitue au poison. 1
Sam.
VIDE-POCHE s. m. Sorte de grande coupe très-évasée, dans laquelle les dames déposent certains menus objets qu'elles "portent habituellement dans leurs poches. I! PI. videpoches.
VIDE-POMME s. m. Art culin. Petit outil au moyen duquel on ôte le cœur des pommes sans les couper, pour y introduire du sucre ou de la crème. Il PI. vide-pommes.
VIDER V. a. ou tr. (vi-dé — rad. vidé). Rendre vide; verser, répandre ou retirer les objets contenus dans : Vider un tonneau , une bouteille, un bassin, un étang. Vider un sac. Vider un tiroir, une armoire. Vider un appartement, une cave, une boutique.
— Boire le contenu de : Vider une bouteille. Vider son verre. Aimer à vider les pots.
— Par ext. Sortir, se reiirer de : Forcer l'ennemi à vider le pays. Le débiteur a vidé les lieux; on le croit eu Belgique.
— Fi>;. Epuiser : Trop d'improvisation vide bêlement l'esprit. (V. Hugo.) 11 Terminer, décider, donner une solution k : Vider un procès, une querelle. Vider une affaire sur le terrain. Un témoin qui affirme et un accusé qui nie font un partage, et il faut un tiers pour le vider. (Montesq.) Dans tous les cas d'écriture secrète, la première question à vider, c'est la langue du chiffre. (Baudelaire.)
Petits princes, videz vos débats entre vous, La Fontàinb.
— Pop. Ruiner : Sa maîtresse Va vidé en six mois.
— Vider sa bourse, Dépenser tout l'argent qu'elle contient, ou même tout l'argent que 1 1 on possède, si l'on prend le mot bourse dans le sens de pécule ; Ce solliciteur, qui VIDE SA BOURSE dans les antichambres, paye ou les services qu'il a reçus ou ceux qu on lui rendra. (Arnault.) Il Dans le dernier sens, on dit aussi Vider son coffre-fort : Il a. vidé son coffRe-FORT pour marier sa fille.
— Vider tes lois, Se disait autrefois d'un certain partage, que les crieuses de vieux chapeaux faisaient entre elles, des hardes qu'elles avaient achetées.
— Vider ses comptes, Les terminer, les régler.
— Fam. Vider le sac , Dire tout ce qu'on a sur le cœur, ne pas cesser de parler avant d'avoir tout dit. Il Vider le plancher, Se retirer, s'en aller.
— Jurispr. Vider ses mains, Se dessaisir, livrer ce qu'on avait en sa possession.
— Techn. Evider, creuser en dedans : Vider une clef, ttn canon. Vider une roue. H Vider un peigne, Y creuser les petits trous dont on a inarqué la place à la base des dents. Il Vider une pièce d'étoffe, Se disaitautrefois des pièces qu'on laissait trop longtemps à la fouleiie, ce qui les réduisait à une largeur moindre que celle qu'exigeaient les règlements.
— Art culin. Retirer les entrailles de : Vider un poisson, une volaille, une pièce de gibier.
— Eaux et for. Vider les ventes, Enlever de la forêt les bois qu'on y a achetés.
— Manège. Vider les arçons , Etre renversé de cheval.
— Art vétér. Vider un cheval, Reiirer lea
V1DI
crottes qu'il a dans le fondement : On vide un cheval avant de lui donner un lavement.
— Véner. Vider l'enceinte, La quitter, en sortir, en parlant de la bête que l'on chasse.
■ — Fauconn. Vider l'oiseau, Le purger.
Vider de v, n. ou in,tr. Sortir de : l
Ce n'est rien seulement qu'une sommation, Un ordre de vider d'ici, vous et les vôtres.
Molière.
— Fauconn. Faire vider le gibier, Le faire partir quand les oiseaux sont montés et détournés.
Se vider v. pr. Etre vidé, devenir vide : Les poumons ne se vident jamais d'air, ils ne le renouvellent que par fractions. (Raspail.)
Ah! bouteille, ma mie, Pourquoi vous vides-vous?
Mouèrx. Il Se dit aussi des lieux d'où tout le monde se cetire : Les rues et les routes se vidèrent en un instant. (Lamart.)
— Evacuer les gros excréments; se dit surtout des chiens.
— Fig. Etre terminé, décidé, recevoir une solution : Cette querelle ne peut se vidur que les armes à la main. Les contestation* ne SB vident pas toutes en une soirée, entre la poire et le fromage. (J. Sandeau.)
— Argot. Mourir.
VIDEIUC ou VIDR1C, en latin Vidrici. et Viudricus, chroniqueur français du xi" siècle, mort après 1065. Il était abbé du monastère des bénédictins de Toul. On a de lui une Vie de saint Gérard, évéque de Toul, qui a été insérée dans le recueil des bollandistes et dans d'autres recueils et a été traduite en français par le Père Benoît Picard (1700, in-12, avec notes). Videric avait luimême mis en vers la vie de saint Gérard et écrit, eu Outre, 1 .Histoire de la canonisation et de la translation de saint Gérard.
V1DI (Lucien), mécanicien français, né k Nantes en 1805, mort dans la même ville en 18GC. Destiné d'abord k l'état ecclésiastique, il se laissa entraîner par son goût passionné pour les arts mécaniques, à la culture des- , quels il consacra sa vie et sa fortune. Après de nombreux essais qui absorbèrent tout son avoir, il prit en 1844 son premier brevet pour l'invention d'un nouveau baromètre métallique, auquel il donna le nom de baromètre anéroïde. Cet appareil fut, dans son temps, moins célèbre par son ingénieuse structure que par les nombreux procès auxquels il a donné lieu; il contribua néanmoins à rétablir la fortune de son inventeur. Cet heureux résultat ne put empêcher Vidi, dont le caractère était naturellement excentrique, de tomber dans une profonde misanthropie, causée sans doute par ses luttes avec les contrefacteurs et par ses déceptions.
VIDIEN, ENNE adj. (vi-di-ain, è-ne — de Yidus Vidius, médecin de Florence). Anat. Se dit de quelques organes ou vaisseaux : Nerf vidien. Artère viuiknne. u Conduits vidiens, Nom donné à do petits canaux q.ii se trouvent a la base de l'apophyse ptérygoïde. Il On dit aussi videan, ane.
— Encycl. Nerf vidien. On appelle ainsi un rameau nerveux fourni par le ganglion sphéno-palatin. Ce rameau remonte un peu de devant en arrière, s'introduit dans le canal vidien et le parcourt de devant en arrière. Avant d'y pénétrer, il donne k la membrane du sinus sphénoïdal deux lilaments extrêmement minces, et que leur ténuité rend quelquefois difficiles à apercevoir. Fendant son trajet dans le canal, il en part des tilets qui vont se rendre à la partie postérieure et supérieure de la cloison, à la in mbtane de la voûte du pharynx, près de l'orifice du canal d'Eustache, à l'orifice lui-même. Purvenu k la partie postérieure du canal, le rameau vidien en sort, traverse la substance cartilagineuse qui remplit le trou déchiré antérieur et se divise en deux tilets, l'un crânien et l'autre carotidien.
VIDIMÉ, ÉE (vi-di-mé) part, passé du V. Vidimer. Collationné : Copie vidimée.
— Diplom. Charte vidimée, Copie d'une ancienne charte coliationnée et revêtue d'un caractère authentique : L'usage des chartes vidimées ne commença qu'au xue siècle et cessa à la /in du xivo siècle, u On dit aussi vidimus.
VIDIMER v. a. ou tr. (vi-di-mé — du lat. vidimus, nous avons vu, mot qui servait autrefois de formule pour les expéditions collationnées), Piatiq. Oollutiomier et certifier conforme à l'original : Vidimek, faire vidimer une expédition, u Mot vieilli.
VIDIMUS s. m. (vi-dimuss — mot lat. qui signif. nous avons vu). Ane. pratiq. Attestation commençant par le mot vidimus, al certifiant qu'un acte a été collationné et trouvé conforme à l'original ; Mettre son vidimus à une expédition.
— Fain. Donner à quelqu'un son vidimus, Le congédier, il Cette locution a vieilli.
— Charte vidimée : Les vidimus de papes, princes, évéques ou seigneurs étaient munis de leur sceau et donnaient à la charte une nouvelle autorité.
— Encycl. Les actes oiiginaux sont ceux qui portent soit le seeau, soit la signature
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des parties en faveur ou au nom desquelles ils ont été dressés. Les transcriptions qui ont été faites de ces actes sont des copies. Parmi ces copies, il y en a d'authentiques et d'autres qui ne le sont pas. Les premières sont revêtues de toutes les garanties exigées par les lois du temps. Les secondes sont de simples transcriptions. Au moyen âge; où le droit de propriété avait occasion de s affirmer souvent, on usait beaucoup de ce moyen de constater son bien. Les vidimus appartiennent k ce genre d'acte ; ce sont des transcriptions qui contiennent toujours, dans leur préambule, le mot qui leur a donné leur nom. Les plus anciens vidimus appartiennent au xik<s siècle.
VIDIUS (Guido Guidi , dit Vidus ou) , médecin italien, né à Florence vers 1500, mort k Pise en 1569. Après avoir exercé quelque temps dans sa ville natale, il se rendit vers 1542 en France, à la cour de François Ier, qui le nomma médecin du roi et titulaire d'une chaire de médecine au Collège royal. A la mort de ce prince, il accepta de Cosme 1er le titre de professeur de philosophie et de médecine k Pise. Ou a de lui : Ars medicinalis (Venise, 1611, 3 vol. in-fol.).
V1DOCQ (François-Eugène), aventurier, ancien chef de la police de sûreté de Paris, né à Arras en 1775, mort en 1S57. Tout jeune encore, il vola k son-père, qui était boulanger, une somme de 2,000 francs et partit pour Ostende , afin de s'embarquer pour l'Amérique ; mais en route des malfaiteurs qu'il rencontra le dépouillèrent. Réduit à la plus profonde misère, il erra avec des vagabonds, entra comme paillasse au service de l'acrobate Coste-Comus; puis, las de. cette existence abjecte, il retourna k Arras, où son père lui pardonna son vol, mais le fit engager dans le régiment de Bourbon. A la suite d'une querelle, il déserta, passa dans un régiment de chasseurs, mais, craignant d'être traduit en conseil de guerre, il quitta la France, se rendit en Autriche et entra dans les cuirassiers de Kinski. Ayant été condamné un jour k recevoir la schlague, Vidocq quitta son régiment et repassa eu France. Il reprit du service dans son ancien régiment de chasseurs ; mais, ayant reçu une blessure k la jambe, il revint à Arras (1793). Là, il épousa une demoiselle Chevalier ; s'étant aperçu peu après que sa femme lui était infidèle, Vidocq recommença sa vie d'aventurier. Incorporé de nouveau dans l'armée, il parvint au grade de lieutenant en Belgique et vécut au milieu de joueurs et d'escrocs. Une dame chez qui il était logé se prit de passion pour lui et lui donna une forte somme d'argent. Vidocq partit alors pour Paris (1796), où il dissipa rapidement ce qu'il possédait, puis se -rendit k Lille , où il fut condamné k l'emprisonnement pour voies de fait envers un officier. Ayant alors fabriqué un faux ordre de mise en liberté pour un cultivateur emprisonné pour vol, il fut traduit en cour d'assises et condamné comme faussaire k huit ans de travaux forcés. Envoyé au bagne de Brest, il parvint k s'échapper, fut reconnu à la suite de diverses aventures et réintégré de nouveau au bagne; mais il ne tarda pas k s'évader de nouveau sous le déguisement d'un matelot. Dénoncé par un repris de justice, il fut emprisonné k Arras; mais encore une fois il parvint k s'évader, vécut tantôt à Paris, tantôt en province, se faisant tour k tour colporteur, courtier de magasin, tailleur, etc. Pendant et depuis ses détentions multiples, Vidocq était entré en relation avec une foule de voleurs et de repris de justice, dont il avait étudié avec soin les mœurs et le langage. Las de vivre toujours sous le coup d'une arrestation et d'être exploité par ses anciens compagnons de captivité , Vidocq eut, en 1809, l'idée d'offrir son concours k la police et adressa au baron Pasquier un mémoire dans lequel il démontrait que, pour découvrir les voleurs, il faut avoir été voleur soi-même. Son ofl're fut agréée, k la condition qu'il passerait quelque temps à la prison delà Force, Là, il se livra à une étude approfondie du caractère, des mœurs et du passé de ses compagnons; puis, rendu à la liberté, il fut mis par le préfet de police k la tête d'une brigade dite de sûreté, composée de condamnés libérés, qui connaissaient parfaitement le personnel des criminels dangereux. Vidocq fit alors la chasse aux voleurs et aux condamnés en rupture de ban. Audacieux, actif, joignant, la présence d'esprit k lu force corporelle, le flair de l'agent ko plus exercé à une faculté toute spéciale de se grimer et de se rendre méconnaissable , possédant k fond l'argot et avant, selon son expression, l'œil qui dindonne le voleur, Vidocq rendit les plusgiands services. La brigade dont il était le chef, et qui se composait d'abord de quatre hommes, fut successivement portée k huit, k douze, k dix-huit et k vingt-quatre individus. Il recevait 5,000 francs d'appointements, mais il avait en outre des profits secrets , ce qu'on appelle le tour du bâton, et gagnait finalement beaucoup. Vidocq avait acquis puises exploits policiers une grande réputation, lorsqu'au 1827 il donna sa démission de chef de la police de sûreté. Laissant su place k son lieutenant Coco-Lacour, il Se retira k Saini-Maiidé , où, avec ses économies, il i'ou-.u une fabriqua de papier et de carton,
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dont il recruta les ouvriers exclusivement parmi les libérés des deux sexes, à qui il voulait procurerdu travail. Mais il ne réussit pas a écouler ses produits, et son industrie croula après lui avoir dévoré ce qu'il possédait. Après la révolution de Juillet, il entra sans caractère officiel dans la police politique et rendit des services au gouvernement, notamment lors de l'insurrection de juin 1832. Si l'on en croit les Mémoires de Vidocq, Louis-Philippe voulut le voir et il eut avec lui une entrevue. Désireux de reprendre son ancien poste a la police de sûreté, Vidocq organisa un vol hardi, dont la perpétration, annoncée par lui au préfet de police Gisquet, mit en déroute les plus fins limiers de la police. Vidocq se fit fort de découvrir la bande, qui fut arrêtée en etfet k la barrière Fontainebleau, et qui se composait de forçats libérés; mais M. Gisquet ne tarda pas k apprendre la vérité. Joué par Vidocq, il le congédia définitivement et prononça la dissolution de la brigade de sûreté, dans laquelle on ne fit plus entrer que des individus exempts de passé judiciaire. Ne sachant que faire, l'ancien chef de la police de sûreté eut, vers 1836, l'idée de fonder, d'abord rue des Bons-Enfants, puis dans la galerie Vivienne, un bureau d'informations pour le commerce et de renseignements secrets pour les familles; moyennant finance, il se chargeait de faire des enquêtes sur les individus, de surveiller des opérations commerciales et se livrait k une espèce de contre-police. Poursuivi k deux reprises pour escroquerie, il ne fut point condamné, mais son bureau fut fermé par ordre. Après la révolution de 1848, il offrit ses services k Lamartine, qui les refusa. Depuis lors, il ne fit plus que végéter et mourut dans la misère.
On a publié sous son nom plusieurs ouvrages, dont aucun vraisemblablement n'a été écrit par lui : Mémoires de Vidocq (1828, 4 vol. iii-S"), où l'on trouve de curieux détails k côté de beaucoup de faits de pure invention ; Eclaircissements donnés au commerce sur les manœuvres captieuses des filous, leurs friponneries, etc. (1840, in-8u); Quelques mots sur une question à l'ordre du jour; réflexions sur les moyens propres à diminuer les crimes et les récidives (1844, iu-S°j; les Vrais mystères de Paris (1844, 7 vol. in-8°), dont Alfred Lucas passe pour l'auteur; les Chuuffeurs du Nord, souvenirs de l'an IV o l'an VI (1S4J-1S4G, 5 vol. in-8°), rédiges par Aug. Vitu.
VIDOGNE s. m. (vi-do-gne ; gn. ml!. — -espagn. viduena, même sens). Vin de Ténérilfe.
VIDOMNAT s. m. (vi-do-mna). Dignité de vidoinne.
VIDOMNE s. m. (vi-do-mne — de vice, et du lat. dominas, maître). Officier de la république de Genève, dont les fonctions correspondaient k peu près k celles de nos vidâmes.
VIDOUCHAKA s. m. (vi-dou-cha-ka). Littér. Conli lent du personnage principal, dans les drames indous.
V1DOUKLE, rivière de France. Elle prend sa source dans la partie occidentale du département du Gard, non loin de Saint-Hippolyte, coule au S.-E., forme une partie île la limite de ce département vers celui de l'Hérault, se divise en deux branches, dont l'une s'unit au canal de la Radelle, l'autre coule dans le département de l'Hérault et se jette dans l'étang de Mauguio , après un cours de 76 kilom. Elle- arrose Saint-Hippolyte, Sauve, Quissac, Sommières, Massilurgues.
VIDRECOME s. m. (vi-dre-ko-me — Se l'allem. wieder, de nouveau; kommen, venir). Grand verre k boite que les Allemands ont coutume de faire circuler autour de leur labié, et que chaque convive doit vider k son* tour :
U luisait comme l'or au fond du vidrecome. Tu. Gautier.
V1DUA (le comte Charles), célèbre voyageur et érudit italien, né k Casal-Moutferrat (Piémont) en 1785, mort en 1832. U reçut de sou père une éducation soignée et s'adonna surtout aux belles- lettres, a la politique et k la lecture ues récits de voyages. Après avoir tisitéla LombarUie,.la Toscane et le midi de la France, il rentra. dans sa patrie et tiaduisit en italien les Amours d'Euryale et de Lucrèce, d'jiSnéas-Sylvius Piccolomini ; cette traduction a été perdue. En 1813, il commença de travailler k sou Discours sur l'état des connaissances en Italie (Uiscorso sullo stato délie cognizioni in ltuliu), achevé plus tard et imprimé k Turin eu 1834 ; il mit aussi la main a une Histoire de Florence (Storia di Ftrenze, etc.) , depuis la mort de Laurent le Magnifique, époque où s'arrête celle de Machiavel , jusqu'à la prise de celte ville par les impériaux et k la destruction de lu république par Cosme 1er, grand-duc de Toscane ; il acheva cette histoire ies années suivantes. En 1815, il écrivit deux discours ascétiques : Des obligations du siècle (Dell' obbtigo del secolo) et Du l'emploi du temps perdu dans le siècle (Del trar profitto del tempo perdutonel secolo). Le comte Vulua passa les années suivantes à voyager en Orient; il revint dans sa patrie en 1822, chargé de notes de voyage pleines d'intérêt, qu'il rédigea |
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et mit en ordre. Tels sont ses voyages en Attique, à Scio, dans l'Archipel, à Palmyre et en Arabie, d'Athènes k Smyrne, k Damas, etc., qui furent confiés par l'auteur k son ami te comte César Balbo. Après la mort du comte Charles Vidua, arrivée k Atnboine, ses restes furent transportés en Europe et ensevelis dans une chapelle de famille par les soins de son père. Malheureusement, bon nombre de ses papiers ont été perdus; une partie avait été déjà brûlée par l'auteur luimême. Le comte César Balbo a écrit une Vie' très-détaillée de Ch. Vidua; il a recueilli les. manuscrits de son ami et les a publiés à Turin en 3 volumes.
V1DUCASSES, peuple de la Gaule. V. Va-
DICASSES.
VIDUITA s. f. (vi-du-i-ta — du lat. viduus, veuf). Mamra. Nom scientifique de la veuve, espèce de sagouin.
VIDUITÉ s. f. (vi-du-i-té —lat. viduitas ; de viduus, veuf). Veuvage , état de veuf ou de veuve : La viduité est regardée parmi nous non plus comme un état de désolation, mais comme un état désirable. (Boss.) Des trois espèces de chasteté, savoir : celle de la virginité, celle de la viduité et celle du mariage, la chasteté conjugale est la plus difficile. (Bourdal.i
— Fig. Isolement, privation morale : II ne viendrait pas dans ce monde, et il serait hors de la société, l'être malheureux qui naîtrait privé des sens de la vue et de l'ouïe, par lesquels l'homme participe au bienfait de cette lumière, en acquérant l'expression de ses pensées , et dont •l'intelligence solitaire serait condamnée à une éternelle viduité. (De Bonald.)
— Ane. coût. Droit de viduité, Droit dévolu au veuf de jouir des biens de la défunte, lorsqu'il en avait eu un enfant né vif.
— Syn. Viduité, veuvage. V. VEUVAGE.
— Encycl. V. veuvage.
VIDURE s. f. (vi-du-re — rad. vider). Ouvrage k jour.
— Ce qu'on ôte en vidant.: Les vidures d'une volaille.
VIDUS VIDIUS, médecin italien. V. Vidius.
VIDYA s. m. (vi-di-a). Mythoi. ind. Sorte de boulette que les Indous tiennent dans la bouche, et qui, disent-ils, leur donne des facultés mystérieuses, particulièrement celles d'évoquer les personnes absentes, de s'élever au ciel, etc.
V1DYÂDHARA s. m. (vi-di-ia-da-ra). Mythoi. Nom donné k des espèces de sylj hes, qui habitent la cour d'Indra et qui s'allient fréquemment aux hommes.
— Encycl. Ces génies traversent les airs sur un char léger; ce sont des sylphes, habitants invisibles du monde interlunaire et qui possèdent un pouvoir surnaturel. Le mot vidyddliara signifie porteur d'une vidyâ, petite boule préparée que l'on met dans sa bouche et qui procure une puissance extraordinaire, comme la faculté de monter au ciel, de faire apparaître à volonté telle personne qu'on souhaite voir, etc. Les vidyàdharas font partie de la cour d'Indra , quoiqu'ils aient des chefs et des princes particuliers. Us ont des rapports fréquents avec les hommes ; ils viennent sur la terre contracter des mariages, et y prennent des épouses parmi les filles de roi.
VIDYÂDHARI s. f. (vi-di-ia-da-ri). Mythoi. ind. Femme d'un vidyàdhara.
VIE s. f. (vî — lat. vita, mot qui se rattache à la racine sanscrite giv , vivre , d'où aussi : le sanscrit givas, vivant, giuathas, givitam, vie, gioatu, même sens, gt«o, se mouvoir et vivifier, ranimer ; le grec bios, vie, biôtos, biôté, vie, vivres, biod, vivre, etc.). Etat des êtres organisés qui se manifeste par le fonctionnement de leurs organes, con- courant, par l'assimilation, au développement ou k la conservation du sujet et de son état propre : La vie s'éteint par nuances successives. (Buff.)iu vie n'a pas toujours existé sur le globe. (Cuvier.) La mort est l'engrais 'de la viii. (Ûescuret.) Le grand secret de la vie est la permanence des forces et la mutation continuelle de la matière. (Kiourens.) La vie, c'est l'organisation en action. (Béclard.) La Vie est l'activité spéciale des êtres organisés. (Dugès.) La vie n'est en soi qu'un mouvement rapide et continu de renouvellement et d'élimination. (L. Cruveilhier.) tl Se dit plus particulièrement de cet état considéré chez l'homme et les animaux : La perte de la vie est imperceptible. (Mme de Sév.) La vie est une suite de mouvements qui s'exécutent en vertu des impressions reçues par les différents organes. (Cabanis.) L'action générale de ta vib organique est tice à l'action particulière du cœur. (Bichat.) u Possession du même état, ensemble des actes de l'être vivant, des faits avec lesquels il est en rapport depuis sa naissance jusqu'à sa mort : Entre nous et le ciel, l'enfer et le néant, il n'y a donc que la vie, gui est ta chose au monde ta plus fragile. (Pase.) Toute la vus des grands n'est qu'une précaution pénible contre l'ennui. (Mass.) La fin de la vie est triste , le milieu n'en vaut rien et le commencement est ridicule. (Voit.) La vie n'est rien par elle-même : son prix dépend de sou emj/hi. (J.-J. Rouss.) La vit
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entière est employée à s'occuper des autres. Nous en passons une moitié à les aimer, l'autre moitié à en médire. (J. Joubert.) La via est un ouvrage d'art qu'il faut savoir façonner d'une main habile. (H. Rigault.) La vie n'est qu'un assemblage d'apparences. (Alibert.) La Vie est un mets gui n agrée que par la sauce. (V. Hugo.) La vib n'est qu'un long regret de la veille. (Méry).
Chaque pas dans la. pie est un pas vers la mort.
V. Hoao
On entre, on crie.
Et c'est la vie.
On crie, on sort, Et c'est la mort.
E. Texier.
— Aptitude à vivre , intensité des phénomènes de l'existence chez les êtres organisés : La vie est précaire chez un grand nombre d'enfants des villes.
— Manière de vivre, ensemble des circonstances au milieu desquelles on vit, des occupations auxquelles on se livre : Il n'y a que la vie laborieuse gui puisse amortir les passions. (Vauven.) Le plus grand bien auquel on puisse prétendre est de mener une vie conforme àson état et à son goût. (Volt.) Sans le devoir, la vie est molle et désossée ; elle ne peut plus se tenir. (L. Joubert.) La vie parisienne est une étude gui demande des années entières. {Mme e. àeGir.) La vus du collège est laborieuse, désagréable, et c'est par là qu'elle est bonne. (P.'janet.) Nul de nous n'a le droit d'avoir une vie qui soit à lui. (V. Hugo.) La vib privée est la première garantie de la vie publique. (E. Littré.) Il Conduite, qualité morale des actions de l'homme : C'est être bien avancé dans la science de la vie que de savoir souffrir. (M'nfi de Maint.) Une vie déréj/tée aiguise l'esprit et fausse le jugement. (De Bonald.)
Je ne puis reculer sans mentir à ma vie. .
C. Délavions
— Action ou manière de se nourrir, de se conserver l'existence : Le gain de l'ouvrier ne suffit pas aux premières nécessités de la vie. (Mme Romieu.) Le régime de vie des vieillards va mal aux jeunes gens. (St-Marc Girard.) il Aliments , ensemble des choses dont on a besoin pour vivre : Gagner sa vie à la sueur de son front. Elre réduit à demander, à mendier sa vie.
— Objet de complaisance, celui auquel on s'attache exclusivement, par lequel on vit ou qui est comme l'essence, la nécessité de l'existence de l'homme : Le travail est lu vie de l'homme. (Volt.) La science peut nous donner des convictions, l'amour seul nous donne la vib. (Vinet.) La vie de l'homme, c'est la sensation et la pensée. (E, Alleu.)
Non, l'amour qui se tait n'est qu'une rêverie ; Le silence est la mort, et l'amour est la vie.
A. de Musset.
— Durée, activité , ensemble des faits, des phénomènes extérieurs qui accompagnent ou constituent l'existence : Ce sont les assembtées représentait! ei qui seules introduisent la vie dans le corp* politique. (B. Const.)
— Existence morale, spirituelle : La repu- 'talion est la seconde vie de l'homme. (Boss.) Les grâces ne s'usent pas comme la beauté; elles ont de la vie, elles se renouvellent sans cesse. (J.-J. Rouss.)
— Existence réelle, efficace et qui mérite le nom de vie: L'honneur, e'est la vie; la honte, c'est la mort,
— Activité, entrain, mouvement, chaleur, animation , "vivacité : Ce style est plein de vie. Ce portrait est sans vie. Les moments de crise produisent un redoublement de vie chez les hommes. (Chateaub.) L'homme de lettres élève autour de lui un monde idéal auquel il donne laréalité et la vie, (Berryer.)
— Pop. Tapuge , grand bruit, criaillerie. reproches bruyants : Ma femme va tne faire une terrible vie.
— Vie moyenne, Durée moyenne de la vie, soit pour l'ensemble des hommes , soit pour des hommes pris dans des conditions spéciales déterminées : La vie moyenne de l'homme est évaluée à vingt-sept ans. Il Durée probable de la vie pour des personnes ayant un même âge déterminé ; La vie moyenne des enfants d'un an parait être dé trentetrois ans.
— Vie de garçon, Existence insouciante et désordonnée : La vie de garçon coûte bien plus cher que la vie de ménage.
— Vie d^arliste, Vie insouciance , irrégulière, tantôt opulente, tantôt misérable.
— Vie de bohème , Nom que l'on donne à Paris au genre ue vie de certaines personnes, qui absorbent eu peu de temps l'argent dont elles disposent, tombent subitement dans la misère, vivent d'expédients, prêtes k dévorer avec lu même insouciance les ressources qu'elles auront pu se procurer.
— Vie de Sardanapale, Vie molle et voluptueuse.
— Vie d'ermite, d'anachorète, Vie solitaire, retirée.
— Vie de hibou, de loup garou, Vie antisociale, existence de celui qui fuit la société avec une sorte de sauvagerie.
— Vie de chien, Existence dure et misérable.
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— Femme de mauvaise vie, Femme perdue de mœurs. .
— Merci de ma vie! Sorte de jurement familier.
— Etre en vie, Etre vivant, posséder l'existence : Tant que je SkRai en vie. Je ne sais comment je suis en vie , avec tous les maux qui m'assiègent. (Volt.)
— Mourir tout en vie , Succomber au moment où l'on a toutes ses forces, au lieu de s'éteindre graduellement.
— Elre entre la vie et la mort , Etre dans un danger imminent, être menacé d'une mort très-prochaine : Cette maladie me tint deux jours entre la vie et la mort. La tempête continuait, nous étions entkk la vie et la
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— N'avoir qu'un filet , qu'un souffle de vie- Etre très-malade, très-faible, très-exposé à succomber.
— Sa vie ne tient qu'à un fil, Se dit d'une personne fort exposée à une mort très-prochaine.
— Auoi'r la vie dure, Etre difficile à mourir, n'être pas facilement tué ; Cet homme A la vie DURE,<ie)ii autres fussent morts à sa place. Le chat a la vie *res-DURE.
— Donner la vie à quelqu'un, Le créer, l'engendrer ou le mettre au monde : Les parents qui nous ont donné la vie nous ont fait un présent douteux.
Je rends grâce au Seigneur, il m'a donné la vie.
V. Huoo
— Donner, laisser la vie à quelqu'un, lui faire grâce de la vie, Ne pas donner suite à la condamnation à mort qu'il avait subie ou encourue : Le roi lui donna la vie. Le tribunal VOUS FAIT GRÂCE DE LA VIE.
— Donner la vie à quelque chose, L'animer, y mettre du mouvement, de l'activité, de l'entrain : Ces usines donnent la vie à toute la contrée. Il Lui donner de la chaleur, un air d'animation et de mouvement: C'est le dessin qui donne la forme aux êtres, c'est la couleur qui leur donne la vie. (Dider.)
— Demander la vie. Demander de n'être pas tué. Il Klliptiq. La vie! Laissez-moi vivre, ne me tuez pas, ne me faites pas mourir. Un miracle 1 la viel ohl prolongez ma vie.
G. Délavions.
— La bourse ou la vie, Sommation faite par un voleur, sous peine de more, de lui donner l'argent qu'on a sur soi,
— Jledonner la vie, rendre la vie à quelqu'un, Le rassurer, le ranimer, le faire sortir d'un état alarmant : Celte nouvelle m'A rendu la vie.
— Devoir la vie à quelqu'un , Etre né de lui : Les parents auxquels nous devons la vie. Il Avoir été sauvé par lui d'un péril de mort : Je dois la vie à ce médecin.
— Rendre la vie dure à quelqu'un, Le tour* monter, l'inquiéter, lui rendre l'existence pénible.
— Aller de vie à trépas, Mourir. Cette locution a vieilli.
— Faire la vie, Se livrer à toutes sortes d'amusements ou de débauches: Cette femme
• a fait la vie avant de se marier.
— Faire bonne, mauvaise vie , Se nourrir bien ; faire mauvaise chère :
Venez souper chez moi, nous ferons bonne vie.
LA FOKTAtNE.
— Elre de grande, de petite vie, Manger beaucoup, manger peu.
— Plus de biens que de vie. Se dit des personnes riches et voisines de la mort.
— Vie de cochon, courte et bonne, Vie que l'on abrège par l'excès des plaisirs auxquels on se livre. Les cochons étant destinés a être tués, on les gorge de nourriture pour les engraisser au plus vite. Il On dit aussi simplement Courte et bonne, pour conseiller de ne pas chercher k allonger sa vie par de pénibles privations.
— Prov. Il -faut faire vie qui dure , U faut ménager ses ressources de façon à pouvoir en jouir longtemps. Il Nous n'avons que notre vie eu ce monde , 11 faut jouir des biens que l'on possède , puisqu'on est réduit à les quitter à la mort. U Telle vie, telle mort, On meurt comme ou a vécu, on conserve jusqu'à la mort les habitudes et le caractère que l'on a eus pendant sa vie. Il Qui a temps a vie, Avec du temps pour réfléchir, on peut trouver le moyeu d'éviter la mort ou la- ruine.
Il Qui méprise sa vie est maître de celle d'au- Irui, Celui qui ne craint pas la mort a toute facilité pour la donner aux autres.
— Jurispr. Vie civile, Jouissance des droits civils.
— Physiol. Vie organique , Ensemble des fonctions qui concourent au développement et a la conservation de la vie, telles que la digestion, la respiration, etc. Il Vie animale, Ensemble des fonctions qui manifestent la vie et mettent l'être vivant en relation avec le monde extérieur, telles que l'entendement, les sensations, etc. Il Vie fatale ou végétative, Celle du fœtus dans le sein de sa mère.
— Relig. Vie éternelle ou simplement Vie, Bonheur éternel des élus : Combien est étroit le chemin qui conduit à la vtK ! (Boss.) Il Vie future, Vie à venir, autre vie, Existence de J'àme après que la mort l'a séparée d'avec le corps : Quoi qu'il en soit de l'espoir des croyants dans l'autre vib , on se trouve bien
de passer avec eux celle-ci. (J.-J. Rouss.) N Vie de l'âme, Etat de grâce, dans le langage des écrivains catholiques : Le péché fait perdre la vie de l'âmiï. il Parole de vie, Prédication religieuse. Il Pain de vie, Eucharistie.
— Litlér. Biographie, histoire d'un homme: Les Vies de Plutarque. Les Vies des femmes galantes. On ne peut lire la vus de Marc-Aurèle sans une espèce d'attendrissement. (Montesq.) La vie de M. le maréchal de Saint-Cyr est une des plus belles vies de nos modernes annales. (Thiers.)
— Techn. Tout en vie. Se dit d'une planche employée telle quelle, sans diminution d'épaisseur.
— Alchim. Vie et mort, Soufre et mercure des philosophes.
— Pharm. Elixir de longue vie, Elixir alcoolique présenté comme un médicament propre à prolonger la vie.
— Bot. Arbre de vie, Nom vulgaire du thuya.
— Loc. adv, A vie, Pour toute la durée de la vie : Bail À vie. Pension k VIE. Il A la vie, à la mort, Pour la vie, Pour toujours , jusqu'à lu mort : Ah-.' mignonne, s'écria te soldat, c'est entre nous maintenant À la vie, à la mort. (Balz.)
Cousin, c'est entre nous à la vie, d la mort.
C. Délavions
Il Ni à la vie ni à la mort, Jamais, en aucun temps : Dis à ce Turc que je ue lui donne ces cinq cents écus ni À la vie ni k la mort. (Mol.) il Pour la vie, Pour toujours, jusqu'à la mort : Il est estropié pour la vie. Il Se dit aussi par exagération pour exprimer un temps très-long : C'est une fameuse étoffe, vous en aurez pOuk la vie. u De ta vie , jamais : Je ne lui pardonnerai de ma vie. De la vie on n'a vu pareil spectacle.
' Un renard jeune encore , quoique des plus madrés, VU le premier cheval qu'il eût vu de sa vie.
La Fontaine.
Il La vie durant , Pendant toute la vie , jusqu'à la mort : Jouir, sa vik duijant, d'une pension alimentaire. Il Sur la vie, Adjuration que l'on fait pour faire comprendre que ue qu'on recommande est aussi important que le soin même de la vie :
La bique, allant remplir sa traînante mamelle Et paître l'herbe nouvelle.
Ferma sa porte au loquet Non sans dire a son biquet :
Gardez-vous sur votre vie D'ouvrir....
La Fontaine.
— Loc. interject. Nom de ma vie! Sorte de jurement.
— Syn. Vie, annale», archives, etc. V. AN- NALES.
— Encycl. Physiol. 11 n'est personne qui ne distingue une matière animée d'une matière inerte, un corps vivant d'un corps brut ; il n'est personne qui ne sache apercevoir la vie quand elle se présente ; rien de plus facile a reconnaître, mais rien de plus difficile à définir; rien de plus manifeste ni de plus inexplicable. Ou a dit que la oie est un principe intérieur d'action. Ou a dit qu'elle est l'union temporaire du sens intime et de l'agrégat matériel. On a dit qu'elle est l'organisa liou en action, l'activité spéciale des corps organisés. On a dit qu'elle est la constante conformité" des phénomènes, en regard de la diversité des influences extérieures. Il vaut mieux substituer à une vaine tentative de définition l'observation et la description des phénomènes qui caractérisent la vie, suivies d'une revue critique des explications qui en ont été essayées.
Il y a des corps qui sont organisés et d'autres qui ne le sont pas. Les corps organisés forment uue vaste classe qui embrasse à la fois les animaux et les végétaux; les animaux et les végétaux vivent, les corps non organises ne vivent pas. U y a donc uue manière d être commune à tous les êtres organises, végétaux ou animaux, un mode d'existence qui leur appartient a tous et n'appartient qu'à eux. Ce mode d'existence est la vie. Eu quoi consiste -i-il ? Quelles différences l'expérience accuse-t-elle entre ces deux grandes espèces de corps?
Le premier caractère qui frappe le regard, en présence d'un corps organisé, c'est la forme de ce corps; qu'on l'observe au dehors ou au dedans, dans son aspect gênerai ou dans les parties constitutives de son être, on remarque chez lui des formes adoucies, arrondies , des courbes irréductibles à toute ligne régulière, par opposition aux formes anguleuses et géométriques qu'affectent les minéraux. Les minéraux, en outre, les corps inertes sont ou solides, ou liquides, ou gazeux; si les solides et les liquides y sont mêlés, c'est par une sorte ue juxtaposition, comme il arrive quand un liquide est contenu, par masses plus ou moins considérables, dans les creux d'un solide. Il n'eu est pas ainsi chez les vivants. Il y a chez eux une combinaison de solides et de liquides, ceux-ci formés, contenus et mus en des réservoirs, eu des canaux qui les transportent là où ils sont nécessaires. La sève, la lymphe, le chyle , le sang circuleat. La circulation est d'autant plus parfaite que l'être organisé occupe un rang plus élevé dans l'échelle de la vie, A la circulation se rattache la respiration. Les animaux respirent -n
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empruntant à l'atmosphère l'oxygène dont leur sang a besoin ; les végétaux respirent, en empruntant le carbone. Ajoutons enfin la sensibilité. Si elle n'existe pas chez tous les êtres organisés, elle existe au moins ci. ez les animaux qui en possèdent l'organe , 1 appareil nerveux.
Prédominance très -marquée des lignes courbes sur les droites (si même il exisle des lignes droites chez les êtres vivants), circulation, respiration , présence d'un appareil nerveux qui rend l'animal sensible : ce ne sont encore là que des différences tout extérieures ; quiconque a des yeux les peut voir. D'autres, moins visibles ou qui frappent moins le premier regard, sont plus importantes. Les corps inertes ne sont que des masses homogènes , sans parties distinctes ; qu'on les divise, ou a moins de véritables parties distinctes les unes des autres que de nouvelles masses plus petites et toutes homogènes. Les vivants, au contraire, se composent de parties qui sont des instruments spéciaux , des organes ayant des usages distincts , niais dont les fonctions concourent toutes ensemble , dans leur diversité même, à un seul but. Leurs tissus se forment d'éléments, dits principes immédiats, qui diffèrent de tout ce qui se rencontre dans les corps inorganiques. Nous eu avons parlé à l'article biologie auquel nous renvoyons le lecteur.
Une différence plus radicale, la plus caractéristique de toutes, entre les corps inertes et les corps vivants, est que les corps vivants naissent, croissent et meurent, taudis que les corps inertes1 ne naissent et, à proprement dire, ne croissent ni ne meurent. Ceux-ci se forment dans des conditions déterminées, soit par agrégation d'éléments simples, soit en se détachant mécaniquement de masses déjà formées; les corps vivants viennent d'un corps vivant par scission, par bouture, par germe, par génération. Ils croissent du dedans au dehors par nutrition, par assimilation ; tandis que les corps inertes, quand ils augmentent de volume, ne croissent pas, mais s'accroissent par simple juxtaposition de molécules semblables, etdu dehors au dedans. Comme ils ue naissent ni ue croissent, ils ne meurent pus; Us peuvent s'altérer, se dissoudre,' ils ue peuvent mourir. Les corps vivants meurent. Tous leurs mouvements internes ds circulation, de respiration, de nutrition et de croissance, etc., après s'être ralentis, cessent ; devenus immobiles, ils se dissolvent et rendent à la terre , à 1 air, au monde, à la nature éternelle les éléments qu'ils lui avaient empruntés. C'est à la mort qu'éclate le mieux l'antagonisme qui existe ou semble exister entra !«.-■ forces générales do la nature, celles qui régissent les corps inertes et qu'on nomme phyaieo- chimiques, et ces forces particulières par lesquelles se forment et se conservent les corps vivants. D'où oette définition de Slahl : i La vie est le résultat des efforts conservatoires de l'âme ; ■ et cete autre de Bichat : ■ La vie est l'ensemble des fonctions qui résistent à la mort. » Les deux définitions sont identiques an fond.
Tels sont les caractères extérieurs et visibles, telles sont les apparences de la vie. Tous ces caractères appartiennent à tous les corps vivants, sauf un peut-être, qui semble n'appartenir qu'aux animaux ; chez les animaux seuls on trouve l'appareil nerveux, qui semble être l'organe exclusif de la sensibilité. Cependant on ne le trouve pas chez tous; les animaux inférieurs eu sont dépourvus, et ils ne paraissent pourtant pas tout à fait insensibles. L'absence de ce système ne serait donc pas la preuve rigoureuse de l'absence de la sensibilité chez les plantes.
Il ne manque pas de philosophes ni de physiologistes qui considèrent la sensibilité et la vie comme des choses inséparables. C'est, pensent-ils , en vertu d'une sensibilité intérieure que s'accomplissent chez tous les vivants, chez les végétaux comme ebezles animaux, les actes les plus intimes de la vie, Mais qu'est-ce qu'une sensibilité inconsciente d'elle-même, une sensibilité qui ne se sent pas? Qu'on nomme irritabilité , excitabilité, ou de tel autre nom ^u'on voudra, cette propriété en vertu de laquelle nos parties, mues du dedans ou du dehors, vj.veut d'une vie harmonique et uue, l'irritable, l'excitable est-il par la même et nécessairement sensible? S'il y avait entre la sensibilité et la oie union essentielle, rien ue vivrait qui ne sentit; non-seulement il faudrait, en effet, accorder la sensibilité aux plantes, chose concevable encore, mais il faudrait l'accorder à ces organes, à ces tissus qui vivent en nous et uont la vie échappe à notre conscience ; ils auraient donc uue sensibilité autre que la notre; ils auraient des âmes ou ils seraient des aines, des moi distincts de notre propre moi; chaque élément vivant serait un moi pour son compte, sentant pour soi seul , sans eu rien transmettre au moi central. Admettrons-nous une république de moi organiques, d'âmes régies par une âme centrale, la nôtre? Faudra-t-il revenir à Van ilelinout et à ses archées, ou même pousser plus loin , et voir uue àme dans chaque élément, dans chaque cellule, dans chaque parcelle des tissus d'un corps ayant vie?
La question de savoir si la sensibilité et la tiî'e sout inséparables dépasse l'expérience, qui ne nous montre pas en fait la sensibilité partout où elle nous montre la vie. Même l'irritabilité ou l'excitabilité des tissus et des
îooô
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organes, nous la concluons plutôt que nous ne la voyons. La question , pour ceux qui parlent de ces puissances de la matière organique, n'est plus de reconnaître la vie, mais de l'expliquer.
, Muis il est aussi peu aisé de l'expliquer qu'il est aisé de la reconnaître. Les physiologistes ont mis beaucoup de mots en avant. Les uns parlent d'une force plastique ou formatrice , cause efficiente des mouvements d'où résulte la vie; d'autres, d'une force de résistance vitale, qui serait comme le fond de la vie, la condition de sou maintien , de ses luttes contre ce qui n'est pas elle, de son continuel combat contre cette mort qu'elle ne peut que retarder, qu'elle ne peut vaincre ; d'autres, d'excitabilité , ou d'irritabilité, ou de sensibilité, et tantôt d'une sensibilité qui sent, tantôt, chose bizarre, d'une sensibilité qui ne sent pas; de contractilité, et tantôt, d'une contractilité apparente, tantôt d'une contractilité non apparente.... Verba et voces. On a mieux posé le problème quand on s'est demandé, d'abord, s'il est vrai qu'il y ait antagonisme entre les furces générales de la nature et les forces particulières qui animent les vivants; en d'autres termes, si les forces physico-chimiques ne peuvent suffire k rendre raison de la vie. Deux écoles sont en présence: l'une, sansjjnéconnaître les propriétés particulières aux corps vivants, les fuit rentrer dans le domaine des forces générales, purement physiques et chimiques, qui agiraient dans ces corps en vertu de dispositions ou de combinaisons différentes de la matière ; l'autre croit ces propriétés inexplicables, et même inintelligibles, en dehors de l'hypothèse' d'un principe vital, distinct de la matière et de ses forces. Selon les partisans de la pure matérialité des actions vitales, il ne se passe chez les végétaux, chez les animaux même, que des phénomènes mécaniques, hydrauliques, chimiques, et si les lois de la mécanique, de la physique, de la chimie ne peuvent encore expliquer tout, il n'en faut accuser que l'état peu avancé de la science. Ils réduisent les principes organiques , les éléments des tissus à des corps simples, oxygène, hydrogène, carbone, azote, et, non contents de décomposer ces principes, ils les recomposent ; on est | arvenu du moins k en recomposer ainsi chimiquement quelques-uns.
Ne parviendra-t-on pas k les recomposer tous? Mais, quand ils les recomposeraient tous, ils ne l'étaient que reproduire des matériaux ; resterait la construction de l'édifice. Et quand ils nous montreraient, en le démontant et le remontant pièce par pièce, tout le jeu du mécanisme, il resterait k expliquer l'existence de cet admirable mécanisme qui, à chaque instant de la vie, se répare, se reforme, se refait pour ainsi dira lui-même. Là triomphe l'autre école , celle qui recourt à l'hypothèse d'un principe vital.
Plusieurs savants, bien loin de ramener les forces de la matière vivante à celles de la matière inerte, voient ou imaginent entre ces deux ordres de forces un antagonisme qui, à leurs yeux, est la vie même. Parmi ceux-ci, les uns se contentent d'établir avec une rigueur toute scientifique cette distinction entre les forces jle la vie et celles de la nature nou vivante, et, leur œuvre fiiite, s'arrêtent là; ils ne se demandent pas, ils ne croient pas qu'il y ait à se demander si, au fond de ces forces inhérentes aux organes, il existe une force unique , principe de ces forces. Ils entendent bien qu'il faut admettre des forces organiques, distinctes des forces physico-chimiques avec lesquelles elles sont si souvent en lutte; mais ces nouvelles forces, une fois acceptées, leur semblent suffire k expliquer tout. Ce sont les organicistes. A ceux-ci s'oppose une autre école qui subordonne ces forces organiques à une force unique, à un principe vital, essentiellement distinct de la matière organisée, donc il régit et dirige les actes vitaux. Ce sont les vitalistes. Mais ce principe vital, distinct de la matière organisée, l'est-il de l'âme proprement dite ? Oui, répondent les vitalistes; les animistes répondent non. Pourquoi deux âmes 1 Pourquoi cette âme de seconde majesté, comme l'appelle Lordat, un des plus illustres partisans du vitalisme? Qu'est-ce que cette âme qui n'est pas l'âme? Et, quand on a déjà tant de peine k faire admettre l'existence d'une âme, faut-il en imaginer encore une seconde ? N'est-il pas plus simple, et par conséquent plus conforme kla vérité, de ne voir dans le principe vital qu'une des facultés, UDe des forces de l'âme, de cette même âme ui pense, qui sent et qui veut? La faculté e penser est-elle donc incompatible avec celle d'organiser un corps? À quoi l'on objecte que l'âme, qui a conscience de ses propres opérations, n'a pas conscience des opérations vitales. Mais l'âme est-elle toute consciente? N'y aurait-il pas lieu de distinguer entre ses opérations celles qu'elle accomplit d'elle-même, en pleine connaissance de cause et avec la conscience de son œuvre, de celles qu'elle accomplirait fatalement, par une action semblable k ceile des forces inconscientes de la nature? C'est l'hypothèse des animistes d'aujourd'hui, tels que MM. Er. Bouillier, J. TissOt, etc. ; et beaucoup de vitalistes s'accordent avec eux, grâce à cette distinction de deux modes d'activité dans l'âme; ils remplacent leurs deux âmes par deux modes d'activité, l'une consciente, l'autre inconsciente, d'une même ame ; et les ani-
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mistes, à qui il suffit de n'avoir qu'une seule âme, contents qu'on les tienne quittes d'une seconde , ne leur en demandent pas davantage.
Suivant Aristote et Buffon, la durée totale de la vie peut se mesurer par celle du temps de l'accroissement. « Une seule chose manque k Buffon, dit Flourens {De la longévité' humaine), c'est d'avoir connu le signe certain qui marque le terme de l'accroissement.. . Je trouve ce signe dans la réunion des os à leurs épiphyses.» Or, il s'agit desavoir combien de fois la durée de l'accroissement se trouve comprise dans la durée de la vie. Buffon assure que chaque animal vit à peu près six ou sept fois autant de temps qu'il en met à croître; le rapport réel serait cinq, selon Flourens. « L'homme , ajoute cet observateur, est vingt ans à croître, et il vit cinq fois vingt ans, c'est-k-dire cent ans. ■ Du reste, tous les phénomènes de la vie, tiennent les uns aux autres par une chaîne de rapports suivis, comme le fait encore observer flourens : la durée de la vie est donnée parla durée de l'accroissement; la durée de l'accroissement est donnée par la durée de la gestation ; la durée de la gestation , par la grandeur de la taille, etc. Pius l'animal est grand, plus la gestation se prolonge ; la gestation du lapin est de trente jours; celle de l'homme est de neuf mois ; celle de l'éléphant est d'environ vingt mois, etc.
La durée de la vie que Flourens regarde comme normale est en fait une limite qui est rarement dépassée, et que la grande majorité, presque la totalité des hommes, n'atteint pas. La durée moyenne de la vie humaine est, de nos jours, de trente-six ans quatre dixièmes. La table de Duvillardne donne que vingt-huit ans trois quarts pour la vie moyenne avant la Révolution. Voilà donc une augmentation de huit ans qui doitprovenirde l'introduction de la vaccine.de l'aisance qui s'est répandue jusque dans les classes les plus pauvres et da la meilleure hygiène qui en résulte. Le temps que vivent les animaux varie beaucoup avec chaque espèce. On a parlé de la vie trèscourte de certains insectes, tels que les éphémères et les papillons, qui ne vivraient que quelques heures; mais on n'a tenu compte que du temps de leur phase d'insecte parfait ou du temps de la reproduction, tandis que leur état de larve dure beaucoup plus longtemps. L'ours dépasse rarement l'âge de vingt ans, le chien vit vingt ans, le loup vingt ans, le renard quatorze ou seize. L'âge extrême du chat est quinze ans, celui de l'écureuil, du lièvre, du lapin sept ou huit. Les éléphants vivent, dit-on, quatre cents ans; les rhinocéros cinquante. Un aigle mourut à "Vienne k l'âge de cent quatre uns; les corbeaux vont jusqu'à cent ans, les cygnes jusqu'à trois cents ans. Une tortue a vécu plus de cent quatre-vingt-dix ans. Les pélicans et les cerfs vivent longtemps. Un mouton passe rarement l'âge de dix ans, et une vache celui de quinze ans.
— Mœurs et coût. Vie privée. Le goût de la vie privée tient une très-petite place dans les mœurs de l'antiquité classique. Les Grecs vivaient sur la piace publique, les Romains dans les camps quand ils n'étaient pas sur le Foium. Plus tard, lorsque le césarisme fut installé, le triste spectacle de la corruption officielle, les événements tragiques qui se succédaient dans les régions du pouvoir et par lesquels étaient atteints ceux qui y tenaient de loin comme de prés, fournirent au stoïcisme de merveilleux arguments contre l'intrigue, l'ambition, la soif des honneurs, enfin tout le bagage de^ la vie publique. Le christianisme, de son côté, substitua le désert, la solitude, le silence absolu à la vie scénique du monde grec et romain. Les barbares, lors de l'invasion, apportèrent en Occident leur tendance puissante k l'individualisme. L'amour de la vie privée, avec cette double origine féodale et chrétienne, est entrée d'une nufuière si profonde dans les mœurs des races modernes , qu'elle y a acquis désormais une influence dominante.
En un mot , l'homme d'aujourd'hui n'est plus, comme l'homme classique, ■ un moellon de l'édifice social «,mais une personne libre, s'appartcnant tout entière , ayant autour d'elle et de ses habitudes domestiques ua rempart élevé par les lois.
Cependant les Européens de notre temps offrent encore à cet égard des situations fort différentes. Chez les Anglo-Saxons , la vie privée et l'activité individuelle ont conservé l'étendue qu'elles avaient au moyen âge , tandis que chez plusieurs grands Etats du continent elles se sont singulièrement restreintes.
On remarque que la vie privée a d'autant plus d'extension chez un peuple que son état de civilisation est plus prospère. C'est au développement de la vie privée que les économistes contemporains mesurent la supériorité d'un pays. Le but des gouvernements libres et réputés honnêtes semble aujourd'hui converger vers un point unique : borner leur rôle k écarter les obstacles qui entravent l'activité individuelle et l'initiative privée. Leur idéal est de n'avoir plus besoin d'intervenir que pour assurer le maintien de la paix publique. Le gouvernement de chaque Etat se réduirait ainsi progressivement au simple rôle d'agent de police. Le degré d'aptitude que montrent les citoyens à faire
eux-mêmes leurs affaires, à diriger le mouvement matériel, intellectuel et moral, est devenu en quelque sorte la mesure de la prépondérance qu'une nation est destinée k exercer dans le monde. On voit les peuples qui laissent s'éteindre chez eux le goût de la vie privée et de l'initiative individuelle perdre leur rang peu à peu et céder la place à des races plus fortes.
Des économistes chagrins et des publicistes entichés de leurs principes ont parlé de l'infériorité de notre race. Si nous ne colonisons point, si le progrès de la population est lent, si le bien-être se répand chez nous moins vite qu'ailleurs, c'est la faute de la race. Eh 1 non ; pourquoi ne serait-ce pas la faute des institutions qui nous régissent, des entraves mises au développement de l'initiative individuelle et de 1'aetivk.ê privée ?
Il y a, certes, des races décrépites qu'on essayerait en vain de galvaniser; il n'y a rien en cela d'applicable à notre situation. Ces races vivent en Asie, en Afrique, où elles sont épuisées depuis longtemps.
' C'est par son côté moral surtout que la vie privée offre dans les temps modernes un aspect qu'elle n'avait encore eu à aucune époque, Le foyer domestique, asile de toutes les vertus privées, est un privilège des races occidentales. Il n'a jamais été qu'une exception en Orient. A Rome et en Grèce, il était plein d'esclaves et de clients. Les gens du Nord, les premiers, en ont fait une sorte de sanctuaire. Au moyen âge, il était caractérisé par la possession d'une habitation, si modeste qu'elle fût. Les Russes et les Slaves ont conservé cette coutume salutaire. A l'occident de l'Europe, l'invasion du régime manufacturier lui a porté une atteinte funeste. Dans les districts ruraux, néanmoins, elle continue de se maintenir à peu près partout. Dans nos campagnes, on refuse encore de donner une fille en mariage à qui n'a pas une maison à lui offrir comme douaire.
De temps immémorial, la femme est la providence de la vie privée. Celle-ci n'existe pas sans la femme et n'est donc pas à l'usage des célibataires. Les utopistes du xix® siècle ont voulu changer la condition des femmes. Leurs efforts ne tendaient k rien moins qu'à détruire la vie privée. Ils voulaient, k les entendre, émanciper la 'femme. D'abord, il faut qu'elle y consente; ensuite, on ruinerait son bonheur en même temps qu'on tarirait les sources de la population.
On a souvent opéré des progrès réels en diminuant la distance qui séparait les classes sociales, on n'a jamais réussi dans les tentatives faites en vue de rendre ta femme l'égale de l'homme sous tous les rapports. On n'a abouti qu'à des catastrophes ou à des avortements ridicules. Le rôle de l'homme et celui de la femme sont aussi différents dans l'ordre moral que dans l'ordre physique. Le moindre mal qu'on puisse attendre de l'émancipation prétendue de la femme serait la destruction du foyer domestique et de la vie privée, et heureusement tout va dans une direction opposée. De plus, l'instabilité de ia vie publique ramène les générations à l'amour du chez soi, où l'on trouve le bonheur et l'indépendance. La direction affectueuse imprimée par la mère de famille aux habitudes, k l'intelligence et aux sentiments da la première enfance exerce une influence souveraine sur l'avenir de la race et constitue réellement une haute fonction sociale dans toute civilisation ayant pour fin principale le progrès moral. C'est désorganiser le foyer domestique que d'enlever la femme à ce domaine naturel pour lui attribuer le soin des intérêts du dehors.
L'ennemi actuel de la me privée, c'est le travail manufacturier, la présence des enfants et des femmes dans les ateliers et les usines de l'industrie. M. J. Simon, dans son livre intitulé l'Ouvrière, a montré clairement les dangers physiques et moraux de ce mouvement au point de vue de la famille, et de l'avenir des classes ouvrières, où la vie privée se perd de plus en plus pour faire place à celle qu'on mène chez les marchands de vin et dans les hôtels garnis.
Les solutions de l'économie politique relativement aux bienfaits de la vie privée sont également celles des moralistes. « Aucuns, dit Charron (De ta sagesse, 1. Ier). 0Ilt pensé que la vie menée en commun, eu laquelle il n'y point de lien et mien, mais où toutes choses sont en communauté, tend plus k perfection et tient plus de charité et concorde. Cecy peut avoir lieu en compagnie de certain nombre de gens, conduite par certaines règles, mais en un Etat et république, non ; dont Platon, l'ayant une fois ainsi voulu pour chasser toute avarice et dissension, se radvisa; car, comme la pratique montre, nonseulement il n'y a point d affection cordiale à ce qui est commun k tous, et, eomme'dit le proverbe , a l'asne du commun est tousjours ■ mal basté, » mais encore la communauté tire à soi tousjours des querelles, des murmures et des hoynes, comme il s'est vu tousjours, voire dedans l'Eglise primitive. ■
L'homme n'est pas fait pour vivre seul; il n'est pas fait non plus pour ne point s'appartenir et n'être qu'un ■ membre infime dans un édifice social. Il faut toujours en revenir au précepte d'Horace : Est modus in rébus.
— Mur de la vie privée. Cette expression
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passa dans la langue courante lorsque le député Guilloutet fit introduire dans la loi du il mai 186S une disposition en vertu de laquelle la publication seule d'un fait relatif à la vie privée constitue une contravention, sans que les tribunaux aient k rechercher autre ■ chose que la publication, sans se préoccuper de l'intention (art. 11). Cet article, dirigé contre les indiscrétions de la presse , attira sur son auteur une grêle de plaisanteries de la part des journalistes, et pendant quelque temps il ne fut plus question que du mur de la vie privée, que du mur Guilloutet {v. Guilloutet). BiennvantM. Guilloutet on avait dit quo la vie privée doit être murée ; selon les uns, c'est Royer-Collard qui aie premier formulé cette maxime ; selon d'autres, c'est Talleyrand. On lit, en effet, dans une lettre écrite par Stendhal le 31 octobre 1S23 :
« Dîné à Troyes le 19, avec un marquis garni de cinq croix, mais bonhomme au fond Cet homme de cinquante-cina ans, fidèle h son siècle, durant un petit dîner de trois quarts d'heure, avec deux courriers, un Anglais et un inconnu (c'est moi), trouva le secret de nous conter toute l'histoire de sa vie ; je pourrais écrire dix pages. Dès l'âge de treize ans, il servait dans l'Inde ; il est marquis, il a un fils, il a une sœur, etc. Je n'ose continuer de peur d'entreprendrei sur la vie privée d'un citoyen, qui, comme l'a si 'bien dit M. de Talleyrand, doit être murée. «
Si l'on recherchait l'origine de cette expression, on la trouverait en germe dans une anecdote bien connue. L'architecte du tribun du peuple Livius Drusus lui ayant proposé de lui construire une maison qui serait impénétrable à tous les regards, Drusus lui répondit : « Si tu es assez habile pour cela, construis au contraire ma maison de telle sorte que chacune de mes actions puisse être vue de tout le monde. » Le tribun romain, contrairement aux idées en cours aujourd'hui, pensait qu'il était bou et moral qu'aucun mur ne cachât sa nie privée k ses concitoyens.
Du reste, l'article 11 de la loi du 11 mai 1868 a été très-rarement appliqué, les peines qui frappent la diffamation étant parfaitement suffisantes pour protéger les particuliers. Comme un exemple de l'application de cette loi, nous nous bornerons a citer Se jugement rendu en août 1873 contre le journal l'Echo de l'Auxois, qui avait cité le nom de quelques personnes se rendant en pèlerinage à Notre-Dame-de-1'Etang. Quelques-uns de ces pieux, mais trop susceptibles pèlerins obtinrent la condamnation du gérant de l'Echo à 500 francs d'amende et à 50 francs de dommages et intérêts envers chacun d'eux.
— Philos. Vie future. V, immortalité,
PARADIS, PURGATOIRU, BNFKH.
— Littér. On a donné souvent le titre do Vie au récit des actions d'un homme, à son histoire. On dit, dans le même sens, biographie. Toutefois, la biographie est un récit plus succinct, plus dépouillé d'ornements ; la nie est plutôt écrite en vue de la lecture.
Parmi les ouvrages auxquels <*-été donné le titre de Vie, nous citerons : Vies parallèles de Plutarque, où, pour soutenir son plan, l'historieu force les rapports et les symétries entre les vies de certains Grecs et de certains Romains ; la première édition fut publiée par Ph. Giunta (Genève,' 1517, infol.), et l'une des m 'Meures par Dœhner (Paris, 1841); la traduction si célèbre d'Amyot parut en 1559 (2 vol. in-fol.}; les Vies des généraux illustres, de Cornélius Nepos-, qui furent imprimées, d'abord par Jeuson, k Venise (M71), sous le nom d'^Emilius Prob'us;- Denys Lambin, qui les publia k Paris en 1569, les revendiqua pour Cornélius Nepos, et son opinion a été suivie par les érudits modernes, avec cette réserve, toutefois, que l'ouvrage de ce dernier, primitivement plus étendu, aurait été abrégé par jEmilius Probus ; les Vies des douze Césars, de Suétone, où le bien et le mal, les vices les plut, honteux, les actes les plus violents de la tyrannie, sont exposés uvec un calme apparent toujours égal, et dont ce calme mémo garantit l'impartialité (v. douze Ciïsabs) ; le;i Vies des saints, par le Père RibaJeneira (v. saints); les Vies des saints, par Baillet; le.j Vies des saints pour tous les jours de l'année, par labbé Rotii bâcher; les Vies des Père? des déserts, par de Villefore ; la Vie deNotre- Seigueur Jésus-Christ, par da Ligny; la Vis da Jésus, par le docteur Strauss; la Vie diî Jésus, par M. Ernest Renan , etc.
— AUus. littér. Je l»i*ie ■ penser la vie Quo ûreut ce» deux omii, Vers de La Fontaiue dans la fable le Hat de ville et le rat des champs :
Sur un tapis de Turquie
Le couvert se trouva mis.
Je laisse d penser la vie
Que firent ces <kux amis.
Se dit d'une réjouissance entre plusieurs et qui est d'autant plus complète et bruyante qu'en général elle a lieu aux dépens d'autrui, ou tout au moins d'une manière illégitime :
« Ils aiment le vin, ils aiment généralement tout ce qui se boit, mais ils n'aiment pas à payer ce qu'ils prennent. Voulant doi c satisfaire leurs goûts à peu de frais, ils ont
ouvert les dix caves do la maison ; 'pas un cadenas n'a pu leur résister :
» Je laisse d penser la vie
» Que firent les deux amis.
■ Mais,' moins heureux que les rats de la fable, ils n'ont pas pu détaler et se sont vu condamner à quinze mois de prison. •
(Le Droit.)
■ Nos trois aigrefins se concertèrent un instant sur le boulevard, et ils venaient sans doute d'imaginer un moyen de faire bombance sans payer la carte, car ils entrèrent bruyamment au restaurant, où ils débutèrent par une truite saumonée , arrosée de Champagne frappé.
» Je laisse d penser la vie
■ Que firent nos trois amis. »
{Chronique parisienne.)
— Quand on a (nul perdu, quand on n a plu» d'cupair, Ln t1« eut va opprobre e» la
mort un devoir, Vers de Voltaire. V. pisr-
DHB.
Vies parallèle», communément Vie» de»
homme» illustre», par Plutarque. Les Vie* des hommes illustres sont le modèle (les biographies. La peinture des caractères, en particulier, y est tracée de main do maître ; c'est la partie fa plus remarquable de cet ouvrage. Au reste, Plutarque lui-même nous fait connaître , dans la Vie d'Alexandre, la nature et le but de sa composition : « On fait souvent connaître la vertu et le vice moins par des actions éclatantes que par une anecdote, un mot, un geste, qui dévoilent mieux le caractère d'un homme que des batailles sanglantes, des sièges et de grands exploits. Comme les peintres cherchent la ressemblance dans le visage et les yeux, où nos inclinations se manifestent, négligeant les autres parties; de même , qu'il nous soit permis d examiner les signes de l'âme, et par là de donner une juste idée de la vie de chacun, laissant aux. autres les hauts faits et les combats. » Le style de Plutarque est prolixe, on du moins ses phrases sont généralement fort longues; mais il est riche en peintures animées. On ne saurait trouver ailleurs de plus grands tableaux que Coriolan au foyer d'Atilius , que les adieux de Brutus et de Porcia, que le triomphe de Paul-Emile, que la navigation de Cléopâtre sur le Cydnus, que le spectacle de Cléopâtre penchée sur la fenêtre de lu tour inaccessible où elle s'est réfugiée, et «'efforçant de hisser et d'attirer vers elle Antoine vaincu et blessé, qu'elle attend pour mourir. Bernardin de Saint-Pierre nommait Plutarque le peintre du malheur.
Plutarque nous donne, dans ses Vies des hommes illustres, l'histoire de quarante-quatre personnages, tous distingués par leurs vertus, leurs talents ou leurs actions, tant Grecs que Romains, et les met en parallèle deux à deux. 11 faut y joindre quatre Vies sans parallèle. Les personnages mis en parallèle sont : Thésée et Romulus, Lyeurgue et Huma, Solon et Valerius Publieola, Thèmîstocle et Camille, Périclès et Q. Fabius Maximus, Alcibiade et Coriolan, Timoléou et Paul-iimile, Pélopidas etMarcellus, Aristide et Caton l'Ancien, l'hilopœmen et Flamininus, Pyrrhus et Marins, Lysandre et Sylla, Cimon et Lucuilus, Nicias et Crassus, Euniène et Sertorius, Agésilas et Pompée, Alexandre et Jules César, Phocion et Caton d'Utique, Agis avec Cléomène et les/Qracques , Dèmosthène et Cicéron , Démétrius Poliorcète et Marc-Antoine, .Dion et Marc us Brutus. Les Vies isolées sont celles d'Artaxerce Mnémon , d'Aratus , de Galba et d'Othon.
< Les ouvrages de Plutarque , par leur étendue autant que par la variété des objets qu'ils embrassent, présentent, dit Villemain, le plus vaste répertoire de faits, de souvenirs et d'idées qui nous reste de l'antiquité. Produits dans des jours do décadence littéraire, ils sont cependant remarquables par le style et l'éloquence. On y vou> renaître par intervalle le beau génie de la Grèce ; on l'y sent k toutes ses époques, avec ses différents caractères de naïveté, d'élégance et de force ; car l'imagination de Plutarque est contemporaine de tout ce qu'il raconte. Les ouvrages philosophiques de Plutarque sont sans doute lo plus vaste et le plus amusant répertoire de la sagesse antique ; mais les Vies de ses grands hommes ont un mérite de plus ; elles peignent la nature humaine avec une admirable naïveté. La, cependant, nous trouvons encore, dans la conception générale de ses plans, quelques traces des habitudes de fausse éloquence, empruntée aux écoles sophistiques de la Grèce et de Rome. Peut-être le mérite de l'observation, universellement reconnu dans Plutarque, a-t-il fait oublier en lui l'éclat du style et le génie pittoresque ; mais c'est ce double caractère i'éloqnenco et de vérité qui l'a rendu si puissant sur toutes les imaginations vives. En faut-il un autre exemple que Shakspeare, dont le génie lier et libre n'a jamais été mieux inspiré que par Plutarque. et qui lui doit les scènes les plus sublimes et les plus naturelles "* de son Coriolan et de non Jules César? Montaigne, Montesquieu, Rousseau sont encore trois grands génies sur lesquels ou retrouve l'empreinte de Plutarque et qui ont été frap-
pés et colorés par sa lumière. Cette immortelle vivacité du style de Plutarque, punissant à l'heureux choix des plus grands sujets qui puissent occuper l'imagination et la pensée, explique assez le prodigieux intérêt de ses ouvrages historiques. Il a peint l'homme, et il a dignement retracé les plus grands caractères et les plus belles actions de l'espèce humaine. L'attrait de cette lecture ne passera jamais; elle répond à tous les âges, à toutes les situations de la vie; elle charme le jeune homme et le vieillard ; elle plaît a l'enthousiasme et au bon sens. »
« C'est dans les Hommes illustres que toute l'antiquité se trouve, dit Thomas dans son Essai sur les éloges; là, chaque homme paraît tour à tour avec son génie et les talents et les vertus qui ont influé sur le sort des peuples. Naissance, éducation, mœurs, principes, qui tiennent au caractère, ou qui le combattent; concours de plusieurs grands hommes qui se développent en se choquant; grands hommes isolés et qui semblent jetés hors des routes de la nature dans les temps de faiblesse etde langueur; lutte d'un grand caractère contre les mœurs avilies d'un peuple qui tombe; développement rapide d'un peuple naissant, à qui un homme de génie imprime sa force ; mouvement donné à des nations par les lois, par les conquêtes, par l'éloquence; grandes vertus, toujours plus rares que les talents, les unes impétueuses et fortes, les autres calmes et raisonnées; desseins tantôt conçus profondément et mûris par les années, tantôt inspirés, conçus, exécutés presque à la fois, et avec cette vigueur qui renverse tout, parce qu'elle ne donne le temps de rien prévoir; enfin, des vies éclatantes, des morts illustres et presque toujours violentes ; car, par Une loi inévitable, l'action de ces hommes qui remuent tout produit une résistance égale dans ce qui les entoure ; ils pèsent sur l'univers et 1 univers sur eux, et derrière la gloire est presque toujours caché l'exil, le fer ou le poison; tel est à peu près le tableau que nous offre Plutarque. ■
A l'époque de la renaissance des lettres , la traduction d'Amyot contribua beaucoup k rendre Plutarque populaire; elle en rendit là lecture familière, non-seulement aux gens du monde, mais encore à ceux-là même qui auraient pu le lire dans l'original , tant la style d'Amyot a de charme ! Cette traduction est un des principaux monuments de la langue française.
« Amyot, dit M. Feugère, tout en se bornant au rôle d'interprète, adonné des leçons de style aux penseurs originaux , et aujourd'hui même il ne sera pas lu sans fruit.' Le chancelier d'Aguesseau nous apprend qu'il lui avait demandé les premières "règles de l'art d'écrire , et on peut regretter qu'il ne lui ait pas emprunté un peu plus de sa naïveté et de son agrément. Combien de nos auteurs, et des plus modernes, ont cherché à rajeunir leur langage en l'imitant 1 C'est qu'il a par-desus tout ce qui ne vieillit point, le naturel et la grâce. Son récit coule partout Sans effort, doucement animé de la chaleur d'une imagination émue, et çà et là émaillé de ces expressions trouvées, si rares chez tous les écrivains, à plus forte raison chez les traducteurs. On eût dit, remarque un de ses contemporains (Pasquier), « qu'il avoit » sucé sans affectation tout ce qui estoit de » beau et de doux en notre langue.» Bien des locutions en crédit lui peuvent rapporter leur origine.
Les auteurs les plus étrangers aux qualités qu'il déploie, gagnés à son charme, ne lui ont pas rendu moiusdejustice. «Amyoteut, beaucoup plus que son admirateur Montaigne, le tour et la marche de la langue française, dit Thomas. 11 en connut et développa toutes les ressources. Tandis que le génie de l'un, non moins épris -de Sônèque que de Plutarque, revêt do tours capricieux des pensées grecques et latines , prodiguant les vives couleurs, les traits et les rencontres hardies ; l'autre, régulier et sage, tempéré et facile, toujours clair et juste, prête aux qualités do l'esprit français le langage qui leur est le mieux approprié. C'est, quoi qu'il en soit, de èette double école de style, heureusement combinée, que devaient sortir nos grands prosateurs du xviie et du xvmo siècle. »
Indépendamment de la traduction d'Amyot, il en existe une autre plus moderne due à Ricard ; mais elle est très-faible.
Vio d'Agricola, par Tacite. Cet ouvrage, qui fut le début de l'auteur, et dans lequel il nous raconte l'achèvement de la conquête de la Bretagne (aujourd'hui l'Angleterre) par Agricola, son beau-père, est un des monuments les plus précieux qui nous soient restés de la littérature latine. On peut y remarquer quelques défauts, quelques endroits uu peu obscurs, quelques pensées un peu rei cherchées; mais c'est en général un chef- ; d'œuvre, surtout aous le rapport de l'ordon- '■ nance et de la disposition. Rien de plus imj posant que le début; l'historien rappelle, avec des regrets profonds, te souvenir des temps anciens; retrace douloureusement les outrages auxquels la vertu a été exposée sous les derniers règnes, sous les Néron et les Donatien, et fais sentir combien il est difficile àïrajan lui-même, sous lequel il écrit, de réparer tant de maux. Il passe assez rapidement sur les premières années de la vie
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d'Agricola ; chaque circonstance n'est point pour lui le texte d'une dissertation, mais il relève des détails, qui en eux-mêmes n'ont rien d'intéressant, par des pensées jetées dans le récit avec une discrétion et une mesure qu'il n'a pas toujours eues dans ses autres ouvrages. La partie la plus considérable de ce petit ouvrage, la plus étendue, la plus développée, est celle où Tacite expose les faits d'armes et les exploits d'Agricola dans la Bretagne. L'auteur.entre dans les plus grands détails; il fait une description de cette lie , remonte à. l'origine de ses plus anciens habitants, parle des coutumes, des usages, des forces et des ressources des différents peuples qu'elle renferme; peint le climat, alors obscurci comme aujourd'hui par des pluies et des brouillards, cœlitm crebris imbribus ac nubibus fœdum; suit les différents progrès des Romains, qui soumirent par degrés cette contrée dont Agricola consomme la conquête. Tous ces détails sont parfaitement à leur place, puisqu'il s'agit du trait le plus important delà vie d'Agricola; mais rien n'est plus vif, plus animé, plus rapide que la description des mouvements des différentes peuplades qui se révoltent contre les Romains et des combats livrés par Agricola pour les remettre sous le joug. Enfin, l'historien s'élève en quelque sorte au-dessus de lui-même lorsqvnl nous peint la dernière bataille qui décide de la conquête de la_ Bretagne; il va toujours en croissant, et l'intérêt de son style est gradué comme celui du sujet. A cette peinture si attachante *et qu'on croirait avoir épuisé la pinceau de l'historien en succède une autre d'un genre très-différent, mais qui n'est pas moins vive, et qui est encore plus attachante ; c'est celle de !a cour de Domitien, où Tacite ramène Agricola, après une conquête qui le couvre de gloire et qui enflamme la jalousie d'un prince envieux de tout mérite. • Jamais Agricola, dans ses lettres, n'avait exulté par des mots pompeux la gloire de ces événements ; cependant Domitien les apprit, selon sa coutume, la joie sur le front, l'inquiétude dans le cœur... Ce qu'il craignait surtout, c'était de voir le nom d'un citoyen éclipser le nom du prince... Agricoïa cependant avait remis à son successeur la province tran- . quille et soumise. Craignant l'éclat que donneraient à son arrivée l'afnuence et le rang de ceux qui viendraient à sa rencontre, il évita même les témoignages de l'amitié, entra la nuit dans Rome, vint la nuit au palais, selon l'ordre qu'il avait reçu ; puis, accueilli par uu morne silence, après uu froid embrassement, il se confondit dans la foule des esclaves. » Enfin, Tacite ^termine par une péroraison qui doit donner' la plus haute idée de lui comme orateur; Tacite était, avons-nous dit, gendre d'Agricola, et cet êpauchement est aussi convenable qu'il est éloquent, sans tomber jamais dans le panégyrique. « Cette vie d'Agricola, dit Laharpe, est le désespoir des biographes ; c'est leclief-d'a3UvredeTacite,qui n'a fait que des chefs-d'œuvre. Son style a des teintes nlus douces et un charme plusuttendrissunt. C'est là qu'il donne cette leçon si belle et si utile à tous ceux qui peuvent être condamnés à vivre dans des temps malheureux :«L'exem- » pie d'Agricola nous apprend qu'on peut » être grand sous un mauvais prince, et que u la. soumission modeste, jointe aux talents » et à la fermeté, peut donner une autre » gloire que celle où sont parvenus les hotn- » mes plus impétueux, qui n'ont cherché » qu'une mort illustre et inutile à la patrie. »
Vie nouvelle (la), de Dante (1292). C'est assurément l'une des œuvres les plus singulières de l'auteur, un étrange composé de mysticisme exalté, de tendresse poétique et de sécheresse scolastique. Dante y_ raconte la passion qu'il conçut pour celle qu'il appela Béatrix. Il énmiière toutes les phases de cet .amour, tout d'imagination, et cite tous les vers qu'il composa pour sa noble dame, en faisant précéder'chacun d'eux d'un commentaire qui l'explique. Voici la début: «Dans cette partie du livre de ma mémoire, avant laquelle il y aurait peu de chose à lire, se trouve une rubrique qui dit : Ici commença la vie nouvelle. Sous cette rubrique je trouva beaucoup de choses écrites et des paroles que j'ai l'intention de rassembler dans ce livre, sinon textuellement, au moins quant au sens.» Cette vie nouvelle a commencé pour le poète le jour où, âgé de neuf ans, il vit Béatrix, tille de Folco Porcarini, âgée de huit ans. « Ella m'apparut vêtue d'une couleur rougeâtre, imposante et modeste, et la manière dont sa ceinture retenait son vêtement était appropriée à son extrême jeunesse. Je dis avec vérité qu'en ce moment l'esprit de la vie qui réside dans !a voûte la plus secrète du cœur commença à trembler avec tant de force, que le mouvement s'en fit ressentir dans mes plus petites veines, et, tremblant, il dit ces paroles : Ecce deus fordorme, qui veulent dominabitur mihi; Voilà un Dieu plus fort que moi, il va me dominer... Je dis qu'à partir de ce moment l'amour se rendit maître de mon âme, qui tout aussitôt lui fut fiancée.» Telle fut l'origine de cette passion. Voici le second acte. Neuf ans plus tard, Dante revoit Béatrix : • Comme elle passait dans une rue, elle tourna les yeux vers l'endroit où j'étais. Je me tenais plein d'une crainte respectueuse, et par
l'effet de son ineffable courtoisie, qui reçoit maintenant sa récompense dans le ciel, ella me fit un salut qui produisit sur moi tant d'effet que je crus toucher au dernier terme de la béatitude. L'heure k laquelle je reçus ce salut si doux était précisément la neuvième du jour, et comme c'était la première fois que ses paroles vinrent frapper mes oreilles, j'en ressentis une si grande douceur qu'enivré, en quelque sorte, je quittai la foule.» Ici se manifeste cette imagination ardente, laborieuse, inquiète, tourmentée de recherches bizarres, assaillie de mj'stères, avide de talismans et de formules étranges. De ce qu'il a vu Béatrix à neuf ans, puis neuf uns plus tard, k neuf heures, il conclut que, tous les actes do Béatrix ayant été subordonnés nu nombre parfait neuf, «cela donne à entendre qu'elle est un miracle dont la racine est l'admirable Trinité. » ^ On a peine à croire aujourd'hui que la même intelligence ait conçu la fyvine comédie et se soit asservie à ces puérilités. On vseu.1 regard de la noble dame, à laquelle il rFadressa jamais la parole, suffit pour le jeter dans un trouble profond et maladif. Un de ses amis le mène dans une société où Béatrix se trouve par hasard. «Je sentis alors dans la partie gauche de ma poitrine, dit-il, un tremblement extraordinaire qui se communiqua dans tout mon corps. Je m'appuyai le long d'une peinture qui entourait toute cette maison, et, appréhendant que quelqu'un ne se fût aperçu de mon tremblement, je levai les yeux et j'aperçus' devant moi la très-nobto Béatrix. Mes esprits furent tellement abattus en ce moment par la force que reçut l'amour en se sentant si près de la noble dame, qu'il n'y eut plus que les esprits de la vue qui conservèrent de la vie. » Béatrix l'ayant un peu raillé de cette émotion dont elle ignorait la cause, il lui adressa ce sonnet : «Madame, vous plaisantez avec les autres dames sur ma figure, sans réfléchir d'où vient que mon visage change complètement lorsque je contemple votre beauté. Si vous le saviez, votre pitié ne pourrait résister a une preuve si manifeste, puisque l'amour, lorsqu'il me trouve si près de vous, prend tant d'empire sur moi qu'il frappe tous mes esprits épouvantés, tuant les uns, chassant les autres, de telle sorte qu il reste seul a vous contempler.» Rien de plus mystique ne fut jamais écrit. Tout le livre delà VienoHvelle est plein de ces visions de l'Amour, qui donne des ordres k Dante, qui lui inspire des chants, qui règle sa conduite et gouverne son âme. A cela se mêle le récit de tous los petits subterfuges que le poSte emploie pour dissimuler jalousement sa passion.
Le récit de la mort de Béatrix, la description que Dante nous donne de ses propres angoisses et de ses anéantissements, tonteela porte une empreinte profonde de sincère douleur. Les sonnets par lesquels le paflte fixe le souvenir de chaque battement de son cœur sont le plus souvent inintelligibles dans leur mysticisme ; mais ils s'éclairent par le commentaire dont l'auteur les accompagne. Voici l'un des plus touchants. Dante a vu passer devant lui des pèlerins qui se sont étonnés de sa douleur profonde, et, quand ils ont passé, il leur adresse de loin ces vers : «Ahl pèlerins qui marchez pensifs en vous occupant peut-.être do choses étrangères à ce qui vous entoure, venezvous de si lointains pays, comme votre apparence l'indique, que vous ne sentiez pas vos larmes couler en traversant cette triste cité, comme des personnes qui ne comprennent rien à ce qu'elles ont éprouvé de douloureux? Si vous vous arrêtez ici de vousmêmes pour m'écouter, le coeur, asile des soupirs, me dit que certainement vous ne sortirez pas de cette ville sans avoir pleure. Cette cité a perdu sa Béatrix, et le3 paroles que l'on peut dire de la beauté de cette dame ont la vertu de faire pleurer ceux qui les entendent. » Ajoutons, pour achever de caractériser cette œuvre, que l'auteur de ces touchantes et lamentables poésies a eu le courage, en véritable homme du moyen âge, d'annoter avec une sécheresse toute scolastique chacun de ses sonnets : « Ce sonnet a deux parties, cet autre en a cinq, etc.» Il ne faut pas oublier toutes ces choses pour comprendre cet autre ouvrage, autrement puissant et étrange, la Divine comédie.
Vie et la «n«r I (RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES
sur la), ouvrage de Bichat (1800). Les Recherches se composent de deux parties entièrement distinctes par leur objet. Dans la première partie, Bichat commença par diviser la vie chez l'animal en deux sortes de vies : la vie animale et la vie organique ; puis, dans un brillant et ingénieux parallèle, il développe entre les deux, vies une série de différences, dont les unes doivent être rejetées comme erronées, et dont les autres sont loin d'être aussi absolues qu'il le prétendait. Ainsi il fait remarquer que la symétrie caractérise les organes de la vie animale, tandis que l'irrégularité caractérise ceux de la vie organique ; que les fonctions de la vie organique s'exercent sans interruption, tandis que la vie animale présente des alternatives d'activité et de repos ; que l'habitude modifie les phénomènes de la vie animale, mais n'a pas d'action sur ceux, de la vie organique; .qu'à la vie animale appartient tout ce qui est relatif a l'entendement, k la
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vie organique tout ce qui est relatif aux passions. Dans le septième article de ce parallèle, il expose sa fameuse théorie des propriétés vitales. Les propriétés vitales sont, à ses yeux, essentiellement distinctes des propriétés physiques; elles sont au nombre de cinq : la sensibilité animale, la .sensibilité organique, la contractilite animale, la contractilite organique^sensible et la contractilite organique insensible. La seconde partie du livre, celle qui traite spécialement de la mort, esi un chef-d'œuvre presque sans tache. Ici, Bichat accorde moins à l'hypothèse et s'enferme davantage dans l'expérience. Il montre que «le lien des deux vies paraît spécialement exister entre le cerveau, d'une part, pour la vie animale, le poumon et le cœur, d'une autre part, pour l'organique ; » que «le poumon, le cerveau et le cœur sont les trois centres où viennent aboutir tous les phénomènes secondaires des deux vies; ■ que "l'action de cliaeun de ces trois organes est essentiellement nécessaire k celle des deux autres.) Puis, à l'aide de nombreuses expériences sur les animaux et de considérations qu'il tire de l'anatomie, de la physique et de la pathologie, il fait une analyse iiiiele et détaillée des modes divers suivant lesquels s'opère successivement la cessation des fonctions de la vie animale et de la vie organique, selon que la mort commence par le cœur, par le pouirion ou par le cerveau. Le style clair et animé de Bichat fait des Recherches physiques sur la vie et la-mort un ouvrage presque classique., qui peut avoir sa place dans toute bibliothèque.
Vie» des Espagnols célèbre* ( Vidas de Espaûutes celebies), par M. J. Quintana (1807). (Jet excellent recueil biographique est smtout consacre aux gloires militaires de l'Espagne; la plus grande place y est occupée par les vies du Cid, de Guzman le Brave, de Gonzalve de Cordoue, et par celles des hardis conquérants du nouveau monde, Pizane et Feruand Cortez. La galerie n'est donc pas complète, car l'Espagne a bien d'autres gloires ; mais l'ouvrage est resté inachevé. Dans le plan de Quimana, s'il eût eu le loitir dé mettre la dernière main à son œuvre, toute une série aurait été consacrée aux hommes d'E al, de Bernard de Cabrera au duc d'Oiivarès; une autre aux poêles et écrivains, Mai-ianu, Cervantes, Quevedo, etc.
Le soulèvement de ia péninsule contre Napoléon, les agitations de sa patrie, un procès capital détournèrent Quimana de la voie studieuse qu'il -s'était tracée.
Les Vies des Espagnols célèbres sont justement estimées comme œuvre littéraire et historique. Le recueil ne contient qu'une douzaine de biographies, mais chaque notice, sobre et pleine ue faits, est un. modèle de narration; chaque page est écrite avec un soin exquis. Le seul défaut de Quintana est qu'il n'épure pas assez les sources et que, pour les hommes uu peu légendaires, comme le Cid et Guzman, il admet trop facilement les traditions. Sans doute, il élaguera les contes trop naïfs, le combat de Guzm'au le Brave contre le serpent, un peu trop emprunté aux fables d'Hercule, et le tison dont son épouse se brûla pour résister à une tentation charnelle; mais généralement tout ce qui peut donner du relief au héros dont il écrit la vie, tout ce qui peut le faire voir sous un beau jour lui parait bon à prendre et à transcrire. Son style élégant semble tisser un discours ucademique. Pour le Cid en particulier, Quintana pouvait ne pas adopter le scepticisme absolu de Masdeu, qui, perdu dans les contradictions des chroniques, aime mieux nier que de faire uii choix et met en doute l'existence même du héros castillan ; mais sans aller aussi loin, il aurait dû peser plus scrupuleusement les témoignages et restreindre la partie purement légendaire.
Outre les biographies citées plus haut, les Viçs des Espagnols célèbres contiennent encore celles ue Roger de Lauria, un des grands hommes de mer du XIIIe siècle ; du prince de "Viane, si célèbre par ses talents, son élévation et ses malheurs ; de Vasco Nuflez de Balboa, l'explorateur des mers du Sud, etc. L'histoire si dramatique du comte Alvaro de Luna donne a l'écrivain la matière de son récit le plus émouvant; la biographie de Bartolomeo de Las Casas lui fournit i 'occasion d'une ardente apologie. On ue saurait trop louer l'indépendance avec laquelle Quiutmm, s'éioignaut Ue l'attitude ordinaire ues écrivains espagnols et au risque de s'aliéner son public, a flétri les excès de la conquête du nouveau monde, et revendiqué, avec Las Casas, les droits de l'humanité trop méconnus pur les vainqueurs. «La découverte du nouveau monde, s'ecrie-t-il, fut sans doute pour nous glorieuse; c'est une incomparable illustration, mais à quel prix achetée I Pour moi, laissant de côté la question des avantages qu'ont retirés les Européens de cet événement singulier, je 'dirai que partout où je rencontre, soit dans le passé, soit dans Je présent, Ues agresseurs et des vaincus, des oppiesseurs et des opprimés, ni l'utilité personnelle, ni les considérations nationales ne me feront prosterner devant les premiers ni refuser ma sympathie aux seconds I « Nobles paroles, dont tous les Espagnols devraient être pénétrés, et qui, au lendemain de l'invasion française, avaient pour eux une signification particulièrement précise.
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Ce beau recueil historique a été réimprimé par Baudry {Paris, 1845, en trois parties, in-8°).
Vie humaine (là), poëme philosophique, par S. Rogers {Londres, 1S19). L'auteur n'a pas traité son sujet d'une manière abstraite; il peint la vie telle que les Anglais la pratiquent ou la rêvent. C'est la vie du gentilhomme ou celle du gentleman, de l'homme bien né et bien rente, investi de grands privilèges sociaux, mais astreint à de grands devoirs et soumis aux prescriptions de la loi civile et religieuse et au jugement de l'opinion publique. Son poëme, sans récit, sans fable et sans caractères, se compose d'une suite de faits logiquement déduits ; la naissance, l'éducation, l'émancipation virile, l'amour avant et pendant le mariage, la paternité, la vieillesse et la mort, chacune de ces phases de l'existence étant accompagnée d'un commentaire concis. C'est donc une étude physiologique et psychologique, qui aboutit k des conclusions morales. L'auteur aurait eu beau jeu k considérer la vie humaine au point de vue des. misanthropes. Mais la satire, lieu commun des sages désappointés, a le tort d'être une philosophie mensongère autant qu'une venganee-inutiie. Au déclin de l'âge, quand l'homme de bien médite sur les illusions et les passions de la jeunesse, sur les rivalités et les souffrances d'autrefois, sur ses haines désormais sans objet, sur ses plaisirs maintenant, sans attrait, humble alors pour lui-même et indulgent pour autrui, il sourit à ses petitsenfants et estime la générosité et la bonté à plus haut prix que le mépris de ses semblables. Rogers ne jette pas un regard haineux sur l'arène des ambitions et des luttes humaines ; il plaint les défaillances, il s'attriste des mécomptes, mais dans une juste mesure ; il sait que les épreuves retrempent les mâles vertus et qu'il y a toujours à côté des maux des joies et des biens k la portée de tous. « Rogers, dit M. Forgues, amalgame dans un cadre restreint, mais strictement rempli, la sagesse mondaine d'Horace et la perspicacité philosophique de Pope, la douce mélancolie de Goldsmith et le sentiment intime, que Cowper semble avoir eu le premier, du charme des . affections calmes et saintes, des splendeurs du foyer domestique. Encore faut-il reconnaître que Rogers a, sur ses glorieux devanciers, l'avantage d'une plus grande hauteur de vues, d'une compréhension plus vaste, d'un coup d'œii plus généralisateur, • Son poëme est un touchant tableau des affections qui rendent la vie chère k l'homme, des pures et paisibles jouissances destinées à emoellir ses jours. Ni sceptique, ni satirique, ni athée, ni sectaire, l'auteur s'en tient k un christianisme pur d'alliage, k une moralité élevée qui admet les habitudes et les mœurs modernes. Son poème est plus fait pour captiver les intelligences arrivées à maturité que pour séduire la jeunesse et son imagination mobile. Le talent de Roger3 se compose de réflexion concentrée, de patientes études, de goûts raffinés, de souvenirs classés méthodiquement et employés avec art. Elévation et naturel dans les idées, douceur, élégance et simplicité dans le style, tels sont les mérites qui distinguent ses vers.
Vie, poésies et pensées de Joseph Delnrme,
recueil de poésies, par Sainte-Beuve (1829, in-Su). Le critique, pour se produire comme poète avec moins ne gêne, se présenta simplement comme l'éditeur de «poésies mystérieuses confiées à son amitié par un jeune étudiant en médecine, mort récemment d'une phthisie pulmonaire compliquée d'une affection du cœur. • Ce n'était qu'une image pour annoncer que l'étudiant en médecine Sainte- Beuve était mort, et cet héritage apocryphe d'un poitrinaire de fantaisie permettait à son prétendu éditeur de parler plus librement qu'il n'eût pu le faire sous son nom véritable. De plus, l'esprit de mystère qui .entourait Joseph Delornie assurait d'avance au livre un succès de curiosité'. Pour ceux qui n'étaient pas dans le secret, c'était l'attrait de lïnconnu; pour ceux qui étaient au fait de la métamorphose de Joseph Delorme en Charles-Augustin Sainte-Beuve, c'était l'espoir de révélations piquantes sur l'existence du jeune écrivain. En dépit de cette excitation à la curiosité et de ce prologue intéressant, malgré l'appui que' lui prêta le Globe et l'enthousiasme du cénacle, l'ouvrage fut trës-criiiqué. C'est même d'un salon doctrinaire et de la bouche d'une noble dame, choquée sans doute du ton familier de cette muse nouvelle, que partit à l'adresse de Delorme le sobriquet de Werther-Carabin, qui resta quelque temps à Sainte-Beuve.
Laissant de côté tout jugement sur cette petite supercherie littéraire, nous ne nous occuperons que de l'œuvre en elle-même.
Dans Joseph Delorme, il y a deux choses fort différentes et de fort inégale valeur: de la poésie sans trop de système et un certain système de poésie. Ces deux éléments se retrouvent souvent côte à côte dans les vers de Sainte-Beuve, et il y en a toujours un qui nuit à l'autre. Dans Joseph Delorme, tout ce qui est de système, tout ce qui, se, on le mot de M. Ch. Magnin, s'offre comme une cocarde arborée; tout ce qui se présente bien moins comme l'expression d'un sentiment que comme la solution d'un problème de facture ou de rhythme: les tours de force de versification,
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tels que VOie à la rime, où l'auteur se joue du reste fort habilement; les boutades fantasques, comme la fameuse pièce des Rayons jaunes, où tout est jaune, où Les lampes brûlent jaune, etjauneaussi lescîerges;
les césures aventureuses, les enjambements hasardés, les inversions téméraires, les ellipses forcées ; toutes ces bizarreries systématiques, tous ces effets trop cherchés, toutes ces exagérations de couleur qui, en 1829, enthousiasmaient les uns, irritaient ou étonnaient les autres, ont considérablement baissé de valeur aujourd'hui. Mais, en dehors de ces affectations de détail qui compromettent un peu l'effet de l'ensemble, il y a dans Joseph Delorme le sentiment profond et vrai du genre de poésie, sinon inventé, du moins importé en France parSainte-Beuve et arrangé par !uià la française avec un mélange parfois exquis d'art et de na'turel, genre souvent imité depuis, mais qui tout d'abord donna a l'auteur une physionomie k part dans la pléiade romantique. «Laissant, dit M. de Loménie, la poésie flamboyante à V. Hugo, à M. de Vigny la poésie mystico-biblique, k M. de Musset, vrai petit-fils de Villon et de Régnier, la poésie délurée et cavalière, il prit pour lui la poésie familière, domestique, le tableau d'intérieur a la manière flamande d'un Metzu ou d'un iMiéris, le paysage de petite dimension, l'élégie entendue non point dans un sens d'idéalisme vaste et transcendant comme chez Lamartine, mais dans le sens d'un réalisme amoureux avant tout de la vérité dans le détail et passionné pour l'analysé intime et minutieuse des mouvements du cœur. » C'est en ce genre de poésie simple, sentimentale et élégamment familière que l'auteur de Joseph Delorme a trouvé ses plus belles inspirations. C'est par là qu'il a obtenu de Bèranger un brevet d'invention délivré en ces termes : ■ L'éloge qui restera pour ce volume, c'est de nous offrir un genre de poésie absolument nouveau en France, la haute poésie des choses communes de-la vie. Personne ne vous avait devancé sur cette route ; il fallait ce que je n'ai encore trouvé qu'en vous seul pour y réussir, t Le morceau qui commence par ce vers :
Toujours je la.connus pensive et sérieuse ;
celui qui est intitulé Causerie au bal; le sonnet : Ùhl laissez-vous aimer ! les pièces intitulées : Mes rêves, le Calme, et plusieurs autres petites créations charmantes de forme, de mélodie et de sentiment, font heureusement oublier les bizarreries systématiques de quelques autres. Néanmoins, la muse de Sainte-Beuve est avant tout la muse des sentiments personnels ramenés k l'amour peu idéal. Dans Joseph Delorme, c'est le sensualisme qui domine ; bien que parfois inquiet, découragé jusqu'au suicide, par défaut ou par excès d'aliment, il se trahit toujours, même dans les parties du livre les plus chastes en apparence, par des appétitsdeseriptifs, tandis que dans d'autres, notamment dans la pièce intitulée Rose, il se déploie avec toute la désinvolture païenne, a Le caractère particulier de ses vers, dit M. Deinogeot, est une simplicité familière et délicate ; on croirait lire une prose aimable, légèrement parfumée de poésie; souvent il rappelle Wordsworth et les lakistes anglais.»
Vie et aventures de Mnrtin Chuulenit,
roman anglais, de Charles Dickens (Londres, 1843-1844, 3 vol, in-8°). La nombreuse famille des Chuzzlewit est composée d'un certain nombre d'hypocrites et de coquins, en tète desquels il faut placer M. Pecksniff, l'architecte dans la maison duquel l'auteur nous introduit tout d'abord. M. Pecksniff, «homme modèle, plus rempli de préceptes vertueux qu'un cahier d'exemples d'écriture, » est essentiellement moral dans la conversation et dans le commerce épistotaire ; hors de là, c'est un coquin fieffé, habile exploiteur du talent de ses élevés, qu'il a le soin de prendre tout formés, sous le prétexte de les perfectionner dans son art, mais en réalite pour s'approprier la gloire et le bénéfice de leurs travaux. Cet homme estimable est le père de deux jeunes personnes modelées à sa ressemblance, déjà quelque peu mûres et décorées des noms symboliques de Mercy et de Charity. Un certain M. Pinch, excellente dupe, qui regarde M. Pecksniff comme un dieu, cumule chez ce bon maître les fonctions d'élève et de factotum ; il complète la maison de l'architecte. Au moment où commence le récit, un vieux et riche gentleman, M. Chuzzlewit, vient d'arriver en compagnie de sa pupille, Mary Graham, k l'auberge du bourg où loge M. Pecksniff, son parent; il y tombe malaoe et se voit bientôt assiégé par une nuée de collatéraux avides, auxquels il fait fermer sa porte. Cette famille de rapaces se réunit chez le digne M. Pecksniff, à l'effet d'aviser aux meilleurs moyens k prendre pour éloigner du vieillard sa pupille et capter sa confiance. Mais le ruse vieillard, remis de son indisposition, repart secrètement pour Londres avec Mary Graham, au grand désappointement de son estimable famille. Sur ces entrefaites arrive chez Pecksniff Martin Chuzzlewit, le héros de cette histoire, petitiils du vieux Chuzzlewit et amant de Mary. 11 vient de se brouiller avec son aïeul et compte utiliser son talent chez l'architecte, son parent. Le lendemain, M. Pecksniif part avec ses deux tilles pour Londres, où l'ap-
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pelle un message du vieux Chuzzlewit, et va s'installer dans un hôtel garni tenu par une ancienne connaissance à lui, une certaine Mme Todgers. La description de cet établissement et la peinture des mœurs de ses habitués est assurément de la plus scrupuleuse exactitude ; c'est, comme on dit, pris sur le vif. Le vieux Chuzzlewit vient trouver M. Pecksniff dans cette maison et lui témoigne le désir de loger chez lui, non qu'il l'estime plus qu'un autre collatéral, mais parce qu'il compte sur sa basse complaisance pour l'aider à se venger de l'avidité de ses héritiers. Pecksniff, flairant l'héritage, accepte avec joie cette proposition et revient chez lui en toute hâte pour en chasser lâchement son cousin Martin Chuzzlewit, qu'il sait brouillé avec le vieillard. Le jeune homme n'attend même pas que son congé lui soit signifié et part pour l'Amérique en com-
pérauce de faire fortune, ne trouve dans ce pays de la liberté que des déceptions de toute sorte. Il se fait colon dans un affreux endroit, qu'une ironie du sort a nommé Eden ; il manque d'y périr de la fièvre avec son fidèle compagnon et, après une année de misère et de souffrance, parvient à retourner en Angleterre, où il arrive dénué de ressources. Pendant son absence, les événements ont marché ; sa cousine Mercy a épousé Jonas Chuzzlewit, hideux modèle d'égoïsme, d'avarice et de méchanceté. Miss Charily, furieuse de n'avoir pas été pourvue avant sa cadette, a quitté son père et s'est retirée chez M"16 Todgers. Enfin M. Pecksniff, voyant l'affection obstinée du vieux Chuzzlewit pour Mary Graham et, malgré l'empire qu'il semble avoir pris sur le vieillard, désespérant d'obtenir son renvoi, a pris la résolution de l'épouser et lui en a fait la proposition, rejetée avec dégoût par la jeune fille, qui a pénétré son caractère et qui d'ailleurs aime toujours Martin. La jeune fille prend pour confident l'excellent Tom Pinch; dont les yeux sont dessillés et qui reconnaît l'infamie de Son patron ; celui-ci entend leur conversation et chasse son commis, qui, forcé de chercher à. Londres les moyens de gagner sa vie, y retrouve sa charmante sœur Ruth et son ancien ami John Westlock, qui lui procure une place de bibliothécaire chez un riche inconnu. Cependant Jonas, qui rend sa- femme trèsmalheureuse, tombe à son tour dans les filets d'un rusé coquin, Tigg Montaguë, qui, maître d'un secret terrible, lui fait comprendre qu'il petit le perdre s'il ne se laisse ruiner par lui. Jonas Chuzzlewit, qui n'a pas la conscience tranquille (il a, en effet, empoisonné son pèi«e), cède aux sollicitations du chevalier d'industrie; mais, persuadé que celui-ci est seul à connaître son secret, il prend la résolution de se défaire de cet inquiétant témoin et la met à exécution, après s'être entouré de toutes les précautions imaginables. Tant de dissimulation reste inutile. Jonas est dévoilé par un élève pharmacien qui lui a procuré du poison un peu avant la mort de son père et par les révélations d'un vieil employé de la maison, Chuffey ; celui-ci apprend au meurtrier que son père n'est pas mort du poison, mais n i chagrin que lui a causé la découverte des projets -de son lils. Ainsi Jonas Chuzzlewit, bien qu'il ait fait ce qui était nécessaire pour le devenir, n'est pas, a proprement parler, l'assassin de son père ; il croit son second crime ignoré île tous et commence à relever insolemment la tète contre ses accusateurs. Le vieux Chuzzlewit vient lui demander compte de la vie d'Anthony Chuzzlewit, lorsque la porte s'ouvre pour donner passage k un agent de la police secrète accompagné de trois hommes; l'agent Nadgett, dans un récit très-émouvaut, raconte alors comment il a suivi Jonas pour ainsi dire pua k pas depuis son premier crime et l'accuse hautement de l'assassinat commis sur la personne de Tigg Montaguë, crime dont Jonas n'essaye même pas de sa défendre. Le misérable se fait lui-même justice en s'empoisonnant dans le trajet de la maison au» bureau de police. Un personnage reste à châtier, c'est Pecksniff. Le vieux Chuzzlewit, qui a longtemps feint d'être sa dupe pour le mieux connaître, se charge de punir l'hypocrite qui convoite son bien et croit presque l'avoir acquis. Il se réconcilie avec son neveu Martin, auquel il donne la main de Mary Graham, et retrouve la vigueur de sa jeunesse pour confondre l'imposteur et le chasser à coups de canne de sa présence.
Il y a dans Dickens un écrivain et un peintre; c'est surtout le peintre qu'il faut admirer dans ce beau roman, un de ses chefsd'œuvre. L'hypocrisie de M. Pecksniff esta coup sûr adinii ablement traitée; mais ce qu'il y a de supérieur dans cette œuvre, ce sont les descriptions, qui arrivent, a force de génie, aux dernières limites du terrible. Le paysage au milieu duquel Montaguë est assassine par Jonas reste dans l'esprit comme si ou avait assisté soi-même k cette horrible scène. Les terreurs de l'assassin sont admirablement décrites : il n'est plus maître de ses idées; c'est un gouffre ardent où il roula en se débattant avec des cris et des sueurs d'angoisse. Ses sensations sont perverties ; il n'ose s'en délier, il n'ose plus y croire, et dans ce cauchemar où la raison engloutie ne .
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laisse surnager qu'un chaos de formes hideuses, il ne trouve plus de réel que l'oppression incessante de son désespoir. Cet épisode esta lui seul un chef-d'œuvre. Ce roman a été traduit en français par M. A. des Essarts.
Vio à vingt nns (la), roman de M. Alexandre Dumas fils (1854, in-12). Ce volume contient trois récits d'aventures amoureuses, que l'auteur mat dans la bouche d'un ami, et dans lesquelles il a voulu résumer les trois sortes d'amours qui peuvent occuper le cœur de l'homme. Emmanuel a d'abord connu Mme d'ilarnebey, c'est-à-dire la passion ; puis il a vécu avec Antonia, une danseuse; cette danseuse symbolise la liaison pure et simple, qui dure plus ou moins longtemps et coûte plus ou moins cher. Enfin, il a possédé un autre genre de femme, la femme que l'on n'a vue qu'une fois, que l'on ne revoit plus, qui ne laisse de souvenirs que dans l'esprit et qu'on appelle le caprice. C'est la femme qu'on aime pendant deux jours. Quand on la rencontre, on lui serre la main avec plaisir, et on se sent prêt a l'aimer encore, Car elle n'a ruiné ni notre esprit, ni notre cœur, ni notre fortune. C'est un rêve qui a une forme, c'est un idéal qui a eu un corps pendant cinq minutes. Ces trois aventures arrivées à Emmanuel, et qui représentent l'amour do passion, l'amour de commerce et l'amour de caprice, ne nous font pourtant pas assister a toutes les phases par lesquelles le cœur peut passer. On n'a dans ces trois récits que des passions où le cœur n'est jamais complètement satisfait, et l'auteur a soin d'ajouter que le plus doux, le plus simple et le plus heureux des sentiments est l'amour où il n'y a défiance ni du coté du la femme ni du côté de l'homme; où l'un apporte sa loyauté, l'autre son innocence, et d'où sortent une estime réciproque et une all'ection sans limites. • C'est 1 amour dégagé de toutes les petites entraves qu'ont les autres; c'est l'amour qui rend l'homme indulgent et courageux, qui lui l'ait voir le monde en beau et qui lui fuit bénir l'existence; qui ne laisse dans l'âme ni préjugés ni remords, et qui fait à la destinée un chemin large et fleurissant;» c'est l'amour Cunjugal enfin, l'amour légitime, qui est le bonheur, paice qu'il est le bien. Ce volume est bien pensé e.t bien écrit. Les trois récits qui le composent sont tous trois attachants, bien que par des côtés différents; le rire y est près des larmes, la gravité près de l'enjouement. L'épisode qui met en relief l'amour de caprice est sut tout très-réussi, plein de détails gracieux, d'observations lines, spirituelles et judicieuses.
Vie future (LA.) OU IliHtoire et apologie de la doctrine curclieune iur la vie future, pur
M. M. Martin, membre correspondant de l'Institut, qu'il ne faut pas confondre avec l'éiniuent auteur de ['histoire de France (1855). Le but de l'auteur est de combattre, au profit du christianisme, l'opinion soutenue par de vigoureux dialecticiens, qui consiste à croire que les religions sont l'œuvre de l'esprit humain et qu'il faut chercher dans le développement naturel de la pensée humaine l'origine de tous les dogmes religieux. ■Dans la première partie, qui a pour titre : JJiiloire de la doctrine de t autre vie chez tes hêt/reux et tiputoyie du duyme de ta résurrection des morts, il s attaque particulièrement k cène opinion du rationalisme d'uprès laquelle' la doctrine de l'immortalité de l'àiue est restée étrangère à la pensée détluiiive de la religion mosaïque et a été introduite par une influence purement humaine dans cette rel gion, d'où elle aurait passé dans le christianisme après avoir été perfectionnée par les pharisiens et les ess.eniens.sous l'inspiration du platonisme.
La thèse soutenue par M. Martin, k grand renfort de citations bibliques et d'érudition sacrée, est que la croyance à l'immortalité de l'âme existait dans la religion mosaïque, qu'elle lui venait d'une tradition antérieure, qu'elle y est restée invariable quant au ftrnd, et variable seulement quant à la forma primitivement mystérieuse, puis de plus eu plus claire, sous laquelle elle y a été présentée, et qu'elle a passé sans aucun changement, mais avec quelques développements nouveaux, dans la religion chrétienne. 11 essaye de montrer en même temps que cette croyance dill'ere profondément de chacune des autres croyances philosophiques ou religieuses de l'aiiiiquité sur l'autre vie, et qu'elle leur est bien supérieure.
Malgré l'adresse avec laquelle M. Martin se joue au milieu des textes de la Bible, il est loin d'avoir détruit les objections des rationalistes et résolu convenablement les questions sans la solution desquelles la réalité de la révélation demeure un article de foi, au lieu de devenir, comme l'espérait M. Martin, une vérité clairement démontrée.
La seconde partie du livre est intitulée : la Doctrine de la vie future dans la religion chrétienne, avec ce sous-titre : Histoire et apuloyie du doyme de l'éternité des peines et des récompenses. L'auteur y poursuit l'histoire de la uooirine chrétienne sur l'autre vie depuis le commencement de notre ère, explique les définitions de loi qui la concernent et tente de repousser les objections dirigées contre la doctrine du pèche ongijgiuel et de l'éternité ues peines. Il cherche k prouver que les dogmes n'ont pas varié,
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que les objections dirigées contre eux sont impuissantes, que les hypothèses qu'on pourrait leur substituer ont, dans la théorie philosophique aussi bien que dans les applications pratiques et sociales, une tendance rétrograde, et qu'il n'y a de vie, de stabilité et de progrès possibles pour nos sociétés modernes que par le christianisme, par l'union indissoluble de ses dogmes et de sa morale.
Vie rurale (la), recueil de poëmes, par M. J. Autran (1S56). L'auteur s est proposé pour but de faire renaître l'amour de la nature, des émotions paisibles, des simples drames champêtres ; de ramener la poésie aux contemplations et aux travaux de la vie rurale. L'idylle et la pastorale ont toujours fleuri aux époques d'une civilisation trèsavancée': le goût de la campagne devient alors un besoin impérieux ; le naïf est le dernier amour des esprits saturés de raffinement. Au surplus, il n'y a que les citadins pour s'éprendre des cliarmes de la nature; l'homme des champs, suant a la peine, voit bien la terre, mais ne découvre jamais la poésie qui flotte le long des haies, à l'ombre des bois. C'est donc un bien que le retour de l'homme des villes à la nature. /Mais il doit la comprendre telle qu'elle est; une admiration excessive tourne bientôt à l'idolâtrie sentimentale. C'est ici que la rêverie prolongée est à redouter : un abîme s'ouvre, et la raison se perd dans un vague panthéisme. Par elle-même, la nature n'est ni bonne ni mauvaise; eile est puissante, voilà tout. Il vaut mieux, comme M. Autran, ne découvrir que la vie rustique, les travay* des champs. Les idylles vulgaires plairont autant que les pastorales invraisemblables, car les campagnes sont poétiques, si les paysans ne sont pas tous po&tes, M. Autran déplore la misère des villes et la dépopulation des campagnes, mais sans exagérer ses craintes. Il plaint l'ouvrier des villes qui a déserté les champs pour une existence moins digne d'envie que celle du cultivateur. Il oppose d'une manière indirecte la nature à la société, et il rappelle à la France cette vérité d'expérience, que chaque puys a son aptitude, sa mission spéciale, et que pour elle sa destinée l'appelle moins aux travaux de l'industrie- qu'aux travaux de l'agriculture. M. Autran ne déifie p:is la nature. Ses paysuges s'animent de l'élément humain ; ils sont peuplés d'êtres ré<*ls, vivants. Peintre des scènes rurales, il a observé fidèlement les mœurs propres à la campagne. Doué du sentiment populaire, sans utopie et sans emphase, il aime fraternellement ses modestes héros. Ses esquisses sont ou des récits touchants, ou des drames, naïfs, ou des portraits pris sur le vif. Tantôt il crayonné un intérieur rustique, et tantôt une perspective champêtre. Toiir à tour spirituel ou enthousiaste, léger ou attendri, il s'arrête à des spectacles heureux ou tristes. C'est le dîner de la moisson, accompagné par la symphonie de deux musiciens qui font halte: c'est le berger de Pradine, vieux sergent qui aligne son troupeau comme il alignait son peloton, et qui veille la nuit dans l'attitude d'une sentinelle; puis, on voit la belle Clairon, l'épousée de Cyrille, se rendre à la paroisse sur !a mule empanachée; pu bien Vénus, la chienne à Brancou, revenir triomphante d'une chasse merveilleuse et mériter un repas homérique; ce sont enfin des draines simples, des récits émus comme les tableaux intitulés Gertrude, Victoire Aubier, Blanche de lieillane. Ce recueil de poésies est une des productions les plus remarquables de la littérature contemporaine. Outre une moralité irréprochable , un jugement droit et sûr, un accent viril, un mâle esprit, on y trouve le caractère distinctif d'un talent parvenu à sa pleine maturité: l'extrême simplicité jointe à une parfaite élégance de forme ; la fermeté concise, la mesure, la brièveté. Avec cela, la couleur vraie, le mouvement naturel, un ton netet franc, une ligne sculpturale, la correction et la lumière, l'unité et la variété. Rien de trop. Ainsi, les poètes grecs avaient rencontré l'originalité; M. Autran a eu le même bonheur.
Vie (LA) el le* éludes ncndétulqnes en Allemagne, par M. Eidmann (1858, in-8°).
Il était autrefois d'usage, dans les universités d'Allemagne, qu'à chaque semestre un professeur, le plus souvent celui.de philosophie, se chargeât de la mission délicate d'initier les étudiants aux devoirs de la vie universitaire, en leur indiquant amicalement et sans nulle pédanterie la meilleure manière de profiter de leurs études. Ces cours, d'une utilité incontestable, avaient un double but : prémunir les jeunes gens contre les séductions et les écueils de leur nouvelle position et opérer la transition des gymnases aux universités, d'un enseignement réglementé et secondaire à un autre plus libre et plus élevé. Cet usage s'est à peu près perdu; c'est à lui que l'on doit le livre de M. Frdmann, chargé de ce cours à Halle, et qui s'en acquitta avec succès. Grâce à une exposition vive, claire et relevée par des remarques piquantes et sarcastiques, le professeur, déjà connu par des travaux philosophiques plus importants, réussit longtemps a attirer autour de sa chaire la majorité des étudiants. Cette série de leçons embrasse toute la vie universitaire, de l'immatriculation à l'examen de sortie, et nous montre l'élève dans ses divers rapports avec ses professeurs, ses condisciples, lape-
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lice et les philistins. Toutes les questions, même celle du duel, sont traitées par lui avec esprit; on pourrait même lui reprocher d'avoir trop d'esprit, de se plaire à des plaisanteries d'un goût douteux, des allusions risquées, et de faire des remarques qui ré- ' vêlent chez le professeur un trop vif désir d'amuser son jeune auditoire. Ce livre n'en renferme pas moins d'excellentes indications et des renseignements précieux; c'est, pour le lecteur français, une véritable initiation à l'organisation intérieure des universités d'outre-Rhin et à la vie universitaire allemande.
Vie (DE LA.) rt de l'intelligence, par P.
Flourens (1859). Dans 'cet ouvrage, P. Flourens expose quelques-unes de ses expériences les plus justement célèbres et en tire des inductions philosophiques. Lucrèce a dépeint en vers admirables le mouvement perpétuel de la matière, traversant tous les corps et ne «'arrêtant nulle part, comme un vaste courant qui, sans altérer leurs formes, pénètre, renouvelle et entretient tous les êtres. Buffon a dit à son tour que l'empreinte ou le moule de chaque espèce était inaltérable, et que rien n'était variable comme la substance qui ; les compose. Cuvier a développé cette grande et simple idée : « Dans les corps vivants, écrit- il, aucune molécule ne reste en place; toutes entrent et sortent successivement; la vie est un tourbillon continuel. La matière actuelle du corps vivant n'y sera bientôt plus, et cependant elle est dépositaire de la force qui contraindra la matière future à marcher dans la même voie qu'elle. • Flourens a su prendre sur le fait et rendre sensible aux yeux ce renouvellement successif et intégral de la matière sur les êtres animés. 11 a nourri des animaux avec de la garance, qui teint les os en rouge. En suspendant et en reprenant celte nourriture, il a produit dans les os de ces animaux des couches concentriques alternativement rouges et blanches, témoignages exacts et irrécusables du renouvellement régulier de la matière qui les compose. De cette expérience et de bien d'autres plus délicates et plus curieuses, Flourens a pu conclure que la force qui façonne les êtres et qui détermine la forme de toutes leurs parties est permanente, tandis que la matière passe et s'écoule sans cesse. La matière présente ne serait donc, selon l'expression de Cuvier, que dépositaire de cette force, et elle doit la transmettre à la matière qui lui succédera bientôt.
Les expériences de Flourens sur le système nerveux et sur les fonctions distinctes des diverses parties qui le composent ont plus d'intérêt encore. 11 a établi que la sensibilité et le mouvement sont deux propriétés séparées chez les êtres animés, que les racines antérieures des nerfs sont motrices, et leurs racines postérieures sensibles, si bien qu'en coupant séparément ces racines ou l'une des deux faces de la moelle épiuière qui leur correspondent, on peut abolir à volonté chez l'animal soit la sensibilité, soit le mouvement. A ce propos, il fait remarquer qu'il a découvert la fonction particulière du cervelet, qui est de coordonner les mouvements. Si l'on peut abolir le mouvement, qui dépend de la volotité, ou la sensibilité, qui est passive, la conclusion est facile a tirer : « La sensibilité n'est donc pas l'intelligence, s'écrie Flourens; penser n'est donc pas sentir, et voilà toute une philosophie renversée. >
Enfin, toujours d'après ses expériences, on peut enlever sur un animal, soit par devant, soit par derrière, soit par les côtés, une portion assez étendue du cerveau, sans qu'aucune faculté intellectuelle soit perdue; toute l'intelligence subsiste. Mais, si l'on passe une certaine limite, toutes les facultés disparaissent à la fois. Si la lésion a été pratiquée de façon qu'on puisse la guérir, dès qu'une faculté renaît, toutes renaissent, t Tout se perd, tout renaît à la fois, dit-il; tout n'est donc qu'un; l'intelligence est donc une faculté essentiellement une. Voilà la preuve physiologique de l'unité de l'intelligence. M. Prévost -Paradol, apprenant les résultats des expériences de Flourens, disait : Sans vouloir diminuer en rien le vif et sérieux intérêt que doivent inspirer à tout esprit cultive ces belles expériences, nous ne pouvons leur accorder le privilège de renverser ou d'établir aucune philosophie. Ce serait, en effet, une prétention trop ambitieuse que de croire établir la nature différente des phénomènes qui se passent en nous, par cela seul qu'on leur assigne un siège distinct et des organes séparés. > En effet, localiser divers phénomènes dans des organes distincts, ce n'est point établir qu'ils émanent de forces différentes, pas plus qu'en leur assignant un seul organe on n'établirait qu'ils émanent d'une force unique. La grande affaire, ce ne serait pas tant de localiser dans un organe particulier la force qui pense et de l'isoler des autres, que d'établir son in* dépendance relativement à ce même organe et 8a faculté de lui survivre. Pour en juger, nous en sommes réduits, comme au premier jour du monde, k la pensée s'interrogeant elle-même, et le sca pel, poursuivant ingénieusement la pensée dans son obscure demeure, n'a pas encore dit là-déssus le dernier mot. Mais laissons de côté ces grands problèmes et remercions les savants qui mettent, comme Fiourens, assez de philosophie dans leur- science et assez de science dans
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leur philosophie pour contraindre nos esprits à réfléchir à ces questions redoutables.
Vie d«« animaux, prétendue traduction des œuvres de Jonathan Franklin, par Alphonse Esquiros (1860, 6 vol. in-go). Cet ouvrage d'histoire naturelle et de biographie aneedotique offre un tel intérêt, le sentiment de la. nature inspire si bien l'écrivain qu'on se demande quel peut être ce docteur étranger dont les ouvrages nous arrivent en France sans lui avoir fait un renom légitime dans son pays; car il ne parait pas que le docteur Jonathan Franklin ait eu au delà, de la Manche la réputation que son soi-disant traducteur lui fait de ce côté. Esquiros lui consacre pourtant, dans l'introduction de son premier volume, une intéressante biographie. Ses voyages lointains, son séjour prolongé dans l'Inde, sa passion pour l'étude, l'obscurité de sa vie retirée ont empêché ses concitoyens de s'occuper beaucoup de ce savant enthousiaste, qui étudiait les œuvres de Dieu pour le plaisir de les connaître et sans l'ambition de se faire connaître lui-même. Le vieux Jonathan, après bien des courses, bien des observations, une longue vie d'étude, n'a laissé que des notes, qne des fragments; Esquiros les a réunis et en a formé un ouvrage entièrement nouveau, dans lequel il a peutêtre eu une part plus considérable qu'il ne l'avoue.
Quelle que soit l'origine de la Vie des animaux, c'est l'œuvre et non l'homme que nous devons examiner, ou plutôt c'est l'homme tel que son œuvre l'a révélé. La première condition pour observer la nature, c'est de l'aimer. La science peut nous transmettre des classifications, des méthodes, mais les secrets de la vie ne se dévoilent qu'à ceux qui embrassent les êtres vivants dans une immense sympathie. Malgré tout ce qu'on dit de l'invariabilité de l'instinct, la véritable histoire naturelle est, comme l'histoire humaine, celle même de la vie des individus. Il y a une biographie des animaux et elle se compose, dit Esquiros, comme la biographie des grands holnrnes, d'anecdotes recueillies par ceux qui les ont connus. • On ne peut donuer une idée de leurs mœurs, de leurs caractères, de leurs habitudes que par le récit de ceux qui les ont observés et qui ont été admis dans leur intimité. » Il y aura donc dans ce livre de nombreux épisodes formant l'histoire dea différents individus de lu création. C'est un trait particulier ajjx ouvrages d'histoire naturelle écrits en Angleterre. Esquiros a trouvé chez les Anglais un autre avantage comme naturaliste. C'est le sens pratique qui les porte à s'efforcer de faire passer tous les animaux sauvages sous la main de l'homme. Ils ont poussé aussi loin que possible l'art de la domestication et celui de l'acclimatation. L'auteur a vu dans l'histoire naturelle un enseignement et une consolation, et il mêle sans cesse aux pages instructives des pages louchantes. L'introduction nous rappelle un épiaode de la vie de Mungo-Purk perdu dans le désert africain, brise, épuisé, près de mourir. Tout à coup, une petite fleur de mousse offre à ses yeux lu délicate structure de ses racines, de ses feuilles et de ses capsules, et reporte sa peusée vers l'être qui veille sur ses humbles créatures. 11 reprend courage, et, domptant la faim el la fatigue, il se reim-t eu marche, soutenu par la pensée de la puissance et de la boute divine. Et Esquiros fuit ce retour sur'lui-inéine : « Il y a d'autres déserts que les plaines nues et brûlées de l'Afrique; tous les jours l'âme tombe de découragement au milieu des tristesses de la solitude, de la prison ou de l'exil. Tous les jours, des cœurs héroïques souffrent de la misère et de la faim; tous les jours, des têtes alourdies par le fatal sommeil du désespoir cherchent l'oreiller de la tombe pour s'y reposer à jamais. Dans ces moments d'épreuve et de prostration morale, il suffit quelquefois à l'homme qui a le goût et la connaissance de la nature, d'une petite fletfr, d'un chant d'oiseau, de la vue d'un insecte pour que le cœur s'élève avec ses espérances vers l'auteur de l'univers, et pour que le voyageur harassé reprenne sa course à travers le désert de la vie. ■ Les plus humbles êtres organisés, les plus bas placés dans la série végétale ou animale ne sont pas toujours les inoins intéressants ni ceux qui parlent le inoins à l'esprit de l'homme. Un reflet de la grandeur de la création tout entière reluit jusque sur les petites créatures. Moins un animal vivant semble capable de penser à cause de l'infériorité de ses organes, plus, à la vue des actes de sagesse et de prévoyance qu'il accomplit, on doit croire que quelqu'un a pensé pour lui. Cette expansion du sentiment sur tous les objets vivants, loin de nuire à l'esprit d'observation, l'excite et le soutient. Cette sorte de familiarité qui s'établit entre le naturaliste et les êtres dont il écrit l'hisr toire le fait pénétrer dans les détails les plus intimes. On peut prendre au hasard, dans les six volumes de la Vie des animaux, un mammifère ou un insecte, un crustacéou un mollusque, un reptile ou un oiseau, on verra comme les mœurs de chaque individu sont naturellement décrites et comme la nature est toujours prise sur le fait. Nous en tirons un exemple du chapitre des chauves-souris. Rien de plus curieux et de plus touchant que la manière dont ce vilain mammifère remplit les devoirs de la maternité. Les plis
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si affreux h voir de son aile se transforment en un berceau chaud et moelleux, La mère se suspend la tête en bas tandis qu'elle tient son nourrisson contre sa poitrine. « Cette manière de bercer les petits sous son aile, dit Esquiros, a quelque chose de poétique et de touchant qui contraste avec la laideur de ces animaux nocturnes. Si les anges avaient des enfants, ils les élèveraient ainsi. > Mais voici encore une observation plus étrange : « Une chose à laquelle peut-être on ne s'attend pas, c'est que les chauves-souris sont extrêmement coquettes. La plupart de celles qu'on a été à même d'observer se montraient très-délicates et très-scrupuleuses sur le chapitre de la toilette. Ou les a vues passer un temps considérable k se peigner elles-mêmes avec leurs pieds de derrière. Se peigner, il n'y a encore là rien de bien extraordinaire, mais se faire la raie, voilà ce qui annonce un soin particulier de sa personne; eh bien ! les chauves-souris partagent leurs poils avec autant d'exactitude et "de prétention qu'en met une jeune lady à diviser en deux sa chevelure. Nos petites-maîtresses (ce sont les chauves-souris que je veux dire) tracent une belle ligne droite depuis ia tête jusqu'à la queue, en passant par le dos. Où la coquetterie, direz-vous, va-t-elle se nicher? On peut répondis à cela que les mâles et les femelles des chauves-souris se voient mutuellement, .non avec nos yeux, mais avec les yeux de leur nature, peut-être avec le3 yeux du sentiment, et qu elles se trouvent parfaitement belles. >
Tel est le ton général du docteur Franklin ou de Esquiros, remarquable par sa bonhomie, par sa simplicité quelque peu puérile et par un sentiment vrai.
Vie souterraine (LA) OU les Merveille» du inonde souterrain, par M. L. Simonin (1868, in-8«). Les merveilles du inonde souterrain, c'est-à-dire de la géologie et des mines, offrent un vaste champ à la curiosité humaine. M. Simonin, qui en a fait une longue étude, était plus capable que bien d'autres d'introduire le lecteur et de le guider dans ce inonde si digne d'être connu. Il l'a fait en éliminant les détails trop techniques et en insistant sur ce qui doit plaire au lecteur, qui demande plutôt à être intéressé et mis légèrement au courant des questions scientifiques qu'instruit à fond. Il commence par décrire à grands traits l'édifice souterrain où gisent les merveilles qu'il veut faire admirer. Les fossiles se rencontrent sur sa route, il s'en occupe ; puis il aborde l'exploitation souterraine, principalement celle des carrières, parmi lesquelles il décrit de préférence les carrières de marbre et celles des pierres de construction de Paris, toutes les deux si curieuses à tant de titres. Les liions métalliques donnent ensuite matière à une étude de géologie appliquée où l'industriel peut trouver d'utiles notions, en même temps que l'homme du monde y rencontre des détails pleins d'intérêt. La description des trésors minéraux que la terre renferme se termine par une étude sur les sels et les gaz naturels, puis, en manière d'épilogue, l'auteur jette un coup d'œil sur les houillères françaises, qui méritent bien cette attention particulière, puisque aujourd'hui le charbon et le fer composent une partie importante de la richesse d'un pays. Dans cet ouvrage, la science se cache sous des formes agréables propres k la vulgariser. Nous signalons k l'attention des lecteurs une digression sur l'homme fossile; elle est intéressante quoique l'auteur ait tiré des découvertes récentes des conséquences peut-être trop larges. M. Simonin cherche d'ailleurs k concilier les données de la paléontologie, science entièrement moderne, avec les assertions de la Bible; c'est ainsi qu'il estime que la question de l'antiquité de la terre est vidée entièrement par la transformation des jours'de Moïse en périodes d'une durée presque indélinie. Nous ne suivrons pas M. Simonin sur ce terrain où tout homme sérieux refuserait aujourd'hui de s'engager.
Vie des meilleurs peintres, sculpteurs et architecte», par Vasari. V. Peintres, SCULP- TEURS, architectes (vies des).
Vies dea hommes Illustres, par Brantôme.
V. PHILOSOPHIE
Beaucoup d'autres ouvrages dont le titre commence par le mot vie doivent être cherchés au nom des personnages qu'il s'agit de faire connaître.
Vie est un songe (la), comédie de Calderon, une de ses plus élevées, comme conception et comme poésie (1640). « La vie est le rêve d'une ombre, » dit Pascal ; » La vie est un songe dont la mort est le réveil, • dit Calderon. Après avoir abordé accidentellement cette idée dans une autre pièce , lin celte vie, tout est vérité et tout est mensonge, il en fait le fondement principal d'un drame tout entier. « Vivre, c'est rêver ; l'expérience m'a montré que l'homme qui vit rêve ce qui est •usqu'à son réveil. Le roi rêve qu'il est roi, •t il vit dans ce mirage trompeur; il croit or-
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donner, disposer, gouverner, et ces -hommages qu'il reçoit, la mort les écrit sur le vent ou sur la cendre. Qui voudrait régner, songeant qu'il se réveillera dans la mort? C'est un songe que la richesse du riche, source de tourments; un songe que la souffrance du pauvre, sa misère et sa pauvreté. Les hommes rêvent ce qu'ils sont, et nul d'entre eux ne le sait. Moi, je rêve que je suis ici en prison, et j'ai rêvé hier une autre existence plus douce. La^ie est une ombre, une fiction : le plus grancTbien est chétif ; toute la vie n est qu'un long rêve; le songe lui-même est une illusion ! » Telles sont les paroles que Calderon met dans la bouche de son héros, Sigisraond, un fils de roi, que son père tient enfermé dans une caverne, vêtu de haillons et de peaux de bêtes, chargé de chaînes. Des oracles ont prédit que cet enfant serait la ruine du trône, et, pour échapper k ces prédictions funestes, le roi s'est résolu k le traiter de la sorte. Cependant, un remords le prend ; il ordonne de faire boire un narcotique à Sigismond, de l'habiller somptueusement et de le conduire au palais, où il seoa traité en roi. Le malheureux se réveille sur un lit de pourpre, entouré de courtisans pros- ■ternés. Ses passions brutales, longtemps comprimées, se font jour; il veut tuer de sa main le gentilhomme qui lui servait de geôlier; il jette par la fenêtre un malavisé qui lui résiste, exige des femmes, violente les deux plus belles filles de la cour, Estreila et Rosaura, et devient enfin un véritable danger pour tout le monde. Le roi le fait endormir de nouveau et transporter dans sa prison. Pendant qu'il était roi, une.voix prudente se glissait à son oreille et essayait de le calmer en lui disant : > Souviens-toi que tu songes, Sigismond 1 ■ Rèvait-il alors ou rêve-t-il maintenant? Quelque temps après, des soldats révoltés 'viennent le retirer de sa retraite et l'acclament roi. « C'est un songe, • se dit-il. On l'amène au palais, et son premier mouvement est de menacer de son épée ceux qui lui résistaient la veille. « Et si je rêve 1 » se dit-il. Et il se retient. Les rebelles restent vainqueurs ; mais il se prosterne aux pieds de son père, marie les deux infantes qu'il avait voulu séparer de leurs amants et devient le meilleur des princes , avec la crainte perpétuelle de se retrouver le lendemain dans l'affreuse prison. Caideron a répandu sur toute cette pièce des flots de poésie.
Boissy a imité la pièce du poëte espagnol sous le même titre : la Vie est un songe, dans une comédie en trois actes et en vers libres (Comédie-Italienne, 10 février 1717).
Vie nouvelle (la), comédie en cinq actes", en prose, de M. Paul Meurice (théâtre de l'Odéon, s avril 1867). Raymond La Bastie est lils d'un peintre illustre; mais il ne profite de la gloire acquise par son père que pour mener une vie de désœuvrement et de débauche. Il gaspille sa fortune, déshonore sa jeunesse et en vient k faire un faux pour payer une dette de jeu. Ce faux, il l'a commis à l'aide du nom de son amie, Paule Vernon, élève de son père, qui est devenue une femme célèbre et qui excelle à peindre le paysage et les animaux. Raymond a coupé sa signature au bas d'un dessin qu'elle lui avait donné et l'a apposée sur une lettre de change. Poussé par la honte et le dégoût de la vie, il a recours au suicide et s'empoisonne. C'est chez Paule Vernon qu'il vient râler son agonie, en maudissant ses folies et avouant sa coupable action. Paule l'a déjà pardonné, car elle a déjà payé la fausse lettre de change. Elle ne pense qu'à le sauver. Le jeune docteur Roller, qui aspire k l'amour de Paule, soigne le moribond et le guérit. Mais c'est la cure morale de Raymond que Paule a surtout à cœur ; c'est le paresseux, le désœuvré, le débauché, le fils oublieux de la gloire paternelle, dont elle veut faire un travailleur, un honnête homme, digne du grand artiste qui lui a donné le jour. La convalescence physique et la convalescence morale de Raymond le forcent à rester dans l'hôtel de Paule, à vivre de la vie familière de cette femme supérieure, qui lui rend le courage avec la santé, qui lui crée une < vie nouvelle. •
En soignant ainsi Raymond, Paule s'éprend d'amour pour lui et finit par lui offrir sa main en lui avouant cet amour. Raymond refuse et proteste de son indignité. Il avoue un autre motif de son refus. Une main mystérieuse a payé toutes ses dettes. Quel est ce sauveur? Le inonde croit que c'est Paule. Elle s'en défend ; mais pourtant elle demande k Raymond s'il aurait de la répugnance k accepter une fortune des mains de sa femme. Il répond, non avec son cœur, mais avec le respect humain, qu'on ne peut devoir tout k sa femme, qu'on ne peut se marier pour payer ses dettes. « Ces raisons ne sont rien si vous m'aimez, • réplique Paule. avec la logique passionnée des femmes. Raymond, qui se jetterait dans une fournaise pour Paule, hésite à lui donner sa main si ce geste doit être un contrat. Il admire celle qui l'a sauvé, mais il ne l'aime pas ; il n'a pas tout dit; il n'a pas dit qu'il en aimait une autre. Quelle est- elle ? Une pauvre petite orpheline italienne, Pasqua-Maria, recueillie dans l'atelier comme modèle, pauvre fille farouche comme Mignon, jolie comme elle et en même temps d'un cœur pur, d'un esprit naïf. Le docteur Roller,
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par jalousie contre Raymond, fait connaître a Paule quelle est sa rivale. « Voilà celle que vous aimez et qui vous aime, « s'écrie Paule en poussant Pasqua-Maria devant Raymond interdit. lis nient tous deux et veulent se sacrifier k l'amour de Paule. Raymond peut accepter sans rougir la main de cette dernière, car il apprend que ses dettes n'ont pas été payées par elle, mais grâce à une somme léguée, sous forme de fidèicommis, par son père mourant, qui avait voulu le mettre en garde contre les entraînements de la vie. Le docteur Roller avait tenu ce fait caché pour ne pas détruire l'obstacle que l'opinion publique mettait entre Raymond et sa bienfaitrice; il l'avoue quand il croit enfin son amour sans espoir. Paule n'accepte pas le sacrifice de Raymond et de Pasqua-Maria ; elle se sacrifie elle-même à leur bonheur. Elle gardera la satisfaction d'avoir ouvert à son ami une voie nouvelle ; elle travaillera, elle luttera; peut-être un jour tendra-t-elle la main à Roller; mais M. Paul Meurice a trop le sens du théâtre pour que ce dénoûment puisse s'entrevoir, même dans le lointain. La pièce se termine sur Je sacrifice complet, sans arrière-pensée.
Cette comédie a comme idée dominante la revendication, pour la femme, du droit de sauver par son amour un homme dégradé, de même qu'on accorde à l'homme le droit de relever une femme de ses chutes. Une intrigue bien conduite, pleine de mouvement et de passion donne à cette idée, k ce plaidoyer le charme et les qualités propres à l'œuvre dramatique. La Vie nouvelle a été fort applaudie; le caractère de Paule Vernon a paru surtout nettement et fièrement dessiné. A la lecture même, il saisit et entraîne.
Vie parisienne (la), bouffonnerie musicale en quatre actes et cinq tableaux, paroles de MM. Henri Meilhac et Ludovic Halévy, musique d'Offenbach ; représentée au Pitlais- Royal le 31 octobre 1866. C'est une pièce carnavalesque, qui répond assez mal k son titre. Le vicomte Raoul de Garde-Feu s'est emparé, au débarcadère du chemin de fer, d'un baron suédois dont la femme est fort jolie, et il lui fait les honneurs de la capitale. Alors commence une série de mystifications extravagantes. Le vicomte installe le baron de Gondremark et la baronne dans son propre appartement, en leur faisant accroire qu'ils sont au Grand-Hôtel. 11 improvise une fête en leur honneur chez un certain amiral suisse, dont les invités sont des domestiques travestis. La pièce se termine dans un salon du café Anglais, La partition, écrite sur cette fantaisie burlesque par le fécond musicien, se compose de petits morceaux k la portée du personnel du lieu. On a remarqué le finale du premier acte, un rondeau chanté par Mlle Honorine, une tyrolienne chantée par Mlle Zulma Bouffar, les couplets de la colonelle, du Brésilien et de -la gantière. Hyacinthe, Brasseur, Gil-Pérès, Priston, Lassouche, Mme» Thierret, Moutaland, Paurelle, Massin ont joué dans cette pièce, qui a eu un grand nombre de représentations.
Vie. Iconogr. Le Louvre possède une trèscurieuse peinture de l'école vénitienne, intitulée : Tableau de la vie humaine, et qui est la réalisation pittoresque d'une allégorie attribuée à Cébès, disciple de Socrate. La foule des humains, fils de la Nature et du Temps, se presse k l'entrée de la vie; le Génie, sous les traits, d'un vieillard, les instruit de la route qu'ils doivent suivre. Auprès de la porte est assise sur un trône l'Imposture, .qui les enivre en leur faisant boire la breuvage préparé par l'Ignorance et l'Erreur. Admis dans l'enceinte, ils sont accueillis par des femmes représentant les Opinions, les Passions, les Voluptés; elles les séduisent et leur promettent de les conduire au bonheur. Ils rencontrent bientôt, en effet, la Fortune; la déesse aveugle, debout sur un globe de verre, dépouille les uns et enrichit les autres. L'Intempérance, la Débauche, l'Avarice, la Flatlerie-guettent ceux qui ont reçu quelque don, les nattent, leur promettent une vie exempte de chagrins ; puis, après les avoir trompés par leurs caresses, les ruinent, les déshonorent et les poussent au crime. Alors ils sont livrés au Châtiment, qui a pour satellites la Tristesse, la Douleur, le Deuil, le Désespoir ; ils achèvent ensuite leur existence dans le cachot du Malheur, à moins que le Repentir ne les délivre et ne leur indique la route de l'Instruction qui doit les régénérer. Ceux qui parviennent ainsi à s'affranchir du joug de l'Opinion, de l'Erreur, de l'Ignorance se dirigent vers des hauteurs d'un accès difficile, où deux femmes robustes, la Modération et la Patience, leur tendent les bras et les encouragent à surmonter les obstacles. Après avroir franchi ces rochers escarpés, ils trouvent une autre enceinte, une autre porte, une fraîche prairie, séjour 'des Bienheureux, dont le Bonheur et les Vertus se partagent l'empire. Après s'être purifiés en buvant le breuvage que leur présente l'Etude, accompagnée de la Vérité et de la Persuasion, ils pénètrent enfin dans le séjour de la Science, où habitent la Force, la Justice, l'Intégrité, la Tempérance, la Modération, la Liberté, la Continence, la Douceur; ces Vertus présentent les vovageurs k la Félicité, donfle temple est bâti sur une élévation qui domine toutes les enceintes; assise sur un trône, elle couronne les courageux lutteurs
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qui ont vaincu les Vices, dont les embûches sont semées sous les pas de l'humanité. Ce tableau a été retrouvé en 1848, dans un grenier de la cour des comptes, par M. Jeanron, alors directeur des Beaux-Arts, qui n'a pas craint de l'attribuer au Gioigione; il est digne assurément de ce grand maître par la fermeté de la touche et la solidité des empâtements; mais depuis on a cru devoir écarter cette attribution, en se fondant principalement sur ce que les mots Opus Danieli se lisent sur un volume tenu par un des personnages. ■ Daniel, dit M. Villot, est évidemment le nom ou l'un des noms de l'auteur de cette peinture, dont l'exécution rappelle la manière de Schiavone et de Bonifazio. » Le mot « évidemment • est ici de trop. Danieli opus pourrait être tout aussi bien le titre réel d'un livre, d'un manuscrit, que la signature du peintre. Ce qui est certain, c'est que le nom de Daniel est absolument inconnu dans l'histoire de l'école vénitienne.
N. Poussin a composé une allégorie de la Tifi humaine, beaucoup plus simple et non moins poétique : quatre femmes personnifiant le Plaisir, la Richesse, la Pauvreté et le Travail se donnent la main et dansent au son d'une lyre touchée par le Temps; la Richesse est parée de bijoux et de vêtements précieux ; le Plaisir est couronné de fleurs; la Pauvreté, mal vêtue, a une couronne de feuilles sèches; le Travail a les épaules nues, les bras décharnés et jette à la Richesse un regard d'envie. Cette danse en rond est l'image des vicissitudes continuelles qui arrivent dans la fortune des hommes. Deux enfants, dont l'un tient un sablier, tandis que l'autre joue avec des bulles de savon, font sentir le peu de durée de la vie humaine et de combien de vanité elle est remplie. Sur le devant du tableau, un Terme à double face symbolise le passé et l'avenir. Dans le ciel apparaît le Soleil porté sur son char que précède l'Aurore et que suiventles Heures. Cette composition a été gravée par Volpato, R. Morghen, B. Picart et Dughet.
Un tableau de Michel-Ange, qui appartient à~la National Gallery et qu'on intitule lantôt le Songe de Michel-Ange, tantôt le Drame de la vie humaine, représente un jeune homme nu, s'appuyant des deux mains sur un globe bleu et se retournant en regardant le ciel. Un ange tenant une longue trompette dirigée vers l'oreille du jeune homme annonce la fin du monde et la punition des pécheurs. Ceux-ci sont précipités dans les enfers par l'archange Michel, armé de son glaive. Ce tableau, qui provient du palais Barberiui , a été' gravé par Bonasone, contemporain de Michel-Ange. Le Titien a représenté les Trois âges de la .tv'edansun tableau où des enfants jouent, où un jeune berger et une jeune bergère Se regardent avec l'expression de la plus vive tendresse, et où un vieillard se repose à l'ombre. Des allégories sur la vanité et la brièveté de la vie ont été gravées par J. Matham et par Ravenet, d'après le Titien. Des compositions sur te même sujet ont été exécutées par beaucoup d'autres artistes (v. vanité). Sous ce titre : ie Jtëue de la vie humaine, Gérard Audran a gravé, d'après Ch. Le Brun, une composition représentant un homme couché sur une draperie, au milieu des nuages, et entouré de diverses figures allégoriques; au-dessus de sa tête, on lit ces mots ; In imagine pertransit homo.
M. E. Hébert a exposé au Salon de 1870 un tableau intitulé : le Matin et ie soir de la vie. Une jeune Italienne de seize ans, aux yeux tranquilles, aux lèvres dédaigneuses, aux cheveux châtains dont les lourdes tresses s'enroulent au-dessus des tempes, au col souple, élégant, portant fièrement ia tête, à la taille élancée et robuste, aux jambes et aux bras nus, voilà la jeunesse, 1a force, l'espérance, voilà le Matin de la vie! Debout sur une marche de p. erre, la main gauche sur la hanche, la droite posée sur l'anse d'une cruche de cuivre rouge où tombe l'eau d'une fontaine, cette humble paysanue a une sorte de majesté rustique. Elle est vêtue d'une chemise de toile grossière, qui laisse l'épaule à découvert, et d'une jupe d'indienne blanche dont les dessins lilas ont pâli et déteint. Derrière elle, sur la pierre même où elle est debout, une vieille femme est assise, de profil; elle est enveloppée d'une cape grisâtre, tient de sa main droite un bâton et appuie ia main gauche sur ses genoux, que recouvre un tablier noir. Sa tête appesantie par l'âge s'incline vers la poitrine. Ses cheveux sont incultes et grisonnants, ses joues creuses et flétries, sou œil est sans regard. Elle ne pense plus, elle est plongée dans une somnolence qui engourdit l'àme et émousse les sens. Ce n'est pas encore la nuit, c'est le crépuscule, l'instant où tout s'efface, où les formes s'évanouissent, où, du soleil disparu, il ne reste d'autres traces que quelques vagues rayons égarés dans le ciel; c'est le Soir! M. Hébert a rendu d'une façon pittoresque et saisissante ce contraste de la décrépitude et de la jeunesse. Sa jeune Italienne surtout a une tournure digne de la statuaire. « On ne peut pas dire qu'elle soit jolie; ses traits n'ont ni la pureté ni la régularité de certains types italiens; mais quelle fierté d'expression! quelle noblesse d'attitude I quelle vigueur et quelle souplesse dans les membres I Et comme ce vètementestsuperbementdrapél quels plis simples et élégants I » (Marius Chaumelin, Y Art contemporain.)
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Le musée de La Haye possède une trèsintéressante peinture de Jan Steeti, qu'on intitule quelquefois le Tableau de la vie humaine ou plus simplement la Fête aux huîtres. Dans une vaste salle, une vingtaine de personnes forment des groupes divers; au milieu, un vieillard offre une huître ouverte à une petite fille assise, près de laquelle une jeune femme porte un caniche dans son tablier; à droite, au premier plan, un petit garçon fait danser un chat, et un autre porte un broc et un panier de fruits. 'A gauche, un vieux grand-père tient sur ses genoux un enfant qui tend la main vers une perruche; à côté, une servante accroupie arrose des huîtres posées sur un gril. Dans le fond, un homme qu'on croit être Jan Steen lui-même joue du luth; une femme l'écoute; un gros compagnon rit, son verre à la main ; plus loin, des buveurs et des fumeurs sont attablés, et, au-dessus d'eux, un petit garçon, couché à plat ventre dans une soupente, à côté d'une tête de mort, lance des bulles de savon dans la salle. Ce tableau a été gravé par Ortmann, dans le Musée français, et par Réveil.
Sous ce titre : la Vie humaine, Emmanuel Eichel a gravé une suite de 50 planches. On a de Jan van Luyken une suite de 51 planches représentant les différents Ages de l'homme. Généralement, les artistes qui ont traité ce dernier sujet ont représenté l'homme à quatre âges différents : enfance, jeunesse, maturité et vieillesse. Des compositions &n ce genre ont été peintes par Lancret (à. la National Gallery), J. Raoux (gravé par Beauvarlet), A. de Bay. Citons aussi les gravures de Nie. Bonnart, Melchior Boeksberger, Blootelingh (d'après Bega), etc. J.-Séb. Muller a gravé les Quatre âges de la femme. Quatre compositions sous le même titre ont été lithographiées par Ch. Philipoh et Arnoult. Un tableau de Gérard, intitule les Trois âges, est an musée de Naples : il représente une jeune femme couronnée de fleurs, le bras appuyé sur l'épaule d'un vieillard à barbe blanche; près dfclleest assis son époux, et Bur ses genoux est son enfant. Nicolas de Bruyn a gravé, d'après Martin de Vos, une suite de 9 planches représentant les occupations de l'homme à ses différents âges.
VIE s. f. (vî — lat. via, voie, chemin). Techn. Chemin pratiqué dans un marais salant.
VIE, rivière de France (Orne). Elle prend sa source à l'O. du village de Grand-Val, entre dans le département du Calvados, audessus de Sainte-Foy-de-Montgomery, arrose Vimoutiers, Livarot et tombe dans la Dives, après un cours de 60 kilomètres.
VIE., rivière de France (Vendée). Elle prendsa source près et au S. de Betleville, dans l'arrondissement de La Roche-sur- Yon, coule à l'O., baigne La Chapeile-Palluau, Apremont, Saint-Maixent et se jette dans l'Atlantique, au ponde Saint-Gilles, après uncours de 55 kilom., navigable sur 9 kilomètres.
VIÉDASE ou VIÉDAZE" s. m. (vié-da-ze — On explique ce mot par visage d'âne; il vient en réalité du provençal viet, pénis, et d'axé, d'âne). Pop. Badaud, sot, nigaud, imbécile, avec une nuance plus douce, moins injurieuse que ces divers mots : Il vit un grand viédaze d'évéque sur un beau cheval. (B. de Verville.)
— Bot. Nom donnéàl'aub'erginejdansquelques départements du Midi.
VIÉGE, rivière de Suisse (canton du Valais). Elle est formée par deux petites rivières, la Viége occidentale, qui sort du lac de Goner, et la Viége orientale, qui prend naissance au lac de Saas. Ces deux rivièreyse joignent près de Stalden et forment la Viége proprement dite , qui se déverse dans le Rhône, près du bourg du même nom, dont elle rase les murs. Cette rivière, qui tient beaucoup du torrent, sort fréquemment de son lit, inondant la vallée qu'elle traverse.
VIEHL DEBOISJOL1N (Jacques-François- Marie), littérateur français. V. Boisjolin,
VIEHL DE BOISJOLIN (Claude-Augustin).
V. Boisjolin
VIEHOFF (Henri), historien et littérateur allemami, né à Buttgen, près de Neuss, en 1804. Il étudia à 1 université de Bonn la philologie, les mathématiques et les sciences naturelles, devint eu 1828 professeur au progyiniuisium d'Uederdingen-sur-le-Rhin, puis, la même année, précepteur d'un jeune noble, avec lequel il voyagea jusqu'en 1833 ; il alla occuper à celte époque une chaire au gymnase U'Einmerich, puis, en 1838, a l'école de3 arts et métiers de Dusseldorf, et fut appelé, en 1850, a la direction de l'école des arts et métiers et de l'école provinciale industrielle de Trêves. Il figura, la même année, comme membre du parlement de l'Union, à Erfurt, H est surtout connu par ses travaux sur l'histoire de la littérature allemande et par ses études"biographiques et littéraires sur les principaux écrivains de son pays. On a de lui : Vie de Gœthe (Suiugard, 1847-1849, 4 vol.) ; des notes explicatives pour les Poésies de Uoothe (Dusseldorf, 18461854, 3 vol.) ut pour les Poésies de Schiller (Siuttgard, 1858, 3 vol.; 3« édit.); une édition, avec additions, de l'ouvrage d'iioffmeisler, intitulé : Vie de Schiller destinée à la grande masse
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des lecteurs (Stuttgard, 1848-1653, 3 vol.); Manuel de la littérature nationale allemande (Brunswick, 1865, 3 vol., 5e édit.) ; Y Ecole élémentaire de la poésie (Brunswick, 1860). Il a, en outre, traduit en allemaud les Œuvres de Racine (Emmerich, 1840-1846, 4 vol.) ; jdusieurs pièces de Molière pour la traduction des Œuvres de ce dernier publiée par Lax; huit pièces de Shakspeare pour la traduction complète de ses Œuvres entreprise par Diugelstedt (Hildburghausen, 1867 etann. suiv.); enfin tous les drames de Sophocle (Hildburghausen, 1868 et ann. suiv.). M. Viehoff avait, en outre, fondé avec Herrig, à Bruns'wick, en 1844, les Archives pour l'étude des langues modernes; mais, au bout de quelque temps, il en laissa la direction à son collaborateur.
VIEIL adj. m. (vieil ; Il rail.). V. vlEDX.
VIEILLARD s. m. (viè-llard; Il mil. — rad. vieil). Homme très-vieux : Il y a dans.laga-' lanterie des vieillards je ne sais quoi de chevaleresque et de désintéressé qui donne un grand charme à leur commerce. (L. Enauit.) Un vieillard sans dignité est comme une femme sans pudeur. (Lalena.)
Me faites point parler voa acteurs au hasard, Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en *■' \vieitlard.
La bonté d'un vieillard, c'est sa coquetterie, C'est le dernier rayon de sa face flétrie.
B. A.UOIER.
Tu murmures, vieillard! vois ces jeunes mourir;
Vois-les marcher, vois-les courir A des morts, il est vrai, glorieuses et belles, Mais sûres, cependant, et quelquefois cruelles. ~~ La Fontaine.
— Quand le mot vieillard ne s'applique pas à des personnes déterminées, il peut, surtout au pluriel, désigner des femmes aussi bien que des hommes : Les vieillards vivent dans le passé; les jeunes gens, dans l'avenir; l'homme mûr et saije, dans le présent. (Aline de Maint.) Une trop grande négligence, comme une excessive parure, dans les vieillards, multiplie leurs rides et fait mieux voir leur caducité. (LaBruy.) Les vieillards qui ont étudié dans leur jeunesse n'ont besoin que de se ressouvenir, et non d'apprendre. (Alontesq.) Les Caspiens, au dire de Strabon, mettaient à mort les vieillards âgés de soixante-dix ans. (A. Maury.)
Un vieillard amoureux mérite qu'on en rie.
Corneille.
Il Quelques écrivains modernes ont hasardé le féminin vieillarde : Grandcassis entre gravement en donnant le bras à Artémise ; il est suivi de sa noce, composée de vieillards et de vieillardbs. (Labiche.)
— Alchim. Vieillard des sqges, Mercure.
— Mamm. Nom donné à'quelques singes qui portent une barbe grise ou une chevelure plus ou moins blanche, et particulièrement a l'ouanderou.
— Ornith. Nom du tucco et du coucou des pluies. Il Petit vieillard, Vieillard à ailes rousses, Noms donnés à deux coulicous.
— Adjectiv. Qui est propre, qui convient aux personnes très-âgées : Allons donc, c'est tout à fait viEiLLABD ce que vous faites là. (F. Soulié.)
— Encycl. Théâtre. Les vieillards au théâtre, chez les anciens. Si les vieillards ont eu dans la tragédie antique le privilège de la sagesse, de la noblesse, du respect, des grandes pensées et des majestueuses figures, la comédie, en revanche, leur a fait payer cher cet honneur. Là, le masque imposant et vénérable devenait risible et grimaçait bouffonnement; la gravité faisait place à la sottise, et les rides plissaient d'une façon grotesque un front qui portait l'empreinte de tous les vices. Le poète réservait aux jeunes gens les travers que ue suit point le ridicule, ceux dont on se pare volontiers, la prodigalité, la témérité folle, la passion irréfléchie ; aux vieillards, tout ce qui provoque et pitié et mépris et bruyante gaieté, l'avarice, la sotte et badaude niaiserie, le bavardage stérile, l'amour impuissant, le libertinage qui soulève le cœur, la rigueur farouche, l'indulgence dupée et l'intempestive bonté. Et ce n'était point sans raison. Il y a, en effet, dans la force et la beauté de la jeunesse et de l'âge viril quelque choso qui répugne au ridicule et repousse le comique. La vieillesse,au contraire, sitôt qu'elle perd la sagesse et la vertu, qui sont ses seuls ornements, sa seule beauté, devient par excellence l'objet du ridicule et la source du comique vrai. Les auteurs de tous les temps l'ont compris , mais ceux de l'antiquité ont plus que les autres abusé de ce -moyen; ils avaient moins que nous ce respect ue la famille qui retient et tempère les hardiesses des tableaux modernes. Aussi voyons-nous Aristophane faire passer devant nos yeux une galerie complète des sottises et des vices de la vieillesse, types achevés, aussi amusants qu'impitoyables , étonnantes caricatures, charges de génie où se mêlent sans cesse la réalité et l'imagination, la plus cynique des peintures et la plus étincelante des poésies. C'est, dans les Guêpes, la maniaque Philocléon, l'amusant original du Perrin Dandiu des Plaideurs. Sa folie est de vouloir juger toujours. « S'il n'occupe pas le premier rang au tribunal, il est désespéré.
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Son coq l'ayant éveillé tard : « C'est, dit-il, > que des accusés l'auront gagné à prix d'ar- » gent. » A peine a-t-il soupe qu'il demande à grand cris sa chaussure ; il court au tribunal avant le jour et s'endort collé comme une huître au pied de la colonne. Juge impitoyable, il ne manque jamais de tracer sur ses tablettes la ligne de condamnation et rentre les ongles pleins de cire, comme une abeille ou un bourdon. Dans la crainte de manquer de cailloux à suffrage, il entretient dans la cour de sa maison une grève qu'il renouvelle sans cesse... • Pour satisfaire le bonhomme,'onlui donne enfin à juger le chien Labès, qui a dévoré un fromage de Sicile. Philocléon juge le coupable, en vrai Brid'oison, suivant toutes les tonnes. Ce Philocléon, c'est le peuple athénien, juge sot, ignorant, avide d'aller gagner l'obole qu'un législateur imprudent a accordée à ceux qui siègent au tribunal. La bouffonnerie .d'Aristophane est bien plus hardie encore dans les Chevaliers, Là, le vieillard sot et ridicule, mis en scène avec une singulière audace , n'est autre que le peuple lui-même, tle bonhomme Démos, de Pnyx, mangeur de fèves, vieillard morose et un peu sourd. » Autour de lui s'empressent des esclaves flagorneurs, et le plus effronté de tous, le corroyeur paphlagonien Cléon, toujours occupé à le gorger, à l'endormir, k lui dire : « O peuple 1 c'est assez d'avoir jugé une affaire ; va-t en au bain, prends un morceau, bois, mange, reçois tes 3 oboles. Veux-tu que je te serve à souper?» Il l'entoure, lui conte les vieux oracles dont il est très-friand, écarte ses vrais amis, l'entortille et l'ensorcelle. Ce ne sont autour du vieillard imbécile que luttes de platitude. « Tiens, lui dit l'un, voici une boîte d'onguent pour les plaies de tes jambes. — Permets, dit l'autre, que j'ôte tes cheveux blancs pour te rajeunir. — Prends cette queue de lièvre pour essuyer tes yeux.
— Quand tu. te moucheras, ô peuple, essuie tes doigts à mes cheveux. — Aux miens!
— Aux miens I... » Eloquente et éternelle satire! Lo livre d'Aristophane, cet aristocrate hautain , est le vrai bréviaire d'un
.peuple républicain; il a connu et signalé avec une verve intarissable tous les dangers qu'une république doit éviter. Citons encore, parmi les grotesques vieillards de la comédie athénienne, le vieux fou Strépsiade, un bon paysan qui a eu le malheur d'épouser une femme riche et vaniteuse et d'en avoir un fils prodigue, toujours prêt à faire rouler les écus paternels. Tourmenté par les huissiers, le vieillard va apprendre à l'école des sophistes et de Socrate les bons raisonnements par lesquels on évite de payer ses dettes. Il faut voir dans les Nuées avec quelle niaiserie béate il contemple Socrate suspendu dans sa corbeille, il hume ses arguties comiques, gobe ses duperies, se laisse voler par les uns et rosser par les autres. C'est plaisir aussi de voir comment sa science de fraîche date lui profite et comment il explique le tonnerre : « Oui, par Apollon, quand je me suis gorgé de viande, je souffre, j'ai la colique, puis la ratatouille gronde et enfin éclate avec un terrible fracas. C'est peu de chose d'abord, pappax, pappax; puis ça augmente, papappapax, et quand je me soulage, c'est vraiment le tonnerre, pappupappapapax.
Voilà ce que c'est que la foudre. » N oublions pas non plus, dans la comédie grecque, le rôle que joue souventle chœur des vieillards: peureux, bavard et criard. Partout il va et geint, comme dans ce passage des Guêpes, réaliste comme une scène de Henri Monnier. Les juges vont la nuit au tribunal, avec leurs enfants qui portent des flambeaux : • Hàtons-nous, camarades, avant que le jour paraisse; éclairons bien le chemin avec nos lampes, de peur d'être surpris par quelque casse-cou... Ramasse un bouchon de paille, petit, et mouche ta lampe... Pourquoi donc allonges-tu la mèche, petit sot. L'huile est chère; ce n'est pas toi qui as le mal de la payer... Bon, je crois que je marche dans un bourbier. Je serais bien étonné si, d'ici à quatre jours, il ne tombe pas de l'eau à foison. Voyez donc quels champignons k nos lampes 1 C'est toujours signe de grande pluie. Du reste, les biens de la terre , qui sont un peu en retard, demandent de l'eau et du veut. » Et ils continuent à jacasser en pataugeant.
Il ne faut pas nous attendre à trouver dans la comédie latiue quelques nobles types du vieillard romain, grave, calme, sage et doux conseiller de la jeunesse. Plaute, qui ne voulait que faire rire, n'a vu partout que le ridicule; la vieillesse en a eu sa large part, et ce ridicule , le grand comique latin, l'a poussé quelquefois, sans paraître s'en douter, jusqu'aux derniers degrés de l'odieux. Il empruntait le fond et la forme de son théâtre à la Comédie nouvelle d'Athènes ; or, Philéinon , Méuandre et les autres comiques grecs de cette époque avaient peint la société de leur temps, c'est-à-dire l'une des plus corrompues qui aient jamais existé. Esclaves voleurs, iils prodigues, courtisanes et prostituteurs , vieillards débauchés , tels étaient les uniques personnages qui, diversement combines, firent la joie des Grecs et des Komaius. Le vieillard, dupé par son fils et joue par ses esclaves , fut dès lors et est resté longtemps chez nous le héros principal de toutes les intrigues comiques. Le vieillard de VEpidicus est devenu le vieillard des Fourberies de Scapin; l'argent extorqué
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au père a été longtemps une des sources de la gaieté française aussi bien que de la gaieté latine. Mais ce que l'esprit et les mœurs françaises ne permirent jamais qu'avec quelque tempérament, c'est le spectacle du vieillard, du père avili en pleine scène par des passions qui ne sont plus de son âge. Molière a bien montré son Harpagon et Arnolphe amoureux et profondément ridicules ; mais l'idée de débauche a été soigneusement écartée par lui. Plaute, au contraire, s'y complaît, s'y arrête avec délices; il na craint pas d'en mettre sous les yeux du public le plus brutal spectacle. L'Asinaria, par exemple, nous montre un père, Déménète, se faisant le complice de son fils pour partager avec lui ses plaisirs. La pièce se développe sur cette donnée, avec force tableaux... légers, et se termine par la vengeance de la morale, vengeance bien immorale cependant : la femme, vieille et acariâtre, du crapuleux vieillard vient l'arracher aux bras de la courtisane. Et Plaute, qui prend gaiement la chose, dit, en matière de conclusion : < Si ce vieillard s'est passé quelques caprices en cachette de sa femme, il n'y a rien là d'extraordinaire ni d'étrange; il a fait comme les autres. Quel est l'homme assez dur à luimême, assez insensible pour ne pas se donner quelques jouissances, dans l'occasion? Maintenant, si vous voulez intercéder en faveur du vieillard et empêcher qu'il ne soit battu, vous obtiendrez sa grâce en faisant éclater vos applaudissements. ■ Les Baechis vont plus loin encore. Un vieillard morose et parcimonieux, irrité des débauches coûteuses de son fils, finit par se prendre luimême, avec un de ses amis, aux pièges des deux courtisanes qui ont perdu le jeune homme. La dernière scène nous le montra saisi, enlacé et cédant h la tentation dans un grotesque délire. Il n'est que temps que la toile tombe. Il, est vrai quici Plaute parait pris de quelques remords, car il fait trois lignes de morale : « Si ces vieillards n'avaient pas passé leur jeunesse dans les mauvais lieux , ils n'y souilleraient pas maintenant leurs cheveux blancs. Et moi-même je n'aurais pas mis ce spectacle sous vos yeux , si l'on n'avait pas vu des pères se déshonorer là même où vont se perdre leurs fils. » Mais le sens moral de Plaute n'est pas si exigeant qu'il lui interdise de nous conter, dans" la Casina, la mésaventure d'un vieillard libertin que l'on finit par duper de la façon la plus plaisante. On a glissé dans le lit où il attendait une courtisane un vieil esclave. Le récit du malheureux est si difficile à écouter, même en latin, que les moines du moyen âge,- peu pudibonds pourtant, ont chastement remplacé des lignes entières par ' des points de suspension et d'indignation. Nous goûtons Plaute avec moins de réserves et moins de restrictions quand il nous montre des vieillards moins repoussants et tout aussi comiques, par exemple Hésion des Captifs, si plaisant dans ses transports de colère contre le prisonnier qui l'a joué, et le bon vieillard de Rudens, qui recueille chez lui deux jolies petites fugitives et s'amuse finement de la jalousie de sa femme, jalousie peu justifiée du reste; ou bien encore ce type admirable de l'avare, Euclion , dans i,' Aulularia, le modèle où Molière a si largement puisé, vieux- fou toujours pâle, toujours aux aguets et à qui les écus .donnent plus de tourment qu'ils ne donnent à d'autres de joie et de plaisir.
Térence, pour les bienséances, les délicatesses, les sentiments doux et aimables, est de plusieurs siècles plus moderne que Plaute, qu'il suit de quelques années. Dans sou théâtre, rien de repoussant, rien de grossièrement gai ni d'odieusement ridicule; un comique tempéré et délicat, à égale distance du rire et des larmes. Le vieux Simon, de VAndrienne, un père un peu bonasse, un peu trompé, un peu grognon, est 'touchant cependant quand il nous raconte les passions de son fils et ses propres émotions. Le : « Il rougit; tout n'est pas perdu encore, » est un trait exquis et célèbre. Les deux pères, des Adelphes, qui pèchent l'un par trop de rigueur, l'autre par excès d'indulgence, ont chacun une nuance de ridicule, pas davantage. Déméas, le sévère et le maussade, n'est pas plus le héros de Térence que Micion, le faible, l'ami et le complice de son fils. Tous deux ont leurs travers, tous deux trouveront leur condamnation, l'un dans la ruine de toutes ses espérances et le mauvais succès de sa méthode d'éducation, l'autre dans les situations grotesques où le place son extrême complaisance. Mais la main de l'auteur colique est douce en les châtiant; elle les ménage comme on ménage un enfant; elle a pour eux le respect, que Plaute n'avait jamais connu.
Notre théâtre classique n'a guère présenté, en fait de types de vieillards, que des copies plus ou moins vigoureuses des types latins. « Un de ceux qiraffeetionnent nos anciens comiques, dit M. V. Pournel, c'est celui du vieillard amoureux. Ils aiment à montrer tout ce qu'il y a de ridicule et de repoussant dans ces barbons qui n'ont _pas l'esprit de leur âge et cherchent à coqueter avec de jeunes minois, dans ces physionomies caduques, grimaçant des sourires et dos fleurettes qut jurent avec leurs rides et leur voix cassée. Ils sont même sans pitié pour lu passion véritable. Voyez le Josso des Ebahis,
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de Grevin, le Granger de Cyrano, l'Arnolphe fie l'Ecole des femmes. En lisant la scène où Molière nous montre ce dernier aux genoux d'Agnès, on est partagé entre le rire, le dégoût et lu compassion. •
Vieillard e« le Jeune bomme (lb), par Ballanche (Paris, 1819, 1 vol. in-8»). C'est une suite d'entretiens dans lesquels l'auteur traite, sous un autre point de vue et sous une forme plus accessible, les questions agitées par lui dans son Essai sur les institutions sociales. La Restauration fut affligée, comme on sait, d'une maladie morale jusquelà inconnue dans l'Europe moderne. Cette maladie était une sorte de mélancolie incurable, dont on trouve déjà les traces dans le René de Chateaubriand et à laquelle on doit cette littérature désespérée qui restera un des éléments que l'avenir consultera le jour où il lui faudra caractériser la première moitié du xix« siècle. La chute de l'Empire et l'avortement provisoire des espérances de la Révolution avaient jeté dans les esprits un Bentiment de lassitude. Etait-ce la vieillesse d'une civilisation ou un mal passager, résultat des désastres sociaux? Peu importe; toujours est-il qu'un esprit impressionnable connue celui de Ballanche devait éprouver le contrecoup de cette disposition publique. Sous la figure d'un vieillard, il s'adresse à la jeunesse de son temps, lui reproche sa gravité précoce et en cherche les causes. Soirinterioeuteur est un jeune homme qui personnifie une époque. ■ Chose étrange ! lui dit-il, le sentiment qui d'ordinaire agite l'homme à votre âge, ce sentiment qui double l'existence, qui embellit l'avenir, ce sentiment vous laisse paisible. Ne dirait-on pas que, dégoûté de toute chose, la vie n'a plus rien de nouveau à vous offrir? Vous avez à peine quelques souvenirs fugitifs, et déjà vous trouvez qu'ils vous suffisent, que vous n'avez pas besoin d'en recueillir d'autres. L'amour n'est point venu troubler votre âme; vous n'avez point encore vécu avec vos semblables , vous ne connaissez point les hommes ; les livres, mais les livres seuls, vous ont tout appris. Vous cherchez la solitude comme l'infortuné qui a essuyé mille maux, qui a épuisé toutes les illusions, qui a éprouvé la vunité de toutes les promesses de l'espérance. < Cela est extraordinaire, suivant Ballanche; on n'a pas le temps' de former des affections; on franchit sans s'en apercevoir le moment où elles doivent naître, court moment néanmoins. On semble pressé de n'avoir plus d'illusions et d'arriver à la vieillesse. Pourtant les sentiments et les passions de l'âge mûr ne sont pas faits pour 1 adolescence. Que doit lui importer l'ambition ou les douleurs de la patrie, qui n'ont jamais préoccupé la jeunesse?
Le jeune homme répond : • L'histoire m'apprend que des sociétés policées ont péri, que des empires ont cessé d'exister, que des éclipses funestes se sout étendues durant plusieurs siècles sur l'humanité tout entière, et je remarque à présent des analogies qui me font trembler. Ce qui est arrivé dans le inonde m'est un pressentiment de ce qui nous est réservé. Devons-nous retourner aux âges de la barbarie ou nous perdre de nouveau dans la nuit du moyen âge, après avoir passé par toutes les périodes de uégradation qui Ont marqué la décadence de l'empire romain ? ■ Ballanche a eu un moment des idées de ce genre. La Révolution l'avait épouvanté; le joug impérial ne lui offrait pas de meilleure perspective que celui des jacobins. Mais ces deux choses ont fait naulrage. On est à l'aurore d'une renaissance.
La forme parlementaire du gouvernement est pour quelque chose dans cette renaissance. Une forme de gouvernement ne s'institue point : « Je pense, moi, et vous-même sans doute vous pensez ainsi, qu'une seule forme de gouvernement est possible chez un peuple, a une époque donnée de ce peuple, dans ses rapports avec l'état général de l'esprit humain. > Cette forme de' gouvernement sort du sein des choses. Il n'y ' a point , de l'avis de Ballanche , de génération spontanée dans le monde moral non plus que dans le monde physique. Tout cela est l'œuvre de Dieu. Ceux, qui nient le droit divin nient un sentiment qu'ils n'ont point. Us feignent de croire que les partisans du droit divin admettent une révélation directe, comme si Dieu n'agissait point par les événements et par les idées qu'il nous donne I Ils admettent eux-mêmes un droit bien plus lourd à porter et bien plus implacable, celui d'une force aveugle gouvernant l'univers par la nécessité.
En somme, au dire de Ballanche, nous sommes dans un moment de transition et de renouvellement. 11 n'y a pas grand bonheur à espérer pour la société. Aujourd'hui, tout le monde peut prétendre à tout. C'est un état de choses sans précédent et dont les résultats sont inconnus. Pourtant, c'est une éventualité terrible et une grande amorce pour l'ambition et les contins sociaux 'qui doivent suivre. Ballanche pense que > la science est une grande affliction de 1 esprit. • Il craint que la science, s'ètendant à toutes les classes de la société, ne les rende toutes malheureuses.
En dépit des idées aujourd'hui abandonnée* . que renferme le livre de Ballanche, cet ouvrage empreint d'une sorte de
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mysticisme résigné et discret, fait penser le lecteur, et s'il lui offre souvent des idées en contradiction formelle avec celles qui ont cours, il est de ceux qui provoquent uu mûr examen.
Vieillard ei la Jeune Ûlle (le), comédie en trois actes, par L. Moratin ; représentée à Madrid en 1786. Dans cette pièce, l'auteur veut montrer qu'il est malheureux d'épouser une jeune fille quand on est vieux. Dans le Oui des jeunes filles, un des chefs-d'œuvre du Molière castillan, on voit un vieillard respectable et deux jeunes gens aimables prêts à devenir malheureux pour la vie, parce qu'une, mère, au caractère impérieux, ne suppose pas même que sa fille puisse former des vœux contraires au mariage qu'elle lui impose, et parce que cette pauvre enfant, dominée par la crainte et l'ascendant de sa mère, se garde bien de laisser connaître l'état de son cœur. Mais tout se découvre à temps. Dans le Vieillard et la jeune fille, le sacrifice est consommé. Le but eu est trèsmoral. Une jeune fille, abusée, subjuguée par son tuteur, a cru se venger de l'infidélité de sou amant en contractant des nœuds queson cœur repoussait. Uu vieillard imprudent a épousé une jeune ûlle de dix-neuf ans, sans étudier son caractère et ses inclinations, sans s'informer si son cœur était libre, si son consentement était volontaire. Bientôt les querelles, les divisions viennent troubler son ménage. L'amant revient, loge dans la maison ec excite les soupçons de don Roch, le mari. La jeune femme, fidèle à son devoir, repousse l'amant et, tout en regrettant de n'avoir pas été unie à lui, reste inébranlable dans sa vertu. Elle a reconnu l'imposture de son tuteur, et elle pleure l'instant d'égarement où elle a contracté un mariage odieux. Le vieillard maudit trop tard son imprudence; les deux amants maudissent la perfidie du tuteur. Le mari, de plus eu plus soupçonneux, force sa femme à avoir avec don Juan une conversation que lui-même doit entendre d'une cachette. Cette scène, qui rappelle celie de Britannicus et-de Julie, est d'un grand effet ; mais le désespoir de doua Isabelle ne peut aboutir qu'à demander sa séparation j elle l'obtient et se retire dans un couvent. Tel est le tableau présenté par l'auteur espagnol ; il pouvait fournir le sujet d'un drame intéressant; mais- Moratin n'y a cherché qu'un cadre pour mettre en action, et plus souvent en discours, des maximes fort sages sur les limites de l'autorité des parents, sur les devoirs des époux, sur la folie d'un vieillard qui prend une jeune femme. Le drame est triste, parce que la situation respective des divers personnages n'appelle pas la sympathie. Don Roch ne se fait pas plaindre, ce caractère n'a rien d'intéressant : un vieillard quinteux, avare, jaloux, haï par sa femme, humilié par sa sœur, et bafoué par son domestique, qui lui reproche à chaque instant sa conduite et jusqu'à ses infirmités, un tel personnage n'est qu'odieux, Isabelle et dou Juair, eux aussi, sont dans une position désavantageuse. Leur malheur est sans remède; leurs longues conversations restent quand même des lamentations sans objet et sans intérêt. L'action de la pièce est presque nulle, et le dénoûment .en est prévu des le début. C'est une comédie d'après la forme française du xvino siècle. Mais ces défauts sont compensés par un dialogue vif, semé de traits heureux et de sages maximes contre des préjugés enracinés, ainsi que par une grâce entraînante qui en fit le succès. C'était le coup d'essai de Moratin ; Français par la justesse d'esprit, Castillan par le mouvement du style, et dans la peinture des iinœurs et du caractère, il laissa derrière lui tous ses autres rivaux.
Vieillard e» les Jeune» cens (lk), Comédie en cinq actes et en vers, de Collin d'Harleville ; réprésentée sur le théâtre Louvois le 15 prairial an XI (4 juin 1803). L'auteur a voulu mettre en opposition la sage modération, l'instruction solide, les formes aimables que donnait l'ancienne éducation, et la présomption impétueuse, les connaissances superficielles, le ton presque grossier que les jeunes gens de 1803 devaient, suivant lui, a la manière dont ils avaient été élevés. L'action de cette pièce, peu intéressante en elle-même, ne fournit la matière de cinq actes qu'àl'aide d'un incident qui n'y est pas très-heureusement lié. Le dénoûment est prévu des longtemps, et la péripétie n'est pas habilement ménagée. 11 eût suffi d'un acte pour établir et développer la rivalité de l'honnête M. de Naudé et du présomptueux Lorsan, pour faire donner par Euphrasie,_ forcée, dans tous les cas, de renoncer à celui qu'elle aime, la préférence à l'homme qu'elle peut estimer. Les autres actes offrent de simples développements. On y voit la suffisance de Melville et de Jules, sou frère, qui, a peine échappés de l'école, se conduisent en maîtres, disposent de la main de leur sœur en faveur de ce Lorsan, au moment où ils connaissent une intrigue qu'il leur promet de rompre, tout aussi légèrement qu'ils croient à sa parole. On y voit aussi la faiblesse d'une mère qui consent à ce mariage parce qu'il procurera une place à sou fils aîné 1 11 faut, pour arrêter ces extravagances, qu'à soixante-deux ans M. de Naudé s'offre comme prétendant à la main d'Iiuphrasie, qu'il veut
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protéger, ainsi qu'Olivier, le cousin et le compagnon d'enfance et d'études de cette intéressante victime. Olivier, jeune homme d'une instruction solide, d'une moralité à toute épreuve, était l'ami des fils Melville tant qu'ils furent dans leur petite ville, mais il est presque méconnu depuis qu'ils sont à Paris. Il devient l'objet de leurs plaisanteries lorsqu'il témoigne un doute modeste ou qu'il laisse apercevoir une connaissance approfondie des matières que ces messieurs ont à peine effleurées, et dont ils parlent avec une assurance imperturbable. L'auteur s'est trop complu sans doute à détailler les oppositions qui résultent de cette différence ; mais soutenues par des réflexions, par une moralité douce, par un grand nombre de vers heureux, elles occupent agréablement les spectateurs, Les sarcasmes que les trois amis se permettent contre le vieil adorateur, la liberté d'esprit et la gaieté fine avec lesquelles ilen repousse les premiers traits, la fermeté qu'il met à arrêter Lorsan lorsque celui-ci passe les bornes de la décence, le sang-froid qui rend si terrible pour son rival le duel que celui-ci lui propose, et dont le jeune présomptueux croît être quitte à bon marché ; la générosité que montre le respectable de Naudé, en faisant connaître à Lorsan les poursuites auxquelles il est exposé pour cette intrigue même qu'il avait promis de rompre, en le forçant de terminer honorablement Cette malieureuse affaire, afin qu'il soit plus tranquille quand il videra celle dans laquelle il vient de s'engager, tout cela est de la bonne comédie. La scène où l'étourdi fait la peinture des plaisirs à la mode, de cette liberté qui règne dans les ménages, est traitée avec adresse. Les deux rôles de Naudé et d'Euphrasie sont tracés de main de maître : pas un trait qui ne soit dans la nature, pas un mot qui ne soit dans les convenances. Ceux desjeunes gens sont loin de cette perfection , l'ainé des Melville surtout, que l'auteur nous représente comme assez intéressé pour sacrifier son ami et sa sœur aux avantages qu'offre à la famille la fortune du vieillard. De tous les défauts, l'intérêt est le seul peutêtre dont la jeunesse (de 1803) ait pu se défendre ; et les vices mêmes de son éducation ont trop exalté les cœurs, disait un critique, pour croire qu'aujourd'hui l'on trouve un frère qui exige que sa sœur soit sacrifiée à son aisance ou à son avancement.
VIEILLARD (Narcisse), homme politique français, né à Carentan (Manche) en 1791, mort en 1857. 11 sortit de l'Ecole polytechnique en 1810, avec le grade d'officier d'artillerie, et fit en cette qualité les campagnes de Russie (1812), d'Allemagne (1813) et de. France (1814). La chute de l'Empire le détermina à rentier dans la vie privée. Son dévouement à la famille Bonaparte lui valut d'être choisi par la reine Horteuse comme précepteur de son fils aînéCharles-Louis-Napoléon Bonaparte, frère de Napoléon 111. M. Vieillard rentra eu France en 1831 et se retira ;en Normandie. Il y fut nommé député de Carentan en 1842, malgré les efforts de M. Uuizolpour faire échouer son élection. On le savait bonapartiste, mais on n'accepta pas moins son concours dans la coalition dirigée par Odilon Barrot. Bientôt il se rangea parmi les républicains, le bonapartisme étant considéré alors comme un parti sans avenir. Il ne fut pas réélu en 1845. Après la révolution de Février, le gouvernement provisoire le nomma commissaire dans le département de la Manche. Il profita de cette situation pour se faire nommer représentant du peuple à la Constituante dans ce département, le second sur quinze. Il vota avec les républicains modérés et soutint la politique du général Cavaignac. Après l'échec de celui-ci aux élections présidentielles, M. Vieillard redevint bonapartiste et fut réélu à l'Assemblée législative. Il passa dès lors pour un des conseillers intimes de Louis Bonaparte qui le chargea, dit-on, de plusieurs' missions importantes, et dont il était en France un des agents les plus actifs avant son élection. M. Vieillard fut un des hommes de confiance du président et son intermédiaire auprès de divers personnages considérables des partis monarchiques. 11 contribua de tout sou pouvoir à la réussite du guet-apens du % décembre eteontinua de vivre dans la domesticité du prince de venu empereur. On attribue à son intervention personnelle la défection de M. Billault, auquel, en 1852, il aurait été chargé d'aller offrir le ministère de l'intérieur.
M. Vieillard fit partie de la première promotion de sénateurs. A partir de ce moment, il se retira peu à peu de la scène politique. Il est mort tout à fait oublié.
VIEILLARD DE BOISMARTIN (Antoine), avocat etlittérateur, ne à Paris en 1747, mort à Saint-Lô en 1815. Avocat au barreau de Rouen, il plaida avec beaucoup de succès dans plusieurs affaires importantes , dont l'une eut un grand retentissement. Après quatre ans de soins et d'efforts, il parvint à faire acquitter uu vieillard, nommé, Verdure et ses quatre enfants emprisonnés depuis six ans à Rouen, et dont il fit reconnaître l'innocence. Au commencement de la dévolution, Vieillard de Boisinartin quittaRouen et se rendit à Saint-Lô, oùdemeuraitsa famille. En 1790, il fut élu maire de cette ville. Nommé l'année suivante accusateur public
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près le tribunal criminel de Coutances, il fut destitué pour sa modération après le 10 août. Esprit libéral, mais attaché aux idées monarchique , Vieillard de Boisinartin porta publiquement le deuil de Loi.is XVI le jour où ce prince monta sur l'échafaud. Réélu maire de Saint-Lô en février 1793, il fut destitué peu après. En 1800, lois de la réorganisation de la magistrature, il devint commissaire du gouvernement près le tribunal civil de la même ville, où il remplit de nouveau les fonctions de maire de 1811 jusqu'à sa mort. Avocat éloquent, Vieillard de Boisinartin était un littérateur de mérite. Outre un grand nombre rie mémoires sur des matières civiles et criminelles, notamment les Mémoires sur l'affaire Verdure (1787-1789), on lui doit trois ' tragédies écrites dans un style simple et facile : Almamor (1771), joué à. Rouen; Blanchard ouïe Siège de Rouen (1793), pièce représentée dans la même ville en 1775; Thér amène ou Athènes sauuêe (1796).
VIEILLARD DE BOISMARTIN (Pierre- Ange), littérateur français, fi. s du précédent, né à Rouen en 1778, mort à faris en 1862. Il vint de bonne heure s'établir à Paris, où il obtint un emploi au Trésor en 1806. En 1820, il fut nommé censeur royal, puis, de 1822 à 1824, il dirigea le Journal des maires. En 1826 il fut appelé à la bibliotlièque du l'Arsenal en qualité de conservateur. Il en est devenu adininistrateuren 1851, puis il passa en 1853, à la bibliothèque du Sénat. Vieillard de Boisinartin a joui sous l'Empire et la Restauration d'une véritable réputation d'écrivain dramatique. Ses débuts datent de loin : il avait collabore en 1799, à peine âgé de vingt et un ans a une parodie, intitulée Orviétan, que joua l'Ambigu-Comique. A partir de ce moment, il ne quitta plus le théâtre. Nous nous contenterons d'indiquer ses principales pièces: les Masques, joué à la Galté en 1800; le l'ubleau en litige ou A t'œuore on connaît l'artisan, comédie, jouée au Vaudeville en 1801 ; Marmoutel, joué en 1802 au même théâtre ; le Père d'occasion, joué au théâtre Louvois en 1803; le Travestissement, en 1805, au même théâtre ; Chapelle et Bachaumont, pièce représentée en 1806 au théâtre Montatisier, sous le litre primitif û' Une soirée chez Chapelle; Noir et Blanc, vaudeville, représenta en 1806; le Retour au comptoir, joué au Vaudeville en 1808; Malherbe, aux Variétés, en 1809; les Rêveurs éoeillés, au Vauvilie en 1813; le Mariage de Robert de France ou ['Astrologie en défaut, comédie en vers libres, représentée au Théâtre-Français en 1816 ; elle eut à l'origine une vogue prodigieuse. Vieillard de Boisinartin fut encore l'auteur de nombreux' livrets d'opéra, parmi lesquels on distingue : le Premier homme du monde, joué à l'Cpéra-Comique en 1800, parodie de l'oratorio de Hadyn intitulé la Création ; les Trois soubrettes, au théâtre Moiière , en 1804 ; le Triomphe de Trajan, chanté à l'Académie de musique en 1814, avec des modifications u'Fsménaid ; le libretto est en vers d'une belle facture; Alala (1814); Agar dans le désert (1816); Blanche et Guiscard en trois actes (1824) ; Valérie uu Minuit, joué à Munich en 1S31. On lui doit encore un certain nombre de cantates, la plupart composées pour l'Académie des beaux-arts de 1813 à 1829; la boite de Pandore et Vénus Catlipyye, contes en vers (1802, in-8"); Epitre a Picard (1813, in-8°); E pitre à Napoléon Bonaparte (1814, in-s°); Le 21 janvier 1815(1815, 111-8°) ; Poésies nationales (1817, in- 12) ; Quelques aperçus sur la morale et les mœurs (1835, in-18); Souvenirs du théâtre; Méhul, sa oie et ses œuvres (1859, in-12),etc. Enfin cet infatigable et fécond littérateur a collaboré au Moniteur, au Courrier des spectacles, uu Publiciste, à l'Encyclopédie des gens du monde, etc.
V1EILLARDER v. a. (viè-llar-dé ; U mil. — rad. vieillard). Prendre les qualités du vin vieux : Les vins vieillardknt par le chauffage.
VIEILLE adj. et s. f. (vie -lie ;ll mil,). V.
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VIEILLE (Jules-Marie-Louis), mathématicien français, né en 1814. Elève de l'Ecole normale et agrégé près la Faculté des sciences de Paris, il est devenu successivement maître de conférences à l'Ecole normale, professeur de mathématiques au lycée Louisle-Graud, inspecteur de l'académie de Paris, et enfin inspecteur général de l'enseignement secondaire pour l'ordre des sciences, On a de lui : Théorie générale des approximations numériques, à l'usage des candidats aux écoles du gouvernement (1854, in-8°, 2a èdit.) ; Cours complémentaire d'analyse et de mécanique rationnelle (1851, in-8u, avec planches); Eléments de mécanique (1S65, iu-8u). Indépendamment de ces ouvrages, qui se recommandent autant par la profondeur du savoir que par la clarté de l'exposition, M. Vieille a fourni au Journal de mathématiques pures et appliquées de Ltouuille plusieurs mémoires d'analyse et de mécanique, et publ.é, dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences (1841), une Note sur la précession des équinoxes et sur le mouvement des nœuds de t'équateur lunaire.
VIEILLERIE S. f. (viè-lle-rî ; Il mil. — rad. vieil). Vieilles bardes, vieux meubles, choses anciennes ou passées de mode : Un magasin '
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de vieilleries. Acheter des vieilleries. Il n'a pour meubles que delà vieillerie.
— Choses anciennes et surannées; choses rebattues el devenues bnnales : Itessu&eiter l'étiquette, le droit divin et tout' s les vikil- LEltiESire l'ancien régime. Ne dire, ne rttconter que des vieillkuiks. Que de vieilleries historiques et politiques sont aujourd'hui sans intérêt.1 (Lamart,)
VIEILLESSE 3. f. (viè-llè-se; Il mil. — rad. vieil). Age très-avancé : Extrême vieillesse. Mourir de vieillesse. La vieillesse des plantes, des animaux. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit. (Paso.) L'enfer des femmes- est la vieillesse. (La Rochef.) L'ignorance rend la vieillesse bien pesante. (Mme du Deffant.) La vieillesse est la plus proche parente de la mort. (Chatettub.) Lu vieillesse, c'est l'âge où l'on ne peut plus apprendre el où l'on ne peut plus oublier. (Toussenel.) Jeunesse sensuelle, vieillesse douloureuse. (Lateiia.) -
La vieillesse vient vite à qui souffre souvent.
Ponsard.
il Elat d'affaiblissement des forces et des facultés semblable à celui qui se produit ordinairement dans un âge avancé : Les débauchés passent en un moment de l'enfance à la vieillesse et se fanent en leur fleur. (D'Ablanc.) Une vieillesse anticipée est toujours le fruit de l'intempérance. (Le Sage.)
— Vieillards : La vieillesse est conteuse. L'enfance demande des secours pour s'avancer à lu perfection; la vieillesse cherche des appuis pour soutenir sa défaillance. (Boss.) Les conseils de lu vieillesse sont comme le soleil d'hioer, ils éclairent sans échauffer. (Vauven.) Ou doit encore plus de respect à la jeunesse qu'à la vieillesse. (V. Hugo.)
La vieillesse chagrine incessamment amasse.
Boa. eau.
La vieillesse est impitoyable. *.
La Fontaine.
— Vétusté, état des objets qui existent depuis longtemps ; Les uin* de Sauterné ont toutes les vertus, à part ur vieillesse un peu grasse. (A. Lmhet.) Il l,.i<:ieuneie, longue durée : Dans la vieillesse de l'amour, comme dans cette de l'âge, ou ne vit plus pour les plaisirs. (La Roolief,) C'est tu vieillesse du monde el l'expérience qui fout découvrir ta vérité. (Mulebr.) La liberté n'a ni vieillessb ni enfance. (C. Desinoutiiis.) La poésie convient particulièrement à l'enfance des peuples et l'histoire à leur vieillesse. (Chatenub.)
— Bâton de vieillesse, Soutien des vieil» lards, personne qui les aide : Cet enfant sera mon BÂTON de vieillesse.
— Prov. Si jeunesse savait, si vieillesse pouvait, Les jeunes manquent d'expérience et les vieillards de force el d'énergie. Il Jeunesse qui veille, vieillesse qui dort sont signes de mûri. L'insomnie chez les jeune.s malades, la somnolence chez les vieillards sont de fâcheux symptômes.
— Encycl. Philos. Aux époques de civilisation exi renie comme la notre, où. il n'y a pour ainsi dire que des jouissances matérielles, l'incapacité de lu. vieillesse à cet égard fait que les gens du monde élégant en ont une peur effroyable. Pourtant, l'incapacité de la vieillesse venant surtout de ce qu'elle est rassasiée, elle souffre moins des privations physiques qu'elle est contrainte de s'imposer que du vide qu'elle sent en elle, de l'ennui qui en esc le fruit et de J'attente prochaine de la mort. L'affaiblissement de l'imagination et, par suite, de l'espérance, qui est un fruit de l'imagination, rend souvent la vieillesse morose, mais sans imposer de souffrances réelles'.
Les philosophes de l'antiquité, ne pouvant supprimer la vieillesse, ont essayé de l'embellir. Il est constant que les dons de l'esprit, l'instruction, une longue habitude de la pensée sont les ornements utiles de cet âge et un moyen de lui faire oublier ce qu'il a de fatal. Cicéron fait dire à Caton, dans le traité De la vieillesse .• « Tous les âges sont à charge à. ceux qui ne trouvent en eux-mêmes aucune ressource pour bien vivre et pour être heureux. Ceux, au contraire, qui n'attendent de bien que d'eux-mêmes ne peuvent regarder comme un mal ce qui est une suite inévitable de leur nature, et de ce genre est principalement la vieillesse : tous désirent y arriver, et, lorsqu'ils y sont parvenus, ils l'accusent, ils disent qu'elle est arrivée plus vite qu'ils n'avaient compté. Est-ce que la vieillesse leur serait moins à charge à l'âge de quatre cents ans, par exemple, qu'à celui de quatre-vingts? Les années, quelque longues qu'elles soient, une fois écoulées, n'ont plus aucune valeur. »'
La vieillesse trouve encore dans, le travail une source précieuse de consolation. Le vieillard n'est plus propre a la vie active du premier âge; mais l'expérience acquise est un secours utile. Llans les familles modestes, la vieillesse, qui a conservé le gouvernement des affaires communes, s'applique à les faire prospérer et y réussit mieux que la jeunesse. Chez ceux qui vivent de la vie publique, l'expérience est encore plus précieuse. Les trois quarts de ceux qui exercent de grandes fonctions politiques le font durant leur vieillesse ou au sortir de l'âge mûr. t Les occupations de la vieillesse, dit Cicéron, ne sont pas celles do la jeunesse ;"' mais elles sont
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plus douces et plus importantes. Certes, ce n'est ni par la force, ni par la vitesse, ni par l'agilité que se traitent les grandes affaires; c'e>t bien plutôt par la prudence, par l'autorité, par les bons avis, toutes choses qui, loin de manquer aux vieillards, se trouvent chez eux à un degré supérieur. *
Comme le théâtre a pour mission de représenter l'homme dans toutes les conditions de la vie, soit pour nous faire .admirer ses vertus, soie pour vouer à notre mépris ses vices et ses crimes, soit enfin pour nous faire rire de ses ridicules, on comprend que les auteurs dramatiques ont dû souvent introduire des vieillards sur la scène, et nous pourrions étudier ici les divers rôles qu'ils ont assignés à la vieillesse dans leurs productions; mais cette partie de notre sujet a été traitée spécialement au mot vieillard.
— Hygiène. Les préceptes hygiéniques qui s'adressent particulièrement à la vieillesse sont peu nombreux. C'est dans la connaissance des circonstances qui portent le [dus communément atteinte à la sauvé des vieillards que l'on doit surtout chercher les règles de leur manière de vivre. Ainsi, après leur avoir recommandé un air aussi pur que possible, un exercice modéré, eu:., on peut dire que, plus qu'à aucun âge de la vie, ils doivent se tenir dans une température douce et moyenne; car, si le froid est nuisible et détermine chez eux de fréquentes et fatales pneumonies, une chaleur trop élevée ne l'est pas moins, en favorisant h}s congestions cérébiales auxquelles lesVieillards ne sont que trop exposés. Une propreté extrême est une chose indispensable; oes bains seront pris de temps en temps : c'est à l'inobservation de ces soins qu'il faut attribuer les accidents si communs du prurigo senilis.
La nourriture des vieillards ne doit pas être trop substantielle; les aliments lourds et échauffants leur sont très-nuisibles, et ils doivent se. mettre bien en garde contre un penchant qui malheureusement fait souvent des progrès avec l'âge, celui de la gourmandise. Les indigestions ont, à celte époque de. la vie, beaucoup plus de gravité qu'à toute autre, et l'estomac est bien plus long à se remettre que chez les jeunes sujets. On appelle souvent le vin le lait dés vieillards; mais, pour que ce prétendu lait ne soit pas plus nuisible qu'utile, il ne doit être pris que très-uiodei émeut el de bonne quaiiiê. Foiuonelle disait que pour vivre vieux il fallaitdeux choses : un bon estomac et un mauvais cteur. Il entendait assurément ce calme de l'esprit, cette quiétude qui nous rend indifférents aux maux de nos semblables; on le sait, les émotions vives, les passions violentes usent en peu de temps les ressorts de la vie. La vieillesse fuit par instinct le bruit et le mouvement; c'est qu'en effet le repos lui est nécessaire. 11 est bien entendu que nous parlons pour la généralité des cas, et que nous laissons de côté ces organisations exceptionnelles qui conservent jusqu'à un âge très-avancé la vivacité et quelquefois même les passions de la jeunesse.
En général, les vieillards dorment peu ; mais le repos au lit leur est indispensable et les remet de leurs fatigues. Les fonctions sexuelles s'éteignent dans la vieillesse, et ce n'est pas sans danger qu'on essaye de les réveiller, ne fût-ce que pour quelques instants. Les recueils scientifiques renferment un grand nombre d'observations de morts subites survenues chez deis sujets âgés pendant l'acte même du coïf, soit par une rupture d'anévrisme , soit par apoplexie; quand ces accidents s'ont évités, il eu survient d'autres plus tard, et c'est par épuisement que le sujet succombe. En résumé, une Vie sobre et tranquille, telle est la condition première de la longévité.
Vieillesse (de la), ouvrage philosophique
de Cicéron, ordinairement imprimé sous ce double titre : Caion l'Ancien ou De la vieillesse. La Bruyère, passant e1a revue les contradictions de l'homme, disait au sujet de la vieillesse : « L'on espère de vieillir et l'on craint la vieillesse, c'est-à-dire on aime la vie et l'on fuit la mort. » Telle est, en effet, la cause première de toutes les plaintes de l'honuiie. Atticus pouvait se plaindre de voir disparaître l'âge des plaisirs et s'émousser la finesse de son esprit; (Jicéron regrettait le feu de son génie et toutes ces brillantes qualités qui ont fait de lui le plus grand orateur de Rome. Quel que fût le sujet de leurs plaintes, ils cherchaient t>>us deux des consolations dans la philosophie, et, pour chasser de leur esprit le souvenir des maux qui les pressaient de toutes parts, l'un écrivait, l'autre lisait l'apologie de la vieillesse que nous analysons. < (Jui pouvait mieux que Cicéron traiter ce sujet? Né dans des temps agités, élevé à la plus haute dignité de la republique.il avait traverse avec éclat toutes les épreuves de la vie; il avait senti les avantages et les inconvénients que chaque âge nous apporte, que chaque âge nou» enlevé aussi; il voyait que le témoignage d'une existence quelquefois courageuse et toujours honorable, qu'une âme droite, qu'un esprit enrichi de tous les trésors de la philosophie Sont les seuls remèdes capables d'adoucir les regrets de la vieillesse. Qui pouvait donc mieux que lui en connaître, en développer les avantages, et peut-être aussi eu pratiquer et eu honorer les vertus au sein de
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l'étude et de l'amitié, si la haine lui en eût laissé le temps? » Toutefois, il voulut s'oublier lui-même et son temps, et lit parler Caton le censeur, ce vrai Romain, dont la vie longue et infatigable fut tout entière vouée aux travaux de 1 agriculture, du barreau et de la guerre. Rien de plus simple que la marche de ce dialogue.
Cicéron suppose que Lelius et Scipion, se trouvant chez Caton l'Ancien, lui témoignent leur admiration de la manière dont ils le voient accepter et supporter la vieillesse, d'ordinaire si lourde aux gens âgés, qu'ils prétendent supporter en elle un poids plus pesant que le mont Etna. « Aussi, Caton, dit Lelius, ressentirons-nous pour toi une vive reconnaissance si, nous qui nourrissons l'espoir ou du moins Je désir de parvenir à la vieillesse, nous pouvions à l'avance apprendre de ta bouche le meilleur moyen d'en supporter le poids. »
Caton se rend à cette demande. Tout d'abord, par des souvenirs qu'il détaille avec , beaucoup de charme et d abondance, il repousse cette' idée communément répandue que la vieillesse est essentiellement et par elle-même un âge triste et pénible. Sans s'oublier, il cite l'exemple du célèbre Fabius le temporiseur, qu'il avaitassidûinent fréquenté, « bien que, dit-il, dans sa jeunesse, celui-ci fût déjà d'un âge avancé. Mais tous ne peuvent pas être des Scipion, des Fabius Maxi,mus, pour pouvoir se rappeler leurs sièges, leurs eomjjats sur terre et sur mer, leurs guerres et leurs triomphes. C'est vrai ; mais une vie douce, paisible ethonuète amène une vieillesse tranquille et heureuse. Telle fut la vieillesse de Platon, qui mourut eu écrivant à l'âge de quatre-vingt-un ans. Teie fut celle d'Isocrate, qui composa à quatre-vingtquatorze ans son Panaihénaïque et vécut encore cinq années. Son maître, Goigias, vécut cent sept ans, sans jamais discontinuer ses études et ses travaux. Comme ou lui demandait comment il faisait pour accepter avec autant de résignation une ausssi longue exisience : « Je n'ai, répondit-il, aucun » sujet d'accuser la vieillesse. » Belle réponse, bien digne de sa sagesse! »
Caton réduit ensuite à quatre principaux griefs les reproches adressés communément à la vieillesse : t» eile rend impropre aux affaires; 2» elle affaiblit le corps; 3<> elle prive de presque tous les plaisirs; 4° enliu, elle touche à la mort , et c'est là le plus grave.
11 établit que le premier reproche est souverainement injuste : « N'y a-t-il point des affaires qui sont pour ainsi dire le propre des vieillards, et. qui, en dépit de la faiblesse du corps, se gèrent et s'administrent par l'esprit? » Le vieillard ne peut faire ce que fout Ses jeunes gens. Non, sans doute; mais ce qu'il fait est meilleur et plus important. Ce n'est ni la vigueur, ni l'agilité, ni la rapidité physique qui exécutent les grandes choses; c'est la puissance de l'esprit, sa prudence et Sa réilexion. Or, sous ce rapport, la vieillesse est eu progrès sur l'âge précèdent, bien loin d'être eu décadence. Quant aux forces physiques, ajoute Caion, je ne souhaite pas plus aujourd'hui d'avoir la lurce d'un jeune homme qu'étant jeune je ne souhaitais ceiie u'un taureau ou d'un éléphant. » 11 cite, à l'appui de ses paroles, la verte vieillesse de pei son nages illustres : Cyrus, Lucius Metcllus Nestor, Masinissa et lui-même.
Pour réfuter le troisième reproche, l'orateur déploie tous les arguments d'une éloquence plus subtile que convaincue. Si la raison et la science ne pouvaient nous apprendre k mépriser la volupté, il faudrait rendre grâce k la vieillesse, qui nous enseigne à_ne pas aimer ce qu'il ne faut pas faire. La vieillesse, d'ailleurs, a aussi ses plaisirs, entre autres les plaisirs de l'esprit et ceux de l'agriculture, dont Caton parle sinon en poète comme Horace, du moins en propriétaire, en cultivateur et en Romain de la vieille souche.
Quant an quatrième grief, Cicéron le bat ainsi en brèche : Malheureux le vieillard qui, dans le long espace qu'il 'a déjà parcouru, n'a point appris à mépriser la mort, chose dont il n'y- a poiut k s'occuper si elle est la destruction de l'âme, et qu'il faut au contraire souhaiter si elle conduit cette âme en quelque lieu où elle doive être étemelle, et ce sont là les deux seules hypothèses admissibles.
Les exemples des vieillards qui ont illustré Rome et la Grèce, et dont Cicéron cite des traits et des pensées, répandent dans ce dialoguera charme et de la varièié. Néanmoins, il y a certains morceaux, surtout au sujet du troisième reproche adressé à la vieillesse, auxquels on pourrait appliquer ce mot de Jean-Baptiste Rousseau :
J'y trouve un consolateur Plus ufilijjé que moi-même.
Ce traité pèche en' ce sens qu'il n'est pas complet, parce qu'il n'envisage guère la vieillesse que par rapport a l'homme d'Etat et que, entre autres lacunes, il n'y est pa-, dit un mot de la vieillesse des femmes. Consacré par d'unanimes suffrages, il a trouve ne nombreux lecteurs et uientait d'en avoir. Le style est d'un bout à l'autre digne de Cicéron. 11 y règne un ton. à la fois élégant et simple, un mélange de noblesse et de familiarité de fort bon goût. L'auteur emploie
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tour à tour les différentes formes de l'éloquence; il nous entretient avec le même charme du moindre détail de la vie champêtre et des plus hautes spéculations de la métaphysique. One grande connaissance de l'histoire et de ta philosophie, de l'érudition sans pedatuisme, des sent.ments vrais et généreux, l'enthousiasme 'ie la vertu, oes pensées brillantes, des comparaisons ingénieuses, un singulier bonheur d'expressions, de la vivacité, du coloris, enfin cei atticisine, les délices des gens de goût, voilà les qualités qui distinguent le traité De la vieillesse.
VieilleiiD d Auiictle cl Lubln (LA), comédie en un acte, mêlée d'ariettes, paroles de Bertin d'Antilly, musique de Chapelle; représentée aux Italiens lé l«r août 1789. C'est le seul ouvrage de ce musicien qui ait eu du succès. Ànnette et Lubin n'avaient que vingt-sept ans lorsqu'ils moururent de vieillesse, tant on vieillit vite au théâtre. Favart les avait mis sur la scène en 1762, dans une pièce qui eut beaucoup de succès et dont le sujet avait été pris dans un conte de Marmontel.
VIE1LLEVIGNE , bourg et commune de France (Loire-Inférieure), canton d'Aigrefeuilie, airond. et à 31 kilom. S. de Nantes, • près de la rive gauche de I Oguon ; pnp.aggl., 770 hab. — pop. lot., 3,555 hab. Fabrication' de coutils et de calicots. Ou y voit un if qui a plus de trois cenis ans et deux châteaux. Aux environs, mine de houille et tourbière.
ViEILLEVILLE (François de Scepeaux, maréchal de;, un des vail.auts capitaines du xviû siècle, né en 1509, mort en 1571. Issu d'une ancienne famille de l'Anjou, il débuta comme entant d honneur dans ia maison de Louise de Savoie, puis il entra au service et se distingua dans les guerres dlialie et de Provence. Il avait pris Bayard pour modèle et ne l'imita pas moins uaiis son désintéressement que dans sa bravoure. Un disait alors, dans celte versification peu sévère des proverbes :
Châteigneraye, Vieillevills et Bourdillon Sont les trois hardis compagnons.
Vieilleville était donc range parmi les vaillants de celte époque. Dans' la repression des trunbles de l'Augoumois et de la Guyenne, sous Henri II, il s'occupa constamment d'adoucir les rigueurs et les violences du connétable de Montmorency et refusa d'accepter sa part uans les conliscations exercées sur ces malheureuses contrées. L'occupation des Trois-Evéchés ayant été proposée comme le moyen de mettre un ter.i e aux envahissements de Charles-Quint, il offrit sa vaisselle pour réparer le délabrement des finances, s'empara de diverses villes en Lorraine, fut ' un dés principaux négociateurs du traité de Oateau-Cambréais (1559), combattu les protestants après la mort de Henri 11, mais sans subir l'entraînement des haines de parti, et reçut le bâton de maréchal eu 1562. Il joua encore le plus grand rôle dans les événements de l'époque. Apres la mort du duc de Montmorency, il refusa la dignité de connétable, que lui offrait Charles IX, et mourut empoisonne. On a de lui des Mémoires qui ont été rédigés par Carloix, son secrétaire; ils sont écrits d'un style assez pur et assez rapide pour l'époque, mais on leur a reproche des inexactitudes el peu d'impartialité. Imprimés pour la première fois en 1757, ils ont élé insérés dans les collections de Mémoires relatifs à l'histoire de France.
VIEILLI, 1E (vie- Ui; // mil.) part, passé du v. \ ieillir. Devenu vieux : Le bonhomme Sroussel était vieilli entre les sucs, dans ta poudré de la grande chambre, avec plus de réputation d'intégrité que de capacité. ((Ja' Je Retz.) Il Affaibli par l'âge; devenu semblable à une personne plus vieille : Je ta trouée vieillie depuis deux ans.
— Devenu ancien, qui existe depuis longtemps : Une société vieillie a des susceptibilités étranges. (Ph. Chasles.) Les humes nationales ne sont plus qu'un préjugé vieilli. (J. Simon.) il Suranné, dont l'usage est abandonné : Une mode vieillie. Un terme vieilli.
VIEILLIR v. n. ou intr. (vié-lljr ; M mil. — rad. vieil). Devenir vieux; avancer on âge: Tout vieillit, excepté la terre seule; elle rajeunit chaque année ou printemps. (Kén.) L'âpreté des fruits s'amoindrit à mesure que tes arbres vieillissent. (B.itf.) Oui, vieillir, c'est fort ennuyeux, et pourtant c'est encore le seul moyen qu'on ait trouué jusqu'ici de vivre longtemps. (Auber.) Tout sur la terre change, s' 'accroît , mûrit, se perfectionne, vieillit, tombe et se renouoelle sous d'autres formes. (De Swgtir.)
Vous vieillirez, 6 ma belle maîtresse, Vous vieillirez et je ne serai plus.
BËUANOER.
Hélas! naître pour vivre en désirant lu mort, Grandir en regrettant l'enfance où le coaur dort,-^ Vieillir en regrettant la jeunesse ravie, Mourir en regrettant la vieillesse ei la vie!
Où doue est le bonheur t *
V. IIuûo
Il Passer une grande partie do sa v,e, arriver jusqu'à la vieillesse : Vieillir dans les bureaux de i administration. ViiiiLLlU dons la misère. Jamais ceux qui ont vieilli dans les emplois laborieux et subalternes ne parviennent aux dignités. (Volt.)
— Devenir semblable aux vieillards, tom-
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ber dans les infirmités ou prendre [apparence de la vieillesse : Les femmes vieillissent plus vite que les hommes. Vivre bemicoup, c'est vieillir vite, pour les organes comme pour lesindividus. (Raspail.) On vieillit moins pour tes personnes gui ne vous ont jamais quitté. (Th. Leelercq.)
— Continuer à exister : Le vulgaire croit que le monde empire à mesure qu'il vieillit. (J.-J. Rouss.) Il litre conservé un temps de plus en plus long : Laisser vieillir du vin. Le bois d'acajou devient plus beau à mesure qu'il vieillit.
— Fig. S'invétérer, persister,- continuer d'être : Les habitudes vieillissent avec nous. (Fén.) |l S'affaiblir par la durée j être oublié, négligé après un certain temps : // ne faut pas que la reconnaissance laisse vieillir le bienfait. (Charron.) Les amitiés des princes vieillissent avec leurs ans. (Et. Pasq.) La chose qui vieillit le plus tôt, c'est un bienfait ou une nouvelle. (De Ségur.)
Les rois, les dieux ont connu la vieillesse, Les talents seuls ne vieillissent jamais.
Dëmoustiek.
li Devenir suranné, cesser d'être en usage, changer : Ces mots ont vieilli. Cette mode commence à vieillir. La musique est de tous les arts celui çu; vieillit le plus vile. (Th. Gaul.) Sans la forme, les comédies vieillissent aussi vite que les vaudevilles. (P. de St- Victor.) Il Perdre de sa réputation par le simple effet du temps, par le changement du goût publie : Pascal n'A point vieilli et il ne vieillira, jamais. (Martnontel.)
— Prov. Il faut vieillir ou mourir jeune, La vieillesse est un mal inévitable.
— v. a. ou tr. Rendre vieux, donner les infirmités de la vieillesse à : Les malheurs nous vieillissent plus que les années.
(Mme c. Fée.) n l'aire paraître vieux : Cette barbe vous vieillit.
Se vieillir v. pr. Se faire paraître vieux: Cette dame porte des toilettes si anciennes que l'on dirait qu'elle veut se vieillir. Il Se dire plus vieux qu'on ne l'est en réalité : Las jeunes femmes cherchent à se rajeunir, les vieilles aiment à se vieillir par le même principe .- la coquetterie. Il est dans la nature des religions de ne pas dédaigner leurs commencements eL de se vieillir le plus quelles peuvent. (St-Maie Girard.)
— Gramm. On a dit quelquefois que le verbe neutre vieillir prend dans ses temps composés l'auxiliaire avoir ou l'auxiliaire être, lorsqu'on a en vue d'exprimer l'action seule ou l'action avec l'état qui en est la conséquence ; mais comme vieillir est aussi un verbe actif, il serait [jeut-être plus exact de dire qu'il devient passif quand onle conjugue avec être.
VIEILLISSANT, ANTE adj. (viè-lli-ssan, an-te; Il mil. — rad. vieillir). Qui vieillit, qui devient vieux, qui commence à être vieux : L'histoire est la science de l'homme vieillissant. (Lacordaire.) Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant. De peur que, tout & coup, efflanqué, sans haleine. Il ne laisse, en tombant, son maître sur l'arène.
Boileau.
— Qui devient ancien, qui a déjà duré longtemps :
A ces restes sacrés, a ces murs vieillissants Quel pouvoir inconnu malgré moi m'intéresse?
Soumet.
— Fig. Qui est en décadence, qui perd de sa force ou de sa vogue : Des systèmes vieillissants. Un art vieillissant.
VIEILLISSEMENT s. in. (viè-lli-se-man ; Il mil. — rnd. vieillir). Action de vieillir : Peu d'hommes s'aperçoivent du vieillissement de leur corps, encore moins de celui de leur raison, tfcioiste.)
— Action de -sortir de l'usage, de devenir suranné : Le vieillissement des termes est ordinairement très-lent. Le prompt vieillissement des modes est de l'essence de ta mode.
— Action de vieillir les vins, de leur donner les qualités des vins vieux.
VIEILLOT, OTTE adj. (viè-llo, O-te ; Il mil. — dimiii.deta'ei'O. Petit et vieux ou paraissant vieux : // a épousé une femme laide et vieillotte. H Qui appartient à la vieillesse; qui est ilétri, dégrade comme dans la vieillesse: Un petit air vieillot. Une mine ridée et vieillotte. Des manières vieillottes.
VIE1BA (Sébastien et Antoine), missionnaires portugais. V. Vibyra.
VIEL (Etienne-Bernard-Alexandre), poBte latin îuouerne, né à la Nouvelle-Orléans en 1736, mort à Juillv le 16 décembre 1821. Fils d'un chirurgien estime, depuis longues années établi a la Nouvelle-Orléans etvcorrespondaiil de l'Académie des sciences de Paris, Viel fut envoyé au collège de Juilly pour y faire ses études; il y conçut une passion singulière pour les lettres et la poésie latines, et hon succès lui value une chaire dans le collège où il avait été élevé. H entra dw.ua ia congrégation de l'Oratoire qui dirigeait la collège de Juihy, et y exerça pendant douze ans les fonctions de grand préfet des études. En 1791, la congrégation ayant été dissoute, Viel retourna k la Louisiane, d'où il revint en France en 1812, pour tigurer parmi les professeurs de son ancien collège, devenu le pensionnat de Juilly, En Amérique connue
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en Europe, il n'avait pas cessé de cultiver la poésie latine, et c'est sur les bords du Mississipi qu'il mit la dernière main à sa traduction en vers latins du Télémaque. Il en avait envoyé une copie en France avant son retour, et, en l'absence de l'auteur, six de ses anciens et de ses meilleurs élèves, Creuzé- Delessert, J.-B.-B. Eyriès, J.-A.-J. Durant, M.-E. Salverte, A.-V. Arnault et Eusèbe Salverte, en avaient publié la première édition, qui lui est dédiée. Le volume a pour titre : Telemackiados libres XXIV, e gallico sermone in latinum earmen transtulit S. (sacerdos) Alex. Viel. (Paris, Didot aîné, 1S08, in-12). La préface, très-élégainment écrite, est d'Eusèbe Salverte. La seconde édition, donnée par l'auteur, emendatd et accurata, est de 1814 (Paris, Delalain, in-12).
Le Père Viel a aussi traduit en vers latins le huitième chant de la Henriade, qu'il a publié sous ce titre : Menriados liber octavus (in-8<> de il et 49 pages). Le texte français est en regard des vers latins. En tête de cet opuscule est une Epistola ad amicum. L'ami à qui elle est adressée était Eusèbe Salverte.
On a encore d'Alex. Viel un volume intitulé : Miscetlanea latino-gallica (Paris, Delalain, 1816, in-12). On> y trouve, outre le Benriados liber octavus reproduit sans changements, une traduction en vers latins du Voyageàla Grande-Chartreuse du Père Mandai-, déjà imprimée avec l'original en 1782, et une traduction française de deux Epitres et de Y Art poétique d'Horace. Ce dernier • morceau est remarquable par l'indication de plusieurs sens nouveaux, qui semblent plus conformes au génie du poëte latin.
VIEL (Charles-François), architecte, né k Paris en 1745, mort en 1819. Il fut un des meilleurs élèves de Chalgrin, et la capitale lui doit un certain nombre d'édifices qui réunissent à l'aspect monumental une parfaite entente de la distribution des parties : le Mon t-da- Piété, l'hospice Cochin, la Pharmacie centrale des Miramiones, la Pitié, le grand amphithéâtre de l'Hôtel-Dieu, enfin le grand égoût de Bicêtre, qui rappelle les plus admirables travaux des Romains en ce genre. Viel a laissé des ouvrages écrits avec autant de goût que de science; il s'y élève contre la tendance de son temps à sacrifier le beau idéal de l'art à une application trop rigoureuse des mathématiques. Voici les titres des principaux : Projet d'un monument consacré à l'histoire naturelle (1778, in-4°), qui valut à l'auteur les suffrages de Buffon; Lettres sur l'architecture des anciens et sur celle des modernes (1780-1787, in-8°); Décadence de l'architecture à la fin , du xvnic siècle (1800, in-4°) ; De la construction (Es édifices publics sans l'emploi du fer (1803, in-4») ; Impuissance des mathématiques pour assurer lasolidité des bâtiments (1805,in-4a); Principe de l'ordonnance et de la construction des bâtiments (1812, 5 vol. in-i») ; De la chute imminente de la construction des bâtiments en France (1818-1819, 2 part, in-4»),
VIEL (Jean-Marie-Victor), architecte, né k Paris en 1797, mort dans la même ville en 16S3. Le seul monument important qui ait été élevé sur ses plans est le palais de l'Industrie, construit, pour l'Exposition universelle de 1855. Il en fut chargé par la compagnie qui s'était constituée pour l'érection et l'exploitation de ce palais, racheté depuis par l'Etat. L'architecte y a montré certainement un grand savoir faire et il surmonta la principale difficulté, qui consistait dans le manque de temps. En moins de deux ans, il parvint à édifier ce bâtiment énorme; mais l'art a été trop sacrifié par lui pour que le mérite de la rapidité d'exécution le fasse complètement absoudre. On peut encore lui reprocher de n'avoir pas résolu complètement le problème qui lui était proposé, puisque plus d'un tiers de l'exposition- que le palais devait abri'er dut chercher un abri dans des constructions supplémentaires de -l'effet le plus disgracieux. Quoi qu'il eu soit, J.-M.-V. Viel a été un novateur, et un novateur hardi; l'un des premiers il eut l'idée de l'avenir réservé aux vastes constructions en fer et en fonte, réputées jusqu'alors impossibles. Il en a donné la théorie dans un ouvrage excellent k consulter : le Palais de l'Industrie et ses annexes; description raisonnée du système de construction en fer et en fonte employé dans ces bât imenls (1857, in-fol.). J.-M.-V. Viel a été décoré en 1855.
VIEL (Charles-Marie de), théologien français. V. Veil.
VIEL (Louis-Compiègne de), orientaliste français. V. Veil.
VIEL-CASTEL (Horace, comte de), littérateur français, né vers 1798, mort en 1864. Il appartenait k une très-ancienne famille et était, par sa mère, petit-neveu de Mirabeau, Possesseur d'une fortune qui lui assurait une existence indépendante, il s'adonna à son goût pour les lettres et commença à se faire connaître par un ouvrage intitule : Costumes, armes et meubles des Français depuis les époques tes plus reculées (Paris, 1826 et suiv., 3 vol. in-4°), avec planches. Charles X souscrivit à cet ouvrage, fruit de longues recherches, écrit surtout, dit-on, pour plaire à la duchesse de Berry, qui avait mis à la mode les fêtes pittoresques où les invités paraissaient en costumes moyeu âge.
M- de Viel-Castel collabora ensuite il divers
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recueils, la Mode, le Livre des cent et un, le Salmigondis, les Français peints par euxmêmes, Y Encyclopédie des gens du monde, la France, où il fut chargé, en 1863, du compte rendu des œuvres dramatiques. Bien qu'appartenant à l'opinion légitimiste, il entra en 1853 dans l'administration des beaux-arts et devint, peu de temps après, conservateur du musée des Souverains, poste qu'il occupa jusqu'en 1862. Il fonda en 1855 une revue hebdomadaire de l'Exposition universelle et entreprit un Catalogue raisonné du musée des Souverains, que sa révocation l'empêcha de terminer. On doit à M. de Viel-Castel un assez grand.nambre de romans et d'ouvrages dans lesquels il a fait avec talent des études de mœurs composées un peu dans la manière de Balzac. Nous citerons de lui : Gérard de Stolberg (Paris, 1836, 2 vol. in-8°) ; Madame la duchesse (1837, 2 vol. in-8°); le Faubourg Saint-Honoré , Cécile de Vareil (1839, 2 vol. in-8") ; la Noblesse de province, Arthur d'Aizac (1839, 2 vol. in-8») ; la Noblesse de province , Bertrand de Kergoëte (1841, 2 vol, in-8<>); Albert de Saint- Pouance (1842,2 vol. in-8°); les Bois de France, notices tirées des galeries historiques deVersailles (1843, in-S°), avec portraits et vignettes; Archambaud de Comborn (1845, in-S"); les Statuts du Saint- Esprit (1854, in-fol.); Poésies (1854, in-12); Souvenirs historiques sur la reine Marie- Antoinette (1858, in-8°) ; Marie-Antoinette et la Révolution française (1859, in-18); les Travailleurs de septembre 1792; Documentssur la Terreur (1S62, "tn-8°), avec gravures, etc.
VIEL-CASTEL (Louis, baron de), administrateur et littérateur français, frère du précédent, né à Paris en 1800. Successivement secrétaire des ambassades d'Espagne (1821) et d'Autriche (1829) et sous-directeur de la direction politique au ministère des affaires étrangères (1829), il occupa ce dernier poste jusqu en 1848, sauf une interruption de quelques mois après la révolution de Juillet. Nommé directeur en 1849, il donna sa démission lors du coup d'Etat de 1851. M. de .Viel-Castel a été nommé membre de l'Académie française le 2 mai 1873 en remplacement du comte de Ségur. Indépendamment d'un grand nombre d'articles, insérés dans la Bévue des Deux-Mondes, ou a de M. de Viel-Castel: Essai historique sur les deux Pitt (1845, 2 vol. in-8°) et une Histoire de la Bestauralion (1860 et années suiv.), dont le XVIie vol. in-8° a paru en 1876. Cet ouvrage auquel nous avons consacré un article spécial (v. Restauration), est un livre utile, plein de faits" et de détails bien classés, mais qui manque d'animation et de vie.
VIELLAUT (René-Louis -Marie), homme politique français, né à Reims en 1754, mort en 1809. 11 était, avant la Révolution, avocat et lieutenant du bailliage ducal de sa ville natale. Dans une émeute qui eut lieu à Reims les 11 et 12 mars 1789, et où le peuple, affamé, menaçait de piller un convoi de farines, il se présenta seul au milieu de la foule en s'écriant : « On n'enlèvera les farines qu'après m'avoir arraché la vie I » L'attroupement, que n'avait pu dissiper la force armée, se retira vaincu par l'énergie d'un simple magistrat. Nommé par ses concitoyens député aux^ états généraux, il y vota avec le parti constitutionnel. En 1791, les électeurs de la Marne l'élurent membre du tribunal de cassation, et, en 1796, il fut désigné comme accusateur public de la haute cour de Vendôme, dans l'affaire de Babeuf. Il mena avec autant de zèle que d'habileté cette longue et importante procédure ; mais le talent et l'indomptable énergie des accusés lui rendirent sa tâche très-difficile.Destitué après le 18 fructidor et réintégré k la cour de cassation à la suite du 18 brumaire, il prit part à la rédaction des codes civil et criminel et reçut l'inspection des écoles de droit.
VIELLE s. f. (viè-le — bas lat. vitella, mot qui vient du verbe latin vitulari, se réjouir, littéralement gambader comme un veau, de vitulus, veau. La. vielle était l'instrument de la joyeuse compagnie. Comparez viole, de tiiluia, même signification et même origine). Instrument k cordes, dont on joue au moyen de quelques touches et d'une roue que l'on tourna k l'aide d'une manivelle : Un joueur de vielle. La vielle est l'instrument ordinaire des petits Savoyards.
— Vielle organisée, Orgue de Barbarie.
— iLoc. fam. Etre long comme une vielle, Etre très-lent dans tout ce qu'on fait. Il Etre du bois dont on fait les vielles, Etre d'humeur très-facile, très-accommodante.
— Manège. Télé de vielle, Tête de cheval dont la forme rappelle celle d'une vielle.
— Techn. Loquet à vielle, Loquet à clef, dans lequel le battant est soulevé au moyen d'une pièce coudée en forme de manivelle.
— Ichtbyol. Espèce de baliste, qu'on appelle aussi vieille par corruption.
— Encycl. Mus. La vielle est un instrument à cordes où la roue est substituée à l'archet, avec des sillets mobiles remplaçant les doigts pour toucher les cordes et eu marquer les divisions sur le manche. Ce système mécauique est d'origine assez ancienne , puisque dans un manuscrit du ixe siècle, découvert par Gerbert, on trouve une espèce de guitare ainsi montée. Elle a trois cordes fixées k trois chevilles, huit sillets mobiles
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. rangés le long du manche, un chevalet sur | lequel passent les cordes, une petite roue I pour les faire vibrer, une manivelle pour faire tourner la roue et "enfin deux ouïes pratiquées près du manehe. Cet instrument s'appelait organistrum. Il fallait deux personnes pour tirer des sons de l'organistrum ; l'une tournait la manivelle et l'autre faisait mouvoir les sillets; plus tard l'instrument fut amené à des dimensions qui en permirent l'usage à un seul musicien. -
Cet instrument, dit Jean de Mûris, était peu estimé k cause de la condition infime da ceux qui l'avaient adopté. Les Allemands l'appelaient lyra mendicqrum. La vielle a cependant eu ses jours de gloire; elle figura dans les concerts royaux et fut célébrée par les troubadours. Dès la fin du xv« siècle, à l'époque où l'on commençait à désigner par le motvielle l'instrument appelé avant chifonie, le mot viole fut employé plus particulièrement pour les instruments à. archet, jusqu'alors désignés par le mot générique vielle.
Au xviiib siècle, la vielle redevint à la mode ; il fut un instant da bel air de jouer de !a vielle. Aussi s'en fabiiqua-t-il de fort richement décorées. Mais bientôt la raillerie s'attaqua aux vielleuses; on les plaisanta dans des brochures. L'une d'elles est même attribuée à Grimm : Lettre de M. l'abbé Carbassus à M. de "*, 'auteur du Temple du goût sur la mode des instruments de musique. Alors la vielle reperdit sa vogue et tomba exclusivement aux mains des petits Savoyards. Il y avait des vielles à corps de luth et des vielles a corps de guitare ; les premières avaient six cordes de* laiton ; les secondes quatre. Celles qui recevaient leurs vibrations à l'aide du clavier étaient tendues au milieu de l'instrument. Les autres cordes de l'accord passaient de chaque côté du coffre. On les appelait trompe, bourdon de ta trompe, et elles servaient à l'accompagnement. Le système de la roue unie au clavier a donné naissance k une série d'instruments, les épinettes à roue ou à jeu de violes. Vers 1717, un facteur de clavecins inventa le clavecin-vielle, et antérieurement, vers 1610, un musicien de Nuremberg, npmmé Hans Hayden l'aîné, construisit un instrument appelé clavicymbalum, dont le mécanisme de la vielle avait suggéré l'idée. L'usage de la vielle à roue s'est perpétué dans quelques contrées de la France, en Normandie et en Auvergne, par exemple, de même qu'en Bretagne nous retrouvons dans les mains des musiciens ambulants le rebec primitif des bardes gallo-bretons. V. ci-après
VIELLEUR.
— Ichthyol. La vielle est un poisson qui atteint la longueur de 0m,40 sur 0°»,i5 de largeur; son corps, de forme un peu aplatie, va en s'arrondissant et s'amincissant vers les deux extrémités ; il a la gueule petite, armée de grandes deut3. Sa couleur est brune, plus claire et teintée de jaune rougeâtre sur les parties inférieures ; les côtés sont marqués de lignes obliques d'un brun sombre; la tête présente plusieurs bandes bleues, et la nageoire abdominale est de cette dernière couleur. La queue est très-échancrée. Ce poisson se trouve autour des îles Maurice, de la Réunion, de l'Ascension, etc. D'après Catesby, il nage mal et devient la proie des espèces voraces et plus fones; mais cellesci, en l'attaquant, ont soin de ne couper ordinairement avec leurs dents que la partie postérieure de son corps et évitent de rencontrer les aiguillons des nageoires antérieures; sans cette précaution, ces aiguillons s'enfoncent" dans les mâchoires de l'agresseur, qui ne peut plus alors fermer la gueule et finit même par périr, à moins qu'il ne parvienne à se débarrasser.
On dit que la chair de la vielle est un bon mets, excepté toutefois depuis décembre jusqu'en avril, époque où les polypes travaillent à leur propagation. « Alors, dit Valmont de Bomare, l'extrémité des polypiers est colorée en violet, en rouge, bleu ou jaune; les habitants de ces parages disent que le corail est en fleur, et l'expérience leur a appris que les poissons vielles doivent être rejetés alors comme un aliment dangereux, parce qu'ils mangent ces polypes, qui rendent leur chair acre et caustique; cette causticité, aidée par la chaleur naturelle, se développe fortement dans l'estomac des personnes qui en ont mangé; ce viscère se contracte avec violence, la circulation du fluide vital esc troublée, interrompue. Ce trouble, par la sympathie des nerfs, se communique à. tout le système nerveux; l'ébranlement, l'agacement est général; bientôt les convulsions- succèdent aux contorsions des membres, à l'épaississement de la langue, à la siccité des yeux, aux mouvements convulsiis des muscles du visage, à la difficulté de la respiration, k des tranchées horribles; si quelques portions de ces aliments ont passé dans les secondes' voies, le malade éprouve des sueurs froides, et en peu de temps il périrait dans cet état cruel si par des remèdes prompts on ne s'opposait au danger de ces accidents effrayants. > Le premier soin à donner doit être d'expulser le poison des premières voies ; dans ce but, on administre l'émétique k haute dose. On emploie ensuite les corps g tas, ijs substances huileuses et les lavements, pour faire
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casser les accidents; oh administre en même temps des cordiaux, afin de provoquer des sueurs abondantes. Quand tous les accidents ont disparu on donne des limonades ou des boissons acidulées. On recommande d'écorcher ce poisson avant de le faire frire. Son nom vulgaire lui vient soit de sa forme qui rappelle celle d'une vielle, soit de l'espèce de grognement qu'il pousse quand on le prend.
VIELLE, ÉE adj. (viè-lé — rad. vielle, parce qu'on promenait ce -bœuf au son des vielles). Se disait autrefois du bœuf qu'on appelle aujourd'hui bœuf gras.
VIKLLE-AURE, bourg de France (Hautes- Pyrénées), ch.-l. de cant., nrrond. et à 35 kilom. S.-E. de Bagnères-de-Bigorre, sur la rive gauche de laNeste-Aure; pop. aggi., 384 hab. — pop» tôt., 426~hab. Commerce de bois de construction transporté en radeaux sur la Neste. L'église paroissiale est une belle construction romane.
VIELLER v. n. ou intr. (viè-lé). Jouer de la vielle : Aller vieller par les rues.
— Fig. Lanterner, mettre beaucoup de lenteur dans ce qu'on fait : Ne vim.lons pas tant. Il Vieux mot.
VIELLEUR, EUSE s. (viè-Ieur, eu-ze — rad. vieller). Personne qui joue de la vielle : Une petite vielleusk. || On dit vielluux dans certaines localités : Il amenait à sa suite de pauvres vielleux, de plus pauvres Savoyards, une foule de mendiants de grand chemin. (Cl. Rob.)
— Métrol. Pistote de vielleur, Nom donné autrefois aux liards, pièces de monnaie que l'on donnait ordinairement aux joueurs de vielle.
> — Entom. Nom donné au cucujo et à d'autres insectes qui produisent, en volant, un bruit analogue au son d'une vielle.
— Encycl. Il n'y a pas longtemps encore, Paris était infesté d'une multitude de musiciens ambulants, artistes d'occasion, virtuoses vulgaires, qui remplissaient nos rues, nos places, nos carrefours, et semblaient se donner le mot pour écorcher à qui mieux mieux l'oreille des passants. Ces musiciens prétendus étaient de toutes sortes, avaient chacun leur spécialité, et, chose assez singulière, chacune de ces spécialités semblait attachée à un pays particulier, car il va sans dire que Paris lui-même ne fournissait qu'un contingent très-faible à cette masse de pauvres diables. Les uns jouaient de la clarinette ou du trombone, et nous arrivaient en grande partie de l'Alsace ou de l'Allemagne ; les autres s'escrimaient sur une pauvre et maigre musette, et nous venaient du fond de la- Bretagne bretonnante. Quelques petits harpistes nous étaient envoyés d'Italie et surtout de la campagne de Rome ou des provinces napolitaines. D'autres, et ce n'étaient pas les moins nombreux, nous arrachaient le tympan a l'aide de l'instrument si bien nommé « orgue de Barbarie;» presque tous étaient originaires de l'Auvergne. Enfin, un grand nombre jouaient de cet instrument singulier, original et mélancolique qui s'appelle la vielle; c'étaient pour la plupart des enfants qui chaque année partaient des montagnes de la Savoie pour venir chercher fortune à Paris. Pauvres petits vielleurs, petites vielleuses fraîches et souriantes, à la physionomie ingénue et intéressante, qu'êtes-vous devenus depuis que Paris n'est plus votre rendez-vous habituel?
Il y a bien longtemps quo la vielle était l'instrument des pauvres diables et des mendiants, et les vielleurs ou joueurs de vielle exerçaient leur modeste industrie depuis des siècles. Au vo siècle,, la symp/ionia avait été l'instrument à percussion que nous nommons aujourd'hui timbales. Mais la chifonie ou vielle ne figura jamais dans les concerts et fut dédaigneusement abandonnée aux aveugles et aux mendiants, qui s'en allaient viellant de porte en porte pour émouvoir par leur musique criarde la charité des bonnes âmes. On les nommait cMfoniens, comme On le voit dans le roman rimé de Bertrand Du Guesclin, où lu vielle est qualifiée « un instrument ti-uaiit : »
Ainsi vont li aveugle» et li pauvre truant, De si fais instrumene li bourgeois esbatant ; En l'appela de la un instrument truant, [tant,
Car ils vont d'huis en huis leur instrument por-
On voit que le règne des vielleurs et des vielleuses dura longtemps, puisqu'au moyen âge il était en plein essor et qu'à l'époque de la Révolution française Bouilly, l'auteur larmoyant des Contes à ma fille, iit pleurer tout Paris au récit dramatique des infortunes de Fanckon la vielleuse, cette véritable mère d'un autre drame, la Grâce de Dieu, représenté trente ans plus tard et dont l'héroïne est encore une petite vielleuse.
V1ELMUR, bourg de France (Tarn), ch.-l.
de cant., arrond. et à 14 kilom. 0. de Castres, surl'Agout; pop. aggl., 748 hab. — pop. , tôt., 1,153 hab. Filature de laine avec foulon ; fabrication de draps. Commerce de laine et de peaux.
V1BN (Joseph-Marie), peintre français, né à Montpellier en 1716, mort en 1809. 11 annonça par un goût préeoce'le genre de talent dans lequel il devait s'illustrer un jour. A cinq ans, il imitait des fleurs, des oiseaux en découpant du papier; à dix ans, il était ar-
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rivé a copier des estampes avec une si rare perfection que Legrand, vieux peintre de portrait, le prit dans son atelier; mais le père de Vien, craignant que ces dispositions ne fussent pas suffisantes pour lui assurer un état, le mit chez un procureur. Après quelque temps d'un travail si peu en rapport avec sa vocation, le jeune homme obtint de ses parents d'être placé chez G irai, peintre et architecte des états du Languedoc. En 1740, il se rendit à Paris, où le peintre Natoire l'accueillit dans son atelier. C'est là qu'il commença à entrevoir ce qu'il y avait de faux dans la peinture de convention alors en honneur. Suivant ses inspirations propres et s'attachant à la reproduction exacte de la nature, il ne craignit pas de s'exposer aux railleries de ses camarades, qui ne voyaient dans les éclairs de son' génie qu'une ridicule présomption. En 1742, il gagna le l'» médaille et, l'année suivante, le grand prix. Pendant sa traversée de Marseille en Italie, en 1744, il composa sa magnifique esquisse du Massacre des innocents. Il passa cinq années à Rome dans la contemplation des chefs-d'œuvre des grands artistes. Il y peignit bon nombre de tableaux, entre autres un Ermite er\dormi, aujourd'hui au Louvre; un Saint Jean, pour la ville de Montpellier, et six toiles représentant la Vie de sainte Marcelle, pour l'église des Capucins de Tarascon. De retour à Paris en 1750, Vien se présenta à l'Académie de peinture ; mais il en fut repoussé par les partisans de la routine, qui prétendaient qu'il ne savait pas peindre; il fut vengé de ces préventions par les suffrages des vrais amis des arts. Chose remarquable, Boucher, dont Se genre maniéré et le mauvais goût sont passés en proverbe, ne put contenir son enthousiasme à la vue d'un tableau, l'Embarquement de sainte Marthe, que Vien offrit à l'Académie en 1752, en. s'y présentant de nouveau. Il embrassa l'auteur et jura de ne plus remettre les pieds dans la compagnie s'il n'y était admis. Il y entra, en effet. Liés lors, la révolution était accomplie dans la peinture française; l'école classique était fondée; Ce n'était la, il est vrai, qu'un côté de l'innovation de Vien. Si on le suivit dans la reproduction des formes harmonieuses et savantes des modèles antiques, on refusa d'admettre cette sorte de réalisme, cette imitation scrupuleuse de ta nature qui s'est manifestée dans ses tableaux d'histoire; il était réservé au xtxe siècle de s'emparer de ce genre et de l'exagérer en le fécondant. Vien eut donc la gloire d'être aussi le père de l'école romantique. Le premier, il établit dans son atelier l'étude du modèle vivant. De 1775 à 1781, il remplit les fonctions de directeur de l'Académie de Rome, devint premier peintre du roi en 1789, sénateur après le 18 brumaire, puis comte de l'Empire. Son chefd'œuvre est Saint Denis prêchant dans les Gaules, tableau qui décore l'église Saint- Roch, à Paris. On cite encore, parmi les 179 toilès'de sa composition : Saint Louis remettant la régence à Blanche de -Castille, Mars s'arrachant des bras de Vénus, Jésus rompant le pain, Hector excitant Paris à reprendre les armes, etc. La gravure lui doit aussi de bonnes eaux-fortes. Les restes de Vien ont été inhumés au Panthéon. David, Girodet, Gérard et Gros sont au nombre de ses élèves.
VIEN (Marie Reboul, dame), femme peintre, épouse du précédent, née en 1728, morte en 18Ç5. Elle étudia sous la direction de son mari, qu'elle épousa en 1757, et se fit un nom distingué par l'exactitude et la délicatesse avec laquelle elle savait reproduire les fleurs, les oiseaux et les papillons. Son tableau de réception à l'Académie, une Poule huppée avec ses petits, fut acheté par Catherine IL Mme Vien est une des femmes qui, en 1789, déposèrent leurs bijoux sur le bureau de l'Assemblée constituante comme don patriotique.
VIES (Joseph-Marie), peintre français, -fils des deux précédents, né à Paris en 1761, mort en 1848. Elève de son père et de Vincent, il n'aborda pas la grande peinture et se borna presque exclusivement à la miniature et au portrait, genres dans lesquels il sut s'élever au rang des meilleurs artistes de son époque. Parmi ses œuvres, nous citerons les portraits en pied de son père en costume de sénateur, du général Bâche, son beau-père; du duc dé Gaële, du maréchal Jourdan ; ceux de l'artiste et de sa femme, toile qui se trouve au musée de Rouen et qui valut à l'auteur une médaille d'or en 1808; un dessin à la plume représentant le Sacre de Charles X; le Christ au rameau, trompe-l'œil qui fut trèsremarque à l'Exposition de 1827.
- VIEN (Rose-Céleste Bâche, dame), femme de lettres française, épouse du précédent, morte en 1843. Elle montra de bonne heure un goût particulier pour des études qui ont d'ordinaire peu d'attrait pour les' personnes de son sexe. Ce goût fut encouragé par un ami de sa famille, l'helléniste Laporte du Theil, qui lui apprit le grec. Mais Mme Vien sut être savante sans tomber dans le défaut de pédamisme qu'on a tant reproché à Mme Ôacier. Elle s'était déjà fait connaître par différentes pièces de vers, lorsqu'elle publia une traduction en prose à Anacréon (Paris, 1825, iii-18). Parmi les poésies qu'elle a fait paraître, soit isolément, soit dans différents recueils, on cite : Chant sacré pour S. A. R. le duc de Bordeaux (1821, in-8«) ; les Baisers de
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Jean second, avec le texte en regard, traduits en vers français (1832, in-8°) ; le Nid d'oiseau ; le Courtisan ; Péristêre changée en colombe; la Statue de saint Victor, légende provençale (1833, in-8°) ; la Mort de la vieille année, élégie (i 839, in-8°), etc. M. Coubard d'Aulnay a publié en 1843 une Notice biographique sur Mmî> Vien.
VIÉNAGE s. m. (vié-na-je -— du lat. via, voie). Anc.^cout, Droit que l'on payait pour la sûreté des chemins. .
V1ENNÀISE (la), en latin Viennensis Provincia, une des dix-sept provinces de la Gaule romaine, comprise entre la Grande Séquanaise au N.; la Lyonnaise Irel l'Aquitaine Ire et la Narbonaise I'« à l'O., la Narbonaise Ile, les Alpes Maritimes et les^Alpes Gréesàl'E,, baignée au S. par là Méditerranée. Capitale, Vienna (Vienne). Les peuples qui l'habitaient étaient les Allobroges au N., les Helviens à l'O, les Ségalaunienset les Voconces au centre, les Tricastins et les Cavares au S. Au vo siècle, elle fut divisée en Viennaise Ire, chef-lieu Vienne, et en Vfennaise IIe, cheflieu Arles. Elle forma plus tard le Vivarais, le Dauphiné, le Comtat-Venaissin et une partie de, la Provence.
VIENNE s. f. (viè-ne). Lame d'épée qu'on fabriquait à Vienne, en Dauphiné :
Se percer sottement la gorge d'uao «ienne.
M En AGE.
— Bot. Nom vulgaire de la clématite commune.
» VIENNE, en latin Vigenna , rivière de France. Elle prend sa source dans la partie septentrionale du département de la Corrèze, sur le plateau de Millevache, au pied du mont Odouze, coule au N.-O., entre dans le département de la Hante -Vienne, baigne Eymoutiers, traverse ce département de l'E. à l'O. en arrosant Limoges, parcourt la partie N.-E. du département de la Charente, où elle baigne Confolens, entre dans le département de la Vienne, qu'elle arrose du S. au N., pénètre dans celui d'Indre-et-Loire et se jette dans la Loire, à Candes, à 15 kilom. en aval de Chinon, après un cours de 372 kilom., navigable depuis Châtellerault jusqu'à son embouchure (75 kilom.).
VIENNE (département de la.), division administrative de la région occidentale de la France, formée en 1790 du haut Poitou, de quelques parties de la Touraine et du Berry, et tirant son nom de la rivière de Vienne qui la traverse du S.'auN. Ses limites sont: au N. et au N.-B., le département d'Indreet-Loire; à l'E., celui de l'Indre; au S.-E., celui de la Haute-Vienne; au S., celui de la Charente; à l'O., celui des Deux- Sèvres; au N.-O., celui de Maine-et-Loire. Superficie, 697,037 hectares, dont 421,301 hectares de terres labourables; 46,285 hectares en prairies naturelles; 31,610 hectares en vignes; 838 hectares en autres euîtures arborescentes; 87,656 hectares en pâturages, landes, bruyères et pâtis; 109,347 hectares en bois, forets, étangs, chemins, cours d'eau, etc. Ce territoire/est divisé au point de vue administratif en cinq arrondissements : Poitiers, chef-lieu; Châtellerault, Civray, Loudun et Montmorillon; il comprend 31 cant., 300 comm. et 320,598 hab. Il forme, avec le département des Deux-Sèvres, le diocèse de Poitiers, suffragant de Bordeaux; il ressortit à la cour d'appel de Poitiers, à l'académie de Poitiers, a la 24« conservation des forêts. Situé presque en totalité dans le bassin de la Loire (une petite partie au S, appartient au bassin secondaire de la Charente), le département de la Vienne.présente une inclinaison sensible du S. au N.; c'est un pays généralement plat, entrecoupé de plaines fertiles et étendues, de landes, de bruyères, de vastes pâturages et de grandes forêts. 11 présente un ceitain nombre dp vallées peu profondes dans la direction des principaux coura d'eau ; les plus importantes de ces vallées, d'un aspect très-pittoresque, sont celles du Clain, de la Voune, de la Clouère et de l'Auzauce. Ces vallées sont séparées les unes des outres par des collines et des plateaux peu élevés. La partie méridionale du département est traversée par la chaîne des collines de Gâtine, contre-fort des montagnes de l'Auvergne. Ces collines font partie de la ligne de faite qui sépare le bassin entier de la Charente du grand bassin de la Loire. Les cours d'eau les plus importants qui arrosent ce département sont la Vienne, qui donne son nom au département; la Dive, la Charente, la Sauve, la Briance, l'Amable, le Vende, le Clain, la Voune, la Clouère, i'Auzon, l'Auzance,la Garteinpe,la Creuse, l'Anglain, etc. Au point de vue géologique, ce département appartient au terrain calcaire jurassique ; ses principales richesses minérales sont : des mines de fer, manganèse, marbre, porphyre, serpentine, pierres meulières, pierres à aiguiser, pierres à chaux, pierres lithographiques, marne, argile à poterie, cailloux dus diamants de Châtellerault, etc. On trouve des sources minérales à Availles et à La Roche- Posay ; on n'y rencontre aucun canal d'irrigation d'intérêt collectif, mais quelques marais, notamment sur le* bords da la Dive et de la Briance. Ce département est compris dans la région du climat girondin; le climat y est généralement doux et tempéré. Les vents dominants sont ceux du nord on hiver,
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du sud en été et du nord-ouest au printemps ; ce dernier, connu sous le nom dogalerne, est quelquefois très-funeste a la végétation par les froids subits et inattendus qu'il amène. La Vienne est un département essentiellement agricole ; mais le sol en est inégalement fertile, maigreet sablonneux dans une grande partie des arrondissements de Poitiers et do < Châtellerault, marneux ou marécageux dans celui de Loudun, tandis que les terres de l'arrondissement de Civray sont en général glaiseuses et froides. Plus du tiers de ce dernier arrondissement est couvert de landes et de bruyères. Le département produit cependant des.céréales en quantité plus que suffisante pour la consommation des habitants : du maïs, du millet, de bons légumes, d'excellentes truffes, de bons fruits de table, des noix, des amandes, des châtaignes, du lin, du chanvre, etc. Les vignes produisent, année ordinaire, 350,000 hectolitres de vin rouge et 230,000 hectolitres de vin blanc, représentant une valeur totale de 4,500,000 francs. Ces vins sont, en général, de qualité médiocre, à l'exception des vins rouges de Champigny, Couture, Dissais, Jaulnais et des vins blancs de Roiffé, Saix et Salonne. La moitié de uette production est consommée sur place ; le surplus est livré au commerce ou converti en eau-de-vie. Le sol productif est entre les mains d'environ 59,000 propriétaires, dont le quart en v iron ne cul ti vent pas par eux-mêmes. Le nombre des métayers est a peu près égal à celui des fermiers payant une redevance en argent. La moitié environ des baux écrits a une durée de moins de 9 ans. Les moissons se-donnent fréquemment à compte de grains, c'est-à-dire que, selon l'apparence de la récolte, les moissonneurs la font moyennant une partie quelconque de tous grains. Le matériel agricole est assez satisfaisant. La moitié au moins des charrues est sans avanttrain; mais - ce fait peut s'expliquer aisément par la légèreté des terres dans une grande partie du département, notamment dans celle du nord. Les assolements sont ordinairement de trois ou de cinq ans. Le premier comprend un froment d'automne, un froment ou autre céréale de printemps sans fumure", pommes de- terre, pois, haricots ou jachère morte. Le second assolement consiste en froment fumé, en froment non fumé ou avoine d'hiver avec trèfle, pâture, jachère avec portion en récolte sarclée. Les cultures sarclées sont peu communes ; cependant on emploie fréquemment* le topinambour dans l'arrondissement de Montmorillon. Les vignobles ont pris beaucoup d'extension en ces dernières années. On préfère les vins blancs, dont le rendement est plus considérable et qui s'écoulent facilement pour servir aux coupages. Le chêne est l'essence forestière dominante; mais on trouve aussi le hêtre, le charme, le bouleau et le pin. Ce dernier est assez fréquemment soumis au gemmage, pour l'extraction de la résine, dès qu'il a atteint l'âge de quinze à vingt ans. Ce travail est fait par des résiniers des Landes, moyennant la moitié du produit. Le repeuplement se fait le plus souvent par des concessions de six à neuf ans pendant lesquels le sol est livré à la culture, afin qu'il puisse être bien nettoyé. On fait ensuite un écobuage à feu couverte! courant; enfin on défonce le sol à la charrue et ou recouvre le semis avec lai herse. Le3 amendements employés à l'amélioration des terres sont la marne et surtout la chnux; on amende en particulier les prairies naturelles avec de la cendre, de la suie, des plâtras de démolition, le plâtre cru ou cuit. Les fumiers de ferme étant insuffisants, on y ajoute des engrais commerciaux, le guano, le noir animal, des composés fabriqués autour de Poitiers avec. les immondices de la vUle, les vidanges des latrines, de la tourbe carbonisée, etc. Sans être un pays d'étangs, certaines parties de la Vienne possèdent une eau surabondante, que l'on est obligé de faire écouler au moyen de rigoles superficielles ou par le drainage. Ce dernier commence aujourd hui à se pratiquer en grand. Les prairies naturelles, qui s'étendeut surtout au N. et à l'O. du département, nourrissent une assez grande quantité de bestiaux; mais ou fait, en général, peu d'élèves. Dans quelques cantons des arrondissements de Civray et da Montmorillon, on engaisse des bceuts qui servent à l'alnnentatioii de Paris. On élevé des ânes et des mulets dans les cantons de' Mirabeau et de Lusignan. Education soignée de la volaille et des abeilles. On compte dans le département de lu Vienne 28,800 aniinuux de l'espèce chevaline, appartenuut aux races poitevine, angevine, bretonne, normande et percheronne. Le nombre des mules et des mulets est d'environ 1 1,200. Ces animaux sont l'objet d'un commerce irès-irnportaut. On trouve 10,800 ânes ou ânesses, dont la plupart sont employés comme bêtes de lubour dans les terres légères. L'espèce bovine comprend les races parthenaise, limousine, auvergnate, bretonne, hollandaise, suisse. On compte près de 74,000 tètes. Il y a environ 576,000 bêtes ovines, parmi lesquelles on reconnaît les races poitevine, solognote, berrichonne et métis-ménnos. L'espèce caprine compte près de 30,000 tètes. Le nombre des porcs est de 56,000 ; ils appartiennent généralement à la race craonuaise ou sont obtenus par voie de croisement avec les races anglaises. La valeur totale des volailles de toutes sortes de ce département est estimée
VIEN
à peu près a 688,000 francs ; celle des œufs et de lu plume, 512,000 francs. !.a production du miel est.évaluee à près de 30 000 kilogrammes. On trouve dans ce dépai temeui de belles forets de chênes, frênes, hêtres et bouleaux ; les plus étendues sont celles de Meulières (3.435 heetates), Vouilté-Saiiit-liiluire '(1,182 hectares), Mareuil, Ohâtellerault et Saiut-Sauvent.
L'industrie est assez développée dans la Vienne, et chaque jour de nouvelles fabriques s'y établissent, tandis que les produits des anciennes augmentent et se perfectionnent par l'amélioration* des procédés de fabrication. On trouve une importante manufacture d'armes à Châtellerault, qui est aussi renommée par sa coutellerie; des fabriques de serges, de grosses étoffes de laine, de dentelles communes; des blanchisseries de cire et de toiles, des brasseries ; des fabriques de chandelles, de tricots; des tanneries, minoteries, carrosseries, des vinaigreries, papeteries, distilleries, poteries, etc.; des hauts fourneaux à Verrières et à Lupchat, coulant annuellement 900,000 kilogrammes de fonte; des fonderies; des tourbières exploitées; de nombreuses et belles carrières de pierre de taille, etc. Le commerce a surtout pour objet les céréales, les laines, les toiles, les cuirs, les châtaignes, le miel, la cire, les eaux-devie, les boeufs, les mulets, les fruits, le fer, le chanvre, le lin et la volaille. Les voies de communication comprennent les voies ferrées d'Orléans à Bordeaux, de La Rochelle et Rochefurt, de Poitiers à Limoges, 7 routes nationales, M routes départementales, 63 chemins de grande communication, 122 chemins d'intérêt commun et 5,147 chemins vicinaux ordinaires, plus la navigation de la Vienne, de la Creuse et du canal de la Dive.
VIENNE (département de la HAUTE-),
division administrative de la région centrale de la France, formée en 1790 du haut Limousin, d'une punie de la basse Marche et da quelques cummunes du haut Poitou, et tirant son nom de sa situation sur le cours supérieur de la rivière de la Vienne. Ses limites sont, au N., le département de l'Indre et 3e la Vienne; à l'E., celui de la Creuse; au S., ceux-là Corrèze et de la Dordogne , a. l'O., Celui de la Charente, Superficie, 551,657 hectares, dont 230,213 hectares en terres labourables, 142,042 hectares en -prairies naturelles, 3,137 hectares en vignes, 56,777 hectares en autres Cultures ai bOrescen tes; 64,750 hectares eu pâturages , laudes et bruyères ; 54,138 hectares eu bois, forêts, étants, chemins, cours li 'eau, etc. Au point de vue administratif, il est divisé en quatre arrondissements : Limoge.-, chef-lieu ; Bellae, RochechouartetSaint-Yrieix ; ii comprend 27 eau t., 202 cumin, et 322,447 hab. Il t'urine, avec le ' département de la Creuse, le diocèse de Limoges, suffragunt de Bourges; il ressortit à la cour d'appel de Limoges, a l'académie de Poitiers, k la 28^ conservation (les forêts.
Le sol de ce département, généralement incliné de l'E. à l'O,, est hérissé de montagnes et d'un grand nombre de collines sur pn-sque toute sa surface ; leurs groupes, plus élevés et plus nombreux dans la partie orientale, s'abaissent et diminuent à mesure qu'ils s'awmcent veis l'occident. « Quelques-uns, dit Gtrault de Saiiu-Furgeau, sont frappés de stei due; d'autres sont couverts de bois ou ombragés de dit-tanee en distance par des musses de châtaigniers, ce qui donne nu pays une Leinte sombre et sauvage. ■ Les deux principales chaînes de la Haute-Vienne ont leur direction de l'E. à l'O. et forment le bassin secondaire ue la Vienne; le-sumuiet le plus élevé de la première est le mont de Puyde-Vieux, près, de Grummoiit; le point culminant de la seconde chaiue est le Jargeon (710 mètres). Les hautes montagnes de ce département, surtout celles qui sont les plus avancées à l'E., sont nues et couvertes de bruyères. Ces hautes régions se refusent à la> production des grands végétaux, surtout des châtaigniers, qui, cultives avec succès dans les régions moyennes, remplacent le grain et nourrissent les habitants pendant un tiers de l'année. A mesure que les montagnes s'abaissent en s'avttnçant vers l'O., on voit sur leurs crêtes et leurs penchants les plus élevés le bouleau et le hêtre, qui y prospèrent mieux que sur le bas des coteaux ; viennent ensuite le charme et le chêne, qui demandent une exposition moyenne. Le châtaignier occupe ordinairement les coteaux. Les penchants inférieurs des montagnes, les gorges et les vallons qui y prennent naissance sont plus ou moins cultivés, suivant l'exposition et la qualité du terrain. Les parties basses sont ordinairement couvertes de prairies qu'arrosent un grand nombre de cours d'eau , dont les plus importants sont : ta Vienne, la Dombade, la Mauue, le Taurion, l'Aurauce, l'AiXette, la Graine, la Gartempe, la Couze, la Semé, la Vincou et la Brame. De toutes ces rivières, la Vierine et la Gartempe ont seules quelque importance au point de vue du (louage et de la navigation; le département renferme de nombreux étangs, dont les plus importants sont ceux de Cieux, de la Pêcherie et ae Jossae. A -raison de la confounatiou, de la direction et uu grand nombre ue montagnes, à cause du grand nombre de rivières et de ruisseaux, de la multiplicité des sources, le climat de ce départe-
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ment est humide, froid et sujet à de grandes variations. Le maximum .du plus grand froid est de — 16° Réanmur, celui de lapins grande chaleur de -4- 290. Les hivers sont précoces et longs, mais la neige n'y séjourne pas ordinairement plus de quinze jours. L'atmosphère y est fréquemment chargée de brouillards, qui se dissipent assez rapidement. Les vents dominants sont ceux de l'ouest et du sud-ouest, qui soufflent pendant deux mois, du nord et du nord-ouest, enfin ceux du sud et du sud-est.
Les produits minéraux de la Haute-Vienne consistent en cuivre, fer, étain, plomb, antimoine, houille, et surtout en kaolin, qu'on exploite pour les manufactures de porcelaine de Limoges, pour celle de Sèvres et qu'on exporte jusqu'en Russie et aux Etats-Unis, Il y a aussi des carrières de marbre gris, de serpentine, de granit; des liions de grenat, d'émeraudes, d'améthystes et de tourmalines. Au point de vue agricole, ce département laisse beaucoup k désirer; il ne produit pas la quantité de céréales nécessaire à la consommation de ses' habitants. L'assolement biennal, blé et jachère, est presque le seul en usage. De temps à autre, on est obligé de laisser aux terres très-pauvres un plus long intervalle de repos; elles servent, pendant cette période, de pâturage aux moutons. La forme générale des baux est le mélayage. Le propriétaire fournit le capital des bestiaux nécessaires à l'exploitation. Les instruments aratoires sont fournis moitié par le propriétaire, moitié par le fermier; mais ce dernier est obligé de les entretenir en bon état. La durée des baux varie de deux à neuf ans; mais elle est généralement de beaucoup inférieure à ce dernier chiffre. Le fumier d'étable est presque le seul engrais employé. Malheureusement ce fumier est rare et mal soigné. Souvent les défrichements se font au moyen d'un écobuage. La chaux et la marne faisant partout défaut, il est rare qu'on emploie des amendements. La charrue est l'ancien araire perfectionné par la substitution aux anciennes oreilles en bois d'oreilles en fonte ayant la courbure nécessaire pour îetourner la terre. L'espèce chevaline compte 7,000 bêtes; l'espèce asine, 2,400; les mulets sont au nombre de 1,550 environ; l'espèce bovine compte 107,130 tètes; l'espèce ovine, 741,000; l'espèce caprine, 12,000; l'espèce porcine, 96,000. On produit beaucoup de mulets qui trouvent dans le Midi des débouchés faciles. Les moutons utilisent les vastes étendues de terres incultes qu'on trouve dans les diverses parties du département. On ne leur donne en hiver qu'un supplément de nourriture insuffisant k l'etable; pendant l'été, ils errentdansde maigres pâturages sous la conduite de tout jeunes enfants. Ils vivent cependant, mais ils sont petits, chétifs et ne donnent qu'une petite quantité de laine grossière. Les porcs donnent lieu k un élevage lucratif et à un mouvement commercial important. Cette race, à oreilles droites, à robe blanche et noire, est féconde, facile k engraisser et donne une chair excellente. Le poisson abonde dans les plus petits cours d'eau; on y trouve la carpe, la tanche, la truite, les anguilles, les brochets. Parmi les céréales, la plus cultivée est le seigle. On récolte beaucoup de sarrasin, dont la farine sert k faire des galettes. On cultive aussi, mais sur une bien moindre échelle, l'orge, l'avoine, le maïs, le millet, la pomme de terre, la rave plate, qui atteint quelquefois le poids de 5 kilogrammes. Nous ue devons pas oublier le châtaignier, qui couvre de vastes espaces et dont les fruits succulents entrent pour une notable partie dans l'alimentation des hommes et des animaux. Les principales essences forestières sont les chênes et les châtaigniers, dont le bois est recherché pour . la charpente, la menuiserie, la tonnellerie. On trouve encore des hêtres, des charmes, des bouleaux, des sorbiers, des merisiers, le houx, le buis, le cornouiller, qui acquiereut des dimensions remarquables. L'arrosage est pratiqué avec beaucoup d'intelligence et de soin partout où la nature du sol l'a rendu possible.
L'industrie manufacturière du département Consiste principalement dans ses nombreuses fabriques de porcelaine, qui occupent plus de 50,000 ouvriers ou employés de toute sorte; après l'industrie céramique viennent en seconde ligne les fabriques de gros draps, ca- " simirs, droguets, tianeiles, couvertures de laine, toiles communes, muuehohs, liqueurs; les filatures ue coton et de laine ; les imprimeries typographiques, renommées pour les ouvrages à bas prix; les cordonneries, les ganteries, les saboteries, les hauts fourneaux (au nombre de huit), les papeteries, les brasseries, les verreries, les poteries, les tanneries et les distilleries. Le commerce de ce département, desservi par des routes nationales et départementales et par deux lignes de chemins de fer, a principalement pour objet les châtaignes, les vins, le bois, le chanvre, la librairie, les bestiaux; les chevaux, les bœufs, le fer, l'acier, le kaolin et la porcelaine.
VIENNE, ville de France (Isère), anciennement Vienne AUobrogum, ch.-l. d'arroud.etde deux cantons, sur la rive gauche du Rhône, à 80 kilom. N.-O. de Grenoble, k l'embouchure de la Gère, qui la divise en deux parties inégales, et sur le chemin de fer de Paris
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à Marseille; pop. aggl., 19,844 hab. — pop, tôt., 26,017 hab. L'arrondissement comprend 10 cantons, 134 communes et 147,998 hab. Tribunal cle lr<: instance, tribunal de commerce, chambre de commerce, conseil de prud'hommes, collège communal. Manufactures de draps, forges, fonderies, papeteries, verreries; fabriques de bougies. Moulins à farine et k foulon. Vienne est la seconde ville du département de l'Isère par sa population, et la première par son antiquité, ses monuments et son commerce. Elle s'etage en amphithéâtre sur le penchant d'une colline dominée au nord par le mont -Salomon , à l'est par le mont Sainte-Blandine, an sud-est parle mont Saint-Just. C'est une cité des plus intéressantes au double point de vue pittoresque et archéologique, La largeur du Rhône est à Vienne de 200 mètres environ. Un fort beau quai de 1,500 mètres règne le long du Rhône. Les monuments de Vienne se divisent en monuments antiques et en monuments modernes.
— Monuments antiques. Au premier rang se place le temple d'Auguste et de Livie qui est, après la maison carrée de Nîmes, le monument de la période romaine 'le mieux conservé du midi de la France. D'ordre corinthien, il affecte une forme rectangulaire et mesure une longueur de 27 mètres, une largeur de 15 mètres et une hauteur de I7m,35. Le frontispice de sa façade présente six colonnes cannelées, supportant un entablement surmonté d'un fronton. Un péristyle, large de 2m, 43, régnait jadis sur trois faces de l'édifice. Des fouilles récentes ont appris qu'il fallait alors monter douze marches pour arriver au péristyle, et ont fait découvrir, en outre, les dalles romaines qui pavaient le forum, enfouies h une profondeur de près de 2 mètres, ainsi qu'un portique a arcades qui, vraisemblablement, en formait l'enceinte. Le temple d'Auguste et de Livie, bâti en molasse de Bourgogne et en pierre de choix, a souffert depuis sa fondation des dégradations nombreuses. Au ve siècle, des moines le transformèrent en une église, qui fut nommée d'abord Notre-Dame-la-Vieille et ensuite Notre- Dame-de-la-Vie. Les entre-colonnements furent murés, les cannelures détruites. Entre ces entre-colonnements murés, des portes et des fenêtres d'architecture romane et ogivale furent pratiquées. Une porte surbaissée défigura la façade principale. Enfin, sur les côtes s'étayèrent d'ignobles constructions , comme k Paris l'on en vit si longtemps accolées aux ruines des thermes de Cluny. Sous la Révolution, le temple de Livie servit de lieu de réunion aux séances du club des jacobins, et l'on- y célébra la fête de la déesse Raison, Plus tard, le tribunal de commerce s'y installa. Enfin, en 1822, on y transféra la bibliothèque de la ville et un musée, occupant depuis quelques années le musée de l'abbaye, pendant que la bibliothèque était installée à l'hôtel de ville, où elle a été détruite par les flammes. D'intelligents travaux ont aujourd'hui dégagé le temple des accolades qui le déshonoraient, et l'architecte Dufeux a été chargé de le restaurer.
Dans le. musée , fondé en 1813 par P.
Schneider, on a réuni plusieurs remarquables fragments antiques. Deux arcades restent Seules debout des anciens portiques du forum. On voit tout auprès les rampes d'un antique escalier, construit sur des proportions grandioses. Deux aqueducs conduisaient par le versant nord du mont Quirtnal (Sainte- Blandme) les eaux de la Gère dans la ville." Ces aqueducs étaient espacés de 10 mètres, hauts et larges de 2 mètres. Deux autres, plus petits, récemment découverts, ont été Utilisés après de légères réparations.
Le Plan de l'aiguille, situé entre le Rhône et la route de Provence, est une pyramide quadrangulaire de 16 mètres de hauteur et de 4 mètres de côté a la base, -reposant sur un portique carré, percé de quatre arcades, avec colonnes corinthiennes aux quatre angles. Cette pyramide faisait, croit-on, partie d'un grand cirque, dont on a mis à découvert les vastes contours par des fouilles récentes. Signalons encore : le long de la Gère et près du pont Saint-Martin, la trace des remparts de la cité romaine ; sur le mont Pipet, les ruines de la citadelle des AUobroges ; au pied de la même montagne, les restes d'un amphithéâtre ; place ue la Boucherie, quelques vestiges d'un grand édifice romain ; rue de l'Embarcadère, un mur encore recouvert de peintures à fresque, et aux environs de la ville plusieurs tronçons de voies romaines.
— Monuments modernes. L'église cathédrale de Saint- .Maurice est construite à peu de distance du Rhône, qu'elle domine du sommet d'une terrasse. Un large perron de vingthuit marches la précède, et* sa façade, transition du gothique fleuri au nouveau style de la Renaissance, est flanquée de deux tours jumelles carrées, servant de clochers. Le portail appartient au xve siècle. L'édifice a la forme d'une basilique terminée par trois absides. Ses dimensions Sont les suivantes : hauteur de la nef, 27 mètres; longueur, 96 mètres; largeur, 36 mètres. La voûte, peinleen azuï et semée (i'éîoiies d'or connue le porche de Saint-Germain l'Auxerrois de Pans, est Soutenue par vingt-quatre piliers. Une galerie ogivale, .dout les arcaaes reposent dans. le chœur sur des colonnettes gothiques, règne autour de la nef et du choeur ; partout
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ailleurs les colonnettes sont remplacées par des nervures. Dans le chœur, au-dessus et au-dessous de la galerie courent des frises étranges, représentant des palmettes, des figures d'hommes et d'animaux. Un grand basrelief, \' Adoration des Muges, orne la partie supérieure d'une porte qui conduisait jadis au cimetière des pauvres. On remarque de beaux vitraux anciens dans la chapelle Saint-Jacques; dans'le chœur, le grand autel, en marbre blanc, par Michel-Ange Slotdz, et a. droite de l'autel le tombeau assez remarquable de Montmorin par le même artiste. Saint-Maurice parait avoir été rebâti vers le xne siècle, sur une autre église plus ancienne et accommodé au goût gothique par plusieurs réparations successives. Saint-Maurice est classé au nombre des monuments historiques. Un cloîter était joint jadis à l'édifice ; la porte seule est restée debout.
L'église de Saint-André-le-Bas, fondée par Ancemond, duc de Bourgogne, ancienne chapelle des rois de la même maison, présente un clocher en forme de tour, du plus pur ro- ,man. Quant au cloître, complètement défiguré, il sert de cour à "une maison voisine. Saint-André est également catalogué au nombre des monuments historiques.
L'église Saint-Pierre, fondée au VIe siècle, n'était dans l'origine qu'une basilique à une seule nef, large fie 15 mètres environ et couverte d'une charpente apparente. Le savant M. Bœswillwald donne comme unique en France la disposition de ses murs, décorés de deux étages d'arcades portées sur des colonnes de marbre. La division de l'église en trois nefs avec voûtes en berceau ue date que du xviu" siè,e!e. Il ne reste de l'abside primitive q^ue deux colonnes en marbre, portant jadis 1 arc triomphal. Le reste de l'abside et le clocher, construit en avant de la façade primitive, appartiennentauxne siècle. Des travaux récents de restauration ont amené la découverte dans l'église d'un grand nombre de tombeaux, entre autres de celui de saint Mamert et le sarcophage de saint Léonien, évoque de Vienne au ve et au vie siècle. L'église Saint-Pierre, cessant d'être affectée au culte, est destinétî à servir de musée.
Les autres monuments religieux de Vienne sont : l'église Saint-Audre-le-Haut , près de laquelle se trouve Une admirable porte dans le style de la Renaissance; l'église Saint-Martin (xvi.e siècle), restaurée eu 1S45 , et la chapelle de l'hôpital Saint- Paul, qui possède uu grand nombre-, de tableaux assez remarquables de l'école italienne.
Les principaux édifices civils sont: l'hôtel de ville, construction moderne, de style néo-étrusque ; le palais de justice, occupant l'emplacement de l'ancien palais des Préteurs; le collège, bâti en 1605 et où Massillon enseigna lit théologie ; la nouvelle halle; la tour dô Pilate et un grand nombre de maisons fort curieuses, appartenant aux époques romane, gothique et de la Renaissance.
— Promenades. Les promenades de Vienne sont : le champ de Mars et le cours Romestang. On pourrait comprendre sous la même dénomination, les environs de la vieille ville galio-romaine. Au sommet du inout Salomon s'élèvent les ruines du château de la Bâtie, démoli sous Louis XII l, et sur le inout Sainte- Blandine cebes du château de Pipet. Depuis. 1860, le mont Pipet est lui-même surmonté d'une statue colossale de la Vierge. Le bourg de Sainte-Culonibe, véritable faubourg de Vienne, bâti sur la rive droite du Rhône, possède encore une vieille tour carrée, construite par Philippe de Valois, On y a trouvé récemment de nombreux vestiges de constructions romaines.
— Célébrités. Vienne a vu naître Claudien Mamert, frère de l'archevêque du même nom et auteur du célèbre traité De la nature de l'âme; le jurisconsulte Gui Pape ; Nicolas Churier, auteur d'une Histoire générale du Dauphinê et de Recherches sur les antiquités de la ville de Vienne; les frères Lériget de Lafaye ; enfin , parmi les contemporains , M. Mermet, auteur d'une savante Histoire de Vienne, restée inachevée, et les poètes Francis Ponsard et Charles Reynaud.
— Histoire. Vienne (Viennn), fondée, suivant la légende, par une colonie Cretoise, fut autrefois la capitale du pays des Allobroges. Ce fut k Vienne que Brennus tint conseil avant d'entreprendre sa célèbre expédition d'Italie. Plus lard, les Romains, appréciant la situation avantageuse de cette place, l'entourèrent de fortes murailles et y élevèrent des aqueducs. César y iusiallu. un immense entrepôt d'armes et de munitions, y établit un procurateur, chargé de l'administration, et y fonda iiiêuie un sénat. La trahison des deux chefs allobroges Œgus et Roscillus troubla bientôt les bons rapports des vaincus et des vainqueurs, et lesViennois d'origine allobrogique, chassés de leurs foyers, duient subir la punition d'une faute qu'ils n'avaient pas commise. Mais le desespoir des bannis tit rapidement place a la fureur; retournant sur leurs pas, en force, ils bloqué- • rem la ville ; la famine se déclara parmi les assiégés, et la nouvelle de la mort de César venant par surcroit achever de les décourager, les Romains évacuèrent Vienne, où rentrèrent aussitôt les anciens habitants. Le second triumvirat fut (four Vieune une époque de prospérité. La ville, déclarée ville libre, grâce au crédit de Cicéron, vit admettre plu.-
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sieurs de ses habitants dans le sénat romain. De nouvelles faveurs attirèrent à Vienne une population croissante. En même temps s'élevaient des temples, des théâtres, des thermes, un palais impérial, etc. Cet état florissant n'empêcha pas des troubles civils d'éclater dans la ville ; Auguste envoya Tibère les apaiser et ce dernier y réussit. Plus turd, Caligula vint également à Vienne. Julien, avant d'aller repousser les peuples de la Germanie, passa à Vienne tout un hiver. Enfin, en 438, Vienne devient la capitule du nouvel Etat bourguignon. Goudebaud s'en empare eu 489. Clovis, soutenu par saint Avite, évêque de Vienne, (.'basse Gondebaud de sa capitule, puis s'éloigne en en confiant la garde à Gondégisile, troisième frère du Bourguignon. Mais ce dernier revient k la charge, reprend Vienne et fait périr du ns les flammes le gouverneur imposé. Lors du partage du royaume de Bourgogne entre les enfants de Clovis, Vienne échut à Clotaire ; cessant dès lors d'être la cupiiale des Bourguignons, elle perdit beaucoup de son influence, bien que son évêque prétendît comme pur le passe k la suprématie sur les autres prélats de la Gaule. Des monastères innombrables, abbayes, prieurés, etc., s'élevèrent autour de ses murailles, et suint Avite put écrire :• Les belles avenues de Vienne sont environnées d'un rempart de temples sacrés. » L'invasion des Sarrasins (737) amena pour la ville les
filus mauvais jours ; l'ennemi prit et saccagea es deux parties appelées Viemie-lu-Kiche et Vienne-lu- Belle, mais il échoua devant l'autre panie, Vienue-ln-Forte, dont les habitants se défendirent héroïquement. En 834, à la suiie des guerres civiles de Louis le Débonnaire avec ses enfants, Bartiurd, archevêque de Vienne, ouvrit les portes de la ville aux troupes de Lothaire, qui y commirent mille excès. Lothuire, après la mort de Louis le Débonnaire, conserva Vienne avec le Dauphiné. Sous le règne de Charles le Chauve, le commandement en fut donné à Boson, qui prit dès lors le titre de comte de Vienne, jusqu'au jour où, en 879, il fut couronné roi à Bon tour. Alors la ville et le Comté de Vienne sont incorporés au nouveau royaume de Bourgogne, pour n'être réunis de nouveau k la France que cinq cent soixante-onze ans plus lard. Boson meurt k Vienne en 887. En 933, la ville est remise an pouvoir de Rodolphe, roi de la Bourgogne Transjurane; en 847, Charles-Constantin, fils de Louis l'Aveugle, s'empare de Vienne et y. reçoit Louis d'Outre-mer, qui vient lui demander asile à la Suite de sa défaite par lingues le Cirand et le comte de Vermandois ; en 993, Conrad le Pacifique, roi de Bourgogne, meurt k Vienne ; son Als Rodolphe ayant cède ses Etats à son neveu, l'empereur Henri 11 (1018), la population se révolte contre cette donation, et Rodolphe donne, en 1023, k l'archevêque Burcard le titre de comte de Vienne, avec la souveraineté temporelle des fiefs en relevant. Devenue la simple capitale d'un eomté,Vieune s'etface dès lors de plus en plus. Les années suivantes sont presque exclusivement occupées par les querelles des archevêques-comtes avec leurs voisins. En 1328, la vieille rivalité entre Vienne et Lyon se rallume ; la guerre éclate ; Philippe VI prend parti contre les Viennois et leur enlevé plusieurs châteaux foris. Enfin la cession du Datiphiné par Humbert II k la France (1349) mit tin à ces luttes. Charles IV, à son passage en France, corrobora encore cette cession en accordant au fils aîné du roi de France le titre de vicaire de l'empire dans le Viennois, titre qui entraîna la révocation en faveur du jeune prince de la juridiction que l'archevêque et son chapitre exerçaient dans la ville. Eu 1415 et 1418, Vienne reçoit tour à tour Sigismond et le dauphin de France, depuis Charles VII, Plus tard, c'est k Vienne que vient aussi s'enfermer Louis XI encore dauphin, révolté contre son père. Charles VU envoie une armée contre lui; le dauphin échappe et, en 1456, le roi se rend à Vienne et y reçoit le serment de fidélité. La Réforme fut pour Vienne le commencement de nouveaux troubles. En 1562, le baron des Adrets s'empara de la ville et s'y signala par mille cruautés. Matignon la reprit la même année, et les catholiques s'y maintinrent jusqu'en 1567, époque où les protestants y rentrèrent, y commirent mille vexations, et détruisirent une punie des monuments religieux. Le duc de Nemours parvint à reprendre la place. Maugiron eu était gouverneur au nom du roi, lorsqu'à la suite d'un mécontentement de cour il se jeta dans le parti de la Ligueet livra Vienne au duede Nemours, révolté comme lui. Lesdiguières vint mettre le siège devant la place et fut repoussé ; mais plus heureux eu 1595, et à l'aide d'intelligences secrètes, le connétable de Montmorency parvint k y pénétrer et la lit rentrer dans le devoir. A partir de ce jour, les annales de Vienne ne présentent plus aucun fait historique important.
Ville religieuse avant tout, jusqu'à l'époque de la Révolution, Vienne vit toujours son siège archiépiscopal recherché par les plus hautes familles. Les plus illustres des prélats qui l'occupèrent au dernier siècle furent Armand de Montniorin et Henri de LaTour-d'Auvergne.
Plusieurs conciles ont été tenus à Vienne. Au concile de 177, ou rédigea l'histoire du supplice des martyrs de Lyon ; en 475, saint Mamert réunit à Vienne un concile dans le-
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quel on institua la fête des Rogations. Deux légats du pape Fonnose tinrent le concile de 892, dans lequel on fit quatre canons contre ceux qui prenaient les biens du clergé, tuaient ou mutilaient un clerc, fraudaient les legs pieux, etc. Etienne, légat de Nicolas II, présida le concile de 1060. On y vota des canons contre la simonie , l'incontinence des clercs, les mariages incestueux, les moines apostats, etc. Dans le concile de 1 112, présidé par l'archevêque devienne, on condamna l'investiture par un laïque des évêchés, des abbayes et des biens ecclésiastiques, et on excommunia le roi Henri 11 d'Allemagne. Le légat Pierre de Capoue, au concile de 1200, lança l'interdit sur toutes les terres relevant du roi Philippe-Auguste. Le concile de 1289, dont les actes sont perdus, fut présidé par Guillaume de Valence. Eu 1311 eut lieu à Vienne le quinzième concile œcuménique, convoqué par Clément V. Il eut pour objet l'affaire des temp.iers, le projet de croisade et la reforme de la discipline et des mœurs ecclésiastiques. Enfin le concile de 1577 promulgua quatorze canons sur des matières de discipline.
VIENNE, en latin Vindobonn, Juliobona et Fiuvianu Castra, en allemand Wien, capitule de J'empire d'Autriche et de l'archiduché d'Autriche, sur le territoire au-dessous de l' Il ns, dans une plaine fertile, au pied du Rahlenberg et sur le canal du Danube (Donau), bras méridional de ce fleuve, dans lequel se jette la Wien, ù l'E. de la ville, par 48» i2' as, |Utii. M. et 14" 2' ne longil. E., à 1,398 kiiom. E. de Paris, 540 kilom. S.-K.de Berlin ; 833,855 hab., d'après le recensement de 1872, y compris les faubourgs. Résidence de l'empereur d'Autriche; siège du gouvernement et des autorités supérieures de l'empire ; cour de cassation ; tribunaux d'appel, de 1" instance et de commerce; résidence du corps diplomatique. Archevêché catnolique; consistoire protestant ; consistoire Israélite avec belle synagogue.
— Aspect général. Assise dans une belle plaine élevée de 14S mètres au-dessus du niveau de la mer, Sous un climat doux et temperé.Vienue, qu'entoure au S. etki'O. la forêt ue Vieune (Wieiierwald), couvre une superficie de 2,971 hectares , dont la moitié est occupée par les faubourgs; sa plus grande longueur, dans la direction du canal du Danube, du N.-O. au S.-E., est de 6,500 mètres ; sa plus grande largeur, dans la direction de la Vienne (Wieu), du N.-E. au S.-O., de 5, C00 mètres; sou périmètre total est de £8,900 mètres. La capitale de l'Autriche se compose de la ville proprement dite, ou ancienne ville, et des faubourgs, qui rayonnent dans toutes les directions. En 1663, ou a supprimé l'ancienne division administrative en ville intérieure et en 34 faubourgs ; depuis lors, Vienne se compose de 9 arroiidissemeuts : ville intérieure, Léopoldstadt, Landstrasse, Wieden, Margarethen , Mariahilf, Neubau, Josephstadt et Alsergrund. A ces quartiers se rattachent 18 nouveaux faubourgs, situés en dehors des fortifications extérieures, appelées lignes. Ces fortifications, construites en 1704, consistent en un rempart haut de 4 mètres et en un fossé et sont percées de 14 portes. Elles servent aujourd'hui de mur d'octroi. La ville intérieure ou ville proprement dite (Stadt), dont la population n'est que de 67,752 hab., est le centre des affaires et le rendez-vous des étrangers. Elle était entourée de fortifications intérieures, comprenant un rempart, des fossés et des glacis, lorsqu'un décret impérial de 1858 ordonna de les faire disparaître. On les remplaça par le boulevard Ringstrasse, d'une largeur moyenne de 50 mètres, et qui entoure la cité jusqu'au canal du Danube, bordé par le quai François-Joseph. Des douze portes qui entouraient la ville intérieure, il u'eu reste plus que deux, le Frauz-Josephs-Thor et le Burg-'f hor. Les rues de la eité sont généralement étroites, tortueuses, bien pavées et bordées de maisons vastes etélevées.Parmi les plus fréquentées, nous citerons le Graben, remplie de riches magasins et au milieu de laquelle s élevé la colonne de la Trinité, érigée en 1793 par l'empereur Leopold l";ie Kohlmarkt, une des rues les plus commerçantes, qui conduit au palais impérial; le Herrngasse, la rue de Curiuthie, etc. Là se trouvent les palais impériaux et seigneuriaux, les administrations publiques, la cathédrale, de nombreuses places, etc. Le long du Ringstrasse ou Ring, le' rendez-vous du monde élégant, se trouvent plusieurs constructions grandioses, le nouvel Opéra, des jardins publics, des parcs, etc. Les faubourgs qui entourent la ville intérieure, et dont les constructions sont postérieures au siège de Vienne, sont plus régulièrement bâtis que la cité ; les rues en sont généralement larges et droites, bordées de belles maisons, de beaux hôtels, et coupées çk et là de vastes jardins. Sur la rive gauche du Danube, on remarque le faubourg Léopoldstadt, où l'on trouve la supeibe rue de la Jogerzeile; sur la" rive droite, les faubourgs Lund-lrasse, Wieden, Mariahilf, Neubau, Josephstadt, etc. Huit pouts jetés sur le canal du Danube font. communiquer la cité avec le faubourg de Leopoldstudt et la belle promenade du Prater. Les deux rives de la Vieune, qui traversent une partie des faubourgs, sont reliées par quinze ponts. Les principaux monuments de
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Vienne sont dans la Cité, quartier de l'aristocratie et de la société riche, ce qui est le contraire de Paris, L«-odres et autres grandes villes, où les nouveaux quartiers sont habités par la classe la plus aisée de la société. Les embellissements qu'on a faits à Vienne depuis quelques années l'ont mise au rang des plus belles villes modernes. C'est une cite animée, dont les voies principales sont sillonnées de tramways. Les habitants y sont d'une grande affabilité naturelle. Dès huit heures du soir, presque tous les magasins sont fermés, ce qui nuit à l'érlairage nocturne et à la gaieté des rues. Le climat y est doux; mais les changements subits de température y sont fréquents.
— Monuments religieux. Le plus remarquable des monuments de Vienne est la cathédrale, dédiée à saint Etienne. Ce vaste édifice, commencé vers 1300 par ordre du duc Albert 1«, sur remplacement d'une église romane dont on a conservé quelques parties, ne fut terminé qu'en 1510. 11 a 108 mètres de longueur sur 2710,20 de hauteur. La grande iiff a 10"', 60 de largeur et les bas- côtés 8m,80. Cette église, un des plus beuux spécimens de l'architecture gothique en Allemagne, a la forme d'une croix latine et contient trois nefs presque de même hauteur, coupées par un transsept sans collatéraux. Elle est surmontée de deux louis, la tour du Nord, qui n'a pas été terminée, et la tour du Sud, achevée en 1433 et qui a été rèéuiliée de 1860 k 1864 par l'architecte Schiuidt; elle a 136 mètres d'élévation, est surmontée u'une croix et d'un aigle dorés, et renferme un bourdon au second étage. A l'extérieur ou remarque le giand portait, dit porte du Géant, orné de sculptures , et les deux tours des Païens. Au sud se trouvent le porche de la tour, la porte appelée Primthor et plusieurs bas-reliefs remarquables. Intérieurement, les voûtes ogivales sont soutenues par dix-huit piliers de 3 mètres de diamètre et ornés d'une centaine de statues. Le grand autel est en marbre noir et surmonté de la Lapidation de saint Etienne, tableau de Bock. La chaire eu pierre, sculptée par Pilgram, est remarquable. Citons encore quelques beaux vitraux, des stalles richement sculptées, le sarcophage de l'empereur Frédéric III, en inarbre rouge et exécuté par Lerch ; le tombeau du prince Eugène, etc. Au bas des marches du sanctuaire se trouve, fermée par une pierre, l'entrée du caveau où depuis plus de deux siècles on dépose les intestins des membres de la famille impériale.
L'église des Augustins, qui est la paroisse de la cour, est un édifice élégant, à trois nef»); on y remarque les monuments funéraires de l'archiduchesse Marie-Christine, par Cauova; du feld-maréchal Daun, de l'empereur Léopold U, etc. Dans une chapelle attenante k l'église se trouvent, dans des urnes d'argent, les coeurs des membres de la famille impériale.
L'église Saint- Charles -Borromée est un fort bel édifice, construit en 1716 par ordre de Charles VI et surmonté d'une haute coupole. Le fronton de l'édifice est supporté pur six. colonnes corinthiennes, ornées de demi-reliefs. Les deux colonnes placées de chaque côté du portail présentent des bas-reliefs exécutés par Maderet rappelant des traits de la vie de saint Charles. A l'intérieur, on remarque le monument funéraire du poète de Collin. L'église Saint-Pierre possède une belle coupole, construite par Fischer d'Erlach en 1702 et restaurée en 1844. On y remarque des peintures d'Altomonte , de Bibiena , de Rothmayer, etc.
L'église des Capucins renferme le long caveau sépulcral où sont déposés dans des cercueils, en cuivre pour la plupart, les corps des empereurs.
L'égiise Votive, construite depuis peu d'années, est un bel édifice gothique, aux deux tours élancées, et dont la façade est ornée de statues.
Citons encore l'église Sainte-Anne, l'église de la colonie française; l'église de l'Ordrede-Malte, église nationale hongroise; l'église de Maria -Sliegen, l'église nationale bohé.mieuiie, bel édifice gothique, dout le clocher a 57 mètres d'élévation , et qui date du xive siècle ; l'église grecque, richement ornée de marbre et de dorures ; l'église d'Aiterchenfeld, construite en brique, en 1858, dans le style italien, et ornée de fresques ; l'église des Lazaristes, édifice gothique terminé en 1862; l'église Sainte-Elisabeth, construite dans le même style et achevée en 1866; l'église des Mègissiers, terminée en 1870; la synagogue, en style byzantin, etc. L'église des Minorités, construite vers la fin du xiv« siècle, possède un portail fort beau. On y remarque le tombeau de Métastase et une copie eu mosaïque de la Cène de Léonard de Vinci. Dans l'église appelée la Schottenkirche se trouvent le tombeau de Rûdiger et plusieurs tableaux de Saudrart. .
— Palais. Le palais impérial, résidence de l'empereur et appelé liury ou JJjfbmg, est un v.eil et immense édifice aux constructions très-irrègulieres et qui datent l'-e diverses époques. Lorsqu'on y entre par laulace Saint- Michel, on pénètre dans une vasto cour intérieure, appelée place François, parce qu'au milieu se trouve le monument de l'empereur François 1er, élevé par Marches! sn 1835. La statue de l'empereur est placée sur un haut
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piédestal, entouré de quatre statues allégoriques et orné de hauts-reliefs. Les bâtiments situés au sud de cette cour sont appelés la Bésidence. C'est là que se trouvent les appartements de l'empereur et la belle salle des chevaliers. La partie nord est occupée pa.r la Chancellerie de l'empire et par les archives de l'Etat. La place François communique par un passage à la cour des Suisses, où l'on voit les bàiimeiits du Trésor et la chapelle du palais. De là, un autre passage mène à la place Joseph, où sont situés les bâtiments contenant la bibliothèque impériale, les cabinets d'histoire naturelle, de minéralogie, etc.
Parmi les autres palais de Vienne, nous citerons : le magnifique palais de l'archiduc Albert, récemment construit dans l'Albrechtgasseetqui communique par un passage avec l'ancien palais de ce prince. Dans ce dernier édifice se trouve une fort belle bibliothèque, appelée Albertina, contenant 40,000 volumes, et une des plus belles collections de gravures qu'on connaisse. Le palais de l'archiduo Guillaume présente une façade ornée de colonnes ioniques. Il a été construit par 1-Ia.nsen en 1866. Mentionnons encore le palais archiépiscopal, le palais du p.inee Sohwarzenberg, dont la beau jardin est ouvert au public en été; le palais de l'archiduo Louis- Victor, qui est orné de statues; te palais Paluvioini, dont l'entrée est ornée de quatre cariatides de Zaïmer. Le palais Lichtenstein, dont le jardin et le parc sont toujours ouverts, contient la plus belle galerie particulière de tableaux qu'il y ail k Vienne. Les palais Harra.h et Schœnborn renferment également de belles guleri s de tableaux. Citons enfin le palais Siuu, orné de fresques par Rahl et restaure par llansen, et le palais du Belvédère, où se trouve le musée et dont noua parlerons plus loiu.
— Monuments hivers. L'hôtel de ville remonte, dans la partie la plus ancienne, au xvo siècle. Sa façade principale a été construite au xviiie siècle. Il coniient la bibliothèque de la ville, les archives, et la salle des délibérations du conseil est ornée des portraits des empereu s. Dans la cour, on voit une fontaine avec un groupe représentant Persée et Andromède, par Donner. Le Luiidliaus ou chambre des députes de la basse Autriche se fait remarquer par sa jolie façade. Nous ne ferons que mentionner la nouvelle Bourse, le tribunal criminel, grand bâtiment à deux tours; l'ancien hôtel de la Banque et de la Bourse, construit dans le style de la Renaissance par Feistel en 1S60 et qui a change de destination depuis 1872; l'hôtel du gouvernement, la douane centrale, etc. L Hôpital général, qui occupe tout un quartier et .-st le plus grand de l'Europe, contient 3,00iï-lils. L'hospice des aliènes renferme de vastes jardins et peut contenir 600 malades. L'arsenal, terminé en 1855, forme un parallélogramme ayant 700 mètres de longueur sur 420 de largeur. Il contient une fabrique d'armes, une fonderie de canons, un hôpital et une église dédiée à Notre-Dame des Victoires. Menlionnons encore : l'arsenal civil, contenant une collection d'armes, des drapeaux ; les Invalides, où l'on remarque deux beaux tableaux de batailles par Kiatft; le nouveau marché, le manège impérial et royal, réputé le plus beau de 1 Europe ; l'Imprimerie impériale, établissement modèle contenant une fonderie de caractères, une stéréotypie et. une grande variété de caractères typographiques ; sa salle de la Société des amateurs de musique, construite par llansen dans le style de la Renaissance (1867-1870), à la façade ornée de statues, à l'intérieur richement décoré; on y trouve une bibliothèquecontenantîO, 000 ouvrages de musique et une collection d'instruments, etc. Citons enfin la magnifique gare du„Nord, achevée en 1866.
— Etablissements d'instruction et d'utilité publique. L'université de Vienne fut fondée en 1365 par l'archiduc Rodolphe IV et ' confirmée par le pape Urbain V. C'était la seconde haute école ouverte en Allemagne, Après les événements qui porteront un si rude coup k l'établissement universita.re de Prague et k lu suite desquels des milliers d'étudiants émigrèrent (1409), Vienne reçut un éclat tout particulier en recueillant une partie des fugitifs. Longtemps son université fut entre les niams des jésuites; ce n'est qu'au milieu du xvme siècle, sous le règne de Marie-Thérèse, que le célèbre Van Swieten en reçut la direction et apporta de grandes améliorations dans l'instruction médicale. Vienne encore aujourd'hui a la meilleure école de médecine ue l'Allemagne. Pourtant, il faut avouer que sou université brilla surtout au moyen âge et k la Renaissance. Sa période la plus florissante est toujours celle qui a été vue et racontée par jEneas Sylvius, On rapporte que, au commencement du xvie siècle, elle était fréquentée par près de 7,000 étudiants. Parmi les noms modernes qui ont illustré 1 université, il faut citer l'astronome Littrow, l'orientaliste M. de Hammer et le théologien catholique Guiuher. 2,500 étudiants et presque autant d'élèves libres suivent les cours de 130 professeurs. Les cours de philosophie et de droit se font dans l'ancien séminaire, place de l'Université. De l'université dépendent le séminaire philosophique et historique, l'observatoire, qui a été transformé en 1S25 et pourvu d'excellent»
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instruments ; l'institut de physique, le musée agricole, le jardin botanique, le musée d'histoire naturelle et de géologie, le musée de pathologie et la faculté de théologie protestante.
Vienne possède une académie des sciences, fondée en 1846 ; une académie des langues orientales, fondée en 1769; un conservatoire de musique; une académie de génie militaire, fondée en 1735; un institut géographique, fondé en 1S39; un institut géologique, tonde en 1849; une société d'économie rurale, une académie de commerce, dont la façade, construite en 1862 par Fellner, est ornée des statues de Christophe Colomb et d'Adam Smith. L'Académie des beaux-arts, fondée en 1705 et réorganisée en 1872, renferme une bibliothèque, une collection de gravures et de dessins et une assez» belle collection de tableaux et de plâtres d'après des chefs-d'œuvre antiques et modernes.
L'Académie de médecine et de chirurgie, appelée Josephinutn, a été fondée en 1784 par Joseph II pour former des chirurgiens militaires ; mais elle a changé depuis de destination. On y trouve de belles collections, notamment une collection de préparations anatomiques en cire. L'institut géographique militaire est situé dans une belle construction surmontée d'un globe terrestre.
"Vienne possède une École polytechnique, qui compte 1,000 élèves et 45 professeurs. On y enseigne les sciences appliquées, l'industrie et le commerce. Elle renferme de vastes laboratoires, un cabinet de minéralogie, un atelier pour la fabrication des machines et appareils, de belles collections de machines et d'instruments, etc. Devant l'école se dresse la statue en bronze de Ressel, inventeur de l'hélice à vapeur. Cette statue, qui a 3™, 30 de hauteur, est due au sculpteur Fernkorn. A l'Ecole polytechnique est joint le cabinet technique, belle collection de produits industriels. Entin, on trouve à Vienne un grand nombre d'écoles supérieures, de gymnases, de séminaires, d'écoles primaires, d institutions particulières et de pensions ; îles écoles normales, du commerce, des manufactures; un institut des aveugles, un institut des sourds-muets, un institut vétérinaire, qui compte plus de 1,000 étudiants.
La Bibliothèque impériale, située sur la place Joseph, contient plus de 300,000 volumes et 20,000 manuscrits. Parmi les volumes se trouvent 12,000 incunables. Les archives de musique contiennent 12,000 volumes. Les salles de la bibliothèque sont brillamment décorées. La grande salle a 78 mètres de longueur sur 17 de largeur. David Gran en a peint le plafond, et on a placé au milieu la statue de Charles VI. A la bibliothèque se trouve réunie une collection d'environ 300,000 gravures sur bois et sur cuivre.
Vienne contient, en outre, une grande quantité d'établissements d'utilité publique et de bienfaisance, tous très-intéressants, soit sous le rapport de l'objet de leur institution, soit sous celui de l'ordre qui y règne; des hôpitaux, les hospices des orphelins, des frères de Saint-Jean, des femmes ; des établissements de bains pour les deux sexes, etc. — Musées. Palais et musées du Belvédère. Le palais du Belvédère, dans lequel sont installés les principaux musées de Vienne, est situé dans un des faubourgs de cette ville; il fut construit en 1724 pour servir de résidence d'été au prince Eugène. Du haut de l'éminence qu'il couronne, il domine la capitale et un immense paysage que sillonnent les différents bras du Danube et qui s'étend jusqu'aux montagnes delà Hongrie. La beauté du panoramajustifie pleinement le nom donné à cette résidence. Le Belvédère se compose de deux bâtiments principaux, l'un situé sur la hauteur et appelé pour cette raison le Belvédère supérieur, l'autre placé au pied de la colline et nommé le Belvédère inférieur. Ces deux palais sont séparés par un jardin dessiné et planté dans le goût de ceux de Versailles, coupé par des terrasses, orné de pièces d'eau et de statues..
Le Belvédère inférieur contient le cabinet des antiquités égyptiennes et la célèbre collection Ambras (v. ce mot), fondée au xvie siècle par l'archiduc Ferdinand dans le château d'Auibras, en Tyrol, et qui se compose d'armures du moyen âge, de portraits d'hommes et de femmes illustres des xve et xvib siècles, de manuscrits, d'antiquités romaines, d'objets d'art et de curiosité en bois, en ivoire, en corail, en ambre, en cristal, etc.
Le Belvédère supérieur est un palais d'architecture italienne , composé d'un grand corps de logis à deux étages et de deux ailes hautes seulement d'un étage et flanquées chacune de deux tourelles octogones à coupole. Le corps de logis comprend lui-même trois pavillons décorés de colonnes; celui du milieu est percé au midi de trois portes cintrées, précédées d'un escalier monumental et dominées par un fronton aux armes" d'Autriche. Des statues allégoriques et mythologiques décorent cet escalier, et d'autres surmontent l'attique des deux façades du palais. A l'intérieur du pavillon central règne une grande salle, dont les murs sont ornés de pilastres de marbre rouge à chapiteaux dorés et dont le plafond a été peint à fresque par Carlo C'arlone. Sur les deux cheminées de cette salle, nommée la Salle de marbre, sont placés les portraits de Marie-Thé-
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rèse et de Joseph II par Antoine Maron. De chaque côté, une porte conduit dans les chambres qui contiennent les tableaux de la galerie. Avant de faire connaître les œuvres les plus remarquables que cette collection renferme, nous allons dire un mot de ses origines.
Maximilien 1er commença à réunir un certain nombre d'objets d'art ; il encouragea ftarticulièrement les artistes de ses Etats et eur commanda de nombreux ouvrages, dont il orna ses résidences particulières. Rodolphe II se montra amateur non moins zélé; il acheta des tableaux italiens et forma à Prague une magnifique collection, qui fut dispersée et périt même en partie pendant la guerre de Trente ans. Parmi les morceaux qu'on réussit à sauver, on compte les chefsd'œuvre du Corrége qui se voient aujour^ d'hui au Belvédère. Mais le véritable fondateur de la galerie impériale fut l'archiduc Léopold-Guiliaume, gouverneur des Pays- Bas, que ses biographes nous représentent comme un connaisseur émérite et un collectionneur intrépide. Ce prince s'attacha le célèbre Teniers et le chargea du soin de former son cabinet. Teniers acheta un assez graud nombre de tableaux flamands et italiens, d'après lesquels il publia un recueil de 243 gravures, connu sous le nom de Cabinet de l Archiduc. Cette collection, que le célèbre artiste enrichit de tableaux de sa main, les plus grands et les plus beaux que l'on connaisse de lui, fut transportée à Vienne en 1657, lorsque l'archiduc se retira dans cette capitale. Après la mort de ce prince, elle fut réunie aux tableaux de la cour dans un bâtiment nommé Slallburg. Charles VI accrut ce précieux dépôt par d'importantes acquisitions et chargea, en 1728, le comte Gundacker d'Althan, surintendant des bâtiments, de l'arranger et de le distribuer dans onze salles du Stallburg. Cette même année, un des peintres de la cour, Antoine von Prenner, fit paraître, sous le titre de Theatrum arlis pictorix, un recueil de 166 planches d'après les plus beaux tableaux de la collection impériale; quelques années plus tard, il publia, avec F. von Stampart, un nouveau recueil de reproductions à l'eau-forte intitulé : Prodromus seu. preambulare Lumen Pinacothecse C&sarex. Sous Marie-Thérèse, en 1776 et 1777, la galerie fut transférée dans le palais du Belvédère; en 1781, le peintre suisse Chrétien de Méchel fut chargé par Joseph II de présider à l'arrangement des tableaux, et, trois ans après, il publia, en français, le premier catalogue que l'on connaisse de cette collection.
M. Viardot a vivement critiqué l'arrangement des tableaux du Belvédère : « On s'est borné à deux grandes divisions, les écoles du Nord, allemande et flamande, et les écoles d'Italie ; quelques échantillons de l'art français et de l'art espagnol sont répartis arbitrairement dans les deux classes, Poussin, par exemple, avec les Italiens, Velazquez avec les Flamands. Encore, cette division générale ne correspond-elle point avec les distributions de l'édifice. Une moitié du rez-de-chaussée et du premier étage appartient a l'Italie, l'autre moitié à l'Alleniague et à la Flandre; de sorte qu'on passe alternativement et sans cesse des œuvres du Midi aux œuvres du Nord. Le second étage, réservé a ces dernières, contient les deux extrêmes, l'école primitive et l'école moderne, sans les intermédiaires qui rattachent l'une à l'autre. Ce n'est pas tout. Enirez-vous dans les salles italiennes, vous trouverez les Vénitiens avant les Florentins, et bientôt après un mélange général de toutes les époques, de toutes les écoles, de tous les maîtres. Entrez-vous dans les salles du Nord , Allemands et Flamands s'y trouvent fréquemment confondus, et les premiers essais de l'art sont dispersés parmi les ouvrages de l'art parvenu à sa maturité. » Le musée du Belvédère contient 1,700 à 1,800 tableaux. Voici les principales productions par lesquelles les diverses écoles y sont représentées,
— Ecoles italiennes. L'école vénitienne compte au Belvédère un grand nombre d'oeuvres de premier ordre : 40 tableaux du Titien, parmi lesquels on distingue ; Lucrèce $e donnant la mort, Diane et Catisto, un Ecce homo, les portraits du pape Paul III, du naturaliste Aldrovandi, de l'antiquaire Strada, de Filippo Strozzi, d'André Vesale, de l'historien Benedeitu Varchi, d'une jeune tille dite la Maîtresse du Titien, etc. ; 29 tableaux du Tintoret, parmi lesquels une Suzanne au bain, une Déposition de croix, un Portement de croix et plusieurs portraits superbes ; 22 tableaux de Paul Véronèse, parmi lesquels le Christ chez le pharisien, l'Adoration des mages, la Vierge avec sainte Barbe et sainte Catherine, les portraits de Catherine Cornaro, de l'ambassadeur vénitien Marc- Antonio Barbaro et de divers autres personnages; ib tableaux du Giorgione (les Trois géomètres orientaux, Caïus Plotius et Caïus Lucius, la Madeleine chez te pharisien, un Guerrier en armure, etc.); 12 tableaux de Palma le Vieux (la Visitation, la Madone avec l'Enfant, des portraits) ; 5 tableaui de Palma le Jeune (une Déposition de croix, une Pieià, Saiome) ; une Sainte Famille et une Femme à sa toilette, de Giovanni Belliui ; une Sainte Justine, chef-d'œuvre du Pordenone ; 10 tableaux d'Andréa Sohiavone {Ado-
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ration des bergers, Sainte Famille, le portrait de l'artiste) ; Vénus et Adonis et deux portraits, de Paris Bordone ; le Christ sur les bords du tac de Tibériade, de Marco Baraiti ; une Sainte Famille, de Cima da Conegliano ; la Femme adultère, du Padovaniuo ; 10 (ableaux de Jacopo Bassano le Vieux (Thamar et Juda, le Bon Samaritain); Saint François et sainte Claire, de Francesco Bassano; deux portraits de Leandro Bassano.
Dans les autres écoles italiennes, nous trouvons Andréa del Sarto, avec une belle Pietà; Raphaël, avec un Repos en Egypte, une Sainte Marguerite et une Sainte Famitle, dite la Madone à la verdure; le Corrége, avec Jupiter et lo, Y Enlèvement de Ganymède, le Christ couronné d'épines; Fra Bartolotntneo, avec une très-belle Présentation au temple, datée de 1516; le Pérugin et le Francia, chacun avec une Madone entourée de saints; Alessandro Allori (le Christ chez Marthe et Marie); Vasari (une Sainte Famille); Jules Romain (les Symboles des évangélisies) ; Polydore de Caravage {Procris tuée par Céphale) ; le Parmesan (l'Amour taillant un arc, et cinq portraits); Augustin Carrache (Saint François recevant les stigmates) ; Annibal Carrache {Vénus et Adonis, une Pieià et cinq autres tableaux); Louis Carrache [Vénus et l'Amour et Saint François enprière) ; le Guide (le Baptême du Christ, un Ecce homo, les Saisons et huit autres toiles)'; le Guerchin {Saint Jean dans le désert, le Retour de l'enfant prodigue) ; Cagnacci (la Mort de Cléopâtre); Fr, Mola (la Nativité de ta Vierge); le Caravage (la Vierge au rosaire, David vainqueur de Goliath et quatre autres morceaux) ; le chevalier d'Arpino (Persée délivrant Andromède) ; le Calabrèse {l'Incrédulité de saint Thomas); Solimène {Descente de croix); Salvator Rosa (sept tableaux, batailles, paysages, etc.).
— Ecole allemande. Le Belvédère possède des œuvres extrêmement précieuses des maîtres primitifs de l'Allemagne. Trois peintres qui vivaient en Bohème vers le milieu du xive siècle, Théodoric de Prague, Nicolas Wurmser et Thomas de Modène, sont représentés, le premier par un Saint Augustin et un Saint Ambroise, le second par un Christ en croix, que Waagen, toutefois, croît être encore l'œuvre de Théodoric ; le troisième par une Madone entre saint Wenceslas et saint Palmatius. Après ces trois vieux maîtres, nous rencontrons un artiste qui vivait vers 1420 et qui a signé « Ioannes Aquila » un tableau à deux compartiments, dans chacun desquels est représentée la Sainte famille. De Michel Wohlgeinuth, qui fut le maître d'Albert Durer, la galerie impériale a un grand tableau à neuf compartiments, dont le principal représente Suint Jérôme ; d'Albert Durer lui-même, sept tableaux, : la Trinité, œuvre justement célèbre ; le Martyre des dix milte chrétiens en Perse, deux Madones et trois excellents portraits. Les disciples et les imitateurs de Durer ont presque tous des tableaux au Belvédère : Hans Sehaufi'elein, uu portrait; Henri Aldgrever, la Circoncision, Saint Luc peignant ta Vierge, Adam et Eve chassés du paradis; Hans Burgkmair, son portrait et celui de sa femme ; Barthélémy Behain , le Crucifiement; Hans-Sebald Behum, des Paysans; Jacob Bink, son portrait ; George Penckz, un Calvaire et un tres-bon portrait daté de 1543. Parmi les autres productions de l'école allemande, nous mentionnerons : cinq portraits de souverains autrichiens, par Matthieu Grunewald ; la Vocation de saint Matthieu, par W. Dieterling ; la Mort de Lucrèce, l'Adoration des mages, le Christ apparaissant aux saintes femmes, 1« Mariage de sainte Catherine, les portraits de Luther, de Melanchthuii, de l'électeur Jean-Frédéric, et dix autres tableaux de Lucas Cranaeli; une douzaine de portraits, par Hans Uolbein ; une Rérodiade et sept portraits, par Ainberger; un Calvaire, par Hans Largkmair, et un autre attribué à Martin Schôn. Les peintres allemands plus ou moins italianisés dont le Belvédère a des œuvres sont: Bart. Spranger {Minerve écrasant l'ignorance, hercule et Omphale et dix autres tableaux); Johann van Achen {Bethsabée et huit autres toiles) ; Rottenhamer (huit tableaux; ; Joseph Heinz ( Vénus et Adonis et huit autres tableaux) ; Sandrart, J.-H. Schônfeldt, Ph. Otf'enbaeh, Joseph Werner, etc. Citons encore, parmi les peintres de la décadence : P. Strudel, Franz Werner-Tamm, J. Kupetzky, Aug.
Querfurt, Tobias Pock, Christian JSeibold, J.-J. Hartmann, J.-V. Platzer, Dielrich, Balthasar Denner, Raphaël Meugs, etc.
— Ecole flamande. Les œuvres des primitifs sont : une Sainte Catherine, attribuée à Hubert van Eyck; une délicieuse Madone, une Déposition de croix et deux portraits de Jean van Eyck; la Vierge et l'Enfant entre les deux saints Jean, d'Hugo van der Goer. Rubens ne compte pas moins de quarantequatre tableaux, dont les plus remarquables sont : la VTerge remettant à saint lldefonse les habits sacerdotaux, une Sainte famitle, uu Saint François • Xavier prêchant, une Assomption, Saint Ambroise refusant à Théodose l'entrée du temple, une Fête de Vénus, le portrait d'Hélène Formait, etc. Van Dyck a vingt-cinq tableaux, parmi lesquels on distingue ; une Madone entourée de saints, une Mise au tombeau, Samson surpris par les Philistins, la Vision du bienheureux tiermann
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Joseph, les portraits de Charles 1er, de Jean de Montfort, de l'infante Claire-Isabelie-Eugénie, etc. De Jordaens, le Belvédère a quatre tableaux; de Gaspard de Crayer, une Salutation angélique et deux Madones; de Van Thulden et de Diepenbeck, des Allégories; de Coruelis de Vos, le Baptême de Clovis; de Ph. de Champagne, la M ort d'Abet; de Breughel de Velours, une Adoration des mages et quatre autres morceaux ; de Breughel le Vieux, un Portement de croix, la four de Babel, les Quatre saisons et quatre autres tableaux ; de Frans Francken le Jeune, deux scènes de Sabbat; de David Teniers le Jeune, dix-neuf ouvrages, au nombre desquels on remarque : la Fêle des arbalétriers, une Noce de paysans, une Kermesse, le Sacrifice d'Abraham, deux Intérieurs d'étable; de Berghem, des paysages ; de Seghers, des Fleurs; de Pieter Neefs, des Intérieurs d'église, etc.
— Ecole hollandaise. Cornelis Engelbreehtsen est représenté au Belvédère par un beau triptyque, et son élevé Lucas de Le.yde par un portrait de l'empereur Maximilien. Rembrandt y compte dix tableaux, dont neuf portraits; Gérard Honthorst, le Christ conduit devant Pilate et deux autres morceaux; G. Flink et G. van Eeckhout, chacun un portrait; G. Terburg, Frans Mieris, Metsu, G. Dov, Jan Steen, Schalcken, Isaac Ostade, Wouwerman.P. Laar, des tableaux de genre; Ruisdael, Hobbema, Adr. 'van de Velue, A. van der Neer, Wynanus, des paysages ; Backhuysén et Simon de Vlieger, des marines ; Weenix, J. Fyt, Hamilton, des animaux et des natures mortes; D. de Heem, Van Huysum, R. Ruysch, des fleurs et des fruits.
— Ecole française. Elle ne compte qu'un petit nombre d'ouvrages au Belvédère : la Prise de Jérusalem , de Nie." Poussin ; un Moïse, de Valentin ; le Jugement de Snlomon, de J. Stella; un Saint Antoine, de P. Mignard; quatre paysages du Guaspre, trois Batailles du Bourguignon; une Foire, de Callot ; le portrait d'un prélat, pur H. Rigaud ; le portrait de Charles IX, par Clouet; le portrait de Gluck, par Duplessis; une Assomption, de Laurent de La Hyre; un paysage, de Joseph Vernet, et quatre marines, de Manglard ; un Guitariste, de Watteau, et une Vieille femme endormie, de Liolard.
— Ecole espagnole. Sauf un portrait de femme par Sanehez Coello, il n'y a d'oeuvres espagnoles au Belvédère que sept tableaux de Velazquez,, dont un représente le peintre avec sa famille dans son atelier.
— Musée autrichien. Ce musée, joli édifice en brique dans le style de la Renaissance, orné de fresques et de médaillons, contient des salles d'exposition décorées dans le style pompéien. On y trouve une bibliothèque, les riches collections du musée des arts et métiers qui y ont été transportées en 1872, des reproductions en plâtre d'oeuvres antiques et modernes, des chefs-d'œuvre d'orfèvrerie de tous les pays, des vases des époques les plus diverses, des tissus et des meubles rares, etc. Chaque -année, on fait dans cet éditice une exposition spéciale des arts industriels modernes.
— Musée des armes. Ce musée, construit par Hansen dans le style byzantiiio-mauresque, renferme un magnifique vestibule orné de cinquante deux statues en marbre et de fresques. Il comprend la galerie des Gloires, contenant des tableaux de batailles et des trophées, et le musée d'armes, un des plus riches qui existent. On ytrouve des anneset des armures historiques d'un grand intérêt.
— Théâtres. Le plus beau théâtre de Vienne est le nouvel Opéra, construit par les architectes Siccardaburg et Van der Nùlt. La façade de ce bel édifice, qui a été terminé en 1869, donne sur le Ring. Il possède un magnifique escalier, décoré des statues des Muses, et est richement orné de fresques et de bustes de compositeurs. 11 peut contenir 3,000 spectateurs. Parmi les autres théâtres, nous citerons : te théâtre du Palais, où l'on joue la tragédie et la comédie; les théâtres de LéopoUtstadt, de Josephstadt, de la Résidence; le théâtre Strampfer ; le WienerStadt- Theater, etc. Parmi les théâtres d 'été,, nous mentionnerons : le théâtre populaire Fùrst, au Piater, et le Colosseum, à Kudolfsheitn.
— Places, jardins, promenades, ponts.
Parmi les places de Vienne, nous citerons ; le Hof ou Aui-Hof, la plus grande place de la ville intérieure. Au milieu s'élève la colonne Sainte-Marie, érigée par Léopold 1" en 1044, et de chaque côté se trouvent des fontaines avec des statues en plomb représentant la Fidélité et l'Agriculture, par Fischer. Sur Ja place Joseph (Joseplisplatz), attenant au paiais impérial, se trouve lu statue équestre de Joseph IL La place liolie- Maïkt, le centre de la Vienne primitive, est ornée d'une fontaine monumentale en bronze. Au coin de la place Stock-itu-Eisen, ou place • du Bois -Ferre, prolongement de la place Saint-Etienne, se trouve, selon une tradition, le dernier troue de l'ancienne forêt de Vienne. C'est un tronc de mélèze, retenu par un cercle en fer et un eadeuaa, sur lequel on lit le millésime de 1575. Ce tronc est tout couvert de clous, plantés par des compagnons serruriers à leur arrivée à Vienne. Devant le palais impérial, du côté du Ring, s'étend une vaste place ornée de jardins. Dans la partie de droite se trouve la statue équestre de l'ar-
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chidue Charles, érigée en 1860 ; dans la partie gauche, on voit la statue équestre du prince Eugène, érigée en 1865. Ces deux morceaux sont dus au sculpteur Fernkorn. A l'extrémité de cette place opposée au palais se trouve le Burgthor (porte du palais). Cette porte, construite par Nobile en 1822, est ornée de douze colonnes doriques et offre cinq passages. La place dite Freiung est décorée d'une fontaine comprenant une colonne et cinq statues, par Sehwanthaler. Citons, enfin, la grande place de la Parade, sur laquelle on doit construire de nouveaux bâtiments pour l'hôtel de ville, la Chambre des seigneurs et l'université; la place Schlick, la place de Rodolphe, la place Sehwarzenberg, ornée de la statue équestre du prince de Sehwarzenberg, par Hœhnel.
Parmi les jardins publics et promenades, nous mentionnerons : le Volksgarten, ou jardin du peuple, situé à l'ouest de la place extérieure du palais impérial. Ce jardin, créé en 1824, est très-fréquenté l'été. On y remarque un temple de Thésée, avec un groupe eu marbre de Canova, représentant Thésée vainqueur du Alitiotatire, et on y donne des concerts. Le llofgarten, ou jardin de la cour, situé à l'oppose du précédant, est orné de la statue équestre de François 1er et renferme deux serres remplies de plan tes exotiques. LeStadtpark, ou parc de ville, est remarquable par ses parterres, ses massifs, ses promenades et son étang, où l'on patine pendant l'hiver. On y remarque une fontaine avec une statue du Danube, par Casser; la statue en inarbre de Schubert, par Kundtmann ; un pont en fer, qui relie la partie nord à la partie sud du jardin. Le Prater, parc et bois, situé à l'est de la ville, près de l'ancien faubourg Leopoldstadt, a été créé par l'empereur Joseph II en 1766. lin y trouve des calés, des restaurants, des cabarets. C'est dans la partie nord du Prûusr qu'on a élevé les bâtiments où eut lieu l'Exposition universelle de 1873. Enfin, l'Augarten, situé nu nord de Leopoldstadt,est un petit parc carré aux allées droites, dans l'ancien style français.
Les ponts les plus remarquables de Vienne sont : le pont Elisabeth, construit en 1854 et orné de huit statues en marbre, et le pont d'Aspern, construit en 1864 et dont les piles sont ornées de statues allégoriques.
— Industrie et commerce. L'industrie manufacturière présente un grand développement dans la capitale de l'Autriche; le siège de cette industrie se trouve dans les faubourgs. Là, on trouve d'importantes manufactures de soieries, de rubans, de châles, de lainages et plus particulièrement de nouveautés, ainsi que d'étoffes de coton, avec de nombreux ateliers d'impression sur étoffes. Il existe dans cette ville de vastes ateliers de construction de machines; on y fabrique aussi des produits chimiques, bougies, boutons, instruments de chirurgie, d'optique, de précision et de musique ; des pianos renommés et recherchés dans toute l'Europe avant que cette industrie se fût établie sur une si grande échelle à Paris, qui l'a reçue de Vienne ; de l'orfèvrerie, de la quincaillerie, tabletterie, notamment des articles à l'usage des fumeurs; des cuirs, des voitures, du papier peint et du papier ordinaire. On y trouve, en outre, plusieurs raffineries de sucre, de nombreuses et riches brasseries. Mentionnons aussi la boulangerie viennoise, qui jouit d'une réputation méritée. Les industries de luxe sont en général ilorissautes à Vienne, qui reçoit les modes de Paris et les impose à son tour, après les avoir modifiées conformément aux usages des p;>ys qu'elle fournit. Toutes ces diverses branches de l'industrie viennoise, florissantes de nos jours, sont appelées à prendre encore un plus grand développement, par suite de la liberté industrielle accordée à l'Autriche depuis 1860 et qui n'a pas tarde à porter les fruits qu'on devait en attendre.
Le mouvement commercial de la capitale de l'empire autrichien est singulièrement favorisé par la situation géographique de cette jlace, qui est le point de croisement de tous es produits bruts et manufacturés qui s'échangent entre le sud-est et le nord-ouest de l'empire, comme aussi de toutes les marchandises que l'Allemagne et la Pologtie, d'une part, cl, de l'autre, la Turquie d'Europe, l'Orient et les contrées riveraines de l'Adriatique s'expédient mutuellement par la voie continentale. La masse des produits de toute nature qui arrivent annuellement à Vienne, tant de la Hongrie que de l'étranger, dépasse 1 million de quintaux métriques, dans ■ les«" quels un septième environ forme la part du transit, qui ne consiste toutefois qu'en objets manufacturés, en vins et en spiritueux. La navigation du Danube, qui met Vienne en communication avec la mer Noire et Constuntinople, le réseau de chemins de fer dont :ette ville est le centre et qui la mettent en ïonunuiiication directe aveu presque toutes les capitales de l'Europe, la banque nationale d'Autriche, plusieurs autres établissements de crédit ajoutent à l'heureuse situation de cette ville pour faciliter le3 opérations de commerce et activer les échanges. Parmi les marchandises les plus importantes sur lesquelles s'effectuent les transactions commerciales de Vienne, nous mentionnerons : les cotons en laine et filés, les tissus de coton et de laine, les toiles, la soie et les soieries, les
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cuirs, le sucre, le café, le cacao, le3 épices, les drogueries, l'indigo, les huiles, la cire, les vins de Hongrie, les eaux -de- vie et le rhum. Les pays étrangers avec lesquels elle fait le plus d'affaires sont l'Allemagne et la Turquie.
— Aperçu historique. L'histoire de cette capitale est si pleine d'événements et se lie si étroitement à l'histoire de l'Autriche et des autres nations européennes que nous nous bornerons ici à l'indication chronologique des faits principaux. La, fondation de Vienne remonte à l'antiquité la plus reculée ; des peuplades -«vendes y avaient établi une bourgade lorsque l'empereur Auguste fit la conquête de la Pannonie. Les Romains firent de cette bourgade, qu'ils nommèrent d'abord Vindot>o?iat puis Flaviana Castra, une station de leur flottille du Danube, et Marc-Aurèle y mourut en 180. Située sur les limites septentrionales de l'empire romain, elle fut en butte aux premiers coups des barbares ; elle tomba successivement sous la domination des Rugiens, des Huns et de Charlemagne ; puis, à l'époque de la dislocation de l'empire carlovingien, et sous l'empire germanique, elje devint la résidence des margraves d'Autriche, fut élevée au rang de ville sous Henri 1er Jasomirgott, en 1151, et fut entourée de murailles en 1198, au temps de Léopold VIII. En 1237, Vienne reçut de l'empereur Frédéric II le titre de ville impériale. Quarante ans Elus tard, elle fut prise par Rodolphe de Habsourg et eut de rapides accroissements sous les empereurs de la maison d'Autriche. Mathias Corvin, roi de Hongrie, qui l'assiégea vainement en 1477, s'en empara en 1485. Elle fut depuis Maximilien 1er la résidence des archiducs d'Autriche. Les Turcs, à l'époque de leur puissance, assiégèrent Vienne deux fois; en 1529, Soliman II lui livra vingt assauts, perdit 40,000 hommes sous ses murs et fut contraint de se retirer devant l'armée de Charles-Quint; en 1683, Vienne serait tombée au pouvoir des musulmans sans l'intervention du roi de Pologne, Jean Sobieski. Elle avait antérieurement soutenu avec succès un siège contre les troupes protestantes, commandées par le comte Thurn, en 1619. Le général Bonaparte menaçait Vienne en 1797, quand les préliminaires de Leoben arrêtèrent les Français, qui prirent cette ville en 1805 et 1809. C'est à Vienne que, le 13 mars 1815, les alliés publièrent la fameuse Déclaration qui mettait Napoléon 1er hors la loi, et que lurent signés les traités dont nous parlerons ci-après. En 1848, à la suite de la Révolution française, éclata à Vienne une insurrection qui força l'empereur à s'éloigner de sa capitale; mais bientôt il y rentra a la suite d un bombardement. Depuis cette époque, aucua fait saillant ne marque dans l'histoire de Vienne. Rappelons, toutefois, qu'en 1873 il s'y est tenu une Exposition universelle.
Un concile s'est réuni à Vienne en 1267, sous la présidence du cardinal-légat Oui. On y publia une constitution en dix-neuf articles, qui roule surtout sur la réforme des mœurs du clergé. En outre, on y frappa d'excommunication les laïques détenteurs de biens de l'Eglise et on imposa aux Juifs un vêtement qui les distinguât des chrétiens.
Vienne (SIÈGE ET BATAILLE Dli), Un des plus
célèbres événements de l'histoire moderne, car il marque le terme de l'ambition envahissante de la Turquie.
Le grand vizir Kara-Mustapha avait la prétention de succéder aux talents militaires de Kouprouli, le vainqueur de Candie, comme il succédait a son autorité, et il tenta une expédition qui lui eût acquis une gloire au moins égale, s'il avait réussi. Il marcha sur Vienne à la tête d'une armée de 200,000 hommes, semant partout l'épouvante sur son passage. A la nouvelle de cette effroyable invasion, l'empereur Léopold abandonna sa capitale avec toute sa famille, et telle était la terreur qu'inspirait alors le nom ottoman, que 60,000 habitants cherchèrent également leur salut dans la fuite.
Vienne, protégée au nord par le Danube, comptait, de plus , douze bastions fortifiés dans son enceinte; mais la ville se trouvait d'ailleurs dans un assez médiocre état de défense. Le grand vizir, aveuglé par l'espoir d'un succès infaillible, commit l'imprudence d'asseoir son camp dans une plaine de 3 lieues, environnée d'un cercle de montagnes, et de ne le défendre par aucun ouvrage de fortification. V ienne avait pour gouverneur le comte de Staremberg, homme consommé dans l'art de la guerre et d'une énergie indomptable. N'ayant qu'une garnison de 11,000 hommes qu'il devait chercher à concentrer le plus possible, il fit incendier les faubourgs, afin, d'avoir moins de points à défendre, arma les bourgeois et les écoliers de l'université.
Kara-Mustapha ouvrit la tranchée le 14 juillet 1683, dans le faubourg Saint-Ulrie, à 50 pas de la contrescarpe, dont le fond était à sec, et jusqu'à laquelle il poussa en deux jours les travaux. Le duc de Lorraine, posté dans l'île de Leopoldstadt, craignant de voir couper ses communications aveu la ville, fit sauter les ponts construits sur le Danube et prit la campagne, où.avee une armée forte de 30,000 hommes à peine, il couvrit la Hongrie, la Moravie, lu Silésie et la Bohême. De cette manière, il protégea la capitale, contint Tékéli, lieutenant de Kara-Mustapha, et arrêta les efforts de son corps d'armée , composé de
VIEN
40,000 Turcs et Tartares qui couraient et ravageaient la campagne.
Dès le 22 juillet, malgré les efforts de Staremberg qui se multipliait sur les divers points de la défense et donnait à tous ses soldats l'exemple de la valeur et du dévouement, les assiégeants avaient atteint la palissade. On était si près les uns des autres qu'à travers les pieux on s'accrochait réciproquement pour s'arracher la vie. Le comte de Daun, officier général d'un grand mérite, eut l'idée de faire attacher des faux à de longues piques, au moyen desquelles les assiégés massacrèrent une grande quantité de leurs ennemis, mais sans pouvoir ralentir leur ardeur et la confiance présomptueuse qu'ils avaient dans la fortune du croissant. Ce ne fut néanmoins que le 7 août, après vingt-trois jours de luttes sanglantes, que les Turcs parvinrent à s'emparer de la contrescarpe. Pour comble de malheur, les assiégés commencèrent bientôt à manquer de poudre et des autres munitions de guerre. Les mines de l'ennemi, ses attaques continuelles, la garnison qui s'affaiblissait, les vivres qui s'épuisaient, tout contribuait à jeter les plus terribles angoisses au cœur des habitants.
Dans cette circonstance suprême , où le salut de l'empire et peut-être de l'Europe entière était en jeu, Léopold tourna les yeux vers l'illustre roi de Pologne, Jean Sobieski, un des plus grands capitaines de son siècle, et dont le nom seul jetait la terreur parmi les Turcs. Sobieski accourut à la tête de 25,000 hommes, franchissant 200 lieues de pays en quelques jours, et arriva près de Vienne le 5 septembre. Sa cavalerie était magnifique de tenue ; on eût dit qu'elle avait été équipée aux dépens de l'infanterie, presque toute déguenillée. Le prince Luboroirski conseillait au roi, pour l'honneur de la nation, de la faire dénier de nuit; Sobieski s'y refusa. « Regardez-la bien, dit-il à ceux qui se trouvaient autour de lui ; c'est une troupe invincible qui a fait le serment de ne jamais porter que les uniformes de l'ennemi. Dans la dernière guerre, ils étaient tous vêtus à la turque. > Si ces paroles ne les habillaient pas, dit assez plaisamment un historien, du moins elles les cuirassaient.
Kara-Mustapha eût pu facilement écraser les Polonais avant leur jonction avec les troupes impériales; il n'en fit rien et, deux jours après, l'armée chrétienne présentait une massa d environ 75,000 hommes. Elle comptait dans ses rangs quatre souverains et vingt-six princes appartenant à des maisons souveraines. Il était temps que Sobieski arrivât pour amener des secours et relever les courages abattus : Vienne était aux abois; les Turcs et les maladies décimaient chaque jour les soldats et les habitants ; la plupart des ouvrages fortifiés étaient ruinés et des mines nombreuses couraient en tous sens sous les autres; les canons étaient brisés ou sans affûts. Le comte de Staremberg, qui avait dit au commencement du siège qu'il ne rendrait la place qu'avec la dernière goutte de son sang, écrivait au duc de Lorraine : « Plus de temps à perdre, monseigneur, plus de temps à perdre. • On peut même croire que tout eût été perdu sans l'inaction du grand vijair qui, pour ménageries richesses dont il croyait la capitale remplie, attendait qu'elle se rendît par capitulation.
Sobieski prit en main le commandement général et marcha sur les Turcs, dont 5 lieues do montagnes et de défilés le séparaient encore. Kara-Mustapha ne prit aucune disposition pour arrêter l'armée chrétienne. Les janissaires, indignés d'une pareille ineptie, s'écriaient:» Venez, venez, infidèles 1 la seule vue de vos chapeaux nous mettra en fuite I » Du sommet du Calemberg, dernière montagne qui séparât tes deux armées, on découvrait l'armée innombrable des Turcs et des Tartares et les débris fumants de Vienne. Le 12 septembre 1C83, au lever du soleil, l'armée chrétienne descendit à pas lents et égaux, pressant les rangs, roulant du canon devant elle et faisant halte tous les 30 ou 40 pas pour tirer ou recharger. A mesure qu'elle avançait, son front s'élargissait et vomissait la mort dans les masses profondes de l'ennemi. Le khan des' Tartares fit alors remarquer au
frand vizir les lances ornées de banderoles es cavaliers polonais, en lui disant : « C'est signe que le roi est à leur tête. » Au souvenir du terrible Sobieski, le grand vizir se sentit troublé-, mais ses instincts sauvages se réveillèrent en même temps, il fit massacrer 30,000 prisonniers qu'il avait dans son camp, puis il envoya une moitié de son armée à l'assaut des murs de Vienne, tandis qu'il se portait avec l'autre moitié au-devant de l'ennemi qui continuait à descendre de la montagne. Le grand vizir se tenait au centre de son armée, le pacha de Diarbekir commandait l'aile droite et celui de Bude la gauche. Les deux armées restèrent quelque temps immobiles, les chrétiens dans le silence, les Turcs et les Tartares mêlant leurs cris aux éclats du clairon. Enfin, Sobieski donna le signal. Les cavaliers polonais, la lance en arrêt, s'élancent aussitôt, prompts comme l'éclair, et poussent droit au grand vizir, enfoncent les premiers rangs et jettent le désordre jusqu'au sein des escadrons qui environnaient Mustapha. Les spahis furent les seules troupes qui disputèrent la victoire ; les Valaques, les Moldaves, les Transylvaniens, les Tartares, les janissaires eux-mêmes combattirent sans éner-
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gie, sans espoir de vaincre Le khan des Tartares fut un des premiers à donner le signal de la fuite, et, les spahis ayant été enfin renversés par les longues lances polonaises, le vizir lui-même abandonna le champ de bataille. La terreur envahit alors toute cette immense multitude qui, conduite pur un habile général, aurait dû, dans une vaste plaine, cerner et tailler en piè"es l'armée ennemie. Tout se dispersa, tout disparut en quelques instants, Le camp des Turcs fut alors pillé par les Allemands et les Polonais, qui s'enrichirent de leurs dépouilles. Sobieski écrivit à la reine, son épouse : « Le grand vizir m'a fait son héritier, et j'ai trouvé dans ses tentes la valeur de plusieurs millions de ducats. Ainsi, vous ne direz pas de moi ce que disent les femmes tartares quand elles voient leurs maris rentrer les mains vides : t Vous n'êtes » pas des hommes, puisque vous revenez sans » butin. »
La victoire de ce grand capitaine dégoûta pour jamais les Turcs de ces invasions qui avaient fait si souvent trembler l'Europe ; elle sauva l'empire et surtout sa capitale, qui reçut Sobieski au milieu d'enthousiastes acclamations ; ce fut au milieu des cris do joie et des bénédictions de tout un peuple qu'il se rendit à la cathédrale, où il entonna lui-même le Te Deum. Ce grand événement restera toujours le plus beau titre de gloire du héros polonais.
Vienne, qui avait résisté si vaillamment aux armes des Turcs et des Tartares, vit les Français pénétrer dans ses murs en 1805. Après la capitulation d'Ulm , Napoléon se porta rapidement sur la capitale de l'Autriche. Elle était couverte par une armée russe établie sur les hauteurs de Saint-Polten, et on s'attendait à ce que les alliés de l'Autriche livrassent une bataille pour retarder l'entrée des Français dans Vienne et donner aux troupes qui étaient en inarche pour la secourir le temps d'arriver; mais les Russes opérèrent leur retraite sans combattre, laissant Vienne à la merci de l'armée française. Napoléon fut néanmoins assez généreux pour ne pas l'occuper immédiatement; il voulait laisser à l'empereur d'Autriche la faculté d'en sortir sans précipitation. Ce départ ayant eu lieu, les magistrats de cette grande cité se rendirent eux-mêmes auprès de Napoléon, qui y fit alors son entrée au milieu de son armée victorieuse.
Vienuo (traités de). Parmi les nombreux traités qui furent signés à Vienne, les plus célèbres sont ceux de 1809 et de 1815 ; c'est à ceux-là seulement que nous nous attacherons ici.
I. Après la bataille de Wagram et la conclusion de l'armistice de Znaïm, des conférences pour la paix s'ouvrirent à Altenbourg, d'une part, entre M. de Champagny, représentant la France; de l'autre, M. de Metternich, représentant l'Autriche. A ce dernier .on avait adjoint M. de Nugent, chef d'étatmajor de l'armée autrichienne.Les conférences s'ouvrirent à la fin d'août, plus d'un mois après l'armistice de Znaïm, qui avait été prolongé à cet effet. Dès l'abord, M. de Champigny posa comme base des négociations Vuti possidetis, en vertu duquel chaque partie contractante aurait gardé ce qu'elle possédait actuellement, proposition monstrueuse dont l'admission eût enlevé d'un seul coup plus de 9 millions d'habitants à l'Autriche, c'est-àdire le tiers de la monarchie, ou plutôt sa destruction. M. de Metternich répondit qu'il n'y avait pas à répondre à une telle proposition et qu'il ne restait plus qu'à se battre jusqu'à l'anéantissement de l'une des deux armées. Et l'on s'étonne en France que nous ayons soulevé de si implacables haines en Allemagne ; on trouve singulier que la Prusse, que Napoléon avait réduite de moitié après Iéua, ait été en 1814, en 1815, et tout récemment encore, une ennemie si acharnée! A qui la faute? Nous sommes bien loin, certes, d'excuser les brutalités, les basses rancunes de Blucher et de ses compatriotes hargneux, orgueilleux et vindicatifs; mais, en fin de compte, quand on sème le vent, il faut bien s'attendre à récolter la tempête.
Les négociations d'Altenbourg traînaient en longueur, bien que Napoléon, qui en suivait toutes les péripéties depuis Schœnbrunn, eût abandonne une partie de ses prétentions. Pour les diriger de plus près, il en lit transporter le théâtre à Vienne, où MM- de Metternich et de Nugent furent remplacés par M. de Bubna et le prince Jean de Lichtenstein, sur lesquels Napoléon exerça tout son. ascendant pour les amener à signer les dures conditions qu'il imposait à 1 Autriche. Le prince, militaire distingué, redoutait pardessus tout une nouvelle campagne , dont son expérience lui faisait présager l'issue désastreuse, et, le 14 octobre au matin (1809), il se décida a signer le traité, qui, d'ailleurs, ne devait pas durer plus longtemps que les autres.
Les principales conditions portaient que la paix s'étendrait à tous les alliés de la France. L'Autriche cédait à Napoléon, en Italie, le cercle de Villach, la Caruiole, la rive droite de la Save jusqu'à la frontière turque; en Bavière, l'Iiniwiertel, avec une ligne allant d'Efferding au pays de Salzbourg; en Pologne, la nouvelle Gallicie et le cercle de Zamosc pour le grand-duché, ainsi que les cercles de Solkiew et de Elo«-
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zow pour la Russie. En outre, des articles secrets portaient que l'Autriche s'engageait à ne pas dépasser pour son année l'effectif de 150,000 hiiiiniiKS jusqu'à la paix maritime, et à verser 85 millions pour solde de ce que devaient les provinces autrichiennes; 30 millions seraient pavés comptant le jour de l'évacuation de Vienne. Ainsi, l'Autriche, en punition de la dernière guerre qu'elle venait d'allumer, perdait en Italie la. frontière des Alpes, en Autriche celle rie l'Inn, et agrandissait le grand-duché de Varsovie par l'abandon de la Gallioie ; 3,500,000 sujets étaient ainsi arrachés à son empire, sans compter la contribution de guerre et l'humiliation qu'elle subissait dans cette limite imposée à I effectif de son année. Mais le traité était écrit sur ces feuillets de- la sibylle que le premier vent emporte.
II. Les traités de Vienne les plus célèbres, qu'on appelle aussi traités de 1815, fureut conclus à Vienne entre toutes les puissances de l'Europe à la suite de nos revers et ont servi de base jusqu'à nos jours au droit public européen, quoique la plupart de ceux par lesquels ils ont été signés ne se soient pasfait faute d'y contrevenir chaque fois qu ils y ont vu leur intérêt.
La chute de Napoléon entraînait naturellement un remaniement de la carte d Europe; les vaincus d'autrefois, devenus les vainqueurs, allaient prendre une large revanche. Aussi les alliés ne furent-ils pas plus tôt entres à Paris qu'ils se donnèrent rendezvous k Vienne, alin d'y régler à nos dépens le partage des pays reconquis. La France, allait payer les criminelles folies d'un homme. Le poète aura donc éternellement raison :
Quidquîd délirant ïeges plectuntur Achivi.
Nous le voyons encore tous les jours. Espérons, toutefois, que les peuples finiront par se lasser d'être la monnaie courante que les souverains se fout passer de main eu main au gré de leurs sanglants caprices.
Le congrès s'ouvrit à Vienne le ï" novembre 1814 et dura jusqu'au 9 juin 1815, jour où l'ut signé l'acte linal. Le retour de Napoléon n'interrompit même point les séances des plénipotentiaires, tant les puissances se croyaient sûres de la victoire. L'Angleterre y était représentée par lord L'asile reagh, lord Cathcart et lord Stewart; l'Autriche, par le prince de ftjetternieh et le baron de \Vessenberg; la France, par le prince de Tatleyraiid, le duc de Dutberg et le comte de Nouilles; la Prusse, par le prince de llardeuberg et le baron de Humboldt; la Russie, par le prince de KasoumoiFki, le comte de Stuckelbei g et le comte de Nesselrode ; l'Espagne, | ar Pi»rre-Uoinez Labrador, conseiller d Etat de Charles 111 ; le Portugal, par le comte de Palm>'lla, Antonio de Saidanha de Gaina et Joaquim Lobo daSilveira, et la Suéde par le comte de Lowenhielin. Les puissances déclarèrent qu'elles se réuniraient k Vienne, en conformité de l'article 32 du traite conclu k Paris le 30 mai 1814, avec les
Î innées et Liais leurs alliés, pour compléter es dispositions de ce traite et pour y ajouter les moUincations rendues nécessaires par la situution où se trouvait l'Europe a la suite de la dernière guerre, L'Angleterre, l'Autriche, la l'russeet la Russie élevèrent d'abord la prétention de préparera quatre toutes les questions, bornant leur condescendance k soumettre leurs volumes à la ratification du congres, ce qui excluait complètement la France du règlement des affaires européennes. Talleyriinil groupa alors autour île lui les représentants Ues puissances secondaires, menacées par le même système d'exclusion, et on lui donna voix delibérunve.
Chaque puissance céda aux vœux de son ambition, en attendant qu'elle pût assouvir Ses sentiments de haine euiiire la France au traité du 20 novembre suivant, haine, hélas 1 malheureusement trop légitime, si elle ne devait sa naissance qu'aux ressentiments enfumés par les guerres de l'Empire. La Prusse et la Russie élevèrent d'abord des prétentions exorbitantes, la Prusse surtout, qui ne voulait rien moins qu'accaparer la Saxe tout entière pour lui faire payer la lidéli.é de sou vieux roi à Napoléon; heureusement que l'Angleterre , la France et l'Autriche luirent obstacle par leur attitude & ces visées ambitieuses. Alors commença un travail de morcellement qui titdu congrès un véritable marché des peuples et des territoires européens.
En vertu de l'article 1er, le duché de Varsovie fut réuni k l'empiie de Russie, moins le grai.d-duché de Puseii, qui fut adjugé k la la Prusse, et quelques parties de la Uallicie que l'empereur de Russie céda à l'Autriche. Alexanure 1er devait joindre à son titre de czar celui de roi de Pologne et se réservait de donner k cet Etat, jouissant d'une administration distincte, l'extension intérieure qu'il jugerait convenable, Quant aux Polouais sujets respectifs de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse, ils obtiendraient une représentation et des institutions nationales, réglées d'après le mode d'existence politique que chacun des gouvernements auxquels ils appartenaient jugerait utile et convenable de leur accorder,
La ville de Cracovie, avec son territoire, était déclarée k perpétuité cité libre, indépendante, strictement neutre, sous la pro-
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tection de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse.
Outre le grand-duché de Posen, la Prusse entrait en possession, sous le nom de duché de Saxe, d'u ne étendue de territoires arrachés à ce malheureux pays, et égalant la moitié de sa superficie et le tiers de sa population; elle reprenait, en outre, possession des anciennes provinces ou territoires qu'elle avait dû céder par le traité de Tilsitt, tels que la ville de Dantzig et son territoire, la partie du duché de Magdebourg située sur la rive gauche de l'Elbe, avec le cercle de laSaale; la ville et le territoire d'Erfurth presque tout entier ; la principauté de Paderborn ; les comtés de Marck, de Werden etd'Essen ; la partie du duché de Clèves située sur la rive droite du Rhin, avec la ville et la forteresse de Wesel ; la plus grande partie de la principauté de Neufchatel et, enfin, une infinité d'autres territoires moins importants. Si on n'eût écouté que les appétits gloutons de cette puissance hargneuse, qui ne rêvait que le démembrement de la France, on lui eût adjugé l'Europe tout entière. Mais ce n'est pas tout encore : les traités de Vienne attribuaient à la Prusse, sur la rive droite du Rhin, une partie du Hanovre, que lui cédait le roi d'Angleterre; le grand-duché de Berg avec diverses seigneuries, et les parties de l'ancien archevêché de Cologne qui avaient fait récemment partie de ce grand-duché; l'ancien électorat ecclésiastique de Trêves et le duché de Juliers; le duché de Westphalie; la principauté de Siegen et beaucoup d'autres territoires encore; sur la rive gauche, toutes les provinces qui depuis ont porté le nom de provinces rhénanes. Toutefois, on céda le palatinat du ,Rhin à la Bavière. En même temps, pour nous opposer une autre barrière, les puissances reconstituaient au nord, sous le nom de royaume des Pays-Bas, un Eiat composé des anciennes provinces unies des Pays-Bas et des anciennes provinces belges, sous la souveraineté du prince d'Orange-Nassau. L'Autriche reprit ious les pnys qu'elle avait dû successivement céder par le traité de Campo-Fonnio (1799), par le traité de Luneville (180i), celui de Presbouig (1S05), par la convention additionnelle de Fontainebleau (1807) et par le traité do Vienne de 1809, tels que ITstrie, tant autrichienne que vénitienne, la Dalinatie, les anciennes îles vénitiennes de l'Adriatique, les bouches du Cattaro, la ville de Venise, les lagunes, de même que les autres provinces et districts de la terre ferme des anciens Etats vénitiens sur la rive gauche de l'Adige; les duchés de Milan et de Mantoue, les principautés de Brixen et de Trente, le comté de Tyiol, le Vorailberg, le Frioul autrichien, l'ancien Frioul vénitien, le territoire de Montefalcone, le gouvernement et la ville de Trieste, la Carniole, la haute Carinthie, la Croatie à la droite de la Save, Fitiine et le littoral hongrois ; enfin, entre le Tessin, le Pô et l'Adriatique, l'Autriche reçut les vallées de la Valteline, de Bormio et de Chiavenna, ainsi que les territoires ayant formé l'ancienne république de Ragnse.
L'ancienne confédération du Rhin fut remplacée par la confédération germanique, dans laquelle entrèrent l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse pour toute* celles de leurs possessions qui avaient appartenu autrefois à l'empire germanique; le roi de Danemark, pour le duché de llolstein, et le roi des Pa3's- Bas pour le grand-duché de Luxembourg.
Les affaires de la confédération étuient confiées à une diète fédérative, ayant pour siège Francfoit-sur-Mein, et dans laquelle chaque membre, tel que l'Autriche, la Prusse, le Ôaneinaik, le.s Pays-Bas, la Bavière, lu Saxe, le Hanovre, le Wurtemberg, Bade, la Hesse électorale, le grand-duehe de liesse, etc., devait avoir une vuix seulement, quelle que fût d'ailleurs la puissance de chacun des dixsept Etats formant la confédération. Mais ce règlement ne s'appliquait qu'aux assemblées ordinaires; la diète générale se composait de soixante-neuf votanis, répartis entre les divers Etats suivant l'importance de chacun. L'indépendance de tous les confédérés était garantie; toutefois, ils ne pouvaient contracter d'alliance contraire au pacte fédéral ni à la sûreté de la confédérat:on La présidence perpétuelle de la diète fut dévolue à l'Autriche.
En ce qui concernait la Suisse, l'intégrité des dix-neuf cantons était de nouveau reconnue connue base du sys.ème helvétique et "on en portait le nombre à vingt-deux par l'adjonction des trois nouveaux cantons du Valais, de Genève et de Neufchatel, formé de territoires enlevés à la France. En même temps, la Suisse vit consacrer les principes essentiels de sa confédération, et les puissances la placèrent sous la garantie d'une neutralité perpétuelle.
Les dispositions relatives au saint-siége
fiortaient que les Marches, avec Camerino et eurs dépendances, ainsi que le duché de Bénévent et la principauté de Ponte-Cor vo, lui seraient restitués. Il rentrait également en possession des légations de Ravenne, de Bologne et de Ferrare, à l'exception de la partie du Ferrarais située sur la rive gauche du Pô.
Quant au reste de l'Italie, tout fut rétabli dans le même état qu'à l'époque du traité de Campo-Furmio ; la maison de Bourbon rentra à Naples et les divers autres princes furent
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restaurés. L'ex-impératrice Marie-Louise reçut en toute souveraineté lés duchés de Lucques, de Parme, de Plaisance et de Guastalla, Quant à la Surdaigne, on lui rendit Ses limites telles qu'elles existaient au Ier janvier 1792 et l'ancienne république de Gênes lui fut réunie; le roi de Sardaigne devait joindre à ses titres actuels celui de duc de Gènes. L'Angleterre, qui avait soudoyé toutes les coalitions contre la France, ne demandait rien dans cet immense partage de nos dépouilles. C'est qu'elle s'était fait d'avance la part du lion; nos plus belles colonies et celles de l'Espagne, dont elle s'était emparée pendant la guerre , lui restaient et suffisaient a son ambition. Et comme si les puissances alliées avaient paru ressentir une sorte rie honte à mettre ainsi l'Europe en coupe réglée, à s'adjuger les peuples suivant les convenances de chacune, comme des troupeaux de bêtes , elles essayèrent de jeter un voile sur cet effronté brigandage en condamnant la traite des noirs, elles qui faisaient si impudemment celle des blancs, et en proclamant la liberté de la navigation fluviale. Jamais le Vm victis! n'avait été appliqué avec un si profond mépris des droits de l'humanité. Les alliés avaient obéi à un double sentiment, l'ambition et la vengeance, sans plus se préoccuper des exigences de la îusliee qu'un voleur de grand chemin. Il est bon de flétrir ces abus monstrueux de la force qui mériteraient un gibet ignominieux pour ceux qui s'en rendent coupables, tandis qu'on condamne tous les jours à une mort infâme des malheureux mille fois moins criminels. Et comment s'étonner, après cela, que les sentiments d'équité et de morale s'émoussent dans tous les cœurs, lorsque l'exemple part continuellement d'en haut comme un miasme empesté qui s'étend sur les consciences? C'est ainsi que les gouvernements, qui devraient être les premiers à se conformer aux prescriptions de la justice, apprennent aux individus qu'on peut tout se permettre impunément dès qu'on est le plus fort. Mais, nous dira-t-on peut-être, l'Europe se vengeait légitimement du déluge de maux. dont la France venait de l'inonder et elle agissait sagement en prenant des mesures contre le retour de pareils fléaux. Et de quel droit, dirons-nous à notre tour, de quel droit l'Europe prétendait-elle s'ingérer dans les affaires intérieures de la France en 1792? It'où est venue l'agression? Les principes qu'invoquait l'Europe étaient si mensongers qu'aujourd'hui il est de droit public que tout peuple dirige ses affaires intérieures comme il l'entend, sans que pas un seul gouvernement émette la prétention d'intervenir. Mais laissons ces questions, résolues depuis longtemps aux yeux de la saine justice. Encore une fois, la France "fut victime des folies d'un homme ; ses ennemis la. mutilèrent, laissèrent ouvertes de tous côtés des brèches par où ils pussent passer au moindre mouvement que ferait la grande vaincue. Ces traités vermoulus, il y a longtemps déjà qu'on les a foulés aux pieds ; mais les résultats n'en subsistent pas moins pour la France, dont toutes les frontières du nord et de l'est s'ouvrent aux invasions. Et cependant nos ennemis la redoutent toujours, car ils savent qu'elle renferme une force qu'ils n'ont pu étoufTer, une source qu'ils n'ont pu bouclier : la source d'où jaillira sans cesse l'idée révolutionnaire, jusqu'à ce que les légitimes aspirations des peuples aient été satisfaites.
Virmio (la reddition dk), tableau de Girodet l'i ioson (Salon de 1805). Apres des eoiiqnètessi rapines qu'elles seiublaientètre une simple marche militaire, Napoléon vint avec la grande armée investir la\ille de Vienne. Il s'arrête k Schotnbrunn : les officiers municipaux de la capitale, le clergé et les généraux de la garnison viennent eu cortège lui en offrir les clefs. Napoléon e.-t accompagné de ses officiers généraux Murât, Berthier, Bessières et de plusieurs autres, dont les portraits sont ressemblants et remplis de noblesse. Le côté gauche est occupe par un groupe très-pittoresque, par la variété des personnages dont il se compose. Un y remarque surtout une paysanne d'une grande beauté. Le fond du tableau indique bleu le lieu de la scène : c'est l'entrée de Schœnbrunn; sur le haut de la montagne, qui sert de point de vue, on aperçoit la singulière construction qui porte le nom de Glorietle (gloriette veut dire pavillon). Ce magnifique tableau, qui rit tant d'honneur à Girodet, se voit maintenant au musée de Versailles. Lors des prix décennaux, il fut jugé digne d'une mention honorable. Il a été gravé par Pigeot et par Réveil dans le Musée de peinture, mais au trait. Il en existe aussi une reproduction dans l'ouvrage intitulé les Galeries de Versailles,
VIENNE (Jean de) , célèbre capitaine du xtve siècle, amiral de France, né vers 1322, d'une famille issue des anciens comtes de Bourgogne, mort en 1396. Il fit ses premières armes en Flandre, fut nommé commandant de Calais après la funeste bataille de Crecy et défendit cette place, en 1347, contre Edouard III, pendant le siège rendu si célèbre par le courage des habitants et par le dévouement d'Eustache de Saint-Pierre (ce dévouement, toutefois, a été contesté par un grand nombre d'historiens). Jean de Vienne àguraensuite avec éclat dans toutes les guer-
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res de Charles V contre les Anglais. Il combattit ensuite en Espagnp, suivit le duc de Bourbon en Barbarie, assista au siège de Csirthagène, se joignit (1396) aux seigneurs français qui marchaient au secours du roi de Hongrie contre Bajazet, et périt k la bâta lie de Nicopolis, où il commandait l'avant-garde.
VIENNE (Guillaume de), dit le Sage, guerrier français, parent du précédent, mort en 1434. Il entra au service du duc de Bourgogne, Jean, qui n'eut pas de partisan plus dévoué et qui le prit pour chambellan et pour son lieutenant général en Picardie. Grâce k l'influence de ce prince, Guillaume de Vienne devint, en 140S, grand chambellan du dauphin, puis gouverneur du Languedoc k la place du duc de Berry ; après la mort de son protecteur, qui fut assassiné sous ses yeux au pont de Montereau, il passa au service du duc Philippe de Bourgogne, dont il sut également gagner la faveur et qui, lors de la fondation de l'ordre de la Toison d'or en 1429, l'en nomma premier chevalier.
VIENNET (Jacques-Joseph), homme politique français, né dans le Languedoc en 1734, mort en 1824. Il obtint, k l'âge de dix-huit ans, un canonicatau chapitre de Canestang; mais il y renonça en 1754 pour embrasser la carrière des armes, fit comme officier les dernières campagnes de la guerre de Sept ans et, son régiment ayant été licencié k la paix, vécut dans la retraite jusqu'à la Révolution. Il remplit à cette époque les fonctions d'officier municipal k Béziers, siégea k l'Assemblée législative, puis k la Convention, et vota, dans le procès de Louis XVI, pour la réclusion, l'appel au peuple et le sursis. Ce fut lui qui organisa, avec Cochon de [.apparent, la remonte de la cavalerie des quatorze armées de la République.- Entre ensuite au conseil des Anciens, il y siégea jusqu'en 1798 et, à dater de cette époque, vécut loin des affaires publiques. — Son frère, Esprit Viennet, était depuis plus de trente ans curé de la paroisse de Saint-Merry.
VIENNET (Jean-Pons-Guillaume), littérateur et homme politique français, membre de l'Académie frai çaise, né k Béziers (Hérault) le 18 novembre 1777, mort à Paris le 10 juillet 1868. Il était lils du conventionnel Jacques-Joseph Viennet et neveu d'Esprit Viennet, qui fut, pendant quarante ans, curé de Saint-Merry et qui prêta, en 1790, le serinent k la constitution civJe du clergé. Sa longue carrière , de militaire d'abord et d'homme public ensuite, d'écrivain dramatique et de poète, traversée par les révolutions politiques et les guerres littéraires, est pleine d'incidents et de péripéties. Il a eu le privilège de s'élever sou> divers pouvoirs k toutes les dignités littéraires et politques, en atteignant aux dernières limites de l'impopularité. »J'ai compté, disait-il, jusqu'à cinq cents épigrauimes par an contre moi; tout échappé de collège qui entrait daus un feuilleton croyait me devoir sou premier coup de pied.» Son nom a servi de tête de Turc aux républicains et aux romantiques; mais il se vengeait par une fable et pulvérisait d'une épllre ses ennemis les plus acharnés.
Après avoir fait d'excellentes études au col.ége de Béziers et présidé, pendant les premiers temps de la Révolution, le club des enfants de son âge, Viennet fut ado. is, Comme lieutenant, oaus l'artillerie de marine. Sa première Campagne ne devait pas être plus heureuse que sa dernière tragéuie. Envoyé k Brest, puis k Lorieut, il s'occupait à étudier les principes de la pyrotechnie et k tourner quelques madrigaux aux dames de la vil e, lorsqu'il fut, le 21 avril 1797, embarqué sur le vaisseau Y hercule. Ce bâtiment n'avait pas plus tôt gagné le large, qu'il se voyait donner la chasse par deux croiseurs ang.ais. Daus l'obscurité de la nuit, V Hercule reçut à bout portant contre ses flancs tous les boulets de trois formidables batteries. Avant d'avoir pu tirer un seul coup, ses pièces étaient déjà hors de service. A minuit, l'équipage de YBercule, réduit de plus de moitié, devenait prisonnier des Anglais. Le lieutenant Viennet resta pendant sept mois prisonnier sur les pontons de Plymouth. La poésie le consola des rigueurs du sort; il se lit même acteur. Sur le théâtre qu'il réussit k monter k bord de sa prison maritime, les pièces composées par lui alternaient avec les tragédies et les vaudevilles du temps. Les rôles féminins étaient remplis par les aspirants ou par les mousses. Rendu à la libeité, il rentra dans la mar.ne. En 1812, il obtint la faveur de venir k Paris ; il apportait avec lui dans sa valise d'officier une quinzaine d'épitres, deux tragédies, Alexandre et Clouis, et les quatre premiers ebants d'un poème héroïque intitulé Franeus. Déjà il avait donné un poème de Marengo (sans date); Ensuis de poésie et d'éloquence, contenant VÉlogede Bûileau; une tragédie et une comédie en vers, etc. (1803- 1805). Quelques-unes de ses épltres avaient même remporté des prix aux jeux Floraux, Parmi elles, deux étaient directement adressées k Napoiéon : YAusterlide (1808), sous le pseudonyme anagrammatique de Pou» de Veniine, et une autre sur les embellissements de Paris.
Vers la An de mars ISIS, Viennet lut aux acteurs du Théâtre-Français son CloviSj qui fut reçu k correction d'abord et allait I être pour tout de bon, après un remaniement des deux derniers actes exécuté en cinq^ jours,
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lorsque arriva au poète officier l'ordre de rejoindre immédiatement sou régiment en mar* chi* pour la Saxe. 11 partit et fit comme capitaine la campagne de Saxe (1813), assista à la bataille de Lii'zen, à celle de Bautzen, ou il fut décoré de la main de l'empereur. Dans la désastreuse journée de lïeipzig, Viennet fut fait prisonnier; il ne rentra en France qu'avec la Restauration , à laquelle il s'attacha avec un certain empressement. Il devint aide de camp du général de Montélégier, luimême aide de camp du duc de Berry. Les Cent-Jours ne le ramenèrent pas au système impérial; il refusa de voter pour l'acte additionnel, ce qui faillit lui procurer un voyage à Cayenne. Il ne dut qu'aux instances de Cainbacérès, ami de son père, de voir révoquer l'ordre déjà signé par le ministre Deerès. Les Bourbons reparurent; mais Vie nnet n'était point allé à Gand, on le lui reprocha. Laissé sans emploi, il avait repris la plume et s'était fait journaliste. Enfin, il fut admis par Gourion Saint-Cyr dans le corps royal d'étatmnjor. De cette époque datent ses nombreuses Epitres. Parmi les premières , empreintes de l'esprit monarchique , on remarqua celles qui étaient adressées A l'empereur Alexandre (1815) et Au comle de Gouvion Saini-Cyr, sur l'armée:
Il en est cependant qui, peu faits a l'injure. N'ont pas de la vengeance étouffé le murmure; Mais tu sauras les vaincre et ramener leur foi De l'amour de la France à l'amour de leur roi.
Plus tard vinrent les Epitr?s aux Grecs, et celles sur les Grecs, à l'empereur Nicolas et aux rois de la chrétienté (1821 -1826) , entre lesquelles se plaçait le poBme de Parga, imprimé, au bénéfice des Parganioles (1820, 3e édition), toutes pièces qui étaient de nature à lui aliéner ses anciens protecteurs. Sa , tragédie de Clovis avait enlin vu le feu de la j rampe le 19 octobre 1820, au Théâtre-Fran- j Çais, qui, de plus, avait reçu son Alexandre en 1815. Alexandre ne fut jamais représenté, mais Clovis obtint un succès complet. Le 17 juillet de cette même année 1820, Viennet avait donné à l'Académie de musique un opéra en un acte, Aspasie et Périclès, musique de Daussoigne, neveu et élève de Méluil ; 1 excellente partition de ce jeune maître lutta pendant, seize représentations contre la funeste influence d'un livret dépourvu d'intérêt sans pouvoir commander le succès; deux autres opéras, le Tournoi (1820) et Stirdanapale (1823), dont la musique était confiée à Kossiui (1823), ne furent pas représentes. Ac/iille, Sigismnnd. de Bourgogne, Àrùoyasle, les Péruviens, quatre tra-é.lies en cinq actes, restèrent comme Alexandre dans les cartons. Arbogaste seul s'en échappa vingt uns après sa réception et ne put voir le jour que par autorité de justice, le 20 novembre \H\. Nommé chef d'escadron à l'ancienneté eu 1823, Vienne! fut raye des cadres à l'occasion d'une épltre. Cette iipitre aux chiffonniers sur les crimes de la presse (1 827) était en somme une protestation suffisamment hardie et spirituelle contre un»: législa ion à la fois odieuse et absurde. Il n'en fallut pas davantage pour lui faire une popularité que raviva encore deux ans plus lard (1820) son epître Aux mules de don Miguel. El cependant il avait dejn donné bien d'autres ouvrages plus importants, en dehors même de ceux que nous avons cités precéileimni'iit; par exemple : Trois- dialogues des morts (1821), Promenade philosophique au cimetière du Père-Lnehaise (182-4, iu-8°, avec planche), revue biographique et tiaiirupte, en prose mètée de vers; ie Siège de Dumas, poème en cinq chants (1S24, in-8") ; Si'diumn les Aègres, poème en trois cliui ts (1826, m-18); histoire des guerres de la /{évolution, campagne du Nord ije 1792 et 17U3 11827, m-18 et in S"), dans ['Histoire militaire des Fronçais pur campagne. Enfin, il donna en 1828 un grand poème en \ingiquntre cbatiis, la Philippide, dont le héros est Philippe-Auguste 11828, vol. in-18, formant les tomes 111 et IV des Œuvres de l'auteur, It.27 et suiv.).
L'ex-oflieier, non content de poursuivre le romantisme, lançait ses vers les plus satiriques contre le régime bouibouien et les jésuites. Bientôt il entra dans la rédaction du Constitutionnel, et fut élu député de l'Hérault en 1827, l'année même où sa Carrière militaire avait été brisée. Il prit ran" parmi les membres de la gauche, soutenant de son vote et quelquefois de ses discours cette puissante opposition parlementaire qui devait aboutir à la révolution de 1830. On peut dire que ce fut lui qui proclama le premier Louis-Philippe. En effet, le duc d'Orléans venait de rejoindre La Fayette, qui l'attendait sur le palier du vieux palais municipal. Il s'agissait de lire a. la foule la proclamation de la Chambre. Laffitte tenait le document à la main, mais, comme tout le monde, il avait beaucoup parlé pendant ces jours d'orage, et comme tout le monde il était enroué. • Donnez, donnez, mon cher, s'écria Viennet en prenant la proclamation, j'ai une voix superbe, moi!» Et, d'une voix superbe, il lut la proclamation de la Chambre.
Le nouveau roi restituai Viennet songrade de chef de bataillon, L, 'ex-lieutenant républicain se dévoua tout entier au système de compression adopté bientôt parle gouvernement. Mais, avec la fougue intolérante de son esprit, il était comme l'enfant terrible de son partiel dLsu.it tout haut les projets, lea espé-
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rances ou les mots d'ordre de la réaction. A i la Chambre, il poursuivait de ses sorties j véhémentes les républicains, qu'il appelait les "j stipendiés de l'émeute, et ajoutait : «Je veux i le repos de i'Kiat, parce que le mien en dépend. > Rivé désormais au parti de la résistance, Viennet se vit bientôt sifflé et bafoué. Point de mire du Charivari et de la Caricature, il fut mis à toutes les sauces de la malignité, du sarcasme et (lu dénigrement. Un fait surtout avait mis le comble a son impopularité. La Tribune avait, au commencement de 1833, traité la Chambre de
■ prostituée» et accusé M. Viennet, en particulier, de manger au râtelier des fonds secrets. Les cheveux du barde de Béziers se dressèrent sur sa tète, il invoqua la charte et appela sur ce journal l'indignation de la Chambre et ses rigueurs. La Chambre décida que le gérant de la Tribune serait cité k sa barre; Lionne y parut, en effet, le 16 avril, accompagné de Godefroy Cavaignac et d'Armand Marrast, ses défenseurs, .et fut condamné au maximum, c'est-à-dire k trois ans de prison et 10,000 francs d'amende. Viennet ayant été élevé àla pairie le 4 janvier 1836,1e pair ne fut pas plus ménagé que ne l'avait été le député. Les choses durèrent ainsi jusqu'en février 1848; les événements de cette époque l'arrachèrent à la fois de son banc du Luxembourg et de la politique militante; les journaux satiriques, occupés ailleurs, lâchèrent un instant leur proie. Plus lard , on lui sut même gré de s'être montré vis-à-vis des hommes du 2 décembre très-digne et trèsferme. Grand maître des francs-maçons du rit écossais pour la France et ses colonies, il combattit étiergiquement pour l'indépendance de ce rit, lorsque le pouvoir, par un abus étrange de son autorité, manifesta la
firétention de le réunir au rit français sous a dictature du maréchal Magnan. Le vieillard retrouva alors toute la verdeur de la jeunesse, et la façon dont il tint tète à l'orage lui valut un regain de cette popularité que depuis la Restauration il n'avait pas connue.
L'Académie française avait ouvert ses portes à l'auteur de V Iipitre aux Muses le 18 novembre 1830; il succédait au comte de Scgur. L'Académie devait bien une place dans son sein à celui qui fut, avec Baour-Lormian, un des chefs les plus indécrottables de la résistance absolue aux tentatives du romantisme. Les échecs qu'avait éprouvés Vienuet au théâtre ne l'avaient pas découragé. Ayant composé un drame en vers, Michel Drémond, il eut la bonne fortune incroyable d'intéresser Frederick Lemaltre à cette pièce, qui avait le défaut de rappeler beaucoup trop X Honnête criminel de Fenouillot de Fulboire et tous les drames naïfs bâtis sur cette donnée ; singulier mélange de banalités et de traits d'esprit, de tirades communes et de pensées ingénieuses, à la fois très-mauvaise et assez remarquable. Le grand comédien qui la jouait fit luire sur elle Ce ces souuuiiieies éblouissantes qui enlèvent la réussite. L'Odéou, encourage, monta l'année suivante la Course à l'héritage, comédie en vers (29 avril 1S47). La Course à l'héritage fut écoutée avec une bieuveil.ance tranquille; une reaction semblait enlin s'opérer en faveur de Viennet. Ses fables en ce temps-là demandaient grâce pour ses poèmes et ses tragédies. Souvent Spirituelles, favorisées par les circonstances, elles avaient des admirateurs. Ce sont ues matières politiques qui peuvent encore offrir un piaisir rétrospectif, mais qui sont condamnées à l'oubli, parce que la fable vit ne moralités générales et noudemoralt.es particulières; pour durer, il faut quelle ne soit d'aucun temps particulier, mais de tous les temps et de tous les pays. Or, les fables de Viennet ,- chuchotées à l'Académie avec, le plus grand succès, ne devaient pas éveiller d'écho durable en dehors des murs de l'Institut.
Après Michel Brémond, Viennet avait pu croire un instant qu'il allait loucher à son rêve et devenir un des maîtres île la scène. Il avait même refait presque eu entier, en 1845, à l'âge de soixante-huit uns, son Alexandre, espérant le produire. Son illusion fut de courte durée; elle s'évanouit complètement après la Course à l'héritage et le peu de réussite d'une autre comédie, la Migraine. Il lui fallut attendre douze ans avant d'obtenir de faire représenter un drame tartare en un acte et en vers, Selma (Odéon, 14 mai 1859). Doyen des auteurs dramatiques, Viennet avait alors quatre-vingt-deux ans; sa ' pièce fut accueillie avec bienveillance, mais elle resta peu de temps sur l'affiche. Après taut d'efforts inutiles pour ressusciter la tragédie classique, l'infatigable vieillard voulut montrer qu'il ne désespérait pas même des destinées du poeme-épique. Fort de ses convictions poétiques, il donna enfin a la France, qui l'attendait vainement depuis des années,
■ son poème national , la Franciade (1863 , in-18); mais la Franciade et les efforts du quasi-nonagénaire n'ont pu ressusciter un genre qui n'a jamais pu vivre parmi nous. Le dernier ouvrage de Viennet a été une Histoire de la puissance pontificale (18t>6, 2 vol. iu-18), dirigé comte le pouvoir temporel des papes. Il y reste l'adversaire des entreprises cléricales , son adversaire décidé ; sur ce point ses opinions n'avaient pas varié; le voltairien survivait à travers les années. Outre les ouvrages cités dans le cours de cet ar-
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ticle, on a de Viennet deux romans :1a Tour de Montlhéry, histoire du xne siècle (1833, 3 vol. in-8°, réimprimés dans la collection des Romans illustrés, in-4" à 2 col.); le Châ eau Suint-Ange (1834, 2 vol. in-8") j" divers Discours académiques ou politiques; une nouvelle édition de sa Promenade philosophique au cimetière du Père-Luchaise (1855, in-18), où l'on trouve, au lieu des 99 notices de la ire édition, des notices ou des jugements sur 280 personnages appartenant aux arts, aux sciences ou à la politique; un recueil de Fables (2e édition, 1855, in-18) ; Fables complètes, (1865, in-18), avec une préface autobiographique; Epitres et Satires (ire édition, 1813, ne contenant que douze pièces; la 2e édition, 1860, en comprend cinquante, in-18). Les Fables et les Epitres, liées étroitement à l'existence militante de l'auteur, donnent la mesure de sa résistance intrépide au romantisme et à la démocratie. Lues pour la plupart avant d'être imprimées, dans les séances de l'Institut ou dans des cercles plus ou moins académiques, elles plurent surtout par les allusions dont elles paraissaient remplies à un auditoire antipathique aux idées nouvelles. C'était leur force et ce sera leur faiblesse ;en vain a-t-on applaudi le poëte quand il foudroyait au nom de la règle la révolution dans la politique et la littérature; à présent que les prétendus sophismes contre lesquels i'. bataillait ont eu gain de cause, lit réputation du poste est bien compromise. Le malheur pour sa gloire, c'est que le meilleur de Son esprit, de son talent est enfermé dans ces deux livres, surtout dans les Epitres et Satires, car les Fables sont restées loin des modèles du genre. Les divisions mêmes du recueil des Epitres et Satii-es sont un curieux témoignage de longévité littéraire ; quel laps de temps elles embrassent, et que de transformations elles rappellent I Sous l'Empire; Sous la liestauration; Après la résolution de 1830; Sous la République ; Sous le second Empiré. Chacun des morceaux de ces cinq périodes a sa date particulière; la première est de 1S83. et l'une des dernières, lue à l'Institut en 1858, a pour sujet les quatre-vingts ans de l'auteur : O mes quatre-vingts ans, je vous avais prévus ; Mais je ne vous dis pas : Soyez les bienvenus |
Ce n'est pas seulement une longue vie d'homme qu'on retrouve dans ce recueil; c'est ii un certain puint de vue la physionomie historique du siècle se reflétant dans sa littérature. Viennet disait lui-même que sa vie publique avait nui à sa carrière littéraire et que son plus grand tort avait été • de dire sa pensée à tout le monde, sans acception de parti ni de coterie. » Les lecteurs des Epitres et Sutires sont à même de juger si cette appréciation personnelle est exacte, et s'il a véritablement tourné contre tous les partis également ce qu'il possédait de verve satirique.
Viennet a rédigé lui-même sa propre notice dans le Dictionnaire de la conversation , auquel il a fourni des articles. M. d'Haussonville, qui l'a remplacé à l'Académie française, a fait son éloge (1870).
VIENNOIS, OISE s. etadj. (viè-noi, oi-ze). Géogr. Habitant d'une des villes du nom de Vienne ; qui appartient à une de ces villes ou à ses habitants : Les Viennois. La boulangerie viennoise; est fort renommée, La flèche de la célèbre cathédrale viennoish est In plus hante de l'Europe. (Uér. de Nerv.) Une Viennoise n'éconduit personne. (Uér. de Nerv.)
— s. f. Sorte de lunette jumelle: Tiens ! liens! reprit-il, vous vous êtes payé une viennoise! Vous ê es un sournois ; si je demeure jamais en face de vous, je fermerai mes rideaux pour murer ma vie privée. (P. Kéval.)
VIENNOIS (le), petit pays de l'ancienne France, dans la ci-dévant province du Dauphiné, compris entre le Rhône, l'Isère et le Grésivuudaii ; ch,-l., Vienne. Il est aujourd'hui réparti entre les départements de l'Isère et de la Drônie.
Vieil», la uuii c»i belle, paroles françaises de Bélanger, musique de Memlelssnhn, Trèsélegantes', les phrases de ce lied. Distinction, de la pensée, langueur, bouillonnements de la jeunesse, charme, irritation voluptueuse, voilà ce que rend admirablement cetie petite pièce. On ne reconnaît là, eu aucune f.çon, les accents fiévreux, les- phrases tourmentées et maladives que nous sommes habitués à rencontrer dans la musique de Mendelssohn, ne la connaissant en France que par quelques pièces d'orchestre, servies tous les ans au public par la routine, à l'exclusion des autres œuvres du maître. Si le public français connaissait tous ses ouvrages, il serait étonné d'y rencontrer une souplesse de style qu'il ne saurait soupçonner.
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DEUXIÈME COUPLET
Viens! au loin le bruit s'efface!
De l'oiseau du printemps voici le chant joyeux! Il nous dit : Soyez heureux!
Du bonheur qui passa Où trouver la trace?
TROISIEME COUPLET
Vien- ! j'espète en Dieu lui-m^mel Mais c'est toi... Chaque pas in'appro> he «lu bonheur! Et vers toi bondit mon cœur.
Oui 09 cœur qui t'aime, Comme un bien suprême!
VIENTRAGE s. m. (vi-an-tra-je — du lut. via, voie, et de entrer). Ane. coût. Droit que le seigneur percevait Sur l'entrée des vins et autres boissons. V. droit.
VIÉNUSE s. f. (vié-nu-ze). Bot. Nom de l'aubergine ou mélongène, en Languedoc.
V1EIU V CLAVIJO (don Joseph de), physicien et historien espagnol, né aux Canaries vers 1738, mort en 1199. Il fit ses études à Madrid, embrassa l'état ecclésiastique, suivit k Paris un jeune seigneur dont il faisait l'éducation et perfectionna dans cette ville ses connaissances en physique. De retour k Madrid, où il fut nomo é archidiacre de Fuente-Venttira, il ouvrit des cours particuliers de sciences mathématiques. On a de lui, entre autres écrits : Histoire générale des Canaries (Madrid, 1772, 4 vol. iu-S»;; Eléments de physique et de chimie (Madrid, J784); Eléments de géométrie et de mathématiques (Madrid, 1788, in-40); Histoire des Ues Majorque et Minorque (Madrid, 1789, in-8<>).
VIÉRÉE s. f. (vié-ré). Bol. Genre d'arbrisseaux, famille des composées, tribu des astérées, dont l'espèce type croit aux Canaries.
VIERG s. m. (vièrgh — du bit. virga, verge, signe d'autorité). Jlist. Nom que portail le premier magistrat de la ville d'Autun.
VIERGE s. f. (vièr-je — lut. virgo, mot que plusieurs croient allié à oir , homme, mai; qui appartient plutôt 11 !» même famille que le grec orgas, jeune lille nubile. Curtius croit qu'on a nommé ainsi les jeunes tilles nubiles, k cause de leurs formes pleines et arrondies, et il rapproche ce nom ne la racine sanscrite urg, gonfl r, être gonflé, d'où aussi le sanscrit urgns, plénitude de forces, sève, éueigin, urgitas, pl.dii de forces, wrgnsvat, gotifiè, et le grec orge, colère, passion, orgnô, avoir le sang eu fermentation, être goutté, etc.). Fille qui a vécu dans une coiituiKiice parfaite : La femme, rumme mère et comme viekgk. est pleine de secrets. (Chateaub.) La jeune viiaRou n'est vraiment belle que pour l'œil chaste. iDe Géramlo.)
La vienje la plus pure a cet instinct sauvage
Qui lui fait deviner une iulluëlité.
M»» E. i>e Girardin.
Fig. Objet pur et délicat : La science est
Une mmau jalouse qui ne veut point 'l'autre culte. lA. Botinei.) La véritable dimlrur est une viliRGB timide qui fuit les indifférents et se nourrit de la solitude. (Lemontey.)
— Pain. Vierges folles, Nom ironique que l'on donne à des lilies perdues île mœurs, par allusion à la parabole évaiigéliipie îles vierges folles et des vierges sages :Un vit alors une princesse du santj menant par goût ta vie d'une VIERGB FOLLE. (A. lioussaye.)
Pop. Vierge des remparts, Prostituée,
coureuse de remparts. Il Vierge de comptoir, Daine de comptoir dans un établissement suspect.
— Chanter V Evangile des vierges, Avouer que l'on a été dupé.
— Relig. Marie, qui, d'après la tradition catholique, devint mère de Jésus sans cesser d'être vierge : Le culte de lu Vikrgb. L'autel de la Vierge. Le progrès du culte de dulie et d'hyperdulie rendu, à la Vibkqb mère est arrivé à son apogée. ( L. Jourdan. ) (I Peinture ou image quelconque représentant la mère de Jésus : Les Vjkbgks de Raphaël gâtent terriblement celles des autres peintres. (Griinm.)
— Hist. relig. Onze mille vierges, Vierges, au nombre de onze mille, qui, d'après la tradition, furent martyrisées à Cologne. Il Kam. Homme amoureux des onze mille vierges, homme qui aime facilement et qui change très-fréquemment d'objet. Il Monastère des vierges, Couvent fondé à Venise en 1117, et où l'on ne recevait que des filles nobles.
t Filles de ia Sainte- Vierge, Congrégation
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établie à Crémone en 1612. Il Société des vierges de Halle, Communauté religieuse que trois princesses de la maison d'Autriche fondèrent en 1569. Il Société de ta purification de la Vierge, Communauté religieuse fondée à Arona en 1590. Il Ordre de la Bienheureuse Vierge Marie, Communauté de religieuses de Suinte-Jeanne communément appelées
ANNUNCIADES.
— Dr. pénal. Baiser de la vierge, Instrument de supplice qui était usité en Allemagne, et qui consistait en une figure de femme en fer, qui embrassait et étouffait les condamnés.
— Astron. Nom de l'une des constellation zodiacales, qui est la sixième à partir du Bélier. Il Sijjne qui Correspondait autrefois à cette constellation.
— Jeux. Ancien nom de la reine du jeu d'échecs.
— Alchim. Vierge épouse, Nom du mercure.
— adj. Qui a vécu dans une continence parfaite : Un jeune homme vierge. Une fille vitjRGE. llester vierge toute sa vie.
Une femme regrette, en sa douleur arnère, L'époux qui la prit vierge et qui la rendit mère.
PONSAR0. .
Le cœur d'un homme vierge est un vase profond : Lorsque la première eau qu'on y verse est impure, La mer y passerait sans laver la souillure.
A. de Mussbt.
— Par ext. Qui n'a pas servi , qui n'a pas été touché, qui est encore iniact : Que chaque famille prépare des vases vierges. (Chateaub.)
Voyez dans vos bosquets la rose, vierge encore, S'échapper du bouton qu'une nuit fit éclore.
Baour-Lormian.
Il Inexploré, dont on n'a pas encore usé : L'Orient, avant 1830, était une terre vierge pour l'art, et les représentations qu'on en essayait étaient à peu près chimériques; an ignorait sa poésie, sa couleur et sa musique. (Th. Guut,) Il Qui n'a pas encore été cultivé, exploité : Un nul vierge. Une nature vibrgk. Des forêts vierges.
La terre, vierge encor, fertile sans culture, Du soc qui la déchire ignorait la blessure. De Sàint-Anoe.
— Qui n'est point mêlé, qui est pur de toute substance étrangère : Des métaux vierges. On trouve l'or et l'argent vierge en petits filets dans ta roche quartzeuse. (Buif.J II Se dit aussi des métaux qui n'ont point pusse par le feu.
— Qui n'est point sali, qui est complètement blanc : La page vierge étalée devant moi ne doit pas être souillée par mon véritable nom. (Baudelaire.)
La nappe encore vierge est mise pour l'orgie.
Tu. de Banville.
Il Qui n'est point souillé; qui est intact de toute honte, de tout outrage, de toute corruption : Une réputation vierge. Une âme vierge. Un cœur vierge.
— Ironiq. Epée vierge, Epée dont on ne s'est jamais servi ; homme qui ne s'est jamais battu.
— Comm. Cire vierge, Celle qu'on a extraite des rayons et mise en pains, mais qui u'a encore été employée à aucun ouvrage. U Huile vierge, Celle qui sort des olives écrasées, avant qu'elles soient soumises à, la pression et qu'on ait recours à l'emploi de l'eau chaude. || Parchemin vierge, Parchemin fait avec la peau des agneaux ou des chevreaux mort-nes.
— Hist, relig. Mont - Vierge, Ordre religieux fondé en 1U9.
— Peint. Couleur, teinte vierge, Couleur pure, employée sans mélange avec d'autres.
— Bot. Vigne vierge, Nom vulgaire de la bryone,
— Hortic. Se dit du blanc de champignon qui n'a pas encore servi a garnir ou à larder les couches.
— Encycl. Mœurs. V. virginité.
— Hist. relig. Le christianisme s'est attribué, comme propre à lui seul, le dogme de la lUiiteriiite virginale de celle qui mit au monde son Dieu incarné Jesi.s-Christ. La science historique des religions a démontré le peu de fondement de cette prétention, et les catholiques modernes se sont vus forcés, devant la multitude des preuves, de torturer leur ancienne thèse pour la ramener à des conclusions qui fussent à la fois conciliâmes avec l'histoire et aiec leur orthodoxie. M. Drach est, après le coraie de Maistra, du nombre de ces catholiques, et, sans nous occuper des explications et des déductions qu il a exposées à ce sujet dans les Annales de philosophie chrétienne, nous résumerons seulement quelques-unes des curie., ses légendes qu'il * recueil. ies chez les divers peuples et qui se i approchent singulièrement du dogme de ta Vierge mère.
« Les Indiens, dit l'estimable savant, n'ignoraient pas le miracle de l'enfantement d'une vierge. C'était, du Williams Joues, une ancienne croyance assez générale dans l'antiquité, que la divinité s'incarnait de temps en temps et veuait sous uue forme humaine instruire ou consoler lea hommes. Ces sortes d'apparitions s'appelaient les théuphanies
chez les Grecs, et dans les livres sacrés des brahmes elles se nomment de3 avataras.
Or, ces mêmes livres déclarent que, lorsqu'un dieu daigne ainsi visiter le monde , il s'incarne dans le sein d'une vierge sans union de sexe. » Les brahmes enseignaient et enseignent encore que Bouddha naquit de la vierge Maïa, sans coopération d'aucun homme. Cette Maïa, déesse de l'imagination, devint mère par son intelligence et sa volonté virginales. Cette croyance indienne est également répandue dans le Tibet, dans la Chine et dans le Japon. Les peuples de ce pays se laissent persuader que le dieu qu'ils adorent, les uns sous le nom de Che-kia ou Cha-ka, les autres sous celui de Fo, Foé ou Fohi (différents noms de Bouddha), est né miraculeusement d'une vierge. Ce dieu, après s'être incarné successivement dans un grand nombre de corps et voulant naître de nouveau pour retirer le genre humain de la corruption où il était tombé, se rendit dans le sein de Lhamoghinprul, la plus belle des nymphes et la plus sainte des femmes, nouvellement mariée au roi Sézan. Rien ne ressen ble plus à nos tableaux représentant la sainte Vierge et l'Enfant Jésus au sein, qu'une ancienne peinture indienne, dans laquelle on voit Krishna au sein de Jachada, sa mère nourricière, L'un et l'autre portent une auréole autour de la tête.
Les Chinois multiplient, pour ainsi dire, la tradition d'une vierge mère de Dieu. La déesse que l'on rencontre le plus communément en Chine est Ching-mou. Ce nom signifie la sainte mère, ou mieux la mère de la parfaite intelligence. Rien ne frappa autant les missionnaires lors de leur première arrivée en Chine que la représentation de cette femme, dans laquelle ils remarquèrent la plus parfaite ressemblance avec la Vierge chrétienne. La légende chinoise dit que Ching-mou conçut et devint mère en demeurant toujours dans un état de virginité. Un jour elle mangea la fleur de la plante lienhoa, qu'elle avait trouvée sur ses habits au bord de l'eau ; aussitôt sa fécondité se développa. Le terme de sa grossesse étant arrivé, elle se rendit à l'endroit où elle avait ramassé la fleur, et là. elle devint mère d'un enfant mâle, qui fut trouvé et élevé par un pêcheur pauvre. Cet enfant devint un grand homme et opéra des miracles. La même légende est rapportée à propos d'autres personnages fabuleux des traditions chinoises. C'est ainsi qu'on lit dans le Chi-king l'ode suivante sur la naissance miraculeuse de Heou-tsi, dont la mère fut Kiong-yuen,"restée vierge, d'après tous les commentateurs, avant, pendant et après l'enfantement :
« Lorsque l'homme naquit, Kiong-yuen fut sa mère. Comment s'opéra ce prodige? Elle offrait ses vœux et son sacrifice, le cœur affligé de ce que te fils ne venait pas encore. Tandis qu'elle était occupée de ces grandes pensées, le Chang-ti l'exauça..., et à l'instant, dans l'endroit même, elle sentit ses entrailles émues, fut pénétrée d'une religieuse frayeur et conçut Heou-tsi. Le terme étant arrivé , elle enfanta son premier-né comme un tendre agneau, sans déchirement, sans effort, sans douleur, sans souillure. Prodige éclatant! Miracle divin! Mais le Chang-ti n'a qu'à vouloir, et il avait exaucé sa prière en lui donnant Heou-tsi. Cette tendre mère le coucha dans un petit réduit à côté du chemin ; des bœufs et des agneaux réchauffaient de leur haleine ; les habitants des bois accoururent malgré la rigueur du froid; les oiseaux volèrent vers l'enfant pour le couvrir de leurs ailes; lui, cependant, poussait des cris puissants qui étaient entendus au loin. » Ce qui est plus curieux encore, c'est que le saint par excellence dont les Chinois attendent la venue annoncée .par leurs anciens livres, absolument comme les juifs attendent toujours leur Messie, doit naître d'une vierge qui conservera sa virginité tout en devenant mère.
Le Sommonakhodom des Siamois, Dieu, Vattente et le désir de l'univers, a été conçu par uue vierge, des rayons du soleil, et mis au monde sans douleur.
Il paraît qu'on a constaté l'existence de traditions semblables chez différentes tribus du nouveau monde. Les Maoéniques, peuple du Paraguay établi sur les bords du lac Zaruyas, racontaient aux missionnaires qu'à une époque tres-reculée une femme d'une grande beauté devint mère sans le secours d'aucun homme. Son lils opéra des miracles et s'envola au ciel. La virginité des femmes était en grand honneur, non-seulement dans le monde ancien, et particulièrement dans les Indes, mais aussi parmi les Péruviens, les Mexicains et les autres nations qui peuplaient l'Amérique avant la découverte de cette partie du inonde ; et la plupart, du temps à cette idée de respect était attaché un sentiment religieux, fondé sur l'idée de la naissance miraculeuse de quelque génie ou de quelque dieu sauveur par l'action pure de l'esprit ou du souille divin sur une vierge.
Quant à la Vierge mère de Jésus, nous avons raconté son histoire au mot Marie, et nous avons fait connaître les développements toujours croissants qu'a pris son culte chez les chrétiens dans notre article sur l'immaculée conception. Nous ne pourrions donc revenir ici sur ce double sujet sans nous répéter inutilement; nous renvoyons à ces deux mots.
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— Institutions et congrégations de vierges. Il en est des institutions et corporations de filles vouées à la virginité comme du dogme légendaire qui vient de nous occuper; le christianisme n'en a point le monopole, ainsi qu'on l'a si longtemps prétendu. ■ Les vierges consacrées à Dieu, dit le comte de Maistre, se trouvent partout et à toutes les époques du genre humain. Qu'y a-t-il, au monde, de
I plus célèbre que les vestales? Avec le culte de "Vesta brilla l'empire romain, avec lui il tomba. Dans les Gaules, les druidesses étaient saintes par une perpétuelle virginité. A Athènes, comme à Rome, le feu sacré du temple de Minerve était gardé par des vierges. On a trouvé également des vestales chez d'autres nations, notamment dans les Indes et au Pérou, où il est bien remarquable que la violation du vœu de chasteté était punie du même supplice qu'à Rome... Si la pensée se transporte à la Chine, elle y trouve des religieuses assujetties à la même virginité. Leurs maisons sont ornées d'inscriptions qu'elles tiennent de l'empereur lui-même, lequel n'accorde cette distinction qu'à celles qui sont restées vierges quarante ans. >
Dans le christianisme, les institutions et les congrégations de vierges se sont multipliées à 1'iufloi. L'institution de ce genre qui parait être la plus ancienne est celle des diaconesses, qui remonte aux apôtres et qui, depuis des siècles, a disparu. Ces femmes, destinées surtout à aider les évêques dans l'assistance des pauvres et des malades de leur sexe, ainsi que les diacres dans l'administration du baptême et dans l'instruction des catéchumènes, étaient consacrées par une ordination particulière et choisies soit parmi les vierges, soit parmi les veuves. Plus tard se fondèrent successivement des associations de vierges de toute espèce, soit cloîtrées, soit non cloîtrées, soit pour la contemplation et la prière, soit pour l'éducation des enfants, soit pour l'assistance des malades et des pauvres. V. couvent, congrégation, religieux (ordres.)
— Légende des onze mille vierges. V. Ursule (sainte).
— Dr. pénal. Une tradition généralement répandue veut qu'aux termes de lu loi romaine il ait été défendu de faire mourir une fille, à moins qu'auparavant on ne lui ôtàt sa virginité. -On cite pour exemple la tille de Séjan, que le bourreau viola dans sa prison avant de l'étrangler, autant pour n'avoir pas à se reprocher d'avoir mis à mort une pucelle que pour satisfaire à la loi. Montesquieu, dans VEsprit des lois, 1. XII, cb. xiv, rapporte « qu'un ancien usage des Romains défendait de faire mourir les tilles qui n'étaient pas nubiles, » et que Tibère trouva l'expédient de les faire violer par le bourreau avant de les envoyer au supplice; il ajoute : • Tyran subtil et cruel, il détruisait les mœurs pour conserver les coutumes. • Montesquieu renvoie à Suétone, In Tiberio, p. 61, et de l'avis des annotateurs et commentateurs le mot virgo, dont se sert à ce propos Suétone, désignait toute fille qui n'avait point été mariée, ou qui n'était point connue pour courtisane. Mais Voltaire nie qu'une telle loi ait jamais existé. Tacite, ainsi qu'il le fait observer, ne dit point que la loi ordonnât qu'on ne fît jamais mourir les pucelies ; « et si une fille de vingt ans, vierge ou non, avait commis un crime capital, ajoute-t-il, elle aurait été punie comme une vieille mariée; mais la loi portail qu'on ne punirait pas de mort les enfants, parce qu'on les croyait incapables de crimes. La tille de Séjan était enfant aussi bien que son frère; et si la barbarie de Tibère et la lâcheté du sénat les abandonnèrent au bourreau, ce fut contre toutes les lois. De telles horreurs no se seraieDt pus commises du temps des Scipions et de Caton le censeur. Cicéron n'aurait pas fait mourir une fille de Catilina, âgée de sept à huit ans. Il n'y avait que Tibère et le sénat de Tibère qui pussent outrager ainsi la nature. Le bourreau qui commit les deux crimes abominables de déflorer une tille de huit ans et de* l'étrangler en- Suite méritait d'être un des favoris de Tibère. » Ainsi parle, avec une véhémence qui s'explique aisément, l'auteur du Dictionnaire philosophique; et il se plaît, en terminant, à douter que cette exécrable exécution soit vraie; Tacite dit seulement qu'on l'a rapportée, tradunt ; et, ce qu'il faut bien observer, c'est qu'il ne dit point que la loi défendit d'infliger le dernier supplice à une vierge; il dit seulement que la chose était inouïe, inauditum. « On résolut ensuite de sévir contre les derniers enfants de Séjan, dit Tacite, Annal., V, ix, quoique la colère du peuple commençât à s amortir, et que les premiers supplices eussent calmé les esprits. On les porte à la prison : le fils prévoyait sa destinée; la liile la soupçonnait si peu que souvent elle demanda quelle était sa fauie, en quel lieu on la traînait, ajoutant qu'elle ne le ferait plus, qu'on pouvait la châtier comme on châtie les enfants. Les auteurs de ce temps rapportent que, l'usage semblant défendre qu'une vierge subît la peine des criminels, le bourreau la viola auprès du lacet fatal. Puis il les étrangla l'un et l'autre, et les corps des deux enfants fureut jetés aux gémonies, • Ou voit par cet extrait que Tacite n'affirme rien. Pour l'honneur de l'hu-
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manité, rangeons-nous à l'avis de Voltaire et mettons au rang des fables la défloration légale des filles vierges vouées au dernier supplice. Si cela s'est fait, cela n'a pu entrer dans aucun code, parmi les nations civilisées du moins.
— Baiser de la vierge. Cet instrument de torture et de supplice, en allemand jutigfer kuss, était encore employé au xvio siècle. Les spécimens en sont extrêmement rares, surtout à l'état complet. La construction en 'était assez variable quant aux détails, mais le principe de la machine était toujours le même. Un des exemplaires les plus curieux qui existent faisait partie, il y a quelques années, du cabinet de curiosités du baron Diedrich, au château de Feistriz. Il provient de Nuremberg, d'où il fut extrait à l'époque des guerres de la Révolution française, pour être vendu avec une foule d'autres objets sans usage. C'est une espèce de boîte ou de caisse de ter, ayant la forme d'une femme et présentant, à la partie inf-rieure, un empâtement assez large pour lui permettre de se tenir debout. En pressant un ressort, la paroi antérieure se divise en deux vantaux, munis l'un et l'autre, intérieurement, de plusieurs pointes de fer. La section qui représente le visage a deux de ces pointes à la hauteur des yeux. D'autres pointes correspondent à la région du cœur. On ne sait pas au juste comment l'exécuteur opéraitj mais on suppose qu'on invitait le patient à s adosser au fond de l'appareil et qu'ensuite, en agissant sur un mécanisme approprié, on fermait plus ou moins les vantaux, suivant l'effet qu'on désirait produire. Voulait-on faire périr la victime, la fermeture était complète. Se proposait-on seulement de lui arracher des aveux , on s'y prenait de manière que les pointes pénétrassent dans son corps juste assez pour lui occasionner de vives souffrances. On croit que le jungfer kuss était ordinairement placé sur une trappe, ce qui permettait de faire disparaître les cadavres daus un caveau situé au-dessous.
Plusieurs écrivains allemands pensent que le baiser de la vierge était une invention espagnole. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il avait une grande ressemblance avec une machine appelée mater dolorosa, qui, lors de l'occupation française, fut trouvée dans les cachots de l'inquisition de Madrid. Du reste, les instruments de ce genre n'étaient pas inconnus des anciens, du moins des Grecs, si l'on en juge par le témoignage de Polyhe. En effet, parlant de Nabis, tyran de Sparte, mort cent quatre-vingt-douze ans avant Jésus-Christ, cet historien s'exprime ainsi : • Le tyran avait aussi inventé uue machine ressemblant à une femme bien habitée et représentant parfaitement sa femme Apéga. Quand il voulait extorquer de l'argent aux citoyens, il les invitait à venir en son palais et, d'abord avec beaucoup de courtoisie, leur parlait du péril où les Achéens mettaient le pays; le nombre des mercenaires, le culte des dieux coûtaient beaucoup au trésor royal. Si ces arguments produisaient l'effet qu'il voulait obtenir, il était satisfait. Dans le cas contraire, il avait coutume de dire : « Je manque, paraît-il, de persuasion; mais « Apéga, je pense, sera plus habile à vous con- » vaincre, i A peine avait-il parle que l'image d'Apéga paraissait. Nabis faisait approcher d'elle le citoyen auquel il s'était vainement adressé. L'image saisissait tout à coup le rebelle et, l'embrassant, faisait pénétrer jusqu'au cceur les pointes dont elle était garnie. Le citoyen, pour conserver la vie, accordait tout ce qu'on lui demandait. ■
— Hist. Vierges de Verdun. V. Verdun.
— Astron. Le sixième signe du zodiaque, dans lequel le soleil, sortant du Lion, entre vers le 22 août, et d'où il sort au bout d'un mois, pour passer dans la Balance, est appelé signe de la Vierge. On le désigne par Je symbole OJg-
Le moment où la soleil entrait jadis dans le signe de la Vierge ouvrait l'époque des moissons. C'est pourquoi les anciens avaient consacré cette constellation k Cérès. Elle était représentée sous la figure d'une jeune femme tenant d'une main une faucille et de l'autre des épis de blé. Elle portait au3si des ailes.
La constellation de la Vierge compte dans le catalogue britannique 110 étoiles, dont nous signalons les plus remarquables : la plus brillante, a ou l'Epi, qui se trouve sur le prolongement de la plus longue des diagonales du carré de la Grande Ourse; une étoile double assez curieuse, -j, dont les deux composantes sont d'intensité peu différente, toutes deux blanches; la plus petite tourne autour de la plus grande, en obéissant aux lois de Kepler, et fan sa révolution eu six cent vingtneuf ans ; une étoile variable, qu'on désigne par la lettre R, dont la période dure cent quarante-six jours, et qui passe de la septième grandeur à la disparition complète. L'aile droite de la Vierge présente une fort belle nébuleuse. Sur le bras droit on distingue une étoile, que les astronomes ont marquée de la lettre «, et qu'on appelle communément la Vendangeuse. Le moment où le soleil passe dans son voisinage n'est pas éloigné de l'époque où se fait la vendange.
— Ph'ilosMtopiepositiviste de la Viergemère. C'est une conception que le fondateur de la philosophie poH'ive a proposée à ses disciples
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comme le type des utopies. C'est le dernier mot du progrès humain, entendu k la façon d'Auguste Corme. C'est le résumé synthétique et le postulatum final de la religion de 1 humanité. Comte déclare que l'utopie de la Vierge mère « est destinée à résumer l'ensemble de notre perfectionnement physique, intellectuel et moral en le concentrant sur un progrès décisif. > En quoi consiste ce progrès? Il consiste «àsysiématiser la procréation humaine en la rendant exclusivement féminine. » Ce progrès, eomme la transmutation -des métaux au moyen âge, fournit un objet et un point de « ralliement admirable » aux vœux et aux efforts théoriques et pratiques. 11 procure à l'essor utopique « une destination sociale > en l'étendant à l'ordre humain. Il vient éliminer et remplacer i les utopies perturbatrices • de la théologie et de la métaphysique. Il représente, ce qu'on ne pourrait attendre d'aucune autre utopie, « l'universelle prépondérance de la morale. »
Voici comment Auguste Comt<: explique et légitime son utopie ou, comme il dit, son institution de la Vierge mère:
i En surmontant les préjugés scientifiques, on doit d'abord reconnaître l'harmonie continue d'une telle institution avec l'ensemble des lois réelles. Restreinte à l'espèce la plus modifiable et propre au sexe le mieux perfectible, elle y conserve la plus éminente des fonctions végétatives, celle où le cerveau peut davantage modifier le corps. La rationalité du problème est fondée sur la détermination du véritable office de l'appareil masculin, destiné surtout k fournir au sang un fluide excitateur, capable de fortifier toutes les opérations vitales, tant animales qu'organiques. Comparativement à ce service général, la stimulation fécondante devient un cas particulier, de plus en plus secondaire à mesure que l'organisme s'élève. On conçoit ainsi que, chez la plus noble espèce, ce liquide cesse d'être indispensable à l'éveil du germe, qui pourrait artificiellement résulter de plusieurs autres sources, mémo matérielles, et surtout d'une réaction du système nerveux sur le système vasculaire. Un tel perfectionnement se irouve annoncé par l'essor croissant de la chasteté, qui, propre k la race humaine, du moins parmi les mâles, y montre l'efficacité physique, intellectuelle et morale d'un bon emploi du fluide vivifiant. Mais cette indication se développe surtout chez la femme, vu le cours continu de trois symptômes spéciaux : la minime participation de ce liquide à la fécondation , l'établissement du flux mensuel et l'influence de la mère sur le fœtus.
» Cette induction objective peut être subjectivement foriitiée d'après le cours général des opinions relatives a la procréation humaine. En effet, ce résultat se trouve rapporté de plus en plus à l'ascendant féminin. Or, une telle progression ne tend pas seulement à faciliter et à manifester l'avènement dS l'utopie qui la compléterait. Pour quiconque a bien apprécié 1 harmonie générale entre le' subjectif et l'objectif, cette marche des conceptions peut aussi représenter le cours des phénomènes, dans un ordre trèsmodifiable, dont les pas antérieurs nous sont inconnus, faute d'une théorie de l'hérédité. Dès lois on conçoit que la civilisation, nonseulement dispose l'homme à mieux apprécier lu femme, mais augmente ia participation de ce sexe à la reproduction humaine, qui doit, à la limite, émaner uniquement de lui. >
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que le positivisme comtiste, avec son utopie de la Vierge mère, se met en contradiction flagrante avec l'esprit expérimental et positif de la science moderne; qu'il reprend, à la suite des vieux mysiicismes, le chemin des croyances arbitraires et des folles imaginations; que cette chimère de la procréation exclusivement féminine ne peut se fonder sur aucune donnée, ni même sur aucune induction biologique un peu sérieuse; qu'aucun physiologiste sérieux ne saurait admettre « la minime' participation du fluide séminal à la fécondation dans l'espèce humaine; • ni assigner pour « véritable office k l'appareil masculin de fournir au sang un fluide excitateur qui fortifié toutes les opérations vitales tant animales qu'organiques; » ni soutenir « que la civilisation a augmenté la participation du sexe féminin à la repro- . duction humaine. •
Après avoir essayé de légitimer scientifiquement son utopie de la Vierge mère, Auguste Comte en expose les avantages et la uortée sous le rapport moral et social.
i Personnellement envisagée, une telle modification doit améliorer ia constitution cérébrale et corporelle des deux sexes, en y développant la chasteté continue, dont l'importance fut de plus en plus pressentie par l'instinct universel, même pendant les dérèglements. Cette conséquence résultera, chez ia femme, de la faible énergie des appétits charnels, dont l'excitation repose ordinairement sur le besoin de devenir mère. Quant k l'homme, où les dispositions sont inverses, tout prétexte d'abus sexuel ayant ainsi disparu, l'éducation et l'opinion feront aisément prévaloir le besoin de conserver le fluide vivifiant pour sa destination normale, alors plus développée et mieux appréciée.
■ Domestiqueraent considérée, cette transformation rendrait la constitution de la fa-
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mille humaine plus conforme à l'esprit général de la sociocratie, en ctmplétant la juste émancipation de la femme, ainsi devenue indépendante de l'homme, même physiquement. L'ascendant normal du sexe effectif ne serait plus contestable envers des enfants exclusivement émanés de lui. Mais le principal résultat consisterait à perfectionner l'institution fondamentale du mariage, dont la théorie positive deviendrait alors irrécusable. Ainsi purifié, le lien conjugal éprouverait une amélioration aussi prononcée que quand la monogamie y remplaça la polygamie, car on y réaliserait l'utopie du moyen âge où la maternité se concilie avec la virginité. Ce plein essor du principal mérite de la femme resterait d'ailleurs eonciliable avec la réaction sympathique de l'instinct sexuel, d'autant mieux assurée que la satisfaction est plus restreinte, sans interdire une volupté dont la dignité cesse après la concession initiale.
» Appréciée civiquement, cette institution permet seule de régler la plus importante des productions, qui ne saurait devenir assez systématisable tant qu'elle s'accomplira dans le délire et sans responsabilité. Réservée à ses meilleurs organes, cette fonction perfectionnerait ia race humaine en déterminant mieux la transmission héréditaire des améliorations dues à l'ensemble des influences continues, tant sociales que personnelles. Les principales lois de ce grand phénomène resteront probablement inconnues jusqu'à ce que son accomplissement se trouve ainsi simplifié. Mais la procréation systématique devant toujours demeurer plu3 ou moins concentrée chez les meilleurs types, la comparaison des deux cas susciterait, outre de précieuses lumières, une importante institution, qui procurerait à la sociocratie le principal avantage de la théocratie. Car le développement du nouveau mode ferait bientôt surgir une caste sans hérédité, mieux adaptée que la population vulgaire au recrutement des chefs spirituels et même temporels, dont l'autorité reposerait alors sur une origine vraiment supérieure, qui ne fuirait pas l'examen »
Ainsi, le grand avantage social de l'utopie réalisée de la Vierge mèi'e serait de fournir une caste sans hérédité, une noblesse où se recruteraient les chefs spirituels et temporels, c'est-à-dire de rétablir l'autorité , le droit de la naissance sur des bases nouvelles, cette fois réelles et scientifiques! En ce trait curieux se montre le caractère rétrograde, autoritaire, antijuridique, antiégali taire du positivisme consiste. Ajoutons que l'émancipation physiologique de la femme que rêve A.Comte,si elle devenait possible.ee qu'il est absurde d'admettre un seul instant, au lieu de constituer un progrès pour le mariage, tendrait plutôt k le détruire, en lui étant le fondement solide de la responsabilité paternelle. Mais à quoi bon insister sur les points faibles d'une utopie que beaucoup de nos lecteurs trouveront ridicule, et que nous n'avons exposée ici que pour signaler un curieux exemple des erreurs où peut se laisser entraîner un grand esprit qui s'isole et qui veut se poser en réformateur universel?
Vierge et martyre, roman, par Michel Masson (1835). Cette histoire, produit de l'imagination plutôt que de l'observation, semble une longue énigme, dont le mot ne se trouve qu'à la tin. Ht-nri de Montlieu a été l'amant de M"* Dargèle, dont il a eu une fille, Clémentine. Le mari s'est aperçu de leurs relations coupables, mais il a feint de l'ignorer et sa vengeance n'en sera que plus terrible. Il fait mourir sa femme de chagrin et traite Clémentine avec une cruauté inouïe, et finalement la place dans un village, a Vaujours, comme fille de ferme, Henri apprend sa retraite ; il loue une maison près d'elle et là, chaque jour, il goûte le plaisir de protéger sa fille. Un matin Dargèle la lui enlève pour la marier au baron de Gavardin, un espion politique, sur l'influence duquel il base sa fortune. Henri arrive, démasque le rôle honteux de Gavardin et se voit accuser par lui d'être l'amant de Cléroenline. 11 ne peut prononcer le mot qui prouverait leur innocence et, forcé par les circonstances, il est obligé d'épouser sa fille. Une vie de désespoir commence pour lui; l'innocente Clémentine comprend bien qu'il n'est son mari que de nom, et, comme elle l'aime, elle met tout en oeuvre pour être traitée en femme. Au milieu de celte lutte qui déchire le cœur de Henri survient un jeune homme, Gustave Chatenay, qui s'éprend de Clémentine et fait naître l'amour dans son cœur. Le plan de Henri est vite conçu ; il favorisera leur passion, et, pour leur éviter un crime, il se tuera eu léguant sa veuve à Gustave. Le jour même où ii doit accomplir ce sublime sacrifice, Clémentine, brisée par toutes les luttes qu'elle a soutenues, expire entre leurs bras, et Henri et Gustave ne peuvent que confondre leurs larmes sur sa tombe. Tous deux s'engagent; Gustave, le inoins malheureux, a le bonheur de tomber au champ d'honneur; la mort nu veut pas de Henri, qui souffrira de longs jours encore, en pleurant sa fille devenue sa femme et morte de douleur vierge et martyre.
11 y a, dan3 ce livre, plus d'imagination que de vérité. Le caractère de Dargele, spéculant d'abord sur sa femme, dont ii se fait un piédestal, et voulant spéeuler ensuite
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sur celle qui passe pour sa fille, dépasse la mesure de la bassesse et de la méchanceté probables. Le baron de Gavardin rentre dans la même catégorie. Nous préférons de beaucoup Henri de Montlieu et Clémentine, qui, malgré les excentricités de leurs rôles respectifs, se colorent de teintes aussi naturelles que touchantes et gracieuses. M. Michel Masson, l'un de nos meilleurs romanciers moralisateurs, a toujours dans ses ouvrages un but philosophique. Ici, c'est l'adultère qu'il poursuit, en montrant ses funestes conséquences. La morale est d'autant plus frappante que, tout le long du roman, on plaint Henri de Montlieu, et que ce n'est qu'à la dernière page, lorsqu'il a raconté ses malheurs à un de ses frères d'armes, bonne et simple nature, que le gros bon sens de celui-ci lui jette l'anathèine, pour ainsi dire sans s'en apercevoir : « Il y a là-dedans, dit le confident de Henri, un grand malheur et une bien mauvaise action! — Oui, de la part de Dargèle , n'est-ce pas ? — Non I de la vôtre 1 Mes principes ne sont pas sévères, vous le savez, mais je commence à croire que l'adultère est un grand crime. Non à cause du mari, il peut l'ignorer; non à cause de la femme, on l'entraîne au mal, elle s'y laisse aller, et puis elle a les remords qui vengent le contrat méconnu... Mais l'enfant I l'enfant I » Vierge et martyre, bien que peu vraisemblable, n'étant pas impossible, montré ce qui peut lui advenir. Quelle terrible leçon pour les coupables!
Vierge il» Lilinu (la), par M. Louis Enault (1858). Ce roman, soua la forme de l'histoire d'un moine racontée par lui-même, est une étude de femme. L'héroïne, Mirune, la vierge^ du Liban, au moment de l'invasion du Gulistan par Ibrahim Pacha, a conçu le projet de soulever les Druses et les Maronites et, réunissant leurs efforts, de délivrer le Liban du joug des Turcs. Elle parcourt le pays, admirée de tous, aimée d'amour par quelques-uns, mais inutilement, car elle ne songe qu'à rassembler des combattants pour sa cause. Un jeûna Français, Fabien d'Herville, enthousiaste de sa gloire et de sa beauté, se range sous ses drapeaux. Partout il l'accompagne, partout il veille sur elle, excitant les jalousies de ses frères d'armes. Il combat côte k côte avec l'héroïne ; il voit tomber ses rivaux sous le fer des ennemis, tandis que Mirune et lui échappent à tous les dangers. Un jour, dans leurs excursions aventureuses, ils sont pris par Djébel-Aga, un pirate du désert, qui nourrit pour Mirune une passion brutale. Fabien d'échappé, délivre sa biera-aimée, tue l'aga, et, au moment où, récompensant enfin son dévouement et son amour, la vierge du Liban vient de lui promettre d'être son épouse , il la voit tomber à ses côtés, frappée par la main fanatique d'un derviche. Elle expire entre ses bras, et Fabien se retire dans un couveut pour y pleurer celle qu'il aimait.
Rien de plus simple que ce récit ; mais avec quel art l'auteur sait graduer l'intérêt qui Va toujours en croissant jusqu'au dénoûment 1 La vierge du Liban, cet être charmant, mélange incompréhensible de naïveté, de pudeur et de fermeté virile, est une des plus heureuses créations de M. L. Enault. Le caractère fataliste des Orientaux est peint avec une exactitude merveilleuse. L'ouvrage est plein de descriptions poétiques, trop poétiques peutêtre, parmi lesquelles on remarque : le palais des émirs maronites, le dîner chez l'émir, la chasse aux faucons, la réception d'un Ruffick, un mariage dans le Liban, l'assemblée du grand conseil des Druses, etc. Ces tableaux sont peints avec les riches couleurs de l'Orient et sont d'un effet saisissant. Ils n'ont pas peu contribué au succès de l'ouvrage.
Vierge du sanctuaire (ORIGINE, PERTE ET restauration de la). Tel est le titre d'une des pièces les plus singulières et les plus réellement espagnoles de Calderon. Il fallait la foi vive et superstitieuse du peuple espagnol pour se plaire à ce genre de spectacle. L'héroïne de la pièce est une statue de la Vierge, et c'est l'histoire de cette statue miraculeuse qui remplit trois actes. Le premier acte se passe au vu» siècle, sous le règne de Rieesuinde, roi des Wisigotbs ; le second acte au vme siècle, k l'époque de la conquête de la péninsule par les Maures sous la conduite de Tarick ou Tariffa ; le troisième acte au xie siècle, quand Alphonse Vide Castille reconquiert Tolède sur les Arabes. Le lieu de la scène est toujours Tolède. Nous assistons d'abord à une fête, fondée par l'évêque de Tolède, Ildefonse, en l'honneur de la précieuse image de la Vierge, dont il fait remonter fort loin l'origine. On voit paraître l'hérésiarque Pelage, qui nie l'immaculée conception de la Vierge et soulève ainsi l'indignation des assistants ; il ose même essayer de dérober la statue sainte ; mais la Vierge vient en personne au secours de son effigie, confond le sacrilège et, se tournant vers sa propre statue, lui annonce qu'elle va passer plusieurs siècles dans les ténèbres et l'oubli. Le second acte réalise cette singulière prédiction faite à l'image par l'original. Un assiste d'abord au siège de Tolède, que poussent vigoureusement les Maures; Tnritf», leur chef, fait devant les murs de la ville un discours de quatre-vingt-huit vers au gouverneur Godman pour l'engager à se rendre.
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Godman répond en quatre-vingts vers qu'il ne se rendra pas. Mais doBa Sancha le décide en cent vers au moins à accepter les conditions de l'ennemi. Une partie des chrétiens se retire dans les Asturies; ils veulent emporter la Vierge du sanctuaire; mais elle leur résiste et déclare qu'elle veut rester à Tolède pour consoler ceux qui ne partent point. Les chrétiens, avant de se retirer, cachent l'image au fond d'un puits pour la dérober aux insultes des Arabes. Trois siècles se passent derrière le rideau. La toile se lève : nous sommes à Tolède au moment où Alphonse VI reçoit la capitulation des Maures d'Espagne, qu'il a vaincus ; ii leur laisse pour leur culte la grande mosquée de la ville,
Îuis il part pour poursuivre sa conquête et aisse le gouvernement de la villeàsa femme Constance. Celle-ci profite de l'absence de son mari pourenleveraux Maures la grande mosquée et y réinstaller triomphalement la statue, que l'on a retirée de son puits. Alphonse, auprès duquel les Maures vont porter plainte, s'irrite contre sa femme et jure de la punir. Mais au moment où Constance veut se jeter à ses pieds pour implorer son pardon, la Vierge fait rayonner autour d'elle une lumière divine qui éblouit et fascine le roi; Alphonse pardonne et comprend qu'il faut persécuter. La pièce, on le voit, finit par l'apothéose de l'intolérance, après avoir commencé par une véritable glorification de l'idolâtrie. On y peut relever chemin faisant des anachronisraes, coinino celui de l'évêque de Tolède parlant au vue siècle de l'Amérique. Somme toute, ce drame n'est curieux que parce qu'il donne une idée des mœurs du peuple pour lequel il fut fait.
Vierge martyre (la), tragédie de Philip Massinger. Cette oeuvre, la première en date des tragédies de Massinger, tranche, par sa piété ardente et son allure de mystère, au milieu des drames fatalistes et purement humains du théâtre anglais de la Renaissance. Massinger était catholique ; sa foi éclate dans cette tragédie, inspirée par les légendes du martyrologe et dont le sujet fait penser a celui de folyeucte. Toutefois, le personnage anglais est une femme, une jeune fille qui habite Césarée, pendant la persécution que Diocletien exerce contre les chrétiens. Comme le martyr de Corneille, elle résiste à la double tentation de l'amour et de la peur. Elle est aimée par le fils du gouverneur de Césarée, par le jeune Antoninus, qui vient do se couvrir de gloire dans la dernière guerre et qui refuse, pour elle, la main de la fille de Diocletien; mais «lia répond à l'aveu qu'il lui fait de sa passion qu'elle a donné son cœur à un époux céleste et qu'en présence de celui qu'elle aime les plus puissants souverains ne sont que poussière. Un Romain, Théophile, qui se fait gloire de persécuter les chrétiens et dont les deux filles, après avoir été chrétiennes, sont retournées au paganisme et devenues des prêtresses de la religion païenne, fait comparaître Doroihée, la jeune chrétienne, devant elles, pour leur procurer l'honneur de la convaincre d'erreur et de l'arracher au culte quelle professe. Elles essayent, en effet, d'exposer à la vierge martyre la supériorité de leur croyance Sur la sienu.:; mais en vain ; il arrive au contraire que Dorothée, au lieu d'être séduite par les filles de Théophile, les convertit et les ramène dans le giron de l'Eglise chrétienne. Après cet exploit, elle est condamnée à mourir. Mais Théophile, avant de la punir, veut faire sur elle un dernier effort, en essayant de l'effrayer par la vue des instruments de supplice et par la perspective d'une mort iuévitable. « J'ai invente, dit-il, pour déchirer les chrétiens, de telles tortures que les damnes, s'il leur était permis de revenir au monda, reculeraient d'horieur et, comme des fous furieux, redescendraient dans l'enfer, dont tes plus horribles châtiments, comparés aux miens, leur sembleraient un divertissement. • La vierge confond ses persécutet, rs par son courage. Aucune menace lie l'ébranlé, et elle marche a la mort avec joie. Au milieu de ces hurieurs se détache une scène u'uue sublimité pathétique. Antoninus se in url d'avoir vu son amour dédaigné par Dorothée; sou père, furieux de douleur, lui amené la vierge par les cheveux comme on jetterait une proie à un aff.mé, pour qu'il assouvisse sa passion ; m.iis le jeune homme se révolte contre cette brutalité. Alors le père l'injurie et fait venir un esclave condamné aux bèies; i) lui promet la liberté s'il viole la jeune fille, t La violer, répond l'esclave, c'est l'ouvrage d'un scélérat ou d'une bête féroce, ce n'est pas celui d'un homme. Tel que je suis, je ne suis encore qu'un demi-esclave; si je faisais cela, je serais un esclave tout entier, de corps et d'âme, un esclave damné, le plus vil des esclaves. Fais-le toi-même, Romain, c'est un travail digne de toi. « « Il n'y a rieu de plus grand, même chez Corneille, dit M. Paul de Saint-Viotor, que cet esclave barbare triomphant avec un mépris stoïque de la corruption de son maître. L'image qu'il évoque est ceile du gladiateur mourant, couché sur l'arène, versant son sang par une large plaie et dédaignant encore de ses yeux Ue nutr- I bre le monde romain rassemble dans le cirque pour le voir mourir. > Le poète entoura ! les derniers instants de la vierge martyre ! d'un merveilleux visible qui répond au goût
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qu'avaient les écrivains du temps pour les images matérielles de la pensée. Il s empare de Ta légende religieuse et poétique qui place un ange à côté des martyrs, et il donne un cor. 'S à cet être céleste que, sur une scène plus savante, l'imagination seule concevrait. Dorothée a toujours eu pour compagnon, dans le cours de la pièce, un jeune page qu'elle croit garder auprès d'elle par chaiité; au moment où elle va mourir, son page se transfigure et lui apparaît sous les traits d'un aiif;e, « Demandez-moi ce que vous voudrez, lui dit-il, et soyez certaine que vous l'obtiendrez. • Dorothée répond avec une générosité toute chrétienne : • Si vous pouvez m 'accorder tout ce que je vous denmnderai, changez en amour de Dieu l'amour profane qu'éprouve Atiioninus pour moi, et convertissez mon persécuteur. » i;ette prière est exaucée. Antouinus meurt de douleur en voyant tomber la tète de la vierge martyre, mais il meurt avec la foi. Théophile avait auprès de lui un secrétaire, espèce de démon déguisé en homme qui le poussailau mal. Le b<m auge met en fuite cet odieux Conseiller. La grâce louche à son tour Théophile, qui souffre aussi la toiture et s'écrie devant ses juges : « Je suis chrétien 1 • comme Polyeuote devant Félix.
Vierge. Iconogr. L'iconographie chrétienne ne nous offre pas de figure qui soit plus attrayante que celle de la Vierge .Marie, qui ait été plus souvent peinte , sculptée, gravée, qui ait inspiré un plus grand nombre de chefs-d'œuvre. On conçoit aisément que l'ambition d'un artiste soit tentée par un type aussi idéal, alliant a l'expression la plus pure de la beauté physique le sentiment le plus profond de l'honnêteté morale. A toutes les époques, dans tous les pays, les maîtres qui ont cherché à réaliser ce type se sont aussi attachés à revêtir des plus belles formes les plus chastes pensées, et les interprétations qu'ils ont faites de ce thème unique ne sont pas moins étonnantes par leur diversité que par leur multitude, t La peinture, en présence de la Vierge, a des ressources infinies, dit M. Grnyer ( les Vierges de Raphaël et l iconographie de la Vierge, 1869, 3 vol. in-8°); elle peut redire toujours la même chose sans jamais se répéter. Des nuances, presque intraduisibles p^r la parole, suffisent pour divetsifier mille tableaux. La Madone est le miroir où se reflète l'àine de chaque époque, de chaque peuple, de chaque école, de chaque famille et de chaque individu ; le même peintre, à tous les âges de sa vie, y met son intelligence et son cœur. Aucune de ces Vierges ne ressemble à l'autre... Chaque Madone porte avec elle, à côté de sa valeur pittoresque, son enseignement moral; elle est comme un psaume vivant et palpable... La Vierge est le foyer des mystères chrétiens; grâce à elle, le monde spirituel est devenu visible; sans elle, il n'y u pas de christianisme. Donc, rien d'étonnant que l'art ait été attiré par une force irrésistible vers la mère du Sauveur, et que le plus grand des maîtres lui ait voue la meilleure partie de sa vie. Devant les madones du xiv« et du xve siècle, et surtout devant les Vierges de Raphaël, nous sommes subjugues, notre orgueil est vaincu. . La Vierge n'est pas seulement un type de candeur et de grâce, elle est encore le type par excellence de la maternité, et, à ce litre, elle devait inspirer non moins heureusement, le génie des maîtres. « Il n'y a rien, dit Th. Thore, qui ailie mieux aux branches du pommier que les pommes. Les plus belles oranges n'y feraientpassi bien. Il n'y a rien qui aille mieux à la femme que l'enfant. Sou fruit naturel la pare plus richement que les pierreries arrachées au sein de la terre. Femme et enfant, mère et lits, Vierge et Jesi.s, la Charité, la Fécondité, la Maternité, quels chefs-d'œuvre on a faits avec ce symbole et celle image I Tout le moyen âge s'en inspira. A la Renaissance, c'est encore la femme mère et pure qu'auna, le génie de Raphaël. Chacun des nobles artistes du moyeu â^e et de la Renaissance a fait sa Madone a l'Enfant, et ce fut toujours, jusqu'au xvuie siècle, le sujet affectionné des maîtres dans toutes les écoles. •
Plusieurs centaines de pages ne suffiraient pas pour éuuméier les œuvres d'an que la Vierge a inspirées; nous uevuns nous burner à mentionner les plus intéressantes au point de vue archéologique et les plus célèbres Sous le rapport de 1 exécution.
— Vierges des premiers siècles. « Nous ne possédons pas d image authentique de la mère ue Dieu ; Neque novimus f'uciem Virginis Mûris, • écrivait saint Augustin. Les prétendus portraiLs que l'on a attribués à Saint L ,o ne remontent pas au delà de l'époque des iconoclastes, et même, selon d'Agmcourt, de celle des cruisades; nous leur consacrons ci-apres un paragraphe spécial. L'opiuioti dus piotestauts, qui voulaient qu on n'eut commence a peindre la Vierge qu'après le décret soicnuel rendu en 431 par ik concile d'Epliese, u est pas plus fotiUée que la tradition d.-s madones de saint Luc. Des monuments nombreux, remontant aux quatre premiers siècles Ue l'ère chrétienne, réfutent cette opinion ; ils renversent également celle de quelques antiquaires cuthodques , tels qu'Emenc David et Raoul Kochetta , qui, tout en rejetant l'appiooiat.iou erronée du protestantisme, font dater de 431 les pro-
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mières images de Marie tenant l'Enfant Jésus dans ses bras. M. l'abbé Martigny a fait k ce sujet les observations suivantes : ■ Si l'on se bornait à dire que, depuis la condamnation de l'hérésie de Nestorius, affirmant qu'il y avait deux personnes en Jésus-Christ et refusant à Marie le titre glorieux de Mère de Dieu, l'Eglise donna la préférence aux images de la Vierge Mère sur celles qui la représentaient seule, il n'y aurait dans une telle assertion rien que de parfaitement exact; l'enseignement parles images fut de tout temps dans la pratique de l'Eglise ; plus d'une fois on rencontre de ces réfutations matérielles des hérésies, exposées aux yeux du peuple chrétien sur les murailles des basiliques et même dans les cryptes des catacombes et jusque sur les monuments funéraires... Mais de ce que, depuis la condamnation du nestoriaiiisme, les exigences de l'enseignement dogmatique multiplièrent les représeutatioi s de la sainte Vierge avec l'attribut essentiel de sa maternité divine , il ne s'ensuit nullement que les images de celte nature ne fussent pas usitées auparavant; l'Eglise, après 431, adopta ce type de préférence, elle ne le créa pas. » La plus ancienne image que l'on connaisse de la Vierge est une fresque du cimetière de Priscille, découverte, en 1851, par M. de Rossi, et que ce savant croit appartenir à la période écoulée entre les Flaviens et les premiers Antonins, c'est-àdire k!a tin du l*r siècle ou au commencement du ne. Cette Vierge, tenant dans ses bras son (ils, est assise sur la retombée de la voûte d'un iocutus; au-dessus de sa tête brille l'étoile qui guida les bergers et les mages; devant elle, le prophète Isaïe, vêtu seulement du pallium, tient d'une main un volumen et désigne de l'autre main la Vierge mère qui s'éiait révélée à lui, suivant la légende, huit siècles auparavant, en union avec son lils. « Cette peinture , dit M. Gruyer, est d'un style éminemment classique. La beauté du type, la dignité du maintien et du geste, 1 ampleur et la majesté des formes, la franchise du pinceau, la nature même des draperies et jusqu'à la forme du pallium et de la tunique à manches courtes, tout démontre la belle époque du style gréco-romain. Les traits ont la fermeté, la régularité, le calme des beaux antiques ; et en inêine temps l'âme chrétienne, avec le pressentiment de ses destinées immortelles , rayonne à travers les beaux yeux grands ouverts. On mélange de candeur et de chasteté est en train de transfigurer la matrone en madone. Le front, naguère un peu bus, déjà plus haut et plus large, est le siège des plus nobles pensées ; deux bandeaux blonds, surmontes d un voile, le couronnent. L'ait chrétien, dès sa naissance, fait franchement appel à la nature et traduit le mystère sans rien cacher de la réalité vivante*. Cette Vierge est semblable à toutes les femmes; aucune femme cependant n'attirerait à ce point le respect. C'est que, pour la première fois peut-être, la peinture a visé au plus haut degré de la beauté morale, sans rien négliger pour cela de la beauté sensible. Aussi, tout antique qu'elle demeure, cette tigure est-elle surtout et avant tout chrétienne. L'Enfant Jésus, de son côté, s'anime d'une souplesse de mouvement et d'une spontanéité d'intention qui inarquent l'aurore d'un monde jusqu'alors ignoré. Dans ce même cimetière de Priscille, la Vierge reparaît du côté opposé de la même crypte, la tête encore voilée, le corps toujours vêtu de la tunique et du pallium, mais debout cette fois et dans l'attitude d'une personne en prière (oranle), les mains étendues, ayant à sa droite l'Enfant Jésus, âgé de huit à dix ans, et à sa gauche saint Joseph, qui élève aussi ses bras pour prier. D'autres fresques de la même catacombe nous montrent encore la Vierge, ici dans la scène de l'Annonciation, là dans la scène de Y Adoration des mages; quoique toujours belles de lignes et empreintes d'un sentiment bien chrétien, ces peintures sont inférieures à celles que nous venons de décrire et ne remontent pas au delà du ne siècle. >
Dans le cimetière de Domitille, entre deux ioculi, est peinte une Mudone qui a été publiée par M. de Rossi (Imagines selectse deiparas Virginis, pi. Il) et que ce savant croit appartenir aux premières années du me siècle. Elle tient sur ses genoux son divin fils, qui est assis et répète, de la main droite, te geste de bienvenue qu'elle fait elle-même; deux personnages placés devant elle et deux autres derrière ont paru être les mages, mais le nombre inusité de ces personnages et l'âge de 1 Enfant Jésus ne justifient pas, selon nous, cette supposition. Le style de cette peinture n'a ni l'ampleur ni la pureté de celui des fresques de la catacombe de Priscille : « Au lieu de la noblesse et de l'élégance que l'on admirait à ta lin du 1er siècle et même encore au ii«, au lieu <ies draperies harmonieuses et légères qui enveloppaient le corps sans le déformer, voici la nature qui se rapetisse, s'alourdit, se ramasse, et le vêtement aussi qui perd tout son agrément, les beaux plis souples et complaisants qui disparaissent. L'Eufaut Jésus, de son côté, devient immobile, et la nudité de ses formes se cache complètement. Les calliculs des deux robes sont ici à la fois un signe de noblesse et une marque de décadence. Le christianisme s'écarte de plus en plus du style primitif, de l'amour avec lequel il avait considéré la na-
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tare. La vérité fait place a la'convention , l'archaïsme tend à se substituer à l'art; ce qui avait charmé l'âme et les yeux des premiers chrétiens s'évanouit sous quelque chose de glacé; il semble que la mort veuille rem-
fdacer la vie et que 1 idole tente de détrôner a divinité. Avec l'ignorance et l'abaissement des formes est venue la crainte de montrer au vrai l'enfant divin dans les bras de sa mère. Ce n'est plus l'humanité que l'on adore en lui, c'est déjà presque un mythe,. ■ Après avoir ainsi constaté la prompte déviation de l'idée chrétienne, déviation que nous verrons s'accentuer de plus en plus dans les siècles Suivants, M. Gruyer reconnaît cependant que la Vierge du cimetière de Domitille conserve encore un touchant caractère ; i Si la figure est massive, si le voile blanc est jeté sur la tête d'une manière lourde et sans grâce, si la dalmatique à bandes bleues ne forme plus aucune des ondulaiions savantes que nous admirions naguère, les traits ont gardé, du moins, leur régularité, leur noblesse ; ils sont majestueux, imposants, doux et sympathiques, avec cet accent de grande tristesse qui est le sceau de la beauté chrétienne. Le regard surtout a une étonnante intensité d'expression. Les yeux prennent alors dans la figure humaine une importance considérable et sont, ainsi compris par la peinture, une véritable conquête; ils deviennent souverains, s'emparent de tout, dominent tout, sont le foyer d'où rayonnent l'intelligence et la vie. La bouche porte l'empreinte d'une émotion vraie. Le geste a de la grandeur... » Une Vierge peinte dans le cimetière Ad duas lauros d.lfere beaucoup de la précédente, à laquelle elle parait postérieure de près d'un siècle. Elle a moins d'ampleur dans les formes, plus de jeunesse et plus de grâce; sa tête est nue, suivant la coutume des jeunes tilles de l'antiquité avant leur mariage, et elle est vêtue seulement d'une tunique blanche ; les yeux, au lieu de regarder en face avec autorité, s'abaissent modestement vers la terre. Il est évident que l'auteur de cette peinture a voulu exprimer avant tout la virginité de Marie. Cette manière de concevoir la Vieige ne prévalut pas; l'art chrétien, depuis ses origines jusqu'à la flu du moyeu âge, s'est surtout proposé de glorifier la divine maternité de Marie.
Au commencement du ive siècle, la Vierge du cimetière de Sainte-Agnes (Rossi, Imagines deipar& Virginis, pi, vi) ramené sur ses cheveux blonds le voile qu'elle porlait écarté à la tin du siècle précédent. Ce voile, d'un blanc bleuâtre, tombe du sommet de la tète jusque sur les épaules; le cou est orné d'un collier de perles alternant avec des pierres précieuses ; le pallium (ou la stola) de la matrone est jeté par-dessus la tunique' et enveloppe symétriquement les bras , qui sont levés dans 1 attitude de la prière. L'Enfant Jésus est posé devant sa mère, de face, comme elle, et vu à mi-corps; il ne prie pas, parce que c'est lui qu'il faut prier. Cette image célèbre, qui passa longtemps pour la principale représentation de la Vierge Marie dans les catacombes, a certainement perdu de son intérêt depuis la découverte de peintures analogues remontant à une antiquité plus haute, mais n'en demeure pas moins un des monuments principaux de l'iconographie chrétienne. Elle doit avoir été peinte au moment de la paix de l'Eglise, alors que le double monogramme du Christ qui l'accompagne fut devenu dans Rome le sijjue du christianisme triomphant.
Il semble qu'au sortir des catacombes l'art chrétien, libre enfin de s'affirmer au grand jour, dans des basiliques splenuides, dut se proposer aussitôt ue donner à ses créations tous les développements, toute ia vérité et toute la vie propres à charmer les regards et à émouvoir les âmes... L'Eglise vint bien vite comprimer cet essor en traçant des règles, des formules pour les représentations religieuses. En ce qui concerne l'image de la Vierge, les docteurs et les Pères n'éiaient pas d'accord. Tandis que le plus graud nombre d'entre eux cherchaient dans Marie l'idéal de toutes les beautés, religieuse, murale, physique, queiques-uns voulaient envelopper ne laideurs apparentes les perfections divines. Au commencement du ve siècle, les doutes parurent être levés. Parmi les reliques que l'impératrice Eudoxie envoya de Jérusalem à Fulclieiie. sa belle-sœur, qui gouvernait k Constat! tinople, se trouvait une image de la Vierge que les théologiens, par un coup d'autorité et d'audace, attribuèrent à saint Luc. Une église fut aussitôt construite pour recevoir ce tableau, qui devint, comme ou pense, un modèle dont il ne fut plus permis de s'écarter.
— Vierges dites de saint Luc. Vierges byzantines. Un auteur dont ou ne saurait contester l'autorité, saint Paul, nous apprend que saint Luc était médecin. Les premiers Pères de l'Eglise n'ont jamais parle du prétendu talent de cet évangeliste pour la peinture. En admettant, d'ailleurs, qu'il eût été capable de faire le portrait ue la Vierge, il n'aurait pu la peindre que fort âgée, puisque ce fut saint Paul qui le convertit au christianisme ; or, les images qu'on lui attribue représentent Marie dans toute la fleur de sa maternité divine. Le style même de ces peintures, qui est byzantin, suffit d'ailleurs pour prouver que Benoit, XIV n'était pas l'iufail-
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libilitô le jour où il a écrit : • Il n'est pas permis à un écrivain pieux de douter de l'authenticité des portraits de la Vierge attribués à saint Luc. t Aujourd'hui, les écrivains pieux font plus que douter de cette authenticité, ils la nient bravement; mais ils cherchent à expliquer que l'on aura confondu un peintre byzantin nommé Luc avec son saint patron. Les Madones dites de saint Luc n'en ont pas moins opéré quantité de miracles et n'en sont pas moins demeurées l'objet d'une vénération excessive, Rome en possède plusieurs exemplaires; l'un des plus anciens et des plus célèbres est celui qu'on voit dans la chapelle Borghèse, à Sainte-Marie-Majeure. La Vierge, vue presque de face et légèrement tournée ' vers la droite, est enveloppée dans an grand manteau ramené sur la tête et qui cache non-seulement les cheveux, mais le front tout entier. Les traits sont réguliers, fermes, impassibles. Les yeux, fendus en amande et grands ouverts, ont une expression contemplative. Le nez, dont le méplat est trop large. 8-t tout à fait grec. La bouche, aux plis fortement arqués, est grave, sévère même, mais sans dureté. Les deux mains sont ramenées l'une sur l'autre, la gauche tenant un livre et le bras du même côié soutenant le petit Jésus. Celui-ci se retourne vers sa mère et la bénit de la main droite. Il y a dans cette figure quelque chose de sculptural, de robuste, de solennel; on peut lui appliquer ces paroles écrites par Lamennais- au sujet des Vierges du moyen âge : « Elle attire bien moins qu'elle n'impose. La ré\érence qu'inspirent cette face auguste, cette pensée mystérieuse réfléchie sur ellemême, celle austère sainteté, va presque jusqu'à la crainte. ■ On pense que cette Madone est celle que saint Grégoire le Grand promena de la basilique Libérienne à lu basilique Vaticane pour obtenir la cessation de la peste en 590, D'auires Vierges dites de saint Luc se voient dans les églises Santa- Maria-del-fopolo , Santa-Maria-iu-Ara-Cœli, San-Agostino, etc.
Nous n'entreprendrons pas de décrire tes diverses images de la Vierge, fresques, miniatures, mosaïques, sculptures, que le moyen âge nous a transmises ; il nous suffira de dire qu'elles se rapprochent tomes plus ou moins des types hyzant.ns et de citer, parmi les plus intéressantes : la Madone de Santa-Mana-in- Cosinediu, à Rome, ouvrage du vue siècle; uneVierge debout, dans l'attitude de la prière, entre sainte Cyriaque et sainte Catherine d'Alexandrie, dans les catacombes (vme siècle); ■ la mosaïque de la voûte de l'abside de Santa- Maria-della-Navicella (ix« siècle), représentant la Vierge assise sur une riche cathedra et portant sursesgenoux l'enfant Jésus, qu'adorent des anges et le pape Pascal Ier, fondateur de l'église; une autre mosaïque, exécutée, sous le règne du même pontife, sur la voûte de l'église de Sainte Cécile- in-Trastevere ; une autre exécutée au xne siècle sur la façade de Saintc-Marie-in-Trastevere et représentant la Vierge assise sur un trône et allaitant son divin Fils au milieu des vierges sages et des vierges folies, etc. Par le caractère comme par l'exécution, les madones de cette longue période accusent un manque absolu d'inspiration, une monotonie désespérante, une égale ignorance des principes du beau et des règles du dessin. Si nous voulions trouver des exceptions, il faudrait les chercher dans les miniatures dont les moines d'Italie, d'Allemagne et de Fiance ont orné les monuments, et dans les « iniaiges • que les maîtres de pierre ont sculptées sur les façades de nos cathédrales gothiques. Mais nous avons hâte d'arriver à l'époque où la peinture s'affranchit des formules byzantines et renouvela les types sacrés en s'inspirant tout à la fois de la poésie chrétienne et de la beauté des statues antiques. Cette révolution, k laquelle on a donné ie nom de Renaissance, s'opéra lentement ; l'apparition des chefsd'œuvre resplendissants du xv» et du xvi«s siècle tut précédée de bien des essais qu'il serait injuste de laisser dans l'ombre.
Au xm« siècle se produisent les premiers symptômes de cette rénovation artistique. Parmi les Vierges exécutées à cette époque en dehors des traditions byzantines, il faut citer celle de Fra Jacopo ua Turrita (mosaïque, k bainte-Marie-Majeure, Rome) et celle de Guido (la Vierge et l'enfant Jésus au milieu des hiérarchies célestes, grand tableau, k San-Domenico, Sienne). Dans l'impossibilité où nous sommes de décrire ici toutes les œuvres de mérite que la Vierge a inspirées depuis cette période jusqu'à nos jours, nous nous bornerons à signaler, dans l'ordre chronologique, celles qui sont dues aux plus grands maîtres; nous commencerons par les peiutures et les estampes, et nous finirons par les sculptures. Beaucoup d'ouvrages où la Vierge joue un rôle plus ou moins important ont, d'ailleurs, été analysés ou simplement mentionnés dans les articles que nous avons consacrés aux mots ADORATION DUS BERGERS, AN- NONCIATION, Assomption, Cana (noces de), Calvaire, CHRIST, CIRCONCISION, COURONNE- MENT DE LA \ 1KRGE, CRUCIFIEMENT, ÉDUCA- TION dïï la Vierge, Enfant Jésus, madone, mages, Mater dolorosa, nativité de Jésus, Notre-Dame, pietà, présentation de la Vierge au temple, présentation de l'enfant Jésus au temple, purification, etc.
— Vierges de Cimabue (xme siècle). On serait
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en droit de s'étonner de la réputation acquise par le Florentin Cimabue, s'il n'avait jumais exécuté que des peintures lourdes et incorrectes, telles que la Vierge aux anges qui est au Louvre; mais c'est la évidemment un des premiers ouvrages de ce malire. Pour juger de son talent, il faut voir la Madone qu'il peignit pour les eamaldules de la Sanlti-Triuiik et qui est aujourd'hui dans la galerie de l'Académie des beai.x-arts de Florence, et surtout la célèbre Madone de Santa-Maria-Novella, qui tut portée en triomphe à travers la ville par les Florentins enthousiasmés. De proportions colossales, assise et enveloppée d'un long manteau bleu, cette Vierge tient dans ses oras l'enfant Jésus, qui est revêtu d'une étolfe d'or et qui étend la main droite pour bénir; six anges, habillés les uns de rose, les aunes de bleu, se tiennent de chaque calé du trône, dans l'attitude de l'adoration. Sur le cadre doré qui entoure cette composition, l'artiste a peint une trentaine de petites figures de saints, à mi-corps. Maigre les altérations que cinq siècles lui ont fait subir, cette grande œuvre impressionne vivement. « La Mère du Verbe a quelque Chose encore du type grec, dit M. Gruyer; niais ses truies n'ont plus rien de rébarbatif; ils s'huîminisent, prennent même une certaine mobilité, et le regard émane, comme le rayonnement d'une belle âme, à travers les yeux largement fendus eu amande. Ce que cette Vierge a de remarquable surtout, c'est sa douceur, je n'ose dire sa bonté; car la bonté, cette terre promise de l'art, Cimabue l'a peutêtre entrevue, mais il ne l'a pas touchée. L'Enfant Jésus est encore plus voisin de lu nature ; il conline presque à la beauté et s'efforce d'attirer à lui tous les cœurs. Les anges enfin sont éloquents sans violence, fervents avec naïveté ; leurs mouvements sont justes, leurs gestes mesurés, et dans leurs visages, tout rayonnants d'un spiritualisme exalté, on reconnaît l'image d'une époque chevaleresque, ignorante encore et même grossière, mais auoucie, attendrie, transformée par la flamme régénératrice des plus hautes vertus. »
— Vieryes de Giollo et de Taddeo Gaddi (xive sië. le). Il était réservé à Giotto de rompre complètement avec les formules byzantines et les traditions hiératiques, de puiser dans l'étude ne la nature le sentiment de la vie qui avait fait défaut, u Cimabue, son maître, du joiudre à l'elcgance des formes la grâce de l'expression et la chaleur du sentiment, 11 peignit un grand nombre demadories,ioutesohaimantes de candeur et de beauté, de pureté et de noblesse. Elles faisaient l'admiration de Dante. Pétrarque en possédait une qui ne le quittait pas, qu'il emportait avec lui comme un palladium dans ses nombreuses pérégrinations, •et qu'il laissa en mourant a sou ami Francisco de Carrare, seigneur de Fadoue, comme ce qui lui avait appartenu de plus intime et de plus précieux. Malheureusement, beaucoup de Vierges de Uiouo ont péri. A Naples, dans l'église de Santa-Chiara, l'illustre maître peignit à fresque divers sujets de la vie de Marie ; ce grand ouvrage fut détruit, au xviue siècle, par les religieuses auxquelles appartenait l'église ; il n'y eut d'épargné qu'une figure (te madone à laquelle les dévots attribuaient des vertus miraculeuses et qu'ils avaient baptisée la Vierge des Grâces. Plus heureuse que Santa-Cbrara, la petite église de Saina-Maria-dell' Arena, a Paduue, a conservé, à peu près intactes, les fresques dans lesquelles (iioito a représenté quatorze sujets de l 'ilistutre de lu Vierge, depuis l'épisode de Jùac/iim chussë du temple jusqu'à la Visitation, et vingt-deux Scènes de la vie de Jésus, depuis lu Nativité jusqu'à l'Ascension. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous disons au mot JÉSUS lt. IX, p. 9S8) de ces fresques célèbres, une des reljques les plus précieuses do l'art italien. Apres la mort de Uiouo, Taddeo Gaddi, son filleul et le plus cl.er de ses élèves, peignit dans le chœur de Santa-Mariadell Arena six autressujeta relatifs aux dernières années de la vie de ia Vierge. Des connaisseurs prétendent, toutefois, qu'il est étranger à ce travail ; mais on s'accorde généralement à le croire l'auteur de fresques remarquables consacrées a la Vierge dans une chapelle deSanta-Croce,à Florence. Le dessin original d'une de ces dernières peintures (la Présentation au temple) est au Louvre.
— Vierges de Simone Alemmi, de Pietro Lanrati et de Taddeo di ûartolo (xiV siècle). A Rome, où il fit la connaissance de Giotto, le Siennois Simone di Martino, plus connu sous le nom de Simone Memmi, s'appropria le style du maître florentin et peignit une madone suus le portique de l'ancienne basilique de Saint-Pierre. Cette œuvre n'existe plus, niais on peut juger du talent de bimone d'après les V lerges entourées de saints que conservent le palais public de Sienne et la cathédrale d'On ieto. A la grâce naïve de l'expression, ces peintures joignent une limpidité de couleur, une perfection de détails et une sévérité d'effet qui charment les regards. Un autre peintre siennois de la même époque, Pietro Laurati, est l'auteur d'une délicieuse Madone, pressant dans ses bras l'enfant Jésus et entourée d'anges adorateurs, qui est au musée des Offices. Taddeo di Bartolo, qui appartient U la même école, a peint dans 1 église de Santa-Maria-dell'Areaa une Vierge
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allaitant l'enfant Jésus , d'une beauté idéale et d'une mélancolie touchante. Le Louvre a de ce dernier maître un retable (n° 63), dont le compartiment central représente la Vierge entourée de chéruhins et tenant sur ses genoux le divin bambino qui joue avec un oiseau.
— Vierges de Fra Angelico et de Benozzo Gozzoli (xve siècle). Le saint moine de Fiesole, dont l'orthodoxie ne sera mise en doute par personne, ne croyait assurément pas à l'authenticité des madones de saint Luc, car il n'en a tenu aucun compte dans les nombreuses peintures qu'il a faites sur le même sujet ; il n'en a pas moins su revêtir la Vierge Marie d'un caractère profondémentreligieux, d'une grâce suave et d'une exquise tendresse. Son Couronnement de la Vierge, auquel nous avons consacré un article spécial, est un des trésors tes plus précieux dn Louvre. Mais Florence possède des oeuvres d'une plus grande valeur encore. Nous ne dirons rien des scènes de la vie de Marie peintes par Fra Angelico dans le couvent de Satt-Mareo, ni des Vierges entourées de saints, que l'on voit au palais Pitti et dans la galerie de l'Académie des beaux-arts ; mais nous nous arrêterons un instant devant le magnifique tabernacle que l'artiste exécuta en 1433 pour la corporation des marchands de lin et qui est aujourd'hui au musée des Offices. Plus grande que nature, vêtue d'une robe rose et d'un manteau bleu relevé sur la tête, la madone est assise nu fond du tabernacle, sur un trône recouvert d'une draperie d'or; elle tient sur ses genoux l'enfant Jésus, délicat bambino à tète blonde, habillé d'une tunique brune, écartant les bias et souriant au spectateur. Le Saint- Esprit, sous la forme d une colombe, plane au-dessus de ce groupe charmant qui semblo appeler les fidèles et les convier aux jouissances célestes. La Vierge n'a plus rien ici de la sévérité imposante des images antérieures ; son visage est plus arrondi, sa physionomie plus aimable; ses yeux grands ouverts ont une limpidité qui attire et fascine. Sur les côtés du cadre, amour de ia reine des cieux, douze anges, pleins de gentillesse et d'une beauté vraiment idéale, jouent de divers instruments; quatre saints, graves, majestueux, sont peints sur les deux, faces des volets destinés a former le tabernacle. D'autres madones de Fra Angelico se voient dans les églises de San-Domeuico et de San-Girolamo, près de Fiesole; dans celle de San-Dômenieo, a Cortone; au musée de Berlin, etc.
Benozzo Gozzoli, l'élève et l'ami de Fra Angelico, a consacré k la Vierge quelquesunes de ses meilleures productions. Dans une fresque de l'église de Saint-Fortunat, à Montefalco, il l'a représentée adorant l'enfant Jésus couché sur ses genoux ; dans une fresque de l'église paroissiale de San-Gemignano, il nous la montre assise entre saint Augustin, sainte Marthe, sainte Madeleineet saint Jean- Baptiste, couronnée par les anges et entourée par eux de guirlandes de fleurs. Parmi les compositions du même genre que possèdent les musées, nous citerons celle qui est à la National Gallery. Les Vierges de Benozzo, tout en gardant un reflet de la ferveur et de la grâce de celles de Fra Angelico, se distinguent par des formes plus réelles et plus vivantes.
— Vierges de Fra Filippo Lippi et de Filippino Lippi {xve siècle). Bien qu'il ne se soit pas toujours conduit en parfait chrétien, Fra Filippo Lippi a su faire preuve d'ingénuité et de recueillement en peignant la madone, témoin le tableau que nous avons de lui au Louvre et dans iequel il nous la montre , debout sur les premières marches d'un trône, entourée d'une multitude d'anges et présentant le bambino à l'adoration de deux saints abbés agenouillés. Ce tableau n'est pas, comme l'a cru M. Villot, celui que Vasari dit avoir été exécuté par Fra Filippo pour l'église du Spirilo-Santo, à Florence. Ce dernier ouvrage, qui se voyait, il y a quelques années, dans la collection de MM. Lombardi et Baldi, à Florence, représente la Vierge assise avec l'enfant Jésus debout sur ses genoux, huit auges en adoration derrière le trône, deux autres an ■ ges jouant l'un du luth et l'autre du violon, au premier plan, et enfin, sur les côtés, suint Antoine, saint Barthélémy, un saint évéque et mie Sainte religieuse. « C est là, a dit Vasari, une œuvre rare, que nos maîtres ont toujours tenue en très-grande vénération. « D'autres Madones de Fra Filippo se voient dans lagalerie'des Offices, dans celle de l'Académie, au palais Doria, à Rome, au musée de Berlin, etc. Filippino Lippi, le tiisque Fra Filippo eut de lu nouue Luerezia, a peint lui aussi d'admirables madones; celle que possède l'égdse San-Spiriio mérite plus particulièrement l'attention ; assise sur un trône, vêtue d'une robe rouge, d'un manteau bleu et d'un voile transparent , elle tient des deux mains l'enfant Jésus qui se penche pour prendre la croix de roseau que lui présente le petit saint Jean agenouillé; les deux bambini sont pleins de grâce et de gentillesse. De chaque côté du trône, saint Martin et sainte Catherine, debout, présentent à la Madone et à son fils un donateur et une donatrice agenouillés, Tanai de' Nerli et sa femme. Au fond, à travers les arcades d'un portique, on aperçoit, dans une rue de Borgo-San-Frediauo, ce même Tanai
. qui est descendu de cheval à la forte de sa maison, au retour d'un long voyage, et qui
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embrasse sa petite fille que tient une servante. Cette scène familière, peinte avec beaucoup de finesse, explique la scène de dévotion du premier plan, La beauté du coloris rehausse ici la pureté et l'élégance du dessin -, toutes les qualités de Raphaël sont en germe dans cette superbe peinture. La National Gallery possède un tableau de Filippino représentant la Vierge et l'Enfant Jésus adorés par saint Jérôme et saint Dominique. Une af.tre Madone du même maître appartient au musée de Berlin. N'oublions pas 1 Apparition de la Vierge d saint Bernard ou Saint Bernard écrivant sous la dictée de la Vierge, chefd'œuvre placé dans l'église de la Badia, à Florence (v. l'article que nous avons consacré à cette peinture, t. H, p. 596). De Raffaellino del Garbo, élève de Filippino, le musée de Berlin a une très-belle Madone tenant dans ses, bras le bambino endormi, entre deux archanges, dont l'un joue de la lyre et l'autre du chalumeau,
— Vierge du Zingaro (xv« siècle). Antonio Solario, dit le ZÎHgaro, qu'on regarde généralement comme le fondateur de l'école napolitaine, est peu connu hors de son pays; il est digne cependant d'être comparé aux meilleurs artistes de son temps. Le musée des Studj a de lui une oeuvre des plus remarquables : Marie, vêtue d'une robe rose et d'un manteau bleu qui l'encapuchonné, est assise dans une niche sous un dais élégant; c'est une matrone grave et majestueuse, qui n'est plus jeune, mais qui est toujours belle; sur ses genoux, le bambino entièrement nu lève la main droite pour bénir ; dans son nimbe est tracée une inscription eu lettres d'or commençant par ces mots : Vera lux. A droite sa tiennent saint Pierre' et saint Sébastien ; à gauche, saint Paul, saint Asprenus-, évéque da Naples, et sainte Candide. Trois portraits complètent cette composition. Derrière saint Asprenus est Un beau jeune homme, à la physionomie ouverte et spirituelle, qui, suivant la tradition, ne serait autre que le Zingaro,-, et, à l'autre extrémité, derrière saint Sebastien, apparaît un homme au front chauve, à ia face énergique, qui serait le peintre Col' Antonio del Fiore, beau-père de Solario; quant. U la troisième figure, une jeune femme coiffée d'un voile blanc, elle représenterait l'épouse du Zingaro. Deux petits anges sont groupés sur le dais du tronc. « La composition tout entière, dit M. Chauineliu {Histoire des peintres de toutes les écoles), est traitée aveo une ampleur et une science magistrales ; au premier aspect, ou dirait uns œuvre de la, fin du xve siècle ou même du commencement du xvte. Le groupe delaVierge et de l'Enfant sa dessine dans la lumière, tandis que les autres figures, dont le seul tort est de tourner le dos a ce groupe céleste, s'enveloppent d'un clair-obscur savant, qui s'assombrit peu à peu à mesure que les plans^se reculent. «
— Vierges de Mantegna (xv« siècle). Le Louvre possède une des plus belles madones du célèbre maître deMantoue; elle esteonnue sous le nom de Vierge de la Victoire et fut exécutée, en 1495, pour lo maltre-autel de l'église Santa-Maria-della-Vittoria, que Jean- François de Gonzague avait fait construire après avoir vaincu les Français sur les bords du Taro. Cette madone, portant l'enfant Jésus, est assise sur un trône orné de marbres de diverses couleurs et de bas-reliefs d'or, dans une niche que décorent des guirlandes de verdure entremêlées de fleurs, de fruits, de coraux, de perles et de pierreries de toute espèce ; saint Michel et suint Maurice, tous deux revêtus de leur armure, sont placés da chaque côté de Marie et soutiennent son manteau ; un peu eu arrière se tiennent saint Longin et saint André, patrons Me Mantoue ; le petit saint Jean et une femme âgée, suinte Aune ou suinte Elisabeth, sont placés aux pieds du trône; à gauche enlin, te marquis Jean-François de Gonzague, armé de pied en cap, agenouillé et joignant les mains, rend grâce a la Vierge de la protection qu'elle lui u accordée. Ce tableau, tout rempli de détails charmants, exécuté avec une grande science de dessin et une grande force de coloris, n'a pas les qualités d'expression, la grâce, la tendresse, la beauté douce et la dévotion naïve qui distinguent les compositions analogues de l'école flamande, a Mantegna, quoiqu'il ait peint des madones en assez grand nombre, est, parmi les maîtres du premier ordre, dit M. Gruyer, un de ceux qui ont été le moins émus en présence de la Vierge. Est-ce a dire qu'il fut inseusible-à tout sentiment religieux? Loin de nous cette pensée ; mais sou génie, obsédé de la perfection des bas-reliefs et des sculptures antiques, était comme enchaîné k la lettre de ses modèles. Ses Vierges conservèrent quelque chose de l'inflexibilité du marbre, et, sous cette rigide enveloppe, le savoir le plus vaste qui fut jamais peut-être ne put faire jaillir la divine étincelle. » La Vierge do l'église de Saiul-Zénou, à Vérone, semble échapper à cet arrêt ; elle a. de la jeunesse et de ia beauté ; le bambino esta ia fois charmant et touchant; les anges chantent avec une telle vérité qu'on croit les entendre, et les saints, groupes de chaque côté sur des volets que l'ordonnance générale de l'architecture raccorde au sujet central, sont, dans leurs draperies magistrales, austères et convaincus. D'autres madones de Mantegna se voient dans la galerie des Offices, à la pinacothèque de Munich, au
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musée de Berlin, à la National Gallery, dans les palais Trivulzi et Sormanni-Andreani et au musée Brera, k Milan, etc. Le musée de Madrid possède un tableau représentant la Mort de la Vierge. Mantegna a gravé une Vierge au milieu d'une gloire d'anges.
— Vierges de Giovanni Bellini (xve siècle). Giovanni Bellini, tout en s'efforçant d'atteindre à la perfection d'exéruuon de son maître, Mantegna, resta lid< le à l'esprit de dévotion de son époque. Ses madones, qui sont très-nombreuses, ont de la gravité, de la dignité; mais il leur manque trop souvent ce que l'on se plaît surtout à trouver dans Marie, la grâce. Une des plus remarquables est celle que possède l'église Saint-Pierre, à Muratio : elle est assise sur un trône et tient sur ses genoux le bambino, qui bénit le donateur du tableau, le doge Agostino Barbarigo, accompagné par saint Augustin et saint Marc ; deux archanges jouent l'un du luth et l'autre du violon. Le dessin, l'ordonnance et la couleur de ce tableau sont admirables. Une peinture très-remarquable aussi sous le rapport du coloris est la AJudone aux six saints ue la pinacothèque de Venise ; elle était autrefois dans l'église San-Giobbe. Dans la même galerie est une Vierge à mi-corps, baissant modestement les yeux et tenant devant elle l'enfant Jésus entièrement nu et debout sur Un parapet; ce tableau est daté de US7. Les églUes de San-Zuccaria, de San-Francescoaila-Vigiia, des Frari, del Redentore, de Satita-Miitia-deirOno , des Saiiti-Ginvaunie-Paolo, a Venise ; les musées de Berlin, de Leipzig, de Francfort, de Madrid, de Milan, de Munich; la pinacothèque du Vatican, les galeiies Burghese et Barberini, kRomo; le palais Spinoia, à Gènes; les cullectiuns Stafford et Baring, en Angleterre, possèdent des Vierges peintes par Bellini.
— Vierges de Botlicelli (xv« siècle). Les Vierges de Botticelli se rencontrent assez fréquemment dans les galeries ; il y en a au Louvre, aux Offices, à l'Académie des beauxarts de Florence, à la National Gallery, dans les musées de Berlin et de Dresde, dans la galerie Borghèse, etc. Une des deux que possède le Louvre (n<> 195) vient d'écrire les premiers mots du Magnificat dans un livre que tiennent deux jeunes saints présentés par leur ange gardien | l'archange saint Michel lui pose sur la tête une couronne étoilée; l'enfant Jésus , assis sur les genoux de sa mère, appuie la main sur une grenade. L'autre Vierge (no 196), assise dans un jardin, avec l'enfant Jésus et le petit saint Jean, a une expression charmante de tendresse, de recueillement, do mé.ancolie. Dans la galerie des Offices, la madone a la main posée sur un livre où est écrit le Magnificat et est entourée par six anges. Celle de l'Académie des beaux-arts verse des larmes à la vue de la Couronne d'épines et des clous que lui présentent deux archanges; elle lient l'enfant Jésus dans ses bras et est assistée par saint Augustin, saint Ambroise, sainte Catherine, saint Jean-Baptiste, saint Michel et saint Jean l'Evangériste.
— Vierges de Domenico Ghirlandajo (xve siècle). Nous consacrons ci- après un article spécial aux magnifiques fresques dans lesquelles D. Ghirlandajo a retracé la Vie de la
Vierge sur le mur du chœur de Santa-Maria- Novella. Comme tes Lippi, Domenico joint à la douceur et à la grâce de l'expression un naturalisme très-accentué. Ses Vierges sont vivanies et réelles. On peut en juger par celle du musée des Offices, Qui est assise sur un trône, assistée par de beaux anges et quatre saints, t Le peintre, dit M. Gruyer, a certainement connu cette femme, peut-être il l'a aimée ; mais elle entre avec tant de conscience, de recueillement, de sincérité, dans l'esprit de l'Evangile, qu'on ne peut lui garder rancune de se faire ainsi reconnaître. Sans doute, 'elle n'a pas tout ce qu'on peut rêver ; mais elle est vraie selon la nature, vraie aussi selon la foi, et c'est assez déjà pour qu'on puisse l'aimer. L'enfant Jésus n'est pus plus divin que sa mère; mais ou lui a si bien appris son rôle et il le dit avec tant de gentillesse, qu'il est difficile de lui en vouloir beaucoup de n'être pas le fils de Dieu. Les archanges et les anges, de leur côté, font les plus louables efforts pour n'être que de puis esprits, et ils sont vraiment célestes par leur candeur et par leur naïveté. » Des Vierges de Domenico Ghirlandajo appartiennent a l'Académie des beaux-arts de Florence et au musée de Berlin,
— Vieiges de Francia (xve siècle). Fraocesco Fraucia, orfèvre bolonais, avait quarante uns lorsqu'il commença à peindre. Son coup d'essai fut un coup de maître; c'est une Vie:ge entourée de saints qu'il peignit pour l'église de la Miséricorde, près de Bologne, et qui est aujourd'hui dans la pinacothèque de celte ville. Vêtue d'une tunique jaune et d'un ample manteau bleu, Marie est assise sur un trône, la tête légèrement inclinée vers l'épaule droite et encadrée par une longue chevelure; elle tient sur ses genoux le bambino, et tous deux regardent le spectateur aveo une expression d'ineffable bonté. Saint Jean- Baptiste, saint Augustin, sainte Monique, suint Sébastien, saint Procule, saint François d'Assise, un petit ange jouant de la mandoline et le donateur complètent lu composition. F. Francia a produit beaucoup d'autres madones ; il nous suffira de citer celles que
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possèdent le palais public de Cesena, les galeries du Gapitole, Borghèse, Doria et Barberini, à Rome; les musées de Naples, de Parme, de Milan, de Berlin, de Londres, de _ Vienne, de Munich, de Saint-Pétersbourg, de Dresde, etc. Ces différentes Vierges se répètent quelquefois avec une fâcheuse monotonie. Le dis de Frunoesco Frauda, G'iaeomo, a continué le style de son père; il semble, loutefuis, avoir eu plus de souplesse dans ie dessin et plus de fécondité dans l'imagination ; la pinacothèque de Bologne a de lui trois Vieryes entourées d'enfants, dont la plus remarquable est datée de 1526. Une Madone de Franceseo Franeiu a été gravée par N. Lecomte sous ce titre : la Vierge à l oiseau.
— Vierges du Péruyin (xv« siècle). « Les Vierges du Pérugin, dit M. Gruyer, sont dans une perpétuelle vision des choses d'ouuemonde; mais elles manquent absolument de variété, et le sentiment vrai de la nature leur fait aussi défaut, Elles font, jusqu'à un certain poiut, pressentir les Vierges de Raphaël, et quand Raphaël commence à peindre, il se confond presque avec Pieu o Vaniiuooi. Mais Raphaël, après s'être essayé sur l'unique mélodie qu'ait chantée le Pérugin, met en lumière aussitôt les trésors d'hurmouie dont lui - seul a eu la révélation. • Le Louvre a deux madunes du Pérugin; la plus remarquable est celle qui a passé au palais Corsini et dans la galerie du toi des Pays-Bas et qui, à la vente de cette dernière collection eu 1850, aété payée 53,302 francs. Assise au milieu d un atrium dallé en marbre, la Vierge tient sur ses genoux l'enfant Jésus qui nous bénit; sainte Rose, sainte Catherine et deux anges adorent le groupe divin. « Pérugin est là dnns toute sa beauté, dans toute sa grâce, dit encore M. Gruyer. Les anges s'inspirent à la source des voluptés chastes et intellectuelles. Les saintes ne regardent point autour d'elles; leur demeure est au ciel, et eiles voient toutes les choses de la terre comme en passant. Quant a. la Vierge, extatique et langoureuse, elle exerce sur l'âme une singulière attraction; sa physionomie est limpide et comme transparente; le front est haut et large; les yeux sont perdus dans 1 immensité des mondes invisibles; le nez est finement dessiné; la bouche est petite et chaste ; l'ovale du visage est délicat et pur; les cheveux blonds s'arrangent en bandeaux au sommet de la tête et forment des boucles dorées qui tombent jusque sur le cou... L'esprit veut en vain pénétrer le secret de ces délicieuses figures; il s'arrête, rempli de respect, à l'entrée du sanctuaire et, sans comprendre, reste sous le charme d'une harmonie céleste, a La madone que le Pérugin peignit en 1493 pour l'église des dominicains de Fiesole est maintenant au musée des Offices ; elle est assise entre saint Jean-Baptiste et saint Sébastien; une douce mélancolie est répandue sur ses traits. D'autres Vierges du même maître se voient dans l'église de Santa-Agutha, à Florence; dans l'église de Sauta-Maria-Nuova, a Fano; dans les musées du Vatican, de Bologne, de Naples, de Vienne, de Francfort, de Bruxelles, de Londres (provenant de la chartreuse de Pavie), de Munich, de Bordeaux ; dans la galerie du due d'Auraale, etc.
— Vierges de Léonard de Vinci et de ses élèves (xve siècle). Sous le pinceau de Léonard de Vinci, la madone cesse d'être divine sans cesser d être adorable ; elle n'a pas la candeur et l'ingénuité, mais elle a le sourire mystérieux et la grâce fascinatrice. Le grand artiste milanais ne va pas chercher ses inspirations et ses modèles en dehors de l'humanité ; il n'aspire qu'à exprimer la beauté telle qu'il suit la voir, et il ne craint pas d'asseoir l'enfant Jésus sur les genoux d'une femme de mœurs faciles, lorsque cette femme lui paraît vraiment belle. C'est ainsi qu'il a transformé en madone la maltresse de Louis le More, Cecilia Gallerani, et il a osé mettre au bas du tableau ces deux vers :
_ Per Cecilia quai te orna, lauda e adora B tuo tmico figliolo, o beata Va-gins et ora. "La Vierge aux rochers, du musée du Louvre, à laquelle nous consacrons plus loin un article spécial, appartient à la première manière, à la manière florentine de Léonard; c'est dire qu'elle allie dans une heureuse proportion le sentiment de la réalité au sentiment religieux. La manière milanaise, la manière délicieusement profane apparaît dans un autre chef-d'œuvre du même musée, la Vierge , l'enfant Jésus et sainte Anne, dont nous donnons également la description oiapres. Dans un magnifique carton qu'il exécuta ensuite pour les >ervites de Florence et qui est maintenant à l'Académie des beauxarts de Londres, Léonard, remaniant la composition de ce dernier tableau, représenta la Vierge assise à côté de sainte Anne et tenant dans ses bras le bambino, qui se penche pour bénir le petit saint Jean, Parmi les autres Vierges de Vinci, il n'eu est guère dont l'authenticité soit indiscutable; nous citerons pourtant la Vierge à l'auculie (ainsi nommée à cause de la fleur que l'enfant Jésus présente à sa mère), qui a été payée 83,500 francs à la vente Pourtulès, en 1805, et qui est une œuvre vraiment capitale, et la Vierge dite du putais LiUa, qui est maintenant au musée de l'Eimitage. Ce dernier tableau, remarquable surtout par Ju beauté de l'enfant, est attribué par quelques connaisseurs a Bernardo
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Zenale ; il a été gravé par Jacopo Bernard!. La Vierge au bas-relief, de la galerie de lord Munsch, paraît être de la main de Luini; elle a été gravée par P. Forster. La Vierge au lis a été gravée par Joseph Jusler vers la lin du xvne siècle et.nar Joseph Franck vers 1863. D'autres madones ont été gravées sous le nom de Léonard par J.-G. Bartseh, G. Longhi (la Mndonna del Lnyo, 1825), Nicolas Huff (la Vierge, t'en f mu ji'sus et sainte Catherine, 1827), P.-C. l.ûizwikirchen, Giusejipe Beretta, F. Garnier (la Vierye^aux balances, Salon de 1831), Fr.-Aug. Bridoux (la Vierge au donataire, Salon de 1875), etc.
Léonard fut le chef d'une nombreuse phalange d'artistes, dont les œuvres lui ont été trop souvent attribuées. Le plus habile de ses disciples, Bernardino Luini, nous a laissé plusieurs belles madones : le musée Brera en a trois; la cathédrale de Côme en a une qui est tout à fait dans le style de Vinci; celles qui sont peintes à fresque à la chartreuse de Pavie (la Vierge à l'ceillet) et à la chartreuse de Chiaravalle méritent encore d'être citées, ainsi que les tableaux que possèdent les musées de Saint-Pétersbourg, de Berlin, du Louvre (le Sommeil- de Jésus). Le principal tableau de Beltraffio représente la Vierge et l'Enfant entre saint Jean-Baptiste et saint Sebastien qui patronnent deux donaieurs, Girolamo et Giacomo da Casio; nous en avons donné la description au mot Casio (t. III, p. 494). De Cesare da Sesto, la galerie du Vatican possède un tableau connu sous le nom de la Mndonna délia Cintura et qui représente la Vierge avec l'enfant Jésus, qui tient une ceinture et se retourne vers saint Augustin. Une autre martone du même maître appartient au inuséeBrera et a été gravée par Michèle Bisi. Il y en a. une aussi au musée de Berlin. Andréa Solario a peint à la chartreuse de Pavie une très-belle Assomption de la Vierge; sa Vierge à l'oreiller vert, à laquelle nous consacrons ci-après un article spécial, est un des bijoux du Louvre. Elle est inférieure cependant à la Vierge du comte Poldo Pezzoli, de Milan; celle-ci, signée et datée de 1515, possède un éclat et un charme extraordinaires.
— Vierges des Van Eyck et de leurs élèves (xve siècle). Les peintres des écoles du Nord ont de bonne heure réagi contre les traditions byzantines; mais,' au lieu de chercher leurs inspirations dans un spiritualisme mystique comme les maîtres italiens, ils se sont attachés à exprimer leurs conceptions par des formes empruntées à la vie réelle, par la vivacité du dessin, de la couleur, de la lumière, par l'exactitude minutieuse des moindres détails. Ils n'en ont pas moins su déployer parfois un sentiment très-délicat du beau. Le musée de Dijon possède un grand retable exécuté pour la chartreuse de cette ville par ordre-de Philippe le Hardi.de 1392 à 1400, et que l'on croit être l'œuvre de Melchior Brœderlain, connu comme peintre de ce prince; les sujets représentés sont ['Annonciation et la Visitation, la Présentation au temple et la Fuite en Egypte. Certaines ligures , celle de l'enfant Jésus par exemple, sont laides et vulgaires; mais celle de la Vierge, surtout-dans la Présentation et ¥ Annonciation, ne manque ni de grâce ni de beauté. Les frères Van Eyck ne se bornèrent pas à améliorer les procédés matériels de la peinture; ils donnèrent l'exemple du réalisme le plus raffiné joint à une grande force d'expression. La Vierge peinte par Hubert van Eyck sur un des volets du célèbre retable de V Agneau mystique est une reine pleine de gravité et de majesté, qui a le front ceint d'une riche couronne et dont le manteau, tout bordé de pierres précieuses, forme autour d'elle des plis abondants; ses longs cheveux onciés couvrent ses épaules, ses mains efhlées tiennent un livre d'heures qu'elle lit avec une pieuse attention. Les Vierges que nous avons de Jan van Eyck sont assez nombreuses; elles ne sont pas toutes jolies et gracieuses, mais toutes ont du recueillement et de la dignité. Nous décrivons ciaprès celle que possède le Louvre, Celte de la galerie Blundell, a Ince-Hall, près de Liverpooi; est signée et datée de 1532. Vêtue d'une robe bleue et d'un manteau rouge dont les plis retombent à terre, elle est assise sous un dais orné de capricieuses arabesques, dans un intérieur à demi éclairé par une fenêtre à petits carreaux; elle tient un livre ouvert devant l'enfant Jésus, assis sur ses genoux et qui s'amuse à lourner les feuillets. Ou vase de cristal rempli d'eau, des oranges, un chandelier, un pot de cuivre et divers autres accessoires attestent les préoccupations réalistes du peintre. Cette madone est toutefois une des plus élégantes de Jan van Eyck : la tête, d'un type allongé, a une rare noblesse ; l'expression des yeux est agréable et les mains sont très-delieates. D autres Vierges de Jan van Eyck se voient dans les musées d'Anvers, de Dresde, de Francfort, de Vienne ; dans la galerie de l'Académie de Bruges (la Vierge, l'enfant Jésus qui joue avec un perroquet, saint Georges, saint Donatien et le chanoine Georges de Pala, donateur), dans la collection du marquis d'Exeter, à Buiiteigh-Hoiise, etc.
Les peintres sortis de l'école des Van Eyck sont restés liuèles pour la plupart au sentiment réaliste; quelques-uns même l'ont exa géré. Dans le tableau de Pierre Christoph-
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sen qui est au musée de Francfort et qui représente la Vierge et l'enfant Jésus avec saint Jérôme et saint François, la tête de la Vierge et surtout celle de l'Enfant sont des plus vulgaires. Le musée de Madrid a de cet artiste un tableau ii quatre compartiments représentant l'Annonciation, la Visitation, In Nativité et V Adoration des rois. Dans le Saint Luc peignant la Vierge, tableau attribué à Rogier van der Woyden, au musée de Munich, la Vierge est une sorte de portrait sans beauté et l'Enfant est d'une maigreur désagréable. Au contraire, la figure de la Vierge est pleine de noblesse dans une Présentation au temple du même musée, que le catalogue attribue à Jan van Eyck, mais que W»agen croit être l'œuvre de Rogier. Le musée des Offices possède un beau retable exécuté par Hugo van der Goes pour Tommaso Portinari, agent des Médicis à Bruges: le sujet principal est l'Adoration des bergers; la Vierge et les anges, qui sont au ciel, sont peints dans des tons clairs et brillants qui contrastent avec les tons bruns et les ombres foncées des visages de Joseph et des pâtres. Dans la même galerie est une autre œuvre de Van der Goes, qui représente la Vierge assise sous un dais splendide entre deux anges qui la couronnent, et tenant sur ses genoux l'enfant Jésus, vêtu d'une longue chemise, à qui sainte Catherine, en costume de reine, offre une pomme; une autre sainte, habillée à la flamande, a un livre ouvert sur les genoux. Le musée du Belvédère et le palais Puccini, ix Pistoja, possèdent des Vierges attribuées à Van der Goes,
— Vierges de Memling (xvo siècle). L'illustre élève de Rogier van der Weyden, Hans Memling, est, de tous les maîtres de la primitive école flamande, celui qui a le mieux compris la grâce et la beauté. Ses Vierges ne seraient pas indignes de figurer à côte de celles de fécule florentine. Dans son Mariage de sainte Catherine, qui est à l'hôpital de Bruges, le groupe de la Vierge et de l'Enfant est ravissant. A Chiswiok, résidence du duc de Devonshire, un petit triptyque, désigné par Horace Walpoie comme l'œuvre de Jun van Eyck, mais que Waagen a restitué à Meinling, représente la Vierge et l'Eufaut, sainte Agnès et sainte Barbe, lord et lady Clitford, donateurs du tableau, et leurs enfants; sur les volets sont peints les deux saints Jean. D'autres Vierges de Memling appartiennent aux musées des Offices et du Belvédère, à l'hôpital de Bruges, à la National Gallery, à l'Académie de Saint-Luc, â Rome; à la bibliothèque Ambrosienne, à Milan ; au musée de Rouen, à la galerie Lichtenstein, à Vienne, etc. Un des médaillons de la célèbre châsse de Sainte-Ursule représente le Couronnement de la Vierge. Citons enfin deux tableaux des plus remarquables du même maître, intitulés : l'un, les Sept joies de la Vierge, l'autre les Sept douleurs de la Vierge, et comprenant l'un. et l'autre une multitude d'épisodes exécutés avec une grâce, une délicatesse et une précision merveilleuses. Le premier est au musée de Turin, le second à la pinacothèque de Munich.
— Vierges de Cima da Conegliano (xvo et xvie siècle). Les Vierges de dma da Conegliano tiennent de celles de Bellini par le charme et l'éclat de la couleur, et se rapprochent de celles de Filippiuo Lippi par la chaleur de l'expression et du mouvement. Les plus belles se voient duns les pinacothèques de Venise et de Bologne, dans tes musées de Vicence, de Berlin', de Parme, de Francfort, à la National Gallery et au Louvre. Bans le tableau du Louvre, la Vierge, assise sur un trône élevé sur une terrasse d'où l'on découvre la campagne de Conegliano, tient un chapelet à la main; sur ses genoux est assis l'enfant Jésus, qui reçoit les hommages de saint Jean-Baptiste et de la Madeleine. Le paysage du fond est fort beau. La galerie de Dresde a un tableau de Cima, dont le sujet est la Présentation de la Vierge au temple.
— Vierges de Fra Bartolommeo (xvexvie siècle). Les Vierges da Fra Bartolommeo se rattachent par certains côtés à celles de Raphaël ; ce sont du moins eelles qui, dans toute l'école italienne, approchent le plus de la pureté et de l'élévation des divines madones du Sanzio. La Vierge glorieuse du musée du Louvre, qu'on intitule quelquefois \&Mariage de sainle Catherine (v. la description t. III, p. 586), est une merveille de couleur et de sentiment : « Un attendrissement délicieux régna dans cette peinture, dit M. Gruyer, et, sans lui rien enLever de son recueillement, lui imprime l'apparence d'une fête religieuse. C'est coiinne un concert spirituel où enaque voix est sonore, bien timbrée et se fond néanmoins dans une harmonie générale. La couleur est éclatante comme une fanfare, douce comme un cantique. » La Madone de ta Miséricorde, dans l'église San-Romano, à Lucqùes, est également admirable. Bu haut de son piédestal, cette Vierge lève la tète et les bras vers le ciel, qu'elle implore pour te peuple lucquois; le Sauveur, répoudaut à cette invocation, bénit les protégés de sa mère et prononce ces paroles, écrites sur mi cartel porté par trois anges : Misereor super turbain. Deux autres auges soulèvent ie manteau de la madone, sous lequel viennent se réfugier tous les âges de la vie. Au milieu de cefte foule suppliante et agenouillée, on voit le donateur du tableau, Fra Se-
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bastiano Lombardi di Montecatini, assisté de saint Dominique. La Vierge, dansée tableau, semble monter h Dieu, tandis que les hommes, les femmes, les enfants, les vieillards qui se pressent autour d'elle sont retenus à la terre par de», liens matériels. Un autre chef-d'œuvre, qui appartient au musée des Offices, nous montre Marie, avec l'enfant Jésus dans ses bras, assise sur un trône élevé de six marches; derrière eltw, sainte Anne, rayonnante de foi et d'amour, levé les yeux et les mains vers le ciel ; de chaque côte sont rangés les saints protecteurs de Florence; . deux anges sont assis sur le premier plan, tandis qu'au fond un chœuf de séraphins entoure la Trinité, qui domine le tableau. Des Madones 'de Fra Bartolommeo se voient encore dans les palais Pitti, Martelli, Burtolommei, Panciatieni et Mozzi et dans l'église de Sau-Marco, a Florence; dans le palais Vivaldi Pasqua, à Géues; au musée du Belvédère ; dans la cathédrale de Besançon, etc. Le musée de Naples possède une Assomption de la Vierge du même maître; il y en a une autre au musée de Berlin, à laquelle a collaboré Mariotto Alberlinelli.
— Vierges de Michel-Ange (xve-xvie siècle). Michel-Ange, génie gigantesque et fougueux, n'a abordé qu'assez rarement la délicate figure de la Vierge. Dans sa Sainte Famille du musée des Olrices, il l'a représentée assise à terre et prenant le bambino des mains de saint Joseph, qui se tient par derrière; c'est une ligure savante, mais absolument dépourvue de grâce, de beauté, de candeur virginale. Un collectionneur anglais, M. Labouchère, possède une peinture en détrempe, qui a figuré à l'Exposition de Manchester en 1857, et dans laquelle des connaisseurs émérites ont reconnu la ma.n de Raphaël; elle représente la Vierge, triste et penvjve, assise et tenant un livre vers lequel l'enfant Jésus, debout, étend la main; le petit saint Jean, debout aussi, regarde le spectateur et lui montre le fils- de Dieu. « Michel-Ange est là lui- même, sinon tout entier, du moins avec ses propres aspirations, dit M. Gruyer... Cette Vierge, dans son silence ombrageux et hautain, a la iierté d'âme, l'âprete de carac 1ère du maître lui-même. Il lui manque le trait essentiel et évangélique qui fait de Marie la plus belle et la meilleure des femmes, elle n'a pas l'humilité. On la regarde avec respect, on ne va pas ù elle avec amour, »
— Vierges du Titien (xvie siècle). Les Vierges du Titien sont au nombre des plus belles qui existent, si l'on n'a égard qu'à la magie de l'exécution; elles n'excitent au. un enthousiasme si on les contemple avec un esprit de dévotion. Elles sont répandues dans toutes les grandes galeries de l'Europe. Le musée des Offices en a plusieurs qui sont * superbes; on loue surtout celte qui est vêtue d'une robe rouge et qui tient sur ses genoux le bambino, à qui sainte Catherine offre une grenade. A Venise, outre la merveilleuse Assomption de l'Académie des beaux-arts, à laquelle nous avons consacré un article spécial, on admire, dans l'église de Frari, la Vierge de la famille Pesuro, ainsi nommée parce que lévéque Jacopo Pesaro, son frère, ses neveux et nièces sont agenouillés devant elle; un prisonnier turc est amené par saint Georges, qui déploie au - dessus de l'aident prélat une grande bannière surmontée a'une brauche de laurier; un air de triomphe et de fête règne dans ce tableau; mais la Vierge est absente : elle est remplacée par uue femme blonde et grasse, sans virginité, sans grandeur et, sans rayonnement. Des quatre tableaux du Louvre où Marie est représentée, le plus brillant est celui qu'on a coutume d'appeler la Vierge au lapin blanc (u° 4591, parce que la madone, assise par terre, pose la main sur un lapin que l'enfant Jésus, tenu par sainte Catherine, paraît lui demander; saint Joseph, acuruupi par terre, caresse une biebis noire ; un troupeau paît autour de lui et l'on aperçoit dans le fond une Vaste campagne. C est là une agréable pasiura.e; il est impossible d'y voir une inspiration chrétienne, li faut en dir« autant ae la Vierge qui tient l Eufaut sur ses genoux et qu'entourent saint Ambroise , saint Etienne et saint Maurice (u<> 458); de la Vierge avec l'eu faut Jésus, sainte Agnes et le petit saint Jean (n° 460j, et du tableau où deux anges portent lu cruix au-dessus de la Sainte famille (n» i&lj. Parmi les collections publiques qui possèdent des mauoues du Titien, nuus citerons encore : les musées de Madrid, de Munich, de Vienne; la galerie du Vatican, la bibliothèque Ainbrusieinie, etc. Des gravures, d'après des Vieryes du même maître, ont ete exécutées par P. de Jode (la Vierge allaitant l'enfant Jésus), F.-J. Oberthiir, L. Bertelli, Duk Mathatn, P. van Lisebetten, C. Bloemaert, Ch. Audran, Jean Bem (fac-sunile u'uu dessin du musée du Louvre), J.-V. Laugier (la Vierge au lapin blanc), J.-N. Lerougo et Langiois, Pascal, P. Belteiiui, F. Auuiiot, Achiuo Gilbert (la Vierge au lézard), Maihilde bozzuluui, etc. ■
— Vierges il' Andréa del Surfo (xvie siècle). Andréa est un des peintres qui ont peint ie plus souvent la Madone; nous devons ajouter que ce n'est pas la Madone elle-même, mais quelque belle créature vivante qui semble avoir inspiré l'artiste. D'ordinaire, c'est -
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Lucrezia del Fede, l'épouse dont il fut si éperdument et si follement nmoureux, qui •lut a servi de modèle. Avant son mariage avec cette femme, qui prit sur lui un empire 6i absolu (1513), il peignît divers tableaux de ta Vierge, duntVasari fuit mention; mais ces tableaux sont perdus. La M adonna de W Arpie, du musée des Offices, qui doit son nom à ee que des harpies décorent l'atuel antique devant lequel elle est représentée debout, a été peinte en 1517 : tenant d'une main son divin Fils, qui l'entoure de ses bras, et de l'autre un livre, elle abaisse ses yeux .sur deux petits auges qui embrassent ses jambes avec amour; saint François et saint Jean l'Evungèliste complètent le tableau. Bien qu'elle rappelle les traits de Lucrezia, cette madone a une expression bien religieuse de recueillement, de piété et de douce mélancolie; son ajustement est d'un goût parfait; le petit Jésus est un bel enfant, plein de force, d'élan, de spontanéité, mais il manque de... divinité. Les deux ligures de saints sont fort belles, les anges sont gracieux et modelés à ravir. C'est là, en somme, un chef-d'œuvre digne de la place qu'il occupe dans la tribune des Offices. Le Louvre a deux Saintes F<imiltes d'Andréa del Sario, que nous avons décrites dans le tome VIII, p. 78, en même temps que la célèbre Madonna del Saceo, qui est peinte à fresque dans le couvent de i'Annunziata, à Florence, et qui, d'après ce que nous apprend Vasari, est le portrait frappant de Lucrezia del Fede. Ce même cloître de I'Annunziata est décoré d'une autre fresque d'Andréa, représentant la Naissance de Mûrie. Le palais Pitli renferme deux des chefs-d'œuvre du maître, une Assomption et un grand tableau représentant lu Vierge et l'Enfant adorés par saint Jean Gualbert, sainte Catherine, ■ saint Fidèle et saint Bernard degli Uberti, évéquè ue Panne. D'autres madones d'Andréa del Sarto se voient dans l'église de la Miséricorde, à Florence; au palais Brignole- Sale, à Gènes; dans les galeries de Madrid, de Vienne, de Munich, de Berlin, de Dulwieh Collège du château de Windsor; dans les collections Hertfurd, Baring, Holford, Iarborough. Bute, etc. Parmi les gravures, nous Citerons celles de Lorenzini, Fr, Zuccherelli , J. Felsing (Madonna del Trono) , Séb. Barras, Jer. David, V. délia Bruna, etc.
— Vierges de Raphaël (xvio siècle). Nous avons donné, au mot madone, une longue étude sur les principales Vierges du maître, qui, résumant en quelque sorte tous les efforts de ses devanciers, a su créer des types d'une beame, d'une pureté, d'une grâce et eu même temps d'une vérité incomparable. Nous croyons devoir ajouter ici quelques lignes empruntées à l'écrivain distingué qui nous a si souvent servi de guide dans cette élude, à M. Gruyer, l'auteur d'un ouvrage en trois volumes sur les Vierges de Raphuël et l'iconographie de la Vierge (18G9) : ■ Raphaël nous a fourni, dans ses Vierges, un incomparable, enseignement. Il a linemlenieul accepté toutes les conditions du progrès, et il les a religieusement soumises à toutes les exigences de la tradition. Nul n'a si bien réussi dans cette conciliation difficile. Les Vierges de Léonard s éloignent trop complètement de la simplicité traditionnelle; a force de mystère et de fascination, elles sont impénétrables; les Vierges de Michel- Ange ont trop l'ostentation de la science, elles visent trop ouvertement à la grandeur pour y pouvoir atteindre au point de vue religieux; elles ont eutiu trop le sentiment de leur force puur être vraiment humbles; les Vierges du Titien se complaisent trop exclusivement dans la réalité pour arriver jusqu'à l'idéal ; les Vierges duCorrége ont trop de séductions luoiiduiues pour élever l'àme bien au-dessus de la terre. . Le difficile était d'oser assez, en se préservant de l'orgueil, et de conquérir, daus la soumission, une entière indépendance... Raphaël est le premier des peintres, parce que, plus que tout autre, il a joui de ce calme et de cette paix profonde,.. Sans perdre ne vue la nature, il est en adoration perpétuelle devant l'idéal ; il le considère connue la loi suprême, et, convaincu qu'il n'en pénétrera jamais l'essence, il tenu vers lui sans cesse avec hum. lire. C'est ce que nous montrent pur-dessus tout ses Vieiyes, si bonnes et si naturelles dans leur niate.iiue divine, qu'eu les respectant de tome sou âme on les aune eu même temps de toul_ son cœur. Jamais la poésie chrétienne ù'u rencontré d'expressions plus sublimes, jaiiuiis el.e n'a retrouvé le secret de pareils enchantements. Si Raphaël n'avait Vouiu peindre que de 'belles femmes, son œuvre aurait été d'autant plus vite oubliée qu'elle eût été suspecte de profanation. Mais H u \ Ue plus juste et plus Haut. Epris de la science, il l'a dépouillée de toute sécheresse et Ue toute aridité. A mesure que se perfectionnaient eu lui le sentiment de la nature et la connaissance de toutes les tradiiiuiis, se développait aussi le sentiment de la uivitiile... Ce qu'on éprouve surtout devant les Vierges do Rapiiael, c'est une sérénité, un calme, une paix' qui semblent venir de Dieu même. » Il s'est trouvé cependant des critiques qui ont reproché à Raphaël d'avoir peint la Madone avee une parfaite indifférence religieuse, en prenant pour modèle la Fornarina, sa maîtresse. Il se peut que telle
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ait été, en effet, son modèle préféré ; mais il est permis de dire que ce génie merveilleux voyait bien au delà de la imitière qui se plaçait devant ses regards. L'accusation de ■ paganisme » adressée aux conceptions religieuses de ce grand maître a été réfutée dans les termes suivants par un écrivain dont on ne contestera pas l'impartialité en de pareilles questions, par Proudhon : « Je me suis mis en présence des Vierges et des Saintes de Raphuel, et, malgré tout ce 'qu'on a dit, je n'ai pas trouvé qu'elles eussent rien de commun avec les Vénus. Ce ne sont pas des déesses jouant une comédie chrétienne, comme dans la Guerre des dieux de Parny; déesses, si Ton veut, par la beauté, mais plus encore par" la vertu et l'héroïsme; déesses transformées en vierges et martyres. Ces belles saintes , avec leur expression chrétienne, me ptii'iiiFseiit assurément plus belles, à moi, que les déesses impossibles des Grecs... Je suis amoureux des Saintes de Raphaël, toutes saintes, vierges, martyres et vêtuesqu'elles sont; je le suis même de la Vierge Marie jusqu'à son mariage. Oui, je suis amoureux de cette belle grande jeune tille, imitée de la Diane chasseresse et donnée à un vieillard prédestiné au rôle d'ange gardien ; je ne le suis pas des déesses antiques, bien que nues, ni de Diane, ni de Pullas, ni de Vénus même. La Madone n'échappe à mon amour que par l'enfant qu'elle porte dans ses bras; c'est le respect de la maternité qui la sauve... C'est un dogme chrétien que les corps des bienheureux reprennent dans le ciel la clarté, la beauté, l'agilité et la subtilité. Voilà l'idèai des artistes de la Renaissance... Le peuple, aujourd'hui encore, sent cela. Il dit de certains visages de jeunes tilles parfaitement purs : « C'est une » ligure de vierge; • il veut dire d'une vierge idéale, telles qu'elles doivent être au ciel et que les unt imaginées les artistes de la- Renaissance. ■
— Vierges du Corrige (xvio siècle). » Les madones du Corrége, dit M. Gruyer, appartiennent corps et'âme à l'art moderne et apparaissent pour la première fois alors que les Vierges de Raphaël brillent de tout leur éclat. Elles sont alors comme des rieurs spontanément écloses, exhalant des parfums jusqu'alors inconnus, et se rattachent cependant, par des liens enchantés, mais non rompus, aux fortes traditions des derniers peintres du xve siècle. » Nous avons décrit au mot madone (X, p, 899) les magnifiques inspirations de ce grand artiste: la Aladoneau saint François, la Madone au saint Sebastien, la Madone au. saint Georges, qui appartiennent au musée de Dresde, et la Mudone au lapin, du musée de Naples. On trouvera
" aussi au mot Jérôme (IX, p. S5l) et rkpos en Egypte (Xlli, p.- 995), la description de la Madone au saint Jérôme et de la Madone à ta Tusse, du musée de Parme, et aux mois Assomption et couronnement de la Vierge celle de deux fresques célèbres que possède encore cette dernière ville. Les Offices, ta National Gallery, la pinacothèque de Munich, le musée de Madrid possèdent aussi des madones du Corrége. Parmi les estampes nous signalerons celles de P. Bettelini, Simon Kavenet, Spierre, N. Bazin, R, Cooper (1763), P. Bonato, N.-D. de Beauvais, Schuier, Uiovaiinini, Toschi (la Vierge A la Tasse), J.-G. Huck, Et. Fessard (la Vierge au saint François), Daniel Berger, C. Gregori, Dom. Cuuego, Th. Watson,C. Bertelli, U. Chasteau, Richard Houston (1773), P.
Drevct, Nie. Evélinck, J.-M. Leroux (1837), Alph. Leroy (fac-similé d'un dessin du Louvre), Ch. Wakuer (Salon de 1872;, etc.
— Vierges de Jules Romain (xvie siècle). Le Louvre a un tableau de l'élève de Raphaël représentant la Vierge, l'enfant Jésus et le petit saint Jean; c'est, un ouvrage de médiocre importance. En revanche, la Vierge au Bassin ou à t'Ecuelte, du musée de Dresde, et la Vierge au Chat, du musée de Naples (v. SAiNTii Famille, VIII, p. 79), sont des œuvres ui'agisirales. La Madone de Monte- Luce, que possède la galerie du Vatican, est
' assise sur les nuages et couronnée par la Christ ; en bas, auiôur du tombeau de la Vierge, sont ranges les douze ap&tres. Un croit que le Faitore a collaoorè a ce dernier ouvrage. Des Vierge* de Jules Romain ont été gravées par Michèle Lucchese (1004), C. Bloeuiaert, A. Allieri (la Vierge au Lézard), etc.
— Vierges du Garofalo {xvie siècle). Au musée du Louvre est un charmant tableau du Garofalo qui représente la Vierge regardant l'enfant Jésus endormi dans son berceau; cette composition a été gravée dans le recueil de Laudun. La galerie de Dresde a trois Madones du Guruialo; l'une adore l'enfant Jésus endormi, en présence d'anges qui tiennent les instruments de la passion ; les deux autres sont accompagnées par divers saints. D'autres Vierges du même maître se voient dans les musées de Munich, de Naples, de Saint-Pétersbourg. R. Morgheii a gravé la Madonna dei Lutte.
— Vierges du Parmesan (XVIe siècle). Les Vierges du Parmesan oui hérité de la grâce de celles du Corrége. Nous avons consacré des articles spéciaux (X, p. 899) à la Madone au long cou, du palais Pitti. Le musée des Offices possède une Vierge allaitant l'enfant Jésus; la pinacothèque de Bologne, une
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Vierge entourée par sainte Marguerite, saint Augustin et saint Jérôme; la galerie rie Dresde, une Vierge avec l'enfant Jésus, saint Sébastien et saint François: le Louvre, une Vierge gui présente l'enfant Jésus à sainte Marguerite, en présence de saint Benoit et de saint Jérôme. Ce dernier ouvrage a été gravé par Bonasone, par Rosaspina (Musée français) , et dans le recueil de Landon. D'autres Vierges du Parmesan ont été gravées par A. Butnfoco, C.Bloemaert, H. von der Borcht, W. Baillie, W. Vaillant. J,-P. Bitthenser, Nie. Boldrini, Torbido del Moro, Lorenzini, Schelte van Bolswert, Séb. Barras, etc. On a du Parmesan lui-même des Madones gravées à l'eau-forte.
— Vierges d'Albert Durer (xvje siècle). Albert Durer a gravé, en vingt-huit planches, une Via de laVierge qui est regardée comme un de ses chefs-d'œuvre. On y distingue entre autres : la Rencontre de Joachim et d'Anne à la porte d'Or, la Naissance de Marie, tidèle représentation d'un intérieur bourgeois de Nuremberg ; la Visitation, la Circoncision, composition magistale peuplée d'un grand nombre de figurea ; la Fuite en Egypte et le Repos en Egypte et la Mort de la Vierge. La vie et la naïveté des figures, la beauté des paysages, la finesse des détails sont les principales qualités de ces compositions où if ne faudrait chercher ni la noble ordonnance ni le sentiment spirituàliste et mystique de l'école florentine. On a plusieurs autres ligures de la Vierge gravées sur bois ou sur cuivre par Durer, et qui sont connues sous les titrés de : la Vierge à la Poire (1511), la Vierge à la Couronne d'étoiles (!508), la Vierge au Songe, la Vierge aux Cheveux longs, la Vierge allaitant l'enfant Jésus (1503), la Vierge assise au pied d'une muraille (1514), la Vierge au Sceptre (1516), la Vierge couronnée par .un ange (1520), la Vierge à ta Porte (1520), l'Education de la Vierge, etc.- La Vierge au Songe a été copiée par Zoan Andréa, Sig. Holbein, Agostmo Veneziano, J. Wiericœ, etc. Des Vierges peintes par Durer appartiennent aux musées des Offices, du Belvédère ; à lu galerie royale de Windsor, etc.
, — Vierges d'ffolbein (xvie siècle) . La Vierge de la famille Meyer, que nous décrivons ciaprès, est assurément une des meilleures images de la Madone que l'on doive à L'école allemande; mais, dansée tableau, les portraits des donateurs sont peut-être plus remarquables encore que la Vierge.
— Vierges du Tintoret, de Paul Véronèse et des Palmu (xvie siècle). Pas plus que le Titien, leur compatriote, ces divers peintres n'ont éprouvé le besoin de donnera la Vierge une grâce mystique et une humilité dévote; ils l'ont représentée aVec toute la pompe du culte catholique. Le Tintoret, dans son Couronnement de la Vierge, à Saint-Georges- Majeur; dans sa Présentation au Jempte, à Sauta-Alaria-dell'Orto; dnns son Assomption au château de Blenheim ; dans ses plafinds du palais ducal, où il a représenté les doges Gritti et Loredano implorant la protection de Marie; Paul Véronèse, dans son Assomption et dans son superbe tableau de ta'Vierge assistée_ par saint Joseph, saint Jean-Baptiste, sainte Justine, saint François et saint Jérôme, à la pinacothèque de Venise ; dans son Couronnement de ta Vierge, à Sehleissheiin; dans ses lieux Madones entourées de saints, au Louvre (gravées par Brebiette et parBoutroi); Palnia le vieux, dans ses Vierges des musées de Venise, de Dresde, de Naples, de Florence, de Vienne, de Turin, etc., et Patina le jeune, dans ses Assomptions de Cortone et de Borgo-San-Sepolcio, ont déployé de brillantes qualités de couleur, mais ils s'adressent uniquement aux yeux et ne disent rien à l'àme.
— Vierges des différentes écoles italiennes an xvug siècle. L'école bolonaise , au xvue siècle, a peuplé do madones les moindres chapelles des églises d'Italie et a envoyé même aux autres pays des spécimens nombreux de son extrême facilité. On ne s'attend pas à ce que nous décrivions ici les Vierges peintes par les trois Ganache, le Guide, le Guerchiti, l'Albaue, le Doininiquin; cela nous entraînerait beaucoup trop loin, et if est temps de clore ce long article. L'école romaine a produit aussi des peintres de madones fort réputés en leur temps, le Sassoferrato, Carie Maratte, le Baroche. Nous pourrions en citer aussi daus les autres écoles, mais nous aurions de lu peine à en nommer un qui ait fait autre chose que copier des modèles vivants ou imiter p. us ou moins habilement les chefs-d'œuvre de Raphaël et du Corrége.
— Vierges de l'école flamande (xvne siècle). Rubeus a mis en paradis ses vigoureuses compatriotes aux cheveux blonds, auxohnirs abondantes et palpitantes. Ses Vierges... flamandes sont pleines de sauté; on n'a qu'à voir celles qui sont au Louvre : l'une, tenant l'enfaui Jésus dans ses brus, est portée sur des nuages et soutenue par des groupes de eharmau ts petits culs-nus (n° 428, gravé par Visscher); l'autre, vue à mi-corps, nu milieu d'une guirlande de fleurs peuplée d'insectes et d oiseaux, tient dans ses bras le bambino et est couronnée par un ange (n« 429), Une peinture bien supérieure à celles-là est la Vierge donnant une chapelle
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à saint lldefonse, qui est au musée du Belvédère. Les Vierges de Van Dyek, comme ses portraits, ont toujours de la dignité, de la tenue; sa Vierge aux donateurs (n» 137) et sa Vierge présentant le bambino à l'adoration de la Madeleine, de saint Jean- Baptiste et du roi David sont au nombre des bons tableaux du Louvre; la première a été gravée par Bertinot, la seconde par Krnhlow.
•— Vierges de l'école espagnole (x vue siècle). Il est arrivé une fois a Veluzquez de peindre la Vierge couronnée par la Trinité; ee tableau est au musée de Madrid et prouve que le peintre de Philippe IV n'entendait rien aux sujets religieux. Murillo est le peintre espagnol qui a peint le plus souvent la Vierge ; nous avons décrit quelques-unes de ses nombreuses Conceptions (IV, p". 831) dispersées dans les divers musées d'Europe, sa Sainte Famille (VIII, p. 78) et .sa fameuse Assomption, qui appartiennent nu Louvre.
Ajoutons que, s'il a mieux réussi que'Velazquez u donner une idée des régions célestes, il se rattache néanmoins à l'école naturaliste par le choix de ses têtes.
— Vierges de l'école française (xvlio au Xixe siècle). Nicolas Poussin a peint un assez grand nombre de Saintes Familles; nous avons signalé les plus importantes au mot famille (VIII, p. 77). Ses ligures de la Vierge ont un caractère noble , élégant , plus imposant en général que gracieux. Mignard est le Sassoferrato de l'école française ; ses Vierges, aimables, jolies, sont 'laites pour le plaisir des yeux, la joie des dévots et l'ornement des boudoirs. Sa Vierge à la Grappe, du musée du Louvre, a été gravée par Roullet et dans les recueils de Landon et de Filhol. Les Vierges de Laurent de La Hyre, de Simon Vouet, de Sébastien Bourdon comptent au nombre des meilleures de l'ancienne école française. Nous ne dirons rien des madones coquettes, prétentieuses et fades des peintres du nvilio siècle. Notre siècle, comme les précédents, a fourni d'innombrables Vierges. Des efforts ont été faits pour remonter k la source des pures inspirations. Les Litanies delà Vierge, peintes par Orsel, dans l'église de Notre- Dame-de-Lorotte, peuvent être louées sous ce rapport. La Vierge à t Hostie, d'Ingres,' est une œuvre plus ambitieuse que réussie; elle_ a été gravée par Cliabert et par Calam.uta.' On a remarqué aux dernières exploitions une Vierge avec l'enfant Jésus et saint Jean, 'de M. Ferdinand llunibert (Salon de 1874), et un tableau sur le même sujet par M. Bouguereau (Saion de 1875).
Vierge» «expiée». La sculpture, comme la peinture, cumpte un certain nombre do Vierges, dues acliéiropoïèles, parce qu'elles sont réputées n'avoir pas été /Vîtes par la main des hommes. Une des plus fameuses est la statue de Notre-Dame del Pilar, en l'honneur de laquelle a été bâti près de Saragosse un sanctuaire où affluent les dévots. Elle est taillée dans un bois devenu noir à force de vétusté et est revêtue d'une riche dalmaliquë qui ne laisse paraître que la tête de '.a Vierge et ceile de l'eiif.nil Jésus; elle est placée sous un dais d'urgent, sur une colonne de jaspe qui a environ a mètres de hauteur. La tradition veut que la Vierge ait apparu sur cette colonne (pilar) à l'apôtre saint Jacques lorsqu'il prêchait près de Sarugosse, et lui ait ordonné de bâtir une chapelte en cet endroit. L'église de la Madeleine, à Aix-eu-Proveuce, po-sèda une statue de" Notre-Uame de Grâce , qui |iasse pour avoir été donnée aux cordeliers de celte ville par saint Boiiaveuture ; cette iinuge jouit d'une grande vôuéraiion. 11 en est de même de la Vierge noire, qu'on conserve daus l'église Saint-Victor, à Marseille, et de beaucoup d'autres madones éparpillées en France, en Italie, en Allemagne, idoles dont l'origine s'enveloppe de nuages miraculeux et qui n'ont au reste aucune valeur artistique. Le moyen âge u produit d'ailleurs d'autres statues de iu Vierge qui, pour ne pas être l'objet d'un culte superstitieux, 11 eu sont pas moins dignes d'attention ; nous voulons parler des naïvuu images sculptées par les maîtres de pierre sur Les façades de nos églises ogivales; celles des cathédrales de Chartres, de Strasbourg, de Reims ont une grâce, une candeur, une beauté simple et forte qu'on ae saurait assez admirer. En Italie, au ïiii» siècle, Nicolas de Pise et son fils Giovanni ont exécuté plusieurs statues de lu Madone. Au xvie siècle, Andréa Contucci da Monte-San- Savino, Rurfaello da Moiitelupo , Girolamo Loinb.irdo, Tribolo, Franoesco da San-Gallo ont rempli le célèbre sanctuaire de lu Madoue-de-Lorette de bas-raliet\ et de statues relatifs à Mûrie. Ou a de Michel-Ange deux madones eu bas- relief, l'une au musée des Uflices, l'autre à l'Acadôm.e royale de Londres, et un groupe de marbre représentant la Vierge avec l'Ent'unt, dans la célèbre chapelle des Mêdlcis , à Sun-Lorenzo. Ce gioiipe, qui est simplement ébauche, est un peu puis grand que nature. La Vierge, assise et prise encore dans le bloc Je marbre d'où le génie du maître vient de la tirer, soutient de la main gaucho l'enfant Jésus, qui est à cheval sur son geaou, et ramené la main droite en arrière, comme pour relevai- su robe. Ses jambes sont croisées l'une sur l'autre; sa tète, recouverte d'une draperie qui
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enveloppe tout le corps, s'incline vers l'épaule gauche et a une expression grave et - triste. Le bambino se retourne vers sa mère, comme pour s'abriter dans son sein. Une impression forte se dégage de cette oeuvre; mais elle tient plus à la puissance de l'exécution, à la fougue de l'ébauche qu'au caractère religieux des figures; car, ainsi que le fait remarquer M. Gruyer, « dans Jésus, la bonté divine et la bénédiction sont absentes, et dans Marie rien ne paraît non plus de ce quiestprofondément touchant dans la Vierge, rien de la jeunesse idéale, de la simplicité, de l'humilité, de la virginité, de la bouté, de la grâce, mais quelque chose de grandiose et de presque athlétique, qui exprime la désolation et ne ressent rien de l'amour. > Dans l'église de Sant' Agostino, à Rome, il y a un très-beau groupe en marbre de la Madone et de l'Enfant, sculpté par Jacopo Sansovino : le type de la Vierge est des plus élégants, des plus gracieux; on dirait une ligure du Corrége transformée en marbre. Malheureusement, ce chef-d'œuvre est en grande partie caché sous les ex-voto apportés par les gens qui lui attribuent des vertus miraculeuses. La chapelle du palais ducal , à Venise, possède aussi une madone sculptée par Sansovino. Luca délia Robbia a exécuté en terre cuite vernissée une grande quantité de figures de la Vierge et de l'enfant Jésus; il y en a au musée des Offices, à l'Académie des beaux-arts et dans plusieurs églises de Florence; un bas-relief représentant le Couronnement de la Vierge est placé au-dessus de la porte de l'église d'Ognissanti. Parmi les. nombreuses madones sculptées par des artistes italiens, nous mentionnerons encore celles de F. Toti, dans la cathédrale d'Orvieto; de Girolamo Ticciati, dans le Baptistère de Florence ; de Montorsoli , dans l'église de San-Matteo, à Gênes; de Tommaso Orsolino, dans l'église Notre- Dame-des.-Vignes, à Gènes ; de lJarodi, dans l'église Sati-Oar!o, à Gênes ; de Serpoletta, dans la cathédrale de Païenne; de Benedetto da Majano, dans l'église de la Miséricorde, à Florence; de Bernardo Schiaflino, dans l'église de Santa-Ma- ' ria-della-C'onsolazione, à Gênes, etc. Cette dernière ville possède encore dans la cathédrale_ uu vaste groupe en bronze de Giovanni-B. Biunchi, représentant la Vierge sur les nuages, soutenue par les anges et portant sur ses genoux l'enfant Jésus. C'est à- Gênes, enîin, que se trouvent deux des meilleures sculptures de notre grand artiste P. Puget, deux Madones d'un grand caractère et d'une flère tournure; l'une est placée dans l'oratoire de Saint-Philippe-de-Neri, l'autre décore le maïtre-autf 1 de la chapelle de l'hospice des pauvres. Des statues de la Vierge par J.-B. Pigalle se voient dans l'église des Invalides et dans celle de Saint-Sulpiee, à Paris. On trouvera au mot Notre - Dame (XI, p. 1113) la description des statues de Notre- Dame-du-Puy, par Bonnassieux.et de Notre- Dame -de -la -Garde , par Lequesne. Parmi les autres statues dues à des artistes français, nous mentionnerons celles de Pradier (à la cathédrale d'Avignon), Molchnecht (a Notre-Dame de Metz), P.-C. Simart (oa-" tltédrale de Troyes), De Bry père (à Saint- Nicolas-du-Chardonnet, a Paris), Eugène Farochon (chapelle des religieuses de Sainte- Marthe, à Suitit-Fronl), Gayrard (église de Saint-Louis-d'Antin , à Paris) , Leharivel- Durocher ( chapelle du petit séminaire de Seeî) , Oudiné (église de Saint-Gervais et église de Saint- Eustaohe, à Paris), Montagny (grande église de Saint-Etienne, Loire), Jean Duseigneur (cathédrale de Bordeaux), Bonnassieux (église de Feurs), J. Lescorné (Salon de 1S42J, Fauginet (Salon de 1845), L. Jéhotte (Salon de 1852), Fabiscb (Salon de 1846), Paul Gayrard (Salon de 1848), Ferrey (Salon de 1863), Félix Roubaud (Salon de 1864), Emile Thomas (Salon de 1SG6), Aug. Dumont (église Notre-Dame-de-Lorette , à Paris), D. Molchnecht (cathédrale de Versailles), A. Etex. (Salon de 1864), etc.
Vierge au donateur (la), tableau de Van Eyck ; au Louvre (ifff i6sj. Sous un riche portique terminé dans le tond par trois arcades et pavé de carreaux de marbre de diverses couleurs, la Vierge est assise, la tête nue, les cheveux dénoués et retenus seulement sur le front par un mince ruban noir. Elle est enveloppée d'un ample manteau rouge bordé d'un galon d'or enrichi de perles et de pierreries. Au-dessus de ce galon , une ' deuxième bordure renferme des passages de l'Ecriture brodes en or et interrompus par les plis; sur la partie du manteau qui touche les dalles, on peut lire cependant ces mots : Exultuta sum in Liban... Un petit ange, vêtu d^une longue robe bleue , les ailes semées d'yeux, vole derrière la Vierge et va poser sur sa tête une riche couronne d'or couverte de perles et de pierreries ; celle-ci lient assis sur ses genoux l'enfant Jésus, qui delà main droite bénit tin donateur agenouillé en face de lui. Ce donateur, qui n'est autre que Rollin, chancelier de Philippe le Bon, est vêtu d'une robe de brocart brun et or, garnie de fourrures ; il a les inuius jointes et s'appuie sur un prie-Dieu où sont posés un coussin et un livre d'heures ouvert. Les chapiteaux des pilastres du fond de la salle représentent des sujets de l'histoire sainte. A travers les trois arcades, on aperçoit un jardin avec des touffes de lis, du roses, de glaïeuls et terminé
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par une terrasse garnie de créneaux. Des paons, des oiseaux se promènent dans le jardin, et un homme appuyé sur sa canne se tient debout près d'un autre personnage qui se penche pour regarder par un des créneaux. Au delà du jardin, la vue s'étend sur un immense paysage, où coule une rivière, avec un pont défendu par une tour et des lies. A droite, on voit une ville avec des églises; à gauche des faubourgs, et dans le lointain des montagnes aux sommets couverts de neige. Les tours et les flèches des églises ressemblent assez à celles de Bruges ; mais la rivière, le pont qui a sept arches et les montagnes ont fait supposer que le peintre avait voulu représenter Lyon. Courtepie (Description historique et topographique du duché de Bourgogne) nous apprend que ce tableau se voyait, de son temps, dans la sacristie de la cathédrale d'Autun ; il ajoute que la salle du fond est Bruges et qu'au moyen d'une loupe on peut y discerner plus de deux mille ligures. Ce chiffre de deux mille est assurément très-exagéré; mais il est certain que le nombre des figurines microscopiques qui se meuvent sur le pont, sur les quais, dans les rues, dans des bateaux, est eon^dérable et que l'exécution en est merveilleuse. Le fond du tableau, tout entier, est admirable de finesse et de vérité; le ciel, doré par le soleil couchant , se mire dans l'eau du fleuve; les édifices, les coteaux et les diverses cultures sont indiqués avec une précision surprenante. Les ligures placées au premier plan méritent aussi d'être louées : € Les traits de la Vierge sont jolis, mais d'une expression peu religieuse , dit Waagen; l'Enfant est d'une élégance inusitée chez Jan van Eyck, l'ange très-beau et te portrait du donateur d'une étonnante énergie. »
La Vierge au donateur a été gravée par Chatnigner et Dambrun dans le Musée Filial.
Vierge (la vie de la), célèbres fresques de Domenico Ghirlandajo; dans l'église Santa- Maria-Novella, à Florence. Ces fresques couvrent la muraille de gauche du chœur et font vis-à-vis à VHistoire de saint Jean-Baptiste (t. IX, p-. 9?S et s.) que le mémo maître a peinte sur la paroi de droite. Elles forment trois rangées superposées, comprenant deux scènes chacune et couronnées par une septième composition. Voici la description de ces sept sujets :
1 » Joacltim chassé du temple. La Vierge n'est pas encore née. Joachim, repoussé du temple parce que son mariage est resté jusqu'alors stérile, emporte l'agneau qu'il avait apporté au sacrifice. Un vieillard, le sacrificateur sans doute, semble courir derrière lui. La scène se passe dans un édifice divisé en trois nefs par d'élégants pilastres. Au fond de la nef de gauche, dans une espèce de chaire, se tient le grand prêtre qui bénit un agneau que lui présente un bel adolescent. Dans fa nef de gauche, on voit un autre jeune homme avec un sac sur. le dos, et dans celle de droite deux femmes, dont une apporte aussi un agneau. Sur le devant de la composition se tiennent huit personnages en costume florentin, qui sont des portraits; Vasari nous nomme quatre de ces figures : Alesso Baldo- Jvinetti, le vieux maître de Domenico, ayant un capuchon rouge; Domenico lui-même, en manteau rouge et pourpoint bleu, la main sur la hanche et la tête retournée vers le spectateur ; Davicle Ghirlandajo, frère de Domenico, et Bastiano da San-Gemignano, son beau-frère et son élève. Quelques auteurs prétendent que le vieillard au capuchon rouge n'est pas Baldovinetti, mais Tommaso Bigordi, père de Domenico et de Davide. Ces portraits sont fort beaux.
2° Naissance de la Vierge. La scène n'a absolument rien de biblique et pourrait plus justement être intitulée : « Visite à une accouchée, à Florence, au xve siècle. » L'artiste nous introduit dans un délicieux appartement d'architecture Renaissance, avec des lambris très-ornés, des arabesques et une frise en bas-relief représentant des jeux d'enfants. Sainte Anne, assise Sur son lit, à droite, reçoit les soins de ses parentes et les félicitations de ses voisines. Une femme tient sur ses genoux la Vierge qui vient de naître et lui fait des agaceries ; une autre, vêtue d'une coquette robe jaune et ayant un genou en terre, approche la main de l'enfant, tandis qu'une jeune servante, dont la robe légère est retenue sous les seins et sur les flancs par une double ceinture, verse de l'eau dans un bassin pour servir aux ablutions. Du côté gauche arrive une belle et jeune patricienne en robe de gala, à grands ramages, qui se dirige vers l'accouchée et que suivent quatre duègnes encapuchonnées. Dans le fond, au haut d'un escalier, deux femmes s'embrassent. Toute cette composition est charmante. 3° Présentation au temple. Marie, pleine de grâce et de noblesse à la fois, monte avec légèreté l'escalier du temple ; le grand prêtre l'attend au sommet et lui tend les bras. Sur les degrés est assis un mendiant demi-nu, figure d'une invention tout à fait nouvelle pour l'époque et dont le dessin a été justement vanté par les contemporains. Au bas de ljescalier, deux vieillards coiffés de turbans causent entre eux de ce qui se passe. Près d'eux sont deux petits garçons florentins. D'autres personnes assistent à la céré-
, monie. On remarque, parmi elles, un groupe I de trois jeunes femmes aux draperies vo- ( lantes, aux formes sveltes, aux élégantes j attitudes, figures pleines de style, où l'artiste I semble s'essayer aux grâces onduleuse"s de '■ la Renaisssance.
j 4* Mariage de la Vierge. Le vieux pontife, coiffé de sa mitre et vêtu de blanc, se tient ! de face, au milieu de la scène, et unit les mains des deux époux, qui sont vus de profil. Il y a une grâce et une candeur exquises dans l'attitude de Marie qui, de la main droite, relève sa robe bleue. Joseph, vêtu de jaune, tient à la main une verge fleurie à laquelle un homme, placé derrière lui, donne une chiquenaude. La plupart des peintures anciennes qui représentent ce mariage mystique sont pleines d'ironies analogues. D'autres hommes, placés à droite, font cortège à l'époux de Marie. Derrière celle-ci, à gauche, se tiennent des femmes et deux petites filles. Deux de ces femmes forment un groupe d'une exquise beauté : l'une, présentée de profil, retient d'une main la draperie jetée sur ses épaules et étend l'autre main vers la Vierge ; elle est (1ère et droite, les yeux baissés, un type de pureté et de chasteté, une jeune sainte a laquelle il ne manque qu'une auréole-; l'autre, vue de face, est une robuste jeune fille, au visage plein, à la hanche cambrée, qui a l'air d'une canéphore antique. « Il semble, dit M. Jean Rousseau {Bévue de Paris), que ces belles figures sont là pour personnifier, l'une le christianisme qui approche, l'autre. le paganisme qui s'en va. On ne saurait assez admirer le contraste délicat des deux types et l'harmonie linéaire de ce noble groupe, égal aux plus beaux de Raphaël. » Au deuxième plan, des jeunes gens irrités brisent leurs verges qui n'ont pas fleuri comme celle de Joseph ; d'autres jouent de la flûte et battent du tambour. Le décor architectural est des plus riches.
5° Adoration des' Mages. Cette fresque est très-altérée. C'est à grand'peine qu'on y distingue deux des mages agenouillés, dont l'un porte la main à sa couronne, et, dans le fond, des pages, des écuyers gardant les chevaux et les dromadaires.
60 Massacre des innocents. Suivant Vasari, cette composition serait la meilleure de la série, au double point de vue de l'exécution pittoresque et de l'expression dramatique. Le biographe Arétin a signalé, entre autres groupes pathétiques: un enfant qu'on immole, sur le sein de sa mère déjà égorgée et qui tette autant de sang que de lait, et une autre mère, furieuse, suspendue à la chevelure d'un soldat qui cherche à étouffer son enfant. L'état de dégradation de la peinture ne permet guère aujourd'hui de juger de ces_ beautés.
7° Mort et Assomption de la Vierge. Cette fresque, qui occupe la partie supérieure de la muraille, sous l'arc tiers- point de la voûte, n'est pas moins altérée que les deux précédentes. Elle offrait, au dire de Vasari, une multitude d'anges et de figures diverses, des ornements délicats et un beau paysage.
Ces peintures décoratives, dont le caractère est à la fois si grand et si gracieux, si grave et si tendre, si varié et si harmonieux, ont été exécutées par Domenico Ghirlandajo vers 1490, sur la commande de Giovanni Tôrnabuoni, riche marchand florentin, dont l'artiste a peint le portrait, ainsi que celui de sa femme, Francesca Pitti, au-dessous de la fenêtre du chœur.
Vierge o la CitnUe (la), célébré tableau de Raphaël; au palais Pitti, à Florence. Le lecteur nous saura gré de mettre.sous ses yeux l'article suivant que George Sund a consacré à ce chef-d'œuvre dans la lie vue des Deux- Mondes, à l'occasion de la -gravure qui en a été faite par Calamatta :
«La Vierge à la Chaise est une de ces grandes pensées qui viennent d'un seul jet aux grands maîtres, parce qu'elles sont simples et nettes. Une belle femme et deux beaux enfants, voilà ce que Raphaël a voulu faire, sans s'inquiéter k l'avance de la majesté du sujet et du prestige du symboie. Il savait que la divinité rayonnerait dans l'expression, et il pensait qu'il n'y avait pus lieu d'idéaliser la forme dans le sens ascétique. On n'était plus au temps du mysticisme austère, on nageait en pleine poésie et en pleine civilisation. On cherchait la vérité, ou réhabilitait la nature. Il .chercha et trouva tout simplement le type de ta vierge de Judée dans une de ces belles créatures qu'on voit encore à Albano, à Laricia, à Gensartb. Il fut frappé ou il rêva d'un superbe eiifaïlt déjà en possession d'une de ces physionomies hardiment accentuées qui promettent une beauté mâle, et il se dit qu'ils seruient parfaitement divins, s'ils étaient parfaitement beaux.
» Sont-ils divins en effet? Au point de vue du christianisme primitif, non. Ils sont trop splendides de jeunesse et de force. Au point de vue moderne, ils manquent a. la couleur historique religieuse. Ils n'appartiennent pas à ta race sémitique. Ils sont Romains putsang. Ni le costume ni le type de la Vierge ne donnent l'idée de la foi austère des premiers chrétiens. Cette madone italienne n'est pas la Vierge extatique du mythe ; ce robuste bambino n'est pas le futur missionnaire du renoncement, le prophète de l'idéal, le crucifié volontaire, pas plus que le terrible mau-
1 disseur du Jugement dernier de Michel-Angé . n'est la victime expiatoire de l'Evangile. Ce qui caractérise les maîtres de la Renaissance,c'est la puissance et la liberté de leur interprétation; c'est leur volonté de réhabiliter le | culte de la forme. Sans aucun souci de la ! tradition, des détails légendaires et des atj tributs symboliques consacrés par les siècles, ils suppriment les nimbes d'or et ne craignent pas d attenter à la majesté du sujet en indiquant à peine un léger rayonnement autour des têtes sacrées. Ils sont artistes avant tout, artistes plus libres que ceux d'aujourd'hui vis-à-vis de leur sujet, tantôt plus recherchés, tantôt plus naïfs, selon leur disposition du moment, et variant leur idée au gré de leur inspiration. Rien dans l'œuvre de Michel-Ange ne ressemble moins au Christ du Jugement dernier que celui de luPietà; rien, dans l'œuvre de Raphaël, ne diffère plus de la Vierge au Voile de notre musée que la Vierge à la Chaise. La première, agenouillée devant l'enfant endormi, le préserve du soleil avec une grâce un peu maniérée et un air de sollicitude plutôt religieux que maternel. L'autre, complètement femme et mère, le tient assis sur ses genoux, et de ses mains enlacées le serre doucement contre sa poitrine. Marie n'est point là l'inspirée qui adore le futur Sauveur ; c'est la mère qui possède son fils sans aucune terreur religieuse, sans aucun pressentiment de l'avenir. La tète expressive- de l'autre enfant, le futur précurseur Jean-Baptiste, est d'une naïveté souriante. Le seul reproche à faire à cette composition si simple et si heureuse, c'est l'attitude de prière donnée aux mains jointes du petit saint; encore est-ce une critique de l'idée et non de l'arrange ment, qui est excellent et nécessaire à l'harmonie parfaite, du groupe; mais cette supplication des mains nuit à la grande sérénité de la scène et divise l'intérêt entre un groupe parfaitement impassible et un enfant qui supplie sans émouvoir les objets de son adoration. Eu outre, Rupliael a fait une toute petite concession aux mesquineries de l'usage, en passant au bras de cet enfant une petite croix de bois, joujou prophétique d'un effet fort puéril. Je n'aime pas ces fioritures apocryphes dans les sujets proposés à la piété du chrétien-ou au respect du penseur philosophique. Elles prêtent à la plaisanterie ou elles égarent l'imagination dans le caprice des légendes. Lu peau de mouton et la petite croix de Jean-Baptiste enfant sont devenues des attributs classiques, à ce poiut que certaines bonnes femmes s'imaginent qu'il est venu au monde avec cette peau cousue à l'épaule et cette croix passée au bras. Dans les mauvaises reproductions de la Vierge à la Chaise, l'exagération puérile de l'exprt-ssiondes leies donne lieu à une explication du suj>'t que j'ai entendu donner par une petite lille de bonne foi parlant h son frère. • Vois-tu, lui » disait-elle, la inaman est tri-te purée que le » petit Baptiste a montré à l'Enfant Jésus une » croix qu'il ne voulait pas regarder. L'enfant i Jésus est en colère et il boude; le petit Bupi tiste pleure et demande parnon. •
a Cette naïve criùque disparaît entièrement devant la peinture originale et devant la reproduction fidèle et siucerè due au burin de Calamatta. Ici le traducteur n'a point cherché à exagérer la puissante personnalité de l'enfant Jésus par une expression de fierté sauvage. Raphaël et les grands maîtres du son temps ne connaissaient pas ces recherches de la pensée, et ils arrivaient au but pur les simples moyens delà vérité. L'enfant Jésus île RaphuSi n'est pas tourmenté de l'esprit prophétique sur le sein chaste et paisible de sa mère. C'est un véritable enfant <lu peuple, dont le regard clair et pur reflète l'innocence céleste du premier âge, et, uial- ■ gré cette réalite complète, l'idéal divin émane ue lui, gràre à ce je ne sais quoi d'iusaisis- ■ s ible et d'inexprimable qui est le cachet du génie. L'enfant Baptiste n'est ni pleureur ni extatique ; il est enfant aussi, il sou* it à son bien-auné avec une naïveté charmante, et sans ses mains jointes il ne détruirait en rien la placidité rêveuse de l'ensemble. Quant à la mère, elle n'a aucune melaucolie, aucun pressentiment, aucune extase. Elle est la candeur personnifiée ; elle ue réclame aucune vénération, elle est bien plus forte que cela, elle l'inspire.
» Voila te grand mérite de cette nouvelle production de Calamatta; c'est de mettre devant nos yeux et de faire entrer dans notre esprit la véritable pensée de Raphaël, si indignement travestie par la foule des imitateurs de ce chef-cLœuvre.
i Presque toutes les reproductions qui ont été faites d'après le tableau de la Vierge à la Chaise sont déplorables, et elles expliquent parfaitement l'indignation de M. Viatdot demainiant, avec une sainte douleur d'artiste (Musées d'Italie), qu'il soit fait défense absolue de reproduire cette inimitable peinture. Au fond et en théorie, M. Viardot a bien raison: la popularisation imparfaite des chefsd'œuvre est un outrage à la mémoire des maîtres, et, à la vue de ces reproductions de pacotille, tous ces grands génies, s'ils revenaient au monde, briseraient leurs pinceaux ■ avec désespoir, sans compter que la foule des saints personnages représentés par eux prêcherait de nouveau, contre le culte des images.
» Mais il faudrait pourtant faire quelques
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exceptions et laisser certaines copies a l'étude des Hrtistes. Ainsi, et pour ne parler que de la Vierge à la Chaise, la gravure de Mor-
fhen a un grand mérite de facture; il en est e même île celle de M- Desnoyers ; celle de Garavaglia (1828) se rapproche du caractère de l'original; une autre gravure de plus grande dimension a eu en 1851 du succès en Allemagne. Néanmoins, rien dans tout cela n'a donné le véritable sentiment et le véritable effet du tableau, et quiconque se le rappelle verra avec une satisfaction sérieuse la gravure de Calnmatta. Comme caractère, en etfet, elle est sans pareille. Elle rend avec une conscience sans détour la manière large et même jusqu'aux libertés de pinceau du modèle, libertés qui vont très-loin, puisqu'on a remarqué que l'aspect du tableau était celui d'une peinture à fresque, et que le pied de l'enfant et la main de la mère étaient a. peine faits. Calamatta n'a point cherché à dissimuler cette liberté, et il a fort bien l'ait, selon nous ; qui donc se permettrait de terminer les marbres inachevés de Michel- Ange ? •
Cette Madone célèbre a été gravée encore par S. Raeven, Sadeler, Piechianti, Lorenzini, Ferd. Gregori (1768), F. Barlolozzi (1778), V. Vanni, Preisler (1784), M. -S. Carmooa(1795), Lasinio, J.-G. Millier, Dnponchel, R.-U. Mussard, J. Calendi, Webeç, A. Karscher, Zancon,Vedovato(1812), J. Eissen, Carationi, Lizzi (l803),Ceeehi, Gtiidotti, A. Suhleich, C. Sohuler, A. Perfetti, E Sehaffer, H. l'etersen, A. Conturdi, etc.
Vierge (LE MARIAGE DE LA), tableau de
Raphaël ; musée Brera, h Milan. Ce tableau, appelé en Italie Lo Sposalizio, fut peint sur bois par Raphaël lorsqu'il n'avait que vingt, et un ans, pour la chapelle Albarizzini, àCittàdi-Castello, près d'Urbin, sa patrie. Sur le premier plan, saint Joseph et la Vierge se donnent la main et derrière eux le prêtre bériU leur union. On remarque, suivant la tradition, que la baguelte que porte saint Joseph vient de se charger de fleurs. C'est la première œuvre importante de Raphaël. «On Y trouve, dit Duchesne, quelque rapport avec a matiière de composer du Perugin ; mais on ne peut se dissiinulerque toutes les tètes sont d'une beauté remarquable, que les attitudes et les ajustements de chaque personnage sont aussi variés que gracieux. On peut aussi admirer la noblesse de l'architecture du temple qui fait le fond du tableau, mais on devra penser à l'âge du peintre pour l'excuser d'avoir plaeé une cérémonie si auguste sur la place publique, et non p:is dans le temple lui-même, p M. Viardot constate aussi l'imitation des fresques du Pérugin par Raphaël. ■ Mais, s'écrie-i-il, quel style déjà, même dans l'imitation ! quelle grâce , jusqu'alors incuiinue, donnée aux altitudes, aux physionomies, aux ajustements 1 quelle variété et quel bonheur d'expression dans la rjudeur, dans la joie ou le dépitl quelle perfection de contours 1 quelle tinesse de pinceau I. . Raphaël indique son avenir jusque dans ce temple circulaire qui termine le dernier plan. A la science de la perspective, à la savante combinaison des lignes de cette architecture inventée, on reconnaît l'homme qui se serait montré aussi grand architecte que grand peintre. • Cette composition naïve et charmante a été gravée par Joseph Longhi en 1820 et par les graveurs français les plus estimés.
Vierge à l'Enfant Jénii» (la) OU la Vierge à l Oreiller »en, tableau d'Andréa de Solario; uu Louvre (n" 403). La Vierge, vue presque de profil, la tête couverte d'un voile blanc, se penche pour donner le sein à l'enfant Jésus couché sur un oreiller d'étoffe verte et posé sur une table de marbre. Derrière la madone, on voit des arbres, et, de chaque côté, la campagne. Ce tableau, qui est signé en caractères gothiques : Andréas de Solario fa, est d'une exécution fine et charmante et' rappelle la grâce de Léonard de Vinci. « La Vierge à l'oreiller vert, dit M. Pelloquet, est aussi remarquable par le charme aimable de l'expression que par la grâce et l'élégance de lu composition et du dessin. • On lit dans Félibieu : « Marie de Médicis étant à Biois en 1C19, et ayant su qu'il y avait dans lo couvent des cordeliers un tableau de la main d'André Solario, qu'on appelle la Vierge à l'oreiller vert, pour avoir ce tableau fit quelques libéralités à la maison et leur donna une copie qu'elle lit faire par Mosnier. » Le tableau passa ensuite dans la collection du cardinal de Mazarin et fut entln acquis par le prince de Carignan. Il n'a tiguié dans la collection du roi qu'à partir de l'année 1784. Il a été gravé par Demenletiieester, C. Ulmer (Musée royal), Narcisse Lecotnte (Salon de 1827JJ L. tSiuavand (Salon de 1850) et dans les recueils de Eilhol et de Landou.
Vierge oui Itucher* (la), tableau de Léonard de Vinci; au musée du Louvre. Dans une grotte formée de rochers et de stalactites, tapissée de feuillages et de fleurs, lVnfam Jésus, assis à terre et soutenu par un ange, bénit le petit saint Jean, qui est à genoux devant lui. La Vierge, agenouillée elle-même au milieu du tableau, attire doucement le Précurseur et penche vers lui son visage encadré de longs cheveux blonds ondes et dénoués. Dans lo fond, a travers les rochers de la grotte, la vue s'étend sur des horizons lointains, lumineux, où les eaux, les glaciers,
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les montagnes s'accordent en un fantastique concert. « Le sourire énigmatique qui est la marque générale des femmes peintes par Léonard à partir de son arrivée à Milan (148a), dit M. Gruyer, ne se retrouve pas sur le visage de la Vierge aux rochers. Les traits, moins cherchés, moins profondément fouillés, moins beaux de relief, sont plus simples, plus émus, plus religieux que ceux des Vierges habituellement peintes par le Vinci. Les plis de la robe sont aussi plus minutieux, plus carrés, plus classiques au point de vue de l'école. Le petit saint Jean surtout demeure dans la tradition du Verrocchio et accuse un naturalisme qui n'a point encore été entièrement transformé par un génie nouveau. Quant à J'ange et a l'Enfant Jésus, en gardantainsiune franchise d'expression toute florentine, ils prennent en même temps un caractère singulier de noblesse et de beauté. »
Ce tableau, peint originairement sur bois, a été remis sur toile il y a une cinquantaine d'années; il a beaucoup souffert. On a longuement discuté pour ou contre son authenticité. Le docteur Waagen, s'autorisant de ce que l'exécution est un peu tendue en certaines parties, n'a vu lit que la copie d'une œuvre que Léonard exécuta , suivant Lomazzo, pour l'église des Franciscains de Milan et qui se voit aujourd'hui dans la galerie du duc de Suflblk. Mais cette opinion n'est pas fondée; le tableau du Louvre est une œuvre bien originale, d'époque florentine et nullement milanaise; il a appartenu à François 1er, et l'on ne saurait, admettre que, du vivant ou très-peu de temps après la mort do Léonard, on se fût permis de vendre sous son nom , à un roi qui l'avait connu et protégé, l'œuvre d'un copiste. En ce qui concerne le tableau qui appartient au due de Suffolk, il se pourrait que ce fût une' répétition exécutée par Léonard lui-même; deux Anges, d'une grande beauté, qui lui servaient de volets, sont restés à Milan et font partie de la collection du duc Melzi. On connaît d'ailleurs d'autres répétitions ou copies anciennes de la Vierge aux rochers; il y en a une notamment au musée de Nantes, qui est fort belle, et une autre au musée de Naples, que l'on croit avoir été exécutée par Nie. dell'Abate.
Le> tableau du Louvre a été gravé par Boucher-Desnoyers et dans le recueil de Landon.
Vierge (LA), l'Enfoui Josut er sainte Aune,
tableau de Léonard de Vinci ; au Louvre. Dans une vaste campagne, au fond de laquelle on aperçoit une rivière et des rochers, Marie est assise sur les genoux de suinte Anne, sa mère, et se penche vers l'Enfant Jésus qui «st par terre et caresse un agneau. Suivant Emeric David, Léonard a voulu faire sentir dans ce tableau que la Vierge est de- . venue mère du Sauveur sans perdre l'innocence et la naïveté de son enfance; fille simple et timide, la jeune Marie semble n'avoir jamais quitté le giron maternel ; elle joue avec l'Enfant Jésus et elle est, en quelque sorte, un enfant elle-même. Cette explication est ingénieuse et il se pourrait qu'elle fût exacte; mais nous reconnaîtrons, avee M. Gruyer, que cette madone aux yeux mystérieux et doux, au vague sourire, aux cheveux bruns ondes le long des joues et tombant en boucles derrière le cou, au bras dont la délicate rondeur transparaît sous une manche de gaze, manque d'humilité et d'austérité : ■ Non, ce n'est point là" la Vierge. Ce corps ondoyant et souple, cette épaule nue, ce sein palpitant, ces traits charmants et individuels, toute cette séduction féminine, ne répondent pas a ce que nous rêvons en un pareil sujet. Devant cette délicieuse peinture, devant cette impénétrable profondeur, on se sent ébloui, fasciné ; on n'est pas , ému. Ces traits, modelés à ravir et mobiles comme l'onde, la pensée s'y prend avec passion et ne peut parvenir à s'y arrêter. On est en présence du sphinx; plus on approche, plus on veut approfondir, plus l'obscurité grandit, plus l'énigme devient impénétrable. Les premiers plans, sur lesquels se détachent les trois figures, sont solides, palpables pour ainsi dire, et tous les éléments eu sont réels. Le fond, au contraire, est tout idéal et comme intangible; les idées éternelles s'y ineuvent en liberté, et, c'est la partie vraiment mystique du tableau. »
Cette peinture fut rapportée d'Italie par le cardinal de Richelieu, lorsqu'on décembre 1029 il commanda en personne le siège de Casai, sur les ouiifins du Milanais et du Navarrais. Elle orna la galerie du Palais-Cardinal ec ne passa dans la collection du roi que plusieurs années après la mort de Kichelieu. Son authenticité, comme celle de lu Vierge aux rochers, a été contestée par plusieurs critique», et il faudrait plusieurs pages puur résumer la volumineuse polémique à laquelle elle a donne lieu; mais, en présence d'un pareil chef-d'œuvre, l'érudition doit se taire pour faire place à l'admiration. Il suffit d'examiner cette superbe peinture pour acquérir la certitude qu'aucun élève ou imitateur de Léonard n'a pu arriver à cette puissance, à celte finesse de modelé et surtout à ce charme dans le sourire, que le peintre de la Mena Lisa a seul exprimé avec autant de bonheur. •
Il existe plusieurs copies anciennes de cette composition ; le musée de Madrid en a
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une que l'on attribue à Cpsare da Sesto ; une autre, que l'on croit avoir été exécutée par Salaino pour l'église Saint-Celse, de Mi'an, fut acquise par le prince Eugène et passa depuis dans la galerie du duc de Leuchtenberg; deux autre, qui appartiennent au musée Brera et aux Offices, passent pour avoir été peintes, la première par Bernardino Lanino, la seconde par Aurelio Lui ni. Le tableau du Louvre a été gravé par J.-N. Laugier, par Giovanni Cantini et dans le recueil de Landon.
Vierge de la famille Mejer (LA), tnblenU
d'ilolbein le jeune ; au musée de Bile. Debout dans' une niche, la Vierge soutient des deux mains le divin bambino, qui est tout nu et qui s'appuie sur son épaule, en tendant la main pour bénir la famille du bourgmestre Jacques Meyer, agenouillée sur un tapis. Cette famille se compose de six personnes, le père, la mère, l'aïeule, une grande fille qui tient un chapelet, et un petit garçon d'une douzaine d'années qui soutient son jeune frère; celui-ci, bambin de deux ou trois ans, est debout et nu, comme l'Enfant Jésus. « Cette Vierge aux longs cheveux d'or, dont la tête réanit la plus grande vérité à une simplicité extrême, à une pureté et à une .humilité dégagée rie toute prétention, est le plus beau triomphe du réalisme allemand, dit Waagen; c'est la perfection de l'individualisation du type. Grâce à ce cachet si original, si personnel, Marie paraît bien plus digne encore de porter, comme la reine des cieux, le riche diadème qui orne son front. La pos,e simple et naturelle de ses belles mains est en harmonie avec cette expression. Malheureusement le peintre ne s'est guère élevé au-dessus de son modèle quand il s'est agi de figurer le Christ; c'est un enfant vulgaire, qui n'a rien d'attrayant et d'un aspect malingre. Quant aux membres de la famille Meyer, l'artiste s'est fait une loi de les représenter avec la plus'serupuleuso exactitude; il sacrifie impitoyablement la beauté à la fidélité, par exemple dans la jeune fille au rosaire, dont le torse se projette en avant. La tête du bourgmestre et celle des trois femmes respirent une expression de placidité et de sereine dévotion fort heureusement rendue. La peinture est fraîche et moelleuse; les tons des chairs sont d'un brun chaud. » Ce chef-d'œuvre de l'école allemande a été gravé par Ste'mla. Il y en a une répétition au musée de Dresde, qui a été gravée par Boetius.
Vierge (LE MARIAGE DE la), tableau de Stella; au Louvre. En présence du grand prêtre qui fait une exhortation aux deux époux, saint Joseph remet l'anneau d'alliance à la Vierge, dont les regards baissés indiquent la modestie. Un acolyte du grand prêtre tient le livre de la Loi ; deux jeunes lévites portent des flambeaux, et, du coté de la Vierge, sont rangées plusieurs jeunes filles dont l'une relient un enfant qui joue avec un chien. De l'autre côté du tableau, un des prétendants à la main de Marie, furieux d'avoir éprouvé ses refus, brise la verge que, selon la loi juive, l'amant doit présenter à celle qu'il recherche en mariage et que l'artiste n'a pas oublié de placer dans la main de saint Joseph. On voit, dans le fond, d'autres prétendants qui se retirent du temple. «Celte composition offre un caractère de naïveté qui rappelle les ouvrages de Poussin, mais ^ans égaler pourtant le goût élégant et pur de ce maître. En etfet, à côté d« beautés du premier ordre, on remarque quelques tachas légères, relevées par Landon ; l'accessoire de l'enfant et du chien est un remplissage inutile et même ridicule. La tète du jeune homme qui porte un flambeau derrière saint Joseph se confond avec celle de ce saint. A part ces défauts, l'effet de ce tableau, qui ne manque pas de vigueur, est plein de charme , 1 architecture de bon goût et la perspective bien entendue', et l'on peut voir dans ce tableau, l'un des meilleurs, si ce n'est le meilleur, de Srella, combien, a défaut d'élévation, son pinceau a de grâce et de moelleux.
Vierge à la Grappe (La), tableau de Mî-
gnard ; au Louvre (n<> 349). Ceue charmante mignardise, comme l'appelle M. Viardoi, fut composée par Mignanl en Italie, alors qu'il imitait Annibal Carrac'he en exagérant la grâce étudiée et le fini minutieux d'Albane. La Vierge, assise près d'une table sur laquelle est placée une corbeille de fruits, tient sur ses genoux l'Enfant Jésus posé sur un coussin ; il soulève le voile qui couvre la" tête de sa mère et prend une grappe de raisin qu'elle lui présente. Le peintre de l'école jésuite, comme l'appelle Michelet, par npposi1 lion à la manière janséniste de Philippe de Champaigne, a duuné la son dernier mot en maib re île tableau de chevalet, et l'on y trouve Ses qualités reel.es d'exécution, mais aussi la fadeur et la inolle.sse de son dessinet le faux éclat de sa couleur. Cette peinture, qui faisait partie de la collection de Louis XIV, était placée a Versailles du vivant de ce prince. Elle avait appartenu au comte de Matignon et au duc de Valentinois, son fils, et fut gravée par Landon et Filhol.
Vierge (L'ÉVANOUISSEMENT DE LA), tableau
de Puui Delarochè. Ce tableau, que la mort a empêché Delarochè d'achever, devait faire partie de la série de compositions dans laquelle ce grand maître s'éiait propose de re-
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tracer la légende de la semaine sainte, en l'absence du h'Tos principal. Dans un premier tableau, il avait représenté la Vierge, la Madeleine, les apôtres se pressant aux fenêtres d'une maison pour regarder passer Jésus montant au Golgotha. La scène que nous allons décrire est, pour ainsi dire, le second acte du drame. Le cortège qui accompagne le Christ s'est éloigné; le uruitdespas, les clameurs de la foule ont cessé de retentir ; le sacrifice s'accomplit sur le sommet du Calvaire; les parents, les amis de Jésus, demeurés dans la maison où nous les avons vus tout à l'heure, s'abandonnent au désespoir. Marie, anéantie par* la douleur, s'est affaissée sur un siège; saint Jean soutient sa tête ; les saintes femmes s'empressent autour d'elle; la Madeleine est agenouillée à ses pied*; d'autres femmes et d'autres disciples se tiennent dans le fond de la salle.-
Ce taiileau a été gravé en manière noire par M. Edouard Girardet. Un dessin au fusain qu'en avait fait Paul Delarochè, en 1853 a été payé 2,100 francs par M. Scbickler en 1S57.
L' Evanouissement de la Vierge a été représenté par beaucoup d'artistes ; mais aucun n'a envisagé la scène de la même manière que Delarochè. Le plus souvent Marie est représentée s'évanouissant entre les bras des saintes femmes au moment où le Christ est descendu de la croix (v. dksceni'E du choix, Matbrdolorosa,pieta, DÉPOSITION dis croix), ou bien lorsqu'il e-it mis au tombeuu. Ce second cas est celui qu'a choisi Auguste Hesse dans son Evanouissement de ta Vierge qui a figuré au Saion de 1845 et a été acheté pour le musée du Luxembourg.
VIERGES (lies), groupe d'île3 de l'Amérique centrale, dans l'Atlantique, au N.-E. de Porto-Rico et nu N.-O. des Petites-Antilles, entre 17» 40'-l&<> 45' de latit. N. et entre GG° 20r-G7° 40' de tongit. O. Ce groupe comprend quarante îles ou Ilots, dont les plus importantes sont : Anegada, Gorda, Tortola, aux Anglais; Saint- Jean, Saint-Thomas, Sainte-Croix, aux Danois; Bique ou Vique , Borequin, aux Espagnols. Elles sont généralement fertiles, mais exposées à de violents ouragans; en 1868, à la suite d'une tempête affreuse, Tortola et Saini-Thoinas fuient presque entièrement submergées et subirent de si grands désastres, que te bruit courut en Europe qu'elles avaient été englouties. La population totale des lies Vierges s'élève à 50,000 hab., Indiens, créoles ou Européens. Le petit archipel des lies Vierges fut découvert en 1493 par Christophe Colomb, qui les nommaainsi en l'honneur des onze nulle vierges. Drake visita ces Iles en 1580, et les Hollandais au xvite siècle y fondèrent quelques établissements, notamment à Tortola, dont les Anglais s'emparèrent en 1666.
VIERKANTE S. m. (vièr-kan-te). Métroi.
Mesure de superficie des Pays-Bus, qui équivaut au mètre carré ou centiare. Il Vierkante roede. Are. Il Vierkante blinder, Ileetare.
■ VIEHLANDB, c'est-à-dire quatre terres, nom d« quatre petites lies de l'Elbe, appartenant aux républiques de Hambourg et de Lubeck. Ce sont : Allen -Gnmm, Neuen- Gainm, Curslaeh et Kirchwarden ; elles sont parfaitement protégées par de bonnes digues, bien arrosées et très-fertiles eu céréales, fruits et légumes ; 10.000 hab.
VIERLING s. m. (vièr-lingh — mot allemand qui signifie proprement quart, et qui vient de l'allemand vier, quatre). Métroi. Mesure agraire du Hanovre, valant 13ares,096. Il Mesure .de capacité du Wurtemberg, valant 5 ares, 0525. || Mesure de capacité du canton d'Arau et de Zurich, en Suisse, valant 5Llt>83.
VIERNSEL S. m. (vièrn-sèl). Mëttol. Mesure de capacité de Manheim, valant Zl^H^n.
VIEHRADEN, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, à 6 kilom. N. de Schwedt, sur la Welse; 2,000 hab. Récolte et commerce de tabac estimé.
VtERSCHAERE s. f. (vlr-schâ-re). Ane.
coût. Tribunal, justice seigneuriale laissée entre les mains du toi, dans les anciennes provinces flamandes.
VIEUSEN, ville de Prusse, province du Rhin, régence de Dusseldorf, cercle et à 6 kilom. N.-O. de Gladbach.prèsde la Niers; 4,708 hab. Fabrication de soieries, velours, colonnades, toiles damassées, fils, dentelles ; filatures de coton et de lin.
VIERTELs. in. (vièr-tèl — motallRinand,de l'adj. numéral vier, quatre.Métrol. Mesure de capacité usitée en Allemagne, eu Danemark, en Hollande et en Soissi-, et valant : à Francfort - sur - Mein , 7l",373; à liesse -Cassel, 42l>t,722; a Lubeck, ~Ht,241; à Cologne, 5"',y8; en Danemark. 7»t,7ï6; à Broda, S5lU,826; à Aran, 22l'l,518; à Bàle, 5lH,CSS; k Saiut-Gall, 19l«t,439; àSoletlre, 10âlit,932 ; à Sehuffhouse, 22i*t,603; à Zurich, ïOi't.ss, pour le blé, et SO'HjSS pour l'avoine.
VIERWALDST4ÏBTER-SEE, nom allemand, du lac suisse des Quatre-Cantons.
VIERZEL s. m. (vièr-zèl). Métroi. Me* sure de' capacité usitée en Suisse, et V&laat 273'it,312,
YIËRZON ou V1ER20N- VILLE, ville de
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France (Cher), chef-lieu de cant.,. arrond. et à 35 kilom. N.;0. de Bourges, sur la rive droite de l'Yèvrè, sur le chemin de fer du Centre et le canal de Berry; pop. aggl., 8,276 hab. — pop. tôt., 8,296 hab. Purehemineries, vinaigrerie, scierie mécanique de bois de charpente, verreries: fabriques de porcelaines, de serges, de bonneteries et d'habillements confectionnés. La ville, située au coufluent de l'Yevre et du Cher et k la bifurcation des lignes ferrées de Paris à Bordeaux par Limoges, et de Paris à Nevers par B.ourges, doit à cette double circonstance fortuite de voir son industrie San3 cesse prospérer et sa population grandir.
— Manuments.'Le principal monument de Vierzon est l'église qui s'élève à l'extrémité et presqu'en dehors de la ville haute, sur une terrasse où l'on n'a' accès des rues inférieures qui longent la rivière que par un escalier de trente-six marches, à double palier. • La _ porte romane, dit un écrivain, s'encadre dans un vastt- porche gothique, sur lequel repose un clocher carré, soutenu de contre-forts et perce dans sa partie supérieure seulement de doubles fenêtres en ogive. Le chœur est percé de fenêtres ogivales, à meneaux (belles verrieies). On remarque en outre, à l'entrée de l'église, adroite, un bénitier regardé comme antique, et, au dernier pilier de la nef, un tableau sur bois, de Boucher, représentant Saint Jean au désert. L'hôtel de ville de Vierzon occupe un ancien couvent de bénédictins bâti en 1628 au bord de l'Vevre. Knfiri il faut mentionner encore une porte ogivale qui, au nord de la ville, sert à la fois d'entrée et de prison. Cette port-, qu'on a, il y a quelques années, surmontée d'une espèce de beffroi moderne et d'une horloge, forme avec quelques paus d'un inur qui l'avuisiue tout ce qui reste de l'ancienne et redoutable enceinte , couronnée de vingt-deux tours , que la ville devait à fhilippe-Auguste. Le canal du Berry (3e branche} arrive a Vierzon eu suivant la rive gauche de l'Yevre pour y traverser cette ri\ lève et longer dès lors, Souvent à mi-côte, et sur un terrain en pente, la rive droite du Cher, dans lequel il débouche au dessus de Saiut-Aigiian.
— Histoire. L'origine de Vierzon ne peut pas être fixée avec précision ; on peut seulement affirmer qu'e.le est antérieure à la conquêtes de la Gaule par les Romains. Il faut se reporter au îxo siècle pour avoir sur cette localité des documents positifs. La seigneurie devint plus tard un nef de la maison de Blois (xo sïeclt). Vieizon dut à sa position géographique d'être fréquemment inquiétée par les incursions normandes. A la suite d une de ces incursions , les moines de la céiebre abbaye de Lèvre s'y réfugièrent et y fondèrent un. monastère (803;. Eu 1096, Guillaume 1er, seigneur de Vierzon, eu ayant appelé au jugement de Philippe- Auguste , k propos u'un démêlé avec Richard (Jœur de Liun , roi d'Angleterre, ce dernier s'en vengea par une" irruption subite et incendia une partie de la ville et le château, qui se relevèrent bientôt de ce uesastre. Lie Guillaume l<sr, la seigneurie passa à Hervé I<--*, Son frère, qu'on voit figurer à la croisade des albigeois. Un de ses successeurs, Hervé IV, périt k ki croisade de Tunis |1S 19- 1270;, après avoir accorde à ta ville d'importante» fianchises. Vierzon entra aloro dans la maison de Brabam, par le mariage de Jeanne, liile de Hervé IV, avec Uouefroy de Brubaut. Un autre mariage le lit passer dans la maison de Julieis. En l'absence de ses seigneurs étrangers , qui ii y lesiduieni qu'a de rares et courts iutertal.es, Vierzon eut à soutenir en 1356 un siège redoutable contre le prince Noir. Il fut emporté d'assaut après une résistance gêneuse, et le vainqueur ■ occit lu plupart de ceux que dedans il trouva.» Les Anglais restèrent maîtres pendant quatorze ans de leur conquête. Bu Guescliu reprit alors Vierzon, qui revint a la maison de Juliers. Sous Charles VI, le duc de Juliers ayuut omis de venir eu France pour prêter le serinent de vassal, le duc de berry s empara de Vierzon, et le duc de Juliers s'empressa de se soumettre ; mais le duc Ue Berry n'en continu* pus moins à jouir de la seigneurie. Eu 1447, Vleizuii servit de gage à Kenaud de Chartres, archevêque de Reunes, pour les lt>,ouo livres que ce prélat avait prêtées a Charles Vtl dans lu mauvuise fortune. La ville fut plus tard réunie ueliuiiiven.eiit à la couronne par Charles VIII, qui eu disposa en faveur dç sa sœur, Aune de beaujeu (1480). Elle retourna au domaine royal après la mort de la duchesse de Alontpeusier, fllie ue cette princesse, et n'en fut plus distraite depuis ce jour, bous la Ligue, Vierzon devint une des premières placer du parti. Elle possédait alors de larges fosses, et des murailles liautes de 1S couuees et flanquées de vui^t-deux tours en formaient la double enceinte et ia rendaient pour ainsi dire inexpugnable. Eu ISS9, le seigneur de (janiaclies ayant essaie de surprendre Vierzon fut repoussé et contraint de se retirer. Un incendie dévasta la ville en 16S5 et la ruina momentanément. Avant la Révolution, la ville possédait encore son abbaye, dont il ne reste plus aucun vestige. Pendant l'invasion des Allemands eu 1870, les Prussiens s'emparèrent de Vierzon après le combat de Salons, le 9 décembre.
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VIBR7.0N-VILLAGE, bourg et commune da France (Cher), arrond. de Bourges, cunt. da Vierzou-Ville, dont il est séparé par le ruisseau de Grossou ; pop. aggl., 895 hab. — pop. tôt., 5,716 hab. « De cette commune, dit M. Jeanne, dépendent des établissements industriels qui étaient, il y a quelques années, les plus considérables du pays, à savoir, les hauts fourneaux et les forges créés en 1775 par les intendants du comte d'Artois pour l'exploitation des forêts de Vierzon, du Rein, du Bois et d'Allogny. ■ Ces éubli.-seiuents, tout en conservant leur immense outillage, sont actuellement fermés. Une partie des bâtiments vient d'être transformée en une fabrique de pointes et en une tretilerie.
V1ESELBURG. V. WlBSELBORG.
V1ESLY, bourg et commune de France (Nord), canton de Solesmes, arrond. et à 18 kilom. de Cambrai; pop. aggl., 3,075 hab. — pop. tôt., 3,117 hab. Belle église paroissiale, dont on remarque surtout les boiseries du chœur, un beau tabieau de Boucher et la flèche élégante qui surmonte le clocher. Bans le bourg, on trouve quelques débris celtiques et gallo-romains.
Y1ESTR1 ou VIETRI, la Meriniwn des Romains, ville du royaume d'Italie, province de la Capitanate, district de Foggio, a 45 kiiom. N.-E. de Maui'redonia, ch.-l. de mandement, sur l'Adriatique, au pied du mont Gargauo ; 5,5S4 hab. -
VIÈTE ou VIETTE s. f. (viè-te — du lat. vietus, fané). Agric. Nom donné, dans quelques départements, à la partie du sarment laissée dans la taille de l'année précédente.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromeres, de la tribu des sèpidiites, dont l'espèce type vit au Sénégal.
VIETE (François), -mathématicien illustre, né à Fontenay-le-Cotute, dans le bus Poitou, en 1540, mort en 1603. Il était naturellement doué d'une pénétration et d'une sagacité fort nues, et l'application avec laquelle il se livra à l'étude des mathématiques était si grande, qu'ij passait, dit de Thon, quelquefois trois jours de suite dans son cabinet, no prenant de nourriture et de sommeil que ce qui lui était absolument nécessaire pour se soutenir, sans quitter, pour cela, ni son bureau, ni son fuuieuil. Aussi obtint-il des sucées assez grands pour se faire admirer de ses contemporains et pour se faire beaucoup d'envieux.
Adrien Romain avait proposé a tous les géomètres de l'Europe la résolution d'une équation numérique du 45» degré, dont il ne donnait pas l'origine. Viète reconnut tout de suite que la question, faite à plaisir, était celle de la division d'un angle en 45 parties égales ; il envoya la solution et proposa à Adrien Romain un autre problème que-celui-ci ne put résoudre. Romain partit aussitôt de Wurtzbourg, en Franconie, pour faire connaissance avec un si grand maître et l'alfa trouver à sa résidence. Ils passèrent un mois ensemble et ne se séparèrent qu'à la frontière, où Viète voulut accompagner son nouVe) ami.
J. Scaliger pensait avoir trouvé la quadrature du cercle ; Viète releva les erreurs et les paralogismes de cette prétendue découverte et amena son adversaire a composition.
Les Espagnols, pour établir entre les membres épars ue leur vaste monarchie une communication qui ne pût être interceptée, avaient imaginé des caractères de convention, qu'ils changeaient de temps eu temps, afin de déconcerter ceux qui seraient tentés de suivre les traces de leur correspondance. Ce chiffre, composé de plus de cinquante ligures, leur fut d'une grande utilité pendant nos guerres civiles. Viete, ayant été chargé par Henri IV d'en découvrir la clef, y parvint facilement et trouva même le moyen de le suivre uans touies Ses variations.
La Franeg profita pendant deux ans de cette découverte. La cour d'Espagne déconcertée accusa la France d'avoir le diable et des sorciers à ses gages; elle s'en plaignit à Home. Viète y fut traduit comme iiécroinan et magicien, ce qui ht beaucoup rire. Dans ses dernières années, il s'occupa du caîendrier grégorien et, croyant y voir plusieurs fautes, il en dressa un nouveau, le mit au jour eu 1600 et le présenta au cardinal Aldobruiidhii, qui était alors eu France. Il en résulta une querelle avec (Jlavius, dont Grégoire X1U avait pris les avis. Viète, au fond, avait tort.
Viète était simple, modeste, sobre, désintéressé; il lut l'ami du président de'Thou et participa aux affaires publiques comme maître des requêtes. Son ouvrage d'analyse est dédié à une femme illustre, «Catherine de Partlienay, princesse de Rolian, sa bienfaitrice et sou amie, qui d'ailleurs goûtait ellemême toutes les sciences.
. > Je vuus dois, lui écrivait-il, la vie et la liberté, et ce que j'ai de plus cher que la vie, je vous le dois encore : le fruit de mes veilles vous appartient. Vos conseils m'ont porte vers cet art sublime dont tous les secrets vous sont connus. •
Ses ouvrages étaient devenus très-rares, parce qu'il ne les livrait au public que par la distribution qu'il en fuisuit a ses amis et aux personnes qui entendaient les matières qu'il y traitait. François Schooteh, professeur de mathématiques à Leyde, aidé de J. Golius et du Pcre Mersenne, recueillit les principaux
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en un volume in-folio (Leyde, 1646). Ce volume est à la bibliothèque de la Sorbonne, à Paris.
Viète fit en géométrie une révolution extraordinaire par son importance et par l'étrange té de la forme sous laquelle les idées se présentèrent à lui. Sa méthode est trèspeu connue, Montucla et Bossut s'étant plutôt attachés à faire ressortir l'éclat de lies brillâmes découvertes qu'à rechercher dans ses ouvragées la trace du progrès des idées. On n'a d'ailleurs pas de traduction de ses ouvrages, et son laiin, moitié barbare, moitié grec, est fort difficile à entendre, ce qui fait que la plupart d^s personnes qui ont tenté de les lire s'y sont rebutées.
On lit dans une foule d'ouvrages que Viète, le premier, appliqua l'algèbre à la géométrie. Cette expression, pour des lecteurs modernes, n'a pas de sens ou présente une idée fausse. Si l'algèbre est la théorie ubstraite des lois ou relations de dépendance, si elle a pour objet l'étude des transformations que peut subir l'expression d'une loi constatée, si elle n'est que la logique universelle, personne, le premier, n'appliqua l'algèbre k aucune science, à moins qu'il n'en ait saisi, le premier, la première loi. Euclide, Archimède, Apollonius se servaient de ce qu'ils savaient de cette algèbre universelle qui fut de tous les temps. Renverser les rapports dans une proportion est déjà une opération d'algèbre.. Ce n'est pas sans notions algébriques qu'Archimède carra la parabole, cuba le paraboloïde de révolution, etc. Les mots» application de l'algèbre à la géométrie • avaient utl sens qu'ils n'ont plus; ils signifiaient : usage détourné des principes de l'algèbre, alors purement arithmétique, dans l'expression des relations entre grandeurs susceptibles de varier d'une manière continue.
Les géomètres grecs spéculaient exclusivement sur les grandeurs concrètes; jamais l'idée neleur viutdeles rapporter àdes unités pour leur substituer leurs mesures. D'un autre côté, les arithméticiens opéraient sur des nombres abstraiis, généralement entiers. La géométrie et l'arithmétique progressaient parallèlement, sans avoir aucun point de contact. Certaines locutions usitées eu arithmétique montrent bien qu'on saisissait déjà quelques vagues analogies; • mais le' cas des incommensurables formait -un obstacle infranchissable. Quelque singulier que cela puisse paraître aujourd'hui, il est certain que, d'une part, les arithméticiens n'aperçurent pas l'algèbre dans les ouvrages des géomètres leurs prédécesseurs, et que même les mathématiciens qui cultivaient les deux sciences étudiaient et enseignaient deux algebres sans s'apercevoir qu'au fond elles se confondaient.
Il n'est pas douteux que Viète, très-versé dans les études algébriques (arithmétiques), ne se soit posé bien nettement la question d'arriver à faire servir aux progrès de chacune des deux sciences les progrès de l'autre, à appliquer en un mot l'algèbre à la géométrie dans le sens que cette locution devait avoir pour lui.
11 pouvait y parvenir par deux voies bien tracées : la première, qui eût consiste à supprimer Diophaute et ses é.èves et à refaite l'algèbre des géomètres grecs, l'algèbre dçs grandeurs concrètes; là seconde, qui eût été de supposer les grandeurs géométriques rapportées à une unité, comme nous le faisons aujourd'hui, de manière k substituer des questions de nombres àdes questions de choses; il n'aperçut ni l'une ni l'autre.
Viète ayant remarqué que tout l'art de résoudre les équations consiste en quelques transformations qui se réduisent à ajouter ou retrancher une même chose aux deux membres, multiplier ou diviser ces deux membres par une même chose, les élever au carre^ ou en extraire des racines, etc.; sachant d'ailleurs que l'équation qui traduit les conditions d'un problème de géométrie, au moment où. on l'écrit sous sa première forme, est forcément telle que chacun des termes y exprime une ligne, Viète s'est dit sans doute : si on faisait des rectangles ayant ces lignes pour bases et une même hauteur , ils seraient comme leurs bases et, par conséquent, satisferaient à la même équation qui lie les lignes; puis, si sur ces rectangles ou construisait des parailélipipèdes uroits, ils satisferaient encore k la même équation.
Or, si l'on met à une ligne a -une hauteur
e pour en faire un rectangle, on obtiendra le rectangle [a, 4]; par ce moyen, on pourra donc chasser les dénominateurs dans une équation ; on en réintroduira quand on le voudra par l'opération inverse; on pourra do même élever au carré les deux membres ou en extraire les racines carrées, puisque si deux carrés sont égaux, leurs côtés le sont, et réciproquement.
11 eût pu éviter de dépasser le se degré dans ses équations, mais il ue s'en embarrasse pas; il transporte à son algèbre des grandeurs les mots carré de curré, carré de cube, cube de cube, etc., et alors même que les termes de ses équations ont perdu tout sens, il ne craint pus encore d'errer , parce que les transformations qui ont élevé le degré de ces termes vont être suivies de transformations en sens inverse qui le rabaisseront, lorsqu'il approchera de la solution.
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Telle est la métaphysique de la méthode de Viète.
» La manière d'entrer dans la nouvelle science est, dit-il, d'un art particulier qui consiste, non plus à exercer sa logique sur les nombres, mais par une logistique où les choses seront figurées par des signe? (les lettres de l'alphabet), logistique plus heureuse de beaucoup et plus puissante que celle qui opère sur des nombres, à comparer entre elles les grandeurs, après avoir établi d'abord la loi des homogènes et en avoir déduit la série des grandeurs, montant nu descendant de genre en genre proportionnellement par leur propre force, etc. » On voit qu'il ne s'explique pas très-ciaireinent.
Les opérations de l'addition et de la soustraction conservent les mêmes noms dans las deux logistiques, la numerosa et la speciosa, mais les deux autres prennent des noms différents; multiplication et division dans la première, elles sont dans la seconde : ducere m, mettre dessus, et adplicare, appliquer.
L'algèbre proprement dite doit à Viète l'invention des différentes transformations simples qu'on peut faire Subir aux équations, telles que : ajouter ou retrancher une même quantité aux membres d'une équation, multiplier ou diviser ces membres par un même nombre. C'est lui qui découvrit la décomposition du premier membre de l'équation en. facteurs du Ier degré et la composition des coefficients en fonction des racines. Il connaissait la loi de formation du binôme ; il s'en sert et l'indique sans démonstration:
Quant à la géométrie, Viète, après avoir su trouver par le euleul les expressions des inconnues, enseigna la manière de les con- ' struire ; il montra que les équations du 3e degré se ramènent à la duplication du cube ou k la trisection de l'angle. Enfin, il établit les formules des cordes de tous les arcs multiples d'un autre et sut expliquer la présence de toutes les racines étrangères dans les équations des cordes des sous-multiples, et il a donné aux deux trigonométries leur forme définitive.
■ Viète, dit Delàmbre, n'était pas astronome, mais il était le plus grand géomètre de son temps; il a complète, enfin, le système trigonométrique des Arabes; il est le premier auteur des formules analytiques qui servent k la résolution de tous les triangles; il a mis dans un ordre plus satisfaisant les méthodes que les astronomes ont suivies longtemps de préférence; il a donné des règles qui facilitent la construction des tables de sinus, de tangentes et de sécantes. Une place distinguée lui est donc due dans l'histoire de l'astronomie. »
VIETRI -DI-POTENZA, bourg du royaume d'Italie, province de la Basilicate, district de Potenza, a 22 kilom. N.-O. de Sala, ch.-l. de mandement;- 3,507 hab.
VlETRl-SUL-MARE, ville du royaume d'Italie, dans la Principauté Citérieure, district de Salerne, ch.-l. de mandement, près de la mer Tyrihenienne, où elle a un petit port de commerce ; 8,307 hab. Forges à fer, verrerie, papeterie. Pêche et cabotage.
VIEUSSENS (Raymond), anatomiste célèbre, né dans un village du Rouergue en 1641, mort a Montpellier dans un âge avance. Il fit ses études médicales à Montpellier, se fit recevoir docteur, s'établit dans cette ville, obiint en 1671 la pince de médecin de l'hôpital Saint-Eloi et profita de cette position pour se livrer aux travaux anaiomiques. Ce fut après dix ans d'upplication constante à ces îecherches qu'il mu au jour l'ouvrage auquel il doit sa gloire, Névroyraphie universelle. La réputation de Vieussens parvint à la cour. A la mort de Dubelloi, médecin do Mademoiselle de Montpensier, ce.le pnneesss le demanda pour le remplacer. Vieussens accepta'l'offre avec joie et conserva ce poste jusqu'à la mort de la princesse. Apres le décès de sa protectrice, Vieussens prit le parti de retourner à Montpellier et de reprendre ses fonctions médicales a l'hôpital Saint- Eloi. Le goût qu'il avait naturellement pour la chimie s était accru pendant sou séjour a Pans; ses doc rines physiologiques, empruntées au cartésianisme, avaient besoin de constater la présence d'un acide dans le sang; il se mil à le recheicher et crut l'avoir bientôt trouvé. Enthousiasme de sa belle découverte, il l'annonça k grand appareil et obtint de la faculte de Montpellier l'autorisation de venir la proclamer dans sou amphithéâtre. Au milie, i de l'expositiun qu'il en l'ait, il est interrompu par Chirac, qui vient publiquement lui disputer la priorité. La séance est levée au milieu d'une discussion qui prit, dès les premiers mots, le caractère de ia plus grande vivacité etqui le conserva dans les nombreux pamphlet» qu'elle ausei.a de part et d'autre. Enfin, Vieussens revint aux travaux pour lesquels la nature l'avait formé, o'est-k-dire à I anatomie, et ajout:» quelques litres nouveaux à la juste célébrité qu'il avait déjà acquise. Voici la liste de ses principaux ouvrages : Neorologia universutis (Lyon, 16S5, in-fol.) ; Consultations (Aix, 1691, in-12); Epistola, nuoa qitxdum in corpore humano inventa exhiber.s (Montpellier, 1703, in-4°); Traité sur la structure de l'oreille (Toulouse, 1714, in-4°); Sur les ligueurs du corps humain (Toulouse, 1715); De la structure et du mouvement naturel du cœur (Toulouse, i"15).
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VIEtfSSElHt (Jean-Pierr.e), littérateur et éditeur italien, nékOneille d'une famille genevoise, en septembre 1779, mort à Florence en 1863, Il est célèbre par l'élan qu'il imprima en Italie aux étuiles historiques et politiques. Grand voyageur dans sa jeunesse, il était allé quatorze fois à Paris, et il s'était joint à une tribu d.' Liédouins pour traverser le désert. Etant venu s'établir à Florence en 1820, il y f.mda le célèbre Cabinet littéraire et commença l'aimée suivante la publication de V Anthologie, qui fut comme une rontinuatiun du Conciliateur, journal de Milan, dont les rédacteurs, tels que Silvio Peilico, étaient alors au Spielberg. I,' Anthologie vécut douze ans ; e'e>t là que bon nombre d'Ituli"iis devenus uélèbrt'S, comme Tointnaseo et Muzziui, ont fait leurs premières armes. L'Anthologie, ayant été supprimée en 1833 par la police toscane, qui la trouvait trop hardie, Vieusseux entreprit d'autres publications d'histoire et de crilique. 11 éditait déjà depuis 1827 un Journal d ugricultnre; plus, avec l'abbé Lambruschini, La Guida deW educatore, recueil sérieux, bien pensé et bien écrit, où se discutaient les points les plusimpoitants de la pédagogie. Mais ces travaux périodiques ne suffisaient plus à l'infatigable activité de Vieusseux. Fidèle aux sciences historiques, dans lesquelles il voyait le salut de l'Italie, il fonda, en 1842, Y A rcltittio slorico, collection de documents inédits, qui a comblé une lacune immense. Vieusseux la transforma en revue en 1855, et il y joignit plus tard le Journal historique des archives toscanes, auquel collaboraient des écrivains tels que Ca|'poni,ToinmaS'jo, Vannucci, Giusti, Galvani, Reuinont, 6lc. lït c'est ainsi que le vénérable octogénaire poursuivit son œuvre à travers les orages qui avaient bouleversé son pays, aveu un courage et une ardeur toujours jeunes. Assez heureux pour voir réaliser le rêve de l'unité de l'Italie, il mourut le 29 avril 1863, entouré de quelques vieux amis de 1820 que la mort avait épargnés. « Si Florence, a écrit Moutanelli, aux funestes mémoires de la place Sainte- Trinité veut opposer de doux souvenirs, elle élèvera eu ce lieu, au nom de la philosophie Sociale, un monument au labeur infatigable, persévérant et modeste du fondateur de l'Antholoyia. >
VIEUSSEOXIE s. f. (vieu-seu-ksl — de Vieusseux, botan. fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des iridées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
V1EUSTBAGE s. m. (vieu-stra-je). Ane.
coût. Droit perçu sur les marchandises que l'on transportait.
VIBOVILLB (Charles, duc DE La), surintendant des finances. V. La Vieuville.
VIEUX ou VIEIL, VIEILLE adj. (vieu ou vieil, viè-lle; Il mil. Vieil se dit devant une voyelle ou un h muet, uieax dans tous les autres cas. Toutefois, vieux se dit ordinairement, même devant une voyelle, lorsqu'on veut désigner simplement un âge avancé : Un vieux orme planté du temps de Henri l V, Un vieux amiral commandait la flotte. Mais ou dira, pour désigner la vetusié : Un vieil arbre- tout vermoulu. Un vieil extruvuyunt aussi prétentieux que cassé. — Lat. vetulus, contracté en veilus , mot venu de vêtus, vieux, corrélatif du grec etos pour Fetos, année, et du sanscrit valsa, même sens. Le latin velus, en effet, signifie qui a beaucoup d années, annosus). Fort avancé en âge , vivant depuis fort longtemps : Un vieux homme. Une vieillb femme. Un vieux âne. Un Vieux chêne. Je ne puis souffrir que les vieilles gens disent ; je suis trop vieux pour me corriger. (Mme de Sév.) Le plus dangereux ridicule des vieilles personnes gui ont été jolies, c'est d'oublier qu'elles ne te sont plus. (La Rochef.) Les vieilles gens se plaisent aux cachoteries, n'ayant à montrer rien qui caille; je voudrais qu'on noyât quiconque n'est plus jeune, à commencer par moi et douze de mes amis. (Chateaub.) Une femme de vingt ans appelle vieilles les femmes de trente ans. (A. liurr.) Les mesures qu'on prend pour paraître moins vieux Font qu'on le parait davantage.
M"C DESIIOtILIÈEES.
Il Dont l'âge est relativement avancé : Jesuis plus vieux, moins ViKUX que vous. Si' j'étais plus vieux de deux ans, je serais austi vieux que vous.
— Ancien, qui existe depuis longtemps ; Un vieux château. De vieilles habitudes. De vieux amis. Uu vieux poêle, un vieil amant, un vieux chanteur et un vieux cheval ne valent rien. (Volt.) Aimez tout ce qui est vieux , les vieux umis, le vieux temps, les vieilles mœurs, les VIEUX livres, le vieux vin et même votre vieille femme. ((joldom.) 11 y a dans les révolutions des nageurs à contre-courants; ce sont les vieux punis. (V. Hugo.)
Le vieux temps n'est beau qu'en peinture.
Berms.
[monde.
Lart de flatter, mon cher, est vieux comme 1b
C. d'IIarleville
[ans Ah! comme Iels tneux airs qu'on chantait a douze
[france !
Frappent droit dans le ccaur aux heures de eouf- A. »E Musset.
— Usé, dont on se sert depuis fort long-
VIEÙ
temps : Vieux chapeau. Vieux habits. yiEUX meuble. Une vieille armoire.
La fleur des champs brille û. ta boutonnière ;
Mon vieil habit, ne nous séparons pas.
BÊRANOER.
— Qu) n'est plus en usage, qui est tombé en désuétude : Un vieux mot. De vieilles expressions. Le vieux langage,
— i Arriéré, qui n'est plus conforme aux mœurs du temps, qui est en retard sur le progrès moderne : Si le monde est vieux, c'est à nous de le rajeunir, et désespérer ne servit jamais de rien. (Nourrisson.) L'ancien régime a régné, régné longtemps ; il a péri parce qu'il était vieux et usé. (Guizot.)
— Qui a l'air vieux, qui a l'apparence de la vieillesse : Cette coiffure vous rend vieille. Vous n'avez de votre vie été si jeune que vous êtes, et je vois des gens de vingt-cinq ans qui sont plus vieux que vous. (Mol.)
— Qui a les inconvénients ou les défauts de la vieillesse : Certuins hommes sont vieux en naissant, et plusieurs sont encore enfants au termede la vie. (L'abbé Bautain.) La femme n'est pas vieille tant qu'elle inspire de l'amoilr. (A. Kair.)
On est vieux à vingt ans si l'on cesse de plaire, Et qui plaît à cent ans meurt sans avoir vieilli. Demoustier.
Il Qui a les avantages ou les quu'itôs de. la vieillesse : Une femme doit apprendre de bonne heure à être viicille; ce n'est pus un médiocre talent. (Mme de Sév.) Peu de gens savent être vieux. (l.aRochef.)
— Fig. Vénérable, respectable comme les choses d'autrefois :
Quand le vieil honn eur fléchit sons la honte, 11 n'est plus d'abri, si ce n'est aux champs. J, Aotran.
— Vieux garçon, Vieille fille, Homme, femme qui sont arrivés à un âge avancé sans se marie r : Beaucoup de vieilles filles se jettent dans l'uffecliuit des animaux, faute d'autre issue. (H. Taine.)
— Vieux jours, Temps de la vieillesse : Mon ambition n'a jamais été à plus d'un morceau de pain pour mes vieux jours. (Béranger.)
— Vieille ville. Ville baiie depuis très-longtemps, il Ville vieille ou Vieille ville, Anciens quartiers do la ville ; Habiter la ville vieille.
— Vin vieux, Via que l'on conserve depuis longtemps pour l'améliorer : Une bouteille de
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— Vieille roche, Mine exploitée depuis longtemps et connue pour fournir les plus belles pierres : Turquoise de vieille roche. Il Temps ancien : Une noblesse, uu noble de vieille roche, u Temps passé, que l'on a coutume de vanter au point de vue de la simplicité et de la bonne' foi; on dit bon vieux temps dans le inôine sens : Un homme de ta vieille roche. Un ami de vieille roche. Ou suvait mieux prendre son parti au
BON VIEUX TEMPS. (Alex. DliUl.)
— Vieille drogue ou Vieille mercerie, Objet de rebut.
-— Vieille culotte de peau, Vieux oflicier qui s'est encroûté dans son métier.
— Vieux comme Adam, comme Malhusalem, comme Mérode, comme' les rues, comme les chemins, comme le pont de Itouen, Extrêmement vieux. Il Le peuple dit, par corruption. Vieux comme Mathieu Suie au lieu de Malhusalem.
— Se faire vieux, Devenir vieux, commencer à vieillir : Vous le voyez, je me fais vieille. (F.mpis.) Il S'attribuer uu âge plus avancé que celui qu'on a : Une femme prend volontiers le parti de sa faire vieille lorsqu'elle a renoncé depuis très-longtemps à l'espoir de paraître jeune.
— Pop. Se faire vieux, Commencer à s'inquiéter, à s'ennuyer.
— Ne pas faire de vieux os, Ne pas vivre longtemps : Ce jeune homme ne fera pas de vibux os.
•— Etre vieux avant l'âge, Avoir, avant l'âge ordinaire, la décrépitude, les infirmités de la vieillesse : Dans les pays Irès-chauds, on
EST VIEUX AVANT L AGE
^ — Etre malicieux comme un vieux singe, Etre fort malicieux, aimer à faire de méchants tours.
— Etre décrié comme la vieille monnaie, Avoir perdu tout crédit, toute réputation.
— C'est le vieux jeu, on n'en rit plus, Se dit d'une plaisanterie entendue déjà plusieurs fois et qui a par là même cesse d'être piquante.
— Je m'en soucie cnmme de mes vieilles bottes, J'y suis tout k fait indifférent,
— Prov. Les vieux amis et les vieux écus sont les meitteurs, Les amis éprouvés sont les plus sûrs, comme la vieille monnaie est la moins alliée. U Vieux buis, vin vieux, vieux amis et vj.eux tiares, Il faut piéferer le bois et le vin vieux, les amis éprouves, les livres d'autrefois. Il Jeune chair, vieux poisson, La meilleure viande est celle des jeunes quadrupèdes,^ meilleur poisson, est ie plus gros, et partant le plus vieux dans sou espèce. Il Les souliers neufs deviendront vieux, Les personnes jeunes vieilliront, u 11 fuut devenir vieux de bonne heure, si on veut l'être longtemps, Il faut, pour prolonger sa vie, renoncer de bonne heure aux excès de la jeunesse.
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Il A vieille mule frein doré, Se dit ,k propos d'une vieille femme qui se pare comme les jeunes.
— Chrônol. Vieux style, Manière da compter les dijtes dans laquelle on ne tient pas compte de la réforme introduite par Grégoire XIII : Les Russes et tes Grecs ont conservé te vieux style. La dépêche est partie de Saint -Pélersbourg le U mai, vieux style.
Il Manière de compter les dates usitées avant la réforma républicaine, et qui, lors de cette réforme, fut considérée comme définitivement supprimée.
— Relig. Vieil homme, Anciennes habitudes, inclinations vicieuses dont la grâce nous dépouille ; La grâce détruit en nous le vieil homme. Il Se dit aussi dans le langage ordinaire : Après les révolutions, le vieil homme apparaît rajeuni, (Boiste.)
— Hist. relig. Vieilles hérésies, Nom que l'on donnait autrefois aux hérésies antérieures à Jesus-Christ.
— Hist. milit. Vieilles bandes, Ancien nom de certaines troupes de Picardie , de Navarre, de Champagne, de P.éiuout et de Languedoc. Il Vieux corps, Nom donné à d'anciennes troupes.
— Véner. Vieille meute, Premier relais de chiens courants, qui donne après les chiens de meute. Il Vieux loup, Loup qui a plus de deux ans. u Vieux ermite, Sanglier très-vieux. Ou dit plus ordinairement solitaire.
— Art vétér. Boiter de vieux mal ou de vieux temps, Boiter de vieux, Boiter depuis fort longtemps.
— Sylvie. Vieille écorce, Baliveau de cent vingt ans au moins.
— Ichthyol. Vieille femme ou Vieille demer, Espèce de baliste.
— Hist. relig. Vieux catholiques, Nom que se sont donné les catholiques qui n'ont pas reconnu l'infaillibilité du pape, après le concile du Vatican, et qui se sont séparés de Rome.
— Snbstantiv. Personne d'un grand âge : Epouser un vieux, une vieille.
... Jeunes geijs, si fiers d'être puissants et forts,
[morfs ) Songez aux vieux, et vous, vieillards, songez aux
V. Huao
— Mon vieux, Interpellation très- familière dont on se sert avec une personne jeune : Ecoule, mon vieux. Dis donc, mon vieux, il Dénomination par laquelle une femme désigne sou mari, en plaisantant : Mon vieux m'a apporté beaucoup d'urgent celle semtune.
— Ma vieille, Interpellation très-familière dont on se sert même avec une personne du sexe masculin. Il Dénomination par laquelle un mari désigne sa femme, en plaisantant : Ma vieille excelle à faire des matelotes.
— Vieux de la vieille, Nom que. l'on donnait familièrement aux soldats de l'ancienne garde impériale :■
C'étaient quelques vieux de lavieille Qui célébraient le grand retour.
Tu. Gautier.
— Contes de vieille, Histoires ridicules, absurdes, sans fondement, comme les contes que les vieilles femmes ont l'habitude de faire aux petits enfants.
— ■ Fuire le vieux, Prendre le ton, les habitudes des vieillards.
— Ptov. Nécessité fait trotter les vieilles, La nécessité donne de l'activité à ceux même qui il en ont plus.
— Hist. Vieux de la montagne, Chef da la secte des haschichins ou assassins, uu xio siècle.
— Manège. Tête de vieille,'Iête de cheval longue, sèche, osseuse. -
— s. m. Ce qui est vieux : Coudre du vieux avec du neuf. Ce cordonnier fait le vieux et le neuf. Ce marchand vend du vieux et du neuf. Le vieux est l'ennemi du. bien. (Toussenel.)
— Econ. rur. Goût de vieux, Goût amer que contractent parfois les vius vieux.
— s. f. Pop. Vieille eau-de-vie : Boire un petit verre de vieille.
— Ornith. Ancien nom de la poule de mer.
— Iclithyol. Nom vulgaire des poissons du genre labre, il Espèce du genre gnde. il Nom vulgaire d'un poisson du genre baliste et de la tanche de mer.
— Moil. Vieille ridée, Nom vulgaire d'une coquille du genre triton.
— Syn. Vieux, ancien, antique. V. ANCIEN.
— Encycl. Ichthyol. On désigne sous ce nom un : espèce de gnde qui vit dans les mers de la Guyane et sur les côtes occidentales de l'Afrique. Les Anglais l'appellent vieille femme, ex les Hollauuaislui ont donné le nom de grosse morue ; il ressemble, en eô"et, beaucoup à ce dernier poisson par la forme, la peau, la chair et surtout par l'avidité avec laquelle il mord k 1 hameçon. On dit qu'il atteint le poids de loi) kilogrammes. Ou le pêche k la ligne, à la flèche et au filet. Sa chair est blanche et très- bonne; elie rappelle celle de la morue verte, et on 'la saie de même. Les Hollandais eu pèchent beaucoup. On donne encore le nom ue vieille nus. labres, k la tanche de mer et à l'espèce de baliste mieux appelée vielle. V. ces mots,
— Hist. relig. Vieux catholiques. On désigne sous ce nom une secte nouvelle qui
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s'est formée, surtout en Suisse et en Allemagne, depuis la déclaration de l'infaillibilité papale par le concile du Vatican (v. ce mot). Quelques-uns disent, avec l'abbé Michaud, un des fauteurs et des auteurs de cette secte, les anciens catholiques; mais la dénomination de vieux catholiques, qui leur a été assignée ■ dès l'origine, remontant k six années à peine, par le célèbre abbé Dceilinger, docteur, professeur et chanoine de Munich, auteur de l'histoire allemande De la réforme protestante, leur premier fondateur, paraît devoir leur rester définitivement. Cette, secta chrétienne, qui prétend représenter le vieux catholicisme des premiers temps de l'Eglise, mérite une étude historique quelque peu développée, Nous emprunterons surtout nos renseignements au nouveau Dictionnaire de théologie Bergier- Lenoir, ouvrage écrit avec une liberté dap-
firéciatiunet une indépendance de pensées qui e firent d'abord dénoncer k la congrégation de l'index, mais qui pourtant, après examen, n'a pas été censuré.
11 s'était opéré de 1850 à 18G9 un changement si grand dans le cierge français, que M. de Moritnlenibert écrivait k cette dernière date (7 novembre), de son lit de souffrance, au professeur Dœ.ltnger, qu'il appelait « le premier prêtre de l'Allemagne, » eu rengageant k se rendre uu concile, où il lui pioposait de le faire convoquer, les lignes suivantes : t Vous admirez sans doute beaucoup l'évêque d'Orléans (celui-ci se montrait alors treshostile k l'infaillibilité papale) , mais vous l'admireriez beaucoup plus encore si vous pouviez vous figurer l'abîme d'idolâtrie où est tombé le olergo français. Cela dépassa tout ce qu'on aurait pu imaginer au temps de ma jeunesse, au temps de l'Ynyssinous et de Lamennais. Le pauvre M6r Maret, pour avoir exposé des idées très- modérées dans un langage plein d'urbanité et. de charité, est t rai le publiquement dans les journaux Soi-ilisaut religieux d'hérésiarque et d'apostat par les derniers de nos cures! De tous tes m,) stères que présente en si grand 'nombre l'histoire de I'I'Jgbse, je n'en connais pas qui égale ou dépasse cette transformation si prompte et Si complète de la France catho- . lique en une basse-couf de l'aitticamera du Vatican. • El le célèbre orateur tournait ses vues du côté de l'Allemagne comme pouvant désormais offrir plus do ressources dans son clergé.
Nous avons dit à l'article Vatican (concile da) comment fut rendue la constitution Pustor iOteritus, qui déclarait le pape infaillible, et contre laquelle de 130 k 16u evéques protestèrent Suit expiiciieinent , soit par leur absence. Parmi les chefs de cette upposition, on vit figurer M. Darboy, archevêque de Paris, et l'evèque u 'Orléans. Mais cette opposition ne fut pas d'une grande ténacité; car, dans l'année même qui suivit, presque tous les opposants se rallièrent, et k peine en restait-il un seul en 1872, Al. îstrussinayer. Cette faiblesse s'explique par l'attitude du bas cierge et des tidek-s des diocèses, dont Montalembort avait peiui si énergiquenient latiegi'udation morale dans sa leuru k Dœllinger.
Néanmoins, parmi les prêtres qui appartenaient à l'opinion de la minorité, quulquesuus résistèrent, et en particulier ceux qui s'éla.ent le plus occupes d'histoire ecclésiastique. Tel fut, en première ligue, le docteur Dœiliiiger. Ce eeiebre historieu de la Réforme, après avoir soutenu ses opinions dans plusieurs publications qui eurent un grand retentisse. ..eut, nolaniaietil dans celle qui parut sous le nom de Junus, protesta résolument contre la déclaration vutiuane et Se posa comme le chef des vieux catholiques d'Allemagne. Il fut%uivi par un assez ginud nombro ue prêtres et de fidèles, et le mouvement qu'il détermina duro encore.
En Er-anee, le Père Hyaoiu.be, dont le nom véritable est i'ubbe Charles Loysuii , qui avait suceôdé au Père Lacordaiie pour les stations de lavent k Noue-Dame de Paris, avait ete fort tourmenté par sou supérieur de l'ordre des Carmes à l'occasion de sorties libéialea- qu'il faisait dans ses discour^, et avait donné sa démission publique de conférencier et de moine de son ordre. Il se joignit' k Dutslliugur et lui apporta d'abord l'appui de sa celeb.ite et de sou talent.
Un peu plu-s tard viui la lettre k l'archevêque de Paris de l'abbé Michauu, vicaire de la Madeleine. L'abbé se démettait pur cette leiire, que publièrent tous les journaux, de tous ses titres de prêtre romain et protestait vigoureusement contra le ronjunisine. Ce fut un nouveau reufort important pouf les vieux catholiques.
Vinrent ensuite les procès et l'agitation libérale auxquelles donnèrent lieu les protestations autuufaillibiliates des abbés Junqua et Mpuls, de Bordeaux, et la défense que leur lit le cardinal archevêque de porter l'habit ecclésiastique. Pour infraction k cette défense, l'abue Junqua fut condaïuué k six mois de prison.
cependant, le gouvernement prussien, conformément a ses traditions piétistes, favorisait u.ms ses Etat» le *ueua;ealIioJiei.-iiiti contre le catholicisme romain, qu'il tiuitailavec une grande sévérité. D'autre part, les conseils fédéraux de la Suisse tenaient une ligne de conduite k peu près semblable et protégeaient avec énergie les nouveaux sectaires
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en leur donnant les cures, les églises et les rétributions antérieurement allouées aux catholiques romaine.
Auros avoir abandonné l'Eglise romaine et avant méme-d'apparten^ il aucune communion particulière, M. l'abbé Charles Loyson avnit pris tu résolution de se marier .et âvuit épousé une veuve américaine qu'il avait lui-même, avec le Père Gratry, ramenée du protestantisme le plus puritain au catholicisme et h laquelle il avait fait faire sa première communion. Après son mariage, les vieux catholiques de Genève l'élurent pour leur principal curé, et il occupa cette position durant plusieurs mois; mais il ne put s'entendre avec le conseil genevois; il protesta contre la tendance de cet Etat à s'ingérer dans les affaires de religion, et finalement il donna sa démission de curé. Depuis ce moment, il évangélise un petit troupeau, auquel il dit fa messe dans la salle du Casino, le dimanche, dans un rit qui lui est propre, du moins en partie. Dans le vieux catholicisme de Dœllinger, on a conservé toutes les cérémonies de la messe et la forme des autels du rit romain; oh a conservé aussi la langue latine pour le canon, tout eu introduisant la langue vulgaire pour tout lo reste, et le célébrant continue d'avoir le dos tourné vers les assistants.- Le P. Hyacinthe dit la messe sur une tuble plane Sans toutes ses parties, laquelle se trouve placée entre lui et le peuple ivuquel il fait face. Ce mode est conforme à l'usage antique et a été conservé par le pape dans l'église Saint-Jean-de-l.ntran. M. Loyson emploie aussi la langue vulgaire, excepté au canon; il dit ; i Le Seigneur soit avec vous, » au lieu de : i J)oa>i>ius vobiscum. » On chante à la messe : t .Agneau de Dieu qui eiîacez les péchés du monde, • au lieu de : • Agnus Dei qui toliis peccuta muntii. «On y chante aussi descantiques français, et il y prêche toujours.
Mais il y a d'autres curés vieux catholiques en Suisse ; ils sont généralement bien rétribués par les autorités civiles, mais ils ont. peu de (idèles, et on peut leur reprocher jusqu'à présent d'être, pour un certain nombre, de médiocres sujets. qui sont allés dans cette communion nouvelle chercher un moyeu de vivre.
L'Eglise vieille catholique d'Allemagne s'est donné un évêque que protège le gouvernement prussien, pendant qu'ii s'oppose aveu fermeté aux empiétements des évéques catholiques romains. Cet evéque, qui a pour résidence titulaire la ville de Bonn, est le professeur Reinkens. Il est allé s=e faire consacrer en Hollande par l'évèque de Deventer, un des trois évêques jansénistes de la petite Eglise d'Utiecht. Dans la secte des vieux catholiques, en effet, on tient à ce que la hiérarchie se rattache, par une chaîne non interrompue, aux traditions de l'Eglise chrétienne prnniiive, et la h;érarcliie janséniste d'Utiecht est dans ce cas.
L'Eglise vieille catholique de Suisse pense également à se donner un évêque, auquel M. Reinkens pourra désormais transmettre l'autorité épiseopnle; elle avait pensé au Père Hyacinthe ; mais son mariage formait un obstacle sur lequel elle avait de la répugnance a, passer, attendu qu'il est de règle traditionnelle, depuis une haute antiquité, que l'on ne confère l'épiscoput qu'aux prêtres qui n'ont jamais été maries ou du nioius qui sont veufs. Au reste, depuis que le Père Hyacinthe s'est retiré de sa cure, il est peut-être trop en délicatesse avec le conseil fédéral pour être accueilli favorablement par les autorités civiles à titre d'évéque, et, d'un autre cô^é, il forme une sorte de petite Eglise sépuree de l'Eglise tu'et'iie catholique.
Cette Eglise nouvelle est soutenue par des écrivains distingués, un» peut citer dans l'idiome allemand, outre le chanoine et professeur de Munich, Dœllinger, qui en est le père, et l'évèque Reinkens, l'abbé Friedrich, Schulte, Huber, Reusch, Eangen, Michelis, Weber, MaasSeii, etc.; ou peut citer dans lu langue française Hyacinthe Loyson, qui écrit peu et qui ne soutient le vieux catholicisme que dans la mesure qui a été exposée ; l'abbé J.-P. Derauiey, de la Sorlonne; l'abbé Marchai, curé de l'église libérale de Oeuève ; Jean Wallon et surtout l'abbé E. Michaud, docteur en théologie et correspondant de feuilles et revues belges, allemandes, américaines et autres. Ce dernier, depuis qu il s'était retiré du catholicisme romain^disuit la nn-sse à Paris pour quelques vieux catholiques dans une onapelle privée du boulevard de Neuilly, où, u'apres nos lois untiiiberales en vigueur aujourd'hui encore, il ne pouvait pas nuiur plus de vingt personnes. 11 attendait avec patience que la vraie république donnât la liberté de conscience, dos cuites, des réunion*, des cours publics, etc., pour mettre son église à la disposition du public parisien. Ce jour paraissait enlin, depuis les élections du 2o février et du 5 murs 1876, sur le point de se lever; mais M. Michaud vieut (tin de mars 1876) d'accepter une chaire à vie dans l'université vieille catholique de lit rue.
La secte des vieux catholiques fait des efforts pour établir chez elle une unité de symbole et do liturgie; elle tient, daus ce but, de temps en temps des congrès. On peut citer celui de Munich, du 23 septembre 1871. Ce fut dans ce premier coiijaesque Dojlliu^er s'écria à propos des propositions de reforme quiétaientagitées: Jieformatiofiat intra Kccle-
VIEU
siam, i Que la réforme se fasse en dedans de l'Eglise.» On peut encore citer le congrès de Cologne et celui de Constance, où l'on commença à montrer plus de hardiesse, sur les instances, en particulier, de l'abbé Michaud
3 ni proposait un symbole tel qu'il pût servir e centre de réunion à toutes les sectes chrétiennes,'ce que n'admettait point alors Dœllinger et ce qu'il a été pourtant amené à admettre plus tard. En 1875 a été tenu encore, au mois d'août, un congrès a Bonn, auquel assistaient, sous la présidence de Dœllinger, une trentaine de prêtres des sectes protestantes anglo-américaines et des représentants des Eglises schismatiques d'Orient. Dœllinger traçait la marche des questions et faisait entrer, cette fois, dans le programme l'idée d'union chrétienne de l'abbé Michaud, qui s'est toujours plus rapproché que tous les autres, peut-être sous l'influence de l'abbé Quetter, son ami, du symbole des schismatiques d'Orient. L'abbé Michaud est un des plus jeunes; il n'a que trente-sept ans, et il montre jusqu'à présent de l'aversion pq,ur le mariage ecclésiastique.
Tel est l'état présent de la secte des vieux catholiques. Elle n'a pas fait beaucoup de progrès depuis qu'elle existe, et rien n'annonce qu'elle soit appelée à jouer un rôle plus important dans l'avenir.
Vieille maîtresse (une), roman, publié en 1S49 par Barbey d'Aurevilly. La nature humaine, si énergique en apparence dans ses volontés, n'est le plus souvent au fond qu'un composé étrange de contradictions et ûe faiblesses. L'homme, au lieu de régler ses sentiments, de commander à ses passions, se laisse guider et gouverner par elles. Malheur à celui qui s'est laissé envahir par un de ces sentiments qu'il ne sera plus en son pouvoir de comprimer, malheur à lui surtout si c'est à une ancienne affection qu'il obéit, car il n'est pas de joug plus difficile à secouer que celui d'uno vieille maîtresse. Le temps, qu on représente si mal à propos comme un destructeur patient, ne fait que resserrer les liens de ces passions illégitimes, et s'il consent parfois à les laisser se détendre, c'est qu'il est bien convaincu de les voir se renouer plus forts que jamais.
Telle est l'idée développée par Barbey d'Aurevilly dans une Vieille maîtresse. M. de Marigny, un homme à bonnes fortunes, en dehors de ses conquêtes passagères et sans conséquence , s'est insensiblement attaché à la courtisane Vellini. Après une liaison de dix aimées, ils ne s'aiment plus, ou du moins croient ne plus s'aimer, et ils se quittent au moment du mariage de Marigny avec une femme qu'il adore. «. Tu me reviendras, lui n dit Vellini au dernier instant de leur rupture. — Non , » a répondu Marigny, et de bonne foi, car il aime sa femme. Mais sa volonté devient impuissante à lutter contre l'entruinement de l'habitude, et il revoit sa vieille maîtresse. Sa femme découvre ces rendez-vous; elle est en danger de mort, frappée de ce coup inattendu, et l:iiifortunè mari se trouve dans une position affreuse, placé entre sa femme qu il aime, qu'il ne voudrait pas tromper, et Vellini, avec laquelle il n'ose rompre. Malheureux des deux côtés, il perd l'affection de sa femme sans trouver une compensation dans les plaisirs qu'il goûte auprès de Vellini, qui, elle aussi, se voit dépérir minée par la jalousie.
La lutte de Marigny contre l'entraînement qui lo pousse dans les bras de sa vieille maîtresse est très-finement observée et décrite. Le malheur des trois principaux personnages de ce roman, conséquence de la liaison il. égitime jadis contractée, pourrait renfermer un enseignement moral d'une grande portée, si l'auteur s'était attaché à le faire ressortir; mais.il paraît plutôt avoir recherché comme à plaisir des situations risquées propres à piquer la curiosité des lecteurs de 'romans. Cependant, au milieu de ces peintures sensuelles, il trouve le moyen d'afficher ses opinions ultru-catholiques et de faire lu guerre aux libres penseurs, dans un style qui vise trop à l'elfe t et qui n'est jamais naturel.
Vieux neuf (LIi) OU l'ilistoît-o ancienne dos
ilccouvi-rics moderucs, livre publié en 1S59 par M. Edouard Fournier. L'antithèse du titre suffit pour donner une, idée de l'ouvrage. M. Louis Figuier avait expose l'historique des principales découvertes modernes; M. Edouard Fournier s'est amusé à rechercher patiemment tous les indièes qui devaient lui permettre de prétendre qu'elles avaient pu être prévues par l'antiquité.
Partant de cette idée du poète anglais Chaucer : • il D'y a de nouveau que ce qui a vieilli, ■ M. Edouard Fournier veut démontrer que c'est avec l'ancien qu'on fait du nouveau, et que le seul mérite de notre époque c'est d'être assez mûre pour mettre en pratique les idées de l'antiquité. Remontant à travers les siècles, il présente, a 1 appui de sa thèse, toute une nuée d'ancêtres scientifiques de Montgollier et de Pilâtre de Rozier, les premiers mventeurs de l'aérostation. Depuis Atehytas de Tarento jusqu'à Léonard de Vinci, en s'arrêtant quelques instants devant la description d'appareils avec parachute imaginés par Cyrano de Bergerac, et en 1617 par Fauste Vernanzio, on voit fonctionner, en idée il est vrai, tout un système d'aérostation que, avec beaucoup de
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bonne volonté, on peut envisager comme le précurseur du Géant -Nudar. Salomon de Caus, qui, par parenthèse, n'est mort à Bicêtre que dans l'imagination de M. Samuel- Henri Berthoud, a été emprunter la théorie de la vapeur à Héron, mécanicien qui vivait 120 ans av. J.-C. et avait construit une petite machine k vapeur appelée Yéolipyle.
Le télégraphe de Chappe, pour ne pas être si ancien, n'en date pas moins de 1563, et Porta, dans sa Magie naturelle, nous en donne la description. On déportait déjà sous François 1er ceux qui réclamaient trop haut la liberté de la boucherie proclamée en 1857, et les belles dames du xviÇ siècle n'ignoraient ni les avantages ni les désavantages de la moderne cage à femme, la crinoline.
., Comme exercice d'esprit et travail d'érudition curieux, le Vieux neuf ne manque pas de mérite ; mais nous croyons que c'est nous montrer ami de l'auteur que de ne pas prendre sa thèse au sérieux.
Vieille roche (la), roman publié en 1865 par M. Edmond About. La Vieille roche parut d'abord en feuilletons dans le Moniteur du soir, puis forma en librairie trois énormes volumes de plus de 500 pages chacun, sous les trois titres suivants : le Mari imprévu, les Vacances de la comtesse, le Marquis de Lanrose. Cette trilogie affiche la prétention d'être le roman du grand monde moderne, une étude des plus sérieuses, un tableau à la Balzac. La Vieille roche est inoins un roman qu'une galerie de peintures ayant pour sujet la haute société d'aujourd'hui , avec des échappées de vue sur le monde moyen, la classe bourgeoise, où l'aristocratie ne dédaigne pas de descendre quelquefois pour redorer son blason. ■ M. About, dit M. Vapereau, excelle à dessiner un portrait, à composer un type; il charge quelquefois le trait pour mieux marquer la ressemblance et exagère le mouvement pour mieux simuler la vie. La Vieille roche nous déroule, dans une suite de scènes charmantes, toutes ces intrigues où la politique et la fortune, la religion et l'amour mêlent les intérêts et multiplient les ressorts. Les royautés de salon et les influeneesd'Eglises'entendente* conspirent; le boudoir et la chapelle sont le théâtre de la même pièce, dont ils varient les décors. Le confesseur, le directeur ont la main dans toutes les affaires; la fausse dévotion triomphe à l'aide de la vraie. La société se laisse enlacer dans les liens sacrés ; te passé renaît insensiblement, et sous l'ombre d'influences religieuses l'astuce et la douceur reprennent une à une des conquêtes que l'esprit révolutionnaire défendrait mieux contre les attaques ouvertes de la violence. M. About démasque toutes ces manoeuvres sans en.avoir l'air. On le voit tout entier au plaisir de conter et de peindre, et il se trouve qu'il a fait une longue campagne contre les ennemis des idées et des institutions modernes. Le roman mondain est une discrète satire, et au milieu des colifichets circule l'esprit de la Question romaine. •
Nous ne suivrons pas M. About dans tous les développements et les intrigues de son roman, dont nous avons déjà indiqué le cadre; nous n'en donnerons qu'un sommaire très-abrégé. Dans la première partie, le Mûri imprévu, un bon gros vivant de noble, Lambert de Saint-Genin, un cœur d'or sous une enveloppe de paysan du Danube, va redorer son blason en épousant une roturière de 2 millions, Mlle Valeutine Barbot. Un de ses cousins, qui a mangé son blé en herbe, Gontran de Mably, vient leur faire ses adieux au moment de partir pour la Crimée comme engagé volontaire. Valentine et Gontran se sentent entraînés l'un vers l'autre par un amour invincible, contre lequel i-s tentent en vain de lutter. Lambert s'en aperçoit et, malgré la fureur de sa mère et du tuteur de Valentifie, M. Fatiaux, se sacrifie noblement et unit les deux amoureux.
Dans les Vacances de la comtesse, nous retrouvons Valentine aux bains de mer avec une de ses amies, Volande de Lanrose. Une rivalité de femmes s'établit entre elles, et, emportée par la vanité, Valentine, pour s'assurer la victoire, va jusqu'à se compromettre avec un aimable mauvais sujet, Odoacre de Bourgalys. Lambert arrive à temps pour sauver sa cousine, mais il la compromet par sa maladresse calculée. Valentine n'a plus que la ressource de se jeter dans les bras du père Fatiaux, qui arrive juste comme un tuteur de comédie pour ramener dans les bras de son mari Ut brebis égarée, mais non perdue.
Que faisait Gontran pendant l'équipée de sa femme en vacances? Il séduisait Kliane de Batéjins, la femme du marquis de Lanrose, un curieux type de dévoie amoureuse, qui, pour convertir Gontran etle sauver, se donne à lui. Mais le père Fafiaux est là; il a contre Eliane et le marquis de Lanrose une haine de dévot, c'est-à-dire une de^es haines qui ne pardonnent pas et vous poursuivent jusqu'à la seconde génération. Par ses soins, le marquis de l .un ruse est informé de sou déshonneur, tandis que son tiU Adhémar, l'époux de Yolande, esc ruine. La punition de sa perfidie ne se fait pus attendre. Il apprend que Contran est le séducteur d'Elimie et qu'il a confié toute sa fortune au comte Adhémar. Il veut alors arrêter les effets de sa vengeancer.mais ses agents l'ont trop bien
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servi s il est trop tar.l. En voulant sauver Valentine , il l'a perdue. Les deux époux viennent d'apprendre leurs mutuelles prouesses et vont se séparer. La ruine les i approche. Prenant courageusement leur parti, ils s'enferment dans un petit village, à Runianchard, près de Grenoble, et y refont leur fortune- en dirigeant une fabrique de papeterie. Rien de plus noble que le marquis de Lanrose, ce vieux gentilhomme causant pendant une heure avec Valentine, bien qu'il vienne de recevoir un coup d'épée de Gontran, et sacrifiant toute sa fortune pour sauver l'honneur de son nom compromis dans la débâcle de son fils, qu'il croit le fruit de l'adultère.
La Vieille roche est un roman intéressant, bien mené, mais qui n'est pas irréprochable. Les longs récits demandent plutôt des procédés factices que «les qualités toutes personnelles ; ils sont donc l opposé du genre de M. About. Son style semble un peu se<; dans ces ouvrages de longue haleine, et le cliquetis des mots spirituels cause an lecteur une sorte d'impatience qui lui fait désirer d'arriver promptement à la lin. Nous croyons que, réduit de moitié, ce livre gagnerait beaucoup; tel qu'il est, nous sommes obligé de reconnaître que, pour l'auteur, il y a quelque chose de plus important que le sujet traité et que le cadre. Sa préoccupation principale, c'est le style. Rendons-lui, d'ailleurs, cette justice qu'il a de l'esprit, tandis que tant d'autres n'ont que le mot, et qu'il a le style, tandis que taul d'autres n'ont que la forme. Ses portraits sont souvent remarquables et ressemblants dans tous leurs détails. Ecoutez celui de cette noblesse représentant une puissance qui s'appelle légion et, grâce à, son nombre, reprenant, malgré sa nullité, sous les yeux mêmes de ses vainqueurs dédaigneux à tort, un invincible empire : «Sur dix ou douze gentilshommes du Midi qui se trouvaient à La Bultne, nul n'avait exercé le commerce, ni l'industrie, ni aucune profession seivile ; nul ne se souvenait d'avoir gagné de l'argent ; presque tous en avaient perdu, soit par bonté, soit par dédain, et s'acheminaient avec orgueil vers une misère inévitable. Tous rapportaient la décadence de leur maison à l'abolition du droit d'aînesse et à ce maudit code révolutionnaire qui, disent-ils, n'en a plus pour longtemps, s'il plaît à Dieu. Tous se sentaient capables de servir glorieusement le pays, soit dans les plus hautes fonctions de la paix, soit dans les plus beaux emplois de la guerre ; mais tous étaient en délicatesse avec la masse de leurs concitoyens. Ils regardaient ta France comme une nation égarée et attendaient patiemment pour se mettre à sa tête qu'elle fit des excuses et reprît la bon chemin. Ils élevaient leurs enfants dans les principes où leurs pères les avaient élevés eux-mêmes. Chacun pouvait jurer s» fui de gentilhomme que pas un de ses fils na 1 manquerait au devoir d'une loyale et coura- 1 geuse oisiveté. Trop prudents ou trop en- I dormis pour lever le drapeau contre les institutions du jour, ils prononçaient contre elles de petites catilinaires à huis clos. Quelques-uns s'étaient signalés par des actions ou des omissions hardies, mais sans danger; celui-là évitant la rencontre d'un sous-préfet dans la rue, celui-ci demandant un passeport en été pour je ne sais quelle résidence en Allemagne, cet autre fermant ses volets un soir d'illumination publique , cet autre prenant le deuil, cet autre piquant à sa cravate un emblème qui voulait être séditieux. » On trouverait dans la Vieille roche des centaines de passages de ce genre, tous fort bien réussis.
Vieux célibataire (m), comédie en cinq actes et en vers, de Colliu d'Harleville (théâtre de la Nation, 21 février 179Î). M">° Evrard, gouvernante de M. Dubridge, vieux célibataire , ne vise à rien moins .qu'à se faire épouser ; elle a brouillé son maître avec tous ses parents ; elle l'entoure, ehe l'enveloppe de séductions; elle amène auprès de lui de petits enfants qui le caressent ; il est ennuyé et malheureux ; il cédera peut-ë.tre à une continuité de soins, de prévenances et d'attentions qu'il prendra pour de l'attachement et de la tendresse. Heureusement, un neveu qui l'aime sincèrement trouve moyen de s'introduire dans sa maison; non-seulement il obtient, comme domestique, la bienveillance de son oncle qui ne le connaît pas, mais la gouvernante elle-même le trouve aimable et le prend pour son confident... Le parti du neveu, soutenu d'un bon vieux portier, se renforce encore de la femme du neveu, laquelle entre aussi au service de l'oncle. La lutte s'engage sérieusement entre l'étrangère astucieuse et les honnêtes parents ; Mme Evrard déploie toutes ses ressources, tout sou art, tous ses moyens de séduction, mais inutilement; enfin, les bons l'emportent, et l'on est charmé au déiioûmem de voir ce vieillard, auquel on s'est intéressé, Qélivrè de lu domination d'une adroite friponne et entouré d'une aimable et vertueuse famille qui prendra soin d'embellir ses derniers jours.
' Le Vieux célibataire ne parut à la scène qu'après avoir subi de fréquents et nombreux changements. • Pendant la répétition de lu pièce, raconte Andrieux, Mole nous avait paru peu content de son rôle, peutêtre parce qu'à côté du sien il y en avait
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un autre au moins aussi important, celui de Mme Evrard. Mole nous surprit bien agréablement à la représentation : il y fut d'une vérité parfaite; c'était l'ennui et le chagrin personnifiés. M'!e Contât n'y déploya pas moins de talent... Lé lendemain de la première repiéseniittion, je trouvai Collin lisant dans le Journal de Paris l'article où l'on rendait compte du spectacle de la veille. On donnait des élnges à la pièce nouvelle; mais on disait que l'auteur avait beaucoup d'obligation à une ancienne comédie jouée, il y avait plus de quarante ans, à la Comédie- Italienne, sous le titre de la Gouoernaitte, et qui était d'un poète nommé Avissé. Ou ussurait que le Vieux célibataire n'était rien autre chose que cette pièce tirée de l'oubli, et remise h neuf. Notre curiosité une fois éveillée, nous n'eûmes puint de cesse que nous ne nous fussions procuré la pièce. Collin, dans le premier moment, parut frappé et presque effrayé de quelques rapports qui se trouvaient dans les (Jeux pièces; ils ne produisirent pas sur moi le même effet. Un parallèle plus dangereux^ peut-être pour Collin serait celui de sa pièce avec le Vieux garçon de Dubuisson. Un vers de cette comédie :
J'ai cent fois été près d'épouser ma servante,
adonné à Collin, ainsi qu'il a eu la bonne foi de le publier lui-même, la première idée de tiaiter ce sujet. >
Viom fui (lis), comédie en trois actes et en vers, d'Audritux ('f heâtre-Français, 6 juin 1810). Cett ■ pie-ce était primitivement en cinq actes; mais on la trouva longue, et l'auteur la nul eu trois actes, avec un prologue. Le sujet est à peu près le mémo que celui du Ci-devunt jeune homme ; mais cette dernière pièce se rapiiroihu du genre de la farci;, lundis que la comédie d'Audrieux, ingénieuse et spirituelle comme toutes tes œuvresdu même auteur, a un certain mérite littéraire. L'intrigue est peu de chose; tout consiste dans le caractère principal et dans les détails. Linant, jeune officier du génie, aime Constance, fille de Rohin, négociant retire, et il en est auué. Pour gagner plus sûrement l'amitié du pare, il se donne comme architecte. Roilin le traite bientôt en ami intime et lui confie son projet de marier Constance à Charles, neveu de Merville. Il fuit en ces termes le portrait ne Merville, le vieux fat :
Vous ne connaisses pas mon bon ami Merville. Diriez-vous bit-n qu'il est du même âge que moi? Voilà bien cinquante ans, oui, tout au moi us, ma foi 1 Que nous nous connaissons ; il n'en est pas plus sage Et croit se rajeunir en oubliant son âge. Léger dans sa conduite et dans ses sentiments, D'un jeune homme il atout, honnis les agréments; Rien ne lui pluit au monde autant que sa personne; Il met un peu de rouge, an indus on l'en soupçonne. Du reste, possédant mille talents divers, Chantant, dansant, brodant, faisant du petits vers, Avec ses airs charmants, dont il est idolâtre, C'est un original bon a mettre au théâtre... Souvent des jeunes fats on a fait le portrait; Les grâces que toujours sur la scène on leur donne l'ont qu'on les a joués sans corriger personne. Ou trouve aimable en eux ce qui devrait choquer; On va les applaudir au lieu de s'en moquer.
A Tact,.- suivant, Merville apparaît eu, négligé du mutin, luisant sa toilette et apprenant à son valet de chambre Lubrosse son amour pour Constance, la tille de son mui liollin. U a fait pour elle ce madrigal ;
Venez au bal ; quand vous daasez, Sur vos pas le plaisir s'élance; Et tandis que vous balancez, U n'est point de cœur qui balance.
LABROSSK.
Délicieux!
MERVILLE
Venez au bal ; quand vous dansez...
LABROSSE
Sur vos pas le plaisir s'élance;
MERVILLE
Et tandis que vous balancez...
LABROSSE
11 n'est point de cœur qui balance.
UERVILLli.
Le trait... te paralt-ilî...
LABROSSE
Charmant 1 Comme le calembour s'y mêle au sentiment!
Cependant, Rollin vient rendre visite a, sou ami Merville. Celui-ci s'apprête à partir et dit :
Je vais à Paris Faire une cavalcade, une aimable partie. Nous sommes quinze a vingt que le plaisir rallie, Tous jeunes gens.
B0LL1N
Ah1, ah ! jeunes gens, comme toi I
Merville oublie, on le voit, sa vieillesse; «on ami lui conseille d'ouvrir les yeux :
UEItVILLE.
Je ne suis pas aveugle.
KOLLIN
Oh ! pas plus que bien d'autres, Je le sais; mais enfin...
UEBV1LLE.
Que diable ! épargne-moi ; Je pourrai quelque jour raisonner comme toi. Je n'y suis pas encor; je conviens qu'à ton âge...
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RQLL1H.
A pion âge, dis-tu 1 Quel est donc ce langage? - Merville, nous étions du même âge autrefois.
HERV1LLB.
Du même âge?
ROLLIN
J'étais plus jeune de trois mois.
MERVILLE
Cela ne se peut pas,
ROLLIN
Oh! la chose est très-sûre.
Souviens-toi du collège, et si, par aventure. Tu vieillis tous les ans d'un an, comme je fais...
MERVILLE
Les grâces et l'esprit ne vieillissent jamais.
ROLLIN
Bon I c'est un madrigal qu'on dit aux vieilles femmes.
MERVILLE
Un madrigal 7... Et toi, tu fais des épjgramroesï...
Au dernier acte, Rollin a découvert la ruse de Linant. Constance pleure et, croyant trouver un appui dans Merville, lui demande un rendez-vous. Le vieux fat se croit aimé de Constance; il est au comble du bonheur. Il fait entendre à la jeune fille des paroles d'amour qu'elle ne comprend pas. Enfin, il se jette à ses genoux. Constance, stupéfaite, ne sait si elle doit rire ou se fâcher. Au même moment paraît Rollin. Unelettredesa femme, qu'il tient à la main, lui apprend que Charles aime Mme de Sergis, que Linant lui a avoué son amour pour Constance et qu'elle approuve ce mariage. Merville, toujours à genoux et pris d'une sciatique, ne peut se relever. L'arrivée de Linunt vient hâter le dénoument. Rollin lui donne la main de sa rille. Merville se console en pensant à l'existence joyeuse qui l'attend dans ta société légère et brillante dont il suit l'entraînement jusqu'en ses vieilles années :
Viens, Labrosse, partons! aux plaisirs de Paris Mon penchant me rappelle; allons, il faut le suivre Et dans le tourbillon recommencer à vivre.
Vieille urne (la) ou les Collatéraux, comédie en cinq actes et en vers, de Picard; représentée sur le théâtre de l'Odéon le 28 mai 1811. C'est un tableau d'intérieur empreint de ce cachet dé vérité habituel à l'auteur de la Petite ville. Mme Sinclair, riche et célibataire, a pour collatéraux M. liardolin, son neveu, dont le fils Anatole est un modèle de naïveté, et un autre neveu, nommé Vernissac, Ce dernier est un Gascon, propriétaire aux environs de Pézénas. Mme Sinclair a aussi pour nièce Mme Saint-Laurent, mariée à une espèce d'imbécile et mère de Louise, jeune fille très-aimable. La vieille tante est entourée, on le voit, de gens empressés à lui être agréables; ses parents sont autant de serviteurs qui n'ont d'autre volonté que la sienne. Mme Sinclair, connaissant les motifs qui les font agir, se divertit de leur aveugle obéissance et s'amuse à tromper leur espoir, B.irdolin voudrait que sa tante lui vendit son bien moyennant une rente viagère; Mme Saint- Laurent emploie toutes les ressources de son esprit pour que sa parente fasse Louise sa légataire universelle. La vieille met ses collatéraux aux prises, en laissant deviner k chacun les petites menées des autres, et c'est Vernissac qu'elle choisit pour les en instruire. Ce dernier, plus adroit et plus rusé que ses cousins, joue la sensibilité et s'installe sans façon chez la tante, qui n'est pas dupe de ses artifices. Celle-ci a mandé un vieux maître clerc de notaire, Dorigny, ami de feu son mari. Tous les parents, s'imaginant qu'il est question d'un testament, redoublent de soins ; un incident amène une rupture entre Mme Sinclair et ses collatéraux. L'intérêt engage Bardolin et Mme Saint- Laurent à signer un dédit relatif au mariage prochain d'Anatole et de Louise ; et la tante, qu'on a consultée, refuse de donner son consentement k l'union projetée, parce qu'elle saitquo Louise aime Ernest, le fils de Dorigny. L'honnête maître clerc, craignant qu'on ïie l'accuse d'avoir aussi des projets sur la fortune de la vieille dame, a résolu de faire partir son tils. Vernissac, le seul qui n'ait point mécontenté Mme Sinclair, profite de la circonstance et va jusqu'à lui proposer de prendre un mari ; le brave garçon n'a d'autre intention que d'être choisi lui-même. La tante feint de se rendre à ses conseils, et voila Vernissac qui déjà agit en maître chez elle. Mu'e Sinclair assemble sa famille et annonce qu'elle a résolu de se remarier. Quel coup de foudre pour les parents et surtout pour Vernissac, en apprenant qu'elle a fixé son choix sur Ernest 1 On devine bien que ce n'est qu'une ruse pour amener les parents à marier ce jeune homme avec Louise. L'hymen se conclut effectivement et tous les collatéraux se retirent, déçus de leurs brillantes espérances. Cette pièce, vivement menée, est pleine de gaieté. Picard s'est bien gardé de montrer Te côté dramatique de son sujet.
Vieux gai-fooi (uss), comédie en cinq actes et en prose, de M. Victorien Sardou (Gymnase, 21 janvier 1865). Le sujet n'est pas nouveau ; mais l'auteur l'a suffisamment rajeuni par la manière de le traiter, et il a prouvé une fois de plus comment il peut se permettre toutes les hardiesses, grâce à l'intelligence des ménagements qui les font réussir; U s'était proposé uu double but : exciter l'émotion dramatique et donner une le*
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çon de morale ; le premier seul a été atteint. Néanmoins, comme le dit M. Vapereau, « l'honnêteté de ses tirades lui gagnera les austères, leur bon style les lettrés ; par des hardiesses de passion il enlèvera la foule-, il aura tout le monde pour lui. >
Deux groupes d'adversaires sont en présence : trois contre trois, les Curiaces du célibat contre les Horaces du mariage. Malheureusement, ils ne sont ni les uns ni les autres dignes de représenter leur cause ; aussi l'issue de la lutte ne prouvera-t-elle pas grandchose. C'est la cause du mariage, de la famille qui triomphe, mais avec des adversaires bien peu redoutables. L«s célibataires que l'auteur met en scène sont tellement éelopés et édentés qu'on ne peut les considérer que comme les invalides du célibat, bons tout au plus à lutter contre des invalides du mariage. Leur chef de file, M. de Mortimer, est un don Juan sur le retour. Il a la cinquantaine, et quelques-unes de ses campagnes ont dû compter double. Néanmoins, il se croit redoutable, oubliant cette vérité élémentaire, t qu'on ne peut être et avoir été. • Dans le second séducteur, cet- anachronisme de sentiments est poussé jusqu'au grotesque. Le vieux Vaucourtois est une vraie caricature. Usé, épuisé, il met en relief, par les soins qu'il emploie à vouloir les réparer, les irréparables outrages des ans. Fausses dents, faux toupet, faux mollets, tout est faux en lui, sauf le squelette ainsi déguisé. C'est le seul de la ligue du célibat qui puisse espérer réussir s'il cherche un succès de fou rire. Le troisième célibataire, M. de Clavièrés, est plus jeune; mais c'est un célibataire forcé et qui n'aspire qu'à se passer au cou les chaînes du mariage. En attendant, il trouble l'esprit et le cœur d'une pauvre femme pour bien peu de chose, pour des rendez-vous dans une église ou un cimetière, où il ne rencontre que des rhumes de cerveau. Voilà les trois loups contra lesquels il s'agit de défendre trois bergeries conjugales. La coalition des maris a aussi sou chef de lile, M. de Chavenay, qui n'a pas grand'peine à tenir ses adversaires en échec. De ses deux lieutenants, l'un, M. du Bourg, est un brave bourgeois, assez insignifiant ; mais l'autre, le petit de Troène, qui trouve « que les femmes honnêtes ne sont pas drôles» et préfère les drôlesses, ferait meilleure ligure dans le camp opposé.
Entre ces trois lions sans griffes ni dents et ces trois ternes chevaliers de l'hyménée, vivent trois jeunes femmes qui s'ennuient, rêvent et seraient assez disposées à esquisser un chapitre de roman scabreux. M. de Mortimer est là pour encourager ces heureuses dispositions et se demande à laquelle des trois Eves il offrira la pomme. Maie de Chavenay lui convient assez, et on ne sait trop si elle ne payerait pas les frais de la guerre, lorsqu'il lui arrive un allié tout frais pour faire prendre le change au chasseur. Elle a une sœur, Antoinette, fiancée à un beau jeune homme, M. de Nantya. Dans sa naïveté, les autres hommes n'existent pas pour elle, ce qui ne décourage nullement Mortimer. Il a vu tous ces trésors de candeur se révéler à lui et il a rêvé de cueillir cette fleur à peine éclose. Las de partager un cœur banal, il veut posséder seul et le premier la jeune Antoinette. Au lieu de disputer k son mari M""1 de Chavenay, il enlèvera Antoinette à son fiancé , dont les allures quelque peu puritaines l'ont froissé comme un reproche vivant de sa vie déréglée. Un prétexte se présente d'attirer Antoinette dans son appartement, et il conçoit un projet infernal, celui de séduire celte merveille d'innocence. De son regard odieusement curieux il sonde les replis de cette âme si pure. L'enfant s'ouvre k lui souriante et confiante. U déclare' k mots à peine couverts sa passion, ses désirs; la jeune fille ne se trouble pas. Elle ne comprend pas, et son angélique ignorance la défend mieux que ne ferait sa pudeur. Le vieux libertin est tout surpris de se sentir touché, et, partagé entre un respect involontaire et ses idées coupables, il obéit à un bon mouvement et se hâte d'éviter le danger en congédiant la jeune fille avec un adieu tout paternel. Cette scène .hardie, scabreuse, qui pouvait compromettre le succès de la pièce, l'a doublé. L'intrigue, assez lâche jusque-là, se noue et se serre, les événements se pressent. De Nantya apprend la visite d'Antoinette chez Mortimer, et la pureté de la jeune fille l'empêche de comprendre ses insinuations interrogatives. Le jeune homme provoque le Céladon grisonnant, qui, avant le duel, met ordre à ses affaires. En relisant ses anciennes correspondances, il trouve une lettre de femme qui porte le même cachet que celui de son adversaire. C'est, la un mystère qu'il se hâte dectaircir, et il acquiert la conviction que de Nantya est son fils. Autrefois il avait séduit et abandonné la mère. Stupéfait et heureux à ta fois de cette découverte, il refuse un combat contre nature, et son adversaire, attribuant cette conduite à la peur, l'insulte. Le père, qui ne peut se découvrir, éprouve une sorte de satisfaction à voir son fils si beau dans la colère et l'indignation. Tout se terminera, on le devine déjà, par une reconnaissance, et ce sera la troisième scène capitale, le troisième engin de succès. Elle est retardée par la crainte qu'éprouve Mortimer de voir le souvenir de la mère abandonnée,
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trahie, se dresser comme un obstacle invincible entre son fils et lui. M. de Nantya, jugeant d'après les paroles de son innocente fiancéo que le vieux garçon l'avait traitée chez lui avec tout le respect obligé, offre k Mortimer des excuses dignes, qui contribuent beaucoup au rapprochement entre les deux hommes. Le père, un peu régénéré par cet accès insolite de vertu, laisse enfin échapper son secret, qui est accueilli par des effusions de pardon et de tendresse, et tout est bien qui finit bien. Le camp des célibataires, depuis longtemps en désarroi, ne résistera pas à la défection de son chef, passé à l'état de père de famille. Les petits nuages des trois ménagf s crèvent en une pluie de cadeaux pour les jeunes femmes,- pluie qui entretientl'amitié, et la eonversimi de Mortimer amène celle de Clavières. Vaucourtois, dont la spécialité est de dèterre.r dans les ruisseaux des beautés de club et des cantatrices de petits théâtres, continuera à lancer ses ingénues et à se faire tromper par elles, sans être capable de tromper personne lui même, le pauvre homme I
L'analyse même de cette pièce en est la meilleure critique. Au premier abord, les Vietia: garçons, comme presque toutes les œuvres de M. Victorien Sardou, ont l'air d'être conduits par une idée. Au développement de la pièce, on juge bientôt que cette idée s'évanouit, qu'elle ne soutient ni les caractères, ni les situations, ni l'intrigue.' Elle embarrasse plutôt l'auteur, dit M. Vapereau, comme une armure qui ne serait pas à sa taille et que, dans un moment de présomptueuse ardeur, il avait voulu revêtir. La laissant k l'écart, il ramasse à la hâte diverses petites armes qu'il manie plus sûrement, et une foule de traits légers qu'il lance au but avec adresse. La vivacité de ses mouvements est infatigable, la force ne manque pas à quelques-uns de ses coups ; mais il frappe les plus grands un peu au hasard, et les moyens qu'il déploie sont sans proportion avec le but qu'il se contente d'atteindre. » M. Sardou est eu effet l'homme des détails , et il en trouve de charmants, soit pour les inventions scéniques, soit pour le style. Il y en a d'ariificieis, comme les ficelles ou les tirades dont il a coutume d'abuser, mais dont il fait dans les Vieux garçons Un emploi plus sobre qu'à l'ordinaire. Ou sent l'improvisation dans cette pièce, mais une improvisation brillante, qui met vivement en relief ce que l'auteur possède de qualités réelles et cache encore plus habilement ce qui lui manque, la puissance soutenue du souffle, la largeur des idées, la profondeur des analyses.
Vieille (la), opéra-comique en un acte et en prose, paroles de Scribe et Germain Delavigue, musique de M. J . Fétis ; représenté k l'Opèra-Coinique lel4 mars 1886. Nous n'avons pu nous procurer le livret de cet ouvrage; mais, d'après le texte des morceaux de la partition, on comprend qu'il s'agit dans la pièce d'un jeune officier français nommé Emile de Vercigny, qui, pour se soustraire peut-être aux rigueurs d'un exil en Sibérie, épouse une vieille femme russe, la comtesse de Xénia; mais, comme on l'a vu depuis dans la Fanchonnette, la vieille bienfaitrice se trouve être au dénoûment une jeune femme charmante. L'ouverture, tres-déve- ■loppee, a été écrite avec la correction qu'on devait attendre d'un musicien qui, déjà à cette époque, se livrait à l'étude la plus approfondie des éléments harmoniques de la composition. Le chœur des domestiques, dans l'introduction, est beaucoup trop long; le duo qui suit : Doux souvenir de la patrie, est d'un joli effet. Nous signalerons encore un trio et un quatuor bien traités. Cet ouvrage a été chanté par .Leraonnier, Firmin, Hue6 et Mllje Pradher.
Vieille (la). Cette ronde enfantine est une satire achevée, un tableau fini. Quelle que sait la date de l'œuvre, elle est toujours actuelle, toujours vivante. Les vieilles aux ècusl on n'a pas encore abordé ce terrible sujet au théâtre. L'enfance- seule, qui a le droit de tout due et de tout fronder, se permet, avec ou sans malice, de fustiger en riant la jeunesse cupide vendant à ce Minotaure, la vieille femme, pour quelques sacs d'or, son sang et sa jeunesse. Les gandins entretenus 1 Voilà une des plaies de 1 époque qu'on ose à peine sonder .
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DEUXIÈME COUPLET
Il se trouva une vieille Agée de quatre-vingts ansv Elit choisit le plus jeune.
Qui était le plus galant.
Qh! la vieille, etc.
TROISIÈME COUPLET
Elle choisit le plus jeune.
Qui était le plus galant .
Va-t'en, va-t'en, bonne vieille, Tu n'as pas assez d'argent!
Oh! la vieille, etc.
QUATRIÈME COUPLET
Va-t'en, va-t'en, bonne vieille, Tu n'as pas assez d'argent .
Si vous saviez c'qu'a la vieille, Vous n'en diriez pas autant* Oh! la vieille, etc.
CINQUIÈME COUPLET
• Si vous saviez c'qu'a la vieille, Vous n'en diriez pas autant.
Dis-nous donc ce qu'a la vieille.
Elle a dix tonneaux d'argent.
Oht la vieille, etc.
SIXIÈME COUPLET
Dis-nous donc ce qu'a la vieille.
Elle a dix tonneaux d'argent!
Reviens, reviens, bonne vieille !
Marions-nous promptement.
Oh ! la vieille, etc.
SEPTIÈME COUPLET
Reviens, reviens, bonne vieille.
Marions-nous promptement.
On la conduit au notaire :
Mariez-moi cette enfant!
Oh! la vieille, etc.
HUITIÈME COUPLET
On la conduit au notaire; Mariez-moi cette enfant.
Cette enfant, dit le notaire.
Elle a bien quatre-vingts ans) Oh ! la vieille, etc.
NEUVIÈME COUPLET
Cette enfant, dit le notaire.
Elle a bien quatre-vingts ans!
Aujourd'hui le mariage Et demain l'enterrement I Oh! la vieihe, etc.
DIXIÈME COUPLET
Aujourd'hui le mariage Et demain l'enterrement!
On fit tant sauter la vieille Qu'elle est morte en sautillant.
Oh! la vieille, etc.
ONZIÈME COUPLET
On ât tant sauter la vieille Qu'elle est morte en sautillant.
On regarde dans sa bouche; Elle n'avait que trois dents.
Ohl la vieille, etc.
DOUZIÈME COUPLET
On regarde dans sa bouche ; Elle n'avait que trois dents.
Un' qui branle, une qui hoche, , L'autre qui s'envole au vent.
Oh! la vieille, etc.
TREIZIÈME COUPLET
Un' qui branle, une qui hoche, L'autre qui s'envole au vent.
On regarde dans sa poche; Elle n'avait qu' trois liards d'argent.
Oh! la vieille, etc.
QUATORZIÈME COUPLKT.
On regarde dans sa poche ; Elle n'avait qu1 trois liards d'argent.
Oh! la vieille, la vieille, la vieille Avait trompé le galant!
Vieille et l'cnfuiu (i.a), tableau de Murillo (Munich). Ce tableau représente uns vieille femme épouillant un enfant. Malgré la .répugnance et presque le dégoût qu'inspirent de semblables sujets^on ne peut s'empêcher de les estimer comme une représentation exacte et vraie de la nature. Murillo, qui excellait dans l'art de choisir ses sujets, qu'il savait rendre expressifs à force de belles couleurs et d'effets vigoureux, s'est peut-être surpassé ici, sinon sous le rapport de la composition, au moins sous celui de l'exécution. La vieille mère est étonnante pour le soin et l'attention qu'elle met à épouiller le gamin, et celui-ci est d'une indifférence magnifique; il mange et s'occupe a défendre son pain contre un chien qui le regarde manger avec envie. La scène, telle quelle est, est admirable de. vivacité et d'expression. On retrouve dans ce tableau la couleur vraie, la touche spirituelle et le brillant effet de clair-obscur qui distinguent si éminemment les ouvrages de Murillo, 11 se voit dans la galerie de Munich et a été lithographie par F. Piloty.
VIEUX, en latin Viducasses, village et commune de France (Calvados), cant. d'Kvreey, arrond. et à il kilom. S.-O. de Caen; 500 halj. Belle église paroissiale, dont le chœur paraît
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être du xive siècle. Restes de constructions gallo-romaines. Ce bourg s'élève sur l'emplacement de l'ancienne capitale des Viducasses.
VIEUX-BERQUIN, bourg et commune de France (Nord), cant. de Bailleul, arrond. et à 11 kilom. N.-E. d'Hazebrouck, sur la Borre; pop. aggl., 663 hab. — pop. tôt., 3,379 hab. Tissage de coton, brasseries, fabrication d'huile. Vestiges de voie romaine.
V1ECX-BR1SACH, ville de France, v! Bm-
SACH
VIEUX -CONDÉ, bourg et commune de France (Nom), cant. de Condé, arrond. et à. 14 kilom. N. de Valenciennes, sur l'Escaut; pop. aggl., 3,498 hab.— pop. tôt., 5,160 h;ib. Brasseries, clouterie, papeteries, sucreries, distilleries.; fabrication d'huile et de pousse. Très-belle pépinière au château de l'Eimitage, situé au milieu d'une forêt. Mines de houille.
VIEUX (Jean des), seigneur de Brion, chef protestant français du xvie siècle. Il fut l'un des premiers gentilshommes qui, en Dauphiné, embrassèrent la cause de la Reforme et prirent les armes pour la défendre. En 1562, il reçut diverses missions de son chef, le trop célèbre baron des Adrets , qui lui donna, en outre, le gouvernement de tirenoble, ainsi que de tout le Gresivaudan, mais il le perdit bientôt. Maugiron, chef catholique, se présenta devant la ville, à la tête de 1,400 ou 1,500 hommes d'infanterie et d'environ 200 chevaux. Des Vieux, qui ne disposait que de deux compagnies, dut capituler. A dater de ce moment, le nom (le des Vieux disparaît de l'histoire. Cet officier est nommé le capitaine Brion par les annalistes dauphinois.
VIEUX DE LA MONTAGNE (le), nom donné par les historiens des croisades au chef d'une secte d'assassins qui s'était établie dans les montagnes de l'Anti- Liban. L'histoire de Cette terrible dynastie, dont le chef le plus célèbre est Hassan-ben-Sabbah, n'est guère connue que par les meurtres dont elle est remplie. Les huit princes auxquels on a successivement donné ce nom étendaient leur domination dans les montagnes de l'Irak, du Kouhistan et de la Syrie. V. Hassan et asbassins.
« Debureau comptait de vrais séides parmi les titis du paradis ; il y avait là, entassés les * uns sur les autres, bouche béante, bras ballants, yeux écarquillés, cent gamins, dont chacun, au moindre signe de Pierrot, se fût précipité du haut de la troisième galerie sur la scène, comme les serviteurs du Vieux de la Montagne, rien que pour lui baiser le bout du pied. •
Victor Fournel.
« Il y eut donc dans Paris treize frères qui s'appartenaient et se méconnaissaient tous dans le monde, mais se trouvaient réunis, le soir, comme des conspirateurs, ne se cachant aucune pensée, usant tour à'tour d'une fortune semblable à celle du Vieux de la Montagne, ayant les pieds dans tous les salons, les mains dans tous les coffres- forts, leurs têtes sur tous les oreillers et, sans scrupule, faisant tout servir à leurs fantaisies. >
H. de Balzac.
i Je me suis fait un drôle de petit royaume dans mon petit vallon des Alpes; je suis le Vieux de la Montagne, à cela près que je n'assassine personne. Mme de Pompadour a favorisé ma petite souveraineté écornée.
Savez-vous bien, monsieur le duc, que j'ai deux lieues de pays qui ne rapportent pas grand'chose , mais qui ne doivent rien à personne? »
Voltaire.
VIEUXTEMPS (Henri), célèbre violoniste belge, né à Verviers en 1820. Fils d'un luthier, il apprit à jouer du violon dès sa première enfance, et il déchiffrait passablement la musique à l'âge où les autres déchiffrent à peine l'alphabet. Un bon professeur, Lecloux, féconda ses excellentes dispositions, et, k huit ans, le jeune virtuose put accompagner son maître dans une tournée artistique en Belgique. A Bruxelles, le célèbre violoniste Bériot l'entendit par hasard'et fut si frappé de sa sûreté d'exécution , qu'il lui donna gratuitement des leçons pendant plusieurs mois. Ce hasard fut des plus heureux pour Vieuxtemps, qui, amené à Paris par son nouveau professeur, se fit entendre avec succès dans plusieurs concerts (1830). 11 n'avait que dix ans, et ses études étaient loin d'être terminées, 11 revint dans sa ville natale, puis fit avec son père, en 1833, une tournée en Allemagne, prit à Vienne des leçons d'harmonie de Simon Sechter et se fit successivement entendre à Bruxelles, à Paris et à Londres (1834). Revenu à Paris, il compléta son éducation musicale sous la direction de Reicha, qui lui enseigna la composition, et alla se faire entendre en Hollande, à Vienne (où il publia ses premiers morceaux), puis à Bruxelles (1836-1838). Ses succès étaient tels partout, qu'il résolut d'entreprendre un grand voyage jusqu'à Saint-Pétersbourg, en donnant des concerts dans toutes les capitales qu'il traverserait. Il parut ainsi à Prague, à
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Dresde, à Leipzig et à Berlin, gagna Saint- Pétersbourg, puis Moscou, et fut partout accueilli avec la même faveur. Vieuxtemps resta en Russie toute l'année 1839; en 1840, il reparut à Bruxelles et à Anvers, où il excita un véritable enthousiasme en exécutant un concerto et une fantaisie de sa composition. Il manquait à l'éminent artiste de voir son talent consacré par les applaudissements du public parisien, car jusqu alors il ne s'était fait entendre à Paris que dans de petites réunions, et, quoique déjà célèbre, c'est à peine s'il était connu personnellement de quelques amateurs. Il vint se faire entendre tutus l'hiver de l'année suivante et fut immédiatement classé parmi les violonistes de premier ordre; ses concertos et ses brillantes fantaisies excitèrent autant d'intérêt et de curiosité que son talent d'instrumentiste. Depuis lors, ses voyages ont été si nombreux, qu'il serait fastidieux de le suivre; il parcourut la Pologne et l'Allemagne en 1842, fit un premier voyage en Amérique en 1644- 1845, parut en Russie l'année suivante et y contrat: ta même un engagement pour dix ans; il devait non-seulement donner un certain nombre de eunoerts, mais former des élèves. Sa santé, ébranlée par les rigueurs du climat, le força de résilier son traité, et, en 1852, il reparut en Allemagne, en France, en Angleterre et en Belgique. Après avoir donné dans ces divers pays une foule de concerts et commencé à amasser une fortune considérable, il retourna en Amérique (1856) et, du produit de cette fructueuse excursion, acheta à Dreichenhain, près de Francfort, un magnifique domaine. Sans se consacrer entièrement au repos, Vieuxtemps, depuis cette époque, s'est fait entendre plus rarement; il a donné en 1358, à Paris, une série de séances de musique de chambre, quatre séances de quatuors en 1860, et fuit des tournées en province dans les années suivantes. « Comme violoniste, dit Scudo, M. Vieuxtemps est du premier ordre; il a la puissance du son, un admirable coup d'archet, un beau style toujours soutenu, une justesse irréprochable et une bravoure qu'aucune difficulté n'arrête. Ses compositions ne sont pas des arrangements de virtuose, ce sont des œuvres méditées et bien écrites, qui survivent à la fête du jour et qui méritent l'estime des connaisseurs. ■ Les principales de ces compositions sont : un Grand concerto en mi pour violon et orchestre (Paris, Brandus, in-4°); Concerto en fa dièse mineur (Hambourg, Schubertli); Grand concerto en ré mineur (Paris, Brandus); Grund concerto en la (Paris, Brandus); Fantaisie pour violon et orchestre (Paris, Brandus); Variations sur des airs du Pirate (Paris, Brandus); Romances sans paroles (Paris, Brandus); Hommage à Paganini (Paris, Brandus); Sonate en quatre partie* (Muyence, Schott); les Arpèges (Paris, Brandus); Souvcnirs d'Amérique, variations suri air Yankee doodlee (Paris, Brandus); la Norma, fantaisie sur la quatrième corde du violon (Paris, Brandus); Ùuo sur Don Juan (Berlin, Schlosinger); Souoenir de Russie (Paris, Brandus); Duo sur le Camp de Silésie, de Meyerbeer (Berlin, Sehlesinger); Fantaisie sur des thèmes s/<rues (Paris, Brandus), etc. — Sa femme, Joséphine Eder, née à Vienne vers 1820, actrice et pianiste de talent, a chanté au théâtre de Leopoldstadt, à Vienne, en 1836, où elle se fit remarquer dans le rôle de Chérubin des Nuzze di Figaro, de Mozart, puis au théâtre de Josephstadt, où elle chanta le rôle d'Adalgisa, dans Norma (1838); elle a aussi brillé au théâtre de Manheiui, de 1843 à 1845, et ilunnné des concerts à Prague, Dresde, Berlin, Leipzig et Francfort.
VIEVBA ou VIE1RA (Sébastien), missionnaire portugais, ne en 1570, mort eu 1634. Eutré à seize ans dans l'ordre des jésuites, il fut, en 1602, envoyé comme missionnaire au Japon, dont il évangélisa les populations pendant plusieurs années. Chargé ensuite d'aller à Rome rendre compte au pape de l'état des missions de l'Inde, il fut, à son retour, obligé de se déguiser en matelot pour rentrer au Japon, car sa tête avait été mise U prix en sou absence. Il demeura quelque temps caché; mais, ayant été nommé viceprovincial et administrateur de l'évéchè, il lut forcé de quitter sa retraite pour s'acquitter de ses nouvelles fonctions et ne tarda pas à être arrêté. Conduit devant l'empereur, il refusa d'abjurer la religion catholique, et, après avoir subi d'affreuses tortures, il fut brûlé vif. Le Recueil des missions (année 1613) renferme des lettres du Père Vieyra.
V1EYRA (Antoine), célèbre prédicateur et missionnaire portugais, né à Lisbonne en 160S, mort à Bahia en 1697. Conduit à Bahia par son père à l'âge de sept ans, il fit ses études au collège des jésuites de cette ville, entra dans leur-ordre en 1623 et fut ensuite choisi par eux comme professeur de la classe de philosophie. Eu 1641, après la restauration de la maison de Bragance sur le trône de Portugal, il suivit en Europe dom Ferdinand Mascarenhas, fils du vice -roi du Brésil, chargé de complimenter le nouveau rei national, dom Joaô IV. Dom Joaô, charmé de l'éloquence de Vieyra, le nomma son prédicateur et, lui ayant trouvé de l'aptitude aux affaires, le chargea de plusieurs négociations difficiles, dans les premiers moments d'un avènement contesté. Le P. Vieyra fut assez heureux pour faire reconnaître ie roi, issu
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d'une révolution violente, par les puissances étrangères auprès desquelles il fut envoyé. En vain Joaô IV voulut, à son retour, l'attacher à" sa personne en Portugal et l'élever à l'épiscopat; il fallait une carrière d'activité et de périls à cette âme ardente et vraiment apostolique. Vieyra résolut de se consacrer tout entier à l'instruction des sauvages de l'Amérique. Il arriva dans la capitainerie de Maranliaô en 1652, accompagné de douze missionnaires; mais, dès l'année suivante, il fut forcé de retourner à Lisbonne pour y porter plainte contre les colons et demander la liberté des sauvages comme nécessaire h leur réelle conversion!" Il gagna cette noble cause et repartit pour ses déserts. Ce fut alors que, se livrant à son ardent prosélytisme, mais .sans aucun autre appui que sa parole, il conquit au christianisme la plupart des peuplades qui erraient dans 1« Seara, le Marmihaô, le Para et le long du fleuve des Amazones. Il y fit élever seize églises et composa lui-même un catéchisme en six langues, à l'usage des néophytes. Il soumit ainsi au Portugal, sans aucune intervention armée, en moins de sept ans, d'immenses contrées et tous les Nhemgaybas, qui le portèrent en triomphe le 5 août 1659. Les colons, de plus en plus irrités des obstacles que Vieyra et ses missionnaires mettaient à leur cupide exploitation de ces pays, le forcèrent de se ■ rembarquer avec ses compagnons sur un vaisseau qui faisait voile pour Lisbonne, Sous prétexte qu'ils s'entendaient avec les Hollandais pour enlever le Brésil au Portugal. Cette absurde accusation tombait d'ellemême ; mais ce voyage attira sur Vieyra plusieurs malheurs. Alphonse VI avait succédé à Jean IV. De jeunes seigneurs s'étaient emparés de l'en prit du roi. Vieyra, consulté par la régente, fut d'avis d'éloigner ces impolitiques favoris. Une remontrance, qu'on lui attribua, fut remise au jeune roi et obtint, en effet, ce résultat. On peut lire cette pièce, traduite en français, dans la Relation des troubles arrivés à la cour de Portugal, par Frémont-d'Ablancourt. L'année suivante, les favoris reprirent le dessus , et Vieyra fut relégué à Porto, puis à Cuïmbre. Alors d'anciennes inimitiés se réveillèrent. Dès 1652, les jésuites, irrités d'une mesure qui leur interdisait la prédication au Brésil, et qu'ils avaient cru conseillée par lui, avaient voulu l'exclure de leur société comme novateur. Cette fois , ou l'accusa d'avoir prêché en chaire des propositions entachées d'hérésie, et ni les vertus de cet homme de bien ni les services qu'il avait rendus au christianisme ne purent l'empêcher d'être poursuivi par l'inquisition. Renfermé le 2 octobre 1665 par ordre du saint oftice, il fut élargi, par grâce, le 24 décembre 1667, après plus de vingt-six mois de captivité; l'arrêt le- dispensait d'assister à l'auto-da-fé où devait être lue sa semence et se bornait a lui interdire la prédication. Cette sotte condamnation se trouva infirmée d'une manière bien inattendue. Des amis éclairés ayant porté la cause à Rome, Vieyra reçut une éclatante réparation et une distinction peut-être unique duns l'histoire ecclésiastique. Un bref du pape Clément X l'enleva à la juridiction des inquisiteurs portugais et le soumit à la congrégation romaine des cardinaux. On doit à ces démêles de Vieyra avec le saint office de son pays un petit ouvrage fort curieux, qui ne fut imprimé à Lisbonne qu'en 1821 ; il a pour titre, en français : Note secrète, adressée au so'tve- , rain pontife Clément X, sur la manière dont l'inquisition de Portugal procède envers ses prisonniers. L'effet en fut ^rand, car ce fut d'après les renseignements que renferme cet écrit que l'inquisition fut suspendue en Portugal depuis 1674 jusqu'en 168 1.
Vieyra fut invite k se rendre à Rome en 1669. sur la demande de la reine Christine de Suède, qui avait entendu parler avantageusement de lui, et il y eut avec le pape plusieurs entretiens, dans lesquels il ne manqua pas sans doute de l'éclairer sur les procédés du saint oftice envers les gens de bien. La reine, devant laquelle il avait prêche en italien, voulut se l'attacher avec le titre de confesseur; mais Vieyra ne soupirait qu'après sa vie de missionnaire. Sourd a toutes les offres, il se rembarqua pour le Brésil, où il arriva en 1681. U était rentré en grâce auprès de son ordre, et il fût nommé par le général des jésuites, le 17 janvier 16S8, visiteur de la province et supérieur de toutes les missions. Il passa les dernières années de sa vie à Bahia. Ce fut là que, déjà octogénaire, il s'occupa de la correction et de l'impression du ses serinons, restés pour la plup.irt inédits jusqu'alors. U reçut a cette époque, ce qui n'est pas une des moindres singularités de sa vie, un bref de Clément X qui l'autorisait à publier ses œuvres sans le» soumettre & l'approbation d'aucune censure. El consacra ses dernières années à l'evangélisation des peuplades indigènes du Brésil, dont il avait su se faire aimer. Atteint de cécité, il continua encore sou apostolat jusqu'à ce que les forces lui fissent complètement défaut.
Les Sermons du Pore Vieyra ont été publiés (Lisbonne, 1679-1696, 12 vol. in-40); c'est assurément le recueil de ce genre le plus original qui existe. Le Père Vieyra était un de ces prédicateurs à tempérament singulier, à style coloré et bizarre, dont nos prédicateurs du xvo et du xvio siècle peuvent donner une idée. Ayant à se faire com •
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prendra de populations naïves, il donnait Fibre carrière à son imagination, et la familiarité avec laquelle il explique les mystères a quelque chose de piquant; c'est ce qui le lit accuser d'hérésie pur ses adversaires. Un de ces sermons, où il iissied sur la sellette, comme un accusé, Dieu le père en personne, pour lui demander un compte sévère des succès des Hollandais contre les Portugais, peut passer pour un des ehefs-d'ceuvre du genre. Il fut prononcé à Bahia, dans l'église de Notre- Dame-d'Ajuda. L'abbé Raynal, qui en a traduit les principaux passages dans son Histoire philosophique et politique des établissements et du commerce européens dans tes deux Indes, dit avec raison que e est le discours le plus extraordinaire que l'on ait jamais entendu dans une chaire chrétienne. Mais le Père Vievra n'était pas un simple excentrique ; c était un homme d'un profond savoir et l'un des plus vigoureux esprits qu'ait produits le Portugal. Versé dans l'étude ,des langues anciennes, il écrivait en la:in avec le lalenUd'Erasme, parlait et écrivait les principales langues de l'Europe et avait appris comme en se jouant tous les idiomes du Brésil. C'était de plus un historien exact, scrupuleux, chose rare à Son époque, et il a montré dans ses rapports politiques sur ses missions au Brésil une grande élévation d'idées et de sentiments. Los plus remarquables de ces rapports sont : Lettre adressée an roi sur les missions du Seara, du Alaranluiâ, du Para et du fleuve des Amazones (Lvsboime, 1060, in-40) ; Relation de la mission de ta serra de tbiapaba ; Lettre du P. Viryra an provincial du Brésil sur les motifs qui lui ont faii quitter Lisbonne en 1052. On lui doit, en outre, une Apologie des lurnies d'Heraclite, dissertation écrite d'abord en italien, ouvrage de polémique ironique contre ses ennemis; \ Art de voler, livre curieux, composé à propos de l'envahissement du Portugal par l'Espagne; Discours sur la comète qui a paru à ttabia le 25 octobre 1694; Histoire de l'avenir; Critique de /'Histoire des dominicains en Portugal, etc. Tous ces opuscules ont été «unis dans. les tomes Xlll et XIV de ses Œuvres complètes (17 1 8, in-4°).
VIF, VIVE adj. (viff, vi-vo — du lat. vivus, mot qui appartient à la même famille que vivere, vivre, vita, vie, victus, vivres). Qui est en vie ; n'est pas usité duns ce sens d'une façon générale et absolue, niais seulement par une opposition directe ou indirecte avec mort .• Etre "plus mort que vif. litre brûlé vif. Etre enterrée VIVE, liayle avait une grande frayeur de se voir imprimer tout vif. (P. Limayiao.)
Mort ou vif, lui dit-il, montre-nous ton moineau.
L* Fontaine.
— Qui a de l'activité, des mouvements prompts et rapides : Un enfant très-vie. Cet animal est fort vif. La cltèore est vive, capricieuse, taidve et vagabonde. (Butf.)
• Echappé aux réseaux de l'oiseleur cruel, Plus vive, plus heureuse, aux camnagnes du ciel Philoraèle chante et s'élance. '
A. CflÉNJER.
— Prompt à s'emporter, à s'impatienter, à sentir et k manifester ses sentiments : Les cœurs vifs sont bouillants, ernpor.es, mais tout s'evupore au dehors. (J.-J. Rouss.) Les femmes sont toujours plus vivks que les hommes dans leur exaltation, parce que citez elles l'éyuùme ne ta refruidil point. (L. Enault.) Le talent poétique nuit dans les dmes Vives de l'impuissance de raisonner. (J. Jotibeit.),
Il On dit dans le même sens Vif comme la poudre, comme le salpêtre.
— Ardent, zélé : Je suis fort vive pour tous les intérêts de votre maison. (Mm<: de Maint.)
— Qui agit avec ardeur et promptitude : Ce sont les yens qui se montrent les plus vifs dtms l'attaque que la riposte blesse le plus. . (S. de Saey.l il Qni est mené, qui est fait avec entrain : Une vive attaque. Une fusillade, une canonnade des plus vivks. Une riposte jrèï-vlvK. Lu fin du xviuo siècle a commencé une réaction vivu contre les idoles et tes enthousiasmes des siècles précédents. (Ph.
Chastes.)
— Blessant, en parlant des personnes ou des choses : Je trouve que vous avez été un peu vif dans vos reproches, lis ont échangé des propos fort vifs, des paroles très-vi\'ES.
— Qui s'impressionne, qui sent rapidement et puissamment : La plupart des quadrupèdes ont l'odorat plus vif, plus étendu que ne l'ont les oiseaux. (Butf.)
— Qui saisit, qui -comprend avec promptitude : Un esprit vif. Une imagination vive. Quand on est dans la fleur de son âge, on a toutes les pensées et toutes tes conceptions plus vivks et plus nettes. (M1»8 de Sev.)
Qui est profondément senti, qui agit
fortement sur les sens : Un froid trèsviv. il Qui agit fortement et promptenient sur l'esprit; ardent, en parlant des sentiments et des opérations Ue l'âme ; Une passion vive. Une foi vive. Bien ne ressembte mieux à la vive persuasiun que te mauvais entêtement. (La Bruy.) Le ptaisir de parler est la plus vivb jouissance des femmes. (Le Sage.)
C'est un bonheur si vif que d'entendre applaudir Celui qu'en sa pensée on se plaît a grandir 1
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Un ascendant mutin fait croître dans nos âmes Pour ce qu'on nous permet un dégoût triomphant, Et le goût le plus vif pour ce qu'on nous défend.
Piron.
— Brillant, éclatant : Un teint vif. Des yeux vifs. Des couleurs vives. Le soleil brille plus vif après l'orage. (V. Jacquemin.)
— Chair vive, Muscles; chair située profondément sous la peau ou au delà de chairs mortifiées : Couper dans la chair vive.
— Eau vive, Eau de source, eau courante pure et limpide : Une source d'EAU vive. Des sources d'EAUX vives sortent des veines d'un rocher aride. (Fléch.)
— Boche vive, Celle qui n'est point stratifiée et qui est dure et compacte. Il Hoc vif, Koc proprement dit, par opposition a la terre, au sable et autres matières friables dont il est couvert : Creuser jusqu'au ROC vif.
— Vif-argent ou Argent vif. V. vif-a-rgent à son rang alphabétique.
Ane. coût. Faire feu. vif, Etre domicilié.
Il Vive pâture, Saison de la glundée depuis la Saint-Michel jusqu'à la Saint-André. .11 Vif-gage. V. ce mot à son rang alphabétique.
— Chasse. Se dit des li^ux qui contiennent beaucoup de gibier : Forêt vive. Plaine vive.
— Archit. Vive arête, Arête qui n'est point abattue, qui est conservée telle qu'elle résulte de deux plans comigus que 1 on a taillés : Poutre à vivb arête. Pierre taillée à vive arête.
— Constr. Chaux vive, Chaux qui n'a pas été éteime,qui n'a pasèlé additionnée d'eau: On prétend qu'en stratifiant des os avec de ta chaux vive ils s'attendrissent et se réduisent facilement en poudre. (M. de Dombasle.)
Mar. Œuvres vives, Parties d'un navire
qui se trouvent immergées : Recevoir un boulet dans ses œuvres vives.
— Contra. Cheveux vifs ou naturels, Ceux qui ont été coupés sur la tête des personnes vivantes et qu'on emploie sans les avoir soumis aux lessivages ordinaires.
— Mécan. Force vice, Produit de la masse par le carré "de la vitesse.
— Chir. Dartre vive, Dartre rouge, irritée, enflammée.
— Méd. Pouls vif, Pouls fort et fréquent, sans dureté.
Agrie. Haie vive, Haie formée d'arbustes sur pied et en pleine végétation. Il Bois vif, Arbres ou branches qui ne sont point desséchés, dans lesquels se produisent encore les phénomènes ordinaires de la végétation. Se dit par opposition à bois mort.
Loc. adv. De vive force, Par l'emploi
de la force, avec des moyens matériels et violents : Enlever quelqu'un DE vive force. Prendre de vive force un poste ennemi.
De vive voix, En .parlant et non par
écrit : J'aime mieux lui écrire que de lui dire cela de vive voix.
— A vive jauge, Très-profondément dans la terre : Labourer a vive jauqe.
s. m. Chair vive : Couper dans le vif.
La balle a pénétré jusqu'au vif. Le maréchal a piqué ce cheval au vif.
Fig. Ce qu'il y a de profondément sensible ou de très-important : Le vif de la question. La plaisanterie chatouille l'épiderme, la raillerie atteint te vif.
— Trancher, couper dans le vif, Trancher, supprimer, sacrifier, attaquer résolument, sans ménagement : Un ouvrage n'a une véritable unité que quand on ne peut rien en ôter sans COUPER dans le VIF. (Aead.)
— Prendre sur le vif, Prendre, imiter, reproduire avec beaucoup de vérité et d'énergie : Ce sont des visages pris sur le vif et non des masques de convention. (T. Gaut.)
Piquer au vif, Offenser ou émouvoir
d'une manière sensible : Ce reproche l'a piqué au vif. Le blâme pique au vif les cœurs généreux. (Boss.)
Jm-ispr. Personne vivante : Acte passé
entre vifs, il Le mort saisit le vif. Axiome de droit d'après lequel l'héritier eiîtreen possession à l'heure même du décès de son auteur.
— Archit. Vif d'une colonne, Fût. Il Vif d'un piédestal, Dé.
— Constr. Partie dure d'un moellon : Bloc de pierre éboulinë jusqu'au vif.
Mar. Vif de l'eau, Forte marée ; époque où elle a lieu : Attendre le VIF DE l'eau pour faire voile.
— Fauconn. Oiseau vivant : Donner duviv au faucon.
— Syn. Vif, vivant. Vivant exprime la vie comme un fait actuel; vif l'exprime plutôt comme une qualité, une manière d'être sans laquelle l'objet ainsi qualifie ne correspondrait plus au point de vue sous lequel on l'envisage. Quand on brûlait vifs certains criminels, on se proposait de leur faire souffrir d'atroces douleurs, et si l'on n'avait jeté sur le bûcher qu'un cadavre, le but n'aurait pas été atteint. Mais, en parlant d'un père de famille, on dirait que Ses tils et ses tilles sont tous vivants, parce qu'alors il s'agit simplement de constater qu'ils viveut.
— Vif, ïioient. Vi/ peint l'état d'une personne ou d'une chose considérée en ellemême : Un homme vif est tel par sa nature, il est prompt à prendre feu, il se porte aux
choses avec ardeur ; une querelle vive passionne fortement, une douleur vive fait beaucoup souffrir. Violent peint l'effet extérieur: un homme uio/en7commetdes excès, il frappe ■ à tort et à travers, il injurie ; une querelle violente amène des violences; il y a des coups portés et rendus, des meubles brisés, etc.
VIF, bourg de France (Isère), ch.-l. de cam., arrond. et à 16 kilom. S. de Grenoble, près de la Gresse; pop. aggl., 1,043 hab. — pop. tôt., 2,324 hab. Fabrication de chapeaux de paille; moulinage de soie; fabrication de poterie de terre; tuileries. L'église paroissiale, construction du xivo siècle, est remarquable par son clocher, son portail et son abside.
VIF- ARGENT s. m. Nom vulgaire du mercure, métal liquide à la température ordinaire, ainsi dit a cause de sa couleur, analogue à celle de l'argent, et de sa mobilité. Il On dit quelquefois argent vif.
— Fam. Avoir du vif-argent dans les veines ou dans la tête, Etre du vif-argent, Se dit d'une personne très- vive.
VIF-GAGE s. m. Ane. eotit. Gage dont on laissait jouir le créancier, en imputant sur la dette les fruits dont le créancier profitait.
VIF-THIER s. m. (vi-ftié). Techn. Nom donné par les mineurs belges à la paroi verticale du fond d'une galerie : Le vif-thier exerçait une forte pression contre les madriers dont il était garni. (A. Burat.)
VIG ou W1G, rivière de la Russie d'Europe, Elle prend sa source dans la partie septentrionale du gouvernement d'Ulonetz, coule au N.-O., traverse le lac de Vigo du S.-E. au N.-O., baigne la partie N.-O. du gouvernement d'Arkangel et se jette dans la mer Blanche, après un <-ours de 270 kilom. Elle forme plusieurs cataractes.
Vigalois, le cliewnlter à la roue, poSme de Wirnt de Gravenbeifr.minnesinger allemand du xilie siècle. Ce poeine remarquablese rattache au cycle épique d'Artus et de la Table ronde. Un chevalier inconnu se présente à la, cour du roi Artus avec une ceinture magique; il devient le vainqueur d'une foule de chevaliers et amène avec lui Gauvain, qui a été également vaincu par lui. Arrivé dans son pays, il le marie ave sa nièce, Florie de Syrie, et Vigalois est le fruit de cette union. Gauvain retourne à la cour d'Artus, mais ne peut plus retrouver ensuite le pays qu'habite son épouse. Vigalois, devenu grand, arrive à la cour d'Artus, se fait armer chevalier et part pour Corentin, le pays do la belle Larie, qui est menacée d'un grand danger. Il combat et tue un terrible dragon, subit toutes sortes d'épreuves plus périlleuses les unes que les autres, délivre un esprit condamné pour son expiation à se promener dans les flammes, apprend par cet esprit qu'il est fils de Gauvain, et épouse enfin Larie. 11 invite son père a sa noce et se- fait connaître. Le poème fut composé de 1206 à 1211, sur un original français sans doute. L'auteur a pris part aux croisades et mourut à la cour du duc Berthold. En 1819 parut à Berlin une édition du poëme publiée par les soins de M. Benecke.
Vigamur, le cbevnlior à l'aigle, poëme allemand du xine siècle. L'auteur de ce poème est inconnu, mais il appartient incontestablement à la pléiade des minnesingersqui chantaient alors, en s'inspirant de modèles français, les exploits d'Artus et des chevaliers de la Table ronde. Vigamur est un compagnon d'Artus.'Vielson de La Colombière, dans son Théâtre d'honneur et de chevalerie, ne le cite pas à la vérité, au nombre des chevaliers de 'la Table ronde, mais il est certain qu'il n'a composé sa liste que d'après Chrétien de Troyes.Les aventures chantées par le poète sont les mêmes que celles de Vigalois etd'Iwein; comme ce dernier, Vigamur délivre un aigle des griffes d'un vautour, et l'animal reconnaissant ne quitte plus le chevalier. Le manuscrit du poème se trouve à AVolfenbùttel.et MM. Hagen et Busching Tout publié dans leurs Poèmes allemands (Berlin, 1808).
VIGAN s. in. (vi-gan). Comm. Sorte de gros drap qu'on fabriquait au Vigan.
VIGAN (lis), ville de France (Gard), ch.-l. d'arrond. et de caot., à 79 kilnin. N.-O. de Nîmes, sur la rive gauche de l'Ane, au pied d'un contre-fort de la montagne de Lespéron; pop. aggl., 3,840 hab. — pop. tôt., 5,024 hab. L'arrondissement comprend 10 cantons, 76 communes et 58,876 habitants. Tribunal de lte instance, justice de paix; collège communal; hospice civil ; chambres consultatives d'agriculture et des arts et manufactures. L'industrie, fort active, s'occupe principalement de la fabrication des bonnets de soie et de coton, de la filature de la soie, de la tannerie et de la mégisserie. Elève de vers à soie. Commerce de vins, huiles, cuirs, mules et chevaux. Le Vigan est le centre d'un bassin houiller, divisé en deux bassins secondaires : celui de CavailUtc et celui de Coularon. Son territoire produit, en outre, des carrières de marbre jaunâtre et de pierres lithographiques.
Le Vigan ne possède guère, en fait d édifices dignes de mention, que les suivants : un vieux pont gothique sur l'Arre, dont l'ar-
che médiane est d'une grande êlêjrance; la halle au blé, bâtie sur les ruines d'un temple romain dont on retrouve quelques fondements ; l'hôpital, dont la fondation remonte à 1190, et l'hôtel de ville. Au centre de la place principale de la ville s'élève la statue en bronze du chevalier d'Assas, posée sur un piédestal de marbre blanc.
La promenade du Vigan est célèbre dans tout le midi de la France par ta grosseur souvent vantée de ses vieux châtaigniers. On rencontre, à 1 kilomètre de la ville, la fontaine d'Isis, source ries plus pittoresques qui alimente toutes les fontaines du Vigan. Enfin, tout près de la fontaine d'i.-is, dans un vallon étroit, se trouvent les bâtiments de l'établissement thermal de Cauvalat, dont les eaux minérales, froides, sulfurées, caloiques, s'emploient indifféremment en bains et en boisson et possèdent les propriétés spécifiques des eaux sulfureuses.
— Histoire. Le Vigan, anciennement Vindomagus, paraît remonter k l'époque de la. conquête des Gaules par Jiiks César. Le Vigan moderne ne tient aucune place dans l'histoire. C'est h peine si quelques chartes du xi* siècle font mention de son Eglise, comprise dans le diocèse de Cahors, puis dans celui de Toulouse (1083). Le Vigan eut plus tard sa révolution communale, car on voit de bonne heure ses consuls siéger aux états de la province. An moyen âge, la ville soutint une lutte sanglante contre les routiers (1361) et finit par les .disperser. Son commerce prit, dè3 lors, un accroissement rapide etv au XV<» siècle, sa prospérité pouvait rivaliser avec celle des autres cités méridionales les plus industrieuses et les plus riches. Cette prospérité est aujourd'hui bien déchue et, depuis l'héroïque épisode du chevalier d'Assas, enfant du Vigan, aucun souvenir ne signale cette ville à l'attention de l'histoire.
V1GAND (Jean), théologien allemand, né à Mansl'eld-eii 1523, mort en 15&7. Elève do Luther et de Mélineluliori.il exerça les fonctions du ministère sacré dans différentes villes de la Poméranie prussienne et devint, en dernier lieu, surinteifllant de celte province. Outre un ouvrage de botanique, intitulé : Caialogus herbarum in Prussianascentium, on a de lui un grand nombre d'écrits théologiques, tels que : De imagine Dei in ht.mintbus ; Explicationes in Genesim; De viris illustribus Ecclesix, etc. Il avait travaillé avec Klaeeus lllyricus et autres aux CenlurisB Magdeburgenses (Bàle, 1562-1574, 13 vol.
in-fol.).
VIGANI (Jean-François), célèbre médecin et chimiste, né à Vérone vers 1650, mort à la fin du xvue siècle. Ce savant, qui passa presque tonte sa-vie en Angleterre, appartient à la grande école de Boyle. • Adversaire déclarè des théories obscures et souvent incompréhensibles des alchimistes, dit M. Hcafer, il prend l'expérience pour guide dans ses recherches et se glorifie de ne rien avancer qu'il n'ait lui-même vu et observé. Ou doit k Vigani plusieurs observations, qui sont comme les premiers éléments d'où la chimie moderne devait tirer la loi des proportions multiples et la notion des équivalents. Il se proposât de démontrer qu'une chaux (oxyde métallique) se comb.ne toujours avec la même quantité d'un même acide pour produire un composé (sel) déterminé. Vigani montra l'erreur que commettaient les chimistes qui croyaient que i'aniimoine communique ses propriétés au vin, sans rien perdre de son poids. Il prouva que l'éinétisation du vin est due à la combinaison du tartre qu'il renferme avec des particules antimoniales et que, par suite, l'antimoine immergé dans le vin perd une panie de son poids. Sous le nom de mercure vert (mercurius viridis), V.gani fit connaître Un remède énergique comme curalif des affections syphilitiques. Il indiqua aussi un mode de purification du vitriol vert (sulfate de fer) et un procédé pour préparer le nouveau sel d'ammoniaque (sulfate d'ammoniaque), sel dont il préconisait l'emploi comme médicament dans les maladies chroniques. Vigani n'a écrit qu'un seul ouvrage, intitulé : Aledulla chymiœ, variis experimentis aucta, maltisque figuris itlustrata tLoudres, 1683, in-18). C'est un petit traité d'une soixantaine de pages, dans lequel il expose les faits qu'il a découverts et les expériences dont il a été, témoin.
VIGANNE s. f. (vi-ga-ne). Vitic. Variété de raisin.
V1GANO (Salvator), célèbre maître de ballet, né à Naples en 1769, mort en 1821. Fils d'un compositeur et entrepreneur de ballets, il débuta à Rome, passa en Espagne, s'y maria et de là se rendit en Angleterre, où ii prit des leçons de Dauberval et de Vestris. A la Révolution, il se relira à Venise et parcourut ensuite l'Allemagne, puis visita les principales villes d'Italie poury monter ses ouvrages. Ses principaux ballets sont : la Fille mal gardée, Promelhée, Corioiun, la Princesse du Bois, Didon abandonnée.
V1GAROSY (Antoine-Benoît), publioiste et poète français, né à Toulouse en 1788, mort en 1857. Attaché, en 1807, à l'administration, de l'armée de Portugal, il fut fait prisonnier à Porto, recouvra la liberté après six mois de captivité, servit encore en Espagne
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comme lieutenant et comme aide de camp du - général Clause! et, après la Restauration, se retira à Mirepoix, dont il devint maire dans la suite. On a de lui : Récréations poétiques (1823), recueil de fables et de chansons; le Jugement dernier, poëma (Paris, 1825); l'Amaryllis , méditations , souvenirs et tableaux (1837); enfin, différents écrits sur des questions d'industrie.
V1GAROUS (Barthélémy), chirurgien français, né à Montpellier en 1725, mort en 1730. Nommé à l'âge (le vingt ans premier chirurgien interne de l'hôpital Saint-tëloi, à Montpellier, il fut reçu docteur après avoir exercé ces fonctions pendantsix ans et se fit remarquer par son habileté dans la pratique des opérations. Il devint ensuite démonstrateur adjoint aux écoles royales de chirurgie et, en 1755, chirurgien-major en survivance à l'hôpital Saint-Éloi. En 1768, il fut nommé chirurgien-major de l'hôpital militaire, puis professeur royal titulaire en chirurgie. L'un des praticiens les plus recherchés de Montpellier, Vigarous était membre de la Société royale des sciences de Montpellier et associé regnicole de l'Académie royale de chirurgie. Ses écrits ont été publiés par son fils, professeur de la Faculté de médecine de Montpellier, sous ce titre : Œuvres de-chirurgie pratique, civile et militaire de Vigarous, mises en ordre et publiées par son fits (Montpellier, 1812, in-s°). "
VIGAROUS (Joseph-Marie-Joachim), médecin français, fils du précédent, né à Montpellier en 1759, mort en 1829. Reçu docteur en 1780, il obtint, six ans plus tara, à l'Ecole de médecine de Montpellier, une chaire qu'il occupa, sans beaucoup d'éclat, jusqu'en 1825. Il fut, en outre, pendant quinze ans, président des jurys médicaux..On a delui ; Recherches sur l'origine et les sièges du scorbut et des fièvres putrides, traduit de l'anglais de Milman (Paris, 1787,. in-8°) ; Cours élémentaire des maladies des femmes ou Essai sur une nouvelle méthode pour étudier et classer tes maladies de ce sexe (Paris, 1801, 2 vol. in-8°); des Mémoires dans divers recueils scientifiques ; enfin un Traité sur la régénération des os, qui se trouve dans l'édition qu'il a donnée des Œuvres de son père.
VIGATTO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Panne, mandement de San-Paucrazio-Parinense; 4,722 hab.
VIGEE (Louis), peintre français, né en 1727, mort en 1767. Peintre de genre et de portrait, il ne s'éleva jamais, dans son art, audessus de la médiocrité, et, si son nom a échappé k l'oubli, c'est surtout parce qu'il fut le père de la célèbre M'"" Lebrun, dont il sut, du moins, admirablement développer le talent naissant. On commît de cet artiste : deux Scènes de genre, gravées par Basan, et les portraits de M. de Sartine, du chirurgien Petit, de La Popelinière et de Belidor, gravés par Baléehou et Wiile.
VIGÉE (Louis- Jean-Bapliste-Etienne) , poète et auteur dramatique français, fils du précédent, né k Paris en 1768, mort en 1820. Introduit dans les salons par sa sœur, Mme Lebrun, qu'un talent supérieur pdtor la peinture faisait rechercher, il obtint, grâce à une figure agréable, grâce à quelques pièces de vers un peu fades, mais récitées avec chaleur, des succès, surtout auprès des femmes. > Les encouragements et les conseils de Dorât, dit M. de Ladtmcette, exercèrent sur Vigée une influence qui se remarque dans la marche et le style de ses comédies. Notre jeune homme quitta le barreau pour le Parnasse ; il voulut offrir une preuve nouvelle que la poésie est sœur de la peinture. 11 commença par jouer la comédie de société, et M'IeUoligtiy, dont, jusqu à son dernier jour, il est resté l'ami le plus fidèle, lui apprit ce qu'il appela lui-même i le talent de prononcer, d accentuer, de lire, en un mot, de manière à craindre peu de rivaux. » Ses débuts au théâtre ne furent pas heureux. Dépourvu d'originalité, il ne sut que remettre eu scène des sujets traités avant lui, et quelquefois sous le même titre. Telles sont ses comédies: les Aveux difficiles (1733), la Coquette{n8i), les Amour* timides (1785), la Belle-mère ou les Dangers d'un second mariage, VEutrevue (1788). Toutes ces pièces, jouées au Théâtre-Français, tombèrent après quelques représentations. Par la protection du comte de Vaudreuil, U avait obtenu la place de secrétaire du cabinet de Madame, comtesse de Provence, et, plus tard, celle de contrôleur à la caisse d'amortissement. La Révolution le priva de ces emplois. Il continua à travailler pour le théâtre et prit la direction de l' Almanach des Muses, où il inséra des poésies patriotiques de sa composition. Bien que président de la section de Brutus, 11 fut enfermé, comme suspect, dans la prison de Port-Royal en décembre 1793. Rendu u la liberté après le 9 thermidor, il reçut 2,000 francs sur les fonds accordés aux gens de lettres par la Convention nationale. Vigée se montra peu reconnaissant envers elle. Au 13 vendémiaire, il échappa par la fuite à un mandat d'arrêt, reparut l'année suivante, entra comme chef de bureau k la liquidation de la dette des émigrés et remplaça Laharpe, en 1803, dans la chaire de littérature de l'Aihénée. Pendant toute la durée de l'Empire, il prodigua l'encens à Napoléon, sans pouvoir lien en obtenir; mais il fut plus heureux avec
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Louis XVIII, qui, en 1814, le nomma son lecteur. Les productions dramatiques de Vigée appartiennent au genre appelé marivaudage. En poésie, ses pièces fugitives sont ce qu'il a t'ait de mieux; on y trouve de la facilité et de l'esprit. On a souvent répété ce vers heureux de son Epitre à Ducis ; Je suis riche des bieDS dont je sais me passer.
Toute sa vie il soupira après un fauteuil académique. C'est en vain qu'il avait d'abord employé la flatterie envers les académiciens. Repoussé encore lors de la création de l'Institut, il lança, à ce propos, l'épigramme suivante, imitée de Piron :
Ci-glt qui fit des vers, les ût mal et ne put, " Quoiqu'il fit sans esprit, entrer a l'Institut.
François de-Neufchâteau répondit par ces quatre vers :
Vigée écrit qu'il est un sot; Pense-t-il qu'on le contredise?
Non, l'épithète est si précise Que tout Paris le prend au mot.
La meilleure édition de ses poésies est celle de 1S13, in-18. Nous donnons la liste de ses pièces : Colin et Colette (1779); le Jeune homme corrigé, comédie en un acte et en vers (1780), non représentée; les Aveux difficiles, comédie en un acte et en vers (Co-~ médie-Française, 84 février 1783) ; la Fausse coquette, comédie en trois actes et en vers (Comédie-Française, 6 novembre 1784) ; la Belle-mère ou les Dangers d'un second mariage, comédie en cinq actes et en vers (Comédie-Française, 24 juillet 1788); cette pièce n'eut que six représentations; {'Entrevue, comédie en un acte et en vers (Comédie-Française, 6 décembre 1788), tirée d'un conte en prose d'Imbert, eut un certain succès; la Vivacité d l'épreuve, comédie en deux actes et en vers (Comédie - Française) ; la Mutinée d'une jolie femme, comédie -en un acte et en vers (Comédie Française, 1793); les Amoursde quinze ans on H n'y a plus d'enfants, comédie; Orosma ou la Princesse de Babylone , opéra (non représenté);le Double embarras, comédie en deux actes et en prose (non représentée) ; les Amants timides, comédie en un acte et en vers (non représentée); Encore une épreuve, comédie en trois actes et eu vers libres (non représentée) ; Roger et Gerlrude, opéra-comique en trois actes; Ninon, en un acte et en vers; le Maître de maison, en un acte et en prose.
V1GÉB-LEBRUN (Mme). V. LEBRUN.
VIGENÈRE (Biaise de), littérateur français, né k Saint-Pourçain (Bourbonnais) en 1523, mort à Paris en 1596. Il fit ses études à Paris, débuta comme employé dans les bureaux du premier secrétaire d'Etat, puis accompagna M. de Grignan, envoyé de Franco à la diète de Worins. A son retour, il devint secrétaire du duc de Nevers. Son protecteur étant mort, Vigenère se refit écolier à l'âge de trente-neuf ans et étudia le grec et l'hébreu sous la direction de Turnèbe et de Dorât. En 1566, il alla à Rome avec le litre de secrétaire d'ambassade; puis, vers 1584, il fut nommé par Henri HI secrétaire de sa chambre. Les principaux ouvrages de Vigenère sont : Traité des comètes avec leurs- causes et effets (Pari-, 1578, in-8°) ; Traité des chiffres (Paris, 1586, in-4»); Discours sur l'histoire de Charles Vil (Paris, 1589, in-8°); Traité du feu et du sel (Paris, 1608, iu-4<>). On lui doit, en outre, des traductions des Chroniques de Pologne et des Commentaires de César, etc.
V1GENNA, nom latin de la Vienne.
VIGEOIS, bourg de France (Corrèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilotn. N. de Brive, près de la Vezère ; pop. aggl., 708 hab. — pop. tôt., 2,517 hab. Filature de laine, moulins, scierie mécanique; fabrication de charbon de bois ; commerce de bestiaux. Ancienne église, classée au nombre des monuments historiques.
V1GEON s. in. (vi-jon). Ornith. Espèce de canard d'Amérique, qui vient déterrer la nuit, dans les champs, les patates dont il se nourrit.
V1GEONNER v. a. ou tr. (vi-jo-né — rad. vigeon). Déterrer avec les doigts, en pariant des patates.
VIGER (François), en latin Vigcria», érudit français, mort à Rouen, sa ville natale, en 1047. Il appartenait à l'ordre des jésuites et était profondément versé dans les langues classiques. On a de lui une excellente traduction latine des livres de la Préparation éuangélique d'Eusèbe (Paris, 1628, 3 vol. infol.) et un traité, De idiotismit prmcipms lingus grscx (1632, in-12). Plusieurs hellénistes ont fait successivement des additions importantes à cet ouvrage, qui, de nos jours, est encore en usage dans les écoles d'Allemagne, de Hollande et d'Angleterre. La meilleure édition est celle de Glasgow (1825, iii-8<>).
VIGESIMO adv. (vi-jé-zi-mo — mot lat.
formé de vigesimus, vingtième). Vingtièmement ; on se sert de cette forme latine dans les énumérations, lorsqu'on a compté jusqu'à ce nombre au moyen des autres adverbes
latins : Primo, secundo, tertio vigekimo,
et l'on, continue par vigesimo primo, vige- SIMO secundo, etc.
V1GEVANO, la Viclumvim des Romains, ville du royaume d'Italie, province et k |
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35 Kilom. O. de Pavie, district de la Lomelline, chef-lieu de mandement; 17,673 hab. Evêché suffragant de Verceil. Manufacture de soie; fabrication de tissus de fil et de coton, chapeaux, savon, macaroni. Vîgevano, ville très-ancienne, entourée de murailles, renferme plusieurs édifices remarquables, entre autres la cathédrale, ornée de plusieurs tableaux fort estimés ; le palais des écoles royale et communale, la belle caserne de cavalerie, qui était autrefois un château appartenant aux Viseonti. De ce château, on descend sur la place de la cathédrale en passant sous les arcades qui soutiennent une très belle tour dessinée par Bramante. L'hô-. pital, le séminaire et l'évêché sont aussi des constructions qui méritent d'être mentionnées. Cette ville, autrefois titre d'un comté, est la patrie de Louis le More , de François II , dernier duc de Milan de la famille des Sforza. Aux environs de Vigevano, on trouve la maison de plaisance appelée Sforzesca, du nom des ducs de Milan auxquels elle appartint autrefois.
VIGGIANELLO, bourg du royaume d'Italie, province de la Basilicate, district de Lagonegro, mandement de Rotonda; 5,420 hab.
V1GGIANO, ville du royaume d'Italie, province de la Basilicate, district et à 35 kilom. S. de Pbtenza, chef-lieu de mandement; 5,025 hab. On y voit une belle église dédiée à Sainte-Marie, et aux environs, sur le mont Viggiano, une chapelle visitée par de nombreux pèlerins.
V1GGHJ, bourg du royaume d'Italie, province de Corne, district de Varese, mandement d'Arcisate ; 2,205 hab.
VIGIE s. f. (vi-jî — du lat. vigil, sentinelle; de vigilia, veille). Mar. Matelot placé en sentinelle dans la mâture : Le temps était fort clair, et, sur l'une et l'autre frégate, des vigies furent constamment au haut jies mâts. (La Pérouse.) Il Surveillance exercée par le matelot: Mettre un matelot en vigie. Etre en vigie. U Sentinelle placée sur une hauteur, pour surveiller la mer au loin, et faire des signaux dans certains cas prévus. Il Hauteur ou édifice propre a placer une de ces sentinelles : Sur les cotés se succèdent des tours à fanaux, des vigies, des monuments druidiques, des ruines et des châteaux ; la mer borne te tout. (Chateaub.) Il Haut-fond.Vieux en ce sens. »
— Argot. Voleur à la vigie, Celui qui exerce son industrie sur l'impériale d'un omnibus ou d'une diligence, soit en dévalisant ses voisins, soit en faisant rouler à terre des colis que des compères ramassent, n Vol à la vigie, Vol commis par un voleur à la vigie.
— Chem. de fer. Logo vitrée, établie pour la surveillance des trains, au sommet d'un des wayons qui les composent.
- — Encycl. Dès qu'un navire s'approche de terre, le capitaine ordonne k l'un île ses hommes de grimper au haut d'un mât, afin d'avertir quand il apercevra la côte. Si l'on revient, après un long voyage, vers les rives natales, ce cri : Terre/ poussé par la vigie est attendu avec une impatience fébrile, qui se manifeste par des hourras et des acclamations extraordinaires. Dans ce cas, on place en vigie le matelot qui a la vue la plus perçante; mais i! n'est pas seul à guetter ; tout le monde, équipage et passagers, se hisse le long des mâts, cherchant à découvrir le premier la terre.
Dans les voyages de découvertes, des vigies au regard perçant se succèdent continuellement au haut des mâts, afin de découvrir les terres les plus lointaines et de les annoncer, quelle que soit la direction dans laquelle elles se trouvent.
En temps de guerre, les vigies annoncent l'approche d'un navire, font connaître ses couleurs et donnent les renseignements au Capitaine, qui ayït en conséquence. Il en est , de même de la vigie placée h terre; elle surveille tous les navires qui s'approchent de la côte ou qui s'en éloignent.
On appelle aussi vigie le lieu où se tiennent en observation les sentinelles. Ainsi la langue française exprime par le même terme le contenant et le contenu. Nous appelons vigie l'homme qui observe une côte et le lieu où cet homme s'établit pour observer. Ordinairement, la vigie (lieu) est située k l'extrémité d'une pointe. Aussitôt qu'une voile s'aperçoit, la vigie (homme) fait marcher une sorte de télégraphe aérien qui annonce le navire, puis sa nationalité, lorsqu'il est possible de distinguer ses couleurs. Ce signal, aperçu du port le plus prochain, est l'avantcoureur des navires étrangers.
Dans quelques ports de mer, les vigies se cotnposent simplement d'une tour surmontée d'un télégraphe. Telle est la Tour des signaux, k Roohei'ort.
C'est enfin le nom que l'on applique à un rocher isolé au milieu de la nier, paraissant très peu au-dessus de la surface de l'eau, ou, s'il ne paraît pas, s'en rapprochant assez pour qu'il soit impossible de passer au-dessus sans le toucher. Dans ce dernier cas, sa présence est annoncée par un remous marqué en temps de calme et lorsque la mer est peu agitée. Dans les moments de tempête, les vigies peuvent surprendre le marin le plus habile, car rien ne révèle leur présence.
Lorsque les vigies dépassent la surface de la mer, ce sont de petits Ilots dépourvus de
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terre végétale. Les cartes marines en indiquent un grand nombre, mais en omettent plus encore. Malgré cela, la plupart des capitaines de vaisseau dirigent leur route en suivant mathématiquement les indications des caries marines et comme si la position des vigies était bien assignée; en agissant ainsi, ils mettent leur responsabilité a couvert; ils portent d'ailleurs leurs soins à vérifier l'existence et la position des vigies et réparent les oublis ou redressent les erreurs qui peuvent figurer sur leurs cartes.
V1G1ER, émailleur de Limoges qui vivait dans la seconde moitié du xvie siècle. Aucun détail de sa vie ne nous est parvenu. Tous les ouvrages que l'on connaît de cet artiste portent l'une de ces deux dates, 1556, 1557. Ce maître n'anrait-il consacré que ces deux années à l'exercice de son art? C'était un véritable artiste, lin, spirituel; son exécution est nette, et il a une délicatesse charmante dans 1'npplication des tons de chair; ses ressources sont infinies dans le travail de la pointe. Dans la technique, il procède de Léonard Limousin et de Martin Didier (v. ces noms). Vigier s'est exclusivement occupé de grisaille. On a de lui ; le Mois d'avril et le ilfo<\s d'octobre (au Louvre); de belles coupes, de grands plats (collections Pourtalès, Baring et Caliet), etc.
VIGIER (Gérald ou Gérard), hagiographe français, mort en 1638. Il appartenait à l'ordre des carmes déchaussés et, dans la retraite du cloître, écrivit les ouvrages suivants : Histoire parénétique des trois saints protecteurs de la haute Auvergne (Paris, 1535, in-8°); la Monarchie sainte, historique, chronologique et généalogique de France, traduite du latin en français par le carme Modeste de Saint-Amable (Paris, 1670-1672, 2 vol. in -fol.). C'est un recueil des biographies des saints et des bienheureux issus de la première race des rois de France.
VIGIER (Jean), jurisconsulte français, né aux enviions d'Angoulême vers 1575, mort en 1650. Avocat au parlement de Paris, il est connu comme l'auteur d'un ouvrage sur les Coutumes du pays et duché d'Angoumois, Aunis et gouvernement de La Rochelle, avec la comparaison des deux coutumes et tu déclaration d'usage (Paris, 1650, in-fol,; 1720, in-fol., 2<J édition, avec additions, publiée par le petit-fils' de l'auteur), Pierre Gaudillaud, sieur de Fontfroide, avait déjà cherché k expliquer les difficultés de la coutume d'Angoumois, et il avait composé dans cej but une Exposition sommaire où se révèle, il est vrai, beaucoup de science, beaucoup d'esprit critique, mais qui ne peut être considérée après tout que comme une sorte d'index des arrêts rendus sur les points de controverse qui divisaient les jurisconsultes de son temps. Il n'en est pas de même du livre de Jean Vigier. C'est un véritable livre d'histoire, complétant celui de Co lieu et lui faisant suite naturellement. Jean Vigier appartenait k la religion protestante, et au premier coup d'oeil jeté sur son livre on peut affirmer que sa clientèle était composée presque entièrement de calvinistes. Il partageait son temps entre les devoirs de sa profes-ion et les lettres. -
VIGIER (Jacques), avocat, mort en 1698.
Il obtint en 1659 le privilège de réimprimer avec annotations la Coutume d'Angoumois, dont l'édition était épuisée; mais la persécution religieuse commençant à sévir, les sacrifices qu'il crut devoir faire k la cause protestante et q'i'il s'imposa pour elle l'obligèrent d'ajourner indéfiniment l'exécution de ce projet. Il ne songea plus qu'à se consacrer au service de ses coreligionnaires, et c'est lui qui, de 1660 k 1685, réuigea la plupart des faetnms adresses au roi par les Eglises de la Saimonge pour obtenir dans leur forme et teneur l'exécution des anciennes lois protectrices de la liberté des cultes. Quand les commissaires chargés de recevoir les plaintes des protestants du royaume au sujet des contraventions à l'édit de Nantes traversèrent l'Angouniois, où ils séjournèrent k plusieurs reprises, Jacques Vigier, honoré d'une délégation spéciale, vint soutenir devant eux les droits de ses compatriotes sans cesse méconnus. Déjk,en 1661, il avait publié un mémoire intitulé : Du droit exercice de la religion prétendue réformée en tous les lieux où il se trouve fait maintenant, qui lui valut une réponse du syndic du clergé d'Angoulême (Angoulêine, 1664, in-4°), et k ce moment il rit paraître une seconde édition de son livre avec pièces k l'appui. Mais c'était l'heure des con> ersions forcées ; déjà les dragons de Louvois commençaient k parcourir la province. Vigier, après avoir usé son énergie dans une lutte inégale, ce la à la force brutale. Affaibli par l'âge et brisé par le chagrin, il abjura le protestantisme.
VIGIER (François- Antoine) , théologien français, mort eu 1752. Il était oratmieu, professa avec succès dans divers collèges de sa congrégation, fit, en dernier lieu, des conférences au séminaire Saint- Magloire et fut chargé par M. de VintitniUe, archevêque de Paris, de composer un nouveau bréviaire pour son diocèse. Cet ouvrage, publié en _1736, souleva, de la part des ultramontains et des jésuites, une foule de critiques et d'attaques auxquelles Vigier répondit par trois Lettres. Ce bréviaire est aujourd'hui, à quel-
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ques variations près, en usage.dnns la plupart des diocèses de la France. On a, en outre, du PêreVigier un Martyrologe de Paris.
VIGIÊRE s.,f. (vi-jiè-re— de Vigier, nom propre .l'homme). Bot. Syn. d'ESCALLONiE et de jussi<£a, genres de plantes.
VIGIGRAPHE s. m. {vi-ji gra-fe — de vi-
flie, ei du gr. graphe, j'écris). Espèce de téégiaphe de vicies qui se correspondent. Il Employé qui manoeuvre ce télégraphe.
VIGIGRAFHIE s. f. (vi-ji-gra-fl — rad.
vigigraphe). Système télégraphique des vigies.
VIGIGRAPHIQUE adj. (vi-gi-gra-fi-ke — taA.vigiyraphie). Qui a nippon à la vigigraphie : Système vigigraphiquk. Signaux vigigraphiques.
ViGtLAMMENT adv. (vi-ji-la-man — rad.' vigilant). Aveu vigilance.
VIGILANCE s. f. (vi-ji-lan-se — lat. vigilantia; de viyilare, veiller). Surveillance attentive qui a pour but de prévoir, de prévenir ou de signaler : Montrer de la vigilance. Tromper la vigilance de quelqu'un. Par la loi, l'autorité n'est pas un joug, mais une vigilance paternelle. (Mass.) Si la vigilakck est vtile à la vertu, elle est bien plus nécessaire au vice. (Beauinareh.).
— Blas4 Pierre qu'une grue tient dans sa patte, comme on croyait que ces oiseaux le faisaient pour s'empêcher de dormir : De Iiurgnes de Missiessg : De gueules, au château donjon ne de trois tours d'or, celle du milieu sommée d'une grue du. même, tenant sa vigilance.
— Syn. Vigilance, allenllon, exactitude, etc. V. ATTENTION.
VIGILANCE (Publius), érudit allemand, né à Strasbourg dans lu deuxième moitié du xv» siècle, mort en 1512. Après avoir fait - ses études à Francfort-sur-l'Oder, il y obtint une chaire de poésie, h laquelle il joignit plus tard celle de philosophie et de littérature grecque et latine. Il fut assassiné en Souabe, ense rendant en Italie dans le but d'y étudier les monuments de l'antiquité littéraire. On a de lui un recueil à'Epiyrammes et poésies diverses ; Pro gymnasticu Marchionis Joachini ; De situ et conditione urbis Erancophordianse et acadcmias ejusdem.
VIGILANT, ANTE adj. (vi-ji-tan, an-te — lat. vigilant; de viyilare, veiller). Qui montre de la vigilance, qui veille avec attention: Un gardien vigilant. Un chien vigilant.
L'œil vigilant du maître. Une sentinelle ne peut jamais être trop vigilante. (Saint-Mare Girard.)
— Qui est fait avec vigilance; qui est in» spire par la vigilance : Une garde vigilante. Des soins vigilants. Une vigilante attention.
— Poétiq. Qui se meut constamment, jour et nuit :
• Teut-étrc, avant que l'heure en cercle promenée Ait posé sur l'émail brillant, Dans les soixante pas où sa C0urse_eSt bornée,
Son pied sonore et viyilanl.
Le sommeil du tombeau pressera ma paupière.
A. Cuéhier.
— s. m. Mumin. Vigilant du Brésil, Nom vulgaire du raton.
— s. f. Espèce de voiture publique usitée en Belgique.
— s. f. pi. Arachn. Famille d'aranéides.
VIGILANTIËN s. m. (vi-ji-lan-si-ain). Hist.* relig. Membre d'une secte fundée, au commeu.etnetit du Ve siècle, par Vigiiantius, qui proscrivait les reliques et niait les miracles.
Y1GII.ANT1US, hérésiarque gaulois de lu fin du IVe siècle, né à Cïlzeres, pays de Cornniinges. Il commença par aller vendre du vin en Espagne, puis devint prêtre à Barcelone, irvisua ensuite la Palestine avec saint Jérôme, dont il s'attira i'animadversion par son intervention dans la lutte que celui-ci soutenait contre Jean de Jérusalem et Ruffiu. A son retour en Gaule, V.gilantius s'éleva, dans ses discours et dans ses écrits contre le culte rendu aux reliques des martyrs, attaqua les miracles qu on leur attribuait, la profession monastique, le célibat des prêtres, etc. Saint Jérôme le réfuta dans des lettres et dans un Iran 6 où l'on regrette de trouver les traces d'un ressentiment personnel. La doctrine de ce sectaire ne nous est connue, au reste, que par les invectives passionnées de son adversaire.
VIGILE s. m. (vi-gi-le — lat. vigil; de vigere, être vigoureux). Antiq, rom. Garde de nuit.
VIGILE s. f. (vi-ji-le — lat. vigilia, veille). Liturg. Veille, dans le langage de l'Eglise : La vioiLii de la Toussaint, de la Noël, il Vigile et jeûne, Vigile-jeûne ou simplement Vi~ gile, Veille de certaines fêtes où l'Eglise impose l'obligation de jeûner; jeûne imposé par l'Eglise ; Avant de faire vigile-jeûne, on peut bien se permettre une espèce de petit carême-prenant (Vitet.)
Est-il donc, pour jeûner, quatre-temps ou vigile 9
Bon. eau.
Il Vigiles des morts, Matines et laudes de l'office, que l'on récite d'ordiuaire la veille d'un service solennel pour un mort ou pour tous les morts.
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— Encycl. Pour trouver l'origine de cette dénomination, il faut remonter aux temps où l'on persécutait les chrétiens. Ceux-ci étaient obligés de cacher leur culte, de ne s'assembler que la nuit, et c'est ce qui leur fit donner le nom de nation ténébreuse. On peut donc trouver là une raison de la dénomination de vigile. On peut encore trouver cette origine dans l'habitude qu'avaient les fidèles de passer en prières la nuit du samedi au dimanche de Pâques. Peu à peu cette manière de célébrer les veilles s'étendit aux autres fêtes des mystères et même aux anniversaires des martyrs. Quand les moeurs des chrétiens se furent un peu relàehées, il s'y mêla quelques abus; quelques personnes pieuses s'avisèrent de pratiquer, par dévotion, des veilles particulières, de passer la nuit à prier dans les cimetières. L'Église fut obligée de réunir un concile pour réprimer cet abus. Le trente-cinquième canon de ce concile disait: «Nous défendons aux femmes de passer la nuit dans les cimetières, parce que souvent elles y commettent des crimes sous prétexte de prier.»
Aujourd'hui, dans l'Eglise catholique, on nomme vigile le jour qui précède toute solennité religieuse assez importante pour qu'il soit ordonné de s'y préparer par te jeûne et par l'abstinence.
Vigiles du roi Charles Vil, poSme composé au xve siècle (14S2) par Martial d'Auvergne. En voici le titre complet : Vigiles die roi Charles Vil à neuf psaumes et neuf leçons. Ce titre est emprunté à la liturgie et à la forme, alors populaire, de la poésie sacrée. On désignait par le nom de vigiles, au xve siècle, le grand of|ïee des morts. Le poëte indique donc, par son titre, qu'il va chanter les vigiles des morts du temps de Charles VII. Mais c'est en vers français, et non en langue d'église, qu'il a composé son chant mortuaire; et, comme l'a remarqué M. A. de ^Montaiglon , la division en neuf psaumes et en neuf leçons n'est guère qu'apparente; elle équivaut en réalité à une division en neuf livres. Le poème est en vers de huit syllabes et en quatrains, sauf quelques morceaux où l'emploi d'autres mètres a pour but de produire des effets plus poétiques. C'est au fond une chronique rimée, mais une chronique vive, attachante, où la vérité des peintures s'unit k l'intérêt. Elle a pour objet la guerre avec les Anglais, les revers qui affligèrent la France au début, puis les triomphes miraculeux qui finirent par ne laisser à l'ennemi que la ville de Calais. Les événements qu'elle raconte commencent en 1422 et se terminent en 1461.
Martial d'Auvergne composa son poème sous lu règne de Louis XI ; mais il ne le publia que sous Charles VIII. Les sentiments favorables qu'il y montrait pour Charles VII ne pouvaient se produire du vivant de Louis XI, k cause de l'inimitié que celui-ci portait à son père. La Bibliothèque nationale de Paris conserve, dans ses manuscrits (n<> 9,677), le manuscrit original des Vigiles. Il est admirablement exécuté. A la tin se trouve une miniatuie qui représente l'auteur offrant son livre au jeune Charles VIII. Après la miniature sont écrits les mots suivants : t Expliciunt (sunt finies) les vigiles de la mort du feu roy Charles septième..., achevées à Challiau (Chaillot), près Paris, la vigile Saint-Michel 1484. Excusez l'acteur (l'auteur), qui est nouveau. Martial de Paris. • Il ne faut pas oublier que Murtiaf de Paris était le même que Martial d'Auvergne. Les Vigiles ne sont pas seulement importantes au point de vue historique; elles intéressent en même temps au point de vue des j mœurs, des usages, des coutumes, d'un grand nombre de détails précieux, et elles jettent aussi du jour sur l'esprit de l'époque par les réflexions que fait assez fréquemment l'auteur. C'est de ces derniers passages j que nous croyons devoir extraire quelques I citations. Voyez avec quelle compassion le poëte déplore les maux que la guerre apporte au pauvre peuple :
Hé, n'est-ce pas moult grant pitié Qu'à cause du train de la guerre, Qui ne vient que d'inimitié, 11 faille tant de maux acquerreî
Femmes devenir en veuvage.
Enfants perdre leur père et mère, Et les allés leur mariage; Hélas ! quelle douleur anière !
User de force et de puissance, Pucelles ravir, defflorer, Femmes prendre par violence, Puis tout piller et dévorer.
L'un des morceaux les plus curieux est un passage satirique contre ces hommes d'Eglise riches et avides, qui ont jusqu'à huit ou neuf prébendes, abbayes et prieurés :
Mais qu'en font-ilz? ili en font bonne chiêre; Qui les dessert? ilz ne s'en soucient guère ; Qui fait pour eulx? ung autre tient leur place; Mais où vont-ils? ilz courent a la chaçe; I Et qui chante? ung ou deux povres moines;"
Et les abbez? ilz auraient trop de peines, De contempler ; ce n'est pas la manière; Et du service? il demeure derrière; Où va l'argent? il va en gourmandise; Et du conte? sont les biens de l'Eglise, Et les offrandes? en chiens et en oyseaulx ; Et des habits? ilz son/ *ous damoyseaux;
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Et les rentes? en boings et en luxure; »
De prier Dieu? de cela l'en n'a cure;
Et povres gens? ceulx la meurent de faim ;
He n'onl-ilz rien? l'en ne leur donne brin (un
Où charité? est en pèlerinage;' [brin);
Hc que fait Dieu? il est bien aise es cicuU;
He quoi! dort-il? l'en^n'en fait pis, ne mieulx. La première édition des Vigiles fut imprimée par les soins de l'auteur lui-même, vers - 1492, chez Le Caron, à Paris, en caractères gothiques. La seconde édition est de 1493, chez Jean Du Pré (Paris, in-4°). Ou a aussi des éditions de 1500, in-fol., chez Robert Bouchier; de 1505, in-4°, chez Michel Lenoir, et quelques autres après 1500. Urbain Coustelier a réimprimé les Vigiles dans la collection des Anciens poêles français, sous ce titre : les Poésies de Martial de Paris, dit d'Auvergne (Paris, 1724, 2 vol. pet. in-8°).
VIGILE, pape, né à Rome, mort à Syracuse en 555. Il lut élevé eu 537 au siège pontifical et dut son élévation aux intrigues de l'impératrice Théodora, femme de Justinien, et aux armes de Bélisaire ; toutefois, son élection fut généralement acceptée l'année suivante. Vigile ne remplit pas complètement les espérances de ceux qui l'avaient fait nommer. Appelé à Constantinople pour décider une question relative k des controverses religieuses, il ne s'y rendit que l'année suivante, flotta quelque temps dans une irrésolution sans dignité, subit quelques persécutions de la part de l'empereur, et liait par adhérer aux décisions du concile de Constantinople (553). II mourut k son retour.
VIGILE, évêque de Tapsus, en Afrique, qui vivait vers la tin du v<J siècle. Enveloppé dans la persécution d'Huuéric , roi des Vandales (484), il fut privé de son siège et se réfugia k Constantinople. Adversaire ardent dus ariens, des nestoriens et des eutychéens, il composa contre eux des écrits qu'il fit paraître, pour la plupart, sous le nom des Pères de l'Eglise. Sus Œuvres ont été publiées parle Père Cliifflet (Dijon, 16G4). On a des doutes sur l'authenticité de quelques-uns des traités qu'elles contiennent.
VIG1NTIVIR s. m. (vi-jain-ti-vir — mot lat. formé de viginti, vingt, etdem'r, homme). Hist. rom. Nom donné a vingt fonctionnaires de Rome, chargés de la monnaie, des prisons, du soin et de la police des rues, de l'exécution des condamnés. Il Nom donné k vingt magistrats qui furent créés dans le tue siècle pour défendre les entreprises de Maximin contre l'Italie. Il Titre des magistrats de certains municipes.
VIG1NTIVIRAT s. m. (vi-jain-ti-vi-ra — rad. vigiutioir). Aiitiq. rom. Dignité, fonctions des vigintivirs.
VIGL1US, jurisconsulte hollandais, né en 1507, mort en 1577. Il étudia le droit dans les principales .écoles de son pays, puis à Dôle et à Valence, où il se fit recevoir docteur. De là, il alla professer à Avignon, d'où il se rendit à Bourges, où le célèbre Alciat, lors de son départ pour, l'Italie, lui céda sa chaire, que Viglius occupa deux ans. Après avoir visité ensuite l'Allemagne et l'Italie, il revint dans les Pays-Bus, où il chercha, en se servant du crédit qu'il possédait auprès du duc d'Albe, à ramener ce dernier k des mesures plus modérées. N'ayant pu y réussir, il entra dans les ordres, devint chanoine de Gand eu 1569 et fut nommé plus tard, par don Juan d'Autriche, gouverneur de Hollande et de Gueldre, président du conseil privé; mais il mourut bientôt après du chagrin qu'il éprouva en voyant que ses conseils n'étaient pas plus suivis qu'auparavant. On a de Viglius : des Notes sur le titre des testaments, qu'il publia à Padoue; une édition des lustitutes de Justinien, qui parut à Bâle, et un Mémoire autobiographique, que Papendrecht a inséré dans ses Analecla liettjica. Sa vie et son élngeont en outre été, depuis un siècle, le sujet u'uue dizaine d'ouvrages différents, publiés en Belgique.
V1GNA s. m. (vigh-nu). Bot. Genre do plantes, de la famille des légumineuses, tribu des phaséolées, formé aux dépens des dolies, et comprenant un assez grand nombre de sous-arbrisseaux, grimpante , qui croissent dans les régions tropicales de l'Asie et de l'Amérique et au Cap de Bonne-Espérance.
V1GNACOURT , bourg et commune de France (Somme), cant. de Picquigny, arror.d. etk nkilom. N.-O. d'Am.ens;3,6i2hab. Filature de colon ; fabrication de toiles et de cordages.
VICNACODRT (Alof de), cinquante-troisième grand maître de l'ordre de Malte, né en 1547, mort en 1622. Admis dans l'ordre dès sa naissance, il en fut l'un des membres les plus vaillants,et il était grand hospitalier de France lorsque, en 1601, il fut élu grand maître en remplacement dé Martin Garcez, En dépit des difficultés sans nombre qu'il eut k surmonter pour défendre et maintenir les privilèges de l'ordre, sans cesse en butte aux attaques des souverains étrangers et même du pape, son administration produisit d'heureux résultats. Ainsi, il restaura et accrut la marine de l'ordre, rétablit les fortitications de Gozo et de l'Ile de Comino, et enfin lit construire le magnifique aqueduc qui, dans la ville de Malte, s'étend de la cité Notable à la cité La, Valette.
VIGN
VIGNACOURT (Pierre-Adrien de), soixantedeuxième grand maître de l'ordre de Malte, neveu du précédent, né en 1618, mort en 1697. Encore au berceau, il fut nommé par son oncle commandeur de, l'ordre, et il en était trésorier lorsqu'il fut élu grand maître en 1690. Aucun fait saillant ne signala son administration, à laquelle on a reproché beaucoup de faiblesse. Il dota Malte d'un vastn arsenal de construction et de plusieurs autres établissements utiles.
VIGNACOURT (Adrien de La Vieuville, comte db), littérateur français, mort en 1774- Entré en 1692 dans l'ordre de Malte, il revint en France après quelques campagnes et s'adonna k la littérature nouvelle. Plusieurs de ses ouvrages et écrits d'un style naturel et agréable auraient suffi pour lui acquérir à son époque une réputation assez étendue; mais le succès de ses compositions ne put le décider à s'en avouer l'auteur. 11 poussa si loin l'insouciance k cet égard, que, lorsqu'on eut répandu le bruit qu'il n'était que le prête-nom du comte de Vaudrey, il ne fit aucune réclamation. On possède de lui : la Comtesse de Vergy, nouvelle historique, galante et tragique (Paris, 1722, in- 12), souvent réimprimé; Adèle de Ponthieu, nouvelle historique (Paris, 1723, 2 vol. in-12); les Amusements de la campagne ou le Défi spirituel (Paris, 1724, in-12); les Aventures du prince Jakaga ou le Triomphe de l'amour sur l'ambition, anecdotes secrètes' de la cour ottomane (Paris, 1732, 2 vol. in-12); Histoire de Lideric, premier comte de Flandre, nouvelle historique et galante (Paris, 1737, in-12); Gaston de Foix, quatrième du nom, nouvelle historique , gulante et tragique (Constantinople [Paris], 1741, 2 vol. in-12). Cet ouvrage a reparu sous le titre suivant: V Amour suivi des regrets ou les Galanteries de Gaston de Foix (Amsterdam, 1773); Mémoires de Aftnc Saldaigne, écrits par ellemême (Londres [Paris], 1745, 2 vol. in-12). VIGNAGE s. m. (vi-gna-je ;gn mil.). Féod. Droit du seigneur sur le bétail et les marchands.
VIGNALE, petite ville forte du royaume d'Italie, province d'Alexandrie, arrond. et à 13 kilom. S. de Casai, ch.-l. de mandement ; 2,S1B hab.
VIGNATE (Jean de), aventurier italien du xvo siècle. Il était originaire de Lodi, et il profita des troubles suscités en Lombardie par la mort de Jean Galéas pour s'emparer, en 1504, de ia seigneurie de sa ville natale; il s'empara également de celle de Plaisance. L'empereurSigisinond etle pape Jean XXIII, qui se réunirent a Lodi en 1413, pour fixer la date du concile de Constance, et qui furent reçus par Jean de Vignate avec une grande somptuosité, le confirmèrent dans son usurpation ; il dut toutefois évacuer Plaisance etfutalors reconnu prince souverain de Lodi par le duc de Milan, Philippe Marie. Gonflant dans cette reconnaissance, Jean rie Vignate se rendit k Milan pour voir le duc, qui se saisit de sa personne et le fit enfermer dans une enge de fer, où il fut trouve mort quelques juurs après; il s'était lui-même brisé la tête-contre les barreaux (août 1416).
VIGN AU (Des Joanots du), diplomatefrançais du règne de Louis XIV. Nommé Secrétaire de l'ambassade française à la cour du sultan, il habita neuf ans Constantinople et dans les environs. A son retour en France, il fut nomme secrétaire interpréta sur les escadres royales dans toute la Méditerranée. On a de lui : le Secrétaire turc (Paris, 1681, in-12); VEtat présent de la puissance ottomane (Paris, 1687, in-12). — Un autre DU Vignau, sieur de Warmion-Bourdellus, est connu comme l'auteur d'une traduction de la Jérusalem délivrée, publiée sous ce titre : la Délivrance de Jérusalem, mise en vers français de l'italien de T. l'asso (Paris, 1695, in-12).
VIGNE s. f. (vi-gne; gn mil. — lat. vinea, de vinuni, vin). Bot. Genre d'arbrisseaux sarmeuteux, de la famille des ainpéhdées, dont une espèce produit le raisin; se dit particulièrement de cette dernière espèce : Un cep de vionk. Une feuille de vignk. Le fruit de la vigne. Planter, tailler In vignk. César rapporte que le froid ne permettait pas de cultiver la vigne dans ta Gaule. (A. Martin.) La femme ressemble à la vigkk ; .elle s'appuie et elle enivre. (H. de La Madeleine.) 'La destruction de l'ortolan et du berfigue a livré la vigne à l'invasion de la pyraieet de l'oïdium, (Toussenel.)
La vigne est un arbre divin.
P. Dupont.
Sur le tronc mousseux des ormeaux La vi'jne avec grâce s'opuuie.
Lamartine.
Plante aux reins tortueux, h la feuille angulaire,
Que le soleil caresse avec amour, Ne laisse point tarir ta sève salutaire, O vigne...
, Auo. Barbier.
Il Vigne blanche, Nom vulgaire de la bryone diofque et de la clématite commune. H Viyne de Judée, Nom vulgaire delà morelle douce- ■ amere. Il Vigne de Salomon, Nom vulgaire de la clématite. Il Vigne dit Nord, Nom vulgaire du houblon. Il Vigne noire, Nom vulgaire du tamne coinraim. il Vigne vierge, Nom vulgaire
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du cissus hédéracé, de la bignone radicante et de la douce-amère.
— Par ext. Terrain planté de vignes culiivées, plantation de vignes : Un clos de vigne. Un arpent de vigne. Labourer une vigne. A lier à sa vigne. Se promener dans (es vignes. Pour repeupler une vigne épuisée, on donne au terrain des labours profonds et beaucoup d'enymis. (Bosc.) u Nom que l'on donne, à Rome et dans quelques antres villes d'Italie, à des maisons de campagnes situées près lie la ville : La vignk Atdoorandiue. La vigne Boryhèse.
— Feuille de vigne, Feuille imitant celle de la v gne, dont on cache la nudité de certaines statues.
— Celeurs de oignes, Saints dont la fête se trouve an commencement du printemps, époque où les vignes sont encore exposées à geler.
. ~.Jean des vignes. Sorte de sobriquet qui signifiait autrefois homme stupide ou mal fait : C'est un jean des vignes, un vrai jean
DES VIGNKS.
— La vigne à mon oncle, Mauvaise défaitej semblable h celle des petits maraudeurs qui, pris en filigrane délit, s'excisent en disant que la vigne qu'ils ravagent appartient à leur onde.
— Etre dans tes vignes, Etre pris de vin.
— '-oo. Us auront la oigne de l'évêque, Se disait autrefois de deux époux qui, après un an de mariage, ne se repentaient pas de S être unis l'un a l'autre.
— Ce sont les vignes de la Courtille, belle montre et peu de rapport, Se dit d'une entreprise qui, avec de belles apparences, ne rapporte lien.
— Prov. A la Saint-Urbain, ce gui est dans la vigne est au vilain, Au 25 niai, époque de lafeie desaini Urbain, la récolte est assurée au vigneron : il n'a plus rien à craindre des gelées. Il Quand nous serons morts, fouira la vigne gui pourra, Ce qui doit arriver après nous ne doit pas nous inquiéter.
— Ascét. Vigile du Seigneur, Iniérèts des âmes, affaire ou salut : Cultiver ta vigne du Seigneur. Chacun aurait dû entrer en simple ouvrier dans ta vigne du Seigneur. (Balz.) il Autorité, influence, pouvoir de l'Kglise : Un gouvernement sage empêche gue la vigne du Seigneur ne s'étende trop sur 1rs guérets. (ttuiste.) u Pop. Etre dans les vignes 'du Seigneur, Etre ivre:
— Ane. art mijit. Sorte d'abri en clayonnage ou eu planches, qui servait de communication entre les travaux et les machines des assiégeants.
— Alchim. Vigne du sage, Pierre du premier ordre réduite en eau rectifiée.
— Vilic. Vignes arbustives, Celles que l'on fait grimper sur les arbres. Il Vignes basses, Celles qu on laisse ramper sur le sol. Il Vignes encordons, Celles dont les sai menis s étalent au-Hessus des arbres fruitiers. || Vignes de labour, Celles qui sont alignées et espacées de façon à pouvoir être cultivées à la rharrue. Il Vignes pleines, Celles qui sont p Sa tuées eu quinconce. Il Itaisins de vigne, Ceux qui sont plus particulièrement propres a taire du vin, par opposition aux raisins de treille, que l'on réserve pour la table. Il Maladie de ta vigne. V. oidiuii.
— Honic. Pèches de vigne, Celles que l'op cultive en plein vent, par opposition aux pèches d'espalier. H Poires de vigne,' Variété de poires d'automne.
— Encycl. Le genre vigne se compose d'arbrissea- x snrinsijieux qui croissent spontanément dans la partie Moyenne de l'Asie et dansrAnieiique septentrionale. Les feuilles de ces végétaux suntaiteriies, simples, entières ou lobées en cœur.que.quefoi.-, incisées. Leurs fleurs sont hermaphrodites dans les espèces de l'ancien continent, dioïques polygames dans celles du nouveau inonde. Elles forment des panieulesupooséesaux leuilles, parmi lesquelles un grand nombre restent d ordinaire entièrement ou presque ent.ereineiu stériles ot dégénèrent alors en vrilles. Elles présentent les caractères suivants : calice libre trèscour., à cinq angles et à cinq dents ruduiientaires; corolle de cinq pétales, insérés à l'extérieur d'un disque hypogyue concave et se soudant entre eux par leur sommet infléchi, dé manière a former "Une seule pièce qui se uetache tout euuere au moment de I épanouissement en une sorte de toile à cinq rajons tionqués; cinq étamines insérées de même que les pétules; ovaire libre, entouré à sa base d'un disque k cinq lobes ; cet ovaire porte un stigmate sessile déprimé et presque pelté. A ces fleurs succède uue baie globuleuse, biloculaire, à loges dispermes ou monospermes par avorteniem. Le tesl des graines est dur et osseux; leur embryon est très-petit, loge uans un albumen charnu, mais d'un tissu dense.
Les tiges oe vigne sont propres, comme les bois les plus Uurs, a recevoir au tour toutes les formes qu'on Teut leur donner, surtout lorsqu'elles sont vieilles. Elles atteignent quelquefois une grosseur extraordinaire. Un cep de vigne abandonne a la nature, placé dans un terrain et un climat qui lui conviennent, acquiert un volume énorme et parvient à une étonnante longévité. 11 en est tout autrement do la vigne qu'on taille et dont on
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retranche tous les sarments. Les anciens naturalistes et les voyageurs modernes sont tous d'accord sur les étonnantes proportions que prend la vigne dans son état agreste. Strabon Çapporte qu'on voyait dans la Margiane des ceps d'une telle grosseur que deux nommes pouvaient à peine en embrasser la jige. Pline nous dit que les aneiens l'avaient classée parmi les arbres à cause du volume auquel elle est susceptible de parvenir. On sait que les grandes portes de la cathédrale de Ravenne sont construites en bois de vigne dont les planches ont environ 3 mètres de hauteur sur 0"i,06 ou 0m,07 d'épaisseur. On voyait autrefois aux châteaux de Versailles et d'Ecouen d'assez grandes tables formées' d'une seule planche de vigne.
La culture de la vigne, dont les légendes hébraïques attribuent l'invention à Noe, constituait en Palestine et dans les pays environnants une des principales branches de production. La nature du sol, couvert de collines et de petites montagnes, était excessivement favorable, et>le climat donnait au raisin une douceur singulière. Aussi est-il souvent parlé <le la vigne et du vin dans la Bible. Les principaux vignobles de la Palestine tine étaient la montagne u'Engetli (Cantique des cantiques, i, U), les environs d'Héuron (Nombres, xm, 24), le territoire de Sichem {Juges, ix, 27), le Carmel ( II, Chroniques, xvi, io), le Liban (Osée, xiv, 8), les distucts siiués au delà du Jourdain (Isaîe, xvi, 8; Jérémie, XLvrn, 32), les bords du lac de Génesareth et une foule d'autres endroits mentionnés dans le Talmad et dans la Bib e. Beaucoup de vil les liraient leurs noms de leurs vignes ( Abelcheramim, Bethclierem, etc.). Les vignobles étaient entourés de haies ou de murs eu pierres sèches destinés à les préserver de la voracité des renards, des chèvres, des bestiaux, des lièvres (Nombres, xxii, 24 ; Isaie, v, 5). Les ceps de vigne de la Palestine étaient renommés pour leur grosseur et leur hauteur. De nos jours même, Schulz a trouvé sur le versant méridional du Liban un cep qui mesurait 30 pieds de hauteur, et Belon évalue à une moyenne de i pieds la hauteur «les ceps ordinaires de la Cœlèsyrie. Laplupartdesraisinsétaient noirs (Proverbes, xxui, 31 ; Genèse, xlix, 11) et les grappes d'une grosseur considérable (Nombres, xm, 24). Aujourd'hui encore les grains des raisins de Syrie atteignent souvent la grosseur d'une prune. La méthode romaine et grecque qui consistait à marier la vigne (maritare vilem), c'est-à-dire à l'enlacer autour d'un échalas ou d'un arbre, parait avoir été peu pratiquée en Egypte, en Syrie et en Asie en général; on préférait laisser ramper la vigne k terre.
Ce sont les Phéniciens qui les premiers tirèrent la vigne des bords de la mer Noire et en introduisirent la culture en Grèce, en Sicile, dans les lies de l'Archipel, enfin en Italie et dans le territoire de Marseille. Cette culture uue fois parvenue en Provence s'étendit bientôt sur les coteaux du Rhône, de la Saône, de la Garonne, de la Dordogne, dans les coturées voisines de Dijon et même jusque sur les bords de la Moselle.
La vigne devint bientôt une source de richesse et d'orgueil pour certains pays, car on Voit dans les premières ordonnances des durs de Bourgogne combien ils se flattaient d'être qual.lies • seigneurs immédiats Ues meilleurs vins de la chrétienté, a cause de leur bon pays de Bourgogne plus fumé et renommé que tout autre en croit de bons vins. » Les princes de l'Europe, au rapport de Paradin, désignaient souvent le duc de Bourgogne sous le titre de « prince des bous vins, • Il ne tarda pas à s'élever une certaine rivalité d'industrie et de renommée entre les vins de Bourgogne et ceux de Chaui) agile, rivalité qui dégénéra bientôt en une lutte assez ridicule, puisqu'elle fut le sujet d'une thèse sérieusement soutenue et gravement écoutée aux Ecoles de médecine de Paris eu 1652. Quarante ans après, la Bourgogne produisit un nouveau champion, c'est-à-dire un nouveau cru. Le gant est jeté une seconde fois aux Rémois. Ceux-ci le relèvent et font à leur tour soutenir une thèse dans les écoles de JeurFuculte, où le champion rétorque contre la Bourgogne toutes les injures que l'agresseur avait prodiguées à la Champagne. Le docteur Salins, doyen des médecins de Beaune, fut charge de la réplique, et son ouvrage eut un tel succès qu'il fut réimprimé cinq fois en l'espace de quatre ans. Les vignobles des environs de Pansavaieut aussi des prétentions à la renommée ; ce genre de culture y était d'autant plus multiplié que les rois de France l'avaient introduit dans leur domaine. Les capitulaires de Charlemague fournissent la preuve qu'il y avait des vignobles attachés à chacun des palais qu'ils habitaient, avec un pressoir et tous les instruments nécessaires à la fabrication des vins. On y voit le souverain lui-même, sur cette espèce d'administration, entrer dans les plus grantjs détails avec ses économes. L'enclos du Louvre, comme les autres maisons royales, a renfermé ues vignes, puisqu'on 1160 Louis le Jeune assigna annuellement Sur leur produit 6 muids de vin au curé de Saint-Nicolas.
Les vignes du Bordelais avaient aussi leur réputation, car Ausoue, qui vivait au ive siècle, leur donne des éloges dans plusieurs de ses écrits. Mathieu Paris, parlant des dispositions de mécontentement et d'aigreur où
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était la Gascogne en 1251 contre les Anglais, ses dominateurs, dit que cette province se serait soustraite dès lors à l'obéissance de Henri III si elle n'eût eu besoin de l'Angleterre pour le débit de ses vins. Il est constaté par un registre des droits de douane de Bordeaux que, dans le cours de l'année 1S50, il sortit du port de cette ville cent quarante et nn navires chargés de vins qui avaient produit 5,104 livres 16 sous de droit, monnaie bordelaise. En 1372, dit Froissard, on vit arrivera Bordeaux • toute une flotte, bien deux cents voiles et nefs de marchands qui allaient aux vins. «
En consultant les plus sages calculs faits avant la Révolution sur le produit territorial des vignes en France , on remarque que 800,000 hectares étaient consacrés à leur culture k cette époque.
La première question k étudier pour la vigne est certainement le climat propre à sa culture. Voici k cet égard ce que.dil M. Chaptal dans son Dictionnaire de l'agriculture ; « Tous les climats ne sont pas propres à la culture de la vigne. C'est entre le 35» et le 500 degré de latitude qu'on peut se promettre une culture avantageuse de cette production végétale; c'est aussi entre ces deux termes que se trouvent les vignobles les plus renommés et les pays les plus riches en vins, tels que l'Espagne, le Portugal, la France, l'Italie, l'Autriche, la Styrie, la Hongrie et ta Grèce. De tous les pays, celui qui sans doute offre la situation la plus heureuse est la France; aucun autre ne présente une aussi grande étendue de vignobles ni des expositions plus variées. Depuis les rives du Rhin jusqu'au pied des Pyrénées, on cultive la vigne dans tous les cantons où le sol est favorable, et nous trouvons sur cette vaste étendue les vins les plus agréables comme les plus spiritueux de l'Europe. Nulle part on ne trouve l'influence du climat d'une manière mieux marquée qu'en observant les changements qu'éprouvent les plants de vigne lorsqu'on les transporte dans des pays_ éloignés. Le sol et la culture pourraienty être semblables au sol et k la culture du pays natal de la vigne sans que les fruits eussent presque aucun rapport entre eux. On convient assez généralement que les vignes du Cap proviennent de plants de Bourgogne qui y ont été apportés par des vignerons de cette province pour les y cultiver et y faire le vin à leur manière. On sait que la plupart des vins qu'on boit à Madrid proviennent de plants bourguignons. L'hisioire nous apprend enfin que les plants des vignes de la Grèce transportés en Iialie n'y ont plus produit les mêmes vins et que les fameuses vignes de Falerne cultivées au pied du Vésuve ont changé de nature.»
Voici pour la France quelle est la ligne de culture qu'on admet généralement. Partant de Vannes en Bretagne, elle se ilirige •sur Mézières en passant par Alençou et Boauvais. An nord de coite ligne, la oigne végète parfaitement bien, mais n'y mûrit généralement pas, a moins qu'elle ne se trouve dans des conditions tout à fait exceptionnelles de soins et d'exposition.
Les sols calcaires, siliceux, alumineux et magnésiens; les terrains primitifs de transition, secondaires, tertiaires, volcaniques, conviennent tous parfaitement à la vigne, pourvu qu'ils n'occupent pas des bas-fonds où les brouillards s'abattent et séjournent. L'excès d'humidité dans le sol et dans l'atmosphère est également et en tout lieu désagréable à la vigne. La vigne s'accommode très-bien de terrains maigres, arides, perméables à l'air et à l'eau, uaus lesquels tout autre végétal aurait peine à prospérer. D'ail. eurs, l'exposition de la vigne doit varier suivant les circonstances locales. Un sol sec et cai louteux exige une exposition moins méridionale qu'un sol gras et substantiel.
Avant qu'une longue expérience eût fait connaître la.nchessede la oigne et motivé son extension aux sols de grande fécondité, elle était considérée Comme propre à occuper seulement les espaces délaisses, et nos meilleurs vignobles, les plus anciens d'ailleurs, sont encoreussissurdes terres dont ragricuiturepropreineut dite ne pourrait tuer aucun parti. La vigne est tellement vivaco et puissante dans sa végétation qu'en tout climat elle lance ses rameaux à des distances prudigieuses. Depuis la treille gigantesque d'Hauipion- Court jusqu'aux ceps qui traversent les fleuves eu Afrique, partout on peut voir la vigne couvrir d'une seule lige des espaces considérables et vivre des siècles. Partout on peut la voir aussi, sous la serpette du vigneron, se maintenir quoique à regret dans quelques centimètres carrés. Sur les rochers, sur les arbres, contre les murs, la vigne vit partout et résiste à tout, pourvu qu'elle ait la part de sol, de nourriture, d'air et de soleil qui lui est strictement nécessaire. Mais il ne suffit pas que la vigne vive, il faut qu'elle donne des fruits abondants et de bonne qualité. C'est pour résoudre ce dernier problème que l'on doit s'attacher au choix du plant.
Le choix d'un plant approprié au sol et au climat est l'acte le plus important de la culture de la vigne; il est rare cependant qu'on y apporte tous les soins nécessaires. Presque toujours on choisit le plant dans le voisinage, sans examiner si les espèces qu'on y cultive sont les plus convenables au sol et à l'exposition qu on destine à la nouvelle vigne. On doit toujours-songer, quand on veut tirer des
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plants d'un vignoble renommé, non-seulement a l'analogie du sol et de l'exposition, mais aussi à celle du climat, et par ce mot climat il faut entendre, non-seulement le degré de latitude, mais toutes les circonstances locales qui peuvent modifier la température d'une manière puissante. Il faut aussi prendre en considération la f.icdité de maturaiioii des espèces. On doit choisir le plant sur ies ceps les plus, fertiles et ne prendre sur chacun que les sarments qui ont le pus produit. On doit éviter de planter des vignes à la suite de mauvaises années. Lecultivateur,apresavoir tixé son choix sur le plant qui parait le mieux approprié à son sol, doit s occuper de la plantation de la vigne. Un simple défrichement ne suffit pas. Le sol destine à recevoir la tiijiwedoii toujours être défoncé k 0m, 50 de profondeur au moins. Le docteur J. Guyot conseille un second défonçuge à la charrue , de façon que ces nouveaux sillons soient perpendiculaires aux premiers. Si le sol k fouiller est nu ou n'est recouvert que de quelques herbes rares et min es, comme en Champagne, l'opération au defoiiçage peut être faite sans aucune préparai ion. Si le sol k défoncer est au contrai re couvert de bru) ères, de fougères, de genèis et d'arbrisseaux, il faut raser ces végétuux et les hacher k la serpe, de façon à pouvoir les disposer au fond des raies.
Quand le terrain qu'on se propose de mettre ea vigne est déjà en rapport, la meilleure préparation qu on puisse lui donner c'est d'y cultiver pendant deux ou trois ans des plantes potngeres,etde préférence, parmi celles-ci, les haricots et les pommes ne terre. Dans les terres légères, ou plante des le mois de novembre et jusqu'aux gelées ; dans ies terres fuites, on choisira ue préférence les mois de février ou de mars. Voici maintetenant comment on procède. On ouvre des fosses, qui dans les terres légères ont om^de profondeur et 0m,30 seulement dans les terres fortes. Ces fosses sont séparées entre elles par un intervalle de im,60. Faisons remarquer en plissant que ilans les terres fortes ou obtient de très-bons résultats en ouvrant ies fosses trois mois avant la plantation. Une fois ce travail terminé, on amené avec soin sur le terrain les boutures ou chapons, mais au fur et k mesure des besoins du travailleur. Si l'on emploie des boutures, elles devront avoir été mises huit jours à l'avance dans une eau courante. Si On a des plants enracinés k sa disposition, on devra prêter la plus grande attention k leur arrachage, parce que souvent uue grande partie du chevelu se déchire et reste adhèrent au sol. On évitera avec le plus .grand soin celte fausse manoeuvre, qui oie au plant racmeux toute chance tle reprise. Les plants sont placés dans la fosse a 0m,50 les uns Ues auties et on les couche de façon que le jeune sujet suit'appuyé contre la paroi qui a la meilleure exposition ; puis on recouvre le pied ue Um,l5 environ de terre végétale. On ne fume généralement pas directement dans la fosse, mais les cultivateurs qui ont cette coutume niellent un peu de fumier au pied de la tige nouvellement plantée, d„us la proportion ue 12,000 kilogrammes par hectare.
En 1882, le prix de revient pour la plantation il'uu hectare de vigne était ue 321 fr. 96; en y ajoutant du fumier, comme nous venons de le uire, le prix s eleve k 451 fr. 56.
_ — Engrais, Il est des terrains riches de fond et Ue nature où la vigne peut végéter "uiiieuieut"aans le secours d aucun engrais ni même u'aucun amendement, surtout lorsque les ceps sont Suffisamment éloignés les uns Ues autres. Alais ces tenains privilégiés sont rures, et d'ailleurs on les couvre aujourd'hui d'une si grande quantité de ceps et on leur demanda tant ne produits, que la généralité des vigii's a besoin d'un supplément ne nourriture a •des époques assez rapprochées. On forme avec les marcs de raisin, ue la terre et de la chaux uu excellent compost pour la vigne- Le fumier d'établi donne ues résultats plus immédiats et sou action doit être considérée comme plus sûre et plus régulière. Les vignerons qui tiennent plu» à la quantité qu'a la qualité de leurs produits admettent les engrais azotes duns ieur culture. On se sert aussi de tourteaux de colza. C est un engrais durable et moitié moins cher que le fumier; 25o grammes sur chaque pied suiiisem largement, et M. Paul ïheuard emploie avec succès cet engrais qui a de plus I avantage, paraît-il, de combattre les ravages que Yecrioain ou gnbouri fait dans ies vignobles. Il est certain que- beaucoup de suustauees peuvent être substituées aux fumiers de litière. Ainsi, les mines, ta poudre d'os, iea chiffons de laine, les débris de corne paraissent influer très-puissamment sur la fructification. Le sang de bœuf et de mouton, additionné de dix fois sou volume d'eau ot employé dans la proportion de 10 litres par cep de treille, a souvent donne d'excellents résultats. Un demi - kilogramme de purin étendu d'eau suffit k la fumure d'un cep. Ennn, le guano employé dans les vignes sur Un sol argiio-siiiceux, dans la proportion de 35 à 40 grammes par cep, a singulièrement favorise le développement du plan.
En tout pays et dans tous les vignobles le roaruageet 1 emploi de la craie ajoutent à la fertilité de la vigne et surtout k Ja finesse des vins. Le calcaire crayeux est celui q.ui donna
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les jus les plus francs et les plus exempts de
tout de terroir. Le marnage des oignes peut tre appliqué aux plus tins vignobles à silex, tels que ceux du Médoc, avec la certitude d'augmenter et de perfectionner les produits; enfin, il est bon de joindre aux amendements des apports de terre prise dans les vallées où les eaux pluviales l'ont entraînée.
Passons maintenant à la taille de la vigne dans les vignobles, laissant à dessein tout ce qui concerne sa culture en treille. V. ce mot. — Taille de la vigne. Cette opération est une des plus importantes de la culture de la vigne. La taille ne devrait commencer que vers le 20 février; mais, comme la taille d un domaine de vicies demande un certain temps, les vignerons commencent souvent cette opération dès les premiers jours de février. Il existe pourtant en Bourgogne deux vieux proverbes bien précis a cet égard :
Si (« taille» en fewreuille.
Tu mett le raisin dans ton pmmille.
(Si tu tailles en février, Tu meta le raisin dans ton panier.) J'aille lejù d'ia Saint-Aubin Po avoi de gros raisins.
(Taille le jour de Saint-Aubin [t«r mars] Pour avoir de gros raisins.) La taille doit être exécutée sur la branche la plus élevée du cep et, en général, sur le rnineuu qui a fructifié. La taille sera laits en sifflet de bas en haut et à l'opposé de la bourre, qui se trouvera ainsi protégée contre l'humidité produite par fa sève. C'est généralement avec la serpa que les vignerons opèrent cette taijle; toutefois le sécateur est aujourd'hui très-employé.
Outre la taille, on a encore recours a une autre opération du même Retire dite pinçais. Le pinça ge, quoique inventé depuis cinquante ans, n'a été bien étudié dans ses effets que depuis une vingtaine d'années, et son application est même encore aujourd'hui loin d'être générale. Le pinçage est une opération qui consiste à arrêter l'expansion d'une pousse de l'année en supprimant son sommet au moyen des ongles. Le pinçage a pour objet d'empêcher les sucs végétaux de s'appliquer à la création et au développement exubérant d'un rameau inutile ou nuisible.
Nous n'avons fait jusqu'à présent que décrire les opérations importantes dans la Culture et surtout dans ta plantation d'une vigne. Mais celle vigne une fois plantée exige chaque année, et surtout jusqu'à, la septième, des soins incessants et qui varient uti peu suivant que la vigne est plus ou moins avancée en âge. Nous allons maintenant donner, le plus sommairement possible, les règles à suivre ei les opérations a, exécuter pour faire fructifier et conserver en bon état la plantation.
La deuxième année est la moins dispendieuse de toutes pour les soins à donner à la vigne et pour son entrelien. La vigne ne doit point encore recevoir d'échalas, et le peu de force et de développement de ses racines ne permettrait pas de profiter des engrais qu'on enfouirait à côté des ceps. La première occupation du vigneron, dès le 1er novembre, c'est de remplacer les pieds qui n'auraient pas réussi ; en général, ces manquas, comme on les appelle, ne s'élèvent pas à plus de 1 ou 2 pour 100. Le mars eu mai, on procède a la taille, que tout le monde peut pratiquer. La seule indication à suivre, c'est de couper au ras de la petite souche lotis les sarmenis, à l'exception d'un seul, qu'on choisît le plus vigoureux, en ayant soin de le tailler lui- ■ même en ne laissant qu'un œil à cette petite branche. Le binage doit suivre de près la taille; il faut, autant que possible, le pratiquer par un temps très-sèc. La dépense par hectare pour la seconde année est é\aluée à 600 francs environ.
La troisième année est beaucoup plus coûteuse que la précédente, parce qu'il faut acheter des échalas, qui coûtent 300 francs pour 1 hectare, fuis, entre chaque rangée de oignes, on ouvre un large sillon dans lequel on enfouit le fumier. Cette opération tuile, la vigne doit être abandonnée jusqu'à la lin de l'hiver, après l'époque des gelées, où il convient de procéder à une nouvelle taille. Elle consiste à couper tous les sarments à l'aide d'un sécaieur, moins un sarment, le plus fort, en lui laissant deux yeux francs, suivant l'expression vigneronne. La taille et le sarmentage doivent être suivis d'un binage complet, mais toujours superficiel, avec soufrage si on a lieu de craindre l'oïdium. Il reste alors & enfoncer solidement les échalas près de chaque pied de uijrneet à lier ce dernier à l'échalas. Les opérations de culture sont, comme on le voit, plus nombreuses; aussi le prix de revient d'un hectare pendant la troisième année s'élève-t-il à. 855 francs.
La quatrième année, pour les vignes ordinaires, les opérations sont les mêmes que pour la troisième année. Mais quand il s'agit de vignes de grands crus, pour lesquelles on prend des soins intinis, une foule de précautions sont nécessaires. I)es deux sarmetitsque nous avons laissés sur la souche, l'un devient la branche à bois; l'autre, que l'on fait courir horizontalement, est la branche à fruits. Vers le milieu de cette- branche, on place un petit échalas qui sert de soutien , et chaque échalas, dans toute la rangée, est relié aux autres par un fil de fer gui assure
VIGN
la solidité du tout, en permettent aux pampres de la vigne de s'accrocher à ces fils de fer. De plus, on doit disposer, tout le longde la rangée de ceps, des paillassons que l'on abaisse ou que 1 on relève suivant l'état de l'atmosphère.
Toutes les opérations indiquées à la quatrième année sont répétées à la cinquième, à la sixième et à la septième, dans le même ordre et avec le même soin, La seule différence à observer, c'est de laisser, suivant la force de la végétation , de quatre à huit grappes à la cinquième année, de huit à douze à la sixième, de douze à seize à la septième et de seize à vingt grappes à la huitième année. Vingt grappes de raisin , qui peuvent peser de l M, 500 à 2 kilogrammes, constituent le produit maximum d'un cep de vigne adulte et bien entretenu d'engrais, et de moyens préservateurs. Si l'on s'abstient des moyens préservateurs le produit de chaque cep ne s'élève pas à plus d un demi-kilogramme.
La huitième année, la vigne est arrivée à son état de perfection et de production. Pendant vingt ans, la vigne, si on lui donne les amendements et. les engrais nécessaires, maintient sa vigueur et "sa fertilité. Les frais d'entretien d'une vigne faite s'élèvent en moyenne, pour chaque année et par hectare, îi la somme de 1,000 francs. Le rapport brut, pour une ei'^tte soignée dans les conditions ontinaires, est de 2.000 francs. Le revenu net est uono de 1,000 francs. Mais si l'on a soin de couvrir ses vignes de paillassons et de les entretenir d'une manière régulière et scrupuleuse, le revenu net augmente du double et atteini même jusqu'à 2,100 francs par hectare, quoique les dépenses se soient accrues,
— Accidents et maladies de la vigne. De tous te.s accidents, le plus terrible est certainement la grêle. La vigne y est exposée aussitôt que les rameiiux ont pris quelque développement, c'est-à-dire dès les premiers jours de mai. La grêle désorganise le tissu entièrement vertdji sarment et le laisse dans un état de rabougrissement qui réagit sur la» souche tout entière. En pareil cas, la récolte est non-seulement perdue, mais celle de l'année suivante est compromise. Certaines, localités sont plus particulièrement sujettes à la grêle, et ses ravages y sont tellement désastreux, qu'elle est un véritable obstacle à, la culture de la vigne. Dans les cantons où son apparition est rare, elle est néanmoins une menace inquiétante. De bonnes assurances sont alors le seul moyen à-prendre pour diminuer les conséquences malheureuses dp son passage.
Quoique les gelées soient moins fréquentes et moins intenses dans la région méridionale que dans les contrées septentrionales, elles sont toujours une cause de graves dommages pour les vignes. Les gelées de printemps sont les plus à craindre, puisqu'elles arrivent au moment où la oigne commence à bourgeonner. La coulure est le nom que l'on dnnne à la perte que la vigne éprouve de ses fruits, soit a la suite d'accidents météorologiques, soit à la suite de dégénérescence, dont le résultat est l'avorteinent systématique de ses rieurs. C'est un des fléaux "les plus redoutables de la vigne. La coulure ne se produit pas toujours avec les mêmes apparences et dans les mêmes conditions; aussi agit-elle d'une manière très-variable, selon le temps et les localités. Les causes dont elle dépend sont uuss'i fort différentes et souvent complexes. L'influence du temps est cependant la principale cause de la coulure. On l'observe surtout dans les années humides, chaudes, chargées de brouillards et où les rosées sont très-abondantes. Les pluies continuelles et l'absence de chaleur pendant l'été sont aussi des causes de coulure. On-a remarqué que certains cépages montraient une propension particulière à la coulure, taudis que d'autres en sont exempts. La culture influe aussi sur cet accident; on a remarqué depuis longtemps que les vignes mal cultivées y résistent beaucoup moins que les vignes qui sont bien entretenues. La présence d'un grand nombre d'herbes parasites augmente la coulure; il eu est de même d'un labour donné mal k propos. Les sols argileux et imperméables, qui retiennent l'eau avec une grande facilité, et les terrains frais sont plus exposés que les autres à la coulure.
L'analogie qui existe entre la coulure et la gelée blanche a conduit aussi k employer des ' moyens analogues pour les combattre. On se sert volontiers de pailhissons-abris, du genre de ceux qu'a préconisés M. J. Gin 6t. Mais le moyeu le plus efficace est celui du soufrage. Le soufre exerce, en effet, une action favorable sur toutes les phases de la végéiat.on de la vigne. Un léger soufrage donné dans la dernière quinzaine de mai, quelques jours avant l'épanouissement des fleurs, et un deuxième vers la mi-juin assurent les résultats de la floraison et coïncident en même temps avec l'époque où les germes de l'oïdium se développent avec une dangereuse activité.
Les chaleurs excessives et les sécheresses prolongées sont également nuisibles, quoique plus rares heureusement; les cultivateurs se rappellent les années de 1838 et 1839, pendant lesquelles il ne tomba, pour une période de seize mois, que om,26 d'eau, tandis que la
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moyenne annuelle est de <vm,70. Toutes les sources furent taries, et les vignes, à l'égal des fourrages, furent perdues.
Parmi les maladies auxquelles la. tii^ne est exposée, nous citerons eu première ligne l'oïdium. V. ce mot.
Vient ensuite l'érinéon, qu'on n'observe que sur les feuilles de la vigne, lesquelles se boursouflent et se recouvrent d'une sorte de feutrage qui leur enlève leur légèreté et leur souplesse.
L anthracose ou maladie noire se développe sur les ceps à la suite des désorganisations apportées par le charbon. Cette maladie se déclare dans les années humides; aussi est-ce au drainage que l'on s'adresse pour assainir le sol et, par suite, faire disparaître cette maladie.
On désigne sous le nom d'apoplexie une maladie terrible et très-anciennement connue qui se développe surtout dans les sols riches et profonds; après une année pluvieuse, on observe plus d'apoplexies dans les vignes que d'habitude. La maladie sévit ordinairement du 15 juillet au 15 août, et tout à coup, sans symptôme précurseur, ou voit la plante dépérir. On ne remarque aucune végétation cryptogamique; mais la couleur intérieure des sarments est d'une teinte rouge brunâtre qui n'est pas normale. Ou ne connaît pas de remède k ce mal, qui d'ailleurs n'est pas trèsfréquent.
Le rougeot parait un diminutif de l'apoplexie. Dans ce cas, les ceps ne meurent pas ; mais ils dépérissent, produisent peu et reprennent lentement. On observe le rougeot dans tous les sols; mais il est bien plus fréquent dans les terrains frais et protonds. Le soufrage parait être un moyen efficace pour combattre celte maladie.
Enfin, pour terminer cette étude des fléaux qui s'attachent à la vigne, nous allons donner rénumèriiiion succincte de quelques insectes particulièrement nuisibles. Ce sont d'abord l'altise et l'attelabe (v. ces mots). Vient ensuite l'eumolpe, appelé aussi écrivain, griboiiri, lisette, etc. C'est à l'époque de la floraison et ensuite dans le courant de juin qu'il exerce les plus" grands ravages. Les traces qu'il laisse sur les feuilles, les êcorces, les pédoncules sont en forme de découpures allongées et vermicnlees, ce qui lui a valu le nom d'écrivain. Les vignes attaquées par cet insecte sont rabougries, quelle que soit leur vigueur. La fuinm e au tourteau de colza, inuiqiiée par M. P. Thenard, parait être un assez bon moyen de se débarrasser ne cet insecte; l'usage des troupes de jeunes poulets amène aussi d'heureux résultais. Mentionnons enfin la pyrale et surtout le phylloxéra. V. ces mois.
11 mms resterait encore, pour terminer cette étude, à indiquer les différents cépages employas suivant les pays viticoles; mais nous devons, pour cette parue spéciale du sujet, renvoyer au mot cépagk.
— Allus. hist, Viguo de Naiioiii. Naboth, de Jezrael, avait près de cette ville, dit la légende biblique, une-vigne qui touchait au jaidin du roi Achab. Celui-ci le fit appeler et lui dit: «Vends-moi ta vigne,'purre qu'elle est proche de mon palais. — Dieu in« ga de, lui répondit iNaùoih, de vous vendre l'her.tuge de mes pères I » Ce refus irrita Achab, ei il en conçut un si vif chagrin, qu'il cessu de pi endre de la nourriture. Jezubel, sa femme, lui dit: .•Que signifie cette tristesse, et pourquoi ne mangez-vous point?» Et ayant suce qui était arrivé, elle ajouta : « Votre autorité est grauue, à ce que je vois, et vous gouvernez bien le royaume d'L-r»6l. Mais levez-vous, iiiungez et ayez l'esprit en repos. Je me charge de vous livrer la vigne de Nabolh, de Jezrael. > Alors elle aposta deux faux témoins qui dirent : « Naboth a blasphémé contre Dieu et contre son. roi. » Sur ce faux témoignage, Naboth fut conduit hors de la ville et lapidé, et Achab s'en. pur» de sa vigne. Alors le prophète Elle vint trouver le roi et lui dit : • Tu as fait mourir Naboth et tu t'es emparé- 'de sa vigne. Eu ce même lieu où les chiens oui léché son sang, ils se .ésaltéieroui aussi du tien. Ta maison sera retranchée de dessus lu terre, comme celle de Jcrobuum et de Bnasa, et les chiens dévoreront JèZi'bal, ton épouse.'dans le champ de Jezrael. » Celle terrible menace ne uevait pas larder à s'accomplir. Jéhu s'étant emparé du uôiie, Achab fui tué dans un combat, et son char, teint de son sang, fut lavé dans la piscine et léché par les chiens. Quant à Jézabel, elle fut précipitée d'une des fenêtres de son palais, et il ne resta plus de son corps
qu'un horrible mélange D'os et de chair meurtris et traînés dans la fange, Des lambenux pleins de sang et des membres affreux Que des chiens dévorants se uisputaieut entre eux.
Depuis cet événement, la vigne de Naboth devint chez les Juifs une sorte de proverbe, pour désigner l'action injuste du riche dépouillant la pauvre d'une manière violente,
« L'égalité devant la loi ne souffre, ni restriction ni exception. Le plus pauvre citoyen peut appeler en justice le plus haut personnage et en obtenir raison. Qu'un Achab millionnaire bâtisse un château sur la vigne de Naboth, le tribunal pourra ordonner la démolition de ce château, faire remettre la vigne en son premier état et condamner, en
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outre, l'usurpateur à des dommages-intérêts. »
CÉRUTTI
Vigiio U Claudine (DANS 1a), paroles de Dufresny, musique de Campra. Voilà un air d'une franchise et d'une concision rares. Exposition, développement, conclusion, ces trois conditions essentielles, indispensables à l'expression d'une idée, quelle que soit la forme dont on la revêt, se trouvent réunies dans ces dix-huit mesures. Tontes les qualités qui font la popularité sont réunies dans cet air, et l'on peut justement s'étonner qu'il ne coure pas les rues comme le Clair de la lune, J'ai du lion tabac et tutti quanti d'une facture pareille. Quant a la chanson, elle est fraîche, bien franche ei respire une goguenardise pleine de bonhomie. C'est un petit poëmo achevé, c'est la véritable chanson française, et nos modernes fabiicunts de Femmes à barbe, de Sapeurs, de Déesses du bœuf gras et de Pompiers de Nunterre devraient bien prendre auprès des vieux maîtres quelques leçons de finesse et de bon goût.
Allegro.
1er COUPLET.
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DEUXIÈME COUPLET
Sur la fln de l'automne Vitn un joli-vieillûru ; . Si la vendange est bonne, J'en veux avoir ma part. • Celle prudente fille Lui répondît tout bas :
«Vieux vendangeur grappille, Mai3 ne vendange pas. • (bis.)
TROISIÈME COUPLET
Aux vignes (le Cythcre, Parmi les raisins doux, Est mainte grappe amère, N'en cueillez point pour vous.
Ce choix, pour une Qlie, Est un grand embarras; La plus sage grappille Et ne vendange pas.' (bis.)
VIGNE (Félix de),'» peintre belge, né h Gand en 1806. Fils u Ignace do Vigne, décorateur des principaux théâtres de Londres, il suivit d'abord la voie ti acée par son père. Mais le peu de succès qu'il eut dans ce genre l'en découragea bientôt, et, d'après les conseils de Paeliuk, qui avait été son maître, il aborda la peinture de genre. Ses premiers essais ne furent pas très-brillanis; cependant la prestesse de sa brosse lui fit rencontrer parfois de ces bonheurs d'exécution qui, sans remplacer le talent véritable, ne laissent pas que d'avoir un charme réel. On connaît aussi de lui plusieurs dessins très-réussis. Parmi les œuvres du peintre belge, il faut citer : les Amours d'Abracome et de la belle Anlhia (musée de Bruxelles) ; Espiègle-
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rie d'enfants {musé** de Harlem) ; l'Armurier, la Recuite du houblon ou moyen âge, etc. Puriui ses rlessins, >on Album des costumes du moyen âye offre un grand intérêt.
VIGNE (Edouard de), paysagiste belge, frère du procèdent, ne àGaua en 1808. Elève de Paul Surmoiit, un peintre modeste oublié maintenant, il débuta par quelques études d'après nature qui firent concevoir des espérances et fit de très bonne heure le voyage d'iialie. Après un long séjour à Rome, à Florence et à Naples, il revint à Gand et se mit & exécuter les nombreux motifs qu'il avait rapportés. Ils 'furent exposés tour a tour a Gand, à Bruxelles, à Paris. Les principaux sont : une Vue prise duns tes Abruzzes; Environs de Naptes; un Effet du malin duns les environs de Iladieofoui et la Vue de Nico- Varo, près de Rome. Le reste des Sites d'Italie, que l'on voit un peu pariout, n'a pas une importance suffisante pour être signalé particulièrement.
VIGNE (Pierre DE), célèbre sculpteur belge, frère des deux précédents, né h Gand en 1815, Elève de Caloigne, il eut à vingt ans le grand prix de sculpture à l'Académie de Gand. Quatre ans plus tard, il alla concourir à Anvers avec le même succès et reçut du gouvernement un subside extraordinaire qui lui permit de passer quatre ans à Rome, de 1837 a 1841, A son retour à Gand, il se signala par des bustes de haute allure et d'une exécution irréprochable, le Docteur Kluyskens, entre antres, et le Général Van Mous. Puis il commença cette belle galerie de figures qui décore la salle des pas perdus au palais de justice de Gand. Ce travail, que la gravure et la photographie ont reproduit souvent, a placé l'auteur parmi les statuaires distingués de noLre temps. La tradition, il est vrai, domine dans ces statues un peu académique^; mais le mouvement en est si heureusement original, l'exécution si sobre, que l'imitation de l'antique se dissimule sous les qualités les plus sérieuses. Même avant de connaître l'antique comme on apprend à le connaître à Rome, M. Pierre de Vigne avait manifesté son enthousiasme pour cette grande époque dans le groupe la Réunion de la Lys et de l'Escaut, qui lui avait valu sa première récompense à Gand, et dans Job sur son fumier, visité par ses amis, qui avait été couronné a Anveis. Depuis ces deux morceaux de début, l'artiste s'est amplement développé au double point de vue de la science et du sentiment; tout en demeurant dans les données traditionnelles du siècle de Périclès, il a su prouver que ce style était autant dans son tempérament que dans son éducation.
Nous ne pouvons lui adresser qu'un reproche, celui de ne pas envoyer ses œuvres aux .Suions de Paris, de les exposer rarement, même à Bruxelles, de rester dans cette habitude fâcheuse des maîtres, celle de montrer leur travail chez eux seulement, loin de toute comparaison et quelques heures avant le départ du marbre ou du plâtre pour le musée ou la galerie qui l'attend.
VIGNE (La). V. La Vigne, pour plusieurs personnages de ce uoin.
VIGNE (Jean Baptiste), médecin français, ne à Rouen en 1771, mort en 1842. Ses études médicales terminées, il entra dans la marine avec 'le titre de ' chirurgien auxiliaire de 3e classe (1794) et obtint quelque temps après l'autorisation d'aller compléter son instruction à Paris. Puis, pruferant l'enseignement à )a pratique, qui blessait sa sensibilité, il ouvrit des cours à R..uen, et on Je vit se signaler par sou dévouement pour les blessés' qui encombrèrent nos hôpitaux pendant les guerres de 1814. Vigne entra ensuite dans le service des aliénés et devint médecin eu chef de l'Hospice général de Rouen, fonctions dont il se démit en 1815. On a de lui : Essai sur les affections vermineuses (Rouen et Paris, 1802, iii-8°); lissai sur tes scrofules (Rouen et Paris, 1801, in-8») ; Précis de médecine légale (1805) ; AJémoire sur le dan//er des inhumations précipitées (Rouen, 1837, in-S°) ; Traité de la mort appareille (Paris, 1841,iu-80).
VIGNEAU s. m. (vi-gno; gn mil. — rad.
vigne), sorte de tertre, avec sentier en hélice et couronné d'une treille,' qu'on élevait autrefois dans les jardins, en Normandie.
— Pèche. V. vignot.
— Moll. V. VIGNOT.
VIGMÎMALli, point culminant des Pyrénées l'runçai.-es, dans le département des Hautes-Pyrénées, an ond. d'Argelèa, à 26 kiluin. S.-E. de Luz, pies de la frontière d'Espagne. Celte inutitagne est couronnée par quatre pitons, dont le plus haut, la Pique- Longue, s'eieve à 3,368 mètres. Les flancs ue cette multiligne portent les plus vastes glaciers Ues Pyrénées.
VIGNERON, ONNE s. (vi-gne-ron ; gn mil. — rad. vigne). Ouvrier, ouvrière qui culiive la vigne : La propriété est dans la forte échine du vigneron Qui, du bas de la cote, remonte toujours sou chump qui s'écoute toujours. (Michelet.) Duns nos vignobles, trois années d'abondance sont une calamité pour te vigneron. (Proudh.)
— A signifié Cabaretier, cabaretière.
— Fête des Vignerons, Fête qui se célèbre à Vevey, en Suisse, au printemps et eu automne.
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— - s. m. Moll. Nom vulgaire d'un escargot comestible. Il On lui donne aussi le nom de vigneronne s. f.
— s. f. Vitic. Variété de vigne.
VIGNERON (Jean), dit Vencronl, grammairien italien. V. VenkrONI.
VIGNES (Pierre des), en latin Feirus de Vineu, jurisconsulte et écrivain italien, né à Capoue vers 1190. D'une famille pauvre, il fit de bonnes études à Bologne, et sa science du droit, jointe à son amour des lettres latines et de la poésie italienne, le rendit cher à Frédéric II. Il fut notaire, puis juge à la cour impériale; il présida à la rédaction des constitutions publiées à Melfi en 1231 et fut chargé d'importantes négociations. En récompense de sa conduite au concile de Lyon, il devint protonotaire et logothètedu royaume de Sicile, Tout à coup, au commencement de l'année 1249, victime sans doute d'une intrigue de cour, il fut compromis dans un complot conire l'empereur, déclaré coupable et condamné à mort. Ou le priva de la vue, et il se tua dans sa prison. Il n'y a pas d'édition complète ni correcte de ses Lettres, quoiqu'il en existe dans les grandes bibliothèques de l'Europe des manuscrits très-nombreux et très-divers, qui fourniraient les éléments d'une publication aussi utile qu'intéressante.
VIGNES {Antoine-Arnaud-Alexandre-Théodore), avocat et homme politique français, né a Ramiers (Ariège) en 1812. Son père, qui était magistrat, l'envoya étudier le droit à Toulouse, où it se fit recevoir licencié et exerça la profession d'avocat. Après la révolution de 1848, ses opinions républicaines le firent nommer parle gouvernement provisoire sous-commissaire à Pamiers. Lors des élections pour l'Assemblée constituante , M. Vignes fut élu représentant du peuple dans 1 Ariége. Il alla siéger sur les bancs de la gauche républicaine, avec laquelle il vota constamment. Réélu à la Législative, il fit une vive opposition à toutes les mesures réactionnaires adoptées par la majorité et à la politique de Louis Bonaparte. Après le coup d'Etat, il fut arrêté, puis relâché après une courte détention. Quelque temps après, il reprit l'exercice de la profession d'avocat dans sa ville natale. Lors des élections pour la Chambre des députés le 20 février 1876, il a été élu à Pamiers et est alla siéger dans les rangs de la majorité républicaine.
VIGNESSOUARA ou dieu des obstacles, divinité de l'Inde. Elle porte encore les noms
de Gnnésu, PoullGynr, lnaliika, etc. C'est
une des plus révérées par les Indiens de toutes les sectes, et son culte est universellement répandu. On rencontre son idole partout : dans les temples, dans les écoles, dans les chauderies (ou choultries), sur les places publiques, duns les forts, sur les grandes routes, auprès des puits, des fontaines, des étangs, en un mot dans tous les lieux fréquentés. On la porte dans les maisons, et, dans toutes les cérémonies publiques, Vignessouara est toujours le premier dieu qu'on adore, L'Indou, dans toute entreprise sérieuse, commence toujours par se le rendre propice. Vignessouara est représenté sous une forme hideuse, avec la tête d'un éléphant, un ventre énorme et des membres disproportionnés; un rat est à ses pieds. On lui donne pour père Siva et pour mère Badra-C'aly ou Dourga. Il se livrait à la vie contemplative, lorsque sa mère, l'ayant rencontré, lui réduisit la tête en cendres par l'éclat de ses regards. Siva, désolé d'avoir un fils acéphale, résolut de lui redonner une tête et envoya à cet effet ses serviteurs couper celie du premier être vivant qu'ils rencontreraient. Ce fut un éléphant qui fut aperçu le premier; les serviteurs, suivant les instructions qu'ils avaient reçues, abattirent la tête de cet animal et l'apportèrent à Siva, qui l'ajusta sur les épaules de son fils. Cette tète d éléphant est évidemment, ainsi que le rat, un symbole de la prudence, de la sagacité et de la prévoyance attribuées à cette divinité.
VIGNETTE s. f. (vi-gnè-te; gn mil. — rad. vigne, à cause des pampres et des ceps qui entrent très-souvent dans ce genre d ornement). Petite estampe dont on orne le commencement ou laTin d'un chapitre ou d'une autre division, dans un livre : Les Anglais ont du goût pour ta vignette égrutignée à la pointe de l'aiguille. (F. Wey.) Il Dessin servant d'encadrement : Toutes les pages de ce livre sont entourées de délicieuses vionettks.
— Cûmm. Papier à vignettes, Papier à lettres encadré de.guirlandes coloriées.
— Bot. Nom vulgaire de la spirée ulmaire ou reine des près, de la clématite viticelle ou à fleurs bleues et de la mercuriale.
VICNEUL DE MARV1LLE, pseudonyme littéraire de NoËL, dit Bonaveuture d'Argoune.
V. Argonnb
VIGNEULLES, bourg de France (Meuse), ch.-l. de canton, arrond. et à 34 kilom. N.-E. de Commercy ; 967 hab. Récolte et commerce de vins.
V1GNE0X, bourg et commune de France (Loire-Inférieure), canton de Saint-Etiennede-Montluc, arrond. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 270 hab. — pop. tôt., 3.290 hab. Carrières de granit et de pierre meulière. On y voit l'ancien château de Buron, habité par Mme de Sévigué.
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VIGNEUX, village et commune de France (Seine-et-Oi$e), canton de Boissy-Saint-LÂger, arrond. et a 12 kilom. de Corbeil, près de la rive droite de la Seine; 125 hab. Sucrerie. Beau château.
VIGNETTISTE s. m. (vi-gnè-ti-ste ; gn mil. — rad. vignette). Celui qui fait des vignettes.
VIGNIER s. m. (vi-gnié ; gn mil. — rad. vigne). Ane. coût. Gardien des vignes.
VIGNIER (Nicolas), médecin et historien français, né à Bar-sur-Seine en 1530, mort à r'aris en 1596. Il étudia d'abord le droit à Paris, puis il s'adonna à la médecine, et se convertit au calvinisme. Au moment où, sous Henri II, les persécutions contre les protestants prirent un plus grand développement, Vignier se réfugia en Allemagne et y exerça la médecine. Il revint en France après avoir fait amende honorable au catholicisme, et obtint de Henri III les titres de médecin du roi, d'historiographe royal et de conseiller d'Etat. On a de lui : Rerum 6urgundionum ehronicon (Bâle, 1575, in-4°); Sommaire de l'histoire des Français (Paris, 1579, in-fol.) ; Traité de l'origine, état et demeure des anciens Français (Troyes, 1582, iii-4°) ; Noblesse, ancienneté, remurques et mérites d'honneur de la troisième maison de France (Paris, 15S7, in-8°) ; les Fastes des anciens Hébreux, Grecs et Romains (15S8, in-4°); la Bibliothèque histariala (15SS, 4 tomes in-fol.); Vraie histoire de l' Eglise (Leyde, 1601, in-fol.); Traité de l'andeu état de la petite Bretagne et du droit de la couronne de France sur icelle (Paris, 1619, in 4°).
VIGNIER (Nicolas), théologien protestant, fils du précédent, né en Allemagne vers 1 575, mort à Blois vers 1645. Il étudia la théologie à Leyde et fut nommé pasteur à Blois. C'est à tort que Nicéron a prétendu qu'il se convertît à la religion catholique ; il demeura fidèle jusqu'à la fin au protestantisme et ses ouvrages montrent une aversion bien décidée pour l'Eglise romaine ; les principaux sont : Dissertatio de Venetorum excommunications contra Baronium' (1606, in-8°), plusieurs fois réimprimé ; Traicté de la vraye participation du corps et du sang de Jésus- Christ (Genève, 1607, in-S0)*, Examen des erreurs avancées en quelques propositions et écrits par F. Sylvestre (Saumur, 1607, in-S°) ; Théâtre de l'Antéchrist (1610, in-fol.); Apologie catholique de la doctrine des Eglises réformées contre un écrit du P. Colon (Saumur, 1617), in-8° ; l'Art de bien mourir (La Rochelle, 1625, in-8°) ; Sermons (Charenton, 1G45, in-S°); le Pêcheur d'hommes (Blois, 1652, in -12).
VIGNIER (Jérôme), érudit français, fils du précédent, né à Blois en 1606, mort en 1661. D'abord bailli de Beaugeney, il fut converti au catholicisme par M. de L'Aubépine, évêque d'Orléans, et entra dans la congrégation de l'Oratoire, où il se signala par sa science et par son mérite. Il devint supérieur successivement des maisons de Tours, de La Rochelle, de Lyon et de Paris. On a de lui : Oraison funèbre de J.-B. Le Gouz de La Berch'ère (Dijon, 1632, in-4°) ; la Véritable origine de la maison d'Alsace, de Lorraine, d'Autriche, de Bade et de plusieurs autres (Paris, 1649, in-fol.), traduit en latin par J.Chiffiet ; Sancti Augustini operum supplementum (1654, 2 vol. in-fol.), recueil formé d'après des manuscrits inédits découverts à Clairvaux, et qui, entre autres écrits de saint Augustin inconnus jusqu'alors, renferme l'Ouvrage imparfait contre Julien ; Endiaiessaron ou Histoire et harmonie de l'Evangile, publié par le frère de l'auteur (Paris, 1662, in-12}^
VIGNIER (Jacques), historien français, né à Bur-sur-Seine vers 1607, mort en 1669. Entré à dix-sept ans dans l'ordre des jésuites, il acquit une grande réputation comme prédicateur et professa successivement duns différents collèges, et en dernier lieu à Dijon, où il mourut. On a de lui : Traité de la paix de l'âme (1637, in-12); Traité de la pratique de la paix de l'âme dans la vie de suint Louis (1642, in-12) ; Chronicon Lingonense ex probationibus Décades contexlum (Langres, 1665, in-12), traduit en français par E. Jolibois (Chaumont, 1842, in-S°). Cet ouvrage est l'extrait d'un autre plus considérable, dont Vignier avait réuni les matériaux, et qu'il allait publier sous le titre de Décade historique du diocèse de Langres, lorsque la mort le surprit. Le manuscrit de la Décade formait 2 volumes in-fol. Le second a été. égaré à l'époque de la Révolution. — Un de ses parents, Henri Vignier, né en 1641, mort en 1707, entra chez les oraloriens et devint curé de La Rochelle, puis chanoine de Langres. On a de lui : la Connaissance de Jesus- C/trist (1703, in-12); les Psaumes de David (1703, in-12) et quelques autres écrits »scétiques. — Un autre Vignier a publié : le Château de Richelier ou l'Histoire des dieux et des héros de l'antiquité (Saumur, 1676 et 1684).
VIGNOBLE s. m. (vi-gno-ble ; gn mil. — L'origine de ce mot est controversée. D'après le3 uns, c'est une corruption de vignole. Diez le fait venir du latin vini opulens, abondant en vin. Peut-être que le mut est modifie de vinobre et désigne proprement un lieu où l'on fait du vin, de vinum, vin, et de operari, faire). Pays, territoire planté de vignes ; vi-
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gnes qui couvrent un territoire : Les vignobles de la Iiourgogne, du Beaujolais. Un pays cte vignobles. Des coteaux couverts de vignobles. Ainsi que l'olivier, la vigne forme des vergers agrestes, qui, réunis sur une qrande étend, e, prennent le nom de vignobles. (Ras* pail.)
— Bot. Nom vulgaire de la mercuriale.
— Adjectiv. Où l'on cultive la vigne : Les pays vignobles ont été enrichis par le libre échange.
— Encycl. Ce terme, qui a une signification assez vague, est pris quelquefois comme synonyme tantôt de vigne, tantôt de cépage. Mais le plus souvent, et c'est aussi son aecepiion la plus rigoureuse, il désigne une étendue plus ou moins grande de pays, plantée en vignes et produisant une sorte, une qualité de vin particulière et nettement distincte des autres. Nous 'donnons ci-dessous la nomenclature des vignobles les plus célèbres. La France est, on peut le dire, le premier pays du inonde pour la production vinicole, giàce aux conditions variées, mais plus ou moins favombles,que présentent son sol et son climat. D'une manière générale, on peut diviser ses vignobles en trois groupes : 1° ceux du Midi, dont les vins sont forts, très-chargés d'alcool et par suite dan-, gereux si on en boit avec excès, mais peu pourvus d'arôme ou de bouquet ; 2° ceux du Centre, médiocrement forts et alcooliques, amis de 1 estomac et ayant un bouquet trèsagréable ; 3» ceux du Nord, faibles, fort peu alcooliques et très-chargés de lartre.
Si nous commençons» par la Champagne et que nous suivions ensuite de proche en proche, voici les principaux vignobles que nous trouverons sur notre route. Cette nehe province possède Siilery, Aï, M^reuil, Epemay, Verzy, les Riceys. La Bourgogne, justement cé.èbre à cet égard, possède Rn-hebourg, Roinanée-Conti , Chauibert'm , Cios- Vougeot, Corton, Volnay, Pomard, Benune, Tonnerre, La Chainétte, Auxerre, Joigny, Epineuil, Chabbs, Romanèuhe, Moulin -a- Vent, Thorins,Mercurey, Givry, Pouilly, etc. La Framhe-Cointè a les vins d'Arbois et de L'Etoile. Le Lyonnais possède les crus célèbres de Beaujolais, Fleurie, Odenas, Brouilly, Condrieu, Côte-Rôtie et Chàteau- Gfillet; le Dauphine, ceux de l'Ermitage et de Die. Le Langueduc a pour lui et le nombre et la qualité; contentons-nous de nommer Cornas, Saint-Péray, Lang ude, Cante-Perdrix, Tavel, Cliuselan, iaint-Geniez, Saint-Georges, Lund, Froiili^mm, Pignan, Adissan, Mèze, Villevayrae, Maruussau, Narbonne, Ltinoux, Gaillae, etc. En Provence, nous trouvons Casais, La Ciotat, Roquevaire, La Malgue, Saint-Laurent, Oagne>, La Gaude -r dans le Comtat, Chàteau- Neuf-du-Pape, Beaume, Maz.m ; dans le Roussillon, Banyuls, Rivesalte-, Salces, Collioure, Port-Veudres, etc. La Guyenne est encore un de ces pays favorisés et pourrait à elle seule fournir une longue liste ; bornonsnous à citer les noms bien connus de Chàteau- Margaux, Rauzan, Château-Laftiite, foniut- Lambert,Chàteau-Latour, Saint- Julien, Sain t- Estephe, Fronsac, La Bastide, Ambes, Haut- Brion, Suint-Emilion, Blaye, Sauternes, barsac, Preignac, Bergerac, S»iiue-Foy,Cahors, Clairac, Buzet. Il nous reste a menliunner rapidement: en Gascogne, Cap-Bretoii ; dans le Béarn, Jurançon et Gan ; dans le Limousin, Aigental; en Auvergne, Chanturgues, près Clermont-Ferraiid; dans le Nivernais, Pouillac ; en Berry, Saiicerre ; dans l'Orléanais, Beaugeney, la côte du CherjenTouraine, Bourgueil, Joué et Vouvruy; dans l'Anjou, Saumur ; enfin, en Corse, les vins blancs de liqueur du Cap Ourse.
Nous parlerons plus sommairement encore des vignobles étrangers. L'Allemagne a ses vins du Rhin, notamment ceux Ue Johau* nisberg, de Rudesheim, de Steinberg, de Hoehheiin, etc., et aussi ceux d'Asmanhausen, de Wurtzbourg, de Mai kgrafer, de îleltiger, etc. Mentionnons, en Belgique, Huy et Visé ; en Suisse, Yvorne, Faverge, Cortaillod, Schaffouse. Saluons, en traversant lu Hongrie, le célèbre Tokay. La péninsule Ibérique est renommée pour ses vins de Porto, de Sétubal, de Malaga, de Carthagene, de Xérès, de Rota, de Vaf-de-Pen.is, etc. L'Italie a, entre autres vignobles, Marsala et Lacryina-Uhristi(Vésuve). Enfin, nous nommerons Cotuar, eu Moldavie; Chypre et Malvoisie, uans les îles de l'Orient; Madère, aus Canaries ; Constance, au Cap Ue Bonne-Espérance. V. VIGNK et CÉPAGE.
V1GNOLA, bourg du royaume d'Italie, province, district et à 20 kilom. S. de Modèue, ch.-l. de mamiement; '4,0u0 hab. Patrie de Muratori et de l'architecte Viguole.
VIGNOLA-Dl-BASlLlCATE,villedu royaume
d'Italie, province delà Basuicate, district et à 10 kilom. S. O, de Potenza ; 6,600 hab.
VIGNOLE (Jacques Barozzio, dit), célèbre architeutejiiéàVignolajducliedeMudèuejen 1507, mort à Rome en 1573. Il s'appliqua d'abord à la peinture, mais avec peu de succès, étudia la perspective dans le but de se consacrer à l'architecture, pour laquelle il Se sentait un irrésistible penchant, médita profondément Vitruve et tous les auteurs qui ont écrit sur la matière, et alla s'établir à Borne, où il dessina tous les monuments antiques. Là, il dut avoir recours à sa palette pour
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pouvoir vivre et attendre l'occasion de signaler son mérite. Quoiqu'il fût ton dessinateur, ses études en architecture n'étaient pas encore assez profondes pour lui permettre d'appliquer pratiquement ses connaissances. Il ne se découragea pas et bientôt il put entrer comme dessinateur chez Jacques Melighini de Ferrare, architecte de Paul 111. Son nouveau maître apprécia son talent, le prie sous sa protection et le fit agréer par l'Académie d architecture de Rome, fondée à cette époque. Vignole montra qu'il était non-seulement capaWe de remplir avec supériorité les fonctions qui lui étaient confiées, mais encore que son génie était k la hauteur de toutes les questions de l'art architectural. 11 prit part aux savantes discussions des maîtres d'alors et fit pour eux des travaux remarquables dont il tira honneur et profit. On le chargea de mesurer exactement les monuments anciens, d'en dresser, les plans et d'en dessiner les coupes et les profils. C'est d'après cette étude qu'il a fait son Traité des cin g ordres, traita rédigé avec tant de méthode et de '^implicite, qu'aujourd'hui encore il est le meilleur guide a donner aux jeunes architectes, amtquels il enseigne les règles générales de leijr art.
Vignole venait d'achever son œuvre, lorsque le Primatice.'J peintre et architecte bolonais, alors attaefié à François l", vint k Rome. Le roi de Kra.nce l'avait chargé d'aller en Italie acheter des tableaux de maîtres et acquérir ou faire mouler les oeuvres remarquables de la statuaire tant ancienne que moderne. Vignole &&![& avec le grand peintre, lui rendit de nombreux services en lui facilitant la conclusion de quelques marchés ot en l'aidant à mouler en creux les statues du .Belvédère. Le Friinatice l'attacha a sa fortune et l'emmena en France. Vignole y demeura deux ans; les seuls travaux qu'il ait exécutés chez nous consistent daqs la fonte en bronze des figures moulées sur l'antique en Italie, destinées à orner le palais de Fontainebleau, et en quelques modèles et dessins de monuments, dont les guerres que la France soutenait alors empêchèrent l'exécution. On a prétendu, mais à tort, que le château de Chambord avait été construit sur ses dessins; cette demeure royale avait été bâtie par un architecte de Blois, plusieurs années avant l'arrivée de Vignole en France. Vignole exécuta, à son retour en Italie, une foule de travaux dans diverses Cités : la façade de l'église Saint-Pétrone, le palais Isolani, le portique du Change, le canal du Naviglio, k Bologne ; le palais du duc de Parme, plusieurs églises à Pérouse ; l'église de Saint-André, la maison professe des jésuites, la villa du pape Jules 111, le palais de Caprarola, etc. Sur le bruit de sa renommée, le roi d'Espagne, Philippe II, voulut l'attirer à son service. Mais l'artiste refusa, en prétextant de son âge et des travaux de l'église de Saint-Pierre, dont il avait été chargé après la mort de Michel-Ange. Toutefois, il donna pour le palais de l'Escurial des plans qui remportèrent sur ceux de vingt-deux architectes, les plus célèbres du temps, qui avaient concouru avec lui. A sa mort, il fut inhumé en grande pompe au Panthéon de Rome. Ce grand artiste a fixé, pour ainsi dire, les règles du l'architecture moderne ; il en a posé les bases avec une justesse et une harmonie dans les proportions, avec une sobriété, une élégance et une pureté dans les détails dont on avait peu d'exemples jusquelà et dont on s'est peu écarté depuis. On a de lui: un Traité des cinq ordres, qui es', encore aujourd'hui le rudiment des études d'architecture; cet ouvrage a été traduit dans toutes les langues, et notamment en français par Daviler (1691 et 1738, 3 vol. in-4«) ; Traité de la perspective (1563), ouvrage devenu classique et où il fixe les règles de cet art. Lebas et de Biet avaient commencé la publication des Œuvres complètes de Vignole, gravées an trait (Paris, 1815); mais cette publication s'est arrêtée k la 14» livraison.
V1GNOLES (Etienne) , célèbre capitaine français. V, La Hike.
VIGNOLl (Jean), achéologue et numismate italien, né à Petigliano (Toscane) vers 1680, mort en 1753. Après avoir embrassé l'état ecclésiastique, il devint secrétaire de Philippe Colonna, connétable de Naples et s'adonna à l'étude de la numismatique et de l'arehêologie. Il acquit rapidement par ses travaux une réputation éminente et, en 1720, succéda à Zaccagni comme bibliothécaire du Vatican, emploi qu'il occupa jusqu'à sa mort. Outre une édition du LOier pontificalis ou Vies des papes d'Anastase le bibliothécaire (Rome, 1124-1755, 3 vol. in-4»), on a de lui : Ûisiertatio de cotumna imperatvris Antouini PU (Rome, 1705, in-4«); Rpistola ad Ant. Gallaadium de nummo imperamris Antonini PU (Rome. 1709, in-4°) ; Antiquiores poniificum dequrii (Rome, 1709, in-4«); Dissenalio apologetica de annn primo imperii Seoeri Atexandri (Rome, 1714, in-4l>), etc.
VIGNOLLE (le comte Martin de), général français, né à Massillargues (Hérault) en 1763, mort à Paris en 1824. Entré, eu 1780, comme cadet gentilhomme dans un régiment d'infanterie, il reprit du service lois de la Révolution, servit dans l'année des Alpes en qualité de capitaine, devint adjudant général deux ans après et se signala
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aux combats de Montenotte et de Dégo ; il pénétra au milieu des niasses ennemies k la tête d'un seul escadron et ramena 600 Français que Wukassowisch venait de faire prisonniers. Le lendemain de Castiglione, Bonaparte récompensa la bravoure, le talent et l'activité rares que Vignolle avait montrés dans cette journée par le grade de général de brigade. Il fut nommé, après le traité de Campo-Formio, commandant du Milanais, puis ministre de la guerre delà république Cisalpine. En 1800, le premier consul le chargea de l'organisation de ta fameuse armée de réserve formée k Dijon et destinée a envahir l'Italie. Général de division en 1803, il fit la campagne d'Allemagne de 1809, et perdit un œil a Wagram, d'un éclat d'obus. Il rentra ensuite en Italie, où il n'avait presque cessé de servir. En 1813, il réorganisa 1 armée italienne, qui venait d'être décimée dans les champs de la Russie, et remplit auprès du prince Eugène les fonctions de chef d'état-major. Rallié k Louis XV11I en 1814, il fit partie d'une commission chargée d'examiner les services des émigrés, eut le commandement de la 18e division militaire en 1815, la préfecture de la Corse en 1818 et, devenu député du Gard en 1820, se plaça sur les bancs des ministériels. On a de lui : Précis historique des opérations militaires de l'armée d'Italie en 1813 et 1814 (Paris, 1S17, in-8<>).
V1GNOLLES (Alphonse de), pasteur protestant français, né au château d'Aubaïs eu 1649, mort à Berlin en 1744. Envoyé à Genève pour y suivre des cours de théologie, il s'occupa plus de danse que d'exégèse et négligea complètement les études qu'il devait faire. Son père le rappela ; puis ces goûts frivoles disparurent, et.Yignolles, reçu ministre par le synode du bas Languedoc eu 1675, fut donné pour pasteur à l'église du Cayla, qu'il desservit jusqu'en 1684. A la révocation de l'édit de Nantes, il se retira k Genève, passa de là à Lausanne, puis à Berne et enfin à Berlin, où il s'occupa longtemps d'une chronologie de l'histoire sainte, tirée de la Bible, qui parut sous ce titre : Chronologie de l'histoire sainte et des histoires étrangères gui la concernent, depuis la sortie d'Egypte jusqu'à la captivité de Babylone (Berlin, 1738, 2 vol. in-4«). Cet ouvrage, qui dénote une lecture prodigieuse, les recherches les plus profondes et une rare sagacité, est divisé en six livres. On lui doit, en outre, un grand nombre de dissertations et d'opuscules.
VIGNON (Claude), dit le Vieux, peintre et graveur français, né k Tours en 1573, mort en 1670. Son père, valet de chambre du roi, était chargé de fournir l'argenterie de la cour, Claude Vignon, qui avait de rares dispositions pour la peinture, se rendit à Rome, où il reçutles leçons du Caravage ety acquit bientôt la réputation d'un peintre trèshabile. Ce fut à cette époque qu'il exécuta les Noces de Cana pour le prince de Ludovicio, neveu de Grégoire XV. Vignon voyagea ensuite en Espagne, puis revint à Paris, où il devint peintre de la maîtrise en 161S, membre et professeur de l'Académie royale en 1651. Cet artiste exécuta un nombre considérable de tableaux religieux pour les églises de Paris. H était doué d'une facilité extraordinaire, et on raconte qu'il exécuta en deux jours un tableau de 6 pieds de longueur sur 5 de hauteur, représentant Sainte Catherine refusant d'adorer les idoles. Graveur habile, il a laissé vingt-sept pièces gravées, dont l'une représente le Baptême de l'eunuque de Candace, exécuté pour Notre-Dame en 1638. Claude Vignon avait eu deux femmes, qui lui avaient donné trente-quatre enfants. — .L'aîné de ses fils, Claude-François Vignon, né en 1633, mort en 1703, s'adonna également k la peinture et devint membre de l'Académie en 1667. Son principal tableau représente la Fille" du roi d'Arménie, Polémon, délivrée par saint Barthélémy de la possession du démon. — Un frère du précédent, Philippe Vignon, né en 1634, mort en 1701, s'adouna particulièrement au portrait et devint membre de l'Académie en 1687.
VIGNORY, bourg de France (Haute-Marne), ch.-l. de cant., aYrond. et k 21 kilom. N. de Chaumont. au pied d'une montagne } pop.
aggl., S44 hab. — pop. tôt., 581 hab. Viguory était au xa siècle le siège u'un comte qui, après av.oir longtemps appartenu k la maison de Ûainpierre, passa dans les dernières années du xviii" siècle aux mains de celle de Béthune. La villa possédait un château, dont la fondation remonte au x® siècle et dont les derniers vestiges consistent aujourd'hui dans une tour ronde découronuèe et rattachée par un pan de mur à une tourelle à peu près ruinée, et dans quelques débria de murailles. Vignory a conservé son église, curieux édifice roman, classé depuis longtemps au nombre des monuments historiques. L'église de Vignory, construite en 987, est surmontée d'une belle tour du xi« siècle, à trois étages, percée de fenêtres géminées en plein cintre. L'intérieur, long de 50 mètres dans ceuvre, se divise en une nef avec sanctuaire en hémicycle, e t en deux collatéraux formant autour d u choeur un déambulatoire sur lequel s'ouvrent trois chapelles en abside et voûtées. Des charpentes apparentes, semblables aux charpentes primitives, couvrent la nef et les bascôtés. On remarque principalement dos chu-
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pileaux sculptés bizarrement, de'nombreu<î(is statues du xiveetdu xvo siècle, un 'bas-relief représentant des épisodes de la vie de la Vierge et un retable sculpté représentant la passion. C'est dans l'église de Viguory qu'on remarque l'origine du triforium Ou galerie ouverte immédiatement sur les arcades de la nef. Ce remarquable édifice a 'été restauré par M, Bœswillwald.
VIGNOTs. m. (vi-gno; gn mil.). Pêche.
Table sur laquelle on étale la morue lorsqu'elle sort de l'eau, n On écrit aussi vigneau.
— Moll. Nom vulgaire de la littorîne commune, u On écrit aussi vigneau.
— Encycl. Moll. V. littorîne.
VIGNY (Alfred-Victor, comte dk), pofete et romancier français, né k Loches le 28 mars 1797, mort à Paris le 17 septembre 1863. Sa famille, autrefois fort riche en domaines territoriaux situés en Beauce, s'était vue contrainte d'habiter Loches pour se rapprocher du lieu de captivité de l'un de ses membres, M. de Baraudin, oncle maternel du poète, chef d'escadre sous Louis XVI et emprisonné pour sa participation aux guerres de la Vendée. Elle avait acheté k Loches une petite maison, où naquit Alfred de Vigny. Dix-huit mois aprè3 cet événement, en 1799, la famille de Vigny quitta cette retraite et habita tantôt Pans, tantôt ia terre patrimoniale du Tronchet, en Beauce. Dès son enfance, le futur auteur de Cinq-Mars puisa dans ce qu'il appelle « la tristesse bruyante de Paris » et dans la monotonie des plaines de la Beauce les germes de cette misanthropie qui, plus tard, devait entièrement l'envahir. • Au collège, lisons-nous dans les notes posthumes publiées par M. Louis Ratisbonne, j'étais persécuté par mes compagnons; quelquefois ils me disaient : «Tu as un de k ton • nom; es-tu noble?» Je répondais : • Oui, > je le suis. > Et ils me frappaient. Je me sentais d'une race maudite, et cela me rendait sombre et pensif. »
Alfred de Vigny se préparait k l'Ecole polytechnique et suivait, en dehors de l'institution Hix, dau3 laquelle il eut pour condisciples Hérold et Devéria, des cours particuliers sous les meilleurs maîtres. Il cultivait même les arts d'agrément et eut Girodet- Trioson pour professeur de dessin. Sa santé se trouva ultérée par suite d'un labeur trop continu ; la famille fit des reproches à M»» de Vigny, qui répondit tristement : « Que voulez-vous? il faut qu'un homme sache tout k dix-sept ans; après cet âge, la guerre l'enlève k l'étude et nous le prend, hélas I à nousmêmes. » C'était, en effet, l'époque où les mères ne mettaient plus au monde assez d'enfants pour suffire à ce dévorant empereur. La bataille de Paris, en ramenant les Bourbons, lui ouvrit plus pronipteinent qu'il ne l'avait espéré la carrière militaire. « Nous avons élevé cet enfant pour le roi, » écrivit la comtesse de Vigny au ministre de la guerre en demandant son admission dans les gendarmes de la maison rouge. Le ministre accueillit la demande ; le jeune homme fut admis par faveur et, malgré sa taille peu. imposante, avec un. brevet de lieutenant dans ces «ompagnies de luxe destinées à satisfaire la vanité de la noblesse. 11 débuta, comme il l'a raconté dans une touchante page de Laurette ou le Cachet rouge [Servitude et grandeur militaires) par escorter jusqu'k Béthun- Louis XVIII, forcé de fuir aux Cerit-Jours.Le mousquetaire de la maison rouge n'avait pas un poil de barbe au menton, et l'escadron ne manqua pas de le cribler île plaisanteries. A. de Vigny montrant un jour à Victor Hugo un portrait de lui k cette époque, en costume de lieutenant, Victor Hugo s'écria: • C'est la plus fine et la plus délicate figure de petite fille qui se puisse voir I » Au fond, il n'avait aucunement le tempérament militaire, comme il l'explique dans une page de ses Souvenirs: ■ Me voila mousquetaire à seize ans. Ce n'est que celai me dis-je après avoir mis mes épaulettes, ce n'estque cela 1 J'ai dit (ie inot-lk depuis de toute chose, et je l'ai dit trop tôt. De là ma tristesse, née avec moi, il est vrai, mais pas si profonde qu'à présent, et au fond assez douce et pleine de commisération pour mes frères de douleur, pour tous les prisonniers de cette terre, pour tous les hommes... Vous aveu raison de vous représenter ma vie militaire comme vous faites j l'indignation que me causa toujours la sultisance dans les hommes si nuls qui sont revêtus d'une dignité ou d'une -autorité mu donna, dès te premier jour, une sorte de froideur révoltée avec les grades supérieurs et une extrême affabilité avec les inférieurs et les égaux. Cette froideur parut k tous les ministères possibles une opposition permanente, et ma distraction naturelle et l'état de somnambulisme où me jette an tout temps la poésie passèrent quelquefois pour du dédain de ce qui m'entourait. Cette bonne distraction était pourtant, comme elle l'est encore, ma plus chère ressource contre l'ennui, contre les fatigues mortelles dont on accablait mou pauvre corps si délicatement conformé et qui aurait succombé k de plus longs services, car, après treize ans, le commandement me causait des crachements de sang assez douloureux. La distraction me soutenait, me berçait, dans les rangs, sur les grandes routes, au camp, k cheval, k pied, en commandant même, et me parlait k l'oreille de poésie 'et d'émotions divines nées de l'amour, de la philosophie et de l'art. Avec une
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indifférence cruelle, le gouvernement, à la tête duquel se succédaient mes amis et jusqu'k mes parents, ne me donna qu'un grade pendant treize ans, et je le dus k l'ancienneté qui me fit passer capitaine k mon tour. 11 est vrai que, dès qu'un homme de ma connaissance arrive au pouvoir, j'attends qu'il me cherche, et je ne le cherche plus. J'étais donc bien déplacé dans l'armée, et je portais la petite Bible que vous avez vue dans le sao d'un soldat de ma compagnie. J'avais Eloa, j'avais toutes mes poésies dnns ma tête; ils marchaient avec moi, par la pluie, de Strasbourg à Bordeaux, de Dieppe k Nemours et k Pau, et quand on s'arrêtait, j'écrivais. J'ai daté chacun de mes poèmes du lieu où sa posa mon front. Depuis la guerre d'Espagne, Cinq-Mars vivait dans ma tète ; j'étais comme le Jésus de Manzoni, « se souvenant de l'ave- • nir, » et ce livre k venir, je n'avais pas le temps de l'écrire. Marié hors de l'année, revenu à Paris (chère ville bien-aimée du Beauceron qu'on y apporta k deux ans), je me hâtai d'écrire mon roman. Il me donna plus de renom qu'i?/oa, qui me semble d'une nature plus rare, autant que je puis méjuger moimême. Je lis depuis ce que j'ai fait toujours, des esquisses qui font mes délices, et du milieu desquelles je tire de rares tableaux. Croiriez-vous que je les ai tellement accumulés que j'ai là, près de moi, une malle entière pleine de plans, de romans, d'histoires, do tragédies, de livres de toute forme et de toute nature?... »
Pour compléter l'histoire de la jeunesse du poète, ajoutons qu'il fut du nombre de ceux
?ui, lors du «voyage» k Gand, n'avaient pas rauchi la frontière. On l'envoya k Amiens pendant les Cent- Jours. Les compagnies rouges n'ayant point été rétablies au retour des ■ Bourbons, de Vigny entra dans la garde royale a pied. U s'était brisé la jambe par accident, et l'usage du cheval lui devenait impossible. Très-studieux, détestant les habitudes de caserne et l'insipidité de la vie de garnison, il passait aux bibliothèques les moments qu'il pouvait dérober au service ; car l'instinct de la guerre, chez une nature aussi délicate, aussi généreuse, n'avait été qu'un instinct factice. La réflexion lui avai;t montré ce que vaut ce grand mot atroce de gloire militaire avec lequel on grise les natures grossières et dont les despotes se servent avec une si cruelle adresse pour mieux exécuter leurs desseins ambitieux. Dans le silence de la paix qui enfin s'était faite après de si terribles commotions, il sentit s'éveiller en lui le goût littéraire et poétique. L'étude de T héocrite et d'André Chénier lui Inspira, dès 1815, deux études antiques, la Dryade et Syméta, qu'il fit suivre bientôt de poésies d'une égale valeur : Héléna, la Somnambule, la Fille de Jephlé, la Femme adultère, le Bal, la Prison, morceaux réunis sous le titre da Poèmes antiques et modernes (1822, in* 8*) et inspirés, selon toute probabilité, par André Chénier; le Trappiste (1822, in-8») ; Eloa ou la Sceur des anges, mystère (1824, iu-S»). Cette dernière oeuvre, où l'inspiration mystique est rendue avec une perfection si mélodieuse, ne fut pas accueillie avec tout le succès que l'auteur en attendait. Le Déluge et Dolorida suivirent Eloa de très-près. Le Déluge était la dernière des œuvres bibliques et uutiqués de l'auteur ; Dolorida, la première de ses œuvres romantiques. Ces productions lui assurèrent une des premières places dans les rangs de la jeune pléiade ; elles sont empreintes de cette originalité qui crée k Alfred de Vigny une place à part dans le mouvement littéraire de 1830. Plus hardi qu'André Chénier, dont il a souvent toute la grâce, il fut en même temps que Victor Hugo un initiateur.
Nommé capitaine en 1823, au moment de la guerre d'Espagne, il fut envoyé sur la frontière et ne prit aucune part, k son grand regret, aux opérations militaires; mais dans ces loisirs forcés, il conçut l'idée et le plan d'un de ses plus beaux livres, Cinq-Mars, C'est dans les Pyrénées, k.Orthez, parmi les devoirs et les ennuis de la vie militaire, quo le jeune officier écrivit ce roman longuement inédité et dont il avait conçu la plan en préparant uue Histoire de ia Fronde, qui n'a jamais vu le jour. Cinq-Mars est plutôt l'œuvre d'un libéral éclairé que celle d'un royaliste fervent, et peut-être le succès de ce beau livre (1826) fut-il pour beaucoup dans la résolution que prit l'auteur de renoncer k une carrière pour laquelU il n'avait plus que de ,1'aversion. Dans Servitude et aruudeur militaires, il parle longuement de ses déceptions. « Ce ne fut que tres-.tard. dit-il, que je m'aperçus que mes services n'étaient qu'une longue méprisa et que j'avais porté dans une vie tout active uue nature toute contemplative. Mais j'avais suivi la pente de cette génération de l'Empire néa avec le siècle et de laquelle je suis. •
Alfred de Vigny se lit réformer en 1828 pour cause de santé. Deux uns auparavant, il avait épousé k lJau une Anglaise, petitefille d'un riche commerçant de l'Inde, après avoir failli épouser Delphine Gay (M"io Emile de Girardin). Il vint k Paris et fut aussitôt un des plus fidèles habitués du cénacle de la place Royale. Le succès de Cinq-Mars présageait, en ce brillant champion du romantisme, alors naissant, un rival de WalterScott ; mais c'était au théâtre surtout qu'il fallait frapper dès coups décisifs et en finir avec les
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procédés surannés de la vieille école. A. de Vigny porta ses préférences de ce coté; il traduisit en vers YOthello de Shakspeare, et la première représentation de ce drame précéda de quelques mois, au Théâtre-Français, celle daernani. Vinrent ensuite, à l'Odéon, la Maréchale d'Ancre, drame historique; puis une petite comédie, Quitte pour la peur; une nouvelle traduction de Shakspeare, le Marchand de Venise, et enfin Chatterton. Le caractère de l'auteur se révèle tout entier Jatis cette dernière œuvre, datée de 1835. Chatterton, c'est le poëte impuissant à plier son génie aux exigences de la vie matérielle, à faire de sa plume un gagne-pain; c'est le talent pauvre et lier voué aux exigences dela richesse ignorante. Ce drame, écrit en vingt jours, obtint un succès incontesté; mais depuis longtemps l'auteur était désillusionné. Indifférent aux jugements de la presse et à ceux du public, peu sensible aux louanges et dédaigneux des critiques, il avait écrit, dès 1829, dans ses notes intimes : • Tout Français, ou à peu près, naît vaudevilliste et ne conçoit pas plus haut que le vaudeville. Ecrire pour un tel public, quelle dérision I quelle pitié! quel métier 1 Les Français n'aiment ni la lecture, ni la musique, ni la poésie; mais la société, les salons, l'esprit, la prose, »
En même temps qu'il perdait tout enthousiasme littéraire, s'en allaient aussi ses convictions politiques. Il avait assisté aux journées de Juillet avec une indifférence apparente, mats ses sympathies intérieures étaient plus favorables peut-être à la cause de la liberté qu'à celle des Bourbons. On trouve à la date du 27 juillet, dans se3 notes intimes, ces quelques lignes significatives : ■ Charles X est à Compiègne. Il a dit : i Mon frère » a tout cédé, il est tombé; je résisterai et ne • tomberai pas. » Il se trompe. Louis XVI est tombé à gauche et Charles X à droite. C'est toute la différence. « Alfred de Vigny écrivait encore le il août de la même année : > La garde royale a fait noblement son devoir, mais à contre-cœur. Tant qu'une armée existera, l'obéissance passive doit être honorée, mais c'est une déplorable chose qu'une année. •
Cette disposition de l'esprit, cette indifférence sceptique sont peu favorables a la production littéraire. Elles sont encore plusmar- 3uées dans Stella ou les Diables bleus (1832) et ans Servitude et grandeur militaires (1835), deux ouvrages où l'auteur met en parallèle, dans l'un la situation du poste et dans l'autre celle de l'horame de guerre, avec la société moderne. Ces études provoquèrent de nombreuses critiques. C'est du premier de ces livres qu'A, de Vigny détacha le drame de Chatterton. Le retentissement de cette œuvre, où la société est accusée de la mort du poète, fut si grand qu'il se rencontra deux députés, MM. Fulchiron et Charlemagnc, qui protestèrent en pleine Chambre contre ce qu'ils appelaient « un drame indigne et pervers; » mais l'intérêt excité pur le héros, le charme et l'élégance du style, le talent de Mm° Dorval triomphèrent de toutes ces attaques ridicules de bourgeois satisfaits et peureux. Stella, Chatterton, Servitude et grandeur sont les fruits d'un esprit découragé, d'une imagination que domine, d'une façon maladive, la mélancolie. Bien des pages, quoique écrites avec une exquise finesse, s'inspirent d'une fausse philosophie. Mais si le poète ne sut pas chercher dans un idéal de justice un refuge contre le scepticisme, du moins ce scepticisme fut-il toujours digne et incompatible avec la bassesse et la servilité. Le 8 mai 1845, il entra à l'Académie française, en remplacement de M. Etienne. Depuis longtemps déjà, il n'affrontait plus la publicité qu'à intervalles fort éloignés. Eu 1 84 1 , la fille de Sedaiue, dans l'indigence, s'étant adressée à lui, il composa pour la Chambre des députés un opuscule sur la Propriété littéraire, raconta la vie de Sedaine, ses travaux, aborda la question générale et demanda pour les héritiers d'un auteur un droit sur chaque nouvelle édition de ses œuvres. En 1843, il essaya un retour à la poésie lyrique en publiant dans la Hevue des Deux-mondes des fragments de Poèmes philosophiques .'le Sauvage, la Mort du loup, la Flûte, etc., recueillis après sa mort comme une sorte de testament littéraire, sous le titre de Destinées, d'après la' pièce qui ouvre le recueil. La note religieuse domine dans ces derniers chants du poëte solitaire et découragé. Le ton de cette lyre, contemporaine des Harmonies et des liecueillenienls poétiques, parut uniforme, triste et même lugubre.
Epris de solitude, Alfred de Vigny se réfugia de plus en plus dans le culte secret de lu poésie. On a trouvé dans ses papiers des plans de poèmes et de romans, auxquels il travaillait encore lorsque ;la mort l'enleva. C'étaient une suite à Èlou, un de ses plus beaux poèmes; une seconde consultation du docteur Noir.'un des personnages de Stello; un grand ouvrage sur les Français en Egypte, dont Bonaparte aurait été, le héros, et une comédie en vers. Lorsqu'il mourut, après toute une année de souffrances supportées avec uu rare courage, il défendit qu'aucun discours fût prononce sur sa tombe. Cependant, comme il était ollicier de la Légion d'honneur, par une préoccupation singulière, il se souvint à ses derniers moments qu'avant d'être un poète exquis de ce temps, il avait
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été capitaine dans l'armée, et il insista pour que ce fût l'armée, et non la garde nationale, qui l'accompagnât à sa dernière demeure.
M. Louis Ratisbonne a publié dans la lievue moderne, sous ce -titre : Journal d'un poêle, les notes intimes ïuissées par son illustre ami. Ces notes forment une sorte d'autobiographie' dans laquelle Alfred de Vigny a résumé l'histoire de ses idées. « Alfred do Vigny, dit-il, me montrait quelquefois dans sa bibliothèque de nombreux petits cahiers cartonnés où il avait depuis longtemps jeté au jour le jour ses notes familières, ses mémentos, ses impressions courantes sur les hommes, sur les choses surtout, ses pensées sur la vie et sur l'art, la première idée de ses œuvres faites ou à faire. Et, quelques jours avant sa mort, il me dit : ■ Vous trouverez • peut-être quelque chose là. » J'y ai trouvé l'homme tout entier. » Le Journal d'un poëte, en effet, explique et fait aimer cet esprit élevé qui, s'il ne sut pas mettre d'énergiques convictions au service d'une grande cause, sut du moins rester au-dessus des ambitions mesquines. Il nous parait regrettable que M. Louis Ratisbonne ait cru devoir arrêter ces confidences à l'année 1847.
Les Œuvres d'Alfred de Vigny ont été réunies (1837-1839, 7 vol. in-S°). On peut reprocher à ce poète, à cet écrivain délicat la monotonie de son style et, en général, son peu d'émotion. Mais nul artiste n'a jamais été plus épris d'idéal. Il n'est pas dans notre temps de renommée plus pure, de vie plus digne et plus justement honorée. C'est une figure à part dans l'histoire littéraire, et, comme l'a fort judicieusement fait remarquer Jules Sandeau, à quelque point de vue qu'on le considère, il est impossible de n'être pas frappé de l'harmonie qui existe entre l'écrivain et son œuvre, < Cette harmonie se retrouvait jusque dans sa personne. On a pu dire de lui qu'il ressemblait à son talent; il en était, pour ainsi dire, la fidèle et vivante image et, si j'avais à peindre la Muse qui l'inspirait, c'est sous les traits du poète luimême, alors qu'il était jeune encore, que j'aimerais à la représenter... Dès ses premiers pas dans la vie des lettres, le comte de Vigny avait pris l'attitude discrète et voiléequ'il a toujours conservée depuis et qui ne s'est jamais démentie : quelque chose de virgilien, la pose d'un Raphaël attristé. • Sainte-Beuve a fixé d'un trait magistral la physionomie de ce Mélanchthon du romantisme, de ce poôle pudique qui redoutait l'éclat et le bruit ; pendant que Hugo, le baron féodal, coinbattuit sous 1 armure,
Vigny, pTus secret, Comme en ça tour d'ivoire avant midi rentrait.
VIGO, lo Yicus' Spacorum des Romains, ville forte d'Espagne, province et à 30 kiloni. S. de Pontevedra, sur la baie de son nom formée par l'Atlantique, où elle a un bon port de commerce ; 13,000 hab. Tribunal et chambre de commerce; lazaret, fabrication de chapeaux et de linge de table. Exportation de vins, huile, maïs, viandes salées, sardines; importation de métaux, charbon, étoffes de soie, épiceries,- tissus de laine, quincaillerie. La ville s'étage aux flancs d'une colline dont le sommet, désigné sous le nom d'El Castro, est couronné par la citndelle. Ce nom de Castro rappelle très-probablement un ancien camp romain qui lui aura fait place. Cette citadelle est d'ailleurs en fort mauvais état, et ses murs crevassés et ses bastions branlants justifient peu le nom de fort imprenable (fuerte imprenable) que lui donnent les habitants. La ville conserve encore ses anciennes murailles, percées de six portes et défendues par les châteaux de San-Juliun et de San-Sebastian. Murailles et château ne sont guère en meilleur état que la citadelle; mais la position excellente de Vigo, défendue d'un coté par la mer et, de l'autre,
fiar des montagnes, suffirait au besoin à une ongue résistance. Vigo possède une église assez remarquable, dans le style grec, décorée intérieurement d'un ordre dorique bien proportionné. Le mouvement annuel du port est d'environ 600 navires, jaugeant ensemble 35,000 tonneaux et représentant, pour l'importation, un chiffre d'affaires de 8,500,000 fr. L'exportation atteint la moitié de oa chiffre. La rade de Vigo, une des plus sûres du littoral,-en est en même temps la plus considérable. Elle n'embrasse pas moins, au delà de Vigo, de 30 kilomètres de profondeur, et la .portion située entre les deux pointes de Randu et de Bestias est le meilleur refuge de la côte en ca* de tempête. Du temps des Romains, Vigo fut une des principales stations de l'empiré. Aujourd'hui, la sûreté de son port et l'excellence de sa rade lui conservent une certaine importance. En 1707, Vigo fut témoin d'un combat où une flotte anglo-hollandaise coula complètement une flotte espagnole dont les galions portaient des sommes énormes en or et en argent. Depuis lors, il a été fréquemment question des richesses enfouies dans la baie de Vigo, et, il y a quelques années, une société française se constitua dans le but de les retirer de la mer à l'aide de plongeurs; mais les espérances des actionnaires de cette compagnie furent complètement déçues. On ne relira du fond de la baie , que deux vieux canons, couverts de coquillages et qui figurent aujourd'hui au musée d'artillerie de Paris.
VIGO, lac de la Russie d'Europe, dans la
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partie N.-O. du gouvernement d'Olonets, au N.-K. ; du lac Sego, avec lequel il communique, au N. du lac Onega. Il mesure 81 kilom. sur 27 ; la rivière du Vig le traverse du S.-E. au N.-O.
VIGO (Jean db), chirurgien italien, né à Rapallo, près de Gênes, en 1460, mort en 1519. Son père, chirurgien du marquis de Saluées, était un homme distingué dans son art. Jean de Vigo rendit des services à la ville de Saluées lors du siège qu'elle soutint en 1485 et i486. Il alla se fixer ensuite à Savone, où il conquit la sympathie du cardinal Julien de La Rovère, qui, élevé à la papauté sous le nom de Jules II, le nomma son premier médecin et le combla d'honneurs et de richesses. On lui doit un ouvrage remarquable et souvent réédité : Practiea in arte chirurgiea copiosa continens novem libros (Rome, 1514, in-fol.).
VIGO (Jean-Bernardin), poetô italien, né en 1719, mort en 1808. Professeur de rhétorique à Mondovi (1742), puis à Turin, il obtint en 1778, à l'université de cette dernière ville-, une chaire d'éloquence italienne et grecque, puis d'éloquence latine. On a de lui plusieurs poèmes latins : De sindone laurinensi (Turin, 176s) ; Cortex peruvianus (Turin, 1773, in-S"); Tubera terrs(lTH, in-8"); Cannabie (1777, in-8°); Miscellauea (1786, in-8°) ; Murmora taurinensia (1792) ; Lanificium et lanificii curatia (1794) ; Charta ejusque conficiendm ratio (1796) ; jÊsthereis /iori//(1797).
V1GODARZERE, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Padoue; !,800 hab.
VIGOGNE s. f. (vi-go-gne ; gn mil. — espagn. vicuiia, mot emprunté au péruvien), Mamm. Mammifère ruminant, du genre lama, qui vit au Pérou : On fait de très-beaux gants, de très-beaux bas avec la laine de vigognb, (Buff.)
— Comm. Laine du même animal : Chapeau de VIGOGNE.
— s. m. Chapeau de laine de vigogne : Un beau vigogne.
— Encycl. La vigogne est à peu près de la taille d'un chevreuil ; elle a la tête de grosseur moyenne et dépourvue de cornes ; le museau s'unissant au front par une légère courbure; les yeux noirs et très-fendus; les oreilles dressées;, le cou fort élevé; les jambes très-longues et très-sveltes; deux sabots terminés en crochet à chaque pied. Son pelage est formé de poils laineux très-fins et très-doux, longs de 011,03 sur le corps et de 0m,08 sur la poitrine; sa couleur est d'un brun fauve pâle tirant vers la couleur Isabelle en dessus ; elle est blanche ou blanc jaunâtre sur les parties inférieures. Ces animaux vivent en troupes sur les montagnes les plus élevées et les plus froides des Cordillères; ils sont sauvages et timides et se nourrissent de lichens et de mousses.
La vigogne ressemble beaucoup au lama; mais elle est plus petite et moins sensible au froid ; aussi se tient-elle à des altitudes plus rapprochées de la limite des neiges et de3 glaces. Elle court irès-légèremont; d'un naturel défiant, elle s'enfuit dès qu'elle aperçoit quelqu'un, et, si elle a des petits, elle les chasse devant elle. Comme elle ne multiplie pas beaucoup, l'espèce est devenue assez rare; la chasse acharnée qu'on lui fait a surtout pour but de se procurer lu toison de l'animal, qui est fort recherchée. Voici, d'après V. de Bomare, comment on la pratique : ■ Quantité d'hommes s'assemblent pour battre les bois ; les chasseurs font un grand bruit, on fait fuir ces animaux, et ils s'engagent dans des passages étroits où l'on a tendu des cordes à 3 ou 4 pieds de hauteur, le long desquelles on laisse pendre des morceaux de linge, des chiffons d'étoffe ou des plumes de différentes couleurs; ces animaux, arrivant k ce passage, sont .tellement intimidés par le mouvement de ces lambeaux agités par le vent qu'ils n'osent franchir cette faible barrière et qu'ils s'attroupent, demeurent en foute et deviennent la proie du chasseur, qui a la cruauté de massacrer la troupe entière, car rarement il se contente de les prendre vivants, avec un lacet de cuir; mais si dans la troupe il se trouve quelques lamas sauvages (alpacas ou guanacosj, comme ceux-ci sont plus hauts de corps et moins timides que les vigognes, ils sautent par-dessus les.cordes, et, dès qu'ils en ont donné l'exempte, les vigognes sautent de même et échappent aux chasseurs ; néanmoins ces chasses produisent ordinairement de cinq cents à mille peaux de vigogne. Si les chasseurs entendaient mieux leurs intérêts, ils tondraient facilement les vigognes prises au lacet, les mettraient ensuite en liberté et se ménageraient ainsi une nouvelle toute l'année suivante. »
Les anciens souverains du Pérou, comprenant bien les avantages que leur procuraient ces ruminants, en avaient sévèrement défendu la chasse. Depuis, on a rendu des ordonnances pour empêcher ces boucheries, dont le moindre défaut est d'être inutiles ; mais elles ont été mal observées et ont fini même par tomber en désuétude. On a essuyé aussi de domestiquer la vigogne; mais elle s'apprivoise difficilement. Plus capricieuse et plus obstinée que le lama, d'ailleurs plus faible et ne pouvant porter d'aussi lourds fardeaux, elle a la mauvaise habitude, quand une fois elle s'est couchée avec sa i-lurge,
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de se laisser tuer plutôt que de se relever. Les Espagnols, voyant le parti qu'on tirait des vigognes, avaient cherche à les naturaliser en Europe, et ils en avaient plusieurs fois transporté en Espagne, où, loin de se multiplier, elles périrent toutes, sous l'influence d'un climat qui ne leur convenait pas.
« Cependant, dit Buffon, je suis persuadé que ces quadrupèdes, plus précieux encore que les lamas, pourraient réussir dans nos montagnes et 'surtout dans les Pyrénées; ceux qui les ont transportés en Espagne n'ont pas fuit attention qu'au Pérou même les vigognes abandonnées à la nature ne subsistent que dans la région froide, c'est-à-dire dans la partie la plus élevée des montagnes, où elles paissent en troupes: qu'on ne les trouve jamais dans les terres basses et qu'elles meurent dans les pays chauds ; qu'au contraire, elles sont aujourd'hui très-nombreuses dans les terres voisines du détroit de Magellan, où le froid est beaucoup plus grand que dans notre Europe méridionale, et que, par conséquent, il fallait, pour les conserver, les faire descendre du Tucumau par j Kio-de-la-Plata jusqu'à Bueiujs-Ayres, où un I bâtiment les aurait amenées en Europe et les I aurait débarquées, non pas en Espagne, mais en Ecosse ou même en Norvège, et plus sûrement au pied des Pyrénées ou des Alpes, où elles eussent pu grimper et atteindre plus promptement la région qui leur convient, celle qui approche le plus de celle des Cordillères. Je n'insiste sur cela que parce que je m'imagine que ces animaux seraient une excellente acquisition pour l'Europe et produiraient plus de biens réels que tout le métal du nouveau monde. >
D'après Molina, la vigogne est un excellent gibier et sa chair est préférable à celle du veau ; néanmoins, elle est peu recherchée, sans doute parce qu'elle est inférieure en qualité à celles de l'alpaca et du lama. Les indigènes font également fort peu d'usage du lait de cet animal, qui n'en a que la quantité 'nécessaire pour nourrir ses petits. Le principal produit de la vigogne est sa toison, qui est très-fine et très-douce et passe pour la plus belle de toutes les laines; au temps do Buffon, elle était recherchée et estimée à l'égal de la soie. A une époque antérieure, elle servait à fabriquer ces tissus très-fins dont se vétissaient les incas et les caciques, et qu'on nommait ponchos. « La toison des 111gognes, dit V. de Bomare, est de couleur de rose sèche, un peu claire, et cette couleur naturelle est si fixe, qu'elle ne s'altère pas sensiblement sous la main de l'ouvrier. On fait de très-beaux mouchoirs de cou, de trèsbeaux gants, des bas fort doux, très-chauds et d'autres ouvrages de bonneterie avec cette laine de vigogne; l'on en fait d'excellentes couvertures et des tapis d'un très-grand prix; l'on en fabrique le drap le plus lin, le plus chaud et le plus léger; en un mot, le castor du Canada, la brebis des Kulmouks, la chèvre de Syrie ne fournissent pas un plus beau poil, et la laine de vigogne forme seule une branche dans le commerce des Indes espagnoles; on distingue même dans le commerce trois sortes de laine de vigogne, la fine, la carneline ou bâtarde et le pelotage ; toutes trois néanmoins sont employées; 011 en mêle aussi avec le poil de lapin et de lièvre pour faire des chapeaux; on en fait aussi des cordes. >
La vigogne produit des bézoards d'une couleur vert sombre; c'étaient les plus estimes dans l'ancienne médecine, et on recherchait surtout ceux qui provenaient d'animaux vivant à l'état libre dans les parties les plus élevées- des montagnes et paissant habituellement dans les neiges. Ceux des mâles tenaient le premier rang après les bézoards orientaux. On faisait moins de cas de ceux des vigognes domestiques, qui sont petits et noirs; on trouve aussi des œgagropiles dans l'estomac de ce ruminant.
VIGOLZONE, bourg du royaume d'Italie, province et district de Plaisance, mandement de Ponte-dell'Oglio; 2,900 hab.
VIGONA, bourg du royaume d'Italie, arrondit à 13 kilom. E.-S. -E.de Pignerol, dans une plaine, à la source de la Langiate, affluent du Pô; 6,300 hab.
VIGONOVO, bourg du royaume d'Italie, province de Venise, district et mandement de Dolo ; 2,300 hab.
VIGONZA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Padoue, mandement de la même ville; 3,800 hab.
VIGOR (Simon), prélat et théologien français, né à Evreux dans les premières années du xvio siècle, mort en 1575. Admis, en 1540, duns la maison de Navarre, il devint peu après recteur de l'université et curé de Satni- Geiniain-le-Vieux, fut reçu eu 1545 docteur eu Sorbonne et, nommé à la même époque pénitencier de l'église d'Evreux, suivit l'évêque de cette ville au concile de Trente. Appelé ensuite à la cure de Saint-Paul, à Paris, il se signala par son zèle à convertir les protestants et fut promu, en 1570, au siège archiépiscopal de Narbonne, qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a de lui : Oraison funèbre d Elisabeth de France, reine d'Espagne (Paris, 1563, in-8°); Actes de la conférence tenue à Paris, es mois de juillet et août 1506, entre deux docteurs de Sorbonne (Vigier et Claude de Sainctes) et deux ministres de
VIGR
Calvin (de I.'lïspine et Sureau du Rosier) [Paris, 1568, in-S°]. On a encore de Vigor quatre recueils de Sermons assez médiocres, dont les trois premiers parurent en 1577 et ie quatrième en 1584.
VIGOR (Simon), magistrat français, neveu du précédent, né en 1550, mort en 162-4. 11 remplit, de 1575 jusqu'à sa morr, les fonctions de conseiller au grand conseil. Outre des écrits de controverse, dans lesquels il prend la défense de Richer, et qui ont été réunis en un volume en 1683, on a de lui : Historia eorum qux acta sunt inter Philippum Pulckrum, regem christianissimum, et lionifacium VIII, pontificem, ex variis scriptoribus (Paris, 1613, in-4»).
V1GOH (mislress), femme de lettres anglaise, née en 1099, morte en 1783. Elle épousa successivement un consul général en Russie, un résident à cette cour et enfin un quaker. Spirituelle et douée d'un grand talent d'observation, mêlée, en outre, au meilleur monde, elle fut initiée à tous les secrets de la haute société russe, dont elle a donné un tableau aussi -fidèle qu'intéressant dans ses Lettres d'une dame, qui a résidé pendant un grand nombre d'années en Russie, à son amie, en Angleterre (Londres, 1775, in-80).
VIGORNIA, nom latin de Woucester.
VIGORS (Nicolas-Aylward), littérateur et naturaliste anglais, né en 1787, mort en 1840, 11 fil ses études à l'université d'Oxford, entra en 1809 dans l'année avec le grade d'enseigne et assista en 1811 à l'affaire de Barossa, dans laquelle il fut grièvement blessé. De retour en Angleterre, il quitta le service et se voua à l'étude de l'ornithologie et "de l'entomologie. 11 forma de grandes collections d'oiseaux et d'insectes, dont, à sa mort, ii lit présent au musée de la Société zoologiqne. il était devenu, en 1832, représentant du bourg de Carlow au Parlement. Ses écrits sur la zoologie se trouvent consignés dans les Transactions de la Société linnéenno et de la Société zoologique et dans le Journal zoologique. On lui doit, en outre, un Examen de la nature et de l'étendue de ta licence poétique (Oxford, 1810). Vigors avait été l'un des fondateurs, dans la Société linnéenne, du Club zoologique, auquel la Société zoologique dut son origine.
VIGORS1E s. f. (vi-gor-sl). Ornith. Syn. do concis, genre de la famille des perroquets.
VIGOTE s. f. (vi-go-te). Art milit. Planche percée de plusieurs trous dont les diamètres sont égaux à ceux des canons de divers calibres, et qui servent à assortir les boulets. •
VIGOUREUSEMENT adv. (vi-gou-reu-eetnan — rad. vigoureux). Avec vigueur, avec force : Un coup vigoureusement appliqué* Une attaque VIGOUREUSEMENT repoussée.
— Energiquement, puissamment : Soutenir vigoureusement son opinion. La France est l'Etat le ptus vigoureusement centralisé de l'Europe. (Cormen.)
— Avec énergie dans le faire, l'exécution : Tableau vigoureusement peint.
VIGOUREUX, EUSE (vi-gou-reu, eu-ze — de l'anc. français vigour, qui représente le latin, vigor, vigueur). Qui a de la vigueur, de la force, de l'énergie vitale : Un corps vigoureux. Des bras vigoureux. Une santé vigoureuse. Un lutteur vigoureux. Un cheval vigoureux. Une plante vigoureuse. L'habitude du travail forme des races vigoureuses, (Maquel.) Les estomacs vigoureux peuvent seuls digérer les pois, les haricots et les lentilles avec leur ëcorce. (L. Cruveilhier.)
... Le lâche, c'est celui Qui, jeune et vigoureux, vit nux dépens d'nutrui.
FOCiSARD.
Il Qui est fait, exécuté, appliqué avec vigueur : Un corps vigoureux. Une attaque viGouREUsis, Un saut vigoureux. Une nourriture frugale et de vigoureux exercices donnaient aux Egyptiens une robuste constitution. (Boss.)
— Fig. Energique, puissant : Une âme vigoureuse. L'esprit a besoin d'être beaucoup fatigué pour devenir vigoureux et agite. (Mme e. de Gir.) il Qui est fait avec" énergie : Une réplique vigoureuse. Un style vigoureux.
— B.-arts. Fortement accusé; qui offre des effets puissants, des oppositions énergiques de lumière ou de couleur : Un coloris vigoureux. Des tons vigoureux. Une peinture vigoureuse. Une estampe vigoukeu.se. Ce fond est trop vigoureux. Cela est peint d'un pinceau vigoureux, il Ferme, énergique, en parlant du dessin : Des traits vigoureux. Un dessin vigoureux.
— s. f. pi. Arachn, Famille d'aranéicles.
— Syn. Vigoureux, fort, robuste. V. l'ORT.
VIGOUREUX (ta), célèbre empoisonneuse du xvao siècle, qui se donnait comme sorcière. Elle fut brûlée en place de Grève (16S0), avec son frère, l'abbé Vigoureux, et la Voisin, après l'affaire de la marquise de Brinvilliers.
VICIUDR. Dans la mythologie dos peuples du Nord, c'est le nom do l'immense plaine dans laquelle se livrera la grande bataille des ases et des géants, quand arrivera le
vigit
dernier jour du monde primitif, le Hagnnrolhr, comme l'appelle 1 Edda, Cette plaine a 100 lieues carrées.
VIGUÉE s. f. (vi-ghé). Bot. Genre de plantes, de la famille des cypéraeées, tribu des caricées, formé aux dépens des carex ou laiehes.
VIGUERI (Bernard), musicien français, né à Carcassonne en 1761, mort en 1819. D'abord enfant de chœur, il étudia la musique sous la direction de Laguna, organiste de sa ville natale, et, en 178.3, se rendit à Paris, où il termina ses études musicales, puis il s'y lit professeur de piano et marchand de. musique. On a de lui, entre autres compositions : six Sonates; un Concerto pour piano et orchestre; Bataille de Marcngo, pièce militaireet historique pour le piano ; l'Art de toucher le piano-forte ou Méthode facile pour cet instrument, divisé en quatre suites (Paris, 179S, in-fol.), ouvrage médiocre, suivant Fétis, mais qui n'en obtint pas moins une vogue extraordinaire.
VIGUERIE s. f, (vi-ghe-rl — rad. viguier). Charge, fonction, titre dû viguier. Il Territoire soumis à la juridiction d'un viguier.
— A signifié Vicairie et vicomte.
VIGUERIE (Pierre), historien français, né a Carcassonne vers le milieu du xvmc siècle, mort en 1813. Il avait entrepris d'écrire une Histoire de Carcassonne, dont le premier volume parut en 1805. C'est une compilation indigeste faite sans goût et sans méthode, et dont une grande partie est demeurée manuscrite.
VIGUERIE (Guillaume -Charles -Marguerite), chirurgien français, né à Toulouse en 1779, mort dans la même ville en 1855. Son père, Jean Viguerie, qui était chirurgien et membre de l'Académie de Toulouse, publia plusieurs Mémoires et mourut en 1802. Charles Viguerie commença ses études médicales sous la direction de son père et fut attaché en l'an VII, comme chirurgien, a la H« demibrigade. Il se rendit ensuite à Paris pour y compléter ses études, devint à vingt et un ans chirurgien adjoint à l'Hôtel-Dieu Saint- Jacques et contribua à transformer cet hôpital en une école pratique. A la mort de son père, en 1802, il obtint de le remplacer •comme chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Toulouse. En 180G, Viguerie devint, en outre, professeur de clinique à l'école de médecine qui venait d'être fondée dans cette-ville. Par son enseignement et par son habileté comme opérateur, il tint le premier rang a Toulouse -pendant cinquante ans. Il était membre de la Société de médecine et de l'Académie des sciences de cette ville. Ce remarquable chirurgien a peu écrit. Nous citerons de lui : Quelques considérations sur' ta taille latéralisée (1802), thèse soutenue à Montpellier, et des Mémoires insérés dans le Recueil de l'Académie des sciences de Toulouse, notamment sur le Traitement médical des blessures , Sur la cicatrisation séparée des bouts osseux fracturés, etc.
VIGUEUR s. f. (vi-ghenr — lat. vigor, qui se rattache au verbe vigere, être fort, vigou» reux, lequel vient, comme vegere, croître, pousser, de la racine sanscrite vag ou ug, croître). Force physique, vitalité énergique : Un jeune homme plein de vigueur. Ces plantes ont pris de la VIGUEUR. Il faut entretenir /«vigueur du corps pour conserver celle de l'esprit. (Vauven.) Envoyés vos enfants reprendre, au milieu des champs, la vigueur qu'on perd dans l'air malsain des lieux trop peuplés. (J.-J. Rouss.)
— Fig. Ardeur et fermeté d'action ou de caractère : Montrer de la vigueur dans te commandement. N'entreprenez rien témérairement; mais, quand vous avez résolu quelque chose, exécutez-le avec vigueur. (Fén.) La vigueur, c'est la force qui s'accroit par la résistance. (E. de Gir.) Il Puissance d'esprit: La vigueur de l'imagination s'affaiblit avec t'Ûpe. Il Puissance d'effet : La vigueur des lois. Des moyens d'une grande vigueur. Il Existence effective : Les tois en vigueur. Le droit d'aînesse est en vigueur dans le royaume du pape. (E. About.)
— B.-arts. Puissance d'effet résultant de l'opposition énergique des couleurs avec les couleurs, des ombres avec la lumière : C'est la vigueur du coloris qu'il est difficile d'allier avec l'harmonie. (Dider.) il Se dit spécialement des parties sombres, par opposition à celles qui sont dans la lumière ou lu demiteinte : Des vigueurs bien ménagées. Des vigueurs exagérées. Des figures qui se détachent en vigueur sur un fond clair, il Caractère d'un dessin energiquement accentué : Il 7ie faut pas confondre la vigueur du dessin avec sa sécheresse.
— LUtér. Force, énergie de l'expression et du siyle : Le meilleur style perd sa vigueur à mesure qu'on le lime et qu'on le polit. (Trév.)
— Syn, Vigueur, énergie, force. V. ÉNER- GIE.
VIGUIER s. m. (vi-ghié — lat. vicarius, suppléant, lieutenant). Nom donné, dans le midi de la France, à des juges qui rendaient la justico au nom des comtes ou du roi.
— Adjectiv. Gouverneur viguier, Gouverneur de la ville de Marseille.
— Encycl. Les viguiers, qui remplaçaient
principalement les comtes, étaient en quelque sorte leurs vicaires (tu'earit) dans les petites villes du comté. On donnait le nom de viguerie à l'office de viguier ou k la circonscription territoriale dans laquelle il exerçait sa juridiction. Les viguiers n'avaient d'abord qu'une juridiction inférieure. Les causes capitales, qui constituaient la haute justice, étaient réservées au comte on au roi. A l'époque de la décadence de l'empire des Carlovingiens, les vigueries devinrent, comme les autres of lices, des fiefs héréditaires. Les viguiers s'emparèrent alors, dans quelques contrées, des droits de haute justice. Enfin, lorsque la royauté eut rétabli son autorité, les viguiers perdirent l'indépendance qa'ils devaient au système féodal. Ils ne furent plus que des magistrats royaux subordonnés aux baillis et aux sénéchaux. Le nom de viguier se conserva dans quelques provinces jusqu'à la Révolution; celui de vicomte, qui était plus commun, indiquait une autorité de même nature. On appelait encore viguerie la taxe perçue par le viguier dans le pays qu'il administrait, aussi bien que les amendes et les frais de justice qui lui étaient attribués.
VIGUIER (Pierre - François), orientaliste français, né à Besançon en 1715, mort à Paris en 1821. Après avoir reçu les ordres, il suivit la carrière de l'enseignement , professa la rhétorique, puis entra dans la congrégation de Saint - Lazare et fut chargé d'une chaire de théologie au séminaire de Sens. Envoyé en 1772 dans la régence d'Alger pour y prodiguer des consolations aux chrétiens esclaves, il passa de là, en 1783, comme préfet apostolique, Ji Constantinople, où il se rendit familières toutes les langues de l'Orient et où il publia, en 17130, des Éléments de la langue turque, lu premier ouvrage de ce genre qui ait été imprimé dans la capitale de l'empire ottoman. De retour en France en 1302, il y fut chargé pendant quelque temps de diriger l'institution des Daines de charité et vécut ensuite dans la retraite. Son ouvrage sur la langue turque « n'est, dit le Journal asiatique, qu'un traita élémentaire; cependant on y trouve des observations d'une nouveauté et d'une justesse vraiment remarquables. > On a encore de Viguier : Distinction primitive des Psaumes en monologues et en dialogues (1806, 2 vol. in-12); la Véritable prophétie du vénérable Holzhauser ou le Rétablissement des papes à Home (1815, in-12); Prophétie du pape Innocent XI ou le Rétablissement des Ùourbons . en France (1816, in-12).
VIGUIER (Joseph-Etienne-Adrien), littérateur français, né à Béziers en 1804. Il a professé pendant de longues années les classes de cinquième et de quatrième au lycée Churleinagne et a été mis à la retraite en 1S53. Indépendamment d'un recueil de poésies et de plusieurs pièces qui opt été jouées sur des théàtres"de genre, entre autres : Chérubin, Notre étoile, Un amour à l'espagnole, les Aventures de Choparl, les Deux Césars, etc., il a publié , sous le pseudonyme d'Adrien Delaville, plusieurs romans, tels que : Roger (1842, in-8»); Love (1843, in-8»); le Dernier des touristes (1844, in-8»); Régine (1845, in-8°) ; Sheridan, comédie en un acte et en vers (1849, in-12); Aperçus littéraires (1851, in-12), etc. Il a, en outre, élé l'un des collaborateurs du livre des Cent et un, du Journal de l'instruction publique, etc.
VIGUIER (Paule dis), baronne de Fontenili.e, surnommée la Belle Punie. V. PaULE.
VIGU1ÉRIE s. f. (vi-ghi-é-rl — de Viguier, botan. fr.). Bot. Genre de plantes , de la famille des composées, tribu des sénéeionces, comprenant une quinzaine d'espèces , qui croissent dans l'Amérique tropicale, il On dit aussi viguiére.
VIGUZZOLO, bourg du royaume d'Italie, province d'Alexandrie, district do Tortona, chef-lieu de mandement; 2,400 hab.
VIGV, ancien bourg de France (Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-E. de Metz, près de la forêt de Villers; 800 hab. Tannerie, huilerie, fours à chaux. Il u été cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871) et fait partie depuis lors de l'Alsace-Lorraine.
VHUEKS, bourg de France (Maine-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a. 40 kilom. S.-O. de Saumur, sur la rive droite du Lys ; pop. aggl., 1,509 hab. — pop. tôt., 1,527 hab. Teintureries, fabrication de couvertures de laine. Important commerce de bestiaux, chevaux et porcs. Ce bourg fut en partie détruit pendant les guerres de la Vendée. On y remarque les restes d'un ancien château, les débris de l'ancien prieuré de Saint-Jean et quelques tombelles celtiques. Citons encore l'église Saint-Nicolas, avec une tour massive du xh« siècle.
VIKING s. m. (vi-kingh). Hist. Titre d'un fils de roi Scandinave préposé au commandement d'une station maritime.
VIL, VILE adj. (vil, vi-lu.— Peut-être que ce mot a signifié proprement marchandise en osier, chose de peu de valeur, de peu de prix, du lat. vincio, tresser, lier, tisser, qui représente exactement le sanscrit vtiyttmi, première personne de l'indicatif présent, delà racine te', même sens; d'où vaya, veni, tissage). Qui est de peu de valeur ; qui est peu
VILA
élevé, en parlant d'un prix : De viles bardes. Une vile nourriture. Vendre, acheter à vri. prix. Le blé est à vil prix cette année. Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé?
Racine.
— Fig. Bas, abject, sans dignité, sans valeur : Un vil intrigant. Une vile multitude. Des sentiments vils et bas. Une naissance vile. De toutes les spéculations de l'intérêt, il n'en est pas de plus vile que d'employer les charmes de la société à faire des dupes. (Mrao de Sév.) Ce qui est vil n'a pas le pouvoir d'avilir; l'homme seul peut infliger le déshonneur, (Clmteaub.)
Qu'importe qu'un sang vil au hasard soit verséî
Racine.
Grand dans la liberté, l'homme est tiil «ans les lerB.
LAIMSr-E.
PlUB l'oppresseur est vit, plus l'esclave est infâme,
Lauai:i'E.
— Ane. coût. Se disait des hommes de condition servilo : Un homme" vil. h s. m. Vilain, paysan.
—• Syn. Vil, ahjcel, ban. V. ABJECT.
VILAGOS, bourg de l'empire d'Autriche, dans lu Hongrie, comitat et à 31 kilom. N.-E. d'Arad ; 6,800 hab. Récolte et commerce de bons vins. Ruines de l'ancien château de Vilagosvar. C'est à Vilagos que, le 9 août 1849, les Hongrois capitulèrent devant l'armée russe,
VILAIN, AINE s. (vi-lain, è-ne — bas lat. villanus, formé de villa, maison de campagne, établissement rural. Vilain s'employait dans l'origine pour désigner un homme de la campagne, un colon, un euttivaieur;on l'appliqua dans la suite à toutes personnes de condition inférieure, à. tous les roturiers , et les préjugés des citadins lui donnèrent alors un sens défavorable. Au xiiio siècle, vilain était déjà employé en mauvaise part : « Vilain , dit M. Le Roux de Lincy, était généralement pris dans une acception mauvaise et comme synonyme de lâche, poltron, enfin de notre mot canaille » ). Paysan, roturier, homme de peu, dans lo langage de l'ancienne aristocratie : Il n'y a dans le travail ni nobles ni vilains. (Colins.) Le vilain enrichi dédaigne souvent sesancienscompagnonsdemisère. (Alex. Dum.) Dans l'esprit du droit divin, le serf, le vilain et le roturier sont toujours le sauvage que l'intérêt de la civilisation commande de traiter en bête de somme. (Proudh.) Riehe vilain vaut mieux que pnuvro gentilhomme.
Rkonier.
Je stiig riche et capitaine
Dans un régiment du roi, Et c'est d'une vilaine
Que je suis épris, ma foi.
— Personne dont la conduite ou les paroles ont quelque chose de honteux, l'action quelque chose de sale : Ah! le vilain, qui a menti ! Cette vilaine a sali toute sa robe. Ailes vous cacher, vilaines; allez VOUS cacher pour jamais. (Mol.)
Voyez comme raisonne et répond la vilaine'
Molière.
— Avare : Autant que le fils est joueur, dépensier et prodigue, autant le père, à ce qu'on dit , est un vilain , un ladre , un fessemathieu. (Mol.)
De vilain à vilain, il n'y a que la main.
RliUNAllD.
— Savonnette à vilain, Nom que l'on donnait autrefois aux charges vénules dout la possession anoblissait.
— C'est la fille au vilain, Se disait de tout ce qui pouvait s'obtenir à prix d'argent.
— Prov. Graissez les boites d'un vilain, il dira qu'on les lui brûle, Les gens grossiei'3 et mal appris se plaignent moine des services qu'on leur rend. Il Oignez vilain, il vous poindra ; poignez vilain, il vous oindra, La douceur rend méchants les gens grossiers, la rudesse les rend affables. H Peine de vilain n'est à rien comptée, Les souffrances des pauvres gens sont indifférentes aux riches. Il II n'est danger que de vilain, Les hommes gros-
| siers sont seuls a craindre. Il 11 n'est chère que de vilain, Quand un avare se met en fiais pour donner un repas, il fait souvent plus do dépense que les autres. Il A vilain vilain et demi, Avec un avare, il fautétre encore moins généreux que lui, II Jeux de main, jeux de vilain, Il ne convient qu'aux gens malhonnêtes de jouer à se pousser, à so frapper l'un l'autre.
— s. m. Temps désagréable : Il ne fait pas vilain aujourd'hui,
— |Métrol, Pièce qui n'avait pas le poids rigoureux , mais qui était dans les limites de la tolérance : Un vilain fort. Un vilain faible.
— Art vétér. Rougeole du porc.
— Ornith. Nom vulgaire d'une espèce de vautour.
— Ichthyol. Nom vulgaire du meunier ou chevesne.
— s. f. A signifié Prostituée.
— Hortic. Vilaine d'Anjou, Vilaine de La Ileate, Variétés de poires,
— adj. Ane. coût. Roturier, de condition servile ou de basse condition : Les hommes nobles et vilains. Epouser une femme vilaine.
VI LA
Mayenne, eu ce piîril pressant,
Se pendrait s'il était dtfcnnt
Qu'un gentilhomme mourût comme
On fait mourir un vilain homme.
{Vilain homme veut dire ici
Un homme du néant sorti ;
Car, a ia lettre, un gentilhomme
N'est pas plus gentil qu'un mitre homme,
Et j'en ai connu plus de cent
Trës-vtfaiiu, soit dit en passant.)
(Benriade travestie.) it Rente vilaine, Celle qui était due pur un
roturier. Il Vilain lieu, Cehji qui ne jouissait
d'aucune franchise.
— Déplaisant, désagréable à voir : Une vilaine figure. Une vilaine jambe. Un vilain chapeau. Une vilaink voiture. Un vilain pays. Jouissons , faiscns-iious un bonheur de surface; Un beau masque vaut mieux qu'une vilaine face.
Th. Gautier.
Il Désagréable à un point de vue quelconque : De vilaines orltuirs. Les femmes ne devraient jamais avoir de biographie, vilain mot à l'usage des hommes. (Ste-Beuve.)
— Incommode, fâcheux : Un vilain chemin. Un vilain temps. Un vilain coup. Une vilaine toux. Une vilaink fièvre.
[peine.
Quand j'aurai fait Je brave et qu'un fer, pour ma M'nura d'un vilain coup transpercé la bedaine, Dites-moi, mon honneur en sera-t-il plus gras?
Molière.
— Fig. Qui a quelque chose d'inconvenant, de grossier, de malhonnête : De vilains mois. Une vilaine action. Faire un vilain métier. Il est rare de commettre impunément une vilaine sdtuii. (Dider.) Il Dont lu conduite ou les paroles ont quelque chose de honteux, l'action quelque chose de saje : Obéirez-vous, vilain enfant ? Ne touchez pas cela , vilain sale. Tant que des femmes ne se sont point appelées vilaines , on peut les réconcilier. (Boistc.)
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines, Dont par toute la ville on chante les fredaines.
Molière.
Certes , c'est une vieille et vilahie famille, Que Celle des frelons et des imitateurs.
A. de Musset.
— Prov. Tout vilain cas est niable, Il est naturel de ne pas avouer une action honteuse. 11 Nul n est vilain si le cœur ne lui meurt, Les hommes sans cœur sont seuls méprisables. Il Lorrain vilain, traître à Dieu et à son prochain , Dicton injurieux appliqué pendant la Ligue aux princes lorrains, et que l'on étendit. depuis à tort aux habitants de la Lorraine.'
— Fauconn. Se dit de l'oiseau qui ne poursuit la proie que pour la dévorer, et que l'on ne peut affalter : Les milans et les corbeaux sont des oiseaux vilains.
— Syn. Vllaiii , eblche, cranoui , etc.
V. CHICHE
— Encycl. Hist. La dénomination de vilain n'a pas toujours été injurieuse. Elle désigna d'abord le roturier, et le mépris affecté par 'a noblesse pour tout ce qui n appartenait pas à sa caste fut la cause du sens péjoratif qui s'attacha à ce mot et qu'il n'a jamais perdu. Quant aux vilains eux-mêmes, ils devaient, sous le nom de tiers état, prendre une éclatante revanche des mépris de la classe noble.
Parmi les vilains ou roturiers, il y avait deux classes, celle des ingénus (hommes libres) et celle des serfs. Un appelait loi vilaine (lex viltana) celle qui régissait les roturiers. Dans l'art militaire, le vilain était le fantassin. Du moins Join ville employait cette expression'.
Peu a peu le mot vilain devint tout à fuit injurieux; on ne l'employa plus même pour désigner des serfs fermiers (proprii homines), mais seulement de véritables esclaves assujettis à des corvées, des hommes qui dépendaient d'une culture, d'un territoire, d'une glèbe (glebs adscripti). Ohildebert évaluait à bas prix leur existence, car, par la règle qu'on appelait estimatio vitx, le rachat d'un meurtre commis sur un homme libre était de 100 sous, et pour 36 sous on pouvait tuer un vilain.
Le vilain ne pouvait appeler d'un jugement rendu contre lui par son seigneur, conformément à- cet adage : i 11 n'y a. entre seigneur et vilain autre juge fors Dieu. »
Le moyen âge nous a laissé sur les vilains trois écrits fort curieux : Des vingt-trois manières de vilains, xme siècle (Paris, Silvestre, 1833, in-8°) ; De l'oustillement du vilain, xil" siècle (Paris, Silvestre, 1833, in-8°); la Riote du monde, le roi d'Angleterre et le jongleur d'Ely , xm° siècle (t'aris , Silvestre, 1833, in-8<>).
(Jes trois opuscules ont eu pour éditeurs MM. de Monmerqué et Francisque Michel.
Les Vingt-trois manières sont uu traité ex professa qui enseigne : Quantes maniérés i sont de vilains, de quoi ils servent , et une prière pour eux. UOuslillement est un inventaire des objets de ménage et outils, d'ordinaire nécessaires au vilain, c'est-à-dire au prolétaire, à l'ouvrier, qui ne peut vivre sans travail, et qui, par conséquent, a besoin d'un outillement spécial. La Riote est une conversation en proverbes, en coq-à-1'âne, entre un vilain et le roi d'Angleterre. .
VILAIN Xllll, nom d'une famille belge,
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datant du rxe siècle, dont le chef était Wichmaii, frère d'Herman, duc de Saxe. Ayant obtenu de l'empereur le comté de Gand, Wichman et ses néritiers s'allièrent aux plus illustres maisons de Belgique et de France. Mais c'est en 1210 seulement que le nom de Vilain devint propre à la famille. On a expliqué de diverses manières le chiffre ajouté à ce nom; comme ces interprétations manquent absolument de certitude historique , nous nous abstiendrons de les rapporter, et nous nous contenterons de citer les principaux personnages de la famille.
VILAIN Xllll (Jean-Jucques-Philippe, vicomte), administrateur belge, né à Alost en 1712, mort à Wetteren en 1777. Pensionnaire de Flandre en 1754, il devint deux fois bourgmestre de Gand, puis grand bailli et conseiller d'Etat. 11 avait proposé un nouveau mode d'administration financière à Marie-Thérèse, qui le créa vicomte; et c'est à lui qu'on doit la première idée du système pénitentiaire adopté d'abord par la Belgique , puis par toute l'Europe. On lui doit, entre autres écrits : Réflections (sic) sur les finances de la Flandre (s. 1. n. d., in-S°); Mémoire sur les moyens de corriger les malfaiteurs et fainéants (Gand, 1775, gr. in-4°).
VILAIN Xllll (Charles-Joseph-François), officier belge,'fils du précédent , né à Gand en 1759, mort à Wetteren en 1808. Il servit comme officier au régiment de Clerfayt, et il a publié des Mémoires militaires sur la campagne de l'armée belge dans tes Pays-Bas pendant la révolution de 1790 (Londres, 1791, in-8").
VILAIN Xllll (Charles-Hippolyte, vicomte), diplomate belge, hé à Paris en 1796. Après avoir servi dans les hussards, il siégea aux états de la Flandre occidentale, puis au congrès national de 1830, prit part aux conférences de Londres et fut un de ceux qui offrirent la couronne à Léopold. De 1840 à 1843, il exerça les fonctions de chargé d'affaires près les cours de Toscane et de Sardaigne, et, en 1855, il remplit une mission extraordinaire a Naples et à Turin. On a de lui : Appel au congrès (Gand , 1830 , in-8°) ; Coup d'œil sur les inondations de Flandre (Bruxelles, 1832 , in-8°) ; Essais poétiques (Bruxelles, 1843, gr. in-8").
VILAIN Xllll (Philippe-Louis-Marie-Ghislain, comte), homme politique belge, cousin du précédent, petit-fils de Jean-Jacques, né à Gand en 1778, mort à Bruxelles en 1856. Sous l'Empire, il devint maire de Gand et jouit de la faveur de Napoléon. Après 1815, .il fut chambellan du roi Guillaume d'Orange, devint membre de la seconde Chambre. de3 états, où il vota avec les libéraux, et dont un abus de pouvoir le fit sortir en 1829. L'année suivante, lors de la révolution nationale en faveur ide l'autonomie de la Belgique, le comte Vilain fut nommé membre du congrès national, se prononça en faveur de la candidature de Léopold et devint, en 1831, membre du Sénat, dont il fut pendant longtemps viceprésident.
VI LA1N Xllll (Charles-Ghislain-Guiltauroe, vicomte), homme politique belge, né à Bruxelles en 1803. Après avoir fait ses études chez les jésuites et à l'université de Liège, il embrassa les doctrines de Lamennais et devint, en 1830, un des collaborateurs du journal l'Avenir. Secrétaire du congrès national après la révolution de 1830, il sa prononça contre la maison de Nassau et la république, devint, après l'élection du roi Léopold , membre de la Chambre des députés et fut nommé, en 1882, ministre plénipotentiaire près du saintsiége, du roi de Naples et du grand-duc de Toscane. Bien que fervent catholique, il ne plut pas au pape et fut rappelé en 1834. Il devint alors gouverneur delà Flandre orientale et vice-président de la Chambre des députés, où il donna son appui au cabinet de Theux. En 1835, il retourna en Italie en qualité d'envoyé extraordinaire près du roi de Naples et du grand-duc de Toscane , et représenta son pays près de ces deux souverains jusqu'en 1S39 De retour en Belgique, il continua à siéger à la Chambre des députés, y soutenant la politique des conservateurs et des catholiques. Appelé, le 30 mars 1855, au ministère des affaires étrangères dans le cabinet Decker, il resta au pouvoir jusqu'en 1857. M. Vilain se fit remarquer par ia fermeté de son attitude, notamment a 1 occasion d'une interpellation au sujet de modifications à la constitution que le gouvernement, disait-on, devait proposer sous la pression du cabinet des Tuileries. Le ministre des affaires étrangères répondit, aux applaudissements du pays tout entier, que «jamais » ni lui ni le cabinet ne consentiraient à subitcette pression. Renversé du ministère lors de la discussion de la loi sur la charité, il reprit sa place à la Chambre des députés.
VILAIN (Nicolas-Victor), statuaire, né à Paris en 1813. Elève de l'Ecole des beauxarts, il concourut pour le grand prix de Rome en 1838. Son concours, David apaisant Saûl, passe encore pour un des bons morceaux de fépoque. En cette même année, M. Vilain avait envoyé au Salon une Statuette de d'Arcet, très-intéressante. A Rome, l'artiste se livra tout entier à l'étude des chefs-d'oeuvre traditionnels, dont il fit quelques copies intelligentes. Mais ses productions originales perdirent peut-être au contact des vieux mal-
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très quelque chose de leur naïveté première. M. Vilain était plus savant en revenant de Rome, mais moins original. Il reparut uu Salon en 1845 avec deux statues, un Saint Jean, Y Automne, et un bas-relief en marbre, la Bienfaisance. L'année suivante, il exposa Bébé et l'aigle de Jupiter, composition qui montra mieux encore combien il était sous l'influence de l'antique. Dans le Buste d'E~ tienne, qui figurait à la même Exposition, on remarqua plus de sève, de jeunesse et d'ampleur; cette Exposition lui valut une 3» médaille. En 1849, les bustes de Victor Hugo, de Jl/Ho Vilain, du Général Jamain reçurent un accueil très-favorable. La presse, d'une voix unanime, en fit valoir les mérites sérieux. Une 2e médaille et la croix de la Légion d'honneur consacrèrent ce succès et valurent au sculpteur, entre autres travaux, le Fronton du palais de l'Industrie, achevé en 1854. Presque en même temps, l'auteur avait reçu, pour le nouveau Louvre, la commande de plusieurs tympans qui furent exposés en 1856. Dans le même palais, il a fait encore la décoration de deux ou trois portes. Après l'exécution de ces travaux, il eut à faire pour le ministère d'Etat un Marias debout au milieu des ruines de Carthage et une figure de Saint Germain l'Auxerrois, destinée à la décoration de la tour de l'église de ce nom. Quelques Bustes exposés en 1863, entre autres celui de 4/ma Vilain; un groupe, la Musique et la Danse; un Ktéber, en 1864, sont, avec les oeuvres dénommées plus haut, les travaux les plus saillants dus au ciseau de cet artiste et ceux qui résument le mieux sa personnalité.
' VILAINAOB s. m. (vi-lè-na-jo — rad. m'lain). Féod. Condition de vilain, de roturier. Il Habitation de vilain. Il Tenue roturière.
VILAINE, la Vicinovia ou Vidiana des Romains, rivière de France. Elle prend sa source dans le département de la Mayenne, à l'O. d'Ernée," coule au S.-O., entre dans le département d'Ille-et-Vilaine, baigne Vitré, se dirige à l'O., arrose Rennes, prend alors la direction du S. jusqu'au village de Langon, où elle continue sa direction à l'O., en servant de limite aux départements d'Meet-Vilaine et de la Loire-Inférieure, arrose Redon, entre dans le département du Morbihan, qu'elle sépare de celui de la Loireinférieure, baigne la Roche-Bernard et se jette dans l'Atlantique, après un cours de 2S0 kilom., navigable depuis Rennes jusqu'à l'Océan, sur un parcours de 144 kilom.
VILAINEMENT adj. (vi-lè-ne-man — rad.
vilain). D'une façon vilaine, désagréable : Un corps vilainement bâti.
— Malproprement ; Manger vilainement.
Cette cuisinière fait tout vilainement.
— Grossièrement, d'une façon malhonnête:
Parler vilainement. Recevoir vilainement un visiteur.
— Honteusement : Mentir vilainement.
S'enfuir vilainement du champ de bataille. Trahir vilainement ses amis.
— Sordidement, chichement : Se loger VIlainkment. Mazarin ne cessa vilainement de poursuivre son propre gain et son profit. (Stc- Beuve.)
VI LA IUS (Marc-Hilaire), chimiste français, né h Bordeaux en 1720, mort en 1792. Après avoir étudié sous la direction de Rouelle à Paris, il servit dans l'armée de Hanovre comme pharmacien , s'établit apothicaire dans sa ville natale en 1748 et découvrit le kaolin, dont l'emploi donna naissance à la manufacture de porcelaine de Limoges. On lui doit aussi les premiers essais de dessiccation des viandes.
V1LATE (Joachim), agent politique français, né à Ahun (Limousin) en 1768, exécuté a Paris en 1795. Il professa quelque temps les humanités aux collèges de Guéret et de Limoges. S'étant rendu à Paris en 1792, il se lia avec les plus ardents révolutionnaires et joua un rôle actif pendant la journée du 10 août. Après le 31 mai 1793,*il s'atiaclia à Robespierre, prit le nom de Semproulu» Grnccbua et devint juré au tribunal révolutionnaire. Emprisonné au 2 thermidor an II, comme espion des comités, il composa dans sa prison des écrits dans lesquels, dans l'espoir de se sauver, il calomnie ses anciens amis, leur prodigue les épithètes les plus outrageantes, et qui n'ont même pas trouvé créance parmi les réactionnaires .les plus éhontés. Vilate fut condamné à mort et exécuté. On a de lui : De nos maux et des remèdes qu'il faut y apporter (Paris, 1793, in-8") ; Causes secrètes de la révolution du 9 thermidor (Paris, 1795, 2 part. in-8«) ; Mystères de ta mère de Dieu (Catherine ThéotJ dèooilês (Paris, 1795, in-8°).
VILAYET s. m. (vi-la-ië). Division administrative de l'empire ottoman.
VILEBREQUIN s. m. (vi-le-bré-kain — de l'ane. fr. virebrequin, qui est formé de virer, tourner, et de br'equin, mèche. Brequin est pour beurquin, et reproduit le hollandais boreken, petit foret, diminutif de l'ancien haut allemand bora, pora, foret, vrille, ancien allemand bor, pora, de l'ancien allemand poron, percer, anglo-saxon boriau, Scandinave bora, etc.). Teckii. Instrument au moyen duquel on imprime un mouvement de rotation & une mèche, pour percer des trous dans le
bois, la pierre, les métaux : Pline fait honneur aux Gaulois de la découverte du vilebrequin. (De Rémusat.)
— Pop. Jambes en vilebrequin , Jambes torses,
— Mécan. Arbre coudé, dont le coude est articulé à une bielle, de façon que, l'un des deux organes recevant le mouvement de l'autre, le mouvement circulaire du coude imprime à ta bielle un mouvement de va-et-vient, ou vice versa.
— Moll. Nom vulgaire dea vermets.
— Encycl. Mécan. On donne le nom de vilebrequin aux arbres coudés de petit diamètre dont on fait usage dans les pompes et dans les machines à vapeur de faible force, pour donner le mouvement au piston dans les premières, par l'intermédiaire de la bielle, et pour transmettre le mouvement à la poulie de commande dans les secondes, a l'aide également de ia bielle. Le vilebrequin s'emploie toutes les fois qu'il s'agit de transmettre le mouvement à nn arbre au moyen d'une bielle se mouvant dans un plan qui coupe cet arbre en un point quelconque de sa longueur, cas dans lequel il est nécessaire de munir l'arbre d'un coude se comportant, par rapport k la bielle, absolument comme une manivelle. En général, on évite, autant que possible, les vilebrequins dans les machines, tant à cause de leur fragilité que de la difficulté qu'ils présentent dans l'exécution, quand ils sont en fer. Il est cependant des cas où l'on ne peut s'en passer; l'art du forgeron consiste alors à faire suivre au nerf du fer les sinuosités des coudes, de manière qu'il ne soit interrompu en aucune de ses parties. A cet effet, on bat successivement l'arbre à couder entre deux séries d'étampes et de matrices, primitivement planes et dont les dimensions vont en croissant jusqu'à la dernière, qui affecte exactement les dimensions que doit avoir le vilebrequin.
VILEMENT adv. (vi-le-man — rad. biVJ.
D'une manière vile, honteuse : Du même fond d'orgueil donton s'élève fièrement au-dessus de ses inférieurs, ion rampe vilemknt devant ceux qui sont au-dessus de soi. (La Bruy.)
VILENAGE s, m. (vi-le-na-je). Autre forme
du mot VILAINAGB.
VILENÉ adj. m. (vi-le-né — rad. vilato), Blas. Se dit de tout animal mâle dont la verge est d'un émail particulier : Rogemont de Chandée, en Bugey : De gueules, au lion d'or, lampassé, vilené, rf'oîitr.
VILENIE s. f. (vi-Ie-nl — de vilain, qui s'est écrit vilein). Ordure, saleté: Une maison pleine de vilenies.
— Nourriture malsaine , capable de faire du mal : N'achetés pas ces fruits verts, c'est de la vilenie.
— Obscénité, parole honteuse : // ne se plait qu'à dire des vilenies, li Parole grossière et injurieuse : Elle m'a dit cent vilenies de vous.
— Action ou conduite vile et honteuse : La vilenie des courtisans n'empêche pas leur orgueil. La vilenie des esclaves est un produit direct du despote. (V. Hugo.)
— Avarice sordide : Il est d'une vilenie à se laisser mourir de faim.
— Blas. Verge d'un animal : Un lion sans
VILENIE
VILETÉ s. f. (vi-le-té — rad. vil). Caractère de ce qui est vil, de ce qui a peu de valeur : La vilkté de ta matière u'ôle rien au mérite du travail dans une œuvre d'art. |] Bas prix; caractère d'un prix peu élevé : La vilkté des denrées. La vilkté du prix des denrées, fl On dit quelquefois vilité.
— Fig. Infériorité, bassesse : Par quelle vanité voulons-nous que, dans notre langue, tout ce qui est à l'usage du peuple contracte un caractère de bassesse et de vilkté? (Marmontel.) Il Action honteuse, caractère vil et bas : Ayant compris la lassitude des temps et la viletb des âmes, Philippe s'est mis à l'aise. (Chateaub.)
VILFA s. m. (vil-fa). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des agrostidées, formé aux dépens des agrostis. Il On dit aussi vilfe.
VILHETAS S. m. (vi-te-tass). Ane. coût. Nom que L'on donnait, dans le midi de ht France, à un billet envoyé parles receveurs de taille aux jurats des communautés, pour les inviter à apporter les deniers de la tailla.
VILIPENDER v. a. ou tr. (vi-li-pan-dé — du lat. vilis, vil; pendere, peser). Traiter comme vil," mépriser ; dire du mal de : Vilipendée quelqu'un. Vilipender une marchandise,
— Syn. Vilipender, bafouer, conspuer, etc. V. BAKOU BR.
VILLA s. f. (vil-la — mot lat. V. ville). Antiq, rom. Maison des champs : Cicéron avait plus de vingt villas-, et Tibère en possédait douze dans Vite de Caprée seulement. (Batissier.)
— Nom que l'on donne aujourd'hui à des maisons de campagne élégantes, moins étendues que des châteaux : Les villas des environs de Paris.
— Encycl. Il y avait, chez les Romains, des villas de deux sortes : les villas subur-
baines, situées aux portes de la ville et même dans les faubourgs ; c'était !k qu'après l'heure des affaires les citoyens allaient se délasser sans rien perdre de leur journée; les autres villas, qui répondaient mieux à ce que nous appelons maisons de campagne, étaient de grandes propriétés champêtres, situées dans des provinces voisines de Rome, telles que la Ctimpanie, par exemple, et où les riches Romains allaient passer la belle saison. La malaria qui désole encore la campagne romaine, sévissait alors avec violence, comme on peut s'en convaincre en lisant Pline et Cicéroo ; aussi remarque-t-on que presque toutes les villas devenues célèbres étaient construites sur des hauteurs; nous citerons Tibur, Albe, Tusculum, Afitium, Fonnies, Préneste, Caïete, Pouzzoles, Misène, etc.
« Autrefois, dit M. Dézobry, on donnait le nom de villa à des fonds de terre dont on tirait un revenu, soit en les cultivant, soit en y élevant différentes espèces d'animaux; mais plus tard les villas ne répondirent plus du tout à leur nom, car on n'y trouva plus ni culture, ni prairies, ni bestiaux ; elles se composèrent alors de portiques en colonnades, de galeries à plusieurs étages, avec beaucoup de chambres; ce furent des habitations spacieuses et bien aérées, avec tout le luxe des villes. » Sous la république, une villa était louée à des colons ou exploitée par son propriétaire; dans ce dernier cas, deux esclaves de choix, nommés l'un le villicus et l'autre la villica, en étaient les régisseurs, et les travaux, en général, étaient exécutés |uir les esclaves du maître. Pour les foins, pour la moisson et pour les vendanges, on prenait des ouvriers supplémentaires, gens de condition libre qui se louaient pour ces sortes de travaux et qu'on payait souvent en nature. Lorsque la villa était située dans uns région malsaine, on préférait se servir d'ouvriers de louage ou bien de débiteurs, connus sous le nom d'obérés, qui engageaient leur travail afin de payer leurs délies, car les esclaves auraient pu succomber à l'insalubrité du pays, ce qui aurait été une perte, tandis que la mort des ouvriers libres était indifférente au maître. Dans certaines villas importantes, il y avait un agent principal, appelé le procurateur, qui passait avant le villicus; c'était un homme de condition libre, chargé de tenir tous les comptes. H y avait encore le maître du troupeau, chargé en chef du soin du gros et petit bétail, comme le villicus du soin de la culture; il était d'ordinaire plus âgé et plus expérimenté que les autres pasteurs, qui tous étaient placés sous ses ordres.
La villa comprenait généralement trois
fiarties : l'urbaine on prétoire, la rustique et a fructuaire. L'urbaine était la partie réservée à l'habitation du maître ; dans la rustique étaient logés les esclaves et les bestiaux ; la fructuaire servait à serrer les récoltes et les fruits. Le prétoire occupait le centre de la villa et les constructions qui le composaient étaient ordinairement plus élevées que les autres, de manière que l'on pût voir de là les diverses parties de l'habitation. On trouvait dans le prétoire des logements pour chaque saison de l'année : au midi, appartement d'hiver; au nord, appartement d'été; à l'orient, appartement de printemps et d'automne. Outre cela, il y avait encore des bains ; des portiques servant de promenoirs, tournés au midi, alin que, l'hiver, ils pussent être échauffés par les rayons du soleil pendant la plus grande partie du jour, et un vaste jardin pour la promenade du maître, La rustique s'élevait à gauche du prétoire; elle se composait d'une vaste bassecour entourée de bâtiments et placée au midi. Au centre se trouvait un compluvium ou demi-piscine pour baigner les troupeaux et les abreuver; au-dessus de ta porte d'entrée se trouvait d'ordinaire le logement du procurateur, et en face l'habitation du uiï- (icur; ces deux logements étaient admirablement disposés pour la surveillance, avantage firécieux que 1 on ne négligeait jamais dans es villas. Ensuite venait la cuisine ; en dehors, le long des murs,- étaient les mangeoires découvertes; les bains rustiques se trouvaient auprès de la cuisine ; lés esclaves n'usaient du bain que les jours de fête. Audessus des bains se trouvait l'apotheca, qui consistait en un étage où l'on serrait le vin nouveau. Après les bains venait l'étuve sèche pour la dessiccation des fruits ; ensuite ['horreum, magasin où l'on déposait les instruments de culture. Eu continuant vers le midi, on rencontrait les bouveries, et à leur suite, de l'autre côté du logement du villicus f étaient les bergeries. Le plafond en était fort bas, afin qu en hiver la chaleur se concentrât mieux, les brebis étant très-frileuses ; toute l'étable était pavée en terre cuite. En retour des bergeries se trouvaient les poulaillers. Sous les poulaillers était l'ergastule ou prison des esclaves; c'était un endroit souterrain qui ne recevait de jour ou plutôt d'air que par des fenêtres étroites et assez élevées pour que les prisonniers n'y pussent atteindre avec la main. A côté se trouvait l'infirmerie où l'on soignait les esclaves malades. Sur le même coté que l'infirmerie étaient les hangars pour remiser les chars. Auprès étaient les écuries, sur le fronton de la porte desquelles était ordinairement un buste en terre cuite, représentant Epoiie, déesse des chevaux. La fructuaire se
trouvait à droite de l'avenue du prétoire, en face de la rustique ; elle se composait aussi d'une longue suite de bâtiments groupés autour d'une vaste cour. En commençant par l'exposition du midi, on rencontrait d'abord le pressoir a l'huile, puis le cellier à l'huile, dont les lucarnes étaient exposées au midi pour éviter que l'huile ne gelât et afin que la chaleur naturelle lui fit perdre l'àpreté qu'elle a lorsqu'elle est nouvellement fabriquée. La cuisine était auprès du cellier à l'huile, à peu de distance du pressoir, afin que l'apprêt de l'huile pût se faire plus commodément. En regard de la cuisine se trouvait le cellier au vin, qui était muni d'une vaste cuve à fouler le raisin et de tonneaux rangés le long du mur; plus loin s'élevait la pièce où l'on réduisait le vin dans des chaudières pour le convertir en vin cuit. L'office était exposée au nord, dans un endroit frais et sec. Là, de jeunes garçons, sous l'inspection de la villica, étaient occupés à préparer les différentes conserves pour l'hiver; les uns enfouissaient des fèves et autres légumes dans de vieux vases à huile qu'ils remplissaient de cendres', d'autres accommodaient des figues, des cormes, des coings dans du vin cuit, etc. L'ingrédient employé pour la conservation des comestibles était presque toujours du. vinaigre ou de la saumure. De l'office on passait dans le fruitier, dont les fenêtres, exposées au nord, pouvaient s'ouvrir ou se fermer à volonté, afin que le vent trop continu ne desséchât ni ne fanât les fruits. Ils étaient disposés le long du mur, sur des tabîbttes ou sur des claies garnies de paille ou de mousse. Le grenier était à l'exposition des vents de l'occident et du nord. Il consistait en un magasin vqûté, élevé sur quelques marches et percé au nord de petites fenêtres. Comme il servait à garder le blé, son sol était construit avec un soin tout particulier; il se composait d'un massif de maçonnerie de 2 pieds d'épaisseur, sous , lequel on répandait d'abord du marc d'huile nouvelle et non salée. Ce massif était recouvert d'un enduit de ciment poli, relevé en bourrelet dans tous les angles, tant ceux des murs entre eux que ceux des murs et du sol, et fait avec un mortier de chaux et de sable, délayé avec du mare d'huile au lieu d'eau. Le grenier était divisé en divers granaria, qui contenaient chacun une espèce de grains. On conservait aussi le blé dans des réceptacles analogues à ce que nous appelons des silos ; c'étaient de grandes cavernes souterraines ou des puits tapissés avec de la paille et hermétiquement fermés. Au centre de la cour de la fructuaire se trouvait une piscine qui fournissait l'eau nécessaire aux diverses préparations. Après avoir traversé le jardin du maître, on rencontrait le rucher, petit enclos entouré de murs assez élevés, percés, à la hauteur de 3 pieds, d'étroites fenêtres, au travers desquelles voltigent les abeilles. Sur un des coi es du rucher était une petite maison pour loger les mellarii et serrer tout ce qui était nécessaire à l'entretien et au soin des mouches. Après le rucher venait le vivarium, qui renfermait les animaux vivants destinés à la table du maître; c'était une espèce de parc qui formait pour ainsi dire le fond de la villa. A droite du vivarium était un enclos particulier qui renfermait le giglariurn et le cocltlearium, parc aux loirs et aux escargots. Au fond se trouvait la basse-cour extérieure, grande cour entourée de bâtiments, que l'on éloignait du centre de la villa, parce que, exposée aux incendies, elle aurait pu, plus rapprochée, être une cause de danger pour le reste de l'habitation. Les bâtiments qui composaient la basse-cour extérieure étaient la pistrine ou boulangerie, le .bûcher, le magasin au foin et le magasin à la paille. Du coté de la basse-cour extérieure, il y avait encore \'area, qui servait à battre le blé*; le nutilariura, où on le triait, et Vumbraculum, où les ouvriers qui travaillaient à la moisson allaient se reposer et manger quelques fruits au moment le plus chaud de la journée. Aux environs étaient le potager et le verger; leur étendue variait avec la fortune du propriétaire de la villa.
Comme les édifices publics, les demeures des particuliers étaient ornées de chefsd'œuvre venus de la Grèce à Rome ; les citoyens opulents formaient des galeries de tableaux semblables à celles des princes romains de nos jours et qu'on appelait pinacothèques. Dans les pinacothèques des villas romaines, on voyait des peintures modernes & côté de peintures anciennes ; il y en avait pour tous les goûts, et on s'entendait a les placer dans un jour avantageux. Les maisons étaient remplies des ouvrages de Phidias, de Polyclète, de Myron, de Parrhasius, de Mentor. Lucullus avait une pinacothèque qu'on visitait avec empressement, comme on visite aujourd'hui la villa Borghèse ou la galerie Doria. 11 avait aussi une collection de statues, comme celle de la villa Ludovisi; il les faisait venir d'Orient et(d'Athènes ou les faisait exécuter à. Rome par Arcésilas. Les anciens parlent beaucoup des richesses artistiques que renfermaient les villas de Pollion; ce riche citoyen y avait entassé un Apollon, un Neptune et des statues bachiques de Praxitèle; une Vénus de Céphisouote; un Bacchus d'Eutychide, élève de Lysippe ; les Thespiades de Cléoinèna et plusieurs autres statues, parmi lesquelles le
groupe, maintenant à Naples, connu sous le nom de Taureau Farnèse. Telles étaient les richesses artistiques .accumulées dans les villas romaines. César fit acte de popularité en exposant aux regards du public un Ajax et une Médée dans le Forum, devant le temple de Vénus, et Agrippa prononça un discours fort admiré de Pline, à l'effet de faire passer dans le domaine public des statues et des tableaux qui étaient, dit-il, exilés dans les villas. On ne dit pas qu'il y uit compris ses Argonautes, tableau de Cydias, pour lequel il avait construit tout exprès un édifice dans sa villa de Tusculum.
VILLA ou VILLE (Ghiron-François, marquis de), général italien, mort en 1668. Son père, Guido dk Villa, lieutenant général an service de la France, avait été tué en 1648 au siège de Crémone. Le fils marcha sur ses traces. Il s'était déjà signalé dans les guerres d'Italie, lorsque le duc de Savoie lui permit, en 1665, d'entrer au service de Venise, alors en guerre avec les Turcs, au sujet de la possession de Candie. Nommé général en chef de l'infanterie vénitienne, Villa s'embarqua avec une armée de 10,000 hommes et arriva dans l'île au moment où l'ennemi se disposait à reprendre le siège de la viile. A peine débarqué, il tenta un coup de main sur LaOanée ; mais il fut repoussé et se vit forcé de construire, sous les murs de la ville, un camp retranché, dans lequel, du 16 avril jusqu'à la fin de mai 1666, il soutint les attaques de l'armée ottomane. Il dut néanmoins se renfermer dans ta place, où, pendant près do deux ans encore, il résista aux effurts de l'ennemi. Rappelé alors parle duc de Savoie, il mourut peu de temps après, des suites de ses blessures. 11 laissait des mémoires, qui furent publiés, peu après, par J.-B. Rostagno, sous ce titre : Voyages du marquis Ghiron-François Villa en Dalmatie et au Levant, avec la relation des événements de Candie (Turin, 1668, in-4°). Ils ont été traduits en français par Joseph Dueros (Paris ou Lyon, 1660, in-12) et par d'Alquié (Amsterdam, 1671, in- 12).
VILLA (Ange-Théodore), helléniste italien, né à Pavasan vers 1720, mort en 1794. 11 fut pendant presque toute sa vie professeur d'éloquence et de grec à l'université de Pavie. On a de lui : Orationes académies (Pavie, 1778, in-80}; Lezioni d'eloyuenza (Pavie, 1780, in-8°); puis des traductions en vers italiens du poëme de Goluthus sur YEnlèuemtnt d'Hélène (Milan, 1749, in-8°), de la Consolation à Livie de Pedro Albinovanu'*, puis de quelques épitres d'Ovide, dans le tome XXXI du Corpus omnium poetarum (Milan, 1731-1765, in-*o), et de quelques comédies de Piaule, dans le tome XXXVII du même recueil.
V1LLA-BAHTOLOMEA, bourg du royaume d'Italie, province de Vérone, district et mandement de Legnano ; 3,400 hab.
V1LLA-BAS1L1CA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Lucques, mandement de Capannori; 7,100 hab.
V1LLABATE, bourg du royaume d'Italio, dans la Sicile, province et district de Païenne, mandement de Palermo-Orto-Botanico; 2,500 hab.
VILLA-BELLA, ville du Brésil, ch.-l. de la prov. de Matto-Grosso, sur le Gunporé, à 4SI kilom, N.-O de Cuyaba, par 15° de latit.S. et 50" 49' 10" de iongit. O.; 6,000 h»b.
VILLA-BOA, ville du Brésil. V. Goyaz.
V1LLACANAS, ville d'Espagne, province de Tolède, à 28 kilom. N.O. d'Alcuzar-de-Saii- Juan ; 6,000 hab. Fabriques de draps, serges et autres tissus de laine; teintureries.
VI LLACAR1LLO, ville d'Espagne, province de Jaen, à 26 kilom. N.-E. d'Ubeda, entre le Guudalquivir et le Guadalimar; 6,700 hab. Fabriques de savon, eaux-de-vie, tuiles et briques. Commerce de bestiaux, étoffes et articles de quincaillerie.
YILLACAHLOS, bourg d'Espagne, province des Baléares, dans l'Ile de Minorque, près de la côte septentrionale, où il a un petit port de cabotage; 4,800 hab.
VILLACË s. f. (vi-la-se — péjorat. de ville). Fain. Grande ville mal bâtie ou désagréable sous quelque autre rapport : Je suppose Que vous êtes actuellement dans celle grande villack de Paris, où tout le. monde craint le matin pour ses 7-entes, et où l'oit va le soir souper avec des gens qu'on fait semblant d'aimer. (Volt.)
V1LLACH, ville des Etats autrichiens (Carinthie), ch.-l. du cercle de son nom, sur la Drave, qui y, est navigable, près de son confluent avec le Gail, à 48 kilom. O. de Klagenfurt; 6,200 hab. Elle est environnée de murs, détendue par un château fort et bien bâtie. On y remarque une belle église paroissiale et le château fort. Villach est le centre d'une industrie métallurgique trèsactive. On trouve, dans les environs, des mines de plomb et de fer, des carrières de inarbre et des sources d'eaux minérales. On y fabrique de la céruse, de la lilharge, des balles de plomb et de la quincaillerie. Important commerce de transit entre l'Italie et l'Allemagne du.Nord.
VlLLACll (cercle de), situé dans la partie
centrale de la Carinthie, entre lagtyrie et la duché de Satebourg au N., le Tyrol àl'O., le province de Vénétie au S.-O. ,1a Carniole etle Littoral au S.; le cercle de Klagenfurt à l'B.} superficie, 546,000 hectares; 128,000 hab. C'est un pays très-montagneux; toutes les montagnes du cercle appartiennent à la chaîne principale des Alpes, qui passe sur la limite S.-O., ou à ses branches, dont la principale est celle des Alpes Noriques, sur la frontière Septentrionale ; on remarque surtout, dans cette dernière partie, le Gros- Glockner, à l'extrémité N.-O. de la contrée. Les cours d'eau y abondent et se rendent tous au Danube, par la Drave, qui traverse le pays de l'O. à l'E. et y reçoit à droite le Gail et a -gauche le MOU. Le sol des vallées est en général fertile ; ses productions sont les mêmes que celles de* autres cercles. Cependant, les habitant» s'adonnent plus à l'éducation du gros bétail qu'à l'agriculture. Une de ses principales richesses sont les mines de mercure, de fer et de plomb naturel et argentifère, dont l'exploitation emploie un grand nombre de bras et donne lieu a un commerce important.
VILLACIDRO, ville du royaume d'Italie, dans la Sardaigne, province et U 45 kilom. N.-O. de Cagliari, district d'Iglesias, ch.-l. de mandement; 5,000 hab. Récolte et com. mercé de citrons et de cédrats. Mines de plomb aux enviions.
VILLA-CLABA ou SANTA-CLARA, ville de l'île de Cuba, Amérique centrale, à peu près au centre et sur le versant N.-E. de la sierra de Gavilan, dans le déparlement du Centre, k 258 kilom. S.-E. tle La Havane ; 9,200 hab. Récolte importante de sucre.
VJLUACRÉZÈS s. m. (vi-la-kré-zèss). Hist. reli;,r. Membre d'une réforme de franciscains, fondée en Espagne au xive siècle, par Pierre de Villacrézès.
VILLADA, bourg d'Espagne, province et à 88 kilom. N.-O. de Palencia, près du Sequillo; 2,200 hab. Fabriques de chapeaux et de poterie ; forges,
VILLA-D'ADDA, bourg du royaume d'Italie, province et district de Bergame, mandement de C'aprino ; 2,350 hab.
V1LLA-DAL-C0NTE, bourg du royaume d'Italie, province de Padoue, district et mandement de Camposampiero ; 2,000 hab.
VILLA-DA-PUAYA, ville portugaise de l'Ile de Terceire (Açores),dans une plaine et sur une baie de la côte; 3,000 hab. Entrepôt de tout le commerce de l'île. Une flotte envoyée par dom Miguel pour s'en emparer, en 1829, périt près de la côte.
V1LLADEATI, bourg du royaume d'Italie, province d'Alexandrie, district de Casai, ch.-l. de mandement; 2,400 hab,
V1LLA-DE-LA-OROTAVA, ville de l'île de Ténériffe. V. OroTava.
VILLA-DEL-FUERTE, ville du Mexique, dans l'Etat et à 150 kilom. N, de Cinaloa, sur une petite rivière du même nom; 8,000 hab.
V1LLA-DI-TIRANO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Sonurio, mandement de Tirano ; 3,200 hab.
VILLA-DI-V1LLA, bourg du royaume d'Italie, province de Padoue, district et mandement d'Esté ; 2,300 hab.
VILLA-DO-CONDE, ville de Portugal, province de Mmho, à 26 kilom. N. de Porto, à l'embouchure de l'Arve dans l'Océan, où elle a un petit port de commerce; 3,500 hab. Commerce de farine, sucre et surtout de tabac; pêche abondante.
VILLA-DO-CONDE, bourg du Brésil, province et comurca de Bahia, à l'embouchure de l'Itapieuru; 4,000 hab.
V1LLA-DO-PRINCIPE, ville du Brésil (Minas-Geraes), ch.-l. de la comarca de (Jonodo-Frio, à 200 kilom. N.-E. de Villa-Rica, sur le penchant d'un morne allongé, qui domine une vallée étroite, au fond de laquelle coule le ruisseau de Quatro-Venteis; 3,200 hab. Fondée en 1714.
V1LLADOSE, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Rovigo; 2,900 hab.
VILLAFALLETTO, ville du royaume d'Italie, province, district et à 11 kilom. N. do Coni, près de la Mavia, ch.-l. de mandement; 4,076 hab.
VILLAFLOR (comte dk), homme d'Etat portugais. V. Tisrckira.
VILLAFRANCA, bourg de France (Alpes- Maritimes). V. VlLLBPKANCHK.
VILLAFRANCA, ville de Portugal, province de l'Estrainadure, à 35 kilom. N.-E. de Lisbonne, près de la rive droite du Taga, où elle a un port de commerce; 4,600 hab. Salines.
VILLAFRANCA, ville de l'empire du Brésil, province de Para, à 34 kilom. O. de Santarem, sur la rive d'un petit lac qui communique.avec l'Amazone et le Tapayos, a peu do distance de la rive gauche de cette rivière; 2,500 hab. Récolte abondante de cacao.
VILLAFRANCA -A- LEVANTE, ville du royaume d'Italie, province, district et à 15 kilom. S.-O. de Vérone, ch-1. de mandement;
7,197 hab. A l'époque do la guerre rritalie en 1859, un armistice y fut signé le R juillet entre les armées franco-italienne et autrichienne, et, le il du même mois, les empereurs Napoléon III et François-Joseph y eurent une entrevue, où furent posés les préliminaires de paix.
Viiurrauca (paix de), conclue le il juillet 1859 entre Napoléon III et l'empereur d'Autriche, François-Joseph. Après la victoire de Solferino, Napoléon, qui avait solennellement déclaré que l'Italie devait être libre depuis les Alpes jusqu'à l'Adriatique, interrompit brusquement son œuvre d'affranchissement, dans la crainte que les ardeurs révolutionnaires qu'il venait d'enflammer ne maîtrisassent sa volonté. Cet homme, qui devait tout à la Révolution, ne voulait pas cependant en étendre aux. autres les bienfaits et s'était donné pour mission de l'étouffer partout où elle s'açite. On sait ce qui est advenu en 1870. Le 6 juillet, le général Fleury, aide de camp et premier écuyer de l'empereur, se présentait à Vérone au quartier général de l'empereur François-Joseph, porteur d'une lettre de Napoléon III destinée à ménager un* entrevue entre les deux souverains. Le village de Villafranca, situé à mi-chemin environ entre Vérone et Valeggio, où se tenait le quartier général français, fut naturellement désigné pour cette entrevue célèbre. Les commissaires des trois puissances belligérantes, l'Autriche, la France et la-Sarduigne, y conclu- ■rent d'abord une suspension d'armes 'dont la durée fut portée jusqu'au 15 août suivant. Trois jours après, il juillet, les deux empereurs se rencontrèrent à leur, tour dans le même lieu, et l'entrevue se passa dans le salon d'une maison d'assez bonne apparence, disposée pour la circonstance. L entretien dura près dune heure, mais pas un seul mot ne fut écrit; les empereurs se bornèrent à traiter de vive voix les graves questions qui leur avaient mis les armes à la main. De cette discussion sortit un projet de pacification qui pouvait se formuler ainsi : Les deux souverains favoriseront la formation d'une confédération itulienne. Celte confédération sera sous la présidence « honoraire » du pape. L'empereur d'Autriche cède ses droits sur la Lombardie à l'empereur des Français, qui, « selon le vœu des populations,» les remet au roi de Sardaigne. La Vénétie fait partie de la confédération italienne, tout en restant sous la couronne de l'empereur d'Autriche. Les deux souverains feront tous leurs efforts, excepté le recours aux armes, pour que les ducs de Toscane et de Modène rentrent dans leurs Etats en donnant une amnistie générale et une constitution. Les deux souverains demanderont au saint-père d'introduire dans ses Etats des réformes nécessaires et de séparer administrativement les Légations du reste des Etats de l'Eglise. Amnistie pleine et entière est accordée, de part et d'autre, aux personnes compromises à l'occasion des derniers événements survenus dans les territoires des parties belligérantes.
Telles étaient les propositions que le prince Napoléon fut chargé d'aller soumettre ce même jour à l'empereur d'Autriche. Celui-ci accepta en principe et avec une satisfaction visible les conditions qui lui étaient proposées. Toutefois, il s'éleva avec une grande vivacité contre quelques expressions qui paraissaient, en se plaçant à son point de vue, porter une grave atteinte à ses droits. Ces mots : ■ Selon le vœu des populations, ■ semblèrent surtout l'affecter désagréablement. En représentant consciencieux du droit divin, il s'écria qu'il ne reconnaissait que le droit écrit sur les traités et nullement le vœu des populations, > qu'il appelait le droit révolutionnaire! Néanmoins, comme ce n'était là qu'une question de mots, on fut promptement d'accord, ainsi que sur les autres points que nous avons énuinérés plus haut. Quant au paragraphe relatif aux duchés, l'empereur d'Autriche ne voulut point accepter la phrase : « Sauf le recours aux armes, ■ qui constituait, selon lui, un appel indirect à, l'insurrection et à la résistance des populations. Il pouvait bien, disait-il, faire des sacrifices personnels et céder ses droits, mais non abandonner des parents et des alliés fidèles. Il consentait cependant à ce que la duchesse de Parme ne figurât point dans le traité, ce qui signifiait que > le vœu des populations ■ pouvait en faire bon marché. Aussi bien, elle n'était pas de sa famille. On finit par s'arrêter k la rédaction suivante, qui est celle qui parut dans les journaux et qui fut affichée sur les murs de Paris :
• Texte original des préliminaires de paix arrêtés à Villafranca.
» Entre S. M. l'empereur d'Autriche et S. M. l'empereur des Français, il a été convenu ce qui suit :
■ Les deux souverains favoriseront la création d'une confédération italienne.
» Cette confédération sera sous la présidence honoraire du saint-père.
» L'empereur d'Autriche cède àl'empereur des Français ses droits sur la Lombardie, à l'exception des forteresses de Mantoue et de Peschiera, de manière que la frontière des possessions autrichiennes partira du rayon extrême de la forteresse de Peschiera et s'étendra en ligne droite le long du Mincio jusqu'à Graize; de là à Szarzarola et Suzana au
Pô, d'où les frontières actuelles continueront à former les limites de l'Autriche. L'empereur des Français remettra le territoire cédé au roi de Sardaigne.
» La Vénétie fera partie de la confédération italienne, tout en restant sous la couronne de l'empereur d'Autriche.
• Le grand-duc de Toscane et le duc de Modène rentrent dans leurs Etats, en donnant une amnistie générale.
• Les deux empereurs demanderont au saint-père d'introduire dans ses Etats des réformes indispensables.
» Amnistie pleine et entière est accordée de part et d'autre aux personnes compromises à l'occasion des derniers événements dans les territoires des parties belligérantes.
» Fait à Villafranca, le u juillet 1859. » En annonçant cette paix si imprévue, ce brusque revirement dans ses projets, l'empereur Napoléon disait aux grands corps de l'Etat qu'il avait été inspiré par les intérêts de la France; il disait aussi que, pour réussir, il fallait partout franchement se fortifier du( concours de la Révolution. On sait ce qu'il faut penser de cette phraséologie dont le futur héros de Sedan ne pouvait se dispenser de faire usage, et dont l'opinion publique ne fut jamais dupe. Ainsi se termina la lutte avec l'Autriche; la campagne d'Italie avait duré quelques semaines.
VILLAFRANCA-D'ASTI, bourg du royaume d'Italie, province d'Alexandrie, district d'Asti, mandement de Baldichieri; 2,000 hab.
VILLAFRANCA- DE -LAS-ABUJAS, ville d'Espagne, province et à 26 kilom. N.-E. de Cordoue, sur la rive droite du Guadalquivir; 4,800 hab.
VILLAFRANCA - DE - LOS - BARROS, ville
d'Espagne, province de Badajoz, à 35 kilom. S. de Mérida; 0,500 hab. Industrie agricole.
V1LLAFRANCA-DEL-VIERZO, ville d'Espagne, province et à 72 kilom. O. de Léon, au confluent de la Burbia et du Valcarce, ch.-l. de juridiction civile; 3,150 hab. Fabrication de toiles de ménage, poterie. Commerce de châtaignes et de vins. Ecole de philosophie et de théologie. *
YILLAFRANCA-DE-PARADES, ville d'Espagne, province et à 50 kilom. O. de Barcelone, sur le Tet, ch.-l. de juridiction civile; 5,600 hab. Fabrication de draps et autres étoffes de laine, produits chimiques, tanneries.
VILLAFRANCA-1N-LDN1CIANA, bourg du royaume d'Italie, province de Massa-e-Carrara, district de Pontremoli, mandement de Bagnone; 3,300 hab.
VILLAFRANCA - PADOVANA, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Padoue; 2,100 hab.
V1LLAFRANCA-P1EMOME, ville d'Italie, province de Turin, district et à 25 kilom. S.-E. de Pignerol, chef-lieu de mandement; 8,500 hab.
VILLAFRANCA-SICtLA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Gii getite, district de Bivona, mandement de Burgio; 2,400 hab.
VILLAFRATI, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Païenne district de Termini, mandement de Mezzoiuso; 2,651 hab.
VILLAGARCIA, ville d'Espagne, province de la Corogne, à 45 kilom. S.-O. de Santiago, sur la petite baie d'Arosa, où elle a un port de commerce; 2,507 hab. Pêche importante de sardines.
VILLAGE s. m, (vWa-je — rad. villa. V. villk). Réunion d'habitations moins considérable qu'une ville, mais plus grande qu'un hameau : Un gros village. Un petit village. Un village ceint de remparts. Habiter le village. Quitter son village. Retourner au village. Le clocher du village. Un maire de
VILLAGE
— Habitants d'un village : Le village est en fête. Tout le village était sur la place du marché.
— Loc. farn. Coq du village, Personne la plus influente, celle dont la parole est la mieux écoutée dans le pays qu'elle habite, il Jeune homme qui attire les regards de toutes les jeunes filles de l'endroit, il Etre de son village, Etre fort neuf, fort naïf, très-mal instruit de ce qui se passe dans le monde. [| Etre parée comme une épousée- de village, Etre vêtue d'une façon ridiculement prétentieuse, u Ce n'est qu'un sot, il sera marié au village, Se disait autrefois d'un homme qui ne savait pas faire ses affaires.
— Prov. A gens de village trompette de bois, Aux gens grossiers ou ignorants il faut des choses proportionnées à la bassesse de leur esprit. Il 11 ne faut pas se moquer des chiens qu'on ne soit hors du village, Avant de se moquer du danger, il faut s'en être tiré.
— Hist. Villages royaux, Titre que l'on donnait, dans le moyen âge, aux lieux qui possédaient une.résidence royale.
— Jeux. Au romestecq, Réunion dans une main de quatre cartes de même couleur, dont deux de même valenr,'et les deux autres de la valeur immédiatement inférieure, comme
deux dames et deux valets, deux dix et deux neuf, etc.
— Syn. Village, hameau. V. HAMEAU.
Village abandonné (l'E), potime de Gold-
smith (1769). C'est, sans contredit, le meilleur des ouvrages en vers de l'auteur et l'une des plus belles productions de la poésie anglaise. On rapporte que Goldsmith, ayant reçu d'un libraire un billet de 100 guinées pour son poËme du Village abandonnent trouvant le prix' trop fort en comparaison du peu d'étendue de ce poëme, dit à un de ses amis : • Depuis que j'ai reçu ce billet, je n'ai pas eu un moment de tranquillité; je suis résolu do ne pas le garder. » Il le rendit, en effet, ne consentant à être payé qu'à raison du débit de l'ouvrage, qui heureusement fut considérable.
Sachant trouver dans l'existence anglaise, toute prosaïque par elle-même, quelques points de vue intéressants, Goldsmith, dans son Village abandonné, a peint une colonie de pauvres laboureurs anglais, chassée de ses anciens pénates gar une civilisation très-, avancée et une population surabondante. Ce petit pogme admirable est à la fois une élé-
fie politique, philosophique, morale et un taleau champêtre. L'intérêt en est vif et simple; le poète atteint le^grandiose par la naïveté. Si Goldsmith avait écrit pendant sa vie beaucoup de morceaux de cette force et de cette profondeur, nul poëte anglais ne marcherait avant lui ; mais c'est une perle isolée. Le prédicateur de village, dans le Village abandonné, était, assure-t-on, le portrait exactement tracé du père de Goldsmith.
L'ouvrage a été imité par Delille dans l'Homme des champs. Il a souvent été mis en fiançais, tant en prose qu'en vers. Parmi les dernières traductions, il en existe une paraphrasée par le chevalier de Rudlidge, en deux chants et intitulée : le Retour du philosophe ou le Village abandonné (1772, iii-8°). Goldsmith a adressé des remerclinents à Rudlidge. Citons une imitation par Léonard, eu forme d'idylle, ayant pour titre le Village détruit, une imitation de Monvel fils et une traduction médiocre en français qui a été donnée en 1805. . .
Village (le), comédie en un acte, en prose, de M. Octave Feuillet (Théâtre-Français, juin 1856). Dans le petit village de Saint-Suuveur- le- Vicomte tombe tout à coup, chez l'ancien notaire .Georges Dupuis, un ancien camarade de collège, perdu de vue depuis trente ans,TomRouvière. Autant l'existence du notaire a été calme, autant celle de Rouvière a été agitée; intrépide voyageur, il a fait plusieurs fois le tour du monde, il a trempé ses pieds dans le Gange, doublé le cap Horn et le cap Nord, mangé des côtelettes de chameau et des jambons de renne fumé. Passant près de Saint-Sauveur, il s'est rappelé son ancien ami et il est venu lui serrer la main. Dupuis écoute avec étonnement et admiration le récit coloré de ses nombreuses aventures ; sa femme s'empresse et voudrait imaginer pour le dîner des mets dignes d'un homme qui a mangé tant de choses extraordinaires ; la cuisinière en perd la tête. Tom, qui n'a pas gagné beaucoup de tact ni beaucoup de patience dans ses voyages, s'emporte contre la chatte favorite, rudoie la bonne et trouve tout détestable.
Mais la cloche sonne VAugelu», Mm» Dupuis va faire sa prière à l'église; c'est une habitude de trente années. Les deux amis restent seuls. Il faut voir alors comme Rouvière s'échauffe dans ses récits et comme Dupuis l'admire, ce diable de Tom! Après le café, il le trouve si jeune, si vert, si alerte ; il se trouve lui-même si rouillé, si raccorni, quoiqu'ils soient du même âge I Après le verre de rhum, il se reconnaît encroûté, abruti, crétinisé ; après le punch, il veut quitter Saint-Sauveur, il veut partir aussi, il veut faire au moins le tour de l'Europe ; il se plaint de sa femme qui l'a retenu ainsi loin du monde, loin du mouvement et delà vie; il se plaint de cette maison où il a enfoui ses facultés, où il les a perdues peu U peu, une à une, pour n'être plus qu'une sorte de meuble, un portrait de famille ; sa tête s'échauffe de plus en plus; Rouvière l'excite; il veut essayer d'un cigare, il commande sa malle de voyage, il va lui-même veiller aux apprêts. Sa femme rentre; quel coup de foudre I Elle apprend la résolution de son mari; elle croit d'abord à une plaisanterie; bientôt elle ne peut plus douter, ses forces l'abandonnent, elle tombe à moitié évanouie. Elle avait bien lutté autrefois contre le souvenir des amitiés de Georges, elle avait fini par être victorieuse; eile lutte encore cependant et se défend jusqu'à la fin; mais, lorsqu'elle voit sa défaite inévitable, elle se fait un courage nouveau. Elle veut visiter la malle de voyage et y ajouter ce qui'manque. Sou vieux châle de cachemire, elle le coupe en deux, une part pour Georges, une autre pour Rouvière ; ils pourront tous deux se garantir du froid. Cependant, celui qui a fait tout ce désordre, qui a causé toute cette douleur commence à apercevoir sa faute; il va laisser le deuil dans la maison pour emmener un vieillard qui depuis plus de trente ans n'a pas quitté son foyer. Il veut réparer le mal; Georges ne l'entend plus. Il lui représente tout ce qu'il y a de pénible et de dangereux dans les voyages, le froid, les privations, la maladie, l'abandon.
Rouvière raconte dans quelle terrible situation il se trouva lui-même dans une auberge d'Italie, lorsque malade, près de mourir, il se vit délaissé de tous, sans un ami pour lui dire le dernier adieu, sans une famille pour le pleurdr. A ce souvenir, que Rouvière a toujours cherché à écarter et qui l'oppresse en ce moment, une révolution subite s'opère en lui; ses paroles et les larmes que la pensée de cette scène lui arrachent touchent Georges et ébranlent sa résolution. Sa femme en profite et les a bientôt déterminés a demeurer tous deux à Samt-Suuveur-le-Vicomte.
La paix revient au foyer.
Le Village était imprimé depuis plusieurs années avant qu'on le représentât; on craignait que. l'intérêt ne fut pas assez vif et quo Te public ne trouvât trop uniforme cette conversation entre trois personnages. Ces craintes étaient mal fondées; l'œuvre, en quittant le livre pour la rampe, a trouvé un succès complet.
Vuinge «upo (le), tableau de Decamps; collection particulière. Ce tab*leau est aussi connu sous le titre : les Anes d'Orient; ces gentils animaux, si différents de l'âne des pays septentrionaux, se reposent dans un carrefour, sous la garde insouciante d'un petit garçon, que M. E. About trouve moins réussi que les ânes. • Quel joli fond de masures crépies à la chaux qui, parmi les vulgaires moellons, contiennent des fragments de marbre, des fûts de colonnes, des torses de statues antiques, débris des temples païens émiettés par le temps et les hommes 1 dit Th. Gautier. Il y a peut-être excès de rendu dans cette petite toile, si charmante d'ailleurs; les pierres tournent à l'agate et au porphyre; à force de solidité, le ciel luimême semble trouvé dans les veines d'une plaque de Uipls-Uizuli. • Ce joli tableau, exposé eu 1855, est un de ceux qui valurent à son auteur la grande médaille d'honneur.
VILLAGEOIS, EOISE s. (vi-la-joi, oi-ze — rad, village). Habitant d'un village ; Toute l'existence des villageois se groupe autour du clocher. (Cormen.)
— Adjectiv. Qui appartient au village ou aux villageois : Une population villageoise. Des mœurs VILLAGEOISES.
— Par ext. Grossier, mal appris, mal élevé : Un air villageois. Des manières villageoises. Des sentiments villageois.
V1LLAGOS, bourg de Hongrie. V. Vilagos.
VILLAtiUT (Alphonse), canoniste italien, né a Naples en 1566, mort en 1623. Nommé, après l'achèvement de ses études, docteur en droit canon, il entra chez les bénédictins de sa ville natale et devint abbé de Saint-Sévorin, fonctions dont il Se démît pour se consacrer exclusivement à l'étude. Ses principaux ouvrages sont : Praciica canonica criminulis (Bergaine, 1585, in-4°); De usuris (Venise, 1589. in-fol.); Consullaliones (Trévise, 1601, in-fol.); Spéculum visitatorum (Venise, 1601, in-4°); De extensione tegum(l6Q2, in-4°); Allegationes iu jure (Naples, 1603, in-4°).
VILLA-HERMOSA-DE-TABASCO, ville du Mexique. V. Tabasco.
VILLAIN DE SAINT-HILAIRE (Amable), auteur dramatique, né en 1795. 11 débuta en 1820 par un vaudeville intitulé la Pièce d'emprunt ou le Compilateur, et publia, sous le pseudonyme de (juiiiuuuio le Fiùueur, une Petite biographie dramatique, silhouette des acteurs, etc., devenue assez rare (Paris, I82l,in-12); puis il fit représenter: à laPorte- Saint-Martin, en J82I, le Solitaire ou l'Exilé du -mont Sauvage, mélodrame en trois actes, avec Crosnier, pièce qui eut alors beaucoup de succès ; en 1822, la Fille à marier ou la Double éducation, vaudeville, avec Menissier; en 1831, Encore un préjugé ou les Deux éligibles, vaudeville, avec Brunswick, etc. ; k 1 Ambigu-Comique, en 1823, Louise ou le Père juge, mélodrame en trois actes, avec do Combeiousse ; au Vaudeville, en 1823, la Chasse au renard; en 1824, Léonide ou la Vieille de Suresnes, avec Dupeuty; le Château perdu ou le Propriétaire supposé, avec de Comberousse; V Insouciant ou la Rencontre au port, avec Paulin; en 1825, les Deux cousins, avec Ferdinand Laloue; en 1826, Midi ou l'Abdication d'une femme , avec Edouard Monnais; en 1827, le Hussard de Felsheim, vaudeville en trois actes, avec Dupeuty ; en 1S35, l'Habit ne fait pas le moine, avec Duport; diverses pièces aux Variétés, aux Nouveautés, au Cirque-Olympique, à la Renaissance ; aux Folies-Dramatiques, en 1844, Nelly, drame- vaudeville; en 1850, Blanche et Btanchette, drame-vaudeville en cinq actes; en 1852, la Vieille de Béranger, etc. Villain de Satat-Hiluire fut directeur du Cirque-Olympique en 1827 et régisseur général de ce même théâtre jusqu'en 1848. Il y avait déjà quelques années qu il était mort quand, en 1873, M. Busnach remit à la scène Blanche et Blancliette, avec des changements et un nouveau dénoûment (Renaissance, 12 mai). Cette pièce, qui eut jadis un si grand succès, ne retrouva plus un public aussi bien disposé. — Sa fille, Mlle Villain db Saint-Hilaire, née à Paris vers 1823, fut pensionnaire, en 1846, de la Comédie-Française, où elle débuta daus l'emploi de soubrette par les rôles de Donne, du Tartufe; et de Mathurine, du Festin de Pierre. Elle passa ensuite à l'Odéon ety créa, au mois de septembre 1854,
VI LL
Colombe, â'Amour et caprice, de Judicis et Blanquet, tout en interprétant dans l'ancien répertoire Jacqueline, du Médecin malyrë lui ; Nicole, du Bourgeois gentilhomme, les Bourgeoises de qualité^ etc. Elle jouait encore en 1856 les Marionnettes de Picard, époque o laquelle elle se retira définitivement du théâtre.
VILIAINES-LA-JBHEL, bourg de France (Mayenne), chef-lieu de cant., arrond. et à 28 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 2,809 bab. — pop. tôt., 2,833 hab. Tuilerie, tannerie, poterie, nombreux moulins à farine.
V1LLAJOYOSA, -ville d'Espagne, province et à 28 kilom. N.-E. d'Alicante, près de la Méditerranée, où elle a un port de commerce et de cabotage; 8,127 hab. Fabriques de savon, cordes, tissus de laine, toiles a voiles, ustensiles de ménage. Pêche très-active.
Chantier pour la construction de petits navires. On y rencontre plusieurs antiquités romaines, ce qui a fait supposer que cette ville s'élève sur l'emplacement de Videra des Romains.
V1LLALAR, village d'Espagne, province et à 35 kilom. S.-O. de Valladolid; 700 hab. C'est près de ce villuge que Charles-Quint, en 1521, défit les communeros révoltés et fit prisonnier leur chef Padilla.
VI LLALBA, petite ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, province et district de Caltanisetta, ch,-l. de mandement; 3,319 hab.
VILLALBA, bourg d'Espagne, province et à 37 kilom. N.-O. de Lugo; 2,700 hab.
VILLALOBOS (Ruy-Lopeis dk), navigateur espagnol, mort en 1543. Il fut envoyé en 1542, par le vice-roi du Mexique, pour reconnaître l'Ouest de l'Amérique et découvrit les îles det Coral et los Jardines (Carolines), les Matalotes, les Arrafices (Pelew), Cxsarea Caroli {peut-être Luçon), etc. Après une suite de désastres et de souffrances dont on trouve le détail dans la Belaiion d'Herrera, Villalobos alla mourir dans l'Ile d'Amboine.
VILLALOBOS (François-Lopez de), médecin et poète espagnol, né à Tolède en 1480, mort en 1560. Il fit ses études médicales à l'université de SaUimanque et signala de bonne heure Son goût pour la poésie. Encore élève, il mit en vers V Abrégé de la doctrine médicale d'Avieenne ; il travailla ensuite pour le théâtre, qu'il voulait ramener sur les traces du théâtre antique, et, après un échec complet, il revint à l'étude de la médecine, se lit recevoir docteur et devint médecin ordinaire de Charles-Quint et de Philippe II. Le premier, en Espagne, Villalobos publia un ouvrage sur les maladies vénériennes, qui a pour titre : Tratado sobre las pestiferas bubas (Salamanque, H98, in-fo!.). On doit encore à cet auteur : Glossa in Plinii hisloriœ natvralis primutn et secundum libros {Aleala, 1524, in-fo!.); Problemns con otros dialogos de medicina y familiales (Zamora, 1543, in-fol.).
VILLALON, ville d'Espagne, province et il 00 kilom. N.-O. de Valladolid, ch.-l. de juridiction civile-, 4,600 hab. Tanneries, teintureries, fabriques d'étoffes de laine, chocolat, huile, etc.
VILLALPANDO (Gaspard -Cardillos de), théologien espagnol du xvi» siècle. Il était originaire de Ségovie , professa l'éloquence et la philosophie à l'université d'Alcala et fut député par le collège de Saint-lldefonse au concile de Trente, ou, grâce à ses talents, il joua un rôle important. On a de lui des Commentaires sur Porphyre et sur YOrganum et la Physique d Aristote, qui ont été édités a différentes reprises, mais qui sont complètement oubliés aujourd'hui. Il en est de même de ses Traités de controverse, qui furent imprimés successivement à Aleala, à Venise et à Madrid. Dans un opuscule intitulé : Apologia Âristotelis adversus eos qui aiunt sensisse animam cvm corpore exsangui, il avait réduit au silence ceux qui prétendaient qu'Aristote admettait avec Pythagore le système de la métempsycose.
VILLALPANDO (Jean-Baptiste), théologien espagnol, né à Cordoue en 1552, mort en 1G08. Entré, en 1568, dans l'ordre des jésuites, il s'adonna surtout ù l'étude de lu littérature sacrée, dans laquelle il acquit des connaissances si étendues, que le Père Jérôme Prado le choisit pour collaborateur dans le travail qu'il avait entrepris sur les prophéties d'Ezéchiel: mais ils moururent l'un et l'autre avant d avoir pu le terminer. Ce qu'ils en avaient fait fut publié sous ce titre : J.-B. Vilialpandi et. H. Pradi in Mzechielem explanationes et apparattis urbis ae templi Hierasalymitani commentariis et imaginibus illustratus (Rome, 1596-1006, 3 vol. in-l'ol.). On a encore de Villalpando une Ëxplanatio sancti Pauli epistolarum (Rome, 1598, in-fol.), qui a été insérée* dans le tome V de la Bibliotheca magna Patrum,
VILLALPANDO (Jean de), sectaire espagnol de la fin du xvie siècle. La doctrine qu'il professait avait beaucoup de ressemblance avec celle qui fut connue plus tard sous le nom de quiétisme, et, comme celleci, elle fut surtout propagée par les femmes, auxquelles Villalpando accordait le droit de prêcher. II avait lui-même pour principal acolyte une religieuse carmélite, nommée Catherine de Jésus, qui fut l'une des plus
ardentes à répandre ses doctrines. Celles-ci, du reste, devaient trouver un facile accès auprès des masses, car elles n'imposaient d'autre pratique que celle de la prière. Les disciples de Villalpando, qui s'étaient répandus surtout dans l'Andalousie, furent rigoureusement poursuivis par l'inquisition , et leur chef et sa compagne, ainsi que la plus grande partie d'entre eux, périrent dans les supplices.
VILLALPANDO (François dk Torrhblanca de), jurisconsulte espagnol, né à Cordoue, mort dans la même ville vers 1645. Il était avocat à Grenade, et il quitta le barreau pour se livrer a des recherches sur les origines du droit d'après les Ecritures. Il a publié : Epitome delictorum (Séville, 1018, in-fol.); Demonologia seu magia naturalis (Mayence, 1623, in-4<>); Juris spiritualis practicabilium libri XFfCoi'doue, 1035, 2 vol. in-fol.).
VILI.AMAGNA, bourg du royaume d'Italie, province de l'Abnizze Citérieure, district et mandement de Chieti; 2,021 hab.
V1LLAMARTIN, bourg d'Espagne, province de Cadix, juridiction et à 26 kilom. N.-E. d'Arcos, près du Guadelete; 2,101 hab.
V1LLAMBLARD, bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Bergerac, sur un ruisseau tributaire de la Crempse; pop. aggl., 595 hab. — pop. tôt., 1,328 hab. Sur une hauteur voisine s'élève l'ancien château de Barrière, dont une partie date du xn° siècle, le reste du xivo„ Dolmen, dit de Peyro-Levado,
V1LLAMENE (François), graveur italien, né a Assise en 1588, mort vers 1648. Après avoir fait ses études sous Augustin Carrache, il se rendît k Rome pour y travailler d'après les chefs-d'œuvre antiques et ne quitta plus cette ville jusqu'à sa mort. Son dessin est correct et d'une grande netteté'; aussi ses estampes sont-elles fort recherchées, malgré le maniéré de leurs contours. Les plus estimées sont les suivantes : Jean Alto, dit l'Antiquaire, représenté debout sur Une place publique de Rome-, les Gourmeurs, dispute de paysans ; la Présentation au temple, d'après Paul Véronèse; Saint Bruno et ses compagnons dans le désert, d'nprèa Lanfranc ; lu Descente de croix, d'après le Baroche, etc.
V1LLA-M1NOZZO, bourg du royaume d'Italie, province et district du Reggio-nelf Emilia, ch.-l. de mandement; 3,154 hab.
V1LLAMONT (de), voyageur français du xvio siècle; originaire de l'Anjou, Après avoir séjourné à Rouie et à Naples, il s'embarqua a Venise en 1539, visita successivement l'Ile de Chypre, Jérusalem, la Palestine, l'Egypte, revint par Alexandrie et Venise et regagna sa patrie (1590). Il a' publié la relation de ses pérégrinations sous le titre de Voyages du sieur de Villamont en Europe, Asie et Afrique (Paris, 1590, 1600 et 1002;,Arras, 1598 et 1605; Lyon, 1606; Rouen, 1608, 1610 et 1613; Liège, 1608, in-12). Cet ouvrage sur des contrées alors peu connues excita vivement la curiosité publique. L'auteur décrit avec soin ce qu'il lui a été donné de voir, s'occupe des mœurs, coutumes, usages des habitants ; mais la forme du gouvernement paraît l'intéresser beaucoup plus que tout le reste.
VILLA.N adj. m. (vi-lan). Cotnm. Se dit d'une sorte de coton d'Alep : Coton villan.
VILLANDON (Nicolas I.HiiRiTlKR, sieur dk). V. Lhbkitibr.
VILLANDRAtIT , bourg da France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-O. de Bazas, sur le Ciron; pop. aggl., 623 hab. — pop. tôt., 1,104 hab. Brasseries, tanneries, scierie mécanique, moulin; église paroissiale du xivo siècle. Ce bourg est la patrie de Clément V, qui y lit construire un château dont on voit encore les ruiner imposantes. Le château de Villandraut avait pour plan un rectangle de 76 mètres sur 72; il était entouré d'un fossé de 7 mètres de profondeur et de 20 mètres de largeur, actuellement rempli de terre et planté d'arbres qui encadrent les ruines de cet édifice. Les parties les plus intéressantes de ces débris sont deux tours qui défendent la porte d'entrée, des murs lézardés, flanqués aux quatre angles de grosses tours; les ruines d'une Serrasse portée sur cinq arcades et quelques escaliers suspendus, aujourd'hui sans issue. Çà et là, à l'intérieur, on voit quelques traces de décorations et de peintures élégantes.
VILLANELLE s. f. {vi-la-nè-le — ital.
villanetla; du lat. villanus, paysan). Littér. Sorte de poésie pastorale qui était divisée en couplets, et avait un refrain reproduit après chaque couplet.
— Chorégr. Sorte.de danse rustique.
— Mus. Air d'un caractère simple, pour danser ou pour chanter . Les villaneli.es napolitaines. Il On l'appelle aussi passa -
CAILLE
— Ëncycl. Mus. La villanelle se chantait primitivement sur un air rustique. C'est k l'italien ou à l'espagnol que nous avons emprunté cette forme de poésie champêtre. Elle remonte, en France, au temps d'Alain Cliartier et cessa d'être à la, mode vers la fin du xvio siècle. A cette dernière époque, elle
exprime surtout les sentiments d'amour et prend une teinte de mélancolie, mais en gardant toujours, un rhythme preste et léger. La strophe, qui varie de longueur selon le goût du po&le, se termine par un refrain.
Une des plus jolies villanelles est la suivante, de Passerai :
J'ai perdu ma tourterelle ;
Est-ce point elle que j'ey (j'entends) î
Je veux aller après elle.
Tu regrettes ta femelle ;
Hélas! aussi fais-je moi.
J'ai perdu liia tourterelle.
Si ton amour est fldelle.
Aussi est ferme ma foy;
Je veux aller après elle.
Ta plainte se renouvelle,
Toujours plaindre je medoy;
J'ai perdu ma tourterelle.
En ne voyant plus la belle,
Plus rien de beau je no voy;
Je veux aller après elle.
Mort, que tant de fois j'appelle,
Prends ce qui se donne a tdy !
J'ai perdu ma' tourterelle;
Je veux aller après elle.
On voit que cette villanelle est, d'un bout à l'autre, sur les deux mêmes rimes, ce qui était regardé comme une beauté dans ce genre poétique. La villanelle que nous allons citer, de Desportes, n'a pas ce mérite ; mais elle est charmante de forme et do sentiment :
Rosette, pour un peu d'absence,
Vostre cœur vous avez changé",
Et moy, sçachant cette inconstance,
Le mien autre part j'ay Tangé.
Jamais plus, beauté si légère
Sur moy tant de pouvoir n'aura ;
Nous verrons, volage bergère,
Qui premier s'en repentira.
Tandis qu'en pleurs je me consume,
Maudissant cet esloigneroent.
Vous qui/i'aimez que'par coustume,
Caressiez un nouvel amant.
Jamais légère girouette
Au veut si tost ne se vira :
Nous verrons, bergère Rosette,
Qui premier s'en repentira.
Où sont tant de promesses saintes,
Tant de pleurs versez en partant?
Est-il vray que ces tristes plaintes
Sortissent d'un cœur inconstant?
Dieux! que vous estes mensongère!
Maudit soit qui plus vous croira I
Nous verrons, volage bergère,
Qui premier s'en repentira.
Celuy qui a gaigné ma place
Ne peut vous aimer tant que moy,
Et celle que j'aime vous passe
De beauté, d'amour et de foy.
Gardez bien vostre amitié neufve,
La mienne plus ne varira.
Et puis, nous verrons a l'espreuve
Qui premier s'en repentira.
VILLANI (Jean), célèbre historien, rie à Florence vers 1275, d'une famille ancienne et distinguée, mort dans la même ville en 134S. Il se livra au commerce dans sa jeunesse, parcourut (1302-1304) la Flandre et la France, fut témoin oculaire de la guerre entre Philippe le Bel et les Flamands et visita le champ de bataille de Mons-en-Puelle peu de jours après la victoire du roi de France, ce qui lui permit de donner des détails très-précis sur ces événements. En 1316 et en 1321, il siégea parmi les prieurs de la république, fut directeur de la monnaie et chargé ensuite de présider a l'achèvement des fortifications de Florence. 11 appartenait, suivant toute présomption, au parti guelfe. De bonne heure.il s'était voué aux études historiques, et il y tut entraîné autant par son patriotisme que par l'élévation et l'austérité de son génie. Le spectacle de Rome déchue comparé à celui de la jeune et florissante cité de Florence , la lecture des auteurs latins qui ont consacré leurs travaux a la glorification de la grandeur romaine, le désir d'élever un monument à la gloire de sa patrie inspirèrent ses recherches et conduisirent sa plume. Son Bistoire de Florence s'arrête à l'année 1348 ; par une illusion patriotique, il fait remonter les origines florentines jusqu'aux patriarches. Le style de cet ouvrage charme par son élégance et sa naïveté. Il contient de précieux renseignements, surtout pour ce qui concerne l'histoire de la cité et des événements contemporains; mais il manque de critique pour les faits éloignés, et l'auteur, tout eu se servant habilement des chroniques étrangères ou nationales qu'il avait sous les yeux, ne s'est pas suffisamment gardé des contradictions qu'il leur emprunte parfois sans examen. Le Istarie florentine de Villani ont été continuées jusqu'en 1364 par son frère Matthieu et par Philippe, lîls de ce dernier. L'ouvrage a été imprimé pour la première fois à Venise en 1537. Une des meilleures éditions est celle de Muratori (dans les Scriptores rerum italicarum).
M. Villemaia s'exprime ainsi sur le compte do cet historien :
« Villani est le contemporain de Froissart; il parle une langue à peu près aussi simple ; et cependant sa manière d'écrire l'histoire est tout opposée. Villani était un riche marchand de Florence; il avait toute l'expérience et le sérieux de cette profession. Tout ce que Froissart néglige et dédaigne occupe Villani. De plus, il avait étudié les anciens, que Froissart
ne connaissait pas, et il prend chez eux une gravité de style qui se mêle k sa science des affaires et de la vie... Cela suffit pour marquer le contraste entre les habitudes d'un historien d'Italie et celles de nos historiens de France , chevaliers ou troubadours. Le seul caractère qui les rapproche, c'est cette candeur de piété, cette bonne foi crédule qui leur fait raconter miracles, prédictions, pronostics singuliers. L'expérience de la vie'pratique ne corrige pas Villani de cette prévention universelle ; et l'on est tout surpris de voir ce même homme, si judicieux, qui vous explique si bien les séditions par des causes matérielles et marque si juste le prix du blé, vous dire ensuite comment tout avait été pro-
fihétisê par un saint ermite du voisinage. Voila e trait de ressemblance. Du reste,. tout diffère dans l'invention et la inarche des deux historiens... Villani ne néglige rien de ce qui sert à la vérité. Il a, par avance, plusieurs caractères des historiens modernes; il explique les faits , il rend compte des causes et des ' moyens. Ce n'est pas qu'il ne s'anime parfois et ne décrive avec force ce qu'il a vu ; mais alors même il conserve son exactitude et sa précision d'homme d'Etat. La naïveté, la candeur de diction, qui se mêlent à cette fermeté do bon sens, lui donnent, sans génie, une sorte d'originalité. Sousee rapport, il a quelque ressemblance avec Commines. Les mots dont il se sert sont simples et naïfs; la pensée est forte et pénétrante. Dans une guerre, dans une sédition, il racontera simplement les faits ; mais, en même temps, il vous fera connaître les ressources de commerce et d'impôt et toute la situution de chaque peuple et de chaque parti. »
VILLANI (Matthieu), historien italien, frère du précédent, mort en 1363. 11 ajouta à l'histoire de son frère onze livrés, qui vont de l'année 1348 h l'année 13G3, époque à laquelle Matthieu Villani fut enlevé parla peste. Muratori fait l'éloge de sa véracité, tout en constatant que son style est inférieur à celui de son frère sous le rapport de la concision et de la vigueur.
VILLANI (Philippe), historien italien, fils du précédent, mort après 1404. Il travailla aussi à l'histoire de son oncle, mais n'ajouta au Xls des livres écrits par son père que quarante-deux chapitres, qui renferment l'histoire des années 1363 et 1364. Villani avait été appelé en 1401 et en 1404 à la chaire instituée en 1373 pour l'explication de la Divine comédie. Il laissa, en outre, un ouvrage intitulé : De origine civitatis Florentin et ejusdem famosis civibus, dont une traduction italienne, faite par un auteur ancien, fut publiée par Mazzuchelli en 1747. Ce ne fut que quelques mois plus tard que l'on découvrit dans la bibliothèque Guddi, à Florence, le texte original de cet ouvrage, dont on a extrait les Vif* Dantis, Petrarcns et Bocaccii, qu'il a publiées à pari (Florence, 1826).
VILLANI (Nicolas), poste ot critique italien, originaire de Pistoie, mort vers 1640. Son principal ouvrage, au rapport de Tiraboschi, est le Hagionamento delt academico Aldeano sopra la poesia de' Greci, de' Latini et de' Toscani (Venise, 1634, in-4u)..,II avait aussi écrit des satires latines, remarquables par leur style élégant, et il prit une part importante aux polémiques suscitées par la publication de 1 Adonis de Marini, pour la défense duquel il écrivit plusieurs pamphlets sous des noms supposés. Un potime épique qu'il laissa inachevé, la Fiorenza difesu, fut publié après sa mort (Florence, 1641, in-40).
VILLANI ( Jean-Pierre-Jucques), littérateur italien de lu fin du xvue siècle; Il n'est connu que par un opuscule, aujourd'hui fort raie, et qui est un dictionnaire d'écrivains anonymes et pseudonymes, en cent cinquante articles. Il a pour titre : la Visicru aizata, ecalosia di scritlori che oaylti d'andare in mascheru fuor det Camouale, sono scoperli da G.-P.-G. Villani, etc. (Parme, 1089, in-12).
VILLANOVA-DA-GOA, ville de l'Indoustan anglais. V..Goa.
VILLANOVA-DK-MILFONTES.villo du Portugal, province d'Aleutojo, à l'embouchure de l'Odemira dans l'Atlautiquo, où elle a un petit port de commerce, U 37 kilom. O. d'Ourique ; 2,500 hab.
VILLANOVA-DE-PÛKTlMifO, villa de Portugal, province d'Algarve, à 17 kilom. E. de Lagos, près de l'Atlantique; 3,500 hub.
V1LLANOVA - SULL' ARDA , bourg du royaume d'Italie, province de Plaisance, district de Fiorenzuola, mandement de Cortemaggiore ; 2,759 hab.
V1LLANOVE s. f. (vil-la-no-ve — de Villanova, sav. portugais). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées , comprenant six espèces , qui croissent dans l'Amérique tropicale, il Syn. do PAimiÉNioN, autre genre de composées.
V1LLANTERIO, bourg du royaume d'Italie, province et district dePavie, mandement do Corteolona; 2,813 hab.
VILLANUEVA (Joachim-Lorenzo'nB), littérateur et patriote espagnol, né à Jaliva, province de Valence, en 1757, mort en 1837. Il fit ses études a l'université de Valence et, après être entré dans les ordres, il se fixa à Madrid, où il devint l'une des gloires littéraires du règne de Charles III, que l'on regaruo
comme l'époque de la renaissance des lettres en Espagne. Le premier de ses ouvrages qui excita l'attention publique fut l'Année chrétienne d'Espagne, dont plusieurs éditions constatèrent la vogue, bien qu'il forme dix-neuf volumes in-folio. Son Traité de ta lecture de l'Ecriture sainte dans les langues vulgaires (Valence, 1791, in-fol.) fut vu d'un mauvais œil par le clergé espagnol, dont il s'aliéna encore l'esprit en soutenant que la juridiction du tribunal de l'inquisition était incompatible avec les lois fondamentales de la monarchie espagnole. Cependant, en dépit de cette hostilité de ses confrères ecclésiastiques, il était prédicateur de la cour et confesseur du roi à l'époque où éclata la révolution de 1808. 11 en adopta aussitôt les principes et devint l'un des membres les plus distingués du parti constitutionnel. En 1810, il fut élu membre des cortès et, deux ans plus tard, il défendit le constitutionnalisme, à l'aide d'arguments empruntés à la philosophie de saint Thomas d'A- • quin; dans un traité intitulé : les Sources angéligues ou le Thomiste aux cortès. Au retour de Ferdinand, eu 1814, ii fut condamné à une sorte d'emprisonnement au monastère de Saleeda et y passa six années, qui lui parurent fort courtes, car il trouvait des distractions dans les trésors de la riche bibliothèque de ce couvent. Le rétablissement du gouvernementconstitulionnel en 1820 lui rendit la liberté. 11 fut réélu aux cortès, qui l'envoyèrent en mission près de la cour de Rome, dont il avait, eh tout temps, combattu les prétentions en défendant les droits de l'Eglise d'Espagne dans un esprit analogue à celui qui animait le clergé gallican. Mais il ne réussit pas dans ses négociations, et, lorsque le gouvernement constitutionnel eut été de nouveau renversé en 1823, il jugea prudent de chercher un asile en Angleterre, d'où il se retira plus tard en Irlande. Du sein de l'exil, il ne cessa de combattre jusqu'à la lin pour la liberté civile et religieuse de sa patrie. Il a lui-même raconté son existence usitée dans son ouvrage intitulé : Vie littéraire de J. de Villanueva (Londres, 1825, 2 vol. in-8°), qui est surtout remarquable par le talent de l'exposition et la pureté vraiment classique du st>le et qui contient de précieux matériaux pour l'histoire de l'Espagne à- cette époque. On a encore de Villanueva : lbernia phœnicsa, seu Phoenicum in lbernia incolatus (Dublin, 1831), dissertation sur les antiquités de l'Irlande et sur la colonisation de cette contrée par les Phéniciens; des Poésies choisies (Londres, 1833), ainsi que des traductions espagnoles de plusieurs ouvrages anglais, notamment de la Théologie naturelle de Paley.
VILLANUEVA (Jaune DE), littérateur espagnol, frère du précédent, né à San-Felipe en 1765, mort en 1824. 11 fut d'abord dominicain, puis prêtre séculier et suivit eu exil son frère, dont il partageait les opinions politiques. Il est connu comme l'uuteur d'un Voyage littéraire aux Eglises d'Espagne (Madrid , 1 803- 1821, 10 vol.), aux cinq premiers volumes duquel son frère a fourni des annotations et des remarques.
VILLANCEVA-DE-CABELLAS, ville d'Espagne, province et à 45 kiioni. S.-O. de Barcelone, sur la Méditerranée ; 9,500 hab. fabrication de dentelles et de blondes. Commerce de céréales et de fruits.
VlLLANUEVA-DEL-ARZOBISCO,ville d'Espagne, province de Jaeu, à 35 kiloin. N.-E. d'Ubeda, entre le Guadaiimar et le Guadalquivir; 4,500 hab. Tanneries; commerce de vins et de laine.
V1LLANUEVA-DE-LA-SERENA, ville d'Espagne, province et à 98 kilom. É. de Badajoz, prés de la Guadiana; 7,296 hab. Important commerce de laine, renommée pour sa lines&e.
VILLANUEVA -DE -LOS -INFANTES, ville d'Espagne, province et à 60 kilom. S.-E. de Ciudad-Real, chef-lieu de juridiction civile, dans une belle plaine fertile; 7,000 hab. Poteries; fabrication de savon et u'étamines, distilleries, teintureries, fours à plâtre. Aux environs, eaux minérales sulfureuses ; mines de cuivre.
VlLLANDEVA-DE-SAN-MARCOS,ville d'Espagne, province de Grenade , à 26 kilom. N.-E. d'Antequera, sur le Xenil ; 5,000 hab.
VILLANTJOVA, ville du royaume d'Italie) province de Coni, district et à 10 kilom- S.-O. de Mondovi, chef-lieu de mandement ;
VlLLANUOVA-D'ASTl , ville du royaume d'Italie,province d'Alexandrie, district d'Asti, chef-lieu de mandement; 3,473 hab.
V1LLANUOVA-D1-CASALE, bourg du royaume d'Italie, province d'Alexandrie, district de Casale; 3,001 hab. Mandement de Balzola.
VILLANCOVA-MONTELEONE, bourg du royaume d'Italie, dans l'île de Sardaigne, province de Sassari, district d'Alghero, cheflieu de mandement; 3,837 hab.
VILLAPICCIOTI, bourg du royaume d'Italie, province de la lerre d'Olrante, district de Galhpoli , mandement de la même ville ; 8,674 hab.
VILLAPOUUÇON, bourg de Franco (Nièvre), cant. de Aloulin-Engilbert, arrond. et à 16 kilom. S. de Château- Chinon , entre deux ruisseaux; pop. aggl., 2,231 hab. — pop.
tôt., S, 535 hab. Commerce de bestiaux et surtout de porcs.
VILLAPUTZO, bourg du royaume d'Italie, dans l'Ile de Sardaigne, province et district de Cagliari , mandement de Murovera ; £,356 hab.
VH.LAR (Noël-Gabriel-Luce), évêque constitutionnel, membre de la Convention, né à Toulouse en 1748, mort à Paris en 1826. Entré chez les doctrinaires, il devint, en 1786, recteur du collège de La Flèche, adopta les principes de la Révolution et enlin fut nommé évêque du département de la Mayenne (1791), puis député à la Convention. Dans le procès ' de Louis XVI, il vota pour la mort; contre l'appel au peuple, mais en faveur du sursis. Il se fit oublier, pendant toute la Terreur, parmi les muets de la Plaine. Robespierre renversé, il devint membre du comité d'instruction publique, et déploya un grand zèle, comme rapporteur de ce comité, pour la restauration des sciences et des lettres. C'est lui qui lit décréter des secours à cent dix-huit savants, gens de lettres ou artistes, et on lui doit, en outre, l'organisation de l'Ecole normale et de la Bibliothèque nationale. 11 fut aussi l'un des créateurs et des premiers membres de l'Institut. Nommé, en 1805, membre de la commission du Dictionnaire français de l'Académie, il n'a cessé, jusqu'à sa mort, de prendre une part active à ce travail. Villar était un bon helléniste. 11 a laissé quelques rares écrits qu'on trouve dans le Recueil de l'Institut, classe des belles-lettres, dont il était secrétaire perpétuel.
VILLAR-BOBBIO, bourg du royaume d'Italie, province de Turin, district de Pignerol, mandement de Torre-Pellice; 2,140 hab.
V1LLABD - DE - LANS , bourg de France (Isère), chef-lieu de cant., arrond. et k 29 kilom. S.-O. de Grenoble, près du confluent de la Bourne et du ruisseau de Corençon ; pop. aggl., 720 hab. — pop. tôt., 1,970 hab. Commerce de fromages. Les>maisons de ce bourg présentent une curieuse particularité; elles sont isolées entièrement les unes des autres, présentent du côté de la rue un étroit pignon terminé par un fronton triangulaire, de chaque côté duquel monte un petit escalier qui permet aux habitants d'aller balayer la neige sur le toit. Aux environs du bourg, on trouve l'intéressante grotte de la Fouge, appelée aussi Chambre des Fées; la montagne de la Moucherolle (2,289 mètres), du haut ue laquelle ou découvre un vaste panorama sur les départements voisins.
VILLAKDI (François), poète italien, né k Ronca eu 1781, mort en 1833. Après être entré dans l'ordre des frères mineurs, il parcourut, comme prédicateur, les principales parties de lTtalie, et se retira ensuite au couvent de Locarno, où il espérait pouvoir suivre en paix le penchant qui le portait vers les travaux poétiques ; mais ses supérieurs, peu satisfaits de cette tendance, l'engagèrent a chercher une autre résidence. Il mourut de la douleur que lui causa cet ordre. On a de lui : Cantique sur l'anniversaire de la naissance de liante (Vérone, 1819); l'Exil de Dante (Milan, 1820); l'Amour de Dante pour sa patrie (Trévise, 1822); Carmina, recueil de poésies latines (Turin, 1825); Œuvres diverses (Padoue, 1832).
VILLARDS-D'HÉRIA, village et commune de France (Jura), cant. de Moirans, arrond. et k 19 kilom. de Saint-Claude ; 347 hab. Fromagerie, filature de coton, manufacture hydraulique de tabatières. Aux environs du village, on trouve quelques vestiges d'une antique cité, bâtie, dit -on, par une légion égyptienne qu'Auguste y aurait envoyée pour détruire un collège de druides. Parmi ces débris, on remarque une portion d'aqueduc et les restes d'un .temple. .
V1LLAREAL, ville de Portugal, province de Tras-os-.Uonies, à 20 kilom. N. de Lamego, k 45 kilom. S.-O. deMirandella, dans un territoire fertile en vins excellents ; 4,500 hab. On y voit un vieux château bâti pur les Maures.
VILLAREAL, ville d'Espagne, province et à 8 kiloin. S.-O. de Castellon-de-la-Plana, sur le Mijarès; 8,000 hab. Fabriques d'eaude-vie et de rubans communs. Celte ville, autrefois fortifiée, présente encore quelques restes de ses anciennes murailles.
VILLAREAL (Manuel-Fernandez OB), diplomate portugais, né dans les premières années du xvue siècle, mort vers 1650. Il était issu d'une famille juive, mais il fut élevé, dès l'enfance, dans la religion catholique, et, ayant embrassé l'état militaire, s'éleva par sa valeur au grade de capitaine. Nommé consul du Portugal à Rouen, il sut gagner la faveur du cardinal de Richelieu, en exaltant l'ancienneté de sa maison, à laquelle il donna pour ancêtres les rois de Castille et de Portugal. De retour en Portugal, il remplit encore différents emplois, mais, ayant été accusé de judaïsme, il fut livré à l'inquisition et finit ses jours sur le bûcher. On a de lui, en espagnol : Epitome généalogique de l'éminent cardinal duc de llichelieu et discours politiques sur quelques actions de sa vie (Pampelune, 1641, in-4"), réimprimé en 1642 sous ce titre : le Politique chrétien ; Discours politique sur la vie et les actions du cardinal de Richelieu, et traduit eu français par Chauto nière de Crémenil (Paris, 1643, in-4«); i'Auft-
Caramuel (Paris, 1643, in-4°), ouvrage dans lequel il défend l'indépendance du Portugal et les droits du duc de Bragance, que Caramuel avait vivement attaqués.
VILLAREAL-DE-SANTO-ANTONIO , bourg de Portugal, province d'Algarve, comarca et à 19 kilom. N.-E. de Tavira, a l'embouchure de la Guadiana, où elle a un petit port de commerce; 2,000 hab., presque tous pécheurs ou matelots. Bâtie en 1774 par le marquis de Pombal.
V1LLAREAL-DO-SABABA, ville du Brésil.
V. Sabara
VILLA.RÉSIE s. f. (vil-la- rè-zl — de Villares, savant espagnol). Bot. Genre d'arbres, de la famille des ilicinées, dont l'espèce type croît au Chili.
VILLARET (Guillaume de), vingtrquatrième grand maître de l'ordre des hospitaliers de Saint-Jean -de-Jérusalem, mort en 1308. Issu d'une des plus anciennes familles de- la Provence, il était prieur de Saint-Gilles en Languedoc, lorsque, en 1300, il fut élu grand maître, en remplacement d'Odon de Pins. Il se trouvait alors en Fiance et il s'empressa de se rendre à Limisso (île de Chypre), qui était alors la résidence du grand maître. Son règne ne présente aucun événement remarquable; mais c'est à lui que revient l'honneur d'avoir conçu le projet de la conquête de Rhodes, que la mort l'empêcha de réaliser. Villaret eut son frère pour successeur.
VILLARET (Foulques de), vingt-cinquième grand maitre de l'ordre des hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, mort en Languedoc en 1327. Reprenant, dès son élection en 1308, le projet de son frère, il intéressa à sa réalisation le roi de France et le pape, dont il reçut des secours, conduisit ses chevaliers et s'empara de l'Ile presque entière. Il mit ensuite le siège devant la capitale et l'emporta d'assaut (1310), après un siège long et meurtrier, pendant lequel il avait à combattre uonseulement les. assiégés, mais encore une armée de Grecs envoyée contre lui par l'empereur A ndronic II Paléologue. Il eut presque aussitôt à défendre sa conquête contre Othman, sultan des Turcs, qu'il repoussa dans ses Etats. En 1312, l'ordre des Templiers ayant été solennellement aboli par Clément V, Foulques accepta pour son ordre la cession d'une partie de leurs biens. Dès lors, il commença à encourir la haine des chevaliers par ses hauteurs, sa cupidité et le scandale de ses mœurs. Un complot se forma contre lui et se changea en une véritable révolte lorsqu'il voulut sévir. Déposé par les chevaliers et remplacé par Maurice de Pagnac, il en appela au pape; la mort de son rival lui rendit la maîtrise; mais, su» le conseil du souverain pontife, il abdiqua et se retira en France.
VILLARET (Claude), historien, né à Paris vers 1716, mort en 1766. Ii reçut une excellente éducation et, trompantles espérances de ses parents, qui le destinaient au barreau, il s'essaya sans succès dans la littérature, après avoir mené une existence fort agitée. Le dérangement de ses affaires l'obligea à quitter Paris (1748) et à s'enrôler dans une troupe de comédiens de province. Il quitta cette profession eu 1758, publia deux ans plus tard ses Considérations sur l'art théâtral, réfutation assez remarquable de la lettre de Rousseau Sur les spectacles, et obtint une place de premier commis à la Chambre des comptes. Cette position nouvelle changea pour le reste de sa vie le cours de ses habitudes et de ses travaux. Une partie des archives de' la cour avait été précédemment détruite par un incendie, et Villaret fut chargé de remettre en ordre les restes de ce précieux dépôt. Il se passionna pour un travail qui lui permettait de consulter les documents originaux de notre histoire depuis l'époque de saint Louis, et acquit une érudition assez remarquable dans cette partie de la science historique. Chargé par les éditeurs de l'Histoire de France de Velly (mort en 1759), de continuer ce travail, qui ne comptait encore que sept volumes et s'arrêtait à l'an 1329, il le conduisit jusqu'au tome XVII et à l'année 1469, la neuvième du règne de Louis XL On sait que la partie de cette histoire qui (ui appartient est supérieure à ce qui avait été fait par Veily, Le style en est plus élégant, plus animé, les recherches en sont plus neuves et plus profondes. Son appréciation de Louis XI et de ses rigueurs nécessaires envers les seigneurs, ses éclaircissements sur les origines de la Chambre des comptes, du parlement et des Etats généraux, ses observations sur diverses fonctions publiques dans l'ancienne monarchie, sur la situation de la France et de Paris au xiv« siècle, sur les progrès des lettres, des arts, etc., avaient alors un caractère de nouveauté que les travaux de l'école moderne ont fait oublier, mais qui ne doit pas être méconnu. Ou lui reproche cependant la prolixité de ses préambules et retendue de ses digressions, qui sont beaucoup trop nombreuses. L'histoire de Velly et Villaret fut continuée par Garnier. Un a encore de Villaret ; Lettre à M. de V. sur sa tragédie de Mahomet (1742, in-12); le Quartier d'hiver, comédie en un acte, en vers, avec Bretet d'Aucourt (1745, in-8°); Histoire du cœur humain ou Mémoires au marquis de'" (1745, in-12); la Relie Allemande (1745, in-12); Esprit de M. de Voltaire (1759, in-8°); une édition des Ambussudes de MAI. de Nouilles en Angleterre, rédigées par
Vertot (Paris, 1763, 5 vol. in-lî). On lui attribue, en outre, mais sans grand fondement, les trois opuscules suivants ■ Prédictions générales et particulières pour l'année 1741, recueil de traits satiriques, dirigés contre des auteurs et contre des acteurs ; le Cocq ou Mémoires du chevalier V (1742, in-12); Anti- Puméla ou Mémoires de M. D... (1742, in-12).
VILLARET (François), chanteur français, né à Milhauâ (Gard) en 1830. Des parents, qui étaient marchands drapiers en gros, le déci-1 dèrent à venir, dès 1852, à Nîmes, où, tout en se destinant au commerce, il étudia»ta musique sous la direction de M. Rousselot. Il était contre- maître dans une brasserie de Beaucaire quand il se distingua parmi les orphéonistes de cette ville. Il lit bientôt la connaissance à Marseille de M. Brun, qui devint pendant un an son professeur. Cet ancien chef d'orchestre du Grand-Théâtre de Bordeaux organisa pour le mettre en lumière une représentation de Guillaume Tell, qui fut donnée au moment des courses, en mai 1862, avec le concours do ses élèves et de ceux du Conservatoire d'Avignon. Villaret chanta la rôle d'Arnold, etson succès fut si grand qu'on demanda à l'entendre une seconde fois. ■ Une des qualités précieuses du nouveau ténor, dit un biographe, c'est qu'il ne force jamais sa voix ; il n'exagère ni l'accent, ni le geste, ni l'expression. De taille moyenne, large de poitrine et d'épaules, il a un air aisé, une physionomie ouverte et sympathique. • Invité par M. Nogent Saint-Laurens k venir chanter dans son château de Grenouiller à Orange, il charma tellement son auditoire que le député du Loiret se chargea de son avenir.ll l'emmena avec lui k Paris et le conduisit d'abord chez Ambroise Thomas , ensuite chez Alphonse Rover, qui dirigeait alors l'Opéra. 11 eut une audition au mois d'août et fut engagé immédiatement. Il débuta enlin le 20 mars 1863 dans le rôle d'Arnold, qui lui était si familier. Son second début dans les Vêpres siciliennes faillit compromettre sa réputation; il se releva heureusement dans Manrique du Trouvère, surtout à l'andanle du troisième acte et au Miserere, et obtint un véritable triomphe sous les traits d Eléazar de la Juive (novembre 1863). Depuis il n'a pas retrouvé un rôle qui convienne mieux à la nature de sou talent. Il répétait en 1S64 Aménophis de Moïse, quand, au dernier moment, il tomba malade et l'ut remplacé par Warot. Il lit sa rentrée en février 1865 dans Masaniello de la Muette de Portici. Selon Théophile Gautier, p'est bien l'homme du personnage ; il en a la fougue, l'entraînement, et vers la fin, cette sorte d'ivresse qui s'empara du triomphateur populaire et le conduisit à sa perte ; sa belle voix pleine et sonore a bien fait vibrer les chants patriotiques de la pièce, mais dans l'air du Sommeil ou eût pu désirer plus de douceur, de suavité et de caresse. » Il chanta avec non moins de succès, le 21 juillet, Raoul des Huguenots, puis se montra tour à tour dans don Oltavio de Doa Juan , dans Admets d'A/ce.s*«, dans Vasco de Gama de l'Africaine (1866), dans Robert le Diable (1S67), dans don Fernand de la Favorite (1S69), etc.
VILLARET DE JOYEDSB (Louis-Thomas, comte), vice-amiral français, né à Auch en 1750, mort à Venise en 1812. Il était entre dans le corps des gendarmes de la maison du roi ; mais une affaire d'honneur qu'il eut à l'âge de seize ans, et dans laquelle il tua son adversaire, l'obligea à quitter ce corps. I! suivit alors le penchaut décidé qui l'entraînait vers la marine. Embarqué pour les Indes sur l'escadre du bailli de Surfren, il montra une telle bravoure au siège de Poudichéry par les Anglais, que l'amiral le nomma, en 1781, capitaine de brûlot, et lui confia les missions les plus périlleuses. Il lui remit ensuite la commandement de la Noyade, corvette de 18 canons, pour donner avis à une escadre française, dans les parages de Madras, que des forces supérieures anglaises avaient été vues prèsda l'île de Ceylan. • Je vous ai choisi, ajouta-t-il, parce que j'ai besoin d'un homme de tête; sans doute vous serez chassé, et même vous serez pris, mais vous vous battrez bien, et voilà ce que je veux. • En effet, Villaret-Joyeuse, attaqué au retour de sa mission, ne se rendit qu'au moment où il allait couler bas, ayant déjà S pieds d'eau dans la cale. Capitaine de vuisseau au moment de la Révolution, il resta à son poste, bien que ne partageant pas les idées nouvelles. En 1793, il remplaça Morard de Galles comme vice-amiral, par arrêté du comité de Salut public, et fut mis k la tète de l'escadre de Brest, sur la proposition de Jean Bon Saint-André, qui avait dit de lui : < Je sais que Villaret n'est qu'un aristocrate; mais il est brave et il fera son devoir. • Cette escadre se composait de 26 vaisseaux; elle était destinée à protéger un convoi de grains venant d'Amérique. Villaret .mit à la voile, ayant son pavillon sur la Montagne. Le 28 mai, on rencontra la flotte anglaise, forte de 31 vaisseaux, sous les ordres de l'amiral Howe. Pendant toute la journée et celle du lendemain, les Anglais ne purent parvenir » nous eutamer, et furent même obligés de se retirer en toute hâte. Une brume épaisse tint les deux armées kdistanee le 30 etle 31 ; mais, le 18' juin, l'amiral Howe ayant engagé de nouveau le combat, Villaret fut moins heureux ; la Montagne su trouva eutourée par 5 vaisseaux ; elle se dégagea par une résis-
tance. prodigieuse ; mais, au milieu du nuage de fumée où il était.Villaret n'avait pu transmettre ses ordres ; noire ligne avait été rompue, le Vengeur venait do couler bas après une défense héroïque, et cinq de nos navires étaient tombés au pouvoir de l'ennemi. Ou rentra dans le port. 1/amiral eût continué le combat, si Jean Bon Saint-André, qui avait de la Convention l'ordre formel de ménager notre marine, ne s'y fût opposé. Peu après, ie convoi de grains attendu arriva sans encombre, sous la conduite de Vanstabel (v. ce nom). A l'époque où le Directoire préparait une descente en Irlande, Villaret-Joyeuse, prévoyant un insuccès, donna sa démission pour ne pas y prendre part. Nommé, par le département du Morbihan, député au conseil des Cinq-Cents, il se réunit aux Clichieus, fut proscrit avec eux au 18 fructidor, échappa par la fuite, se constitua ensuite prisonnier dans l'Ile d'Oleron, en sortit après le îs brumaire, et reçut de Bonaparte, en 1801, le commandement des forces navales destinées à concourir à la malencontreuse expédition de Saint-Domingue. L'année suivante, il eut le gouvernement général de Sainte-Lucie et de La Martinique, qu'il dut livrer aux Anglais, en 1809, après s'être vaillamment défendu. 11 était tombé dans une sorte de disgrâce, lorsque l'empereur, lui rendant justice, le nomma gouverneur général de Venise, fonctions qu'il remplit jusqu'à sa mort.
VILLAR-FOCCH1ARDO, bourg du royaume d'Italie, proviuce de 'j'uriu, district de Suse, mandement de Bussoleno; 2,268 hab.
VILLARICA, ville du Brésil. V. Ouro- Preto. il Ville du Paraguay. V. Conception.
VlLLARIOS-MASSAlNAS^ourg du royaume d'Italie, dans l'île de Sardaigne, province de Cagliari, district d'Jglesias, mandement de Santadi; 2,450 hab.
VILLAROPEDO, ville d'Espagne, province de Ciudad-Kéal , près de la frontière de la province de Cuença, à 20 kilom. S.-O. de San-Cleiuente, sur le chemin de 1er de Madrid à Albucète; 7,600 hab. Fabrication importante de jarres et de poterie, toiles et grosses draperies.
V1LLAROSA, bourg du royaume d'Italie, dans Ja Sicile, province de Calianizetta, district de Fiuzza-Anuerina, mandement de Culascibetta; 6,757 hab.
VILLARS (François dis), magistrat français, ne à Lyon eu 1514, mort en 1582. Lieutenant au piésidial de sa ville natale, il se signala pendant les guerres contre les huguenots, qui pillaient sa maison en 1562. Uû a de lui un Abrégé du sacrement de l'autel, qui fut publié eu 1594 par un de ses dis.
V1LLAHS (Pierre de), prélat français, né a Lyon en 1517, mort eu 1592, Reçu à Pu.. doue docteur t>i utroque jure (1539;, il embrassa l'état ecclésiastique, et, grâce à la protection du cardinal de Touruou, il obtint une charge de conseiller-clerc au parlement de Parts (1555) et, plus lard (1566), l'èvêché de Mirepoix. Elevé en 1575 k l'archevêché de Vienne et nommé l'année suivante conseiller du roi, il se signala aux états de Blois par ie zèle avec lequel il défendit lus droits de ce prince, et fut député par les états, avec deux autres prélats, auprès du roi de Navarre pour l'engager à rentrer dans le sein de l'Eglise catholique. En 1586, il se démit de son siège en faveur de son neveu et passa ses dernières années dans la retraite. 11 a laissé trois traités ascétiques écrits en latin.
VILLARS (Pierre dk), prélat français, neveu du précèdent, né à Lyon en 1545, mort en 1613. Reçu en 1575 docteur eu Sorbonne,' il succéda la même aimée, sur le s.ége de Mirepoix, à son oncle, qu'il remplaça également, douze années plus tard , comme archevêque de Vienne. Accablé d'intimités, il se démit en 1599 de cette dignité en faveur de son frère Jérôme et se retira a Anuonuy d'abord, puis à Lyon ; il a publié (Lyon, 1598, 2 vol. in-tul.) un recueil de ses écrits, qui consistent en traités latins sur divers points de morale religieuse.
VILLARS (Jérôme vs), prélat français, frère du précédent, mort en 1626. Il était conseiller-clerc au parlement de Furis , chanoine et archidiacre de Vienne, lorsqu'il succéda à son frère comme archevêque de cette ville. 11 joua un grand rôle dans toutes les aflaires religieuses du règne de Henri IV ec fut sur le point d'eue nommé cardinal ; mais Sully lui lit préférer Duperrou. Villars avait eu pour coadjuteur son cousin, Pierre de Villars, qui lui succéda sur le siège archiépiscopal; il l'occupa jusqu'à sa mort (IGG3) et y tut remplacé par son neveu et coadjuteur, Henri de Villaks, qui mourut en lyya, à l'âge de soixante-treize ans. Le siège de Vienne avait été occupé pendant cent dixhuit ans par des membres de la famille de Villars.
VILLARS (Pierre de), lieutenant général français, dit le marquis de Villui-s, né en
1«23, mort à Paris eu ICHS. Il servit en Italie et en Catalogue, avec le titre de lieutenant général, sous la direction du prince de Conti ; puis en butte à l'hostilité de Louvois, il abandonna la carrière militaire, entra dans la diplomatie et occupa successivement les ambassades d'Espague, de Savoie et de'Dane-
mars. De Villars se fit partout estimer pour son esprit et sa probité. 11 était en outre renomme pour sa galanterie auprès des dames (c'est lui que Mlle de Scudery a peint sous les traits d'Orondate dans le Grand Cyrus), et l'on prétend même que M» veuve Scarron ne fut pas insensible k ses agréments physiques. On a de lui : Mémoires de la cour d'Espagne depuis 1679 jusqu'à 1681 (Paris, 1733, in-s°).
VILLARS (Marie Gigault db Bellkfonds, marquise dk), épouse du précédent, née en 1624, morte en 1706. Elle épousa en 1651 le marquis de Villars, qu'elle suivit dans ses diverses ambassades. En Espagne, elle fut en grande faveur auprès de la reine Marie- Louise, épouse de Charles II. De retour en France, elle y vécut dans la meilleure société et s'y distingua surtout par ce que nous appellerions aujourd'hui une grande originalité de manières. « Cette marquise, dit Saint- Simon, était une bonne petite femme, sèche, vive, méchante comme un serpent, de l'esprit comme un démon, d'excellente compagnie, qui avait passé sa vie jusqu'au dernier jour dans les meilleures et les plus choisies de la cour et du grand monde et qui conseillait toujours k son fils de se vanter au roi tant qu'il pourrait, mais de jamais ne parler de soi k personne. ■ Etant à Madrid, Mme da Villars avait écrit à M"1» de Coulanges et à Mme do Sévigné des lettres d'un style facile et agréable, qui renfermaient sur les usages singuliers de la cour de Madrid et sur les événements de l'époque des détails intéressants qui ont gardé jusqu'à nos jours une certaine valeur historique. Cette correspond dance n'a pas été conservée en entier malheureusement, et de toutes les lettres adressées à Mme do Sévigné une seule nous est parvenue. Celles qui étaient adressées à Mme de Coulanges ont été publiées pour la première fois à Amsterdam (1759, in- 12), puis rééditées à Paris en 1762 et, en 1805, dans le recueil de celles de M'«o de Lafayette et de Mme de Tencin.
VILLARS (Louis -Hector, maréchal, duc dk), l'un des plus grands généraux dont s'honore la France, tils des deux précédents, né à Moulins en 1653, mort à Turin en 1734. Il fit ses études au collège de Juilly, entra dans les pages, embrassa très-jeune la carrière des armes et se distingua au passage du Rhin et au siège de diverses places de la Hollande. A dix-neuf ans, il attira par sa bravoure l'attention de Louis XIV, qui dit un jour en le voyant charger l'ennemi : « On ne peut tirer un coup de tusil quelque part que ce petit garçon ne sorte de terre pour s'y trouver. » Envoyé à l'armée de Turenne après la prise de Maastricht, il mérita l'estime da ce grand capitaine, se couvrit de gloire sous Condé, k la sanglante bataille de Senef (1674), et fut nommé par le roi colonel de cavalerie. La campagne de Flandre, sous le maréchal de Luxembourg (1675), celle d'Alsace, sous Créqui, firent éclater de nouveau ses capacités et son courage. La paix de Nimègue(1678) le rendit à l'oisiveté et aux galanteries de la vie de cour. On lui conflaen 1683 l'ambassade de Vienne, et il parvint à détacher l'électeur de Bavière de l'alliance autrichienne jusqu'au moment où la comtesse de Kaunitz s'empara de l'esprit et des sens du jeune prince. Villars dut quitter Munich (où il avait suivi l'électeur) et reçut à Versailles l'accueil le plus distingué. Louvois, qui jusqu'alors l'avait traité avec beaucoup de rigueur, lui donna la charge de commissaire général de cavalerie a la veille de la guerre contre la ligue d'Augsbouig (1689). Envoyé en Flandre la même aunée, il y gagna le grade de maréchal de camp, prit une part glorieuse au combat de Leuze (1691), fut nommé lieutenant général et alla seconder sur le Rhin le maréchal de Joyeuse. Chargé de nouveau de l'ambassade de Vienne après la paix de Ryswick (1697), il lit preuve d'une grande habileté diplomatique au milieu des négociations difficiles qui précédèrent la guerre de la Succession. Au début de cette guerre, il alla servir en Lombardie, sous Villeroy, dont l'incapacité le détermina à solliciter son rappel. Ce fut en 1702 qu'il commanda pour la première fois en chef. Mis à la tête de l'armée du Rhin, destinée k secourir l'électeur de Bavière, allié de la France , investi par les impériaux, il franchit le Rhin à Huningue à travers mille obstacles et écrase le prince de Bade à la sanglante bataille de Friedlingen, après laquelle ses soldats exaltes le proclament maréchal de France sur Je champ de bataille. « J'unis ma voix, lui écrit Louis XIV, à celle de nos braves soldats. » Et il lui envoie le bâton de maréchal, Aprè3 avoir pris Nancy et K.ehl, il entreprit de nouveau d'opérer sa jonction avec l'électeur de Bavière et y parvint k force d'habileté. Mais le dégoût que lui causèrent les irrésolutions de ce prince , dont tous les ministres étaient vendus à l'Autriche, la colère quJil ressentit de voir rejeter son plan hardi de marcher sur Vienne, le déterminèrent k demander son rappel (1703). L'année suivante, il alla soumettre les camisards des C'éveunes, reçut le cordon bleu, l'ut chargé de couvrir les frontières de l'Est, après le désastre de Hochst»dt , reprit l'offensive pendant les campagnes de 1705, 1706 et 1707, força les lignes formidables de Stoilhoi'en, sur la rive du Rhin, pi es de Strasbourg, ec uénôtra jusqu'en Frauconie et en Souabe. 11
conçut alors le hardi projet de faire sa jonction avec Charles XII, maître de la Saxe ; mais le ministre du roi de Suède , Piper, vendu à Marlborongh , lit rejeter par son maître les propositions du général français. Envoyé ensuite en Dauphiné pour prévenir les entreprises du due de Savoie, il fit une campagne en Piémont (1708), passa k l'armée du Nord et livra au prince Eugène et & Marlborongh la meurtrière bataille de Malplaquet, où il fut dangereusement blessé (noâ), au, moment où il croyait sa victoire assurée. Transporté k Versailles, il fut comblé de louanges par le roi, qui le nomma pair du royaume. A peine guéri, il reprit la commandement de sen armée, qu'il dut quitter de nouveau à cause du caractère alarmant que prenaient ses blessures. En 1712, il répara les revers qui avaient mis la France à deux doigts de sa perte en remportant sur le prince Eugène la célèbre victoire de Denain, qu'il compléta par la prise de Marchiennes, de -Douai, du Quesnoy, de Bou-, chain, etc. Après le traité d'Utrecht (1713) que l'Autriche n'avait pas accepté, il continua la guerre contre le prince Eugène, enleva Spire, Landau, Fribourg (1713) et hâta par ses victoires la paix de Rastadt (1714). Membre du conseil de régence à l'avènement de Louis XV, il combattit énergiquement les mesures de Dubois , les opérations de Law, sollicita, mais en vain, le titre de connétable, reprit encore une fois les armes lors de la guerre île la Succession de Pologne, avec le titre de maréchal général, fit de rapides conquêtes dans le Milanais et mourut k Turin k l'âge de quatre-vingt-un ans. Les caractères distinctifs de son génie militaire étaient une extrême justesse de coup d'œil, une rapidité extraordinaire dans l'exécution. Extrêmement avide d'argent, il se montra cependant disposé au sacrifice de sa fortune pour le salut du pays. On lui reproche aussi une jactance et une vanité peu dignes d'un homme qui accomplissait de si grandes choses. On a sous son nom des Mémoires (Hollande, 3 vol. in-12); le premier volume seulement peut être considéré comme étant du maréchal; les deux autres sont d'un abbé Margon, qui faisait trafic de cea sortes de falsifications. Villars avait été reçu membre de l'Académie française vers 1714.
M. Sainte-Beuve a porté sur ce capitaine le jugement suivant :
« Villars avait des ennemis; il les méritait 'par son bonheur à la guerre, qui ne s'était démenti et ne devait se démentir que cette fois, et par cet air de jactance qui accusait des défauts en partie réels, et qui recouvrait des qualités dont les malveillants se gardaient bien de convenir; mais il est bien certain qu'il valait infiniment mieux que n'affectaient de le montrer les mauvais propos des courtisans et des jaloux. Il fut très-beau à Malplaquet et le lendemain. Qualités et défauts, Villars était bien en tout un type parfait de l'officier français tel qu'on l'a vu de tout temps et tel qu'il est encore. Il savait autant et mieux qu'aucun général comment il faut prendre le soldat et toucher en lui le ressort. C'est dans l'une de ces campagnes de Flandre où ie pain manquait et où le prêt ne venait guère, où l'argent, cette étoile de gaieté, ne brillait que par son absence, que, pour dissiper une mutinerie commencée, il eut l'idée de faire battre la générale. Les séditieux, en entendant l'appel accoutumé, coururent aux armes d'un mouvement machinal comme pour combattre l'ennemi. Dans toute sa carrière active antérieure, il a' montré l'instinct et le sentiment de la grande guerre, de brillantes et solides qualités, des talents de plus d'un genre qui le classent comme capitaine k une belle place entre ceux qui viennent après les plus grands. Denuin, le salut de la France, les beaux sièges qui suivent, tout cela est d'un homme heureux, trop heureux pour ne pas être digne des faveurs de la fortune. Il semble que c'est k lui et pas k un autre que Montesquieu a pensé lorsqu'il a dit : « Quand on veut abaisser un général, ■ on dit qu'il est heureux. Mais il est beau que • sa fortune fasse la fortune publique. •
VILLARS (Armand, comte de), général français, frère du précédent, mort en 1712. Il fit, sous les ordres de son frère, les campagnes de 1703 et 1704 en Bavière, fut promu maréchal de camp en 1704, puis chef d'escadre l'année suivante, battit, en 1707, les insurgés de Port-Mahon et lit rentrer l'Ile de Minorque sous la domination du roi d'Espagne. Lieutenant général en 1708, il assista à la bataille de Malplaquet, prit part à la campagne des Flandres , après laquelle il fut nommé gouverneur de Gravelines , et se trouvait au siège de Douai lorsqu'il succomba à une fièvre maligne.
VILLARS (Honoré-Armand, duc de), prince db Martiguks, membre de l'Académie française, fils du maréchal, né en 1702, mort en 1770. Le nom de sou père fut sou seul mérite. 11 lui succéda dans la plupart de ses dignités et même à l'Académie, sans s'être jamais fait connaître par aucune production littéraire. Il se piquait, il est vrai, d'un grand talent dans la déclamation théâtrale ; mais ce n'était point là un titre suffisant pour être admis parmi les immortels. Il était grand ami de Voltaire, qui -cependant à l'occasion ne lui épargnait ni les mots piquants, ni les lines railleries. Promu k la pairie k l'âge de six
ans, il avait obtenu, dix ans" plus tird, !e grade de mestre de camp de cavuleric, et, après avoir fait quelques campagnes en Allemagne et en Italie, était devenu brigadier en 1734. Il passa presque toute sa vie dans son gouvernement de Provence, où il se fit aimer par sa bienfaisance. La Correspondance de Griinm et les Mémoires de Bachaumont l'ont accusé dégoûts infâmes, auxquels Voltaire a fait allusion dans le XVIIle chant de la Pucelle, par les vers suivants :
Tels on a vu Thibouville et Villars, Imitateurs du premier des Césars.
VILLARS (l'abbé DE MONTFACTCON dk), littérateur français , né près de Toulouse en 1635, more en 1673. Venu à Paris en 1667, il tenta d'abord de se faire un nom comme prédicateur; mais comme ses goûts le portaient vers la littérature, il ne turda pas a renoncer à la chaire. 11 publia aussitôt son fameux livre du Comte de Gabalis (Paris, 1670, in-12), qui fit- scandale. Dans le même temps, Villars composa un roman semi- philosophique, semi-historique, qui paraît être une critique des interminables productions des Soujdery et des La Calprenède; nous voulons parler de l'A maur sans faiblesse ou Anne de JJretagne et Almanzaris (Paris, 1771, 3 vol. in-12). En cette même année l'abbé donna une Critique de la Bérénice de M. Racine et de M. Pierre Corneille , qui lui valut le suffrage de Mme de Sévigné. Vinrent ensuite cinq dialogues intitulés : De ta délicatesse (Paris, 1671); c'est un travail apologétique « moins heureux que zélé » des Entretiens d'Aristide et d'Eugeneda Père Bouhours; puis parurent contre Port-Royal des Réflexions sur la vie de la Trappe, une Lettre contre M. Arnault et une Critique des pensées de AL- Pascal, écrits qui lurent assez favorablement accueillis. Les sept Nouveaux entretiens sur les sciences secrètes, suite aux Entretiens du comte de Gabalis et critique de la philosophie de Descartes ou plutôt de l'abus qu'on en faisait, réussirent encore davantage. NoIods que cet ouvrage no parut qu'en 1715, c'est-à-dire quarante-deux ans après la* mort de son auteur. Villars voyait Son talent mûrir et s'élever lorsqu'il périt assassiné sur lu route de Lyon,
VILLARS (Elie Col de), chirurgien français, né k La Rochefoucauld, dans l'Angoumois, en 1675, mort k Paris en 1747. Protestant d'origine, il abjura sa religion en arrivant k Paris où il venait étudier la médecine. Reçu docteur en 1713, il fut nommé peu de temps après professeur de chirurgie k la Faculté de médecine et doyen en 1740. C'est sous le décanat de Col deViilarsque fut reconstruit l'amphithéâtre des Ecoles. Nous avons de lui : Cours de chirurgie (Paris, 1738-1741, 4 vol. in-12); Dictionnaire frmiçaia-lalin des termes de médecine et de chirurgie, avec leur définition, leur division et leur éiymologie (Pans, 1740, in-12).
VILLARS (Dominique), botaniste, ne k Villars, près de Gap, en 1745, mort en 1814. Il commença par herboriser dans les montagnes du Daupniué, du Lyonnais et de la Bourgogne. Reçu élève en chirurgie à l'hôpital de Grenoble en 1771, il ouvrit dans cette ville un couis de botanique et y fonda en 1783 un jardin des plantes. Lors de l'organisation des écoles centrales en 1794, il fut nommé professeur d'histoire naturelle à l'Ecole centrale de l'Isère, puis, en 1805, professeur de médecin» et de botanique à la Faculté de Strasbourg, dont il devint doyen. Ou a de lui : Histoire naturelle des plantes du Dauphiné (1786-1789, 3 vol. in-Su), le premier ouvrage complet qui parut Sur ce sujet ; Mémoire sur ta topographie et l'histoire naturelle (1804 , m-8">) ; Précis d'un voyage botanique en Suisse, dans les Grisons, etc. (1812, iû-s»;.
VILLARS (Honorât db Savoie, comte db Tendk et de), maréchal de France. V.
Tende.
VILLARS (André-Baptiste et Charles de).
V. Buancas
VILLARS (François de Boivin, baron db), chroniqueur français. V, Boivin.
V1LLAR-SAN-COSTANZO , bourg da royaume d'Italie, province et district de Coui, mandement de Dronero; £,372 hab.
V1LLARS-DU-VAR, bourg de France (Alpes-Maritimes), chef-lieu de cant., airond. et k 13 kiloui. É. de Puget-Thénieis, près de la rive gauche du Var; pop. aggl., 847 hab. — pop. tôt., 849 hab. Récolte et commerce de vins. Ruines du château des Grimaldi de Beuil.
VILLARSIE s. f. (vil-lar-sl — de Villars, botau. fr.). Bot. Genre de plantes, do la famille des geutianées, tribu des ményanthées, comprenant plusieurs espèt-es, qui croissent dans les eaux douces et les marais des diverses régions du globe, n Syn. d'AucTia ou Bardank, genre de carduacees.
— Encycl. Les viltarsies sont des plantes herbacées, vivaces, k feuilles simples, arrondies, longuement pétiolées ; à fleurs généralement jaunes, présentant une corolle profondément divisée en cinq lobes, à base pourvue de poils eorollins ou de petite» écailles, k bords redressés, le plus souvent frangés. La villarsie nyniphoïde, vulgairement faux nymphéa, petit uéuuiar, est une jolie
plante, qui croît dans les eaux douces, comme toutes eelles du même genre. Elle est assez commune dans le nord et le centre de la France, et on la cultive quelquefois dans les bassins et les pièces d'euu de nos jardins, qu'elle orne à La manière des nymphéacées.' Elle fleurit en été. Cette plante possède, mais à un degré plus faible, les propriétés des ményanthes.
VILLARSITE s. f. (vil-lar-si-te — rad. villarsie). Bot. Genre de végétaux fossiles.
VILLA-SAS-GIOVANNI, ville du royaume d'Italie, province de la Calabre-Ultérieure, district de Reggio, chef-lieu de mandement; 3,6-13 hab. Belle fabrique de tissus de soie. Commerce de bois et de bestiaux.
VILLA-SAiSTA-MARlA, bourg du royaume d'Italie , province de l'Abruzze-Citéiïeure , district de JLanciano, chef-lieu de mandement; 2,697 hab.
V1LLASOR , bourg du royaume d'Italie, dans la Sardaigtie, province et district do Cagliari, mandement de Monastir ; 2,321 hab.
VILLASTKLLONE, bourg du royaume d'Italie, province et district de Turin, mandement de Carmagnola; 2,573 hab.
VILLATB (liqueur de). V. LIQUEUR.
VILLATIQUE ou VILLATICQUE adj. (vila-ti-ke — rad. villa). Villageois ; rustique. Il Vieux mot.
VILLATTE (Jean-Louis), général des affranchis de Saint-Domingue, né au Cap en 1751, mort en 1802. Elevé en France, il rit la campagne de l'Indépendance américaine sous le comte d'Estaing, prit part au soulèvement des noirs à l'époque de la Révolution et défendit avec courage le. Cap-Français, attaqué par les Espagnols et les Anglais. Sommé de se rendre par les premiers, il leur envoya des cartouches et du plomb, avec ces mots : ' Réponse a la manière des Spartiates. • Villatte eut des démêlés avec le gouverneur général Laveaux, qui le fit transporter en France sous le Directoire, revint à Saint-Domingue avec le général Leclerc, et mourut peu après.
VILLATTE (Eueene-Casimir), comte d'Oultremont, général français, né à Longwyen 1770, mort en 1834. Sous-lieutenant au début de ia Révolution, il en fit les premières campagnes, devint chef de bataillon et aide de camp de Bernudotte en 1795, puis adjudantcommandant (1799) et général de brigade en 1803. Il prit part aux campagnes de 1805 à 1807, fut promu général de division après la bataille d'Eylau et envoyé, l'année suivante, en Espagne, où il contribua à la défaite du général Blacke et à la prise de Bilbao. Lors du siège de Madrid, il enleva, à la tête de sa division, le château royal de Retiro, mit en fuite, quelques jours plus tard (t3 janvier 1809), les Espagnols retranchés sur les hauteurs d'Uclès , se distingua aux combats de Cuença, de Talavera- de -la- Reyna et de Chiclaiia, et, pendant les campagnes de 1812 et de 1813, fut chargé du commandement de la réserve. Attaqué dans Salamanque , le 26 mai 1813, par un corps de cavalerie, il opéra sa retraite dans un ordre parfait, assista, un mois plus tard, à la bataille de Vittoria, passa ensuite à l'armée du Midi, puis à celle du prince Eugène, en Italie, et, le 1er mars 18H, s'empara de Guastalla. Il se rallia aux Bourbons, après la Restauration, et devint successivement inspecteur général d'infanterie et commandant de différentes divisions militaires.
VILLATTE (Jean-Baptiste), sculpteur, statuaire et dessinateur français, né à Crosses, petit bourg du département du Cher, en 1823. Tout jeune encore, il étudia successivement l'architecture sous M. Juillien, architecte de la ville de Bourges et du département du . Cher, et lu sculpture et la statuaire sous la direction de Théophile Caudron. 11 collabora à la restauration de la cathédrale d'Amiens et au monument que surmonte la statue de Ducange que l'on voit sur la place du Palais de justice de cette ville. Son ardeur pour l'étude l'engagea bientôt à quitter la province pour ia capitale, afin d'y suivre les leçons des grands artistes.
En 1872, ia municipalité de Bourges ouvrit un concours public pour l'érection d'un monument par suite de legs qu'avait faits à sa ville natale le menuisier Coulon. Bon nombre de concurrents, parmi lesquels figurait un élève de l'école de la statuaire de Rome, entrèrent en lice et furent totalement éclipsés par M. Villatte; ce dernier avait présenté, à l'appui de son projet, l'exécution du monument en miniature (aujourd'hui déposée au musée de Bourges). La commission nommée à cet effet classa au premier iraug le projet de M. Villatte.
V1LLAOLT, sieur de Bellefond, voyageur français du xvue siècle. Il partit en 1666 pour l,a Guinée sur un bâtiment de la compagnie des Indes orientales, et visita successivement toutes les localités habitées de cette contrée, depuis le cap Vert jusqu'à la côte d'Or. De retour en France, il y publia sous ce titre» Relation des côtes d'Afrique appelées Guinée avec ia description du pays, mœurs et façci de vivre des habitants (Paris, 1669, in-12), un récit de son voyage, qui renferme un grand nombre de détails curieux et intéressants, et dans lequel l'auteur, bien dill'é-
rent en cela de la plupart des voyageurs de son époque, n'a admis que les faits qui lui ont paru dignes de foi et exempts de merveilleux et d'exagération.
VILLAVERLA, bourg du royaume d'Italie, province de Vicence , district el mandement de Thiène; 2,031 hab.
VILLAVICIOSA, bourg d'Espagne, province et à 42 kilom. N.-E. d'Oviedo, à 1 embouchure du Linarès dans le golfe de Gascogne, où il a un petit port de cabotage trèsfréquenté; 2,000 hab. Exportation de viandes, chaux, charbon de terre, fruits et bois de construction.
VILLAVICIOSA, village d'Espagne, province et à 22 kilom. E. de Gundalaxara ; 950 hab. En 1710, le duc de Vendôme y remporta une victoire qui assura à Philippe Via couronne d'Espagne.
Viliaviciusa (bataille de), gagnée par le duc de Vendôme sur les Autrichiens , le 10 décembre 1710. Philippe V, vaincu à Saragosse par l'archiduc Charles III et le comte de Stahremberg, voyant son trône d'Espagne renversé avant même qu'il eût pu s'y asseoir, lit un appel suprême à son aïeul, Louis XIV, qui, ne pouvant lui envoyer une armée, lui envoya du moins un général ; mais ce général était Vendôme. Charles III ayant quitté l'armée, Stahremberg resta seul en face de son nouvel adversaire. Il ne tarda pas luimême à opérer sa retraite, et, croyant n'avoir rien à redouter d'un ennemi épuisé qui avait reçu un seul homme pour tout renfort, il divisa son armée en plusieurs corps afin de trouver plus facilement des vivres. Lord Stanhope, qui commandait l'arrière-garde, forte de 4,000 à 5,000 Anglais, s'étant arrêté à Brihuega pour assurer le salut de ses bagages et de son butin, se vit presque aussitôt cerné dans cette ville par toute l'armée de Philippe V et de Vendôme. Après un jour de combat, la ville fut forcée et tous les Anglais faits prisonniers. Le lendemain , Stahremberg qui revenait en toute hâte sur ses pas pour dégager son arrière-garde, se heurta contre 1 armée espagnole dans les plaines de Villaviciosa, à 2 lieues de Brihuega. Tout annonçait une action sanglante et décisive, et les courtisans de Philippe V le conjuraient de ne point exposer sa vie. Le due de Vendôme ne fut point de cet avis : « Allons, sire, lui dit-il, quand vous serez k la tête de tant de braves soldats , vos ennemis ne vous résisteront pas. «Philippe V [jrit eu personne le commandement de la droite, rompit et enfonça presque du premier choc la gauche des Autrichiens. Mais au centre, où commandaient respectivement Stahremberg et Vendôme, la victoire fut plus longtemps disputée; Stahremberg soutint -vigoureusement le choc et enfonça même le centre espagnol, composé de nouvelles recrues. On a dit même que Vendôme allait donner l'ordre de la retraite, lorsque la cavalerie espagnole, victorieuse de celle des ennemis, se rabattit sur leur centre, qu'elle enfonça et rompit à son tour. Le désordre dans les rangs autrichiens était devenu irréparable, et Stahremberg se hâta de continuer sa retraite sur l'Aragon , laissant 3,000 morts sur le champ de bataille, 2,000 prisonniers et toute son artillerie. La nuit seule empêcha les Espagnols de rendre son désastre complet. Mais il n'en était pas moins hors d'état de tenir la campagne, avec une armée démoralisée et réduite à 6,000 hommes.
Lorsque la victoire se fut nettement prononcée, Philippe V, excédé de fatigue, manifesta le désir de dormir. « Sire, lui dit Vendôme, je vais vous faire arranger le plus beau et le meilleur lit où jamais roi ait couché. • Et Vendôme fit étendre sous un arbre les drapeaux conquis. Lorsque Louis XIV apprit lheureuse issue de cette bataille où une année constamment vaincue jusqu'alors avait triomphé, parce qu'elle avait eu Vendôme à sa tète, il se contente- de dire : "Voilà ce que c'est qu'un homme de plus. »
Cette révolution si étonnante dans les événements de la Péninsule s'était accomplie en moins de deux mois.
VILLAVICIOSA ou V1LLAVIÇOSA, ville de Portugal, province d'Aleutejo, à 26 kilom. S.-U. d'Elvas, près d'un petit affluent de la Guadiana; 3,400 hab. Cette petite ville est bien bâtie et environnée de plusieurs belles maisons.de plaisance. On y remarque une belle collégiale et l'ancien palais des ducs de Bragance. En 1665, elle soutint un siège contre les Espagnols, qui furent défaits aux environs par le général français Schomberg, qui commandait les Portugais. Cette bataille porte le nom de Montes -Ctaros, du nom de la chaîne de montagnes qui s'étend à l'O. de la ville.
VILLAVICIOSA (Joseph de), inquisiteur et poète espagnol, né à Siguenza en 15S9, mort il Cuença en 1658. A vingt-six ans, il se fit connaître par un poëme héroï-comique en douze chants, la Mosckea (Madrid, 1615), conçu dans le même esprit que la Batrachomyomactiie, et dont le sujet esc la description d'un combat des mouches contre les fourmis. Ce pofime offre une lecture agréable par l'originalité spirituelle des inventions et par la grâce et la facilité du style. Après avoir fait ce sacrifice aux futilités du siècle, Villaviciosa fit des études de droit canonique et
s'enrôla au service de l'inquisition. Etabli jurisconsulte à Madrid, il devint, en 1662, rapporteur du conseil de l'inquisition générale. Seize ans plus tard, il fut nommé inquisiteur des royaume et ville de Murcie, archidiacre d'Alcora, puis inquisiteur et chanoine de Cuença, et enfin archidiacre de Moya.
VI LLAVIEJA, bourg d'Espagne, province et à 12 kilom. S. de Castftllon-de-la-Plana,près de l'embouchure de l'Ujo dans la Méditerranée; 2,100 hab. Sources minérales et bains.
VILLE s. f. (vi-le. — Ce mot vient directement du latin villa, maison de campagne; contraction de vicula, diminutif de vieus, village. Ainsi le français ville signifiait dans l'origine habitation de campagne. On appela plus tard ville, ainsi que le remarque Chevallet, l'ensemble des villages ou hameaux qui formaient ce que nous appelons aujourd'hui des faubourgs. LaciVe'était la partie centrale où se trouvaifrla métropole. Philippe de Comines dit, en parlant d'Amis: « Car lors y avoit murailles et fossez entre la ville et la cité, et porte3 fermans contre ladicte cité, et maintenant est à l'opposite, car la cité ferme contre la ville. > Ces faubourgs, augmentant continuellement d'étendue et d'importance, resserrèrent la cité de tous côtés et finirent par l'étouffer entre les murailles qui gênaient son développement. Alors, l'accessoire étant devenu le principal, on appela ville l'ensemble formé par la ville proprement dite et par la cité. Tel est l'historique des acceptions que revêtit successivement un mot auquel nous donnons aujourd'hui une signification si différente de son acception primitive). Assemblage d'un grand nombre d habitations disposées par rues : Grande ville, Petite ville. Ville murée, fermée. Ville ouverte. Ville forte. Ville marchande.ViLLV capitale. Solon appelait tes villes te réceptacle de la misère humaine. (D'Ablanc.) Une ville trop grande est un membre qui prend toute la nourriture et fait sécher le reste du corps. (Fleury.) Les villes sont des centres de civilisation où la science se meut d'un mouvement perpétuel. (Connen.) il Se dit absolument de la ville que l'on habite ou de la ville voisine : Le chemin de la ville. A lier à ia ville.
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines, Dont par toute la ville on chante les fredaines. * Molière.
— Par ext. Habitants d'une ville : Toute la ville est dans la joie.
Assez de sots sans moi feront parler la ville.
Boileau.
Il Se disait, sous l'ancienne monarchie, par opposition à la cour ou aux courtisans : La ville croirait dégénérer en ne copiant pas les mœurs de la cour. (Mass.) La ville dégoûte de la province, la cour détrompe de la ville, et la ville guérit de la cour. (La Bruy.)
Mes yeux sont trop blessés, et la cour et la ville Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile.
Molière.
— Séjour que l'on fait a la ville; manière de vivre des habitants des villes : La VILLE nous fatigue, la campagne nous ennuie.
— A la ville, Dans une ville ou dans les villes, par opposition à la campagne : Demeurer À la ville. Il y a, À la ville comme ailleurs, de fort sottes gens, des gens fades, oisifs, désoccupés. (La Bruy.) On vit plus longtemps à la campagne qu'k LA ville. (Maquel.) Le phénomène du mirage est plus trompeur encore À la ville qu'au désert. (A. d'Houdetot.) || En ville, Dans la ville, par opposition à chez soi, dans sa maison : Diner en ville. Monsieur n'y est pas, il est en ville.
— Ville éternelle , Titre que l'on donne souvent à Rome. On le donnait déjà à la Rome païenne; les chrétiens le lui ont conservé, mais à un autre titre.
— Ville sainte, Qualification donnée à Jérusalem, k Médine, à La Mecque et à la Rome chrétienne.
— Sergent de ville, Agent de police chargé de veiller à la sûreté des rues et des lieux publics.
— Habit de ville, Celui que l'on met ordinairement lorsqu'on sort de chez soi pour aller dans la ville, il Celui que l'on porte en dehors de l'exercice de ses fonctions : Un magistrat en habit de ville,
— Corps de ville ou simplement Ville , Corps des officiers municipaux : Le corps de ville sortit au-devant du roi. Le roi offrit un diner à la ville.
— Hôtel ou Maison de ville, Edifice municipal où s'assemble le conseil , et où se l'ont généralement les actes de l'état civil :
De nos rentes, pour nos péchés, Si les quartiers sont retranchés, Pourquoi nous émouvoir la bile?
Nous n'aurons qu'A changer de lieu :
Nous allions à Ylit'lelde ville.
Et nous irons à l'Hôtel-Dieu.
De Caillt,
— Faire faire un tour de ville à quelqu'un, Signifiait autrefois le promener et le fouetter dans les carrefours pour le châtier,
— AboiV ville gagnée, Avoir surmonté toutes les difficultés, être maître de la situation : Ne vous flattez pas encore, vous u'avez pas ville gagnée, il Crier ville gagnée , Faire
sonner bien haut un avantage que l'on a ou que l'on croit avoir obtenu.
— Les faubourgs sont plus grands que In ville, Se dit lorsque l'accessoire est plus considérable que le principal.
— Les maisons empêchent de voir la ville, Naïve réflexion critique que l'on met dans la bouche d'un certain provincial qui était venu voir Paris.
— Prov. Ville qui parlemente est à moitié rendue, Une personne n'est pas loin de céder lorsqu'elle écoute les propositions qu'on lui fait. Il Ville prise, château rendu, Un grand avantage obtenu ne laisse aucune difficulté pour obtenir les avantages accessoires.
— Ane. coût, et Hist. Villes d'arrêt, nom donné, avant la Révolution, à une ville ou à un bourg dont les bourgeois avaient le privilège de faire arrêt sur la personne et les biens de leurs débiteurs forains, sans obligation ni condamnation : Paris était VILLE d'arrêt, ii Ville bretesche ou bastelle resche, Nom donné, au moyen âge, à toute ville qui n'avait ni murailles de pierres, ni commune, et qui n'était uéfendue eue par un château on des tours. Il Villes de loi ou de lay, Celles qui avaient les maîtrises , et aussi belles qui avaientuneconimune. il Villesde paix, Villes dont les habitants ne jouissaient pas du droit de guerre, et ne pouvaient se venger de leurs ennemis. Il Villes bonnes ou bonnes villes, Villes qui avaient une commune et des magistrats jurés, et auxquelles un roi avait accordé le droit de bourgeoisie , avec affranchissement de taille : La qualification de bonnes villes date du. commencement du xiv siècle; au siècle dernier, tes rois de France l'accordaient encore à quelques grandes villes, il Villes franches, Se disait en général d'une ville déchargée de toutes sortes d'impôts, quelquefois de celles dont les marchandises ou même quelques sortes de marchandises seulement ne payaient ni droits d'entrée ni droits de sortie. Il Villes jurées, Selon quelques-uns, Villes ayant des magistrats élus par les bourgeois, et qui avaient prêté serment au roi ; selon d'autres, Villes où il y avnit une maîtrise pour les arts et métiers. Il Vitles marchandes, Villes jouissant du droit de foire et de marché, il Ville métropolitaine, au temps des. Romains, Capitale d'une province, et aujourd'hui Siège d'un archevêché. Il Villes municipales, Nom donné par les Romains aux villes qui avaient obtenu de conserver leurs magistrats et leurs lois, il Villes seigneuriales, Avant la Révolution, Villes où le seigneur avait un droit de justice. Il Villes royales, Cehes dont la seigneurie et la justice appartenaient au roi. Il Ville libre, Celle qui se gouverne elle-même, par ses propres magistrats , et ne relève d'aucune puissance. Il Oter ta ville à quelqu'un, Le bunnir de la ville, u Rendre la ville
à quelqu'un, Le rappeler de l'exil. Il Perdre la ville, Etre banni. Il tiavoir la ville, Etre rappelé de l'exil.
— Numism. Médailles de ville, Celles qui ont été frappées par les villes autonomes de l'antiquité.
— Jeux. Jeu de villes, Jeu de billes analogue à celui du pot, mais beaucoup plus compliqué, et dans lequel, au lieu d'un seul trou, les joueurs en emploient cinq, qu'ils appellent, des villes, et qu'ils creusent, l'un au milieu et les autres aux angles d un grand carré tracé sur la terre,
— Typogr. Ouvrages de ville , Ouvrages peu importants et qu'on tire sur un ou deux feuillets, comme prospectus, affiches, annonces, etc.
— Syn. Ville, eli*. V. cité.
— Encycl. Hist. et polit. Nous avons parlé du rôle que jouent les grandes villes au point de vue de la civilisation et du progrès au mot capitale. Le rôle politique des villes en général a été traité aux mots commune et bourgeoisie. Nous nous bornerons ici a parler des villes qui ont reçu certaines dénominations particulières en raison des rôles divers qu'elles ont joués dans l'histoire civile ou religieuse.
— Villes fortes. Autrefois presque toutes les villes étaient fortifiées. On comptait dix mille villes fortes en France; chiffre énorme, et qui devrait surprendre, si l'on ne savait que de simples bourgades avaient et ont même conservé le nom de viltes. Les rues de ces villes fortes étaient garnies à chaque angle de grosses chaînes que l'on tendait pour empêcher l'ennemi d'y pénétrer. Ce système de défense, qui ferait sourire nos zouaves, donnait à une ville le titre de forte. Au coininoncenient de la Révolution française, on voyait encore de ces chaînes dans certains quartiers de la capitale, notamment aux alentours du Chàtelet. De nos jours, le nom de ville forte est confondu avec piace forte.
— Villes impériales. On appelait ainsi , dans l'ancien empire d'Allemagne, des villes qui ne reconnaissaient d'autre souverain que l'empereur et n'appartenaient à aucun chef féodal. Ces villes, par suite de leurs immunités , étaient riches et puissantes; elles étaient gérées en républiques, formaient des Etats distincts et se régissaient elles-mêmes. On leur donnait encore le beau nom de villes libres. Dans l'origine, on avait appelé viltes impériales toutes -les villes qui, ayant été fondées par les empereurs, avaient obtenu
des privilèges ; mais, à la fin du moyen Age, les villes qui se flattaient d'une origine impériale étaient innombrables ; on ne reconnut plus alors d'impérial que le palais ou le château de l'empereur; le reste de la ville devint provincial et appartint à un seigneur féodal. Quelques grandes villes restèrent seules villes impériales et s'enrichirent rapidement, grâce à de nombreuses prérogatives. D'abord gouvernées par des préfets impériaux, ecclésiastiques ou séculiers, elles obtinrent de s'administrer elles-mêmes, ce qui fut un grand pas vers l'indépendance; puis elles acquirent des droits de judicature assez sérieux, puisqu'elles nommaient ellesmêmes leurs juges et qu'elles composaient leurs tribunaux à leur guise. Enfin, elles se créèrent des codes particuliers.
Dès le xt siècle, Cologne et Aix-la-Chapelle jouissaient déjà de presque tous ces privilèges, et les empereurs les protégeaient avec sollicitude, tandis que les villes féodales, appartenant aux vassaux, étaient aussi pauvres qu'esclaves. Mais bientôt les villes" impériales devinrent assez puissantes pour porter ombrage au pouvoir, et la plupart d'entre elles s affranchirent de toute dépendance. Elles s'associèrent et formèrent des Etats de l'empire.
Il y eut, dans les premiers temps, quelques contestations entre elles à propos des préséances, et cette querelle ne fut jamais bien terminée. Les villes libres ou impériales puisaient leur richesse dans le commerce. Elles formèrent presque seules la fameuse union de la hanse, imaginée par Lubeck en 1241, et qui fut bientôt fortifiée par l'acceptation de quatre-vingts villes. Ces villes se firent toujours, grâce à leur sage esprit de liberté, remarquer par leur amour de l'ordre. Haïes de la noblesse, qu'elles n'aimaient guère, elles soutinrent toujours les empereurs, et leur fournirent, en tout temps, des sommes considérables contre leurs vassaux.
Au xive siècle, la guerre se déclara entre les villes et la noblesse ; on en vint aux mains. Les villes perdirent deux batailles en 1388, a "Wuyl et k Worms. C'en fut assez pour les intimider et pour leur faire acheter la paix à tout prix; quelques villes même retombèrent sous le joug féodal. Mais, au siècle suivant, les villes impériales se relevèrent et, en 1439, elles se sentirent assez puissantes pour s'enguger entre elles, par un traité, k ne reconnaître pour empereur que celui qui confirmerait leurs privilèges. Bientôt un grand nombre de villes perdirent leur liberté par suite de leur réunion à la France, à la Prusse, à la Hollande, à la Suisse, etc. Au siècle dernier, on comptait encore cinquante et une vitles qui portaient le titre d impériales.
On le voit, les villes impériales eurent des fortunes, diverses. La paix de Westphalie leur avait assuré le droit de siéger et de voter dans les diètes impériales et dans les assemblées du cercle, et toutes les villes où les diètes se tenaient obtinrent le privilège d'être impériales. Leur régime intérieur variait à l'infini : ici il était démocratique, là aristocratique. En 1803, presque toutes les villes impériales perdirent leur indépendance ; il ne resta que Hambourg , Augsbourg, Nuremberg, Lubeck, Brème êtFruncfort-sur-le-Mein. Deux ans plus tard, la paix de Presbourg enleva ses droits à Augsbourg, Puis la création de la Confédération du Rhin vint les enlever également à Francfort et à Nuremberg, Enfin, en 1810, Napoléon détruisit rindépepdance des trois villes de Hambourg, Brème et Lubeck, qui portaient le nom de villes hanséatiques. En 1815, ce titre leur fut rendu, ainsi qu'à Francfort- Bur-le-Mein.
— Villes libres. En Allemagne, les villes libres n'étaient autre chose que les villes impériales; on s'accorde généralement néanmoins à donner le nom de libres à des cités dont les immunités remontaient au temps de la domination romaine, et qui n'eureut que fort peu de rapport avec les villes impériales, dont l'origine est bien postérieure. Au temps de l'empire romain , certaines villes des bords du Rhin se gouvernaient en républiques et étaient k peu près indépendantes. Elles ne rendaient hommage et ne prêtaient serment de fidélité à aucun empereur, ne payaient pas de contributions à l'empire et n'étaient point comprises dans les possessions impériales. En 1815, on vit reparaître cet ancien titre, et voici dans quelles circonstances : les villes de Hambourg, Brème et Lubeck, aucieunes villes impériales, avaient été incorpurées à la France en 1810 et n'avaient cesse, depuis cette époque, de combattre Bonaparte ; le congrès de Vienne crut devoir récompenser leur patriotisme en les déclarant villes libres, ainsi que Francfort-sur-le-Mein, résidence du prince primat. Ce congrès accorda le même titre à la ville de Cracovie, en la plaçant sous la protection de la Russie, de l'Autriche et de la Prusse.
Cracovie ou Crakow fut la première à perdre son titre de ville libre, car, en 1846, à la suite d'une insurrection avortée, elle fut incorporée au territoire autrichien; quant aux villes libres d'Allemagne, l'invention des fusils à aiguille leur a uoùté la liberté.
— Villes de refuge. V. kkftjge,
— Villes sacrées. On donnait ce nom dans
l'antiquité aux villes placées spécialement sous la protection d'une divinité. Presque toutes les villes célèbres, ayant été fondées sous l'inspiration de la religion, étaient des villes sacrées. Babylone signifie ville de Dieu ; Hiéropolis, Diospolis, Héliopolis rappellent, par leurs noms, une origine semblable. « Ilion, dit Voltaire, était toute divine; elle fut bâtie par Neptune. Le palladium lui assurait la victoire sur tous ses ennemis. La Mecque, devenue si fameuse, plus ancienne que Troie, était sacrée. Ad«n ou Eden, sur le bord méridional de l'Arabie, était aussi Sacrée que La Mecque et plus antique. Chaque village avait ses oracles, ses prophéties, qui lui assuraient une durée éternelle, un empire éternel, des prospérités éternelles. Outre le nom particulier que chaque métropole s'était donné et auquel elle joignait toujours les épithètes de divin, de sacré, elle avait un nom secret et plus sacré encore, qui n'était connu que d'un petit nombre de prêtres auxquels il n'était permis de le prononcer que dans les cas d'extrême danger , comme le nom de Jéhovah chez les Hébreux, de peur que ce nom, connu des ennemis, ne fût invo-. que par eux ou qu'ils ne l'employassent à quelque conjuration, ou qu'ils ne s'en servissent pour engager le dieu tutélaire à se déclarer contre la ville. »
Les Carthaginois d'Annibal étaient fort intrigués du nom secret de Rome. Scipion était aussi curieux de connaître le dieu caché auquel était vouée Carthage. On a conservé l'évocation qu'il fit en abordant en Afrique aux divinités inconnues qui protégeaient la rivale" de Rome : « S'ifest un dieu ou une déesse qui ait pris sous sa protection le peuple et la ville de Carthage, je vous vénère, je vous demande pardon, je vous prie de quitter Carthage, ses places, ses temples; de leur laisser la crainte, la terreur et le vertige, et de venir à Rome avec moi et les miens. Puissent nos temples, nos sacrifices, notre ville, notre peuple, nos soldats vous être plus agréables que ceux de Carthage 1 Si vous en usez ainsi, je vous promets des temples et des jeux. «
En Judée, les villes sacrées étaient nombreuses. C'était d'abord Jérusalem, puis, et à partir de l'établissement des Hébreux dans la terre promise, les quarante-huit villes de ta tribu de Lévi, qui étaient en même temps des lieux de refuge, et plus tard \a& villes oà l'on avait fondé des écoles rabbiniques, par exemple Lydda. Samarie s'estimait aussi une ville sacrée. A cet égard", le mont Garizim jouit longtemps d'une réputation qui fut une des suites du schisme religieux entre Jérusalem et Samarie. Les Grecs donnaient en ténéral le nom de sebaslé, auguste, sacrée, leurs villes saintes.
Le christianisme n'a transmis que très-faiblement à ses fondations ce caractère religieux. Les noms de saints donnés à un grand nombre de localités attestent seulement qu'un monastère, une église, une chapelle furent autrefois bâtis sous ce vocable. Cependant les lieux" de pèlerinage, comme Notre-Damede-Lorette , Saint-Jacques-de-Compostelle, Fourvières, peuvent être, k la rigueur, considérés comme des villes sacrées ; mais nous sommes bien loin d'y attacher la même superstition que les Russes à Smolensk et à Moscou, les deux villes saintes, et les musulmans à La Mecque. Les Indous possèdent également quelques miles sacrées, objets de leur vénération.
— Hygiène. L'hygiène des villes a fuit , comme l'hygiène générale, de grands progrès, et il est même étrange que des peuples civilisés aient attendu si longtemps avant d'être fixés sur les conditions de salubrité de leurs demeures. Autrefois, dans nos climats, et maintenant encore dans beaucoup de pays chauds, il n'y avait et il n'y a que des rues étroites, où ne pénètrent ni la chaleur ni le soleil et où règne une humidité constante. Ou pense ainsi se prémunir contre la chaleur trop grande en été et la froid trop vif en hiver. En admettant que ce moyen soit efficace, quoique ce soit fort contestable, par combien d'inconvénients et de maladies ne rachète-t-ou pas ce léger avantage ? Le défaut d'air, de lumière et de chaleur, uni à l'humidité, détermine, dans la population agglomérée de ces ruelles étroites, les scrofules , les' tubercules et des maladies chroniques de toute espèce. On peut également se demander si ce n'est pas à la disparition, du sein de nos cités, de ces cloaques infects que l'on doit la cessation de ces terribles épidémies qui, au moyeu âge, décimaient si souvent les populations agglomérées.
11 résulte des conditions qui constituent la salubrité d'une demeure, en général , que celles que l'on doit rechercher pour la salubrité d une ville sont les suivantes : 10 rues très-larges, droites et bien aérées; 2° rues pavées et munies de trottoirs latéraux, le long desquels ou, mieux encore, sous lesquels coulent les ruisseaux ; 3° les promenades, les places et les squares doivent être multipliés autant que possible; des arbres doivent garnir toutes les grandes voies de communication ; 4" l'enlèvement des boues et des immondices en hiver, l'arrosage en été doivent être observés strictement; 5° les établissements insalubres ou dangereux seront relégués à la circonférence, dans un périmètre assez éloigné; 6» les maisons se-
ront disséminées le plus possible et ne dépasseront pas une hauteur raisonnable. Si toutes ces conditions ne peuvent pas être réalisées à la fois, les autorités municipales ne doivent rien négliger pour en hâter autant que possible la réalisation progressive.
Ville noire (la), roman, par M™6 George Sand (Paris, 1861). Cet- ouvrage est un retour de l'auteur vers ce qu'on pourrait appeler la littérature philosophique. Toutefois, dans la Ville Noire, l'idée se déduit toute seule par la suite des faits. Les personnages mis en scène n'appartiennent que de bien loin, il est vrai, au monde réel, et les événements auxquels on assiste seraient ioin d'être intéressants , s'ils ne tiraient leur charme que de leur vraisemblance. L'auteur nous conduit au milieu d'une ville noircie par la fumée de plusieurs centaines d'usines qu'alimente un "impétueux torrent, au bruit duquel vient se joindre celui des marteaux de forge, Etienne Lavaute, dit Sept-Epées, est un des plus habiles travailleurs de la ville Noire. Son intelligence et sa bonne conduite l'ont rapidement signalé à l'attention des patrons, qui se le disputent, et cependant Sept-Epées est triste; depuis quelque temps, il se décourage et n a plus de goût au travail. C'est qu'il a l'esprit et le cœur au-dessus de son éducation, et qu'il souifre de son infériorité sociale. Avec 1 âge, l'ambition lui est venue; il voudrait devenir patron à son tour et faire fortune. En outre, il aime la plus belle et la plus aimable fille de la ville Noire, Tonine Gaucher, que sas camarades, rendant justice k ses charmes et à la noblesse de ses manières, ont surnommée la Princesse. Tonine est plieuse dans une papeterie ; elle aussi, elle se sent supérieure a la position qu'elle occupe, mais elle a juré de n'en jamais sortir, car sa sœur, pour avoir voulu faire un riche mariage avec le premier industriel du pays, est morte victime de son ambition. Cependant Sept-Epées veut à tout prix devenir quelque chose; il se sent des idées en tête, de ia vigueur aux bras, du courage et de la volonté pour lutter contre les obstacles, et, malgré son amour pour Tonine, il n'écoute que son ambition. La divergence de leurs idées sépare profondément les deux amants, et Sept-Epées quitte un beau matin la ville Noire, laissant Tonine sur le poinX de se marier avec le médecin de l'endroit. Il parcourt la France, l'Italie, l'Allemagne, s'instruisant partout où il en trouve les moyens et ne négligeant rien pour arriver à sortir du prolétariat, auquel sa naissance semble l'avoir condamné. Il n'y réussit qu'à moitié. Chemin faisant, pourtant, il rencontre plusieurs fois l'occasion de s'enrichir. Sa belle mine et son intelligence lui valent certaines propositions de mariage très-avantageuses; mais il les repousse toutes, car, malgré lui, le souvenir de Tonine le poursuit, et il ne peut se décider U être infidèle à son premier amour. Néanmoins, après deux ans de voyages eu- tous sens, il se fixe en Allemagne, où il est sur le point de consentir à épouser une riche veuve, sa patronne, lorsqu'il reçoit une lettre de la ville Noire. On lui apprend que Tonine est tombée dans la plus affreuse misère et qu'une horrible maladie l'a défigurée à tout jamais et rendue infirme. Si un ami ne vient à son secours , elle court risque de mourir, faute d'argent et de soins. Mais, en même temps, la lettre ajoute que la pauvre fille n'a jamais pu se décider au mariage. Sept-Epées oublie de pleurer, tant cette dernière nouvelle le remplit de joie ; il sent qu'il aime Tonine plus que jamais, et, dès le soir, il se met en route pour la ville Noire. A peine arrivé, il court chez la jeune fille, prêt à lui offrir le produit de ses économies; mais il a été trompé; Tonine n'a jamais été malade; elle est toujours la plus belle et la plus gracieuse fille du pays; en outre, elle est riche, car son beau-frere est mort lui léguant sa fortune et sa manufacture, qu'elle dirige à la grande satisfaction des ouvriers dont elle est la protectrice et l'amie. Est-il besoin d'ajouter qu'elle épouse Sept-Epées? Nous avons omis de citer un personnage qui n'est pas le moins intéressant parmi ceux qui animent cette sorte de pastorale industrielle : c'est Audebert, un ouvrier poiite, qui, à force de rêver et de forger dans sa tête mille projets de réforme sociale plus insensés les uns que les autres, finit par tomber dans la démence et va de porte en porte mendier son pain, qu'il paye avec des sonnets, des odes et des epithalunies; folie peu dangereuse, mais qui n'eu est pas moins triste. En résumé, la Ville Noire mérite une place à part dans l'œuvre de l'auteur.
Ville de garnison (une), roman da M. Alfred Assollant (1832), L'auteur n'aime pas la guerre ; il l'a combattue avec acharnement dans des articles de journaux, des brochures, des livres d'histoire et même des romans. Les militaires lui sont fort peu sympathiques,.et cette peinture de leurs mœurs est bien faite pour nous engager à partager ses sentiments. Un jeune homme, Olivier Morand, entraîné pur son amour pour M"o iiarie-Thérèse Baleinier, ia plus jolie personne de Longueville, accepte, dans ce séjour retiré, la rédaction d'un journal indépendant. Le malheur veut qu'eu arrivant il tombe entre les bras d'un lieutenant de dragons, son camarade de collège, Léopold Leduc, et
renoue amitié avec lui. Les deux condisciples se trouvent bientôt rivaux, car Leduc adresse aussi ses hommages à Mlle Baleinier. En dépit de la séduction exercée sur les femmes par l'uniforme, le jeune écrivain a des chances de réussir; mais il a compté sans les cancans de la pension et du café des officiers. Déjà Leduc s'est battu en duel avec M. Vernon, un vieilard, le tuteur de Marie-Thérèse ; d'autres actes sanglants se préparent. Une belle limonadière écrit à Thérèse une lettre anonyme pour lui fnire croire qu'elle est la sœur d'Olivier. La pauvre enfant se désole et refuse sa main, qu'elle avait accordée la veille au jeune écrivain. Olivier suppose qu'il y a quelque dragon sous jeu et s'en retourne plein de colère lorsque, chemin faisant, il voit massacrer un pauvre diable par des soldats. U épanche sa bile dans un article menaçant contre la garnison. Les officiers veulent couper les oreilles au pékin. Un duel s'ensuit, dans lequel Olivier est blessé à mort. Sa seule consolation est de rendre le dernier soupir entre les bras de Mlle Baleinier, qui a découvert la fausseté de la lettre anonyme et qui vient lui fermer les yeux. Un vieillard blessé, un père de famille assassiné, un journaliste tué en duel, voilà d'illustres souvenirs du séjour des dragons à Longueville I Telle est évidemment la morale du livre de M. Assollant : partout où un régiment tient garnison, l'honneur des femmes et la vie des hommes sont en danger. C'est un peu excessif, mais la thèse est soutenueavecespritetl'onn'en demande pas davantage.
VILLE-D'AVRAY, village et commune de France (Seine-et-Oise), cant. de Sèvres, arrond. et a 6 kilom. N. -K.de Versailles, k l'entrée S.-O. du parc de Saint-Cloud; 1,120 hall. Ville-d'Avray commence à figurer dans les anciennes chartes dès le xmB siècle; la localité est dénommée Villa-Davren ou Ville- Davré. Elle eut sans doute pour origine une propriété particulière, dont il est impossible de préciser la date de fondation. Auxivs siècle, on voit la terre de Ville-d'Avray passer dans la maison de Dangeau, dont un membre, Milon de Dangeau, doyen de Chartres et chanoine de Paris, la légua plus tard (143l) aux célestins de Paris. Ville-d'Avray paraît n'avoir été encore k cette époque qu'un trèsfaible hameau dépendant de Sèvres et de Saint-Cloud. Ce n'est guère que vers la fin du xvo siècle qu'on la trouve classée au nombre des cures de Paris. La seigneurie, rachetée en 1778 par Louis XVI, fut par lui érigée en baronnie au profit de Marc-Antoine Thierry, mestre de camp et intendant du garde - meuble. C'est à ce personnage qu'est due la construction du château qui existe encore aujourd'hui, sauf la salle de spectacle et la chapelle, qui ontdisparu. L'église actuelle de Ville-d'Avray a également Antoine Thierry pour fondateur. C'est un édifice sans grande valeur architecturale, construit de 1785 k 1787 et restauré en 1830. Mais il possède plusieurs peintures et objets d'art qui méritent de fixer l'attention. Nous . citerons d'abord plusieurs modèles de statuaire : le modèle en plâtre de la S la tue de saint Louis exécutée par Pradier pour la ville d'Aiguës -Mortes; celui d'une Vierge exécutée pour Avignon et celui du Mariage de la Vierge exécuté pour l'église de la Madeleine, de Paris, par le mémo artiste ; celui du Baptême du Christ de Rude (le marbre est également à la' Madeleine) ; enfin, celui du Christ montrant ses plaies à la Madeleine, par Duret. Les peintures sont plus importantes encore : citons Saint Jérôme, de M. Corot (un des hôtes de Ville-d'Avray), paysage historique d'un grand style; quatre grandes fresques du même auteur, Adum et Eve chassés au paradis terrestre, Sainte Madeleine repentante, retirée à ta Sainte-Baume, le Baptême du Christ, le Christ au jardin des Oliviers. M. Chambellan a orne les pendentifs du chœur des images des Quatre évangétisles (1844); enfin, la décoration de la partie supérieure des latéraux consiste en tieux fresques exécutées en 1854 par M.. Richomme : le Repos de la sainte Famille et Saint Nicolas apparaissant à des marins battus par la tempête. Deux autres fresques du même auteur sont placées k l'entrée de l'église, audessous de lu tribune : Jésus portant sa croix et l'Entrée de Jésus à Jérusalem. Mentionnons enfin deux figures d'anges par An t. Moine. A l'extrémité du viltagu, on voit une source, désignée encore sous le nom de fontaine du Roi, i pour celte raison, dit l'abbô Lebeuf, que son eau est réputée la meilleure des environs de Paris et que le roi n'en boit point d'autre. Cette fontaine est enfermée, mais cependant elle coule par un tuyau pour la commodité des passants. » Louis XIV faisait, en effet, réserver cette eau pour sa consommation particulière, et ses successeurs agirent de même jusqu'à l'époque de la Révolution. En 315, Ville-d'Avray fut le théâtre d'un de nos plus glorieux épisodes militaires : les Prussiens, chassés par le général Exelmans , opéraient leur retraite sur ce village, quand ils rencontrèrent le général de Pire) qui, par un feu bien nourri, détruisit presque entièrement les deux régiments de Brandebourg et de Pomérunie, élite du corps de Bulow. Aujourd'hui, Ville-d'Avray doit k sa situation pittoresque, aussi bien qu'à ses nombreuses facilités de. communication aveo
Paris, d'être pendant la belle saison le rendez-vous de la population parisienne aisée, banquiers, agents de change, membres du barreau, etc.
VILLE-ÉVRARD (la), hameau de France (Seine-et-Oise), commune de Neuilly-sur- Marne, k 15 kilom. de Paris. Asile d'aliénés. Cette petite localité fut occupée par les Allemands lors de l'investissement de Paris en septembre 1870. Le 21 décembre suivant, le général Vinoy fit enlever aux Saxons Lu Ville-Evrard et Neuilly-sur-Marne pendant qu'on attaquait Le Bourget et qu'on y livrait un sanglant combat. Dans ta nuit du 21 au 22, le général d'artillerie Biaise occupait La Ville-Evrard avec une petite troupe et, entouré de ses officiers, il se réchauffait à un grand feu, lorsqu'on entendit tout à coup les sons perçants d'une corne prussienne. On courut aux armes; mais, en ce moment, une décharge dirigée par des mains invisibles vint jeter la mort dans nos rangs. Le général Biaise et quelques officiers tombèl'entmortellementblessés. Des Saxons avaient été oubliés dans les caves de Ville-Evrard, et ils tiraient par des soupiraux. Les caves furent aussitôt cernées et la plupart de ces hommes massacrés. _
' V1LLEEN-TARDENOIS, bourg de France (Marne), chef-lieu de canton, arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Reims ; pop. aggl., 487 bab. — pop. tôt., 495 hab. Fabrication de lainages.
V1LLE-SOR-TOURBE, bourg de France (Marne), chef-lieu de canton., arrond. et à 14 kilom. N.-O. de Sainte-Menehould ; pop. aggl., 552 hab. — pop. tôt., 56S hab. Tissage de toiles.
VILLE (Jean-Ignace de La), diplomate français, né vers 1690, mort en 1774. Il entra dans l'ordre des jésuites, chez qui il avait été élevé, jjuis le quitta pour rentrer dans le monde. Il devint alors précepteur des fils du marquis de Fénelon, avec qui il se rendit en Hollande, gagna ses bonnes grâces par son esprit insinuant, devint le secrétaire de ce diplomate et fit si bien qu'il le remplaça dans les Pays-Bas comme ministre plénipotentiaire en 1744. Rappelé en France, de La Ville obtint plusieurs riches bénéfices et l'emploi de premier commis au ministère des affaires étrangères. Bien qu'il n'eût absolument rien écrit, il fut nommé, en 1746, membre de l'Académie française. Comme il avait conservé d'expeliemes relations avec les jésuites, il prit constamment leur défense lorsqu'il fut question d'expulser de France cette dangereuse association. De La Ville venait d'être nommé directeur des atfaires étrangères et évêque in partibus de Tricomie, lorsqu'il mourut. Ce diplomate médiocre a travaillé à la rédaction des Mémoires touchant la possession et les droits respectifs des couronnes de France et d'Angleterre en Amérique (1755, 4 vol. in-4o) et traduit de l'anglais VJEtat des possessions de Sa Majesté Britannique en Allemagne (1760, in- 12).
VILLE (Ghiron-François, marquis db), général italien. V. Villa.
VILLE (Antoine, chevalier de), ingénieur français. V. Devillk.
VILLE, en allemand Weiler, ancien bourg de France (Bas-Rhin), chef-lieu de canton, arrond. et à 17 kilom. N.-O. de Schlestadt, sur le Giessen;- 1,255 hab. Ville a été cédé à l'Allemagne par le traité de Francfort (10 mai 1871) et fait depuis partie de l'Alsace-Lorraioe. Fabrication de toiles de coton, moulins, fours à chaux, forges et martinets. Récolte et commerce de fourrages et de vins estimés.
V1LLEBÉON (Pierre de Nemours, plus communément de), homme d'Etat français, né vers 1210, mort en J270. Fils d'un chambellan du roi, il fut lui-même revêtu de cette charge vers 1238 et sut à tel point mériter la confiance de saint Louis, que ce prince le nomma ministre d'Etat. Villebéon suivit, en 1249, sou souverain dans sa première croisade, fit preuve d'une grande bravoure au siège de Belin, en 1253, et, de retour en France l'année suivante, fut plus avant que jamais dans les bonnes grâces du roi. Il sutdignement justifier cette faveur et ne se servit de l'autorité presque illimitée dont il jouissait que pour le bien de l'Etat et la réforme des abus. 11 suivit de nouveau saint Louis en 1270, dans son expédition contre Tunis, et, quoique déjà avancé en âge, il y fit preuve de la plus brillante valeur. Par son testament, saint Louis l'avait choisi pour l'un des exécuteurs de ses dernières volontés j mais il ne survécut que quelques jours à ce prince, et son corps dut être rapporta en France avec celui de son souverain.
V1LLEBON, village et commune de France (Eure-et-Loir), cant. de La Loupe, arrond. et à 32 kilom. de Nogent-le-Rotrou ; 144 hab. On y remarque un beau château classe au nombre des monuments histùi ' jdes. Cet édifice, construit par Jean d'Kstouville, fut rebâti en 1607 par Sully, qui y habita pendant dix-sept ans. Le château de Villebon, construit sur le modèle de la Bastille, a la forme d'un parallélogramme, entouré de fossés remplis d'eau et flanqué k chaque extrémité d'une tour crénelée- Deux autres tours moins importantes s'élèvent au milieu de la façade et défendent la porte d'entrée, qui s'ouvre en-
tre elles et qui est précédée d'un pont-levis. A l'intérieur, une cour carrée est ornée à chaque angle d'une tourelle élégante qui sert de cage d'escalier. Dans les appartements, éclairés par des fenêtres ornées de sculptures, on remarque principalement la chambre où mourut Sully le 22 décembre 1641; la chambre de Henri IV, avec les meubles de cette époque; un portrait original du roi; une statue en marbre de Sully; des tapisseries de la fin du xvi& siècle, etc. Derrière le château s'étend un parc magnifique, et près d'un des angles une chapelle construite par la famille d'Estouville , dans le style flamboyant.
VILLEBRUM1ER, bourg de France (Tarnet-Garonne), chef-lieu de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. de Montauban, près de la rive droite du Tarn; pop. aggl., 488 hab. — pop. tôt., 697 hab.
VILLEBRUNE (Jean- Baptiste Lbfbbvre de), philologue français. V. Lbfebvre de
ViLLËBRCNE.
V1LLECOURT (Clément), prélat français, né à Lyon en 1787. Il reçut les ordres sacrés en 1811, fut successivement curé de Bagnols, aumônier en chef de l'hôpital général de Lyon, chanoine de Meaux et grand vicaire de ce diocèse (1S23), puis de celui de Sens (1832), et, trois ans plus tard, fut promu k l'evêcbé de La Rochelle. Créé, en 1855, cardinal par Pie IX, à condition de résider à Rome, il résigna son siège épiscopal. On a de lui, entre autres ouvrages : Histoire des carmélites de Compiègne, conduites à l'échafaud sons la Terreur (1835) ; Oraison funèbre du cardinal de C/teverus (1836); une traduction des Lettres spirituelles de saint Lignori, etc.
VILLEDIKU, petite ville de France (Manche), chef-lieu de cant., arrond. et k 22 kilom. N.-E. d'Avranches, sur la Sienne; pop. aggl., 3,521 hab. — pop. tôt., 3,572 hab. Quincaillerie, laminoirs pour objets en cuivre, dentelles, mégisseries, toiles et crins. Commerce de chevaux, céréales. On y remarque une belle église paroissiale, renfermant une chaire chargée de sculptures et quelques tableaux de mérite. Ruines d'un château fort.
VILLEDIEB, bourg de France (Indre), canton de Buzançais, arrond. et a, 13 kilom. de Châteauroux; pop. uggl., 1,206 hab. — pop. tôt., 2,310 hab. Fabriques de produits chimiques, porcelaine; moulins. On y voit l'emplacement de deux camps romains.
VI LLED1EU (la), bourg de France (Vienne), chef-Heu de cant., arrond. et à Xi kilom. S. de Poitiers ; pop. aggl., 410 hab. — pop. tôt., 435 hab. Eglise paroissiale avec façade romane.
VILLED1EU (Alexandre DE), poète, grammairien, mathématicien, astronome et philosophe, né à Villediçu, en Normandie, dans la seconde moitié du xn» siècle, mort avec le titre de chanoine de l'église d'Avranches vers 1240. « Ii professa la grammaire à Paris, dit Lebreton, et il mit en vers latins ses leçons grammaticales sous le titre de Doctrinale puerorum, ouvrage qui fut en usage pendant plus de trois siècles dans les écoles et dont il s'est fait k Rouen plusieurs éditions. » Villedieu a également mis en vers un Traité du comput ecclésiastique, un Traité de la sphère, un Abrégé de la Bible, On lui attribue enfin une traduction de3 Actes des apôtres.
VILLEDIEU ( Marie - Catherine - Hortense Desjardins, dite Mm»), femme auteur française. V. Desjardins.
VILLEDO (Michel), architecte français, né aux environs de Limoges en 1580, mort k Paris en 1650. Il eut sous Louis XIII le titre de ■ général des œuvres de maçonnerie et ouvrages de Sa Majesté, » et il a donné son nom k l'une des rues de Paris, construite par lui vers le milieu de la rue Richelieu. Il commença sa fortune dans les années prospères du règne de Henri IV, alors qu'une foule de constructions nouvelles furent entreprises. Il était venu à Paris simple apprenti maçon, et, dit Vigueul-Marville {Mélanges d'histoire et de littérature, tome III), il avait été dans sa jeunesse ■ un de ces petits Limousins qui servent les maçons à Paris et portent l'oiseau dans les ateliers; mais comme il avait beaucoup d'esprit et qu'il considérait tout avec bien de l'attention, il devint un fort habile et riche architecte; Il n'oublia jamais sa première condition, et il avait coutume de dire aux jeunes Limousins : « Courage, en- » fants ; j'ai été pauvre comme vous, deve- ■ nez riches comme moi. • Paris subissait alors une de ces transformations qui, les unes api es les autres, l'ont si profondément modifié. Villedo construisit, sur l'emplacement de la tour de Nesle démolie et de ses dépendances, tout un quartier, qui a depuis été à son tour jeté bas pour la construction du palais Muzarin et de la cour de l'Institut ; le marché aux chevaux du boulevard de l'Hôpital, démoli également à une date plus récente, et diverses maisons de la rue Richelieu, entre autres celle qu'habita le poêle comique Regnard et qui porte aujourd'hui le n« 80, au coin de la rue Feydeau. Ce quartier n'était alors occupé que par des maisons de plaisance, et l'on y voyait encore, du
temps de Regnard, de nombreux maraîchers. Les terrains s'achetaient à un prix peu élevé, et Villedo, qui avait fait de bonnes affaires, put se rendre acquéreur d'un vaste emplacement entre la rue Richelieu et la butte des Moulins, où il ouvrit la rue qui porte son nom. Des maisons qu'il y construisit, celles qui portent les nos 3 et 13 sur le côté gauche, 8, 10 et 12 sur le côté droit, sont tes seules qui ont subsisté. Il avait aussi donné à Richelieu le plan d'un canal demi-circulaire qui, partant du bastion de l'Arsenal, devait aboutir au pont de la Conférence, àl'extrémité du jardin des Tuileries. Ce plan ne fut pas adopté; on lui substitua plus tard celui du canal Saint-Martin.
Villedo laissa un fils, François, qui lui succéda dans la charge de généraldes bâtiments, et une fille, mariée au médecin de La Vigne, frère de M"e de La Vigne, connue par ses relations avec les précieuses.
VILLEFAGNAN, bourg de France (Charente), ch.-l. de canton, arrond. et à 10 kilom. S.-O. de Ruffec, dans une belle plaine ; pop. aggl., 821 hab. — pop. tôt., 1,454 hab. Commerce de bestiaux et de mulets.
VILLEFORE (Joseph-François Bourgolvg du), littérateur français, né à Paris en 1652, mort dans la même ville en 1737. Son existence fut des plus modestes. Il la voua tout entière à l'étude et aux exercices de piété. Ses ouvrages sont : Vie de saint Bernard (Par;s, 1704, in-4») ; Vies des Pères des déserts (Paris, 1706, 5 vol. in-12); Vie de sainte Thérèse (Paris, 1712, in-4°); Anecdotes ou Mémoires secrets sur la constitution Unigenitus (Paris, 1730, 3 vol. in-12), ouvrage supprimé par arrêt du conseil du 26 janvier 1734, ainsi que la Réfutation que Lafitau en avait faite ; Vie de la duchesse de Longuevi lie (i~3$r in-12). Il a traduit aussi les Lettres de saint Bernard et les Oraisons de Cicéron. Villefore était devenu, en 1706, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
VILLEFORT, bourg de France (Lozère), cb.-l. de canton, arrond. et à 46 kilom. S.-E. de Mende, au pied du mont Lozère, sur la Devèze; pop. aggl., 1,308 hab. — pop. tôt., 1,638 hab. Fabrication de grosses draperies, chocolat; tanneries, teintureries; mines' de cuivre et dfc plomb; fonderie. Commerce de châtaignes, vins, sels, soies, blé et farine.
V1LLEFOSSE (Antoine-Marie, baron HÉ- RON du), minéralogiste. V. Héron de Villkfosse.
VILLEFRANCHE ou VILLAFRANCA, bourg de France (Alpes- Maritimes), oh.-J. de canton, arrond. et à 5 kilom. E. de Nice, au fond d'une anse du. golfe de Nice, dans une situation délicieuse ; pop. aggl., 1,563 hab. — pop. tôt., 3,093 hab.Petitport de commerce; arsenal; chantiers de construction. Commerce actif d'huile, oranges, fruits, vins, soie et céréales. Pêche active de thon. Villefranche est dominé parla forteresse de Montalbano, des terrasses de laquelle on jouit d'un beau point de vue.
VILLEFRANCHE-D'ALBIGEOIS, bourg de France (Tarn), ch.-i. de canton, arrond. et à 17 kilom. E. d'AIbi; pop. aggl., 760 hab. — pop. tôt., 1,555 hab. *
VILLEFIIANCHE-DE BELVES , bourg de France (Dordogne), ch.-l. de cant,, arrond. et à 46 kilom. S.-O. de Sarlat, près de l'Amance ; pop. aggb, 1,065 hab. — pop. tôt., 1,641 hab. Autrefois place forte, prise en 1576 par le maréchal de Montluc ; restes des fortifications.
VI LLEFHANCHE - DE - COIVFLENS ou DE CONFLEiNT, ville forte de France (Pyrénées- Orientales) , située à 435 mètres d'altitude, au confluent de la rivière de P'ilholes et de la Têt, à l'entrée d'une gorge qu'elle ferme complètement; 681 hab. Fondée par Guilhem Raymond, comte de Cerdagne, qui l 'érigea en ville par une charte de 1075, Viliefranche, comme les autres villes de France du même nom, doit le sien au grand nombre de privilèges et d'exemptions que lui octroya son fondateur. En 1641, lors de la conquête du Roussillon par Richelieu, elle se rendit aux Français. Plus tard, les Espagnols s'en emparèrent, mais ils ne tardèrent pas à en être chassés de nouveau en 1654, après six jours de siège, par les Français. En 1674, une conspiration se forma à Villefranche , entre les principales familles de la ville, afin de rendre le Roussillou à la domination espagnole. Cette conspiration fut déjouée dans des circonstances romanesques, que M. Joanna racoute ainsi : ■ Doua înez de Llar, fille de l'un des principaux conspirateurs, ayant entendu k travers une cloison qu'on jurait la mort des Français, courut avertir son amant, M. de Perlan, lieutenant du roi. Quelques heures après, les principaux conjurés étaient arrêtés. Le père d'Inez périt de la main du bourreau. Sa tète fut exposée dans une cage de fer, au-dessus de l'une des portes de Villefranche. » En 1793, une nouvelle trahison fit tomber Villefranche entre les mains du général espagnol Crespo. Mais ce dernier en fut chassé vingt jours plus tard. « Le 19 septembre suivant, dit M. Fervel, Giliy, commandant le deuxième bataillon des grenadiers du Gard, reprit Villefranche par un de ces coups d'audace si fréquents à la guerre après une victoire décisive. Arrivé avec iôù hommes suus ses ordres en vue des rem-
parts, Gilly laissa dans la gorge, en avant de Serdinya, le gros de sou monde , disposé de manière à simuler la troupe ta plus nombreuse possible, et, prenant avec lui 60 grenadiers seulement, il s'avance en parlementaire jusqu'aux avant-postes espagnols. Là, il mande le commandant de la place et le somme de se rendre. Une heure après, la garnison de Villefranche défilait entre deux haies de 30 républicains et allait regagner la vallée du Tech. • Les fortifications de Villefranche, œuvre de Vauban, se composent de divers ouvrages très-importants.
Les travaux de la rive droite sont reliés entre eux par des souterrains, et la rive gauche est protégée par un petit fort appelé le Château. Enfin, la montagne Saint-Jacques, haute de 792 mètres, est couronnée d'une vieille tour en ruine et contient d'immenses grottes, connues sous le nom de Corta ou Cava-Bastère et auxquelles on monte par un escalier de 132 marches. Ces grottes ont été appropriées avec soin pour servir de casemates et de magasins. Villefranche, pittoresquement bâtie en marbre rouge , possède plusieurs édifices remarquables. Nous citerons son église, composée de deux vaisseaux parallèles, de hauteur inégale, ayant chacun sou portail de style roman, l'un beaucoup plus large que l'autre et plus orné. Véritable torteresse, la tour carrée de l'église est encore garnie d'épais créneaux. Enfin, quelques maisons fort anciennes, à fenêtres romanes séparées en deux parties par une colonne à chapiteau sculpté, et deux vieilles tours carrées, derniers vestiges d'édifices disparus, sont les seules autres constructions qui recommandent Villefranche aux archéologues.
VILLEFRANCHE-DE-LABRAGPAIS , ville de France, ch.-l. d'arrond. (Haute-Garonne), située k 170 mètres d'altitude; pop. aggl., 2,302 hab. — pop. tôt., 2,648 hab. L'arrondissement comprend 6 cantons, 93 communes et 57,110 hab. Culture et commerce de céréales, du maïs et du chanvre; oies grasses, etc. Villefranche n'a, pour ainsi dire, qu'une seule rue, continuation de lu grande route qui la traverse dans toute sa longueur. L'histoire de cette ville est des plus sommaires, mais rappelle quelques souvenirs. Fondée k une époque difficile k préciser, mais fort ancienne, détruite pendant la guerre des albigeois, elle fut une des bastides ou places fortes élevées eu 1271 pur Jeanne, comtesse de Toulouse, et par son mari , Alphonse, comte de Poitiers. Villefranche obtint alors des privilèges qui lui valurent son nom actuel (ville affranchie), comme ji plusieurs autres localités de France. En 1355, au cours de la guerre de Cent ans, le prince Noir s'en empara, la pilla et l'inceudia. En 1439, les routiers la saccagèrent. Villefranche a depuis lors perdu complètement son importance militaire. Seule, son église, ' avec sa curieuse façade en brique , semblable k une forteresse féodafe, est d'un grand intérêt pour les archéologues. Elle dut jadis servir à la fois de sanctuaire et de retranchement en cas de siège. Bon Intérieur, d'une distribution médiocre, ne présente aucun détail intéressant.
V1LLEFRANCHE-DE-LONGCHAPT , bourg de France (Dordogne), ch.-l. de caillou, arrond. et k 38 kuoin. N.-O. de Bergerac, sur une colline au pied de laquelle coule le Léchon ; pop. aggl., 420 hab. — pop. tôt., 900 hab. Elève de bestiaux. Mine de houille et fontaine d'eau minérale aux environs.
V1LLBFRANCHE-DE-ROUEKGUE, ville de France, ch.-i. d arrond. (Aveyrou), située à 260 mètres d'altitude, sur la rive droite de l'Aveyron, au confluent de l'Alzon , à 607 kilom. de Paris; pop. aggl-, 6,979 hab. — pop. tôt., 9,312 hab. L'arrondissement comprend 7 cantons, 62 communes et 103,856 hab.
—Histoire, Villefranche fut fondée en 1232 parle comte Alphonse de Toulouse, qui ne négligea rien pour y attirer des habitants. Grâce aux privilèges et exemptions qui lui furent octroyés dès le début, la ville nouvelle prit une importance rapide. Cette importance inquiéta bientôt l'évèque de Rodez, seigneur temporal de cette cite, Vivian de Boyer, qui ne put voir d'un œil indifférent s'élever si près de la capitale du Rouergue une ville dont le comte de Toulouse annonçait l'intentiou de faire le centre administratif de la Provence. Il s'ensuivit un coutlit. L'évèque, usant de l'arme la plus terrible au moyen âge, lança contre Villefranche et les chrétiens qui oseraient s'y fixer les^foudres de l'excommunication. Cette mesure porta ses fruits , et la ville fut désertée en grande partie. Néanmoins, l'excommunication finit par tomber dans l'oubli, et, moins d'un siècle après, nous voyons les bourgeois rassurés construire les murs d'une enceinte fortifiée et l'entourer de fossés. Ce travail, achevé en 1350, n'empêcha pas les Anglais d'entrer en maîtres à Villefranche douze années plus tard et Jean Chandos d'y tenir garnison après le désastreux traité de Bretigny. Les bourgeois montrèrent eu cette occasion leur patriotisme en refusant de prêter obéissance au prince Noir. Celui-ci, irrité, fit attachai l'un des consuls de la ville à la queue d'un cheval et le fit ainsi promener, pour l'exemple, à travers les rues. Villefranche se soumit, des lèvres, mais, son cœur restant français, elle reçut dans ses murs, dés 1369, le bâtard de Lan-
dorre, sénéchal de Rouergue pour le roi de France. Un siècle après, les Anglais étant expulsés définitivement du royaume, Charles Vil vint visiter la cité fidèle (1443). En 1460, une peste terrible la décima. Le fiVau reparut un siècle plus tard, et cette fois exerça de si terribles ravages, que Villefranche fut abandonnée jusqu'en 1561. Les progrès du calvinisme contribuèrent à la repeupler. Les réformés ne tardèrent pas à composer une majorité redoutable, qui voulut imposer ses idées au reste de la population. Le clergé, ayant refusé d'y adhérer, se retrancha dans la grosse tour du clocher et, assiégé, dut entrer en composition. Les calvinistes signalèrent leur victoire par des désordres et des sacrilèges qui, bientôt connus du célèbre Montluc, « le bourreau des huguenots, » l'attirèrent à Villefranche. Il y fit son entrée le 30 mars 1562 et y marqua sa présence par de sanglantes représailles. Trouvant que l'instruction de la procédure contre les cinq chefs calvinistes mis en jugement ne marchait pas assez vite,'il les lit saisir et pendre aux fenêtres de la maison de ville. Montluc ne quitta Villefranche qu'en y laissant pour gouverneur un homme à lui, nommé Valsergues, qui y commit les plus terribles excès. Valsergues fit périr 26 bourgeois, livra les femmes et les filles des protestants à la brutalité de la soldatesque et arrêta pour longtemps le développement de la Réforme. La population se souvint plus tard des maux qu'elle avait dus aux catholiques, en expulsant en 1591 le sénéchal et les officiers du prôsidial, qui tenaient pour les ligueurs, et en reconnaissant Henri IV. Eu 1628,1a peste reparut plus terrible que jamais et sévit pendant cinq mois entiers. Le fléau mit en lumière l'admirable dévouement des trois proconsuls Alury.Segui et Gardes. Les deux derniers y trouvèrent la mort. L'avocat Delcros, les médecins Laval et Bruyères, le vieux Rivière qui, cloué sur un fauteuil par ses infirmités, se faisait porter à bras dans les maisons pestiférées; enfin, le lieutenant criminel, Jean de Poinairol, s'illustrèrent dans, la même épidémie par leur conduite héroïque. Quand le fléau eut cesse, on grava l'inscription suivante sur une pierre du mur du couvent de Sainte-Claire : « Ici reposent les corps d'environ huit mille habitants de Villefranche, qui ont péri de la peste en 1628, .de mai jusqu'à la fin de septembre. Leurs restes sont contenus dans l'enceinte de ces murs. » En outre, pour récompenser et immortaliser le dévouement de Poinairol, la municipalité décida que le portrait du modeste héros serait placé dans la principale salle de l'hôtel de ville et décoré d'un phénix renaissant de ses cendres et d'une inscription qu'on peut lire encore et qui cousacre ce grand souvenir. En 1643 , c'est de Villefranche que partit le signal de la révolte des croquants. On sait que le seul crime de ces malheureux était d'avoir osé s'élever contre les tailles et impôts exorbitants qui les écrasaient. Ils se reliraient, après avoir contraint l'intendant de la province à signer le dégrèvement, quand ils furent surpris par les nobles, que commandaient le due de Noailles et l'évèque de Rodez , accablés et mis en déroute. La révolte finit par des exécutions d'une cruauté inouïe. Avant la Révolution, l'action administrative s'était peu à peu centralisée à Villefranche au préjudice de Rodez. En 1651 , les états du Rouergue s'y réunirent pour la dernière l'ois, et en 1779 nous voyous s'y tenir l'assemblée provinciale, qui s'y fixa définitivement. Cette assemblée ne s'effaça qu'en 1789, devant les états généraux. La Révolution s'accomplit sans désordres à Villefranche, qui fournit a la République de nombreux volontaires. Elle devint alors le chef-lieu d'un arrondissement. Depuis lors , aucun événement digne de remarque n'est venu signaler Bon histoire.
— Monuments. Villefranche possède deux édifices d'un grand intérêt historique et archéologique. Ce sont l'église Notre-Dame et l'ancienne Chartreuse. L'église Notre-Dame, ancienne collégiale de Villefranche et l'un des plus beaux monuments du département, appâtaient au style ogival. Le portail, d'un genre grave et sévère, est remarquable par un beau porche, dont la voûte encadre la porta d'entrée, que surmonte une fenêtre, construction du xvo siècle. 11 sert de base à une grosse tour carrée, soutenue par le mur de la façade et par deux hautes piles. Cette tour, iuuchevée, et qui était primitivement destinée à servir de forteresse, offre plusieurs étages de fenêtres et de balustrades fort riches, et les quatre gros contreforts qui la soutiennent peuvent eux-mêmes passer pour des tours. Elle est ornée daus ses quant» angles d'aiguilles et de clochetons qui se fout remarquer par la richesse de leurs détails. D'après un plan du xvju siècle, qui est parvenu jusqu'à nous, elle devait encore recevoir un étage octogonal et un dôme. Entre l'abside latérale du nord et la grande abside s'élève une tourelle hexagone, couronnée d'une balustrade et d'une Jlèche. A l'intérieur, les absides à pans coupés sont éclairées par de longues fenêtres. Celle du centre présente deux belles roses latérales, l'une à droite, du xivo siècle, l'autre a. gauche, du xve siècle. De simples et longues colonnes eu faisceau, ramifiées à
leur sommet, s'élancent en nervures délicates jusqu'à la voûte. La chaire en pierre (xvo siècle), les riches boiseries du chœur, de la même époque , et plusieurs tapisseries du siècle suivant méritent aussi une mention. Cette église, commencée en 1260, ne fut terminée qu'en 1581, par suite du manque de ressources aussi bien que des continuelles querelles religieuses qui occupèrent si longtemps le midi de la France. L'ancienne Chartreuse, située sur la rive gauche de l'Aveyron et aujourd'hui convertie en hospice, a "conservé quelques remarquables bâtiments du xva et du xvi6 siècle, classés récemment au nombre des monuments historiques. L'église, sans bas-côtés, se termine par un chevet à sept pans et possède des boiseries du xve siècle. Le grand cloître forme quatre galeries à nombreuses arcades et à ouvertures simples, séparées par des contre-forts. De belles portes eu accolade, dont quelquesunes subsistent encore, mettaient les cellules en communication aveu les couloirs. Le petit cloître, qui reste le morceau cupital de l'édifice actuel, forme un carré parfait, dont chaque côté est percé de quatre arcades subdivisées par des meneaux. Une des galeries, d'une dimension double de celle des autres, est divisée en deux nefs par de légères colonnes. Telle qu'elle est, la Chartreuse présente toutes les qualités du style ogival de la dernière période, sans aucun de ses défauts. « La Chartreuse, dit M. Guirondet dans un savant Mémoire archéologique , est un de nos plus beaux édifices, soit qu'on la considère comme monument religieux ou comme monument public. La tour s'anime aux regards dé l'antiquaire j tout rappelle les souvenirs du xve siècle; tout se revêt de ses couleurs : ces cloîtres, soutenus par ces arcades ; ces arceaux do la clef, desquels se détachent tantôt des feuilles d'acanthe , tau tôt des arabesques ; les entrées des cellules, surmontées de pampres et de grappes de raisin d'une extrême délicatesse ; ia colonne du petit cloître, la mosaïque et la chaire du réfectoire découpée en feuillage...; le portique de l'église, les belles pièces de marqueterie qui embellissent sou enceinte, cette coupole élégante, ces ligues harmonieuses qui se dessinent sous les voûtes sacrées; enfin ces vitraux- peints qui, malgré la poussière des siècles et les dégradations de toutgenre, conservent encore leur coloris et leur fraîcheur primitive. • La Chartreuse de Villefranche, construite de 1451 à 1458, devint à la Révolution ia propriété de la ville et reçut la destination qu'elle a conservée jusqu'à nous. On remarque encore à l'intérieur du clolire une fontaine ornée de bas- reliefs, une chaire pratiquée dans l'épaisseur du mur et quelques cheminées de marbre sculptées provenant d'une ancienne maison de la ville. — - Célébrités. Villefranche a vu naître : D'Audiguier, auteur du Vray et ancien usage des duels, qui vivait vers 1017 ; le maréchal de Belle-Isle, mort en 1761, et de nos jours le médecin Dubruel et le célèbre physiologiste Alibert. Laromiguière, l'illustre professeur de philosophie, est né en 1756 aux environs de la même ville.
VILLEFRANCHE -SUR -SAÔNE, ville de
Franee (Rhône), ch.-l. d'mrond. et de canton, à 27 kilom. N.-O. de Lyon, sur le Morgon, et à 3 kiloin. de la. rive droite de la ibaôue; pop. aggl., 11,270 hab. — pop. tôt., 12, 170 hab. L'arrondissement comprend 9 cantons, 129 communes et 175,847 hab. Tribunaux de lE« instance et de commerce ; école normale d'instituteurs primaires, école de commerce; bibliothèque publique. Industrie active ; fabrication de gros tissus de coton, futaines, molletons, couvertures, étoffes, indiennes; filatures; tanneries. Commerce de vins du Beaujolais, chanvre, fil, toile, mercerie, bestiaux, céréales. Cette ville, qui s'étend sur les deux penchants d'une colline peu élevée, est bien bâtie. On y remarque quelques beaux édifices, entre autres l'église Notre -Dame -des- Marais, commencée au XI v« siècle et terminée au xvio; e|le se compose d'une nef et de bas-côtés flanqués de chapelles. Eu 1566, un incendie détruisit la flècùe de la tour qui surmontait cette église; il est question de la rétablir. Citons encore l'hôtel de ville et l'Hôtel-Dieu construit en
On fait remonter la fondation de cette ville jusqu'au milieu du xie siècle, sous flumbert 111, seigneur de Beaujeu. Primitivement, elle porta le nom de Lunna et ne dut sou nom actuel qu'aux franchises qu'elle obtint dans la suite de la part des sires de Beaujeu. Au nombre de ces franchisas, il est curieux de signaler celle qui autorisait les maris à battre leurs femmes jusqu'à effusion de sang, pourvu que la mort ne s'ensuivit pas. Villefranche, sous la protection de ses seigneurs, prit un assez rapide développement, lut entourée de remparts et devint la capitale du Beaujolais; elle eut même une académie célèbre, fondée en 1695.
V1LLEFROY (Guillaume de), orientaliste, "né à Paris en 1690, mort eu 1777. Après avoir terminé ses études au séminaire de Besançon, ou il s'était principalement appliqué à la connaissance des langues sémitiques, il entra dans les ordres et devint secrétaire du duc d'Orléans, tils du Régent, qui lui conféra l'abbaye de Blasiinont. Plein de zèle pour la propagation des idiomes qu'il avait
approfondis, il onvrit chez lui des cours particuliers et fonda en 1744, dans le couvent de la rue Saint-Honoré, une société connue sons le nom de Capucins hébraisants. Puis il fut, en 1752, nommé professeur d'hébreu au collège de France. On a de lui ; Lettre au rév. P... (Paris, 4735, in-4°); Lettres de l'abbé de *** à ses élèves {1750, î vol. in-12). Il a, en outre, fourni des Notices des livres arméniens manuscrits de la Bibliothèque royale à la Bibliotheca bibliothecarwn de Montfaucon ainsi qu'au Compeiidio di memorie concernanti la nazione armena.
VILLEGAGNON ou VILLEGAIGNON (Nicolas
Durand de), amiral français, né à Provins vers l'an 1510, mort h Beauvais, près de NeiJKiurs, en 1571. I) élait neveu du fameux Villîers de l'Isle-Adam, grand maître de l'ordre de Malte. Il fit de bonnes études, sans négliger toutefois les exercices du corps, dans lesquels il acquit une force remarquable. Reçu chevalier de Malte en 1521, il alla faire ses premières armes sur les galères de l'ordre, et là il trouva l'occasion do se signaler. A la suite de Charles-Quint, dans l'expédition d'Afrique, il déploya un courage allant jusqu'à !a témérité. Un jour, devant Alger, s'étant séparé de ses frens, il fut blessé pur- un Maure; mais aussitôt, sélançant sur le cheval de son adversaire, il le saisit au corps et le renversa d'un coup de poignard. Venu à Rome après la guerre pour soigner ses blessures, il mit a profit ces jours de repos pour écrire la relation de la campagne à laquelle il avait participé. Villegagnon fut un des chevaliers qui allèrent nu secours de Marie Smart, dont les Etats étaient menacés par les'Anglais,et il commandait le bâtiment qui amena cette princesse en France en 1548. Ayant appris par la suite que les Turcs voulaient faire le siège de Malte, il en donna avis au grand maître et détendit avec courage, mais sans succès, le fort de Tripoli. De retour en France, il écrivit la relatiun de ce siège et démontra que la perte de Tripoli incombait à la seule négligence de d'Oinedès, grand maître de l'ordre. Nommé vice-amiral de Bretagne par Henri II, il sollicita, à la suite de dissentiments avec le gouverneur de Brest, l'autorisation d'aller fonder une colonie en Amérique, dans le but de conquérir à la France les établissements coloniaux de l'Espagne dans le nouveau monde. En même temps, il s'assura l'appui de l'amiral de Coligny, auquel il avait communiqué son dessein d ouvrir aux protestants un lieu de refuge contre les persécutions. H obtint 10,000 livres pour les premiers besoins des colons, 2 navires abondamment pourvus, sur lesquels il embarqua une compagnie d'artillerie, des soldats et de nobles aventuriers, et prit la nier au Havre le 12 juillet 1555; mais le temps devint très- mauvais; le navire monté par Villegagnon subit une grave avarie et il dut aller relâcher à Dieppe, où il fut abandonné par une partie de ses troupes. Cette défection fut une des causes principales de l'insuccès de l'entreprise. Le 10 novembre, il débarqua à l'embouchure du Ganabara (aujourd'hui le rio de Janeiro). Villegagnon songea à s'établir sur un rocher escarpe, formant île au milieu du détroit, à l'embouchure du fleuve ; mais il dut renoncer à ce projet, car le rocher était envahi par' l'eau à la marée haute. Plus loin, il trouva une île, où il s'établit et qu'il fortifia. Il entra alors en~relations aimcales avec les tribus sauvages du littoral, ennemies des envahisseurs portugais, et écrivit à Coligny pour lui demander des renforts et quelques bons théologiens de Genève. Cependant, l'Ile manquait d'eau potable, le biscuit était en petite quantité, et il fallait vivre des seuls produits locaux, ce qui causa un vif mécontentement aux émigraiits. > Villegagnon, dit Weiss, avait permis les mariages des Français avec les Indiennes, en défendant, sous des peines sévères, tout commerce illicite. Un mauvais sujet, Normand, qui lui servait d'interprète, refusa positivement d'épouser une Indienne, avec laquellle il cohabitait, et il refusa en même temps de s'en séparer. Villegagnon le menaça ue Jui infliger uu châtiment. Celui-ci prit la fuite et forma un complot, dans lequel il eut l'adresse de faire entrer un grand nombre d'Indiens, en les trompant sur les intentions de ses compatriotes. La colonie était menacée des plus grands malheurs, si Villegagnon n'eût déjoué par sa sagesse le plau des conspirateurs. Le calme venait d'être rétabli, lorsque les renforts et les provisionsqu'il avait demandés à Coligny arrivèrent sur 3 navires expédiés aux frais de la eourojine (10 mars 1557;. Us portaient 290 hommes, 6 enfants destinés à apprendre la langue des naturels et cinq jeunes femmes avec une matrone, qui excitèrent surtout l'admiration des Tupinambas.
Bois-le-Comte , neveu de Villegagnon, commandait ces navires, à bord desquels Calvin avait fait embarquer Pierre Ricbier et Guillaume Chartier, ministres protestants, accompagnés de Jean de Léry, à qui l'ou doit une excellente relation de celte expédition, et de plusieurs nobles aventuriers. • Les rivalités d'ambition, les disputes théologiques, les disseriations firent enfin avorter la colonisation,etVillegagnon revinten France. Après de longues et stériles controverses avec Calvin, il représenta en 1568 Tordre de Malte à la cour de France et, quelque temps après,
fut emporté par les infirmités qu'il avait contractées dans le cours de sa vie aventureuse. On a de lui : Caroli V imperatoris expeditio in Africam ad Arginam (Paris, 1542, in-8<>) ; Ad articulas Calviniatix de sacramento eucharisties traditionis responsiones ( Paris , 1560, in -40). Enfin, il a laissé quelques écrits de controverse qui ne peuvent plus offrir aucun intérêt et dont on trouve les litres dans les Mémoires de Niceron (xxn, 322-325).»
V1LLEGARDELLE (François) , publicisto français, né à Miremout en 1810. D'abord
f (artisan du fouriérisme et collaborateur de a Phalange, organe de cette école socialiste, il ne tarda pas h tomber en désaccord avec les phahmstériens sur la question delà distribution de la propriété, se sépaYa d'eux et devint le défenseur des doctrines communistes. Nous citerons, parmi ses écrits : Besoins des communes (1835, in-8°); Accord des intérêts dans l'ussociQtion (1844), où l'auteur expose une théorie analogue à celle qui fut plus tard mise en pratique dans les ateliers nationaux par M. Louis Blanc; Histoire des idées sociales avaut la dévolution on les Socialistes modernes devancés et dépassés par ( les anciens philosophes (1846) ; Pourquoi n'a- ' vons-nous pas ta république? (1851), etc. On doit, en outre, à M. Villegardelle une édition du Code de la nature, de Morelli (1840), et. une traduction de la Cité du soleil, de Cumpanella (1840).
V1LLEGAS (Fernand-Ruiz de), poëte espagnol, né à Burgos. Il vivait au xvio siècle et eut pour maître le savant Louis Vives. Sa famille le destinait à l'état ecclésiastique, mais il résigna un bénéfice dont on l'avait déjà pourvu pour épouser une jeune fille qu'il aimait. L'ayant perdue après quelques mois d'une heureuse union, Villegas chercha une diversion à sa douleur dans les travaux littéraires et dans les voyages. Il vint à cette époque à Paris, où il se lia avec Guillaume Budé. De retour dans sa patrie, il y fut nommé gouverneur de Burgos ; mais, à la suite d'une intrigue, il perdit cette charge. A dater de cette époque, il vécut dans une complète obscurité. Au commencement du xvme siècle, Eman Marti, doyen d'Alicunte, trouva une copie de ses œuvres dans la bibliothèque du comte Caselvi, à Alicante, ei, frappé de l'élégance et de la pureté du style de Villegas, il résolut de les publier; mais les ressources nécessaires lui manquèrent, et ce ne fut que plus de trente ans après qu'André Luma les fit paraître sous ce titre : Ferdinandi Jtttizii Viitegatis Bnrgensis qiw exstant opéra (Venise, 1743, in-4°). Parmi les pièces que ce volume renferme, nous citerons : six Èglognes; un poème épique, intitulé De nuptiis Philippi et lsabell»; des Fables, traduites d'Esope; deux poBmes didactiques, intitulés l'un Sphmra mundi, et l'autre Cybdelomastix; des épltres, des épigramines, des épitaphes, etc. Toutes ces compositions sont remarquables ; les églogues, par leur grâce et leur fialcheur, rappellent celles de Virgile ; les épîtres ne sont pas indignes de figurer auprès de celles d'Horace, et, dans le poème sur le mariage de Philippe, l'auteur s'est véritablement élevé à la hauteur de l'épopée.
VILLEGAS (Esteban-Manuel de), poëte espagnol, DéaNaxera (Vieille-Castiile) en 1595, mort eu 1669. Il fit ses études a Madrid et? à Salamunque. Son talent poétique fut des plus précoces, et à l'âge de quinze ans il avait déjà traduit en vers espagnols les œuvres d'Anacréon et quelques odes d'Horace. A l'âge de vingt-trois ans, il publia, sous le titre d'Amatorias ou àJEroticas (Naxera, 1617, in-4a),un premier recueil de ses poésies, qu'il avait dédiées au roi Philippe III, Il espérait que cet ouvrage lui ferait obtenir à Madrid, où il s'était rendu, un emploi lucratif; mais, trompé dans son attente, il dut se contenter de la modeste place /le receveur des rentes dans sa ville natale, où il vécut dès lors obscurément. A sa mort, il laissa un grand nombre de manuscrits, dont un seul a été publié ; c'est une traduction du Traité de la consolation de Boôce , que l'on trouve dans l'édition des poésies de Villegas, qui a paru en 1774 à Madrid (2 vol. in-8"). Deux satires du même auteur, également inédites, ont été insérées daus le tome IX du Parnasse espagnol. Parmi les écrits de Villegas, c'est sans contredit à sa traduction d'Anacréon que revient le premier rang. Jusqu'à ce jour, la littérature espagnole n'a rien produit en ce genre qui puisse être placé sur la même ligne.
VILLÉGIATURE s. f. (vil-lê-ji-a-tu-re — ital. villeggiatura, substantif du verbe villeggiare, séjourner à lu campagne; de villa, maison de campagne. V. ville). Néol. Séjour que l'on fait à la campagne pour s'y récréer : La villégiature est passée dans les mœurs. (Rigault.)
V1IXBGOMBLAIN (François Racine, seigneur Mi), historien français, né à Blois. Il vivait à la fin du Xvio siècle, suivit la carrière militaire, assista à la bataille de Coutras et fut député pur la noblesse aux états généraux de 1614. Ou a de lui des Mémoires des troubles arrivés en France sous tes régnes des rois Charles IX, Henri 111 et. Henri 1 V, qui furent publics par sou neveu, Rivuudas de Villegomblain (Paris, 1667-1668, 8 vol. in-12). Ces Mémoires, embrassant uue période
de quarante ans (1562 - 1602) , renferment une foule de détails curieux sur les événements de cette époque. On a supprimé dans la plus grande partie des exemplaires les quatre-vingts dernières pages, qui contenaient des passages trop hardis sur Henri IV, " et on les a rempu ces par une fin moins longue. Les exemplaires qui n'ont pas subi celte mutilation sont presque introuvables.
V1LLEGONT1ER (Louis-Spiridion PraIN, Comte de La), administrateur français, né à Fougères (llle-et-Vi!aine) en 1776, mort en 1849. Son père était membre du parlement de Bretagne. Admis a l'Ecole polytechnique en 1794, il en sortit un des premiers de sa
firomotion en 1797. En 1799, il rentra dans a vie privée et resta à. l'écart jusqu'en 1815, époque où il fut nommé sous-préfet. Appelé i. la préfecture da l'Allier en 1816, il s'y lit remarquer par de sages mesures pendant la disette qui sévit cette même année dans le département, devint préfet d'ille-et-Vilaine en 1816, pair de France en 1819, et conserva néanmoins sa préfecture jusqu'en 1824. Deux ans plus tard, La Villeguntier fut nommé premier gentilhomme de la maison du duc 'de Bourbon. En 1830, il prêta serment au gouvernement issu de la révolution de Juillet, conserva son siège à la Chambre vies pairs, vota contre le bannissement des Bourbons, puis soutint la politique gouvernementale jusqu'à la révolutiou de 1648. Rendu alors à la vie privée, il se retira à Fougères, où il mourut peu après. — Son frère, Charles- Marie Frain de La Villegontikr, né à Fougères (llle-el-VillaineJ eu 1777, mort en 1804, étudia la médecine, se lit recevoir docteur en 1804 et se rit remarquer par sa charité et sou dévouement envers les malheureux. 11 mourut des fatigues qu'il avaient éprouvées en soignant les malades pendant uue épidémie.
VILLEHARDOU1N (Geoffroi de), chroniqueur français, né au château de Villeharuouiu, près de Troyes , vers 1155, mort en Thessaiie vers 1213. En sa qualité d'aîné de sa maison, il succéda à sou père dans sa dignité de sénéchal de Champagne sous le comte Thibaut V. Puis, entraîne par l'enthousiasme religieux de l'époque, il s'enrôla dans la quatrième croisaue; niais avant de partir il se rendit avec d'autres députés à Venise, pour obtenir du doge .Datidolo la promesse de transporter les croisés en Palestine, moyennant une forte rétribution.
"Villebardouiu, l'orateur de la députation, obtint ce qu'il demandait, et il fut convenu que les croisés viendraient s'embarquer dans cette ville au mois de juin 1202. Peu après son retour eu France, Thibaut mourut. Villehardouin proposa alors d'offrir le commandement de la croisade au marquis de Montferrat, qui accepta. 11 fut ensuite chargé, avec le comte de Saint-Poi, d engager les croisés à s'embarquer tous à Venise , ce qu'il ne put obtenir, puis il fut employé comme négociateur auprès d Alexis Conuiène pour essuyer de mettre un terme aux différends qui s'étaieiil élevés entre les croises et le jeune empereur. 11 prit ensuite une part biillante à la prise de Coustantiiiople (1204) et reçut de l'empereur Baudouin 1" plusieurs places en Macédoine, avec le titre de maréchal de Roumanie. Après la défaite de Baudouin par les Bulgares, il sauva son armée et servit avec le même dévouement Henri, frère et successeur de ce prince. Villehardoiiin mourut en Thessulie. e>on intéressante Histoire de la conquête de Cousumunople ou Chronique des empereurs Baudouin et Henri est un ues plus vieux monuments de la prose française. Elle lut iiuprin.ee pour la première lois à Venise eu 1573. Publiée par Du (Jauge eu 1657, a\ec ui,e tiauu^tion française, un glossaire et des notes ties-précieuscs, elle a ete reproduite dans divers recueils, notamment uuns les collections des Mémoires relatifs a l'histoire de France.
VILLEHEURNOIS (Charles-Honoré Berthelot ue La) , agent secret des Bourbons.
V. La VlLLEUiiURNOlS
V1LLEJ UIF, bourg de France (Seine), ch.-l. de cuut., anoud. et à 6 kiloin. N.-E, de Sceaux, à 8 kilum. S. de Paris, sur uue eiuineuoe ; pop. aggl., 1,646 hab. — pop. tôt., 1,917 liab. Canieies de plâtre et de pierre de taihe; coruenes; pépinières; fabrication d'engrais; commerce ue foui et de paille. (Je lieu tire SOn UOin des juifs de Paris, qui eu avalent la propriété au mo^eu âge. 11 y eut dans celte localue, le 23 septembre 1870, un combat entre les Allemands et les troupes de Paris.
VILLÈLE (Guillaume-Aubin de), prélat français, ne à Cai-aman eu 1770, mort en 1841. Elevé du séminaire de Saiiu-Sulpice au début de la Révolution, il emigra peu aptes, reçut la prêtrise à Dusseldorf, puis se retira a Vienne, De retour en France eu 1802, il s'adonna a la prédication. Eu 1817, il fut nomme évèque de Verdun, mais ne prit point possession de son diocèse. Louis XV11Î, qui l'avait enteudu prèclier, lui donna en 1820 le siège épiscopai de Soissons, d'où il passa eu 1824 il 1 archevêché de BuUrges et icçul, cette încine année, un siégea lu chambre des pairs. Apres la révolution de Juillet 1830, il tint rigueur au nouveau gouvernement, se confina dans sou diocèse et refusa, eu 1839, la croix de la Légion d'honneur. Lorsque aon Carlos, forcé de quitter l'Espagne où il avait fomente
une longue guerre civile, fut interné à Bourges, l'archevêque Villèle lui offrit d'habiter son palais et reçut de lui le grand cordon de Charles III.
VILLELE (Jean-Baptiste- Séraphin-Joseph, comte de), homme d'Etat français, cousin du précédent, né à Toulouse le 14 août 1773, mort dans la même ville le 13 mars 1854. Il entra de bonne heure dans le corps royal de la marine et fut embarqué sur une corvette d'instruction, à bord de laquelle il fit un premier voyage à Saint-Domingue, sous les ordres du contre-amiral de Saint- Félix, un de ses parents. De retour à Brest, il repartit presque aussitôt pour l'île de France. Les événements de 1793 le surprirent dans cette colonie, où il remplissait les fonctions d'aidemajor de la division navale, et lorsque, à la suite du mouvement révolutionnaire, M. de Saint-Félix fut obligé de se réfugier à l'île Bourbou, M. de Villèle ne voulut pas se séparer de son protecteur. A peine arrivé à Bourbon, le jeune marin s'éprit d'une créole, aussi recherchée pour les qualités de son esprit que pour sa fortune ; il obtint sa main et s'établit dans l'Ile, où il se rendit acquéreur d'une vaste propriété, dont il ne tarda pas à doubler la valeur par une administration bien entendue. Ses intérêts personnels ne l'absorbèrent pas cependaut tout entier. Par son intelligence et la fermeté de son caractère, il se montra utile à son pays d'adoption , et quand le choix de ses nouveaux compatriotes I appela à l'Assemblée coloniale, il s'y lit remarquer par son activité et son entente des affaires. En 1807, M. de Villèle réalisa sa fortune, revint en France et se fixa dans son domaine de Marville, près de Toulouse, occupé exclusivement de travaux agricoles. La, dit M. Boullée, « M. de Villèle n'entretint avec l'administration impérhUe d'autres rapports que ceux auxquels l'appelait la qualité ûe conseiller général de la Haute-Garonne, qui lui avait été conférée à son retour. L'énergie de son caractère se signala par la résistance qu'au commencement de 1813 il opposa à l'exactjon de l'emprunt forcé dont, le gouvernement avait entrepris de frapper illégalement les principaux propriétaires; le préfet, déconcerté par cet acte inattendu d'opposition, n'osa passer outre. Villèle salua avec un vif empressement la restauration du régime royal ; mais défavorablement affecté," comme beaucoup d'autres esprits, du projet de constitution adopté provisoirement par Louis XVIII, sous je titre de déclaration de Sa.nt-Ouen, et pénétré des lacunes et des insuffisances de ce projet, il en combattit les dispositions dans un écrit où il se prononça ouvertement pour un retour complet au régime antérieur à 1789. Cette opinion, que l'auteur devait bientôt réformer, grâce à une salutaire expérience, fut peu remarquée au milieu du déluge de pamphlets que Ht éclore la récente émancipation de la presse ; mais c'est un fait digne d'observation qu'une thèse aussi chimérique ait servi de point de départ à un des esprits les plus sensés et les plus pratiques de l'époque contemporaine. > Quoi qu'en dise M. Boullée, ce travail ne passa pas inaperçu. 11 appela sur M. de Villèle, qui depuis longtemps d'ailleurs entretenait des relations avec les émigrés, l'attention des Bourbons, et après la seconde Restauration le duc d'Angoulême le'notnma maire de Toulouse. 11 se fit remarquer dans l'exercice de ces fonctions, que la réaction rendait si difficiles, patun esprit de conciliation digne des plus grands éloges. Mais l'effervescence était grande ; les ressentiments d'une population longtemps comprimée se montrèrent impérieux et inexorables, et malgré tous ses efforts M. de Villèle ne put empêcher l'assassinat du général Rame). Mais si le crime répugnait à son âme honnête, M. de Villèle n'était pas exempt de passions et de rancunes, et lorsqu'au mois de septembre 1815 il alla représenter sa ville nataie dans cette Chambre, contre -partie exacte de celle qui lavait précédée, il prit place au milieu de cette majorité exaspérée par les Ceui-Juurs, et il vota avec elle ces mesures fatales qui devaient jeter le gouvernement dans la réaction. Grâce à une argumentation pleine de précision et de lucidité, le députe de la Haute-Garonne conquit bientôt un réel ascendant sur son parti et sur l'Assemblée entière. A l'occasion du projet de loi qui affectait aux rôles de 1815 le recouvrement des quatre premiers douzièmes des contributions, comme à propos de la reconstitution des compagnies départementales, M. de Villèle attira sur lui l'attention de tous les hommes politiques par l'habileté avec laquelle il développa les théories de déceutralisatiou qui n'out cesse de constituer le fond de sou programme politique. Les débats de la loi électorale présentée par M. de Vaublauc vinrent augmenter son importance parlementaire. Membre de la commission, il s'éleva avec énergie contre le système des électeurs de droit, que soutenait le ministère, et il n'eut pas de peine à démontrer que livrer les élections aux fonctionnaire!) c'était les mettre a la merci, à la discrétion absolue du pouvoir. Le projet de M. de Vaubianc ayant été renvoyé à une commission, M. de Villèle en fut le rapporteur, et U uéveloppa devant la Chambre un contre- projet qui, tout en maintenant les deux degrés d'élection, composait les collèges cantonaux de tous les citoyens âgés de vingt-cinq ans et
payant 50 francs de contributions directes, et limitait le taux de 300 francs aux électeurs des collèges départementaux, dont le nombre était fixé à trois cents. La pensée de M. de Villèle était de donner pour appui au parti royaliste les classes inférieures, où ce parti rencontrait moins d'hostilité que dans la bourgeoisie. Ce projet, au dire de M. Boullée, posant les vrais principes du régime parlementaire, ne fut admis ni sans réclamation ni sans mutilation par la Chambre des députés, et celle des pairs le rejeta comme entaché d'aristocratie, résultat fort inattendu et qui produisit une perturbation profonde au sein de la Chambre élective. Villèle s'étant rendu auprès du roi l'organe de cette alarmante situation, le ministère entra en négociation avec les chefs de la droite; mais il ne sortit de ces conférences qu'une résolution par laquelle la Chambre réprouvait tout renouvellement partiel capable d'affaiblir ou de déplacer sa majorité. » On sait ce qu'il en advint. Le 5 septembre, Louis XVIII prononça la dissolution de la Chambre, M. de Villèle fut réélu, et il retrouva dans la nouvelle Chambre une centaine des membres de l'ancienne majorité. « Alors, dit M. Artaud, il fil preuve d'une haute capacité par la manière dont il sut organiser son parti, le discipliner , harceler le ministère en adoptant le rôle des minorités .et en prenant la défense des libertés publiques. Ainsi il attaqua avec force, en 1817, l'influence de l'administration en matière électorale, la censure et la liberté individuelle, le cumul et l'élévation des traitements, la centralisation, qu'il représenta comme la source de tous les maux, les emprunts, qu'il assimilait à des impôts, le recrutement, etc. Ce n'était pas seulement à la tribune qu'il attaquait le ministère; dans la presse, le Conservateur était le principal organe de son opposition. • Ses premières impressions au sujet' de la charte de Louis XVIll étaient, on le voit, singulièrement modifiées. «Je ne puis dire, écrivait-il à cette époque, que mon parti aime beaucoup la charte, dont il connaît les imperfections et lacunes; mais nous nous y attachons de plus en plus comme au seul titre qui nous autorise à nous occuper des intérêts de notre pays. ■ La mort du duc de Berry ayant poussé le roi aux mesures extrêmes, M. de Villèle ne refusa pas son appui au pouvoir; il prêta même, en royaliste ultra qu'il était, le secours de sa parole aux lois qui suspendirent la liberté individuelle et mirent cinq journaux eu état de surveillance. Les deux lois furent votées. La majorité imposa alors au cabinet MM. de Villèle et de Corbière, comme ministres sans portefeuille; mais bientôt, mécontente de la marche timide et incertaine de ce cabinet, elle le renversa pour en composer un formé des hommes qui avaient sa confiance. C'étaient, avec M. de Villèle, MM. de Peyronnet, Matthieu de Montmorency, le duc de Belluue, de Clermont-Tonnerrë et le géuéral Lauriston. Ici commence la longue administration de M. de Villèle, administration rendue difficile par les imprudences et les exagérations de ceux-là mêmes qui, tout en se disant les amis du gouvernement, le poussaient à sa perte. La soif de la liberté se faisait sentir, et de tous côtés l'agitation régnait dans les esprits. Des mouvements révolutionnaires se produisirent à Saumur , à La Rochelle et sur d'autres points. Cette fois encore la liberté eut ses martyrs. Aux embarras d'une situation intérieure profondément troublée vint s'ajouter la guerre d'Espagne, et il est juste ue dire que M. de Villèle, soutenu dans sa résistance par l'opinion publique, par l'industrie et le commerce, fit tout ce qui était en lui pour l'éviter ou l'éloigner. Appelé à la présidence du conseil, il essaya plusieurs fois de ramener à un sentiment plus vrai des intérêts des deux pays soit les cortès, soit Ferdinand VIL Ses tentatives échouèrent des deux côtés. Les événements se pressaient en Espagne; le discours de la couronne dut parler de guerre, et tout se .prépara pour une expédition prochaine. Mais il fallait obtenir de la Chambre les crédits nécessaires pour se mettre en campagne. L'opposition fut vive, et nous avons fait ailleurs îe récit des débats auxquels cette situation donna lieu (v. Manuel), M. de Villèle présenta la question a un point de vue tel, que la droite, renforcée de tous les esprits timorés, et le nombre en était grand, vota l'emprunt avec enthousiasme. Le langage du président du conseil fut modéré, il faut en convenir; mais M. da Villèle eut le tort impardonnable de ue pas intervenir de son influence et de sou autorité dans l'incident qui amena l'expulsion du députe Manuel.
L'histoire le rendra responsable de ce cuup d'Eiat parlementaire. La guerre d'Espagne ne fut pour l'armée française qu'une marche triomphale, et ce succès marqua pour l'opinion royaliste une époque d'exaltation sans précèdent. Les élections de 1824 amenèrent 410 députés dévoués quand même. L'opposition ne comptait que 19 membres. C'est alors que l'on vit se former ce bataillon des trois cents que M. de Villèle faisait facilement manœuvrer à la voix et au geste. Louis XVIII ouvrit, le 24 mais 1824, la dernière session législative de son règne. M. de Villèle résolut de profiter de l'heureuse issue de la guerre d'Espagne et du résultat des élections dernières pour faire voter un projet de conversion
des rentes, lié dans sa. pensée à l'indemnité des émigrés, que les chefs royalistes exigeaient impérieusement comme gage d'alliance avec le cabinet. Pour trouver le milliard de l'indemnité, le ministre offrait aux porteurs de rentes l'alternative du remboursement de leur capital ou de la conversion de leurs titres à un intérêt plus modéré. Le 5 pour 100 avait atteint le pair à la fin de 1S23, et la tendance à la hausse était des plus prononcées. L'amortissement se trouvait obligé de racheter au-dessus du pair des rentes vendues au-dessous de 100 francs. La combinaison imaginée par M. de Villèle excita une très-grande sensation, non-seulement chez les rentiers, mais parmi les antagonistes. personnels du ministre et dans le parti libéral, froissé par l'affectation impopulaire du produit éventuel de cette opération. L'opposition de gauche usa de toutes ses ressources pour atta- .quer le projet, et aucun des députés d,évoués ne prit la parole pour le défendre. M. de Villèle dut déployer toute l'adresse de son argumentation pour venir à bout de la majorité ; encore n'obtint-il que 238 voix contre 145. A la Chambre des pairs, où il était loin d'exercer la même influence , son projet fut rejeté par 194 voix contre 128. Ce fut pour M. de Villèle un grave échec ; mais il était trop soutenu pour se retirer. 11 aima mieux se séparer de M. de Chateaubriand, qui avait hautement désapprouvé le projet, et il obtint sans peine du roi l'éloignement de ce conseiller incommode. Le Journal des Débats et la Quotidienne prirent en main la cause du ministre tombé en défaveur, et alors commença contre M. de Villèle une guerre acharnée dont la royauté devait plus que lui supporter les conséquences. L'opposition de ces deux journaux fut si vive que le gouvernement s'empressa de rétablir- la censure. Sur ces entrefaites, Louis XVIII mourut ; Charles X monta sur le trône, et M. de Villèle, qui depuis longtemps s'était attaché à gagner la confiance du comte d'Artois, fut plus que jamais l'homme indispensable. M. de Villèle lie fit rien du reste pour empêcher toutes Ie3 mesures antilibérales qui ont si tristement marqué le règne du dernier des Bourbons : entrée des évoques au conseil d'Etat, invasion des jésuites, loi du sacrilège, congrégations autorisées patsimple ordonnance, projet sur Je droit d aînesse et les substitutions. On alla jusqu'à demander ht remise des registres de l'eiat civil au clergé et la célébration du mariuge religieux avant l'acte civil et comme condition indispensable de ce dernier. M. de Villèle sentait combien le ministère était compromis par toutes ces intrigues; mais, au lieu de protester par une retraite honorable, il ajouta à tous ces ac tes odieux en profitant de la disposition d'une majorité plus royaliste que le roi pour demander de nouveau l'indemnité des émigrés. Oubiiantque l'étranger n'était venu en France qu'à la prière de ceux qu'il servait, M. de Villèle osa prononcer ces laroles : «Sans l'émigration de nos princes, qu'uurions-nous eu en 1814 et après les Cent-Jours à opposer aux armées de l'Europe établies dans la capitale? Nous aurions tiui par rejeter l'étranger au dehors, je n'en fais aucun doute ; mais au prix de combien de sang, de combien de dévastations? Noire affranchissement de l'étranger, sans convulsions et sans honte, nos libertés publiques, le retour de la paix générale, la prospérité et le bonheur dont nous jouissons, nous le devons à l'émigration qui nous a conservé nos princes. » Et le milliard fut voté! Est-il surprenant après cela que l'opinion publique ait rejeté sur M. de Villèle la responsabilité des fautes commises sous son ministère et n'ait pas tenu toujours compte des quelques efforts tentés par lui pour faire adopter certaines mesures libérales , comme l'émancipation de Saint-Domingue, par exemple? L'opinion publique n'a été que juste. Si M. de Villela a cherché à soutenir le crédit de l'Etat, s'il a essayé de seconder le mouvement commercial et industriel, s'il a tenté d'amener l'Espagne u reconnaître l'indépendance de ses colonies d Amérique, il s'est aussi montré peu scrùpuh-ux sur les moyens de conserver son pouvoir, il a persécute la presse , il a laissé commettre les assassinats politiques dont le général Berton et les quatre sergents de La Rochelle ont été les victimes. Aussi, lorsque son ministère tomba, il fut permis d oublier le peu de bien qu il avait fait, et eu présence des maux qu'il avait causés on put le flétrir du nom ue ministère déplorable. Le 3 janvier 182S, quelques mois après celle revue ou la garde nationale lit entendre ces cris : • A bus les ministres ! A bas les jésuites 1 » M. de Vi.lèle fut promu à la pairie. A dater de ce jour, sa carrière politique fut terminée. M. Artaud a porté sur M. ue Villèle le jugement suivaut, que nous croyons devoir reproduire : «M. de Villeie mit une capacité incontestable au service d'une cause impopulaire. Son administration ne présente qu'une série de concessions arrachées chaque année par la majorité royaliste. Celait pour satisfaire la faction ultra-monarchique, soutenue par la congrégation, qu'où élaborait Successivement ces lois rêuogrades dont le souvenir pesé sur le triumvirat Villèle, Corbière et Peyronuet. Comme orateur, il avait la voix nasillarde eides formes disgracieuses, mais une puissance de raisonnement unie i» un ton de simplicité qui allait à tous les esprits ; il plaisait à la majorité par le soin avec lequel il s'attachait à répondre à toutes les
objections; nul n'éludait une difficulté avec plus d'adresse, un argument avec plus de dextérité. Au pouvoir, il se distingua par le rare talent d'écouter, par l'esprit d'ordre et par une immense aptitude pour embrasser les détails des affaires. Administrateur habile, ii continua l'œuvre laborieusement commencée par ses prédécesseurs, MM. Roy et Corvetto; il apporta de nombreuses améliorations dans les finances, perfectionna la comptabilité et établit l'ordre et l'économie dans la gestion du Trésor, Comme ministre dirigeant, il était supérieur à tous ses collègues; mais ses vues n'embrassaient qu'un horizon borné ; ses idées, essentiellement pratiques, se mouvaient dans une sphère étroite; sa politique, circonscrite aux intérêts du moment, était incapable de sacrifier à une pensée grande, généreuse, ou a une vue d'avenir. En un mot, M. de Villèle était un homme d'affaires, bien plus qu'un homme d'Etat. » Voilà Se ministre. Veut-on maintenant connaître l'homme? Lamartine l'a admirablement peint dans les lignes suivantes :
«M. de Villèle n'avait rien dans l'extérieur qui attirât sur sa personne la faveur ou même l'attention de la multitude. La nature n'avait doué que son intelligence. Petit de taille, étroit de forme , maigre de corps , courbé et vacillant d'attitude, inaperçu au premier aspect dans les foules, s'insinuant plutôt que se posant aux tribunes, c'était une de ces figures qu'on ne regarde pas avant de savoir qu'elles ont un nom. Son visage, où dominait comme trait principal une grande puissance d'attention, n'était remarquable que par la perspicacité. Ses yeux, pénétrants, ses traits aigus, son nez mince, sa bouche fine sans astuce, sa tête penchée en avant comme une tête d'étude, ses bras grêles, ses mains qui feuilletaient sans cesse les papiers, ses gestes rares, où le mouvement indicateur du doigt qui démontre prévalait presque toujours sur 1 ampleur du mouvement qui entraîne, tout, jusqu'au timbre nasal et guttural de la voix, semblait contrarier en lui la puissance oratoire nécessaire au premier ministre d'un gouvernement de parole. Mais l'intelligence se révélait en lui sans autre organe qu'ellemême. Sa pensée créait sa physionomie, son élocution suppléait sa voix, sa conviction illuminait son geste, sa lucidité intérieure s'insinuait entre toutes les parties de son discours et contraignait ses auditeurs à suivre malgré eux un esprit qui voyait si juste, qui marchait si droit et qui, sans éblouir jamais, éclairait toujours. On s'étonnait de tant de lueur dans une nature en apparence-si terne; on commençait par l'indifférence et par l'inattention, on passait à l'estime, on arrivait à l'admiration. Tel était M. de Villèle, homme de seconde impression, mais homme d'une seconde impression qui ne s'effaçait plus et qui s'approfondissait toujours. »
Villéliodo (la), poème héroï-comiqne en six chants, dirigé contre le ministre Villèle, par MM. Barthélémy et Méry. Cette satire politique eut un succès immense (1826). Le titre complet est celui-ci : la Yilléliade ou la Prise du château de Jtivoti. L'allégorie du château de Rivoli représente le ministère Villèle, que M. La Bourdonnaye veut prendre d'assaut dans un combat homérique, imité du Lutrin de Boileau. D'abord, la Villéliade ne comprenait que quatre chants; les deux derniers furent ajoutés postérieurement. Elle dut son immense retentissement au moins autant à son mérite littéraire qu'aux passions politiques du moment. C'était d'ailleurs un véritable acte de courage de la part de deux jeunes poètes d'oser tenter seuls le renversement du ministère que soutenait la Chambre introuvable.
Un article de six. colonnes d'Etienne, dans le Constitutionnel, lança la Villéliade, qui arriva, en moins d'une année, àsaquinzième édition et valut aux auteurs, encore tout jeunes, à peu près inconnus, 25,000 francs comptant de leur libraire. Immédiatement traduit en plusieurs langues, ce poëme répandit dans toute l'Europe les noms de Barthélémy et Méry.
La Villéliade porta un rude coup au ministre Villèle, le héros du poème; mais, ainsi que toutes les œuvres de circonstance improvisées pour servir une cause politique, elle a perdu aujourd'hui la plus grande partie de son intérêt. On ne la lit plus de nos jours, et elle n'est connue que comme tradition. Dans ce poeuic, on remarque une forme pour ainsi dire accomplie et parfaite, beaucoup de vivacité et de mordant. C'est Mery qui en avait écrit les trois quarts ; on s'en aperçoit à l'extrême facilité du vers et au ton plus moqueur qu'énergique de cette satire. Quelques extraits feront apprécier au lecteur la valeur de cette oeuvre spirituelle. Sur les pas des Gascons, les troupes gastronomes S'nvancent gravement en braves gentilshommes. Leur ventre, qui sur terre est un pesant fardeau, Les soutient sur le fleuve et leur sert de radeau.
Qui n'a reconnu a ce spectacle les satisfaits, , les ventrus de la Chambre ? S'agit-il de M. de Villèle lui-même, c'est autre chose; on ne saurait s'armer trop sérieusement contre le chef des ennemis; aussi les auteurs redoublentils de verve et de fine ironie. Quoi de plus spirituel que de faire énumérer a M. de Villèle lui-même toutes ses fautes comme autant de titres à la gloire et à la reconnaissance du peuple? Nous terminerons par une
citation empruntée à ce mordant résumé des
hauts faits du ministère Villèle :
Depuis plus de douze ans quel autre ministère
Se montra plue que moi constamment populaire?
Dois-je vous retracer tous les faits éclatants
Qui rie mon rogne heureux ont illustré le temps?
J'ai pour donner le calme à l'Espagne alarmée
En cordon sanitaire allongé mon armée.
Et si les Castillans ont reconquis leur roi,
Leurs couvents, leur misère, ils le doivent à moi ;
C'est moi qui, pour sept ans signant vos privilèges,
Ai dressé mes préfets à former ces collèges
Où, pour être assuré de l'effet du scrutin,
Le nom du candidat est inscrit de ma main.
La Chambre a, par mes soins, accordé sans scandale
Un large milliard a la faim féodale.
Rothschild a fait jaillir de mon cerveau pensant.
Sur les débris du cinq, l'illustre trois pour cent.
L'Etat n'a plus besoin d'une armée aguerrie ;
Aussi n'ai-je songé qu'à ma gendarmerie;
Ces braves cavaliers par nombreux régiments
Inondent tout Paris et les départements.
J'ai donné sans regret à ces soutiens du trône
Le cheval ondalous et la culotte jaune.
Sous le feu roi Louis, comme sous Charles dix,
J'ai peuplé mes bureaux de maigres cadédis ;
Vous avez vu placer, grave à mes apostilles,
Les plus bas rejetons de vos nobles familles.
Par l'organe pieux de mon garde des sceaux,
J'ai remis au clergé la hache et les faisceaux.
L'Eglise avant mon règne expirait de famine :
Quel prélat aujourd'hui n'a son chef de cuisine,
Et dans son diocèse, apôtre bien dodu,
Ne peut se promener en un char suspendu?
VILLEMAIN (Abel-François), célèbre écrivain et professeur, ancien ministre de l'instruction publique, né à Paris en 1790, mort dans la même ville le 8 mai 1870. Elève du lycée Louis-le-Grand, alors lycée impérial, il se distingua de bonne heure aux yeux de ses maîtres par son extrême facilité dans l'étude des langues. On rapporte qu'à l'âge de douze ans il jouait avec perfection, en grec, le rôle de Philoctète dans la tragédie de Sophocle, et que trente ans après il ne l'avait pas oublié. En rhétorique, il inspirait une telle confiance à son professeur, Luce de Lancival, que celui-ci n'hésitait pas à se faire suppléer par lui à l'occasion. Néanmoins, le jeune prodige fut malheureux au concours général, où il n'eut ni prix ni mention. L'avenir devait l'indemniser avec usure de ce peu de faveur de la fortune. 11 se mit à étudier le droit, et, tout en suivant les cours, il allait déjà dans le monde, où son esprit et l'extrême facilité de sa parole ne tardèrent point à lui faire une réputation de causeur. Fontanes, grand maître de l'Université qu'on venait de fonder, lui proposa d'emblée la suppléance d'une chaire de rhétorique au lycée Charlemagne (1810). Le nouveau suppléant n'était âgé que de vingt ans; mais ses débuts furent si brillants, qu'il obtint bientôt le' titre de maître de conférences de littérature française et de versification latine à l'Ecole normale. On venait de rétablir le discours latin dans l'Université k propos de la distribution des prix du concours général ; ce fut Villemain qui recommença cette tradition et il se fit applaudir. L'année suivante(l8l2), il obtint un succès plus sérieux. L'Académie française avait mis au concours l'Éloge de Montaigne; Villemain fut couronné, quoiqu'il eût pour concurrents des gens de mérite et rompus aux exercices de ce genre : Vietorin Eabre, plusieurs fois lauréat de l'Académie ; Droz , futur membre de cette assemblée; Jay, écrivain distingué et déjà connu, etc. Cette victoire était considérable ; elle ouvrit à l'auteur d« l'Eloge de Montaigne les meilleurs salons d'une époque où les salons exerçaient en France une grande autorité, en l'absence de la tribune et de la presse. Suard, le comte de Narbonne, la princesse de Vuudemont, Benjamin Constant lui firent les avances les plus flatteuses et en quelques mois lui créèrent une véritable notoriété. Villemain était dans son élément. Sa nature vive et primesautière, sa verve inépuisable, ses manières polies et insinuantes, son goût pour l'anecdote, les applaudissements qu'il recueillait, tout contribuait à lui rendre ce milieu agréable. Tous ceux qui l'ont entendu causer à cette époque de sa vie le proclament un phénomène. Lui-même conserva de cette phase enchantée de sa jeunesse des souvenirs attrayants et une disposition bien naturelle k considérer les salons comme une des causes de notre supériorité littéraire. «L'esprit de la société polie, dit-il (De M. de Féletz et de quelques suions de son temps), le langage des honnêtes gens, comme on disait au xvue siècle, en un mot cet art naturel de la conversation, toujours à la mode en France, et qui fut à certaines époques la principale et qui pourra bien être la dernière liberté du pays, si elle lui reste, avait alors à Paris plusieurs salons trèsjustement renommés. »
Il y avait, entre autres, des sociétés particulièrement aristocratiques où régnait, d'une manière prédominante, ie goût de l'esprit et du savoir, où les hommes de toute opinion, distingués dans les lettres et les arts, étaient accueillis avec un empressement marqué, où la politique proprement dite n'était admise que sous la condition du talent, où ie gouvernement représentatif était fort bien venu, à cause de ses orateurs, mais où la littèra-. tur.e française et étrangère, la poésie, les sciences d'érudition même, pourvu que la
forme en fût piquante et curieuse, avaient toute faveur. » C'étaient ces derniers que Villemain fréquentait de préférence et où il aimait à laisser pleuvoir les étincelles de son esprit sur une assistance éblouie. « Là, dit-il, un poëme de Byron, Lara ou le Giaour, dans le premier éclat de la nouveauté, était un grand événement; une Méditation ou une Bar moJite~deM.de Lamartine un grand triomphe; lui-même quelquefois, durant ses passages à Paris à ses retours de la légation de Florence, était attiré à quelque inauguration de sa gloire, et rien n'égalait le tressaillement d'admiration, la flatterie sincère dont il était environné, lorsque le soir, dans un salon de cent personnes, au milieu des plus gracieux visages et des plus éclatantes parures, dans l'intervalle des félicitations ou des allusions jetées à quelques députés présents sur leurs discours de la veille ou du matin, lui, bien jeune et reconnaissable entre tous, debout, la tête inclinée avec grâce, d'une voix mélodieuse que nul débat n'avait encore^atiguée, récitait le Doute, {'Isolement, le Lac, ces premiers-nés de son génie, ces chants qu'on n'avait nulle part entendus et que la langue française n'oubliera jamais. »
Après l'admiration du génie venait la causerie, et le tour de Villemain arrivait. Il faisait souvent plus d'effet que Lamartine, et tout le monde se retirait enchanté. Mais revenons un peu en arrière. Si l'Empire avait duré, Villemain n'aurait pas manqué de faire dans l'administration une fortune rapide. M. de Narbonne l'avait recommandé à l'empereur; mais la chute de celui-ci ferma cet horizon, La Restauration avec le régime parlementaire et la réaction littéraire en train de s'accomplir allaient d'ailleurs beaucoup mieux au tempérament de Villemain et lui promettaient un avenir plus éclatant et plus solide. Il en avait le pressentiment, et il le montra lors du couronnement de son mémoire intitulé Avantages et inconoénienta de la critique. C'était le 21 avril 1814. Contrairement k l'usage, le jeune lauréat fut autorisé à lire son œuvre dans l'enceinte de l'Académie française, en présence d'un public dont les émigrés tenaient le premier rang. Les états-majors des armées alliées assistaient k la cérémonie. Le roi de Prusse et l'empereur Alexandre avaient tenu à honneur d'être de la fête. Villemain crut devoir leur adresser quelques compliments avant de commencer la lecture de son mémoire. Ce qui l'excuse, si l'on veut, c'est que dans ces jours néfastes qui suivirent immédiatement la chute de l'Empire, au milieu des douleurs de l'invasion, les gens qui se sentaient délivrés de la tyrannie impériale oubliaient volontiers les maux du pays en songeant aux bienfaits de la paix qui allaient les cicatriser. En 1816, Villemain fut couronné une troisième fois pour son Eloge de Montesquieu. On lui avait donné récemment la chaire d'histoire moderne à la Sorbonne, où il suppléait Guizot. Il se trouva là un peu dépayse; malgré ses qualités solides, il était plutôt littérateur qu historien, ce que lui lit comprendre Royer-Collard, qui le détermina k échanger sa chaire contre celle d'éloquence française. Il garda cette dernière durant dix ans (1816- 182t>), sauf quelques interruptions très-courtes, et pendant cette longue période s'occupa exclusivement de nos lettres nationales au xv«, au xvio et au xvue siècle. Son court passage à la chaire d'histoire moderne lui avait laissé le goût des travaux historiques et valut au public son Histoire de Cromwell, d'après les mémoires du temps et les recueils parlementaires (Paris, 1819, 2 vol. in-8°). Kii 1819, on se croyait sous (Jharles II. Cromwell, c'était Bonaparte, et l'état politique de la France avait de nombreuses analogies avec l'état politique de l'Angleterre au sortir du protectorat. Guizot et d'autres allaient écrire sur la révolution d'Angleterre; elle préoccupait la plupart des hommes d'Etat. 11 fallait l'étudier pour comprendre les nécessites du moment. L'Histoire de Cromwell est donc une œuvre de circonstance. Villemain connaissait l'antiquité à fond, surtout l'antiquité grecque. Le moyen âge et l'esprit des races chrétiennes et germaniques lui étaient moins familiers. Il raconte spirituellement et en une prose excellente les menus faits de la révolution d'Angleterre ; mais on lui reproche de n'avoir pus d'idées générales, de ne rien entendre aux causes multiples de la fureur religieuse au souffle de laquelle la Grande- Bretagne bouillonna comme un volcan, de laisser dans l'ombre les mobiles moraux qui faisaient mouvoir les acteurs du drame dont Cromwell est le héros, de ne jamais faire ressortir les conséquences politiques ou religieuses des événements. Sous la Restauration, les écrivains hostiles à Villemain le comparaient k Marmontel et plaçaient l'Histoire de Cromwell au même rang que les Jncas. Ce livre fut cependant traduit en plusieurs langues et ouvrit ii Villemain une carrière politique. Louis XVIII le nomma chef de la division de l'imprimerie et de la librairie au ministère de i intérieur. Sous le ministère Deeazes, il devint maître des requêtes au conseil d'Etat. 11 s'était dès lors attaché au parti qu'on appelait doctrinaire, et ce fut sous l'mfiuence des idées de ce parti qu'il contribua k la rédaction des lois sur la presse édictées par la Restauration. Il avait été décora de la Légion d'honneur eu 1820, et en 1821, à peine âgé de trente et
un ans, il fut élu membre de l'Académie française, où il succéda a de Fontaues, son ancien protecteur.
L'insurrection grecque provoquait alors un enthousiasme général en Europe. Byron, Casimir Delavigne, Lamartine, Chateaubriand venaient de chanter les exploits de ce petit peuple héroïque, pour lequel l'opinion s'est beaucoup refroidie depuis, mais que les souvenirs de l'ancienne Grèce recommandaient à tous les esprits eultivés. Villemain s'éprit comme tout le monda d'un amour généreux pour les défenseurs de l'indépendance hellénique. Lascaris ou les Grées du xv<s siècle (1825, m-8°) et V Essai sur l'état des Grecs depuis la conquête musulmane (1825, in-8») sont deux études, l'une littéraire, l'antre historique, qui émurent vivoment les imaginations. Lascaris est une idylle dont le héros est un Byzantin fugitif, échappé en U53 de la main des Turcs et qui vient raconter en Occident les malheurs de sa patrie. La donnée historique de l'ouvrage est contestable. Ce ne sont pas quelques lettrés de Byzaucequiont fait la Renaissance ; elle était | en bonne voie quand ils sont venus, et les i Byzantins avaient été mis depuis longtemps i en communication avec l'Occident par les croisés, puis par les Génois et les Vénitiens qui emplissaient une partie de Constantinople. Lascaris ne peut donc pas être une sorte de Christ littéraire envoj'é par la Providence pour sauver l'Occident de la barbarie. L'essai de Villemain n'est qu'un pofime en prose et il est inutile de le prendre pour autre chose. Par contre, son étude sur les Grecs depuis la conquête musulmane est un récit intéressant d'événements peu connus et dont la révélation contribua beaucoup a populariser en France la cause des Hellènes.
Villemain était depuis plusieurs années, comme on a vu plus haut, un adepte des idées doctrinaires. Sous le ministère Villèle, il s'éloigna peu à peu du gouvernement pour se rapprocher de l'opposition. En 1827, il accentua son attitude. Chargé par l'Académie française de rédiger, de concert avec Laccetelle et Chateaubriand, la supplique à Charles X contre le rétablissement de la censure (loi du 24 juin), il s'acquitta consciencieusement de sa lâche, mais dut résigner ses fonctions de maître des requêtes au conseil d'Etat. Il fut amplement dédommagé de cette disgrâce par la popularité qu'elle lui valut, et sous le ministère Martignac il put avec Guizot et Cousin développer dans sa chaire de la Sorbonne toutes les qualités de son rare talent. Tous les trois, à des litres divers, traitèrent du xvme siècle, et c'était, sous la Restauration, du libéralisme transcendant. Les philosophes de l'école théologique, Bonald, de Maistre, Lamennais, l'avaient bruyamment Condamné et stigmatisé.
Villemain, comme ses deux collègues, s'occupa de le juger. Le G loue appelait ses leçons un des événements intellectuels les plus importants de J'époque. Des 1825, il faillit être destitué; mais l'opposition grandissait et il ne pouvait que gagner a une destitution. Aussi ne s'iuquiéta-t-il que médiocrement de l'effet de sa parole sur le gouvernement. Indépendamment de son attitude, son enseignement avait une valeur que l'on apprécie encore au même degré que les contemporains. < Pour l'ensemble et le détail de celte critique littéraire conçue au point de vue historique, dit Saint«-Beuve, et comme telle si neuve et si largement comprise, qu» de richesses I quelle étendue I quelle fertilité 1 J'y vois quelque chose qui me rappelle cette vaste intelligence de Oioéron s'appliquant aux lettres, qui la rappelle non-seulement pour la capacité et l'étendue, pour l'agrément de L'invention et la belle économie de la mémoire, pour ce fleuve sinueux de la parole et pour les fleurs perpétuelles du chemin , mais aussi pour de certains faibles qui ne sont pas sans grâce. Cet esprit de nette et rapide justesse, dont un mot d'éloge senti et vivement accordé serait tout un suffrage, est lui-même sensible à l'approbation des autres, comme s'il n'avait pus en soi un jugement supérieur qui le tranquillise. En un temps où les hommes euiinents ne pèchent point, en général, par trop de méfiance d'eux-mêmes, c'est là un trait presque touchant. • A côté de l'éloge, le blâme. Le même critique reproche à Villemain de beaucoup exposer et de peu conclure :• Ainsi, dans ce tableau littéraire du xvme siècle, lorsqu'il a la HenriSde k juger, il donne toutes Les bonnes raisons de ne pas l'admirer, de ne lu ranger k aucun degré à côté des œuvres épiques qui durent: mats quand il faut conclure formellement, il recule, il fléchit; le juge Se dérobe, et en quatre ou cinq endroits tout à fait évasifs il essaye d'espérer que la Henriade traversera les siècles, qu'elle est, après tout, une œuvra durable, qu'elle tient un rang à part, une première place après les œuvres originales. 11 y revient à quatre ou cinq reprises, au lieu de trancher net et dans le vif une butine fois, comme sonpropre jugement l'y autorisait. Il y a là un côté faible chez ce rare esprit. •
Quoi qu'il en soit, son cours eut un immense retentissement, et au commencement de l'année 1830 Villemain fut élu membre de la Chambre des députés par ie collège électoral d'Evreux. Ses électeurs louvoyèrent naturellement siéger dans les raugs uu parti libéral, et il signa la fameuse adresse des 221, La révolution de Juillet, arrivée sur ces en-
trefaites, lui assurait une part importante dans la gestion des affaires publiques. Il lit partie de la commission chargée de reviser la charte, et il voulut qu'on abrogeât l'article qui déclarait le catholicisme religion de l'Etat. Un accident faillit un moment compromettre sa destinée parlementaire. Lors des élections générales, les électeurs d'Evreux refusèrent de lui continuer son mandat; mais le nouveau roi le nomma membre du conseil supérieur de l'instruction publique, dont il devint, en 1832, vice-président. Le 6 mai de celte même minée, il parvint aussi à la pairie, et bientôt l'Académie française fît de lui son secrétaire perpétuel.
Au Luxembourg, l'indépendance du caractère de Villemain fit sensation. On s'attendait à voir un homme d'esprit, on rencontrait une nouvelle personnalité politique; plus il avançait en âge, plus il devenait libérât. Il déploya tous les efforts de son talent contre les lois de septembre (1835), sans réussir toutefois à convaincre la Chambre des pairs. Sa théorie sur la presse fut longtemps considérée comme le dernier mot sur cette question ; elle consiste k dire qu'il n'y a point de délits d'opiuion, par conséquent pas lieu de les soumettre à une juridiction spéciale, d'où il est facile de conclure que le droit commun est le droit naturel sous lequel doit vivre la presse ; cependant, il n'allait pasjusqu'ù la soumettre au jury, et il trouvait que ce serait lu un expédient dangereux et sans efticacité réelle au point de vue de la répression..Lors de la coalition des (rois partis, centre droit, gauche et centre gauche, contre le ministère Mole, Villemain crut devoir à lui-même de ne pas s'y engager et il offrit son concuurs à M. Mole. Ce concours avait quelque importance, et on le reconnut bientôt eu lui offrant une part des dépouilles du cabinet Mole. Il ne pouvait guère entrer dans une combinaison ministérielle qu'en qualité de ministre de l'instruction publique; ce fut, en effet, ce ministère qu'on lui offrit. Il y avait un obstacle ; Louis-Philippe ne l'aimait pas et disait de lui : • C'est un ennemi de ma maison, > faisant allusion, dit Louis Blanc, au peu d'empressement qu'avait mis Villemain, en 1830, à saluer la fortune de la dynastie d'Orléans. Quelque vives que fussent des répugnances' ainsi exprimées, il. Thiers s'empressa de les combattre et le lit avec succès. Villemain entra donc comme ministre de l'instruction publique, le 13 mai 1839, dans le cabinet présidé par le maréchal Souk et conserva ce - poste jusqu'au 1er mars de l'année suivante, où M. Tlners lui donna M. Cousin pour successeur. Ce ne fut qu'un éloîgnement momentané ; le 29 décembre 1840, il reprit le ministère de l'instruction publique que lui offrit Guizot, et cette fois c'était pour longtemps. Mais une dure tâche l'attendait. Un n'ignore pas que, depuis l'organisation de l'Université en 1808, le clergé n'a juinais cessé de protester contre le monopole universitaire; alors comme aujourd'hui, il affectait de se montrer très-libéral en cette matière; il demandait la liberté absolue, sachant parfaitement que lui seul en France est organisé pour en profiter. La charte de 1830 avait promis la liberté d'enseignement, réservant a une loi le soin de l'organiser. La loi n'était pas venue. Les efforts de Lamennais, de Lacordaire et de M. de Montalembert n'avaieirt pu décider le gouvernement à la donner. Le moment arrivait où il n'y avait plus moyen de se dérober aux imponuniiés d'une école qui était parvenue peu à peu à indisposer l'opinion contre l'état de choses existant. Villemain dut préparer un projet de loi. On possédait de fait, sinon de droit, la liberté de l'enseignement primaire , du moins un grand nombre de congrégations, tolérées par l'Etat, en faisaient usage. Cette fois, on allait faire une concession considérable, c'est-à-dire accorder sous certaines conditions la liberté de l'enseignement secondaire; l'Etat ne conserverait que le mo-, nopole de l'enseignement supérieur. Le projet de loi, corrigé, remanié, retire, rapporté devant les Chambres, finit par être adopté, mais ne satisfit personne. L'Université se plaignait d'être sacrifiée ; le clergé de n'avoir pas obtenu tout ce qu'il demandait, la gauche de n'avoir pas été consultée. La guerre avait duré quatre ans, et Villemain, sentant son cerveau fatigué, dut donner sa démission le 30 décembre 1844. On voulut lui offrir une indemnité ; le maréchal Soult proposa même aux Chambres de lui s accorder une pension de 15,000 francs comme témoignage de l'estime publique envers un écrivain qui avait rendu.de si grands services à notre littérature nationale. Il refusa et, quand la santé lui revint, s'enferma dans le cercle étroit de ses études et de ses fonctions da secrétaire de l'Académie française. Il avait eu pour suppléant dans sa chaire de la Sorbonne Saint-Marc Giraruin. Il ne remonta point dans cette chaire et, en 1852, il envoya sa démission définitive du titre qu'il avait conservé. Cousin suivit sou exemple. « Si nous sommes bien informé, dit Sainte-Beuve, ils n'ont donné aucun motif de cette détermination, sinon qu'ils croyaient que cour eux l'heure de se retirer était venue. Le ministre de l'instruction publique, M. Fortoul , ne négligea aucune démarche ni aucune instance pour le retenir, et ce ne fut qu'après s'être assuré qu'il y avait un parti pris et une résolution irrévocable, que
la ministre admit à la retraite l'illustre professeur, t Sainte-Beuve a l'air de ne pas savoir pourquoi Villemain voulut s'en aller; il n'est pourtant pas difficile de trouver une excellente raison, c'est que désormais entre sa chaire et lui il y avait le 2 décembre ; d'ailleurs Vi.lemain nvnit cessé de professer depuis 1830 pour entrer dans- la vie politique, et on ne reprend point une chaire après une absence de vingt-deux ans.
Depuis 1852, sa vie n'offrit plus que des événements purement littéraires : publication de livres nouveaux, réédition de livres déjà mis au jour par lui, discours académiques surtout. Pendant près de cinquante ans, on s'habitua à le voir présider aux solennités académiques, et on accourait de toutes parts pour assister à ces fêtes de l'esprit où le vieillard semblait toujours jeune. Au milieu des vicissitudes de la politique, des transformations du goût, de la disparition des compagnons de sa jeunesse et de ses idées, il était toujours le même. Son corps seul avait vieilli.
Selon les meilleurs juges, parmi le grand nombre de productions émanées de cette plume féconde autant qu'étincelante, deux surtout méritent d'être signalées et contribueront à former le. jugement de la postérité. Ce sont d'abord les quatre volumes d'histoire littéraire consacrés à l'étude du ïviii» siècle et ensuite son Tableau de l'éloquence chrétienne au ive siècle. « Je ne sais pas de lecture plus intéressante, dit Sainte-Beuve, parmi les lectures sérieuses de notre âge, que celle de ces quatre volumes sur le xvnic siècle, tels qu'ils s'offrent à nous dans leur rédaction définitive. Il y reste de la parole première une sorte de mouveveinent général, la facilité et le courant; mais le style a désormais toute la précision et tout le fini que les plus curieux peuvent souhaiter; la pensée sur chaque point a sa solidité et sa nuance. On y est conduit sans interruption depuis les premiers pas un peu timides de La Motte et de Fontenelle, à travers les conquêtes et les hardiesses triomphantes de leurs successeurs, jusqu'à l'entrée en scène de M"i« de Staël et de M. de Chateaubriand, qui viennent clore pour nous cette grande époque où régna Voltaire. L'écrivain s'y est donné tout développement dans l'intervalle et ne s'est refusé aucune des excursions ou des vues qui pouvaient agrandir son sujet et l'éclairer. On y passe plusieurs fois en Angleterre, ou mieux on ne cesse pas de l'embrasser d'un même regard parallèlement avec la France et de suivre 1 histoire de la littérature et de l'éloquence anglaises durant tout le siècle, depuis Bolingbroke jusqu'à M. Pitt. La connaissance approfondie que l'auteur a de l'antiquité amène à propos des rapprochements , des citations heureuses , toutes neuves à force d'être antiques, et pleines de fraîcheur. Avec Pope, on est reporté à Homère; La Chaussée avec son drame est une occasion d'évoquer Ménandre. M. Villemain excelle à ces traductions qui rendent si bien le génie d'une langue sans jamais offenser celui d'une autre. Eu n'évitant aucune des phases importantes de son sujet, l'autour réussit particulièrement dans les endroits qui demandent un sentiment littéraire exquis. Il est unique à démêler et à démontrer les originalités voilées qui se combinent avec une part d'imitation et s'y confondent, l'originalité de Pope, par exemple. Les portraits modérés, ceux de Gresset, de Daguesseau, de Vauvenargues, sont touchés avec une grâce parfaite et comme enlevés avec légèreté. »
Le Tableau de l'éloquence chrétienne au rve siècle nous transporte dans un monde bien différent. Grâce à ces sévères études, on connaîtra désormais les Basile, les Grégoire de Nazianze, les Chrysostome par les caractères de leur talent et de leur parole aussi distinctement que l'on connaît Boutdaloue et Massillon. L'auteur, qui d'instinct sentait l'éloquence mieux encore que la poésie, a su cette fois pénétrer dans cette poésie un peu sombre et déjà voilée qui chez quelques-uns de ces Pères, chez Grégoire de Nazianze surtout, se montre si bien d'accord avec les souffrances de l'âme et du monde. « Le beau génie de la Grèce, dit-il, semble s'obscurcir; un nuage a voilé sa lumière; mais c'est un des progrès moraux que le christianisme apportait au inonde, un progrès de douleur sur soi et de charité pour les autres. Le cœur de l'homme a plus gagné dans ce travail que son imagination n'a perdu. •
La retraite à peu près simultanée de Villemain, de Guizot et de Cousin a fermé en France uue période de l'histoire des idées. L'enseignement public n'avait jamais eu chez nous un si grand éclat, et bien des années passeront peut-être avant qu'il le retrouve. Il y a des intermittences dans l'histoire des lettres comme dans celle de la politique et de la pensée pure. Villemain n'a donc pas eu de successeur à la Sorbonne. Sa retraite prématurée caractérise la lin d'une époque, et s'il y a toujours des professeurs de talent, la tradition est rompue, l'enseignement luimême se modifie.
Les grands écrivains ne se continuent pas par leurs disciples. De nouveaux maîtres viennent qui reprennent l'ensemble des faits et de3 idées par d'autres aspects. Ils font une nouvelle tradition et servent d'au-
neaux à la chaîne du mérite littéraire. Villemain n'en aura' pas moins servi d'enseigne, avec quelques autres noms illustres , à un temps qui sera compté comme un des plus beaux moments de la littérature française et de la pensée moderne. L'éclectisme, duut il fut dans les lettres une si haute personnification, baisse à l'horizon, mais il laisse dans le passé une trace lumineuse et sans doute féconde. Des trois professeurs qui ont jeté tant de gloire sur les dernières années de la Restauration , c'est peut-être Villemain qui a le moins perdu aujourd'hui.. Le système de Cousin est usé en philosophie; Guizot s'est fait un autre champ d'action que le professorat; Villemain n'a pas un instant quitté les lettres ; il est resté jusqu'à son dernier jour le premier littérateur de son temps. Le dernier ouvrage auquel il ait mis la main est une histoire de Grégoire VU, trouvée achevée dans ses papiers et qui fut imprimée trois ans après sa mort (1873, 2 vol. in-8°). Il en avait tracé le plan- cl rédigé une ntfliLble p.ntie à la tin de la Restauration, alors que la congrégation toute-puissante menaçait d'asservir le pays. L'histoire du fondateur du catholicisme pol, tique était alors une œuvre d'à-propos. Villemain l'abandonna lorsque la révolution de Juillet eut soufflé sur les entreprises téméraires du clergé et les eut fait évanouir. Il y revint dans les dernières années de sa vie par scrupule de littérateur soucieux, et il se trouve que son livre rencontre aujourd'hui, au milieu des menées du parti clérical, l'à-propos que l'auteur ne croyait plus rencontrer. L'Histoire de Grégoire VU est une œuvre sévère et d'une haute portée; on y retrouve, ave,c le mérite de bien dire, cette liberté d'esprit, cette érudition sans étalage, ces jugements toujours tempérés et réfléchis, sinon définitifs, qui sont les qualités ordinaires de Villemain comme historien.
C'est autant une œuvre d'art qu'une œuvre d'érudition.
Parmi les outras ouvrages de Villemain, nous citerons : le recueil sténographié de ses leçons de 182'8-1829 à la Sorbonne, publié plus tard sous le nom de Cours de littérature française , tableau du xvme siècle ( 5 vol. in-8°J ; il en existe plusieurs éditions; Discours et mélanges littéraires (1823, 1 vol. in-â°); Nouveaux mélanges historiques et lit' téruires (1827, 1 vol. in-8°) ; Eludes de litté' rature ancienne et étrangère (18-16, l vol. in-8°) ; Tableau de l'éloquence chrétienne au ive siècle (1 vol. in-8°; 2e édit., 1849, et l vol. in- 12 mèine année); Etudes d'histoire moderne (1846,-1 vol. in-8°); Souoenirs contemporains d'Iristoire et de littérature (1856, 2 vol. in-8°), contenant une Histoire des Cent-Jours et une étude fort étendue sur M. de Narbonne ; la l'ribune contemporaine , M. de Chateaubriand (1857, 1 vol. in-S°), commencement d'une série de travaux que l'auteur n'a pas continuée; Essais sur le génie de Pindare et sur la poésie lyrique (1859, 1 vol in-8°); Exposé de motifs du projet de loi sur l'instruction secondaire présenté à la Chambre des pairs le 2 février 1844, précédé d'un rapport au roi (1844, î vol. in-8<>) ; la France, l'empire et la papauté (1860, br. iu-go), défense du pouvoir temporel du piipe qui a fait un certain bruit au moment de son appari-
On possède , en outre , de Villemain un grand nombre d'essais, études, discours, notices, rapports académiques, préfaces de livres, traductions disséminées çà et là, car il n'a mis au jour aucune édition collective de ses œuvres.
On distingue, parmi ses essais, notices, rapports et articles divers, des morceaux intéressants sur Florus, Synésius, lord Byron, Fénelon, Pascal, Shakspeare, Bossuet, Thomas. On cite encore ses Rapports en tête des Considérations sur les enfants trouvés de J.-F. Terme et Mouttalcon (183S, in-B°), ries Lettres choisies de il/me de Séviyné (1842-1843, in-l2), des Etudes sur les réformateurs modernes, par R.-L. Raybaud (1847, 2 vol.
in-8°), etc. Il a rendu compte, dans la Jtevue deParis,ùes Etudes de mœurs et de critique sur les poètes latins de ta décadence, par SI. Nisard (1838, 2 vol. in-8°). L'Eloge de JJaunou, prononcé à la Chambre des pairs, se lit encore, ainsi que les discours prononcés, l'un à l'Académie française à l'occasion des funérailles de Joutfroy (1842), l'autre sur la tombe d'Etienne (17 mars 1S45). On a encore de lui, dans la Revue des Deux-Mondes : Une scène historique du xi» siècle, à Home; Enlèvement du pape Grégoire V//(l838); Voltaire et la littérature anglaise de la reine Anne (1837), et, dans le Livre des cent et un, les Obsèques de M. Cuvier.
Il a fait précéder d'un Discours sur la langue française l'édition du Dictionnaire de l'Académie publiée chez D.dot en 1535. Il a collaboré au Journal des Savants, k la Biographie Michaud, au Journal d'éducation et d'instruction pour les persoitnes des deux sexes, à l'Histoire et description des principales villes de l'Europe, à Paris- Illustrât ion , à la Revue contentporaine , à V Encyclopédie des gens du monde, etc.
Voici le jugement qu'a porté sur M. Villemain un homme qui a été regardé à son époque comme le prince des critiques, mais sur le compte duquel on est un peu revenu depuis, Gustave Planche :
i M. Villemain, dit-il, a labouré dans Jous les sens le terrrain de l'érudition. Doué d une
mémoire prodigieuse, habile à saisir des rapports inattendus, il étonne le lecteur par la multiplicité d-*s rapprochements en même temps qu'il le charme par la grâce du langage, par le choix des images, par l'élévation constante de la pensée ; si parfois il se laisse aller à la malice de son esprit, il n'en abusa jamais et sait toujours s'arrêter à temps, preuve inestimable d'une modération qu'on ne peut trop, louer. Il ne veut pas amuser, il veut instruire. Il ne se contente pas de nous révéler sa pensée, de nous la présenter sous une forme claire et précise; il ne s'attache pas avec moins de soin, avec moins de constance à déposer dans l'âme du lecteur le germe des idées qu'il s'abstient d'exprimer. Il se plaît à'exciter l'intelligence, à lui désigner des voies nouvelles. O» dirait qu'il prend plaisir à tromper son lecteur sur la vraie mesure da ses forces, en lui laissant croire qu'il peut marcher seul et sans Secours, et plus d'une fois, en effet, le lecteur s'abuse et prend pour siennes les idées et les sentiments que M. Villemain vient de lui suggérer... La place réservée à M. Villemain dans l'histoire de notre littérature n'est pas difficile à marquer; il occupe aujourd'hui et gardera, sans doute, longtemps encore le premier rang dans la critique. Personne mieux que lui ne sait animer l'analyse. Si quelquefois on a pu sans injustice lui reprocher un peu de timidité dans l'exposition de ses doctrines, il a racheté cette faute par les services immenses qu'il a rendus à la cause du bon goût et du bon sens. Nourri des lettres antiques, il a compris la nécessité d'élargir l'horizon de sa pensée par l'étude assidue des littératures modernes ; ila multiplié les points de comparaison et s'est tait, avec un art merveilleux, un goût cosmopolite. Il n'y a pas uue nation de l'Europe dont il ne comprenne le génie. «
VILLEMAIN (François-Emile), administrateur français, frère du précédent, né à Paris vers la fin de xvmo siècle, mort à Castres en 1867. Longtemps attaché aux bureaux de l'administration centrale de la gusrre, il fut nommé intendant militaire en 1850, puis conseiller d'Etat (section de la guerre et de la marine) au moment où il venait d'être admis dans le cadre de réserve, et commandeur de la Légion d'honneur en 1867. Il était, en 1863, le doyen des conseillers d'Etat en exercice, lorsqu'il fut appelé au Sénat. L'illustration de son frère, bien que celui-ci soit resté hostile au régime impérial, ne fut pas étrangère à sa fortune administrative.
VILLEMAREST (Charles-Maxime du), littérateur français, né à Paris en 1785, mort en 1852. Elève du Pry tanée, il y attira l'attention du premier consul Bonaparte, qui lui accorda une sous-lieuteuance ou un emploi d'élève diplomate, à son choix. Villemarest se décida pour la diplomatie , mais il ne resta que peu de temps attaché au cabinet de M. de Talleyrand qui, en IS08, le fit nommer secrétaire du prince, Camille Borghèse. Villemarest remplit ces fonctions jusqu'à la Restauration, sous laquelle il n'obtint aucun emploi. Il demanda alors des ressources à la littérature et collabora à divers journaux, tels que les Annales politiques, morales et littéraires, Y Indépendant , le Moniteur et la Gazette de France. Il écrivit aussi un grand nombre d'ouvrages ; mais, à part une pièce intitulée le Rideau déchiré (1821 , in-S°), il les publia tous sous le voile de l'anonyme. Nous citerons les suivants : L'Observateur au congrès ou Relation historique et anecdotique du congrès d'Aix-la-Chapelle en 1818 (Paris, 1818, in-8°); Plus de rideau, lettre sur les théâtres (Paris, 1821, in-8°); L'Ermite en Italie ou Observations Sur les mœurs et usages des Italiens au commencement du xix° siècle (Paris, in-8°); Mémoires de M. de Bourienne, ministre d'Etat, sur Napoléon, le Directoire, le Consulat, l'Empire et tu Restauration (Paris, 1829-1830, 10 vol. in-8°); Mémoires de Constant, premier valet de chambre de l'empereur, etc. (Paris, 1830-1831 , 6 vol. iu-8o, dont les deux derniers seulement ont été rédigés par Villemarest); Mémoires de mes créanciers, mœurs parisiennes (Paris, 1832, 2 vol. in-8°); Mémoires de i/f'° Adèle Bounj (Paris, 1833, in-8«); Mémoires de .â/U<; Avrillon, première femme de chambre de l'impératrice Joséphine, etc. (Paris , 1833, 2 vol. in-S")-, la Palais-Royal et tes Tuileries (Paris, 1833, in-8°) ; M. de Talleijrand, ouvrage portant pour épigraphe : Ni pamphlet, ni panégyrique (Paris, 1S34-1S35, 4 vol. in-8"); les Souoenirs de Blangini de 1797 à 1834 (Faris, 1835); Napoléon, 1769-1821 (Paris, 1848), etc.
V1LLEMESSÀNT (Jean-Hippoly te- Auguste Delauuay uk) , journaliste français , né à Kouen le 22 avril 1812. Comme il nous l'a appris lui-même dans un retentissant procès en revendication du nom de sa mère, il naquit des secrètes amours de MU» Augustine de Villeinessaut et du colonel Cartier. Il porta ' pendant assez longtemps le nom de son père, reçut une instruction des plus négligées et su inaria en 1830. Quelque temps après, sous le nom de Cariier-Uriurd, il lit le commerce de rubans à Bluis; mais la fortune fut loin de lui sourire, et il se vit contraint de taira faillite le 25 juin 1835. Après avoir habité Tours et Nantes, il se rendit, en 1839 , à Paris. Actif , audacieux, entreprenant , il eut l'idée de chercher des ressources daua lo
journalisme. 11 fonda, en 1840, la Sylphide, journal de modes; puis il afferma le feuilleton de modes de la Presse , qu'il rédigea sous le nom de Louise de Snini-Loiip, que portait sa grand'mère. Jean-Buptiste Cartier de Villemessant, ainsi qu'il se faisait appeler alors, ne réussit point dans ses entreprises. Le 27 mai 1844, le tribunal de commerce de la Seine le déclara de nouveau en état de faillite. Toutefois, il ne se découragea point et continua à courir après la fortune. A cette époque, il se lia avec divers membres du parti légitimiste, dont, à diverses reprises depuis lors, il s'est proclamé un des plus fervents champions. Après la révolution de 1848, M. de Villemessant se fit journaliste satirique. Il fonda successivement le Lampiou, qui disparut k la suite d'une condamnation ; la Bouche de fer et la Chronique de Paru (1er janvier 1850). Dans ces feuilles, il fit une guerre acharnée h la République et aux républicains, se servant de toutes les armes, surtout de la calomnie. Armand Marrast, notamment, fut la victime de ses inventions les plus saugrenues et les plus odieusement cruelles. La Chronique , feuille légitimiste, fut supprimée quelques mois après le coup d'Etat, en juin 1852. L'Empire, avec son écrasant despotisme, avait imposé silence aux journaux politiques qu'il avait épargnés et qui moutruient quelque velléité d'indépendance. L'esprit public , faute d'élément viril, était tombé dans une énervante apathie, qui devuit amener cet abaissement des caractères et des esprits dont le second Empire a donné le honteux spectacle. Ce fut alors que M. de Villemessant eut l'idée de créer un journal à la hauteur de l'esprit public. Au mois d'avril 1854 , il ressuscita lo Fiyaro. Sous sa direction , ce journal dit littéraire devint, dit un écrivain, i le grand nouvelliste officiel des scandales parisiens, écoutant aux portes, surprenant les secrets, chuchotant les indiscrétions , racontant le demi-monde aux gens du monde, donnant à la plus petite intrigue de coulisse l'importance d'un événement politique et épuisant ainsi, en misérables niaiseries, tout effort sérieux de pensée. » Le gouvernement fut charmé de trouver dans ce journal un dérivatif, empêchant la France de s'ennuyer, servant d'instrument de règne, et où l'on trouvait de quotidiennes insultes aux idées et aux hommes restés debout devant le eésarisine. M. de Villemessant, trouvant dans le pouvoir un secret appui, alla de l'avant avec sa fougue habituelle. Cumme il possédait, selon 1 expression de M. Taxile Delord , toutes les qualités nécessaires pour ce nouveau genre de journalisme, • l'audace, l'expérience, le froti émeut de la vie de Paris et pas de scrupule, » il obtint un succès complet. Nul mieux que lui ne sut, dans un journal à la fois léjjer et gouailleur, futile et violent, flatter les vices du public , l'amuser par de simples commérages au début, puis mêler peu à peu à la p. queue des premiers temps quelques gouttes de vinaigre et de. fiel, et corser chaque jour davantage sa boisson, à mesure que le palais de ses clients s'emoussait. Ne reculant devant aucun scandale, le Figaro fut fréquemment poursuivi eu diffamation et • menace de périr étouffé entre deux procès -, mais «souple, insinuant, dit M. T. Delord, sachant s'humilier à propos, frappant à toutes les portes, profitant de toutes les occasions, il parvenait à se sauver; le Figaro, sur le point d'être supprimé, parvint à se glisser aux Tuileries et à déposer dans le berceau du prince impérial une demande en grâce qui lui fut accordée. » A la suite du duel d'un de ses principaux rédacteurs , M. Henri de Pêne, avec un officier (isô8), M. de Villemessaut quitta momentanément le Fiyaro, dont il laissa la direction à son gendre, M. Jouvin , et a M. Villemot ; mais, peu de temps après , il rovenait au journal dont il était l'âme et où il savait s'entourer d'un personnel, fréquemment renouvelé, do jeunes écrivains, qui trouvaient en lui un professeur émérite de persitlage et de blague. A ce métier, M. de Villemessant gagna beaucoup d'argent, car le tirage du Figaro, d'abord hebdomadaire , puis bihebdomadaire, augmentait sans cesse; mais eu même temps il s'attirait plus d'une méchante alï'aire. 11 fut l'objet de nombreuses provocations , eut des duels avec MM. Vieyra, de Martonis, Gustave Naquet et fut l'objet d'une violente agression de la part du député Henri Didier qui, a la suite d'un article du Figaro, frappa M. de Villemessant chez lui, k coups de canne plombée (mars 1863). Au mois de janvier de cette înéuie année, il revendiqua le nom de sa mère dans une action judiciaire qui fit grand bruit. Tout en continuant à diriger le Fiyaro, il fonda diverses autres publications qu'il lança avec son habileté ordinaire : le Figura-programme ; la Gazette de Paris; lu Gazette rose; le Grand Journal, qui devint peu après lePurisAiagasine; l'Autographe, recueil de fac-similé; la Gazette des abonnés, donnée gratuitement aux abonnés du Figaro; l'Evénement , journal littéraire quotidien a 10 centimes (novembre 1865). Ce journal ayant été supprimé en 1866 pour avoir discuté le droit des pauvres, M. de Villemessant le remplaça par leFigaro, devenu quotidien. A cette époque, l'esprit public tournait décidément à une opposition accentuée contre l'Empire. Toujours prompt à.
flairer le vent, M. de Villemessant laissa ses
rédacteurs, notamment Henri Rochefort, commencer une guerre d'épigrammes contre des hommes et des choses que , jusqu'alors, on méprisait tout bas. Entraîné dans cette voie, M. de Villemessant dut transformer, en octobre 1867, le Figaro en journal politique; toutefois, i! fit paraître un Petit Figaro littéraire, qui se tint à l'écart de la'politique et continua la tradition de l'ancien. Le Figaro politique de M. de Villemessant eut un succès énorme; mais la gouvernement s'émut de son caractère de plus en plus agressif, qui attira au journal de nouveaux procès. Par ordre, M. de Villemessant dut éloigner de sa rédaction Henri Rochefort. M. Jules Richard, dont les attaches gouvernementales n'étaient point alors connues, fut chargé de la rédaction politique. Un rapport sur la presse, publié dans la collection des Papiers trouvés aux Tuileries, apprit plus tard qu'un accord avait été conclu entre le gouvernement et le Figaro, • en donnant satisfaction à quelques intérêts ou à quelques besoins personnels, i — « Cet accord , dont le ministre lui-même a suivi et dirigé toutes les phases, dit le rapport, promet de donner des résultats utiles. Il a été, comme le sait Son Excellence, une des préoccupations importantes du service, et 1 attitude des écrivains qui rédigent ce journal est telle qu'il étaità peine permis de l'espérer. » M. de Villemessant, tout en fondant, en octobre 1868, le Diable à quatre, pamphlet hebdomadaire dont il rédigea quelques numéros, laissa M. Jules Richard donner au Figaro une couleur de plus en plus agréable au gouvernement, soutenir la politique de M, Emile Ollivier et diffamer M. Thiers lorsque cet homme d'Etat protesta contre la guerre de Prusse. La guerre et les événements qui suivirent, en modifiant l'esprit public, en faisant renaître le goût des discussions viriles, ne permirent plus k M. de Villemessant et à son journal déjouer qu'un rôle heureusement très-secondaire. Il fit de sa feuille une feuille réactionnaire soi-disant conservatrice , dévote et
,_ légitimiste à la première page ; folâtre , badine et cancanière dans les deux autres. Il recommença sa guerre de calomnies contre les républicains, alla préseuter ses hommages au comte de Chambord et lui offrit le trône de France. Entre temps, pour attirer sur son journal l'attention publique, il publiait quelques numéros excentriques, comme cela lui était fréquemment arrivé sous l'Empire. En 1872, il annonça qu'il venait de vendre son journal aux radicaux pour un prix considérable. On le crut, et M. de Villemessant, tout fier de ce beau tour, ne remarqua même pas que le succès de la surprise venait de ce que tout Paris l'avait cru parfaitement capable de conclure ce marché. Le 2 avril 1872, il fut condamné à un mois de prison et 3,000 francs d'amende comme ayant fait outrager dans son journal le général Trochu par M. Vitu, bonapartiste. Après l'élection Bai'odut, il annonça qu'il quittait à jamais la journalisme et qu il mettait en vente sa part de propriété du Figaro (avril 1873). Il va sans dire qu'il n'en lit rien. Après la chute de M. Tliiers , il s'enfonça de plus en plus dans la réaction et fit une campagne eu faveur de la restauration monarchique. Trouvant que les choses traînaient en longueur, il partit en octobre r873 pour Vienne, ne doutant point qu'une démarche de lui auprèsdu comte de Chambord n'eût pour effet immédiat de précipiter l'arrivée de son prince sur le trône de ses pères. Mais il arriva au moment où le comte de Chambord venait d'écrire la lettre qui le rendait définitivement impossible. «Vous devez comprendre, écrivit-il à son cher Eyma, si je suis atterré ; mais n'oublions pas que le Figaro est non-seulement royaliste, mais conservateur.» Pour montrer combien il était conservateur, il se tourna vers la dictature. Deux articles dans lesquels son journal préconisait un coup d'Etat et poussait le maréchal Mac-Mahon à en faire un provoquèrent une vive indignation dans une partie de l'Assemblée nationale, et par ordre du ministère le gouverneur de Paris suspendit le Figaro pour quinze jours (Il juillet 1874). Depuis lors, M. de Villemessant a traversé , selon son »ixpression , ■ un moment douloureux pour les nouvellistes, i Accusé par M. Veuillot d'être tiède a l'endroit du comte de Chambord, il protesta de son dévouement inaltérable envers le dernier représentant du droit divin , mais s'attira, en avril 1875, delà part du journal monarchique l'Union, cette vive réplique: • Le royalisme de M. de Villemessant est une grosse caisse dont le vide a fait parfois la sonorité ; mais elle est trouée, et les vieilles baguettes du Figaro ne savent plus battre les airs de sa jeunesse. Nous n'essayerons pas de faire croire que M. de Villemessant n est pas roya-
*j liste; nous le défions de faire croire qu'il lest encore.! En mai 1875, M. de Villemessant a obtenu de la cour de Paris un arrêt constatant qu'il a désintéressé ses anciens créanciers, et qui le réhabilite des faillites faites par lui en 1835 et en 1844. M. de Villemessant n'est ni un lettré ni un écrivain de race; mais il a de la verve et un certain esprit gouailleur qui fait de lui le Gaudissart du journalisme. Indépendamment d'un grand nombre d'articles publiés soit sous son nom, soit sous divers pseudonymes, Jean , Jeun-Jean, etc., il a publié "les Cancans, petit album de la Chronique de Paris; M. le comte de Cham-
bord et la France à Wiesbaden (1850, in-S*) et Mémoires d'un journaliste, dont il a commencé la publication dans l'Événement et qui ont parudepuis en volumes (1867-1874, 4 vol.).
Y1LLEM1N (Eugène), littérateur et médecin français, né vers 1812. Après avoir étudié la médecine à la Faculté de Paris, où il fut reçu docteur en 1839, il se livra à son penchant pour la poésie et la botanique. Il a publié : Dies iras, traduit en vers français avec le texte en regard (Beauvais, 1836: i n-S°); le Liseron des champs [convolvulus arvensis) [Orléans, 1839, in-8<>]; Herbier poétique, avec des notes, sous le pseudonyme "d'Auguste de Sniiit-Hilaire (1843; in-12); le Cicérone du Jardin des plantes (1844); Alphabet du jeune âge, avec maximes (1844, in-plano); Sophocle à l'Odéon, pièce en vers à l'occasion de l'Aittigone, traduite par MM. Paul Meurice et' Vacquerie (1844, in-8°); le Chevrier des Ardennes, drame en trois actes et en vers (1849, in-18); le Siècle d'Auguste, poème tragique (1853 , ia-8°); des saynètes et des intermèdes : la Juive de Sébastopol, les Tourterelles, les Robes font peur, le Binocle de madame, le Pied de mur, Ne tentez pas le diable, le Quart d'heure de Ninon, Colibri, Durosel, les Chercheurs d'or, Gymnase dramatique des salons (1856 , in-18). 11 remporta cette même année le second des pris de poésie proposés par la Société des gens de lettres.
VILLIiftiOMBLE, village et commune de France (Seine), cant. de Vincennes , arrond. et à 25 kilom. N.-E. de Sceaux, à 13 kilom. E. de Paris, k l'extrémité S. de la forêt de Bondy, sur un petit affluent de la Marne; 860 hab. Nombreuses villas; belles promenades.
VILLEMOT (Philippe), astronome français, né k Chalon-sur-Saône en 1651, mort en 1713. Il était curé de la Guillotière, k Lyon, et, tout en remplissant avec zèle les fonctions du ministère sacré, il s'adonna avec ardeur aux études astronomiques et scientifiques. Son ouvrage intitulé : Nouveau système ou iVouvelle explication du mouvement des planètes (1707), mérita les éloges de la plupart des savants de son temps , de Fontenelle entre autres, et fut traduit en lutin par Falconet. Villemot avait une telle passion pour les mathématiques que . lorsqu'il voulait exprimer • l'admiration que lui causait la lecture d'un beau morceau de prose ou de poésie, il ne trouvait pas de formule plus expressive que celle-ci : > C'est beau comme une équation. »
VILLEMOT (Henri), auteur dramatique, né k Lyon vers 179Q, mort en 1870. 11 débuta en 1823 par deux petits vaudevilles, le Vendredi d'un usurier et les Hussards dans l'élude, qui furent bien accueillis. Il a fourni des pièces k presque toutes les scènes du boulevard : à la Porte-Saint-Martin, en 1825( le Flâneur, vaudeville, avec Mouriez-Valory ; k la Gaîte,
. en 1825, le Chemin creux, mélodrame en trois actes, avec Saint- Aime. Cette pièce, restée longtemps au répertoire, a été reprise avec succès k l'ancien Théâtre- Historique au mois de décembre 1863 ; en 1827 , l'Amour et tes poules, comédie en un acte, avec Jouslin do Lasalle ; en 1829, la Partie d'ânes, vaudeville, avec Nézel; k l'Ambigu-Comique , en 1825 , les Ruines de Grauca, mélodrame en
L trois actes, avec Jutes Dulong; le Remplaçant, mélodrame en trois actes, avec Benjamin Antier ; Bisson , mélodrame en deux actes et en cinq parties, avec le même; en 1830, les Deux soufflets, comédie en un acte, avec Saint-Amand ; eu \&'il; Alingrut, mélodrame en quatre actçs, avec Ferdinand Luloue ; au Cirque-Olympique, en 1824, le Plâtrier ou la Double accusation, mélodrame en deux actes, avec Saint-Amand ; la Prise de Tarifa, mélodrame , avec Mouriez-Vulory ; en 1827, lo Garde et le bûcheron, mélodrame en deux actes, avec Saint-Amand ; en 1829, la Vieille des Vosges, mélodrame en deux actes , avec le même ; en 1830, Youli ou les Souliotes, mélodrame en deux actes , avec Frauconi ; la Prise de la Bastille, gloire populaire, et le Passage du mont Saint-Bernard , gloire militaire, pièce en deux époques, avec Ferdinand Laloue; en 1831, les Lions de Mysore , pièce en trois actes, avec Nézel.
VILLEMOT (Auguste), journaliste français, né à Versailles en 1811, mort à Paris eu 1870. Il fit ses études au collège Rollin , devint, à vingt-quatre ans, secrétaire général au théâtre de la Porte-Saint-Martiu , puis obtint un emploi dans un ministère. Celui qu'on devait surnommer le Prince do» chroniqueurs débuta en 1847 dans un journal de Turin , le Risorgimento , qui appartenait à M. de Cavour, et lui adressa une correspondance qui fût très-goûtée. Au début de l'Empire,. il obtint au Sénat un emploi qu'il conserva peu de temps. En 1852, Villemot fut chargé de faire, dans ï Emancipation belge, une chronique hebdomadaire. Mêlé k toute sorte de inonde, ayant beaucoup vu, beaucoup retenu, il connaissait sur ton te s les personnes en vue une foule d'anecdotes piquantes qui donnaient k ses chroniques un vif intérêt. En 1855, M. de Villemessant, frappé de son mérite, l'enrégimenta au Fiyaro. Son talent d'observateur, si fin et si souple, sa bonhomie Spirituelle et mordante, son tour d'esprit si original attirèrent aussitôt sur lui l'attention du public, et ses chroniques, dont le succès fut très- vif , contribuèrent beaucoup à la vogue
du journal de M. de Villemessant. En 1856, il succéda k Jules Lecomte comme chroniqueur de l'Indépendance belge. Là, il voulut donner à ses narrations une tournure plus sérieuse, plus compassée et faillit devenir ennuyeux. Lorsque, à la suite du duel de M. de Pêne, M. de Villemessant eut l'idée de quitter le Figaro, Villemot en devint le rédacteur en chef concurremment avec M. Jouvin ; mais ils manquaient l'un et l'autre de cette activité, de cette audace, de ce goût de nouveauté constante qui avaient assuré jusquelit le succès de cette feuille, et M. de Villemessant en reprit bientôt la direction. Villemot continua néanmoins k écrire dans le Figaro, devenu quotidien, puis politique , et y donna des articles sous le titre de Tablettes d'un bourgeois de Paris et de Politique d'un bourgeois de Paris. Celui que Henri Rochefort uppelait « notre maître à tous ■ se vit quelque peu, éclipsé dans les dernières armées de l'Empire par les articles si vigoureux et si mordants 3e son élève. Il continua d'un ton bonhomme, toujours modéré et avec sa tournure d'esprit voltairien, k railler les travers de son temps, soit dans le Figaro, soit dans le Temps , où sa revue hebdomadaire, intitulée la Comédie contemporaine, fut un des attraits du journal. Ce fut Ta qu'il publia contre M. Veuillot, qu'il qualifiait de « farceur, • un de ses articles les plus remarquables, un petit chef-d'œuvre de bon sens et de spirituelle raillerie. Au moment où Paris venait d'être investi par les armées allemandes, Villemot fut emporté par une attaque d'apoplexie (20 septembre 1870). Il a publié en volumes : la Vie à Paris, chroniques du Figaro, précédées d'une étude sur l'esprit en France à notre époque par P.-J. Sthal (Paris, 1858, 2 vol. in-iî) ; le Favori de la favorite (1860, in-12), comédie en deux actes et en prose, en collaboration avec Siraudin,
VILLEMUH, bourg de France (Haute-Garonne), cli.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. N. de Toulouse, sur la rive droite du Tarn; pop. aggl., 2,395 hab.— pop. tôt,, 4,510 hab. Fabrication de chandelles; effilochage de laine; blanchisserie de cire; minoterie; fonderie et fabrication de fers ouvrés.
V1LLENA , ville d'Espagne , province et à' 40 kilom. N,-0. d'Alicaute, cn.-l. de juridiction civile ; 10,000 hab. Fabrication importante de savon, eaux-de-vie, toiles. Exploitation de sel. Cette ville, qui s'élève, dit-on, sur l'emplacement de la Turbulades Romains, fut érigée en marquisat en 1445, en faveur de don Juan Pacheco.
VlLLUNA(D0iN Enrique d'Aragon, marquis Du),poëteet érudit espagnol, un des premiers fondateurs de la poésie castillane, né en 1384, mort en 1434. Quoique consacrée presque exclusivement k l'étude et k la poésie , sa vie fut tres-agitég; de son vivant, il eut plutôt le renom de sorcier que celui de savant. Cependant il jouit ue la faveur royale pendant la plus grande partie de sa vie et contribua beaucoup, pour sa part, avec le marquis de Santillane, à illustrer le règne de Ju»n II, l'un des plus longs et des plus remarquables de l'Espagne. Oncle du roi de Castille Henri III, il descendait en ligue droite de don Jaiine d'Aragon; son père, don Pedro, s'étant marié avec dofta Juana, fille naturelle de Henri II, et depuis reine de Portugal, il appartenait k la souche royale d'Aragon par sou père et à celle de Castille par sa mère. Son aïeul, don Alouso, porta le premier le titre de marquis do ViHena; son père se vit confisquer ce marquisat par Henri III qui, en échange, donna au lils la seigneurie de Cangas-y-Tineo , litre sous lequel les historiens contemporains le désignent le plus souvent. Ksprit fin et cultivé, entaché seulement des erreurs de son temps, il s'adonna avec ardeur aux lettres et aux sciences.
Comme poÊte et comme écrivain, il appartient k une époque de transition ; il est k la fois Castillan et Provençal. C'est notre littérature méridionale, dans laquelle il était profondément versé, qu'il essaye de transplanter en Espagne, en y fondant, sous l'impulsion protectrice de Juan II, des Académies do gaie science. Ou donnait le nom de sciences k toutes les branches du savoir humain, même à la poésie, qui se trouvait être la gaie science. Cependant, outre les lettres, c'est-à-dire les langues, il apprit l'histoire, les sciences naturelles, l'astronomie, les mathématiques,Ja physique, l'alchimie et l'astrologie, matières inséparables de toute bonne instruction au moyen âge. Doué d'une mémoire prodigieuse et d'un goût assez rare pour son temps, le goût des livres, il réunit, à force de soins, une bibliothèque considérable , bibliothèque de savant et de poste, où les œuvres charmantes des trouvères coudoyaient les rêveries sur la pierre philosophale. La diversité de ses travaux atteste ses aptitudes multiples. On y rencontre des traités de poétique et d'art, des traductions, des poésies, un essai da composition dramatique. Juan H le chargea' de la direction de l'Académie de Castille, Académie de gai savoir fondée par lui sur le modèle des fameuses cours de Barcelone. C'est k cette occasion que Villena écrivit sa poétique , Livre de gaie science ou Art de trouver (1430), pour ranimer en Castille les muses un peu délaissées. Pareil essai de poétiquejivait déjit été tenté, cinquante ans auparavant , par le trouvère Moiinier, On lut doit de plus un poëmo des Travaux
d'Hercule; une traduction de V Enéide , de la Divine comédie, de Dante, et du livre Deoratore, de Cicéron ; un traité technique, Arte cisoria, o Tratado del arte del cuckillo {Art de l'ëcuyer tranchant ou Traité du maniement du couteau) ; une comédie allégorique, jouée à la cour de Samgosse lors du couronnement de Ferdinand I«, son oncle, élu roi fiar les Aragonais. C'est une pièce écrite dans e genre de nos Moralités du moyen âge et visiblement inspirée par leur lecture ; elle est curieuse en sa qualité de première tentative théâtrale en Espagne. Enfin , le Cancionero renferme, du marquis de Viliena, un grand nombre de canciones, stances, lettrilles, marquées toutes au coin d'un esprit ingénieux et fertile. Une des plus jolies, la Quereta de amor de Macias, a été écrite par lui sur les infortunes amoureuses d'un gentilhomme de sa maison.
Tombé dans la disgrâce , quoiqu'il fût par lui-même fort riche et que sa femme, dona Maria de Albornoz, lui eût apporté en dot les seigneuries de Aleocer, Salineron et Val-. de-Olivas, il s'éteignit dans l'obscurité et presque dans la misère. Le peuple s'éloignait de lui comme d'un sorcier. Il 3e livrait, en effet, beaucoup à l'étude des sciences occultes ; l'inqnisinon n'existait pas encore , il est vrai ; mais Juan II , ému des bruits qui couraient sur son compte, ordonna qu'il fût fait une enquête et que sa bibliothèque fût expurgée par un comité de savants, en tête duquel il plaça l'évêque de Cuença, don Lope de Burrientos. Une centaine de manuscrits, fort précieux sans doute, furent brûlés. Cependant Lope de Barrientos, auteur lui-même d'un livre de magie, Tratado de adivinar, aurait pu se montrer moins sévère; mais, fort ignorant, il. aima mieux brûler que de lire. Un ptibliciste contemporain, Mariano de Larra, a tracé dans un roman, El doncel de Enriyue el dolieute , uu portrait finement étudié et très-vrai , au point de vue des mœurs historiques, du marquis de Viliena.
VILLENA (Juan Pacheco, marquis de), homme d'Etat espagnol, mort en 1474. Elevé avec le prince des Asturies, fils do Jean III, il sut, en flattant ses passions, s'assurer toute sa faveur, et, lorsque ce prince fut monté sur le trône en 1454, sous le nom de Henri IV, il devint son principal ministre, ou plutôt régna en son nom. Pendant six ans, secondé par son frère, don Pedro Giron, qu'il avait fait nommer grand maître de (Jalatrava, il réussit à se maintenir dans la confiance du roi, en dépit des tentativesque firent pour le renverse r.les principaux seigneurs de la cour. Mais ces derniers, s'étant assuré l'appui du roi d'Aragon, parvinrent enfin à le rendre suspect k Henri IV, qui prit alors pour favori Bertrand de La Ôueva, quiétaitdéjà l'amant de la reine. Viliena conserva cependant leminislère, et, comme antérieurement, Je roi n'agit que d'après sa volonté. La toutpuissant ministre se mit lui-même à la tète des mécontents et fut l'un des principaux instigateurs de la guerre civile qui éclata presque aussitôt. Les révoltés avant, en 1464, déposé Henri et proclamé à sa place son frère Alphonse, Viliena força Henri IV à signer une paix honteuse, qui ne mit même pas tin à la guerre. En même temps, il grandissait lui-même en puissance et se taisait élire, en 1467, grand maître de Saint-Jacques, la plus haute dignité de Castille. Cependant, le prince Alphonse étant mort, les mécontents jetèrent alors lesyeux sur Isabelle, sœurdu roi, efforcèrent le roi à signer un traité par lequel il répudiait, sa femme, déshéritait sa fille Jeanne la Bekraneja et reconnaissait Isabelle pour son héritière. C'était là, une convention qui menaçait directement le pouvoir de Viliena. Aussi changea-t-il immédiatement de politique. Après avoir aidé le roi à rétablir dans ses droits la princesse Jeanne, il réunit les seigneurs dans la vallée de Lozoya et leur fit signer un traité qui détruisait tout ce que le premier renfermait en faveur d'Isabelle (1470), Le roi récompensa un pareil service par le don de la ville d'Escalone, et Viliena l'ut plus en faveur que jamais. Une mort soudaine l'enleva quatre ans plus tard (octobre, 1474), sans que cette faveur eût baissé, et alors qu'il venait de mettre la dernière pierre à l'édifice de sa fortune en s'ulliant à l'illustre famille de Mendoza. 11 avait tontes les qualités qui font les grands hommes d'Etat, et pendant vingt ans il fut réellement roi de Castille. S'il eût survécu quelques mois, Jeanne la Beltraneja eût peut-être monté sur le trône a. la place d'Isabelle, et la réunion de l'Espagne sous un même sceptre eût pu être indéfiniment reculée.
V1LLENAUXE , petite ville de France (Aube), chef-lieu de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-E. de Nogent-sur-Seine, sur la petite rivière de son nom ; pop. aggl., 2,322 hab. — pop tôt., 2,361 hub. Fabrication de porcelaine, chocolat, vinaigre ; tanneries, mégisseries. Cette ville, fondée au xie siècle, était autrefois entourée de remparts et de fossés; ces remparts ont été détruits, et sur leur emplacement se déroulent aujourd'hui de belles promenades plantées do tilleuls. La ville, bien bâtie et bien percée, possède une çglise paroissiale, surmontée d'une belle tour commencée au xvic siècle, terminée le siècle suivant et réparée dans ces derniers temps. Aux environs, vestiges de voie romaine. Villenauxe, qui se défendit avec succès
en 1652 contre un corps de Lorrains, fut pillée parles alliés çn 1S14,
VILLENAVE-D'OIINON, bourg de France (Gironde), cant. de Pessac, arrond. et à 9 kilom. S.-E. de Bordeaux, sur la rive gauche de. la Garonne ; pop. aggl., 1,238 hab. — pop. tôt., 2,200 hab. Tannerie, fabrique d'indiennes. Commerce de lait et de bestiaux. On y voit une belle église paroissiale, surmontée d'un clocher roman du xve siècle et renfermant quelques bons tableaux. Aux environs, restes d'aqueducs romains qui conduisent à Bordeaux les eaux des sources voisines.
VI LLENAVE (Matthieu-G uillaume-Thérèse), littérateur et publiciste français, né à Saint- Félix-de-Caraman (Haute-Garonne) en 1762, mort à Paris en 1846. 11 débuta en littérature à l'âge de vingt-trois ans par une Ode sur le dévouement héroïque du duc de Brunswick, et, en 1789, il commença sa carrière de publiciste en fondant le journal le Rôdeur. S étant établi à Nantes, il y fut arrêté en 1793 par ordre de Carrier, et transporté à Paris avec cent trente et un Nantais, signalés, comme lui, pour leurs,opinions contre-révolutionnaires. Us faillirent être fusillés à Aneenis et noyés à Angers. Aussitôt après le 9 thermidor, Villenave fit paraître, sous le titre de Belation du voyage de cent trente-deux Nantais, une brochure qui produisit une vive sensation et attira sur lui l'attention publiue, Traduit au tribunal révolutionnaire, il ut acquitté. En l'an III, Villenave contribua puissamment à la perte de Carrier, en lançant contre lui une foulede pamphlets, tels que Noyades, fusillades ou Béponse au rapport de Carrières août 1794); Testament de Carrier (7 octobre 1794) ; la Queue de Carrier, traînant dans la Société populaire de Nantes (27 octobre 1794), etc. ; mais il défendit, dans un Plaidoyer éloquent (15 décembre 1794), les membres du Comité révolutionnaire de Nantes, qu'il représenta comme ayant été égarés par le farouche proconstil. (Jharette, la veille de son jugement, le choisit pour défenseur. Il participa ensuite à la rédaction de plusieurs journaux. Sous l'Empire, il prit la direction du Journal des curés; en 1314 et 1815, il rédigea en chef la Quotidienne et fonda le Mémorial religieux, qui, en 1621, changea son titre en celui de Courrier français. De 1824 à 1831, il fut professeur d'histoire littéraire de France à l'Athénée. Il avait réuni une précieuse collection de livres, de manuscrits, de gravures et surtout d'autographes, dont il fut des premiers à propager le goût en France. Outre les écrits cités plus haut, on lui doit encore les suivants, qui sont fort estimés : les Métamorphoses d'Ovide, traduction avec le texte (1807-1822, 4 vol. in-S»), avec 144 figures d'après les dessins de Monsiau, Lebarbier et Moreau ; Vif- d'Ovide (1809, in-8u),éoritdans lequel l'auteur, au jugement des érudits, a résolu le problème sur la véritable cause de l'exil d'Ovide, qui avait donné lieu à dix ou douze versions ; traduction des huit premiers livres de V Enéide, du Virgile de la collection Panckoucke (1832, 3 vol. in-8°); Abailard etHéloïse (1834, in-go.) Il a fourni, en outre, plus de trois cents notices à la Biographie Michaud, de nombreux articles à l'Encyclopédie des gens du monde, et publié plusieurs classiques français avec de bonnes notes.
VILLENAVE (Théodore), littérateur français, né à Nantes en 1798, mort en 1866. Il était frère de Mme Mélanie Waldor. Villenave se rendit jeune à Paris, s'adonna a la poésie et publia des pièces de vers dans l'Album, le Mercure, \ Almanach des Muses, le Courrier des théâtres, etc. On lui doit les ouvrages suivants : Aux Grecs (1826), poésies; Walstein, drame en cinq actes (1828) ; Jeanne Darc, poème (1829) ; Schneider (1832), draine en cinq actes ; Constaiitine (1837), poème ; Relation des funérailles de Napoléon, suivie des Cendres de Napoléon, poëme (1841, in-8°) ; Histoire du saint-simonisme (1847, in-8°), etc. Enfin, on lui doit une édition de Napoléon (1840, in-8»), poeuie en dix chants parle roi Joseph.
V1LLENEUVE-DAGEN ou VILLENEGVE- SOH-LOÏ, ville de France (Lot-et-Garonne), ch.-l. d'arrond,, située sur le Lot, qui la sépare en deux parties , à 26 kilom. d'Agen ; pop. aggl., 7,065 hab. — pop. tôt., 13,681 hab. Tribunal civil, tribunal de commerce, société d'agriculture. L'arrond. comprend 10 cant., 84 comm. et 89,828 hab. Commerce de bestiaux, chevaux, graines, vins, eaux-de-vie et toiles.
— Histoire. Villeneuve-sur-Lot (appelée communément, mais à tort, Villeneuve-d'Agen) est, relativement aux villes du haut Agenais, ainsi que l'indique son nom, de fondation récente. Son berceau fut le petit village de Guyac, qui fut détruit dans les premières guerres du règne de saint Louis.
L'emplacement de la ville actuelle, alors couvert en partie par une forêt, dépendait, d'un côté, de l'abbaye voisine d'Eysses, de l'autre.du seigneur de Pujols ; il fut cédé au frère du roi, Alphonse de Toulouse, moyennant certains droits déterminés (1264). Villeneuve, ainsi fondée, fut garnie d'une ceinture de remparts de brique, hauts de 10 mètres et épais de 2, avec quatre fortes tours garnies de herses, ponts-levis, etc. Elle reçut six ans plus tard (1270) une charte municipale garantissant k ses habitants des im-
•munîtes particulières; mais elle n'eut pas le temps d'en jouir, étant passée, dès 1279, sous la domination anglaise. Elle fut réoccupée en 1337 par le connétable de Brienne. Plus tard, au xvie siècle, Villeneuve-d'Agen, assiégée par les troupes de Marguerite de Valois, résista à toutes les attaques, grâce à l'héroïsme de son gouverneur, le jeune Ciotat. Un historien résume à ce propos l'épisode suivant : i Le père du jeune gouverneur était aux mains de l'ennemi ; le prisonnier fut conduit aux pieds des remparts pour exhorter la ville à se rendre. En cas de refus, l'escorte avait ordre de le poignarder. Le jeune homme, feignant d'écouter les pourparlers, prend avec lui quatre hommes déterminés, descend des murailles, disperse l'escorte et ramène son père. ■ Marguerite de Valois dut lever le siège. Aucun événement digne de remarque ne vient depuis cette époque recommander Villeneuve à l'attention de l'histoire.
— Monuments. Villeneuve proprement dite est, au nord, percées de rues régulières, au nombre de huit, aboutissant à une place bordée, comme dans toutes les bastides, de cornières, arcades régulières datant de la fondation de la ville, c'est-à-dire du xme siècle. La principale rue, encore bordée de curieuses maisons de bois à toits en auvents, se termine par la porte de Paris j cette porte n'est autre qu'une haute tour carrée en brique, surmontée de mâchicoulis et de créneaux et sous laquelle s'ouvre une porte ogivale. L'enceinte primitive de la ville, en partie conservée, est entourée de boulevards plantés d'arbres. Les deux quartiers de la ville, ou pour mieux dire les deux rives du Lot, sont reliés par un pont de pierre de trois arches, plusieurs fois rebâti. L'arche médiane, d'un diamètre considérable, date de Louis XIII ; elle remplaça deux arches plus petites, emportées par les eaux au commencement du xvue siècle, et elle fut longtemps citée comme l'arche la plus hardie de France. La voûte, consolidée sous le pavé par des lignes transversales en arceaux de brique, mesure 36 mètres d'ouverture, 18 mètres de hauteur et domina de 2m,50 le niveau du reste du pont; les piles sont surmontées de retraits triangulaires assez analogues, sauf la forme, à ceux du pont Neuf de Paris. L'entrée de ce pont était gardée, sur la rive drdite, par une citadelle aujourd'hui disparue ; du même côté existe encore une ancienne chapelle, dite chapelle de Notre-Dame, contemporaine de la citadelle. Elle est surmontée d'un toit conique eteouverte de peintures sans valeur. La rive gauche est sillonnée dans toute la longueur de la ville par une rue faisant suite au pont et que termine à son extrémité une seconde porte de ville analogue à la porte de Paris. C'est, comme cette dernière, une haute tour carrée, en brique, à trois étages percés de doubles fenêtres, et surmontée da rinceaux et de mâchicoulis. L'intérieur de l'arc ogival de la porte proprement-dite est bordé par les rainures de la herse, et les murs latéraux conservent encore les trous où s'agençaient les poutres de soutien.
Indépendamment de ses portes et de ses maisons particulières curieuses, Villeneuvesur-Lot possède quelques édifices remarquables. En première ligne il faut placer l'église paroissiale de Sainte-Catherine. Elle appartient à la*lernière période ogivale. Un clocher k trois pans, éclairé de belles verrières, dont la principale représente le martyre de la sainte, termine la nef, divisée en quatre travées gothiques. Ces travées correspondent de chaque côté à quatre chapelles parallèles, et letranssept est absent. Les chapiteaux des colonnes sans saillie ont pour ornementation des guirlandes de feuillage. La voûte, enchevêtrée d'une multitude d'arêtes, chef-d'œuvre de difficulté vaincue, présente une très-belle clef où plane le Père éternel. Uu hémicycle de colonnes entoure l'autel du chœur, à la romaine, et supporte un petit dôme doré. A l'intérieur de l'église on remarque quelques bonnes copies de tableaux, entre autres une Vierge et une Fiagellatiun du xvie siècle, rappelant le ton et la façun des émailleurs. Il est regrettable que 1 église Sainte-Catherine doive être démolie prochainement ; on doit en effet la reporter avec une orientation nouvelle sur remplacement d'un ancien cimetière, que la piété des habitants tient à conserver et qu'occupent actuellement (l869)les construction de la balle. Après Sainte-Catherine, il faut citer Saint-Etienne, autre église à peu près de la même époque, quoique bâtie sur des fondations plus anciennes. Le plan, la disposition générale, y sont les mêmes. L'abside est à cinq pans ; les voûtes y sont pour le moins aussi compliquées d'arêtes et ornées de clefs dorées, d'éeussons, de monogrammes modernes et de symboles évangeliques. Les colonnes n'ont pas de chapiteaux. La première chapelle de droite a été couverte et bouchée en partie pour soutenir le buffet d'orgue. Parmi les tableaux qui décorent l'église, il faut citer avant tout une Mise au tombeau, admirable, mais anonyme. « La tête de la Vierge, dit un critique contemporain, blonde, échevelée, exprime un admirable sentiment d'espoir plutôt que de douleur consolée. Elle regarde le ciel, les mains jointes, pendant que d'autres femmes soutiennent la tête de son fils.» Viennent en-
suite un Saint Vincent de Paul recueillant des enfants, œuvre de L, Canon, réunissant un envemble de groupes et de physionomies d'une naïveté charmante ; la Vision de saint François d'Assise, peinture d'un caractère archaïque, à tons plats et dans le goût de l'école espagnole ; une Viei'^e et l'Enfant Jésus, tenant le cordon de Saint-François; enfin un Jésus au temple, copie de Coypel. Après les églises, il faut mentionner encore l'hospice, la prison, édifices trop considérables, le dernier surtout, pour leur destination; l'hôtel de la sous-préfecture, le palais da justice et le théâtre.
A moins d'un kilomètre de Villeneuve*sur- Lot, à laquelle elle se relie par une avenue d'ormeaux et de peupliers presque continuellement bordée de constructions, se trouve l'ancienne station romaine d' Excisum, aujourd'hui Eysses, véritable faubourg de la ville. Excisum devint au vie siècle le siège d'une importante abbaye bénédictine, qui fut dotée plus tard par Cliarlemagne, détruite par les Wisigoths, par les Normands, et qui subsistajusqu'àla Révolution. Les bâtiments en ont depuis' été convertis en maison centrale pour onze départements. L'édifice principal se compose d'un rectangle à grandes courtines plates et nues, dans lesquelles sont engagées des tours carrées flanquant les mursde ronde. Vis-k-vis de la façade nord s'élèvent les restes d'une tour ronde, dite tour Sarrasine, qui donne abri à une petite maisonnette. L'appareil de cette tour est en petites pierres cubiques régulières, soutenu à la hauteur do 4 mètres d'un cordon de moellons taillés. On a également découvert, dans le cimetière, des substructions antiques et une pièce en électrum. On voyait autrefois devant l'abbaye, si l'on en croit leur historien, un vaste tombeau de inarbre blanc ; cette tombe, qui passa longtemps pour miraculeuse, a disparu. Le champ du Maure conserve un tumulus planté de grands arbres ; le mont Fabès, un camp romain ; l'église Saint-Sernin n'offre rien d'intéressant.
VILLENEBVE-L'ARCIIEVÊQUE, bourg de France (Yonne), chef- lieu de cant., arrond. et à 24 kilom. E. de Sens, sur la rive droite de la Vanne; 1.S41 hab. Fabrication de draps et de machines à battre le blé. L église paroissiale,mélange des styles roman et de la Renaissance, présente quelques parties intéressantes, entre autres les statues qui décorent le portail de la façade septentrionale, et à l'intérieur les bas-reliefs de l'abside.
VILLENEUVE - D'AVEYBON, bourg do France (Aveyron), chef-lieu de cant., arrond. et à 11 kilom. N. de Villefranche, dans un vallon ; pop. aggl., 870 hab. — pop. tôt., 3,213 hab. Papeteries, fours à chaux, poteries. Commerce de vins et de bestiaux Eglise paroissiale gothique du xme siècle. Aux environs, château féodal de Rouget, flanqué de trois tours.
VILLENEUVE -LEZ- AVIGNON , ville do Fiance (Gard), chef-lieu de cant., arrond. et à 31 kilom. E. d'Uzès, sur la rive droite du Rhône, vis-k-vis d'Avignon; pop. aggl., 2,548 hab. — pop. tôt., 2,730 hab. Bibliothèque publique, hospice. Manufactures de toiles, cordeiies, filatures de soie. Commerce de peaux, cuir, chanvre, soie, etc. Cette ville est assise sur les coteaux qui bordent la rive droite du Rhône, vis-k-vis de l'ancienna ville des papes, avec laquelle elle communiquait autrefois par le célèbre pont d'Avignon, dont il ue reste plus que trois arches. On voit encore à Villeneuve la tour bâtie par Louis IX pour former la tête du pont, près de la ville est l'ancienne abbaye de Saint- André, située sur un rocher et environnée de murailles flanquées de tours. Dans la chapelle de l'hôpital, on voit le tombeau d'Innocent IV, uu des beaux monuments de sculpture du xvie siècle. Enfin, dans l'église paroissiale, signalons une magnifique Descente de croix.
VILLENEUVE-DE-BERG, ville de France (Ardeclie), chef-lieu de cant., arrond. et à 27 kilom. S.-O. de Privas, près de l'Ibie; pop. aggl., 1,876 hab. — pop. lot., 2,402 hab. Filature et moulinage de soie; fabrication de cadis et de ratine. Commerce important de céréales, betteraves, vins, soie et cuirs. Cette petite ville, située sur une colline assez élevée, entre l'Ibie et la Duègne, est propre et bien bâtie. Sur la place principale, vis-kvis de la halle au blé, s'élève une petite pyramide en l'honneur d'Olivier de Serres, originaire de Villeneuve. La statue en bronze du célèbre agronome a été érigée il y a quelques années à l'extrémité septentrionale de la ville, non loin de laquelle, dans la vallée de la Duègne, on voit le Pradel, ancienne maison de campagne d'Olivier de Serres. Villeneuve-de-berg, au moyen âge, était entourée de quelques fortifications, dont il resie encore des tours et une porte. En 1646, une cour présidiale y fut établie, et jusqu'à la Révolution de 1789 un séuechaly résida.
VILLENEUVE LOUBET, village et commune de France (Alpes- Maritimes), cant. de Vence,arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Grasse, sur la rive gauche du Loup; 766 hab. Tuileries, moulins à huile ; carrières de manganèse. Sur le sommet de la colline qui domine le village, s'élève le château de Villeneuve, construction féodale du moyen âge, défendu par une enceinte de remparts, flanqués de
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tours et de fossés, et protégé par un donjon de 32 mètres de hauteur, construit à cinq faces et à éperon. On croit y reconnaître uno construction arabe. Dans le salon du château, jon voit d'anciennes armures, quelques portrait de souverains, entre autres de François 1er, qUi habita le château pendant six semaines. La chambre où coucha ce prince est remarquable par son ameublement. En 1790, le château de Villeneuve fut transformé en hôpital pour l'armée d'Italie, et le général Bonaparte y vint souvent de Nice, en compagnie de ses frères Joseph, Louis et Lucien. De la terrasse actuelle du château, ombragée d'orangers et de grenadiers, on jouit d'une vue adifiirable sur la fraîche vallée du Loup et sur ie golfe qui sépare Nice d'Amibes.
t VILLENEUVE-LEZ-MAGUELONNE, village et commune de France (Hérault), cant. de Frontignan, arrond. et à 10 kilom. S. de Montpellier, sur la plage de l'étang d'Arnel ; 1,435 h ab. Salines importantes; fabrication d'eau-de-vie. L'église paroissiale est remarquable par sa voûte à plein cintre, son abside circulaire et sa tour carrée, qui offrent tous les caractères de la période carlovingienne. Aux environs du village, on voit les ruines de l'ancienne Maguelonne et une fontaine d'eau minérale.
VILLENEUVE -DE- MARSAN , bourg de Fiance (Landes), ch.-l. de cant., arrond, et k 24 kilom. K. de Mont-de-Marsan i^pop. oggl., 1,135 hab. — pop. tôt., 2,103 hab. Commerce de bois et de vins. Fabrication de droguets et de grosses étoffes de laine. L'église paroissiale, à une seule nef avec voûte élégante, est surmontée d'une tour carrée que couronne une flèche élancée.
VILLENEUVE-LE-ROI, village de France (Seine-et-Oise), Il est situé au flanc d'un coteau pittoresque, d'où il domine la Seine ; 403 hab. Le domaine de Villeneuve-le-Roi fut acquis sous Philippe-Anguste par les chartreux, qui en devinrent propriétaires au prix d'une redevance singulière : ils s'engagèrent k nourrir les chiens du roi. Après les chartreux, le célèbre Etienne Marcel, prévôt des marchands, puis Guillaume du Vair furent seigneurs de Villeneuve. Claude Le Pelètier, contrôleur général des finances sous Louis XIV, flt construire, en 1697; un magnifique château dont un seul pavillon demeure aujourd'hui debout. Il appartint en dernier lieu k la famille de Ségur. Au xv« sicoie, le vin de Villeneuve-le-Roi jouissait d'une certaine renommée* Quelques chroniqueurs affirment que Charles VIII en faisait grand cas. Villeneuve-le-Roi possède une tglise , placée sous l'invocation de saint Pierre et dont quelques parties portent encore des traces du xti<* et du xrue siècle. Elle a été d'ailleurs presque entièrement réédiliée au xviio siècle par les libéralités de Claude Le Pelètier. Ou remarque à l'intérieur d'assez belles boiseries. 11 faut encore citer le portail de l'ancien monastère (xm° siècle), quelques huttes souterraines gauloises, le menhir de Pierrefrite et la fontaine de Saintot, alimentée par un long canal souterrain. '
VILLENEUVE-SAINT-GEORGES, bourg et commune de France (Seine-et-Oise), canton de Boissy-Saint-Léger, arrond. et à 16 kilom. N. de Corbeil, près de la rive droite de la Seine; 1,069 hab. Raffinerie de sucre; tuileries, briqueteries. Commerce de grains, farine, vins, eanx-de-vie. Ce bourg est environné de nombreuses maisons de.c'ampagne, parmi lesquelles on distingue le château de Beauregaid, bâti sur un coteau d'où l'on domine une partie du bassin de la Seine.
VILLENEUVE-SUR-YONNE ou VILLE- NEUVE-LE-ROI, ville de France (Yonne), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 kilom. N.-O. do Joigny ; pop. aggl., 4,599 hab. — pop. tôt., 5,095 hab. Bibliothèque publique. Fabrication de limes, chupeaux, distilleries, tuileries, pépinières; construction de bateaux. Commerce de bois, charbon, chaux, ciment hydraulique; entrepôt de vins et de sel. Cette petite ville est très-agréablement située sur la rive droite de l'Yonne ; elle est bien bâtie, propre, bien percée et traversée dans sa longueur par une large rue que termine, à chaque extrémité, une petite porte de ville, reste de l'ancienne enceinte fortifiée. La toUr, dite de Louis-le-Gros, se rattachait aussi jadis aux fortifications de la ville. Villeneuve possède une des plus belles églises du département; cet édifice, dédié k Notre- Dame et classé >u nombre des monuments - historiques, mesure 71 mètres de longueur et 27 mètres de largeur.'La façade principale date du milieu du xvie siècle; deux portails latéraux s'ouvrent au côté N. et au côté S. ; au-dessus de ce dernier s'élève le clocher, haute tour carrée qui domine la ville. A l'intérieur de l'église, on remarque de bons vitraux de la Renaissance et les nervures des voûtes des chapelles latérales. Mentionnons aussi le pont qui joint la ville au faubourg Saint-Laurent; ce pont mesure 215 mètres et est formé de quatre arches.
VILLENEUVE (Rometto, Roméo ou Romieu de), baron de Venck, connétable et grand sénéchal de Provence, ministre du comte Bérenger, né vers 1170, mort vers 1250. Il so signala comme administrateur et comme homme de guerre, devint régent à la mort de Bérenger (1215), dont il maria la fille à
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Charles d'Anjou, frère de saint Louis, préparant ainsi la réunion de la Provence k la Couronne de France.
VILLENEUVE (Elion ou Hélion de), grand maître de Saint-Jeaii-de-Jérusalem, né vers 1270, mort en 1346. Entré dès l'adolescence dans l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, il s'y signala bientôt par sa valeur, par sa piété et par ses talents politiques, et était grand prieur de Saint-Gilles lorsque, en 1319, il fut élu grand maître k la place de Foulques de Villaret, qui venait d'abdiquer. Il se trouvait alors en Provence et tint, peu de temps après, à Montpellier, un chapitré général de l'ordre, qui fut divisé en sept langues, parmi lesquelles celle de Provence obtint la primauté. En 1328, il assista à la bataille de Mont-Cassel, où, de concert avec le sire de Beaujeu, il commandait le troisième bataillon français. Ce ne fut qu'en 1336 qu'il arriva à Rhodes, qui, malgré son .éloignement, s'était cependant ressentie des bienfaits de son administration. Il s'attacha surtout k réparer les maux qu'une guerre meurtrière et coûteuse avait causés k cette ville et à l'ordre et, par une sage économie, réussit à rembourser les dettes énormes que ce dernier avait été obligé de contracter. En 1344, il dirigea lui-même une expédition contre Smyrne et s'empara de cette ville; peu après, à la tête de 25,000 hommes seulement, il remporta une grande victoire sur Elbée, roi de Maroc, dont l'armée comptait 70,000 soldats. Villeneuve eut Gozon pour successeur.
VILLENEUVE (Louis De), dit Riche d'bon-
uour, capitaine français, le premier qui ait porté en France le titre de marquis, né vers 1451, mort en 1516. Il était de ta même famille que les précédents et embrassade bonne heure la carrière militaire. Chambellan de Charles VIII, il partagea avec le prince de Salerne le commandement de l'armée destinée à la conquête de Naples et reçut du roi, en récompense de ses services pendant cette campagne, la principauté d'Aveline, qu'il perdit lorsque les Français quittèrent l'Italie. Sous Louis XII, il alla négocier a Rome le divorce du roi avec sa première femme (1498), se signala aux batailles d'Agnadel, de Fornoue et de Cérisoles et lit preuve en toute occasion d'un dévouement sans bornes à son souverain. Ce dernier récompensa ses services en érigeant en marquisat (1505) la baronnie de Trans, qui appartenait à Villeneuve. Le titre de marquis n'avait jamais encore été usité en France. Villeneuve ob- . tint, en outre, l'autorisation d'ajouter à ses armes une fleur de lis d'or sur un écusson d'azur, avec les supports de France. Il reçut encore de François 1er le titre de chambellan et se trouva à Marignan, où son fils unique fut tué.
VILLENEUVE {Guillaume de), chroniqueur français de la seconde moitié du xve siècle. Il était, comme les précédents, originaire (la la Provence et suivit la carrière militaire. - La bravoure dont il fit preuve pendant la guerre d'Italie le fit appeler au gouvernement de la ville de Tram. Après le départ de Charles VIII, les Napolitains se soulevèrent, et Villeneuve, assiégé dans le château de Trani, abandonné par une partie de ses soldats, fut obligé de se rendre après une énergique résistance. Il subit une rigoureuse captivité d'un an et chercha à en abréger la longueur en écrivant "(les Mémoires sur la conquête de Naples. Cet ouvrage est d'autant plus précieux, que c'est le seul qui ait éti écrit sur les événements d'Italie par un témoin oculaire. Il renferme une foule de faits intéressants et est écrit dans un style simple et naïf. Les Mémoires de Villeneuve ont été insérés par dont Martène dans le tome III du Thésaurus anecdotorum; on les trouve, en ouire, dans le tome XIV des Mémoires relatifs à l'hisloire de France.
VILLENEUVE (Christophe de), baron de Vauclausk, capitaine français, né en 1541, mort en 1615. D'abord page du duc de Guise, il fit ses premières armes sous les ordres de ce dernier et seconda plus tard activement Claude de Savoie, gouverneur de la Provence, dans la guerre qu'il soutint contre les protestants. A l'époque de la Saint-Barthélerriy, il réussit, 'k force 'd'instances, à faire révoquer k Charles IX l'ordre d'extermination que ce prince avait prononcé contre les réformés de la Provence, et son nom mérite d'être placé à côté de ceux du comte d'Orthez et de l'évêque de Lisieux, qui refusèrent d'exéc.uter des ordres analogues.
VILLENEUVE {Gabriello-Suzanne Barbot, dame de), romancière française, née à La Rqphelle vers 1695, morte en 1755. Elle épousa un lieutenant-colonel d'infatiiesie, dont la mort la laissa sans ressources. Elle en chercha alors dans les travaux littéraires et mérita par ses premiers essais la bienveillance de Crébillon, qui était censeur k cette époque. Ils ne tardèrent pas à se lier d'une étroite amitié, et, jusqu'à sa mort, Mme de Villeneuve habita dans la même maison que l'auteur de Rhadamiste. Nous citerons, parmi ses romans : les Contes marins ou la Jeune Américaine (1740-1741, 4 vol.); les Belles solitaires (1745, 3 vol.); la Jardinière de Vincennes ou les Caprices de l'ahiour et de la fortune (1750, 4 vol.), le meilleur ouvrage de l'auteur ; le Beau-frère supposé (1752, 4 vol.); le Jugeprévenu (1754, 5 vol.). On lui a encore
attribué cinq ou six autres ouvrages; mais elle n'est réellement l'auteur que de ceux que nous venons de mentionner.
VILLENEUVE (Pierre-Charles-Jean-Baptiste-Silvestre de), vice-amiral français, né à Valensoles (Basses-Alpes) en 1763, mort à Rennes en 1806. Garde-marine à quinze ans, il était capitaine de vaisseau en 1793. Nommé contre-amiral en 1796, il ne put prendre part la même année à l'invasion de l'Irlande, sa division ayant été retenue par les vents contraires. Il prit part à l'expédition d'Egypte, commanda l'arrière-garde à Aboukir et fut assez heureux pour sauver quatre bâtiments, • qu'il ramena k Malte. En 1801, le premier consul lui donna le commandement de la Martinique, le nomma vice-amiral en 1804 et résolut de lui confier la direction des forces navales qui devaient opérer la descente en Angleterre. Villeneuve, renforcé de l'escadre espagnole de l'amiral Gravina, devait pousser une pointe rapide vers la mer des Antilles, afin d'y attirer les Anglais, et revenir en toute hâte et en dérobant sa marche dans la Manche, où l'expédition projetée se fût accomplie d'autant plus facilement, que toutes les escadres françaises devaient y concourir et que la flotte britannique était absente. 11 appareilla à Toulon le 18 janvier 1805 avec vingt-huit vaisseaux; mais, contrarié par ie temps, il rentra et ne reprit la mer que le 30 mars : premier retard, première cause d'insuccès. Après avoir rallié Gravina k Cadix le 9 avril, il se rendit aux Antilles, enleva aux Anglais le fort Diamant, réputé inexpugnable, et leur prit un convoi de quinze voiles, pendant, ce temps, Nelson, ignorant la direction de la flotte combinée, fouillait la Méditerranée, courait en Egypte, revenait k Naples sans recueillir aucun renseignement. Enfin, il trouve notre trace, il arrive à la Barbade ; l'amiral français, ayant opéré sa diversion, se hâte de revenir. En route, il saisit k un corsaire une riche cargaison de piastres enlevée aux Espagnols. Malheureusement, le mauvais temps le retint vingt-deux jours entre les Açores et le continent. Il rencontra, à la hauteur du cap Finistère, l'escadre de Robert Gaïdar, composée de dix-neuf vaisseaux, lui livra bataille et l'obligea k la retraite, sans toutefois avoir pu l'entamer. Cette victoire équivoque irrita fort Napoléon, qui fit mettre k ce sujet dans le Moniteur ; « Si un homme de caractère et de courage, froid et audacieux se -rencontre un jour, on verra ce que pouvaient nos marins. » C'était un blâme sévère infligé k ia conduite de l'amiral, qui, par sa lenteur, par son "indécision , compromettait le plan de l'empereur. Rien n'était encore désespéré si la flotte combinée eût gagné Brest; mais elle se rendit k Cadix, où Nelson ne tarda pas k la bloquer avec des forces supérieures, et Napoléon renonça a son entreprise, attiré d'ailleurs en Autriche par une diversion habile de la diplomatie britannique. Villeneuve, profondément blessé, voulut tenter de rétablir sa réputation par un coup d'éclat. Faisant allusion k la note du Moniteur, il écrivit au ministre de la marine : « S'il est vrai qu'il ne faille pour réussir que de l'audace et du caractèrej je ne laisserai rien k désirer k ma première sortie. » Ces paroles ne révèlent pas seulement son irritation; elles trahissent le trouble de son âme au moment de se mesurer avec un redoutable adversaire. Il appareilla le 21 octobre avec trente-trois vaisseaux. La flotte anglaise comptait le même nombre; elle était supérieure toutefois par la puissance des navires et la quantité des canons. Il faut lui reconnaître encore un autre genre de supériorité, celle des manœuvres et de la tactique. La prévoyance, l'art consommé que montra l'amiral français dans ses dispositions de combat furent entièrement déjoués par l'audacieuse manoeuvre de Nelson. Aussitôt la bataille engagée, celui-ci rompit notre ligne et battit nos deux ailes séparément : c'était la stratégie de Napoléon appliquée sur mer. Au centre, quatre gros vaisseaux anglais entourent le Bucentaure, monté par Villeneuve, qui, ne pouvant don-' ner aucun ordre k sa flotte, fut obligé bientôt d'amener pavillon. Tel fut ce combat de Trafalgar qui coûta à la France et k l'Espagne réunies dix-sept vaisseaux, dont, k la vérité, quatre seulement purent être conservés par le vainqueur. Ce désastre porta un coup funeste k notre marine, et au point de vue matériel, et au point de vue moral; c'est à peine si l'effet en est effacé aujourd'hui. Napoléon l'apprit en Allemagne, au milieu de ses succès; il en fut atterré et ne pardonna jamais à Villeneuve. Celui-ci, ayant été mis en liberté par les Anglais, revint en France en avril 1806, dans l'espoir de se justifier. Il s'acheminait vers Paris, où il s'était fait précéder par une lettre; mais la réponse du ministre, qu'il reçut en route, mit le comble k son chagrin, et il se frappa de six coups de couteau dans la région du cœur.
VILLENEUVE (Louis, comte de), marin et agronome français, né en 1768, mort en 1851. Entré dans la marine k quatorze ans, il parcourut l'Océan et séjourna aux Antilles. Devenu enseigne, puis lieutenant de vaisseau, il rentra en France ea 1790; mais, contraint elémigrer, il habita successivement, la Savoie, la Suisse et le duché de Brunswick. Rayé de la liste des émigrés après le 18 brumaire, il
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alla se fixer dans un domaine du Midi et s'y adonna complètement k l'agriculture. On a de lui : Essai d'un manuel d'agriculture (1819) ; Illusions et mécomptes d'un vieux agriculteur {\S3i); Sur la nécessité de relever l'importance de l'agriculture (1841); Sur le crédit agricole (1845); Sur la création des fermes-écoles (1846).
VILLENEUVE ( André-Charles-Louis de), médecin français, né en 1781, mort en 1852. Reçu docteur k Paris en 1804, il devint médecin du bureau de bienfaisance, emploi qu'il remplit pendant plus de quarante ans, et fut nommé par Louis XVIII membre del'Acadé- > mie de médecine. On a de lui : Du rhumatisme et de ses diverses modifications; Mémoire historique sur l'emploi du seigle. Villeneuve avait, en outre, rédigé, de 1812 k 1823, le journal de Corvisurt et fourni plusieurs articlesau Dictionnaire des sciences médicales.
VILLENEUVE (Théodore-Ferdinand Val»
lon de), auteur dramatique français, né à Boissy-Saint-Léger en 1799, mort k Paris en 1858. Dés le collège, il manifestait une grande passion pour le théâtre et, heureusement pour lui, sa position de fortune lui permit de suivre sa vocation. De Villeneuve obtint quelques succès k la scène, soit seul, soit avec la concours de Scribe, Brazier, Masson, Lafargue, Gabriel, etc. Citons, parmi ses meilleures pièces : Léonide, Yetva, le Marchand de la rue Saint-Denis, le ffussard de Felsheim, la Ferme de Bondy, VAlmanach des vingt-cinq mille adresses et la série des vaudevilles qui firent la réputation de Déjazet.
VILLENEUVE (Huon de), poBte français du xhi» siècle. V. Huon.
V1LLENEUVE-BARCEMONT (Christojphs, comte de), littérateur, né a Bargemont (Provence) en 1771, mort en 1829. Il était d'une ancienne et nombreuse famille originaire d'une maison princière d'Espagne , servit comme officier dans les gardes du corps avant la Révolution, vécut dans la retraite pendant la tourmente et devint successivement sous-préfet de Nérac (1803), préfet de Lot-et-Garonne (1806) et des Bouches-du- Rhône (1814), puis conseiller d'Etat. La ville de Marseille, qui lui doit de grands établissements d'utilité publique, lui a élevé un monument avec cette inscription : < Marseille reconnaissante à son préfet. » Il a laissé d'excellentes notices archéologiques sur la Provence. Son ouvrage le plus considérable est une Statistique du département des Bouches-du-Rhâne, avec atlas (1821-1829, 4 vol. in-40), livre plein de recherches savantes sur les antiquités romaines que possède le pays'. On y trouve une carte du département sous l'administration romaine, ainsi que les plans de Marseille, Aix et Arles au temps des empereurs.
VILLENEUVE-BARGEMONT ( Emmanuel- Ferdinand, marquis de), homme politique français, frère du précédent, né en 1777, mort en 1835. Il fit plusieurs campagnes sous la République et vécut ensuite dans la retraite jusqu'à la Restauration. Nommé alors sous-préfet de Castellane, il chercha, lors du retour de l'île d'Elbe, k arrêter la inarche de Napoléon sur Paris. Plus tard, il fut successivement préfet des Basses-Alpes (1815), des Pyrénées-Orientales (1818), de ia Nièvre (1822) et de la Somme (1828-1830), et représenta, en outre, de 1820 k 1827, le département des Basses-Alpes k ia Chambre des députés.
VILLENEUVE-BARGEMONT (Joseph, comte de), administrateur français, frère des précédents, né à Bargemont en 1782, mort vers
1840. En 1807, il devint référendaire k la cour des comptes, fut nommé, en 1815, préfet de la Haute-Saône, puis de Saôue-et- Loire en 1825, fut élu député de la Haute- Saône en 1827 et devint, en 1828, directeur général des douanes et, quelques mois plus tard, directeur général des postes. Il rentra dans la vie privée après la révolutiou de
VILLENEUVE- DARGEMONT (Jean-Paul- Albau, vicomte de), administrateur etécouotniste fiançais, frère des précédents, né à Saint-Alban (Var) en 1784, mort en 1850. 11 fut successivement préfet de Lerida (1812), de Namur (1813), de Tarn-et-Garonne (1814), de la Charente 0818), de la Meurthe (1820), delà Loire-Inférieure (1824), du Nord (1828). Après la révolution de 1830, il fut nommé député; mais il cessa, en 1831, d'appartenir k la Chambre renouvelée et rentra dans la vie privée. Lorsque, en 1834, la duchesse de Berry vint en France pour tenter de soulever les populations, le vicomte de Villeneuve fut nommé commissaire royal par un brevet signé de la duchesse. Après l'arrestation de celle-ci et son incarcération k Blaye, il alla passer quelque temps en Provence, puis il fixa sa résidence k Paris. Il entra k l'Académie des sciences morales en 1834. Ses ouvrages le placent k la tête des économistes religieux. Nous citerons ses principaux écrits : Economie politique chrétienne ou Recherches sur te paupérisme (1834,3 vol. in-8°) ; Histoire de l'économie politique (Paris, 1841, 2 vol. iii-so) ; le Livre des affligés (Paria,
1841, 2 vol. in-18).
VILLENEUVE-BAHGEMONT(Jean-Baptiste, vicomte de), frère des précédents, maria français, né en 1788, mort en ISGI. Il entra
au service a quinze ans, comme simple matelot, prit part à la désastreuse bataille de Trafalgar en 1805, fut nommé enseigne de vaisseau en 1809, puis lieutenant de vaisseau en 18U. En 1820, il fut chargé de diriger la station de la Guyane française, qui se composait d'un brick et de deux bâtiments légers. Après avoir rempli plusieurs autres missions importantes, il donna sa démission en 1835 et rentra dans la vie privée.
~ VILLENEUVE - TRANS (Louis - François , marquis de), archéologue et historien , frère jumeau du précédent, né à Saint-Alban en 1784, mort à Nancy en 1850. Il remplit, sous Louis XVIII, les fonctions de gentilhomme de la chambre du roi et consacra toute sa vie à des travaux d'érudition. On a de lui : Histoire de René d'Anjou (1825, 3 vol. in-8«, ligures), son principal ouvrage; la Chapelle ■ ducale de Nancy (1826, in-8<>); Monuments des grands maîtres de Sainl-Jeande-Jërusalem (1829, 2 vol. in-8°, 78 pi.) ; Histoire de saint Louis, roi de France (1836,3 vol. in-8°).
VILLENEUVE-VILLENEUVE (Pons-Louis- François, marquis de), administrateur français, né à Saint- Pons en 1744 , mort vers 1830. Jusqu'à la Restauration, il n'exerça pas d'autres fonctions que celles de conseil-' 1er général du département de la Haute-Garonne; nommé en 1815 préfet des Hautes- Pyrénées, il se hâta, lorsque le bruit du retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe ?e répandit, d'établir un comité de salut public à Tarbes, mais on l'expulsa de celte ville. Il chercha alors à ouvrir la frontière à l'ennemi ; arrêté et laissé en liberté sur parole, il se sauva en Catalogne, d'où il revint k la seconde Restauration. Placé alors par le duc d'Angoulême, avec le titre d'administrateur général, à la tète de vingt-six départements du Midi, il fit preuve dans ces fonctions d'un zèle tellement réactionnaire, que le ministère en fut effrayé et qu'on le rappela à. Paris. Mais le cabinet ayant succombé bientôt après, il obtint la préfecture du Cher, puis celle de Seine-et-Oise, qu'il ne garda qu'un jour, le duc de Richelieu ayant déclaré qu'il résignerait son portefeuilles! un homme d'un pareil caractère était maintenu à ce poste. En 1819, cependant, il fut rétabli dans des fonctiuns administratives et obtint la préfecture des Pyrénées-Orientales, qu'il quitta en 1822 pour celle de la Corrèze. On a de lui : Aux habitants du Midi (Paris, 1815, in-8«); Observations sur les dernières élections et sur la situation présente du ministère (Paris, 1818, in-8<>) ; diverses brochures sur les pommes de terre et les mérinos.
' VILLENFAGNE D'INGIHOCL (Hilarion- Noël, baron de), célèbre érudit belge, né k Liège en 1753, mort en 1826. 11 fit ses études en France et, à son retour dans sa ville natale, il s'adonna aux recherches les plus actives sur l'histoire politique et littéraire de sa patrie. Lors de l'invasion des troupes républicaines françaises, il s'enfuit en Allemagne et rentra dans son pays après le rétablissement de la paix. En 1814, il devint député de l'ordre équestre, puis il fut nommé curateur de l'université. On a de lui une foule d'écrits savants et curieux, mais partiaux, sur des particularités de l'histoire politique et littéraire de la principauté de Liège. Nous citerons les suivants : Mélanges de littérature et d'histoire (1788, in-8°) ; | Histoire de Spa (1S03, 2 vol. in-S<>), son prin- ! cipal livre; Recherches sur l'histoire delà \ ci-devant principauté de Liège (1810, in-8°). Parmi les nombreux manuscrits ^u'ii a laissés, on cite une Biographie liégeoise, à laquelle il a travaillé plus de trente ans.
V1LLEPATOUR (Louis-Philippe Taboureau DE), général français, né à Paris en 1719, mort en 1781. Il s'engagea ù quatorze ans dans un régiment d'artillerie, se signala pendant la guerre d'Italie et fut promu officier, ayant à peine atteint sa quinzième année. IL revint en France après le traité de Vienne^ alla compléter ses connaissances scientifiques à l'École de Besançon et, lorsque la guerre se fut rallumée avec l'Autriche (1740), tut envoyé k l'armée d'Allemagne, où il se distingua surtout au siège deFrihourg(l744). Promu colonel en 1756, il fit partie, la même année, du corps envoyé au secours de Louisbourg, assiégé parles Anglais, et, après l'échec de cette expédition , passa dans l'Ile de Minorque, où il assura la défense du fort Saint-Philippe. De retour à l'armée d'Allemagne, il se signala encore aux sièges de Cassel et de Filinghausen, l'ut créé nmréchal de camp et inspecteur d'urtillerie en 1761, puis lieutenant général et inspecteur général de sou arme eu 1780. Il a laissé sur ses campagnes des il/e'nioiVesque son ami Luplace a insérés dans les tomes II et 111 de son Recueil de pièces intéressantes.
Villepion (combat de), livré entre les Français et les Allemands le 1er décembre 1870. A la nouvelle de la fameuse sortie du général Ducrot et du combat de Chainpigny, les généraux commandant les divers corps de 1 armée de la Loire résolurent de se porter à sa rencontre avec des forces qui montaient à près de 170,000 hommes. Le 17e corps devait rester k Orléans pour garder la position; le 16e avait ordre tie s'emparer de Pithiviers, avee le concours des 2e et 3^ divisions du 15» corps, dont la ire division devait également se porter sur Pithiviers par une au-
tre direction ; enfin, les 18e et 20e corps marcheraient sur Baune-la-Rolande et sur Beaumont. Ces mouvements divers exécutés, les quatre corps, sous le commandement supérieur d'Aurelle de Paladines, devaient s'acheminer dans la direction de l'est, vers la forêt de Fontainebleau.
Le 1er décembre, à dix heures du matin, le général Chanzy mettait ses troupes en marche (16e corps), sa première division, commandée par l'amiral Jauréguiberry, formant la gauche, tandis que la 3e division, commandée par le général Morandy, formait . la droite. L'amiral avait pour objectif le village de Terminiers; le général Barry avait ordre de prendre position entre Terminiers et Sougy, tandis que le général Morandy se portait sur la droite de ce dernier village. Dans sa marche, l'amiral Jauréguiberry, apercevant sur sa .gauche un mouvement menaçant de l'ennemi, se porta aussitôt sur Guillonville, où les Allemands s'étaient fortement établis. L'artillerie bavaroise, forte de 40 à 50 canons, occupait une position solide entre Terminiers et Gommiers, et elle couvrit d'abord nos soldats de ses obus; mais l'amiral fit aussitôt avancer ses batteries, qui ripostèrent avantageusement; en même temps, ses chasseurs, lancés impétueusement sur Gommiers, emportèrent le village à la baïonnette. Guillonville et Terminiers tombèrent rapidement à leur tour au pouvoir de nos soldats, qui achevaienc tinsi d'enlever les premières positions ennemies. Mais alors il fallut aborder une seconde ligne de villages : Faverolles , Villepion et Nonneville. L'amiral lance dans cette direction te 37« régiment de marche et le 336tie gardes mobiles, braves régiments qui criblent l'ennemi de leurs feux et le forcent à reculer. A la nuit tombante, la droite des Allemands, enfoncée, se repliait sur Orgères, tandis que Villepion tombait à son tour au pouvoir de la 2<s brigade, électrisée par l'amiral, dont la bravoure est depuis devenue légendaire dans l'armée. « Il faut le chercher là où le feu est le plus fort, > disaient de lui les soldats, i Son petit cheval, dont le trot le fait sautiller, est avec son cavalier partout où le danger gasse. Calme, souriant, intrépide, l'amiral a, même sous fes balles, une bonne parole pour ses soldats. Il leur donne la confiance, et leur communique l'alacrité quasi joyeuse, l'activité nerveuse de son tempérament brusque. Toute sa division mérita d'être mise k l'ordre du jour de l'armée. Lui mérite de demeurer à l'ordre du jour de l'histoire. » (Jules Claretie.)
Le lendemain 2 décembre, le 160 corps reprit sa marche ascendante vers le nordest. Il s'agissait, cette fois, de gagner Janville et Toury, après avoir délogé l'ennemi des positions qu il occupait à Orgères, Loigny, Lumeau et Poupry, c'est-à-dire une redoutable ligne de défense. Nos soldats avaient devant eux les forces commandées par le duc de Mecklembourg, formant tout le corps bavarois, environ 60,000 hommes. La manœuvre générale des Bavarois allait consister à introduire le gros de leurs forces dans l'espace laissé libre entre le lge corps et le 15e, de manière k séparer de plus en plus le général Chanzy du général d'Aurelle. De plus, la 17û division d'infanterie prussienne, commandée par Von Treskow, devait s'avancer sur Lumeau, en même temps que la 22«, général Von Wittich , nous disputerait Poupry ; enfin , à la droite de l'armée du duc , la cavalerie du prince Albrecht allait manœuvrer vers Cormain ville, ■pour essayer de nous prendre à revers. C'est alors qu'eut lieu la lutte effroyable de Goury, combat que nous ne décrirons pas ici , parce qu'il mérite une mention à part (v. Goury au Supplément), etdanslequelle corps de Von derThann faillit être anéanti.Miîiiuçé d'être tourné sur sa droite et sur sa gauche par suite des renforts qui arrivèrent à l'ennemi, le général (Jhanzy dut se rabattre sur les positions qu'il occupait la veille au matin. Vers deux heures, l'avantgarde du 17» corps , qui marchait de Patay sur Loigny, arriva devant l'ennemi, et une mêlée sanglante s'engagea k la tombée de la nuit. Le brave général Gaston de Sonis arrive sur le champ de bataille avec les volontaires de l'Ouest, ayant po_ur colonel Athanase de Charelte et pour étendard une bannière blanche qu'allait bientôt teindre le sang. Tous ces petits-fils d'émigrés combattaient alors pour la République, pour la France, et il ne nous en coûte nullement de reconnaître qu'ils le firent avec la plus héroïque valeur.
Ces vaillants volontaires de l'Ouest, campés k Patay, furent entraînés par le général de Sonis sur le sanglant théâtre de la lutte. Auprès de Villepion, un obus éclate aux côtés de l'intrépide général et le couvre de terre sans le blesser. « Vive la France I «s'écrie-t-il en se dressant sur ses étriers : puis on continue à marcher sur Loigny, et l'on s'avance sans tirer dans la direction d'un" petit bois où l'ennemi s'est abrité. Alors éclate tout k coup une fusillade terrible ; de Sonis tombe, la cuisse brisée par une balle, et reste aux mains de l'ennemi. Mais le bois n'en est pas moins emporté de front par )es zouaves de Charette et par les mobiles des Ûôtes-du-Nord sur la droite. Enfin nos soldats pénètrent dans le village et y luttent corps à corps avec les Allemands; on s'y fusille k bout portant. Mais il faut plier sous
le nombre; les Bavarois arrivent à Loigny par bataillons épais. Alors le colonel -do Charette fait sonner la retraite. Il tombe à son tour, frappé d'une balle k la cuisse; il reste pour mort sur le champ do bataille, avec 198 des 300 combattants qu'il a amenés avec lui. A Loigny, le 37s de marche se couvrit de gloire par l'indomptable résistance qu'il opposa à l'ennemi.
Sur notre droite, k Poupry, que nos soldats perdirent et reconquirent à plusieurs reprises, ils firent éprouver des pertes énormes aux Allemands de Van Wittich, et la nuit seule put faire lâcher prise aux troupes du général Peytavin.
5,000 Allemands étaient tombés dans cette journée du 2 décembre, qui nous coûtait à nous près de 7,000 hommes tués, blessés ou prisonniers. Elle assurait k l'ennemi l'avantage inappréciable de rendre impossible notre mouvement offensif, et elle allait amener la reprise d'Orléans.
VILLEQUIER, village et commune de France (Seine-Inférieure), canton de Caudebec, arrondissement et à 16 kilom. d'Yvetot, sur lu Seine, qui y forme un port célèbre par plusieurs naufrages; 850 hab. Commerce de bestiaux. On y voit le château de La Martinière, remarquable par sa construction élégante et son agréable situation.
VILLEQUIER (Louis, duc d'Aumont, plus connu sous le nom de marquis de), diplomate français, né en 1667, mort en 1723. Il était l'un des quatre gentilshommes de la chambre du roi, lorsqu il fut chargé, en 1713, d'une ambassade extraordinaire auprès de la reine d'Angleterre, Le but de cette ambassade était la conclusion de la paix, vers laquelle inclinait la reine Anne, mais qui rencontrait des adversaires parmi les principaux seigneurs de sa cour. Ceux-ci ne trouvèrent rien de mieux, pour entraver la réalisation de ce projet, que de faire mettre le feu k l'hôtel de l'ambassadeur fiançais. Grâce à ses énergiques réclamations, ce dernier obtint satisfaction, et la reine, en le congédiant, lui fit présent de son portrait enrichi de diamants d'une valeur de 10,000 livres sterling. Le roi lui accorda, en outre, une gratification de 100,000 ecus pour le récompenser de l'habileté avec laquelle il avait rempli sa mission, qui eut un plein succès, car la paix fut conclue la même année entre les deux puissances,
V1LLEQU1N (Etienne), peintre et graveur français, né k Ferrières (Seine-et-Marne) en 1619, mort en 1688. On n'a pas beaucoup de détails sur sa vie; on sait seulement qu'il fut reçu k l'Académie de peinture en 1663 et que les nombreux procès qu'il eut k soutenir ne lui laissèrent guère de temps pour travailler. Aussi n'a-t-on de lui qu un petit nombre d'oeuvres, parmi lesquelles nous citerons : Jésus guérissant les aveugles de Jéricho, toile qui se trouve au musée du Louvre; Saint Jtoc/i et son chien, gravé par Jean Boulanger ; une Sainte Famille, gravée par Nicolas Pitau; Saint Paul devant Agrippa, mai offert en 1656 k la Vierge par la communauté des orfèvres de Paris. Villequin excellait dans le genre grotesque, et l'une de ses meilleures compositions en ce genre est le Petit bonhommej dont la gravure a été exécutée par J. Lepautre.
VILLËRAY (Pierre-François Coq de), littérateur français. V. Coq de Villeray. .
V1LLEBÉAL, bourg de Fiance (Lot-et- Garonne), chef-lieu de cant., arrond. et k 32 kilom. N. de Villeneuve-sur-Lot : pop. aggt., 1,069 hab. — pop. tôt., 1,642 hab. Fabrication de toiles de chanvre, liqueurs, tuilerie, teinturerie, fours k chaux. Commerce de chevaux, bétail, châtaignes, prunes et truffes. Ce bourg est assez bien bâti; les rues, régulières et propres, aboutissent k une petite place entourée d'arcades et bordée de belles maisons.
VILLEKET (Brun de), général français, né dans la Lozère en 1773, mort vers 1830. Il avait commencé k suivre la carrière du barreau; mais, après la journée du 18 fructidor, il y renonça pour entrer dans l'armée et fit la campagne de Hollande, pendant laquelle il devint aide de camp du général Soult. Il assista, k ses côtés, aux batailles d'Austerlitz, d'Ièna et de Friedland, fut promu chef de bataillon k celte dernière, fit, toujours sous les ordres de Soult, la campagne de Portugal en 1809 et fut chargé d'aller en rendre compte k l'empereur. Il passa de là en Allemagne, fut promu général de brigade k Dresde et reçut, peu après, le commandement de la place ue Torgau, qui était alors ravagée par une épidémie et que le général Tauenzien vint bombarder quelques jours plus laid, Villeret ne consentit k capituler que lorsqu'il fut réduit k la dernière extrémité; mais, au mépris de cette capitulation, il fut retenu prisonnier, ainsi que tous ses soldats. Après le traité de Paris, il devint secrétaire général du ministère de la guerre, refusa de reprendre du service pendant les Cent-Jours et, lors de la seconde Restauration, offrit chez lui un asile au maréchal Soult, qui était en butte aux poursuites de la réaction. Nommé, vers la fin de 1815, commandant des départements de l'Ardèche et de la Lozère, il fut, l'année suivante, élu député k la Chambre, où pendant plusieurs années il siégea au pre-
mier rang parmi les défenseurs des libertés constitutionnelles et des intérêts de l'armée. VILLERMAULES (Michel), missionnaire suisse, né vers 1667, mort en 1757. Il fit ses premières études chez les jésuites de Fribourg, suivit plus tard les cours de théologie du séminaire de Saint-Sulpice, k Paris, et devint directeur du séminaire de Saint-Charles, à Avignon. A la suited'un différend avec les jésuites, il demanda k être envoyé au Canada et y travailla pendant dix -huit ans à la conversion des Indiens. Après avoir ensuite passé trois ans k Rome, il revint k Paris, où il obtint une pension de la cour. Il est surtout connu par ses Anecdotes sur l'état de la religion dans la Chine (1733 et années suivantes, 7 vol. in- 12), dans lesquelles il attaqua vivement les jésuites. Vers la fin de sa vie, Villermaules, complètement livré aux jansénistes, avait changé de nom et ne se faisait plus appeler que Ville».
V1LLERMAY (Jean-Baptiste Louyer-), médecin français, né à Rennes en 1776, mort k Paris en 1838. Il fit ses études médicales dans sa ville nataleetdevintchirurgiendel"hôpital militaire. Ayant souvent occasion de donner des soins k clés militaires blessés, soit à Quiberon, soit dans la Vendée, il favorisa maintes fois leur évasion après les avoir guéris. Il fut arrêté pour ce fait et retenu longtemps en prison. Il fut remis en liberté; on pardonna, eu faveur des sentiments d'humanité, aux opinions politiques. Villermay vint à Paris en 1803 et y reçut le grade de docteur en médecine, après avoir soutenu, sur l'hypocondrie et l'hystérie, une dissertation qui fut considérée comme l'une des meilleures de l'époque. Louyer-Villermay tint depuis lors un rang honorable parmi les médecins de la capitale et devint membre de l'Académie et de la Société de médecine pratique. Son prin- cipal ouvrage est sa thèse inaugurale, qu'il amplifia, en deux volumes. I. a aussi fourni à divers recueils périodiques ou académiques et au Dictionnaire des sciences médicales des articles assez nombreux.
V1LLEKMÉ (Louis-René), médecin et statisticien français „né k Paris le 10 mai 1782, mort dans la même ville le 1C novembre 1863. Son père, ancien procureur au Ghâtelel, vivait retiré k Lardy, où le jeune Villenné reçut sa première éducation. Après avoir étudié ta médecine k Paris, il entra, en 1804, au service militaire et devint chirurgienmajor en 1814. Les événements politiques le ramenèrent k Paris, où il soutint sa thèse de doctorat et commença k exercer; mais il renonça bientôt k la pratique pour se livrer aux études vers lesquelles il se sentait entraîné. Une seule fuis, il reprit le service de la médecine militaire; ce fut en 1832, à l'époque du choléra.
A cette époque, Villermé, qui, depuis 1823, appartenait k i Académie de médecine,- fut élu membre de l'Académie des sciences morales et politiques. Des lors, il se consacra tout entier aux travaux de médecine scientifique , de statistique et d'économie, qui avaient dêjk valu k son nom une notoriété spéciale. Chargé, en 1837, par l'Académie des sciences inorales et politiques, de la mission d'étudier lasituation des classes pauvres, il parcourut les grandes villes et les principales localités industrielles, • examinant, comme il l'a dit lui-même, les effets de l'industrie sur ceux qu'elle emploie, interrogeant la misère sans l'humilier, observant l'inconduite sans l'irriter. • Les conclusions de ses observations et de ses travaux sont devenues ce qu'on peut appeler des vérités banales. Elles constituent l'inépuisable fonds où, depuis 1840, se sont munies toutes les thèses qui roulent sur le progrès physique et moral de la classe la plus nombreuse et la plus intéressante.
Les principaux ouvrages de ce philanthrope éclairé sont : Des prisons telles qu'elles sont et telles qu'elles devraient être (1820, in-8'), suivi, en 1829, du Mémoiresur la mortalité dans les prisons {iu-S°). On trouve dans ces .deux ouvrages l'exposé des réformes qui ont été réalisées depuis; Sur la distribution par mois des conceptions et des naissances (1829) ; Sur la distribution de la population française par sexe et par état civil (1834); De l'influence de la température sur ta mortalité des enfants nouveau - nés (1840); /{apport sur ta mortalité en France (1840), dans lequel est traitée la question de l'influence de 1 aisance ou de la misère sur la mortalité. 11 y est établi que la mortalité est en raison inverse de l'aisance; qu'elle est plus considérable au printemps que pendant les autres saisons; que le bas âge lui paye le plus fort tribut ; que les contrées marécageuses sont les plus malsaines, etc., propositions qui nous semblent aujourd'hui n'avoir jamais eu besoin de démonstration; Tableau de l'état physique et moral des' ouvriers dans les fabriques de coton, de laine et de soie (1840, 2 vol. in-S"), ouvrage qui eut pour résultat la promulgation de la loi sur le travail des enfants dans les manufactures ; » Des associations ouvrières (1848) , ouvrage faisant partie des Petits traités publiés par l'Académie des sciences sur la demande du général Cavaignac. C'est ce livre qui a formulé les moyens pratiques de réaliser l'assistance mutuelle entre les ouvriers, les employés, etc.; Des accidents produits dans les ateliers par les appareils mécaniques (1850) ;
Considérations sur les tables de mortalité (1853) ; un grand nombre de Mémoires, discours et rapports , etc. On remarqua , en 1849, un Mémoire, inséré dans les Annales d'hyijiène, sur les cités ouvrières, au succès desquelles Villermé ne croyait pus.
VILLERMÉ (I.ouis),publieisteetagronome, fils du précédent, né k Paris en 1819. En sortant du collège, il commença l'étude de la médecine, qu il abandonna bientfft pour s'occuper de questions économiques, de douanes; puis il s'adonna à l'agrieulture.'Pendant longtemps, M.Villennô a exploité une grande ferme, près d'Alençon, et il a fait partie du conseil général de l'Orne. Indépendamment d'articles insérés dans le Journal des économistes, il a publié le Droit au travail et le droit à l'assistance (1848); Coup d'ail historique sur le papier-monnaie (1850) ; les Douanes et la contrebande (1851, in-8»), ouvrage remarquable, dans lequel il attaque le système protecteur ; \ Agriculture française
_ V1LLERMOZ (Jacques-François), médecin français. V. Willkrmoz.
V1LLEROI (Nicolas DE NeufvilLE , seigneur de), homme d'Ktat français, né en 1542, mort en 1617. Issu d'une famille qui , depuis un demi-siècle, avait été pourvue d'emplois importants dans les finances, il épousa k dix-sept ans la fille de L'Aubespine, secrétaire d'Etat, et s'ouvrit ainsi un accès facile aux emplois publics. Dès 1560, Catherine de Médicis, dont il avait su gagner la bienveillance, l'employa à diverses négociations importantes; puis H succéda, ed 1567, à son beau-père dans la charge da secrétaire d'Etat et réussit à gagner les bonnes grâces du jeune roi Charles IX, qui l'admit au nombre de ses familiers. Ce tut à lui que ce prince dicta son traité de la Chasse royale et son Epiire à Ronsard. Il fut, en outre, chargé, en 1570, de régler les articles du contrat de mariage du roi avec Elisabeth d'Autriche, et, en 1573, de conclure la paix avec les protestants. Villaroi conserva sa charge sous Henri 111, malgré les attaques dont il fut l'objet de la part de plusieurs seigneurs de la cour, et surtout malgré l'accusation de complicité que lança contre lui l'aventurierSalcèda (1582), lors de la découverte du complot dont ce dernier était l'agent principal. Cependant, à la suite d'un différend avec le duc d'Epernon, alors tout-puissant , il fut destitué en 1588 et se jeta dans le parti de la Ligue, auquel il appartint jusqu'en 1594, époque à laquelle il rit sa soumission k Henri IV. Rétabli dans ses fonctions par ce prince, il prit une part importante aux principales négociations de Son règne; mais jaloux du mérite supérieur de Sully, il fut en continuel désaccord avec ce fidèle serviteur de Henri IV, et après la mort de ce prince, il réussit, grâce au crédit dont il jouissait auprès de Marie de Médicis, k amener la disgrâce du seul homme qui eût pu, par son énergie et l'inflexible sévérité de ses principes, préserver la France des agitations qu'y firent naître, pendant la minorité de Louis XIII, les intrigues des favoris de lu reine mère. Ecarté lui-même du pouvoir par l'influence du maréchal d Ancre, à l'élévation duquel il avait cependant contribué, il fut rétabli dans toutes ses charges par Louis XIII après la mort de son adversaire, mais n'en jouit que quelques mois. On a de lui des Mémoires d'Ktat servant d l'histoire de notre temps, depuis 1567 jusqu'en 1604 (Paris, 1622, in-4» et in-8° ; réimprimés avec la continuation jusqu'en 1620, Paris, 1634-1636, 4 vol. in-8°), qui ont été insérés dans les tomes LI et LU de l'ancienne Collection des mémoires relatifs à l'histoire de France; Lettres écrites au maréchal de Matignon de 1581 à 1596 (Moinélimar , 1749, in-12).
VILLEROI (Charles de Neufville, marquis de), dis du précèdent, né vers 1560, mort en 1642. Il porta, du vivait de son père, le titre de marqu'n d'Aiincotii-i, embrassa la carrière militaire et se mit au service de la Ligue. Nommé gouverneur do Pontoise, puis prévôt de Paris, il se rallia k la cause de Henri IV, qui le nomma gouverneur du Lyonnais et qui lui acheta la reddition de Pontoise et de quelques autres places moyennant 5û(i,000 francs, somme énorme pour l'époque, En 1600, il alla à Rome négocier le mariage du roi avec Marie de Médicis ; mais, après la mort de ce prince, il fut éloigné des affaires et ne prit qu'une part fort effacée à d'obscures intrigues de cour,
V1LLEIIOI (Nicolas de Neufville, marquis, puis duc de), maréchal de Fiance, fils au précédent, né en 1597, mort en 1685. Enfant d'honneur de Louis X1H, il lit ses premières armes en Piémont, sous les ordres de Lesdiguières, qu'il suivit, en 1621, aux. sièges do Saint-Jean-d'Angely etdeMontauban. Promu au grade de maréchal de camp en 1624, il assista successivement aux sièges de Montpellier et de La Rochelle, k l'affaire du Pas-de-Suseetkla bataille de Carignan, fut, de 1631 à 1635, gouverneur de Pignerol et de Casai, et revint ensuite en France, où on lé vit donner de nouvelles preuves de valeur aux sièges de Valence (1635) et de Dôle (1C3G). Après avoir de nouveau combattu eu Italie, au siège de Turin notamment (1640), il servit dans la Catalogne et dans la
Lorraine, puis, en 1646, il fut nommé gouverneur de Louis XIV et reçut le bâton de maréchal de France. La haine que lui portait Mazarin l'empêcha de jouer un rôle de quelque importance jusqu'à la mort de ce ministre. En 1661, il fut nommé chef du conseil des finances et,, deux ans plus tard , fut créé duc et pair.
VILLEROI (François de Neufvillb, duc de), maréchal de France, fils du précédent, né k Paris en 1644, mort dans la même ville en 1730- Elevé avec LouisXlV, il lui resta toujours cher. Cette circonstance explique l'aveuglement du monarque, mais sans l'excuser. Héros de toutes les frivolités de la vie de cour, des modes, des bals, des carrousels, Villeroi, doué d'une figure charmante et d'une grande élégance, avait été surnommé par les dames le Cbnrmani. S'il, se fût borné k ce rôle, bien des hontes et bien des malheurs eussentété épargnés àla France. Nommé colonel en 1664, il fit la campagne de Hongrie et fut blessé k la bataille de Saint-Gothard. De retour en France, Villeroi assista à la campagne de Flandre, coopéra à la prise de Dôle , puis servit sous les ordres de CondéetdeTurenne. Maréchal de camp en 1674, lieutenant général en 1677, il lit preuve d'une incontestable bravoure, notamment au siège de Besançon et k la bataille de Senef ; mais il manquait de talents militaires sérieux. Grâce à la faveur constante de Louis XIV, il fit partie de la promotion de sept maréchaux de France , qui eut lieu en 1693. Vaniteux et plein de confiance en lui-même, il désirait vivement commander en chef une armée. En 1695, il reçut la charge de capitaine des gardes, et peu après, k la mort de Luxembourg, il fut désigné pour le remplacer à la tête de l'année des Pays-Bas. Villeroi ne tarda pas à donner de désastreuses preuves de son incapacité. Bien que,' en 1695, il se fût laissé enlever Namur par Guillaume III et qu'il eût bombardé Bruxelles sans résultat, on ne lui en confia, pas moins le commandement eu chef de l'armée d'Italie lors de la guerre de la Succession ; il se fit alors battre à Chiari par le prince Eugène (1701) et surprendre dans Crémone par les impériaux ( 1702), qui cependant ne purent conserver la ville, mais emmenèrent le maréchal prisonnier. L'armée chansonna son général, et après l'armée la France entière répéta ce quatrain ironique :
Palsembleu ! la nouvelle est bonne
Et notre bonheur sans égal :
Nous' avons conservé Crémone
Et perdu notre général.
L'ennemi, qui connaissait son incapacité, lui rendit la liberté. Ou l'envoya dans les Pays- Bas, où il fut encore vaincu au combat de Vignaniont (1705), puis à la désastreuse bataille de Ramillies (1706J. Louis XIV accablé de tristesse se contenta de lui dire à son retour : « Monsieur le maréchal, on n'est plus heureux k notre âge. • Depuis cette journée si funeste à la France et qui mettait le comble k son humiliation, Villeroi cessa de paraître k la tête des armées. Mais le roi ne lui retira point sa faveur; il lui donna le gouvernement du Lyonnais, le nomma par son testament gouverneur de Louis XV et le mit k son lit de mort dans la confidence de tous ses secrets. Villeroi les vendit immédiatement au duc d'Orléans, qui eut ainsi connaissance du testament royal avant son ouverture, et récompensa le révélateur en l'appelant au conseil de régence et en lui donnunt la présidence du conseil des finances. Le maréchal affecta des craintes hypocrites pour la sûreté du jeune prince et offensa le régent par des soupçons vrais ou simulés. Par ses attentions et par ses flatteries, il s'attacha k capter la confiance du jeune Louis XV. Ce fut lui qui dit un jour à ce prince, en lui montrant la foule, ces paroles où se peint tout entier le plat courtisan : > Voyez, sire, ce inonde et ce peuple, tout cela est k vous, tout cela vous appartient, vous en êtes le maître. » Louis XV était sur le point d'être majeur, lorsque Villeroi s'étant opposé k co que le roi eût un entretien secret avec le régent, celui-ci le fit arrêter (13 août 1722) et l'exila à son château de Villeroi. Le maréchal reprit peu après son gouvernement de Lyon, où il étaia jusqu'à la lin de sa vie sa vanité pompeuse.
VILLEROI (Louis-Nicolas de Neufville , duc de), fils du précédent, né en 1663, mort en 1734. Colonel d'infanterie k; l'âge de vingt ans, il fit les campagnes de Flandre et d Italie, combattit k Luzzuna et à Ramillies, fut promu maréchal de camp en 1696, lieutenant général en 1702 , capitaine des gardes du corps en 1708" et obtint , en 1712 , la survivance de son père dans la charge de gouverneur du Lyonnais. — Son rils , Louis-François-Anne de Neufville, due de Villeroi, né en 1695, porta d'abord le titre de duc de Retz, devint, après la mort de son père, gouverneur du Lyonnais et capitaine des gardes du corps et mourut sans postérité,
VILLEROI (Gabriel-Louis de Neufvillb, marquis, puis duc de), neveu du précédent, né en 1731, mort en 1794. Il succéda à son oncle dans ses différents emplois et , arrêté comme suspect pendant la Terreur, périt sur l'échafaud. — Sa femme, Jeanne-Louise- Constance d'Aumont de Villequier, née
la même année que lui, lui survécut vingt deux ans. Elle eut, de son temps, une grande réputation d'originalité et fournit des articles piquants aux Actes des apôtres et au Petit-Gauthier, deux feuilles royalistes des premiers temps de la Révolution. On lui doit aussi une traduction de VSistoire de la Grèce de Gillies, Goldsmith et Gast, revue par Leuliette (Paris, 1808, 2 vol. in-8°).
VILLERS-BOCAGE, bourg de France (Calvados), ch. -1. de cant., arrond. et k 26 kilom. S.-O. de Caen ; pop. aggl., 617 hab. — pop. tôt., 1,147 hab. Commerce de chevaux, bestiaux, laine et volailles.
VILLERS - BOCAGE , bourg de France (Somme), ch.-L de cant., arrond et à 12 kilom. N. d'Amiens; pop. aggl., 1,268 hab. — pop. tôt., 1,290 hab. Fabrication de sucre; briqueteries.
VILLERS- BRETONISBUX, bourg et commune de France (Somme), cant. de Corbie, arrond. et à 16 kilom. E. d'Amiens ; 4,959 hab. Filature de laine, distillerie, bonneterie, teintureries, briqueteries.
Le 27 novembre 1870, ce village fut le centre d'une lutte acharnée entre l'armée du Nord, commandée par le général Faure, et l'armée prussienne, commandée par le général Gœben. V. Nord (armée du).
VILLERS-COTTERETS, ville de France, territoire de l'ancien Valois, bâtie dans une plaine élevée, k 70 kilom. S.-O. de Laon, ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. de Soissons; pop. âggl., 2,523 hab. — pop. tôt., 3,119 hab. Villers-Cotterets tire son nom de la forêt voisine, qui s'appelait autrefois forêt de Retz. Quelques historiens n'hésitent pas k faire remonter son origine au vie siècle; le hameau qui se serait formé k cette époque aurait d'abord porté le nom de Villers-Saint-Georges, qu'il aurait échangé dans la suite contre celui de Villers-CoI-de-Retz ou Queue-de-Retz, d'où par corruption Villers-Cotterets. Ce qui est certain, c'est que les séjours fréquents des rois de la troisième race dans ce village y attirèrent de bonne heure de3 habitants et le transformèrent peu à peu en ville. Ces princes y avaient fait bâtir un château appelé longtemps la Malmaison et que les invasions anglaises ruinèrent au x.ve siècle. H fut rebâti par François Ie' en 1530 et devint un des séjours favoris de ce prince. Henri II, François II et Catherine de Médicis y résidèrent également k plusieurs reprises. En 1544, Charles-Quint s'y arrêta lors de son expédition dans la Champagne, et Charles IX y conduisit ta jeune reine Elisabeth, sa femme, aussitôt après ses noces. Le château de Villers-Cotterets demeura résidence royale jusqu'au xvue siècle, époque où, k l'occasion du mariage de Monsieur, frère de Louis XIV, avec Madame Henriette d'Angleterre, il fit partie des apanages de la maison d'Orléans. Cette maison ne cessa d'en être propriétaire qu'ala Révolution. 11 tombait presque en ruine en 1750, quand le due d'Orléans affecta uns somme de 2 millions a sa restauration. Il fit en outre construire clans le bourg l'hôtel de la Vénerie et élever les murs du grand parc. C'est au château de Villers-Cotterets que s'accomplit, suivant Soulavie, le mariage morganatique du même prince, père de Philippe- Egalité et grand-père du roi Louis-Philippe, avec M'ne de Montesson. Le bâtiment, presque aussi grand k lui seul que toute la ville (comme T'a dit spirituellement Alex. Dumas), est devenu un dépôt de mendicité et un asile de refuge. Il peut loger environ huit cents pensionnaires. Comme architecture, il n'offre rien d'intéressant, si ce n'est toutefois un coin de l'ancienne chapelle, qui appartenait, autant qu'on en peut juger par la date de la fondation de l'édifice, k l'époque la plus belle de la Renaissance. «Le père et le fils (François 1er et Henri II) ont, dit Alex. Dumas dans ses Mémoires, apposé chacun son cacnét sur le château de Villers- Cotterets. Le premier y a sculpté des salamandres, le second son chiffre et celui de sa femme Katherine de Médicis, Les deux chiffres, qui se composent de la lettre K et de la lettre H, sont renfermés dans les trois croissants de Diane de Poitiers ; étrange réu-nion des chiffres des époux et des armes de la maîtresse, et qui est encore visible aujourd'hui k l'angle de la prison donnant sur la petite rue qui conduit k l'abreuvoir. » Avant la Révolution, Villers-Cotterets possédait une maison religieuse, connue sous le nom de communauté de Saint- Remy-Saint-Georges, dont les revenus s'élevaient k environ 20,240 livres. Cette ville possédait de plus un bailliage, une maîtrise et une capitainerie des chasses, un hôpital tenu par quatre sœurs de Saint-Lazare, un petit collège, deux écoles et une fondation de 200 livres, faite par un sieur Lefranc pour l'instruction des enfants pauvres. Villers-Cotterets était de plus la siège de la corporation des ménétriers, au nombre de six membres, dont le chef, nommé par le duc de Valois, prenait le titre de « lieutenant général des violons du duché de Valois » et avait droit d'inspection sur tous les ménétriers des six châtellenies de ce duché. A peu de distance de la. ville, au centre de la forêt de Villers-Cotterets, se trouve une butte conique, portant aujourd'hui le nom de Bellevue, que la légende locale prétend
avoir été autrefois fréquentée par des fées qui y rendaient des oracles, d'où le nom do mont aux Fées que celte butte porta primitivement. C'est l'un des points les plus élevés du département de l'Aisne; son sommet s'élève à 255 mètres au-dessus de l'Océan, et on l'aperçoit très-distinctement de- Laon par un temps clair. La forêt de Villers-Cotterets en enclôt le territoire au nord, k l'est et au midi, affectant la forme d'un V, dont la pointe seraitk l'est. Indépendamment du mont aux Fées, on y remarque encore le Rond de Chartres et lé Rond d'Orléans, anciens rendez-vous de chasse au dernier siècle.
Son château mis h part, Villers-Cotterets ne présente aucun monument digne, de remarque. Son église, construite au xti« siècle, restaurée et reconstruite en partie au xvie, ne mérite qu'une mention. Elle possède encore d'assez belles boiseries de cette dernière époque. Lors des événements de 1815, Villers-Cotterets fut en partie le théâtre d'un des derniers épisodes militaires qui signalèrent la chute de l'Empire. Nous emprunterons, en terminant, le récit de cet épisode k l'illustre auteur de lu Campagne de 1815, M. le colonel Charras : • Le 27 juin, le maréchal Grouchy, en retraite devant les Prussiens, était arrivé fort tard à Villers - Cotterets. Avant la pointe du jour, le 28, il leva ses bivouacsetse dirigea pur Nanteuil sur Daminartin. Son extrême arrière-garda était encore k Villers-Cotterets, quand Pirch l'attaqua et l'en chassa. On avait si mal éclairé le pays, que ce général venait d'enlever, tout près de la ville, une batterie d'artillerie légère. Son attaque était una véritable surprise. Au bruit du combat, Grouchy revint au galop et fit soutenir son arrière-garde. Pirch s'était déployé, la gauche au château, la droite k Longpré. La canonnade s'ouvrit, et il essayait en vain de déboucher de Villers-Cotterets, lorsque s'a gauche fut subitement prise k dos. Eu exécutant l'ordre qui lui avait été donné la veille de se porter sur la Ferté-Milon, Vandamme avait porté sa droite sur la chaussée de Soissons k Villers-Cotterets, et c'était lui qui attaquait les Prussiens. Une division d'infanterie uborda la ville, pendant qu'une brigade de cavalerie la tour- . i.ait. Les Prussiens furent culbutés et rejetés sur Bonneuil, où ils s'engagèrent sur là route de Compiègne k Crespy. Après ce coup de vigueur, Grouchy continua sa retraite vers Nanteuil et Dammartin. • Villers-Cotterets a vu naître Pierre Gosset, abbé de Pré-. montré en 1613; Demoustier, auteur des Lettres sur la mythologie; Otto, diplomate; enfin le romancier fécond et- universellement connu, Alexandre Dumas.
VILLERS-FARLAY, bourg de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. N. de Poligny, sur la rive gauche delà Loue; pop. aggl., 750 hab. — pop. tôt., 754 hab. Fromageries, commerce de bétail. Dans l'église paroissiale, on admire les boiseries de la chaire k prêcher et des troi3 tabernacles.
V1LLERS-GCISLAIN, bourg et commune de France (Nord), cant. de Marcoing, arrond. etk 18 kilom. S.-O. de Cambrai ; pop. aggl. 2,13Q hab. — pop. tôt. 2,140 hab. Tissage de~ coton, brasseries. On y remarque un vaste souterrain-refuge composé de plusieurs rues et aboutissant k une place.
VlLLERS-OUTllÉAU, bourg et commune de France (Nord), cant. de Clary, arrond. et a 18 kilom. S.-E. de Cambrai: pop. aggl., 2,948 hab. — pop. tôt., 2,977 hab. Moulins h farine; fabrication de tissus de coton. L'église paroissiale est une construction du xvie siècle, qui mérite d'être mentionnée.
VILLERS (Philippe de), jurisconsulte français, né k Dijon vers 1545, aubrt en 1622. Avocat au parlement de Bourgogne, il eut la réputation d'uu des jurisconsultes les plus savants de sou siècle et devint doyen de sa compagnie. 11 laissa en manuscrit un commentaire très-étendu sur les Instituées de Justinien, duquel on a tiré le Traité des mainmortes, qui fait partie de la Coutume de Bourgogne (Dijon, 1652). Bouhier a extrait du même manuscrit les articles concernant les usages de Bourgogne et les a insérés dans sa Coutume générale du duché de Bourgogne (1717, in-40J.
VILLERS (Gervais-Augustin de), médecin Bamand, né k Hui,cW»sla proviuce.de Liège, en 1701, mort à Louvaiu en 1759. 11 fit ses études médicales k Louvain et fut reçu k la licence le 14 octobre 1725. Il alla se fixer ensuite k Liège, où il pratiqua l'art de guérir pendant deux années. Au bout de ce temps, il fut rappelé k Louvain pour y remplir la chaire d'institutes de médecine, dans laquelle il fut installé le 7 juillet 1727. Il n'était pas encore docteur, et il ne prit même ce titre qu'en 1733. En 1740, il fut chargé d'occuper la chaire de langue française do l'université, et, en 1742, on' lui confia celle qui venait d'être créée pour l'étude des eaux minérales. 11 passa, en 1744, a la première chaire de médecine et mourut k la suite d'une chute de cheval, k l'âge de cinquante-trois ans, laissant les ouvrages suivants : Instilulionum medicarum libriduo,compleclentes physiologiamet hygieiiem(Louvunt, 1736, in-4f); Analyse des eaux minérales de Murimont, I enHainaut (Louvain, 1741, ia-'ïj; Disser-
tatio mediea de htemorrhoidibus (Louvain, 1748, in-12).
_ VILLERS (François-Toussaint), conventionnel, né k Rennes en 1749, mort à Nantes en 1807. Il était curé de Grandlieu, près de Nantes, lorsque la Révolution éclata. Avant adopté avec chaleur les principes de liberté, il fut nommé en 1790 administrateur du département et, l'année suivante, député à la Convention, où il se prononça pour la mort de Louis XVI, sans appel au peuple ni sursis. Il remplit ensuite une mission à Brest et à Lorient. Après le 9 thermidor, il passa au conseil des Cinq-Cents, à la suite de la session conventionnelle, et y défendit constamment' les institutions républicaines. C'est sur sa proposition que le traitement des membres de l'Institut fut fixé à 1,500 francs. Du 18 brumaire jusqu'à sa mort, il remplit, à Nantes, les fonctions de directeur des domaines.
VILLERS (Charles - François - Dominique de), littérateur, né à Boulay (Moselle) en 1767, mort à Gœttingue en 1815. 11 fit ses études chez les bénédictins de Metz, entra duns l'artillerie, où il devint officier, et écrivit au commencement de la Révolution des pamphlets contre la suppression des couvents et contre le serment civique. En 1792, il émigra, servit quelques mois dans l'armée des princes et passa a Gœttingue en 1792, où il se lia avec les principaux, savants de l'Allemagne et, plus tard, avec M""i de Staël, à«qui il fut très-utile dans ses études sur la littérature germanique. Il contribua lui-même beaucoup à faire connaître en France les œuvres des grands génies d'outre- Rhin. Mais sa sympathie pour l'Allemagne ne se bornait pas à la littérature; soit à Lubeck, où il séjourna plusieurs années, soit a Gcettingue, où il occupa la chaire de littérature française, il défendit constamment les intérêts de ces pays contre ceux de sa propre patrie. Lors de la réunion des villes hanséulioues k la France, il publia un pamphlet si audacieux contre cette mesure, que le maréchal Davout le fit arrêter et conduire à Cassel (1811). Villers fut puni de ses excès de zèle antifrançais. Loin d'être récompensé par l'étranger qu'il défendait si bien (i8U), il se vit enlever sa chaire par le souverain restauré de Hanovre. Son principal ouvrage a pour litre : Essai sur l'esprit et l'influence de la réformation de Luther (1804, in-8°), en réponse à une question proposée par l'Institut, qui le couronna. Ce livre a été traduit ■ en plusieurs langues. L'auteur y attribue à la réforma tion de Luther l'accroissement des lumières, l'amélioration de l'instruction publique, le progrès des sciences morales et l'introduction d'un nouveau système de droit public eu Europe. On doit encore a Charles Villers : Philosophie de Kant ou Principes fondamentaux de la philosophie transcendantale (1801, 2 vol. in-8°), exposé de la théorie du philosophe de Kœnigsberg, qu'il représente comme le législateur du monde intellectuel moderne.
VILLERS (Martin de), homme politique et publiciste français, né à Neufehâtel -en - Bray vers la fin du siècle dernier, mort en 1855. Elu, vers 1840, à la Chambre des députés, il lit partie, en 1849, de l'Assemblée législative et devint, eu outre, à la même époque, membre du conseil général de la Seine- Inférieure. Aimant beaucoup les arts, la musique en particulier, il' fonda eu 1833, à Rouen, une société philharmonique, dont il fut le président. Il était aussi membre de l'Académie des sciences de la même ville. Nous citerons, parmi ses écrits : Des associations intellectuelles , depuis l'antiquité jusqu'à nos .jours (1838); Notice sur la Société philharmonique de Rouen (1844); Dissertation sur l'enseignement de la musique suivant la méthode Chevé-ôalin-Paris (1849-1850); Sur les encouragements à accorder aux artistes nés en Normandie (1854-1855), etc.
VILLERSEXEL, bourg de France (Haute- Saône), ch.-l. de cant., urrond. et a 18 kilom. S. de Lure, sur la rive gauche de 10gnon ; pop. aggl., 914 hab. — pop. tôt., 1,139 hab. Tanneries, usines à fer. Beau cliûte.au du xvu° siècle, entouré d'un vaste parc.
Villervexel (bataillb de), gagnée par les Français sur les Prussiens le 9 janvier 1871. Lorsque la campagne de l'Est eut été décidée par la délégation de Tours, le général Bouibuki reçut le commandement de l'armée destinée à agir dans ce but. L'armée de l'Est fut composée de quatre corps, le 15e, [e ise, le 20e et le 24»; elle comprenait en outre la division Cremer, forte de 15,000 hommes, et une réserve spéciale de 8 a 9,000 hommes, formés avec quelques bataillons d'élite, et qui avait pour chef le capitaine de vaisseau Pallu de La Barrière. Toutes ces troupes représentaient un effectif d'environ 140,000 hommes avec 400 bouches à feu. Quant au général Garibaldi, il était toujours à Dijon. Au reste, toutes ces forces n'allaient pas prendre part à la bataille; Bourbaki ne se porta en avant qu'avec trois corps et la réserve, „ environ 80,000 hommes. Le général prussien de Werder pouvait leur opposer à peu près 35,000 combattants, mais établis dans des positions formidables qu'il fallait emporter, uien vêtus, bien nourris, n'ayant pas souffert et pouvant facilement supporter les rigueurs
d'une saison exceptionnelle. Les soldats de Bourbaki, au contraire, se composaient en majeure partie de recrues et de mobiles, armés et équipés à la hâte, couverts d'étoffes sans consistance et tombant déjà en lambeaux, chaussés de souliers à semelles de carton. C'est dans ce piteux état que nos malheureux soldats devaient marcher à travers les boues et les neiges glacées, et coucher dans des bâtiments aux fenêtres sans vitres, sur des bottes de paille et sans couvertures. C'étaient bien les misérables soldats, pieds nus, sans pain, de Béranger. Le Times disait des infâmes spéculateurs à qui incombait la responsabilité de ce dénûment inouï : « Il n'y aura jamais de potence assez haute pour pendre ces fournisseurs. «
Le but de la campagne étant de débloquer Belfort, il fallait d'abord disperser l'armée de Werder, qui couvrait l'armée assiégeante commandée par le général Tresko'w. En conséquence, Bourbaki se porta sur Vesoul, position dont Werder avait fait sa base d'opérations. Le général prussien avait échelonné.ses troupes de Vesoul à Villersexel, occupant tous les points favorables à une bataille défensive. Toutes les hauteurs étaient garnies de grosse artillerie ; quant aux villages, très-rapprochés dans cette riche contrée, ils étaient barricadés et les maisons crénelées. Ce n'était donc pas une bataille ordinaire que Bourbaki allait livrer, c'était une suite de positions fortement retranchées à enlever d'assaut.
Dès que Bourbaki eut arrêté son plan, que la délégation de Tours accepta, bien qu'elle ne l'approuvât pas complètement, il donna l'ordre au 18° et au 20° corps de marcher de Dampierre et d'Auxonne sur l'Ognon, pour franchir cette rivière à Pesmes et au-dessus. Mais les ponts avaient été détruits par l'ennemi lors de sa retraite de Dijon et de G'ray, et le 20e corps dut remonter jusqu'à Voray pour trouver un passage. Quant au 18e corps, le général Billot, qui le commandait, mit à profit le froid excessif qui régnait alors et qui avait gelé fortement la rivière. L'infanterie passa sur la glace, et l'artillerie ainsi que la cavalerie sur un pont de bateaux. Cette opération, peu commune dans les annalesde la guerre, fut terminée le 4 janvier. L'armée s'avança ensuite, le 18e et le 20" corps par la rive droite, le 24" corps, venu de Besançon, par la rive gauche, menaçant directement la position d'Esprels et de Villersexel. Le 8, un engagement partiel eut lieu entre nos troupes et celles de l'ennemi à Valleroy, petit village situé entre Vesoul et Villersexel. Les Allemands s'attribuèrent l'avantage; mais comme ils devaient réclamer pour eux le même bénéfice pour la journée du lendemain, on sait à quoi s'en tenir sur leurs affirmations.
Le lendemain 9 janvier, la véritable bat'ille commença, s'étendant de Cubry aux Magny, à Moimay et k Marast; il était enviion neuf heures du malin. Les canons de l'ennemi couvraient les hauteurs de la rive droite de l'Ognon ; les nôtres garnissaient les collines de la rive gauche. Les plus fortes positions à enlever étaient celles d'Esprels et de Villersexel, surtout cette dernière; aussi de Werder y avait-il accumulé la masse principale de ses forces avec une quinzaine de batteries. La lutte fut des plus acharnées et se prolongea jusqu'à sept heures du soir. L'ennemi, bien ubrité, bien à couvert, se défendait facilement, tandis que nos soldats, mal vêtus, ayant k peine mangé le matin, avaient à enlever des positions formidables. Ils se battirent néanmoins avec un admirable courage. Il y avait de la neige partout, mais la température était supportable, et cet allégement relatif semblait redoubler leur entrain. Seul, un bataillon de Corses se débanda, laissant tuer son commandant, le iieutenant-colonel Parent. Mais Bourbaki était sur le champ de bataille; il accourut aussitôt l'épée k la mamet rendit aux troupes leur élan. Dans toute cette journée, le général en chef déploya la plus grande bravoure, impassible au feu et donnant confiance aux soldats par son air calme et résolu. On ne saurait sans injustice lui refuser un grand courage personnel. L'ennemi, de son côté, se détendait avec opiniâtreté ; il fallut lui arracher toutes ses positions pied à pied, ce qui n'empêchait pas nos soldats de chanter en marchant à l'assaut. C'est surtout k Villersexel, qui servait aux Prussiens de clef de communication avec Montbéliard, que furent déployés de part et d'autre les. plus grands étions. Ce bourg fut plusieurs fois pris et repris; à la nuit tombante, les Allemands occupaient encore la magnifique résidence du marquis de Grainmont, château célèbre dans le paj'S pour ses 365 fenêtres, uutant qu'il y a de jours dans l'année; ils durent enfin l'abandonner devant l'élan irrésistible de nos jeunes soldats ; d'ailleurs, il était tout en flammes. L'ennemi, chassé de toutes ses positions, dut se replier en désordre dans la direction de Montbéliard, tandis que notre année couchait sur ses positions conquises. Mais comme les Allemands ont le privilège de voir tout en beau, une dépêche adressée le 11 janvier de Versailles à Berlin annonçait que Werder, < après avoir repoussé le 9, k Villersexel, l'ennemi qui voulait l'arrêter, avait continué le 10 son mouvement sans autre combat, i Voici un témoignage moins intéressé, et par consé-
quent plus impartial ; il émane d'un rédacteur de la Revue suisse, présent à l'action ^ ■ Les personnes qui ont vu passer ensuite les colonnes prussiennes marchant ensemble, mais en désordre et tous les corps mélangés, savent à quoi s'en tenir sur ce point. » Il est vrai que le même écrivain fait remarquer que, quoique battu, de Werder avait réussi à conduire au général Treskow un secours dont celui-ci avait grand besoin. Sans doute, mais il n'en reste pas moins constant
?ue, le 9, les Prussiens ont essuyé une déaite indiscutable.
Maintenant, pourquoi Bourbaki laissa-t-il l'ennemi s'échapper si facilement? Pourquoi perdit-il toute la journée du lendemain à fouiller les villages environnants pour en déloger les derniers Allemands? C'est ce qu'il est difficile d'expliquer. Faut-il voir là une nouvelle trace de cette indécision fatale qui annula son courage et ses talents militaires pendant toute cette campagne? Crut-il indispensable de laisser un peu de repos à sa jeune armée après cette lutte acharnée?
C;est une question que nous ne saurions décider ici, que des hommes plus compétents n'oseraient même décider à distance.
Quoi qu'il en soit, cette victoire de Villersexel semblait faire briller de nouveau l'étoile de la France ; on se prit à espérer encore dans un retour de fortune; malheureusement, ce ne devait être qu'une halte dans nos revers.
VILLERVILLE, village de France (Calvados), situé à 4 kilom. de Trouville, sur une falaise coupée k pic vers la mer et assise sur des bancs de glaise offrant une faible résistance à la furie des vagues; 815 hab.
Villerville n'a guère d'importance que comme station de bains, et encore cette importance n'est que secondaire, puisque Trouville est sa voisine. Ou ne peut se baigner à Villerville qu'à mer pleine, inconvénient qui signale plusieurs petites stations du littoral, notamment Yport. Les baraques de bains s'alignent sur une terrasse, au-dessous de laquelle on trouve d'abord des galets, puis du sable et des varechs.
VILLESTREUX (Pierre Perrée de La) , marin fiançais, mort dans les premières années du xvin» siècle. Il apartenait à une ancienne famille malouine, qui, depuis le commencement du xve siècle, avait produit plusieurs hommes de mer renommés par leur intrépidité. Nommé en 1694, par le duc de Chaulnes, commandant du fort de la Conchée, à Saint-Malo, il devint plus tard capitaine général des galères du roi d'Espagne, puis chef d'escadre au service du même prince, et prit aux Anglais, en 1705, plusieurs vaisseaux qui revenaient des Indes chargés d'or. Cet or servit à solder les troupes de Louis XIV et de Philippe V. — Le fils de Pierre Perrée fut aussi capitaine de vaisseau au service du roi d'Espagne et devint plus tard directeur général de la Compagnie des Indes à Pondichéry.
VILLETARD (Côme-Joseph), littérateur français, né à Auxerre en 1771, mort à Gharenlon en 1826. Il n'est connu que par sas ouvrages, dont les titres suivent : la Conjuration des Pazzi, tragédie imitée d'Alheri (1798, in-so); Constantin et la primitive Eglise (1806) ; le Quatrième siècle ou Hercule Maximien (1806); Phocion (1798), tragédie en cinq actes ; les Culottes de saint Griffun (1803), nouvelle imitée de Casti; Esquisses morales et littéraires, traduites de Washington Irving (Paris, 1822, 2 vol. in-S°).
VILLETARD DE PRUNIERES (Charles- Edouard), journaliste et littérateur, né à Paris en 1S28. Il est petit-tHs de A. Villetard, qui fut député suppléant de l'Yonne à la Convention, membre du conseil des Cinq-Cents (1796), prit part au coup d'Etat du 18 brumaire, puis devint membre du Sénat et vota, en 1814, la déchéance de Napoléon 1er.
M. Edouard Villetard fut admis en 1849 à l'Ecole normale supérieure. Après avoir été professeur de seconde à La Rochelle de 1852 à 1855, il obtint un congé, qui devint bientôt illimité, revint à Paris et donna, à partir de 1856, des articles dans la Revue contemporaine et la Revue européenne. Le 30 septembre 1859, il lit jouer k l'Odéon le Testament de César Girodot, pièce qu'il avait écrite en collaboration avec M. Adolphe Belot et dont le succès fut très-grand. Néanmoins, il ne persévéra pas dans cette voie et continua ù s'occuper de littérature et de politique. Sous le litre de Réflexions et menus propos d'un flâneur parisien, il donna, en 1860, une série de causeries k l' Opinion nationale, puis entra à la rédaction du Courrier du dimanche, dont il fut le rédacteur en chef de 1862 à 1866. Ce journal, d'opposition libérale, ayant été supprimé en 1866, M. Villetard passa au Journal des Débats et fut pendant plusieurs années attacha à cette feuille. Il devint ensuite rédacteur du Soir, journal qui défendit le gouvernement du 4 septembre, puis soutint les idées politiques de M. Thiers sur la nécessité de fonder une République conservatrice. Le 1er octobre 1873, le Soir ayant été acheté par le parti orléaniste, la rédaction du journal Se retira. M. Villetard, à peu près seul, consentit à y rester, en devint le rédacteur en chef et, à partir de ce moment, se constitua le défenseur de l'odieuse politique du gouvernement de combat
et des divers ministères qui continuèrent à faire de la réaction à outrance.
V1LLETERQUE (Alexandre-Louis de), littérateur et moraliste français, né à Ligny en 1759, mort en 1811. Officier avant la Révolution, il quitta le service en 17S9 et ne s'occupa plus dès lors que de travaux littéraires. Il fut l'un des principaux collaborateurs du Journal des arts et du Journal de Paris, et, lors de la fondation de l'Institut, il devint membre correspondant de la classe des sciences morales. C'est, du reste, à la morale que se rapportent la plupart de ses écrits. Il combat les théories de J.-J. Rousseau et de Bernardin de Saint-Pierre, et soutient que le bonheur se trouve dans l'accomplissement des devoirs, fondés sur le véritable amour de soi, bien différent de l'aveugle intérêt personnel. On a de lui : Quelques doutes sur la théorie des marées par les glaces polaires ou Lettres à B.-B. de Saint- Pierre (1793, in-8») ; Veillées philosophiques ou Essais sur la morale expérimentale et la physique systématique (1795, 2 vol. in-8°); Lettres athéniennes, traduites de l'anglais (1803, 3 vol. in-80, figures).
VILLETHIERHI (Girard de), théologien.
V. Girard
VILLËTTE s. f. (vi-lè-te — dimin. do ville). Petite ville : Port-Maurice et Saint- Rémi sont deux villettes très - agréables. (A. Jal.)
V1LLETTE (la), quartier du nouveau Paris, compris dans le XIXe arrondissement et formant, avant 1860, une commune suburbaine de l'arrondissement de Saint-Denis. Là se trouvent de nombreuses et importantes usines, des ateliers de brosserie, de bijouterie, etc., et le bassin qui reçoit les eaux du fameux canal de l'Ourcq et alimente le canal Saint-Martin. C'est à La Ville t te qu'ont été transportés les marchés aux bestiaux de Poissy et de Sceaux.
VILLËTTE (François), opticien français, né a Lyon en 1621, mort en 1698. Il acquit une habileté, fort rare pour son époque, dans la fabrication des instruments de physique et obtint une 'pension de sa ville natale. Ce qu'il a fait de plus remarquable, ce sont deux miroirs ardents, les plus grands que l'on eût vus jusqu'alors, l'un de 34 et l'autre de 44 pouces de diamètre. Le premier, dont la description se trouve dans te Journal des savants (mars 1666), fut acheté par Louis XIV, qui le fit placer à' l'Observatoire de Paris ; l'autre devint la propriété de l'électeur de Hesse.
VILLËTTE (Charles, marquis de), littérateur et conventionnel, né à Paris en 1736, mort le 9 juillet 1793. Fils d'un trésorier des guerres, qui lui laissa 40,000 écus de rente, avec une terre érigée en marquisat, il commença par embrasser la carrière militaire, lit quelques campagnes do la guerre de Sept ans, se retira du service à la paix de 1763, avec le grade de maréchal général de la cavalerie, et se lança dans le monde, où sa fortune, un physique agréable, un caractère enjoué , un esprit frondeur lui procurèrent de rapides succès. Poète à madrigaux, querelleur, débauché au point de scandaliser les plus énontès, il n'en fallut pas davantage pour faire de lui un homme tout à fait k la mode. Sur la recommandation de sa mère, amie intime de Voltaire, il se présenta à Ferney en 1765. Le patriarche le reçut avec affabilité, trouva de l'esprit dsns ses vers, le proclama, pour l'encourager, le Tibuiio rrunfaia, mais lui reprocha sévèrement l'irrégularité de sa conduite. En 1777, il lui fit épouser une excellente personue, M'1* de Varicourt, et, l'année suivante, dans son dernier voyage à Paris, il descendit dans son hôtel. Le marquis, dont l'admiration pour Voltaire était une véritable idolâtrie, se fit son chambellan et se montra toujours aux côtés du grand homme, au milieu des ovations qui l'accueillaie'nt à son retour dans la capitale: C'est alors que courut cette épigramme :
Petit Villette, c'est en vain Que vous prétendez a la gloire:
Vous ne serez jamais qu'un naia Qui montre un géant à la foire.
Après la mort de Voltaire, il fit embaumer son cœur et le transporta k Ferney, dans une urne de marbre portant cette inscription :
SON ESPRIT EST PARTOUT, ET SON CŒUR M'EST QU'ICI
Le château et toute la colonie de Ferney étaient devenus sa propriété, par suite d'arrangements avec Mm<> Denis. Des le commencement de la Révolution, il s'en montra partisan enthousiaste. Chargé de la rédaction des cahiers du bailliage de Senlis, il y demanda avec beaucoup de hardiesse la réforme des abus. Il publia dans la Chronique de Paris, depuis le mois d'avril 17S9 jusqu'au 3 août 1792, une série de lettres fort remarquables sur toutes les questions k l'ordre du jour. Parmi ces lettres, celle du 17 février 1790, dans laquelle il donna à son homme d'affaires l'ordre de renoncer pour lui à toute espèce de servitude et de redevance, sans attendre le règlement de l'Assemblée nationale sur l'extinction des droits féodaux, contribua particulièrement à rendre son uom populaire. Nommé, par le département de l'Oise, député à la Convention
et lié avec le parti de la Gironde, il était malade lors du procès de Louis XVI; il se fît porter k l'Assemblée, vota contre la mort et ensuite pour le sursis k l'exécution. Il dut k la maladie k laquelle il succomba, et qui le retint presque toujours dans son lit, de ne pas être compris dans la proscription qui atteignit ses amis au 31 mai. Charles de Villetta avait une manière de vivre assez originale : il habitait l'appartement la plus élevé de sa maison et s'y faisait hisser au moyen d'un fauteuil h bascule ; s» chambre, dont les murs n'étaient formés que de vitrages, renfermait •un jet d'eau et un grand nombre d'arbustes où voltigeaient une multitude d'oiseaux de ■ toutes les espèces ; le parquet était tapissé ; de mousse et émaillé de fleurs; son alcôve j figurait une grotte revêtue de coquillages. < Ses poésies sont dans le genre léger de cel- : les de Boufflers, auxquelles on les a souvent réunies. Comme prosateur, il est froid, mais ; correct jusqu'à la recherche et toujours in- j téressant. On a de lui : Œuvre* poétiques (1788, in-8°); Lettres sur les principaux événements de la Révolution (1792, in-8°), pleines d'anecdotes peu connues.
VlI.LETTE(Reiné-Philiberte Rouphdk Vakicourt, marquise dis), surnommée par Voltaire Bello et Bonne, épouse du précédent, née k Pougny en 1757, morte à Paris en 1822. Elle était tille d'un gentilhomme sans fortune, i du pays de Gex, père de dix enfants, et dont la famille avait abjuré, sous Louis XIV, la religion réformée. Douée d'une physionomie expressive, d'un caractère d'une extrême douceur et d'une intelligence pénétrante, elle plut à M»6 Denis, qui l'accueillit dans le château de Ferney et en fit sa nièce adoptive. Voltaire la prit en vive affection. Il se plaisait à lui lire ses ouvrages, pour avoir son avis. Un jour elle demanda pourquoi Zaïre attendait le lendemain pour révéler ses secrets. ■ L'enfant a raison, répondit Voltaire ; voilà la meilleure critique qu'on ait faite de ma pièce. «Il la maria au marquis de Villetta le 12 novembre 1777, lui donna une dot et une riche parure en diamants. La cérémonie fut célébrée dans la chapelle du château. Pendant lu Terreur, Mme de Villetta subit un emprisonnement de quinze mois. Le reste de sa vie fut consacré k des œuvres do bienfaisance.
V1LLETTE (Henri-Léon), officier français, né à Basiia (Corse) en 1822. Admis en 1841 à l'Ecole de Saint-Cyr, il entra ensuite dans l'état-major, devint capitaine en 1852 et fut attaché, en 1858, comme aide de camp, au général Bazaitie, qu'il ne quitta plus jusqu'en 1874. Pendant la campagne- d'Italie en 1859, il se fit remarquer au combat de Melegnano, suivit son chef au Mexique en 1863, fut promu officier de la Légion d'honneur à la suite du combat de San-Lorenzo et reçut à Mexico, en 1864, le 'grade de chef d'escadron. De retour en France avec le maréchal Busaiue, il le suivit successivement à Nancy, à la garde impériale et à MoU, devint lieutenant-colonel en 1870, et, lorsque Bazaine eut livré à l'ennemi Metz et son armée, le suprême espoir de lu France, il l'accompagna en Allemagne. Quand Bazaine dut se constituer prisonnier à Versailles pour y être traduit devant un conseil de guerre, le lieutenant-colonel Villette demanda et obtint de partager sa captivité. Il continua k lui rester fidèle après les solennels débats qui montrèrent la culpabilité du maréchal et se terminèrent par sa condamnation k mort (10 décembre 1873). Cette peine ayaut été commuée en celle de vingt ans de détention à l'île Sainte-Marguerite, M. Viliette obtint encore de partager sa captivité et favorisa son évasion dans la nuit du 9 au 10 août 1874. Traduit pour ce fait devant le tribunal civil de Grasse» avec l'ex-capitaine Doineau , Marcbi, etc., il fut condamné le 17 septembre suivant k six mois de prison et mis, k l'expiration de sa peine, eu non-activité de setvice.
Viliette (hOtbi, be), vieille demeure historique, propriété de la famille dé Viliette et célèbre par le séjour qu'y lit Voltaire de 1777 au 30 mai 1778, jour de sa mort. C'esJ dans l'hôtel de Viliette que le grand écrivain passa les quatre derniers mois de sa vie; c'est là qu'il mourut, comme etoutfé sous la joie du triomphe que les Parisiens, ravis de sa rentrée eu France, lui décernèrent à là fameuse représentation d'Irène. L'hôtel de Viliette existe encore ; il forme l'angle de la rue de Beauno et du quai Voltaire (jadis quai des Théatins) ; son hôte illustre habitait l'appartement du premier étage, dont les fenêtres ont vue sur le quai. L'hôtel de Viliette, dont l'entrée est rue de Beaune, n'offre dans sa construction rien de particulièrement digne de remarque. C'est même un bâtiment assez vulgaire ; mais, indépendamment du séjour de Voltaire qui suflit k l'illustrer, une circonstance fort curieuse y arrête encore le souvenir. Lorsque Voltaire l'habitait, l'hôtel était la propriété viagère de Charles de Viliette, marié l'année précédente avec Mue de Vancour*, surnommée par le poète Belle et Bonne et que M01" Denis avait adoptée; mais, après la fiiort du marquis, cet hôtel devait naturellement revenir a, la personne ou aux héritiers de la personne qui lui en avait cédé la jouissance. On suit que le marquis, après avoir embrassé avec ardeur les principes de la Révolution, aurès avoir brûlé
avec ostentation ses titres de noblesse et avoir siégé k la Convention, où il vota pour la réclusion de Louis XVI, tomba malade et mourut. La maison qu'il occupait fut alors mise.en vente et achetée par une dame appartenant à la grande famille de Montmorency-Laval. Cette dame y établit aussitôt un concierge en qui elle avait toute confiance pour l'accomplissement des projets que nous allons faire connaître. Qu'on n'oublie pas qu'on se trouvait alors en pleine Terreur révolutionnaire. Tous les appartements de l'hôtel de Viliette restèrent inhabités; les fenêtres et les volets en furent fermés, surtout ceux de la chambre où avait vécu et où était mort Voltaire, et le bruit se répandit rapidement que la chambre renfermait des papiers importants laissés par Voltaire, qui avait recommandé de les conserver intacts pendant trente ans. Qui avait semé ce bruit? On le devine : le concierge tout dévoué k Mm» de Laval. Le nom du philosophe et celui du conventionnel Viliette étaient trop populaires pour que la maison où ils étaient morts tous deux parût suspecte j le tribunal n'ordonna donc aucune enquête; d'ailleurs le citoyen concierge n'avait pas négligé de s'affi- ■ lier à plusieurs clubs et autres sociétés démocratiques, parmi .lesquels il affectait une furie révolutionnaire de nature à écarter tout soupçon ; aussi le comité de Salut public n'en eut-il pas un seul. Le but de cette conduite était de protéger quelques nobles plus ou moins suspects et qui n'eussent point échappé sans cela à la vigilance du peuple. Apres le 9 thermidor, la maison n'en demeura pas moins inhabitée et hermétiquement close; les fenêtres de la chambre de Voltaire ne furent pas même ouvertes après le décès de la propriétaire, dont les héritiers partagèrent la fortune de plusieurs millions. L'hôtel da Viliette fut alors acquis par Al. Barbier, qui l'exhaussa de deux étages; il n'tin avait eu que deux jusqu'à l'époque de ce changement, qui eut lieu Vers la fin du régne de Louis XVIII,
Viliette, roman anglais de Currer Bell (miss Bronte). Ce roman, qui parut après celui de Shirley du même auteur, fut imprimé en 1853. La scène se passe dans une petite ville d'Angleterre. L'héroïne, Lucy Snowe, est venue passer quelques mois chez sa marraine ûjino Bretton. Lucy est d'un caractère silencieux et se plait dans la calme maison de Mm« Bretton, Celle-ci est une veuve aisée, toujours bonne et encore fraîche et belle. Son fils unique, Graham Bretton, grand .et jovial garçon, termine ses études. Ce tranquille séjour reçoit une nouvelle hôtesse, la petite Polly, dite d'un M. Home qui a récemment perdu sa femme. Cette jolie enfant a un sérieux d'intelligence et une précocité do sentiment qui amusent et qui touchent. Elle s'éprend de Graham, et lorsque son père vient la rechercher, sa douleur est immense de quitter celui qu'elle aime, bien qu'enfant, d'une passion véritable. Cet amour enfantin est rendu pur l'auteur avec une grande chasteté de pensée. jUuit années s'écoulent après ce prologue. Lucy Suowe se trouve, par un accident, réduite à se suffire à ellemême. Pour échapper à la misère, elle se voit obligée d'accepter une place de demoiselle de compagnie auprès d'une richo vieille lille. Celle-ci, après avoir promis à Lucy d'assurer son avenir, meurt subitement et la laisse sans pain. Lucy se résout k aller chercher fortune à Bruxelles, que, par un genre d'esprit d'un goût contestable, elle surnomme Viliette. Dans la traversée, elle se lie sur le paquebot avec une jeune tille, Ginevra Fanshawe. Cette dernière appartient à une famille peu aisée, qui cependant mène un assez grand train à Londres et cherche à marier ses filles sans les doter. Un oncle, M. de Bassompierre, s'est chargé de pourvoir à l'éducation de Ginevra. Elle dit à Lucy qu'une dame de Viliette, Mme Beck, cherchait dernièrement une gouvernante anglaise pour ses filles. Lucy retient ce nom ; k son arrivée k Viliette, elle va frapper k la porte de Mme Beck, qui l'admet uiiez elle. C'est ici que commence véritablement le roman. La maison de Mme Beck, qui tient un des premiers pensionnats de la ville, en est le théâtre. Le premier personnage de la maison est Mmo Beck, veuve d'un certain âge et qui a conservé des prétentions. A côté d'elle est un de ces personnages k moitié disgracieux, attrayants k demi, comme les aime l'auteur. C'est Paul-Carlos-Emmanuel, Monsieur, comme on l'appelle avec respect dans la maison. Monsieur est le cousin de Madame; il est le ministre de l'instruction publique dans le gouvernement de Mme Beck, un véritable despote," Napoléon maître d'étude. «Pendant les premiers mois de son séjour à Viliette, Lucy observe avec surprise le gouvernement de cette communauté enfantine et féminine. Bientôt elle retrouve l'ami de son enfance, Uruhaiu Bretton, qui vient habiter Viliette avec sa famille. Elle retourne chez eux pendant les vacances et sent son amitié pour le jeune hommj se changer en une passion plus sérieuse. Elle s'enivre de cet amour contenu, lorsque survient k Viliette la petite Polly du prologue, devenue une ravissante fée de dix-huit ans. Grahatn et Polly se sont vite amourachés l'un de l'autre, et Lucy ressent de nouveau la poignante morsure ue la solitude morale,
ILL
et, en outre, les tourments de la jalousie. Elle croit son cœur mort; mais en ce moment le caractère de M. Paul, pour lequel elle ne ressentait aucune sympathie, se dessine et s'éclaire pour elle d'une façon étrange. Elle admire son intelligence, sous l'influence de laquelle son propre esprit se développe; elle apprend que la vie strictement laborieuse de M, Paul est une vie de sacrifices ausouvenir d'un amour sublime. M. Paul, avec son travail, nourrit la mère, autrefois, opulente, d'une jeune fille qu'il avait aimée et qui était morte au couvent. Les deux natures de Lucy et de Paul, la protestante et le catholique, la rebelle et l'autoritaire, se repoussent et s'attirent tour k tour. Bref, ils laissent par conclure une sorte de traité d'amitié. Lucy s'accoutume déjà k cette affection nouvelle, lorsque, api-ès plusieurs complications, M. Paul quitte Viliette et va aux colonies 'recueillir un héritage pour M™e Walranens, la vieille femme k qui il se dévoue. Encore une fois, Lucy se croit délaissée et se désespère ; mais le « sublime bourru « a pourvu à l'avenir de Lucy. 11 a loué pour elle une charmante maison dans un faubourg de Viliette; il y a installé le matériel d'un pensionnat; puis, au moment où on le croit déjà parti, il va chercher Lucy Snowa et la conduit dans son petit palais de maîtresse de pension, où elle doit, en l'absence de Paul, vivre et assurer son indépendance. Graham Bretton et Polly, qui est la fille unique d'un comte fort riche, se sont mariés. Enfin, comme on le pressent, Paul, après trois ans d'absence aux colonies, épouse Lucy, qui a prospéré dans sa maison d'éducation et qui reste Anglaise et protestante. C'est ainsi que Lucy, demeurée maîtresse d'elle-même, est l'artisan de son bien-être et de son bonheur. Il est vrai que, suivant la méthode de Currer Bell, le bonheur ne lui arrive pas k l'heure qu'elle aurait choisie, ni sous la forme qu'elle aurait rêvée. Tel est le profil de ce long roman. « Au point de vue littéraire, dit M. Forcade, les qualités qui le distinguent sont précisément ce qui échappe à l'analyse. Ce sont les scènes détaillées avec minutie qui donnent aux caractères une vivante et piquante réalité ; c'est le faire de l'auteur, qui relève d'un trait personnel, d'une touche originale et imprévue, les sujets qui paraîtraient les plus vulgaires. Ce sont ces ardeurs d'esprit et de plume qui éclatent k travers le prosaïsme, systématiquement choisi des incidents et des situations. »
VILLECKBANNE,bourgde France (Rhône), ch.-l. de cant,, arrond. et a 8 kilom. E. de Lyon; pop. aggl., 5,928 hab. — pop. tôt., 7,474 hab. Fabriques de bleu d_e Prusse, d'acide sulfuricue, d'ammoniaque, de chlorure de chaux ut autres produits, chimiques, do savon, de cierges et de bougies, de vernis, de toiles cirées; filature de soie, etc.
VlLLEUX, EUSE adj. (vil-leu, eu-ze — tut. villosus; de vtllus, poil). Hist. nat. Velu, couvert do poils.
— A.n&t. Membrane villeuse composée, Membrane muqueuse, il Membrane villeuse simple, Membrane séreuse. Il l'issu villeux, Partie du derme du pied du cheval qui est en contact avec la soie et la fourchette.
— Pathol. Cancer villeux, Cancer affectant la forme d'une tumeur couverte de villosités.
— Encycl. En histoire naturelle, on se sert du mot villeux comme synonyme de velu, pour indiquer que l'organe ainsi désigné est recouvert d'un poil fin et court, d'une sorte de duvet ou de laine rare. On distinguait autrefois tes membranes villeuses simples et les membranes villeuses composées ; les premières étaient les membranes séreuses, toujours lisses, et les autres les muqueuses, souvent recouvertes do proéminences semblables k un poil court et désignées sous le nom de villosités. Le tissu villeux était aussi l'ensemble de ces villosités; enfin, on désigne sous le nom de cancer vitleux une variété du cancer qui apparaît sous forme d'une tumeur ou d'une ptaijue ulcéreuse, recouverte d'une villosité qui fait ressembler la partie malade k une sorte de velours rouge.
VILLEVEYRAC, bourg et eomra. de Franco (Hérault), cant. de Mèze, arrond. et k 36 kilom. S.-O. de Montpellier, sur laMoria; pop. aggl., 2,570 hab. —pop. tôt., 2,745 hab. Raffinerie de sucre ; fabrication importante d'eau-de-vie. Aux environs, ancienne abbaye et belle église de Valmagne,
VILLEV1EILLE (Léon), peintre et graveur, né k Paris en 1826, mort en 18G3. Il prit des leçons de Louis Marvy et s'adonna au paysage. Atteint dès son enfance d'un mal incurable, il a laissé dans la plupart de ses œuvres l'empreinte d'une profonde mélancolie. Villevieiile débuta au Salon de 1850 par deux Paysages, puis il exposa la Moulée de Nohaut (1S52) ; Traîne de la vallée Noire par un soir a'/tivef (1853); Un soir d'été sur le bord de la Seine (1855); Soir de novembre, Soir d'été, Mélancolie (1859); ce dernier tableau est le plus remarquable. Dans les derniers temps de sa vie, il visita le midi de la France et l'Afrique. Dessinateur habile, il avait fini par devenir coloriste. Il écrivait un jour I en parlant de lui : • Les marchands de ta- ! bleaux m'ont classé. Je tiens les soleils couchants, les rêveries, et je confectionne les
bords de rivière à l'usage dos cœurs brisés. »
VILLIAUMÉ (Nicolas), historien et économiste français, né à Pont-k-Mousson en 1818. 11 descend, par son père, de Pierre, frère de Jeanne Darc. Son éducation terminée, il alla étudier le droit k Paris, puis se fit inscrire comme avocat au barreau de Nantes, et, s'étant acquis dans cette ville une grande réputation, il fut chargé de défendre, en 1849, devant la cour de Versailles, quelques-uns des accusés du 13 juin. En 1852, après le coup d'Etat, il remplit le même office devant la cour de Lyon. Depuis ce moment, il s'est consacré entièrement à l'histoire et k l'économie politique. Ses principaux ouvrages sont : Histoire de la Révolution française (Paris, 1850, 4 vol. in-8°); Nouveau traité d'économie politique (1857, 2 vol. in-18); V Esprit de la guerre (Paris, 1860, in-18); De l'Espagne et de ses chemins de fer (1860, in-8°); le Salut de l'Italie (1860, in-8°); Histoire de Jeanne Darc (1863, in-18); Nouvelle organisation de la ville de Paris (1871, in-8»).
VILLICU9 s. m. (vil-li-kuss — mot tat. dérivé de villa, maison des champs). Antiq, rom. Esclave chargé de la surveillance des travaux dans une villa.
— Encycl. On traduit d'ordinaire le mot villicus par fermier; mais on donne par lk une fausse idée de celui kqui il s'appliquait, puisque le fermier est un travailleur libre et que le vitlicus était esclave. 11 faut remarquer que le villicus n'était pas employé dans la villa urbaine ou villa de plaisance, mais dans la villa rustique ou villa d'exploitation. Une villa de ce dernier genre correspondait assez bien k une de nos fermes. Elle était placée d'ordinaire au pied d'une montagne boisée, dans un lieu arrosé par une eau courante, k une exposition garantie des vents pernicieux et des miasmes produits par les marais, assez loin d'une route fréquentée afin d'éviter les visiteurs trop nombreux. La maison se trouvait entre deux cours, l'une intérieure pour les chevaux, les bestiaux, les chariots et tous les instruments nécessaires; l'autre, dite extérieure, devant les bâtiments. C'est au commencement de cette cour extérieure que se trouvait l'habitation du villicus, qui pouvait ainsi observer l'entrée et la sortie des employés ou des personnes-étrangères à l'exploitation. Letiiïlicus devait faire exécuter strictement les ordres du maître; il surveillait tous les travaux. Pourtant il n'avait pas k s'occuper des bestiaux, dont le soin était confié au magister pecoris. Il avait sur les esclaves occupés dans la villa une autorité presque complète; il leur donnait des ordres et les maintenait dans le devoir; mais sou principal devoir à lui-même était d'agir envers eux avec modération et de ne pas oublier qu'il restait l'esclave du maître dont il représentait l'autorité. Il ne pouvait s'absenter de la villa que pour aller au marche. Les obligations qui résultaient de l'emploi de vitlicus ont été longuement détaillées par Columelle(XI, 1). Le même écrivain expose ensuite les devoirs qui incombaient k la femme du villicus, que les Romains appelaient la viliica.
Le mot villicus fut aussi employé pour signifier une personne k laquelle était confiée la surveillance de quelque affaira ; il se rendrait assez bien, dans ce sens, par notre mot intendant.
V1LL1É, bourg et commune de France (Rhône), cant. de Beaiijetl, arrond. et a 20 kilom. N. de Villefi'anehe ; pop. aggl., 854 hab. — pop. tôt. 2,571 hab. Récolte et commerce de bous vins.
VILLIERS-LE-SEL, bourg et commune da France (Seine-et-Oise), cant. d'Ecouen, atrond. et à 28 kiloin. E. de Poutoise; 1,365 hab. Corroierie, préparation de baudruche ; pépinières. L'église paroissiale," construction du xhc siècle, est ornée de belles sculptures de la Renaissance. Aux environs, nombreuses villas.
VlLLlEtlS-SUR-MARNE, village et commune de France (Sieiue-et-Oise), cant. dé Boissy-Saint-Lôger , arrond. et a 30 kilom. de Corbeil; 824 hab. Beau château. Combat livré aux armées allemandes par les troupes de la garnison de Paris le 30 novembre 1870. V. Paris (sièges de).
V1LL1ERS- SAINT -GEORGES, bourg de France (Seine-et-Marne), chef-lieu de cant., arrond, et k 14 kiloin. N.-E. de Provins, dans une plaine, près de l'Aubetin; pop. aggù, 503 hab. — pop. tôt., 945 hab. Tuilelenes et fours à chaux. Château féodal du xvo siècle, entouré de fossés et d'un beau parc.
VILLlERS(dom Placide de), historien fran çais, né a Vesoul vers 1640, mort en 1G89. Il entra eu 1655 chez les bénédictins de Luxeuil, où, tout en s'adonnant k des travaux d'érudition, il devint un très-habile fabricant d'orgues. Après avoir été sous-prieur a Morteau et a Dôle, il fut atteint d'une maladie nerveuse et revint k Luxeuil, où il composa le Psautier des affligés; Prières pour une dme en peine, et une histoire de l'abbaye do Luxeuil, intitulée : Chronicoa Luxovieuse (in-fol.).
VILLllillS (Pierre de), littérateur français, né k Cognac en 1648, mort en 1728. Il entra chez les jésuites en 1668 et se distingua tant
comme professeur que comme prédicateur.
Au bout de vingt-trois ans, il quitta la société de Jésus pour embrasser la règle de Cluny et devint prieur de Saint-Taurin. Il s'éblit toujours «donné avec zèle à la culture des lettres et avait écrit un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Entretien sur tes tragédies de ce temps (Paris, 1675, in-12); Y Art de prêcher (Cologne, [Paris], 168?, in- tï), poème en quatre chants, qui a obtenu plus de trente éditions; liéflexions sur les défauts d'aulrui (Paris, 1691, 2 vol.in-is); De l'amitié, poème satirique contre les faux amis (Amsterdam, 1602, in-8«); Traité delà satire (Paris, 1695), dans lequel l'auteur lançait contre les poètes satiriques des attaques, qui lui firent donner par Boileau le surnom de Mainmore do Cluny ; Entretiens sur les contes de fées et sur quelques autres ouvrages du temps (Paris, 1G99, in-12) ; Vérités satiriques en cinquante dialogues (Paris, 1725, in-12); Poésies de M. D. V. (Paris, 1728 in-12).
V1LL1ËRS (Cosme du Saint-Etienne de), théologien français, né à Saint-Denis en 16S3, mort en 1758. Entré dans l'ordre des carmes à l'âge de dix-sept ans, il professa la philosophie dans différents collèges jusqu en 1727 et, à dater de cette époque, s'adonna à la prédication. Il devint, en dernier lieu, dnfiniteur de son ordre et directeur du -couvent de Sainte-Madeleine, à Orléans. Son principal ouvrage, la Bibliolheca caimelitana (Oiléans, 1752, 2 vol. in-fol.), renferme une l'oule de détails curieux et est un véritable monument d'érudition. On lui doit, en outre, les biographies de deux religieux de son ordre, celles du Père Agriani et du Père Louis Jacob, qui, publiées d'abord séparément, ont été insérées dans la Bibliotheca earmetiiana.
VILLIERS (Jacques-François de), médecin français, né à Saint Maixent en 1727, mort en 1794. Attaché comme chirurgien à l'année d'Allemagne pendant la guerre de Sept ans, il se fit, plus tard, recevoir docteur k Paris et y devint médecin de l'Ecole vétérinaire. On a de lui, entre autres écrits: Eléments de docimastique, traduits du latin de Cruiner (Paris, 1755,4 vol. in-12); Méthode pour rappeler les noyés à la vie (Paris, 1771, in-S") ; Manuel secret et analyse des remèdes de Sutton pour la petite vérole (Paris, 1774, in-8«); la Médecine pratique de Londres (Paris, 1778,in-S°),etc.Il avait, en outre, collabore au Dictionnaire encyclopédique et au Journal de médecine, et terminé la traduction des Aphorismes de Boerhaave, entreprise par Louis.
VILLIERS (Marc-Albert de), littérateur, né à Paiis vers 1730, mort dans la même ville en 1778. Ses étuiles de droit terminées, il se lit recevoir avocat au parlement, puis il renonça au barreau pour embrasser l'état ecclésiastique. Au milieu de ses occupations religieuses, il consacrait toujours quelques heures k !a culture des lettres. On a de lui, entre autres écrits : Apologie du célibat chrétien (Paris, 1762, in-12) ; Principes sur la fidélité due aux rois (Paris, 1771, in-12); Vie de Louis IX, dauphin de France (Paris, 1769, in-12); Dignité de la nature humaine (Paris, 1778, in-12).
VILLIERS (Pierre), littérateur et auteur dramatique français, né en 1700, ninrt en 1849. Il entra d'abord au service, devint capitaine de:dragons, puis se jeta dans la littérature théâtrale. Ses principales pièces sont: Bébéeet Jargon, parodie de Médée; le Bouffe et le tailleur; Jtudomout ou le Petit Don Quichotte; M. Beldam; Poniatowski ou le Passage de l'Elster, uiiniodranie militaire. Villiers a en oture publié : Manuel du voyageur à Paris (1804, in-IC) ; les Braves anciens et modernes (Paris, 1806); la France militaire (Paris, 1824, 2 vol. in-12); différentes pièces de vers, etc.
VILLIERS (Charles-Pelham), magistrat et homme politique anglais, né a Londres en 1S02. Frère de lord Clarendon, iJ fit ses études it Cambridge, puis devint avocat (1827) et fut nommé en 1830 juge d'instruction près la cour de la chancellerie. Elu membre de la Chambre des communes en 1833, il siégea comme son frère dans les rangs des libéraux et, pendant longtemps, il rit chaque année la motion de diminuer les droits sur l'importation des blés étrangers, Depuis lors, M. Villiers a été nommé successivement député lieutenant du Herts (1850), juge avocat général (1852), membre du conseil privé (1853), membre de la commission d'enquête chargée de répartir sur de nouvelles bases la taxe des pauvres, président du. bureau des pauvres (1859), etc.
VILLIERS (George, duc de Buckixguaji), homme d'Etat anglais. "Y. Buckinguam.
VILLIERS DE L'ISLË-ADAM (Jean de), né en 1384, d'une des plus anciennes et des plus illustres maisons de France, mort en 1437. II entra dans la faction de Bourgogne,' surprit Paris en 1418 et y exerça une sanglante domination. Nommé maréchal, il laissa massacrer les Armagnacs, et le duc de Bourgogne s'étant allié aux Anglais, il suivit la fortune de ce prince. Mais il devint, après le meurtre de Jean sans Peur, suspect k Henri V d'Angleterre, qui le fit jeter à la Bastille. Rendu à la liberté après un an de
captivité, il continua de servir les duos de Bourgogne et les Anglais ; mais, a-près la paix d'Arras (1435), il entra au service de Charles VII, reprit Pontoise aux Anglais et concourut à la réduction de Paris. Il fut tué à Bruges, dans une sédition.
VILLIERS DE L'ISLE-ADAM (Philippe de), quarante-troisième grand maître de l'ordre de Saint-3ean-de-Jérusalem, né à Beau vais en 1464, mort a Malte en 1534. Il commandait dans l'Ile de Rhodes lorsque cette lie fut attaquée par Soliman (1522) et 200,000Turcs. Le siège de la capitale est un des plus mémorables dont l'histoire fasse mention. Le grand maître, avec 600chevalierset4,500soldats, se défendit pendant six mois avec le courage le plus héroïque ; mais enfin, trahi par le chancelier d'Amarul, il accepta une capitulation honorable, et, après avoir erré pendant huit ans avec ses chevaliers sans retraite assurée, il obtint de Charles-Quint la cession destlesde Malte etde Gozzo(l530). C'est depuis cette époque que les chevaliers do cet' ordre prirent le nom de chevaliers de Malte. Villiers succomba, dit-on, au chagrin que lui causaient les dissensions de sa communauté.
VILLIERS DE L'ISLE-ADAM (Auguste), littérateur français, né vers 1833. Ses Premières poésies (1856-1858) l'ont fait considérer comme un des poètes de la nouvelle i pléiade éclose sous l'aile de l'éditeur Le- I inerre. Son second recueil, intitulé : Fantaisies nocturnes (Lyon, 1859, in-8°), n'a pas été moins bien accueilli; on a surtout distingué flermoza et les Chants du Calvaire. Il a publié ensuite un roman, Jsis, première partie, et deux drames qui n'ont pas été joués, l'un en trois actes, Elen, l'autre eri cinq actes, Morgan (1862, in-8<>). Le Vaudeville a donné, le 6 mai 1870, dit Théophile Gautier, la Hévolte, pièce en un acte, qui, avant sa représentation, excitait une certaine curiosité, car elle est d'un poète dont les vers montrent du talent, malgré des ex- ; centricités voulues. Ce n'est pas tout ce ' qu'en disaient des amis trop zélés, mais c'est quelque chose. Cela ne ressemble pas aux produits de la fabrique courante, et ce petit drame à deux"personnages et en trois scènes contient une idée. La Dévoile n'est qu'une | esquisse, mais c'est l'esquisse d'un peintre ' qui pourra faire des tableaux s'il a le cou- | rage d'abandonner ces dimensions de saynète auxquelles la jeune école parnassienne Semble prendre plaisir k se restreindre.-» Au concours Michaelis, en 1876, M. Villiers de l'Isle-Adam a obtenu le prix de 2,000 francs pour un dramo en quatre actes en prose, le Nouveau monde.
VILLIERS DU TERRAGE (Paul-Etienne, vicomte), administrateur français, né à Versailles en 1774, mort en 1858. Après avoir servi quelque temps dans l'armée pendant les premières années de la République, il embrassa, en 1795, la carrière administra-
■ tive, occupa sous l'Empire différents emplois, fut, sous la Restauration, préfet successivement des Pyrénées-Orientales, du Doubs et du Gard, et fut élevé à la pairie par Louis- Philippe en 1837. La révolution de 184S mit lin à sa carrière politique. Il a laissé quelques ouvrages, parmi lesquels nous citerons:
, les Loisirs dun ancien magistrat (Paris, 1834) et des Poésies morales et historiques (Paris, 1836, 2 vol.). — Son frère, René- Edouard Villiers du Terrage, né en 1780, mort en 1855, inspecteur général des ponts et chaussées, a publié, outre différents mémoires,insérés dans des recueils scientifiques, une Description du canal de Saint- De-
' nis et du canal Saint-Martin (Paris, 1S24, in-4», avec atlas in-fol. de 14 planches).
I VILLIERSIE s. f. (vi-lièr-si — de Villiers, natur. fr.). Moli. Genre de gastéropodes gymnobranches.
I VILL1FÈRE adj. (vil-li-fè-re — du lat. vil- 1 lus, poil; fero,je porte). Hist. nat. Qui est muni de poils.
V1LLIFORME adj. (vil-li-for-me — du lat. villas, poil, et do forme). Hist. nat. Qui a la forme d'un poil. ""
VILLIJ1PENTA, bourg du royaume d'Italie, province de Mantoue, district et mandement d'Ostiglia; 2,042 hab.
VILLINGEN, ville du grand-duché de Bade, cercle et k 90 kilom. N.-O. de Constance, sur la Brigach; 5,000 hab. Ecole normale primaire, fabrication de draps, toiles, bières; fonderie de cloches, forges de fer, horlogerie, produits chimiques. Autrefois place forte importante.
V1LLIUS TAPPDLUS (Publius) , consul romain, qui vivait au vis siècle de Rome. D'abord édile, il fut envoyé en 549 comme préteur en Sicile, pour défendre cette île contre les Carthaginois. Elu consul en 553, il commanda l'armée romaine dans la guerre contre la Macédoine, où il retourna deux ans plus tard et fit partie des commissaires qui réglèrent les conditions de la paix avec Philippe II, vaincu k Cynocéphale. En 556, il eut k Lysimachie, dans la Tiirace, une entrevue avec Antiochus, roi de Syrie, "qu'il engagea à rendre la liberté aux villes grecques d'Asie. Cette entrevue n'eut aucun résultat, mais elle mit les apparences de la justice et de la modération du côté des Romains. L'année suivante, il se rendit denou-
veau avec des ambassadeurs auprès du roi de Syrie, parvint à rendre Annibal suspect k ce prince et retarda la guerre prête à éclater. L'histoire ne fait plus mention de lui qu'une seule fois, lorsqu'il fut envoyé en Grèce en 558 pour seconder Flaminius, qui préparait l'asservissement de ce pays.
V1LLIUS, amant de Fausta, mort l'an de ' Rome 681. Horace rapporte qu'il'était un des amants de la petite-fille du dictateur Sylla, devenue la femme de Milon, lorsqu'il fut surpris dans la maison de ce dernier et assassiné, selon les uns par Milon, selon d'autres par Longarenus, un de ceux qui partageaient avec lui les faveurs de l'impudique Fausta.
VILLIUS ANNAL1S (Lucius), préteur romain l'an 710 de Rome. Il venait de briguer les suffrages du peuple pour que son fils obtint la questure, lorsqu'il apprit qu'il venait d'être proscrit par les triumvirs Octave, Antoine et Lépide. Villius parvint à se cacher; mais son fils, qui connaissait sa retraite, le livra aux bourreaux et reçut en récompense de son infamie les biens paternels et l'édiliié.
V1LLMANSTRAND, ville de la Russie d'Eu rope, dans la Finlande, gouvernement et à 62 kilom. N.-O. de Viborg, sur le bord méridional du lacSaïnia;a,l07 hab. Aux environs, source minérale. Le 23 août 1741, les Russes y remportèrent une victoire sur les Suédois.
VILLMAR, bourg de Prusse, province de Hesse, dans le ci-devant duché de Nassau, dans le bailliage et à 8 kilom. S.-E. de Runkel, 20 kilom. E. de Limbourg, près de la rive gauche de la Labn; 2,000 hab. Exploitation de marbre, forges à fer. Industrie agricole.
V1LLOIS s. m. (vi-loi — rad. ville). Argot. Village, bourg, hameau.
VILLOISON (Jean-Baptiste d'Anssk de), helléniste, né k Corbeil en 1750, d'une famille d'origine espagnole, mort à Paris en 1805. Bien qu'il se fût principalement appliqué à l'étude des langues orientales, il s'est surtout fait connaître en Europe comme un des plus savants commentateurs des auteurs grecs. 11 parcourut la Hollande, l'Allemagne et l'Italie, à la recherche des anciens manuscrits. A Venise, il découvrit une copie fort précieuse de Ylliade, qui lui permit de rétablir le texte, jusque-là altéré, de ce poème immortel. Jaloux de compléter le monument qu'ifse proposait d'élever à la gloire d'Homère, il accompagna Choiseul-Gouftier, ambassadeur k Constantinople, dans son voyage du Levant, espérant y découvrir un manuscrit de l'Odyssée; mais il fouilla inutilement les bibliothèques les plus célèbres de l'Archipel, celles de Suiyrne et du mont Athos. A l'époque de la Révolution, il se fixa à Orléans et vécut, pour ainsi dire, dans la bibliothèque de la ville, recueillant les notes précieuses qui cou vreiit les livres des Valois, que" l'on conserve & cette bibliothèque. Nommé professeur de littérature grecque au Collège de France, il mourut peu de temjjs après. Voici ses travaux les plus importants: Apollinii lexicon grxcum lliadis et Odyssex (1773, 2 vol. in-4<>); Longi pastoraliwn tibri IV (1778, 2 vol. in-8») ; Anecdota grxca (1781, 2 vol. in-4°) ; Homeri llias ad veteris codicis Veneti fidem recensita (Venise, 1788, gr. in-fol.), chef-d'œuvre d'érudition, le plus beau titre de gloire de ce savant.
VILLON (François), l'un de nos plus anciens poètes, né k. Paris en 1431, mort vers 1489. On ne connait de sa vie que ce qu'il en a laissé échapper ça et là dans ses vers, et elle paraît avoir été peu édifiante. Sa famille était pauvre; dans un rondeau qui lui Kbt attribué, il dit que son père était « cordonnier', mais il n'est pas certain que ce rondeau soit de lui ; quant à sa mère, dans une ballade qui est un petit chef-d'œuvre de naïveté et de sentiment, il lui fait dire : Femme je suis, povrette et ancienne.
Ne riens ne soaj ; oneques lettre ne leuz. François Villon parvint cependant à faire des études assez complètes, peut-être grâce aux libéralités d'un de ses parents, maître Guillaume Villon, dont il parle souvent et qu'il appelle son « plus que père. » On ne sait s'il parvint au grade de maître en théologie, qui était le but suprême des études de ce temps; le legs qu'il fait dans son Petit testament , de sa t nomination de l'Université, » peut n'être qu'une plaisanterie. Ce qui est certain, c'est que Villon appartint k cette catégorie d'étudiants tapageurs pour qui la vie de bohème est pleine d'attraits; les Repues franches, rédigées par un de ses amis, témoignent des bons tours que jouait aux hôteliers et aux marchands la bande joyeuse dont il faisait partie et montrent en même temps qu'il avait aussi peu de scrupules qu'il possédait d'esprit vif et aiguisé:
C'estoit la mère nourricière '
De ceux qui n'avoient point d'argent;
A tromper devant et derrière
Estoit un homme diligent.
(tte Repue franche.) Ce singulier monument littéraire donne toujours Villon comme le chef de cette bande de mauvais sujets, et si l'on songe que plusieurs d'entre eux étaient des coupe-bourses avérés, que quelques-uns, entre autres un nommé Colin de Cayeux, y laissèrent
leur peau, comme dit le poète, pour avoir été i s'esbattre k Ruel, » c est-k-dire pour y avoir fait quelque mauvais coup, on jugera qu'il vivait là en triste compagnie. Lui-même, un peu plus tard, n'échappa qu'à grand'peine à la potence. Toutefois, i! faut se souvenir que la loi était dure alors pour les vi- . lains, et qu'ils encouraient la peine de mort pour ce qui ne serait aujourd'hui que de simples délits.
Villon eut à subir plusieurs condamnations; on en relève trois, d'après ses aveux. Une première fois, il fut condamné k être fouetté, sur la plainte d'une femme qu'il aimait et qu'il appelle tantôt Denise, tantôt Rose et Catherine de Vaucelles. Pour quel motif cette femme obtint-elle contre lui cette condamnation? c'est ce qu'il est impossible de conjecturer, tant il s'explique en termes vagues :
Quand chicaner ma fait Denise,
Disant que je l'avoye mauldite...
De moy, pauvre, je veuil parler;
J'en fus batu, comme a ru telles (comme (linge à la rivière).
Tout nud;jk ne le quiers celer.
Qui me feit mascher ces groiselles,
Fors Katherine de Vauselles?
A la suite de cette mauvaise affaire, le poète composa le Petit testament, où il annonce qu'il quitte Paris et se rend k Angers. Il est peu probable qu'il ait fait ce voyage. Le Petit testament porte la date de 1456, et l'année suivante Villon était détenu, pour un crime ou un délit également ignoré, dans les prisons du Chàtelet de Paris. Il y subit la question de l'eau et fut condamné k mort. Puisque, de son propre aveu, quelques-uns de ses amis furent pendus, on peut croire qu'il avait été impliqué dans la même affaire; imiis ce n'est pas ceriain. Il appela de la sentence et obtint ainsi un délai qu'il mit k profit. Une pièce de vers qu'il composa k l'occasion de la naissance d'une princesse du sang royal, le Dit de la naissance Marie, lui réussit k merveille. Le parlement, k la sollicitation du père de la petite princesse, commua sa peine en celle du bannissement. Il est probante qu'il s'agit de la princesse Marie d'Orléans, fille du duc Charles d'Orléans, le poète, qui voulut protéger un de ses humbles confrères. Ses libéralités ne s'arrêtèrent pas là, car un peu plus tard il lit venir Villon auprès de lui et lui donna une sinécure, comme on en donnait alors aux poètes de cour.
Forcé de quitter Paris momentanément, Fr. Villon se dirigea vers Angers, où il avait peut-être de la famille, car il semble avoir été souvent attiré de ce côté. En route-, il' lui arriva encore une mauvaise affaire; en 1401, il se trouvait détenu, au pain et k l'eau, depuis six ou huit mois, dans les prisons du château de Meung-sur-Loire, par l'évêque d'Orléans, Thibault d'Aussigny. On ne sait encore de quel crime ou de quel délit il s'était rendu coupable ; il ue s'accuse lui-même que de « folle plaisance; » peut-être faut-il entendre par lk quelque plaisanterie sentant l'impiété, ce que le clergé appelle un sacrilège. • Il y a lieu de croire, dit M. P. Jann et, que le délit n'était pas eu rapport avec la punition, car Villon, qui n'a jamais protesté contre sa condamnation au fouet, qui se contente d'indiquer vaguement que le parlement l'avait jugé « par fausserie • (lors de sa condamnation capitale), lit preuve de la plus violente rancune contre Thibault d'Aussigny. Il parait même certain que cette mauvaise affaire ne lui fit pas perdre la faveur de ses protecteurs, Charles d'Orléans et le due de Bourbon. ■ Aucune procédure n'avait été instruite contre lui, et il était des-i tiné à pourrir indéfiniment dans un cul-debaase-fosse, sous le bon plaisir de l'évêque, lorsqu'il fut délivré giàce k un hasard. Louis XI, qui venait de succéder kOharlesVH, passa k ftleung dans l'automne de 1461, logea au château de l'évêque et, suivant l'usage royal, rendit la liberté aux prisonniers.
En sortant des cachots de Meung-sur- Loire, .Villon, parvenu k sa pleine maturité, composa le Grand testament, son chef-d'œuvre, dans lequel il inséra un ceriain nombre de ballades écrites certainement k une époque antérieure et qui donnent une haute idée Ue son talent poétique (v. testament). A partir de cette époque, il dut avoir une existence moins accidentée; mais les renseignements donnes sur lui ou recueillis dans ses œuvres sont contradictoires. Les voyages qu'on lui fait faire k Douai, à Lille, k Saiut- Umer, à Bruxelles et jusqu'en Angleterre ne sont lien moins que prouves. Rabelais [Pantagruet, livre IV) rapporte une réponse hardie qu'il aurait faite au roi d'Angleterre Edouard V, en présence du célèbre médecin Thomas Linacre ; mais Edouard V ne monta sur le tiône qu'en 1483, et Th. Linacre, né seulement eu 1460, n avait encore- aucune célébrité sous ce prince. Ue quelques-unes de ses ballades, on peut inférer que Villor* vécut quelque temps k Blois, k la jour de Charles d'Orléans, dont il dit qu'il recevait des gages; il parle aussi de «gracieux prêts > que lut faisait le duc de Bourbon. Rabelais dit, d'un autre coté, que « maistre François Villon, sur ses vieux jours, se retira à Saiut- Maixent, en Poictou, sous la faveur d'an homme de bien, abbé du dict lieu. Là, pour
donner passe- temps au peupla, entreprit faire jouer la Passion en gestes et langage poictevîn. » Il n'y aurait rien d'étonnant à ce que ■Villon se fut enrôlé dans une troupe de confrères de la Passion et eût ainsi fini sa vie; on peut même conjecturer rie quelques-unes de ses œuvres, comme l'Archer de Bagnolet, petite scène très-originale et faite pour être jouée, qu'il était loin d'être étranger à l'art dramatique ;k diverses époques de sa vie, il dut appartenir à, quelques-unes de ces troupes nomades pour lesquelles il travaillait, ce qui expliquerait ses pérégrinations à travers la France.
« ...Au moment où parut Villon, dit M. A. de Montaiglon, la littérature française en était à une période de transformation; de la poésie générale, elle passait à la poésie personnelle ; ses contemporains, subissant à leur insu cette phase littéraire, s'essayaient' a l'individualité avec plus d'effort que de bonheur; Villon l'atteignit du premier coup; sa force est là, et sa valeur s'augmente de l'intérêt que, sous ce rapport, offraient ses œuvres. Elle est tellement saisissante, qu'elle a été reconnue de tous, et le succès qui l'accueillit ne s'arrêta pas. François I" lui fit l'honneur de faire faire une édition de ses poésies par Clément Marot, qui le combla de ses louanges. Un peu plus tard, il est vrai, l'école de Ronsard protesta. Pasquier condamne Villon, et Du Verdiar s'émerveille que Marot ait osé « louer un si goffe ouvrier et faire eus de r.e qui ne vaut rien; • cela marque moins un manque de goût que la force du préjugé ; la pléiade , qui est en réalité aussi aristocratique que savante, ne pouvait admirer Villon sans se condamner elle-même. Mais, ce moment passé, le charme recommence. Régnier est un disciple de Vîl'on ; Patru le loue; Boileau a, senti quel était son rang; La Fontaine l'admire; Voltaire l'imite; les érudits littéraires du xviic et du xvme siècle, Collelet, le Père Du Cerceau, l'abbé MassieUj l'abbé Goujet, parlent de lui comme il convient, en même temps que Coustelier et Formey le réimpriment, que La Monnoye l'annote et que Lengtet-Dufresnoy prépare une nouvelle édition. Do nos-jours, une justice encore plus éclatante lui u été rendue. Tous ceux qui ont parlé incidemment de Villon, Sainte-Beuve, Saint- Marc Girardin, Chasles, Nisurd, Géruzez, Demogeot, Génin et d'autres encore, l'ont bien caractérisé. En même temps qu'eux, M, Daunou a écrit sur notre poëte une longue étude, insérée dans le Journal des savants, et M. Théophile Gautier, dans l'ancienne Jïevue française, des pages vives, aussi jirjtes quo pleines de verve. Fnfln, en isso, M. Profilet et, en 1856, un professeur altemtiiid, M. Nage!, ont pris Villon pour sujet d'un travail spécial; en 1859, M. Campeaux lui a roiisaiTé un excellent travail.» Plus loin, M. dé Montaiglon, passant légèrement sur le Petit iestnment, « qui n'est que spirituel, » et sur quelques pièces qu'il regrette de trouver dans le Grand testament, ajoute : « Ce n'est pas Ik qu'il faut chercher Villon, mais dans la partie populaire et humaine de son œuvre. "On ne dira jamais assez à quel point le mérite de la pensée et de la fornio y est inestimable. Le sentiment en est étrange et aussi touchant que pittoresque dans sa sincérité; Villon peint piesquesans le savoir, et en peignant il ne pallie, il n'excuse rien; il a même des regrets, et ses torts, qu'il reconnaît en se blâmant, mais dont il ne peut se défendre, il ne les montre que pour ea détourner. Je connais même peu de leçons plus fortes que la -ballade : Tout aux taoernes et aux filles. La bouffonnerie, dans ses vers, se mêle à la gravité, l'émotion à la raillerie, la tristesse k la débauche; le trait piquant se termine avec mélancolie ; le sentiment du néant des choses et des êtres est mêlé d'un burlesque soudain qui en augmente l'effet. Et tout cela est si nature], si net, si franc, si spirituel ; le stylesuit la pensée avec une justesse si vive, que vous n avez pas le temps d'admirer comment le corps qu'il revêt est habillé par le vêtement. Il faut aller jusqu'à Rabelais pour trouver un maître qu'on puisse lui comparer et qui écrive le français avec la science et l'instinct, avec la pureté et la fantaisie, avec la grâce délicate et la rudesse souveraine que l'on admire dans Villon et qu'il a seul parmi les gens de son temps. »
La meilleure édition des Œuvres complètes de F. Villon est celle qu'a donnée M. Jatmet (1867, in-12); elle contient le Petit et lo Grand testament, des Poésies diverses, le Jargon, recueil de vers écrits en argot et qui n'ont pu encore être déchiffrés; un grand nombre de poésies attribuées à Villon et dont l'authenticité est des plus douteuses, et enfin la série des Repues franches, dont François Villon est le héros, mais dont il est impossible qu'il soit l'auteur. Le volume est terminé par un glossaire fort utile pour l'intelligence du poêle.
Villon (François), opéra en un acte, paroles de M. Got, musique de M. F.dmond Membrée; représenté à 1 Académie impériale de musique le 20 avril 1857. Le livretn'était pas des mieux réussis. Dans un jour de bonne humeur, Louis XI a fait grâce de la potence à Villon ; ce pauvre diable, bohémien luimême, a été consolé dans son cachot par une petite bohémienne, nommée Aïka. Son imagination poétique, ses malheurs touchent le
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cœur de la jeune fille, qui lui assure, qu'elle l'aime malgré ses cinquante ans. Villon fait un retour sur lui-même, sur sa vie d'aventures ; il a honte de la faire partager à cette crédule enfant, et il a le courage de refuser le bonheur qu'elle lui offre. Cette magnanimité est peu en rapport avec l'idée qu'on peut se faire du patron des Enfantssans souci. M. Membrée a écrit une partition intéressante, pittoresque et qui renferme des morceaux bien traités, entre autres la ballade si connue : Mais où sont les neiges d'antan?\&s couplets de Gossoyn : S'il est sur la machine ronae, et le chœur de l'orgie : liions, buvons, chantons, compères. Cet opéra a été joué .par Obin, Boulo, MHe Delisle.
Villon (la farce de maîtrk), opéra comique en un acte, musique de M. Th. de Lajarte ; représenté au théâtre de l'Athénée le 31 décembre 1872. On aurait pu tirer un meilleur parti de la vie accidentée du rimeur et faire une farce plus spirituelle et moins lugubre que celle qui consiste à laisser arracher sept dents à un cuisinier par un charlatan, pour lui faire payer le dîner de l'auteur de la Ballade des dames du temps jadis. Si la pièce n'a pas été goûtée, on a remarqué la musique vive et gracieuse que M. de Lajarte a écrite pour elle.
VILLORBA, bourg du royaume d'Italie, province , district et mandement de Trévise ;
VILLOSITÉ s. f. (vil-lo-zi-té -»d'un type lat. viltositus ; de l'adjectif villosus, poilu, lequel vient de villus, poil). Etat des surfaces velues; ensemble des poils qui couvrent une surface ; Toute villosité avait disparu dès longtemps de ses culottes Jaunes. (Th. Gaut.)
— Anat. Petites rugosités nombreuses et serrées, qui couvrent certaines surfaces et leur donnent une apparence veloutée ; Rudolphi et Albrecht Meckel ont dit que dans les villosités intestinales existe un tissu d'une nature particulière, une sorte de spongiosiié destinée à effectuer immédiatement l'absorption alimentaire. (Adelon.)
— Encycl. AnHt. On observe les villosités surtout dans les muqueuses peu riches en glandes ou ayant des glandes sous-muqueuses, comme le duodénum. Chez l'homme et les carnivores, on n'en trouve qu'à partir du pylore jusqu'au bord libre de la valvule iléocœcnle, ainsi que dans les voies biliaires et les canaux hépatiques. Chez les ruminants, il y en a dans le voisinage du cardia. Le gros intestin, l'œsophage, le pharynx, la cavité buccale n'ont pas de villosités ; car il ne faut pas confondre avec les villosités les papilles, cornées ou non, plus ou moins longues, de la langue et autres parties de la bouche chez diverses espèces animales. Les villosités, au point de vue de la forme, se divisent «n simples et en composées. Les villosités simples sont dites coniques, cylindriques, en massue ou foliacées, c'est-à-dire larges et aplaties, terminées ou non en pointes. Les villosités composées sont la plupart des villosités foliacées, dont la surface ou seulement lo bord libre est pourvu de villosités coniques, cylindriques ou en massue. Nous avons déjà fait observer qu'il ne faut pas confondre tes villosités avec les papilles. Les villosités, comme les papilles, sont une dépendance du eborion de la muqueuse, dont elles se détachent en saillie plus ou moins petite. Mais elles sont composées par une plus grande .quantité de matière amorphe et contiennent moins de fibrilles lamineuses. Ces fibrilles sont la plupart longitudinales, empâtées en quelque sorte dans l'épaisseur da la matière amorphe, qui compose en grande partie la villosité. La principale différence, c'est que, selon leur volume, les villosités ont une, deux ou trois artérioles centrales, accompagnées d'un nombre de veines ordinairement double, comme pUssées transversalement, et quelquefois offrent des taches pigmentaires à leur surface externe. Mais ces vaisseaux ne se distribuent pas au centre seulement de l'organe, comme dans les papilles ; il en part de petites branches qui viennent former un réseau serré k la surface même de la villosité, de telle sorte que les capillaires font saillie du côté de la cavité intestinale, dont ils ne sont séparés que par la mince couche d'épithélium cylindrique de cette région. Les interstices laissés entre eux par les capillaires de ce réseau sont .tellemfint étroits, qu'on peut souvent les considérer comme nuls, les conduits étant contigus comme les doigts de la main rapprochés. Au centre de chaque villosité se trouvent un ou plusieurs capillaires lymphatiques, peu réguliers, variqueux, a- parois tres-minces, confondues et adhérentes avec la substance, de la villosité. Ces lymphatiques ne sont pas ramifiés ni anastomosés et commencent par une extrémité close ; ils se jettent dans le réseau sous-muqueux.
VILLOSOGASTRE s. m. (vil-lo-zo-ga-stre — du lat. villosus, velu ; gaslir, ventre). Dot. Nom donné à une orchidée d'Afrique, la blétie velue.
VILLOTEAU (Guillaume-André), musicographe français, né k Bellémo (Orne) en 1759, mort en 1839. Après avoir été enfant de chœur, il -fit ses études au collège du Mans. Sa famille voulant le faire prêtre malgré lui, il.quitta cette ville, fut pendant quelque temps musicien ambulant, s'engagea eu-
VILM
suite dans les dragons, puis revint au Mans, qu'il quitta pour aller à. La Rochelle et de lk h Paris. Sans moyens d'existence, il dut se résigner, pour vivre, à entrer dans les ordres, et, comme il n'avait cessé de s'occuper de musique, il fut attaché au chœur de Notre-Dame. Au début de la. Révolution, il s'empressa de quitter la" soutane et chanta
fendant quelque temps dans les chœurs de Opéra. Ses connaissances musicales lui valurent d'être attaché à la commission scientifique qui suivit Bonaparte en Egypte. Il étudia à fond l'art musical de ce peuple et, de retour en France, il écrivit d'intéressantes dissertations. sur ce sujet, lesquelles parurent dans la Description de l'Egypte.
N'ayant pu obtenir une place à Paris, il se retira à Tours, où il passa le reste de sa vie. On lui doit : Mémoire sur la possibilité et l'utilité d'une théorie exacte des principes généraux de la musique (1807, in-8°) ; Recherches sur l'analogie de la musique avec les arts qui ont pour objet l'imitation du langage (2 vol, in-8«), ouvrage trop abstrait qui n'eut point le succès sur lequel comptait l'auteur.
VILLOTIER OU VILOTIER, 1ÈRE S. (vilo-tié, iè-re). Débauché, libertin : Qu'avezvous donc tant gui vous attache à la vie? — Ahl mille raisons. — Lesquelles? — Lesquelles? L'air, le ciel, le matin, le soir, le clair de lune, mes bons amis les truands, mes gorges-chaudes avec les VILLOTIERBS. (V. -Hugo.) Il Vieux mot.
VILLOTTE s. f. (vi-lo-te — dimin. de ville). Fam. Petite ville: Se retirer dans une
VILLOTTE.
VILLOTTE (Jacques), missionnaire français, né à Bar-le-Duc en 1656, mort aux environs de Nancy en 1753. Entré chez les jésuites, il professa pendant quelque temps, puis tut envoyé en Arménie et déploya un zèle extrême pour la propagation de la religion catholique. Après un long séjour à Ispahan, il revint en France et dirigea plusieurs collèges de sa Société. On lui doit :• Y Arménie chrétienne (Rome, 1780, in-12); Voyages d'un missionnaire en Turquie, en Perse, etc. (Paris, 1730, in-12); Explication de la foi catholique (nu, in-12) ; Abrégé de la doctrine chrétienne (1713, in-12); Commentaires sur les Evangiles (1714, lu-4°).
VILLOUKA s. m. (vil-lou-na). Souverain pontife du soleil chez les anciens Péruviens.
VILLUS s. m. (vil-luas — mot latin qui signifie poil). Bot. Assemblage de poils mous, flexibles, à demi couchés.
VILMAR (Auguste-Frédéric- Chrétien), théologien et littérateur allemand, né en 1800 k Solz (Hesse électorale), mort en 1868. 11 lit ses études théologiques k l'université de Marbourg, fut ensuite précepteur, puis pasteur adjoint jusqu'en 1827, époque où il devint professeur au gymnase d'Hersfeld. Entré, en 1831, dans PAssemblôe des états de la Hesse, il fut, peu de temps après, nommé membre des commissions supérieures de l'Eglise et des écoles et exerça une grande influence sur le développement de l'instruction publique dans l'électoral. Successivement professeur au gymnase de Hanau et directeur de celui de Marbourg (1833), conseiller consistorial et conseiller rapporteur au ministère de l'intérieur (1850), il fut chargé, l'année suivante, d'administrer le diocèse général do la Diemel et de la Schwalm, à la place du surintendant, que son grand âge réduisait à l'inactivité, et lit, en cette qualité, partie de la première Chambre (1852). Il s'efforça d'imprimer k l'enseignement et k la religion une direction rétrograde et rigoureusement orthodoxe, et l'on a même prétendu qu'il avait voulu introduire dans l'Eglise protestante hessoise une sorte de sacerdoce catholique, analogue au puseyisme anglais. En 1855, il fut nommé professeur ordinaire de théologie k l'université de Marbourg, où son enseignement eut pour objet la morale, la dogmatique, I'homiletique, la théologie pastorale et surtout l'explication pratique de la Bible et des Evangiles. Indépendamment d'un grand nombre d écrits de pédagogie et de théologie, tels que Discours sur des questions du temps (Marbourg; 1846), les ouvrages de M. Vilmar, relatifs à l'histoire de l'ancienne littérature allemande, qui ont le plus contribué fe établir Si réputation d'écrivain, sont : la Chronique universetle de Rodolphe d'Ems (Marbourg, 1839); Leçons sur l'histoire de la littérature nationale allemande (Marbourg, 1845; 1868, 2 vol., 12<s édit.), recueil de conférences faites par l'auteur à Marbourg pendant l'hiver de 1843-1844 ; les Antiquités allemandes (Marbourg , 1845) ; Pour ta bibliographie de Jean Fischart (Marbourg, 1846) ; le Petit livre des noms allemands (Francfort, 1864, 5» édit.); Petit manuel pour les amis de la chanson populaire allemande (Francfort, 18G7) ; Vocabulaire du dialecte hessois (Francfort, 1868). De 1848 à 1851, il ava"it publié un journal hebdomadaire, intitulé l'Ami du peuple hessois, qui lui attira de vives attaques de la part des libéraux. Les articles qu'il y avait insérés ont été réunis sous ce titre : Pour l'histoire de la civilisation moderne en Allemagne (Francfort, 1858-1861, 3 vol.). Enfin, il avait fondé en 1861 les Feuilles de théologie spasturales, qui cessèrent de paraître en 1806.
VILMORIN1E s. f. (vil-rao-ri-ni — de Vil-
VIME
morin, agron. fr.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des phaséolées, dont l'espèce type croit aux Antilles.
V1LNA, ville et gouvernement de la Russie. V. Wilna.
VILONI, rivière da la Russie d'Asie, dans la Sibérie. Elle prend sa source, sons le nom deTchona.dans la partie occidentale du gouvernement de Iakoutsk, par 67° de latit. N. et 102° de longit. E., coule à l'E., reçoit plusieurs petits affluents, prend le nom de Viloni et se jette dans la Lena, k Vilonisk, après un cours de 560 kilomètres.
VILONISK, ville de la Russie d'Asie, dans la Sibérie, gouvernement et à 380 kilom. N.-O. de Iakoutsk, sur la Viloni, h son embouchure dans la Lena. Exploitation de fer et do sel; centre d'un important commerce de zibelines.
VILOTIER, 1ÈRE s. (vi-lo-tié, iè-re). Débauché, libertin. Il On écrit plus souvent vil-
LOTlEa.
VILS, rivière de Bavière. Elle prend sa source dans la partie orientale du cercle de la haute Bavière, près du village de.Hecken, eoule à l'K., entre dans le cercle de la basse Bavière et se jette dans le Danube k Vilshofen, après un cours de 125 kilomètres.
VILSIIOFEN, ville de Bavière, cercle de la basse Bavière, ch. - 1. du bailliage de son nom, à M kilom. N.-O. de Passau, k l'emboucliurede la Vils dans le Danube; 2,372 hab. Commerce de grains et de toiles.
V1LVORDB ou V1LVORDEN, ville de Belgique, province du Brabant méridional, arrond, et à 12 kilom. N.-E.-de Bruxelles, près du canal de Bruxelles; 7,558 hab. Fabrication de tissus de crin, genièvre; brasseries, tanneries; manufacture de tapis etde chapeaux ; carrière de pierres estimées. Cette ville, jadis fortifiée, conserve encore plusieurs débris de ses anciennes fortifications. Maison centrale de réclusion pour tout le royaume, pouvant contenir 2,000 condamnés qu'on exerce à des travaux très-variés.
VIMAIRE ou V1MÈRE s. f. (vi-mè-rô — du lat. vis, force ; major, majeure). Dommage, effet funeste, outrage, injure : Froment de semence craint la vimérk du temps, mais folle graine ne péril point. (G. Sand.) Il Ne se dit plus aujourd'hui que des dommages causés dans les bois par la violence des ouragans.
VIMAR (Nicolas, comte), homme politique français , né k Mézières en 1744, mort en 1829. Avociit au parlement de Rouen à l'époque de la Révolution, il devint successivement procureur de la Commune de cette ville, représentant de la Seine-Inférieure k l'Assemblée législative, meinbtj^du comité central de l'instruction publique, puis du conseil des Anciens (1798), refusa, k deux reprises, le portefeuille de la justice, et, lors de la création du Sénat, fut appelé à faire partie de ce corps. Créé comte par l'Empire, il adhéra à la déchéance de Napoléon et fut ôtové à la pairie après la seconde Restauration.
VIMARCÉ, village et commune de France (Mayenne), cant. ci'Evrou , arrond. et k 51 kilom. N.-E. de Laval; 1,146 hab. On y voit les ruines imposantes du manoir do Cou itallieru, que nous avons décrit t. V, p. 387.
VIMBE s. m. (vain-be). Ichthyol. Nom do divers poissons appartenant l'un au genre corégone, les autres aux genres brème, cyprin et salmone.
— Encycl. La taille du vimbe varie do 0m,30 k om^O; il a la tête petite, allongée, pointue, taillée en coin; les mâchoires dentées, la supérieure proéminente ; le ventre aplati et assez lftrge, s'amincissant vers l'anus en une sorte de tranchant; le dos offrant vers le milieu une saillie un peu aiguë; les écailles grandes et peu adhérentes; la queue fourchue. Sa couleur est noirâtre en dessus, bleuâtre sur les flancs, argentine en dessous. Ce poisson se trouve dans les eaux douces ou saumâires du Nord de l'Europe ; il abonde surtout en Suède, dans le tac Mêler et la rivière de Sala. Sa chair est molle, d'un goût assez agréable, mais un peu fade et remplie de petites arêtes ; c'est un très-bon mets quand elle est fraîche. On la sale pour la conserver.
VIME s. m. (vi-me — lat. vimen, même sens). Bot. Nom de l'osier dans quelques départements.
V1MECARTE (Siefanodoro DA),en latin Vicomercatus, poète italien, né k Milan dans la première moitié du xni« siècle, mort eu 1397. 11 entra fort jeune dans l'ordre des dominicains et deviut.deux ans avant sa mort, professeur de théologie k Milan. Il avait écrit plusieurs ouvrages, mais un seul a été imprimé; c'est le poème intitulé : De gestis in ciuitate Mediolani sub Othone vice-comiti archiepiscopo, que Muralori a publié, d'après deux manuscrits de In bibliothèque ambroisienne, dans le tome 111 des Anecdota, puis dans le tome IX des Scriplores rerum italicarum.
YIME1RO, ville de Portugal, province do l'Estramadure, k 65 kilom. N. de Lisbonne ; 2,000 hab. Défaite des Fiançais commandée par Junot, le 21 août 1808.
VIMB
Yimeiro (bataille de). La capitulation de Baylen avait porté un coup mortel à l'armée française en Espagne et en Portugal. Le 1« août (1808), le roi Joseph avait été obligé de quitter Madrid pour se réfugier k "Vittoria, le jour même ou une 'armée anglaise, sous les ordres de sir Arthur Wellesley, si célèbre depuis sous le nom de lord Wellington, débarquait en Portugal. Le 8 août, sir Arthur Wellesley se mit en marche sur Lisbonne, à la tête de 14,000 à 15,000 hommes, presque entièrement composés d'infanterie et d'artillerie. Il eut soin, avec la prudence qui a toujours si éminemment distingué cet homme de guerre, de longer la mer, de manière à avoir toujours à sa disposition ses approvisionnements et ses : moyens de retraite. Junot, qui commandait l'année française en' Portugal, était à Lisbonne. A. peine eut-il appris le débarquement d'une armée anglaise, qu'il résolut de concentrer ses troupes sur-le-champ et de marcher rapidement sur les ennemis, afin de les rejeter a la mer. Il rappela le général Loison de l'Alentejd, lui ordonna de le rejoindre en passant par Abrantès, et lança le général Delaborde avec sa division à la rencontre des Anglais, afin de les observer, de les harceler, de les contenir au besoin jusqu'à ce que la concentration fût complète.
Le "général Delaborde, vieil officier plein d'énergie et d'expérience, se porta aussitôt en avant par la route de Leiria et arriva le 15 en vue des Anglais, auxquels il livra un urillant combat à Roliça, et dirigea sa marche de manière à rejoindre ie général Loison, venant d'Abrantès, et Junot, arrivant do Lisbonne, tandis que sir Arthur Wellesley prenait position sur les hauteurs deVimeiro, où il fut rejoint par les brigades Anstruther et Acktand. Cette position était critique, car» le revers des hauteurs, taillées à pic sur la mer, ne laissait aux Anglais aucun moyen de retraite. Mais Wellesley comptait sur la solidité de ses soldats, sur sa nombreuse artillerie et sur la supériorité du nombre, car il savait que Junot n'avait pu réunir que 9,000 à 10,000 hommes, tandis qu'il en avait 18,000 à sa disposition.
Le 21 août au matin, Junot arriva en vue des Anglais et reconnut au premier coup d'œii que leur aile gauche était celle qui donnait le plus de prise à l'attaque. Il ordonna aussitôt un mouvement pour renforcer sa droite et s'assurer ainsi l'avantage sur ce point; mais, des hauteurs, sir Arthur Wellesley, se rendant nettement compte des dispositions de Junot, se hâta de rectifier son ordre de bataille.
La lutte, cependant, s'engageait avec beaucoup de vivacité sur notre gauche, pendant que la manœuvre de notre droite s'exécutait. Nos plus grands efforts se portèrent sur le village de Vimeiro, siflié au fond'd'un ravin qui coupait en deux la position des Anglais et formait leur plus forte assise sur ce terrain accidenté. La brigade Thomière marcha droit à l'ennemi, vigoureusement enlevée par son général de division Delaborde ; mais nos soldats avaient trois lignes d'infanterie h percer, et ils n'étaient pas encore arrivés a la première qu'une artillerie formidable d'abord, puis un feu de mousqueterie bien nourri moissonnaient leurs rangs. Le général Kellermann, à la tête d'un régiment de grenadiers, essaya alors d'enlever le plateau de Vimeiro et se fit précéder d'une batterie d'artillerie. En quelques instants, le feu terrible des Anglais l'euff démontée , et une grave blessure renversa le général Foy. Kellermann parvint cependant à déboucher sur le plateau, mais alors il se vit assailli par un fou si épouvantable, qu'il dut se rejeter précipitamment en arrière; 400 dragons, formant toute la cavalerie anglaise, crurent le moment favorable pour se ruer sur notre infanterie et achever sa déroute; ce fut sur eux, au contraire, qu'elle fut vengée ; l'intrépide général Margaron les chargea luimême à la tête de -sa cavalerie et les sabra eu un instant.
Pendant que ces événements se passaient à notre gauche, notre droite se heurtait contre les mêmes obstacles insurmontables :
partout trois formidables ligues à percer, un terrain escarpé, impossible à gravir sous des feux plongeants, et où l'ennemi usait de tous ses avantages, de ceux qui font précisément la force du soldat anglais, tandis que nous n'avioi^ aucun des nôtres. Il était midi, et nous avions déjà perdu 1,800 hommes sans résultat, c'est-à- dire le cinquième de notre effectif. Kn conséquence, Junot, après avoir pris l'avis de ses plus braves officiers, se résigna à donner le signal de la retraite. Tout espoir de rejeter les Anglais à la mer était , désormais perdu; il lie restait plus qu'à, négocier l'évacuation du Portugal aux meilleures conditions possibles. Elles furent réglées par la célèbre convention de Cintra. V. ce mot.
V1MERCATE, bourg du royaume d'Italie, province de Milan, district de Monza, à 24 kiloin. N.-E. de Milan, ch.-l. de mandement, sur la Molgora; 4,106 hab.
VIMÈRE S. f: V. VIMAIRE.
VIMliUR »fc HOCHAMBEAU. V. ROCHAM-
BEAU
V1MKUX (le), en latin Vimacensis Pagus, petit pays de 1 ancienne France, dans la Pi--
VIN
cardie, entre la Bresle et la Somme, près de la Manche; ch.-l., Saint- Valery-sur-Somme. Le "Vimeux est aujourd'hui compris dans le département de la Somme.
VIMINAIRE s. m. (vi-mi-nè-re — du !at.
vintinarius, d'osier ; de vimen, osier). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des podalyriées, comprenant deux espèces, dont l'une croît en Australie et l'autre dans la Tasmanie.
VIMINAL, ALE adj. (vi-mi-naj, a-le — lat. viminalis; de vimen, osier). Antiq. Se disait à Rome de plusieurs endroits qui avaient été couverts d'osier ou voisins d'une oseraie : Mont viminal. Champ yimskL.' Porte vimi-
NALE.
— Bot. Se dit d'une espèce de saule, nommé vulgairement OSIER blanc.
VIMINAL (le), une des collines de Rome. V. collines (les sept).
VIMIOSO, ville forte de Portugal, province de Tras-os-Montes, à 28 kiloin. N.-O. de Miranda; 1,000 hab. Berceau de la famille de Bragance.
VIMONASTÉRIEN, IENNE S. et adj. (vimo-ua-sté-rmin, iè-ne — de Vimonasterium, nom lat. de Vimoutiers). Géogr. Habitanl de Vimoutiers; qui appartient à cette ville ou à sqj habitants : Les vimonastériens. La population VIMONASTÉRIËNNE.
VIMONT, médecin phrénologiste français, né à Caen en 1795, mort à Paris. Il fit ses études médicales dans cette dernière ville, fut reçu docteur en 1818 et commença, aussitôt sa thèse subie, à attaquer la phrénologie. Mais les faits qu'il invoquait à l'appui de son opinion tournèrent contre lui, si oien que, d'antagoniste qu'il était primitivement, il devint, au bout de quelques années, un des plus chauds partisans de Gall. Il a publié en 1S35, sur ses propres dessins, un grand ouvrage intitulé : Traité de la phrénologie hu- ,maine et comparée (2 vol. in-4, avec atlas de 133 planches in-fol.). Tout le mérite de ce traité, avouons-le, consiste dans les dessins. En somme, c'est un ouvrage de patience, de goût incm<;, si l'on veut, mais non une œuvre de science.
VIMORY, village et commune do France (Loiret), cant., arrond. et à 8 kilom. S- de Montargis,- près de la rive gauche du Casseau ; 960 hab. Henri de Guise y remporta, en 1587, une victoire sur les Allemands alliés des calvinistes.
VIMOUTIERS, ville de France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-E: d'Argentan, dans une situation agréable sur un petit affluent de l'Orne; pop. aggl., 2,626 hab. — pop. tôt., 3,800 hab. Bibliothèque publique. Blanchisseries de fil et de toiles, filature de lin ; fabrication de toiles, tissus de laine, cretonnes. Commerce de bestiaux, chevaux, chanvre, lin, bois et fromages. On y voit quelques maisons de bois, ornées de magnifiques sculptures du temps de Henri III.
V1MY, bourg de France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N. d'Arras; pop. aggl., 1,254 hab. — pop. toc, 1,444 hab. Brasserie. Commerce de céréales et de graines oléagineuses.
VIN s. m. (vain — lat. vinum, gr. oinos, pour (oinos. On considère généralement le mot vinum comme allié à vitis, vigne; mais. Kubn trouve la transition de vitis k vinum difficilement explicable. Le problème serait bien moins abordable encore pour le grec oinos. Kuhn cherche donc une nouvelle voie et compare le sanscrit vêna, aimé, agréable, de la racine vén, aimer, désirer, qui, dans les Védas, désigne comme substantif la liqueur spiritueuse et sacrée du sôma. Il pense que le gothique vein, ancien allemand, win, etc., n'est pas emprunté au latin, et il s'appuie sur ce que la racine vén se retrouve d'ailleurs dans l'ancien allemand teint, ancien saxon vine, Scandinave vinur, avec le sens d'ami. Cette conjecture reçoit un nouvel appui du parallélisme parfait des transitions phoniques qui se présentent pour les noms de la maison). Boisson laite avec du suc de raisin fermenté : Vin rouge. Vin blanc. Vin vieux. Vin nouveau. Vin muscat. Wit^nousseux. Vis de Champagne, de Bourgogne, du flhin, de Madère, de Chypre. Un tonneau, une bouteille, un verre de vin. Un doigt de vin. Il passe autant de vin dans le-corps de nos Bretons que d'eau sous les ponts. (Mme de Sév.) Un peu de vin pris modérément est un remède pour l'âme et pour te corps. (Volt.) Après le troisième verre , le meilleur vin n'éveille plus qu'une sensation obtuse. (Brill.-Sav.) Platon défendait te vin à la jeunesse et ne le permettait qu'aux vieillards. (Chateaub.) Les vins sont toniques et stimulants, et d'autant plus que l'alcool y abonde davantage; les vins qui contiennent beaucoup de tartre et de matière colorante sont astringents; les vins acidulés sont diurétiques. (Robin). Le vin est la meilleure des boissons fermentées. (Maquel.) La France ne craint aucune concurrence pour les vins : le monde entier les appelle. (Froudh.)
De tous les dons du ciel, le vin est le plus cher.
Gilbert.
11 suffit d'un doigt de vin Pour réconforter l'espérance.
EÉ1UDGER.
VIN
— Force, corps du vin résultant de la quantité d'alcool qu'il contient : Ce bourgogne a du vin. Ce bordeaux manque de vin.
— Etat d'ivresse : Etre pris de vin. Dans le vin, on n'a pas conscience de ses actions. Quiconque fait dans le vin de mauvuises actions couve à jeun de mauvais projets. (J.-J. Rouss.)
Si le vin trouble un peu nia vue, Amis, pardonnez mes écarts.
DÉSAUGIEKS.
H Manière d'être d'une personne ivre : Avoir le vin gai, le vin triste. On demande vulgairement comment un homme a le VIN; l'un, diton, a le vin tendre, l'autre a le vin méchant, celui-ci a le vin triste, celui-là le vin gai. (De Ségur.)
— Pourboire, gratification à.un domestique ou à un ouvrier; argent donné en sus d un marché : Les sergents préposés aux" encans stipulaient toujours le vin en sus du prix de t'offre, et criaient : A quinze livres et te vin.
Il On dit Pot-de-vin aujourd'hui, mais seulement pour des sommes un peu considérables; on dit Pourboire pour les petites sommes. On disait, autrefois, tiin du valet et vin du marché :
Qui aura trouvé un sac.
Depuis vendredi en deçà.
Le raporte au Chastelet,
Aura le vin du valet.
(Cris de Paris, 1714.)
— Cause d'ivresse ou d'énergie morale : Le vin des forts est le poison des faibles. (V. Hugo).
... C'est un plaisir perfide Que d'enivrer son ame avec le vin des sens.
A. de Musset.
... J'ai trop longtemps jeûné De cette liberté dont le vint pur enivre.
Rolland et du Bots.
— Nom donné à plusieurs boissons fermentées : Vin de prunelles.
— Grands vins, Vins des crus les plus renommés.
— Vin bâtard ou de buffet, Nom que l'on donnait autrefois au vin mêlé d'eau.
— Vin bleu, Nom que l'on donne à Paris à un gros vin de mauvaise qualité, que l'on boit dans les cabarets :
... Le peuple, c'est la 311e de taverne, La fille buvant du vin bleit, Qui veut dans son amant un bras qui la gouverne.
A. BARblEK.
— Vin bourru, Vin tout nouveau, qui n'a guère cuvé et qui est encore fort doux.
— Vin bouté, Vin détérioré dans le tonneau, dans la boute, comme on appelait autrefois le tonneau.
— Vin brûlé, Celui que l'on fait chauffer avec du sucre.
— Vin coupé, Mélange de plusieurs vins.
— Vin de Brétigny, Vin à faire danser tes' chèvres, Vin extrêmement aigre.
— Vin de cerneaux, Vin de l'année, de couleur rosée, que l'on boit dans la saison des cerneaux.
— ' Vin de copeau, Celui dans lequel ou fait tremper des copeaux pour le rendre plus tôt clair et bon à boire.
— Vin de demi-marque, Nom donné anciennement aux vins de certains cantons de la Guyenne.
— Vin de deux, de trois, de quatre feuilles, Vin de deux, de trois, de quatre ans.
— Vin de fisme , Liqueur fermentée, de couleur très-foncée, fabriquée avec diverses baies, et servant à donner de la couleur aux vins.
— Vin de goutte ou Mère goutte, Vin qui coule des grappes bien mûres, avant qu'on les ait mises au pressoir.
— Vin de liqueur, Vin fin qui se boit au dessert, généralement en petite quantité, comme les liqueurs.
— Vin de navets, Boisson que les Romains tiraient du navet, et qui passait chez eux pour être un remède contre la lassitude engendrée par l'exercice des armes ou l'équitation, «
— Vin de paille, Vin que l'on fait avec des raisins très-mûrs et à demi séchés sur la paiile.
— Vin de palme, Liqueur fermentée faite avec la sève du palmier.
— Vin de singe, Celui qui porte à la tête.
— Vin de teinte, Gros vin dont on se sert pour donner la couleur aux vins fabriqués.
— ' Vin doux, Vin qui n'a pas encore cuvé. il Vin qui a peu de force ; Les vins doux d'Espagne et de Grèce.
— Vin du cru, Vin que l'on récolte dans le pays même :
Au vin du cru. je me résigne.
BÉFUNOER.
— Vin du haut pays, Vins divers du Bordelais, que l'on récolte au-dessus de Saint- Macaire.
— Vin d'une oreille, Bon vin, parce que, pour exprimer la haute estime qu on a pour lni,--on penche la tête ou l'oreille vers l'épaule. Il Vin de deux oreilles. Mauvais vin, parce que, pour exprimer qu'il ne vaut rien, on peiiL-he alternativement l'une et l'autre
VIN
oreille vers les épaules. Ces locutions ont vieilli.
— Vin en cercles ou en fût, Celui qui est dans les tonneaux, par opposition à celui qui est eu bouteilles.
— Vin frais, Vin peu alcoolique.
— Vin marin, Vin que l'on fait en jetant de l'eau de mer dans la cuve sur les grappes.
— Vin poireau, Ancien nom du poiré, boisson fabriquée avec des poires.
— Vin rosat, Vin dans lequel on laisse macérer des roses.
— Vin qui se laisse boire. Vin assez bon.
— Tromperie de Belac, vin à teindre les nappes, Vin qui n'a que de la couleur sans vertu, il Vieille loc.
— Vin à laver les pieds des chevaux, Vin absolument mauvais.
— Vin qui n'a que la cape et l'épée, Vin très-faible, sans vertu.
— Demi-vin ou Petit vin, Boisson aigrelette, que l'on obtient en passant de l'eau sur le marc du raisin dont on a déjà exprimé le suc.
— Tache de vin, Celle que l'on a faite avec du vin répandu : Avoir des taches de vin sur sa chemise, il Tache rouge que certaines personnes ont naturellement au visage ou sur quelque autre partie du corps.
— Esprit-de-vin, Syn. vulgaire d'ALCOOL.
— Pointe de vin, Léger commencement
d'ivresse.
— Sac à vin, Ivrogne, grand buveur,
— Etre entre deux vins, Etre quelque peu ivre, tout en conservant sa raisou : Adieu, ma fille; en voilà assen pour des gens enxrB DEUX VINS. (M<ns de Sév.)
— Avoir un vin d'agneau, Avoir l'ivresse très-douce, très-paisible. il Avoir un vin d'âne, Etre tout à fait hébété par l'ivresse, li Avoir un vin de cerf, Etre abattu par l'ivresse ; devenir triste, mélancolique. Il Avoir un vin de lion, Montrer une ardeur courageuse après avoir bu. 11 Avoir unvin de pie, Babiller beaucoup après boire. Il Avoir un vin de pourceau, Se salir, se rouler par terre quand on est ivre, il Toutes ces locutions ont vieilli.
— Avoir son vin, Etre pris, joué, attrapé; être réduit à se taire; être démasqué, déjoué.
— Boire le vin du marché, Boire ensemble après avoir conclu un marché.
— Mettre un verre de vin en prison, Le boire entre deux autres coups ou entre deux bouchées.
— Faire jambes de vin, Bien boire afin de se donner de la force pour marcher. *
— S'enivrer de «on vin, S'entêter de ses propres idées.
— Cuver son vin, Dormir dans ljvresse, ce qui concourt à la dissiper. Il Fig. Donner à sa colère, k sa passion le temps de s'apaiser.
— Porter son vin, Se comporter d'une certaine façon pendant l'ivresse ; être plus ou moins abattu, dompté par la boisson : Portée bien ou mal son vin.
— Mettre de l'eau dans son vin, Se modérer, se radoucir, montrer moins de vivacité on d'empressement.
— Le vin lui sort par les yeux, Se dit d'une personne complètement ivre.
— Le vin est tiré, il faut le boire, L'affaire est engagée, il n'est plus temps de songer à reculer.
— Prov. Vin versé n'est pas avalé, Ce qui semble tout à fait probable ne se réalise pas toujours, il Un verre de vin avise bien un homme, Il est bon de boire un coup avant d'agir ou de chercher quelque solution. Il Le vin est le lait des vieillards, Le vin soutient les vieillards comme le lait nourrit les enfants : Le vin est le lait des vieillards,^ le lait est le vin des enfants. (B. de St-P.) Il Vin sur lait santé, lait sur vin venin, Le vin fait du bien ou du mal selon qu'on le boit après ou avant le lait. Il A bon vin point d'enseigne, Ce qui est bon prévaut de soi, sans qu il soit nécessaire de le prôner. Il Après bon vin, bon cheval, On est plus hardi cavalier quand on a bien bu. il Chaque vin a sa lie, Toute chose a ses inconvénients.
— Mœurs et coût. Vin de bourgeoisie, Vin que l'on payait, dans le moyen âge, lorsqu'on se faisait recevoir bourgeois d'une ville, au maire et aux échevins. H Vin de couchier, Celui que les mariés offraient aux gens de la noce, pour obtenir qu'on les laissât en repos.
Il Vin de l'élrier, Celui qu'on Uoit avant de monter à cheval, et eu général avant de partir. Il Vin des noces. Présent qu'on offrait au prêtre qui avait célébré un mariage. On appelait de même le vin que le prêtre bénissait, soit en même temps que le lit nuptial, soit avec des rôties qu'il consommait avec les époux et les invités.
— Hist. Vin de larose, Vin de Johannisberg et de Hochheira que le sénat de Brème acheta en 1624, et que l'on conserve depuis, rempfïiçant seulement chaque année la partie que l'on a extraite des tonneaux, pour l'offrir à certaines personnes à qui l'on veut faire honneur, il Vin de veille, Celui que l'on mettait dans la chambre des rois et des princes, pour qu'ils s'en servissent au besoin pendant la nuit. Il Vin d'honneur. Celui que les municipalités offraient aux grands personnages qui
VIN
passaient dans leurs villes. 0 Vin d'ost, Impôt qu'on levait pour frais de gueri'e. ij Vin du clerc, Présent que le plaideur offrait au secrétaire du tribunal où il avait été jugé, durant le moyen âge. il Vin du curé, Présent en nature ou en argent que l'on faisait au curé pourlebaptêmed'unenfant. il Crieur de corps et de vins, Crieur public qui annonçait les enterrements et l'arrivée des vins. Il Coureur de vin, Employé qui transportait le vin à la suite du roi.
— Péod. Droit de vin, Droit dû au seigneur, outre les droits ordinaires, en cas de vente d'héritage, et qui ne pouvait s'élever à moins de 16 pintes de vin : Le couvent de Farmoutier percevait le droit de vin sur les habitants de Jouy. il Droit de vins et ventes, Droit que payait au seigneur censuel celui qui achetait un héritage censuel.
— Jurispr, Vin de messager, Somme que l'on allouait a la partie qui obtenait gain de cause, pour la dédommager de ses propres frais de voyage et de ceux des messagers qu'elle avait du expédier, dans le cas où elle demeurait hors de la juridiction où l'affaire avait été jugée.
— Pharm. Infusion pharmaceutique dans laquelle le vin joue le rôle d'excipient ; Vins médicinaux. Vin de quinquina.
— Alchim. Vin des sages. Mercure.
— Arboric. Poire de vin, Variété de poire.
— Encycl. -Hist. 11 serait impossible de rien dire, même d'approximatif, sur les premières origines du vin. Il parait hors de doute que fa vigne, comme la plupart des arbres à fruit, est originaire de l'Orient j mais si l'on connaît à peu près l'époque de son introduction en Gaule, on ignore absolument la date de son importation en Grèce et même en Italie. Quanta la vinification, les plus anciens documents nous la montrent connue dans tous les pays qui possèdent la vigne. Nous ne pouvons citer que pour mémoire les traditions qui font de Saturne, de Bacchus ou de Noé les inventeurs de la fabrication du vin, et nous devons renoncer k hasarder aucune conjecture sur ce point obscur de l'histoire de l'industrie vinicole.
Le vin, cependant, est fréquemment cité dans les livres juifs, et le peuple hébreu semble avoir cultivé la vigne avec un certain succès. La vigne prospérait admirablement en Palestine, et lorsque l'auteur de VExode nous -raconte que deux, hommes étaient nécessaires pour porter une grappe cueillie dans ce pays, il ne s'écarte peut-être pas autant de la vraisemblance qu'on pourrait le croire au premier abord. Strabon affirme que, dans ces pays, les grappes atteignaient 2 pieds de longueur.
Les Grecs ont excellé, de toute antiquité, dans l'art de fabriquer le vin, Virgile, au i livre II des Géorgiques (vers 89 à 102), énumérnnt les différents vins ou raisins de la Grèce et de l'Italie, nomme les vignobles de Méthymne ou de Lesbos; ceux de Psythie, canton de la Grèce dont la situation n'est pas bien connue, produisant trois sortes de raisin, le îouge, le précoce et le gris, qu'il appelle lageos, parce que, dit-on, les lièvres [lagôoi en grec) en étaient très-friands, ou bien parce que sa couleur ressemblait à la nuance de leur poil. « Son jus, dit le poêle, fait plus d'une fois bégayer et chanceler le buveur. • Il célèbre les vins d'Amminée, en Thessalie, dont il vante le corps, les appelant firmissima vina, mais qu'il déclare inférieurs a celui du Tinole, montagne de la Grande Phrygie,et à celui de Phanée, qu'il considère comme le roi des vins. Il cite l'ArgUis, ou petit Aigos, vignoble qui ne le cédait à aucun autre pour l'abondance des fruits et la bonne conservalion du vin. Le délicieux raisin de Rhodes se servait au dessert, et son vin était préféré pour les libations aux dieux, tl nomme un gros raisin rouge, qu'il appelle bumasle, probablement le même qu'on fait figurer, encore aujourd'hui, au dessert à Florence. Virgile, dans son énumération, comprend, en. outre, deux vins blancs, celui de Thasos, lie' de la nier Egée, et celui des environs du lac Maréutis, en Egypte. Aux vigues de l'un convenait un teri-am léger ; aux vignes de l'autre, un terrain gras. Le poète conclut en affirmant qu'il ne serait pas "plus possible de dire combien il existe d'espèces de raisin et d'en rapporter les noms, que de connaître combien de grains de sablo sont soulevés dans les plages de la Libye ou combien de flots se brisent sur les cotes de la mer Ionienne , quand le souflle impétueux do l'Eurus se précipite sur Jes navires. ■■
Pline affirme que Déraocrite seul avait cru jadis qu'il était possible de compter les différentes espèces de uin. Néanmoins , sous l'empereur Commode, le grammairien Pollux dressa une assez longue liste de raisins, en 'assignant à chacun un nom ou une qualité : l'elseosamaxis, le méline, ou jaune comme un coing ; l'ècarlate, le silvestre, l'alopécien, ou ressemblant à la queue du renard; le gracieux, le réjouissant, le vineux, l'enivrant; les raisins de Crète, de Rhodes, de Coronée (Coron, dans la Messénie), de Syrie , d'Egypte, de Libye, de Nicostrate, de Byblia, ûe Ir'irgé (en Pamphylie); le brun-noir ou de Pella (Macédoine), celui de Samos, qui croissait dans un terrain pierreux, et celui de Lemnos, rouge comme l'argile de l'Ile des C3'clopes{0iionias/icoii, 1. VI, en. xi). A cette
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nomenclature ajoutons les eugenix, grappes de raisin avec lesquelles on obtenait, suivant Columelle, un vin très-fort; le raisin d'Héria, en Arcàdie, et celui de Cérannia, ou plutôt de Cérynia, canton limitrophe à cette contrée. Elien dit que, du raisin d'Héria, on faisait un vin qui otait aux hommes la raison et rendait les femmes fécondes ; de celui de Cérynia, un vin que les femmes avaient coutume de boire lorsqu'elles désiraient avorter (Histoires diverses, 1. III, c. vi). Dressons, à notre tour, par ordre alphabétique et au moyen des documents épars dans les auteurs, un relevé sommaire de tous les vins les plus fameux de l'antiquité.
Les principaux vins grecs, soit d'Europe, soit d'Asie, étaient : celui d'Amminée ; ceux d'Argos et d'Argitis, le premier moins estimé que le second, qu'on appelait aussi petit argos ; le- vin de Chio, doux, moelleux, non moins prisé que le falerne par les Romains, qui l'employaient comme condiment dans certains plats, et dont il y avait deux qualités supérieures, l'arvisium et le phanée, ainsi nommées de deux promontoires de l'île où étaient situés ces deux vignobles ; le vin de Cos, dont la lie était un stimulant qui ouvrait l'appétit des convives; celui de Crète, d'où s'exhalait l'arôme des fleurs; ceux d'Halicarnasse et de Myndus, en Carie, très-renommés; de LesboSjinoffensif, quoique chaud, mais suave et délicat, préféré presque partout aux meilleurs crus de la Grèce et proclamé par Aristote plus agréable que le vin de Rhodes ; do Lydie ou Mœonie, dont Cyrène offrit une large coupe à son fils Aristée, pour en faire des libations à l'Océan ; de Magnésie, ville de Thessalie, léger, mais liquoreux ; de Peparethus, île de la mer Egée, âpre, assez amer, et qu'Aristophane proscrit, dans les Thermophories , comme un aphrodisiaque, ainsi que le vin de Thasos, la pramne et le chio; de Pramue, sec et dur, mais généreux, consacré à Cérès, dit Elien, et qu'on trouve dans Athénée qualifié de vin de Lesbos, quoiqu'il tirât son nom d'une colline de l'île d'Icare, dans la mer Egée; de Psythie, qui n'était pas seulement un wi gris et fumeux, mais aussi une espèce de malvoisie, exprimée des grappes qu'on avait laissé cuire au soleil sur la vigne; de Rhodes, vin de dessert, comme celui de Lesbos ; de Syracuse, ainsi nommé d'un roi de cette ville, originaire de l'Argolide, qui en transporta le plant en Italie; de Thasos, dont Epylicus, dans Athénée, dit : «Versez-moi, comme antidote, du vin de Thasos ; quelque chagrin qui me ronge le cœur, dès que j'en bois, je renais à la vie. » Ce vin était si fort, cependant, qu'il n'était potable, disait-on, qu'après avoir été coupé de 2i parties d'eau. Citons, enfin, le Bi'ji du Tmole, que Virgile met presque sur ^a même ligne que le phanée.
L'Italie n'était pas moins riche en vignobles que la Grèce et l'Asie Mineure. Le vin d'Albe était fourni par un raisin à peau tendre, qu'on durcissait à la fumée. Nasidienus, dans une satire d'Horacef cite ce vin h cô.té du falerne, et Horace invite Phyllis à venir boire en sa compagnie du «»?'« d'Albe, âgé de plus de neuf ans. » On comprenait sous le nom de vins des Alpes tous les crus de cette vaste région qui embrasse à la fois le pays des Grisons, la Valteline , le Trentin et le Tyrol. Celui de Rhétie (Grisons) passait pour le meilleur; l'empereur Auguste le préférait à tous les autres vins. Le calés, ou vin de Calenum, ville de la Campanie, proche de C'apoue, était également en grande estimé chez les gourmets. » Si tu veux boire avec nous, dit Horace à Virgile, de ce vin de Calés que Sulpitius conserve maintenant dansées celliers et qui est si propre à chasser les soucis, à rendre l'espérance, tu payeras ta part en apportant un petit onyx plein de nard. » Le céçube avait plus de réputation encore ; il valait mieux que le vin même dont buvaient les pontifes et méritait qu'on le gardât sous cent clefs :
Absumcl lissres Cxcubu dignior
Servala ceutum clavibus, et mero
Tingct pavimentum superbo,
Pontificum piAiore cœnis.
Les vignobles de ce nom croissaient dans un terrain marécageux aux environs de Gaëte. Ceux de Falerne, au contraire, étaient situés sur une montagne de la Campanie; on en foulait le raisin an mois d'octobre. Le falerne avait la couleur de l'ambre. On y délayait le miel du mont Hymette (mixture inexplicable pour nous), et il ne perdait rien de sa force en vieillissant. Sene xtatem fert! « Il porte bien son âge, » dit Cicéron à Damasippe, qui lui eu avait fait boire d'un tonneau de cent ans. Ju vénal qualifie en termes énergiques le bouquet du falerne :
Quum ptrfusa mero spumant unguenta falerno. Horace recommande d'en éteindre l'ardeur dans une eau courante, et il affirme ailleurs que, mêlé avec du chio, c'est une boisson exquise. Une anecdote courait à Rome, à propos du falerne. On racontait que Mécène avait pour maîtresse la femme de Sulpitius Galba et que celui-ci, en mari complaisant, feignait de s'endormir après souper. Un jeune esclave, tenté par l'occasion, voulut goûter au vin _ de son maître; mais Galba s'écria aussitôt : Heul puer, non omnibus dormio ; « Halte-là I esclave, je ne dors pas pour tout le monde. »
Le faustianum provenait des vignobles de
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la côte même du montFalefne.Le/'ormiViHu»!, ou vin de Formie, était récolté, comme le cécube, dans le voisinage de GaBte, mais sur une hauteur. C'était un vin excellent, avec lequel Horace eût bien voulu corriger les vins de son cru. Ces mélanges, abhorrés des gourmets modernes, étaient très-appréciés de ceux d'autrefois. Le mamertinum était un tin de Messine assez recherché, bien moins cependant que le massique, vin de la Campanie. Le nomentanum avait tontes les qualités stomachiques des vins de Bordeaux. Les vignes de la Sabine ne donnaient qu'un vin très-médiocre. Les vins de Salerne et de Vélie étaient aqueux, et l'on n'en faisait aucun cas. Celui de Sétine, dans la Romagne, flattait agréablement le palais. Il y avait entre Sinnesse et Minturne, dans la Campanie, des vignobles qui produisaient un assez bon vin. Celui de Sorrente valait mieux. Spolette avait donné son nom à un vin brillant et doré. Martial dit de celui de Véies qu'il aime mieux le. flairer que le boire. Le vin de Vénafre était non moins renommé que son huile. Peut - être aussi faut-il placer au nombre des vins de l'Italie le vin chalybonien, ou d'Alep, que buvait le roi de Perse, et dont le plant, suivant Posidonius, était originaire de Damas. Il paraît qu'on récoltait a Issa ou Lissa, île do l'Adriatique, un vin qu'on aurait pu lui comparer. Les Romains, enfin, prisaient beaucoup les muscats de la Narbonnaise, ainsi que le vin de Narbonne, dont la supériorité était encore parfaitement établie au moyeu âge, puisque- Henry d'Andély, trouvère anglo-normand, le cite dans son poème de la Bataille des vùts. Quant au maréotique, ou vin blanc d'Egypte, doux, léger, mais fort capiteux, l'éloignement, les frais de transport ne le rendaient accessible qu'aux familles opulentes. Cléopâtre en buvait avec excès dans les banquets magnifiques où elle tenait tête au triumvir Marc-Antoine. Horace y fait allusion.
Nous n'avons eu jusqu'ici qu'à citer et à qualifier les vins consommés par les anciens ; nous devons maintenant donner quelques détails sur leurs procédés de vinification et aussi sur les lois et usages relatifs à. la consommation du vin.
Chez les Hébreux, la vendange était l'occasion de grandes réjouissances. Lorsque le raisin avait été pressé, on recueillait le jus dans de grandes cruches en terre et on l'y laissait fermenter; quelquefois, on le faisait cuire, de manière a le réduire à l'état sirupeux. Les Hébreux, comme les Arabes actuels, avaient l'habitude de transvaser le vin, qu'ils trouvaient meilleur lorsqu'il avait subi plusieurs fois cette opération. Les droits de propriété, les méthodes de culture de la vigne, etc., étaient soigneusement réglés par la loi, qui exemptait du service militaire tout propriétaire iqui n'avait pas encore fait sa vendange.
En dehors de ses usages domestiques, la vin servait encore chez les Hébreux aux libations. On n'a pas pu déterminer d'une façon sûre si les Hébreux connaissaient le mélange de l'eau et du vin, l'eau rougie, le vinum temperaium des Grecs et des Romains, comme boisson ordinaire. Mais il est avéré qu'ils' aromatisaient le vin avec de la myrrhe, de l'encens, même de l'opium.
Outre le vin de la vigne, les Hébreux connaissaient et désignaient.sous le nom générique de sicher plusieurs boissons fermentées et enivrantes, telles que le vin d'orge des Egyptiens, le vin de dattes, usité dans tout l'Orient; l'hydromel, un mélange de vin et de miel, etc.
Les Grecs, très-friands de leurs savoureux raisins, conservaient longtemps les grappes sur les ceps en les tenant renfermés dans de petits vases de terre cuite, percés par le bas et bien clos par le haut, i méthode inutile pour les autres fruits, » dit Palladius, puisqu'on les conserve aussi longtemps en les couvrant de plâtre. Les Romains n'avaient pas un goût moins prononcé pour le raisin. Ils buvaient aussi le moût tel qu'il, sortait de la cuve, c'est-à-dire avant qu'il eût fermenté, goût singulier et bien capable de nous surprendre. Ce muslum, quand on l'avait cuit, prenait le nom de defrutum, et, quand on l'avait réduit de moitié ou des deux tiers, celui de sapa; ce n'était plus alors qu'uneièspèce de raisiné. Les légionnaires, au commencement de la république, ne connaissaient pas d'autre régalque ce raisiné, dont ils se faisaient des tartines.
Les vins des anciens, en général, ne ressemblaient aucunement aux nôtres. La Grèce fabriquait quatre sortes de vins. Le bon vin ou vin de bonne chère était obtenu par le procédé suivant : les raisins, détaches des ceps, étaient exposés au soleil pendant sept jours sur des claies suspendues à 7 pieds de hauteur, pour que l'air pût les sécher convenablement; la nuit, on les rentrait ou on les couvrait de nattes de paille; le huitième jour, on les portait au pressoir, et l'on obtenait un vin de choix possédant un arôme particulier qui rappelait la framboise," comme certains crus de notre temps. Sur les marcs résultant de la première opération, on versait une quantité d'eau équivalente au dixième du vin déjà obtenu ; ou laissait macérer quelques heures, on pressurait ensuite. Sur les marcs provenant du premier pressurage, on versait, au lieu d'un dixième d'eau, trois ou quatre dixièmes du résultat en vin de la première
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serre; on laissait macérer tm peu plus longtemps que pour obtenir du vin do deuxième cuvée, et l'on portait au pressoir. Enfin, une dernière boisson se fabriquait avec les marcs de la première cuvée ou ne la deuxième qualité, que l'on faisait bouillir avec une quantité à eau variable et que l'on soutirait après refroidissement.
A Rome, la plupart des vins lès plus chers, les plus recherchés, étaient liquoreux, sucrés, épais et offraient presque la consistance d*j sirop; il fallait les couper, les délayer, pour les boire; de là cet usage ou cet abus de l'eau qui étonne les buveurs modernes. Les Romains poussaient jusqu'au préjugé la passion du vin vieux ; ils le gardaient jusqu'à un âge, où les nôtres, beaucoup trop dépouillés, ne présenteraient plus ni force ni saveur. Pétrone parle d'un vin de Falerne i de cent ans, et Pline d'un autre vin qui en avait près de deux cents et qui était réduit presque à l'état de miel coagulé ; « car c'est 1 la forme, reînarque-t-il, que prend le vin en ! vieillissant, » C'était donc une nécessité de ! le délayer avec .de l'eau chaude; on le pas- ' sait ensuite par la chausse. Rien d'étonnant, j du reste, que le vin très-vieux {vêtus) acquît la consistance du miel, car les Romains mêlaient toujours du miel au vin fort, afin d'en | adoucir l'âpreté. Ce mélange portait le nom ! de vinum melle condilum ou simplement de ! mulsum; il se composait d'un tiers de miel et ' de deux tiers du meilleur' vin; l'opération | avait lieu au moment même où le moût sorj tait du pressoir. Le miel que Virgile con- | saillait d affecter à cet usage, parce qu'il est I le plus doux à la fois et le plus pur, devait 1 être fourni par ces abeilles d'élite dont le cor* j selet, poli et régulièrement marqué de gouttes d'or, jette un éclat éblouissant; on Te tirait surtout de l'Attique et de la Calabre.
Mais ce n'est pas seulement du miel que les anciens mêlaient à leur vin; ils y ajoutaient encore divers parfums, de l'aloès, du goudron, des feuilles de pin, des amandes amères, des figues sèches, du thym, des baies de myrrhe. Le vin où ils avaient fait macérer ces figues, ce thym, cette myrrhe prenait le nom de sycites, thymites, tnyrsinites. Les Grecs aimaient beaucoup ce dernier vin. Mais ce qu'on aurait peine à croire, si le fait n'était attesté par Athénée et par Caton, c'est que les anciens fissent entrer comme ingrédients dans leurs vins, pour les bonifier, du vinaigre et de l'eau de mer. ■ Mettez dans une futaille, dit Caton, 10 quadrantals de «in doux (48 setiers) et 2 quadrantals de fort vinaigre; ver^ez-y pareillement S quadrantals de vin euit'et 50 d'eau douce; brassez le mélange avec un bâton pendant cinq jours consécutifs et trois fois par jour; ajoutez-y C4 setiers d'eau de mer puisée depuis quelque temps ; posez ie couvercle sur le tonneau et tenez-le fermé durant dix jours. Ce vin durera jusqu'au solstice; s'il en reste après le solstice, ce sera un très-beau et très-bon vinaigre. » Ailleurs (ch. cxn), il enseigne , pour faire du «j» de Cos, une recette dans laquelle il entre aussi de l'eau de mer.
« On mêlait , nous apprend de son côté Athénée, do l'eau de mer en assez grande quantité au vin de Cos et en quantité moins grande an vin de Rhodes. Les vihs tels que ceux de Myndus et d'Halicarnasse, auxquels cette eau est mêlée avec le plus de soin, no sont point capiteux; ils lâchent le venue et aident à la digestion ; c'est pourquoi le cynique Ménippus appelle les habitants de Myndus buveurs d'eau de mer. Aux vins de Uos, de Myndus et d'Halicarnasse, comme à tout tin convenablement mélangé d'eau de mer, sont propres les eaux dures, telles que l'eau de fontaine et l'eau de pluie, si elles ont reposé assez de temps pour achever le dépôt des corps étrangers; aussi ces vins ont-ils cours à Athènes et à Sicyone, parce qu'il y a dans ces deux villes des eaux de eettis qualité. Quant aux vins qu'on a mêlés plus modérément avec de 1 eau de mer, à ceux qui sont plus astringents, de même qu'aux vins do Chio et de Lesbos, la seule eau qui leur soit propre est une eau dépourvue complètement d'odeur et de saveur. » On est tenté, eu lisant la description de pareilles recettes, de se demander si les anciens avaient l'estomac autrement conformé que nous. Peut-être ces mixtures étranges suffisent-elles à expliquer certaines gastralgies restées historiques. Jules César, bien que irès-sobre, était toujours malade après souper. Auguste, plus faible encore d'estomac, ne buvait à ce repas que trois coups d'un sextans chacun, rarement six ; sinon, il vomissait. Tous ces vins, d'ailleurs, épais de miel et mêlés de parfums, étaient si lourds, que la prudence ordonnait aux vieillards ou aux débauchés de les boire chauds. Musa, le médecin d'Auguste, l'avait expressément prescrit à cet empereur, ne lui permettant que la vin cuit, bouilli d abord, puis refroidi dans la neige; mais son successeur, Tibère, buvait sec et chaud, d'où le triple sobriquet de « Biberius Caldius Mero, Ivrogne de vin pur et chaud, » dont l'avaient affublé les Romains en estropiant ses nom et surnoms : Ciaudius Tiberius Nero. L'empereur Néron, lui, buvait tout d'un trait et à la glace.
Nous mettons notre vin à la cave; les Romains mettaient leur vin au grenier. Les celliers étaient toujours exposés au midi. Après que le ui'n avait fermenté pendant une année ou deux dans les tonneaux, on procédait au
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soutirage, opération qui consistait à le transvaser avec précaution dans do grandes craches en terre, badigeonnées à l'intérieur avec de la poix fondue. De ces cruches, l'une, Vamphora, avait la contenance de 2 urnes (80 pintes environ). L'amphore était quelquefois de verre; on la bouchait avec de la poix ou du plâtre, pour empêcher ia liqueur de s'éventer. L'autre cruche, le cadus, en forme de pomme de pin, contenait le double de l'amphore ou 160 pintes. Une nota, ou pittacium (étiquette), collée sur le cadus ou l'amphore, indiquait la provenance du vin et le consulat sous lequel il avait été récolté. On déposait les vasa vinaria dans le cellier. Il y avait des entrepôts pour le vin dans tous les quartiers de Rome, car, depuis le consulat de L. Opimius, les Romains avaient commencé il estimer outre mesure le vin vieux. Le falerne, le formie, le cécube, le mussique n'étaient à la portée que du petit nombre ; les gens d'une fortune médiocre y suppléaient par diverses recettes pour améliorer le vin. Martial (1. XIII, ép. 8) en cite une, que voici :
Imbue pkbeias Clusinis pultibus allas.
Ut tatur in vacuis dulcia musla bibas.
« Enduis tes cruches plébéiennes de gruau bouilli de Ciusium, vide-les ensuite et remplis-les de vin nouveau; tu le boiras délicieux. •
Parmi les vases à mettre le vin, Poilus nomme le stamnius, le cudiscus, le biens, inconnu d'Homère, d'après Eustathe, et la pylina, qu'il ne connut pas davantage: On trouve le biens mentionné dans l'Anabasis de Xénophon et dans Hérodote, qui nous apprend qu'on apportait le vin à Babylone dans des bicus en bois de palmier; Dioscoride écrit bycius et dit qu'il était de verre.
Le iihi, chez les Grecs et les Romains, n'était soumis à aucun droit d'octroi ; le plus sonmiun ne revenait, approximativement, qu'à une trentaine de francs de notre monnaie les 80 pintes ou l'amphore, et le plus rare, le chio, par exemple, à 4 mines attiques tout au plus (200 francs); aussi ne se ménageait - on guère sur te vin en Grèce, non plus qu'en Italie. Les femmes grecques avaient la réputation d'être fort adonnées au vin ; de là une giêie d'épigrammes que leur avaient décochées les poêles ; • La femme a de toute chose assez, si elle a suffisamment de vin ii boire. » (Alexis, dans la Danseuse.) « Croyez k la femme qui nie boire de l'eau.» (Axionicus, dans Philiune.) Certaine Cleo passait surtout pour une intrépide buveuse; elle a été immortalisée dans une ancienne épigramuie : « La tunique toute brillante d'or et de safran qu'elle avait portée, cette même tunique, Cleo l'a donnée à Bacchus, car elle surpassait tous les convives dans un banquet. Jamais homme n'a existé jusqu'ici qui pût lutter avec elle à coupes égales. •
Ces joutes bachiques avaient dégénéré en. un tel abus, que Platon, dans ses Lois, crut devoir interdite aux adolescents l'usage du vin jusqu'à leur dix-huitième année, leur permettant alors d'en boire, mais avec modération, jusqu'à l'âge de trente ans, et ne les autorisant à assister à un banquet que lorsqu'ils en auraient quarante; ils pouvaient alors invoquer dans les festins Bacchus et 'es autres dieux, participer aux fêtes des vieillards et contribuer à les réjouir en buvant avec eux. Le vin est pour les vieillards, au dire de Phiton, un remède qui les rajeunit et les invite à l'oubli do tous les maux.
A Sparte, contrée célèbre par l'austérité île ses mœurs, le vin et l'ivresse inspiraient une sorte d'horreur. Pour détourner leurs enfants de cette dangereuse boisson , les Spartiates enivraient leurs esclaves et les inoutraient en cet état à la jeunesse de la ville.
Les Carthaginois, les Celtibères, les ïhrares, hommes et femmes, ne buvaient que le vin pur; ils en arrosaient leurs habits.
Les Phocéens de Marseille avaient interdit par une loi l'usage du vin aux fouîmes; elles lie buvaient que de l'eau. La même loi était en vigueur chez les habitants de Milet, dans l'Asie Mineure, dont les femmes cependant étaient Ioniennes et partant extrêmement voluptueuses.
Pareille loi était en vigueur chez les Romains, sous la république : « Les femmes, dit Polybe, ne pouvaienj boire que du passum, vin fabrique avec du raisin à demi desséche sur la vigne, et dont le goût est semblable à celui du vin doux d'Argus et do Crète; elles en usaient donc quand la soif les pressait. Une femme, en efl'et, lorsqu'elle avait bu du vin, ne pouvait le cacher; d'abord, elle n'avait pas les clefs du cellier ; ensuite, il lui fallait embrasser tous ceux de sa famille et les parents de sou mari, jusqu'aux fils de ses cousins maternels, et cela chaque jour, quand ils se présentaient devant elle; c'est pourquoi, ne sachant au-devant de qui elle pouvait aller, et la moindre goutte de vin qu'elle aurait pris pouvant la trahir, elle devait se tenir sur ses gardes. > Les Romains veillaient avec une rigide exactitude à l'observation de cette loi. Valère -Maxime en rapporte un exemple frappant. Un mari, s'étaut aperçu que sa femme avait bu du vin, l'assomma à coups de bâton ; traduit en justice, il fut acquitté, lu femme ayant, dit le juge, mérité ce traitement pour avoir enfreint les lois de la société.
La vigne n'a été introduite eu Gaulo que
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très-tardivement et seulement après l'invasion romaine; en revanche, elle y prospéra très-rapidement et y prit des qualités absolument inconnues aux vignobles de l'Orient et- du Midi. La réputation des vins de France, que les progrès de la culture et de la vinification n'ont fait qu'accroître, était déjà grande au moyen âge. Le vin joue de trèsbonne heure dans les mœurs de notre pays un rôle extrêmement important; ce qu'il s'en consomme dans les cours, les châteaux et les abbayes, ce qu'il s'en voiture aux grandes foires du Landit et autres, ce que le fisc perçoit de droits sur les charrettes et les bateaux qui voiturent la précieuse liqueur par terre et par eau, il ne serait- pas aisé de le dire. C'est, après le bip, le vin que la dtme des églises et des couvents, que les droits seigneuriaux frappent le plus impitoyablement. Le vin figure presque sans exception dans tous les contrats, dans toutes les assemblées, dans toutes les cérémonies civiles ou ecclésiastiques. Les circonstances les plus lugubres ne font pas exception à cette règle : si l'on conduit un pauvre diable k Montfaucon, les filles-Dieu de la rue Saint-Denis ont le privilège de lui offrir deux verres de vin; si messieurs du parlement assisient à une exécution, le bourreau est tenu de leur fournir du vin. Les avoués et patrons des églises reçoivent sous forme de vin une partie de leurs honoraires. Les princes et les rois imposent à leurs vassaux des redevances de vin, etc.
Mais s'il est facile de recueillir dans les chroniqueurs ces détails, qui prouvent en France, au moyen âge, un grand développement de l'industrie vinicole, il le serait bien moins de se procurer des renseignements un peu précis sur les procédés de culture et de vinification, sur les chiffres de production, de consommation intérieure et d'exportation. L'exportation ne dut jamais être bien grande, vu le manque presque absolu de voies de communication. Il serait plus difficile encore ou, pour mieux dire, il serait absolument impossible de classer les vins du moyen âge, car, en réalité, ces vins ne furent jamais classés. Les cépages, cultivés au hasard et sans choix, fournissaient des liquides absolument indéterminés et qui- n'avaient d'autres caractères distinctifs que ceux qu'ils empruntaient au terroir et au mode de fabrication, fort élémentaire partout, mais néanmoins très-varié. La culture et la fabrication rationnelles, qui ont fait de nos jours de si grands progrès, ont bien changé l'état de la question.
L'un des produits les plus raffinés de l'industrie vinicole, le vin mousseux, n'est pas absolument moderne, mais ne remonte pas bien loin. Le vin blanc lui-même est une invention relativement récente.
Dom Grossard, dernier procureur de l'abbaye d'Hautvilliers, qui s'était retiré à Montier-en-Der lors de la Révolution, donne de curieux renseignements sur l'origine du vin mousseux : « C'est, dit-il, dom Pérignon qui a trouvé le secret de faire du vin blanc mousseux, car avant lui on ne savait faire que du vin paillé ou gris. C'est encore à dom Pérignon qu'on doit ie bouchage actuel. Pour mettre le vin en bouteilles, on no se servait que de chanvre et on imbibait dans l'huile cette espèce de bouchon. > On pense que la fabrication des premiers vins mousseux remonte à l'année 1695, et cette opinion est fondée sur un passage tiré d'un mémoire de 1718 : « Depuis plus de viugt ans, le goût des Français s'est déterminé au oin mousseux ; on l'a aimé, pour ainsi dire, jusqu'à la fureur; on a commencé d'en revenir un peu dans les trois dernières années, t
C'est dans le même ouvrage qu'on trouve la description des procédés usités à cette époque pour faire mousser les vins blancs : ■ Les sentiments ont été fort partagés sur les principes de cette espèce de vin; les uns ont cru que c'était la force des drogues qu'on y mettait qui le faisait mousser si fortement; d'autres ont attribué la mousse à la verdeur des vins, parce que la plupart de ceux qui moussent sont extrêmement verts; d'autres ont attribua cet effet à la lune, suivant le temps où l'on met les vins en flacons. Il est vrai qu'il y a eu des marchands de vin qui, voyatft la fureur qu'on avait pour les vins mousseux, y ont mis' de l'alun, de l'esprit-devin, de la fiente de pigeon, et bien souvent d'autres drogues, pour le faire mousser extruordinairement; mais on a une expérience certaine que le vin mousse lorsqu'il est mis en flacons depuis la récolte jusqu'au mois de mai... » On voit combien on était loin alors de soupçonner l'existence de l'acide carbonique et la nature de la fermentation. V.
CHAMPAGNE
Du reste , la fabrication des vins a progressé avec le développement de la production, que quelques chiffres vont faire connaître.
Dans l'année 1874, la France a produit 63,146,125 hectolitres de vin, sur lesquels le département seul de l'Hérault a fourni 13,071,342. Le maximum de la production dans notre pays a été atteint en 1869, avec 70,000,000 d hectolitres. Cette merveilleuse industrie est partagée entre la presque totalité de nos départements : onze seulement sont complètement étrangers à la culture de la vigne. L'Algérie, où cette culture est tout à fait nouvelle, possède déjà plus de 4,000 bec-
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tares de vignes et produit 25,000 hectolitres de vin, qui sont en partie exportés dans nos départements du Midi. L'entrepôt de Bercy, à Paris, reçoit à lui seul plus d'un quart des vins consommés en France. Los traités de commerce conclus depuis 1360 avec l'Angle- ■ terre et divers autres Etats de l'Europe ont donné une prodigieuse activité à l'exportation et augmenté la production dans des proportions considérables. L'exportation actuelle peut être évaluée à 20,000,000 d'hectolitres. Ce magnifique développement s'est opéré malgré l'énormité et la multiplicité des taxes qui grèvent le commerce des vins à l'intérieur. A Paris, où la consommation des vins atteint l'énorme proportion que nous avons indiquée, les vins, après avoir déjà acquitté des droits fort variés et fort onéreux, sans compter les frais de transport, sont frappés d'un droit d'entrée de plus de 21 francs par hectolitre.
Au point de vue de la production vinicole, la France a été divisée en six régions, que nous caractériserons d'un mot. La région sud se dislingue par l'énorme quantité de vins qu'elle produit, plus que par leur qualité. Les départements riverains de la Méditerranée fournissent plus de la moitié de la récolte totale de la France.1 L'Hérault transforme une très-grande partie de ses vins en alcool. Le Sud-Est, moins bien partagé pour la quan- ■ tité, produit, en revanche, des vins de pre- ! mier choix, et notamment les vins de l'Ermi- ; tage. L'Est se distingue par seç vins de Champagne, dont la réputation est universelle, et par ses vins de Bourgogne, qui né sont pas moins connus et moins appréciés. Les vins du Centre ont peu de réputation. Us sont, en grande partie, convertis tes uns en excellent vinaigre, les autres en eau-ile-vi.e. L'Ouest est un peu'mieux partagé ; néanmoins, ses vins en nature n'ont pas une grande réputation, mais ses eaux-de-vie, dites de Cognac, n'ont pas de rivales. Le Sud-Ouest produit les vins de Bordeaux, qui ont, avec des qualités différentes, autant de réputation que les vins de Bourgogne." 11 est, de fait, bien difficile de faire un choix entre le clos-vougeot et le château-laflitte pour les vins rouges, le montrachet et le chàteau-d'yquem pour les vins blancs.
Après la France, le premier pays viticole est incontestablement l'Espagne, qui produit surtout des vins de liqueur de premier choix. Il sufrttde citer le xérès, lemalaga, la malvoisie et falicante.il ne faut pas trop se presser de juger ces vins, car bien des personnes qui se hâteraient de les condamner n'ont jamais eu s l'occasion de les connaître, les mauvaises imitations étant infiniment nombreuses. Il est aussi facile, en effet, d'imiter plus ou moins habilement ie malaga qu'il est difficile de trouver un mélange donnant une idée quelconque du château-margaux.
Ce fait menace la réputation des vins d'Espagne, et la négligence que les Espagnols apportent à la fabrication risque de la mer. L'exportation des vins de ce pays baisse à mesure que celle des nôtres se développe.
Le Portugal, non moins bien partagé par le sol et le climat, qui ne diffèrent guère de ceux de l'Espagne, est également livré à la routine. Le porto et le douro sont battus enbrèche par les mêmes causes que le xérès et le malaga.
L'Italie doit être placée sur le même rang que l'Espagne et le Portugal, tant pour les avantages du sol et du climat que pour l'extrême incurie des cultivateurs. L'albano, le marsala, le lacryma-christi suffiraient à faire la fortune d'une contrée plus industrieuse ; les Italiens en tirent plus de vanité que do profit.
L'Allemagne possède justement les qualités qui font défaut aux deux péninsules. Moins favorisée par le climat, réduite à peu près à la vallée du Rhin, elle a tiré de cette situation inférieure un parti merveilleux, par les soins presque superstitieux qu'elle a su donner à la culture de la vigne et à la fabrication du vin. Le johaunisberg, notamment, est, de tous les vins du monde, celui qui se vend le plus cher.
L'Autriche proprement dite produit une grande quantité de vins, qu'il serait peut-être plus juste d'appeler des vinaigras. Mais lu Hongrie a d'excellents oins, notamment son tokay, dont la réputation n'est nullement usurpée.
La Suisse produit beaucoup de vins, mais presque tous de qualité assez médiocre.
La Grèce néglige beaucoup trop les vins communs. Ses vins de liqueur, notamment la malvoisie, sont justement estimés.
La Russie ne possède pas encore beaucoup de vignes, mais fait de sérieux efforts pou» s'approprier cette culture. Ses vins de Crimée, imitation de la plupart de nos vins occidentaux, sont loin d'être dépourvus de mérite.
Les Turcs ne boivent pas de vin et, par conséquent, ne plantent guère de vignes que pour consommer le raisin en nature. Il faut pourtant signaler le vin de Chypre, vin presque fabuleux, presque aussi inconnu qu'il est célèbre.
Il faut en dire autant de l'Asie tout entière, qui ne connaît presque pas le vin. Cependant, nous devons citer le vin de Schiraz, tout aussi célèbre et non moins rare que celui de Chypre.
L'Afrique n'est guère mieux partagée ;
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nous avons signalé les vignobles naissants de l'Algérie; les vins que produit l'Afrique sont
'généralement détestables, si l'on excepte le vin de Constance, qui est un des meilleurs vins de liqueur. Les vins des Canaries sont fort appréciés ; celui de Madère est très-prise, mais pas plus qu'il ne mérite.
La culture de la vigne est récente en Amêrique.aïuisqu'elle ne date que du xvite siècle. Elle s est beaucoup développée dans les Etats-Unis. L'Ohio, surtout, et la Californie fournissent une assez grande quantité de bons vins. Le Pérou aussi en fournit d'excellents, qui1 viennent quelquefois jusqu'en Europe. On a eu, dans ces dernières années, une idée qui a-produit des effets déplorables : on a importé, d'Amérique en France, des ceps d<i vigne destinés, croyait-on, à fournir de précieuses variétés, et qui ont acclimaté chez nous le phylloxéra de la vigne. Le mal est actuellement si grand (187C) et se propage avec une telle rupidilè, qu'on se demande si les vignobles français ne pourraient pas être définitivement perdus.
— Mœurs et coût. Vin de la Rose ou Rosemvein C'est le nom sous lequel on désigne un des vins fameux do la cave municipale de Brème, la plus célèbre des caves d'Allemagne. Ce nom, il le doit au caveau qui le contient et qui est appelé la Rose, parce qu'un bas-relief eu bronze représentant des roses lui sert d'enseigne. Il compte aujourd'hui plu3 de deux siècles et demi d'existence, âge on ne peut plus vénérable, même pour un vin du Rhin. C'est en 1624 que six énormes fûts de johaunisberg et autant de hochheimer furent descendus dans la Rose. La parue adjacente de la cave renferme d'autres vins que ces deux crus, âgés de quelques années de moins ; douze pièces égales en capacité à leurs sœurs du caveau voisin les ont reçus; chacune d'elles porte le nom d'un des douze apôtres. Dans les compartiments voisins de ce lieu vénéré des amateurs sont rangés les différents vins des années postérieures. Or, à mesure qu'on tire quelques bouteilles du rosenwein.ee qui est rare, on les remplace par le via des apôtres, celui-ci par un vin plus jeune, et ainsi de suite, de manière que les fûts de Brème ne désemplissent jamais. Le vin des apôtres, et surtout celui de [a Rose, ne se vend jamais à quiconque n'est pas bourgeois de la ville de Brème. Les bourgmestres seuls Sont autorisés à en tirer quelques bouteilles pour les envoyer comme don aux souverains. Un bourgeois de Brème, eu cas de maladie grave, peut en acquérir une boutei.le à raison de 20 francs; mais, s'il veut qu'on lui accorde cette faveur, il doit d'abord présenter le certificat d'un médecin et obtenir l'agrément du conseil municipal. Un pauvre de la localité peut, dans le même cas, en obtenir gratuitement une bouteille, après accomplissement des mêmes formalités. Un bourgeois a aussi le droit de formuler une semblable demande lorsqu'il reçoit chez lui un hôte illustre.
La ville de Brème envoyait chaque année à Goethe, au jour de sa fête, une bouteille du vin de la Rose.
— Techn. Vinification et manipulations diverses. Comme les autres ans que les anciens ont connus et pratiqués, l'œnologie est restée longtemps purement empirique, et, parmi des procédés rationnels, a conservé jusqu'à ces derniers temps une foule de pratiques inutiles ou même nuisibles. Quand la chimie eut révélé le mystère de la fermentation alcoolique, qui est la base de la vinification, on se préoccupa naturellement de soumettre la réaction du molit de raisin aux conditions scientifiques qui seraient les plus capables de la favoriser et d'assurer la stabilité et lu bonne nature des résuliuts obtenus. Malheureusement, les tâtonnements inévitables dans les expérimentations de ce genre découragèrent tout d'abord les personnes qui avaient fondé sur la science des espérances exagérées; d'autre part la routine, avec son obstination ordinaire, rejetait avec dédain les nouveaux procédés, et aujourd'hui même, en pleine lumière, certains viticulteurs s'obstinent encore dans des méthodes vicieuses que la science a définitivement condamnées. La vinification, cependant, est désormais complètement connue, et les viticulteurs intelligents ont entre les mains des moyens infaillibles pour écarter la plupart des inconvénients auxquels se heurtaient leurs prédécesseurs.
On pourrait croire que la vinification consiste uniquement dans la transformation du sucre en alcool ; ce serait une erreur de le penser, et, pour s'en convaincre, il suffit de consulter l'expérience. Tout le monde sait que, s'il est facile, par le manque de soin, de faire de très-mauvais vin avec des raisins de bonne qualité, il est impossible, jusqu'io', d'en faire de bon avec du raisin de qualité inférieure; on peut, en ajoutant du sucre à ce mauvais vin, lui fournir l'alcool dont il manquait, mais on ne lui communiquera jamais les principes particuliers qui donnent à chaque espèce de vin son parfum spécial, résultat impliqué dans ce que nous entendons par la vinification. D'ailleurs, si la pauvreté d'un vin en alcool exigeait qu'on ajoutât du sucre au moût pour l'enrichir, il est reconnu que le sucre d'amidon, en ce cas, serait préférable à celui de canne ou de betterave.
Pelouze et Liebig admettent, parmi ces
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principes, l'êther œnainhiquo on pelargonique ; mais l'existence de ce corps n'est pas encore bien démontrée datft ce liquide, Berthelot admet que les éthers qui existent dans le vin sont principalement des étliers acides (malique, tartrique), peu volatils et qui ne Sauraient donner aux vins leur bouquet. Celui-ci réside, d'après lui, dans des substances qui renferment, indépendamment d'unepetite quantité d'alcool amylique, des éthers composés et peut-être des huilas essentielles, variables pour les différentes espèces de vins.
Ce qu'il y a de certain, c'est que ces éthers, huiles, essences, etc., ne préexistent pas dans le jus du raisin et qu'ils se forment en vertu d'un travail chimique bien postérieur à la maturation. Ce qui n'est pas moins certain, c'est que ce travail n'est pas une fermentation du genre de celle qui amène la formation de l'alcool. C'est une oxydation lente qui provoque la métamorphose de lîalcool et ■ des acides en éthers et en huiles essentielles. La preuve, c'est que le bouquet et la saveur des vins augmentent avec leur âge. Les chimistes ont étudié l'influence de l'oxygène sur le vin, et ils sont arrivés k constater les résultats curieux de cette influence.
En étudiant ces phénomènes, M. Pasteur a constaté les faits suivants : 1» le moût do raisin ne contient pas du tout d'oxygène en dissolution, mais seulement de l'acide carbo- • nique et de l'azote ; 2", le moût abandonné à lui-même au contact de l'air ne contient pas d'oxygène libre en dissolution; celui-ci so combine au fur et à mesure de sa dissolution avec les principes oxydables que renferme naturellement le jus de raisin. En agitant cependant de l'air avec le moût et en analysant les gaz dissous, aussitôt après l'agitation, on peut retrouver de l'oxygène et il faut quelques heures pour qu'il disparaisse,
La combinaison de l'oxygène de l'air avec le moût modilie sa couleur ; le moût de raisin blanc, d'abord incolore, passe peu k peu au jaune brun ; le moût de raisin rouge contient aussi des matières qui rougissent au contact de l'air. Ce qu'il importe surtout de faire remarquer au point de vue de l'application, c'est l'influence considérable de l'aération sur la fermentation du moût.
Cela dit, nous allons exposer brièvement les procédés usuels de vinification. On peut les diviser en quatre séries : 1« expression du moût; 2" fermentation; 3» décuvage et mise en tonneaux ; 40 niise en bouteilles.
Avant Unit, il importe de rappeler que les raisins mûrs peuvent seuls donner de bon «ta, et, cou. me les raisins n'arrivent pas tous en même temps à la maturité, dont l'époque est surtout variable suivant les cépages, on ne saurait obtenir un vin passable que par un bon choix de plants ou par la culture exclusive d'un seul plant, et, dans ces conditions même , le vin ne sera irréprochable que si l'on a le soin de ne cueillir les raisins qu'à mesure qu'ils arrivent k maturité. Si la maturité est poussée à l'excès, et surtout si l'on soumet le raisin k une dessiccation partielle, après qu'il est cueilli, on obtiendra des vins liquoreux.
Convient-il d'égrapper les raisius avant de . les fouler? La question est sérieuse et a été souvent discutée. On ne saurait la résoudre d'une manière certaine. La rafle donne au vin une saveur âpre, styptique, très-propre k corriger la fadeur naturelle à certains crus, mais qui ne pourrait que nuire k des vins d'une nature plus généreuse. Quant au foulage, opération si importante en elle-même, on l'a longtemps préféré au pressurage et il est même encore assez universellement pratiqué, parce qu'il a l'avantage de laisser entiers les pépins, dont l'écrasement donnerait de l'âpreté au vin. Les producteurs bien outillés écrasent aujourd'hui les raisius entré deux cylindres de fil de fer qui désagrègent très-bien la pulpe, mais ne sauraient écraser les pépins.
Le dégagement de l'acide est, au fond, le phénomène qui résume toute l'opération de la fermentation et qu'il faut soumettre k la marche la plus régulière possible. C'est pour cette raison qu'il importe de ne pas entraver ce travail par une addition de moût nouveau sur du moût déjà en fermentation, et de ne recevoir, autant que possible, dans une mémo cuve que la vendange d'une même journée,
La fermentation, on le suit, ne peut commencer qu'au contact de l'air ; mais, dès qu'elle est prononcée, il est préférable de ne laisser d'ouverture à la cuve qu'autant qu'il en faut pour permettre le dégagement de l'acide carbonique. Cette pratique , toujours utile, est surtout nécessaire si la rafle et les pellicules du raisin ont été séparées duinoût après le foulage; dans le cas contraire, elies surnagent sur la vendange dès qu'elle entre en fermentation et l'isolent généralement assez du contact de l'air pour éloigner toute crainte de formation d'acide acétique. 11 est absolument inutile de se précautionner, comme on le fait quelquefois, contre les pertes d'alcool qu'entraînerait la fermentation ; il est prouvé aujourd'hui par l'expérience et par la théorie que ces pertes sont presque insensibles. 11 est d'autant plus utile de couvrir les cuves pendant la fermentation que celle-ci est sujette à se ralentir dans les cuves ouvertes, et qu'en ce cas on ne connaît d'autre moyen d'activer le travail que d'enfoncer le chapeau dans le moût, opération qui, offre les
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plus graves inconvénients, et qui est souvent la cause du mauvais goût que les vins du meilleur cru sont sujets à contracter. On évite maintenant ces inconvénients et l'on réunit les avantages de toutes les méthodes en tenant le chapeau immergé au moyen d'un châssis spécial et en couvrant la cuve.
L'époque du décuvage ne saurait être indiquée d'une manière générale; elle varie suivant les crus, la température et surtout les qualités qu'on veut donner. Disons seulement que la décomposition du sucre sera d'autant plus complète, et par conséquent le vin plus alcoolique, que la fermentation aura été plus prolongée. On ne saurait retarder trop longtemps le décuvage des vins destinés k la distillation.
Le soutirage a besoin d'être pratiqué avec des "précautions que l'on néglige généralement. Comme le vin est encore en ce moment plus ou moins eu fermentation, le contact avec l'air, auquel on l'expose beaucoup trop imprudemment, peut facilement y provoquer le développement de l'acide acétique. C'est le grand danger qu'il faut combattre, non pas seulement en ce moment, mais tant que, la fermentation n'étant pas complètement achevée, il sera nécessaire de laisser le vin en contact avec l'air.
Le refroidissement et l'évaporation du «in produisent rapidement un vide dans les tonneaux qui le contiennent, et accroissent ainsi la surface de contact avec l'air ; l'ouillage, ou addition de dùi, a pour but de réduire cette surface autant que possible. Quand le vin eçt suffisamment dépouillé par le dépôt spontané des matières qu'il tenait en suspension, on le soutire; mais cette opération, même répétée, est presque toujours insuffisante, et il est nécessaire de clarifier les vins par le collage. Cette pratique, outre le but direct et coniiu qu'on lui reconnaît, a encore l'avantage de vieillir le vin; car il est parfaitement prouvé aujourd'hui que cette saveur et cette coloration particulières qui donnent leur prix aux vins vieux ne sont que le résultat de l'oxygénation. Aussi. se_ trouve-t-on constamment en face de ce problème difficile ; bonifier, vieillir le vin par un procédé qui peut également l'aigrir. C'est aussi l'oxygène qui, absorbé complètement par les matières trèsavides de co gaz que contient le vin, lui donne ou exalte en lui son arôme particulier. Ces faits bien connus ontinspirèle moyen de vieillir rapidement les vins; il consiste uniquement k les tenir en contact avec l'air, et k les soumettre k une température élevée. On sait les effets obtenus en faisant voyager les vins dans les pays chauds ; sur les conseils de M. Pasteur, on est arrivé plussimplement au même résultat en les chauffant au moyen d'un appareil particulier.
Toutes les opérations indiquées jusqu'ici ont uniquement pour but de développer dans les vins des qualités qu'on peut appeler naturelles; mais il est souvent nécessaire de corriger en eux soit des défauts natifs, soit dés défauts développés par quelque accident particulier. Parmi les opérations usitées daus ce but, se place en premier lieu le vinage ou addition d'alcooET
Il est important, tout d'abord, de distinguer deux espèces de vinage, l'un bon, l'autre mauvais; le premier n'est qu'une 'préparation des vins trop faibles de leur nature k l'aide d'une addition alcoolique, préparation qui, sans leur donner le bouquet, les rend plus propres k l'alimentation ; te second est une sophistication pure, faite dans de telles conditions que l'alcool ajouté au vin le rend mauvais au goût et nuisible k la santé. Tous sont d'accord pour établir cette distinction; mais il n'en est pas de même de la fixation des conditions qui doivent lui servir de base. Les uns prétendent que le vinage peut se pratiquer après ta fermentation du vin aussi bien qu'auparavant et avec de l'alcool pur, de quelque substance qu'il provienne, aussi bien qu'avec de l'eau-de-vie de vin; mais ceux-là ne se trouvent guère que parmi les distillateurs de betteraves et les marchands de ai'n intéressés aux falsifications; il est incontestable qu'ils soutiennent une mauvaise théorie. Les autres, se jetant dans l'excès contraire, prétendent que-toute préparation du vin par l'alcool ou par l'eau-de-vie, soit avant, soit après la fermentation, est une sophistication nuisible; mais ceux-là nous paraissent également mus par l'intérêt; ce sont les viticulteurs des contrées dont les vins sont bons par eux-mêmes et n'ont pas besoin de ces préparations. Enfin, d'autres, prenant un milieu, rejettent le vinage par l'alcool pur, mais l'admettent pratiqué avec de l'eau-devie de vin et surtout avant le cuvage. Cette dernière opinion, qui est celle de M. de Saiut- Trivier, nous parait la phas raisonnable. « Je m'oppose do toutes mes forces, écrivait ce viticulteur k la Chronique agricole en 1868, au vinage fait avec de l'alcool pur, qu'il provienne du raisin, de la betterave, de la pomme de terre, etc.; mais je regarde comme une .pratique honnête et utile, dans certains cas, le vinage fait k la cuve avant la fermentation avec des eaux-de-vie de tiiii ou de mare, k 520 environ. Ce vinage est nécessaire pour maintenir certains vin» faibles et ne présente aucun inconvénient pour l'alimentation publique. L'eau-de-vie k $2<i, contenant encore des parties constitutives du vin, s'assimile plus facilement au moût sous l'influence àp la fermentation. L'alcool mélangé en certaine
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quantité dans un liquide empêche toute fermentation ; il en résulte que le vinage fait k la cuve ne peut pas dépasser une proportion donnée. Ce vinage produisant de bons résultats, et ne pouvant d'ailleurs s'opérer que chez le producteur, offre plus de garanties que le vinage au tonneau auquel on ne peut fixer de limite. »
A la question du vinage se rattache celle de la réduction des impôts sur les alcools et ' eaux-de-vie qui sont employés dans cette préparation. Les distillateurs de betteraves et les marchands de vin pétitionnent depuis longtemps pour cette réduction; les viticulteurs les plus puritains s'inscrivent contre, et ceux qui pensent comme M. de Saint-Trivier demandent seulement que le producteur de vins ayant besoiu d'être préparés par l'eau-de-vie au moment du cuvage soit libre d'employer k cet usage son eau-de-vie avant qu'elle ait été frappée d'aucun impôt. < Attaquer, dit-il, la faculté de ce vinage, ce serait attaquer la liberté du producteur, qui a le droit de transformer chez lui, comme bon lui semble, les produits de ses terres, produits qui ne doivent être soumis k l'impôt qu'à leur sortie du domicile de ce même producteur; vouloir lui imposer un droit k domicile serait attenter k sa liberté.»
Dans les Charcutes, toute exploitation agricole, grande ou petite, est munie d'un alambic qui permet de prendre dans le vin même la quantité d'eau-de-vie nécessaire k son amélioration, k mesure qu'on le livre à la fermentation.
En ce qui concerne le mauvais vinage allant jusqu'à la sophistication véritable, la chose importante pour les consommateurs c'est de pouvoir constater la fraude; la chimie en fournit le moyen suivant : chauffer, dans le bain-marié,'' jusqu'à 60°, une bouteille bien bouchée du vin k vérifier, puis eu verser sur une assiette ; si le vin est naturel, il n'exhalera que son odeur de vin; s'il est falsifié par l'alcool , il produira une odeur alcoolique d'autant plus forte qu'il en contiendra davantage.
Ce que nous avons dit du vinage peut, en grande partie, s'appliquer au plâtrage. On sait que certains départements du M.di ont l'habitude d'ajouter à leur vendange une certaine quantité de plâtre. Cette pratique a des effets de clarification et de conservation connus depuis longtemps; mais elle a éié attaquée avec beaucoup de vigueur comme une sophistication dangereuse pour la santé par des ennemis intéressés des vins du Midi. La question a même été portée à la tribune du Corps législatif; mais la loi prohibitive qu'on demandait k la Chambre a été refusée. La curiosité publique était néanmoins excitée et la question du plâtrage est venue plusieurs fois devant l'Académie des sciences. Les effets de cette opération ont été nettement déterminés par M. Chancel en 1860, D'après lui, le plâtre ajouté au moût agit de deux manières : mécaniquement, en entraînant certains principes azotés nuisibles k la conservation du tri», et chimiquement, mais d'une façon plus complexe. Le sulfate de chaux aurait pour effet de faire passer dans la vtn une partie de l'acide tartrique qui, sans cela, serait restée dans le marc. Or l'acide tartrique anime la couleur du liquide et assure très-efficacement sa conservation. De plus, le plâtra transforme en sulfate de potasse la plus grande partie du bitartrute de potasse contenu dans le marc. En somme, il y a échange d'acide sulfurique et d'acide tartrique dans le composé potassique, et par conséquent mise en liberté d'acide tartrique, qui reste dans le liquide, et de chaux, qui se précipite avec le sulfate de potasse. MM. Bussy et Buignet, en 1S65, étaient arrivés exactement aux mêmes conclusions, en opérant sur un mélange de tartrate de potasse et de sulfate de chaux additionné d'eau et d'alcool,
Les opérations du vinage et du plâtrage" ont seulement pour but de modifier les qualités de certains vins naturellement défectueux à quelque point de vue ; mais les vins sont en outre exposés aune foule d'altérations artificielles qui sont aujourd'hui trèsbien étudiées, et dont quelques-unes sont déjà combattues "victoriens:. -ment. M. Pasteur a fait sur l'altération des oins des études extrêmement remarquables et éminemment pratiques.
M. Pasteur était déjà connu par ses travaux sur les ferments et sur la fermentation alcoolique, lorsqu'il fut-adjoint k M. Balard, en 186S, pour rechercher avec lui les causes de l'altération d'un grand nombre de vins du Midi provenant de la récoke de 1861. Les deux savants reconnurent dans les vins tournés la présence d'un ferment particulier différent de celui qui détermine la fermentation alcoolique et analogue k celui qui provoque la fermentation lactique. Ce ferment organisé se présente sous la forme de petits filaments droits d'une largeur égale au diamètre d'un grain de fécule.
En 1864, M. Pasteur porta ses recherches sur les maladies des vins observées particulièrement dans ie Jura. 11 trouva'eucore dans les liquides malades de petits végétaux microscopique"S, dont il donna une description détaillée accompagnée de dessins. 11 soupçonna dès lors une vérité qu'il a formulée depuis : c'est que chaque maladie est causée par un ferment particulier.
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L'acidité que prennent en tonneau les vins rouges ou blancs a pour cause déterminante le mycoderma aceti, ou fleurs de vinaigre. C'est un végétal composé d'articles réunis en chapelets. Chaque article, légèrement déprimé, vers le milieu, est deux fois plus long que large; cette longueur, au reste, ne dépasse guère 15 dix-millièmes de ' millimètre. Ce mycoderme prend naissance k la surface du liquide, surtout si celui-ci est renfermé dans des tonneaux qui ne sont pas pleins. Si l'acidité , est bien prononcée, le mal est irréparable; le vin est perdu, il n'y a qu'à achever de le transformer en vinaigre. Si l'acétification n'est encore qu'k son début, on peut l'arrêter en saturant l'acide par une solution concentrée de potasse caustique.
Quand le microscope fait découvrir dans la pellicule du vin un autre végétal, le mycoderma vini ou fleurs du vin, qui se reproduit .par bourgeonnement, il n'y a rien de fâcheux a redouter. Ce mycoderme est formé de cellules globulaires ramifiée», de 2 k 6 millièmes de millimètre de diamètre. Quand il est seul, il ajoute k la qualité du vin, lui donne plus tôt le bouquet de la vieillesse et le préserve même, dans une certaine mesure, des altérations que pourrait causer le mycoderme acétique. En le faisant développer suides vins artificiels, M. Pasteur leur a communiqué une partie du bouquet propre aux vins naturels; aussi conseille-t-il de semer k la surface du vin en préparation quelques parcelles de ce végétal emprunté k la pellicule d'un bon vin blanc.
Les vins rouges communs ne portent, que des fleurs de ui'n ; les vins rouges vieux et très-fins se couvrent au contraire facilement de fleurs de vinaigre.
Les vins qui restent doux après la fermentation offrent un mycoderme particulier formé d'une sorte de tige avec rameaux terminés par des cellules ovoïdes qui se détachent facilement.
La maladie désignée sous les noms d'amertume des vins, goût de vieux, etc., est déterminée par des filaments noueux, brnnchus, très-contournés, qui sont fréquemment associés à une foule de petits grains bruns do forme sphérique. Ce ferment atteint de préférence les bons vins rouges de Bourgogne.
Le ferment des vins, tournés ou piqués consiste en filaments très-ténus, qui flottent dans le vin et le troublent. C'est, pour cela qu'on attribue cette altération k la lie de vin qui serait remontée duns le liquide, et qu'on la combat, sans succès, par ie collage. Le ferment des mn» tournés a beaucoup d'analogie avec celui de la fermentation lactique. Dès qu'on reconnaît dans une goutte de vin la présence de ces filaments cylindriques et flexibles, il faut aérer le vin par un soutirage,' qui suffit quelquefois pour amener la prêci-' pilation des parasites.
Le ferment des vins filants est formé de chapelets de petits globules sphériques.
On voit ainsi qu'aux diverses maladies des vins correspondent des ferments ou myeiidennes différents bien déterminés. En 1863, l'Académie des sciences fut saisie a la fois, par M. de Vergnette-Lamotte et M. Pasteur, de deux communications ayant pour but l'annonce d'un moyen simple et peu coûteux do conserver et même de bonifier ies vins. M. de. Vergnette-Lamotte, qui est Bourguignon, fournissait les meilleurs produits de ses vignobles k M. Pasteur, qui leur appliquait son procédé et les renvoyait ensuite k leur propriétaire, mais sans indiquer sa manière d'o- . porer. M. de Vergnette-Lamotte cherchait à r la découvrir. 11 avait d'abord eu recours à la N ' congélation du vin, qui a été vivement recommandée, mais qui est k la fois difficile et inefficace. Il recourut ensuite nu chauffage. 11 s'était demandé si ce n'est pas la chaleur, plutôt que le transport,' qui vieillit prématurément et bonifie les vins qu'on expédie aux Indes pour les ramener ensuite. Lorsqu'il eut connaissance des travaux de M. Pasteur sur les mycodermes ' du 0111, il voulut voir ce que deviendraient ces végétaux sous l'action d'une chaleur prolongée. On n'ignore pas que c'est sur l'effet de la chaleur prolongée fournie pur une étuve ou par un bain-marie qu'est fondé le procédé d Appert pour la conservation des substances végétales. D'après ces considérations, M. de VergueLte-Lainotto soumit k une température de 50°, dans une étuve, et pendant deux mois, quelques bouteilles de vtn qui, au sortir de l'étuve et après quelques jours de repos à la cave, fut trouvé de beaucoup supérieur, quant k la couleur et au goût, au vin resté eu cave.
L'opération recommandée k la même époque par-M. Pasteur ressemblait beaucoup à' celle-ci. La seule différence consistait en ce que M. Pasteur ne voyait aucun inconvénient k ce que les bouteilles fussent entièrement remplies, sans tra.ee d'air entre le liquide et le bouchon, qui doit être ficelé» Après l'opération, le vin se refroidit, on repousse le bouchon dans le goulot et on le mastique. Ce procédé étant long et incommode dans la pratique, M. Pasteur l'a depuis complètement modifié. 11 chauffe les vins en vase ouvert et ne craint pas de les transvaser au contact de l'air. Pour cette méthode, M. Pasteur a pris un brevet, qu'il a d'ailleurs aussitôt légué au domaine public. Ce brevet fut, en 1809, l'objet d'umères contestations de la part de M, Paul Thenard, qui revendiquait en faveur de M. de Vergnette-Lamotte
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la priorité du procédé. Il est probable que ce mode d'opérer a été découvert à peu près simultanément par les deux chercheurs. Toutefois, il convient d'ajouter que c'est M. Pasteur qui, aveo l'autorité de son nom et de l'Académie dont il est membre, aie plus contribué à répandre, jusqu'à le rendre populaire, la procédé de chauffage des vins. Les deux inventeurs expliquent de 3a même manière l'effet de la chaleur : elle tue tous les ferments qui pourraient déterminer l'altération des vins.
Cette application de la chaleur n'était d'ailleurs pas aussi nouvelle qu'on l'a cru. Dans cette même année 18S5, M. Ladrez a informé l'Académie que plusieurs propriétaires de la Côte-d'Or employaient, mais à titre de recette secrète, le chauffage des vins porté jusqu'à 75e pour en assurer la conservation et l'amélioration.
Depuis la publication des travaux de M, Pasteur, l'industrie s'est mise en quête d'appareils propres à produire en grand le chauffage des oins; elle en a bien vite trouvé un grand nombre. En général, tous se réduisent à faire passer un courant de vapeur d'eau enfermé dans un serpentin à travers une masse de vin contenue dans des tonnes ou cuves ouvertes à l'air. Quand la température du vin est arrivée à 60°, on la maintient pendant une heure, après quoi on peut laisser refroidir le liquide et le transvaser. Le ministre de la marine nomma en 1868 une commission pour étudier les procédés de M. Pasteur. L'enquête fut longue et minutieuse. Ses conclusions, appuyées de l'avis des négociants et des producteurs les plus compétents, préconisèrent la méthode de M. Pasteur et en recommandèrent l'application, surtout à l'égard des vins destinés à être exportés. La commission a recommandé un appareil dû à M. Perroy, officier de marine, nu moyen duquel on peut chauffer 500 hectolitres de ,wa dans une journée de dix heures, avec une dépense de o fr. 05 à 0 fr. 00 par hectolitre. Il a été reconnu que l'opération du chauffage enlevait aux vins environ 1/2 pour 100 d'alcool. Il est donc utile de les viner dans la proportion de 1/2 pour îoo.
C'est pour ses travaux sur les ni» que M. Pasteur a été récompensé de la grande médaille d'honneur de l'Exposition universelle (18G7).
La théorie de M. Pasteur sur les ferments et sur le traitement des vins n'a point passé sans rencontrer de contradicteurs. En 1855, M. le baron Eugène du Mesnil fit breveter un procédé de traitement du vin par le vide. M, du Mesnil proposait de placer le vin sous le récipient d'une immense machine pneumatique. Il paraît que les résultats de ce mode d opérer furent, au dire de son auteur, des plus satisfaisants; mais nous n'avons pas entendu dire qu'ils aient été contrôlés. M. du Mesnil ne nie pas les avantages du procédé de M. Pasteur, mais il les explique autrement. Suivant lui, M. Pasteur a pris des bulles de gaz pour des niycodermes. Sous l'action de3 50» de chaleur, les gaz sont suffisamment dilatés pour briser les capsules de la fibre du vin qui les contiennent, et le liquide est en partie purifié. Si le vin contenait des mycodermes, dit M. du Mesnil, ces végétaux, loin d'être détruits par une chaleur de 50», en recevraient un surcroît d'activité.
Aujourd'hui, l'action améliorante et conservatrice du chauffage appliqué aux vins est certaine et notoire ; elle s'étend au goût, à la couleur, à la limpidité, à la nature même du dépôt, qui devient adhérent et ne se détache pas du fond de la bouteille, même quand on la renverse le goulot en bas. Le procédé d ailleurs est pratique, même pour les vins les plus ordinaires ; la dépense ne serait que de 0 fr. 10 à 0 fr. 12 par hectolitre. Il réussit a coup sûr pour les vins en bouteilles. S'il s'agit de vins en tonneaux, le traitement est
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non moins efficace, mais à la condition qu'on défende les vins, pendant leur circulation à travers les appareils, du contact de l'air renouvelé, ce qui n'exclut pas la présence absolue de l'oxygène, puisque, aidée de la chaleur, l'action de ce gaz peut contribuer à améliorer et a conserver.
-7- Vin de palme. On appelle ainsi un liquide extrait de Velaios Guineensis que les indigènes de la Sénégambie nomment tirr. Ils en font une consommation importante. Frais, le vin de palme est assez agréable à boire, même pour les Européens, bien qu'il conserve un arrière-goût de fromage. Mais les noirs le conservent jusqu'à trois jours, et alors il fermente et donne des ivresses dangereuses.
Après ce temps, il aigrit et donne une liqueur d'un goût insupportable. Le vin de palme n'a pas été désigné par le Prophète comme une boisson défendue; aussi les musulmans s'enivrent-ils sans scrupule avec cette liqueur, qui est l'unique industrie de plusieurs villages sénégambiens. On en apporte surtout beaucoup à Gorée tous les matins. On le transporte dans des calebasses dont la capacité est d'environ 3 litres et qu'on vend de 1 fr. 25 à 1 fr. 50.
Pour obtenir le vin de palme, on fait un trou carré au sommet de l'arbre, sous un régime de fruits auquel est suspendu le récipient, et on introduit dans le trou ainsi pratiqué des feuilles roulées en tube. Ce conduit amène la liqueur dans la calebasse. Généralement, on pose l'appareil le soir, parce que, paraît-il, le vin ne coule que la nuit, et le lendemain matin, au lever du soleil, les noirs vont faire la récolte. Ils grimpent à l'aide d une sangle qui leur laisse les mouvements libres, coupent les régimes de fruits mûrs, détachent la calebasse, renouvellent les incisions et descendent.
— Mat. médicale. Les vins médicinaux sont des médicaments qui résultent de l'action dissolvante du vin de raisin sur une ou plusieurs substances organiques. Les vins que l'on emploie doivent être choisis purs et généreux, tantôt rouges et tantôt blancs, suivant la nature des principes qui doivent être y dissous. On les prépare de plusieurs manières : îo par mixtion d'une teinture alcoolique à du vin; 2° par solution directe; 3° par macération plus ou moins prolongée; i° par fermentation. On les distingue en simples et en composés, suivant le nombre des substances qui entrent dans leur préparation. Cette préparation s'effectue le plus ordinairement à froid, dans un matras bouché, pour éviter l'acidification du vin à l'air. La durée de la macération varie suivant la densité des substances et leur solubilité dans les principes du vin. Lorsque l'opération est terminée, on passe la solution avec expression, pour séparer le résidu, et on filtre le liquide trouble à travers un papier. Les vins médicinaux étant altérables, on n'en prépare que peu à la fois, et l'on doit les conserver dans des bouteilles bouchées avec soin, qu'où place à la cave, pour éviter l'acidification du vin. Les vins médicinaux préparés par solution directe sont peu nombreux.
— Anat. et méd. Tache de vin. V. envie.
Via du Rhin (chanson • du), extraite de l'Ame en peine, paroles de M. de Saint-Georges, musique de Flotow. L'Ame en peine n'a point obtenu chez nous le même succès que Martka. La nature vague et nébuleuse du poëmo a été le plus grand obstacle à la réussite de cette très - estimable partition. Trois morceaux ont pourtant surnagé : la Romance, la chanson du Vin du Rhin et le Chœur des chasseurs. La chanson que nous donnons ici réunit en elle toutes les qualités musicales de M. de Flotow : contours nettement accusés, dessin, franchise mélodique, abstraction faite de toute préoccupation harmonique.
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C'est le vin
DEUXIÈME COUPLET
L'.imour, par malheur, est peu Adèle; Le temps des amants glace le zèle.
Des amis le vin est le modèle , Car, plus il vieillit.
Et plus on le chérit.
Ah!
Par lui le chagrin, etc.
VÏNÂ s. m. (vi-nâ). Sorte de luth usité dans l'Inde.
VIKADE s. f. (vi-na-de — rad. vin). Féod- Droit qu'avait je seigneur de faire transporter son vin par ses vassaux.
— Ane. jurispr. Charge d'un bail imposant au colon la conduite du vin nécessaire à l'usage du propriétaire de l'immeuble.
VINADIO, ville du royaume d'Italie, province et district de Coni, chef-lieu de mandement, à 13 kilom.O. de Démonte; 3,500 hab. Exploitation de plomb argentifère.
VINAGE s. m. (vi-na-je — rad. vin). Addition d'alcool dans le vin.
— Féod. Droit que percevaient les seigneurs sur le vin récolté dans leurs domaines ou transporté à travers leurs terres. Il Droit payé au seigneur par les communautés, pour l'entretien des ponts et passages. Il Droit sur la vendange, que l'on payaitavant de tirer le vin de la cuve.
VINAGO s. m. (vi-na-go — \ mot lat).
Ornith. Nom scientifique du genre colombar. 11 Syn. de tréron, section du genre pigeon.
VINAIGRE s. m. (vi-nè-gre — de vin, et de aigre). Vin complètement aigri par la production spontanée ou provoquée de l'acide acétique : II faut toujours avoir de la morale dans les mains, comme du vinaigre sous te nez, pour ne pas s'évanouir. (Mme de Sév.) Les Russes font des soupes au vinaigre sucré. (DeCustine.) Il Boisson quelconque ayant subi une fermentation acide ; Vinaigre de cidre, de bière, de poiré.
— Fig. Peine, tourment de la vie : Les mariages d'amour se font entre des gens qui payent un mois de miel par une vie de vinaigre. (Cesse de Blessington.)
Mon Dieu ! chacun doit-il achever son calice Et rencontrer au fond le vinfliyrc et le Bel?
A. Bakthet.
Il Aigreur des paroles: N'assaisonnes jamais vos paroles de vinaigre; le sort met toujours assez d'aigreur dans la vie. (Boiste.)
— Préparation consistant en vinaigre dans lequel on a fait macérer quelque substance : Vinaigre à l'estragon, à l ail, à la framboise.
— Vinaigre de bois, Acide acétique pyroligneux.
— Vinaigre de salurne, Acétate de plomb.
— Vinaigre des quatre voleurs, Vinaigre préparé que l'on portait sur soi pour se préserver de la contagion.
— Vinaigre de toilette, Vinaigre commun dans lequel on introduit quelque parfum pour l'usage de la toiletta.
— Vinaigre distillé, Acide acétique étendu d'eau.
— Vinaigre glacial, Acide acétique trèsconcentré, dans lequel se produisent des cristaux.
— Vinaigre médicinal, Celui dans lequel on a introduit quelque substance pharmaceutique.
— Vinaigre radical, Acide acétique concentré.
— Vinaigre rosal, Celui dans lequel on a fait infuser des roses :
A côté de ce plat paraissaient deux salades, L'une de pourpier jaune et l'autre d'herbes fades, Dont l'huile de fort loin saisissait l'odorat Et nageait dans des flots de vinaigre rosat.
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— Vinaigre surard, Celui dans lequel on a fait infuser des fleurs de sureau.
— Sel de vinaigre, Sel extrait du vinaigre, que l'on fait respirer aux personnes évanouies, pour les ranimer.
— Loc. fam. Habit de vinaigre, Habit trop léger pour la température. It N'être que fiel ou Que sel et vinaigre, Avoir l'humeur trèsaigre, il Faire pisser vinaigre à quelqu'un, Le torturer, lui faire souffrir de terribles angoisses.
— Prov. Le bon vin fait le bon vinaigre, On tire toujours bon parti des choses de bonne qualité, il On prend plus de mouches avec du miel qu'avec du vinaigre, On gagne plus de
du Rhin !
Oui!
gens par la douceur qu'on n'en subjugue par la rigueur et la violence.
— Jeux. Mouvement accéléré qu'on donne à la corde à sauter : Donner du viNAIGRU. Demander du VINAIGRE. [1 Au bon vinaigre, Cri qu'on pousse, par plaisanterie, en portant un camarade sur son dos. Ce cri bizarre est un souvenir du temps où des marchands de vinaigre, portant un petit baril sur le dos, criaient leur marchandise dans les rues.
— Alchim. Vinaigre des montagnes ou du soleil et de la lune, Celui que l'on extrait du mercure , selon les alchimistes. Il Vinaigre très-aigre des phitosophes, Mercure qui dis-' sout l'or sans violence.
— Encycl. Le vinaigre jouissait dans l'antiquité d'une grande considération, aussi bien qu'aujourd'hui, et ne servait pas seulement à relever le goût de certains mets; on l'employait, étendu d'eau, comme une boisson digne de remplacer le vin, et c'est en cette qualité que nous le trouvons cité en maint endroit des écrivains anciens.
Les soldats romains, ainsi que les esclaves et les citoyens les plus pauvres, faisaient usage d'un breuvage fabriqué avec du vinaigre et de l'eau et dont la propriété était de rafraîchir. Spartien nous apprend que l'empereur Adrien se contentait, à l'armée, de ce liquide appelé posca et quelquefois simplement acetum. C'était la boisson publique des généraux qui affectaient de vivre comme le soldat. Scipion, Metellus, Trajan ne connaissaient pas d'autre boisson pendant la guerre, et le vin ne s'introduisit dans les armées qu'avec le luxe.
Plutarque dit de Caton l'Ancien qu'il ne buvait que de l'eau pendant les expéditions, mais que, dans les grandes chaleurs, il y mê- . lait du vinaigre. Le maréchal de Saxe, dans ses écrits, attribue à cette boisson la santé des légions romaines qui se montraient insensibles au changement de climat.
Une loi de Constance veut qu'on donne aux soldats, de deux jours l'un, alternativement du vin et du vinaigre, et bientôt le vin l'emporta pour l'usage ordinaire ; le jour vint même où l'on ne put rien obtenir du soldat lorsqu'il n'en avait pas bu. « Point de vin, point de courage, disaient-ils. — Rougissez de honte, leur répondait Pescennius Niger, leur général; ceux qui vous ont vaincus ne boivent que de l'eau. »
Plus tard, le vinaigre, abandonné comme boisson, continua d'être employé comme produit alimentaire, et à la fin du moyen âge, outre les vinaigres de ménage, dont la confection ne sera jamais abandonnée, on vit apparaître les vinaigres du commerce, produits par les vinaigriers, dont la corporation était assez puissante, assez savante même. La préparation du vinaigre devint uu art particulier. Les vinaigriers, qui se livraient forcément à la distillation, jouissaient d'une assez grande réputation ; ou les qualifiait d'alchimistes; un peu plus on les aurait considérés comme sorciers. On leur attribuait de prétendus secrets, appelés secrets des vinaigriers, et leur renommée de savants, survivant aux guerres et aux siècles, arriva intacte jusqu à la Révolution. A peine la liberté de production _et de commerce fut-elle établie, à peine les'secrets des vinaigriers étaient-ils tombés dans le domaine public, q'ue la véritable science, s'emparant des données théoriques émises parles écrivains des siècles passés, fit faire des pas immenses à l'art de fabriquer le vinaigre.
Toute liqueur qui a déjà subi une fermentation vineuse est susceptible de deux autres fermentations principales, savoir : l» la fermentation acétique; 2° la fermentation putride. C'est la première qui produitles.liqueurs auxquelles on donne le nom de vinaigre. La fermentation acétique ne saurait avoir lieu. sans les circonstances suivantes ;
1° Le contact de l'air avec la liqueur est d'une rigueur absolue. Ainsi, une bouteille de vin bien pleine et bien bouchée se conserve fort longtemps, s'améliore même en vieillissant, tandis qu'elle tourne rapidement à l'aigre quand elle n'est qu'à moitié remplie. De même, un vin tenu dans le vide, sous le récipient d'une machine pneumatique, ne donnera pas la moindre trace d'acidification.
Il est une règle générale, c'est que, plus la liqueur présente de surface à l'air} plus l'acétification est prompte. On accélère doue l'opération eu agitant de temps en temps le liquide en fermentation.
20 Pour que la fermentation s'établisse, it faut que le liquide soit exposé à une -douce
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température, dont les deux extrêmes sont 150 et 30o au-dessus de zéro. _,
3° La présence du ferment est aussi d'une nécessité absolue pour changer la. liqueur en vinaigre. Le principe de ce' ferment existe dans toutes les liqueurs susceptibles de s'acidifier au contact de l'air.
Pour produire l'acétification, on emploie .des ferments de diverse nature. On peut fabriquer du ferment avec de la farine qu'on mêle avec 2 litres d'eau jusqu'à consistance sirupeuse. On fait bouillir pendant une demiheure, et, lorsque la matière est presque refroidie, on y ajoute 250 grammes de sucre et quatre cuillerées de bon ferment. On laisse fermenter Je tout dans un vase de terre, et l'on obtient pour produit un excellent ferment. D'autres fois, on détrempe dans 6 litres d'eau deux poignées de farine de froment et d'orge; on fait un peu évaporer, on ajoute du sel de tartre et de la crème de tartre, et on obtient un très-bon ferment, qu'il faut avoir soin de laver pour lui enlever sa saveur alcaline.
En Amérique, on prépare pour toute l'année des gâteaux de ferment d'après le procédé suivant : on broie 90 grammes ûe houblon, on le fait bouiliir une demi-heure dans 8 litres d'eau, on y ajoute et on y détrempe lkil,750 de farine de riz. Lorsque le mélange est refroidi à 25*, on y ajoute 1 litre de bon ferment,, et le lendemain, lorsque la fermentation est établie, on y incorpore 3kil,50û de farine de blé d'Inde. On bat cette pâte et on en fait des gâteaux de 0m,03 d'épaisseur, que l'on fait sécher au soleil et que l'on conserve" ensuite dans un endroit bien sec. On peut les employer à la confection du pain, aussi bien qu'à celle du vinaigre.
Le pain des vinaigriers est aujourd'hui très-peu emploi, excepté à Paris. On le forme avec du piment, du poivre long, du poivre blanc, du cubébe, du gingembre ; il produit un acide irritant et échauffant, sujet a s'altérer.
Tout vinaigre conservé dans des vases ouverts ou en vidange perd de sa transparence, et peu à peu il s'y forme une masse gélatineuse et transparente, qui paraît gluante et gonflée quand on la touche et a laquelle on donne le nom de mère du vinaigre. On est loin de s'accorder sur la nature de cette mère. Berzélius prétend qu'elle est le produit de la putréfaction du vinaigre; d'autres affirment qu'elle est produite aux dépens du liquide et que celui-ci s'affaiblit d'autant plus qu'il se forme une quantité plus considérable de cette substance. Elle ne prend pas naissance dans le vinaigre très-concentré, mais seulement dans le vinaigre étendu, et elle se forme d'autant plus facilement que celui-ci est plus faible, La mère du vinaigre est employée comme le meilleur des ferments; mais quelques écrivains pensent que cette faculté de favoriser l'acétification n'est due qu'au vinaigre dont elle est pénéuàe. Berzélius affirme que, quand la mère a été bien lavée, elle perd sa propriété fermentescible.
Le vinaigre fabriqué avec du bon vin participe des qualités de ce vin ; il possède une odeur suave ou spiritueuse, une saveur plus ou moins forte, une couleur plus ou moins foncée, suivant l'espèce de vin qui l'a produit. Si l'on emploie généralement des vins gâtés pour la fabrication des vinaigres, c'est tout simplement pour en tirer parti. Mais comme ils ont éprouvé un commencement d'altération par une fermentation étrangère à l'acétification, il n'en résulte guère qu'un vinaigre de seconde qualité.
— Vinaigre de ménage. La nature fait tous les frais de la fabrication des vinaigres de ménage, car, outre que le vin mal bouché ou peu soigneusement conservé se convertit en vinaigre, on voit le marc de raisin qui est a la partie supérieure des cuves non couvertes en fermentation totalement acidifié. Le vinaigre qu'on en extrait par ta presse Sert aux besoins domestiques; mais les propriétaires ne se croient pas dispensés de fabriquer, en outre, une certaine quantité de vinaigre par des procédés qui -varient fort peu entre eux et qui reposent toujours sur les mêmes principes. Voici le moyen le plus répandu. On choisit un tonneau franc, bien cerclé, dans lequel il n'y ait jamais eu de via gâté ; dans ce tonneau, on jette les restes des bons vins, que l'on fait bouillir auparavant une demi-minute dans un chaudron. On ne ferme pas la bonde, afin que le vin puisse mieux s'éventer et s'aigrir; mais si l'aoétification ne marche pas assez vite, on la précipite à l'aide de marc sec de raisin n'ayant jamais s,enti l'eau ou de fèves rôties, de racines de bette, de gramen, de ronces, ou . avec du levain, des figues non mûres, des fleurs de rose ou d'œiilet, des fers rougis, des oranges pourries, des mûres sauvages n'ayant pas encore atteint la maturité, des nettes coriaces et acres, du fiel de lièvre en poudre, de la lieur de seigle, etc. Lorsque le tonneau a pris une odeur fortement acide, on le maintient en cet état en y ajoutant souvent et en petite quantité chaque fois les restes de vin et les vins gâtés, en ayant soin de ne jamais le laisser vide.
Dans les campagnes, on conserve des barils de vinaigre pendant un demi-siècle et plus; à peine est-on forcé de renouveler la mère tous les quinze ou vingt ans. Les vinaigres de ménage sont le plus souvent rouges ou l'osés , parce que le vin rouge entre
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presque exclusivement dans leur composition.
Mais, nous le répétons, chaque province a son mode de fabrication, qui varie quelque peu de celui que nous avons donné ci-dessus.
— Fabrication en grand des vinaigres. Il s'est établi depuis fort longtemps, principalement en Orléanais et en Bourgogne, des fabriques en grand où l'on produit les vinaigres destinés au commerce et à l'alimentation des villes. Chaque fabrique se glorifie de ne point procéder absolument comme les autres ; il serait donc bien impossible d'établir dans un seul article toutes les diverses méthodes que l'on emploie et que l'on préconise. Nous allons d'abord nous occuper des conditions principales qui doivent présider à l'installation d une vinaigrerie. Le local qui y est destiné doit être bien aéré en été et en hiver, maintenu à une température d'environ + 25°. On doit se munir tout d'abord de' tonneaux appelés montures et de copeaux de hêtre appelés râpés.
On donne, dans la fabrication en grand, le nom de montures aux futailles dans lesquelles doit s'accomplir le travail de l'acétification. On se sert ordinairement d'un tonneau de 200 à 250 litres ayant déjà contenu du vin ou de l'eau-de-vie. On le remplit à moitié de bon vinaigre auquel on ajoute 5 ou 6 litres de vin parfaitement clarifié, ayant la température de 150 à 200 centigrades et possédant 9° d'alcool. Aussitôt que l'acétification se produit dans la monture, ,un grand nombre d'animalcules naissent et se remuent dans le liquide, une multitude de moucherons voltigent a l'orifice de la futaille. Il est d'ailleurs facile de se convaincre si le vinaigre est en pleine élaboration en plongeant par le trou de bonde une règle ou un morceau de bois qui, en sortant de la barrique, portera au sommet de sa partie mouillée une ligne blanche formée par l'écume.
Pendant le travail de l'acétification, il s'évapore à peu près 1 litre de liquide dans l'espace de dix à douze jours; alors on ouille avec un vin devenu très-limpide sur le râpé jusqu'à, ce qu'on ait rempli la futaille. Quand l'acétification est terminée, ou vide la moitié du tonneau, on verse le vinaigre sur le râpé à vinaigre et on charge de nouveau la monture pour continuer l'opération.
Les vinaigriers donnent le nom de râpés à des copeaux de hêtre dont ils remplissent leurs futailles; ils donnent le même nom aux futailles qui contiennent les copeaux. Tous les écrivains, à l'exception de M. Pasteur, s'accordent à dire que les copeaux agissent, comme corps poreux, à la façon du noir de platine qui, arrosé avec de l'alcool étendu d'eau, s'échauffe et donne naissance à de l'acide acétique. Il existe deux sortes de râpés : les râpés à vin, les râpés à vinaigre. Les premiers sont les copeaux sur lesquels le vin est versé d'abord ; il s'y clarifie, y dépose sa lie et y subit un commencement de transformation avant d'être versé sur les montures ou mères de vinaigre. Les râpés à vinaigre sont des copeaux qui servent à la clarification du vinaigre avant qu'il soit livré au commerce. Les morceaux de hêtre destinés à fournir les copeaux pour le vinaigre doivent provenir d'un arbre très-sain, non -attaqué par les insectes; ils mesurent environ om,60 ou om,65 de longueur sur 0>n,05 ou om,06 de largeur et une très-faible épaisseur. On les utilise pendant plusieurs années ; mais avant de s'en servir la première fois, lorsqu'ils sont neufs, on les plonge quelques jours dans l'eau froide, ce qui les épure et leur enlève toute matière colorante; on les soumet ensuite à un bain de vinaigre en ébullition ; ainsi préparés, on les met dans les tonneaux, qu'ils doivent remplir aux trois quarts.
Les copeaux du hêtre pourpre seraient préférables à ceux du hêtre commun ; mais il est plus difficile de s'en procurer.
Le meilleur vinaigre doit être acide, transparent à peu près comme un vin faible, moins coloré que le vin rouge ; il doit conserver une sorte de parfum, de montant, de spiritueux, qui affecte agréablement les organes et que nulle imitation ne saurait reproduire. C'est surtout en le frottant dans les mains que ce parfum se développe.
Les vinaigres de lie sont de beaucoup inférieurs; mais on en relève la saveur par des substances acres, telles que le pyrèthre, le galéga, le piment, etc., ingrédients qui mettent la boucha en feu et sont plutôt irritants qu'acides.
On augmente la force acide du vinaigre en le frelatant avec des acides à bas prix, tels que l'acide suîfurique et l'acide nitrique ; ce sont là des falsifications nuisibles que l'on découvre au moyen des procédés suivants :
10 En ajoutant un sel soluble de baryte ou de piomb au vinaigre que l'on soupçonne ; la présence d'acide suîfurique donne lieu à un précipité blanc. /
2° En ajoutant un peu d'acide muriatique pur et un morceau de feuille d'or au vinaigre et en faisant chauffer le tout, il se dégage aussitôt des vapeurs nitreuses qui indiquent la présence de l'acide nitrique.
30 pour découvrir la présence d'acide hydrocblorique, on met dans le liquide un peu de nitrate d'argent qui, en se combinant avec l'acide, donne lieu à un précipité d'abord blanc, puis bleu vioiet sale.
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D'ailleurs, ceux qui s'y connaissent peuvent découvrir facilement les fraudes. Le mélange avec de l'acide suîfurique agace les dents ; il exhale, lorsqu'on le brûle sur du charbon de terre, l'odeur d'acide sulfureux; quand on le sature de potasse, on en obtient par la cristallisation, au lieu d'acétate de potasse, un sulfate de potasse.
i L'esprit de sel (acide muriatique) sert aussi à la falsification ; sa présence est assez difficile à reconnaître au goût; elle se démasque par la dissolution d'argent que l'acide , muriatique précipite en blanc.
Une autre fraude presque impossible à reconnaître est celle qui consiste à faire bouillir dans un vaisseau de terre du tartre avec l'acide suîfurique. Cet acide s'unit avec l'alcali et en sépare l'acide. On obtient par ce moyen une liqueur très-acide contenant l'acide du tartre à nu, dont quelques gouttes suffisent pour bonifier une certaine quantité de mauvais vinaigre. C'est avec cette liqueur mêlée d'eau que les négociants fortifientquelquefois le verjus.
Pour imiter le vinaigre de vin avec le vinaigre de bois, on ajoute ordinairement à co dernier un peu de caramel et d'éther acétique et l'on étend le tout avec de l'eau ou du vin. L'acide pyroligneux se reconnaît toujours dans les vinaigres de vin mélangés avec des vinaigres de bois. Son goût est acre ; mais pour être bien sûr de sa présence on fait évaporer à siccité dans une cuiller d'argent le _ vinaigre soupçonné; ne contiendrait-il qu'un millième d'acide pyroligneux, le produit exhalera une odeur prononcée de goudron, quel que soit d'ailleurs l'état de pureté du vinaigre de bois.
Le vinaigre fabriqué avec les produits fermentes des glucoses se reconnaît facilement, car il suffit de le mélanger avec le double de son volume d'alcool à 90° pour qu'il laisse précipiter de nombreux flocons de dextrine.
Les vinaigres qui ne contiennent pas de tartre, tels que les vinaigres de bière, de cidre, de poiré, etc., donnent un précipité gris jaunâtre lorsqu'on les traite par l'extrait de Saturne ; le vinaigre de vin, au contraire, donne un précipité blanc sous l'action du même réactif.
— Décoloration des vinaigres. Dans presque toutes les provinces méridionales, on ne fabrique guère que des vinaigres rouges, dont la couleur a le malheur de déplaire a beaucoup de consommateurs des villes. On convertit leur teinte en une couleur ambrée en y ajoutant environ i pour 100 de lait chaud, en agitant le tout et en filtrant au bout de quelques jours. Le lait, en se coagulant, entraîne la plus grande partie de la matière colorante. Le levain de boulanger produit à peu près le même effet.
Mais si l'on désire obtenir du vinaigre tout à fait blanc, on le décolore avec du charbon animal que l'on a eu soin de dépouiller de son phosphate de chaux au moyen d'acide suîfurique étendu d'eau.
— Vinaigre concentré. Les vinaigres contenant une grande quantité d'eau qui diminue leur force ou leur concentration, on a recherché le moyen de les débarrasser du liquide qui les affaiblit, et l'on y arrive de plusieurs manières.
Le premier système repose sur ce principe que, l'acide acétique étant moins volatil que l'eau, leur combinaison, exposée à une chaleur douce, amène le dégagement de l'eau, tandis que l'acide demeure à l'état liquide. Mais comme l'eau entraîne toujours avec elle en pure perte une certaine partie d'acide, la distillation est préférable à l'évaporation. Les premières portions sont trèsfaibles et le résidu est un vinaigre très-fort. On doit arrêter l'opération dès que le résidu a acquis la consistance délie de vin.
La concentration par la machine pneumatique, sous la cloche de laquelle on met une capsule d'acide suîfurique qui doit absorber l'eau pendant le vide, serait une méthode excellente si elle était applicable en grand.
La concentration par la gelée est la plus répandue dans les campagnes. L'eau se congèle à une température bien supérieure à celle qu'exige le vinaigre. Donc, en exposant à i air quand il gèle un vinaigre contenu dans un vase à large ouverture, l'eau ne tarde pas à apparaître sous la forme de petits cristaux, de petites étoiles, dont on débarrasse immédiatement le liquide en le filtrant. Si l'opération est plusieurs fois répétée, oo.obtient un vinaigre concentré d'nne force extraordinaires. Les campagnards, qui ne savent pas pourquoi ce phénomène a lieu, ont cependant remarqué qu'au-dessous de 10» l'acide se congèle aussi bien que l'eau. Ils ne soumettent donc leurs vinaigres à cette opération que lorsqu'ils supposent que pendant une nuit il gèlera à 5° ou 6°, et le lendemain dès le matin, avant que la chaleur du jour ait pu faire fondre les cristaux, ils tiHrent le liquide.
Un dernier système produit le ut'iiaijji»,e radical ; nous devons donc en dire quelques mots.
— Vinaigre radical: Le vinaigre radical n'est autre chose qu'un vinaigre pur et concentré auquel les pharmaciens ont cru devoir donner un nom spécial. La chaleur exerce une action différente sur chaque acétate ; les uns subissent une décomposition plus ou moins grande, tandis que chez d'antres le sel
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est décomposé et l'acide passe, à la distillation, à l'état de concentration. De ce nombre est l'acétate de cuivre, qui sert à préparer le vinaigre radical. On emploie de l'acétate de cuivre neutre réduit en poudre, on en emplit aux deux tiers une cornue en grès à laquelle on adapte un ballon muni d'une allonge. Pour peu que l'on chauffe, la décomposition s'opère. On reconnaît qu'elle est terminée lorsque, la cornue étant po.ri.ee au rouge sombre, il ne s'en dégage plus de vapeurs.
L'acide acétique que l'on obtient par ce moyen a une légère teinte verte, due à un peu d'acétate qu'il a entraîné et dont on le débarrasse en le distillant dans une cornue de verre. ■
Il existe plusieurs procédés pour l'extraction du vinaigre dit radical; on cite celui de M. Perez, celui de M. Lartigue, etc.; ils reposent tous sur le même principe et ne varient guère plus ou moins que par la pureté de l'acétate que l'on emploie.
— Vinaigre de ôois. Le vinaigre de bois, dont l'emploi se répand tous les jours, n'est autre chose qu'un acide acétique produit par l'épuration de l'acide pyroligneux, qui est lui-même extrait du bois par la carbonisation.
Il y a bientôt quatre siècles, Glauber annonça le premier que l'acide que l'on retire du bois par la distillation est semblable au vinaigre : Acidum aceto vini simillimum. Mais ce ne fut qu'au commencement de notre siècle que ces données reçurent une application et commencèrent à porter quelques fruits. J.-B. Mollerat, directeur des établissements du Creuzot, présenta, le 11 janvier 1808, à l'Institut, un mémoire dans lequel il annonça qu'il avait formé à Pellerey, près de Nuits, un établissement où la carbonisation du bois produisait en grand des goudrons, du vinaigre, du carbonate de soude cristallisé, des acétates d'alumine, etc. Vauquelin fit au sujet de ce mémoire un rapport très-favorable à l'Académie des sciences, et depuis cette époque il s'est établi un grand nombre de fabriques du même genre, non-seulement eu France, mais dans toute l'Europe et en Amérique.
Le procédé suivi pour obtenir le vinaigre de bois est fondé sur cette propriété, géné- 'rale que possède la chaleur de séparer les éléments des- substances végétales et de les combiner de nouveau, dans un autre ordre, en donnant lieu à des composés qui n'existaient pas dans les corps avant qu'ils fussent soumis à son action.
L'appareil employé en Angleterre pour la distillation du bois se compose ordinairement d'une série de cylindres en fonte ayant 2 mètres de longueur sur environ l'a, 30 de diamètre et disposés horizontalement par paires dans une maçonnerie, de telle façon que la flamme d'un seul foyer puisse se promener autour d'eux. Les extrémités de ces tuyaux ressortent un peu de la maçonnerie, et l'une d'elles est solidement fermée par un disque de fonte du milieu duquel part un tuyau de fer d'environ 0^,15 de diamètre. Ce petit tuyau entre à angle droit dans le tuyau réfrigérant. L'autre base du cylindre, appelée bouche de la retorte, est fermée par un disque de fer recouvert d'argile et fixé par des clavettes. On éteint le feu tous les soirs et on laisse refroidir pendant la nuit. Le matin, on retire le charbon et on introduit une nouvelle charge de bois. Cette méthode est inférieure à celle qui est usitée eu France ; elle produit pour 400 kilogrammes de bois 130 kilogrammes d'acide pyroligneux, dont le poids spécifique est de 1,025, plus 80 kilogrammes de charbon.
On rectifie l'acide p3-roligneux par la distillation dans uu alambic de cuivre, où il laisse pour résidu environ 2 dixiè nés de matières goudronneuses. L'acide obtenu est brun, d'une odeur empyreumatique très-prononcee et d'un poids spécifique de 1,013. Cet acide, redistUle, saturé par la chaux, qui produit par l'évaporation à siccité de l'acétate de chaux, se débarrasse de son goudron par la caleination. On prend alors 100 punies de cet acétate de chaux, on emploie 60 parties d'acide .suîfurique à 66° que l'on étend de 4 parties d'eau, et après uu jour de digestion on filtre le vinaigre pour le séparer du sulfate de chaux. On le distille enfin encore une fois pour l'avoir dans un état de plus grande pureté. Les négociants n'avouent pas qu'ils répandent ce vinaigre dans le commerce sous forme de produit alimentaire; mais i! est bien certain que tous les vinaigres anglais en contiennent une certaine partie. Le surplus est employé dans les arts.
Les appareils français varient d'usine à usine, et ils éprouvent tous les jours de nouveaux changements. H est très-difficile de prédire au juste quel sera celui qui servira un jour de type aux nouveaux établissements; cependant, comme ils partent tous d'un même principe, leurs variations ne changent rien à la théorie et fort peu à la pratique de cette opération. Voici la description générale des appareils français de distillation.
Dans de grands vases circulaires ou carrés, fabriqués en tôle rivée, on introduit le bois très-sec. Ces vases sont portés dans des fourneaux à l'aide de puissantes grues. On les ferme hermétiquement avec des couvercles en tôle, fixés par des clavettes, et pur de
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la maçonnerie, de façon que la vapeur ne paisse s'échapper par nulle Assure. Une première chauffe dissipe l'humidité du bois; mais quand la vapeur, de transparentequ'elle était, devient fuligineuse, on applique un condensateur à l'appareil ; car la chaudière communique avec le dehors de la maçonnerie par un tuyau destiné à livrer passage aux vapeurs. C'e'st à ce tuyau que s'adapte le condensateur, dont les formes varientsuivant les fabriques. Quelquefois le refroidissement s'opère au moyen de l'air; maison donne la préférence à l'eau. Dans ce dernier cas, le tuyau condensateur est entouré d'un manchon qui contient de l'eau froide, et c'est lit que la vapeur se condense ; le liquide tombe dans un baquet ou dans une citerne. D'ailleurs, ces appareils, nous~le répétons, reçoi- . vent tous les jours des perfectionnements. Lorsqu'on commence l'opération, on chauffe assez peu les vases ; mais il faut que la température s'élève peu à peu et que bientôt même elle arrive à faire rougir les vases. On reconnaît que la carbonisation est terminée à lu couleur de la flamme du gaz, qui est d'abord d'un rouge jaunâtre, puis devient bleue, et enfin blanche ; on retire alors le vase, que l'on remplace immédiatement par un aune plein de bois. C'est là ce qu'on appelle l'appareil à cornue mobile, et l'on obtient par suite de cette carbonisation :
1° Du charbon, d'une qualité supérieure et dans la proportion de 30 pour 100 du bois employé.
2° Du goudron, qui retient une grande quantité d acide acétique, ce qui le rend peu utilisable car on ne peut jamais le débarrasser complètement de son acide, même en le lavant Ijien avec de l'eau et en évaporant pour réduire la masse liquide. Il est produit dans la proportion d'environ 15 pour 100 du bois.
3" De l'esprit de bois ou de l'alcool de bois, au sujet duquel les savants se livrent depuis longtemps a, de nombreuses études, et dont nous ne nous occuperons pas ici.
4° De l'acide pyroligneux, liquide jaune rougeâtre, plus ou moins étendu d'eau, suivant le degré de siccité du bois, impur, embarrassé de substances étrangères, et qui a besoin d'être soumis à diverses manipulations pour être converti en vinaigre de bois. Il contient en mélange le goudron et l'huile empyreumatique, qui peut produire de l'alcool. On ne sépare toutes ces substances que par la distillation ; alors, l'acide se débarrasse de la plus grande partie du goudron et de l'huile empyreumatique qu'il contient.
Dans quelques usines, on sature à froid l'acide pyroligneux par le carbonate calcique, en ayant soin de bien enlever l'écume noirâtre qui se forme ; on fait bouillir ensuite la liqueur, et on en complète la saturation au moyen de la chaux délitée. On décompose cet acétate de chaux par le sulfate de soude, et l'on obtient du sulfate de chaux insoluble et de l'acétate de soude soluble. On décante la liqueur quand elle s'est éclaircie, et, par l'évuporation à forte pellicule, elle se prend, par le refroidissement, en masse ou cristaux salis par le goudron. Ces cristaux doiveut subir une fusion ignée pour volatiliser et charbonner le goudron ; on les redissout dans l'eau, on filtre et l'on obtient pai l'évaporation un acétate de soude à peu près pur.
four extraire l'acide acétique de ce sel, on le fait dissoudre dans de l'eau; on ajoute de l'acide sulfurique, qui se cristallise en s'unissant à la soude de l'acétate, et l'acide acétique se trouve mis en liberté; mais il contient plus ou moins de sulfate de soude, dont il ne se débarrasse que par une distillation dans des cornues de verre' de grès ou d'urgent. Fendant cette nouvelle distillation, il se forint un produit particulier, transparent, d'une odeur vive et éthérée, d'une saveur forte et comme poivrée.
L'acide pyroligneux n'est employé dans les arts que pour les opérations qui n'exigent pas de l'acide acétique parfaitement pur. On en faitun grand usage dans lés ateliers d'impression sur indienne, pour la préparation de l'acétate de fer dit bouillon noir, et pour celle de l'acétate d'alumine dit liqueur rouge. On s'en sert aussi pour fabriquer de l'acétate de plomb; mais, dans ce cas, s'il renferme une quantité considérable de matières goudronneuses, l'acétate de plomb ne cristallise pas ou cristallise mal. On remédie à cet inconvénient eu faisant bouillir la dissolution saline avec une très-petite quantité d'acide nitrique, qui détermine un précipité brunâtre et donne à la liqueur une teinte rougeâtre. On filtre ensuite sur du charbon pilé, et on obtient une dissolution incolore, qui fournit par l'évuporation spontanée des cristaux d'acétate de plomb. L'acide pyroligneux est un antiputride des plus énergiques ; si on y met tremper de la viunde pendant quelques heures seulement, elle devient ensuite dure au contact de l'air et elle est incorruptible; malheureusement, la dureté qu'elle acquiert est trop prononcée et la fait ressembler à du cuir, si bien qu'on a dû renoncer à conserver les viandes dans cette sorte de vinaigre, qui n'est guère employé que pour le poisson.
Stoltz a reconnu, à la suite d'un grand nombre d'expériences, que 100 kilogrammes de bois donnent par la distillation de 3C à 18 kilogrammes de produits liquides, desquels on
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retire de 12 à 31 kilogrammes d'acide pyroligneux, suivant la naure du bois employé.
Les bois durs, feuillus, vieux, produisent l'acide le plus concentré. Le bouleau blanc, le hêtre rouge donnent pour 100 kilogrammes:
Acide pyroligneux distillé .... 46kilogr. Huile empyreumatique et huile de
goudron 8 —
Charbon de bois 25 —
Le pin rouge donne par 100 kilogrammes :
Acide pyroligneux distillé 41 kilogr.
Huile empyreumatique et huile de
goudron 16 —
Charbon de bois. . 42 —
Les bois blancs ou tendres ne peuvent être employés utilement.
Dans les méthodes ordinaires de fabrication, on emploie des bûchettes ou des branchages en chêne ou en tout autre bois. Les sciures de bois, les copeaux de tour et de menuiserie, les bois de teinture, le tan épuisé, la tourbe et d'autres substances végétales sont susceptibles de donner de l'acide pyroligneux ; mais ces substances ne peuvent subir la carbonisation, parce qu'elles ne se rencontrent que divisées en petits morceaux et que la portion en contact immédiat avec la cornue se charbonne complètement; après quoi, par suite des propriétés non conductrices du charbon, la chaleur ne peut plus pénétrer à l'intérieur. M. P. Hulliday a découvert un système par lequel ces substances à carboniser se trouvent mises continuellement en mouvement par des hélices, ce qui ne permet pas au charbon de s'établir en couche sur les parois de la cornue. Lu propriété que possède le vinaigre de bois de blanchir les choux rouges qu'ony fuit digérer tient à ce qu'il renferme une petite quantité d'acide sulfureux, dont on peut le débarrasser en le distillant, soit avec un peu de peroxyde de manganèse, soit, mieux, avec une très-petite quantité de peroxyde do manganèse et d'acide sulfurique.
Par une loi promulguée en 1875, il a été établi un droit de consommation intérieure sur les vinaigres de toute nature et sur les acides acétiques fabriqués en France.
Ce droit est fixé ainsi qu'il suit ;
1° En principal, par hectolitre :
Vinaigres contenant 8 pour 100 d'acide acétique et au-dessous, 4 francs.
Vinaigres contenant 9 à 12 pour 100 d'acide acétique, 6 francs.
Vinaigres contenant 13 à 16 pour 100 d'acide acétique, S francs.
2" En principal, par hectolitre :
Acides acétiques et vinaigres contenant 17 à 30 pour 100 d'acide, 15 francs.
i Acides acétiques et vinaigres contenant 31 à 40 pour 100 d'acide, 20 francs.
Acides acétiques et vinaigres contenant plus de 40 pour 100 d'acide, 42 francs.
3« En principal :
Acide acétique cristallisé ou a l'état solide, par 100 kilogrammes, 50 francs.
Les mêmes droits sont perçus ou garantis, indépendamment, des droits de douane, sur les vinaigres et les acides acétiques importés de l'étranger.
Les vinaigres et les acides destinés à l'exportation sont affranchis de tout droit.
— Eludes de M. Pasteur sur le vinaigre. Les travaux de M. Pasteur sur le vinaigre ont été résumés par lui en un seul ouvrage, qui a pour titre : Etude sur le vinaigre, sa fabrication, ses maladies, moyens de les prévenir^etc, (Paris, 1868, in-8°). Nous allons résumer ces études, en les faisant suivre de quelques-unes des critiques qu'elles ont soulevées.
On sait que le vin, abandonné à lui-même et au contact de l'air, se transforme en vinaigre. Si l'on distille dans deux appareils distincts du vin et du vinaigre, <on obtient deux esprits, l'esprit-de-vin, ou alcool, etl'esprit de vinaigre, ou acide acétique.
Il est facile de prouver que c'est en fixant l'oxygène de l'air que l'alcool devient acide acétique, en sorte que l'acétification est un pur phénomène d'oxydation. En effet, sur 100 parties en poids, l'alcool renferme : carbone, 52,18; hydrogène, 13,04; oxygène, 34,78; et l'acide acétique : carbone, 40,00; hydrogène, 6,67 ; oxygène, 53,33.
L'acide acétique contient donc plus de 53 pour 100 de son poids d'oxygène, tandis que l'alcool n'en renferme pas 35 pour 100. Il convient, en outre, d'ajouter que la transformation s'accompagne toujours de la production d'une certaine quantité d'eau. La réaction chimique complète peut s'exprimer ainsi : 46 parties en poids d'alcool, unies à • 32 parties d'oxygène, forment 60 parties d'acide acétique et 18 parties d'eau.
Toutefois, il ne faut pas croire que l'eau alcoolisée soit susceptible, comme le vin, de se transformer en vinaigre au simple contact de l'air. Pour que l'acétification se produise, il faut qu'il y ait entre l'alcool et l'air un intermédiaire propre à, opérer la fixation de l'oxygène. Cet intermédiaire,suivantFabroni, doit être une substance albuminoïde, et la preuve, c'estqu'en ajoutantau inélanged'eau et d'alcool soit un peu de farine, soit un peu de sang, soit uu peu de jus de viande, soit enfin une mince portion d'un jus végétal quelconque, on voit la fermentation acétique prendre naissance d'une manière pour ainsi dire obligée. Toutefois, aucune des substances ci-dessus désignées n'existe dans le
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vin. Ici, l'intermédiaire entre l'alcool et l'oxygène de l'air est une plante, de toutesles plantes la plus petite et la plus simple "qui soit au monde, et qu'un botaniste, Persoon, a désignée, en 1822, sous le nom de mycoderma aceti. On la connaissait avant lui sous la dénomination de fleurs du vinaigre.
Ce champignon est formé d'articles plus ou moins étranglés, plus ou moins courts, quelquefois ressemblant à des granulations. Leur diamètre n'atteint pas, le plus souvent, 1 millième et demi de millimètre. Ils sont joints les uns aux autres par une substance mucilagineuse presque invisible.
Ce végétal microscopique, qui est toujours présent à la surface d'un vin en train de se transformer en vinaigre, est-il bien cet intermédiaire obligé dans lequel réside la propriété de fixation de l'oxygène de l'air par l'alcool? Sa présence sur le vin, dans les conditions propres à l'acétification, n'est-elle pas l'elfet d'une coïncidence? Ne sait-on pas que, toutes les fois qu'une infusion de matière organique est exposée au contact de l'air, elle se couvre de végétations cryptogamiques, ou elle est envahie par une foule d'animalcules ? Le vinaigre n'est-il pas une infusion végétale particulière?
C'est pour répondre à ces questions que M. Pasteur a entrepris cette belle série d'ex-, périences, que nous ne pouvons malheureusement rapporter ici, d'où il résulte que les matières aibuminoïdes du vin ne sont pas le ferment, mais qu'elles sont l'aliment du ferment, l'aliment du mycoderma aceti, notamment son aliment azoté.
Dans un vase où il y a du vin chauffé préalablement et de l'air qui a été porté luimême à une température élevée, le vin no s'aigrit jamais. C'est parce qu'on a tué par l'élévation de température les germes du mycoderma aceti, et ceux que le vin pouvait contenir, et ceux qui pouvaient être en suspension dans l'air.
Dans un vase où il y a du vin qui a été chauffé, mais exposé au libre contact de l'air ordinaire, le vin peut s'aigrir. C'est que, si l'on a tué les germes du mycoderma aceti propres au vin, on n'empêché pas ceux qui peuvent être en suspension dans l'air de tomber dans le vin et d'y germer.
L'eau alcoolisée pure ne s'acétifie pas, bien que les germes en suspension dans l'air puissent y tomber ou que le liquide ait pu en prendre aux poussières des vases qu'il a touchés. C'est que ces germes sont inféconds parce qu'ils n'ont pas d'aliments convenables a. leur disposition.
Du. vin en bouteille pleine et couchée ne s'acétifie pas. C'est que le mycoderma aceti ne peut se multiplier. L'air peut bien entrer par les pores du bouchon ; mais le vin rouge ou bianc contient toujours des principes oxydables, des matières colorantes ou colorables qui s'emparent peu à peu de l'oxygène et n'en laissent pas du tout aux germes du mycoderine que le vin peut contenir, et qu'il contient en effet le plus souvent. Quand une bouteille est debout, les conditions de l'oxydation sont toutautres; les germes de la surface sont entourés d'aire
Tous ce3 faits reconnus, il devient facile d'en tirer parti pour la fabrication du vinaigre. Prenez du vin et, après l'avoir mélangé avec du vinaigre déjà formé, semez à sa surface la plante ouvrière de la fabrication. A cet effet, il suffit de prélever un peu du voile myeoderniique dans un liquide qui en est recouvert et de le transporter, au moyen d'une spatule de bois sur laquelle on le recueille, à la surface du nouveau liquide à acétifier. Les matières grasses qu/il renferme «'opposant à ce qu'il soit facilement mouillé, il s'étale à la surface du liquide sans tomber au fond. Si l'on opère en été, ou, en hiver, dans une pièce chauffée à 15<> ou 20°, après vingt-quatre ou quarante-huit heures, le mycoderine couvrira toute la surface, tant est rapide et facile son développement, et en quelques jours tout le vin sera transformé en vinaigre. MM. Breton-Lorion ont ■ les premiers appliqué ces recommandations dans leur belle vinaigrerie d'Orléans, et ils sont arrivés à pouvoir livrer au commerce 12 a 15 hectolitres de vinaigre par jour, en allant cinq fois plus vite -que par les anciennes pratiques.
— Maladies du vinaigre. Les vinaigres sont sujets a un certain nombre de malauies, dont les deux plus graves, et en même temps les plus fréquentes, sont causées pur la putréfaction et les auguillules.
Quand l'acétification est terminée, c'est-àdire quand, par l'action du mycoderme, tout l'alcool est devenu acide acétique, que devient le mycoderme? S'il est toujours au contact de l'air, il continue à vivre, et son action devient nuisible, car elle s'exerce alors sur l'acide acétique lui-même, qui s'oxyde de plus en plus et finit par se transformer intégralement en eau et en acide carbonique. On ait que le vinaigre tourne. Les principes éthérés et aromatiques qui constituent le bouquet du vinaigré ne sont pas plus épargnés ; ils disparaissent même en premier lieu, et comme il en est parmi eux qui agissent assez vivement sur les muqueuses, on est surpris de la faiblesse apparente du uînaigre quand on le flaire après ce commencement de combustiun effectuée hors de la présence de l'alcool. Quand l'acide acétique
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a complètement disparu, la putréfaction se déclare.
La maladie due à la présence des anguillules est plus désastreuse encore. Autrefois on considérait l'action de ces petits êtres comme nécessaire à. la fabrication du vinaigre. M. Pasteur a démontré qu'ils ne peuvent vivre sans air; que, pour respirer, ils viennent h la surface du liquide, où ils brisent les pellicules du mycoderme et absorbent l'oxy-' gène de l'air dont ce dernier est alors privé. Les anguillules, comme on voit, empêchent le développement du mycoderme, et par là ils entravent racétification.
Eh bien I le remède aux deux causes de maladies que nous venons de mentionner est des plus simples. Toutes les végétations qui se plaisent dans le vinaigre, y compris les anguillules de ce dernier, périssent à une température de 55° au plus. Il suffit donc, et là est toute la thérapeutique de M, Pasteur, de porter du vinaigre en tous les points de sa masse à une température de 55« pour que, par cette seuls circonstance, il puisse se conserver sans altération; quand oien même il n'aurait été porté à cette lempérature que pendant quelques secondes, les anguillules périssent et les articles du mycoderma aceti sont frappés de stérilité.
Pour chauffer soit les vins, soit les vinaigres, M. Pasteur recommande et décrit l'appareil de M. Louis Rossignol, d'Orléans, oui a coûté 140 francs et qui chauffe 6 hectolitres à l'heure, moyennant 0 fr. 10 à 0 fr. 12 *de dépense par hectolitre. Pendant le chauffage et pendant toute la durée du transvasement, le liquide doit être exposé le moins possible à 'l'action de l'air. On so fera une idée suffisante, sans dessin, de l'appareil de M. Rossignol si l'on imagine un tonneau dont un des fonds a été enlevé et remplacé par une chaudière en cuivre étamée extérieurement avec de l'étain pur. Cette chaudière se prolonge à travers le tonneau par un tube ou vert à sa partie supérieure, l.e vinaigre remplit dans \n tonneau l'intervalle compris entre les douves et la chaudière ; celle-ci est pleine d'eau et chauffée par un foyer en maçonnerie a feu tournant. La même eau peut toujours servir. Un robinet placé à la partie inférieure du tonneau permet de soutirer le vinaigre chaud et d'en remplir les fûts.
— Emplois du vinaigre. Les usages du oinaigre sont si nombreux et si variés que leur nomenclature seule remplirait plusieurs de nos colonnes. Nous allons les passer en revue aussi rapidement que possible.
Le vinaigre est une sorte de factotum de la cuisine, où sa présence est d'un secours indispensable et presque continuel. Sans lui, combien de cuisiniers à court d'esprit ne sauraient qu'imaginer pour achever leurs ragoûts l II est de toute nécessité pour faire blanchir la plupart des légumes, des volailles, etc. ; il entre dans toutes les sauces blanches, dans la plupart des liaisons, et il n'est guère d'entrée que sa présence ne stimule.
Le vinaigre n'est pas seulement un stimulant qui aiguise l'appétit en relevant la saveur des mets, c'est encore un antiputride, un puissant antiseptique qui corrige bien des aliments et les empêche de nuire à l'économie animale. 11 est prouvé, par exemple, que des champignons vénéneux accommodés au vinaigre cessent quelquefois d'être un poison, parce que cet acide neutralise leurs effets malfaisants. Enfin, le vinaigre possède des vertus digeatives; en contractant légèrement les membranes de l'estomac, il accélère le mouvement péristaltique et contribue aux bonnes et aux promptes digestions.
liais, en toutes choses, l'abus est nuisible ; le vinaigre, pour être exempt d'inconvénients, demande à être employé non-seulement avec modération, mais encore dans un faible état de concentration. L'amaigrissement qu'il produit chez les personnes chargées d'embonpoint, quand elles en boivent beaucoup, annonce- combien son action est violente sur les voies gastro-intestinales. Toutes les substances animales ayant une grande tendance à la fermentation putride, on a dû rechercher les moyens d'arrêter ou de prévenir cette altération qui leur fait perdre U la fois leur saveur, leur odeur et leur consistance. Le vinaigre tient le premier rang parmi les antiputrides; aussi les cuisinières qui veulent conserver ou améliorer leurs viandes ont-elles grand soin de les laisser macérer pendant une journée dans cet acide, afin de les rendre plus tendres et de corriger cette saveur rude ou ammoniacale qu'acquièrent les animaux au moment du rut et surtout Je gibier. Cependant, quelques cuisiniers blâment cette manière d'améliorer la viande, parce qu'elle lui enlève la saveur qui lui est particulière.
C'est avec le vinaigre que l'on confit les cornichons, les petits haricots, les petits melons verts, les bigarreaux, les aulx, les champignons et tous les fruits et les légumes qui se servent en hors-d'eeuvre.
C'est giâce a. lui que l'on peut purifier l'atmosphère des lieux clos.
■ L'eau vinaigrée, dit Joigneaux, et édulcorée avec du miel et du sucre est une boisson que l'on conseille dans les fièvres inflammatoires, bilieuses et adynamiques. Cette boisson convient au^si pour faire cesser la soif en éteignant l'irritation des voies diges-
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tives. Ella fait aussi couler les urines. Quand on est empoisonné par l'opium ou par des substances narcotiques, on fait vomir, puis boire île l'eau vinaigrée. On s'en sert comme gargarisme dans les esquinancies et les maladies de la bouche.
» On met le vinaigre sous le nez des personnes qui tombent en faiblesse; enfin,] eau et le vinaigre sont conseillés dans les entorses. On entoure la partie malade décompresses imbibées de ce mélange.
» Dans les campagnes, pendant les fortes chaleurs, les pauvres travailleurs mettent un peu de vinaigre dans de l'eau qu'ils boivent, afin de rendre cette boisson plus agréable et plus saine. Les cultivateurs et surtout les vignerons se servent de vinaigre fort pour éprouver la marne. Ils versent dessus un peu de vinaigre, et s'il se produit une effervescence vive, une ébullition apparente, c'est une preuve qu'ils ont affaire à une marne calcaire, excellente pour les terrains argileux et les vignes en général. Si, au contraire, il n'y a que peu d'effervescence, c'est que la marne est argileuse à un haut degré et, par conséquent, très-médiocre. »
— Vinaigres aromatiques ou Vinaigres composés. Les vinaigres composés ne sont autre chose que des vinaigres simples qui tiennent en dissolution une ou plusieurs substances. On les emploie :
lofjomme assaisonnement; ils portentalors le nom de vinaigres composés de table.
20 Comme cosmétiques ; ce sont les ui'nniyres dits de toilette et vendus spécialement par les parfumeurs.
30 Comme thérapeutiques; ce sont les vinaigres de santé que débitent les pharmaciens.
La préparation des vinaigres de table a fait, vers la tin du siècle dernier, des progrès rapides ; jusque-là, on n'avait préparé que le umaipre à l'estragon; plus de cinquante autres sortes furent inventées, à l'ail, à la rose, aux. six simples, etc.
Le procédé qui consiste à enrichir le vinaigre de la partie odorante et sapide de presque toutes les plantes qui servent d'assaisonnement n'exige que des soins peu coûteux. La première opération est de faire sécher ces plantes, parce que leur eau pourrait altérer le vinaigre. Le vinaigre blanc est toujours préférable ; les plantes n'y doivent séjourner que le moins possible; on ne doit pas décanter sans filtrer, et l'on distribue dans des bouteilles ; enfin,' on doit ajouter, par chaque litre de liquide, une bonne cuillerée d'eau-de-vie ou un verre de vin trèsspiritueux, parce que l'alcool rend plus intime l'union de l'arôme avec le vinaigre et met celui-ci à l'abri de la décomposition.
De toutes les plantes qu'on fait entrer dans la composition de ces vinaigres, l'estragon est bien certainement celle qui plaît le plus généralement et dont le parfum s'identifie le mieux avec l'acide du vinaigre. En vain l'industrie des grands distillateurs a mis à contribution presque touies les plantes antiscorbutiques, le vinaigre à l'estragon est le seul, avec le vinaigre simple, qui puisse s'allier à toute espèce de salade. B ailleurs, les vinaigres composés communiquent forcément aux mets le goût de la plante qui est entrée dans ■ leur confection, et ce parfum dénature souvent les entrées et les entremets.
Pour les vinaigres de toilette, on doit toujours prendre les meilleurs vinaigres blancs. On les fabrique de deux manières, par infusion et par distillation. Ceux qu'on fabrique par infusion se divisent en vinaigres de fleurs et en vinaigres aromatiques. Nous citerons le vinaigre de toilette de Sinfar, mélange d'alcool, de lavande, de cannelle et de girofle qui macèrent ensemble une huitaine de jours, et auquel on ajoute ensuite du vinaigre blanc, de l'eau de Cologne, des extraits de benjoin et de storax et de l'alcali volatil. On donne de la couleur avec de l'orseille et on filtre.
Nous devons parler aussi du vinaigre rosat, qui se fabrique souvent ds la manière suivante. Prenez des feuilles de rose bien odorantes; exposez-les au soleil trois ou quatre jours; jetez-les dans un vase dont elles remplissent les trois quarts ; arrosez-les du meilleur vinaigre que vous pourrez, de façon qu'elles trempent entièrement dans le liquide; ouillez tous les huit jours avec du bou vin et calculez les quantités que vous ajoutez chaque fois, de manière que votre récipient ne soit rempli complètement qu'à la lin de l'été ; le tout doit demeurer exposé au soleil, chaque fois qu'il en fait; à la fin de l'été, serrez le mélange en un lieu tempéré, plutôt chaud que froid. Pendant toutes ces opérations, le vase ne doit être ouvert que lorsque les circonstances l'exigent; car il faut craindre que le vinaigre ne s'évente. Eu hiver, on ouille avec du vin au fur et à mesure que le liquide diminue, parce que le inurc des roses peut servir de mère. Mais si l'on désire avoir un vinaigre plus clair, plus net, on peut le passer et jeter le marc dans le tonneaujau vinaigre ordinaire, auquel il donne de' la bonté; d'ailleurs, les méthodes de fabrication varient à l'infini.
Les autres vinaigres par infusion sont les suivants : à la fleur d'oranger, à l'œillet rou^e, à la jonquille, à la lavande, à la sauge, au thym, au seipulet, à la menthe poivrée, au baume, aux framboises.
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De tous les vinaigres obtenus par distilla-1 tion, le plus répandu est le vinaigre à la rose, qui se fabrique de la manière suivante ; on prend :
Feuilles de roses pâles et sèches I kilogr.
Vinaigre distillé 4
Alcool à la rose 1
On distille les roses avec le vinaigre au bain de sable, en ayant soin d'arrêter la dissolution lorsqu'il a passé les trois quarts de la liqueur; autrement, les fleurs pourraient brûler. L'alcool, coloré en ïose avec un peu de cochenille, est ajouté au vinaigre distillé.
Pour le vinaigre à la lavande, on prend 12 litres de bon vinaigre blanc d'Orléans, 3 livres de fleurs de lavande fraîchement cueillies; on épluche, on étale la lavande pour la faire un peu sécher; on la jette dans le vinaigre, où elle infuse une quinzaine de jours; puis on distille le tout au bainmarie,- à feu modéré en commençant, de crainte que la fleur ne monte et ne retombe dans le récipient, ce qui retarderait l'opération.
Les autres vinaigres par distillation sont : les vinaigres de romarin, de marjolaine, d'absinthe, de sarriette, d'angélique, de baume, de citronnelle, de basilic, de menthe (ordinaire et poivrée), etc. Toutes ces préparations s'obtiennent en distillant 1 kilogramme d'une plante dans 30 litres de vinaigre et en retirant 15 litres.
Le vinaigre à l'orange se fait comme le vinaigre à la rose.
Pour le vinaigre a la bergamote, on prend : bergamotes bien mûres et bien belles, 2 douzaines; vinaigre, 8 litres. On lève les zestes des bergamotes jusqu'au bhinc ; on laisse trois jours ces zestes dans du vinaigre et l'on distille au bain-marie, à feu modéré, pour eu tirer 5 litres.
Le vinaigre au cédrat se traite comme le précédent.
Le vinaigre Jt l'ambre est produit par 30 gr. d'ambre gris, pilé avec 2 gr. de musc dans un mortier en fonte et légèrement chauffé ; on laisse infuser deux mois au soleil. Nous pourrions citer encore une vingtaine de vinaigres qui se rencontrent chez les parfumeurs et dont la composition ne diffère des précédentes que par les végétaux que l'on met infuser dans le vinaigre ou que l'on distille avec lui. On pourra encore en augmenter le nombre, car chaque jour amène la découverte de quelque nouveau vinaigre.
A la fin du siècle dernier fut inventé le vinaigre de rouge, appelé aujourd'hui vinaigre de fard, qui imite mieux les couleurs naturelles que le rouge en poudre; un autre, trouvé a la même époque, est le vinaigre de virginité, qui se vend dans l'ombre et sans bruit. C'est un vinaigre de toilette, qui possède, parait-il, la propriété de rendre aux filles ce qu'elles ne pouvaient jadis perdre qu'une fois et qui les met, par conséquent, à même de le retrouver pour le perdre encore.
Un mot enfin du vinaigre de Bully. C'est un vinaigre très-employé aujourd'hui comme antiméphitique. Voici sa composition :
Alcool a 330 4lit,5
Eau 3l't,5
Essence de bergamote 30 gr.
Essence de citron 30
— Vinaigres pharmaceutiques ou médicinaux. De tout temps, le vinaigre a été employé comme remède. Nous ne savons au juste à quelle époque on a ajouté au vinaigre le suc de certaines plantes, des huiles, des essences , etc. , qui l'ont fait participer à leurs qualités médicinales.
L'un des plus anciens vinaigres pharmaceutiques, l'un des plus connus encore, est le vinaigre des quatre voleurs. Pendant la grande peste de Marseille (1720), quatre voleurs s'étaient introduits dans cette ville infortunée et entraient impunément dans les maisons pestiférées pour faire main basse sur tout ce qu'ils rencontraient. Après le fléau, on les arrête, et pendant leur procès on leur demande comment ils ont pu échapper à la contagion , en leur offrant lê"ur grâce s'ils dévoilent leur secret. Les quatre voleurs donnent alors la formule d'un vinaigre dont ils faisaient, paraît-il, l'emploi intérieur et extérieur. Voici cette formule : vinaigre blanc, 4 pintes, plus 1 once et demie de chacune des substances suivantes : grande et petite absinthe, romarin, sauge, menthe, rue ; on fait dessécher à demi 2 onces de fleurs de lavande sèche et 2 gros d'ail, de girofle, de cannelle et de muscade; on coupe les plantes ; ou concasse les drogues sèches ; on laisse infuser un mois au soleil dans un vase bien bouché ; on coule, 011 exprime, on filtre et l'on ajoute une demi-once de camphre dissous dans de l'alcool.
On a imaginé, depuis ce temps-la, une foule d'autres vinaigres des quatre voleurs qui n'ont que fort peu de rapport avec le véritable. Nous n'en donnerons pas la formule, parce que nous ne voyons aucune utilité à ajouter de nouveaux ingrédients a mie drogue qui en contient assez et dont les propriétés ne sont rien moins que prouvées.
En 1804, un vinaigrier inventa un vinaigre auquel il donna le nom da vinaigre de santé, pour rappeler la moutarde do santé odoriférante dont il était l'inventeur et qui jouissait
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d'une grande vogue depuis plus de trente ans. Ce vinaigre, dont la réputation fut universelle pendant plusieurs unnées, est aujourd'hui bien oublié. Il a été remplacé par une infinité d'autres qui le valent et dont le renom sera aussi fragile.
Voici la formule pour préparer le vinaigre antiscorbutique :
Cochléaria frais ' 60 gr.
Raifort sauvage frais 45
Racine de gentiane sèche . . 125
Zestes d'écorces d'oranges amères q. s.
Vinaigre blanc 4,000
On fait infuser le tout pendant vingt jours dans un vase clos; on coule et on ajoute :
Esprit ardent de cochléaria ... 60 gr.
La dose est de 4 a 15 grammes.
Les autres principaux vinaigres pharmaceutiques sont : le vinaigre radical aromatique de Vergues aîné, le vinaigre alexipharmaque de Herlini, le vinaigre bézoardique, le vinaigre de colchique, le vinaigre de café (contre-poison de l'opium), le vinaigre fébrifuge, le vinaigre antiputride et curatif, le vinaigre scillitique, le vinaigre thériacal, etc. Enfin, le sel de vinaigre, que l'on respire dans les moments de malaise et de défaillance , se compose de vinaigre fort que l'on a versé dans un flacon contenant_un peu de sulfate de soude et soigneusement bouché.
Voici maintenant les principaux vinaigres employés dans la médecine vétérinaire ; 10 le vinaigre camphré s'obtient en faisant dissoudre 32 grammes de camphre dans 1,250 grammes de vinaigre très-fort. On pulvérise dans un mortier de verre le camphre en l'humectant d'un peu d'alcool ou d'acide acétique concentré ; on le délaye ensuite dans le vinaigre, et on verse le tout dans un flacon. Après quelques jours de contact, on filtre le solutum. Le vinaigre camphré s'emploie dans les mêmes circonstances que l'eau-de- "vie camphrée ; il produit même des effets plus prompts, plus sûrs et plus efficaces que cette préparation ; 20 le vinaigre d'opium est formé de 32 grammes d'opium, 192 grammes de vinaigre très-fort et 125 grammes d'alcool à 310. On broie dans un mortier de verre ou de porcelaine l'opium avec le vinaigre, on ajoute l'alcool et on laisse macérer pendant huit jours. Après ce temps, on passe avec expression et l'on filtre au papier. Ce vinaigre est un calmant excellent, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur. On peut en faire usage à la dose de cinq à dix gouttes à l'intérieur; à l'extérieur, il affaiblit rapidement la douleur; 3" le vinaigre scillitique s'obtient en faisant macérer pendant quinze jours et en agitant de temps en temps 32 grammes de squames sèches de scille dans 384 grammes de vinaigre rouge très-fort; on passe ensuite avec expression et on filtre la maeératum. Dans quelques formules, on additionne le vinaigre d'un huitième d'alcool à 22° ; mais cela est inutile quand on emploie du vinaigre très-fort. Ce vinaigre est un puissant diurétique. Il détermine la résorption des liquides épanchés dans les séreuses avec une grande rapidité. On peut toujours compter. sur ses effets, qui ne manquent jamais. Le vinaigre de colchique se prépare de la même manière que celui de scille ; il jouit des mêmes avantages que ce dernier. La dose de l'un et de l'autre est de 10 a 15 grammes à l'intérieur dans lJ't,5 d'eau miellée pour les grands animaux, et de 2 & 4 grammes pour les petits ; 4° le vinaigre sternutatoire est composé avec 32 grammes ds chacune des substances suivantes : sulfate acide d'alumine et de potasse, sulfate de zinc, poivre d'Espagne ot huile volatile de térébenthine; 8 grammes de camphre et l litre de vinaigre. 11 faut pulvériser les substances solides, tes unir au vinaigre et à l'huile de térébenthine, faire macérer pendant huit à dix heures, bien boucher le flacon et remuer fortement le tout avant la prise de la dose. On fait usage de ce vinaigre avec beaucoup de succès dans le début de la broncho-pneumonite des bétes a cornes. Trois fois te jour, et au moment où la bête est à jeun, ou introduit une petite cuillerée à café de ce »inaigre dans l'une ou l'autre des narines. Immédiatement après, de grosses larmes s'écoulent des yeux, et des ébrouements forts et successifs débarrassent les malades des mucosités et des fausses membranes qui obstruent^ les bronches et les cavités nasales; 5° le vinaigre sternutatoire de Matthieu, modifié par Dehou, est composé avec 60 grammes d'azotate de potasse fondu, une quantité égaie du même sel cristallisé et autant d'alun, 30 grammes de poivre d'Espagne, 60 grammes de sulfate de zinc, 30 grammes de cannelle, 60 grammes de poivre long, quantité égale d'essence de genièvre et 30 grammes de thériaque. On fait infuser pendant vingtquatre heures dans un litre de vinaigre de Bourgogne, à une température de 30° à 40» ; on filtre et on conserve pour l'usage. On administre avec une cuiller ou une petite fiole dans l'une ou l'autre cavité nasale, en tenant la tète élevée. Ce vinaigre, ainsi que l'observation l'a démontré, pénètre dans le larynx et descend jusque dans les bronches, dont il modifie l'inflammation. Peut-être aussi le vinaigre pénctre-t-il par imbibilion dans le tissu pulmonaire, dont il va. modifier l'état morbide. Les vétérinaires des déparie-
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ments du Nord emploient ce oùiaigre avec succès contre la pneumonie contagieuse du gros bétail ; 6° le vinaigre parasiticide est composé avec 64 grammes d'euphorbe pulvérisé, qu'on laisse digérer sur des cendres chaudes pendant six heures dans 1 litre da vinaigre. Après avoir coupé les poils et bien nettoyé la peau du cheval atteint de la gale, faites une bonne friction avec cette préparation; 7° le vinaigre de cantharides s'obtient en faisant macérer pendant quatorze jours 10 grammes de poudre de cantharides dans 77 grammes d'acide acétique étendu. Cette préparation est très-active.
VINAIGRÉ, ÉE (vi-nè-gré) part, passé du v. Vinaigrer. Assaisonné de vinaigre : Salade trop VINAIGRÉE.
— Se disait autrefois des lettres venues des pays infectés, et que l'on passait dans le vinaigre pour les assainir.
— Fig. Piquant, aigre, mordant : Il l'admirait sans mêter à son admiration ce filet de critique vinaigrés avec lequel, à Paris, un homme supérieur s'excuse- d'en admirer un autre. (Balz.)
VINAIGRER v. a. ou tr. (vi-nè-gré — rad. vinaigre). Assaisonner de vinaigre : Vinaigrer une sauce, une salade.
— Fig. Rendre piquant, aigre, mordant : A ucune femme n'aime à entendre faire devant elle l'éloge d'une autre femme; toutes se réservent en ce cas la parole, afin de vinaigrer la louange. (Balz.)
VINA1GRERIE s. f. (vi-nô-gre-rl — rad.
vinaigre). Comm. Local, usine où l'on fabrique le vinaigre : Dans une vinaigrerik, il faut que chaque vaisseau soit toujours au tiers vide si l'on veut que l'acétificution n'éprouve aucun ralentissement. (Payen.) H Commerce du vinaigrier : S'enrichir dans la vinaigrerig.
VINAIGRETTE s. f. (vi-nè-grè-te — rad.
vinaigre). Art culin. Sorte de sauce froide préparée avec du -vinaigre, de l'huile, du persil et de la ciboule : Du bœuf à la vinaigrette ou en vinaigrette, il Mets accommodé avec cette sauce : Une vinaigrette de bœuf.
— Sorte de brouette ou de voiture à deux roues, dans laquelle on se faisait traîner par un homme : Sortir en vinaigrette.
— Hortic. Variété d'amarante.
VINAIGRIER s. m. (vi-nè-gii-é — rad.uinaigre). Fabricant de vinaigre ; marchand de vinaigre et de moutarde.
— Burette dans laquelle on sert le vinaigre sur la tabla : Vinaigrier en cristal, en porcelaine.
— Entom. Nom vulgaire du carabe.
— Arachn. Nom vulgaire des phrynes et des théliphones, genres d'arachnides américaines.
— Bot. Nom vulgaire du sumac, des corroyeurs.
— Encycl. Corporation des vinaigriers.
C'était un des corps da métiers à Paris avant la Révolution. Il y a lieu de présumer que l'art du vinaigrier, entièrement chimique , avait été enlevé k la pharmacie pour être ' érigé en communauté séparée. Ces deux corps ont eu, en différents temps, des contestations, qui ont été jugées par nos anciennes cours souveraines, concernant la vente et le débit du vinaigra simple et du vinaigre composé. Les vinaigriers durent partager avec les apothicaires le privilège de faire et débiter tant en gros qu'en détail ; lu les différents vinaigres composés, en faisant infuser dans du vinaigre ordinaire des substances végétales, telles que les fleurs de sureau, les feuilles d'estragon, les roses, les framboises, l'ail, etc., et destinés aux aliments; 20 des vinaigres aromatiques, tels que le vinaigre a la lavande, le vinaigre à la bergamote, au citron, au cédrat, au thym, au romarin, etc., pour l'usage de la toilette. La moutarde, telle qu'on l'emploie dans les aliments, était aussi du ressort des vinaigriers. Quand on eut découvert l'art de distiller l'eau-de-vie, ce furent les vinaigriers qui en firent commerce; ils la servaient à leurs pratiques dans de petites tasses d'argent. Plus tard, ils s'ingénièrent d'y mettre confire des cerises, et cette liqueur mélangée de sucre ae vendit sous le nom d'eau clairette. La permission de distiller les eaux-de-vie et les esprits-de-vin leur était commune avec les maîtres distillateurs d'eau-forte, les maîtres limonadiers et quelques autres.
La communauté des maîtres vinaigriers était assez ancienne à Paris; elle y fut érigée en corps de jurande daus le xivc siècle, sous le règne de Charles VI, et ses premiers statuts, qui lui furent donnés par le prévôt de Paris, furent homologués et enregistrés au Châtelet par sentence du 28 octobre 1394. Ils furent dans la suite changés et augmentés, surtout par les lettres de Louis XII, du mois de septembre 1514 ; celles de Henri II, de janvier 1548; celles de Charles IX, d'avril 1567, et celles de Henri IV, de 1594. Ils le furent en dernier lieu par Louis XIV, en 1658; l'arrêt d'enregistrement est du 14 mai 1661. Quatre jurés gouvernaient la communauté; deux nouveaux étaient élus chaque, année. Nul n'était admis à la jurande s'il n'avait au moins dix années de réception. Les visites générales que les jurés étaient
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tenus de faire avaient lieu six fois par an. L'apprentissage était de quatre ans et le compagnonnage de deux. Tout aspirant à la maîtrise devait faire un chef-d'œuvre, à l'exception des fils de maître, qui n'étaient tenus quà une simple expérience; tout aspirant devait être apprenti de Paris. Il régnait dans le public un préjugé qui était que les vinaigriers avaient un secret pour faire le vinaigre, et que ce secret n'était communiqué aux apprentis que lors de leur réception à la maîtrise. Cette idée venait de ce que certains maîtres ajoutaient dans la préparation de leurs produits telles ou telles substances acres et piquantes, comme le poivre de Guinée,'le poivre long, le poivre noir en grains, le gingembre, etc. Les veuves jouissaient de tous les privilèges des maîtres; toutefois, elles ne pouvaient avoir qu'un seul compagnon criant par la ville. La Révolution rendit libre l'industrie du vinaigrier.
VINAIRE adj. {vi-nè-re — lat. vinarius; de vinum, vin). Qui a rapport au vin : Vaisseaux vinaires. Industrie vinaire. Le broc est un vaisseau vinaire à anse, en forme de poire, communément de bois, garni de cercles de fer. (Rozier.)
— s. m. Antiq. rom. Marchand de vin.
— Hist. ecclés. Cellérier, religieux chargé du soin de la cave.
VINALIES s. f. (vi-na-lî — lat. vinalia; de vinum, vin). Antiq. rom. Fête qu'on célébrait au printemps en l'honneur de Vénus, lorsqu'on goûtait le vin de l'année précédente, il On dit aussi vinales. Il Vinalies rustiques, Fête qu'on célébrait en l'honneur de Jupiter lorsqu'on faisait le vin nouveau,
— Encycl. Les vinalies tombaient le 14 des calendes de septembre (19 août). C'était une férié publique. Ce jour-là, le flamine dial sortait en grande pompe de la ville, suivi de tout son collège pontifical, et descendait dans la campagne pour inaugurer solennellement les vendanges. Sur un autel orné de verdure, il immolait une brebis à Jupiter et, avant de placer sur le feu les entrailles fumantes de la victime, il prenait une grappe de raisin, la pressurait dans une coupe et offrait au dieu les prémices du vin ; ensuite, il en faisait des libations et ordonnait de procéder aux vendanges. Cette fête portait le nom de vinalies rustiques.
VINAPON s. m. (vi-na-pon). Sorte de bière que l'on fabrique au Pérou, avec du maïs au lieu d'orge.
V1NAROZ, ville d'Espagne, province et à 44 kilom. N.-E. de Castellon-de-la-Plana, près de la Méditerranée, où elle possède uu petit port de commerce assez mal abrité ; 16,000 hab. Chantier de construction ; pêche active; exportation d'huile, eaux -de -vie, charbon de bois, savon, acier, fer, bois de construction ; importation de sucre, café, cacao, piments, grains, bois de teinture, etc. On y voit des restes d'anciennes fortifications et une belle église paroissiale ornée de pilastres en marbre. Le duc de Vendôme y mourut le 11 juin 1718. Pendant la guerre civile de Sept ans, Cabrera ne put s'emparer de la ville. En février 1874, les carlistes s'en rendirent maîtres par trahison.
VINASSE s. f. (vi-na-se — péjorat. de vin). Fam. Vin fade et faible : Ne boire que de la
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— Techn. Résidu de la distillation du vin ou des betteraves : La macération de la betterave coupée dans la vinasse, ou résidu d'une distillation précédente.... (E. Laboulaye.)
— Encycl. La vinasse ne contient ni alcool ni aucun principe alcoolisable, c'est-à-dire pouvant, par un moyen connu quelconque, engendrer de l'alcool. En ajoutant de l'alcool aux vinasses pour la fabrication des eaux-devie fines, on ne doit donc pas espérer retirer plus d'alcool qu'on n'en aura introduit.
Il ne faut donc demander aux vinasses que ce qu'elles peuvent donner : une partie des matières utiles qu'elles renferment, particulièrement les principes essentiels et aromatiques du vin, pour les transmettre à un alcool qui en est dépourvu, afin de produire par ce moyen des eaux-de-vie Unes possédant les qualités du vin, quoique faites avec des alcools d'industrie.
La vinasse est un produit sans valeur et presque sans emploi dans les pays producteurs d'eau-de-vié, quoique riche en principes essentiels, aromatiques et sapides du vin. On pourrait cependant l'utiliser en lui restituant de l'alcool d'industrie à bas prix, pour en retirer par la distillation des eauxde-vie fines, possédant toutes les qualités de l'eau-de-vie de viu, d'un prix élevé.
Supposons que cette opération soit faite dans un des bons cantons de la Charente- Inférieure, et prenons 1 hectolitre de vinasse pour exemple.
A 100 litres de vinasse, qu'on ne peut pas vendre et dont la valeur est oonséquemmeut nulle , nous ajouterons 10 litres de troissix du Nord, extra-lin, au prix de 60 francs l'hectolitre, par exemple, ce qui constituera une dépunse de G francs.
Eu redistillant cette vinasse alcoolisée à 10 yoav 100, nous retirerons 16 litres d'eauùu-vie U €3 degrés centésimaux, valant, au
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cours relatif, 90 francs l'hectolitre, ce qui nous donne 14 fr. 40, en déduisant :
îo Pour l'alcool ajouté ... 6 fr. » 20 Pour les frais de distillation, 1 40
Total ~t~ttT40'
Il reste donc pour bénéfice 7 francs.
Voici comment il faut opérer : on verse d'abord dans un fût les 10 litres d'alcool ; on ajoute par-dessus 90 litres de vinasse bouillante-, on roule fortement le tonneau, pour que le mélange d'alcool et de vinasse soit rapide et intime. On abandonne le fût au repos jusqu'à ce que le liquide soit complètement refroidi.
La chaleur facilite la combinaison de l'alcool et des principes du vin contenus dans la vinasse. Il se forme de nouveau de l'éther œnantique, et le bouquet propre au vin duquel provient la vinasse reparaît et se fond dans l'alcool.
Il suffit de distiller cette vinasse de manière à ne pas élever le degré moyen du produit au-dessus de 63 degrés centésimaux.
Cette eau-de-vie, déposée dans un fût, acquiert rapidement toutes les qualités des eaux-de-yie de vin pur. Son mérite est souvent assez grand pour que les dégustateurs la comparent aux eaux-de-vie de la première distillation de vin pur. —
On a ainsi, au moyen de la vinasse, communiqué à l'alcool d'industrie à bas prix une valeur supérieure dont le producteur bénéficie.Ce produit.qu'on peut appelereau-de-vie de renaissance, est assez bon pour qu'on n'ait pas à rougir de son origine. Les producteurs et les marchands devront le donner toujours loyalement pour ce qu'il est, afin de ne tromper personne.
V1NATA , dans la mythologie indienne , femme de Kasyapa et la mère de Garouda, roi des oiseaux, et d'Around, qui conduit le char du soleil. Comme Léda, elle fit un œuf, d'où est sorti Garouda.
VINATE s. m. (vi-na-te — rad. vin). Chim . Sel produit par la combinaison de l'acide vinique avec une base.
VINAY, bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Sa'mt- MarcelHn ; pop. aggl., 1,623 hab. — pop. tôt., 2,990 hab. Aciérie, taillanderie, filatures de soie ; fabrication de boutons de nacre; scierie hydraulique. Aux environs du bourg se trouve la chapelle du mont Sibellin, fréquentée annuellement par plus de 20,000 pèlerins, qui témoignent par leur grand nombre de l'ignorance de l'espèce humaine.
VINAY (Martin), volontaire du 3« bataillon de la Drôme, né à Valence, mort en 1793. Il s'acquit une célébrité populaire par sa mort courageuse. Grièvement blessé aux jambes et près de tomber entre les mains de l'ennemi, il se plongea son sabre dans la poitrine, en s'écriant: «Au moins l'ennemi ne m'aura pas vivant 1 » Valence lui éleva un monument, des fêtes civiques eurent lieu en son honneur, les poôtes et les artistes célébrèrent également son héroïsme.
VINCA s. f. (vain-ka — du lat. vincire, enlacer). Bot. Nom scientifique du genre pervenche.
V1NÇA, bourg de France (Pyrénées-Orientales), ch.-l. de caut., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Prades, sur la pente d'un coteau, près de la riva droite de la Tet; pop. aggl., 2,103 hab. — pop. tôt., 2,144 hab. Eaux thermales carbonatées, sulfuriques et sodiques; établissement de bains. Ce bourg, jadis fortifié, a conservé des tours roudes qui flanquaient le mur d'enceinte. Mentionnée en 950 et fortifiée en 1019, Vinça a soutenu plusieurs sièges pendant les guerres de Pierre IV d'Aragon et du roi de Majorque (1344, etc.). Elle fut occupée dans la nuit du 22 oatobre 1592 par 500 Français, qui en furent presque aussitôi chassés. Les huguenots essayèrent vainement de s'en emparer en 1598. Les Espagnols s'en rendirent maîtres le 26 juillet 1792 ; mais les Français les expulsèrent le 31 du même mois.
VINÇARD (Pierre), publiciste français, né en 1820. Neveu du chansonnier Vinçard aîné, avec qui on l'a souvent confondu, il s'essaya dans plusieurs métiers, exploita un commerce de librairie, fournit des articles aux journaux populaires et devint, de 1853 à 1856, secrétaire de la rédaction du journal la Presse. Il y continua l'étude des questions du travail qu il avait commencée dans la Huche populaire et le Bien-être universel; puis il obtint un emploi dans les bureaux d'un chemin de fer. On lui doit une Histoire du travail et des travailleurs (1845, 3 vol. in-8°), statistique faite avec beaucoup de soin et d'intelligence des corps de métiers de Paris; le Banquet des sept gourmands (1853, in- 18); les Ouvriers de Paris (1863, in-18), dont la partie relative à l'alimentation a seule pu paraître, et qui renferme seize études plus ou moins étendues , mais toutes jrès-méthodiques, sur le garçon boulanger, le pâtissier, le vermicellier , le vinaigrier-moutardier , l'ouvrier préparateur des conserves alimentaires, l'ouvrier préparateur de la chicorée, le cuisinier, le brasseur, le distillateur, le préparateur des eaux gazeuses, le raffiueur de sucre, le crémier-glacier, le chocolatier, le confiseur. Chacune de ces éludes, dont l'ensemble retrace la véritable physionomie du
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peuple, forme deux parties tranchées : l'ancienne réglementation et le nouveau régime industriel. « Entre le passé et le présent, il existe un lien traditionnel qu'il ne faut pas oublier, surtout en vue de l'avenir. » Fidèle à cette prescription, l'auteur des Ouvriers de Paris résume avec soin les statuts, les ordonnances et les édits relatifs aux corps de métiers antérieurs à la révolution de 1789. Outre cette divisioD générale, le livre est coupé fréquemment par des paragraphes ainsi conçus : technologie, apprentissage, salaires, chômages, bureaux de placement, statistique, maladies professionnelles, fêtes du métier, mœurs, caractères. Ayant vécu de la vie de l'ouvrier pendant de longues années et manié comme lui et avec lui le marteau et la lime, réduit dès sa plus tendre jeunesse à gagner son pain de chaque jour et à prendre sur les heures de sommeil le temps nécessaire pour s'instruire et ensuite pour écrire ce qu il avait vu et observé, M. Pierre Yinçard réunissait, pour parler des ouvriers, certaines conditions exceptionnelles qui ne se rencontrent que bien rarement dans ceux qui manient la plume. Pour bien parler de 1 atelier, ne faut-il pas y avoir vécu?' M. P. Vinçard a été uo des collaborateurs de l'Illustration, Il a publié dans ce journal, en 1846, une série d'articles sur les compagnons du tour de France. — Le chansonnier Vinçard, connu plus généralement sous le nom de Vinçard aîné, oncle du précédent, exerçait la profession de fabricant de mesures linéaires. On lui doit de charmantes chansons, parmi lesquelles plusieurs sont restées populaires. Nous citerons : Alerte, le Siècle, Ramons tous à bord, la Paille et la Poutre.
V1NCART (Jean), humaniste français, né à Lille en 1593, mort à Tournay en 1679. Entré chez les jésuites, il professa les humanités dans les deux villes que nous venons de citer et se distingua par son talent pour la poésie latine. On a de lui : B. Viryo coneeitala in insigni ecctesia D. Pétri, etc. (Lille, 1636, in-fol.); Sacrjrum heroîdum epistota (Tournay, 1640, in-12).
VINCB (Samuel), mathématicien anglais, né vers 1750, mort en 1821. Il entra dans les ordres, fut promu à l'archidiaconat de Bedford et devint professeur d'astronomie et de philosophie expérimentale à. l'Université de Cambridge. On a de lui : Traité d'astronomie pratique (1790, in-4°) ; la Vraisemblance du christianisme vengée, réponse aux objections de Hume dans son Essai des miracles; Observations sur les hypothèses que l'on a faites pour expliquer la cause de la gravitation par les principes de la mécanique (1806). Il avait en outre écrit, en collaboration avec le révérend James Wood, un Cours de mathématiques et de philosophie naturelle à l'usage des étudiants de Cambridge, qui a été souvent réédité, et fourni aux Transactions philosophiques un grand nombre de mémoires, notamment Sur la théorie du mouuement et de la résistance des fluides, et Sur la résistance des corps qui se meuvent dans les fluides. Il était membre de la Société royale depuis 1786.
VINCELLE (GhîVAUD t>$ La), archéologue français. V. Grivauq.
V1NCENDON - DUMOULIN (Adrien - Clément), ingénieur et voyageur français, né en 1811, mort en 1855. Sorti en 1835 comme sous-ingénieur de l'Ecole polytechnique, il prit part, de 1837 à 1840, à 1 expédition de Dumont-d'Urville autour du monde et recueillit ses observations personnelles dans deux ouvrages, intitulés : les Iles Marquises (1843, in-8°) et Vile Taïti (1844, 2 vol. in-S"). Après l'épouvantable catastrophe où périt Dumont-d'Urville, Vineendon fut chargé de continuer la Relation du voyage an pâle nord, dont il termina la partie historique et dont il écrivit la Physique et l'Hydrographie, qui forment, la première un volume, et la seconde deux volumes de l'ouvrage complet. Une maladie résultant des fatigues de ses voyages l'enleva dans toute la force de l'âge.
VINCENNES, ville de France (Seine), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Sceaux, à 7 kilom. E. de Paris, avec lequel il est relié par un chemin de fer; pop. aggl., il, 031 hab.; — pop. tôt., 17,064 hab. Ecole d'artillerie, école de tir, hôpital militaire, asile de convalescents, orphelinat. Vincennes doit sa célébrité à son château fort et à son bois, dont nous allons parler.
— Château de Vincennes. L'enceinte de ce château forme un parallélogramme régulier, d'une étendue considérable; cette enceinte est entourée de larges fossés, de murailles et de tours carrées. Le côté du parallélogramme qui regarde le nord présente à chacune de ses extrémités une vaste tour carrée trèsélevée. Au centre se trouve l'entrée principale; elle consiste en un vaste bâtiment qui conserve encore toutes' les apparences au moyeu âge ; les ponts- le vis, herses et mâchicoulis montrait encore leurs vestiges ; c'est devant cette entrée que passe la grande route de Paris, qui traverse le village. Le grand côté du parallélogramme opposé à l'est offre entre les deux tours carrées qui s'élèvent à son extrémité une tour semblable, à son centre, puis la chapelle du château et un bâtiment moderne. Le côté ouest offre uue disposition analogue ; mais, au lieu d'une tour carr4e, c'est le célèbre donjon
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qui s'élève au centre. Ce donjon a des ponfslevis et des fossés particuliers qui se réunissent au grand fossé de la forteresse. Au sud est un vaste bâtiment moderne correspondait à celui qui est vis-à-vis. La face méridionale du parallélogramme offre une porte centrale s'ouvrant sur le bois de Vincennes; elle conserve son ancienne forme extérieure, mais l'intérieur a été restauré sous Louis XIV, d'après les dessins de Levau. Le pont-levis a été remplacé par un pont de pierre jeté sur des fossés larges et profonds. Tel est en résumé le plan général de la forteresse, à l'extérieur ; les dégradations les plus remarquables qu'elle ait subies sont la démolition d'une partie de ses tours carrées, si élevées jadis et que Napoléon fit raser jusqu'à la hauteur du mur d'enceinte. Des neuf tours qui environnaient autrefois le château, il ne resta debout vers le même temps que la Tour du diable, située du côté du village de Vincennes. A l'intérieur du château, quelques bâtiments méritent aussi une description particulière; la première cour s'appelait cour Royale. A droite et à gauche s'élèvent des bâtiments modernes, ornés d'un ordre dorique. Ces deux bâtiments sont joints à leur extrémité par deux galeries en portiques, couronnées de balustrades. Le bâtiment à gauche renferme l'ancien appartement du roi et celui de Marie-Thérèse d'Autriche. De la cour Royale on pénètre par une porte toscane dans la cour suivante ; d'un côté de cette tour s'ouvre la chapelle, de l'autre se présente le fameux donjon. La chapelle, due £ Charles V, est dans la seconde tour à droite; elle est d'un gothique remarquable et offre un des plus beaux échantillons complets de ce genre d'architecture. L'intérieur était orné de vitraux peints par Jean Cousin sur des dessins de Raphaël; mais la plupart ont malheureusement été détruits. C est dans cette chapelle qu'avaient lieu jadis les cérémonies de l'ordre de Saint-Michel, d'après les prescriptions de Henri IL Ce règlement eut son exécution jusqu'à l'institution de l'ordre du Saint-Esprit qui, sous le règne de Henri III, fut établi aux Grands-Aug_ustins ; mais Louis XIV ayant renouvelé 1 ordre ancien de Saint-Michel, les cérémonies en recommencèrent dans la chapelle de Vincennes jusqu'en 1728, époque ou l'église des Cordeliers de Paris fut adoptée pour lesreceptions. La chapelle de Vincennes a d'ailleurs été restaurée avec intelligence ; on y a reconstruit un autel d'un style qui va bien avec celui du reste de l'église et surmonte d'un baldaquin; le sanctuaire est entouré d'élégantes boiseries.
Le donjon, partie essentielle des vieux châteaux, mérite lui aussi une description : à l'extérieur, il est entouré de fossés particuliers, profonds de 40 pieds environ et revêtus de pierres de taille. Ce revêtement est à pic, et vers le haut règne une corniche tellement saillante qu'on ne saurait la franchir sans intelligence au dehors. Une galerie ouverte, bordée de meurtrières, défend le haut des fossés, et une tour, qui fait aussi saillie sur le fossé, flanque chacun des quatre angles. On pénètre dans la citadelle par deux ponts-levis : un petit pour les piétons, un plus grand pour les voitures ; puis on traverse trois portes, dont la dernière ne peut s'ouvrir que par un accord commun de celui qui entre avec celui qui se trouve derrière. Après avoir franchi cette dernière porte, on se trouve dans la cour du donjon, dont trois autres portes ferment encore l'entrée. Le ■ donjon est carré; il a une tour à chacun de ses angles et se divise en cinq étages auxquels conduit un escalier très-hardiment construit. Chaque étage se compose d'une grande salle carrée au centre de laquelle un gros pilier soutient la voûte et où se trouve aussi une cheminée. Aux quatre coins de chacune de ces salles est un cabinet, devenu prison, d'une étendue de 13 pieds carrés et muni également d'une cheminée. A la hauteur du troisième étage, une galerie en saillie règne autour du bâtiment. Le comble du donjon forme une terrasse cintrée. A l'un des angles de cette terrasse s'élève à une grande hauteur une sorte de guérite d'où l'on découvre au loin un splendide panorama. Sous le règne de Napoléon 1", une précaution des plus impitoyables éleva une cloison le long du parapet de cette terrasse, privant de cette vue les malheureux prisonniers extraits un instant de leurs cachots. La grande salle du rez-de-chaussée s'appelait la chambre de la Question, et ce nom en dit assez la destination primitive. On y voyait encore en 1790 les siégea de pierre destinés aux victimes, les anneaux de fer et les lits de charpente. La salle du dernier étage s'appelait salle du Conseil, parce que les rois y tenaient conseil lorsqu'ils habitaient le donjon. La pièce commune était fermée par une porte très-épaisse, et chaque cachot par trois portes ; chacune de ces portes était doublée de fer, garnie de deux serrures et de trois verrous. Ces prisons sont très-faiblement éclairées à travers d'épais grillages de for. En outre, les murs du donjon, conservés intacts à travers les siècles, étaient à l'épreuve même du canon, mais ne résisteraient poiut à l'artillerie actuelle. Les autres tours carrées servent aussi de prisons. Nous citerons notamment la tour de la Surintendance, qui contient quatre cachots de 5 à 6 pieds carrés et où les lits sont en pierre, et un grand caveau où l'on n'a
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accès qu'à l'aida d'un trou pratiqué dans la ■voûte. On retrouve un caveau semblable, sorte d'oubliette, dans presque tous les châteaux du même temps.
Aujourd'hui, le château de Vincennes est une forteresse, une caserne, un arsenal et principalement une école de tir. C'est à Vincennes que se font les expériences se rattachant au perfectionnement des armes à feu. C'est à Vincennes qu'a été formée parle duc d'Orléans, fils de Louis-Philippe, le premier bataillon des chasseurs à pied, un des plus célèbres de notre armée. Ainsi qu'on l'a vu par ce qui précède, l'histoire de Vincennes n'est que celle de son château. Le village s'est formé peu à peu et n'offre aucun souvenir particulier digne d'attention, sinon sa promenade, le bois, qui fait l'objet du paragraphe suivant.
— Bois de Vincennes. C'est une forêt d'une superficie de 904 hectares, qui prend son nom de la petite ville placée sur sa lisière et qui est aujourd'hui devenue avec le bois de Boulogne, grâce aux immenses travaux qui y ont été accomplis, une des plus belles promenades parisiennes. Le bois de Vincennes est une des plus anciennes forêts de France ; il a eu cette fortune d'échapper à tout démembrement, et les souverains qui ont résidé à Paris y ont, au contraire, apporté à plusieurs reprises des développements dont nous allons donner un résumé. Philippe-Auguste fit enceindre de murs une partie du bois de Vincennes, alors d'une étendue de 100 arpents, afin d'y renfermer les daims et les chevreuils que lui avait envoyés Henri II d'Angleterre. Saint Louis étendit les limites du bois jusqu'à la Marne. En 1274, -Philippe le Hardi acquit du prieur de Saint-Mandé une portion de territoire qu'il réunit au bois, dont la superficie n'était encore, sous Louis XI, que de 200 arpents. Le bois de Vincennes fut coupé en 1419 pour fournir au chauffage de la population parisienne, éprouvée par un redoutable hiver. Sous Louis XI, Olivier le Daim y fit planter 3,000 pieds de chêne. Henri II y fit couper le bois qui fournit la charpente nouvelle de la Sainte-Chapelle, et le fit ensuite replanter. En 1667, par suite de nouveaux agrandissements , on construisit une clôture de murs allant de la porte Saint- Mandé à celle de Saint-Maur. Sous Louis XV, le bois de Vincennes, dont l'étendue avait atteint 1,467 hectares, fut de nouveau coupé et replanté ; on dépensa 1,100,000 francs pour le reboisement et l'établissement d'allées et de ronds-points destinés à faire de la vieille forêt une promenade parisienne. En 173S, on construisit sur l'emplacement de l'ancienne enceinte et longeant la Marne, entre Charenton et Saint-Maur, une terrasse qui servit "plus tard d'hippodrome pour les premières courses de chevaux introduites d'Angleterre en France. Le bois demeura sans modifications importantes jusqu'à la construction des fortifications de Paris, dont la.- conséquence fut le développement du fort de Vincennes et l'établissement des redoutes de la Faisanderie et de Gravelle, prises sur le terrain de la forêt. Le polygone, qui avait été créé en 1816, fut augmenté en 1843; 116 hectares, d'une part, et 125, de l'autre, turent successivement défrichéâ pour diverses affectations militaires. C'est ce terrain défriché qui forme aujourd'hui la plaine livrée aux exercices des troupes et au tir du canon et du fusil. En 1858, 50 hectares furent aliénés pour l'établissement du chemin de fer de Paris à La Varenne. C'est alors que furent commencés les premiers travaux qui depuis ont fait du bois de Vincennes une promenade rivale du bois de Boulogne. Par une loi du 24 juillet 1860, cession du bois de Vincennes fut faite par l'Etat à la ville de Paris ; la ville s'engagea à conserver et à entretenir à perpétuité le bois de Vincennes en promenade publique et à étendre ses limites entre les portes de Picpus et de Charenton jusqu'aux fortifications, devenues les limites de la cité agrandie en 1860.
Avant d'aborder l'exécution des travaux qui ont fait du bois de Vincennes la magnifique promenade que uous connaissons, nous croyons intéressant de rappeler quelques souvenirs historiques se rattachant à l'ancien bois dont nous venons de résumer brièvement l'histoire. Dans ses Mémoires intéressants pour servir à l'histoire de France, imprimés en 1788, Poncet de La Grave nous a laissé des détails très-circonstanciés au sujet de ce bois. Connu avant l'ère chrétienne, le bois de Vincennes servait déjà à cette époque de promenade et de lieu de délassement aux habitants de Paris. Les Romains y avaient fondé un collège consacré au dieu Sylvain et dont les restes subsistèrent longtemps au prieuré du bois, desservi par les religieux de l'ordre delarammont, et, en dernier ressort, par les minimes. Suivant Poncet de lia Grave, il y avait dans le temple de Sylvain un nombre considérable d'hommes occupés au service du dieu qu'on y honorait : « Ce collège ou communauté, dit-ii, fut rètabii et augmenté par un nommé Hilarus, affranchi de l'empereur Marc-Aurèle. La religion catholique ayant été portée dans les Gaules et implantée à Paris par les ordres du roi Clovis, cette communauté fut abolie, et les bâtiments furent occupés successivement par la suite de nos rois qui, même sous la première race, se plaisaient beaucoup à aller faire la
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chasse dans ce bois. » Nous aurons l'occasion, en faisant l'historique de Vincennes, de rappeler la légende célèbre du chêne de saint Louis, sous lequel ce monarque aimait, diton, à rendre la justice. Nous mentionnons également à son ordre l'encei.ite de Philippe- Auguste. Lors du défrichement qui eut lieu, comme nous l'avons dit, sous Louis XV, vers 1731, la vieille enceinte, qui était percée de sept portes, fut abattue. Le défrichement terminé, on éleva vers le milieu du chemin qui conduit de Vincennes à Saint-Maur un obélisque destiné à rappeler le souvenir de la nouvelle plantation que le roi lit faire. Cet obélisque, que le temps a respecté, vient d'être restauré avec soin.
Le bois de Vincennes, avant les récents travaux qui l'ont transformé , n'était en somme qu'une forêt coupée par de grandes routes pavées qui n'offraient que des alignements droits, d'un aspect monotone, et d'où s'élevaient au moindre vent des nuages de poussière. Les allées de traverse, restes de la création de l'ancien bois, étaient défigurées par des abatages irréguliers et successifs qui leur enlevaient toute espèce d'attrait pour les promeneurs. Aussi la population parisienne délaissait-elle ce bois, si bien placé cependant, aux portes de la capitale et à proximité d'une population ouvrière, affamée d'air et de fraîcheur. En outre, le bois de Vincennes excita longtemps les défiances du bourgeois placide qui, sous la foi des romanciers, persista jusqu'à la fin à voir en lui le Pré aux Clercs moderne, le rendez-vous des duels et même au besoin un coupe-gorge nocturne. Inutile de dire que les duels n'ont jamais établi leur quartier général au bois de Vincennes, qui a subi longtemps les conséquences d'une mauvaise réputation bien peu méritée. Et cependant Vincennes, si l'on en croit le Vergier d'honneur, composé en 1495, et un Abrégé manuscrit de l'histoire de France, écrit vers 1498, méritait toute la faveur des Parisiens. Dan3 les ouvrages que nous venons de citer, on donne fréquemment à cette localité le nom de Vie saine, Vita sana, à causa da la salubrité reconnue de son air.
Tel était donc le bois de Vincennes, mal connu et peu fréquenté, lorsque, en 1858, on eut l'idée de faire pour lui ce qu'on avait fait pour le bois de Boulogne. Un projet fut présenté par les ingénieurs qui avaient dirigé les travaux du premier. Par -ce projet, le bois voisin du donjon de Vincennes était augmenté de tous les terrains situés entre Charenton, Saint-Mandé et les fortifications, puis entre Charenton et la Marne, de façon à rapprocher de Paris, d'un côté, le nouveau parc, en lui donnant les fortifications pour limites, et de le faire descendre, de l'autre côté, jusqu'à la Marne. Deux lacs creusés, l'un près du château de Vincennes, l'autre près de la barrière de Picpus, devaient être réunis pur une rivière, tandis que d'un monticule formant réservoir, placé derrière Charenton, une perspective était ménagée sur le château de Bercy, sur le donjon, sur la barrière du Trône et sur les lacs. Ceux-ci, placés dans les parties basses du nouveau parc et non sur le point culminant comme au bois de Boulogne, devaient former le but naturel des promenades. La totalité des propositions du projet entraînait une dépense de t6 millions environ, qu'un contre-projet réduisit à 9 millions. ■ Le nouveau plan, dit un document officiel, comprenant moins de terrain du côté de Paris, supprimant les acquisitions entre la terrasse de Charenton et la Marne, s'étendait au delà du château de Vincennes, an utilisant les parties du bois qui, placées du côté de l'ancien couvent des Minimes, devaient être aliénées suivant l'ancien projet. Les ri1 vières et les pièces d'eau étaient conservées, et l'on y ajoutait même un lac immense, avec île au centre, creusé en forme de croissant autour des Minimes, qu'il enveloppait presque de tous côtés. » Ce contre-projet fut adopté ; la Société du chemin de fer de l'Est, demandant à faire un emprunt dans le bois de Vincennes pour les remblais qui lui étaient nécessaires, fit cet emprunt en creusant à ses frais le lac des Minimes. On va voir, au surplus, par la description que nous allons faire, quelle fut définitivement la distribution adoptée.
Le creusement du lao dest Minimes, du ruisseau qui l'alimente et l'établissement des nouvelles routes qui l'entourent furent les premiers travaux entrepris au bois de Vincennes. Ces premiers travaux terminés, un second lac fut creusé à Saint-Mandé, dans l'emplacement d'une ancienne retenue de moulin, près de Saint-Mandé. Son étendue est de 1 hectare 50 ares environ, sans y comprendre l'île conservée au centre. Placé au fond d'une vallée verdoyante, avec les routes sinueuses, les plantations luxuriances, les méandres des ruisseaux qui l'ali- ■ mentent et les chutes d'eau qui lenviron-# : nent, le lac de Saint-Mandé est une des parties les plus attrayantes de la nouvelle promenade. Enfin, on doit encore à la liste civiie la création d'un lac de plus de 1 hectare sur le sommet du plateau de Gravelle, Dès 1860, époque où la ville de Paris prit possession, les travaux furent poussés avec une grande activité. Plus heureux qu'au bois de Boulogne, les ingénieurs de la ville trouvèrent dans les parues conservées du bois, dont le sol est beaucoup plus fertile, de magnifiques futaies de chênes, dé bouleaux,
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de châtaigniers et de tilleuls. Tout le bois fut, en outre, sillonné par de spacieuses allées soigneusement entretenues , par des sentiers perdus sous les ombrages et enfin par de nombreux cours d'eau dont les cascatelles argentines égayent le paysage en entretenant la fraîcheur. Les principaux de ces cours d'eau partent du lac de Gravelle, qui forme le réservoir supérieur des eaux du bois, et se dirigent vers les lacs des Minimes et de Saint- Mandé. Ils vont de même se jeter dans le grand lac qui a été récemment terminé dans la plaine de Bercy, réunie au bois par la ville. Deux autres petites rivières, celles de Joinville et de Nogent, dirigées vers le lac des Minimes, prennent leur source dans de petits lacs secondaires situés à l'ancien carrefour de Beauté et à la porte de Nogent, et qu'alimentent les conduites de distribution des eaux d'arrosage du bois. Enfin, un dernier ruisseau, souterrain dans son parcours à travers le polygone, conduit les eaux qui traversent le lac des Minimes dans celui de Saint-Mandé.
Un des premiers et des plus curieux ouvrages exécutés par la ville de Paris consiste dans l'établissement à Gravelle d'une butte formée avec le produit du creusement du lac et les déblais des spacieuses allées qui y conduisent. Du haut de cette butte, l'observateur jouit d'un délicieux panorama qu'on irait chercher bien loin, mais qu'on dédaigne parce qu'on le trouve aux portes de Paris ; à vos pieds coule la Marne, traversant une vallée d'une végétation plantureuse, et vous apercevez le cours sinueux de la rivière et le tracé du canal de la Marne au Rhin, qui, d'un côté, se perdent dans les bois avec les constructions et les charmantes villa* de Saint-Maur, de Chennevières et de La Varenne, et, de l'autre, disparaissent vers les rives de la Seine, au milieu des pittoresques collines de Saint-Maurice et de Charenton. Au loin, on aperçoit Paris, Bicêtre et les coteaux dominant Versailles. En face s'étend un horizon sans fin, couronné parles coteaux boisés qui limitent le bassin de la Seine, et deux chemins de fer, celui de Lyon et celui d'Orléans, animent tout ce paysage. Du côté opposé, l'oeil embrasse l'antique donjon de Vincennes et les hauteurs de Be'.leville; en face, Fontenay et Nogent s'étagent sur les collines de Rosny, et tout au fond apparaissent le viaduc du chemin de fer de Mulhouse et la riche vallée de la Marne. Un kiosque élégant couronne le plateau. _-
Afin de conserver la vue splendide que nous venons d'esquisser, la ville de Paris a acquis toute la colline qui sépare les anciennes limites du bois de la route de Saint-Maurice à Saint-Maur. Elle a, eu outre, transformé l'ancienne et aride plaine de Bercy, qui maintenant se trouve, elle aussi, réunie au bois de Vincennes. Au centre de cette plaine, dans un vallon artificiellement creusé, on a créé une immense pièce d'eau;' les deux îles qu'elle renferme sont couvertes de plantations de grands arbres précieux, choisis dans les essences à feuilles caduques- et dans les essences résineuses, et transplantés au chariot. De nombreux massifs d'arbustes et de fleurs, de commodes embarcadères, deux ponts suspendus de l'effet le plus pittoresque, une grotte, une cascade avec chute d'eau au milieu des rochers, de vastes pelouses vertes, des point3 de vue obtenus à l'aide de percées habilement ménagées, de magnifiques avenues, tout un réseau de sentiers sablés, font de l'ancienne plaine une promenade qui semble avoir été improvisée par une baguette magique. Cette promenade sera plus merveilleuse encore lorsque les jeunes plantations auront acquis un certain développement, ce qui ne saurait tarder, grâce au sol artificiel sur lequel on les a établies.
La forêt de Vincennes, assise sur un sol sablonneux très- perméable, manquait d'eau; dès le début des travaux, un traité fut passé avec les propriétaires des grandes usines de ■ Saint-Maur pour élever les eaux de la Marne dans le bois, au moyen de pompes mises en mouvement par une turbine. Depuis, la ville est devenue propriétaire de la totalité des chutes d'eau de Saint-Maur, et le bois de Vincennes est pourvu d'eau en abondance.
■ Telle est la topographie du bois de Vincennes actuel. 11 nous reste à dire un mot des constructions qu'on y rencontre. Indépendamment du fort que nous avons décrit ailleurs, le bois de Vincennes contient les redoutes de la Faisanderie et de Gravelle et une école de pyrotechnie, établie dans le eauton de Saint-Mandé, à 500 mètres du tort. Cette école, fondée en 1864, occupe une superficie de 2 hectares et 50 ares environ. Un autre établissement important, c'est la ferme nationale, créée en 1859 sur l'emplacement de l'ancienne faisanderie. C'est sur une partie des terres affectées à ce domaine qu'ont été établies en 1860 les constructions au Tir national. Cet établissement occupe une superficie de 8 hectares. Les bâtiments, eu fer et en bois, rappellent par leur décoration lu destination deTédifiee et contiennent 51 cibles pour la carabine, 4 pour le pistolet, 4 pour l'arc. Enfin, parmi les nombreuses habitations conservées dans le bois et transformées par la ville en élégants pavillons destinés au logement du personnel, nous citerons une ancienne brasserie située dans la plaine de Bercy et qui sert aujourd'hui de caserne prin-
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cipale pour les gardes forestiers et de dépôt central et de bureau pour tous les services ; le logement du conservateur, les deux pavillons dits des Minimes; enfin, nous aurions tort de ne pas mentionner le séduisant chalet lie la porta Jaune, le restaurant du lac dont la réputation est établie.
— Histoire. On trouve mention pour la première fuis du bois de Vincennes dans un ancien titre de l'abbaye de Saint-Maur-les- Fossés, qui le désigne sous le nom de Vt'ecenna et comme faisant partie de la paroisse de Fontenay. Plus tard, en 890, on le re-trouve sous le même nom dans une bulle du pape Benoît VII, et, en 1037, dans un acte du roi Henri 1er. En 1075, enfin, Philippe I«r fit donation à l'abbaye de Saint-Magloire d'une charge de fagots et de bûches provenant de la forêt de Vicenne. Be ce mot, l'usage a fini par faire Vincennes. . L'époque de la construction du premier château de Vincennes est incertaine. On sait que Louis VII y fonda, en 1164, un couvent de religieux de Grandmont qui furent remplacés plus tard par les minimes, et que Philippe-Auguste, en 1183, fit enfermer le bois de murailles, afin d'y accumuler une chasse giboyeuse. En 1274, l'enclos fut agrandi, et, dans la suite, Charles V ordonna que toutes les nuits quatre habitants du village de Montreuil et deux de celui de Fontenay seraient tenus d'y veiller et dy faire le guet contre les braconniers. On sait le séjour fréquent que faisait saint Louis à Vincennes. Il y rendait, rapporte Joinville, la justice sous un grand chêne que Sauvai, dans son ouvrage sur les Antiquités de Paris, affirme avoir vu encore debout. C'est dans le château de Vincennes que saint Louis, à son arrivée de Sens, fit en 1259 mettre en dépôt la couronne d'épines, et c'est de là qu'il la transporta pieds nus à Notre-Dame. C'est encore à Vincennes qu'il coucha en 1260, la veille de son voyage d'outre-mer pour la croisade. Philippe le Hardi, son fils, accrut encore le domaine de Vincennes; c'est à Vincennes qu'il épousa Marie de Brabant, sa seconde femme. Jeanne de France, épouse de Philippe le Bel, mourut à Vincennes le 2 avril 1304, et Louis le Hutin en 1316. Par son testament, ce dernier léguait le domaine à Clémence de Hongrie, sa seconde femme, qui le céda plus tard à Philippe le Long en échange de la maison du Temple et de l'hôtel de Nesle. Charles le Bel mourut à Vineonnes le 2 février 1327, et sa seconde femme, Jeanne d'Evreux , y accoucha deux moi3 après. L'ancien château de Vincennes, comme on le voit par ce bref résumé historique, fut doue une résidence fréquente de la royauté. Vers 1337, il menaçait ruine, quand Philippe de Valois le fit abattre et commença celui qui, encore aujourd'hui, est connu sous le nom de donjon de Vincennes. 11 mourut avant d'avoir pu le voir achevé. Jean le Bon poussa les travaux jusqu'au troisième étage, mais les désastreuses guerres anglaises les interrompirent, et ce fut Charles V seulement qui parvint à les mener à bonne fin. Dans la Vie de Charles V,son historiographe, Christine de Pisan, assure que l'intention de ce prince était de créer à Vincennes un bourg royal fermé de murs, et qu'à cet effet il avait même acheté à plusieurs de ses chevaliers « les mieux amez » des emplacements propres à y construire de « baulx manoirs. » Ce projet n'eut pas de suite. Charles V, comme ses devanciers, résida souvent à Vincennes, qu'il ne quittait guère que pour son hôtel Saint- Paul. Sous la domination anglaise, qui s'abattit peu de temps après sur la France, Vinceniies devint la proie des envahisseurs; le roi Henri d'Angleterre y mourut, sous Charles VII, en 1422. Le successeur de ce dernier roi continua à résider parfois à Vincennes, mais le vieux château de Charles V perdit, à l'ayénement de Louis XI, sa primitive destination de maison de plaisance. Avec Louis XI, Vincennes devint la sombre prison d'Etat que nous voyons encore. Néanmoins, les rois successeurs de Louis XI y tirent encore de courtes visites, notamment Charles IX. Louis XIII, plus tard, ajouta à Vincennes de nouveaux bâtiments, entre autres la grande galerie qui existe encore. Il fit aussi commencer les corps de logis du midi ; l'un fut destiné au roi, l'autre à la reine; mais les séjours passagers de la royauté n'enlevèrent point au donjon de Vincennes sa définitive destination. Sous ce règne, notamment, le donjon de Vincennes reçut, entre autres prisonniers illustres, en 1617 le priuce de Condé, et quarante ans après le grand Coudé, fils du précédent, et le duc de Beaufort, surnommé le roi des Halles.
Le due de Beaufort parvint à s'évader, grâce, dit-on, à une échelle de corde qui lui fut envoyée dans un pâté par ses amis. Saus parler des nombreux prisonniers moins illustres dont Vincennes fut le tombeau vivant, nous devons rappeler que beaucoup plus tard, au xviiie siècle, Diderot, le créateur de l'Encyclopédie, passa six mois dans la sombre forteresse. Jean-Jacques Rousseau alla l'y visiter plusieurs fois. Mirabeau fut aussi enfermé pendant trois ans dans le donjon de Vincennes, sur la demande de son père, ce prétendu philanthrope dont quelques-uns ont voulu faire si grand bruit au siècle dernier. C'est pendant cette douloureuse captivité que l'illustre orateur composa sa traduction de Tibulle, son ouvrage contre les lettres de cachet et ses Lettres à Sophie. La prison de
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Vineennes fut enfin ouverte peu de temps avant la Révolution. Elle demeura libre jusqu'en 1791. A cette époque, on donna des ordres pour la mettre en état de rendre les services qu'elle avait rendus autrefois; mais le peuple de Paris, qui, deux ans auparavant, venait de renverser la Bastille, ne voulut pas souffrir qu'une nouvelle Bastille ressuscitât aux portes de Paris, à deux pas du faubourg Saint-Antoine. Une foule considérable se
Ïiorta à Vineennes et se mit en devoir d'abattre a vieille demeure royale. La municipalité envoya demander du secours; le général La Fayette, qui, dans ces temps difficiles, ne manqua jamais, sans s'en douter, une occasion de se dépopulariser, accourut; il y eut une mêlée à la suite de laquelle le peuple eut le dessous, et La Fayette faillit être assassiné à son retour. Mais la victoire morale n'en demeura pas moins au peuple ; car, le 8 mars, 1 Assemblée nationale, devant l'effervescence générale, ordonna la cessation des travaux k faire au donjon de Vineennes. Depuis lors jusqu'en 1794, Vineennes servit de prison aux femmes de mauvaise vie, transférées à cette dernière époque k la maison Saint -Lazare.
Napoléon 1er, peu soucieux du sentiment populaire, rétablit les prisons d'Etat, et, dans cette triste restauration, Vineennes ne fut pas oublié. Non-seulement le donjon, sous ce règne, mais tout le château, reçut cette destination et renferma tous ceux que la police de Fouché soupçonnait hostiles, non à la France, mais à son dictateur. Nous rappellerons ici la date funèbre du 20 mars 1804; c'est dans la nuit de ce jour que le duc d'Enghien, enlevé contre tout droit des gens par les grenadiers impériaux, fut conduit au château de Vineennes, interrogé, jugé, condamné à mort et fusillé. Son exécution eut lieu dans le fossé, du côté de l'esplanade, k droite du pont-levis, dans l'angle rentrant formé par la tour de la Reine. C'est également à Vineennes que le terrible autocrate fit enfermer les cardinaux et autres prélats hostiles au concordat et arrêtés dans un conciliabule qu'ils tenaient au Mont-Valérien. Lors de la chute des Bourbons en 1830, Vineennes reçut les ministres de Charles X. En tin, dernier et tout récent souvenir, Vineennes servit encore de prison, lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, à un grand nombre de députés arrêtés pendant la nuit.
Mais Vineennes, a côté de ces souvenirs sombres, en a un de très-glorieux ; nous voulons parler de l'héroïque défense du général Daumesnil, surnommé la Jambe de Bois, en 1814 et en 1815, et dont nous allons dire quelques mots à la partie de cet article consacrée aux sièges de Vineennes.
Vlneenuei (SIEGES DE), 1814-1815. Napoléon 1er avait rendu Vineennes k sa destination primitive en en faisant une place de guerre. La reprise des hostilités contre la Russie ne tarda pas k donner à cette place, qui n'était rien ou presque rien en temps de paix, une haute importance. Lorsque l'empereur partit pour lu désastreuse campagne de Russie, il manda devant lui le général Daumesnil et l'investit du gouvernement de Vineennes : « J'ai besoin d'un homme sur lequel je puisse compter, lui dit-ii, et j'ai songé à vous. C'est de Vineennes que doivent partir le matériel et les munitions nécessaires à mes armées. > De 1812 à 1814, on fabriqua à Vineennes environ 350,000 cartouches d'infanterie et 40,000 gargousses par jour. On y vit arriver jusqu'à 150 voitures de poudre en une seule journée. Au moment où survinrent les événements de 1814, le matériel militaire que contenait la place fut estimé à 90 millions. Cependant 1 ennemi s'approchait chaque jour davantage de Paris, et le général Daumesnil, à la tête d'une garnison composée en partie de soldats invalides comme lui et en partie de jeunes recrues, ne se dissimulait pas la terrible responsabilité qui lui incombait. Des commissaires étrangers lui furent expédiés en parlementaires, afin de sonder ses intentions : « Mes intentions sont de faire sauter la place plutôt que de me rendre, » répondit l'héroïque gouverneur. Les commissaires se retirent. Daumesnil rassemble sa petite garnison et, prenant à part chaque soldat, lui demande s'il peut compter sur lui : « Général, s'écrie le plus grand nombre, nous nous ensevelirons avec vous sous les débris de Vineennes 1 Vive la Jambe de Bois 1 • On se rappelle que c'était le glorieux surnom de Daumesnil. A peine si quelquesuns hésitentj timorés. On prétend néanmoins qu'un misérable osa ajuster le général, mais que l'arme meurtrière fut rapidement détournée par la main d'une cautinière. Daumesnil se borna à dépouiller ces craintifs de leur uniforme et à les chasser de la place en les faisant sortir par une poterne qui fut murée aussitôt après. Cependant, le 30 mars 1814, à cinq heures du soir, la capitulation de Paris était signée. Aux termes de cette capitulation, l'immense matériel qui couronnait les hauteurs de la capitale devait être livré à l'ennemi dès le lendemain, au point du jour. Pendant la nuit, Daumesnil sort de Vineennes k la tête des 250 chevaux composant toute sa cavalerie, enlève les canons, fusils et munitions formant le matériel en question et introduit le tout dans la forteresse dont il referme les portes derrière lui. Les alliés apprirent dès le matin ce hardi coup de main du gouverneur de Vineennes, et de
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nouveaux commissaires lui sont expédiés en toute hâte, le sommant de livrer sans retard l'objet de sa capture. En vain les commissaires, devant un premier refus de Daumesnil, lui représentent-ils que Paris est vaincu, la France envahie et que toute résistance ne ferait que prolonger inutilement une lutte impossible. Daumesnil persiste, impassible. « Eh bien I puisqu'il en est ainsi, disent les commissaires, nous serons réduits à vous faire sauter, général. — Vous me menacez de me faire sauter? répond Daumesnil railleur. Eh bien, suivez-moi donc. » Il descend alors avec les commissaires dans les magasins souterrains d'approvisionnement de la place, leur montre, entassés, environ 1,800 milliers de poudre et ajoute : « Si dans vingtquatre heures l'ennemi qui bloque Vineennes ne s'est pas retiré, sur mon honneur, je mets le feu k ceci et nous sauterons ensemble. Allez reporter ma réponse à ceux qui vous ont envoyés. » Les commissaires partirent terrifiés, et les alliés, désespérant de venir à bout de l'opiniâtreté de Daumesnil, jugeant en dernier ressort la .prise de Vineennes d'une importance relative et redoutant surtout que le brave général ne mît k exécution sa terrible menace, battirent bientôt en retraite devant une poignée d'hommes commandés par un invalide à jambe de bois 1 La seconde invasion (1815) trouva de nouveau le général Daumesnil k son poste. Cette fois, le dépôt confié à sa garde était encore plus précieux, car le matériel amassé à Vineennes était le seul qui restât à la France. Les alliés le savaient et investirent Vineennes. On somma le gouverneur de se rendre : « Rendez-moi ma jambe, je vous rendrai la place 1 » répond Daumesnil toujours gouailleur. Et une volée de boulets accompagne cette réponse railleuse. Blùcher, alors, a l'idée, quon peut sans exagération qualifier de naïve,de faire proposer au brave soldat 1 million comptant contre une capitulation. L'histoire a enregistré cette autre réponse de Daumesnil, insensible aux promesses comme aux menaces : « Mon refus servira de dot à mes enfants. » L'ennemi alors presse l'attaque et ordonne à ses troupes d'en finir avec cette bicoque qui, seule, l'arrête maintenant. Daumesnil fait une sortie brillante à la tête d'un bataillon d'invalides mutilés comme lui, puis rentre dans la place sans que l'artillerie ennemie ait pu atteindre ce groupe de héros : « Les alliés, dit-il en riant, ont respecté le jeu de quilles; ils n'ont pas osé y jeter leurs boules de fer. » Trois fois, par des sorties plus terribles encore, il prend et reprend le village de Vineennes. Un jour même, il sort de la place, monté sur un cheval de brasseur, et rentre bientôt, ramenant pour trophée une batterie de canons prussiens, l.e blocus de Vineennes dura cinq mois, sans que l'ennemi, qui n'avait pas oublié la menace de 1814, osât se risquer à tenter l'assaut, et quand Daumesnil eut' bien acquis la certitude que tout était perdu et que Napoléon avait à jamais terminé son rôle historique, ce fut avec le gouvernement de la France, et non avec les alliés, que le brave général conclut une capitulation dont les conuitions glorieuses furent rédigées par lui-même. La population de Vineennes et les ennemis virent défiler avec respect ce groupe superbe de défenseurs qui avait su tenir tête à l'Europe coalisée et narguait encore sa formidable puissance. La hestauration, en dépossédant Daumesnil de son commandement (dans lequel il devait rentrer après 1830), commit une de ces mauvaises actions justement flétries par l'histoire. •
Vineennes (donjon de) , drame en cinq actes, de MM. Dennery et Grange. V. Donjon DE VlNCBNNES (t. VI, p. 1096).
V1NCENNES, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de l'Indiana, à 230 kilom. S.-O. d'indianapolis, sur la rive gauche du Wabash et près de son embouchure dans l'Ohio ; 5,500 hab. Académie. C'est la ville la plus ancienne de l'Indiana: elle fut fondée en 1735 par une colonie d émigrés français et resta jusqu'en 1813 la capitale du territoire de l'Indiana.
VINCENS-DEVILLAS (Alexandre), publiciste français, né k Nîmes en 1725, mort en 1794. Commerçant dans sa ville natale, il acquit des connaissances étendues en économie politique et en jurisprudence. Appartenant à la religion réformée, il te fit le défenseur des droits de ses coreligionnaires, et les mémoires qu'il écrivit contribuèrent beaucoup k amener l'édit de 1787. qui accordait tous les droits civils et politiques aux protestants. Ses écrits sont en partie inédits e"t en partie insérés dans le Mercure et dans le Journal des savants. Ses Réflexions sur les greniers d'abondance furent imprimées en 1809, par ordre du conseil général du Gard.
VINCENS (Jean-César), statisticien français, fils du précédent^ ne k Nîmes en 1755, mort en 1801. Député, en 1791, à l'Assemblée législative, il fut emprisonné pendant quelque temps sous la Terreur. On a de lui : Topographie de la ville de Nimes et de sa banlieue (1802, in-4o).
VJNCENS - SAINT - Ï.AUHENT (Jacques) , agronome français, frère du précédent, né à Nîmes en 1758, mort k Paris en 1825. Souslieutenant k l'âge de vingt ans, il quitta le service pour se marier et s'adonna k l'agri-
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culture. Quand la Révolution éclata, il fut, en 1792, nommé capitaine des volontaires du Gard, puis devint commissaire des guerres à l'armée des Alpes. Mis hors la loi en 1793, il se réfugia eu Suisse, rentra en France après la chute de Robespierre et vécut pendant l'Empire dans l'obscurité, uniquement occupé de travaux agricoles. Elu membre de la Chambre des représentants en 1815, il devint plus tard vice-président de la Société biblique et fut nommé membre correspondant de l'Académie des inscriptions. Il a puissamment contribué, par les expériences qu'il fit dans ses domaines et par ses écrits, au développement de la culture du 'mûrier et de l'éducation des vers à soie dans le département du Gard. On a de lui : Mémoire sur l'industrie manufacturière du département du Gard, excellent écrit placé en tète de l'ouvrage de son frère ; une traduction du tome II du Manuel historique du système politique des Etats de l'Europe et de leurs colonies de Heeren (Paris, 1821, in-8°); Epitre d'un journaliste à l'empereur (1805) ; la traduction du théâtre de Kotzebue, insérée dans les Chefsd'œuvre des théâtres étrangers de Ladvocat (1822).
VINCENS (Marie-Antoine-Emile), économiste français, frère des précédents, né k Nîmes en 1764, mort en 1850. Banquier k Gênes pendant vingt-cinq ans et membre du conseil municipal et de la chambre de commerce de cette ville, il revint en France en 1814 et fut nommé chef du bureau du commerce, puis chef de division et directeur du commerce intérieur au ministère de l'agriculture et du commerce. Il reçut, en outre, en 1840, le titre de conseiller d'Etat en service ordinaire. On a de lui : Eloge de Michel Montaigne (Paris, 1812, in-8°) ; Exposition raisonnée de la législation commerciale et examen critique du code de commerce (3 vol. in-8°) ; Des sociétés par actions et des banques (1837, in-8") ; De l'organisation sociale, et en particulier de l'organisation industrielle, l'écrit le plus remarquable de l'auteur, suivant l'appréciation du Journal des économistes ; différents travaux insérés dans les recueils consacrés à l'économie politique.
VINCENS (Bernard de), publiciste français, né à Clermont-Ferrand en 1764, mort vers 1840. Il fit partie, au début de la Révolution, des assemblées de sa ville natale, mais n'adopta pas les idées nouvelles et fut l'un des agents royalistes du Puy-de-Dôme. Plus tard, il s'adonna exclusivement k l'étude des sciences et, dans ses écrits, s'attacha à combattre les erreurs populaires relatives à quelques-unes de ces sciences. On a de lui : Brèves observations sur le principal vice de toutes les constitutions qu'on suppose qu'a eues ta France, etc. (vers 1798); Becneil des opinions, tant en prose qu'envers, publiées pendant la Révolution (1814, in-go) ; Forme des pôles, cause des marées, etc. (Paris, 1820, in-8») ; Lettres ou observations adressées à M. Azaîs sur son ouvrage intitulé : Explication universelle, etc. (1826, in-so) ; Erreur élémentaire et générale en astronomie et sa cause, etc. (vers 1830) ; Eléments ou Cours d'astronomie primaire, etc. (Paris, 1834); Etonnante découverte. La lune ne tourne pas autour de la terre (1836, in-8»).
VINCENT (cap SAINT-), le Promontorium Sacrum des anciens, promontoire du Portugal, sur la côte S.-O. de la province d'Algarve, projeté dans l'Atlantique parla serra de Monchique et formant la pointe la plus occidentale de l'Europe, par 37° %' de latit. N. et II» 19' de longit. O. Tourville y battit la flotte hollandaise en 1693, et l'amiral anglais Jervis y défit les Espagnols en 1797.
VINCENT (SAINT-), île des Antilles anglaises (Petites-Antilles), dans le gouvernement des Iles-du-Vent, à 90 kilom. S.-O. de Sainte-Lucie, par 13» 17' de latit. N. et 65» 30' de longit. O. ; superficie, 35,000 hectares ; 32,000 hab. Ch.-l., Kingston. C'est une île très-belle, bien arrosée et, dans beaucoup d'endroits, très-fertile ; le sol est très-bien employé k la culture du sucre, du café, du cacao, du coton, du tabac, de l'indigo. Ce fut le 22 juin, jour de Saint-Vincent, que Christophe Colomb découvrit cette île, à laquelle il donna ce nom. Elle a été exclusivement habitée par les Caraïbes jusqu'au milieu du xvn« siècle ; vers cette époque, un bâtiment négrier y ayant fait naufrage , les esclaves s'echappèrentdans les montagnes et y devinrent en peu de temps si nombreux, qu'ils reléguèrent les aborigènes dans la partie N.-O. de l'île. Ceux-ci s'en plaignirent aux Anglais et aux Français, qui venaient faire de l'eau parmi eux. En 1719, ces derniers y envoyèrent un corps de troupes assez considérable, mais qui, mal secondé par les Caraïbes, fut battu. Toutefois, ou fit la paix de part et d'autte, et les choses en étaient à ce point, lorsque les Anglais , en vertu d'une charte de George l«r en faveur du duc de Montague, vinrent pour s'emparer de Sainte-Lucie et de Saint- Vincent, occupées par les Français, et dont ils furent repoussés. L'île devint ensuite le théâtre d'une guerre entre les nègres et les Caraïbes. Ceux-ci furent pour ainsi dire exterminés; mais les premiers, qui avaient adopté la plupart de leurs coutumes, ont reçu pour cela le nom de Caraïbes noirs. Saint- Vincent ayant été cédée k l'Angleterre en 1763 par suite du traité de Paris, la pre-
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mière mesure du gouvernement anglais fut de partager les terres sans avoir égard à aucune réclamation de la part des naturels. En 1795, les Caraïbes noirs, excités par les Français, qui débarquèrent des troupes sur l'île, se révoltèrent contre les Anglais et soutinrent contre eux, pendant deux ans, une guerre héroïque. Ils furent enfin soumis et envoyés, par ordre du gouvernement, dans l'île de Riittan, dans la baie de Honduras, avec des vivres suffisants pour les nourrir pendant'un certain temps et les ustensiles nécessaires pour cultiver la terre.
VINCENT (SAINT-), île de l'océan Atlantique, dans le groupe du Cap-Vert, entre l'Ile Saint-Antoine au N.-O. et l'Ile Saint-Nicolas au S.-E., par 15° 54' de latit. N. et 27° 24' de longit. O. Elle mesure, de l'E. à l'O., 26 kilom. sur 11 kilom. dans sa plus grande largeur. Sur la côte N.-O. s'ouvre le havre spacieux et abrité de Porto-Grande. On y trouve des troupeaux de chèvres sauvages et des tortues.
VINCENT- DE-TYROSSE (SAINT-), bourg de France (Landes), ch.-l. de canton, arrond. et à 84 kilom. S.-O. de Dax; pop. aggl., 519 hab, — pop. tôt., 1,215 hab. Fabrication de goudron, résines, bouchons, planches, jambons. Commerce de bois, laines et viande de porc salée.
VINCENT (saint), martyr, né à Saragosse, mort en 304. Ordonné diacre par l'évêque Valère, il fut enveloppé (303) dans la persécution de Dioclétien. Plongé dans les cachots, où il subit les plus horribles tortures, il fut martyrisé le 22 janvier suivant. Sa constance héroïque au milieu des supplices convertit, dit la légende, son geôlier k la foi chrétienne. L'Eglise l'honore le 22 janvier.
VINCENT, chroniqueur tchèque du xne siècle. Chanoine de l'église épiscopale de Prague, il suivit comme chapelain, en 1158, son evêque, qui accompagnait le roi de Bohême Viadislas dans l'expédition que ce prince avait entreprise en Italie au secours de Frédéric Barberousse; il revint plus tard dans la même contrée et fut créé par l'empereur juge à la cour impériale. Il a écrit en latin une chronique des événements arrivés en Bohême depuis l'an 1140 jusqu'en 1197. Elle a été insérée par Dobner dans le tome 1er ue ses Monumenla historica Bohemis.
VINCENT, dit de Beauvaia, savant dominicain du xm* siècle, né en France vers 1190, mort en 1256 ou 1264. Il jouit d'une haute faveur à la cour de saint Louis et fut chargé par ce prince de composer fine sorte d'encyclopédie de toutes les connaissances de son temps. Ce curieux répertoire a pour titre : Spéculum majus (imprimé pour la première fois à Strasbourg, 1473); il est divisé en quatre parties principales ; le Miroir naturel, exposition des merveilles de la nature et des phénomènes de l'univers, où l'auteur suit l'ordre de création de la Genèse; le Miroir moral, traité où la morale est divisée en quatre vertus; la Miroir scientifique, dont la substance, sauf pour ce qui concerne la théologie, est presque entièieraent empruntée k Aristote ; enfin, le Miroir historique, compilation remarquable par l'érudition de son auteur, mais qui n'a aucun mérite intrinsèque. M. l'abbé Bourgeat a donné (Paris, 1856) des Etudes sur Vincent de Beauvais. Les autres ouvrages de Vincent de Beauvais sont plus particulièrement consacrés k la théologie; en voici l'énumération : De sancta Trinitate, résumé des commentaires sur ce sujet des Pères de l'Eglise ; De Dei Filio, mundi redemptore, complément du précédent; Laudes Virginis Maris; Tractatus de sancto Joanne evangelista; De eruditione filiorurn regalium, ouvrage composé à la demande de la reine Mar- ' guérite de Provence, épouse de saint Louis ; Tractatus consolatorius de morte amici, écrit à l'occasion de la mort du fils de saint Louis. Ces cinq ouvrages que nous venons de citer n'ont été imprimés ensemble qu'une fois, en un fort volume in-folio, k Bâle, par Hammerbach, sous ce titre .collectif : Opuscula Vincentii Bellouacensis (Basilese, 1481). On a encore de Vincent de Beauvais : De pœnitentia, Sur l'Oraison dominicale et la Salutation angélique, deux écrits manuscrits, conservés dans les collections de la Bibliothèque nationale de Paris, et Expositio Orationis dominiez et Salutationis béais Maris Virg inis.
VINCENT (Philippe), pasteur de l'Eglise réformée, né k Saumur vers 1600, mort a La Rochelle le 20 mars 1651. Il fit ses ,études k Genève et fut donné pour pasteur k l'Eglise de La Rochelle, vers 1626, par le synode national de Castres. Lors du siège de La Rochelle en 1627, il fut envoyé en Hollande et en Angleterre pour demander des secours. Le roi Charles, dont il eut une audience, fut tellement ému par son langage, qu'il promit de hâter le départ de la Hotte anglaise, dont l'intervention fut inutile. A la conclusion de la paix, Vincent eut des luttes ardentes k soutenir contre les capucins et les jésuites; il eut aussi une discussion assez vive avec Amyrant. En 1645, il assista au synode national de Charentoii, qui le députa en cour. • Théologien instruit, disent MM. Haag, il n'était point orateur; aussi n'a-t-on presque rien imprimé de ses serinons. Son style sec et dur rend d'ailleurs ses ouvrages peu agréables k la lecture. On a de lui : le Décret du
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ttmcile de Constance en la session XIX interprété selon son vrai sens (1630) ; Récit au vrai de ce gui t'est passé au changement de religion fait par M. le marquis de Villedieu. Item en l'abouchement qu'ont eu à ce sujet le sieur Tranquille, supérieur des capucins de La Rochelle, et Ph. Vincent, l'un des pasteurs de l'Eglise réformée en ladite ville (Niort, 1631, in -12); Extraict de quelques sermons, etc. (Sanmur, 1635, iii-go); V Imposture confondue, etc. (La Rochelle, 1635, in-12); le Procès des danses débattu entre P. Vincent et aucuns des sieurs jésuites (La Rochelle, 1648, in-S») ; Traité des théâtres (La Rochelle, 1647, in-12).
VINCENT (Guillaume), philologue et archéologue anglais, né à Londres en 1739, mort en 1815. Il rit ses études à l'université de Cambridge, y prit ses grades en 1761, devint successivement professeur et sous-directeur (1771) de l'école de Westminster, puis, la même année, chapelain du roi et, après avoir obtenu, en 1776, le diplôme de docteur eu théologie, fut nommé pasteur d'une des" paroisses de Londres, En 1788, il succéda au docteur Smith comme directeur en chef de l'école de "Westminster, qu'il quitta en 1803 pour devenir doyen de l'abbaye de ce nom. Outre des sermons et des discours académiques, on a de lui : Lettre au docteur Richard Watson, à propos des principes politiques exposés par ce dernier dans un discours prononcé devant l'université (1780) ; De legione Manilla, qusstio ex Liuio desumpta (1793), traité dans lequel l'auteur explique ce qui semble être une divergence inconciliable entre deux récits de Polybe (1. V, ch. icr) et de Tite-Live (1. VIII, ch. vm) ; {'Origine du verbe grec, hypothèse (1794; 2e édit., 1795); le Voyage de Néarque à l'Euphrate, recueilli d'après le journal original conservé par Arrien (1797), l'une des productions les plus remarquables de l'auteur, traduit en français par Billecocq et publié aux frais du gouvernement français (1800, 3 vol. iu-SÇ); le Périple de la mer Erythrée (1800-1805, 2 vol. Cet ouvrage fut réédité avec le précédent en 1807 (2 vol.), et ils furent complétés plus tard par un troisième volume renfermant le texte grec-avec la traduction anglaise, ainsi qu'une partie de l'Histoire des Indes d'Anien. C'est, sans contredit, l'un des meilleurs traités qui aient été publiés sur la géographie ancienne; il fut cependant attaqué par Barbie du Bocage, auquel Vincent répondit dans une lettre qui n'a pas été rendue publique. Dans une autre, adressée à l'évêque de Meath sous ce titre : Défense de l'éducation publique (1802), il répondait à certaines attaques lancées contre les écoles publiques anglaises, auxquelles on reprochait de trop négliger 1 instruction religieuse; ce fut cette défense qui valut a Vincent le doyenné de Westminster. Il avait, en outre, fourni un grand nombre d'articles au Journal classique et au Critique britannique.
VINCENT (François-André), peintre d'histoire, né à Paris en 1746, mort en 1816. Il était fils d'un peintre genevois. Elève de Vien, il remporta le grand prix de Rome a l'âge de vingt-doux ans; son tableau de concours, Germanicus faisant ■une harangue à ses troupes, produisit alors une profonde sensation. Le Président Mole résistant aux factieux, qu'il fit plus tard, n'eut pas moins de succès; Louis XVI en ordonna l'exécution en tapisserie. Vincent brillait dans la hardiesse de la conception ; il disposait admirablement ses masses dans une composition pittoresque; mais il péchait parles détails; aussi est-il resté un peintre du second ordre. On compte parmi ses élèves Horace Vernet, Thévenin et Meynier, A celles de ses toiles déjà citées, il faut ajouter les suivantes : Zeuxis choisissant un modèle; V Enlèvement d'Eurythie, tableau de réception à l'Académie ; Arrie et Pétus, aux Gobelins ; la Piscine miraculeuse, à l'hôpital de Rouen ; le 'Christ donnant les clefs à saint Pierre; Guillaume Tell précipitant Gessler dans le lac; Henri IV rencontrant Sully blessé après la bataille d'Ivry; Saint Jérôme éveillé par un ange.
VINCENT (Adélaïde La. Billk des Vertus, dame), artiste française, épouse du précédent, née en 1749, morte en 1803. Elève de Vincent père et de Delatour, elle épousa en premières noces le peintre Uuyard, devint premier peintre de Mesdames de France et de Monsieur et fut reçue, en 1783, à l'Académie de peinture, sur le Portrait de Pajou, qui se trouve au musée du Louvre. Les galeries de Versailles renferment les portraits de Mesdanes de France, exécutés par cette artiste. On connaît aussi deux portraits de Mme Vincent, l'un exécuté par Mlle Capet, une de ses élèves, et l'autre par l'artiste ellemême. Ce dernier a été popularisé par la gravure et a figuré, en 1848, à l'exposition organisée au profit de lu caisse de secours des artistes.
VINCENT (François-Nicolas), agent révolutionnaire, né à Paris en 1767, mort en 1794. Clerc de procureur lorsque éclata la Révolution, il se jela a cette époque dans les plus grands excès et, devenu membre du club des Coideliei's, surpassa tous ses collègues par la violence de son langage et par l'exaltation de ses idées. Après avoir pris une part im-
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portante à la révolution du 10 août 1792, il devint chef de bureau, puis, en 1793, secrétaire général au ministère de la guerre. Les cordeliers exercèrent dès lors dans cette administration un pouvoir sans bornes, et les violences de Vincent, ses menaces contra la Convention furent poussées à un tel point, que Fabre d'Eglantine le dénonça, ainsi que Ronsin, son ami (v. ce nom). Ils furent arrêtés l'un et l'autre; mais l'influence des cordeliers les fit bientôt relâcher. Vincent n'en devint pas plus modéré : i C'était, a dit M. Thiers, une espèce de frénétique, dont le fanatisme allait jusqu'à la maladie, et chez lequel il y avait encore plus d'aliénation que d'ambition personnelle. > Vincent fut enveloppé dans le procès des hébertistes et périt sur l'échafaud le 24 mars 1794.
VINCENT (Jacques-Louis-Samuel), pasteur de l'Eglise réformée, né à Nîmes en 1787, mort dans cette ville en 1837. Il manifesta, jeune encore, une vivacité d'intelligence peu ordinaire et un goût très-prononcé pour l'étude; mais rien chez lui ne dénotait un esprit supérieur. Dès l'année 1809, c'est-à-dire à l'âge de vingt-deux ans, il fut appelé à Nîmes en qualité de pasteur catéchiste. Ces fonctions, quoique pénibles et délicates, n'absorbèrent pas tout son temps ; il se perfectionnait dans la connaissance des littératures anciennes et modernes, lisait Platon et Virgile, Milton et Calderon, et publiait une traduction de la Philosophie morale de William Paley. En 1819, il traduisit les Preuves et autorités de la révélation chrétienne, par Chalmers, et, en 1820, les Sermons de Sintenis. Le principal ouvrage de Vincent, intitulé : Vues sur le protestantisme, fut publié en 1829 et réédité en 1859 par M. Prévost-Paradol, avec une introduction. Ses Méditations religieuses furent rééditées en 1863 par M. Ath. Coquerel fils, avec une notice sur sa vie et un discours prononcé à son occasion devant l'Académie de Nîmes par M. Fontanès père. En 1830, Samuel Vincent avait fondé un recueil périodique sous ce titre : Religion et christianisme. La révolution de Juillet fit disparaître ce journal.
VINCENT (Louis-Charles-Marie, baron de), administrateur français, né au Cap-Français (Saint-Domingue) en 1793 . Il entra en 1809 à l'Ecole militaire, fit la campagne de Russie, de Saxe, de France, assista à la bataille de Waterloo et reçut en 1816 le grade de capitaine. M. de Vincent quitta le service en 1835, après avoir fait la campagne d'Espagne. En 1825, il entra dans 1 administration comme sous-préfet de Toul. Rendu à la vie privée après la révolution de 1848, il fut appelé, à la tin de la même année, à la souspréfecture du Havre, puis devint successivement préfet du Lot, du Jura, du Rhône(185l). Nommé conseiller d'Etat en 1852, il revint à Paris, fut appelé à siéger au Sénat (1859) et rentra définitivement dans la vie privée après la révolution de septembre 1870.
VINCENT (Alexandre - Joseph - Hidulphe), mathématicien et érudit, membre de l'Institut (Académie des inscriptions et belles-lettres),né à Hesdin (Pas-de-Calais) le 20 novembre 1797, mort en 1868. Admis à l'Ecole normale en 1816, dans la section des sciences, et chargé, en 1820, du cours de physique au collège de Reims, il se fit remarquer, en 1824, par des Considérations nouvelles sur la nature des courbes exponentielles et logarithmiques, qu'il publia dans les Annales de Gergonne, et fut nommé, l'année suivante, professeur de mathématiques spéciales au même collège de Reims. Son Cours de géométrie élémentaire (1826) , supérieur de beaucoup par la méthode et par le fonds à la géométrie de Legendre, le fit appeler a Paris, où il fut successivement chargé du cours de mathématiques spéciales aux, collèges Rollin, Bourbon et Saint-Louis. Les principaux ouvrages mathématiques qu'il a publiés depuis sont : Mémoire sur la résolution des équations numériques (Journal de M. Liouville, 1834 et 1835) et Théorie du parallélogramme de Watt et de la courbe à longue inflexion (1837).
Très-versé dans les langues grecque et orientales, Vincent a porté ses investigations sur une foule de points débattus de l'histoire des sciences mathémathiques et physiques. Nous citerons, entre autres dissertations de lui : Origine de nos chiffres (1839); Sur la théorie mathématique de la gamme; Sur la musique des Grecs; Sur la poésie lyrique grecque; Sur la versification au moyen Age; Sur tes porismes d'Euclide; Sur différents passages de Proclus, etc. Vincent, après avoir pris sa retraite comme professeur, fut nommé conservateur de la collection des mémoires des sociétés savantes au ministère de l'instruction publique, 11 était, depuis 1863, officier de la Légion d'honneur.
VINCENT (Isabeau), fanatique dauphinoise. V. Bergère de Crbst.
VINCENT FERU 1ER (saint), dominicain espagnol , dont le nom véritable est Viccnie Forrer, né à Valence en 1355, mort à Vannes en 1419. Doué d'une vive intelligence, dès l'âge de douze ans il faisait sa philosophie. A dix-neuf ans, il entra dans l'ordre des dominicains, fut chargé d'enseigner la philosophie, puis s'adonna à la prédication et se rit recevoir docteur en théologie à Lerida en 1384. Sa renommée comme prédicateur lui valut d'être emmené en 1391 a Paris par
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le légat Pierre de Luna. Ce dernier, devenu pape sous le nom de Benoît XIII, le prit pour confesseur et le nomma maître du sacré palais. Toutefois, il ne tarda pas à reprendre le cours de ses prédications. Comme il connaissait plusieurs langues, il put prononcer des sermons en Espagne, en France, en Allemagne, en Angleterre, en Irlande, et produisit partout, par son débit oratoire, par la terreur qu'il savait exciter, une vive impression sur les masses. En 1412, il prit part à l'élection d'un roi d'Aragon et contribua à faire donner la couronne à Ferdinand de Castille. Au concile de Constance en )415, il proposa de mettre fin au schisme en déposant les trois papes qui se disputaient le pouvoir. Ce conseil ayant été adopté, il se déclara en faveur de Martin V. Deux ans plus tard, à l'appel du duc de Bretagne, il se rendit à Vannes, où il mourut. Vincent Ferrier fut canonisé en 1455 par Calixte III. L'Fglise l'honore le 5 avril. On lui doit des sermons, des lettres publiées à Lyon (1530, in-8°) et divers traités théologiques : De vita spirituaii (1568, in-16); De saarificio misss ; De fine mundi ; Suppositionum liber; Tractatus consolalionis. Ses œuvres complètes ont été publiées à Valence (1591, in-4°).
VINCENT DE LÉRINS (saint) , religieux du va siècle, mort vers 450. D'origine gauloise, il remplit des charges publiques importantes, embrassa ensuite la.viq religieuse dans le monastère de Lérins (aujourd'hui Saint-Honorat), sur les côtes de Provence, et se distingua par ses connaissances en théologie. Il a laissé un Commonitorium peregrini, c'est-à-dire Avertissement du voyageur. Ce livre, très-estimé des chrétiens, composé contre le nestorianisme et trois ans après la condamnation de cette hérésie, est une énergique affirmation de l'autorité et de la tradition. Il a pour but de combattre toute innovation religieuse. La meilleure édition est celle de Baluze (1663).
VINCENT DE PAUL (saint), ou DEPAUL, en un seul mot, comme il paraît qu'il" l'écrivait lui-même, l'un des plus illustres héros de la charité chrétienne, né près de Dax, dans les Landes, en 1576, d'une famille noble peut-être, mais pauvre et qui cultivait elle-même son petit héritage. Dans son enfance, il garda les troupeaux, entra à l'âge de douze ans au couvent des cordeliers pour y commencer ses études et fit des progrès si rapides qu'on le jugea capable de remplir, à seize ans, les fonctions de précepteur des enfants du juge de Pony.Cetie;nou- velle position lui permit d'achever ses classes. Il reçut la tonsure en 1596, se rendit à Toulouse pour y suivre un cours de théologie, tout en continuant de donner des leçons pour vivre, et fut ordonné prêtre en 1600. Des affaires d'intérêt l'ayant conduit à Marseille, il revint par mer à Narbonne et fut pris par des pirates barbaresques qui croisaient audacieuseinent dans le golfe du Lion et jusque sur les côtes de France, dans le but de piller les barques qui revenaient de la foire de Beaucaire. Emmené captif à Tunis (1605) avec ses compagnons d'infortune et vendu comme esclave, il servit successivement plusieurs maîtres, dont le dernier était un renégat de Nice, qu'il eut le bonheur de ramener à la religion chrétienne et qui s'échappa avec lui de Tunis pour revenir en France (1607). Cette conversion et les malheurs de sa captivité l'avaient, bien malgré lui, mis en évidence. Le vice-légat d'Avignon l'emmena à Rome, où son mérite fut apprécié par le pape Paul V et par l'ambassadeur de France, qui le chargea d'une mission auprès de Henri IV. Il se fixa alors à Paris , s'occupa d'œuvres de charité et projeta dès cette époque la plupart des grandes institutions qui ont illustré son nom. Nommé aumônier de Marguerite de Valois (1610), curé de Clichy, près de Paris (1611), précepteur des enfants d'Emmanuel de Gondi (1613), curé en Bresse (1617), il fit éclater, dans toutes ces fonctions, son infatigable charité et l'enthousiasme de sa foi. C'est dans ce dernier poste qu'il institua, pour les pauvres et les infirmes, une confrérie de charité qui devint le modèle de toutes celles qui s'établirent en France. Au milieu de tous ses travaux, il trouvait encore le loisir de prêcher une infinité de missions dans diverses parties de la France et de travailler à la réforme des mœurs du clergé. Les criminels des galères fixèrent aussi son attention ; ému de leur sort misérable en même temps que de leur perversité, il se consacra à l'adoucissement de leurs souffrances et à leur moralisation. Son admirable dévouement pour ces êtres maudits et rejetés de la société est resté célèbre dans les fastes de la charité chrétienne. Louis XIII le nomma aumônier royal des galères de France (16 19). Ouraconte qu'en visitant le bagne de Marseille, il fut tellement touché du désespoir d'un forçat dont la famille était réduite à la misère par son absence, qu'il se substitua a ce malheureux et prit ses fers. Toutefois, ce trait a été contesté, mais il prouve au moins la haute idée qu'on avait de la géuérosité de ce saint prêtre. En 1625, il fonda les Prêtres de la mission, congrégation destinée à instruire et soulager les populations rurales, ainsi qu'à former des prêtres dans les séminaires. Parmi ses nombreuses institutions, l'une des plus importantes fut celles des sœurs de charité,
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consacrées au service des malades pauvres (1634). On sait qu'il fut aidé dans cette œuvre par le zèle et le dévouement de Mme Legras (Louise de Marillac). Ce fut lui qui assista Louis XIII à son lit de mort (1643). La régente Anne d'Autriche le nomma président du conseil de conscience, et il mit tous ses soins à ne donner à l'Eglise gallicane que des prélats savants et vertueux. C'est à la même époque qu'il travailla à la réforme d'un grand nombre d'abbayes de filles, livrées en général à de scandaleux désordres (notamment l'abbaye de Longchamp). Depuis longtemps déjà, il avait senti que son œuvre ne serait pas complète tant qu il n'aurait pas créé un refuge pour les enfants abandonnés, malheureuses victimes de l'incontinence et de la misère. L'exposition des enfants sur les marches des monuments publics et jusque sur le pavé des rues était une des plaies les plus hideuses de cette époque. Le cœur de Vincent de Paul saignait à la vue d'aussi cruelles misères. On !e vit d'abord courir dans les rues de Paris, la nuit, sous la neige et la pluie, allant à la découverte des pauvres délaissés et les confiant aux soins de sa digne émule, Mmo Legras. Dans une de ces courses nocturnes, il tomba au milieu d'une bande de voleurs ; mais son nom était l'objet d'une telle vénération, qu'il n'eut qu'à le prononcer pour voir ces malfaiteurs tomber à ses genoux en implorant sa bénédiction. Toutefois, malgré son admirable dévouement et sou activité, ce ne fut qu'en 1648 qu'il put constituer définitivement l'établissement des" Enfants trouvés, institution qui suffirait à elle seule à couvrir son nom d'une impérissable gloire. Pendant les troubles de la Fronde, il se multiplia pour secourir les victimes de la guerre civile, montra un zèle ardent à poursuivre le jansénisme, fonda la Salpêtrière en 1655 et mourut en 1660. Béatifié en 1729, il fut canonisé par Clément XII en 1737. Son panégyrique a été prononcé par les plus illustres orateurs sacrés. On cite particulièrement celui du cardinal Maury. Sa vie a été écrite par Abelli, par Collet et Demonville (1818) et par M. Capefigue (1827). Saint Vincent de Paul peut être placé parmi les plus grands hommes que la France ait produits-, car il eut le plus noble génie, celui qui vient du cœur, et son existence tout entière fut consacrée, non à la poursuite d'une fausse gloire, mais au soulagement dé toutes les souffrances et à l'amour de ses semblables.
Vf peent-de-Paul (ÉGLISE Salai-), une des plus belles églises modernes de Paris. Elle a été construite en 1S24, sous la direction de deux habiles architectes, MM. Lepàre et Hittorf. Son plan offre une réminiscence de la basilique clés premiers âges du christianisme. On 1 éleva avec intention sur un terruin qui dominait Saint-Lazare, résidence habituelle de Vincent de Paul, à qui on voulait la dédier. Elle fut consacrée en 1844. La façade, précédée d'un perron de soixante marches, de l'effet le plus grandiose, se compose d'un portique a trois rangs de colonnes d'ordre ionique, surmonté d'un fronton triangulaire et flanqué de deux tours carrées; ces tours sont réunies par une galerie décorée de statues. Le fronton, sculpté par Lemaire, représente la glorification du patron de l'église. La porte principale est de bronze ; on y voit Jésus-Christ, les apôtres et les Vertus théologales. Les trois nefs de l'intérieur sont séparées par des colonnes revêtues de stuc, audessus desquelles s'élève une seconde rangée de colonnes d'ordre corinthien supportant la charpente. L'édifice n'a ni voûte ni plafond ; la charpente est richement peinte. Les huit chapelles latérales sont éclairées par des verrières très- remarquables. On admire dans cette église une frise où Hippolyte Flandrin a déployé tout son talent; cette œuvre magistrale se développe sur un stylobate de 3 mètres de hauteur qui règne à droite et à gauche de la nef principale entre les deux rangs de colonnes. La double frise aboutit à. une abside voûtée, où M. Picot a peint saint Vincent de Paul agenouillé et présentant des petits enfants à un Christ colossal assis sur son trône. M. Flandrin a composé son sujet avec une simplicité apparente qui exigeait une singulière variété d'invention pour ne point tomber dans la plus cruelle monotonie ; il a dirigé vers le trône du Sauveur une longue procession de saints et de saintes qui s'avancent lentement daus l'attitude de 1 adoration. A droite, il a placé les saints, les saintes à gauche. Il a divisé chacune des deux longues théories en six groupes, séparés par un palmier. Toutes lus figures nimbées s'enlèvent, comme au chœur de Saint- Germain-des-Prés, sur un fond d'or. Les apôtres, s!iint Pierre en tête, puis saint Paul, armé du glaive, saint Jean, etc., ouvrent la marche sacrée. Derrière eux viennent les saints martyrs, chargés de palmes, précédés par saint Etienne; le groupe se termine par saint Christophe agenouillé , pliant sous le poids de l'enfant Jésus , qui supporte le monde dans une de ses petites mains; suivent les saints docteurs , qui forment le groupe le plus étudié au point de vue de la variété du coloris ; la figure de saint Ambroise, celle de saint Hilaire méditant, la visage appuyé sur la main; celle de saint Grégoire, écoutant les révélations de la colombe symbolique, et celle de saint Jérôme, ac-
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compagne du lion légendaire, sont les plus belles de ce groupe. Les saints évêques s'avancent ensuite; parmi eux, le personnage le plus remarquable est saint Eloi, couvert du marteau d'orfèvre. La série des saints se termine, enfin, par deux groupes de confesseurs, d'où se détachent, par une beauté exceptionnelle, saint Joseph, portant le lis fleuri, emblème de chasteté; saint Hubert, armé de flèches; saint Charlemugne, couronne en tête et l'épée à la main; saint Lazare, le pouce passé dans une palette; saint Marin, architecte; saint Bruno, au profil austère ; saint François d'Assise , marqué des stigmates; le roi saint Louis, portant la couronne d'épines ; saint Roch, enfin, et saint Antoine de Padoue. Parallèlement se déploie la suite admirable des saintes : 1° les saintes vierges et martyres avec la longue palme et les instruments de leurs tortures; l'une d'elles, sainte Agathe, porte sur un plat, comme offrande, ses deux seins coupés; 2° les saintes vierges; la dernière, sainte Zita, une hximble lille, a dans le geste la beauté sculpturale de certaines figures de Nicolas Poussin ; 30 et 4» les saintes femmes, mêlées avec un goût exquis à une troupe d'enfants adorables, couronnés de roses blanches; 50 les saintes pénitentes, brûlant leurs atours profanes, détachant leurs bijoux , s'avançant comme Madeleine, les cheveux épars, les bras roidis, s'offrant au regard du juge, dépouillées de toute pompe, à peine vêtues d'un sarrau grossier; 6» les saints ménages, réunis par couples harmonieux et marchant la main dans la main. L'ar.tiste a choisi pour texte de décoration du bandeau qui fait face à l'abside la mission de l'Eglise, saint Pierre et saint Paul enseignant les nations. Au centre s'élève un autel orné du monogramme du Christ et surmonté de la croix. Sur les degrés, d'un côté saint Pierre, la main droite étendue, catéchise les peuples de l'Occident; de l'autre côté, saint Paul enseigne les peuples de l'Urieut. « Cette longue frise, dit M. E. Chesneau, où tant de figures sont assemblées dans une attitude presque identique en apparence, est cependant extrêmement variée dans_ le détail de l'exécution. Le dessin y est d'uue correction sévère et d'une extrême élégance. La couleur elle-même y est .combinée dans une série d'harmonies toujours heureuse. Il faut louer en particulier les blancs rompus avec habileté par des teintes chaudes et transparentes. » M. H. Flandrin a reproduit lui-même cette admirable frise dans une série de 13 planches litliographiées avec le soin le plus minutieux. Sauf la couleur, cet album, très-recherché aujourd'hui, est la frise même détachée de la muraille.
Divers autres morceaux artistiques méritent d'être signalés ; à l'extérieur, le bas-relief du fronton, par M. Lemaire ; les statues des évangélistes, par MM. Barre, Brion, Foyatier et Valois ; de belles portes de bronze, exécutées par M. Farochon; les statues de Saint Pierre et Saint Paul, sculptées sur la taçade par M. Ramey; à l'intérieur, un Calvaire, par Rude, surmontant le maître-autel; dans le chœur et dans le sanctuaire, des statues de saints, par M. Derre; des bas-reliefs de J. Duseigneur , la Foi, V Espérance,, la Charité, la Prédication de saint Jean-Baptiste, entourent la chaire.
Vinecnt-de-Poul { SOCIÉTÉ DE Saint-). En
1828, M. Bailly de Surcey, fervent catholique, fonda à Paris, dans le quartier des Ecoles, une société composée d'étudiants et qu'il appela Société des bonnes études ; les jeunes sociétaires étaient invités k parler, dans leurs réunions, sur divers sujets, mais principalement sur des sujets religieux. On comprend que ces pieuses assemblées ne réunirent qu'un nombre fort restreint de jeunes gens; aussi, lorsque la révolution de Juillet éclata, la Société des bonnes études était morte.
La Société de Saint- Vincent-de-Paul naquit des débris de celle des bonnes études. M. Bailly de Surcey avait établi vers 1831 dans la rue des Fossés-Saint-Jacques, une maison qui tenait k la fois du pensionnat, de l'hôtel garni et du restaurant. On y comptait une trentaine de chambres occupées par de jeunes étudiants de province, qui trouvaient chez M. Bailly professeurs et répétiteurs orthodoxes, table d'hôte, d'où la viande était scrupuleusement bannie aux jours fixés par l'Eglise, bibliothèque pieuse, etc. Tous les soirs, M. Bailly réunissait dans son salon tous ses pensionnaires et quelques jeunes visiteurs , auxquels il donnait des conférences religieuses et littéraires. C'est dans ces reunions que fut projetée, selon toutes probabilités, sinon fondée, la Société de Saint- Vincent-de-Paul. D'autres disent que les premières réunions de la société eurent lieu dans un hôtel garni de la place de la Sorbonne; d'autres, enfin, dans la maison du baron Rendu. Quoi qu'il en soit du lieu précis de la première réunion, il est bien certain que ce fut sous l'impulsion de M. Bailly de Surcey que huit étudiants en droit se réunirent en mai 1833 et fondèrent la Société de Suiut-Vmcent-de-Paul. Le plus connu des huit fondateurs est le Lyonnais Frédéric Ozanara , dejjuis professeur de littérature étrangère k la Sorbonne, mort en 1853, à peine âgé de quarante ans.
Le but apparent de la société se trouve
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danslesart. ie'et2 des statuts, ainsi conçus ! « Article l". LaSociété de Saint- Vincentde-Paul reçoit dans son sein tous les jeunes gens chrétiens qui veulent s'unir de prières et participer aux mêmes œuvres de charité, en quelque lieu qu'ils se trouvent.
» Art. 2. Aucune œuvre de charité ne doit être regardée comme étrangère k la Société, quoique celle-ci ait plus spécialement pour but la visite des familles pauvres. Ainsi, le3 membres de la Société saisissent les occasions de porter des consolations aux malades et aux prisonniers, de l'instruction aux enfants pauvres, abandonnés ou détenus, des secours religieux k ceux qui en manquent au moment de la mort. • Nous verrons si ce but est le seul que se propose la Société.
Le premier directeur général delà Société de Saint-Vincent-de-Paul fut M. Bailly, qui conserva ce poste jusqu'en 1844. Le second président élu fut M. Gossin, ancien conseiller a la cour royale de Paris, fondateur et président de la congrégation de Saint-François- Régis. Il fut remplacé en mars 1848 par M. Baudon. Dès 1845, la Société de Saint- Vincent-de-Paul sollicita l'approbation et les indulgences du pape Grégoire XVI. Le pape répondit pur un bref qui fut, aussitôt après sa réception, adressé k tous les archevêques et évêques de France pour obtenir les ordonnances d'exequatur dans leurs diocèses respectifs, ce que les prélats se hâtèrent d'accorder. Tous les prélats de France, de Belgique, d'Allemagne, d'Espagne, d'Italie, d'Irlande et même d'Amérique envoyèrent leurs adhésions au comité central de Paris. Le 24 juillet 1851, le cardinal Antonelli informa le nonce apostolique de Paris que le pape venait d'accorder un cardinal protecteur k la Société de Saint-Vincent-de- Paul, afin d'empêcher des branches de la Société formées hors de France de se soustraire k l'autorité du comité central. Ce n'était pas assez que la Société eût un protecteur à Rome, il lui fallait l'appui direct du pape lui-même. Pie IX s'y prêta de bonne grâce, conseillé par le Père Becks, général, des jésuites. Pendant les fêles qui eurent lieu a l'occasion de l'immaculée conception, quatre cents membres de la Société se trouvaient réunis à Rome. Le pape dit la inesse en leur présence et leur distribua la communion ; il promit même qu'il présiderait luimême les conférences de la Société dans la salle consistoriale après les fêtes de Noël.
La Société patronne lesorphelius, les pauvres, le3 apprentis, les écoliers; à ses adhérents qui sont en procès, elle donne des avocats ; elle tient bureaux d'affaires et de consultation ; elle loge, elle est partout, voit tout, sait tout, inspire tout. Elle a essayé d'embrigader les soldats pour les faire aller le dimanche k la messe, et cette propagande est devenue si gênante, que l'autorité militaire a dû intervenir, etc. Nous n'en finirions pas si nous voulions énumérer tous les points où la Société porte les mains; mentionnons, cependant, l'œuvre du patronnage, qui consiste à réunir le soir, après le travail, ou tous les dimanches seulement, déjeunes ouvriers, à qui on donne divers moyens de distraction et que l'on envoie fanatisés et embrigadés faire des prédications aux familles secourues. N'oublions pas non plus de parler de I'iniluence occulte qu'exerce la Société dans le monde des affaires, comme dans le grand monde, et du grand nombre de jeunes gens, sans conviction aucune, qui se font affilier pour obtenir une position avantageuse ou pour faire un bon mariage. La domesticité elle-même est condamnée à se faire affilier; un cocher, un cuisinier, un valet de chambre recommandé par quelque membre de la Société est généralement préféré dans les ■ classes élevées. »
La Société de Saint-Vincent-de-Paul et avec elle une foule d'autres sociétés religieuses devinrent si puissantes, si envahissantes k la suite de la guerre d'Italie; il y eut à Paris et dans les départements un tel débordement d'uitramontanisme , toujours sous les dehors et les auspices de la charité, que l'oninion publique s'émut. Diverses pétitions turent' envoyées au Sénat, k propos de captatious scandaleuses de testaments et autres faits de ce genre. LaSociété de Saint- Vinceut-de-Puul était la plus importante de ces associations, et M. Billault déclara que son organisation lui donnait une puissance extraordinaire. Le gouvernement, averti en même temps de mille petites intrigues du parti noir et de conspirations de sacristie, prit le parti d'intervenir. Le 7 octobre 1861, M. de Persigny , ministre de l'intérieur, adressa à tous les préfets, au sujet de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, une circulaire qui, tout en exaltant les prétendus services rendus à l'humanité par la Société de Saint-Vincent-de-Paul et le zèle charitable des conférences, déclare illégale l'existence du conseil supérieur de Paris. « Le gouvernement, y est-il dit, ne saurait approuver cette espèce de comité directeur qui, sans être nomme par les sociétés locales, se recrutant de lui-même et de sa seule autorité, s'arroge le droit de les gouverner pour en faire une sorte d'association occulte dont il étend les ramifications au delà des frontières de la France et qui prélève sur les conférences un budget dont l'emploi reste inconnu, ■ Dès que cette circulaire eut paru, le clergé éclata en vociférations et en iuvec-
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tives; le conseil central que le gouvernement ne voulait plus tolérer fut comparé à Jésus- Christ pendant la passion par quelques évêques en délire. Alors ce conseil délibéra s'il devait s'exiler. On parla de Gand, d'Anvers et autres villes de Belgique ; on proposa Vienne et même Berlin; puis, tout accord devenant impossible, on décida que le conseil n'émigrerait pas, qu'il resterait k Paris où il fonctionnerait comme par le passé, mais pjus secrètement. Le gouvernement crut que c'était fini; sa quiétude fut courte. Le 26 février 1862, M. Billault vint lire au Sénat une lettre publiée par les journaux étrangers et écrite par M. Baudon au président des conférences italiennes, et dans laquelle M. Baudon faisait connaître k l'étranger « qu'il est maintenant chargé seul du pouvoir directeur qui appartenait au conseil général. » — ■ De sorte, ajouta M. Billault, que, pendant que nous croyions le conseil général dissous, M. Baudon s'en faisait délivrer tous les pouvoirs, et cette concentration que l'Etat blâme dans ce conseil se trouve relevée pour reposer avec bien plus d'énergie dans un seul homme, sous la forme d'une véritable dictature. » Ainsi, rieç n'a pu faire contre la puissante organisation de cette société. Le gouvernement, l'opinion publique, la presse ont échoué contre 1 entêtement jésuitique. Les conférences sontaujourd'hui plus puissantes que jamais, et M. J.-M, Cayla a calculé qu'elles réunissent un total de 201,900 membres actifs, sans compter les membres honoraires et affiliés qui forment un total approximatif de 700,000 à 800,000 individus pour le monde entier.
VINCENTIE s. f. (vain-san-st — de Vi'nceiit, sav. fr.). Bot. Genre do plantes, de la famille des cypéracées, tribu des rhynchosporées, dont l'espèce type croît aux îles Sandwich, il Syn. de grbwib, genre de tiliacées.
VINCÉTOXICUM s. m. (vain-sé-to-ksikonim — du lat. vincere, vaincre, et du gr. toxikon, poison). Bot. Nom scientifique du genre dompte-venin.
V1NCHIÀTURO, ville du royaume d'Italie, province de Molise, district de Campo-Basso, ch.-l. de mandement; 3,700 hab.
VINCHON (Auguste-Jean-Baptiste), peintre d'histoire, né k Paris en 1789, mort k Ems, duché de Nassau, en 1855. Dès l'âge de quinze ans, il entra dans l'atelier de Louis David et, sous une telle direction, i! fit des progrès rapides qui lui valurent le second grand prix 'en 1813, sur le thème de la Mort de Jacob. L'année suivante, il remporta le premier grand prix avec Diagoras porté en triomphe par ses fils, tableau déjk savant, mais froidement académique, et résumant d'ailleurs parfaitement les tendances de l'époque, les traditions exclusives de David et les exigences de l'Ecole des beaux-arts d'alors. Vinchon partit pour Rome et, en 1815, il envoya au Salon le Cyparisse, gravé depuis par Caron et qui compte parmi ses meilleures peintures. On fit bon accueil k cette étude consciencieuse, remarquable comme sentiment, et l'on conçut de l'auteur les plus belles espérances. Pendant son séjour à la vilia Médicis, le jeune pensionnaire, jaloux de continuer les traditions du xve siècle, étudiait avec un soin particulier, non-seulement la composition des couleurs de la fresque, mais encore la préparation des murailles qui les conservent le mieux ; aussi n'eut-il rien de plus pressé, k son retour k Paris, que d intéresser a ses découvertes les ministres de la maison du roi et de l'intérieur, ses protecteurs tout-puissants. Grâce keux, M. Chabrol, alors préfet de la Seine, lui offrit de choisir parmi les chapelles de Paris celle qu'il voudrait décorer de fresques. «Vinchon, usant de la permission qui lui était accordée fit choix, dit M. Bellier de La Chavignerie, de Ja chapelle Saint-Maurice, dans i'égiise Saint-Sulpice, et ce ne fut qu'en 1822, par suite de la lenteur qu'éprouve k sécher la peinture, surtout quand la fresque est appliquée sur la pierre, que la chapelle fut ouverte au public. « Le résultat ne fut pas brillant, et la presse, qui n'ignorait pas la faveur dont le peintre jouissait k la cour, mit quelque sévérité k constater cet insuccès. Vinchon crut devoir prendre la plume pour se défendre; il publia une brochure imprudente, Notice sur les peintures à fresque exécutées à Saint-Sulpice dans ta chapelle de Saint-Maurice (Paris, 1S22J. Sa cause n'eu devint que plus mauvaise. Cette même année, au Salon du Louvre, Vinchon exposa le Dévouement du docteur Mazet, mort k l'âge de vingt-sept ans, victime de la fièvre jaune, qu'il avait sollicité et obtenu la trop périlleuse mission d'aller combattre k Barcelone. Quel que soit le talent que l'on puisse mettre dans une œuvre de ce genre, il est bieu difficile de trouver de l'intérêt et du charme dans un thème si aride. Ces deux productions relativement importâmes ne furent donc pas favorables k la notoriété de l'artiste. Néanmoins, il ne désespéra pas de l'avenir, et il le prouva victorieusement en rentrant dans la lice, eu 1835, avec son Boissy d'Anglas. « De toutes ses œuvres, dit M. Bellier de La Chavignerie, c'est, sans contredit, la plus complète, la plus inattaquable, la plus importante ; Jazet l'a vulgarisée par la gravure ; la ville d'Annonay devait posséder et
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possède effectivement cette belle page, qui représente un des plus nobles traits de la vis -de l'homme qu'elle avait choisi comme député du tiers état en 1789. Quand ce tableau fit son apparition au Salon, la sensation fut grande dans le public; c'était justice. En effet, dominé par un sujet aussi éminemment dramatique, l'artiste s'était tout simplement élevé à la hauteur de sa mission ; il reproduisait avec une chaleureuse et rétroactive éloquence cette mémorable séance du l«r prairial an III... Ce jour-là l'artiste s'était surpassé ; il avait t'ait entendre sa note suprême; la critique eût vainement cherché k l'attaquer, même au point de vue de l'exécution, ce côté trop souvent vulnérable chei Vinchon... * Boissy d'Anglas obtint un succès véritable, qui valut k l'auteur et de la vogue et des travaux. Citons, parmi les nombreuses commandes qu'il exécuta alors, la Séance royale pour l'ouverture des Chambres et la Proclamation de la charte constitutionnelle le ijuin 1814. Cette toile fait partie de la galerie de Versailles ; elle fut exposée en 1842. En 1847 parut au Salon YEpisode de l'histoire de Venise, que l'on voit au Luxembourg, et qui représente le martyre d une jeune patricienne. Ce tableau est intéressant, quoique inférieur au précédent. Les Enraiements volontaires du 22 juillet 1792, du Salon de 1851, appartenant aussi au musée de Versailles , auraient été acclamés peut-être trois ans plus tôt; mais, en 1851, l'enthousiasme se mourait pendant qu'on tuait la liberté. Cette œuvre consciencieuse passa presque inaperçue ; il en fut de même des Martyrs sous l'empereur Dioclétien, l'an 304 après J.-C. La plupart des œuvres de Vinchon, celles qu'il jugea les meilleures, furent réunies par lui-même dans son exposition de 1855. C'est k grand'peine qu'elles lui valurent une 2-e médaille ; il attendait mieux et mourut peu de jours après. Nous n'avons indiqué au courant de cette notice qu'une partie des peintures de Vinchon; nous en compléterons le catalogue, d'après M. Bellier de La Chavignerie : Jeanne barc blessée (1824, musée d'Orléans); au palais de la Bourse, salle du tribunal de commerce, deux tableaux, \' Abondance récompensant l'industrie, la Vérité dévoilant la fraude et plusieurs figures en grisaille (1826); Sujet grec moderne, donné au Louvre par M"»o Vinchon ; Présentation de la Vierge au temple (k Notre-Dame-de-Lorette, 1836); Sacre de Charles VII à Beims (Versailles, 1837) ; Entrée des Français à Bordeaux en 1451 (Versailles, 1839) et quelques portraits de généraux, Marceau, Brune, etc.
VJNCI, bourgdu royaume d'Italie, province et à 22 kilom. O. de Florence, district de San-Miniato, mandement d'Empoli ; 6,000 hab. Lieu de naissance de Léonard dé Vinci.
VINCI (Léonard de) , un des plus grands artistes de la Renaissance italienne, k la fois peintre, sculpteur, musicien, poète, architecte, ingénieur et savant de premier ordre, né en 1452, au village de Vinci, près de Florence, mort au château de Clou, près il'Amboise, le 2 mai 1519. La plupart des biographes font descendre Léonard de Vinci d une ancienne famille noble du val d'Arno. La vérité est qu'il était fils naturel d'un obscur notaire de la .seigneurie de Florence , ser Piero, qui l'éleva avec beaucoup de soin. L'enfant grandit vite-et étonna son père par ses précoces aptitudes. Il apprit, sans le secours d'aucun maître, la grammaire, l'arithmétique et le dessin, passant d'une étude k une autre avec cette inconstance qu'il devait montrer durant tout le cours de sa carrière. Très-jeune, ii était bon musicien et s'accompagnait de la lyre en chantant des vers qu'il improvisait; mais, déjk à cette époqua, le goût du dessin le dominait. < C'était là, dit Vasari, sa fantaisie la plus forte. > Ser Piero, frappé des dispositions extraordinaires de son fils, demanda conseil à son ami André Verrocchio , un des maîtres de l'école toscane, qui discerna aussitôt le génie naissant du jeune homme et tint k honneur de l'avoir pour élève. Léonard entra dans son atelier pour y apprendre la peinture et la sculpture. C'est pendant qu'il travaillait sous la direction de Verrocchio que le jeune artiste peignit cette fameuse rondache, le premier de ses ouvrages dont l'histoire fasse mention, et dans lequel il montrait déjk k un si haut degré, s'il faut eu croire la description que Vasari nous a laissée de cette peinture, les deux traits caractéristiques de son génie, la préoccupation scientifique, l'étude minutieuse des objets naturels et la transformation de ces objets en une œuvre ordonnée" par l'imagination de l'artiste. Un paysan, voisin de ser Piero, que celui-ci employait souvent k la chasse et k la pêche, ayant coupé un gros tronc de figuier, en lit une sorte de bouclier et le pria de le lui faire peindre k Florence. Ser Piero le porta k son fils, qui commença par le redresser au feu, puis, l'ayant enduit d'une couche de blanc et préparé k sa guise, résolut d'y représenter quelque chose d'effrayant, un épouvantail comparable k la Méduse des anciens. Il rassembla dans une chambre, où lui seul entrait, tous les animaux ies plus horribles qu'il put trouver, sauterelles, chauves-souris, serpents, lézards, scorpions, crapauds, etc., et, bravant l'infection que répandaient ces animaux, ne quitta son travail que lorsqu'il
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eut achevé un monstre hideux , qui sortait d'une caverne obscure, puis il fit venir son père. Il avait placé son ouvrage dans son meilleur jour sur le chevalet. Ser Piero « oubliant ce qu'il venait chercher et ne pouvant se persmuler que ce qu'il voyait fût une peinture, s'élança pour fuir précipitamment.
Léonard le retint et lui dit : « Mon père, cet ouvrage produit l'effet que j'en attendais. Prenez-le donc et emportez-le. » Ser Piero loua chaudement le travail de son fils , emporta la rondache, se hâta d'en acheter une autre chez un marchand, sur laquelle était peint un cœur percé d'une flèche , ei qu'il donna au paysan; puis, en homme entendu qu'il était, il vendit 1 ouvrage de son fils pour 100 ducats à des marchands florentins , qui le revendirent 300.
Les progrès de Léonard paraissent avoir été très-rapides; il était a peine depuis quelques mois dans l'atelier de Verroechio, qu'il aidait son maître dans ses travaux les plus importants, et sa précoce supériorité excita même la jalousie de l'ombrageux Toscan.
André, ayant chargé Léonard de peindre un ange dans le Baptême du Christ qu'il faisait pour les frères de Vallombrosa, et qui se trouve aujourd'hui à l'Académie des beauxarts de Florence, aurait été tellement désespéré de se voir surpassé par son élève , qu'il aurait renoncé dés lors et pour toujours à la peinture. Quelle que soit l'exactitude de cette assertion, qui pourrait bien n'être pas plus vraie que celle qui fait mourir Francia de désespoir en voyant la Sainte Cécile de Raphaël, on peut supposer que, vers 1472, Léonard, âgé de vingt ans, avait quitté l'atelier de Verroechio et qu'il pratiquait déjà, livré à ses seules forces, les arts dont il devait bientôt tirer tant d'honneur et de profit. Vasari, assez malveillant du reste à l'endroit de ce grand artiste, ne nous a laissé que des détails très - sommaires-, et parfois trèsinexacts, sur les dix ou douze années que Léonard de Vinci passa alors dans la ville des Médicis, Lomazzo n'est guère plus explicite. Mais cette absence de documents chronologiques a moins d'importance pour Léonard de Vinci que pour tout autre. Comme le fait observer avec beaucoup de justesse M. Charles Clément, « la fantaisie qui gouvernait ses actions présidait aussi à ses études, et il est probable que, même avec plus de documents, il serait difficile de trouver de l'unité à' sa vie, et dans son talent ce développement normal, et pour ainsi dire logique, si vivementaccusé chez Michel-Ange, et plus nettement encore chez Raphaël. (Jet homme étonnant, chez qui le savant l'emporte peut-être sur l'artiste, préludait, dès ce premier séjour a Florence , à ces études de mécanique, d'hydraulique , d'optique , de géologie, qu'il n'abandonna jamais, et dans lesquelles il se trouve être le précurseur et souvent l'émule des Bacon , des Laplace et des Cuvier. > Aucune branche du savoir humain ne lui était inconnue. Il était poëte à ses heures, chantait à merveille et était musicien habile ; avec cela, bien fait de sa personne, d'une rare beauté et d'une force physique surprenante , nageur infatigable, brillant cavalier, maître d'armes rompu à toutes les ruses du l'escrime et de la gymnastique, on eût dit que la nature semblait avoir pris à tâche de réunir en lui tous les avantages physiques en même temps que tous les dons de l'esprit. La peinture n'était alors pour lui qu'une distraction, et il cherchait surtout à appliquer à l'art son esprit inventif. Toujours en quête de procédés nouveaux, il faisait des maquettes pour les figures qu'il voulait peindre , afin d en étudier le relief dans ses moindres détails; aussi sa science du clair-obscur et de la dégradation des tons était-elle prodigieuse; mais, autant qu'on en peut juger par les quelques peintures de sa jeunesse qui nous sont restées, cette imitation pour ainsi dire textuelle de la nature était son but principal, et ce n'est que plus tard qu'il étudia avec une rare perspicacité,
?lu'il exprima en praticien consommé les efets des passions et des affections de l'âme sur la forme et dans l'expression du visage.
De tous les ouvrages que Léonard de Vinci fit pendant son séjour à Florence, et sur ce point toute contestation est impossible, trois seulement, l'Ange, dans le Baptême du Christ de Verroechio (à l'Académie de Florence) , la Tête de Méduse et l'Adoration des mages de la galerie des Offices, sont parvenus jusqu'à nous. Quant aux autres œuvres énumérées par les biographes, Neptune trahie par des chevaux marins, qu'il peignit pour Antonio Segni ; un grand carton a' Adam et d'Eve, où tous les détails du paysage, les tteurs et les animaux étaient traités avec une minutieuse précision ; d'admirables portraits au charbon à'Amerigo Vespucci et du chef de bohémiens Scaramuccio, elles paraissent irrévocablement perdues. Il en est de même de la Vierge qui appartenait au pape Clément VII, et que d Argenville vit encore au Vatican au milieu du xvme siècle ; l'imitation de la réalité y était poussée à un degré extraordinaire, et Vasari ne manque pas de remarquer qu'il se trouvait dans ce tableau une earafe pleine de fleurs couvertes de rosée, qui avaient une fraîcheur qu'on aurait crue dérobée à la nature. On a contesté que la Tête de Méduse dos Offices fût du jeune maître florentin ;
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mais cet ouvrage, si important par sa date, a pour lui les deux seules preuves qui comptent en matière d'authenticité, l'histoire et l'évidence. Il se trouvait, au temps de Vasari, dans la collection du duc Cosme de Médicis. Il n'est pas probable que les contemporains de Léonard aient pris une copie pour un original, et ce tableau ne parait pas avoir jamais quitté Florence. Il faudrait d'ailleurs supposer qu'il existait k cette époque un peintre inconnu, plus habile que ue l'était dès lors Léonard de Vinci, sous le rapport du naturalisme et de la science du praticien. Il est vraisemblable aussi que le tableau du Louvre , connu sous le nom de Vierge au rocher, date de la fin du séjour de Vinci à Florence. Le style, le type des têtes et la manière violente dont le tableau est peint ne permettent pas de le rapporter à une autre époque. Cet ouvrage, qui a beaucoup noirci, dont la composition est bizarre, est loin d'être une des meilleures inspirations de Léonard, et les figures des enfants en particulier sont parmi les moins bonnes qu'il ait faites. On eu a également contesté l'authenticité ; mais, comme cette Vierge appartenait à François 1er, il n'est pas admissible que, du vivant de l'auteur, on se fût permis une fausse attribution. Il est d'ailleurs impossible de méconnaître une précision et une finesse de dessin , une force de modelé qui décèlent la main du maître ; enfin, l'aspect peu agréable de la peinture est loin d'être un argument contre l'aiîthenticité de cet ouvrage, car on sait que les œuvres les plus incontestables de Léonard sont loin d'avoir le coloris brillant, l'exécution facile et séduisante de celles de ses meilleurs élèves, et c'est même à cette circonstance qu'est due en grande partie la confusion qui lui a fait attribuer la plupart des travaux sortis de son école.
Avec l'Adoration des mages se termine la série des oeuvres qui occupent les dix ou douze premières années de la vie d'artiste de Léonard de Vinci. Sans en préciser la date , on suppose qu'il avait fait pendant Cette période un court séjour à Rome, où il aurait exécuté, dans l'église San-Onofrio, la belle fresque représentant la Vierge avec l Enfant et le donataire, que le style ne permet guère de rapporter a une autre époque. Il partageait son temps entre les études les plus sérieuses et les distractions de toutes sortes, et il n'est pas probable qu'il soit tout à fait innocent des plaisanteries d'un goût douteux que Vasari s'est plu k rappeler. Sa curiosité était insatiable; tout ce qui prêtait à l'observation lui était bon. Il fréquentait les marchés et les tavernes, accompagnait les condamnés au supplice, ou bien rassemblait chez lui des paysans qu'il faisait boive outre mesure. Il leur racontait alors les histoires les plus risibles et profitait de leur ivresse pour noter leurs gestes et contorsions. De là sont nées toutes ces têtes d'expression et ces caricatures dont la plupart ont été souvent gravées; les unes révèlent une profonde connaissance du cœur humain et offrent un véritable intérêt, les autres ne sont que grotesques. Sa riche nature lui permettait de braver les fatigues et les plaisirs ; il était alors fort recherché par cette société florentine si brillante sous les premiers Médicis. Sa nature sympathique plaisait à tous ; son esprit, sa gaieté, sa libéralité laissèrent de tels souvenirs à Florence que Vasari, malgré la rancune qu'il lui gardait de s'être posé en rival de Michel-Ange, en parle ainsi : « Tous les cœurs étaient à lui, tant il avait de prestige et de charme dans sa conversation. Ne possédant presque rien et peu assidu au travail, il eut toujours des domestiques, des chevaux, qu'il aimait par-dessus tout, et une ménagerie d'animaux de toute espèce, qui faisaient ses délices et qu'il soignait avec une patience et un amour infinis. Souvent, en passant par l'es lieux où l'on vendait des oiseaux, il en payait le prix demandé, les tirait lui-même de la cage et leur rendait la liberté. ■
Malgré l'immense talent dont il avait déjà donné tant de preuves, il ne paraît pas avoir joui d'une grande faveur auprès de Laurent le Magnifique. On l'estimait plus comme ingénieur que comme peintre, et cependant le plan qu'il donna pour la canalisation de l'Arno fut repoussé ; il est bien possible que la vie de plaisirs qu'il menait et aussi la multiplicité de ses études, la mobilité de son caractère, son indifférence pour les questions politiques et religieuses qui passionnaient alors les esprits aient empêché ses compatriotes d'apprécier complètement son génie. Toujours est-il qu'il résolut de chercher fortune hors de su patrie, et que, encouragé peutêtre par quelques avances de Ludovic le More, qui projetait d'élever un monument à la mémoire de son père , il partit pour Milan'en 1483, et peut-être même en 1480. C'est vers cette époque, en effet, qu'il écrivit à Ludovic le More la curieuse lettre conservée k la bibliothèque Ambrosienne de Milan et publiée par Amoretti (Memorie, p. 20-24). Cette lettre n'est pas un modèle de modestie, et sur ce point Léonard paraît avoir partagé l'opinion des anciens, qui tenaient cette Vertu pour un vice ; mais la nomenclature qu'il y donne de ses études et de ses recherches démontre à quel point ce jeune homme de vingt-huit ou trente ans poursuivait les problèmes de la science en dehors de ses travaux d'art et malgré les distractions de sa
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vie mondaine. L'artiste se recommandait surtout comme ingénieur de guerre. Ses offres furent acceptées, et Vasari nous a conservé le curieux récit de sa première entrevue avec Ludovic le More. « Léonard, précédé de sa grande réputation, vint à Milan et fut présenté au duc Ludovic Sforza, successeur de Jean Galéas. Le duc aimait beaucoup k entendre pincer de la lyre... Aussi Léonard arriva-t-il avec un instrument qu'il avait fabriqué lui-même. Cette lyre, presque entièrement en argent, avait la forme d'un crâne de cheval, disposition bizarre, qui donnait aux sons quelque chose de plus vibrant et de plus sonore. En cette occasion, il surpassa tous les musiciens qui avaient été appelés pour se faire entendre, et de plus il fut jugé le plus habile improvisateur de son temps. Le duc, après l'avoir entendu, fut tellement ravi de ses talents qu'il le combla d'éloges et de caresses. Il lui demanda aussitôt un tableau d'autel, la Nativité de Notre-Seigneur, que le prince offrit à l'empereur quand il fut achevé, » Le patronage du voluptueux et prodigue duc de Milan répondit a tout ce que Léonard en avait attendu, et les seize ou dixhuit années de son séjour dans la haute Italie furent les plus heureuses et les plus fécondes de sa vie. Le faste d'une cour brillante convenait à ses goûts de plaisir. Moins scrupuleux que ne l'eut été Michel-Ange en pareil cas , son pinceau se prêta plus d'une t'ois aux fantaisies licencieuses de son maître. Il ordonnait des fêtes dont il était lui-même l'ornement, et les mariages de Jean Galéas avec Isabelle de Naples, du duc lui-même avec Béatrice d'Esté lui fournirent l'occasion de déployer toutes les ressources de son esprit inventif. Ces distractions ne ralentissaient cependant ni ses études ni les travaux d'un autre ordre dont le duc l'avait chargé. Son premier soin parait avoir été de grouper autour de lui quelques élèves et d'organiser cette Académie de Milan dont le but même est encore aujourd'hui -mal connu. 11 l'avait créée, ou du moins complètement réorganisée; elle porta son nom, comme l'indiquent une phrase de Vasari et un sceau sur lequel sont inscrits ces mots : Leonardi Vinci Academia, dont il existe une très-ancienne gravure, de la main du maître probablement , qu'Ainoretti a reproduite en tète de son ouvrage, et qui représente un de ces bizarres enroulements de cordes, une sorte de nœud compliqué qu'où rencontre si souvent dans les dessins de Léonard. Toutefois, on ignore quelle était la nature précise des études .gui se faisaient dans cette Académie et de quelle importance était le rôle qu'y jouait son fondateur lui-même. Ecole ou corps savaut, Léonard paraît s'en être beaucoup occupé, et, à en juger par un très-grand nombre de ses manuscrits, qui semblent être bien plutôt des préparations sous forme de notes pour des leçons publiques que des ouvrages définitivement rédigés, on peut croire qu'il en était le principal, sinon l'unique professeur. Si, comme on le croit généralement, la plupart de ces manuscrits se rapportent a son enseignement, il faut en conclure que les études qui se faisaient à l'Académie de Milan embrassaient à peu près l'universalité des sciences qui, de près ou de loin, intéressent les beaux-arts, c est-à-dire, d'après l'opinion bien souvent exprimée par Léonard luimême, tout, à l'exception de la théologie, de la philosophie et du droit. Il est probable, d'un autre côté, que c'est le Traité de la peinture, le plus considérable do ses ouvrages et le seul qui ait été publié dans son entier, qui formait Je cadre général de son enseignement. Ses traités spéciaux , en partie perdus, en partie conservés manuscrits à Paris, à Milan et à Londres, étaient destinés à le compléter en développant les principaux sujets qui se rattachentaux arts du dessinT A plusieurs reprises, dans son Traité de la peinture, Léonard lui-même parle des ouvrages qu'il avait écrits ou qu'il se proposait d'écrire. C'est ainsi qu'il mentionne un Traité de la lumière et des ombres, dont on possède le manuscrit, qu'il commença le 23 avril 1490. Il travaillait, en 1498, à un Traité du mouvement local, dans lequel il s'occupait du repos, du mouvement et de la pondération du corps humain. Il avait commencé un ouvrage qui devait être d'une grande importance sous ce titre : De la théorie et de la pratique. Léonard mentionne encore un Traité des mouvements de l'homme , et un autre Sur les proportions du corps humain, où il donne tes mesures de la tête, manuscrit dont il nous reste un fragment. Cette idée de l'harmonie entre les différentes parties du corps humain, cette proportion, comme il l'appelle, semble l'avoir tout particulièrement préoccupé. C'est la perfection de l'art qu'il se reproche de n'avoir pas atteinte, quoiqu'il ait sans cesse dirigé ses efforts vers ce but : Mirator veterum discipulusque memor, Defuît una miki symtftçtria prisca; peregi Quod potui, Veniam da mi'/it, posteriias!
lit-on dans sa propre épitaphe, que le poète Platino Piatto avait faite de son vivant et probablement sur sa demande : « Admirateur des anciens et leur élève reconnaissant, une seule chose m'a manqué, leur science des proportions : j'ai fait ce que j'ai pu. Que la postérité me pardonne! > Vasari parle également d'un Traité de perspective, qui aurait formé l'introduction de tous ses ouvrages sur
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la peinture, et dont Benvenuto Cellini assure même avoir possédé une copie.
Léonard de Vinci avait étudié l'anatomie à Pavie sous le savant Marco-Antonio délia Torre; il faisait même des dessins au crayon rouge, qu'il retouchait à la plume d'après ses dissections ; il rédigeait les leçons du professeur en les développant et en les commentant, et au temps de Vasari ce manuscrit appartenait à Francesco Melzi , l'ami de Léonard. Enfin , Vasari cite eucore un Traité d'anatomie du cheval, que Léonard avait composé pendant qu'il travaillait à la statue équestre de François Sforza et qui fut détruit, assure-t-on, lors de l'arrivée des Français en même temps que ce beau monument. Le Traité de la peinture est une sorte d'encyclopédie des arts du dessin. Ce n'est cependant ni dans ce livre ni dans ces volumineux manuscrits qu'il faut chercher Léonard de Vinci tout entier. Le livre n'est qu'un programme ; ses manuscrits sont loin d'avoir été déchiffrés, et il est probable qu'ils ne le seront jamais. Luca Pacioli dit positivement que Léonard était gaucher ; l'inspection de ses dessins semble indiquer que c est en effet de la main gauche qu'il travaillait ; il est .certain du moins que c'est de cette main qu'il écrivait en commençant par la droite, comme font les' Orientaux, à rebours par conséquent, et il est presque impossible de lire son écriture autrement que dans un miroir. Homme à recettes, a mystères, k secrets, né dans un temps où l'alchimie était encore en honneur, peut-être, sans être gaucher, écrivit-il ainsi dans le désir de soustraire ses inventions à la curiosité et à l'indiscrétion. Quoi qu'il en soit, si ses livres restent en partie illisibles, on a ses nombreux dessins, en quelque sorte la contre-partie de ses ouvrages, et ce n'est pas sans un certain effroi qu'on parcourt, guidé par d'admirables vestiges, tous les replis de cette intelligence prodigieuse, dont l'étendue et la variété étaient presque sans égales. A cet égard , Paris n'a rien à envier £ Oxford, à Londres, à Milan. Le musée du Louvre a fait naguère l'acquisition du recueil que possédait le libraire Vallardi, et cette belle acquisition complète et rend unique au monde la collection des œuvres de Léonard que renferme notre grand établissement national. Cet énorme volume, possédé d'ubord par Melzi, ne contient pas moins de trois cent soixaute-dix-huit dessins. Plus de deux cents, dont une quarantaine du premier ordre , sont indubitablement de la main de Léonard. Tout ce qu'embrassaient ses immenses études s'y trouve représenté : des bijoux et de merveilleuses pièces d'orfèvrerie, des études d'architecture pour la cathédrale de Milan, des épures de la plupart de ses machines , des pompes d'épuisement, des bateaux à nageoires, des armes de toute sorte, des canons de toute grandeur, de toute proportion, une admirable planche de son Anatomie du cheval, un Alphabet illustré, celui probablement qu'il fit pour le jeune duc de Milan. On y remarque encore de très-nombreuses études d'après les médailles de Victor Pisanello, des séries entières d'animaux, chevaux , ânes, chevreuils, buffles, chameaux, singes, chiens, jusqu'à, des loirs, des lézards, des tortues et des colimaçons, de merveilleux oiseaux peints à l'aquarelle, enfin les fleurs les plus élégantes. Chacune de ces esquisses, dessinées à la plume, à la mine de plomb, à la pointe d'argent, par cette main si puissante qu'elle tordidt le battant d'une clocha, semble tracée avec l'aile d'un oiseau. Conception nette, observation profonde, exécution ferme et légère, intelligence et habileté, telles sont les qualités qui se trouvent dans ces dessins et que nous retrouverons dans l'œuvre entier du maître.
Vasari accuse avec raison Léonard de Vinci d'avoir gaspillé sa vie et ses admirables-facultés à mille projets chimériques qui n'ont laissé presque aucune trace. Néanmoins, les œuvres utiles qu'il a 'terminées pendant son séjour k Milan, et qu'il poursuivait au milieu des plaisirs et des préoccupations sévères de son enseignement, témoignent d'une activité et d'une souplesse extraordinaires. Vers 1490, les travaux de la cathédrale de Milan se trouvaient arrêtés par les dissentiments qui existaient entre les architectes italiens et allemands qui le3 dirigeaient. Les Italiens cherchaient à faire adopter le style de la Renaissance ; ils étaient soutenus par Ludovic le More et par l'opinion publique; les maîtres allemands défendaient l'art gothique , l'unité de. style et prétendaient que le monument devait être achevé d'après les principes suivis jusqu'alors. Les discussions violentes qui avaient eu lieu à Florence, au temps de Bruuelleschi, pour l'exécution de la coupole de Santa-Mariti-del- Fiore, se renouvelaient à propos du couronnement du dôme de Milan. Les séances du congrès d'architectes que le duc avait assemblé devenaient de plus en plus orageuses. Le 27 juin 1490, quatre projets avaient été présentés et rejetés; les Milanais attendaient impatiemment le résultat de délibérations qui n'aboutissaient pas. Léonard fut adjoint aux architectes rivaux, et, quoiqu'on ne connaisse pas d'une manière précise la part qui lui revient dans la uètermination qui tut prise, il est aupposable que l'autorité que lui donnaient sa haute position et ses connaissances spéciales en mathématiques appli-
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quées contribua à clore le débat. Il s'occupait en même temps de grands travaux d'hydraulique et des premières études pour le canal de la Martesan», qu'il ne compléta que beaucoup plus tard; enfin, il ne cessa, pendant seize années consécutives, de travailler au monument gigantesque que le duc de Milan voulait ériger à François Sforza. L'élève de Verrocchio trouvait encore moyen de faire de petits ouvrages de sculpture, bustes de vieillards, figures de Christ ou de madones, que nous ne connaissons malheureusement que par ce que nous en dit Lomazzo dans son Tratiatc dell' arte délia pittura (ï. II). Encore, ces travaux si variés n'interrompaient point son grand ouvragj. Nous ne voyons guère en Léonard de Vinci qu'uD grand peintre, et c'est comme sculpteur, comme architecte et comme ingénieur que ses contemporains l'ont surtout apprécié. C'est sur la statue équestre de François Sforza qu'il comptait même pour immortaliser son nom, et ses études chez Verrocchio, le goût tout particulier qu'il avait pour les chevaux, les admirables travaux d unatomie qu'il avait faits sur eux paraissaient l'avoir destiné plus qu'aucun autre à réussir dans une pareille entreprise. Malheureusement, il ne nous reste que bien peu de chose de ce travail considérable, accompli par le maître dans toute la force de l'âge et du talent, et qui lui demanda seize années d'un labeur assidu. Un manuscrit de notre Bibliothèque nationale, rapporté de Pavie par Louis XII, jette ft peine quelque jour sur l'ordonnance et le dessin de la Statue équestre de François Sforza. Ce manuscrit, qui fait partie de l'ancien fonds (petit in-foi., n» 9941), est intitulé Gesti di F. Sforza et est dû au Crémonais Bartholomeus Gambagnola.qui en rédigea le texte probablement sur l'ordre de Ludovic le More, en 1490; il est orné de trois miniatures de la plus grande importance, et sans aller aussi loin que ceux qui prétendent y voir la main de Léonard , il est impossible de méconnaître qu'elles ont été vraisemblablement faites sous sa direction, d'après ses dessins et sans doute par quelqu'un des élèves de l'Académie de Milan. Au bas de la première page de l'introduction , couverte elle-même d'arabesques et d'ornements d'un goût exquis, se trouve , dans un médaillon soutenu par deux Amours, un portrait de Ludovic le More, d'une finesse, d une fermeté et d'une largeur admirables. Le frontispice représente François Sforza, k cheval, sous un portique; le cheval, puissant et un peu lourd, marche du pied droit; l'atiatoirtie en est très-belle et paraît avoir été étudiée d'après une statue plutôt que sur le vif; le cavalier, en armure, le bâton de commandement dans la main droite appuyée en arrière sur la selle, semble un peu court ; sa tête, coiffée de la toque, est d'un dessin sec et précis. Le portrait est reproduit eu buste à la page suivante en plus grande dimension. Si l'on rappelle maintenant qu'en 1490 Léonard de Vinci avait fini le premier modèle de la statue de Sforza ; qu il dirigeait à Milan non-seulement l'Académie, mais tout ce qui , de près on de loin, touchait aux beaux-arts, même la décoration du palais de Ludovic le More et jusqu'aux fêtes du duc ; qu'il n'y avait dans cette ville aucun monument de François Sforza qui pût servir de modèle aux miniaturistes, que ces peintures sont bien certaineroentdans le style de Léonard , on conclura avec beaucoup de vraisemblance, que nous possédons la reproduction de sou œuvre au moins telle qu'il l'avait conçue. On peut lui reprocher de se rapprocher trop des statues équestres qui existaient alors en Italie, du Colleoni de Verrocchio, entre autres. L'historien Paul Jove, qui put voir le modèle définitif, assure néanmoins qu'il était aussi remarquable par son originalité que par ses dimensions. La statue de Sforza fut découverte eu 1493, peu de temps après le mariage du duc de Milan avec Béatrice d'Esté. Ell.e excita une admiration prodigieuse; mais Léonard y trouvait toujours quelque chose à corriger, si bien que, lorsque survinrent les événements de 1499, elle n'était point fondue (il eût fallu 100,000 lives de bronze pour la couler, d'après le calcul du maître). Les arbalétriers gascons de , LouisXH trouvèrent plaisant de la prendre pour but et la mirent en pièces.
La fatalité s'est d'ailleurs acharnée k détruire les plus importants ouvrages de Léonard de Vinci. Un autre de ses chefs-d'œuvre, la Cène, du couvent de Sainte-Mariedes-Grâees, k Milan, est en ruine. On ignore même k quelle époque le peiutre entreprit cette fresque; tout porte k croire cependant que les premières études qui s'y rapportent datent du commencement de son séjour à Milan. Vers 1496, le modèle de la statue de Sforza étant achevé , il dut s'occuper avec d'autant plus de suite de la Cène, que l'accès de dévotion dont fut pris Ludovic le More après la an tragique de sa femme Béatrice mit un terme aux fêtes et aux distractions de toute sorte qui interrompaient sans cesse les travaux de Léonard. Un document, cité par Amoretti, prouve qu'il travaillait encore a celte peinture pendant l'année 1497, et c'est vers cette époque qu'il l'acheva, selon toute probabilité. A voir les magnifiques cartous que l'artiste avait préparés pour les tètes des apôtres et du Christ, les uessins très-nombreux que nous possédons encore et qui se rapportent à cette composition magistrale,
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on peut juger, par le soin avec lequel il en étudia les moindres détails, de l'importance qu'il lui attribuait. Il mit k l'exécuter une ardeur et une passion qui ne lui étaient pas habituelles. Bandello raconte qu'il lui est souvent arrivé de voir Léonard quitter brusquement sa statue équestre au milieu du jour, par les plus fortes chaleurs de la canicule, pour venir à Sainte-Marie achever un trait ou un contour de la Cène par deux ou trois coups de pinceau, comme s'il avait eu besoin de se soulager ainsi d'une trop forte préoccupation. D autres fois, il était tellement absorbé et captivé par son travail, qu'il y restait depuis le matin jusqu'au soir sans songer à boire ni à manger {Novella 58). Le prieur des dominicains le tourmentait beaucoup pour qu'il achevât promptement son œuvre. ■ Il ne pouvait comprendre, dit Vasari, qu'il restât quelquefois une demi-journée absorbé dans une sorte de contemplation. Léonard n'en faisait ni plus ni moins, malgré les importunités du moine, qui jeta les haut* cris et alla se plaindre au duc. Le peintr* fut mandé chez Louis, qui lui parla de sa lenteur, mais en lui faisant entendre que les, sollicitations pressantes du prieur motivaient seules ces reproches. Léonard n'eût jamais, consenti à entrer en discussion à cet égard avec le pauvre Père , mais l'aménité et 1* tact du prince l'engagèrent à exposer toutesles difficultés qu'un artiste rencontre souvenl au milieu de son œuvre, k prouver que souvent les grands génies ne travaillent jamais, plus que dans les moments où ils paraisseni ne rien faire... De plus, il confia au duc qu'iî lui manquait deux tètes pour son tableau, celle du Christ et celle de Judas. Il n'espérait guère trouver sur la terre le type divin du Seigneur, dont son imagination était impuissante k concevoir l'idéale et céleste beauté ; il lui semblait aussi difficile de rencontrer sur une face d'homme assez de bassesse et de cruauté pour exprimer d'une manière frappante l'ingratitude et la trahison du monstre; mais, quant à cette dernière, ajouta-t-il, il avait à peu près son affaire dans la tête du moine si tracassier et si importun. • Léonard n'employa malheureusement pas les procédés ordinaires de la fresque pour exécuter cet ouvrage. Curieux de toute innovation , il se servit, selon toute apparence, de couleurs et de drogues de son invention; moins de cinquante ans après avoir été achevée, elle était déjà fort endommagée. Vasari, qui visita Milan en 1556, la trouva dans un état déplorable. En 1723, elle fut restaurée par un certain Bellotti, qui ne laissa intact que le ciel. Les moines pratiquèrent, au milieu de la composition, une porte qui fit disparaître les jambes du Christ' et de plusieurs apôtres. On cloua tout près de la tête du Christ les armes impériales. Les soldats autrichiens et français rivalisèrent de vandalisme pour détruire ce chef-d'œuvre. A la (in du siècle dernier, le réfectoire de Sainte-Marie-des-Grâces fut converti en magasin à fourrage et en écuries et resta livré aux plus vils usages , jusqu'au moment où le prince Eugène le fit restaurer et mettre dans l'état où il est aujourd'hui. On voitque ce n'est pas seulement à l'humidité des murs et aux procédés défectueux dont s'est servi Léonard qu'il faut attribuer la dégradation de l'ouvrage le plus parfait qui soit sorti de la main d'un peintre. La composition de la Cène est très-connue ; elle a été popularisée par la gravure de Morghen, si belle de burin, mais si fausse de caractère. On possède heureusement, dans les copies contemporaines qui ont été faites de ce chef-d'œuvre , ainsi que dans les cartons et les dessins de la main même de Léonard de Vinci , des documents suffisants pour apprécier cette peinture méconnaissable aujourd'hui, mais dont la supériorité était si manifeste que François I", pendant son séjour à Milan, eut sérieusement l'intention de faire transporter à Paris la muraille sur laquelle elle était peinte ; il n'abandonna ce projet vraiment royal que parce que les ingénieurs reculèrent devant les difficultés de l'entreprise. Les dessins qui se rapportent à la Cène sont dispersés dans un grand nombre de collections, et le volume du Louvre renferme deux ou trois tètes d'étude qui paraissent avoir servi k Léonard pour cette composition. Le Christ surtout résume le génie ou grand artiste dans ce qu'il a de plus élevé , de plus original, de plus parfait, et l'école de Phidias, qui avait cherché le type de l'espèce humaine , l'homme abstrait, n'a rien produit qui soit comparable k cette figure du peintre florentin représentant l'homme idéal. Vasari , dans son amour du merveilteux, a prétendu quo Léonard n'avait jamais pu achever là tête de son Christ. C'est du roman. Elle était peinte, et probablement avec intention , d'une manière plus vague , moins afiirmée que celle des disciples. Sou Christ est le plus beau des hommes; rien toutefois daus sa personne ne décèle un dieu; il est g. and, pathétique, sublime , mais il reste homme. L'auteur de la Cène n'est ni liturgique, ni chrétien, ni religieux à aucun degré ; mais son génie remplace ces dogmes abstraits par les. plus sublimes conceptions de l'art. Le lecteur trouvera au mot cbnb une description et une analyse détaillées de cette célèbre peinture. Les tableaux de chevalet qu'on peut, avec quelque certitude, attribuer à Léonard sont excessivement rares. Chef d'une école ha-
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bile et fervente, il a eu de nombreux élèves . qui ont souvent travaillé d'après ses dessins ! ou sur ses cartons, et il est quelquefois si difficile de distinguer leurs ouvrages des siens, que les connaisseurs les plus compétents s'y sont trompés. Selon M. Clément, il faut certainement rayer de l'œuvre de Vinci des tableaux d'une grande beauté et très-im-
fiortants, tels que la Vierge au bas-relief, de ord Monsohn; la Modestie et la Vanité', du palais Sciarra ; le Christ disputant avec les docteurs, de la Galerie nationale de Londres; les trois Hérodiade, de Vienne; celle de Paris, ainsi que celles de la tribune de Florence et de la galerie d'Hampton-Court, q'u'un dessin élégant, mais sans largeur, un modelé sans force, un coloris clair, transparent, léger et brillant- doivent faire attribuer sans hésitation à BernardinoLuini. Il faut rendre à divers élèves du maître, Salai , Beltraffio et quelques autres, la Léda, peut-être même la belle Vierge de Pétersbourg, et cette adorable figure de jeune femme, le sein gauche découvert, une fleur à la main, les cheveux noués à la grecque , qui était connue sous le nom de Colombina dans la galerie d'Orléans, qui passa ensuite dans celle du roi de Hollande, et qui orne aujourd'hui la^collection déjà si riche du palais de l'Ermitage. Oa pourrait prolonger cette liste et contester encore d'uutres tableaux qui ont ètè attribués k Léonard de Vinci, sans cependant aller aussi loin qu'un Allemand trop sévère, M. Kugler.qui réduit à trois les tableaux du Louvre dont l'invention et l'exécution soient de Léonard : la Joeonde, le Saint Jean-Baptiste et le Portrait de Lucrezia CriveUi. Pour ne parler que de Paris , il n'est guère possible de contester sérieusement la Vierge et sainte Amie, ni même le Bacchus. Quant à la Vierge aux rochers, son authenticité n'est pas douteuse non plus, et nous avons dit plus haut pourquoi.
Il n'est pas moins difficile de fixer la chronologie des tableaux de chevalet de Vinci que d'en établir la paternité. Le portrait de Lucrezia CriveUi, au Louvre; ceux de Ludovic le More et de Béatrice d'Esté, à l'Ambrosienne; peut-être la belle Vierge allaitant le Christ du palais Litta, dans laquelle on croit reconnaître l'influence de Jean van Eyck, sont les seuls qu'on puisse rapporter avec quelque certitude à son séjour k Milan. Le dessin de ces ouvrages est élégant, d'une justesse extrême; mais la peinture garde encore un peu de cette sécheresse que Léonard , seuible-t-il, n'a perdue que plus tard. Le portrait de Lucrezia est cependant un chef-d'œuvre. On pense qu'il a été peint vers 1497, lorsque Ludovic le More, revenu de sa dévotion, se fut rattaché à cette jeune femme. Elle est vêtue d'une robe rouge ornée de broderies et de bandes d'or; la tête est de trois quarts; les cheveux, en bandeaux très-lisses, sont retenus par une ganse noire, ornée d'un diamant, qui passe sur le front. On a pris longtemps ce portrait pour celui de la maltresse de François I", la femme du jaloux Féron, celle qu'on nomme encore la Belle Féronnière. Quant k celui d'une autre maîtresse du duc , la belle Cecilia Gallerani, il paraît irrévocablement perdu; Léonard semble l'avoir reproduit plusieurs fois. C'est elle que les caprices erotiques du duo imposèrent le plus souvent comme modèle pour les travaux religieux qu'il lui commandait. Ou a cru la reconnaître dans la Sainte Cé-
' cile de la galerie de Munich ; d'autres portraits d'elle , également déguisée en sainte,
' étaient conserves chez le professeur Franchi, à Milan, et chez les Pallavicini de San-C'olocero. Enfin, Amoretti vit à Milan, chez un marchand de vin, un tableau dont il parle
1 avec admiration. C'était une Vierge tenant
! une rose que l'Enfant Jésus bénissait.
Toutes sortes de chagrins allaient fondre sur le grand artiste et le forcer de quitter Milan. Les grands travaux exécutés par lui étaient loin de l'avoir enrichi ; menant grand train et comptant peu, lorsque la fortune lui souriait il partageait volontiers avec ses élèves et ses amis. Il était bon. Melzi l'appelle dans ses lettres • bon ami et excellent père ; » mais il n'avait ni cette dignité de caractère ni ce goût d'indépendance qui conseillent le stoïcisme et la prévoyance. La lettre que l'auteur de la Cène écrivit au duc de Milan pour lui exprimer sa détresse est d'une tristesse et d'une humilité navrantes. « Il n'a plus de commission de personne.,. Il veut renoncer à son art... Il a dévoué sa via au service du duc... 11 est continuellement prêt à obéir; mais il est en retard de sa solde, il n'a plus rien pour payer ses ouvriers; il demande qu'on lui donne quelques vêtements...» (Lettre citée par Amoretti, Memorie, p. 75.) Louis lui fit présent, par acte du 26 avril 1499, d'une petite vigne de 16 perches, située près de la porte Vercellino. Peu de temps après, Ludovic le More fut chassé de ses Etats par la rapide campagne de Louis XII, et Léonard de Vinci vit de ses propres yeux détruire le modèle de son monument de François Sforza, les peintures qu'il avait faites dans le palais ducal, ses grandes et admirables constructions du palais de Galéas San-Severino. Il ne paraît pas cependant qu'il ait d'abord songé à quitter la capitale des Etats lombards, et on voit par quelques notes de ses manuscrits qu'il se considérait comme attaché k la personne du prince, quel qu'il fût, et qu'il désirait rester
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dans un pays où il avait maintenant quelque bien et où il aurait voulu continuer ses travaux. Les embarras que la guerre donnait à Louis XII ne lui permirent probablement pas d'utiiiser les talents d'un homme qu'il devait si fort apprécier par la suite, et Léonard partit pour Florence avec son élève Salai et son ami le mathématicien Luca Pacioli,dont il avait illustré de nombreuses planches le livre sur la Divine proportion, qui ne fut cependant publié que quelques années plus tard, en 1509. A Florence, il trouva ses amis sous le coup des troubles et des agitations qui suivirent la mort de Savonarole. Fra Bartolommeo s'était fait moine au couvent de Saint-Marc; Lorenzo di Credi, désespéré de la mort du réformateur, avait renoncé k la peinture et voulait se retirer pour mourir à l'hôpital de Sainte-Marie-Nouvelle ; Boticelli, vieux, pauvre et attristé , n'avait plus rien du joyeux compagnon qu'il avait connu vingt arts plus tôt. Pérugin était le seul de ses anciens amis qui n'eût pris aucune part aux événements dont Florence venait d'être le théâtre. 11 était lié de très-ancienne date avec Léonard ; il professait comme lui la plus parfaite indifférence à l'endroit des questions politiques et religieuses, et on sait qu'il vint la voir plusieurs fois pendant le séjour que l'auteur de la Cène fit alors eu Toscane. Léonard , aussitôt après son arrivée , s'était remis k ses études pour la canalisation de l'Arno, qu'il prétendait rendre navigable de Florence jusqu'à Pise. 11 commença peutêtre dès cette époque le portrait de Mo 11 a Lisa del Giocondo et fit celui delà belle Ginevra de' Benci, que Ghirlandajo avait déjà représentée dans une des fresques de Sainte-Marie-Nouvelle. Les études préparatoires que Léonard avait faites pour la Cène, les difficultés qu'il avait dû rencontrer dans l'exécution de ce grand ouvrage, en le rendant de plus ea plus maître des moyens matériels de son art, avaient complété cette somme de connaissances, d'expérience que son esprit sagace et avide de perfection allait bientôt mettre en œuvre d une si admirable manière. C'est à partir de son séjour à Florence, depuis l'année 1500 environ, quo sa peinture, déjà si remarquable par un dessin précis et serré, par un relief vigoureux, prit cette largeur, cette finesse élégante et cette grâce, ce modelé souple , moelleux, inimitable, ce sfumato merveilleux, qui fait dire k Vasari que « cette peinture fait le désespoir de tout peintre excellent. • Trois tableaux conservés au Louvre, la Vierge et sainte Anne, Saint Jean-Baptiste et la Joeonde (un passage obscur dudit Vasari a fait contester l'authenticité du premier), suffiront pour caractériser cette dernière manière de Léonard. Quoiqu'on trouve ça et là dans ses premiers ouvrages, et même dans ceux de son maître Verrocchio, quelques traits de ce type féminin que l'auteur de la Joeonde devait immortaliser dans ses dernières compositions, c'est dans cette Vierge du Louvre qu'il l'accuse avec le plus de netteté et d'élévation. Ce tableau n'est pas achevé; les draperies, les fonds et les accessoires ne sont qu'ébauchés ; la couleur n'est pas aussi solide, le modelé n'est pas aussi puissant que dans le portrait de la Joeonde; la composition même est bizarre et ne vaut pas celle du carton de Londres ; mais les têtes sont admirables : elles ont cet air noble , tendre et un peu dédaigneux, ce sourire ineffable, ce regard souriant et voluptueux des femmes de Léonard, belles et profanes madones, qu'on a si souvent reproduites sans pouvoir jamais les égaler. « Le type de la Sainte Anne, do la Joeonde, du Saint Jean , dit M. Ch. Clément, serait-il une création spontanée du cerveau de Léonard? ou bien le peintre aurait-il rencontré dans la nature cet idéal qu'il avaitobscurément poursuivijusqu'alors?Une découverte faite il y a quelques années, dans des circonstances assez bizarres pour mériter d'être rapportées, pourrait expliquer comment Léonard, qui choisissait pour ses têtes d'hommes les modèles les plus variés, a, pour ses têtes de femmes, adopté ce type unique, si facilement reconnaissable et qui a tant -embarrassé tous ceux qui se sont occupés de son œuvre. Parmi les tableaux appartenant au roi Louis-Philippe et qui furent vendus aux enchères, se trouvait un beau panneau de cèdre sur lequel était peinte une figure qui paraissait médiocre. Uu marchand de tableaux de Paris, M. Moreau, l'acheta, se doutant peut-être qu'un si grossier badigeonnage devait cacher quelque mystère. Le panneau nettoyé , on trouva une admirable peinture, où je n'hésitai point k reconnaître la main de Léonard. On a dit que ce tableau avait été recouvert par les ordres du duc d'Orléans, fils du Régent; qu'il avait été relégué dans les greniers du Palais-Royal, où ou l'avait oublié, mais que le roi Louis-Philippe savait par des papiers de famille qu'il devait posséder un ouvrage de Léonard et qu'il s'en était souvent informé. Quoi qu'il en soit, cette peinture représente une femme à demi couchée, presque nue, évidemment faite d'après nature. C'est la Joeonde, ce sont les mêmes traits, le même sourire de la bouche et des yeux, les mêmes merveilleuses mains. Si l'on ajoute qu'il existe deux portraits en buste et sans vêtements de la même personne, l'un qui était dans la galerie Fesch, l'autre qui se trouve encore k l'Ermitage ; que Mona Lisa Gherardini était la troisième
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femme de Francesco del Giocondo, qui l'épousa en 1495; que peu d'années plus tard Léonard de "Vinci, encore presque jeune, ayant pour lui la séduction du génie, de l'esprit, de la beauté, se trouvait à Florence; que ce portrait, auquel il travailla ou fit semblant de travailler près de quatre ans, bien loin de rester entre les mains du mari, demeura la propriété du peintre , qui le vendit k François 1er 4,000 écus d'or{45,000 francs); qu' enfin, à partir de cette époque, toutes les peintures et surtout les dessins de Léonard offrent une ressemblance frappante avec le portrait de Mona Lisa que nous possédons, on se convaincra qu'il pouvait y avoir dans ces rapprochements, dont je n'ai pas été seul frappé, une explication plausible d'un fait uuique dans l'histoire de l'art, t Les répétitions du portrait de Mona Lisa del Giocondo sont très-nombreuses ; il s'en trouve aux musées de Madrid, de Munich, à Florence,à la casa Mnzzi; à Rome, chez le prince ïorlonia ; dans la villa Sommariva, sur le lac de Côme; à Londres, dans la collection Hume. Le portrait du Louvre a noirci, mais sans rien perdre de son harmonie et de sa beauté, et c'est sans doute par inadvertance que les commentateurs de Vasari ont écrit « qu'il avait été gravement défloré par une restauration maladroite, i La moindre retouche faite à une semblable merveille sauterait aux yeux. Ce tableau est parfaitement intact.
Après un séjour de quelque durée k Florence, Léonard de Vinci se mit au service de César Borgia, qui le nomma, en 1502, son architecte et son ingénieur général. Il passa cette année presque tout entière à dessiner des ports, k projeter des fortifications, k parcourir dans tous les sens laRomagne et l'Ombriejil fit aussi un court voyage à Rome. Dès janvier 1503, il était de retour à Florence, où il figura parmi les artistes désignés pour donner leur avis sur la place que devait occuper le David de Michel-Ange, En 1504, il fut chargé de décorer l'une de3 parois de la grande salle du Palais-Vieux. Ayant à représenter un trait de l'histoire de Florence, il choisit un épisode de la bataillo d'Anghiari, gagnée par ses compatriotes contre Piccinino, qui servait alors Philippe-Marie Visconti. Sachant qu'il devait avoir Michel-Ange pour concurrent dans la salle du Palais-
pre terrain. Il ne reste presque aucune trace du carton qu'il exécuta pour cette peinture, elle-même détruite; lu description ambiguë de Vasari, celle que Léonard lit lui-même et qu'Amoretti a publiée, un dessin très-insuffisant de Raphaël , quelques croquis épars' qui paraissent s'y rapporter, entre autres le dessin de la casa Rucellaï, gravé dans VElrw ria pitlrice (Florence, 1791 , grand in-fol., pj. 29) ; enfin, la gravure d'Edelinek, faite d'après un dessin de Rubens, qui, n'ayant pas vu le carton , n'avait pu reproduire qu'une copie plus ou moins ancienne de cette composition, tels sont les seuls renseignements que nous possédions sur ce grand ouvrage. Léonard commença son carton dès février 1504. Il était terminé au mois d'avril de l'année suivante, et il se mit ù la peinture dans la salle du Palais-Vieux. La seigneurie de Florence lui avait alloué 15 florins larges en or par mois et lui avait adjoint plusieurs peintres qui travaillaient sous sa direction. L'ceuvre n'était pas encore achevée en août 1505, lorsque tout a coup il l'abandonna. Toujours préoccupé d'inventions nouvelles, il avait recouvert le mur d'un mastic qui coulait ; mais il se peut que cette circonstance et son insouciance habituelle ne soient pas les seules raisons qui lui aient fait abandonner ce travail ; il est probable que l'éclatant succès du carton de Michel- Ange, la Guerre dePise, ne fut pas sans influence sur sa détermination. La peinture de Léonard de Vinci existait encore en 1513, mais très-détériorée, car les magistrats de Florence avaient été obligés de la faire entourer d'une armature. A partir de cette date , on perd toute trace de cet ouvrage.
En 1505, pendant qu'il travaillait encore k la peinture du Palais-Vieux, il lit les modèles des trois statues coulées par Francesco Rustici qui se trouvent au-dessus de la porte septentrionale du baptistère de Florence. Au mois d'août de 1 année suivante, il retournait à Milan, et Charles d'Amboise, maréchal de Chaumont, gouverneur de la Lombardie pour Louis XII, lui témoignait déjà cette vive amitié qu'il lui garda jusqu'à sa mort. Le maréchal taisait demander à la seigneurie de Florence, le 1 9 août 1505, qu'on permit k Léonard de prolonger son Séjour auprès de lui, à Milan, t parce qu'il avait besoin de son travail pour un petit espace de temps, » La réponse de la seigneurie n'avait sans doute pas été favorable, car au mois d'octobre suivant le maréchal écrit lui-même : « Comme nous avons encore besoin de maître Léonard, Vos Excellences nous feraient grand plaisir de prolonger le congé qu'elles ont accordé audit Léonard, nonobstant la promesse qu'il a faite, arin qu'il puisse demeurer à Milan et achever certains ouvragesqu'il a commencés pour nous.» Le sévère gont'alonier Soderini répondit sèchement : i Votre Seigneurie voudra bien nous excuser de ne pas accorder le délai que vous demandez pour Léonard de Vinci, qui
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ne s'est point comporté comme il devait envers la république, car il a accepté une bonne somme d'argent et donné un petit commencement k un grand ouvrage qu'il s'était engagé à faire, et par amour pour Votre Seigneurie il s'est comporté conime un délalateur (delatore ? peut-être doit-on lire ditatore). Nous désirons n'être pas sollicités davantage, parce que son travail doit satisfaire l'universalité, et que nous ne pouvons pas, sans en souffrir, suspendre plus longtemps.» Léonard partit de Milan, non sans emporter une lettre du maréchal pleine des recommandations les plus chaleureuses, destinées k désarmer le terrible gonfalonier. Celui-ci n'en reprocha pas moins a Léonard son inexactitude, son manque de foi et même les avances qu'il avait reçues pour un travail qu'il ne terminait pas. L artiste, froissé, courut chez ses amis, compléta la somme qu'on lui reprochait d'avoir reçue et la porta à Soderini, qui ne la voulut point recevoir. Dès lors, toutefois, Léonard ne pensa plus qu'à quitter cette ville, où, on doit en convenir, il n'avait jamais été particulièrement apprécié, et il n'y revint que pour très-peu de temps, en 1507 et 1511, pour un procès qu'il soutenait contre ses .frères k propos de l'héritage de son oncle paternel.et en 1514 en serendunt à Rome avec Julien de Médieis pour le sacre de Léon X. De retour k Milan, Léonard retrouva ce qui lui était le plus cher au monde, la tranquillité et ses amis. La Lombardie, déchirée par la guerre et par les factions, renaissait sous l'administration juste et sage du maréchal de Chaumont et dé Jean-Jacques Trivulce. Melzi reçut Léonard à sa villa de Vaprio, et c'est alors qu'ils peignirent dans une amicale collaboration cette gigantesque Madone dont la tête n'a pas moins de 6 palmes, à moitié détruite aujourd'hui par le temps et les injures des soldats, mais dont les restes ont encore tant de majesté. Il avait de nouveau ses élèves autour de lui, et le premier argent qu'il toucha, il le partagea, dit-on, avec son élève Sulai qui voulait doter sa sœur. Rappelé k Milan principalement pour achever la canal de la Martesana, il pouvait se livrer sans trouble, sous la protection éclairée et amicale de Charles d'Ainboise, k ses goûts scientifiques et k la poursuite de ses chimères. En 1507, il termina le grand réservoir et les églises du canal San- Uristoforo, et Louis XII le récompensa généreusement de ce travail en lui concédant en toute proprité une prise d'eau de 12 pouces sur ce canal. Les travaux scientifiques de Léonard sont nombreux, d'ailleurs. Il a clairement indiqué ou soupçonné un grand nombre de découvertes. On a même conclu de plusieurs passages de ses manuscrits qu'il connaissait avant Copernic le mouvement de la terre. Ses observations sur la circulation du sang, sur la capillarité, sur l'aimant, la diffraction, le scintillement des étoiles, la lumière cendrée de la lune, sur le flux et le reflux ; ses études de physiologie botanique, surtout de géologie, dans lesquelles il établit trois siècles a 1 avance et d'une manière très-précise les bases d'une science que l'on croit toute récente, le mettent au rang des naturalistes les plus distingués de 1 école moderne. Il découvrit la chambre obscure et l'hygromètre. Ses connaissances en mathématiques pures étaient très-étendues, mais c'est de les appliquer k l'industrie qu'il s'est surtout préoccupé. Il appelait la mécanique « le paradis des sciences mathématiques. » (Manuscrit E, fol. 8.) On trouve dans ses dessins des machines pour laminer le fer, pour faire des vis, des scies ; pour dévider, tondre le drap, raboter, creuser des fossés, sonder, labourer en se servant du vent comme force motrice ; enfin le plan très-détaillé de son fameux canon (architonnerre, architonitro) prouve qu'il avait eu l'idée d'employer la vapeur d'eau comme agent de propulsion. On voit dès lors que, comme savant, Léonard de Vinci mérite une place à part.
En 1507, Léonard avait reçu le titre de peintre du roi, car on sait que Louis XII aimait les arts ; mais Amoretti se trompe lorsqu'il dit que le chef de l'école lombarde avait l'ait un voyage en France dès 1506. Léonard n'y vint qu'au commencement de 1516, à la suite de François 1er, comme nous le verrons tout à l'heure, lia 1511, la mort lui enleva dans le maréchal de Chaumont un .protecteur qui était un ami. Bientôt après, des événements plus graves vinrent renverser tous ses projets d'étude et de repos. Les soldats de la sainte ligue avaient replacé le jeune duc Maximilien sur le trône de son père. Il paraît que Léonard tenta de se rattacher à lui, on croit même qu'il fit son portrait; mais il était trop compromis pour que la place fût tenable, et, lorsque Louis XII eut définitivement renoncé à sa conquête par le traité de 1514, il se décida à partir pour Rome. Ses élèves voulurent partager la mauvaise fortune de leur maître, devenu vieux et découiagé; ils le suivirent, comme le constate une note de Léonard lui-même : « Aujourd'hui 24 septembre, je partis de Milan avec Giovanni (BelUafrioî), Francesco Melzi, Lorenzo et le Faufoia. » Le troisième jour, arrivés sur la rive gauche du Pô, ils s'arrêtèrent au pied d'une colline, et le vieux maître, voulant garder un souvenir d'un pays qu'il croyait ne plus revoir, dessina un cro- I quis du paysage qu'ils avaient devant les
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yeux. A Florence, Léonard trouva Julien de Médieis, qui l'emmena bientôt à Rome, où il allait lui- même pout assister au sacre de son frère, Léon X. Il y fut accueilli ; les politiques voyaient en lui l'ami du maréchal de Chaumont et de Trivulce, le partisan de la France. Les artistes devaient peu sa soucier de voir un nouveau venu partager avec eux la faveur de Léon. Raphaël ne parait pas s'être employé à le servir. Quant a Michel-Ange, il est peu probable que Léonard lui ait demandé son concours, ou qu'il se soit soucié d'utiliser son crédit ; la rivalité desdeuxgrands artistes florentins datait de leurs travaux pour la salle du Palais-Vieux, et Léonard n'avait sans doute pas oublié avec quelle préférence marquée ses compatriotes avaient accueilli le carton de son jeune rival. De son côté, Michel-Ange ne devait pas avoir beaucoup d'estime pour un homme qui n'avait ni passions politiques, ni opinions religieuses: qui, après avoir servi Ludovic la More, s était attaché à Louis XII pour revenir à Maximilien ; qui avait organisé des fêtes et élevé des arcs de triomphe pour tous les vainqueurs. Sur ces entrefaites, François Ie* venait d'entrer en Lombardie. Léonard, rebuté par l'accueil qu'il avait reçu, l'y rejoignit. Il assista et prit part aux fêtes que l'on donnait au jeune vainqueur; il éleva pour le roi de France des arcs de triomphe, comme il avait fait pour Ludovic le More. A Pavie, il construisit ce fameux lion automate qui marcha jusqu'au roi, se dressa, et dont la poitrine, ens'entr'ouvrant, laissa voir les fleurs- de lis que le peintre courtisan y avaient mises. A Bologne, où le roi eut une entrevue avec le pape, l'amour-propre de Léonard se dédommagea des blessures qu'il avait reçues à Rome. Il prit plaisir à se montrer parmi les courtisans de François 1er, et il se divertit à dessiner en caricatures les personnages qui entouraient Léon X, et dont il avait eu a se plaindre. Le roi l'emmena en France au .commencement de 1516 et lui alloua une pension de 700 écus. Léonard s'établit au château du Clou, près d'Amboise. Son fidèle Melzi l'avait accompagné. Pendant les trois années et demie qu'il passa en France, il ne s'occupa que d'un projet de canal qui devait traverser la Sologne en passant par Romorantin. Il était vieux, fatigué, ennuyé; sa santé déclina de jour en jour, et il mourut le 2 mai 1519. La plupart de ses biographes le font mourir dans les bras de "François le' ; c'est uue erreur : le roi, au moment de la mort de Léonard, était à Saint-Germain, où la reine venait d'accoucher, ainsi qu'en fait foi le Journal de la cour, constatant que François 1er ne fit aucun voyage avant le mois de juillet de cette même année 1519. Vasari, qui ne perd pas une occasion de faire montre d'orthodoxie, a très- nettement accusé l'auteur de la Joconde d'impiété. Le biographe se trompe, car, daus le testament de Léonard, daté d'un an avant sa mort (18 avril 1518), testament qu'Amoretti nou3 a conservé, il y recommande son âme non-seulement à Dieu, mais « à la glorieuse Vierge Marie, à tous les saints et à toutes les saintes du paradis et à monseigneur saint Michel. • Il demande que, dans chacune des trois églises d'Amboise, on dise pour lui trente messes basses, outre les trois grand'messes. On a beaucoup insisté sur ces circonstances ; ceux qui ont étudié le caractère de Léonard dans son œuvre y ont constaté la marque d'un esprit libre ; mais ces retours extrêmes ne sont pas rares chez les indifférents. Quelles qu'aient été les idées religieuses de Léonard de Vinci au déclin de ses jours, elles ne peuvent modifier le jugement qu'on doit porter sur sa personne et sur son œuvre. • Fuis les orages 1 » Ce mot, qu'on lit en tête d'un de ses manuscrits, donne la clef de son caractère et de sa vie, et il explique ce qui lui manque. Pour nous résumer en un mot, Léonard de Vinci captive plutôt qu'il ne remue les profondeurs de l'âme ; il n'ébranle pas autant ni de la même manière que Raphaël ou que Michel-Ange.
t Léonard de Vinci, dit M. H. Taine, est le premier maître accompli de la Renaissance, l'homme en qui se trouve exprimé pour la première fois, d'une manière complète, ce système d'idées, cet ensemble de dispositions que l'on peut désigner sous le nom de • na- • turalisme... » C'est un génie complet, qui a le goût et l'amour de la nature dans ses diversités innombrables -, et, de plus, c'est un génie extraordinairement délicat, chercheur du raffiné et de l'exquis, presque féminin... Cette délicatesse l'a conduit aux observations morales ; il a découvert la psychologie des têtes. Il a été le premier peintre qui ait observé l'effet des passions humaines sur le visage et sur le corps. Auparavant, on connaissait très-bien un corps et un caractère ; mais on ne savait pas rendre la transformation fugitive des traits du visage que produit une émotion. Léonard a profondément étudié cette partie de son art; ses études k cet égard sont innombrables... De tous les peintres anciens, Léonard est le plus moderne; du premier coup d'oeil, il a été jusqu'au bout du naturalisme ; nul n'a compris plus profondément la complexité et la délicatesse de la nature ; nul ne l'a rendue avec une technique plus savante et des procédés plus complets. De même que dans ses œuvres scientifiques il a devancé son temps, possédé des méthodes, pressenti des vérités, entrevu
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un système que nous démêlons à peine aujourd'hui; de même, dans la structure de ses corps et de ses têtes, dans la finesse et la. mobilité de ses physionomies, duns l'étrange et maladive beauté de ses expressions, il a découvert d'avance ces sentiments complets et sublimes, raffinés et délicieux, que les postes exquis de notre siècle sont parvenus k exprimer ; je veux dire la supériorité et les exigences de la créature trop fine, trop nerveuse, trop comblée, qui a tout et trouve que c'est peu de chose. Ce sont ces intuitions qui remplissent les figures de Léonard de Vinci. Ni Michel- Ange, ni Corrége, ni Raphaël n'iront au delà. »
Les principaux ouvrages de Léonard de Vinci sont : la Cène (Milan) ; la Vierge sur les genoux de sainte Aime, le Saint Jean- Baptiste, la Joconde, lo Bacchus, la Vierge aux rochers, le portrait de Lucrezia Crivelli (au Louvre) ; la Vierge à la carafe (au Vatican) ; la Tête de Méduse, Y Adoration des mages (aux Offices de Florence) ; la Madone avec l'Enfant (à Vaprio, dans la villa de Melzi), etc. ; les autres sont perdus ou d'une authenticité douteuse.
Le Traité de la peinture de Léonard a été réimprimé plusieurs fois. La première édition fut faite d'après une copie d'un manuscrit de la bibliothèque Barberini, envoyé par M. del Pozzo à M. Chantelou, sous ce titre : Trattato délia pittnra con la vita deW istesso autore seritta da Rafaelto du Fresne (Paris, Jacques Langlois, 1651, in-fol.). Les gravures faites d'après des traits de Nicolas Poussin, retouchés et ombrés par Errard, sont de Lochon. La même année, M. de Chambrai, frère de M. de Chantelou, publia une traduction de ce livre (Paris, Jacques Langlois, in-fol., avec les mêmes gravures). La traduction française de M. de Chambrai a été rééditée, revue et corrigée (Paris, Giffart, 1716, in-12). Gault de Saint-Germain a donné une nouvelle traduction avec une Vie de Léonard (Paris, 1803, in-8°), réimprimé» àGenève(l820,in-8o). Les collections italiennes sont nombreuses ; nous citerons notamment celle de Milan {Collection des classiques italiens, 1804, in-8»). On possède également une traductiou espagnole de ce livre (Madrid, 1784 et 1829, gr. in-40). Quant aux manuscrits divers de Léonard, ils sont aujourd'hui dispersés dans quelques collections publiques et particulières. La Bibliothèque nationale en possède 1 volume, et l'Institut 12 volumes, qui proviennent de la bibliothèque Ambrosienne de Milan et qui sont tombés au pouvoir des Français en 1796. Ces manuscrits renferment des choses extrêmement curieuses et témoignent des vastes connaissances du grand artiste, Léonard de Vinci passe pour avoir établi l'art de la gravure à Milan. On prétend qu'il est l'auteur de 61 planches, gravées sur bois, du livre de Pacioli, ûivina proporlio. Comme statuaire, il a laissé de beaux chevaux en relief, un modèle de Jésus enfant, un Saint Jérôme, qui se voit encore k Florence, et divers dessins modèles. Comme ingénieur, outre ses beaux canuux de la Lombardie, on cite de lui un, grand nombre de projets dont les hommes compétents admirent encore les vastes combinaisons, notamment son plan d'un canal de navigation de Pise à Florence. Enfin comme mécanicien, indépendamment des machines ingénieuses que nous avons citées plus haut, il perfectionna l'ait du tourneur, inventa plusieurs instruments, entre autres le tour ovale.' Ce génie universel semble même avoir rêvé la navigation aérienne, car il revient souvent dans ses écrits sur la possibilité pour l'homme de voler dans les airs au moyen de machines tenues en équilibre contre les impulsions du vent, et il avait même construit des oiseaux mécaniques.
Vinci (LÉONARD DU) mourant à Fontainebleau dani Ira braa de Fruncoia 18', tableau de M. Gigoux (Salon de 1835). Le sujet de cette toile n'est pas conforme a l'histoire, car il est prouvé aujourd'hui que Vinci mourut au château du Clou, près d'Amboise, et, d'autre part, que le 2 mai 1519 la cour et vraisemblablement François I«f, étaient à Saint-Germuin-en-Laye, où la reine venait d'accoucher. Mais la tradition populaire veut absolument que l'auteur de la Cène soit mort k Fontainebleau, entre les bras du roi. La tradition admise, on ne peut s'empêcher de reconnaître que le sujet ckoisi par Giroux ne soit heureusement trouvé. L'artiste a fait preuve d'autant de goût dans la composition de son tableau que d'habileté dans l'exécution; aussi son œuvre a-(relle mérité de lut survivre, en mémo temps qu'elle a contribué k assurera sou auteur une place honorable parmi les artistes contemporains.
V1NCIÀC ou VINCY, nom d'un ancien village de la France mérovingienne, situé entre Arras et Cambrai. Charles-Martel y défit les Neustriens en 717. La position exacte da cette localité n'est pas rigoureusement déterminée. Quelques auteurs pensent que c'est aujourd'hui Vinely ou Crèvecœur.
VINC1BLE adj. (vain-si-ble — du lat. vincere, vaincre). Qui peut être vaincu.
VINCIEN, IENNE, s. et adj. (vain-si-ain,
i-è-ne). Geogr. auc. Habitant de Vincium ; qui appartient k cette ville ou à ses habitants : Les ViNCtENS. La population vm-
ClKNNli.
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VINCIGUERRA (Marco - Antonio), poète italien du xve siècle. Il fut secrétaire de la république de Venise, qu'il représenta auprès d'Innocent VIII ; c'est tout ce qu'on sait de sa vie. Il est considéré comme le créateur de la satire en Italie, et l'enthousiasme de ses contemporains pour son talent fut tel qu'on frappa une médaille en .son honneur. Ses œuvres ont été éditées sous le titre de Opéra uuova (Bologne, 1495, in-8°).
Vinciguerra, opérette en un acte, paroles de MM. J. Renard et Hugot, musique da M. Bottesini; jouée au théâtre du Palais- Royal en avril 1870. Cette pièce avait d'abord été représentée à Monaco et accueillie favorablement, comme le sont toutes les opérettes, par le public frivole qui fréquente ces villes de plaisance. 11 s'agit de la passion romanesque et ridicule d'une noble dame pour un brigand des Abruzzes, nommé Vinciguerra; mais lorsqu'elle le voit de près, elle est obligée de reconnaître qu'il répond peu à l'objet de ses rêves. Un soupirant de la dame se déguise en bandit et, prenant les dehors de Vinciguerra, lui tient un tout autre langage, ce qui lui cause quelque perplexité; mais il advient que le faux Vinciguerra est pris pour le vrai, qu'il est arrêté, et qu'en fin de compte la grande dame et lui laissent le brigand regagner ses montagnes et y exercer son joli métier. M. Bottesini est bon musicien, et on sait qu'il est virtuose sur son instrument. Sa musique, tout italienne, est agréable et sans prétention. On a remarqué une jolie valse chantée. On ne s'attendait pas à voir sortir des flancs d'une contre-basse une œuvre aussi légère. Ce petit ouvrage a été chanté par L.uguet, Descharaps, Sl"es Julia Baron et Peyron.
VINCIUM, ville de la Gaule romaine, dans la Narbonaise IIe. C'est aujourd'hui Vknce.
VINCKE (Frédéric-Louis-Guillaume-Philippe, baron de), administrateur et économiste prussien, né à Minden en 1774, mort en 1844. Il fit ses études aux universités de Marbourg, d'Erlangen et de Gœttingue, embrassa ensuite la carrière de la magistrature, devint en 1803 président de la chambre d'Aurich et, l'année suivante, succéda, comme président de celles de Munster et de Hajnm, au baron de Stein, qui venait d'être appelé au ministère. Peu après l'entrée des Français en Prusse, il se retira en Angleterre, d'où il revint après la paix de Tilsitt. Nommé à cette époque président en chef de la régence de Potsdam, il quitta le service administratif en 1810, non sans conserver des espérances et sans former des plans pour l'avenir, et revint dans sa ville natale, où il écrivit un ouvrage, aujourd'hui classique en Allemagne, Sur l'administration de la Grande- Bretagne (publié par Niebuhr, Berlin, 1816). Devenu suspect aux autorités françaises, il fut arrêté, ses papiers furent brûlés et on l'exila sur la rive gauche du Rhin ; mais les événements le ramenèrent bientôt en Allemagne, où il fut appelé aux fonctions de gouverneur civil des provinces westphaliennes. Il déploya alors une rare activité, surtout pour l'armement des volontaires, l'appel de la lacdwehr et l'organisation du" landsturm. En 1815 il fut nommé président de la nouvelle province de Westphalie,. qu'il fut chargé d'organiser ; et, lorsque le retour de Napoléon de l'Ile d Elbe eut ranimé la lutte , il sut éveiller dans les populations l'ardeur la plus vive contre les Français. En 1825, il reçut le titre de conseiller intune. La "Westphalie lui est redevable d'une foule de créations et d'améliorations. Il fît établir un grand nombre de routes, même k travers les landes du pays de Munster, facilita les communications par le "Weser, rendit la Lippe navigable j usqu'à Neuhaus et améliora beaucoup la navigation de la Ruhr, sur laquelle il fit.construire un vaste port près de Ruhrort. 11 s'occupa surtout de régler les rapports des propriétaires fonciers avec les paysans. On peut consulter à ce sujet son remarquable ouvrage Sur le morcellement des fermes (1824), dans lequel il se prononce contre le trop grand morcellement de la propriété foncière. L'agriculture et l'instruction publique furent aussi l'objet de ses soins. Il fonda une maison de travail à Benninghausen (1820), un hôpital à Gesecke, des écoles de sourds-muets à Munster, à Petershayen, à Langenhorst et à Gesecke, réorganisa l'asile d'aliénés de Marsberg et contribua en outre éminemment au développement des institutions scientifiques. Consultez l'intéressant ouvrage de Bodelschwing, intitulé: Vie du premier président baron de Yincke (Berlin, 1853).
VINCKE (Ernest-Frédéric-Georges, baron de), homme politique prussien, fils aîné du précèdent, né à ttusch, près Hagen (comté de ia Marche)en 1811, mort en 1875. Il étudia le droit aux universités de Gœttingue et de Berlin, devint en 1832 juge suppléant au tribunal de Berlin et, après avoir encore rempli différents emplois, fut nommé en 1837 conseiller provincial du cercle de Hagen. En 1843 et 1845, il assista au landtag de Westphalie, comme député de l'ordre équestre du , comté de ~la Marche, et s'acquit dès cette époque la réputation d'un orateur éloquent et subtil. L'activité qu'il déploya aux diètes réunies prussiennes de 1S47 attira l'attention générale. Se retranchant sur le terrain de
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l'exacte légalité pour juger la patente royale du 3 février 1847, il prit une part active aux débats les plus importants des diètes et y défendit les opinions constitutionnelles contre les efforts rétrogrades du parti féodal. Pendant les combats qui commencèrent le 18 mars 1848 dans les rues de Berlin, le roi l'appela dans cette ville et l'on crut à cette époque, mais à tort, que les conseils qu'il avait donnés en haut lieu avaient aidé à amener la fin de la lutte. Elu par lé cercle de Hagen à rassemblée nationale allemande, il s'y montra fidèle à ses principes politiques, combattit les tendances révolutionnaires et fut l'un des chefs du parti de la constitution et de l'empire héréditaire. Après l'octroi de la constitution de décembre 1848, il entra dans la seconde Chambre prussienne, où il combattit la politique du ministère aussi vivement que la gauche démocratique. La Chambre ayant été dissoute a la fin d'avril 1849, il fut de-nouveau élu à celle qui devait se réunir en août de la même année; mais il ne voulut pas accepter ce mandat, parce qu'il ne croyait pas la nouvelle loi électorale compatible avec la constitution. Il consentit cependant h représenter les électeurs de Bochum au parlement de l'Union, qui siégea à Erfurth de mars à mai 1850. Depuis cette époque, sauf de 1855 à 1858 et de 1863 à 1866, il fit toujours partie de la seconde Chambre prussienne et devint, en outre, membre du Reichstag de la Confédération germanique du Nord. Vincke a toujours défendu les opinions du vieux parti libéral prussien. Il était, dans toute la force du mot, ce que les Anglais appellent un debater. Eloquent, insinuant, doué d'un esprit k la fois caustique et sérieux, il occupait une place éminente parmi les hommes parlementaires de l'Allemagne.
VINCEE (Charles-Frédéric-Gisbert, baron de), littérateur allemand, frère du précédent, né en 1813. Il étudia le droit aux universités de Heidelberg et de Berlin, exerça quelque temps la profession d'avocat, et entra en 1842 dans la carrière administrative. Successivement membre des régences de Potsdam et de Munster, il prit sa retraite en 1860, à cause de l'état de sa santé, il s'est fait connaître en littérature par différents ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Légendes et tableaux de Westphalie (Hamm, 1856) ; Poésies (Berlin, 1860) ; Dans l'exil de la Jungfrau, recueil de nouvelles (Hanovre,
1864, 3 vol.); Rose et chardon (Weimar,
1865, 28 édit.). On lui doit aussi des traductions de poésies anglaises et il a écrit les paroles du Songe d'une nuitd'étéde Mendelssohn (Munster, 1851).;
V1NCKEBOOM (David), peintre hollandais, né à Matines. en 1578, mort en 1639. Elève de son père, qui possédait un certain talent dans la miniature, il cultiva d'abord le genre de la nature morte, et y renonça plus tard pour s'adonner au paysage. Il acquit rapidement dans ce nouveau genre une réputation que le temps n'a pas détruite, et ses tableaux sont fort recherchés des amateurs. 11$ se trouvent presque tous dans les principaux musées des Pays-Bas et de l'Allemagne. Ils ont aussi été souvent reproduits par la gravure.
VINCRB s. f. (vain-kre). Bot. Nom vulgaire de la pervenche.
VINCULAIRE s. f. (vain-ku-lè-re — du lat. vinculum , lien , qui est pour vinciculum et vient du verbe vincire, lier, lequel est peutêtre allié à vincere, vaincre). Zooph. Genre de polypiers bryozoaires, de la famille des eschuriens, comprenant plusieurs espèces fossiles : Les vinculaires ont les plus grands rapports avec les cellaires. (E. Baudement.)
VINCULABINB s. f. (vain-ku-la-ri-ne — dimin. de vinculaire). Zoopb. Genre d'esoharoïdes. V. escharien.
VINDANA PORTCS, ville de la Gaule romaine, daus la Lyonnaise Ille, chez les Namnèie3, à l'embouchure de la Vindana (Vilaine). Ptolémée, qui nous indique ce port, le place entre l'embouchure de la Vilaine et le Gobatum promontorium (cap Saint-Mahé).
VINDAS s. m. (vain-da. — Ce mot vient du germanique : allemand winde, tour, vindas, de winden, rouler, enrouler, entortiller; ancien haut allemand viintan, gothique 6evindan , ■ anglo - saxon vindan , Scandinave vinda, danois vinde, suédois winda, anglais to wind, hollandais winden. Ce verbe germanique est également entré dans notre langue sous la forme guinder). Cabestan composé d'un arbre vertical qu'on manœuvre avec des leviers,
— Encycl. Le cabestan proprement dit est en chêne ou en orme ; il est formé de deux pièces polygonales, revêtues de linteaux verticaux, pour arrêter le câble, et frettées en bas et en haut. Dans la partie d'enroulement du câble, la pièce est conique et quelquefois à hyperboloïde ; ces formes forcent le câble à serrer ses spires les unes contre les autres. Dans la partie supérieure de cette pièce de bois, on ménage des trous carrés au nombre de 4, 6, 8, etc., dans lesquels on glisse des leviers très-longs, sur lesquels les hommes agissent en poussant. De cette façon, on peut, sans engrenage, produire une très-grande force. Les vindas sont surtout employés dans la marine, à bord des bâtiments, pour opérer le levage des ancres ' ou des pièces lourdes.
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Depuis l'application de la vapeur à la marche des bateaux, on les fait mouvoir au moyen de la machine ; de cette façon, on peut produire une plus grande force, tout en épargnant un travail pénible aux hommes de l'équipage. Si l'on nomme P la puissance ou force motrice agissant dans un plan normal à l'axe du vtndas; p le bras de levier de P, par rapport à l'axe de cette machine ; Q la résistance k vaincre agissant dans un plan normal a l'axe du vindas ; g le bras de levier de Q par rapport k l'axe ; F une force agissant parallèlement à cet axe, comme cela arrive dans les cabestans, qui ne sont autre chose que des treuils à axe vertical, dont le poids, au lieu de se reporter sur le contour des tourillons, agit sur la face horizontale du pivot infé-
rieur ; f'F - r" le moment du frottement de
la face horizontale du pivot; f le coefficient de frottement, qui peut être différent de celui du pourtour du pivot ; W le rayon de la surface frottante du pivot; f le coefficient de frottement des embases de l'arbre sur leurs manchons, on a pour l'équilibre dynamique du vindas :
PP = Qg + fRr + fR'r' + fP\ r".
V1NDASC1N0M, nom latin de Venasqub.
VINDAU, ville de la Russie d'Europe. V.
WlNDAU.
VINDÉLICIE, contrée de l'Europe ancienne, entre le Danube au N,, la Gaule à l'O., la Rhétie au S. et le Norique à l'E. Capitale, Augusta Vindelicoruin (aujourd'hui Augsbourg). Elle tirait son nom des deux rivières principales qui l'arrosaient : le Vindo (aujourd hui Wertach) et le Licus (aujourd'hui Lech). Elle était habitée par les tribus germaines des Catenates, des Licates et des Consuanetes. Ce pays fut soumis par les Romains l'an 15 av. J.-C. et forma avec ia Rhétie une province de l'empire d'Auguste. Au ne siècle de l'ère chrétienne, la Vindélicie fut séparée de la Rhétie et forma à elle seule la province de Rhétie IIe. Au ivo siècle, cette province fut comprise dans le diocèse d'Italie. De nos jours, le territoire de l'ancienne Rhétie est réparti entre le royaume de "Wurtemberg et de Bavière.
VINSÉMIAL, ALE adj. (vain-dé-mi-al, a-le — lat. vindemialis ; de vindemix, vendanges). Antiq. rom. Offrandes vindémiales, Celles que l'on déposait en automne sur les tombeaux.
— s. f. pi. Fête des vendanges, instituée, dit-on, par Jules César.
— Encycl. Le3 vindémiales commençaient le 22 août de chaque année et ne se terminaient que le 15 octobre. Elles duraient donc cinquante-cinq jours. Ces jours rentraient dans les fériés. Durant tout ce temps, il y avait suspension d'un grand nombre d'affaires et principalement de poursuites devant les tribunaux. On établit les vindémiales afin de permettre aux habitants de la campagne de faire en liberté la récolte des fruits et les travaux des vendanges. Ces fériés paraissent avoir été instituées par Jules César. Elles furent souvent l'occasion de plaisirs licencieux et de débauches qui rappelaient un peu tes bacchanales. Elles se liaient effectivement au culte de Bacchus, puisque, dans la dernière partie des jours qui leur étaient consacrés, on cueillait et on pressait le raisin. Le dieu du vin semblait y présider, et la récolte des autres fruits avait dans ces fériés une moins grande importance, comme le témoigne le mot même de vindémiales, venant de vindemia (vendange).
vindenne s. f. (vain-dè-ne). -Techn.
Corde attachée sur une signolle.
V1NDEX (Calus-Julius), général gaulois, issu de la race royale d'Aquitaine, mort devant Besançon en 68. Propréteur de la Séquanaise sous Néron, dont les crimes l'indignèrent à ce point qu'il résolut d'en délivrer l'empire, il entraîna plusieurs chefs gaulois dans sa révolte, rassembla dans les plaines de la Saône un^ armée d'Eduens, d'Avernes et de Séquanais et appuya les prétentions de Galba. L. Rufus Virginius, gouverneur de la haute Germanie, reçut l'ordre de marcher contre lui, le rencontra devant Besançon et, après un long entretien, se réunit à lui contre Néron. Les troupes, ignorant l'accord des chefs, en vinrent aux mains sous les murs de la ville. Les Gaulois surpris furent massacrés, et Vindex se tua de désespoir.
VINDHYA (monts), chaîne de montagnes de l'Indoustan anglais, présidence du Bengale, s'étendant entre Bénarès et le golfe de Cambaye, dans les anciennes provinces de Bundelcund et de Malwa, au N. de la Nerbudda, dont elle sépare le bassin de celui du Gange. Ces montagnes, dont le développemenr est d'environ 660 kilomètres, ne sont pas très-élevées et sur plusieurs points ne présentent que des collines aux pentes douces et boisées. Les points culminants des monts Vindhya sont les pics de Cliaizgour (800 mètres) et d'Ambawara (585 mètres).
VINDHYEN (vain-di-ain). Linguist. Y.
DBAVIRJKN.
vindicatif, IVE adj. (vaiu-di-ka-tiff, i-ve — du lat. vindicare, venger). Qui aime k se venger, qui désire et cherche les occa-
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sions de se venger : Ceux qui sont vindicatifs de leur nature ne peuvent être estiméi avoir la probité nécessaire au maniement de l'Etat. (Cal de Richelieu.) Le caractère des dévots est d'être implacables et vindicatifs. (St-Iïvrem.) Les femmes sont en général plus vindicatives que les hommes. (L'abbé Bautain.) (t Qui est inspiré par l'esprit de vengeance : La justice doit être vengeresse et non vindicative. (Boiste.)
— Substantiv. Personne qui aime à se venger : Le vindicatif insensé ne voit que vengeance. (Boiste.)
VINDICATIVEMENT adv. (vain-di-ka-tl • ve-man — rad. vindicatif). D'une manière vindicative.
Vindlcin contra lyranno* (LUS), Ouvrage
politique d'Imbert Languet. C'est sous le nom de Brutus que l'auteur lança les foudres de ses VindicilB. Au lieu de renvoyer à Dieu dans l'autre monde, il aime mieux confier aux hommes ici-bas le soin d'arrêter et de punir la tyrannie. Machiavel est l'ennemi qu'il combat, il oppose le manuel de la résistance par la loi et la raison au manuel de l'oppression par la force et le mensonge. Son ambition est de ramener aux vrais principes la science du gouvernement. Or, quel est le fond du machiavélisme? La négation absolue de tout principe, l'accident substitué à la règle, le fait au droit, l'intérêt au devoir; politique d'expédients, de bascule et de brocantage, que Catherine de Médicis n'a cessé de pratiquer depuis quinze ans. Son chef-d'œuvre a été le massacre de la Saint- Barthélémy. Et qu'a-t-il produit? Rien. Le parti protestant s'est trouvé plus fort le lendemain ; il y a gagné, malgré ses fautes incontestables, les sympathies de l'Europe et le pardon de la postérité. A cette politique sans issue, Languet prétend faire succéder un code fondé sur l'équité et la morale publique. Il veut que ce qui est juste soit fort, et c'est pour trouver cette force qu'il définit et organise le droit de résistance. Son livre n'est pas une déclamation, un recueil de banalités, mais un traité régulier, divisé, construit avec une rigueur géométrique.
Quatre questions principales y sont posées :
îo Doit-on l'obéissance aux princes, s'ils ordonnent contre la loi de Dieu ?
2« A-t-on le droit de résister aux princes, s'ils veulent détruire la loi de Dieu et ravager l'Eglise?
30 Quand le prince opprime ou perd la république, la nation peut-elle lui enlever le pouvoir dont il abuse?
4° Les princes voisins peuvent-ils et doivent-ils porter secours aux peuples persécutés dans leur foi et opprimés par un tyran ?
Questions grosses d'orages, que l'esprit moderne déchaînait sur le monde, et qui l'agitent encore aujourd'hui. Languetles aborde avec calme et résolution. La première est tranchée par l'exemple des saints et des martyrs ; la seconde et la troisième sont plus délicates. Ce formidable droit d'insurrection, dont le xvie siècle devait faire une si triste épreuve, effraye l'honnête théoricien : il le circonscrit, le limite, en distinguant avec soin la résistance de la révolte. Languet n'est point un maniaque, un esprit violent que la haine égare, mais un homme sensé, pratique, formé par les voyages et l'expérience des affaires, instruit à la modération par son maître Mélanchthon. Lui-même sent parfaitement tous les périls de son système et s'efforce de les prévenir et de les atténuer. Le soulèvement des anabaptistes avait été pour lui et les siens un sinistre avertissement. Aussi ne veut-il pas de l'émeute de carrefour. Les magistrats, représentants de la loi violée, sont les chefs naturels de la résistance. Cet instinct d'ordre et de discipline, même dans la sédition, est un trait caractéristique chez les publicistes protestants. On reconnaît là l'influence de Calvin, le sévère organisateur de Genève. Mais là aussi commencent les impossibilités. Où trouver le magistrat idéal, « loi parlante et animée? » Sera-ce Olivier? sera-ce Birague? sera-ce même de Thou, faibles roseaux humains, qui plient au moindre souffie de la volonté royale ou de l'émeute populaire? Enfin, quoi qu'il fasse pour atténuer les effets de son système, quoiqu'il ait soin de distinguer entre les tyrans sans titre, usurpateurs ou étrangers, et les tyrans d'exercice, princes et rois héréditaires, après avoir épuisé les moyens de résistance légale et pacifique, il aboutit fatalement à ce sanglant écueil du régicide, où viennent échouer presque toutes les théories politiques du xvi* siècle. Contre les tyrans sans titre, tout est permis : o Chacun peut crier aptes ce mal comme on crie au feu, et y courir avec crochets et engins, sans attendre le capitaine du guet. > Contre les tyrans d'exercice, quand les remontrances ont échoué, il faut recourir à la force et les déposer, comme cela s'est fait autrefois. Reste la dernière question, celle du droit d'mter^ vention étrangère. Languet, qui offrait k Charles IX l'épée des princes palatins, afin d'assurer le maintien de la paix dans ses Etats, admet le droit d'intervention, mais k condition qu'il soit gratuit et pur de toute pensée d'agrandissement. Autre utopie généreuse, k laquelle la politique devait préférer longtemps encore le système plus lucratif des annexions. Tel est le livre des
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Vindiciie avec ses hardiesses et ses lacune s, mélange de raison et d'éloquence, de nobles sentiments et de théories inapplicables.
Comme Hotman, Languet rêve l'alliance toujours promise, mais vainement attendue, du principal et de la liberté. A ce titre, il est un des pères du droit constitutionnel.
VINDICTE s. f. (vain-di-kte — lat. vindicta; de vindex, vengeur, mot qui appartient à la même famille que le verbe vindieare-, venger, proprement obtenir quelque chose en compensation, prendre une compensation, et aussi réclamer une compensation, sans doute de la racine sanscrite vid, vind, obtenir, acquérir). Punition des crimes : La vindicte publique. La vindicte publique ne prend jamais le nom odieux de vengeance. (De Bonald.) La justice autorise et règle la vindicte légale. (Ch. de Rémusat.)
— Antiq. rom. Petite baguette avec laquelle on frappait la tête d'un esclave, en signe d'affranchissement. Il Mode d'affranchissement au moyen de cette baguette : On a/franchissait par le cens, par la vindicte et par testament.
^ — Encycl. Législ. Vindicte publique. Rien n'est moins exact que ce vocable de vindicte
fiublique employé pour désigner l'action et e fonctionnement de la justice répressive. L'habitude fait tolérer cette locution, qui a cours, malgré son impropriété, même dans le langage judiciaire; il ne peut, il ne doit entrer dans l'action de la justice répressive aucune passion vindicative ni aucune idée de représailles à exercer contre les auteurs des délits. Le principe fondamental de notre législation criminelle est que le droit de réprimer et de punir n'appartient individuellement, dans aucun cas, à la partie prirée lésée par le méfait, ce qui exclut toute idée de talion ou de vengeance dans l'application de la loi pénale. Les individus n ont droit
Sersonnellement qu'à des réparations et à es indemnités; le droit de punir appartient a la société seule. Elle l'exerce par des magistrats, qui ne sont que ses délégués et ses organes. Les passions et l'entraînement des représailles sont absolument antipathiques aux principes et à la nature de ce droit social de punir. Il a des bases toutes différentes. Sa première base, la plus essentielle, est la règle d'éternelle justice que le mal doit être rémunéré par le mal, comme le bien doit l'être par le bien, afin que tous les hommes qui vivent en société sous l'égide de la loi sachent que les avantages personnels qui semblent quelquefois pouvoir être obtenus par le crime sont plus apparents que réels et sont toujours plus que compensés par les conséquences plus ou moins éloignées du crime.
Le second principe constitutif du droit de punir réside dans le droit qu'a la société de se défendre. En d'autres termes, la société puise le droit d'intervenir pour la répression des méfaits dans la nécessité de se conserver et de se défendre ; mais ce droit, elle ne peut l'exercer que dans la mesure de la stricte justice. Aucun intérêt, aucune utilité même de conservation ne sauraient jamais lui permettre soit de frapper un acte exempt de toute culpabilité intrinsèque, quoique nuisible, soit de punir un acte intrinsèquement coupable au delà de la mesure du juste et au delà de la proportionnalité qui doit être constamment recherchée entre la peine appliquée et la criminalité du fait. Voilà la théorie vraie et ce que l'on pourrait appeler la Philosophie du droit criminel, philosophie établie sur des bases définitives par les plus érainents criminalistes modernes, les Rossi, les Ortolan, les Faustin Hélie. L'élévation et la sérénité de ces principes répugnent donc, en théorie du moins, à toute idée de vengeance et à tout mélange de passion dans le fonctionnement de la loi'criminelle.
Il faut donc écarter cette locution barbare de vindicte publique. La recherche et la poursuite des délits, en vue d'en livrer les auteurs aux tribunaux et de leur faire appliquer la peine encourue, porte un autre nom, le seul exact et juridique ; elle s'appelle l'action publique, dénomination qui a l'avantage de la distinguer nettement de l'action civile ou privée, qui appartient à la partie lésée personnellement par le délit et tend uniquement à lui faire allouer des réparations ou indemnités pécuniaires. Tout délit punissable qui se produit donne, en général, naissance à cette double action : l'action publique, tendant à donner satisfaction à la justice générale, à la nécessité de la rémunération du mal moral par le mal affliotif, et l'action civile ou privée, tendant à un but de justice ou de réparation purement individuelle. Ces deux actions peuvent marcher parallèlement «t ont des point3 de connexité, mais elles ne restent pas moins parfaitement distinctes £ar leur nature et leur but final. En somme, tout agent responsable d'un délit contracte, en le commettant, deux obligations simultanées : l'obligation envers 1a société de satisfaire à la justice répressive, en subissant la peine qu'il a méritée, et l'obligation envers le particulier lésé de satisfaire à la justice privée, en réparant le dommage qu'il lui a individuellement causé.
La notion de l'action publique était mal dégagée dans l'enfance des sociétés modernes. Au moyen âge, le droit d'accusation appartenait exclusivement à l'offensé, qui l'exer-
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Çalt à ses risques ou entrait en composition avec l'offenseur. Ce fut seulement au xive siècle qu'apparut une première ébauche encore informent mal définie de l'institution du ministère public. L'institution se régularisa et s'affermit dans la suite; l'action civile et l'action publique se dédoublèrent définitivement, et le droit d'accusation publique se concentra sans partage dans les mains des gens du roi. La Révolution de 1789 modifia l'ancienne organisation du ministère public; le premier Empire l'établit telle que nous la voyons aujourd'hui. Cette organisation rencontre des admirateurs; elle présente, en effet, les conditions d'une action prompte et vigoureuse; mais elle met les fonctionnaires chargés de poursuivre sous l'autorité exclusive du pouvoir, et chacun sait combien cette dépendance a été funeste à la bonne administration de la justice depuis soixante-dix ans. On peut, de plus, regretter qu'elle n'ait placé nulle part fa responsabilité à côté des accusations passionnées ou téméraires et qu'elle ait complètement privé les simples citoyens du droit de se porter eux-mêmes accusateurs, à leurs risques, dans les affaires du grand criminel. Dans les sociétés vraiment libres, ce droit peut être exercé par chaque citoyen sous sa responsabilité.
On vient de dire qu'aussitôt que se produit un délit punissable, il donne naissance à l'action publique, qui peut prendre cours incontinent et saisir la juridiction répressive compétente. C'est la règle générale, mais cette règle comporte des exceptions notables. L'action publique se trouva longtemps paralysée ou au moins suspendue relativement aux méfaits commis, dans l'exercice de leur charge, par les fonctionnaires ou agents du gouvernement. L'article 75 de la constitution de i'an VIII subordonnait la poursuite à l'autorisation préalable du conseil d'Etat. Cette disposition est abrogée depuis 1870. L'action publique pour la répression des délits est suspendue aussi, mais uniquement pendant la durée des sessions, à l'égard des membres des assemblées délibérantes, Sénat et Chambre des députés (constitution du 25 février 1875). C'est le principe antique de l'inviolabilité de la personne des tribuns, principe constamment maintenu au moyen âge pour assurer la liberté individuelle des députés aux états généraux et aux états particuliers des provinces. Le mandat représentatif couvre et rend inviolable la personne des mandataires, et il ne fallait pas laisser au pouvoir le moyen de se débarrasser, à l'occasion, d'une parole éloquente ou courageuse qui l'importune. Néanmoins, les Chambres peuvent autoriser les poursuites et rendre ainsi son libre cours à la justice répressive. Sous l'Empire, un sénateur ne pouvait être poursuivi, même en dehors des sessions, pour délit ou crime entraînant l'emprisonnement, sans autorisation du Sénat (sénatus-consulte du 4 juin 1858). Cette disposition a été abrogée en fait par l'abolition du Sénat au 4 septembre 1870. Ce tempérament à l'immunité du représentant n'a pas été admis dans le droit public de toutes les nations ; on ne le rencontre pas notamment dans la constitution des Etats-Unis d'Amérique,
Des circonstances d'un autre ordre viennent encore suspendre le fonctionnement de l'action publique, en la subordonnant à l'initiative prise par les intérêts privés qui se sont trouvés lésés par le délit. Ainsi, en matière d'adultère, l'action du ministère public ne peut être mise en mouvement que par la plainte de l'époux offensé (art. 236 du code pénal). En matière de rapt d'une fille mineure, l'action publique est arrêtée dans son cours par le fait du mariage intervenu entre le ravisseur et la jeune tille qu'il avait détournée. En matière d'injures et de diffamation, c'est encore à la partie injuriée ou diffamée qu'appartient exclusivement l'initiative de la poursuite. Dans ces différents cas, le respect de l'honneur domestique imposait au législateur le devoir de laisser à l'offensé le droit de couvrir l'offense de son pardon ou de son mépris , et la liberté de se contenter du genre de réparation qu'il juge le meilleur et le moins blessant pour ses légitimes susceptibilités. En dehors de ces situations exceptionnelles, l'action publique s'exerce sans entrave et prend cours dès le moment où le délit punissable a été commis.
— Antiq. rom. L'affranchissement parctndicte semble être le plus ancien de tous et avoir précédé les affranchissements par le cens ou par testament. Il en est question chez Tite-Live dès les temps les plus reculés. On y procédait de la manière suivante : le maître amenait son esclave devant le magistrat et faisait connaître les motifs pour lesquels il demandait son affranchissement. Alors le magistrat prenait la baguette nommée vindicte, qui était probablement détachée d'un faisceau des licteurs, et il en touchait trois ou quatre fois la tête de l'esclave. Horace fait allusion à cette coutume dans la satire où, à l'occasion des saturnales, il donne à son esclave Dave la liberté de lui reprocher ses défauts (livre H, 7): i Tu es mon maître, lui dit Dave, toi, soumis à la volonté des choses et des hommes, que la baguette trois et quatre fois imposée ne saurait jamais affranchir de la misérable crainte ? »
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Tune mihi dominit.i.rmtm imperiis hominumque Tôt tantisque minor,quem ter vindicta qualerqua lmposita haud unquam misera formidine privet ?
En touchant l'esclave de la vindicte, le magistrat prononçait une formule déclarant que l'homme allait devenir libre «d'après le droit des Quirites; > il le revendiquait pour la liberté, vindieare in libertatetn. Le maître, qui tenait toujours l'esclave, disait les mots suivants : « Je veux cet homme libre ; Hune hominem liberum volo. » Puis il tournait autour de lui. Enfin, le maître sortait sa main de dessus l'esclave et le laissait aller. Là se terminait cette formalité de l'affranchissement, dont le dernier acte donna lieu à l'expression emisit e manu ou misit manu, il l'a renvoyé hors de sa main. De là vint que l'affranchissement prit en latin le nom de manumissio. L'usage que le magistrat faisait de la baguette appelée vindieta parait avoir eu pour objet de représenter une opposition imaginaire contre l'affranchissement demandé.
V1NDILIS 1NSDLA, nom latin de Belle- Ile.
VIND1NG (Erasme), philologue danois, né eu 1615, mort en 1684. Successivement professeur de grec, de latin et d'histoire à 1 université de Copenhague, conseiller de chancellerie , référendaire près le tribunal suprême, et enfin conseiller d'Etat, il travailla, avec les jurisconsultes les plus éminents de l'époque, à la réformation des lois du Danemark, et c'est surtout à lui qu'il faut attribuer la clarté du style et le bon ordre qui règne dans le code de Christiem V. Outre des commentaires latins sur différentes tragédies d'Euripide et des dissertations sur quelques points de la philologie grecque, on a de lui un travail inséré dans les Antiquités grecques de Gronovius et qui roule sur les Origines et les migrations des peuples de la Grèce antique,
VIND1NG (Paul), philologue danois, fils du précédent, né eu 1658, mort en 1712. Sa vie présente à peu près les mêmes incidents que celle de son père; comme ce dernier, il s'occupa d'études philologiques et publia, entre autres écrits, une traduction latine d'un traité du Talmud, des notes sur Dictys de Crète, différentes dissertations, une notamment sur le Peregrinus de Lucien, etc. — Son fils, Erasme Vinding , mort dans un âge peu avancé en 1723, conseiller royal de justice et de chancellerie, a laissé une traduction latine de la paraphrase d'Eutechnius sur le poëme d'Oppien qui a pour sujet la Chasse aux oiseaux.
VIN DIT A s. m. (vain-di-ta). Ornith. Espèce du canard des côtes de l'Amérique.
VIND1US (Verus) , jurisconsulte romain, qui vivait au us siècle de notre ère. Il mérita
Ear ses talents et ses connaissances étendues i confiance d'Antonin le Pieux et prit part aux travaux de réforme législative exécutés sous le règne de ce prince. Aucun de ses ouvrages ne nous est parvenu, mais son nom est fréquemment cité dans le Digeste.
VINDOBONA, ville de l'empire romain, dans la Pannonie Supérieure. Aujourd'hui Vienne, capitale de l'Autriche.
VINDOMAGUS, ville de la Gaule romaine, dans laNarbounaiSe Vet chez lesVolces Arécotniques. C'est aujourd'hui Le Vigan.
YINDON1S, ville de la Bretagne romaine, dans la Flavie Césarienne, chez les Trinobantes. C'est aujourd'hui Windsor.
VINDON1SSA, ville de la Gaule romaine, dans la Grande Séquanaise, chez les Helvètes. C'est aujourd hui Windisch. Tacite en fait mention (Ûist., liv.VI) et y rixe le quartier de la vingt et unième légion, ce qui est confirmé par une inscription trouvée sur les lieux. Cette position de Vindonissa était liée à plusieurs voies romaines.
VIN-DONNER s. m. Ane. coût. Présent en vin ou en argent que le nouveau marié offrait à ses amis.
VINEA s. f. (vi-né-a — mot lat. qui signif. vigne). Antiq. rom. Espèce de mantelet dont les Romains se servaient dans les sièges.
VINÉAL, ALE adj. (vi-né-al, a-le — du lat. vinea, vigne). Hist. nat. Qui vit ou croît dans les vignes.
VINÉE s.' f. (vi-né — du lat. vinum, vin). Agric. Récolte de vin ; Une bonne vinéb. Une demi'-viNÉE.
— Endroit où l'on fait fermenter la vendange.
VINELLE s. f. (vi-nè-le — dimin. de vin). Petit vin, piquette.
VINER v. a.ou tr. (vi-né — rad.ui'n). Additionner d'alcool, en parlant des vins.
VINER (Charles), jurisconsulte anglais, mort en 1756. Il est surtout connu comme auteur d'un Abrégé complet et général de droit et d'équité (1741 -1751, 24 vol. in-fol.), auquel il consacra, d'après Blackstone, plus de cinquante ans. Cet ouvrage a été réimprimé en 24 vol. in-8°, de 1792 à 1794, et suivi de six volumes supplémentaires (1799-1806), écrits par les jurisconsultes les plus renommés de l'Angleterre. A sa mort, Viner légua 12,000 livres sterling (300,000 fr.) à l'université d'Oxford. Cette somme devait être consacrée à la
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fondation d'une chaire, qui porte aujourd'hui le nom de Chaire de Viner [Vinerian professorship), ainsi qu'à celle de bourses gratuites
fiour les étudiants. Ces bourses sont actuelement au nombre de huit, dont deux de 1,250 francs et six de 750 francs. Blackstone fut le premier nommé à la chaire de Viner.
VINET (Elie), érudit français, né près de Barbezieux en 1509, mort à Bordeaux en 1587. Il ouvrit une école dans sa ville natale, puis il passa à Bordeaux et professa au collège de Guienne, dont il devint principal en 1558. On a de lui les ouvrages suivants : la Manière de faire les solaires ou cadrans (Poitiers, 1564, in-4°) ; Discours sur l'antiquité de Bordeaux et de Bourg-sur-Mer {Bordeaux, 1565, in-4»); l'A ntiquité de Sainctes et de Barbezieux (Bordeaux, 1571, in-4°); De logistico libri très (Bordeaux, 1573, in-8°); VArpenterie, livre de géométrie, enseignant à mesurer les champs (Bordeaux, 1577, in-4») ; Tractatus de scliola aquitanica (Bordeaux, 1583, in-12), etc. Il a, en outre, édité les œuvres de Sidoine Apollinaire, d'Eutrope, de Perse, d'Ausone, de Censorinus et de Pomponius Mêla; le Polyhistor de Solin, etc.
VINET (Alexandre-Rodolphe), écrivain et théologien protestant, né à Ouchy, près de Lausanne, en 1797, mort à Clarens le 4 mai 1847. Destiné au ministère évangélique par ses parents, il s'appliqua à l'étude de la théologie, peut-être avec moins d'ardeur qu'à celle de la littérature, qu'il aima jusqu'à sa mort. Un soir, disent ses biographes, pendant qu'il lisait à haute voix une tragédie de Corneille, l'émotion le gagna avec tant de force qu'il fut obligé de quitter brusquement le salon, ne pouvant retenir ses larmes. En 1817, âgé de vingt ans , il fut jugé digne d'occuper la chaire de langue et de littérature françaises du gymnase de Bâle. Deux ans après, il reçut la consécration pastorale à Lausanne, mais sans abandonner le professoral. En 1824, il devint un des collaborateurs du Nouvelliste vaudois, journal créé au milieu des.luttes politiques et religieuses du canton de Vaud, pour faire de l'opposition au gouvernement, hostile à la liberté religieuse dont Vitiet se constitua et resta jusqu'à sa mort le défenseur.
En 1837, il fut rappelé de Bâle et nommé à la chaire de théologie pratique de l'Académie de Lausanne. Dans la suite, il joignit à cet enseignement l'histoire de l'éloquence de la chaire, des leçons qu'il intitulait philosophie pratique du christianisme, et enfin des explications homilétiques sur quelques livres du Nouveau Testament. Depuis 1831, il prenait une part active à la rédaction du Semeur, journal remarquable, dont il assura le succès par des travaux philosophiques et littéraires.
En 1845, Vinet fut appelé à la chaire de littérature française, qu'il dut quitter l'année suivante pour se consacrer à l'organisation des églises indépendantes et à ses publications.
Il exerça le ministère évangélique au milieu des églises naissantes et devint le plus populaire, le premier de leurs prédicateurs, i Où avait devant soi. dit M. Scherer, un homme qui montait en chaire parce qu'il avait quelque chose à dire; on sentait que ce qu'il donnait, c'était sa vie, c'était lui-même... L'humilité, chez lui, enfantait la sinlplicitô, la simplicité produisait le naturel. Point de dogmatique apprise, point de phrases faites, point de jargon religieux, point de passages cousus les uns au bout des autres pour cacher le vide de la pensée ; tout allait à l'édification. »
Parmi les nombreux ouvrages de Vinet, nous citerons : Théologie pastorale (1 vol. in-8°); la Liberté des cultes (l vol. in-8o);AV sai sur la manifestation des convictions religieuses et sur la séparation de L'Eglise et de l'Etat (1 vol. in-8°); Discours sur quelques sujets religieux (1 vol. in-8°); Méditations évangétiqties (1 vol. in-8"); Etudes sur ta littérature française au xix« siècle (3 vol. in-8°) ; Etudes sur Biaise Pascal (1 vol. in-8«). Pascal était son auteur de prédilection. « On n'a rien écrit sur ce sujet, dit Sainte-Beuve, de plus intimement vrai et de plus justement . senti. i Essais de philosophie morale et de morale religieuse (1 vol. in-8°) ; Chrestomathie française (3 vol. in-8») ; Bomiléiique ou Théorie de la prédication (1 vol. in-8°).
Terminons par cette appréciation de Sainte- ; Beuve : « En laissant de côté ce que M. Vinet a publié depuis vingt ans sur des questions religieuses familièresà son pays bien plus qu'au nôtre, on aura encore dans M. Vinet un critique littéraire du premier ordre... Il n'est pas un prosateur ni un poète de reno:n parmi nos contemporains dont M. Vinet n'ait examiné et pesé les ouvrages... Chateaubriand, M"18 de Staël, Lamartine, Victor Hugo, Bôranger, plusieurs de nos historiens , enfin presque tous nos illustres ont tour à tour fixé l'attention du plus scrupuleux et du plus bienveillant des juges... L'ensemble de ces travaux formerait 1 ouvrage le plus ingénieux et le plus complet. » (Sainte-Beuve, Derniers portraits, Paris, 1852.)
VINETIEB s. m. (vi-ne-tié). Bot. Nom vulgaire du genre berberis ou ôpine-vinette. Il On dit aussi vinettier.
VINETTE s. f. (vi-nè-te). Ornith. Nom vulgaire du jaseur. il Nom vulgaire du becflgueen Bourgogne.
VlNG
\ — Bot. Nom vulgaire de l'oseille. Il Epinevinette.Y. ce mot a son ordre alphabétique.
VINEUX, EUSE adj. (vi-neu, eu-ze — lat. vinosus; de vinum, vin). Qui est fort de couleur et de goût, en parlant du vin : Un vin bien vineux.
— Qui a le goût ou l'odeur du vin : Pèche vineuse, Fraise vineuse. Melon vineux.
Odeur vinkuse. Saveur vineuse.
— Qui a la couleur du vin : Rouge vineux. Couleur vineuse.
— Sali de vin : Des serviettes vineuses. Des lèvres vineuses. Eh bien! cette femme perdue, souillée, vineuse, oht dites-moi, que devient-elle quand, une fois à bout de toutes choses, il se trouve qu'elle a épuisé toutes sortes de malversations, de vices, de parjures? (J. Janin.)
— Fertile en vin :
Mais la Nuit aussitôt de ses ailes affreuses Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses.
Boile&u.
11 Ce sens est un latinisme.
— Année vineuse. Année fertile en vin.
— Manège. Rouan vineux, Cheval rouan dans la robe duquel le bai domine.
— Vitic. Sarment vineux, Sarment qu'on laisse très-long, pour lui faire porter beaucoup de raisin.
— s. m. Bot. Vineux huilé, Agaric qui a une légère teinte de lie de vin.
VINGEON s. ra. (vain-jon). Ornith. Nom vulgaire du canard siffleur.
— Encycl. Le vingeon est de la taille du canard sauvage, ou d'une taille supérieure. Son plumage est rougeâtre sur le dos et noir en dessous ; la plupart des pennes sont de cette dernière couleur. La tête est ornée d'une huppe de longues plumes soyeuses d'un fauve clair, très-développée chez le mâle, ce qui lui a valu le nom vulgaire de canard siffleur huppé; on l'appelle aussi canard d'Espagne, parce qu'on le regarde comme venant de ce pays. 11 habite, durant la belle saison; les contrées nord-est de l'Europe, d'où il émigré, aux approches de l'hiver, pour les régions méridionales, où il est toujours peu commun. C'est un excellent gibier.
VINQNEUR s. ra. (vain-gneur; gn mil. — rad. vigne). Gardien des vignes, il Vieux mot.
VINGT adj. nura. card. (vain — lat- viginti, même sens). Deux fois dix : Vingt hommes. Vingt femmes. Vingt a?is. A vingt reprises différentes. Il est bien à craindre que celui qui, dès la première vue, vous traite comme un ami de vingt ans, ne vpus traite, au bout de vingt ans, comme un inconnu. (J.-J. Rouss.) Le fanatisme aveugle d'uu sot honnête homme peut causer plus de maux que les efforts de vingt fripons réunis. Grimm.)
Toute Hlle, à vingt ans, a besoin d'un mari.
Destouches.
On peut en un seul jour perdre vingt ans de gloire.
A. Soumet.
— f ar ext. Nombreux : Je vous ai dit vingt fois ce qu'il fallait faire. Je connais vingt personnes qui l ont vu.-X.es abus sont-ils devenus si sacrés qu'on n'en puisse attaquer aucun sans lui trouver vingt défenseurs. (Beaumarch. Je me connais en gasconnades, je lis vingt journaux tous les jours. (E. Laboulaye.)
— Vingt-quatre heures , Un jour ; Nous avons marché vingt-quatre heures, il Dans les vingt-quatre heures, Avant qu'il se soit écoulé un jour entier : Il faut le prévenir dans les vingt-quatre heures.
— Prov. Vingt têtes, vingt avis. Autant de personnes, autant d'opinions , d avis différents :
Vingt tëtet, vingt avis; nouvel an, nouveau goût.
Desmaiiis.
— Adj. num. ordin. Vingtième : Chapitre vingt. Page vingt. Ligne vinùT-daux.
— s. m. Vingtième nombre, deux dizaines : Vingt multiplié par vingt.
— Vingtième jour du mois : Je serai de retour le vingt. Il est parti le vingt- deua:.
— Fam, Maison qui porte le numéro vingt : Il demeure au vingt de la rue Saint-Jacques. Le viNGT-iieu/1 est en démolition.
— Argot. Vingt-deux, Poignard : Jouer du vingt-ueux.
— Jeux. Vingl-et-un, Jeu de cartes dans lequel vingt et un points dans la main l'emportent sur tous les autres hasards : Jouer au vingt-et-hn. U Vingt-quatre, Espèce d'impériale où l'on gagne eu vingt- quatre points : Faire une partie de vingt-quatre.
— Hist. Les vingt-quatre, Grande bande des violons du roi sous Louis XIV et Louis XV.
Il Les vingt-deux, Girondins au nombre de vingt-deux, qui furent proscrits en mai et juin 1793. il Les vingt-cinq, Corps politique de la république de Genève. "
— Typogr. Jn-vingt-quatre, Format dans lequel la feuille d'impression donne £4 feuillets ou 48 pages.
" — Artill. Boulet de vingt-quatre, Boulet qui pèse vingt-quatre livres. Il Canon de vingtquatre, Canon propre à lancer des boulets de vingt-quatre livres : Je trouvai quelques canons de vingt-quatre ajustés sur des affûts sans roues. (Chaicuub.)
— Gramm. Vingt prend un s quand il est multiplié par un uutre nombre exprimé im-
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médiatement avant : quatre-vingts, six-vingts, quinze-vingts; à moins qu'il ne soit suivi immédiatement d'un autre adjectif ou détermiuatif numéral servant à compléter le nombre; quatre-vingt-deux ; quatre-vingt-quinze ; à moins encore qu,'il ne soit mis pour vingtième : la page quatre-vingt, l'an mil sept cent quatre-vingt. On écrit encore, sans s, un quinzevingt, c'est-à-dire un des aveugles placés aux Quinze-Vingts.
Pour former le nombre. qui dépasse vingt d'une unité, on dit vingt et un; au-dessus on remplace et par le trait d'union : vingt-deux, vingt-trois, etc. La conjonction et ne sépare pas le nombre vingt et un en deux nombres distincts, d'où il résulte que le substantif placé après doit toujours être au pluriel : vingt et un chevaux, et non pas vingt et un cheval, comme si l'on disait vingt chevaux et un cheval.
— Encycl. Jeux. Vingt-et-un.Le vingl-etun se joue entre un banquier et un nombre indéterminé de pontes, mais, à moins de conventions contraires, chaque joueur tient la banque à son tour. On se sert d'un ou de plusieurs jeux entiers, selon la quantité des pontes. Les cartes ont leur valeur ordinaire, c'est-à-dire que les figures comptent pour dix points et les autres cartes pour ceux qu'elles marquent. Toutefois, par un privilège particulier, les as valent un ou onze, à la volonté des joueurs qui les possèdent. On tire d'abord au sort à qui aura la banque le premier. Ce point décidé, chaque joueur met devant lui, sur la table, en argent ou en jetons, la somme qu'il veut exposer, puis, le banquier, après avoir mêlé et fait couper, le jeu par son voisin de gauche, distribue, en commençant par son voisin de droite, deux cartes à chacun et à lui-même ; non pas a la fois, mais en deux tours, une par une. C'est au joueur placé immédiatement à la droite du banquier qu'appartient le droit de parler le premier. S'il est content de son jeu, parce que les deux cartes qu'il a reçues forment un point assez rapproché de vingt et un, il l'annonce en disant : • Je m'y tiens, » et aussitôt la parole passe au joueur suivant. Si, au contraire, ce premier joueur n'est pas content de son jeu, il peut l'améliorer en demandant une nouvelle carte, et le banquier lui en donne une qu'il prend de dessus le talon, et qu'il met à découvert. Si cette carte ne suffit pas, le joueur est maître d'en demander une ou plusieurs autres, coup sur coup; mais, si, par suite de ces augmentations successives, son jeu se trouve présenter un nombre d'un ou plusieurs points supérieur à vingt et un , il crève immédiatement et donne au banquier l'enjeu qu'il a mis devant lui. Alors le joueur qui vient après lui prend la parole, et ainsi de suite. Le banquier parle le dernier. Comme les pontes, il est libre de s'y tenir ou de se donner une ou plusieurs cartes successivement. S'il s'y tient, il abat son jeu et tous lés joueurs en font autant; alors il paye à chaque joueur qui a un foint supérieur au sien une somme égale à enjeu de ce joueur, et il reçoit, au contraire, les mises de tous ceux qui ont un point inférieur au sien. A égalité de points, le coup est nul entre le banquier et le joueur ou les joueurs qui ont le même point que lui; ils se payent en cartes, c'est-à-dire qu'aucun ne donne rien à l'autre. Si le banquier ne s'y tient pas et se donne des cartes, s'il vient à crever, il paye tout le monde à l'exception de ceux qui ont crevé. Il arrive souvent que, dans la distribution générale, un ponte reçoit deux cartes, comme un dix et un as, ou une figure et un as, dont la réunion forme le point de vingt et un; c'est ce qu'on appelle un vingi-et-un d'emblée. Celui qui a cette chance doit l'annoncer aussitôt, sans attendre son tour de parole, et le banquier lui pave le double de ce qu'il a devant lui, à moins cependant que le banquier n'ait luimême vingt et un d'emblée, auquel cas, le coup étant nul entre eux, ils se payent en cartes. Quand le banquier a vingt et un d'emblée, il abat son jeu, et tous les joueurs qui ne possèdent pas ce point lui donnent le double de leur mise. La banque est finie quand le banquier a employé toutes les cartes. Lorsqu'il n'en re=te plus assez pour faire le tour, le banquier donne d'abord celles qu'il a, puis il prend une poignée de celles dont il s'est déjà servi, mêle, fait couper et achève la tournée.
Le jeu qui précède est le vingt-et-un ordinaire. Le vingt-et-un en poste, qui n'en est qu'une modification, est ainsi nommé parce que les choses s'y passent plus rapidement. 11 se joue de deux manières. Dans la première, le banquier donne deux cartes à chaque joueur, comme ci-dessus, mais à découvert. Dans la seconde, le banquier ne donne qu'une carte, aussi à découvert, à chaque joueur, en sorte qu'il suflit de recevoir un as pour avoir vingt et un. Dans l'une et dans l'autre, on ne demande point de cartes, et le gagnant est celui qui, à défaut de vingt et un, a le point le plus près de ce nombre.
— Vingt-quatre. Le vingt-quatre dérive de l'impériale, dont il suit presque entièrement les règles. Il en diffère surtout en ce qu'on peut y jouer jusqu'à cinq personnes, et que la , retourne y prend le nom de virade. Quand on joue à cinq,, on se sert d'un jeu entier. A quatre, on ote les deux. A trois, on retranche les trois et les deux. Dans tous les cas, chaque joueur reçoit douze cartes. Ou dis-
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tingue le jeu de points et le jeu de figures, qui se font alternativement, dans l'ordre convenu d'avance. Dans le jeu de points, la virade est d'une dame ou de toute nuire figure, et l'on compte l'as, le deux, le trois, le quatre, le cinq, le six et le sept. Au contraire, dans le jeu de figures, la virade est d'un as ou de toute autre petite carte, et c'est le roi, la dame, le valet, le dix et le neuf qui ont le privilège de compter. Il y a aussi deux sortes d'impériales : les unes formées de quatre cartes semblables, comme quatre rois, quatre dames, quatre valets, etc. j les autres consistant dans la. réunion d'au moins cinq cartes principales de même couleur qui se suivent immédiatement. Le point, les impériales et les cartes marquantes valent quatre points chacune. Pour les autres particularités du jeu, on procède comme à l'impériale.
Vingt jour* eu Stella, par le comte de Marcellus (L839). «L'Italie sans la Sicile, a dit Gœthe, ne laisse aucune image dans l'esprit; c'est là qu'est la clef de tout. » C'est cette pensée qui a inspiré a l'auteur l'idée de son excursion. ■ L'Europe est la gloire du inonde ; d'après un autre écrivain, l'Italie celle de l'Europe, la Sicile celle de l'Italie. • C'est aussi un peu Vidée de M. de Mare^llus, qui se complaît à nous raconter les impressions de son voyage de trois semaines dans cette contrée.
L'Italie ne livre ses trésors qu'après une longue intimité, aussi le voyageur ne prétend-il pas nous faire connaître le pays ; il ne vise qu à un but, bien expliquer ce qu'il a vu et compris. Il ne cherche point à briller, il laisse sa plume et sa mémoire courir à l'aventure, et son tableau n'en est que plus accidenté, plus mouvementé. Descriptions, anecdotes, réflexions philosophiques, tout se mêle avec un certain désordre qui est loin d'être désagréable. Tantôt c'est une bonne histoire, comme celle de ce Palermiïain qui, par suite d'événements politiques, se trouve avoir deux femmes entre lesquelles il se partage avec une bonne foi toute chrétienne, avec la permission du roi et du pape ; tantôt c'est l'antiquaire qui nous dépeint avec enthousiasme les ruines splendides de quelque palais ; tantôt c'est l'artiste qui nous arrête devant un marbre ou une toile ; d'autres fois c'est le touriste qui s'anime en face de la belle nature. Ecoutez cette peinture d'une nuit passée en gondole; il y a du peintre et du poëte : v. « On se livre sans réserve aux charmes incomparables d'une belle nuit à Palerme. C'est la lune que nous voyons monter insensiblement au-dessus du Petlegrino, dont elle déguise les formes et ne fuit plus qu'un large piédestal. Les refiets argententles vagues et éclairent doucement les hauts édifices de la marine. Ce sont quelques barques lointaines se balançant sur les flots au souffle des vents du soir; l'onde, à peine agitée, vient mourir sans écume sur la grève, et une vapeur légère revêt au loin le cap Zasafran, sans le dérober entièrement à la vue. C'est la chanson d'amour du matelot sicilien qui retentit dans les airs, imparfaite et sauvage ; on se prend à l'écouter, à contempler cette majestueuse scène et à rêver sans fin... Puis le songe s'envole k la voix du cicérone qui réclame notre attention pour les formes moresques de la cathédrale, revêtue de la douteuse lumière du flambeau nocturne. » Ces lignes suffisent pour déceler l'ajnateur sensible aux beautés de l'Italie; pourquoi faut-il qu'il nous gâte le plaisir de l'écouter par une manie de citations, qui sent son pédant d'une lieue?
Vlug» ou» après, suite des Trois Mousquetaires, publiée par Alexandre Dumas en 1845. A vingt années de distance, comme l'indique le titre, nous retrouvons Athos, Porthos, Aramis et d'Artagnan ; mais les temps ont bien changé et les personnages aussi. Au règne de la force avec Richelieu a succédé celui de la ruse avec Mazarin ; Athos est redevenu te comte de la Fera, Aramis a fait place au chevalier d'Herblay et Porthos est devenu le riche et puissant seigneur du Vallon de Bracieux de Pierrefond. Quant à d'Artagnan, il a .quelque peu grisonné sous le harnais de lieutenant des mousquetaires, mais il est toujours resté la première lame et l'esprit lé plus délié de France. L'heure de la fortune va sonner pour lui. L'aurore de la Fronde se lève, Mazarin éprouve quelques craintes assez fondées au sujet de son épiderme que ces bons Parisiens semblent peu disposés à ménager, et il appelle le lieutenant des mousquetaires à la rescousse. D'Artagnan, tout en méprisant le faquin d'Italien, tente d'attacher à son parti ses amis d'autrefois. Porthos seul se laisse séduire par la perspective d'une baronnie, Athos refuse de s'enrôler sous les drapeaux du ministre italien, Aramis lutte de finesse avec d'Artagnan, et, quoiqu'il jure qu'il ne s'occupe pa3 de politique, fronde en dessous avec fureur pour le3 beaux yeux de Mme de Longueville. Unis, les quatre amis ont triomphé de Richelieu etn'ont point connu de revers ; divisés et dans les camps opposés, ils perdent leur bonheur d'autrefois et s'arrachent plus d'une fois la victoire des mains. La passion politique les arme même les uns contre les autres et, sans la noblesse d' Athos, ils allaient se battre; ils se séparent pour se retrouver bientôt en Angleterre, dans des camps opposés. D'Artagnan et Porthos ont été envoyés à Cromwell par Mazarin, Athos et Arumis sont venus tenter de sauver Char-
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les f&r. On Intérêt commun les rassemble de nouveau. Milady, la femme d'Athos, a laissé un tils, Mordaunt, qui a juré de venger sa mère sur ses meurtriers et met au service do t sa haine implacable l'influence dont il jouit auprès du Protecteur, dont il est devenu le confident. Milady semble avoir légué à son fils son génie malfaisant, et ce n'est pas trop de quatre hommes de la valeur des quatre amis pour se mettre à l'abri des atteintes de cette vipère et lui écraser la tête. Vingt fois ils manquent de tomber victimes des pièges tendus par Mordaunt, vingt fois l'adresse de d'Artagnan et leur courage les arrachent à la mort. Ils parviennent enfin à quitter l'Angleterre, mais la haine de Mordaunt les poursuit sur mer; une dernière fois ils glissent entre ses mains et sont enfin délivrés à jamais de ses poursuites. Athos, qu'il a essayé de noyer, lui a planté un poignard dans le cœur ; c est le jugement de Dieu.
Tel est le résumé succinct de la seconde partie de cette trilogie, dont nous verrons le dénoùmeut dans le Vicomte de Bragelonne. Le côté politique est plus accentué que dans les Trois mousquetaires, et les héros du roman y prennent cette fois une part active, au grand jour, et non plus en secret. Les débuts de la Fronde, les désordres de la capitale, la fuite de la cour à Saint-Germain y sont racontés d'une façon saisissante et pleine de verve. Le caractère de Mazarin est dessiné de main de maître ; celui d'Anne d'Autriche, son orgueil d'Espagnole, enté sur son titre de reine et sur sa colère de femme outragée, ne sont pas dépeints sous des couleurs moins vives; Le singulier personnage de Paul de Gondi, le coadjuteur et futur cardinal de Retz, est reproduit dans toute son originalité. Un nouvel acteur, le vicomte de Bragelonne, apparaît sur la scène. Né d'une escapade de la duchesse de Chevreuse et d'une aventure de jeunesse d'Athos, il a la beauté de sa mère et la noblesse de son père et nous nous attachons à lui dès qu'il parait. Un chapitre à part et qui, par la gravité des événements assez dramatiques pour que l'auteur n'ait pas eu besoin de les modifier sensiblement, vaut presque un véritable chapitre d'histoire, c'est la chute et lu mort de Charles 1er. Cette période de l'histoire d'Angleterre est traitée avec talent et la sévérité du ton s'allie parfaitement avec l'importance du sujet. De tels morceaux sont rares chez l'auteur qui, lorsqu'il aborde l'histoire, a toujours l'air d'implorer la muse gasconne bien plutôt que la muse historique,
En un auteur gascon tout a l'humeur gasconne; et, si Alexandre Dumas ne l'est pas, il est digne de l'être, ne fût-ce que pour l'air de sincérité avec lequel il raconte la prétendue captivité de Mazarin, fait prisonnier par nos quatre braves dans son propre palais. C'est, il faut l'avouer, une singulière position pour un cardinal ministre que d'être obligé de sortir de chez lui à califourchon sur un mur. On en rit et l'on est tenté de s'écrier : « Merci, Alexandre Dumas, nous vous reconnaissons là; un peu plus nous allions vous prendre au sérieux 1 ■
Comme dans les Trois mousquetaires, c'est toujours la même rapidité dans le récit, la même vivacité dans le dialogue, interrompu de temps en temps par des tirades chevaleresques. Néanmoins on sent qu'il y a moins de feu et de jeunesse que dans les Trois mousquetaires. On reconnaît qu'ils ont vieilli, ces braves compagnons, et qu'on ne les a retrouvés que vingt ans après.
Vingt mille (PÉTITION DES) , présentée à l'Assemblée législative le 1« juillet 1792 par une députation que conduisait Dupont de Nemours. Elle contenait des protestations fort vives contre la journée du 20 juin et la conduite du maire, Pétion, et delà municipalité parisienne, représentés comme complices de la sédition. Les signatures couvraient 247 pages, mais en réalité étaient loin de s'élever au nombre de 20,000. Ce n'était là qu'une tentative impuissante des rétrogrades contre le mouvement qui allait bientôt emporter lu monarchie. Le peuple et les chefs du parti progressiste eu conservèrent une profonde irritation, et, sous la Terreur, la jqualité de signataire de cette pièce devint un motif de proscription. 11 en est souvent question dans les arrêts du tribunal révolutionnaire, ainsi que de la pétition dite des huit mille , qui avait eu le même caractère de réaction.
VINGTAIN s, m. (vain-tain — rad. vingt). Féod. Droit qui donnait au seigneur la vingtième partie des fruits que produisaient les terres de ses vassaux, ou seulement de quelques-uns de Ces fruits, et qui avait été établi primitivement afin de pourvoir k l'entretien des fortifications du château féodal.
— Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap dont la chaîne était composée de deux mille ou vingt fois cent fils. Il On l'appelaic aussi vingt-cent, principalement dans les fabriques du nord et du centre.
— Adjectiv. : Drap VAINGTAIN.
VINGTAIN (Jean-Thomas-Léon), homme politique, né à Paris en 182S. Il étudia la droit, se fit recevoir docteur, mais n'exerça point la profession d'avocat. M. Vingtaiu s'occupa ensuite de littérature et d'agronomie dans une propriété située près de Vitray-sous-Brezolles, et devint, sous l'Empire, membre du conseil général d'Eure-et-Loir.
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A cette époque, il se fit une petite réputation en publiant sous ce titre : De la liberté de ta presse (1860, in-12), un recueil des avertissements, des suspensions et des suppressions encourues par les journaux depuis 1848 jusqu'à 1860 et en donnant quelques spécimens curieux et bouffons de la façon dont l'administration impériale traitait la presse. Attaché au parti orléaniste, adversaire de l'Empire, il fut à ce dernier titre élu député dans , Je département d'Eure-et-Loir, le 8 février 1371, le deuxième sur six par 53,320 voix. Il alla siéger au centre droit dans le groupe des orléanistes et lit partie de la réunion Saint-Marc Girardin. M. Vingtain vota avec ce groupe pour la paix, pour la déchéance del Empire, pour l'installation de l'Assemblée a Versailles, pour l'abrogation des lois d'exil, pour la proposition Rivet, pour l'abrogation des traités de commerce, pour lu suppression do la garde nationale, etc. Jusqu'à la Un de 1872, il appuya le gouvernement de M. Thiers, espérant que cet homme d'Etat aiderait à une restauration de la famille d'Orléans; mais lorsque M. ïhiors se prononça nettement pour que l'on constituât définitive- . ment la République, il se jeta dans lu coalition des trois partis monarchiques qui avait pour but de le renverser. Le 24 mai 1873, il lit partie des quinze députés se disant républicains conservateurs qui signèrent la déclaration Target et dont la défection amena la chute du chef du pouvoir exécutif. A partir de ce moment, M. Vingtain, oubliant qu'il avait jadis professé des idées libérales, se lança à corps perdu dans la voie de la réaction et vota pour toutes les mesures de compression présentées par le gouvernement de combat. Lors des négociations entamées par deux groupes des coalisés pour amener la restauration du comte de Cbambord, M. Vingtain, interrogé par ses électeurs sur ce qu il comptait faire dans des circonstances aussi graves, répondit qu'il « consulterait sa conscience, » car il n'avait accepté aucun mandat impératif. Après l'échec de ces factieuses intrigues, il vota le septennat, continua à appuyer la désastreuse politique du cabinet de Broglie et de ses successeurs et se mit en quête d'inventions législatives pour refouler la démocratie. Non content d avoir présenté un projet de loi des plus réactionnaires sur l'organisation municipale (juillet 1873), il eut l'ingénieuse idée de proposer à la commission des Trente de refondre entièrement lo droit^de suffrage. Selon lui l'électorat n'est pas un droit, mais une fonction, et il doit être basé sur les intérêts et proportionnel aux intérêts. Partarït de ce point de départ, il en arriva à cette conception burlesque : Les électeurs âgés de vingt-cinq ans et ayant deux ans de domicile dans la commune nommeront un sénateur par arrondissement ; mais le sénateur élu devra être choisi parmi les plus forts imposés du département et résider depuis cinq ans dans le département. Les électeurs de la Chambra des députés pourront prendre leurs députés sans qu'aucune condition particulière d'éligibilité soit exigée de ceux-ci, mais ces électeurs devront payer au moins 20 francs de contribution foncière et être domiciliés depuis cinq ans dans la môme commune. Cette proposition grotesque fut le plus beau titre degloire de M. Vingtain, qui vota, en juillet 1874, contre les propositions Casimir Périer et Maleville, et se prononça, le 25 février 1875, contre la constitution républicaine. Après l'expiration des pouvoirs de l'Assemblée nationale, M. Vingtain posa sa candidature au Sénat dans l'Eure-et-Loir, 30 janvier 1876 ; mais son échec, qui était bien mérité, fut complet et il rentra dans la vie privée. Ou lui uoit quelques écrits médiocres -. la Vie publique de Jtuyer-Coliard, avec une préface de M. Al. de Broglie(1858, in-12); Un projet de constitution de deux Chambres législatives (I874f in-8°).
VINGTAINE s. 1. (vam-tè-ne — rad. vingt). Nombre do vingt : Atteindre la vingtaine. - Aller jusqu'à la vingtaine. Il Nombre de vingt environ : Une vingtaine d'années, une vingtaine de francs.
— Vingtaine de mai ou simplement Vingtaine, Temps qui s'écoule du 21 avril au " 10 mai, et qui est regardé comme très-redoutable pour les récoltes, à cause des gelées tardives qui surviennent assez fréquemment durant celte période.
— Constr. Petite corde dont les maçons se servent pour tenir écartés loin des murs les fardeaux qu'on élève, il Petite corde dont on ke sert pour lier des pièces d'échafaudage.
— Graimu. Suivi de la préposition de et d'un substantif pluriel, vingtaine devient un véritable collectif, et il suit les règles données à ce mot collectif.
V1NGT-DEUXAIN s. m. (vuin-tdeu-zaiu).
Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap dont la chaîne était composée de deux mille deux ceuts ou vingt-deux fois cent fils. Il On l'appelait aussi vingt-deux-cent, principalement dans les fabriques du Centre et du Nord, il Adject. : Drap vingt-deuxain.
VINGT-HU1TAIN s. m. (vain-tui-tain).
Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap, dont la chaîne était composée de deux mille huit cents ou vingt-huit fois cent fils, il On J Appelait aussi vingt-huit-cent, principa-
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lement dans les fabriques du Centre et du Nord. || Adjectiv. . Drap vingt-huitain.
VINGTIEME adj. num. ordin. (vain-tiè-me). Qui occupe un rang marqué par le nombre vingt : La vingtième année. Le vingtième jour du mois, La vingtième maison à droite.
— Qui se trouve vingt fois dans le tout : La vingtième partie d'une somme. L'homme de lettres qui sait le mieux sa langue ne connaît pas. la vingtième partie des mots. (D'Alemb.)
— Substantiv. Personne ou chose qui occupe le vingtième rang : Vous êtes le vingtième sur la liste. Notre maison est la vingtième à droite.
— S. m. Vingtième jour du mois : Je partirai le vingtième d'août, il Ce sens a vieilli; on dit aujourd'hui i.e vingt.
— Vingtième partie d'un tout : Prenez au' hasard dans celle foule un petit journalier qui possède un vingtième d'arpent, vous n'y trouverez point les sentiments du journalier, du mercenaire, (Michelet.) Dans un état de choses normal , te montant des contributions parait devoir être le vingtième du produit total du pays, (Proudh.)
— Impôt égal à la vingtième partie du revenu : Vivent les terres et surtout les terres libres, où l'on est chez soi maître absolu et où l'on ii a pas de vingtième à payer.' (Volt.)
— Gramm. Employé substantivement et suivi de la préposition de et d'un complément, vingtième devient un collectif, et il suit les règles données à ce mot collectif.
Vingt-neuf février (le), drame de Mullner. Ce fut le premier ouvrage dramatique de Mullner. Paru en 1812, il était évidemment inspiré par le Vingt-quatre février de Werner. Do prime abord, Mullner entrait dans l'école des fatalistes, et par l'horrible du drame qu'il mettait en scène les surpassait tous. Le 29 février a toujours été fatal à la famille de Walter Horts, et ce jour, qui ne vient que' toutes les années bissextiles, est marqué chaque fois par un malheur ou par uu crime. Ce jour-là sa maison a brûlé, son père est mort subitement, sa fille a péri sous les glaces de l'étang. Quand le draine commence, pour la quatrième fois revient cette terrible époque, et avec elle une nouvelle catastrophe. L oncle deWal ter Horst revient d'Amérique, il est riche; la famille de son neveu va devenir son héritière; mais alors il apprend, il découvre à Walter Horst lui-même, qui l'ignorait, qu'il a épousé sa propre sœur, Iruit mystérieux d'une faiblesse criminelle de son père. Walter ne peut supporter l'idée d'avoir commis un inceste, et dans son égarement il enfonce un couteau dans le sein du fils né de cette union en s'écriant : « Oui, la mort veut avoir ce que le péché a engendré. » Puis il va se livrer à la justice. Ce dénoûment parut tellement horrible que la censure de Vienne ne voulut pas permettre la représentation de la pièce. Mullner dut faire des changements, et au théâtre son drame fut joué sous le titre de V Illusion (der Wahn). Il publia son Vingt-neuf février en volume et produisit un effet prodigieux. Le talent du poète tragique était incontestable ; on ne pouvait attaquer que la tendance de ses doctrines. On ne s'en lit pas faute, et si le comte de Platen parodia spirituellement les pièces de Grillparzer, Louis Strahlpanzer fit paraître sous le titre d'Eumenides Dûster une parodie fort réussie du Vingt-neuf février.
VINGT-QUATRAIN s. m. (vain-tka-train).
Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap, dont la chaîne était composée de deux mille quatre cents ou vingt-quatre fois cent lils. || On l'appelait aussi vingt-o.uatre-cknt, principalement dans les fabriques du Centre et du Nord,
— Adjectiv. ; Drap vingt-quatrain.
Viugt-quaire février (le), drame de Werner. Dans cette pièce, l'auteur a supposé, au milieu des solitudes de la Suisse, une famille de paysans qui s'est rendue coupable des plus grands crimes et que la malédiction du ciel poursuit de père eu fils. La troisième génération maudite produit un homme qui par ses outrages a causé la mort de son père, et dont le fils, presque enfant, après avoir tué sa sœur, sans avoir conscience de l'action qu'il commettait, a disparu. Les travaux de cet homme ont toujours été frappés de malheur depuis ce temps; ses champs sont devenus stériles, ses bestiaux ont péri, la misère l'accable; ses créanciers menacent de s'emparer de sa cabane et de jeter le propriétaire enprison ; sa femme va se trouver seule et sans asile au milieu des neiges éternelles de cette partie des Alpes. Sur ces entrefaites, arrive le fils, absent depuis vingt années, toujours poursuivi par le souvenir du meurtre involontaire qu'il a commis. Il revient chez son père, et, ne pouvant en être reconnu, il veut d'abord lui cacher son nom, pour gagner son affection avant de se dire son fils ; mais le père devient avide et jaloux, dans sa misère, de l'argent que porte avec lui cet hôte, qui lui semble un vagabond suspect; et quand l'heure de minuit sonne, le Vingt-quatre féorier, anniversaire de la malédiction dont la famille entière est frappée, il plonge un couteau dans le sein de son lils. Celui-ci révèle, en expirant le secret de sou incognito à son père, et ce
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malheureux, plein de remords, va se livrer au tribunal qui doit prononcer sur son sort. C'est l'histoire des Atrides transportée dans un misérable chalet des Alpes. Dans ce draine, qui repose sur le dogme du fatalisme, Werner a employé les moyens simples pour produire les effets les plus effrayants, pour émouvoir tout ce qu'il y a de plus hideux dans les remords, dans le crime et dans la pauvreté. Le Destin exécute un de ses arrêts les plus Sévères dans une cabane presque inabordable, isolée au milieu des neiges et des glaciers, où le spectateur assiste à la fin des derniers membres d'une famille indigente de paysans, chargés de la malédiction du ciel, < Ces situations sont terribles, dit Mme de Staël (De l'Allemagne); elles produisent, on ne saurait le nier, uu grand effet; cependant on admire bien plus la couleur poétique de cette pièce, et la gradation des motifs tirés des passions, que le sujet sur lequel elle est fondée. »
VINGT -QUATRIÈME s. m. (vain-tka-triè-me). Sorte d'unité servant à évaluer l'état d'avancement d'un navire en construction : Le vaisseau est aux quatorze vingt -
QUATP.IÈMKS.
VINGTRINIER (Artus-Barthélemy), médecin français, né en 179C. 11 se fit recevoir docteur en médecine à Paris en 1818, puis alla se fixer à Rouen. Nommé quelque temps après médecin adjoint et par la suite médecin en chef des prisons de cette ville , M. Vingtrinier s'est principalement occupé depuis lors de l'étude des questions pénitentiaires et des réformes à apporter à la loi pénale. M. Vingtrinier devint membre de l'Académie de Rouen et de diverses sociétés savantes et littéraires. Nous citerons, parmi ses écrits : Sur l'opération de la pupille artificielle (1818) ; Sur l'action des saignées locales et générales (1826); Notice sur les prisons de Itouen (1826, in-S") ; Sur la théorie de la vision (1828); Sur la réforme des lois pénales (1828) ; Des pénitenciers des enfants (1839); Des prisons et des prisonniers (1840, in-go); Eloge de J.-P. Vigué (1844); Opinion sur lu question de la prédominance des causes morales ou physiques dans laproduction de ta folie (1844, in-8°J ; Des épidémies qui ont régné dans l'arrondissement de Houen (1850, in-8°) ; Des aliénés dans les prisons et devant la justice (1852, in-8u); Réflexions sur les sociétés de secours mutuels (1852, in-S°) ; Du goitre endémique dans le departement.de la Seine-Inférieure (1854, in-Su); Nouvelles observations sur la criminalité en France (1854) ; Des enfants dans tes prisons et devant la justice (1855, in-S°); De ta création d'ateliers libres pour recevoir les libérés sans travail (1871, in-80), etc.
VINGTRINIER (Marie-Emile-Airaé), littérateur et imprimeur français, né à Lyon eu 1812. Tout eu s 'adonnant à la poésie et aux lettres , il s'est l'ait imprimeur dans sa ville natale, où il dirige depuis 1852 la Revue du Lyonnais. M. Vingtrinier est membre de la Société littéraire, du Comité d'histoire et d'archéologie, de l'Institut égyptien et de diverses autres sociétés littéraires ou philanthropiques. Nous citerons, parmi ses écrits : Mazagran (1841, in-8°), poëine publié sous le pseudonyme d'Antonin Vidal; les Voyageuses (1848, in-32), poésies; les Bugésiennes (1849, in-32), recueil de vers; Histoire des journaux de Lyon (1852, in-â°) ; Catalogue de la bibliothèque lyonnaise de M. Custe (1853, in-8o); Fleury-Epinat, peintre (1854, in-18) ; Vieux papiers d'un imprimeur contenant cinq opéras, scènes et récits, Imitations (Lyon, 1859) ; la Tour de Saint-Denis en Bugey (1860, iû-8°); la Dune de (jeierstein ou la Prophétie (I871,in-12); l'Oratoire de Joachim de Alagol (1871, in-S°j; Notice sur Maurice Simounet (1874, in-8u), etc. Il a publié, avec Désiré Monnier : Traditions populaires comparées (1853,'iu-jjo).
VINGT-SIXAIN s. in, (vain-tsi-zain). Comm. Nom d'une ancienne sorte de drap, dont la chaîne était Composée de deux mille six cents ou vingt-six fois cent fils. It On l'appelait aussi vingt-six-cent , principalement dans les fabriques du Centre et du Nord.
— Adjectiv. Drap vingt-sixain.
VINGTUPLE adj. (vain-tu-ple — de vingt, avec la terminaison latine plex, qui indique la multiplication). Vingt fois aussi nombreux, aussi considérable . Les frais de voilwe sont vingtuples de ceux de l'association, (Fourier.)
— s. m. Nombre vingt fois aussi grand : Le vingtuple de 10 est 200.
VINGTUPLER v. a, ou tr. (vain-tu-plé — rad. vingtuple). Rendre vingtuple, vingt fois aussi grand : Vingtupler sou capital. La France, il y a dix siècles, pouvait vingtuplek sa production. (Proudh.)
VINICOLE adj, (vi-ni-ko-le — du lat. wnum, vin; coto, je cultive). Qui s'occupe de la culture de la vigne et de la fabrication du vin : Pays vinicole. Industrie vinicole.
VINICULTURE s. m. (vi-ni-kul-tu-re— du lat. vinum, vin, et de culture). Culture de la vigne, il Peu usité ; viticultuhb est préférable, attendu que l'on cultive non' pas le vin, mais la vigne.
VINIFÈRE adj. (vi-ni-fè-re — du lat. vinum, vin; fera, je porte). Qui produit du vin : Terruin visiytatii.
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— Bot. Qui produit du vin ou une boisson Vineuse : Le sagoutier vinifère.
— s. f. pi. Syn. d'AMPÉLtDÉKS, famille de plantes dicotylédones, ayant pour type la vigne.
VINIFICATEUR s. m. (vi-ni-fi-ka-leur — du lat. vinum, vini; factor, qui fait). Econ. rur. Appareil qui a pour objet d'empêcher le contact de l'air avec le vin, tout en permettant à l'acide carbonique des vins nouveaux de se dégager.^
VINIFICATION s. f. (vi-ni-fi-ka-si-on — du lat. vinum, vini, vin ; facere, faire). Econ. rur. Transformation du suc de raisin en vin; art de faire dti vin.
VINIQUE adj. (vi-ni-ke — rad.oin). Chira. Qui provient du vin : Alcool, éther vinique. Il Se dit d'une série d'acides produits par l'action des acides sur l'alcool.
VIN1T (Charles-Léon), peintre (paysage, intérieurs), né à Paris en 1806, mort dans la même ville en 1862. Homme d'intelligence ouverte à tout, plutôt que spécialiste, Vinit étudia d'abord l'architecture sous Percier, puis la peinture sous Rémond ; enfin il essaya de devenir archéologue et fit pour cela un voyage en Italie et en Orient. Pour calmer son humeur un peu fantaisiste peutêtre, on lui fit accepter la place de secrétaire, qu'occupait son père , à l'Ecole des beaux-arts. Il entra en fonction en 1832. C'est depuis ce moment surtout qu'il a peint les diverses toiles qui composent son œuvre, œuvre modeste, œuvre d'amateur. Mais s'il devait toujours ignorer lu gloire des Claude LorYnin, il a su rendre, comme fonctionnaire intelligent et dévoué, des services à l'art et aux artistes. On a vu de lui au Salon depuis ses débuts : Vues de la cuthèdrale de Palerme (1838); la Chapelle royale de Palerme, le Sphinx et les deux pyramides, la Parrochia, à Palerme ; la Pyramide de Sakarah, le Chœur de Notre-Dame-des-Victoires, le Bazar turc au Caire (1839-1843); un Intérieur de Damielte, ['Entrée d'une mosquée, deux Vues de Venise (18451; le Temple de la Concorde, à Agrigente (1852), etc. Vinit avait eii uno 3° médaille (1838). En 1858, ses longs et loyaux services lui valurent la croix de la Légion d'honneur.
VINNE (Vincent van der), peintre hollandais, né à Harlem en 1029, mort en 1702. Il apprit seul à dessiner en copiant des gravures, puis entra dans l'ateliejr de Fr. Hall, où il fit de grands progrès. Après avoir parcouru l'Allemagne, la Suisse et la France, il revint dans sa ville natale (1555) et S adonna avec un égal succès à tous les genres, peignant tour à tour des scènes historiques, des portraits, des paysages, des animaux, et même faisant des enseignes. Doué d'une extrême facilité, il a laissé un grand nombre de toiles, dont les dernières ont été exécutées avec négligence. On trouve dans ses compositions de la verve, un coloris agréable, un sentiment vrai de la nature. Pendant ses loisirs, il écrivait de petites pièces allégoriques en vers ou en prose. Vinne mourut d'une attaque d'apoplexie.
VINNIUS (Arnold Vinnen, dit), jurisconsulte et professeur hollandais, né en Hollande en 15S8, mort à Leyde le i« septembre 1657. Vinnius se fit remarquer do bonne heure par la pénétration de son esprit, la rectitude de son jugement. Après avoir consacré plusieurs années à l'étude de la législation romaine et des lois de son pays, Vinnius se lit recevoir docteur. A la même époque (1615) paruient ses premières publications sur le droit romain. Loin de suivre les routinières méthodes classiques, Vinnius, sans avoir cependant découvert l'admirable système qui devait faire, cent cinquante ans plus tard, la gloire de Hugo, de Haubold et de Savigny, avait adopté pour ses truvaux un plan plus simple, plus rationnel et plus commode. Il suivait chronologiquement les mutations diverses et si nombreuses de la loi romaine, ses développements, ses progrès, ses tendances toujours plus élevées, surtout sous l'iniluence du christianisme. Vinnius rejetait l'étude purement littérale des textes. Les théories alors nouvelles qu'émettait l'auteur dans son traité De origine et progressu juris romani donnèrent lieu à de vives controverses , qui eurent pour résultat d'attirer l'attention sur lui. Ses adversaires eux-mêmes ne pouvaient lui refuser un grand talent d'enseignement. Vinnius fut nommé en 1619 recteur du collège des Humanités, à La Haye. il avait alors trente et un ans. Cetto nomination, universellement approuvée, était justifiée par les remarquables travaux que Vinnius avait publiés sur les antiquités littéraires, historiques et législatives de Rome, La présence de Vinnius aans ce collège célèbre pendant quatorze ans donna uu nouvel essor aux études. Mais l'enseignement supérieur réclamait cette intelligence si active. En 1633, la chaire de Digeste vacante à l'université de Leyue lui fut offerte, et, malgré son attachement pour le collège de La Haye, Vinnius ne put résister aux instances les plus flatteuses. L'université de Leyda était déjà célèbre à l'étranger; depuis longtemps des étudiants y accouraient d" tous les points de l'Allemagne. L» nomination du, Vinnius, dont les u-avaux étaient célèbres dans l'Europe entière, lui donua uu éclat
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nouveau. Son érudition profonde et variée, son éloquence, sa logique sévère le faisaient l'égal des professeurs les plus renommés, tandis que sa méthode rationnelle, sa hauteur de vues, ses découvertes personnelles le faisaient supérieur à -tous. Vinnius, que les savants de tous les pays considéraient comme leur maître, qui entretenait une active correspondance avec les hommes les plus distingués de l'époque et que ses compatriotes regardaient comme le premier jurisconsulte de son temps, Vinnius refusa tous les honneurs. Né pour l'enseignement, il demandait à ses fonctions de professeur ses plus beaux triomphes. Et il se trouvait suffisamment récompensé de son dévouement par l'attention, l'estime et la sympathie de ses élèves. Aussi Vinnius ne voulut-il jamais abandonner le professorat. Quand l'âge et les fatigues d'une vie entièrement consacrée au travail rendirent ses cours plus pénibles, il présidait encore des conférences où les élèves discutaient sous sa direction des points de droit controversés. Cet infatigable travailleur partageait son temps entre ses leçons à l'université et la rédaction de ses ouvrages. Nous indiquons ici les publications les plus remarquables de ce jurisconsulte : De origine et progressu juris romani civitis, cum notis (in-8°), ouvrage dont nous avons déjà parlé ; Justiniani institutionum sive elementorum libri quatuor, etc. (Amsterdam, Elzevir, 1642, 1646, 1852, 1658, in-12); Jnstitûtes de Justinien, traité des actions, traduction par Degoux et Tinier de La Chapelle (Paris, 1829, in-8o); Qusstiones juris (Lugd. Batav., 1653; Rotterdam, 1662, 1685, in-8°); Tractatui de pactis, jurisdictione, collaiionibuset transaction! bus (1697, in-4°; 1722, in-4°).
VINO-BENZOÏQUE adj. (vi-no-bain-zo-i-ke — de vin, et de benzoïque). Chiiu. Se dit d'un éther produit pur la réaction de 2 parties d'alcool , 1 d'acide benzoïque et 6 u'acide chlorliydrique.
V1NOMÈTRE s. m. (vi-no-inè-tre — du lat. vinum, vin, et du gr. metron, mesure). Syn.
d'OENOMÈTRE.
VINOSITÉs. f. (vi-no-zi-té— rad.itineua:).
Caractère des substances vineuses.
V1NOT (Modeste), poëte latin moderne, né k Nogent-le-Rotrou vers 1670, mort en 1731. Entré en 1689 dans la congrégation de l'Oratoire, il professa à Troyes et à Marseille, s'adonna plus tard à la prédication et devint, en dernier lieu, chanoine de Tours. Il a traduit, en collaboration avec le Père Tissard, un certain nombre de fables de La Fontaine en vers latins. Ces traductions furent publiées, avec quelques autres petits poënies, en 2 vol. in-12; elles ont été rééditées en 1738 et en 1761, et sont écrites dans un style d'une pureté presque classique.
VINOUS s. m. (vi-nou). Bot. Nom vulgaire du champignon de couche.
VINOVO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Turin, mandement de Carignano ; 3,700 hab.
VINOV (Joseph), général français, né dans l'Isère en 1803. Il avait fait ses études et venait d'entrer au séminaire lorsque, renonçant tout à coup à suivre Ja carrière ecclésiastique, il s'engagea k vingt ans dans la garde royale. En 1826, il fut nommé sergent, passa dans un régiment de ligne et fit Ja campagne d'Alger. Promu sous-lieutenant et décoré après le combat de Staoueli, où il fut blessé, il devint lieutenant dans lu légion étrangère en 1836, capitaine en 1838, chef de bataillon en 1843, iieutenant-colonel en 1848 et colonel en 1850. M. Vinoy revint alors en France, où il se trouvait a 1 époque du coup d'Etat. Le 14 décembre 1851, à la tête d'un millier d'hommes, il arrivait au village de Saint- Etienne-les-Orgues (Basses-Alpes), et se signalait par son ardeur à réprimer le mouvement républicain qui avait éclaté dans ce bourg et dans les environs. En 1852, il retourna en Algérie, reçut le commandement du 2b régiment de zouaves, puis obtint, à la suite d'une campagne, les épaulettes de généralde brigade (1853). L'année suivante, il fit la campagne de Crimée dans la division du général Uanrobert, se battit à i'Alma, à Balaklava, à Inkermann, prit part à l'attaque de la tour Malakoff et fut promu général de division en 1855. Pendant la guerre d'Italie (1859), le général Vinoy commanda une division du corps deNiei, enleva Ponte-Vecchio à Magenta et prit part à la bataille de Solferino. Eu 1865 , il devint membre du Sénat, grand officier de la Légion d'honneur, et passa en 1868 dans le corps de réserve. Après les premiers désastres de nos armées en 1870, le général Vinoy prit, le 12 août, Je commandement du 13« corps en formation à Paris, puis reçut l'ordre de marcher sur Mézières. N'ayant pas eu le temps de rejoindre l'armée à Sedan, il échappa au désastre, battit habilement en retraite (2 septembre) et parvint à sauver son corps d'armée, qu'il ramena à Paris (7 septembre), où il devint le noyau des forces qu'on organisa pour la défense. Le général Vinoy réoccupa le 23 septembre la redoute des Hautes-Bruyères, fie le 30 une grande reconnaissance sur L'Hay, C'hoviliy et Thiaia, et livra le 13 octobre aux Allemande, à Châtillon et à Bagneux, un combat dans lequel il repoussa
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l'ennemi. Lors de l'organisation des forces de la défense en trois armées, au commencement du mois de novembre, le général Vinoy prit le commandement du 1er corps de la deuxième armée, et quelques jours plus tard fut nommé commandant en chef de la troisième armée, chargée d'opérer sur le front sud-est de Paris. Le 29 novembre, il s'empara de la Gare-aux-Bœufs et de Port-à-1'Anglais, et le lendemain, pendant que le général Ducrot livrait la bataille de Champigny, il attaquait l'ennemi à Montraesly et Créteil. Ces opérations restèrent sans résultat et l'armée rentra dans ses lignes. Le 15 décembre, le général Vinoy fut promu par le général Trochu grand-croix de la Légion d honneur. Dans la sortie du 21 décembre, il prit Neuilly-sur-Marne, La Ville-Evrard et LaMaison-Bianche ; mais il dut abandonner bientôt • ces positions. Enfin, le 19 janvier 1871, il dirigea les opérations des troupes qui s'emparèrent de Montretout. Cependant l'heure de la capitulation approchait. Le général Trochu, qui avait déclaré que ■ le gouverneur de Paris ne capitulerait pas, » se démit de ses fonctions le 22 janvier, et le général Vinoy le remplaça en qualité de commandant en chef de 1 armée de Paris. Ce dernier adressa à la population, le 24, une proclamation dans laquelle il déclara que le moment critique était arrivé, qu'il ne fallait plus se faire d'illusions, qu'il était soldat et qu'il ne reculerait pas devant les dangers du commandement dans une semblable circonstance. En même temps, un décret du gouvernement supprima les clubs et interdit la publication du Réveil de Delescluze et du Combat de Félix Pyat. Après la capitulation (28 janvier), le général Vinoy resta dans Paris a la tête de 12,000 hommes de troupes. Le 8 février suivant, il posa sa candidature à l'Assemblée nationale dans la Seine , mais n'obtint que 54,000 voix. Après la réunion de l'Assemblée à Bordeaux, il fut nommé commandant en chef de toutes les forces de Paris, puis remplacé, mais à la tête de la garde nationale seulement, par le général d'Aurelle de Paladines. Le 12 mars, il suspendit six journaux : le Vengeur, le Cri du peuple, le Mot d'ordre, le Père Duchène, la Caricature, la Bouche de fer. Chargé dix jours plus tard d'enlever les canons de Montmartre, il échoua dans cette entreprise, qui fut mal exécutée et provoqua le mouvement insurrectionnel du 18 mars. Peu après, il dut avec ses troupes se replier sur Versailles pour protéger l'Assemblée nationale contre une attaque des fédérés et fit occuper ie Mont-Valérien par le 119« de ligne. La Commune ayant ordonné le 3 avril aux fédérés parisiens de marcher sur Versailles, le général Vinoy se porta vers Clamait, où il arrêta brusquement la colonne commandée par Duval, fit ce dernier prisonnier et ordonna de le fusiller immédiatement. Cette exécution sommaire produisit à Paris une vive impression et provoqua la loi sur les otages que vota la Commune. Lorsque le maréchal Mac-Mabon eut reçu le commandement en chef de l'armée de Versailles, le général Vinoy prit celui de l'armée de réserve, entra à Paris le 23 mai et prit possession du quartier du Louvre, au moment où une partie du palais et les Tuileries étaient la proie des flammes. Nommé à cette époque-grand chancelier de la Légion d'honneur il prit au commencement de juin 1871 l'initiative d'une souscription destinée à lu reconstruction du palais de la Légion d'honneur, qui venait d'être incendié, et à laquelle les légionnaires seuls devaient prendre part. Le 2 juillet suivant, il se porta candidat à la uéputation dans l'Isère, déclarant qu'il n'était point un homme de parti; mais il ne fut point élu. On lui doit: Opérations de l'armée pendant le siège de Paris (1872, in-8°) ; l'Armistice et la Commune (1872, in-go); l'Armée française en 1873 (1873, iu-8«).
VIN-PIERRE s. m. Tartre de vin, dans quelques localités.
V1NSON (l'abbé Pierre), pamphlétaire français, né à Angoulème en 1763, mort à Paris en 1820. Entré dans les ordres et nommé vicaire de l'église Sainte-Opportune, à Poitiers, il refusa, à l'époque de la Révolution, de prêter le serment civique et se réfugia à Londres, où il publia successivement contre la République et l'Empire des pamphlets d'une extrême violence, mais fort mal écrits. On cite, entre autres, une Ode sur te couronnement du sieur Bonaparte (1804). Rentré en France à la suite des Bourbons, qui l'accueillirent froidement, il Ht paraître en 1816 une brochure intitulée : le Concordat expliqué au roi suivant la doctrine de l'Eglise, attaque intempestive contre une partie du clergé et les acquéreurs de biens nationaux. Trauuit devant la police correctionnelle et condamné k trois mois de prison, il se sauva en Angleterre. Cet enfant perdu de la légitimité, repoussé par son parti, revint quatre ans après à Paris, où il mourut dans un état voisin de l'indigence.
VINTEM s. m. (vain-tèmm). Métrol. Ancienne monnaie de Portugal, qui valait 20 reis ou 0 fr. il.
VINTIMIGLIA (Joseph Belmonte, prince de), homme politique italien, né à Palerme en 1767, mort eu 1814. Après avoir terminé ses études, il se rendit en France et s'y inaria. De retour à Païenne, il se mêla aux af-
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faires politiques, et il était membre du parlement sicilien à l'époque où le roi Ferdinand vint se réfugier dans l'île. Ses courageuses protestations contre les prétentions excessives de-ce souverain le firent arrêter avec plusieurs de ses collègues, et on les enferma dans l'île de la Favignana, pêle-mêle avec les gnlériens. Il recouvra sa liberté en 1812, lorsque Ferdinand eut été obligé de remettre le gouvernement aux mains de son fils aîné, François, duc de Calabre, et, de sa prison, il passa au ministère des affaires étrangères. Il sut dans ces fonctions rendre les plus grands services à sa patrie et fit preuve en toute circonstance d'un véritable libéralis-roe. Mais, après la chute de Napoléon, l'île repassa sous le joug de Ferdinand, qui se bâta d'abolir la constitution de 1812 et les franchises que la Sicile avait encore conservées. Vintimiglia fut alors obligé de chercher un refuge en France et mourut à Paris peu de temps après. Il possédait une riche collection de tableaux et de gravures, qu'il légua à l'université de Palerme.
VINTIMILLE, l'Album lntemelium des Romains , en italien Vintimiglia , ville du royaume d'Italie, province de Port-Maurice, district de San-Remo , chef-lieu de mandement, à l'embouchure de la Roja, dans le golfe de Gênes , où elle a un petit port ; 7,000 hab. Siège d'évêché; pêche active ; cabotage. On y voit un château fort, une cathédrale gothique et plusieurs inscriptions antiques. Cette ville, fondée par les Ligures, fut, sous les Romains, une colonie florissante, eut des comtes indépendants au Xe siècle, fut prise par les Génois en 1222 et cédée par eux, en 1266, à Charles d'Anjou. Les Français s'en emparèrent en 1792 et la démantelèrent. Les fortifications ont été relevées en 1831 et 1832.
VINTIMILLE (Jacques, comte de), littérateur et magistrat français, né dans l'île de Cos ou Lango vers 1512, mort à Dijon en 1582. Il descendait, par sa mère, des Paléologues, empereurs de Constantinople. Son père étant mort au siège de Rhodes, il fut recueilli par la famille de Vauzelles , qui l'emmena en France et lui fit donner une éducation sérieuse. A vingt ans, il entra dans l'armée française,- prit part à une expédition contre Alger, et, à son retour, il fut nommé conseiller au parlement de Bourgogne. Banni, comme suspect de tolérance à l'égard des protestants, il fut rappelé par 1 influence de L'Hospital pour préparer l'ordonnance de Moulins, et partagea avecJeannin la gloire de préserver la Bourgogne des massacres de la Saint-Barthélémy. Devenu veuf, il entra dans les ordres. Ses principaux écrits sont : Carmen saturnalitium (Lyon, 1564, in-4°) ; De Victoria navali christianorum adversus Turcas (Dijon, 1572, in-io); des éditions du Code, des Novelles et du Digeste. La Vie du comte de Vintimille a été écrite de nos jours par Ludovic de Vauzelles (Orléans, 1865, in-8<>).
VINTIMILLE-LASCARIS-CASTELAHD(Paul
de), grand maître de l'ordre de Malte, issu des Lascaris de Constantinople, né en 1560, mort en 1657. Nommé grand maître en 1636, il répara les désastres qui avaient compromis la puissance de l'ordre, gouverna avec une grande habileté au milieu des circonstances les plus difficiles, fit exécuter de formidables fortifications dans l'île de Malte, résista victorieusement aux Turcs et les obligea à lever le siège de Candie. Il acquit pour l'ordre l'île de Saint-Christophe, en Amérique, et fonda une bibliothèque publique à- Malte..
VINTIMILLE (Augustin Lascaris, marquis de), économiste italien. V. Lascaris.
VINTIMILLE DU LUC (Charles-François, comte de), diplomate français, né en 1653, mort en 1740. Entré dans les mousquetaires, il perdit un bras à la bataille de Cassel, passa alors dans'la marine comme capitaine de galères, assista aux sièges de Roses et de Barcelone, et, nommé dans la suite lieutenant du roi en Provence, fut appelé, en 1708, à l'ambassade de Suisse. Le but principal de sa mission était de renouveler l'alliance de la France avec les cantons helvétiques, mais il ne réussit qu'à conclure un traité avec les cantons catholiques. En 1714, il devint second plénipotentiaire à Bâle et,.en 1715, ambassadeur à Vienne. Ce fut lui qui offrit un asile à Jeun-Baptiste Rousseau, lorsque celui-ci dut quitter la France k la suite de la fameuse affaire des couplets. Le poëte remercia son protecteur par une ode, que l'on regarde à bon droit comme l'une de ses meilleures compositions.
VINTIMILLE DC LUC (Charles-Gaspard de), archevêque de Paris, frère du précédent, né en 1655, mort à Paris en 1746. Nommé évêque de Marseille en 1654, il fut transféré à l'archevêché d Aix en 1708, puis élevé au siège archiépiscopal de Paris en 1729, à l'époque des luttes du jansénisme. 11 s'efforça d'atténuer les violences des querelles soulevées entre les jansénistes et les (nolinistes et fit fermer le cimetière de Saint-Médard, où les convulsionnaires opéraient leurs prétendus miracles. On sait que ce fut au sujet de cette ordonnance de fermeture qu'on afficha à la porte du cimetière le distique si connu ;
De par le roi, défense à Dieu
De l'aire miracle en ce lieu.
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Au surplus, sa modération, comme il arrive le plus souvent, déplut aux deux partis, qui trouvaient dans su conduite la condamnation de leurs excès.
VINTIMILLE (Jean-Baptiste-Félix-Hubert, marquis de), comte du Luc, petit-fils du comte Charles -François, né en 1720, mort en 1775. Il n'est guère connu dans l'histoire que pour avoir consenti à épouser, en 1739, la maltresse de Louis XV, Pauline-Félicité de Mailly, qui était enceinte (v. l'article suivant). En 1742, le marquis de Vintimille fut créé maréchal de camp, et, en 1759, il devint lieutenant général.
VINTIMILLE (Pauline-Félicité DE MAILLY, comtesse de), favorite de Louis XV et femme du précèdent, morte en 1741. Elle faisait son éducation au couvent lorsque sa sœur, la comtesse de Mailly, devint la maîtresse de Louis XV (1736). Dès cette époque, ainsi que l'apprend une de ses lettres, elle forma le projet de se faire appeler à la cour et de devenir, elle aussi, la maîtresse du roi. Pauline de Mailly ne tarda pas à voir ses désirs satisfaits, mais elle ne put supplanter entièrement sa sœur et dut se borner à servir aux plaisirs royaux concurremment avec Mme de Mailly et avec une troisième sœur, la duchesse de Lauraguais. En 1739, elle devint enceinte. Louis XV lui fit épouser le neveu de l'archevêque de Paris, le comte de Vintimille du Luc, qui accepta, avec la lâche complaisance dont la noblesse donna alors tant de preuves, cette honteuse union. En 1741, elle mourut des suites de ses couches. La comtesse de Vintimille était médiocrement jolie, mais bien faite, et d'un caractère hautain, avide et vindicatif. Une autre de ses sœurs, la marquise de LaTournelle, qui devint plus tard duchesse de Châteauroux, la fit rapidement oublier en devenant à son tour la maîtresse de Louis XV.
VINTSI s. m. (vain-tsi — mot indien). Ornitb. Espèce de martin-pêcheur qui habite l'Inde et les îles Philippines.
VINCESA (Malhias), théologien espagnol, mort en 1821. Curé de Tamajon, lorsque les Français envahirent l'Espagne en 1S0S, il fut l'un des organisateurs les plus actifs et les plus influents de la résistance nationale et, au retour de Ferdinand VII, fit une vive opposition aux prétentions des cortès de Cadix. En récompense de son dévouement à la monarchie absolue, il fut nommé archidiacre de Tarragone et chapelain honoraire du roi. La révolution de 1820, qui rétablit le régime constitutionnel , trouva un ennemi déclaré dans ce partisan aveugle des privilèges du clergé et des doctrines ultramontaines. Vinuesa résolut de travailler à renverser le nouvel ordre de choses, et, dans ce but, il adressa- au peuple une proclamation dans laquelle il exposait les moyens qui lui paraissaient les plus propres pour amener la chute du régime constitutionnel. Dénoncé par l'imprimeur, il fut arrêté, jugé et condamné à dix ans de galères. Surexcitée au plus haut point contre lui, la populace de Madrid envahit la prison de Vinuesa et l'assomma à coups de marteau ; les assassins s'acharnèrent ensuite après son cadavre et le percèrent de leurs poignards. Pendant plusieurs jours, on les vit parcourir les rues de Madrid, portant, comme décoration, un petit marteau, sans que l'autorité effrayée essayât de mettre un terme à leurs excès; mais, deux ans plus tard, ils furent puuis de mort.
V1NULA s. f. (vi-nu-la — mot lat. qui signif. lie de vin; de vinum, vin). Entom. Nom donné k la chenille d'une espèce de bombyx, qui vit sur les saules et les peupliers, et qui est couleur de lie de vin.
VINYL-OXÉTHYL-TOLUIDINE S. f. (VI-
ni-lo-ksé-til-to-lu-i-di-ne). Chim. Dérivé oxéthyiique de la vitiyl-toluidine.
VINYL-TOLUIDINE s. f. (vi-nil-to-lu-i-dine). Chim. Dérivé vinylique de la toluidine.
VINYL-TRIÉTHYL-PHOSPHONIUM S. m.
(vi-nil-tii-é-til-fo-sfo-ui-omm). Chiin. Radical composé organique, électro-positif et monoatomique, qui résulte du remplacement des quatre atomes d'hydrogène du phosphonium par trois groupes éthyle et par un groupe vinyle ou éthéryle.
VIO (Thomas de), théologien italien. V.
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VIO A s. f. (vi-o-a). Zoopb. Genre de spongiaires.
— Encycl. Le genre vioa renferme des éponges pierreuses qui vivent dans l'intérieur des coquilles et des pierres sous-inarines et les perforent de mille manières, f A une époque déterminée de leur vie , dit M. Guérin-Méneville , les très-petits êtres constituant l'éponge en question émettent des germes petits, mais visibles à l'œil nu, lesquels, emportés par les courants, s'attachent aux pierres ou coquilles sous-marines et commencent, en se propageant, à s'ouvrir une voie dans leur intérieur, jusqu'à ce que les trous produits par les uns, se rencontrant avec les trous produits par les autres, réduisent la pierre à l'état d un véritable crible, , et même la détruisent totalement, de manière que l'éponge reste isolée et libre. > Leurs spicules siliceux sont revêtus d'une substance sarcoide jaune ou rouge.
VIOC s. m. (viok). Argot. Vieillard,
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VIOCHE s. f. (vi-o-che). Bot. Nom vulgaire de la clématite commune.
VIOCQUE s. f. (vio-ke). Argot. Vie de débauche.
VIOCURE s. m. (vi-o-ku-re — lat. vio.curus; de via, chemin, et de curare, soigner). Antiq. rom. Magistrat qui veillait à la construction et à l'entretien des rues et des chemins.
— Encycl. V. quatuorvir.
VIOL s. m. (vi-ol — du lat. violare, violer). Dernier outrage à la pudeur commis avec violence, sur une personne du sexe féminin : Un viol est aussi difficile à prouver qu'à faire. (Volt.) Le rapf, la séquestration, le viol ne sont plus de la galanterie, (Th. Gaut.) Le mariage ne fut d'abord qu'une fornication brutale, pour ne pas dire un viol. (Proudh.)
— Encycl. Législ. Le code pénal ne définit pas le viol; l'article 332 de ce code se borne simplement à dire : « Quiconque aura commis le crime de 010/ sera puni des trarvaux forcés à temps. » Le viol est le plus grave et le plus rigoureusement puni des différents actes criminels rangés par le code pénal sous la désignation générique d'attentats aux mœurs. Voici la nomenclature des attentats de ce genre dans leur ordre de progression, au double point de vue de la criminalité et de la pénalité. La loi punit d'abord de la peine de la réclusion, dont la durée varie de cinq à dix ans, les actes d'impudicité commis, même sans violence, sur des personnes de l'un ou de l'autre sexe âgées de moins de treize ans (art. 331 du code pénal remanié par la loi du 13 mai 1863). La circonstance de la violence aggraverait le crime et le ferait tomber sous P'application de l'article suivant; mais cette circonstance n'est point nécessaire pour constituer la criminalité du fait. La loi a considéré avec raison que des enfants au-dessous de l'âge de la nubilité ne pouvaient donner un consentement dont on doive tenir compte h des actes contraires a la pudeur. Quel que soit l'âge des victimes, ou plutôt dans le cas où elles sont adultes, la loi punit encore de la réclusion les attentats à la pudeur commis avec violence sur leur personne. Ces attentats, que n'atteint pas la pénalité plus rigoureuse du viol, ne sont pas non plus définis avec précision par la loi; ils consistent dans tous faits obscènes tentés ou accomplis sur la personne malgré elle. Enfin, au point culminant de la culpabilité relative se trouve le viol, c'est-à-dire le fait d'abuser complètement et par violence d'une femme, fait puni de cinq ii vingt ans de travaux forcés.
Le crime de viol rend son auteur passible des travaux forcés à perpétuité quand il se complique de certaines circonstances aggravantes, à savoir : lorsque le coupable est l'ascendant de la victime; lorsqu'il a sur elle autorité, comme tuteur ou comme patron, par exemple; lorsqu'il est son instituteur ou son serviteur à gages; enfin, lorsqu'il est fonctionnaire public ou ministre d'un culte. Il importe de remarquer que, pour qu'il y ait viol, il n'est pas nécessaire que la violence physique ou la force corporelle aient été employées pour contraindre la victime. Une violence morale exercée par voie d'intimidation suffirait parfaitement. Il en est de même de l'emploi des narcotiques ou de substances aphrodisiaques dont ? effet serait de priver la victime de son libre arbitre et de paralyser sa résistance. Nous pouvons même citer un procès criminel dans lequel il a été jugé que des pratiques magnétiques pouvaient abolir chez une femme le sens de la résistance et de la pudeur et la livrer passivement et sans défense au magnétiseur. En 1865, la cour d'assises du Var condamna comme coupable de viol le nommé Catelan, un mendiant nomade, qui, au moyen de simples passes, avait abusé à différentes reprises d'une fille majeure de la meilleure réputation, qu'il était parvenu à dominer absolument, sans d'ailleurs avoir jamais usé envers elle d'aucune sorte de violence physique.
Il y a viol toutes les fois que le libre arbitre de la personne dont on a abusé a été opprimé : peu importe que la victime fût ou non vierge avant l'attentat ou même qu'elle fût de mœurs plus ou moins faciles.
MM. Briand et Chaude, dans leur Manuel de médecine légale, font remarquer que nulle disposition de loi n'oblige les victimes d'un viol .présumé, ou même dénoncé par elles, à subir contre leur gré les investigations ou visites corporelles qui pourraient être ordonnées par les magistrats instructeurs. La pudeur du corps est sacrée, et il n'y a que le consentement libre de la personne intéressée, qu'elle soit plaignante ou même accusée, qui puisse rendre légiiimesdes investigations de cette nature. Cette doctrine généreuse et pudique avait déjà été soutenue par l'avocat général Séguier, à une audience du parlement de Paris du 16 décembre 1761. MM. Bnand et Chaude ont vulgarisé cette thèse qu'il ne peut être procédé k des visites corporelles que du plein gré des parties intéressées. Les magistrats du parquet ont trop souvent mis en oubli cette règle de pudeur et procédé d'autorité à certaines expertises médico-légales qui ont soulevé les plus justes et les plus véhémentes réclamations.
— Méd. légale. Ce qui importe au point de vue médico-légal, dit Tardieu, c'est moins
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de définir le viol et l'attentat à la pudeur, dont la signification vulgaire est connue de tous, que de les distinguer par quelque caractère précis et constant. Il suffit, à cet égard, d admettre entre les actes attentatoires à la pudeur, commis avec ou sans violence, le signe distinctif de la défloration caractéristique du viol et de la non-défloration, propre au simple attentat. Mais le viol n'est pas toujours exercé sur des filles vierges; des femmes ayant déjà eu des rapporta sexuels et même ayant déjà eu des enfants peuvent en être victimes. Dans ce cas, la gravité des traces de violence et leur étendue peuvent faire distinguer s'il y a eu attentat à la pudeur, tentative de «toi ou viol accompli.
Nous devons donc étudier séparément le viol chez une enfant, une jeune fille ou une femme réputée vierge et chez une femme qui n'est plus vierge.
L'importance de la membrane hymen comme cachet de la virginité, mise en doute jusqu'à ces derniers temps par des naturalistes, des anatomistes et des médecins légistes dont le nom fait autorité, ne saurait être contestée aujourd'hui. Si, dans un cas de présomption de viol, dit Devergie, un hymen n'est pas trouvé, il y a neuf cent quatrevingt-dix-neuf chances sur mille que la défloration a eu lieu.
Facile à trouver chez les très-jeunes enfants, si leurs organes n'ont pas été flétris par la masturbation ou n'ont pas subi quelque autre atteinte, l'hymen n'est presque jamais atteint dans une tentative de «10^, l'entrée de la vulve et du vagin étant trop étroite pour que même l'extrémité du gland puisse atteindre le point d'insertion de la membrane hymen. Casper affirme qu'il n'a jamais vu chez les jeunes enfants de déchirures de cette membrane par l'introduction du pénis; que, dans tous les cas où elles existent, ces déchirures sont le résultat d'attouchements brusques avec les doigts ou de l'introduction d'un corps étranger; que souvent alors ces organes délicats sont le siège d'une telle inflammation et d'un tel gonflement qu'il est très-difficile de constater l'état de l'hymen, et que, à inoins d'y apporter une extrême attention, l'expert pourrait croire à la destruction, lors même qu'il n'aurait été que refoulé.
Il est d'ailleurs reconnu que, chez quelques jeunes filles, cette membrane, naturellement lâche, ou bien humectée par le sang menstruel, peut avoir assez de souplesse pour céder sans se rompre et pour s'appliquer à la surface interne du vagin, de manière à permettre l'introduction du pénis, surtout si celui-ci est peu volumineux. Beaucoup d'accoucheurs ont vu même des femmes présenter encore au moment de l'aecoucheraent un hymen intact. (Briand et Chaude.)
Quant aux signes de la tentative de viol, lorsque l'acte n'a pas été complètement consommé, ils sont extrêmement variables. Dans les cas les plus simples, une irritation légère de la vulve, caractérisée par un peu de rougeur et de chaleur des parties, offre les seules suites appréciables; mais, dans d'autres cas, on constate des désordres beaucoup plus graves. Les grandes et les petites lèvres sont gonflées et contuses; il n'est pas rare de rencontrer des excoriations, des érosions superficielles, parfois de véritables ulcérations. Le signe capital enfin, en quelque sorte pathognomonique , est un écoulement purulent , d'un jaune verdâtre, assez abondant pour baigner toutes les parties extérieures et souiller la chemise de taches nombreuses, assez épais pour agglutiner en se desséchant les lèvres de la vulve. Chez les femmes qui ne sont plus vierges, la défloration, qui est le meilleur signe, manque naturellement.
Mais on trouve des ecchymoses, des excoriations et des érosions qui attestent l'attentat qui a été commis.
Il n'est pas douteux que les déchirements produits dans les organes sexuels à la suite du viol ne puissent amener la mort, soit par une hémorragie dans le petit bassin, soit par une inflammation des ovaires et du péritoine. Ces cas ne se présentent guère que lorsqu'une femme a eu à subir les outrages répétés de plusieurs hommes qui , chacun à leur tour, ont assouvi sur sa personne leur sauvage brutalité. (Tardieu.)
Il n est pas rare de voir à la suite du viol ou de la tentative de viol survenir, chez la victime, des symptômes d'affections vénériennes, blennorrhagie ou syphilis. Cependant cette dernière est relativement beaucoup plus rare que la première.
Différentes espèces de taches peuvent se produire pendant l'accomplissement et à la suite des actes qui constituent le viol ou l'attentat à la pudeur.
La déchirure ou l'érosion des parties donne lieu k l'écoulement d'une certaine quantité de sang; l'excitation des sens, qui est le mobile et Te but de ces crimes, provoque l'émission de la liqueur séminale; enfin, parmi les accidents consécutifs aux attentats à la pudeur, on observe fréquemment la sécrétion d'une matière mucoso-purulente à la surface des organes sexuels.
Ces différentes humeurs peuvent se déposer sur les linges et sur les vêtements que portent la victime et le coupable et y laisser des taches de forme, de nature et d'aspect divers, qui constituent des traces visi-
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bles et, dans bien des cas, tout à fait caractéristiques.
M. Tardieu, dans son Traité des attentats aux mœurs, a étudié plusieurs questions d'un grand intérêt au point de vue légal. Ainsi, par exemple, une femme peut-elle être déflorée ou violée sans le savoir? « L'ignorance delà femme, dit-il, ne peut être raisonnablement admise que dans certaines conditions physiques ou morales capables d'enlever à la femme le libre exercice de ses sens, tels que le sommeil, le narcotisme, un état nerveux particulier; ou d'anéantir la conscience et la mémoire, comme l'idiotisme, l'imbécillité et la folie ; ou encore dans certaines conditions qui constituent une véritable infirmité à la fois physique et morale, comme la surdi-mutité. Le sommeil naturel, quelque profond qu'il soU, ne peut certainement pus permettre la défloration, c'est-à-dire une première approche qu'accompagne toujours un certain degré de violence ou de douleur. Mais, s'il s'agissait d'un acte consommé sur une femme endormie déjà habituée au commerce sexuel, il n'est pas impossible d'admettre que les faits aient pu se passer à son insu. Ce qui peut rester douteux ou être considéré comme inadmissible pour le sommeil naturel cesse de l'être pour le sommeil artificiel que constitue le narcotisme. »
Une autre question est de savoir si une femme peut concevoir par le viol. Cette question n'a pu être douteuse qu'à l'époque où l'on admettait, pour que la conception ait lieu, la nécessité d'une certaine participation active des sens de la femme.
VIOLA s. f. (vi-o-la — mot '(ital.). Inus. Syn. d'ALTo.
VIOLA (Santé), jurisconsulte et archéologue italien, né à Tivoli en 1773, mort en 1838. Il fui successivement prêtre, professeur de droit, juge de paix et enfin fonctionnaire municipal. Outre différentes dissertations archéologiques insérées dans le Journal de l'Académie des Arcades et dans différents recueils, on a de lui : Histoire de Caïus CUnius Miecenas (Rome, 1816) ; Histoire de Tivoli de son origine à la fin du xvno siècle (3 vol. in -8°); les Aventures de l'Israélite Noémio (1832)- Chronique on Vicissitudes du territoire de Vanio (1835).
VIOLABLE adj. (vi-o-la-ble). Qui peut être violé : Un secret violable.
VIOLACÉ, ÉE adj. (vi-o-la-sé — lat. violaceus, violet, couleur de violette). Qui tire sur le violet 1 Une couleur violacée. Un rouge violacé.
— Bot. Syn. de violarié.
VIOLANE s. f. (vio-la-ne — du lat. viola, violette). Miner. Substance d'un violet foncé, qui accompagne la marceline et l'épidote manganifère de Saint-Marcel, en Piémont.
Il On dit aussi violan s. m.
— Encycl. La violane est opaque et d'un éclat vitreux. Sa cassure est inégale et un peu conchoïdale. Sa pesanteur spécifique est de 3,23. Elle se présente presque toujours en masses.qui sont clivables suivant les plans d'un rhomboïde prismatique. Ses cristaux appartiennent au système rhomboéclrique. Ce minéral ressemble beaucoup à la glaucophane. Comme celle-ci, elle se compose de silice, d'alumine, de chaux, de magnésie, de soude, d'oxyde de fer et d'oxyde de manganèse.
VIOLANTINE s. f. (vi-o-lan-ti-ne). Chim.
Nom donné par Bseyer à un composé qui renferme les éléments de l'acide violurique et de l'acide diliturique.
— Encycl. La violantine C8H6Az609 est de la série urique, qui prend naissance par l'union directe de ces deux acides, absolument comme l'alloxantine prend naissance par l'union directe de l'alloxane et de l'acide diolurique :
OHSAzSO* + C*H3Az»OB = C8HUz«09. Acide viotu- Acide dilitu- Violantine.
rique. rique.
Un mélange de solutions aqueuses chaudes et concentrées d'acide violurique et d'acide diliturique, laisse en effet déposer, par refroidissement, des cristaux de violantine qui renferment quatre molécules d'eau de cristallisation.
On peut encore préparer la violantine en oxydant incomplètement l'acide violurique ou en réduisant incomplètement' l'acide diliturique. On l'obtient aussi en chauffant modérément, dans un vase qu'on maintient plongé dans l'eau chaude, un mélange d'acide nydurilitjue et d'acide azotique étendu. Dès qu'on voit apparaître une teinte jaune sur les bords du vase, on retire celui-ci du bain d'eau chaude; la réaction se continue d'ellemême; elle est violente, et, par le refroidissement, !a violantine se dépose sous lt forme d'un corps cristallin d'un blanc jaunâtre. Si l'on a trop peu chauffé, le produit est surtout constitué par de l'acide violurique; si, au contraire, on a trop chauffé, c'est l'acide diliturique qui est le produit principal de la réaction.
La violantine se dissout dans l'eau , mais elle se résout alors en ses éléments, 1 acide violurique et l'acide diliturique. La même décomposition à lieu lorsqu'on chauffe ce corps avec des solutions de sels à acides forts. 11 se forme alors ua diliturate de la
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base et il reste de l'acide violurique libre en dissolution. Quand on chauffe la violantine avec un acétate, il se forme à la fois un violurate et un diliturate de la base, et l'acide acétique est mis en liberté. Dans ce cas, le diliturate, qui est le moins soluble des deux sels, se dépose, mais souvent il est accompagné d'une certaine quantité de violurnte qui lui est adhérente et qui le colore fortement. Dans un mélange à parties égales d'alcool et d'eau, la violantine cristallise en partie inaltérée. Le gaz ammoniac la colore en bleu; l'ammoniaque aqueuse la décompose en violurate et diliturate d'ammonium. L'acide sulfhydrique et l'acide iodhydrique réduisent facilement la violantine à l'état d uramile.
La violantine sèche, portée à 1200, se décompose immédiatement avec dégagement de gaz et en laissant une substance brune qui se dissout en prenant une couleur rouge dans la potasse caustique.
, VIOLARIÉ,ÊE adj. (vi-o-la-ri-é — du lat. viola, violette). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre violette, il On dit aussi violacé, bb.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre violette.
— Encycl. La famille des violariées renferme des plantes herbacées ou des arbrisseaux, à feuilles alternes, plus rarement opposées, simples, entières ou découpées et munies de stipules. Les fleurs, axillaires, solitaires ou diversement groupées, présentent un calice à cinq sépales égaux ou inégaux, libres ou soudés à leur base ; une corolle à pétales en même nombre, égaux ou inégaux, à onglet plus ou moins long, quelquefois prolongé en sac ou en éperon ; cinq étamines, à filets souvent dilatés et quelquefois soudés en tube, à anthères plus ou moins agglutinées entre elles p»r leurs bords; un ovaire libre, sessile, à une seule loge multiovulée, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate quelquefois trilobé. Le fruit est une capsule à placentation pariétale, «'ouvrant en trois valves naviculaires et renfermant plusieurs graines , à embryon droit, entouré d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des affinités avec les cistinées, comprend les genres suivants , groupés en deux tribus. I. Violées : violette, ionidion, pombalie, noisettie, anchiélée, corynostyle, amphirrhox, spathulaire. — II. Afsodinées : alsodéie, tétrathylacie. Quelques auteurs y rapportent aussi, mais avec doute, les genres pentalobe et hymênanthère. Les violacées habitent surtout la zone tropicale et sont plus nombreuses en Amérique. Presque toutes possèdent, dons leurs racines, des propriétés émétiques plus ou moins intenses. Les fleurs de quelques espèces sont adoucissantes et calmantes.
VIOLAT adj, m. (vi-o-la — du lat. viola, violette). Pharin. Où il entre des violettes : Sirop violât. Miel violât.
VIOLATEUR, TRICE s, (vi-o-la:teur , tri-se — lat. violator ; de violare, violer). Personne qui a commis un viol : Un violateur de filles. (J.-J. Rouss.)
— Personne qui viole, qui enfreint : Un violateur de lois. Le violateur de mes ordres. Dans toutes les religions antiques, qui-conque outrageait la religion était puni comme violateur des lois les plus sacrées du pays . (Lacordaire.)
— Personne qui profane un lieu ou un objet sacré : Le violateur d'une église. Un violateur de vases sacrés.
— Adjectiv. Qui viole, qui profane : Un gouvernement violateur de la loi et du droit.
VIOLATION s. f. (vi-o-la-si-on). Action de violer, de profaner : La violation d'une église, d'un tombeau. La violation d'un asile.
— Action d'enfreindre, d'outrager : La violation d'un droit, d'une loi, d'une règle. La violation du domicile. La violation des règles du langage. Il ne faut pas confondre ' les grandes violations des lois avec ta violation de la simple police. (Montesq.) Le mal lire toujours son origine d'une violation de la justice. (OU.)
— Syn. Violation, violentent. Ce dernier mot ne s'emploie presque plus aujourd'hui ; cependant on peut encore s'en servir pour donner un caractère exclusivement intérieur et moral k l'action de violer qu'on exprime, tandis que violation peut seul être employé quand les lois violées sont purement physiques et matérielles. On trouve aussi violement employé comme synonyme de viol , mais dans ce sens ce n'est plus qu'un archaïsme.
— Encycl.Législ. Violation de dépôt. L'inviolabilité du dépôt est une maxime formulée par toutes les législations ; on pourrait dire qu'elle est un lieu commun de morale et de jurisprudence. Les infidélités en cette matière étaient assimilées au vol par la loi romaine qui, en outre, punissait de la peine du vol jusqu'au simple usage que le dépositaire en avait fait temporairement pour son utilité personnelle. Outre les peines corporelles encourues par 1p dépositaire infidèle, il était virtuellement noté d'infamie, par l'effet de la sentence, et la note d'infamie produisait, on le sait, des déchéances ci,-.
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■viles, particulièrement en ce qui concernait la capacité de recueillir des libéralités testamentaire?. Les errements de la loi romaine ^furent suivis en cette matière dans la jurisprudence de nos provinces de droit écrit; mais on s'en écarta dans les pays de coutume, où le détournement de défiât ne donnait Heu qu'à des réparations pécuniaires accordées à la partie lésée.
L'assimilation de l'abus ou violation de dépôt au vol est, en effet, inexacte et forcée. Le vol suppose la soustraction, l'enlèvement de l'objet volé contre le gré ou à l'insu de son propriétaire. L'abus ou la violation d'un dépôt ne présente pas ce caractère. C'est donc avec raison que notre législation en a fait un délit à part, soumis aux dispositions de l'article 408 du code pénal, qui est ainsi conçu : « Quiconque aura détourné ou dissipé, au préjudice des propriétaires, possesseurs ou détenteurs, des effets, deniers, marchandises, billets, quittances ou tous autres écrits contenant ou opérant obligation ou décharge, qui ne lui auraient été remis qu'à titre de dépôt, etc., à la charge de les rendre ou représenter , ou d'en faire un usage ou emploi déterminé, sera puni des peines portées en l'article 406. Si l'abus de confiance prévu et puni par le précédent paragraphe a été commis par uu officier public ou ministériel, ou par un domestique, homme de service à gages, élève, clerc, commis, ouvrier, compagnon ou apprenti, au préjudice de son maître, la peine sera celle de la réclusion. Le tout sans préjudice de ce qui est dit aux articles 254, 255 et 256, relativement aux soustractions et enlèvements de deniers, effets ou pièces commis dans les dépôts publics. »
La peine édictée par l'article 406 du code pénal est un emprisonnement de deux mois à deux ans et une amende dont le minimum ne peut être au-dessous de 25 francs et dont le maximum ne peut excéder le quart du montant des réparations ou restitutions civiles.
Toutes les conditions énoncées cumulativement par l'article 408 doivent être réunies pour que la violation de dépôt soit punissable.^insi, cet article ne punit textuellement l'abus de dépôt, quand ce dépôt a des actes écrits pour objet, qu'autant que les pièces détournées par le dépositaire étaient des actes contenant ou produisant obligation ou décharge.
La violation des dépôts publics est réprimée plus sévèrement que celle d'un dépôt privé. La simple négligence des greffiers, archivistes ou manutenteurs de deniers publics est punissable de trois mois à un an d'emprisonnement (art. 254 du code pénal). Quant à la soustraction même des pièces ou deniers consignés dans ces dépôts publics, elle est punie de la peine de la réclusion quand elle est commise par des tiers. .Lorsque le détournement est le fait même des dépositaires publics, la peine encourue est celle des travaux forcés à temps (art. 255 du code pénal.)
— Violation de domicile. Le mot de Royer- Collard est devenu une maxime proverbiale : « La vie privée doit être murée. » Le domicile des citoyens participe de l'inviolabilité de leur personne, et toute pénétration, tout envahissement illégal des agents de l'autorité dans le foyer domestique est à bon droit assimilé par les jurisconsultes aux attentats contra la liberté individuelle. Ce principe, toutefois, comme la plupart des principes, perd quelque chose de son ampleur spéculative et subit des restrictions nécessitées par les exigences de l'état social et l'exéculion des ordres ou des décisions de la justice. Mais les limitations doivent être déterminées avec précision par la loi et le principe demeure entier dans tous les cas où il n'y est pas dérogé par une disposition de loi formelle. Ces dérogations , du reste, sont nombreuses. Les agents que met en mouvement l'autorité administrative ou judiciaire peuvent pénétrer pendant le jour dans le domicile des citoyens pour exécuter les ordres ou mandats qu'ils ont reçus. Les huissiers ou porteurs de contraintes ont le droit de s'y présenter et d'y entrer d'autorité pour opérer les notifications d'exploits ou procéder aux exécutions dont ils sont chargés ; il en est de même des agents de la police judiciaire porteurs de mandat d'amener ou d'arrêt ou d'ordonnance de prise de corps. Il en est encore de même pour les fonctionnaires spécialement chargés de la police préventive ou de surveillance qui s'exerce sur certains établissements ou certaines industries que les nécessités de l'ordre ou de la sûreté publique soumettent à un régime particulier d'investigation et de contrôle. Le domicile des citoyens est même librement accessible aux simples particuliers ou aux agents de la force publique et de l'autorité, même non porteurs de mandat ou d'ordre exprès décernés par le magistrat compétent, lorsqu'il y a flagrant délit, soit immédiat et actuel , soit dénoncé par la clameur publique.
Le domicile est plus particulièrement et plus jalousement protégé par la loi pendant les heuioK de nuit. Il serait superflu d'insister sur les considérations qui rendent dans cette période de temps le secret et l'intimité de la vie privée plus inviolables. D'après une loi
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do 5 fructidor an VII, dont la disposition a été répétée par des lois subséquentes, nul n'a le droit de pénétrer la nuit dans le domicile des particuliers, si ce n'est en cas d'incendie, d'inondation ou de réclamation venue de l'intérieur de la maison. La prohibition est générale et s'adresse aux officiers publics et à tous agents de l'autorité, aussi bien qu'aux individus dépourvus de tout caractère public. Ainsi, l'article 1037 du code de procédure civile interdit toute notification d'exploit et toute saisie ou exécution judiciaire au domicile des citoyens pendant la période de nuit. Du 31 septembre au 31 mars, ils ne peuvent se livrer aux actes de leur ministère avant six heures du matin et après six heures du soir. Le reste de l'année, nul exploit ne peut être notifié avant quatre heures du matin et après neuf heuresdu soir. Il ne peut être dérogé a la règle que dans les circonstances urgentes où il y aurait péril en la demeure et avec permission expresse du juge qui, du l'esté, apprécie discrétionnairement les cas d'urgence. La même règle est en général applicable aux porteurs de mandats se rattachant à une poursuite criminelle; mais il peut y être également dérogé dans les circonstances urgentes appréciées par les magistrats instructeurs.
D'après des règlements spéciaux de police, les lieux publics, tels que-cafés, cabarets, etc., sont soumis de nuit comme de jour aux visites des préposés de la police administrative ou judiciaire. Néanmoins et en dehors de circonstances exceptionnelles, appréciées toujours par l'autorité compétente, ces établissements cessent d'être accessibles la nuit, même aux agents de la police, après l'heure où ils ne sont plus ouverts au public. Il n'y a d'exception permanente que pour les lieux notoires et tolérés de dé-, bauche.
On vient d'indiquer les restrictions apportées par la loi au principe général de l'inviolabilité du domicile. Si, en dehors de ces dispositions exceptionnelles et sans observer les formes et les conditions légales, un officier public ou un agent quelconque de l'autorité judiciaire ou administrative pénètre dans le foyer domestique contre le gré du maître de la maison, il se rend passible de la peine de six jours a un an d'emprisonnement et d'une amende de 16 à 500 francs. Le code pénal de 1810 ne prononçait qu'une simple amende pour cegrave abus d'autorité ; la pénalité a été élevée et mieux proportionnée au méfait par la loi du 28 avril 1832.
Avant cette révision de 1832, il restait une lacune dans la loi pénale; aucune peina n'avait été édictée contre les violations de domicile commises par de simples particuliers. L'article 276 du code pénal punissait seulement d'un emprisonnement de six mois à deux ans la mendicité il domicile, lorsque le mendiant, même invalide, s'était introduit dans la maison sans l'autorisation du maître du logis. L'article 456 du même code punissait aussi de la prison et de l'amende la destruction des clôtures ainsi que le déplacement des bornes, pieds coruiers ou arbres quelconques plantés ou reconnus pour servir de limites. C'était la protection de la propriété, ce n'était pas la protection du domicile, hormis dans le cas particulier où l'introduction dans la maison se compliquait de la circonstauce de mendicité. Le second et nouveau paragraphe de l'article 184 du code pénal a répare cette omission. Les individus non fonctionnaires qui s'introduisent dans le domicile d'autrui contre le gré du propriétaire et à l'aide soit de menaces, soit de violences, sont punissables d'un emprisonnement de six jours à trois mois et d'une amende de 16 à 200 francs, d'après la disposition additionnelle de l'article 184.
— Violation de sépulture. Ceux qui violent les sépultures, soit dans les églises, soit dans les cimetières, ont été de tout temps frappés par la loi pénale.
Sous la législation romaine, ceux qui enlevaient les cadavres du lieu de leur sépulture étaient punis du dernier supplice, lorsqu'ils étaient de basse condition, et de la déportation ou de la relégation quand ils étaient de condition honnête. Quant à ceux qui dépouillaient les cadavres de leurs vêtements, on distinguait s'ils l'avaient fait à main armée ou sans armes : dans le premier cas, ils étaient condamnés à mort ; dans le second cas, à la peine des mines. Ceux qui détruisaient ou dégradaient les tombeaux, qui en emportaient les pierres, les colonnes, les statues, épitaphes ou autres ornements étaient condamnés aux mines ou à quelque autre peine suivant la qualité des personnes.
Sous l'ancienne législation française, la peine de ceux qui violaient les sépultures était arbitraire et dépendait des circonstances et de la qualité des personnes. Le parlement de Paris condamna, par arrêt du 12 juillet 1683, le fils du fossoyeur de la paroisse Saint-Sulpice a être admonesté et a payer une aumône pour avoir vendu plusieurs cadavres à des médecins. Le 20 septembre 1752,1e parlement condamna au carcan, à la flétrissure et à trois années de galères un fossoyeur de Paris, nommé Charles Regnault, pour avoir dépouillé des cadavres et en avoir volé les suaires.
La connaissance des faits de cette nature appartenait aux tribunaux laïques.
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Le respect des tombeaux fut expressément rappelé par le décret du 23 prairial an XII, et le législateur donna lui-même l'exemple de ce respect, lorsqu'en prohibant, par le même décret, dans l'intérêt de la salubrité publique, l'usage des cimetières dans l'intérieur ou à une distance moindre de 35 mètres des villes, bourgs, et en supprimant par suite ceux qui ne se trouvaient pas à cette distance, il ordonna, par respect pour la cendre des morts, que, pendant cinq ans, les cimetières supprimés demeureraient clos et qu'il n'en serait fait aucun usage. Au bout de ce temps, il a autorisé la culture de ces terrains, mais il a interdit toute fouille ou fondation de construction jusqu'à ce qu'il en fût autrement ordonné.
Les différents délits de violation de sépulture sont réprimés aujourd'hui par l'article 360 du code pénal, lequel est ainsi conçu : » Sera puni d'un emprisonnement de trois mois à un an et de 10 francs à 200 francs d'amende quiconque se sera rendu coupable de violation de Çombeau ou de sépulture, sans préjudice des peines contre les crimes ou les délits qui seraient joints à celui-ci. »
D'après Jousse, le crime de violation de sépulture se commet de plusieurs manières :
îo En déterrant les cadavres ou les tirant de leurs tombeaux, pour en faire des anatomies;
2° En les dépouillant de leurs vêtements pour les voler ;
3° En détruisant leurs tombeaux, leurs épitaphes ou ornements ;
40 En empêchant qu'une personne morte soit enterrée ;
50 En frappant, blessant ou coupant quelque membre d'un corps mort.
Bien que la nomenclature de Jousse n'ait point été reproduite par le code pénal, la plupart de ces faits doivent encore être considéras comme constituant le délit de violation de sépulture. « Le tombeau est une chose sacrée, disent MM. Hélie et Chauveau; nul motif ne permet d'y porter la main, si ce n'est un intérêt public pressant, comme celui de la répression d'un crime. La soustraction frauduleuse des suaires et vêtements qui enveloppent les morts dans leurs cercueils, de ces cercueils eux-mêmes et des objets qui y sont renfermés pour exprimer des affections ou pour conserver des souvenirs, constitue évidemment une violation de sépulture, et il en est de même de tous les actes de destruction qui sont commis sur les tombeaux, sur leurs ornements, sur les objets qui les recouvrent ou les décorent. »
La loi pénale s'étend même au cercueil quin'est point encore déposé dans la tombe ; car elle a eu pour but de protéger, non-seulement le tombeau, mais surtout la dépouille do l'homme. La jurisprudence a consacré cette doctrine.
D'après la jurisprudence de la cour de cassation (arrêt du 22 août 1839), il y a encore violation de sépulture daDS le fait d'avoir, après s'être introduit dans un cimetière , frappé avec un bâton sur la tombe des morts, en se servant d'interpellations outrageantes pour les restes de ceux qui y sont enfermés.
La loi u'ayant point défini la violation de sépulture, elle a laissé au juge le soin d'apprécier la nature de l'acte et sa gravité. Mais remarquons qu'il n'y auruit point lieu d'appliquer l'article 360 si l'agent s'était borué a proférer des injures sur une tombe, sans les accompagner d'un fait matériel.
L'article 360 se termine par la disposition suivante : ■ Sans préjudice des peines contra les crimes et délits qui seraient joints à celui-ci. » Bien qu'en vertu d'un principe général l'individu poursuivi à raison de plusieurs délits ne doive encourir que la peine applicable au plus grave, le législateur a voutu, telle est du moins la jurisprudence de la cour de cassation, que les peines de l'article 360 fussent, en cas d'autres crimes concomitants, cumulées avec les peines dont ces crimes seraient passibles.
En 1850, M. Mortimer-Ternaux fit à l'Assemblée législative une proposition tendant à aggraver la pénalité prononcée par l'article 360 du code pénal, mais cette proposition fut repoussée.
Lorsque des débris ou ossements humains sont trouvés sur la voie publique ou en faisant des fouilles, il en est donné avis à l'officier de police, qui doit en rechercher l'origine ; s'il n'acquiert pas la présomption d'un crime ou d'un délit, il prend les mesures nécessaires pour les faire inhumer dans le cimetière le plus voisin.
VIOLÂtrb adj. (vi-o-là-tre — rad. violet). 'Qui tire sur le violet; se dit le plus souvent d'une couleur fade et désagréable : De ces faces violâtres, de ces cous goitreux, de ces ventres Uydropiques, foinl (Chateaub.)
VIOLE s. f. (vi-o-le. — Ce mot a pour corrélatifs dans les langues romanes le provençal viula,viola, et l'italien, l'espagnol et le portugais viola. Diez prend la forme provençale viula comme la plus ancienne, car d'après lui viula a pu dégénérer en viola, mais non pas celui-ci en celui-là. Or, viula représente le bas latin vitula. Ce dernier est d'abord, par transposition, devenu viulla, d'où, par la chute dur, viula, viola. Le bas latin vitula, qui est aussi le primitif de l'allemand fiedel, vient du latin vitulari, se réjouir, littéralement gambader comme un veau, de vituius, veau. La viole
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était jadis, en effet, l'instrument de la joyeuse compagnie : vitula jocosa, dit un poète cité par Du Cange). Mus. Instrument du genre du violon, mais plus gros et à sept cordes de boyau; il n'est plus guère en usage : Au siècle de Louis XI V, la viole était l'âme de tous les concerts ; c'était l'instrument favori des dames de la cour. (Castil-Blaze.) Il Syn. d'ALTO. l! Jeu d'orgue à bouche qui sert d'unisson à l'octave. Il Nom générique des instruments à- archet, du genre du violon. Il Jeu de viole, Réunion de quatre espèces de violes ayant des octaves différentes. Il Basse de viole, Ancien instrument qui répondait au violoncelle actuel, que les Italiens appelaient viole de jambes, parce qu'on le place entre les jambes pour en jouer. Il Viole de bras, Nom commun à diverses espèces de violes qui se jouent comme le violon, il Première viole on Basse de viole, Deuxième viole ou Taille de viole, Troisième viole ou Haute-contre de viole, Quatrième ou Petite viole ou Dessus de viole, Violes qui servent de basse, de taille, de haute-contre, de dessus au violon. Il Viole d'amour, Instrument monté sur six doubles cordes, et tenant le milieu entre l'alto et le violoncelle. Il Par -dessus de viole, Petite viole dont les dames jouaient en la tenant sur leurs genoux,
— Encycl. Au moyen âge, le terme de viole s'employait comme le nom générique de tous les instruments à cordes et à archet. La dimension de ces instruments, le nombre de leurs cordes variaient beaucoup. On en construisit de si grands, au xvne siècle, qu'on eut parfois l'idée d'y renfermer un enfant, auquel on donnait à chanter la partie dedessus.
. Nous citerons : la viole d'amour, d'un son doux et harmonieux ; le par-dessus de viole, dont les dames jouaient en le tenant sur les genoux; la basse de viole, qu'on plaçait entre ses jambes (viola da gamba); la viole pompeuse, invention de Sébastien Baïh, et le violone des Italiens, autrement dit la contrebasse; le violoncelle a remplacé la viola da gamba.
Le doigté de la viole est semblable à celui du violon; sou timbre empreint de tristesse^ et de mélancolie la rend propre à chanter les mélodies rêveuses.
La viole a été longtemps négligée par les compositeurs; Haydn, Mozart, Beethoven, pénétrés de l'importance de la partie de viole à l'orchestre, l'introduisirent dans leurs compositions avec tous les honneurs qu'elle méritait. Méhul même, séduit par la sympathie qui règne entre le caractère de la viole et celui de la poésie ossianique, voulut, dans son opéra AU thaï, employer les violes à l'exclusion entière des violons; il en résulta, disent les critiques du temps, une réelle monotonie répandue dans tout l'ouvrage. Les sons tendres et mélancoliques de la viole font surtout un excellent effet dans la marche des parties intermédiaires, pourvu, toutefois, que ces parties se dessinent d'une manière intéressante.
M. Berlioz fait remarquer que la plupart des violes employées aujourd'hui dans les orchestres n'ont pas les dimensions voulues; elles n'ont, dit-il, ni la grandeur ni conséquemment la force de son des véritables violes; ce sont presque dès-violons montés avec des cordes de viole.
VIOLE (Daniel-Georges), érudit français, né dans le diocèse de Chartres en 1598, mort à l'abbaye des bénédictins d'Auxerre eu 1609. Outre plusieurs ouvrages qui sont demeurés manuscrits, on a de lui : Vie de sainte Heine (Paris, 1649); la Vie et les miracles de saint Germain, êvêque d'Auxerre (Paris, 1654); HUtoria monasterii Ponliniacensis, etc., recueil de documents, insérés par D. Martène dans le tome III du Thésaurus anecdotorum.
VIOLÉ, ÉE adj. (vi-o-lé — du lat. viola, violette). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre violette.
— s. f. pi. Tribu de la famille des violacées, ayant pour type le genre violette.
VIOLEMENT s. m. (vi-o-le-man — rad. violer). Action de violer, de faire violence à une femme : Les lois punissaient de mort te rapt et le violement. (Acad.) Le violemknt du corps n'est point péché, sinon du consentement de l'esprit. (Brantôme.) il On dit aujourd'hui
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— Action d'enfreindre, d'outrager : Le luxe est joint ordinairement avec le violkment de l'ordre de la charité. (Nicole.) L'autorité suprême fait les lois, et on en punit le violbment. (Fén.) il On dit aujourd'hui violation.
— Syn. Violement, violation. V. VIOLA- TION. v
VIOLEMMENT adv. (vi-o-la-man — rad.
violent). Avec violence, impétueusement, avec une force ou une énergie extrême : Le vent souffle violemment. Je me sentis violemment frappé. Ce remède agit violemment. Les vents soufflant plus violemment dans les pays tempérés et dans tes méridionaux que dans tes pays froids. (B. de St-P.)
— Avec une extrême ardeur: Aimer violemment. Nous haïssons violemment ceux que nous avons beaucoup offensés. (La Bruy.)
— Par la violence, pur des moyens violents : Bien ne pénètre violemment dans It cœur de l'homme. (A. Fée.) Les libertés brusquement improvisées sont toujours violemment emportées. (E. de Gir.)
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VIOLENCE s. f. (vi-o-lan-sa — lat. viotetltia; du violare, -violer). Extrême énergie physique : La violence du vent , des flots', de ta tempête. La violence des remèdes, de la fièvre , du mal. La violence du choc, tl Activité impétueuse : La violence des passions, des désirs, de la douleur. La violence des discours. Le mérite de ta continence est proportionné d (a violence des désirs dont elle triomphe. (Latena,)
Dans ses premiers transports , l'amour impétueux S'irritant par la résistance ,
Loin de vouloir calmer ses flots impétueux, Cède alors à sa violence.
CORBEILLE
H Caractère violent, impétueux , emporter Les hommes de violence et de vengeance ne réussiront jamais à rien d'utile à l'humanité. (Lanienn.)
— Emploi violent de la force : Il n'y a point de violence ni d'usurpation qui ne s'autorise de quelque loi. (Vauven.) Les hommes sont si bêtes qu'une violence répétée finit par leur paraître un droit, (Helvét.) La violence ne convient qu'au despotisme. (Mme de StntJl.) La violence et la fraude fondent tes empires. (Redern.) Onli'est pas un rebelle pour avoir résisté à la violence ou à l'arbitraire. (Dupin.J
La violence est juste où la douceur est vaine.
— Douce violence, Insistance qu'on meta pousser quelqu'un ù quelque chose qui lui plaît.
— Faire violence à, Contraindre par la force : S'il ne veut pas venir, ne lui faites pas violence, li Violer : Faire violence A une femme, il Comprimer, empêcher avec effort : Faihe violence A ses désirs, A sa passion, A son amour, À sa colère. Toute organisation gui fait violence A la liberté individuelle périra pur la liberté individuelle. (Proudli.)
Il Interpréter d'une manière forcée, détourner de son vrai sens : Paire violence A un texte. Faire violence A la loi.
— Se faire violence, Se contraindre avec de pénibles efforts : Plus un homme est amoureux, plus grande est la violence qu'il est obligé de se faire pour oser risquer de fâcher la femme qu'il aime. (H. Beyle.)
— Prov. Mieux vaut douceur que violence, On réussit mieux par la douceur que par la violence, il Le royaume du ciel souffre violence, el les violents te ravissent, Ou ne peut gagner le ciel qu'eu déployant une grande énergie do caractère. Ce proverbe est tiré de l'Evangile.
— Littér. et B.-arts. Crudité, vigueur excessive, effet outré : La violence de l'expression. La violence des contours. L'opposition des tons est, dans ce tableau, d'une violence extrême.
— Encycl. Dr. crim. V. viol.
VIOLENT, ENTE adj. (vi-o-lan, an-te — lat. viotens ; de violare, violer). Qui a une force uu|iéiueusis : Un veut violent. Une vio- LUntk tempête. Une fièvre, une crise violente. Des i emèdes violents. Un violent incendie. Toute uction trop Violente sur te système organique est suivie de prostration. (A. Kiun.) La jusquiame est un poison violent. (A. Karr.) || Qui agit, qui se fait avec une énergie outrée, impétueuse : Des passions violentes. Un amour violent. Un désir violent. Une attaque violente. De violentes rec?mimiiiations. Toutes les pussions violentes sont une espèce de folie, (Boss.j La faiblesse prend souvent des résolutions plus violentes que l emportement. (M'ae de Genlis.)
— Qui se fait par l'emploi de la force : L'Etal romain est le plus fertile en crimes de toute espèce, et surtout en crimes violents. (About.j
— Fmporté, impétueux, irascible ; Un homme violent. Un caractère violent. Les /tommes chauds , violents , sensibles , sont en vcène; ils donnent le spectacle , mais ils n'en jouissent pas. (Dider.) Les âmes violentes ne sentent quavec excès et par contrastes. (11. Taine.)
— Fort, puissant, considérable : Il y a de violents soupçons contre lui. Les grâces de la reine Esttier eurent un effet aussi salutaire, mais moins violent que la beauté de Judith. (Boss.)
■•— Qui est hors nature, qui contrarie le cours ordinaire des choses : Une situation violente. L'état du solitaire est un état violent pour l'homme. (St-Evrem.) Il Qui est forcé, peu naturel, détourné de son vrai sens : Une interprétation violente. Ce peintre aime les poses violentes. ,
— Littér. et B.-arts. Qui a une force, une énergie exagérée : Un style violent. Des expressions violentes. Des tons violents. Une foule d'écrivains s'est égarée dans un style recherché , violent , inintelligible , ou dans la négligence totale de la grammaire. (Volt.)
— Très-extraordinaire, excessif en soa genre : Il a pu dire cela! C'est violent, en vérité. Il est un peu violent d'être battu et de payer l'amende. Cent mille francs cette bicoque, c'est violent!
— Mort violente, Mort résultant de l'emploi de la force ou de quelque brusque accident : Commode et ses successeurs périrent presque tous de mort violente. (Chateaub.)
— Prov. Tout ce qui est violent n'est pas
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durable, Tout ce qui est excessif, exagéré ne se maintient pas longtemps.
— Techn. Gris violent, Gris très-foncé.
— Substantiv. Personne qui agit avec violence, avec une énergie- extrême : Les violents gouvernent le monde.
— Syn. Violent, Tir. V, VIF.
— Violent, «mporté, fouguenx, 6tC V. EM- PORTÉ.
VIOLENTER v. a. ou tr. (vi-o-lan-té — rad. violent). Contraindre, forcer, faire violence à : Le Parlement, sous Henri VIII, violenta les consciences aussi bien que les personnes. (Mme de Staël.)
Comment! battre une veuve et la violenter!
Keqhabk.
— Traiter avec violence, user violemment de : On peut imposer silence à l'opinion, on ne la violente jamais. (Boiste.) Cette langue française est une rebelle qu'il faut dompter; elle n'obéit qu'à ceux qui la violentent. (Mariv.) Les ouvriers anglais savent l'économie politique et comprennent que violenter les capitaux, c'est supprimer le travail. (H, Taine.)
— Forcer, outrer, exagérer : Il ne faut jamais violenter la nature; il faut l'étudier, la comprendre et la suivre. (J. Simon.)
— Syn. Violenter, contraindre, forcer, etc.
V. CONTRAINDRE
VIOLÉOÏDE s. m. (vi-o-lé-o-i-de — du lat. viola, violette, et du gr. eidos , aspect). Bot. Syn. de noisettie, genre de violacées.
VIOLER v. a. ou tr. (vi-o-lô — lat. violare, dénominatif tiré d'un primitif vio, force, de même famille que vis, force; grec is pour Fis, force, vigueur, nerf, bia, force, biaios, violent, biaô, biazomai, violer, violenter ; lithuanien gyti, recouvrer la santé, guérir, etc. La racine commune de tous ces termes est probablement dans le sanscrit gi, gàyami, vaincre, lequel est évidemment lié à la racine védique gyâ, dompter, surmonter, violenter, opprimer). Commettra un viol sur : Violer une femme, une fille.
. . . Les soldats, ennemis de la paix, Troublèrent la campagne et, saccageant les villes. Par force, en nos maisons, violèrent nos Cites.
RSatiica.
— Dégrader ou forcer d'une manière sacrilège, en parlant d'un objet ou d'un lieu considérés comme sacrés : Violer, un temple. Violer un tombeau. Violer un asile.
— Enfreindre, outrager, agir contre : Violer la loi. Violer son serment. Violer un secret. Violer un droit, un privilège. Violer un traité. Violer les règles de la grammaire. L'un des caractères de la bigoterie est de violer les droits les plus sacrés et tes plus légitimes. (Mol.) Au xivc siècle, les prêtres violaient presque partout la loi du célibat. (Chateaub.) Il faut quelquefois violer tes chartes pour leur faire des enfants. (V. Hugo.) Il y a des lois générales auxquelles l'homme peut se conformer ou qu'il peut violer. (F. Basliat.) Il y a toujours plus de faiblesse que de force à violer la loi. (Fiévée.) Tout ce qui viole ta loi de la nature n'est pas la vérité, (A. Martin.) Imposer une même foi à tous les hommes, c'est violer la toi naturelle et divine, qui a mis la vérité dans les choses et la diversité ddns les esprits. (E. Laboulaye.) La communauté viole l'autonomie de la conscience et l'égalité. (Proudh.) On ne peut sans crime violer son serment. (J. Simon.) C'est violer la justice éternelle que de violer la propriété. (J. Simon.) Jésus violait ouvertement le sabbat et répondait aux reproches qu'on lui en faisait par de fines railleries. (Renan.) Les gouvernements, même tes plus légitimes, ne violiïnt jamais impunément les lois de la justice. (A, Peyrat.)
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes Peut «ioier enfln les droits les plus sacrés.
Racine.
— Absol. Faire violence à des femmes ; . Un soldat, à la prise de Berg-op-Zoom, s'écrie : « Je suis las de tuer, je vais violer. ■ On regarda ce propos comme un bon moi. (Vo)t.) "
Comment font les deux mains d'un homme qui viole?
A. Bakbier.
— Syn. Violer, contrevenir, désobéir, etc.
V. contrevenir
VIOLESTE1N s. m. (vi-o-lè-stain). Miner.
Roche micacée qui a, dit-on, l'odeur de la violette.
VIOLET, ETTE adj. (vi-o-lè, è-te — du lat. viola, violette, à cause de sa couleur). Qui a la couleur particulière résultant du mélange du bleu et du rouge, comme celle que l'on remarque particulièrement sur la fleur appelée violette : Drap violet. Manteau violet. Couleur violette. Des mains violettes de froid. La pulsatitle est une plante aux jolies fleurs violettes. (H. Berthoud.) Le quarts violet est la véritable améthyste. (Babinet.) , — Devenir violet, Eprouver quelque violent sentiment qui fait changer la couleur du visage : Devenir violet de honte, de peur, de colère.
— Loc. fam. Conte violet, Conte dépourvu de toute espèce de vraisemblance. Aujourd'hui, l'usage a passé du violet à une couleur voisine, et ion dit conte bleu. [| Voir des anges violets, Eprouver quelque éblouissement par l'eifet d'un coup violent et sou-
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dain. il Faire feu violet, Montror une ardeur, une vivacité qui se dément aussitôt, il Ces locutions ont vieilli.
— Entom. Ecailleux violet, Nom vulgaire d'un petit hanneton.
— s. m. Couleur violette : Le violet est la première couleur du spectre solaire. De toutes tes couleurs, le violet a te moins d'éclat. (Rieberand.) Vêtement violet : Le roi était en violet. (Michelet.)
— Art vétér. Nom que l'on donne, dans la Haute-Saône, à une maladie des cochons.
— Entom. Violet évêque, Nom vulgaire du papillon appelé aussi iris changeant.
— Bot. Violet pourpre, Violet d'éuéque, Espèces d'agarics, il Dois violet, Nom vulgaire du palissandre.
— Hortic. Violet d'été, Variété de giroflée.
— s. f. Erpét. Espèce de couleuvre.
— Entom. Petite violette, Espèce de papillon de jour.
— Moll. Nom vulgaire des janihines.
— Hortic. Violette hâtive, Violette tardive, Variétés de pêche. Il Violette ordinaire. Variété de pomme. Il Violette glacée, Variété de pomme, de jacinthe, d'anémone, u Grosse violette longue, Variété de figue.
VIOLET s. m. (vi-o-lè — dimin. de viole). Ancienne espèce de viole.
VÎOLETER v. a. ou tr. (vi-o-le-té — rad. violet. Double le t devant un e muet : Je violette 7 tu violelteras). Techn. Teindre en violet.
VIOLETTE s, f. (vi-o-lè-te — dimin. de l'ancien français viole, qui, comme l'italien, l'espagnol, le provençal viola, vient du latin viola, violette, grec ion pour Fion), Bot. Genre de plantes, type de la famille des violariées, comprenant environ deux cents espèces, qui croissent surtout dans les régions tempérées de l'hémisphère nord, et dont une espèce est très-remarquable par le parfum de ses fleurs.
Il Fleur de la violette odorante : Un bouquet de violettes. L'obscure violette, entièrement cachée, se découvre par ses parfums. (B. de St-P.) La violette nomma la modestie, parce qu'elle exhale ses parfums sous l'herbe, (Ch, Nod.) Il Violette bleue, Nom vulgaire de la broualle élevée. Il Violette de février on de la Chandeleur, Nom vulgaire du perce-neige.
Il Violette de Marie, Nom vulgaire de la campanule à grosses fleurs. Il Violette de mars, Nom vulgaire de la violette, odorante, tl Violette des dames, Violette musquée, Noms vulgaires de la giroflée des jardins, u Violette de serpent. Nom vulgaire de la petite pervenche. U Violette des sorciers, Nom vulgaire de la pervenche, il Violette marine , Nom vulgaire de la grande campanule Il Violette tricolore, Nom botanique de la pensée. Il Bois de violette, Nom donné au bois de palissandre, à cause de sa couleur et de son odeur.
— Par ext. Parfum des flaur3 de la violette odorante : Sentir la violette. Savon parfumé à la violette.
— Encyol. Bot. et hortic. Ce genre, type de la famille des violacées ou violariées, renferme des plantes herbacées, presque acaules, rarement sous- frutescentes, a feuilles alternes, pétiolées et munies de stipules, à fleurs irrégulières, portées sur des pédoncules axillaires courbés au sommet. U comprend plus de deux cents espèces, répandues surtout dans les régions tempérées de l'hémisphère nord, plus rares sous la zone tropicale ou dans l'hémisphère austral. La plus célèbre est sans contredit la violette odorante, qui de tout temps a été chantée par les poêles comme l'emblème de la modestie. C'est à cette espèce que se rapporte presque toat ce qu'on a dit ou écrit sur la violette désignée d'une manière générale. Nous la trouvons mentionnée ou décrite dès la plus haute antiquité, bien que sous le' même nom on ait confondu aussi d'autres plantes. Les anciens attribuaient à la violette une oriyino merveilleuse. « Les uns, dit M. Hœfer, profitant du nom d'ion qu'elle avait reçu des Grecs, ontavancé que Jupiter, ayant métamorphosé en génisse la belle Io, ht naître la violette pour lui procurer une pâture digne d'elle. D'autres supposent que Jupiter, visitant l'Ionie, une nymphe de cette contrée vint offrir à. ce dieu une violette, comme lu fleur la plus chérie de ce pays; de là vient qu'elle était en grande vénération chez les Athéniens, qui se croyaient descendus des Ioniens. » Les Grecs et les Celtes en décoraient la couche de la beauté et le cercueil des jeunes tilles, usage qui s'est conservé en Allemagne jusqu'à nos jours. Les Athéniens s'en couronnaient lu tête dans les festins, croyant qu'elle empêchait l'ivresse. Virgile, quand il pleure la mort de Dapbnis, nous peint, dans le deuil dH la nature, la violette remplacée dans les campagnes par le chardon. Au moyen âge, nous voyons la violette figurer parmi les fleurs destinées par Clémence Isaure à couronner les vainqueurs du gai savoir, et l'historien Froisaart faire trêve à des trayaux plus sérieux pour mettre en vers le plaidoyer de la violette et de l'œillet. Qui croirait qu'à une époque assez rapprochée de nous, cette fleur modeste, mêlée malgré elle à la politique, est devenue le signe de ralliement d'un parti? Sous la deuxième Restauration, elle a été l'emblème du bonapartisme, parce que Napoléon était revenu de l'île d'Elbe en mars, saison des violettes.
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La violette odorante est une plante vivace, à rhizome rampant, noueux, rameux, blanchâtre, muni de nombreuses radicelles fibreuses et chevelues. Les feuilles, toutes radicales ou naissant sur des stolons radicaux trèslongs, croissent par touifes et présentent, à l'extrémité d'un long pétiole, un limbe ovale, arrondi, échancré à la base ou rémforme, d'un vert foncé. Les fleurs, que tout le monde connaît, présentent ordinairement la couleur caractéristique que leur nom rappelle ; plus rarement elles sont d'un bleu pourpré ou même blanches. Leur odeur est des plus suaves. Cette plante est très-répandue en Europe ; elle croît dans les bois, les baies, les buissons, les lieux herbeux ou ombragés, et on la cultive fréquemment dans les jardins, où elle forme de charmantes bordures.
La violeile a produit d'assez nombreuses variétés, dont la fleur peut être bleue, violette , rose ou blanche, simple ou double et plus ou moins grande. Quelques-unes de ces variétés se distinguent assez nettement du typa pour avoir été élevées au rang d'espèces par quelques auteurs; en tout cas, elles méritent une mention spéciale. La violette des quatre saisons diffère de la violette des bois par sa fleur un peu plus grande et plus odorante, mais surtout en ce qu'elle refleurit à diverses époques de l'année, notamment à partir do septembre, et au printemps jusqu'en avril, parfois même en été, aux expositions fraîches et ombragées. « Sa floraison, disent MM. Vilmorin, ne discontinuera même pas de tout l'hiver sur les pieds cultivés en plein air qui se trouveront placés aux expositions chaudes et abritées, surtout lorsque la température sera douce ; mais la floraison d'hiver pourra être assurée contre toute éventualité si on a le soin soit de couvrir de châssis les pieds cultivés eu pleine terre, soit de les lever en motte et de les transplanter sous châssis ou dans des pots et de les soumettre à une culture forcée. » 11 y a aussi une sous-variété de la violette des quatre saisons à fleurs blanches, connue sous le nom de violette de Champldtreux, et une autre, plus remarquable encore, à fleurs doubles. Celle-ci ne trace pas comme les autres ; mais ses souches persistantes prennent un certain développement, s'élèvent au-dessus de terre, se ramilient et ressemblent à de petites tiges, d'où le nom de violette en arbre donné à la plante ; les feuilles sont plus petites que dans le type; les fleurs, au contraire, sont plus grandes et d'un violet noirâtre.
La violette de Parme a aussi des feuilles petites, mais luisantes et d'un vert gai; des fleurs grandes, larges, très-pleines, d'un bleu pâle grisâtre ou d'un bleu très-tendre, avec un peu de blauc au fond; elles ont une odeur très-agréable, mais qui diffère sensiblement de celle des autres violettes. Cette variété est assez délicate; propre aux régions méridionales, elle gèle ou pourrit parfois sous nos climats; on doit deue la planter de préférence dans les terrains les plus sains, aux expositions chaudes et abritées, au midi ou au levant, et la protéger en hiver contre les grands froids. Elle fleurit en septembre et plus abondamment au printemps, mais on peut la forcer de manière à obtenir des fleurs durant tout l'hiver. Ces fleurs sont très-recherchées et ont toujours une valeur bieu supérieure a celle des autres variétés; on leseiuploie surtout pour la confection des bouquets. La violette de Bruneau est encore une jolie et curieuse variété, à fleurs doubles, très-odorantes, à pétales extérieurs violets, taudis que les pétales intérieurs, formant un cteur contourné, sont panachés de blanc et de violet rougeàtre.
La violette ordinaire fleurit de très-bonne heure, souvent dès le mois de février; cotte précocité, jointe à l'odeur suave de ses fleurs, à la rusticité de la plante, à la facilité que présentent sa culture et sa propagation, suf- 11 rait pour expliquer sa diffusion dans les jardins ; mais ce ne sont pas là ses seuls avantages. « Au point de vue de l'ornementation, ajoutent MM. Vilmorin , la violette peut être employée dans une foule de circonstances où peu d'autres plantes réussiraient aussi bien. Elle est surtout recommandable pour tapisser les bosquets, la lisière des bois, les pelouses, etc.; elle se plaît particulièrement sous bois, dans les parties peu couvertes et fraîches ; elle réussit aussi très-bien parmi les buissons, dans les haies, en sorte qu'on pourra utiliser ce genre de clôture à sa culture, qui, dans ces couditionsîne demande aucun soin. On un forme des bordures à l'ombre aussi bien qu'au plein soleil; elle garnit les glacis, les talus, les collines; on peut en disséminer quelques pieds sur les grottes, sur les rocailles, sur les ruines, en les plaçant de préférence aux expositions demi-ombragées ou ombragées. »
La violette réussit à peu près dans tous les sols, excepté dans ceux qui Bont secs ou trop humides. On la propage de graines semées aussitôt après leur maturité eu pépinière; mais le plus souvent la plante se resème d'elle-même; il n'y a qu'à relever les jeunes plants au printemps et à les repiquer. Toutefois, le serais n'est guère employé que
Ïiar les horticulteurs de profession qui vouant obtenir de nouvelles variétés. Ordinairement, on multiplie la violette par éclats de pied ou par stolons ; on fait cette opération tous les deux ou trois ans et à presque toutes les époques de l'année, mais de préférence
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au printemps ou à la fin de l'été et en automne. On soumet aussi avec avantage cette plante à la culture forcée, soit en planches, soit en pots.
En agriculture, la violette n'a d'importance que pour les localités où on la cultive en grand. Cette plante abonde quelquefois dans certains pâturages ; tous les bestiaux la broutent avec plaisir, et ses feuilles fauchées ou broutées repoussent très-facilement.
Les autres espèces du même genre se rapprochent plus ou moins de la violette odorante, soit pour le port et les caractères, soit pour les propriétés médicales, soit pour le mode de culture. Nous nous contenterons de nommer les violettes canine, de Rouen, du Canada, à feuilles en cornet, à feuilles palmées, éperonnée, à deux fleurs, clandestine, à feuilles de polygala, à neuf graines, etc. C'est encore à ce genre qu'appartiennent deux espèces bien célèbres qui, si elles sont sans odeur, permettent à l'horticulture d'en obtenir ce que l'imagination peut concevoir de plus riche en variétés et en couleurs vives; ce sont les violetiestricolOreet de l'Altaï, plus connues sous le nom de pensée. V. ce mot.
— Thérap., Pharm., Art culin. et Parfum. On emploie fréquemment en médecine les fleurs de la violette, quelquefois aussi ses rhizomes ou racines, ses feuilles et ses fruits ou capsules. Les premières ont donné à l'analyse chimique deux acides, du sucre, de la cire, de la chaux, du fer, une matière colorante bleue, rougie par les acides, verdie par les alcalis, et dont on fait un usage journalier comme réactif. Leur principe odorant, suave et doux, mais assez fugace, ne peut être obtenu par distillation ; il faut recourir à l'enfleurage, c'est-à-dire au plantage des fleurs dans un vase plein d'une graisse qui se charge de leur odeur. Les diverses parties de cette plante, et surtout les rhizomes, fournissent une poudre blanche, acre, nauséeuse, analogue à l'émétine et qu'on a nommée viotine ou émëtine indigène. On récolte les rhizomes à l'automne, les feuilles en juin et juillet, les fleurs en mars, par un temps sec et dans la matinée, les fruits un peu avant leur débiscence.
Les fleurs forment un article important du commerce de l'herboristerie, et elles sont d'autant plus estimées que leur dessiccation a été opérée avec plus de soin et n'en a pas altéré les principales qualités, savoir : de retenir une belle couleur et un reste d'odeur ou plutôt d'acquérir une nouvelle odeur particulière et agréable. Pour parvenir à ce but, on doit faire sécher rapidement les violettes soit dans une étuve, soit en les exposant a un courant d'air très-sec. On a renoncé avec raison au procédé recommandé par quelques personnes eu vue d'enlever à ces fleurs une matière verte ou mucilagineuse qui les dispose à la fermentation. Ce procédé consistait à les arroser préalablement d'eau chaude; mais on conçoit que les pétales ainsi mouillés et collés les uns contre les autres se dessèchent plus lentement et conséquemraent subissent plus d'altération que si on les fait sécher en se bornant k les priver de leurs parties accessoires. Une fois sèches, les fleurs de violette doivent être déposées dans des flacons bien secs, alors qu'elles sont encore chaudes et friables. Depuis quelques années, on dessèche les violettes dans des bains de sable. Berjot, de Cuen, en a exposé des échantillons en 1S67 à Paris, remarquables par leur beauté et la vivacité de leur couleur. Les fleurs les plus employées sont celles de la violette cultivée et de ses nombreuses variétés. Ou leur substitue souvent, sans inconvénient du reste, les Heurs des violu calcarata, sudetica, canina et Autres, qui abondent dans les montagnes subalpines du Dauphiué et du Jura.
Bien que la violette sauvage ait des propriétés plus actives et doive, par conséquent, être préférée, on emploie le plus souvent celle qu'on recueille dans les jardins; la plante est même cultivée en grand pour cet objet dans certains pays, notamment auxenvirons de Paris et de Toulouse. Quelquefois ses fleurs, dans le commerce, sont mélangées à celles d'autres espèces. On les a aussi sophistiquées avec les fleurs de l'ancolie, et on les remplace souvent par les racines ou rhizomes de l'iris de Florence, qui possèdent un aronie analogue. On les fait ordinairement sécher avec, le calice; quant aux feuilles, il est préférable de les employerfraîches.
Quand on administre les fleurs, c'est surtout en infusion théiforme ; on en fait aussi des fumigations et un sirop très-souvent employé'pour édulcorer les tisanes, les potions, etc. Ce sirop est en même temps un bon réactif des qualités acides ou alcalines des liquides avec lesquels on le met en contact. On le prépare avec les pétales des fleurs récentes et inondées de leurs onglets ; ces fleurs sont mises à infuser à la dose de 500 grammes dans 1,000 grammes d'eau distillée bouillante. On passe ensuite avec expression, on laisse déposer, on décante et on ajoute à l'infusion du sucre dans le rapport de 190 de ce dernier pour 100 de liqueur. Depuis quelques années, on ne se sert pour la préparation de ce sirop que des fleurs de violette double, qui donnent un produit plus beau. Le sirop de violettes est souvent employé contre la coqueluche. Il est émollient,
VIOL
mais il possède, de plus, une action laxativa et incisive que l'on ne trouve pas dans les sirops simplement mucilagineux.' La tisane de violettes se fait en mettant à infuser 8 grammes de fleurs dans 1 litre d'eau bouillante. Cette tisane est le remède banal des gens de la campagne dans une foule d'indispositions. On emploie quelquefois encore le miel violât. Quant h l'eau distillée des fleurs de violette, elle est à peu près abandonnée aujourd'hui. Ces fleurs sont pectorales, émollientes, adoucissantes, mucilagineuses, légèrement calmantes ; aussi tes administre-t-on avec succès dans toutes les irritations de la poitrine et surtout dans la première période des catarrhes pulmonaires, des angines, des affections exanthématiques et de bien d'autres inflammations. Les anciens les ont préconisées contre l'épilepsie, les affections nerveuses et convulsives, les irritations intestinales, etc. On les a regardées encore comme béchiques, diaphorétiques, vomitives, purgatives, etc. La médecine homœopathique les emploie fréquemment, surtout les fleurs doubles, avec lesquelles on prépare une teinture mère. On les remplace quelquefois par les fleurs pectorales douces.
Les feuilles sont souvent employées à l'extérieur en décoction, en fomentations ou en lavements comme émollientes et en cataplasmes comme maturatives. On a employé comme purgatif l'infusion des fruits du mieux des graines; mais ce médicament est aujourd'hui inusité. La racine s'emploie en décoction ou en poudre; elle possède des propriétés émétiques, mais assez faibles et incertaines; préconisée par quelques auteurs comme le meilleur succédané de l'ipécacuaua, auquel elle ressemble pour la forme et la structure, elle est en réalité bien inférieure à celui-ci. Sa vertu réside dans la partie corticale. On l'administre dans les mêmes circonstances', mais on a soin d'élever la dose. Ces propriétés vomitives des rhizomes de violette sont, au reste, connues depuis longtemps. Pendant la campagne d'Egypte, l'ipéca ayant manqué, Bouillon, Lagrange et Boudet le remplacèrent par la racine de violette pulvérisée, aux doses de 2 à 4 grammes en décoc-tiou et en infusion. Coste et Willeinet ont constaté, d'autre part, que cette racine est antidysseutérique. Enfin la poudre de ce rhizome, appliquée sur les muqueuses ou sur la peau dénudée, produit les même accidents inflammatoires que celle de l'ipécacuana, et les tiges, suivant quelques praticiens, sont aussi, quoique plus faiblement, purgatives et vomitives. La violette clandestine est employée, en Pensylvanie, pour la guérison des plaies.
On prépare, dans quelques pays, des gâteaux aux fleurs de violette, d'un goût agréable, et une conserve sucrée ou miellée qui a les mêmes propriétés que le sirop de violettes. Ces fleurs servent aussi à colorer l'eau- devie et les sucreries. Les usages de \a.violette en parfumerie sont suffisamment connus.
Violette (la), opéra-comique en trois actes, musique de Carafa et Leboine ; représenté à l'Opèra-Comique le 7 octobre 1828. Le livret a été écrit par Planard, d'après le roman du comte de Tressan intitulé : Gérard de Nevers. Tout en applaudissant à la facilité mélodique du compositeur, on peut lui reprocher d'avoir laissé, dans cet ouvrage, trop de traces de négligence. Un des motifs de la Violette a servi de thèmu à des variations brillantes, composées pour le piano par Henri Herz ; ces variations ont fait le tour du monde. On ne connaît plus depuis longtemps l'opéra que par le morceau de piano.
VIOLETTE, type de suivante, dans les comédies italiennes. -Ce type, variante de celui de Colombine, fut créé en 1716, à Paris, par Marguerite Rusca. Elle était l'amante obligée d'Arlequin; mais son rôle a fini par se perdre et se noyer dans celui de Colombine, qui a prévalu dans la comédie italienne francisée.
VIOLETTE s. f. (vi-o-lè te — diinin. de viole). Mus. Petite viole.
VIOLEUR, EUSE s. (vi-o-Ieur, eu-ze — rad. violer). Personne qui viole : Un violeur de filles,
VIOL1CEMBALO s. m. (vi-o-H-sain-ba-lo — de viole, et de cymbale). Mus. Sorte de clavecin dont les cordes sont eu boyau.
— Encycl. Cet instrument fut inventé par Jean Haydn , de Nuremberg, en 1609. La forme extérieure du violicembalo est celle d'un piano à queue avec le clavier de six octaves. Les cordes sont toutes harmoniques, c'est-à-dire eu boyaux ; il n'y a qu'une seule corde pour chaque touche. La grosseur des cordes varie selon le but qu'elles sont destinées à remplir; seulement, les six premières dans la contre-basse sont tordues. Ces cordes portent parfaitement l'accord, sans recourir a. une extrême tension; aussi ontelles l'avantage de rester longtemps d'accord, Bans avoir l'inconvénient de se briser facilement. Un levier sur l'extrémité de la touche s'élève horizontalement; ce levier, coulant et obéissant à la main, fait l'office d'élever la corde et de la présenter à l'archet ; il la presse entre sa téta d'ivoire et une barre garnie d'une grosse peau de cerf étendue horizontalement au-dessus. Il faut observer ici : 1° que l'ivoire du levier et la peau de la barre représentent la touche du violon, du violoncelle, etc., et le doigt de
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l'exécutant; 2° que ce levier fixe le point d'accord convenable à la corde en diminuant son étendue naturelle, car cet accord ne pourrait être fixé dans l'état horizontal de la corde elle-même, comme dans les pianos ; 3° que le levier, en_tournant sur un point fixe, affermi par un ressort qui, cependant, le laisse libre lorsqu'il commence à se mettre en action, annule l'inconvénient de donner plus d'étendue à la corde, qui deviendrait fausse, et de l'user par une même action trop souvent répétée. L'archet, qui, dans le violicembalo, tire le son des cordes, est composé de fils de soie, cousus à leurs extrémités sur un tissu de laine un peu élevé vers le milieu. Cet archet, étendu horizontalement sur les cordes d'un côté à l'autre de la table d'harmonie , tourne continuellement autour de deux petits cylindres de métal placés aux deux extrémités. Le mouvement de l'archet est imprimé par le pied droit du joueur, qui fait mouvoir une pédale élevée du sol d'environ OffljlÔ; cette pédale communique avec l'archet par le moyen d'une roue en bois placée à la gauche de l'exécutant.
La roue n'est pas apparente, la partie antérieure de l'instrument étant renfermée dans toute sa hauteur pour ne pas être disgracieuse.
Le son se prolonge, dans le violicembalo, autant de temps que la touche est abaissée, et le degré de sa force dépend de la plus ou moins grande pression exercée sur la touche.
VIOLIER s. m. (vi-o-li-é — rad. violette). Bot. Nom vulgaire des violettes :
Bans les dédales verts qui formaient ces halliers, L'herbe tendre, le thym, les humbles violiers Présentaient aux troupeaux une pâture exquise. La Fontaine.
Il Nom vulgaire des giroflées et des maithioles : Je cueillis des violiers jaunes dans les crevasses des pierres fatidiques de l'observatoire de Catherine de Médicis. (G. Saud.) Il
Violier bulbeux, Violier d'hiuer, Noms vulgaires de la perce-neige.
VIOLIER s. m. (vi-o-li-é — rad. viole). Joueur de viole. Il Vieux mot.
Violier de* histoire* romaines (LIi), recueil de contes et de fabliaux empruntés pour la plupart aux Gesta Jïomanorum. Cette compilation date du commencement du xvie siècle ; Al. G. Brunet en a donné une édition récente dans la collection elzévirienne (1 vol. in-12). Ce livre, longtemps oublié, mais si goûté de nos pères, a dans cette édition cent quarante-neuf chapitres, formant chacun un récit distinct ; c'est à peine le tiers de ce qu'offre le recueil complet dans les versions allemandes ou italiennes. Inutile d'ajouter que, malgré le titre d'Histoires, l'anachronisme abonde et la fantaisie règne eu maîtresse. L'écrivain met sans façon Pompée et César au nombre des empereurs romains^ plus loin, il fait de César un contemporain , de Romulus ; Alexandre, Socrate et Marc- Aurèle ont ensemble les relations les plus amicales. Toutefois, la naïveté du langage, une certaine malice bouffonne, de« détails d'observation perdus au milieu d'un conte prolixe charment encore le lecteur. Voici l'un de ces contes, le Venin du péché (xie eh.), qui est ass*z curieux et dont un romancier américain contemporain, Ha-wtorne, a tiré une nouvelle saisissante, à la façon d'Edgar Poe. i Alexandre de Macédoine régna grandement riche, qui avoit pour maître le grant docteur Aristote, l'euseignant en toute doctrine. Cecy oyant, la royne d'Aquillon fist sa fille nourrir de venin, depuis l'heure de sa nativité. Et comme elle fut en l'aage légitime parveuue, tant es toit belle que c'estoit merveilles, tant trescendoit en beaulté que plusieurs en furent infeetz et folz. La royne sa mère l'envoya au roy Alexandre pour en faire sa concubine. Dès quant il l'eut veue, soudainement il fut prins et navré de son amour et vouloit dormir avec elle ; mais Aristote, ce cognoissant, luy dist : Ne faictes ces choses, empereur, car se vous le faictes, dès aussitost vous mourrez et expirerez vos jours pour ce qu'elle a e^tô tout le temps de sa vie de poison alimentée. Je le veux prouver, dit Aristote : cy .près est aulcun malfaiteur qui doit mourir selon la loi pour offense par luy commise ; ordonnez qu'il donne, s'il vous plaist, avec elle pour voir s'il est vraye qu'elle soit empoisonnée. Cela fut faict. Le malfaicteur coucha avec la fille devant tous et incontinent cheut mort et opprimé. » Nos ancêtres avaient l'imagination riche, singulièrement égrillarde et ne reculaient pas devant la crudité de l'expression, comme on voit. On trouvera une traduction de la nouvelle d'Hawtorne dans le feuilleton du Moniteur du 14 septembre 1857.
VIOLINE s. f. (vi-o-li-ne — du lat. viola, violette). Chim. Alcali extrait des fleurs de la vio lette odorante.
VIOLINISTE s. m. (vi-o-li-ni-ste — de J'ital. vioiino, violon). Mus. Se dit quelquefois pour VIOLONISTE.
VIOLIQUE adj. (vi-oli-ke — du lat. viola, violette). Chim. Se dit d'un acide extrait des fleurs de la violette commune.
VIOLIR v. n. ou intr. (vi-o-lir — du lat. viola, violette). Devenir violet : A ces mots, je vis cette femme rougir, pâlir, violir et bleuir de raye. (R. de La Bretonne.) Il Inus.
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VIOLISTE s. m. (vi-o-li-ste). Mus. Joueur de viole._
VIOLLET-LE-DUC (Emmanuel-L.-Nicolns), littérateur, né à Paris en 1781, mort à Fontainebleau en 1857. 11 débuta par des poésies, collabora ensuite au Lycée français, à YEncyctopédie portative, au Dictionnaire de la conversation, puis fut chargé d'administrer les biens de la princesse Adélaïde, sœur de Louis- Philippe. Après la révolution de 1S4S, il vendit une partie de sa bibliothèque et se retira à Fontainebleau. Nous citerons de lui : Nouvel art poétique (1809) ; l'Art de parvenir (1817) ; Précis d'un traité de poétique (1829) ; Précis de l'art dramatique (1S30); Bibliothè~ que poétique (1843-1817, % vol.), catalogua raisonné de morceaux de poésie curieux depuis le xi»o siècle, qu'on peut consulter avec fruit, etc. On lui doit, en outre, de bonnes éditions de lîotrou (18.2,0, 5 vol. in-S°), de Boileau (1821, 4 vol. in-18), de Régnier (1822), avec une excellente introduction intitulée : Histoire de la satire en France. Enfin, il a publié dans la Bibliothèque elzévirienne, de janet, Six mois de la vie d'un jeune homme, sorte de roman autobiographique, et l'Ancien théâtre français (1855, 3 vol. in-12).
VIOLLET-LE-DUC(Eugène-Emmanuel), célèbre architecte, archéologue et écrivain, lits du précédent, né à Paris le 27 janvier 18U. Il prit des leçons d'Achille Leciére et s'adonna de bonne heure à l'étude de l'architecture du moyen âge, pour laquelle il se prit de passion. A vingt ans, il envoya au Salon quelques études remarquables, puis il partit en 1S36 pour l'Italie, visita ensuite la Sicile, étudia particulièrement l'art grec et romain, et revint à Paris en 1 837. Le jeune architecte parcourut ensuite une partie de la France, en dessinant les monuments qui lui semblaient les plus remarquables. Son érudition archéologique lui valut d être attaché en 1840, comme inspecteur, aux travaux de restauration de la Sainte-Chapelle, dirigés par Duban. Cette même année, la commission des monuments historiques le chargea de restaurer l'église abbatiale de Vézelay, puis il restaura successivement l'église de Saint-Père, à Montreale (Yonne), l'hôtel de ville de Saint-Anionin (Tarn-et-Garonne), celui de Narbomie, les églises de Poissy (Seinect-Oise), de Saint-Nuzaire de Carcassonue, de Semur (Côte-d'Oi). Ces diveiS travaux eurent un grand retentissement. En 1845, il obtint, au concours, la restauration de Notre- Dame du Paris, conjointement avec M. Lassu*. Ce travail important, et qui fut remarqué comme il le méritait, le lit appeler en 1846 aux fonctions d'architecte de l'abbaye de Saint-Denis. Eu 1849, la restauration des fortifications de Carcassonne, les embellissements de la cathédrale d'Amiens et de la salle synodale de Sens montrèrent tout ce qu'il y avait d'aptitudes diverses dans son talent vigoureusement développé. M. Viollet- Ie-Duc, à cette époque déjà, a'était acquis une place enviée à la tête des artistes les plus distingués du temps par ses constructions d'un goût parfait, pendant que, d'un autre côté, il s'affirmait le premier archéologue contemporain. En 1853, un décret le nomma inspecteur général du service diocésain un France et lui donna ainsi la haute main sur une partie des basiliques de France. C'est en cette dernière qualité qu'il a restauré, avec autant de talent que de bonheur, Notre-Dame de Châlons-sur-Marne, la cathédrale de Laon et le château de Pierrefonds, si justement admiré. Eu 1863, il fut nommé professeur d'histoire de l'art et d'esthétique à l'Ecole des beaux-arts, que le maréchal Vaillant venait de réorganiser; mais l'année suivante il donna sa démission. Tout en s'adonnant à des travaux si multiples, il publiait des ouvrages que nous mentionnerons plus loin et qui augmentaient encore sa réputation. Au début du siège de Paris en 1870, il organisa la légion auxiliaire du génie, composée du service de M. Alphand, qui en devint colonel, des architectes et ouvriers du bâtiment. M. Viollet-le-Ûuc fut chargé, avec le titre de lieutenant-colonel, de tout le service extérieur. 11 déploya dans ce poste au tantd'énergieque d'activité eleoutribua puis samment aux travaux de la défense. Jusqu'à celte époque, il avait été simplement un savant archéologue, un émineut architecte, aussi bien en cour sous Louis-Philippe que sous Napoléon III; mais, à partir de la guerre, il s'occupa de politique, comprenant, selon son expression, que c'était un devoir pour tous et que la République était devenue le seul gouvernement possible. En même temps, il continua ses travaux d'architecture, fut chargé de la construction de la cathédrale protestante de Lausanne et restaura pour le comte de Paris le château d'Eu. En janvier 1874, il combattit dans une lettre un mémoire de M. Rouher, relativement au musée chinois du palais de Fontainebleau et au musée d'armes du château de Pierrefonds. Peu après s'étant, dans une autre lettre, déclaré libre penseur, il excita contre lui les clameurs du clergé et donna sa démission d'inspecteur général des édifices diocésains, fonctions dans lesquelles il eut pour successeur, à Paris, M. Ballu (B juillet 1874). 11 cessa, en outre, par ordre de M. de Cuinont, d'être architecte des cathédrales d'Amiens, de Clerniont, de Reims et de Paris, et ne conserva que la fonction d'architecte de Saint-Denis,
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relevant de la commission des monuments historiques. Aux élections municipales du 29 novembre 1874, il posa sa candidature républicaine dans la quartier Montmartre contre celle de M. Perriu, et fut élu par 2,009 voix contre 1,526 données à son concurrent. A l'époque des élections législatives du 20 février 1876, il présida un comité de républicains radicaux, qui repoussa la candidature de M. Thiers et décida de voter avec des bulletins blancs.
Indépendamment d'un grand nombre de dessins exécutés [jour ses ouvrages, M. Viollet-le-Duc a exposé aux Salons des aquarelles et des de>sins remarquables qui lui ont valu une 3» médaille en 1834, une 2^ en 1838 et une lr« à l'Exposition universelle de 1855, Nous citerons surtout : Façade d'une maison du xve siècle, Cheminée du xvie siècle, Vues des Pyrénées (1834) ; Façade de l'ancienne chambre des comptes, le Banquet des dames au théâtre des Tuileries (1836) ; Vues des culhédrates de Païenne, de Saiut:Marc, à Venise, d'une chujielle de cette dernière église ; Fragments du Forum de 7'rajan,à fiome(1838); Théâtreantique de Taormine, Vue restaurée du théâtre et de la ville de Taormine (1810); le Baptême du comte de Paris d Notre-Dame (1842); Fortifications de Carcassonne ( 17 dessins) , V Eglise Suint- Nuzuire de celte ville (4 dessins), l'Ancienne église des Jacobins de Toulouse (D des-, siris), Satie synodale de Sens (4 dessins), YEglise de Ncumj-Saint- Sépulcre (3 dessins), k l'Exposition universelle de 1855; Restauration du château de Pierrefonds (1875).
Comme écrivain, M. Viollet-Ie-Duc a fait preuve d'un grand talent, d'une érudition rare, et beaucoup de ses ouvrages comptent parmi les meilleurs du genre. Ils se distinguent par la lumineuse clarté de l'exposition, pur l'esprit de méthode, par un style animé et attrayant, qu'on trouve particulièrement dans les livres où, dopuis quelques années, il s'est attaché k vulgariser au moyeu de la plume et du crayon lu théorie et l'histoire de l'architecture. Indépendamment d'un grand nombre d'articles sur les arts publiés dans le Moniteur, les Débats, le X/AB sièclr, etc. ; outre des notices dans les Monuments anciens et modernes de Gailltubaud, etc., on doit k ce savant artiste, dont le fonds de connaissances est pour ainsi dire inépuisable : Dictionnaire raisonné de l'architecture française du xi« au xvie siècle (Paris, 1854-1869, lo" vol. in-8°), magnifique ouvrage, illustré de gravures ; Essai sur t' architecture mitilaire au moyen âge (1854, in-80); Dictionnaire raisonné du mobilier français de l'époque carlovinoietine à la Renaissance (1855, i»-S°) ; Description de Notre-Dame de Paris (1856, iu-8u), avec M. Guilheniiy ; Lettres adressées d'Allemagne à M. Lance (1856, in-8»); Description du château de Pierrefonds (1857, in-80j; Description du château de Coucy (1858); Entretiens sur l architecture (1858-1868, 2 vol. iu-8°), avec atlas ; Lettres sur la Sicile (1860, in-8u); Cités et ruines américaines (1862, in-8<>, avec atlas), magnifique ouvrage en collaboration avec MM. Ferdinand Denis et Charnay ; Intervention de l'Etat dans l'enseignement des beaux-arts (1864, in-8u); Réponse à M. Vitet à projios de l'enseignement des arts et du dessin (1865, in-8<J)) Chapelles de Notre-Dame de Paris (1867-1868, in-fol., avec planches), en collaboration avec M. Duradon ; Mémoire sur la défense de Paris (1871, in-8<>), avec atlas ; Simple dialogue pour servir d'introduction au Mémoire sur la défense de Paris (1871, iu-8°); Histoire d'une maison (1873, in -8°); Histoire d'une forteresse (1874, in-8"); Exposé des faits relatifs à ta transaction passée entre le gouvernement français et l'ancienne liste civite (1874, in-S0); histoire de l'habitation humaine dans les temps préhistoriques ( 1875, iu-8°); la Fortification passagère dans tes guerres actuelles (1875, in-8u).
Décoré de la Légion d'honneur en 1849, M. Viullut-le-Duo a été promu ot'ticier en 1858 et commandeur en 1869. 11 est depuis 1863 membre de l'Académie royale des beaux-arts de Belgique.
VIOLLET-LE-DUC (Adolphe-Etienne), peintre, frère du précédent, né a Paris eu 1817. Elevé de Léon Fleury, il s'est adonné au paysage et a visité à diverses reprises l'Italie et le midi de la France. Depuis 1844, M. Viollet-le-Duo a exposé de nombreux tableaux aux Salons de peinture. Ses œuvres se recommandent par un faire large, uue exécution simple, une couleur vraie et un sentiment réel de la nature. 11 a obtenu des médailles en 1852, l86l'et 1870. Nous citerons, parmi ses toiles : Vue de Nice (1844); Souvenirs de Normandie, Souvenirs du Piémont (1845); Vue sur la route de Nice, Enoiro>is de Paris (1846) ; Bords du lac de Nemi (1848) ; Vue du lac de Nemi et du village de Genzano (1849); Une ailée de noyers à Fontenay-aux- Roses (1850); Souvenirs de ta vitta Roiyhèse (1852); le Luc Nemi (1853) ; Bords du Loir, Châtaignier à Auruy ^857) ; Grandes eaux à Saint-Cloud, Souvenirs de Sicile (1859); Vue de Nice, Eglise et couvent de Galloro (1861); Bois des Metz, lo Coche (1863); Vue de Cannes et des iles Sainte-Marguerite (1864); Chénes-liéges (1865); Vue d'Antibes, Un déjeuner
!1866); Une clairière (1867); \a.Vatlée de Jouy 1868); le Village et le ravin de Saint-Janet (1869) ; la Vallée de Jouy (1870), un de ses meilleurs tableaux ; la Vallée de Jouy et les coteaux de Saiul-fdarc{\%12); \aslles d' Qyè-
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res, Aux environs de Cannes (1874); la Ferme du Mont (1875); Aqueduc de Bue, le Calvaire d'Yport (1876).
VIOLON s. m. (vi-o-lon — ital. violone, mot dérivé de viola, corrélatif du français viole, V. ce mot. Quant au nom de violon appliqué à une prison, nous en trouvons une explication assez curieuse dansun feuilleton du journal le Droit. Il parait que du temps de Louis XI les nombreux plaideurs qui assiégeaient le temple de Thétnis amenaient avec eux une multitude de gens qui se répandaient dans la salle des pas perdus. Des bandes de spadassins , de clercs et jnèrne d'écoliers venaient se joindre à cette foule et causaient un tumulte journalier. Pour y remédier, un bailli du palais destina une salle basse de la Conciergerie à enfermer temporairement, et seulement pendant les audiences, les plus mutins de cette tourbe de polissons de toutes castes. Seulement, comme cette jeunesse n'avait point maille à partir avec la justice, le bon bailli voulut qu'un violon restât constamment suspendu aux murailles de la prison, pour que les captifs de quelques heures pussent se divertir honnêtement.' Le mot violon ne parait pas aussi ancien que cette explication le' ferait supposer. De plus, on a dit psaltérion avant de dire violon , dans le sens de prison, et il est prouvé que psaltérion a été dit aussi d'un instrument de gène où l'on serrait autrefois les pieds des prisonniers récalcitrants. Le nom de cet instrument de discipline a pu facilement passer à la prison. Quant à son assimilation k un psaltérion, elle a pu se faire par une ressemblance de forme, peut-être aussi parce que l'instrument faisait chanter, c'est-à-dire geindre le patient). Mus. Instrument de musique k quatre cordes, dont on joue avec un archet : Jouer du violon. Tel violon se vend vingtcinq mille francs, et tel autrevingt-cinq francs. (E. de Gir.) u Artiste qui joue du violon : Un premier, un second violon de l'Opéra. Leclair est un célèbre violon désigné comme le successeur de Rameau. (Griinin.) Il Jeu d'orgue k tuyaux. Il Violon d'amour, Violon ordinaire auquel on ajoute quatre cordes de laiton. Il Violon d'auteur, Violon dû à un ancien facteur en renom. Il Symphonie , concert de violon, Symphonie, concert où le violon fait la principale partie.
— Homme sot, impertinent :
Vous êtes, Colletet, un plaisant violon.
[Comédie des Académiciens.) Il Vieux en ce sens.
— Pop. Prison de police qui est contiguBà un poste ou à un corps de garde, et où l'on conduit provisoirement les personnes qui troublent l'ordre public ou qui ont commis quelque crime ou délit dans le voisinage : Se faire mettre au violon. Etre conduit au VIOLON.
— Violon de bourrique, Bàtou, parce qu'il fait danser, met en mouvement les bourri-
— Etre sec comme un violon, Eire très- sec, très -maigre. On disait autrefois être sise
COMMIS UN REBEC
— Donner tes violons, Les payer pour qu'ils jouent quelque part : Donner les violons d'un bal, d'une sérénade, n Se donner les oto- Ions, Tirer vanité : Se donner les violons d'une a/faire qui a réussi par hasard. Je passe d Boileau d'avoir parlé en vers de sa perruque ; mais je ne lui passe pas de s'être bonne là-dessus les violons. (D'Alemb.) Il Ces locutions ont vieilli.
— Payer les violons, Faire les frais : Je ne suis point d'humeur à payer les violons pour faire danser les autres. (Mol.)
— Hist. Les vingt-quatre violons du roi, La bande des violonistes des rois Louis XIV et Louis XV. On disait aussi les vingt-quatre.
Il lloi des violons, Chef de la maîtrise des violons.
— Mar. Nom donné k des bordages épais, découpés en forme de violon, et placés de chaque coté du beaupré pour le soutenir, il Nom donné k des cordelettes disposées sur la table k manger d'un paquebot, pour empêcher les ustensiles d'être renversés par les mouvements du navire, il Poulie à violon, Poulio double, dont la chape ressemble k une caisse de l'iolon.
— Techn. Outil du treillageur. il Plaque de métal ou de bois, en forme de violon, percée de plusieurs trous, pour recevoir la tète du foret, et qu'on met sur son estomac quand on fore k l'archet. Ou dit aussi conscience, il Nom donné quelquefois k l'espèce de foret dont se servent les sculpteurs pour percer lo" marbre.
— Typogr. Nom donné k toute galée de mise en pages dont la longueur dépasse plus ou moins la dimension ordinairement adoptée,
— Mamm. Nom vulgaire des tatous, k la Guyane.
— Encycl. Mus. Le violon est monté dé quatre cordes accordées par quintes. La corde la plus haute, le mi, reçoit le nom de chanterelle. C'est du moins ainsi que, le plus généralement, on désigne cette corde.
L'étendue du violon k l'orchestre est d'environ trois octaves et demie; dans le concerto, cette étendue peut être de quatre oc- Uves et une seconde, en tons réels. Il est possible d'obtenir encore une acuité plus grande au moyen des sons harmoniques, dont il sera
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parlé tout à l'heure. Quelques grands virtuoses, en vue d'effets particuliers, accordent l'instrument d'une façon différente de celle que nous avons indiquée plus haut. Paganini, par exemple, pour obtenir un éclat plus grand, haussait d'un demi-ton toutes les cordes de son violon.
C'est ainsi qu'il jouait en ré naturel lorsque l'orchestre était en mi \>, en mi naturel lorsque l'orchestre était en fa, conservant de cette manière la plupart de ses cordes k vide.
De Bériot, dans ses concertos, hausse souvent d'un ton entier le sol de la quatrième corde.
Baillot, au contraire, baissait fréquemment d'un demi-ton le sot de cette même corde.
D'autres virtuoses baissaient jusqu'au fa la quatrième corde de l'instrument. En général, il faut s'appuyer de motifs sérieux pour se permettre de semblables licences.
Le trille est praticable sur tous les degrés de l'échelle du violon; cependant, il est k remarquer qu'à l'extrême aigu cet agrément est d'un effet assez douteux, k cause de la difficulté d'exécution.
Les doubles et triples cordes, excepté celles qui ont lieu entre le soi et le ré graves, sont praticables sur le violon; les gammes en tierces, sixtes, octaves sont d'une exécution aisée; les intervalles de neuvième et de dixième sont également faisubles, surtout si la note inférieure est une corde k vide. Les sauts en doubles cordes sont excessivement difficiles; il est préférable de s'en abstenir. Pour les accords de trois et quatre cordes, il faut, autant que faire se peut, choisir ceux qui contiennent le plus de cordes k vide; ils sont d'une exécution plus facile et font un effet meilleur.
Les sons harmoniques sont sur les violons d'un fréquent usage ; ils s'obtiennent sur toute l'étendue de l'échelle par les mêmes procédés en usage pour les autres instruments.
Le pizzicato peut être d'un excellent effet sur le violon, même dans les élans vigoureux de i'orchestre.
Les violons jouent plus aisément dans les tons qui leur laissent l'usage libre des cordes k vide. Les diverses tonalités influent également d'une manière très-sensible sur le caractère du violon, k cause des variations que le timbre en éprouve.
Pour tout ce qui concerne la fabrication du violon et les difl'érentes parties qui le composent, v. cordes (instruments k) et luthier. Nous ne pourrions que répéter ici ce qui a déjk été dit k ces deux articles.
On ne sait pas précisément k quelle date remonte l'invention du violon. Selon beaucoup d'auteuis,on en découvre l'origine chez un peuple indien qui jouait d'un instrument dépourvu de cordes cependant, avec un archet de crins, et la connaissance nous en aurait été apportée en Europe par les croisés. Cette opinion fait remonter au xn° siècle l'invention du violon, et l'adoption de sa forme actuelle au xvi« siècle. Wiuckelmann et Mengs ont démontré que le petit Apollon que l'on voit k Florence dans la tribune du grand-duc, jouant d'une espèce de violon, avec quelque chose qui ressemblo h un archet, est moderne ; de Sorte que Cette unique figure, crue antique par d'autres savants et particulièrement par Addison, ne sert plus aujourd'hui de texte k aucune controverse.
M. Fétis voit positivement dans l'Inde le berceau des instruments k archet. Voici comment s'exprime k ce sujet le savant musicographe :
« La contrée qui nous offre les monuments les plus antiques d'une langue parfaite, d'une civilisation avancée, d'une philosophie où toutes les directions de la pensée humaine ont leur expression, d'une poésie immensément riche en tous genres, et d'une musique, organe de la sensibilité exquise des habitants, l'Inde parait avoir vu naître les instruments k archet et les avoir fait connaître k d'autres parties de l'Asie, puis k l'Europe. Là, il n'y a pas de conjectures à faire, car les instruments existent ; ils conservent encore les caractères de leur originalité native. Si l'on veut trouver l'instrument k archet dans son origine, il faut le prendre dans sa forme la plus simple et dans ce qui n'a pas exigé le secours d'un art perfectionné. Nous le trouvons dans le ravanastron, composé d'un cylindre de bois de sycomore creusé de part en part. Ce cylindre est long de 0m,ll, et son diamètre est de on»,05. Sur un de ses côtés est tendue une peau de serpent boa k écailles larges, qui est la table d'harmonie. Le cylindre est traversé de part eu part, au tiers de sa longueur, vers la table par une tige qui sert de manche, longue de 0m,55, arrondie dans sa partie inférieure, plate dans le haut et légèrement renversée. Cette tige est en bois de sapan. La tète de ce manche est percée de deux trous de 0m,0i2 de diamètre pour les chevillés, non sur le côté, mais dans le plan même do la table. Deux grandes chevilles, longues de om,10, taillées en hexagone vers la tête et arrondies k l'extrémité fixée dans les trous, servent k tendre deux cordes d'intestins de gazelle, lesquelles sont fixées k une lanière de peau de serpent attachée au bout inférieur de la tige. Un petit chevalet, long do 0™,018, taillé en biseau dans le haut, plat dans la partie qui pose sur la table, èvide i'i.ctangulaireinent dans cette partie, de manière à former deux pieds séparés, tel est le support des cordes. A l'égard de l'archet,
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il est formé d'un bambou mince, légèrement courbé en arc dans sa partie supérieure ©4 droit dans l'inférieure. Un creux taillé dans la tête jusqu'au premier nœud sert k fixer une mèche de crins, qui est tendue et fixée k l'autre extrémité par vingt tours d'une tresse de jonc très - flexible. Tel est l'instrument primitif à archet, maintenant abandonné au peuple de la dernière classe et k de pauvres moines bouddhistes qui vont de porte en porte demander l'aumône. Le son en est doux et sourd. D'après les traditions de l'Inde, il a été inventé par Ravana, roi de Ceylan, cinq mille ans avant l'ère chrétienne. >
M. Fétis nous fait ensuite passer par une savante filière de déductions, de mo'lilïcations et de perfectionnements pour arriver au xvie siècle, où apparaissent les premières traces de l'instrument qui nous occupe.
Les détails que nous venons de rapporter, sur la foi de M. Fétis, nous paraissent reposer sur des faits au moins douteux, car les monuments écrits ou figurés que nous ont laissés les peuples de l'antiquité qui ont habité l'Orient ne noue fournissent aucune trace de l'usage de l'archet chez les Egyptiens, les Grecs et les Latins. Ces peuples no connaissaient que le plectre, qui servait k frapper ou k pincer les cordes, ainsi que cela se pratiquait au moyen âge pour le psaltérion, et de nos jours, mais dans le Tyrol seulement, pour le eiiher (cistre). Au contraire, il est avéré que les peuples de l'Europe occidentale se servaient de l'archet dans les temps les plus reculés. Ainsi, les Cambre- Bretons, les Anglo-Saxons l'appliquèrent au crout (eroto) ou rote {ttrous), instrument particulier aux bardes, puis aux gleemen, aux crowders, aux fidlers ou minstrels de l'empire britannique, successeurs des bardes. Il y avait le petit et le grand crout; le premier n'avait que trois cordes, le second en portait six. Celui-ci était réputé plus noble que celui-là, dont l'usage se répandit parmi les musiciens populaires et se conserva jusqu'à une époque voisine de la nôtre. Le crout ou la rote se tient dans une position verticale, ce qui a fait rattacher k cette famille d'instruments l'origine de la viole et du pardessus de viole, de la viola da gamba et, finalement, du violoncelle et de la contre-basse. Le crout k six cordes est considéré comme le prototype des violes et des violons proprement dits, et le crout k trois cordes comme le père du rebec; il existait un autre type sonore, plus ancien peut-être que le crout, dont on jouait k l'aide d'un archet. Il s'appelait lyra, bien qu'il n'eût aucun rapport avec la lyre des Grecs. Il ne possédait qu'une seule corde, avec un manche libre comme le violon moderne, et on le tenait horizontalement pour en tirer des sons. Cette lyre peut donc être regardée cnmine le type de tous les instruments de petite dimension composant la famille des violons, tels que vielles ou violes, rebecs, pochettes, sourdines, gigues, contra-viola, violons, etc. Dès la fin du xvi» siècle, on confondit avec l'instrument du système des violes qui faisait le dessus et qu on appelait aussi violon la vielle commune k trois cordes et à archet dont se servaient les ménétriers. Mais bientôt le de.ssus de viole, en italien rebecchino , converti en violon, devint le chef de famille du violon moderne. Il servait k régler le pas de la danse et continua le rôle du rebec, avec lequel on l'identifiait tellement qu'un mauvais violon était appelé rebec. Ce violon possédait quatre cordes et n'avait pas de touches. La vielle, ainsi modifiée, devint particulièrement l'instrument des maîtres a danser. Le violon dont il était fait usage pour les danses jusqu'au xvll' siècle différait peu de lageige ou gigue (v. ce mot); il était petit, étroit, allongé, monté sur quatre cordes. Le manche n'était pas ente k angle droit ; mais il était la continuation du corps au moyen d'une courbe gracieuse. 11 avait un chevalet, des ouïes, et l'archet était droit. A cause de leur peu de sonorité, ces petits violons étaient bannis des concerts; ils prirent lo nom de pochette , de ce que les maîtres k danser les mettaient dans leur poche après la leçon. Vers la fin du siècle passé, la pochette s'agrandit et s'attribua la forme du violon actuel. De la nombreuse famille des instruments k cordes, il ne nous est resté que quatre rejetons : le violon, l'alto {ou viole), le violoncelle et la contre - basse. Disons en passant que ces deux derniers instruments ont été introduits dans l'orchestre des théâtres vers le commencement du xvm» siècle et qu'ils forment avec les deux premiers, sous le nom de quatuor, un groupe qui est la base des orchestres et qui s'emploie quelquefois séparément dans la musique de concert, dite musique de chambre. Quelques auteurs enfin font du violon un dérivé du rebec ; d'autres pensent qu'il n'est qu'une modification de la violt; italienne. 11 est certain que, si l'on ne considère que sa forme, c'est cette dernière opinion qui doit prévaloir. Mais, d'une autre part, ce qui rapproche lu violon du rebec, c'est l'accord de ses quatre cordes par quintes successives , accord qui était aussi celui des trois cordes du rebec, La viole avait six cordes, qui s'accordaient par quartes et par tierces. Cette disposition amène des modifications dans le timbre d'un instrument k archet et ne donne pas les mêmes facilités d'exécution. Le fait de l'identité de l'accord du rebec et du violon doit
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être pris en considération, car il impose le même doigter et, par suite, fait supposer la même aptitude à exécuter la musique d'un même caractère. C'est d'ailleurs l'accord par quintes successives qui a fait la supériorité du violon. C'est le plus logique, puisqu'il est basé sur la structure même de la main et qu'il permet de faire entendre cinq notes successives sur la même corde sans bouger la main ni l'archet. Pour ces raisons, le violon paraît avoir une étroite parenté avec le rebec.
Si celui-ci est l'ancêtre du violon, il est lui-même originaire du rebab, le violon populaire arabe. C'est de ce mot qu'on a fait, au moyen âge, rubebe, rebelle et rebec, dénominations françaises de cet instrument. Le rebec était joué surtout par des ménestrels et servait à la danse et à 1 accompagnement des chansons; relativement aux violes et aux violons, sa construction était assez grossière : il n'avait qu'une seule table d'harmonie, et le dessous de la caisse sonore était arrondi. On en avait fait une famille d'instruments de même forme graves et aigus. Il y avait des dessus, des téliors et des basses de rebec. Il est impossible de retrouver un seul de ces rebecs, et on ne les connaît que par les sculptures, les peintures et les relations du moyen âge.
Le violon fut de bonne heure en faveur en France. Henri IV institua la chargu de roi des violons pour Dumanoir, et, à la tin du xvne siècle, quand commença l'Opéra sous la direction de Lulli, l'orchestre n'était composé que de violons. Depuis, cet instrument a toujours gardé la première place dans la musique instrumentale.
• C'est que, plus qu'aucun autre, il a été l'interprète fidèle du la musique h mesure qu'elle se développait. Il a répondu aveu docilité aux exigences toujours croissantes de cet art, se prêtant aux talents de la virtuosité comme à la pensée harmonique et complexe.
Depuis les vieux airs du temps passé, chaconnes, sarabandes, menuets, jusqu'aux grands orages symphoiiiques, où. le génie de Beethoven incline les archets- comme des épis sous son souffle puissant, le violon a pu tout traduire.
Ce mécanisme si simple, l'archetetlacorde, a suffi à tout, l'archet surtout; c'est là ce qui fait du violon comme une seconde voix à 1 homme qui a su s'en rendre maître. Toutes les intensités de l'émotion, toutes les langueurs ou les ardeurs du rhythme sont rendues avec l'archet avec plus de facilité peutêtre qu'avec la voix. Il semble que le violon uit été l'instrument prédestiné de la musique expressive.
Son importance artistique a été cause que, de bonne heure, on s'est appliqué à sa fabrication, et, au xvib siècle, commence la série des luthiers fameux dont les instruments, qui se sont'conservés jusqu'à nous, ont maintenant un si grand prix.
Ce sont d'abord les Amati, qui, vers 1550, Commencèrent, à Crémone, à fabriquer des violons; ils exécutèrent, entre autres, des violons d'un grand format pour la musique du roi Charles IX.
Maggini s'établit à Brescia vers 1612; le célèbre Stradivarius était fixé à Crémone en 1700, où Guarneri travaillait aussi vers le même temps. Les instruments authentiques de ces luthiers célèbres sont très-recherchés, et une basse de Stradivarius a été vendue, il y a quelques années, pour un prix qui approchait de 20,000 francs. En France, il faut citer Lupot, qui vivait à la fin du siècle dernier.
L'archet fut aussi l'objet de minutieux travaux. Il fut perfectionné par le célèbre violoniste Tartini et par F. Tourte, qui vivait vers 1780. On essaya, vers 1815 ou 1820, de * modifier la forme du violon. On voit, au musée du Conservatoire de musique , un violon cylindrique, un autre carré et un autre de forme trapézoïdale. Ces instruments furent construits sur les indications de l'acousticien Savart pour servir à ses expériences ; mais il n'en résulta rien qui ait modifié la forme du violon.
La pratique du violon fut longtemps abandonnée à la routine de quelques musiciens ignorants. C'est Areungelo Corelli qui a découvert toutes les ressources qu'on pouvait tirer de cet instrument. C'est lui qui a enseigné la véritable position de la main et la manière de se servir de l'archet avec grâce et dextérité. C'est lui qui a fondé la première école de violon, lie cette école sont sortis Tartini, Locatelli, Geminiuni, Sonni et, par suite, les célèbres artistes modernes.
M. Félix Savait, professeur au Collège de France, s'est, pendant vingt ans, consacré à la recherche des lois qu'il conviendrait d'observer pour obtenir le meilleur son possible dans les instruments à archet. Enlevé à la science au moment où il atteignait le but, M. Félix Savart n'a pu s'occuper d'une manière satisfaisante de la publication de ses théories. Les travaux de ce savant ont été cependant l'objet d'un rapport de l'Académie des sciences. V. cordes (instruments à).
Dès la naissance des arts, le violon fut le seul instrument consacré à l'exécution de la musique dramatique. Il a dans l'orchestre une telle prééminence sur les instruments à vent, qu'on ne pourra jamais les considérer
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comme ses rivaux. Dans la symphonie, le violon soutient toujours le discours musical ; et si , pour varier les effets , il cède pour un instant l'empire de l'harmonie , c'est pour reparaître bientôt dans toute sa splendeur. ' La qualité de sa voix, qui joint la douceur à la vivacité, lui donne la supériorité sur tous les autres instruments, et, avec la faculté qu'il possède de modifier les sons et d'exprimer les accents des passions, il rivalise avec la voix humaine.
— Administr. On appelle violon, dans le langage fiimilier et populaire, un lieu de détention temporaire, situé autrefois dans les postes de la maréchaussée des grandes villes et maintenant dans les postes de police. C'est là qu'on incarcère provisoirement les vagabonds, les ivrognes, les filles, les tapageurs ramassés sur la voie publique, et ils y séjournent ordinairement la nuit, avant d être conduits au Dépôt ou dans une maison d'arrêt.
L'expression conduire au violon, mettre au violon a exercé la sagacité des commentateurs et des étymologistes. Pourquoi a-t-on donné le nom d'un instrument de musique à ces infects cachots? Les uns ont cru que les
frilles des soupiraux, qui y versent un jour ieu douteux, avaient suffi pour rappeler l'idée des cordes d'un violon; c'est une explication assez pauvre. D'autres ont considéré que le vacarme fait là-dedans par un tas d'ivrognes et de tapageurs donnait l'idée d'une musique infernale à laquelle vient Se joindre forcément celle du violon, l'instrument de musique par excellence. C'est tout aussi mauvais. Un plaisant a imaginé que peut-être, pour distraire ces pauvres diables, un joueur de violon était autrefois attaché à chaque poste, avec mission de réjouir leurs ennuis par des airs variés. Il est inutile d'insister sur cette hypothèse. Selon d'autres, pour être mis au violon, il faut y être conduit; conduit au violon signifie être conduit avec un violon, par antiphrase et moquerie, parce que, dans les villages, on mène la noce avec un violon. D'autres enfin rappellent que Payer tes violons s'est dit souvent pour signifier qu'on procurait à une société quelconque l'avantage de pouvoir se livrer au plaisir de la danse. Au lieu de payer les violons, on a pu varier l'expression et dire mettre aux violons ou mettre au violon. Il est vrai que ceux qu'on mec au violon n'y dansent guère, si l'on prend la danse comme un exercice agréable auquel on ne se livre que pour son plaisir; mais supposez qu'au lieu de penser à la danse ordinaire on pense à ce qu on appelle la danse des morts, alors rien n'empêche de se figurer ceux que l'on conduit en prison comme formant une sorte de ronde analogue à celle dans laquelle on représentait les trépassés comme conduits en dansant par la Mort. Nous ne prétendons pas que ce soit là un rapprochement très-naturel ; mais il est certain qu'on en a fait souvent d'aussi forcés, et d'ailleurs la prison n'est-elle pas le lieu le plus triste et le plus funèbre où l'homme puisse être enfermé avant de l'être dans la tombe ?
Génin a émis, dans ses Récréations philologiques, une conjecture bien plus satisfaisante, mais, selon nous, il n'a fait qu'approcher de la véritable étyraologie sans réussir à mettre le doigt dessus, t II est constant, dit-il, qu'au moyen âge on disait, au lieu de mettre au violon, mettre au psaltérion : « Et ■ après le suppliant fut mis en une autre pri- »son, audit cliastel, avec un autre homme
• prisonnier, et furent mis ensemble au salté- »rion. » (Lettre de rémission de 1359.) « Ronbert le fourrier, pour le soupçon d'avoir urobé Colin le varlet, rompu sa huche et y
• prins xii solz tournois, fut mis au cep dit
• saltérion desdites prisons, » (Autres lettres de 1377 ) Je ne sais, continue Génin, s'il se trouvera quelque jour un savant pour émettre la conjecture que la prison de la guide nationale, dite l'hôtel des haricots, était, du temps de Louis-Philippe, construite en forme de haricot. Et pourquoi non? il s'en est bien trouvé un pour affirmer que le psaltérion, cachot, était bâti en triangle, comme l'instrument de musique psaltérion, d'où son nom lui était venu. Le psaltérion avait la figure non d'un triangle, mais d'un irapèze; mais qu'importe? peut-on admettre que toutes les prisons de France ont eu la forme triangulaire ou trapézoïdale? On désignait k la fois sous le nom de psalterium, comme nous le voyons dans Du Cunge, l'instrument de musique appelé psaltérion et le psautier ou recueil des sept psaumes de la pénitence. Ainsi les moines étaient tenus de réciter chaque jour psalterium cum litania, les sept psaumes de la pénitence avec les litanies de la Vierge. « Mettre au psaltérion, ■ c'était donc mettre aux sept psaumes, mettre en pénitence, en lieu où l'on a tout le temps de méditer sur ses sottises, de ^s*en repentir et de réciter unes sept saumes, sans risquer de se voir interrompu. (Je n'est pas la prison des grands criminels, la prison longue et durable ; c'est celle où l'on ne reste que le temps de réciter les sept psaumes, psalterium. • Génin explique très-bien ensuite que le double sens du mot psaltérion, psautier et instrument de musique, n'a pas échappé à l'esprit goguenard de nos pères, qui aimaient à jouer sur les mots. Puis le psaltérion ayant passé de mode, on a baptisé le . lieu de détention provisoire qui lui avait
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donné son nom par le nom de l'instrument qui remplaçait le psaltérion dans la faveur publique, le violon. Génin confirmeencore son hypothèse par le rapprochement ingénieux de quatre vers de Villon, qui devait bien se connaître en fait de psaltérions et de violons, puisqu'il y passa la moitié de sa vie, Villon, en effet, parle de psaumes, à propos de la détention qu'il subit à Meung, par le fait de l'évêque d'Orléans, Thibault d Aussïgny :
Au psautier, prens, quand suis à mesme (Qui n'est de bœuf ne cordouen), Le verset escript le septiesme Du psaulme de Deus laudem.
Ce psaume est le cvmc, dont voici le huitième verset : Fiant dies ejus pauci et episcopatum ejus accipiat aller. Voilà sa prière de Picard : i Que ses jours soient abrégés et que son évêché passe à un autre. »
Il y a là, suivant Génin, une intention du poôte, intention qui a échappé à tous ses éditeurs : c'est l'équivoque du mot psautier, par lequel Villon semble indiquer le recueil des psaumes de David et désigne réellement là prison. Voilà pourquoi il prend soin d'ajouter ■ qui n'est de bœuf ne cordouen. »
Toutes ces hypothèses sont si ingénieuses, ces rapprochements paraissent si justes, qu'on serait tenté de s en tenir là; mais Génin s'est évidemment mépris. S'il admet que mettre au psaltérion, c'est faire réciter le psautier, à plus forte raison admettra-t-il que mettre au pater-noster, c'est faire réciter la prière connue sous ce nom. Eh bien I le pater-noster était un instrument de torture consistant en une corde à nœuds que l'on serrait violemment autour de la tête du criminel. Le psaltérion également était une sorte de carcan, de forme triangulaire ou trapézoïde, comme l'instrument de musique, et destiné à emprisonner la tête ou le cou du patient. L'un des exemples cités par Génin, ce fourrier mis pour vol au Cep ou psaltérion de la paroisse, aurait dû lui montrer qu'au moyen âge on désignait du même nom l'instrument de torture et l'endroit où on l'appliquait; ainsi cep, qui veut dire entrave, carcan, est, dans cette phrase, pris ainsi que psaltérion dans le sens de cachot. Pour le reste, nous sommes bien de l'avis de Génin et nous croyons aisément que le peuple s'est amusé h jouer sur le triple sens du mot psaltérion, instrument de musique, instrument de torture et lieu de détention, et que le psaltérion est ensuite devenu le violon quand l'usage du premier instrument a fait place à l'usage de l'autre.
Violon de Crémone (le), conte, par Hoffmann (1812). Ce conte, un des plus jolis do l'auteur, est l'histoire de la corrélation sympathique et mystérieuse qui existe entre la vie d'une jeune tille et une espèce de violon magique. Le conseiller Crespel possède une tille charmante, Antonia, « dont le son de la voix est merveilleux ; il ressemble tantôt au souffle harmonieux d'une harpe éolienne, tantôt aux légères modulations du rossignol. Ces sons semblent ne pas trouver assez d'espace dans la poitrine. Soit que les eiforts qu'exige le chant, soit qu'une cause naturelle ait amené ce résultat, la poitrine d'Antonia offre un défaut d'organisation qui donne à son chant cette force merveilleuse et ces ton3 uniques qui dépassent presque la sphère de la voix humaine. Mais elle payera de la vie cette faculté céleste, et, si elle continue de chanter, dans six mois elle aura cessé de vivre. » La résolution du père est bientôt prise; il dit tout k Antonia, et le chant est à jamais banni de la maison. Mais il possède un violon magnifique « dont Jes sons argentins semblent sortir d'une poitrine hu-maine, et, dès qu'il en tire des sons, Antonia s'écrie ; « An 1 je me retrouve, ja chante de nouveau. Ahl que j'ai bien exécuté ce passage! » Souvent elle disait au conseiller : « Je voudrais bien chanter quelque chose, mon père. » Crespel détachait le violon et jouait tous les airs d' Antonia. On la voyait alors s'épanouir de bonheur. Une nuit, le conseiller croit entendre pendant la nuit jouer sur son piano dans la chambre voisine. Il veut se lever, mais il lui semble que des liens de plomb ie retiennent immobile. Bientôt il entend la voix d'Antonia, qui chante d'abord doucement en accords aériens, puis s'élève jusqu'au fortissimo le plus retentissant ; les sons s'annoncent plus graves, et elle commence un chant sacré à la manière des anciens maîtres. Crespel raconte que l'état où il se trouvait était incroyable, car l'effroi le plus horrible s'unissait en lui au ravissement le plus délicieux. Le chant continua ainsi que les accords du clavier, et cependant Antonia ne chantait plus et ne touchait plus le piano. Le conseiller tombe dans un évanouissement profond. En se réveillant, il lui reste le souvenir de sou rêve ; il court à la chambre d'Antonia. Elle était étendue sur le sofa , les yeux fermés et le sourire sur les lèvres. Il semblait qu'elle dormît et qu'elle fût bercée par des rêves de bonheur. Mais elle était morte. Au moment où elle expira, l'archet du violon de Crémone se brisa avec fracas, et la table d'harmonie tomba en éclats. Cet instrument fidèle ne pouvait exister qu'avec elle. Il est dans sa tombe, enseveli avec elle.
Ce n'est pas la fantaisie seule qui a guidé Hoffmann dans le Violon de Crémone; il a
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surtout été inspiré par le sentiment de l'art et par notre impuissance à exprimer ce que l'âine ressent, Antonia et le violon de Crémone, l'être animé et l'instrument mécanique, sont parvenus à franchir ces limites ; ils y perdent tous deux l'existence. Dans ce conte, le côté fantastique est presque laissé de côté, et c'est le côté humain qui vous émeut. Hoffmann cette fois s'«st moins préoccupé d'étonner que d'émouvoir, et il y a plus rie sensibilité dans les quelques pages du Violon de Crémone que dans de gros volumes d'élégies. A notre article contes (t. IV, p. 1073), nous avons indiqué quelques-unes des traductions françaises des Œuvres complètes d'Hoffmann, dans lesquelles on trouvera ie Violon de Crémone.
Violon de Frnnjoié (le), par M. Arsène Moussaye (1850). Cet ouvrage est composé de nouvelles : le Domino rose et le domino noir, lu Meunière et h soldat, A?1!e de Corneilles, Morte et vivante, Suzaîine aux coquelicots , Caroline Vantoo, jl/He de Lavergny, le Philosophe Nicollet, lu Pantoufle violette, la Fontaine aux Loups et le Violon de Franjolë, qui donne son titre au livre. Un jeune gentilhomme du temps de la Régence, qui joue du violon à ravir, va se loger, sous le nom de chevalier de Franjolé, chez un menuisier, au Marais, où il fait la connaissance d'un des roués de la cour, le marquis de La Chateigneraye, dont il devient le commensal. Un des amis du marquis, le chevalier de Champignolles, ayant voulu enlever une fort belle -dame, la comtesse de Nestaing,le marquis la délivre galamment sous le nom de Riantz, "car celui de La Chateigneraye est devenu synonyme de séducteur, et la comtesse est assez vertueuse pour l'époque. Or, il arrive qu'il existe réellement un marquis de Riantz, lequel provoque son faux homonyme et se fait tuer par lui. A la nouvelle de la mort de Riantz, Mme de Nestaing va s'ensevelir au château de Froidemont; mais quelle n'est pas sa surprise lorsqu'elle reçoit la visite du faux Riantz, dont elle devient la maîtresse. Bien que philosophe, Franjolé, s'ennuyant de vivre tout seul au Marais, va rejoindre La Chateigneraye. A son aspect, la comtesse s'évanouit; elle a reconnu dans Franjolé le comte de Favery, son mari , que tout le monde croit avoir été tué en duel. Cette révélation vient se placer subitement entre les amours de la comtesse et du faux Riantz. Franjolé ne. réclame que le bénéfice de sa prétendue mort, et, avant de partir pour toujours, il met la main de son ami dans celle de sa femme, les exbortaut k se marier. Mais l'émotion a rendu la comtesse malade et elle meurt entre son mari et son amant. La Chateigneraye, inconsolable pendant six semaines (c'est beaucoup pour l'époque), finitpar épouser M"» Caroline de Caigny, • d'une vertu tout à fait déplacée sous la Régence.» Franjolé retourne chez son menuisier vivre en philosophe et jouer du violon.
Les portraits ont une grande ressemblance historique. Le marquis est bien le type des roués de la Régence, aimables, spirituels, prodigues, élégants, galants, viveurs, volages, ce qui ne les empêchait nullement d'avoir du cœur. Les femmes sont bien aussi do leur temps; elles eu ont les mœurs et les manières, le langage, les grâces et les défauts. Franjolé est un bon type d'artiste philosophe, désabusé des grandeurs humaines. Confiné dans sa retraite sans autre compagnon que son violon , il est vraiment tort original. Le style est un habile pastiche de l'époque. Il est fin, délié, souple, élégant, semé de saillies fort ingénieuses. Le fond du récit est historique et tiré des Mémoires de Franjolé, qui s'arrêtent en 1730. Les autres nouvelles se lisent également avec intérêt, et l'auteur y montre le mémo talent pour la narration. Sous ce titre : les Airs de Franjolé, la veuve Duchesne, rue Saint-Jacques, à la Lyre d'argent, a publié le recueil de la musique écrite par le musicien philosophe. On dirait un pressentiment des opéras de Grétry.
Violon de faïence (liî), recueil de nouvelles, par M. Chainptleury (1862, in-18). Ce volume contient un certain nombre de récits publiés antérieurement dans des journaux et des revues; le plus long, les Amis de la nature, a même paru à part dans un volume. L'auteur a ajouté au début et k la fin du livre quelques pages destinées à rajeunir ces anciennes œuvres. Ces pages ne sont dépourvues ni d'intérêt ni de talent. Le Violon de faïence en particulier, qui donne son titre au livre, est la peinture très-étudiée et trèsvive d'une marie, celle du collectionneur, poussée jusqu'à la plus folle passion. Quel que soit son objet, du moment où elle est sincère, la passion ne peut manquer d'inspirer, dans le roman comme dans la vie, de la sympathie pour ses héros et de la pitié pour ses victimes. Plusieurs traits frappants de vérité sont pris sur nature, ce qui n'est pas étonnant, car M. Champlieury est lui-même un grand collectionneur de faïences.
VIOLONAR s. m. (vi-o-lo-nar — augment.
de violon). Mus. Nom donné par Castil-Blaza à la contre-basse.
VIOLONCELLE s. m. ( vi-O-lou-sè-lo — ital. violonceilo; de viotone, violon). Mus. Instrument k quatre cordes comme le violon, mais beaucoup plus grand, et que l'on
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place entre les jambes pour en jouer : Jouer
du VIOLONCELLK.
— Par ex t. Artiste qui joue de cet instrument : Un habile violoncklle. ii On dit plus ordinairement violoncelliste.
— Encycl. Leuio/oiicei/eest l'un des plusadjriirables instruments de musique; (l'un caractère noble et majestueux dans son ensemble, tendre et mélancolique dans ses cordes moyennes, énergique et sonore dans le grave, suave et limpide a l'aigu, le violoncelle est profondément émouvant lorsqu'on l'entend en solo, ot sa résonnance puissante dans l'orchestre , venant se juxtaposer sur les notes de la contre- busse, soutient on ne peut mieux le tissu harmonique.
Le violoncelle, comme tous les autres instruments, a subi des transformations multiples ; il était loin de posséder à sa naissance toutes ses éminentea qualités. Autrefois, comme aujourd'hui , la base de l'orchestre consistait dans la réunion des instruments a cordes; on avait des dessus de viole à cinq, sept et neuf cordes, faisant l'office de nos violons actuels; des ténors de viole, accordés une quinte plus bas que les précédents, et tenant la place que nos altos occupent aujourd'hui; puis des basses de viole, ou viola da flamba (c'est l'instrument qui devint le violoncelle), et enfin des contre-basses de viole, qui étaient montées de neuf cordes et qui n'avaient pas moins de 9 pieds de hauteur. Décès derniers instruments, le dessus de viole et le ténor de viole se jouaient sur le genou, avec l'archet renversé; la viola da gamba (viole de jambe) se tenait entre les jambes, comme l'indique son nom, et se jouait aussi avec l'archet renversé.
Il est difficile d'établir au juste l'époquo à laquelle le violoncelle vint remplacer la basse de viole. Ces sortes de substitutions ne s'opèrent pas d'ailleurs d'un seul coup, et ce n'est la plupart du temps qu'après de longs essais, de longs tâtonnements, à la suite tie
Eerfeetionnemeuts longtemps cherchés et laorieusement trouvés qu'on en vient à un changement radical. Ce qu'on sait, c'est que le violoncelle naquit en Italie et que ce l'ut un Florentin du nom de Giovanni Battistini qui l'introduisit en France sous le règne de Louis XIV. Ce ne fut que vers l'an 1720 qu'il fut définitivement substitué, dans les orchestres, à la basse de viole.
Le violoncelle a, dans des proportions trèsngrundies, à peu près la forme du violon ; outre les différences de dimension, son épaisseur, d'une éclisse k l'autre, est beaucoup plus considérable. Comme le violon et l'alto, le violoncelle est monté de quatre cordes, dont les deux plus graves sont filées; ces cordes sont accordées de quinte en quinte en montant, k partir de l'ut situé une octave au-dessous de l'ut de l'alto, ce qui fait que ces quatre cordes donnent les notes ut, sol, ré, la. L'étendue de l'instrument est d'environ trois octaves dans la musique d'ensemble, mais dans le solo elle complète une sixte audessus de la troisième octave et vu jusqu'au contre-la.
« Le violoncelle, dit Cuslil-Blaze, a par la nature de son timbre, l'étendue de ses cordes et celle de son diapason, un caractère grave, sensible et religieux, il chante sans rien perdre do sa majesté, et lorsqu'il sert de régulateur dans l'accompagnement, on sent au milieu de son austère influence qui retient tout dans l'ordre qu'il finira par céder à l'expression en prenant parfnu dialogue. No l'emploie-t-on que comme simple accompagnement , il est tellement nécessaire à l'harmonie que l'oreille ne saurait s'en passer ; elle sollicite le son grave, le son générateur qui sert de base à l'éditice et dont la marche régulière, l'aplomb bien senti déterminent l'etfet de la mélodie. Cherche-t-on à l'aire chanter le violoncelle, c'est une voix touchante et majestueuse, non de celles qui peignent les passions et qui les allument, mais de celles qui les modèrent en élevant l'âme à une région supérieure. Veut-on en mer parti dans la difficulté, il sait se prêter à tous les jeux de l'harmonie, de la double corde, de l'arpège , des sons harmoniques. Mais il a des bornes qu'il ne faut pas outrepasser; la gravité de sa inarche ne lui permet point de mouvements aussi empoités qu'au violon, qui est plus souple, plus délicat et plus varié. Le violoncelle ligure tour à tour dans le solo, la sonate, le concerto, l'air varié, le quatuor, le quintette. Après avoir admiré sa fougue véhémente et ses brillantes folies, on aime à lui entendre redire ces chants d'une délicieuse suavité, modulés par le tendre Boccherini. •
Tous les grands compositeurs ont écrit d'une façon remarquable pour le violoncelle, et il faut compter d'abord parmi eux tous ceux qui ont travaille dans le genre de la musique de chambre. Le violoncelle, en effet, est l'âme du quatuor et du quintette ; Haydn , Mozart , Beethoven , Boccherini , Fesca et tant d'autres l'ont fait chanter d'une façon admirable, avec une variété d'accent qui tient du prodige. Parmi les grands virtuoses sur cet instrument, il en est aussi beaucoup qui lui ont consacré de nobles inspirations, entre autres' Romberg, Ser vais, Seligmann, Jacques Franco-Menues, Franouoinine, etc. Enfin, de célèbres compositeurs dramatiques oui trouvé, grâce à lui, des etfets tout nouveaux, et parfois sai»
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sissants : Rossini a écrit l'introduction de sa magnifique ouverture de Guillaume Tell pour cinq violoncelles principaux tenant chacun une partie séparée; Hérold, un troisième acte du Pré aux Clercs, a écrit tout un mélodrame dont le chant, empreint d'un véritable sentiment de terreur, est confié aux altos et aux violoncelles, qui tous ont leur quatrième corde baissée d'un ton entier et sonnant le si bémol. Le compositeur, par un coup de génie, a trouvé là un effet d'une nature poignante et indescriptible.
Autrefois on employait, pour écrire les parties de violoncelle, des clefs de cinq ou six sortes différentes. Aujourd'hui on se borne à peu prés exclusivement à l'usage de la clef de fa quatrième ligne, excepté poulies passages très-élevés, qui doivent être exécutés dans le haut du manche, alors on emploie la clef d'tif quatrième ligne , et non la clef de sol, comme l'a dit à tort Castil- Blaze. V. violoncelliste.
VIOLONCELLISTE s. (vi-o-lon-sè-li-ste — rad. violoncelle). Mus. Artiste qui joue du violoncelle, qui cultive cet instrument : Un habile violoncelliste. M. Offeubach est un violoncelliste bien connu. (G. Héquet.)
— Encycl. Depuis l'époque où le virtuose florentin Giovanni Battistini introduisit le violoncelle en France, sous Louis XIV, l'histoire de l'art musical a enregistré les noms d'un certain nombre de violoncellistes célèbres. Pour la France, le premier nom qui soit à enregistrer est celui de Berteau, qui naquit dans les premières années du xvme siècle, et qui doit être considéré comme le fondateur de l'école française de violoncelle. Son talent, paraît-il, était vraiment merveilleux. Après lui, il faut citer son élève Jean-Baptiste Cupis, frère cadet du violoniste de ce nom et île la célèbre danseuse Camargo (leur nom de famille était Cupis de Camargo). A peine âgé de vingt ans, celui-ci était considéré cumiue l'un des plus habiles violoncellistes de France. Jean-Bapliste-Aimé-Joseph, Janson, dit Janson l'aîné, qui fut professeur au Conservatoire de musique de Paris lors de sa création et compris dans la réforme qui fut opérée en l'an X dans cet établissement, était aussi élève de Berteau, ainsi que son frère Louis- Auguste- Joseph Janson. Mais le plus célèbre des disciples de Berteau fut sans contredit Jean-Pierre Duport , connu sous le nom de Duport l'alné, pour le distinguer de son frère, et qui peut être considéré comme le plus fameux des violoncellistes. Celui-ci obtint d'éclatants succès au Concert spirituel, fut attaché à la musique particulière du prince de Conti, puis devint premier violoncelliste de la chapelle du roi de Prusse, Frédéric II, et surintendant des concerts do la cour de Berlin. Son frère cadet, Jean-Louis Duport, possédait aussi un talent dos plus remarquables, qu'il fit apprécier d'abord au Concert spirituel, nu Concert des amateurs, aux séances de la Société olympique et aux réunions musicales du baron de Bagge, riche amateur de ce temps. Après avoir longtemps voyagé, après avoir été attaché au service du roi d'Espagne, Charles IV, Duport joune, de retour en France en 1812 et âgé de plus de soixante ans, parut dans des concerts donnés à l'Odéon et enthousiasma le public par la jeunesse, le feu et la verve de son talent; l'impératrice Marie-Louise lui offrit une place dans sa musique, et il devint presque aussitôt violoncelliste -solo de la chapelle impériale et professeur au Conservatoire. Le meilleur élève de ce grand virtuose fut Lamare, l'ami du fameux violoniste Rode et son compagnon dans ses voyages artistiques. Lamare brilla dans sa jeunesse aux concerts du théâtre Feydeau, qui alors attiraient tout Paris; puis, comme son maître, il devint professeur au Conservatoire et s'en alla ensuite en Russie, où il fut attaché au service de l'empereur et où son talent magistral excita un véritable enthousiasme. Il existe sous le nom de Lamare des concertos et des airs variés pour le violoncelle, qui ont obtenu de brillants succès et dont on a remarqué les formes originales autant que la piquante harmonie ; tous ces ouvrages ont été écrits par Auber. Ces concertos portent son nom parce qu'Aubert qui les écrivit spécialement pour lui, n'avait mis qu'à cette condition sa plume au service do sou ami. Au nombre des élèves des frères Duport, il faut citer Pierre-François Levasseur, dit Levasseur l'allié, qui se fit une réputation aux concerts Feydeau et au Concert spirituel. Juan- Henri Levasseur, dit le jeune, pour le distinguer du précédent, quoiqu'ils ne fussent pas de la même famille, était élève de Cupis et reçut aussi des leçons de Louis Duport; il fut longtemps violoncelliste solo à l'Opéra et professeur au Conservatoire , où il forma de nombreux élèves, parmi lesquels Baudiot et Norblin. Baudiot, dont Janson l'aiué fut aussi le professeur, fut un violoncelliste de grand talent et devint aussi plus lard professeur au Conservatoire. Son condisciple Norblin, artiste très-distingué , fut comme lui , mais un peu plus tard , professeur au Conservatoire et premier violoncelliste solo au Théâtre- Italien; Norblin eut l'honneur, avec Lamare, d'être au nombre des artistes dont le grand violoniste Baillot s'entourait dans ses fameuses séances de quatuors. Aujourd'hui M. Fraucliomme , dont le talent s'associe de même à celui de notre excellent violoniste Alard pour
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ses séances de musique de chambre, est le représentant le plus distingué de cette grande école française de violoncelle, si riche, on le voit, en sujets du premier ordre, A sa suite, il faut citer M. Cbevillard, comme lui professeur au Conservatoire, puis quelques jeunes artistes d'un vrai talent, MM. Léon Jacquard, Tolbecque, Paencet, etc.
En Allemagne, le chef de l'école du violoncelle est sans contredit Bernard Romberg, l'un des plus célèbres violoncellistes qui aient existé. Bernard Romberg, fils d'un bassoniste habile, lit admirer dans toute l'Europe son talent magistral et visita tour à tour l'Italie, l'Angleterre, la France, l'Espagne et le Portugal. A Paris, on le retint en lui offrant une place de professeur au Conservatoire ; mais il n'y resta que fort peu de temps et s'en alla occuper à Berlin l'emploi de violoncelliste solo de la chapelle royale de Prusse. Puis il se fit entendre en Danemark , en Suède, en Hollande, en Belgique et en Russie. Un de ses cousins, beaucoup plus jeune que lui et son élève, André Romberg, acquit aussi un grand talent sur le violoncelle et voyagea dans toute l'Allemagne, en Hongrie et en Bohême, après quoi il se fixa à Saint-Pétersbourg , où il fut attaché k la chapelle de l'empereur. A leur suite, on doit mentionner Ignace Mara, qui fut aussi un violoncelliste habile, et surtoutson fils Jean Maraj époux de la célèbre cantatrice de ce nom, il joignait malheureusement à un talent du premier ordre des vices déplorables, un ignoble penchant k l'ivrognerie, et il mourut dans l'abrutissement et la misère.
Pour l'Italie, nous ne trouvons guère à signaler que le célèbre compositeur Boccherini, qui était lui-même un violoncelliste extrêmement remarquable, mais chez lequel la gloire du compositeur a éclipsé celle du virtuose. Ce n'en était pas moins un instrumentiste des plus distingués, et dont le nom, même sous ce rapport, a droit au souvenir.
La Hollande a produit aussi en ce genre un artiste tort habile, Jacques Franco-Mendès, frère nlné du violoniste de ce nom, qui s'est fait applaudir non-seulement dans son pays, où il devint violoncelliste solo da la chapelle royale, mais aussi en Allemagne et en France, où il obtint de très -grands succès. Enfin, l'Angleterre ullo-méine a donné le jour à un violoncelliste d'un véritable mérite, Jean Crosdill, qui nuquit à Londres en 1755. H reçut en France des leçons de Janson l'alné, lit partie, sous la direction du fameux chevalier de Saint-Georges , de l'orchestre du concert des Amateurs et fut considéré en Angleterre comme le plus habile virtuose de son temps, ce qui était un peu exagéré.
VIOLONS s. m. (vi-o-lo-nô — mot ital.
formé de viola, viole). Mus. Gros violon qui était autrefois la contre-basse des violes.
VIOLONS s. f. (vi-o-lo-ne — fém. de violon). Femme qui joue, qui sait jouer du violon. Ii Mot burlesque créé par Scarron.
VIOLONER v. n. ou intr. (vi-o-lo-né — rad. violon), Fam. Jouer du violon.
V10LONET s. m. (vi-o-lo-nè — dimin. de violon). Mus. Nom donné par Castil-Lilaze à un instrument intermédiaire entre l'alto et le violoncelle.
VIOLONEUR s. m. (vi-o-lo-neur). Pop.
Joueur de violon : Quand lu auras envie d'en connaître plus long, tu iras dans les grandes villes , où les viOLONEURS t'apprendront le menuet et ta contredanse. (G. Sand.) Il La peuple de certaines provinces dit violoneux : Trois violoneux ouvrent la marche. ( Deriége.)
Violoneux ( le) , opérette , paroles de MM. Mestepès et Chevalet, musique de M. Offcnbach; représentée aux Bouffes- Parisiens en août 1855. Cette pièce est amusante ; on a remarqué les couplets de Berthelier : Conscrit , conscrit, je suis conscrit ; la ronde du violoneux, chantée par Darcier, et le duo du militaire, par cet artiste et MU» Schneider.
VIOLONISTE s. (vi-o-lo-ni-ste). Mus. Artiste qui joue du violon, qui cultive cet instrument : Un célèbre violoniste. Une violoniste distinguée.
— Encycl. Pour tous les instruments à archet, l'exécution se compose de deux parties absolument distinctes et indépendantes l'une de l'autre en ce qui concerne l'étude : le doigter, qui est relatit à la main gauche, et le maniement de l'archet, qui se rapporte a. la main droite. La pression des doigts sur les cordes, pour y former les intonations nécessaires, constitue ce qu'on appelle le doigter. Cette pression ne peut produire des sons d'une grande netteté qu'à la condition d'être extrêmement énergique; le violoniste doit donc, k une grande prestesse dans l'action des doigts, joindre beaucoup de force dans la pression exercée par ceux-ci sur les cordes. Mais ce n'est pas tout, et le point le plus important encore est la justesse à obtenir dans les intonations. Or, on reconnaîtra que ce dernier point est d'une extrême difficulté si l'on songe qu'une différence de 0"',OÛ01 sur la plaça occupée par le doigt suffit pour fausser une intonation. 11 faut réfléchir, d'ailleurs, que plus on monte sur le manche, c'est-à-dire plus on avance vers le
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chevalet, plus l'espace se rétrécit entre chaque doigt, et que cette inégalité dans le jeu de ceux-ci, selon les dive^es divisions du manche, constitue une difficulté d'un autre genre. Un troisième ordre de difficulté se présente dans ce qu'on appelle la double corde. Dans les traits ainsi nommés, et qui produisent un effet analogue a celui de Ut réunion de deux voix, l'archet embrasse deux cordes à la fois et fait résonner simultanément deux intonations qui sont le résultat de la combinaison des doigts de la main gnuche. Au point de vue de la justesse, la doijbla corde est assurément l'une des plus grandes difficultés de l'exécution des instruments à archet.
L'action des doigts de la main gauchi n'a d'influence que sur la justesse des intonations, mais cette justesse dépend exclusivement des doigts; en ce qui concerne la pureté des vibrations, la main droite et la main gauche y concourent chacune de leur côté. Quant à la qualité' des sons, k leur durée, il leur force ou à leur douceur, à leur vigueur ou a leur moelleux, tout cela est l'affaire do la main droite seule et le résultat du maniement de l'archet. Ce maniement, qui semble k celui qui le considère d'une extrême simplicité, est au contraire d'une difficulté excessive. Tout d'abord, il faut remarquer qu'on ne peut obtenir l'ensemble parfait du jeu de l'archet et de celui des doigts qu'en affaiblissant autant que possible 1 action du bras lui-même et en restreignant cette action au poignet, qui doit se mouvoir librement, sans roideur aucune. Lorsqu'on examine les mouvements d'un violoniste habile, rien ne paraît plus facile et plus simple que cette indépendance absolue du poignet; pourtant il faut plusieurs années pour l'acquérir, efles exercices qu'elle nécessite sont tellement fatigants, qu'ils en deviennent souvent extrêmement douloureux pour le jeune élève.
Ce n'est pas là tout encore. Le tirer et lo pousser de l'archet sont susceptibles d'une multitude de combinaisons dont chacune présente une nouvelle difficulté a vaincre. Quelquefois une quantité considérable da notes se coulent par le même coup d'archet, co qui demande beaucoup de prudence et de ménagement dans le développement du bras; d'autres fois, au contraire, toutes les notes se font dans un mouvement rapide par un nombre de coups d'archet égal à celui des notes, et ceci exige une précision étonnante, un ensemble parfait entre les mouvements du bras droit et ceux des doigts de la mam gauche. Les différentes espèces de coups d'archet sont très-nombreuses : il y a te grand détaché, le petit détaché, te coulé, le martelé, le staccato, le trémolo, l'arpège, lo sautillé, le piqué, etc., et ces diff rentes espèces s'enchevêtrent, s'entremêlent, se combinent de façon à créer toujours de nouvelles difficultés à l'exécutant.
• Mais ce n'est pus seulement , dit M. Fotis, k vaincre ces dil'Jicultés de mécanisme que l'artiste doit s'attacher; l'art do modifier la qualité des sous doit être aussi l'objet de ses études. On croyait autrefois ne pouvoir obtenir une bonne exécution qu'au moyeu d'un archet très-rigide, parce que, les effets étant peu variés, on n'exigeait da l'instrumentiste qu'un jeu large et franc, où presque tous les sons étaient détachés. Pour obtenir cette rigidité nécessaire, on avait imaginé de donner à l'archet une courbe convexe, à peu près semblable k celle d'un arc, dont le crin formaitla corde. Plus tard, on s'aperçut qu'un archet flexible est plus propre a produire des sons moelleux et purs qu'un archet roide et tendu; la baguette fut d'abord remise en-ligne droite et finit .par prendre la courbo concave qu'on lui voit aujourd'hui. Les artistes modifient main tenant la légère tension de leur archet par le moyen d une vis, en raison de la qualité de leur jeu et des traits avec lesquels ils sont familiarisés. Au moyeu de cet archet flexible et léger, les effets qu'on peut produire sur le violon sont de beaucoup d'espèces. Près du chevalet, les cordes ayant une tension très-énergique , l'archet ne les peut mettre dans un état de vibration complète qu'avec beaucoup de difficulté, et les sous qu'elles produisent^ quand elles sont touchées dans cet endroit, ont quelque chose de nasillard et de ressemblant la vielle, Si l'on écarte un peu l'archet do cette position, les cordes rendent un son volumineux, mais peu agréable et même dur ; cependant on tire bon parti do ces sons dans les traits détachés qui demandent de la force. Plus l'archet se rapproche de la touche, plus tes sons prennent une qualité moelleuse, mais moins ils ont d'intensité. On joue aussi quelquefois sur la touche^ dans cette position do 1 archet, les sons deviennent très-doux, mais ils sont sourds. A mesure que l'archet s'éloigne du chevalet, l'artiste diminue la force de pression sur les cordes. L'inclinaison plus ou moins considérable de la baguette et Sa pression plus ou moins forte entre les doigts modifient uussi la qualité des sons. De tous ces faits, qui ont été successivement observés, résulte la variété inépuisable d'effets qu'un grand artiste parvient k tirer de son instrument. Peut-être reste-t-il encore beaucoup à découvrir pour porter l'exécution des instruments h archet uussi loin qu'elle peut aller; cependant, sous la rapport de la variété d'effets et de la difficulté vaincue, Pagunini
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paraît avoir porté l'art de jouer du violon à ses dernières limites, a
Le nom de Paçanini nous amène à parler des violonistes mêmes, maintenant que nous avons fait connaître la pratique de leur exécution et les obstacles qu'ils ont à vaincre ; car on a dit avec- raison que le violon est, de tous les instruments, le plus difficile à jouer. C'est en Italie que se forma la première école de violon. Cette école eut pour initiateur le célèbre Arcangelo Corelli, qui vécut à la fin du xvnc et au commencement du xvme siècle, et dont les sonates et les concertos sont encore considérés comme des modèles classiques. Après lui vinrentVivaldi et Tartini, ce dernier si justement fameux et dont la renommée fut européenne; puis Nardini, Pugnani, Geminiani, Locatelii, Campagnoii, Galleazzi , Bruni, Mestrino, Porpora, Puppo; puis encore Lolli, Barbella, Diana, Borra, Olivieri, Molino, Traversa, Borghi et enfin le sublime Viotti. C'est cette école qui donna naissance à l'école française; si admirable elle-même et d'un caractère tout difFérent. Dans des temps plus rapprochés, l'Italie produisit le virtuose incomparable qui eut nom Puganini et qui, par le lait de facultés exceptionnelles, poussa si loin les bornes de la difficulté vaincue, que jusqu'à ce jour il n'a pu être non-seulement dépassé, mais atteint. Un peu après lui se produisirent les deux sœurs Milanollo, dont 1 aînée surtout, Teresa, avait un jeu admirable et touchant. Depuis lors, plusieurs violonistes italiens ont obtenu des succès, entre autres MM. Camillo Sivori, Sighicelli, Antonio Bazzini; mais on peut dire que l'Italie est bien déchue sous ce rapport et ne possède plus d'école.
Quant à l'école française, puissante, variée, élégante et noble, elle a été, on peut le dire, l'une des gloires de l'art national. Nous ne voulons parler ni de Baptiste , ni de Guignon, ni de Mondonville, ni de Duinanoir, violonistes nubiles sans doute, mais de peu de portée cependant. Notre école commence en réalitéNà Leclair, qui vivait dans les premières années du xviii» siècle, pour aboutir à Al. Léonard. M. Fétis en a présenté un très-bon tableau, que nous allons reproduire
« Les violonistes français, dit-il, sont célèbres dans toute l'Europe depuis plus d'un siècle. Leclair, dont la manière appartenait à l'école de Corelli, fut le premier qui parvint à lutter sans désavantage avec les grands artistes italiens. La musique qu'il composa pour son instrument fut considérée longtemps comme un modèle classique; elle n'est pas sans difficulté pour les violonistes de nos jours, malgré les progrès immenses qu'on a faits dans l'art de jouer du violon. éuillemain, Pagin et quelques autres qui vinrent après Leclair eurent plus de grâce dans leur jeu, mais moins de largeur dans le style et dans le son. Gaviniès, qu'on a surnommé le Tartini français, fut digne de ce surnom par les grandes proportions de son jeu. L'art du maniement de l'archet, qu'on avait négligé en France jusqu'à lui, pour s'occuper de la main gauche, attira sou attention, et il acquit une habileté que Viotti lui-même admirait. Les études qu'il a publiées, sous le titre des Vingt-quatre matinées, resteront comme un monument de son talent.
■ Après commence ce qu'on peut appeler l'école moderne. Kreutzer (Rodolphe), Kode et Baillot en sont les chefs. Le premier n'avait point fait d'études classiques ; mais son heureuse organisation lui révéla le secret d'une sorte de style chevaleresque , brillant, léger et plein de charme. Plus correct, plus pur, le talent de Rode fut un modèle de perfection. Admirable par la justesse de ses intonations et l'art de chanter sur son instrument, il se faisait aussi remarquer par la prestesse de son doigter; on ne pouvait lui reprocher que de manquer un peu de variété dans le maniement de son archet. Les deux grands talents que je viens de citer n'étaient déjà plus que des souvenirs qui appartiennent à l'histoire de l'art, et Baillot, leur contemporain, Baillot, le répertoire vivant de toutes tes traditions classiques de la France et de l'Italie, Baillot, naguère encore debout, brillait de jeunesse et de verve, grandissait avec l'âge et semblait défier à la fois et le siècle qui venait de finir et celui qui s'avançait. C'est à, ce grtind artiste qu'appartient surtout la gloire d'avoir établi en France l'école de violon la plus brillante qu'il y ait eu en Europe, tant par les élèves qu'il a formés que par l'exemple qu'il a donné il'uu mécanisme admirable et du style le plus élevé. Sa variété d'archet était prudigieuse ; mais l'habileté n'était en lui qu'un moyen de seconder ses inspirations, qui étaient toujours profondes ou passionnées. Baillot donnait surtout l'essor à son talent lorsqu'il exécutait la musique des grands maîties; aussi peut-on at'iii mer qu'il fut le plus varié des viotouistes, lor. que dans la même moirée il faisait L-ntendre des quatuors ou des quintettes ce Boecherini, de Haydn, de Mozart, de Beethoven. Chacun de ces compositeurs prenait sous sa main le caractère qui lui appartient, et l'on croyait entendre successivement des viotonistes différents.
Aux trois grands artistes que nous venons de nommer, il faut joindre Lafont, qui, sans avoir ce qu'on nomme communément de l'école, c'est-à-dire une théorie de l'archet et du doigter, s'était fait, par un travail ussidu,
un jeu remarquable sous le rapport de la justesse, de la douceur des sons et du fini. Les violonistes^ dont il vient d'être ici question ont formé une multitude d'élèves, qui sont devenus des artistes distingués et qui assurent aux orchestres français une supériorité incontestable. \
Dans les énumérations faites par M. Fétis, ce critique a oublié Cartier, qui fut aussi un grand violoniste et qui a laissé les souvenirs d'un artiste de premier ordre. On doit citer aussi, pour le commencement de ce siècle, quelques virtuoses vraiment remarquables:
Blasius , Bertheaume, Guénin, La Houssuye,etc. Parmi les disciples des artistes mentionnés ci-dessus, il faut distinguer surtout Habeneck, Mazas, Thys, Haumann, Labarre, Libon. Aujourd'hui, quoique notre école de violon soit moins florissante que jadis, elle est brillante encore, et les noms de MM. Alard, Charles Dancla, Maurin, Armingaud, Charles Lamoureux, Garcin, sont là pour l'affirmer. L'Italie et la France avaient mis en ligne des artistes admirables, que l'Allemagne ne possédait pas encore un violoniste digne.de ce nom, à l'exception de Jarnowick, qui se fit entendre au Concert spirituel avec un succès véritable. L'école allemande finit par se former pourtant et produisit d'abord Stamitz, Stad, Van Malder, Kennis, Fraenjel. Plus tard, le célèbre Louis Spohr se lit remarquer comme virtuose et comme professeur et fit l'éducation d'un grand nombre d'artistes distingués : Molique , Hartmann , Millier, Antoine Bohrer. Puis vinrent Kalliwotla, Maurer, Joaolnm, Ernst, Wilhelmj, Mme Norman -Neruda et quelques autres.
L'école belge fut des plus brillantes, il y a quarante ans, et fournit à l'Europe plusieurs virtuoses d'un talent exceptionnel. Ce fut d'abord Charles de Bériot., le second époux de la Malibran, artiste au jeu souple, élégant et plein de charme ; puis Artot, mort malheureusement trop jeune ; puis Léonard, artiste sérieux, nourri de l'étude. des classiques, et enfin Henri Vieuxtemps, le violoniste qui, par son jeu sévère et par la façon dont il se jouait des difficultés les plus ardues, s'est le plus rapproché de faganini.
L'Angleterre elle-même, sans jamais avoir eu d'école proprement dite, a produit quelques violonistes d'un talent distingué, parmi lesquels il faut citer; Salomon Cramer, père du pianiste de ce nom, Bartheleman, et le grand compositeur Wallace.
Enfin, | our terminer cette longue liste de viutonistes célèbres, nous citerons, pour l'Espagne, le seul artiste d'une vraie valeur auquel ce pays ait donné le jour, Manfredi.
VlolonUie aveugle (lb), tableau de Wilkie; Galerie nationale, à Londres. Un pauvre musicien ambulant, sa femme et deux enfants arrivent dans la demeure d'un habitant de la campagne; on les accueille avec bonté, et l'humble artiste répond à ce bienfait en jouant ses airs les plus gais. Tous les membres de la famille, depuis le vieux grand-père jusqu'aux plus petits enfants, laissent de leur côté leurs occupations diverses et se pressent autour du joueur de violon avec la joie la plus franche. Les traits sévères du vieillard s'épanouissent au souvenir du temps passé et ramènent le sourire sur son visage ilétii. Le père, robuste ouvrier, marque la mesure avec son doigt, en même temps qu'il chante et qu'il joue avec l'enfant qui est sur les genoux de sa mère ; la bonne femme a même suspendu les préparatifs du dîner. Un jeune garçon, dans l'excès de sa joie, imite, avec une baguette et le soufflet, les mouvements du ménétrier; sa sœur aînée voudrait bien lui faire des remontrances de cette interruption, si elle pouvait s'empêcher ellemême de sourire à cette espièglerie. On connaît aussi le talent imitateur d'un des jeunes membres de la famille par le dessin naïf cloué sur l'armoire. Les deux autres enfants, ia physionomie .brillante de joie, écoutent avec ravissement ces accords harmonieux, sans pouvoir comprendre comment ils soin produits. « L'ensemble de ce tableau est parfait, dit Duchesne ; les groupes, l'expression, lo clair-obscur et le coloris sont également remarquables. » Il fut peinten 1806, avant que l'artiste eût atteint sa vingtième année, pour ^ir G. Beaumont, qui l'a donné à la Galerie nationale. Il a été gravé avec talent par Burnet et par Réveil.
VIOLURATE s. m. (vi-o-lu-ra-te). Chim.
Sel de l'aciae violurique.
— Encycl. V. VIOLURIQUK.
VIOLURIQUE adj. (vi-o-lu-ri-ke). Chim. Se dit d'un acide de la série urique qui a été découvert par Bœyer, et auquel ce chimiste a encore donné le nom d'acide nitrosoburbiturique,
— Encycl. L'acide violurique ou nitrosobarbiturique
C*H3Az304 = C4H3Az2(Az02)03 est un composé de la série urique. Il se produit : l° par l'action de l'acide azotique, de l'acide azoteux ou d'un azotite métallique sur l'acide byduril:que :
C8II6Az40« + HAzOS
Acide Acide
hydurilique. azotique.
= CWAz30'> + CH12Az20* -)- H20
Acide Alloiuut;. Eau.
violurique.
C«H6Az*OB + KAzO* -}- aHAzO*
Acide Azotite Acide
hydurilique. de potassium, azoteux,
= C4H2KAz30*-r-CM12Az80* + 2H20-|-2AzO
Violurate de AUoxane. Eau. Bioxyde
potassium. d'azote.
?o En même temps que d'autres substances, par la réduction partielle de l'acide dilitutique C*H3Az3Os, lorsqu'on chauffe ce dernier corps avec soin après l'avoir mélangé de glycérine, ou lorsqu'on fait agir une solution de cyanure potassique sur le diliturate ferreux.
— Préparation. Pour préparer l'acide violurique, on chauffe de l'acide hydurilique avec de l'eau et de l'azotate de potassium. Il se forme un violurate de potassium bleu foncé, dont on peut accroître la quantité en ajoutant successivement au liquide de petites quantités d'acide acétique, destiné à neutraliser au fur et à mesure la potasse qui devient libre et qui exercerait une. action décomposante, et de nouvelles quantités d'azotate de potassium. Après filtration de l'eau mère, il reste un résidu de violurate potassique, qu'on lave avec une petite quantité d'eau et qu'on mêle ensuite avec une solution chaude de chlorure barytique. Il se précipite du violurate barytique qu'on recueille, qu'on lave et qu'on décompose par la quantité strictement nécessaire d'acide sulfurique. La liqueur, filtrée, évaporée entre 60° et 70°, donne un poids
d'acide violurique pur qui représente les - du
poids de l'acide hydurilique employé.
L'acide violurique cristallise en octaèdres rhombiques jaunâtres brillants, qui renferment une molécule d'eau de cristallisation. Ces cristaux perdent la moitié de leur eau a 100°. L'eau froide les dissout passablement, l'eau chaude les dissout facilement, l'alcool ne précipite pas la solution.
La solution aqueuse d'acide violurique se recouvre rapidement de moisissures et se décompose à la température de l'ébullition. L'acide sec se décompose également par une forte chaleur en répandant des fumées rouges. L'acide azotique le convertit en acide dilitnrique (nitiobarbiturique).
Le brome, agissant sur sa solution aqueuse, le convertit en bromure d'alloxane ou en acide dtbiomobarbiturique, en même temps qu'il se dégage de l'acide bromhydrique et de l'anhydride azoteux :
2C*H3Az»{AzO)03 + 4Bi-s -f- H«0 Acide violurique. Brome. Eau.
= C*H*Br*Azî03 -f- 4HBr + Az203 Acido dibromo- Acide Anhydride
barbiturique. bromhy- azoteux,
driquii.
Chauffé avec le chlorure de chaux, l'acide violurique donne de la chloropicrine.
Chauffé avec une lessive de potasse caustique, il dégage une petite quantité d'ammoniaque et se convertit en acide hydroviolurique , composé qui n'a pas été étudié jusqu'ici.
Chauffé avec la chaux sodée, il perd la totalité de son azote à l'état d'ammoniaque.
Les agents réducteurs, tels que les acides sulfhydrique et iodhydrique, convertissent l'acide violurique en uramile (acide amidobarbiturique) :
CWfAzOJAzW + 2H2S Acide violurique. Acide
sulfhydrique.
= C'H3(AzH2)Az20» + S* -f HSO Uramile. Soufre. Eaih
Avec le siilike d'ammonium, il donne de l'acide sulfurique et du thionurate d'ammonium.
Avec l'acide diliturique, il se combine directement et donne de la violantine. V, ce mot.
— Violurates. L'acide violurique est monobasique. Il décompose les acétates, mais non les chlorures. Ses sels se distinguent par la grande variété et la beauté de leurs couleurs.
Le violurate d'ammonium
C*H2(AzH*)Az3CH
cristallise en prismes obliques anhydres d'un bleu foncé.
Le sel de potassium C*H«KAz304,H20 forme des lamelles ou des prismes bleu foncé, qui se dissolvent dans l'eau plus facilement à chaud qu'à froid, en donnant une solution bleu foncé. Entre 115° et 120°, ce sel perd son eau et devient d'un bleu verdâtre. Sa solution, additionnée d'un excès de potasse, tourne au rouge, par suite peut-être de la formation d'un sel basique. Une solution de violurate potassique dans l'acide chlorhydrique chaud et concentré laisse déposer, par le refroidissement, le composé
(KCI,C*H3Az304)2,HCl,bHSO.
Ce composé se présente en gros prismes efflorescents brillants et incolores, facilement soiubles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool; à 100°, ces cristaux perdent de l'eau et de l'acide chlorhydrique et laissent le composé
KCl.CWAzSO».
Le violurate de sodium forme des nodules rouges, composés de courtes aiguilles, faci-" lemeut solubles dans l'eau chaude.
Le violurate de baryum
C8H4Ba"Az608,6H«0 se précipite eu tables quadratiques brillantes
lorsqu'on ajoute du chlorure de baryum à une solution de violurate poiassique. Ce sel est
Ïiresquo insoluble dans l'eau froide ; il perd a totalité de son eau de cristallisation aux environs de 230".
Le violurate de calcium forme des cristaux rouge brique.
Le sel cuivrique est un précipité vert olive amorphe.
Le sel ferreux prend naissance lorsqu'on ajoute de l'acide violurique à une solution aqueuse d'acétate ferreux; il forme une solution bleu foncé, d'où l'alcool le précipite en tables à six pans douées de l'éclat métallique et facilement solubles dans, l'eau, dans laquelle ils régénèrent la liqueur bleue primitive.
Le sel de plomb C8H*Pb"Az608, 411*0 se forme par double décomposition. Il se présente en petits cristaux rouges, qui se foncent encore en couleur par la dessiccation. On obtient un sel basique rougeâtre (renfermant 68 pour 100 de plomb et 0,5 d'oxygène) en précipitant le violurate de potassium par le sous-acétate de plomb.
Le violurate de magnésium
C8H4Mg"Az«08,6H*0 se sépare parle refroidissement d'un mélange fait à chaud d'acétate de magnésium et d'acide violurique en solution aqueuse. 11 forme des cristaux rhombiquesdurs, brillants, rouge pourpre, qui passent au rouge foncé par la dessiccution. Le sel d'argent est un précipité gélatineux violet.
VlO.llÉML (Antoine-Charles du Houx, baron du), général français, né à Fauconcourt (Vosges) en 1728, mort en 1792. Lieutenant à. quinze ans, capitaine à dix-neuf, il assista au siège de Berg-op-Zoom, où il fut blessé, puis aux campagnes de Hanovre et de Corse, devint maréchal de camp en 1770 et partit alors pour la Pologne, où il combattit dans les rangs des confédérés de Bar et prit part à la défense du château de Cracovie. En 1780, il fut envoyé en Amérique comme commandant eu second, sous les ordres de Rochainbeau, et se signala surtout à la prise de New- York, Promu lieutenant général en 1781 , il fut nommé gouverneur de La Rochelle à son retour en France et, en 1789, fut attaché à l'armée réunie à Paris sous les ordres du maréchal de Broglie. Tout dévoué à la royauté, il donna à Louis XVI des conseils énergiques, qui ne furent point suivis. A l'attaque des Tuileries le 10 août 1792, de Viomènil reçut, en défendant la famille royale, une blessure des suites de laquelle il mourut trois mois plus tard. Plusieurs années après sa mort, on fit paraître les Lettres particulières du baron de Viomànil suites affaires de Pologne en 1771 et 1772 (Paris, 1808, in -8o).
VIOMENIL (Charles-Joseph-Hyacinthe du Houx, marquis de), frère du précèdent, maréchal et pair de France, ne à Ruppe (Lorraine) en 1734, mort à Paris en 1827. Entré au Service, il assista k la bataille de Lawfeld et au siège de Berg-op-Zoom, fit la guerre de Sept ans comme aide de camp ds Cbevert et commanda en Corse l'avant-garde du maréchal de Vaux, qui, dans un rapport au roi, lui rendit ce témoignage, que ■ la conquête de la Corse était due à sa valeur. ■ Nommé brigadier en 1770, maréchal de camp en 1780, il combattit en Amérique dans le corps d'armée de Rochambeau et reçut, en 1789, le gouvernement de la Martinique. Il revint en France en 1790, mais il émigra aussitôt pour entrer daus l'armée de Condé, donc il fut un des organisateurs et des meilleurs .soldats. Au licenciement de ce corps, il passa en Russie, où Paul 1er l'éleva au grade de lieutenant général, et se rendit k Lisbonne après la paix d'Amiens. Jean VI lui donna, avec le titre de maréchal général, le commandement de toutes ses troupes, poste qu'il dut quitter, en 1808, par suite de l'invasiou du Portugal par les Français. Réfugié eu Angleterre, il rentra dans sa patrie en 1814, avec Louis XVIII, qui le chargea de l'organisation des volontaires royaux de Vincennes. L'année suivante, au retour de Napoléon de l'ile d'Elbe, lui, vieillard octogénaire, s'honora, au milieu de tant de défections, en restant le dernier à son poste. A la seconde Restauration, il obtint le commandement de la 22» division militaire, puis de la 130, et, le 3 juillet isifi, Louis XVIII lui couféra le bâtou de maréchal,
V10N-DAI.1BRAY (Charles), poète français. V. Dalibray.
VIONNET (Georges), jésuite français, né à Lyon en 1712, mort en 1754. Il professa la rhétorique au collège des jésuites de sa ville natale et en fut, nommé directeur quelques années avant sa mort. On a de lui : Alusieum utimmarium (17.34, in-8°), poëme didactique, qui traite de la connaissance et de l'utilité ues médailles; Xerxès, tragédie représentée en 1747 et imprimée deux ans plus tard ; Berga-ad-Zonam a GaUis expugnuta (Lyon.
VIONNIER s. m. (vi-o-nié). Vitic. Cépage blanc, cultivé dans les vignobles de Côte- Kôtie : Le vionniisr exige une taille tangue, parce qu'il ne charge bien qu'à l'extrémité du sarment. (Morogues.)
— Encycl. Ce cépage fait le fond du vignoble de Condrieux, dont les vins out du
VIOR
corps, du spiritueux, de la sève et un bouquet très-suave. Il est également en majorité dans le vignoble de Château-Grille, commune de Saint-Michel (Loire), dont le vin ne le cède en vien à celui de Condrieux, si ce n'est en réputation. Le raisin est excellent a manger, mais sa qualité vineuse le fait réserver pour la pressoir. Le vionnier concourt avec ia serine à former le vin de Côte- Rôtie. Voici ses caractères distinctifs :
La souche est peu vigoureuse.
Le sarment est faible, de couleur acajou, dur, flexible, fortement strié, peu long, couché; les n<£uds sont écartés, peu saillants. Les bourgeons sont pointus et s'ouvrent au commencement d'avril. Les vrilles sont longues, fines et rameuses ; les feuilles, moyennes tines, à cinq lobes, dont les deux pétiolaires sont peu prononcés. La face supérieure des feuilles est vert clair uni, de même que la face inférieure; les nervures sont fines et jaunâtres; le pétiole est moyen, de couleur jaunâtre, k duvet non persistant.
La fleur résiste à la coulure.
La grappe, belle, allongée, estpourvue d'ailes bien découpées; les grains sont ronds, petits, tellement serrés, qu'ils semblent former plusieurs couches ou séries superposées. Le grain est juteux, très-sucré; la peau en est fine, la maturité tardive; on vendange rarement ce raisin avant le 15 octobre dans le Rhôno. 11 est plus sujet k pourrir que la serine, avec laquelle il est mêlé k Côte-Rôtie.
On distingue trois variétés de vionnier .•
10 Le petit vionnier.
2° Le vionnier jaune.
30 Le vionnier vert; c'est celui dont nous avons donné ci-dessus les caractères distinctifs.
VIONVILLE, ancien village et comm. de France (Moselle), arrond. de Metz ; 450 hab. Ce village, qui a été cédé à la Prusse par le traité de Francfort (10 mai 1871) et qui est compris depuis lors dans l'Alsace-Lorraine, faisait anciennement partie de la province des Trois- Evéchés. Il est situé sur la route de Metz k Verdun par Mars-la-Tour et Manheulles, a 20 kilom. de Metz et à 45 kilom. de Verdun. Le 16 août 1870, Vionville fut le théâtre d'une Sanglante bataille, livrée par les Prussiens à l'année du maréchal Bazaitie, qui fut attaqué à la fois il Vionville et à Doncourt-lez-Couflans, tandis qu'il cherchait à se replier de Metz sur Verdun.
VIORNE s. f. (vi-or-ne — lat. viburnum ; de viere, lier, par allusion à la flexibilité des rameaux). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des caprifoliacées, tribu des sambucées, comprenant environ quatre-vingts espèces, qui croissent surtout dans les régions tempérées de l'hémisphère nord : iavioRNK laurier-lin est un grand arbrisseau toujours vert. (P. Duchartre.) Les cultivateurs emploient les VIORNES à peupler et consolider tes haies de clôture, (Th. de Berneaud.) La viORNK cotonneuse est un arbrisseau oui croit fréquemment dans les buissons et les bois taillis, (V. de Boinare.) 11 On trouve quelquefois ce nom employé au masculin. Il Viorne aux pauvres ou simplement Viorne, Nom vulgaire de la clématite commune.
— Encycl. Les viornes sont des arbrisseaux rameux, à feuilles opposées, pétiolées, dentelles ou lobées; les fleurs, blanches ou rosées, groupées en corymbes, présentent un calice persistant, tubuleux-ovoïde, à cinq divisions; une corolle tubuleuse, ou eainpanulée, ou rotacée, à cinq lobes; cinq étamines; un ovaire k trois lobes uniovulés, surmonté de trois stigmates sessiles, obtus; le fruit est une baie ovuïde ou globuleuse, uniloculaire et monospernie paravortement. Ce genre comprend un grand nombre d'espèces, répandues surtout dans les régions tempérées de i'hémisphère nord et qui croissent de préférence dans les lieux montueux et boisés. Quelques-unes se recommandent par leurs applications économiques ou médicales, et beaucoup sont cultivées dans tes plantations d'agrément.
La plupart sont des plantes rustiques et végètent bien en plein air sous nos climats ; toutefois, quelques-unes sont assez délicates pour exiger la serre froide ou tempérée ; d'autres se contentent d'un paillis pendant les grands froids. On les multiplie aisément de semis, de marcottes ou de boutures faites k l'ombre ; quelques espèces ne se propagent bien que par la greffe.
L'écorce des viornes renferme un principe acre, susceptible de produire la vésieation ; elle contient aussi une substance visqueuse, épaisse et gluante qui la fuit employer, ainsi que les jeunes rameaux, pour fabriquer de la glu; on peut la récolter toute l'année; mais elle est rarement employée. Les feuilles passent pour être astringentes et autidyssenlériques. Les fruits renferment un acide qu'on avait d'abord appelé viburnïque, mais dont on a plus tard reconnu l'identité avec l'acide valerianique, amylique ou phocénique. Ils partagent les propriétés médicales des feuilles et servent aussi à faire des gargarismes; on les mange même dans certains pays; on a soin, pour ces divers usages, de les recueillir a leur parfaite maturité.
Laoïor/ie cotonneuse, vulgairement nommée maiicieune, coudre mancienne, bourdaine blanche, bardeau, etc., est un arbrisseau à rameaux flexibles, couverts d'une écorce grisâtre, pubescents et pulvérulents au sommet,
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portant des feuilles opposées, ovales ou oblongues, dentées, cotonneuses en dessous, à nervures saillantes; les fleurs, blanches, à corolles rotacées, sont disposées en corymbes rameux, terminaux, plans, portés sur des pédoncules cotonneux; le fruit est un petit drupe comprimé , d'abord d'un rouge vif, puis noir k la maturité et couronné par le limbe persistant du calice. Cet arbrisseau est commun en Europe ; il croît surtout dans les bois des pays montueux et fleurit en été. Ses fleurs sont légèrement odorantes, et ses fruits, doux et visqueux, sont recherchés par les oiseaux et même par les enfants; on les regarde comme astringents et rafraîchissants, et on les administre en
fargarismes contre les maux de gorge. Les estiaux mangent ses feuilles, que Ion fait sécher dans certains pays, pour nourrir les chèvres durant l'hiver.
On emploie ses jeunes pousses, en guise d'osier, pour faire des liens et des ouvrages de vannerie; pour cela, on coupe les pieds rez terre tous les deux ans ; dans un bon terrain un peu ombragé, ils produisent des pousses droites et longues de 1 à 2 mètres. Le bois des vieux pieds est blanc, léger et renferme une moelle abondante; le charbon qu'on en obtient peut entrer dans la fabrication de la pondre a canon. L'écorce des racines sert k fabriquer de la glu, et le suc des baies à faire de l'encre. Les feuilles donnent une bonne couleur jaune paille pour teindre la laine. Les cultivateurs emploient quelquefois cette espèce et quelques autres pour regarnir et consolider les haies de clôture. Enfin, on la fait entrer avec avantage dans la composition des massifs des jardins paysagers, où elle produit un bon effet par ses fleurs ou ses fruits; on en aune variété à feuilles panachées. •
La viorne obier, vulgairement obier ou aubier, caillebotte, sureau de marais, est un arbrisseau k rameaux cassants, glabres, à écorce gris cendré, k feuille3 pétiolées, palmées, trilobées, glabres en dessus, blanchâtres et pubescentes en dessous; les fleurs, groupées en corymbe, sont blanches, celles du pourtour beaucoup -plus amples et stériles; les fruits sont d un rouge vif. Cette espèce croît abondamment dans les bois humides et fleurit au milieu du printemps. Reeepée, elle repousse vigoureusement et pourrait servir k peupler en peu de temps les terrains marécageux; on eu fait aussi de bonnes haies défensives. Son bois blanc et mou n'est bon
?u'k brûler; mais le charbon peut servir k aire de la poudre k canon. Ses feuilles sont très-recherchées pur les bestiaux, notamment par les chevaux et les cochons. Ses baies se mangent dans certaines contrées, malgré leur astringence très-marquée. Cette viorne, par l'élégance de son port, la beauté de son feuillage et do ses fleurs, figure avec distinction dans les plantations d'agrément; on recherche surtout les variétés k feuilles panachées et celle dont les fleurs, toutes stériles, forment d'amples corymbes globuleux; cette dernière, bien connue sous les noms vulgaires de boule-de-neige ou rose de Gueldre, produit un très-bel effet dans les itiass'iiifinais il faut la soumettre k une taille très-modérée, ou plutôt se borner a régulariser sa forme en coupant avec la serpette les branches qui prennent trop de développement.
La viorne-tin, vulgairement laurier-tin ou luuretin, est un arbrisseau butssonnant, à rameaux dressés, portant des feuilles ovales oblongues, d'un beau wert foncé, persistantes ; ses fleurs, rouges au dehors, blanches en dedans, groupées en cymes coiymbiformes terminales, se montrent fréquemment k la fin de l'hiver, et le plus souvent il y a une seconde floraison k l'automne; les fruits sont de petits drupes secs, d'un noir bleuâtre. On possède dos variétés k feuilles larges ou arrondies, velues ou luisantes, panachées, k cymes florales plus larges, etc. Originaire du midi de la France, cette espèce demande, dans le Nord, une exposition sèche et un peu ombragée ; il est bon, en hiver, de couvrir le pied d'un bon paillis. Elle prend facilement, par la taille, toutes les formes qu'on veut lui imposer; mais c'est surtout en boule ou en parasol qu'elle produit un bon effet. La viorne rugueuse, de Madère, ressemble beaucoup k la précédente, dont elle se distingue par sa taille plus petite, ses fleurs plus grandes, ses feuilles plus larges ;et son tempérament plus délicat.
Quelques espèces moins importantes méritent néanmoins une mention. La viorne à fruits comestibles ressemble beaucoup k notre viorne obier, mais s'élève moins haut ; ses fruits sont plus gros. Elle croit au Canada, le long des cours d'eau ;on mange ses fruits et on en obtient une boisson vineuse, dont on peut extraire de l'eau-de-vie. La viorne lisse est un grand arbrisseau, k fleurs blanches, qui habite la Caroline ; on fait avec ses feuilles une infusion théiforme qui pusse pour excellente. Les viornes à manchette et à feuilles de prunier, originaires de l'Amérique du Nord, sont rustiques et peuvent croître k peu près dans tous les sols. La viorne de Daourie a des fleurs tubuleuses et jaunâtres ; cette espèce, l'une des plus belles du genre, est très-rustique. La viorne à grosse tète, originaire de la Chine, se fait remarquer surtout par la grosseur de ses capitules.
Parmi les espèces qui, sous le climat de
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paris, exigent la serre froide ou même tom-
fiérée, nous citerons : la viorne pubescente et a viorne luisante, ainsi nommées k cause de l'aspect de leurs feuilles, du reste toutes deux k fleurs blanches et croissant dans l'Amérique du Nord ; la viorne odorante, k fleurs blanches, d'un arôme très-agréable; cette dernière habite la Chine et se trouve aussi au Japon.
VIOTTI (Barthélémy), médecin italien du xvia siècle. Il exerça son art à Turin et laissa deux ouvrages, l'un en italien sur la thérapeutique {Sut metodo de medicare) et l'autre en latin sur l'action des bains. Ce dernier, utile surtout pour avoir une idée des connaissances balnéologiques à cette époque, a pour titre : De balneorum naturalium viribus libri quatuor (Turin, 1553).
VIOTTI (Jean-Baptiste), célèbre violoniste et compositeur de musique, né à Fontanetto (Piémont) en 1755, mort à Londres en 1824. Il commença dès l'enfance l'étude du diflicile et bel instrument qui devait faire sa gloire et eut pour maître Pugnani , virtuose de grand renom, qu'il devait surpasser. 11 ■■•.'avait que douze ans quand Pugnani l'emmena à Londres. Revenu k Turin, il se mit k étudier l'harmonie d'après les ouvrages des maîtres. A vingt-deux ans, il était déjà un artiste consommé, et il se remit en route avec Pugnani pour visiter les principales villes de l'Europe. En passant par Genève pour gagner l'Allemagne, ils rendirent visite au patriarche de Ferney et eurent pour introducteur chez lui l'académicien Chabanon, qui aimait beaucoup le violon. Pugnani et Viotti exécutèrent ensemble des duos. La figure grotesque du premier, ses manières bizarres, quelquefois même la dureté de son jeu, contrastaient avec l'élégance du second et faisaient encore ressortir ses qualités brillantes. C'était donc au jeune Viotti que Voltaire adressait toujours la parole, et k chaque éloge qu'il lui donnait, il ne manquait jamais de l'appeler Pugnani. Cette méprise réitérée blessa tellement l'amour-propro du maître, que plus tard, toutes Jes fois qu'on parlait devant lui de Voltaire, il disait : ■ Votre Voultaire, il est ouue bête ; il né sait faire que dé trazédies. » Les deux virtuoses donnèrent des concerts k Genève et furent secondés par Imbault, venu de Paris, avec lequel Viotti se lia. Ils parcoururent ensuite le nord de l'Europe et se firent entendre notamment k Berlin, k Varsovie, k Saint-Pétersbourg et k Moscou. Ce fut toute une série de succès d'enthousiasme. Viotti n'a jamaÎ3 fait les tours de force excentriques de Pagunini, mais il avait plus de grâce dans le jeu, plus de moelleux, plus de suavité et plus de correction ; pour ce qui est du sentiment, il n'a pas été surpassé. A Berlin, il joua tians un concert chez le prince royal, pour ainsi dire sans préparation, et fut ce jour-là audessous de lui-même. Son compétiteur, Jaruowick, eut alors l'inconvenance de lui adresser des compliments ironiques ; mais luimême, on ne sait comment, resta court au milieu de l'exécution d'un de ses rondos, et, k son tour, Viotti alla le féliciter. Un de ses biographes appelle cela « de justes représailles. » On aimerait mieux voir Viotti, qui était naturellement bon et sensible, affecté de l'échec d'un artiste renommé.
A Berlin, Viotti et Pugnani se séparèrent. Pugnani regagna Turin, et Viotti, précédé de la plus brillante réputation, se rendit k Paris (1782), où il se fit entendre aux Concerts spirituels pendant deux ans. C'était lk qu'avant lui avaient brillé Gaviniès et Bruni, deux artistes d un haut mérite. Viotti se posa décidément comme créateur du concerto, et on peut dire que personne ne s'est plus élevé que lui dans ce genre magistral ; mais, par le fait d'une susceptibilité d'umour- propre assez mesquine, il refusa, au bout de ces deux années, de se faire entendre aux Concerts spirituels. Nous ne parlerons point des rivalités qui existèrent entre lui et d'autres violonistes; en fin de compte, ce fut toujours lui qui l'emporta, et il eut l'avantage de se lier avec Cherubini, qui le prit avec lui et chez lequel il logea pendant six ans. Durant ce laps de temps, il avait pris la direction du Théâtre-Italien, dont son administration marque une des phases artistiques les plus considérables. La Révolution arrêta la prospérité de ce .théâtre et ruina l'artiste, compromis, de plus, auprès des patriotes ; car son nom figurait sur le Livre rouge pour une faible pension. Viotti partit pourl'Angleterre. A Londres, il fit la fortune des concerts de Hanover Square et retrouva Jarnowiek, avec lequel il avait lutté jadis k Berlin. Après quelques moments d'un silence froid et composé , Jarnowick n'y tint plus ; il aborda Viotti brusquement et lui dit : « Il y a longtemps que Je vous en veux ; vidons la querelle ; apportons nos violons, et voyons enfin qui de nous deux sera César ou Pompée. » Le défi fut accepté, et Jurnc/wick fut véritablement le Pompée de cette nouvelle Pharsale ; mais il ne perdit pas la carte et sut s'écrier k propos : « Ma foi, mon cher Viotti, il faut convenir qu'il n'y a que nous deux qui sachions jouer du violon. »
Viotti passa vingt années en Angleterre, où il publia une série de concertos très-remarquables. 11 dirigea ensuite le Théâtre- Italien et en conduisit l'orchestre, tout en s'occupant avec zèle d'un commerce de vins.
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Le désir de rétablir sa fortune put seul la décider sans doute k donner une partie de son temps k un travail qui, assurément, n'avait rien d'artistique. Il comptait bien des amis dévoués en Angleterre; mais ses opinions libérales no laissèrent pas de lui causer quelques désagréments, et il alla pour quelque temps k Hambourg, où il passa d'agréables moments, se livra k son art, composa et noua des relations dont il n'eut qu'à se louer. Il revit Paris en 1802, oublia ses anciens griefs d'amour-propre, consentit k exécuter encore des concertos et eut plus de succès que jamais. D'autres voynges k Paris eurent lieu en 1814 et en 1818; enfin, il revint s'y établir en ls 19 et fut investi de la direction de l'Ojiéra. Il n'eut guère que des soucis et des tribulations dans l'exercice de ces fonctions administratives, qui altérèrent profondément sa santé. Libre enfin en 1824, il croyait entrevoir le repos tant désiré, lorsqu'il mourut k Londres, où il était allé pour le règlement d'affaires d'intérêt.
Viotti était passionné pour la campngne, les paysages, les bois, les montagnes, les fleurs, tout ce qui provoque l'enthousiasme ou porte k la rêverie. C'était une complète nature d'artiste, il eut pour élèves et amis deux autres violonistes célèbres, Rode et Baillot. L'œuvre de Viotti se compose de vingtneuf Concertos pour le violon, de deux Symphonies concertantes, de trente-six Duos, de six Sérénades, de vingt-trois Trios, parmi lesquels on remarque surtout les 16e, n0, 18" et 19e ; de dix-sept Quatuors et de plusieurs morceaux pour piano et violon.
On ne sera pas fâché, sans doute, de connaître le style et quelque chose des sentiments du célèbre virtuose. Voici une note écrite en Suisse, et qui accompagnait l'envoi d'un Itanz des vaches qu'il avait noté : « Ce Rans des vaches, dit-il, n'est pas celui que notre ami J.-J. Rousseau nous a fait connaître. Je ne sais s'il est connu de beaucoup de gens. Tout ce que je sais, c'est que je l'ai entendu en Suisse et que je l'ai appris pour ne jamais plus l'oublier. Je me promenais seul, vers le déclin du jour, dans ces lieux sombres où l'x>n n'a jamais envie de parler; le temps était beau ; le vent, que je déteste, était eu repos ; tout était calme, tout était analogue k mes sensations, et je portais dans moi cette mélancolie qui, tous les jours, k cette même heure, concentre mon âme depuis que j'existe. Ma pensée errait et mes pas la suivaient. J'allais, je venais, je montais, je descendais sur ces rochers' imposants. Le hasard nie conduisit dans un vallon, auquel je ne fis aucune attention d'abord ;_co ne fut que quelque temps après que je m'aperçus qu'il était délicieux et tel que j'en avais souvent lu la peinture dans Gessner; fleurs, gazons, ruisseaux, tout y était, tout y faisait tableau et formait une harmonie parfaite. Lk, je m'assis machinalement sur une pierre, sans être fatigué, lorsque tout k coup mon oreille, ou plutôt toute mon existence, fut frappée par des sons tatitôt précipites, tantôt prolongés et soutenus, qui parlaient d'une montagne et s'enfuyaient k l'autre, sans être répétés par les échos. C'était une longue trompe; une voix de femme se mêlait k ces sons tristes et doux, et formait un unisson parfait. Frappé comme par enchantenii-nt, je sors de ma léthargie, je répands quelques larmes et j'apprends ou plutôt je grave dans ma mémoire le Ranz des vaches que je vous transmets ici. J'ai cru devoir le noter sans rhythme, c'est-k-dire sans mesure. Il est des cas où la mélodie veut être sans gêne pour être elle, elle seule. Ce chant, noté eu rassuie, serait dénaturé. Pour le rendre dans son véritable sens et tel que je l'ai entendu, il faut que l'imagination vous transporte lu où il est né; tout en l'exécutant k Paris, il faut réunir toutes ses facultés pour le sentir en Suisse.»
Le violoniste Baillot a consacré une excellente notice k Viotti, son maître. « Cet artiste devait k Pugnani, dit le biographe, le fond de la méthode; mais l'élégance, la grâce, le pathétique, l'entraînement, la poésie, le sublime, il n'eu fut redevable qu'à luimême. » C'était donc un talent éminemment original.
VIOULTE s. f. (vi-oul-te). Bot. Nom vul gaiie d'une espèce d'érythroue.
VIOX (Antoine-Joseph), homme politique français, ué k Luuéville eu 1803, niorlk Versailles en 1874. 11 reçut une bonne instruction, puis s'établit dans ses propriétés et se lit remarquer k la fois par ses opinions républicaines, par son désintéressement et par son dévouement aux intérêts matériels et moraux du pays. Nommé, après la révolution de février 1848, sous-commissaire k Lunéville, il fut élu peu après représentant de la Meurthe k l'Assemblée constituante, où il vota avec les républicains modérés. Non réélu k la Législative, il expia après le coup d'Etat du 2 décembre, par près de dix ans d'exil, son attachement k la cause du droit et de la République et sa protestation contre l'attentat de Louis-Napoléon. Porté en 18Û9 candidat de l'opposition dans la î» circonscription de la Meurth», il n'échoua que de quelques voix. Le 8 février 1871, Viox fut élu le second député de la Meurthe k l'Assemblée nationale. 11 alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, vota constamment pour les mesures propres k affer-
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mir la République attaquée par tous les partis monarchiques, appuya M. Thiers le 24 mai 1873, vota contre le septennat et mourut avant d'avoir vu le triompha définitif du gouvernement républicain. D'un grand désintéressement, il n'avait jamais touché un denier de ses émoluments de député, qu'il distribuait chaque mois aux pauvres.
VIPERANO (Giovanni-Antonio), littérateur italien, né à Messine en 1535, mort k Giovenazzo (Pouille) en 1610. On manque de renseignements sur ses débuts. Nous savons seulement que vers 1580 il se rendit en Espagne, où Philippe II lui conféra les titres d'historiographe, de chapelain et de chantre do ia chapelle royale de Palerme. Plus tard, Sixte V le nomma évêque de Giovenazzo.
Ses écrits, parmi lesquels on distingue les traités suivants : De scribenda hisloria, De reye et regno, De summo bono, De poetica, De virtute, ont été réunis à Maples en 3 vol. in-fol. (1606).
VIPÈRE s. f. (vi-pè-re — lat. vipera. Ce mot latin est, selon plusieurs étymologistes, pour vivipara; de vivus, vivant, et de parère, enfanter, parce qu'en effet les petits de ce reptile sortent vivants du corps de leur mère). Erpét. Genre de reptiles ophidiens venimeux, type de la famille des vipérides, comprenant de nombreuses espèces, répandues dans les diverses régions du globe : Alême quand il n'est pas mortel, le venin de la vipère laisse souvent aptes lui des suites factieuses et durables, (fi. Baudement.) Les effets du venin de la vipère agissent différemment sur l'homme. (K. Desmarest. ) Les vipères ne bondissent,ni ne sautent jamais. (V. de Bomare.) Les vipères s'accouplent au mois de mai. (Pennant.) On trouve les vipères dans les cantons montueux et boisés. (Boso.) Les amours des vipères sont des orgies de luxure. (Toussenel.) il Vipère à lunettes, Nom vulgaire du naja. Il Vipère cornue, Nom vulgaire deJ'ammudyte. Il Vipère fer-de-lance, Nom vulgaire d'un trigonouéphale. Il Vipère psyché, Nom vulgaire d'une espèce d'élaps.
— Par ext. Personne méchante, qui cherche à nuire en secret : Chaque fois que cette jeune vipère passe devant ma cellule, elle me bouleverse le santjl (V. Hugo.)
— Fig. Poison, venin ; cause secrète, intérieure de mort ou de ruine: Les sectes sont les vipèrbs de la dévolution. (Proudli.) La mort de la dernière République est due à la morsure d'une vipère que la loi Falloux recelait sous ses fleurs. (Toussenel.)
.... La haine est impie ;
Et c'est un frisson plein d'horreur
Quand cette vipère assoupie
Se déroule dans notre cœur.
À. de Musset.
— Langue de vipère, Personne méchante, qui cherche à nuire par ses paroles.
— Réchauffer une vipère dans son sein, Faire du bien il un ingrat, qui eu abusera pour nuire à son bienfaiteur.
— Alchim. Prendre la vipère de Rexa et lui couper la télé, Oter la noirceur à la matière contenue dans l'œuf.
— Ichthyol. Vipère marine, Nom vulgaire d'une murène.
— Encycl. Erpét. On donne généralement le nom de vipères k tout un genre de reptiles ophidiens que Linné avait confondus avec les couleuvres, mais que Daudin a classés en un genre particulier, actuellement admis par tous les zoologistes. Le caractère essentiel qui distingue le genre vipère du genre couleuvre est la présence chez les vipères de deux crochets mobiles sur la mâchoire supérieure, communiquant avec deux glandes qui sécrètent un venin très-subtil, doat l'animal se sert pour empoisonner sa morsure. Rien de pareil n'existe chez les couleuvres, tandis que ces mêmes crochets se retrouvent chez tous les serpents venimeux, en général, et toujours annexés aux os maxillaires supérieurs. « Ces os, dit Cuvier, sont fort petits, portés sur un long pédicule analogue à l'apophyse ptérygoïde externe du sphénoïde et très-mobiles; il s'y fixe une deut aiguB, percée d'un petit canal qui donne issue k une liqueur sécrétée par une glande située sous l'œil. C'est celte liqueur qui, versée dans la plaie par la dent, porte le ravage dans le corps des animaux et y produit des effets plus ou moins funestes, suivant l'espèce qui l'a fournie. Cette dent se cache duns un repli de la gencive quand le serpent ne veut pas s'en servir, et il y a derrière elle plusieurs germes destinés à se développer et à la remplacer si elle se casse dans une plaie. Les naturalistes ont nommé les dents venimeuses crochets mobiles ; mais c'est proprement l'os maxillaire qui se meut; il ne porte point d'autres dents, en sorte que, dans ces serpents malfaisants, l'on ne voit dans le haut de la bouche que les deux rangées de dents palatines. » La vipère se distingue encore de la couleuvre par la forme de sa tète, qui est plus large en arrière et plus obtuse; par l'extrémité caudale, qui est plus courte et moins efliléo. La vipère, en géfiéral, présente un corps cylindrique, écailleux, d'une longueur moyenne de 2 pieds, plus volumineux vers ia partie moyenne qu'aux deux extrémités. La tète est triangulaire, aplatie, large postérieurement et terminée en forme do museau. Sous le ventre se trouvent des
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plaques transversales et sous la queue deux rangées de demi-plaques. Le groupe vipère a été divisé en cinq genres, qui sont : les trigonocéphales.les plutures, les najas, les élaps (v. ces mots) et les vipères proprement dites, les seules dont nous ayons à parler ici.
« La vipère commune, dit Ortila, a une longueur totale de 2 pieds environ, rarement de 26 à 30 pouces ; celle de la queue est de 3 à 4 pouces. Sa grosseur dans le milieu du corps est d'environ 1 pouce; elle est beaucoup moindre du côté de la queue ; celleci est communément plus longue et plus grosse chez le mâle que chez la femelle. Sa couleur est d'un cendré olivâtre, verdàtre ou grisâtre, plus intense sur le dos que sur les lianes. Depuis la nuque jusqu'à l'extrémité de la queue, le long du dos, on remarque une bande noirâtre composée de taches delà même couleur, de forme irrégulière, qui, en se réunissant en plusieurs endroits les unes aux autres, représentent assez bien une chaîne dentelée en zigzag. On voit sur chaque côté du corps une rangée de petites taches noirâtres, symétriquement espacées, dont chacune correspond à l'angle rentrant de la bande en zigzag. Un nombre infini d*écailles carénées couvrent la tête et le dos ; la couleur de ces écailles varie selon qu'elles répondent aux taches noirâtres ou aux autres parties du dos. Le ventre et le dessous de la queue sont garnis de plaques transversales d'une couleur d'acier poli; les plaques nbdominales sont simples et au nombre de cent cinquante-cinq; les plaques caudales, plus petites, d'un noir bleuâtre, avec le bord plus pâle, sont disposées sur deux rangs et au nombre de trente-neuf paires. La tête est en cœur, plus large postérieurement, plus plate et moins longue que celle des couleuvres, quoiqu'elle soit un peu plus considérable que celle du corps ; elle est encore susceptible de s'élargir dans la colère ; parmi les écailles qui la recouvrent, celles qui sont au-dessus des yeux sont un peu plus larges; le bout du museau, comme tronqué, forme un rebord saillant, retroussé comme le boutoir des cochons, sur lequel on voit une grande écaille trapézoïdale tachetée de blanc e't de noir. Le sommet de la tête présente deux lignes noires, divergentes d'avant eu arrière, trèsécartées, de manière à représenter la lettre V ; ces lignes sont séparées par une tache noirâtre en forme de fer de lance. Les yeux sont très-vifs, étincelants, l'iris rouge et la prunelle noire; on voit, derrière chaque œil une bande noire, large, qui se prolonge jusqu'à la quinzième plaque abdominale. Le bord de la mâchoire supérieure est blanc, tacheté de noir; celui de l'os maxillaire inférieur est noir. La langue est fourchue, grise, susceptible de s'allonger, molle et incapible de blesser; l'animal la darde souvent lorsqu'il est en repos. La queue, plus courte que celle des couleuvres, est un peu obtuse. Lat ipère commune ne se trouve qu'en Europe. Les principales variétés de la vipère conjmme sont : 1" celle dont la bande en zigJng est formée de taches arrondies sur le do'> et de taches transversales sur la queue ; 2'< la vi-t père commune roussâtre, ayant le ou trèsmince et la tête bigarrée; 3° la vipère commune avec une tache blanche entourée d'un trait arqué brun sur l'occiput ; t° celle qui offre sur le sommet de la tète une tache divisée en plusieurs parties; 5» la ui'père aspic, dont la bande anguleuse et noire du dos est souvent interrompue par la couleur brune ou rousse du fond, avec les taches des flancs plus marquées. Le venin de la vipère est sécrété par deux glandes, situées une de chaque côté de la tête, derrière le globe de l'œil, sous le muscle crotaphite (temporo-maxillaire) ; ces glandes présentent un canal excréteur. La mâchoire supérieure offre une ou, plus communément, deux dents très-différentes des autres, connues sous le nom de crochets à venin, environnées jusqu'aux deux tiers d'une poche membraneuse, mobile d'avant en arrière, -sur la convexité desquelles on 'aperçoit une petite cannelure qui conduit k un canal dont l'intérieur de la dent esc creusé. D'autres dents, beaucoup plus petites que les précédentes et destinées à les remplacer lorsqu'elles sont cassées, se trouvent également attachées k l'os maxillaire supérieur. Lorsque l'animal veut mordre, il ouvre sa bouche ; le muscle élévateur de la mâchoire supérieure, en se_ contractant, presse laglaude et facilite la'sécrétion du venin; celui-ci sort du canal excréteur, arrive à la base de la dent, traverse la gaine qui l'enveloppe et entre dans sa cavité par le trou qui se trouve k cette base; alors il coule le long de la rainure des dents et sort par le trou qui est près de leur pointe, pour pénétrer dans la blessure. Le venin de la vipère n'est ni acide ni alcalin, car il ne rougit point la teinture de tournesol, et il ne verdit point le sirop de violettes. 11 n'est ni acre ni brûlant; il ne produit sur la langue qu'une sensation analogue k celle de la graisse fraîche des animaux ; il a une légère odeur semblable k celle de la graisse de vipère, mais beaucoup moins nauséabonde ; il ne fait pas effervescence avec les acides ; mis dans l'eau, il en occupe le fond ; si on le mêle k ce liquide, il le trouble et le blanchit légèrement. 11 ne brûle pas lorsqu'on l'expose à la flamme d'une chandelle ou sur des charbons ardents. Lorsqu'il est frais, il est un peu visqueux, et lorsqu'il est desséché, il s attache
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comme de la poix. Il parait être de nature gommeuse. » (Orlila, Truilé des poisons.)
La vipère est commune dans plusieurs parties de la France ; elle habite de préférence les bois élevés et les endroits rocailleux. On en trouve en quantité k Montmorency et dans la forêt de Fontainebleau. Ce reptile se nourrit d'insectes, de vers et de petits quadrupèdes, comme les mulots, le3 taupes, les crapauds, etc. Pendant l'hiver, les vipères sont engourdies par le froid; elles s'enfoncent profondément dans les trous et s'enroulent, s'entortillent plusieurs ensemble jusqu'à l'époque du printemps. Dès que la chaleur les réveille, elles sortent de leur retraite et vont Ordinairement s'étendre sur les rochers exposés aux rayons du soleil. Les vipères se reproduisent par ovulation, mais la femelle ne pond pas les œufs ; elle les porte dans la matrice jusqu'au moment de l'éclosion et met bas les petits nus et vivants. Le travail de la gestation dure huit mois environ. L'organisation de la vipère est absolument la même que celle de tous les reptiles ophidiens en général ; ce qu'elle offre de plus intéressant à étudier, c est l'action de son venin sur les animaux et sur l'homme en particulier. Fontana, qui a fuit près de six mille expériences sur la morsure et le venin de la vipère, est arrivé k conclure que le venin de la vipère n'est pas un poison pour tous les animaux; ainsi les sangsues, les limaces, l'escargot, l'aspic, la couleuvre, l'orvet, la vipère et la plupart de3 animaux à sang froid ne sont nullement influencés par la morsure ou par l'injection du venin de la. vipère; mais les choses se passent tout différemment pour les animaux k sang chaud. Pour les plus petits d'entre ces derniers, le venin cause de3 accidents constamment mortels ; et pour les plus gros,«cet agent toxique est d'autant plus dangereux que la vipère, au moment de la morsure, en possède en plus grande quantité, qu'elle mord en plusieurs endroits différents et que le temps est plus chaud. Un centième de grain de venin introduit dans les muscles d'un moineau suffit pour le faire mourir. Il en faut six fois plus pour tuer un pigeon ; et la progression ascendante se continue selon le poids et la grandeur des individus. Fontana calcule qu'il faudrait trois grains pour tuer un homme et douze grains pour faire périr un bœuf. Or, comme une vipère ordinaire ne porte dans ses vésicules qu'environ deux grains de venin, et que celui-ci ne peut être épuisé par une seule morsure, il en résulte que l'homme peut supporter la morsure de plusieurs vipères sans en mourir. Le venin de deux vipères, injecté dans la veine jugulaire de plusieurs gros lapins, détermine la mort en moins de deux minutes, au milieu de cris et de fortes convulsions. Les effets du /venin sont moins prompts, moins énergiques et quelquefois même insensibles, lorsque la substance toxique est simplement appliquée sur une éeorchure de la peau.
Les observations do Paulet et les expériences du professeur Mangili ne donnent pas tout à fait les mêmes résultats que celles de Fontana. D'après un mémoire publié par Paulet sur la vipère de Fontainebleau (i"> pera berus), il résulte que le venin de cetle vipère, inoculé par une plaie ou par la piqûre qu'elle fait, est, en général, mortel pour les hommes et les animaux, principalement pour ceux qui sont faibles et susceptibles de s'effrayer facilement. Un enfant âgé de sept ans et demi fut mordu au-dessous de la malléole interne du pied droit et mourut dix -sept heures plus tard. Un autre enfant de deux ans, piqué k la joue, succomba trois jours après l'accident. Un cheval, déjà affaibli par des maladies antérieures, périt d'une morsure à la joue au bout de dix-huit heures. Fontana avait annoncé que le venin de la vipère, introduit dans l'estomac, pouvait donner la mort, et que ce même venin perdait toutes ses propriétés toxiques après avoir été desséché pendant plusieurs mois. Riais les expériences de Mangili détruisent complètement ces assertions; Ortila les résume ainsi : o On fit avaler k un petit merle le venin fluide de trois vipères ; un autre prit le venin de quatre de ces animaux; on introduisit dans 1 estomac d'un troisième le venin de cinq vipères, et dans celui d'un quatrième le venin de six de ces animaux. Ils parurent d'abord plongés pendant quelque temps dans un état de stupeur et d inertie; mais une heure s'était à peine écoulée qu'ils se montrèrent, comme auparavant, vivaces et pleins d'appétit. Un des assistants avala tout ie venin qui put être extrait de quatre grosses vipères, et n'en fut nullement affecte. Un corbeau, qui était k jeun depuis douze heures, prit sans inconvénient le venin de seize vipères. Quatre petits morceaux de pain trempés dans le venin lancé par sept grosses vipères, furent donnés à un pigeon, qui d'abord parut abattu, mais qui redevint bientôt tout aussi bien portant qu'auuarayant. Un autre pigeon avala, avec les précautions convenables, tout le venin que purent fournir dix vipères très-grosses, sans offrir la moindre trace d'empoisonnement. Quelques jours après, on introduisit daus une des pattes de duux pigeons un petit fragment de venin bien sec, recueilli et conservé depuis quatorze mois dans un petit vase de verre bien fermé; l'un et l'autre donnèrent bientôt des signes manifestes d'empoisonnement et suc-
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combàrent au bout de deux heures environ. Du venin conservé avec soin pendant dixhuit mois, pendant vingt-deux mois et même pendant vingt-six mois, fut introduit dans la patte de plusieurs pigeODS, et tous moururent empoisonnés nu bout d'une demi-heuro ou d'une heure, a {Annales de physique et de chimie, février 1817.)
Ces expériences sont d'une grande importance nu point de vue du traitement des morsures de la vipère. Elles prouvent qu'on peut, immédiatement après 1 accident, se livrer sans danger à la succion de la plaie, pourvu qu'on n'ait pas d'écorehure aux lèvres. Les effets de la morsure delaoïpèresur l'homme sont toujours graves; la mort n'en est que rarement la suite, mais on l'a observée plusieurs fois. Toutes choses égales d'ailleurs, les accidents sont d'autant plus graves que l'animal est plus irrité au moment de la morsure, que les vésicules k venin sont plus pleines, que la chaleur est plus intense et que l'individu piqué a un tempérament plus faible. L'état du moral parait avoir aussi une grande influence sur les suites de la morsure ; un individu timide, profondément affecté, sera beaucoup plus gravement atteint qu'un individu robuste dont le moral n'est point affecté. La morsure de la vipère est presque immédiatement suivie d'une douleur très-vive qui se propage au loin avec une extrême rapidité. La plaie est très-peu apparente; on aperçoit le plus souvent une ou deux petites ouvertures, selon que l'animal a introduit un seul ou les deux crochets à venin. Quelquefois même ces ouvertures sont presque imperceptibles, parce que la pointe seule des crochets a pénétré dans les tissus. Bientôt apparaît autour de la piqûre une auréole inflammatoire; les parties voisines se gonflent et la douleur devient de plus en plus vive ; il se forme souvent des phlyetènes ; les parties molles se tuméfient, deviennent pâteuses, d'un jaune livide ou d'un rouge terne; il se développe parfois des eschares gangreneuses sur différents points du membre piqué. En même temps que ces symptômes locaux, il survient des symptômes généraux plus ou moins graves : un malaise général, des nausées, des vomissements bilieux, des lipothymies, des syncopes, une vive céphalalgie ; le pouls est dur et fréquent, petit et presque insensible pendant les crises ; la face et les paupières sont injectées, l'œil est hagard, fixe; la langue est sèche, la soif intense, et le délire ne tarde pas k se manifester ; on observe encore de l'ictère, des sueurs froides et des déjections alvines trèsabonriatttes. Si c'est un membre, comme le bras ou la jambe, qui est le siège de la morsure, le gonflement gagne rapidement les parties profondes, et en quelques heures la membre acquiert cinq ou six fois son volume normal. A ce moment, le malade paraît plongé dans un étal de lièvre adynamique des plus graves; il survient des sueurs froides et visqueuses, l'haleine est fétide, la plupart des sphincters sont paralysés, et par suite l'excrétion des urines et des matières fécales a lieu involontairement. Si, par une médication bien dirigée ou par les efforts de la nature, la gravité du mal n'éprouve pas d'amélioration, la mort vient terminer cette scène douloureuse. Heureusement que cette issue est assez rare, car presque toujours les symptômes généraux ne tardent pas k diminuer d'intensité et quarante-huit heures suffisent ordinairement pour que tout rentre dans l'ordre. Les symptômes locaux disparaissent plus ou moins vite; la petite plaie suppure et il se forme parfois une eschare qui se dé- , tache au bout de quelques jours.
— Traitement. Le traitement de la morsure de la vipère comprend trois indications; il faut : 1° s'opposer k l'introduction du venin dans l'économie; 2° le neutraliser dans la plaie; 3° combattre ses effets lorsqu'il a été absorbé. La première indication est facile a remplir ; si la forme et la situation de la partie où siège la morsure le permettent, on pratique une ligature entre la plaie et le cœur. Cette ligature, placée immédiatement après la morsure, doit être modérément serrée. On ne se servira ni de ficelle ni d'autres liens trop minces qui irriteraient la peau ; un mouchoir tordu sur lui-même peut suffire au besoin. La ligature ne sera pas continuée pendant longtemps, car elle augmenterait la teinte livide et favoriserait le développement de la gangrène. On laissera saigner la plaie, et même on la pressera doucement pour en retirer le venin. S'il est possible, on trempera Fendant quelque temps ta plaie mordue dans eau tiède ; on la pressera légèrement et on l'enveloppera d'un linge mouillé. Aussitôt après, ou appliquera une ventouse et on la laissera agir sur la blessure pendant vingt ou vingt-cinq minutes. Si la maladie est grave, que l'enflure soit trop considérable, les douleurs très-vives, etc., on supprimera la ligature, dont l'objet n'était que de retarder la circulation du sang en le gênant, et on se gardera bien de faire des incisions, des scarifications multipliées, qui aggravent souvent les accidents.
On cautérisera la plaie avec le fer rouge, la pierre infernale ou la pierre à cautère, le beurre d'antimoine, etc. (Orlila.) La cautérisation, qui a pour but de détruire le venin dans la plaie, n'agit pas sur le fond de la blessure si l'on n'a préalablement incisé lea
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purties molles; aussi, contrairement h. l'opinion d'Orfila, la plupart des médecins conseillent d'élargir la morsure afin d'être plus sûrs des résultats de la cautérisation. Le fer rouge est le moyen le plus suret celui qu'on peut se procurer le plus facilement. Il suffit d'une clef, d'un morceau de fer quelconque, qu'on chauffe jusqu'au rouge blanc et qu'on applique ensuite sur la morsure. Il ne faut pas craindre de le chauffer fortement, parce que plus il est chaud moins la cautérisation est douloureuse. La plupart du temps on se contente, lorsque les accidents ne paraissent pas très-graves, de scarifier légèrement la morsure et d'appliquer une compresse imbibée d'ammoniaque liquide.
La troisième indication, qui consiste a. combattre les effets de l'absorption du venin, constitue un traitement interne. Les Indiens ont recours au suc d'une plante, le guaco, qu'ils regardent comme un spécifique infaillible contre la morsure des serpents venimeux dont leur pays est infesté. Le suc du guaco doit être inoculé au malade, et aussitôt tous les accidents disparaissent s'ils existaient déjà; s'ils n'existaient pas, ils ne se montrent point. On prétend même que les serpents refusent de mordre les individus qui se sont frictionnés avec les feuilles de celte plante. En Europe, où le guaco est inconnu parce qu'il n'y "croît point, il faut recourir à d'autres moyens. Aussitôt après la cautérisation, « on applique sur les parties engorgées, voisines de la plaie, un mélange fuit avec une partie d'alcali volatil ei le double d'huile. Lorsque les principaux accidents sont bien déterminés, on ôte le caustique et on le remplace par un linge imbibé d'huile d'olive, puis on frotte de temps en temps le membre avec la même huile, à laquelle on ajoute quelques gouttes d'alcali volatil. Enfin, bientôt après, la plaie n'offre aucune espèeo de danger et doit être pansée avec de la charpie comme les plaies simples. Immédiatement après l'accident, et pendant que l'on s'occupe du traitement externe, on fera prendre au malade un verre d'eau de sureau ou do feuilles d'oranger, dans lequel on versera six ou huit gouttes d'alcali volatil; on renouvellera cette boisson toutes les deux heures j on pourra aussi administrer un petit verre de vin de Madère ou do Xérès, Le malade sera placé dans un lit bien couvert, et, s'il transpire, tin évitera de le refroidir. Lipécacuana ou l'émétique seraient administrés si des vomissements bilieux ou la jaunisse se manifestaient. Si la gangrène faisait dos progrès, on donnerait une potion de quinquina. Si au contraire l'intensité de la maladie diminuait et que l'individu fût prêt à entrer en convalescence, on n'accorderait aucun aliment solide dans les premiers jours ; on permettrait seulement deux ou trois soupes légères et peu copieuses. Si la morsure n'a occasionné qu'une maladie légère, que l'enilure soit peu considérable, que le malade n'ait ni envies de vomir, ni défaillances, on se borne à écarter les bords de la blessure avec précaution ; on y verse une ou deux gouttes d'ulcali volatil, puis on la couvre d'une compresse mouillée avec le même alcali, et on la maintient à l'aide d'un bandage ; on frotte légèrement le membre avec de l'huile d'olive tièue, et on l'enveloppe de linge trempé dans l'huile. On fait prendre à l'intérieur, toutes les deux heures, une tasse d'eau de feuilles d'oranger, de fleurs de sureau ou de camomille, à laquelle on a ajouté cinq ou six gouites d'alcali volatil. (Orfilu, Traite des puisons.)
— Thérap. et pharm, La vipère a été considérée par les anciens conune un médicament actif dans une foule de maladies qu'il nous semble inutile d'énumérer, puisqu'il est prouvé que ce reptile et ses nombreuses préparations, sel actif et pénétrant, huile excitante, sirop, poudre, trochîsques, vin, gelée, ne possèdent pas do propriétés médicales supérieures à celles des serpents non venimeux. Cependant sa chair est quelquefois, par de vieux praticiens, prescrite en bouillon, dans quelques cas de syphilis invétérée, de scorbut, d'épuisement; et telle est la crédulité de beaucoup de malades, que l'on en fait encore une énorme consommation en France, à ce point que les vipères de France sont insuffisantes et que l'on en importe d'Italie pour uue somme considérable. On faisait autrefois entrer la vipère dans plusieurs préparations composées, telles que l'orviétan, la poudre de pattes d'écrevisse composée, etc. Celle qui fait partie de la theriaque de Venise n'est pas notre vipère, mais une autre espèce encore plus venimeuse connue sous le nom d'aspic de Cléopàtre. Les Egyptiens expédiaient autrefois à Venise une grande quantité de ces animaux desséchés. Dans le midi de la France, chaque paysan a toujours en réserve de la graissa de vipère, remède souverain, dit-il, contre la morsure de ce reptile.
VIPEREAU s. m. (vi-pe-rô — dimin, do vipère). Erpét. Nom vulgaire des jeunes vipères : Le corps des femelles est plus gros lorsque les vipureaux simt prêts à voir le jour. (V. de Bomare.) Dis leur naissance, tes vipereaux sont abandonnés à eux-mêmes par leur mère. (E. Desmarest.)
VIPÉRIDE adj, (vi-pé-ri-de — de vipère, et du gr. eidos, aspect). Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporta au genre vipère, il On dit
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aussi vipéboYde, vipériforme, vipËrid'é, éb et vipérin, inb.
— s. m. pi. Famille de reptiles ophidiens venimeux, ayant pour type le genre vipère.
VIPÉRIER s. m. (vi-pé-rié — rad. vipère). Homme qui s'attache à la destruction des vipères.
VIPÉRIN, INE ftdj. (vi-pé-rain, i-ne — rad. vipère). Erpét. Qui a rapport à la vipère. I! Couleuvre vipérine ou substantiv. Vipérine, Espèce de couleuvre.
— Fig. Perfide comme la vipère : Langue
VIPÉRINE
VIPÉRINE s. f. (vi-pé-ri-ne — de vipère, par allusion à l'aspect du végétal). Bot. Genre de plantes, de la famille des borraginées, tribu des anchusées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe centrale, la région méditerranéenne et le Cap de Bonne- Es|iérance : Les vipérines s'élèvent comme de superbes candélabres , en formant un vide autour de leur centre, et en portant vers le ciel leurs bras épineux chargés, dans toute leur longueur, de girandoles à fleurs violettes. (B. de St-P.) Il Vipérine de Virginie, Syn. de
SERPENTAIRE DE VlRGINIK.
— Erpét. Espèce de couleuvre.
— Encycl. Bot. Le genre vipérine comprend des plantes herbacées ou frutescentes, à feuilles alternes , généralement couvertes de poils roides ; les fleurs sont disposées en cyines ou grappes scorpioïdes , dont l'ensemble constitue une grande particule terminale ; elles présentent un calice à cinq divisions presque égales; une corolle tubuleuse ou en entonnoir, à gorge dilatée et nue et a limbe divisé en cinq lobes; cinq étamines inégales; un ovaire quadrilobé, surmonté d'un style filiforme, velu, terminé par un stigmate bilobé ; le fruit se compose de quatre nucules ovoïdes ou coniques, scabres et ridés. Les nombreuses espèces de ce genre sont répandues dans les contrées chaudes et tempérées des deux continents. L'Europe en possède une dizaine, indépendamment des espèces exotiques cultivées dans les jardins d'agrément. Plusieurs se recommandent par leurs propriétés médicinales ou économiques, d'autres encore par leur mérite ornemental.
hti-vipérine commune, appelée aussi herbe aux vipères, est une plante bisannuelle, a racine volumineuse , fusiforme et pivotante ; la tige, haute de om,50 en moyenne, ferme, rude, dressée, est couverte de poils roides et presque piquants, ainsi que les feuilles, qui sont sessiles, longues, étroites, lancéolées ou linéaires, les radicales plus grandes et étalées en rosette; les fleurs sont d'un bleu violacé, plus rarement roses ou blanches ; le fruit est renfermé dans le calice persistant. Cette plante est abondamment répandue en Europe; elle croit dans les champs incultes, au bord des chemins , sur les coteaux pierreux et autres lieux analogues» On ne la cultive que dans les jardins botaniques , où l'on se contente le plus souvent d en transplanter les pieds sauvages. Comme elle est très-rustique et n'est pas dépourvue d'agrément, elle pourrait figurer dans les jardins paysagers; mais on la remplace avantageusement par d'autres' espèces du même genre.
On emploie en médecine la racine, les feuilles et les fleurs de cette plante, qui possède les propriétés de la bourrache et de la buglose, mais à un degré plus faible. La racine peut être récoltée en toute saison ; les feuilles avant la floraison, parce qu'elles sont alors mucilagineuses et émollieutes; quand la plante est en fleur, ces feuilles , riches en principe extracLif, sont plus spécialement amères et toniques ; enfin, h la maturité des fruits, elles acquièrent des propriétés diurétiques très-prononcées. On doit recueillir les fleurs quand elles sont bien épanouies, autant que possible le matin, après que la rosée est dissipée. Elles conservent beaucoup mieux leur couleur bleue en séchant que les fleurs de bourrache; aussi sont-elles souvent mélangées ou substituées à, celles-ci; mais il est facile de les reconnaître à leur tube allongé et à leur gorge nue.
Cette plaine a reçu le nom de vipérine à cause de la forme de ses fruits, qui représente, avec beaucoup de bonne volonté, la tête d'une vipère, ou bien des taches blanches dont ses feuilles sont parsemées et qui simulent un peu la peau de ce reptile, ou bien enfin de ses poils roides, dont on a compara la piqûre à celle d'une dent d'ophidien. Oe ces divers caractères extérieurs est née la croyance ou plutôt le préjugé qui a longtemps fait regarder la vipérine comme un antidote souverain contre la morsure des vipères; c'était surtout la racine qu'on employait. Aujourd'hui cette réputation est tombée dans un oubli mérité. L'infusion de cette racine dans du vin a été préconisée aussi contre l'épilepsie; elle a également cessé d'être employée dans ce cas. Les feuilles et les sommités fleuries passent pour adoucissantes, émollieutes, béchiques et pectorales. En agriculture, la vipérine n'offre qu'un médiocre intérêt; les poils roides dont toutes ses parties sont couvertes s'opposent à ce que les bestiaux la mangent; toutefois, les vaches et les moutons broutent quelquefois ses jeunes pousses, et ses fleurs sont recherchées par les abeilles. Mais le meilleur parti qu'on puisse en tirer dans les endroits ou elle est abondante consiste à la couper ou à l'arracher
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vers la fin de l'été , pour chauffer les fours, pour obtenir da la potasse, ou même pour augmenter la masse des litières et des engrais.
La vipérine de Crète, appelée aussi vipérine rouge, est une plante annuelle, à peu près de la taille de la précédente, à fleurs nombreuses , d'abord rouges, puis violacées .paraissant en juillet et août. Originaire de l'Orient, elle peut être cultivée en plein air sous nos climats. « C'est, disent MM. Vilmorin, une plante propre a décorer les massifs et les corbeilles des jardins où le terrain est consistant, mais très-sain, sec, et même en pente, Eierreux, calcaire ou sableux, les décomres et plâtras, les talus, et enfin dans ceux où l'on ne peut donner grand soin aux fleurs, cotte espèce n'en demandant aucun. Si le terrain lui convient, il suffit de semer les graines en place d'avril en mai et de ne plus s'en inquiéter; il y a même lieu de s'abstenir d'arrosements, qui lui sont plutôt nuisibles qu'utiles. » La racine de cette espèce est employée pour la teinture en rouge, sous le nom d'orcanette d'Orient; mais il ne faut pas la confondre avec la véritable orcanette. V. ce mot.
Parmi les autres espèces, nous citerons la vipérine à feuilles de plantain, qui croît dans nos contrées méridionales et qu'on trouve aussi au Brésil, où ses fleurs remplacent celles de la bourrache ; la vipérine d'Italie ou pyramidale, dont la racine fournit une couleur rouge employée en guise de fard ; la vipérine cynoglosse, arbrisseau à feuilles cendrées, à fleurs bleues et rouges, originaire des Canaries, ainsi que la vipérine blanchâtre, qui lui ressemble beaucoup; la vipérine a grandes fleurs, arbrisseau à rameaux pendants et à fleurs rose tendre, qui croît au Cap de Bonne- Espérance ; la vipérine gigantesque, etc.
VIPIOM s. m. (vi-pi-on). Entom. Genre d'insectes hyménoptères, de la tribu des braconides, comprenant plusieurs espèces, qui habitent Java, i
V1PSAN1A (famille), maison plébéienne distinguée de 1 ancienne Rome. Cette famille, J dont on ne trouve pas le nom dans l'histoire des trois premiers siècles de la république , ! dut un grand éclat à l'un de ses membres, j M. Vipsanius Agrippa, qui devint tribun du j peuple en 715, consul en 717, et ensuite tribun deux fois avec Auguste, dont il fut l'ami et le plus fidèle ministre. Il fut marié trois fois, Sa première femme, fille de Pomponius Atticus, lui donna une fille, Vipsania Agrippina, épouse d'abord de Tibère, dont elle eut Drusus, et ensuite d'Asinius Gallus, fils d'Asinius Pollio, dont elle eut cinq fils. Sa seconde femme fut Marcella , nièce d'Auguste, dont il eut quelques enfants qui ne paraissent pas dans l'histoire , probablement parce qu'ils moururent jeunes. Auguste exigea qu il se séparât de Marcella pour épouser Julie. Cette princesse lui donna cinq enfants: P. et L. Cœsar; Vipsania Agrippina, qui épousa Germanicus; Julia Agrippina, qui fut l'épouse de L. iEmilius Paulus , et le malheureux M. Agrippa fosthumus. Dans le îxo siècle, on trouve encore quelques Vipsanius ou Vipstanus , qui appartenaient peutêtre à la même maison.
VIQUE ou BIÈQUE, lies des Antilles., V.
BlÉQUB.
VIQUELIN s. m. (vi-ke-lain). Coram. Nom donné, dans les environs de Rouen, à des fagots dont les brins ont près de Om,03 de diamètre.
VIRADE s. f. (vi-ra-de — rad. virer).
Jeux. Nom de la retourne, au vingt-quatre.
VIRAGE s. m. (vi-ta-je). Mar. Action de virer au cabestan, il Action de virer de bord. Il Espace nécessaire pour virer de bord. Il Action de hisser des fardeaux avec des poulies.
— Photogr, Opération qui a pour but do modifier la couleur trop sèche que le fixage donne aux images positives : Le viraob se fait généralement par le c/dorure d'or,
VIRAGO s. f. (vi-ra-go — du lat. vir , homme. V. viril). Femme robuste, qui a une force et des manières masculines : Qu'on ne croie pas voir en jl/"e Corday une virago farouche qui ne comptait pour rien le sang. (Miehelet.)
— Mythol. lat. Surnom de Diane et de Minerve.
V1RAKTA s. m. (vi-ra-kta). Adorateur de Si va.
— Encycl. Les viraktas forment uno subdivision île la grande secte des dévots da Siva ou Siva-baktas. Comme les autres sivaïstes, les oïraktas se reconnaissent aisément à leur bizarre costume, dont la couleur est le cavy, c'est-à-dire un jaune très-foncé tirant sur le rouge ; ils se reconnaissent aussi aux longs chapelets de grains appelés roudrakchas, qu'ils portent suspendus au cou, ainsi qu'aux cendres de fiente de vache dont ils se barbouillent le front, les bras et les autres parties du corps; ils se reconnaissent enfin à l'obscène lingam, qu'ils portent ordinairement suspendu à leur cou dans une petite boite qui leur descend sur la poitrine (pour plus de détails sur le lingam, nous renvoyons le lecteur à l'article consacré a ce mot dans le Grand Dictionnaire). Les viraktas, à l'exemple des biahmes, s'abstiennent
VIRB
de toute nourriture animale, de tout ce qui a en un principe de vin, comme les œufs, et même de quelques productions de la terre. Au lieu de brûler leurs morts, comme le font la plupart des Indous, ils les enterrent. Ils n'admettent pas les principes généralement reconnus par .les autres castes concernant la souillure, principalement celle qui est occasionnée par les lochies et le flux menstruel des femmes, par la mort et les funérailles des parents ; ils ne reconnaissent pas, en plusieurs occasions au moins, la vertu et le mérite des ablutions; enfin, ils rejettent entièrement le marou-djemma, c'est-k-dire la métempsycose, qui est l'article fondamental de la religion du pays. Les deux principaux objets do leur vénération sont le taureau e* le lingam. Les viraktas ont aussi parmi eux un grand nombre de religieux mendiants, qui n'ont pour la plupart d'autre ressource pour subsister que l'aumône qu'ils vont demander en troupe. Loin, du reste, d'être humiliés de cette profession , ils regardent comme leur droit et comme leur devoir en même temps d'aller relancer la générosité des pauvres Indous; aussi le font-ils nonseulement sans pudeur, mais avec insolence parfois et avec menace, allant jusqu'à pénétrer de vive force dans les maisons qui s'ouvrent trop lentement à leur gré et cassant tout ce qu'ils trouvent sous leurs mains jusqu'à ce qu'ils aient obtenu satisfaction. Quelques-uns do ces honnêtes religieux, vivent cependant retirés dans des mattus, espèces de couvents auxquels sont ordinairement attachées quelques terres, dont le revenu, joint aux offrandes des dévots, suffit à leur entretien. Les viraktas ne différent pas sur des points essentiels des autres sivaïstes; ils ont cependant leurs systèmes particuliers, leurs mystères, leurs montrants, leurs sacrifices, ainsi que quelques rites et croyances propres. Les chefs viraktas n'aiment pas ceux des autres sivatstes ; toutefois, quand les intérêts de la secte en général sont menacés, ils se rapprochent de ceux-ci et font cause commune avec eux.
VIRALVA s. m. (vi-ral-va). Ornith.' Syn. de gélochélydon et de sterne, il On dit aussi
VIRALVE S. f.
VIRANA s. ta. (vi-ra-na). Bot. Nom vulgaire de l'andropogon muriquô, plante commune dans l'Inde.
VIRA-OMBÉ s. m. (vi-ra-on-bé — mot madôonsse). Ornith. Oiseau du genre figuier, qui habite Madagascar : Le vira-OMUE a Piris jaune, ainsi que ta gorge. (V. de Bomare.)
VIRA-SEIVA s. m. (vi-ra-sèï-va). Membre d'une secte d'adorateurs de Siva.
— Encycl. Les vira-seivas appartiennent a la grande secte des Siva-baktas ou dévots à Siva. Les vira-seivas rejettent la distinction des castes et soutiennent que le lingam rend tous les hommes égaux; un paria même qui a embrassé ce culte n'est pas, à leurs yeux, inférieur à un brahme. • Là où se. trouve le lingam, disent-ils, là aussi se trouve le trône de la divinité, sans distinction de rang ou de personne; et l'humble chaumière du paria où est ce signe sacré est bien au-dessus du palais somptueux ou il n'est pas. • Ils le portent quelquefois attaché à leurs cheveux ou a leurs bras, renfermé dans un petit tube d'argent ; mais le plus souvent ils le suspendent à leur cou, et la boîte qui le contient leur descend sur la poitrine.
VIRAT s. m. (vi-ra). Ichthyol. Nom vulgairodu maquereau dans le midi de la France. Il On dit aussi veirat.
VIRBIALadj. m. (vir-bi-al). Antiq. rora.
Se disait des flammes attachés au culte de Virbius : Les flamines visbiaux.
VIR BONUS DlCBNDl PERITUS{£fa homme de bien qui sait parler [Quintiiien, Institutions oratoires, Xll, ij). La première qualité de l'orateur, c'est la probité. Les anciens ont défini l'orateur un homme de bien qui sait parler. Pour être digne de persuader, il doit être incorruptible. Dans tout ce que dit un homme véritablement éloquent, on reconnaît la double autorité du talent et de la vertu. On ne peut s'empêcher d'aimer et d'estimer un tel caractère. ■ De même, dit La Bruyère, dans le genre évangélique, il y a des hommes saints et dont le seul caractère est efficace pour la persuasion ; ils paraissent, et tout un peuple qui doit les écouter est déjà ému et comme persuadé par leur présence ; le discours qu'ils vont prononcer fera le reste. »
Le servile dévouement de Laffemas aux moindres volontés du cardinal ministre ne peut être comparé qu'à celui de Laubardemont. Boisrobert raconte que, lorsqu'il faisait une belle journée, Laffemas s'écriait : • Ah l le beau temps pour faire pendrai » Un plaisant, modifiant la définition de l'orateur, écrivit au baa du portrait du trop fumeux lieutenant civil ; « Vir bonus, strangulandi peritus (Homme de bien, habile à pendre). •
< Si ia liberté d'action, si les droits de l'avocat sont presque sans limites, il a des devoirs nombreux, importants à remplir; sur sa tète et sur son cœur pèse une immense responsabilité! Sous ce rapport, Cuton ot Cieéron. le définissent d'un seul mot : Vir
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bonvs, dicendi peritus, l'homme énergique, probe, d'une éloquence persuasive. »
Lepellktier (de la Sarthe).
■ Ainsi doivent agir ceux qui prennent au sérieux l'art de la parole ; ainsi doit se préparer l'orateur honnête, consciencieux, vir bonus, dicendi peritus, qui veut consacrer son noble talent à la justice, à la vérité, au bien, et non le prostituer au service des passions et des partis. »
Bautain.
ViRBOUQUET s. m. (vir-bou-kè). Syn. de
VERBOQUET.
VIRCHOW (Rodolphe), célèbre médecin et homme politique allemand, né à Schivelbein (Poméranie) le 13 octobre 1821. Il fit ses études médicales à Berlin, où il prit le grade de docteur en 1843, et s'y fixa. D'abord sousmédecin k la Charité, il devint en 1846 prosecteur de cet hôpital et, l'année suivante, privat-docent à l'université, où ses leçons sur l'anatomie pathologique et chirurgicale eurent un grand succès. Le jeune professeur, dès cette époque, posa en principe que la physiologie pathologique constitue la base de la science médicale, dont l'anatomie et la clinique ne sont que les annexes; et sa méthode, accueillie favorablement dans toute l'Allemagne, dit le docteur Pichler, imprima aux études médicales une activité siins cesse croissante. En 1S47, il fonda les Annales d'anatomie pathologique et de chirurgie médicale, qu'il dirigea d'abord avec son ami Reichardt, puis seul après la mort de ce dernier. Au commencement de 1848, le ministre de l'instruction publique le chargea de se rendre, dans la Silésie supérieure pour y étudier et combattre une épidémie de typhus causée par la famine. Peu après son retour, la révolution de 1848 éclatait. M. Virchow l'accueillit avec enthousiasme, prononça des discours dans un club, réclama des réformes et fut élu représentant à l'Assemblée nationale de Francfort; mais son élection ne put être validée, parce qu'il n'avait pas trente ans. A la même époque, il fonda un journal hebdomadaire, médical et politique, intitulé la Réforme médicale , qui fut supprimé à Berlin en 1849, lorsque la réaction triompha. M. Virchow fut en même temps destitué; mais l'université de "Wùrtzbourg s'empressa de lui offrir une chaire d'anatomie pathologique, qu'il accepta. Peu après son arrivée dans cette ville , il y fonda une Société physique et médicale, dont il devint d'abord le secrétaire, puis le président. En même temps, l'éclat de son enseignement donnait à l'université une vie nouvelle et y appelait un grand concours d'étudiants étrangers, désireux de suivre les leçons du jeune maître. En 1852, Virchow fut chargé d'une mission scientifique dans le Spessart, décimé par la famine. Deux ans plus tard, l'université de Zurich lui offrit une chaire, qu'il refusa. La réputation que lui avaientacquise ses travaux et ses recherches scientifiques décidèrent, en 1856, le ministre prussien de Manteuffel k le rappeler à Berlin. Non-seulement ce ministre lui donna la chaire d'anatomie pathologique et de thérapeutique, mais encore il le nomma directeur de l'Institut pathologique, qu'il réorganisa et dont il fit un établissement modèle, et enfin médecin en chef de l'hôpital de la Charité. Cette même année, M. Virchow devint membre honoraire de la Société de médecine de Londres et, en 1859, correspondant de l'Académie des sciences de Paris.
Depuis dix ans, ce savant était resté étranger k la politique active, lorsque, en 1859, le parti libéral put enfin entrer en lutte ouverte avec la réaction, jusque-là toute-puissante. Nommé k cette époque membre du conseil municipal de Berlin , M. Virchow attaqua avec ardeur des abus de divers genres qui s'étaient introduits dans la police municipale et fut élu, en 1860, membre de la Chambre des députés à la fois à Saarbruck et à Berlin. Toujours attaché aux idées démocratiques, il alla siéger dans les rangs de l'opposition, dont il devint bientôt un des chefs les plus en vue, et combattit avec ardeur le ministère et le parti de la Croix. Lorsque M. de Bismarck eut pris la présidence du conseil (septembre 1862), il attaqua les projets de réorganisation de l'armée du ministre dirigeant, ses abus de pouvoir, la législation draconienne sur la presse, poussa la Chambre k entrer en conflit ouvert avec le cabinet et lui fit, en janvier 1863, voter le projet d'adresse, dans lequel elle déclarait que le ministère avait violé la constitution. Pendant plusieurs années, cette assemblée retentit des longs débats et des luttes oratoires dont les deux champions les plus acharnés étaient M. de Bismarck et le docteur Virchow, et les choses en vinrent au point qu'un cartel fut échangé entre eux en 1865, sans être toutefois suivi d'elïet. La guerre de 1866 et les succès de la Prusse sur l'Autriche eurent pour effet, en surexcitant le chauvinisme allemand, de faire oublier lu cause de la liberté et de faire perure au parti progressiste que dirigeait M. Virchow l'autorité qu'il avait conquise dans le pays. En 1867, ce dernier fut envoyé comme député, par la ville de Saarbruck, à la diète de l'Allemagne du Nord et se montra très-hostile k culte constitution. Bientôt les excès du gouverne-
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ment autoritaire et du militarisme lui permirent de rentrer en campagne et d'attaquer de nouveau la politique du cabinet. A la fin de 1869, justement effrayé pour le repos de l'Europe de voir les grands Etats dépenser des sommes énormes en armements ruineux, il demanda que les gouvernements s'entendissent pour procéder à un désarmement international. Mais sa voix ne fut point écoutée, et la Chambre des députés prussienne, après avoir entendu M. de Bismarck, repoussa une motion qu'il fit en ce sens. La terrible guerre de 1870-181 1 entre la France et l'Allemagne réduisit encore une fois M. Virchow au silence. Cosmopolite humanitaire, mais en même temps patriote allemand , il ne vit alors que le triomphe de sou pays. A ses yeux, du reste, c'était la France qui avait provoqué cette guerre, et il ressentait une médioure sympathie pour cette Fiance qu'il traite de haut et avec mépris , parce qu'il la considère à tort comme un nid à jésuites et à imbéciles, comme le peuple ■ où l'on croit aux miracles ! » En mars 1871, il refusa la candidature au Reichstag , que lui offraient les électeurs de Berlin, parce que, « dans les circonstances présentes, leur écrivit-il, il est impossible de changer ou d'améliorer la constitution du soi-disant empire allemand dans le sens de la liberté. » Néanmoins, il fut réélu député. En mars 1872, il écrivit à la Gazette du -peuple, de Berlin, pour protester contre une invitation faite aux savants allemands de donner leur démission de membres de sociétés savantes françaises. A la Chambre, il siège dans les rangs du parti progressiste constitutionnel et s'est rapproché de M. dé Bismarck depuis que Cet homme d'Etat est entré en lutte avec le parti ultramontain. En 1873 , il a proposé à la Chambre des députés de Berlin de supprimer le patronage des églises et de voter des projets de loi sur le mariage civil obligatoire, sur la tenue des registres de l'état civil par les bourgmestres, sur la constitution des communautés religieuses et sur la suppression du caractère confessionnel des cimetières.
Ce libre penseur, est un des savants qui font le plus d'honneur à l'Allemagne, et sa réputation est aujourd'hui européenne. Ses travaux brillent à la fois par l'originalité des vues, par la nouveauté des aperçus et l'importance des découvertes. «Nous mentionnerons en première ligne, dit M. Pichler, les études sur l'inflammation des vaisseaux, notamment sur la phlébite; elles datent de l'époque où M. Cruveilhier avait dit : « La » phlébite domine toute la pathologie. » Ces études comprennent une infinité de recherches accessoires sur la fibrine du sang , sur ses globules non colorés et sur les métamorphoses de ce liquide. Toutes ces recherches particulières ont été consignées dans diverses publications. Citons ensuite des vues tout k fait nouvelles sur l'ichorhémie, l'embolie, la thrombose, la découverte de l'hématoïdine et des travaux sur les cristaux d'hémine, dont la constatation peut servir à résoudre une importante question de médecine légale ; d'autres recherches sur les pigments pathologiques, sur l'endocardite et î'endoartérite; puis des études approfondies concernant la formation des tumeurs, le cancer, le cholestéatome, les tumeurs colloïdes de l'ovaire, l'enchondrome, le myosarcome. Viennent après cela les nouvelles théories Sur la structure du tissu conjonctif, des tissus cartilagineux et des os ; l'histoire de leur développement et du rachitisme ; des études sur la forme et les déformations du crâne dans leur rapport avec le crétinisme et les affections mentales. Signalons en outre, en pathologie, la découverte des corps amylacés et la dégénérescence amyloïde, l'histoire de l'inflammation parenehymateuse, chondrite, ostéite, maladie de Bright ; la nouvelle théorie sur l'irritabilité des tissus et les conséquences qui en résultent au point de vue de la pathologie cellulaire, conséquences que l'auteur a résumées dans cette loi : Omnis cellula ex cellula. Enfin, mentionnons ses intéressantes études sur les trichines , sur la myopie, sur l'hygiène des écoles, etc. A la vaste étendue du savoir, M. Virchow joint le piquant de l'originalité et infiniment d'esprit. Doué d'une affabilité parfaite, il attire les élèves autant par le charme de ses leçons que par les richesses scientifiques que leur révèle son enseignement. »
Outre d'innombrables articles dans les Archives d'unulomie pathologique, la Réforme médicale, etc., on lui doit : lie rhumalismo prxsertim corneas (1843), thèse; des mémoires, publiés de 1845 à 1847, Sur la phlébite, Sur la thrombose , Sur l'embolie, traduit en français par Pelard (1860, in-S°); Sur la leucémie, Sur les tumeurs colloïdes des ovaires, Sur le cancer ; Communication sur te typhus de-famine dans la Silésie supérieure (1848) ; Sur le choléra (1848-1849) ; la M édecine scientifique dans ses tendances à l'unité (1849); Sur les fluxions de l'utérus, Sur la scrofule, Sur la tuberculose, Sur la fièvre typhoïde (1850) ; Pathologie cellulaire appliquée à l'enseignement physiologique et pathologique , traduit en français par P. Picard (1860, iii-S°) ; Sur le tissu conjonctif, rackilis, développement des os (1851); Rapport annuel sur le progrès de la médecine dans tous les pays (1851 et suiv.); la Famine dans le Spessart (1852) ; Dégénérescence amyloïde (1853); Recueil de mémoires (1856) ; Sur le morbus spedalska
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(1859), maladie de peau épidémique en Norvège ; Sur le développement de la base du crâne dans l'état sain et à l'état morbide, de l'influence qu'il exerce sur la forme du crâne, sur la physionomie et la configuration du cerveau; De l'inflammation et l'irritabilité, traduit en français par Pétard (1859, in-8u); la Syphilis constitutionnelle, traduit par Picard (1860, in-8<>); Trichiniasis (1860), curieux ouvrage traduit par Onimus sous le titre de Des trichines (1864, in-8°); Discours sur la vie et la maladie (1862) ; Gœthe naturaliste (1861); l' Education des femmes d'après leur vocation (1865); Sur le typhus en Hongrie (1868); l'Hygiène des familles (1869), traduit en français par Decaisne (1873, in-8°), etc.
VIRE (la), petit fleuve de France. Il prend sa source au pied de la colline de Saint- Sauveur-de-Chaulieu, sur les confins de la Manche- et du Calvados, coule au N. dans le département de la Manche , baigne Vire , Saint-Lô et se jette dans la Manche , près d'Isigny, après un cours de 132 kilomètres, navigable sur 21 kilomètres,
VIRE, anciennement Viria, ville de France (Calvados), ch.-l. d'arrond.,à 59 kilom.S.-O. de Caen, sur la Vire; pop. aggl., 6,366 hab. — pop. tôt., 6,778 hab. L'arrondissement comprend 6 cantons , 96 communes et 77,004 hab. Collège communal, bibliothèque de 30,000 volumes; chambres consultatives des arts et manufactures et de commerce. Fabriques de draps, filatures ; commerce de grains, eaux-de-vie, toiles, papiers, etc. Vire est une ancienne et jolie ville située sur un rocher coupé presque à pic d'un côté, sur lu Vire. Il ne reste plus guère aujourd'hui que des ruines de l'ancien château et des fortifications de cette ville. Les restes les plus in- ■ téressants du château fort consistent en cheminées, dont l'une, énorme, se trouve au premier étage. Les principaux monuments de Vire sont : l'église Notre-Dame, bel édifice gothique du xme siècle, dont le chœur date seulement du xvie ; l'nôtel-Dieu, construit sous les ducs de Normandie, réparé en 1208 par l'évêque de Coutances, Hugues de Morville; l'hôpital Saint-Louis, autrefois couvent des tirsulines, et la tour de l'Horloge, monument de la Renaissance, A 500 mètres de la ville, on rencontre les deux charmantes et fraîches vallées traversées par la Vire et la Virène et connues sous le nom de Vaux de Vire. Rien de plus gracieux que ce site enchanté, tout parsemé d'usines qu'on prendrait pour des chalets suisses. Au pied d une colline qui encadre le paysage, ou voit encore la maison où naquit au xve siècle le célèbre foulon virois Olivier Basselin.
— Célébrités. Outre Olivier Basselin, Vire compte encore, parmi ses illustrations : les astronomes Duhamel et Gasselin , le poëto satirique Sonnet-Courval , les deux frères Kobert et Antoine Lechevalier d'Aigneaux,^, traducteurs d'Horace et de Virgile; le physicien Poliniëre.le naturaliste Castil, le géographe La Renaudière, Chénedollé, auteur du poème du Génie de l'homme; de Cailly, du Calvados, membre du conseil des Cinq-Cents, et le général Brouard.
— Histoire. Vire fut fondée, suivant quelques historiens, eu 50 av. J.-C., par un chef gaulois nommé Viridorix. Charlemagne y fit élever un château fort sur Ja rive droite de la Vire, pour défendre le pays contre les invasions normandes. Les pirates s'en emparèrent vers 900. A la fin du xne siècle, Vire était devenue un bourg considérable, que les ducs de Normandie, en même temps rois d'Angleterre, firent, daus le siècle suivant,
"clore de hautes murailles flanquées de grosses tours. C'est à Vire que plusieurs barons normands suspects de défection, entre autres le comte de Chester, Foulques Paisnel, Jean des Préaux et Robert Tesson, comparurent devant Jean sans Terre et lui donnèrent des otages pour gage de leur fidélité (1199 ou 1200). En 1203, Philippe-Auguste s'en empara et accorda aux habitants une charte de commune. Après le désastre de Poitiers, Edouard III d'Angleterre obtint du roi Jean, prisonnier à, Londres, la cession de Vire, dont la situation offrait de précieux avantages; mais le dauphin régent refusa la ratification de cette cession, et Vire échappa à la convoitise anglaise quand la paix fut signée à Brétigny (1360). Huit ans plus- tard, (es grandes compagnies se présentèrent sous ses murs, emportèrent la place et la mirent k sac. C'est, dit-on, pendant ce siège que le poôte virois, Olivier Basselin, composa sa célèbre chanson :
Tout à I'entour de nos remparts,
Les ennemis sont en furie.
Sauvez nos tonneaux, je vous prie, etc.
C'est k Vire qu'en 1370 Du Guesclin donna rendez-vous aux troupes qu'il conduisait contre l'armée de Knolles, débarquée k Calais. Sous Charles VI (février 1418), Henri V d'Angleterre vint mettre le siège devant la place, s'en empara en quelques jours et ordonna d'en réparer les fortifications. Vire devint alors la principale place d'armes de la Normandie, et les Anglais s'y maintinrent pendant trente-deux ans. En 1450, le gouverneur de Vire, Henri de Norbery, fut fait prisonnier k la bataille de Formigiiy, Son fils prit le commandement de la place, devant laquelle ne tarda pas k se présenter, au nom du roi de France, le connétable de Riche-
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mont. Vire se rendit (1450) et Charles VII en confia le commandement au connétable. Le duc de Bretagne, François II, la surprit pendant ses démêlés avec Louis XI (1467), mais ses troupes l'évacuèrent au bout «le quelques mois. En 1562, les réformés y dominèrent, après en avoir, sous la conduite de Montgommery, livré les églises aux flammes. Le maréchal de Matignon enleva la place et y exerça de sanglantes représailles ; il en était à peine sorti que Montgommery reparaissait sous les murs de Vire et s'en emparait. Cette seconde occupation protestante valut à la ville des scènes de carnage et de pillage. A la fin de 1568, Vire rentra sous l'obéissance royale. Les habitants, ruinés par tant de désastres, se trouvaient k cette époque réduits à une si profonde misère, que Charles IX dut leur taire remise de tous impôts. En 1574, les calvinistes s'emparèrent encore une fois de la ville, mais ils en furent chassés bientôt par le duc d'Etampes. Vire jouit alors de quinze ans de paix ; à la mort du duc de Guise, les habitants se laissèrent entraîner dans le parti de la Ligue; mais Henri IV assiégea la ville et accorda le pillage k ses soldats. Le château ne se rendit qu'après la ville (1589- 1590). La paix permit k Vire de se relever de ses désastres : des fabriques de draps s'y installèrent et y ouvrirent une source de richesses. Sous Louis XIII, les protestants parvinrent encore k s'en rendre maîtres; mais leur domination ne fut que de courte durée (1621). En 1639, la sédition des nupieds, née à Avranches, ayant gagné Vire, les mutins envahirent le lieu des séauces des officiers de l'élection, chassèrent les magistrats, assommèrent k coups de pierres et de bâtons le président Sarcilly et incendièrent sa maison, ainsi que celtes des autres magistrats municipaux. Ces désordres, œuvre de la population des faubourgs de Vire, soulevèrent bientôt la bourgeoisie du quartier central; une collision s'ensuivit, et les séditieux laissèrent plusieurs des leurs sur le carreau. Les faubourgs, pour se venger, investirent alors la cité ; mais Matignon parvint à réconcilier ces concitoyens prêts k s'égorger. Une maladie contagieuse décima la population en 1642. Depuis cette époque jusqu'à nos jours, Vire ne piéseute plus aucun épisode digne d'être mentionné. Avant la Révolution, c'était l'un des sièges royaux du bailliage de Caen, le chef-lieu d'une élection, le siège d'une maîtrise des eaux et forêts. Deux couvents très- importants, l'un de capucins, l'autre d'ursulines, y avaient été établis de 1623 k 1631.
VIFEBOUQUET s. m. (vi-re-bou-kè). Syn.
de VËRBOQOtiT.
VIRBCTE s. f. (vi-rè-kte). Bot. Genre de plantes, de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées, comprenant cinq espèces, qui croissent dans l'Afrique tropicale, il Syn. de sipanÉe, autre genre de végétaux.
VIRÉE s. f. (vi-ré). Comin. Espèce d'étatnine d'Amiens. Il On dit aussi viré s. m.
— Bot. Section des léontodons, genre de chicoracées.
VIRE-FLÈCHE s. f. Espèce' de grosse flèche dont on se servait autrefois.
V1KEL ou VIRELLE (Matthieu), ministre protestant français, né à Marchais (Beauvuisis). Il vivait au xvie siècle, prêcha la Réforme k Namnr en 1561 et desservit dans la suite l'église française de Baie. Ou a de lui : Regulœ générales et perpétua* de rébus ad calendarium spectantibus, etc. (Bâle, 1579, iu-8°) ; Dialogue de la religion chrestiennet distingué en 10 chap.; ensemble un brief sommaire et conférence d'icelte avec toutes les autres religions (1582, in-8°). On a encore de Virel un traité, De visibilitate vers Ecclesis.
VIRELAI s. m. (vi-re-lè — de virer, et de lai). Littér. Refrain du lai, il Espèce de poésie en petits vers, sur deux rimes, avec dei refrains :
Des virelais pleins de molle langueur.
A. Soumet.
— Chorégr. Sorte de danse. Il Air sur lequel on l'exécute.
— Encycl. Le virelai, k l'origine, était soumis k l'obligation rigoureuse d'être construit uvec le inèuie nombre de vers que le lai et sur les mêmes rimes disposées dans un ordre différent. La pièce entière se trouvait, la plupart du temps, composée de dix-huit vers, sur deux rimes. Compris de cette façon, le virelai est inséparable du lai (v. ce mot), et, en traitant de cette forme difficile de la poésie, nous en avons donné quelques exemples.
Transformé peu k peu et soumis k des règles moins rigoureuses, le virelai a fini par avoir, de nos jours, une existence propre, k former un genre k part. Mais, avant d'être ainsi métamorphosé, il subit un grand nombre de modifications. Dès le Xive siècle, on le rencontre, simple refrain de quatre vers, accompagnant un lai de deux strophes ; sa seule règle est d'être construit sur les mêmes rimes que les quatre deruiers vers de la strophe. Tel est ce virelai de Froissard :
On dit que j'ai bien maniera D'iestre orghillousette j
Bien aflioi-t a estre liera Joue pucelette.
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Hui matin me levai,
Droit a l'ajournée, En un gardinet entrai
Dessus le rousée j Je cuidai estre première
Ou clos sur l'erbette.
Mes mon douls amis y 1ère
Coellans le Jlourette.
On dist que j'ai bien manière
D'iestre orghiltousette; Bien afflert à estre (1ère
Jone pucelette.
Un chapelet li donnai
Fct fie le vesprée.
Il le prist, bon gré l'en sai;
Puis m'a appelée :
» Voelliés oyr ma priiere,
Très bfille et douchette; Un petit plus qu'il n âflere
Vous m'estesdurette.»
On dist que j'ai bien manière
D'iestre orgbillousette; Bien afflert à estre Ûére
Jone puoelette.
Au xve siècle, les règles du virelai sont plus rigoureuses. Dans la pièce suivante, d'Eustache Deschamps, le refrain, qui n'a qu'un vers isolé, répété de temps à autre et sans rimer avec les strophes du lai, fait attendre le virelai d'une manière originale :
LAI
Sui-je, sui-je, sui-je belle!
Il me semble, à mon avis,
Que j'ay beau front et doulz viz (visage),
Et la bouche vermeillette;
Dictes moy se je sui belle.
J'ay vers yeulx, petit sourcis,
Le chief UloiU, le nez traitis (délicat),
Ront menton, bianebe gorgette;
Sui-jo, sui-je, sui-je belle?
J'ay dur sain et hault assis,
Lons bras, gresles doys aussïa,
Et, par le faulx (la taille), sui greslette;
Dictes moy se je sui belle.
J'ay piez rondes et petiz, Bien chaussans, et binux habis, Je suis gaye et folictte ; Dictes moy se je sui belle.
J'ay manteaux fourrés de gris, J'ay chapiaux, j'ay biau\ profils, Et d'argent mainte cspinglette; Sui-jc, sui-je, sui-je belle?
J'ay draps de soye, et tabis, J'ay draps d'or, et blanc et bis, J'ay mainte bonne choscUe; Dictes moy se je bu! belle.
Que quinze ans n'ay, je vous dis; Moult est mes trésors jolys, S'en ganleray la clavette (la clef); Sui-je, sui-je, sui-je belle?
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C'est uns mondains paradiz
Que d'avoir dame toudiz (tous les jours),
Ainsi fresche, ainsi nouvelle;
Sui-je, sui-je, sui-je belle?
Entre vous, acouardiz,
Pensez à ce que je diz ;
Cy fine (ici finit) ma chansonnelle ;
Sui-je, sui-je, sui-jc belle?
Les poëtes contemporains ont fait du virelai un petit poème sur deux rimes, dans leque. un refrain est ramené par intervalles. Ils sa sont exercés sur cette forme diflkiie, comme sur la plupart de nos anciens rhythmes poétiques. L un d'entre eux, M. Daniel Bernard, a donné le titre de Virelais à un volume de vers, publié en 1865, et qui contient, avec des sonnets et autres pièces, des virelais en assez grand nombre. Voici l'un des mieux réussis :
LE CONCERT RIDICULE
Elle était assise au vieux clavecin, Vieux! — comme un début de poème épique Elle estropiait un air. — Le serin En cage sifflait cet air magnifique.
Le serin était, de la république, La plus furieux et le plus chagrin.
Car il entendait, le soir, le matin, En russe, en anglais, en grec, en latin, Cet air où l'ennui donnait la réplique! Elle était assise au vieux clavecin, Vieux! — comme un début de poEmo épique! Je la regardais tandis que sa main Traduisait la note hiéroglyphique.
L'ivoire était jaune — et In mécanique Fatiguée, hélas! restait en chemin.
• Demain, dit la belle au chant inhumain, Vous m'écouterez de nouveau. — Demain, J'attends un parent venu d'Amérique. .
Elle était assise au vieux clavecin, Vieux! — comme un début de poème épiquel Comme je baillais, elle dit : ■ Voisin, Vous êtes ce soir d'humeur prosaïque.
Ma romance est-elle un soporifique?
Vous êtes aussi galant qu'un cousin.»
Et moi, déroulant un œil assassin :
« C'est, mademoiselle, au fond de mon sein Que chante la voix de votre musique! • Elle était assise au>vieux clavecin, Vieux ! — comme un début de poème épique ! VIREL&N s. m. {vi-re-lan). Numism. Monnaie d'argent des ducs de Bourgogne.
VIREMENT s. m. (vi-re-man — rad. titter). Action de virer — Fin. Opération qui consiste à transpor-
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ter une dette active d'un créancier à un au- I tre créancier à qtii l'on doit uno sommo ] égale : Faire un virement. Il Opération qui ■ ) consiste à transporter à un chapitre du bud- ; get des crédits votés pour un autre chapitre.
— Photogr, £yn. de virage.
— Mar. Virement d'eau, Retour de marée ou renvoi d'eau, il Virement de bord, Action de virer de bord, de prendre sur place une direction exactementopposée. Se dit au figuré pour signifier Changement de conduite, d'opinion, de parti : Les députés ministériels sont toujours prêts à opérer un virement de bord.
— Encycl. Fin. Le virement est une opération de comptabilité employée surtout dans les banques et qui, à elle seule, explique tout le mécanisme si compliqué de la circulation et du crédit. Son nom et son usage sont originaires de l'Italie et remontent au xh» siècle. Les premières banques connues furent, comme l'indique leur nom, banco del yiro, des banques de virement. Elles avaient été fondées par des orfèvres génois; les orfèvres étaient alors les maîtres du commerce, puisqu'ils détenaient les métaux précieux, sans lesquels toute transaction était impossible. Mais cette situation présentait aussi son danger; si les rues des villes étaient peu sûres, les routes l'étaient encore bien moins, et il y avait de graves périls à s'en aller sur les marchés, emportant avec soi de l'argent ou de l'or, pour y traiter des affaires. D'autre part, les métaux précieux étaient alors presque la seule valeur jouissant de la confiance et de la faveur publiques, de telle sorte qu'il fallait ou s'exposer aux attaques des détrousseurs et coupe-bourse ou ne point faire de commerce. Pour sortir de ce dilemme, les juifs inventèrent la lettre de change ; les orfèvres italiens inventèrent la banque de virement. C'étaitr au fond a peu près la même chose ; l'idée des juifs pourtant valait mieux. Les orfèvres déposaient dans un comptoir ou banque une certaine quantité de métaux précieux, dont il leur était délivré "un reçu. Cette banque devenait ainsi une caisse générale de dépôts.
I L'orfèvre qui avait déposé là de l'or en I barre traitait des affaires et, au lieu d'effoe- ! tuer le payement avec l'argent de son escarcelle ou de sa sacoche, il payait avec un bon sur la banque, quelque chose approchant de ce que nous connaissons aujourd'hui sous le nom de chèque. Celui qui avait reçu ce bon devenait propriétaire, par cela même, de la part de métal ou de numéraire indiquée par la somme du bon formant le dépôt fait à la banque, où il pouvait l'aller prendre suivant son désir ou ses besoins. C'est ce changement de propriétaire qui fit donner à ces banques le nom de banco del giro. Pour les créateurs de ces banques, les dépôts faits n'étaient pas de simples garanties ; l'idée de garantir les transactions et de' s'en tenir, pour le payement, à un simple échange de valeurs, sans" intervention de numéraire, était trop avancée pour ca temps , et les clients des banques de virement n'étaient point allés jusque-là; ils entendaient payer et être payés eu monnaie métallique, avec cette seule différence qu'au lieu de la recevoir immédiatement dans la main ils acceptaient un titre qui les rendait propriétaires de ' cette même monnaie déposée duns les coffres ou les caves d'une caisse générale, d'une banque de virement ,% où ils devaient l'aller chercher. La clientèle de ces banques, on le devine, était assez restreinte, et les virements qu'elles effectuaient étaient relativement peu nombreux et peu compliqués. I!
était rare que les bénéficiaires du virement retirassent la partie du dépôt qu'ils avaient t acquise; ils payaient avec elle comme ils avaient été payés, ce qui leur paraissait beaucoup plus sûr; de telle sorte qu'une certaine quantité d'affaires étaient faites sans qu'il apparût la moindre monnaie; celle-ci était donc comme si elle n'avait pas existé. Il semble que ce fait était tout à la fois assez simple et assez éloquent pour frapper l'esprit de ceux qui étaient en état de le constater chaque jour, pour ainsi dire, et qu'il devait les amener en peu de temps à comprendre et à concevoir la théorie et le mécanisme du crédit. Il n'en est tien. Il fallut plusieurs siècles pour en arrivera cette connaissance qui, d'ailleurs, est loin d'être aussi complète et aussi précise qu'on pourrait le désirer.
Quoique le virement soit la démonstration la plus concluante et la pratique la plus simple et la plus parfaite de l'échange et du crédit, ce n'est pas sans raison que nous avons dit plus haut que l'idée des juifs, la lettre de change, valait mieux que celle des orfèvres génois. Ceux-ci, en effet, en créant les banques de virement, n'avaient trouvé qu'un procédé ingénieux pour éviter certains ennuis et certains périls, mais ils n'avaient pas songé à tirer la conclusion des faits qui naissaient de l'usage de ce procédé ; tout en innovant, ils restaient dans la routine ; tandis que les juifs, en créant la lettre de change, ont voulu non-seulement éviter les mêmes périls, mais encore fonder l'échange des valeurs contre des valeurs et rendre sinon inutile, du moins secondaire, l'emploi des espèces. C'était là un incontestable progrès , et c'est à cette kiée que se rattache la fondation des banquesd'Angleterre, d'Ecosse et d'Amsterdam et plus tard de celle deLaw.
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Autrefois, dans les banques de virement, on n'opérait les changements qu'au profit des clients de la banque, c'est-à-dire que les opérations ne pouvaient être faites qu'entre les clients de la même banque. Maintenant les banques qui font ces transactions n'établissent aucune distinction; elles se considèrent avec raison comme des caisses générales et acceptent les ordres du premier dépositaire et des acquéreurs, qui, par le virement, deviennent dépositaires à leur tour; seulement, elles ne font pas d'avances à ces derniers, comme il arrive pour ceux qui y ont un compte courant.
Beaucoup de banques aujourd'hui sont à la fois banques de virement en même temps que banques d'escompte ou de dépôts; elles cumulent ces diverses fonctions. Pour le virement entendu dans le sens qu'il avait autrefois, car il en a un nouveau dont nous allons parler, les individus déposent des métaux précieux, soit en lingots, soit en monnaie, a la banque, puis ils effectuent leurs payements à 1 aide d'un bon tiré sur cette banque. Par ce bon, le dépositaire donne avis au banquier qu'il ait à porter la somme indiquée de son crédit au crédit du porteur. Il va sans dire que le dépositaire est débité de cette somme, c'est-à-dire que son dépôt est diminué d'autant, à moins qu'un nouveau virement ne soit ordonné par un tiers en sa faveur. C'est là ce qu'on appelle le virement des parties ; c'est, comme on le voit, l'ancienne méthode, l'ancien procédé.
Il est un autre virement qui n'a plus seulement pour objet un dépôt en espèces, mais bien toutes sortes de valeurs. C'est certainement le plus intéressant et le plus curieux à étudier. Nous avons vu jusqu'à présent des possesseurs de capital, métallique échanger ce capital, lui faire subir des mutations sans le faire sortir des caisses où il est déposé ; mais le capital métallique n'est pas la seule richesse ; tous les produits sont des richesses, eux aussi, et peuvent devenir des valeurs par l'échange. Seulement, il peut se faire que l'échange ait lieu sans intervention de la monnaie, si ce n'est d'une manière nominale et pour fixer le taux, la valeur des produits. Dans ce cas, le payement est effectué à l'aide d'effets qui seront un jour, à l'échéance, remboursés en espèces ou échangés contre des marchandises. Celui qui a livré les produits en débite sur ses livres celui qui les a reçus, et celui-ci crédite d'autant le premier. Mais celui qui est débiteur à l'égard de X est créditeur à l'égard de Z; il doit, et on lui doit. On lui doit quoi? des produits évalués à un certain chiffre ou l'équivalent, soit en espèces, soit en tous autres produits à sa convenance. Que doit-il de son côté? exactement ta même chose. Il ne reste plus qu'à connaître la différence entre les sommes dues respectivement. C'est cette situation qui fait l'objet du virement. Le commerçant porte les effets qu'on lui a souscrits, les lettres de change ou les traites qu'il a tirées à la banque qui fait ce genre d'opérations. Ces effets constatent ce qui lui est dû; sur les livres de la banque, il est crédité de leur montant. C'est absolument comme s'il eût déposé de l'or en barre dans une caisse ou des marchandises dans des docks. Le banquier. qui <t reçu ces effets les fera circuler; il en fera le recouvrement à l'échéance, s il y a lieu. Mais s'il reçoit d'une autre personne un effet souscrit par ce déposant, 'une lettre de change ou une traite tirée sur lui, il paye soit avec l'une des créances qui lui appartiennent, soit avec des fonds recouvrés en son nom, soit enfin avec des espèces avancées par la banque en raison de la garantie qu'elle possède en portefeuille. Dans tous les cas, le compte de celui pour qui on paye est débité do la somme payée. Rien de plus simple : le banquier devient ainsi le caissier et le comptable commun d'un certain nombre de personnes. Quand ce banquier doit rendre des comptes à ses clients, établir leur situation, comme on dit dans le commerce, il transcrit toutes les sommes qu'il a reçues soit en effets, soit en espèces ou toutes autres valeurs, et qui forment le crédit du titulaire du .compte, puis il place en regard toutes les sommes qu'il a payées en son nom et qui forment le débit, et la différence entre les deux totaux est soldée par le banquier si le crédit surpasse le débit, par le client si le débit est en excès sur le crédit. Mais, dans l'un ou l'autre cas, on ne solde point toujours en espèces; le. plus souvent, le client, ■ lorsque la différence est à son débit, remet de nouvelles créances ou valeurs commerciales au banquier, ou, si la différence est à sou avantage, son crédit est établi par le solde du compte, et les opérations continuent de part et d'autre, comme précédemment.
Tout ce qui vient d'être dit peut s'appliquer, il est vrai, aussi bien au compte courant qu'au virement. Ce qui distingue ce dernier, c'est que le banquier qui l'opère n'emploie point ou, du moins, emploie peu les espèces métalliques pour les payements qu'il doit faire au nom de ses clients, si ce n'est comme appoint et pour les différences. Le reste n'est qu'une allait» d'écritures. Pour saisir le mécanisme de cette opération, supposons que la situation de quatre clients, A, B, C et D, est celle-ci : A doit à D 50 fr. et 75 à C; B doit à A 150 fr.; C doit à B 50 fr., ainsi que 50 à D; enfin D doit àB 100 fr. ; soit un total de *75 fr. Le banquier,
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au lieu de recevoir et de payer à chacun eo qui leur est dû, inscrit, à mesure que les avis lui parviennent ou que les créances lui sont remises, eette situation de la manière suivante :
Compte de A.
Doit A à D . .
— Aà C . .
Solde créditeur
Fr.
Avom B à A . .
Fr.
Tiô
Doit B à A. .
Compt
Fr.
s de B.
Avoik C à B . .
— D àB . .
Fr.
Doit C à B. .
— C àD. .
Compt
Fr.
i de C.
Avom A à C . .
Solde débiteur .
Fr.
Doit D à B . .
Compte de D.
Fr.
. îoo Avoir C à D . .
1 — Aà D . .
Fr.
Quand il s'agit de payer à A ce qui lui est dû par B, on lui remet les créances qu'ont sur lui D et C, et, après avoir marqué à son crédit la somme que B lui doit, on inscrit à son débit celle qu'il doit aux deux autres, et ainsi de suite pour les suivants. De telle sorte que, lorsque tous les comptes sont balancés, il ne reste que deux différences, l'une, de 25 francs, au crédit de A; l'autre, de même somme, au débit de C. Si A l'exige, il touche ce solde, C le paye, et tous les comptes sont liquidés. Il a sutti, on le voit, de 25 francs en espèces pour régler une circulation do ■475 francs, c'est-à-dire la dix-neuvième partie de cette somme. On remarquera en outre que, dans l'exemple choisi, c'est justement C,qui Rivait une créance sur A, qui reste, en définitive, le créancier de celui-ci, grâce au virement qu'on a opéré du crédit d'un compte au débit d'un autre, et vice versa. -Il n'en taut pas davantage pour démontrer de quelle manière les échanges peuvent se passer de la monnaie, dans une très-large mesure, pour prouver qu'elle n'y est point indispensable et pour expliquer de la mamière la plus positive et la plus pratique ce que c'est que la circulation et ce que peut être le crédit.
La banque d'Angleterre, à l'aide de co procédé et de l'usage des chèques, en est arrivée à restreindre même son émission do papier, ce qui, sur ce chapitre, lui permet de réaliser une très-notable économie. Elle règle par des virement* un grand nombre de comptes et ne se sert 4e ses espèces ou da ses propres billets que pour solder les différences, lesquelles sont dans les proportions indiquées plus haut. Elle reçoit les chèques à titre de créances, et, après avoir opéré les virements dans ses écritures, elle les remet en payement à leurs signataires. Il se fait chiiquo jour, sur le marché de Londres, un cliiffre considérable d'affaires qui sont liquidées de cette façon. Dans ces dernières années, quelques banques, en très-pelit nombre, se sont fondées en France pour généraliser ce genre d'opérations. Elles prennent le titre de banques de virement ou de banques de compensation, et elles arriveront, par l'expérience de la pratique, à ruiner le préjugé mercantile, à prouver cette véritô I économique que les produits s'échangent contre des produits et que les échanges n'ont pas besoin de monnaie pour être opérés; qu'il suffit, pour cela, d'un système d'écritures, appuyé de chèques ou bons, et d'une comptabilité générale où s'exécuteraient sur une vaste échelle les virements, de la même manière qu'on les opère dans une banque particulière.
Le virement dont nous venons d'expliquer le mécanisme est un procédé d'écritures employé dans la comptabilité, non-seulement pour le compte des parliculiers, mais encore pour équilibrer certaines dépenses. C'est à à l'aide de ce procédé que sont masquées la plus généralement les opérations frauduleuses des comptables infidèles ou des administrateurs qui sa livrent à l'exploitation des actionnaires bien plus qu'à celle d'une entreprise. C'est aussi à 1 aide de ce procédé que l'administration cache certaines dépenses ou les soustrait au contrôle des Chambres. Les crédits étant ouverts en vue de certaines destinations, on les affecte pour une certaine part à une destination différente et on leur fait subir un virement de chapitre de la même façon que nous l'avons indiqué dans l'exemple des clients A, B, C, D. Seulement, ici, ce sont des comptes généraux qui remplacent les comptes des particuliers. 11 s'ensuit que les sommes votées duns l'ouverture des crédits sont dépensées, mais d'une façon différente de celle qu'on avait prévue, et pour l'examinateur peu exercé il n'y parait point, chaque chapitra ayant atteint le chiffre qui lui était alloué. Mais ce chiffre est obtenu par l'inscription des dépenses réelles, d'une part, et, de l'autre, par le solde créditeur ou le solde débiteur
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qui résulte des virements qu'on a opérés d'un chapitre à un autre. C'est là la science, non pas de combler, mais de masquer les déficits.
VIRÉON s. m. (vi-vé-on). Ornith. Genre de passereaux, de la faraitle des museicapidées, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Amérique du Nord.
— Encycl. Les viréon» sont caractérisés par un bec court, un peu comprimé, courbé et échancré vers le Dout de la mandibule supérieure, l'inférieure étant retroussée à la pointe; des narines arrondies, situées à la base du bec; une bouche ciliée sur ses angles; des ailes de longueur moyenne, à premières rectrices à peu près égales et les plus longues; des tarses forts, mais de médiocre longueur. Ce genre, formé aux dépens des gobe-mouches et des tangaras, comprend quatre espèces, qui habitent l'Amérique du Nord. « Les viréons, dit M. Z. Gerbe, habitent les bosquets, les buissons situés dans les lieux arides, sur des monticules et à proximité des terrains cultivés, se nourrissent d'insectes, font entendre un chant assez agréable et nichent sur les arbrisseaux. »
VIRÉONINÉ; ÉE adj. (vi-ré-o-oi-né — rad. viréon). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre viréon.
— s. f. pi. Tribu de passereaux, de la famille des muscicapidées, ayant pour type le genre viréon.
VIRÉOSYLVIE s. f. (vi-ré-o-sil-vl — de viréon, et de sylvie). Ornith. Genre de passereaux, de ta famille des viréoninées.
VIRER v. n. ou -intr. (vi-ré. — Ce mot, qui correspond à l'espagnol, portugais, provençal virar, est communément rattaché au latin gyrare, tourner en cercle, de gyrus, cercle; mais Diez rejatte cette étymologie communément reçue, la syllabe yi ne se changeant jamais en vi. 11 fait dériver le verbe virer du vieux français vire, dialecte italien viro, vera, cercle, anneau. Or, ce substantif vire représente le latin viria, espèce de bracelet, dont le diminutif viriola est aussi le type du français virole, espagnol et provençal virota, d'où le catalan virolet, girouette. Il est fort probable que le latin viria, quelle que soit sa provenance immédiate, se rattache à la racine sanscrite var, entourer). Tourner sur soi-même ; s'emploie souvent avec le mot tourner, dont il es.t cependant synonyme : Ne faire que tourner et virer. On vire encore quelques pas dans une espèce d'entonnoir tortueux, et tout à coup on se trouve face à face du pont du Viable. (Chateaub.) L'hirondelle est l'oiseau du retour; elle tourne et vire sans cesse. (Michelet.)
— Fig. Changer, se transformer : L'opinion VIRE à tout vent, (G. Sand.)
— Virer à, Tendre vers, se transformer en : Ce vert a viré au bleu. Ce vin vire à l'aigre. Le coq vire au chapon par une tendance fatale. (Tousseuel.)
— Subir l'opération du virage : Ces épreuves virent bien.
— Mar. Faire tourner le navire : Virer au large. Virer sur l'ancre. Virer à la côte.
Il Virer au cabestan, Tourner le bâtiment do façon que, étant ammé d un bord au plus près, il puisse être amure de l'autre. Il Virer en carène, Coucher ou incliner un bâtiment Sur le côté pour en réparer la carène. On dit plus ordinairement abattre en carène, il
Virer en quille, Abattre un navire jusqu'à ce gue la quille paraisse au-dessus do l'eau. H
Virer de bord, Faire un demi-tour pour changer complètement de route, mouvement dans lequel les deux bords du navire échangent leur position. Au rig., Changer de conduite, de parti, d'opinion, il Virer de bord vent devant, Virer de bord de façon que le navire, en tournant, présente un instant sa proue au vent. Il Virer de bord vent arrière ou lof pour lof, Virer de bord de façon que le navire, eu tournant, présente un instant sa poupe au vent.
— v. a. ou tr. Tourner : Il laisse mûrir à l'air sa terre de bruyère, de temps en temps la vire, la remue. (P.-L. Courier.) || N'est plus guère usité que dans quelques provinces.
— Fam. Tourner et virer quelqu'un, Essayer de toutes façons de le sonder, de le faire parler : On eut beau tourner et virer ce témoin.
— Fin. Virer les parties, Payer par cession des droits qu'on a soi-même sur un débiteur.
— Photogr. Soumettre à l'opération du virage : Virer des épreuves.
— Mar. Tourner, charger la direction de : Virer le cap au nord. Il Imprimer un mouvement de rotation à : Virer le cabestan.
Se virer v. pr. Se tourner : Virez-vous, que je vous voie.
Jamais légère girouette Au vent sitôt ne te vira; Nous verrons, bergère Rosette, Qui premier b'en repentira.
Desportes.
0 Vieux mot.
— Fig. Changer : Je suis tantôt sage et tantôt libertin, tantôt menteur, chaste, impudique, puis libéral, prodigue et avare, selon que je me VIRE. (Montaigne.) Il Inus.
VIRES s. f. pi. (vi-re — du lat. viris, bracelets). Blas. Anneaux concentriques au
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nombre de deux, de trois ou de quatre : Albissy, en Provence : De gueules, à deux vires d'or, au chef d'argent, chargé d'une croix de sable.
VIRES ACQUIR1T EUNDO (Elle acquiert des forces- dons sa course). Virgile (Enéide, liv. IV, v. 175) fait le portrait de la Renommée : « Sa vie est dans sa mobilité; elle ac- ?uiert des forces dans sa course : d'abord aible et timide, bientôt s'élevant dans les airs, sou pied touche la terre et son front se cache dans la nue. »
De la renommée à la calomnie, il n'y a qu'un pas, et Beaumarchais s'est sans doute souvenu du vires acquirit eundo dans ce passage célèbre du Barbier de Sévitle : « La calomnie, monsieur!... D'abord un bruit léger, rasant le sol de la terre, comme l'hirondelle avant l'orage, pianissimo murmure et file et sème en courant le trait empoisonné; telle bouche le recueille, et piano, piano vous le glisse en l'oreille adroitement. Le mal est tait, il germe, il rampe, il chemine, et riitforzando, de bouche en bouche, il va le diable ; puis tout à coup, ne sais comment, vous voyez la calomnie se dresser, siffler, s'enfler, grandir à vue d'œil. Elle s'élancç, étend son vol, tourbillonne, enveloppe, arrache, entraîne, éclate et tonne, et devient, grâce au ciel, un cii_ général, un crescendo public, un chorus universel de haine et de proscription. •
Quand Pierre le Grand vint à Paris, il visita l'hôtel des Monnaies; on frappa en sa présence une médaille dont la légende était une allusion au résultat fécond de ses voyages : Vires acquirit eundo.
• Ce n'était plus un mot ni une phrase qu'on me reprochait, mais tout un long discours, mais toute une série de leçons, mais... maismais... On allait presque jusqu'à me reprocher mon enseignement, tant est vrai le vires acquirit eundo. •
Gatien A'rnoolt.
■ Un principe, c'est u,ne force qui marche comme un conquérant : Vires acquirit eundo. Une fois qu'une idée est déposée dans l'âme humaine, elle germe, elle se développe, elle s'accroît chaque jour et finit par s'élever jusqu'aux cieux. »
Pierre Leroux.
« C'est avec plaisir que l'on voit l'histoire devenir progressivement plus ample, plus circonstanciée, s'enrichir de détails et prendre de l'intérêt à mesure qu'elle s'approche de nous : Vires acquirit eundo. »
Keller.
a Quiconque lira les Questions de mon temps fera cette remarque que M. de Girardin n'a pas été un enfant gâté de la nature ; ce n'est pas le don inné, o'est le travail qui l'a fait ce qu'il est. Ses premières pages portent les traces de tâtonnements et d'hésitations, qui disparaissent de plus en plus à mesure qu'on avance dans la lecture de son œuvre. Son style, faible d'abord, prend de la vigueur en marchant : Vires acquirit eundo. «
Edmond Texier.
VIRESCENCE s. f. (vi-rèss-san-se — du Int. virescere, devenir vert). Bot. Métamorphose des organes appendiculaires en organes foliacés.
VIRET (Pierre), réformateur religieux, né à Orbe eu 1511, mort à Orthez en 1571. Il commença ses études dans sa ville natale et vint ensuite à Paris, où les innovations de Luther éveillèrent dans son esprit îles doutes que fortifia le commerce de Lefèvre d'Etaples et de Guillaume Farel. La persécution le ramena dans sa patrie, et il hésita entre les anciennes croyances et les nouvelles jusqu'au moment où Farel se rendit en Suisse. Farel en fit un réformateur. Le nouveau ministre se mit à l'œuvre en 1531 et commença par la réforme de sa propre famille et de sa ville natale. Il alla ensuite à Granson, puis à Payerne, où un prêtre ne trouva pas de meilleur argument à lui opposer qu'un coup d'épée, qui lui lit une grave blessure. Arrivé à Genève en 1534, avec Farel et Froment, Viret remporta de si brillants succès que les chanoines lui rirent donner un poison auqual il échappa, mais qui ruina pour toujours sa constitution. Il se rendit ensuite à Neuehâtel et revint à Genève en 1541, après avoir établi la Réforme à Lausanne. Calvin aurait voulu le garder auprès de lui ; il priait le sénat de Berne de ne pas rappeler son compagnon d'oeuvre. Ils avaient ensemble étendu les conquêtes de la Réforme; mais, écrivait Calvin, i j'ai de plus belles espérances encore pour l'avenir, si on nie laisse Viret.... Toutes les fois que je pense à son départ, je suis plus mort que vif. • Rappelé quand même, Viret ne tarda pas à être pour Lausanne ce que Calvin était pour Genève. Comme lui, il pensait que la Réforme n'aurait de solidité que dans un changement moral des esprits, et ce changement n'était possible, suivant lui, que par l'établissement d'une discipline sévère. Tous ses efforts tendirent de ce côté. Mais le gouvernement bernois refusa de s'associer à ce projet, ainsi qu'à la cession da droit d'excommunication qui aurait donné à l'Eglise un pouvoir excessif. Une lutte s'ensuivit entre le gouvernement et les minis-
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très ; quelques-uns de ce? derniers se démirent de leurs fonctions. Quant à Viret, il fut déposé à cause de son opiniâtre opposition. Il se retira à Genève, où la république lui témoigna sa reconnaissance en lui accordant les droits de bourgeoisie (1559), et lit, pendant deux ans, des prédications qui obtinrent le plus étonnant succès. Mais sa santé était ruinée. • Son corps, dit Grenus, fat tant débilité et fut rais si bas qu'il ne pouvait attendre autre chose, selon son jugement, sinon d'être porté en terre. » Il demanda donc un congé, que le conseil lui accorda avec beaucoup de peine, « vu, lit-on dans Grenus, le danger qu'il pourra courir d'être insulté par les ennemis de la religion, et vu, que plusieurs savants nous ayant déjà quittés, notre ville finira par être dépourvue d'habiles gens. » Viret arriva à Nîmes, et ses fatigues ne l'empêchèrent pas de prêcher le surlendemain devant un auditoire immense. Vers la fin de la même année, il fit un court séjour à Paris, où il émerveilla les nombreux auditeurs accourus pour l'entendre. Ce voyngn est contesté cependant par les auteurs de la France protestante , et avant eux par Bayle ; mais on lit dans les registres de la république de Genève, à la date du 30 décembre 1561 : « On prête Pierre Vivet à l'Eglise de Paris, où l'on espère qu'il fera beaucoup de fruit et contribuera a convertir 1j parlement. » Quoi qu'il en soit, Viret était de retour à Nîmes au commencement de 1562, et il profita de ce voyage pour aller à Montpellier consulter les médecins de cette fameuse école. Dans le cours de la même année, il se rendit à Genève et sollicita cette fois du conseil un congé définitif, qui lui fut accordé. Il séjourna ensuite quelque t>-mps à Lyon, où ses ennemis lui firent appliquer un édit de Charles IX qui défendait aux sujets de la religion d'avoir des ministres nés hors du royaume, et il se rendit alors à Orange et de là- en Béarn, appelé par la reine de Navarre, qui le chargea d'enseigner la théologie dans son collège d'Orthez ; c'est là qu'il mourut quelques années après.
Dans ses Etudes sur les écrivains français de la lîéformation, M. A. Sayous apprécie en ces termes les talents d'écrivain du réformateur : « Il y avait chez Viret l'étoffe d'un moraliste pénétrant et la verve d'indignation qui fait les éloquents satiriques. Il semble ne pas s'en tenir à l'unique point de vue du réformateur, et, involontairement, il jette sur le monde un coup d'œil plutôt philosophique, selon le sens moderne de cette expression. Ce n'est pas seulement en théologien et en chrétien réformé qu'il juge; à son insu peut-être, il lui arrive de porter nu-,si son regard sur la société humaine, en dehors du cercle où le réformateur la circonscrit. De làr, dans ses écrits, malgré la vivacité du sentiment religieux qui y domine, un caractère je dirai un peu plus profane et mondain que chez les autres écrivains théologiques de l'école calviniste... Professeur populaire, Viret devait s'accommoder aux habitudes de ses auditeurs, et il en avertit lui-même les lecteurs qui pourraient s'étonner de son rude langage. Viret, non plus que les autres réformateurs, n'est artiste; il a son but tout à fait en dehors de la littérature et ne vise qu'à la force et à la clarté, pour gagner ou conserver à sa foi, par l'enseignement, des disciples et des défenseurs. La véhémence et le sarcasme sont ses plus ordinaires beautés et lui tiennent lieu des grâces tranquilles du bien dire. » Ces procédés de composition donnèrent aux ouvrages de Viret un succès populaire très-considérable, si considérable que ses livres, surtout ses dialogues satiriques, sont d'une extrême rareté, bien qu'ils aient eu un assez grand nombre d'éditions.
Les ouvrages de Viret sont très-nombreux. Nous nous contenterons de citer les principaux, renvoyant à la France protestante ceux qui voudront en connaître le catalogue complet : Exposition familière, faicte par dialogues, sur le symbole des Apostres, etc. (Genève, 1543, in-S°; 1544, 1546, 1552, 1557, in- 12; 1560, in- la); Disputations chrestiennes, en manière de devis, divisées par dialogues, le premier intitulé l'Alchimie du purgatoire; le deuxième, l'Office des morts; le troisième, Anniversaires; te quatrième, l'Adolescence de ta messe; le cinquième, tes Enfers; te sixième, le Requiescant in pace du purgatoire (Genève, 1544, in-8°); Tractatus de usu saltitationis angelicx et ortu capellarum et earum abusu (Genève, 1544, iii-8°), trad. en français, sous ce titre : Petit traiclé de L'usage de la salutation angélique et de l'origine des chapelets (Genève, 1545, in-16; nouv. édit., Genève, 1561, in-12); Seconde et troisième partie des Disputations chrestiennes : Dialogues du désordre qui est à présent au monde et des causes d'iceluy et du moyen pour y remédier ; desquels l'ordre et te titre est le monde à l'Empire (allant pire), le monde difforme, la métamorphose, la réformation (Genève, 1545, in-8»; trad. en latin, Genève, 1545, in-8°) ; Remonstrance aux fidèles qui controversent entre les papistes, et principalement à ceux qui sont en cour et offices publics, etc. (Lausanne, 1547, 1559, in-12) ; De la vertu et usage du ministère de la parolle de Dieu et des sacremens dépendons d'icelle (Genève, 1548, in-8°; Lyon, 1565, in-8") ; Physics papalis dialogi V (Genève, 1551), trad. en français sous ce titre : la Physique
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papale, faicte par manière de devis et par dialogues (Genève, 1552, in-S°); VOffice des morts fait par dialogues en manière de devis (Genève, 1552, in-S°) ; Disputations chrestieitnes loue/tant l'estat des trépassez (Genève, 1552, 1554, in-8°); Métamorphose chrestienne (Genève, 1552, in-8°) ; Admonition et consolation aux fidèles (Genève, 1559, in-12); Satyres chresliennes de la cuisine papale (Genève, 1560, in-8°) ; Sommaire des principaux poincts de la foy et de la religion chrestienne (Genève, 1561, in-16) ; les Canlèles et canons de la messe (Lyon, 1563, 1564, in-8<>).
VIRETON s. m. (vi-re-ton — rad. virer). Flèche dont la plume était contournée en spirale, ce qui lui imprimait un mouvement de rotation quand on la lançait; flèche d'arbalète : -Le virbton était une véritable flèche rayée. Le vireton empenné siffla et vint se fixer dans son bras gauche. (V. Hugo.)
— Encycl. Il est très-souvent fait mention du virelmi dans nos différents auteurs de la guerre de Cent ans ; entre autres, l'auteur de l'Histoire de Charles VI en parle au sujet d'un assaut donné à Melun par les Allemands au service de l'Angleterre (1420) : ■ Mais en remontant les fossés, dit-il, les arbalestriers de la ville les servoient de viretous par le dos (leur tiraient des viretons dans le dos) qui entroient jusques aux pennons,i c'est-àdire jusqu'à l'endroit où ils étaient empennés. On trouve dans quelques cabinets d'antiquités des modèles de ces armes, qui consistaient en une flèche année d'un fer pyramidal. Ambroise Paré nous a laissé quelques détails sur leur configuration et sur la cure des blessures qu'elles occasionnaient.
VIREUR s. m. (vi-reur — rad. virer). Techn. Ouvrier papetier qui lève les feutres placés sur chaque feuille et les entasse, pour qu'ils soient prêts à servir de nouveau.
VIREUSE s. f. (vi-reu-ze — rad. virer). Techn. Jeune ouvrière employée à mettre les asples en mouvement, dans les filatures de soie : Dans les filatures à vapeur, on pourrait économiser la moitié de ces enfants en n'en plaçant qu'une pour desservir deux asples; ce moyen aurait pour résultat d'économiser la muitié des frais deviRKUSES, de former des fileuses et de nous donner des soies moins déchéteuses'. (L. de Teste.)
VIREUX, EUSE adj. (vi-reu, eu-ze — rad. virus). Qui tient du poison ; qui a des propriétés vénéneuses : Goût vireux. Odeur VIreuse. Plante vireuse. Le tabac a les propriétés vireuses de ta jusquiame et du datura stramonium, (Lemaout.)
VIREVADDE s. f. (vi-re-vô-de). Syn. de
VIKE-VIRIi.
VIREVEAO ou VIREVAUT s. m. (vi-re-vô
— rad. titrer). Mar. Treuil placé à l'avant des petits navires pour lever l'ancre. H Morceau de bois dont on s'aide pour tourner les grosses cordes.
VIRE-VENT s. m. (vi-re-van — de titrer, et de vent). Ornith. Nom vulgaire du martinpêcheur, sur les bords de la Loire.
VIRE-VIRE s. f. (vi-re-vi-re — rad. virer). Mar. Endroit de la mer où l'eau forme un tourbillon. Il On dit aussi virevaudë.
VIREVOLTE s. f. (vi-re-vol-te — de virer, et de volte). Tour que l'on fait sur soi-même : Au nom de Dieu, lui dis-je en me débarrassant assez vivement de ses mains pour le forcer d exécuter une des plus belles virevoltes dont la souplesse ait jamais étonné le barreau... (Ch. Nod.) Il On a dit autrefois virevoussk, virevouste et virevoutk.
VIREVOLTER v. n. ou intr. (vi-re-vol-té
— rad. virevolte). Faire des virevoltes, tourner sur soi-même. Il Vieux mot. On a dit aussi
VIREVOUSSER, VIREVOUSTER et VIREVOUTER.
VIREY (Jean de), littérateur français, né près (le Caen, qui vivait au xvio siècle. Ayant embrassé la carrière des armes, il s'attacha au maréchal de Matignon, alors gouverneur de Normandie, et obtint le commandement de la ville et du château de Cherbourg. Passionné pour la poésie dramatique, il employa ses loisirs à mettre en vers plus que médiocres l'Histoire des Macchabées, dont il fit deux tragédies, ainsi qu'il les intitula, bien qu'elles ne fussent divisées ni en actes, ni en scènes. Ces deux pièces informes, dans lesquelles se trouvent des détails révoltants, ont été publiées sous ce titre : la Macchabée, tragédie du martyre des sept frères et de Salomone, leur mère, avec une préface et quelques œuvres chrétiennes en vers (Rouen, 159S, in-12); la Divine et heureuse victoire des Macchabées sur le roi Antiochus (Rouen, 1600, in-12).
VIREY (Jules-Joseph), médecin et physiologiste français, né à Hortes (Haute-Marne) en 1776, mort à Paris en 1847. Il servit dans les hôpitaux militaires pendant la Révolution, devint ensuite pharmacien en chef du Val-de-Grâce, se fit recevoir docteur et professa ensuite l'histoire naturelle à l'Athénée. Reçu membre de l'Académie de médecine, il y défendit la doctrine du vitalisme et combattit les théories de Lamarck et de Broussais. L'indépendance de ses opinions lui fit refuser en 1825 la chaire d'histoire naturelle des médicaments à l'Ecole de pharmacie.
Ses concitoyens le nommèrent membre de la Chambre des députés. Viiey était un homme
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d'un esprit cultivé et d'une imagination peu commune. Outre les articles fournis nu Journal complémentaire du Dictionnaire desscientes médicales, à la Revue médicale, au Journal de physique et au Journal universel des H-iences médicales, il publia les ouvrages suivants : Histoire naturelle du genre humain (3 vol. in-8°; 2° édii., Paris, 1817) ; Histoire naturelle des médicaments, des aliments et lies poisons tirés des trois règnes de la nature (Paris, 1830, in-8°) ; Histoire des mœurs et de l'instinct des animaux (Paris, 1822, 2 vol. in-8°); Déjà puissance vitale dans les fonctions physiologiques (1853, hi-8°) ; De la femme, squh les rapports physiologiques, moraux et littéraires (Paris, 1825, in-8») ; Hygiène philosophique appliquée à ta civilisation moderne (Paris, 1828, in-S°); Traité de pharmacie théorique et pratique (-4e édit., Paris, 1833, 2 vol. in-80); Philosophie de l'histoire naturelle (1835, in-8°) ; la Physiologie considérée dans ses rapports avec ta philosophie (Paris, 1844, in-8»).
VIREYE s. f. (vi-rè-ie — de Virey, natur. fr.). Bot. Syn. d'ALLOPLECTEetde rhododendron, genres de végétaux.
VIRGAIREs. m. (vir-gliè-re — dulat. virga, verge). Chantre d'église, à Rome.
— s. f. Genre de champignons.
VIRGILE s. m. (vir-ji-le). Poète qui a le genre ou le mérite de Virgile : L'art peut produire des milliers de Théocrites et de Vik- Giles. (B. de St-P.) Un Auguste aisément peut faire des Virgiles.
Boilew.
— Livre qui contient les œuvres de Virgile : Un Virgile doré sur tranche. ,
VIRGILE (Publius Virgilius ou Vergilius Maro), illustre poète latin, né au village d'Andes, près de Mantoue, l'an 70, mort à Brindes le 22 septembre de l'an 19 avant notre ère. Ses parents, sans être pauvres, étaient au moins dans une médiocre condition. On ne suit au justequelle était la profession de son père ; les uns disent qu'il était serviteur à gages d'un viator, officier de justice d'un ordre inférieur, les autres qu'il était potier. Quoi qu'il en soit, do même qu'Horace, Virgile n'eut pas à se plaindre de l'éducation que sa famille lui donna. Il resta à la maison paternelle jusqu'à l'âge de sept ans: après quoi, il alla à Crémone, et c'est là qu il lit ses premières études. A seize ans, il revêtait la robe virile, le jour même, rapporte-t-on, où mourait Lucrèce. Mais cette légende n'a rien de certain ; elle a probablement été inventée par l'imagination pieuse de ceux qui aimaient les deux grands poètes. En quittant Crémone, il se rendit à Milan et un peu plus tard à Naples, où il étudia la médecine, la physique et la philosophie. Il y suivit les leçons du philosophe épicurien Syron, sans trop accepter ses idées, et de Parthenius, grammairien grec et poète, qui l'initia à la connaissance des légendes mythologiques.
On rapporte, en général, à cette époque la composition des petits poèmes attribués à Virgile; pour quelques-uns, il n'est point certain qu'ils aient été écrits par lui ; mais, pour la plupart, le doute n'est pas permis. Il y a dans le Morelum , par exemple , des vers qui ne sont pas indignes du poëte des Géorgiques et de l'Enéide.
L'Italie était alors bouleversée ; les. triumvirs Se la partageaient. Pollion commandait dans la Gaule Cisalpine ; Virgile lui fut présenté, et c'est à l'instigation du proconsul qu'il écrivit les Buco'liques, de l'an 711 do Kome (43 av. J.-C.) k l'an 717 (37 av. J.-C). La pièce qui, dans le recueil, occupe la seconde place (Formosum pastor Corydon...) fut, dit-on, composée la première et passe pour être adressée à un jeune esclave nommé Alexandre, que Pollion lui avait donné. La première égîogue est un remercîment à Octave. Après la bataille de philippes, les vétérans des triumvirs s'étaient partagé beaucoup de terres en Italie, et le petit patrimoine de Virgilo était devenu leur proie ; Virgile vint à Rome redemander à Octave son patrimoine, qui lui fut ainsi rendu ; c'est alors que, pour témoigner sa reconnaissance , il écrivit cette touchante églogue :.
Dent nobis hxc otia feeit!
« C'est un Dieu qui nous a fait ces loisirs! » Eu même temps, Virgile était présenté k Mécène et devenait un de ses amis; c'est lui qui, de concert avec Varius, présenta Horace au favori d'Octave (716). En 717, Mécène se fit accompagner de Virgile, en même temps que d'Horace et de Varius, dans le voyage à- Brindes; Virgile, vers cette époque, écrivit la septième églogue, œuvre essentiellement littéraire, et, en 7 17, la dixième, où il retraçait l'amour malheureux et désespéré de son ami Cornélius Gallus.
Il avait composé les Bucoliques sur les conseils de Pollion ; c'est d'après l'invitation de Mécène qu'il écrivit les Géorgiques, de 717 à 724 (37 à 30 av. J.-C). L'Italie venait d'être ravagée par la guerre civile ; le goût de l'agriculture s'éteignait; il s'agissait de rendre aux. vétérans l'amour des champs. Mécène songea a un poème sur l'agriculture écrit par Virgile; les vétérans des triumvirs devaient -ils être capables d'apprécier les beautés tendras de la muse virgihenne? On en doute; mais il est impossible de nier que le conseil d'écrire les Géorgiques ait été donné
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par Mécène à Virgile; le poëte le déclare laimême au livre III des Géorgiques. Si cette œuvre n'est point née d'elle-même dans 1 esprit et dans le cœur de Virgile, si elle ne s'est point imposée en quelque sorte au poète, si même elle a été suscitée par un ami, il n'en est-pas moins vrai qu'elle est entièrement sincère; la commande faite, puisqu'il y a eu commande, Virgile s'est livré à son sujet, il y a mis tout son talent et aussi tout son cœur ; jamais peut-être la campagne n'a été mieux ni plus sincèrement louée.
Après les Géorgiques, Virgile écrivit l'Enéide (725-735). Il mit près de onze ans à composer cette œuvre, toute patriotique et toute romaine. C'est la légende de Rome que Virgile a reprise et qu'il a chantée. Tout le monde, à Rome, connaissait l'œuvre entreprise par Virgile, et on sait quelle attente elle suscitait. On connaît les vers do Properce : t Je ne sais quoi de plus grand que l'Iliade est en train de naître ; »
Ncscio quid majus nascitur Iliade.
Auguste demanda à entendre des parties de l'œuvre avant l'entière composition, et on lui lut les livres II, IV, VI. Tous les esprits sont familiers avec le récit de la douleur d'Octavie écoutant la louange du jeune Marceline. _ _
Pour mettre la dernière main a son ouvrage, Virgile voulut aller visiter la Grèce et UAsie, ou se passait la première partie de son action. A Athènes, il rencontra Auguste, qui revenait de l'Orient et qui le détermina k rentrer en Italie. Sa santé, déjà affaiblie, fut ébranlée peut-être par la fatigue du voyage; il mourut au retour, à Brindes ; il était âgé de cinquante et un ans. Son corps, transporté k Naples, fut enseveli sur le chemin de Pouzzoles; sur son tombeau, on grava cette épitaphe que lui-même avait composée : ilantua me j/etivit, Calabri rapuere, tenet mme Parlhenope; ceeini pascua, rwro, duces.
Virgile, dans son testament, avait demandé que son Enéide, œuvre inachevée, fut .brûlée. Auguste ne le voulut point, et L. Varius et Plotius Tucca furent chargés de la corriger; il ne leur était pas permis d'y rien ajou-
Virgile était d'une douceur de caractère extrême. Asconius vante sa bienveillance, son goût pour la vertu," sa science, son humeur exempte d'envie. « 11 se plaisait autant,
ajoute-t-il, aux louanges données aux autres qu'à celles qu'il recevait lui-même; il avait sans cesse à la bouche ce mot d'Euripide : ■ Tout est commun entre amis. » L'éloge que lui accorde Horace témoigne de son caractère doux et aifable; il dit, en parlant de Varius et de lui : « Les âmes les plus candides que la terre ait portées; »
...... Animai quales neque candidiorcs
Terra lulit.
Il aimait peu le inonde et le bruit; il se plaisait dans la solitude et venait rarement à Rome, où il'était respecté presque à l'égal de l'empereur. Un jour, au théâtre, le peuple se leva devant lui comme devant Auguste. Les dernières années de sa vie, il les passa presque tout entières dans la campagne de Naples, et, si l'on se rappelle certains vers des Bucoliques et des Géorgiques, il n'est point difficile de rêver quelle vie menait alors Virgile, vie toute de silence et de paix, adonnée à la contemplation, aux douces lectures, aux tristesses sereines, vie voilée, en un I mot ; c'est làjju'il couvait ses vers, en quelque sorte, qu'il les polissait on lui-même, longuement, avec un soin et une tendresse extrêmes, more ursino, comme l'ours lèche ses petits, ainsi que dit un commentateur. Virgile est là tout entier, dans ses promenades solitaires, et nous nous surprenons k être jaloux do ses pensées intimes, de ses sentiments muets, de tout ce qu'il ne nous a point dit; il nous fait bien entrer par quelques mots dans sa vie intérieure, mais cette vie intérieure est encore obscure pour nous, et il' nous plairait infiniment de la pénétrer. Mais ne soyons point trop avides; ne demandons point trop a connaître ces retraites de l'âme; Virgile nous a dévoilé quelque chose de son âme ; laissons lui ce qu'en son char-mant et mystérieux égoïsme il n'a pas voulu nous donner. Les poètes ont leur virginité.
Pourquoi faut-il que, dans cette vie douce et tendre de Virgile, pleine d'émotions si vraiment humaines, nous trouvions matière a reproche? Nous ne parlerons pas d'un malheureux amour, d'une passion grecque qui l'a consumé; telle qu'il nous la dépeinte, cette passion est presque chaste, quoique ardente, et si elle choque nos mœurs, il faut bien dire qu'elle n'était en rien contraire aux mœurs anciennes et qu'elle devient ainsi moins coupable. Mais ce à quoi nous faisons allusion, ce qu'il ne nous est pas permis de passer sous silence, c'est son amitié pour Octave, pour Auguste. Nous connaissons tous les arguments qu'on peut avancer pour l'excuser. Octave avait rendu à Virgile son patrimoine qui lui était si cher; pourquoi s'étonner de la reconnaissance uifeotueuso do Virgile? Le poëte aimait le repos, la solitude, les loisirs; ou lui donnait tout cela. Comment son cœur aurait-il pu n'être pas touché de tant de bienveillance? On ajoute que Virgile était peu ou point mêlé à la politique, que, renfermé en lui-même, avec ses beaux, rêves, son amour des champs, ses souvenirs
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du passé, dans la compagnie des héros de i l'ancienne Rome, il était indifférent au présent. Assurément, il faut tenir compte du caractère de Virgile, fait de tendresse et peu ouvert à la haine ; nous ne lui demandons point une opposition hautaine, et nous ne dirons pas en voyant ses rapports avec l'empereur que ce n'était qu'un courtisan; non, Virgile n'était capable ni do résistance tière, ni de courtisanerie ; mais il pouvait au moins, il devait s'éloigner d'Octave et vivre moins en amitié avec lui ; sa délicatesse aurait dû être frriissée par le contact de ce sanglant hypocrite. On regrette que non-seulement Virgile n'ait point évité Octave, mais qu'il l'ait loué, qu il l'ait loué outre mesure et, disons le mot qui n'est que juste, qu'il l'ait adulé. Il ne l'a point fait trop souvent, sans doute ; mais il l'a fait, et il faut, pour que nous l'oubliions un peu, que nous songions à toutes ses qualités charmantes et tristes, à cette tendresse de cœur infinie.
Après sa mort, Virgile fut aimé et même honoré pieusement; le jour de sa naissance devint une fête pour les dévots littéraires, et le po8te Silius Italicus lui éleva un autel. Au moyen âge, Virgile, mal étudié, mal compris, devint une sorte d'enchanteur, de magicien ; Dante, qui avait pour lui un respect célèbre, n'était pas étranger à ces erreurs et le considérait comme le représentant le plus élevé de la science et de la sagesse humaines.
Noua n'avons jusqu'alors guère fait que raconter la vie de Virgile ; mais, h propos de cet auteur, on soulève des questions qu'il est nécessaire d'examiner, Virgile a-t-il été imitateur, et en" quoi a-t-il été imitateur? Que! est le caractère propre d_e sou génie? Quelles sont ses idées philosophiques? Quel est, chez ce chantre des Géorgiques, le sentiment de la nature? Enfin, quel est le caractère moderne que nous pouvons trouver en lui?
11 est évident que Virgile a été un imitateur, dans les Bucoliques surtout. Il imite Théocrite, et il ne se contente pas de lui emprunter ses sujets, il lui prend parfois des vers et des développements tout entiers ; il se sert pour la seconde églogue des idylles III, XI et XXI II de Théocrite; pour la troisième, des idylles IV et V ; pour la cinquième, des idylles I et VII ; pour la septième, des idylles VI et VIII; pour la huitième, des idylles II et III. Mais il est inutile d'insister sur Ls imitations qu'on trouve à chaque pas dans les Bucoliques; ce n'est guère là qu'un essai poétique de Virgile et comme une œuvre do jeunesse. L'imitation a une tout autre importance dans les Géorgiques et dans l'Enéide. Les emprunts ne sont guère dissimulés dans les Géorgiques; il traduit souvent et presque littéralement Aristote, Théophraste, Démocrite, Xénophon, Thucydide, Aratus, Nicandre; le Carthaginois Magon, à Rome Caton et Varron avaient parlé avant lui de l' agriculture ; Lucrèce, que Virgile aimait tant et dont il semble avoir rêvé la destinée, Lucrèce avait aimé et chanté la nature, et il a certainement beaucoup inspiré Virgile. Mais toutes ces imitations, Virgile les lait siennes. Au reste, écoutons à ce sujet un maître, Sainte-Beuve : « En vain, du temps de Virgile et depuis, dit-il, des critiques ont-ils essayé de réclamer sur ce grand nombre d'imitations et d'introduire à ce sujet l'accusation odieuse de plagiat. On a fait des volumes tout composés de passages empruntés aux Grecs par Virgile; il y en a eu des recueils qui ont paru chez les Romains peu après la publication de l'Enéide, et dans une pensée de dénigrement; on a refait de tels recueils à l'usage des modernes depuis la Renaissance, et dans une simple vue d'érudition.-Dès longtemps, la question est jutrée, et le sentiment qui a prévalu est celui qu'exprimait ainsi l'illustre Fox : « J'admire Vir- » gile plus que jamais pour cette faculté qu'il » a de douner 1 originalité à ses plus exactes » imitations. » Plus on examine, plus on en revient à cette conclusion qui concilie les droits du talent à tous les degrés et aux di-
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vers âges.
» Cependant, il faut tout dire : s il s agit des Latins, et en exceptant Lucrèce, qu'il semble avoir honoré comme un véiitablo ancien, Virgile en use un peu librement et certes avec un moindre sentiment de respect. C'est ainsi qu'en même temps qu'il prend àNœvius pour le fond, il dérobe à Eunius surtout, à Attius et sans doute à d'autres encore le petit nombre de bons vers et de beaux mots qui méritent d'être sauvés du naufrage et de l'oubli. Il fait comme Molière, il prend son bien où il le trouve. Comme on lui demandait ce qu'il faisait d'un Ennius qu'il avait entre les mains : «Je tire de l'or, répondit-il, du ■ fumier d'Ennius.» Ici, on sent moins le disciple pieux et l'admirateur que le poète, souverain à son tour, et qui use de son droit avec licence. Il sait bien qu'il fait honneur à ces vieux poètes italiotes et tout pleins de rusticité en leur prenant ce qu'ils ont de bon. S'il y a un beau vers perdu quelque part chez eux et comme tombé de leurs œuvres, il le place chez lui et le loge dans son palais de marbre en un lieu éclairé. Voilà leur vers devenu immortel 1 Ils n'ont qu'à le remercier, et non à s'en plaindre.»
Ainsi .Virgile imite, mais sans s'astreindre à une imitation servile; il fait passer tout ce qu'il dit, même ce qu'il emprunte, par son esprit et par son cœur, et on ne s y trompe
point, on sent que tout ce qu'il dit est personnel. Esprit délicat, âme douce et sensible, il n'a point la fougue magnifique de Lucrèce ; ilnousparli doucement, il rêve peutêtre plus qu'il ne pense ce qu'il exprime; il goûte tout ce qui est noble et délicat ; il va naturellement a ce qui est plein d'une touchante harmonie, aux sentiments _ les plus intimes, aux idées les plus belles. C'est ainsi qu'en philosophie il se laisse aller ici et là, sans système arrêté, à l'épicui éisme, au stoïcisme, à l'école académique. Il explique dans la sixième églogue la formation de l'univers, et il l'explique comme Lucrèce, en empruntant même ses expressions; ailleurs, il parle de l'âme immense qui vit dans la nature, qui se communique en toutes choses, par qui tout naît à la lumière et à la vie, et à qui tout revient après la dissolution de l'être ; ailleurs encore, il s'étend en vers magnifiques sur la purification et sur la résurrection des âmes. A quoi bon chercher au milieu de toutes ces doctrines celle que Virgile devait préférer? 11 était comme tant d'autres, et il les acceptait toute*, selon qu'elles charmaient davantage son imagination; il n'exprimait pas des doctrines, il épanchait des rêves.
Cette élévation d'esprit, cette noblesse de sentiments, cette tendresse qui animent Virgile dans ses rêves philosophiques, nous les retrouvons dans l'amour qu'il a pour la nature. Lucrèce, lui aussi, l'avait aimée; dégoûté de toutes choses, il s'était rejeté en elle; il avait chanté en elle la puissance créatrice d'où tout naît; il lui avait demandé la paix, et nous sentons dans toutes ses. descriptions frémir le cœur du poète. Virgile aima la nature d'une façon plus calme, plus sereine, mais il no l'aima pas avec moins de tendresse; enfant, il vécut aveu elle, et toute sa vie il lui conserva de l'amour ; il n'a guère vu en elle la puissance éternelle -•et féconde qui donne la vie à toutes choses; il s'est attaché seulement à toutes ses parties, il les a aimées, il leur a presque donné une vie humaine. La meilleure traduction ne peut donner l'idée de ces descriptions simples, pleines d'une vie tranquille et heureuse, parfois un peu voilées par un sentiment triste mais toujours doux. Horace avait bien raison quand, pour louer Virgile, il disait :
....Molle aique facetum Virgilio anmierunl gmidentes rure CamamS: « Les Muses amies, de lacampagne, ontdonné à Virgile le charme et la tendresse. ■ On peut dire que c'est la nature elle-même qui se chante dans les vers do Virgile.
11 est bien rare que ceux qui vivent à la campagne et qui l'aiment n aient point au fond du cœur quelque tristesse, le plus couvent cachée, mais qui de temps en temps vient doucement troubler le cœur. C'est cette tristesse aimable, sans troubles douloureux, qu'a Virgile. Il eu avait sans doute été touché dès son enfance, et nous aimons à nous le représenter jeune encore, ému d'une vague tristesse, dans les champs brumeux de Mantoue. M. Ampère, dans son Voyage dantesque, a. dit à co propos : « En approchant de Mantoue, il semble véritablement qu'on entre daus un autre climat. Des prairies marécageuses s'élève le plus souvent une brume fort épaisse. Par moment, on pourrait se croire en Hollande. Toud l'aspect delà nature change; au lieu de vignes, on ne voit que des prés, des prés virgiliens, hevbosa prata. On conçoit mieux ici la mélancolie de Virgile, dans cette atmosphère .brumeuse et douce, dans cette campagne monotone, sous ce soleil fréquemment voilé. • D'un autre côté, voici comment Chateaubriand essayait d'expliquer la tristesse de Virgile : «Une des premières causes de la mélancolie de Virgile l'ut sans douto le sentiment des malheurs qu'il éprouva dans sa jeunesse. Chassé du toit paternel, il garda toujours le souvenir de sa Mantoue; mais ce n était plus le Romain de la république, aimant son pays à la manière dure et âpre des Brutus ; c'était te Romain de la monarchie d'Auguste, le rival d'Homère et la nourrisson des Àluses. Virgile cultiva ce germe de tristesse, vivant seul au milieu des bois. Peut-être faut-il ajouter à cela des accidents particuliers. Nos défauts moraux ou physiques influent beaucoup sur notre humeur. Virgile avait une difficulté do prononciation ; il était faible de corps, rustique d'apparence. 11 semble avoir eu dans sa jeunesse des passions vives, auxquelles ces imperfections naturelles purent mettre des obstacles. Ainsi, des chagrins de famille, le goût des champs, un amour-propre en souffrance et des passions non satisfaites s'unirent pour lui donner cette rêverie qui nous charme daus ses écrits, i
La renommée de Virgile, immense déjà de son temps, no lit que s'accroître durant la décadence des lettres romaines et ne subit même aucun déclin durant l'obscurité du moyen âge. Mais, par une bizarrerie singulière, le poëte se métamorphosa en saint et en magicien. Toutes sortes de superstitions se groupèrent autour de son nom, ses œuvres étant à peine connues de quelques-uns, et se transmirent pieusement jusqu'à notre époque, surtout dans les environs de Naples et à Pouzzoles, où l'on montre son tombeau. Il n'y a pas longtemps encore, plus d'un lazzarone parlait do saint Virgile, avec un peu moins de vénérution, il est vrai, que de
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saint Janvier. Ceux qui le tenaient pour un grand magicien prétendaient que ce fut lui qui, par la vertu de ses charmes, a ouvert le chemin de Naples a Pouzzoles a travers le Pausilippe; qu'il avait construit, par art magique, le grand cheval de bronze qui était autrefois a la place de saint Janvier, qui fut renversé et brisé par mi tremblement de terre, et dont la tête colossale fut transportée dans la cour du palais Caraffa, et l'on ajoutait qu'il avait communiqué à ce cheval la vertu de guérir tous les chevaux malades qu'on faisait tourner autour de lui ou passer sous son ombre. En recherchant ce qui peut avoir donné lieu à ces singulières croyances, on arrive à penser que ce sont ses rares connaissances en tout ce qui concernait l'agriculture ; le soin du bétail et des troupeaux a pu être regardé par un peuple ignorant et se transmettre ainsi comme quelque chose de surnature! ; et quant à ce qu'on dit de la vertu qu'il avait communiquée au cheval de bronze, cette bizarre idée parait être venue des connaissances vétérinaires qu'avait Virgile, et qu'il avait appliquées souvent avec un succès qu'on trouvait miraculeux. On lit à ce sujet dans une vie de Virgile, imprimée en tête de la traduction de l'Enéide en vers italiens, par Annibal Caro, qu'il avait étudié à Napies la médecine et les mathématiques; qu'étant ailé à Rome il guérit beaucoup de chevaux malades des écuries d'Auguste ; qu'en conséquence il fut compris au nombre des officiers, commensaux de l'empereur, qui avaient part à la distribution journalière de pain qui se faisait à son palais ; qu'ayant ensuite reconnu et annoncé tous les vices d'un jeune cheval d'une beauté rare, dont les Crotoniates avaient fait présent à l'empereur, et en même temps guéri des chiens de chasse qui lui avaient été envoyés d'Espagne, il eut une double part dans cette même distribution. Tout cela n'a rien d'invraisemblable, et c'est sans doute la tradition de ces cures heureuses et de ces succès qui, dans les siècles postérieurs, se sera grossie et aura propagé les ci oyances populaires dont nous avons parlé. Cette bizarre opinion a de bonne heure préoccupé les savants, qui ont cherché à en retrouver l'origine; plusieurs même ont supposé qu'il avait réellement existé au moyen âge un Virgile magicien, absolument distinct du Virgile poeie et contemporain d'Auguste. Parmi les auteurs qui ont traité la question en l'envisageant de différentes manières, nous citerons Dobeneck, dans ses Croyances populaires et légendes héroïques du moyen âge; Sohiuidt, dans ses Contributions à fhùtoire de la poésie romantique; les Mémoires de Trévoux, San-Marto, Dunlop, Keller, Sibenhaar, Fr. Michel, etc. Un de ceux qui nous semblent avoir exposé le problème le plus lucidement est M. Edélestand Duméril, dans ses Mélanges archéotoyiques.
Les ouvrages du moyen âge dans lesquels le rôle surnaturel de Virgile est le mieux accentué sont : l'Image du monde, le Roman de Cléomadcs, le Roman de Renars Contrefais, la Fleur des histoires, etc. M. Duméril commence par combattre l'opinion qui veut compter deux Virgile différents, un appartenant à l'antiquité et l'autre au moyen âge. «Les relation.-) avec un empereur Octavien, dit-il, qu'attribuaient à ce Virgile les récits du moyen âge, son séjour alternatif à Rome et à >iaplus, la place de son tombeau et un pas- Sage très-significatif de Planciades Fnlgentius ne permettent point de douter qu'il ne s'agisse réellement du grand poëte romain. Comme dans la plupart des traditions populaires, quelques rapports de nom ou d'histoire y ont mêlé des éléments de pure imagination,!
Au commencement du xvrr8 siècle, on montrait gravement à Florence le miroir dont Virgile se servait pour ses opérations de nécromancie, et, sans y attacher Ja mémo importance superstitieuse, encore dans le dernier siècle on en gardait un semblable dans Je trésor de Saint- Bénis. L'image de Virgile se portait au cou comme un talisman contre les enchantements, et la croyance 5. sou pouvoir magique était universellement reçue. Quelques superstitions populaires recueillies ça et là dans les Bucoliques comme traits de couleur locale parurent des formules magiques, et les plus incrédules regardèrent 1s VI» livre de l'Enéide comme l'expression des doctrines secrètes de quelques philosophes, pour lesquels la mort elle-même n'avait plus de secrets. Comme il arrive après un certain temps dans toutes les traditions, des circonstances fortuites et sans aucune signification réelle, furent interprétées dans le sens de l'opinion populaire et rendirent la -magie de Virgile plus vraisemblable. Son aïeul maternel se nommait Mngius, et l'on en conclut que ses connaissances surnaturelles étaient uu héritage de famille. Il avait ordonné en mourant que l'on brûlât un livre imparfait, qu'il jugeait indigne de son génie, et cette preuve, d'ailleurs fort suspecte, d'une timidité maladive parut un de ces désirs si familiers aux enchanteurs d'emporter avec eux leurs secrets dans la tombe. Son nom (Virgilius) lui fit attribuer cette divination de l'avenir où l'on composait des oracles en jetant au hasard de petites baguettes (virgae) marquées chacune d'une lettre différente. On prétendit même, en s'appuyant sur les vers célèbres,
Magnus ab intégra...,
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que Virgile avait prédit la venue de Jésus- Christ ; aussi l'Eglise lui donna une place dans ses chants liturgiques à titre de prophète; on chantait, le jour de NoSl ; Maro, Maro, *vales gentilium, da Chrisio, (teslimonium). On s'imagina même, par suite d'un anachronisme naïf, que saint Paul entreprit un voyage exprès pour le convertir et tenta de s'emparer des livres magiques dont on lui attribuait la possession. En résumé, l'autorité de Virgile était devenue souveraine en toute chose dans le moyen âge ; Dante l'appelait virtù somma ; le Roman de la Rose le citait comme une preuve irrécusable des plus aventureuses assertions. Aussi, au bout de quelque temps, cette popularité commença à porter ombrage au clergé, qui le proscrivit à double titre, comme poste et comme magicien. Alcuin affectait d'en parler avec mépris; Notker détournait son élève Salomon d'une lecture si peu chrétienne; et en résistant au charme qui l'attirait à l'étude de l'Enéide, l'abbé de Cluny, saint Odon, croyait obéir à un songe surnaturel. En s'exagérant outre mesure, ces dévotes répugnauces contribuèrent à la réputation de magie du poète, que tout le monde semble avoir acceptée dans le xme siècle.
Pour légitimer la grande renommée de Virgile, on lui attribua donc des œuvres plus propres à le grandir. Quelques-uns en firent un fondateur de villes; mais la plupart lui attribuèrent des choses qui préoccupaient le plus vivement les esprits de leur temps, et, par la conséquence naturelle du changement qui s'était fait dans les idées, il se trouva aussi changé en un savant maître et en un puissant magicien. S'il fût mort après l'ère chrétienne, on l'eût sans doute reconnu pour un. saint; mais l'époque de sa naissance rendait cette canonisation trop difficile, et le peuple se contenta d'en faire un prophète qui avait prédit la venue du Christ. Dès lors le champ est ouvert à toutes les fantaisies de l'imagination populaire qui prête à Virgile des actes tout à fait fantastiques et le rend absolument méconnaissable j on rattacha au fond historique de sa vie une foule ; de légendes isolées, hétérogènes, de prove- | tiance et de nationalités diverses, dont on ! forma un tout factice et sans unité, constij tuant la tradition du Virgile magicien, inso- , tuble si on la prend toute faite, mais parfai- : tement explicable si, comme nous l'avons fait avec M. Edélestand Duméril, on remonte , jusqu'à ses origines et à la première phase
de sa création. 1 On a un grand nombre de manuscrits de
■ Virgile; six, en lettres onciales, sont anté- I rieurs aux barbares. L'édition princeps de i Virgile est de 1469, Publius Virgilius Maro,
Opéra (Rome, Conrad Sweyuheim et Ar-
, nold Pannartz, pet. in-fol., caract. ronds);
; une 2« édit. sans date, donnée par les mêmes
1 imprimeurs, doit être de 1171; il y a une
! autre édition, s. 1. n. d., in-fol. goth., impri-
; mée avec les caractères de J. Mentelin, premier imprimeur de Strasbourg (vers 1469);
. elle est fort rare. Brunet en cite unexemplaire
j vendu 760 francs à la vente La Vallière, un
■ autre vendu 1,200 francs, a celle de d'Our- | ches,et 100 liv. 16 sh. (2,520 francs) à celle de I Hiubert. Yirgilii Bucolica, Georgica et sEneis ! (Venise, par Vindelin de Spire, 1470, in-fol.), ] est une édition plus belle, plus correcte et ', presque aussi rare que les précédentes. Parmi j les autres éditions, nous citerons: en 1472, i celles de Venise, par Barthélémy de Crémone j (in-fol.); celle de Milan, par Zarot (gr. iu-4°) i et plusieurs autres édit. in-fol. ou pet. in-fol.; | en 1473, l'édition de Brescia (in-fol.), celle de : Rome (également in-fol.) et celle de Léo- I nard Aciiates, imprimeur a Bâle (in-fol.); en
| 1474, celle de Milan (gr. in-4»), qui renferme
! des variantes que Maittaire a rapportées dans
■ son édition de Londres en 1715; en 1475, ; celle de Modène par Jean Wurster, celle de j Milan par Ant. Zarot, et celles de Venise, . l'une par Nicolas Jenson, l'autre , Cum com-
mentariis M. Seruii Honorati, par Jacques Lerouge, dans laquelle, pour la première I'o;s, le commentaire de Servius se trouve joint au texte. Il y a une édition de Louvhîd, par Jean de Westphalie (1475-1476, en 2 part.); elle est de format in-fol., ainsi que les précédentes. Nous citerons encore, parmi les anciennes éditions de Virgile,celles de Vicence, par Jean de Vienne (1476, in-fol.); de Milan, par Léonard Pachel d'Ingolstadt et Ulric Seinzenzeler (1478, in-fol. goth.; 1481, in-fol.); de Paris, par Ulric Gering (1478, gr. in-4») ; de Parme, par André Portilia (1479, in-fol.); de Vicence , cum commentariis Servit Mauri Honorati (Venise, Jacques Lerouge, 1480, in-fol.); de Milan, par Zarot ; de Parme et de Venise (1482, in-fol.}; de Brescia (1484, in-fol.); de Brescia (1485, in-fol., en caract. rom-, avec des sign. et un registre); de Venise (i486, in-fol.); de Florence (U87, in-fol.), les cinq dernières avec les commentaires de Servius; de Venise (1491, in-fol.), avec commentaires de cinq auteurs : Servius, Donat, Lundinus, Calderinus et Mancinelli, et qui fut réimprimée à Venise cinq ou six fois avant l'année 1500; de Lyon (1492, in-fol.), avec les commentaires de Donat, de Landinus et de feervius; celles de Paris (Ulric Geling, 1403 et 1498, in-4°, en lettres rondes); sEneis Virgiliana cum. Servii Honorati grtimmatici commentariis, Ph. Beroaldi annotationibus, Jodoci Badii Ascensii elucidatione, etc. (Paris, Thielm. Kerver, 1500, pet. in-fol.) ,
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1"> édit. du Virgile de Badius; on joint a ce . volume : l° Bucolica et Georgica (Th. Kerver, s. d.), avec une préface de Badius, datée de 1500, et la notation des tons du chant de ces poésies; 2» P. Virgilii Mar. Culex Diras, JEthna, Moretum, etc. (Lutèce, Th. Kerver, 1501, in-fol.) ; Vergilius (sic) (Venise, Aide, 1501, in-8°), premier livre imprimé avec le caractère dit italique; un imprimeur de Lyon a donné une contrefaçon de cette édition en 1502; P. Virgilii Maronis Opéra, cum quinque commentariis (Strasbourg, J. Grieninger, 1502, in-fol. goth., fig. sur bois par Séb. Brandtj lesquelles ont été reproduites dans une édition imprimée à Lyon, 1517, in-fol.); Virgilius (Venise, Aide, 1527, in-8»),' édit. rare, dont un exempl. aux armes de Grolier, rel. en mar. jaune, a été vendu 1,600 francs à la vente Renouard en 1854, et revendu 1,905 et 2,850 francs; un autre exempl. en mar. noir, également aux armes de Grolier, moins bien conservé que celui de Renouard, 1,260 francs.
Les principales éditions latines de Virgile sorties des presses parisiennes depuis le commencement du xvie siècle sont les suivantes : celles de Simon de Colines (1526, in-8°, lettres rondes); de Rob. Estienne, 1532, in-fol.; 1533, in-8°) ; de Jean Petit (1535, in-s<>); de Fr. Renault (1537, pet. in-8°, avec fig. sur bois); de Jean Macé (1540, in-4°) ; de Mioh. Fezandat (1541, in-40, édit. réputée pour sa correction); de Séb. Nivelle (1600, in-fol.), dans laquelle le texte du Servius est amélioré et le commentaire de J. Philargyrius publié pour la première fois; de l'Imprimerie royale (1641, in-fol.) ; Ad usum Delphini, cum interpret. et notis Car. Rusei (1682^ in-4») ; de Barbon (1767,2 vol. in-12, fig.); de Pierre Didot (1791, pet. in-fol) ; du même (1798, gr. in-fol., flg. d après-Gérard et Girodet), chefd'œuvre de typographie, également recommandable pour sa correction; du même (an VI, 1799, in-18), la première et la plus belle de toutes les éditions stéréotypes de P. Didot) ; de Lefèvre, impr. par f. Didot (1821,
2 vol. gr. in-32, portr.) ; celle de la Bibliothèque classique latine de Lemaire : P. Virgilius Maro, qualem omni parte illustralunt tertio publicavit Ch. Gottl. Heyne, oui Servium pariter integrum et variorum notas,
-cum suis subjunxit N.-E. Lemaire (Paris, 1819-1822, 9 vol. in-8», fig.); le IX" vol. contient la Flore de Virgile, par L.-A. Fée ; enlin l'édition de la collection elzévirienno de Finnin Didot (1858, in-16, fig. et fil.). Les autres éditions les plus remarquables imprimées en divers endroits sont : Virgilii Poemata, twvis scholiis illustrata, qux H. Slephanus partim domi nata, partim e virorum doctissimor. libris excerpia dédit, etc. (Genève, vers 1576, avec la marque de H. listienne), réimpr. par lemême en 1583, et par Paul Estienne en 1599 (in -8°); Bucolica, Georgica et JEneis, argumentis, explicationibus, notis illustrata, auctore J.-L. de La Cerda (Lyon, Cardon, 1612-1 6 17, 3 vol. in-fol.); l'édition originale est de Madrid (1608-1617,
3 vol. in-fol.) ; Virgilii opéra, cum commentario Fr. l'aubmanni, ex editione Chr. Taubmanni (Wittemberg, 1618 , in-4»); Virgilii opéra, ad J. Pontuni castigationes excussa (Sedan, 1625, in-32); Virgilii opéra, nunc emendatiora, ex recensione 1). Heinsii (Leyde, Elzévir, 1636, pet. in-12), édit. peu exacte, mais des plus jolies et des plus recherchées ; celle d'Amsterdam (1676, pet. in-12) est plus correcte, mais bien inférieure comme exécution typographique ; Virgilii opéra, cum notis variorum, edente Corn. Schrevelio (Leyde, 1661 ou 1666,in-S°); Virgilii opéra,
per J. Ogilcium édita et sculpturis xneis adornata (Londres, 1658, gr. in-fol., grav.) ; Virgilii opéra, cum notis variorum, quibus accedunt observationcs J. Emmenessii (Leyde, 1680, 3 vol. in-8°, fig.); Virgilii opéra, ex recensione Mien. Maittaire (Londres, 1715, in-12); Virgilii codex antiquissimus a Rufio Turcio Aproniano distinctus et emendatus qui ■nunc Ftorenliœ, in bibliotheca Mediceo-Laurentiana, adservatur typis descriptus (Florence, 1741, pet. in-4°) ; Anliquissimi codicis Virgiliani fragmenta et pictural, ex biblioth. Vaticana,ad priscos imaginum formas a Pet. Sancte Bartholi incisx (Rome, 1741, in-fol.), avec 55 pi. qui avaient d'abord paru en 1677 (in-4°) et en 1725 (in-fol. sans texte), plus 3 pi. tirées d'un autre manuscrit de Virgile, du Vatican; il y en a une dernière édition (Rome, 1782, in-4<>) ; Virgilii opéra, cum integris commentariis et notis vaiiorum, quibus et suas animadversiones addidit P. Burmannus, etc. (Amsterdam, 1746, 4 vol. iu-4°, bonne édition); Virgilii Bucolica, Georgica et jŒaeis (Birmingham, J. Baskerville, 1757, gr. in-4»), chef-d'œuvre do cet imprimeur; Virgilii opéra, ex antiquis monumenlis, cura et stud. H. Justice (La Haye, 1757, 5 vol. gr. in-8°); la curiosité de cette édition consiste en ce que le texte est gravé; Virgilii opéra, (Parme, Bodoni, 1793, 2 vol. gr. in-fol.); V/rgilii opéra, emendabat et notulis illustrabat G. Wukefield (Londres, 1796, 2 vol, pet. in-8°); Virgilii opéra (Londres, 1800,2 vol. gr. in-£°, lig.), belle édition, dont les figures sont copiées sur celles de Gérard et Girouet de l'édition de Pierre Didot; Virgilius Maro, varielate lectionis et perpétua adnotatione, etc., illustratus, a C.-G. Heyne ;editio novis curis emendata et aucta lertia (Leipzig, 1800, 6 vol. gr. iu-8°, fig-), belle et bonne édit., regardée comme un des chefs-d'œuvre de la
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critique classique et dont Lemaire s'est servi pour l'édit. de Virgile de sa Bibliotheca clossica latina; Valpy pour son édition de Londres (1819, 10 vol. in-8°), Priestley pour une autre édition de Londres (1821, 4 vol. gr. in-8°); Wagner en a publié une nouvelle
[ édit. (Leipzig et Londres, 1830-1841, 5 vol.
I gr. in-8°) ; Virgilius (Londres, G. Pickering, 1821, in-48), avec titre gravé et portr., impr. en caractères diamants) ; Virgilii opéra recensuit O. Ribbeck (Leipzig, 1859-1862, 3 vol. in-8»).
— Œuvres complètes de Virgile, en six langues, texte latin d'après Heyne; trad. en vers français par Tissot et Delille; en vers espagnols, par Gusman, Velasco et Luis de Léon; en vers italiens, par Arici et Annibal Caro; en vers anglais, par Warton et Dryden ; en vers allemands, par Voss ; précédées de la Vie de Virgile et de notices bibliogr., etc., par J.-B. Monfalcon (Paris, 1835-1838, gr. in-8» a 2 col.); Georgicorum libri IV et JEneidis lib. XII, grmeo carminé heroico expressi, studio et labore Eug. dô Bulgaris (Pétersbourg , 1786-1792, 4 vol. in-fol., texte latin avec la traduction grecque) ; les Œuvres de Virgile, translatées de latin en françoys, les Bucoliques et les Géorgiques, par Michel, dit de Tours, et l'Enéide, par Ociavian de Sainci-Gelais, le tout envers (Paris, Galiot du Pré, 1529, in-fol. goth., avec fig. sur bois) ; les Œuvres de Virgile, traduites de latin en françois, les Bucoliques et Géorgiques, par Cl.Murotet R. Le Blanc; les XII livres des Enéides, par Loys des Mazures (Paris, 1578, 1580, 158S, et Lyon 1606, pet. in-12; Rouen, 1608, i-tColigny, prés de Genève, 1615, in-16); Virgilii opéra, e cod. Mediceo-Laurenl. descripta,ab Ant. Ambrogi ilalico versa reddita (Rome, 1763-1765, 3 vol. gr. in-fol., fig.; 1770, 4 vol. pet. in-8»); The
Works of Virgilius, translaled and illustraied with annotations, by John Ogilvy (Londres, 1654, 1061, in-fol., avec 100 lig. de Hollar, Faithorn et Lombart); Virgil's Works, translated into english verses, by Dryden (Londres, 1698, in-fol. lig., souvent réimpr.; Londres, 1772, 4 vol. in-12); une des meilleures édit. est celle qui a été revue et corrigée par John Carey (Londres, 1806, 3 vol. in-8", fig.) ; Notes on Dryden's Virgil, by L. Miibourne (Londres, 1698, in-8u) ; The Works of Virgil in tatin and in english, the /Eneid transi, by Chr. Piit, the Ectogues and Georgics with notes on the whole by J. Warlon (Londres, 1753, 4 vol. \n-8°, fig.; 1778,4 vol. in-80) ; The Works of Virgil, transi, by R, Andrews (Birmingham, 1766, in-S°); Translation of the works of Virgil, partly original, partit/ ultered from Dryden and Pitt, with «limerons nvfes 6^ John Ring (Londres, isïo, 2 vol. gr. in-8») ; Werke, ùbersetzt. von J.-H, Voss (Brunswick, 1799, 1822, 3 vol. in-S°, traduct. en vers allem.); Werke, Hbersetzl. von Ludw. NeiifferwtdC.-N.Osiander(&\,aHgard, 1830-1836, 6 vol. in-16).
— Editions séparées des Bucoliques , des Géorgiques et de l'Enéide. La plus ancienne édition séparée des Bucoliques est d'Olric Zell (Cologne, vers 1467, in-4«); il y en a une autre s. 1. n. d. (vers 1475, in-4» goih.); puis on cite celles de Brescia^vers HS0, in-4» goth.), de Deventer (1492, 1496 et 1499, in-4»; 1494, in-fol,, avec comment.), de Londres, Caxton (1512, in-4°), etc.; les Bucoliques de Virgille Mitron, auec cinq autres Hures par luy composez... tous par rime translates nouuellement de latin en françois, par Guill. -Michel, dit de Tours, auecques l'exposition et comment, en prose (Paris, 1516, pet. in-4» goth.); les Eclogues de Virgile, trad. en carmes françois, la première par Ci. Marot, ies autres par R. Lt; Blanc (Paris, 1555, in-8»); les Bucoliques, irad. par Gresset (Blois, 1734, in-12); les Bucoliques, par Tissot (1801, in 4U); les Bucoliques de Virgile, trad. en vers français par de Langeac (Paris, 1806, gr. iu-4°, avec 10 fig.); les Bucoliques, trad. par Tissot (Paris, 3eedit., 1812; 46 édit., 1822, gr. in-18); c'est la meilleure traduction des Bucoliques en vers français ; les Bucoliques de Virgile, précédées de plusieurs idylles de Théocrite, de Bion et de Moschus, trud. en vers français
Ïiar Firmin Didot (gravé, fondu et impr. par e traducteur, Paris, 1806, pet. in-S» ; réimpr. en 1823, in-12); les Bucoiiques... en vers français, avec tous tes passages des auteurs grecs et latins imités pur Virgile et des auteurs des diverses nations gui ont 'mité Virgile, par Saint-Maisony de Lauréal (Paris, 1821, in-S»); Las Bucolicos de Virgilio, tournados en bers agenes,d'ambe lou lati à coustai,per fa beire ta fidelitat de ta traduction, par Guill. Delprat (Agen, 1666, in-12); La Bucolica di Virgilio, tradotta da Bernardo Pulci, con le Bucholiche di Fr. de Arsochis, di Hieron. Benivieni e di Jac. Fiorino de Boninsegni (Florence, 1481, in-4"; 1494, pet. in-4°); Bucholica vulgare de Virgilio, composta per Fossa de Cremona (Venise, 1494, in-4»); Georgica P. Virgilii Maronis in quinque litiguas conversa, liispanicam a Jo. de Gusman, germanicam a Jo.-H. Voss, anglicam a G. Sotheby, italicam a Fr. Soave, gallicam. a J. Delille (Londres, 1S27, in-4» impér.); les Géorgiques translatées de latin en français et moralisées, par G. Michel (Paris, 1519, iu-8» goth., fig. sur bois); les Géorgiques trad. en vers 'français, ouvr. posthume de Martin (Rouen, 1708, in-8»); ies Géorgiques, trad. en vers françois, avec des notes, par J. Delille (Paris, 1770, gr.
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in-8°, fig.; plusieurs autres éditions, dont la plus belle a été imprimée par P. Didot l'alné, 1807, gr. in-4°, avec 5 fig.). Citons encore les traductions en vers français de Lefranc de Potnpignan (1784, in-8°) et de Mollevaut (1830-1834, 4 vol. in-18); Virgil's Busbandry, v>itli notes critical and rustic (Londres, 1724); Virgilii Georgicarum libri IV, EclogsX, with an english translation and notes by John Martyn (Londres, 1741-1749, 2 vol. in-4o, flg,). Hensley a imprimé à Londres, en 1813, une «dit. gr. in-8° de la traduct. des Géorgiques par Martyn, avec 37 pi. de botanique coloriées.
Les premières éditions de VEnéide sont celles de Barcelone (vers 1490, in-4», fort incorrecte) et de Deventer (vers 1495, in-40 goth,); les Eneydes de Virgille translatez de latin en' français par messire Octauian de Sainct-Gelaiz (Paris, Ant. Verard, 1509, infol. goth. à 2 co!., avec fig. sur bois; ire édit. de cette traduct., Paris, Mich. Le Noir, 1514, pot. in-fol. goth.); VEnéide, trad. en vers français par L. des Mazures (1560, in-4°), pur Perrin (1648-1658, in-4»), par Serrais (1668-1681, 2 vol. iu-4°), par de Miirolles (1073, 2 vol. in-4<>), par Boissière (1798, 2 vol. in-8«); VEnéide, trad. en vers fiançais par J. Delille (Paris, an XII [1804], 4 vol. gr. in-4», avec 4 fig.; 1814, i vol gr. in-8», fig.); l'Enéide, trad. en vers français par J.-M.- Hyacinthe Gaston (Paris, 1804-1807, 2 vol. in-80 et 4 vol. io-12). Nous eiterons encore la traduction de VEnéide en vers français par Barthélémy (Paris, 1 835-1838, 4 vol. in-8°) et la traduction en prose par Pongerville (1843, in-12); l'Enéide di Virgilio. det commendatore Annibal Caro (Venise, 1581, in-4» ; Paris, 1760, 2 vol. gr. in-8», fi;,'.; Milan, 1816, in-8°, portr.; Rome, 1819, 2 vol. gr. in-fol., flg., édit. de luxe exécutée aux frais de la duchesse de Devonshire); VEnéide di Virgilio tradotta da Cl. Bondi iwientala, e incisa ail' acqua forte da B. Pinelli (Rome, 1811, in-fol. obi., avec 50 pi.; belle édit. d'une traduct. de VEnéide, vers ital., dont la première édit. est de Parme, 1790, en 2 vol. in-8°; elle a été réimpr. dans les Œuvres de Bondi en 1800); VEnéide di Virgilio, tradotta in versi da Vit. Alfieri (Londres [Pise], 1804, 2 vol. in-8°, dans les Œuvres posthumes d'Alfieri) ; VEnéide di Virgilio dipintti in scanditato da Nicolao Abbati; i designi incisi da Ant. Gajtini di Botogna, ed illustrati con una memoria del cav. G.-B. Ventvri (Modène, 1821, gr. in-fol.); la Eneida de Vergilio, traduzida en ocluva rima y verso eustellano, por Gr.- Hern. Velosîo (Valence, 1793^ 2 vol. pet. in-8"; la lre édit. est celle d'Anvers, s. n. du traducteur, 1557, in-12); Eneida portugueza de Virgilio, por Joao-Franco Barreto (Lisbonne, 166S-1670, 2 vol. in-12; 1763, 1808, 2 vol. pet. in-80); The whole XII books of JEneidos of Viryill, where uf ihe first IX, and par.t of the tenta, toere converted iuto english by Th. Phaer (Londres, 1573, in-40); The JÉneide translated by Chr. Pitt (Londres, 1740. 2. vol. in-4o, réimpr. dans les Œuvres de Virgile publ. par Warton); l'Enéide de Virgile en arménien (Venise, 1845, gr. in-8»,
fig.)-
L' 'Enéide a donné lieu, en outre, à un certain nombre d'imitations et de travestissements, dont voici les principaux : le Livre des Enéides (Lyon, 1483, in-fol. goth.), espèce de roman en prose dont VEnéide a fourni le sujet; The Book of Eneydos (Londres, Caxton, 1490, in-fol.; traduct. de l'ouvrage franc, extrait de Virgile, Lyon, 1483); le Virgile irrtvesty en vers burlesques, par Scarron (Paris, 1668, pet. in-12; cette édit. contient seulement les huit livres composes par Scarron ; le même ouvrage, avec la suite de Moreau Brasei, nouv. édit. par Victor Fournel (Paris, 1858, gr. in- 18); Virgile en France ou la Nouvelle Enéide, poème héroïcomique en style franco-gothique, orné d'une figure à chaque chunt,pour seruir à l'histoire de nos jours, par Le Plat du Temple (Bruxelles, 1807, 2 vol. in-8°); ces deux vol. ont été saisis pur la police française aussitôt leur publication; ils renferment les six premiers livres de VEnéide de Virgile et les six premiers chants de la Nouvelle Enéide ; l'auteur n'en a pas donné la suite; Virgille virai en borgaignon (aï Dijon, cité Ant. de Fay, 1718- 1719-1720, 1 vol. in-12, traduct. des deux premiers livres de VEnéide et du commencement du troisième); Virgille virai en borgaignon, choix des plus beaux livres de l'Enéide, publié par C.-N. Auianton (Dijon, 1831, in-isj; «e volume contient les livres II, IV et VI, avue quelques épisodes; Virgilo déguisât, o VEneido burlesco, del Sr de Valêsj de Mountech (Toulouse, 1648, in-40); VEneido de Virgilio, libre quatriesme, revestit de naou, et habillât à la brullesco, suivi du Retour da Bidon, par le sieur de Bergoing (Narbonne, 1652, in-4°; il y a une autre trad. en vers languedociens des livres I", II, IV et VI, par un sieur d'Estagniol, avocat, Béziers, 1682, pet. in-12); Liber Eneidos (Vicenee, 1470, in-40), traduct. italienne d'un abrégé de l'Enéide en prose et distribué par chapitres en forme de roman, originairement composé en langue vulgaire grecque pour l'usage da Constance, fils de l'empereur Constantin (réimpr. a Venise, 1528, in-80) ; Il Libro de lo fumoso et excellente poeta Virgilio Mantoano chiamato la Eneida vulgare (Bologne, 1491, in-4°), poemo en octaves d'un auteur inconnu, qui a irait© le même sujet que Virgile, sans s'as-
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treindre à faire une traduction fidèle de l'Enéide ; JEneis travestist, von A . Blumauer (Vienne, 1784-1788, 3 vol. in-12); Inclyta JEneis, a Joa. Lucienbergio (Francfort, 1576, pet. in-4°), pièce en dix actes composés de centons tirés de Virgile; Probx Falconis centoVirgilianus, seu centimetrum de Christo, versibus Virgitianis compaginatum (Venise, 1472, in-fol.; Cologne, 1601, in-12; Magdebourg, 1719, in-8°); A. Ross, Virgilii eoangelizanlis Christiades , libri XIII (Londres, 1634-1638, in-8°; Rotterdam, 1653, in-12); c'est un canton sur la vie du Christ, tiré des œuvres de Virgile, et qui a été beaucoup admiré lors de sa publication; Elégantes variorum Virgilio-Omdio-Centones de opificio mundi, Christo Deo, Deique Maire, etc. (Mons, 1617, in-8»); P. Virgilii Maronis Sibylla Capitolina poematum interpretatum et notis iltuslratum a S. L. [P. Daudél (Oxford, 1726, in-8°); ces centons sont relatifs à la dispute occasionnée par ta bulle Unigenitus ; L. Schroterus, Opus epithetorum, phrasium et synonymorum ex Virgilio coltectorum (Servest, 1593, in-4<>); j. Feller, Flores philosophici ex Virgilio collecti (Leipzig, 1861, in-8"). Parmi tes biographies et commentaires de Virgile, nous citerons :Aulu-Gelle(SaMu-vi); Macrobe (Sat. 1, 24; v, 12 et suiv.); Servius ( t.'omm. ad Virgilium) ; Donatus (P. Virgilii Maronis vita) ; Fabricius (Bibl. lat,, t. I") ; Sixe (Onomasticon liter.); Chr. Landinus, Allégorie in Virgilium, à la suite de sa dissertation De vita conlemplutiva (veis 1481, in-40); p. Béni, Comparatione di Bomero, Virgilio e Torquato et a chi di lora si debba la palma nell' heroico poema (Padoue, 1607, in -4°) ; J. P. Sabini, Commentarii in Virgilii opéra (Bâle, 1544, in-8"); F. Petit, Opéra Virgilii in locos communes digesta (Cologne, 1001, in-8°) ; A. Geiitilis,Van> lectiones Virligianx, (Hanovre, 1603, in-8°) ; Salomon Codomann, Oratio poetica de P. Virgilio Muronç (Giessen, 1610, in-8°) ; Ejusdem commentant in VI lib. priores Virgilii, etc. (Padoue, 1614, in-40); T. Gallucci, Virgilian& vindicationes (Rome, 1621, in-40); Johau. Schuller, Oratio de Virgilio poetarum tatinorum principe { Francfort-sur-l'Oder, 1630, in-40) ;Th. Farnaby, NotB ad Virgilium (Londres, 1634, in-8°) ; Observations on the poenis of Borner and Virgil, translat. from the french by J. Davies (Londres, 1672, in-12); R. Rapin, Discours sur la comparaison entre Virgile et Homère (Paris, 1668, iu-40; trad. en anglais (Londres,1072,in-8° ;en lat.,Utreeht, 1684, in-80); Mich. Barth, Vita P. Virgilii Maronis, carminé heroico descripta, etc., multis in locis correctior et emendatior , édid. J.-Fr. Heckel (Zwickau, 1676, in-40) ; Some gênerai critical observations, and several ncm remarks upon Virgil, by J. Denis, & la suite de ses Remarks on Blackmore's prince Arthur (Londres, 1696, in-80) ; J.-W. Berger, Dissertatio de P. Virgilio oratore (Wittenberg, 1703, in-4°) ; Critical observations on the principal ancient and modem poets, by W. Coward, avec sa Licentia poetica discussed (Londres, 1709, in-8°) ; B. Averani, In Virgilium dissertationes .X/'Vdans ses Opéra omnia (Florence, 1717, 3 vol. in-fol.); Erhard Reusch, Disguisiiio de P. Virgilio Alarone jurisconsullo, «œ ecloga III, v. 17-24 inslitula (Helmstœdt, 1728, in-40) ; W. Benson, Virgil and Milton's arts of verse, avec ses Lelters concerning poetical translations {1139); Histoire de la guerre entre les partisans de Virgile et ceux d'Homère, par Boivin ( Hist. de l'Acad. des inscriptions , t. 1er, p. 176); G. Meusel, Commentaiio de Theocriti et Virgilii poesi bucolica (Gœttingue, 1766, in-4*»); Carl-Gotllieb Franeke , Dissertatio de P. Virgilio Marone, scientissimo simititudinis archiiecio (Friedrichstadt, 1770, in-40); J.-A.-H. Tittmuun, De Virgilio Bomerum imitante (Leipzig, 1787, in-40) ; Gott.-Chr. Lauter, Dissertatio de Virgilio imitatore Homeri (Heidelberg, 1796, in-40): Etudes sur Virgile, comparé avec tous les poètes épiques et dramatiques des anciens et des modernes, par P. -F. Tissot (Paris, 1825-1830, 4 vol. in-80) ; Quelques recherches sur le tombeau de Virgile au mont Pausilippe, par Gabr. Pcignot (Dijon, 1840, in-8°); O^kar Arrhenius, Tal om P. Virgilius Maro (Carlstadt, 1841, in-8°) ; Home, ses novateurs, Ses conservateurs et la monarchie d'Octave Auguste ; études historiques sur Lucrèce, Catulle,Virgite, Horace, par J, Legris (Paris, 1846, in-so), lie-, marques sur Virgile, sur Homère, etc., par P. Faydit (Paris, 1705-1710,2 vol, in-12) ; M. Barth, De Virgilio sermo heroicus panegyr. continent ferme narrationem vits illius {Leipzig, 1558, in-40) ; Seybold, Ueber den Virgil (Bùchsweiler, 1789, in-40); F.-G.
Klupfer, Moretum quod Virgilio ndscribilur, cum vers, et anim. (Zwickau, isoo, in-4") ; G. Dornseiifen, Onomasticon poeticum in primis Virgilii, Boratil et Oui'rfïi(Utrecht, 1808, in-8°); G. Waddcl, Animadversiones critias in loca quiedam Virgilii, Horatii, Ooidii et Lucani (Edimbourg, 1734, in-12); Remarks and dissertations on Virgil, by E. lloldsworih, published with notes, etc., by Spence (Londres, 1768, in-40) ; Au attempt lowards a defence of Virgil against the attack of J.-D. Israeli (Londres, 1795, in-80); iMaltilâtre, le Génie de Virgile, publié avec des notts et des additions par P.-A.Miger (Paris, 1810,4 vol. in-80) ; A Metrical Guide lo the right intelligence of Virgil' s versification, by J. Carey (1818) ; Commentarii in V. Serviani, sive corn-
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mentarii in Virgilium gui Manro Servio Bonoralo tribuuntur (Gœttingue, 1826, 2 vol. in-8°);T.-F.-Ô. Reinhardt, Virgiliana (Hildbourg, 1838, in-40) ; M.-V. Probus, In Bucolica et Georgica comment., ed. H. Keil (Halle, 1848, in-8°) ; A. Riese, De commentario Virgiliano qui M. Valerii Probi dicitur (Bonn, 1862, in-80); G.-W. Pertz, Ueber die Bertiner und Vatieanischen Blâtter der âlteslen Handschrift des Virgil (Berlin, 1863, in-40); Etudes grecques sur Virgile ou Recueil de tous les passages des poètes grecs imités dans ses œuvres, par Eichboff (Paris, 1835, 3 vol. in-8°); Lersch, Antiquitates Virgilianx ad vitam populi romani (Bonn, 1843, in-80); Roppert, De l'influence de Virgile au moyen âge (Vienne, 1851,in-8°,enallein.);Sainte-Beuvo, Virgile (Paris, 1857, 2 vol. in-8°) ; Reinaud, Relations politiques et commerciales de l'empire romain (ch. 11) ; F, Breier, De Virgilio epico poeta , disputationes (Lubeck , 1855 , in-4°) ; Géographie de Virgile ou Notice des lieux dont il est parlé dans les ouvrages de ce poêle, par Helliez (Paris, 1771, 1809, in-8»; augmenté de la Géngrnphie d'Horace et publié par J.-G. Mussélin, Paris, 1820, in-12) ; H. Toepfer, Virgilii geotjraphia in JEneide exhibila (Amsterdam, 1828-1834, in-4°, part. HV) ; J.-L. Ummius , Dissertatio de mari purpureo Virgilii Georg. IV, 273 (Brème, 1786, in-40) . ]a Flore de Virgile ou Nomenclature méthodique et critique des plantes, fruits et produits végétaux mentionnés dans les ouvrages du prince des poètes latins, par L.-A. Fée (Paris, 1822, in-8°; cet ouvrage forme la seconde partie du tome VIII du Virgile de la Bibliothèque classique de Lemairo); P. -P. Vergerio, De Virgilii statua Mantiis eversa per Carolum Malatestam (Venise, s. d. [1540], in-so),
Virgile travesti, par Scarron, V. Enéidk
TRAVESTIE
Virgile. Iconogr. Au palais de la Raison, à Mantoue, on voit sous un dais une statue antique représentant un personnage assis qu'on prétend être Virgila. D autres images du poète ornent divers monuments et lieux publics do la ville où il est né ; une statue a été érigée sur la belle place que le comto de Miollis, administrateur de Mantoue sous le premier Empire, fit établir au nord de cette ville, sur l'emplacement d'un marais desséché. Une statue de marbre, représentant Virgile enfant, a été exposée par Mm" Lefèvre-Déumier au Salon de 1857. M. Jules Thomas a exécuté, en marbre, sur la commande de l'Etat, une statue qui a paru au Salon de 1861, et de qui Th. Gautier a dit : « Le Virgile de M.J. Thomas est une des meilleures figures que la statuaire moderne ait produites ; c'est bien lui,telque l'imagination se la représente à l'aide de quelques vestiges incertains, le chaste poëte qu'où appelait la Vierge, le timide ami d'Auguste, de Mécène, d'Horace et de Varius, le trop modeste écrivain qui, par testament, livrait l'Enéide aux flammes. Une mélancolie inconnue des anciens attendrit son regard et, sur son front pensif, luit comme un rayon du christianisme près de naître et qu'il semble annoncer dans sa fameuse églugue. Jamais poëte antique na l'ut plus humain et, en ee sens, plus moderne. Chez lui, sous la beauté plastique, vibre l'accent du cœur. S'il a la blancheur délicate du marbre, il n'en a pas la froideur; il devino le premier la sensibilité et les larmes dus chose* : Sunt lacryms rerum, mot immortel et qui ouvre tout un monde 1 Aussi le uioyjn âge a-t-il refusé de le dumner, quoique puluu. Le farouche Dante, qui l'appelle son maître et son auteur, le prend pour guide dans son voyage au momie souterrain , où il erre exempt de supplices. Déjà la crédulité naïve dus âges barbares eu avait fait un saint, confondant le poëte avec le martyr. Une pure forme antique , animée par un sentiment moderne, comme les vers d'André Chénier,tel est le Virgile de M. Thomas. Toute la figure s'ajuste avec une rare élégance ; le bras replié sur la poitrine, comme pour indiquer que L'inspiration vient du cœur, discipline la draperie, empêche les plis de flotter au hasard et les force à serrer le corps. Cette disposition heureuse dégage la statue et lui prête une sveltesse sans maigreur. Les bras, quoique suffisamment pleins, ne sont pas coux d'un athlète ou d'un travailleur. Les mains ont la délicatesse élégante, nerveuse et fine de mains littéraires, dont tout le labeur est de fixer les paroles ailées, les vers immortels destinés k voltiger sur les lèvres des générations. » M. Thomas a représenté Virgile debout, dans l'attitude de la méditation, tenant d'une main le style avec lequel il note ses pensées, et de l'autre un rouleau de papyrus sdr lequel il semble relire l'hexamètre qu'il vient de tracer. A ses pieds un pipeau, une gerbe et une épée symbolisent les Bucoliques, les Géorgiques, l'Enéide, les trois genres de poëme ou il a excellé. Use couronne de laurier ceint son front rêveur et pressa ses cheveux.
Au Salon de 1853, M. Préault a exposé un médaillon de Virgile, en bronze. Parmi les peintures provenant de la collection Campana se trouvaient quatorze portraits de docteurs de l'Eglise, de philosophes, de poètes, de savants, qui décoraient autrefois le palais des ducs d'Urbiu et que quelques connaisseurs croient avoir été exécutés par un artiste flamand , travaillant en Italie dans la se-
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conde moitié du xv» siècle. Un de ces portraits nous montre Virgile assis, vêtu d une robe rouge, couronné de laurier ot tenant' un livre sous son bras gauche. Une gravure de Lucas de Leyde, datée de 1525, représente Virgile suspondu, dans un panier, à la fenêtre d'une maison, et une femme, placée ii une fenêtre voisine, excitant les passants a se moquer du poëte ; cette aventure a été imaginée, croit-on, par un ancien auteur allemand nommé Albert d'Eib. Ingres a peint Virgile récitant, en présence d Auguste et de Livie, le fameux pussage : ■ Tu Marcellus eris. » Ch. de Boissemont et Gassies ont représenté aussi le poëte lisant l'Enéide en présence d'Auguste; le tableau du premier, commandé par l'Etat, a paru au Salon de 1812; le tableau du second a été exposé en 1814. MM. Victor Duval et Bellel ont renré-senté Virgile composant ses Géorgiques (Salon de 1842 et Salon de 1809). Un tableau de M. Schftizenberger, Virgile buvant du lait, a figuré au Salon de 1807. Au musée du Luxembourg est un tableau de M. Ch. Jalubert, qui représente Virgile, Horace et Varius chez Mécène ; cette peinture a paru au Salon de 1847. Couder a peint, pour M. H. Didot, en 1827, la Mort de Virgile, ouvrage médiocre. Parmi les nombreuses éditions illustrées des œuvres de Virgile, il nous suffira de citer celle que Monaldini a publiée à Rome de 1763 11 1765, en 3 volumes in-folio, et dont les planches ont été gravées par A. -G. Barbazza, Igu. Benedetti, P.-L. Jtfombelli, etc.
Virgile (tomueau de). Cet ancien monument, dont l'authenticité païaît certaine, a été longtemps une sorte de lieu de pèlerinage pour lus poëtes. 11 est situé dans les, jardins qui bordent la croupe du Pausilippe, au couchant de Naples, en tournant de la pointe du Mergelliuo, du côté de l'ouverture de la grotte, sur une plate-forme pratiquée dans le rocher. C'esl. un petit édifice da brique, de forme pyramidale, voûté en dedans. Aux côtés sont quelques petites niches destinées à contenir des urnes cinéraires. 11 ne reste dans le milieu ni dans les côtés aucun vestige de la place qu'a dû occuper celle de Virgile. Ce bâtiment, qui a eu évidemment autrefois un revêtement et quelques ornements extérieurs, en est entièrement dépouillé aujourd'hui ; on b seulement fixé dans lo rocher une bande de marbre blanc sur laquelle est gravée l'épitaphe que nous avons rapportée dans la biographie du poëte. Audessus de la voûte est la prétendu laurier qui crut spontanément sur le tombeau dès que les cendres de Virgile y eurent été déposées. Il a l'air très-vieux, en etTet, c'est-àdire que cet arbre , uu moins la brancha principale qui parait, semble avoir toujours cinquante ou soixante ans. On dit qu on a beau le couper ou l'arracher , il repousse tuujours; et il est certain que le jardinier, de peur que l'espèce n'en périsse, a soin d'en tirer des boutures qu'il replante autour et qui y croissent aisément, de même que beaucoup d'autres arbustes qui ont pris racine sur cette vieille construction, située dans un eudroit frais et presque toujours à l'ombre.
Virpilo (école nu). On donne ce nom à une très-remarquable ruine située dans le golfe da Pouzzoles, à l'ouest du Pausilippe et non loin du tombeau du poëte. C'est Va, peut-être que, de Naples, Virgile allait prendre des bains, car ce mot ecola, schola, ne veut pas dire ici que Virgile tint école ; il signifie, comme on le voit dans Vitruve (1. V, ch. X), lo vestibule, qui était à l'entrée des étuves, chez les Uoiuains, et qui en était comme la salle d'attente. Quoique les eaux de la mer s'en soient emparées, il est aisé de voir que ces ruines occupaient un espace d'un peu plus de 1,000 mètres. On aperçoit encore les conduits qui devaient servir à y amener les eaux de la montagne. C'était un portique ou vestibule de bains à l'usage des maisons de campagne voisines et qui parait avoir appartenu à quelques-uns de ces grands doma nus que les Luculluset les Pollion possédaient sur cette heureuse côte de lu Campanie ; et si on l'a désigné sous le nom û' Ecole de Virgile, e'esl sans doute à cause du voisinage ot de la célébrité du tombeau de Virgile, ou par suite de quelque ancienne tradition.
V1HGILE (saint), évêque d'Arles, mort en 610. Il fut élevé, en 588, à la dignité épiscopale, devint, sept ans plus tard, vicaire du saint-siége en Bourgogne et en Austrasie et sacra, en 596, suint Augustin premier archevêque de Cantorbôry et apôtre de l'Angleterre. La fête de saint Virgile se célèbre le 5 mars.
V1BG1LB (Polydore), théologien et érudit italien. V. Vbrgilius.
VIBGILIEN, IENNE adj. (vir gi-li-ain, i-ène). Littèr. Qui a le caractère de la poésie do Virgile : Un style viBGiuiiN. Des hexamètres viRGiLiENS. Un génie tout virgiukn respire dans Paul et Virginie. (Ste-Beuve.)
— Art divin. Sort viryilien, Présage que l'on tirait eu ouvrant au hasard un Virgile, et lisant le premier vers qui tombait sous les yeux, pour en appliquer le sens à la circonstance sur laquelle on voulait s'éclairer.
V1RGILIER s. m. (vir-ji-lié — de Virgile,
poëte latin). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famillo des légumineuses, tribu des sophorées, comprenant plusieurs espè»
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ces, qui 'croissent au Cap de Bonne-Espérance : Les bourgeons du virgilier, de même que ceux du platane, sont renfermés dans le pétiole. (Th. de Berneaud.) H Syn. de gaillardik, genre de composées.
— Encycl. Le virgilier jaune, appelé aussi cladraste ou sophora tinctorial, est un urbre de 12 k 15 mètres, à feuilles imparipennées, d'un vert gai, à bourgeons complètement recouverts par la base du pétiole, h fleurs blanches réunies en grappes terminales pendantes; le fruit est une gousse oblique, comprimée, un peu allongée. Cet arbre croit aux. Etats-Unis; au commencement de ce siècle, il a été importé en France, où il végète parfaitement en plein air. Son bois, le cœur surtout, est assez dur, d'un grain fin, d'un trèsbeau jaune; on l'emploie dans l'ébénistcrie et en teinture; les feuilles fournissent une
, sorte d'indigo. Le virgilier du Cap a des graines comestibles, et on a préconisé ses racines contre ies coliques.
VIRGILLE-LABASTIDE (Charles de), savant français, né près de Nîmes en 1682, mort en 1755. Il s'appliqua à l'étude des sciences ies plus diverses et écrivit sur une foule de sujets des mémoires qui se trouvent consignés dans le recueil de l'Académie des sciences de Paris et dans le Mercure de France. Un seul de ses écrits a été publié à part sous le titre d'Observations physiques Sur les terres qui sont à la droite et à la gauche du Jihàtte,elc. (Avignon, 1733, in-!").- Virgille-Labustide avait fait plusieurs inventions, telles que celles d'une lampe brûlant sous l'eau, d'une cloche à plongeur d'un nouveau genre, d'une machine pour remettre à flot les vaisseaux submergés; mais, bien que ses procédés eussent obtenu l'approbation de plusieurs savants, il ne paraît pas qu'ils aient jamais été exploités.
VJRGIN-GORDA, lie du groupe des Vierges, dans l'Amérique centrale, par 18° 20' de latit. N. et 60» 30' de longit. O. Elle a 30 kilom. de longueur sur 13 de largeur et possède un bon havre.
VIKGIN (Christian- Adolphe), navigateur suédois, né à Gothembourg en 1797. Entré, en 1812, à l'Ecole des cadets de la marine, il devint capitaine de vaisseau en i834, puis capitaine commandant en 1843 et fut appelé en 1851 au commandement de la frégate Eugénie, avec laquelle il exécuta un voyage de circumnavigation qui dura deux ans et dont il a été publié deux relations par le docteur Anderson (Stockholm, 1S53-1854, 2 vol. in 8°) et par C. Skogmann (Stockholm, 1854-1855, 2 vol.). Au retour de cette expédition, M. Virgin fut promu contre-amiral et, l'année suivante, fut durant quelques mois ministre de Suéde auprès de la cour de Londres. 11 devint membre de l'Académie des sciences de Suède et de l'Académie des sciences militaires.
VIRGINAL, ALE-adj. (vir-ji-nal, a-le — lat. virginalis; de oirgo, vierge). Qui appartient ou convient aux vierges, à une vierge ; Innocence, candeur, modestie virginale. Voile, bandeau virginal. Les livres et les muitres flétrissent ïignoranceviRGiNM,tz. (B. deSt.-P.) La jeune Qlle morte en sa fleur virginale Renaît avec des traits d'une grâce idéale,
A. Barbier.
— Poétiq. Très-blanc, cette couleur étant le symbole de la virginité ;
... Ce lis virginal Penche et se décolore.
C. Délavions
— Fig. Qui a quelque chose de chaste, de pur : Raphaël est virginal, Ilubens sensuel, llembrandl mystérieux, Ostade rustique. (Th. Gaut.)
— Lait virginal, Cosmétique liquide qui est une dissolution de benjoin dans l'alcool.
— Mythol. rom. Fortune virginale, Nom sous lequel on adorait Vénus, protectrice des jeune filles.
— s. in. Antiq. Temple de Minerve ou les vierges avaient seules la droit de pénétrer, où l'on n'immolait même que des femelles qui n'avaient pas encore porté.
— Mus. Epinette en usage au xvie siècle : A peine se tenaient-elles debout, que te vieux Btondeau, ménétrier du sire, avait posé leurs petites mains sur les touches d'ivoire du virginal; elles n'avaient pas eu d'autre hochet. (Th. Gaut.) U On trouve aussi virginalk s. f.
VIRGINALEMENT adv. (vir-ji-na-le-man — rad. virginal). A la façon des vierges, comme il convient k une jeune lille : hlle portait, comme toujours, une simple robe blanche, virginalbmknt agrafée à ta racine du cou. (Méry.)
VIRGINÉIQUE adj. (vir-ji-né-i-ke). Cbim. Se dit d'un acide gras, extrait de la racine du polygala de Virgiuie.
VIRGINIE s. m. (vir-ji-nï). Comm. Tabac de la Virginie : jVe priser que du Virginie.
— s. f. Hortic. Variété de tulipe.
V1RG1N1B, un des Etats unis de l'Amérique du Nord, borné au N. par la Pentylvanie et le Maryland, à l'E. par l'océan Atlantique, au S. par la Caroline du Nord et le Tennessee, kl'O. par le Kutuucky eil'Ohio, entre 30° 5û' el 40" 50 de laut. N.,78" et 86« de longit. O.; 525 kilojn. sur 310. L'Etat, qui,
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en 1798, comptait 748,308 hab. , en possède aujourd'hui 1,666,794. Ch.-l., Richmond.
La Virginie est traversée par les diverses chaînes des Apalaches : 1° les montagnes du Sud-Est, coupées par le Potomac près du pic conique appelé le Pain de sucre (Sngar Loaf), entrent en Virginie par le comté de London et en sortent par le comté de Henry ; 2° les montugnes Bleues, coupées par le Potomac à Harper's Ferry (le bac de Harper), traversent tout l'Etat de Virginie, qu'elles séparent en deux grandes divisions, la Virginie orientale et la Virginie occidentale ; les pics de l'Otter, dans cette chaîne, sont compris parmi les plus hauts sommets du système des Apalaches; ils sont situés vers le centre de l'Etat; 3° la chaîne du Kittatinny entre dans la Virginie sous le nom de montagne du Nord (North mountain), forme le centre du grand plateau de Virgiuie et sort de l'Etat sous le nom de montagnes de Fer (Iron niountains); 4° la chaîne des Alleghanys forma le côté occidental du plateau de la Virginie et court parallèlement aux montagnes Bleues (Blue ridge) ; à l'O. de la chaîne, le versant va graduellement s'abaissant jusqu'au lit de l'Ohio; mais plusieurs autres chaînes traversent cette section, dont les principales sont : les montagnes aux Châtaigniers (Chestnuts ridge) et les montugnes aux Lauriers (Laurel niountains), qui, dans la partie S.-E. de l'Etat, sont connues sous le nom de montagnes du Cumberl.-uid.
La surface de l'Etat peut être partagée en quatre sections : 1° De la côte de l'Atlantique aux points où remonte la marée dans les neuves, le pays est bas, plat et marécageux ou sablonneux. Les terrains maigres sont couverts de pins et de cèdres; mais les bords des rivières sont composés d'une terre grasse et riche dont la végétation est luxuriante. C'est un terrain d'alluvion à la surface duquel on rencontre des ossements et des coquilles marines. 2" Des points où la marée remonte dans les fleuves jusqu'aux montagnes Bleues, le terrain, qui commence à s'élever, devient pierreux et accidenté. Le sol y est bien supérieur à celui des basses terres. 3° Dans la vallée entre les montagnes Bleues et l'AUeghany, le sol, qui repose sur un lit de roche calcaire, est très-fertile en grains et en trèfle rouge. Il contient de la craie en quelques points. 4° La partie O. de l'Etat, ou cette partie qui se trouve entre les montagnes et l'Ohio, présente une surface fort accidentée et généralement stérile. Le terrain n'est plan qu'en un petit nombre de points, excepté sur la côte orientale de la baie de Chesapeake et vers l'embouchure des fleuves. A l'O. de la baie, le pays s'élève graduellement pour former des hauteurs et des vallées. La partie centrale est un haut plateau qui surgit quelquefois en pittoresques sommets, entre lesquels se creusent de belles et fertiles vallées. A l'O. des Alleghanys, le sol est montuetix et accidenté et une grande partie des terrains continue à être revêtue de ses belles forêts primitives. Les principaux cours d'eau sont : le Potomac, le Shenandoah, le fleuve James, le Rappahannock, le York et le grand Kanawha. La moitié extérieure de la baie de Chesapeake se trouve dans la Virginie, et par sa profondeur, son étendue et les nombreux fleuves qu'elle reçoit, elle sert puissamment la navigation.
En allant k PO. de Norfolk vers l'Ohio, on rencontre presque tous les arbres, arbrisseaux et herbes indigènes des Etats-Unis, ainsi que les productions cultivées dans les Etats du N. etduS. Le tabacetlefromentsoutles récoltes les plus productives. Le daim commun, connu sous le nom de daim de Virginie, se rencontre eucore dans les districts boisés de cet Etat. L'opossum y abonde. Les grues, la caille, les lurkey buzards (espèce de vautour) et ies moqueurs s'y distinguent parmi les tribus emplumées. La partie O. de l'Etat renferme du calcaire et du gypse. Des mines de fer de la meilleure qualité sont abondamment distribuées partout, et des mines de plomb productives sont exploitées dans le comté de Wythe. On trouve aussi de la houille bitumineuse à l'O. des montagnes. Les sources salées du grand Jieiiawha et du Holston sont remarquables par la force de leur saumure. Les cavernes de calcaire fournissent de grandes quantités de nitre ou salpêtre. Dans lu partie orientale de l'Etat, on trouve du calcaire qui en divers points, entre le Potomac et le fleuve James, donne un excellent marbre. Les mines de fer, la plombagine, la houille, te cuivre et l'or se rencontrent dans cette région. Le terrain dans lequel se recueille ce dernier métal s'étend depuis Fredericksburg, dans la direction du S.-O., à travers lu Virginie et les Etats qui l'avoisinent au S.
L'étendue de cet Etat et les accidents de sa surface y produisent une grande diversité de climats. Dans le bassin de l'Atlantique, près de ia mer, les chaleurs de l'été sont longues et accablantes, le printemps est court et variable, les hivers y sont extrêmement doux et la neige n'y séjourne jamais plus d'un jour. Les sécheresses y sont fréquentes en été et en automne. Les habitants ontlacomplexion faible à cause des chaleurs de l'été et des maladies bilieuses de l'automne. Dans les montagnes, l'air est frais et salubre, les habitants sont grands et musculeux, leurs formes sont rubustes et leur contenance annonce la santé. On y fait du feu pendant cinq
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mois de l'année. La chaleur de l'été est considérable pendant le jour, mais les nuits y sont toujours fraîches. Sur le versant occidental des montagnes, le climat est plus froid de quelques degrés qu'il ne l'est sur la côte sous le même parallèle. La vallée de l'Ohio est excessivement chaude en été; mais pendant l'hiver la rivière gèle k ce point qu on peut quelquefois y passer sur la glace pendant deux mois de suite. L'automne y est pluvieux, tempéré et sain. Entre la contrée montagneuse et les plaines voisines de la mer, on trouve des terrains ondulés où le climat est k la fois chaud et salubre. L'agriculture varie beaucoup, mais presque purtout elle est mal ordonnée. La pratique de défricher les terres et de les cultiver chaque année jusqu'à ce qu'elles soient épuisées et puis de les laisser se reposer et refaire sous l'influence de la nature prévaut dans la majorité des fermes. Le tahac est l'objet d'une culture étendue dans la Virginie orientale; mais il n'est cultivé que çà et là dans la partie S. do la vallée centrale. Le coton est planté avec une certaine extension dans l'E. et le S., et le chanvre croît avec succès dans quelquesunes des meilleures terres au-dessus de la marée haute. La Virginie de l'O. possède d'excellents pâturages. Le froment, le maïs, le seigle, l'avoine et le sarrasin sont les principales céréales cultivées des deux côtés des montagnes. La partie de l'E. est presque entièrementJabourée par les anciens esclaves.
Cet Etat possède d'immenses avantages pour les opérations manufacturières : le travail k bon marché, d'inépuisables provisions de combustible et une immense force hydraulique; cependant les plantations et le fermage sont les principales industries. On rencontre quelques manufactures de coton, de tissus de laine, de verre, de fer, de papier, de cordages, d'étain calciné, de plomb, etc., dans l'O. et le N. de l'Etat; les salines du Kenawha ont de l'importance. Mais en général les facilités que la Virginie oflYe pour les manufactures sont loin d avoir été pleinement utilisées. Le commerce n'est pas étendu et consiste principalement dans l'exportation des produits de l'agriculture. '
La Virginie possède plusieurs établissements d'instruction supérieure, savoir : lo collège de Guillaume-et-Marie, une des plus anciennes institutions du pays; le Ham, den Sydney Collège, dans le comté du Prince- Edouard; Washington Collège, à Lexington, et l'université de Virginie, k Charlotteville.
L'Etat est divisé en 1 19 comtés, et les villes principales sont : Richmond, Norfolk, Gosport, Petersburg, Fredericksburg, Lynohburg, Williamsburg, York ou Yorktown, Mont- Vernon, Wheeling, Winchester, ShepherdstoWn , Martinsburg, Stanton, Lexington, Fincastle, Charlestown, Abingtoe, Monticello. Les noirs entrent pour un tiers dans la population; ils habitent surtout dans la parrie orientale.
Sir Walter Raleigh visita ce pays en 1584 et l'appela Virginie, en l'honneur de la reine vierge Elisabeth, qui lui en donna la souveraineté. En 1606, Jacques 1er transporta ce privilège à deux compagnies dites de Londres et de Plymouth, et dont les chefs étaient sir Thomas Gates, sir Georges Summers et Richard Hakluyt, du chapitre de Westminster. Là charte réglait la condition des personnes et des terres de la façon la plus favorable pour encourager l'émigration. La compagnie était autorisée k engager comme colons tous les sujets anglais disposés k passer en Amérique. Au début, quand on était campé plutôt qu'établi sur un sol menacé par les invasions indiennes, on essaya d'une vie toute militaire, d'une -vie commune; aussi la colonie fut-elle dans un état languissant jusqu'au jour où uti gouverneur plus avisé lit donner à chaque colon un lot de terre particulier; de ce jour date la prospérité de la Virginie. La colonie étant l'œuvre et en quelque façon la propriété d'une société dont le siège était k Londres, c'était à Londres qu'on avait établi le conseil supérieur auquel appartenait le gouvernement. Mais comme on ne peut administrer que sur place, la direction fut remise à un président et k un conseil local, nommés tous deux par le conseil supérieur, sous le contrôle du rot. Ces deux autorités se partageaient le pouvoir exécutif et le pouvoir législatif. Les décisions comme les ordonnances rendues dans la colonie n'étaient toutefois valables qu'autant qu'elles n'étaient pas en opposition avec les lois d'Angleterre, et le conseil supérieur ainsi que le roi prononçait en dernier ressort. Quand un crime y était commis, c'était en Angleterre qu'on devait envoyer l'accusé pour être jugé.
Pour les délits, le président et le conseil les punissaient du châtiment qu'ils jugeaient convenable. Quant aux colons, on ne leur accordait point de droits politiques. Ils étaient soumis aux ordonnances d'une corporation commerciale dont ils ne pouvaient être membres, k la domination d'un conseil local qu'ils ne nommaient pas, au contrôle d'un conseil supérieur qui ne leur reconnaissait aucun titre au gouvernement et enfin k l'arbitraire du souverain. Le tabac fut longtemps la seule production et la seule exportation de la Virginie; il devint même la monnaie courante, la mesure commune des valeurs de la colonie.
Un vaisseau hollandais, arrivant de la côte de Guinée, entra en 1620 dans la rivière Saint-James et vendit vingt esclaves aux co-
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Ions. Le grand profit qu'on pouvait tirer du travail des esclaves fit naître chefl les planteurs le désir d'acquérir beaucoup de noirs. Le nombre de:; nègres augmenta si rapide-' ment que, malgré une taxe de 5 pour 100 et plus tard de 10 pour 100 sur chaque esclave introduit dans l'Etat, le nombre des noirs, à partir de 1671 jusqu'à 1790, s'éleva de 2,000 k 23,427. Depuis lors, l'importation des nègres a été prohibée. Après treize ans d'épreuves, les aventuriers étaient devenus planteurs, chefs de famille, propriétaires de domaines considérables. C'est alors que &ù réveilla le vieil esprit anglais ; ta charte coloniale parut oppressive ; on réclama comme un droit inaliénable les privilèges, les libertés dont le citoyen anglais jouissait dans la" mère patrie. Pour apaiser cette agitation, sir Yardley, gouverneur de la colonie en 1619, convoqua une assemblée générale composée des représentants des diverses plantations et leur permit de prendre et d'exercer k côté du gouverneur et du conseil colonial les hautes fonctions de la législature. Ce fut la première assemblée représentative établie en Amérique. Une invasion indienne mit l'établissement nouveau à toute extrémité et fut suivie d'une guerre sanglante où les Anglais rivalisèrent de perfidie et de cruauté avec les sauvages. Le roi Jacques ordonna une enquête sur les lieux. A la suite de cette enquête, il fit annuler les pouvoirs de la compagnie; la Virginie devint alors province royale et garda cette situation jusqu'en 1776.
A l'époque de la guerre de l'Indépendance, la Virginie, quoique n'étant ni envahie ni même menacée, prit parti pour les autres colonies révoltées contre la métropole, et co fut son intervention qui donna aux combattants du nouveau inonde l'avantage d'avoir pour chef Washington. Sur les cinq premiers présidents de l'Union, quatre furent pris parmi les Virginiens; le second président des Etats-Unis, le seul des cinq auquel on n'accorda pas l'honneur de conserver le pouvoir pendant une seconde période, était aussi le seul qui ne fût pas de la Virginie.
Cependant la Virginie avait été amenée peu k peu k faire sa spécialité de l'élève de l'esclave, et depuis qu'une loi avait interdit l'introduction d'esclaves venant d'Afrique, c'est elle surtout qui approvisionnait d esclaves les Etats du Sud. Bien que l'élection de Lincoln fût aussi pleine de dangers pour elle que pour la Caroline du Sud, elle se trouvait trop liée par le glorieux souvenir de son passé pour se hâter de détruire cette union, k la création de laquelle ses citoyens avaient pris la plus grande part. Aussitôt qu'il devint clair que les États du Sud étaient déterminés k se séparer, la première pensée de la Virginie fut de tenter de trouver un moyen de les en empêcher. Elle s'offrit pour servir de médiateur entre eux et le gouvernement fédéral; mais quand la guerre éclata, la Virginie se rangea du côté de la rébellion. Son adjonction a la liste des Etats confédérés fut accueillie par ceux-ci avec une joie triomphante, et ils prirent aussitôt la résolution de transférer leur capitale de Montgomery k Richmond. La part de la Virginie dans la lutte gigantesque que l'Union eut k supporter contre les Etats esclavagistes fut des plus énergiques ; mais depuis la victoire du Nord, elle a su se résigner; elle est rentrée dans l'Union et a accepté l'amendement à la constitution qui accorde les droits civils et politiques aux hommes de couleur. Aux termes de sa constitution d'Etat, le pouvoir exécutif est exercé par un gouverneur élu pour quatre uns par l'assemblée générale. Celle-ci se compose d'un sénat de 50 membres élu pour quatre ans et d'une Chambre des députés de 152 membres élue pour deux ans. L'Etat envoie au congrès deux sénateurs et treize représentants.
VIRGINIE, jeune Romaine, dont la destinée tragique a quelque analogie avec celle de Lucrèce. M. Michelet la nomme la Lucrèce plébéienne. Comme la chaste matrone, en effet, elle perdit la vie,449avantnotreère, parce qu'on voulut attenter k sou honneur, et sa mort fut le signal d'une révolution importante dans la cite. Elle était fille du plébéien Virginius, centurion k l'armée dAlgide, et fiancée k Icilius, ancien tribun du peuple. Sa beauté excita les désirs du décemvir Appius Claudius (v. CLAOWUS), qui, ne pouvant triompher de sa vertu, ourdit une trame abominable dont le succès deyait la faire tomber entre ses mains. Il se servit d'un de ses clients, qui réclama la jeune filla comme son esclave et évoqua l'affaire devant le tribunal du décemvir. Au moment où Appius prononçait en faveur de son client, Virginius, qui était accouru de l'armée, saisit un couteau sur l'étal d'un boucher, parmi les boutiques dont la place était bordée, et, pour sauver sa fille de l'esclavage et du déshonneur, lui perce le cœur en s'écriant k la vue de tout le peuple : • Appius, c'est par ce sang innocent que je dévoue ta tête aux dieux infernaux. » Puis, pendant qu'Icilius promène le corps sanglant k travers la cité pour exciter l'indignation publique, il se rend au camp, où sa présence et son désespoir déterminent un soulèvement qui amena la chute des décemvirs (449 av. J.-C). Cet épisode dramatique de 1 histoire romaine a été traduit sur la scène par un grand nombre de poètes.
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Virginie, tragédie italienne d'Alfteri (1776). Avant Alfieri, ce sujet dramatique avait, déjà tenté deux poètes, Campistron et La harpe. Campîstron oublia d'introduire Virginius dans 8a pièce, c'est-à-dire le personnage qui doit être naturellement le pivot de l'action; de plus, il présenta une Virginie violée. C'était déplacer tout l'intérêt. Un M. Leblanc eut, cent, ans pins tard, une idée à peu près semblable; il offrit en 1781 ie tableau d'Appius cherchant à satisfaire, sur la scène, ses infâmes désirs. Laharpe, avec toute la sévérité de son goût, se renferma dans le récit historique. Sa pièce, quoique ayant une fort belle scène au premier acte, ne méritait point de rester au théâtre. Une autre tragédie de Virginie, celle de Doigny, en trois actes, ri été représentée au commencement de la Révolution.
Alfleri a mieux réussi que les postes français. Il regardait le sujet de Virginie « comme le plus noble, le plus sublime, le plus terrible, le plus touchant, le plus facile à traiter. » Le premier acte de la Virginie rî'Alfieri est bien dessiné; son exposition est très-heureuse et se fait naturellement. L'action s'engage même si fortement dans les deux premiers actes, que l'auteur est obligé de faiblir un peu au troisième. Alfieri pense que sa pièce n'a point de (juatrième aoe « et que des vers en tiennent la place. » Cependant, la scène entre Appius et Virginius est belle; elle avance l'action, puisqu'elle instruit Virginius des intentions d'Appius. Dans le cinquième acte de la tragédie de Laharpe, on voit avec peine Virginie égorgée aux yeux de son amant, qui ne peut la défendre. Alfieri a évité_cet écueil en faisant périr Icilius au commencement de son cinquième acte. Appius, tel qu'il est peint par le tragique italien, est ferme, inébranlable, marchant droit à son but. Alfieri a tiré n* grand parti du personnage de Virginins, vague et presque nul dans les autres tragédies. Il a su en profiter pour .opposer à un tribun fougueux et irrité un soldat blanchi sous les drapeaux et rompu par la discipline militaire. Icilius est un ancien tribun, présentant toujours sa propre cause comme étant cnlle du peuple entier. On remarque une sortie d'Icilius contre l'esclavage, dans le premier suite. «Tout me plaît et tout m'enchante dans Virginie, dit Calsabigi {Dissertation sur ta tragédie). Les discours hardis "d'ioilius, les artifices d'Appius, les scènes tendres du père et de la fille sont de la plus grande vérité. La scène me du IVe acte, entre la mère, le père, la tille et l'époux, mérite d'être longtemps méditée. •
Virginie, tragédie en cinq actes et en vers, par M. La tour de Suint-Vbars; Théâtre-français, 5 avril 1845. L'auteur, dans le but de réagir sans don te contre le goût moderne et Ce qu'on appelle lesabusduromantisme,a voulu imiter Ponsard, qui venait de remporter h l'Odéon un succès éclatant avec sa Lucrèce. La tragédie de M. Latour de Saint-Ybars ressemble à toutes les tragédies composées par des hommes d'un talent médiocre; elle est ennuyeuse. Les vers en sonlfaciles,qnelquefois fermes, le plus souvent mous et sans couleur. Depuis que ti>us les procédés de la versification ont été révélés par les vrais poètes, rien n'est plus facile que de faire des vers médiocres. Cependant, cette tragédie a produit quelque effet à la scène, parce qu'elle a été jouée par Rachel et que le sujet, dans sa simplicité antique, est très-dramatique. Voici le compte rendu qu'en a donné Th. tjautier : « Virginius va marier sa fille au jeune Icilins. Ajjpius arrive et reproche à Virginius de s'occuper d'affaires de famille quand l'intérêt de Rome le réclame. Virginius répond fort sensément qu'il y a temps pour tout et conduit sa fille à l'autel. Appius, resté seul avec son confident Maxime, oit qu'il a gagné les augures et qu'ils feront retarder le mariage par quelque prodige menaçant. En effet, le cortège rentre sans que l'hymen soit conclu; et Virginius part pour l'armée, ainsi que son futur gendre. Le décemvir a pour Virginie une de ces passions qui ne connaissent pas d'obsucie. 11 a fait tuer icilius, et, profitant de l'absence de Virginius, il vient trouver la rille du vieux soldat et lui déclare sa flamme, qu'elle repousse avec horreur. ■ Comment osez -vous parler d'amour à lu fiaucée d'un autre? s'écrie la chaste enfant. — Icilius est mort, répond le décemvir. — Assassiné par vous! » s'écrie Fausta, la sœur de la victime, qui a découvert le crime. Ce moyen n'ayant pas réussi, Appius fait enlever Virginie. Maxime prétend qu'elle est la tille d'un esclave' à. lui et que, par conséquent, elle lui appartient. Selon le .-ycophante, elle n'a passé pour la fille de Virginius qu à l'a'ule d'une supposition, la vraie Virginie étant morte en bas âge. Des témoins payes soutiennent cette calomnie infernale. Fabius, te patron de Virginius, réclame en vain la pauvre enfant. Appius prétend la garder chez lui jusqu'à ce que le procès ait été jugé. Virginius, fait prisonnier, est parvenu à briser se» liens ; il revient à Rome, après avoir fait payer cher sa captivité aux ennemis. Il trouve son foyer désert; la chambre de Virginie est vide. Il apprend alors tous les horribles événements qui se sont passés pendant son absence. Transporté de fureur, il s'élance pour courir chez Appius; mais, sur le seuil, il rencontre sa fille, qui s'est
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échappée des mains de l'infâme et n'a pu sauver sa pudeur qu'en menaçant, le poignard à la main, de se suicider. Ce récit à peine terminé, les licteurs viennent sommer Virginius de paraître devant le décemvir. Virginius tâche d'ameuter la foule , lasse déjà des violences d'Appius; mais le décemvir monte à son tribunal, et les licteurs ont facilement raison des mutins. Maxime et. les faux témoins apostés soutiennent que Virginie est tille d'un escleve, et le jugement est prononcé contre elle. Virginius, voyant qu'il n'y a plus d'espoir, saisit un couteau sur l'étal d un boucher et tue sa fille. Le peuple indigné se rue sur Appius et l'assomme. » Tel est le plan de la tragédie de M. Latour de Saint- Ybars, Il a suivi de très-près le récit de Tite- Live et n'en a pas dénaturé la belle simplicité. Cette réserve mérite des éloges. Mais quant à la tragédie elle-même, il est difficile de la louer. Le succès en a été dû surtout à Rachel, qui s'est montrée, là comme toujours, tragédienne de génie.
Virginie, tragédie lyrique en trois actes, paroles de Désangiers aîné, musique de Berton (théâtre de l'Opéra, il juin 1823). Ce qui nuit à ce sujet, c'est le sujet lui-même. L'unité de lieu est à peu prés impossible, et toute la force de l'intérêt est dans le dénoûment, qu'il faut savoir faire attendre au spectateur, impatient de l'émotion qu'il vient chercher. Désangiers aîné l'a éprouvé comme les autres. Il a présenté le trait historique dans toute sa pureté, et malgré le talent qu'il a mis dans la disposition des scènes et des effets, son ouvrage a pu paraître long et languissant dans les premiers actes. On sent bien que toute la partie politique du sujet a été écartée ou a été laissée sur le second plan; la musique n'aurait su qu'en faire. L'amour d'Icile et de Virginie, la tendresse de Virginius et de Valérie pour leur fille et la passion d'App.ius sont les seuls sentiments que le poëte a exposés. Les contrastes ont été habilement ménagés. Au milieu des fêtes célébrées pour le mariage de Virginie, Claudius vient là réclamer comme esclave. Les douleurs de sa mère et de son amant, l'émotion que cette violence cause parmi le peuple sont le sujet d'un beau finale au premier acie. L'auteur a cru pouvoir s'écarter des usages de Rome pour produire encore un effet dramatique et musical à la fin du second acte. Les vestales sortent de leur temple et viennent enlever Virginie du palais des décemvirs, où Appius veut la retenir jusqu'au moment du jugement. Cette violation des moeurs romaines, qui ne permettaient pas aux prêtresses de Vesta de sortir du lieu sacre, peut trouver son excuse dans la nécessité où était l'auteur de terminer l'acte par un coup de théâtre; mais celte fois le compositeur n'a pas soutenu les efforts du poète. Les chants de la grande prêtresse et le chœur qui accompagne la marche des vestales manquent de caractère et d'effet. La grande scène du troisième acte, celle du jugement d'Appius et du meurtre de Virginie, a été largement dessinée par Désangiers, et Berton a répondu à cette inspiration. Le spectacle est beau, l'intérêt progressif, et la catastrophe produit un intérêt assez vif pour qu'on ne s'aperçoive pas que le chœur final est maigre et sans expression. La situation est, en effet, terrible et touchante ; elle a déterminé le succès de l'ouvrage. Parmi les morceaux remarquables, nous citerons :1a première partie de l'ouverture, l'air d'Icile : Oui, mon amour est pur et sans alurmes; le morceau d'ensemble : Faut-il qu'un devoir trop sévère, et le chœur : Son innocence, à ses charmes.
Virginie, tragédie lyrique en trois actes, livret de Cammarano, musique de Mercadante ; représentée pour la première fois au théâtre de San-Carlo, de Naple.s, en mars 18GS. C'est l'un des ouvrages les plus considérables du fécond compositeur, tant par le nombre des morceaux, qui ne s'élève pas k moins de trente-huit, que par l'importance des situations et les aspirations du musicien vers les formes-grandioses et les effets les plus dramatiques que l'art puisse atteindre. Je n'affirme pas qu'il ait réussi dans son entreprise ; cependant, aux yeux des connaisseurs, Virginie est un îles bons opéras modernes. Dans ie premier acte, la belle prière de Virginie : Suite materne ceneri, chantée aveo succès par la signora Lotti Délia Santa; le roudoletto : E grande al par d'Jcilio, morceau de bravoure écrit très-haut et d'une exécution fort difficile ; dans le troisième acte, la scène et le prélude de cor anglais, suivis du duettode Virginie et Virginius : Sacri penati, alit iultimo è forse qitest' uddiol est ires-pathétique ; l'allégro qui le termine est violent peut-être, mais il est fort dramatique : E piena è compiula la sorte funesta.
VIRGINIEN, IENNE s. et adj. (vit-ji-niain, i-è-ne). Oéogr. Habitant de la Virginie ; qui appartient à ce pays ou k ses habitants : Les Viroiniens riches aiment les courses à cheval, ce qui les a engagés à élever des chevaux excellents. (M.-Br.)
■ — s. m. Espèce de pristipome.
VIRGIMQUE adj. {vir-ji-ni-ke — du lat.
virgo, vierge). Moll. Se dit d'une espèce d'huitre.
VIRGINITÉ s. f. (vir-ji-ni-té — lat. virgiuitas, de virgo, vierge). Etat des personnes
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vierges : Garder sa virginité. Perdre sa virginité. Faire vœu de virginité. La fleur de la virginité. La virginité était, de toutes les qualités de la reine Elisabeth, la plus douteuse. (Fonten.) Les signes de la virginité sont ou imaginaires ou très-incertains. (Butf.) La demi-liberté ne saurait pus plus exister que la rfemt'-viRGiNiTÉ. (E. de Gir.)
— Poétiq. ou Fam. Etat de ce qui est intact, de ce dont personne n'a usé, de ce que personne n'a touché: Vous je' et loin de vous la rose que la cantharide a infectée la veille, pour respirer celle qui s'est épanouie dans sa virginité au vent parfumé de la nuit. (G. Sand.) Il buvait, très- franchement du vin de Champagne, gardant pour la virginité de la carafe placée sur sa table une honorable continence. (J. de St-Foix.)
— Fig. Pureté, candeur ; L'innocence est la virginité de l'âme. (Latena.) La modestie est la virginité des belles âmes. (E. de Gir.)
— Jlefaire une virginité, Rendre l'innocence ou la réputation.
— Encycl. Mœurs. Voilà un sujet délicat et qu'il nous faut toucher, comme dit Shakspeare, avec des mains gantéesde prudence. Essayons toutefois. C'est une chose bien naturelle qu'un mari, le soir de ses noces, aime à acquérir la' certitude que nul autre avant lui na joui de celle à qui il vient d'unir sa vie. On dit pourtant que de vieux Turcs ramollis, quoique la jalousie les pousse â renfermer leurs femmes, craignent les labeurs de la première nuit et savent bon gré à celui qui les leur épargne. D'autre part, Hérodote raconte qu'aucune Babylonienne ne pouvait se marier sans s'êire prostituée à un étranger, coutume dont s'est fort égayé Voltaire ; peut-être a-t-il raison de se refuser k croire une pareille chose. Les mœurs babyloniennes, assyriennes, carthaginoises nous sont mieux connues qu'à lui, et on n'oserait guère maintenant traiter de fable l'assertion d'Hérodote, car bien d'autres documents sont venus la confirmer en partie; mais l'historien grec a dû exagérer, de très-bonne foi, et prendre pour un fait général, absolu, une coutume particulière seulemeut à la basse classe. On trouve, en effet, non-seulement à, Babylone , mais dans certaines colonies grecques et à Carthage, cette CQUtume établie que les filles pauvres pouvaient, sans déshonneur, gagner leur dot de cette manière. De là k ce que toutes le^ filles du pays y fussent contraintes de par la loi, il y a quelque distance. Maintenant encore , les peuplades nègres du Dahomey, du Darfour, du Gabon n'atiaclientaucun prix à la virginité.
Toujours est-il que, chez les peuples civilisés, très-peu de maris se soucient d être, le soir des noces, dans la position de celui dont parle Béranger :
Mais, pris au trébuchet.
L'époux, quelle disgrâce 1
De l'oiseau qu'il cherchait
N'a trouvé que la place.
De là les précautions singulières qui ont été prises souvent pour s'assurer de la chose et pour la certifier. Chez beaucoup de peuples, le lendemain du mariage, on étalait dehors et aux yeux de tous le linge sanglant qui prouvait la vertu de la mariée. Brantôme raconte que de son temps cet usage subsistait encore en Italie et en Espagne. En Catalogne, le lendemain matin, le mari faisait étendre à la fenêtre de la chambre nuptiale les draps ensanglantés, et tout le voisinage, qui se tenait aux aguets, s'écriait en battant des mains : Virgen la tenemos l (Nous la tenons pour vierge). Voici ce qui sa passe encore en Egypte, au rapport de M. Jules de Voris (Flâneries orientales) : t Des que le cortège est signalé à l'époux, il se précipite pour simuler un enlèvement. Il prend son épouse à bras-le-corps et l'emporte au harem, où l'at- • tend un barbier-femme- chargé de lever les voiles, puis il la couche à terre, enveloppe son doigt d'un mouchoir blanc et...; je n'oserais raconter la fin de la cérémonie qu en latin, mais je crains les solécisiues. Toujours est-il que les parents de la jeune tille poussent de fameux cris d'allégresse quand le barbier vient leur apporter le linge ensanglanté... S'il ne l'était pus?... Mais il l'est toujours! »
La science a parfaitement démontré que cette preuve ne prouvait rien du tout, que souvent elle ne pouvait être fournie par l'innocence la plus entière, tandis qu'elle pouvait être apportée par la corruption savante et raffinée. La Fable parle d'une fontaine où Junon s'était plongée après avoir été séduite par Jupiter et où elle avait aussitôt recouvré sa virginité. Ce n'est qu'un voile allégorique qui fait allusion à l'habileté de certaines matrones dont l'expérience est venue souvent se substituer k la nature.
— Allus. littér. Ton amour na'a refait une virginité, Vers de Victor Hugo, dans son draine de Marion Oelorme (acte V, scène il). La courtisane, purifiée par un amour sincère, profond, répond à Lutfemas, dont elle repousse la condition qu'il met à la délivrance de son amant Didier, et en se tournant vers la prison de celui-ci, auquel elle s'adresse réellement :
Fût-ce pour te sauver, redevenir infâme, Je ne le puis! Tou souffle a relevé mon àme. Mon Didier ! Près de toi, rien de moi n'est resté; Ton amour m'a refait une virginité.
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Ces vers, qui ont été supprimés à la représentation, ne figurent qu'à titre de note dan3 les œuvres imprimées de V. Hugo.
■ En Angletere, ce noble pays des parlements, le Parlement d'Elisabeth passa un acte pour régler la situation des enfants bâtards de la reine, toujours vierge. M. de Montalembert croit, avec le même sang- froid, à l'indéfectible intégrité de sa vierge parlementaire ; il l'entoure d'un aussi imperturbable respect dans le moment qu'elle fait ses couches, comme on vient de le voir en Belgique. Va, Marion 1 • Mon amour t'a refait une virginité. •
Louis Veuillot.
« Parmi les blessés de la Bourse, quelquesuns, n'osant rentrer chez eux, vont demander l'hospitalité à la Belgique ou se refaire vue virginité en Californie. »
(Le Figaro.)
VIRGINIUS (Aulns), tribun du peuple romain, de l'an de Rome 291 à l'an 301, Il fut nommé tribun en même temps que Terentillus Arsa, qui proposa de nommer des commissaires chargés de déterminer dans une loi la manière de rendre justice aux citoyens. Virginius poursuivit le fils de Cincinnatus, Cseso Quintius,qui avait voulu s'opposer par la violence à la proposilion de Terentillus (293). L'année suivante, il essaya d'ein pêcher les Romains de s'armer pour repousser le Sabin Herdonius, qui voulait surprendre le Capitule, et il se lit maintenir dans ses fonctions jusqu'à la nomination des déceinvirs appelés à rédiger un corps da lois.
V1RG1N1CS (Lucius), père de Virginie. V. Virginie.
V1BG1N1DS ROMANDS, poète comique romain. Il vivait au i« siècle avant notre ère, du temps d'Auguste, et composa d'abord des pièces mimiqut-5, puis des comédies satiriques qui, d'après Pline le Jeune, étaient écrites en un style élégant et spirituel, et dans lesquelles l'auteur attaquait les vices avec beaucoup de verve. Aucun fragment de ces pièces n'est parvenu jusqu'à nous.
VIRGINIUS ROFUS (Lucius), général romain, trois fois consul (63,70 et 97 de J.-C.). Gouverneur de la haute Germanie, en 69, il battit Vind' x, soulevé contre Néron, et refusa deux fois la pourpre que lui offraient ses légions. Il mourut avant la Au de son troisième consulat, et Tacite, qui lui fut subrogé, prononça son éloge.
VIRGOULEUSE s. f. (vir-gnu-leu-ze — de Virgnulie, village près de Limoges). Hortic. Variété de poire fondante, qui Se mange en hiver : Poirier de virgoui.kusk.
Encycl. La poire virgouleuse, appelée
aussi vigoureuse, vin/illrwe, virgoule,virgoulée, oirguulette,virgule, etc., estun denos meilleurs fruits, bien que son mérite ait été quelque peu effacé par certaines variétés nouvelles. l.e premier auteur qui en ait fait mention est Bonuefund, dans son Jardinier français, en 1653. L'arbre qui la produit a des rameaux nombreux, légèrement étalés et arqués, trèslongs et très-gros, et des feuilles d'un beau vert brillant. On le cultive en pyramide, mais surtout en espalier, en le greffant sur cognassier; il croît avec vigueur, et sa fertilité est remarquable. Le fruit est d'une grosseur au-dessus de la moyenne, d'une forme ovoïde régulière, un peu mamelonnée au sommet. Suus une peau d'un jaune blafard nuancé de vert, il renferme une chair jaunâtre, plus ou moins fine, fondante, aqueuse, un peu pierreuse, remplie d'une eau abondante, acidulé, très-sucrée, douée d'un parfum particulier et prouoiK.é qui la renn des plus savoureuses. Cette poire, originaire du village de Virgoulée, près de Limoges, ne tarda pas à se répandre à Paris et aux environs. C'est un fruit de première qualité, qui commence k mûrir dès la tin de novembre et atteint facilement la mi-janvier. On lui reproche de prendre l'odeur des objets sur lesquels on le pose; de noircir en dedans et en dehors, au moindre ehoc ou à lu muitidre pression ; d'avoir parfois un goût de cire ; eulin de se crevasser assez souvent sur l'arbre, d'où il tombe ensuite k peu près pourri. Ces défauts, auxquels il est facile de remédier, n'eu ont pas moins nui à la propagation de cette excellente variété. t
VIRGRAIN s. m. (vir-grain). Impuretés, menues pailles qui restent mêlées au blé quand on l'a criblé.
V1RGULAIRE adj. (vir-gu-lè-re — rad, utVgute). Gramiii. Qui ressemble aune virgule : Théodore Berlin, célèbre sténographe, admettait des signes virgulaikbs ou des points pour remplacer les voyelles au commencement ou à la fia des locutions. (Breton.)
~ s. f. Zooph. Genre de polypiers nageurs, de la famille des penmttulaires, comprenant trois espèces, qui vivent dans la mer : Les vtKGULAlRKS ne laissent dans l'eau que leur partie couverte de polypes. (E. Baudement.) Les virgulaikes se tiuuoent sur les côtes de Normandie. (M. Edwards.)
— Bot. Syn. de gérakdib, genre de, personnées.
— Encycl. Zooph. Les virgulaires, ainsi nommées à cause de leur forme, sont des po-
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lypiers nageurs, très-voisins des pennatulcs, avec lesquelles on les confondait autrefois. Ce qui les en distingue surtout, ce sont leurs pinnules polypifères fort petites, obliques, non épineuses, emb assant la tige et occupant l'extrémité d'un rachis libre, cylindrique, linéaire, de telle sorte que l'ensemble représente plutôt une petite verge qu'une plume. De pics, au lieu de flotter dans l'eau comme les pennatules, elles ne laissent dans le liquide que la partie polypifère et enfoncent le reste dan» le sable ou la vase. Le type du genre est la virgutaire jonc.
VIRGULE s. f. (vir-gu-le — lat. virgula, dimin. de virga, verge). Gramm. Petit trait un peu courbé vers la gauche (,), que l'on place à droite et vers le bas «les mots, pour indiquer un léger repos dans la lecture, une légère suspension dans le sens : Une virgule omise ou mal placée répand de la confusion dans une phrase. (Champagnae.)
On nura quelque part omis une virgule;
Que sais-je'î On n'aura pas mis les points sur les i;
Aussitôt cela forme un procès ridicule.
La Chaussée.
Il Point et virgule ou Point-virgule, Signe formé d'une virgule surmontée d'un point (;), qui indique un repos plus long que celui de la virgule et moins long que celui du point.
— Fam. Petit objet un peu recourbé et terminé en pointe vers le bas comme une virgule : Des moustaches et une royale se hérissaient en virgules autour de sa bouche sensuelle et lippue. (Th. Gant.) Elle était coi/fée d'un léger turban de cucliemire qui ne laissait apercevoir sur les oreilles que deux virgules de cheveux blonds. (Méry.)
— Hop. Cicatrice de forme allongée : Avoir une virgule sur la joue.
— Observer les points et les virgules, Montrer une exactitude très-précise.
— C'est une virgule dans i'Encyclopédiei S'est dit d'une personne qui ne compte ou ne mérite d'être comptée pour rien.
— Paléogr. Signe usité dans les anciens manuscrits pour indiquer un mot à effacer.
— Mus. S'est dit pour queue de note.
— Typogr. Nom donné, à cause de leur forme, à deux pièces qui, dans la presse Stanhope, couronnent l'arbre et la colonne, et ont pour objet de maintenir le régulateur.
■ — Techn. Nom donné à des baguettes plates de laiton, employées dans la fabrication du velours, et qu'on appelle aussi fers. Il Montre à virgule, Celle dont la verge n'a qu'une seule saillie en forme de crochet ou de virgule.
— Eucycl. Gramm. V. PONCTUATION.
VIRGULE, ÉE (vir-gu-lé) part, passé du
v. Virguler. Où les virgules sont marquées : Phrases virgulées.
— Fam. Ponctué et virgule, Qui est d'une exactitude précise ; Cet homme est ponctue
ET VIRGULE
— Araobn. Atle virgule, Aranéide marquée de petits points blancs ou fauves de chsique côté du dos, et que l'on trouve aux environs de Paris, en Suède, en Allemagne.
VIRGULER v. a. ou tr. (vir-gu-lé). Gramm. Marquer do virgules : Virguler ses phrases.
VIRGUL1ME s. f. (vir-gu-li-ne — dimin.
de virgule). Forain. Genre de foraminifëres, de lu famille des polymorphines, comprenant des espèces fossiles des terrains crétacés et tertiaires.
VIBIATHE, chef des Lusitaniens révoltés contre la domination romaine, tué en l'an 140 av. J.-C. 11 avait été pâtre et cliasseur. Echappé au massacre ordonné par le pro-
E reieur Sergius Galba (149 av. J.-C), il prit ardhnent en main la cause de la liberté nationale, rassembla autour de lui les plus résolus de ses coin patriotes et fit d'abord la guerre de partisan dans les montagnes. Peu à peu, sa troupe se grossit et devint bientôt une année. Pendant cinq ans de suite (149- 144), il écrasa constamment les préteurs et leurs lieutenants ut souleva la Celtibèrie, que les Romains parvinrent, à force de persévérance et après deux mois de luttes continuelles, à reconquériren partie. Mais dans les montagnes de la Lusituuie, la fortune fut plus favorable à Viriaihe, qui continua à battre les généraux romains. 11 enferma dans un défilé le consul Fabius Servilianus et, maître de l'anéantir avec son urinée, proposa généreusement la paix. La lier te romaine s'humilia, et l'on convint qu'il y aurait paix entre le peuple romain et Viriathe (141). On ignore les limites des Etats dont l'indépendance était garantie par ce traité ; on conjecture qu'ils comprenaient la plus grande partie de l'Espagne ultérieure. Mais suivant l'invariable coutume des Romains d'appeler la pï.-lidie au secours de leur ambition quand la force était impuissante, te consul Servilius Cépion attaqua inopinément Viriaihe qui , néanmoins, le tint en échec et se rendit de nouveau redoutable. Quoique vainqueur, il n'en continua pas moins de proposer la paix. Le Romain, après l'avoir trompe par de perfides négociations, jugea plus prudent de le taire assassiner à prix d'or. Avec l'indomptable capitaine périt lu liberté espagnole. Ses guerriers, qu'il conservait unis et dévoués sous son commandement, se divisèrent par bandes dans les montagnes et continuèrent pendant quelque temps une lutte inégale. Ce
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genre de défense alerte et incessante, qui semble tenir au caractère des habitants autant qu'à la nature du pays et qui offre déjà la vive image des guérillas modernes, ne put cependant sauver l'indépendance nationale, ensevelie quelques années plus tard sous les ruines de 1 héroïque Nuraance (133).
V1RIDET (Jean), médecin français, né dans le Charolais en 1655, mort à Rolle vers 1736. Il lit ses études médicales à Montpellier, passa son doctorat à Valence, puis alla se perfectionner à Paris, l.a révocation de l'édit de Nantes l'ayant forcé à s'expatrier comme protesiant, il Se retira à Genève, où il resta quelque temps, et se fixa définitivement à Rolle, dans le pays de Vaud. On lui doit les deux ouvrages suivants : IHssertation sur les vapeurs (Yverdun, 1726, in-8<>).
V1RID1FLORE adj. (vi-ri-di-flo-ro — du lat. viiidis, vert; flos, fleur). Bot. Qui porte des fleurs de couleur verte : Cynoglosse viridiflore.
VIRID1FOL1É, ÉE adj. (vi-ri-di-fo-li-é — du lut.- oiridis, vert; folium, feuille). Bot. Qui a des feuilles vertes.
VIR1D1NE s, f. (vi-ridi-ne — du lat. viridis, vert). Chim. Matière qui colore en vert les végétaux.
VIRIDIPÈDE adj. (vi-ri-di-pè-de — du lat. viridis, vert ; pes, pied). Zool. Qui a les pattes
vertes.
VIRIDIPENNE adj. (vi-ri-di-pè-ne — du lat. oiridis, vert; penna, aile). Zool. Qui a les ailes vertes.
VIRIDITÉ s. f. (vi-ri-di-té — du lat. viridis, vert). Etat, couleur de ce qui est vert.
VIR1DULE adj. (vi-ri-du-le — de viridulus, dimin. de viridis, vert). Hist. nat. Qui est d'un vert léger : Le chironome viridulk.
VIIMEU, bourg de France (Isère), ch,-l.
de cant., arrond. et à 12 kilom. S.-E. de la Tour-du-Pin, sur une colline qui domine la vallée de la Bourbre; pop. aggl., 770 hab. — pop. tôt., 1,130 hab. Fabriques de tissus de coton, soieries, chapellerie, serrurerie. On y voit un magnifique château féodal parfaitement conservé.
V1R1EU- LE-GRAND, bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond.- et à 1? kilom. N.-O. de Belley, dans le vallon de l'Arène; pop. aggl., 901 hab. — pop. tôt., 950 hab. Récolte et commerce de vins rouges et blancs. Débris du château féodal où Honoré d'Urfé écrivit VAstrée.
V1R1EU (François-Henri, comte de), homme politique français, né à Grenoble en 1754, d'une famille ancienne, mort à Lyon en 1793. A l'époque de la Révolution, il était colonel. Nommé député de la noblesse aux états généraux, il ne se signala guère que par sa versatilité, passant de gauche à droite et de droiie à gauche avec une souplesse qui devint proverbiale. On cite de lui un mot plaisant. Lors de l'abandon des privilèges, dans la fameuse séance du 4 août, il proposa la destruction des colombiers, en disant : « J'apporte, moi aussi, mon moineaji sur l'autel de ta patrie. • En mai 1792, il accompagna Madame à Turin, se jeta i année suhante dans Lyon révolté, reçut de Précy le commandement de l'arriere-giude de la colonne qui tenta de se faire jour à travers l'armée républicaine, et périt les armes à la main.
VIRIL, ILE adj. (vi-ril, i-le — lat. virilis; de otr, homme, mot qui appartient saus doute à la même racine que le sanscrit vira, héros, guerrier, comme adjectif fort, puissant, d'où virga , viratâ , force , vigueur, héroïsme , vàtra, prouesse, valeur, vâtrin, hérus, etc.). Qui appartient ou convient à l'homme : Sexe viril. Force virile. L'honneur, c'est ta pudeur virile. (A. ue Vigny.) A uu père appartient ta partie virile de l'éducation d'un homme. (M"'6 Guizot.) S'il nous faut une ambition, ayons cette de faire beaucoup de bien, la seule ambition virile. (J. Simon.) I) Qui appartient ou convient à l'homme fait : La caducité gui suivra nous fera regretter l'âge viril, où nous sommes encore, et que nous n'estunons pas assez. (La Bruy.) L'âge viril, plus mûr, inspire un air plus sage, Se pousse auprès des grands, s'intrigue, se ménage,
Boileau.
— Qui appartient à chaque homme pris à part; ce sens est un latinisme peu usité : Je veux, pow ma part virile, travailler au succès de celte affaire. L'homme qui fait le bien par force est un être inoffensil', et voilà tout; il n'acquitte point la dette virile qu'il doit à la société et à son prochain. (T. Belord.)
— Fig. Mâle, énergique : Un courage viril. Une âme virile. Une action virile.
J'ai peu de force encor, mais mon âme est virile.
Campenon.
— Membre viril, Pénis de l'homme.
— Jurispr. Portion virile, Celle qui revient à chaque héritier dans un partage par égales parts : Renoncer à sa portion virile.
— Aniiq. roui. Toge ou robe virile, Kobe que les jeunes Komuins prenaient en quittant la prétexte, à l'époque de leur majorité : Les jeunes gens, à peine sortis de l'école, se hâtent de prendre possession de l'oisiveté comme d'une robe virile. (Mme de Staël.)
— Mythol. rom. Fortune virile, Déesse que les dames romaines invoquaient pour qu'elle
VIRL
dérobât à leurs époux la connaissance de leurs défauts corporels.
VIRILEMENT adv. (vi-ri-le-man — rad.
viril). D'une façon virile, avec la mâle énergie qui convient à des hommes : Les dames romaines se comportèrent virilement dans les pertes, dans les calamités de la république. (Trév.)
VIRILISER v. a. ou tr. (vi-ri-li-zé — radviril). Donner un caractère viril, un caractère d'homme à : S'étant chargé de l'éducation des deux princes, Louis XIV et son frère Philippe, il avait virilisé l'un et efféminé l'autre. (Toulotte.)
VIRILITÉS, f. (vi-ri-li-té — lat. virilitas; de virilis, viril). Age viril : Parvenir à la virilité. Une jeunesse studieuse amène naturellement une virilité instruite. (Delille.)
— Ce qui constitue le sexe masculin : Les signes de la virilité. Il Capacité d'engendrer : Des signes, des preuves de virilité, h Apparences masculines : Au comptoir traitait une femme d'âge indécis et de sexe équivoque, à cause de la virilité de son extérieur. (A. Aufauvre.)
— Par ext. Ensemble de personnes du sexe masculin : La débile vieillesse peut-elle, sans secours étrangers et criminels, sortir victorieuse d'une lutte téméraire contre la virilité? (Boiste.)
— Fig. Mâle énergie : Le poète n'arrive pas à la virilité intellectuelle ; il est vain, capricieux, poltron, comme l'enfant ou comme la femme. (L. Veuillot.) Pour être un homme, que faut-il de plus que de ta rectitude dans l'esprit et de la virilité dans le caractère'/ (E. de Gir.)
— Encycl. La virilité est l'époque de la vie de l'homme à laquelle il atteint le plus grand développement de ses forces. C'est la période qui s'écoule entre la jeunesse et la vieillesse et qu'on peut fixer de trente k cinquante ans. Durant cette période, le corps et 1 esprit humain se montrent, d'ordinaire, dans l'état le plus parfait de développement. Le signe le plus irrécusable de la virilité est la puissance génitale; puissance qui se développe, à la vérité, à l'époque de la puberté, mais qui, à cet âge, n'est pas encore accompagnée de tous li-s phénomènes physiques de l'homme viril. Celui-ci, en effet, vers l'âge de trente ans, possède toutes les forces vitales qui le rendent plus apte à la propagation de son espèce. Son corps a acquis cette forme carrée, ce développement du thorax, cette solidité des muscles, cet air mâle et assuré qui caractérisent l'homme fait. On ne remarque en lui rien de ce que l'on observe chez les eunuques ou castrats, qui demeurent toujours efféminés, timides et rampants; leurs chairs sont molles, leur voix grêle, leur caractère pusillanime, et leur manque d'énergie les rend incapables de dominer. Quelque chose d'analogue se remarque chez les individus énervés par des jouissances anticipées ou plongés dans les plaisirs voluptueux; ils sont lâches, affaiblis, indolents et efféminés; le moindre déploiement de force les décourage et les abat. L'homme viril ne montre aucun de ces défauts. Le développement de l'appareil masculin imprime à la fibre plus de ton et de densité; il a des os plus compactes et plus robustes, une chair plus ferme, des tendons plus durs, une poitrine plus large, une respiration forte et étendue, une voix plus grave et plus retentissante, un pouls plein et plus lent que celui de la femme. Il montre pareillement un cerveau plus ample et plus étendu. L'épine dorsale et la moelle épinière sont plus volumineXises chez le maie que chez la femelle. 11 s'ensuit que le système nerveux cérébro-spinal a plus u'aetiviiè et de vigueur chez l'homme, taudis que le système ■nerveux trisplanchuique, ou grand sympathique, parait dominer, au contraire, chez la femme, soit pour présider plus efficacement à l'appareil utérin, à la nutrition et au développement du fœtus, soit.pour rendre la femme plus sensible aux affections morales du cœur et la faire mieux sympathiser avec les enfants, puisque le soin de la famille lui est plus naturellement dévolu. L'homme, au contraire, est plus propre aux actions fortes ; il a plus de vigueur de muscles; son intelligence est généralement plus développée que celle des êtres délicats dont l'existence dépend de ses travaux et de sa protection. (Virey, Dict. des sciences méd.) La virilité de l'homme tient à la sécrétion du sperme, et plus celui-ci est répandu avec abundance, plus les facultés viriles sont affaiblies. Rien n'use tant la sensibilité que l'excès des plaisirs voluptueux, et personne n'ignore l'affaissement qui succède à la copulation. Lorsque celle-ci est trop souvent répétée, l'économie tout entière est atteints d'épuisement, les qualités physiques et morales se débilitent, l'homme devient incapable des moindres efforts. Chaque nouveau plaisir est une nouvelle saignée du système nerveux, et l'exténuation n'est pas moins grande que celle qui succède à une forte hémorragie. L'histoire des peuples orientaux est là pour nous prouver les fatales conséquences de l'abus des plaisirs vénériens.
VIRLIQUE s. m. (vir-li-ke). Jeux. Au romestecq, Réunion dans une main de quatre cartes ûe même valeur : Virlique d'as, de rois, de dix, de sept.
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VIIHOYS (Charles-François- Roland Le), architecte, né à Paris en 1716, mort en 1772. Après s'être fait recevoir maître es arts, il se consacra tout entier k l'architecture et, ayant acquis une certaine réputation, fut chargé de la direction de travaux importants, entre autres de la construction du théâtre de Metz (1751). Il se lit connaître, en outre, comme l'inventeur du pantographe de perspective et obtint les titres d'architecte du roi de Prusse et de l'impératrice Marie-Thérèse. Outre des traductions des Eléments de physique de S'Gravesende (1747, 2 vol. in-s") et des Eléments de la philosophie newtonienne de Pimberton (1775, 2 vol. in-8°), on a de lui un Dictionnaire d'architecture civile, militaire et navale, ancienne et moderne et de tous les arts qui en dépendent (Paris, 1770, 3 vol. in-40, avec 101 planches), ouvrage qui laisse à désirer, bien qu'il soit plus complet que celui de d'Aviler.
V1ROFI.AY, village et commune de France (Seine-et-Oise), cant., arrond. et à 3 kilom. E. de Versailles, près du bois de Meudon ; 1,282 hub. Fabrique d'épingles, de bougies. Nombreuses et belles villas.
VIROIS, OISE adj. (vi-roi, oi-ze). Géogr. Habitant de Vire; qui appartient à cette ville ou à ses habitants: Les ViROIS. La population VIROISK.
VIROLAGE s. m, (vi-ro-la-je — rad. viroler). Techn. Action de munir un outil d'une virole. Il Action d'introduire les flans dans la virole où ils doivent être frappés : Le virolaqe s'opère au moyen de la main-poseur.
VIROLE s. f. (vi-ro-le — lat. viriola, dimin. de vi'rïa, espèce de bracelet. Pline nous apprend que ces deux mots latins sont d'origine celtibérique). Techn. Anneau de métal, à surface un peu large, que l'on met au bout de certains objets, pour les empêcher de se fendre, de s'user ou pour tout autre motif : Une virole en cuivre, en fer. La virole d'un manche d'outil, d'un coufeau, d'une canne, d'une masse de mail. Les viroles de fusils, de pistolets sont destinées à tenir la baguette. Il Moulé d'acier dans lequel on place les flans qu'on veut frapper, et qui porte en creux les dessins et caractères qui doivent être reproduits en relief sur la tranche des monnaies.
— Blas. Pavillon ou cercle qui termina le cornet, le huchet ou la trompe.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des myristicées, voisin des muscadiers, et comprenant une seule espèce, la virole sébifère.
— Encycl. Bot. La virole sébifère, appelée aussi arbre à suif on muscadier porte-snif, est un arbre d'environ 20 mènes de hauteur, à rameaux nombreux, divergents, étalés, tortueux, couverts d'une écorce rougcàtre, dure, rugueuse, gercée et portant des feuilles alternes, oblongues, acuminées, presque cordiformes, veinées, réticulées, d'un beau vert en dessus, tomenteuses et d'un rouge ferrugineux en dessous. Les fleurs, dioïques, sont réunies en grappes axilhiires et recouvertes d'un duvet roussàtre. Le fruit, semblable à celui du muscadier, est globuleux ou ovoïde, tomenteux, à enveloppe coriace (brou), s'ouvrant en deux valves et laissant voir une noix entourée d'une arille rouge, renfermant une amande huileuse, veinée de rouge et de blanc.
Cet arbre est répandu dans toute la Guyane et notamment à Cayenue; on en distingue plusieurs variétés. Il se plaît dans les terrains humides et se couvre de fleurs et de fruits pendant la saison de l'année qui correspond à notre hiver. En pratiquant des incisions à la tige et aux rameaux, on obtient un suc laiteux, rougeàtre, acre, astringent, assez abondant. On s'en sert pour guérir les apluhes, le scorbut et diverses affections cutanées; on eu imbibe du coton qu'on applique sur les dents pour apaiser la douleur. On l'administre aussi, mélangé avec de l'huila et du jus' de citron, contre les vers auxquels les enfants sont sujets. Mais ce n'est pas seulement au point de vue médical que cet arbre est précieux pour l'humanité. ■ Il l'est surtout, dit M. Lemaire, sous le rapport économique. Son fruit sert à fabriquer de fort bonnes chandelles. Après avoir fait sécher au soleil une plus ou moins grande quantité de ces fruits, on sépara les graines de leurs coques en les foulant avec un rouleau ; après les avoir nettoyées et vannées, un les pile pour eu former une pâte, que l'on fuit bouillir l'espace d'une heure ou deux, en ayant soin de ramasser avec une Spatule le suif qui nage à la surface. Quand celui-ci est figé, on le fond de nouveau pour le clarifier et lui ôter un peu de sa couieur jaunâtre; on le passe alors à travers un tamis, et on en fuit ensuite des chandelles fort en usage dans toute la contrée. On dit que ce suif, par l'acre té de sa nature, ne saurait être employé extérieurement comme le suif animal sur les plaies, les ulcères, etc., sans y causer de l'inflammation. Nous doutons de ce fait, parce qu'il contredirait alors les excellentes propriétés attribuées au suc qui découle de son tronc par incision et a l'huile essentielle qu'on en extrait. »
Quelquefois, on se contente de brasser les amandes pilées dans un chaudron, puis de les mettre k la presse pour en retirer le suif, qui ne tarde pas a. se figer. C'est ordinairement en mars que l'on fait la récolte
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des fruits ou des graines. On a tenté d'introduire aux Antilles cet arbre utile ; mois les essais n'ont pas eu de suite. Sous nos climats, la virole ne peut se cultiver qu'en serre chaude, comme le muscadier.
VIROLE, ÉE (vi-ro-lé) part, pusse du v, Viroler. Muni d'une virole : Manche virole,
— Blas. Se dit des truehets, cors de chasse et trompes, qui ont des viroles d'un émail particulier : De Nesmond ; D'or, à trois cors de chasse de sable, liés et viroles lie gueulas,
VIROLER v. a. ou tr., (vi-ro-lé — rad. virôle). Techn. Munir de viroles : Virolkr un manche d'outil, de couteau, il Introduire dans la virole ; ViROLKR des flans.
VÎHOLET s. m. (vi-ro-lè — rad. virer).
Sorte de petit moulin à vent dont s'amusent les enfants, il Vilebrequin. Il Canne a dard. Il' Vieux dans tous ces sens.
— Mar. Cylindre de sapin long et mince, mobile autour d'un axe, que l'on place debout duiis les corderies, pour changer la direction d'un fil de caret, et dans l'entre-pont pour empêcher le frottement des cordages contre les corps qui les useraient.
VIROLEUR s. m. (vi-ro-leur — rad. virole). Techn. Ouvrier qui fait des viroles pour manches d'outils.
VIRSCALE s. f. (vir-ska-îe). Ane. coût.
Sorte du juridiction, en Flandre,
VIRTUALITÉ s. f. (vir-tu-a-li-té — rad.
virtuel). Caractère de ce qui est virtuel; puissance virtuelle : La virtualité est une puissance et non un fait. La nature de l'homme est formée par une agglomération de virtualités spécialisées en chaque créature.[PL-oudh.)
VIRTUEL, ELLE adj. (vir-tu-èl, è-le — du lat. virtus, force). ' Qui est en puissance et non en acte, qui n'a pas d'effet actuel : Nous wons tous ta faculté virtuulle d'être bons, et par conséquent heureux. (Ch. Nod.)
— Philos, seolast. Distinction virtuelle, Dana la théorie des thomistes, Différence en puissance et non en substance.
— Théol. Intention virtuelle, Intention précédente non révoquée, et en vertu de laquelle on agit, bien qu'elle ne soit pas accompagnée d'un acte formel et actuel de la volonté.
Méd, Qui agit par une cause secrète et
inconnue.
Physiq. Foyer virtuel. Point d'où semblent partir des rayons lumineux ou calorifiques, quoiqu'ils n'en viennent pas effectivement, mais où ils concourraient si on les prolongeait en sens contraire de celui dans lequel ils se propagent, il Image virtuelle, Image résultant de l'ensemble des foyers virtuels fournis par les différents points d'un objet.
— Mécan. Vitesse virtuelle, Déplacement infiniment petit du point d'application d'une force, dans la direction de cette force. Il Moment virtuel, Produit de la force par la vitesse virtuelle.
— Encycl. Mathém. On donne la qualification de virtuel ou virtuelle à une cause, un effet, un résultat dont l'existence est concevable sans que les conditions en soient remplies, qui prendrait naissance s'il y avait lieu, mais qui reste h l'état de pure hypothèse. Ainsi, qu'un solide repose en équilibre sur une surface iixe, la force de frottement qui naîtrait du mouvement, s'il commençait à se produite, sera virtuelle, et cependant elle concourra le plus souvent au maintien de l'équilibre; que les rayons lumineux émanant d'un corps éclairé se réfléchissent sur un miroir de manière à diverger de points situés en arrière de la surface réfléchissante, l'image de l'objet, lieu des points de divergence des rayons réfléchis, sera virtuelle; que l'on considère un solide en repos et qu'on imagine qu'il tende à se mettre en mouvement, les vitesses que prendront ses différents points ne pouvant pas être toutes indépendantes les unes des autres, on courra avoir à les comparer, et ces vitesses nnures seront virtuelles; que l'on suppose des forces s'équilibrant sur un solide libre ou fixé, d'ailleurs en repos, les travaux de toutes ces
' forces seront séparément nuls, mais ils prendraient certaines valeurs si le solide venait à se déplacer d'une manière définie, compatible avec ses liaisons, on peut avoir à comparer entre eux ces travaux, et on les qualifiera de virtuels; l'unité concrète à laquelle on suppose rapportées toutes les grandeurs d'une même espèce qui entrent dans un même calcul algébrique n'est jamais spécifiée; elle n'a qu'une existence virtuelle.
VIRTUELLEMENT adv. (vir-tu-è-le-mun — rad. virtuel). D'une façon virtuelle, en
ferme, en puissance : Le grand mérite di invention première est de contenir virtuellement fouies les autres. (Rigaull.) La vie est virtuellement dans toute semence avec toutes ses conditions et fautes ses lois.(J. Simon.)
VIRTUOSL s. (tlr-tu-o-ze — ital.vtriuoso, de virtù, rertu, mérite; virtuoso signifie proprement'.habile homme). Personne qui a du talent pour les beaux-arts, et particulièrement pour la musique : Le temple du goût était environné d'une foule de virtuoses, d'artistes et déjuges de toutes espèces, qui s'efforçaient d'entrer, mais qui n'entraient pas.
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(Volt.). On peut être une honnête fille et être une vmTuosE.(Destopches.) Les virtuoses font, sous leurs doigts secs' et frêle», Des stradivarius grincer tes chanterelles.
Th. Gautier.
. — Amateur dans un genre quelconque : Napoléon /er fut un grand virtuosb de batailles et de victoires ; toute sa vie est une épopée dans le goût du peuple et des anciens. (Proudh.)
— Encycl. La définition que Castil-BIaze donne du mot virtuose, dans son Bictionnaire de musique, peut sembler au moins singulière ; la voici dans toute son ingénuité '.« Mrtuote. Nom que l'on donne au musicien qui excelle dans la composition, le chant ou I exécution instrumentale.» Or, jamais la qualification de virtuose n'a été donnée à un compositeur. Un virtuose est un artiste habile dans l'exécution matérielle de la musique, soit vocale, soit instrumentale, et nous disons à dessein « dans l'exécution matérielle, » parce que In virtuosité ne va pas au delà et qu'un virtuose très-remarquable peut n'être, sous le rapport du sentiment, de l'âme, de la passion, voire parfois du goût, qu'un artiste médiocre. On peut, à la rigueur, être un grand artiste sans être un virtuose très-habile; on peut savoir chanter ou jouer d'un instrument, avec un style sévère et pur, avec un goût parfait, avec un grand sentiment des nuances, et n'en être pas moins surpassé, au point de vue des difficultés pratiques de l'exécution, par un artiste qui éblouira ses auditeurs par des prodiges de mécanisme, par toutes sortes de broderies, de fioritures, mais qui, d'autre part, sera dans l'impossibilité complète de les charmer, de les toucher, de les émouvoir. Or la musique, art de sensation et d'expression par excellence, est plus faite, on en conviendra, pour charmer, toucher et émouvoir, que pour étonner et éblouir. Tous les casse-cou du monde, exécutés avec un aplomb et un bonheur imperturbables, ne vaudront jamais une simple cantilène chantée par une artiste dont le jeu simple ou émouvant, expressif ou contenu, saura pénétrer jusqu'au fond de votre cœur et vous arracher des larmes. Certainement on a vu des chanteuses aussi habiles que la Malibran sous le rapport de l'exécution vocale proprement dite, mais qui n'avaient ni sa passion fougueuse, ni ses pleurs déchirants, ni son inspiration sublime ; celles-là étaient de grandes virtuoses, celle-ci seule était une grande artiste.
Le public prend parfois le change, dès l'abord, sur la valeur d'un exécutant qui n'a pour lui que les qualités d'une virtuosité brillante et irréprochable, et qui n'y sait pas joindre les facultés naturelles ou acquises, qui font le grand artiste. Mais toujours le suffrage général se prononce au bout de quelque temps pour celui qui rentre dans cette catégorie, et ce n'est que stricte justice. Le premier en effet fonctionne comme un appareil bien établi; le second sent la musique qu'il chante ou exécute.
VIRTUOSITÉ s. f. (vir-cu'-o-zi-té). Caractère, qualités, talent d'un virtuose : Le palefrenier était si hors de lui de /«virtuosité de son maître, qu'il se précipitait par terre et venait lui baiser les pieds. (Champfleury.)
VIUTUS POST NUMMOS (La vertu après l'argent), Mots d'Horace (Epitres, 1. Ier,ép.l, vers 54) :
O cives, cives, tjusrenda pecunia primum est : Virtus post nummos .'
« Citoyens, citoyens, il faut gagner de l'argent d'abord; la vertu ne vient qu'après l'argent 1 »
Le conseil ironique d'Horace a été traduit par Boileau :
L'argent, l'argent, dit-on; sans lui tout est stérile, La vertu sans argent n'est qu'un meuble inutile.
Et par Boursault, dans son Esope à la cour (acte W) ;
La vertu toute nue a l'air trop indigent, Et c'est n'en point avoir que n'avoir point d'argent.
« Quand l'amour effréné des richesses s'empare de tous les esprits, quand on ne vit, qu'on ne respire que pour en acquérir et pour se procurer les jouissances qu'elles donnent; quand une nation mérite le reproche que le poète de l'ancienne Rome faisait à ses contemporains de mettre la vertu- après l'argent, virtus post nummos, alors que deviennent la bonne foi. l'honneur, la noblesse des pensées et 4,tb sentiments?
Krayssinous.
r t)e>i êtres dépourvus de sentiment et de mœurs ne craignent pas de se déshonorer chez les nations où l'argent fait tout pardonner, jusqu'à la violation de la tendresse paternelle et de la piété filiale. Virtus post nummos est la devise des pays où le luxe s'est établi sur la ruine des mœurs. » ' D'Holbach.
■ L'avocat qui exerce, qui possède du talent et de l'instruction, est l'humble serviteur de l'avoué ; c'est le caractère de la féodalité financière : Virtus post nummos. »
TOUSSENEL
VIRUÈS (Alonso db), prélat espagnol, mort
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à Tolède en 1545. Il entra dans l'ordre des bénédictins , devint prédicateur de Charles- Quint et, en 1539, suivit ce prince en Allemagne pour y prendre part aux controverses et aux discussions avec les réformateurs. En 1542, il fut nommé évêque des Canaries. On a de lui : Philippicx disputationes XX (Anvers, 1541), recueil de dissertations dirigées contre Philippe Mélanchlhon ; De matrimonio régis Angliss; Cultaliones septem, à l'adresse d'Erasme, qui était cependant l'ami et l'admirateur de l'auteur.
VIRUÈS (Cristobal de), poBte espagnol, né à Valence vers 1545, mort en 1609. C'est, avec Lope de Vega, qui fut un de ses amis, l'écrivain dramatique qui contribua le plu< à l'amélioration de la scène espagnole. Il inaugure la période que l'on regarde ajuste titre comme l'âge d'or du théâtre castillan; mais, empreint encore lui-même d'un peu de rudesse, il semble préparer la transition entre les vieux maîtres et les nouveaux. On lui doit aussi un essai épique considérable.
Presque tous les poètes espagnols ont été, en outre, soldats ou prêtres, et quelquefois les deux, successivement. Viruès était un soldat. Il fit les guerres d'Italie et combattit surtout dans le Milanais; il y atteignit le grade de capitaine; c'est sous le nom de capitaine Viruès qu'il est connu dans les histoires littéraires. Il assista aussi à la bataille de Lapante.
C'est par des comédies et des tragédies qu'il débuta dans les lettres, à Valence. Le théâtre espagnol hésitait encore entre deux écoles, l'école classique, qui poussait à l'imiiation des chefs-u'œuvie grecs, et l'école nationale, qui, ne s'inspirant que de sa fantaisie, devait s'ouvrir une voie bien plus féconde, Viruès hésita aussi entre l':ine et l'autre route; cependant il cherche plutôt à se rapprocher de 1 antique. De 1579 à 1588, il fit jouer cinq pièces, Cassundra, Aturceta, Attila furieux, Sëmiramis et Elisa Dido. Les deux premières sont des compositions extravagantes, des essais d'un génie inculte, pleins toutefois de verve et d'invention, h Attila furieux, par la diffusion de l'action et le nombre des personnages (50 environ), semble se rapprocher de certains drames de Shakspeare. L'action de Sémiramis duie près de quarante ans. Et cependant ce poète désordonné est le créateur d'Etisa Didon, une pièce jetée presque tout entière dans le moule classique, et qu'on regarde comme son chef-d'œuvre. Viruès ne s'est pourtant pas inspiré de Virgile; c'est dans un nuire épisode de la vie de Didon qu'il a cherché le sujet de son drame émouvant, et il ne l'a fait valoir qu'à force d'invention. C'est une œuvre notable pour le temps.
En 1585, lors des plus grands succès dramatiques du capitaine Viruès, Lope de Vega était exilé à Valence. Les deux postes se lièrent d'amitié. L'ambition de rivaliser avec Lope de Vega, maître dans tous les genres, conduisit peut-être Viruès à s'essayer dans le genre épique; mais avec son génie original, il choisit un sujet bizarre, la légende de Gatin, un ermite des solitudes de Montserrat. 11 consacra vingt chauts à cette pieuse histoire, qui par elle-même fournissait à peine les éléments d'un peut conte en vers; c'est assez dire qu'il lui fallut toute la puissance de son imagination créatrice, toute sa fougue de composition pour remplir un cadre aussi vaste. 11 n'a réussi pourtant qu'à faire une chronique rimée plutôt qu'un poème épique ; mais les peintures et les descriptions en sont d'une grande beauté. Malgré ses imperfections et le désordre d'idées poussé paribis jusqu'à l'extravagance, le capitaine Viruès a mérité les éloges qu'ont iaits de lui Lope de Vega et Cervantes.
VIRULENCE s. f. (vi-ru-lan-se — rad. virulent). Nature de ce qui est violent, de ce qui tient du virus : La virulence des humeurs. Aien n'égale la virulknck et la redoutable énergie de l'huile empyreumatique que l'on retire du tabac. (Porret.)
— Fig. Caractère de violence : Des critiques pleines de virulbncb. Il g a dans l'Ecossaise beaucoup moins d'art que d'amertume et de virulbncb. (Laharpe.)
VIRULENT, ENTE adj. (vi-ru-Ian, an-te — rad. virus). Qui est produit pur un virus, qui a l'action violente des virus : Maladie virulente. Humeurs virulentes.
— Fig. Qui est d'une violente énergie : Des attaques, des critiques virulentes.
V1RURE s. f. (vi-ru-re). Mar. Rang de madriers qu'on place bouc à bout, de distance en distance, dans toute la longueur du navire, pour relier les couples dont on forme sa charpente intérieure, il Humeur entre deux virures successives ; Le bâtiment s'est enfoncé d'une virurk.
VIRUS s. m. (vi-russ — mot lat. qui appartient à la même famille que le grec ios pour Fios et le sanscrit vish, vishas,vishum, poison, probablement de la racine vis/t , pénétrer, d'où aussi le grec ieô, iêmi). Principe actif de la contagion : Virus variolique. Virus syphilitique. Virus rabique. Les virus sont les maladies qui ont la plus grande part dans la déyénêraiion de l'espèce humaine. (flluquel.) Les races des champs sont moins étiolées, moins affaiblies par toutes sortes de virus héréditaires que les races des villes. (Cormen.)
VIRU
— Fig. Cause, principe de contagion mo* raie : Dès 1830, tout le monde est plus ou moins infecté du virus révolutionnaire, (T. Delord.)
— Encycl. Pathol, Les virus proprement dits sont, selon le sens restreint qu'on attribue aujourd'hui à cette expression, des principes morbides qui ont la propriété de développer sur un sujet sain le mal lui-même auquel ils doivent leur formation. Us constituent une catégorie dans la classe des poisons, venins, etc.; leur état le plus ordinaire est l'état liquide; quelquefois ils affectent l'état gazeux, et quelquefois aussi l'état solide ; c est ce qui arrive, pour le premier cas, lorsqu'il suffit d'entrer dans un local dont l'air est chargé de miasmes varioleux pour contracter la variole, et pour le second, lorsqu'on vaccine un individu avec des croûtes sèches de vaccin délayées dans de l'eau.
Sur la nature des principes virulents, la science en est encore réduite à des hypothèses, ces principes ne s'étant encore révélés jusqu'ici "que par leurs effets et ayant échappe à toutes les recherches de la chimie et de la micrograi'hie. Mais au moins leur existence est-elle incontestable et leurs effets sont-ils assez constants pour les faire distinguer parfaitement des autres poisons et agents délétères; ces effets consistent dans une reproduction, toujours identique, quand elle a lieu, de la maladie qui a produit le virus, quoique la nature du véhicule, tel que la salive dans la rajçe, le'pus dans la variole, etc., n'ait subi aucune altération appréciable. De cetie particularité mystérieuse, beaucoup de puthologistes ont cru pouvoir conclure que les virus n'existent pas comme substances isolables et distinctes de l'organisme, qu'en réalité il n'y a pas de virus, mais seulement des matières organiques virulentes, c'est-à-dire des matières ayant éprouvé un genre purticulier d'altération qui rend leur existence dans le corps incompatible avec la santé. D'après ces théoriciens, les tissus, ou humeurs, devenus virulents ne différent pas en substance des autres; ils . n'en diffèrent que par une modification moléculaire intime que les moyens physiques et microscopiques ne permettent pas de déceler.
Quoi qu'il en soit, tandis que les poisons agissent dans un lieu déterminé et commencent toujours par produire une maladie locale , les matières virulentes agissent sur toutes les parties de l'organisme, infectent toute sa masse et donnent naissance d'emblée à une maladie générale. La mutière empoisonnée renferme un poison que l'on constate ; la matière virulente ne renferma pas de virus; elle ne contient tien de surajouté; elle est métamorphosée an plus profond de Sa constitution moléculaire. Ce qu'il y a de plus remarquable encore, c'est que les substances virulentes n'agissent point par leur masse, mais seulement par leur qualité. Il suffit de la plus petite quantité d'une substance virulente quelconque pour transformer eu matière virulente une grande quantité de matière organisée normale. Du moment qu'une altération virulente a commencé quelque part dans un organisme, elle se continue plus ou moins rapidement, molécule a molécule, de proche en proche, et tout l'organisme se trouve bientôt infecté ; c'est une sorte d'ébranlement pour lequel il a suffi d'une impulsion première quelquefois trèspetite (v. miasme). Bref, l'action des virus est une perturbation, non un empoisonnement. Les parties de l'organisme qui s'infectent le plus facilement sont ceiles qui renferment le plus de matières organiques en état de rénovation, c'est-à-dire les humeurs. Le mode d'action des virus diffère encore de celui des poisons par sa lenteur. Tandis que pour la plupart des poisons l'effet produit se manifeste avec une grande rapidité, il n'en est pas de même pour les virus, et la durée de ce qu'on appelle leur incubation est quelquefois très-considérable. L'incubation est le temps qui s'écoule entre l'introduction, des virus dans l'économie et les premières manifestations extérieures. Pour la vaccine, cette incubation dure de trois à quatre jours; pour la variole de cinq à sept; pour la rougeole de un à deux; pour la pustule maligne de trois à huit; pour le charbon de six à soixante heures. Pour la syphilis et la rage, c'est encore bien plus variable; dans la rage, par exemple, le mal peut couver durant près d'une année après la morsure.
Les virus charbonneux, syphilitique, rabique, etc., se transmettent par inoculation. Ceux de la suette, du choléra, de la dyssentene, du typhus sont transportés par l'air atmosphérique sous forme de miasmes. Enfin il en est qui comportent à la fois ces deux modes, comme ceux de la variole, de lascarlatine et peut-être du choléra.
Nous avons dit que les humeurs sont surtout le siège de la virulence. Or l'altération virulente qui donne à certaines humeurs des propriétés si redoutables ne réside point dans le sérum de ces humeurs, ainsi qu on l'a cru longtemps, mais dans les éléments anatomiques qu'elles. tiennent en suspension. Lorsqu'on prend de ces humeurs et que, par un moyen quelconque, on sépare le sérum et tes éléments solides ou organiques qu'elles tiennent en suspension,ou observe eu inoculantes sérum et ces éléments que les éléments seuls
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reproduisent la maladie virulente , c'est-àdire sont eux-mêmes virulents. Les expériences fuites en 1866 par le célèbre physiologiste Chauveau uvec l'humeur du vaccin, de la variole et de la morve ne laissent aucun doute là-dessus. Le sérum des humeurs virulentes n'est pas doué de l'activité spécifique qui constitue la virulence. Cette activité réside exclusivement dans les corpuscules élémentaires en suspension dans ces humeurs. On n'a pas étudié à ce point de vue la salive de la rage.
Les matières virulentes peuvent conserver pendant longtemps leurs propriétés. Le vaccin , par exemple, se conserve très-longtemps. Des peaux de bêtes atteintes de la morve ou du charbon peuvent communiquer ces maladies plusieurs mois après la mort des animaux.
. La putréfaction, les acides forts, les alcalis, le chlore, les chlorures, la chaleur, etc., détruisent les Dira*.
Dans certains cas les organes et les humeurs ayant subi une altération virulente retournent à l'état normal sous l'induence d'un régime approprié; cela revient k dire que la maladie guérit. Dans d'autres, les désordres sont tels que la mort arrive presque fatalement (rage, morve). Enlin, certains virus, sans mettre la vie en (langer, ne quittent plus l'organisme et l'infectent pour toujours (syphilis.) ; toutefois ces virus s'épuisent quelquefois par leur propre activité. Il existe en effet des cas relativement nombreux de variole mortelle survenus chez des gens vaccinés, de syphilis nouvelle survenue chez des individus parfaitement syphilisés k une certaine époque. Cependant, si le virus syphilitique ne dure quelquefois pas même une génération, il y a des cas où malheureusement il s'étend à plusieurs. Ce phénomène de transmission héréditaire se conçoit assez facilement; il suffit qu'il se soit trouvé une quantité quelconque de matière organique virulente dans la liqueur fécondante du père ou dans le sang de la mère pour qu'une modification virulente identique se soit communiquée au produit de la conception.
Maintenant, de quelle nature est en[soi l'altération qui détermine lu virulence? C'est le secret de l'avenir. Tout ce qu'on peut dire jusqu'à ce jour de probable, c'est que cette altération est une altération isomérique des matières albuminoïdes contenues soit dans le sérum, soit dans les éléments anatomiques des humeurs, altération qui constituerait entre les humeurs virulentes et les humeurs saines une différence analogue k celle qui existe entre le phosphore ordinaire et le phosphore amorphe; le premier est vénéneux, le second ne l'est pas ; c'est pourtant un seul et même corps ; ils ne diffèrent l'un de l'autre que par l'arrangement moléculaire.
VIS s. f. (viss. — Le vieux français vis, viz et le provençal 'viiz signifiaient également escalier tournant en colimaçon. Le mot vis représente le latin vitis, vrille de vigne, pampre, en bas latin vis de pressoir et vis en gi'iiéral. En italien, "le mot vite réunit les acceptions de vigne et de vis. En provençal moderne, vis signifie sarment, jet de la vigile). Techn. et mécari. Pièce cannelée en spirale, que l'on enfonce, en la fusant tourner sur elle-même, soit dans une matrice appelée écrou et taraudée en sens contraire, soit dans un milieu résistant par l'effet combiné de la pression et de la rotation : Une vis en acier, en fer, en cuivre, en bois. Une vis à tête plate, à tête roi.de. Les moutons du Valacnie ont les cornes élevées et tournées en vis. (Cuv.) Il Pièce toute semblable, mais fixe , autour de laquelle on fait avancer ou reculer un écrou, selon qu'on le fait tourner dans un sens ou dans 1 autre : Une vis de pressoir. Il Pas de vis, Tour de spire d'une vis, quantité dont une vis avance ou recule lorsqu'on lui fait exécuter un tour entier sur elle-même : Un pas du vis trèsallongé, il Vis ailée, Celle dont la tête est élargie, pour qu'un puisse la manœuver avec les doigts. Il Vis fraisée, Vis à tête plate en dessus, conique en dessous, destinée à disparaître complètement dans le milieu où on l'enfonce, de façon a laisser une surface unie. Il Vif noyée, Celle dont lu tête ne fuit aucune saillie après qu'elle a été enfoncée. Il Vis en goutte de suif. Celle qui a la télé arrondie en dessus, il Vis femelle^ Nom que l'on donne quelquefois k l'écrou destiné k recevoir une vis proprement dite. Il Vis en blanc, Celle dont le filet n'est pas encore creusé. Il Vis de marteau, Celle qu on manœuvre pour régler la pointe de descente du métier à bas. Il Vis de pression, Celle qui sert à serrer un objet contre un autre. Il Vis de rappel, Vis assujettie k tourner entre deux points fixes, et dont le mou.emeuu de rotation amène ou éloigne un objet taraudé, engagé sur lu vis, mais dispose de façon k ne pouvoir tourner avec elle. Il Vis calante, "Vis disposée dans le pied d'un instrument, et servant k lui donner une position verticale. U Vis différentielle, Axe portant des filets de vis, dont le pas est différent, de sorte que, lorsque l'un se meut dans un écrou, l'autre meut, avec une vitesse différente, un écrou mobile et guidé, dans lequel il est engagé, il Vis sans fin. Vis dont les filets- agissent sur les dents d'une roue placée dans le même plan, et lui impriment un mouvement de rotation dans un sens per-
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pendiculaire à celui de la vis. Il Vis d'Archimède, Maehine élévatoire consistant en un Cylindre incliné, dont l'intérieur est cloisonné jsii spirale, il Vis hollandaise, Sorte de vis d'Arcliimède modifiée en ce sens que le cylindre est fixe, l'axe et les cloisons en spirale se mouvant à l'intérieur.
— Physiq. Vis microrriéirique, Vis dont le pas est très-court, la tête très-large, ce qui permet d'apprécier facilement la quantité dont la tête a tourné et pur conséquent la quantité dont la vis s'est avancée, bien que cette quantité soit très-petite.
— Archit. Escalier à vis, Celui dont les marches sont disposées en spirale, soit qu'elles tiennent par le centre autour d'un axe, ou qu'elles soient fixées par l'autre extrémité sur une paroi cylindrique. Il Vit dessolée. Escalier à vis dont les marches sont soutenues par un noyau central, il Vis de Saint-Gilles, Esclier k vis dont les marches, soutenues par des voûtes d'une coupe particulière, semblent être suspendues dans les airs. U en existe un modèle célèbre dans le prieuré de Saint-Gilles, en Languedoc. Il Vis de colonne, Ligne spirale d'une colonne torse.
— Artill. Vis de pointage, Vis qui sert à régler la direction de l'àme d'une pièce k feu.
— Typogr. Nom donné k la partie de l'arbre d'une presse manuelle, qui a la forme d'une vis , et étendu quelquefois à l'arbre tout entier.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des buoeinoïdes, comprenant plus de cent espèces, répandues dans les diverses mers, et un grand nombre de fossiles des terrains secondaires et tertiaires : L'animal des vis présente de grands rapports avec celui des buccins. (E. Baudement. ) Les vis- sont des coquilles remarquables par leur forme trèsallongée. (Th. de Berneaud.) il Vis de pressoir, Nom d'un turbo et des moules d'encrinites fossiles.
— Encycl. Mécan. Une vis est un cylindre revêtu d'un filet engendré par le mouvement d'une figure polygonale dont le plan passe constamment par l'axe du cylindre et dont un côté s'appuie constamment sur une génératrice de ce cylindre, tandis que l'une de ses extrémités décrit une hélice. On n'emploie guère, pour engendrer le filet, que le triangle ou le rectangle. Les vis k filets triangulaires sont les plus usitées, mais aussi les plus communes ; les vis à filets carrés s'emploient dans les instruments de précision; elles sont plus régulières et supportent plus longtemps la fatigue. Le pas de la vis est la distance de deux spires de l'hélice directrice, comptée sur une génératrice du cylindre. L'écrou est comme le moule de lu vis; le mouvement relatif de l'une des pièces par rapport à l'autre se compose d'une rotation autour de l'axe du cylindre et d'une translation parallèlement k cet axe. Si l'écrou est fixé, la vis, en faisant un tour de 360°, avance d'un pas; si la vis ne peut que tourner autour de son axe et que l'écrou soit mobile le long de cet axe, on fait avancer l'écrou d'un pas en faisant faire un tour k la vis.
— Vis différentielle. Lorsqu'on veut obtenir un mouvement excessivement lent d'une pièce guidée, on se sert d'une tige entourée en deux portions de sa longueur de filets de vis tracés en sens contraires ; l'un d'eux passe dans un écrou fixe et l'autre dans un autre écrou faisant corps avec la pièce mobile. Lorsque lu bis fait un tour, un de ses points s'avance, dans le sens de t'axe, d'un pas du premier filet, et la pièce guidée parcourrait le même chemin, dans le même sens, si elle pouvait tourner eu même temps que la tige ; mais, comme elle est retenue par les rainures, elle remonte d'un pas du second filet, de sorte que, pour un tour de la vis, le chemin parcouru par la pièce n'est que la
Fig. 1.
différence des deux pas; on peut rendre sans inconvénient cette différence aussi petite que l'on veut, tandis que le pas d'une même vis ne pourrait diminuer beaucoup sans que le filet cessât d'ofiMr une résistance suffisante.
— Vis sans fin. La vis sans fin est employée pour transmettre le mouvement entre deux arbres rectangulaires ; le filet n'en occupe que la partie moyenne, les extrémités tournent librement dans deux collets fixes ; elle ne peut prendre aucun mouvement dans le sens de sa longueur. Le filet est généralement carré. L'arbre auquel il faut transmettre le mouvement porte une roue, dont le plan passe par l'axe de la vis, et cette roue est armée de dents qui peuvent se loger dans les creux ménagés entre deux spires consécutives du filet. Lorsque la vis tourne autour de son axe, la tranche du filet, qui se trouve dans le plan de la roue, avance dans le sens de l'axe, et la dent en prise est obligée de marcher dans le même sens. Supposons, pour
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rendre l'explication plus facile, que la roue n'ait pas d'épaisseur; toutes les sections de la vis faites par des plans passant par son axe étant identiques, la rotation de cette vis produit, par rapport à la roue, exactement le même effet que produirait son transport parallèlement à l'axe. L'engrenage de la vis
Fig. a.
sans fin rentre donc dans celui de la crémaillère, c'est-à-dire que le profil de la dent de la roue doit être une développante de cercle. Cela posé, la roue présentant une certaine épaisseur, la surface convexe d'une dent ne peut pas être celle d'un cylindre perpendiculaire au plan de la roue, puisque le plan tangent à lu surface hélicoïdale du filet n'est pas luimême perpendiculaire au plan de cette roue. Supposons que le contact doive toujours avoir lieu sur la section de la dent faite par un plan mené & égale distance des deux fuces ; cette section devra former la développante de cercle dont il est parlé plus haut, et l'on pourra engendrer la surface latérale de la dent par le mouvement d'une droite s'appuyant sur cette développante et qui, lorsque le point où elle la coupe deviendrait le point de contact de la dent idéale avec la section axiale du filet, se confondrait avec la tangente k l'hélice tracée sur le filet à partir du point de contact.
Lorsque la vis a fait un tour, la dent en prise doit se trouver dans la même position où était celle qui était primitivement en contact ; par conséquent, à chaque tour de la vis, il s'échappe une dent de la roue, ou bien un point de la circonférence de cette roue parcourt une de3 divisions formée du plein d'une dent et du creux voisin.
— Vis multiples. L'engrenage de la vis sans fin ne peut être réciproque qu'autant que l'obliquité de l'hélice directrice du filet est assez grande ; mais une trop forte obliquité rendrait le pas excessivement long, et 1 ou ne. pourrait avoir constamment une dent en prise. Pour remédier k cet inconvénient, on peut disposer deux ou trois filets équidistants sur le noyau de la vis; chacun d'eux conduit pendant un demi-tour ou un tiers de tour.
— Vis tangente. La ois tangente est une modification de la vis sans fin; la denture de la roue, au lieu d'être terminée k un cylindre de révolution concentrique ou cylindre primitif, se termine par une gorge en forme de tore embrassant la vis sans tin. On l'emploie dans les machines k diviser, où elle a l'avantage de donner aux deux pièces un contact suffisamment intime pour empêcher le plus petit recul. Wollaston a fait usage de la vis tangente pour l'établissement d'un compteur destiné k enregistrer le nombre de tours faits par un arbre k mouvement très-rapide.
— Equilibre de la vis. Supposons qu'une vis verticale, mobile dans un écrou fixe, supporte un poids P et qu'on lui applique une force Q, au moyen d'une manivelle de longueur a fixée k Sa tête, de manière que le mouvement de cette force par rapport k l'axe soit Qa. On pourra concevoir que la force P soit décomposée en parties appliquées en tous les points de contact du filet et de l'écrou, et que de même le couple Qa soit décomposé en d'autres ayant pour bras de levier les distances des mêmes points de contact k l'axe. Soient A le pas de Ja vis, f la distance d'un des points de contact k l'axe, p la portion de la force P appliquée eu ce point, qt la portion correspondante du moment Qa; l'équilibre du point considéré, qu'on pourra regarder comme placé sur un plan incliné faisant avec l'horizon un angle i dont la tangente serait
cet équilibre exigera la condition
q h ph
* = — ou qo = — .
p. 2itf ïr 2it
En supposant l'équilibre établi de cette manière en chaque point, on aura uue suite d'équations analogues k la précédente, et ces équations ajoutées membre k membre donneront
A lq9 = -ïp
ou
AP „ , Q A
Qa = — , dou jï = - — .
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Ainsi l'équilibre de la vis se traduit par la condition que la puissance soit k la résistance comme le pas est k lu circonférence que décrit la manette k laquelle on applique la puissance.
, — Frottement dans ta vis à filet carré. Nous n'avons pas tenu compte, dans l'analyse précédente, du frottement considérable
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qu'exercent l'une sur l'autre les deux surfaces en contact de la vis et de l'écrou ; il n'est pas difficile d'y avoir égard ; il suffit pour cela d'appliquer la théorie qui a été développée pour le plan incliné. Supposons encore qu'il s'agisse de faire monter le poids supporté par la vis, c'est-à-dire que le mouvement ascendant soit sur le point de naître ; dans ce cas, le frottement s'exercera dans le sens de la pente de la tangente à l'hélice tracée sur le filet à partir du point de contact. La somme des composantes parallèlement a cette tangente des forces en action ne sera plus comme daus le cas précédent
p sin » — q cos », mais
p sin « — q cos « -1- f(p cos i -f- q sin i), f désignant le coefficient de frottement. La condition d'équilibre sera donc
p sin t — q cos i -+• f(p cos i -f- } sin «') = 0, d'où l'on tire
sin i + /'cos i
cos i — f sin i
tang i + / t — f tang i '
c'est-à-dire en remplaçant tang i par sa valeur
En multipliant cette équation par ; et sommant toutes celles qu'on obtiendrait de même en tous les points de contact, il viendrait
Qo.
A-M-tp/.
2itf — fh * mais on peut considérer le facteur
» + ««?/ e2«e — fh comme sensiblement constant, les valeurs de f ne pouvant varier que dans l'intervalle d'une saillie du filet, laquelle est toujours très-petite par rapport au rayon du cylindre qui forme le noyau. En désignant par R le rayon de ce noyau augmenté de la moitié de la saillie du filet, on peut regarder
?2tt? — fk comme se confondant avec A + 2*R/ 2*R - fk'
et alors l'équation d'équilibre prend la forme délluitive
Qa = PK r-s — -k-
2nR — fh On voit par cette équation qu». Qdeviendrait infini si fh atteignait la valeur 2itR, c'est-àdire si /devenait égal k eotang i. (Je mouvement ne sera donc possible qu'autant que l'angle de frottement sera moindre que le complément de l'inclinaison, de sorte qu'une vis k pas trop allongé ne pourrait être mue dans son écrou. Si l'on voulait la condition pour que le mouvement descendant commençât k naître, il faudrait, dans l'équation précédente, changer /en — /, ce qui donnerait
Qa 2sR-)-/A
R A^lnR/' Le poids P, quelque grand qu'il fût, ne pourrait pas déterminer le mouvement si l'angle de frottement était supérieur k l'inclinaison.
— Presse à vis. On met k profit la théorie qui précède dans lu construction de certaines presses. Les deux paro.s de la presse sont, d'une part, la face inférieure de l'écrou et, de l'autre, la face supérieure d'une plaque reposant sur une saillie par laquelle se termine la vis du côté opposé k sa tète. L'inclinaison du filet étant très-petite, la vis peut aisément se mouvoir pour rapprocher les deux parois, mais le mouvement en sens contraire ne peut pas être produit par la force élastique de 1 objet mis en presse.
— Vis d'Arcliimède. Cet appareil a été employé pour élever l'eau k de petites hauteurs. On s'en sert encore aujourd'hui en le modifiant comme on verra ci-après. Pour en sai-' sir lu théorie, il est nécessaire de considérer d'abord un simple canal hélicoïdal de trèspetite section. Supposons donc qu'un tube de verre très-mince soit enroulé sur un cylindre en forme d'hélice. Si l'on donne k ce cylindre une position verticale, toutes les tangentes k l'hélice étant également inclinées sur l'horizon, une molécule liquide introduite dans l'intérieur du canal ne pourra se trouver nulle part en équilibre; elle descendra comme sur un plan incliné. Mais si l'on donne k l'axe du cylindre une direction de plus en plus oblique, il arrivera un moment où, sur chaque spire de l'hélice, deux éléments diamétralement opposés présenteront une direction horizontale. Pour savoir kquel instant ce fait se présentera, il suffit d'observer que les tangentes k l'hélice, transportées parallèlement k elles-mêmes en un point de l'axe, forment autour de cet axe un cône de révolution, dont le demi-angle au sommet est fourni par l'équation
2«R tang » = — .
R désignant le rayon du cylindre et A le pas
VIS
de l'hélifla. Si l'on incline l'axe de manière qu'il ne fasse avec l'horizon qu'un angle égal à i, la génératrice du cône directeur, qui se trouvera dans le même plan vertical que l'axe et au-dessus de lui, sera horizontale. Chaque génératrice du cône correspondant à deux,tangentes à l'hélice, menées en deux points diamétralement opposés, il y aura donc à cet instant, sur chaque spire, deux éléments horizontaux. A ta vérité, l'équilibre d'une molécule ne pourrait pas encore y être stable, parce que les éléments voisins se-
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raient inclinés dans le même sens par rapport à l'horizon. Mais supposons qu'on incline encore davantage le cylindre, les éléments horizontaux supérieurs seront alors les origines d'arcs descendant d'abord pour remonter ensuite, et dans chacun desquels un filet liquide pourra, se loger en équilibre. Ces arcs prennent le nom d'arcs hydrophores. Pour juger de la longueur d'un de ces arcs, projetons le cylindre et l'hélice sur un plan vertical parallèle a l'axe. L'hélice se projettera suivant une sinussoïde ABC (fig. 3),
Fig. 3.
et la tangente TT' au point d'inflexion I fera avec l'axe l'angle i dont la tangente est
h ' Prenons pour buse du cône directeur la base même DE du cylindre, mm* en aurons le sommet S en menant DS parallèle à TT'. Menons par ce sommet un plan horizontal, la trace verticale SF de ce plan sera la projection commune des deux génératrices horizontales du cône. Prenons un second plan de projection parallèle nu plan de la base du cylindre. Les projections S'F', S'F',, sur ce pian, des génératrices horizontales du cône s'ob- . tiendront en menant FF'F', parallèle a l'axe. Les projections sur le même plan des tangentes horizontale» à l'hélice seront les tant entes au cercle D'E' menées parallèlement S'F' et S'FV Les points de contact de ces tangentes sont en H' et H',. Si par ces points nous menons des parallèles à l'axe, nous aurons, les projections verthales des génératrices du cylindre passant par les éléments horizontaux de l'hélice, et, par suite, nous aurons les points centraux H et IL de ces éléments. Cela posé, si par le sommet H nous
concevons un plan horizontal, il ira couper l'arc caché de l'hélice en un point K, et l'arc hydrophore sera HH,K, dont la projection sur le plan de base est H',K'.
Un filet liquide placé dans l'arc HH,K s'y tiendra donc en équilibre. Cela posé, imaginons que le cylindre tourne autour de son axe, dans le. sens indiqué par la flèche, les points de l'arc HH.K viendront successivement se projeter en tous les points dé H',H, et dès que l'un d'eux parviendra à cette position, il sera devenu le sommet de l'are hydrophore occupé par le même filet d'eau qui ainsi se transportera de bus en haut parallèlement k l'axe du cylindre, jusqu'à parvenir à l'extrémité supérieure du tube, par laquelle il s'échappera dès qu'en cette extrémité la tangente sera devenue horizontale pour devenir ensuite plongeante.
L'extrémité inférieure du tube doit alternativement plonger d:ms le bassin, pourvue l'arc hydrophore puisse se remplir et arriver à l'air libre, pour que les filets consécutifs, remplissant les divers arcs hydrophores, soient séparés les uns des autres par «ne petite quantité d'air, sans quoi, ne pouvant se comporter autrement que dans des vases com-
muniquants, le liquide ne pourrait pas s'élever le long de l'axe. MaisU n'est pas indiffèrent de plonger plus ou moins l'appareil au-dessous
du niveau du bassin. Pour qu'un filet puisse comprendre toute l'étendue d'un arc hydrophore, il faut qu'au moment où la pointe in-
VIS
férienre du tube sort de l'eau la tangente y soit horizontale. Le niveau de l'eau doit donc être élevé au moins jusqu'à la hauteur du pied N de la' génératrice sur laquelle se trouvent les sommets des arcs hydrophores. Dans cette hypothèse, l'arc parcouru dans l'air par la pointe du tube a sa moitié représentée en projection par ND et H',D', tandis que la partie vide qui sépare deux arcs hydrophores est représentée en projection par KCL et par K'D'H'j. Il en résulte que 1 air emprisonné entre deux filets liquides serait considérablement dilaté et que, par suite, la pression atmosphérique s'exerçant a la partie supérieure refoulerait le liquide de haut en ba*s d'un arc hydrophore dans le suivant, il y aurait donc perte de travail. On pourrait remédier à cet inconvénient en perçant le long du tube de petits trous k bords pointus et plongeant dans l'intérieur. L'air pénétrerait aisément par ces trous sans que l'eau pût s'en échapper, la capillarité formant obstacle. Mais 1 appareil que nous avons supposé jusqu'ici n'est pas celui qu'on emploie dans la pratique.
Les vis d'Archimède dont on fait usage sont formées par une cloison, reproduisant un filet de tifj à filet carré, par exemple, implantée d'une part dans un noyau cylindrique solide formant l'axe, et de l'antre dans la surface cylindrique qui sert d'enveloppe ; quand on veut allonger le pas, on dispose dans sa longueur deux et même trois cloisons.
VISA
L'intervalle de deux cloisons consécutives peut être considéré comme formé d'un faisceau de tubes hélicoïdaux analogues à Celui que nous avons considéré jusqu'ici ; mais, tandis que dans tous ces tubes le pas est le même, comme les circonférences des cylindres sur lesquels ils seraient enroulés iraient en diminuant à mesure Qu'on les approcherait de l'axe, l'angle < n a plus qu'une trèspetite valeur pour les tubes voisins de cet axe. Il en résulte qu'il faudrait incliner considérablement l'axe pour trotiver sur ces derniers tubes des arcs hydrophores. L'angle de l'axe avec l'horizon conservant une valeur de 25° à 30°, par exemple, si d'ailleurs le rayon du noyau n'est pas trop grand, les tubes voisins de l'axe n ont plus d'arcs hydrophores, ce qui revient à dire que, l'eau emprisonnée entre deux cloisons consécutives, ne mouille pas le noyau. L'air peut donc circuler librement d'un intervalle à l'autre le long du noyau.
Pour construire les cloisons d'une vis d'Archimède, lorsqu'on veut se servir d'un métal, de zinc par exemple, on prend simplement des disques annulaires, fendus suivant un rayon, que l'on étire dans le sens perpendiculaire à leur plan, de manière a en former une sorte de tire-bouchon.
La bis dite hollandaise est une simple modification de la vis d'Archimède. L'enveloppe cylindrique ne fait plus corps avec le système des cloisons ; elle est fixe et les cloisons se
Fig. fi.
meuvent dans sa concavité avec le moins de jeu possible ; on la réduit habituellement à sa partie inférieure, limitée à un plan passant par l'axe et ayant son inclinaison. Les figures 4 et 5 représentent les coupes des deux vis par des plans verticaux menés suivant leurs axes.
— Physiq. Vis micrométrique. Cet appareil se compose d'un cadre métallique et d'une vit en acier, arrondie à l'une de ses extrémités, traversant un écron porté par l'un des côtés du cadre. Le pas de la vis est trèspetit, de 011,0005, par exemple, elle est travaillée avec soin. Elle porte près du bouton fileté, qui sert à la manœuvrer, un cercle vertical divisé en un certain nombre de parties égales, 400 ou 500 généralement; enfin elle est inunie d'un repère, règle horizontale divisée et dont les divisions sont égales au pas de la vis. Les divisions du plateau défilent devant ce répère.
La vis, qui est folle à ses extrémités, porte en son milieu un écrou auquel est fixé perpendiculairement k la direction du mouvement un levier coudé terminé par une pointe de diamant. Si l'on fait tourner la tête de la vis et qu'on l'arrête successivement dans des positions telles que le repère ait parcouru des divisions égales du cercle vertical , la pointe de diamant aura parcouru chaque fois la même distance dans le sens de l'axe de la vis, les traits marqués sur une règle parallèle îieetaxe, à l'aidede la pointe de diamant, dans toutes les stations successives, seront donc également espacés.
— Moll. Les vis forment un genre, établi par Adamson, mais modifié par Lamarck, qui le plaça à la fin de sa famille des purpurifères, immédiatement après les buccins.-Les caractères distinctifs de ce genre sont : unimal en spirale très-élevée, a tête très-large ; tentacules distants, très-petits et courts-, les yeux à peine apparents, placés vers le milieu de la longueur des tentacules; le pied arrondi en avant, allongé en arrière, portant un opercule médiocre, ovalaire, légèrement onguiculé ; entre les tentacules s'avance une trompe assez longue, cylindrique, labiale et
sans crochets, au fond de laquelle est la bouche, également interne; la coquille est allongée, tuniculêe, très-pointue an sommet, à tours nombreux, rapprochés, rarement con-* vexes, à suture superficielle; l'ouverture est médiocre, longitudinale, beaucoup plus courte que la spire, échancrée profondément à sa base; la columelle est droite, rarement plissée, tronquée obliquement ou tordue à sa base ; l'opercule est ovale, corné, à éléments lamelleux et comme imbriqués.
Les ois ont été tout récemment le sujet de plusieurs travaux fort importants. On en connaît vingt-cinq espèces asiles et trentecinq espèces vivantes. Les coquilles fossiles n'ont été rencontrées jusqu'à présent que dans les couches plus nouvelles que la craie.
Parmi les espèces vivantes, celle que l'on peut considérer comme type du genre est la tereùra macututu (la ois tachetée). C'est une coquille allongée, qui atteint près de 0ra,î de longueur; elle est d'un fauve clair, marqué de taches en séries transversales de teinte plus foncée. Elle appartient à la mer des Indes.
VIS s. f. (viss — mot lut. qui signif. force et qui s'einptoie dans les locutions suivantes). Liltér, Vis comica. Energie particulière du style et de la pensée, qui produit au théâtre l'effet comique voulu.
— Physiol. Vis a tergo, Force qui pousse ie sang des petits vaisseaux dans les gros et de là dans le cœur.
VIS, rivière de France. Elle prend sa source au signal de Guiral, sur les limites des départements du Gard et de l'Aveyron, couie d'abord au S., puis, tournant au ty.-E., forme la limite entre les départements du Gard et de l'Hérault, enfin entre dans ce. dernier département et se jette dans l'Hérault, en ainoui de Ganges, après un cours de 65 kilom.
VISA s. m. (vi-sa. — Ce mot est tiré de la formule de chancellerie visa est, la pièce a été vue et approuvée; de visus, vu, participe passé p"assif de videre, voir). Attestation accompagnée de la signature de celui qui la délivre , pour rendre un acte authentique
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ou valable : Le visa du garde des sceaux sur des lettres patenles. Le visa d'un consul sur un passeport. L'ouvrage de Copernic fut condamné par la congrégation de l'index; le pape n'apposa jamais son visa à cet acte d'intolérance, (Arago.) il Attestation apposée sur un acte par un mugistrat ou ofticier judiciaire, pour faire foi que cet acte lui a été remis ou présenté : Les personnes publiques préposées pour recevoir certaines significations doivent mettre leur visa sur l'original de l'acte gut leur est signifié. (Acad.) u pi. visas
— Dr. ecclés. Acte par lequel un évêque conférait un bénéfice à charge d'âmes au sujet que le patron du bénéfice lui présentait : L'évêque ne pouvait refuser son visa sans donner par écrit les raisons de son refus. (Acad.) Il Nouvelle provision délivrée par un évêque ou un grand vicaire à un bénéficier déjà pourvu par le pape.
— Comm. Déclaration apposée sur un titre, pour faire foi qu'il a été présenté et vu.
— Hist. Chambre du visa, Chambre établie en 1721 , après la chute de Law, pour juger les officiers préposés au visa des billets de banque, et qui étaient accusés de malversation.
— Encycl. Jurispr. Visa des actes. Le visa est une formalité qui est très-souvent exigée à peine de nullité. Elle a pour but, non-seulement de prouver que la pièce visée a été examinée par la personne qui donne sa signature, mais encore d'empêcher que cette pièce ne soit modifiée dans sa teneur.
Les fonctionnaires publics doivent viser l'original de toutes les significations qui leur sont laites; en cas de refus de leur part, il est visé, par le procureur de la République. Le procureur de la République doit aussi viser les exploits de saisies-arrêts qui sont faites au Trésor ou entre les mains des détenteurs des sommes dues par l'Etat, quand les fonctionnaires chargés de les recevoir s'y refusent.
Le greffier, en matière de scellés, vise les exploits d'opposiiion aux scellés; en matière de partage, il est tenu de viser l'exploit du demandeur destiné à prouver quelle a été la partie la plus diligente-, en matière de récusation déjuges, il doit viser l'original de la signification de l'acte par lequel on récuse le juge de paix.
Les commandements de saisie immobilière sont visés par le maire.
Les ofiiciers de l'état civil doivent viser les actes d'opposition à un mariage. En matière de contributions indirectes, le procès-verbal dressé pour refus d'exercice est visé par le maire.
Le maire doit viser les commissions des gardes champêtres.
Peuvent encore" être soumis à la formalité du visa ; 1° les passe-ports au moment de leur délivrance; on peut exiger qu'ils soient visés par le sous-préfet, et, en cas de changement de destination, par le fonctionnaire qui aurait eu qualité pour le délivrer; 2<> les affiches de théâtre, qui peuvent être soumises au visa du maire, L adjoint peut, dans tous les cas, lorsque le maire est absent ou empêché, donner pour lui son visa.
Quand le visa est obligatoire, il est toujours donné sans frais. Mais les huissiers chargés de requérir le visa ont droit à une taxe. • Le.> préfets revêtent quelquefois d'un visa les arrêtés des maires; mais cette formule n'ajoute rien à la force exécutoire de ces arrêtes.
Les arrêtés de cessibilité pris par les préfets doivent être, à peine de nullité, revêtus du visa ministériel.
Quant aux actes authentiques, ils sont exécutoires sans qu'il soit besoin de visa.
VISA, ville de la Turquie d'Europe, dans le pachalik d'Andrinople, chef-lieu de livah, à 130 kilom. N.-O. de Constantinople; 3,800 hab.
VISABLE adj. (vi-za-ble — rad. viser).
Que l'on peut viser, chercher à atteindre avec un projectile : Les bâtiments à feu ont un développement visable de peu d'étendue. (Corbière.)
VISACCI (Antonio Cimatori, dit le), peintre italien, né k Urbain, vivait au xvib siècle. Il étudia son art sous la direction du Baroche; il excellait surtout dans les peintures à camaïeu et dans les dessins à la plume. Son tableau le plus remarquable est une Sainte Monique, qui se trouve dans l'église Saint-Augustin k Urbin.
VISAGE s. m. (vi-za-je — le vieux français vis, encore conservé dans l'expression vis-àvis, face à face, tête à tête , représente le latin visus, vue, action de voir, qui, au moyen âge, peut-être sous l'influence de l'allemand yesicht, visage, de sehen, voir, a pris la valeur du latin vultus). Face humaine, partio antérieure de la tête limitée par les cheveux, les oreilles, le dessous du menton : Ua visage rond, ovale, allongé. Un visage maigre, pâle, rouge, vermeil, plein, bouffi. Un visagh agréable , déplaisant. La bouche et les lèvres sont, après les yeux, les parties du visagh qui ont le plus- de mouvement et d'expression. (Acad.) Les défauts de l'esprit augmentent en vieillissant, comme ceux du visage, (l.a Rochef.) Un beau visage est le plus beau spectacle qu'on puisse envisager. (La Bruy.) Le viSACm humain exerce un grand empire et sur
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l'esprit et sur le cœur. (M1»» de Staël.) Le chagrin rend sublime le visage d'une jeune femme très-belle. (Balz.) La pensée sculpte le visage, elle cisèle les traits, elle refait le masque. (Mme E. de Gir.)
Les ruines d'une maison Sa peuvent réparer; que n'est cet avantage Pour les ruines du visage!
La Fontaine.
Il Expression des traits de la face : L'humanité n'est pas de ces vertus superficielles gui ne résident que sur le visage. (Mass.) Dans bien des occasions, il faut auoir un visage qui ne soit pas le miroir de son cœur. (J. Joubert.) Les visages souvent sont de doux imposteurs. -
C0KNE1I4.E.
— Traits factices, air que l'on se donne au moyen du fard :
Tous les jours un nouveau visage!
C'est en visage un peu trop dépenser.
Beéeeuf.
— Par ext. Personne, considérée au point de vue de ses traits : Il me semble que j'ai vu ce chien de visagk-M quelque part. (Mme de Sév.)
— Poét. Face :
La lune dans les champs montrait son blond visage
H. Cantel.
Lune, dis-nous, chère et blanche lumière, Pourquoi voiler ton visage si doux !
A. Barbier.
— Fig. Aspect, face, apparence : Toute vérité a deux visages, toute règle deux surfaces , tout précepte deux applications. (J, Joubert.)
Aux jeux embarrassés des juges les plus sages, Tout sens devint douteux, tout mot eut deux visages.
Boileau.
— Faux visage, Masque : Se mettre un faux visage. Il On disait autrefois fol visage.
— Visage d'excommunié, de déterré, Visage de l'autre monde, Visage de bois flotté, Face extrêmement pâle et défaite.
— Visage de cuir bouilli, Figure grotesque.
— Visage de Baminagrobis, Visage frais et vermeil.
— Visage allongé, Mine décontenancée, désappointée : Ils ont le visage allongé d'un demi-pied. (M™e de Sév.)
— Visage de pleine lune, Face large et ronde.
— Visage cousu, Face extrêmement maigre.
— Nouveau, visage, Visage nouveau, Visage neuf, Personne qu'on ne connaissait pas encore, qu'on n'était pas habitué à voir : Je suis une femme d'habitude, et n'aime point les nouveaux, visages. (Le Sage.)
Moi je suis las, monsieur, de cette vie errante; Toujours visages neufs, cela m'impatiente.
Gresset.
— Bon visage, Mauvais visage, Air de santé ou de maladie :
Et quel âge avez-vous? Vous avez bon visage.
Racine.
Il Air affectueux ou maussade : Je commande surtout de régaler d'un bon visage cette personne-là. (Mol.) Ne vous allez pas aviser de lui faire mauvais visage. (Mol.)
— Changer de visage, Changer de couleur, pâlir ou rougir, se troubler.
— Se composer le visage, Prendre un air qui déguise les sentiments que l'on éprouve.
— Atioir deux visages, Etre habile à composer ses traits pour déguiser ses sentiments. Il A deux visages, Trompeur, plein de duplicité : Un homme À deux visages, Catherine de Médicis fit, dans sa jeunesse, l'apprentissage de cette politique À deux visages qui fut le secret de sa vie. (Balz.)
— N'avoir rien d'humain que le visage , N'avoir aucune humanité, être barbare, cruel.
— Trouver visage de bois, Trouver la porte fermée, ou bien ne pas trouver chez elle la personne qu'on allait voir.
— Son visage lui fait honneur, Se dit d'une personne maigre de corps, dont le visage cependant est frais et plein.
— Cela parait comme le nez au milieu du visage, ou ironiq. Cela ne parait pas plus que le nez au milieu du visage, Cela est tout à fait évident, impossible à cacher ou à déguiser.
— A visage découvert , Sans masque , sans voile sur le visage : Les danseurs de l'Opéra, gui paraissaient autrefois masqués sur le théâtre, se montrent aujourd'hui À visage découvert. (Acad.) Il Fig. Sans déguisement : Soyez franc, montrez-vous À visage découvert.
— Pop. Visage sans nez, Derrière.
— Syn. Visage, face, figure. V, FACE.
VISAN, bourg de France (Vaueluse), cant. de Valréas, arrond. et à 26 kiiom. S.-U. d'Orange, sur ie versant d'une colline; pop. nggl., 1,085 hab. — pop. lot., 2,220 hab. Filatures de soie; commerce de soie et de laine. On y voit les ruines imposantes d'un château du xiie siècle, construit par les dauphins du Viennois. L'église paroissiale renferme un magnifique tableau de Mignard.
VISAPOCtt, ville de l'Indoustan anglais.
V. Bedjapour
VISARGA s. m. (vi-zar-ga). Signe sembla-
vise
ble à nos deux points ( : ), qui, dans l'écriture sanscrite, se met quelquefois à la fin d'une syllabe, pour indiquer une légère aspiration.
VIS-À-VIS loc. prépos. (vi-za-vi — rad. vis, ancienne forme du mot visage, proprement visage à visage, face à face). En face de, à l'opposite de : Vis-1-vis l'église. Vis-à-vis le château, il S'emploie plus régulièrement avec la préposition de : Vis-à-vis du mont Aventin est le mon! Janicule,sur lequel Porsenna plaça son armée. (Mme de Staël.)
— Fig. En comparaison de; en présence de : Il est encore plus rare d'être sincère avec soi, que de l'être vis-à-vis des autres. (La Roch.-Dbud.) Les femmes ont, vis-à-vis les unes des autres , des habitudes d'indiscrétion qu'elles n'ont pas vis-à-vis des hommes, (Mme Romieu.)
— Loc. fam. Se trouver vis-à-vis de rien, Se trouver sans ressource, sans fortune : Après vingt ans de travail, je ME TROUVE VIS-
À-VIS DE RIEN
— Adv. En face, à l'opposite : Nous demeurons vis-à-vis. Nos portes sont vis-à-vis.
— s. m. Personne placée en face d'une autre : Causer avec son vis-à-vis. Faire vis- À-vis à quelqu'un. Il Situation des personnes ainsi placées :
l'ai pourtant soutenu ce triste vis-à-vis.
Desmahis.
— Sorte de voiture qui n'a qu'une place dans chaque fond : Il occupait avec une dame les coussins d'un vis-À-vis magnifique. (Rog. de Beauv.) u Petit canapé disposé de façon que les deux personnes qui y sont assises puissent commodément causer face à l'ace.
— Chorégr. Chacun des deux couples qui se font face dans un quadrille. Il Danseur placé en face d'un autre danseur : Vous me ferez vis-à-vis. Mon vis-à-vis ne savait pas danser,
— Gramm. Quelques écrivains ont employé cette locution prépositive comme synonyme de envers, à l'égard. L'Académie ne lui reconnaît pas cette acception, et il ne faut suivre l'exemple de ces écrivains qu'avec beaucoup de réserve
— Syia. Vis-à-vU, eu face, à l'oppoille. V. FACE.
VISBY, ville de Suède. V. Wisby.
VISCACHE s. f. (vi-ska-che — péruv. viscachos, même sens). Mamm. Genre de mammifères rongeurs, type de la tribu des viscaciens, originaire de l'Amérique du Sud : La viscachb est de la taille d'un fort lapin. (P. Gervais.) [l On dit quelquefois viscaque.
— Encycl. La viscache est de la taille d'un gros lièvre; son pelage gris plombé, nuancé de brun et de blanchâtre, est moins doux que Celui du chinchilla; sa queue est longue et sa bouche garnie de fortes moustaches noires. Elle a quatre doigts aux pieds de devant, et trois à ceux de derrière. Cet animal habite les pampas de l'Amérique du Sud ; on lé trouve surtout au Brésil et au Chili. Ses mœurs sont celles des lapins. Il est nocturne, et vit dans des terriers qu'il creuse avec ses or%les puissants, en familles de huit à dix individus. Il est timide et marche en sautillant. Il nuit beaucoup aux cultures. On lui donne la chasse; mais c'est un médiocre gibier. Sa peau ne vaut rien comme fourrure; mais son poil sert à faire d'excellents tissus feutrés. »
VISCACHÈRE s. f. (vi-ska-chè-re — rad.
viscache). Chasse. Terrier de viscaches.
VISCAC1EN , IENNE adj. (vi-ska-si-ain, iè-ne — rad. viscache). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre viscaciie.
— s. m. pi. Tribu des mammifères rongeurs, ayant pour type le genre viscache.
VISCAINO (Sebastiano) , navigateur espagnol , qui vivait dans la seconde moitié du xviii siècle. Mis, par le comte de Monterey, gouverneur du Mexique (1596), à la tête d'une expédition ayant pour but l'exploration de la Californie, il fut repoussé par les indigènes, après son débarquement, se dirigea sur Acapulco, et reçut, dans cette ville, l'ordre d'entreprendre une nouvelle reconnaissance. Yiseaino releva avec le plus grand soin les côtes de la Californie et insista vivement auprès du gouvernement espagnol pour que cette magnifique contrée fût colonisée. Mais Philippe III, qui n'avait point vu, comme il l'espérait, affluer l'or, ne donna pas la moindre attention aux réclamations de Viscaino. Celui-ci mourut au moment où il préparait une nouvelle expédition.
VI SC AI RE s. f. (vi-skè-re — du lat. viscum, matière visqueuse). Bot. Genre de plantes, de la famille des caryophyllées, tribu des dianthées', formé aux dépens des lychnis ou lychnides.
VISCAQUE s. f. (vi-ska-ke). V. viscache.
VISCAOTSCHINE s. f. (vi-ska-ou-tchi-ne).
Chim. Substance glutineuse et visqueuse contenue dans la glu, en même temps que la viscine.
— Encycl. V. viscine.
VISCÈNE s. m. (viss-sè-ne). Chim. Substance huileuse, qui prend naissance dans la distillation sèche de la viscine.
— Encycl. V. VISCINE.
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VISCÉRAL, ALE adj. (viss-sé-ral , a-le — rad. viscère). Anat. Qui a rapport, qui appartient aux viscères : Selon Broussais, la sensibilité est un produit nerveux , la passion un acte viscéral, et l'intelligence une sécrétion cérébrale. (Mignet.)
— Fig. Qui tient à l'essence, aux eatrailles de la chose : Les conditions viscérales d'un contrat.
VISCÉRALEMENT adv. (viss-sé-ra-le-man — rad. viscéral). Dans les entrailles. Il Peu usité.
— Fig. Essentiellement : Des conditions viscéralement modifiées, il Peu usité.
VISCÉRALGIE s. f. (viss-sé-ral-jl — de viscère, et du gr. algos, douleur). Pathol. Rhumatisme viscéral. U Peu usité.
VISCÉRATION s. f. (viss-sé-ra-si-on — lat. visceratio; de viscera, entrailles). Antiq. rom. Distribution de la chair des victimes, après le sacrifice.
VISCÈRE s. m. (viss-sè-re — du pluriel latin viscera, qu'on fait venir de viscum, glu, à cause de la surface visqueuse des viscères). Anat. Nom générique des organes principaux situés dans les grandes cavités du corps, tels que le cœur, l'estomac, les poumons, le foie, le cerveau, etc. : Nous savons que le sang circule, que tes viscères et les glandes font les fonctions nécessaires pour entretenir et réparer les forces. (Condill.)
— Bot. Nom donné quelquefois aux vaisseaux des plantes disposés en faisceaux.
— Syn. VUcèret, entrailles. V. ENTRAILLES.
— Encycl. V. SPLANCHNOLOGIE.
V1SCH (Charles de), biographe belge, né k Bulseamps (Flandre) en 1596, mort à Bruges en 1666. Entré chez les moines de Cîteuux, il professa la théologie au monastère d'Eibuoh près de Miiyeiice, puis revint à Bruges et fut élu prieur de l'abbaye des Dunes. On cite, parmi ses ouvrages : Bibtiotheca scriplorum ordinis Cislerceitsis (Douai, 1649, in-4<>); Vita Adriani Cancetlier , monusterii Dunensis abbutis (Bruges, 1655, in-12); Vf/as Eberhardi de Commeda et Bichurdi de Frisa (Bruges, 1855); Compendium chronotogicum ubbalis) de Uunis (Bruxelles, 1660, in-tsj ; une édition des Œuvres d'Alain de Lille (Anvers, 1653, in-fol.).
V1SCI1E, bourg du royaume d'Italie, province de Turin, district d'Ivrée, mandement de Strambino; £,400 hab.
'VISCHER (Pierre), sculpteur et fondeur allemand, ne vers le milieu du xve siècle, mort en 1530. Il étudia son art en Italie, et, de retour dans sa patrie, il posa les buses de sa réputation en exécutant le tombeau de l'archevêque Ernest de Magdebourg(l497). Mais son œuvre capitale est le monument de saint- Sébald, dans l'église consacrée à ce saint, k Nuremberg, ville où Vischer était venu s'établir en quittant Magdebourg. Aidé de ses cinq fils, Pierre, Hermatin, Hans, Paul et Jacques, qui vivaient av,ec leurs femmes et leurs enfants dans la même maison que lui, il travailla treize ans (1506-1519) à l'exécution de cette œuvre, qui ne lui fut payée, cependant, que 2,402 florins. Parmi les figures qui ornent ce monument, on remarque surtout douze statuettes représentant les apôtres et le portrait de l'artUte lui-même duns ses habits de travail. — L'un de ses lils, Hermann Vischer, étudia aussi en Italie et fut presque égal à son père en talent; il mourut en 1540. Sandrart rapporte qu'aucun éi ranger de distinction ne passait à Nuremberg sans aller rendre visite à Vischer, dont les œuvres se répandirent surtout en Bohême, en Pologne et dans les pays voisins.
VISCHER (Frédéric-Théodore), esthéticien allemand, né k Ludwigsburg en 1S07. U fit ses premières études k Stuitgard, puis entra, en 1821, au séminaire de Blaubeuren, qu'il quitta, en 1825, pour celui de Tubiugue. Nommé, en 1830, vicaire à Horrheim et, l'année suivante, répétiteur au séminaire de Maulbronn, il visita, de 1832 k 1833, Gœttingue, Berlin, Dresde, Vienne, le Tyrol et Munich, et trouva l'occasion de se livrer au goût qui l'entraînait vers l'étude de l'histoire de l'art. Après avoir encore été, de 1833 k 1S36, répétiteur au séminaire de Tubiugue, il renonça k la carrière ecclésiastique, se fit recevoir docteur en philosophie à l'université de Tubiugue, y fut nommé, en 1837, professeur extraordinaire et, à dater de 1S3S, se consacra presque exclusivemenfk l'étude de l'esthétique et de la littérature allemande. Toutefois, il ne s'occupa guère que d'art pendant les voyages qu'il fit, de 1S39 à 1840, en Italie et en Grèce et, pendant l'automne de IS43, dans la haute Italie. En 1844, il fut nommé professeur titulaire de philosophie k l'université de Tubiugue et, dans son discours d'inauguration (Tubingue, 1844), se posa en adversaire déclaré des ennemis de la libre pensée. Le parti ecclésiastique et le parti piètiste prirent occasion de quelques passages de ce discours, ainsi que d'un autre ouvrage de Vischer, intitulé Excursions critiques (Tubingue, 1844), pour lancer les plus vives attaques contre leur auteur et contre le ministre Schlayer, qui suspendit pour deux ans le cours de Vischer. Ce dernier reprit son enseignement vers la fin de l'année 1847 et fut élu, quelques mois plus tard, représentant du district électoral de Reutlingen-Urach
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à l'Assemblée nationale allemande, où il vota avec a gauche modérée et où il appartint au parti dit grand allemand jusqu'à la lin des débats relatifs à la question de l'unité de l'Allemagne. 1! passa ensuite dans le parti de Gotha, suivit, en 1849, le reste du parlement à Stuttgard et reprit , peu de temps après, possession de sa chaire. En 1855, il fut nommé professeur au Polyteehnicum fédéral et à l'Ecole supérieure cantonale de Zurich, et remplit ces fonctions jusqu'en 1866, où il accepta une chaire d'esthétique et de littérature allemande à l'université deTubingue, en même temps qu a l'Ecole polytechnique de Stuttgard. 11 professa à I» première de ces institutions pendant lu semestre d'hiver et à la seconde pendant le semestre d'été. On a encore de lui : Du sublime et du comique (Stuttgard, 1 937); V Esthétique ou la Science du beau (Stuttgard, 1847-1858, 3 vol.), son ouvrage le plus remarquable, dans lequel il a retracé l'histoire du développement de l'esthétique spéculative depuis liant jusqu'à Hegel et qui est supérieur à tous les traités analogues qui aient paru jusqu'à ce jour en Allemagne; Excursions critiques (Stuttgard, 1861-1866, 2» série, 6 livr.); Faust, troisième partie de la tragédie (Stuttgard, 1862), satire ingénieuse de la 2C partie du Faust de Gœthe-, Epigrammes- de Buden - lidden (Stuttgard , 1807), ouvrage anonyme, qui u obtenu beaucoup de succès, etc.
VISCHER (Corneille) , graveur hollandais.
V. VlSSCKER
V1SCI1ER (Rœmer), poète hollandais. V.
VlSSCHER.
V1SCID1TÉ s. f. (viss-si-di-té). Viscosité. Il Peu usité.
VISCINE s. f. (viss-si-ne). Chim. Substance visqueuse contenue dans les différentes parties du gui.
— Encycl. La viscine est une substance visqueuse, ainsi que son nom l'indique, qui est contenue dans la tige, les feuilles et principalement les baies du gui (viscum album), C'est le principal élément constituant de la glu. Cette substance est également contenue dans le réceptacle et les enveloppes florales du atractylis gummifera, dans l'écorce du houx (ilex aquifolium), dans le suc laiteux du ficus reliyiosn et dans la substance glutineuse qui recouvre les branches du robinia viscosa.
On obtient la viscine brute en broyant l'écorce de gui tinement concassée et en la pétrissant avec de l'eau aussi longtemps que ce liquide en extrait quelque chose. Il reste alors une masse jaune trës-visqueuse et glutineuse qui renferme, outre les fibres ligneuses, dont une partie peut être séparée mécaniquement, de la vtscine, une substance cireuse soluble dans l'alcool et une masse insoluble dans l'alcool et dans l'éther, la viscautschine. Pour séparer de ce mélange la viscine pure, on fuit bouillir le tout à plusieurs reprises avec de l'alcool fort. La portion insoluble est mise à macérer à cinq ou six reprises avec de l'éther, à la température ordinaire, pendant douze heures. L'éther, en s'évapoiant, laisse un extrait qu'on pétrit d'abord avec de l'alcool, puis, quand l'alcool ne dissout plus rien, avec de l'eau,
La viscine ainsi obtenue est claire, incolore, insipide et presque inodon;. Sa consistance est celle du miel à la température ordinaire. Elle peut être tirée en fils trës-fuis. Sa .densité est la même que celle de l'eau. A 30°, elle devient plus fluide et, k 100», elle devient aussi fluide que l'huile d'amandes; elle laisse alors une tache graisseuse sur le papier. Sa réaction est acide.
La viscine se décompose par la distillation sèche, le point d'ébulliiiun s'élevant de 210° jusqu'au-dessus de 2750. Il pusse d'abord une huile, le viscène, puis une huile verdâtre et ensuite une masse cristalline qui a la consistance du beurre, tandis qu'il reste dans le vase distillatoire une matière noire qui présente l'aspect de l'asphalte.
Le viscène est une huile jaunâtre très-mobile, de 0,85 de densité et distillant presque complètement à 226°. Mélangé avec une lessive de soude, il se prenu en une pulpe cristalline qui, distillée uvec de l'eau, donne une huile piquante, nommée viscinol, tandis que le sel de sodium impur, qui reste pour résidu, renferme un acide qui, k l'état libre, est une huile douée d'une forte réaction acide et dont l'odeur, assez faible, rappelle assez bien celle de l'acide angelique. Cet acide porte le nom d'acide viscique.
La viscuutscliine se trouve dans la partie de viscine brute qui est insoluble à la fois dans l'eau, l'alcool et l'éther. Pour la purifier, on traite à plusieurs reprises ce résidu par l'es>ence de térébenthine qui dissout la viscautschine et laisse les fibres ligneuses pour résidu. On ajoute de l'eau à la solution térébenllunique et l'on évapore. Le résidu jaunâtre clair est traité par l'éther dans lequel il est- devenu soluble. Ce liquide étant évaporé, tu viscautschine reste t,ous la forme d'une masse, qu'on lave à l'alcool et qu'on dessèche à 100°.
La viscautschine a une densité de 0,978. Elle est extrêmement glutineuse et visqueuse; c'est, en l'ait, la substance à laquelle la glu doit ses propriétés adhésives. A 120°, elle présente la consistance de l'huile d'olive. La viscine brute renferme environ 0,5 partie
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, de viscine, 0,2 de viscautschine et 0,3 de matière cireuse.
VISCINOL s. m. (viss-si-nol). Chim. Substance huileuse qui se produit lorsqu'on agite le viscène avec une lessive de soude, et qu'on
; distille ensuite avec de Peau.
j — Encycl. V. VISCINE.
VISCIQOE adj. (viss-si-ke). Chim. Se dit I d'un aoiue qui se forme lorsqu'on agite le ; viscène avec une lessive de soude, i — Encycl. V. viscine.
i VISCIVORE adj. (viss-si-vo-re — du lat, i viscum , gui; tioro , je dévore). Zoo!. Qui j mange les fruits du gui : Merle viscivore.
; VISCLÈDE (La), littérateur français. V. ', La Visclédb.
j VISCOÏDE s. m. (vi-sko-i-de — ■ du lat. i viscum, gui , et du gr. eidos, aspect). Bot. ) Syn. de ronabée, genre de rubiacées.
V1SCOÏDÉ, ÉE adj. {vi-sko-i-dô — du lat. viscum ,' gui, et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au gui.
— s. f. pi. Groupe de plantes dicotylédones, ayant pour type le gui, et correspondant k la famille des loranthacées.
VIS COM ICA, Mots latins extraits d'une épigramme de César, et qu'on traduit faussement par la force comique. L'auteur y regrette que le talent comique de Térence brille plus par l'agrément que par la force : Lenibus al que utinam scriptis adjuncta foret vis, Comica ut squato virtw poùeret honore !
« On parle toujours du vis comica; l'expression est tirée de cette épigramme latine de César. Mais la phrase, mieux lue et mieux ponctuée, ne laisse pas'subsister cette association de mots que sépare une virgule ; le comica, au lieu d l'aller à ois, se rapporte au substantif qui suit, à virtus, qui n'a plus le même sens. C'est égal, le vis comica est en circulation et y restera, nonobstant la meilleure leçon. Ce sont des erreurs qu'il est plus commode de garder que de corriger. Plût à Dieu qu'il n'y en eût pas de plus grosses I » Sainte-Beuve.
i Le comique, ce que les Latins appellent vis comica, est le ridicule vrai, mais chargé plus ou moins, selon que le comique est plus ou moins délicat. Il y a un point exquis en deçà duquel on ne rit point et au delà duquel on ne rit plus, du moins les honnêtes gens. » L'abbé Sabatibr de Castres?
i II s'abîma dans les joies de son triomphe ; il venait de jouer un homme supérieur; il venait, non pas de lui arracher son masque, mais de lui en voir dénouer les cordons, et il riait comme un auteur à sa pièce, c'est-à-dire avec le sentiment de la valeur immense de ce vis comica. »
Balzac.
■ Si, nous autres Français, nous avons de la peine à sentir le vis comica de Falslaff, tandis que nous comprenons la douleur de Desdémone, c'est que les peuples ont différentes manières de rire, et qu'ils n'en ont qu'une de pleurer. »
Chateaubriand.
VISCONTI (les), célèbre famille de Milan, longtemps à la tête du parti gibelin, et qui conserva pendant près de deux siècles la souveraineté de cette ville. Les principaux personnages de ce nom furent :
VISCONT1 (Othon), archevêque de Milan, né à Ugogne, près du lac Majeur, en 1208, mort en 1295. Elevé à l'épiscopat en 1263, par le pape Alexandre IV, il se trouva en butte à l'hostilité des Délia Torre, tout-puissants à Milan, qui l'empêchèrent de prendre possession de son siège et persécutèrent ses partisans. Se considérant, dès lors, moins comme un pasteur que comme un chef de parti, Othon rassembla autour de lui tous les mécontents, les nobles exilés, les gibelins, et lit à ses adversaires une guerre acharnée. Toutefois , il n'entra à Milan qu'en 1277 , après sa. victoire de Desio. En prenant possession de son siège et de la seigneurie perpétuelle, il publia une amnistie générale et interdit toute vengeance aux émigrés qui composaient son parti. En mourant, il assura dans sa famille la souveraineté qu'il avait fondée.
VISCONTI (Matthieu I"), dit le Grand, neveu du précédent, né à Masino, sur le lac Majeur, en 1250, mort en 1322. Il s'attacha a la fortune de son oncle et le servit fidèlement dans toutes ses guerres. De son côté, Othon, dès qu'il fut parvenu à la seigneurie, lui donna la principale part dans l'administration, puis lui couda le commandement des armées milanaises. Matthieu acquit Verceil en 1290, Corne en 1292, reçut d'Adolphe de Nassau le titre de vicaire impérial en Lombardie (1294) et succéda à son oncle dans la seigneurie de Milan en 1295. Attaqué par les Délia Torre, les guelfes et Albert Scotto, seigneur de Plaisance, il fut dépouillé en 1302, exilé par les Milanais, qui rétablirent un moment la république, et vécut pendant sept ans dans 1 obscurité. Rétabli en 1310 par
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l'empereur Henri VII, il étendit sa domination sur les principales villes de la Lombardie, fit la guerre à l'Eglise, dont il s'attira à plusieurs reprises les excommunications. Ses compatriotes le surnommèrent le Grand , parce qu'il avait cette habileté peu scrupuleuse considérée par les Italiens de cette époque comme la première des qualités. En 1322, il abdiqua en faveur de son dis Galêas et se .retira dans un couvent, où il mourut quelque temps après.
V1SCONTI (Galéas 1er), fils aîné du précédent, né en 1277, mort en 1328. Il succéda en 1322 à son père et fut chassé par une sédition de Milan, où il rentra trente-quatre jours après. Tour à tour guelfe ou gibelin, au gré de ses intérêts, miné par les jalousies de sa propre famille, il fut enfin dépouillé de la souveraineté et jeté en prison par ordre de Louis de Bavière, lors de l'entrée de cet empereur en Italie (1327). Il recouvra la liberté l'aimée suivante, sur les instances de Castruccio Castracani, qui le prit à son service et l'employa au siège de Pistoie. Cet ancien souverain devenu condottiere mourut peu de temps après.
V1SCONTI (Azzo), fils aîné du précédent, né en 1302, mort en 1339. Emprisonné avec son père et nommé ensuite par l'empereur vicaire de l'empire à Milan (1328), il ne se crut pas toutefois obligé à une longue-fidélité envers un monarque qui avait persécuté' sa famille et ne lui avait rendu la liberté à lui-même et le pouvoir que moyennant une énorme rançon. Dès la même année, il lui refusa les portes de Mdan, se réconcilia avec le pape, fit partie de la ligue contre Jean de Bohème, qui descendait en Italie dans'le dessein de l'asservir, et soumit à son autorité presque toute la Lombardie (1337). Azzo passait parmi ses contemporains pour un capitaine de grand mérite. Il n'avait pas eu d'enfants de sa femme Catherine de Savoie.
VISCONT1 (Marc), oncle du précédent et fils de Matthieu. 11 fut un des plus braves capitaines de son temps. A la tête de l'armée gibeline, il assiégea Gènes en 1318, força, en 1320, Philippe de Valois à battre en retraite, battit Raymond de Cordoue à Bussignano en 1322 et les guelfes de Milan à Trezzo (1323). Enorgueilli de ses succès, il ne vit pas sans irritation son frère Galéas prendre pour lui seul la souveraineté (1322) et négocier un rapprochement avec le pape. Marc excita contre son frère Louis IV de Bavière, qui, arrivé à Milan en 1327, fit arrêter Galéas, son fils Azzo et ses frères Luchino et Jean. Mais Marc Visconti ne tarda pas à se repentir de son action et contribua à faire rendre la liberté à ses parents (1328). Gardé comme otage, il acquit un tel ascendant sur une partie de l'armée de Louis IV, qu'elle se mit sous ses ordres et qu'il s'empara avec elle de Lucques (1329). Il vendit cette ville à Spinola pour payer la solde des soldats allemands, puis retourna à Milan. L'accueil enthousiaste qu'il reçut de la population fit craindre à Azzo qu'il ne voulût s'emparer du pouvoir. Il l'invita à un somptueux repas, à la suite duquel il le fit étrangler.
Visconti (MARCO), Hlaloiro duXIVC siècle, tirée des chronique* do celte époque (StOrict del secuto xiv", etc.), roman historique du poëte italien Thomas Grossi (1340). C'est une douloureuse aventure du moyen âge, à laquelle le poste milanais a su donner une sorte de grâce élégiaque. Pour écrire son œuvre, Grossi feuilleta les livres et les manuscrits, mais ce fut plutôt pour y trouver un thème à d'ingénieux développements, à une succession d'épisodes, que pour faire un roman véritablement historique. Au lieu d'un peuple, Grossi ne ressuscite qu'un homme ; , encore donne- 1- il au féroce capitaine du moyen âge des mœurs douces et généreuses, qu'il n'a pas dans l'histoire et qui ressemblent beaucoup à celles dont l'auteur trouvait le modèle en lui-même. Mais, en prenant Visconti tel qu'il le dépeint, on est étonné qu'il le laisse en dehors de l'action ; il semble y avoir deux lignes parallèles, suivies l'une par le fameux condottiere et par Lupo, son fidèle écuyer, l'autre par les autres personnages, Pelagrua, type de scélérat; Ermelincle, la femme chaste, la mère résignée; Bice, l'héroïne véritable du roman, par son amour malheureux; Lauretta, sa suivante dévouée; Tremacoldo, le bouffon, et ces deux lignes parallèles sont si constamment suivies qu'elles ne se rencontrent jamais. Marco Visconti n'agit presque en aucune façon sur les événements.
Mais, si l'on fait abstraction des emprunts malheureux que le poète milanais a faits à l'histoire, si l'on considère ses sujets et ses personnages comme de pures créations de son esprit, il faut admirer la connaissance du cœur humain dont Grossi fait preuve dans ce roman. Il a le sentiment moral à un trèshaut degré. 11 connaît les passions, il sait leur faire parler leur véritable langage, il nous émeut, il nous arrache des pleurs et nous fait aimer ses personnages, et lui plus qu'eux tous, parce qu'on sent bien que c'est son âme qui les anime. D'ailleurs, l'œuvre renferme d'excellents morceaux descriptifs; tels sont les joutes et tournois, le château de Rosate, le palais gothique de Lucques. Aussi,, malgré des longueurs, des hors-d'oeuvre et [ des invraisemblances, ce livre mérite une
vise
place distinguée parmi les romans de l'Italie contemporaine.
VISCONTI (Luchino), frère de Marc, troisième fils de Matthieu, né vers 1287, mort en 1349. Il s'était distingué dans toutes tes guerres de son temps, lorsqu'à la mort de son neveu Azzo il fut reconnu seigneur de Milan et partagea d'abord le pouvoir aveo son frère l'archevêque Jean, qui finit par se renfermer dans ses fonctions épiscopales et abandonna toute l'autorité à Luchino. Celuici conquit quelques pays voisins, qu'il gouverna avec une sévérité excessive, et fut empoisonné en 1349 par sa femme, Isabelle de Fiesque, dont il se préparait à punir les scandaleux débordements. Son frère Jean reprit le pouvoir k sa mort.
VISCONTI (Jean), frère du précédent, le quatrième fils de Matthieu, mort en 1354. Il entra dans les ordres, fut nommé cardinal par l'antipape Nicolas V, puis reçut du pape Jean XXIllévêché de Novare, où il jeta en prison Tornielli pour s'emparer de la souveraineté. Devenu, en 1333, administrateur de l'archevêché de Milan, il fut nommé archevêque de cette ville en 1343 et succéda en 1349, comme seigneur do Milan, à son frère Luchino. D'une ambition démesurée, il employa tous les moyens pour agrandir ses Etats, acheta Bologne aux Pepoli (1350), malgré les réclamations du pape Clément VI, fit attaquer, en 1351, Florence, par son fils naturel Jean Visconti d'Oleggio, qui fut repoussé, devint, en 1353, le maître de Gènes et mourut au montent où il se préparait à s'emparer de Mantoue, de Vérone, de Ferrare et da Padoue. *
VISCONTI (Matthieu II), neveu du précédent, mort en 1355. Son père, Etienne, fils de Matthieu, n'avait joué qu'un rôle insignifiant. Appelé, à la mort de son oncle Jean (1354), au partage de ses Etats, Matthieu fut associé dans la seigneurie de Milan à ses frères Galéas et Barnabo, et reçut en propre Bologne, Lodi, Plaisance, Parme, etc. C'était uu prince inepte et débauché. Il mourut em- . poisonnô par ses frères.
VISCONTI (Galéas H), frère du précédent, né vers 1320, mort en 1378. Il eut en partage dans la succession de son oncle Jean , outre sa part dans la souveraineté de Milan, les seigneuries de Corne, Novare, Verceil, Asti, Tortmie et Alexandrie. Les petits princes de Lombardie, qui avaient formé une ligue contre Jean Visconti, continuèrent la guerre sous ses neveux. Galéas ne parut jamais à la tête des armées, et sa vie s'écoula dans la mollesse et les plaisirs, pendant que les compagnies d'aventuriers de toutes les nations, qui combattaient pour les divers partis dans ces luttes féodales, écrasaient ses sujets d'extorsions et de pillages. 11 contribua au meurtre de son frère Matthieu, et quoique la politique le liât toujours à Baruabo pour le gouvernement de Milan , tous deux vivaient dans une méfiance continuelle et dans' des châteaux séparés. Son avarice et sa cupidité excitèrent des révoltes nombreuses, qu il réprima avec une cruauté excessive. Il voulut cependant passer pour un protecteur des lettres et témoigna une grande bienveillance envers Pétrarque, qui s'efforça de s'acquitter par les plus basses flatteries. Ce fut par tes conseils du poêle qu'il fonda la bibliothèque et l'université de t'avie.
■ VISCONTI (Barnabo), frère des deux précédents et ieur associé dans la seigneurie de Milan, né en 1319, mort en 1385. -Il possédait en propre Crémone, Crème, Brescia et Bergame, et il y ajouta Lodi et Parme après avoir empoisonné Matthieu. Il passa la plus grande partie de sa vie à faire la guerre, soit aux petits princes d'Italie, soitk l'empereur Charles IV et au pape Urbain V. C'était un prince sanguinaire, despote et débauché. Il fut jeté en prison, puis empoisonné par son neveu, Jean-Galéas.
VISCONTI (Jean-Galéas), neveu du précédent et fils de Galéas II, né eu 1347, mort en 1402. Ayant hérité de sou père d'une part de la souveraineté de Milan, il empoisonna son oncle Barnabo en 1385 et régna sur la plus grande partie de la Lombardie. Il joignit bientôt Vérone et Viceuce à ses possessions, enleva même pour un temps Padoue et Trèvise à François de Carrare et acheta de l'empereur Venceslas le titre de duc de Milan (1395) pour lui et ses descendants, en faisan* comprendre dans ce duché les provinces qu'il avait conquises sur les bords de l'Adriatique Les républiques de Pise, de Sienne, de Pérouse et d'Assise se livrèrent successivement à lui (1390-1400), et il sut résister à la ligue des Florentins, des guelfes et de l'empereur Robert, qui fit sans succèa une descente en Italie (1401). Enfin, il compléta ses conquêtes par la soumission de Bologne et mourut de la peste. — Sa fille Valentine avait épousé Louis d'Orléans, frère de Charles VI, et lui avait apporté avec le comté d'Asti des droits éventuels sur le Milanais. V. Valentine de Milan.
VISCONTI (Jean-Marie), fils atné de Jean- Galéas, né en 1339, mort en 1412. Il succéda à son père eu 1402, sous la tutelle de Catherine Visconti, sa mère, dont l'incapacité fit tomber la Lombardie dans l'anarchie et laissa renaître les factions guelfe et gibeline. Les
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gibelins, au nom du jeune duc, prirent les armes contre sa mère, l'enfermèrent au château de Milan et l'y firent périr par le poison (1404). Jean-Marie s'abandonna dés lors aux excès les plus tyrmmiques et aux actes de la plus effroyable férocité. On raconte qu'il se faisait, livrer les malheureux condamnés par ses juges, pour les chasser ensuite avec des dogues qu'il nourrissait de chair humaine. Des révoltes éclatèrent de toutes parts contre lui, et il fut enfin massacré par Aslorret fils naturel de Barnabo.
VISCONT1 (Philippe-Marie), deuxième fils de Jean-Galéas et frère du précédent, né en 1391., mort en 1447. Il avait reçu le comté de Pavie comme apanage, et, après le meurtre de Jean-Marie, il s'empara de l'autorité par un acte de vigueur, se lit reconnaître à Milan, épousa la veuve de son frère et la fit ensuite périr sur l'échafaud, sur une fausse accusation d'adultère. Lâche et dissimulé, il entreprit cependant de reconquérir toute la Lombardie, mais avec l'épée du célèbre condottiere Carmagnola , qu'il dépouilla plus lard (1425) de tous les biens et de tous les honneurs qu'il lui avait conférés. Carmagnola étant passé alors dans le parti de ses ennemis, il lui opposa Piccinino et François Sforza, et donna sa tille k ce dernier avec la souveraineté de Crémone et de Pontremoli (1441). Sans cesse occupé de projets donton ne comprenait pas toujours le but, il troubla et dévasta l'Italie pendant tout son règne, combattit son gendre, avec lequel il se réconcilia plusieurs fois, et s'agita en vain pour imposer sa suprématie en Italie. A sa mort s finit la dynastie des Visconti dans la Combardie.Son gendre Sforce devint la tige d'une nouvelle maison ducale qui régna pendant plusieurs générations. V. Sforza.
VISCONTI (Lodvisio), général, neveu de Mauhieu I", seigneur de Milan. 11 vivait an xiv« siècle. En 1322, il prit une gramie part à la révolution qui éclata à Milan contre son cousin Galéas Visconti, mais il ne tarda pas k en avoir regret et aida ce dernier à recouvrer le pouvoir. Lorsque Louis de Bavière entra en Italie, il se joignit k Marc Visconti pour engager ce prince à renverser Galéas et devint membre du conseil suprême qui gouverna Milan. Lorsque sa famille eut recouvré la souveraineté de Milan, Lodvisio se mit k la tête d'une bande de volontaires allemands, appelée compagnie de Saint-Georges, et marcha contre Milan, livra plusieurs combats à l'année milanaise commandée par Luchino Visconti et fut fait prisonnier en 1339. Rendu à la liberté après l'avènement de Jean Visconti (1349), il se signala encore une fois en mettant en déroute sur le Tessin (1356) la grande compagnie qui était entrée en campagne contre Galéas et Barnabo Visconti.
VISCONTI (Gabriel-Marie), fils naturel de Jean-Galéas, mort en 1408. Devenu après la mort de son père seigneur de Crème et de Pise, il se rendit oiiieux dans cette dernière ville par sa tyrannie et ses exactions. Pour se maintenir au pouvoir, il demanda la protection du maréchal Bouciiaut, alors à Gênes, qui la lui accorda moyennant un tribut et Livourne (1404). Quatre ans plus tard, pour obtenir l'alliance et des subsides des Florentins, Boucicaut leur proposa de leur livrer Pise. A cette nouvelle, les Pisaiis se soulevèrent (21 juillet 1408) et forcèrent Gabriel- Marie, qui s'était réfugié dans la citadelle, à abandonner la souveraineté de Pise moyen-, nant une somme qu'on lui donna. Le tifs de Jean-Ga.éas se retira alors à Gênes; maïs Boucicaut, pour le dépouiller, imagina de l'accuser du crime de haute trahison et le fit meitre à mort.
VISCONTI (Astor), fils naturel de Barnabo Visconti, mort en 1412. Après la mort de son père, il se jeta dans ie parti guelfe par haine de son Cuusm Jean-Galéas. Lorsque Jean- Marie Visconti perdit la vie k la suite d'une conspiration (16 mai 1412), les conjurés proclamèrent Astor duc de Milan. Celui-ci accourut dans celte ville, où il fut acclamé par le peuple ; mais le gouverneur de la citadelle refusa de se soumettre à lui et reconnut pour souvi-rain Philippe-Marie Visconti. Celui-ci arriva de son côté à Milan, se rendit à la citadelle et alla assiéger dans Monza Astor, qui s'y était réfugie. Astor fut tué en défendant le château, après quatre mois de siège.
VISCONTI (Gasparo), poète italien, de l'illustre famille Je ce nom, né àililan en 1461, mort dans la même ville en 1499. Profondément érudit, il s'adonna spécialement k la musique et k la poésie, et ses contemporains le regardaient comme un émule sérieux île Pétrarque. Il passa la majeure partie de sa vie k la cour de Galéas Sforza, qui le nomma sénateur, puis ambassadeur près de diverses puissances étrangères. On a de lui : Bitmi (Miian, 1493, in-4°); Poema di Paolo e Varia amanti (Milan, 1495, in-4"). On lui doit aussi une édition de Pétrarque (Milan, 1494,in-fo..).
VISCONTI (Giuseppe), érudit italien, né à Milan vers 1570, mort dans la même ville en 1633. 11 éiait entré dans les ordres et, grâce a s.i légitime réputation de savoir, il fut choisi, par le cardinal Borromeo, fondateur de la bibiioihèque Aiubrosienne, pour le classement des ouvruges traitant des rites et des cérémonies de l'Eglise. Visconti a publié : De ca-
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pitatione (Milan, 1611, in-4<>) ; Observationes ecclesiasticx (1615, 4 vol. in-4«).
VISCONTI (Jean-Baptiste-Antoine), antiquaire italien, né à Yeinazza, diocèse de Sarzane,en 1722, mort en 1784. Il descendait d'un fils naturel de Barnabo Visconti. Il commença par apprendre la peinture sous la direction d'Antoine-Marie, son oncle, puis il s'adonna exclusivement aux langues anciennes. Au milieu de ses travaux scientifiques et littéraires, son goût dominant l'entraînait vers l'étude des monuments de l'antiquité, et, après la mort de Winckelmann, son ami, il fut nommé préfet des antiquités de Rome. Il contribua k l'organisation du musée Pio-CIémentin, dont il fut le premier conservateur. On ù de lui des notices, des mémoires et des dissertations du plus grand intérêt sur des statues, médaillons ou' inscriptions.
VISCONTI (Ennius-Quirinus), célèbre archéologue français d'origine italienne, né à Rome en 1751, mort k Paris en 1818. Peu d'artistes ont joui d'un renom plus glorieux et plus mérité. Son père, qui lui aussi a laissé des traces brillantes dans l'archéologie philologique, ayant deviné l'heureuse organisation de son lils, mit à l'instruire la plus vive sollicitude. A deux ans, dit-on, il reconnaissait sur les médailles' les effigies de tous les empereurs, depuis César jusqu'à Gallien. A trois pus et demi, il lisait également bien le grec et le latin, ce qui fut constaté par un examen public. A dix ans, soumis à un second examen, il étonna ses juges par ses connaissances dans ia géographie, l'histoire, la chro- 1 nologie, la numismatique, la géométrie ; et à douze ans, dans une troisième épreuve faite avec solennité à la bibliothèque Angelica, il résolut, dit-on, les problèmes les plus élevés de la trigonométrie, de l'analyse et du calcul différentiel. Ce qui est vraiment hors de doute, c'est qu'en 1764, à l'âge de treize ans, Visconti traduisit en vers italiens VHécube d'Euripide et qu'il en fit l'année suivante une première édition avec une préface remarquable. En 1769, Joseph II voulut voir ce jeune prodige, et Visconti offrit à ce prince son éloge rimé en grec, en latin et en italien.
Ces divers essais de versification plus ou moins heureux ne montraient que l'un des côtés de son esprit. Déjà s'éveillait en 1769 cette curiosité sérieuse qui devait être la marque du xix» siècle. Dans le domaine des arts, Piranesi avait montré les Anciens édifices de Rome en 1751 ; \es Antiquités du comte de Caylus,.les dissertations de Mariette et de Le Roy, les travaux de Winckelmann, les ruines de Palmyre, de Balbeck et de Paestum, les fouilles d'Herculanum avaient ouvert un monde nouveau. Mais ce monde, personne ne l'avait encore complètement visité. Cette gloire était réservée k Visconti. Son père avait été chargé par Clément XIV de classer au Vatican le produit des fouilles ; k l'avènement de Pie VI, il conserva ses fonctions, et quand ]'éminent archéologue mourut en 1784, son fils fut appelé k le remplacer. Il était déjà son collaborateur depuis deux ou trois ans et il avait signé avec lui le premier volume du Musée Pro-Clémentin. On sait le succès de ce magnifique travail, que les études contemporaines n'ont pas encore dépassé. Le second volume, fait et signé par Ennius Visconti seul, parut k la tin de 1784. Pour se faire une idée de l'enthousiasme qui accueillit ce deuxième volume, il' faudrait lire les études critiques de Stefano Borgia, de Gio-Cristoforo Ainaduzzi, de Gaetano Marini, de Giuseppe Carletti, savants archéologues eux-mêmes, qui s'inclinèrent avec admiration devant leur maître à tous. En 1787, Visconti se fit l'éditeur d'un ouvrage précieux dont il modifia la forme après avoir complété le fond : Monuments sciitti det museo del signor Tommaso Jeu/tins (grand in-8°). En 1788 parut encore un volume du Musée Pio-Clémentin, qui obtint le succès éclatant des volumes antérieurs. 11 écrivit quelques mois après les Osservazioni su due musaici antiehi istoriati et quelques autres dissertations moins importantes. A cette époque, il opéra aussi l'une des restaurations les plus connues dans l'histoire de l'art. En comparant une tête en marbre casquée, trouvée en 1772 dans les fouilles de la villaAdriana, avec celles de plusieurs ligures plus ou moins endommagées par le temps, qui lui parurent toutes des répétitions d'un même original, il acquit la certitude que cette tête était celle du principal personnage d'un groupe exposé sur une place de Rome appelé Pasquino, composition dont on n'avait jamais reconnu le sujet, à cause des mutilations du marbre.... En recomposant ce groupe par le moulage, sur l'avis de Visconti, d'après les plus belles parties existantes à Rome et k Florence, on le restitua eu entier dans sa beauté première, et les hommes éclaires y ont reconnu une des productions les plus énergiques et les plus achevées de la sculpture antique : Ajax soulevant au milieu des yuerriers troyeus le corpsmortde Patrocle(v.ï?KS- QUiN). En 1790-1792 parurent deux volumes encore du fameux Musée Ciémentin.
En 1793 fut imprimée k Padoue la célèbre brochure, Osservazioni sopra un antico cameo rappresentante Giove Egiuco, où à propos de Jupiter l'auteur fait une profonde étude des . théogonies antiques. Les marbres triopéens lui donnèrent eu même temps l'occasion de faire la lumière sur ces morceaux mal connus encore, bien qu'ils fussent découverts au
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xviie siècle. Ce travail parut en 1794 sous le titre de Jscrizioui greche Triope, ora Borghesiane, con versioni, etc.
Ennius Visconti en était 1k de sa glorieuse carrière, quand les troubles d'Italie de 1798 et 1799 lui firent chercher un refuge en France. A son arrivée à Paris, il y trouva le double brevet de conservateur des Antiques et de professeur d'archéologie k l'Ecole des beaux-arts. A la fin de 1803, il fut appelé à l'Institut. Il venait de publier la Description des vases peints du musée et la Description de la tapisserie de la reine Mat/tilde. En 1804, Napoléon lui commanda l'immense recueil qui s'apelle ['Iconographie grecque et romaine, l'un des beaux monuments de 1 œuvre de Visconti. Depuis ce moment jusqu'k sa mort, l'éminent archéologue a produit d'innombrables notices sur les divers morceaux que le hasard lui faisait découvrir, sans compter les articles séparés donnés pour le Dictionnaire des beaux-arts, dont l'Institut avait entrepris la publication. En 1815, k propos des marbres grecs de lord Elgin, il fut appelé k Londres, où son opinion prévalut entre toutes. Revenu en France, il réunit ses observations sous la forme de Mémoire sur des fragments de sculpture du Parthénon, de l'Acropole et sur une épigramme grecque (Paris, 1818). Ce fut son dernier travail. La mort l'enleva quelques mois après,
VISCONTI (Phiiippe-Aurélien), archéologue italien, frère du précédent, né k Rome en 1754, mort dans Cette ville en 1831. Partisan fervent de l'archéologie comme son frère, il se consacra spécialement k l'étude des médailles et devint successivement commissaire du musée et des antiquités de Rome, secrétaire de l'Académie archéologique, président de l'Académie des beaux-arts, inspecteur des églises. Enfin, en isl6, il a été nommé secrétaire de la commission consultative des beaux-arts. Ou a de ce savant : une édition de la Borne de Venuti, publiée eu 1803; le premier volume du Museo C/iiaramonte, le catalogue'du Museo Obisiano de Venise et du Museo Borgiano de Velletri, ainsi qu'un grand nombre de notices et des descriptions de fresques ou de sculptures antiques.
VISCONTI (Louis-Tullius-Joacliim), architecte français, fils d'Ennius-Quirinus, né à Rome en 1791, mort k Paris eu 1853. Naturalisé Français dès l'Âge de huit ans, il lit ses premières études auprès de son père, qui habitait le Louvre et était alors chargé de la classification des chefs-d'œuvre du musée. Un artiste ne pouvait avoir un milieu plus favorable au développement de ses instincts. Aussi le jeune Visconti se fit-ii bientôt remarquer par la rapidité de ses progrès et la solidité de son intelligence. Entré k l'Ecole des beauxarts en 180S, il en sortit en 1814 avec ie seT cond grand prix et, malgré son rare mérite, ne put obtenir le premier. Au sortir de l'Ecole, il accepta une modeste place de conducteur de travaux k l'entrepôt des vins(l820). En 1822, les fonctions plus lucratives d'inspecteur des travaux au ministère des finances lui permirent de dessiner k ses heures. Mais il le faisait timidement et comme s'il eût été persuadé d'avance qu'il ne trouverait jamais 1 occasion de placer ses plans et ses projets. Ainsi Se passèrent quelques années durantlesquelles il fut tour k tour architecte du Ille et du Ville arrondissement. La monotonie de cette existence fut accidentée en 1824 par la commande d'une fontaine, celle qui s'est nommée plus tard fontaine Gaillon. Ce s'est pas un chefd'œuvre, mais le monument a de l'aspect et une certaine étrangeté d'ornementation. Cette fontaine fut remarquée ; elle valut k l'auteur l'attention plus particulière de l'administration municipale, qui lui confia la fontaine Molière. Mieux réussie, cette dernière création mit son nom en relief. C'est alors qu'il bâtit successivement, au Père-Laehaise, les tombeaux des maréchaux Suchet, Lauriston, Gùuvion- Saint-Cyr, Soult, etc. Eu 1835, la fontaine de la place Louvois s'éleva aussi d'après ses dessins et sous sa direction. D'un dessin peu commun, ce monument encadre avec goût les ligures du statuaire Klagmann ; il accusait chez l'auteur un véritable talent, qui se manifesta plus complètement encore dans la fontaine de la pluce Saint-Sulpice. L'idée n'en est pas, il est vrai, absolument originale, mais les détails montrent du goût et tout s'y tient dans un ensemble très-harmonieux. Ce travail précéda l'hôtel Pontalba et l'hôtel Collot, édifices remarquables dont la construction accrut la notoriété de l'auteur déjà grande k cette époque. Louis Visconti avait déjà fait d'assez bonnes affaires pour se bâtir, rue Fortin, aux Champs-Elysées, un petit palais napolitain, où il donnait des fêles superbes.
En 1840, lors de la rentrée des cendres de Napoléon, ce fut lui qui dirigea toutes les décorations de cette solennité, et voici en quels ternies le Moniteur rendit hommage au talent de l'architecte : i Rien n'est plus éphémère que les constructions improvisées pour tes rejouissances publiques ; mais rien aussi n'est plus difficile que d'y réunir ce double caractère de grandeur et de goût qu'il faut k une ville comme Paris. En ce genre, Visconti n'avait point de rivaux, et lui seul a trouvé le secret de se surpasser k chaque grande solennité nouvelle. ■ Ces hommages devaient être effacés par le triomphe que lui valut la construction du tombeau de l'empereur aux lu-
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valides. Après un concours glorieux et des difficultés énormes, Visconti se mita l'œuvre. Citons encore le Moniteur : « Restait k construire le tombeau même ; ici l'architecte crut devoir franchir les limites étroites du crédit primitivement fixé. Il envoya donc chercher au loin les marbres rares que la France ne pouvait lui fournir ; il fit venir k^grands frais de Carrare ces blocs ej'elopéens qui forment la galerie du tombeau et dans l'épaisseur desquels l'illustre Pradier put sculpter avant de mourir les douze Victoires colossales qu'on y admire. Pour enfermer le cercueil, Visconti nejugea digne de cet honneur aucun des marbres connus; ayant appris qu'il existait en Finlande une sorte de porphyre dont les savants n'ont pas encore déterminé le vrai nom, mais qui joint k la beauté la dureté indestructible du diamant, l'architecte n'hésita pas; bientôt des extrémités du Nord lui arriva ce bloc précieux que la vapeur seule a pu façonner... ■
L'œuvre capitale de Visconti est la réunion du Louvre aux Tuileries. Le décret qui ordonnait ces immenses travaux et en confiait la direction k L. Visconti parut en 1852. Dès la fin de juillet de cette même année, la première pierre était posée; au commencement de 1853, toute la périmétrie était construite, les bâtiments voisins de la galerie Henri IV étaient k moitié de leur hauteur et la façade de la rue de Rivoli allait jusqu'au faite. L'activité prodigieuse déployée par le maître en celte occasion fut telle, qu'il succomba au moment où son œuvre se réalisait. Depuis, ses plans furent sensiblement modifies; mais son nom n'en restera pus moins glorieusement attaché k l'un des plus grands travaux des temps modernes. C'est au mois d'août 1853 seulement, et comme à ta veille de sa mort, qu'il fut nommé membre de l'Institut. C'était un homme de cœur, et il y a dans sou testament deux phrases qui le prouvent: « J'ai cherché toute ma vie à obliger; cela a été ma seule jouissance. Je recommande à mes enfants de ne point perdre de vue que, pour vivre heureux, il faut faire tout le bien qu'il est possible de faire et pardonner k ceux qui nous ontoffensés. ■
VISCONTI (Pierre-Hercule), archéologue italieti, parent du précèdent, né à Rome au commencement de ce siècle. Il s'adonna de bonne heure k l'étude de l'archéologie, devint en 1S56 commissaire des antiquités dans Sa ville natale, puis fut attaché comme professeur d'archéologie a l'Académie de France, k Rouie. M. Visconti a été chargé de diriger plusieurs fouilles importantes, notamment celles d'Ostie et de lu catacumbe de Saint- Alexandre. On lui doit un grand nombre de Notices et de Mémoires, publiés dans le liiornale Arcudico et dans les Mémoires de l'Académie pontificale d'archéologie. Cet érudit distingué est commandeur de la Légion d'honneur et membre correspondant de l'Académie des beaux-arts de Paris.
V1SCONTI-OLEUGIO (Jean), seigneur db Bologne. V. Oleggio.
VISCONTI -VENOSTA (Emilio), homme d'Etat italien, ne dans la Valteline vers 1827. 11 s'était fait connaître comme journaliste, lorsque Cavour, qui appréciait son talent, l'envoya en 1859, pendant la guerre de l'Indépendance, auprès de Garibaidi, en qualité de commissaire royal. Après la défaite des Autrichiens, M. Visconti- Venosta se rendit avec M. Farini k Parme et k Modène pour préparer l'annexion de ces duchés au Piémont. L'habileté dont il fit preuve en cette circonstance lui valut d'être charge au commencement de 1860, concurremment avec le comte Pepoli, de se rendre k Paris et à Londres pour faire accepter par les gouvernements français et anglais les faits accomplis en Italie. A cette époque, il devint membre de la Chambre des dep.ités. De Cavour le nomma membre du comité du contentieux international au ministère des affaires étrangères, puis le chargea en octobre 1860 de se rendre k Naples, ou Farini venait d'être envoyé avec le titre fle lieutenant du roi, .pour s'y occuper des affaires extérieures, il oc* cupa peu de temps ce poste et revint k Turin, où il devint secrétaire général du ministère des affaires étrangères. M. Visconti occupait ces fonctions lorsque, le 24 mars 1863, il reçut le portefeuille des affaires étrangères qu'il conserva jusqu'à l'année suivante. Il reprit alors son siège k la Chambre des députés, où il vota avec le parti libéral. Lors de ia formation du cabinet Lanza-Selia (14 décembre 1869), M. Visconti fut appelé de nouveau au ministère des affaires étrangères. Les graves événements qui suivirent, la guerre entre la France et la Prusse, la prise Ue possession de Rome par uue année italienne (20 septembre 1870), la chute du pouvoir temporel du pape, I unification complète de l'Italie, l'installation k Rome du gouvernement italien, fournirent k M. Visconti- Venus ta l'occasion de montrer de remarquables qualités diplomatiques. Il sut maintenir de bons rapports entre l'Italie et les puissances étrangères et répondre par la modération ae sa conuuite et la dignité de son attitude aux attaques furibondes des ultrainoul.iins. Accusé en 1872, k la Chambre des uéputés, de trop grande modération envers le Vatican dans les questions politico-religieuses, il répondit le 28 novembre : «L'Italie, dans la suppression du pouvoir temporel, a contre elle la
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réaction du monde entier. Cette réaction, sans doute, ne nous épouvante point, car noua avons pour nous ce qui est plus fort qu'elle, un mouvement irrésistible de la civilisation moderne, auquel l'Italie est heureusement associée. Toutefois, prenons garde; il ne faut pas que ce parti de la réaction puisse invoquer contre nous de vraies et légitimes préoccupations de la conscience religieuse. Il ne faut pas que des actes peu réfléchis, des lois faites dans un esprit passionné lui servent de prétexte pour se dire autre chose que ce qu'il est véritablement, un parti de réaction politique. » Le S juillet 1873, M. Viseonti-Venosta conserva le portefeuille des affaires étrangères lors de la formation du cabinet Minghetti. Peu après, il accompagna Victor-Emmanuel dans ses voyages k Vienne et k Berlin. Dans* un banquet que lui olfrii'ent ses électeurs de Tirano en octobre 1874, il lit l'apok>gie du parti modéré, dont il était un des chefs, et montra qu'en suivant le programme tracé par Cavour il avait puissamment contribué k la rénovation, de t'iialie. Au commencement de 1876, le cabinet Minghetti ayant été renversé, M. Viscotui a dunné sa démission de ministre des affaires étrangères.
VISCOSITÉ s. f. (vi-sko-si-té — du lat. viscosus, visqueux). Etat de ce qui est visqueux : La chair crue n'a qu'un inconvénient, c'est de s'attacher aux dents par «a viscosité. (Brill.-Sjv.)
VISDELOO (Claude db), missionnaire français, ne au châieau de Éienassis (Côtes-du- Kord) en 1656, mort à Pondichéry en 1737. Entre à quinze ans chez les jésuites, il étudia assidûment les langues mortes et les langues vivantes; aussi, quand Louis XIV résolut d'envoyer des missionnaires en Chine, Visdelou fut-il clioisi en raison de sa connaissance de l'idiome et de l'écriture du pays. Arrivé dans le Céleste Empire, le missionnaire se mit à débrouiller les annales de Chine et de Tartarie répondant à un espace de vingt-cinq Mèeles (travail qui fut publié sous le titre ^'histoire de ta Tartarie, 1777, 4 vol. in-4°), puis il fut nommé vicaire apostolique et évéquede Claudiopolis. Chassé successivement de Pékin et de Nankin par l'empereur de Chine irrité des empiétements des jésuites, Visdelou se retira à Mitcao et fut ensuite contraint de se réfugier k Pondichéry, où un ordre du régent lui enjoignit de rester jusqu'à sa mort. On a encore de cet auteur : Lettre apologétique à Louis le Grand (Cadix, 1742, iu-80).
VISDOMIM (Eugène), poëte italien, né a Parme vers le milieu du xvia siècle, mort en 1622. Reçu, en 1570, docteur lu utroque, il renonça à la jurisprudence pour s'adonner à la culture des lettres, et sa maison devint bientôt le reudea-vous des braux esprits de l'époque. Il y fonda, en 1574, l'académie des Innominati, qui ne duraque quelques années, mais dont furent membres Guarini, Baldi, Manfredi et le Tasse. Visdoniini devintgouverneur de Novare et secrétaire des ducs Octave et Ranucuio Farnèse, qui l'employèrent à différentes missions diplomatiques. Les seuls, parmi ses écrits, qui aient été imprimés sont' une traduction in ottava rima du po6me de Sunnaznr, Departu Virginia (Parme, 1575, in- 12), et des Sonnets placés en tête de divers ouvrages de ses amis. Il laissa en manuscrit plusieurs tragédies, une traduction d'Homère, un poSuie héroïque, un poërae comique en vingt-huit chants, etc.
VISÉ, ÉE (vi-zé) part, passé du v. Viser. Que l'on cherche à atteindre, à frapper, en parlant d'un but : Toucher le point visé.
— Fig. Que l'on se propose d'atteindre, en parlant d'un résultat : Le succès visé n'a pas été obtenu.
— Fain. Pas mal visé pour un borgne, pour un aveugle. Se dit d'un succès obtenu contre toute probabilité, malgré la maladresse ou l'incapacité de celui qui l'a obtenu. Il Se dit aussi, iroinq., n'un insuccès complet.
VISÉ ou VIZÉ (Jean Donneau de), littérateur français. V. Donneau de Vizé.
VISÉE s. f. (vi-zé — du lat. visus, vue). Direction que l'on donne à son regard pour observer un point : Ligne de visée. Prendre sa visée.
— Fig. But, intention, prétention : Bonaparte, sa première visée de génie passée, n'apercevait plus que de l'urgent et des soldats. (Chateaub.)
Vous voyez de }uel air on reçoit vos joyaux : Croyez-moi, c'est tirer votre poudre aux moineaux. Ellscst sage, elle m'nirae, et votre amour l'outrage; Prenez visée ailleurs, et troussez-moi bagage.
Molière.
VISÉN1E s. m. (vi-zé-nl). Bot. Genre d'arbres, rapporté avec doute à la famille des byttnériacées, et comprenant des espèces qui croissent dans l'Inde et à Java.
VISEH v. a. ou tr. (vi-zé — du lat. visei-e ou visure, fréquentatif de videre, voir). Regarder pouralieindre; diriger son coup vers : Viser le blanc. Viser un oiseau. Viser un homme au cœur, un animal à ta tête.
— Fig. Chercher k atteindre, poursuivre, rechercher : // en est des bonheurs comme des perdrix : quand on les vise de trop loin, on court grand risque de ne pas les atteindre. (a. Karr.)
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— Ahsol. : Viser trop haut. Vistsr de trop loin. Tirer sans viser. L'hypocrite, comme le louche, regarde d'un côté et VISE de l'autre. (Roubaud.) // est toujours ion de viser haut, parce qu'on n'atteint jamais si haut qu'on vise. (St-Marc Girardin.)
— Pratiq. Marquer de son visa : Viser une ordonnance, des lettres de grâce, un passe-port. Viser des livres de commerce. || Citer, renvoyer à : Viser un article du code.
— v. n. ouintr. Viser à, Diriger son coup vers : Viser au blanc. Viser au ccenr. \\ Aspirer k, cherchera atteindre, diriger ses efforts vers: Viser A l'effet. Viskr à la fortune, aux honneurs, au succès. Celui-ci veut s'immortaliser par un i'n-12, celui-làparun in-i<> • un autre, qui a de plus belles inclinations, vise X l'in-folio. (Montesq.) Le courtisan vise également À se faire des patrons et des créatures. (La Bruy.) Dans le mariage, il faut d'abord visera, l'idéal, puis se contenter tiel'im-. complu t ; se proposer le mieu.r. et accepter le moins quand Dieu nous l'envoie. (Mme Necker de Saussure.) Tout ce qui vise a l'effet est de mauvais goût. (Balz.) Rivarol vise, en traduisant, k ce style soutenu déclaré impossible. (Sainte-Beuve.)
Vieille Iris, un homme & carrosse Vous marque de l'empressement ; Vous croyez qu'il vise à la noce, Il ne vise qu'au testament.
SenecS.
Il Tendre vers : La maladie vise à l'hydropisie.
Se ilier v. pr. Etre visé : Un oiseau qui vole ne peut se viser à l'aise.
— Diriger mutuellement son arme l'un contre l'autre : Deux adversaires qui se visent en même temps.
— Syn. Viser, mirer. V. MIRER.
VISETTi (Jacques), poète italien, né à Padoue en 1736, mort après 1812. Il étudia la théologie au séminaire dirigé par le cardinal Rezzonico, pape plus tard sous le nom de Clément XIII, et y devint dans la suite professeur de philosophie, puis d'histoire ecclésiastique. Il fut, en outre, nommé en 1778 à la cure de Sainte-Lucie, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Il est surtout connu comme 1 auteur d'une épopée héroïque, intitulée le Triomphe de l'église (1775-1786, 8 vol. in-8°; 1787, 28 édit., 8 vol. in-12), dont il semble avoir puisé l'idée dans l'Apocalypse de saint Jean, et qui obtint beaucoup de succès en Italie.
VISEU,- en latin Verurium, Vicus Aquarius, ville du Portugal, province de Beira, chef-lieu de comarca, k 75 kilom. N.-E. de CoTmbre ; 9,000 hab. Evèehé suffragant de Biaga. Collège. Grande foire au mois de septembre, la plus importante du royaume. Commerce de bijoux, ouvrages d'or et d'argent, draps, bestiaux ; fabriques de coutil, lilaturede soie. Viseu porte le titre de duché.
VISEUR, EUSE s. (vi-zeur, eu-ze — rad.
viser). Personne qui vise.
— s. m. Mar. Appareil servant k vérifier et rectifier divers instruments d'observation.
VISIBILITÉ s. f. (vi-zi-bi-li-té — du lat. visibilis, visible). Qualité, caractère de ce qui est visible : Zo.visibîlitÉ fait défaut à presque tous les gaz.
— Théol. Caractère assigné par les théologiens catholiques comme essentiel k la vraie Eglise, et qui consiste en l'exercice extérieur et notoire de son culte, en la profession ouverte de ses dogmes : Le ministère de la prédication et des sacrements entraine nécessairement la visibilité perpétuelle de l'Eglise. (Gousset.)
VISIBLE adj. (vi-zi-ble — lat. visibilis; de visere, fréquentatif de videre, voir). Que l'on peut voir, qui est sensible à l'organe de la vue : Des corps visibles à l'ail nu. Si l'écriture est le corps visible et persistant du langage, la prononciation en est fdnie\(Ch.Nod.) Pleurer, ou, si mieux on aime, te pleurer est la manifestation visible d'un trouble intérieur. (A. Fée.)
— Par ext. Qui tombe sous les sens, qui peut être perçu par eux: Tout le monde visible n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature. (Pasc.) Une langue est la forme apparente et visible de l'esprit d'un peuple. (Villem.)
— Qui reçoit des visites, qui est en état d'en recevoir : Monsieur est-il visible? Je serai visiblis dans une heure.
— Fig. Evident, manifeste, facilement perceptible : Un embarras visible. Uneintention visible. H est visible qu'il s'en repent. Plus un livre rend les sentiments visibles, plus il est littéraire. (H.Tnine.)
VISIBLEMENT adv.(vi-zi-ble-man-^rad.
visible). D'une façon visible, sensible à la vue : La liqueur du thermomètre monte visiblement quandon le porte dans un lieu chaud. (Acad.)
— Fig, D'une façon manifeste, évidente : Etre visiblkmknt embarrassé. Cela est visiblement faux. La lumière est visiblement nécessaire aux plantes. (F. Pillon.)
VISIÈRE s. f. (vi-zi-è-re — de l'ancien fr. vis, visage ; proprement chose qui garantit le visage). Pièce d'un casque percée de trous pour voir et respirer, que l'homme d'armes
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pouvaitbaisser surson visage ou relèvera son gré : Baisser la visière, S'attuqner visières baissées. Recevoir un coup de lance dans la visière. Ajax combat la visière levée et en face du ciel. (Ste-Beuve.)
— Pièce de certaines coiffures qui forma une sorte de petit toit au-dessus des yeux : La visière d'une casquette, d'un shako.
— Fain. Vue, œil : Auoi'r la visière nette, trouble, courte. Il Esprit, pénétration, perspicacité : Les hommes à visière courte. Il Opinion, sentiment :
Ce monsieur bas-normand me choque la tiin'ere.
Reûnard.
11 peste contre vous d'une belle manière, Quand vos déportements lui blessent la visière.
Molière.
— liompreen visière, Rompre sa lance dans la visière de son adversaire. 11 Fig. Rompra brusquement, se séparer sans ménagement, contredire ouvertement : Jean- Jacques, misanthrope parce qu'il était malheureux, rompit en visière avec son sièr.le et, dans ses écrits, prit le contrepied de ce qu'il voyait. (Saint-Mare Girard.)
Je n'y puis plus tenir, j'enrage, et mon dessein Est de rompre en visière ù tout le genre humain.
Molière.
— Techn, Ouverture servant de passage aux essais, dans un fourneau de recuisson.
il Pièce placée à l'arrière du canon d'un fusil et qui sert à régler le tir selon les distances.
VISIF, IVEadj. (vi-ziff, i-ve — du lat. visus, vue). Qui concerne la vue : On est en peine de savoir où réside la puissance visivk, si c'est dans la rétine, ou dans le nerf optique, ou dans le cerveau. (Trév.) il Peu usité.
VISIGA s. m. (vi-zi-ga). Mets que l'on prépaie avec les cartilages de l'esturgeon, dans la Bessarabie.
VISIGOTH ou WISIGOTH, OTE s. et adj.
(vi-zi-go, o-te). Hist. Membre de la nation qui, avec les Ostrogoths, composait le peuple goth. V. WlSIGOTH.
— Par ext. Homme grossier, inculte : Quel malheureux visigoth peut, après Cinna et Andromaque, bannir les vers du théâtre.
(Volt.)
— Adjectiv. Qui appartient, qui a rapport aux Visigoths : Les armées visigothks,
— Fig. Inculte, grossier.
VISI GOTHIQUE, adj. V. wiSieoTHlQUE.
VISIN (Denis-Ivanovitch db), célèbre littérateur russe, né k Moscou en 1745, mort en 1792. Il fit ses études à l'université de' sa ville natale et fut un des élèves désignés pour accompagner à Saint-Pétersbourg le recteur de cette université, qui le présenta au comte Schouwalof. Dans la capitale, Visin se lia avec l'auteur Volkof et avec Lomonossof, dont les conseils eurent une influence décisive sur sa carrière. De retour à Moscou, il débuta dans la littérature en traduisant les fables d'Holberg et le roman philosophique de Terrasson intitulé Sethas, ainsi quel'À/xire de Voltaire, que Visin, k cette époque, admirait autant qu'il le détesta plus tard. Ces essais lui valurent la protection du comte Panin, qui lui donna dans son ministère un emploi, ou plutôt une véritable sinécure qui lui permit de continuer ses travaux littéraires. Peu de temps après, cependant, Visin donna sa démission et mena pendant assez longtemps une existence vagabonde. Ayant repris enfin ses études favorites, Visin entreprit de régénérer complètement le théâtre russe en écrivant des pièces empruntées à la vie et aux moeurs du peuple. Sa première œuvre, le Brigadier, représentée en 1704, obtint un succès remarquable, qui cependant ne sembla pas encourager l'auteur, car ce ne fut que dix-huit ans plus tard qu'il écrivit sa seconde pièce, le Niedorosl ou le Jeune corrompu. Cette oeuvre excita un tel enthousiasme, que le prince Potemkin dit k Visin, après la première représentation : > Il ne vous reste plus rien à faire qu'à vous retirer chez vous et à mourir, car, vivriez-vous éternellement, vous n'écririez jamais rien qui soit de moitié aussi bon que cette pièce. • Visin prit sans doute ce compliment au sérieux, car, k dater de cette époque, il n'écrivit plus rien qui mérite délie mentionné, à part cependant ses Confessions, sorte d'autobiographie dans laquelle il sembla avoir complètement abjuré les idées de sa jeunesse. Les œuvres de Visin ont été publiées à deux reprises, et, quoiqu'elles no renferment, à part les productions que nous avons mentionnées, rien qui soit digne d'être transmis à la postérité, nous ne pouvions passer sous silence le nom du créateur du drame national en Russie.
VIS1NET (Auguste-Théodore), publiciste et économiste, né à Paris en 1797, mort en 1S56. Il était étudiant en droit lorsqu'il s'enrôla, en 1815, parmi les fédérés parisiens. Reçu licencié, il se lit inscrire comme avocat au barreau de Paris, plaida dans diverses causes politiques, notamment pour Asnès, prit part, en 1827, à la fondation de la société politique Aide-toi, le ciel l'aidera, et publia le Manuel de l'électeur dans l'exercice de ses fonctions, où se trouvait en quelque sorte le programme de la société. En 1828, Visinet devint rédacteur en chef du Journal de Rbuen, qui défendit avec chaleur les idées
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libérales. Lors des journées de juillet 1830, le commissaire de police ayant voulu empocher par ordre son journal de paraître, Vi* sinet protesta au nom de la légalité et inten dit l'entrée de ses bureaux à l'agent de police. Sous le règne de Louis-Philippe, il continua k rédiger le Journal de Rouen, duns lequel il prit en main la défense de la liberté commerciale et industrielle, et continua à faire preuve d'un grand esprit d'indépendance. En même temps, il s'adonnait avec succès k l'industrie. Après la chute de Louis- Philippe, Visinet devint lieutenant-colonel de la garde nationale de Rouen et vint sa mettre à la disposition de Cavaignac lors des journées de juin 1848. Celui-ci Je nomma préfet de l'Orne, et il conserva ces fonctions jusqu'au mois de novembre 1849. Il rentra alors définitivement dans la vie privée et reprit, la direction de son journal. On a de lui un recueil d'articles intitulé : Aperçus économiques (1849, in-8°).
VISIOMÉTRE s. m. (vi-zi-o-mè-tre — de vision, et du gr. metron, mesure). Instrument k l'aide duquel on mesure l'étendue de la vue et l'on détermine le choix des verres optiques qui lui conviennent,
VISION s. f. (vi-zi-on — lat. visio; de oidere, voir, qui répond à la racine sanscrite vid, savoir, connaître, rechercher). Physiol, Action de voir, perception opérée par l'organe de la vue : Phénumèue , mécanisme, théorie de ta vision. Vision distincte, confuse. Vision directe, réfléchie, réfractée. On ignore commeut l'acte de la vision donne naissance à la sensation. (Arago.)
— Perception intellectuelle : Lorsque l'homme découvre des idées nouvelles, il ne fait autre ckose que discerner, voir à part, individualiser ce qui auparavant était absorbé dans la vision uniforme du tout. (Lamenn.)
— Perception surnaturelle, par las yeux du corps ou par l'intelligence, de choses que la nature a cachées aux hommes; perception d'objets chimériques : Les visions des prophètes. Les visions des saints. Les visions des magnétisés, des illuminés. Avoir des visions. On est véritablement désespéré de l'accablante monotonie qui règne dans les visions et les miracles des théosophes et des thaumaturges de tous les temps. (Challemel-Lacour.) L'imagination est le miroir des visions et l'appareil de ta vue magique. (Vaillant.)
— Imagination vaine; idée sans fondement réel : Erreur pour erreur, les agréables illusions des poêles valent bien les tristes visions des philosophes. (De Pompignan.) Trembte, malheureux, de prendre les visions de ton cerveau malade pour les clartés de ta science I (Proudh.)
J'aime mieux mettre encore cent arpents au niveau Que d'aller follement, égara dans les nues, Me lasser à chercher des visions cornues.
Boileau.
— Philos. Vision en Dieu, Théorie de Malebranche, d'après laquelle les sensations physiques ne se produiraient pas directement par l'action des corps sur l'âme, mais par un acte divin.
— Théol. Vision béatifique ou intuitive, ou simplement Vision, Perception de l'essence divine, qui, d'après les théologiens catholiques, fait sentir sa présence k peu près comme la vue fait percevoir les objets matériels, et qui passe pour être réservée aux bienheureux comme une récompense : Esprit-Saint, donnez à nos cœurs un essai de la vision dans la foi, un avant-goût de la possession dans l'espérance. (Boss.) Si nous ouvrons les livres saints, nous y trouverons que l'homme est destiné à la vision intuitive de Dieu. (Gousset.)
— Pathol. Hallucination de la vue.
— Encycl. Physiol. et anat. La vue ou la vision estime sensation particulière qui nous décèle la présence des corps en nous fournissant la notion de leur couleur et de leur
• forme. Les corps n'agissent pas directement sur l'œil. 11 y a entie eux et l'œil un fluide particulier destiné à transmettre les rayons lumineux, fluide que les physiciens appellent élher. Trois conditions sont indispensables pour que le phénomène de la vision soit possible, a .savoir : 1° la présence d'un corps lumineux ou éclairé; 2° une membrane sensible sur laquelle l'impression lumineuse sera reçue et sentie; 3° un appareil ou système du lentilles qui rassemble les rayons émanés des objets éclairés et les réunisse sur la membrane sensible. La rétine est cette membrane, et le globe de l'œil est cet appareil. V. ŒIL.
C'est aux mouvements de l'iris que sont subordonnées les contractions et les dilata» tions de la pupille, et cette dernière est la porte d'entrée des rayons lumineux dans l'œil. Les mouvements de l'iris sont complètement involontaires et ne se manifestent que sous l'influence d'un excitant. Certaines substances agissent sur l'iris pour le dilater, comme la beaadone ; d'autres pour le resserrer, comme la strychnine et la fève de Calabar. L'iris sert à graduer en quelque sorte l'intensité de la lumière qui arrive sur la rétine ; c'est le régulateur de la vision. Il ne laisse pénétrer dans l'œil que la quantité de lumière proportionnée k la sensibilité de la rétine. Lorsque l'oeil se dirige sur des objets très-éclaiiés, la pupille se resserre, et, lors-
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qu'il se tourne vers des objets peu éclairés, elle se dilate. Lorsque l'œil cherche à distinguer les objets au milieu d'une obscurité presque complète, la pupille est à son maximum de dilatation. Si l'on approche vivement une lumière d'un œil dont ou ouvre brusquement les paupières, le resserrement de la pupille est porté à son plus haut point.
La membrane nerveuse sur laquelle a lieu l'impression de la lumière étant la rétine, les images des objets doivent nécessairement se former sur la rétine et toujours sur la rétine. Or, dans nos instruments d'optique, l'image formée au foyer se rapproche de la lentille quand l'objet lumineux s'éloigne ; l'image s'éloigne de la lentille, au contraire, quand l'objet lumineux se rapproche. Dès lors, comment se fait-il que dans l'œil l'image coïncide toujours au même point et qu'elle soit toujours à la rétine pour toutes les distances de l'objet? C'est que l'œil s'accommode à toutes les distances de l'objet lumineux par un ensemble de modifications particulières. On a proposé plusieurs théories touchant cette accommodation. Magendie, examinant par transparence l'image d'une lumière au fond de l'œil u'un lapin albinos, et voyant que cette image persistait quand il éloignait ou rapprochait la lumière, conclut de cette expérience que les milieux de l'œil sont tellement disposes que, sans qu'on puisse s'en rendre compte par les lois de la physique, le foyer de l'image est invariable pour toutes les distances de l'objet. Pouillet a émis une théorie qui repose sur l'inégalité de densité et de réfrangibilité des diverses couches du cristallin. Il pense que, parmi les rayons qui traversent le cristallin, il n'y en a qu'une partie qui se réunissent en foyer sur la rétine. Pour les objets rapprochés, les rayons passant par le centre viendraient seuls converger en foyer à la rétine ; pour les objets éloignés, les rayons passant par la circonférence du cristallin feraient seuls aussi la même chose. Dans le premier cas, le rétrécissement de la pupille qui accompagne la vision des objets rapprochés interceptant les rayons marginaux , l'image au foyer résulte de la totalité des rayons réfractés par le cristallin. Dans la vision des objets éloignés, l'élargissement de la pupille permettant aux rayons marginaux de former image à leur point de convergence sur la rétine, les foyers des rayons centraux se trouvent alors situés en avant de la rétine et ne concourent point à la formation de l'image.
De même que le globe oculaire se meut dans l'orbite pour aller en quelque sorte à la recherche des images, de même les milieux réfringents de l'œil se meuvent aussi de quantités infiniment petites, il est vrai, pour se mettre en rapport avec les objets diversement éloignés. Les expériences de Helmholtz, Cramer, Rouget et autres ne laissent aucun doute à cet égard. Quand, d'ailleurs, nous regardons successivement des objets placés à des distances diverses, nous avons parfaitement conscience qu'il s'accomplit dans notre œil un changement accompagné d'un véritable effort. Or, cet elfort est d'autant plus sensible que les objets sont plus rapprochés; il devient même douloureux lorsqu'ils sont très-rapproehés. Si, après avoir regarde fixement pendant longtemps des objets très-rapprochés , nous jetons les yeux sur des objets situés à des distances considérables, nous sentons comme une sorte de détente et de bien-être. La construction optique dé l'œil parait donc disposée de telle sorte que, dans l'état de repos de l'œil, le foyer des rayons lumineux sur la rétine correspond à la vision des objets éloignés, et que l'effort d'accommodation s'opère a mesure que la distance des objets diminue. A mesure que cette distance diminue, la distance de l'image au cristallin augmente. 11 eu résulte que l'effort qui a lieu concorde parfaitement avec les fonctions du muscle tenseur de la choroïde, dont les contractions déforment le cristallin, augmentent son diamètre anteropostérieur et, par conséquent, su réfringence. C'est une locution vulgaire et vraie que de dira que la vision attentive des objets rapprochés tire les yeux.
L'œil aperçoit les corps lumineux placés dans l'espace à des distances très-grandes et s'accommode à l'observation des objets irèsrapproches. Néanmoins, l'accommodation a des limites. Quand l'augmentation des courbures du cristallin est portée à ses dernières limites et que l'objet continue à se rapprocher de l'œil, la vue cesse d'être possible, au moins d'une manière nette. La vision cesse d'être possible pour la plupart des hommes aux distances inférieures à 0m,l. Les myopes voient à des distances plus ou moins inférieures, et les presbytes ne peuvent voir qu'à des distances plus ou moins supérieures.
Nous avons dit que la rétine était le lieu des impressions visuelles. Néanmoins, il existe un point de cet épanouissement nerveux où la sensibilité est sinon absente, du moins très-obtuse. Ce point, situé dans la partie centrale, a été appelé punctum excum. Les rayous qui y arrivent lie sont point annulés en même temps qu'ils produisent leur effet utile, parce que la choroïde et son pigment ne correspondent point à cette région de la rétine, et alors ces rayons, renvoyés par réflexion au travers de la membrane
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qu'ils viennent de traverser, donnent lieu à une contusion qui peut nous faire croire à l'insensibilité d'une portion de la rétine. Une petite expérience assez curieuse rend ce fait sensible. Sur une feuille de papier blanc, dessinez une petite croix et, a 0m,06 environ de distance horizontale, du côté droit, faites une tache noire circulaire de la grandeur d'un pain à cacheter; fermez l'œil gauche et regardez la petite croix avec l'oeil droit; approchez alors lentement le papier de l'œil, et, a un certain moment, quand U s'en trouvera à la distance convenable, la tache noire disparaîtra ; continuez à approcher le papier, et, quand il se trouvera tout près de l'œil, la tache noire redeviendra visible de nouveau. Cela vient de ce que, pendant quelque temps, la tache noire a eu son foyer dans la partie insensible de la réùne.
Le mode intime d'action de la lumière" sur la rétine nous est à peu près inconnu. La rétine étant transparente, il est certain qu'elle est traversée tout entière et en quelque sorte baignée par la lumière. Suivant Helmholtz, l'intensité de l'impression sur la rétine n'est pas toujours en proportion avec l'intensité de la source lumineuse. Au delà d'un certain degré de lumière, nous jugeons mal ou nous ne jugeons plus exactement des changements survenus dans la source lumineuse. C'est dans une faible lumière que ces changements sont le mieux appréciés, et c'est en vertu de cette propriété que les objets blancs nous paraissent le soir beaucoup plus clairs que pendant le jour, par rapport aux corps qui les environnent.
Les ébranlements qui donnent lieu sur la rétine à la sensation de lumière peuvent être déterminés par d'autres excitants que les sources lumineuses. Ainsi, la nuit, en se comprimant le globe oculaire d'avant en arrière ou sur les côtés, on aperçoit des lueurs plus ou moins intenses appelées phosphènes. L'électricité appliquée sur les tempes produit aussi un ébranlement de la rétine qui se traduit par des phénomènes lumineux subjectifs.
La lumière n'agit pas d'une manière instantanée sur l'organe de la vision. L'ébranlement de la rétine dure un certain temps, et, de plus, cet ébranlement a besoin aussi d'un certain temps pour se communiquer au sensorium. Il arrive, en conséquence, que nous pouvons avoir la sensation d'un objet alors que celui-ci a cessé d'impressionner la rétine et que l'objet qui a impressionné la rétine, peut disparaître avant que la sensation soit perçue. Ces particularités dans la durée de l'impression et de la transmission de la lumière donnent naissance à un certain nombre d'illusions d'optique. Ainsi, quand nous imprimons à un corps incandescent un mouvement rapide de rotation, il semble que nous ayons devant les yeux une circonférence continue. Quand une fusée volante s'élève dans les airs, on dirait qu'elle conduit une longue traînée de feu. Quand une voiture se meut avec une grande vitesse, les jantes qui réunissent la circonférence des roues avec les moyeux disparaissent. Dans tous ces cas, l'illusion dépend de la persistance des impressions sur la rétine. On estime à un tiers de seconde la durée des impressions sur la rétine. Inversement, quand un corps mû par un mouvement rapide de translation parcourt un espace égal à son diamètre en un temps moindre que celui de la durée de l'impression sur la rétine, il échappe complètement à la vue. C'est pour cela que nous ne voyons ni une balle ni un boulet au sortir désarmes qui les projettent.
Pour être visibles, les objets doivent avoir une certaine dimension. Quand ces dimensions sont trop faibles, nous n'apercevons les objets qu'au moyen d'instruments grossissants. Voici pourquoi notre œil n'est pas sensible aux objets très-petits, La rétine se compose d'éléments nerveux ayant 3 millièmes de millimètre de diamètre. Or, chacun de ces éléments ne transmet et ne peut transmettre qu'une seule impression en même temps. Il s'ensuit que, quand deux points d'un objet sont assez rapprochés l'un de l'autre pour que l'angle opposé par le sommet qu'ils sous-tendent sur la rétine soit mesuré par une distance inférieure à 3 millièmes de millimètre, ces deux points cesseront d'être visibles séparément et ne donneront lieu qu'à une impression confuse.
L'une des conséquences de la constitution de l'œil, c'est le renversement des images sur la rétine. Comment pouvons-nous voir les objets droits tandis que leur image est renversée au fond de l'œil? Buffon et Lecat prétendent que primitivement nous voyons les objets renversés, et que le toucher et l'habitude nous font rectifier cette erreur. Muller dit que rien n'est renversé quand rien n'est droit, et que les deux idées n'existent que par opposition. Ce redressement est dû, suivant les physiologistes modernes, à une disposition organique des parties qui perçoivent et de l'origine cérébrale du nerf optique.
Une autre question controversée est celle de savoir comment les objets nous paraissent simples du moment que nous avons deux yeux. Ce phénomène n a pas encore reçu d'explication complètement satisfaisante.
On peut compter aussi parmi les illusions d'optique les illusions de coloration. Si l'on place perpendiculairement un écran entre les deux yeux et si l'on reçoit isolément dans
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l'œil gauche un faisceau de lumière rouge et dans l'œil droit un faisceau de lumière verte, on ne perçoit qu'une seule impression, celle de la lumière blanche. 11 en est de même pour tous les faisceaux de lumière qui représentent deux couleurs complémentaires. Les portions identiques des deux rétines ne donnent, en effet, naissance qu'à une seule image, et, celle-ci résultant de la superposition de deux couleurs complémentaires, il en résulte la sensation de la lumière blanche. Ce fait nous explique comment, sous certains angles d'incidence, les signaux de lumière sur les chemins de fer ont pu induire en erreur les conducteurs de train, et leur faire croire à des feux de lumière blanche alors que ces feux étaient diversement colorés.
Les impressions de la rétine sont transmises à l'encéphale par le nerf optique, et rien que par le nerf'optique. Quand celui-ci est coupé, détruit ou comprimé par une tumeur, la vue est nécessairement troublée ou anéantie.
La vision ne fournil que des signes indirects de la distance où se trouvent les objets; nous ne voyons partout qu'une étendue plane, marquée par la délimitation des couleurs, par l'opposition des ombres et de la lumière, par les diverses figures que l'on peut tracer sur un plan. Est-on en présence d'une sphère un peu éloignée, on ne voit pas une sphère, mais un disque circulaire et plan, avec une certaine disposition de teintes et de nuances, de lumière et d'ombre réparties sur cette surface. De même pour tous les solides. L'apparence visible d'un cylindre est une figure plane, composée de deux lignes parallèles interceptées entre deux courbes; celle d'un cône se résout en un triangle à base circulaire, et ainsi de toutes. A chacune des formes solides correspond pour la vue, en même temps qu'une certaine forme plane, une distribution particulière de la lumière et de la couleur. On voit cette couleur, on voit cette forme, et rien de plus. Mais qu'on se déplace et qu'on soumette au toucher le corps qui donne lieu à ces apparences visibles, on trouve sous l'une une sphère, sous une autre un cylindre, sous une troisième un cône, lit à chaque nouvelle expérience on rencontre toujours, unis aux mêmes apparences, les mêmes corps solides. Ces apparences deviennent ainsi les signes de la présence de ce3 corps. C'est par un procédé tout semblable qu'on estime les distances et les mouvements. A chaque degré d'éloignement du même objet correspond une forme visible, toujours la même, mais plus petite ou plus grande, selon que l'objet est plus voisin ou plus proche. Ayant associé, par une constante expérience, à chacune de ces distances une apparence de grandeur, ou juge, si celle-ci est petite, que l'objet est loin; si elle est considérable eu égard aux dimensions habituelles de l'objet, qu'il est près; si elle augmente, qu'il s'approche; si elle diminue, qu'il s'éloigne. La vivacité croissante ou décroissante de la couleur, la confusion ou la distinction des lignes servent de signes secondaires.
Distinguons donc les perceptions de la vue en naturelles et en acquises. Les naturelles sont toujours exactes; mais les acquises, qui ne sont qu'indirectes, ou plutôt qui sont des inductions, non des perceptions, peuvent être fausses. Toutes les illusions d'optique, comme on les appelle, sont des applications illégitimes du principe sur lequel reposent d'ailleurs tous les enseignements de la vue; étant donnée l'apparence visible, qui est le signe, l'esprit conclut à la chose signitiée, laquelle peut quelquefois être absente , et la vue, qu'on accuse, n'est pas alors ce qui nous trompe : nous nous trompons nous-mêmes en tirant d'une sensation normale, origine d'une perception vraie, une induction téméraire.
« Quand l'eau courbe un bâton, ma raison le redresse, ■ a dit La Fontaine. Une raison savante le redresse, une raison plus naïve l' affirme courbé, la vue n'en dit rien. La vue n'offre qu'une image ; elle offre l'image exacte d un bâton plongé en partie dans l'eau : c'est a nous de bien interpréter ce signe.
Nous ne parlerons point ici des différentes perturbations de la vision qu'on peut appeler pathologiques ; nous en avons parlé aux mots
ŒIL et HALLUCINATION.
— Philos. Vision en Dieu. Cette célèbre théorie philosophique de Malebranche est intimement unie à celle des causes occasionnelles (v. occasionnalismb) et à tout le système de ce philosophe idéaliste. Fontenelle disait que le système de Malebranche est tout plein de Dieu. En effet, sa tendance générale est de donner, comme Spinoza, toute activité et toute réalité à Dieu seul, en réduisant par là même le rôle des créatures à une passivité bien voisine du néant. Sans parler ici des créatures matérielles (auxquelles s'applique la théorie des causes occasionnelles), que reste-t-il d'être et de réalité aux créatures spirituelles? C'est ce que prétend expliquer la vision en Dieu.
L'âme, imparfaite, contingente, individuelle et bornée en toutes ses puissances, peut-elle par elle-même penser et agir de quelque manière que ce soit? Croire que l'esprit n'a besoin que de lui-même pour apercevoir les objets et qu'il découvre en soi les choses du dehors, c'est une pensée d'orgueil que Malebranche repousse. « Ne dites pas, s'écrie-t-il, que vous êtes à vous-même vo-
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tre propre lumière. L'âme n'aperçoit en eliemême que ses sentiments et ses propres modifications, mais non les choses du dehors. Elle connaît tous les êtres, elle connaît des choses infinies; comment, étant limitée, les contiendrait-elle éminemment? Etre particulier et contingent, comment apercevrait-elle en elle-même le général et le nécessaire? Dieu seul, qui a tout créé, voit en lui-même, d'une manière spirituelle, l'essence des créatures et leur existence dans les décrets de sa volonté.
» Que reste-t-il donc, sinon de croire que nous voyons toutes les- idées eu Dieu? Dieu a certainement en lui les idées de tous les êtres, puisqu'il les a tous créés; nos espritl sont certainement unis avec lui, puisque nous avons toujours présente l'idée de l'infini, qui est Dieu même, puisque nous apercevons le fini dans l'infini. Dieu est étroitement uni à nos âmes par sa présence, il est le lien des esprits comme l'espuce celui des corps ; donc l'esprit peut voir en Dieu tous les ouvrages de Dieu, à supposer que Dieu veuille qu'il tes y découvre. Il le veut indubitablement, parce qu'il agit par les voies les plus simples. Dieu peut faire voir aux esprits toutes choses en voulant simplement qu'ils voient ce qui est au milieu d'eux-mêmes, c'est-à-dire ce qui, dans lui-même, a rapport à ces choses et les représente; il veut que ce qui est en lui qui les représente nous soit découvert. • Remarquons que Malebranche cherche ici déjà à se mettre en garde contre le repro-'he, qu'il prévoit, de mettre le particulier en Dieu : ■ Nous croyons, dit-il, que l'on connaît en Dieu les choses changeantes et corruptibles, parce qu'il n'est pas nécessaire pour cela de mettre quelque imperfection en Dieu, puisqu'il suffit que Dieu nous fasse voir ce qu'il y a en lui qui a rapport à ces choses. »
Cependant, n'allons pas croire que nous voyons Dieu lui-même; ce n'est pas sa substance que nous saisissons, puisque ce que nous voyons en lui est imparfait, variable, fini, etc. Ce n'est pas non plus les objets euxmêmes que nous voyons de la sorte, mais seulement leurs idées. Ce qui réside en Dieu et ce que nous voyons en lui et par lui, ce n'est pas l'homme, le cheval, l'arbre réels; c'est l'homme intelligible, le cheval intelligible, en un mot des corps seulement intelligibles.
Telle fut la forme première de la vision en Dieu, celle que Malebranche expose dans sa Beckerche de ta vérité; mais c'est dans les Méditations chrétiennes et dans les Entretiens métaphysiques qu'il faut chercher cette doctrine à son plus haut degré de clarté. Ainsi, tandis que, dans la Jïecherche de la vérité, Malebranche semble mériter le reproche de placer en Dieu des choses particulières et contingentes, il établit dans tous ses ouvrages ultérieurs que nous ne voyons en Dieu que le général et l'absolu. Arnaiild veut lui opposer saint Augustin, selon lequel nous ne voyons en Dieu que ce qui est immuable. Malebranche répond que sou opinion est la même que celle de saint Augustin; il ne prend pas le mot uoir dans le sens d'une vue matérielle et sensible, mais dans le sens d'une vue par idée. Or, nous ne voyons par idée que des choses éternelles et immuables, les.nombres, l'étendue, les essences des choses. » J'avoue, dit-il dans les Conversations chrétiennes, que nous voyons en Dieu les vérités éternelles et tes règles immuables de la morale. Un e:-prit fini et changeant ne peut voir en lui-même l'éternité de ces vérilés et l'immutabilité de ces lois, il les voit en Dieu ; mais il ne peut voir eu Dieu des vérités et des choses corruptibles, puisqu'il n'y a rien en Dieu qui ne soit immuable et incorruptible... Voici comment nous voyons eu Dieu ces mêmes choses... Nous ne les connaissons pas comme Dieu même, mais nous les connaissons par le sentiment que Dieu cause en nous à leur présence. Lorsque je vois le soleil, je vois l'idée de cercle en Dieu, et j'ai en moi le sentiment de lumière qui me marque que cette idée représente quelque chose de créé et d'actuellement existant. Ainsi, dans toutes les connaissances sensibles que nous avons des choses corruptibles, il y a idée pure et sentiment. L'idée est dans Dieu, le sentiment est dans nous, mais venant de Dieu. C'est l'idée qui représente l'essence da la chose, et le sentiment fait seulement croire qu'elle est existante, puisqu'il nous porte à croire que c'est elle qui la cause en nous, à cause que cette chose est pour lors présente à notre esprit et non pas la volonté de Dieu , laquelle seule cause en nous ce sentiment. >
— Théol. Vision béatifique ou intuitive. Les docteurs chrétiens distinguent trois manières de voir ou de connaître Dieu; la première, qu'ils .appellent vision abstiactive, consiste à connaître la nature et les perfections de Dieu par la considération de ses ouvrages. C'est la seule manière dont on puisse voir et connaître Dieu dans cette vie.
La seconde manière consiste à voir Dieu immédiatement et en lui-même ; on la nomme vision intuitive ou béatifique; c'est celle dont les saints jouissent dans le ciel. Saint Paul en a donné l'idée lorsqu'il a dit : « Nous voyons à présent comme dans un miroir et d'une manière obscure ; mais alors , après cette vie, nous verrons face à face. «
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La troisième, que l'on appelle vision compréhensîve, ne convient qu'à Dieu infini dans sa nature et dans tous ses attributs ; lui seul peut se voir et se connaître te) qu'il est.
Les Arméniens et les Grecs schismatiques croient que les justes et les saints sortis de ce inonde ne jouiront de la vision intuitive de Dieu qu'après la résurrection générale et le jugement dernier, qu'en attendant ils jouissent du repos dansl attente de leur parfait bonheur. (Jette opinion fut condamnée dans le concile de Florence tenu en H39. Il y fut décidé que les âmes des justes, à qui il ne reste aucun péché à expier, jouissent de la vision béatîfique immédiatement après leur mort.
Visions (les) [Los Suenos], œuvre satirique de l'Espagnol Francisco de Quevedo (xviie siècle). C'est un des livres les plus singuliers, les plus étourdissants de verve, d'âpreté, de satire amère, écrit de ce style si vivant, si coloré qui distingue tout ce qui est sorti de la plume de Quevedo. Ces Visions sont au nombre de six. et, quoique très-variées dans leur forme, ont entre elles un air de parenté ; ce sont des sortes de revues funèbres, passées en songe, dans l'enfer, sous l'escorte de la Mort. Ce serait lugubre sous une autre plume que celle de Quevedo, mais ce grand moraliste est aussi le railleur le plus impitoyable et l'écrivain le plus gai. UAlguacil alyuacilado (V A Iguasil endiablé) bafoue la vénalité des gens de justice, cause si profonde de la désorganisation de l'Espagne ; un diable habite la peau de l'alguazil, mais ces gens-là ont une si triste renommée qu'il ne veut pas qu'on dise qu'il est un alguazil démoniaque, mais un démon alguazilé. La Vision des têtes de mort (el Sueiia de las calmeras) et les Stables de Plulon (las Zahurdas de Pluton) sont deux grandes compositions qui semblent une parodie de VEnfer de Dante; c'est l'enfer aussi, mais un enfer grotesque, fourmillant de têtes grimaçantes. Et pourtant, sous cette forme plaisante, où la raillerie est plus triste que gaie, Quevedo châtie aussi rudement les vices et les passions des hommes; il cloue au pilori les hypocrites et les scélérats d'une main aussi ferme que le vieux poète florentin. La Visite aux facétieux (la Visita de los càistes) est encore une descente aux enfers. Les médecins, les chirurgiens, les apothicaires, Jes avocats, confondus avec les barbiers et les arracheurs de dents, forment à la Mort un cortège ironique, auquel se joint le poète, en curieux. La Mort, cette fois, lui fait voir toutes sortes de personnages de fantuisie, célèbres par leur bonne humeur dans les romans picaresques, don Diego de Noohe, Pedro de Hurdemalas, Jean des Chausses- Blanches, etc., mêlés à des personnages très-réels. C'est une revue très-plaisante. Le Dedans du monde (el Mundo por dentro) poursuit la même satire implacable des vices humains. Le monde, aux yeux du poëte, est comme un fruit d'apparence savoureuse, et plein de poussière. Quevedo l'ouvre et en montre l'intérieur; chaque état a son hypocrisie, ses bassesses; chaque homme ren-..ferme des passions cachées, chaque mot de la langue couvre d'un terme décent des choses houleuses. Nous ne voyons que des apparences, des enveloppes ; il faut regarder, il faut ouvrir et voir ce qu'il y a dedans. La Maison des fous d'amour est la satire la plus fine du désordre mental que causent les passions. Ces compositions sont toutes, au point de vue littéraire, d'une grande beauté ; il est impossible de rencontrer un style plus vif, plus pénétrant, des traits plus cruels et plus acérés. Dès qu'on a pénétré dans ce monde bizarre évoqué par le poëte, son exagération passionnée vous captive, le grotesque et l'exorbitant vous semblent vrais.
Tout est réel, tout est vivant, hommes et bêtes, vices et vertus; mais tout est agrandi ou rapetissé, on n'a devant soi que des masques; il semble qu'on se voie dans ces boules de verre qu'on fait servir à l'ornement des jardins et qui reflètent admirablement les passants et les paysages, mais en les déformant d'une façon grotesque.
^ Quevedo, et ses Visions en particulier, est l'homme qui a eu le plus à souffrir des traducteurs; ses idées originales séduisaient les écrivains, mais bien peu ont résisté a la tentation tt'émonder ce style si touffu, si luxuriant. Presque rien du texte espagnol ne surnage dans la traduction de Lageueste, les Visio)!* de don Francisco de Quevedo (Paris, 1633, in-lî), moins encore dans celle de don Galeo, les Nuits sévillanes ou Visions de don Francisco de Quevedo (Bruxelles, 1770,in-12); ce dernier ne se contente pas de l'abréger, de le rogner de toutes parts, il le travestit de la façon la plus ridicule. Une traduction allemande, sous ce titre bizarre: lesVisiones de don Quevedo, Satyrische Gesicàte Philanders von Siltevalt (Francfort, 1644, 2 vol. in-12), est une amplification assez savante de l'original; mais le traducteur y a mêlé d'autres œuvres, que jamais Quevedo n'a écrites, et n'a pas plus respecté le texte que Lageneste ou don Galeo. C'est bien pour tous ceux-là que le proverbe italien est vrai : Traduttore, tradilorel
Visions du ebaleau de» Pyrénées (LES), roman d'Anne Radcliffe {1803). Ce livre offre une série d'aventures extrêmement romanesques et fantastiques, au milieu desquelles
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défile une procession de personnages divers : des jeunes femmes errantes et persécutées, des brigands, des moines, des religieuses, etc. Le principal personnage de ce drame embrouillé est Victoria, une jeune orpheline qui, à la mort de son père, est élevée avec son frère Alphonse par sa tante, la duchesse de Vicence. Les tuteurs des jeunes orphelins sont des époux bien assortis; la vicomtesse est une femme méchante, débauchée; le comte est vicieux et capable de tout pour satisfaire ses passions. Aussi, dès qu'Alphonse est en âge de prendre du service, quilte-t-il ces mauvais parents ;quant à Victoria, arrivée à l'âge nubile, elle se voit bientôt en butte aux criminelles obsessions de son oncle, le comte de Vicence, et, pour échapper aux dangers que court son honneur, la jeune tille prend la route de l'Espagne, où elle espère retrouver son fr-ère. Au lieu de rencontrer son protecteur, elle tombe aux mains de farouches brigands qui la conduisent au château des Pyrénées, repaire d'une bande nombreuse et redoutable. A sa grande surprise, elle y retrouve le comte de Vicence, qui tente de nouveau de la séduire en lui offrant s;i délivrance pour prix de ses faveurs; mais elle repousse ces propositions honteuses. Le chef de la bande, don Manuel, épris des charmes de sa captive, la sollicite également, tuais avec un égal insuccès; prières, menaces, promesses, tout est inutile. Victoria a des compagnons de malheur, entre autres un vieillard, Sébastien, et un jeune homme, Hippolyte, que don Manuel a réduit à la condition de domestique. Touché de l'infortune de la jeune fille, Hippolyte la sauve et, après mille dangers, ils abordent en Provence, où elle est accueillie par des pères chartreux. On la mène ensuite chez une châtelaine du voisinage, qui n'est autre que la comtesse de Vicence, et les deux femmes se reconnaissent avec stupéfaction. Victoria fait à sa tante le récit de ses aventures depuis leur séparation, et la comtesse, jalouse de la beauté et da la vertu de sa nièce, l'humilie en lui faisant épouser son sauveur Hippolyte, dont la vie, lui fait-elle accroire, est a ce prix.
Quelques jours après, Hippolyte est repris par les brigands et réemprisonné au château des Pyrénées. Ici commence une nouvelle série d'aventures pour Victoria, qui se met à la recherche de son mari ; elle iinit par le retrouver dans un état à faire pitié. Elle rencontre, également captifs des brigands, Alphonse, son frère, don Sébastien et une jeune fille nommée Mathilde, dont les relations avec Hippolyte excitent sa jalousie. C'est ici que les voiles tombent : don Sébastien apprend aux jeunes gens qu'il appartient à 1 une des premières familles de l'aristocratie italienne, qti'Hippolyte et Mathilde sont ses enfants. Rien ne doit plus troubler le bonheur de Victoria, car elle a épousé, non un domestique, mais un gentilhomme, le duc de Païenne, et Mathilde est la sœur et non la maîtresse d'Hippolyte. Alphonse épouse cette aimable jeune personne, et les deux couples réunis vivent désormais heureux. •
On ne peut faire à l'auteur un reproche du manque fréquent de vraisemblance, puisque son genre est de rechercher l'invraisemblable ; on ne peut donc lui demander que de l'intérêt et du style. Ce dernier est simple, animé, large, brillant et poétique, mais l'intérêt ne mérite pas les mêmes éloges. Les personnages sont trop pâles, trop effacés; ceux qui attachent le plus sont les plus vicieux. Le comte de Vicence, par exemple, dans ses obsessions auprès de Victoria, ne manque pas d'une certaine énergie âpre et sauvage qui plaît parce qu'elle est dans la nature. Quant à Victoria, le principal personnage, elle touche par sa beauté, sa jeunesse, sa vertu et ses malheurs, mais c'est une nature par trop impressionnable. La moindre émotion, soit pénible, soit agréuble, lui cause des syncopes et la retient pendant quinze jours au lit. A peine peut-elle faire deux pas sans s'évanouir : évanouissement quand les brigands s'emparent d'elle; évanouissement quand elle entre au château des Pyrénées; évanouissement quand elle revoit dans ce repaire son impudique tuteur; évanouissement quand on la sauve; évanouissement quand elle arrive chez les chartreux ; enfin, elle a des évanouissements pour toutes les raisons, et même sans raison. On remarque d'assez bonnes figures de moines dans cette fiction embrouillée, entre autres celle d'un certain père Anselme , le protecteur de Victoria. Quant aux visions de Victoria dans le château des Pyrénées, elles sont si extraordinaires et si fantastiques, qu'elles dépassent les imaginations des Con~ tes des Fées.
Visio» d'Hébal (la), poëme symbolique de Ballanche (1820, in-8°). Hébal, doué de seconde vue, saisit dans un éclair de la pensée toute l'évolution historique de l'humanité. Ce livre, très sommaire, est le résumé de la philosophie de Ballanche. On y remarque, comme dans les autres ouvrages de l'auteur, une placidité de composition tout à fait particulière, de l'élévation et une pureté presque irréprochable dans le style, mais en même temps quelque chose d'infiniment vague dans les idées. La Vision d'Hébal est demeurée une de ces œuvres qui ne peuvent être adop-
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tées ni même comprises par des lecteurs non accoutumés aux méditations de la philosophie la plus transcendante.
« Et afin que l'immense conception de cet écrivain soit entièrement accomplie, dit M. Mazure, voilà que la Vision d'Hébal, passant dans une revue rapide et comme sous l'influence du vertige ou de l'extase, l'histoire universelle de la race humaine, et se projetant dans l'avenir infini; voilà que cette vision vient achever la pensée du théosophe et se perdre elle-même dans la contemplation des temps derniers, où la perfectibilité indéfinie île ce inonde sera devenue la perfection véritable et infinie. •
Vision d'un bâpital (la), tableau de Fuseli; collection Guildford. Milton, dans son poëme du Paradis perdu, raconte la vision que l'archange Michel offrit aux yeux d'Adam ; c'était le triste tableau des maux sans nombre qui devaient affliger l'humanité. Le passage suivant a servi d inspiration au peintre : « Un lieu de désolation, infect, sombre, une espèce d'hôpital lui apparut; il vit une multitude de malheureux en proie à toutes sortes de maladies : syncopes affreuses, douleurs aiguSs, défaillances, convulsions, épilepsie, frénésie démoniaque, mélancolie, folie lunatique, phthisie languissante, peste cruelle et consomption; enfin l'asthme et l'hydropisie faisant d'affreux ravages. L'agitation était cruelle; on entendait des soupirs lamentables, le désespoir se trouvait à chaque lit, près de tous les malades; la Mort triomphante brandissait son dard sur eux, mais elle tarduit à frapper. • Ce tableau magnifique est regardé comme un des meilleurs de Fuseli. ■ La conception est élevée, dit M. Thoré, le dessin correct, les têtes remplies d'expression et le clair-obscur d'un bon effet. • Il a été fait pour la galerie de Milton et parut à la première exposition du Salon britannique. Ce ne fut, toutefois, qu'après trois délibérations des directeurs de 1 établissement qu'il fut décidé que l'on pouvait sans inconvénient offrir aux yeux du public un si terrible sujet. Evalué alors 7,500 francs, il devint la propriété de sir Thomas Coutts; il appartient maintenant à la comtesse de Guildford et a été gravé par Moïse Haughton et par Réveil (au trait).
Vui«n d'Ezéchiei (la), chef-d'œuvre de Raphaël. V. KsyJCHiEL.
Vision de Cin.rio» IX (la), tableau de M. H. Scheffer. V. Charles IX.
VISIONNAIRE adj. (vi-zi-o-nè-re — rad.
m>ion). Qui s'imagine avoir des visions, des révélations ; qui croit percevoir d'une façon surnaturelle des choses cachées aux hommes : Un moine visionnaire.
— Qui a des idées folles, des imaginations extravagantes : Tout poète est plus ou moins visionnaire, il Fou, extravagant, dépourvu de tout fondement, en parlant d'une idée, d'une imagination :
. . . Dana ses chagrins visionnaires. Il donne a tous des torts imaginaires.
DEUtiB.
— Substantiv. Personne qui croit avoir des visions ; personne qui se livre h des imaginations extravagantes : Les visionnaires ne sont gue des penseurs égarés. (Alibi-rt.) La suite des pensées chez le visionnaire n'est pas la même que dans le raisonneur tranquille. (H. Taine.)
VISIR, VISIRIAJ,, VISIRAT ou VISIRIAT.
V. VIZIR, V1ZIRIAL, VIZIRIAT
V1S1R-KAN s. m. (vi-zir-kan). Métrol. Mesure de capacité, valant à Leipsig llit,4044, et à Dresde llit,4048.
VISIR-MASS s. m. (vi-zir-mass). Métrol.
Mesure de capacité , valant à Augsbourg Iiit,1772, à Nuremberg llit,H52. •
VISITAND1NE s. f. (vi-zi-tan-di-ne). Religieuse de l'ordre de la Visitation :
Les petits soins, les attentions fines Sont nés, dit-on, chez les uisitandines.
Gresset.
— Encycl. Les visitandines appartiennent à un ordre institué en 1610, à Annecy, par saint François de Sales et Françoise Frémiet, reuve de Christophe de Rabutin, baron de Chantai, en mémoire de la visite que la sainte Vierge fit à sa cousine, Sainte Elisabeth. Ce ne fut, dans l'origine, qu'une congrégation de filles et de veuves qui se donnaient pour mission de visiter et de consoler les malades et les pauvres. En 1618, à l'instigation du cardinal de Marquemont, le pape Paul V érigea cette congrégation en ordre religieux, sous la règle de saint Augustin. Le Père Hélyot nous apprend (Histoire des ordres monastiques, Paris, 1715, t. IV, p. 323) que « saint François de Sales ayant institué cet ordre pour la retraite des filles et femmes infirmes, il ne les a point obligées par les constitutions à de grandes mortifications ni austérités. • La règle des visitandines était assez douce ; elle ne contenait ni abstinences trop prolongées, ni macérations extraordinaires; ■ les religieuses ne pouvaient se livrer à des jeûnes , à des disciplines ou autres austérités corporelles, qu'avec la permission de la supérieure, et si plusieurs ont eu la permission de prendre la discipline, elles la doivent prendre le vendredi, l'espace d'un Ave maris Stella, toutes ensemble, afin d'observer en toutes choses,
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autant qu'il se peut, la communauté. » Il est recommandé aux religieuses d'avoir la plus grande déférence pour la supérieure , de ne rien lui cacher de leurs actions et de leurs pensées les plus intimes. Afin de combattre efficacement l'esprit de propriété, contraire au vœu de pauvreté et au détachement complet des choses de ce monde, dont les religieuses doivent faire profession, il est ordonné que tous les ans elles changeront de chambre, de lit, de croix, de chapelets, d'images et autres choses semblables. Les constitutions de l'ordre divisent les religieuses de la Visitation en trois classes : les choristes, les associées et les domestiques. Les choristes chantent l'office au chœur ; les associées et les domestiques ne sont point obligées à l'office, mais seulement à dire un certain nombre de Pater et d'Ave. Les choristes et les associées sont seules admises h. remplir toutes les charges de la communauté.
La réputation de cette nouvelle institution se répandit daus tous les pays catholiques, notamment en France, en Italie, en Allemagne et en Pologne où l'ordre eoinpta bientôt un grand nombre de maisons. La baronne de Chantai fonda des couvents de la Visitation à Moulins, à Grenoble et à Bourges; en 1619, à la sollicitation de plusieurs personnages illustres et Sur l'invitation de saint François de Sales, elle conduisit ellemême à Paris trois religieuses de son ordre, ?ui demeurèrent pendant quelque temps au aubotirg Saint-Marceau. Cette petite communauté s'accrut en peu de temps dans de telles proportions, qu'en 1620 il fallut la transférer dans une maison plus vaste, située faubourg Saint-Michel ; en 1621, un nouveau déplacement devint nécessaire; les filles de la Visitation allèrent habiter l'hôtel du Petit-Bourbon, situé rues du Petit-Musc et de la Cerisaie. En même temps elles faisaient construire un couvent dans la rue Saint-Jacques. En 1628, l'hôtel du Petit- Bourbon étantà son tour devenu trop étroit, la supérieure, Hélène-Angélique Lhuillier, acheta l'hôtel de Cossé, dont le jardin était contigu à celui des religieuses, et y fit faire les aménagements nécessaires pour l'usage de la communauté. L'église du couvent fut construite aux fiais du commandeur de Sillery, qui en posa la première piorre le 31 octobre 1632. Le U septembre 1634, cette église fut déiiiée, sous le titre des Saints- Anges, par André Fréiniot, archevêque de Bourges, frère de la baronne de Chantai. Ce monument est construit sur les dessins de François Mansard, qui s'inspira du plan de l'église Notre-Dame-de-la-Rotonde, à Rome ; l'architecture en est assez remarquable comme ensemble; toutefois le poriail peut être critiqué et beaucoup de détails de l'intérieur soutd'ungoùtdouteux ; le dôme, d'une grande simplicité, ne manque pas d'élégance ; il est soutenu par quatre arcs entre lesquels des pilastres corinthiens portent une grande corniche régnant dans tout le pourtour ; la porte d'entrée, élevée sur un perron de quinze marches el ornée de deux colonnes corinthiennes fuselées, est sous un des arcs. Le fameux surintendant Nicolas Fouquet, décédé en 1680, fut inhumé dans l'église de la Visitation. La Révolution, qui supprima le couvent, laissa subsister l'église , qui sert, depuis 1802, de temple aux protestants de la confession de Genève.
Outre la maison de la rue Saint-Antoine et celle de la rue Saint-Jacques, les vi.iilan- . dines eurent à Paris, avant 1790, deux autrès établissements. L'un, situé vers Chaillot, avait été fondé en 1651 par Henriette de France , fille de Henri IV et veuve de Charles lof, roi d'Angleterre, dans une maison bâtie par Catherine de Médicis ; l'autre, institué en 1660, par la comtesse d'Enfréville-Cisei, fut d'abord placé dans la rue Montorgueil et transféré, en 1673, dans la rue du Bac. Sur l'emplacement de ce couvent, supprimé en 1790, a été ouvert le passage Sainte- Marie.
Les religieuses de la Visitation* ont encore en France plusieurs établissements ; elles possèdent à Paris, dans la rue d'Enfer, au quartier de l'Observatoire, un couvent considérable dont la chapelle est construite avec beaucoup de goût ; on y voit, entre autres objets précieux , la porte principale de l'appartement particulier de saint François de Sales au palais épiscopal d'Anuecy.
Visitandines (les), opéra-comique en deux actes, paroles de Picard , musique rie Devienne ; représenté à Feydeau le 7 juillet 1792. On ajouta un troisième acte, mais il fut supprimé.- Cette pièce a dû sa célébrité aux circonstances. Les Visitandines eurent la vogue jusqu'à l'époque où ce genre de sujets fut interdit au théâtre. Le livret offre quelques scènes fort comiques ; mais presque partout l'invraisemblance le dispute au mauvais goût. On n'y rencontre aucune situation de nature à émouvoir le spectateur. Le livret du Domino noir a été mieux conçu sous ce rapport par M. Scribe pour le compositeur. La méprise du valet prenant un couvent pour une auberge, le coup de clocha des matines étouffant la voix de l'amant qui veut chanter une romance , la scène des deux ivrognes, contribuèrent au succès de l'ouvrage. Quand on relit la partition des Visitandines, on ne peut qu'attribuer aux idées
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du temps et au choix du sujet le long succès de cet ouvrage. La musique en est plate, commune, sans caractère. Ce sont des airs de vaudeville, des passe-partout. Si on en excepte la romance d'Euphémie, chantée avec accompagnement de harpe :
Dana l'asile de l'innocence,
Amour, pourquoi m'embraser de tes feux?
Eloigne-toi ; la froide indifférence Doit seule régner dans ces lieux,
qui pourrait supporter aujourd'hui les paroles et la musique du rondeau de Belfort : Enfant chéri des dames, de l'air Qu'on est heureux de trouver en voyage , chanté par Frontin, et des couplets du Père Hilarion : Un soir de cet automne ? Les Visilandines ont reparu a l'Opéra-Comique après la Restauration sons le titre de Pensionnat de jeunes demoiselles, le 5 mars 1825, retouchées par Via], et à l'Odéon sous celui-ci : les Français au sérail, le 28 juin 1825, retouchées encore par Hyacinthe Albertin. Le rôle de Frontin a été chanté par Martin. Le Pensionnat a été repris au Théâtre-Lyrique le 11 février
V1SITATEUR, TR1CE S. ( vi-zi-ta-teur, tri-se — dulat. visitare, visiter). Personne qui visite.
. — s. f. Religieuse chargée de visiter les divers monastères de son ordre ou de sa province.
VISITATION s. f. (vi-si-ta-si-on — lat.
visiiatio; de visitare, visiter). Action de faire une visite *, ne se dit que de la visite que Marie fit, pendant sa grossesse, à sa cousine Elisabeth, et de la fête que l'Eglise célèbre en mémoire de cette visite : La Visitation de la Vierge. La fête de la Visitation.
— Tableau, image quelconque représentant la visite de Marie à sa Cousine : La Visitation de Rubens.
— Mort causée par la Visitation de Dieu, Périphrase usitée en Angleterre pour désigner une mort subite.
— Hist. ecclés. Ordre de religieuses fondé par saint François de Sales en 1610: Couvent de la Visitation. -Filles de la Visitation.
— Encycl. Littirg. Il est dit dans l'Evangile que l'ange Gabriel, en annonçant à Marie le mystère de l'incarnation, lui apprit que sainte Elisabeth, sa cousine, qui jusqu'alors avait été stérile , était grosse de six mois ; que Marie alla voir cette parente qui demeurait avec Zacharie, son mari, dans une ville de la tribu de Juda. Il paraît que c'est à Hébron, ville située à 25 ou 30 lieues de Nazareth. Elisabeth n'eut pas plus tôt entendu la voix de sa cousine que, suivant la légende, elle sentit son enfant tressaillir duns son sein. En même temps, elle fut remplie du Saint-Esprit et s'écria : « Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le fruit de vos entrailles est béni. Et d'où me vient cette faveur, que la mère de mon Seigneur vienne à moi ? L'enfant que je porte vient de tressaillir de joie. Vous êtes heureuse d'avoir cru, parce que tout ce qui vous a été dit par le Seigneur s'accomplira. • Ce fut alors que Marie prononça le cantique qui commence par le mot Magnificat (v. ce mot). Après avoir demeuré environ crois mois chez sa. Cousine, elle retourna k Nazareth.
L'institution de la fête de la Visitation est due à saint Bonaventure, général de l'ordre ' de saint François. Il en fit uti décret dans un chapitre général tenu à Pise, l'an 12S3, par toutes les églises de son ordre. Dans le siècle suivant, le pape Urbain étendit cette fête Si toute l'Eglise ; sa bulle, de 1379, ne fut publiée que l'année suivante par Boniface IX, son successeur. Kn H31, le concile de Bàle l'ordonna de même pour toute l'Eglise et en fixa le jour au 2 juillet.
— Hist. eccl. V. Visitandines.
Visitation. Iconogr. L'évangéliste saint Luc raconte ainsi l'épisode de la Visitation ; ■ En ces jours-là Marie, se levant, part et marche avec promptitude dans le pays des montagnes, k une ville de Judée; et elle entra en la maison de Zacharie, et salua Elisabeth. Dès qu'Elisabeth eut ouï la salutation de Marie, l'enfant tressaillit dans son sein , et, remplie du Saint-Esprit, elle s'écria d'une voix forte : « Vous êtes bénie eu-
■ tre toutes les femmes, et le fruit de vos en-
■ trailles est béni... > Et Marie dit : > Mon • âme glorifie le Seigneur 1 • Une des peintures les plus anciennes que nous connaissions de cet épisode est due à Cimabue ; Elisabeth sort eu hâte de sa demeure et se précipite dans les bias de Marie. Derrière eelle-ci se tient une servante, les mains jointes; au fond s'élève une habitation. Entre les deux femmes, l'artiste n'a pas marqué tissez l'opposition d'âge, de condition, de caractère; Elisabeth est trop jeune et Marie ne l'est pas assez; on ne sent point la supériorité de celle-ci sur celle-là. Néanmoins, la simplicité de la scène n'est pas sans grandeur. Giotto a bien surpassé Cimabue , son maître, dans le tableau de la Visitation que l'Acudémie des beaux -arts de Florence a de lui. Il a suivi sou exemple en plaçant une servante derrière la Vierge ; mais il a donné à chaque figure sa dignité relative. Marie relève Elisabeth qui veut s'agenouiller devant «lie, et elle met dans cet acte de eoudescen-
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dance une tendresse pleine de douceur et de bonté. Une joie divine rayonne à travers l'humilité qui enveloppe ces deux figures. Elisabeth s incline profondément devant la vierge. Cette peinture est fort belle et conserve l'empreinte d'un accent religieux trèsvif.
Les artistes de la Renaissance se sont écartés pour la plupart de !a vérité biblique et de la noble simplicité de Giotto. Sous prétexte de représenter la Visitation, ils oiu figuré l'entrevue de deux grandes dames de leur temps, escortées de leurs époux et d'une nombreuse suite d'amies et de servantes. C'est ainsi que Domenico Ghirlandajo, dans une de ses plus belles fresques de Sama-Maria-Novella, à Florence, a placé la Vierge et sainte Elisabeth au milieu de toutes les élégances mondaines et des plus exquises recherches de l'architecture florentine; trois femmes se tiennent derrière Marie, et deux derrière Elisabeth ; au fond, à gauche, se déroule un paysage animé de petites figures accessoires; à droite s'élèvent^ de superbes palais. Ghirlandnjo a traité le même sujet avec plus de simplicité dans un tableau qui est au Louvre et auquel nous consacrons ci-après un article spécial. Andréa del Sarto, dans une peinture de la confrérie du Scalzo, à Florence, a donné une rue même de cette ville pour théâtre à la rencontre de Marie et d'Elisabeth ; celle-ci pose familièrement la main sur l'épaule de la Vierge, qu'accompagne saint Joseph ; trois serviteurs montent les marches du palais. Le Pontorino, dans une fresque que nous décrivons ciaprès, n'a pas groupé moins de quatorze personnes autour des deux figures principales. Giovanni Santi, le père de Raphaël, s est contenté, dans une fresque qui décore l'église Santa-Maria-Nuova, k Fano, de placer deux femmes derrière Elisabeth, et deux autres femmes, ainsi que saint Joseph, derrière Marie; il a, d'ailleurs, transformé en fialais l'habitation de l'épouse de Zacharie, et ui a donné pour horizon les montagnes de i'Ombrie.
Le Pinturicchio a représenté plusieurs fois la Visitation, notamment dans une deschambres de l'appartement Borgia, au Vatican; outre saint Joseph, il a placé derrière la Vierge sept figures parmi lesquelles une mère et un enfant, tandis que, derrière sainte Elisabeth, il a introduit quatre jeunes femmes et deux plus âgées, les unes assises, les autres debout, celles-ci tenant une quenouille, celles-là occupées à d'autres ouvrages domestiques, et devant elles un bambin jouantavec un chien, i Ces différents groupes ont un charme incontestable, dit M. Gruyer, une noblesse instinctive en rehausse la familiarité. Néanmoins, ce sont des intrus qui ont forcé l'accès du sanctuaire. Si l'on regarde en outre la loge qui forme le fond du tableau, si l'on considère les riches arabesques qui décorent les pilastres, on perd complètement les traces des saintes Ecritures et l'on est bien près d'en oublier l'esprit. La Vierge, cependant, avec son visage pâli par le temps, avec sa gorge demi-nue, avec son long manteau bleu qui tombe de sa tête jusqu'à terre, est ravissante, et rarement Pinturicchio s'est élevé à ce degré de beauté. Mais est-ce bien la mère du Verbe ? ■
Le musée des Offices possède un tableau de la Visitation peint par Mariotto Albertinelli ; la Vierge et Elisabeth sont seules en scène, elles se donnent la main et sont toutes deux de profil; Marie est enveloppée dans un manteau bleu qui encapuchonné sa jeune tête ; la vieille Elisabeth a une robe verte, un manteau jaune et un capuchon blanc. Ce tableau est remarquable par son coloris souple et moelleux. Il a été gravé par V. délia Bruna.
Il était réservé à Raphaël de représenter la Visitation avec autant de délicatesse de sentiment que de hardiesse de conception. Nous décrivons ci-apres son tableau. Parmi les autres artistes italiens qui ont peint la Visitation, nous citerons : Cristofano Allori (au palais Strozzi, à Florence), Andréa del Sarto ( gravé par Gio-B. de Cavalleriis , 1572), Michèle Anselmi (église de la Fonte- Giuota, k Sienne), Antonio Veneziano (musée de Modène), Barca (chapelle Pellegrini, à Vérone), le Baroche (musée du Belvédère, gravé par G. van Veen) , Federigo Blanchi (église Saint-Laurent, à Milan), Carlo Bonone (église S.-Maria-in-Vado, à Ferrare), F. Boschi (église S.-Gaetano, à Florence), Buonvicino (gravé par Fr. Ceechin'i, 1799), Calislo de Lodi (église S.-Maria Calchera, k Bre^eia), Annibal (Jarrache ( gravé par Michel Lasne;, Louis Carraehe (église Saint- Dominique, à Bologne), B. Cesi (fresque de la chapelle du palais, à Bologne), le Dominiquin (peinture de la chapelle Nolfi, k Fano, gravé par D. Cunego) , Gaudenzio Ferrari (église Saint-Jacques, à Savone), le Garofalo (palais Doria, à Rome), Luca Giordano (musée du Belvédère), le Guerchin (musée de Rouen et église de Monza), le Guide (gravé par W. de Gheyn), Carie Maratte (église S.-Muria-della-Pace, k Rome, gravures de L. Heckenauer, 1678, et de P. Picault), Gio- Maria Morandi (musée des Offices, gravé par Noël Le Mire), B. Naldini (cathédrale de • Florence ) , Palma le Vieux ( musée du Belvédère) , Ercole Procaccini ( musée de Naples), Salviati (gravé par J. Matham, par Ghisi Mantovauo, parB. Passarolli, etc.), le
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Titien (pinacothèque de Venise, gravé par Viviani), G. Vasari (gravé par Diana Ghhi, 1588), Agostino Veracini ( église S.-Lorenzo, à Florence), Andréa Vicenlino (musée des Offices), etc. Parmi les rares représentations de la Visitation que nous fournit l'école espagnole, nous mentionnerons celles de Vicente de Juanes et de V. Carducchi qui sont au musée de Madrid; le tableau du premier de ces artistes nous fait voir sainte Elisabeth agenouillée aux pieds de la Vierge, taudis que saint Joseph et Zacharie s'embrassent; un valet et un âne complètent la composition.
Un recueil, publié à Rome sous le titre à'Analecta juris pontificiij a donné les indications suivantes au sujet de la manière dont les peintres doivent représenter la Visitation .■ t II faut prendre garde de placer la scène (Tans les champs, puisijue l'Evangile porte expressément que la sainte Vierge entra dans la maison de sainte Elisabeth. Cette maison ne doit pas être un palais qu'on croirait sorti des niains du plus habile architecte du monde. La présence d'un âne n'a rien que de très-plausible; vraisemblablement la sainte Vierge ne fit pas ce grand voyage à pied. Les peintres se plaisent k faire embrasser les deux cousines; cela est communément reçu. Mais il ne faut pas décrire la salutation en présence de saint Joseph et de saint Zacharie ; car, si saint Joseph accompagna son épouse, on doit bien croire. que le colloque de la sainte Vierge et de sainte Elisabeth fut secret , puisque trois mois après, ainsi que nous l'apprenons par l'Evangile, saint Joseph ignorait le mystère de l'incarnation. Une autre erreur serait de peindre saintZacharie conversantavecsaint Joseph ; l'Evangile nous apprend qu'il resta muet jusqu'à la naissance de saint Jean, t Si quelques-unes des erreurs signalées dans le passage qu'on vient de lire ont été commises par des peintres italiens ou espagnols, beaucoup d'autres infractions à la vérité évangélique et à la couleur locale pourraient être relevées dans les peintures de la Visitation qu'on doit aux écoles du Nord , par exemple dans les tableaux de Hans Holbein le vieux (à la pinacothèque de Munich), J. Lievens (au Louvre), Rubens (cathédrale d'Anvers), Th. van Thulden (musée du Belvédère), Johannes Victor (église Saint-Jacques, k An-vers), Martin de Vos (musée de Dijon), etc. Lievens a représenté la Vierge pressant dans ses bras Elisabeth, qui est vêtue d'une longue robe de velours violet garnie^de fourrure et que suit un petit chien blanc; Joseph s'entretient avec Zacharie, qui est debout sur le seuil de sa porte. Dans le tableau de J. Victor, sainte Elisabeth, mi-prosternée, embrasse les flancs arrondis de la jeune épouse mystique; celle-ci est le portrait de la femme de Rubens.
L'ancienne école française a produit quelques bons tableaux de la Visitation ; il y en a un du plus beau style, par le Poussin, au musée de l'Ermitage, et un de Jouvenet, au musée de Madrid. D'autres ont été exécutés par L. de Boullongne (daté de 16S8, vente Fesch), Michel Corneille (gravé par P. Daret), le frère Jean-André (à l'hospice de Toulon), Houasse (musée de Toulouse), Ch. deLafosse (musée de Tours), Lagrenée (musée de Madrid), E. Lesueur (autrefois dans la chapelle de l'hôtel du président Turgot, à Paris), LevieuX (église de la Madeleine, à Aix), Nie. Quentin (musée de Dijon), J. Éstella (gravé par Ch. Audran), H. Fragonard, etc. Parmi les peintres de notre temps, nous citerons : L.-E. Rioult (Salon de 1850), Meynier (Salon de 1874), Félix Barrias (église Notre-Dame, à Clignancourt), Cl. Jacquanil (église Saint-Philippe-du-Roule, gravé par Baudran),Loustau (Salon de 18tîl), Staal (Salon de 1861), Camitmde (église Saint- Etienne-du-Mont , à Paris), Emile Lecomte (Salon de 1819), J.-E. Delauuay (peinture murale au monastère de la Visitation, à Nantes), Claude Thévenin (Salon de 1844), etc.
Visitation (la), tableau de Domenico Ghirlandajo; au Louvre (n<> 204). La Vierge, enveloppée dans un grand manteau bleu, qui tombe jusqu'à terre, se penche modestement vers sainte Elisabeth agenouillée devant elle; l'entrevue se passe sous un vestibule dont les arcades s'ouvrent sur un vaste paysage. Derrière l'épouse de Zacharie, une jeune femme, debout et joignant les mains, s'incline avec respect vers la Vierge ; derrière celle-ci est une autre femme qui se redresse avec dignité, comme pour marquer combien elle a lieu de se glor lier d'être la suivante de la mère du Sauveur, i Ces deux figures accessoires sont admirables, dit M. Gruyer (Iconogr. de la Vierge, II. p. 75); ce sont deux anges moins les ailes; la seconde surtout est d'une beauté k côte de laquelle pâlit la beauté des personnages, principaux. > Le rédacteur du catalogue du Louvre désigne ces deux femmes comme étant l'une Marie Cléophas, mère de saint Jacques le Mineur, l'autre Marie Salomé, épouse de Zébédée.
Ce tableau a été apporté de Florence vers le commencement de ce siècle. On croit que c'est celui qui a été désigné par Vasuri comme ayant été commencé pour l'église de Cestello par Domenico Ghirlandajo et terminé par ses frères Davide et Benedetto.
Visitation (la), tableau de Raphaël ; au
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musée royal, à Madrid. Elisabeth et Marie, accourues avec empressement l'une vers l'autre, se 'sont séparées de leur suite et se rencontrent sur les bords du Jourdain. • Seules, elles com|>Vei>t la scène, dit Emeric David; mais toutes deux offrent le signe extérieur de leur maternité , et leur état très-visible appelle la principale attention du spectateur, comme il parait la principale cause de l'émotion qu'elles éprouvent ellesmêmes. Au premier abord, elles se sont donné mutuellement la main. Elisabeth avance Son bras gauche sur la ceinture de Marie pour l'embrasser et, par le regard le plus animé, en inclinant légèrement son front, elle exprime à sa jeune parente et sa vive affection, et sa joie, et son religieux respect. Dans cette disposition du groupe, l'une des deux saintes femmes laisse voir pleinement le sein où le Sauveur de monde repose, et l'autre recouvre en partie de son bras droit le simple mortel qui doit dire un jour de Jésus: > Je ne suis pas digne de dénouer les ■ cordons de sa chaussure. » Etonnée de son inexplicable position, Marie appuie la main gauche sur son sein et baisse les yeux. Son embarras et son innocence se peignent k la fois sur son visage. Elle n'est pas âgée de plus de quinze ou seize ans. Ses longues paupières noires, en s'abaissaut, rendent plus sensible l'expression de sa modestie. » Les deux figures offrent entre elles un remarquable contraste. Autant la jeune Marie a les formes délicates, autant la vieille Elisabeth a la stature vigoureuse. La femme de Zacharie est chargée d'années, mais n'en est point accablée ; sa taille, que le respect seul incline, deviendrait imposante si elle se redressait; son visage, sillonné de rides, est comme illuminé par la vivacité du retard; ses cheveux sont enveloppés d'une éenarpe en forme de Durban qui vient se rattacher sous le menton; son vêtement se compose d'une robe bleue, retenue k la taille, et d'un manteau brun rouge, noué sur l'épaule gauche ; ses pieds sont chaussés de sandales. Cette femme, qui porte si fièrement son grand âge, est saisie d'allégresse à la vue de la luere du Sauveur. Celle-ci est vêtue d'une tunique violette et d'un manteau rougeàtre attaché sur l'épaule gauche; ses cheveux blonds, noués au-des.-us du front comme dans les statues antiques , se relèvent de chaque côté des tempes et s'étagenl en nattes épaisses reliées par des bandelettes au sommet de la tête ; ses pieds, chaussés de sandales bleues, sont d'un très-beau dessin. Elle se tient droite, le corps légèrement renversé, dans l'attitude d'une femme qui porte le fardeau maternel. Dans le fond du paysage, sur l'autre rive du Jourdain, saint J- ..- Baptiste baptise Jésus, dont les véten.„-nts sont tenus par deux archanges, et au-dessus duquel plane la mystique colombe, tandis qt>-< dans le ciel apparaît le Père éternel, soutenu lui-même par deux anges. On a voulu vjir dans ce dernier sujet une allusion au min de baptême du donataire du tableau, Jeun- Baptiste Brancouio d'Aquila, chambellan du pape; mais la vérité est, comme l'a fait remarquer M. Gruyer, que Raphuôl, en rapprochant la Visitation du baptême de Jésus- Christ, n'a fait que se conformer à une tiadition théologique adoptée par l'art chrétien dès ses origines : « Elisabeth est auprès d~ Marie ce que Jean-Baptiste sera auprès de Jésus-Christ. Jean-Baptiste, figurant le vieux inonde, va naître d'une femme ancienne et stérile ; Jésus-Christ, image de la vie future, repose dans le sein d'une , mère jeune et vierge, >
Tel est ce tableau, dont la conception appartient tout entière à Raphaël, mais à l'exécution duquel on croit qu'un de ses élèves, Francesco Penni, a eu part. On ne trouve pas, eu effet, dans toutes les parties de cette peinture la manière franche, aisée, limpide, qui est celle du maître. Toutefois, il ne faut pas se dissimuler que l'œuvre a dû être fort altérée par les nombreuses restaurations qu'elle a subies. Telle qu'elle est, elle otfre des morceaux excellents. « La tète de sainte Elisabeth, dit Passavant, est surtout d'une extraordinaire beauté de coloris et d'expression. Moins satisfaisante est la téce de la Vierge qui, posée sur un cou mince et grêle, n'a pas dans l'expression cette finesse naïve que l'on est accoutumé à trouver dans les madones de Raphaël. Néanmoins, ceite tète est très-belle et a bien le coloris du maître : grisâtre dans les ombres, rougeàtre dans les uemi-teintes et bleuâtre dans les clairs, La carnation de sainte Elisabeth est beaucoup plus colorée et plus chaude. Le paysage esc d'un faire large et magistral et avec un ton bleu énergique dans les .oiutaîiis. >
Apres avoir longtemps décoré l'église de Saint-Sylvestre, k Aquila, la Visitation fut achetée, en 1655, par le roi Philippe IV d'Espagne, qui la fit placer au palais de l'Ëscurial. Elle prit place au Louvre du temps du premier Empire et fut alors transportée de son vieux panneau sur toile. Elle a été rendue à l'Espagne après 1815. Elle a été gravée par Boucher-Desnoyer (1824), par Esteban Boip, par Normand, etc.
Visitation (la), fresque du Pontorino; dans la cour de l'Auuunziata , k Florence. Marie, jeune et charmante, relève la vieille Elisabeth qui veut s'agenouiller devant elle. Quatorze personnes, d'âges et de sexes uilfe-
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rênts, se tiennent autour de ce groupe principal. On remarque, dans le nombre, une jeune femme, d'une tournure très-élégante, qui porte un paquet sur Ja lête; une autre qui porte son enfant, une troisième qui est assise sur les degrés d'un escalier et dont le gracieux visage est entouré d'une draperie blanche. Derrière Elisabeth , Joseph , appuyé sur un bâton, parait rendre compte à Zaoharie de l'obiet du voyage. A droiie, au premier plan, un beau jeune homme est debout, tenant un grand livre ouvert; près de lui est assis un enfant nu, qui est devenu classique.
Cette peinture, que le Pontormo exécuta à l'âge de vingt- deux ans, peu de temps après être sorti ne l'école d'Andréa del Sarto, se ressent beaucoup du style de ce maître. Vasari en loue beaucoup le coloris plein de • morbidezza » et d'harmonie, et nous apprend que le Pontormo reçut des servites la somme de 16 écus pour ce beau travail I Le dernier des rapins , aujourd'hui , ne consentirait pas à. faire un portrait pour ce prix. La Visitation a été gravée dans VEtruria pittrice (pi. 44) ; il y a en aussi une gravure au trait par Alessandro Chiari. Une copie assez peu exacte de cette fresque se voit au musée du Louvre (no 159); elle a été attribuée au Rosso et a été gravée dans le recueil de Lundon (Vil, pi. 33).
Visitation de In Vierge (la), tableau de Sébastian del Piombo; musée du Louvre (n« 239). La Vierge, accompagnée de deux femmes, est reçue par sainte Elisabeth ; on aperçoit plus loin Zacharie qui descend les degrés d'un palais. On homme, vu de dos, lui annonce 1 arrivée de la Vierge. Dans le fond, à gauche, on voit des fabriques. Le tableau est signé : Sebastianus Venelus faciebat Botnie m.d.xxi. Cette peinture est une des meilleures de Sébastien ; il l'exécutadans tome la force et la maturité de son talent, alors qu'il avait reçu les conseils de Michel-Ange. On admire surtout la tète de laViergeet celle de sainte Elisabeth, d'une irréprochable pureté de dessin. On prétend même, s'il faut en croire le Père Dan, que la tête de la Vierge aurait été peinte par Michel-Ange lui-même. Après avoir longtemps décoré les palais de Fontainebleau, de Versailles et du Louvre, cette Visitation avait été reléguée dans un grenier d'où elle a été retirée sous le premier empire; la peinture a été reportée du panneau sur toile et les raccords nécessaires ont été faits avec beaucoup d'habileté. Cette Visitation a été gravée dans les recueils de Filhol et de Landon, et en manière noire par Louis - Sébastien Dutocq (1866).
VISITE s. f. (vi-zi-te — du lat. oisere, examiner). Action d'aller voir quelqu'un chez lui; se dit surtout d'un déplacement de ce genre fait par civilité ou par devoir : Les visitbs du premier de l'an. Faire une visite. Recevoir des visitbs. La liste des visites que reçoit une dame anglaise est quelquefois de douze cents personnes. (Mme de Staël.) Une femme bien élevée ne reçoit jamais la visite d'un homme dans sa chambre à coucher. (Boitard.)
— Par ext. Personne qui fait une visite : Toutes mes visites m'ont fait défaut. J'attends encore une visite. J'ai congédié toutes mes visitbs. S'il vient une visita, mous dires que je n'y suis pas.
— Action d'un médecin qui va voir un malade pour examiner son état et essayer de le guérir : Attendre la Visite du docteur. Faire payer cher ses visites. Il Tournée des médecins et des élèves dans un hôpital, pour examiner les malades, prescrire un traitement, pratiquer des opérations : L'heure de la visite. Assister à la visite.
— Tournée d'inspection d'une nature quelconque : La visite d'un inspecteur de l'enseignement. La visite pastorale d'un èvêque. La visite d'un provincial de capucins.
— Examen détaillé d'une nature quelconque : Faire la visite d'un navire, d'une construction, d'une charpente.
— Carte de visite, Carré de carton que l'on dépose chez les personnes qu'on ne trouve pas ou que l'on est censé ne pas trouver chez elles, et qui porte le nom du visiteur.
— Visite de condoléance, Celle que l'on fait à- quelqu'un après un malheur qui lui est arrivé, un décès survenu dans sa famille : A Home, les visites de condoléance sont de mauvais goût. (E. About.) Il Visite de digestion, Visita que l'on fait aux personnes chez qui l'on a dîné. Celte locution très-familière est regardée comme peu convenable. |] Visite de cérémonie , Celle que l'un fait en tenue et avec un certain appareil. On disait autrefois Visite en robe détroussée, parce que les dames laissaient traîner les queues de leurs robes dans les visites de ce genre.
— Rendre visite à quelqu'un, Lui faire une visite, aller le voir chez lui. Il Rendre une visite à quelqu'un, Lui faire une visite après en avoir reçu une de lui : La duchesse d York a été à Versailles voir la reine, qui lui rendra demain sa VISITE , et jeudi elle décampera. (M>à<> de Sév.)
— Jurispr. Visite domiciliaire, Inspection d'un domicile que fait la justice, pour y découvrir une personne ou des objets que l'on soupçonne y être cachés. Il Visite des matrones, Examen corporel de cariâmes feni-
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mes, fait par ordre de justice, pour constater un crime dont elles auraient été victimes ou qu'on les soupçonne d'avoir commis.
— Dr. des gens. Droit de visite, Droit que diverses nations se sont accordé les unes aux autres, par des traités, de faire visiter en mer par leurs vaisseaux de guerre les navires marchands qu'ils rencontrent, afin de s'assurer que les navires ne se livrent pas à la traita des noirs : Donner aux Anglais le droit de visite, c'est constituer les Anglais tes gendarmes de la mer, (Dupin.)
— Relig. Acte de dévotion qui consiste à se transporter dans certains lieux pour gagner certaines indulgences attachées à cet acte : La visite des prisonniers. LamsiTKdes églises.
— Modes. Sorte de petit manteau de femme.
— Techn. Visites de monnaies, Pièces frappées, avec des flans ordinaires, à l'occasion des visites des princes dans les ateliers monétaires.
— Econ. domest. Petit fagot de bois sec qui sert à faire rapidement du feu quand on reçoit une visite.
— Ent<>m. Fourmis de visite, Nom donné, dans les contrées tropicales , à des fourmis qui pénètrent en très-grand nombre dans les hubitations et les débarrassent des insectes et des débris de toute nature.
— Encycl. Mœurs et coût. Le savoir-vivre a ses lois, que nul n'est censé ignorer, comme toutes les autres lois, quoiqu'elles ne soient écrites dans aucun code et qu'on ait négligé de les promulguer officiellement. L'usage les a établies, l'étiquette tes a consacrées, et l'on risque, en les transgressant, de passer pour un homme impoli ou mal élevé. Le plus simple est donc de se conformer à l'usage, quelque ennuyeuses et inutiles que soient les corvées qu'il impose.
Au premier rang de ces corvées nous placerons les visites dites de cérémonie. Qu'elles soient tout à fait inutiles et souverainement banales, personne ne le contestera; mais nous ne conseillerons à personne de s'en exonérer sous ce mauvais prétexte. On doit une visite, au jour de l'an, à un certain nombre de personnes, supérieurs, parents, alliés, etc.; après avoir accepté un dîner, après un mariage, une naissance ou un décès dont il vous a été fait part; après une maladie, à toutes les personnes qui vous ont visité ou qui ont fait prendre de vos nouvelles; au moment de quitter pour un certain laps de temps la ville où l'on réside, à toutes les personnes avec lesquelles on est en relation suivie ; au retour, on doit encore une visite aux mêmes personnes; accidentellement, on doit aussi une visite à celles de ses connaissances auxquelles il arrive un accident heureux ou malheureux, coup de fortune ou de disgrâce. L'étiquette a réglé l'ordre et la marche de chacune de ces visites en particulier.
Règle générale, les visites de cérémonie doivent être courtes; dix minutes, un quart d'heure au plus suffisent. On doit même les abréger encore s'il survient une autre personne; n'y eût-il que cinq minutes qu'on est là, l'arrivée d'un visiteur vous autorise à prendre congé; loin d'être une impolitesse, ce prompt départ est une marque de savoirvivre.
Les visites du jour de l'an se font cérémonieusement, en grande toilette ; on doit les faire la veille aux supérieurs et aux grands parents; le jour même aux père et mère, oncles et tantes, sœurs et frères aînés ; dans la huitaine, aux cousins, cousines et autres personnes alliées; dans la quinzaine, aux intimes; dans le mois, aux simples connaissances.
La visite après dîner, dite visite de digestion, se fait obligatoirement dans la huitaine ; si l'on est empêché, il est nécessaire de s'excuser par lettre et non par une simple carte de visite.
La visite de félicitation pour un mariage ou pour une naissance se fait dans la quinzaine; la visite de condoléance mortuaire, dans la huitaine.
Si une personne de vos amis ou de votre connaissance vient d'obtenir un haut emploi, une faveur quelconque, vous devez l'en féliciter au plus lot, soit par lettre, soit en envoyant votre carte; il est de bon goût de ne lui faire visite que plus tard ou même de s'abstenir tout à fait, de peur de passer pour un solliciteur; au contraire, après une disgrâce, un revers de fortune , une visite prompte sera la meilleure preuve de sympathie.
Les visites pour cause de maladie présentent deux catégories distinctes : ou c'est vous qui avez été malade, et vous devez uue »i'site à. tous ceux qui sont venus vous voir ou prendre de vos nouvelles; cette visite doit se faire aussitôt après le rétablissement complet. Dans le cas contraire, rendant »isite à un ami ou à une connaissance malade, ce qu'on doit faire aussitôt qu'on a appris l'événement, il est de bon goût de ne pas insister pour être reçu et de se borner à prendre des nouvelles; en d'autres termes, on ne doit entrer que s'il y a insistance à vous recevoir.
D'autres visites ne sont réglées par aucune étiquette ; ce sont celles que l'on fait régulièrement ou à des époques indéterminées aux
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personnes chez lesquelles on est reçu. Elles dépendent du degré d'intimité où l'on est avec ces personnes; la seule règle, c'est de ne se présenter qu'aux heures où l'on sait pouvoir être reçu, c'est-k-dire dans l'après-midi , et, pour les personnes qui ont par semaine un jour ou deux de réception, seulement ces jours-là.
Les visites dites pour prendre congé, au départ pour la campagne ou pour un voyage, et les visites dites de retour ne se font qu'aux personnes avec lesquelles on est en grande relation; aux simples connaissances, on se contente de porter ou d'adresser par la poste sa carte marquée des lettres P. P. C. ou du mot Retour,
— Visite (cartes de). V. carte
■ — Législ. Visite domiciliaire. Le principe de l'inviolabilité du domicile a été explicitement affirmé par la plupart de nos constitutions et de nos chartes. La constitution consulaire de frimaire an VIII elle-même rendait hommage à l'inviolabilité de la vie privée et du foyer des citoyens en des termes qui ne manquaient pas d'une certaine emphase. La loi du 21 juillet 1791 prenait, à juste titre, un surcroît de précaution pour protéger les demeures privées durant la nuit. Une disposition spéciale du code de procédure, celle de l'article 1U37, tixe la période légale de nuit, qui varie avec les saisons de l'année. On trouvera les détails qui se réfèrent à cette matière dans notre article violation de domicile. Enfin, l'article 184 du code pénal de 1810 complète ce système de garanties en punissant de l'emprisonnement et de l'amende les agents quelconques «le l'autorité qui, même durant le jour, pénétreraient dans un domicile privé contre le gré du maître de la maison, hors des cas où la loi leur permet de s'y introduire et sans observer les formes protectrices qu'elle prescrit.
Les termes dans lesquels est conçue la prohibition de cet article 184 font eux-mêmes pressentir qu'il existe des restrictions et des dérogations au principe de l'inviolabilité du domicile. Ces dérogations se produisent, en matière civile, pour les officiers publics chargés d'intimer des interpellations judiciaires, c'est-à-dire de notifier des exploits ou de procéder à l'exécution des jugements et autres décisions de justice. Des restrictions à la règle de l'impénétrabilité des demeures privées se produisent encore en matière criminelle, quand il s'agit de rechercher les indices des crimes et des délits et d'en saisir les auteurs ou les complices. C'est spécialement dans ce dernier ordre de dérogation au principe que rentre la matière des visites domiciliaires qui forment l'objet de cet article. En règle générale, c'est au juge d'instruction seul, magUtrat investi de la plénitude des attributions de la police judiciaire, qu'il appartient de se livrer à des visites et à des perquisitions à domicile eu vue d'y rechercher la trace et les preuves des délits qui tombent sous l'action de la justice répressive. Les articles 87, 88, 89 et 90 du code d'instruction criminelle déterminent dans quelles conditions et dans quelles formes il doit être procédé par le juge d'instruction à ces perquisitions domiciliaires. L'article 87 est ainsi conçu : «Le juge d'instruction se transportera, s'il en est requis, et pourra même se transporter d'oftice dans le domicile du prévenu pour y faire la perquisition des papiers, effets et généralement de tous les objets qui seront jugés utiles à la manifestation de la vérité, t 11 résulte des termes de cet article que le juge d'instruction peut procéder à une visite domiciliaire, soit sur la réquisition du ministère public, soit d'ofiiee, c'est-à-dire d'une manière spontanée et da son propre mouvement. Ce magistrat, en effet, en même temps qu'il est juge, exerce des fonctions actives, et il peut agir par son initiative propre et sans attendre les réquisitions du procureur de la république. Mais la juge d'instruction ne procède pas en cette matière uniquement d'ofiiee ; l'article 87 porte qu'il peut être requis de faire les perquisitions uu domicile du prévenu. On a agité la question de savoir si ce magistrat est rigoureusement tenu d'obtempérer aux réquisitions qui lui sont faites à cet égard ; hâtons-nous de dire que la jurisprudence s'est pronoucee à peu près unanimement dans le sens de la négative. Le juge d'instruction est avant tout juge et, par conséquent, ne doit d'obéissance hiérarchique a personne; s'il estime dans sa conscience d'homme et déjuge que des perquisitions domiciliaires requises par le ministère publia sont intenipestives'ou inconvenantes, il demeure parfaitement libre de ne point obtempérer aux réquisitions qui lui sont adressées.
L'article 87 que l'on vient d'analyser autorise des perquisitions au domicile du prévenu. L'article 83 va au delà, et il permet au magistrat instructeur de procéder à des investigations domiciliaires même dans la demeure des tiers étrangers à l'inculpation, lorsqu'il existe de sérieuses présomptions que les papiers ou objets quelconques pouvant meure sur la trace du délit recherché ont été recelés au domicile de ces tierces personnes. Les présomptions qui peuvent autoriser cette mesure délicate et même périlleuse sont d'ailleurs, quant à leur consistance et à leur gravité, nécessairement livrées à l'appréciation du magistrat. Du reste, tout
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est ici inévitablement du ressort de la confiance et de la délicatesse personnelle du juge. L'opération est de nature à froisser les plus légitimes susceptibilités. Les investigations dans les papiers du prévenu ou même d'un tiers livrent au magistrat jusqu'aux correspondances les plus intimes et les plus étrangères au crime ou au délit qui fait 1 objet de la poursuite. Pour faire le triage des documents utiles, il peut être obligé de toucher aux plus secrets papiers de famille. Son honorabilité personnelle est la seule ga; rantie qu'il n'y touchera que d'une main discrète et détournera la vue de tout ce qui n'intéresse pas directement l'instruction. On peut penser que cette garantie est complètement insuffisante.
Le juge d'instruction doit rédiger un procès-verbal détaillé des perquisitions domiciliaires auxquelles il procède, et il doit coter et sceller les différentes pièces dont il opère la saisie et qui doivent devenir des éléments de preuve. On a débattu la question de savoir si ie juge d'instruction est obligé de rendre et de rédiger une ordonnance prescrivant la visite domiciliaire à laquelle il se dispose à proeéder. Le code du 3 brumaire an IV exigeait expressément que cette ordonnance préalable fût rendue. Le code actuel d'instruction criminelle est muet sur ce point, et son silence a reçu des interprétations diverses. M. Kélie se prononce pour la nécessité de l'ordonnance, par la raison qu'elle est en soi un des actes de l'instruction qui doit laisser sa trace dans la procédure et qui doit exister matériellement, puisque, de même quo toutes les évolutions et tous les actes du procès, elle pourrait être frappée d'opposition et devenir ainsi l'objet d'un incident du débat. M. Dalloz pense, au contraire, que le procès-verbal que rédige le juge de ses perquisitions à domicile suffit amplement pour présentersur ce point toutes les constatations désirables.
Les visites et perquisitions domiciliaires rentrent exclusivement, avons-nous dit, en règle générale, dans les attributions dujuge d'instruction. Néanmoins, les articles 35 et suivants du code d'instruction criminelle permettent aussi au procureur de la république de procéder à ces mesures délicates d'instruction, mais uniquement dans le cas de flagrant délit et lorsqu'il s'agit de faits pouvant entraîner l'application de peines afflictives et infamantes, c'est-k-dire de peines criminelles et non simplement correctionnelles. La gravité de la prévention motive alors la dérogation à la règle, et la circonstance de flagrant délit appelle d'ailleurs une action immédiate qui peut obliger da passer sur les démarcations ordinaires de la compétence.
Une question d'un réel intérêt, et qui a été débattue avec une certaine chaleur, est cello de savoir si le juge d'instruction peut, pour une visite domiciliaire, se substituer un auxiliaire inférieur de la police judiciaire et déléguer l'opération à un juge de paix ou a un commissaire de police. La négative est soutenue avec force par plusieurs eriminalistes, par M. Hélie notamment. Ces jurisconsultes font remarquer qu'en principe les fonctions publiques doivent être remplies par les magistrats qui en ont été personnellement investis. L'autorité ou une fraction quelconque de l'autorité publique doivent être régulièrement exercées par le magistrat qui eu a reçu le cépôt; l'auto ri lé n'est point communicable, et l'exercice n'en peut être délégué à des agents subalternes que lorsque cette communication ou cette délégation ont été autorisées par une disposition expresse de la loi. Or, en matière de visite domiciliaire, la loi (art. 00, code d'inst. crimin.) n'autorise explicitement la délégation que dans un cas unique, à savoir dans le cas où tes papiers ou objets quelconques sur lesquels il s agit d'opérer une perquisition judiciaire se trouvent en la possession d'une personne domiciliée hors du ressort du magistrat qui procéda à l'instruction. Dans ce cas, et uniquement dans ce cas, l'article 90 donne au magistrat instructeur la faculté de déléguer l'opération, par voie de commission rogatoire, au juge d'instruction de l'arrondissement où la perquisition doit être exécutée. Il importe de se renfermer ici dans les limites exactes de la loi. Les visites domiciliaires sont des mesures d'instruction qui requièrent plus que toute autre du tact et de la discrétion dans le fonctionnaire qui en est chargé; il importe d'éviter qu'elles ne dégenèrenten vexations et en violation brutale* du secret de la vie domestique ; il est donc essentiel de ne pas en charger des agetrts subalternes. D'ailleurs, il est constant que les instructions opérées par voie de délégation sont le plus souvent mat faites. Toutefois, ces règles si saines, et qui semblent commandées par les dispositions mêmes de la loi, sont mal observées dans la pratique. On vise avant tout à 1» célérité dans la procédure et à l'économie dans > les frais, et les juges d'instruction délèguent souvent pour procéder à des visites et à des perquisitions domiciliaires soit le juge de paix du lieu, soit même un simple commissaire de police.
— Mar. Les -navires marchands sont soumis à. plusieurs sortes de visite., soit au moment du départ, pour constater l'état de navigabilité, soit & l'arrivée, pour constater la
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nature des marchandises et percevoir les droits.
Les visites sanitaires sont celles qui sont effectuées par des commissions d'officiers de santé, pour stutuer sur l'état sanitaire d'un navire, afin de décider s'il est nécessaire de le soumettre au régime d'une quarantaine.
La régie a droit de visiter tous les navires et même les vaisseaux de guerre qui entrent dans le» ports et rades du territoire français ou gui en sortent. Elie peut exercer le même droit à l'embouchure et dans le cours des rivières. Les vaisseaux de guerre étrangers sont soumis à des règles particulières que déterminent les traités conclus avec les nations auxquelles ils appartiennent.
La visite en temps de paix a été inaugurée par l'Espagne çt par l'Angleterre ; ces deux puissances étaient aussi jalouses, aussi ombrageuses l'une que l'autre. Le droit de visite a-t-il sauvé l'Espagne? Sauvera-t-il l'Angleterre? Nul navire étranger ou même espagnol ne pouvait s'approcher des côtes américaines sans subir une visite minutieuse. Les Anglais agissent de même. Les maîtres de la mer se ressemblent ; ils sont avures, rapaces, soupçonneux et jaloux ; il sont d'autant plus craintifs que leur surveillance est plus difficile à exercer.
Le droit de visite est l'un de ceux qui ont donné lieu aux controverses les plus vives et qui sont devenues l'une des plus fréquentes occasions de conflit entre les peuples. Il était absolument inconnu à l'antiquité et au moyen âge. Il est bien entendu que nous parions du droit de visite exercé en temps de paix. En temps de guerre il a dû exister de tout temps, car les premières coutumes furent de confisquer tes marchandises transportées sur navires neutres en pays ennemi. Le droit de visite était donc une conséquence inévitable de cet usage. Les plaintes contre le droit de visite commencèrent à s'élever lorsque le mal tendait à s'amoindrir. Jusqu'alors le droit de visite avait été plutôt sous-entendu qu'exprimé ; on n'avait pris aucune mesure pour en réglementer l'usage.
Le traité des Pyrénées (1659) est un des premiers qui se soient occupés de déterminer les formes de la visite. Avant cette époque, Christine, reine de Suède, donnait aux chefs -de ses escadres l'ordre de repousser par la force les tentatives qui seraient faites pour soumettre k la visite les navires dûment escortés.
Deux ans après, la Hollande essayait d'obtenir de l'Angleterre, dans un traité de commerce, la reconnaissance du même principe, mais la politique britannique ne se montra pas disposée k restreindre l'exercice du droit de visite, que, «ans l'intérêt de sadominalion maritime, elle désirait au contraire développer au delà de toutes mesures. D'ailleurs les Hollandais se permettaient souvent d'exercer ce même droit sur tous les navires qui approchaient de leurs côtes.
L'Angleterre a toujours pratiqué l'exercice du droit de visite eu face même des vaisseaux de guerre des puissances neutres convoyant leurs propres navires marchands et répondant d'eux. Toutes les nations maritimes de l'Europe et de l'Amérique ont protesté contre celte prétention; on a vu des vaisseaux neutres soutenir les combats les pjus inégaux et succomber sous la force plutôt que de souffrir celte offense. Jamais peutêtre l'Angleterre ne fut aussi ombrageuse que pendantles guerres delà Révolution et de l'Einpite. Voyant des rivalea dans toutes les autres puissances maritimes, elle les surveillait avec une morgue qui révoltait les esprits les mieux disposés en sa faveur. Hollandais, Espagnols, Danois, Turcs, Italiens, Russes devaient subir la visite. L'Angleterre n'avait d'alliés que sur le continent; en mer, elle n'avait que des rivaux, pour ne pas dire des ennemis, et comme le droit de visite n'avait jamais été bien déterminé, et qu'il l'était encore moins à cette époque, elle en abusait. La paix venue, le peuple britannique voulut encore tyranniser la mer; à cet effet, il inventa l'abolition de la traite, principe qui a produit des résultats meilleurs que les Anglais ne l'avaient espéré.
Le droit de visite réciproque fut établi, notamment entre Français et Anglais, par des traités qui datent de notre Révolution do 1830, et qui permettaient ces visites dans certains parages déterminés, pour parvenir à l'abolition de la traite des noirs. Lorsque l'Angleterre avait l'ait un traité à ce sujet avec une puissance, elle se permettait d'en visiter tous les navires, même lorsqu'ils portaient le pavillon militaire, bien plus pour connaître les ressources des puissances rivales que pour réprimer la traite des nègres. Sous le ministère de M. Guizot, le gouvernement français, voulant rentrer dans le concert européen, consentit un traité qui donnait à l'Angleterre le droit de visiter nos navires sur une vaste étendue de l'Océan, Aussitôt une grande rumeur s'éleva en France, et la Chambre des députés vota à la presque unanimité, dans son adresse en réponse au discours de la couronne, un paragraphe qui blâmait d'avance un traité fait dans de telles conditions. L'opinion publique se prononça avec tant d'énergie (1640) que le ministère n'osa pas ratifier le traité signé par l'ambassadeur. C'est alors que les Anglais soulevèrent la question de savoir si un
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gouvernement pouvait se soustraire aux obligations d'un traité signé. Il fallut donc, pour donner satisfaction à l'opinion publique et aux Anglais, négocier un nouveau traité en vertu duquel la France dut armer autant de navires que la Grande-Bretagne pour croiser Bur les côtes d'Afrique, et, grâce à cet accommodement, elle put échapper, au prix d'énormes sacrifices, à une inspection aussi vexatoire (29 mai 18-15). Les Américains des Etats-Unis, qui ne veulent ni s'immiscer dans les affaires des autres puissances, ni souffrir que ces puissances s'immiscent dans les leurs, ne reconnurent jamais aux Anglais le droit de visiter leurs navires. De grandes discussions s'élevèrent entre les deux gouvernements. Un changement de ministère dans la Grande-Bretagne mit fin à ces querelles, et les Américains réprimèrent longtemps eux-mêmes la traite faite par leurs nationaux.
D'ailleurs, il ne faut pas s y méprendre, le droit de visite est tyrannique en temps de paix. Les Espagnols l'avaient inventé pour maintenir l'Amérique dans l'abrutissement. Les Anglais ont essayé de le conserver pour faire la police secrète des mers. La France ne l'a jamais subi qu'avec indignation. Le second Empire en a presque aboli l'usage. Les Anglais ne nous surveillent plus que dans quelques mers, et encore jamais un capitaine n'est visité sans protester; mais il faut plier sous la loi que 1 Angleterre maintient au prix des plus grands sacrifices. Cette puissance est enfin parvenue, après bien des tentatives inutiles et grâce aux guerres civiles, à faire accepter son droit de visite par les Etats-Unis.
Les Etats-Unis et l'Angleterre ont fini par conclure, le 7 avril 1862, un traité par lequel ces deux puissances s'accordaient mutuellement, pour dix années, le droit de visite et de recherche sur des navires soupçonnés.
Après avoir fait connaître l'historique du droit de visite, nous devons donner un aperçu des formes dans lesquelles il s'exerce ou devrait s'exercer.
M. Cauchy, dans le Droit maritime, distingue trois degrés de vérification ou de contrôle :
1° La production des lettres de mer, passeport naval qui indique la nationalité, le port de départ et la destination du navire.
2° La représentation de chartes parties ou nolissement où se trouvent déclarées l'origine, la nature et la quantité des marchandises.
3° La visite proprement dite ou la recherche directe du contenu du navire, la fouille.
Ce dernier mode de vérification a été comparé à un commencement d'instruction criminelle. C'est celui qui a donné lieu aux nombreuses protestations dont nos nationaux et les étrangers ont fait retentir la presse.
Les lois internationales ont institué la insife en mer, laquelle a pour but unique de s'assurer : l» de la nationalité du navire rencontré ; 20 de vérifier s'il porte des objets déclarés contrebande de guerre chez l'ennemi du croiseur. A cet effet, un coup de canon à poudre tiré par le croiseur, ce qui s'appelle une semonce, avertit le navire rencontré qu'il a une visite à subir. Le capitaine doit aussitôt s'arrêter, recevoir l'officier envoyé à son bord et montrer tous les papiers propres à prouver la nationalité du navire et sa destination. Les navires marchands, placés sous l'escorte d'un bâtiment de guerre, ne sont point soumis à visite; il suffit de la déclaration verbale de l'officier commandant le convoi pour affirmer la nationalité et la parfaite neutralité de tout ce qui navigue sous sa protection. Quant aux navires de guerre, ils ne sont en aucun cas soumis au droit de visite. Ce droit ne peut être exercé que par des navires de guerre ou par des corsaires des puissances belligérantes; et cela seulement dans le territoire maritime de ces puissances ou dans un espace dont l'usage est commun à tous, comme la pleine mer. Lorsque le visiteur le juge convenable, il se contente de faire venir à son bord le capitaine avec tous ses papiers.
• Dès que la semonce est fuite, le navire à qui elle est adressée, ami, allié ou neutre, est obligé d'amener ses voiles, de mettre sa chaloupe en mer et d'envoyer à bord du bâtiment qui a tiré un ou plusieurs de ses hommes avec tous les papiers propres à justifier de quelle nation est le navire semonce. (Bravard, p. 486.) Quand le navire navigue seul, on peut le visiter; mais si l'on n'a pas de soupçons de faux, on doit se retirer sans procéder à aucune visite,
» Hors des ports français, les commandants en chef des vaisseaux de l'Etat ont droit de visite et de police sur tout corsaire. • (Décret du 15 août 1851.)
Voici comment s'exprime Martens : « Le simple pavillon neutre arboré par un navire marchand rencontré n'étant pas une preuve suffisante qu'il n'est pas ennemi, la loi naturelle ne peut refuser aux puissances belligérantes le droit de visiter les navires marchands que leurs vaisseaux de guerre ou leurs armateurs rencontrent dans un lieu où il serait permis de saisir le navire ennemi, et, par conséquent, d'amener de tels vaisseaux, si la preuve qu'ils ne sont pas sujets à confiscation est insuffisante. Mais, d'après le droit des gens universel, la décision du litige survenu entre les sujets des deux nations
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sur la légitimité de cette prise n'appartiendrait à aucune d'elles exclusivement, et, à défaut d'un accommodement à l'amiable, il faudrait établir un tribunal mixte pour la juger. •
Un navire marchand qui se refuse à la visite est suspect et court le risque d'être déclaré de bonne prise. La vente des faux papiers de mer étant souvent pratiquée en temps de guerre, il est surtout essentiel de rechercher si les navires visités n'ont pas plusieurs expéditions destinées à cacher leur véritable caractère, et dont ils peuvent se servir, à leur choix, selon l'occasion. On peut, pour y parvenir, faire ouvrir devant soi, par des hommes du navire visité, les armoires, les bureaux, les écoutilles, les ballots, colis, etc. Enfin, tous les moyens dont peut user un bâtiment pour procédera l'enquête du pavillon d'un navire suspect sont à plus forte raison permis à ce bâtiment, quand il s'agit de faire mettre en panne celui dont il croit devoir effectuer la visite. Toutes ces formalités, qui ont, nous le reconnaissons, leur raison d'être dans certaines circonstances, ne laissent pas que d'être blessantes lorsqu'on les exécute.
Il est une foule d'abus qui tiennent au mode de pratiquer l&visite, lorsqu'on n'y apporte pas des formes polies, lorsque les recherches sont soupçonneuses et inquisitoriales ou blessantes. C'est par là que le droit de visite est devenu l'occasion la plus fréquente de plaintes fondées et de discussions irritantes entre peuples maritimes, car rien ne blesse la susceptibilité des marins comme ces sortes d'avanies.
Vi»itc à Bedlam (une), vaudeville en l acte, de Scribe et Delestre-Poirson, représenté au théâtre du Vaudeville, le 23 avril 1818. Alfred de Roseval, qui adora Amélie , sa jeune femme, se voit forcé d'entreprendre un long voyage. L'absence produit le plus fâcheux effet sur les époux, qui se querellent réciproquement, la plume à la main , et finissent même par se brouiller sérieusement. Amélie va alors habiter un château que son oncle, le baron de Saint-Elme, possède en Angleterre, pi es de Bedlam. Alfred qui, pour essayer d'oublier sa femme, a fait mille extravagances, se propose justement de visiter la célèbre maison de fous. La baron, instruit de ce projet, métamorphose son château en succursale de Bedlam, et y attire Alfred. En effet, Crescendo, un des hôtes du baron, chez qui la passion de la musique tourne à la monomanie, peut aisément passer pour un fou, sans le savoir. Quant à Amélie, guidée par son oncle, elle simule la folie amoureuse avec une telle coquetterie et un charme si irrésistible qu'Alfred devient plus que jamais épris de ses charmes. IL apprend plus tard qu'il est joué et simule à son tour d'avoir perdu la raison, Mais l'amour l'emporte, et les jeunes époux se réconcilient. La première partie de cette pièce rappelait un peu trop le Petit Courrier, joué quelques années auparavant sur le même théâtre, mais les détails étaient charmants et les couplets tournés de main de maître. » Quoique cette pièce soit pleine de réminiscences, disait le critique Martinville, les emprunts y sont disposés avec tant d'art, les scènes si bien disposées, si adroitement filées, il y a tant d'esprit dans le dialogue et les couplets, qu'on ne sera pas tenté de disputer aux auteurs le droit de propriété sur ce qu'ils ont pris dans d'autres ouvrages. Au théâtre, l'heureux emploi légitime l'acquisition, i Une Visite à Bedlam, reprise au théâtre du Gymnase, le 7 mai 1823, avec un grand succès, a charmé l'Europe entière, er les airs de certains couplets sont restés populaires.
Visite de noces (une), comédie en un acte, en prose, de M. Alex. Dumas fils (théâtre du Gymnase, octobre 1871). L'auteur a entrepris de démontrer cette vérité : l'homme se croit jaloux par amour, quand au contraire il est amoureux par jalousie; et voici le moyen scabreux qu'il a employé pour sa démonstration. Un certain de Gigneroy a eu pour maltresse pendant deux ans la comtesse de Morancé; il la quitte pour se marier et n'a guère que cinq minutes de remords. Un an après il lui rend, accompagné de sa femme, d'un bambin de trois mois et de la nourrice, la visite de noces obligatoire. Là il apprend par un ami de la maison, un sceptique du nom de Lebonnaril, que Mm« de Morancé l'a bien vite oublié ; d'abord, de son temps, du temps où il se croyait adoré, elle avait un autre amant, un Espagnol qu'elle aimait bien davantage, sans compter Lebonnard lui-même, qui avait offert ses petits services aussitôt acceptés; maintenant, elle a un Anglais très-riche et vit dans la joie. On croit que ces révélations vont faire mépriser à Gigneroy cette infidèle; pas du tout, il se reprend à l'aimer avec frénésie; il entrevoit ce qu'il a perdu en délaissant une femme que tout le monde se dispute. Là-dessus Mme de Morancé entre et il lui jette à Ja tète les plus sanglants reproches; elle se justifie très-simplement : elle a pris un premier amant parce qu'elle s'ennuyait; un second, parce qu'il était l'ami du premier; un troisième, parce qu'il est bon et riche, etc. En écoutant cette confession le vertige le gagne ; décidément M*1" de Morancé est une maîtresse délicieuse, il lui propose de laisser là femme et enfant et de fuir avec elle n'importe où. Elle feint d'accepter, mais il n'a
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pas tourné les talons qu'elle laisse échapper un : Ah I pouah! significatif. Toutes ces prétendues révélations et confessions ne sont que des mensonges; c'est une comédie imaginée par Lebonnard. Mmo de Morancé est restée sage, après comme pendant sa liaison avec Gigneroy, et Lebonnard a' imaginé cela parce qu'il craignait, chez cette femme tendre, un retour en faveur de celui qu'elle avait aimé. Grâce à cette supercherie, elle a vu le fond de son sac et le déteste maintenant très-cordialement. De son côté, Gigneroy, en apprenant que sa maîtresse est décidément vertueuse, ne se sent plus de goût pour le voyage ; il n'a pas besoin d'une femme honnête, puisqu'il en a déjà une, la sienne. Il emmène tout simplement Lebonnard déjeuner.
Cette pièce est vive et menée, dans ses endroits scabreux, avec une grande habileté.
Vî»i<o de l'amoureux (!•*), chef-d'œuvre de Gabriel Metsu. Une jeune et jolie Hollandaise, en long corsage de velours rouge et jupe de satin blanc brodée d'or, passe ses deux belles mains, avec un geste d'adorable souplesse, sous un filet d'eau qui tombe d'une aiguière d'argent dans un bassin tenu par une servante. Un gentilhomme, habillé de noir et tenant son chapeau à la main, pousse discrètement la porte de la chambre et salue la dame qu'il surprend ainsi à sa toilette : un petit chien aboie amicalement, et la soubrette sourit d'un air qui prouve que le visiteur est assez bien avec la maîtresse. Ce tableau est une des œuvres les plus gracieuses, les plus coquettes, les plus soignées de Mutsu. L'attitude du jeune homme est pleine de distinction, les noirs de son costume sont d'uu ton superbe et sa tète est charmante d1expression à la fois tendre et respectueuse. Lu ligure de la servante, au sourire tin et nurquois, est tenue dans un ton extrêmement fondu et harmonieux qui fait valoir le costume riche et brillant de la maîtresse; le mouvement de celle-ci est tout à fait ravissant et l'expression de son visage est rendue avec un rare bonheur. Ce chefd'œuvre a été gravé dans le reeufil de la galerie de Choiseul; il a passé successivement dans les collections Schuylenburg (La Haye, 1735), Hœirenburg (Amsterdam, 1743), Gaignat (Paris, 1788), Choiseul (1772), Randon de Boisset (1777), Robit (1801), duchesse de Berry (1837), Deuiidoff (San-Donato). A la vente de cetie dernière colleciion, il a été payé 51,000 francs; il n'avait atteint que le prix de 10,000 francs à la vente de la duchesse de Berry, en 1837.
Un tableau de Terburg intitulé : la Visite, a été payé 10,900 francs à la vente de la comtesse Le Hon, en 1861. La même année, une composition de Frans van Mieris portant le même titre a été payée 1.9Î5 francs à la vente Leroy d'Etiolles. Le musée de l'Ermitage possède un autre tableau de Mieris et une composition d'Ochterveld sur un sujet analogue. M. Willems a exposé à Paris, en 1867, un joli tableau repiésemant une dame, en robe de satin rose, petit manteau gris et chapeau à haute forme, et un cavalier en pourpoint jaune, manteau noir et bas blancs, rendant visite à une dame vêtue de satin blanc. M. Accard a peint une Visite sous Louis XV ( Exposit. univ. de 1855); M. Armand Leleux, la Visite de convalescence (1875); M. Biillouin, une Visite d'amateurs (Salon de 1857); M. Lanfunt, de Metz, une Visite chez le brocanteur (Salon de 1853) ; M. de Nittis, une Visite chez l'antiquaire (Salon de 1875); M. Pio Joris, une Visite chez un curé antiquaire (Salon de 1875); M. Plassan, la Visite an tiroir (Salon de 1861) ; H. Bellangé, la Visite du curé (gravée par S. Himely) ; Mme Armand Leleux, la Visite du médecin (Exposit. univ. de 1855); J. Beaume, la Visite du camarade à l'invalide mourant (Salon de 1824) ; D. Wilkie, la Visite inattendue du contrebandier (gravée par F. Bacon) ; H. Morland, la Visite au retour de la campagne (gravée par \V. Nutter, 1789); Fr. Franck, la Visite d'un prince dans le trésor d'une église (au Louvre); Ch. Bauginet, la Visite à la veuve (Salon de 1865); Granet, la Visite pastorale dans un couvent de religieuses à Home (Salon de 1838); Th. Gide, la Visite du pape dans un couvent (Salon de 1867); Henri Decaisne, la Dernière visite de Bapkaêl à son atelier (Salon de 1849): FI. Willeins, la Visite de Marie de Médicis à Rubens (Exposit. univ. de 1867); Hamuion une Visite à l'atelier de ilurilto (gravée par Gauthier) ; H.-VV. Bunbury, la Visite au camp (gravée par J. Bretherton) ; Mme Hersent, la Visite de Sully d la reine le lendemain de la mort de Henri IV (Salon de 1822); H. Dupray, une Visite aux avantpostes en décembre 1870 (Salon de 1874); Jules Vauthier, les Visites du jour de l'an (gravé par N.-F. Bertrand) ; B. Nordenberg, la Visite du jour de l'an chez un prêtre en Norvège (Salon de 1864), etc. Une gravure fort curieuse de Debucourt est intitu.ée : les Visites du premier jour du XIXe siècle.
Visite à l'accouchée (la), tableau de Metsu. Dans une chambre meublée avec luxe, une jeune mère, en corsage de velours rouge bordé d'hermine et jupe de satin blanc, est assise dans un fauteuil et tient sur ses genoux son enfaut emmaillotté dont le berceau est devant elle ; son air de langueur indique
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sa récente maternité. Une amie, élégamment vêtue, vient lui rendre visite. Tout le monde fait accueil k cette visiteuse : le mari de l'accouchée lui présente ses compliments ; une servante lui apporte une chaise et une chaufferette; une vieille femme, assise derrière le berceau, lui sourit de la façon la plus aimable. Metsu a rendu cette scène familière avec une finesse exquise. Les accessoires, qui sont nombreux, sont délicatement et spirituellement traités : on remarque surtout, derrière l'accouchée, sur une table recouverte d'un riche tapis, une aiguière et son plateau, d'un travail admirable. Ce tableau a fait partie de la célèbre collection Braamcamp, à la vente de laquelle il a été payé 1200 florins en 1871.
Une piquante gravure d'Abraham Bosse représente des dames en conversation avec une accouchée à laquelle elles viennent rendre visite. Plusieurs artistes ont traité des sujets analogues. M. Florent Willems , le Meissonier belge , a exposé au Salon de 1844 un tableau intitulé : la Visite à la nourrice, et, au Salon de 1864, une composition des plus importantes intitulée : l'Accouchée, Sous le titre de Visite à la nourrice, des tableaux ont été peints par Aubry (galerie Boittelle), par Mlle Adèle Ferruud (lithographie par Ch. Vo^rt, Salon de 1842), B. Ferrandiz (Salon de 1866), etc. Un tableau de M. Calisch, la Visite à l'accouchée, est au musée Van der Hoop, à Amsterdam. M. Jules Goupil a exposé au Salon de 1865 un tableau intitulé ; Visite à ta jeune mère, et M. Stephens Jacob a exposé en 1873 une toile sons ce titre : Visite au nouveau-né. M. H. Merle a peint la Visite des grands parents (gravée par Annedouche) ; M. Léon Billotte la Visite à la fiancée (Salon de 1864); M. Charles Péerus, lu Visite des parents le lendemain des noces (Salon de 1865) ; M. Fleury-Chenu, la Visite de noces (un nouveau couple urrivant par un temps de neige, dans une carriole de village, et «'arrêtant à la porte d'une famille amie, tableau traité avec beaucoup de finesse et qui a obtenu un grand succès au Salon de 1872), etc.
Vinite de inint Antoine à aaiut Paul l'Ermite (la), tableau de Velazout-z (Madrid). ° Dans une solitude de laThébaîde, dit M. Viardot dans ses Musées d'Espagne, dans une solitude de la Thebaïde dont on dirait que le Poussin lui-même a disposé tous les détails, trois scènes sont représentées : a droite, l'étranger frappe à la porte de la cellule que le solitaire a creusée dans le roc ; au milieu, les deux vieillards en,intime et sainte conférence reçoivent la double ration que leur apporte le corbeau, fidèle et intelligent pourvoyeur; à gauche, suint Antoine prie sur le cadavre de Paul, tandis que deux lions creusent pieusement avec leurs griffes la fosse du défunt. Sauf la pluralité des sujets dans le même cadre, qu'on u proscrite avec raison, mais qui était encore de mise, ce tableau doit être compté parmi les chefs-d'œuvre du genre. Rien de plus admirable que la belle horreur de cette nature sauvage, si ce n'est l'expression de ces deux vénérables têtes et la pantomime de ces miraculeux serviteurs ; au reste, ce paysage, comme tous ceux de Veluzquez, est peint d'une manière entièrement opposée à celle des autres grands paysagistes, de Claude ou de Ruysdael par exemple, dont il faut regarder les œuvres de près et comme à la loupe. Plus semblable à Ruheiib, Veluzquez fait du premier jet; sa toile est à peine couverte, les contours des objets ne sont pas arrêtés ; terre, arbres, ciel, tout est masse et sans détail. Si l'on s'arrête trop curieusement, l'œil ne rencontre, comme dans une décoration de théâtre qu'on touche du doigt, que l'incertitude, la confusion et le chaos. Recule-t-on de quelques pas, les ténèbres se dissipent, les éléments se séparent, les êtres prennent vie, le inonde est de nouveau créé, et la nature est lu, belle, simple et sublime. »
Comme presque tous les ouvrages de Velazquez, ce tableau appartient au musée de Madrid; sa hauteur est de près de 8 pieds, sa largeur de près de 9 pieds.
■ VISITER v. a. ou tr. (vi-zi-té — latin visitare, fréquentatif de visere, mot allié à «ide?e, voir). Aller voir chez lui; faire une visite k : Visiter un ami. Visiter un malade. Visiter ses juges, A Florence, Millon visita Galilée presque aveugle et demi-prisonnier de l'inquisition. (Chateaub.)
— Parcourir eu examinant : Visiter une côte. Visiter un boù fréquenté par les voleurs. Visiter sa cave, il Parcourir, aller voir en voyngeaut : Visiter te nord de l'Asie. Visiter les monuments de la Grèce. Quand Néron visita la Grèce, il n'osa entrer dans Lacèdémone. (Chateaub.)
— Examiner, inspecter dans le détail : Visiter ses papiers. Visiter soji coffre- fort. Visiter ses pistolets. Visiter les bagages des voyageurs. Visiter la plaie d'un blessé.
— Fig. Se montrer, signaler sa présence dans ou chez : Le soleil ne visite jamais ma chambre. Le malheur nous a visites. Depuis longtemps ta famine ne visite plus l'Europe. (F. ISasiiat.)
Si le malheur m'a visité, Si quelquefois mes yeux ont répandu des larmes,
Au jour de In félicité Ces orages léger* prêtaient de nouveaux charmes.
l''liLLEK3.
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— Absol. : Visiter partout. Je n'Ai pas visité dans le grenier.
— Relig. Aller voir par dévotion ou charité : Visiter une église. Visiter les prisonniers. Il Soumettre à quelque épreuve utile pour le salut : Vous êtes malheureuse, c'est • que Dieu vous aime : Dieu ne visite que ses élus.
— Techn. Visiter la lettre, Examiner si un caractère d'imprimerie est bien fondu.
Visiteur, euse s. (vi-zi-teur, eu-ze, — rad. visiter). Personne qui est en visite, qui est chez quelqu'un à qui elle fait une visite : Bien accueillir ses visiteurs. Causer avec une aimable visiteuse. L'art suprême du visiteur est de savoir se retirer à propos. (Boitard.) Il Personne qui aime à faire des visites, qui en fait beaucoup : C'est un grand
VISITEUR
— Voyageur qui parcourt certaines contrées, personne qui vient voir certains objets de curiosité : Les visiteurs du Louvre. L'Italie attire de nombreux visiteurs. Les visiteurs de l'Assistance publique.
— Personne chargée d'une inspection, d'un examen détaillé : Les visiteurs de la douane. Les visiteurs des denrées alimentaires.
— Hist. relig. Religieux chargé d'inspecter certains couvents de son ordre, il Visiteur apostolique, Légat du pape chargé de parcourir certaines contrées pour y examiner l'état de la religion.
— Kr.-maçonn. Frère étranger admis dans une loge.
— Adjectiv. : Frère visiteur. Père visiteur d'un ordre religieux.
V1SMES DU VALGAV (Anne-Pierre-Jacques VK), né à Paris en 1745, mort à t'audebec eu 1819. Il était sous-directeur des fermes, lorsqu'il acquit pour douze années le privilège de l'Académie royale de musique en 1778. Il engagea la première troupe de bouffons qu'on ait entendue à Paris et fit entendre en France les ouvrages d'Anfossi et de Paisiello . La représentation des deux ouvrages de Piccini, Roland et Atys, fut le signal des intrigues qui ruinèrent de Vismea. Gluckistes, raimsles, lui istes se liguèrent contre lui; il fut contraint de résilier son bail, tout en restant administrateur, et enfin, en 1780, le privilège de l'Opéra lui fut retiré. Il fut toutefois renommé directeur en mars de l'année 1800, mais, au mois de décembre de la même année, son titre fut supprimé. On lui doit : Pasilogie (Paris, 1806, in-8») ; Eléonore d'AmboUe, duchesse de Bretagne, roman historique (Pans, 1807, 2 vol. in-12); Recherches nouvelles sur l'origine et la destruction des pyramides d'Egypte (Piu-is, 1812, in-8°); la Double récompense, Eugène et Lanvut, opéras-comiques. — Sa femme, Jeanue-Jlippoiyte Moyroud, né à Lyon vers 1767, possédait un talent remarquable sur le piano et écrivit la musique de Praxitèle, opéra qui fut représenté eu 1800.
V1SMES (Alphonse-Denis-Marie de), dit de Sniui-Alpboiiae, auteur dramatique français, frère du précèdent, né à Paris eu 1746, mort en 1792. 11 fut successivement officier d'artillerie, lecteur du cabinet du prince de Coudé, fermier général «directeur général des fermes pour la partie des salines. Il fit représenter à l'Académie royale de musique : les Trois âges de t'opéra, en un acte, avec musique de Grétry (1778) ; Amadis de Gaule, de Quinault, réduit à trois actes (1779) ; Relié, etc.
VISMIE s. f. (vi-smî). Bot. Genre d'arbre3 et d'arbrisseaux, de la famille des hypéricinées, tribu des éludées, comprenant une vingtaine d'espèces, qui habitent l'Afrique et l'Amérique tropicales.
VISNAGE s. m. ( vi-sna-je ). Bot. Syn. d'AMMi, genre d'ombellifères. Il Ou dit aussi
VISNAGUE.
— Enoycl. Le visnage commun , appelé aussi ammi visnage, fenouil annuel, herbe aux gencives ou aux cure-dents, est une plante annuelle, k feuilles ires-découpées en segments linéaires; ses fleurs sont blanches; a la maturité, sou ombelle est contractée, et ses rayons soudés eu une sorte de réceptacle presque charnu. Celte plante se trouve dans le midi de l'Europe et habite surtout les pâturages maritimes. On la cultive quelquefois dans les jardins. Toutes ses parties, ssjs fruits surtout, sont acres et aromatiques. Les Orientaux emploient les rayons de ses ombelles en guise de cure-dent, et aussi pour donner à leur haleine une odeur agréable. La plante est usitée en médecine comme stomachique, carminative, einménugogue, stimulante et diurétique.
VISNÉE s. f. (vi-sné — de Visne, botan. portug.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des terustrcemiacées, tribu des terustrœmiées, dont l'espèce type croît aux lies Canaries, u Syn. de barbacénië, autre genre de végétaux.
— Eacyct. La visitée mocanère est un arbrisseau d'environ 2 mètres de hauteur, à feuilles alternes, coriaces, ovales, dentées, k fleurs solitaires sur de courts pédoncules axillaires; le fruit est une baie sèche, k trois loges, couronnée par le limbe persistant du calice. Cet arbrisseau croit aux îles Canaries. Son fruit est comestible et se vend sur les marchés du pays. D'après Bory de Saint-
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Vincent, on en fait par décoction un sirop épais, agréable au goût, et qu'on emploie en place du miel dans le traitement de certaines maladies. D'après Berthelot, on l'administre encore avec succès comme styptique. Cet arbrisseau se rencontre quelquefois dans nos cultures ; il exige la serre tempérée et se propage aisément de graines, de boutures et de_ marcottes.
VISO (mont), la Vesulus mons des Romains, montagne des Alpes Cottiennes, sur la limite du département français des Hautes-Alpes et de la province italienne de Saluées, formant la ligne de faite entre le Rhône et le Pô. Son point culminant s'élève à 3,840 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le Viso donne naissance au Pô. Le col du Viso fut, dit-on, traversé par Bellovèse, puis par Anuibal, lors de leur descente en Italie.
VISON s. m. (vi-zon). Mamm, Nom d'une espèce de martre : Le vison du Canada ressemble beaucoup à la fouine. (Buff.)
— Encvcl. Le vison a pour caractères spécifiques : les grands poils du corps bruns, plus ou moins teints de fauve et luisants noirs pardessous ; un duvet très-doux, très-touffu, de couleur cendrée, claire, depuis la racine jusqu'à la pointe, qui a une teinte fauve pâle; queue peu touffue, médiocrement longue, de couleur noire; pieds garnis de poils. Longueur de la tête et du corps, otn,40. Le vison vit sur les bords des eaux et habite sous terre. Sa femelle produit trois ou quatre petits par portée. Sa nourriture consiste en poissons, oiseaux aquatiques, rats, souris, moules, œufs de tortue, etc. Quelquefois il pénètre dans l'intérieur des habitations rurales et y commet les mêmes dégâts que les fouines, les belettes et les putois. Sa fourrure est soyeuse et très-estimée. La patrie de cette espèce est le Canada, ou d'une manière plus générale le nord des Etats-Unis. Lesson l'indique comme propre au Poitou et à la Saintongejmais c est par erreur que ces localités ont été indiquées.
VISON-VISO loc. adv. (vi-zon-vi-zu — du lat. visum, a voir ; visu, à être vu). Fam. En face, vis-à-vis : Comme ils sont logés visonvisu, ils se tarabustent toujours sur le chapitre de leurs femmes. (La l'ont.)
VISORIUM s. m. (vi-zo-ri-omm — du lat.
visus, vu). Typogr. Appareil lixé à la casse, où le compositeur plaçait et fixait la copie pour l'avoir sous les yeux pendant son travail, mais qui est aujourd'hui à peu près abandonné.
VISOYE s. f. (vi-zol). Comm. Variété de châtaigne des environs de Périgueux.
VISQUEUX, EUSE adj. (vi-skeu-eu-ze — lat. viscosus; de viscum, gui, baie du gui, glu, gluau, qui est aussi le type du français gui.) Qui adhère aux corp3 et y forme une couche molle et gluante : Humeur visqueuse. Lorsque les poissons sont hors de l'eau, leurs conteurs se fanent, leur suc visqueux se dessèche. (Lacép.) La fourche, dans les terres compactes et visqueuses, remplace la bêche avec avantage. (Kaspail.) u Qui est couvertd'uu enduit gluant: Une peau visqueuse. Les murailles étaient suantes et visqueuses comme si des limaçons les eussent engluées de leur bave. (Th. Gaut.)
— s. in. Erpét. Reptile du genre cécilie, qui habite l'Inde et l'Amérique.
— Syn. Vinqcicui, gluant. V. GLUANT.
VISSAGE s. m. (vi-sa-je — rad. visser). Techn. Action de visser ; Le vissage d'une serrure. Il Défaut que présentent quelquefois les pièces de poterie façonnées sur le tour, et qui consiste en des lignes ou sillons plus ou moins sensibles, qui, partant de la base du vase, s'élèvent en spirale comme les pas d'une vis : Le vissage provient des pressions inégales exercées par te tourneur, soit avec les doigts, soit aoec t'éponge; il nuit à la pureté du trait, occasionne du gauche et donne quelquefois lieu à des fissures. (Brongniart.)
V1SSCHER (Rœmer ou Romain), poète holluudais, né à Amsterdam en 1547, mort à Alkinaar en 1620. Commerçant et à la tête d'une belle fortune, il consacrait ses loisirs aux lettres, et on peut le considérer comme un des créateurs de la langue néerlandaise actuelle. On a de lui : un recueil d'emblèmes (Zinuepoppen) [Amsterdam, 1614, in -4"] et un recueil d'epigranimes {Brabbeiinghen) [Leyde, 16.., in-12).
VISSCHER (Anne), artiste et poste hollandaise, fille du précédent, née à Amsterdam en 1587, morte dans la même ville en 1651. Douée des talents les plus variés, elle composait des chansons et des poésies, était une excellente musicienne et s'adonnait à la peinture et a la gravure. Anne épousa Bouth van Wesel. He.usius, qui avait un vif attachement pour elle, a célébré ses charmes et son esprit dans des pièces de vers flamands.
VISSCHER (Marie-Tesselschade), artiste et poëte hollandaise, sœur de la précédente, née k Amsterdam en 1597, morte dans la même ville en 1649, Plus belle que sa sœur, elle était poëte, musicienne et douée d'infiniment d'esprit. Huyghens, Barlseus et Hooft lui adressèrent des vers et des lettres. Admirée, chantée, elle se vit entourée d'une cour d'admirateurs. Elle épousa à vingt-six ans
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Allard de Krombalg, qu'elle suivit à Alkmaar ; mais après la mort de son mari (1634) elle revint à Amsterdam.
VISSCHER (Nicolas-Jean), graveur hollandais, né à Amsterdam eu 1580. Il s'adonna avec succès à la gravure et exécuta, Soit des paysages ornés de figures, soit des portraits, parmi lesquels on cite ceux de Calvin , d'Erasme, de Charles 1er, de Jacques II, de Laud, de Monmouth, etc.
VJSSCHER (Corneille), graveur hollandais, parent du précédent, né à Harlem vers 1620, mort dans cette ville en 1658. Elève de Pierre Soutinan. qu'il ne tarda pas k surpasser, il grava d'abord au burin, puis y joignit l'eauforte et obtint par ses habiles procédés un faire moelleux et large qui lui acquit une grande réputation. Dans les gravures de ce remarquable artiste, le dessin correct et ferme est à la hauteur de l'exécution. On cite, parmi les meilleures estampes : le Marchand de mort aux rats, la Faiseuse de beignets, le Joueur de vielle, la Fricasseuse, la Bohémienne, le Chat couché, Suzanne au bain, Abraham recevant des anges l'ordre de quitter son pays ; les portraits de J. de Paep, de Winius, de Guillaume de Ryck, de Gelius de Bouma, de Huyghens, V homme aux pistolets, etc. — Son fiôre, Jean Visscher, né à Amsterdam en 1636, mort en 1680, s'adonna aussi k la gravure, mais lui fut de beaucoup inférieur. On a de lui des estampes d'après Van Ostade Berghem, Karel Dujardin, Wonwermans, etc. — Un autre frère des précédents, Lambert Visscher, fit le voyage de Rome et exécuta des gravures qui sont loin de valoir même celles de Jean. La meilleure est Antiochus et Slratonice, d'après Pietro de Cortone.
V1SSCHËRS (Auguste), administrateur et économiste belge, né k Maëstrieht en 1804. Successivement conseiller des mines, puis directeur de ta section des mines au ministère des travaux publics, il est devenu président ou vice-président de plusieurs commissions administratives et membre de diverses sociétés savantes. M. Visschers est très-versé dans les matières d'administration et de législation On lui doit un remarquable rapport relatif aux pensions civiles et ecclésiastiques, les statuts de la caisse de retraite et de secours pour les employés des chemins de fer de l'Etat, la création de plusieurs sociétés ouvrières k Bruxelles, etc. Enfin, il a pris une paît active aux débats de divers congrès de la paix, notamment k ceux du congrès de Bruxelles (1849),_ dont il fut président. Outre des mémoires insérés dans le compte rendu du congrès international de statistique, il a publié : De l'établissement d'une caisse de prévoyance en faveur des ouvriers mineurs (1838, in-so); De ta situation et de l'avenir des caisses des veuves et orphelins (1859, in-4°); Nouaelle étude sur les caisses d'épargne (1861. in-S»), etc.
VISSÉ, ÉE (vi-sé) part, passé du v. Visser. Retenu par des vis : Une serrure solidement vissée. '
— Fam. Solidement établi : Personne mieux que toi ne sait rendre et ramasser les guides, faire piaffer un cheval et rester vissé sur sa selle. (Balz.)
VISSER v. a. ou tr. (vi-sé — rad. vis). Fixer avec des vis ; Visser une serrure, il Serrer en faisant tourner sur une vis ; Visser unécrou. Visser un manchon sur un tour. Visser le couvercle d'une boite.
Se visser v. pr. Etre vissé : Le tirebourre se visse à l'extrémité de ta baguette du fusil. (Aoad.)
— Fam. S'attacher, se fixer solidement, fermement : Il s'était vissé sur sa chaise; on ne put le décider à la quitter,
— Attacher solidement sur soi : L'individu qui s'était ainsi vissé une panoplie sur le corps disparaissait tellement sous l'habit de guerre, qu'on ne voyait plus de sa personne qu'un nez effronté, rouge, retroussé, (V. Hugo.)
VISSERlE s. f. (vi-se-rl— rad. vis). Comm. Vis et articles analogues, comme écrous et boulons.
V1SSERY DE B01SVALCE, physicien français, qui vivait dans la seconde moitié du xvmo siècle. Ce savant modeste n'a attaché son nom k aucun travail important, mais il est le héros d'une anecdote que nos lecteurs nous sauront gré de rapporter. En 1783, il habitait Saint-Omer, où il s'occupait de travaux de physique. Ayant eu connaissance de la découverte de Franklin, il fit poser sur le toit de sa maison un paratonnerre terminé par un globe dans lequel était adaptée une épée qui semblait menacer le ciel. A la vue de ce paratonnerre, la ville entière s'émut et fit un tel tapage que les magistrats de Saint- Oiner enjoignirent au physicien d'abattre son appareil. Vissery protesta; la contestation vint devant les tribunaux et c'est Muximilien Robespierre qui présenta la défense de Vissery. L'avocat gagna son procès ; l'arrêté de ta municipalité de Saint- Orner fut cassé par le tribunal d'Arras, et le paratonnerre fut hissé de nouveau sur la maison du physicien.
V1SSO, ville du royaume d'Italie, province de Maeerata, district de Cameririo, ch.-l. de mandement ; 4,500 hab.
VISTRE, rivière de France (Gard). Ella
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prend sa source près de Cabrières, dans le canton de Marguerittes, arrond. de Nimes, coûte au S.-O., passe au S. de Nîmes, dont elle reçoit les eaux de fontaine, chargées de toutes les' immondices de cette ville, baigne le territoire de Millau et se jette dans le canal de la Radelle, à Aiguës- Mortes, après un cours de 73 kilom.
VISTULE, en allemand Weichsel, fleuve d'Europe. Il prend sa source dans la Silésie autrichienne, au versant septentrional du mont Barania, partie des Karpathes, coule d'abord au N., puis au N.-E., entre dans la Gullicie, passe à Craeovie, sert de limite entre la Pologne russe et la Gullicie, arrose Sandomir, pénètre dans la Pologne, où il sert de limite aux provinces russes da Radom et de Lublin, traverse Varsovie, puis se dirige au N.-O., entre en Prusse, baigne Thorn, Culin, Elbin, Marienbourg et se jette dans la Baltique par trois embouchures, dont l'une est k Dantzig et les deux autres sur le Frischer-Half. LaVistule, qui a un cours de 1,070 kilom., sur* lesquels 530 appartiennent à la Pologne russe, devient navigable avant son entrée dans le royaume, qu'elle partage eu deux parties ayant à peu près la même étendue ; elle reçoit à droite le San, le Wieprz et le Boug-Nareyr j à gauche, la Nidu, la Kamiouna, la Piliça et la Bzura. La Warthe avec la Prosna à l'O. et le Niémen à la frontière N.-E. offrent, comme voies de débouchés, de grands avantages au con merce intérieur et extérieur. La Czarna-Hansza est l'affluent le plus important du Niémen, qu'elle met en communication avec la Vistule, au moyen du canal d'Augustowo, dont la construction a coulé 6,575,348 francs. LaVistule, que sillonnent de Varsovie à Dantzig les bateaux k vapeur et les remorqueurs d'une société d'actionnaires de Varsovie, ne forme pas seulement la voie la plus naturelle et la plus commode pour le transport des produits de la Pologne méridionale à la mer Baltique ; mais elle offre encore, en cas de guerre, tous les avantages d'un cours d'eau navigable, en communication avec les parties intérieures du royaume et dont les bords sont garnis d'entrepôts bien approvisionnés et bien défendus. Klle ne peut cependant servir de ligne de défense aux armées russes que sur 1 étroit espace qui s'étend entre l'embouchure du Wieprz et celle de la Narew. Pour assurer, au point de vue stratégique, le pouvoir de la Russie sur la Vistule, on a établi la citadelle d'Alexandrow à Varsovie, puis, 15 kilom. plus bus, la forteresse de Nowogeorgiewsk ou Modlin, à l'embouchure du Boug-Naivw. et la forteresse d'Iwangorod (autrefois Dablin) à l'embouchure du Wieprz, sur le cours supérieur duquel la forteresse de Zauiose protège les communications avec la forteresse Brzeso-Litewski ; cette dernière, à son tour, forme en quelque sorte la clef de l'approvi&iolitiement, de la réunion et de la retraite d'une armée russe ayant à opérer en Pologne.
VISU (DE) loc. adv. (dé-vi-zu — mots lat. qui signif. de vue). Pour l'avoir vu : Connaître un pays de visu, en parler de visu. A Borne, un nouvel ordre religieux, les Socconi, a été établi dans un but de police religieuse; ils entrent dans les maisons tes jours d'abstinence, découvrent les pots et les marmites, et s'assurent du visu que la loi du maigre est fidèlement observée. (Proudh.)
VISUEL, ELLE ailj. (vi-zu-èl, è-le — du lai. visus, vue). r'hysiq. Qui appartient à la vue : Perception visuelle. Il Hayon visuel, Ligne droite que parcourt la lumière émise par l'oUjut et perçue par l'organe. Il Anyle visuel, Angle dont le sommet est sur la rétine, et dont les côtés sont formés par les rayons émis par deux points que l'organe perçoit : L'anclb visuel est inversement proportionnel d tu dislance.
V1SUBG1S, nom latin du Wesbb.
V1SWACAHMA, fils de Brahma. V. Twa-
CHTRl.
VISWÂMITRA, dans la mythologie indienne, mouni ou sage indien, né prince de la dynaslie lunaire. Suivant le Hâmâyana, il était le quatrième, suivant le Bliàgavata, le quinzième descendant de Brahma; les deux livres s'accordent à lui donner pour père Gadhi. Vis wàmitra était souverain de Canoge et fut en guerre avec le sage Vasichtha, pour la possession de la vache qui procure tout. Dans cette lutte, la vache enfanta de nombreuses troupes, particulièrement des mletchhas ou barbares, qui contribuèrent k donner la victoire à Vasichtha. Cette histoire est évidemment allégorique. La vache, c'est l'Inde ou la portion de l'Inde la plus précieuse, doirt deux {irinces ou deux castes, comme celles des ■rahmaiies et des kchatriyns, se disputaient le gouvernement. Un des deux partis appela à sou aide les barbare*, les Perses, peutêtre les Grecs, et triompha grâce à leur concours. Viswùmin a était né sage, parce que sa mère avait partagé une nourriture miigique préparée par le mouni Ritchika pour sa femme, qui était tille de la mère de Vis'wâmitra. Ayant remarqué l'ascenoant des brahmanes, il se livra à de longues et pénibles austérités, pour s'élever de la caste des kchatriyas, où il était, jusqu'à celle des brahmanes. Brahma fut ainsi contraint de lui accorder cette faveur. Il fut l'aini et le conseiller du célèbre Rama.
VITA
VISWAYASOU, demi-dieu d'un ordre inférieur, appartenant à la classe des gandharbas, ou musiciens célestes, dans la mythologie indienne.
VITA s. m. (vi-ta). Littér. Sorte de gouverneur complaisant qui figure dans les drames indiens,
VITA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Trapani, district d'Alcamo, mandement de Calatafimi; 4,000 hab.
VITA (Jean de), théologien et archéologue italien, né à Bénévent en 1708, nii.rl en 1774. Il fut successivement directeur du séminaire diocésain de sa ville natale, grand vicaire du diocèse et ôvêque de Rieti (1764). On a de lui : Thésaurus antiquitatum Beneventarum (Rome, 1754-1764, T vol. in-fol., avec fig.) ; De origine et jure decimarum ecclesiasticarum (Rome, 1757, in-4°) ; De vero corpore sancti Bartholom&i, etc., dans le tome IX de la Haccolta Calogerana.
VITACÉ, ÉE adj. (vi-ta-sé — du lat. vitis, vigne). Bot. Syn. d'AMPÉLiDÉ.
VITAL, ALE adj. (vi-tnl, a-le — de vita, vie). Pbysiol. Qui appartient à la vie, qui est essentiel k la vie ou qui constitue la vie animale ou végétale :. Force vitales. Energie vitale: Principe vital. Parties vitales.
Organes vitaux du corps humain. Fonctions vitales des organes. Les animaux à sang fi oid ont une résistance vitale plus grande que les animaux à sung chaud. (Maquel.) La force de constitution, c'est ta résistance vitale aux maladies, à la mort. (Maquel.) Il Qui donne ou conserve la vie : Les sucs vitaux de la sève. L'air respiruble le plus vital, c'est l'air atmosphérique, pur de toute émanation étrangère à sa constitution. (Raspail.) Il Esprits vitaux, Parties subtiles du sang, que on a crues être le principe même de la vie i nimale.
— Fig. Essentiel, fondamental, nécessaire a l'action ou à la conservation : Les forces vitales d'un pays. Une question vitale pour une société. Les nationalités sont les différences viTALKS de l'humanité. (Saint-Marc Girard.) Chaque époque a son prooléme vital qu'il faut résoudre, son sphinx dont il faut triompher, sous peine de périr enlacé par ses étreintes. (Le Carné.) La liberté aujourd'hui est la condition VITALE du travail. (L. Faucher.)
VITAL (saint), né k Tierceville, diocèse de Bayeux, vers le milieu du xie siècle, mort au prieuré de Dampierre en 1122. Entré dans les ordres, il devint, vers 10S0, chapelain de Robert, comte de Mortain, frère utérin de Guillaume le Conquérant, et il abandonna ses bénéfices au bout de dix ans. pour distribuer ses biens aux pauvres et.se retirer d'abord dans les rochers de Mortain, et enfin dans la forêt de Savigny, où il fonda (1112) l'abbaye de ce nom, à laquelle il donna la règle de saint Benoit. C'était le religieux le plus instruit et le plus éloquent de son époque. L'Eglise l'honore le 28 avril.
VITAL (Etienne-Louis), général français, né k Martigné en 1736, mort à Paris en 1818. Après avoir fait ses études militaires à La Kère, il entra au service actif dans le génie et se distingua, en qualité de capitaine, dans la campagne de Corse de 1768-1769. Il s'enrôla ensuite dans les armées de la République, servit dans la Vendée, où il devint chef de brigade en 1793, etpassa de nouveau, l'an II, en Corse, où il prit part au siège de Bastia. Créé général de brigade l'année suivante, il combattit en Italie en l'an III et en l'an IV, et se relira du service en 1805, après avoir exercé les fonctions d'inspecteur général du génie.
VITAL (Orderic), historien ecclésiastique, V. Ordekic Vital.
VITAL DE BLOIS, poète latin, né à Blois. 11 vivait au XIIe siècle et était contemporain de Pierre de Blois, de Matthieu de Vendôme et de Gauthier de l'Isle ; c'est tout ce qu'on sait de son existence. 11 est auteur d'un poème intitulé De querolo, imitation du Querolus attiibuè à Plaute, et à la suite duquel il fut imprimé en 1595 par Ritterhuys. On ne sait si 1 ou doit attribuer au même Vital l'ouvrage publié par A. de Montaiglon, sous ce litre : le Livre de Gela et de Birria ou l'Amphitryonëide, poème latin du xme siècle, composé par un auteur inconnu nommé Vitalis et publié d'après cinq manuscrits de la bibliothèque (Paris, 1848, iu-8"). Le texte latin de ce poème et ou Querolus avait déjà été édité par M. F. Osanne, qui désigne le Querolus sous le titre d'Aulutaria. Voici du reste le titre complet de l'édition donnée par lui : Vitalis Blesensis Amphitryon et Aulularis ecloyz, edidit Fr. Osannus (Darnistailii, 1836, in-8u). Enfin, Thomas Wright a inséré dans ses Early mysteries and oiher latin poems (Londres, I83S, iu-80) une Cowsdia Babiouis, qu'il donne comme l'œuvre de Vital de Blois.
VITALEMENT adv. (vi-ta-le-inan — rad.
vital). D'une façon vitale : Des organes vitalement nécessaires.
VITALI ou VITALIS (Jean-François), poète italien delà première moitié du xvi« siècle. Sa vie est complètement inconnue; on sait seulement, par le titre de ses ouvrages, qu'il était originaire de Païenne. On a de lui : Imperis panegyricus (iri-4», sans lieu ni date, vers 1512), opuscule d'une excessive
VITA
rareté, qui renferme le panégyrique en vers d'une célèbre courtisane du nom d'Iinperia; De divina trinitale [Rmne, 1521, in-8°), poëine dédié au pape Léon X; Triumphus Ferd. Fr. Davali Aquinotis, magr.i Pescaris marchionis • (Rome, 1525, in-8°); LacrymsB in obitum Fr, Ferd. Davali (in-8°, sans date).
VITALI (Joséphine, dame Augusti), cantatrice italienne, née en 1846. Fille de deux artistes distingués, le ténor Vitali et la Ferlotti, elle fit d'excellentes études musicales. Elle débuta fort jeune au théâtre deModène, chanta pendant une saison à Forli, puis au communale tle Bologne, où elle obtint, en 1863, le plus vif succès. Engagée l'année suivante à Drury-Lane, elle se montra sous les traits de Gilda, de Rigolelto. Sa voix de soprano si fraîche et si pure, son beau style, son jeu tour à tour passionné et gracieux lui valurent des applaudissements unanimes. Elle débuta aux Italiens le 8 février 1865, dans cette même pièce de higoleito. « Mlle Giuseppina Vitali , écrivait Théophile Gautier, est une jeune personne k l'aspect frêle, mais énergique; des les premières noies qu'elle émet, on sent qu'elle est de race. Sa voix pui e, franche, -sonore et hardie convient k la musique passionnée de Verdi,' pleine d'accents douloureux et de cris déchirants. » Elle interpréta avec le même chi;rme plusieurs îôles, notamment Annetta de Crispino e la comare, Norina de bon Pasquale, ASarlka, etc. Au commencement de 1869, M'ie Vitali donna quelques représentations k Prague, où on lui fit une ovation. La même année la vit, au Caire, fort acclamée dans Bigoletto, dans YElisir d'amore et dans Faust (février 1870). Depuis elleachantô sur différentes scènes en Italie et a épousé le ténor Augusli. Elle s'est fait entendre en dernier lieu, en même temps que Marie Sass, au théâtre de San-Carlo,à Naples, où elle était encore avec son mari vers la lin de l'année 1875.
VITALI ANO (SAN-), bourg du royaume d'Italie, province de la Terre de Labour, district de Nola, mandement de Marigliano; VITALI BUONAFEDE(Bonaventure-Ignace), dit l'Auonyme, médecin italien, né en 1686, mort en 1745. Reçu docteur à Parme et attaché comme médecin au régiment de Caylus, il assista k la déroute des Français sous les murs de Turin et y fut grièvement blessé, A peine guéri de sa blessure, il alla continuer ses études médicales k Rome, puis k Londres, où il résida trois ans et ou il se trouvait lors de la peste qui ravagea cette ville en 1710. De là, il se rendit en France, puis, en moins d'un an, visita successivement les Pays-Bas, le Danemark et la Suède et, après être revenu en Hollande, partit pour le Portugal, où il devint surintendant des fonderies royales. Mais il résigna bientôt cet emploi pour recommencer à voyager, parcourut le littoral de l'Europe et de la France et, de retour en Italie, visita les principales villes de cette contrée. Après avoir professé en plusieurs endroits les sciences médicales et physiques, il devint directeur des mines du duché de Parme, d'une partie de celles de la république de Venise , et enfin se fixa, en 1743, à Vérone, où il fut nommé premier médecin de l'hôpital. Lorsque la mort le surprit, il se disposait k aller prendre possession d'une chaire que le roi de Prusse lui avait offerte à l'université de Halle. On a de lui : Court traité de la peste et de son origine (Londres, 1710); Des eaux bouillantes d'Aix dans le Aluntferrat (1714); Discours académique sur la question de savoir s'il y a de l'acide dans le sang (1723); les Thermes de Masino, dans la Valteline (1734); la Belle nécromancienne, comédie (1735) ; Lettre sur tes maladies contagieuses (1743*.
VITALIEN s. m. (vi-ta-li-ain). Hist. relig. No'm donné aux membres d'une secte d'apollinaristes, qui choisirent Vitalis ou Vitalius ^>our évêque en 363.
— Hist. Nom sous lequel on désigne des pirates qui ravagèrent les côtes de la nier Baltique et de la mer du Nord au xive et au xv siècle.
— Encycl. Hist. On a beaucoup discuté en Allemagne sur l'origine du nom de ces pirates, sans parvenir k éclaircir entièrement la question. Tout ce qu'on sait, c'est qu'après la défaite, en 1389, du roi de Suède Albrecht et de son fils Erick, k Galkœping, plusieurs villes de Suède refusèrent de se soumettre à la reine Marguerite de Danemark et restèrent fidèles au souverain dépossédé. Parmi les villes fidèles étaient Stockholm et quelques places fortes situées sur les côtes. Leduc de Mecklembourg, parent du roi de Suède, les villes libres de Rostock et de Wisuiar, non contents de s'unir avec les sujets du roi de Suède restés fidèles, contractèrent une alliance étroite avec des bandes de flibustiers qui tenaient probablement la mer depuis longtemps. Ces descendants des anciens Northmaus eurent l'accès libre de tous les ports confédérés, a condition de ravager les côtes des trois Etats Scandinaves. Ils se chaigeaient, en outre, de ravitailler Stockholm tenue constamment en échec par les partisans de l'union Scandinave.
Comme les Etats n'avaient que peu ou point de marine militaire, la guerre maritime n'étant pas dans les mœurs du temps, et
VITA
que les villes maritimes n'étaient pas fort!* nées suffisamment, les pirates eurent beau jeu. Ils saccagèrent les bords de la mer en Danemark et en Suède. Leurs succès et l'espoir du butin attirèrent sur leurs navires une foule de gens sans aveu et sans occupations régulières. La situation devint grave; les partisans de l'autonomie suédoise c. imbattaient en volontaires dans les rangs des vitaliens. Le commerce maritime de la hanse teutonique, alors si florissant, fut presque anéanti. Les villes intéressées se liguèrent pour résister; mais on n'improvise pas une marine militaire, et les déprédations des vitaliens continuèrent. Pourtant, en 1398, le grand maître de l'ordre Teutonique, Conrad de Gunzingen, qui était originaire de l'île de Gothland et avait vu mettre sa patrie k sac par les brigands, réunit des forces imposantes et parvint k les chasser de la Baltique. La reine Marguerite de Danemark, les villes de Lubeck et de Hambourg contribuèrent du reste k pacifier les côtes. Quelques-uns des aventuriers rentrèrent chez eux gorgés de richesses ; d'autres allèrent chercher fortune dans la mer du Nord, où ils furent accueillis par les Frisons. Ce concours leur rendit un moment toutes leurs forces. Cette fois, le commerce anglais fut rançonné ainsi que celui de Flandre, comme l'avaient été les navires danois et hambourgeois. Tous les gouvernements durent se liguer contre les uilûliens, dontl'audace allait croissant. Ils furent vaincus dans une grande bataille navale livrée en 1402 près de l'île, aujourd'hui anglaise, d'Helgoland. Deux tle leurs principaux chefs, Claus Storlebeker et Wigmaun, furent exécutés publiquement k Hambourg. D'autres, tels que Gotke Micbuel et Wïgbold, tombèrent aux mains des marins de la hanse. Leurs déprédations, néanmoins, ne s'arrêtèrent pas, et ils tentèrent encore une fois d'attaquer de front la hanse teutonique. La plupart furent exterminés en 14îî,avec les Frisons, leurs complices. Les historiens admirent la sauvage grandeur de leurs exploits. A partir de 1422 , seulement, leurs déprédations se restreignirent dans un cercle étroit, sans que toutefois ces écumeurs cessassent d'éire redoutables, car, en 1439, ils prirent, pillèrent et mirent k feu et à sang la ville de Bergen , en Norvège. C'est leur dernière affaire importante dont l'histoire fasse mention. Ils ont laissé un nom dans les annales de la marine et des souvenirs sur la plupart des lieux qu'ils avaient dévastés.
VITALIEN, pape, né à Segni (Campanie), mort k Rome en 672. Il remplaça Eugène 1er en 658 sur le siège pontifical. Au début de son pontificat, il envoya des légats k Constantinople. L'empereur Constant lui fit remettre un exemplaire des Evangiles, couvert d'or et de pierreries, et, cinq ans plus tard, il vint lui-même faire une visite politique k Rome, soit pour se dérober k l'animosité de ses sujets, soit pour resserrer les liens politiques qui unissaient lu vieille Rome k l'empire de Constantin. Il fit une entrée magnifique dans la capitale du monde chrétien, le 5 juillet 663, donna k l'église de Saint- Pierre un riche tapis d'or, mais s'indemnisa de ses cadeaux et des dépenses de son voyage en enlevant tout l'airain qu'il put trouver dans Rome, y compris la couverture de l'église de Sainte-Marie-des-Martyrs.
Le pape, quoique sujet de l'empereur de Conslaiitinople, était déjà considéré en Occident comme le chef suprême de l'Eglise latine et, k ce titre, investi d'une puissance très-réelle sur l'opinion. En 664, Egbert, roi de Kent (un des royaumes de l'Heptarchie saxonne d'Angleterre), et (Jswi, roi des Northumbriens, envoyèrent au pape Vitalien des ambassadeurs chargés de lui offrir des vases d'or et d'argent et lui demandèrent de fixer certains points de liturgie, entre autres d'indiquer le jouroù l'on devait célébrer la fête de Pâques. Wilfrid, un des ambassadeurs, revint avec une décision du pape et un grand nombre de reliques. Le souverain puntife profita de la circonstance pour mettre k la tête de l'archevêché de Caulerbnry et investir de la primatie sur toutes les Eglises anglo-saxonnes un moine du nom de Théodore, natif de Tarse, en Cilicie; c'était un homme avisé, servant fidèle de l'Eglise romaine. Ce prélat fit adopter aux Angtbsaxons la liturgie laiine. Pendant que l'autorité du pape s'établissait ainsi aux extrémités de l'Europe, elle était contestée aux portes de Rome par l'archevêque de Ravenne, que poussait la cour de Byzance. Maurus s'était révolté contre la suprématie du suint-siége et, soutenu par l'exarque, il avait refuse de comparaître pnur rendre compte de sa conduite. Les anathemes n'ayant pas eu de résultat, le pape fut obligé ue susciter contre le rebelle la colère de tous les prélats d'italie. Maurus répondit par les mêmes armes et léjjua ses prétentions à ses successeurs. Cet archevêque essaya par tous les moyens d assujettir l'Eglise latine au patriarcat de Constautinople. La tentative échoua, mais Vitalien mourut avant que la querelle lut terminée. La tradiliou attribue k ce pontife l'introduction des orgues dans les églises et l'emploi de la musique instrumentale dans les offices ecclésiastiques.
VITALIEN, général scythe, mort en 520.
Il fut comte ou chef, sous Auastase et ses successeurs, de la confédération des peu-
vitc
plades de la Thrace, de îa Mésie et de la: Scythio. Attaché k l'eutychiaiiisnie et appelé à Constantinople par les catholiques persécutés, il vint camper avec son armée sous les murs de la ville et imposa ses volontés k l'empereur. Celui-ci se crut dégagé de sa pa- ■ rôle après le départ de "Vitalien et envoya même contre lui une nombreuse urinée, qui fut vaincue. Cependant les persécutions d Anastase ayant fuit naître une sédition à Constantinople, le peuple demanda à grands cris Vitalien pour empereur. Celui-ci s avança de nouveau (518), et, comme la première fois, il n'exigea que le rappel des évêques exilés et la convocation d'un concile œcuménique. Anastase jura de se soumettre aux conditions qu'on lui imposait, mais il viola bientôt son serinent. Justin fit venir le général scythe à Coiiitantiuople et le nomma consul (520). 1-eu de mois après, il fut assassiné par la factiou des bleus à l'instigation du césar Justinien, et peut-être du consentement de l'empereur.
VITAUENNE s. <f. (vi-ta-li-è-ne). Bot.
Syn. de orégorie, genre de primulacées. Il On dit aussi vitaliane.
vitaline f. f, (vi-ta-li-ne — rad. vital). Préparation à laquelle on attribue la propriété d'arrêter la chute des cheveux.
VITALIS (Jean-Baptiste), chimiste français, mort eu 1832. 11 entra dans les ordres, puis s'adonna avec ardeur à l'étude des sciences et, lors de la création des écoles centrales, fut nommé à celle de Rouen professeur de chimie appliquée aux arts. 11 remplit, eu outre, pendant dix-huit-ans, ies fonctions de secrétaire de l'Académie de cette . ville et, \'ers 1820, fut nommé curé de la paroisse Saint-Eustache.k Paris. Outre un Rapport sur l'extraction du sucre'-de betterave (Rouen, 1812, in-S"), on a de lui deux ouvrages excellents, qui ont pour titres : Manuel du teinturier sur fil et coton (Rouen, 1S10, in-S°) et Cours élémentaire de teinture sur laine, soie, lin, chanvre et coton (Paris, 1823, iil-S°; 1827, 2» édit.).
VITALIS (Eric), poète suédois. V. Sjce-
BERO. .
VITALISER v. a. ou tr. (vi-ta-li-zé — rad. vital). Rendre vital, donner les qualités vitales à'; ViTAUSKRdfis éléments inorganiques,
VITALlSME s. m. (vi-ta-li-sme — rad. »iial). Doctrine physiologique qui admet un principe vital distinct de l'organisme, et fait dépendre de lui toutes les actions organiques.
— EncyCl. V. BAKTIIÉZIEN et PRINCIPE VI- TAL.
VITALISTE s. m. (vi-ta-li-ste — rad. vital). Partisan du vitalisme.
VITALITÉ s. f. (vi-ta-Ji-té — rad. vital). Etat de vie j aptitude à la vie ; énergie du principe vital, de la force vitale chez les animaux et les végétaux : La vitalité est trèsénergique chez la tortue. Le mouvement est pour l'homme le véritable signe de la vitalité. (Cabanis.) Les bains chauds abaissent la vitalité des gens bien portants. (Maquel.) La nature tpujours a de quoi satisfaire Aux besoins renaissante de la vitalité.
A. Gabbiek.
— Fig. Aptitude à la durée, énergie propre qui donna la durée : En dépit des théories professées sur la vitalité dé ta monarchie turque, la question se décide par le [ait dans le sens de ta rénovation, bien plus que de la conservation. (Barrault.)
V1TAM 1MPENDEHE VEBO {Donner sa vie à la vérité), lusaage de Juvénal [Satires, IV, v. 91). Ces mots furent pris pour devise par J.-J. Rousseau et servirent d épigraphe a plusieurs journaux de la Révolution, notamment k celui de Marat.
t La stoïque devise que les libres penseurs ont popularisée, c'est justement le fait de l'émigration protestante, bravant la mort et les galères, pour, rester digne et véridique : Vitam impendere vero, La vie même pour la vérité. »
Micbelbt.
t Un homme ose-t-il écrire au-dessous de son propre portrait ; Vitam impendere vero, gagez, sans information, que c'est le portrait d'un menteur; et lui-même vous l'avouera un jour qu'il lui prendra fantaisie de dire la vérité. >
Joseph de Maistrb.
« C'est l'amour désintéressé delajusticèqui fait les grands hommes, les grands citoyens, ces hommes magnanimes, capables de sacrifier, quoi qu'il en Coule, leur temps, leurs forces, leur vie même k la recherche, k la manifestation de la vérité, à la réalisation de la justice, vitam impendere vero, au bonheur de leurs concitoyens, à la gloire et au salut de leur patrie. ■
Bautain.
Viia iiiiowo, de Dante. V.Vw nouvelle.
VITCIIEUDA, rivière do la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Vologda. Elle prend sa source dans la partie orientale de ce gouvernement, coule d abord au S,, puis a l'O. et se jette dans la Dwina, après un cours de 260 kilom.
Vite
VITCHOURA s. m. (vi-tchou-ra). Modes.
Sorte de par-dessus polonais garni de fourrure, que portent les hommes et les femmes: II bâilla, regarda le paysage et'posa la main sur le bras d'une jeune femme soigneusement enveloppée dans un vitchobra. (Balz.)
VITE adj. (vi-te.— Diez, dans la première édition de sa grammaire, rattachait le mot vite, anciennement viste, prompt, alerte, italien vùfa, au latin vegetus, avec intercalation de s. Diefenbach propose de rattacher vite h. l'italien visto, vu, du latin visus, videre, voir. Le mot signifierait à peine vu, ou a première vue, d'un coup d'œil. On pourrait aussi, d'après lui, le regarder comme une corruption du latin vividus, dérivé de vivus). Qui marche, qui se meut avec célérité ; qui fait beaucoup de chemin en peu de temps : Lorsque David déplora la mort de deux fameux capitaines, il leur donna cet éloge: Plus vîtes que les aigles, plus courageux que les lions. (Boss.) Le pas ordinaire de l'éléphant n'est pas vite. (Buff.)
Tu te vantais d'être si vile.
Qu'as-tu faitde tes pieds?...
La Fontaine.
Il Prompt a l'action : Aussi vifs étaient les regards de Condé, -aussi vite était son attaque. (Boss.) || Sens vieilli.
— Escrime. Se dit d'un tireur dont les coups et les parades se suivent rapidement.
— Adv. De façon à faire en peu de temps beaucoup de chemin : Courir, marcher vite. Tourner vite, trop vite. Cette montre va trop vite. Leshommes qui montent vite prennent aisément le vertige. (Lamart.)
— Avec activité, d'une fuçon prompte et vive : Les Français parlent vite et agissent lentement. (Volt.) La bienfaisance a beau être active, elle va moins vite que le mal. (J. Simon.) Il Bientôt, en peu de temps, sans tarder : Arrives vite. Je serai vite ici. On est vite lassé d'écouter. Il n'est point de bout qu'on trouve aussi vite que celui de son esprit. (Lamenn.)
Qu'il passe vite, hélas ! la printemps de la vie !
Moixevaut.
— Interjectiv. Faites promptemeîit, hâtezvous-: Vite, vite, un médecin. Vite, dépêches. La liberté de la pressa est une vraie peste .• Vite des censeurs.' Sauvons,., qui? le roi? bagatelle! le ministère, (Chateauo.)
— Aller plus vite que le pas; S'enfuir avec précipitation. .
— Aller vile en besogne, Travailler, agir avec promptitude, avec activité.
— Loc adv. Au plus vile, Le plus. tôt possible : Les procès sont comme les dents malades, il faut s'en délivrer au plus vite. (Laboulaye.)
— Syn. Vllo, promploment. V. PROMPTE»
MENT
VITEBSK, ville et gouvernement de la Russie d'Europe. V. Witebsk.
VITEliRA ou VYTEGRA, rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans le S.-E. du gouvernement d'Olonets, coule au N.-O., passe par la ville de son nom et se jette dans le S.-E. du lac Onega, après un cours de 60 kilom. Elle est navigable. Le canal de Maisienskoi, qui la joint à la Kovja, établit une ligne navigable entre la mer Noire et ta Baltique.
VITEL (Jean de), poBte français, né à Lentilles, près d'Avranches, en 1560. Après avoir fait ses études à Rennes, il se livra entièrement au culte de la poésie et publia un recueil de ses vers sous ce titre : lesPremiers exercices de JeanVitel, Avranchois, etc. (Paris, Pierre Ilury, 1588, in-8°). Il se compose d'un poônie sur la prise du Mont-Saint- Michel en 1575, d'une description delà ville d'Avranches, d'une énumération des personnes illustres qui y sont nées, de l'hymne à Pallas, d'élégies, d'idylles, d'églognes et d'odes. On ne connaît que trois exemplaires? de ce recueil, dont un se trouve à la bibliothèque Mazarine, et Paris, un autre dans celle de Caen,
VITELLAIRE s. f. (vi-tël-lè-re — du lat. vitellus, jaune d'œuf). Bot. Genre de sapotacées, aont on ne connaît que le fruit.
VITELLESCHI (Jean Vitelli ou), condottiere et cardinal italien, mort à Rome en 1440. Ce personnage, sur lequel Machiavel et surtout le savant chroniqueur Paul Jove ont' laissé des documents curieux, est une des physionomies les plus saillantes que nous présente l'Italie au xve siècle. li était originaire de Corneto, petite ville sur les frontières de la Toscane, et il offrit d'abord ses services à un capitaine des plus fameux de l'époque, Tartaglia, condottiere au service des Sforza. Turtaglia ayant eu la tête tranchée sur la place publique d'Aversa, par ordre du pape Martin V, son lieutenant, resté sans emploi, vint à Rome et se fit recevoir à la cour du pape, qui le remarqua et le nomma protonotaire. Sous le pontificat d'Eugène IV, sa fortune prit un accroissement plus rapide. Ardent, actif, impétueux, réussissant merveilleusement dan3 tout ce qu'il entreprenait, il ne tarda pas à acquérir un- crédit immense. Il semblait tenir dans ses mains le salut et la dignité de l'Eglise; le pape fit de lui son bras droit. On le vit unir au pouvoir de légat le commandement des troupes pon-
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tificales. Il devint en outre évêque de Recanati, peu de temps après patriarche d'Alexandrie, puis archevêque de Florence, et enfin, sur la nouvelle d'une victoire impatiemment désirée, il reçut le chapeau de cardinal (1437). A ce degré de puissance, Vitelleschi bravait facilement ses ennemis et ses envieux. L'homme d'Eglise, déployant l'énergie et la cruauté du condottiere, débarrassa Te saintsiège de toute une nuée de petits souverains acharnés à empiéter sur les Etats du pape; mais il n'y eut pas un de ses faits d'armes .qui ne fût souillé par d'horribles violences. Jacob de Vico, seigneur de Viterbe ; Conrad de Trincî, prince de Foligno, furent par ses ordres massacrés de sang- froid après la victoire. Antoine de Pise, brave guerrier, érudit et littérateur distingué, fut pendu pour lui avoir résisté dans un petit château de la campagne de Rome. A Rome, une émeute ayant éclaté et le pape, poursuivi par les mutins, ayant été obligé de passer le Tibre eu toute hâte, Vitelleschi procéda avec- la plus extrême férocité à la recherche et à la punition des coupables. Il fit établir des échafauds, ou plutôt une boucherie en permanence, dans le champ de Flore, et là, sur les plus légers indices, nombre d'infortunés furent mis à mort sans pitié. Vitelleschi ne commença à déchoir auprès du pape que lorsqu'il montra quelque clémence, pour une raison ou pour une autre , probablement parce qu'on l'achetait. Envoyé a Naples pour soutenir René d'Anjou contre le roi Alphonse, il battit et fit prisonnier Orsini, prince de Tarente , qu'il renvoya sain et sauf, k la stupéfaction générale. Un peu auparavant, devant Fraucesco Sforza, qui occupait la marche d'Ancône, le cardinalsoldat, exécutant une retraite inexplicable, gagna la mer et laissa échapper son adversaire, qu'il lui eût été facile de battre. Acculé prés de Salerne par le roi Alphonse, Vitelleschi, pour sortir de cette' dangereuse position, conclut avec \e roi une suspension d'armes de trois mois, puis, avant l'expiration de la trêve, le traître s'allie avec Candola et tombe à l'improviste sur Alphonse, qui prenait tranquillement ses quartiers d'hiver. C'était le jour de No6l, et Alphonse, assistant au service divin, venait de s'approcher de l'autel pour communier. Il était déjà agenouillé, quand soudain on annonce à grands cris que les gens de Vitelleschi arrivent, tuant tout sur leur passage. Le roi fut obligé de fuir, et les soldats du condottiere envahirent l'église, qu'ils mirent au pillage. Cet acte souleva l'exécration universelle et indigna le pape; qui commença k réfléchir sur la mauvaise foi etl'insigne cruauté de son lieutenant. Toutefois, le pape n'aurait pas eu de peine à pardonner en faveur de l'intention, si Vitelleschi, parvenu si haut, n'avait osé porter ses vues jusque sur la tiare. Il était fortifié dans ses espérances par l'appui qu'il comptait trouver dans ses troupes et par la possession de toutes les places fortes ; il avait de l'or à semer k pleines mains pour acheter les suffrages. Les seuls ennemis qu'il redoutât étaient les Florentins et les Vénitiens, auxquels il avait voué une haine implacable. 11 s'allia secrètement avec leur ennemi, Nicolao Picino, général renommé, qui, à la tête des troupesde Philippe-Marie, duc de Milan, faisait une guerre acharnée aux deux républiques coalisées ; mais ce plan avorta. Les dépêches de Vitelleschi à son allié furent interceptées ; elles étaient en chiffres, il est vrai, et l'on ne pouvait en connaître précisément le contenu, mais ce mystère même accusait vivement le cardinal. Cette découverte lit éclater l'orage. Le conseil d'Eugène IV était présidé par Ludovic de Padoue, patriarche d'Aquilée, qui de médecin était devenu cardinal, esprit vif, pénétrant, astucieux, et de plus ennemi personnel de Vitelleschi. 11 fit un tableau effrayant des crimes et des mœurs dissolues de son rival et conclut eu disant que, tant que ce cardinal vivrait, le pape serait toujours dans une espèce de tutelle. Bref, il obtint l'ordre de se saisir de sa personne et chargea de ce soin Antonio Rido, qui avait le commandement du château Saint-Ange. Celui-ci parvint à s'emparer de Vitelleschi par surprise et l'enferma dans la citadelle. Ses troupes soulevées redemandaient à grands cris leur capitaine; ou les apaisa en leur disant qu'il avait été arrêté par l'ordre du pape et pour de graves motifs. Peu aprés,VueHe$ehi mourut, probablement empoisonné. On ne lui accorda ni tombeau ni honneurs funèbres ; cependant les habitants de Corneto lui élevèrent un peu plus tard un tombeau de marbre, qui existait encore du temps de Paul Jove et qu'on visitait par curiosité. Un palais qu'il s'était fait bâtir dans sa ville natale fut transformé en hospice.
VITELLI (Nicolo), condottiere italien, mort en 1497. Son dévouement à la maison de Médicis lui valut la souveraineté deCitta-di- Castello, qui lui fut enlevée, en W77, par le pape Sixte IV ; mais il y fut rétabli en 1482 et la conserva jusqu'à sa mort.
VITELLI (Vitellozzo), condottiere italien, fils du précédent, mort en 1502. Il succéda à son père dans la souveraineté de Citta-di- Castello et embrassa le parti des Orsini contre le pape Alexandre VI, sur les troupes duquel il remporta unevictoiresignalee.il se mit ensuite au service des Florentins,
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avec son frère Paul ; mais celui-ci, qui commandait l'armée chargée du siège de Pise, n'ayant pas réussi k s'emparer de cette ville, fut arrêté, torturé et mis k mort par ordre des autorités florentines (1499): Vitellozzo se jeta alors dans Pise et se mit a la tête des assiégés, dont il fut dès lors le Adèle allié. Ligué contre César Borgia avec les autres condottieri de la province, il se laissa, ainsi que ceux-ci, prendre aux promesses et uux serments du fils perfide d'Alexandre VI, et, s'étant remis entre ses mains, il fut massacré en même temps qu'Oliverotto da Fermo et les Orsini.
VITELLI (Ciapino), célèbre capitaine italien du xvie siècle , de la même famille que les précédents. Il se mit au service de Cosme de Médicis, qui lui dut une partie de ses succès pendant la guerre de Sienne. Appelé ensuite au commandement des bandes italiennes qui allaient seconder les Espagnols contre les Maures en Afrique (1564), il se signala k la prise de Penon-de-Velez, sauva, par sa valeur, d'une défaite certaine, l'armée espagnole attaquée à l'improviste par les Maures au moment du rembarquement, et • passa ensuite dans les Pays-Bas, où il eut la grade de grand maréchal. Après la mort du comte d'Arenberg à la bataille deGroningue {1568>, il prit le commandement de l'armée, la ramena dans les positions qu'elle avait quittées et, s'avançant ensuite dans l'intérieur de la Hollande, s'empara de plusieurs villes avec une telle rapidité, que le duc d'Orange n'eut pas le temps de les secourir. Vitélli mourut en 1576, -des suites d'une chute de voiture. Brantôme parle de lui avec éloge dans le chapitre xlvi de ses Vies des capitaines étrangers.
V1TELLIEN, IENNE adj. (vi-tèl-li-ain , i-è-ne. — Les uns font venir ce mot âeVitellius, nom propre, les autres de vitellus, qui signifie k la fois veau, poulet, jaune d'œuf; mais le sens ne convient pas, car il faut renoncer k voir autre chose qu'une coïncidence dans le rapport du nom àepoulet donné aujourd'hui aux billets doux, et celui de lettres de poulet', tabells vilellianss, que lui donnaient les Latins). Philol. anc. Tablettes vitelliennes, Tablettes sur lesquelles on écrivait des billets d'amour, il Recueil dépensées svfr des sujets légers ou galants.
— Encycl. Le mot vitellien, dont on ignore l'origine, s'appliquait aux tablettes sur lesquelles s'écrivaient les correspondances amoureuses, k ce que nous appellerions des billets doux. Elles étaient d'ordinaire en bois. Quelquefois la galanterie recherchait pour cet objet un bois précieux, comme le citrus; on poussait même le luxe jusqu'à se servir d'ivoire. Dans tous les cas, elles étaient enduites de cire à l'intérieur, et sur cette cire le style traçait les paroles inspirées par la passion de l'amour. «Apporte vite le style, la cire et les tablettes, » dit Plaute : S/fer cito slylum, eeram et tabellas...
■ Dans une ancienne peinture du musée de Naples, on voit l'Amour présentant k Polyphéme des tablettes de ce genre.
On a donné aussi le nom de vitelliens (vitelliam) k des recueils de vers ou de pensées erotiques. Ces recueils unissaient l'obscénité k la galanterie et comprenaient des épigrammes, des inscriptions, légères et spirituelles, avec la liberté d'expression que se permettait le latin, « dans les mots bravant l'honnêteté. »On pourrait les comparer k nos volumes de poésies fugitives, si on levait le voile de périphrases décentes et d'expressions équivoques dont celles-ci revêtent des pensées souvent fort immorales.
VITELLIFÈRE adj. (vi-tèl-li-fè-re — du lat. viteltus, jaune d'œuf; fera, je porte). Hist. nat. Qui contient un jaune d'œuf.
VITELLIN, INEadj.(vi-tèl-lain,i-ue — rad.
vitellus). Physiol. Qui appartient au vitellus : On trouve toujours dans la membrane vitelline le vitellus ou jaune enveloppé de la vésicule et la tache germinative. (Quatrefages.) Il Membrane vitelline ou substantiv. Vitelline, Membrane qui enveloppe immédiatement le vitellus.
— s. t. Chim. Substance blanche azotée, ayant la plupart des propriétés de l'albumine, et qui se trouve dans le jaune d'œuf, dont on l'isole facilement en traitant par l'éther le jaune d'œuf dur émietté.
— Encycl. Physiol. La vitelline offre, relativement au volume de l'ovule, une assez grande épaisseur; elle est épaisse, transparente, hyaline, très-résistante, homogène, amorphe et élastique; elle renferme le vitellus. Elle a, au microscope, l'aspect d'un double anneau, parce qu'elle est transparente et qu'on aperçoit seulement les deux ligues limitant sa paroi en dedans et en dehors. Le contenu ou vitellus est une masse granuleuse, visqueuse, transparente et cohérente , qui constitue la paroi la plus essentielle de l'œuf. L'eau pénètre par endosmose la membrane vitelline et détermine la rétraction du vitellus.
V1TELLIO ou V1TELLO, mathématicien polonais. Il vivait au xin° siècle, appartenait k l'illustre famille des Ciolek et, selon l'usage de l'époque, il latinisa son nom, qui, en polonais, signifie taureau.ïl nous est resté da lui un traité curieux d'optique, publié longtemps après sa mort sous ce ti'.ro : Vitellionisper-
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spectivz libri decem (Nuremberg, 1533), et qui a été réédité deux fois depuis, la première en 1551, la seconde en 1572. Cet ouvrage est le premier où ait été apprécia pu Occident le phénomène de la réfraction. Ni Regiomontanus ni Purbach n'en avaient tenu compte dans leurs observations astronomiques. Il est probable que Vitellio ne connaissait ni le traité d'optique de Ptolémée, qui contient, pour les passages delà lumière de l'air -dans l'eau ou dans le verre et de l'eau dans le verre, les tables des réfractions sous les incidences de dix en dix degrés, ni le Thésaurus opticx d'Alhasen, qui a été joint à ses dix livres dans l'édition de 1578. Quoi qu'il en soit, les tables de Vitellio sont beaucoup plus exactes que celles de Ptolénjée; elles se rap-
Ïtortent, du reste, aux mêmes milieux. Quant à a réfraction astronomique due à l'interposition de notre atmosphère, que Ptolemée et Alhasen avaient signalée comme une' cause d'erreur, Vitellio n en parle pas; mais on n'a pu commencer à en tenir compte que longtemps après lui.
V1TELL1US (Aulus), empereur romain, né à Luceria l'an 15 de J.-C, de Lucius Vitellius, un des plus vils courtisans de Caligula, de Claude et de Messaline, mort à Rome l'an 69. Elevé à Caprée sous les yeux de Tibère, Viteliius se montra toute sa vie le digne élève de ce maître en corruption. Il plut à Caligula par son habileté dans les courses de chars, a. Claude par sa passion pour le jeu, à Néron pour l'universalité de sa dépravation, à tous par la lâcheté de ses flatteries. Consul sous Claude, puis proconsul en Afrique, il administra cette province mieux qu'on n'aurait pu l'espérer d'un pareil homme. Devenu édile, il pilla les offrandes et les ornements <ies temples, ce qui n'empêcha pas Néron de lui conférer de nouvelles dignités et même des sacerdoces. Quand Galba lui eut confié, vers 68, le commandement de la basse Germanie, il s'attacha son armée par ses largesses et ses basses familiarités, et prit la pourpre après la mort de Galba , pendant qu'Othon se faisait proclamer à Rome. L'armée de la haute Germanie, la Belgique et la Gaule Lyonnaise se déclarèrent pour lui ; mais aussi poltron, aussi mou qu'il était glouton, il continua à se livrer à ses excès de table pendant que ses lieutenants, Valens et Cseeina, marchaient sur l'Italie et gagnaient sur les troupes d'othon la décisive bataille de Bédriac, qui livrait le monde à un Viteliius (69). Il se mit alors en marche par la Gaule et voulut visiter, avant de se rendre à Rome, le champ de bataille, encore couvert de cadavres qui exhalaient une odeur infecte. C'est dans cette circonstance qu'il prononça ces horribles paroles : « Le corps d'un ennemi mort sent toujours bon, surtout si c'est un compatriote. » 11 fit son entrée à Rome suivi de 60,000 soldats, comme lui toujours en état d'ivresse. Son règne ne fut qu'une goinfrerie sans fin. Les Romains avaient eu des maîtres plus infâmes peutêtre ; ils n'en subirent point de plus ignobles. D'une voracité inexprimable, il faisait un nombre infini de repas dans la même journée, et entre chacun d'eux il se provoquait aux vomissements pour maintenir son appétit bestial. La prodigalité de ses festins dépassait tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Dans un dîner que lui donna son frère Lucius, on vit paraître jusqu'à 2,000 poissons et 7,000 oiseaux rares. Tacite dit que toutes les contrées de l'Italie étaient mises à contribution et tous les chemins couverts par les pourvoyeurs de sa table, qui, ajoute Josèphe.eût épuisé toutes les richesses de l'empire si ce règne eût duré plus longtemps. Suétone le dépeint plus vorace encore que sensuel,etil donne sur cette voracité les plus hideux détails. En même temps, il dépensait des sommes immenses pour les jeux du cirque, les bêtes féroces, les gladiateurs, etc. Méprisable et abruti par tant de vices ignominieux, il se rendit encore exécrable par ses cruautés, lit périr un grand nombre de ses propres amis et des citoyens de toute condition. Il n'oublia pas non plus de livrer au supplice ses anciens créanciers. Cependant Vespasien avait pris lu pourpre en Judée et était venu se faire reconnaître eu Egypte, pendant que, en Italie, son lieutenant Antonius Primus B'avançait jusqu'à Ferrare. Viteliius se réveilla à peine de son abrutissement; le péril ne lui lit point réformer sa vie cra'puleuse. Il se contenta d'envoyer au-devant de l'enueini Ceecina, qui alla se faire écraser à Crémone par les troupes de Vespasien. Primus vint investir Rome, et hors des murs, au camp des prétoriens, se livrèrent, entre ces soldats de toutes les nations, des combats si meurtriers, que Josèphe et Dion Cassius portent le nombre des morts à 50,0"00. Le peuple, dit Tacite, assistait à ces horreurs comme aux jeux du cirque, applaudissant à l'un et à l'autre parti et s'associant aux pillages. Viteliius, en voyant la perte des siens, essaya de s'enfuir, suivi de son boulanger et de son cuisinier. Forcé de rentrer dans son palais, il le trouva désert, se cacha épouvanté dans la loge de son portier, en fut arraché parles soldais, traîné la corde au cou et demi- nu à travers la ville, au milieu des insultes et des outrages, et enfin uns en pièces et jeté dans le Tibre. « Viieiiius s'assit à l'empire, qu'il avait pris pour un banjjuet. Ses convives le futeèrent a achevai' lo festin aux gémonies. >
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(Chateaubriand.) Son règne avait duré huit mois.
— Iconogr. Les portraits antiques de Viteliius, que l'on conserve dans les inusées du Vatican, des Offices, du Louvre, au palais royal de Gênes et dans d'autres collections, répondent parfaitement à la description que Suétone nous a donnée de la taille énorme, du visage gras et coloré de cet empereur. Le buste' que possède le Louvre est particulièrement expressif et vivant; le modelé large et souple rend à merveille la carnation épaisse _ et graisseuse; la bouche, quoique charnue, est petite et spirituelle; les yeux sont pleins de feu.
Un sculpteur moderne, Auguste Préault, a exposé au Salon de 1870 un bas-relief de bronze représentant la tète de Viteliius ; il a poussé jusqu'à la caricature les traits empâtés et boursouflés du modèle antique. Au musée de Dresde est une ligure de Viieiiius couronné de laurier , peinte par Frans Floris.
V1TELLIUS (Erasme), prélat et diplomate polonais, né à Cracovie en 1470, mort en 1522. Ayant été élevé aux frais de la famille Ciolek, il prit par reconnaissance le nom de ses bienfaiteurs, qu'il latinisa en celui de Viteliius. Reçu docteur à Cracovie en 1491, il sut gagner les bonnes grâces du prince Alexandre , qui , après son avènement au trône de Pologne, le nomma évêque de Plock (1504) et le chargea de deux missions auprès du pape. Le roi Sïgisinond I*r l'envoya en 1518 à la diète d'Augsbourg pour y solliciter des secours contre les Turcs, C'était le moment de l'élection d'un successeur à l'empereur Maximilien, et Viteliius prit une part importante aux négociations entamées à ce sujet. Il alla même a Rome pour y appuyer auprès de Léon X l'élection de Charles-Quint j mais le pontife, peu désireux (le voir à la tète de l'Allemagne un prince aussi puissant, offrit à Viieiiius le chapeau de cardinal s'il voulait abandonner les intérêts du petit-fils de Maximilien, et le prélat polonais, séduit par cette otfre, cessa d'agir dans le sens de la volonté de son souverain, qui lui fit de sévères reproches pour sa désobéissance.
Viteliius n'en continua pus moure à suivre les inspirations de Léon X ; mais la mort de ce pontife (1521) vint anéantir ses espérances et lui porta un coup mortel. Il succomba lui-même quelques mois plus tard.
V1TELLICS (Jacques), théologien et poète polonais, né vers 1590, mort en 1648. Il fit ses études à l'Académie de Cracovie, y devint professeur de théologie, puis, en 1639, bibliothécaire et obtint en outre le titre de chanoine de la collégiale de Sainte-Aune. On a de lui : Confutatio convicii a Stanislao Zakrzewski contra academiam Cracooiensem jaclali (Cracovie, 1623, in-4") -, Hernies Trismegistus (Cracovie 1629, iu-4»), poème écrit en trois langues (hébreu, grec et latin); Augusta regni félicitas- in inaugurations Vladislai IV (Cracovie, 1833, in-4<>) ; Chrysotogus Jtomanus defuncius siée Oratio in fwiere Abrahami Bzovii (Cracovie, 1637, in-4»), etc.
V1TELLUS s. m. (vi-tèl-lnss — mot. lat.). Physiol. Jaune de l'œuf, il Substance particulière, qui compose en grande partie l'ovule et qui est destinée à fournir à la nutrition du foetus : Le vitellus est surtout composé de matières 07 ganioues et nutritives. (Quatrefages.) Chez tous les vivipares, le vmtLLUs est fort petit. (Quatrefages.)
— Encycl. Les physiologistes sont loin d'être d'accord sur ce qu'il faut entendre par le vitetlus. Les uns veulent qu'on appelle ainsi le jaune de l'œuf ou la portion de l'œuf qui représente le jaune ; les autres veulent qu'on réserve cette dénomination à la portion de l'œuf qui subit le phénomène caractéristique de la segmentation, et qui, finalement, donne naissance à l'embryon. Pour le plus grand nombre, ces deux organes mériteraient peut-être le nom de vitetlus; mais il faudrait distinguer alors un double vitetlus : un vitetlus yerminatif, qui donne naissance à l'embryon, et un vitetlus nutritif ou jaune proprement dit, qui fournit au jeune embryon formé sa première nourriture. Mais il est des partisans plus exclusifs de la première interprétation, qui entendent réserver le nom de vitellus à la partie germinative de l'œuf. Ceux-ci d'ailleurs regardent, par extension, comme autant de vitellus les protoplasmas germinatifs de tout ovule, de tout œuf, de toute graine végétale ou animale ; et même touvt élément générateur mâle, spermatozoïde ou grain de pollen, est pour eux un produit de la segmentation du vitellus mâle. Nous ne suivrons pas les physiologistes des diverses écoles dans le développement de ces théories, et nous nous contenterons de regarder le jaune de l'œuf comme un vitellus simple ou double, représentant, en tout cas, la partie fondamentale de l'œuf des animaux supérieurs. Dans ces termes, nous avons à étudier le vitellus en premier lieu dans l'œuf humain, puis dans l'œuf des animaux.
Au moment où l'œuf humain sort de la vésicule de Graif, il ne" possède guère qu'un septième à un dixième de millimètre de diamètre ; mais il est lui seul tout l'œuf et tout le jaune, c'est-à-dire que l'œuf humain, réduit à un vitellus, n'est pas enveloppé, comme l'œuf des oiseaux, d'une couche albumineuse plus ou moins épaisse, qui forme le blanc.
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Ainsi constitué, l'ovule humain est composé , d'un petit amas de matière granuleuse en- j duite d'une humeur visqueuse et renfermée dans une membrane mince qui est la zone transparente ou membrane vitelline. Mais si l'ovule est fécondé, c'est-à-dire s'il est appelé à se développer ultérieurement pour donner naissance à un embryon, la série des métamorphoses qu'il doit subir commence, pour ainsi dire, immédiatement après la fécondation. C'est au sein du vitellus que s'accomplit nécessairement la première de ces métamorphoses. A une époque, disons-nous, très-rapprochée du moment de la féconda- { tion, le vitellus entier se segmente. Voici en quoi consiste ce phénomène, regardé comme caractérisant toute formation vitelline. La masse du vitellus, qui remplissait complètement sa cavité, se racornit; elle diminue de volume ; elle flotte librement dans la sphère enveloppante et se détache de la paroi, puis un espace ovoïde, clair et transparent se dessine à son centre. Bientôt, aux deux extrémités de son diamètre, apparaît une échancrure, qui, augmentant progressivement de profondeur, la divise en deux masses ovoïdes juxtaposées. Un peu après, par un mécanisme en tout semblable, ces deux premières moitiés, ramenées d'abord à la forme sphérique, se divisent en deux ; pdis, cette division dichotomique se continuant incessamment, le vitetlus se trouve fractionné en quatre, huit, seize, trente-deux, etc., parties égales, sphériques et de plus en,p!us petites. Chacune de ces sphères possède d'ailleurs, vers son milieu, u-ue petite cellule qui est, suivant M. Coste, le centre actif de la segmentation.
Ce phénomène accompli,leut'Wftisa changé de structure ; il constitue le corps mùriforme, et est ainsi appelé parce qu'il représente, à certains égards, le fruit du mûrier. Après cette segmentation, le liquide atbumineux qui occupe le centre de la sphère vitelline parait augmenter de volume ; il refoule les petites sphères du centre vers la circonférence et finit par les appliquer contre la paroi extérieure, où elles semblent constituer une couche unique et continue. Elles sont en effet polygonales par le fait de leur près- i sion réciproque. Alors elles se fondent en- ; semble, s'unissent définitivement et donnent naissance à une membrane mince et sphéri- | que, dont la cavité est pleine de liquide; c'est le blastoderme, aux dépens duquel va se former incessamment l'embryon futur.
Ici se termine 1 évolution du véritable vitellus, car il est impossible de regarder comme tel le liquide albumineux qui remplit la cavité blastodermique.Ce liquide est, toutefois, un important annexe du vitellus. Si la masse mùriforme a constitué un vitellus germmatif qui va produire l'embryon, le liquide central qui remplace les granulations va, de son côté et des les premiers moments, servir de nourriture à cet embryon ; il est donc un vitellus nutritif. Il a pour enveloppe une membrane de nouvelle formation, le feuillet interne du blastoderme, et constitue d'abord une vésicule en communication uirecte avec l'embryon ; mais, au fur et à mesure que celui-ci se forme, se courbe, cette vésicule s'étrangle d'elle-même en subissant l'incurvation du feuillet inuqueux; de la resuite comme une sorte de bourse appendue à l'embryon, partie extra-fœtale désormais, à laquelle on nonne le nom de vésicuie ombilicale. C'est celte bourse, cette poche nutritive qui va fournir à l'einbryou son premier aliment. Mais lorsque, à uue époque plus avancée de son développement, l'embryon s'est ■| pourvu d'une vésicule alSaiiioïdieiiiie, au fur et à mesure que cette nouvelle vésicule se développe, la vésicule ombilicale s'atrophie, le liquide qu'elle contenait semble se résorber et toute la poche s'amoindrit; puis 1 ouverture elle-même, qui établissait une communication large et béante avec l'embryon, se rétrécit, se peuicularise; enfin, le pèuicule lui-même devient filiforme et se rumpt, moins de qilaraiite-cuiq jours après la conception, et les vestiges ue la vésicule ombilicale flottent inutiles dans le liquide extra-fœtal, où l'on peut en retrouver les traces jusque vers les derniers temps de la gesutiun.
Telle est, en quelques traits rapides, l'histoire du développement et des fonctions du vitellus de l'embryon humaïu. Nous n'avons rien à y ajuuter eu ce qui cuneerne les autres mammifères, car les modifications que subit leur vitellus sont absolument identiques à celies que subit le vitellus de l'homme.
Le vitellus- du l'œuf des oiseaux est, au Contraire, assez différent de celui que nous venons de décrire. Sans parler de la position particulière qu'occupe le jaune de l'œuf au centre d'une épaisse couche albumineuse (blanc de l'œuf), nous devons noter un important détail de sa constitution. Il est, en quelque sorte, formé de deux parties : l'une est un amas granuleux d'éléments disséminés dans la sphère vitelline ; l'autre est constituée par une sorte d'epaississenieut des granulations qui occupe un point périphérique. Cet epaississement est le oicatnoule; c'est lui qui va donner naissance à l'embryon, à l'exclusion du reste de la sphère granuleuse.
Il y a donc, en quelque sorte, deux vitellus dans l'œuf de l'oiseau : un vitellus périphérique, germinatif, qui va. subir la segmentation, et un vitellus central, nutritif et
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qui ne prend aucune part à la formation de- 1 embryon. Mais si, dans l'œuf de l'oiseau, le vitellus se dédouble ainsi, il faut dire que, par compensation, le vitellus nutritif, le jaune d'œuf proprementdit, aune tout autre importance que le liquide albumineux qui remplit la cavité blastodermique dans l'œuf des mammifères. Sa constitution est déjà bien différente. Formé de granulations huileuses et jaunâtres, il est l'aliment essentiel du jeune embryon , aliment bien autrement nutritif que le contenu de la vésicule ombilicale des mammifères. Mais ce résultat était facile à prévoir, car l'embryon de l'oiseau doit suffire à sa nourriture à l'aide de l'œuf pendant tout le cours de l'incubation et au delà, tandis que l'embryon du mammifère trouve ses éléments de nutrition dans l'utérus qui le reçoit.
Cependant le jaune de l'œuf des oiseaux est une véritable vésicule ombilicale, qui a la même origine que celle de l'œuf des mammifères, mais dont la destinée est différente. Chez les oiseaux, elle persiste jusqu'uu temps du développement et devient le siège d'une absorption très-étendue, hlle fournit à l'embryon une matière très-richement nutritive, et le jeune oiseau, en sortant de l'œuf, emporte avec lui, dans son abdomen, sa vésicule ombilicale, encore remplie d'une certaine quantité de substance alimentaire.
Quant aux autres animaux, la constitution de leur viteltus se rapproche des deux types que nous venons d'étudier. Chez les uns, la cicatricule est distincte et indépendante du jaune, en sorte qu'il y a un viteltus germinatif et un vitellus nutritif : tels sont les oiseaux, les reptiies écailleux, les poissons cartilagineux et les céphalopodes; chez lés autres, il y a, comme chez l'homme, un viteltus uniquement gerinmatif : tels sont les mammifères, les batraciens et la plupart des invertébrés, à l'exception des céphalopodes. Il y a certainement des types intermédiaires, et les poissons osseux nous eu fournissent un exemple. La vésicule ombilicale a aussi, chez eux, une tout autre importance et constitue, chez la plupart des animaux inférieurs, un organe essentiel de la nutrition du premier âge. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer à ce sujet dans des développements qui ont trouvé place ailleurs. V. œuf, JA.U.NK, VI- TELLINE.
VITELOT s. m. (vi-te-lo — dimin. du lat. vittu, bandelette). Art eulin. Nom donne à des rubaus de pâte que l'on fait cuira dans du lait ou que l'on sert avec une sauce piquante,
VITELOTTE s. f. (vi-te-lo-te). Agric. Variété de pomme de terre appelée aussi viquk-
LOTTli.
— Pop. Nez bourgeonné et de forme irrégulière.
— Encycl. La vitelotte est une pomme de terre a tubercules tres-allouges, quelquefois pins gros a une extrémité qu'a l'autre, fermes, longs et'estunés. Les viielolles forment uue ues trois grandes catégories des pommes de terre. « Parmi les variétés de Cette catégorie, uit Joigneaux, nous plaçons la juuue longue de Hullaude, la kyduey native, appelée aussi mai joliu et quarantaine, la vitelotte de Pans, la corne de chèvre, la longue d'Islande, la longue violette et la longue de Maastricht ou crincouee des Ardenuais. La marjoliu est précieuse par sa précocité; c'est celle variété que l'on force sur couches ; elle est délicate et sujette à lauiaïadie. Lacorue de chèvre tend a. uisparaùre ; elle est inconnue à la halle de Pans. C'est, a notre avis, la meilleure des pommes ue terre connues;. aussi eût-il été à désirer qu'on la régénérât par le semis. La longue d Islande, trop peu répandue encore, est une variété excellente et robuste. La longue violette et la longue de Muéstricht, l'une et l'autre fort recherchées eu lielgique, nous semblent dégénérées et, par conséquent, faibles; cependant, ou pourrait les mamteuir eucore avec avantage dans les terrains sablonneux des climats doux. La jauue longue de Hollande et la vitelotte de Pans sont toujours ici les variétés par excellence. ■
La vitelotte proprement dite, que l'on appelle souris, laupe, rognon, a cause de sa forme, présente les caractères suivants ; les tiges eu sont élancées, le feuillage peu fourni, les fleurs blanches, lus baies assez rares, les tubercules garnis d'uu grand nombre d'yeux dans des cavités profondes, ce qui eu rend la surface raboteuse. La chair, u'uu blanc rougeâtre, d'uu bon guùi., assez farineuse et ne se délayant punit par la cuisson, est trèsrecherchee pour la lubie ; aussi le prix de la vitelotte est-il eoinparativeiueui eleve.
Cette pomme de terre exi^e un bon terrain, très-amende ; eue ne produit que faiblement dans les terrains médiocres et rien dans les terrains mauvais. ELe se cultive comme les autres pommes de terre; mais elle est un peu plus précoce et moins productive.
VITEMENT adj. (vi-te-man — rad. vite), Fam. Vue, prompiement ; bientôt : Arrive ici vitkmknt. Entrez vitement. Courons vite-
MKNT.
Que Us jours, gais pour toi, pour moi seul ennuyeux. Te font vilement belle et moi vilement vieux! Rolland et Du Bots.
VITE
TITENÈS, grand-duo de Lithuanie. V. Wl- ,
TENÈS.
VITEHBE, en italien Viterbo, ville du royaume d'Italie (province de Rome), ch.-l. | d'arrondissement, à 90 kilotn. N.-O. de Rome, an pied du Cuniiio, par 4Z° 24' de latir. N. et 9° 37' de longit. E.; 22,000 hiib. Kvêché. Manufacture de verroterie ; industrie agricole; eaux minérales. Commerce de blé, vins, rat- j sins secs, soufre et fer. Viterbe est une ville entourée de murailles, bien bâtie, aux. rues . régulières et pavées de larges dalles de lave. La place principale est entourée de poi tiquas. On y trouve plusieurs fontaines élégantes et de nombreux jardins.
— Monuments. La cathédrale de Viterbe, placée sons l'invocation de saint Laurent (San-Lorenzo), appartient au style gothique. Elle occupe, dit-on, l'emplacement d'un ancien temple d'Hercule. Gui de Montfort assassina en 1270, au pied même du maître-autel, le prince Henri de Coruwall d'Angleterre, neveu de Henri 111. C'est également devant l'entrée principale dei la cathédrale de Viterbe que le pape Adrien IV se lit tenir l'étrier par l'empereur Barberousse. Indépendamment de» tombeaux des papes Jean XXI, Alexandre IV, Alexandre V, Clément IV, on remarque à l'intérieur de l'édilice un grand tableau de Romanelli, représentant le patron de l'église duns une gloire, et un autre tableau attribué à Albert Durer, le Christ et les quatre évangélistes.
L'église Sant'-Augelo-in-Spata. présente une façade ornée d'un beau sarcophage romain,-avec un bas-reliaf représentant une Chusse au sanglier. C'est dans cette église que fut ensevelie au XIIe siècle la belle Ga- Hana, qui renouvala au moyen âge l'épisode fameux de la belle Hélène. Elle tut la cause d'une guerre sanglante entre Viterbe, alors un instant constituée en république, et Rome. « On rapporte, dit M. du Pays, que la victoire resta aux troupes viterbiennes et que les Romains, en se retirant, ne demandèrent dans la capitulation que de pouvoir contempler une dernière fois Galiana, qui leur fut, en effet, montrée de l'une des fenêtres existant encore à l'extérieur d'une vieille tour de l'ancienne porte Saint-Antoine. « Les postes du temps ont chanté cet épisode.
C'est dans l'église do Santa-Rosa, à la- , quelle des restaurations. successives ont enlevé son caractère primitif, que fut ensevelie au xuie siècle la sainte du même nom, canonisée, dit-on, de son vivant même. Véritable Jeanne Darc viterbienne, c'est à sa voix éloquente que la ville se souleva contre la tyrannie de 1 empereur Frédéric II.
Les autres églises de Viterbe ne se signalent guère que par les ouvrages de peinture qu'elles renferment. San-Francesco possède une belle Desvente de croix, par Sébastien del Piombojon y voit aussi le tombeau du pape Adrien V; on remarque k Sant'- Igrmzio le maître-autel, œuvre dty cavalier d'Arpino, et un Christ au jardin des Oliviers, par Marcello Venustijà Sunta-Maria-della- Verita, une grande fresque de Lorenzo di Giacoino da Viterbo (1469), remplie de portraits historiques et qui coûta k son auteur vingt-cinq années de trav»il; k l'église Della- Morie, l' Incrédulité de saint l'Iwvws, tableau de Salvutor Rosa ; enfin, k l'église des Osservanli-del-Paradiso, une ftvsque, la Vierge et les saints, pur Léonard de Vinci, et une Flagellation, par Sebastien del Piombo.
Les principaux édifices civils de Viterbe sont : le Palais public (Palazzo publico), commencé eu 1264, terminé sous Sixte IV. La cour est ornée de tombeaux étrusques et d'une fontaine. A l'intérieur, on remarque de belles fresques par Baluassare Croce, élève d'Annibal Carraehe; le palais San-Martino, qui possède un escalier tournant praticable pour les voitures et conduisant jusqu'au dernier étage. L'appartement et le portrait de la célèbre Olympia Maiualehini Paniili , bellesœur du pape Innocent X, méritent également une mention.
Citons enfin, parmi les monuments divers : la fontaine Grande, la fontaine de la place aux Herbes, euiflces du XIIIe siècle; la fontaine de la place délia Rocca, attribuée à Vignole (xvie siècle), etc.
— histoire. Viterbe (de vêtus urbs, vieille ville) fut fondée vers 773 par Didier, roi des Lombards, sur l'emplacement d'un ancien temple étrusque (fanum Vottumnse). A partir de 1077, elte forma la capitale du patrimoine de saint Pierre, donné k la papauté par la grande comtesse Mathilde et dans lequel Viterbe avait été comprise. Ce fut là qu'en 1515 fut conclu entre Léon X et le roi de France François 1« le traité par lequel, après la conquête du Milanais, le pape consentit à renoncer k Parme et à Plaisance. Dans le plébiscite qui suivit, le 20 septembre 1870, l'entrée de l'armée italienne à Rome, les habitants de Viterbe se prononcèrent à une immense majorité pour l'annexion au royaume d'Italie-et la suppression du pouvoir temporel des papes. Viterbe a vu naître le célèbre Annius, du Annius de Viterbe.
L'uncienne délégation de Viterbe, devenue depuis 1871 un arrondissement de Rome, a 90 kilqm. sur 75 et 130,000 hab. La surface eu est montagneuse au N., entrecoupée de plaines et de collines au milieu, et, vers la mer, composée de plaines. Elle est arrosée par le Tibre, la Paglia, la Chiana, la Fiora,
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le Mignone, le Capino, l'Arrone et quelques autres cours d'eau moins considérables, et renferme les lacs Bolseno et Vico. Il y a de belles forêts j beaucoup de parties sont très • fertiles, mais ne sont pas cultivées avec assez de soin. Néanmoins, on récolte une quantité considérable de vin, d'huile, de grains. On y élève aussi dn gros et du menu bétail. 11 existe dans diverses parties des mines d'alun.
Viicriio (traité de), conclu le 13 octobre 1515 entre le pape Léon X et le roi François lof. Léon X s'était montré l'ennemi constant delà' France; il s'était allié contre François îcr avec i empereur Ferdinand le Catholique et les Suisses. Mais après la bataille de Matïguan, où ceux-ci essuyèrent une si rude défaite, il dut renoncer à l'espoir de constituer Parme, Plaisance, Modène et Reggioen une principauté au profit de son frère Julien, espoir qu'il avait caressé, et il comprit la nécessité u'apaiser le ressentiment du roi de France, dont il .s'était presque déclaré l'ennemi personnel. Il tourna donc ses vues d'un autre côté, car, eu homme avisé, il ne renonçait à un projet que pour en former un autre, en s'iuspirant des circonstances. A l'aide de Raymond de Cordoue, il avait opéré une révolution dans le gouvernement de Florence et rétabli dans cette ville l'autorité des Médicis. Dans la but de l'y maintenir, il abandonna l'idée d'une souveraineté en Lombardie, préférant assurer sa domination dans sa ville natale et lui donner le duché d'Urbin. De son côté, François 1er ne désirait pas moins vivement en arriver k un accommodement, puisqu'il avait atteint le but de Son expédition en Italie; les Suisses avaient repris le chemin de leur pays; toutes les villes du duché de Milan avaient fait leur soumission au roi; le château de Milan, où s'était renfermé Maximilien Sforza, ainsi que celui de Crémone, essayèrent da résister ; mais le duc se vit bientôt forcé de capituler et conclut à Pavie un traité par lequel il cédait à François 1er ious ses droits sur le Milanais. En retour, le roi de France promit de demander pour lui la dignité de cardinal, de lui payer une somme de 94,000 livres et de lui procurer un revenu de 38,000 livres en bénéfices ecclésiastiques. Léon et François Ier, éprouvant un égal besoin de paix, s'entendirent donc facilement. Lé pape promit d'assister le roi par des troupes et de l'argent toutes les fois qu'il serait troublé dans la possession du duché de Milan, secours qui devait consister en 500 hommes d'armes et la solde de 3,000 Suisses. Toutes les autres discussions sur les intérêts respectifs des deux souverains furent ajournées à Une entrevue qu'ils se promirent d'avoir ultérieurement k Bologne, et qui eut lieu en effet le 10 décembre suivant. Le pape permit k François ps* d'occuper Parme et Plaisance et s'engagea k favoriser ses prétentions sur Naples, k condition qu'il ne les ferait valoir qu'après la mort du roi d'Aragon. Il promit également de restituer Modène et Reggio au duc de Ferrare, et, de sou côté, François 1er s'engagea k ne pas prendre les intérêts du duc d'Urbm, neveu du pape Jules il, prédécesseur de Léon X. Cette entrevue de Bologne est justement restée célèbre k un autre titre encore ; c'est dans ces circonstances que fut conclu le concordat qui a réglé les rapports de l'Eglise Je France avec le saint-siége jusqu'à la Révolution de 1789.
VITERBIEN, IENNE s. et adj. (vi-tèr-biain, i-e-uc). Géogr. Habitant de Viterbe; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Viterbiens. La population viterbienne.
V1TER1C, roi des "Wisigoths, mort en 610. Il commença par entrer dans un complot ourdi contre Kécarède 1" et, 'le complot ayant avorté, il obtint sa grâce en dénonçant ses complices. Liuva II ayaut succédé a Récarède, Viteric se révolta de nouveau, mit k mort Liuva et monta sur le trône. Ses atta-
2ues contre l'empire grec ayant échoué, il onna sa tille en mariage k Thierry, roi de Bourgogne, qui répudia sa femme après une courte cohabitation. Pour venger cette insulte, Vilerio s'allia aux rois de Neustrie, d'Austrasie et des Lombards ; mais, malgré ses excitations, la guerre ne fut point déclarée et il fut contraint de subir en silence sou affront. L'insuccès de ses armes, ses persécutions contre les catholiques soulevèrent le peuple, et Viteric fut tué dans une orgie.
VITESSE s. f. (vi-tè-se — rad. vite). Célérité ae la marche ou du mouvement; action ou faculté de parcourir beaucoup d'espace en peu de temps : Courir, marcher aoec vitesse. La vitesse elle-même est une qualité qui ne se développe complètement chez le cheval que sous l'influence des soins de l'homme. (Toussenel.) Il Rapidité relative de la marche ou du mouvement : Grande, petite vitesse. La vitesse d'un animal n'est que l'effet de sa. force employée contre sa pesanteur. (Buff.)
— Activité, promptitude de l'action : Le temps fuit avec vitesse. Dans les villes principales, l'argent circule avec plus de vitesse. (Condill.)
Travaillez h. loisir, quelque ordre qui vous presse. Et ne vous piquez point d'une folle vitesse.
BOILEAU
— Gagner quelqu'un de vitesse, Le dépasser sur son chemin, aller plus vite que- lui. u Le prévenir, le devancer, gagner du temps sur lui dans l'exécution de quelque entreprise.
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— Comm. Grande vitesse, Service accéléré du transport des marchandises ou des voyageurs : Expédier un colis par la grande vitesse. Partir par la grande vitesse. Il Petite vitesse, Service moins rapide du. transport des marchandises ou des voyageurs : La petite vitesse «e convient pas à la. plupart des denrées alimentaires.
— M'écan. Rapport du chemin parcouru au temps employé a le parcourir, chemin parcouru dans l'unité de temps ; On obtient la vitesse en divisant le chemin par le temps. La vitesse de la lumière n'est pas moins de 77,000 lieues par seconde. (Arago.) La vitesse du son ayant été calculée, elle peut faire connaître « peu près à quelle distance ta foudre tombe. {A. Martin.) Il Vitesse uniforme, Celle ou les espaces parcourus sont toujours dans un même rapport avec le temps employé k les parcourir, il Vitesse accélérée, Celle qui devient de plus en plus grande : Vitesse uniformément accélérée, u Vitesse relardée, Celle qui diminue de plus en plus : Vitesse uniformément retardée. Il Vitesse initiale, Vitesse du mobile k l'origine du mouvement, il Vitesse virtuelle. Déplacement infiniment petit, possible, mais idéal, d'un point qui peut d'ailleurs être en repos ou en mouvement : Principes des vitesses virtuelles.
Il Vitesse angulaire, Angle décrit, dans l'unité de temps, par le rayon vecteur du mobile. Il Vitesse aérolaire, Aire décrite, dans l'unité de temps, par le rayon vecteur du mobile.
— Escrime. Rapidité des mouvements du tireur : Vitesse de main. Vitessb de corps.
— Mar. Ligue de vitesse, Ligne de bataille qu'on forme sans tenir compte des positions occupées par les navires qui doivent concourir k la former, il En vitesse, Commandement usité k bord des bateaux à vapeur, pourindiquer au mécanicien que la marche doit être accélérée.
— Syn. Vlteine, activité, célérité, etc. V. ACTIVITÉ.
— Encycl. Mécan. On nomme vitesse moyenne d'un mobile, d'une époque k une autre, le quotient du chemin parcouru pendant cet intervalle de temps par le nombre d'unités de temps écoulées. Ainsi, la vitesse moyenne d'un mobile qui vient de parcourir
13 mètres en quatre secondes a été de— .
La vitesse moyenne d'un mobile change habituellement lorsque l'intervalle de temps considéré, tout en commençant toujours k la même époque, a une durée plus ou moins grande. Si la durée de cet intervalle décroît indéfiniment, la vitesse moyenne tend vers «ne certaine limite; cette limite est la vitesse du mobile à l'époque considérée. Ainsi, la vitesse d'un mobile k un instant quelconque est la limite du quotient du chemin infiniment petft qu'il va parcourir par le temps infiniment petit qu'il emploiera à le parcourir ; c'est la dérivée de l'espace par rapport au temps exprimé en unités définies. La vitesse d'un mobile est donc une longueur; elle est d'autant plus grande, le mouvement restant le même, que l'unité de temps est ellemême plus grande. La vitesse d'un mobile peut s'exprimer par un nombre d'unités de longueur , et ce nombre est d'autant plus grand que l'unité de longueur est plus petite. Ainsi, quand on représente la vitesse d'un mobile" par un nombre, ce nombre varie proportionnellement à l'unité de temps et en raison inverse de l'unité de longueur.
~Si s représente l'espace parcouru par un mobile sur sa trajectoire k partir d'une origine fixe, que t représente le temps compté k partir de l'instant où le mobile était k cette origine, que V désigne la vitesse à l'époque t et que S = /'(*) soit la loi du mouvement, ou la relation de l'espace au temps, la vitesse sera donnée par la formule V=/,(i).
Si l'on a représenté graphiquement la loi d'un mouvement en construisant la courbe dont les abscisses seraient les valeurs du temps et les ordonnées' les distances parcourues, ou déduira aisément de la ligure une .valeur de la vitesse k l'époque que l'on vaudra.
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En effet, si l'on veut, par exemple, la vitesse du mobile à l'époque représentée par OP, où il a déjà parcouru la distance PM, il suffira de prendre PP' égal k la longueur adoptée pour représenter l'unité de temps, de construire l'ordonnée P'M, de la prolonger jusqu'à sa rencontre en M', avec la tangente en N et de mener MN parallèle k l'axe ues x; KM'j représentera la vitesse cherchée.
Lorsqu'on veut représenter géométriquement la vitesse d'un mobile, on lui donne la' direction de la tangente kla trajectoire au point où se trouve ce mobile, et ou porte sur la parallèle k cette tangente, dans le sens du
mouvement, une Jongueur égale à la vitesse effective.
La vitesse d'un mouvement curviligne est toujours absolue, c'est-k-dire qu'on ne lui donne pas de signe. Lorsque.au contraire, \9 mouvement est rectiligne, on peut donner k la vitesse le signe + ou te sis«e — i suivant que le mouvement a lieu dans un sens ou dans l'autre sur la trajectoire droite. On ap plique quelquefois les mêmes procédés de distinction aux mouvements curvilignes lorsqu'on ne s'occupe que de la loi du mouvement S = /'(0) indépendamment» de la figure de la trajectoire.
La vitesse d'un mobile peut être absolue ou relative suivant que le mouvement de ce mobile est lui-même absolu ou relatif, c'està-dire rapporté k des repères fixes ou uobiles. Lorsque l'on connaît la vitesse relative d'un mobile rapporté k des repères eux-mêmes mobiles et la vitesse d'entraînement du point où se trouve ce mobile, considéré comme lié aux repères, on eh déduit sa vitesse absolue par la règle du parallélogramme (v. composition des vitesses). Inversement, si l'on connaît la vitesse absolue et la vitesse d'entratuement, on en déduit la vitesse relative en composant avec la vitesse absolue une vitesse égale et contraire k celle du mouvement d'entrainement.
Lorsqu'on projette un mouvement quelconque sur un plan ou sur une droite, en projetant sur le plan ou sur la droite toutes les positions successives du mobile par des droites parallèles entre elles ou des plans parallèles entre eux, la vitesse du mouvement mis en projection est k chaque instant la projection de celle du mouvement projeté. Eu effet, l'espace parcouru pendant uu temps quelconque dans le mouvement mis en projection est la projection de l'espace parcouru pendant le même temps dans le mouvement projeté; la même relation se conserve entre les espaces parcourus pendant un même temps infiniment petit; mais les vitesses des deux mouvements ont les directions de ces espaces infiuiment petits et leur sont proportionnelles; elles sont donc l'une la projection de l'autre.
U résulte de lk que, lorsque l'on rapporte un mouvement k trois axes de manière a concevoir les coordonnées variables du mobile comme des fonctions du temps, si en même temps on imagine trois mobiles parcourant les troix axes de manière k suivre dans leurs mouvements les extrémités des coordonnées du mobile de l'espace, la vitesse du mouvement étudié est k chaque instant représentée eu grandeur et eu direction par la diagonale du parallelipipède construit sur les vitesses des mouvements des trois mobiles subsidiaires. Si x~f{t), yfdt), * = A(0 sont les équations du mouvement, les vitesses des extrémités des coordonnées du mobile sont vx = f'(t), v =ft{t) et vs=f,[t), et la vitesse du mobile est représentée par la droite qui irait de l'origine au point x=f\t), y = f'i(t>, z=/\). Si les axes sout rectangulaires, ce.tte vitesse est
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Lorsqu'un solide de dimensions finies se déplace dans l'espace, tous ses points ont en général des mouvements différents; par conséquent, ils ont k une même époque quelconque des vitesses différentes. On ne peut donc pas dire que le corps lui-même ait une vitesse définie. Pour se faire une idée nette du mouvement d'un pareil solide, on le décompose en deux, un mouvement de translation et un mouvement de rotation. Le mouvement de translation considéré peut être celui d'un point quelconque du solide; le mouvement de rotation correspondant s'effectue autour du point choisi. La manière la plus fréquemment usitée de décomposer le mouvement d'un solide consiste k prendre pour point directeur sou centre de gravité. La vitesse de ce point est alors la vitesse de translation du corps qui est, de plus, animé d'une vitesse de rotation autour d'un certain axe pussaut par son centre de gravité.
Lorsqu'un corps solide tourne autour d'un axe fixe, tous ses points décrivent en même temps des circonférences de cercles ayant leurs centres sur l'axe et leurs plans perpendiculaires k cet axe. lis parcourent d'ailleurs dans le même temps des arcs semblables de leurs trajectoires respectives. Le quotient de l'un de ces arcs par le temps employé k le parcourir est la vitesse angulaire moyenne du mobile pendant le temps considéré, et la limite vers laquelle tend cette vitesse moyenne, lorsque l'intervalle de temps décroît indéfiniment k partir d'une origine fixe, est la vitesse angulaire du corps k l'époque correspondant k cette origine.
Lorsqu'un solide se déplace d'une manière quelconque dans l'espace, eu général l'axe, mené par son centre de gravité, autour duquel se fait sa rotation, change k chaque instant de direction k la fois dans l'espace-et dans le corps. Il prend le nom d'axe instantané de rotation, et la vitesse angulaire de rotation autour de cet axe est sa vitesse angulaire instantanée.
Dans le mouvement le plus général d'un solide, la vitesse d'un quelconque de ses points résulte par composition de la vitesse générale de translation et de vitesse du point considéré qui est due à la la vitesse angulaire
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instantanée commune. Si r désigne la distance du point considéré à l'axe, et que u soit la vitesse angulaire, or est la vitesse du point due h la vitesse angulaire, et elle doit être portée, dans le sens du mouvement, sur une perpendiculaire au plan de l'axe et du rayon r. Quant à la vitesse de translation t>, , elle peut
être quelconque et dirigée n'iniporte comment. La vitesse du point est représentée en grandeur et en direction par la diagonale du parallélogramme construit sur les droites qui représentent en grandeur et en direction les vitesse vt et or.
Si, au lieu de décomposer, comme on vient de le supposer, le mouvement d'un solide, en choisissant à volonté le centre de gravité de ce solide ou tout autre point pour servir à définir le mouvement général de translation, ou à déterminer en particulier le point, du reste variable, dont la vitesse est parallèle à l'axe instantané de rotation, la vitesse de translation vf est alors à angle droit par rapport à la vitesse ur d'un point quelconque du solide, de sorte que la vitesse vraie de ce point est
On voitpar cette fonfiule que tous les points d'un solide situés à la surface d'un cylindre de révolution autour de l'axe instantané de rotation glissant ont au même instant même vitesse, sinon en direction, du moins en grandeur, et cette vitesse est d'autant plus grande que le rayon du cylindre est plus grand j elle est minimum et se réduit à v( pour les points
situés sur l'axe même.
On conclut encore de là ce remarquable théorème : si par un même point de l'espace on mène des droites égales et parallèles à celles qui représentent à une époque quelconque, en grandeurs et en directions, les vitesses de tous les points d'un même solide, ces droites auront toutes leurs extrémités sur un même plan perpendiculaire à l'axe du plan instantané de rotation glissant et la distance au point choisi Sera la vitesse v,.
Il résulte de là que les vitesses de deux points d'un même solide ne peuvent pas être parallèles sans être égales, à moins toutefois que le mouvement en soit simplement la rotation..
VITET s. m. (vi-tè — altérât, du lat. vitex, gattilier). Bot. Un des noms vulgaires du gattilier.
VITET (Louis), médecin français, né à Lyon en 1736, mort à Paris en 1809. Ses études terminées, il eut d'abord quelque velléité d'entrer dans les ordres monastiques; mais il renonça à ce projet pour s'adonner à l'art médical, comme son père. Il suivit d'abord les cours de l'école de Montpellier, puis il vint achever son éducation à Paris. La pratique de l'art et l'enseignement de l'anatomie, de la chimie et de la vétérinaire partagèrent sa vie laborieuse. Il fut un moment entraîné dans le torrent des affaires politiques par la confiance de ses concitoyens, qui le choisirent pour maire de Lyon en 1792, puis il fut envoyé à la Convention nationale, où il prit rarement la parole. Proscrit comme modéré après le 31 mai 1793, il se réfugia en Suisse, rentra après le rétablissement du calme et siégea ensuite au conseil des Cinq-Cents. Les sanglantes représailles exercées par la réaction dans la cité lyonnaise remplirent son âme de douleur. Il fit tous ses etforts pour faire cesser les assassinats odieux qui se commettaient journellement dans les rues ou dans les environs de la ville. On lui doit des ouvrages qu'on peut encore consulter avec fruit ; en voici les titres : Observations sur les maladies régnantes à Lyon (Lyon, 1768-1784, in-4°) ; Dissertation sur les noyés (Lyon, 1768, in-12); Mémoire sur l'administration médicale du grand hôpital de Lyon (Genève, 17fi8, in-12); Matière médicale réformée ou Pharmacopée médico-chirurgicale (1770, in-4o); Médecine vétérinaire (Lyon, 1771, 3 vol.in-80); Médecine expectante (1803, 6 vol. in-8°) ; la Médecine du peuple (1813 , 13 vol. in-12) ; Traité de la sangsue médicinale (Paris, 1809, in-8°). On doit encore à Vitet plusieurs rapports sur les prisons, les hôpitaux, l'école de médecine et 1 école vétérinaire de Lyon.
VITET (Ludovic), littérateur et homme politique, petit-fils du précédent, né à Paris le 18 octobre 1802, mort le 5 juin 1873. Admis à dix-sept ans à l'Ecole normale, il s'adonna pendant quelque temps à l'enseignement, auquel il renonça pour suivre la carrière des lettres. A cette époque, il avait suivi les leçons de Jouffroy, qui laissèrent dans son esprit une ineffaçable empreinte, et s'était lié d'une vive amitié avec le comte Duchàtel, avec qui il fit un voyage en Suisse et en Italie. De retour en France, il débuta comme écrivain dans le Globe, organe du parti libéral et doctrinaire, dans lequel il écrivit des articles sur la littérature et les arts. Peu après, il publia successivement, sous la forme de scènes dramatiques, trois ouvrages, les B arricades(l 826, in-8°); les Etats de Blois (1827, in-8°), et la Mort de Henri 7/7(1829, in-8°), trilogie à laquelle il donna le titre de la Ligue dans une édition postérieure (1844, 2 vol. in- 18). Ces compositions, pleines de verve et de couleur historique, animées d'un souffle de jeunesse et de liberté, eurent beaucoup de succès et
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commencèrent la réputation de Vitet, qui avait été en 1827 un des fondateurs de la Société Aide-toi, le ciel t'aiderai II venait d'achever en 1829 la Mort de Henri III, lorsque, ayant fait un voyage à Bruges, il sentit naître en lui un goût très-vif pour l'interprétation du beau, pour ce qu'il appelait la psychologie appliquée à l'art. Dans cette voie nouvelle, Vitet apporta ses qualités de style, son talent d'analyse, son sens pittoresque et montra bientôt une réelle supériorité. La révolution de 1830, qui amena au pouvoir les chefs du parti doctrinaire, valut à M. Vitet la place d inspecteur desmonuments historiques, que M.Guizotcréa pour lui (1830). Trois ans plus tard, son ami, M. Duchàtel, devenu ministre du commerce, le choisit pour secrétaire général. Cette même année 1834, il alla siéger à la Chambre comme député de Bolbec (Seine-Inférieure) et son mandat lui fut renouvelé jusqu'à la chute de la monarchie. M. Vitet partagea son temps entre les travaux littéraires et la politique. Tout en siégeant a la Chambre, où il fut peu en vue, car il paraissait rarement à la tribune et s'occupait surtout des travaux faits dans les commissions, il devint membre du conseil d'Etat (1836), dont il fut un des vice-présidents à partir de 1846. En outre, il fut nommé membre de l'Académie des inscriptions en 1849, officier de la Légion d'honneur en 1843 et succéda à Soumet en 1845 comme membre de l'Académie française. Comblé d'honneurs, M. Vitet trouvait naturellement la monarchie de Juillet le meilleur des gouvernements possibles. Son ancien libéralisme s'était évanoui, et la moindre réforme trouvait en lui un adversaire acharné. Aussi le vit-on soutenir avec une aveugle ardeur la politique de résistance du grand pontife des doctrinaires, AL Guizot, dont l'entêtement et les courtes vues précipitèrent la chute de Louis-Philippe. En désarçonnant M. Vitet et en le rejetant dans la vie privée, la révolution de 1848 prit à ses yeux l'aspect d'une catastrophe. 11 ne pouvait pardonner aux républicains d'avoir renversé un état de choses qui était le triomphe de la bourgeoisie riche et satisfaite. Elu député à l'Assemblée législative en 1849, dans le département de la Seine- Inférieure, il alla siéger parmi les monarchistes, devint un des burgraves qui, en haine de la République, s'attachèrent à étouffer toutes les libertés et préparèrent par un esprit d'inepte réaction le despotisme bonapartiste. Le coup d'Etat du 2 décembre 1851 commença, mais trop tard, à dessiller les yeux de M. Vitet, qui protesta à la mairie du X° arrondissement contre l'attentat de Louis Bonaparte. Rendu de nouveau à la vie privée, il resta à l'écart tant que dura l'Empire et employa ses loisirs v. des travaux sur l'art. Après la révolution de septembre, pendant le siège de Paris, il fit paraître dans la Revue des Deux -M ondes, du 15 octobre 1S70 au 31 janvier 1871, sept lettres inspirées par un chaud patriotisme et qui fuient très-remarquées. Aux élections pour l'Assemblée nationale, le 8 février 1871, il obtint, sans être élu, 62,085 voix dans le département de la Seine, mais fut nommé .député dans la Seine-Inférieure par 72,885 voix. Lors de la constitution du bureau de la Chambre à Bordeaux, M. Vitet devint un des vice-présidents et fut constamment réélu jusqu'à sa mort. Il signa la proposition Grévy ayant pour objet de faire nommer M. Thiers chef du pouvoir exécutif,
Euis fit partie de la commission de quinze ntemres qui accompagna à Versailles M. Thiers pour traiter avec M. .de Bismarck des préliminaires de paix, et vota le 1er mars pour la faix et pour la déchéance de l'Empire. Après installation del'AssembléeàVersailles(uiars 1871), il alla siéger au centre droit dans les rangs des orléanistes, fit partie de la réunion Feray, vota l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection dos princes d'Orléans et la Loi sur les conseils généraux. Chargé de faire un rapport sur les propositions Adnet et Rivet (28 août 1871), il se prononça pour cette dernière proposition, en vertu de laquelle M. Thiers reçut le titre de président de la République française, mais en même temps pour le pouvoir constituant de l'Assembiée. M. Vitet vota ensuite contre le gouvernement au sujet de la pétition des évoques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, contre le maintien des traités de commerce et la proposition Feray, pour la suppression de la. garde nationale, etc. Dans un avant-propos écrit en 1872 et qui figure en tête de la Notice du comte Duchàtel, M. Vitet déclare que les partis monarchiques, se trouvant dans l'impossibilité de rétablir le gouvernement de leur choix, doivent se résigner non-seulement à accepter la République, mais encore concourir à l'établissement d'une république conservatrice, pour empêcher le retour de l'Empire, car, dit-il, l'Empire « énerve et endort; il corrompt et gangrène ce qu'il ne brise pas. Un peuple est mort si te bonapartisme parvient plus de deux fois à se faire son sauveur. 1 Et il ajoute, au sujet de la république conservatrice : • Si tous les conservateurs de France savaient se donner le mot pour accepter franchement et sans arrière-pensée cette façon d'atteindre leur but, c'est-k-dire d'assurer au pays la possession d'un grand élément de contrôle, d ordre, de règle et de liberté, nous sommes convaincu que rien ne serait plus facile, à la seule condition d'une sincérité entière et sans réserve. Il faudrait
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dans une telle entreprise mieux que de la résignation, une volonté ferme et un certain entrain. 1 Avec de telles vues, M. Vitet eût dû marcher entièrement d'accord avec M. Thiers; néanmoins, entraîné par son parti, il trouva que M. Thiers n'allait pas assez avant dans la voie de la réaction, et concurremment avec les délégués de la majorité, justement ridiculisés sous le nom de bonnets à poil, il essaya en juin 1872 d'amener le président de la République à livrer entièrement le pouvoir aux adeptes de la monarchie. M. Thiers ayant résisté, M. Vitet lui fit à partir de ce mbment une sourde opposition, contribua à sa chute, le 24 mai 1873, et mourut quelques jours après ce vote, qui pendant deux années livra la France à tous les excès d'une réaction aussi odieuse qu'effrénée. D'une très-médiocre valeur comme homme politique et comme orateur, M. Vitet a acquis une réputation méritée comme écrivain, principalement pour ses travaux sur les beaux-arts. A ce point de vue, • M. Vitet, dit Charles Blanc, était un de ces heureux écrivains qui, en exprimant leurs pensées, ont le talent de faire naître celles des autres. lia eu ce privilège que ces premiers travaux ont été excellents et qu'à son entrée dans la carrière il n'a pas été égaré par l'inexpérience et la légèreté naturelles à tous les commençants. On peut dire, sous ce rapport, qu'il a fait peu de progrès, parce qu'il en avait peu à faire, ayant eu dans sa jeunesse la fermeté et la sûreté de l'âge mûr, et dans sa maturité la chaleur et l'entrain de la jeunesse. Un de ses titres à la maîtrise, c'est d'avoir été le premier parmi nos critiques à s'occuper sérieusement et à fond de l'architecture, et d'être parvenu à y intéresser tout le monde, alors que les livres d'architecture étaient pour le public lettres closes. » Outre les ouvrages précités et de nombreux articles dans le Journal des savants, la Bévue des Deux-Mondes, la Bévue contemporaine, etc., on lui doit : Bapport au ministre de l'intérieur sur les monuments, les bibliothèques, etc., de l'Oise, de l'Aisne, etc. (1831, in-8"); Histoire de Dieppe (iwz, 2 vol. in-8<>); Eustache Lesueur, sa vie et ses œuvres (1843, in-8°), livre fort remarquable; Monographie de l'église de Notre-Dame de Noyon (1845, in-4°), avec atlas de planches pur Daniel Ramée, regardée comme un chef-d'œuvre du genre; Fragments et mélanges (Paris, 1846, 2 vol. in-12), comprenant des articles de critique artistique et littéraire, et d'archéologie ; Histoire financière du gouvernement de Juillet (1848, in-12); \esEtats d'Orléans (1849, in-30), scènes dramatiques dans le genre de celles de la Ligue, mais qui lui so/it inférieures; le Louvre(iSô2, in-s°), excellente monographie ; l'Académie royale de peinture et de sculpture (1861, in-8°); Essais historiques et littéraires (1862, in-so); Etudes sur l'histoire de l'art (1863-1864, 4 séries in-12), livre fort intéressant, dans lequel l'auteur a touché tous les problèmes qui s'y rattachent ; la Science et la foi (1865, in-12); Lettres sur' le siège de Paris (1870-1871, in-18); Etudes philosophiques et littéraires (1874, in- 18), précédées d'une notice de M. Guizot; le Comte Duchàtel (1875, in-8»), étude publiée en 1870. dans la Bévue des Deux-Mondes.
VITEX s. m. (vi-tèkss — mot lat. dérivé de viere, lier, par allusion aux rameaux pliants). Bot. Nom scientifique du genre gattilier.
VIT! (archipel). V. Fidji.
VITICASTREs. m. (vi-ti-ka-stre — du lat. vitex, gattilier). Bot. Genre d'arbres ou d'arbrisseaux, de la famille des verbénacées, dont l'espèce type croit dans l'Inde.
VITIGÉ, ÉE adj. (vi-ti-sé — du lat. vitex, gattilier). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au gattilier.
— s. f. pi. Tribu de la famille des verbénacées, ayant pour type le genre gattilier.
VITICELLE s. f. (vi-ti-sè-le — dimin. du lat. vitis, vigne). Bot. Section du genre clématite. Il Syn. de GALax, autre genre de végétaux.
V1TICOLE adj. (vi-ti-ko-Ie — du lat. vitis, vigne; colo, je cultive, j'habite). Qui a rapport à la culture de la vigne : Société vmcole. Congrès vmcoLB. Contrée viticolk.
• — Hist. nat. Qui vit ou croît dans les vignes.
VITICULEUX, EUSE adj. (vi-ti-ku-leu , eu-ze — du lat. vitis, vigne). Bot. Qui ressemble aux vrilles des vignes. 11 Peu usité.
VITICULTEUR s. m. (vi-ti-kul-teur — du lat. vitis, vigne; cultor, cultivateur). Agric. Celui qui se livre à la culture des vignes, qui s'occupe de cette culture : Un viticulteur distingué.
VITICULTURE s. f. (vi-ti-kul-tu-re — du lat. vitis, vigne, et de culture). Culture de la vigne : S'occuper de viticulture. Cours de
VITICULTURE
— Encycl. V. vigne.
VITIEN, IENNE s. et adj. (vi-ti-ain,i-è-ne). Géogr. V. fidjien.
VITIFÈRE adj. (vi-ti-fè-re — du lat. vitis, vigne ; fero, je porte). Qui produit des vignes : Terrain vitiféke.
VITIFLORE s. m. (vi-ti-flo-re — du lat. vitis, vigne ; fios, floris, fleur). Ornith. Syn. de TRA.QUET.
VITIGÈS, roi des Ostrogoths d'Italie, mort
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sur la frontière de Perse en 542. D'abord simple soldat dans l'armée de Théodoric, il se distingua dans la guerre contre les Gépides, sous les yeux de son roi, qui lui confia le commandement des troupes envoyées en Campanie contre Bélisaire. Après avoir déposé Théodat, les soldats proclamèrent Vitigès, qui fit mettre Théodat k mort. (1 céda aux Francs ses possessions au delà des Alpes, afin de se faire des alliés contre les Grecs, assiégea vainement Rome, f«nt le général de Justinien s'était emparé (537), et punit avec la plus épouvantable cruauté plusieurs villes d'Italie qui s'étaient révoltées, notamment Milan, où tous les hommes furent égorgés et les femmes vendues comme esclaves aux Burgondes. Maigre la vigueur de sa résistance, et bien qu'il cherchât partout des alliés contre Justinien, d'une extrémité du monde à l'autre, il ne se maintint que difficilement. Une invasion de Francs et de Burgondes dans le nord de L'Italie le laissa hors d'état de tenir la campagne. Il s'enferma dans Ravenne, où Bélisaire vint l'assiéger et le contraignit à capituler (538). L'année suivante, il fut conduit à Constantinople et créé patiice par Justinien, qui lui concéda des terres sur les frontières de Perse.
VIT1KIND, célèbre chef saxon. V. Witi-
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VITILIGO s. m. (vi-ti-li-go — mot lat. fait de vitulus, veau, parce que dans cette maladie la peau présentait l'aspect blanchâtre-de la chajr de veau). Pathol. Nom donné parles anciens à une maladie mal connue, et repris par quelques modernes pour être appliqué à une décoloration partielle de la peau et des poils. Il On a dit aussi vitilige s. f.
— Encycl. Le vililigo congénital ne peut se rencontrer que chez des nègres, auxquels on donne pour cette raison le nom de nègres pies. Le vililigo accidentel, le seul que l'on rencontre chez les blancs, peutse développer sur toutes les portions du corps. Son apparition n'est annoncée par aucune sensation de chaleur, de douleur ni de démangeaison. Il se manifeste par des plaques assez ordinairement arrondies, où la peau offre un aspect lisse, poli, quelquefois luisant, une couleur opale d'un blanc de lait fort remarquable, sans la moindre trace de desquamation, sans aucune altération de la sensibilité. Le vitiligo peut occuper en même temps ou exclusivement les régions pourvues d'un système pileux abondant, le scrotum, le pubis, la barbe et surtout le cuir chevelu. Là, comme ailleurs, il offre la même physionomie, seulement son début est obscur; il reste inaperçu pendant un temps plus ou moins long, et lorsque l'existence do l'affection est révélée aux malades, on trouve déjà une surface déparnie, décolorée, blanchâtre, mal délimitée, dont la teinte se confond avec celle des surfaces voisines. Peu à peu, la plaque s'élargit, prend une forme plus circulaire; l'alopécie fait aussi des progrès, et il arrive un moment où la maladie est constituée par une plaque chauve, arrondie, bien lisse, unie,glabre, d'un blanc mat et dont la circonférence est garnie par des cheveux aussi touffus, aussi fournis que dans toutes les autres parties du cuir chevelu. Pas plus qu'au début, il n'existe ni chaleur ni démangeaison. Le vitiligo du cuir chevelu se développe de préférence à la partie postérieure de la tète et aux tempes; rarement il envahit la partie antérieure. Sa durée est en général très-longue. Quand il doit guérir, rarement d'une manière spontanée, mais sous l'influence d'un traitement rationnel, on voit la teinte blanche perdre son éclat; peu a peu, la peau s'anime, revient à sa couleur normale; les cheveux repoussent, grêles et blanchâtres d'abord, puis consistants ensuite, et ils acquièrent la même épaisseur et la même teinte que les autres. On les voit quelquefois rester grêles et décolorés, surtout chez les personnes déjà âgées et d'ute constitution affaiblie. •
Les causes du vililigo sont très-obscures. S'il existe à tous les âges, il est plus ordinaire de le rencontrer de vingt à trente ans; on le trouve encore assez souvent chez les enfants; il semble aussi moins commun chez les hommes que chez les, femmes. Il n'est jamais contagieux. Le vililigo n'est pas une affection grave. Si sa durée est très-longue, il est vrai de dire qu'il guérit presque toujours, que les cheveux finissent par repousser, surtout quand il siège au cuir chevelu et chez" des sujets encore jeunes. Le succès est moins certain quand il attaque des personnes déjà avancées en âge.
Le vitiligo doit être combattu par les moyens qui peuvent ranimer les surfaces malades, exciter leurs fonctions languissantes ou suspendues. On peut se servir avantageusement des pommades au rhum, au quinquina par exemple. Nous avons vu AI. Cazenove employer avec succès la pominmade au tanin, dans la proportion de 4 grammes pour 30 grammes d'axonge, des frictious sèches et mieux des frictions avec une teinture alcoolique saturée de sulfate de quinine. (Chausit.)
VITIM, rivière de la Russie d'Asie, dans la Sibérie, gouvernement d'Iakoutsk. Elle sort des monts de la Daourie, à l'E. du lac Baikal, coule au N. et tombe dans la Lena, après un cours d'environ 1,500 kilom.
VITIS s. m. (vi-tiss — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre vigne.
VITO
— s. t. Antiq. rom. Bâtoh qui fut d'abord un sarment de vigne, et dont les centurions se servaient pour battre les soldats.
— Encycl. Antiq. rom. Le bâton du centurion était fait d'un sarment de vigne, et de là venait son nom {vitis, vigne). Chaque centurion commandait à 100 hommes ou à une centurie. Ovide'a dit : > Un bon chef lui confia 100 soldats à gouverner par la vitis;' Dux lonus huic centum commitit -site regeridos. La vitis jouait un rôle assez fréquent dans le commandement du centurion. Cet officier, qui avait à prendre soin que les soldats accomplissent tous leurs devoirs, qui inspectait leurs armes et leurs vêtements, qui dirigeait leurs travaux, leurs exercices et veillait sur leur conduite, remplissait aussi euvers eux les fonctions de juge, quand il s'a» gissait de délits peu graves, et avait le pouvoir de leur infliger des châtiments corporels.
. Il se servait pour ces châtiments de la vitis.
' Nous lisons dans Tacite (Annales, I, 23) que, dans une conspiration militaire, on tua le centurion Lucilius, pour qui les soldats avaient inventé plaisamment le surnom Donne-m'en une autre, parce que, s'il avait brisé sa vitis sur le dos d'un soldat, il en demandait une autre et même une troisième : El centurio Lucilius interficitur, cui mititaribtts faceliis vocabulum, Cedo alterarn, indiderant; quia fracta vite in tergo militis, alterarn clara voce, ac rursus aliam poscebat.
VITISATËUR s. m. (vi-ti-za-teur — lat. vitisator; de vitis, vigne ; sator, celui qui sème, qui plante). Mythol. rom. Surnom de tJacchus, de Saturne et de Sabinus. •
VITISIÉ, ÉE fvi-ti-zi-é). Bot. Syn. de vi-
TACÉ, m OU AMPÉLIDÉ.
VITIVAR s. m. (vi-ti-var). Bot. Syn. de vétiver : 2'out le vjtivar que l'on montre à Paris n'a jamais vu le ciel des tropiques. (Tb. de Berneaud.)
VÏTJYÂRAMBAM s. m. (vi-ti-iâ-ran-bamm).
Cérémonie qu'on célèbre, dans le Malabar, lorsqu'un enfant entre à l'école.
— Encycl. Pour célébrer le vitiyârambam, on prépare une tente de la même manière que pour les autres cérémonies ; on puritie la maison avecdelatiente de vache, on baigne l'enfant et on le revêt de ses plus beaux habits. Quand tous les amis et les parents sont rassemblés, on va convier le maître d'école, ainsi que tous ses écoliers. On place au milieu de la tente une idole de Pillaiyâr et à côté quelques fleurs et un livre oint de safran qui contient un alphabet; on place devant le livre un plat de riz pougal, de morceaux de coco, de pois cuits et cte sucre, ainsi qu'un autre plat rempli de ligues, de bétel, d'arecs et de chaux, puis on casse un coco. Le maître d'écolo fait adresser à Pillaiyâr, par l'enfant, un salut qui consiste à se battre trois fois les tempes avec les poings, les bras croisés, à faire trois révérences à la manière des femmes et a offrir une adoration, les mains jointes et élevées sur la tête; il engage ensuite l'enfant à se prosterner devant lu livre et à répéter après lui l'alphabet. On distribue alors du tirounirou à tous les assistants, puis ou place l'enfant dans un palanquin et on le promène par toutes les rues de la ville, accompagné de ses parents, des amis de sa famille et d'un grand nombre de joueurs d'instrument^.
V1TIZA, avant-dernier roi des "Wisigoths d'Espagne. Associé au trône par sou père en 896, il régna seul en 701. Son régne fut un des plus mallieureux dont l'histoire de sa race fusse mention, et son incapacité amena la catastrophe qui livra l'Espagne aux Arabes. Pendant que le comte Julien, beau-frère du roi, défendait glorieusement Ceuta, Mouça, gouverneur de l'Afrique pour le calife Walid, s'emparait des lies Baléares et faisait explorer les côtes de la péninsule pour préparer une invasion que devaient faciliter les dissensions des grands. Vitiza, précipité du trône par la révolte de Rodrigue (lîoderik), qu'il avait outragé, fut aveuglé par ordre de son vainqueur, qui demeura maître du trône (710), et mourut peu de temps après.
VITMANNIE s. f. (vi-tma-nl — de Vitmanu; botan. allem.). Bot. Syn. de samadèke, de nolték et d'oxYBAPHB, genres de végétaux,
VITO (SAN-), bourg du royaume d'Italie, dans 'la Sardaigne, province et district de Cagliaii, mandement de Muravera; 2,750 hab.
V1TO-CH1ET1NO (SAN-), bourg du royaume d'Italie, province de l'Abruzze Citérieure, district do Lauciano, chef -lieu de mandement; 3,700 bab.
YITO-D'ÀSIO, bourg du royaume d'Italie, province d'Udine, district dé Spilimbergo, mandement de la même ville; 2,700 hab.
V1TO-DEI-NOBMANNI (SAN-), ville du royaume d'Italie, province de la Terre d'Otrante, district et à 24 kilom. O. de Brindisi, chef-lieu de mandement; 6,000 hab.
V1TO-SUU.' lONIO (SAN-), bourg d'Italie, province de la Calabre Ultérieure Ile, district de Catanzaro, mandement de Chiarovalle; 3,000 hab.
V1TO-CDINESE (SAN-), ville du royaume d'Italie, province d'Udine, chef-lieu de dis-
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trict et de mandement, à 42 kilom. S.O. d'U- i dine, surlaLemene; 8,000 hab. Fabriques de toiles et de chapeaux.
VITODURANUS (Joannes), chroniqueur suisse, né a Winterthur (le Vitoduranum des Romains), d'où le surnom sous lequel il est exclusivement connu, mort à l'abbaye des franciscains de sa ville natale en 1348. On a de lui une Chronique, qui raconte l'histoire d'Allemagne depuis la mort de Frédéric II (1250) jusqu'à 1 au 1348 et qui a été insérée dans le tome l« du Corpus Irisloricorum medii cBui de J.-G. Eckhart (Leipzig, 1723, in-fol.).
VITONNIÈRE s. f. (vi-to-niè-re). Mar.
Gond du gouvernail. On dit aussi aiguiixot. Il Nom donné aussi aux canaux pratiqués à fond de cale pour amener les eaux sous la pompe.
V1TOR1A, ville forte d'Espagne, chef-lieu de la province d'Alava, à 335 kilom. N.-E. de Madrid, près de la Zadorra, par 42» 40' de latit. N. et 5° 4' de longit. O.; 12,200 hab. Evêché; autrefois siège d'une université, réunie h celle de Valladolid depuis 1842. Ecole de dessin; bibliothèque publique; cabinet de monnaies et antiquités romaines. Fabriques de velours, soie, chapeaux, toiles, bougies, chandelles, nrmes blanches, éBémsterie, poterie en terre, ustensiles de cuisine; tanneries. Commerce de fer brut et travaillé, chocolat, confitures, laine, draps, soieries, chaussures et chapeaux. Cette ville est assez bien bâtie, au milieu de belles et fertiles campagnes. La principale église de Vitoria, Santa- Maria, ancienne collégiale, est du xna siècle. L'ensemble de l'édifice appartient au style gothique pur. Il est surmonté d'une tour plus moderne, mais d'un caractère très-remarquable. L'intérieur, qui appartient également au style gothique, se divise en trois nefs avec galeries et arcs d'une grande hardiesse. La chapelle de Santiago mérite une mention; il en est de même des nombreux tombeaux que contient l'antique collégiale. La sacristie, décorée d'un tableau de la Piété, œuvre de Mttrillo, suivant les uns, de Van Dyck, suivant les autres, contient le trésor. Une autre église, placée sous l'invocation de saint Michel, appartient également au xii« siècle et, comme la précédente, est partagée en trois nefs. Le maître-autel, oeuvre du xvne siècle, décoré de sculptures et de bas-reliefs par Juan Velazquez et Gregorio Hernandez, est un des plus beaux monuments du genre. Vitoria possédait encore à la fin du siècle dernier plusieurs couvents ; aujourd'hui supprimés et occupés par des magasins, ils n'offrent plus aucun intérêt, si nous en exceptons celui de la Concepcion, qui a conservé un maître-autel et deux retables d'un intérêt artistique capital. Les autres monuments' de Vitoria sont : le palacio de la Deputacion ou palais de la Députation, édifice construit en 1844 et où a été rassemblée une galerie" de tableaux; l'Académie de dessin ; le palacio de la Societad Vascongada; la maison du cardinal d'U crédit, élu pape en 1522 sous le nom d'Adrien VI; la , maison d'Alphonse le Sage (1226); une troisième maison, habitée un instant par François 1er, captif de Charles-Quint; enfin, le théâtre, construction moderne. Vitoria possède, en outre, un hôpital, un institut de sciences et-de nombreuses écoles.
Les promenades de la ville sont : les Arceaux de la place Neuve et les Arquillos (Petits-Arceaux), le Campo de las Urigadas, le Campo de Arana, la Florida, enfin le Prado, relié à la Florida par une avenue avec uu pont qui traverse le chemin de fer.
La fondation de Vitoria remonte à 581 ; elle est due à Léovigilde, roi des Wisigoths, qui, ayant vaincu les Vascons révoltés sur l'emplacement même de la ville actuelle, donna à. cette ville le nom<Je Vitoria, afin d'immortaliser le souvenir de sa victoire. Vitoria prit un accroissement rapide, fut fortifiée par don Sunehe le Grand, puis par Jean II et "atteignit sous Ferdinand le Catholique l'apogée de sa prospérité. Elle joua un rôle décisif dans la guerre d'Espagne de 1808 ; ce Tut là que Wellington battit les Français en 1813 (v. ci-après). Plus d'une fois depuis cette époque, Vitoria eut à soutenir des attaques contre les partis qui se sont disputé l'Espaque. En 1834, la ville repoussa une tentative de Zumalacarregui et fut dès lors choisie comme centre des opérations de l'armée carliste dans la province d'Alava. En 1841, Manuel de Oca, ancien ministre de la marine, était parvenu à gagner la garnison et là milice nu parti carliste; mais, par suite de mesures mal prises, les généraux royalistes Zurbano, Aloson et Rodil eurent le temps d'occuper la place avec des forces imposantes avant que le mouvement eût éclaté. La milice fut désarmée avec dégradation et privation de bannière; quant à Manuel de Oca, conduit sur la Florida, une des promenades de la ville, il y fut fusillé.
Vitoria (bataille du), gagnée sur les Français, le 21 juin 1813 , par le duc de Wellington, commandant les Anglais, les Espagnols et les Portugais réunis. Une des premières conséquences de la désastreuse campagne de 1812 fut de relever le courage des ennemis de la France, abattus par une si longue suite de prospérités. Les Espagnols surtout, dans leur admirable patriotisme, saluèrent avec enthousiasme ce
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déclin delà fortune napoléonienne, et ils élurent le duc de Wellington comme généralissime de toutes les forces hispano-portugaises, auxquelles se joignirent 45,000 Anglais d'excellentes troupes, en tout 90,000 hommes. Si toutes les forces françaises eussent été concentrées, le roi Joseph eût pu en opposer 100,000 et écraser Wellington partout, car Cn ne comptait guère l'appoint des soldats indisciplinés et inexpérimentés de l'Espagne et du Portugal. Malheureusement, ces forces étaient disséminées en plusieurs années, et Joseph, ou plutôt le maréchal Jourdan, qui commandait sous ses ordres, avait tout au plus 55,000 hommes à opposer au futur vainqueur de Waterloo. Joseph dut abandonner sa capitale et se diriger vers la France, serré de près par Wellington, dont l'intention bien visible était de lui livrer bataille et, en cas de succès, de franchir les Pyrénées a sa suite. L'armée française touchait au pied même de ces montagnes, lorsqu'elle fut jointe par les coalisés dans ja plaine de Vitoria. L'action s'engngea aussitôt, avant que le roi.Josephet Jourdan eussent pu étudier le champ de bataille. Au pied du mont Arrato, en arrière et à droite de notre position, le général Reille gardait les ponts de la Zadorra avec les divisions françaises. Lamartinière et Sarrut et le reste d'une division espagnole. Mieux eût valu détruire tous ces ponts et défendre les gués avec de l'artillerie, qu'on avait en abondance. Wellington, en voyant ces dispositions, ordonna au général Graham de se porter en avant avec deux divisions anglaises, les Espagnols et les Portugais, afin de forcer le général Reille sur la Zadorra. Son centre, commandé par le maréchal Befesford, ayant trois divisions sous ses ordres, devait exécuter un mouvement analogue, mais vers te milieu de la plaine, de manière à aboutirai) poutdeTrespuentes, en face du général d'Etlon et sur le flanc de la position du Zuazo, éminenca occupée par nos troupes et qui dominait la sortie du défilé. Enfin, sa droite, ayant pour commandant le général Hill, devait forcer le défilé de la Puebla et venir déboucher au pied même de Zuazo. Joseph et Jourdan firent alors porter au général Gazan, lancé en avant, l'ordre de rétrograder vers Zuazo, d'où 1 on pouvait cribler les Anglais à leur sortie des défilés; malheureusement, le général Gazan était déjà engagé lui-même avec l'ennemi, et il lui était absolument impossible d'exécuter le mouvement prescrit, qui eût peut-être sauvé notre position. On lui ordonna alors de s'emparer des hauteurs situées à notre gauche et occupées en grande partie par les troupes espagnoles, afin de rejeter ces dernières dans le défilé de la Puebla et de se lancer à leur suite contre le flanc du général Hill. Mais le général Gazan perdit un temps considérable à cette opération; il ne fit pas attaquer avec assez d'énergie et d'ensemble les Espagnols qui, habitués à la guerre de montagne, bien abrités derrière des rochers et des bois, dirigèrent sur nos soldats un feu plongeant des plus meurtriers. Lorsque le général Gazan se décida enfin, sur les ordres réitérés du roi et du maréchal Jourdan, à prendre une attitude plus décisive, il n'était plus temps; il réussit bien â refouler les Espagnols, mais il ne put empêcher les Anglais de faire irruption dans la plaine, d'où il devenait pour ainsi dire impossible de les refouler. Le roi et le maréchal ordonnèrent alors un mouvement rétrograde sur le Zuazo, qu'ils firent couvrir d'artillerie. En quelques mstants, la scène changea ; la fortune parut vouloir se retourner vers nous. Le général Tirlet, avec 45 bouches à feu bien disposées, couvrit de mitraille les Anglais qui débouchaient du défilé de la Puebia, ainsi que'ceux qui avaient forcé le passage de la Zadorra il Trespuentes et joncha la terre de leurs morts. Mises en désordre par ce feu terrible, les troupes anglaises se reformèrent néanmoins, s'avancèrent au pas et furent une seconde fois rejetées en arrière. Il eût fallu pouvoir alors lancer 4,000 ou 5,000 hommes sur les masses ébranlées des Anglais, on y eût peut-être jeté un désordre irréparable. Mais le général Gazan ne s'était point replié sur le Zuazo, et nous n'avions là que de l artillerie sans appui. Le général d'Erlon pouvait à peine suffire à la défense des ponts au-dessus et au-dessous de Trespuentes; quant au général Reille, isolé au fond de ia plaine, il luttait comme un lion "contre le flot toujours montant .des ennemis, qu'il repoussait des ponts avec un infatigable acharnement. Mais, en même temps, il annonçait qu'il ne tarderait pas à être forcé s'il ne recevait proinptement des renforts. 11 devenait donc urgent d'aviser à la retraite si on ne voulait pas s'exposer à un désastre complet, et le maréchal Jourdan la conseilla au roi Joseph. L'ordre en fut donné aussitôt. Malheureusement elle s'exécuta sans la régularité et l'ensemble qui doivent présider à un mouvement rétrograde, et l'on dut abandonner à l'ennemi 200 bouches h. feu et 400 caissons. Joseph perdit même sa propre voiture, qui contenait tous ses papiers. Les pertes étaient à peu près égales, de part et d'autre, en morts et en blessés. La guerre d'Espagne, commencée . par la perfidie, finissait par la honte d'un désastre.
VITRAGE s. m. (vi-tra-je — rad. vitre). Action de vitrer; ensemble des vitres em-?
VITR
ployées dans un bâtiment : Le vitrage de cet hàlel a coûté des sommes énormes.
— Porte vitrée ; châssis de verre servant de séparation ou de fermeture : ieviTRACÏs d'une montre de magasin. On cabinet séparé de la chambre par un vitragb. Autrefois les artisans habitaient de misérables masures qu'aucun vitrage ne protégeait contre les injures du temps. (Cli. Dupin.)
Techn. Défaut de la soie qui consiste en
ce que les brins, ayant été mal ou trop peu croisés, se distribuent irrégulièrement, s'appliquent les uns sur les autres et n'ont alors qu'un éclat terne et vitreux : On sent que le vitrage, que l'on confond souvent avec lu première croisure, est le plus grand des défauts qu'on puisse rencontrer dans la soie. (L. de Teste.)
VITRAIL s. m. (vi-trall ; Il mil.— rad. vitre). Grande croisée à croisillons de fer, quelquefois de pierre', avec châssis de métal garni de vitres : Au xvi« siècle, tes vitraux étaient réservés au fenestrage des châteaux et des églises. (Chateaub.) il Se dit particulièrement des grandes croisées de ce genre dans les églises, surtout quand les verres sont peints : Les VI- TRAUX de ta Sainte-Chapelle.
Aui vitraux diaprés des sombres basiliques, Us flammes du couchant s'éteignent tour à tour.
Tu. Gautier.
— Rem. L'Académie ne donne ce mot qu'au pluriel ; d'autres dictionnaires prétendent que le singulier a vieilli, au moins dans le sens de croisée d'église; c'est une erreur complète; le mot vitrail se dit et s'écrit tous les jours.
Encycl. B.-nrts. On donne le nom de
vitraux aux verrières colorées qui ferment les baies des églises et des cathédrales. L'origine de cette fabrication, qui brilla avec tant d'éclat pendant la période du moyen âge, semble remonter à la plus haute antiquité ; les Asiatiques paraissent avoir été les premiers qui aient employé ce genre de décoration translucide. Dans de nombreux passages de leurs œuvres, les auteurs grecs et latins de la fin du rve siècle parlent de vitres de hautes fenêtres, formées en verre de diverses couleurs; il est à supposer que c'est à dater des rapports de Rome avec l'Asie que l'on introduisit en Italie les mosaïques composées de cubes de pâtes de verre colorées. H est difficile de préciser l'époque à laquelle l'usage des vitres colorées se répandit dans les Gaules. On sait par Pline que la vitrification existait depuis longtemps dans ces contrées. Grégoire de .Tours, qui écrivait au vu» siècle , dit qu'en 521 les soldats de Théodoric pénétrèrent dans l'église de Brioude par une fenêtre dont ils brisèrent les vitraux. Saint Fortunat, saint Philibert et saint Ouen parlent à l'envi de l'effet que produisait sur les murs la lumière décomposée par les vitraux uux premières approches de laurore. On sait, en outre, que les évêques saint Wilfrid et saint Benoît Biscop furent des premiers à propager l'usage des vitres en Angleterre et qu'ils firent venir, dans ce but, des ouvriers de France ; il pa- . ralt aussi que saint Auchane et saint Rambert.apôtres de Suède et de Danemurk,apprirent en France l'art de la vitrification.
D'après les vieilles chroniques de Grégoire de Tours et les documents conservés par Léon Ostiensio, on peut oruire que, dans nos provinces méridionales, les fenêtres étaient closes avec des tablettes de marbre percées de trous ronds ou carrés,dHiis lesquels étaient adaptés des verres de couleur. Quant à l'époque où l'on a commencé à disposer les verres teintés pour en composer des sujets et appliquer à leur surface des couleurs vitriliables, il est difficile de la fixer d'une manière précise. M. Emerie David, un de nos érudits les plus distingués, dit : « Le rèyne de Charles le Chauve et celui de Louis le Débonnaire nous offrent un fuit très mémorable: c'est l'invention de la peinture .-ur verre. L'historien du monastère de Saint-Bénigne, à Dijon, lequel écrivait en 1052, assure qu'il existait encore de son temps, dans l'église de ce monastère, un très-ancien vitrail représentant le mystère de sainte Puschasie, et que cette peinture avait été retirée de la vieille église restaurée par Charles le Chauve. Il faut croire que ce monument rustique et élégant, suivant les expressions de la chronique, datait au moins du règne de l'empereur Charlemagne, mais il ne saurait remonter beaucoup au delà, »
M. Batissier, dans sa savante Histoire de l'art monumental, partage l'opinion da M. Emerie David ; d'autres auteurs pourtant hésitent à faire remonter aussi loin la connaissance de la peinture sur verre en France, attendu <jue l'on n'a point retrouvé de vitraux émaillés antérieurs au xuo siècle , bien qu'il soit hors de doute que, déjà depuis longtemps avant cette époque, en Itulie et en Grèce, on connaissait l'art de peindre le verre avec des couleurs vitrifiables. M. Viollet-le-Duc pense aussi que cet art était antérieur au xu« siècle. Voici comment cet architecte s'exprime à ce sujet : * Quoi qu'il en soit de ces origines un peu lointaines, on fabriquait des vitraux colorés en grand nombre dès le ilio siècle en Occident, et le moine Théophile, qui appartient à cette époque, ne présente pas les moyens de fabrication de ces objets comme étant une nouveauté,Son texte,
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au contraire,dénote une longue pratique de ce genre de peinture translucide, et les vitraux que nous possédons encore, datant de ce siècle, sont, comme exécution, d'une telle perfection- qu'il faut bien supposer, pour obtenir ce développement d'une industrie dont les moyens sont passablement compliqués, une longue expérience. «
Les plus anciens vitraux que nous possédions ne remontent pas au delà du xue siècle et même ne datent vraiment que de la fin de ce siècle, c'est-à-dire de l'époque ou apparaissent les grands monuments. Au xne siècle, tes vitraux se composaient de verres teintés ou incolores, qui formaient le fond du tableau, et de verres avec couleurs appliquées au pinceau et cuites au moufle; en général, ces verrières n'offraient qu'un assemblage de pièces de verre de petite dimension, agencées entre des lamelles de plomb qui divisaient les principaux motifs de la peinture ou même les différentes couleurs ; cet ensemble était consolidé par une armature en fer, pour le mettre a même de résister au vent. Les vitraux ont la partie supérieure du panneau terminée en ogive et quelquefois en plein cintre; ils représentent des sujets de légendes chrétiennes ou empruntées à l'Ancien et au Nouveau Testament; ces. compositions sont entourées de cartouches elliptiques, disposés en sautoir ; elles se détachent sur un fond le plus souvent bleu, avec des baguettes rouges ; les angles sont arrangés en fleurons ou en petites rosaces, entremêlés d'arabesques. Les figures, en général de petites dimensions, appartiennent au style byzantin, comme on peut en juger par les vitraux du xue siècle de Saint- Maurice et de Saini-Serpe, à Angers, de l'église de la Trinité, à Vendôme, de Suint-Père, à Chartres, et de la cathédrale de Bourges. Les peintres verriers du xn* siècle, comme les Gi'éco-Bjzaiitins dans leurs peintures, cherchaient toujours à faire apparaître le nu, en dépit des draperies qui le couvrent ;les vêtements les plus amples paraissaient , dans leurs œuvres, collés sur les parties saillantes du corps et se développaient en dehors de la forme humaine, comme entraînés par le vent.
Eu considérant les vitraux, on remarque que la peinture sur verre, à cette époque, n'était autre chose que de la décoration ; le peintre et Je dessinateur ne cherchaient pas la reproduction plus ou moins exacte de la nature, mais bien l'harmonie des couleurs, et les chefs-d'œuvre qu'ils ont produits montrent assez clairement qu'ils possédaient k un haut degré les moyens de créer, avec une matière translucide et des couleurs peu nombreuses, les effets les plus agréables à la vue.
Au xwe siècle, l'art de peindre le verre se conserva avec les mêmes principes et la même méthode, c'est-à-dire que la verrière ne tut pas autre chose qu une mosaïque transparente, éblouissante des couleurs les plus vives et les mieux agencées. La seule différence que l'on remarque entre les œuvres des maîtres de ce temps et ceux du xue siècle, c'est une tendance vers la copie de la nature ; ils commencent à donner moins d'importance au nu, et, par suite, à abandonner le style byzantin ; leurs figures sont mieux drapées et d'une expression plus vraie, comme nous le inontreniles nombreux vitraux qu'iis nous ont laissés, tels que ceux de la cathédrale de Ruueii.de l'église Saiute-Radegonde de Poitiers, des cathédrales de Bourges, d'Angers, de Tours, de Chartres, de la Sainte-Chapelle de Paris, de la cathédrale de Cleruiont-Ferrand, de Strasbourg, de Laon, de Troyes et, enfin, de Notre-Dame de Paris; le transsept méridional de cette dernière renferme la plus belle rose colorée connue.
Ces deux siècles, qui marquent l'apogée de la fabrication des vitraux, Se distinguent par les procédés de dessin adoptés, procédés qui sont, à proprement parler, les seuls convenant à la peinture sur verre et qui se perdirent avec le développement des écoles laïques. Dans les compositions de cette époque, on évitait les agglomérations de personnages ou de parties d'ornement, pour laisser deviner le fond dans toute 1 étendue du motif et pour éviter, par suite de la vivacité des tons irunsluoides,qu'il devienne difficile pour l'œil, à une certaine distance, de distinguer séparément les figures groupées en grand nombre. Aussi remarque-t-on, dans les vitraux du xne et duxme siècle, que les peintres ont cherché à créer des échappées, permettant de dessiner le contour de chaque figure. Pour les mêmes raisons, ils accentuaient vivement les mouvements, les gestes des personnages, les ornements ; souvent même ils les exagéraient.
Avant de pousser plus loin cette étude sur les vitraux, nous emprunterons à Al. Violletle'-Due l'explication qu'il donne des procédés de fabrication employés au xu« siècle, procédés que la traduction de l'ouvrage : Diversorum artiurn schedula, du muine Théophile, qui vivait dans la seconde moitié du xn* siècle, lui a permis de déterminer de la ma- , oière suivante : « D'abord, faites une table de bois plane et de telle largeur et longueur que vous puissiez tracer dessus deux panneaux de chaque fenêtre (Théophile, 1. II, ch. xvu). Celte table est enduite d'une couche de craie détrempée dans de l'eau et frot-
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tée avec un linge. C'est sur cette préparation bien sèche que l'artiste trace les sujets ou ornements avec un style de plomb ou d'étaiu; puis, quand le trait est obtenu, avec un contour rouge ou noir, au pinceau. Entre ces linéaments, les couleurs sont marquées, pour chaque pièce, au moyen d'un signe ou d'une lettre. Des morceaux de verre convenables sont successivement- posés sur la table, et les linéaments principaux, qui sont ceux des plombs, sont calqués sur ces verres, lesquejs sont découpés au moyen "d'un fer chaud et du grésoir (le diamant remplace avantageusement aujourd'hui le fer chaud). Théophile ne dit pas clairement s'il indique sur la table (que nous appellerons carton) le modelé complet des figures ou ornements. IÎ ne parle que du trait ; cependant, lorsqu'il s'agit de peindre, c'est-à-dire de faire le modelé sur ies verres découpés, il dit qu'il faudra suivre scrupuleusement les traits qui sont sur le carton... Sur ces morceaux de verre, le modelé n'est autre chose qu'une suite de traits dans le sens de la forme. > Théophile indique la recette pour faire la grisaille, le modelé, le 'trait répété sur les verres : « Tous les vitraux fabriqués pendant le xiie et le xine siècle sont faits avec des verres colorés dans la pâte, et le modelé n'est obtenu qu'au moyen d'une peinture noire ou noir brun appliquée au pinceau sur ces verres et vitrifiée au feu. ■ Cette couleur noire, Théophile la compose de cuivre mince brûlé dans un vase de fer, de verre vert et de saphir grec. « Il y a tout lieu de croire que ce saphir grec, • dont Théophile ne donne pas la composition, « était un verre bleuâtre des fabriques de Venise, qui avait une propriété fondante. Ces trois substances sont broyées sur une tablette de porphyre, mêlées en parties égales et délayées_ avec du vin et de l'urine. » Aujourd'hui, c'est le protoxyde de fer que l'on emploie en place du cuivre brûlé. « Cette couleur, placée dans un pot, est appliquée au pinceau, soit claire, soit plus sombre, soit épaisse, pour faire des traits noirs et fins, ou bien elle est étendue sur le verre en couche mince et est enlevée avec un style de bois, de façon à former des ornements très-déliés ou des touches se détachant en lumière sur un fond obscur, mais encore translucide. Les verres, ainsi préparés, sont mis au four afin de vitrifier cette peinture monochrome. »
Une question importante dans la fabrication des vitraux, c'est la manière d'obtenir les feuilles de verre; d'après Théophile, on employait deux procédés : le premier consistait à souffler la masse de verre incandescente, de manière à lui donner la forme d'une bouteille, puis à percer son extrémité inférieure et a la dilater à l'aide d'un morceau de bois; cette espèce de vessie ainsi obtenue, on formait un huit avec l'une des bases, et le verre ainsi préparé était remis au feu pour être dilaté, fondu et aplani. Dans la seconde méthode, avec laquelle on obtenait des verres- dits en boudinés, on soufflait une vessie dont on dilatait l'une des extrémités, puis on faisait tourner très-rapidement la canne, de manière k étendre le verre par l'effet de la force centrifuge et à obtenir un disque concentrique plus épais au centre que vers le bord.
Pour colorer le verre, aussitôt que le verrier avait cueilli une boule de verre blanc dans le creuset, il la trempait dans un autre creuset contenant du verre incandescent, dans lequel on avait jeté des oxydes métalliques ; il égalisait la prise sur une pierre, chaude, et il soufflait comme il est dit plus haut; de cette façon, il obtenait un verre teint dans la masse et non doublé comme ceux que l'on rencontre à partir du xive siècle. « Au point de vue décoratif, les verres en boudinés, ou grossièrement étendus, présentaient un avantage. Comme ces verres étaient teints dans la masse, les différences d'épaisseur de la feuille de verre laissaient apparaître des dégradations de tons que les artistes verriers employaient avec beaucoup d'adresse, en coupant le verre de manière que la partie la plus mince se trouvât du côté du clair. Même pour les fonds unis, ces différences d'épaisseur donnaient à toute coloration un aspect chatoyant qui, à distance, augmentait singulièrement l'intensité des tons. »
Les vitraux du xu« siècle étaient modelés avec des tlemi-teintes ; Théophile indique clairement le procédé employé pour les poser : « Lorsque vous aurez fait les ombres principales sur les draperies de ce genre et qu'elles seront sèches, tout ce qui reste de verre sera couvert d'une teinte légère, non aussi dense que la seconde ombre, non aussi claire que la troisième, mais qui tienne le milieu entre deux. Cela sec, avec la hampe du pinceau vous ferez, de chaque côté des premières ombres posées, des traits tins, de sorte qu'il reste des linéaments délicats entre les premières ombres et la seconde teinte. » De la trois opérations pour faire le modelé, premièrement la pose des premières ombres, deuxièmement du glacis et troisièmement de la demi-teinte et l'enlèvement des clairs pour obtenir les grandes lumières. M. Viollet-le-Duc examine de la façon suivante les résultats obtenus sur les vitraux du xiie siècle : « Sur ces vitraux, on remar-
?ue, en effet, un premier travail d'ombres ait pur hachures, non absolument opaques,
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très-fines et transparentes à leur naissance, très-pleines aux points où l'ombre prend de l'importance , mais encore transparentes.
Après ce premier travail, le verre a dû subir une première cuisson... Le peintre posait alors la deuxième teinte, qui faisait la deiniteinte forte, et il avait le soin de limiter son étendue, de dessiner son contour en grattant le verre avec la hampe du pinceau, notamment entre cette demi-teinte forte et l'ombre... F'osait-il la deim-teinte plus légère avant celle plus intense? Cela est probable, rien ne l'empêchait de le faire ; mais ce qui est important, et dont Théophile ne dit mot, c'est que, par -dessus l'ombre principale cuite, sombre, mais transparente, le peintre posait des traits opaques, le pinceau étant chargé d'une couleur épaisse, pour obtenir des renforts d'ombre-sans aucune translucidité. Les verres étaient de nouveau remis au four et les demi-teintes ainsi que les traits de force se vitrifiaient. <
Dès le commencement du xiiie siècle, on renonça à faire deux cuissons, pour éviter les dépenses qu'elles occasionnaient et arriver k confectionner plus rapidemet les vitraux, dont les surfaces devenaient de plus en plus grandes. A cet effet, on posait les demi-teintes à côté des ombres, et l'on ne mettait au four qu'une seule fois. M. Viollet-le-Duc donne la classification suivante îles verres employés par les artistes du xn» siècle.verres qui sont loin d'être aussi nombreux que ceux que nos procédés chimiques nous permettent d'obtenir aujourd'hui :
1° Bleu limpide légèrement turquoise.
Bleus I z° ^'eu c'a'r> mais verdissant. 3° Bleu Udigo intense.
4° Bleu azuré, très-clair, gris de lin.
Jaunes
Rouges
Verts
Pourpres
Tons rares
Blancs
i 1" Jaune paille, fumeux.
I 2» Jaune safran ou or bistré.
11° Rouge non doublé , orangé très-doux et égal de ton.
2° Rouge intense, jaspé.
30 Rouge clair, fumeux.
lo Vert jaune, limpide.
2° Vert émeraude.
30 Vert bouteille.
10 Pourpre clair, chaud, 2° Pourpre limpide, azuré.
30 Pourpre sombre, vineux, •jo Pourpre très-clair, fumeux, pour les chairs.
10 Mordoré, couleur vin d'Espagne.
2° Vert sombre, chaud.
10 Blanc jaunâtre, fumeux.
2° Blanc gris, glauque.
3° Blanc nacré.
Les jaunes de sel d'argent ne datent que du xive siècle, aussi n'en trouve-t-on pas d'application dans les vitraux du xue et du xm« siècle. Au xive, lu peinture sur verre secoua, comme les autres arts, l'influence étrangère ; le dessin devint plus correct et l'exécution plus belle, on chercha le clairobscur, les ombres, les reflets, et la nature fut copiée plus fidèlement; malgré ces progrès, elle resta inférieure à celle des siècles précédents. Comme effet et comme rendu, elle ne vaut pas la mosaïque transparente du xno et du commencement du xme siècle. Cette infériorité provient de ce que le dessin incline vers le maniéré et que l'on re» cherche les tons brillants pour faire contraste aux tons de grisaille. Les fonds sont remplis de damasquinages, pour éviter le rayonnement de la lumière sur les figures traitées avec maigreur; enfin on évite les figures et l'on donne chaque jour plus d'importance aux grisailles.
Parmi les vitraux les plus remarquables du xiv« siècle, on peut citer ceux de l'église Suint-Thomas k Strasbourg et les figures de sainte Valère et de saint Maxime k Ja cathédrale de Limoges; on voit dominer la grisaille dans ces deux panneaux; les tètes sont étudiées avec soin et les draperies ont une certaine souplesse, bien que encore un peu sévère. A Careassonne, on remarque la rose de Saint-Nazaire, où sont très-heureusement combinés des lignes et des feuillages entrelucés; dans la chapelle Saint - Fiat, k Chartres, on trouve, de la même époque, de grandes figures sur un fond bleu, réticulé et fleurdelisé.
Au xye siècle,_ les progrès que la pratique du dessin avait faits dans le courant du siècle précédent apparaissent d'une manière brillante dans les vitraux, mais dans des conditions étrangères k l'art ancien. Le costume des personnages, le style des parties architectoniques et l'étude de la nature se rapprochent plus de la réalité ; grâce à quelques innovations heureuses dans l'exécution, on voit les verres se doubler, ou mieux, se fondre à deux couches, l'une incolore, l'autre rouge ou bleue, ou jaune. Ces moyens de doublage leur permettaient d'obtenir des tons d'une puissance inconnue jusqu'alors ; on faisait des verres violets avec un doublage rouge sur un bleu pâle, des verts au moyen de plusieurs couches de verres blancs, jaunes et bleus superposés, des mordorés avec une couche de jaune sur un pourpre; Us employaient déjà aussi les couleurs d'émail sur le blanc, de manière à obtenir des
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colorations douces et fondues, des bleus pales, des roses, des lilas. Outre ces progrès dans la fabrication du verre, les verriers de cette époque avaient encore à leur disposition différents procédés qui leur permettaient d'obtenir des effets merveilleux; ils enlevaient à la- molette une partie des doublures, ainsi qu'on le fait aujourd'hui, pour les verres dits de Bohême, et ils obtenaient ainsi des broderies, des détails délicats qu'ils pouvaient encore colorer avec le jaune d'argent ou certaines couleurs d'émail. Malgré tous ces perfectionnements, les œuvres de cette époque sont blafardes, confuses et dures, et elles ne sont, comme dit M. Viollet-le-Duc, « que des cartons de peintres rapportés sur verre. »
La peinture en émail devint générale et l'usage de peindre les vitres en grisaille trèscommun ; cette dernière sorte de peinture ne remonte pas au delà du xm« siècle, et les premières grisailles qui parurent ne furent mêlées d'aucune partie colorée. Dans la composition de ces sortes de vitraux, les plombs forment les compartiments principaux et sont combinés de manière à éviter les angles aigus trop fragiles. On les composait souvent de verres noirs, bruns ou verdâtres, se détachant sur le fond composê.de verres blancs de diverses nuances ; 011 produisait aussi dés effets chatoyants, tels que ceux des damas de soie dans lesquels, suivant que la lumière frappe les surfaces, le dessin se détache en ton obscur sur un fond clair ou en clair sur un fond obscur. Vers le milieu du xivc siècle, alors qu'on était arrivé à appliquer le jaune au moyen des sels d'argent, on rehaussa parfois les grisailles blanches avec des touches jaunes; au xve siècle, le mode de grisailles tapisseries se perd et est remplacé par des tracés d'architecture blanche et jaune, avec quelques figures colorées d'un effet médiocre. M. Thévenot, dans son Essai historique sur les vitraux, caractérise les progrès, les allures et les tendanoes de la peint. ne sur verre dans la seconde moitié du xvo siècle : « Dans la seconde moitié du xve siècle, dit-il, le champ des vitraux se garnit de portiques en grisailles chargés de figurines, de fabriques, d'arbres et de lointains, quelquefois assez heureusement imités, mais faits pour être vus de très-près : cette innovation fut portée à son dernier point de perfection dans le xvie siècle; on peut juger des deux époques en comparant la chapelle de la Trinité et celle de Jacques-Cœur à Bourges; le Jugement de Sttlomon à Suint- Gervais, k Paris (1531), et les vitraux de la Sainte-Chapelle do Vic-le-Comte, en Auvergne, et ceux de Saint- Ktienue-du-Mont, dus au pinceau de Jacques Pénégrier (vers 1600). Ce système servit plutôt à faire briller le talent du peintre qu'à rendre l'expression Adèle de la nature ; plusieurs causes s'y opposèrent toujours : la distance énorme à laquelle le spectateur se trouve de ces tableaux en ôte le principal mérite, la finesse de l'exécution. Indépendamment de ce qu'il n'est guère possible de se mettre au véritable point de vue d'un tableau peint sur verre et placé à une grande hauteur, il y a toujuurs un obstacle impossible a vaincre : c'est que les couleurs, dans un tableau peint à l'huile, sont vues par réflexion et, dans une verrière, par transmission ; ce qui s'oppose à la production des effets de clair-obscur de la peinture à l'huile. • 11 faut conclure de ce passage, tiré de l'ouvrage si prtiuieux à plus d'un titre de M. Thévenot, que lu peinture sur verre, en se perfectionnant, a dépassé les limites qui lui étaient naturelles et est allée au delà de son véritable but. M. Viollet-le-Duc, tout en admirant le travail et le fini de ces grisailles et de ces vitraux du Xve et du xvie siècle, pensait aussi « que ces moyens décoratifs sont trop maigres pour produire rie l'effet de loin sur ces grandes surfaces translucides. »
Parmi les vitraux les plus remarquables du xv« siècle, nous citerons ceux de la cathédrale d'Kvreux, de l'église de Walbourg (Bas- Rhin), de la cathédrale de Bourges, des églises Saiut-Gervais, Saint-Séverin et Saint- Etienne-du-Mont à Paris, de la Sainte-Chapelle de Riora, et des hautes voûtes de Notre- Dame de Rouen.
Au xvie siècle, jusqu'en 1550, les travaux de peinture sur verre offrent les mêmes caractères que ceux de l'époque précédente, abandon à peu près général des sujets de l'Ecriture, fini du travail, grande entente des nuances, tendance à faire des tableaux' sur le verre, et oubli complet du but primitif de la peinture sur verre, qui ne devait être qu'une décoration monumentale dont chaque partie, même la plus petite, doit contribuer k l'effet de l'ensemble. Le xvi<> siècle fut l'époque de la décadence de l'art; les vitraux qu'il fournit sont, il est vrai, exécutés avec une délicate finesse ; mais ces petites plaques de verre, assemblées comme les morceaux noirs et blancs d'un damier, nuisent à leur effet et les empêchent de produire cette lumière si douce, si mystérieuse que l'on rencontre dans les vieilles basiliques chrétiennes du XHie siècle. Eu vain, Jacques de Paioy en Bourgogne, Senipy, Perriu, Pierre Tâcheron, Llaude- Jean Niquet, Anquetil, Mahiet, Evrard s'opposèrent-ils de toute leur force a cette décadence : la peinture sur verre tomba et se réfugia dans la reproduction des blasons, connue sous le nom de vitraux suisses.
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Au xvm» siècle, Leviel fit d'inutiles efforts pour ramener les artistes aux grandes traditions; les secrets ne se perdirent pourtant point; car l'art, de nos jours, a reparu assez brillant. Sous les Bourbons, Robert lit des essais très-heureux à la manufacture de Sèvres. Nous avons en France la manufacture de Choisy-le-Roi, où l'on fabrique des vftrouxetdes grisailles; on peut oiier parmi nos meilleurs peintres sur verre MM. Di-hl, Brongniurt, Demane, Legluy, Mortelegue, Paris, Leclair, Constantin, Bélanger, Vigne, Hesse, càchelt, Maréchal, Lobin, Thévenot, Thibaud, Bonterops et Lusson, qui ont eu l'honneur de contribuer à la renaissance de l'art qui s'était pour ainsi dire éteint avec le style ogival.
Parmi les travaux de fac-similé et de res- . tauration exécutés de nos jours, nous citerons les panneaux de restauration de la Sainte- Chapelle, dus à MM. Lusson et Steinheil; ceux des fenêtres du xiie siècle de l'abbaye de Saint-Denis, dus k M. Gerente, et la restauration des vitraux de Bourges et du Mans faite par M. Coffetier.
En Orient, l'architecture emploie aussi des vitraux de couleurs variées ; mais ils ne sont pas, comme ceux d'Kurope, enchâssés dans une armature de plomb, ils sont montés sur une plaque de plâtre coulé dans des bâtis percés à jour, de l'épaisseur de 0U>,5, avec des dessins de dentelles k plusieurs reliefs, dont l'inclinaison est calculée suivant la position qu'on veut leur donner et selon la distance où 1 on veut qu'ils soient de l'oeil du spectateur. La mosaïque de verre, protégée et régularisée par cette armature, est fixée sur Te côté extérieur de l'èditice. C'est surtout aux reliefs du plaire et aux ombres qu'il porte diversement sur le verre aux différentes heures du jour, que sont dus la netteté des dessins, la variété etle charme deseffets produits par ces vitraux, V. verre, vitre, émail.
VITRE s. f. (vitre — du lut. vitrum, verre). Panneau de verre qu'on place dans un châssis, et qui sert k empêcher l'introduction de.l'air extérieur, tout en laissant "pénétrer la lumière : Les vitres d'une fenêtre, d'une voiture. Les anciens, au lien de Vitres , employaient des lomes de corne.
— Par ext. Vitrage : Ouvrir, fermer la
VITRE
— Pop. Œil : Tu vas te faire crever une
VITRE
— Carreaux de vitre, Lunettes.
— Casser les vitres, Faire de l'éclat, du scandale, ne rien ménager : Il est homme à casser les viTHËS. /( ne faut pas CASSER LES VITRES, mais il faut les bien nettoyer. (Arnault.) -
— Art vétér. Cornée transparente de l'œil du cheval.
— Agric. Nom donné dans le Calvados aux balles ue céréales avortées, parce que l'absente du grain leur donne une demi-transparence.
— Moll. Vitre chinoise, Nom vulgaire d'une coquille du genre placune : La vitre chinoise est appelée transparente chez les Hollandais. (V. de Bomare.)
— Encycl. V. verre et vitrier.
VITRÉ , ÉE (vi-tré) part, passé du v. Vitrer. Muni de vitres ; Châssis vitré. Porte vitrée. Il Fermé de vitrages : Cabinet , appartement vitré. Hangar vitré.
— Comm. Parchemin vitré, Celui que la transparence rend défectueux. '
— Tecbn. Se dit des peaux rendues transparentes : Parchemin vitré. '
— Physiq. Electricité vitrée, Fluide électrique que l'on développe sur le verre, ou qui a les mêmes propriétés" que celui qu'on développe sur le verre, il Ou dit aussi électricité positive.
— Anat. Humeur vitrée, Liquide transparent, légèrement coloré, qui remplit le fond du globe de l'œil : L'humeur vitrée est de couleur de topaze. (Buff.) L'humeur vitrée est un peu plus dense que l'humeur aqueuse et contient les mêmes principes, en plus grande quantité seulement. (Lecoq.) Il Corps vitré ou tunique vitrée , Nom commun à l'humeur vitrée et à la membrane hyaloïde. Il Lame vitrée, Tabie interne des os du crâne.
— Pathol. Pituite vitrée, Pituite épaisse et transparente. •
— Hist. nat. Qui .a l'apparence du verre : Minéral vitré. Coquille vitrée.
— Moll. Syn. de vitrine.
— Encycl. Anat. Les anatomistes ont donné le nom de corps mire au plus volumineux des milieux transparents de l'œil, à cause de sa ressemblance avec du verre fondu. Il occupe exactement les trois quarts postérieurs du globe oculaire et se trouve enveloppé eu arrière ainsi que sur les côtés par trois membranes superposées qui sont de dedans en dehors: la rétine, la choroïde et la sclérotique. Ko avant, il présente une petite dépression dans iaquelltj se loge la partie postérieure du cristallin. Le corps vitré se compose d'une humeur, l'humeur vitrée^ et d'une membrane d'enveloppe, la membrane byaloïde, ainsi nommée du grec ualos, verre. L'hqmeur vitrée est à demi fluide comme l'albumine, comme elle coagulable par certains réactifs et d'un aspect finement strié au microscope. Chez le fœtus, chez le jeune sujet
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et même chez l'adulte, elle contient quelques leucocytes. Elle a, suivant la direction de l'axe optique, une épaisseur de 0m,0125. Sa densité est de 1005 et son indice de refraction est de 1,339, celui de l'air étant pris comme unité. Son pouvoir réfringent se trouve ainsi le même que celui de l'humeur aqueuse. Le cristallin est donc placé au sein d'une atmosphère transparente composée de deux milieux (humeur aqueuse et humeur vitrée) qui réfractent la lumière d'une quantité Sensiblement égale. La marche des rayons lumineux dans le corps vitré est ainsi tout & fait comparable à celle que suit la lumière à sa sortie d'une lentille convergente dont les deux faces regardent le même milieu réfringent. Tous les rayons convergent vers un foyer commun situé sur la rétine.
La membrane hyaloïde épaisse au plu>de o™, 002, homogène, très-transparente, est en rapport immédiat par sa face externe avec la rétine. Pour démontrer son existence, il n'y a qu'à faire au corps «(lie quelques ponctions. Elles laisseront écouler le liquide intérieur et il restera une fine pellicule qui n'est autre chose que l'hyaloïde. De la face interne de cette membrane partent des prolongements lamellenx très-minces, en nombre indéterminé, qui cloisonnent l'humeur vitrée de telle sorte qu'elle ne puisse s'écouler complètement par une seule piqûre. La congélation permet d'apprécier assez exactement les dimensions et la forme de ces loges. «Un point controversé dans l'histoire de la membrane hyaloïde, c'est la manière dont cette membrane se comporte avec le cristallin/On admet généralement qu'arrivée k om,002 environ de la circonférence du cristallin elle se divise eu deux lames, dont l'une passe derrière ce corps, tandis que l'autre passe au devant. Dans cette manière de voir, l'espace triangulaire qui règne autour du cristallin, et qui u été décrit par François Petit Sous le nom de canal godronné, serait intercepté entre les deux lames de l'hyaloïde et la circonférence du cristallin. D'autres anatomistes disent, au contraire, que la membrane hyaloïde ne se divise pas en deux laines, qu'elle se porte tout entière derrière le cristallin pour revêtir la partie antérieure du corps vitré. • (Cruveilhier.)
VITRÉ, ville de France (Ille-et-Vilaine), chef-lieu d'arrond. et de canton, à 36 kilom. de Rennes, sur la rive gauche de la Vilaine; pop. aggl., 6,901 hab. — pop. toi., 8,752 hab. L'arrond. comprend 6 cantons, 61 commu nés et J7,735 hab. Tribunal de lr<s instance; justice de paix. Commerce de toile, dé bonneterie et sayons de peaux de chèvre, sortes de pardessus d'hiver très en usage chez les familles de cultivateurs. Vitré étage sur une colline ses maisons dominées par les ruines d'un château fort que précède une longue ligne de remparts et de tours. Une ancienne enceinte murale, parallélogramme allongé de l'est à l'ouest et jadis percé de trois portes, enserre encore aujourd'hui ce que l'on appelle le Vieux-Vitré; c'est la partie la plus pittoresque de la ville. Le Vieux-Vitré est considéré avec raison comme la ville bretonne ayant le mieux conservé sa physionomie moyen âge. Les embellissements ne tarderont pas à faire bientôt disparaître ce cachet personnel, et l'œuvre a déjà commencé par la destruction ou la détiguratiou des portes fortifiées du château. Aujourd'hui, Vitré, ouvert à l'est et à l'ouest, ne présente plus au midi que de longues courtines éventrées couvertes de constructions parasités, quelques tours démantelées, et au nord un rempart appuyé sur l'escarpement de la colline taillée à pic dans le schiste noir. A l'intérieur de son enceinte, Vitré est une petite ville triste, percée de trois rues longitudinales reliées entre elles par des ruelles. Les maisons, de pierre ou de bois, sont couvertes et bardées d'une grossière ardoise et imprégnées profondément, pour la plupart, de lichens et de mousse. *■
— Monuments, Vitré possède de Curieux monuments historiques. Nous devons en première ligne mentionner sou château. Fondé k la" fin du xie siècle, cet édifice fut reconstruit du xivo au xve. Il s'élève au sommet de la colline et affecte la forme triangulaire. « Sa porte d'entrée, dit M. .loanne, dont nous résumons la description très-complète, s'ouvre à l'est sous un arc ogival terminé par des consoles en forme de lions. Cette porte est llanquée de deux grosses tours à mâchicoulis, les consoles séparées par des arcs trilobés; au-dessus s'élèvent de sveltes tourelles, terminées par des toits coniques. Cette niasse principale, qui est la mieux conservée, et qui s'appelle les Châtelets, se relie par d'épais3es courtines à une série de tours crénelées; les principales sont : le vieux donjon, à gauche, avec ses paliers d'escaliers voûtés en arêtes dont les retombées ont lieu sur des consoles historiées; puis lu tour de l'Argenterie, la tour Plombée ou de Montarilant. qui relevait tant au spirituel qu'au temporel des évêques de Dol, et les tours de la Madeleine ou des Archives et de Saint-Laurent, » L'intérieur de. la cour du château de Vitré n'offre plus que d'informes ruines. On distingue au pignon d'un bâtiment qui formait jadis le prêche du château les restes d'une petite tourelle k cinq pans, dans laquelle s'ouvrent des arcs k plein cintre soutenus par d'élégants pilastres chargés
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d'arabesques, de rinceaux et de figurines artistiques travaillés. Aujourd'hui le château de Vitré est devenu uni? prison.
Vitré possède aussi plusieurs édifices religieux remarquables. L'église Notre-Dame, ancien prieuré de l'abbftye de Sainte-Madeleine de Rennes, porte l'empreinte de plusieurs styles. Une des .parties les plus anciennes est l'ancien chœur" des bénédictins (xn<= siècle) ; il s'ouvre comme une longue chapelle absidiale derrière le chœur aciuel; on y remarque la tombe de Marie de Retz, morte en 1457. La nef se compose de six grandes arcades k nervures prismatiques; le style ogival flamboyant (fin du xv» siècle, ou commencement du xive) règne dans les collatéraux et dans les chapelles latérales. Une flèche en pierre surmontait jadis la tour placée sur le carré central, commencée en W20 et terminée en 1442. Cette flèche, emportée en 1704 par !a foudre, a été relevée de nos jours par M. Raffray, architecte. La tour, y compris sa pyramidek crochets, mesure une hauteur totale de 62 mètres. La longueur de l'église est de 61 mètres et sa largeur de 22">,50. La façade sud offre une succession de sept pignons ornés de frontons aigus k crochets, séparés par'des contre-forts a m or- ' tis en pinacles flamboyants. On remarque", appliquée extérieurement a l'un de ces contre-forts, une chaire de pierre Renaissance d'un travail exquis. La porte centrule est également digne de remarque et le portail ouest, en plein cintre classique, porte inscrit au-dessus du tympan le millésime de 1578. A l'intérieur de Notre-Dame de Vitré, nous signalerons une belle verrière représentant ['Entrée de Jésus-Christ à Jérusalem ; enfin un grand triptyque, l'un des plus beaux de France, figurant en trente-deux petits tableaux sur cuivre émaillé des scènes du Nouveau Testament.
L'église Saint-Martin , édifice du xve siècle, k tour quadrangulaire, surmontée d'un dôme polygonal, possède de beaux retables du style Louis XIII. L'église Sainte-Croix, ancien prieuré de l'abbaye de Mannoutier fondé en 1076 par Robert de Vitré, a été reconstruite au commencement de ce siècle dans le style gréco-romain. Enfin, la chapelle- de l'hôpital Saint-Nicolas (xve siècle) renferme le tombeau k effigie du fondatenr Robert de Grasmesnil, iii.,rt en 1500. Le tribunal, la mairie, la sous-préfecture et la bibliothèque (riche de 6,000 volumes) sont installés dans les bâtiments de l'ancien couvent des bénédictins, et le couvent des ursulines a été converti en collège communal. Les plus étranges et les plus bizarres de toutes les vieilles rues de Vitré sont la rue Poterie et la rue de la Baudrairie, inextricable pêlemêle de maisons de bois k ressauts, aux auvents curvilignes. Le rez-de-chaussée de ces maisons est occupé par des porches que supportent des piliers grossièrement équarris ; elles communiquent ensemble par des degrés plus ou moins périlleux et fonnentdes espèces de galeries couvertes sous lesquelles s'ouvrent d'obscures boutiques. On ne saurait rien imaginer de plus bizarre ni de plus fantastique que ces divers groupes de vieilles habitations bretonnes, antérieures pour la plupart k la moitié du xvue siècle et ornées de statuettes ou de sculptures. Il faut mentionner spécialement, entre autres, une maison Renaissance, rue Notre-Dame, avec escalier en bois ouvragé, et, rue de la Poterie, une autre maison de la même époque où l'on remarque une admirable cheminée.
— Promenades. Les promenades de Vitré sont: le Val, longeant le pied du rempart septentrional, et le Parc, où se voient encore l>ss restes d'un château détruit pendant la Révolution. On peut comprendre sous la même rubrique le magnifique parc de la Baratière, propriété de Legonidec de Tressan, ouvert en tout temps aux habitants de Vitré.
— Célébrités. Vitré a vu naître : Pierre Landais, ministre du duc de Bretagne François II, et célèbre surtout par sa fin tragique, et Bertraud d'Argentré, jurisconsulte et historien de la Bretagne, auquel Rennes a élevé une statue. '
— Histoire. Vitré , ancienne baronnie de Bretagne, était au x<s siècle l'apanage de3 Juveigneux, branche cadette des comtes de Rennes. Robert de Vitré, y fonda en 1064 le prieuré de Sainte-Croix. André de Vitré fut tué k la bataille de la Massoure et laissa pour héritière Philippette , laquelle épousa Gui, baron de Laval, et lui apporta la baronnie en dot. La maison de Vitré dépendit dès lors des mêmes seigneurs que le comté de Laval, c'est-k-dire des majsons de Rieux, de Coligny et de La Treinoilïe. En sa qualité de ville close, Vitré eut à soutenir plusieurs sièges au moyen âge. Charles VIII s'en empara (1488). Dès le commencement du XVIe siècle la maison de Laval-Vitré tombait en quenouille, et Catherine de Laval, sa dernière héritière, apportait ses deux seigneuries en mariage à Claude de Rieux (1518). Le nom s'éteignit en la personne de leur tille unique, Renée de Rieux, qui mourut en 1567 sans postérité. Les seigneuries constituant sou héritage passèrent alors dans les mains de Gui-Paul de Coligny, seigneur d'Amlelot, son neveu, et plus tard en celle* de Henri de La Trémoille (1605). Depuis lors jusqu'à la Révolution la seigneurie de Vitré ne sortit plus de cette dernière maison. Vitré joua un
rôle important à différentes époques ; les Rieux, puis les Coligny y introduisirent de bonne heure la religion réformée, et bientôt les gentilshommes, les bourgeois et les paysans des environs suivant l'exemple des sei- . gneurs, Vitré devint le centre d'une redoutable coalition protestante. Pendant la Ligue, la ville servit de place forte aux huguenots, qui y installèrent un prêche. Le duc de Mer- . cœur, chef de la Ligue en Bretagne, marcha sur Vitré et l'assiégea; mais le prince de Dombes le contraignit k se retirer après Cinq mois d'infructueux efforts. Pendant les deux derniers siècles, les états de Bretagne se réunirent plusieurs fois k Vitré. On peut consulter k ce propos les piquants détails donnés par Mb" de Sèvigné sur la tenue des états de 1671. La révocation de l'èdit de Nantes fit sentir jusqu'à Vitré ses rigueurs. Le prêche protestant, ouvert depuis plus d'un siècle, fut fermé. Depuis lors aucun événement notable ne signale plus Vitré k l'attention de l'histoire.
VITRÉ' ou VITRAY (Antoine), imprimeur, né k Paris vers 1595, mort en 1674. Il s'établit vers 1616 et publia en 1621 son premier livre, le Brilement des moulins des Itochellois (1621). Nommé imprimeur du roi en langues orientales, il devint successivement imprimeur du clergé, syndic de sa communauté, consul, directeur de l'hôpital général, directeur de l'Imprimerie royale. C'est lui qui imprima la Bible polyglotte, dont les frais ruinèrent l'avocat Le Jay (v. Le JaY). On cite encore, parmi les livres imprimés par Vitré, le Dicliorwriitm latino-arabicum de J.-B. du Val (1622), un Psautier syriaque et latin (1625) et le Corpus juris civttis de Denis Godefroid (1623, 2 vol. in-fol.).
VITRÉAIS, AISE s. et adj. (vi-tré-è, è-ze). Géogr. Habitant de Vitré; qui appartient k cette ville ou k ses habitants : Les Vitréais. La population vitréaise.
VITREC s, m. (vi-trèk). Ornith. Nom vulgaire du cul-blanc ou motteux.
VITR ELLE s. f. (vi-trè-le — dimin. du lat..vi<ruui, verre). Moll, Genre de mollusques gastéropodes tectibranches , du groupe des acérés.
VITRER v. a. ou tr. (vi-tré — rad. vitre). Garnir de vitres ou de vitrages : Vitrer une porte, une fenêtre. Vitrer un cabinet, une maison, une serre.
— Techn. Vitrer des peaux, Donner de la transparence aux peaux destinées k l'aire des cribles et des tambours, ce qu'on obtient en les exposant plus ou moins longtemps au soleil.
Se vitrer v. pr. Devenir transparent, ce qui est un défaut pour le parchemin destiné k l'écriture, ainsi que pour les peaux chamoisées.
VITRERIE s. f. (vi-tre-rt — rad, vitre). Fabrication des vitres; commerce des vitres : Connaître la vitrerie. S'enrichir dans la vitrerie. Il Marchandises du vitrier: Acheter de la vitrerie.
VITRESCIB1LITÉ s. f. (vi- trèss-si -bi-li-té
— rad. vitrescibte). Caractère de ce qui est vitrescible, de ce qui peut se vitrifier.
VITRESCIBLE adj, (vi-trèss-si-ble). Qui peut se tranformer eu verre, devenir du verre : Sables vitrescibles.
— Syn. Viire*ctiile, vitrlanble. Le premier de ces adjectifs est inouïs usuel que l'autre; il ne s'emploie que pour qualifier le corps au point de vue de la science. Quant k uitrifiable , il appartient k tous les langages, même k celui de la science, et il peut seul être employé quand on doit préciser la manière dont s'opère la transformation en -verre ; c'est ainsi que Buffou a dû dire' : Tout est vitrescible dans tu nature, à l'exception de ce qui est calcaire; tes quartz, les cristaux, etc., sont vitrifiadles par le feu de nos fourneaux.
VITREUSEMENT udv. (vi-treu-ze-man).
Physiq. Par l'électricité vitrée : Corps étectrisé vitreusement. il On dit aussi positivement.
VITREUX, EUSE adj. (vi-treu, eu-ze — du lat. vitrum, verre). Qui a l'apparence ou la nature du verre : Le trac/tyte constitue les montagnes qui sont d'une nuture vitreuse ou ponceuse. (A, Maury.) Le plus souvent t on ne découvre dans tes porphyres de l'Amérique espagnole que du feldspath vitreux, (liumboldt.) .
— Se dit d'un œil qui a un éclat terne et sans regard : Œil vitreux. Regard vitreux. L'œil vitreux est un des signes de l'agonie.
— Comin. Porcelaine vitreuse, Porcelaine tendre.
— Miner. Cassure vitreuse, Cassure semblable k celle du verre.
V1TREY-SUR-MANÇE, bourg de France (Haute-Saône), chef-lieu de cant., arrond. et à 44 kilom. N.-E. de Vesoul ; pop. aggl., 813 hab. — pop. tôt., '932 hab.
V1TREY (René-Stanislas), médecin français, né k Bourboiine-les- Bains (Huutu- Marne) en 1836. Il est par sa mère urnereneveu de François de Neufchâteau , qui fut membre du Directoire. Sou père, M. P.-C. Vitrey, suivit la carrière de l'enseignement. Habile latiniste , il collabora au Dictionnaire latin de Noël et publia, entre autres écrits,
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une Arithmétique décimale (1843, in-12) et des Thèmes français (1848, in-12). Ce fut sous sa direction que M. Stanislas Vitrey fit ses études. Après avoir passé son baccalauréat es lettres et es sciences h Dijon, il s'est fait recevoir successivement pharmacien, officier de santé,.docteur en médecine et s'est fixé dans sa ville natale, où il exerce son ait. Attaché au parti républicain, le docteur Vitrey a commencé à se faire connaître dans des polémiques où il a fait preuve d'autant de verve que d'esprit. On lui doit un ouvrage très-remurquable : la Vie, les passions et la mort (Bourbonne-les-Bains , 1874, in-8°).
Etudier l'homme , sajsir en lui l'existence de deux individualités, l'une physique et animale, l'autre intellectuelle et morale, établir les rapports qui les attachent l'une à l'autre, démontrer l'influence de. l'éducation et des milieux sur le tempérament, du tempérament sur les passions et des passions sur la durée de la vie ; tracer, en un mot, le tableau de la vie humaine, tel est le but que s'est proposé le docteur Vitrey. Dans cette œuvre difficile, il a fait preuve d'autant (le savoir que de tact, et il a su présenter ses observations sous une forme vive, animée, propre à séduire l'imagination du leeteur et à l'arrêter avec fruit sur des questions ordinairement réservées aux seules spéculations de la science.
VITRic s. ra."(vi-trik). Ane. coût. Mari de la mère par rapport aux enfants d'un précédent époux ; beau-père.
VITRIER s. m. (vi-trié — ma. vitre). Mat-, chaud ou fabricant de verre de vitre. Il Ouvrier qui pose les vitres dans leurs châssis : Un VITRIER ambulant. Ou bâtit dans sa jeunesse, et on meurt quand on en est aux peintres et aux vitriers. {La Bruy.)
— Pop. Chasseur de Vincennes, peut-être à cause des sucs en cuir verni que portèrent d'abord ces soldats , et qui reluisaient au soleil comme les vitres que les vitriers ambulants portent sur leur dos.
— Techn. Mastic de vitrier, Mastic fait de blanc de céruse et d'huile siccative, dont les vitriers se servent pour boucher les vides qui existent entre les vitres et les châssis.
— Encycl. La profession du vitrier a deux objets totalement différents : l'un d'employer le verra en tubes pour le réduire en vitre et eu garnir des fenêtres , des châssis , des tableaux, etc.; l'autre est de peindre le verre, et c'est de là que les vitriers portaient autrefois le nom de moitiés vitriers peintres.
Leur communauté de la ville de Paris avait reçu ses premiers statuts sous le. règne de Louis XI, qui leur en fit expédier les patentes le 24 juin 1467. Ces statuts furent modifiés par Louis XIV en 1606. L'apprentissage des vitriers était de quatre ans et le compagnonnage de six.
Poser des vitres est extrêmement simple; tout l'art se réduit à débiter le verre en carreaux de grandeur convenable et à les appliquer dans des cadres. Après avoir coupé le verre à l'aide d'une règle et d'un diamant, l'ouvrier l'assujettit dans la rainure avec quatre pointes en fer, puis avec du mastic de blanc d'Espagne et d'huile de lin.
Le vitrier est en même temps encadreur d'estampes, colleur de papier, de tapisserie, de paravent et quelquefois peintre à l'huile pour devantures et enseignes, et enfin doreur et vernisseur. Mais ces métiers appartiennent plutôt au peintre en bâtiment. Le vitrier nmbulant forme un type assez curieux. C'est à ce titre que Gavarni lui a consacré quelques dt-ssins dans les Français peints par eux-mêmes. Nous extrayons quelques passages de cet ouvrage :_« Piémontais d'ordinaire, le vitrier ambulant se répand sur toute la surface du continent; on le rencontre dans les grandes villes, dans les bourgs, dans les villages, dans les hameaux; car sa clientèle est partout où il y a des fenêtres pour recevoir les. vitres et des coups de vent pour les briser. Son costume se compose ordinairement d'un gilet rond ou d'une veste de chasse d'une couleur verdàtre, d'un pantalon sur lequel il semble avoir étendu son mastic, à l'effet d'en raffermir les endroits faibles, d'une casquette à visière, de guêtres et de souliers ferrés. Sur son dos, est soutenue par des courroies une espèce de cadre de bois chargé d'une.certaine quantité de lames de verre de toutes les dimensions et de toutes les nuances, depuis le vert foncé de la vitre commune jusqu'à la blancheur cristalline de la vitre de Bohême. Une règle aplatie, qui lui sert en même temps de mesure , une sorte de crayon dont la pointe est un diamant, avec lequel il trace sur le verre les ligues qui doivent le séparer; un rouleau de mastic, un marteau et un couteau à lame flexible forment tout le reste de son établissement. C'est merveille de le voir ainsi équipé traverser les foules les plus compactes, passer dans les rues les plus glissantes sans faire un faux pas et sauver adroitement de tous les embarras sa fragile marchandise...
• ... Les vitriers ambulants marchent d'ordinaire par couple, suivant les trottoirs de droite et de gauche et disant alternativement, à l'instar des ramoneurs, leur petite chanson. Il serait difficile d'indiquer par la notation en usage la mélodie : Au vitrier t Ces deux mots subissent des variantes et deviennent quelquefois incompréhensibles pour
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ceux qui ne font que) les entendre sans voir les marchands, comme, par exemple, lorsqu'ils se tninsformemt en ceux-ci : Au itrit Ils sont généralementi moitié chantés, moitié parlés. La première jsyllabe au est chantée très-haut et fortemejnt criée, tandis que le mot vitrier est dit trè\>-bas et se trouve presque couvert par le premier son. Celui-ci m'a souvent rappelé le hoquet cônvulsif des passagers tourmentés pfir le mal de mer, au moment tragi-comique où une lutte pénible s'engage entre la volonté de garder et le besoin dé jeter par-dessus le bord ce qui leste leur estomac. '
» J'ai rencontré un vitrier qui donnait l'accord du fa mineur en descendant. J'en citerai un autre qu'on peut regarder comme une rareté de l'espèce. A la fin de : Au vitrier! il remonte la gamme par des quarts de ton, comme lorsqu on monte une corde ds violon et, arrivant ainsi très-haut, son cri se transforme en un coup de sifflet si aigu, si perçant, qu'il coupe l'air comme uu diamant coupe un carreau. >
VITRIÈRE s. f. (vi-tri-è-re — rad. vitre). Comm. Fer en verges carrées, semblable à celui qu'on emploie dans les verrières d'é- "glise.
' VITRIFIABLE adj. (vi-tri-fi-a-ble — rad. vitrifier). Qui peut être changé en verre : Sable vitrifiable. Le sable des environs de Bordeaux est facilement vitrifuble. ( V. Hugo. )
— Syn. Vilriflable, vltrociljlo. V. VITRES- CIBLE.
VITRIFICATEUR, TRICE adj. (vi-tri-fika-teur, tri-se). Qui vitrifie, qui est propre à vitrifier: Méthode vérificatrice.
VITRIFICATION s. f. (vi-tri-fi-ka-si-on — rad. vitrifier). Transformation en verre : La vitrification du sable.
— Fusion qui donne, après le refroidissement, l'éclat, la transparence et la dureté du verre aux matières fondues.
— Matière vitrifiée : De belles vitrifications.
— Alchim. "Union, par le grand chaud , du sec et de l'humide interne'en un corps transparent et fragile.
VITRIFIER v. a. ou tr. (vi-tri-fi-é — du lat. vitrum, verre; facere, faire. Prend deux 1 de suite aux deux prem. pers. du pi. de l'imp. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous vitrifiions; que vous vitrifiiez). Changer en verre par la fusion : Vitrifier du sable, des oxydes.
Se vitrifier v. pr. Etre vitrifié : L'oxyde de plomb se vitrifie aisément.
VITRINE s. f. (vi-tri-ne — rad. vitre). Vitrage d'une boutique : Bijoux exposés dans les vitrines du Palais-Royal, il Table dont le dessus est fermé par des châssis garnis de vitres, et sur laquelle on expose certains objets : Les vitrines dinLouvre.
— Pop. Lorgnon ; besicles.
— Anat. Humeur vitrée de l'œil. Il Liquide transparent contenu dans le labyrinthe de l'oreille.
— Moll. Genre de gastéropodes pulmonés, comprenant un certain nombre d'espèces , dont plusieurs vivent en Europe : Les vitrines sont de petites hélices à coquille trèsmince. (E. Baudement.)
■ — Encycl. Moll. Les vitrines ont le corps 1 allongé, demi-cylindrique, muni de quatre tentacules et d'un collier charnu; la coquille est très-petite, spirale, mince, transparente, fragile; elle s'accroît rapidement dans le sens horizontal ; aussi a-t-elle la spire courte, à dernier tour très-grand, ainsi que l'ouverture, la columelle solide, spirale, se confondant presque toujours avec le tour de l'ouverture. Ces mollusques vivent sur les plantes, sous les feuilles mortes, dans les mousses, dans les lieux humides, les bois, le creux des rochers, au bord des sources, des étangs ou des ruisseaux. L'espèce la plus commune en France est la vitrine transparente, dont la coquille jaune vèrdâtre ne peut renfermer l'animal. Les pays chauds en possèdent des espèces d'assez grande taille.
V1TRINGÀ (Campeggius) , théologien hollandais, né à Leeuwarden (Frise) en 1659, mort en 1722. Il fit ses études aux universités de Franeker et de Leyde, fut reçu en 1779 docteur en théologie et devint, deux ans plus tard, professeur de littérature orientale à Franeker, où il obtint en outre, en 1683, la chaire de théologie, et, en 1693, celle d'histoire sacrée. Vitriuga fut l'un des plus savants théologiens .de son époque, et ses ouvrages, écrits en majeure partie en latin, sont encore en haute estime parmi les théologiens contemporains. On cite surtout ses commentaires sur différentes parties des saintes Ecritures. Ses principaux écrits sont: Commentarius in Isaiam (2 vol. in-fol.) ; Anacrisis Apocalypseos Johannis apostoli (1719, in-4<>); Commentarius in Zachariam prophetam; Typus iheologise practics; Observationés sacrœ (1711, in-40) ; Doctrina religionis christianx per aphorismos descripta; Explication des paraboles évangéliques; Introduction à-la juste interprétation du temple d'Eséchiel, etc.
VITRIOL s. m. (vi-tri-ol — du lat. vitreolus, couleur de verre). Chim. Nom donné
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anciennement a tous les sulfates : Vitriol de plomb, de fer, de aine. Il Vitriol ammoniacal, Sulfate d'ammoniaque. Il Vitriol blanc, Sulfate de zinc. |] Vitriol bleu ou de Chypre, Sulfate de cuivre. Il Vitriol calcaire, Sulfate de chaux. Il Vitriol magnésien , Sulfate de magnésie. I] Vitriol vert ou martial , Sulfate de fer. 11 Vitriol d'argile, Alun. 11 Vitriol de Goslard, Sulfate de zinc, il Vitriol de Vénus, Deuto-sulfate de Cuivre. Il Huile de vitriol ou simplement Vitriol , Acide sulfurique concentré. , '
— Bot, Vitriol\végétal, Nom vulgaire du nostor. ■
— Encycl. Chim. Y. sdlfuriqvje (acide).
VITRIOLAGE s. ni. (vi-tri-o-la-je — rad.
vitrioler). Techn, Opération qui consiste à passer les toiles dans un bain d'acide sulfurique très-étendu, pour détruire les matières ferrugineuses et calcaires.
vitriole s. f. (vi-tri-o-le). Nom vulgaire de la pariétaire.
VITRIOLÉ, ÉE (vi-tri-o-lé) part, passé du v. Vitrioler. Qui contient du vitriol : Eau vitriolée.
— Techn. Soumis au vitriolage : Toiles vitriolées.
VITRIOLER v. a. ou tr. (vi-tri-o-lé — rad. vitriol). Ane. chim. Additionner de vitriol : Vitrioler un liquide.
— Techn. Soumettre à l'opération du vitriolage : Vitrioler le lin, le chanvre.
VITRIOLERIE s. f. (vi-tri-o-le-r! — rad. vitriol). Fabrique de vitriol.
VITRIOLIQUE adj. (vi-tri-o-li-ke). Ane.
chim. Qui est de la nature du vitriol. 11 Acide vilriolique , Acide sulfurique. il Ether vilrio-
' lique, Ether sulfurique. llGas vilriolique,
vAeide sulfureux.
— Fig. Ardent, dévorant, rongeur : Que vous dirais-je? l'exaltation de mes idées, la fougue de mon amour, une nature vitriolique, on ne commande pas à ces tyrans- là. (Cogniard.)
VITRIOLISATION s. t. (vi-tri-o-K-za-si-on — rad. vitrioliser). Ane. chim. Production du vitriol.
— Miner. Efflorescence consistant en du sulfate de fer pulvérulent qui se produit sur les pyrites en décomposition.
VITRIOLISER v. a. où tr. (vi-tii-o-li-zé). Ane. chim. Changer en vitriol : Vitrioliser un sulfure.
VITRIPENNE adj. (vi-tri-pè-ne — du lat.
vitrum, verre ; penna, aile). Entom. Qui a les ailes transparentes.
Y1TROLLES (Eugène - François - Auguste d'Arnaud, baron de), homme politique, né en Provence en 1774, d'une vieille famille parlementaire, mort en 1854. Il émigra a la Révolution, combattit contre la France dans les rangs de l'année de Condé, rentra dans sa patrie sous le Consulat et devint un des agents royalistes les plus dévoués et les plus actifs. Mis en rapport avec Talleyrand, il fut chargé par ce diplomate de combattre, au congrès de Châtilion, la proposition du maintien de Napoléon sur le trône. Mal accueilli par les plénipotentiaires autrichiens et russes, il s'adressa directement à l'empereur Alexandre, près duquel il plaida avec chaleur la cause de Louis XVIII et du retour des Bourbons. Après la rupture du congrès de Châtilion, rupture à laquelle il contribua efficacement, if alla offrir au comte d'Artois les services de Talleyrand ; puis, nommé secrétaire d'Etat dans le conseil provisoire formé par ce prince, il devint, quelque temps après, secrétaire des conseils du roi, nominalement et sans exercer de"" fonctions réelles. Son influence avait beaucoup baissé ; sa résolution effrayait les Bourbons mal assis sur leur trône et hésitant sur la conduite à tenir; il alla cependant organiser les soulèvements du Midi, fut arrêté et emprisonné jusqu'après l'abdication de Bonaparte. Louis XVIII oublia les nombreux services qu'il lui avait rendus; on lui conféra seulement les titres purement nominaux de ministre d'Etat et de membre du conseil privé. Elu député par le département des Basses-Alpes, il prit place a la Chambre parmi les membres du parti ultra-royaliste, sous la direction du comte d'Artois. Rayé en 1818 de la liste des ministres d'Etat, il fut réintégre dans sun poste en 1824, à l'avénement de Charles X, qui ne lui témoigna toutefois.-qu'une médiocre sympaihie. Envoyé en Toscane avec le titre d'ambassadeur (1827), il fut expulsé en 1828 et poussa a la formation du ministère Polignac. Bien que nommé pair en janvier 1830, il ne possédait pas la confiance du roi, et il ne fut point instruit des ordonnances de juillet. Après 1830, M. de Vitrolles ne reparut que lors de l'insurrection de la Vendée (1832), dans laquelle il joua le rôle d'agent secret des Bourbons, et, quand les espérances de la duchesse de Berry eurent été complètement ruinées, il rentra dans la vie privée. On a de lui deux brochures : l'Economie publique réduite à un principe (Paris, 1801, in-8»); le Ministère dans te gouvernement représentatif (Paris, 1814, in-8»).
V1TRUVE (Marcus Vitruvius Pollio)', architecte latin, né, suivant les suppositions les plus vraisemblables, vers l'an 85 avant
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notre ère, mort vers l'an 26. On connaît peu de détails sur sa vie; Pline et Frontin font seuls mention de lui, et ce n'est que parquelques notions éparses dans ses écrits qu'on a pu hasarder des conjectures biographiques. Issu d'une famille aisée, il reçut une excellente éducation, servit en Gaule et en Espagne sous César, qui l'employait à la construction des'machines de guerre et qui le récompensa par une pension viagère, ou plutôt par des gratifications régulières, que lui continua Auguste. Il construisit la basilique de Fano, monument dont il nou3 a laissé la description et qui se faisait remarquer par quelques innovations architecturales. C'est surtout par son Traité d'architecture que Vitruve est connu. Il en termina la composition dans un âge avance et le présenta a Auguste vers l'an 27 avant notre ère. Cet ouvrage, résumé des connaissances architecturales à cette époque, est divisé en dix livres; les sept premiers traitent de l'architecture proprement dite (des qualités nécessaires à l'architecte, du choix des lieux, des matériaux, de l'extraction des pierres, de la coupe des bois, des temples, des ordres d'architecture, des ornements et de la décoration, etc.); le huitième livre est consacré a l'hydraulique, le neuvième k la gnomonique, la dixième k la mécanique appliquée à l'architecture et aux machines de guerre. Le style est souvent obscur; mais ce défaut tient au grand nombre de mots techniques que l'auteur dut créer et qui, ne se retrouvant pas ailleurs, restent sans explication. On aurait pu aussi tirer de grandes lumières des dessins dont.il avait accompagné son traité et qui, malheureusement, ont été perdus. Le premier exemplaire de Vitruve a été découvert dans la bibliothèque du Mont-Cassin. La première édition est de Venise (1497). Depuis, il a été réimprimé un grand nombre de fois. L'une des meilleures éditions est celle de Schneider (Leipzig, 1808). Il a été traduit en français, un peu librement toutefois, par Claude Perrault (1678-1684); le même auteur en a publié uu Abrégé eu 1694. M. Maufras a donné en 1847, dans la deuxième collection Panckoucke , une traduction plus estimée que celle de Perrault.
Depuis la Renaissance jusqu'à nos jours, Vitruve a fait autorité; il a été le maître de tous les architectes qui se sont succédé depuis Albertiet Brunelleschi jusqu'au commencement de notre siècle. Jusqu'à cette époque, jamais il n'avait été contredit, « par la double raison, dit M. Charles Blanc, qu'il était le seul auteur qui nous eût transmis des règles écrites sur l'architecture antique et que, faute de connaître les beaux, les vrais modèles de l'art grec, les grands artistes italiens n'étaient pas en mesure de découvrir les erreurs de Vitruve. • Ces erreurs ont sauté aux yeux depuis la guerre de l'indépendance grecque. C'est alors qu'on a pu étudier le Parihénon, les Propylées, l'Erechthéion et tant de ruines admirables, qui ont mis en lumière les splendeurs de l'architecture grecque et montré combien peu l'ordre dorique, promulgué par Vitruve, tronqué, défiguré et tel qu'on l'enseignait depuis trois siècles sur sa parole, était différent de l'ordre dorique véritable. Vitruve ne connaissait point les grands chefs-d'œuvre de l'art grec; il n'en dit pas un mot; il n'a pas l'air de savoir qu'ils existent.
Y1TRY, bourg de France (Pas-de-Calais), cb.-l. de cant. , arrond, et à 18 kilom. N.-E. d'Arras , sur la Scarpe; pop. aggl. , 2,606 hab. — pop. tôt., 2,608 hab. Brasseries, tanneries, huileries, raffineries de sel et de sucre. Elève de bestiaux. Restes d'un château fort démantelé en 1542.
V1TUY-LE-FRANÇOIS, ville forte de France
(Marne), ch.-l. d'arrond., à 32 kiloin. S.-E. de Châlons-sur-Miirne, k 205 kilom. de Paris, sur lu ri ve droite de la,Marue ; pop, aggl, 6t792 hab. — pop. tôt., 7 ,177 hab. Tribunal de lrc instance, collège, bibliothèque, port sur la Marne; commerce de graius et de céréales; filatures de coton, fabriques de bonneterie, de chapellerie, etc. Le principal monument de la ville esc l'église Notre-Dame. L'évéque de Châlons, Henri Clausse, en posa la première pierre en 1629, et les deux énormes tours et le portail furent terminés eu 1670. L'ensemble de l'édifice est imposant et majestueux. A l'intérieur, on remarque la nef principale, deux chapelles d'une élégante ornementation, le chœur pavé en marbre et garni de belles stalles et quelques bons tableaux. L'ancienne église' des récollets sert aujourd'hui d'arsenal ; l'hôtel de ville, le palais de justice et la bibliothèque, riche de 12,000 volumes, occupent les unciens cloîtres du couvent. Le collège, l'hôpital général, une caserne spacieuse, un temple protestant et une synagogue ne méritent qu'une mention. La place d'Armes, plantée de tilleuls, est décorée d'une jolie fontaine, et la statue de Royer- Collard, par Marochetti, représentant le célèbre doctrinaire à la tribune (bas-relief en bronze), orne depuis 1846 la principale place de Vitry-le-François.
— Célébrités. Vitry a vu naître le jurisconsulte Durand, auteur de la Commune da Vitry (1481); le mathématicien Abraham Moivre ; le mécanicien Gambey.
— Histoire. Vitry-le-François fut fondé au village de Maucourt, par François I« après la destruction de Vitvy-en-Perthois,
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<IUVitry-le-Briilé,et avec les débris de cette ville. Jérôme, architecte bouionais, traça le plan de la ville, et le roi, afin de contraindre les habitants à quitter leur ancienne demeure, fit raser les vieilles maisons au fur et à mesure qu'ils en construisaient de nouvelles, joignant d'ailleurs à l'offre d'un asile dans la nouvelle cité la dispense de loger les gens de guerre. C'est ainsi que Vitry-le-François prit naissance. En 1590 il était devenu lacité importante que nous connaissons, quand Henri IV vint mettre le siège devant ses murs; le gouverneur, Jean deMatigny.l'undes principaux chefs ligueurs, lui opposa une énergique résistance; mais il périt sur la brèche, et la place fut emportée d'assaut. Le lendemain, "Vitry retomba au pouvoir de la Ligue, et ses habitants ne se décidèrent à faire leur soumission au roi qu'au prix de 20,000 écus. Après l'abjuration de Henri IV, les protestants se réfugièrent à Vitry -le-François pour fuir les persécutions dont ils se croyaient menacés. Les habitants, catholiques fervents, leur firent payer cet asile par des servitudes humiliantes. A peine l'esprit d'hostilité des deux religions s'éteignit-il dans le sentiment du danger commun, lors de l'affreuse peste de 1631 ; le fléau sévit avec, une telle fureur, que la population épouvantée s'enfuit de la ville. Depuis cette époque jusqu'à la fin de l'Empire (1814), Vitry-le-François, à part le passage de Louis XIV traversant la Champagne pour aller assiéger Gand, et les nouveaux incendies de 1681, 1783, 1784 et 1791 (la ville continuait à 'être prédestinée à ce genre de désastres), n'offre plus à l'histoire d'épisode marquant. Le 2 février 1SH, les alliés s'en emparèrent; l'empereur de Russie, le roi de Prusse et le général Schwartzemberg s'y trouvèrent un instant réunis sous la garde de forces insuffisantes, et peu s'en fallut qu'ils ne tombassent au pouvoir de Napoléon lorsqu'il reprit la ville. En 1815, Vitry, assiégé une seconde fois par le3 troupes de la coalition, résista héroïquement et ne se, rendit qu'après la déchéance de l'empereur. Le 25 août 1870, Vitry se rendit aux Allemands. C'est de Vitry que part le beau canal de la Marna au Rhin, ainsi que le canal latéral à la Marne, qui n'en est, à proprement parler, que le complément.
Vliry-le-Fronçoi» (prise de), un des nombreux épisodes de la guerre franco-allemande de 1870-18"!. Cette petite place, une de celles que le génie appelle ■ déclassées, » et qui ne sont que des « nids à bombes, » se trouvait sur la route du prince royal de Prusse, marchant à la tête de 150,000 hommes. Assurément, une bicoque de ce genre ne pouvait pas se flatter de soutenir un siégej contre des forces si écrasantes. Elle n'avait pour garnison que des mobiles complètement étrangers au service et aux exercices militaires. Le 22 août, 35 artilleurs seulement avaient renforcé cette garnison, qui comptait en tout 900 hommes et ne pouvait disposer que de 16 canons. Cependant, le commandant supérieur de la place, le chef d'escadron d'artillerie Terquem, voulait opposer une résistance énergique. Mais les autorités civiles, façonnées au patriotisme spécial des hommes de l'Empire, refusèrent de s'associer k cette résolution virile et déclarèrent qu'elles n'apporteraient aucun concours à la défense. Le commandant Terquem en référa alors au ministre de la guerre, qui, par dépêches du 20 et du 23 août, prescrivit l'évacuation de la place, en ordonnant toutefois d'enclouer les canons, de détruire les munitions' de guerre, les ponts et lea tunnels du chemin de fer, ordres que le commandant eut le tort de ne pas exécuter avant d'abandonner la ville à l'ennemi le 25 août.
Dans sa séance du 23 octobre 1871, le conseil d'enquête a émis l'avis suivant sur l'occupation de Vitry-le-François :
< Considérant que, malgré les travaux de défense et d'armement opérés par la garnison, sous l'active surveillance du commandant supérieur, du commundant de la place et de l'officier du génie, la place de Vitry-le- François n'était pas en état de soutenir un siège;
• Que la garnison était exclusivement composée de gardes nationaux mobiles complètement ignorants des exercices et du service militaire ;
> Que, le 22 août seulement, elle avait été renforcée d'un détachement de 35 artilleurs commandés par un officier;
> Que la ferme volonté du commandant supérieur et du commandant de la place était de se défendre, mais que les autorités civiles manifestaient hautement leur intention de ne pas apporter leur concours à cette défense;
• Considérant que, par dépêche du 20 août, confirmée le 23, le ministre de la guerre, informé de cette situation, prescrivait l'évacuation de la place et ordonnait d'enclouer les canons et, en se retirant, de détruire les munitions de guerre, les ponts et tunnels du chemin de fer,
• Est d'uvis^jue le commandant supérieur de Vitry-le-François, le chef d'escadron Terquem, est blâmable de n'avoir pas, avant son départ, fait enclouer les canons, détruit les munitions de guerre et de s'en être rapporté, pour l'exécution de ces prescriptions, à des autorités civiles qu'il savait animées de seu timents peu patriotiques. •
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VITRY-EN-VERTHOIS , dit aussi VITRY- LE-BRfjLÉ, en latin Legio Viclrix, village et commune de France (Marne), cant., arrond. et a 4 kilom. N.-E. de Vitry-le-François, sur la rive droite de la Saulx; 770 hab. Ce village s'élève sur l'emplacement d'une ville jadis considérable, qui était, dit-on, d'origine romaine. Les armes, les médailles et les inscriptions antiques qu'on y a trouvées à diverses époques continuent cette opinion. Après la défaite de Si'agrius, qui tint longtemps Vitry en son pouvoir, cette ville passa sous la domination des Francs. Thierry, roi d'Austrasie , prit cette ville en 531 et y fit égorger Mundéric, fils naturel de Clovis. En U44, Louis VII, pour se venger du comte Thibaut de Champagne, fondit sur cette malheureuse ville et en égorgea tous les habitants; 1,300 personnes, qui s'étaient réfugiées dans l'église, y furent brûlées par son ordre. Vitry fut brûlé une seconde fois, en 1544, par Charles-Quint. Vitry-le-Brûlé présente quelques débris intéressants, entre autres l'église, les ruines de Sainte-Geneviève, pèlerinage jadis fameux ; les restes d'un mur romain, entouré de fossés et de retranchements, et une croix élevée à l'endroit où l'on brûla les juifs au xive siècle. On voit encore, sous le petit monticule où se trouvait l'ancienne forteresse, les ouvertures des souterrains qui s'étendaient sous la ville. .
VITRY-SUR-SEINB, bourg et commune de France (Seine), cant. de Villejuif, arrond. et à 8 kilom. N.-E. de Sceaux , a 8 kilom. S. -E. de Paris, sur un coteau; pop. aggl., 3,257 hab. — pop. tôt., 3,758 hab.' Culture maraîchère et d'arbres fruitiers ; exploitation de pierre à bâtir ; fabrication de pâtes d'Italie, tanneries, teintureries; fours à plâtre. Ancienne église paroissiale, fondée au xiiio siècle et reconstruite au xv« siècle.
VITRY (Jacques de), historien français, né au bourg d'Argenteuil , près de Paris , ou à Vitry-sur-Seine, mort à Rome en 1244. Il embrassa la vie religieuse, devint chanoine régulier et curé d'Oignies, puis évêque de Ptoléraaïs, légat du pape Innocent III, avec la mission de prêcher la croisade contre les albigeois en Belgique et en Allemagne, et reçut enfin de Grégoire IX la pourpre et l'évéché de Tusculum. Ses écrits les plus remarquables sont : Histoire orientale, qui renferme un curieux tableau des opérations militaires de la première croisade et la description de la terre sainte ; des trois livres dont cette histoire se compose, Bongars enainséré deux dans les Gesta Dei per Francos; Histoire occidentale, résumé de l'histoire de l'Eglise à celte époque, de l'origine et des progrès des ordres religieux. On a encore de J. de Vitry des Lettres, des Sermojis, etc.
VITRY (Louis Gallucio de L'Hospital, marquis de), capitaine français, né vers le milieu du xvie siècle, mort à Paris en 1611. Issu d'une famille napolitaine établie en France depuis le commencement du xive siècle, il fut d'abord gentilhomme du duc d'Alençon , qu'il accompagna dans toutes ses expéditions. En 1584, il entra au service de Henri III, passa ensuite dans le parti de la Ligue et devint un des plus utiles lieutenants du duc de Mayenne. Il se signala par son courage dans la défense de Paris contre Henri IV. Envoyé auprès de ce prince pour lui conseiller d'abjurer le protestantisme, il ne réussit point dans sa mission, et alors il combattit le Béarnais à Chartres, à Aumaie et à la retraite de Caudebec. Vitry, qui s'était prononcé énergiquement contre les prétentions des Espagnols aux états généraux de Paris (1593), assista aux conférences de Suresnes, rendit la ville de Meaux à Henri IV après sa conversion et se rallia ensuite à la cause de ce prince. Henri IV le récompensa en le nommant (1595) chevalier de ses ordres, capitaine de ses gardes, mestre de camp, gouverneur de Meaux, etc. Ce fut lui qui fut chargé (1602) de l'arrestation du maréchal de Biron.
VITRY (Nicolas de L'Hospital, marquis, puis duc de), fils aîné du précédent, né en 1581, mort à Nandy, près de Melun, en 1644. Ayant hérité de son père la dignité de capitaine des gardes du roi (1611), il complota avec de Luynes la perte du maréchal d'Ancre et obtint du roi un ordre de le tuer. Il exécuta cet assassinat le 24 avril 1617, dans la cour du Louvre, et reçut en récompense le bâton de maréchal. Lors du soulèvement des huguenots (162l), il soumit au roi les villes de Châteaurenuult, de Gien et de Jargeau , contribua, sous le prince de Condé, à la prise de Sancerre et de Sully, conduisit les opérations du blocus de La Rochelle et fut nommé en 1631 gouverneur de la Provence. Plusieurs abus d autorité et un acte de violence envers l'archevêque Sourdis le firent meure a la Bastille (1637), et il n'en sortit qu'à la mort de Richelieu (1643). L'année suivante, il fut créé duc et pair et mourut quelques mois après sa nomination.
VITRY (Edouard de), philologue et numismate français, né en 1670, mort en 1730. Il entra dans l'ordre des jésuites, se signala bientôt par son savoir et son érudition, f.rofessa successivement les mathématiques, l'astronomie et la théologie à Caen, et fut appelé, en 1724, à Rome, pour y diriger des travaux d'archéologie et de numismatique qui furent interrompus par sa mort. Outre une
V1TT
foule de dissertations insérées, de 1716 à 1722, dans les Mémoires de Trévoux, on a de lui : Thèse sur la pleine tune éclipiique etpaschale du 17 avril 1707 (Caen, in-40); Tumulus Titi Ftavii démentis viri consxdaris et martyris illustralus (Urbin, 1727, in-4°); Lettres au père Souciet sur les poids et mesures des Romains (1729), etc.
VITTADINIE s. f. (vi-ta-di-nt — de Vittadini, botan. ital.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent en Australie et à la Nouvelle-Zélande. Il On dit aussi vittadénie.
VITTAIRE s. f. (vitt-tè-re — du lat. vitta, bandelette). Bot. Genre de fougères, de la tribu des polypodiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les pays chauds.
VITTEAU s. m. (vi-to). Ornith. Nom vulgaire de la buse rousse.
V1TTEAUX, bourg de France (Côte-d'Or), chef-lieu de cant., arrond. et à 33 kilom. S.-E. de Semur, dans une plaine, sur la Brenne; pop. aggl., 1,401 hab. — pop. tôt., 1,634 hab. Fabrication de draps communs, serges, droguets, tissus, mérinos; filature de laine, moulins à tan, à farine et à foulon ; tanneries. Commerce de laines très-estimées ; chanvre et fil. Ce bourg est bien bâti, dans une situation agréable et au milieu d'une plaine fertile; on y remarque une jolie promenade plantée de platanes, et les ruines d'un ancien château, rasé en 1631 par ordre de Louis XIII.
VITTEL, ville de France (Vosges), cheflieu de cant., arrond. et à 21 kilom. de Mirecourt; pop. aggl., 1,238 hab. — pop. tôt., 1,326 hab. Eaux minérales. Commerce de dentelles, de broderies, de tanneries. Vittel est situé dans une belle plaine, sur le petit Vair, qui le divise en deux parties, reliées entre elles par plusieurs ponts. Avant la Révolution, Vittel relevait de l'église Saint-Pierre de Remiremont pour le droit de haute justice et était le siège d'un archidiaconé considérable. Vittel est surtout connu aujourd'hui par l'exploitation de sources minérales qui attirent chaque année un certain nombre de baigneurs. Les propriétés de ses eaux, qui s'exportent aussi en quantité considérable et s'emploient indifféremment en bains et en boissons, sont à peu près les mêmes que celles des eaux de Contrexêville. On les emploie avec succès contre la gravelle, le catarrhe de la vessie, les maladies chroniques de l'estomac et des intestins, l'appauvrissement du sang ou affaiblissement constitutionnel, spécialement chez les femmes et les jeunes filles. Les sources sont au nombre de trois, situées au fond d'un vallon. Les eaux, qui sortent du muschelkalk, coulent au milieu d'une prairie et déposent un sédiment oeracé ; leur température est de 11° centigrades. Suivant M. Ossian Henry, elles se composent des mêmes éléments que les eaux de Uoutrexéville : « Seulement, dit-il dans son compte rendu, la proportion entre la magnésie et la chaux s'y trouve dans les rapports les plus avantageux. • Très-limpides, elles ont une saveur fraîche, légèrement at rameutai ro et un peu aigrelette, à cause du gaz acide carbonique qu elles contiennent. La Grande-Source est surtout diurétique ; la source Marie est purgative ; la source des Demoiselles est avant tout reconstituante. La saison des eaux de Vittel commence le 15 mai et se continue jusqu'à la fin de septembre. Le traitement, analogue à celui de Conirexéville, dure de vingt à vingtcinq jours. L'établissement des bains se compose de pavillons contenant les cabinets, un kiosque abritant la source, une galerie couverte, longue de 44 mètres et qui sert de promenoir, un grand salon de conversation et un beau parc, coupé de belles pelouses. Vittel possède une église paroissiale appartenant à f époque- de transition du style ogival ; cette église, qui n'offre extérieurement rien de remarquable, comprend à l'intérieur trois nefs, séparées par des piliers ronds, et un chœur roman. Nous citerons encore une chapelie ogivale, récemment construite.
VITTIGÈRE adj. (vitt-ti-jô-re — de vitta, bande, bandelette, et gerere, porter). Hist. nat. Qui a des bandes colorées.
VITTMANNIE s.'f. (vi-tma-nî). Bot.V. vit- MANNIK.
V1TTORELLI ou VETTORELL1 (André), théologien italien, né à Bassano vers la lin du xvie siècle. Fixé à Rome, il consacra tout son temps à l'étude et refusa diverses fonctions ecclésiastiques, afin de ne point être distrait de ses travaux. On connaît de lui, entre autres écrits : Deux traités des anges gardiens (Padoue, 1605, iu-4» ; Venise, 1816, in-8°); Histoire des jubilés pontificaux (Rome, 1625, in-8<>).
VtTTORlA, ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, province de Syracuse, district et à 26 kilom. N.-O. de Modica, chef-lieu de mandement; 15,900 hab. Elèvede bestiaux et d'abeilles. Récolte de soie. Commerce de soie et de miel.
VlTTORlA(FernandezGOADEMPB), homme politique américain, né à Duiango (Nouvelle- Espagne) en 1791. Etudiant à l'époque où commencèrent les troubles du Mexique, il y prit une part active , fut d'abord l'un des partisans d'Iturbide, mais se déclara contre
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lui lorsqu'il le vit aspirer a l'empire. Proscrit jusqu'à la chute de cet usurpateur (1853), il reparut à cette époque sur la scène politique et, l'année suivante, fut élu président du gouvernement central fédéral. Après avoir conservé quatre ans l'autorité présidentielle, il fut remplacé par Pedrazzo et ne prit plus aucune part aux affaires publiques. On ignore l'époque de sa mort.
VITTORINO DA FCI.TRO, célèbre pédagogue italien, né à Fellre vers 1379, mort en 1447. 11 fit ses études à Padoue, où il apprit le grec de Guarin de Vérone et où il obtint, en 1422, une chaire de rhétorique et de philosophie ; mais il y renonça dès l'année suivante, et alla ouvrir à Venise une école, qui réunit rapidement un grand nombre d'élèves. En 1425, il se rendit à Mantoue, sur l'invitation du duc Jean-François de Gonzague, qui lui confia l'éducation de ses enfants, et sous les auspices duquel il fonda une nouvelle école, où l'on accourut bientôt de l'Italie, de la France, de l'Allemagne et même de la Grèce. Vittorino n'a laissé aucun ouvrage ; on ne connaît de lui qu'une Lettre adressée à Traversari et insérée par Mittorelli dans son Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Saint-Michel (1779). La Vie de Vittorino a été écrite par Prendilacquo, l'un de ses élèves; son caractère et l'inllueuce qu'il exerça sur l'enseignement en Italie ont été le sujet de différents ouvrages, dont le plus récent est celui de M. Benoît, qui a pour titre : Victorin de Feltre ou De l'éducation en Italie à l'époque de la Renaissance (1853).
VITTORÏO, ville du royaume d'Italie, province et à 45 kilom. N.-E. de Trévise, cheflieu de district et de mandemeDt ; 14,300 hab. Le nom de Vittorio a été donné depuis 1806 à la ville de Cbneda, V. ce mot,
V1TC (Auguste-Charles-Joseph), journaliste français, néàMeudon (Seine-et-Oise) en 1823. Il rit ses études à Paris et entra en 1841, en qualité de surnuméraire, dans l'administration de l'enregistrement et des domaines, où, pendant ses heures de bureau, il écrivait de petites comédies pour les théâtres de second ordre. En 1842, il donna sa démission, devint secrétaire chez le baron de Delmar et fournit des notices à ia deuxième édition de la Biographie Michaud. A partir de ce moment, il collabora à divers journaux littéraires et artistiques, entre autres au Coureur des spectacles, au Mercure des théâtres, au Charivari , au Corsaire - Satan, à ia Silhouette, etc. Quelques-uns de ses articles, réunis en volumes, parurent sous les titres de Paris l'été (1847, in-32), les Dais d'hiver, Paris masqué (184S, in-18), etc. M. Vitu fonda, le 28 février 1848, avec M. de Balathier, le Girondin, qui s'éteignit avant la fin de la première semaine. Le 2 mars suivant, il entra, avec M. Lepoitevin-Saint-Alme, à la Liberté, qu'il quitta pour succéder, la îermai, à Amôdée Achaid en qualité de rédacteur en chef du Pamphlet, journal réactionnaire. Après avoir rédigé les comptes rendus du théâtre pendant quelque temps à l'Avenir national de 1848, fondé par Paul Féval, M. Vitu, au mois d'avril 1849, alla créer à Clermont-Ferrand un journal intitulé le Son sens d'Auvergne, destiné à assurer l'élection des amis de l'ordre, ainsi que se qualifiaient MM. de Morny, Rouher et de Chazelle. Traduit en justice par le procureur général de Rioin pour excitation a ia haine entre les citoyens, il fut acquitté sur la plaidoirie de Me Du Mirai. M. Odilon Barrot, alors garde des sceaux, destitua le procureur général, coupable d'avoir défendu fa république.
Eu février 1850, M. Vitu, pour contre-balancer l'influence du Patriote des Alpes, journal socialiste, créa à Grenoble l'Ami de l'or' dre, qu'il abandonna au mois de juin pour s'attacher à M. Granier de Cassagnac, rédacteur en chef du Potiuoii-, et prit la place de directeur de cette feuille lorsque, le journal ayant été condamné à 5,000 francs d'amende par l'Assemblée législative, M. Granier de Cassagnac passa au Constitutionnel. Le Pouvoir cessa de paraître en janvier 1851. C'était le moment où l'on agitait la question de la révision de la constitution. M. Vitu réclama le rétablissement du suffrage universel dans une brochure intitulée : Réoision ou révolution ; puis il accepta la direction du Mémorial d'Amiens. De concert avec M. Lepoitevin-Saint- Alme, il guerroyait contre le journal du général Chaugarnier,le Courrier d'Amiens, lorsqu'eut lieu le coup d'Etat du % décembre. Le 'préfet d'Amiens, démissionnaire, fut remplacé par M. Bérard, ancien secrétaire de l' Assemblée législative, qui prit M. Vitu pour chef de cabinet. Il suivit M. Bérard à la préfecture de l'Isère, où il resta trois années, jusqu'au moment où, en qualité de rédacteur du Pays, journal de l'Empire, il rentra dans la presse. Le 1" février 1860, il fut attaché au Constitutionnel, qu'il quitta pour prendre la direction de l'Etendard, dont il eut la chance d'être dépossédé en août 1868, avant le retentissant procès intenté au gérant Jules Pic. En 1869, M. Vitu passa en qualité de chroniqueur au Figaro, où il signa ses chroniques l'Inconnu. Il a continué a écrire depuis lors dans ce journal, devenu complètement réactionnaire, et dans le Gaulois, journal bonapartiste. Deux articles qu'il publia dans le Figaro, au commencement de 1872, sur le général Tiochu parurent diffamatoires à ce dernier, qui le poursuivit. Ce procès, qui eut un grand re-
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tentissement, se termina par la condamnation de M, Vitu à un mois de prison et 3,000 fr. d'amende pour outrage envers le général. De 1848 à 1867, ce journaliste a fait partie du comité de la Société des gens de lettres, dont il a été deux fois président. Outre ses innombrables articles, il a publié : les Chauffeurs du Nord (1845-1840,5 vol. in-8°), roman publié sous le nom de Vidocq ; Révision ou révolution (1851, in-18); l'Empereur à Grenoble (1852); l'Iîistoire de Napoléon III et du rétablissement de l'Empire (1854, in-8»}; Eludes littéraires sur la révolution française (1854, in-18); la Résurrection de Lazare, avec Henri Mnrger, Ombres et vieux murs (1860, in-8"); Contes à dormir debout (1860, in-lî); le Budget de 1802 (1861, in-go); le Guide financier (18S4, iit-12); V histoire civile de l'armée (1868); le. Bilan de l'Empire (1868); Qui mange le budget? (1869); les Iténnions publiques à Paris et les Itéuniont électorales à Paris (r869), brochure où l'auteur n'a pour documents que des rapports de police qui dénaturent complètement praque partout la pensée des orateurs; le Lendemain de l'Empire (1874, in-is), etc.
VITULAIRE adj. (vi-tu-lè-re — du lat. «itulus, veau). Art vétér. Se dit d'une sorte de lièvre puerpérale particulière aux vaches.
— s. f. Genre de mollusques gastéropodes, du groupe des pourpres. •
— Encycl. Art vétér. La fièvre vitulaire est une maladie particulière à la vache et qui survient dans les trois ou quatre jours qui suivent la parturition. Cette affection consiste dans une paralysie générale qui se produit subitement, sans prodromes. Cependant on observe quelquefois, une ou deux heures avant la chute de l'animal, que l'appétit est un peu dérangé et la rumination suspendue; les jeux mornes et larmoyants sont à moitié fermés, la conjonctive est rouge, le mufle est sec; la peau est froide, le pouls est vite et serré, le train de derrière est vacillant. Bientôt la vue est troublée, le regard est hébété ; la béte est insensible à ce qui se passe autour d'elle, puis tout à coup elle tombe, agite les membres, surtout ceux de devant, soulève la tête en divers sens et la laisse retomber de tout son poids sur le sol ; la vue s'éteint complètement, la pupille est très-dilatée; le pouls, très-accéléré, cesse de battre par intervalles; la respiration suit la même marche ; tout le train postérieur est privé de mouvement ; enfin, au bout de cinq à six heures après la chute, les membres antérieurs cessent de s'agiter pour demeurer à peu près immobiles, le train postérieur est complélementinsensible; la sensibilité du thorax disparaît aussi au bout de quelques heures; les membres antérieurs et 1 encolure conservent encore un peu de sensibilité pendant les quatre ou cinq premières heures; la défécation est nulle, la langue pend hors de la bouche, les yeux se vitrent, les extrémités se refroidissent promptement, et la mort arrive vingt-quatre ou trente heures après le début. M. pestai, dans un mémoire qu'il présenta à la Société centrale de médecine vétérinaire à Paris, intitulé : Apoplexie cérébrale après le part chez la vache, vint écluircir tous les doutes qui existaient encore sur la nature de cette maladie. ■ Je me suis convaincu, dit-il, d'après mes recherches, que cette maladie est une apoplexie et qu'elle n'est point exclusivement particulière aux vaches bretonnes et gâtinaises, mais bien aux vaches laitières , et surtout aux meilleures laitières, c'est-à-dire à celles qu'on utilise exclusivement pour le lait. J'ai eu occasion de voir et de traiter cette affection six fois dans ma vie: trois fois sur des vaches bretonnes, une fois sur une gâtinaise et deux fois sur deux belles auvergnates. Sur ces six cas j'ai obtenu, ou du moins la nature a obtenu, une seule cure. Il ne faut pas la confondre avec la paraplégie, qui attaque assez souvent les vaches qui viennent de mettre bas. Les symptômes sont trop faciles à différencier pour que j'établisse ici un tableau comparatif. L'apoplexie cérébrale, une fois guérie, est susceptible de récidive. A la parturition suivante, les prodromes sont pour ainsi dire insaisissables, la marche foudroyante et la terminaison à peu près toujours funeste. • Les altérations pathologiques sont celles de l'apoplexie cérébrale : épanchement de sang sous-arachnoïdien, caillots en plus ou moins grand nombre, tant sur le cerveau que sur le cervelet; vaisseaux de la pie-mère tout gorgés de sang. Tous les vétérinaires s'accordent à considérer l'état pléthorique des vaches, au moment de la parturition, comme la cause prédisposante de la fièvre vitulaire. En effet, cette maladie se rencontre ordinairement chez les vaches ayant beaucoup d'embonpoint , nourries de résidus de distillerie , de drèche, etc., ou d'autres aliments très-substantiels, et à tout âge comme en toute saison. On la remarque rarement chez les animaux livrés à de grands exercices, tels que ceux qui circulent sur les foires et marchés ou qui servent au labour, etc. »
Puisqu'il est démontré que la fièvre vitulaire est une apoplexie cérébrale, qui attaque les bonnes vaches laitières douées d'embonpoint et pléthoriques, les moyens do traitement doivent être préventifs. C'est pourquoi il faut soumettre les animaux à un régime délayant pendant un mois uvaut 1.9 part, et même pratiquer une ou deux
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saignées de précaution. Enfin, comme moyens cura tifs, M. Coenraets emploie les saignées, les breuvages purgatifs et les lavements de même nature et les révulsifs sur la peau par des frictions irritantes.
VITOLANO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Bénévent, chef-lieu de mandement; 2,900 hab.
VITULER (SE) v. pr. (vi-tu-lé —du lat.
vitulus, veau). Pop. Se vautrer, se coucher à terre tout de son long à la façon des animaux bien repus.
VITUPÉRABLEadj. (vi-tu-pé-ra-ble — rad.
vitupérer). Digne de mépris, de blâme : Pour le service et la reconnaissance de son roi, on ne. peut commettre aucune chose reprochable ni vitupkrablë. (Brantôme.) Il Vieux mot.
VITUPÉRATIP, IVE adj. (vi-tu-pé-ra- tiff, i-ve — rad. vitupérer). Injurieux : Il possède un vocabulaire vitupératip très-varié. ( L. Desnoyers.) Il Peu usité.
VITUPÈRE s. m. (vi-tu-pè-re — lat. vituperium ; de vituperare, mépriser). Blâme , mépris : Action digne de vitupère. Vie exemple de vitupère, h Vieux mot.
VITUPÉRER v. a. ou tr. (vi-tu-pé-ré — latin vituperare, mot dont l'origine est controversée: quelques-uns croientqu'il est composé du préfixe sanscrit vi, qui marque privation ou séparation, et d'un verbe tuperare, allié à la racine sanscrite tup, frapper. D'autres croient que vituperare est composé de vitu pour vitium, vice, et perare pour parère, produire, enfanter. Ce mot signifierait ainsi proprement tourner à vice, tourner à défaut, blâmer, reprocher. Change <?' en è devant une syllabe muette : Je vitupère; qu'ils vitupèrent ; excepté au fut. de l'ind. et au prés, du condit. : Je vitupérerai ; tu vitupérerais). Blâmer, reprendre, désapprouver, mépriser : Vitupérer qhelqu'un, les actions de quelqu'un. Loin de s'associer aux manifestations de joie de ses collègues, la Gazette de France vitupère les cardinaux et leurs amis. (La Bédollière.) Il Vieux mot, qui ne peut plus être employé que par plaisanterie.
VIU, ville du royaume d'Italie, province, district et à 35 kilom. N.-O. de Turin, sur la Cniara, affluent de la Stura, chef-lieu de mandement; 3,400 hab.
VIVACE adj. (vi-va-se — lat. vivax; de vivere, vivre). Qui est constitué, organisé de façon à. vivre longtemps, à résister longtemps aux causes de mort : Les femmes sont plus vivaces que les hommes. (Virey.)
— Fig. Qui a de profondes racines, qui est propre à durer, à résister longtemps aux causes de destruction ; Des préjugés vivaces. Des institutions vivaces. Le despotisme est, de sa nature, r/'ès-vivACE. (Louvet.) L'amourde l'égalité est le seul sentiment profond et vivace en France. (Vacherot.)
— Bot. Se dit des végétaux, et surtout des plantes herbacées qui viventplus dedeuxans, et qui fleurissent et fructifient plusieurs fois : Le chardon des blés est une des plantes vivaces qui nuisent le plus aux céréales. (M. de Dombusle.) Le myosotis vivace se distingue des autres myosotis par le tube de sa corolle, qui s'évase, et par ses fleurs d'un bleu plus foncé. (H. Berthoud.)
— Encycl. Bot., Les plantes vivaces sont celles qui vivent plusieurs années, ou mieux qui fructifient plusieurs fois dans le cours de leur existence; aussi les appelle-t-on plus exactement polycarpiennes. On les reconnaît généralement à leurs racines plus développées, et qui le plus souvent sont de véritables tiges souterraines ou rhizomes. Ces plantes jouent un grand rôle en agriculture. Outre la multiplication par graines, on peut encore les propager par boutures, par marcottes, par rejetons ou par la division des pieds. Bien que les végétaux ligneux soient aussi vivaces, on ne désigne généralement par ce dernier terme que les plantes dont la partie aérienne meurt tous les ans, tandis que la partie souterraine seule subsiste ; telle est la luzerne.
VIVACE adj. (vi-va-tché — mol ital.) Mus. Vif, rapide, animé. Se met en tête des morceaux dont l'exécution doit avoir ce caractère.
V1VACISSIMO adj. m. (vi-va-tchi-si-mo — mot ital., superlat, de vivace). Mus. Trèsvif, très-rapide, très-animé. S'écrit en tète des morceaux auxquels on veut donner ce caractère.
VIVACITÉ s. f. (vi-va-si-té — rad. vioace). Promptitude, activité , rapidité des mouvements et des actes : La vivacité des enfants et des jeunes animaux se calme avec l'âge. La vivacité des mouvements est une suite de la mobilité de l'esprit.
— Par ext. Vif éclat : La vivacité des couleurs, de la lumière. La vivacité du teint. La vivacité du regard. La vivacité ou la langueur des yeux fait un des principaux caractères de la physionomie. (Butf.)
— Fig. Animation, ardeur, entraînement : La vivacité du combat , de la dispute, de la discussion. Cela m'est échappé dans la vivacité du discours. Il Force, violence, activité, emportement : La vivacité de l'amour, de l'amitié. La vivacité de la passion. La vivacité d'une douleur. La vivacité des souvenirs. Dans les animaux, la vivacité des be-
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soins est la mesure de l'intelligence. (Dider.) Il Caractère vif; penchant, aptitude à agir promptement : La vivacité de l'âge. La vivacité qui augmente en vieillissant ne va pas loin de la folie. (La Rochef.) La pétulance est un excès de vivacité. (Mme Monmarson.) || Emportement léger, acte prompt et irréfléchi : Il faut lâcher de réprimer ses vivacités. (Acad.) Autrefois j'étais vif et j'enrageais d'attendre , Rien ne pouvait calmer mes désirs excités; Mais l'âge a mis un frein à mes vivacités.
Destouches.
Il Pénétration prompte et active, mobilité et délicatesse de l'esprit : Souvent, à mesure que la vivacité de l'esprit augmente, le -ugement diminue. (De Bignicourt.)
— Syn. Vivacité, pétulance, turbulence V. pétulance.
VIVANDIER, 1ÈRE (vi-van-dié, iè-re — de vivande, forme ancienne de viande, du latin vioenda, mot de forme barbare, qui doit signifier ad vivendum necessaria , choses nécessaires pour vivre , de vivere, vivre). Personne qui accompagne les troupes et leur vend des vivres et des boissons : La vivandière du régiment.
Mandons aux vivandiers, buvetiers, taverniers De clore à l'instant niême et taverne et boutique.
V. Huoo
Il Cantinier, ière est aujourd'hui plus usité.
— Encycl. V, cantinier.
VIVANT, ANTEadj. (vi-van, an-te — rad.
vivre). Qui vit, qui a la vie, qui est organisé pour vivre : Etres vivants. Animal vivant. Plante vivante. Le monde n'est qu'une cohue de gens vivants, faibles, faux et prêts à pourrir. (Fén.) On respecte morts ceux qu'on ne connaissait pas vivants. (Guizot.)ie corps de l'être vivant est une machine en continuelle réparation. (Fr. Pillon.) Il Organisé , qui a rapport aux êtres vivants , qui se compose des êtres vivants: La matière vivante. Le retour des oiseaux, au printemps , est le premier signul et la douce annonce du réveil de la nature vivante. (Buff.) L'air, qui fait vivre, n'est pas vivant. (Dider.) A idé d'une rame vivante, le poisson parcourt les mers. (A. Martin.) Le fluide nerveux est exactement le fluide électrique , modifié seulement par l'organisme vivant. (E. Pelletan.)
— S'emploie souvent d'une manière absolue avec un nom ou un pronom ; il a alors la valeur d'un véritable participe , ou , si l'on veut, d'un adjectif accompagné du participe étant, c'est-à-dire qu'il signifie durant la vie de : Moi vivant. Elle vivante.
Vivant, nous blessons le grand homme; Mort, nous tombons a, ses genoux.
Lebrdn.
— Qui vit d'une certaine manière; qui mène une existence, une conduite d'un genre déterminé :
... Il est aux enfers des chaudières bouillantes. Où l'on plonge à jamais les femmes mal vivantes.
Molière.
— Qui se1 compose d'êtres animés : Les soldats en ligne forment un mur vivant.
En quadruples remparts, ses bataillons puissants Offrent aux mameluks des boulevards vivants.
Bei.lt.
— Vivant qualifie souvent un nom d'être inanimé, inaisqui s'appliqueù un être animé ; il exprime alors que l'être dont il s'agit possède à un haut degré les qualités de cet être inanimé , qu'il n'en est , pour ainsi dire , que la personnification : Le magistrat doit être la loi vivante. Cet homme est une bibliothèque vivante. Celle femme est un squelette vivant. L'ivrogne est un tonneau vivant. Cet enfant est Iç portrait vivant de sa mère.
— Par ext. Fréquenté, animé par une grande multitude : Un quartier vivant. Un port vivant.
— Fig. Actif, animé,. efficace : Les faits sont la vérité vivante. (Guizot.) La presse est le clairon vivant qui sonne la diane des peuples. (V. Hugo.)
Oui, le bien sort vivant deB entrailles du mal.
A. Barbier.
U Puissant, vigoureux, frappant: La parole est l'expression vivante, de l'âme. (Lacordaire.)
— Homme vivant, avec une négation, Nul, parmi les hommes actuellement existants : Homme vivant ne peut assurer avoir vu rien de plus étonnant, a Ame vivante, Personne absolument : Je n'ai rencontré chez vous Âme vivante.
— De la vie vivante de, Jamais, durant toute la vie de : De ma vie vivante i7 ne mettra les pieds chez moi. De votre vie vivante vous ne trouverez si belle occasion, u Cette locution a vieilli,
— Tableau vivant, Personnes groupées de façon à représenter une scène ou un tableau connu.
— Langue vivante, Langue actuellement parlée par un peuple : Les langues vivantes ne sont point fixes; au contraire, elles sont sujettes au caprice et à l'inconstance de l'usage. (Th. Corneille.) Les grammaires et les dictionnaires sont à la tangue vivante ce qu'un herbier est à la nature. (Vinet.)
— Kelig. Qui jouit de la vie de la grâce : Celle dont nous regrettons la mort est vivante
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en Dieu. (Fléeh.) il Dieu vivant, Titre donné à Dieu dans la Bible, par opposition aux dieux des nations, et que lui donnent aussi les écrivains ecclésiastiques : Le Dieu vivant est désormais plutôt avec le monde laïque qu'avec le monde ecclésiastique. (Qniiiet.) Soldats du Dieu vivant, défendez votre roi.
Racine.
Il Pain vivant. Eucharistie. On dit plus ordinairement pain de vie.
— Substantiv. Personne vivante • Les vi- • vants et les morts. On est jaloux des vpvants,
on ne rend justice qu'aux morts. (Acad.) Les morts se moquent de la calomnie, mais les vivants peuvent en mourir. (Chateaub.) Vivants! vous «tes des fantômes.
V. Huoo
— Fam. Bon vivant. Gros vivant, Homme très-gai, réjoui et d'un commerce agréable : Ce qlîos vivant qui ordonne tout dans la maison, qui tranche, qui taille, qui rogne? — Ce n'est que mon compère. (Dune.)
Notre hôte est bon vivant, disons la vérité.
Reunard.
— s. m. Vie, durée de la vie. Il n'est usité que'dans la locution suivante :
— Du vivant de, durant la vie de : Plusieurs hommes devenus célèbres sont restés inconnus dk leur vivant. Il En son vivant, Pendant qu'il viv.iit : Il fut , EN SON vivant, un bien joyeux compagnon.
— Syil. Vivaot, Tif. V. VIF.
VIVARAIS, AISE s. et adj. (vi-va-rè, è-ze), Géogr. Habitant du Vivarais; qui appartient a ce pays ou à ses habitants : Les Vivarais. La population vivaraisb.
VIVARAIS (le), en latin Vivariensis pagus , ancien pays de France, dans la ci-devant province du Languedoc, entre le Forez au N., le Dauphiné a l'E., dont il était séparé par le Rhône, et le Rouergue au S.-O. Capitale , Viviers ; villes principales, Tournoi), Annonay, Aubenas, Joyeuse et Bourg- Saint-Andéol. Son territoire forme actuellement le département de l'Ardèche et une faible partie (20,000 hectares) de celui de la Haute-Loire.
VIVARÈS (François), graveur français, né dans le Rouergue en 1709, mort en I7S0. Il étudia le dessin à Londres, sous la direction de l'Italien Amironi, et s'adonna ensuite à la gravure , où il obtint beaucoup de succès, surtout dans le paysage. Il a gravé un grand nombre de planches d'après Dughet, dit Poussin. Vivarès s'était marié trois fois et eut trente- trois enfants de ses trois femmes.
VIVAR1N1, nom d'une famille de peintres, originaire de l'Ile de Murano, dans les Etats vénitiens. Les membres les plus connus sont les suivants :
VIVARINI (Luigi), dit l'Ancien, peintre itatalien de la première moitié du xve siècle. On ne connaît de lui qu'un tableau, qui porte son nom et la date de 1414, et qui se trouve dans l'église des Saints-Jean-et-Paul, à Venise. Lanzi prétend que cette date est fausse et que ce tableau est l'œuvre d'un autre Louis Vivarini, qui vivait à la fin du même siècle (v. ci-dessous). — Après ce Luigi, Ridolti et Zanetti mentionnent un Giovanni et un Antonio Vivarini ou da Murano ; mais Lanzi a fait remarquer que Giovanni devait être allemand, parce qu'il est connu surtout sous le nom de Joannes de Alemania. Il est fait mention d'Antonio jusqu'en 1451. Il peignit des toiles en société avec Jean l'Allemand et avec son frère Bartolomeo Vivarini. Plusieurs de ses compositions nous ont été conservées et sont surtout remarquables par ia vivacité du coloris et par une correction de dessin bien rare iji cetie époque. On voit au musée de Berlin une Salutation des trois rois signée Antonio et Bartolomeo Vivarini. — Bartolomeo Vivarini, frère d'Antonio, eut encore plus de talent que lui; le premier parmi les peintres de Venise, il fit de la peinture à l'huile, et son premier tableau en ce genre porte la date de 1473; le dernier que l'on connaisse de lui est daté de 1498. La galerie nationale de Londres possède de cet artiste une Vierge à l'Enfant. — Luigi Vivarini le Jeune, contemporain du précédent, eut également un talent remarquable pour son époque ; on regarde comme son chefd'œuvre un Saint Jérôme caressant un lion, à l'aspect duquel quelques moines effrayés prennent la fuite. Cette toile se voit à l'école da Saint-Jérôme, à Venise, où l'on trouve encore, dans la salle des Antiques et à l'Académie, plusieurs autres œuvres de Bartolomeo et de Luigi Vivarini.
VIVAT iuterj. (vivatt— mot latin qui signifie proprement Qu'il vive , et qui est la troisième personne du présent du subjonctif du verbe vivere, vivre). Acclamation usitée pour exprimer une vive approbation : Crier vivat. Ah.' vivat l j'ai gagné ma cause, (Danc.) Crions vivat 1 la royauté s'est écroulée, (C. Desmoulins.) Vive, vive Crispin et vivat la folie 1
Eeonabd.
— s. m. Action de crier vivat ; acclamation approbative : Le peuple salua Lamartine de mille vivat et rentra dans ses foyers en chantant la Marseillaise. (D. Stern.)
— Fr.-maçono. Acclamation qui suit cha-
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que batterie, dans le rit français, et qui se répète deux fois après la seconde batterie, trois fois après la troisième. Il On dît hoczÉ, dans le rit écossais.
VIVE s. f. (vi-ve — rad. vif). Ichfhyol. Genre de poissons, de la famille des pereoïdes, comprenant plusieurs espèces , qui habitent la Méditerranée et l'Océan : C est au mois de juin que la vive s'approche en plus grand nombre des rivages pour déposer ses œufs. (A. Guichenot.)
— Encycl. Les vives ou trachines ont pour caractères : un corps allongé, comprimé, couvert de très-petites écailles; la tête aplatie latéralement, munie de tubercules ou d'aiguillons; le museau court, a gueule fendue obliquement, ce qui leur donne une physionomie tonte particulière; les yeux avancés ; les opercules dentelés sur une ou deux pièces ; les catopes placées sous la gorge, en avant des pectorales; l'anus très-avancé vers la poitrine; la queue allongée. Ce genre ne renferme qu'un petit nombre d'espèces, dont la plupart habitent nos mers. Ce Bout des poissons chasseurs, qui se tiennent de préférence près du rivage et se cachent souvent dans la vase, soit pour surprendre plus aisément leur proie, soit pour se soustraire aux poursuites de leurs ennemis.
t Les vives, dit A. Guichenot, sont des poissons dont la chair est tiès-recherchéo et dont la pêche est très-avantageuse; mats les épines fortes et pointues dont leurs pièces operoulaires et leur nageoire dorsale sont garnies et dont ces poissons se servent avec beaucoup d'adresse les fout craindre des pêcheurs, auxquels ils font des blessures dangereuses , non pas que ces épines soient venimeuses, comme on le croit vulgairement, mais parce qu'étant très-pointues elles pénètrent a une grande profondeur. Aussi a-t-on soin, lorsqu'on les prend, de leur arracher ces armes cruelles; car, comme ces poissons sont très-vivuces (d'où leur vient le nom qu'ils portent), ils pourruient blesser celui qui, les croyant sans vie, s'en approcherait sans défiance pour les manier. C'est pour cela qu'il est très-rare de trouver sur les marchés de Paris des vives entières et armée3 de leurs aiguillons. >
La vive commune, appelée vulgairement dragon de mer, peut atteindre om,50 de longueur, elle a les formes générales déjà décrites; sa couleur est d'un brun jaunâtre sur le dos et blanchâtre sous le ventre ; les flancs sont rayés de lignes brunâtres; la première dorsale est noire, rayée de jaune ; son regard a quelque chose de dur et de farouche. Elle habite surtout la Méditerranée et se trouve aussi dans l'Océan et les mers du Nord. Elle a lu vie très-dure. Pline avait déjà remarqué que, si on la jette sur le sable aussitôt après qu'elle est prise, elle ne tarde pas à s'y pratiquer un trou, dans lequel elle s'enfonce avec une ugililé surprenante. Pennant ajoute que, lorsqu'elle est ainsi enfoncée dans le sable, elle laisse passer le bout de son museau et frappe de ses aiguillons celui qui a l'imprudence de la fouler aux pieds; le même auteur assure avoir vu ces poissons mesurer leurs coups avec autant de justesse que le font les coqs lorsqu'ils se battent entre eux.
« La piqûre des aiguillons dont la première nageoire dorsale est garnie , dit V. de Boniare, occasionne des tumeurs et de l'inflammation, accompagnée de douleurs cuisantes et quelquefois (le la lièvre. Ces douleurs persistent avec violence pendant douze heures et plus, après quoi elles se ralentissent. Des pêcheurs se sont imaginé qu'elles avaient du rapport avec le flux et le reflux, en sorte qu'elles commençaient à s'apaiser après l'intervalle d'une marée. Il y a des charlatans qui se vantent d'avoir des secrets pour calmer ce mal. Les pêcheurs le préviennent autant qu'ils peuvent en rompant ou en arrachant les aiguillons aux poissons qu'ils tirent de l'eau, et, quand ils n'ont pu éviter d'être piqués, ils appliquent sur la partie malade le foie écrase ou le cerveau nouvellement retiré du poisson. D'autres auteurs prescrivent, en pareil cas, les uns l'application du lemisque, d'autres celle du sable de mer, quelques-uns les fèves de marais, d'autres uu mélange d'oignons et de sel, etc.
t C'est probablement, dit le même auteur, cette qualité malfaisante des aiguillons de la vive qui lui a l'ait donner le nom d'araneus (araignée), parce qu'on regarde cet insecte comme étant lui-même venimeux. Un prétend encore que les aiguillons dont il s'agit n'ont pas peruu toute leur qualité malfaisante quauU l'animal est mort; et si, par hasard, les cuisiniers en sont piqués, il leur arrive presque les mêmes accidents que si l'animal fiùt été vivant. Aussi est-il 01 donné par les règlements de police aux pêcheurs et aux marchands de poisson de couper ces aiguillons avant d'exposer ces poissons en vente.»
La vive se nourrit surtout de petits poissons et de crustacés. Pendant l'hiver, elle se retire dans les grands fonds, où elle s'ensable ; la on ue peut guère la prendre qu'avec des dréges. En juin et juillet, elle s'approche du rivage pour déposer ses œufs; on en prend alors un grand nombre avec des filets ordinaires, des nasses ou dans les manets tendus pour la pèche des maquereaux. La vie persiste chez ce poisson assez longtemps après qu'on l'a retiré de l'eau, et il en
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donne encore quelques signes même pendant qu'on le prépare pour la cuisine. Ln, vive est un poisson fort estimé; sa chair, ferme sans être dure, est d'un goût exquis et se sert sur les meilleures tables; elle a d'ailleurs l'avantage de se conserver longtemps et de pouvoir être transportée fraîche à de grandes distances. Assez ordinairement, avant de la préparer, on la vide, on lui coupe la tête et on l'écorche comme une anguille, parce que sa peau est très-dure.
Les autres espèces sont: la vive vipère ou boideroc et la vive osbeck, qui sont de l'Océan et de la Manche, et la vive araignée ou grande vive, qui habite la Méditerranée. On peut appliquer à cette dernière presque tout ce que nous avons dit de l'espèce type du genre.
V1VE-JACGE s. f. Agric. Opération qui consiste à déchausser les racines d'un arbre languissant, pour les recouvrir de fumier ou de terre. H Opération qui consiste à recouvrir de fumier et de terre une plantation d'asperges.
— Encycl. Cette opération se pratique sur les arbres dont la végétation est languissante ; pour les rétablir, on déchausse les racines au commencement de l'hiver; puis, au printemps, on les recouvert avec du fumier, sur lequel on étend uns légère couche de terre. Ce procédé ne réussit pas toujours, et souvent même il peut entraîner la mort du sujet; aussi est-il beaucoup'moins employé aujourd'hui qu'autrefois. En général, on préfère enlever la terre usée ou mauvaise qui se trouve autour des racines et la remplacer par une terre neuve et de bonne qualité. On appelle du même nom une opération analogue, qu'on applique aux couches d'asperges et qui consiste à étendre sur celles-ci du fumier que l'on recouvre de terre ; mais ici encore, bien que le danger soit moindre, il vaut mieux améliorer le sol avant la plantation.
VIVE-LA-JOIE s. m. Fam. Bon vivant, homme toujours gai : C'est un vivë-la-joie.
VIVELLE s. f, (vi-vè-le). Techn. Petit réseau fait à l'aiguille pour boucher un trou.
— Ichthyol. Un des noms vulgaires de la scie.
VIVELOTTE s. f. (vi-ve-lo-te — rad. vivre). Ane. coût. Pension alimentaire que la femme pouvait réclamée sur les terres tenues pur son mari en coterie et de main ferme : La vivhlottb différait du douaire, qui ne s'entendait que des biens féodaux. (Complém. de l'Acad.) Il On disait vivenottk, dans la coutume de Lille.
VIVEMENT adv. (vi-ve-man — rad. vif).
Avec vivacité , avec ardeur, avec entrain : Poursuivre vivement l'ennemi. Réprimander quelqu'un vivement. Répliquer vivement.
Travailler vivement. Il Profondément, d'une manière très-sensible : Etre ^vivement ému, vivement piqué. Le plaisir de la critique àte celui d'être vivement touché de fort belles choses. (La Bruy.) La femme juge vite, parce qu'elle sent vivement et ne raisonne pas. (L'abbé Bautain.)
VIVENS (François), sectaire cévenol, né à Vallerunge vers 1664, mort en 1692. Au moment où l'édit dé Nantes fut révoqué, Vivens, de son état eardeur de laine , se sauva dans les montagnes avec un grand nombre de ses coreligionnaires, et tint des assemblées où il se fit remarquer par une sorte d'éloquence Eauvage. Il parcourut les Cévenues en missionnaire, relevant les courages abattus, et l'intendant du Languedoc, le cruel Bâville, dut humilier son orgueil jusqu'à traiter avec lui. Vivens partit alors pour la Hollande. Mais, irrité de ce qu'au mépris des conventions Bâville eût déporté les prédicanta et les émigrants volontaires, Vivens s'estima délié de son traité avec l'intendant et reparut dans les Cévenues au commencement de 1689. Les montagnards protestants accoururent à sa voix. Il organisa l'insurrection, et, à la nouvelle que Bàville etBroglie étaient dans le Vivaruis, il marcha sur le pont de Montvert; mais ses calculs l'avaient trompé. Bàville et Broglie fondirent sur lui à Vimproviste, et ce ne fut pas sans peine qu'il échappa aux troupes mises en campagne pour le saisir. On le chercha pendant deux ans avec d'autant plus d'activité que Bâville avait promis 5,000 livres à celui qui rapporterait sa tête; mais les perquisitions furent inutiles. Vivens s'était retire dans une caverne, connue seulement de quelques amis sûrs. Bâville ayant condamné à mort plusieurs personnes soupçonnées de lui avoir donné asile, Vivens résolut d'en tirer ven-' geance. Quelques jours après, les curés persécuteurs de Saint- Marcel et de Couuuérac furent égorgés, ce dernier de la main de Vivens ; mais ce n'était pas encore assez pour Vivens, Il connaissait dans le régiment réfugié de Schomberg, alors en Savoie, un soldat cévenol. Il le chargea de proposer à son colonel un projet de descente en Languedoc. Schomberg accepta ce plan, qui fut envoyé à Pictet, à Genève; malheureusement, celui qui le portait fui arrêté et fouillé aux portes ue Genève, et le fatal mémoire fut envoyé à Bâville , ainsi que le porteur, qu'il fit pendre immédiatement. Peu après, uu des compagnons de Vivens ayant été pris fut mis à la torture. Brisé par les souffrances, il révéla
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l'asile du rebelle. «M. de Chantereyne, escorté d'un corps de soldats et de milices, se fit conduire vers la grotte où se cachait Vivens, Celui-ci entendit la marche des troupes, brûla k la hâte ses papiers et J prenant son fusil , se posta à l'entrée de la caverne, à l'affût des ennemis. Le premier qui parut fut tué ; deux soldats tombèrent morts après lui; un quatrième coup de feu blessa un lieutenant. Vivens couchait encore en joue le commandant d'Alais, lorsque le lieutenant des milices, l'apostat Jourdan , étant monté par derrière sur le rocher, aperçut Vivens allongeant la tête hors de la grotte et le tua d'un coup de fusil. » Bâville fit faire le procès de son cadavre , qui fut traîné sur la claie et brûlé à Alais.
VrvÈRE s. f. (vi-vè-re)'. Ichthyol. Nom vulgaire de la vive, dans certains pays.
V1VERO, ville d'Espagne, province et à 70 kilom. N. de Lugo, sur une baie du golfe de Gascogne, où elle a un port de commerce, ch.-l. de juridiction civile; 4,800 hab. Collège, séminaire. Importante fabrication de toiles, linge de table, couvertures de lin, faïence, tabatières, paniers, etc. ; manufacture royale de munitions de guerre. Commerce actif; pèche abondante. Cette ville, assez bien bâtie et bien percée, conserve quelques restes des anciennes murailles qui la protégeaient autrefois.
V1VEBOLS, bourg de France (Puy-de- Dônie), oli.-I. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. d'Ambert, sur la rive gauche du ruisseau de luLigonue; pop. aggl., 639 hab. — pop, tôt., 1,095 hab. Fabrication de dentelles. Ancien château féodal.
VIVERBA s. m. (vi-vèr-ra — root lat. ) Mamni. Nom scientifique du genre civette.
VIVERBIDÉ, ÉE adj. (vi-vèr-ri-dé — du lat. viverra, et du gr. eidos, forme). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre civette ou viverra.
— s. m. pi. Famille de mammifères carnassiers, ayant pour type le genre civette.
— Encycl. Zool. La famille des viverridés, dans la classification dl.-G. Saint-Hilaire, fait le pendant de celle des poiidés et contribue, avec elle, à constituer toute la catégorie des carnassiers carnivores plantigrades ou semi-digitigrades. Les viverridés diffèrent des poiidés en ce qu'ils ont les doigts beaucoup moins profondément divisés. Cette famille comprend six tribus, savoir : les ursiens, les mustéliens ; les viverriens, les catiiens, les hyéninés et les féliens. V. chacun de ces mots et Potidés.
VIVERRIEN, IENNE adj.' (vi vèr-ri-ain, i-è-ne — rad. viverra). Mamm. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre civette ou viverra.
— s. m. pi. Tribu de la famille des viverridés, ayant pour type le genre civette.
— Encycl. Zool. Cette tribu des plantigrades, ou semi-digitigrades, carnivores viverridés, se distingue par un corps mince, allongé, des jambes courtes, un cou mince, une tête obloogue, une queue longue, pendante; les yeux sont petits, les oreilles de grandeur variable; les doigts sont au nombre de cinq à chaque patte et armés d'ongles presque toujours rétracliles. Les viverriens ont près de l'anus deux ou trois glandes qui sécrètent un liquide particulier,* odeur forte, souvent désagréable, et qui s'amasse quelquefois, comme chez la civette, dans une poche spéciale. Les viverriens ressemblent à nos martres, et ils les représentent dans le sud de l'ancien continent. Ils ont la même conformation extérieure, la même agilité, la même soif de sang; ils en ont, en un mot, tous les caractères physiques et moraux; mais ils possèdent a la mâchoire une molaire de plus que les mustéliens. Ils ont, d'ailleurs, la vraie dentition des carnassiers : de petites incisives, de fortes canines, tranchantes, des molaires hérissées en pointe. La colonne vertébrale est formée de trente et une vertèbres, portant treize ou quinze côtes, et la queue en compte de vingt à trente-quatre.
Le cercle de dispersion des viverriens est assez restreint. A l'exception d'une espèce américaine, qui, d'ailleurs, diffère beaucoup des autres, tous habitent l'ancien continent, et principalement le sud de l'Afrique et de l'Asie. Deux espèces seulement vivent dans les régions méridionales de l'Europe, et l'une d'elles est absolument confinée eu Espagne. Leurs habitats sont très- variés. Beaucoup se trouvent dans les régions stériles et sèches, dans le désert, dans les steppes, dans les montagnes, ou dans les forêts elair-semées de l'Afrique et de la haute Asie; d'autres préfèrent les cantons fertiles, le bord des rivières, les fourrés de roseaux ; les uns s'approchent des habitations numaines, les autres s'enfoncent dans l'intérieur des forêts les plus épaisses ; ceux-ci vivent sur les arbres, ceux-ci ne quittent pas la surface du sol ; quelques-uns même vont à, l'eau. Des crevasses de rochers, des cavernes, des arbres creux, des terriers dont ils chassent les propriétaires, des buissons épais sont leurs lieux de refuge et de repos pendant Je jour. La plupart des viverriens sont nocturnes; bon nombred'eutre eux, cependant, là où l'homme ue vient pas les déranger, chassent durant le jour, lien est peu qui Boieut lent», paresseux; presque tous, au contraire, sont remarqua-
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bles par la vivacité de leurs mouvements. Les premiers marchent en appuyant sur le sol toute la plante du pied ; les autres sont de vrais digitigrades, à plunte des pieds couverte de poils. En général, ils grimpent avec une agilité remarquable, et presque tous sont capables de monter sur un arbre incliné. Leurs sens, surtout la vue, l'ouïe et l'odorat, sont très-développés.
Les viverriens sont on ne peut mieux organisés pour la rapine, et ils sont les dignes représentants de nos martres. Tous ont l'instinct du brigandage au plus haut degré ; tous ont soif de sang et attaquent les animaux qu'ils peuvent espérer de vaincre. Leur nourriture habituelle consiste en petits mammifères, en oiseaux, en œufs et en reptiles; beaucoup se nourrissent aussi de poissons ou de crustacés. L'agilité et le courage que déploient quelques-uns en combattant les serpents venimeux les Ont rendus célèbres chez les peuples, dès la plus haute antiquité, et ont donné lieu aux fables les plus surprenantes. Ils rôdent sans cesse dans leur domaine, inspectent chaque fente, chaque crevasse, parcourent chaque champ, fouillent chaque tuillis, chaque fourré de roseaux, dans l'espoir d'y rencontrer une proie. Au repos, ils se couchent ordinairement roulés eu boule, dans un lieu tranquille et silencieux, généralement là où le jour les a surpris, car bien peu ont une retraite fixe.
Leur voix est tantôt un grognement sourd et rauque, tantôt un sifflement aigu sur une seule note, tantôt un cri d'anxiété. Plusieurs espèces exhalent une forte odeur de musc, substance que sécrètent, comme nous l'avons dit, des glandes anales. Le nombre des petits par portée varie d'un k six. La mère témoigne beaucoup d'attachement à sa progéniture; chez quelques espèces, le mâle lui donne aussi des soins. Pris jeunes, les uioerriens s'apprivoisent facilement; ils se montrent aussi doux et confiants que les vieux sont sauvages et méchants. Ils supportent très-bien la captivité. Dans quelques pays, on élève beaucoup d'individus de certaines espèces pour recueillir le produit de leur sécrétion ; ailleurs, quelques autres sont gardés en chambre pour faire la chasse aux petits rongeurs. Eu somme, les dégâts que peuvent causer les viverriens sont compensés par leurs produits ou par les services qu'ils rendeni. Du reste, ce qu'ils dérobent directement à l'homme est, en quelque sorte, insignifiant; on sait, au contraire, combien ils lui sont utiles en détruisant, même en liberté, une foule d'animaux nuisibles. C'est eu reconnaissance de leurs services que, dans l'antiquité, les Egyptiens avaient fait de l'un d'eux, l'ichneumon, un animal sacré.
La tribu des viverriens se subdivise en deux groupes, dont le premier se distingue par la plante du pied nue, et le second par la plante du pied velue. Le premier groupe comprend les neuf genres suivants : 1° suricate, le seul n'ayant que quatre doigts partout; 2° ietide; 3» paradoxure; 4<> hémigale; 5" cynogale; ces genres ont cinq doigts partout et des pouces postérieurs bien développés; 6" mangouste; 7° crossarque; 8° gatidie; 9° galidictis; ces quatre derniers genres ont les pouces postérieurs très-courts , mais, comme les précédents, cinq doigts partout.
Le deuxième groupe, à plante du pied velue, comprend six genres : ltt cyniclis , le seul qui n'a que quatre doigts eu arrière; 20 ailure; 3° civette, qui porte une poche odoriférante; 4° genette; 5° bassaride; 6« ichneumie, dont l'espèce type est l'ichueumon.
V. V1VERRIDB
— Paléont. Si, dans la nature actuelle, les viverriens, ainsi que tous les viverridés, sont remarquables par une grande variété de genres et d'espèces, les débris fossiles trouvés jusqu'à présent en sont assez rares. Les terrains tertiaires et diluviens d'Europe paraissent n'en renfermer qu'une très-petite quantité. Cette tribu comprend : 1° les civettes, dont deux espèces proviennent du miocène d'Auvergne , la viverra antiqua, connue par deux fragments du mâchoire, et la viverra primxva , caractérisée par sa tuberculeuse inférieure uniradicuiée-; les terrains diluviens renferment aussi quelques fragments de civettes ; on en a trouvé des débris au Bengale et quelques-uns dans les cavernes de la Nouvelle-Hollande; 20 les patœotiyctis, qui ne sont connues que par une mâchoire inférieure à six molaires, comme les civettes, et ayant comme elles la tuberculeuse armée de pointes aiguës à caractère insectivore ; la seule espèce connue est lu paiœonyctis gigantea de Muirancourt, près de Noyou (Oise), et dont la taille devait égaler celle des grandes hyènes; 3U les soricictis, dont la première notaire a une seule racine, la carnassière trois pointes à son lobe antérieur et la tuberculeuse une couronne formée de deux tubercules en avant et d'une sorte de talon en arrière ; deux espèces ont été trouvées dans le miocène d'Auvergne.
VIVERRIN.1NE adj. (vi-vèr-rain, i-ne — du lut. viverra, civette). Mamm. Qui ressemble à une civette.
VIVES (Jean-Louis), savant littérateur espagnol, né à Valence en 1492, mort à Bruges en 1540. Il fit ses études à Paris, puis il se rendit à Louvain et s'y lia avec Erasme, sous tu direction duquel il se perfectionna dans les langues grecque et latine. Il pro-
fessa ensuite les belles-lettres à Louvain, fut appelé en Angleterre pour y exercer les fonctions de précepteur de la princesse Marie, fille de Henri VIII, et fat jeté en prison par ce prinL-e, dont il avait osé désapprouver le divorce avec Catherine d'Aragon. Rendu à la liberté au bout de six mois, il alla s'établir à Bruges, où il finit ses jours usé par le travail. Vives occupe une place distinguée parmi les philosophes qui, vers la tin du xvie siècle, sapèrent dans ses fondements l'influence des scolnstiques et donnèrent «ne vive impulsion à l'étude de la littérature classique. Il formuit avec Erasme et Budé ce qu'on nommait le triumvirat dans la république des lettres. Budé était l'esprit, Erasme la parole et Vives le jugement. Ce dernier a écrit un grand nombre d'ouvrages d'un style qui ne manque pas de pureté, mais entaché de sécheresse. Ses Œuvres complètes, traités de littérature et de philosophie, dissertations, traductions, commentaires, etc., ont été publiées à Bâle (1555, 2 vol. in-fol.). VIVES (Vincent Requeno t), antiquaire espagnol. V. Requeno y Vives.
VIVES-EAUX s. f. pi. Mar. Marées hautes des syzygies. H Eaux mises en mouvement par le sillage d'un navire.
VIVEUR, EDSE s. (vi-veur, eu-ze — rad.
vivre). Néol. Personne amoureuse du plaisir, et qui est habituellement préoccupée des moyens de s'amuser : La plupart des joueurs vulgaires sont des viveurs et des hommes d'instinct. (Thoré.) Il Le féminin est peu usité.
VIVIA s. f. (vi-vi-a). Ornith. Genre d'oiseaux grimpeurs, tribu des picumninées, dont l'espèce type vit au Bengale.
VIVIAN (Richard Hussey, baron), général anglais, né en 1775, mort en 1842. Entré au service à dix-huit ans, il fit ses premières armes pendant la campagne de Hollande (1794-1795), combattit au-Helder (1799) et fut envoyé en 1808 en Espagne, où il prit part à divers combats et ou il revint l'année suivante. Attaché à l'armée du duc de Wellington, il assista plus tard à la bataille d'Onhez et à celle de Toulouse, où il fut blessé, et, à son retour en Angleterre, fut promu major général. 11 se distingua, en 1815, à Waterloo, où il commandait une brigade de cavalerie. Elevé à la dignité de baronnet en 1828 et au grade de lieutenant général en 1830, il fut créé pair en 1841, mais se fit peu remarquer a. la Chambre des lords. — Son fils, Charles Crespigny, baron Vivian, né à Truro en 1808, suivit d'abord la carrière militaire et fut promu, en 1834, major de hussards. Membre de la Chambre des communes de 1837 à 1842, il entra, à cette époque, à la Chambre des lords, où il siège dans les rangs du parti libéral. Il est, en outre, devenu député lieutenant d'Angleterre en 1841 et lord lieutenant de Comwall en 1856.
Vivian OU l'Homme sans earacièro, roman, par miss Edgeworth (Londres, 1813, 3 vol. in-8°). Une femme très-sensée donne en mourant à son fils cette unique et importante instruction : i Accoutui»ez-vous de bonne heure à savoir dire : Nonl » C'est ce précepte qui, développé et mis en action, a fourni le sujet de Vivian. Le héros est un jeune seigneur doué de fort heureuses qualités; il a de l'esprit, de l'instruction, beuucoup de noblesse et d'élévation dans les sentiments, de l'élégance dans les manières; mois de si belles qualités sont gâtées par une irrésolution qui le fait flotter entre tous les partis et par une facilité de caractère qui ne lui permet jamais de résister. Il agit presque toujours contrairement aux. lumières de son propre jugement, quelquefois même contre le cri de sa conscience. Vivian ne sait pas dire : Nonl Quelquefois, il veut se roidir contre ce penchant luneste, et alors il ne manque pas de mépriser un salutaire avis pour faire croire qu'il ne se laisse pas conduire, ou de prendre un mauvais parti pour montrer du caractère. Tel est Vivian dans sa conduite habituelle, tel il est aussi dans ses amours. D'abord, il aime une jeune personne pleine de grâce et de vertus, à qui il inspire les mêmes sentiments. Des obstacles s'opposent à l'accomplissement de ses vœux ; néanmoins, il parvient à aplanir ces obstacles, puis, maître de son bonheur, il le diffère sous de futiles prétextes, toujours épris cependant et bien décidé, du moins il le croit, à s'unir avec l'objet de son amour. Mais il fait connaissance avec une coquette qu'il n'aime ni n'estime, qu'il veut quitter cent fois et qui toujours l'enlace par de petites considérations, si bien qu'il 1 enlève ou plutôt se laisse enlever par elle. Bientôt, honteux de sa conquête, honteux de luimême, il veut mettre ses regrets, ses remords et de nouvelles protestations d'amour aux pieds de Sélina, sa première passion ; mais celle-ci, éclairée sur les défauts de son caractère et le regardant comme incorrigible, le plaint, l'aime toujours et le refuse. Vivian, quoique au désespoir, ne tarde pas à toniber amoureux d'une autre jeune personne, à laquelle il ne peut parvenir à faire partager ses sentiments et dont il finit par épouser la sœur, à qui il a inspiré une vive passion sans l'aimer lui-même et aux bonnes qualités de laquelle il ne sait pas rendre iustice; il la rend malheureuse, malgré ses bonnes intentions. Telle est l'histotie abrégée de ses uuiouis. Su coiiuuite politique pré-
sente encore plus d'irrésolutions, de contradictions et d'inconséquences et se termine par une catastrophe. Après avoir été l'orateur par excellence de l'opposition , il se laisse vendre au ministère par son beau-père, qui obtient un marquisat pour sa négociation. Insulté par un des membres du parti qu'il vient d'abandonner, il le provoque et tombe frappé mortellement dans un combat singulier, victime de son manque de caractère. • Le sujet de Vivian est traité avec énergie et talent. Les caractères des quatre femmes que le héros aime ou croit aimer successivement, ou espère pouvoir aimer dans la suite, offrent des coups de pinceau pleins de vérité et de finesse. Le sien est tracé de main de maître, et ce roman est une excellente leçon de. la première de toutes les sciences, l'art de vivre. Le style n'est pas mauvais; mais, entraînée par la facilité d'une plume qui trouve toujours l'expression et la crée quelquefois, miss Edgeworth ne se méfie pas assez de son abondance.
Vivian Grey, roman anglais, par M. Disraeli (1827, in -80). Ce roman fut le début de l'auteur, qui avait à peine dépassé sa vingtième année. M. Disraeli a manifesté la crainte que la critique ne voulût lire ses aventures à travers celles de Vivian Grey, et il existe, en effet, entre l'auteur et son héros plus d'un point de ressemblance. Vivian Grey est le fils d'un homme de lettres doué d'un esprit aimable, d'une fortune honnête et d'une précieuse modération de caractère. Il s'en faut que Vivian apporte dans la vie publique ce philosophique dédain des grandeurs agitées, qui a permis à son père de goûter en sage épicurien les plaisirs de l'intelligence et de la fortune. Vivian entre dans le monde altéré d'ambition; il est Anglais, et cette ambition est naturellement politique. Vivian marque son but au plus épais de la mêlée; il s'insinue dans les bonnes grâces d'un noble marquis qui a. été longtemps ministre. 11 persuade à cet homme d Etat.émérite de travailler à rentrer aux affaires. Devenu son agent, il lui fait nouer des alliances avec d'importants personnages qui, ainsi que lui, ont à se plaindre du ministère. A ces influences coalisées il manque un organe dans la Chambre ; un seul homme pourrait remplir ce rôle, c'est Cleveland, mais il est momentanément dégoûté de la politique et brouillé avec le marquis. Vivian Grey les réconcilie, ses plans vont réussir, lui-même compte entrer à la Chambre des communes, lorsqu'une femme qu'il avait insultée rompt la maille de son intrigue. La coalition se dissout. Chassé du château du marquis, provoqué dans un club par Cleveland, Vivian esc forcé de se battre avec l'homme qu'il admire, et il le tue. Après avoir consommé lui-même la ruine de ses rêves, Vivian quitte l'Angleterre. Là finit réellement le roman, bien que l'auteur nous raconte les aventures ultérieures du héros en Allemagne. « Malgré les invraisemblances délibérément commises, il faut le dire, qui abondent dans Vim'an Grey, dit M. P. Chasles, bien que toutes les règles de proportion y soient outragées, de nombreuses pages se lisent avec intérêt. L'entraînement du style rend quelquefois avec bonheur les mouvements fiévreux de l'intrigue, le dialogue court avec verve et hardiesse ; on y rencontre plus d'un trait frappé au bon coin de cette ' mordante impertinence, de cette tranchante ironie, de ce coupant si aimé des Anglais, qu'on pourrait appeler le sel britannique. »
VIVIANE, fée dont l'apparition se perd dans la nuit des traditions armoricaines. C'est elle qui enleva Lancelot du Lac, dont elle lit l'éducation; ce même Lancelot, plus tard un des paladins de la Table ronde et amoureux de la femme du roi Arthur. On attribue a Gauthier Map , trouvère anglonormand du xiie siècle, archidiacre d Oxford sous Henri II, un roman écrit en prose où sont racontées les aventures de Lancelot et de Viviane.
VIVIAN1 (Vincent), savant italien, né à Florence en 1622, mort dans la même ville en 1703. Disciple de Galilée, il s'attacha particulièrement à Torricelli après la mort de leur maître commun. Son premier ouvrage, De maximis et minimis geometrica divinalio in quintum conicorum Apollonii Pergzi nunc desideratum (Florence, 1659), répandit bientôt sa réputation dans toute l'Europe; les Médicis le comblèrent aussitôt de leurs bienfaits; Colbeit l'inscrivit sur la liste des savants étrangers auxquels le roi faisait des pensions ; le grand-duc Ferdinand le nomma son géomètre et son premier ingénieur. Il devint successivement membre des Académies del Cimento et des Arcadiens, associé étranger de la Société royale de Londres et de l'Académie des sciences de Paris. Il refusa, pour ne pas quitter sa patrie, la place de premier astronome, que lui offrait Louis XIV, et les offres séduisantes de Casimir, roi de Pologne. Le plus important de ses ouvrages est lie locis solidis secuuda dioinatio geometrica in V libros, injuria temporum amissos, Aristsi senioris geometrs, qui ne parut qu'en 1701. Viviani y avait travaillé près de quarante ans. Il est principalement connu par le problème célèbre qu'il proposa en 1692 aux amateurs de la nouvelle analyse; eu voici renoncé :< Il ; i parmi les antiques monuments de la Grèce un temple consacré a la géométrie, uont ie plan est cii culaire et qui est cou-
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fonné d'un dôme hémisphérique. Ce dôme est percé de quatre fenêtres égales avec un tel art, que le restant de la surface est absolument carrable. On demande de quelle manière on s'y étaitpris. «Viviani, quiavait une solution géométrique simple de cet intéressant problème , s adressait principalement aux disciples de Leibniz. Les solutions arrivèrent de toutes'parts ;' Leibniz et Jacques Bernouillije marquis de L'Hôpital, Wallès et David Grégory eu donnèrent chacun une, mais celle de Viviani avait l'avantage de la simplicité; il en a donné l'indication dans son Exercitatio mathematica de formalione et mensura fornicum, qui contient, en outre, les solutions d'un grand nombre d'autres problèmes. Les démonstrations en ont été données par le Père Guido Grandi sous le titre Vivianeorum problematum demonstratio. On a encore de Viviani l'opuscule Enodatio problematum universis geometris propositorum à Cl. et H. D. Claudio Comiers, relatif à. la trisection de l'angle.
VIVIANI (Quirico), littérateur italien, né dans le Trévisan en 1785, mort en 1835. Sa vie fut tout entière consacrée à l'étude et aux belles-lettres, et il employa plusieurs années & faire dans les principales bibliothèques de l'Italie des recherches pour une nouvelle édition du Dante. Cette édition fut publiée d'après un manuscrit du xive siècle, dit Manuscrit Barlholinien, et avec le secours de soixante-cinq autres manuscrits ou éditions anciennes (Udine, 1823-1827, 3 vol. in-8»); on la regarde comme une des plus importantes du poôte, car elle renferme une foule de leçons non encore recueillies. On a aussi de Viviani: Chants mi7i<aiVes(Brescia, 1807) ; les Hôtes de Besia, roman (1827); des disr cours, des portraits , des dissertations, etc. ; une traduction du roman de Louis Bonaparte intitulé Marie ou les Hollandais ;■ des éditions des Nouvelles de Barbieri (Udine, 1823, in-4<>) et de la Madonna Dianoua de Boccace (Udine, 1827). Il avait commencé à publier un Manuel philosophique de la langue italienne, que la mort ne lui laissa pas le temps de terminer.
VIVIANIE s. f. (vi-vi-a-nî — de Viviani, botan. ital.). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des géraniacées, ou type de celle des vivianiées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent au Chili. Il Syn. de
MÉLANOPSIDIK, GUETTARDE et ANDROMAO.UIE,
autres genres de végétaux.
VIVIANIE, ÉE adj. (vi-vi-a-ni-é — rad. vivianie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la vivianie.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre vivianie.
VIVIANITE s. f.(vi-vi-a-ni-te). Miner. Nom
donné par les minéralogistes à un phosphate ferreux natif.
- — Encycl. La vivianite est un minéral découvert par M. Tolling dans plusieurs localités des Cornouailles et qui présente la composition d'un phosphate ferreux. Certains spécimens de ce minéral sont bien cristallisés et présentent une teinte d'un vert bleuâtre très-pâle; d'autres ont une forme nodulaire et présentent une couleur bleu foncé ; ces masses nodulaires renferment parfois des cristaux plus ou moins parfaits, de couleur brun foncé et qui, à la lumière réfléchie, ont une teinte rougeâtre.
La première de ces variétés se rencontre surtout dans les cavités avec des cristaux de quartz et de chalybite dans une gangue composée en majeure partie de blende, d'un peu de galène, de pyrites de fer, de pyrites de cuivre et quelquefois de mispickel. On la rencontre aussi, associée à l'hisingérite et & la limonite, dans des cavités, au milieu de pyrites de fer massives, ou encore, rarement, avec de superbes cristaux brillants de scorodite, ou bien avec la chalybite et la cronstedite dans le quartz. Cet assemblage de minéraux ressemble beaucoup à celui que l'on trouve dans les spécimens des environs de Sainte-Agnès. La variété de teinte pâle et bien cristallisée a été examinée cristallographiquement par le professeur Von Ru th. Pilée dans un mortier, elle se convertit en une poudre qui, presque incolore d'abord, passe très-vite au bleu tendre ; ce changement de teinte démontre dans la substance une instabilité qui oblige à prendre quelques précautions pour en faire l'analyse. Ces précautions étant prises, On reconnaît que le minéral est un ortbophosphate ferreux, octohydraté, presque pur :
iOSFe" 0*Fe" 8H*0.
OïFe" La variété cristalline brune renfermée dans les nodules de la vivianite pulvérulente est également, comme le prouve l'analyse, un orthophosphate presque pur, et la différence de couleur qui distingue cette variété de la précédente tient seulement au degré d'oxydation d'une petite portion du fer. Ces cristaux sont, comme les précédents, octobydratés.
La variété terreuse et friable, qui forme la masse des nodules dans lesquels les cristaux bruns sont contenus, présente une couleur bleu indigo fonce. A l'analyse, elle apparaît comme ayant une composition moins simple que les deux \arieies précédentes. Les nombres que l'on trouve conduisent à
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1 envisager1 comme résultant de l'union de 5 molécules d'orthophosphate ferreux octohydraté avec 1 molécule de phosphate diferrique également octohydraté et nvec 4 molécules de carbonate ferreux. Probablement cette substance complexe résulte de la décomposition, par l'eau chargée de carbonates alcalins, .de la matière cristalline plus pure dont on retrouve ce qui reste dans le centre de presque tous les nodules.
La collection minérologique du British Muséum contient plusieurs cristaux trèsdéliés de vivianite de Kernando-Po, donnés par sir John Barrow, secrétaire de l'amirauté. Ces cristaux sont d'un noir bleuâtre très - foncé lorsqu'on les regarde par réflexion, et d'un bleu indigo lorsqu'on les regarde par transmission. En lames très-minces, ils sont souvent presque incolores.
D'après leur analyse, ces cristaux appartiennent à une variété intermédiaire entre la variété cristalline brune et la variété bleue et terreuse. Ils renferment 10 molécules d'orthophosphate ferreux hydraté et 1 molécule du phosphate diferrique octohydraté dont nous avons parlé plus haut.
V1VIDE adj. (vi-vi-de — lat. vi vidas, même sens). Néol. Qui a un vif éclat : Couleurs vivrons.
VIVIEN (SAINT-), bourg de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-O. de Lesparre, près des murais de la rive gauche de la Gironde; pop. aggl., 464 hab. — pop. tôt., 1,259 hab. Marais salants. L'église paroissiale, autrefois fortifiée, présente quelques détails intéressants, principalement dans le chœur et l'abside.
VIVIEN, héros de plusieurs chansons de geste du xnio siècle, qui se rattachent au cyulede Guillaume au Court-Nez. Les deux principales sont : les Enfances Vivien et la Chevalerie Vivien. Garin d'Anséune, pris par les Sarrasins de Luserne, est soumis aux plus cruels tourments; on lui demande pour rançon de livrer son jeune fils Vivien; t'échange a lieu; mais, peu de jours après, Vivien est enlevé aux Sarrasins par des pirates. Ceuxci le vendent à une marchande, qui lui donne l'éducation en rapport avec sa profession ; cependant les instincts guerriers du fils d'une si noble race ne tardent pas à se manifester. Voyageant en Espagne en compagnie d'autres marchands, il se prend de querelle à Luserne avec les mécréants, les tue, les disperse et s'empare de la citadelle, où les Sarrasins l'assiègent. Le bruit de cette aventure se répand en France; Garin d'Anséune découvre que le jeune marchand n'est autre que son propre fils, et il décide le roi Louis à lever une armée pour le secourir. Les Sarrasins sont battus, Vivien est délivré et Luserne livrée aux flammes.
Dans le second roman, la Chevalerie Vivien , le jeune homme est reçu chevalier par son oncle Guillaume; c'est alors qu'il fait le serment de ne jamais reculer devant les Sarrasins de la longueur de 1 pied mesuré. Ensuite Vivien, n écoutant plus que sa haine, rassemble bon nombre d éeuyers et de chevaliers et s'avance sur le territoire ennemi. Ayant chussé les mécréants de la Provence, il envoie a l'amiral de Cordoue une nef chargée de 700 Sarrasins horriblement mutilés. Cet acte cruel est le signal d'un soulèvement général des populations sarrasines. La Provence est envahie par une armée innombrable. Vivien, lié par son serment de ne jamais reculer, ne se retire pas pour chercher du secours auprès de son oncle Guillaume. Il marche au-devant de l'ennemi. Une terrible bataille se livre dans la vaste plaine d'Aleschans ; blessé et aveuglé par le sang, Vivien va toujours de l'avant frappant au hasard, lorsqu'il se rencontre avec son oncle Guillaume qui, prévenu de sa situation critique, était veau a son aide avec une troupe de chevaliers ; l'oncle et le neveu se reconnaissent et s'eicbrassent. Cependant la chance de la bataille est contre les chrétiens ; ils se débandent et fuient. Vivien prie son oncle de le redresser sur son cheval, de resserrer les bandes qui retiennent ses entrailles ouvertes et de le lancer au milieu des plus épais bataillons sarrasins ; c'est là que le vaillant chevalier trouve la mort. Ces deux poSmes, dont les auteurs sont in ■ connus, renferment des situations tragiques et des scènes vraiment grandes et belles.
VIVIEN (Joseph), peintre français, né à Lyon en 1657, mort à Bonn en 1735. Elève de Le Brun, il remporta en 1678 le prix de peinture; mais il abandonna l'huile pour le pastel et acquit dans ce genre une grande célébrité. L électeur de Bavière le manda a sa cour, et il vint se fixer à Bonn, où il résida jusqu'à sa mort. Parmi ses principales œuvres, on cite les portraits de Max-Emmanuel, l'électeur; de Thérèse Sobieska, de Joseph- Clément, électeur de Cologne; de l'empereur Charles VII et de Philippe V d'Espagne. On voit de lui au Louvre les portraits de Robert de Cotte, l'architecte, et du sculpteur Girardon, et à Versailles celui de Fénelon.
VIVIEN (Alexandre-François), homme politique, ministre et jurisconsulte, né à Paris en 1799, mort en 1854. 11 occupait un rang honorable au barreau d'Amiens, lorsque éclata la révolution ue 1830. Le nouveau pouvoir, assure de sa sympathie et de son dévouement, 1 appela aux fonctions de jirocjrejï
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général à la cour royale d'Amiens, puis la somma conseiller d'Euit et préfet de police à Paris en 1831. Dans ce poste importantet difficile, il déploya un zèle 'monarchique qui parut excessif. C'est ainsi qu'en juillet de la même année des combattants de Juillet, des étudiants, des membres de sociétés populaires, ayant annoncé une -visite à la place de la Bastille, pour célébrer l'anniversaire de la grande victoire du 14, M. Vivien publia le 13 une proclamation calomnieuse et provocatrice dans laquelle il travestissait ces citoyens en complices et en instruments de la légitimité, les représentant comme des artisans de troubles, des ennemis du peuple, qui, pour dissimuler leurs véritables desseins, s'emparaient des nobles souvenirs du H juillet, comme des instruments coupables de !a faction déchue; enfin il annonçait que l'autorité ferait justice de ces perturbateurs, etc.
Le lendemain, en effet, les patriotes furent assommés par des mouchards sur la place de la Bastille, sans que le moindre désordre eût donné prétexte à cette brutale exécution.
On sait d'ailleurs qu'à cette époque c'était une manœuvre des fonctionnaires de Louis- Philippe de vouer les républicains à la haine publique en les signalant effrontément comme des carlistes déguisés. Ce coup de Jarnac a plus d'une fois réussi.
Elu député de Saint-Quentin en 1832, M.Vivien contribua au vote des lois de septembre, présentées par le gouvernement contre la presse. Ministre de fa justice en 1840, il soutint avec talent , devant la Chambre des pairs, l'importante loi sur l'expropriation
Îiour cause d'utilité publique. On n'eut d'aileurs rien de remarquable à signaler dans sa gestion ministérielle, si ce n'est qu'il n'abusa pas trop contre la presse de la massue des lois de septembre. Plus tard il prit comme député l'initiative pour demander l'abrogation de la loi sur lés annonces judiciaires, dont les ministres tiraient un parti scandaleux. Il siégeait alors au centre gauche.
t Après la révolution de 1848, il fit partie de l'Assemblée constituante, comme représentant de l'Aisne, et fut appelé au comité de constitution, ainsi que quelques autres dynastiques chargés comme lui d'organiser la ré- - publique. On ne dit pas si ces augures de l'orléanisme, en brassant leur besogne révolutionnaire, parvenaient à se regarder sans rire. M. Vivien vota généralement avec la_ droite, quelquefois avec les républicains mo-" déréa. Naturellement il repoussa l'amendement Grévy et vota pour l'institution momir-. chique de la présidence. En septembre, il reçut de Cavaignac le portefeuille des travaux publics, dans ce cabinet Dufaure qui marquait un pas de plus dans la réaction, fut porté par l'Assemblée troisième candidat à la vice-présidence de la république, et devint conseiller d'Etat, président de la section de législation. Il se relira des affaires après- le 2 décembre 1851. On a de lui : le Jeu à Paris ou les Jeux dans leurs conséquences sur la moralité des individus et la fortune des familles (1825, in-18); Traité de la législation des théâtres (1840, in-8°) ; Eludes administratives (1853, S vol. in-8°, 2e édit.).
M. Vivien était membre de l'Académie des sciences morales et politiques.
VIVIEN DE SAINT-MARTIN (Louis), géographe français, ué a Caen (Calvados) en 1802. Lorsqu'il eut terminé ses études, il se rendit k Paris et ne tarda pas à se passionner pour les études géographiques. A vingt et un ans, il fit paraître une Carie électorale et administrative suivie, en 1825, d'un Atlas uuiversel, fort bien fait. En 1828, M. Vivien de Saint-Martin fonda, avec M. Bailleul, le Bibliomuppe, journal destiné à répandre le goût de la géographie, et qui cessa de paraître en 1830. En 1829, il fut attaché pour la partie littéraire et scientifique au Constitutionnel, dans lequel il publia des articles jusqu'en 1842. Dans l'intervalle il s'occupa de travaux très-divers sans abandonner toutefois ses études favorites. Il publia un grand ouvrage sur l'agriculture, refondit le Diction' naire français de Verger, traduisit les Œuvres de Walter Scott (1836-1839, 25 vol. in-S<>) et fit paraître quelques ouvrages historiques. En 1845, M. Vivien de Saint-Martin devint rédacteur en chef des Nouvelles annales des voyages, qu'il dirigea jusqu'en 1854. En outre, de 1847 à 1848, il eut la direction de ÏAtheussum français, dont il était le fondateur. A partir de ce moment il s'occupa exclusivement de géographie ut lit de louables efforts pour propager le goût de cette science si négligée dans notre pays. 11 collabora à la Reuue contemporaine, à ta Revue germanique, à la Presse, où' il rédigea un Bulletin des sciences historiques, publia de savants mémoires, de savante ouvrages, et commença en 1863, sous le titre d'Année géographique, une revue annuelle dans laquelle il enregistre les voyages, les explorations, les travaux et les ouvrages relatifs à la géographie, etc., et qui n'a cessé de paraître chaque année depuis lors (1863-1875, 14 vol. in-18). M.Vivien de SaiiH-Mnriin est membre et président honoraire de la Société géographique de Paris, membre des Sociétés géographiques de Berlin, Saint- Péiersbourg , Uaimstadt, Dresde, etc. ; de la Société d'ethnologie, etc. Très-instruit, il sait donner par l'agrément du style de l'intérêt aux sujets dans lesquels
il fait preuve d'une savante érudition. Sous sa plume, la géographie n'est pas une nomenclature aride, une série de noms et de positions qui fatigue la mémoire et rebute l'intelligence ; il sait embrasser à la fois la terre et l'homme, et, ainsi comprise , la géographie devient une des sciences les plus élevées et les plus digrçes d'étude. Nous citerons de lui : Tables chronologiques (1827, in-40) ; Géographie delà France (1832, in-8°); Cours complet d'agriculture (1834,4 vol. iii-8<>); Histoire générale de la Révolution française, du Consulat, de l'Empire, etc., de 1789 à 1839 (1840-1842, 4 vol. in-8»); Histoire de Napoléon (1843, 2 vol. in-8<>); Histoire des découvertes géographiques des nations européennes (1845, 2 vol. in-8"), ouvrage inachevé; Recherches sur les populations primitives et les plus anciennes traditions du Caucase (1847, in-8»); Mémoire historique sur la géographie ancienne du Caucase (1848, in-8« ) ; Etudes de géographie ancienne et d'ethnographie asiatique (1850-1854, 2 vol. in-8») ; les Sciences historiques et géographiques envisagées dans leur mouvement actuel (1851, in-80); Etat actuel de la cartographie en Europe (1855, in-8°) ; Etude sur lagéographie grecque et latine de l'Inde (1858-1860, in-8<^ avec cartes) ; Etudes sur la géographie et Us populations primitives du nord-ouest de l'Inde (1860, in-8°j; Mémoire analytique sur la carte de l'Asie centrale et de l'Inde (1858, in-8°); le Nord de l'Afrique dans l'antiquité grecque et romaine (1863, in-8°) ; Eclaircissements géographiques et historiques Sur l'inscription d'Adulis (1864, i»-8u); Histoire de la géographie et des découvertes géographiques depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, avec atlas de douze feuilles (1875, in-8<>), ouvrage fort remarquable, etc.
Vwieune (hue), une des principales rues de Paris ; comme la rue de Richelieu, elle sert de trait d'union entre le Palais-Royal et le boulevard. Elle n'a pas toujours eu l'étendue que nous lui connaissons et ne s'est agrandie que peu à peu. Au xvi« siècle vivait à Paris un sieur Louis Vivien, seigneur de Saint-Marc, échevin do Paris (1599) sous la prévôté de Jacques ûanès , qui lit ouvrir sous son nom (rue Vivien) une rue allant de la rue Neuve-des-Petits-Champs à la rue des Filles-Saint-Thomas. L'usage féminisa le nom de cette voie nouvelle, qui garda le nom de rue Vivienne. Dès le commencement du xvus siècle, elle s'étendit jusqu'à la rue Feydeau; un peu plus tard (1642) les constructions du couvent des filles Saint-Thomas la forcèrent de reculer. En 1790 ce couvent, supprimé, devint propriété nationale et la rue Vivienne se reforma sur une partie de l'emplacement des bâtiments démolis. La Bourse en occupe une autre partie. Mais la rue Vivienne se trouvait encore sans issue, enclavée entre les rues Neuve-des-Petits-Champs et Feydeau ; en 1809 on projeta de lui donner accès sur le boulevard. Les événements retardèrent l'exécution du projet qui, repris en 1829, fut exécuté l'année suivante. Quant à la dern:ère ouverture à lui donner, la rue Vivienne avait dès IS06 franchi lestement la rue Neuve-des-Petits-Champs pour descendre jusqu'au Palais- Royal.
La rue Vivienne fut, dès la Révolution, une rue aristocratique ; elle eut sus morts et ses blessés au 13 vendémiaire, du côté des sections royalistes. Lors de l'invasion des alliés, les grands noms prussiens et russes coururent rue Vivienne; Blùcher y eut son tailleur; l'empereur Alexandre y achetait mille objets à l'intention de M™e de Krùdner. Sous Louis-Philippe, Musard y ouvrit un concert qui n'eut pas la vogue attendue. La rue Vivienne est aujourd'hui encore, avec la rue Richelieu, un des centres du luxe parisien, du haut commerce et des objets artistiques. Le voisinage de ces trois foyers : le Palais-Royal, la Bourse, le boulevard, lui donne une animation extraordinaire pendant la semaine. Quant au dimanche, elle offre ceci de particulier qu'elle semble une vraie rue anglaise: boutiques closes, voitures et passants rareï. Musset l'a dit dans deux vers d'une césure originale :
Un dimanche (observez qu'un dimanche la rue Vivienne est absolument vide, et la cohue Est aux Panoramas ou bien aux boulevards), etc.
Telle est cette rue à la mode, une de celles dont le Parisien pouvait être fier avant le percement de tant d'autres qui depuis l'ont fort éclipsée.
VIVIER s. m. (vi-vié — du lat. vivarium, réservoir d'animaux, surtout de poissons ; de vivus, vivant, vif. Ce réservoir est ainsi désigné, soit parce qu'il contient des êtres vivants, soit parce qu'il contient généralement des eaux vives). Pèche. Pièce d'eau dans laquelle on met du poisson pour l'y nourrir et le repêcher au besoin : On prend les poissons, dans les viviBRS, avec la trouble ou la seine. (Bosc.) || Bateau muni d'un réservoir, dans lequel on conserve le poisson vivant. Il Pièce d eau poissonneuse, alimentée pur des sources de fond.
— Encycl. Le vivier est ordinairement un bassin entouré de murs de terre ou de maçonnerie, rempli d'eau courante ou dormante. Des grilles en bois ou en fer laissent un passage ouvert a l'eau, en même temps qu'elles empêchent le poisson de s'échapper.
Le vivier doit être d'assez peu d'étendue,
VIVÎ
afin que le propriétaire puisse le surveiller. Il est situé dans un enclos, près des maisons, exposé, autant que possible, au soleil levant ou au couchant, assez profond pour que les gelées ne puissent pas solidifier toute la masse liquide. Comme le poisson que l'on y place est déjà gros et en grand nombre pour un aussi petit espace, on est forcé de le nourrir en lui jetant soit des viandes, soit du pain, ou encore des légumes cuits.
Pendant l'hiver, on brise la glace des uîviers, afin de pouvoir nourrir le poisson. Les voraces, tels que le brochet et la truite, doivent être placés dans des viviers à part et nourris, soit avec du poisson blanc, soit avec de l'alevin des étangs supérieurs.
Dans les villes situées sur des rivières, on conserve le poisson dims île grands coffres percés de trous et plongés dans la rivière, ou dans des bateaux disposés de telle sorte ■ que le milieu forme un coffre semblable à celui dont nous venons de parler, tandis que les deux extrémités ne communiquent point avec la rivière. On possède ainsi de petits viviers ambulants, que l'on ferme d'un cadenas et qui peuvent conserver longtemps le poisson.
Aucun peuple n'a peut-être été plus prodigue que les Romains dans la construction des viviers. Comme le poisson était trèscher à Rome, les viviers produisaient beaucoup et augmentaient considérablement le prix d'une maison de campagne; il faut dire qu'ils coûtaient très-cher à construire. Les historiens et les postes no parlent que do la magnificence des viviers qu'on voyait dans toutes les maisons de campagne, où des propriétaires se ruinaient à les construire. Dans cet ordre de dépenses, nul n'égala Lucullus, qui, pour nourrir du poisson de mer et en avoir quand il voulait, avait fait creuser des canaux de la mer à sa maison de campagne, située aux environs de Naples ; pour la construction de ces canaux il faillit percer une montagne et faire une dépense telle, que la surnom de Xerxes togatus resta à Lucullus. On cite encore les viviers de C. Herius et de Vedius Pollion, qui jetait, dit-on, vivants à ses lamproies les eselavcs qu'il avait condamnés à mort.
■ Nos grands, dit Cicéron, se croient les plus heureux des hommes lorsque, dans leurs viviers, ils possèdent un mulet ou une barbue du mer qui vient prendre la nourriture dans leurs mains. »
Les_ viviers creusés dans le roc passaient pour être les meilleurs. A défaut de roc, on battait la terre sur les bords, et, dans le fond, on creusait différentes cavités, les unes taillées carrément, pour servir de refuge aux poissons a écailles, les autres contournées en spirale, destinées aux murènes.
On donnait communément a l'eau 9 pieds de profondeur au-dessous de la surface de la mer. Alors les viviers n'étaient pas, comme les'nôtres, destinés au poisson d eau douce; mais aujourd'hui on a complètement abandonné les viviers de poisson de mer et renoncé à faire les folles dépenses qu'ils entraînaient. Depuis l'établissement des chemins de fer, ces viviers auraient perdu beaucoup de leur utilité, puisqu'il n'est, pour ainsi dire, pas da point en France où le poisson de mer n'arrive en quelques heures.
VIVIER (le), bourg maritime de France (tlle-et-Vilaine), cant. de Dol, arrond. et à 4 kilom. de Saint-Malo, sur la baie de Cancale et le ruisseau de Cardequint; 930 hab. Petit port de cabotage, syndicat maritime ; pêche ; commerce de céréales, lin, chanvre et pommes de terre.
Vivier (château du). Les ruines de cet ancien château de France, jadis résidence royale, existent encore au hameau du Vivier (Seine-et-Marne), commune de Fontenay-Trésigny, arrondissement et à 23 kilom. de Coulommiers. Quelques historiens donnent, sans fondement, pour fondateur de ce château le roi Clovis. Ce qui est certain, c'est qu'il a appartenu aux comtes de Brie et de Champagne et qu'il passa dans le domaine des rois de France, à la fin du xme siècle, par le mariage de Jeanne de Navarre avec Philippe le Bel, En 1343, Philippe de Valois le transmit par une chnrte à son fils, depuis Jean le Bon, et Charles V en fit plus tard en quelque sorte sa résidence habituelle. Charles VI habita aussi le château du Vivier, où, devenu fou, il fut relégué par Isabeau de Bavière. Ce fut au Vivier que le médecin de Charles VI inventa, dit-on, les cartes, pour distraire un peu son royal client. A partir de Charles VI jusqu'à Henri IV, le Vivier continua d'être une résidence royale. La Révolution vendit l'ancien domaine historique comme bien national, et, vers 1830, ses derniers restes, acquis par un charpentier, moyennant 1,200 francs, allaient tomber sous le marteau, lorsque M. Parqtiin, ancien bâtonnier des avocats, racheta le vieux manoir royal, le dégagea des immondices qui le couvraient et le restaura, en maintenant debout l'ancienne enceinte, qui avait résisté aux outrages du temps, en débouchant les ogives de la chapelle et en abattant le toit qui surplombait le sanctuaire, depuis longtemps métamorphosé en étable. Parmi les plus intéressants ilèbris de. l'ancien manoir, la chapelle, le donjon, les oubliettes^jnéritent- un souvenir spécial. La chapelle m Vivier, qui appartient à l'art du xivo siècle, es"t remar-
qoablo par son élégance, par la disposition bien entendue et symétrique de ses ogives, par la hardiesse de ses rosaces. La donjon, qui porte de temps immémorial la nom de donjon de la Surveillance, est un admirable débris, de tour à la carcasse gigantesque. Pour arriver aux oubliettes, « il vous faut descendre, dit M. Jubinal, un escalier en voûte arrondie, dont la forme inusitée frappe d'une profonde terreur et dont la porte de fer ramène à l'instant le souvenir du cachot qui fit frémir Dante... Puis nous sommes dans un cachot de fornft ronde, qui a peut-être mille années d'existence et qui est venu jusqu'à nous sans perdre une seule de ses pierres. Six areeaux solides et artistement taillés montent du sol jusqu'en haut et se rejoignent en bloc à la clef de la voûte. Vous diriez ces raies de fer qui cerclent et emprisonnent un cadavre pour l'éternité, dans les cercueils des grands. L'enfouissement se faisait ainsi : on amenait le condamné dans cet étage de la tour, on levait à grand effort une lourde trappe de fer, on approchait l'homme vivant de cette fosse mortuaire, puis on le poussait; alors la trappe retombait; on abaissait par-dessus elle un énorme plancher de bois, dont les marques existent encore aux murailles latérales, et désormais les vivants pouvaient, sans entendre une seule plainte ni redouter le moindre gémissement, marcher sur la tête de ce mort qui était envie, en attendant que cet homme vivant se fût changé en mort. >
VIVIER (Eugène), virtuose et compositeur français, né dans l'île de Corse en 1821. La parti extraordinaire qu'il a su tirer du cor l'a
filacé au premier rang des cornistes de tous es temps. Caractère original et facétieux, il s'est, en outre, acquis une assez grande renommée par ses réclames excentriques et ses mystifications. Son père, originaire de la Normandie, exerçait en Corse les fonctions de receveur des contributions. Envoyé dans le département de la Haute-Loire, il plaça son fils au collège de Brioude. Vivier commença ensuite son droit à Poitiers, et il l'abandonna bientôt pour la musique. Parmi tous les instruments, un seul le captivait, le cor, que le hasard avait mis dans ses mains et qu'il étudia avec la plus grande persévérance. 11 vint a Paris vers 1841 ; les indiscrétions de ses amis permettent de conjecturer que ce fut à la suite d'un coup de tête. Connaissant déjà sa valeur, il avait résolu de vivre à Pans de son talent de corniste et prit à peine quelques leçons du professeur le plus en vogue nlors, Gallay. Dès 1842, il était attaché à 1 orchestre du Théâtre-Italien et à celui du Grand-Opéra. « En 1843, dit M. Fétis, Vivier fixa tout à coup l'attention par la découverte qu'il fit d'un phénomène acoustique dont il n'a point été donné jusqu'à Ce jour d'explication satisfaisante. Ce phénomène consisté dans la production de plusieurs sons simultanés par le tube du cor, lesquels font harmonie consonnante. On pourrait croire que ce phénomène est analogue à celui de la corde vibrante, qui, outre le son principal, fait entendre ses harmoniques da tierce majeure, quinte, octave, et même septième mineure et neuvième ; mais ces harmoniques ont une faible résonnance, tandis que les trois sons produits- par le cor de Vivier ont une intensité égale et beaucoup d'éclat. D'ailleurs, dans une chasse pour trois cors, qu'il joue seul, il ne fait pas entendre seulement des accords de tierco et quinte, mais aussi des accords de tierce et sixte et de quarte et sixte. Quelques personnes ont cru expliquer l'effet produit en supposant qua l'artiste chante, dans le tube, des sons pendant qu'il en forme d'autres par l'impulsion des lèvres sur la colonne d'air; mais de ce moyen il ne résulterait que deux sons, et il en fait entendre trois et quelquefois quatre. » Il est à souhaiter que Vivier n'emporte pas son secret avec lui, mais, de son vivant, il ne paraît pas du tout disposé à le lâcher. Ajoutons que, à ce secret, il joint encore de trèsgrands mérites d'exécution ; outre les effets d'harmonie qu'il lire du cor, il en joue avec un charme puissant, il a une belle qualité de son et chante bien, quoique dans un espace resserré qui ne dépasse guère l'octave. Il a peu composé; 011 a cependant de lui quelques romances dont les mélodies sont en général distinguées. Mais, quelque sincère qita soit sa passion pour le cor, Vivier paraît avoir eu encore un plus grand amour du lucre, et personne n'a eu recours plus que lui à la réclame, à la publicité sous toutes ses formes. Il a tout fait pour amasser la foule autour de lui, ce dont on ne peut guère lui faire un reproche. Ses mystifications sont restées célèbres. « A côté de sa réputation do virtuose, dit M. Fétis, que ce talent original a toujours trouvé bienveillant, Vivier sen est fait une autre de mystificateur et de plaisant, qui lui a aussi procuré des succès dans la monde et près de quelques grands personnages. Sa faculté d'imitation est fort remarquable ; il s'en sert d'une manière très-amusante. > Citons-en quelques traits. Au fruit on connaît l'arbre ; au récit de quelques-unes de ses farces, on connaîtra Vivier, ce gai compa-
tnon. Nous en empruntons le fond à un livre e M. Oscar Comeltant, Musique et musiciens. Un jour (c'était à Londres), Vivier monte dans un omnibus; à peine y est-il assis qua sa figure prend un caractère de profonde in-
quiétude. Il fouille dans ses poches, se tâte partout avec des mouvements convuLifs et désespérés ; des exclamations sourdes s'échappent de sa poitrine haletante; de temps à autre il lève ses mains au ciel, et «les gouttes de sueur perlent sur son front. Son émotion est extrême. Machinalement, il va jusqu'à tâter ses bottes, pour s'assurer si l'objet qu'il paraît avoir perdu, et auquel il attache • un si grand prix, ne s'y serait çoint glissé. Tous les voyageurs suivent avec intérêt les phases de son désespoir, en se disant : « C'est un Français qui h perdu son portefeuille. ■ Tout à coup, Vivier, obéissant à une inspiration soudaine, fait un bond sur lui-même, ôte brusquement son chapeau et jette les yeux dans l'intérieur. Un bonheur ineffable succède alors à des inquiétudes mortelles. Le corniste regarde le fond de son chapeau avec cette émotion souveraine qu'on éprouve à retrouver le plus précieux des biens dont on se croyait à jamais privé. Des larmes de joie s'échappent de ses yeux. Tout entier à ses émotions et puraissant oublier jusqu'aux personnes présentes, Vivier envoie des baisers à l'objet si miraculeusement retrouvé. Mais quel est cet objet si cher à son cœur? Les ■voyageurs de l'omnibus, qui, avec le conducteur, ne quittent plus de leurs regards le chapeau de i i artiste, vont enfin l'apprendre. Vivier, après quelques démonstrations de bonheur, plonge lentement une main dans son feutre pour ramener à lui cet ineffable trésor. Sans le bruit de la voiture qui roulait, on eût entendu battre les cœurs dans toutes les poitrines. Quelques secondes encore d'une attente perplexe, et les spectateurs de cette scène si palpitante d'intérêt voient, quoi ?.. Une cocotte en papier! Vivier, qui n'a pas l'air de s'apercevoir qu'on l'observe, prend délicatement cette cocotte par la queue, la contemple sous toutes ses faces, la caresse, l'embrasse avec transport et la cache ensuite précieusement dans sa poitrine; puis il descend de l'omnibus. Qu'on juge de la stupéfaction des voyageurs à ce dénoûment si peu prévu 1
La plus étourdissante des plaisanteries de Vivier, parce qu'elle a demandé, pour pouvoir être conduite à bonne fin, des mois entiers de patience et de sacrifices personnels inouïs, est celle que le célèbre corniste a faite à un propriétaire chez lequel il demeurait. Intraitable à l'endroit des animaux, ce propriétaire avait signifié à l'artiste qu'il eût à se défaire d'un chat, d'un chien et d'un corbeau, ses colocataires. Vivier parut se résigner; il se sépara, non sans regret, de ses trois vieux amis. Quelque temps après, divers locataires se plaignirent au concierge et au propriétaire d être réveillés pendant la nuit et au point du joui- par un son étrange et prolongé, qui semblait partir de l'appartement occupé par Vivier. Un Américain crut pouvoir affirmer au propriétaire que ce son mystérieux était la voix d'un buffle :• < Je connais parfaitement le mugissement du buffle, disait-il, pour l'avoir chassé dans les montagnes Rocheuses, et je vous assure que vous avez un buffle chez vous. — Un buffle chez moi, et au quatrième étage 1 allons donc! vous rêvez, monsieur, répondit le propriétaire ; c'est simplement le son du cor, dont mon locataire s'amuse à jouer de temps à autre. > Six mois se passèrent. A la fin, les beuglements du buffle,, suivant les uns, le son du cor, suivant les autres, devinrent intolérables, et le propriétaire se décida à voir par lui-même ce qu'il en était. Il sonna à la porte de Vivier, qui le reçut dans la salle à manger. Après les compliments d'usage, le propriétaire allait adroitement faire allusion au son mystérieux et perturbateur, lorsqu'un terrible et long mugissement se tait entendre dans la pièce adjacente, le salon. iAhl mon Dieu, dit le propriétaire, qu'y a-t-il donc dans votre salon? — Dans mon salon? reprend Vivier avec indifférence. — Ehl oui, dans votre salon I — C'est une vache, monsieur. — Une vache, chez moi I — Chez vous, non ; chez moi, oui. — Monsieur, c'est une infamie 1 Je vous donne congé, et vous allez immédiatement signifier le sien à cet ignoble animal I — De la modération, monsieur, reprend Vivier, de la modération. Souvenezvous que vous êtes marié, qu'on ne sait pas ce qui peut arriver, et quil est au moins maladroit, dans votre position, d'insulter les bétes à cornes. • La génisse, trop grande pour passer par les escaliers, fut déménagée par la fenêtre avec une peine infinie. Vivier n'avait mis personne dans la confidence de cette farce si longuement préméditée. Une belle nuit, il avait apporté celte génisse chez lui, quand elle n'avait encore que quelques jours d'existence, et l'avait soigneusement nourrie jusqu'au jour où le propriétaire, qui ne voulait ni chiens ni chats, découvrit qu on se livrait dans sa maison à l'élève du gros détail.
Sous l'Empire, Vivier, qui était un des familiers des Tuileries ei surtout de Compiègue, amusait souvent t'ex-empereur pur ses charges excentriques plus encore que par son talent de virtuose. En retour, il fut toujours pourvu de grasses sinécures financières; ainsi, on le nomma inspecteur d'une exploitation minière du Midi. Comme ces fonctions n'avaient rien de réel que les appointements, les petits journaux répandirent alors le brut qu '1 allait être créé bibliothécaire du bois de Boulogne.
VIVIERS, anciennement A Iba Augusta,Vivarium, vilie de France (Àrdèche) , ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. S.-E. de Privas ; pop, aggl., 1,560 hab, — pop. tôt., 2,937 hab. Evèché suffragant d'Avignon ; séminaire. Fabriques de chaux hydraulique. La ville se compose de deux parties distinctes : le vieux Viviers, situé entre la route et le Rhône , au pied et sur les pentes d'un rocher supportant la cathédrale et des débris de fortifications ; le Viviers neuf, longeant la route. La première partie, la plus pittoresque, a conservé jusqu'à nous ses rues étroites et escarpées et ses vieilles maisons moyen âge et Renaissance, aux portes et aux fenêtres sculptées. Le principal monument de Viviers est sa cathédrale, classée avec raison au nombre des monuments historiques. Elle est dédiée a saint Vincent. La nef en est moderne, mais le chœur et la tour appartiennent au style ogival. Cette tour, d'une architecture aussi hardie que sévère, est divisée par un cordon en deux étages ornés de cintres, dont des pilastres soutiennent les retombées. La partie supérieure du clocher est octogone, et chacune de ses faces présente une ogive ornée. Une ligne de créneaux véritables, ceignant la plate-forme, donne a. l'édifice l'apparence d'une forteresse. A l'intérieur de la cathédrale, on remarque un tableau de Mignard, très-renommé. Il faut encore mentionner: le palais épiscopal, édifice du xvue siècle, entouré de vastes jardins; l'ancien hôtel de la recette générale; l'hôtel d'Albert de Noé (style de la Renaissance); une ancienne maison particulière, dite maison des Chevaliers, et classée, comme la cathédrale, au nombre des monuments historiques ; l'observatoire rustique de l'astronome Flaubergues, né et mort à Viviers; enfin le séminaire diocésain, construction moderne. A moins rie 1 kilom. de Viviers se trouve la grotte de Saint-Victor, ainsi nommée, dit-on, du'nom de l'apôtre du Vivarais, qui y fut martyrisé, si l'on en croit la tradition.
— Histoire. Viviers, ancien castellum au temps de la domination romaine, devint, au ve siècle, après la destruction A'Alba Augusta par les Vandales, la capitale de l'Helvie. Il dut plus tard un nouvel accroissement d'importance à son siège épiscopal. Charlemagne déclara le premier l'autorité temporelle réunie à l'autorité spirituelle dans l'Eglise de Vizille. On vit, dans la suite, plusieurs évêques de Vizille refuser, en conséquence, l'obéissance au roi de France. Philippe le Bel supprima ce pouvoir hostile, et dès lors la décadence de Viviers commença. Les guerres de religion achevèrent l'œuvre de ruine , et c'est ainsi que Viviers, qui compta un "instant, au moyen âge, jusqu'à 15,000 hab., est 'tombé au rang inférieur qu'il occupe aujourd'hui.
VIVIEZ, bourg de France (Aveyron), cant. d'Aubin, arrond. et à 39 kilom. de Villefranche, au confluent de trois petits ruisseaux, non loin du Lot; pop. aggl., 801 hab. — pop. tôt., 2,200 hab. Mines de houille ; fonderie de zinc et de cuivre, verrerie ; atelier pour la réparation et la construction de locomotives.
VIVIFIANT, ANTE adj (vi-vi-fi-an, an-te — rad. vivifier). Qui vivifie, qui ranime; qui augmente la vie, la vigueur, le mouvement : L'air est vivifiant parce qu'il cède au sang une partie de son oxygène. (L.Cruveilhier.)
— Fig. Qui accroît la vie, l'activité de l'esprit : Le souffle vivifiant de la liberté suffit certes à féconder les talents. (Ste- Beuve.)
— Théol. Qui donne la vie de l'âme : Grâce
VIVIFIANTE
VIVIFICATEUR, TRICE adj. (vi-vi-fi-kateur, tri-se — rad. vivifier). Qui vivifie : Souffle vivificatkur. Action vivificatricb.
VIVIFICATION s. f. (vi-vi-fi ka si-on — rad. vivifier). Action de vivifier; agent qui vivifie : La vivification des chairs. Il faut profiter des secours, des vivifications que la nature a partout en réserve. (Miehelet.)
VIVIFIER v. a. ou tr, (vi- vi-fi-é — lat. vi~ vificare ; de vivus, vivant, et de facere, faire. Prend deux i de suite aux deux prem. pers. pi. de l'inip. de l'ind. et du prés, du subj. : Nous vivifiions; que vous vivifiiez). Donner la vie à, conserver ou accroître la vie, l'énergie vitale de : L'oxygène vivifie le sang. L'eau-doit vivifier toutes les parties du globe et tous les membres du genre humain. (B. de St-P.) u Faire vivre, donner des moyens d'existence à : L'avare ne vit que pour lui. sa mort en vivifie d'autres. (Boiste.)
— Par ext. Donner du mouvement, de l'activité à ; Vivifier un quartier de la ville en y ouvrant de grandes rues. Vivifier un pays par des établissements industriels. Le commerce a vivifié des contrées désertes.
— Rendre comme vivant, ressusciter en quelque manière; donner une apparence de vie à : L'histoire vivifie le passé. Le sculpteur vivifie le marbre. Cuvier fouille une parcelle de gypse, y aperçoit une empreinte, et vous crie : Voyez .'.., Alors il déroule des mondes, animalise les marbres, vivifik ta mort. (Balz.)
— Fig. Animer ; donner 'de l'énergie, de la vigueur à ; Notre mémoire, aussi bien que les instructions qu'elle retient, n'est qu'un corps inanimé et judaïque sans l'esprit qui doit le
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VIVIFIF.R. (Pasc) L'amour a quelque chose de moral qui vivifie le cœur et le porte à la vertu. (A. Martin.) La liberté vivifie l'industrie. (Micli. Chev.)
— Prov. La lettre tue, l'esprit vivifie, La saine interprétation des textes n'est pus dans le sens littéral, mais dans celui que l'auteur a voulu donner aux mots. Ce proverbe est emprunté à l'Evangile.
— Techn. Vivifier le plomb, Le couvrir de cendre et de braise, pendant qu'il est en fusion.
V1VIFIQUE adj. (vi-vi-fl-ke — lat. vivificus; de vivus, vivant; facere, faire). Qui vivifie, qui donne ou conserve la vie : Sucs vi-
VIFIQUKS.
— Fig. Qui donne l'activité, la vigueur morille : L'esprit vivifique de Dieu.
VIVIPARE adj. (vi-vi-pa-re — du lat, vivus, vivant; pavio, j'enfante). Zool. Qui met au monde des petits vivants : Blennie vivipare. Tous les mammifères sont vivipares. Certaines mouches sont vivipares. La vipère est vivipare. Les pucerons, vivipares et ovipares tour d tour, naissent tout vivants l'été, pour être plus vite d la besogne. (Miehelet.)
— Bot. Se dit des végétaux sur lesquels se produisent accidentellement des rameaux ou de jeunes individus, par suite du développement des graines ou des embryons latents : Le pàturin vivipare.
— s. m. Zool. Animal qui met au monde des petits vivants : Les vivipares et les ovipares.
— s. in. pi. Entom. Groupe d'insectes diptères myodaires.
— s. f. Ichthyol. Nom spécifique d'une espèce de blennie.
— Moll. Syn. de paludine. Il Vivipare à bandes, Nom donné par quelques auteurs à la paludine vivipare.
— Encycl. Physiol. On appelle animaux vivipares, par opposition aux ovipares, les animaux qui mettent au jour leurs petits' vivants et débarrassés des enveloppes de l'œuf, qui est éclos dans l'intérieur de l'appareil reproducteur. Les mammifères seuls sont complètement dans ce cas. Chez eux, le germe aune enveloppe molle et délicate; demeurant toujours à couvert dans le sein de la mère, il n'a pas besoin d'une plus forte défense. Le fœtus vient au monde déjà tout formé et conserve pendant toute sa vie l'apparence qu'il avait en naissant.
On peut distinguer deux sortes de vivipares, les vrais et les faux, qui sont aussi nomm.is, et avec plus de justesse, ovovivipares. Les vrais sont, comme nous venons de le dire, les mammifères qui allaitent leurs petits ; les autres sont des ovipares dans le sein desquels les œufs sont couvés et éclosent avant l'expulsion du petit, expulsion qui devient en quelque sorte pour lui une seconde naissance. Ces derniers prennent généralement peu de soin de leur progéniture. Au reste, les mammifères eux-mêmes, tels que l'homme, les quadrupèdes, les cétacés, sont radicalement ovipares. Chez ces animaux les plus parfaits, l'œuf fécondé sort de l'ovaire, entre dans la matrice par les trompes de Fallope, s'attache, au fond de cette membrane 'par la caduque et le placenta, dans lequel les vaisseaux de la matrice viennent apporter le sang et les sucs nourriciers nécessaires h l'embryon. Il s'établit ainsi un commerce de vie entre la mère et le fœtus, qui reçoit directement et à chaque instant, depuis sa première forme d'œuf jusqu'à sa naissance, la nourriture de l'organisme maternel lui-même. Dans les ovovivipares, au contraire, l'œuf, après être entré dans l'oviducte, qui tient lieu de matrice, y demeure isolé, libre. Bans cet œuf, le fœtus se développe aux dépens de la provision qui y a été d'avance accumulée, sans contracter union avec la mère ; puis il se dégage des membranes qui l'entourent et qui constituent la périphérie de l'œuf; c'est l'éclosion, et enfin la mère le met bas.
On voit que les ovovivipares tiennent le milieu entre les vivipares et les ovipares proprement dits.
— - Zool. On trouve exceptionnellement de ces vivipares incomplets chez les reptiles (vipère, salamandre, etc.), chez les poissons (blennie, vulgairement baveuse, etc.), chez les mollusques (paludine et plusieurs autres) et même chez les articulés (la tsetsé par exemple, à ce qu'il parait). On a vu aussi des faits pareils, par exception, chez certains oiseaux. 11 suffit, pour la réalisation de ce phénomène, que l'œuf qui était destiné à être pondu et à éclore après avoir été couvé au dehors soit retenu dans le corps de la mère, y soit couvé par la chaleur qui s'y développe sans cesse et que le fœtus y éclose avant d'être déposé par la mère. C'est ce qui est arrivé pour des poules qu'on a vues pondre des poulets au lieu de pondre des œufs. Par une ruison contraire, il peut arriver qu'un animal, naturellement ovovivipare, puisse quelquefois pondre ses œufs avant l'éclosion ou produire en même temps des œufs et des petits. 11 suffit qu'il se passe dans la mère un phénomène correspondant à celui d un accouchement avant terme et ce phénomène est fréquent chez les salamandres, les lézards et les orvets; ces reptiles produisent presque indifféremment des œufs ou des pe-
tits vivants selon les circonstances. On peut encore le provoquer en ouvrant, en temps de frai, une salamandre pleine; ses œufs peuvent éclore et vivre. Cette observation remonte jusqu'à Pline. Aristote avait déjà constaté le même fait chez la vipère, et de nos jours l'expérience a mis ces observations hors de doute.
Les poissons ovovivipares, qu'on nomme improprement vivipares, méritent une attention particulière. La femelle de ces poissons est munie dans le bas-ventre d'une membrane qui reçoit les œufs et dans laquelle ceux-ci restent en incubation jusqu'à l'éclosion des fœtus. A cette catégorie appartient la blennie vivipare, poisson sans écailles, de 0™,50 de longueur, d'un jaune foncé, rayé de noir sur le dos et blanc grisâtre sous le ventre, qui gagne la pleine mer au solstice d'été, après avoir passé la saison précédente sur nos rivages, dans nos détroits et surtout dans la Baltique. Chez ce poisson, les œufs commencent à se former dans l'ovaire vers l'équinoxe de printemps ; ils sont alors blanchâtres et très-petits; au commencement de juin, ils grossissent et se colorent en rouge. Peu de temps après, ils éclosent dans le sein même de la mère. On a trouvé dans une seule femelle près de trois cents fœtus. D'après Schoneveld, la femelle dépose ses petits après l'hiver; bientôt l'ovaire devient flasque et se retire comme une vessie vide d'air. Les mâles alors ne diffèrent plus extérieurement des femelles, si ce n'est qu'ils sont plus petits et d'un jaune plus vif.
VIVIPARISME s. m. (vi-vi-pari-sme — rad.' vivipare). Zool. Condition des animaux vivipares, il On dit aussi viviparité et viviparie s. f.
VIVISECTEUR s. m. (vi-vi-sè-kteur — du lat. vious, vivant ; sector, celui qui coupe). Celui qui pratique des vivisections.
VIVISECTION s. f. (vi-vi-sè-ksi-on — du
lat. vious, vivant ; sectio, action de découper). Anat. Dissection anatomique d'un animal vivant : Les vivisections ont créé presque toute la physiologie du système nerveux. (H. Taine.)
— Encycl. Les vivisections sont des expériences pratiquées sur les animaux vivants. Ces expériences consistent à modifier ou à séparer certaines portions de la machine vivante, afin de se rendre un compte exact de leurs usages ou de leur utilité. Après avoir disséqué les animaux morts, il convient de les disséquer vifs pour mettre à découvert et voir fonctionner les parties cachées de l'organisme. Sans cela, il n'y a ni physiologie ni vraie médecine possibles. Pour apprendre comment l'homme et les animaux vivent, il est indispensable d'en voir mourir un grand nombre, attendu que les mécanismes rie la vie ne peuvent se dévoiler et se prouver que par la connaissance des mécanismes de la mort.
La vivisection, considérée comme méthode analytique d'investigation sur le vivant, comprend un grand nombre de degrés successifs, car on peut avoir à agir soit sur les appareils organiques, soit sur les organes, soit sur les tissus ou sur les éléments nistologiques eux-mêmes. En général, la vivisection se compose de mutilations, incisions, excisions, ablutions, injections, sec lions, etc., faites au moyen d'instruments divers et dans le but de pénétrer le mécanisme des fonctions de la vie.
A toutes les époques, on a pratiqué des oivisections. On raconte que les rois de Perse livraient les condamnés à mort aux médecins, afin qu'ils fissent sur eux des vivisections utiles à la médecine. Selon Galien, Attale III Philométor, qui régnait 137 ans av. J.-C, à Pergame, expérimentait les poisons et les contre-poisons sur des criminels condamnés à mort. Celse rappelle et approuve les vioisections d'Hérophile et d'Erasistrate, pratiquées sur des criminels et avec le consentement des Ptolémées. Il n'est pas cruel, dit Celse, d'imposer des supplices à quelques coupables quand ces supplices doivent profiter à des multitudes d'innocents pendant le cours de tous les siècles. Le grand-duc de Toscane fit remettre à Fallope, professeur d'anatomie à Pise, un criminel, avec permission de le faire mourir et de le disséquer à son gré. Le condamné ayant une fièvre quarte, Fallope voulut expérimenter l'influence des effets de l'opium sur les paroxysmes. Il administra 2 gros d'opium pendant l'intennission ; la mort survint à la deuxième expérimentation. Des exemples analogues se sont retrouvés plusieurs lois. En 1474, un archer de Meudou, condamné à mort et qui avait souffert de la pierre, fut livré aux médecins, qui pratiquèrent sur lui plusieurs opérations dont il guérit. Le franc-archer eut sa grâce.
On peut considérer Galien comme le fondateur des vivisections sur les animaux.-U institua ses expériences en particulier sur des singes ou sur de jeunes porcs, et il décrivit les instruments et les procédés employés pour l'expérimentation. Il ne pratiqua guère, d'ailleurs, que des expériences dites perturbatrices et qui consistent à blesser, à détruire ou à enlever une partie, afin de juger de son usage par le trouble que sa soustraction produisait. Galieu a étudié ainsi les effets de la
destruction de la moelle épirière, ceux de la perforation de la poitrine d'un côté ou des deux côtés à la fois; les effets de la section des nerfs, des artères, etc. Depuis Galien, de nombreux physiologistes ont fait des vivisections. Il fiiut citer, parmi les plus illustres, Graaf, Harvey, Aselli, Pecquet, Haller, Bichat. De nos jours , Magendie, Flourens, Claude Bernard et beaucoup d'autres sont parvenus à faire entrer définitivement la utviseclion dans la physiologie et dans la médecine comme un procédé d'étude habituel et indispensable.
Cependant, de tout temps et de nos jours encore, les vivisections ont rencontré des détracteurs acharnés : les uns les attaquent comme immorales, d'autres prétendent qu'elles sont inutiles a la science. En 1841, on vit entrer au cours de Magendie un homme d'un âge respectable, grand, vêtu de noir, gardant sur sa tête un chapeau à très-larges bords, portant un habit à collet droit et des culottes courtes. C'était un quaker. « Je demande à parler à Magendie, » dit-il. Magendie so désigna, et le quaker continua : • J'avais entendu parler de toi, et je vois qu'on ne m'avait pas trompé, car on m'avait dit que tu faisais des expériences sur les animaux vivants. Je viens te voir pour te demander de quel droit tu en agis ainsi et pour te dire que tu dois cesser ces sortes d'expériences,
Ïiarce que tu n'as pas le droit de faire mourir es animaux ni de les faire souffrir, et parce qu'ensuite tu donnes un mauvais exemple et que tu habitues tes semblables à la cruauté. » Magendie répondit alors au quaker : > 11 faut se placer à un autre point de vue pour juger les expériences sur les animaux vivants. Il est certain que, si elles n'avaient pas pour but et pour résultat d'être' utiles à l'humanité, elles pourraient être taxées de cruauté ; mais le physiologiste qui est mû par la pensée de faire une découverte utile à ses semblables ne mérite aucunement ce reproche. Votre compatriote Harvey n'aurait pas découvert la circulation s'il n'avait fait des expériences sur les biches du parc du roi Charles 1er. Or, qui oserait nier que cette découverte ait rendu les plus grands services à l'humanité? La guerre, continua Magendie, ne serait qu'une cruauté barbare, si l'on ne considérait son butetses résultats pour l'humanité. Mais ce que l'on pourrait condamner peut-être, c'est la chasse... — Oh! certainement, interrompit le quaker, je condamne la guerre et la chasse aussi bien que les expériences sur les animaux vivants. Dans tous les eas.J'homme se donne des droits qu'il n'a pas, et je voyage pour faire disparaître du inonde ces trois choses : la guerre, la chasse et les expériences sur les animaux vivants. » Le quaker ne fut pas convaincu par Magendie pas plus que Magendie par le quaker, mais Magendie avait raison.
Comme le dit admirablement Claude Bernanf, « dans la science, c'est l'idée qui donne aux faits leur valeur et leur signification. Il en est de même dans la morale, il en est de même partout. Des faits identiques matériellement peuvent avoir une signification morale opposée, suivant les idées auxquelles ils se rattachent. Le lâche assassin, le héios et le guerrier plongent également le poignard dans le sein de leurs semblables. Qu est-ce qui les distingue, sinon l'idée qui dirige leur bras? Le chirurgien, le physiologiste et Néron se livrent également à des mutilations sur les êtres vivants. Qu'est-ce qui les distingue encore, sinon l'idée? »
Les gens du monde qui attaquent les vivisections sous prétexte de morale se trompent comme ceux qui en dénient l'utilité scientifique. La sensibilité des premiers ne doit pas plus toucher les physiologistes que l'ignorance des seconds, et, tout en respectant le sentiment charitable du quaker de Magendie, les médecins ne feront îles progrès dans la guérison des maladies qu'en sacrifiant actuellement beaucoup d'animaux.
La première condition pour pratiquer la vivisection est une connaissance parfaite de l'anatomie. On comprend, en effet, que, quand il s'agit de couper un nerf, de lier un conduit ou d'injecter un vaisseau, il est absolument indispensable de connaître les dispositions anatomiques des parties sur lesquelles on opère. 11 y a des expériences qui seraient impossibles chez certaines espèces animales, et le choix intelligent d'un uninial présentant une disposition anatoinique heureuse est souvent la condition essentielle du succès d'une vivisection. Les dispositions anatomiques peuvent parfois présenter des anomalies qu'il faut également bien connaître, ainsi que les variétés qui s'observent d'un animal à l'autre.
Les résultats obtenus par les vivisections pratiquées sur les animaux sont pleins d'enseignement pour la physiologie de l'homme, attendu que les propriétés fondamentales des tissus sont les mêmes chez tous les animaux. Ceux-là se trompent qui prétendent que les conclusions de l'expérience physiologique ne sont pas applicables à l'espèce humaine et que la physiologie expérimentale déduite des animaux est illusoire.
Aujourd'hui, les vivisections sont entrées dans la pratique physiologique et, dans tous les laboratoires de physiologie, deviennent le plus habituel des moyens <f étude. La grenouille, le rat, le lupin et le chien sont les principaux animaux qui servent aux inves-
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tigations de l'expérimentateur. Pour toutes les expériences un peu longues et un peu douloureuses à pratiquer sur le lapin et le chien, on chloroformisè ces animaux et on les soustrait ainsi à la douleur.
Les progrès de la physiologie sont liés à l'emploi des vivisections, c'est-à-dire des expériences pratiquées sur les animaux vivants. Renoncer aux vivisections serait condamner cette science à un éternel statu quo. Si l'on réfléchit maintenant qu'il n'y a pas de clarté en pathologie sans clarté en physiologie, et que la médecine pratique ne peut se perfectionner qu'autant qu'on connaîtra mieux le mécanisme des fonctions et l'action intime des substances médicamenteuses, on reconnaîtra l'immense utilité des vivisections, non pas seulement au point de vue spéculatif et théorique, mais encore au point de vue des applications les plus urgentes, celles qu'on en fait à l'art de guérir.
V1VIT SUB PECTOBB VULNUS (La blessure vit toujours au fond du cœur), Fin d'un vers de Virgile (Enéide, liv. IV, v. 67). Le poëte emploie, pour peindre la passion naissante de Didon, cette image qui a déjà servi, au premier livre, à exprimer le ressentiment de Junon, blessée par le jugement de Paris : JEternum servans sub pectore vulnus (Gardant au fond du cœur son éternelle blessure).
Se dit, dans l'application, de toute injure dont on conserve un ressentiment profond et caché :
« Le ressentiment et la reconnaissance sont, pour me servir d'une expression célèbre, la mémoire du cœur. Plus l'injure a été sentie vivement, plus elle laissera de traces dans l'âme, plus le ressentiment sera profond : Vivit sub pectore vulnus. t
Bautain.
VIVOIN, bourg et commune de France (Sarthe), canton de Beaiiinont-sur-Sarthe, arrond. et à 24 kilom. de Mamers; 1,250 hab. Il est situé dans une position pittoresque, sur les bords de la Sarthe. On y remarque l'église Saint-Hippolyte, fort beau monument, qui dépendait autrefois d'un prieuré conventuel de bénédictins. Un corps de ferme occupe aujourd'hui les débris des anciens bâtiment claustraux. Une grande porte, ouverte près du portail de l'église, y donne accès. L'église de Vivoin est, sous le rapport de l'art, un des plus curfeux spécimens du style du xmo .siècle. Elle affecte dans son plan la forme d'une croix latine, La nef est du xie siècle, longue, étroite et simplement lambrissée ; le plus grand nombre des fenêtres est aveugle'. Il faut encore mentionner : le portail occidental, décoré de colounettes, ouvrage du xm« siècle ; les voûtes appareillées du chœur et des chapelles, que soutiennent, le long des murailles, des colonnes groupées d'une grande légèreté; le vitrail oriental de l'église, divisé en quatre travées et représentant, dans des médaillons du xme siècle, la vie de saint Hippolyte; enfin, à l'intérieur, une statue tumulaire du xm« siècle et une belle pierre tombale qui paraît remonter à la même époque. On voit, dans le chœur et dans la chapelle de la Vierge, les restes assez bien conservés d'un dallage incrusté du xme ou du xive siècle. Apres l'église, on peut cependant encore mentionner une_ maison historique qui servait autrefois d'hôpital et où l'on remarque une belle porte romane. Des fouilles récentes ont amené, sur le territoire de Vivoin , la découverte de nombreux vestiges gallo-romains, haches celtiques, médailles, etc.
V1VONNE ou V1VUNE, bourg de France (Vienne), ch.-l. de canton, arrond. et à 20 kiioni. S. de Poitiers, dans une belle vallée couverte de prairies, au confluent du Clain et delà Vomie; pop, aggl.. 1,189 hab. — pop. tôt., 2,290 hab. Filature; fabrication de grosses étoffes, taillanderie, teinturerie, mégisserie, tanneries.
VIVONNE(Louis-VictorDERocHECHOUART, comte, puis duo de Mortemart et de), maréchal de France, né en 1636, mort à Chaillot en 1688. Il fut l'un des six enfants d'honneur de Louis XIV, dont il conquit la sympathie grâce à cet esprit, inné chez les Mortemart, qui est passé en proverbe. En 1654, il entra au service et fit ses premières armes en Flandre, sous Turenne. En 1663, il fut envoyé en Italie, prit part à la déplorable expédition de Gigeti, dirigée par le duc de Beaufort, et devint, en 1669, général des galères de la Méditerranée. Il passa, en 1667, à l'armée de Flandre , alla, après la paix d'Aix-la-Chapelle, imposer un traité de commerce aux Algériens, suivit Beaufort à la désastreuse entreprise de Candie et revint à la cour, où sa sœur, Mme de Montespan, avait remplacé Mlle de La Vallière. La guerre ayant été déclarée à la Hollande, il se distingua au passage du Rhin, puis au siège de Maastricht, et reçut, en 1674, le gouvernement de la Champagne et de la Brie. En 1675, il fut nommé gouverneur et vice-roi de Sicile. Après avoir emporté Messine, Agosta, après la victoire de Païenne, où il écrasa la flotte hispano-hollandaise, il se vit rappelé par un caprice de Louis XIV et abandonna ses coûteuses conquêtes, avec la réputation d'un gouverneur prudent et d'un bon politique. La mort de son père, arrivée en 167S,
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reporta sur sa tête les titres de duc et de premier gentilhomme de la chambre; dès lors, il ne quitta plus la cour que pour suivre le roi au siège de Gand.et pour commander, après le départ de celui-ci, l'armée de Flandre, que la paix de Nimègue réduisit à l'inaction. Adonné aux plaisirs, de mœurs peu avouables , Vivonne avait une réputation d'esprit constatée par les contemporains. Ami de Boileau et de Molière, il se mêlait aux querelles littéraires du temps et combattait les modernes. Les mémoires du temps raillent souvent son embonpoint excessif, dont il était, du reste, le premier à rire. Il mourut à cinquante-trois ans, entre les mains d'un charlatan, « aussi pourri, dit Mm« de Sévigné, d'âme que de corps. » Mme de Sévigné a été injuste. Celui qu'elle appelait sans vergogne le Bro« curé lui avait voué une véritable affection et lui avait donné le charmant surnom de Maman mignonne.
VIVORIO (Agostino), mathématicien italien, né à Vicence en 1744, mort en 1822. Après avoir fait ses études chez les jésuites, il entra chez les augustins de Vicence, puis il alla étudier la philosophie à Vérone et s'adonna, en même temps aux mathématiques.
11 exerça ensuite les fonctions de précepteur auprès de plusieurs familles nobles et, enfin, devint professeur de belles-lettres, d'histoire et de géographie au collège de Vérone, Ses principaux. ouvrages sont ; Augusti Vivofii de cubicis ac btquadricis xquationibus tractatus (Vérone, 1769,' in-4») ; Sublimioris géométrie opvscula (Venise, 1772, iu-4°); Instrument diviseur (Vérone, 1794, in-8°); Force des impressions du premier âge (Vicence,
1810, in-8u) ; l'Education physique (Vicence,
1811, in-8°); l'Education morale (Vicence, 1814, in-S") ; Première éducation intellectuelle (Vicence, 1815, in-8«).
VIVOTER v. n. ou intr. (vi-vo-té — rad. vivre). Vivre petitement, mesquinement, suns aisance, sans agrément : On se ratatine pour se soustraire au danger, garder ce qu'on a, vivoter en paix. (Chateaub.) On vivote avec son mari, ma chère; on ne vit qu'avec son amant. (Balz.)
Il vaut mieux vivoter que de cesser de vivre. Destouciies.
— Fig. Subsister, se soutenir mesquinement : beaucoup de journaux sont réduits à
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vivre v. n. ou intr. (vi-vre — lat. vivere, même sens. V. vie. Je vis, tu vis, il vit, nous vivons, vous vivez, ils vivent ; je vivais, nous vivions ; je vécus, nous vécûmes; je vivrai, nous vivrons; je vivrais, nous vivrions; vis, vivons; que je vive1 que nous vivions; que je vécusse, que nous vécussions ; vivant ; vécu. Le passé dérini faisait autrefois : Je véquis, nous vëquîmes). Etre en vie, posséder la vie : La corneille vit très-longtemps. Certains arbres vivent plusieurs milliers d'années. Le chefd'œuvre de l'homme est de vivre à propos. (Montaigne.) Qui a vécu un seul jour a vécu un siècle : même terre, même monde, mêmes sensations. (La Bruy.) Les femmes vivent plus longtemps que les hommes. (Maquel.) Vivre, c'est assimiler pour dépenser et agir. (L. Cruveilhier.)
. Qui vit aimé <Ie tous à jamais devrait vivre.
Pua don.
Qui vivra sera libre, et qui meurt l'est déjà. C. Délavions.
— Passer sa vie : Vivre à la campagne. Qu'il est doux de vivre dans un pays où les lois nous mettent à couvert de la volonté des hommes/ (St-Evremont. ) L'Allemagne est faite pour y voyager, l'Italie pour y séjourner, t' Angleterre pour y penser, la France pour y vivre. (Montesq.) L'homme vaut ce que vaut le milieu où il' nuit, où il grandit, où il vit, où il meurt. (E. de Gir.)
Vivre seul, c'est languir, c'est attendre de vivre,
Lamartine.
Heureux qui peut, au Bein du vallon solitaire. Naître, vivre et mourir dans le champ patemell
V, Hugo.
— Etre, exister, durer, se maintenir; conserver sa force, son activité : On ignore combien le monde A vécu, et plus encore combien il vivra. La vieille société fait semblant de vivre et n'en est pas moins à l'agonie. (Chateaub.) Le commerce ne vit que par ta liberté. (B. Consi.) Il n'est pas plus difficile de faire vivre un gouvernement que de faire vivrb un tournai. (E. de Gir.)
Mais saves-vous qui fait vivre un ouvrage?
C'est le génie...
J.-B. Rousseau.
Le génie a besoin de liberté pour vivre, ,
Il faut un large verre il l'homme qui s'enivre. A. Barbier.
Il Conserver une existence factice, se perpétuer par le souvenir : La critique n'a jamais tué ce qui doit vivre, et l'éloge surtout n'a jamais fait vivre ce qui doit mourir. (Chateaub.)
— Se nourrir, entretenir sa vie, trouver des moyens d'existence : Travailler pour vivre. On u le temps d'avoir les. dents longues lorsqu'on attend pour vivre le trépas de quelqu'un. (Mol.) Nous vivons aux dépens d'une multitude d'animaux. (Ruspail.) En Egypte, celui qui ne pouvait prouver qu'il vivait par des moyens honnêtes était puni de mort, (E. de Gir.) r v
VIVR
Tout le monde veut vivre aux dépens de l'Etat.
€. Bonjour.
Si l'on peut pardonner l'essor d'un mauvais livre. Ce D'est qu'aux malheureux qui composent pour
[ni ors.
MOLlÈfiB.
Apprenez que tout flatteur Vit aux dépens de celui qui l'écoute.
La Fontaine.
— Prendra ses repas : Vivre dans une peu* «ion bourgeoise. Vivre à l'hôtel.
— Jouir des agréments, des avantages, de la réalité utile de la vie; posséder une vie digne de ce nom : Nous ne vivons jamais, nous espérons de vivre. (Pase.) Il y a des gens qui commencent à vivre lorsqu'il faut cesser de vivre, ou plutôt qui ont cessé de vivre avant de commencer. (Bnss.) La plupart des hommes meurent sans avoir vécu. (Volt.) Lutter, lutter encore, c'est vivre; cesser la lutte, ce n'est plus qu'exister. (V. Parisot.) Vivre, c'est espérer et attendre. (De Sénancourt.) Vivre, c'est agir, c'est changer de lieu, c'est se transformer. (B. Hauréau.) Un homme ne sait jamais bien vivre, à moins que les femmes ne s'en soient mêlées. (De Méré.) Vivre, ce n'est pas apprendre, c'est appliquer. (E. Legouvé.) Vivre, c'est sentir ta vie, c'est avoir des sensations fortes. (H. Beyle.) Ne cherchez pas un mot qui n'est pas dans lu livre, Pour savoir comme on vit, n'oubliez pas de vivre ;
Aimez, car tout est la.
Th. Gautier.
— Passer sa vie dans un certain état, d'une certaine manière : Vivre dans la misère. Vivre dans l'attente. Vivre content. La plupart des hommes vivent comme des fous.
(Volt.) Vivre sans peine n'est pas un état d'homme ; vivre ainsi, c'est être mort. (J.-J. Rouss.) Nous vivons bien moins en nous que hors de nous. (Chateaub.) Vivre sans rien faire est aujourd'hui le signe de l'infériorité de capacité et d'éducation. (Mme Quizol.) Vitre d'abord, c'est latpremière loi des corps; mais vivre libre est la première loi des âmes. (Vacherot.)
Voulez-vous vivre heureux, vivez toujours sans mat-
Voltaire.
Ah! celui-là vit mal qui ne vit que pour lui.
A. de Musset.
Quelque jeune qu'on soit, quand on a su bien vivre, On a toujours assez vécu.
M»! DESBOUMBUES.
— Se conduire : Vivre en honnête homme. L'art de bien vivre est l'art de s'abstenir. (Alibert.) C'est en apprenant à vivfi qu'on s'instruit à mourir, (j. Dioz.)
Savoir feindre, c'est savoir uiure.
M<»c Desuoulièreb.
Qui vécut vertueux ne craint pas de mourir.
De La Bouisse.
— Vivre de, Se nourrir de, entretenir son existence au moyen de ; Vivre dk pain sec. Vivre de ses rentes. Vivre de .so» travail. La condition naturelle de l'homme est de cultiver la terre et de vivre de ses fruits. (J.-J. Rouss.) L'avoué et l'avocat vivent des procès, comme le médecin de ta maladie. (Raspail.) Celui qui sert à l'autel doit vivre db Vaulel. (Proudh.)
Des sottises d'autrui nous vivons au palais.
Boii.eau. Il Entretenir son existence, durer au moyeu de : Les peuples vivent de ce qui tue tu royauté. (A. Billiard.) La comédie vit du rire qu'inspire le ridicule. (St-Maro Guard.) Il Nourrir son esprit de, passer toute sa vie dans : Vivre de foi. Vivre de tourments. L'intelligence se nourrit du passé, comme la foi vit de l'avenir. (Ste-Aulairé.) L'homme ne vit pas seulement des choses matérielles, il vit aussi des choses de l'esprit. (L. Cruveiihier.) L' amour ne vit que Dis mystère et DE crainte. (Aimo E, de Gir.) Vrore toujours d'espoir, c'est vivre de chimère.
DOUAT.
Non, l'homme ne vit pas uniquement de pain; Il vit de sentiment, et son cœur en a faim.
A. Barbiek. .
— Vivre d'industrie , Trouver dans son adresse et son savoir-fuire des moyens d'existence.
— Vivre de régime, Prendre une nourriture réglée et modérée, soit pour raison de santé, soit par défaut de ressource : Les yens faibles vivent de régime. IDe Bonald.)
Il vivait de régime et mangeait a ses heures.
La Fontaine.
— Vt'ure de ménage, Vivre petitement, ménager sa dépense.
— Vivre de la grâce de Dieu, N'avoir rien ou presque rien pour entretenir son existence ; L'homme qui travaille a besoin d'un salaire, il ne peut pas vivre de la grâce de Dieu,
— Vivre à discrétion, En parlant des soldats, Vivre aux dépens des habitants, en tirant d'eux tout ce qu'on veut, et sans que les extorsions soient réprimées. Il Dans le langage ordinaire, N'être pas limité dans sa dépense, prendre à son gré ce dont ou u besoin :
Là, vivant à discrétion, La galande At chère lie, Mangea, rongea. Dieu sait la via Et le lard qui périt en cette occasion ï
La Fûntain»,
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— Vivre au jour le jour, au jour la journée, Ne gagner que pour satisfaire ses besoins immédiats, n'avoir aucune avance, ne faire aucune épargne sur son travail. Il Ne pas connaître l'avenir ou ne pas s'en préoccuper, ne s'inquiéter que du moment présent : Je vis au jour la. journée, et je n'ai pas encore le courage de rien décider. (Mœs de Sév.)
— Vivre avec, Passer sa vie avec, fréquenter, être en relation habituelle avec : Vivre avec ses parents, avec un ami. Quand on ne sait pas hurler avec les loups , il ne faut pas vivre avec eux. (Mmo de Staël.) Il faut vivre avec tes dames pour ne pas devenir sauvage. (J. de Muistre.) il Cohabiter, être en concubinage avec ; Cet homme vit avec sa cousine. Cette femme vit avec un médecin. fi Se comporter avec : Vivre bien, vivre mal avec sa femme. Comment vivez-vous avec elle? Croyez tout le monde honnête, et vivez avec tous comme avec des fripons. (Cal Mazarin.) C'est te triomphe de la raison que de bien vivre avec les gens gui n'en ont pas. (Volt.)
Le grand art est d'apprendre à bien vivre avec soi.
Grès set.
Il Etre bien , être d'accord'ou ami avec : On ne saurait vivre avec ces gens-là,
— Vivre pour quelqu'un, En faire l'objet de ses préoccupations ; s'occuper exclusivement de lui, de ses intérêts : Ne vivre que pour ses enfants. Ne vivre que pour soi. Vivre pour Dieu, Mien de plus haïssable que les gens qui nous font sentir qu'ils ne vivent que pour eux. (M'"« de Lambert.) C'est vivre deux fois que de vivre pour un autre. (La Rochef.-Doud.)
Comme je vis pour moi» je veux vivre à ma guise.
Marmontel.
Qui ne vit que pour soi n'est pas digne de vivre.
Bqissy.
Il Vivre pour, suivi d'un nom de chose ou d'un verbe à 1 infinitif, Faire le but de sa vie de : Vivre pour la gloire. Vivre pour jouir.' Il fauf manger pour vivre et non pas vivre pour manger. (Mol.) Les bons magistrats vivent pour servir leur pays; les muuvais le servent pour vivre. (Petit- Senn.)
— Vi'ure sur, Entretenir son existence au moyen de, tirer sa subsistance de ; Vivre sur le budget.
— Vivre sous, Etre le sujet de ; être gouverné, être régi par : Vivre sous un tyran. Vivre sous des lois cruelles, n Etre dominé par : Vivre sous «ne femme acariâtre, sous tes lois d'une femme hautaine.
— Avoir vécu, Avoir cessé de vivre, être mort : Le pauvre homme a vécu.
Non, non, avant ce jour, Sabine aura vécu.
COR.MEILLE
— Savoir vivre, Avoir des manières convenables, savoir sa comporter avec les gens bien élevés : L'honnête homme est un homme poli et qui sait vivre. (bussy-Rab.) C'est ne savoir pas vivre que de demander justice à ses juges quand ils ont résolu de se divertir. (Mass.)
C'est peu d'être agréable et charmant dans un livre, 11 faut savoir encore et converser et vivre.
Boileau.
Il Substantiv. Savoir-vivre. V. ce mot a son rang alphabétique.
— Apprendre à vivre, S'instruire de la politesse, des înan^res usitées entre gens bien élevés, u Apprendre à vivre à quelqu'un, Le corriger; le faire repentir de ses torts, de ea malhonnêteté : C'est fort bien fait cTapprenbre i vivre aux gens et de leur montrer ieur béjauue. (Mol.)
_ — Vivre paix et aise, Passer sa vie dans l'aisance et dans la tranquillité.
— Etre aisé à vivre, Avoir bon caractère, être d'une humeur facile et liante.
— Il a trop d'esprit, il ne vivra pas, Se dit «l'un enfant très-précoce, et quelquefois, par Ironie, d'une personne qui veut paraître spirituelle.
— Prov. Il faut que tout le monde vive, Il faut fournir à chacun ou laisser chacun se procurer les moyens d'existence : Ne tues pas les petites industries; il faut que tout LE monde vive. II On ne sait ni qui vit ni qui meurt. Ou ignore le moment de sa mort et de celle des autres, ou, en général, On ne sait ce qui peut arriver : Il est toujours bon de se ménager avec tout te monde, on ne sait
NI QUI MEURT NI QUI VIT. (Bussy-Rab.) Il H
fait bon vivre et ne rien savoir, on apprend toujours, Adage ironique par lequel on feint de vanter l'ignorance. || II faut vivre à Rome comme à Home, Il faut se conformer aux. mœurs du pays où l'on vit. u Qui a honte de manger a boitte de vivre, Se dit pour encourager une personne timide que la honte empêche de manger. I! Assez jeûne qui pauvrement vit, Les personnes pauvres ne sont pas tenues d'observer les jeûnes de l'Eglise.
.— Inteijectiv. Vive ou Vivent, Cri par lequel on exprime pour une persoune ou une chose un souhait de longue vie ou une simple approbation : Vive le roi/ Vive la République! Vivent les lettres, vivent tes arts, vivent ceux qui ont un peu de goût pour euxl (Voli.J Que voulez-vous faire dune nation qui ne sait que crier vive le roi? (Mirab.)
Ma foi, vive Mignot et tout ce qu'il apprête !
KOILSAU.
VIVR
Vtveni les grands esprits pour former les grands
[coeurs I Pikon.
Le sage dit, selon les gens :
Vive le roi ! vive la Ligue!
La Fohtàine.
Les gueux, les gueux Sont les gens heureux; Ils s'aiment entre eux, Vivent les gueux!
BÉRANOEO.
H Vi'ue Dieu! Exclamation exprimant l'étonneinent, l'admiration ou la résolution : Vive Dieu! qu'elle est gentille! Vive Dieu! est-ce possible? Vive DieuI il me la payera. Il Substantiv. Vive la joie, Bon vivant, joyeux compagnon : Il partit en compagnie de deux vive la joie comme lui.
— Qui vive? Cri par lequel les sentinelles et les patrouilles invitent les passants à décliner leurs noms et qualités :
[tiiiL'lles.
Qui vive ? - Grand prévôt. — Garde à vous, sen-
C. Delavwhe
Il Substantiv. Etre sur le qui-vive, Etre dans un état d'attention inquiète : Nous sommes toujours ici sur le qui-vive. Ces places des frontières, où l'oit vit et où l'on dort sur le qui-vive, ont volontiers l'esprit de leur position et le privilège d'enfanter des âmes guerrières. (Ste-Beuve.)
— Théol. Etre en état de grâce : L'âme meurt par le péché et vit par la grâce. U Jouir du bonheur des élus : Les saints vivront éternellement avec Dieu.
— v. a. ou tr. Passer, mener, en parlant de la vie : Ma profession en cette vie est de la vivre mollement, pour la jouir au double des autres. (Montaigne.) Ma vie, l\\-je vécue, oïl l'ai- je rêvée? (J.-J. Ampère.) u Souvent le verbe n'est actif qu'en apparence, les mots pendant, durant étant sous-entendus avant le mot qu'on pourrait prendre pour un régime direct : /; a vécu cent ans. bans soixante ans qu'il a vécu, il a souffert vingt ans.
— s. m. Action de vivre; jouissance de la vie : Le ùien-vlvRB est un bien, le vivre est souvent un mal. Le simple vivre est incomparablement plus malaisé que le bien-vivTW, (Pusc.) L'industrie, le bien-vivRK et tes jouissances domestiques sont les intérêts principaux de l'Autriche. (Mme de Staël.)
— Allua. hlst. Le roi eat mort, vive le roi 1
Cri par lequel, en France, un héraut annonçait au peuple la mort du roi et l'avéuemeut de son successeur. V. roi.
— Aflus. littér. Vive le roi I vive la Ligue 1 La Fontaine a emprunté ce vers au souvenir des troubles qui signalèrent le règne de Henri 1 1 1 f pendant lequel la Ligue, ayant pour chef le duc de Guise et soutenue par les Espagnols, chercha à renverser les Va-
■ lois.
Dans l'application, ce vers peut servir de devise à ceux qui? sans courage et sans dignité, affichent successivement les couleurs de tous les partis, au gré des circonstances et de leurs intérêts ;
« De même on trouve, dans la doctrine des jésuites, des armes pour toutes les politiques; soyez démocrate avec la Ligue, adorez le roi absolu sous Louis XIV, vous aurez raison aujourd'hui comme vous aviez raison hier. »
Lanfrey.
« En France, dans les classes élevées, on mourrait de honte si on était surpris trichant au jeu ou s'adonnant solitairement à la boisson. On en rit parmi les paysans. Mais trafiquer de ses droits politiques, exploiter son vote, se mettre en contradiction avec soimême, crier tour à tour : Vive le roi! Vive la Ligue! selon l'intérêt du moment, ce sont des choses qui n'ont rien de honteux dans nos mœurs. >
Bastiat.
■ Nous pratiquons surtout le précepte divin d'obéir aux puissances; mais, avertis tard des changements, de peur de ne pas crier a propos : Vive le roi! vive la Ligue! nous ne crions rien du tout. »
P.-L. Courier.
« Les mesures prises h l'égard des journaux paraissaient avoir deux objets : le premier, de les empêcher de dire ce qu'on ne voulait pas qu'on sût; le second, de leur faire dire ce que l'on avait besoin de faire savoir. La censura remplissait parfaitement le premier de ces objets ; mais elle était insuffisante pour le second. Elle pouvait toujours supprimer un article qui lui déplaisait ; mais elle n'avait pas de moyen coercitif pour en faire faire qui lui plussent. Elle pouvait empêcher de crier Vive le roi! mais elle ne pouvait forcer à crier Vt'ue la Ligue! »
Hatin.
— El rote, clic a vécu ce que vivent les r»m, L'espace d'un malin, Vers de Malherbe. V. rose.
Vive l'empereur t tableau de M. Muller. Cette composition, qui contient plus de deux.
VIVR
cents figures et fut exécutée en moins, de trois ans, est la paraphrase d'une tirade officielle de Méry. Elle obtint au Salon de 1855 un succès de vogue et fut très-discutée. C'est le 30 mars 18H. Le ciel gris laisse filtrer un jour pâle. La porte Saint-Denis élève son arc triomphal; aux fenêtres des maisons du boulevard se tiennent des spectateurs nombreux, tandis que quelques squelettes d'arbres se détachent sur le fond ; au milieu de la chaussée coule une armée de blessés de toutes armes, héros de la vieille garde, lanciers, artilleurs, qui le bras en écharpé, qui la tête enveloppée de linge, qui la jambe écloppéâ, tous pales du sang perdu, rentrant abattus et navrés de leur défaite, plus glorieuse que toutes les victoires de l'Empire. C'est à qui les soutiendra et les pansera. L'officier aveuglé par un coup de feu a déjà son Antigone; des femmes du peuple entourent de bandelettes la jambe d'un vieux soldat; quelques blessés russes, reconnaissables à leurs habits verts et à leurs plumes de coq, reçoivent aussi des soins; cependant le terrible défilé continue et jette en passant le cri fanatique : Vive l'empereur! « Cette procession chancelante, dit M. E. About, ne ressemble pas mal à la descente éplorée d'une Courtille où l'on s'est battu. C'est une collection de grimaces pénibles, de gestes disgracieux et de cris discordants. Le sujet commence à droite du tableau et finit à gauche sans autre idée de composition ; vous diriez une vignette destinée à une histoire de l'Empire; mais M. Raffet a dessiné mille vignettes qui ont plus d'ensemble et de grandeur. Le tableau de M, Muller ne présente ni le caractère populaire des œuvres de Charlet, ni le mouvement leste et rapide des moindres croquis do Vernet; il ne parle ni à l'esprit ni aux yeux; il n'existe ni par ta composition, ni par le dessin, ni par la couleur. C'est un vaste néant étalé sur le mur d'un salon. •
Vive Henri IV 1 air de danse des Tricotets, en vogue au xvie siècle. Longue vie au bon roi Henri 1 longue vie au vert-galant I crie avec le peuple l'auteur anonyme de la chanson. Il y aurait bien des objections à faire à cet enthousiasme exagéré ; mais ce n'est pas ici le lieu de la critique historique. Admettons le bon Béarnais quand même, acclamons l'ami des belles et arrêtons-nous seulement k l'air de la chanson, caries paroles ne supportent pas l'examen. Cette musique, reproduction de l'air dit des Tricotets, donne une faible idée des talents chorégraphiques de nos ancêtres. Franchement, il faut avouef qu'ils ne devaient point se fatiguer les jambes avec un rhythme aussi lourd et aussi lent. Qu'est-ce que Rigolboche, la Comète, Filandreux et Cie eussent pu improviser sur cette lugubre mélopée, ce quadrille de mercredi des cendres?
Allegretto.
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DEUXIÈME COUPLET
Chantons l'antienne Qu'on chant'ra dans mille ans :
Que Dieu maintienne En paix ses descendants,
Jusqu'à c'qu'on prenne La lune arec ses dents I
TROISIÈME COUPLET
J 'aimons les filles Et j'aimons le bon vin;
De nos bons drille* Voila tout le refrain :
J'aimons les ûlles Et j'aimons le bon vin.
QUATRIÈME COUPLET
Moins de soudrilles Eussent troublé le sein
De nos familles.
Si l'iigueux plus humain
Eût aimé les filles, Eût aimé le bon via.
VIVRE s. m. (vi-vre — verbe vivre pris substantiv.). Nourriture, aliments : Capitaliser, c'est préparer le vivre aux générations futures. (F. Bastiat.)
VIVR
— Le vivre et le couvert, La nourriture et le logement : En général , tes monastères étaient des Jiôlelleries où les étrangers trouvaient en passant lb vivre et le couvert, (Chateaub.)
— S'emploie le plus souvent au pluriel , pour désigner les aliments, l'ensemble des matières dont on se nourrit : Les vivres sont chers à Paris. La plane manquait de vivrks. Les magasins de vivres furent incendiés. La nature donne tes vivrks ; les hommes font la famine. (DucJos.)
— Couper les vivres, Les empêcher de parvenir à l'ennemi, les saiiir en route. Il Fig. Couper les vivres à, Réduire à l'impuissance : La vérité sera toujours proscrite, lapidée par ceux auxquels elle coupe lus vivres. (Boiste.)
— Adm'mistr. milit. Entreprise de la fourniture des aliments destinés à l'armée : Cet homme a fait sa fortune dans les vivres. Il Quelquefois on fait suivre le mot vivres des mots pain, viande, pour désigner la nature delà fourniture : Vivres-pain. Vivres-viandb.
— Ane. coût. Vivre naturel, Pension alimentaire.
— Syn. Vivre» i deurôo» , • ul»>«lnuce*.
V, DENRÉES
— Encycl. Dans l'administration militaire, on entend par vivres les farines, le pain, la biscuit, les viandes, le riz, les légumes, le vin et l'eau-de-vie. Depuis le commencement de nos guerres d'Afrique, on y a ajouté le café. Les anciens entendaient par vivres tout ce qui sert à lu nourriture d'une armée; on comprend dès lors qu'un général y apporte toute son attention; car, si la maxime de Caton : La guerre nourrit la guerre, est admissible dans cei'tajns cas, lorsqu'il s'agit, par exemple, de petites armées agissant dans des pays fertiles, il est bien évident que, pour nourrir des troupes nombreuses comme celles que les Perses, les Romains et les modernes ont mises sur pied, il faut s'être assuré d'avance de pouvoir les nourrir pendant au moins une campagne. Cambyse conseillait a Cyrus de ne s'engager dans aucune expédition sans avoir vu par lui-même si l'on avait pourvu à ce premier besoin de la guerre; Paul-Emile, avant de partir pour la Macédoine, voulut s'assurer du transport des vivres. Malheureusement, le successeur de Cyrus et Darius l" ne prirent pas le même soin; ils virent périr leurs armées, le premier dans tes sables de l'Ethiopie, le second dans les déserts de la Scythie. Hérodote, dans son récit de cette expédition contre les Ethiopiens, nous apprend que, « avant la cinquième marche, les vivres manquèrent; on eut d'abord recours aux bêtes de somme, puis aux plantes et aux racines tant que les troupes purent en trouver dans la terre; mais lorsqu'on fut entré dans les pays de sable, les soldats tiraient entre eux au sort et mangeaient un des leurs sur dix. • Il ne suffit pas, pour être général, de savoir commander les troupes, les diriger un jour d'action ; les généraux habiles sont ceux dont le génie prévoit toutes les difficultés à vaincre. Les meilleurs généraux ont toujours eu le toiu de s'assurer des vivres de toute espèce et d'établir des magasins près de leur camp. Lorsque Xerxès envahit la Grèce, il fallait, au dire d'Hérodote, plus de six cent mille boisseaux de blé par jour pour la nourriture de son armée. Il faut rendre cette justice au roi des Perses qu'il n'avait rien négligé pour ses approvisionnements, ce qui n'empêcha pas ses bataillons d'être réduits par la famine. Plutarque dit que l'armée de Darius HE eût été atfamée, s il avait suivi les avis de Memnon de Rhodes, qui voulait que, pour nourrir les troupes, on ravageât dans l'Asie Mineure une certaine étendue de pays où ce prince devait passer. Le peuple qui s'occupa le moins des vivres fut le peuple grec. Il y avait à Athènes un intendant des vivres dont les attributions consistaient simplement à emmagasiner les grains et à Jes distribuer aux soldats. A l'armée, les généraux étaient chargés de cette distribution, et, plus tard, on créa des stratèges questeurs qui s'en occupèrent. La première et la seconde guerre punique montrent que les Carthaginois ne se mettaient jamais en campagne sans être abondamment approvisionnés. Chez les Romains comme à Athènes, la nourriture des troupes était confiée à des questeurs. Chaque fantassin recevait quatre boisseaux de blé par mois. Le cavalier avait droit ta douze boisseaux, parce qu'il avait deux domestiques. La quantité de blé des officiers augmentait en proportion de leur paye. Les fantassins portaient sur leurs épaules leurs vivres de plusieurs jours, ce qui diminuait d'autant l'attirail des bagages. On ne distribuait guère de pain cuit que lors des embarquements, ie soldat devant, à terre, moudre son blé au moyen d'un petit moulin qu'il portait avec lui et faire cuire son pain, non dans un four, mais sur des charbons ou sous la cendre. Le questeur était chargé des moyens de transport des vivres depuis le lieu de départ de l'armée jusque sur le théâtre de la guerre. Polvbe parle des magasins de toute espèce que les consuls avaient formés à Erbesse pour être en mesure de combattre les Carthuginois. Hannon ayant enlevé ces magasins, les Romains furent réduits à la famine. Cassius animait ses troupes en leur dépeignant l'embarras d'Octave et d'Antoine
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qui ne pouvaient tirer leurs ressources que du fond delaMacédoinc, tandisquelui faisait venir prompteinent les siennes par mer. César eût infailliblement péri avant lu bataille de Pharsate, faute de mures, si Pompée avait su gagner du temps. Vègèee, dans ses écrits, donne de curieux détails d'économie sur les vivres et la police des magasins. L'empereur Adrien regardait les entrepôts de vivres comme l'une des préongiions les plus importantes 'a la guerre. Alexandre Sévère avait formé des magasins dans tontes les villes considérables des frontières de l'empire; ces magasins auraient pu fournir à une armée entière {tendant un an. Lorsque l'empire futdémem- >ré , les barbares suivirent les anciennes coutumes pendant quelque temps; mais ces coutumes se perdirent insensiblement et firent place à de nouvelles. Les Français furent les premiers à les changer ou plutôt à les régler de nouveau. La première fourniture réglée fut faite par les commis des rois, sous Philippe le Bel, en 1311. Louis XI, roi organisateur, créa deux commis généraux des viures en 1470. Au xvie siècle, les troupes étant dans l'obligation de pourvoir elles-mêmes à leur nourriture, le gouvernement n'y concourait qu'en veillant à ce que les lieux qu'elles occupaient ou traversaient fussent convenablement approvisionnés. Cette aetion du gouvernement devint bientôt insuffisante. Henri II fut obligé d'établir, sous le litre de commissaires des vivres, des officiers chargés spécialement de veiller aux approvisionnements. Il y avait deux sortes de commis ou commissaire:). Les uns, établis dans les lieux de passage des troupes, y formaient des magasins de denrées. Les autres approvisionnaient les garnisons et les places frontières. Les habitants fournissaient par réquisition les voitures pour le transport des vivres. Henri II, pour soulager le. peuple, créa 20 offices de capitaines de charrois pour lever 4,ûoo chevaux de trait, 1,000 charretiers et 600 charrettes. Dès que la guerre finissait et que les troupes étaient licenciées, chaque commis dressait un état de la recette et de la dépense des uivres dont il avait eu la gestion. Ce qui resiait en magasin était distribué aux personnes que le roi voulait gratifier.. Henri III changea cette méthode aux états de Blois (1579); il voulut que l'on distribuât les vivres aux populations. Vers ia même époque, le maréchal' de Montpensier inventa la méthode des traités avec des fournisseurs. Tous les autres généraux imitèrent Son exemple, mais cette mode devint trop coûteuse et trop fertile en abus; Sully en rev'nt k l'action et à la surveillance immédiate du gouvernement. Louis XIII érigea en titre d'office quatre commissaires généraux, nommés conseillers surintendants des vivres. Us avaient la direction des fournitures particulières de vivres que l'on fai-ait aux gens de guerre. Ils avaient, outre 3,000 livre;, d'appointements, un droit de 4 pour 100 sur les fournitures, ils avaient leurs entrées aux conseils du roi et pouvaient y proposer tout ce qu'ils trouvaient à propos de soumettre au sujet de leur charge. Le roi créa, en même temps, six trésoriers des viores, qui avaient la manipulation des fonds. Avec le siècle de Louis XIV et sous le ministère de Louvois s'étendit et se consolida le règne des fournisseurs. On traita avec des entrepreneurs pour les fournitures aux troupes cantonnées dans les places frontières, et ce Service fut appelé le service des garnisons. Les troupes restées dans le centre du royaume continuèrent d'être livrées aux anciens usages, c'est-à-dire k leurs propres soins ou à ceux des autorites légales. La fourniture aux troupes était alors partagée entre plusieurs compagnies. Dans les traités, les prix n'étaient stipulés que pour un au, parce que l'on ne croyait pas alors que des hommes sages pussent garantir un prix immuable pendant six ou sept années sans se reserver de trèsgrands^ avantages. Toutes les dépenses étrangères à la pauificaliun et à la distribution restaient a la charge du gouvernement, ainsi que certaines dépenses d'administration. Aux armées, le générai des uivres communiquait aveu le gênerai eu chef et ne recevait d'ordres que de l'intendant général. Il avait accès auprès du ministre. Le duc de Choiseu), devenu ministre, mit le service des uivres en régie dans un but d'économie. Ce ministre dit, dans ses mémoires: «Je prouverai, quand on voudra, que la régie économise au roi 500,000 livres par année. Je n'ai fait de tort qu'au ministre de la guerre, à qui j'ai été, dans toutes les parties, les moyens de placer ses protégés. 1 (T. 1er, -p. 150). Le duc de Choiseul quitta le ministère eu 1771, etquelques difficultés survenues de la partie l'abbé Terray, alors contrôleur des finances, déterminèteni M. de Monteynurd à rappeler les compagnies. Le eoiiue de Saint-Germain les écarta de nouveau en 1776 et rétablit la régie, qui se maintint sous le prince de Montbarrey jusqu'en 1784. Alors le maréchal de Segurla tran^furiua en entreprise et reunit dans un seul traité les deux grandes divisions du nord et du uiiut. En 1788, on admit l opinion que tout ce qui se rapporte a 1 existence ou soldat peut et doit être exécuté par lui. On remit aux régiments le soin d'acheter et de manutentionner les giains.sous la surveillance du directoire de lu guerre ; mais, dès le mois d'avril 1790, il.fallut rappeler les inunitionnaires des vivres et des fourrages. L'Assemblée constituante
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décréta le 7 septembre 1791 que les fournitures militaires seraient adjugées au rabais, k l'exception de celles des vivres et des fourrages, pour lesquelles le ministre traita de gré à gré avec des compagnies. Aussitôt après ce décret, il se forma une compagnie des vivres, divisée en deux sections, qui passa un traité avec le ministre. Ce traité n'eut point d'exécution k cause des troubles qui agitaient alors le pays k la fin de 1792. Le ministère établit un directoire d'achats et une régie manutentionnaire. En 1796, il y eut cinq ou six entreprises à la ration et des traités avec diverses administrations. Nous voyons en 1797 se former quatre grandes compagnies auxquelles on distribua l'intérieur et les animes voisines des frontières. Ces quatre compagnies furent réunies en une seule l'année suivante, puis on en revint aux entreprises. Au mois d'octobre 1807 commença une régie dirigée par le comte Maret, conseiller d'Etat. En 1814, une entreprise succéda k la régie. Elle cessa son service en mai 1817, après la mauvaise récolte de l'année précédente. Au moment d'entrer en campagne en 1823, les vivres ne parurent pas suffisamment assurés; les marchés Ouvrard, de scandaleuse mémoire, furent passés. La direction ne se releva pas de cet échec et sa suppression fut décidée. A partir du 1er septembre 1827, on ne dit plus le service des uivres, mais le service des subsistances.
. De nos jours, le service des subsistances militaires dépend de l'intendance (v. ce mot). Il se divise en deux sections distinctes :
l° Le service des vivres destinés à l'homme, de leur conservation et de leur distribution. 2° Le service des fourrages.
i° Service des vivres. Eu temps de paix, les magasins de l'Etat fournissent seulement le pain aux troupes. Le pain, fabriqué par les manutentions militaires et connu sous le nom de pain de munition, doit provenir d'une farine, de pur froment, bien fabriquée et blutée avec extraction de 20 pour 100 de son, s'il s'agit de blé tendre, et de 12 pour 100 seulement s'il s'agit de blé dur.
La ration de pain est de 7 hectogrammes et demi. Les pains sont de deux rations ; leur forme est ronde; chaque pain pèse I kilogramme et demi.
i Lorsque le pain, dit M. Haussmann, sousintendant militaire en retraite, doit être conservé pendant plusieurs jours, 011 le bisenite, c'est-à-dire qu on lui fait subir une longue cuisson île manière à dessécher la mie. Pour ie service des armées en campagne et des approvisionnements de siège, On fabrique.au lieu de pain, du biscuit en galettes ordinairement carrées, qui subit une manipulation et une cuisson particulières et renterme sous un moindre poids la même quantité de matières nutritives. La ration de biscuit n'est que de 5 hectogrammes et demi.
• Les grains nécessaires à l'approvisionnement des magasins de la guerre proviennent ou des marchés passés par suite d'adjudications publiques pour chaque place, ou des marchés de gré à yré conclus avec l'autorisation du ministre de la guerre. La réception de ces blés se fait sous la surveillance des fonctionnaires de l'intendance militaire.
» Dans certain nombre de places importâmes, telles que Paris, Lyon, Marseille, etc., l'administration militaire possède des moulins, mus par la vapeur ou par un moteur hydraulique, faisant partie doses établissements manutentionnaires et où ses blés sont moulus par les soins des officiers d'administration comptables. Dans les autres places, les moutures se t'ont dans les moulins du commerce et par les meilleurs procédés. Les officiers comptables sont pourvus des instruments nécessaires pour vérifier l'exactitude du blutage au taux réglementaire de 20 pour 100 pour les blés tenUres et de 12 pour 100 poulies blés durs, »
On emploie le même mode d'achat pour les liquides dont on approvisionne les magasins militaires, le vin, dont la ration est d'un quart de litre, l'eau-de-vie, dont la ration est d'un seizième. Les liquides ne sont distribués que dans des cas exceptionnels ou les jours indiqués par le règlement.
Les denrées nécessaires en campagne sont achetées de la même manière par l'administration militaire. La ration de viande est d'un quart de kilogramme par homme et par jour; la ration de légumes secs est de 6 décagrammes, celle de riz de 3 déc*grammes, celle de sel d'un soixantième de kilogramme. Inutile d'ajouter que ces denrées sont souvent, en cas de nécessité, remplacées par d'autres.
2U Service des fourrages. Les fourragea pour les chevaux de l'armée comprennent le foin, la paille, l'avoine et l'orge. La ration en est proportionnée à la taille de ces animaux.
Quand les armées françaises se trouvent en pays étranger, les fournitures et approvisionnements sont nécessairement subordonnés aux nécessités de la guerre ou aux marchés et conventions qui ont pu intervenir entre les autorités françaises et les fournisseurs français ou étrangers.
— Allus. littér. l.o viwre et le couvert ; que faut-il davantage? Vers de La Fontaine.
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plus altérée encore, celle de guivre, laquelle ] avait pris le sens général de serpent). Erpét. Ancien nom de la vipère.
— Blas. Sorte de filet qui présente, sur toute sa longueur et de chaque côté, des angles alternativement saillants et rentrants : De Levai de La Marche : D'or, à la croix rfe_ gueules, à la vivrk d'azur, brochante en chef.' 11 Se dit aussi pour guivre.
VIVRE, ÉE adj.(vi-vré — rad. vivre). Blas. Se dit des bandes, des fasces, des pals, des chevrons et de quelques autres pièces, dont les bords présentent, sur toute leur étendue, des angles alternativement rentrants et saillants : De Thiennes : De gueules, au pat vivre d'argent.
VIVRIER s. m. (vi-vri-é— rad. vivre). Administr. Administrateur ou fournisseur des subsistances de l'année : C'étaient des magasins de blé que Louvi/is, ce grand vivrier, entretenait sur les derrières de nos armées. (Menou.)
VIVROGNE s. f. (vi-vro-gne; gn mil.). Art véter. Maladie des bêtes à laine, connue aussi sous le nom de noir muskao.
VIX, bourg et commune de France (Vendée), cant. de Maillezais, arrond. et à 15 kilom. S. de Fontenay-le-Comte, dans un marais qui était autrefois une lie ; pop. nggl., 1,889 hab. — pop. tôt., 2,855 hab. Le territoire do cette commune est fertile en lin et en chanvre d'excellente qualité et dont il se fait un commerce considérable.
V1ZAGAPATAM, ville de l'Indoustan anglais (Madras), sur une langue de terre, à 1 embouchure d'une petite rivière dans le golfe du Bengale, à 980 kilom. de Calcutta, par 17<M0' de lutit. N. et 81" 18' de longit. E. Commerce de céréales, d'indigo, de cire, de toiles, de sel.
VIZCHACA s. f. (vi-zcha-ka).Mamm. Syn.
de viscachîs.
VIZENTINI (Augustin), acteur et auteur français, né vers 1780, mort en 1836. Il appartenait à une famille de comédiens. Dès 1810, il était déjà connu et tenait une agence dramatique rue du Caire. En 1813, il composa une pièce intitulée le Patron Jean ou le Pêcheur provençal, puis fit paraître un recueil devenu rare : Costumes de tous les ouvrages dramatiques représentés avec succès sur les grands théâtres de Paris (1819, in-4°). 11 composa ensuite Itataplan ou le Petit tambour (1822]. Acteur original, plus spirituel dans ses rôles que dans ses pièces, il représentait les caricatures avec un talent remarquable. Engagé à l'Odéon en 1830, il s'y fit applaudir dans des rôles très divers, puis il entra en 1833 à l'Opéra-Cotuique, où il eut encore plus de succès en abordant tour à tour les rôles de Desgraviers des Rendesvous bourgeois, d'Armentières du Médecin sans médecine, Baptiste du Maçon, Colin du Nouveau seigneur du village, Ferville de Maison à vendre, Leblond du Souper du mari, etc. Il se retira définitivement du théâtre en 1834.
VIZENTINI (Augustin), acteur français, fila aîné du précédent, né en 1811. D'abord acteur de province, il débuta en 1833 à la salle Feydertu par le rôle do Thibaut des Deux jaloux, 11 devint successivement ensuite régisseur général de l'Opéra, sous la direction de Léon Pillet, puis directeur de l'Odéon en 1847, époque k laquelle il publia une Note à messieurs les députés (in-4<>); régisseur général au Vaudeville, directeur du théâtre de Lille en 1869, administrateur du Théâtre-Français , au Caire, en 1874. C'est M. Vizentini qui a apporté dans la mise eu scène du Voyage dans la lune sa grande expérience et son excellent goût. ■ Il a trouvé, dit Vietorin Jonçières, des effets très-pittoresques dans la façon dont il a groupé les masses qui se meuvent sur le théâtre. »
VIZENTINI (Jules), acteur français, frère du précédent, né vers 1813. Après avoir joué en province, il devint en 1847 le pensionnaire du Cirque-Olympique, où il jouait, dans les pièces militaires, les généraux, puis partit pour Libourne eu 1858, entra, en 1803, à l'ancien Théâtre- Historique. Engagé en dernier lieu k la Gaîté et au nouveau Théâtre-Lyrique, il interpréta, entre autres rôles, Nathaniel du Bossu , Muthius de la Petite Pologne, Rhadamante d'Orphée aux enfers, Laneelot de Geneviève de Brubant , Trinquefort de la Chatte blanche, Rectangle du Voyage dans la lune, le bey d'Obéron (1876). Connue auteur dramatique, on a de lui : les Deux magots ou un Bal de carnaval, folie en un acte (Marseille, 1840JT; Jlobert Macaire et Bertrand ou les Suites d'un cauchemar, folie en un acte (Paris, 1849).
VIZENTINI (Albert), musicien et littérateur français, fils d'Augustin, né k Paris le 9 novembre 1841. Il avait k peine six ans quand il joua k l'Odéon, que dirigeait son père, un' rôle d'enfant dans le Dernier banquet de Camille Doucet. Devenu l'élève de Fétis et de Léonard, il fit ses études musicales au conservatoire de Bruxelles, où il obtint, en 1801, les premiers prix de violon et de composition. La même année, il fut second chef d'orchestre au théâtre d'Anvers, puis successivement, en 1862, violon solo aux Bouffes-Parisiens; en 1803, violon solo au Thcâtre-Lyrique; en 1807, premier violon aux
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concerts Pasdeloup; en 18G8, chef d'orchestre à la Porte-Saint-Martin; en 1869, 1870 et
1871, chef d'orchestre des théâtres Saint-James, Lyceum et Friiicess's, à Londres; en
1872, chef d'orchestre h la Galié jusqu'au 1" juillet 1875, époque à laquelle il remplaça Ûffenbanh comme directeur de ce iheàire. Il eut juste le temps de monter le Voyage dans la lune avant de tenter, à la salle du square des Arts-et-Méiiers, la résurrection du Théâtre-Li'rique. Quoique subvention né par l'Etat, la ville de Paris l'ayant forcé de modifier son titre, il prit celui do Théâtre-National- Lyrique, dont l'ouverture s'effectua au mois de mai 1876 par Dimitri, grand opéra en cinq actes, de M. Victorin Joncières. Outre des fantaisies pour violon sur des opéras en vogue et plusieurs cantates exécutées à Anvers, k Paris, au Vaudeville et k la Porte- Saint-Martin, on doit à M. Albert Vizentini: Tsigane, opérette en un aete(Folies-Marigny, 18C5); le Moulin ténébreux, opérette eu un acte (Bouffes-Parisiens, 1869); des chœurs, chanls, ballets, ouvertures, entr'actes, k la Porte-Saint-Martin et k la Galté, dans le Bossu, Nos ancêtres, Cadio, Patrie, la Poule aux œufs d'or, etc Comme critique musical, il a collaboré au Grand Journal, au Charivari, k VEntr'acte, k VEvéuement illustré, au Paris-Magazine. Il a signé k l'Art musical ses premiers articles sous le pseudonyme do Jacques Sincère et a fondé le Télégraphe, journal de musique que l'année du la guerre vit naître et disparaître. On a aiusi de lui quelques ouvrages : Derrière la toile (1808, in-12) et plus récemment : Paris lyrique, notes et critiques musicales; Mémoires d'un claqueur, histoire de trente ans; la Flore théâtrale, croquis et portraits.
VIZILLE, ville de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. S.-lï. de Grenoble, sur la rive droite de la Romanche; pop. aggl., 2,903 hab. — pop. tôt., 3,515 hab. Ecole de souriis-muets, bibliothèque publique. Manufacture de toiles peintes, impressions sur étoffes, fabrication de foulards, filature de soie, tissage de taffetas, papeturie, fabrication de crin végétal, scierie de marbre, peignage de chanvre, fonderie. Vizille, bâtio dans une plaine fertile, était autrefois détendue par un château fort, construit sur ie rocher qui sépare la route de Grenoble de la riunie vallée de Vaunaveys et dont 011 voit encore les ruines. Pendant les guerres civiles du xvi« siècle, ce château, par sa position, était une place assez importante. En 1563, ce château fut vivement attaqué par les protestants, qui s'en emparèrent; mais ta paix religieuse le rendit aux catholiques. Bonne de Lesdiguieres, devenu chef du parti protestant, tenta vainement plusieurs t'ois de le reprendre. Cependant, plus tard, lorsqu'il eut obtenu de Henri IV le gouvernent- ne du Dauphiné, la terre de Vizille lui fut engagée. Il fit alors construire, del6U a 1620, le château actuel, où, eu 1023, il reçut le roi Louis XIII avec toute sa cour. La terre ut le château de Vizille furent possèdes après le connétable par le maréchal de Créqui et ses descendants directs jusque vers la fin du xvnu siècle; ils passèrent ensuite k la famille de Villeroi, et c'est du dernier duc de ce nom que le château fut acquis par un négociant de Grenoble, M. Périer, père du célèbre ministre do Louis- Philippe, Casimir Périer. Le château fut restauré en 1825. La statue équestre en bronze du connétable décore l'entrée principale, près d'un escalier double formant trois perrons, ornés de balusires on amphithéâtre. Entre les deux escaliers, on voit les restes d'une fontaine, détruite eu 1792, et deux groupes mutilés représentant des athlètes, terrassant l'un un lion, l'autre un taureau. Une des façades du château donne sur une belle pièce d'eau, près de laquelle s'étend un vaste parc, où l'on voit des arbres contemporains de Lesdiguieres. Mais le côté le plus intéressant de cet édifice est à coup sûr l'ensemble des souvenirs historiques qui s'y ruttachent. C'est, en effet, dans le château de Vizille que les députés des municipalités dauphinoises se réunirent le 21 juillet 1788 et préludèrent k la grande Révolution française, en réclamant la convocation des états généraux.
VIZIR ou VIS1R s. m. (vi zir. — Les Arabes prononcent ce mot wizir, les Turcs et les Persans uézir. Quant k sa signification primitive, les uns le font dériver de tvisr, fardeau, parce que le prince se décharge sutson ministre du poids des affaires ; les autres de wezer, refuge, parce que le prince a recours au vizir dans les circonstances difficiles; les autres, enfin, de azr, appui, force). Hist. ottom. Nom que portent les ministres et principaux officiers uu grand sultan :
Un vizir aux sultans fait toujours quelque ombrage.
Racine.
U Grand vizir, Premier ministre du Grand Sulian : Les préfets du prêt vire, pour le pouvoir et pour les fonctions, étaient à peu près comme tes grands vizirs. (Monlesq.)
— Fum, Personne qui commande d'un ton despotique, hautain, absolu : Ce préfet estuu véritable vizir.
— Encycl. Le vizir était k l'origine un lieutenant ou un conseiller du souverain. Maho- ■met, traduisant la Bible dans la Coran, fuit dire à Moïse : « Donne-moi, seigneur, un vizir choisi parmi les membres de ma famille.» Et ailleuis : » Son frère Aarou lui fut donné
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pour vizir. » Mahomet entendait rlonc par ce mot un lieutenant et un conseiller. La dignité de vizir ne date que de 750. chez les califes abbassides et de 1328 chez les Ottomans. Ce titre paraît pour la première fois dans l'histoire musulmane au commencement de la dynastie des Abbassides. Harounal-Raschid eut successivement trois vizirs de la famille des Barmécides, famille célèbre par son élévation subite, sa libéralité et ses malheurs. Après la mort de Djaffar, qui eut la tète tranchée, tous les Barmécides furent égorgés, et l'on prit dans d'autres familles des vizirs, qui continuèrent à gouverner d'une manière plus ou moins absolue jusqu'à l'arrivée des Turcs.
La dignité de vizir était le plus haut emploi civil; elle donnait à celui qui en était revêtu l'accès auprès du sultan. Il est vrai que souvent ces honneurs étaient dangereux et que la proximité du maître absolu ne laissait pas d'avoir ses inconvénients. Cependant, lors de l'organisation militaire de l'Egypte après la conquête turque, la place de naïb, mot arabe signifiant vice-roi, qui fait au pluriel navowab, d'où le mot si connu de nabab, ne tarda pas à supplanter celle de vizir et à obtenir la prééminence. Eu même temps, les attributions du vizirat furent altérées et restreintes! souvent le vizir portait le simple titre de sahib, maître. Le sultan Barkouk particulièrement contribua beauboup à cette réforme, en transportant à d'autres officiers les prérogatives les plus importantes du vizir, auquel il ne laissa guère que quelques occupations secondaires. Le titre de vizir n'était pas seulement employé en Orient. Les Ommiades d'Espagne avaient aussi des vizirs (conseillers d'Etat), placés sous l'autorité immédiate des ministres \hadjeb) et n'étant pas ministres eux-mêmes.
Les Fatimites d'Egypte eurent aussi des vizirs. Le dernier, Aboul-Kusim, périt assassiné et, vers cette même époque, Saladin étant venu en Egypte prit pour lui le titre de vizir des Fatimites et s'en servit poureffacerle nom de cette dynastie. Sous les premiers Ayoubites et les sultans mameluks, la charge de vizir déclina pour ne plus se relever. Les officiers qui portaient ce nom avaient perdu peu à peu leurs attributions et, au xv" siècle, il ne leur restait plus que l'administration d'une petite partie des cantons, la surveillance des contributions indirectes, de quelques bureaux, des machines hydrauliques et de la cuisine du sultan.
Chez les Turcs, le titre de vizir est honorifique, puisque tous les pacliasà trois queues y ont droit; mais il s'applique plus particulièrement aux six vizirs dits vizirs du banc, qui siègent au divan avec voix consultative, quand le grand vizir daigne les interroger. On choisit pour remplir la charge de vizir des hommes versés dans la connaissance du droit et ayant déjà eu quelque emploi important. Comme on le voit, les vizirs turcs sont loin d'avoir les prérogatives des vizirs arabes, puisque ce ne sont plus que de simples conseillers.
Toute la puissance ministérielle est entre les mains du grand vizir, chef de toute l'admistratioti turque, aller ego du sultan, qu'il dirige de ses conseils et dont il est le représentant dans l'ordre civil et politique. Kien n'est présenté à la sanction du sultan que par son canal; rien n'est décidé proprio motu qui ne passe par son intermédiaire pour être exécuté. Ses pouvoirs lui sont conférés par un hatti-sckeriff, que le sultan lui adresse en l'élevant à sa dignité. Ses ordonnances s'appellent firinans. 11 a sa résidence officielle à la Porte (Pacha capouci, Porte du pacha), nom sous lequel le gouvernement ottoman est souvent désigné.
Lors de sa nomination, il reçoit un cachet portant le chiffre du Grand Seigneur; ce cachet lui confère de pleins pouvoirs pour commander au nom du sultan; il doit le porter constamment sur sa poitrine, comme signe distinctif de sa dignité.
Le grand vizir n'est pas seulement chargé des finances et de la justice, il a encore le département de la guerre et le commandement des armées. Il ne marche que précédé par trois queues de cheval, terminées chacune par une pomme dorée, signe militaire appelé t/wu ou tkouf. A l'armée, il reçoit du sultan une des aigrettes de son turban. Cette aigrette, placée à la tête des troupes, signifie que le sultan ne peut prendre le commandement des soldats et qu'il a désigné son grand vizir pour le représenter.
Le grand vizir, de même que son maître, jouit du droit de vie et de mort sur tous les sujets turcs, sans distinction de race, de sexe, ni de position sociale. Depuis quelques années, cependant, un ordre de ca ministre ne suffit plus pour faire étrangler ses ennemis; il est obligé d'y mettre quelques formes, au grand desespoir des conservateurs de ce pays. Il va quelquefois la nuit visiter les prisons et se fait accompagner d'un bourreauqui exécute ceux qu'il juge coupables ou qui lui déplaisent. Il doit, ou plutôt il devrait laisser libre l'entrée de son palais et y donner audience à tout le monde, pauvres et riches. Ses appointements sont très-ôlevés et se doublent par suite des présents que lui font presque tous les officiers, et principalement les gouverneurs de province, pour obtenir des charges ou conserver celles qu'ils ont; c'est une espèce de tribut indispensable. Le grand vi-
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«Ventrelientde nombreux officiers ou domestiques dans son palais et ne doit se montrer en public que dans un costume d'une richesse éblouissante ; le harnais de son cheval est orné de rubis et de turquoises, la housse brodée d'or et de perles. Il paye de ses deniers les 400 ou 500 soldats de sa garde, etc., etc. Tout cela explique les exactions dont il se rend coupable pour arriver à payer tout ce faste.
Ces dépenses ne sont pas les seules qu'ait à faire le grand vizir. Sa charge lui impose le devoir de présenter souvent des cadeaux à tous ceux qui commandent dans le sérail après le sultan. Il faut qu'il se montre magnifique envers la sultane mère, les chefs des eunuques noirs et la sultane favorite. Pour peu qu'il ne soit pas assez généreux, ces personnes deviennent ses ennemis, font observer jusqu'à se? moindres gestes, poussent les troupes à la révolte, jusqu'à ce que le sultan lui relire son cachet pour l'envoyer à un autre.
Le Grand Seigneur lui-même prend un vrai plaisir à l'honorer de quelques-unes de ces visites qu'il lui fait payer cher, ou à lui envoyer demander de temps en temps des sommes considérables. Pour subvenir à de si grandes dépenses, le grand vizir met toutes les charges à l'enchère.
Un homme capable de porter un aussi lourd fardeau est difficile à rencontrer. Cependant, il s'en est trouvé qui ont rempli leur charge avec tant d'éclat, qu'ils "ont fait l'admiration de leur siècle. Les Cuperlis père et fils ont été comparés aux Richelieu, et ils sont les premiers grands vizirs qui soient morts tranquillement dans leur lit ; car, dans les temps passés, la destitution était presque toujours accompagnée de l'exil, de l'emprisonnement ou de la mort. La charge de grand vizir fut instituée en 1370 par Mourad 1er, qui la confia à Djendari-Cura-Kalitz, avec le titre de wezir a'zum. Suspendue pendant quelques mois en 1453, mais bientôt restaurée, cette dignité a' toujours, depuis cette époque, été la première de l'Etat après celle de sultan.
VIZIRAT ou VISIRAT s. m. (vi-zi-ra — rad. oizir). Dignité, fonctions du vizir; exercice de ces fonctions. Il On dit aussi VI-
ZIRIAT OU VISIRIAT.
VIZIRIAL ou VISIRIAL , ALE adj. (vi-Ztri-al, a-ie — rad. uizir). Qui concerne le vizir : A utorité vizirialb. Despotisme vizirial. Il Qui émane du vizir : Lettre viziriale. Il On dit aussi VtZIRIEL, ELLE.
VIZORI s. m. (vi-zo-ri). Membre d'une tribu ne Gnzarate.
VIZZAN1 (Pompeo), historien italien, né à Bologne en 1540, mort dans la même ville en 1607. Issu d'une famille riche, il se lit bâtir un magnifique palais, qu'il orna de tableaux de prix et d'une splendide b.bliothèque. En
1589, il abandonna ses heureux loisirs pour suivre à Kiesque le cardinal Santa-Croce; mais, après la mort de ce dernier, il revint dans son pays reprendre ses travaux philosophiques et historiques. Ses principaux ouvrages sont : Storie di Bologna (Bologne,
1590, in-4°); Compendio delta scienza de' costumi (Bologne, 1609, in-4°) et une traduction italienne de l'Ane d'or d'Apulée (Bologne, 1607, in-S").
VIZZAM (Carlo-Emmanuele), philosophe italien, petit-neveu du précédent, né à Bologne en 1SI7, mort à Rome en 1641. A seize ans, il était reçu docteur en philosophie et, deux ans après, il était investi d'une chaire à l'université de Bologne. Eu 1638, il professa la logique à Padoue ; puis, appelé à Rome par de graves intérêts, il renonça à l'enseignement, entra dans les ordres et devint successivement avocat consistonial, référendaire des deux signatures, chanoine de Saint-Pierre du Vatican et enfin recteur de l'université de la Sapienza. On a de lui : Epistola grxco-lalina super raptum Eelenss depictum a Ouidone de lïeno (Bologne, 1633, in-4°) ; traduction latine d'Ocelhts Lucanus (Bologne, 1046, in-4°); De mandatispriucipum (Amsterdam, 1656, in-4°).
V1ZZ1NI, ville du royaume d'Italie, dans la Sicile, provinca de Catane, district de Caltugirone, ch.-l. de mandement ; 13,400 hab. Collège.
VI.AARDINGEN, ville du royaume de Hollande , province de Hollande méridionale , arrond. et a 14 kilom. O. de Rotterdam, près de la rive droite de la Meuse ; 7,000 hab. Port de commerce, chantiers de constructions navales. Commerce de harengs. Vlaardingen était anciennement une ville importante et fortifiée; mais, comme toutes les villes hollandaises qui vivent de la mer, elle est aujourd'hui déchue de son antique splendeur. Dans de petites rues étroites et basses, des maisons en brique, penchées comme des vaisseaux qu'incline le veut, abritent des ménages de pêcheurs. Les habitants, dont la propreté fait toute la richesse, ont un aspect simple et modeste, mais non pas triste. A- Vlaardingen, on ne rencontre guère dans les rues pendant l'été que des femmes et des enfants; la plupart des hommes sont à la mer et se livrent à la pêche.
VLA-AU interj. V. VELAUT.
VI.ACQ (Adrien), géomètre hollandais du xvue siècle. Il a prolongé les tables de loga-
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rithmes de Briggs et construit celles des logarithmes des sinus, tangentes et sécantes pour toutes les minutes du quadrant. Ces tables parurent à Gouda en 1628. Cinq ans après, l'auteur en publiait d'autres où les arcs ne croissaient plus que par io secondes et oTi les logarithmes étaient calculés avec 10 décimales. Il n'est que juste, en appréciant un si prodigieux labeur, de tenir compte des services rendus.
VLADIKA s. m. (vla-di-ka). Chef monténégrin.
VLADIMIR , ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernement de son nom, sur les collines qui bordent la rive gauche de la Kiinziua, à 21» kilom, E.-N.-E. de Moscou, par 56» 7' 8" de latit. N. et 38° 4' 56" de iongit.E.; 15, 000 hab. Archevêché; cour d'appel ; gymnase. Elle est mal percée et mal bâtie; mais, quoique déchue de son ancienne splendeur, elle renferme encore quelques monuments remarquables, comme le palais archiépiscopal, l'église Saint-Dmitri, la porte d'Or, etc. Fabriques de toiles et d'étoiles de coton, peu de commerce. Une chaussée terminée en 1840 la relie aujourd'hui avec Moscou et Nijni-Novgorod. Quelques historiens prétendent que cette ville fut bâtie par Vladimir le Grand, dans le xo siècle ; d'autres, qu'elle le fut par Jouri Vladimirovitch Dolgorouki, dans le xii" siècle. Elle appartint d'abord à la principauté de Rostov ; le prinee' André Rosoloubski, fils de Dolgorouki, embellit et agrandit beaucoup Vladimir, dont il fit, en 1157, le siège du grand-duché. En 1328, ce siège fut transféré à Moscou par Ivan Danilovitch. Vladimir fut ravagé par les Tartares en 1257 et 1410.
VLADIMIR (gouvernement de), entre ceux de Kostroma et d'Iaroslav au N., de Nijni- Novgorod à l'E., de Tambov et de Riazan au S., de Tver et de Moscou à l'O.; 42,2S8 kilom. carr., 375 sur 240; 1,218,000 hab. Sa surface, en général plate, est entrecoupée de vastes forêts et de marais. Il est arrosé par l'Oca, la Klisma, la Nerl, les deux Kerjatche.l'i Kolokcha, le K'dp, le Long,laSarmotcha, la Téza, la Viasma et d'autres rivières moins considérables, et renferme plusieurs grands lacs, dont les plus considérables sont ceux de Pereslavl-Zaleski ou Pletcluchejevo et de Pojanovoé. Le climat y est sain, mais les hivers y sont très-froids et les étés trèschauds. Le sol cultivé est en général très-fertile. Ses principales productions consistent dans les différentes espèces de céréales du pays, iégumes, chanvre, lin, houblon, fruits et surtout pommes et cerises. On y élève une grande quantité de chevaux, du gros bétail et des moutons, mais en petit nombre. Il y existe des mines de fer, des carrières d'albâtre et quelques-unes de pierre, de la terre à potier, etc. L'industrie manufacturière, qui y est florissante, compte plus de trois cent quarante fabriques et manufactures do draps, cotonnades, toiles, linge de table, lainages et ustensiles de fer; des savonneries, des tanneries, des papeteries, des verreries, des distilleries de grains, etc., dont les produits donnent lieu à un commerce assez actif. L'exploitation des forêts y acquiert chaque jour une nouvelle importance et occupe un grand nombre de bras. On se livre en grand dans le gouvernement de Vladimir a la culture des plantes potagères et des fruits.
VLADIMIR 1er, surnommé lo Grand, giandduc de Russie, mort en 1015. Il était fils de Sviatoslav et d'une esclave; aussi, lorsque sou père, méditant la conquête de la Bulgarie, partagea, en 970, ses Etats entre ses deux fils légitimes, Yaropolk et Oleg, Vladimir n'obtint-il que le gouvernement de Novgorod, ville que son état permanent d'insoumission faisait dédaigner par les princes légitimes. Après la mort de Sviatoslav (972), ses fils demeurèrent en paix entre eux pendant cinq ans; mais, en 977, Yaropolk, qui régnait à Kiev, déclara la guerre k Oleg et, après l'avoir tué dans une bataille, s'empara de ses Etats. Vladimir, craignant d'être attaqué à son tour, se réfugia de l'autre côté de la mer, chez les Varingiens oc Vurègues (Scandinaves), et Novgorod tomba au pou-, voir des officiers d'Yaropolk. Vladimir revint, deux ans plus tard, avec une troupe nombreuse d'aventuriers, auxquels se joignirent les habitants de Novgorod. Il déclara ouvertement la guerre à son frère et demanda la main de Rogneda, fille du Varingien Rogvold, prince de Polotsk. Cette princesse, qui était fiancée à Yaropolk, rejeta sa demande, en disant qu'elle ne voulait pas épouser le fils d'une esclave. Sur ce refus, le fils de l'esclave marcha sur Polotsk, tua Rogvold et ses deux fils et épousa Rogneda. Il se dirigea ensuite sur Kiev, et Yaropolk, se voyant trahi par ses sujets, s'enfuit de sa capitale ; mais il fut peu après forcé de se rendre et fut mis à mort par l'ordre de son frère.
Vladimir réunit alors sous ses lois tout l'empire de son père, qui s'étendait depuis la Baltique jusqu'à la mer Noire. Il est vrai que sa souveraineté sur cette vaste étendue de terrain ne consistait guère qu'en la perception d'un tribut sur les différentes populations slaves et finnoises qui l'habitaient, et encore ce tribut n'était-il payé qu'autant que ceux qui étaient chargés de le percevoir étaient les plus forts. Vladimir établit un
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système de gouvernement plus régulier et plus efficace. 11 soumit toutes les peuplades qui avaient recouvré leur indépendance pendant le règne de son prédécesseur et construisit plusieurs villes fortes pour les maintenir en état de dépendance. 11 semble aussi avoir eu l'idée de cimenter l'union des parties hétérogènes de ce vaste empire par les liens puissants de la religion et fit ériger à Kiev l'idole de Péroun (le Tonnerre), divinité suprême des Slaves, et celles des divinités inférieures Khors, Dadzbog , Stribog, Semarglo etMokosh ; les trois premières étaient des divinités slaves, les deux autres des divinités finnoises, circonstance qui paraît impliquer l'idée de fondre les cultes de deux races différentes. Vladimir se débarrassa de ses alliés Scandinaves en leur persuadant d'entrer au service de l'empereur grec et mit dès lors tous ses soins à amener la fusion des Varingiens et des Slaves. Il s'attacha surtout à se concilier l'affection et le respect de ses sujets, en leur donnant des fêtes publiques d'une splendeur qui leur était inconnue jusqu'alors, et le souvenir des magnifi-
i cences rie sa cour s'est perpétué jusqu'à nous dans les chants populaires de la Russie. Les
j chroniques, qui exaltent la sagesse et la valeur de ce prince, l'accusent u'un grand relâchement dans ses moeurs. Outre Rogneda, il avait épousé la veuve de son frère, une jeune et belle religieuse grecque, qui avait été la prisonnière de leur père Sviatoslav, et il avait encore trois atvres femmes légitimes. Quant à ses concub.nes, leur nombre, disant les chroniques, égalait celui des femmes de Salomon. Il en avait trois cents à Vichgorod, trois cents à Belgorod, deux cents à Beiestov, et nulle femme de son empire ne pouvait espérer être à l'abri de ses désirs*
Kiev était déjà depuis plus d'un siècle en relations avec Coustatitiiiople , où Olga, aïeule de Vladimir, avait été baptisée en 955. Quoique son exemple n'eût pas été suivi par son petit-fils, il avait cependant trouvé beaucoup d'imitateurs parmi ses sujets, et le commerce qui avait lieu entre ces deux villes avait attiré à Kiev beaucoup de Grecs. Cette circonstance et des motifs de pure ambition décidèrent Vladimir à se convertir à la religion grecque. Une alliance par mariage avec la maison impériale de Constantmople était alors fort recherchée par tous les chefs des populations barbares qui habitaient les frontières de l'empire. Dans le but d'assurer le succès de ses desseins, Vladimir déclara la guerre aux Grecs, et, s'otaut emparé de la ville de Khersnn, demanda la main de In princesse Anne, fille de l'empereur Romnin II, sœur des empereurs Constantin et Basile, alors régnants, et de Theophanie, femme de l'empereur d'Allemagne Othon IL II promettait, si sa demande était acceptée, d'embrasser le christianisme avec tons ses sujets et de devenir un allié de l'empire. Sa requête fut agréée, et, après avoir reçu le baptême à Kherson, il épousa la princesse grecque en 988. Il s'appliqua aussitôt avec le plus grand zèle à établir «a religion chrétienne dans son empire; toutes les idoles furent détruites par ses ordres, et les habitants furent baptisés par milliers. Il construisit des églises, établit des écoles et eut d'autant moins de peine à faire adopter la nouvelle foi, qu'il existait déjà une version slavonne de la Bible par Cyrille et Métode et plusieurs livres liturgiques dans la même langue. C'est h l'ardeur déployée par ce prince pour la propagation du christianisme qu'il doit d'avoir été placé au nombre des saints que révère l'Eglise russe. Après sa conversion, il eut encore à soutenir quelques guerres contre les peuples voisins de son empire, dont il triompha aisément, et le reste de son règne fut employé à des réformes intérieures, destinées à assurer le bonheur de ses sujets et l'homogénéité de son empire. Il compromit cependant cette homogénéité en partageant, à sa mort, ses Etats entre ses douze fils, dont les luttes intestines amenèrent la ruine totale de la Russie, qui, pendant le siècle suivant, fut fractionnée.en une foule de principautés indépendantes, hostiles les unes aux autres.
Vladimir (oiîdrede Suint), en Russie. Le
jour anniversaire de son couronnement, l'impératrice Catherine II fonda, en 1782, l'ordre de Vladimir, en mémoire -de celui qui avait établi la religion chrétienne en Russie. Les militaires et les artistes, les employés et les bourgeois étaient appelés à cette distinction. L'ordre se compose de quatre classes, et l'on n'est pas obligé de passer hiérarchiquement par les dernières pour arrivera la première. Les fonctionnaires civils, après trentecinq ans d'un service fidèle, ont droit à la décoration. Un certain nombre de chevaliers reçoivent une pension. L'ordre tient tous les ans un chapitre, pour statuer sur les prétentions des candidats à la décoration. La fête do l'ordre est célébrée le 22 septembre. Cet ordre, suspendu sous le règne de Paul Ier, fut rétabli par Alexandre l", qui en étendit les statuts. Quiconque, au péril de sa vie, sauve dix personnes des eaux ou du feu a le droit également d'être admis dans l'ordre de Saint- Vladimir. Le ruban est rouge, avec deux bandes noires de chaque côté. La croix a quatre branches; elle est émaillée rouge et noir et bordée d'or; le revers de l'éousson énonce la date de la création de l'ordre, 22 septembre 1782. La plaque a au centre un écusson
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rond, chargé de la croix de l'ordre, avec ies lettres S, P. K. B. aux angles. Ces lettres, en russe, signifient Saint apôtre prince Vtudi' mir. Dans un cercle rouge qui les entoure, on lit ces mots : Utilité, Honneur, Renommée. Les rayons de la plaque sont en argent et les quatre sous-rayons d'angle en or. Les chevaliers de 1" élusse portent la croix attachée à un ruban qui passe de droite à gauche ; ils ont, en outre, la plaque sur la gauche de l'habit; ies chevaliers de la 2e classe ont la croix en sautoir et la même plaque j ceux de la 3« n'ont point de plaque et ceux de la 4e portent la croix à la boutonnière.
VLADIMIH II, surnomma la Mouamaquo,
czar de Russie, arrière-petit-iils de Vladimir 1er, „é eil 1053, mort à Kiev en 1126. 11 s'était distinguo par sa bravoure, notamment contre les Polovtzi, infatigables ennemis de la Russie, avant d'être appelé au trône de Kiev par le vœu unanime.de ses sujets, pour succéder à Sviatopolk II. 11 pacifia ses KtutS ravagés par les guerres' intestines et, se consacrant entièrement à l'administration intérieure, confia le commandement des armées a ses fils, qui soumirent les Livoniens, les Finlandais, les Bulgares et les Kumaiis. Lui-même, pour venger la mort de Léon, son gendre , assassiné par les ordres d'Alexis Comnène, il envahit la Thrace et allait marcher sur Coustantmople, quand l'empereur grec s'empressa de désarmer la colère de Vladimir en lui envoyant des cadeaux précieux. Il eut ensuite à étouffer dans son royaume les germes des guéries civiles et régna paisiblement treize ans à Kiev. Ce prince est resté célèbre, dans l'histoire de la nationalité, plus par sa libéralité et su grandeur d'unie que par l'éclat de ses victoires.
VLADIMIH, prince de Novgorod, mort vers 1052. Fus aîné d'Yaroslav , grand-duc de Kiev,- il reçut de ce prince, en 1038, la souveraineté de Novgorud et eut d'aburd à combattre les Finnois, qu'il soumit U ses lois. Peu aprè.-., il fut mis à la tète d'une expédition dirigée contre Coustantiuople ; mais, au début, su flotte f-it dispersée dans le Bosphore par celle des Grecs, qui eurent recours an feu grégeois, et un corps île 6,000 Russes, qui était ruaté à terre, fut entièrement détruit, h part S00 soldats, qui, faits prisonniers, furent conduits k Coiistaiitinoplc et eurent les yeux crevés. Vladimir réussit à réunir ceux de ses vaisseaux qui avaient échappé au terrible engin destructif des Grecs et, ayant attaqué une de leurs flottes, remporta une victoire complète et fil un riche butin. "Vladimir était le beau-frère de Henri l^r, roi de France , qui avait épousé sa sœur, Anne.
VLADIMIR ANDRElEVlTCII,dit lo Brave,
prince russe, mort en 1410. Il était neveu d'ivuu II, et, à la mort de ce prince (1359), il aurait où, selon l'usuge établi, lui succéder comme étant le plus âgé de la fumille ; mais il comprit que le seul moyen de fonder la grandeur de sa patrie était d'établir un ordre constant de succession au trône, qui appartiendrait toujours au fils aîné du dernier souverain, et ce fut dans ce but qu'il reconnut pour grand prince, par un traité solennel (1364), le tils u'ivun 11, Dmitii, qui était alors âgé ue seize ans à peine. Ce fut encore lui qui, après l'incendie de Moscou en 1365, engagea Dmitri à faire construire une citadelle eu pierre, afin d'avoir un solide point de résistance contre les Tai tares, qui avaient déjà pillé et brûlé Kiev et dont ies invasions désolaient ki Russie, qui était obligée de leur payer un tribut. Dmitri refusa ce tribut en 1377, et, appelant à son aide les autres princes russes, il marcha contre les barbares, sur lesquels il remporta, en 1378, une première victoire sur les bords ne lu Woja. Deux ans pius tard eut lieu la célèbre bataille de Koulikof (v. Dmithi IV), dans laquelle Vladimir conquit le surnom de Uravs. A la mort de Dmitri (13S9), il devint le plus ferme soutien de son fils, Vussili 11, et réussit encore à préserver ni Russie de deux invasions (1335 et 1408). '
VLADISLAS ou LAD1SLAS, nom commun à plusieurs rois ou piinces de Pologne , de Hongrie et de Bohême, dont Ses principaux sont :
ROIS DE POLOGNE
VLADISLAS 1er, surnomme Ilc-i-iunn», né-
en 1043, mort en 1102. Fils de Casimir 1er, n succéda, en 1081, k sou frère, Boleslas le Hardi, soutint de longues guerres- contre les Prussiens, les Pomôramens et les Bohémiens, comprima une révolte de son fils, Zbigniew, auquel il pardonne, et partagea, de son vivant, ses Etats entre ce prince et son autre fils, Boleslas.
VLAUISLAS II , né en 1104, mort en 1159. Il succéda, en 1139, à son père, Boleslas 111, tenta de dépouiller ses trois frères des apanages immenses qu'ils avaient reçus, se rendit odieux par sa cruauté et excita une révolte, à la suite de laquelle il fut contraint de s'enfuir eu Allemagne, où il mourut.
VLAUISLAS 111 , surnommé I.n.Lonogi (Jambes déliées), à cause de la longueur et de la inaigreur de ses jambes, né en 1168, mort en 1231. Il hérita de son père, Mieczyslas III, du duché de Posen et fut élu, en 1203, duc de Cracovie et roi de Pologne. Mais il s'attira par ses violences la haine des grands, qui Je déposèrent et élurent à sa
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place Lech le Blanc' (1207). Toutefois, il lui resta la Grande Pologne, d'où il fut chassé plus tard par te duc de Poiuérunie, et il alla mourir en Allemagne.
VLADISLAS IV, dit Lokictok [te Bref), à cause de la petitesse de sa taille, né en 1200, mort à Cracovie en 1333. Elu, après la mort de Lech le Noir (1290), par le clergé et la noblesse du palatinat de Cracovie, il eut a lutter contre trois compétiteurs, l'ut déclaré déchu par la noblesse en 1296 et alla à Rome réclamer l'appui du pape Boniface VIII, pendant que Venceslas, roi de Bohême, était sacré roi de Pologne (1300). Ce ne fut qu'après la mort de ce dernier qu'il remonta sur le trône, et il ne fut universellement reconnu qu'en 1309. Il ne put empêcher la Pomérnnie de se rendre indépendante, mais il forma une ligue contre les chevaliers teutoniques, les battit à Radzieiewo (1331), leur enleva Bromberg et Dobrzyn. 11 eut pour successeur son fils, Casimir III.
VLADISLAS V, fondateur de la dynastie des Jageilons. V. Jagellon.
VLADISLAS VI, dit le Warnéuien, né en
1423, mort à Varna en 1444. Fils de Vladislas V Jagellon, il succéda, dès l'âge de dix ans, à son père, sous la direction d'un conseil de régence, composé de sa mère et de hauts dignitaires civils et religieux. Il s'efforça d'apaiser les dissensions qui déchiraient son royaume , et, après la mort de l'empereur Albert II, roi de Hongrie, il fut appelé au trône de ce pays par les Hongrois, désireux de se soustraire à l'influence autrichienne. 11 quitta la Pologne pour n'y plus' rentrer et alla se faire couronner à Bude en 1440. Attuqué par les Turcs, il envoya contre eux le célèbre Jean Huniade et, plus tard, marcha en personne contre le sultan Amurat. Il fut vaincu et tué, après des prodiges de valeur, à la sanglante bataille de Varna.
VLADISLAS VII, né à Cracovie en 1595, mort à Mercoz en 1648. Il était iils de Sigismoiid 111. En 1610, lorsque le czar Vassili V fut détrôné, les Russes avaient voulu élire Vladislas pour leur souverain, a lu condition qu'il embrasserait la religion grecque; mais Sigisinond rejeta ces conditions avec hauteur. Vhidislas acquit cependant (1610) les duchés de Sinolensk et de Tehernigov. A peine fut-il couronné (1632), qu'il eut à lutter contre Michel Romanov, qui voulait lui reprendre les deux duchés que nous venons d'indiquer, mais qui échoua. 11 repoussa ensuite les attaques des Turcs, des Tartares et des Suédois, et conclut avec la cour de Rome un concordat tres-avantageux. Ce prince établit dans son royaume un service de poste pour le transport des dépêches.
ROIS DE HONGRIE
VLADISLAS 1er, surnommé le Saint, né en 1041, mort eu 1095. Elu en 1077, il repoussa plusieurs invasions de Tartares, battit les Bulgares, les tServieuS, les Valaques , les Russes, les Polonais, et ajouta à ses Étuis la Croatie et la Dulmatie. A la gloire du conquérant, il joignit celle du législateur, donna des lois nouvelles a sou peuple et protégea le commerce. L'Eglise catholique l'a mis au rang de ses saints. Il fut canonisé en 1198 par le pape Célestin 111.
VLADISLAS 11, né vers 1134, mort en 1162. Il émit le troisième fils de Bêla II, et, à la suite de dissentiments avec son frère,Geysa II, il se retira à la cour de Manuel, l'empereur byzantin, son beau-frère. A la mort de Geysa, Vhidislas se trouva eu compétition puur le trône de Hongrie avec son neveu, Etienne III, et avec son propre frère, Etienne IV, l.os Hongrois élurent Vladislas, qui fut couronné en 11CI et qui mourut après un règne de six mois.
VLADISLAS 111, né vers 1185, mort en 1205. Elu en 1204, pour succéder k son père Eiueric, il se vit enlever par les Vénitiens la ville de Zara et mourut après un règne de six mois, au moment où il s'apprêtait à, marcher contre les envahisseurs.
VLADISLAS IV.surnonimé le Cuman,né vers 1250, mort en 1290. Il était (ils d'Etienne IV, auquel il succéda (1272). Il aida l'empereur Rodolphe à détrôner Uttdkar, roi de Bohême, et fit de nombreuses guerres contre les Kumans et les Tartares, qui parvinrent à le faire prisonnier et le massacrèrent.
VLADISLAS V, roi de Hongrie. V. Vladislas VI, roi de Pologne.
VLADISLAS VI, dit lo Pos.lmmo, né en
1439, mort en 1457. 11 était dis d'Albert d'Autriche et fut proclamé roi, sous la tutelle de Jean Huniade. Lors de l'invasion des Turcs, le lâche Vladislas s'enfuit, laissant la défense de ses Fiais à Huniade, qui battit les envahisseurs. Pour récompenser le héros, Vladislas fit périr un de ses fils. Devenu odieux k ses sujets, qui se révoltèrent, il se réfugia à Prague, où il mourut.
VLADISLAS Vil, né vers 1450, mort en 1516. Il était fils de Casimir lor, roi de Pologne, et avait déjà été appelé, en 1471, au trône de Bohème, quand les Hongrois lui offrirent la couronne (1-190). Celte élection coûta k la Hongrie toutes les conquêtes de Matthias Corviu, tant en Pologne qu'eu Autriche , et les nobles profitèrent des embarras du roi pour lui arracher de nombreux
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privilèges. En 1515, Vladislas signa la paix avec Maximilien II, son éternel compétiteur au trône de Hongrie, et mourut l'année suivante, au milieu des efforts qu'il faisait pour relever l'esprit militaire de la nation.
ROIS DB BOHÈME
VLADISLAS 1er, né vers 1066, mort en 1125. Ela en 1109, il eut à lutter contre ses proches , même contre ses frères, qui lui disputaient le trône, et à force de courage parvint à triompher de ses compétiteurs. En 1117. il tenta de résigner le pouvoir entre les mains de Borzivoï, son frère, qui déclina cette offre brillante. Vladislas mourut regretté de ses sujets.
VLADISLAS II, mort en Thuringe en 1174. Fils du duc Vladislas Ier, il parvint au trône après lu mort du duc Sobieslas (1140), sou oncle, et avec l'appui de l'empereur Conrad III, qui l'aida à vaincre les résistances de la noblesse. Frédéric Barberousse lui donna le titre de roi (H57). Vladislas, par reconnaissance, l'accompagna dans sa campagne contre la ligue lombarde et se distingua à la prise de Milan. En 1147, il avait déjà accompagné l'empereur et le roi de France en terre sainte.
VLADISLAS III, fils dn précédent, mort à Olmiitz en 1222. Il succéda, en 1197, à son oncle, Henri Brzetislas,qui le détenait depuis longtemps eu prison. Aussitôt son frère, Pizemyslas, accourut de l'étranger pour lui disputer la couronne. Le pays entier s'était divisé en deux partis , et une épouvantable guerre civile allait éclater; lorsque Vladislas, pour écarter ce fléau, résigna le pouvoir et se retira en Moravie.
VLADISLAS DE H UN1ADB, ban de Croatie, né vers 1417, mort en 1457. Fils aîné du grand Huniade, il fut élevé dans les camps sous les yeux de son père et donné en otage au duc de Servie après la défaite de Huniade à Cassovo (1448). Rendu à la liberté, il fut nommé, par le roi de Hongrie, Vladislas V, duc de Croatie et de Dalmatie et envoyé dans la haute Hongrie, pour soumettre quelques magnats révoltés. Menacé par Ulric de Ciiley, dont la famille puissante était ennemie de la sienne et formait une des grandes factions de l'Etat, il le tua dans Belgrade et fut lui-même décapité par ordre du roi, qui l'accusait d'aspirer'k la couronne.
VLAilllNG (Pierre), poète hollandais, né à Amsterdam en 1686, mon k Hoegerwoerd en 1733. H lit son droit ii Leyile, puis s'adonna k la poésie et abandonna la carrière du barreau, qu'il suivait. En 1719, il accepta un emploi dans la Compagnie des Indes et continua de rimer k ses moments perdus. On connaît de lui un recueil intitulé : Dischtlievende Etitspanningen (Délassements poétiques) [Amsterdam , 1710, iu-8°] , une traduction de VArcadie de Sammzar et des éditions du Hertspiegel de Henri Spiegel, de l'^lr( poétique de David van Hoochstraten, des Opéra latina Sawiazariet. entin àe^Alich.Hospitatii curmina.
VLATVJINGIE s. f. (vla-main-jl — de Via-' mini/, navigateur hollandais). Bot. Genre de plantes, de la famille des lobéliacées, dont l'espèce type croît en Australie.
VLAN ou VLAN interj. (vlan). Sorte d'onomatopée, par laquelle on imite un bruit soudain, une action subite, et particulièrement un coup appliqué k quelqu'un : Vlan ! attrape ça.' Vi.an ! ça y est. V'lan ! au même instant, je me sens un coup de pied dans les chevilles gui coupa court à mon bonheur, (F. Soulié.)
Aussi tu disparais, v'lan! sans dire bonsoir. 1 Ponsard.
» YLASTA, héroïne tchèque. V. 'Wi.asta.
VLECKIE s. f. (vlè-kî). Bot. Syn. de lophaNïiie, genre de labiées.
VLEMIN'CKX (Jean -François), médecin belge, né k Bruxelles en 1800. Il s'est fixé dans sa ville natale, où il a acquis beaucoup de réputation comme praticien. Inspecteur général du service de santé de l'année, président de l'Académie royale de médecine en Belgique, associé étranger de l'Académie de médecine de Paris (1853), M. Vleminckx est l'auteur d'un grand nombre de dissertations et de mémoires très- estimés. Nous nous contenterons de citer son Manuel du service sanitaire de l'armée, des prisons et de l'administration des chemins de fer, contenant les dispositions législatives, ministérielles et administratives actuellement en vigueur (Bruxelles, in-8", 1864.)
VLEIUCE (Pierre), peintre belge, né à Courtray en 1539, mort en 1581. Il commença ses études artistiques sous la direction d'un peintre en détrempe et les continua d'abord chez Charles d'Ypres, puis chez différents maîtres de Malines et d'Anvers, Il partit ensuite pour l'Italie et, à Venise, sut gagner l'amitié du Tintoret, qui, pour le retenir auprès de lui, voulut lui faire épouser sa fille. Mais Vlerick refusa pour se rendre k Rome, où il étudia avec ardeur les maîtres anciens. Il visita ensuite Naples, où il a laissé, ainsi qu'à Rome, un assez grand nombre de toiles. 11 revint ensuite se fixer k Courtray, où il obtint bientôt une grande réputation. En 1569, cependant, il ulla s'éta-
VOAD
blir à Tournay, où il mourut de la peste onze ans plus tard. On cite, parmi ses toiles les plus remarquables -. les Quatre évangélistes, Judith coupant la tête à Holopherne et un Crucifix entre la Vierge et saint Jean, Avant lui, les peintres représentaient le Christ debout, étendu sur la croix ; ce fut lui
?ui, le premier, le représenta le corps afaissé et soutenu seulement par les clous dont ses mains sont percées.
VLÎ ou V'LI interj. (vli). Sorte d'onomatopée, qui a la même valeur que vlan, et qui ne s'emploie jamais qu'avec lui, pour exprimer une succession de coups ou d'actions :
Vli, vlan î taisez- vous j •
Quoi I monsieur croit qu'on l'attrape!1
Vli, vlan ! taisez-vous :
Je me venge de deux époux.
BÉRAKOEB..
VUE ou VL1ELAND, en latin Flevolandia, Ile du royaume de Hollande, dans la mer du Nord, au N.-E. de l'Ile de Texel. Elle fait partie de la province de Hollande septentrionale, mesure 15 kilom. de longueur du N.-E. au S.-O. et 3 kilom. dans sa plus grande largeur. Elle renferme deux villages, Posthaus au S. et Ost-Vlieland au N. - E. , dont la population totale est de 727 hab,, qui s'occupent de pêche et de navigation.
VLIEKDEN (Lambert de), historien flamand, né à Hersta.ll en 1564, mort vers 1840. Il étudia à Aix-la-Chapelle et k Cologne, suivit d'abord la carrière des armes, fit plusieurs campagnes et, dégoûté de In vie militaire, s'adonna à l'étude du droit. Après avoir pris ses grades à Louvain en 1590, il se fit inscrire au barreau de cette ville et, ■pendant près de cinquante uns, y exerça avec succès sa profession. On a de lui : Panégyriques d'Ernest et de Ferdinand de Bavière, êvèques de Liège; De l'élection et du couronnement de l'empereurFerdinand,\>QëmQ; Traité sur les trente-deux tribus des artisans de la ville de Liège ; Fastes magistrales (sic) de ta ville de Liège; Histoire de la ville de Liège ; l' Hercule Belgique ou Histoii'e du comte de Bucquoy, etc.
VLIET (Guillaume van), peintre hollandais, né à Delft en 1584, mort en 1042. 11 cultiva d'abord le genre historique, où il obtint quelque réputation; mais il I abandonna ensuite pour s'adonner au portrait et devint ea ce genre l'un des maîtres de son époque.
VLIET (Henri van), peintre hollandais, neveu du précédent, dont il fut l'élevé. Il vivait au xvn« siècle. Comme lui, il peignit presque exclusivement le portrait, après avoir cultivé d'abord l'histoire et le paysage. Les connaisseurs estiment particulièrement ses clairs de lune. Avant 1815, le musée du Louvre possédait de cet artiste une Tête de jeune homme vêtu de noir et partant un hausse-col. — Jean-Georges van Vlikt, graveur hollandais, vivant à peu près à la même époque, a exécute des estampes fort estimées, entre autres Saint Jérôme dans une caverne et Luth et ses filles, toutes les deux d'après Rembrandt.
VLIET (Jean van), eu latin Vliiiu», philologue hollandais, né vers 1610, mort eu IC60. 11 s'adonna de bonne heure à l'étude des littératures anciennes, surtout de la poésie latine, fit plusieurs voyages en Angleterre et en France et, à une certaine époque, conçut pour la chasse une telle passion, qu'il lut tout ce que les anciens avaient écrit sur cet exercice. En 1651, il fut nommé par lo prince d'Orange greffier de la magistrature de Bréda et, la même année, fut chargé d'accompagner, comme secrétaire, l'ambassade envoyée h Londres par les états généraux. On a de lui : Veuatio novantiqua (Leyde, 1645, in- 18), ouvrage que l'auteur présenta, en 1653, à la reine Christine, sous ce nouveau titre : Avciores rei venaticx antiqui, cum commenlariis Jani Vtitii; un Almanach de Bréda pour 1664, remarquable surtout à cause des recherches philologiques et du recueil de Proverbes frisons, qu'il renferme ; un ouvrage sur le droit de succession, d'après les coutumes de la ville et de la banlieue de Bréda ; l' Oraison dominicale en vingt idiomes germaniques ou septentrionaux; une édition du Glossaire gothique de François Junius (Dordrecht, 1665, 2 vol. in-4"); des 'poésies latines, éparses dans divers recueils, etc.
VLOO interj, V. VELAUT.
VLOTE-SCUTE s. f. (vlo-te-sku-te). Mar.
Sorte de gabare hollandaise, en usuge sur lo Zuyderzée.
VLOTHO, ville do Prusse, province de Wostjihalie, régence de Mindsn, cercle et à 31 kiioin. N.-E. de Herford, sur la rive gaucho du Weser ; 2,800 hab. Fabrication de tu-, bac, chicorée, savon, vinaigre, couleurSj sucre et papier. Aux environs, sources minérales. Commerce de fil, navigation active sur le Weser.
VOACANGE s. m. (vo-a-k»n-ge)t Bot.
Genre d'arbres, de la famille des npocynées, tribu des plumériées , dont l'espèce type croît à Madagascar.
VOADOUROU s, va. (vo-a-dou-rou). Bot.
Fruit de Madagascar; arbre qui produit ce fruit, it On dit aussi voafontsi.
— Encycl. Le voddourou est un fruit de
VOCA
Madagascar, qui parait provenir d'une espèce de baliiier; il croît en grappes ou régimes, qui rappellent pat- leur longueur un épi de maïs. On écrase ces fruits pour les réduire en une sorte de farine, qui, mélangée avec du lait, forme une bouillie alimentaire ; on en retire aussi de l'huile, par expression. Ce fruit remplace encore, pour les habitants, la noix d'aréquier, qu'ils mâchent habituellement, mélangée a la feuille de bétel. La plante a des feuilles longues de 2 mètres et larges à proportion; on s'en sert en guise de nappes ou de serviettes.^ et pour couvrir les cases; les tiges de la plante servent dans les constructions.
VOAMENES s. in. (vo-a-mé-nèss). Bot.
Nom du condori, à Madagascar.
VOANDZE1E s. f. (vo-and-zè). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des phaséolées, dont l'espèce type croît à Madagascar.
VOCABLE s. m. (vo-ka-ble. — lat. vocabulum; de vocure, appeler). Gramm. Mot; dénomination ; nom, substantif: On n'est jamais auiorisé à considérer un vocable roman comme frère des vocables allemands, latins et celtiques. (E. Litiré.)
■ — Liturg. Invocation, consécration : Cha~ celle dédiée sous le vocable de Saint-Benoit.
VOCABULAIRE s. m. (vo-ka-bu-lè-re — rad. vocable). Dictionnaire d'une langue contenant ses mots classés par ordre alphabc» tique, et accompagnés d'une courte définition ou d'une traduction dans une autre langue : Vocabulaire français. Vocabulaire italienallemand. Le vocabulaire d'une langue s'étend avec les arts et les événements. (De. Bonald.) Grâce à de nombreux barbarismes, les rabbins ont réussi à se former un vocabulaire assez complet. (Renan.) Il Dictionnaire des mots employés dans un art, une science : Vocabulaire de musique. Vocabulaire de chimie, de philosophie.
— Ensemble des mots dont se servent une personne ou une collection de personnes : Le vocabulaire d'un ignorant est plein de barbarismes. Le vocabulaire du peuple est riche en images. Franklin uvait fini par supprimer dans son vocabulaire les mots certainement, indubitablement. (Ste-Beuve.) Le vocabulaire de la bohème est l'enfer de ta rhétorique et le paradis du néologisme. (H. Murger.)
— adj. Accent vocabulaire. Accent dont un mot est marqué.
— Syn. Yocal>ul»Sre, dictionnaire, gloaxnirc V. DICTIONNAIRE.
— Encycl. Un vocabulaire est un dictionnaire où les mots d'une langue, rangés alphabétiquement, ne sont accompagnés que d'une explication succincte et non raisonnée. Dans le dictionnaire proprement dit, on ne se borne pas à une simple nomenclature; on y explique les idiotUmes, et l'on donne des exemples qui facilitent l'intelligence des observations et des règles (v. dictionnaiiîe). Tout art, toute science, ayant sa langue particulière, peut donner lieu à un vocabulaire. On dit : le vocabulaire philosophique , le vocabulaire de la chimie, de la physique, de la bolauique, de la médecine, de la peinture, etc. Cependant on a quelquefois, par abus, donné le nom de vocabulaire à de véritables dictionnaires.
Vocabulairo essentiel àe la lansjne
nonka [ûet norsfce progs svasentligste Ordforruad), par Holmboe (Vienne, 1852, l vol. in-4°.) L'ancienne langue norske ou norvégienne, plus connue sous le nom d'islandais, langue dans laquelle ont été composes les chants de VEddù. et les sagas du Nord, est la mère du danois et du suédois actuels, la sœur du gothique et de tous les dialectes germaniques. Une souche commune la rattache donc comme eux à la vaste famille indo-européenne, et la iiliation si intime qui lie k l'Orient le midi de l'Europe s'étend avec la même précision et la même persistaneejusqu'aux contins du pôle. Cette vérité, déjà prouvée par les transmissions des .dogmes religieux et des traditions historiques, M. Hulmboe a voulu la rendre évidente par l'analyse raisonnée de son idiome natal. Versé dans l'étude des langues de l'Orient , il rapproche et compare avec succès les sons, les mots et les flexions du sanscrit, du zend, du parsi, de l'Ludoustaui, du grec, du latin, des dialectes germaniques et slavons, et même de l'hébreu, de l'arabe et de l'arménien, avec ceux de cette langue du Nord, si express. ve et si originale ; sous forme de vocabulaire, il passe en revue toutes ses racines, toutes ses formes les plus usuees ; il Ses explique eu les comparant, et il' fixe leur sens fondamental. Cet ouvrage a doue k la fois un grand intérêt philologique et littéraire, puisque, eu déterminant exactemont un des anneaux de la. grande chaîne de langues qui s'étend de Oeylau à l'Islande, il jette en même temps un nouveau jour sur les traditions Scandinaves et sur les images si énergiques et souvent si obscures de ï'Edda.
VOCABULISTE s. m. (vo-ka-bu-Ii-ste— du lat. vocaùulum, mot). Auteur d'un vocabulaire ; Heureusement, les vocabulistes s'empressent de recueillir ces idées, qui i'éoanouiraient comme des ombres fugitives, si ou
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ne se hâtait de les revêtir de formes durables et transmissibles. (^e Mesle.) Il Peu
VOCAL, ALE adj. (vo-kal, a-le— -lat. vocalis, ûtivoa;, voix, qui est au-si le type du substantif féminin voyelle). Qui appartient, qui a rapporta la voix : Sons vocaux. Organe vocal. Articulations vocales. L'écriture hiéroglyphique s'est formée de l'emploi simultané des représentations des objets, de signes vocaux et de figures symboliques^ (A. Maury.)
— Relig. Qui se prononce, qui se fait par des paroles : Priera vocale. Oraison vocale.
Il Se dit par opposition à mental.
— Mus. Musique vocale, Musique destinée à être chantée, par opposition à la musique instrumentale.
— Anat. Cordes vocales, Replis intérieurs du larynx qui entrent en vibration dans le phénomène de la phonation.
— Substantiv. Hist. eccjés. Religieux, religieuse ayant droit de vote dans une élection : Les votes des vocaux se partagèrent entre les candidats.
— Encycl.Anat. Cordes vocales. Les cordes vocales sont au nombre de deux de chaque côté : les cordes vocales supérieures et les cordes vocales inférieures. Les cordes supérieures font à peine saillie dans l'intérieur du larynx ; elles sont formées de faisceaux fibreux peu nombreux, qui s'insèrent dans l'angle rentrant du cartilage thyréoïde, et d'autre part au tubercule de la face antérieure du cartilage aryténoïde. Ces faisceaux fibreux sont recouverts par la membrane muqueuse qui tapisse l'intérieur du larynx. Les cordes vocales inférieures sont beaucoup plus saillantes et beaucoup plus importantes que les précédentes. Quand on regarde le larynx par son orifice supérieur, on aperçoit la saillie qu'elles forment dans lé larynx, tandis que Celle des supérieures, placées plus près de l'orifice, est moins marquée. Les cordes vocales inférieures ont la même direction et les mêmes insertions que le muscle tbyréo-aryténoidien ; elles contiennent une partie de ce muscle dans son épaisseur. Indépendamment des fibres charnues du muscle thyréo-aryténoïdien, la corde vocale inférieure est formée par des fibres parallèles de tissu élastique, occupant son bord libre. Elle est d'ailleurs, de même que la supérieure, tapissée par la membrane muqueuse du larynx. Les cordes vocales ne sont pas libres, ainsi que leur nom semblerait l'indiquer, mais adhérentes aux parois du larynx et faisant saillie dans la cavité du larynx par leur bord interne. Les cordes vocales supérieures ne sont pas nécessaires à la phonation, ainsi que l'ont démontré plusieurs expériences dans lesquelles/'avec un larynx pourvu seulement de ses cordes vocales inférieures, on a obtenu les divers tons de la voix humaine. L'observation laryngoscopique a conduit aux mêmes conclusions. Les choses se passent-elles de même chez les animaux? Lorsqu'on examine l'intérieur du larynx sur un chien ou sur un chat vivant, on remarque, il est vrai, que * les cordes vocales supérieures se tendent et se rapprochent de la ligne médiane, et ce rapprochement est surtout remarquable sur le chat; mais on peut les enlever sans que la phonation soit détruite, et les Doubles qui surviennent alors dans certaines qualités du son peuvent être attribuées à l'opération, aussi bien qu'à l'ablation de la corde vocale elle-même. Il n'y a pas lieu, d'ailleurs, d'être surpris qu'une seule paire de corues vocales puisse servir à former la voix humaine. Les oiseaux qui, de tous les animaux, ont la voix ia plus étendue et la plus variée, n'ont pourtant que des cordes vocales simples.
VOCALEMENT adv. (vo-ka-le-inan — rad. vocal). De bouche, eu parlant : Prier voca- .
LiiMEKX. 11 Se dit par opposition à MENTALE- MENT.
VOCAL1QUE adj. {vo-ka-li-ke — rad.
vocal). Grainin. Qui a rapport aux voyelles. Il Peu usité.
VOCALISATEUR, TRICE s. (vo-ka-li-zateur, tri-se — rad. vocaliser). Mus. Personne qui vocalise, qui sait vocaliser. Il On dit aussi VOCALISTE.
VOCALISATION S. f. (vo-ka-li-Za-si-ou — rad. vocaliser). Mus. Art ou action de vocaliser, de chaîner de la musique sur une ou plusieurs syllabes, sans prononcer les paroles ni nommer les notes : Les chanteurs et les cantatrices les plus habiles s'exercent tous les matins à la vocalisation, pour se dérouiller la voix et affermir l'intonation. (Castil-Blaze.)
— Par ext. Emission de sons vocaux non articulés : L'homme est arrivé; il tentât de la nature animale la propriété de la vocalisation ou, du cri. (Ch. Nod.)
— Gramm, Changement d'une consonne eu voyelle.
— Encycl. Mus. La vocalisation est l'art de diriger la voix dans le mécanisme du chaut, au moyen d'exercices muets, c'est-àdire exécutés sans paroles et sur une voyelle. Vocaliser, c'est donc assoupiir la voix par ces exercices incessamment répétés; c est l'obliger, par un travail constant, très-varié dans jes moyens, mais unique dans sou but, à se jouer de toutes les difricuiés de l'art du
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chant. Le travail de la vocalisation est pour les chanteurs ce qu'est l'étude du mécanisme pour les instrumentistes. La perfection de l'exécution musicale comprend trois choses distinctes : 1° la pose et lu qualité du son ; 2« la justesse de l'intonation ; 3° l'habileté et l'agilité du mécanisme. Pour les chanteurs, cette dernière partie est tout entière comprise dans l'étutle de la vocalisation, qui est la vraie préparation au chant, un travail intermédiaire entre l'étude du solfège et l'exécution des compositions vocales.
La vocalisation comprend tous les artifices de l'art du chant : gammes diatoniques ou chromatiques, ascendantes et descendantes ; sauts d'intervalles de toutes sortes, tierces, quartes, quintes, sixtes, septièmes ou octaves; gruppetti, trilles, arpèges, etc., etc. On vocalise, non-seulement pour apprendre à passer un grand nombre de notes sur la même syllabe, mais encore pour égaliser la voix dans tous les tons, dans tous les registres, car on comprend qu'un travail ne ce genre, mené avec intelligence et persévérance, est fait pour assouplir l'organe vocal et le rendre obéissant aux. volontés des virtuoses. Ou voit donc que ia vocalisation n'est autre chose, en réalité, que l'art même du chant dans ce qu'il a de plus consommé, la question de style mise à part, le style étant, en musique comme en toute chose, l'essence même de l'art.
» Quant à la manière d'exécuter les traits si fréquents dans la musique moderne, dit Choron dans son Manuel de musique, leur véritable expression dépend du goût de l'exécutant. Us consistent en une tirade de notes diiférentes sur une même syllabe. Ces notes ne sont qu'une imitation de la mélodie instrumentale dans certaines occasions; et, soit pour orner le chant, soit pour ajouter à l'expression, on les emploie avec avantage pour suspendre le discours et prolonger la mélodie. Pour parvenir à bien exécuter ces traits, il faut d abord s'exercer à vocaliser dans un mouvement modéré; ensuite, à mesure que l'on acquiert de la facilité dans cet exercice, on presse petit à petit le mouvement, jusqu'à ce qu'on parvienne à rendre séparément chaque note avec la plus grande vitesse. On doit aussi prendre garde, en exécutant ces traits, de remuer la langue ou le menton; car, outre le ridicule de cette exécution, on ne pourrait leur donner la clarté qu'ils exigent. En s'exerçant à vocaliser comme je viens de le dire, on se servira d'abord de la voyelle a, comme plus sonore et plus commode au gosier pour attaquer .légèrement et avec netteté les notes qui composent les- traits. On se sert ensuite des voyelles o et è qui, dans toute espèce de chant, doivent se prononcer la bouche ouverte; car il n'y a que les voyelles i et u qui | se prononcent presque toujours plus doucement. • C'est des Italiens, si experts jadis en : matière de chant et si supérieurs dans toutes ■ les parties de la pratique de cet art admirable, que les artistes français ont appris à vocaliser. Pour donner une idée de leur expérience sous ce rapport, et faire comprendre en même temps toute l'importance de la vocalisation, nous allons rapporter une anecdote.
Porpora, le compositeur fameux, l'un des maîtres les plus illustres de l'Italie et l'un de ceux dont 1 enseignement était le plus justement renommé, avait' pris en amitié un jeune castrato, son élève, dont les dispositions et lavoixexceptionnellel'avaient charmé. U lui demande un jour s'il se sent le courage nécessaire pour suivre sans .mot dire et sans se décourager la route qu'il va lui tracer, quelque ennuyeuse que celle-ci puisse lui paraître. Sur la réponse affirmative de l'élève, il prend une page de papier de musique, et note sur cette page toute une série u'exercices : gammes diatoniques et chromatiques, ascendantes et descendantes, sauts d'intervalles de diverses natures, pour habituer la voix à franchir ces intervalles et à bien porter le sou; puis des trilles, des groupes, des appoggiatures et des traits de vocalisation de différentes espèces.
Pendant un an entier, cette simple feuille de musique occupe seule l'élève et le maître; l'année suivante y est encore consacrée , et la troisième n'apporte aucune modification dans le travail; 1 élève commence à se fatiguer et à murmurer. « Tu m'as promis l'obéissance , lui dit Porpora ; tiens ta parole et suis mes conseils, autrement je t'abandonne. > Le jeune homme se résigne, malgré la monotonie des études auxquelles il se voit condamné. La quatrième année s'écoule en tout semblable aux précédentes; la cinquième ia suit, et l'éternelle feuille est toujours l'unique objet des constants efforts du maître et de l'élève. Enfin la sixième année amène un léger changement; on n'abandonne point la feuille maudite, mais on y joint quelques leçons d'articulation, de prononciation et aussi de déclamation. A la fin de cette sixième année, l'élève, qui croyait n'en être encore qu'aux éléments ne son' art, tomba de stupéfaction quand son maître lui dit affectueusement ; t Va , mon fils , je n'ai plus rien à t'apprendre ; la gloire sera ton partage, car dès aujourii hui tu es le premier chanteur de l'Itaiie et du monde ! a II disait vrai, car celui dont U venait de terminer l'éducation
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n'était autre que l'artiste qui devint si fameux sous le nom de Caffarelli.
Tous les chanteurs, et même les plus célèbres, ne se sont pas tous également distingués sous le rapport de la vocalisation Mme Kodor laissait à désirer au point de vue de la netteté ; Mma Pasta trahissait un défaut d'éducation préliminaire • Mme Mombelli hasardait ses traits plutôt qu elle ne les faisait; Mme PUaroni, comme M»" Malibran, manquait quelquefois de goût dans le choix de ses traits, mais elle les exécutait à merveille; Galli faisait désirer plus de souplesse et d'égalité; Zucchelli, plus heureux sous ce rapport, manquait parfois d'élan, Bubini de force. Quant à Garcia, il était k peu prés parfait, mais n'atteignait pas à la hauteur admirable des artistes italiens de l'ancienne école, les Caffarelli, les Farinelli, les Crescentini, Elisi , Giziello, Maiizoli, Vittoria Tesi, Faustina Bordoni, Guadagni, Paechiarotti, Guarduoei, Marchesi, Gabrielli, Mingotli, etc.
De nos jours, on a pu citer au moins deux cantatrices incomparables en ce genre, fijmea Alboni et Adelina Patujsousle rapport de la justesse de l'intonation, de l'égalité des sons, de la fusion des registres, de la netteté de l'accent, de la légèreté et de l'habileté du mécanisme, on peut dire que ces deux artistes sont à peu près uniques. Parmi nos chanteuses françaises, on peut citer Mnies Miolan- Carvalho, Marie Sass et Christine Nilsson (au point de vue de l'art, cette dernière est toute Française) comme des vocalistes fort remarquables.
Les professeurs de chant ont donné le nom de vocalises aux exercices écrits pour l'étude de la vocalisation ; MM. Pauseron, tSordogni et quelques autres ont publié des recueils de vocalises.
VOCALISE s. f. (vo-ka-li ze — rad. vocaliser). Manière ou action de vocaliser, de faire des vocalisations : Des vocalises légères, élégantes. Alboni, avec son chant merveilleux et ses prodigieuses vocalises, attire une foule énorme à l'Opéra. (Th Gaut.)
VOCALISER v. n. ou intr. (vo-ka-li-zé — rad. vocal). Chanter de la musique sur une ou plusieurs syllabes, sans prononcer les paroles ni nommer les notes : A force de vocaliser, Garât était parvenu à donner à son gosier toutes les cordes de l'échelle. (M'as de Bawr.) On doit être aussi libre de penser, de parler, d'écrire, d'imprimer, qu'on est libre de vocaliser ou de déclamer. (E. de Gir.)
— Fig. Varier agréablement son style ou ses idées : Saint-Simon gronde, jl/mu de Sévigné vocalise, Rabutin siffle, Ùungeuu psalmodie. (P. de St-Vieior.)
— Activ. Exécuter en vocalisant : En par tant uinsi, l'artiste fit résonner les cordes dt l'instrument et se mit à vocaliser le chaut sublime du Désir de Beethoven. (G. Saud.)
VOCALISME s. m. (vo-ka-li-sme — rad.
vocal). Grainm. Théorie des voyelles. Il Système des vo.\ elles, d'une langue. Il Ensemble des voyelles d'un mot.
VOCALISTE s. (vo-ka-li-ste). V. vocalisa-
TEUR
VOCATIF s. m. (vo-ka-tiff — lat. vocat ivus; de vocare, appeler). Gramm. Cas des noms et pronoms qui exprime l'interpellation, I des adjectifs et des participes qui s accordent j avec ces noms ou pronoms. Dans le français, ! qui n'a pas de cas, lu vocatif se rend souvent I par la suppression de l'article ou pur l'addi- | tion de l'interjection o'." Sentinelles, prenez ! garde à vous! Liberté, c'est toi que j'invoque.
— Encycl. Dans les langues qui ont admis des cas pour les noms, pronoms et adjectifs, le vocatif est le cas qui exprime la relation de l'appel ou qui ajoute à l'idée primitive du mot décliné l'idée accessoire d'un sujet à la seconde personne. Ainsi, dans cette phrase : Exaudi, Domine, vocem meam, Domine est au vocatif, parce qu'il présente le Seigneur comme le sujet à qui l'on parle de lui- même.
De la définition de ce cas, il résulte nécessairement que les pronoms de la première et de la troisième personne ne peuvent avoir de vocatif, car les idées de première et de troisième personne sont essentiellement incompatibles avec celle de ia seconde personne. . De là il résulte aussi que les adjectifs possessifs de la .seconde personne ne peuvent admettre le vocatif. Et, en effet, ces adjectifs désignent l'idée générale d'une dépendance relative à la seconde personne. Quand on fait usage de ces adjectifs, c'est pour qualifier tes êtres dont on parle par l'idée de cette dépendance, et ces êtres doivent être différents de la seconde personne dont ils dépendent par la raison même de leur dépendance; donc ces êtres ne peuvent jamais, dans cette hypothèse, se confondre avec la seconde personne, et, par conséquent, les adjectifs possessifs qui tiennent à cette hypothèse ne peuvent jamais admettre le vocatif, qui la détruirait en effet.
Voyons maintenant les règles qui déterminent la formation du vocatif émis nos langues indo-européennes, du moins dans lea principales de celles qui admettent la flexion,
Au vocatif des trois nombres, le sanscrit ramène l'accent sur la première syllabe du thème, s'il ne s'y trouve déjà place. Exemples : pitar, père,- dêvar, beau-fière, «idiur, mère, duhitar, fille, rûtjaputra, rils de roi,
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tandis qu'a l'accusatif nous avons pitaram, dévaram, mâtaram, duhitaram, râgaputram. Le grec a conservé quelques restai de cette accentuation ; nous avilis notamment lesuocatifs paier, dâer, mêler, thugater, qui sont, sous le rapport de l'accent, avec leurs accusatifs pâtura, tlaera, Ihvgalera, dans le même rapport que les vocatifs sanscrits que nous venons de mentionner avec leurs. accusatifs respectifs.
Si, de l'accent, nous passons à la forme du vocatif, nous observons ou bien qu'il n'a pas de signe eaauel dans les langues indo-européennes, ou bien qu'il est semblable au nominatif. L'absence de désinence casuelle est la règle, et c'est par une sorte d'abus que le vocatif reproduit dans certains mots la forme du nominatif. Cet abus est borné en sanscrit aux thèmes monosyllabiques terminés par une voyelle; exemple : bis, peur, de même qu'en grec nous avons ki-s; gâu-s, vache, nâu-s, navire; ici, au contraire, le grec a le thème un, boû,»aû.
En sanscrit et en zend, l'a final des.thèmes reste invariable; en lithuanien, il s'affaiblit en e. Le grec et le lutin, dans la déclinaison correspondante, préfèrent également, pour leur vocatif dénué de flexion, le sou de i'e bref a l'o et à Vu des autres cas. On comprend^ en effet, que la voyelle finale du thème a dû s'altérer plus vite au vocatif qu'aux autres cas, où elle est protégée par la terminaison. 11 faut donc se garder de voir dans les vocatifs ippe , eque des désinences easuelles ; ces formes sont avec le sanscrit asva dans le même rapport que le grecpen/e, lutin quinque, avec le sanscrit panca ; l'ancien a, devenu o dans ippos, v dans equus, est devenu e à la fin du mot.
Le grec a assez bien conservé ses vocatifs. Dans plusieurs classes de mots, il emploie le thème nu, on le thème ayant subi les altérarations que les lois euphoniques ou l'amollissement de Sa langue ont rendues nécessaires; exemples : talan par opposition k talas; citarien au lieu de cltarienl, par opposition à çharieis; pai au lieu de puid, par opposition à pais. Les thèmes terminés par une gutturale ou une labiale n'ont pu se débarrasser, au vocatif, du s du nominatif, ks elps étant des combinaisons qu'ailectiornie le grec et pour lesquelles il a même créé des lettres spéciales. Remarquons toutefois le vocatif ana, qui coexiste à côté de auaks (anax) et qui est conforme à l'ancien principe; en effet, un thème anakt, privé de flexion, ne pouvait conserver le kt, ni même, selon les règles ordinaires du grec, le k. • Au reste, ainsi que le fait observer Buttmann, on comprend sans peine que des mots qui ont rare- ■ ment occasion' d'être employés au vocatif, comme poûs, pied, par exemple, prennent plutôt, le cas échéant, la forme du nominatif. .
VOCATION s. f. (vo-ka-si-on — lat. ooeaiio; de vocare, appeler). Intention de la Providence qui appelle chaque homme à un genre de vie particulier : Suivre sa vocation. Résister à sa vocation. Etudier sa vocation. Se faire prêtre sans vocation. Sans ta vocation, le cloître est un enfer. (Mme ae Pompadoui.) Les vocations manquées déteignent sur toute l'existence. (Balz.) Il Destination naturelle : Lu vocation de l'homme est d'être utile à ses semblables. (Acad.) On ne travaille que pour jouir; cette alternative de peine et de jouissance est une véritable vocation. (J.-J. Rouss.) Le bonheur est la vocation de l'homme. (Lacordaire.) Nous n'avons pas d'autre vocation que de cultiver notre cœur et notre intelligence. tProudh.) Le dévouement aux lettres et le pur enthousiasme de l'élude est ta première vocation et la dernière préférence des talents faits pour ta gloire. (Villein.)
J'ai fait trois mille vers : allons, c'est d merveille.
Baste! il faut s'en tenir a sa vocation.
A. de Musset.
Il Inclination , penchant qui est considéré comme un signe de destination à une carrière spéciale : Avoir une vocation irrésistible pour les lettres.
— Théol. Vocation extérieure ou simplement Vocation, Appel des supérieurs ecclésiastiques qui engage certains fidèles à entrer ou a avancer dans l'état eoe.ésiasiique.
— Hist. sainte. Vocation des gentils, Dans la croyance des chrétiens, Appel que Dieu fit aux gentils par Jésus-Christ et les apôtres, pour les admettre à la foi religieuse, d'où ils avaient été exclus jusque-là. il Vocation d'Abrultam. Choix que Dieu fit du patriarche Abraham pour être ie père des croyants, le chef de son peuple : La vocation d'Abraham fait époque dans la chronologie.
— Syn. Vocation, disposition, coût, etc. V. DISPOSITION.
— Encycl. Théol. Dans le Nouveau Testament, le mot vocation signifie ordinairement le bienfait que Dieu a accordé aux Juifs et aux gentils en les appelant à croire en Jésus-' Christ par la prédication de l'Evangile. Saint Paul nomme les fidèles les bien-aimés de Dieu appelés à la sainteté. Aujourd'hui cette vocation est une grâce accordée il ceux qui, nés dans un pays chrétien, ont été baptisés et ont ensuite reçu une instruction religieuse. Ou peut dire en ce sens qu'il y a beaucoup d'appelés; malheureusement, il y a peu d'élus, et pour ceux qui doivent être damnés,
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on ne voit guère qu'ils aient à se féliciter de leur vocation.
11 y a ensuite une autre vocation beaucoup moins générale qui consiste dans les grâces particulières que Dieu accorde à quelques personnes pour les,rendre propres à exercer certaines fonctions' religieuses. Ainsi, il y a des grâces particulières pour l'état ecclésiastique, il y en a d'autres pour lès femmes qui vivent dans les cloîtres, et nul ne doit choisir ce genre de vie s'il ne se sent une vocation bien marquée, c'est-à-dire s'il n'y est attiré par des motifs complètement étrangers aux avantages matériels qui peuvent s'y trouver attachés, c'est-à-dire par une aorte d'inspiration venue d'en haut. Il va sans dire que de telles vocations paraissent complètement chimériques à ceux qui rejettent tout ce qui est d'ordre surnaturel.
— Philos, mor. L'esprit et l'imagination ont quelquefois leurs aptitudes, leurs passions, leur volonté qui les poussent dans l'une des quatre grandes routes du travail humain : science, art, industrie, commerce, et ces aptitudes, ces goûts particuliers prennent le nom de vocation. La vocation, quand elle existe, se décide souvent dès le premier âge, et elle est quelquefois tellement forte qu'elle résiste aux entraînements des pussions, à un labeur impitoyable, à des contrariétés incessantes. Mais on se tromperait beaucoup si l'on se persuadait que tous les enfants ont ainsi une vocation spéciale. La plupart Ses enfants naissent avec des dispositions naturelles qui les rendent propres à tout comprendre, à tout aimer ; si leur intelligence se porte ensuite dans un sens plutôt que dans un autre, si leurs goûts s'attachent à certains objets, c'est tout simplement l'effet des circonstances, de la manière souvent irrationnelle dont ils ont été élevés. Il vient un moment dans la vie où beaucoup d'enfants semblent montrer des vocations spéciales; mais la plupart ne sont que de fausses vocations, et si les parents les jugent mauvaises pour le bonheur de leurs enfants, ils ont le droit de chercher aies modifier, pourvu toutefoisqu'ilsn'aillentjamais jusqu'à la violence physique ou même morale : l'enfant qu'on fait entrer de force dans une carrière quelconque n'y obtient jamais da succès, et il y est toujours malheureux.
Mais ces fausses vocations n'écloraient jamais si nous ne faussions nous-mêmes l'esprit de nos enfants par une fausse éducation. En venant au monde, les enfants ne sont ni des anges ni des dénions. Généralement, l'enfant pleure parce qu'il souffre; s'il pleure sans souffrir, c'est que déjà nous lui avons appris à jouer de notre faiblesse. C'est une preuve d'instinct. Il faut changer de tactique, et le même instinct dira à l'enfant de changer de conduite. Rien de moins étonnant qu'une saillie, qu'un élan, que l'intelligence, que l'activité chez l'enfant, qui est spontané d'essence. Il faut, bien loin d'admirer, démâter l'enfant, considérer comme naturel ce qui l'est, et en revanche il faut nous avouer que l'éducation et la société nous ont enlevé le naturel. Nous sommes monotones, nos intérieurs sont tristes, les écoles sont affreuses, les livres assommants, et nos enfants s'ennuient. Ce qui reçoit usuellement le nom de vocation n'est en réalité qu'un moyen cherché par l'imagination de l'enfant de quitter papa et maman, très-bons pour lui, mais très-peu récréatifs, de déchirer les cahiers et de faire un pied de nez au magister. L'enfant ve.ul être soldat ou marin pour être libre, pour voir du paya, pour" goûter d'une vie nouvelle; il s'engagera à dix-nuit ans. Le père crie, la mère pleure; de l'entêtement d'un côté, de la maladresse de l'autre, et le malheur s'accomplit. Ou bien l'enfant veut être peintre ou musicien, parce que, habitué à voir tout le monde céder à tous ses caprices dans une foule de circonstances, il trouve qu'on ne lui donne pas assez d'images, qu'on ne le laisse pas assez longtemps tirer des sons discordants de la mauvaise trompette de fer-blanc qu'on lui a donnée pour ses étreintes. Les vocations réelles n'existent réellement que pour les natures d'élite, dans des circonstances exceptionnelles de famille et de milieu. Geethe, Pascal, Mozart, Bonnet, Mmo de Staël ont été préparés par des pères qui étaient des éducateurs hors ligne. Le patriarcat nous a donné les deux Racine, les deux Corneille, les trois Jussieu, les deux Bernouilli, les Herschel , etc. Le talent , comme l'honneur, devient l'apanage des familles qui savent faire une guerre à mort à l'ennui et à ta vanité, par suite à la paresse, lillo de l'un et de l'autre et more de tous les autres vices.
Yocatiou do suiui Pierre et de suint André
(la), fresque de Domeuico Uiurluudajo ; dans la chapelle Sixtine, au Vatican. Jé^us, marchant le long de la mer de Galilée, vit les deux frères, Simon, appelé Pierre, et André, qui jetaient leurs filets; il s'approcha d'eux et leur dit : » Suivez-moi et je vous ferai pécheurs d'hommes. » Ghirlandajo a retracé cette scène avec beaucoup d'ampleur sur l'un des murs de la chapelle Sixtiue. Jésus, debout au centre de la composition, adresse la parole aux deux frères, qui sont agenouillés devant lui et dont l'un joint les mains, tandis ■que l'autre a les bras croisés. Derrière le Messie, un vieillard à barbe et cheveux blancs exprime son admiration et son dévouement par son attitude et ses gestes. Beaucoup
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d'autres personnes, placées k droite et à gauche de ce groupe principal, sont témoins de la vocation "des deux anôtres; la plupart de ces figures doivent être des portraits. La mer de Galilée se déroule en perspective dans le fond du tableau; des montagnes s'étagent sur ses rives. Près du bord le plus voisin du spectateur, Jésus, debout dans une barque, parle à la foule. Une autre scène évangôlirjue se passe sur lu rive opposée.
La Vocation de saint Pierre et de saint André a été peinte encore par Mnsolino da Panieale (gravé par Lnsinio), le Baroche (musée de Bruxelles), Philippe de Champagne (musée des Offices), le Cortoue (gravé" par Joseph Goupy), le Cigoli (gravé par Gio.- Ant. Lorenzini). Dans le tableau du Baroche, saint Pierre, tenant de la main son bonnet de pêcheur, est prosterné devant Jésus; André descend de la barque, qu'un jeune garçon pousse vers le rivage en s'aidant d'une longue perche. Dans le fond, la nier de Galilée s'étend vers un horizon très-élevé; surla gauche, deux barques se dirigent vers une côte garnie d'arbres et de fabriques. Ce tableau a été gravé par Adr. Collaerl et par G. Sadeler. La composition de Ph. de Champagne offre un beau paysage; le Christ, debout un premier plan, étend les mains vers les deux frères comme pour les bénir. Cinq autres figures sont placées, à droite, dans la barque. Une estampe' de Dirk von Stern représente le même sujet, ^u'on intitule aussi la Pêche miraculeuse.
Vocation de saint Maiiblcu (La), tableau de Louis Carrache , à la pinacothèque de Bologne. Le Christ, suivi de deux disciples, s'arrête devant le comptoir du publicain Matthieu, lui tend la main et l'invite à le suivre. Matthieu, richement vêtu, met la main sur sa poitrine eu signe de dévouement et abandonne tout pour obéir au Messie. Les gens venus pour payer l'impôt au publicain témoignent par leurs gestes et l'expression de leurs physionomies Ta stupéfaction qu'elles éprouvent; l'un d'eux même met ses lunettes pour mieux voir et s'assurer qu'il n'est pas dupe d'une illusion. Une belle architecture sert de fond au tableau; on remarque surtout une colonne enrichie de bas-reliefs. A droite et k gauche, la vue s'étend sur la campagne. Ce tableau, qui a malheureusement beaucoup poussé au noir, est- un des meilleurs de Louis Carrache. Il était autrefois dans l'église Santa-Maria-della-Pietii, à Bologne, et fut transporté à Paris après la conquête de l'Italiepar Bonaparte ; il a été rendu en 1815. 11 a été gravé par G. -M. Mitelli, Le même sujet a été traité par Jacopo da Empoli (galerie de l'Académie des beaux-arts de Florence), Juan de Pareja (musée "de Madrid), Veluzquez (grand tableau ayant fait partie, vers 1770, du cabinet de M. Caulet d'Hauteville,- à Paris), Jan van Hemessen (musée du Belvédère, à Vienne, et pinacothèque de Munich), W"; Dieterliug (musée du Belvédère), le Pordenone (galerie de Dresde), Otto Venins (musée d'Anvers), etc. Citons aussi une estampe de Sigismond Holbein (xvo siècle) et une eau-forte exécutée par j]me Henriette Browue, d'après Bida, pour la superbe édition des Evangiles, publiée par Machette.
La pinacothèque de Venise possède un tros-beali tableau de Marco Basaiti, daté de 1510, et représentant la Vocution de Jacques et de Jean, fils de Zébédée; il a été gravé dans le recueil de cette galerie publié par Zanotto. La même scène a été peinte par Lucio Massari (pinacothèque de Bologne).
VOCEM s. m. (vo-sèmm — mot lat. qui signif. la voix). Liturg. Nom que l'on donne quelquefois au cinquième dimanche après Pâques, dont l'introït commence par les mots Vocem jucunditatis.
VOCERATRICE s. f. (vo-tehé-ra-tri-tché).
Femme qui, en Corse, chante un vocero.
V. ce dernier mot
VOCERO s. m. (vo-tché-ro). Chant funèbre usité en Corse. Il Pi. VOCERI,
— Encycl. Le vocero est une sorte de 'nénie, comme avaient coutume d'en chanter les Romains dans la cérémonie des funérailles. C'est toujours une improvUation en vers dans le dialecte corse, qui se débite dans la maison mortuaire, près du corps du défunt. Cette manière particulière d'honorer les morts, tombée aujourd'hui en désuétude dans les villes, subsiste encore tout entière à la campagne et surtout dans les montagnes de l'intérieur. Dans la plus grande pièce de la maison, on couche le mort, sur une table, le visage découvert; les cierges brûlent autour de la table. Cependant, la famille du uiott, sa veuve, ses lits et ses filles, les amis de la famille, hommes et femmes, sont rassemblés pour lui faire honneur. Les femmes se rangent d'un côté de la chambre, les hommes de l'autre; ceux-ci se tiennent debout, la tête nue, les yeux fixés sur le cadavre, dans un profond recueillement. Chacun, en entrant, s'apuroche du mort, le salue (à Bocognano on l'embrasse), fait un signe de tète à la veuve ou aux enfants, puis va prendre place dans le cercle sans proférer une parole. A un moment donné, une vieille femme vêtue d'une robe noire et h larges plis, ramenée sur la tête, suivant l'usage des matrones du pays, s'approche d'abord lentement du mort et le regarde longtemps comme pour se pénétrer
VOCI
des tristes pensées que son aspect fait naîtra; puis enfin elle commence le vocero.
Ces leutes et solennelles cantilènes sont . d'une poésie qu'on ne trouve pas dans les livres, poésie de la nature, simple, énergique et familière comme elle. Un de nos amis qui a assisté à une de ces scènes de vocero nous raconte qu'une vieille femme improvisa des vers, dont la traduction suivante rend le sens, mais le sens seulement, et non l'accent et le mouvement singuliers :
Ami, pourquoi mourir?
Nous n'étions pas encor lassés de te chérir. Epoux, pourquoi quitter ta fldole compagne? Chasseur, le sanglier court encor la montagne; Faucheur, pourquoi dormir a côld du sillon? Ne reviendras-tu pas pour cueillir ta moisson?
Ami, pourquoi mourir?
Le pourquoi mourir? répété au bout de chaque strophe, produit un effut monotone et lugubre qu'on pourrait presque comparer au son d'une cloche mue lentement, surtout lorsqu'il est prononcé d'une voix sourde et imposante, et il en est ordinairement ainsi. Les ïissistants gardaient un silence religieux ; les hommes, honteux de pleurer, essuyaient leurs yeux, et les femmes sanglotaient tout bus. Peu d'oraisons funèbres prononcées sur des tombes de marbre émeuvent aussi sincèrement ceux qui les écoutent.
VOCHYSIACÉ ou VOCHISIACÉ, ÉE adj.
(vo-ki-zi-a-sé — rad. vochysie). Bol. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vochysie.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre vochysie : Les vochysiacéiîs ont quelques analogies avec les poiygalées et les vitdariées. (F. Iloefer.)
— Encycl. La famille des vachysiacées renferme des arbres et des arbrisseaux, à feuilles opposées ou verticillées, quelquefois alternes, coriaces, penninervées, entières, munies de stipules, qui sont souvent remplacées par des glandes. Les fleurs, portées bur des pédicelles articulés et munis de bractées, sont rarement solitaires, plus souvent réunies en grappes, en panicules ou en cyuies terminales. Elles présentent un calice à cinq sépales inégaux, libres ou soudés à la base ; une corolle à pétales presque toujours moins nombreux que les sépales, souvent réduits à un seul; une à cinq étamines, dont trois au plus sont fertiles; un ovaire le plus souventlibre, a trois loges, dont chacune renferme un ou plusieurs ovules, surmonté d'un style simple, trigone, élargi au sommet et terminé par un stigmate trilobé. Le fruit est une capsule coriace ou ligueuse, à une ou trois loges, renfermant chacune une ou plusieurs graines, à embryon dépourvu d'albumen.
Cette famille, qui a des affinités avec 'les poiygalées, les violiiriées.lesconibrélacées et les guttifères, comprend les genres suivants, groupés en deux tribus. I. Vochysiées : callisthène, vochysie, amphilochie , qualéa , suhuéchie.salvertie. — 11. Erismëes: èrisme, di lunaire. On y rapporte aussi, mais avec doute, le genre lozanie. Les vochysiacées crois- . sent à la Guyane et au Brésil. Elles sécrètent un suc résineux; mais leurs propriétés sont peu connues.
VOCHYSIE ou VOCHISIE s. f. (vo-ki-zl).
Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, type de la famille des vochysiacées et de la tribu des voehysiées, comprenant une trentaine d'espèces, qui croissent au Brésil et U la Guyane. Il On dit aussi vocuy s. m.
VOCHYSIE ou VOCH1SIÉ, ÉE adj. (vo-kizj.è — Ju rad. vochysie). Bot. Qui ressemble à une vochysie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des vochysiacées, ayant pour type le genre vochysie.
VOCIFÉRANT, ANTE adj. (vo-si-fô-run, an-te — rad. vociférer). Qui vocifère, qui crie.
VOCIFÉRATEUR, TRICE S. (vo-si-fé-ratetir, tri-se — rad. vociférer). Personne qui vocifère, qui a l'habitude de vociférer.
VOCIFÉRATION S. f. (vo-si-fé-ia-si-on — rad. vociférer). Action de vociférer; paroles accompagnées de clameurs : Pousser des vociférations. Les écroulements des toitures, les sifflements de la flamme et des vents, les vociférations des soldats barbares que l'ardeur de l'embrasement épouvantait, se confondaient en un seul cri. (A. Guiraud.)
VOCIFÈRE s. m. (vo-si-fè-re — du lat. vocifer, qui crie). Ortiith. Espèce de faucon, qui habile l'Afrique australe,
— Encycl. Le vocifère est à peu près de la g o-seur de l'orfraie; il a la tête, le cou, la poitrine et la queue blanchâtres ; tout le reste du plumage d un brun rougcàire ; las pennes
: des ades noires et marbrées de roux; une I peau nue et jaune entre les yeux et le bec, 1 qui est bleuâtre; les pieds jaunâtres. Cet oiseau habite les déserts de l'Afrique australe; il remplit l'espace de ses cris souores et continuels, qui lui ont valu son nom vulgaire. il vit ordinairement de poissons et de reptiles ; mais il attaque aussi les gazelles et en fait sa proie. Il place son aire sur la cime des rochers ou des plus grands arbres. Il se rapproche, du reste, des faucons par l'ensemble île ses mœurs.
VOCIFÉRER v. n. ou intr. (vo-si-fé-ré — . lat. vociferari; de vox, voix; (erre, porter). Pousser des clameurs, parler eu criant oî
avec l'accent de la colère : Vociféiucr contre quelqu'un. Le bon droit parle ;.' discute, ■ la passion s'emporta et vocifère. (J. Levailois.}
— Activ. Prononcer, énoncer en vociférant : Vociférer la paix. (Chateaub.) il Peu usité.
VOCONCES, en latin Vocontii, peuple de la Gaule romaine, dans la Viennoise, an N. des Cavares et à l'E. des Ségalauniens. « Ils sont cités dans Tite-Live, en parlant de la route que tint Annibal pour sa rendre au passage des Alpes. Selon Strabon, ils s'étendaient jusqu'à la frontière des Allobroges, dans des vallées profondes et de difficile accès. On trouve leur nom dans Mêla, qui fait mention de Vasio, leur capitule. Pline témoigne qu'ils étaient puissants, en leur attribuant, indépendamment de deux villes capitales, dixneuf villes d'un ordre inférieur, et à ces deux capitales, on pourrait ajouter Dea Voconliorum (Die). » fD'Anviile, Notice de l'ancienne Gaule.]
Yoconin (loi). La loi Vooonia est une des lois romaines les plus controversées et les plus difficiles k expliquer. Elle était destinée à arrêter les progrès du luxe à Rome et à réprimer les excès des femmes qui, bien que toujours mineures, étaient parvenues à posséder personnellement des biens qu'elles administraient elles-mêmes ou par l'entremise d'un intendant exclusivement itifecté à leur service. La loi Voconia dut régler les droits des femmes à la succession de leurs pères et fut portée en 168 par Voconius Asca, • Voconius, dit Cicéron, décida que dans la suite personne ne pourrait nommsr héritière une jeune fille ou une femme mariée. » Nous n'outrerons pas dans la discussion des articles de cette loi, interprétés de diverses façons par les critiques modernes. Nous donnons seulement les résultats les plus récents. Voici lu loi, dont nous ne possédons pas le texte, restituée d'après les indications des auteurs anciens : a Art. 1er. Si le père appartient à l'une ■des quatre premières classes, la fille, fûtelle mineure, ne peut hériter à titre de succession ; elle ne peut être que légataire. Art. 2. Le père d'une fille unique peut lui laisser, mais à titre de legs seulement, la moitié de sa fortune, quelle qu'elle soit, et jamais davantage. Art. 3. S'il a plusieurs enfants, il ne peut léguer à sa fille qu'une somme fixe de 250.000 as, soit 21,550 francs do notre monnaie. Cette loi,ditCicéron, était fort injuste pour les femmes. En effet, elle leur retirait absolument le droit d'hériter et, selon les cas, les dépouillait du quart, du tiers et même de la moitié de la fortune paternelle. Aussi ehereliu-t-on à l'éluder par des tidéicommis. Puis, les progrès de l'improbitè rendant cette voie périlleuse, on s'avisa d'un moyen plus sûr, c'était de n'avoir pas d'enfants. La loi eut pour effet d'empêcher lesmariages et de dépeupler l'Italie. Auguste, pour y remédier, adoucit les rigueurs de la loi Voconia en faveur des femmes qui auraient trois enfants. Il en était réduit à sévir contre les célibataires et k proposer des primes pour le mariage et pour la paternité.
VODENAou VODINA, anciennement Edesse de Macédoine, ville de la Turquie d'Europe, dans la Roumélie, sangiae etk75kilom.N.-0. de Salonique, sur la Vistritza et uu pied du mont Tourla; 8,500 bab. Fabriques d'étoffes de laine et de coton.
VODO, bourg du royaume d'Italie, province de Bellune, district de Pieve-di-Cadore, mandement de la même ville; 2,170 hab.
VOECHT uu VOIÎCIITIUS (Gilles), historien hollandais, né dans la Campine vers la hit du xvic siècle, mort k l'abbaye d'Everbeen (ordre des chanoines réguliers de Prémontré), de laquelle il était proviseur depuis quarantecinq ans, en 1653. Il laissa en manuscrit :■ Historia episcopatuum totius munUi; Cornmenlarium de jure abOatum ; De comitatu Lossensi in Tungria et Tuxandria, ouvrage inséré en partie, par l'abbé Ghesquière, dans le tome 1er de ses Acta sanctorwn Belyii.
VOEL (Jean), humaniste français, né u Vaux-le-Moneelot, bailliage de Gray, en 1541, mort en IfilO. Entré chez les jésuites, il professa les humanités dans plusieurs collèges de son ordre; puis, en 1591, il fut envoyé à Touruon pour y occuper les chaires de grec et de rhétorique. Ses principaux écrits soin : De ratione conscribendi epistolas utilissimx prxceptiones (Dôle, 1586); index in breoiarium rumanum ad conciones formandas uptissimus (Touruon, 1609, in-16).
VŒRŒSMARTY (Michel), littérateur hongrois, né k Nyur, comitat de Stuhlweissemliourg, en 1800, mort en 1855. Il étudia le droit à Pesth, fut reçu avocat en 1824 et renonça bientôt au barreau pour Se consacrer à la littérature, dans laquelle il s'était déjà fait connaître avantageusement. Ses premières œuvres : le lioi Satomon, tragédie (1821), la Victoire de la fidélité, poème romantique, et le Roi Sigismond, drame (1823), avaient attiré l'attention universelle, et l'on voyait déjà dans leur auteur l'un des restaurateurs de la littérature hongroise. Vœrcesmarty fonda surtout sa réputation par ses poèmes épiques, intitulés : la Fuite de Zalan •• (1825), Cserhalom (1820) et la Vallée, enchantée (1827), qui sont encore aujourd'hui regardés comme les chefs-d'œuvre en ce genre
VOET
de la littérature hongroise. Il fit aussi paraître à la même époque une tragédie , Kont (1825), une autre épopée, Eger, et fournit de nombreux articles à l'Aurora de Kisfahidy. En 1830, il devint membre dp l'Académie hongroise de Pesth, qui le choisit peu après pour son secrétaire. Ce littérateur est plus connu dans les classes élevées que dans le peuple, k cause de la pureté trop classique de son style; une de ses chansons cependant, Szozut ou l'Appel, écrite en 1840, a acquis en Hongrie une popularité au>si grande que celle dont jouit la Marseillaise en France, et l'Académie hongroise fit présent à l'auteur d'un ducat par chaque vers de ce chant.
Pendant la révolution de 1848, Vœrœsmarty fut élu député du comitut de BacsUa à l'Assemblée nationale, mais il ne montra point, au sein de cette Assemblée, l'énergie et la décision qu'on était en droit d'attendre du poëte du Szozat, et sa conduite mécontenta la inaj.rité des patriotes. L'un d'eux même, le populaire et fougueux Petœfi, fut tellement indigné par l'un de ses votes, qu'il lui adressa une épître en vers, dans laquelle il déclarait renoncer à son amitié. Après le triomphe des Autrichiens, Vœrœsmarty fut condamné comme l'un des chefs de la révolution. Il recouvra cependant sa liberté après une courte détention; mais la funeste issue de l'insurrection avait brisé toutes ses forces morales et il vécut plusieurs années dans une profonde retraite, sans vouloir voir ni plume ni papier. Ce ne fut qu'en 1854 que ses amis parvinrent à l'arracher à sa profonde mélancolie. Il se remit alors k traduire les œuvres de Shakspeare, dont il avait déjà popularisé plusieurs drames en Hongrie, mais la mort ne lui laissa .pus le temps du terminer sa tâche. François Deak, son ami d'enfance et le tuteur de ses enfants, qui restaient sans ressource, ouvrit, en faveur de ces derniers, parmi les patriotes hongrois, une souscription qui produisit 103,000 florins.
Les œuvres de Vœrœsmarty ont été réunies et publiées à différentes reprises, soit par lui, soit par d'autres, notamment sous ces titres : Œuvres complètes (Pestli, 1833,. 3 vol.) ; Œuvres nouvelles (tiude, 1840, 4,vol.) ; Œuvres complètes (Pesth, 1845-1847, 10 vol.), publiées par Bajza et Schedel dans la Bibliothèque nationale hongroise. Une nouvelle édition en a été donnée par Paul Gyulai (Pesth, 1865-1866, 10 vol.), qui y a joint une excellente biographie. Les écrits de Vœrœsmarty se distinguent plutôt par la correction classique de leur forme que par une originalité bien tranchée. Ses poèmes narratifs &ont écrits en vers hexamètres, rhythme auquel le hongrois est peut-être plus propre qu'aucune des autres langues modernes. Ses poésies épiques et lyriques sont placées très-haut par les critiques hongrois, mais les qualités qui en font principalement le mérite sont très-difficiles, pour ne pas dire impossibles, à rendre dans toute autre langue.
VOET (Gisbert), théologien hollandais, né à Heusden en 1593, mort en 1680. Il fit ses études à Leyde et remplit jusqu'en 1634 les fonctions de ministre dans sa ville natale. Nommé k cette époque professeur de théologie et de langues orientales au séminaire d'Utrecht, qui fut transformé deux ans plus tard en université, il se lit le défenseur déclaré des doctrines adoptées par le synode de Dort, attaqua en outre avec violence la philosophie de Descartes, qu'il appelait tour à tour athée et jésuite, et en vint même jusqu'à le citer oevant les magistrats civils d'Utrecht. Ses controverses avec Cocceius, professeur à Leyde, divisèrent les théolo- '■ giens hollandais en coccéiens et en voétieus ; • enfin catholiques romains, philosophes, ar- ' iniiiieus le trouvaient toujours prêt à rompre < une lance avec eux, et il eut k lutter à la | fois contre Desmarets, Volzogen, Regius, Sehoockius, Dumoulin, ^Esterga, etc. Cette polémique incessante ne semble pas avoir eu une influence fâcheuse sur sa santé, car il parvint jusqu'à sa quatre-vingt-septième année. Parmi ses nombreux ouvrages, dont Gaspard Bunniin a donné la liste complète dans son Trajeclum eruditorvm, nous ne citerons que les Sélects dispututiones theologiae (Utiecht et Amsterdam, 1648-1069, 5 \ol. in-4°) et la Potitica ecclesiustica (Utiecht et Amsterdam, 1663-1676, 4 vol. in-4u). ,
VOET (Paul), jurisconsulte, théologien et littérateur hollandais, fils du précédent, né à Heusden en 1619, mort en 1677. Il professa tour k tour la logique, la métaphysique, le grec et le droit civil k l'université d'Utrecht et publia sur ces différentes matières plusieurs ouvrages, parmi lesquels il faut citer: De duellis licitis et illicitis (Utrecht, 1646) ; Harmonie des Evangiles ( Utrecht , 1654 ) ; Tiieoloyia naturalis reformata (Utrecht, 1655- 1657); De usujuris civitis et canonici in Betgiounito (Utrecht, 1657); Disquisitiojuridica de mobilibus et immobilibus (Utrecht, 1666); Commentarius ad institutionesjuris (Gorkum, 1668), etc. On lui doit, en outre, une histoire de la famille deBrederode, qui a été traduite en français, divers écrits de polémique religieuse eu faveur de son père et des notes sur Musceus, Callimaque et Hérodien.
VOET (Jean), jurisconsulte hollandais, fils du précédent, né à Utrecht en 1647, mort en 1714. Il fut professeur de droit successi-
vemenfc à Utrecht, k Hertorn et k Leyde. Son ouvrage le plus estimé est un Commentarius in Pandectas (Leyde, 169S, 2 vol. infol.). On lui doit encore : De jure militari (1670); Compendium juris (Leyde, 16S3) et plusieurs brochures.
VOET (Daniel), érudit hollandais, frère de Paul, né à Heusden en 1629, mort en 1660. Il professa la philosophie k Utrecht et on a de lui des Meletcmata philosophica et des Physiologica sioe de rerum niitura libri VI, qui parurent à Amsterdam un an après sa mort et qui furent réédités, avec notes, par Vriès en 1688.
VOET (Jean-Eusèbe), littérateur hollandais, né vers 1705, mort en 1778. Dans son Histoire de la poésie hollandaise, Vries le représente comme un poète de quelque mérite. Il était inspecteur des octrois de La Haye et possédait des connaissances étendues en physique. Ses œuvres poétiques ne traitent guère que de sujets mystiques.
VŒU s. m. (veu — latin votum, promesse faite aux dieux, souhait, désir; de vovere, promettre aux dieux. Nous ignorons l'origine de ce mot latin). Promesse volontaire de faire une chose que l'on croit agréable k Dieu, et à laquelle on n'était pas obligé : Faire vœu de chasteté, de pauvreté, d'obéissance. Faire vœu d'aller en pèlerinage. Des religieuses ont changé leurs vœux de chasteté, d'obéissance et de pauvreté en trois choses qui leur sont plus convenables: l'intérêt, l'orgueil et la haine. (Mme de Grignan.) Faire un vœu pour toute sa vie, c'est se faire esclave ; comment peut-on souffrir le pire des esclavages dans un pays oit l'esclavage est proscrit ? Il est plaisant de promettre pour toute sa vie ce que nul homme n'est sûr de tenir du soir jusqu'au matin. (Volt.) Parmi les Espagnols qui allèrent à la conquête des Indes, il y en eut qui firent vœu de massacrer douze Indiens par jour, en l'honneur des douze apôtres. (Raynal.j 11 Objet promis par un vœu ; ex-voto :
Sire Jupin/dit-il, prends mon vœu, le voilà. La Fontaine.
— Promesse que l'on se fait à soi-même, résolution que l'on prend et que l'on veut regarder comme sacrée: Je fais vœb de vie venger. J'ai fait vœu d'être plus sage à l'avenir.
— Expression d'un désir : Les anciens états généraux ne faisaient pas des lois, ils exprimaient des vœux. Le gouvernement ne réunit la majorité des vœux qu'en favorisant la majorité des intérêts. (De Segur.) M Souhait : Mon vœu est de la revoir. Je fais des vœux pour votre succès. Que chacun examine ce qu'il a souhaité toute sa vie ; s'il est heureux; c'est parce que ses vœux n'ont pas été exaucés. (Prince de Ligne.) L'homme est aussi trompé par la réussite de ses vœux que par leur désappointement. (Chateaub.)
Souvent nous trahissons nos plus etiers intérêts, En fatiguant le ciel par des vœux indiscrets.
QU1NAULT.
Il Désirs amoureux : Agréer les vœux d'un amant,
— Prescription, intention : Satisfaire au vœu de la loi.
— Loc. fam. N'avoir pas fait vœu de, Ne s'être pas engagé irrévocablement à : Vous n'avez pas, je pense, fait vœu D'obéir à votre femme'/1
— Relig. Acte solennel par lequel on contracte, suiis forme de vœu, des obligations particulières, et l'on s'engage pour la vie ou pour un temps déterminé dans un état religieux : Prononcer ses vœux. Faire ses vœux.
Il Renouvellement des vœux, Cérémonie annuelle dans laquelle les religieux prononcent de nouveau les vœux qu'ils ont faits eu entrant en religion. Il Vœux monastiques, Vœux de chasteté, de pauvreté et d'obéissance que font les religieux, h Vœu solennel, Vœu fait avec les formalités requises et reconnu par l'Eglise. Il Voeu simple, Celui qui, étant fait sans les formalités prescrites pour les vœux solennels, n'est qu un engagement do couscience dans lequel l'Eglise n'est pas intervenue. Il Vœu de stabilité, Engagement que prennent certains religieux de demeurer toujours dans le même monastère.
— Hist. rom. Prières publiques et sacrifices que l'on renouvelait tous les cinq, dix ou vingt ans, pour obtenir aux empereurs la protection des dieux.
— Syn. Vœu, icrmeot. V. SERMENT.
— Encycl. Hist. Tous les peuples anciens pensaient que, lorsqu'une divinité leur accordait une faveur quelconque, ou pour obtenir qu'elle la leur accordât, ils devaient, en retour, faire une action qui lui fût agréable. Plus on remonte dans l'antiquité, plus cette idée est manifeste. Ainsi les anciennes races aryennes, comme on peut le voir dans les Védas, traitant leurs dieux sur un pied d'égalité complète, leur donnaient k boire et ù manger, Sous les régimes théocratiques, ces coutumes persistèrent au plus grand bénéfice des prêtres, qui les inspiraient et eu tiraient protit. Plus tard, le sacrifice prit un autre caractère; il devint une cérémonie abstraite, figurée par la libation.
Le vœu est un débris de ces antiques et naïves coutumes ; primitivement, c'était le prix auquel l'homme achetait l'assistance de la divinité ; il promettait par avance une
part du bénéfice qu'il comptait réaliser, du butin qu'il espérait faire. C'était une sorte de marché. Nous voyons, dans Homère, Hector s'écrier : ■ Si je suis triomphant, je ne réclame pour trophée que les armes du vaincu, afin de les consacrer k Apollon. ■ Voilà un vœu.
Longtemps après l'époque homérique, les généraux, en entrant en campagne, faisaient des vœux avec une grande solennité. Ils promettaient d'offrir aux dieux les dépouilles qu'ils enlèveraient aux ennemis, les armes, les machines, les chars, les vaisseaux, etc., toutes choses qui ressemblaient beaucoup k la peau de l'ours dont parle La Fontaine. Pour tenir leur promesse, quand il leur arrivait de remporter la victoire, ils faisaient un grand monceau des trophées, y mettaient lo l'(>u et anéantissaient ainsi le produit de plusieurs années de labeur, digne offrande faite par des guerriers k des dieux ! Chez les Juifs, il est fait mention des vœux. Dès les temps les plus reculés (Genèse, xxviii, 20), on les prononçait principalement dans un danger pressant, dans une affaire dont l'issue pouvait être douteuse; enfin, dans toute circonstance où l'on espérait l'entremise directe do Jéhovah (Genèse, xxvm, 20; Juges, xi, 30; Josèphe, Guerre des Juifs, II, xv, 1). Tout vœu prononcé devait èsre religieusement accompli (Deutéroiwme, xxm, 22 ; Nombres, xxx, 3). Les personnes que ia loi ne considérait pas comme indépendantes, les filles, les esclaves et les femmes, n'avaient point le droit de prononcer un vœu sans le con- Sent-ment de leur père, de leur maître ou de leur mari (Nombres, xxx, 4). Un vœu, pour être absolument obligatoire, devait être fait non pas mentalement, mais articulé à voix haute (Deutéronome, XXIII, 24).
Dès la fondation de Rome, ou peu de temps après, nous voyons Roniulus faire un vœu, ce qui dénote que cet usage était déjà répandu en Italie. Le fondateur de Rome, emporté par les siens qui fuyaient devant les Sabins, s'arrêta sur le mont Palatin et dit en s'adressant k Jupiter, depuis appelé Stator : « O père des dieux et des hommes, chasse les ennemis de ce lieu et suspends cette fuite honteuse, et je fuis vœu (vuveo) de bâtir un temple en ton honneur pour reconnaître la faveur que j'implore. » A Rome, il était d'usage de faire le vœu du printemps sacré (ver sucrum), vœu qui consistait à immoler te bétail qui naissait au printemps. 11 faut être un peuple guerrier, plus soucieux de sa grandeur que ne son intérêt, pour adopter une coutume aussi barbare, bien capable d'amener lu disette. Les Romains croyaient tellement à l'efficacité de ce vœu qu'ils le faisaient dès qu'il leur arrivait un malheur. Ainsi, lorsque Annibal les eut. défaits au lac Trasiniono, les décemvirs, après avoir consulté le livre des sibylles, rapportèrent qu'il fallait faire le vœu du printemps sacré, si l'issue de la guerre était heureuse.
Un autre usage, encore beaucoup plus commun, consistait à vouer lu dîme, le dixième du butin pris k l'ennemi. Aiusi, Camille s'écrie avant le siège de Véies : > O Apollon Pythien, guidé par ta grâce et soutenu par ton divin secours, je marche pour détruire Véies et je fais vœ-i de l'offrir lu dîme des dépouilles que j'en rapporterai, ■
Le moyen âge eut ses vœux, dictés comme ceux des païens par la superstition. Les chevaliers firent vœu de visiter les lieux saints, de rapporter dans les églises les armes des infidèles, ou encore de faire des jeûnes et des pénitences. C'était là une nouvt-lle espèce de vœu, propre au christianisme, un vœu négatif, consistant à s'abstenir, eu l'honneur de la divinité, d'une chose agréable; k lut offrir, non quelque chose de matériel, comme les races païennes, mais une privation, un renoncement, une souffrance. Cette spiritualisatiou du vœu mérite d'être remarquée ; c'est l'origine des vœux de religion. Les vœux du moyen âge ont reçu communément le nom de vœux tle chevalerie, et ce nom leur a été donné ajuste titre. Les vœux de la chevalerie n'avaient, en etfet, de commun avec ceux de l'antiquité que le désir de Se rendre la divinité favorable et d'obtenir d'elle le succès de telle ou telle entreprise.
Notons, comme particularités bizarres, le vœu du paon ou faisan et le vœu uu héron-, la chair du paon et du faisan était regardée comme la nourriture favorite des pieux et des amoureux, et l'on consi lérait comme inviolable un vœu prononcé sur le corps de l'un de ces animaux. Voici comment s'exécutait la cérémonie. Dans un bassin de métal précieux, un paon ou un faisan, quelquefois rôti, mais toujours paré de ses plus belles plumes, était apporté avec une sorte de grave solennité par desdamoiselles; alors, les chevaliers présents faisaient chacun son vœu sur l'oiseau ; après quoi, il était dévoré séance tenante.
Le vœu du faisan fut prononcé dans un festin en 1453, k l'occasion d'une croisade contre les Turcs, croisade qui n'eut pus lieu. Voici comment les choses se passèrent, au dire de Matthieu de Coucy et d'Olivier de La Marche : «Dans un festin donné par le duc de Bourgogne, une dame, par un degré fait exprès, monta sur la table, se mit à genoux et posa sur la tête du prince une couronne de fleurs, en annonçant que le duc devait donner un banquet à quelques jours de là. Le jour venu, au milieu d'une fètes un faisan
en via, orné d'un collier d'or, fut apporté au nom des dames et remis au duc, qui prononça le ras de combattre les infidèles, et son exemple fut aussitôt suivi par tous les seigneurs présents ; les uns «'engageant à ne point coucher dans un lit, les autres à ne point manger sur nappe, d'au très à s'abstenir de viande, ceux-ci a ne sevêtir que d'une partie de leur armure, ceux-là à la porter jour et nuit, etc., etc., jusqu'à la défuite des Turcs. Puis, des dames vinrent, qui rirent vœu d'accompagner les nobles chevaliers, et on se mit à festoyer joyeusement. »
Un poërae du mpyen âge, intitulé le Vœu du héron, nous apprend que Robert d'Artois, ayant dans une chasse tué un de ces oiseaux, qui passaient pour craintifs et lâches, le présenta à Edouard d'Angleterre, comme emblème de son indifférence pour la couronne française. Piqué au vif, le prince frémit de rage et fit vœu sur ce héron de ne point laisser tinir l'année sans avoir vengé sur les terres de France l'affront qui venait de lui être fait. Le comte de Salisb<:ry s'approche d'une dame, lui t'ait appliquer un de ses doigts sur son œil fauche et fait uœu de ne plus ouvrir cet œil avant d'avoir livré bataille aux Français, et pendant tout le temps que dura la guerre, le comte ne se permit- pus de regarder de cet œil. Tous les seigneurs de la cour vinrent à leur tour faire un-cœu sur le héron, et l'on était en trop bon chemin pour s'arrêter. La reine s'approcha et fut encore plus expressive que les autres. Elle annonça qu elle était enceinte et fit vœu de ne point accoucher avant le départ de son mari, menaçant, si ce dernier persistait dans son inactivité, de se percer le liane avant l'heure critique. Saisi d'horreur à. ces paroles, le roi ordonna de cesser les vœux, Le héron lut. découpé, la reine en mangea, et la guerre fut déclarée.
Dans l'Eglise catholique, les vœux sont indispensables lorsqu'on fait profession de vie monastique, ou lorsqu'on veut recevoir les ordre. ; ils sont un des éléments nécessaires de la consécration. Les oanonistes distinguent les vœux simples et les vœux solennels. Les vœux simples sont ceux que tous les fidèles prononcent en certaines occasions, comme par exemple lors de la première communion ; les vœux solennels sont ceux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, que font ceux qui entrent dans les ordres monastiques. La loi civile ne reconnaît aucune validité k ces sortes de tiœiiï. Le décret du ^février 1790 les avait abolis en abolissant les ordres monastiques; le code civil leur enlève toute sanction, en déclarant que nul ne peut aliéner su volonté, ni se dépouiller de lu capacité d'acquérir. Un décret impérial du 18 février 1809 autorisa le rétablissement des soeurs hospitalières, mais en limitant à cinq ans la durée maximum de leurs vœux. Le même décret déclarait nuls les vœux prononcés avant l'âge de seize ans, et depuis seize jusqu'à vingt et un ans il n'autorisait quo des vœux d'une année. Une loi du 24 mai 1825 a légalisé l'existence eu France des communautés de femmes, et comme elle n'a rien statué sur la durée des vœux, les jurisconsultes en concluent que les vœux n'ont toujours aux yeux de la loi qu'une durée obligatoire de cinq ans, aussi bien pour les hommes que pour les femmes. Quant au uœu de chasteté prononcé pur les ecclésiast.ques, nous avons examiné la question dans notre article prêtres (mariage des), t.XUI.p. 125.
Vœux d'un «oiitairo, par Bernardin de Saint-Pierre (L789-1791). Une partie de ces vœux avaient déjà été formulés dans les Etudes de la nature on 1784 ; mais, disséminés dans l'ouvrage, ces souhaits avaient passé inaperçus. Bernardin de Saint-Pierre, l'un des esprits les plus rêveurs du xvm& siècle, qui passait sa vie à dresser des plans pour le bonheur du genre humain, crut en 1780 que l'occasion sa présentait naturellement do proposer, lui aussi, sa constitution et il fit imprimer ses Vœux d'un solitaire. Il marche souvent sur les pas de l'Assemblée nationale, mais parfois aussi ii s'en écarte sur des questions importantes. Par exemple) l'Assemblée n'admet que deux pouvoirs primitifs .dans la monarchie, le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif, et attribue le premier à la nation, le second au roi. Bernardin de Suint-Pierre conçoit dans la monarchie, air/si que dans toute puissance, un troisième pouvoir nécessaire au maintien de son harmonie, qu'il appelle modérateur. C'est tout bonnement la théorie de la monarchie constitutionnelle avec deux, chambres, l'idéal des Guizot, des Thiers, des Odilon Barrot. Ainsi, il se prononce pour la sanction royale et le maintien du veto. «La sanction royale, dit-il, est nécessaire à toutes les puissances de l'Etat : l° elle est de droit par rapport au roi comme homme, sinon il serait au-dessous du moindre de ses sujets: 2° elle est de justice par rapport au roi comme monarque, le roi ne pouvant faire exécuter des lois dont il n'aurait pas sanctionné l'utilité et la nécessité ; 3° elle est nécessaire à la tranquillité de la monarchie, car elle coupe court aux menées de l'aristocratie ; 4° elle est nécessaire à la permanence des lois et au respect qui leur est dû, surtout de la part du peuple, qui a plus de respect pouï ce qui est plus éloigné de lui. •
Les Vœux d'un solitaire peuvent se résu-
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mer ainsi : 1° établissement d'un comité de confiance, formé réciproquement d'arbitres choisis dans chaque ordre par l'ordre qui lui est opposé d'intérêts, comité qui substituerait aux intrigues de la politique la franchise ; 2o permanence de l'Assemblée nationale et retour périodique de ses membres ; 3° établissement d'assemblées à la fois permanentes et périodiques dans tous les villages, villes et provinces du royaume, à l'instar de l'Assemblée nationale, avec laquelle elles doivent, correspondre, avec extension de ces dispositions à nos colonies. Ces assemblées s'occuperont du soin de détruire les maux avant de faire le bien. Elles aboliront d'abord ceux qui affligent l'agriculture, cette mère nourrice de 1 Etat, comme les capitaineries, les droits de chasse, les gabelles, les corvées, les milices et la taille ; ceux qui désolent le commerce, comme les impôts onéreux et disproportionnés, les péages des rivières, les droits à l'entrée des villes sur les vins, qui doivent y payer a proportion de leur prix; ceux qui affligent les corps politiques, comme la vénalité des charges, les survivances, les pensions non méritées; enfin, ceux qui attaquent la liberté de l'homme dans ses opinions, dans sa conscience, et même dans sa personne. Elles s'occuperont de la réforme de la justice civile et criminelle, de celle de l'éducation, sans laquelle aucun plan de législation n'est stable ; et, après avoir remédié aux maux qui intéressent notre postérité, elles étendront leurs recherches sur ceux qui regardent les autres nations et qui se communiquent à nous des correspondances que la nature a établies entre toutes les familles du genre humain. En résumé, liberté civile, politique, religieuse, liberté individuelle et liberté de conscience, voilà ce que réclame le solitaire. Comme corollaire, ii exige en outre que l'Assemblée nationale veille sur l'emploi des revenus et des impôts; qu'elle porte une attention particulière sur le caractère des hommes employés par les ministres comme fonciionnaires; que le mandat des députés soit de plus longue durée. Il désire, en outre, que les prêtres disent aux puissances ambitieuses : Nous n'avons pas été envoyés pour exciter les hommes aux fureurs de la guerre, mais à la concorde, à l'amour et à la paix, pour bénir des vaisseaux de guerre, des vaisseaux négriers, des régiments, mais, à l'exemple de Jésus, des enfants et des mariages. Enfin, il fait des vœux pour l'harmonie des quatre ordres qui composent la nation : le roi, le clergé, la noblesse et le peuple.
Pour mieux cimenter cette union, Bernardin de Saint-Pierre ajoute quelques considérations fortjustes : • Non-seulement le peuple fut composé dans l'origine des mêmes familles que son clergé et sa noblesse, mais c'est lui qui est en particulier l'unique cause de la splendeur de Ces deux corps ; c'est de son sein que sortent les hommes charges de leur éducation et de leur inspirer de l'honneur et de la vertu; c'est lui qui est la principale source de la lumière, de l'industrie, de la puissance militaire même ; c'est lui seul qui fait fleurir l'agriculture, l'industrie et le commerce. Que dis-jc?le peuple est tout; il est le corps national, dont les deux autres ordres ne sont que des membres accessoires ; ii peut exister sans eux et ils ne peuvent être sans lui. On n'a jamais vu de nations uniquement formées de prêtres et de nobles, mais il y a beaucoup de nations florissantes composées du simple peuple. Le peuple est tellement la base de la puissance publique, même dans les monarchies, que 1 Erat est tombé, comme le prouve le Bas-Empire des Grecs, dès que ia noblesse et le clergé ont séparé leurs intérêts des siens, »
Si quelques points des Vœux d'un solitaire, très-beaux en théorie, deviennent impossibles en pratique, il n'en faut pas moins reconnaître CjU'en général les souhaits de l'auteur étaient inspirés par le bon sens et le plus pur patriotisme. Le charme du style ajoute encore à celui des sentiments et, après avoir lu ce livre, on est tout disposé à ne pas trouver Bernardin de Saint- Pierre un esprit si chimérique qu'on veut bien le dire.
Vaotix téméraire* (LES) OU l'Enthousiasme,
roman de M"" de Genlis (1S13, in-12). Mme de Genlis a voulu faire voir dans ce roman les résultats dangereux d'une délicatesse excessive et d'une sensibilité trop exaltée. La moralité du livre est que, sans la sagesse, la sensibilité n'est qu'un don funeste. ; que, sans la raison, la vertu même, perdant son caractère, n'agit plus qu'avec 1 imprudence et l'impétuosité des passions les plus aveugles.
L'héroïne du roman est une Anglaise bien née, douce, vertueuse, compatissante, intelligente, mais en même temps d'une imaginanation et d'une sensibilité excessives, exaltées encore par une éducation inintelligente. Mariée à lord Clarendon, un des seigneurs les plus distingués de l'Angleterre, Constance, c'est le nom ue l'héroïne, ne tarde pas k empoisonner son bonheur par des soupçons et de vaines alarmes. Elle redoute un changement funeste dans sa situation : ■ Que deviendrais-je, s'il cessait de m'aimer?» se demande-t-elle sans cesse. Cette idée accablante s'offre continuellement à son esprit ; les témoignages de la tendresse de lord Clarendon, au lieu de la faire disparaître, la lui rendent plus terrible encore. Bientôt le3 af-
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faires politiques éloignent souvent son mari de Constance; elle voit dans ses absencos un refroidissement, et, ne tardant pas à pousser ses conjectures a. l'extrême, ello finit par se croire délaissée. Trop fière et trop délicate pour se plaindre, au lieu d'une explication franche, elle adopte le parli du silence et de la. froideur. Surpris d'abord, puis choqué de cette attitude, Clarendon, après de vaines tentatives d'explication , laisse Constance dans l'isolement et noue des relations avec une courtisane pleine de séductions, la belle Ophélia. Désespérée, Constance s'enferme dans son appartement et ne veut plus recevoir personne, à l'exception du comte d'Elby, ami intime de lord Clarendon. Encore n'a-telle fuit exception en sa faveur que dans l'espoir qu'il lui ramènerait son époux, car il est dans la nature de Constance d'éprouver en quelques instants les sentiments les plus opposés. Mais, loin de revenir à sa femme, lord Clarendon, trompé par de fausses informations, l'accuse d'introduire son amant chez elle pendant la nuit et l'exile de la demeure conjugale. Les assiduités du comte d'Elby l'accompagnent dans sa retraite ; Constance se sent aimée de lui, et, par vengeance conjugale autant que par faiblesse féminine, elle est sur le point de se donner à lui, quand elle acquiert la preuve de sa duplicité. En même temps elle apprend que lord Clarendon est atteint d'une lièvre putride; elle accourt it son chevet, l'assura et le convainc de son innocence, et le perd au moment où aucun nuage ne semblait plus devoir troubler leur sérénité. Constance fait alors le vœu téméraire de pleurer et d'honorer la mémoire de son mari par un .veuvage éternel. Elle voyage en Suisse, en Italie, et finit par vivre en solitaire dans une petite localité du département de l'Aude, près de Limoux. Elle y est depuis une année, quand arrivent do Paris deux jeunes gentilshommes, le comte de Sainville et le baron de Vereeil. qui, fatigués de l'existence tourmentée, des splendeurs et des faciles amours de la capitale, vont chercher dans leurs terres des distractions nouvelles. La belle et mystérieuse étrangère ne tarde pas k inspirer à Sainville une violente passion, dont le baron cherche à le guérir, un lui faisant accroire avec une bonne foi équivoque, car lui aussi il aime Constance, que l'étrangère n'est autre que la courtisane Ophélia. Mais Sainville acquiert la certitude qu'Ophéliu. vient d'entrer en religion et il arrive à connaître la vie de Constance. Son amour redouble et il lui demande sa main. Constance lui fait part de son vœu téméraire et, désespéré, Sainville en fuit une maladie. Pour le sauver, Constance abjure son vœu et lui accorde sa main ; mais lu remords de violer son serment la suffoque; elle tombe malade et meurt de Ce dernier excès de sensibilité.
Le style de ce roman est élégant et plein d'une douce chaleur; çà et là brillent quelques observations ingénieuses et qui dénotent une profonde connaissance du cœur humain,
Vœn ilo Louis XI 11 (l-E), tableau d'Ingres ; dans la cathédrale de Montauban.
Y. Louis X.UI (vœu de), t. X, p. 704.
Des estampes d'Abraham Bosse et de Grégoire Huet (163S), artistes contemporains de Louis XIH, représentent ce monarque et sa femme \ ouam le dauphin à la Vierge.
VOEUX (A-V. OiiS), théologien protestant français, qui vivait au xvme siècle. Il était né catholique. Les miracles du diacre Paris et les extravagances du cimetière Saint-Mêdard le révoltèrent au point de déterminer son abjuration. Il pas'sa alors en Angleterre et devint pasteur de l'église française de Dublin, où il continua le journal littéraire fondé par Droz en 1774. On lui doit: Défense de la religion réformée (Amsterdam, 1730, 4 vol. in -S"), contre Desmahis; Critique générale du livre de M. de Moutgeron sur les miracles de M. l'abbé de Paris ou Nouvelles lettres sur les miracles (Amsterdam, 17-10, 2 vol. in-8°) ; Trois sermons, Sur la véritable patrie des Fiançais réfugiés, Sur la révolution de 1688, Sur l'obligation indispensable de soutenir tes droits du roi contre tes rebelles (Dublin, 1746, in-8°); JSssai critique et philosopltique sur {'Euclésiasta (1764, in-4°), son œuvre capitale. Des Vœux montra une grande érudition dans la partie philologique de son travail. On ignore la date de sa mort.
VOGEL (Jean-Guillaume), minéralpgiste allemand, né àErnstroda, duché de Cobourg, en 1657, mort en 1723. Il se rendit en 1G7S en Hollande et entra, comme mineur et essayeur, au service de la Compagnie des Indes, qui l'envoya à Sumatra (1679). Au bout de quelques années, il y devint directeur de mines importantes, puis revint en Europe (16S7) et fut chargé, en 1690, de diriger les mines de Saxe. Outre des ouvrages restés manuscrits, on lui doit : Journal de mes voyages en Hollande et dans les Indes orientales (Francfort, 1090, in-12), souvent réédité; Modèle pour tous tes comptes qu'on peut avoir a dresser (Gotha, 1694); les Indes orientales anciennes et modernes (Gotha, 1812, in-8°).
VOGEL (Rodolphe-Augustin), médecin allemand, né à Erfurt en 1724, On ignore la date de sa mort. Il professa la médecine à l'université de Goettingue et dirigea, de 175L à 1771, un ouvrage périodique intitulé la Bi-
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bliotlièqnc de médecine. On lui doit, enfre autres ouvrages : Institutiones c/temi'aî (Goettingue, 1755, in 8»), très-souvent rééditées; Système minéral (Leipzig, 1762, in-8°); Prsler.liones de cognoscendis et curandis corporis humant affeclibus (1772, in-8°).
VOGEL (Samuel-Gottlieb), médecin allemand, (ils du précédent (Rodolphe-Augustin), né à Erfurt en 1750, mort à Rostock on 1837. Reçu docteur à Goettingue eu 1771, il pratiqua dans cette ville, puis devint, en 1780, médecin de la cour et de la garnison de Meeklembonrg-Strelitz, médecin pensionné de la ville et du pays de Ratzebourg, et, en 1789, il fut nommé professeur de médecine à l'université do Rostock. Ses ouvrages, tous écrits dans un esprit essentiellement pratique, méritent d'être lus. Les principaux sont : Essai sur quelques observations médicales pratiques (1777, in-8°); Manuel de médecine pratique (Strasbourg, 1781-1816, in-8»); Instructions à l'usage des parents et des maîtres, à l'effet de découvrir siXrement l'habitude de l'onanisme (1786. in-S"), trad. en plusieurs langues ; Examen des maladies (1796, in-8») ; Petits écrits de médecine populaire (1816-1817, 3 vol. in-8o); VICtude des maladies (1796, in-8°); Qwlques expériences anthropologico-médicales (1805, in-8«); Recherches médico-diagnostiques (1824, in-8<>).
VOGEL (Zacharie), médecin allemand, mort à Lnbeek en 1772. Praticien habile, il publia un ouvrage important sur les hernies et deux recueils d'observations médicales remplis de faits intéressants. La plupart do ces observations avaient été communiquées à l'Académie des Curieux de la nature, dont il faisait partie.
VOGEL ( Adolphe - Frédéric) , chirurgien allemand, né ii Lubeck le 23 octobre 1748, mort en 1785. Il fit ses études médicales à Iviel, où il fut reçu docteur le 15 mai 1771. Les talents dont il avait fait preuve et les grandes espérances fondées sur son avenir déterminèrent le sénat à lui fournir les moyens de voyager pendant trois ans pour son instruction dans les diverses contrées de l'Allemagne, en Suisse, en France et en Angleterre. A Son retour à Lubeck, il vit les clients affluer dans son cabinet et conquit à la fois fortune et considération. Vo^e! avait déjà livré au public les premiers fruits de son expérience, et il se proposait de continuer, quand il fut emporte à ia Heur do l'Age. Les seules productions qu'on possède de lui sont trots opuscules de peu d étendue, mais remplis de faits intéressants : Dissertatio medica observatimies quasdam chirurgical contineus (Kiel, 1771, in 40) ; Chirurgischc Waftrnehmunyen, erste Sammtung (Lubeck, 1778, in-80); Zweite Sammlung (1780, iu-8°).
VOGEL (Jean-Christophe), célèbre compositeur allemand, né à Nuremberg en 1756, mort à Paris en 1788. Il prit des leçons de Graun, maître de chapelle de Frédéric II, vint à Paris en 1776, et sentit son génie s'enflammer en écoutant les chefs-d'œuvre de Gluck. Ce ne fut que dix années plus tard qu'il parvint k faire représenter un opéra, la Toison d'or, dont plusieurs morceaux furent vivement applaudis. 11 s'occupa ensuite de la misa en musique de l'opéra de Démopiton. L'ouverture, qu'il fit exécuter deux fois devant un cercle d'amateurs, fut regardée généralement comme un chef-d'œuvre. On attendait impatiemment la représentation de l'ouvrage entier, lorsque l'auteur, qui se livrait à de fréquents excès d'intempérance, succomba à une lièvre maligne, le 28 juin, Dëmophon fut représenté le 22 septembre 1789, et obtint un succès prodigieux. Gluck a dit de Vogel, que son talent était d'autant plus rare, qu'il ne le tenait pas de la pratique, mais de la nature. Cependant, quel qu'ait été le succès de la partition entière de Démophon , cet opéra n'a point été repris; l'ouverture seule est devenue classique.
VOGEL (Adolphe), compositour français, petit-rilsdu précédent, né à Lille en .1805. Son père, violuniste habile, lui apprit les éléments de la musique et l'envoya ensuite à Paris, où il fut admis, en 1821, au Conservatoire, dans la classa d'harmonie et de composition de Reicha. M. Vogel composa, après la révolution de Juillet 1830, la musique du chant national les Trois couleurs, qui eut une certaine vogue. En 1832, il fit représenter k l'Opéra-Comique un acte intitulé le Podestat; puis, il composa pour le même théâtre un opéra intitulé Marie Stuarl, qui resta dans les carions du théâtre. Découragé par cette dédaigneuse indifférence, il renonça momentanément au théâtre et composa des mélodies très-distinguées, dont quelques-unes, VAnge déchu, le Martyr, la Kabyle et Caïn obtinrent un succès européen. En 1847, M. Vogel voulut tenter lu chance à l'étranger et donna au théâtre de La Haye un grand opéra eu quatre actes, le Siège de Leyde, poëme d'Hippolyte Lucas, qui eut un éclatant succès (4 mars 1847). Après cette consécration solennelle de son talent, l'artiste revint k Paris, espérant qu'il pourrait produire ses œuvres sur nos grandes scènes lyriques. Kepoussé au grand Opéra, il fit recevoir à l'Opéra-Comique deux ouvrages, mais ces opéras ne furent poins joués. Seul, le théâtre Lyrique admit et représente une partition en quatre actes, la Moissonneuse (3 septembre 1853), dont ua
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poSme lugubre et une mauvaise exécution déterminèrent la chute, en dépit des qualités de premier ordre que le musicien avait déployées, telles que la noblesse du style et l'abunilanoe des mélodies. Depuis lors il a fait représenter : Gred'it de Pigoche, opérette en un acte, jouée :>ux Folies-Mnrigny (19 octobre 1866} et la Filleule du roi, opéra-comique en trois actes, représenté aux Fantaisies-Parisiennes en mai 1875. Citons enfin de ce compositeur distingué le Jugement dernier, opéra biblique, qui a été joué sur l'ancien théâtre de la Renaissance.
VOGEL (Chrétien-Leberecbt), peintre allemand, né à Dresde en 1759, mort en 1816. Il était primitivement destiné nu métier de sellier; mais, entraîné par sa vocation pour la Feinture, il se livra, sans maître d'abord, à étude de cet art et se perfectionna ensuite à l'Académie de sa ville natale. En 1780, il fut appelé à Wildenfels par le comte de Solm, qui lui fit exécuter les portraits des membres de sa famille et, à dater de ce moment, il résida dans cette localité jusqu'en 1804, époque à laquelle il revint à Dresde, où il venait d'être élu membre de l'Académie, dont il fut nommé professeur en 1814. Son premier grand tableau, exécuté pour l'église de. Lichtenstein, représente un épisode de la via du Sauveur {Laissez venir à moi les petits enfants); le dernier qu'il peignit, trente ans plus tard, pour l'église de Wildenfels, tntiie e même sujet. Ses portraits se recommandent par leur ressemblance, leur fermeté de touche et d'exécution et leur arrangement artistique ; c'était surtout dans les portraits d'enfants qu'il excellait. Parmi ses petites compositions, on cite comme les plus remarquables : l'Amour et Psyché et Ganymède.
VOGEL (Guillaume), acteur et auteurdramatique allemand, né à Manheim en 1773, mort en 1844. Il abandonna l'étude de la médecine pour se faire acteur, mais n'obtint point le succès sur lequel il comptait. En 1798, il prit la direction d'une troupe de comédiens avec laquelle il donna des représentations dans diverses villes d'Allemagne.
Après avoir été, de 1814 à 1824, secrétaire général des théâtres de Vienne, il vécut dans la retraite et mourut dans un état voisin de la misère. Vogel composa un certain nombre de pièces qui eurent du succès, bien qu'elles n'aient qu'un mérite très-secondaire. Nous citerons entre autres : Ce gui se ressemble s'assemble, le Majorât, les Quatre étoiles, Charles XII, Christine de Suède, Un autographe de Frédéric II, etc.
VOGEL (Jean-Charles-Chi istophe), pédagogue allemand, né en 1795 a Stadt-llin, dans le duché de Sehwurzbonrg-Rudolstadt, mort en 1862. Il étudia la philologie et la théologie à l'université d'Iéna, devint en 1816 professeur à l'établissement pédagogique de Lang, qui se trouvait alors à Tharandt et qui fut transféré plus tard a "Wackei bartsruhe, près de Dresde, et, après avoir fait un voyage scientifique en Angleterre, en France, en Belgique et en Hollande, il fut nommé, en 1821, codirecteur de cet établissement, qui fut supprimé deux ans plus tard. Vogel fut alors appelé à la direction de l'école secondaire supérieure de Crefeld, qu'il conserva jusqu'en 1832, et fut alors envoyé avec le titre de directeur à l'école secondaire générale de Leipzig. Il réussit à la réorganiser complètement et prit une pari éminente à toutes les réformes qui furent introduites à cette époque dans renseignement secondaire ; ce fut lui qui fonda l'école des arts et métiers de Leipzig , la première de ce genre qu'ait possédée la Saxe. Parmi ses nombreux écrits pédagogiques, qui ont tous obtenu plusieurs résultions, nous citerons : Lion: de lecture pour l'école et pour la maison ; Linre de lecture anglais; Atlas classique de géographie moderne , auquel se rattache un Manuel pour V encouragement de la science géographique, divisé en trois parties, savoir : Tableaux de la nature, tableaux de l'histoire et Tableaux de la campagne, ainsi que des Tabtes historiques butées sur la géographie; Dictionnaire élémentaire de la langue allemande ; Germanica, livre allemand de lecture pour les classes supérieures ; ['Ecole secondaire de Leipzig (Leipzig, 1842). Depuis 1852 il rédigeait avec Kœruer un journal pédagogique, l'Ecule secondaire supérieure.
VOGEL (Edouard), voyageur allemand, fils du précédent, né à Crefeld en 1829, mort en 1856. Il fut élevé à Le pzig, et étudia, à partir de 1847, à l'université de cette ville, l'astronomie et les sciences naturelles. Après avoir perfectionné à Berlin, en 1851, ses connaissances astronomiques sous la direction d'Enke, il devint, ht même année, aide de Hind à l'observatoire de Bishop à Londres, et eut une part notable aux travaux et aux découvertes de cet astronome. En 1853, le gouvernement anglais le plaça à la tète d'une expédition chargée d'aller en Afrique continuer les recherches ue Richardson. de Barlh et d'Overwey. Pourvu d iiisiruetions précises, d'excédents instruments et d'abondantes ressources pécuniaires, il s'embarqua le 20 février 1853 pour Tripoli, et, après avoir fait quelques excursions dans les environs de celte ville, se mit en marche pour le Boruou, en suivant la rouie ordinaire. Le 5 août il atteignit Mouizouk, et, après un long voyage à travers le désert, parvint, le
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13 janvier 1854, à Kouka, capitale du Bornou, qu'il avait choisie, comme ses devanciers, Denham et Clapperton, Barth et Overweg, pour le point de départ de ses expéditions futures. Après avoir fait quelques petites excursions dans les environs de cette ville, il accompagna, du 24 mars jusqu'au milieu de juin, le cheik de Bornou à uno chasse aux esclaves dans les pays de Mousgou et de Tabori et eut ainsi l'occasion de pénétrer un peu plus avant au sud que Barth et Overweg. Le 19 juillet 1854, il entreprit une expédition au plateau de Mandara, mais il se vit retenu prisonnier plus d'un mois à Mara, capitale de cette contrée, et fut même menacé de mort, à l'instigation du cheik de Bornou, qui lui était devenu hostile. Il parvint à s'enfuir dans la province d'Udié (Bornou méridional), et y reçut l'heureuse nouvelle que le cheik de Bornou avait été détrôné, et que son prédécesseur, Omar, était re\enu au pouvoir. Pendant un voyage qu'il fit à Siuder, dans la seconde moitié de novembre, il rencontra Barth, le 1er décembre, au-dessous de Boundi. Il revint de Sinder a Kouka, le 29 décembre, et y passa quelques semaines avec Barth. Le 20 janvier 1855, il se mit en marche pour Yakoba, qu'il atteignit heureusement, vers le milieu de mars, et où il fut frappé d'une dangereuse maladie. A peine rétabli, il poursuivit sa route vers le Benoué, qu'il traversa le 30 avril dans le Hamarroua; mais, comme il lui fut impossible de s'avancer jusqu'à Yola, capitale de l'Adamaoua, il revint par une autre route à Yakoba. De là, il repartit une seconde fois pour le Benoué, et parvint jusqu'à la capitale du Kouana, qui est située au sud de ce fleuve. En novembre il se remit en route pour le Bornou par Yakoba, et arriva à Kouka le 1er décembre. C'est là tout ce qu'on a pu apprendre par les manuscrits de Vogel; ce n'est que plus tard que l'on a connu le sort de l'infortuné voyageur. On sait aujourd'hui qu'il quitta Kouka le icr janvier 1856, pour s aventurer à l'Kst dans les régions du Nil ; qu'il fit route sur la côte méridionale du lac Tsad, par Filtri, Yao, Birket- Fatiina, Bororit et Wara, capitale du Ouadai, qu'il atteignit cette ville vers le 25 janvier et qu'il y fut mis à mort le 8 février par ordre du sultan. Quoique Vogel n'ait pu laisser une relation étendue de son voyage, on lui doit cependant des renseignements précieux sur la situation des localités et des montagnes du nord de l'Afrique, ainsi que sur la géographie de cette contrée. L'incertitude où l'on était demeuré sur son sort pendant plusieurs années provoqua l'envoi à sa recherche de plusieurs expéditions, telles que celles de Neimaiis, de Cuny, de Beurmann, de Heuglin, qui ont presque tous trouvé la mort en Afrique. La sœur de Vogel, Elise Vogel-Polko, a écrit sa biographie sous ce titre : Souvenir sur un homme qui a cessé de donner signe de vie; Noies et lettres écrites par Edouard Vogel et à son sujet (Leipzig, 1863).
VOGËL (Charles), médecin allemand, né à Dessau en 1798, mort en 1837. Reçu docteur à Halle, il exerça d'abord la pratique de son art à l.iegnitzet devint, en 1526, médecin de la cour de Weimar. On a de lui : De Pancreatis nosologia generali (Halle, 1819, in-S°) ; Mémoire de médecine pratique (Liegnitz , 1821-1826); Essai d'une nouvelle exposition de ta médecine pratique (Berlin, 1830, in-8°); Principes de médecine pratique (Iéna, 1832. iu-S°)i la Dernière maladie de Gœthe, dissertation insérée dans le Journal de médecine de Hufeland.
VOGEL (Théodore) , botaniste allemand, né vers 1810, mort en 1841. Il fit ses études à l'université de Berlin, où il s'occupa surtout de sciences naturelles, et, après avoir été reçu docteur en philosophie, il fut nommé professeur de botanique à l'université do Bonn. Deux mémoires qu'il avait publiés, l'un en collaboration avec Schteiden Sur le développement de l'albumine dans les plantes légumineuses, et l'autre, seul, sous le litre de Monographie du genre Cassia, prouvent qu'il appartenait à cette école de botanistes physiologistes, qui depuis un quart de siècle ont fait faire de si grands progrès à la botanique scientifique. Eu 1841, il fut adjoint, comme botaniste, à l'expédition envoyée par l'Angleterre pour explorer le bassin du Niger ; mais, à peine débarqué en Afrique, il fut atteint de la fièvre qui enleva la plus grande partie des membres de l'expéditiou et succomba lui-même à Fernando-Po, après six mois de souffrances.
VOGEL (Charles), économiste et statisticien français, né à Strasbourg en ISIS. Il entra en 1843 au ministère du commerce, comme employé à la division du commerce extérieur et y resta attaché jusqu'en 1868. A cette époque, M. Vogel devint secrétaire du prince Charles de Roumanie, qui l'a nommé depuis conseiller intime et chef de son cabine:.. Ou lui doit, entre autres ouvrages : le Portugal et ses colonies (1860, in-8°) ; Du commerce et des progrès de la puissance commerciale de l'Angleterre et de ta France (1864- 1867, 2 vol. in-8°) ; le Monde terrestre (1876), précis de géographie qui parait par livraisons et des traductions d'ouviages allemands : la Constitution de l'Angleterre , par Fischel; l'Histoire du commerce de toutes les nations, par Scherer ; les Moeurs romaines du règne
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d'Auguste à la fin des Antonins, par Friedlaender, etc.
VOGEI- DE FALCKENSTE1N (Ernest-Frédérie-Edouard ) , général prussien, né en 1797. Son oncle, le prince-évêque de Breslau, le destinait à l'état ecclésiastique ; mais, lorsqu'en 1813 la jeunesse allemande courut aux armes pour repousser l'invasion française, il s'engagea comme volontaire dans un régiment d'infanterie. La même année il fut promu officier, et, pendant la campagne de 1814, reçut la crois de fer, après le combat de Montmirail. Comme tous les officiers de son bataillon avaient été blessés, il en fut, pendant longtemps le seul chef, bien qu'il eût à peine atteint sa dix-septième année. Durant la longue période de paix qui Suivit, il s'éleva lentement aux grades supérieurs, et, en dehors de ses études militaires, s'occupa de dessin et de peinture, circonstance qui le mit en relation avec le prince royal, plus tard roi sous le nom de Frédéric-Guillaume IV, par lequel il fut'chargé d'établir des ateliers de peinture sur verre. Lors des journées de mars 1848, il commandait un bataillon du régiment de l'empereur François, avec lequel il fit ensuite la première campagne de Danemark. Nommé, peu après, chef de l'état-major général du commandant en chef des marches, il suivit le général rie Wrangel dans ses grandes manœuvres de cavalerie en Russie, puis à Constantinople, et fut promu, en 1855, au grade de général. Lors de l'explosion de la guerre de Danemark, en 1864, il redevint chef de l'état-major du feid-maréehal de Wrangel, et, lorsque le prince Frédéric-Charles eut pris le commandement en chef, il fut appelé au commandement du 3° corps d'armée, qui occupa le Jutland. A la paix, il passa au commandement général du 7° corps d'armée, et fut promu, en 1865, général d'infanterie. Au début de la guerre de 1866, il envahit le Hanovre, vers le milieu de juin, et, le 28 juin, força l'armée hanovrienne à capituler. Ce fut alors qu'il commença avec ses trois divisions, qui reçurent le nom d'Armée du Mein, cette série de brillantes opérations contre les troupes des Etats du sud de l'Allemagne, deux fois supérieures en nombre.
Le 1er juillet, il concentra ses troupes près d'Eisenach, afin de se jeter entre l'armée bavaroise, qui occupait la vtillée de Fulda, et le 8e corps de l'armée de la Confédération, qui -se trouvait alors près d'Herford. Après le combat de Dermbach (4 juillet), il s'empara de Fulda, puis franchit, le 9 juillet, la frontière bavaroise, et, le 10 juillet, battit près de Kissingen et d'Hammelburg, les Bavarois, qui se mirent en retraite sur Schweinfurt. Le général Vogel marcha alors à l'improviste sur Aschafl'enbourg, et battit près de cette ville les Autrichiens, après avoir battu la veille, près de Fronhofen et de Laufach une division de l'armée hessoise. Ayant reçu l'ordre d'occuper les pays situés au nord du Mein, il se dirigea sur Francfort, où il entra le 16 juillet Au milieu de ses succès, il fut nommé gouverneur général de la Bohême et dut céder son commandement au général de Manteuffel. Après la conclusion de la paix, il fut appelé au commandement général du 1« corps d'armée et reçut, en récompense de ses services, une riche dotation, qui lui permit d'acheter au prince héritier d Augustenbourg la seigneurie de Dolzig. Elu député au Reichstag de la confédération germanique du Nord, en 1867, il y siéga parmi les membres hostiles à toutes les idées libérales. Après la déclaration de guerre entre la France et la Prusse, le général Vogel de Falckenstein devint, le 25 juillet 1870, gouverneur de i'ex-royaume de Hanovre et du duché de l'Elbe et commandant en chef des forces militaires chargées de défendre les côtes de la Baltique en cas de débarquement d'une armée française. Dans ce but, il fit éteindre les phares et bouées lumineuses du littoral, organisa des corps de marins et rit harceler la flotte française par de légers bateaux. Cette flotte, du tvste, qui ne portait aucun corps de débarquement, fit une expédition sans résultat, et, lorsque l'écrasement de nos armées eut réduit la France à l'impuissance, les troupes de réserve du général Vogel vinrent occuper des villes de notre territoire. Arrivé à un grand âge, ce général a été mis à la retraite en janvier 1874.
VOGEL DE VOGELSTE1N (Charles-Chrétien), peintre allemand, né à Wildenfels en 1788, mort en 1868. Il reçut de son père les premières leçons de son art, suivit quelque temps les cours de l'Académie de Dresde et partit en 1808 pour Saint-Pétersbourg, où il s'acquit une certaine réputation comme peintre de portraits. En 1813, il se rendit en Italie, où il se convertit plus tard au catholicisme, et résida tour à tour à Rome, à Naples et à Florence. A Rome, il fit le portrait du pape Pie VII, qui lui avait été commandé par le roi de Saxe, Frédéric-Auguste, puis ceux de Thorwalden et du roi de Hollande, Louis. En 1820, il fut nommé professeur à l'Académie de Dresde et y devint, quatre ans plus tard, peintre de la cour. Ce fut à cette époque qu'il exécuta le portrait en buste et le portrait en pied du roi de Saxe. De 1826 h 1829, il fut occupé à peindre à la fresque, dans la nouvelle chapelle de Pilnitz, des épisodes de la vie de la vierge Marie, et revint en 1842 à Rome pour y exécuter une grande toile, empruntée à la
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Divine comédie de Dante, qu'il vendit au grand-duc de Toscane. Ce prince le chargea plus tard da peindre, comme pendant k ce tableau, le Faust de Gœthe. En 1853, Vogsl se démit de ses fonctions à l'Académie de Dresde et se retira à Munich, d'où il exécuta, en 1856, un troisième voyage à Rome. En Italie, Vogel était devenu l'un des adeptes les plus fervents de la nouvelle école, alors, à son aurore, et il mérite une place distinguée parmi les coryphées de cette école. Peu d'artistes ont étudié avec autant d'ardeur et de circonspection que lui les œuvres des anciens maîtres et l'histoire de l'art. Il avait formé un riche album de portraits d'artistes célèbres , qu'il avait luimême dessinés et qui furent achetés par le roi de Saxe pour la collection de Dresde, abstraction faite des trois cents premiers portraits que Vogel avait déjà donnés au roi. Ce fut pour reconnaître ce présent que le roi l'anoblit, sous le nom de Vogel de Vogel- Stein. L'album renferme plus de sept cents sujets. Dans ses dernières années, Vogel peignit, outre des portraits, plusieurs tableaux religieux, entre autres un grand retable d'autel pour l'égiise catholique de Leipzig; deux toiles colossales, représentant le Christ sur ta croix et son Apparition après la mise au tombeau, pour la cathédrale de Dresde; trois retables d'autel pour l'église d'Alsttetten, près de Sonthofen, etc. Il laissa, en outre, un recueil de dessins d'après les maîtres italiens, depuis Giotto jusqu'à l'école de RaphaBl, comprenant en tout 133 feuilles, qui sont aujourd'hui en la possession de l'Académie de Moscou.
VOGÉL1E s. f. (vo-ghé-ll — de Vogel, botan. allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des plombaginées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance. Il Syu. de Burmannie et de NKSUB, autres genres de plantes.
VOGELSBKHG, chaîne de montagnes de l'Allemagne du Nord, dans la partie septentrionale du grand-duché de Hesse-Darmstadt, située au N. de la ligne du Mein, entre le bassin de ce fleuve et celui du Weser ; elle se rattache, vers le S.-E., au Spessart et au Rhœngebirge, et, à l'O., au Taunus. Le groupe du Vogelsberg, de formation basaltique, est domine par le plateau de l'Oberwald, dont les points culminants s'élèvent à 796 mètres. On y exploite le fer, le basalte le grès et la houille.
VOUELWE1DE (Walther dk), minnesinger allemand. V. Walthek dk Vogelweide.
VOGESUS MONS, nom latin de la chaîne des Vosges.
VOGUERA, anciennement Ma et Vipuena, ville du royaume d Italie, province eta3Skilom. S.-O. de Pavie, ch.-l. du district et du mandement de son nom, sur la rive gauche de la Staftora; 13,500 hab. Evêché. Commerce de soie, vins ec céréales; fabriques de soie. Cette ville, entourée de vieilles murailles, s'élève sur remplacement de l'ancienne Via Claudia, comme on peut s'en assurer par YUinèraire d'Antonin. On y remarque une belle cathédrale, un hôpital et une belle place où se tient le marché.
VOGHT (Gaspard, baron de), économiste et philanthrope allemand, né à Hambourg en 1752, mort en 1839. Fils d'un négociant de sa ville natale et destiné aussi à lu carrière commerciale, il parcourut, de 1772 à 1775, l'Angleterre, la France, 1 Espagne, la Suisse et l'Italie, et revint e..suue seconder sou père dans ses atf.iires, dont il prit seul la direction en 1781. Quatre uns plus tard, il fonda à Hambourg, avec le concours de quelques autres personnes bienfaisantes, une maison particulière ae travail pour les indigents sans ouvrage, qui, dès l'année suivante, fut transformée en un établissement puùlic. Plus tard , il créa successivement, dans la même ville, des écoles industrielles, îles écoles d'apprentissage et des écoles du dimanche. De 1793 à 1795, il visita l'Angleterre, l'Ecosse et l'iriaude pour étudier l'état agricole et industriel, ainsi que les institutions phiiatidiioptques de ces trois contrées, et y écrivit uu Account of the management of the poor in Uamburg between the years t788-1794 (Londres, 1817, nouv. edit.). La réputation qu'avait obtenue l'établissement fondé a Hambourg par Yoghi le lit appeler à Vienne, en 1801, par l'empereur Frauçuis II, qui le chargea d'établir a Vienne, sur le même plan, des asiles de pauvres. Il reçut eu récompense le titre de baron et alla, en 1803, remplir à Berlin une mission • analogue. Eu 1785, il avait acheté à Flottbeck-sur-l'Elbe quelques fermes qu'il avait reunies en une exploitation agricole; il y fit cultiver en plein champ la pomme de terre, que l'on regardait jusqu'alors comme une plante de jardin, et y introduisit aussi la culture de la betterave. Trois uns avant que Thaer eût fait connaître les procédés de l'agriculture anglaise, ils étaient mis en pratique à Flottbeck, qui, de misérable hameau, s'était graduellement transformé en UQU bourgade importante,' où Voght établit aussi une école. En 1807, il fut chaige par legou vernement français ue visiter les maisons de secours et les prisons de Pai is, ainsi que d'autres grandes villes de l'empire français. A dater de 1815, il ne s'occupa plus que de transformer Flottbeck en un établissement
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d'agriculture modèle pour le nord de l'Europe, et il atteignit complètement le but qu'il s'était proposé. En 1831, la vieillesse le força à renoncer h. la direction de cet établissement. On a encore de lui : Recueil d'écrits sur l'agriculture (Hambourg, 1825); Y Agriculture supérieure de Flottbeck {Hambourg, 1829) ; Documents pour l'histoire de l'établissement des pauvres de Hambourg (Hambourg, 1838), etc.
VOGL (Jean-Népomucène), poète allemand, lié a Vienne en 1802, mort en 1866. Sa vie presque tout entière s'écoula dans sa ville natale, où, dès l'âge de dix-sept ans, il avait été attaché comme employé aux, états provinciaux de la basse Autriche. Tous les loisirs que lui laissait S» place étaient consacrés à la littérature, et il devint bientôt un écrivain des plus féconds, ainsi que le prouve la liste complète de ses œuvres, dont nous nous contenterons de citer les plus remarquables, et. ce catalogue sera encore bien long : Balludes et romances (1835); Feuilles lyriques (183G); Nouvelles (1837); Voix et chants de la Hongrie (1839); Hécils d'une grand'mère (1840); les Plus anciennes légendes populaires des {lusses (18-11) ; Dernières poésies (1843) ; Feuilles et grappes (1844); Tambour et drapeau (1844); Légendes du clocher (1845); les Œillets des chartreux, traditions et légendes chrétiennes du passé (1845); Chants du soldai (1849) ; Du fond de l'enfer, poésies des montagnes (1849); YOrdre dit général, drame populaire en trois parties (1850); Scènes de la vie militaire (1851); Marko Kruljeuits, légende populaire serbe (1851); Fleurs, romances, chansons et proverbes (1852); \esPassiflore, cycle de légendes (1854); Nouvelles poésies (1S5C); la Poésie duns le vin (1857); Twardowski, le Faust polonais (1861) ; Du paradis des enfants, poésies enfantines (1861) ; le Vademecum du chasseur : gaudrioles, poésies et chansons de chasse pour chaque mois (1862) ; Vienne ancienne (1865), etc. Vogl a, en outre, publié une foule d'almanaohs et de recueils annuels, tels que : le Panégyrique des femmes (1835-1838); le Ménestrel (1836)', Thalle (1842- 1853); Calendrier populaire autrichien (1845- 1807, 23 années) -} Calendrier poétique, humoristique et satirique du chasseur ( 1862- 1863), etc.
Voici le jugement qu'a porté sur Vogl Rodolphe Goitœball : « En guerre et en paix, sur terre et sous terre, tour à tour poste épique, chansonnier folâtre ou sentimental, barde patriotique, auquel l'ennemi et la guerre de l'indépendance ont seuls manqué pour qu'il devint un Arndt ou un Koenier, Vogl n'u peut-être pas laissé passer une des foires de Leipzig sans y faire paraître un petit livre; c'est un perroquet jovial et lyrique, dans lu cage duquel retentit tour à tour, sur tous les ions, un chant toujours juste et alerte. Le génie de Vogl excelle essentiellement à reproduire les sentiments tendres et les ardeurs de la passion ; ses Ballades renfermant d'heureuses descriptions et des traits charmants; mais le terrain idéal de sa poésie est placé a une trop grande profondeur pour que la vive atmosphère de l'imagination puisse s'y développer à l'aise. •
VOGLER (Valentin-Henri), médecin allemand, ne a HelmsUBili en 1622, mort dans la même ville en 1677. Il lit ses études médicales dans sa ville natale, alla exercer à Oppenheim et à Francfort-sur-le-Main, puis revint occuper une chaire à Helmstœiit. On a de lui, entre autres ouvrages : Dissertatio de chyli generatione (Helmstsedt, 1856, in-4°); Physioiogia historica passioitis Jesu-Christi (HeliiiMœdl, 1673, in-4") ; ûevaletudine hominis coguoscenda (1674, in-4°); Uniuersalis introductio in notitiam cujusque generis bonorum scriptorum, ouvrage posthume (1C91, in-4°), etc.
VOGLER (l'abbé George-Joseph), compositeur et habile organiste, né k Wuitzbourg en 1749, mort a Darmstudt en 1814. Il eut pour multres le Père Martini et Valotti, obtint la direction de la chapelle Palatine, à Mauheim, en 1775, et établit dans cette ville une école de musique dont la réputation attira bientôt des élevés de toutes les parties de l'Allemagne. De 1780 k 1786, il parcourut l'Europe, faisant admirer partout son talent comme organiste et son étonnante facilité d'improvisation. Il se plaisait à faire de3 morceaux, de musique imitative, qu'il appelait des tableaux, comme le Lever et le Coucher du soleil, un Orage, un Combat naval, Y Ecroulement des murs de Jéricho, etc. Vogler accepta, en 1810, la place de professeur de musique à l'université de Prague et, plus tard, celle de maître de chapelle de la cour de Darmstadt. Il est l'inventeur d'un nouvel orgue, appelé orchestrion, qui a été quelque temps en usage en Allemagne et en Angleterre. On cite, parmi les élèves de Vogier, Meyerbeer, Weber et Winter.
VOGLÈRE s. f, (vo-glè-re). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des lotées, formé aux dépens des genêts, et dont l'espèce type croît en Allemagne.
VOGLI (Giovanni-Giacinto), médecin italien, né près de Bologne en 1697, mort dans cette ville en 1762. Il lit ses études médicales ii Bologne, et, après sa réception au doctorat, il se rendit à Florence, où il fut attaché a l'hôpital de Santa-Maria-Novella. Puis il
VOGT
revint à Bologne et fut nommé, en 1730, titulaire de la chaire d'anatomie. Ses principaux ouvrages sont : Flnidi nervei historia (Bologne, 1720, in-8°) ; Tavole chronologiche degli nomini illustri dell' universita di Boloyna (1726, in-4").
VOGLIE s. f. (vo-l!e; Il mil. — mot ital. qui signifie volonté). Bon gré, volonté. I) Vieux mot.
— Ane. mar. Rameur de bonne voglie ou simplement Bonne voglie, Rameur qui s'engageait volontairement, par opposition aux forçats.
VOGMARE s. m. (vo-gma-re — island.
vogmar , même sens). Ichchyol. Genre de poissons, de la famille des ténioïdes, qui semble devoir être réuni aux traehyptères.
VOGORIDES (Stefanaki), prince de Valachie, né a Constantinople en 1775, mort en 1862. En 1810, il suivit en Moldavie le prince Charles Callimachi, qui le nomma préfet du district de Galatz. En 1821, il remplaça, avec le titre de caïmacan , Michel Soutzo, puis, l'année suivante, il donna sa démission et revint k Constantinople, où il se concilia la bienveillance du sultan, malgré la défaveur qui, a ce moment, pesait sur les Grecs auprès du gouvernement turc. En 1834, il représenta, dans la capitale de l'empire ottoman, son beau-père, Michel Stourdza, hospodar de Valachie, et devint, l'année suivante, gouverneur de l'Ile de Samos, d'où les exactions de ses agents le firent chasser par la population révoltée. Pour dédommager Vogorides, la Porte lui concéda le titre purement honorifique de prince de Valachie. Cet homme d'Etat était dévoué à la politique anglaise, et, dans les mystérieuses intrigues ourdies k Constantinople, il a joué un rôle mystérieux qu'il est difficile sinon impossible d'éclaireir.
VOGORIDES- KANAKI (Nicolas), homme d'Etat moldave, fils du précédent, né à Jassy en 1821, mort k Bucharest en 1863. Devenu, en 1846, gendre du logothète Kanaki, il joignit à son nom celui de son beau-père et fut nommé, en 1856, ministre des finances de Théodore Balche, élu caïmacan de Moldavie. A la mort de ce prince (1857), Vogorides lui succéda, et, dans la grave question de la fusion des principautés moldo-valaqnes, qui divisait alors la politique européenne, il se déclara violemment contre les unionistes. La réunion des principautés enleva a Vogorides son autorité; il retourna à Constantinople et cherchait à se remettre en évidence, quand la mort le frappa. Cet homme d'Etat fut un des agents les plus actifs de l'Angleterre et de l'Autriche, et, pour lui témoigner la satisfaction de ses services, l'empereur François-Joseph lui avait accordé lu grand'croix de la Couronne de fer.
VOGT (T.-K.-A.), médecin et anaiomiste allemand, né à Gorsleben en 1762, mort en 1807. Il fit ses études médicales à Wittemberg et devint professeur de la Faculté de médecine de cette ville en 1796, suppléant de Leonhardi en 1802 et enfin professeur ordinaire d'anatomie et de physiologie en 1804. Nous citerons, parmi ses écrits : Programma, quo puerperam tanguam personam graviter vulneratam tractari debere ostenditur (1802, in-4«) ; Terrorem pergravem abortus causant esse, nupero exempte probalur (1802, in-4°) ; De habiiu àculi cum habitu cutis maxime cousentiente (IS02, in-4°);'.Oe vitiis systematis chylopoetici mechanids et organicis (1804, in-4°) ; Studium anatomes practicum exponitur (1804, in-4»), etc.
VOGT (Auguste-Georges-Gustave), musicien français, né à Strasbourg en 1781, mort en 1870. Admis au Conservatoire en 1796, il remporta, l'année suivante, le premier prix de hautbois, puis étudia l'harmonie sous la direction de Rey. Attaché, en 1804, k la musique de la garde impériale, il fit avec elle la campagne de 1805. Par la suite, il entra k l'orchestre du théâtre Peydeau, devint professeur adjoint de hautbois au Conservatoire en 1808 et remplaça à l'Opéra, en 1814, Sa- Ientin en qualité de premier hautbois. En 1SÏ9, il fut décoré. Vogt quitta l'Opéra en 1835, mais continua quelques années encore son enseignement au Conservatoire et fit partie de la Société des concerts. On lui doit des Concertos, des Nocturnes, des Sérénades, une grande marche militaire, intitulée la Bordelaise, des Airs variés, etc.
VOGT (Charles), naturaliste allemand, né à Giessen le 5 juillet 1817. Fils d'un naturaliste distingué, il fit ses études au gymnase de Giessen et les termina à l'université de la même ville, où il s'occupa d'abord de médecine et où il travailla six mois dans le laboratoire de Liebig; puis il suivit à Berne son père, qui venait d'obtenir une chaire de clinique à l'université de cette ville. Il y étudia l'anatomie et la physiologie avec le professeur Valentin et, ayant pris ses grades en 1839, se rendit à Neuchâtel, où il fit lu connaissance du célèbre Agassiz, dont il fut le collaborateur pour l'Histoire naturelle des poissons d'eau douce, pour les Poissons fossiles et pour les Etudes sur les glaciers. Presque au même moment, il fit paraître seul d'autres ouvrages : Montagnes et glaciers (Soleure, 1843); Traité de géologie et des pétrifications (Brunswick, 1846; 1866, 30 édit.); Lettres physiologiques (Stuttgard, 1845-1846;
VOGU
Giessen, 1862, 3e édit.). En 1844, M. Vogt vint à Paris, où il résida deux ans et vécut dans le commerce des savants ; il partit ensuite pour l'Italie et ne revint qu'en 1847 à Giessen, où on lui offrait une chaire. Lors des événements de 1848, il fut obligé de donner sa démission et se lança dans la politique. Elu à l'Assemblée nationale allemande, il se distingua parmi les orateurs les plus ardents de l'extrême gauche , mais aussi parmi les plus éloquents. Lorsque le Parlement eut été transféré à Stuttgard, il se rendit dans cette ville et soutint la cause nationale jusqu'à la dernière heure. Après la chute de ses espérances, M. Vogt fut obligé de s'exiler. Il se retira à Berne, d'où il alla résider à Nice pour s'y livrer à ses études zoolojçiques. En 1852, il fut nommé professeur d'histoire naturelle à Genève, puis membre du grand conseil et conseiller fédéral. En 1856, il accompagna dans les mers du Nord le prince Napoléon. Depuis lors, il s'est livré à de nombreuses excursions scientifiques et a fait avec un succès extraordinaire des leçons dans diverses villes d'Allemagne, notamment sur les microcéphales et les théories de Darwin, dont il est partisan. Démocrate et libre penseur, ce savant de premier ordre fit partie du petit nombre d'Allemands qui protestèrent contre la guerre de 1870 et contre les annexions violentes de la Prusse. Le 6 septembre 1870, il écrivit à M. Etienne Arago pour le mettre en garde contre des illusions généreuses et pour lui montrer la nécessité d'entamer immédiatement des négociations de paix.. Dans d'autres lettres rendues publiques, il prit le parti des vaincus, sachant qu'il perdrait sa popularité chez les vainqueurs. A partir de ce moment, il a cessé ses tournées scientifiques* en Allemagne, et il est devenu recteur de l'université de Genève. Cet homme éminent, qui mène de front la zoologie, la géologie, la peinture, la politique, enseigne et écrit à son gré dans plusieurs langues et expose les sciences les plus arides avec une netteté, une verve, une profondeur d'aperçus, une hardiesse de vues qui lui assignent un des premiers rangs parmi les savants de notre époque. Outre les ouvrages déjà cités, on a de M. Ch. Vogt : Océan et Méditerranée (Francfort, 1848) ; Recherches sur les animaux qui vivent en société (Francfort, 1851); Scènes de la vie des animaux (Francfort, 1852), ouvrage réédité avec le précédent sous ce titre : Du vieux et du neuf sur la vie des animaux et des hommes (Francfort, 1859, 2 vol.); Superstition et science (Giessen, 1853-1855), ouvrage extrêmement remarquable, dirigé contre Rodolphe Wagner et l'intervention des idées religieuses dans la science; Lettres zoologiques (Francfort, 1851); Y Education artificielle des poissons (Leipzig, 1859) ; Principes de géologie (Bruns- ■wick, 1860); Recherches sur la sécrétion de l'urée (Giessen, 1860), etc. Depuis quelques années, l'attention de M. Vogt s'est portée particulièrement sur la physiologie et sur l'histoire primitive de l'homme, ainsi qu'en témoignent ses ouvrages intitulés : Leçons sur l'homme, sa place dans la création et dans l'histoire de la terre (Giessen, 1863-1864, 3 vol, iu-80) et Des microcéphales ou hommessinges (Brunsv/iek, 1866). Citons enfin de lui : Lettres politiques (1871), traduites en français par M. Marchand, et Lettres physiologiques (1875, in-8»).
VOGT (Gustave), économiste allemand, né a Giessen en 1829. D'abord directeur du bureau fédéral de Berne, il est devenu professeur d'économie politique à l'université de cette ville, 11 est connu par divers écrits relatifs à la science qui fait l'objet de son enseignement.
VOGUE s. f. (vo-ghe. — Ce mot vient du verbe voguer et signifie proprement mouvement d'un navire, puis, figuréinent, cours. Comparez, en vieux haut allemand, la locution in toagâ wesan, être en vogue. V. voguer). Mar. Impulsion donnée à un bâtiment par ie mouvement des rames : Vogue lente. Vogue rapide, pressée, il Vieux en ce sens.
— Fig. Crédit, estime qui a quelque chose de général, et qui met quelqu un en faveur ou en réputation : Il ne suffit pas d'avoir du mérite pour avoir la vogue. (Volt.) Les vogues excessives, les engouements universels n'ont qu'un temps, (Lestiboudois.)
C'est souvent du hasard que naît l'opinion, Et c'est l'opinion qui fait toujours la vogue.
La FoNTiiME.
Il Mode, engouement dont jouissent certains objets et qui les fait rechercher par un trèsgrand nombre de personnes : A défaut de mérite, ce livre a la vogue. Les courses sont aujourd'hui en VOGUE.
— Nom que l'on donne aux fêtes patronales, dans certains départements du Midi : Les fêtes patronales sont nommées vogues dans tes Hautes-Alpes, (A. Hugo.) 11 On dit vote (de votum, vœu, fête votive) dans d'autres départements, et vogue pourrait bien n'être qu une forme corrompue,
— Syn. Vogue, mode. V, MODE.
VOGOE (Léonce, marquis de), homme politique, né à Paris en 1805. A dix- huit ans, il entra comme sous-lieutenant dans un régiment de cavalerie, fit les campagnes d'Espagne et d'Alger et quitta le service après la révolution de juillet 1830, pour ne pas prêter serment au nouveau roi. M. de Vogué, quel-
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que temps après, créa dans le Cher une fonderie, s'occupa en même temps d'agriculture et fut élu, en 1839, membre au conseil général. Bien que notoirement connu comme légitimiste, le marquis de Vogué déclara subitement, après la révolution de 1848, qu'il était républicain, adressa aux électeurs du Cher des circulaires électorales signées Vogué, forgeron, sa fit porter sur la même liste que Félix Pyat et fut élu député à l'Assemblée constituante par 14,321 voix. Là, il vota à peu près constamment avec la droite, se prononça toutefois pour une Chambre unique et pour l'abolition de la peine de mort et appuya la politique de réaction de Louis Bonaparte. Réélu en 1849 à l'Assemblée législative, il accusa de plus en plus son hostilité contre la République, vota notamment la loi du 31 mai contre le suffrage universel et rentra dans la vie privée après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Sous l'Empire, M. de Vogué devint membre de la Société impériale d'agriculture (1863), s'occupa de propagande légitimiste et fut poursuivi pour avoir distribué une lettre du comte de Chambord. Elu député il l'Assemblée de 1871 dans le Cher par 52,000 voix, il alla siéger à la droite légitimiste, ne prit part, comme dans les Assemblées précédentes, a aucune discussion publique, mais appuya constamment de ses votes les mesures hostiles k la République et k la liberté. Il se prononça notamment pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil frappant les deux branches des Bourbons, pour la pétition des évoques, pour le pouvoir constituant de l'Assemblée, contre le retour de la Chambre à Paris, contre la dissolution, pour l'abrogation des traités de commerce. Le 24 mai 1873, il contribua à renverser M. Thiers du pouvoir, donna son appui constant au gouvernement de combat, repoussa la liberté des enterrements civils, vota en faveur de la circulaire Pascal, de l'érection de l'église du Sacré-Cœur, pour le septennat, contre les propositions Périer et Maleville, contre la constitution républicaine du 25 février 1875, pour la loi de l'enseignement supérieur, etc. En janvier 1876, le marquis de Vogué posa sa candidature au Sénat dans le Cirer, mais ne fut point élu, et ne fût pas plus heureux aux élections du 20 février suivant pour la Chambre des députés,
VOGCÉ ( Charles-Jean-Melehior , comte dé), archéologue et Diplomate, parent du précédent, né à Paris en 1829. Il partit en 1853 pour l'Orient, où il resta deux ans, explorant la Syrie et la Palestine, et, après son retour en France, il publia divers ouvrages qui lui valurent d'être nommé membre libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres en remplacement du duc de Luyaes. Le 3 mars 1871, M. Thiers le nomma ambas-.adeur à Constantinople. Le comte de Vogué a rempli ces fonctions jusqu'au 8 mai 1S75, époque où il a été appelé à l'ambassade d'Autriche. On lui doit les ouvrage- suivants : les Eglises de la terre sainte (1860, in-4<>, avec pi.); les Evénements de Syrie (1860, in-8°); Inscriptions hébraïques de Jérusalem (1864, in-Su) ; le Temple du Jérusalem, monographie du Maram-ech-chérif, suivie d'un Essai sur la topographie de la villr sainte (1865, in-8°j; YArchitecture civil? et religieuse, du ier au vue siècle, dans la Syrie centrale (1865-1868, in-4°), avec planches.
VOGUER v. n. ou intr. (vo-ghé. — Ce mot, qui correspond k l'italien vogare, espagnol bogar, portugais et provençal vogar, nager, vient du germanique ; vieux haut allemand wagân, altéré en wogon, se mouvoir, d'où l'allemand wogen, flotter. Le vieux haut allemand wagân est allié au gothique vignn, gavigan, être agité, gavagja, remuer, qui se rattachent à la racine sanscrite vah, porter, conduire, couler, en zend vaz, en grec ocheo pour focheô, en latin veho, en ancien slave vesti, en lithuanien toesti et toesa, etc. Les dérivés de divers genres de cette racine sont très-nombreux et s'appliquent surtout aux véhicules de toute espèce). Mar. Ramer, pousser un bâtiment avec des rames. Ce sens est vieux; mais il est encore usité dans le Midi, il Etre poussé sur l'eau k l'aide de rames : La galère commençait à voguer. i| Naviguer, être poussé sur l'eau par un moyen quelconque, en parlant d'un bâtiment : Le vaisseau, incapable de gouverner, voguait en travers, jouet du vent et ries lames. (B. de St-P.)
Et vogue la nacelle
Qui porte mes amours.
Plan abo.
I! Etre emporté par un bâtiment, en parlant d'un navigateur : C'est lorsque, à travers l'Atlantique, il croyait voguer vers l'Asie, berceau de l'ancien monde, 'que Colomb rencontra un monde nouveau. (Bèranger.)
— Par ext. Avancer sur l'eau, nager : On a remarqué qu'ordinairement les dauphins voguaient contre le vent. (Lacép.)
. . . Sur un beau lac où le feuillage tremble, Deux cygne» dans l'azur au loin voûucnl ensemble. Tb. m Banville.
— Fig. Avancer, progresser dans la vie ou dans un état quelconque : Voguer sur la mer du monde. Voguer dans les grandes eaux du pouvoir. Nous voguons sur un milieu vaste, toujours incertains et flottants, poussés d'un bout vers l'autre. (Pasc.)
voie
Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles, Qu'on croit avoir pour soi les venta et les étoiles, 11 est bien malaisâ de régler ses désirs.
Qu'importe ? 11 faut rompre le câble ; 11 faut voguer, voyuer toujours, Ramer d'un bras infatigable, Comme vers un port secourante, Vers le gouffre où tombent nos jours.
Sainte-Beuve.
I! Errer, divaguer: Celui-là laisse voguer ses pensées, sans que vos discours arrêtent son esprit distrait. (Boss.) Ainsi voguaient mes pensées, tandis que les chevaux m'emportaient. (Chateaub.)
— Fam. Vogue la galère! En avant et arrive que pourra : Ma foi, vogue la galère 1 Je n'ai pas peur de déranger mes affaires, elles le sont bien. (Scribe.)
— Techn. Faire voguer l'étoffe, En ternies de chapelier, Faire voler sur la claie des matières destinées à faire des capades.
— Substantiv. Art ou action de ramer : Mon père me montra seulement le maniement de la rame à deux mains, le voguer de la barquette', et il m'envoya gagner ma vie à Venise en qualité d'aide gondolier. (G. Sand.)
— v. a. ou tr. Voguer tout, Employer tous les moyens possibles pour obtenir une marche rapide: La Menaçante reçut si rudement ^'Algérienne, qu'elle fut forcée de virer de bord et de s'en retourner à Alger en voguant tout. (E. Sue.)
' — Techn. Voguer l'argile, La préparer avec les mains avant de la mettre sur le tour, il On dit aussi voquer.
VOGUEUB. s. m. (vo-gheur — rad. voguer). Rameur, il Vieux mot.
— Appareil au moyen duquel on peut, sans savoir nager, se soutenir sur l'eau.
VOHIRIE s. f. (vo-i-rî). Bot. Syn. de
VOYRA.
VOI! interj. (voi — autre forme de ouais, introduite par la ressemblance des sons)} Marque l'étonnement ou l'impatience :
J'irais trouver mon juge et lui dirais... — Oui. —
[Voit Et lui dirais : Monsieur... — Oui, monsieur. — Liez- Emoi.
Racinb.
VOÏART (Anne-Elisabeth Petitpain, dite Elïsa), femme de lettres française, née à Nancy en 1786, morte dans la même ville en 1S66. Son père, qui était organiste, étant mort, laissant sa famille dans lu gêne, Elisabeth aida sa mère à élever ses frères et sœurs et reçut de l'impératrice Joséphine une pension de 500 francs. Par la suite, elle épousa Jacques-Philippe Voïart, ancien administrateur des vivres à l'armée de Sarabreet-Meuse. Voïart employait ses loisirs à cultiver les lettres et faisait des vers avec facilité. Il avait d'un premier mariage deux filles, dont l'une devait être un poète distingué, Mme Tastu. Placée dans un milieu littéraire Elisabeth Petitpain y prit le goût des lettres! Femme de beaucoup d'esprit, douée des plus aimables qualités, elle ne tarda pas k être très-recherchée dans le monde et prit rang parmi les femmes les plus distinguées de son temps. Elle débuta par des traductions d'ouvrages anglais et allemands, collabora à l'Encyclopédie des dames, au Livre des cent et un, aux Femmes de Shakspeare, au Dictionnaire de la conversation et publia un certain nombre d'œuvres originales, notamment: l'A Igérien (1816); la Vierge d'Arduenne (1820), roman remarquable; Notice sur Proudhort (L824); la Femme ou les Six amours (1827-1828, 6 vol. in-12), livre qui obtint un ?rix Montyon en 1828; Fridolin (1829, in-S"); a Mariage et l'amour (1834, in-go); Mignonne (1834, 2 vol. in-go); ]„ uore fa enfonts (1836, 8 vol. in-16), avec MmeTtistu; les Enfants de la vallée d'Andlau (1837, 2 vol. in-12), avec la .même; Or, devinez! (1838, 2 vol. in-8°); Jacques Callot (1S41, 2 vol. in-8<>); la Petite chapelle (1845, in-18); la Petite fille vouée au blanc (1845, in-32); Petit Pierre et Pierrette (1845, in-32); le Petit livre vert (1845) ; Médor, le bon chien (ig45) ; le Jour de l'an (1845); le Cheval de bois (1845); [e Bethléem (1848); Aima (1849); le Nid de pinsons (1849). Enfin, on lui doit des traductions des Aveux du tombeau (1817), de Coralie (1820), des Votes du sort (1821), de la Croix du meurtre (1831), etc., d'Auguste Lafontaine; des Nouveaux contes populaires, do miss Edgeworth; du Bobinson suisse, de Wys (1837) ; des Petits livres roses, de Glatz, etc.
VOICE s. f. (voi-se). Agric. Nom qttfe l'on donne, dans l'Anjou, â la vesce cultivée.
VOICH1VE s. f. (voi-chi-ve). Agric. Nom donné, dans les Antennes, à la partie de la grange où l'on conserve les graines.
VOICI prép. (voi-si. — Les deux prépositions voici et voilà équivalent à vois ci ou ici, vois là. Chevallet fait remarquer qu'on écrivait autrefois en deux mots voi ci, voi là, et qu'on plaçait immédiatement après l'impératif voi le pronom représentant la personne ou la chose que l'on voulait indiquer ; ainsi, on disait voi-me ci, voi-me là, voi-le ci, voi-le là,voi-tes ci,voi-les là, voi-vous ci, voi-vouslà, voi-en ci, voi-en là, etc., au lieu de me voici, me voilà, etc. D'autres fois, on mettait le verbe au pluriel : voies ou veezme ci, vecs-
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me là, etc.). Sert à indiquer un objet présent ou qui s'approche, un objet que l'on montre comme présent : Voict votre argent. Voici le train qui arrive. Me voici. Le voici. Ahl te voici I je t'attendais. Voici votre chemin.
Voici qui vous dira les volontés des cieux.
Racisb.
Il Sert aussi à indiquer ce que l'on va dire : Voici mes raisons. Voici ce qu'il faudra faire.
Voici trois médecins qui ne nous trompent pas : Galté, doux exercice et modeste repas.
Demoustier.
Il Sert à indiquer le moment présent ou celui qui s'approche, un état actuel ou prêt à se réaliser : Votci le moment d'agir. Sauvonsnous, voici la pluie.
— Mis en opposition avec voilà, voici exprime soit un objet ou un moment plus rapproché, soit simplement un objet distinct, lorsqu'on ne considère pas l'éloignement du temps ou du lieu : Voici votre place à côté de moi ; voilà là-bas celle de votre frère. Voici la Madeleine à droite; voilà, à gauche, le palais du Corps législatif.
Un jour tout sera bien, voilà notre espérance; Tout est bien aujourd'hui, voici l'illusion.
Voltaire.
— Voict est souvent suivi d'un verbe, surtout du verbe venir, à l'infinitif; c'est un gallicisme par lequel on annonce comme actuelle l'action marquée par le verbe : Voici venir les frères avec des ornements royaux. (Vaugelas.)
Des maux que j'ai prédits voici venir le temps.
Delille.
Il Voici que, avec un verbe à un mode personnel, a la mêm'e valeur : Voici que votre père arrive.
— Fam. Voici parler, C'est là parler clairement, s'exprimer comme il faut. j| On dit plus ordinairement voilà qui est parler.
— Nous y voici, Indique l'arrivée actuelle ou prochaine dans un lieu vers lequel on tendait; la réalisation ou l'approche d un état prévu, d'une circonstance attendue : Nous Y voici; arrêtez, cocher. Un peu de patience, nous y voici dans cinq minutes. Enfin, nous y voici ; le moment est venu.
— En voici bien d'une autre, Se dit pour exprimer l'arrivée d'une chose tout à fait singulière ou inattendue.
VOID, bourg de France (Meuse), ch.-l. de canton, arrond. et à 8 kilom. S.-É. de Commercy, sur le Fluent: pop. a^gl., 1,266 hab. — pop. tôt., 1,284 hab. Huilories, papeterie; fabrication de fromage à la crème renommé. Commerce de bestiaux et d'huile de navette.
VOIE s. f. (voî — latin via, pour veha, vea, que l'on trouve dans la langue rustique et. qui appartient à la même famille que le sanscrit vaha, route, le gothique vigs, Scandinave vegr, anglo-saxon et ancien allemand weg, etc., et peut-être l'erse uig/t, chemin, route. La racine commune de tous ces termes est dans le sanscrit vah, porter, transporter, conduire, en zend vaz). Route, chemin que l'on suit; endroit par lequel on passe : Voie sûre, commode. Voie dangereuse. Prendre la grande voie, h Se dit particulièrement des grands chemins construits par les Romains : La voie Appienne. La voie Flanmnenne. La voie Flavienne. Suivez l'indestructible voie Appienne, vous trouverez des tombeaux, des aqueducs. (Michelet.)
— Direction que l'on suit en voyageant ou que l'on fait suivre aux objets que l'on expédie : Prendre la voie de terre, la voie de mer. Expédier par la voie de Marseille, de Southampton. il Moyen de transport, de transmission : Ecrire par la voie de la poste. Partir par la voie du coche.
— Intermédiaire : Ecrire au ministre par la vous du préfet.
— Fig, Moyen qui conduit à un but, considéré au point de vue du résultat désiré : La voie du salut, du ciel, du paradis. La voie des richesses, des honneurs. Bien n'est impossible; il y a des VOIES qui conduisent à toutes choses, et, si noua avions assez de volonté, nous aurions toujours des moyens. (La Rochef.) L'analyse est la voie des découvertes. (Condill.) Il Moyen qui conduit k un but, considéré au point de vue de sa nature; sens, caractère de la conduite : Les voies de la douceur, de la sévérité. La voie du bien, dit mat, de l'honneur, de la honte. Il faut toujours tenter les VOIES les plus douces. (Boss.)
La raison, pour marcher, n'a souvent qu'une voie.
Boileao.
— Voie publique, Endroit public préparé pour le transport, le passage des personnes et des voitures d un lieu dans un autre : Les rues, places, chemins, canaux et autres voies publiques. Les objets trouvés sur la voie publique doivent être déposés au greffe. On exige de toutes les voitures un péage modique pour l'entretien des voies publiques, (Volt.)
Il Voie de communication, Travaux exécutés entre divers pays pour aller de l'un dans l'autre : Les routes, canaux, chemins de fer et autres voies de communication. Les voies de communication rapprochent les produits et tes consommateurs. (Alich. Chev.)
— Etre en voie de, Suivre la marche nécessaire pour arriver à : Etre en voie db réussir. Ktrb en vois de se ruiner^ Etre
VOIE
malade, c'est être en voie de mourir. (Raspail.)
— Laisser quelque chose en voie, Ne pas l'enfermer, le laisser hors de sa place : Quand on laisse tout en voie, les plus grands logements sont bientôt insuffisants. Il Loc. vieillie.
— Etre toujours par voies et par chemins, Etre toujours en route, voyager continuellement.
— ■ Relig. Moyens dont Dieu se sert pour l'accomplissement de ses desseins -.Les voies de Dieu sont des voies d'amour. (Lamenn.)
— Ecrit, sainte. Voie large, Chemin de l'enfer, à cause de la facilité que l'on trouve à se damner, il Voie étroite, Chemin du paradis, à cause de la peine que l'on trouve à faire son salut, il Corrompre sa voie, Se souiller de crimes : Il est dit qu'avant le déluge toute chair avait corrompu sa voie.
— Jurispr. Recours, moyen d'action judiciaire : Voie de droit. Voie d'appel. La voie de la requête civile, il Voie de fait, Acte de violence exercé sur ou contre une personne ; violation ouverte du droit d'autrui. Il Par voie parée, En forme exécuioire.
— Administr. Voies et moyens, Ressources de l'impôt : Discuter les voies et moyens du budget de l'année.
— Véner. Chemin parcouru pur le gibier ; ensemble des marques qui trahissent son passage : Les chasseurs distinguent les loups par les pieds, c'est-à-dire par les voies, les traces qu'ils laissent sur ta terre. (BufF.) Il Voie chaude, vive, fumante, Celle où le gibier vient de passer immédiatement, il Voie doublée, Celle sur laquelle la bête est revenue.
Il Voie légère, Celle que les chiens ont de la peine à suivre et Sur laquelle ils dansent. Il Voie surpluée ou surneigée, Celle sur laquelle il a plu ou neigé, il Voie du relevé, Voie déjà vieille. Il Voie de bon temps, Celle qui n'a qu'une heure ou deux. Il Voie de hautes erres, Voie de la veille. Il Mettre sur la voie, Amener sur le chemin que la bête a suivi, et fig. Renseigner, mettre en état d'arriver à son but : Vous ne devinez pas? je vais vous mettre sur la voie. Je n'ai pus fait sa fortune, mais je f'Ai mis sur la voie pour la faire lui-même, il Etre à bout de voie, Se dit des chiens qui s'arrêtent, ne trouvant plus la suite de la voie qu'ils suivaient, il Au fig. S'arrêter faute de moyens pour poursuivie : L'utopiste À bout de voie saisit ta plume et devient un peintre. (Ste-Beuve.) il N'avoir plus ni vent ni voie, Se dit du chien à qui manquent à la fois les traces sur la terre et les émanations dans l'air, et fig. de celui qui est complètement k bout de ressources. Il Assentir la voie, La reconnaître.
— P. et chauss. Distance entre les roues d'un véhicule : La voie des voitures est réglée par des ordonnances de police. Celte charrette a trop peu de voie. Le chemin passait dans des gorges à peine ouvertes à la voie de la calèche. (Chateaub.) Cette carriole a-t-elle la voieî.(V. Hugo.) il Ornières, traces laissées sur fe sol par les roues d'une ou de plusieurs voitures : Quitter ta voie de la calèche. Sortez de ta voie, vous aurez le chemin plus beau.
— Chcm. de fer. Deux lignes parallèles de rails que suivent les trains : Les ch-mins de fer qui n'ont qu'une seule voie offrent de graves dangers de collision. On change de voie au moyen d'aiguilles manœuvrées à la main, il Espace compris entre deux Signes de rails : Traverser ta voie, rester sur la voie au moment du passage du train. Il Voie.ferrée, Che- , min de fer. Il Voie de garage, Bout de voie établi le long de la voie principale, pour recevoir les trains qui doivent se garer pour laisser le passage libre à d'autres trains, il Accessoires de la voie, Ensemble des divers appareils destinés à faire passer un convoi d une ligne sur une autre ou k l'empêcher de quitter sa direction primitive. Il Couvrir la voie, Faire un signal d'arrêt a un train pour éviter une collision avec un train qui le précède sur la même voie.
— Mar. Voie d'eau, Ouverture faite par accident dans la coque du navire et donnant passage à l'eau : Avoir une voie d'eau. Boucher, aveugler une voie d'eau.
— Métrol. Quantité de marchandises équivalant à une charretée ordinaire ou environ 2 stères : Une voie de bois. Une voie de sable, de plâtre, de moellons, il Voie de charbon, Sac de charbon de bois contenant 1 hectolitre. Il Voie d'eau, Deux pleins seaux de porteur d'eau, contenant ensemble 30 litres.
— Techn, Ouverture laissée par le passage de la scie : Cette scie donne trop, ne donne pas assez de voie, il Nom que l'on donne, dans l'industrie drapière, au passage d'une pièce d'étoffe sur l'appareil à lainer : Quand plusieurs voies se sont succédé, dix environ, on renouvelle ordinairement les chardons. (Maigne.) il Nom donné à huit passages successifs de l'étoffe sous l'appareil à calandrer.
— Astron. Voie lactée, Grande trace de lumière blanche et diffuse, qui forme presque un grand cercle de la sphère céleste en passaut dans le voisinage des pôles : La grande bande de la voik lactée n'est autre chose qu'un immense amas d'étoiles extrêmement petites pour nos yeux, et dont ta nature nébuleuse n'est qu'apparente. (A. Maury.)
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— Anat. Canal : Voies urinaires. Voies spermatiques. Voies biliaires. Voies digestives. il Premières voies, Celles des voies digestives qui sont parcourues par le3 aliments et par leurs résidus, il Secondes voies, Ensemble des vaisseaux qui portent le chyle et le sang, produits de la digestion.
— Chim. Manière d'opérer, nature des moyens employés. Il Voie sèche, Opération conduite par le feu, en dehors de l'emploi des liquides : La chimie est parvenue à liquéfier, par la voie sèche, la matière des montagnes primitives, qui sont toutes composées de gneiss, de granit, etc. (G. Cuv.) il Voie humide, Emploi des dissolvants liquide* : La sensation du goût est une opération chimique qui se fait par voie humide. (Brill.-Sav.)
— Syn. Voie, chemin, roule. V. CHEMIN.
— Voie, moyen. V. MOYEN.
— Encycl. Hist. Voies romaines, Les Romains n'ont jamais été surpassés dans ce genre de travaux, qui avait été si négligé en Grèce. Ces immenses routes , véritables artères qui partaient du cœur de l'empire pour répandre la vie et la civilisation jusqu'à ses frontières les plus reculées, s'étendaient, dit Bergier dans ses Grands chemins de l'empire romain, depuis les extrémités occidentales de l'Europe et de l'Afrique jusque sur les rives de l'Euphrate et autres endroits de l'Asie Mineure; de l'une de ces extrémités à l'autre, il y avait vingt à vingt-cinq grands chemins, chacun de 1,500 à 1,600 lieues de développement. Non-seulement ces noies faisaient communiquer les villes entre elles, mais elles aboutissaient mènie jusque dans les villages et dans les plus petites bourgades. Les historiens latins désignent ces routes , suivant leur importance, ainsi qu'il suit : routes publiques, consulaires, prétoriennes, militaires, royales, solennelles. Puis, comme nous t'apprend Isidore de Sévi, le, on les distinguait en voies vicinales, agraires ou privées. On a enfin subdivisé les chemins particuliers en plusieurs : Viler était la route où l'on voyageait à pied ou k cheval ; Vactus était la route pour les voitures de charge et les animaux; la via était la route qui réunissait les deux précédentes et servait pour le transport et le voyage. La premièi e avait 2 pieds romains de largeur, la seconde 4 et la troisième S. Voici comment on procédait pour établir les voies les plus belles et les plus solides, les vix stratB. On indiquait premièrement la largeur de la chaussée par deux sillons parallèles, puis on enlevait tout le terrain meuble sur la surface comprise entre les deux sillons. L'excavation qui en résultait, jusqu'au sol résistant, était comblée avec des matériaux de choix; c'était le pavimentum. Quand on avait bien tassé et bien battu le sol avec des pilons ferrés, on établissait là-dessus la première couche du chemin ; elle se composait de pierres, de moellons plus ou moins volumineux, posés à plat, noyés dans du mortier, mais le plus souvent rangés à sec les uns à côté des autres. On appelait cette couche slalumen. Le second lit, rudus , ruderatto, était un biocage de petites pierres concassées et mêlées avec de la chaux. Si les pierres n'avait jamais servi, on appelait cette couche rudus novum, et rudus redivivum quand elles avaient été déjà mises en œuvre. Le troisième lit, le nucleus, était formé d'un mélange de chaux, de craie, de briques, de tuiles concassées et de terre franche battues ensemble. C'est sur cette couche ainsi faite qu'on plaçait la quatrième, ou summum dorsum, summa crusia, composée de cailloux ou de pierres plates généralement taillées en polygones irréguliers, quelquefois équarries k angle droit. L'a largeur du chemin se divisait en trois parties; celle du milieu, la chaussée, auger, un peu plus large que les autres, était bombée pour que l'écoulement des eaux fût facile. Les deux parties latérales, crepidines, umbones, margines, ou trottoirs, étaient plus élevées que la chaussée et couvertes de cailloux, gompki, ou de dalles. Quand les voies étaient pratiquées sur un remblai, les bords en étaient soutenus par des murs eu maçonnerie. On peut dire, en résumé, que la perfection des routes était toujours en rapport avec l'importance des Communications qu'elles établissaient. Elles prenaient leur nom soit du personnage qui les avait fuit faire, soit du lieu principal où elles aboutissaient." La construutiou des voies était regardée, sous le gouvernement impérial, comme un travail capital, et l'on y consacrait des sommes énormes. Appius Ciaudius, l'an 442 de Rome, fit la plus ancienne voie romaine; elle s'étendait depuis la porte Capèna jusqu'à C'apoue ; elle porte encore le nom de voie Appienne. Dès le temps de César, l'Italie était sillonnée de routes dans tous les sens; mais c'est au règne d'Auguste que se rapportent celles qui ont été exécutées dans les provinces. Agrippa fut chargé d'en faire construire dans les Gaules. On y comptait : la via Domiiia, faite par Doinitius Ahenobartnas, laquelle traversait la Savoie et la Provence; la voie faite par les ordres de Pompée , qui s'étendait depuis l'Italie jusque dans les Gaules, à travers les Alpes; la via Aurélia, qui allait de Civita-Vecchia k Arles; celle d'Emporium, près des Pyrénées, jusqu'au passage du Rhône; enfin, la voie qui aboutissait à Lyon, après avoir passé le val d'Aoste, fut continuée, par Agrippa, dans Quatre* direc-
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tions principales qui conduisaient, suivant Strabon : 1° dans l'Aquitaine, par l'Auvergne; îo au Rhin, près de l'embouchure delà Meuse ; 3° a Laon, par la Bourgogne et la Picardie; 4° à Marseille, pur Narboime. Ce sont là les principales voies; il y en avait un grand nombre d'autres qui, ainsi que nous l'avons dit, mettaient en communication les villes et les bourgs. Pour terminer, nous dirons que les ■ grands chemins romains étaient espacés de mille en mille pas (t,481ra,4B) par des bornes milliaires, milliarii lapides. Ces bornes, rondes ou carrées, étaient dépourvues de chapiteau et avaient de 5 à 8 pieds de hauteur. Des bases cubiques ménagées dans le bloc servaient à les fixer eu terre. Chaque colonne
Ïiortaitune inscription latine faisant connaître e nom du consul ou de l'empereur qui avait fait construire ou réparer la route. On y trouvait ensuite l'indication numérique de la colonne, donnant plusieurs distances soit en milles, soit en lieues; les chiffres sont précédés des lettres M ou M P, qui signifient milliarium et milliarium passuum , mille pas. M. Hayaux du Tilly a publié, en IS75, chez Pilon , éditeur, une balle Carte de la Gaule ancienne, indiquant l'ancienneté et l'importance relatives des «oie* romaines, d'après les Itinéraires d'Antonin et de la Table de Peutinger.
— Chem. de fer. Dans les chemins de fer, on donne le nom de voiek l'ensemble de toutes les constructions exécutées sur la plateforme des terrassements pour permettre la circulation des locomotives et des véhicules à voyageurs et à marchandises. La voie comprend la voie proprement dite et les accessoires de la voie. La voie proprement dite se compose : des rails sur lesquels roulent les machines et les wngons; des traverses qui supportent les rails, et de tous les modes de fixation de rails, tels que coussinets, coins, chevillettes, crampons, etc. Les accessoires de la «oie sont : les changements de voie au moyen desquels on fait passer les voitures ou les machines d'une voie sur une autre; lés croisements de voie, les traversées, les plaques tournantes, les chariots de service, les crues hydrauliques , les grues élévatoires, les signaux, les réservoirs d'eau , etc. La voie des chemins de fer fut d'abord composée de simples bandes saillantes ou plates, que l'on plaçait sur les routes d'exploitation des mines ; mais cette voie unique, composée de deux files de rails seulement, devint insuffisante dès que les chariots durent se croiser ou se dépasser. On posa alors deux voies, ou quatre files de rails, sur toute la longueur de la route, ou, du moins, de distance en distance, sur une partie de la longueur, et on se ménagea les moyens de passer à volonté d'une voie sur une autre. De là naquirent les chemins appelés à double voie, pour les distinguer des premiers, nommés chemins à simple voie. On appelle uoie* d'évitement ou de garage les parties des chemins à une seule voie sur lesquelles on a posé une double voie; cette dernière se raccorde avec la voie principale de circulation au moyen de changements de voie. Sur les chemins à simple voie, les voies d'évitement sont quelquefois disposées de telle sorte" que deux trains, allant ensens contraire, puissent continuer leur marche sans ralentir leur vitesse. Dans ce cas, le départ des deux trains est combiné de manière qu'il ne se rencontrent qu'au point où ils doivent le faire, et, arrivés à ce-point, l'un d'eux passe sur la tioie d'évitement, taudis que l'autre reste sur la voie principale. Dans la construction de la voie d'un chemin de fer, il y a deux choses à considérer : 10 les dimensions de la voie; 2» son mode d'établissement. En France et en Belgique, on a donné in>,<u à lm,45, ou même im,46 de largeur entre les faces intérieures des rails; 110,44 est la distance qui correspond aux faces extérieures du rebord des jantes des roues des véhicules, de sorte qu'en ne donnant à la voie que cette dimension il y aurait un frottement presque continu du boudin des roues sur les rails, qui augmenterait considérablement le travail à demander à la machine. On donne alors quelques millimètres de jeu pour les parties droites, pour éviter ou au moins diminuer ce travail nuisible, et dans les courbes on est obligé de faire varier le jeu de 0",02 à 0"i, 03 ; de sorte qu'en tenant compte de la largeur des' rails, qui est, en général, de 0m,060, on donne im,50 à 1«>,5L de distance entre ces rails , et l'on dit que la voie a lm,50 d'axe en axe. Au chemin do Londres à "Yarmouth, dit Easteru Counties Ruilway, la voie a été établie avec in», 52 de largeur; sur les chemins de Dundie k Arbroath et d'Arbroath à Forfar , cette largeur est de lm,68; sur les chemins d'Irlande et sur celui de Saint-Pétersbourg à Puulosk, on l'a portée k lm,83; sur ceux de Hollande, à 1111,93; enfin, sur le chemin de Bristol, M. Brunel a adopté une voie large de 2m, 13 de dedans en dedans. En Espagne, la largeur de la voie est de lm]70. Le principal but que l'on s'esi proposé en augmentant les dimensions de la voie a été de se ménager la possibilité de construire des machines locomotives plus larges avec des roues d'un plus grand diamètre, munies de chaudières plus puissantes, et, par suite, capables de marcher à des vitesses supérieures. Mais il résulte des travaux d'une commission anglaise, chargée d'étudier la largeur de voie la plus convenable : 10 que
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l'élargissement de la voie ne présente aucun avantage en ce qui concerne la sûreté et le confort des voyageurs; 2» qu'avec les larges voies on pourrait atteindre, il est vrai, de plus grandes vitesses; mais qu'il y aurait danger a dépasser le maximum de vitesse obtenu sur les voies ordinaires de l'a, 50; 3° que cette dernière largeur est préférable pour le transport des marchandises, et qu'elle est mieux appropriée aux exigences du commerce ; 40 qu'il est très-important que, dans un même pays , la largeur de la voie soit uniforme pour qu un chargement puisse faire tout son trajet sans transbordement. Les différences dans la largeur des voies remontent à l'origine des chemins de fer; comme on ne connaissait pas alors le rôle que les nouvelles voies de communication étaient appelées à jouer, chaque ingénieur agissait comme il l'entendait, sans se préoccuper de l'utilité qu'il y aurait à coordonner ses travaux avec ceux de ses voisins. Ailleurs, on adoptait des dimensions particulières afin d'exclure le matériel étranger et de réserver les transports il celui de la compagnie ou du pays que l'on représentait. Depuis que les idées ont pris une direction plus rationnelle, on a émis le vœu que tous les ruilways eussent une largeur uniforme, afin que l'on put aller, par exemple, d'une extrémité de l'Europe a l'.iutre sans être obligé de changer de wagon ; mais l'énormité de la dépense qu'exigerait le remaniement des travaux exécutés s'opposera probablement, pendant plusieurs siècles, à la réalisation de ce grand progrès. La largeur de la voie de la plupart des chemins de fer est de lia, 50 d'axe en axe des rails ou de in», 44 de la face intérieure d'un rail à Celle de l'autre. De i'avis des ingénieurs.les plus compétents, c'est la plus convenable pour le matériel, tel qu'il existe aujourd'hui. Dans les chemins à double note, les voies sont séparées par un espace libre auquel on a donné le nom d'entreuot'e; la largeur de cette dernière est déterminée de façon que, deux convois qui marchent en sens contraire venant à se croiser, il reste entre les caisses des voilures une distance assez grande pour que les marchepieds ne puissent se choquer, que les voyageurs ne puissent se blesser en sortant la tête par la portière, et qu'un homme pris entre ces deux trains puisse circuler ou au moins se garantir contre tout accident. La largeur de l'entre-uote est de l<n,80 sur la plupart des chemins de fer de France et de Belgique; sur le chemin de Lyon; elle est de 2m, 2o ; sur celui de Londres à Birmingham, de 1™,92; sur celui de Bristol, de 111,87, et sur le chemin de Bruxelles k Mons, de î^SO. Cette dernière largeur devrait être adoptée sur toutes les lignes pour pouvoir donner plus de largeur aux caisses des voitures et établir au dehors des galeries qui seraient d'une grande utilité pour le service du contrôle.
Eu général, la voie des chemins de fer se compose de rails en fer, en bois et fer ou en fonte, fixés directement, ou par l'intermédiaire de pièces en fonte, sur des traverses en bois ou des dés en pierre. Ce dernier mode d'établissement a été complètement abandonné, k cause du peu de solidarité qui existait entre les dés. En effet, ceux-ci, n'étant liés que par les rails supportés, se déversaient soit dans le sens du rail, soit latéralement, et déterminaient des ondulations dans la voie, tantôt dans le même sens et tantôt dans un sens contraire ; par suite, la largeur de la voie se trouvait gravement modifiée, et la conséquence de cette modification était ou une augmentation du frottement latéral ou un danger de déraillement. I,e bois, malgré les inconvénients qu'il présente, a été généralement adopté pour remplacer les dés; on en a fait des traverses ou des longrines, qui présentent une assiette suffisante sur le sol, établissent une grande solidarité entre les deux lignes de rails, et offrent une rigidité et une élasticité telles, que, sans donner lieu à des chocs rudos, elles s'opposent efficacement à des dépressions trop marquées. Les rails que l'on employait autrefois, lors de l'apparition des chemins de fer, étaient en fonte; on les a remplacés aujourd'hui par des rails en fer forgé, ou en acier, ou simplement avec des mises d'acier. Les formes ont été modifiées de façon à diminuer le frottement et la résistance à vaincre et à augmenter leur section, sans cependant avoir des points considérables. A cet effet, on les a fabriqués en forme de T simple 01Ï de double T, eu répartissant ainsi aux deux bases la matière travaillant utilement sous le genre d'effort qui les sollicite. Les rails simple T, qu'on appelle encore rails américains et rails Vignolles, donnent leur nom à la voie pour laquelle on les emploie; ainsi, on dit: voie Vignolles, Les rails à double T, encore appelés rails à double champignon, donnent également leur coin à la voie qu'ils forment; ainsi, on dit : voie à double champignon. Ces champignons peuvent être égaux ou inégaux ; les premiers permettent le retournement après l'usure de l'un d'eux, celui qui a primitivement servi au roulement; mais cet avantage est bien discuté et ne paraît vraiment pas réel, quand on réfléchit que la partie encastrée dans le coussinet est soumise k un martèlement continuel, qui déforme la surface de ce champignon, i'écrase et le rend, pour ainsi dire, impropre à un roulement dans de bonnes conditions. On donne aux rails un léger bombement à la partie supérieure, pour
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rapprocher le point de. contact de la jante des roues coniques des véhicules de la ligne médiane de la surface supérieure, et, par suite', pour réduire autant que possible le mouvement d'oscillation latérale des machines, connu sous le nom de mouvement de lacet. Les rails se posent généralement suivant une inclinaison, intérieure à la voie, de 1/20 de leur hauteur. Cette inclinaison, qui a pour but, avec le bombement du champignon supérieur, de diminuer encore le mouvement de lacet, s'oppose aussi aux efforts qui tendent à produire le déversement extérieur; dans les courbes, cette inclinaison de 1/20 est à peu prés la direction de la résultante de la force centrifuge, oui tend à faire sortir les véhicules de la voie, et du poids des véhicules, agissant toujours suivant le sens de la pesanteur, c'est-a-dire verticalement. On désigne encore quelquefois la uoi'e par le nom donné à différentes formes de rails ; tels sont les rails Brunel, Barlow, etc.; ainsi on dit : voie Brunel, voie Barlow, etc. Ce dernier système est complètement abandonné aujourd'hui à cause de son peu d'élasticité et de stabilité. On rencontre encore quelques exemples de la voie Brunel, qui, comme la précédente, commence k disparaître; on peut citer comme application de ce système : les chemins d'Auteuil, de Dôle k Salins, une partie de ceux du Midi et celui de Gray à Saint-Dizier. Dans cas dernières années, on a essayé différents systèmes de voie, parmi lesquels nous citerons celui qu'on doit à M. Barberot. Dans cette voie, le coussinet qui supporte les rails n'existe plus ; ce dernier repose directement et sans intermédiaire sur la traverse dans une entaille pratiquée suivant la moulure du champignon, et il est soutenu de chaque côté par doux cales ou coins en bois debout, coupées selon la forme du rail du côté où elles s'arc-boutent contre lui, et appuyées de' l'autre côté dans une entaille qui permet de les serrer et de les retirer sans efforts. Les principaux avantages de ce système, essayé avec succès au chemin de Strasbourg et sur le chemin de Rouen, se résument de la manière suivante : la voie est plus douce, elle est moins coûteuse d'établissement, l'entretien en est plus facile, les vis qui retiennent les cales ne sont pas exposées k se soulever et à se détacher comme les chevillettes. Dans le système ordinaire, les rails glissent le long des coins, suivant la direction du mouvement ; dans la voie Barberot, au contraire, plus la charge qui vient fouler les rails est pesante, plus ils sont étreints entre les deux cales qui agissent sur eux comme deux pinces d'un levier. Pour assurer une certaine stabilité k l'ensemble de la uoie et mettre les traverses à l'abri de l'humidité et des influences atmosphériques, on enveloppe ces dernières dans une couche épaisse do ballast, en ayant soin de leâ faire porter pur tous leurs points sur une première couche servant de fondation k la uoie. Les accessoires de la voie, ou, à proprement parler, le matériel de la voie, représentent les engins nécessaires k l'exploitation d'une ligue do fer; les appareils dont ils se composent ayant été traités aux mots qui servent à les dénommer, nous renvoyons à chacun d'eux pour l'élude de leur ensemble et des diverses combinaisons adoptées.
— Juiispr. Voies de fait. On désigne sous le nom de voies de fait toutes les actions qui blessent une personne, dans sou corps, dans son honneur, ou dans ses biens, ou qui seulement contrarient ses prétentions, comme violence, dommage, méfait injurieux, mauvais traitement, construction ou destruction d'ouvrages, dégradation, détérioration, spoliation, trouble dans la possession, etc. Merlin adopte cette définition, en ajoutant que, dans une acception plus étroite et plus ordinaire, le mot voie de fait se dit de tout acte par lequel on exerce, de son autorité privée, des prétentions'ou des droits contraires aux droits et aux prétentions d'autrui. « il ne faut pas confondre, dit-il, la violence avec la voie de fait. Toute violence est voie de fait, mais toute voie de fait n'est pas violence.»
Les voies de fait commises contre des particuliers constituent des crimes, des délits ou des contraventions, selon l'intention de celui qui en est l'auteur et aussi suivant les résultats. La loi a du, pour chaque classe d'infractions punissables, rechercher la criminalité relative de telle ou telle action afin d'établir le plus ou moins de gravité de la peine. Toutes les législations ont essayé d'apprécier ainsi le degré de culpabilité , qui dépend toujours d'une foule de circonstances variables, telles que la cause occasionnelle, la force physique de l'agent, son intention avant et pendant la voie de fait, la position de la victime, les résultats accidentels, etc.
Sous la loi romaine, la seule action de pousser simplement quelqu'un n'était considérée que comme une injure réelle, et il fallait qu'il y eût eu une douleur causée pour qu» l'acte fût qualifié de coup. Elle établissait ea même temps des distinctions d'après la condition des personnes et leurs rapports respectifs.
Sous l'ancienne législation française, les voies de fait qui avaient lieu lorsqu'on frappait ou maltraitait quelqu'un « en lui donnant un coup de pied ou de poing, ou eu le frappant avec une canne, bâton, fouet, arme de plomb, pierre ou autres armes offensives qui
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peuvent blesser, • étaient réputées injures réelles exercées sur la personne. La loi française considérait comme plus grave la voie de fait commise en donnant 1 un soufflet ou tout autre coup sur le visage, surtout entre personnes qualifiées; > plis graves encore, ■ les blessures qui occasionnent la perte de quelque membre ou l'affaiblissement de quelques parties du corps dans la personne de 1 offensé, comme quand on frappe quelqu'un de coups de bâton, de pierre, ou autrement, sur la tête; ou quand on le blesse au visage avec un vase de verre, ou de terre, ou en lui jetant de la chaux dans les yeux pour le rendre aveugle. » (Jousse, Justice criminelle.)
Les voies de fait punissables subissent d'autres distinctions sous la législation de 1791. Les simples voies de fait, qualifiées do violences légères, étaient punies d'une amende et de quelques jours de détention. Lorsque la personne maltraitée était rendue incapable de vaquer pendant plus de quarante jours à aucun travail corporel, le coupable était puni de deux années de détention. Toute mutilation commise dans la personne du pore et de la mère naturels" ou légitimes, ou de tout autre ascendant légitime des coupables , était punie de la peine de vingt années de fers. La peine de mort était portée contre le crime de castration.
Les auteurs du code de 1810 ne se dissimulaient point la difficulté qu'il y avait < k apprécier dans celte partie la juste mesure de la gravité du crime et de la perversité de son auteur. • En conséquence, le code pénal a disposé :
Article 309. Sera puni de la peine de la réclusion, tout individu qui aura fait des blessures ou porté des coups, s'il est résulté da ces actes de violence une maladie ou incapacité de travail personnel pendant plus de vingt jours.
Article 310. Si le crime mentionné an précédent article a été commis avec préméditation ou guet-apens, la peine sera celle des travaux forcés à temps.
Article 311. Lorsque las blessures ou les coups n'auront occasionné aucune maladie ni incapacité de travail personnel de l'espèce mentionnée en l'article 309 , le coupable sera puni d'un emprisonnement d'un muis à deux ans et d'une amende de 1 G francs a 200 francs. S'il y a eu préméditation ou guet-apens, l'em-
Frisonnement sera de deux ans à cinq ans, et amende de 50 francs à 500 francs.
Article 312. Dans les cas prévus par les articles 309, 310 et 311, si le coupable a commis le crime envers ses père ou mère légitimes, naturels ou adoptifs, il sera puni ainsi qu'il suit : si l'article auquel le cas se référera prononce la prison et l'amende, le coupable subira la peine de ta réclusion ; si l'article prononce la peine de la réclusion , il subira celle des travaux forcés à temps; si l'article prononce la peine des travaux forcés k temps, il subira celle des travaux forcés k perpétuité.
Article 316. Toute personne coupable du crime de castration subira la peine des travaux forcés à perpétuité. Si la mort en est résultée avant 1 expiration des quarante jours qui auront suivi le crime, le coupable subira la peine de mort.
Le code de 1810 s'est ensuite occupé des causes d'atténuation. Il a prononcé un simple emprisonnement de six jours k deux mois, avec amende de 16 francs k 100 francs, pour les blessures faites involontairement. Il a déclaré excusables les coups et blessures provoqués par des violences graves envers les personnes ou nécessités par le besoin de la défense de l'habitation ; il excusa également la castration immédiatement provoquée par un outrage violent à la pudeur; enfin, il a regardé comme licites les blessures ou coups occasionnés par la nécessité actuelle de la légitime défense de soi-même ou d'autres.
Certaines de ces dispositions ont été modifiées en 1832 par les réviseurs du code. Ainsi, l'article 309 prononce seulement la peine des travaux forcés k temps, lorsque les coups ou blessures volontaires ont involontairement causé la mort; et L'article 310 a été complété par une disposition punissant des travaux forcés à perpétuité, dans le cas de préméditation ou de guet-apens, l'homicide involontaire causé par des blessures volon taires. Quant k la peine d'emprisonnement prononcée par l'article 311 pour les blessures n'ayant point occasionné une maladie ou incapacité de travail personnel de plus de vingt jours, elle a été abaissée au minimum de six jours; elle est même facultative.
MM. Chauveau etHélie critiquent justement
les bases sur lesquelles notre code actuel a
établi ces distinctions et démontrent combien
' son incrimination entière est incomplète. • La
Qualification des violences, lorsqu'elle se onde uniquement sur les suites qu'elles ont eues, ne peut se justifier que par ce seul motif, qu'en général le délit acquiert une gravité plus grande de la gravité du préjudice qu'il a causé; et, en effet, indépendamment de ce dommage qui semble appeler, k raison de son importance, une réparation plus efficace, on ne peut nier que sa gravité ne Suit un indice de la volonté qui a dirigé les coups, et, par conséquent, do la perversité de 1 auent. Mais cet indice est loin d'être infaillible, et la gravité des résultats peut être purement accidentelle. La loi n'exige qu'une condition de moralité, c'est que L'agent ait
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frappé volontairement, c'est-à-dire avec la' ■volonté de fi'iipper et de blesser. Mais voulait-il ne donner qu'un coup léger, voulait-il faire un mal plus grave, cherchait-il à estropier sa victime, à la mutiler? La loi n'a point demandé compte de ces nuances de la criminalité. Les résultats plus ou inoins graves des coups portés servent seuls à la graduer ; or, que de causes accidentelles peuvent se jeter k 6-avers l'événement et en modifier les résultats I L'agent doit-il être responsable de la:constitution débile de la victime, du hasard qui a dirigé les coups, de la blessure qu'elle s'est faite en tombant, du manque de soins, de l'imprudence du malade, de 1 impéritie du médecin? Doit-il, dans un sens contraire, bénéticier de la bonne constitution de l'homme qu'il a frappé avec une méchante intention, et de l'habileté de l'homme de l'art qui a su abréger sa maladie par les soins? N'est-il pas évident que la loi, en faisant abstraction de ces circonstances accidentelles, substitue une justice apparente à la justice réelle, et se remet au hasard du soin de mesurer le châtiment à la gravité du délit? Il est juste, toutefois, d'ajouter que le système des circonstances, sans effacer le vice de la loi, en a modifié les effets, puisqu'il permet d'avoir égard, dans une certaine mesure, aux circonstances du fait pour la fixation de la peine. » MM. Chauveau et Hélie justifient ces observations en citant à l'appui certaines législations étrangères: la loi brésilienne, qui aggrave îa peine lorsqu'il y a mutilation d'un membre ou d'un organe, lorsqu'il résulte une difformité de la blessure; la loi de Naples, qui augmente également la peine si la personne lésée est restée estropiée ou mutilée ; le code de Prusse, qui élève jusqu'à six années la peine de la réclusion, lorsque l'offenseur s'est réellement proposé la mutilation qui a été effectuée ; le code des Etats-Unis, qui considère comme une circonsianee aggravante de la blessure le fait d'avoir défiguré la personne blessée ou de lui avoir causé quelque infirmité permanente.
Les voies de fait contre les personnes sans coups et blessures et sans injures verbales sont qualifiées par la loi de violences légères. D'après le code pénal de 1791, les blessures qui avaient été fuites volontairement, mais qui ne portaient point les caractères prévus par la loi, pouvaient donner lieu à des dommages et intérêts et k des peines correctionnelles, sur lesquelles il était statué d'après les dispositions du décret sur la police correctionnelle. Le code du 3 brumaire an IV a été plus loin. Aux ternies de l'article 605, sont punis des peines de simple police les auteurs de rixes et attroupements injurieux ou nocturnes, voies de fuit ou violences légères, pourvu qu'ils n'aient blessé jou frappé personne et qu'ils ne soient pas notés oomme sans aveu, suspects ou malintentionnés, auquel cas ils ne peuvent être jugés que par le tribunal correctionnel.
Notre code pénal actuel n'a point prévu les violences légères qui peuvent avoir lieu sans coups ni blessures. Ces violences doivent-elles, à raison du silence de la loi, rester impunies, bien qu'elles puissent souvent être fort désagréables à ceux qui en sont l'objet? Merlin admet la négative. Sa doctrine se trouve consacrée par un arrêt de la cour de cassation du U avril l82lv maintenant la condamnation prononcée contre un sieur Charlier, qui, sans lui avoir porté aucun coup, sans lui avoir fait la moindre blessure, avait saisi une jeune fille par derrière , sur la place publique, et lui avait rempli la bouche de son. Le fait de cracher au visage de quelqu'un a été également jugé punissable ar la cour de Toulouse (arrêt du 21 septemre 1849).
Trois cas qui peuvent être assimilés aux violences légères ont été prévus par le code pénal, qui punit d'une amende et quelquefois de la prison ceux qui ont imprudemment jeté des immondices sur des personnes; ceux qui ont jeté des pierres ou autres corps durs ou des immondices contre les maisons, édifices ou clôtures d'autrui, ou dans les jardins ou enclos, et ceux qui ont volontairement jeté sur quelqu'un des corps durs ou des immondices; enfin, les auteurs ou complices de bruits ou tapages injurieux ou nocturnes troublant la tranquillité des habitants. V. tapage.
Aux termes de l'article 279 du code, tout mendiant ou vagabond qui s'est livré à quelque voie de fuit envers les personnes est puni de la réclusion, sans préjudice de peines plus fortes, s'il y a lieu, k raison du genre et des circonstances de la violence.
Certains jurisconsultes distinguent deux sortes de voies de fait : les voies de fait réelles, qui consistent k usurper matériellement des droits qu'on n'a pas, et les voies de fait personnelles, qui sont celles dont nous avons parlé plus haut.
La loi pénale ne réprime point les voies de fait purement personnelles. Ainsi, le conseil d'Etat a décidé que le fait d'avoir repris possession par violence de la maison dont on a été judiciairement expulsé ne tombe sous aucune disposition pénale ; mais une peine devrait être appliquée si ce fait était accompagné de bris de clôtures.
— Les voies de fait commises sur les animaux. 11 existe dans certains Etats de l'Allemagne, en Suisse, en Angleterre, des insti-
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tutions protectrices pour les animaux, et des dispositions pénales ont été édictées contre 1 ceux qui se rendent coupables de mauvais traitements envers eux. La Société protectrice des animaux en France s'est établie en 1846, avec l'approbation du gouvernement. En 1849, parut une loi de police, due à l'initiative du général de Grammont, et qui est connue sous le nom célèbre de loi Grammont. Elle complète les dispositions actuelles du code pénal sur la matière.
— Linguist: La voie lactée est trop remarquable dans le ciel pour n'avoir pas de tout temps attiré l'attention des hommes ; aussi les noms qu'on lui a donnés sont-ils aussi anciens que variés. Mais presque tous se rattachent a l'idée d'une route céleste, image si naturelle qu'elle se retrouve chez plusieurs peuples d origine diverse.
Il est donc déjà très-probable, d'après cela, que les anciens Aryasl ont conçue de la même manière, mais on peut appuyer cette probabilité de quelques indications plus spéciales et plus décisives.
Dans le Rigvêda, il est plus d'une fois question des pantlianô dévayânâs, ou des chemins qui amènent les dieux quand ils descendent du ciel pour venir assister aux sacrifices, et Colebrooke présume que l'on entendait par là la voie lactée.
Cela est certain pour la suravit/ti ou route des dieux, appelée dans les épopées vipula nakshatramûrya, la vaste route des étoiles, et qui traverse le svargalôka, ou monde du ciel.
C'est sans doute aussi la voie lactée, comme la route que suivaient les âmes pour aller dans l'autre monde, qu'il faut entendre sous le nom du chemin de Yama, le dieu des morts, ou du chemin d'Aryamar , le souverain du monde des bienheureux.
C'est ici surtout que l'on.peut signaler quelques analogies remarquables chez les peuples congénères.
D'après une croyance populaire répandue chez les Germains et les Slaves, les âmes s'échappaient du corps sous la forme d'oiseaux, et c'est par suite de la même idée que les Lithuaniens appellent la voie lactée, pankszcziâ kéias, le chemin des oiseaux, c'est-H-dire des âmes. (Grinim, D. Afyth., 214, 478.)
En bas allemand, un' de ses noms est kaupat-kulipfmd, le chemin des vaches.
Ce nom s'explique d'abord par l'assimilation
?ue l'on faisait des vaches aux étoiles. Une ois les étoiles comparées à un troupeau de vaches célestes, on était conduit à voir dans la voie lactée le chemin qu'elles suivent pour aller au pâturage et en revenir.
Le sanscrit gàvithi n'a pas, il est vrai, ce sens, et s'applique à une portion de l'orbite lunaire, tandis que la voie lactée est appelée suraviihi ou déuayâna, le chemin des dieux.
Le synonyme de gàvithi eztgopalha, qui ne s'est trouvé jusqu'à présent que comme titre d'un brdhmana, ou traité de théologie védique. Mais ici Kuhn signale une remarquable coïncidence dans le bas allemand kanpathuhpfad, exactement le sanscrit gôpatha, et qui est un des noms populaires de la voie lactée. {Zeitsch.f. d. Spr. F. II. 311.)
Ce rapprochement n'est appuyé d'ailleurs par aucun autre exemple connu, mais Pictet soupçonne que le galaxias kuklos, circulus tacteus des Grecs, la voie lactée, a tiré son origine d'une idée analogue, celle du lait que les vaches aux mamelles pleines laissaient couler en marchant, et que, plus tard seulement, s'est formé le mythe du lait répandu par Junon en allaitant le petit Hercule.
Peut-être qu'une connaissance plus complète et plus étendue de la littérature védique achèvera d'éclaircir cette question.
Du reste, il est possible de donner encore une autre explication de ce nom de chemin des vaches, et si l'on songe au rôle assigné à la vache en tant que conductrice des âmes, dans les épopées indiennes aussi bien que dans la mythologie Scandinave, on peut croire aussi que, après leur avoir fait traverser la rivière Vâitarani et le pont des Morts, elle était censée les accompagner au ciel par la voie lactée, le chemin de Yama et d'Arzaman, ce qui justifierait fort bien les noms de gôpatha et de kaupat.
A la divinité païenne, le moyen âge chrétien substitua un saint, et la galaxie devint le chemin de Saint-Jacques, en espagnol camino di Sant - Yago , en allemand Jacobstrasse, etc.
Les Kymria l'appelaient encore, d'après quelques traditions mythiques, llwybr caer gwdion, la rouie de l'enceinte de Gwdion, un de leurs anciens dieux du ciel sans doute.
De même que les Scandinaves l'appelaient vetrarbrant, le chemin de l'hiver, ils la nommaient aussi heol y yioynt, le chemin du vent.
— Astron. La nébuleuse la plus remarquable entre toutes est celle à laquelle appartient notre soleil avec tout son cortège de planètes. Les anciens l'ont désignée sous le nom de dois lactée, qui lui est resté.
Elle se présente à nos yeux, dans les nuits sereines, comme un immense anneau de matière lumineuse, qui fait le tour du ciel et se détache en gris cendré sur le fond noir du firmament, comme une voie magistrale, ou comme un fleuve, tantôt large, tantôt rétréci, parsemé d'Iles et hérissé de rochers, d'où le nom que lui donnaient les astronomes arabes de fleuve céleste.
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La largeur et l'intensité lumineuse de la voie lactée sont très-variables : en certains endroits, près de l'équateur, elle mesure 16° et 220 ; mais, à ce point, elle est divisée en deux branches. Sa plus grande largeur d'une seule pièce est entre Orion et le Petit Chien. Partout ailleurs, elle mesure à peine 3°" ou 4". La lueur de la voie lactée est à peu près égale sur toute son étendue; cependant on distingue des endroits obscurs, suivis de points très-lumineux, comme le Sac à charbon à côté de la Croix du Sud.
D'après les observations de William Herschel, la voie lactée aurait la forme d'une lentille un peu aplatie. Vers le milieu de cette lentille, et enfoncé dans le sens de son épaisseur, se trouve notre soleil, qui, en comparaison de tant d'astres admirables, paraît une des plus petites étoiles.
Le vif éclat de la voie lactée dans les parages des constellations d'Oriôn, du Navire, du Centaure et du Grand Chien, où les étoiles sont plus brillantes que partout ailleurs, nous prouve que notre monde est sensiblement rapproché du pôle austral, et que notre soleil n'est pas placé au vrai centre de la lentille, mais un peu plus près de la Croix du Sud. A cette zone appartient l'Alpha du Centaure, l'étoile la plus rapprochée de notre inonde.
Au bord extrême de la voie lactée, il y a encore des parties nébuleuses que les meilleurs télescopes n'ont pu résoudre en étoiles. William Herschel a calculé que ces nébuleuses étaient 2,000 fois plus éloignées de nous que l'Alpha du Centaure, l'étoile la plus rapprochée de la terre. Or, l'Alpha étant 226,400 l'ois plus éloigné de la terre que le soleil, dont la distance est de 38,000,000 de lieues, en multipliant ce chiffre par 226,400 on a la distance d'Alpha k la terre, qui est de
8,603,200,000,000 de lieues;
lequel chiffre, étant multiplié ensuite par 2,000, donne pour les nébuleuses irréductibles de la «oie lactée une distance, de 17,206,400,000,000,000 de lieues.
La lumière, qui parcourt 77,000 lieues par seconde et nous arrive en huit minutes dixsept secondes du soleil, en trois ans et demi de l'Alpha, en vingt-deux ans de Sirius, met plus de sept mille ans pour nous arriver des nébuleuses irréductibles de la voie lactée.
C'est dans lauoj'e lactée que se trouvent condensées le plus grand nombre d'étoiles. Entre Béta et Gamma du Cygne, il y a un point éclatant de lumière, où, dans l'espace de 5° (la grandeur d'un disque quatre l'ois grand comme la lune), se trouve réuni un amas d'étoiles qui dépasse le nombre de 330,000.
A l'aide de bons télescopes, ou a pu compter sur le parcours de la voie lactée jusqu'à 18,000,000 d'étoiies.
Voie lacico (la), tableau du Tintoret; dans la collection du comte de Darnley, en Angleterre. Le fils d'Alcmène , cramponné à la gorge de Junon, fait jaillir de cette gorge divine comme des fusées laiteuses qui éclatent en étoiles sur la voûte azurée. Mercure, suspendu dans les airs, le corps enveloppé d'une draperie flottante, cherche à arracher le petit Hercule du sein de la déesse. Celle-ci, jeune et charmante, écarte les bras pour exprimer sa surprise ; elle est nue, jetée en travers de la toile sur des draperies et des nuées; trois Amours voltigent autour d'elle, l'un tenant une flèche, l'autre un arc et le troisième une écharpe. Deux paons, oiseaux consacrés à Junon, et l'aigle de Jupiter tenant la foudre dans ses serres complètent cette composition, qui est une des plus vigoureuses et des plus hardies du Tintoret. « La Voie lactée est une peinture qui touche k l'excellent, dit M. Ch. Blanc ; elle sans douta bizarre de lignes et maniérée en haine du trivial ; mais, grand Dieu! la belle couleur! Elle est nourrie, riche, et néanmoins transparente, discrète, claire, et cependant profonde. «Ce tableau a fait partie de la galerie du duc d'Orléans; il a été gravé dans le recueil de cette galerie célèbre et sur bois dans l'Histoire des peintres de toutes tes écoles.
Le même sujet a été traité par Rubens, dans un tableau qui est au musée royal de Madrid et qui a été lithographie dans la collection des tableaux de ce musée publiée par Madrazo.
Voie lactée (la) OU Junon allaitant Hercule,
Museo del Rey, Madrid. Ce tableau représente la voie lactée ou plutôt sa formation mythologique, lorsque Junon, sur l'avis de Mercure, donne le sein au petit Hercule, qui aspire si fortement que plusieurs ruisseaux de lait jaillissent dans l'empyrée.
Une goutte de lait dans la plaine éthérée
Tomba, dit-on, jadis du haut du firmament.
La Nuit, qui sur son char passait en ce moment,
Vit ce pâle sillon sur sa mer azurée,
Et, secouant les plis de sa robe nacrée.
Fit au ruisseau céleste un lit de diamant.
Telle est la poétique traduction du miracle antique par Alfred de Musset. Poète, lui aussi, Rubens l'a rendu par un chef-d'œuvre de grâce et de coloris. Le beau corps de Junon est supporté par des nuages qui l'entourent vaporeusement, et la déesse fait jaillir de son sein d'albâtre quatre petits filets de son lait divin. Le petit Hercule se précipite sur cette bienfaisante liqueur qui doit lui assurer l'immortalité ; le reste tombe dans le firma-
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ment et se change en scintillantes étoiles. Derrière la déesse est son char traîné par des paons. Le dessin de cette composition est, en outre, d'une finesse et d'une distinction qui manquent Souvent aux plus gracieuses compositions de Rubens; elle a été gravée par Réveil dans le Musée français.
VOIGT (Godefroi), théologien et physicien allemand, né k Delitsch, en Misnie, en 1644, mort à Hambourg en 1682. Il fit de brillantes études et soutint à Altenbourg une thèse qui fut si remarquée que, à vingt-trois ans, on lui confia le rectorat de l'école de Gustrow. En 1680, il fut nommé recteur de l'école de Saint-Jean, k Hambourg. Parmi sea nombreux écrits, nous citerons : Curiositatet phjsics (Gustrow, 1668, in-8«); Delicix physiae (Rostock, 1671, in - 8" ) ; Antiquiiaies Grxcorum nondum c/iristianorum ecctesiasticiB (167S, in-4°); Amusements de la physique (Leipzig, 1694); TUysiasteriologia (Hambourg, 1709, in-S").
VOIGT (Jean), érudit allemand, né à Beverstaedt (Hanovre) en 1695, mort à Brème en 1765. Il étudia la théologie à Wittembourg, devint ensuite prédicateur à Hornebourg et enfin fut attaché à la cathédrale de Brème. Ses principaux ouvrages sont : Histaria litteraria Conslantini Magni (Hambourg, 1720, in -8o); Bibliotheca hssresiologica (1723, 2 vol. in-8°); Histoire de la Réforme à Hornebourg (Stade,' 1725, in-fol. ); il/ojiunieiiia ineditu (Brème, 1740, 2 vol. in-S») ; Historia fistutx eucharisties (1740, in-4°).
VOIGT (Jean-Chrétien), médecin allemand, né à Zoppoten, près de Lobenstein, en 172G, mort k Schwarzaeh en 1310. Il fit ses études médicales à Erlang, fut reçu docteur en 1750 et pratiqua son art k Schwarzaeh. Outre plusieurs articles fournis à la Gazette de Lobenstein, il a publié plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons: De lepra (Rrhin-^a, 1750, in-4o); Nolanda circa lactis iiaturant (Schwarzaeh, 1773, in-8°) ; Physikalische Bemerkuugen ueber die Bienen und eine ihrer Krankheilen (1775, in-8°).
VOIGT (Chrétien-Dieudouné dk) , homme d'Etat allemand, né à Allstedt en 1743, mort en 1819. Il étudia la droit à l'université d'Iéna, exerça, de 1770 k 1777, les fonctions de badli dans sa ville natale et fut appelé k cette époque k Weimar, en qualité de conseiller du gouvernement. Le duc Charles- Auguste l'éleva successivement aux plus hautes dignités, jusqu'au pone de ministre d'Etat, et lui accorda des lettres de noblesse. 11 vécut dans l'intimité la plus étroite avec Musœus, Wieland, Herder, Schiller et Gœthe, et contribua, de concert avec eux, à faire de la cour et de la ville de Weimar le centre littéraire et artistique ie plus remarquable de l'Allemagne à cette époque. O. Jahn a publié les Lettres de Gœthe à Chrétien-Dieudouné de Voigt (Leipzig, 1868).
VOIGT (Chrétien-Dieudonné de), homme d'Etat allemand, filidu précédent, né en 1774, mort en 1813. Il fut élevé à Weimar, sous la direetiao de Herder, étudia le droit k l'université d'Iéna et devint, en 1796, assesseur .près la régence de Weimar, puis successivement archiviste intime et conseiller intime flu gouvernement (1806). 11 fut, en outre, chargé d'enseigner le droit au prince héritier Charles-Frédéric et remplit, en 1801 et en 1804, deux missions à Saint-Pétersbourg, où il né-
focia le mariage de ce prince avec la grandeuchesse Marie Paulovna. 11 mourut à Weimar, des suites de l'effroi que lui avait causé son arrestation et sa translation k Erfurt, sur l'ordre du maréchal Ney.
VOIGT (Jean-Charles-Guiliaume), minéralogiste allemand, oncle du précédent, ué k Allstedt en 1732, mort en 1821. Il étudia d|abord le droit k Iéna, puis, cédant aux goûts qu'il avait pour les sciences naturelles, la minéralogie en particulier, suivit, de 1776 k 1779, les cours de l'Académie des mines de Freiberg. En 1780, il exécuta, aux frais du grand-duc, dans le duché de Weimar, une exploration dont il a rendu compte dans ses Voyages minéralogiques (Dessau et Weimar, 1782-1785, 2 vol.). Puis il accompagna, en qualité de naturaliste, le grand-duc dans ses excursions et fit aussi, aux frais du princeévêque de Fulda, l'exploration minéraiogique de son diocèse. Mais ses travaux eurent principalement pour objet des recherches sur le basalte et sur les fossiles. Lorsque Werner eut fait connaître ses nouvelles idées sur le basalte, qu'il regardait comme étant d'origine neptunique, Voigt prit une part active à la querelle que cette théorie provoqua dans le monde des minéralogistes. En 1785, il fut nommé secrétaire des raines et, trois ans plus tard, conseiller des mines k llniemiu. On a encore de lui : Trois lettres sur l'urologie (Weimar, 1785), réédité sous le titre de Manuel de minéralogie pratique (Weimar, 1792); Voyage minératogique aux mines de houille et aux basaltes de la Êesse (Weimar, 1802); Histoire du charbon de terre, de la houille et de la tourbe (Weimar, 1802, 2 vol.), ouvrage qui fut couronné par l'université de Gœtùngue ; Histoire de l'exploitation des mines d'Ilmenau (Sondershauson, 1821).
VOIGT (Bernard-Frédéric), libraire allemand, fils du précédent, né k Weimar en 1787, mort en 1859. Il ouvrit en 1811, k Son-
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dershauseil, une librairie, qu'il transféra suc- j cessiveraent à Ilmenau et à Weimar (1834), ! et fut, en outre, député de cette ville aux états du duché. Parmi les ouvrages qu'il a publiés, il faut citer le Théâtre des arts et métiers, dont plus de 300 volumes avaient paru en 18G8, et le Nouveau nécrologe des Allemands (années I à XXX, 1S23-1S52).
VOIfiT (Jean- Henri), mathématicien allemand, né h Gotha en 1751, mort en 1823. Son existence tout entière consacrée au travail n'offre aucune particularité biographique intéressante. En 1774, il fut nommé professeur de mathématiques au gymnase de sa ville; puis il obtint, en 1802, une chaire à l'université. Ses principaux écrits sont : Principes de mathématiques pures (léna, 1791, in-8°); Essai d'une nouvelle théorie du feu (1793, in-8°); Principes fondamentaux des mathématiques appliquées (1794, in-8°); Manuel d'astronomie populaire (Weimar, 1799, m-8°); Théorie générale de la température (Rudolstadt, 1808); Développements cosmographiques des principales notions nécessaires à la connaissance du cielet duglobe terrestre (Weimar, 1810, in 8").
VOIGT (Jean), historien allemand, né à Betlenham (Saxe) en 1788 , mort en 1803. Bien que destine par son |iëre k l'art médical, il fil, ses études de philosophie et de théologie à l'université d léna. En 1809, il fut appelé à Halle, comme professeur particulier, et trois ans après il recevait l'agrégation. Kn 1815, il publia son premier ouvrag.r, le Pape Grégoire VII et son temps, puis, en 1818. une Histoire de la ligue lombarde en Allemagne. Vers 1828, il fit, aux frais du gouvernement, .un voyage avec mission de se livrer à des recherches historiques pour une histoire de l'ordre Teutonique qu'il se proposait de publier. L'année suivante, il tit paraître sa notice De Lacertarum societate (la société des Lézards, ordre de chevalerie rival des Teutons). 11 obtint, en 1822, une chaire d'histoire moderne k l'université de Kcenigsberg et publia, deux ans après, dans la même ville, les Annales ou Chronique de Johann Lindenblau. La même année parut son Histoire de M arien bourg et, de 1827 à 1829, une Histoire de la Prusse depuis tes temps tes plus reculés jusqu'à la fin de la domination de l'ordre Teutonique. Nous citerons encore ,de Voigt : les Tribunaux de Westphalie dans leurs rapports avec la Prusse (Kcenigi-berg, 1830) ; Codex diplomaticus prussicus (1836-1853, 6 vol.); Correspondance des savants tes plus distingués de l'époque de la Jiéformalion avec Albert de Prusse (1846) ; Manuel df l'histoire de Prusse jusqu'à la Héformation (1842-1843); Table nominale des fonctionnaires de i ' ordreTeutonique, grands maîtres, etc. (1843) ; le Margrave Albert-Alcibiude de Brandebourg-Kulmbach ( Berlin- , 1852); Histoire générale de l'ordre Teutonique dans tous les puys de l'Allemagne (Berlin, 1857-1859, 2 vol.); la Conquête de la Nouvelle- Marche, but et succès de la politique de Brandebourg, sous les électeurs Frédéric /or et Frédéric II (1863). Voigt avait éorit en 1861 son Autobiographie pour la Bibliothèque na- . iionale allemande.
VOIGT (Georges), historien allemand, fils du précédent, né à Kcenigsberg en 1827. Il étudia la philologie et l'histoire à l'université de sa ville natale et y fut reçu docteur en 1851. Il avait eu pour maîtres Drumann, Schubert et surtout son père, qui l'avait initié h l'élude du moyen âge et qui avait fait avec lui deux grands voyages scientifiques. Après être devenu, en 1855, conservateur de la bibliothèque de l'université de Kcenigsberg, M. Voigt fut appelé à Munich, en qualité de professeur honoraire, et fut chargé d'y publier, sous la direction de M. de Sybel, les actes de la diète germanique. Eu 1860, ii fut nommé professeur d'histoire k Rostouk, d'où il a passé, avec le même titre, k Leipzig en 1866. On a de lui : la lienaissance de l'antiquité classique ou le Premier siècle des humanités (Berlin, 1859) et JEnea Silvio Piccolomini, pape sous le nom de Pie II, et son époque (Berlin, 1856-1863,3 vol ), ouvrage d'une haute portée historique. Il a, en outre, fourni un grand nombre d'excellents articles au Journal historique publié par de Sybel.
VOIGTEL (Charles-Edpuard-Richard), architecte allemand, né k.Magdebourgen 1829. Il étudia son art à l'Académie d'architecture de Berlin, fit exécuter différents travaux hydrauliques à Berlin, à ûirschau et k Posen, et fut chargé, en 1853, de diriger la construction d'une église sur les bords du Rhin. Là il se lia avec Zwirner, architecte de la cathédrale de Cologne, dont la faible santé exigeait le concours d'un aide et qui, en 1855, s'adjoignit M. Voigtel eu cette qualité. Les travaux affluèrent entre les mains de ce dernier ; il fut chargé de faire construire la tour du milieu, qui a plus de no mètres de hauteur, et le toit en bronze du corps principal de l'édifice. Zwirner étant mort en septembre 1861, ce fut M. Voigtel qui le remplaça. Il poursuivit la construction de la cathédrale) qui fit des progrès rapides sous sa direction. Pendant les unnées 1862 et 1863, on déplaça le mur de séparation entre le chœur et la nef, on termina le toit du dôme, la tour du milieu, toute la partie centrale de la cathédrale et les voûtes de la grande nef; le toit provisoire fut démoli, et les nouvelles mosaïques sur verre de la nef furent exécutées et mises en place. En 1864 commença la
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construction de la tour du nord, qui doit avoir 155 mètres de hauteur. Dans le même intervalle furent démolies les constructions qui masquaient la cathédrale, et l'espace qu'elles couvraient auparavant fut transformé, d'après les plans de M. Voigtel , en une belle place publique, ornée de terrasses, d'escaliers, de fontaines et de jardins. Outre cette œuvre immense, qui suffirait pour établir la réputation d'un artiste, M. Voigtel a encore fourni les plans d'un grand nombre d'églises et d'édifices publics dans le grandduché de Posen; il a restauré la belle église de Sinzig, l'église des Minorités, k Cologne, le château deMoyland, etc. ha fonderie pour la construction de la cathédrale (Dombauhûtte), qu'il dirige à Cologne, est un établissement artistique modèle et a déjà exercé une .heureuse influence sur les progrès dé cette branche de l'art. En 1862, il a été nommé inspecteur général des travaux d'architecture au ministère du commerce et des travaux publics et il a reçu, en 1864, le titre d'inspecteur royal d'architecture.
VOIGTIEs. f. (voi-gtt— de Voigt, savant allem.). Bot. Syn.de fulcadée et de rothia. genres de composées,
VOIGTLAND, en lutin Terra Advocatorum, pays de l'Allemagne du Nord, comprenant une partie de la Saxe Royale, cercle de Zwickau, des grands-duchés de Saxe-Weimnr ei de Saxe-Gotha. Plauen en était le chef-lieu.
VOILÀ prép. {voi-la. — V. voici). Sert à désigner un objet que l'on montre, mais qui est généralement un peu éloigné; cette dernière circonstance n'est cependant pas de rigueur, et le sens du mot voilà peut être identique à celui de tioi'ci: Voila là-bas notre maison de campagne. Vous cherchez un livre '/ le voilà. Voila le train qui arrive. Il Sert aussi a désigner ce que l'on vient de dire ou ce qui vient d'être fait : Toujours plus de souffrance que de jouissance, voilà la différence commune à tous, (J.-J. Rouss.) Comment l'homme peut-il être heureux? Voilà ce que l'on se demande. (J.-J. Rouss.) Lu soif de l'or, voilà le principe des crimes et des malheurs. (Klorian.) Mystère, amour et pudeur, voilà la femme. (Beauehêne.) Aimer et n'occuper, voilà le vrai bonheur.
Demoustier.
— Sert aussi à désigner une personne présente ; un moment, un état actuel ; une action ou une manière d'être réalisée et indiquée comme ayant succédé à une autre : Voilà l'heure gui sonne. Me voilà, je suis à vos ordres.
Comme te uotldfait! Je t*ai vu si joli!
La Fontaine.
Vous voild togote- d'une plaisante aorle !
Molièrk.
Il Désigne aussi un moment ou un état prochain, donné hyperboliquement comme réalisé : Nous voilà à la ville; cinq minutes seulement. La vieillesse? je lavais, m'y voilà. (Mme d0 Sév.)
— Mis en opposition avec voici, voilà désigne un objet plus éloigné, ou seulement un objet différent ; Voici ma maison, VOILÀ la sienne. Voici un livre' pour vous, en voilà un autre pour votre père.
— Voilà tout indique qu'il n'y a rien autre que ce que l'on a dit ;
Ce que j'ai dit, ce n'est pas pour affaires, C'est pour causer, et voild tout.
Scribe.
— Voilà, Suivi d'un verbe k l'infinitif, désigne une action que l'on qualifie immédiatement ou qui est approuvée, si cette appréciation ne suit pas : Voilà agir en habile homme. Voilà parler comme un sauvage.
Voilà parler,-au moins. Souffrir, agir, voilà vivre, voilà être homme. (J. Simon.) li Voilà que, Suivi d'un verbe à un mode personnel, indique une action passée ou actuelle, qui arrive soudainement : Voilà <w'U se mit à pleuvoir. Voilà Qu'il pleut.
— Fam. Ne voilà-t-il pas ou simplement Voilà-t-il pas , ou même Voilà pas, ludique une action capable de causer de la surprise : Ne voilà-t-il pas, voilà-t-il pas, voilà pas qu'il se fâche à présent!
Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà.
Molière.
Il Elliptiq. Il n'y a pas là de quoi s'emporter, se lbiinaliser, s'étouner : Qu'est-ce que c'est, reprit l'archidiacre , que cet individu dont vous avez déchiré la robe? — Ah bah! une mauvaise cape de Montaigu! Voilà-t-il-pas 1 (V. Hugo.)
— En veux-tu, en voilà, Sert à indiquer une grande quantité d'objets : Il m'en a donné
EN VEUX-TU, KN VOILÀ
— Interjectiv. Se place à la fin du discours comme pour résumer, pour appuyer ce que l'on vient de dire : Tu me flattes maintenant pour me faire parler; eh bien l je ne parlerai pas, voilà I (G, Sand.) il S'emploie aussi pour appuyer ce qui vient d'être dit, pour reconnaître la difficulté, l'objection qu'on vient d'énoncer : Mais il peut refuser* — Ah! voilà 1
VOILE s. m. (voi-le — lat. vélum, mot qui signifie proprement tissu, comme l'ancien irlandais fiai et l'armoricain gioel, et se rapporte, avec ces derniers termes, & la racine sanscrite vé, vayati, qui paraît la première
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avoir désigné l'action de tisser. Toutefois, plusieurs étymologistes rattachent le latin vélum, voile, ainsi que le verbe velare, voiler, à la racine sanscrite liai, var, couvrir, cacher, qui a produit un assez grand nombre de dérivés dans les langues de la famille indo-européenue. V. à voiles, f. une autre explication). Pièce de linge ou d'étoffe qui sert à couvrir ou à protéger : Statue couverte d'un voile. Pendant les jeux du cirque, un immense voile était tendu au-dessus de l'enceinte. Il Pièce d'étoffe dont certaines personnes, des femmes surtout, se couvrent la tête et le visage : Baisser, relever son voile. Les femmes, en Orient, ne sortent point qu'elles ne soient couvertes d'un voile. (Acad.)
Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent !
Racine.
— > Poétiq. Vêtement considéré connue servant à cacher une partie du corps : Les statues seules peuvent gagner à se montrer sans voiles. Le voilb qui voltige est plus indiscret que le voile qui lombe. (A.hI'Houdetot.)
Chaque voile qui tombe offre un charme de plus. Baour-Loouun.
Il Objet quelconque servant à cacher : L'horizon est caché par un voii.b de nuages. Les paupières sont deux voiles mobiles tendus au devant de l'œil, qu'ils recouvrent et laissent alternativement àdécouvert. (Richerand.)
Il Obscurité; objet qui la produit : Les voiles de la nuit commençaient à se déployer dans les airs. (Barihél.) '
— Objet qui ^ache, qui déguise, qui empêche de comprendre ou de connaître : Le voile de l'ignorance. Le voilb de l'allégorie. Le voile de l'hypocrisie. Publier un livre sous le voile de l'anonyme. La plus profonde iniquité est celle qui se couvre du voile de la piété. (Boss.) La délicatesse cache sous le voile des paroles ce qu'il y a dans les choses de rebutant. (Vauveu.) Si modeste que soit le mérite, si présomptueuse que soit l'intrigue, toute difficulté de les distinguer disparait dès qu'on ne met pas de voiles épais à la publicité, (E. de Gir.)
... Le moindre désir qui l'effleure de l'aile Met un voile de pourpre à la sainte pudeur.
A. de Musset.
— Avoir un voile sur ou devant les yeux, Etre livré à des illusions, être aveuglé.
— Hist. juive. Grand voile qui, dans la temple des Juifs, séparait le saint des saints du reste de l'édifice.
— Liturg. Pièce d'étoffe ornée, que l'on met sur le calice pendant une partie de la messe. Il Pièee d'étoffe dont on couvrait anciennement la tête des néophytes, iiprès l'onction sainte, et qu'ils devaient garder huit jours, comme un symbole de liberté, il Pièce d'étoffe dont l'abbé couvrait la tête de ses- moines pendant l'ordination, et qu'ils ne retiraient qu'au bout du septièmejour, l'ordination étant considérée comme un second baptême. Il Pièce d'étoffe que les religieuses et les novices portent sur leur tête, et dont elles se couvrent le visage : Le voile des professes est noir, celui des novices est blanc. Ce n'est pas en vain qu'on vous donne un voile comme un rempart de votre pudeur, (Boss.) Il Prendre le voile, Entrer en religion, en parlant d'une femme: Elle a pris le voile dans tel couueut,
— Comm. Etoffe dont on fait les voiles des religieuses, et qui sert aussi k d'autres usages : Ilobe, manteau de voile. Doublure de voile.
— Oost.Pied de voile, Bord supérieur d'un voile de femme.
— Er.-maçonn. Nappe. Il On dit aussi grand drapeau.
— Peint. Etoffe noire transparente, qu'on étend sur un tableau, pour en décalquer le dessin.
— Mus. Pièce d'étoffe que l'or, place sur la peau des timbales, pour eu assourdir le son.
— Anat. Voile du palais, Membrane charnue attachée par sa partie supérieure à la voûte du palais, flottante par le bas vers la base delà langue. Il Piliers du voile du palais, Replis membraneux qui se trouvent sur les côtés du voile, et se continuent avec la langue et le pharynx. 0 Voile médullaire supérieur, Valvule de Vieussens. H Voile médullaire inférieur, Bandelette médullaire qui met en communication le cervelet avec les tubercules quadrijumeaux et la moelle épiniere.
— Bot. Syn. de'spATHB et de VOLVA.
— Encycl. Cost. Les femmes grecques, lorsqu'elles sortaient, se voilaient le visage au moyen d'un coin de leur péplum ou de la draperie appelée credemnon, calyptra, etc., usage encore soigneusement conservé par les femmes d'Orient. Les voiles grecs étaient d'une étoffe légère et transparente, fabriquée dans les lies de Cos et d'Amorgos, en Lydie, k Tarente et k Siris, d'où ils prenaient le nom de coa, amorgina et sirina. Cette étoffe se faisait avec la plus belle espèce de lin, le byssus. Les voiles phéniciens étaient teints en pourpre, et ou en exportaic dans la Grèce. Les plus anciens auteurs grecs parlent de voiles. Hésiode en a paré Pandore. Pénélope paraît voilée devant ses prétendants. Phèdre, dans ses ardeurs, supporte
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impatiemment son voila. Les femmes thébaines avaient un voile d'une sorte particulière j elles se l'appliquaient exactement sur la figure comme un masque et le perçaient de deux trous pour les yeux. Chez lés Spartiates, les jeunes filles paraissaient en public découvertes; les femmes mariées seules se voilaient. Toutefois, dans l'antiquité, les femmes obtinrent parfois quelque extension k leurs droits de coquetterie, et l'on voit par des médailles et des pierres gravées qu'elles s'entouraient la tête d'un voile, sans toujours s'en couvrir le visage; femmes et jeunee files devaient pourtant être voilées quand elles sortaient. Leurs uoiïesétaient d'ordinaire teints en rouge ou en pourpre. L'usage du voile existait aussi chez les Celtibériens, chez les peuples de l'Asie Mineure, les Mèdes, les Perses, les Arabes, etc. Dans les cérémonies nuptiales des Grecs et des Romains, la fiancée était couverte d'un voile. Se voiler, s'envelopper la tête était un signe de deuil, dans l'antiquité. Certaines cérémonies religieuses, le respect dû k certaines divinités exigeaient aussi le voile k Rome et en Grèce. tënée se voile pour sacrifier k Minerve, Œdipe pour prier les Euménides; les vestales ont la lête couvertes du suffibulùm pour offrir leurs sacrifices. Les voiles de deuil des Grecs étaient de couleur noire; ceux des Romains étaient blancs. Aux funérailles, chez ces derniers, les fils sont voilés lorsque c'est le père qui est mort, et les filles ont, au contraire, la tête découverte. Les hommes, k Rome, sortaient souvent aussi la tête enveloppée pour toutes sortes de motifs, soit pour ne pas être reconnus ou dérangés, soit pour raison de santé. Toutefois , quand ils rencontraient alors quelque personnage important, ils devaient par respect se découvrir. Le voile fut adopté et conservé par les femmes chez les premiers chrétiens. Elles avaient la tète voilée, non-seulement quand elles sortaient, mais pour prier et prophétiser. Mais le voile, flammeum virginale, fut surtout l'insigne des vierges. Les évèques consacraient les vierges par l'imposition du vuile. Il était simple, court, sans ornements, en laine pourpre. Quelques-unes cependant en portaient de flottants, de couleur violette. Le voile et la prise de voile jouent encore aujourd'hui le même rôle dans les congrégations de femmes qu'aux premiers siècles du christianisme. Les lenimes au moyen âge firent souvent usage du voile comme principal ornement de coiffure, notamment au ixe siècle, ou il enveloppait les épaules et descendait presque k terre ; au xi«s, où elles s'en paraient surtout le dimanche pour aller à l'église. Le voile s'appelait alors le dominical, et les statuts synodaux enjoignaient de l'avoir sur la tête quand on allait communier. Au xm» siècle, les chaperons, les chapels rivalisèrent avec les voiles dans le costume des femmes. A partir de cette époque, l'importance des voiles diminua, et ils commencèrent à devenir ce qu'ils sont actuellement. Les voiles modernes, en étoffe transparente, gaze, tulle, dentelle, servent k préserver le visage du froid ou de la poussière. Ils sont de couleur blanche, noire,, brune ou bleue. Toutefois, en Espagne et dans tous les pays d'Amérique conquis par les Espagnols, le voile est resté la coiffure nationale. Dans tous les pays inahoraétans, les femmes sont toujours strictement voilées lorsqu'elles sortent.
— Hist. relig. Dans les usages sacrés des différents peuples, certains monuments du culte sont ornés ou recouverts de voiles. Ainsi la Caaba, fameux temple des musulmans à La Mecque, est entièrement couverte d'un voile de soie noire, où sonc brochés des versets du Coran, et que le sultan renouvelle chaque année. Il est apporté par la grande caravane des pèlerins, qui se partagent les morceaux du voile de l'année précédente. Les autels des premiers temps du christianisme étaient entourés de voiles que l'on tenait dépliés durant une partie de la messe, afin d'indiquer toute la vénération qu'on portait aux mystères religieux. L'EglUe grecque voilait entièrement le sanctuaire, auquel était consacrée, dans sa liturgie, une oraison dite du voile. En Occident, au xiue siècle, on paraît n'avoir gardé que les voiles latéraux en général, car certaines peintures de cérémonies religieuses font voir aussi le voile postérieur et même un voile antérieur relevé pendant la messe. Les autels furent voiles, sinon en totalité, du moins en partie, jusqu'à la fin. du xvie siècle. Les voiles ou rideaux étaient soutenus par des tringles attachées à des colonnes. En enlevant les rideaux, on laissa subsister parfois les colonnes. Ces voiles étaient faits d étoffes précieuses.
Voile du temple. Ou lit dans le récit de la passion d'après suint Matthieu : • Et Jésus, poussant un grand cri, rendit l'âme. Et aussitôt le voile du temple se déchira en deux, du haut jusqu'au bas ; la terre fut ébranlée, et les pierres se brisèrent. > Ce voile du temple dont il est fait mention dans ce récit était un voile d'étoffe précieuse, suspendu, dans le temple de Jérusalem, entre deux colonnes et séparant le sanctuaire du reste de l'enceiute sacrée. Il se trouvait ainsi outre l'arche, renfermée dans le sanctuaire ou saint des saints, et l'autel sur lequel on brûlait les parfums du sacrifice.
■ Cette circonstance, dit Bergier, a paru
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remarquable aux Pères de l'Eglise. Dieu, disent-ils, témoignait ainsi que le temple de Jérusalem n'était plus le sanctuaire dans lequel il voulait habiter désormais, et que cet édifice serait bientôt détruit; que le culte qu'il y avait reçu allait bientôt faire place à un culte plus pur et plus agréable à ses yeux. Jésus-Christ lui-même l'avait ainsi annoncé à la Samaritaine! ■
— Anat. Voile du palais. Le voile du palais présente une forme à peu près quadrilatère, dont le bord supérieur fait suite au plancher des fosses nasales et à la voûte palatine; le bord inférieur, libre et flottant au-dessus de la basa de la langue, offre sur sa partie moyenne un prolongement appelé luette; les bords latéraux se continuent avec la langue et le pharynx par deux replis musculeux, désignés sous le nom de piliers du voile du palais. L'espace libre compris entre la base de la langue, les piliers et le bord inférieur du voile du palais porte le nom d'isthme du gosier. Lu face antérieure ou buccale du voile du palais est concave et présente sur son milieu un raphé antêropostérieur, qui est la continuation du raphô médian de la Voûte palatine; la face postérieure ou nasale est convexe et prolonge en arrière le plancher des fosses nasales. Les piliers, au nombre de quatre, deux pour chaque côté, sont distingués en piliers nutérieurs et piliers postérieurs. A leur extrémité supérieure, les piliers antérieur et postérieur sont en contact-, tandis qu'à leur extrémité inférieure ils s'éloignent l'un de l'autre et laissent entre eux un espace libre triangulaire, dans lequel se trouve l'amygdale. Le voile du palais est extrêmement mobile, et il doit cette mobilité aux muscles nombreux qui entrent dans sa structure. Ces muscles sont au nombre de douze, disposés symétriquement six de chaque côté; nous no ferons que les nommer ;co sont les muscles paluto-staphylin, péristaphylin interne, péristaphylin externe, occipito-staphylin, pharyngosiaphylin et glosso-staphylin. Les deux derniers contribuent à former en grande partie les piliers antérieur et postérieur du voile du palais. Leur action est d'abaisser cet organe, tandis que les autres muscles, au contraire, le relèvent. L'ensemble des muscles qui forment le uoiïe du palais prend ses insertions mobiles sur une lame fibreuse qui prolonge le plancher postérieur des fosses nasales. La muqueuse buccale revêt la face antérnWe, tandis que la face postérieure est tapissée par la pituitaire. On trouve encore, dans l'épaisseur du voile du palais, des glandes, des vaisseaux et des nerfs. Les artères sont fournies par la palatine et les pharyngiennes; elles sont accompagnées de leurs veines satellites. Les nerfs proviennent du trijumeau et du glosso-pharyngien. Le voile du palais contribue aux modifications de la voix, niais il sert particulièrement à la déglutition ^pendant que le bol alimentaire passe de la cavité buccale dans le pharynx, le voile du palais se relève, s'applique sur l'ouverture des fosses nasales et empêche les aliments et les boissons de pénétrer dans ces cavités.
— Pathol. Le voile du palais est sujet à une anomalie congénitale , c'est la division en deux parties sur la ligne médiane (v.staphyloiîrhaphie). Les autres maladies du voile du palais sont l'inflammation, les ulcérations syphilitiques et mercuiielles (v. angine, chancre, syphilis). On observe encore le cancer du voile du palais, qui coïncide quelquefois avec le cancer des amygdales. On combat cette affection par la cautérisation, la ligature ou l'extirpation. Cette dernière opération peut donner lieu à une hémorragie souvent difficile à un êter. Mais la plus fréquente de toutes ces affections est celle que nous avons décrite au mot luette.
Votie blanc (le), paroles de l'abbé de L'Ecluse, musique de H. Mônpou. Cette romance, pleine de grâce et de distinction dans sa sobriété mélodique, est une des compositions de Monpou qui ont établi le plus solidement sa réputation. On u beaucoup chanté le Voile blanc. Les strophes de l'i.bbé de l'Ecluse sont un peu mignardes et grêles, mais la mélodie du musicien dissimule, comme sous une blanche vapeur sonore, la maigreur de l'idée poétique.
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DEUXIÈME COUPI.ET.
Tu chanteras Tout bas, bien bas.
Tes doux refrains de femme ; Et Ion époux Qui chassa aux loups Ne saura pas, mon urne, Pourquoi, dans la brise du soir.
Sur les créneaux de ton manoir, Comme une e'toile au firmament.
Flotte ton voile blanc!
TROISIÈME COUPLET
Quand, sur la tour, Luira du jour La lumière ennemie, Scchc tes yeux; Et, pour adieux, Jure-moi bien, ma mie.
Que je verrai, quelque autre soir, Sur les créneaux de ton manoir, Comme une étoile au firmament, Flotter ton voile blanc !
VOILE s. f. (voi-le. — Les Latins ne distinguent pas le voile de la voile. Curtius voit dans le latin vélum, qui désigne l'un et l'autre, une contraction de vehelum, proprement ce qui porte, ce qui transporte, ce qui conduit le vaisseau; du verbe vehere, porter, transporter, qui répond à la racine sanscrite vah, même sens, en zend vaz, en grec ocheo, en latin veho, en ancien slave vesli, en lithuanien wesli et voezu, etc. Les dérivés de cette racine sont très-nombreux, et s'appliquent surtout aux véhicules de toute espèce. V. voile s. m.). JAsir. Pièce de toile qu'on déploie le long des mâts ou des antennes, pour recevoir l'effort du vent et faire avancer le navire : Voile carrée, Voile triangulaire. Basses voiles. Voiles de misaine, de perroquet. Plier, déployer les voiles. Serrer, carguer ta voile. Livrer les voiles au vent. Aller à la voile et à la rame.
Le vent avec fureur dans la voile frémit.
Boileau.
Couverte de sa voile blanche; La barque, sous son mât qui penche, Glisse et creuse un sillon mouvant.
Il Orand'voile, Voile enverguée sur la grand'vergue. Il Voile aurique. Voile de forme trapézoïdale, il Voi7e latine, Voile de forme triangulaire. U Fausse voile, Voile aurique d'un bâtiment carré, ti Voiles d'ëtai, Voiles attachées directement sur les étais, au lieu d'être portées par des vergues. Il Voiles d'eau, Voiles attachées si bas qu'elles traînent dans l'eau, il Fin de voile, Se dit d'un navire qui marche bien avec le vent seul : 11 n'y aurait d'autre expédient que d'abandonner tous les vaisseaux gui ne seraient pas fins de voile, ce gui ne se peut pratiquer. (Tourvillc.) il A pleines voiles, Les voiles étant complètement déployées, et fig. Sans restriction, sans obstacle : Naviguer À pleines voiles dans les eaux du pouvoir. Aller A I'Lkines voiles vers sa perte. Il Aller à la voile. Marcher avec l'aide du vent : Quoique leurs pirogues n'aient ni mâts ni vergues, ils attachent quelquefois une chemise à deux avirons en croix et vont ainsi À la voile, avec moins de fatigue qu'à ta rame. (La Pérouse.) Il Mettre à la voile, Déployer les voiles pour partir, il Mettre toutes les voiles dehors, Faire force de voiles, Forcer les voiles, Déployer toutes les voiles pour faire le plus de chemin possible, et fig. User de tous ses moyens, faire les progrès les plus rapides, il Faire voile, Naviguer à la voile :' Paire voile vers l'Afrique, j] Faire de la voile, Augmenter la. voilure, [i Itëgler les voiles, En déployer ce que demande la force du vent.
— Par ext. Navire : La flotte se composait de cinquante voiles.
— Fig. Moyen d'action, de progression : Il vogue vers la fortune et a déployé toutes ses voiles pour atteindre ce rivage désiré. Il est vrai que de l'eau rougie avec du chélif bordeaux n enfle guère les voiles de l'éloquenec anglaise. (V. Jacquerain.)
— Prov. /i faut tendre la voile selon le vent. Il faut régler ses projets selon les moyens de réussite que fournissent los circonstances. ■»
— Navig. fluv. Nom que l'on donne, sur la Meuse, aux trains de bois de construction.
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— Constr. Surface de voiles, Surface de plancher dont les poutrelles sont taillées en dessus de façon à former une courbure.
— Moll. Voile déployée, Voile roulée, Coquilles du genre strombe. il Voi7e latine, Espèce de poulpe.
— Acal. Nom vulgaire des vélelles, genre d'acalèphes.
— Encycl. Mécnn. Parmi les procédés de locomotion et de propulsion des navires, il y en a deux qui ont précédé tous les autres et qui se sont très-probablement succédé de bonne heure dans l'histoire de la navigation ; la marche à la rame et la marche à la voile ont été remarquées chez tous les peuples ; elles ont pris place dans toutes les civilisations, et, tous les hommes observateurs en ont eu l'idée à la vile des oiseaux aquatiques qui se déplacent au moyen de leurs pattes palmées et de leurs ailes ouvertes au vent.
Pline attribue a Icare l'invention de la voile et à Dédale celle du mât et de l'antenne qui servent à la voile de point d'appui; Pausanias donne au père tout le mérite de l'invention et explique que Dédale fit usage de la voile pour éviter, a la faveur du vent, la flotte de Minos et s'enfuir de Crète, On s'est occupé de savoir si les anciens employaient plusieurs voiles sur le même navire ; quelques auteurs n'ont pas cru devoir admettre cette opinion et pensent que « l'idée de voiles superposées, permettant d'employer un moteur toujours puissant, mais toujours proportionné, est assez récente.» (Paris, Construction navale.) Les textes de Pline et de Sénèque prouvent néanmoins que l'usage combiné de plusieurs voiles était fréquent et commun du temps d'Auguste, et il est à supposer que cette question du développement de la voilure dut préoccuper les premiers navigateurs.
La forme et la grandeur relative des voiles ont été l'objet de bien des essais, et suivant les pays les solutions ont été différentes. Les progrès scientifiques de la mécanique maritime n'ont pas encore, permis de se décider d'une manière définitive sur les proportions et la coupe qu'il convient de donner aux différentes parties de la voilure d'un bateau.
La voile carrée est celle que les navires anciens employaient de préférence; on la retrouve sur tous les monuments antiques ; elle portait quelquefois une échancrure dans les navires de guerre. La voile carrée moderne n'est, à proprement parler, qu'un trapèze isocèle dont la plus grande base est à ta partie inférieure. Toutes les voiles superposées d'un mât de navire à voiles carrées forment une sorte de long triangle dont la base, dit M. Jal dans son Glossaire nautique,'' est la ralingue inférieure do la voile basse, et te sommet le triangle qu'on pourrait supposer placé au-dessus d'une voile plus petite que le cacatois. Les chasse-marée, un certain nombre de petits navires et d'embarcations se voilent avec des trapèzes à bases verticales suspendus aux. antennes par un point pris au tiers de la longueur de leurs vergues , et qu'on nomme voiles au tiers. Ces voiles trapézoïdales se retrouvent encore sous le nom d'artimon dans les navires de grandes dimensions.
Les bateaux de la Méditerranée, et notamment ceux de la marine provençale, portent des voiles triangulaires, connues sous le nom de voiles latines. La voile latine était en usage au siècle d'Auguste, et, si les monuments des époques postérieures n'en portent pas de traces, tout fait croire cependant que l'usage s'en est transmis sans interruption depuis cette époque jusqu'à nous. On retrouve les voiles latines au via siècle; les bateaux, génois de saint Louis étaient voilés a la latine.
La voilure est l'ensemble des voiles d'un bâtiment; c'est aussi l'ensemble des voiles sur lesquelles agit le vent à un moment donné et qui concourent à la propulsion du navire.
L'allure d'un bateau à la voile est la direction de sa route par rapport au vent. On peut aller vent arrière ; on navigue alors le vent frappant directement la poupe du navire, parallèlement à la quille; on va vent largue lorsque le vent est k peu près perpendiculaire à la quille et venant d'arrière ; enfin, on va au plus près lorsque l'on reçoit le vent dans ses voiles sous le plus petit angle possible, en se rapprochant autant que possible de la direction du vent. Cette dernière allure est celle qui permet le mieux de juger la coupe et la proportion d'une voilure.
Sous l'action du vent, sensiblement répartie en tous points d'une manière égale, une voile tend à prendre la forme d'une chaînette (v, ce mot). Et comme, d'ailleurs, les voiles sont coupées tet attachées de manière à présenter du mou vers leur partie centrale, elles affectent nécessairement, sous l'action du vent, une forme courbe, bien que le cadre d'attache soit plan ; l'expérience démontre que cette courbure augmente le travail utile dû au choc, lorsqu'elle ne dépasse pas 1 quart de la largeur de la voile.
Nous ne tiendrons pas compte de cette légère courbure des voiles, que nous supposerons .planes. Quand la direction du vent est perpendiculaire au plan de la voile, la résultante des pressions passe par le centre de
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gravité de la surface de la voile^ et par conséquent à une hauteur différente, suivant qu elle est carrée, trapézoïdale ou triangulaire ; ce point varie un peu, suivant que les côtés sont rectilignes ou arqués.
Si la direction du vent est oblique par rapport à la voile, il se forme en avant de celleci une couche mobile et épaisse de molécules réfléchies sur sa surface et qui viennent contrarier l'effet des molécules suivantes. Cette action, contraire à l'action générale du vent, est, en un point déterminé, d'autant plus sensible que ce point est plus sous le vent; la résultante de l'action du vent ne passe plus par le centre de gravité de la voile; elle se trouve un peu en avant de ce centre, du côté d'où vient le vent. Cet écart est d'autant plus grand que le vent est plus oblique.
Il en résulte qu'une voile attachée à un mât passant par le centre de gravité de sa surface et librement exposée à l'action d'un courant atmosphérique se range d'elle-même dans une direction perpendiculaire à ce courant. Si elle n'est pas libre, l'action du vent développe un couple qui exerce son effet dans le sens de ce mouvement de rotation autour de la verticale passant par le centre de gravité.
Soient a l'angle du vent et de la voile, V l'effort oblique du vent. Ce dernier se décompose en deux, l'un dirigé suivant le plan de la voile et représenté par V cos a, qui ne sert aucunement à la propulsion ; l'autre normal au plan de la uoiïe et représenté par Vsin a; c'est l'action totale utile. On ne lient compte que de cette composante, et on considère l'effort réel d'un fluide sur une suiface comme toujours perpendiculaire à cette surface en chaque point.
« Pour se rendre compte de l'effet d'une voile sur un navire, dit à ce sujet M. Lagrené, il faut se rappeler que toute force appliquée en un point quelconque autre que son centre de gravité donne toujours lieu à une force égale et parallèle appliquée au centre de gravité, et à un couple dont le bras de levier est la perpendiculaire abaissée du centre de gravité sur la direction de la force. »
Nous considérerons avec cet auteur les voiles orientées et coupées de l'une des façons suivantes :
Voile brassée carrée avec vent arrière, La voile est coupée par le mât en deux parties égales et orientée dans un plan vertical perpendiculaire à la quille. Nous supposerons le vent parallèle à cette dernière. La résultante des acùons du vent passera par le centre de gravité de la voile et sera remplacée par une force égale et parallèle appliquée au centre de gravité du navire et par un couple. La force agira pour faire avancer le navire suivant le prolongement de la quille. Le couple tend à faire plonger l'avant, et son action sera d'autant plus grande, à surface égale, que le centre de gravité de la voile sera plus élové' Au-dessus du centre de gravité du navire.
Voile brassée carrée avec vent arrière oblique. Supposons que la voile placée dans les mêmes conditions par rapport au navire subisse l'action d'un vent venant de la poupe, mais oblique sur la quille. La résultante des pressions du vent passera par un point diffèrent du centre de gravité de la tioiVe et, par conséquent, se trouvera en dehors du plan vertical de la quille et des centres de gravité du navire et de la voile. Cette force est encore parallèle à la quille. Elle se décomposera dans le plan horizontal qui la contient en une force de même direction rencontrant le mât et un couple horizontal ayant pour bras de levier la distance du mât au point réel d'application de la résultante.
La force appliquée au mât produit "no force d'impulsion appliquée au centre de gravité du navire et un couple tendant h faire plonger la proue du navire.
Quant au couple horizontal, il tend à produire un mouvement de rotation en sens contraire du vent.
En résumé, toute voile brassée carrée qui reçoit d'arrière un vent oblique subit les effets suivants : elle pousse le navire en avant, le fait baisser de l'avant et lui communique un mouvement de rotation autour de la verticale passant par son centre de gravité.
L'action de ce couple a un effet utile dans le cas où. le bateau viendrait à dévier et à recevoir le vent plus obliquement ; l'action de celui-ci sur les ooites tendra à ramener le bateau dans la direction convenable.
Voile orientée obliquement par rapport à la quille. On se rend compte, au moyen do considérations de même nature, des effets résultant de l'action du vent et qui se décomposent de la manière suivante : mouvement de propulsion dans la direction de la quille, mouvement de dérive, mouvement do rotation uutotir de la verticale passant par le centre ue gravité du navire, mouvement de rotation autour de l'horizontale du centra avec immersion de la proue, enfin mouvement d'inclinaison latérale ou de bande.
Ce qui a lieu sur une voile unique se reproduit sur toutes les parties de la voilure. Et pour un navire quelconque, toutes les actions du vent se réduisent à cinq, qui sont les résultantes des actions précédemment indiquées sur chacune des voiles. Le point d'application de la résultante totale qui
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donne lieu a ces cinq mouvements est ce qu'on appelle le centre de voilure. On admet qu'il se confond avec le centre de gravité de 1 ensemble des voiles, ce qui revient & supposer que l'effort exercé sur chaque voile passe par son centre de gravité, ce qui n'a réellement lieu que sous l'action d un vent normal.
Le centre de voilure est alors indépendant de la direction du vent; mais il dépend de la coupe, du nombre, de la position des voiles du navire. On déterminera ce point pour un ensemble de conditions données, en exprimant que le moment de la résultante des actions du vent sur la voilure tout entière est égal, par rapport à trois plans coordonnés, à la somme des moments par rapport à chacun de ces plans de l'action du vent sur chaque voile.
On simplifie habituellement la question, qui serait ainsi encore assez compliquée, et on désigne sous le nom de centre de voilure ia position particulière que l'on obtient pour ce point, en supposant toutes les voiles orientées dans le plan vertical passant par la quille du navire- 11 suflit alors de prendre les moments des actions particulières par rapport k deux axes situés dans ce plan vertical ; on prend généralement pour 1 un d'eux l'horizontale de flottaison et pourTuutre une verticale en dehors de la voilure.
On calcule la surface S de chaque voile ; le moment de l'action qu'elle subit par rapport à l'axe vertical, soit m; le moment par rapport a l'axe horizontal, soit m', et les coordonnées du centre de voilure sont obte-
nues par les quotients — et — r-. On connaît
d'ailleurs, en grandeur et en direction, la résultante totale de la pression du vent sur les diverses voiles.
Les proportions de la voilure doivent être . telles qu'elles permettent d'imprimer au navire la plus grande vitesse compatible avec la sécurité et les conditions de construction. On sait que la résistance est proportionnelle à la surface B2 du maître couple; l'action propulsive est proportionnelle à la surface des voiles S; on aura donc une idée des vitesses imprimées par des voilures différentes
g au moyen du rapport — . On ne peut supposer que S varie entre des limites quelconques. La sécurité de la marche est en quelque sorte mesurée par le couple de stabilité transversale qui prend naissance par le déplacement du centre de pression de l'eau et du centre de gravité du na\ ire. Ce moment de stabilité, variable avec les changements, doit en tout cas être supérieur à celui du couple de bunde dont nous avons indiqué l'action précédemment. Ce couple est proportionnel à S et k la hauteur H du centre de voilure au-dessus du centre de gravité du navire. De là résultent des limites, d'une part pour S, d'autre part pour H.
• Eniin, dit M. Lagrené, la position du centre de voilure dans le sens de la largeur n'est pas non plus indifférente. Si ce centre se trouve en arrière du centre de résistance de la carène, celui-ci est soumis à un couple horizontal qui le rend ardent, c'est-àdire qui t«id à le rapprocher du vent. Si, au contraire, ce sont les voiles de l'avant qui remportent sur celles de l'arrière, le navire devient mou, c'est-à-dire qu'il tend à s'écarter du vent. Dans le premier cas, on dit que le navire a une tendance à lofer; dans le second, qu'il a une tendance à arriver. »
Lo gouvernail sert à détruire ces couples et à obtenir la marche directe du navire. Mais il faut, ù cet effet,que le centre de voilure s'écarte peu du centre deeurèno" afin de rendre moins pénible le travail du gouvernail. Avec un vent très-faible ou une légère brise, ils peuvent se projeter verticalement l'un au-dessous de l'autre ; l'action du gouvernail est inutile; mais, sous l'action d'un vent frais ou d'une forte brise, le mouvement de baniie s'accentuera, les deux centres cesseront d'être situés sur la même verticale, il y aura tendance k lofer et le gouvernail devra être mis barre au vent.
On doit tenir compte, pour les mêmes raisons, de la position longitudinale du centre de voilure, et on s'arrange de telle manière, en général, que le bâtiment soit dans de bonnes conditions, sans qu'on fasse usage du gouvernail par un vent moyen. Un ne connaît pas le centre de résistance de la carène; mais on peut admettre, comme solutipn du problème, que la distance entre le plan moyen du navire et le centre de voiluro doit conserver un rapport constant avec la longueur totale de la ligne de flottaison.
« Les considérations qui précèdent, dit en forme de conclusion M. de Frémonviile [Construction des navires), font voir que la voilure d'un navire ne peut pas être établie d'une manière invariable, mais qu'il faut, au contraire, que le manœuvrier ait la faculté de la modifier dans de très-lurges limites, suivant les circonstances; qu'il puisse lui donner tout son développement par une petite liLse, la réduire lorsque le vent fraîchit et, enfin, faire porter plus ou moins de toile soit à l'avant, soit à l'arrière, Suivant que le navire devient ardent ou mou. » '
La valeur numérique des rapports qui servent a déterminer ta voilure pour les bâtiments da la marine militaire est fixée par
VOIL
un règlement ministériel du 16 juin 1857; les
g valeurs de — sont un peu faibles.
BH
Vaisseaux. Le rapport augmente quand le nombre de canons diminue, et varie de 27,62 pour les navires de 120 canons k 30,30 pour ceux de 74 canons.
Frégates de 60 canons, 36,70 ; de 44 canons, 39.
Corvettes de 32 canons, 37,70; de 18 canons, 48,30.
Bricks de 20 canons, 46,80 ; de 10 canons, 55,20.
Canonnières de 8 canons, 60,90.
Les proportions de la voilure d'un bâtiment à vapeur diffèrent notablement de celles d'un bateau à voiles, et i\ convient encore de distinguer la propulsion à aubes et la propulsion a hélice.
Quant aux embarcations, elles peuvent être gréées et voilées de bien des manières, consacrées par l'expérience. On détermine la surface de la voilure en prenant un rapport particulier constant, suivant chaque espèce d'embarcation; celui de la voilure S a la surface R2 du rectangle circonscrit à la
flottaison.
On donne à ce rapport ^ les valeurs suivantes :
Chaloupes, 3 ; grands canots et canots de service à couples de 10 mètres et au-dessus, 2,50; canots de service de toutes sortes, 2,50; yoles, baleinières, youyous, 1,50.
Pour ce qui est du centre de voilure, la position de ce point, déterminée dans dçs conditions de vent quelconques, diffère peu lorsque la voilure ne change pas de surface sur un navire ; mais, sur les canots dont les voiles ne sont pas symétriques par rapport au mât, le même fait ne se représente plus. Pour une route largue, le centre de voilure est bien plus avant que pour une marche au pl'us près.
Il faut tenir compte de cette variabilité de position dans la manœuvre de l'embarcation. Il faudra s'efforcer encore d'augmenter la surface de voilure eu diminuant la hauteur du centre de gravité autant qu'on peut le faire par l'adoption d'une voile presque rectangulaire, un peu évasée du bas. La voilure de lougre remplit convenablement ces diverses conditions.
Parmi les voiles employées pour les embarcations, il convient de mentionner celles de goélette, de cotre, de chebec, de mistic, •de houuri, des rafiaux. et des yoles à une voile ou à deux voiles.
VOILÉ, ÉE (voilé) part, passé du v. Voiler. Couvert d'un voile : Une statue voilée. Quand tes femmes turques sortent, elles sont toujours voilÉics. (Bufl.) Dans je ne sais quel pays, les femmes sont voilées, et c'est au flair qu'on choisit sa fiancée. (Mm« a. Esquiros.)
— Par ext. Couvert, caché : Un ciel voilé.
Le soleil est voilé, mais son disque invisible Porte un jour tendre et doux sur le monde paisible.
SAlNT-LMdBEILV.
— Fig. Secret, inconnu, tenu caché : Il y a des vices qui ne peuvent être voilés du manteau de l'hypocrisie. (Boiste.) Il Affaibli, rendu moins vif : Des souvenirs voilés par le temps. Il Rendu à dessein obscur, moins cru, plus honnête' : Des termes voilés. Le style d'Alfred de Vigny est pudique et voilé comme son Eloa. (G. Planche.)
Tout y sera voilé, mais de gaze, et si bien Que je crois qu'on n'en perdra rien.
La Fontaine.
— Voix voilée; Voix qui manque de timbre, de sonorité.
— Regard voilé, Regard qui a perdu son éclat : Des regards voilés par les larmes.
— Mar. Se dit de la manière dont un navire porte ses voiles : Bâtiment bien voilé, mal voilé, voilé en brick, en goélette.
— Techn. Déjeté, courbé : Planche voilée par l'humidité. I] Porcelaine voilée , Celle dont la blancheur est ternie par l'effet de la cuisson.
— Bot. Fruit voilé, Celui dont le calice persiste, tout en restant lâche, et n'entoure qu'une partie du fruit.
VOILER v. a. ou tr. (voi-lé — rad. voile). Couvrir d'un voile : Voiler son visage. Voiler une statue.
— Par ext. Couvrir, dérober à la vue: Un nuage a voile le soleil.
Ses paupières jamais sur ses beaux yeux baissées Ne voilaient son regard d'innocence rempli.
Lamartine.
Lune, dis-nous, clière et blanche lumière, Pourquoi voiler ton visage si doux?
t A. Barbier.
— Fig. Cacher ; tenir, rendre secret : Voiler ses desseins. Le temps voile et dévoile tout. (Imbert.) L'excès de l'amour -propre voile l'esprit et dévoile la sottise. (Mlle de Somery.) Voiler une faute sous un mensonge, c'est remplacer une tac/te par un trou. (Petit-Senn.) il Gazer, obscurcir, rendro moins intelligible ; VoiLBR ses expressions. On peut toujours dégager une pensée des muts qui la voilent. (Cbateaub.)
«r v, n, ou intr. Se déjeter, se. courber :
VOIL
Cette planche a voilé. Les parois des chaudières sont sujettes k voiler.
Se voiler v. pr. Devenir voilé, couvert, caché : Le ciel s'est voilé.
Voyez sur cette tour
La lune se voiler comme pour un mystère.
V. Huoo
— Couvrir son visage d'un voile : A Madrid, à J.ishonne, les madones baissent les yeux, sb voilent, soupirent. (B. Const.)
— Voiler h soi, couvrir à soi avec un voile : Se voiler le visage.
— Fig. Se déguiser : Les amants se voilent toujours des plus séduisantes apparences. (Boiste.)
— Techn. Se déjeter, se courber, se déformer r Cette planche s'est voilée. Les chaudières en tôle de fer sont sujettes à se voiler sous l'influence d'efforts trop considérables ou inégaux entre eux. (Tourneur.)
— Syn. Voiler, cocher, celer, etc. V. cacher. '
VOILER1B s. f. (voi-le-rl — rad. voile). Mar. Atelier où l'on fait, où l'on répare les voiles. Il Magasin où on les garde.
VOILETTE s. f, (voi-lè-te — dirain. do voile). Petit voile que les dames portent attaché au bord de leur chapeau.
— Mur. Petite voile latioe qu'on grée sutla vergue de mestre, dans les mauvais temps, il On dit aussi velette,
VOILEUR s. m. (voi-leur — rad. voile).
Navig. fluv. Marinier qui conduit, sur la Meuse, les trains de bois appelés voiles.
VOILIER, 1ÈRE adj. (voi-!ié, iè-re — nul. voile). Mar. Se dit d'un bâtiment pour exprimer ses qualités de marche à la voile : Une frégate bonne voiliere.
— Ornith. Se dit des oiseaux, pour exprimer les qualités de leur vol :' Le faucon est
bon VOILIER.
— s. m. Navire considéré au point de vue de son aptitude à aller sous voiles : Un fin voilier. Un bon voilier, h Ouvrier qui fait ou raccommode les voiles. Il Voilier emballeur, Ouvrier qui. au débarquement, ouvre les bulles de marchandises, les répare ou les remplace.
— Ornith. Oiseau considéré au point de vue de la grandeur de ses ailes ou de ht puissance de son vol : Les grands voiliers. Les bons voiliers. La charpente des plus fins voiliers de l'air est une merveille de légèreté, de grâce et de solidité. (Toussenel.)
— Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des scotnbéroïdes, Comprenant trois ou quatre espèces de très-grande taille, qui habitent la haute mer: Les voiliers se rapprochent beaucoup des espadons. (E. Baudement.)
— Moli. Nom vulgairo de l'argonaute, il Espèce de poulpe.
— s. f. Géom. Courbe formée par une voile enilée par le vent.
— Encycl. Ichthyol. Les voiliers sont caractérisés surtout par de fausses pinnules et l'absence d'armure à la ligno latérale. Leur nageoire dorsale, très-développée, leur sert en quelque sorte de voile et leur permet de s'aider du vent pour se diriger. Ils se rapprochent beaucoup des espadons par la forme du bec. « Les voiliers, ditE. Baudement, sont des poissons de très-grande taille, qui se servent de leurs armes contre leurs ennemis naturels, les bateines et autres grands cétacés; quelquefois ils prennent les vaisseaux pour ces grands mammifères et pous.-ent leur bec dans la cale avec tant de violence qu'il so rompt et y demeure fixé. Les muséums gardent des débris de bordages où reste enfoncé le fragment du bec qui les a traversés. » V. ISTIOPHORB.
YOlLLEHIEIt (Léon), chirurgien français, né à Chauuioiit (Haute-Marne) en 1816. Il lit ses études médicales à Paris et, après avoir été interne lauréat des hôpitaux, il fut reçu docteur en 1842. Déjà, en 1839, il avait obtenu une médaille d'or pour un mémoire excellent Sur la fièvre puerpérale, dont il avait recueilli les matériaux pendant son internat et qui a été inséré dans le Journal des connaissances médico-chirurgicales. Dans le cours do lu même année, il publia un mémoire Suites luxations du poignet et, en 1841, un autre Sur les fractures de l'extrémité inférieure du radius. Nommé au concours professeur agrégé à la Faculté en 1844, il fut reçu chirurgien des hôpitaux en 1847. Depuis lors, il a été chirurgien de l'hôpital de Lariboisière, de Saint-Louis et de l'Hôtel-Dieu. Il est, en outre, membre de la Société de chirurgie et de la Société médicale d'observation et membre de l'Académie de médecine (1873). M. Voillemier est chargé du cours de clinique des maladies des voies uriuaires. On lui doit la publication des travaux suivants : Mémoire sur l'étranglement de quelques hernies (1844, in-8u); Sur les anévrismes variqueux du pli du bras (1843, in-80); Sur tes grossesses extrautérines (1845); Sur tes accouchements; Sur ta claudication (1844); Des kystes du cou (1851); Clinique chirurgicale (lSeï, in-S°) ; Traité des maladies des voies urinaires (1868. in-8>>); De l'excision d'une partie du périnée (1874, ill-8»).
voilure s, f. (voi-lu re — rad. voile). Mar. Ensemble des voiles d'un bâtiment ou d'un de ses inûts - La voilure d'un brick. La
VOIR
voilure du grand mât. il Ensemble des voile» sous lesquelles navigue un bâtiment : Dimi~ nuer, augmenter la voilure. Vous naviguerez dans les eaux de la frégate angtaise, sous la plus petite voilure possible. (Ë. Sue.)
— Techn. Etat d'un objet voilé, déjeté, déformé : La voilure d'une planche, aune feuille de tôle.
— Encycl. V. voile.
VOINESCO (Jean), homme politique et publiciste roumain, né à Bueharest vers 1810, mort en 1855. Major et aide de camp du prince Ghika en 1840, il entra dans la magistrature après que ce dernier eut été obligé de déposer le pouvoir et devint procureur du divan civil (1843), puis de la cour de révision (1846). Chargé du ministère des affaires étrangères par le gouvernement provisoire de 1848, il fut proscrit peu après et ne réfugia à Paris, où il habita jusqu'à sa mort. Outre un. grand nombre d'articles de critique dans différents journaux roumains, ainsi que des traductions do différentes pièces de Molière, on a de lui : le Tableau historique {1842, in-fol.), ouvrage important traduit de l'allemand; les Arabesques (Paris, 1852), recueil de nouvelles, et Doïnas (Paris, 1855), poésies d'Alcssandri traduites eu français.
VOIR v. a. ou tr. (voir — lat. videre, mot qui représente la racine sanscrite vid, savoir, connaître, explorer, rechercher, etc., d'où le sanscrit vida, vidyû, vëda, vitti, science; vidila, didvas, vêttar, un sage, etc. La signification primitive de vid a-t-ello été celle de voir, au sens physique, comme semblent l'indiquer le grec, le lutin et le litlmailo- » slave? Pictet croit que cela est possible; mais il pense qu'en tout cas la transition nu spirituel remonte à l'époque de l'unité aryenne. Je vois, tu vois, il voit, nous voyons, vous voyez, ils voient; je voyais, nous voyions , je vis, nous vîmes; je verrai, nous verrons; je verrais, nous verrions; vois, voyons, voyez; que je voie, que nous voyions; que je visse, que nous vissions; voyant; vu, vue). Percevoir par le moyen des yeux; saisir, distinguer à distance par l'intermédiaire de la lumière : Voir un homme, un animal, un objet. Voir tes étoiles. Où êles-vousf je ne vous vois pas. Nous aimons mieux voir ceux d qui nous faisons du bien que ceux qui nous en font. (Vauven.) La femme a seule la propriété de voir sans regarder. (Petiet.) Rome est ta seule ville du monde où l'on n'A jamais tout vu. (E. About.)
— Regarder : Voyez un peu cette étoile. Alions voir la foire. Il faudra voir cela au microscope.
— Lire, trouver dans un livre, un écrit : ./'ai vu cela dans Tacite. On voit dans Homère de nombreux détails sur les usages domestiques des anciens.
— Percevoir à l'uide d'un sens autre que la vue : Les aveugles voient avec les doigts. Le chien voit de l'odorat. (Buff.)
— Parcourir, visiter, aller dans : Je n'At jamais vu l'Espagne. Il A vu le monde entier. Les gens qui ont beaucoup vu sont bons d entendre. (Mln« Roland.)
Un souriceau tout jeune et qui n'avait rien vu Fut presque pris au dépourvu.
La Fontaine.
— Etre témoin ou contemporain de, assister ou prendre part a : Il a vu la bataille des Pyramides.
l'ai vu ces maux, et je n'ai pas vingt ans.
VoLTAULE
J'ai trop vu, trop senti, trop aimé dans ma vie,
Lamartine.
J'ai vu l'invasion a l'ombre de nos marbres Entasser ses lourds chariots.
A. 13AHU1BR
Il Se dit aussi des lieux où certains faits se sont passés : Heureux le pays qui n'A jamais vu ta guerre! Avant Pierre Ver, la mer «avait jamais vu de vaisseaux moscovites, (Fonten.) Paris n'a jamais vu de transports si divers. Tant de feux d'urtiûce et tant de mauvnis vers.'
Voltaire.
— Examiner, faire attention à, se rendra ' compte de : Il faudra voir les pièces du pro ces. Je n'ai pas encore eu le temps de vom votre manuscrit. Voyez un peu si cela peut vous convenir. Les chefs, accablés d'affaires, ne voient rien par eux-mêmes ; des commis gouvernent l'Etat. (J.-J. Rouss.) Il Se mêler de : Qu'avez-vous à voir là-dedans? On se mêle de,' affaires d'autrui, où l'on n'a rien d votR.(DeJussieu.) li Essayer, éprouver, faire l'expérience de : Voyez si vous réussirez mieux que moi. Voyons qui est le plus adroit. Ja veux voir ce qu'il répondra, il Réfléchir, prendre du temps pour délibérer : Il faudra voir. Je verrai. On verra. Nous verrons, répondit te comte. Mot fatal ! pour tes grands politiques, le verbe voir n'a pas de futur. (Bulz.)
— S'informer, tâcher de savoir : Voyez si votre frère est arrivé.
.... Voyez, je vous prie,
Si mon mari n'est point dans cette galerût.
Mounr.E.
— Fréquenter, faire des visites habituelles k : Il y a longtemps que je ne les vois plus. Tout homme oisif qui veut vom le ntonde doit au moins en prendre les manières jusqu'à un certain point. (J.-J. Rouss.) Qui vient me voir me fait honneur, qui ne vient pas me fait plaisir. (J. Janin.)
VOIR
— Se livrer au plaisir de l'amour avec : Elle a dit qu'elle ne verrait plus son mari. Son mari ne la voit plus depuis qu'il a une maîtresse. Ce jeune chanoine von secrètement la fille d'un maître d'hôtellerie. (Le Sage.)
— Rencontrer, trouver : Peu d'ouvrages sont éloquents ; mais on voit des traits d'éloquence semés dans plusieurs écrits. (Vauven.) Le mal qu'on voit a longtemps existé avant d'être vu. (E. Alletz.j
— Remarquer, reconnaître, regarder, trouver : Dans un coupable, un père ne voit que son fils. Les sauvages ne voient de honte ni à tromper ni à fuir. (ES. Const.) En baisant les pieds des idoles, on voit qu'ils sont d'argile. (Leroontey.) Bien n'est plus répandu que la faculté de ne pas voir ce qu'il y a dans un Hure et d'y voir ce qui n'y est pas. (E. Seherer.) Un jour viendra où ta justice ne verra dans un coupable qu'un sot ou un malade. (Raspail.)
— Juger, apprécier : Ne pas voir les choses comme les autres. On voit toujours mal les choses quand on les voit de trop loin. (Volt.) Tout homme a son caractère, sa manière de voir et de s'exprimer. (J. de Maistre.)
— Deviner, saisir, s'apercevoir de : Je vois ce que vous voûtes. Je vois bien qu'il faudra se fâcher.
— En parlant d'un malade, Le visiter pour lui donner des soins : Quel est le médecin qui voit votre mari? Le curé de Saint-Eustache I'a. vu durant sa dernière maladie.
— Dominer sans obstacle interposé, avoir vue sur : Ce fort VOIT la place.
— Absol. Jouir du sens de la vue ; exercer ce sens : Voir clair. Voir trouble. Voir est lepremier des doits de la nature. Si les hiboux voient mal pendant le jour, ils voient trèsbien pendant la nuit. (Buff.) Il y a une grande différence entre voir et regarder. (Condill.) En fait de science et de philosophie, croire n'est qu'un mot pour qui ne voit pus. (Vacherot.) Tous les peuples ont désigné sous le nom d'acte de foi l'opération d'un homme qui ferme les yeux pour mieux voir. (E. About.) Les femmes voient sans regarder, à la différence de leurs maris qui regardent souvent sans voir. (L. Desnuyers.) Il Ou dit Y vont dans le même sens : Je n'y voisplus. On m'y voit pas clair. J'essaye de comprendre, mais je h'y vois rien du tout.
— Avoir ses règles : Cette femme est enceinte; elle n'a pas vu depuis deux mois. il On dit populairement voir Sophik dans le même sens.
— Voir ses juges, Aller chez eux pour les solliciter, leur recommander son procès.
— Ne voir personne, S'enfermer chez soi, faire dire qu on n'y e>t pas : Baptiste, je ne vois personne de toute la matinée. Il Vivre dans la retraite, ne faire ni ne recevoir de visite : Depuis la mort de sa femme il ne voit plus PERSONNE.
— Voir la fin de quelque chose, En venir à bout, l'épuiser : Je ne-puis voir la fin de ce Hure. Je désire bien voir la fin de cette affaire, /'aurai vu bientôt la fin de mes écus. Il n'y a rien dont ou voie mieux la. fin que D'une grande fortune. (La ifruy.)
Quand des coquettes surannées Ont au cœur d'uD jeune homme attaché le grappin, Cela tient comme un diable, on n'en voit pas In fin.
La Chaussés.
Il Voir la fin de quelqu'un, Occasionner sa mort : Je crois que tu veux voir ma fin, toi.
— Voir le jour, Naître : Le pays où /'ai vu le jour. Il Vivre, exister :
Tu vois le jour, Cinna; mais ceux dont tu le tiens Furent les ennemis de mon père et les miens.
Corneille.
Il Etre publié, en parlant d'un ouvrage ; être rendu public, en parlant d'un objet quelconque : Ce livre verra bientôt le jour. Ces projets de loi n' ont pas encore vu le jour. •
— N être pas digne de voir le jour, Etre indigne de vivre, être tout à fait infâme.
— Voir uaitre quelqu'un, Exister au moment de sa naissance : Je suis plus vieux que vous, je vous ai vu naître. Il ije dit aussi du pays ou du temps où a eu lieu la naissance : Le pays qui m'A vu naître,
Apollon présidait au jour qui m'a vu naître.
VQLTAIKE,
=— Voir la mort de près, Etre sur le point iï périr,
— Voir double, Avoir la vue trouble, ne pas distinguer nettement les objets.
— Voir la feuille à l'envers. V. feuille.
— Avoir vu le feu, Avoir pris part à des combats : Comme c'est gauche un soldat qui n'A. pas vu LE feu! (Snibe.)
— N'y voir que du feu, Etre ébloui, ne rien distinguer : Un boulet de canon, ça vous étourdit, on n'y voit QUfi du feu. (Scribe.) Il Fig. Ne pas comprendre : Avez-vuus compris? — Je n'y ai vu que du feu.
— Voir trente-six chandelles, Voir les étoiles en plein midi, Recevoir un coup violent a la tête, éprouver une émotion subite et en être ébloui.
— Avoir vu le loup, Etre aguerri, expérimente : Ne nous inquiétez pas de lui, il A vu Lfc loup. Il En parlant d'une femme, N'en être plus réduite à une pudique timidité : Oh/ celle-là A vu lb loup; ne craignes pas de l'effaroucher.
VOIR
— En avoir vu bien d'autres, S'être trouvé dans des circonstances bien autrement extraordinaires ou difficiles.
— Voir le coup de temps, Prévoir l'action d'un autre, et se tenir prêt à l'empêcher, h s'y opposer.
— Voir l'keure, le moment que, Etre sur le point de, peu s'en falloir que : j"ai vu le moment QU'i'i allait tomber.
— Faire voir du pays à quelqu'un, Lui donner du mal, de la fatigue : Ne vous attaquez pas à lui; il est homme à vous faire voir du
PAYS
— N'avoir rxen vu de pareil à, Se dit à propos d'une chose tout à fait extraordinaire,
l inouïe : Vous n'avez jamais rien vu de pa-
I reil a cette scène.
' — Voir de ses yeux, Voir personnellement, connaître pour avoir vu et non par ouï-dire : Je ne vous dirai point,- reprit l'autre, comment;
' Mais enfin, je l'ai vu, vu de mes yeux, vous dis-je.
| La Fontaine.
i — Voir d'un certain œil, Juger, apprécier
| d'une certaine façon : De quel œil voiT-eWe ion beau-fils? Il n'A pus vu ce mariage de bon ŒIL. L'envieux voit de mauvais œil le bonheur d'autrui.
— Voir de près, Examiner attentivement : Je veux voir de prés toute cette affaire. Il N'être que peu éloigné de : J'ai vu la mort
] de près. J'ai vu du près le danger.
| — Voir de loin, Voir loin, Avoir de la prévoyance, de la pénétration : Voir clair et
i voir loin, c'est te plaisir suprême. (V. Cherbuliez.) Voir de loin n'empêche pas toujours de voir juste et distinctement. (E. de Gir.)
— Ne voir ou N'y voir pas plus loin que son j nez, que le bout de son nez, Manquer tout à
fait de perspicacité :
! Capitaine renard allait de compagnie I Avec son ami bouc des plus hauts encornés : Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez. L'autre était passé maître en fait de tromperie.
La Fontaine.
— Voir de haut, Avoir une grande hauteur de vue, de jugement : Tout se tient et se lie, surtout pour qui VOIT de haut. (Mme Guizot.)
— Voir venir, Apercevoir à distance quelqu'un ou quelque chose qui s'approche : Je vois venir votre frère. D'ici nous verrons venir la diligence.
. . . C'est faiblesse d'attendre Le mal qu'on voit venir sans vouloir s'en défendre.
Corneille.
Il Pressentir, deviner à l'avance ce qu'une personne se propose de dire ou de faire : Je vous vois venir, bous allez me demander de l'urgfint. Je vous vois venir, vous voulez me tirer le ver du nez. (Destouches.) Il Etudier la marche des faits ou des actions pour les juger et y pourvoir au besoin : Laissez faire; il faut attendre et voir venir.
— Voir venir quelqu'un avec ses gros sabots, Deviner ce qu'il va faire ou dire, à cause de la maladresse qu'il met à cacher ses intentions.
— Faire voir, Montrer : Faire voir dos animaux à la foire.
Faites voir à l'Asie un autre Mithridate.
Racine.
Il Donner le spectacle ou l'exemple de : Faire voir un grand courage.
Mais fussiez-vous issu d'Hercule en droite ligne, Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne, Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous Sont autant de témoins qui parlent contre vous.
Boileau.
Il Prouver, démontrer ': Je lui ferai voir qu'il a tort. Je veux lui faire voir qu'on ne se moque pas de moi.
— Faire beau voir, Se dit à propos d'un spectacle déplaisant ou ridicule que donne quelqu'un :' Il ferait beau vous voir vous jeter à ses pieds. Il fait beau voir un vieillard faire de ces folies.
— Voir faire, Etre témoin de quelque chose sans y prendre part :
Celui qui le premier a pu l'apercevoir En sera le gobeur; l'autre le verra faire.
La Fontaine.
— Laisser voir, Montrer de quelque manière, ne pas cacher entièrement : Laisser voir de la jalousie, du ressentiment.
— Voir en songe, Croire voir en rêvant : Cet Syrcanien Astyage commande de noyer son petit- fils Cyrus au berceau, parce qu'il a vu en songe sa fille Mandane, mère de Cyrus, pisser si copieusement qu'elle inonde toute l'Asie. (Volt.)
— A voir, En voyant, quand on considère : A voir sa dépense, on le croirait millionnaire. A le voir ainsi vêtu, on lui donnerait l'aumône.
— Pour voir, Pour essayer, pour en faire l'expérience, pour bien juger : Essayez, pour voir. Je voudrais qu'il m'attaquât, pour voir.
— Etre à voir. Offrir quelque attrait de curiosité : L'exposition est a voir cette année.
— Voyons, Sorte d'exhortation usitée pour encourager à l'action, pour demander que l'on parle où que l'on agisse : Voyons, par- (oïis.Voyons. oùestvotre mal? Allons, voyons, expliquez-vous.
— Vois-tu, Voyez-vous, Réflexion incidente destinée à attirer l'attention : L'argent , vois -tu, il n'y a que ceux qui en ont qui en
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médisent. Il faut, voyez-vous, se défier du zèle de certains amis.
Ne raillons point ici de la magistrature. Vois-tu, je neveux point être un juge en peinture.
Racine.
— Voyez ou Voir, Sert à exprimer un renvoi : Voyez plus haut. Voir la page trentedeux.
— Voyons voir, Voyez voir, Pléonasme qu'on emploie familièrement pour dire Voyons, voyez, examinons, examinez.
— Que vois-je? Sert à exprimer la surprise : Que yois-iEl vous ici!
— Allez-y voir, Invitation ironique que l'on fait à ceux qui montrent de l'incrédulité : Si vous ne le croyez pas, allez-y voir.
— J'aime mieux le croire que d'y aller voir, Se dit pour exprimer h la fois un doute et une indifférence qui dispense de chercher à s'éclairer.
— Un beau venez-y voir, Un objet sans intérêt, sans valeur, sans mérite : Voilà qui est vraiment UN BEAU venez-y voir. (Mol.)
— Qui ne l'a pas vu n'a rien vu, Se dit d'une chose extrêmement remarquable.
— Ne voir les choses que par le trou d'une bouteille, Ne les voir, n'être à même de les apprécier que d'une façon étroite et impurfaite : VOUS NE VOYEZ LES CHOSES QUE PAR LE TROU D'UNE BOUTEILLE. (Volt.)
— N'avoir jamais vu le soleil que par un trou, Etre complètement dépourvu d'expérience.
— Je le vois d'ici, Se dit d'une personne ou d'une chose que l'on se représente comme si on les avait sous les yeux.
— Je lui ferai voir que son cheval n'est qu'une bêle, Je lui prouverai qu'il est un sot.
— Philos. Voir tout en Dieu, Attribuer tout à Dieu, même les impressions des sens et les acies de la conscience, comme faisait Malebranche.
— Pratiq. Assigner quelqu'un pour voir dire et ordonner..., L'assigner pour qu'il soit présent lorsqu'on dira et ordonnera...
— Théâtre. Voir à l'huile et au gaz, Juger de .l'effet d'une pièce à une répétition générale, le lustre et lu rampe étant allumés.
— Jeux. Accepter de jouer le jeu : Je vois.
— v. n. ou intr. Voir à, Surveiller : Voyez un peu aux ouvriers', je vous prie. Il S'occuper de, veiller à : Voyez à ce qu'il ne manque rien. Je Verrai À vous faire souper. Ce n'est pus à moi à voir À vos affaires.
— Voir sur, Etre tourné du côté de, être en face de : A gauche, on entrait dans une belle salle à manger dont les fenêtres voyaient sur la rue. (Balz.)
Se voir v. pr. Etre, pouvoir être vu : La ville se voit d'ici. Le vaisseau ne se voit pas encore.
— Arriver, se rencontrer : Cela s'est vu quelquefois. Pareille fête ne s'est jamais vue.
— Voir sa personne ou son image : Se voir dans une glace.
— Se juger, se connaître, s'apprécier : Il faudrait se voir avec l'œil de son voisin. (Petit-Senn.)
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain.
La Fontaine.
Souvent de nos défauts notre œil est écarté, Et nous ne nous voyons que du meilleur côté.
V. Hugo
— Etre, se trouver : Se voir haï de tous. Se voir dans l'opulence. Quand on s'est vu riche, il est dur de cesser de l'être. (Marmontel.)
— Réciproq. S'apercevoir, se distinguer l'un l'autre : Le brouillard est si épais qu'on ne se voit plus à deux pas. L'idée de se voir si peu de temps gâte tout le plaisir d'être ensemble. (J.-J. Rousss.) il Se faire des visites réciproques : Il y a dix ans que nous nous voyons.
Quand on se voit beaucoup, on s'aime beaucoup
[moins.
C. Bomjouk
Il Ne pas être brouillés, avoir encore des relations amicales : Depuis cette affaire, nous avons cessé de nous voir, || Se dit quelquefois par menace, pour annoncer une querelle qu'on se propose de faire à quelqu'un :
Eh bien 1 nous nous verrons seul à seul chez Barbin.
Boileau.
— Se faire voir, Se montrer, au propre et au figuré : Un géant qui se fait voir à la foire. En abandonnant noblement ce qui nous quitte, on sa fait voir au-dessus de ce qu'on perd. (Mm= de Staël.)
Du rang où notre esprit une fois s'est fait voir, Sans un fâcheux éclat nous ne saurions déchoir.
Boileau
— Impersonnell, Il se voit, On voit, il est, il existe : Tout est grand et admirable dans la nature; il ne s'y voit rien qui ne soit marqué au coin de l'ouvrier. (La Bruy.)
— Gramm. Ne voir goutte. V, la note sur le mot goutte.
— Syn. Voir, apercevoir, découvrir, etc. V. APERCEVOIR.
— Allus. littér. j'ai voulu voir; j'ai vu,
Hémistiche de Racine dans Alhalie (acte II, scène vu). Athalie croit avoir fait disparaître toute la race de David ; mais un rêve étrange, au milieu duquel elle croit voir un enfant qui
VOIR
lui perce le sein, éveille ses soupçons. Elle pénètre dans le temple et aperçoit le même enfant à l'autel, aux côtés du grand prêtre; elle le fait venir en sa présence, et c'est alors qu'a lieu cette scène entre Athalie et Joas,
I une des plus belles qui soient au théâtre. Cette entrevue ne fait que confirmer les craintes d'Athalie, qui se retire en disant :
. . . Adieu, je sors contente; J'ai voulu voir, j'ai vu. • .
Dans l'application, ce dernier hémistiche est toujours l'expression d'un doute éclairci, où il entre quelquefois un sentiment de colère, un ton de menace :
■ Le Sage assure qu'on trouve dans son Théâtre de la foire des caractères, du plaisant, du naturel, de la variété. C'est beaucoup, et quoique ce fût ici un auteur parlant de ses propres écrits, j'ai cru un moment, sur sa parole, qu'il y aurait au moins quelque chose de tout cela, parce qu'enfin l'amourpropre d'un homme d'esprit ne laisse pas de différer de celui d'un sot. Je n'en connaissais rien, absolument rien ; j'ai voulu voir, j'ai vu, et non-seulement il n'y a pas, mais il no peut y avoir dans ce genre de pièces rien de ce qu'on a voulu y voir. •
Laharpe.
« J'étais tenté de faire encore cette guerre d'Kspagne, et je l'ai demandé, mais on m'a refusé. Une si belle occasion de m'aller faire estropier sur les pas des Césars ne reviendra plus pour moi, car si Dieu ne change mes résolutions, je mettrai bientôt mon armure au croc. Je sais à présent ce que c'est que la guerre et les guerriers; je m'en vais et dis comme Athalie : J'ai voulu voir, j'ai vu. » P.-L. Courier.
— Quiconque a beaucoup vu Peut avoir beaucoup rcieou, Réflexion de La Fontaine, dans la fable de YHirondelle et les petits oiseaux :
Une hirondelle en ses voyages Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu Peut avoir beaucoup retenu.
Les écrivains rappellent fréquemment ces deux vers :
« L'intention de l'évêque d'Avranches était de faire un livre profane, de fournir à la postérité des renseignements sur l'histoire de son siècle; lui-même nous le dit. Dans sa longue carrière, M'avait beaucoup vu, et
. . . Quiconque a beaucoup vu
Peut avoir beaucoup retenu. •
Chassang.
« Pour ma part, je me suis tout d'abord résigné à faire l'école buissonnière à la suite de Clément Marot, et, sans perdre de vue !e but du voyage, je me suis arrêté à toutes les curiosités de la route. Je demanderai donc au lecteur la permission de continuer comme j'ai commencé. Si je m'attarde un peu, je n'en aurai que plus à dire à l'arrivée comme l'hirondelle du bon La Fontaine, car,
. . . Quiconque a beaucoup vu Peut avoir beaucoup retenu,
et ici je prends l'engagement de raconter tout ce que j'aurai vu. ■
[Bévue de l'instruction publique.)
VOIRE adv. (voi-re — lat. vere, vraiment). Vieux mot qui signifiait Oui : Etes-vous des champs, ma mie? — Voire, monsieur. (Bér. de Verv.)
— Par ext. Et même : Il est fort malade, car on a appelé le notaire, voire le curé.
J'appelle un bon, voire un parfait hymen, Quand les conjoints 6e souffrent leurs sottises.
La Fontaine.
. . . J'ai maints chapitres tus Qui pour néant se sont ainsi tenus.
Chapitres non de rats, mais chapitres de moines, Voire chapitres de chanoines.
La Fontaine.
II On dit souvent voire même, ce qui est un pléonasme : Une portière sait tout ce qui se passe dans une maison, voire même datis un hôtel. (Scribe.)
VOIREMENT adj. (voi-re-man — rad.
voire). Vraiment, véritablement, en vérité : J'y suis tout entier, j'y suis voirement. (Montaigne.) Il y a voirement quelques articles qui semblent n'avoir plus aucun usage. (Suint François de Suies.) Il Vieux mot.
VOIRIE s. f. (voi ri. — Ce mot est pour voierie et vient de voyer, qui représente le latin viarius, inspecteur des chemins; de tiia, voie, chemin, route. V. VOIE). Administr. Ensemble des services publics qui ont pour objet la police des voies publiques et des bâtiments ou constructions sur la voie publique : Etre employé à la voirie. Il Grande voirie, Administration des rues des villes et des grands chemins : La grande voirie a décidé l'élargissement de toutes ces rues, il Petite voirie, Administration des chemins vicinaux.
— Féod. Charge héréditaire de certains fonctionnaires qui veillaient à la sûreté des routes.
— Lieu où 1 on dépose les boues et immon-
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dices : Le Calvaire était la vomm de Jérusalem. Les anciens jetaient à la' voirie les corps de certains criminels.
— Par ex t. Cadavre, débris d'animaux : Le loup dévore les voiiîies les plus infectes. (Buff.) L'ibis suif pendant plus de cent lieues les caravanes gui vont à La Mecque, pour se repaître des voihies qu'elles laissent après elles. (Buff.) Ce fut un Qrand travail que de dessécher ce cloaque (Marly) de tous les environs qui y jetaient leurs voiries. (St-Simon.) il Ce sens a vieilli.
— Fig. Charogne, personne vile, méprisable :
Qui nous a fait recevoir parmi nous Cette ïoii'tc ? . . .
Il Sens vieilli,
— Ordures et débris sans valeur, dans le langage des bouchers.
— EnCycJ. Administr. On distingue d'abord : 10 la grande voirie, qui comprend toutes les grandes voies de communication d'un inlérêt général : les routes nationales et départementales, les routes stratégiques, les chemins de fer, les fleuves et rivières navigables ou flottables, les havres, ports et rades rte commerce, les places et les rues des villes, bourgs et villages formant prolongement des routes, et les rues de Paris, qui font toutes partie de la grande voirie; 2° la petite voirie, qui embrasse les rues et places non classées parmi les routes, les chemins vicinaux, les cours d'eau non navigables, enfin toutes les voies qui ne présentent qu'un intérêt local. Cette distinction existait sous l'ancien régime, mais elle reposait sur d'autres bases. On comprenait alors dans la grande voirie le
. tracé, l'ouverture, l'alignement et l'entretien des Toutes royales, les chemins communaux et toutes les rues des villes, bourg* ou villages , et dans la petite voirie la police de conservation de ces routes, chemins et rues. On admet encore, et même plus généralement, deux autres distinctions : la voirie urbaine, comprenant toutes les voies situées dans les villes, bourgs ou villages, les rues, les places, les promenades, les avenues, les passages, et la voirie vicinale ou rurale, qui comprend les chemins vicinaux et les chemins ruraux.
Toutes ces voiesde communication Taisant, dans ce Dictionnaire, l'objet d'articles spéciaux, nous nous contenterons d'exposer ici, k grands traits, les différentes phases qu'a subies la législation sur la matière et de faire connaître les dispositions actuellement en vigueur.
Ce ne fut guère qu'à la fin dii xiv» siècle que la voirie fut réglementée en France d'une manière générale. Nous trouvons des lettres du roi (5 avril 1399) qui mettent l'entretien du pavé à la charge des propriétaires riverains. « Cette ordonnance, dit Dalloz qui a fait, dans son Répertoire de législation, un traité très-étendu et en même temps trèsméthodique sur la matière, constitue encore aujourd'hui le droit local pour Paris.»
Le 19 janvier 1552, des lettres patentes ordonnèrent de planter des arbres le long des grands chemins et voiries.
Henri IV, ayant reconnu, ce sont les termes de l'édit de 1607, « combien il importait au public que les grands chemins, chaussées, ponts, passuges, rivières, places publiques et rues des villes de cestuy notre royaume fussent rendus en tel estât que, pour le libre passage et commodité de nos sujets, ils n'y trouvassent aucun destourbier ou empesclioment..., » fixa par cet édit les attributions du grand voyer, indiquant la juridiction en matière de voirie, ainsi que la police des rues et chemins. Cette dignité de grand voyer de France, créée par un édit de 1599, fut supprimée en 1626. Le grand voyer « avoit l'autorité et superintendance sur tous les voyers établis et qui le pourroient être en toutes et chacunes des villes du royaume. « Ce fonctionnaire, dans les premiers temps de son institution, jouissait de droits singuliers. Par exemple, chaque duel lui rapportait 15 sous pour le loyer de la place où il avait lieu; chaque marchand lui devait un objet de son commerce; ainsi, le cordonnier lui devait une paire de pantoufles; le boucher, un pied de veau;- le mercier, deux aiguilles; le pâtissier, un gâteau, etc.
Le 22 septembre 1600, le prévôt de Paris, par mesure de police générale, enjoignit aux propriétaires de prendre alignement avant de construire ou réparer.
Un arrêt du conseil de 1765 contient les permissions de construire et les alignements sur les routes : « Fait Sa Majesté défense à tous particuliers, propriétaires ou autres, de construire, reconstruire ou réparer aucuns édifiées, poser échoppes ou choses saillantes le long des routes, sans en avoir obtenu les alignements ou permissions desdits trésoriers ne France, commissaires du Sa Majesté, ou, dans le cas ci-dessus spécifié, d'un autre trésorier de France dudit bureau des finances, k peine de démolition desdits ouvrages, confiscation des matériaux et de 300 livres d'amende. > Cet arrêt ne fait qu'étendre à tout le royaume les dispositions d'une ordonnance du bureau des finances de la généralité da Paris (1754).
En 1776, un arrêt divisa les routes en quatres catégories.
Jusqu'à la Révolution, la voirie fut réglementée par un grand nombre d'ordonnances
Jtv.
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du bureau des finances, par des déclarations royales et par plusieurs arrêts du conseil d'Etat. La grande voirie relevait alors, à Paris, du bureau des finances de la généralité, et la petite des commissaires généraux de la voirie.
Un des plus grands bienfaits de la Révolution fut d'abolir tous les droits que possédaient les seigneurs sur toutes les voies publiques.
Sous l'empire de la législation actuelle, les maires ont 1 administration de la voirie ainsi que de la police municipale, et les tribunaux de simple police connaissent des contraventions commises en cette matière.
11 arrive souvent que, par suite de l'exécution de travaux de voirie, les immeubles joignant les voies nouvelles acquièrent une plus-value considérable. Ce cas a été prévu par la loi du 16 septembre 1807, d'après laquelle les propriétaires de ces immeubles peuvent être contraints de payer une indemnité. Cette indemnité de plus-value, qui peut égaler la moitié de la valeur acquise par les propriétés, est réglée par une commission spéciale; elle est acquittable soit en argent ou en rentes constituées à 4 pour 100 net, soit par le délaissement d'une portion da l'immeuble. La loi de 1841 n, en outre, décidé que, si l'exécution des travaux doit procurer une augmentation de valeur immédiate et spéciale au restant de la propriété, cette augmentation devra être prise en considération dans l'évaluation du montant de l'indemnité à allouer (art. 5l).
L'alignement et l'autorisation de construire sont donnés par écrit dans les formes d'un acte administratif; on ne saurait y suppléer par une autorisation verbale ou • tacite.
En matière de grande voirie, c'est au préfet qu'il appartient de délivrer l'alignement et l'autorisation de construire. Il peut arriver que, soit par vétusté, soit par vice de construction, un bâtiment joignant la vpie publique menace ruine; le préfet ou le maire, suivant qu'il s'agit de grande voirie ou de voirie urbaine, sont compétents pour en ordonner la démolition. Un bâtiment peut être démoli pour cause de péril dans les cas suivants: lorsque, par vétusté, une ou plusieurs jambes étrières sont en mauvais état ; lorsque le mur de face sur la voie publique est en surplomb de plus de moitié de son épaisseur; lorsque le mur de face sur la voie publiquement à fruit et qu'il a occasionné sur la face opposée un surplomb égal au fruit de la façade sur la voie publique ; lorsque les fondations sont vicieuses; lorsque, dans les parties inférieures du mur de face, il çxiste un bombement égal au surplomb. Les contraventions, en matière de grande voirie, sont constatées par les adjoints, les ingénieurs et les conducteurs des ponts et chaussées, les piqueurs des ponts et chaussées, les cantonniers, les gardes cham pêtres, les commissaires de police et la gendarmerie. Le conseil de préfecture, sauf recours au conseil d'Etat, est compétent pour connaître de ces contraventions.
Lorsqu'il s'agit de voirie urbaine, c'est au maire, sauf approbation préfectorale, qu'il appartient de délivrer l'alignement. Le maire est encore chargé de réglementer les ouvrages en saillie, la disposition des gouttières destinées à l'écoulement des eaux pluviales et tout ce qui concernele balayage des rues, de prohiber les constructions en bois lorsque ces constructions peuvent augmenter les chances d'incendie.
Contraventions. Sont punis d'une amende de 1 franc à 5 francs (code pén., art. 471) et, en cas de récidive, d un emprisonnement de trois jours au plus : 1° les particuliers qui négligent de -nettoyer les rues et passages dans les communes où ce soin est laissé aux habitants ; 2° ceux qui embarrassent la voie publique en y déposant ou y laissant sans nécessité des matériaux ou des choses quelconques qui empêchent ou diminuent la liberté ou la sûreté du passage; 3» ceux qui, en contravention aux lois et règlements, négligent d'éclairer les matériaux par eux entreposés ou les excavations par eux faites dans les rues et places publiques; cette contravention ne peut être excusée sous le prétexte que la largeur delà voie publique et la place qu'y occupaient les matériaux déposés devaient prévenir tout accident, ou que ces matériaux n'étaient arrivés qu'après le départ des ouvriers dans le lieu où ils avaient été déposés (cass„ 8 nov. 1849). L'éciuirage des matériaux déposés sur la voie publique est obligatoire toute la nuit et pendant toutes les saisons (casa., SI sept. 1849); 4° ceux qui négligent ou refusent d'exécuter les règlements ou arrêtés concernant la petite voirie ou d'obéir à la sommation émanée de l'autorité administrative de réparer ou de démolir les édifices menaçant ruine; 5° ceux qui jettent ou exposent au devant de leurs édifices des choses de nature k nuire par leur chute ou par des exhalaisons insalubres ; Go ceux qui auront contrevenu aux règlements légalement faits par l'autorité administrative, et ceux qui ne se seront pas conformés aux règlements ou arrêtés publiés par l'autorité municipale en vertu des articles 3 et 4, titre Xi de la loi des 16-24 août 1790 et de l'article 46, titre Ier de la loi des 19-22 juillet 1791.
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La voirie de Paris est réglementée par une législation spéciale ; toutes les rues de la capitale sont soumises au régime de la grande voirie. A Paris, c'est le préfet de la Seine qui délivre les alignements et qui accorde les permissions nécessaires à l'établissement des ouvrages en saillie. Le préfet est assisté par des commissaires voyers. Pour la sûreté de la circulation, si active à Paris, il importait de prendre des mesures spéciales. Voici quelles sont les principales défenses qui sont faites aux propriétaires, et qu'on trouve dans l'ordonnance du 24 décembre 1823 : Il est défendu d'établir des barrières fixes au devant des maisons, tantdans les rues et places que sur les boulevards, à moins qu'elles ne soient reconnues nécessaires à la propreté et qu'elles ne gênent point la circulation. Dans aucun cas, la saillie de ces barrières ne doit excéder lm,50. On ne peut placer des bancs au devant des maisons que dans les rues qui ont au moins 10 mètres de largeur. Les bancs doivent être en pierre, ne pas dépasser l'alignement de la base des bornes et être établis, dans toute leur longueur, sur maçonnerie pleine et chanfreinée. 11 est également défendu de construire des perrons en saillie sur la voie publique. Il est permis d'établir des bornes aux angles saillants des maisons formant encoignure de rue ; mais lorsque ces encoignures seront disposées en pan coupé de 0m,6U au moins et de 1 mètre de largeur au plus, une seule borne sera placée au milieu du pan coupé. On ne peut établir de grands balcons que dans les places et carrefours et dans les rues de 10 mètres de largeur et au-dessus, et leur établissement n'est autorisé qu'après une enquête de commodo et incommoda. Aucuns tableaux, enseignes, montres, étalages et attributs quelconques ne seront suspendus, attachés ni appliqués, soit aux balcons, soit aux auvents. On peut néanmoins placer sous les auvents des tableaux ou plafonds en bois, à la condition qu'ils soient posés dans une direction inclinée. Tout étalage formé de pièces d'étoffe disposées en draperie et guirlande et formant saillie est interdit au rez-de-chaussée. Aucun tuyau de poêle ne peut déboucher sur la voie publique. Les perches et étendoira des blanchisseuses, teinturiers, dègraisseurs, ee-uverturiers, etc., ne peuvent être établis que dans des rues écartées et peu fréquentées, et après enquête. Les éviers pour 1 écoulement des eaux ménagères sont permis, mais leur orifice extérieur ne doit pas s'élever à plus de 0™,10 au-dessus du pavé de la rue. Aucune construction en encorbellement n'est tolérée. La hauteur des façades des maisons bordant les voies publiques est déterminée par la largeur légale de ces voies. Cette hauteur, qui est mesurée du trottoir ou du pavé au pied des façades des bâtiments, et prise dans tous les cas au milieu de ces façades, ne peut excéder, y compris les entablements, attiques et toutes les constructions à plomb du mur de face, savoir : llm,70 pour les voies publiques au-dessous de 7m,80 de largeur ; 14m, 60 pour les voies publiques de 7'" ,80 et au-dessus jusqu'à 9<n,75; n™,55 pour les voies publiques de 9m,75 et au-dessus. Enfin, la plus grande hauteur des bâtiments est fixée k 20 mètres dans les rues ou boulevards de 20 mètres de largeur et au-dessus, mais à la charge par les constructeurs de ne faire, en aucun cas, au-dessus du rez-de-chaussée plus de cinq étages carrés, entre-sol compris (décret du 27 juillet 1859). Le premier établissement du numérotage des maisons est fait par la ville, mais sua entretien est k la charge des propriétaires; la ville de Paris supporte, en outre, les frais d'inscription du nom des rues; cette dépense est, du reste, h la charge de toutes les communes. Mais les propriétaires dont les maisons sont situées à l'encoignure des rues doivent disposer leurs constructions de manière à permettre le placement de l'inscription du nom de la rue.
Aux termes du décret du 26 mars 1852, dans tout projet d'expropriation pour l'élargissement, le redressement ou la formation des rues de Paris, l'administration a la faculté de comprendre la totalité des immeubles atteints, lorsqu'elle juge que les parties restantes ne sont pas d'une étendue ou d'une forme qui permette d'y élever des constructions salubres; dans ce cas, l'indication des parties est faite sur le plan soumis à l'enquête, et il est fait mention du projet de l'administration dans l'avertissement dressé conformément à la loi du 3 mai 1841. Les parcelles de terrain acquises en dehors des alignements et non susceptibles de recevoir des constructions salubres sont réunies aux propriétés contiguës, soit k l'amiable, soit par l'expropriation de ces propriétés. Tout constructeur de maisons doit, avant de se mettre à l'œuvre, nonseulement demander l'alignement, mais encore le nivellement de la voie publique au devant de son terrain. Il doit, en outre, adresser à l'administration un plan et des coupes cotés des constructions qu'il projette et se soumettre aux prescriptions qui lui seront faites dans l'intérêt de Sa sûreté publique et de la salubrité. Vingt jours après cette transmission au secrétariat de la préfecture de la Seine, le constructeur peut, s'il ne lui a été notifié aucune injonction, commencer ses travaux d'après son plan. Tout architecte constructeur doit remettre à la préfecture une coupe géologique des fouilles pour fondation de bâtiment. Toute construction nouvelle
VOIR
dans une rue pourvue d'égonts doit être disposée de manière à y conduire les eaux pluviales et ménagères. La façade des maisons doit être constamment tenue en bon état de propreté. Sur l'injonction qui sera faite par l'autorité municipale au propriétaire, celui-ci devra gratter, repeindre ou badigeonner sa maison au moins une fois tous les dix ans, à peine d'une amende qui ne pourra excéder 100 francs. Les propriétaires riverains des voies publiques empierrées ont à supporter les frais de premier établissement des travaux, d'après les règles qui existent à l'égard des propriétaires riverains des rues pavées. Toutes ces dispositions, que contient le décret du Zt mars 1852, ont été appliquées à un grand nombre de villes, sur leur demande, par des décrets spéciaux, rendus dans ta forme des règlements d'administration publique.
— Voiries d'immondices. On porte dans ces voiries des ossements d'animaux, des débris de charognes, des débris de végétaux, des cendres, des débris minéraux de dernière espèce et des boues. A Paris, où l'on enlève chaque jour 400 à 500 mètres cubes d'immondices, il existait, il y a une vingtaine d'années, trois dépôts d'immondices: à l'entrée de Vincennes, à Montrouge et à Clichy. Les réclamations énergiques des habitants du. voisinage les ont fait supprimer complètement. Il est cependant beaucoup de villes où ces voiries d'immondices existent encore. Elles sont k ciel ouvert, disposées en amas, entourées de flaques d'eau croupissante, le tout dégageant, surtout pendant les chaleurs, une odeur infecte. Ces émanations peuvent amener de graves accidents. Dans les villes où l'on est encore obligé de conserver les voiries comme dépôts intermédiaires publics, on peut en faire disparaître la plupart des inconvénients par une construction convenable. Les dispositions que l'on doit chercher à obtenir sont les suivantes : l<> un triage convenable des matières k leur arrivée , triage qui a pour but de séparer les matières les plus azotées de celles qui le sont moins; 2» un écoulement facile des eaux qui sortent du dépôt , écoulement qui doit avoir lieu dans des canaux fermés ; 3<> l'enfouissement des matières les plus azotées et le3 plus infectes pour les convertir en terreau. Chevallier a proposé de renfermer les immondices dans de grands bâtiments fermés, munis de cheminées d'aérage. Ce moyen, certainement excellent, serait inapplicable dans beaucoup de localités, à cause de leur prix de construction et d installation. Relativement aux dépôts privés de gadoue, on ne peut les supprimer complètement, a'ttendu qu'il est nécessaire que les immondices subissent une fermentation putride suffisante avant d'être bons à employer commo engrais; il faudra leur appliquer, autant que possible, les règles que nous avons tracées plus haut; nous ajouterons seulement, en terminant, que l'ordonnance do 1839 a réglé quelques-unes des conditions a observer.
Cette ordonnance range les voiries dans les établissements insalubres de première classe ; elle oblige de les établir à 200 mètres au moins de toute habitation , k 100 mètres des grandes routes ou des routes départementales. Les matières doivent être étendues sur le sol, dans les vingt- quatre heures qui suivent leur apport aux champs. Les fumiers ordinaires, qui proviennent des chevaux, des vaches et des moulons , ne sont pas compris dans cette classe d'immondices.
— Voiries de matière* fécales. Les voiries de matières fécales constituent un mal nécessaire, et ou ne pourra probablement pas les supprimer complètement. Les matières doivent, en effet, être enlevées du sein des villes et conduites dans un endroit spécial, dans le but de constituer un dépôt où l'industrie et l'agriculture viennent prendre des matières premières destinées k être utilisées. Les matières fécales destinées à constituer ces voiries, ces dépôts temporaires, sont celles de l'homme et des animaux carnivores; car celles qui proviennent des animaux herbivores sont loin de donner les mêmes produits infects par la décomposition ; aussi peuvent-elles être conservées dans to voisinage des habitations, jusqu'à ce qu'elles aient éprouvé la fermentation qu'il est nécessaire de leur laisser subir avant de les employer comme engrais. L'étude des voir i es de matières fécales, k Paris, éclairera beaucoup la question hygiénique qui s'y rapporte. Nous suivrons ici M. Tardieu, dans l'exposé qu'il en a fait. De 1726 k 1781, il y avait k Paris trois voiries do matières fécales , une dans le faubourg Saint-Germain, une dans le faubourg Saint-Marceau une à Montfaueon.
En 1781, cette dernière tut seule conservée; des réclamations nombreuses fondées sur son insalubrité reconnue conduisirent enfin l'administration municipale à la supprimer, et k la remplacer par l'état de choses actuel, qui' nous semble devoir être donné comme modèle k toutes les grandes villes. A Paris, la voirie de matières fécales est composée de deux parties : 1<> un dépotoir situé au port d'embarquement, k la Villette, et qui sert au déversement et au départ des matièros ex- ' traites par la vidange des fosses ; 2° une voirie dans la forêt de Bondy, où sont entraînées, d'une part, les matières liquides par l un conduit souterrain, et, d'autre part, les
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matières solides par des bateaux naviguant sur 3e canal. Four bien comprendre le mécanisme ingénieux de la voirie nouvelle , il faut savoir qu'une ordonnance de police du S novembre 1851 exb/e deux conditions qu'il est indispensable de remplir pour que la vidange et le départ des fosses se fassent avec le plus de salubrité possible. D'après cette ordonnance, la séparation des matières solides et des matières liquides doit avoir lieu dans la fosse même, et, de plus, les matières contenues dans cette fosse doivent être désinfectées avant d'en avoir été extraites. Le dépotoir est formé d'un bâtiment central contenant neuf galeries parallèles de citernes placées au-dessous et de conduits destinés soit à amener l'eau du canal de l'Ourcq, soit a transmettre les parties liquides à Bondy par un canal souterrain. Il y a deux machines à vapeur destinées à refouler dans ce dernier les matières liquides versées dans les galeries et, de là, dans les citernes, pour les conduire jusqu'à Bondy; elles ont de plus pour but de puiser l'eau dans le canal pour aider au refoulement et à l'expulsion des produits liquides. Ces diverses opérations ont lieu la nuit. La vidange se fait dans le bâtiment où sont situées les galeries, et toutes les précautions sont tellement bien prises, qu'aucune odeur ne peut sortir au dehors. La Hoirie de Bondy est située sur les bords du canal, au-dessus du village de Bondy. Elle est encadrée de tous côtés par la forêt, qui forme une sorte d'abri naturel contre les émanations. Cette voirie a l kilomètre de longueur ; tous les liquides qui arrivent par les conduits souterrains sont immédiatement conduits dans une fabrique de sels ammoniacaux établie au nord de la voirie, et ce n'est qu'aprés avoir été épuisés que ces liquides sont repris par une conduite de retour qui les ramène dans la Seine, où ils se perdent à la hauteur de Labriche, près de Saint-Denis ; quant aux parties solides, elles sont soumises à la dessiccation et converties enpoudrette; cette dernière opération se fait même dans les voiries particulières; aux environs de Paris, il y en a plusieurs, parmi lesquelles on peut citer comme ayant une certaine importance celles de Bercy et de La Chapelle. Dans le nord de la France et dans quelques pays étrangers , on se sert pour remplacer nos voiries de citernes à engrais. Les matières extraites des latrines sont directement transportées dans des fosses bien closes, où on Jes laisse séjourner plus ou moins longtemps, pour ensuite, sans aucune préparation, être directement enlevées et répandues dans le sol. Ces citernes ne donnent aucune odeur; le seul inconvénient qu'elles présentent résulte des émanations fétides qui s'échappent lors du chargement et du déchargement de l'engrais. Ces établissements ne sont donc ni insalubres ni dangereux, comme on l'a prétendu.
— Causes d'insalubrité des voiries. Nous suivrons encore Ttudieu dans l'étude de ces conditions, dont il fait cinq classes : l° l'emplacement sur lequel la voirie est établie. C'est ainsi que le rapprochement plus ou moins grand des habitations, les vents régnant habituellement et pouvant porter ces émanations fétides dans la direction de ces dernières, sont autant de conditions désavantageuses dont on doit tenir compte dans l'établissement d'une voirie; 2° le sol peut être sec ou humide, il peut être perméable ou imperméable; la perméabilité est surtout une des conditions les plus désavantageuses. C'est ainsi qu'autrefois la voirie de Montfaucon était établie sur un sol perméable et gypseux ; les liquides fétides filtraient et allaient infecter une partie des puits et même des caves du faubourg du Temple; 3<> la nature des matières. M. ïardieu cite à cet égard des faits bien curieux et d'après lesquels les matières présentent des qualités différentes, suivant qu'elles viennent de quartiers pauvres ou de quartiers riches, tl'ha- Iwtations isolées ou de casernes , etc. .11 ressort en particulier de ces faits que les matières sont d'autant plus fétides qu'elles proviennent de quartiers plus pauvres; 4° le système de vidange. La séparation préalable dans la fosse des matières solides et des matières liquides, l'arrivage isolé des unes et des autres à la voirie, enfin la désinfection préalable dans la fosse même sont les conditions les plus avantageuses pour que l'insalubrité soit la moins grande possible; 60 le mode d'exploitation des voiries; c'est ainsi qu'il est incontestable que l'insalubrité sera d'autant moins grande quelemodese rapprochera davantage de celui employé a Paris. Les dépôts de matières fécales ne peuvent être organisés partout connue dans les grandes cités, ou au moins dans les villes d'une certaine importance. Il y a une foule de localités où le système ancien des voiries de matières fécales est nécessairement en vigueur. 11 y a donc lieu de s'occuper de leurs conditions d'insalubrité et des moyens d'y remédier. Dans le système ancien, les matières Sont déposées dans des fosses plus ou moins vastes, plus ou moins profondes et elles y dégagent des ferments de vapeur putride. Pour y remédier, on doit chercher soit k conduire les matières liquides oaus des puisards absorbants, soit a les diriger par des conduits souterrains, et, autant que possible, dans les cours d'eau qui ne traver&ent pus ensuite les cités d'où proviennent ces
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matières. Il arrive souvent qu'on y jette du terreau usé, de la tourbe, des cendres de tourbe et d'autres matières inertes capables d'augmenter ainsi la quantité d'engrais.
Quant aux matières solides qu'on trouve au fond après l'épuisement des matières liquides, elles doivent nécessairement être étalées sur les terrains voisins des voiries et divisées ensuite au moyen de la herse. Une fois desséchées, elles doivent être passées au crible, puis mises en monceaux plus ou moins volumineux jusqu'à ce qu'elles soient bonnes pour l'agriculture. Pendant ces dernières opérations, les matières dégagent nécessairement des vapeurs fétides qui se répandent surtout dans la direction où soufflent les vents régnants. C'est principalement ce qui arrive quand ces amas, venant à s'échauffer considérablement, éprouvent une fermentation active et se décomposent rapidement. Dans ces cas divers, le dégagement des vapeurs fétides des matières fécales est-il nuisible à la santé? C'est une question qui n'est pas encore complètement résolue. 11 pamlt cependant que l'opinion de Parent-Duchâtelet, bien qu'un peu exagérée, esi au fond vraie, et que ces vapeurs, disséminées dans l'espace, n'ont aucune influence nuisible sur la santé. Pour terminer ce qui est relatif à l'assainissement des matières fécales, il faut dire un mot des désinfectants, que Tardieu classe en deux ordres : 1° ceux qui agissent physiquement en absorbant les gaz putrides; 2» les substances qui agissent chimiquement en modifiant la composition des matières. Cette question de la désinfection des matières fécales et urinaires dans les fosses a pris aujourd'hui une grande importance , car elle se rattache directement à celle des engrais. Dans les procédés actuels, une partie très-notable des substances fertilisantes se trouve perdue, au grand dommage de l'agriculture; aussi l'étude delà transformation iraihédiate des résidus divers en engrais est-elle à l'ordre du jour. Restituer k la terre toutes les matières azotées, salines,etc, qu'elle a données, tel est le problème qui intéresse à la fois et la salubrité et l'économie rurale.
— Voiries d animaux morts. Elles sont destinées à servir de dépôt aux cadavres des animaux domestiques qui ne servent pas â l'alimentation, ou a ceux des animaux comestibles qui, par suite d'une circonstance quelconque et en particulier de leurs altérations, ne sont plus propres à cet usage. Autrefois, ces voiries, et en particulier a Paria, étaient placées k côté des voiries de matières fécales ; on y laissait les chairs dépouillées exposées à l'air ; elles s'y décomposaient et laissaient dégager une masse énorme de vapeurs fétides. C'est en 1812 que les progrès de la chimie industrielle commencèrent à faire changer un tel état de choses, et à Paris il n'existe plus de voirie d'animaux morts ; il n'y a plus que des chantiers d'equarrissage, V. ce mot.
VOIRINE s. f. (voi-ri-ne — du vieux français voire, verre). Double de voirine, Pierre Une qu'on collait sur du verre coloré, pour augmenter son éclat et son épaisseur appareil te.
V01H0L (Théophile, baron), général français, né k Tavaue (Suisse) en 1781 , mort à Besançon eu 1853. Il était commis marchand k Baie , lorsqu'il s'enrôla dans le bataillon auxiliaire du Mont-Terrible. Voirol prit part comme sous-lieutenant à la bataille d'Austerlitz, combattit ensuite à Pultusk et en Espagne, où il fut promu chef de bataillon , et fit la campagne de Russie en 1812. Promu colonel l'année suivante , il se distingua pendant la campagne de France, notamment à Nogent-sur-Seine et à Bar-sur-Aube (1814), et reçut de Napoléon le grade de général de brigade. Pendant les Cent-Jours, Voirol coopéra à la défense de Strasbourg. Au début de la seconde Restauration, il tomba en disgrâce, et son grade de général de brigade lui fut enlevé; mais on le lui rendit en 1823. En 1828, il devint inspecteur de la 9» division militaire. Les campagnes de Belgique, qu'il fit en 1831 et 1832, lui valurent les épaulettes de général de division (1833). Après avoir été commandant des forces militaires de l'Algérie, il reçut le commandement de la 5e division militaire à Strasbourg. Lorsque Louis- Napoléon Bonaparte essaya de soulever la garnison de cette ville, il fie prisonnier le général Voirol, qui fut délivré presque aussitôt. Louis-Philippe lui donna un siège à la Chambre des pairs et des lettres de grande naturalisation (1839) ; toutefois, à la suite du procès de Louis Bonaparte, il fut rappelé de Strasbourg, et quelque temps après il reçut le commandement de la 6e division militaire, qu'il garda jusqu'à la révolution de 1848. Le 17 avril de Ja même année, il fut mis à la retraite.
VOIROIS, ville de France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Grenoble, sur la Morge, au, pied de la montagne de Voyse; pop. aggl., 7,500 hab. — pop. tôt., 10,262 hab. Papeteries , aciéries, taillanderie, fonderie; fabriques de chandelles, toiles, liqueurs; forges. Commerce de til à tisser, chanvre, toile, bestiaux, liqueurs et poterie. Cette petite ville est bien bâtie, propre et assez bien percée. On y voit une belle place d'armes, ornéa d'une fontaine monumentale, et une tour ronde, seul débris d'un ancien château des comtes de Savoie.
VOIS
VOIS (René de), théologien français, né a Poitiers en IG65, mort en 1728. Il appartenait à l'ordre des carmes, dont il fut commissaire apostolique en Angleterre et commissaire général en France. On a de lui : Remarques historiques à l'occasion de la sainte hostie miraculeuse de Sainl-Jean-en-Grêve (Paris, 1725-1727, 2 vol. in-12).
YOISE, petite rivière de France. Elle prend sa source sur le plateau de la Beauce (Eure-et- Loir), dans le canton d'Auneau, coule au N.-O., baigne Gallardon , Armenonville et se jette dans l'Eure, à Maiirtenon, après un cours de 45 kilom.
VOISENON (Claude-Henri de Fusée, abbé dk), littérateur français, né au château de Voisenon, près de Melun , en 1703 , mort au même lieu ?n 1775. Il vint au monde trèsdébile et accablé d'infirmités précoces; aussi avait-il coutume de dire •- « La nature m'a formé dans un moment de distraction. » Cela ne l'empêcha pas d'atteindre l'âge de soixantesept ans. Voisenon fit sous la direction de son pe»re, qui se chargea de son éducation, des progrès rapides, et en cinq années il dépassa son professeur. Son goût pour la poésie se révéla de bonne heure, et il avait à peine onze ans quand il adressa une êpître à Voltaire. La réponse qu'il reçut l'encouragea, et il revint à la charge. Ce fut alors que Voltaire lui écrivit: «Vous aimez les vers; je vous le prédis, vous en ferez, et de charmants; soyez mon élève et venez me voir. > Voisenon s'empressa de rendre visite à l'auteur de Candide, et ainsi s'établit une amitié inaltérable entre l'abbé et le grand philosophe, qui l'appelait son cher n«ni Grolucbon. Il allaensuite à Paris, où M*»6 Doublet, sa marraine, le fit admettre dans les meilleures sociétés, où sa vivacité d'intelligence, son fin badinage, le pétillement de sa conversation, qui le faisait qualifier par le marquis de Polignac de Petite poignée do puce* , le classèrent immédiatement parmi les- esprits les plus brillants de l'époque.
Ce fut par l'intermédiaire du comédien Le Grand, auquel il avait communiqué quelques essais informes, que Voisenon aborda le théâtre ; il donna tour à tour l'Ombre de Molière, l'Ecole du monde et le Retour de t'ombre de Molière. La première H la troisième de ces pièces, où 1 esprit abonde, firent bien augurer de l'avenir de l'auteur. Quant à ['Ecole du monde-, ce n'est qu'un titre heureux ; on ne trouve dans la pièce ni action ni intrigue.
En raison de sa faible complexion, son père le poussait k entrer dans les ordres ; il ne se pressait pas de prendre un parti, quand un inconvénient fortuit vint mettre fin à Ses hésitations. Ayant offensé par quelques propos imprudents un officier, il dut se battre en duel et blessa son adversaire. Voisenon, désespéré de cet événement, entra au séminaire et s'adonna à l'élude de la théologie. Henriot, évêque de Boulogne-sur-Mer, sou parent, le fit chanoine de son église, l'ordonna prêtre, puis le fit grand vicaire. Bien que ta profession cléricale ne fut pas absolument sympathique au jeune abbé, il sut se concilier l'estime de la ville et du clergé de Boulogne, qui envoyèrent une députation nu cardinal Fleury pour demander que le grand vicaire fût promu au siège vacant à la mort de Henriot, L'abbé, ayant eu vent de cette démarche si honorable pour lui , se rendit pendant la nuit à Versailles, courut chez le ministre et le supplia de repousser la requèto qui allait lui être présentée par les Boulonais. Le ministre lui donna, au lieude l'évèché, l'abbaye royale de Jard, qui n'obligeait pas à la résidence. Voisenon, redevenu libre, s'adonna de nouveau à la poésie et se remit de plus belle à hanter les cercles littéraires de Paris, deux surtout : celui dont Voltaire et la marquise du Châtelet étaient les chefs, et celui de M11* Quinaut du Frêne, dont faisaient partie, entre autres, Crébillon fils, Fagan, Moncrif, Collé et Duclos. Les membres de cette spirituelle assemblée dînaient tantôt chez le comte de Caylus, tantôt chez Mlle Quinault. Là, chacun payait son écot en prose ou en vers, Voisenon prit une part active à la rédaction des recueils collectifs que publia cette petite Académie, parmi lesquels il en est deux entièrement de lui : les Bals de bois et les Fêtes roulantes; il fit aussi la plupart des contes qu'on réunit en 2 vol. in-,12. L'ancien vicaire général hésitait à écrh'fl de nouveau pour la scène ; ses scrupules fu" rent vaincus par MUe Quinault, qui lui fournit le sujet de la Coquette fixée (1746), pièce qui réussit pleinement, ainsi que le Réveil de Thatie, les Mariages assortis (1744), la Jeune Grecque et divers opéras, l'Amour et Psyché, Eylas et Zélis, Jupiter et Calisto. Voisenon écrivit aussi , a la même époque , des oratorios, les Fureurs de Saûl, les Israélites sur la montagne d'Boreb. Admis à la cour, l'abbé de Voisenon séduisit par les agréments de son esprit le duc de Choiseul, qui voulut lui confier un poste diplomatique ; il refusa en prétextant des motifs de sauté ; le duc, alors, chercha un autre moyen de lui témoigner son estime. Il le fit charger par Louis XV de composer les Essais historiques , travail dont Je roi avait eu l'idée, et obtint pour lui une pension de 6,000 livres sur les affaires étrangères. Voisenon, alors en crédit , sut user de l'amitié du prince et de Mme de Pompadour eu faveur de divers gens de lettres.
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Le duc de Choiseul lui ayant ouvert les archives des affaires étrangères, il y puisa bon nombre de matériaux historiques. Il en résulta des travaux dont nous n'avons que des fragments relatifs aux négociations do la paix d'Utrecht et au ministère de Colbert. L'abbé pouvait, s'il l'eût voulu, se faire nommer historiographe de France, l'emploi étant vacant; mais cela ne le tenta point.
Nous voyons ensuite Voisenon ministre plénipotentiaire, près la cour de France, du .prinee-évèque de Spire, et reprenant > quelques négociations interrompues depuis longtemps, qu'il termina à la satisfaction de l'évêque, de la cour de France, et peut-être à son grand étonnement. »
En 1763 , l'Académie française le choisit pour remplacer le tragique Crébillon. C'était passer du grave au doux, Voisenon fut un académicien modèle pour le zèle, l'exactitude, le jugement et fit les honneurs de la compagnie au roi de Danemark et au prince héréditaire de Brunswick. Son élection n'avait pas marché toute seule. On lui reprochait certains ouvrages licencieux et des contes où, selon l'expression de Laharpe, l'ordure est mise -en calembours. Ces contes, qui ne furent imprimés que clandestinement et se vendirent sous le manteau sont : le Sultan Misapouf (Londres, 1746); Zulmis et Z«imaïde (1747); l'Histoire de la félicite; Thémidore (Amsterdam, 1751); Tant mieux pour elle (Liège. 1760). Il était de plus l'amant en titre de il»» Fa vart, et sa vie n'était pas des plus régulières. A la suite d'une maladie qui le mit en danger de mort , il n'obtint l'absolution que grâce à un recours au pape et à la condition de donner 1,000 écus au sa'mtsiége, 6,000 francs aux pauvres, et de nro« mettre do lire son bréviaire tous les matins, Le pape s'étant montré de bonne composition, l'Académie ne pouvait faire une longue résistance, et l'abbé de Voisenon fut élu, principalement sur la recommandation de Voltaire. Voisenon était habile à lancer le mol et en a fait d'excellents. Exemple : « Henri IV fut un grand roi; Louis XIV fut le roi d'un beat» règne. »
Lorsqu'il se sentit mourir, il partit pour Voisenon, « afin, disaitril, de 8© trouver de putin-pied avec la sépulture de ses pères. » Bienfaisant et charitable, il distribuait, chaque année, le revenu de son abbaye aux pauvres et ne gardait, pour vivre , que la pension de 6,000 livres qu'il devait à Ja protection du duc de Choiseul et quelques rentes. Peu de temps avant de mourir, il constitua un capital de 6,000 livres en faveur des indigents de Voisenon. 11 soutenait aussi plut sieurs pauvres familles catholiques anglaises réfugiées en Fiance.
On a composé plusieurs épitaphes pour l'abbé de Voisenon. Il y en a ttue dans les Mémoires de tiachaumont, qui commence ainsi :
L'académicien Voisenon A rendu son âme légère...
On cite surtout celle qui a Voltaire pour auteur :
Ici gtt ou plutôt frétille Voisenon, frère de Chaulieu.
A sa musft vive et gentille Je ne prétends point dire adieu; Car je m'en vais au même Heu Comme cadet de la famille.
Les Œuvres complètes de l'abbé de Voisenon ont été recueillies (Paris, 1781, 5 vol. in-S°); elles se composent, outre les ouvrages dramatiques et les contes dont nous avons parlé plus haut, (Y Anecdotes littéraires, recueil de jugements et d'èpigranmies sur les contemporains; de Fragments historiques, compilation faite à l'aide des documents tirés des archives étrangères; une édition plus complète parut en 1788 (3 vol. in-8°); de Poésies fugitives, qui sont ce que Voisenon a laissé de meilleur; enfin, de iliscours académiques et de Lettres.
VOISIN, IKE adj. (voi-zain, i-ne — lat.vieimw.'fait de vicus, village, qui appartient au même groupe que le sanscrit vêça, maison, de la racine vie, entrer, le grec oikos , etc. Vicinus signifie' donc proprement qui est du même village). Qui demeure, qui se trouve auprès, en parlant des perionnes : Nous sommes fort voisins, puisque nous demeurons sur le même palier. Nous nous sommes trouvés voisins au théâtre. Les peuples voisins de l'Océan, voyant les grandes marées inonder leurs rivages à la pleine lune, ont dû croire que la lune était cause de tout ce qui arrivait au. monde dans te temps de ses différentes phases. (Volt.) U Qui est situé auprès, en parlant des lieux et des choses : Les village» voisins de Paris. Les grandes inégalités du globe se trouvent voisinkS de l'équateur. (Buif.) Le moulin te plus proche et le marché le plus voisin sont pour ce paysan les bornes de l'univers. (J.-J. Rouss.) Les grands hommes d'un pays sont irés-souvent ignorés dans le pays voisin. (A. Fée.)
— Rapproché par le temps, peu éloigné du moment actuel, d'un moment ou d'un état déterminé : Les siècles voisins de celui d'Auguste. Un malade voisin de ta mort. Un négociant voisin de sa ruine.
— Fig. Peu différent , rapproché par sa nature : La langueur et la mollesse du style sont les écueils voisins de l'élégance. (Mar» monte!.) Le chat et le tigre sont deux espèce*
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frès-voiSTOBS. (Flourens.) Il y a un rire gui est voisin des larmes. (H. Taine.)
Le galimatias est voisin de la pompe.
Boursàult.
— Substanliv. Personne qui demeure ou qui se trouve auprès d'une autre : Un voisin matinal. Eveiller ses voisins. Incommoder ses voisins dans une voiture. Je jouis des bonnes Qualités des voisins et leur passe les mauvaises. (Picard.) Après les parents, de bons voisins sont les meilleurs amis que l'on puisse trouver. (De Thèis.)
C'est un triste et fâcheux destin
Que d'avoir un mauvais voisin.
Perrault.
Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre Que toujours deux voisins auront entre eux la guerre T
ÀNDRIEUX.
Un ignorant hérita D'un manuscrit qu'il porta Chez son voisin le libraire :
• Je crois, dit-il, qu'il est bon; Mais le moindre ducaton Ferait bien mieux mon affaire. •
La Fontaine.
— Par ext. Prochain, personne considérée par rapport à une autre : Qui songe à son voisin en ce bas inonde? On blâme en son VOI- SIN les vices que l'on excuse en soi-même. Chacun s'imagine être au-dessus de son voisin. (Le Sage.) Molière me fait plus rire de mes
, voisins, La Fontaine me ramène plus à moimême. (Chiimfoi't.) Personne n'est content de son sort, chacun envie le lot de son voisin : c'est l'éternelle folie de l'homme. (Menière.) Celui-qui brûle ses vaisseaux n'aime pas à voir son voisin radouber les siens, (A. d'Houdetot.) La funfuronnerie du vice, souvent innocente pour le fanfaron, est funeste à ses voisins. (St-Marc Girard.)
... Il n'est point de fou qui, par belles raison», Ne loge son voisin aux Petites-Maisons.
Boileau.
— En voisin, En bon voisin, Comme uu voisin doit ou peut faire , avec amitié ; 5e conduire EN BON VOISIN.
— Prov. Qui a bon voisin a bon matin, Avec des voisins honnêtes, peu tapageurs, on dort tranquille, on vit en paix. Il Bon avocat, mauvais voisin, Les hommes de loi voient partout des procès, et il est dangereux d'écouter leurs conseils. Il Grand clocher, mauvais voisin, Le voisinage des grands est dangereux.
— Argot. Vol au voisin, Vol que l'on exécute dans une boutique, en s'y donnant comme employé dans un établissement voisin.
— SyB. VoUIn, adjacent, aliénant, etc.
V. ADJACENT
Voisin Raymond (mon), roman de Paul de Kock (Paris, 1822). Dieu nous préserve k jamais d'un pareil voisin ! Si vous avez le malheur de lui confier un secret, il le divulguera ; de lui laisser apercevoir votre maîtresse, il vous l'enlèvera; de le présenter à votre femine, il lui fera trahir ses serments. C'est l'histoire de l'infortuné Eugène Dorsan, que le ciel, en un jour de fureur, a gratiné du voisinage de M. Raymond. Un soir, Eugène est accosté dans la rue par une petite bouquetière, qui lui demande aide et assistance contre des gens qui veulent la battre. Il est tard, la petite n'ose pas rentrer chez sa mère et demande incessamment a Eugène la permission d'aller coucher chez lui. Eugène a bon cœur, et il consent. Mais il faut dire aussi que Micette est charmante et qu'Eugène est un jeune homme. Cependant, la nuit se passe, et devant l'innocence et la naïve chasteté de la jeune fille, toute idée de séduction a fait place, dans l'esprit de Dorsan, à un vif sentiment d'intérêt pour Nicette, Il la force k accepter 100 écus, avec lesquels elle pourra monter une petite boutique de' fleurs et continuer à vivre honnêtement, Mais le voisin Raymond, qui se tenait aux écoutes depuis plus de deux heures, ouvre sa porte au moment où Nicette sort de chez Eugène, et o'n prévoit les bavardages et les cancans qui circulent bientôt dans toute la maison. Nicette est restée pure cependant, et c'est pour cela sans doute qu'Eugène pense toujours a elle. Il ne veut même pas chercher à la revoir, car il aurait trop peur de ne plus se laisser assez attendrir par sa résistance et ses larmes. D'ailleurs, il a rencontré au bal de Tivoli une petite modiste très-gracieuse et point du tout farouche , avec laquelle il compte bien se dédommager de sou respect pour la vertu de la bouquetière. Caroline, en effet, n'en est pas à son coup d'essai. Depuis plusieurs mois déjà elle est entretenue par Eugène, à qui elle jure un amour éternel, quand celui-ci découvre, grâce aux bons soins de son ami Raymond ,qu'il est trompé et que sa chère Caroline se fait offrir des cachemires par un vieillard millionnaire. C'est alors que le souvenir de Nicette lui revient plus que jamais , d'autant plus que, chaque soir, il trouve un bouquet planté dans la serrure de sa porte. Nicette fait ses affaires ; elle s'est établie dans un beau quartier de Paris où tous les dandys viennent lui acheter des fleurs, espérant lui acheter un jour sa beauté; Nicette se contente des bénéfices de sa petite boutique , et elle pense toujours ù son bienfaiteur. Eugène la revoit enfin, et chaque jour il l'aime davautage; car elle a profité de sa petite aisance pour prendre des professeurs et s'instruire. Mais
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un jour, en passant devant la ooutique , il voit un homme qui presse tendrement la main de Nicette, et cet homme, qui ne peut être qu'un amant, c'est Raymond.
Las de perdre une à une ses illusions, Eugène consent enfin a céder aux instances de sa famille et se laisse marier à une petite provinciale bien gauche, bien timide, avec laquelle il ne compte certes pas trouver l'amour, mais au moins la sécurité. Après deux ans passés en province, il revient avec sa femme k Paris et revoit ses anciens amis, voire même son voisin Raymond. Mais à Paris, on perd vite la timidité de la province, et la jeune M"1» Dorsan ne tarde pas à faire concevoir des craintes sérieuses à son mari. Un soir, Eugène rentre plus tût que de coutume et veut entrer dans la chambre de sa femme. La porte est fermée ; il frappe, point de réponse, et pourtant il entend parler ; il regarde par le trou de la serrure et voit... son voisin Raymond en conversation criminelle avec Mme Dorsan. Cotte fois , la mesure est comble. Il se sépare de sa femme et va reprendre tout seul son ancien logement de garçon. Mais ce n'est plus un voisin qu'il a sur son carré , c'est une voisine ; car Raymond a déménagé, "et cette voisine , c'est Nicette. La bouquetière , se trouvant assez riche, a vendu son établissement et a voulu venir demeurer dans la maison où elle avait, pour îa première fois, vu so'n bienfaiteur. Eugène se trouve un jour en face d'elle. Une* explication a lieu. Raymond n'a jamais été son amant, et elle n'a jamais cessé d'aimer Eugène de toute la force de son âme. A quelque temps de là, M™e Dorsan meurt, et désormais les deux amants pourront se livrer, en toute liberté , aux joies de leur amour. Quant au voisin Raymond, c'est une indigestion d'œufs durs qui lui donne la mort, et il faut avouer qu'il l'a bien méritée. Il faudrait répéter à chaque roman de M. Paul de Kock ce qu'on a dit des autres. Mais le meilleur éloge qu'on puisse faire de celui-ci, c'est de conseiller aux uns de le lire-et aux autres, c'est-à-dire k ceux qui l'ont lu , de le relire.
Voisina (les), comédie en un acte et en prose, de Picard (théâtre de la Cité , 9 juillet 1799). Le sujet de cette pièce échappe à l'analyse, mais les détails sont d'une vérité d'observation assez remarquable. « Tous mes amis, dit Picard, s'accordent k regarder les Voisins comme une des meilleures comédies en un acte. Je suis de leur avis, et j'en tirerais bien plus d'orgueil si la pièce était tout entière de moi. Mais, outre la Maison de campagne de Dancourt, dont le fond a quelque ressemblance avec celui des Voisins, je suis obligé d'avouer que le rôle de Malinval, mon principal personnage, se trouve plus qu'indiqué dans un proverbe de Carmontel, intitulé le Sot ami. Suivant son usage, Carmontel n'a fait que dessiner le caractère; je crois lui avoir donné une couleur vive et comique ; mais enfin je ne suis pas le peintre. Ce qui est vraiment à moi , ce sont les caractères des deux autres voisins. Lambert, homme personnel, mais ne croyant pas l'être, prodiguant de bonne foi les promesses, les offres de service et s'arrètant tout à coup quand il est pris au mot, trouvant des obstacles, craignant de se compromettre, faisant d'ailleurs l'empressé, la mouche du coche et accusant la lenteur ou la maladresse des autres, me paraît un bon caractère de comédie. Il ne sert ici que d'ornement à la pièce. Le rôle deMontbrun me parait aussi comique et plus heureusement placé pour l'action. Egoïste actif, ne se bornant pas à no rien faire pour les autres, cherchant k nuire pour avancer, il vient réparer la gaucherie de Malinval par une gaucherie d'un autre genre et qui fait le bien de son rival, ce qui produit un bon dénouaient, sortant bien du fond du sujet et du jeu des caractères. La situation de Durmont, reconnaissant Armand pour le fils de son bienfaiteur, lient un peu du roman, et je suis tout près de tomber dans le drame ; mais , comme cette reconnaissance s'opère par l'entremise de Montbrun ', qui croit faire merveille contre Armand en disant son véritable nom, le spectateur y trouvera peut-être encore quelque comique. Il me semble que les mensonges officieux de Malinval et les vérités inofticieuses de Montbrun sont un moyen de satire assez ingénieux contre les inoaurs de l'époque où je donnai l'ouvrage. Les calembours, les madrigaux, les romans noirs d'Anne Radoliffe et les chevaux de Franconi se partageaient la vogue sur nos différents théâtres. On voyait, sur la scène et dans le monde, des adultères et des voleurs intéressants et délicats ; les faillites commençaient à devenir un moyeu de fortune ; les scrupules de probité commençaient à devenir ridicules ; la soif de s'enrichir et la passion du jeu étaient presque générales. On ne se faisait aucun scrupule d'avouer qu'on avait de l'argent placé dans des maisons de jeu clandestines ou tolérées. Presque toutes nos dames portaient l'amour de la dépense jusqu'à la fureur. Quelques-unes d'entre elles avaient contracté, pendant le système des assignats , l'habitude du commerce et du courtage, et on les voyait courir Paris le matin en cabriolet, pour obtenir it des amis reconnaissants des radiations, des places ou des fournitures. C'est à cette pièce que je crois avoir pris l'habitude d'un style
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en prose, qui a sa couleur, son cachet, s il m'est permis de me servir de cette expression, et que j'ai conservé depuis dans tous les ouvrages que j'ai donnés. Ce stvle a ses défauts et ses qualités. Son principal défaut, je suis obligé de l'avouer, c'est une imitation trop exacte de la conversation, qui le rend souvent diffus et qui amène des locutions trop familières. Son principal mérite, je crois pouvoir le dire, c'est le naturel et quelquefois une espèce de naïveté satirique. »
VOISIN (Joseph do), hébraïsant français, né à Bordeaux vers 1610, mort en 16S5. A vingt ans, il était conseiller au parlement de sa ville natale ; mais son goût pour l'étude l'ayant emporté, il renonça au barreau et entra dans les ordres. Sa traduction française du Missel romain (1660) fut condamnée par les évêques français et mise à l'index k Rome. Cependant, sans s'effrayer du nombre de ses adversaires, il publia plusieurs écrits pour démontrer l'injustice des persécutions dont il était l'objet et parvint à convaincre ses adversaires ItH plus ardents. Ses principaux ouvrages sont : Theologia Judsorum (Paris, 1647, in-4<>) ; Liber de lege divina (Paris, 1650, in-S°); Commentarius in Novum Testamentum (Paris, 1659, 2 vol. in-8°) ; Traduction et explication du missel en langue vulgaire (1661, in-4o) ; la Semaine sainte traduite en français (1662, in-12).
VOISIN (Catherine des Hayes, veuve Monvoisin, connue sous le nom de la), devineresse et empoisonneuse du xvno siècle, brûlée à Paris le 22 février 1680. Elle avait été sage-femme a Paris. Cette profession ne lui fournissant pas les moyens de satisfaire son goût pour les plaisirs, elle imagina de spéculer sur la crédulité publique et se mit à faire les cartes, à tirer les horoscopes, à prédire l'avenir, à trouver les objets cachés ou perdus. En outre, elle vendait de prétendus secrets pour gagner au jeu, pour se rendre invulnérable, pour conserver l'aspect de la jeunesse. La Voisin joignait k ce métier, qui lui rapportait beaucoup d'argent et lui permit bientôt de mener un train de vie luxueux, d'autres industries criminelles. C'est ainsi qu'elle se chargeait de faire avorter les femmes enceintes. D'après le témoignage de sa servante Margot, nombre d'enfants étaient enterrés dans son jardin. Elle faisait consumer dans un four les restes des mort-nés et se servait du sang des enfants nés viables pour faire de prétendues conjurations. Enfin la Voisin vendait en secret des poisons qu'on nommait alors poudre à succession. A cette époque si profondément corrompue, sous son apparence cafarde, la Voisin comptait dans sa clientèle des membres de l'aristocratie princière et de lu riche bourgeoisie. A sa porte venaient frapper Olympe de Mancini, comtessedeSoissonsjladuehessedeBouillon, le maréchal de Luxembourg, le duc de Vendôme, le pr,ince de Clermont-Lodève, Mm0 de Montespan, etc. Les uns lui demandaient de voir le diable, et alors elle se servait de l'entremise d'un de ses amants, Lesage, et d'un prêtre de Bonne-Nouvelle, nommé Davofc, qui se livraient à d'incroyables jongleries et à des actes dégoûtants ; d'untres venaient chercher le moyen de se débarrasser par le poison d'un mari gênant, comme la duchesse de Bouillon, ou d'une rivale, comme Olympe Mancini ou la Montespan. Compromise par les révélations de la marquise de Brinvilliers, la Voisin ne fut arrêtée cependant que lors de l'établissement de la Chambre ardente, le 12 mars 1679, en même temps que son principal complice, Adam Cœuret, dit Lesage, et un grand nombre d'individus compromis dans les innombrables empoisonnements dont la révélation jeta alors l'épouvante dans la société. Enfermée k la Bastille et soumise k la torture, elle fit des aveux qui compromirent au plus haut point un grand nombre de personnages de la cour. Sans attendre que les nombreuses poursuites dont ses révélations étaient la cause fussent tirées au clair, les commissaires de la Chambre ardente, vraisemblablement par ordre supérieur, décidèrent de se débarrasser de ce témoin gênant, avant de l'avoir confrontée avec tous ceux qu'elle chargeait, et la condamnèrent k être brûlée vive, après avoir été soumise de nouveau k la question. La Voisin résista k cet horrible supplice, auquel succomba la Vigoureux. Loin d'être accablée k la pensée de l'épouvantable mort qui l'attendait, elle demanda à boire, chanta des chansons et montra le plus grand cynisme. « Le 22 février, dit Mm8 de Sévigné, elle vint en carrossa de Vincennes k Paris. Elle étouffa un peu et fut embarrassée. On voulut la faire confesser, point de nouvelles. A cinq heures, on la lia et avec une torche k la main elle parut dans le tombereau, habillée de blanc. Elle était fort rouge, et on voyait qu'elle repoussait le confesseur et le crucifix avec violence. A Notre-Dame, elle ne voulut jamais prononcer l'amende honorable, et k la Grève elle se défendit autant qu'elle put de sortir du tombereau ; on l'en tira de force; on la mit sur le bûcher, assise et liée avec du fer; ou la couvrit de paille ; elle jura beaucoup , elle repoussa la paille cinq ou six fois ; mais enfin le feu s'augmenta, on la perdit de vue, et les cendres sont en l'air présentement. « Coypel a gravé le portrait de la célébra empoisonneuse.
VOISIN (Félix), médecin français, né au
Mans en 1794, mort à Paris en 1872. Il vint étudier la médecine k Parts, où il passa son doctorat en 1819. M. Voisin s'occupa d'une façon toute spéciale des maladies mentales, suivit les cours du savant Esquirol k la SalpÔtrière, puis fonda en 1821, à Vanves, près de Paris, avec le docteur Falret, une maison de santé pour les aliénés. Dix ans plus tard, il devint médeein d'une division des aliénésà Bicêtre, puis fut nommé associé libre de l'Académie de médecine et reçut la croix de la Légion d'honneur en 1841. M. Voisin fut un des hommes sortis de l'école d'Esquirol qui ont le mieux senti le besoin de remonter du trouble de l'intelligence k ses conditions fondamentales, c'est-à:dire de rattacher chaque espèce d'aliénation aux diverses conditions physiques et morales, ou primitives ou secondaires du cerveau, au milieu desquelles elle se déclare. Cette manière d'étudier les maladies mentales, qui n'est en définitive que l'application de la phrénologie k cette étude, est devenue le sujet de plusieurs ouvrages qui ont assigné k ce médecin une place des plis honorables parmi les savants attachés de nos jours a cette importante spécialité. Ces ouvrages sont : Des cuuses morales et physiques
des maladies mentales et de quelques autres affections nerveuses, telles que l'hystérie, la nymphomanie, le satyriasis (Paris, 1826, iu-S°); De l'homme animal (Paris, 1839, in-8°); De l'idiotie ches les enfants, et des autres particularités d'intelligence ou de caractère qui nécessitent pour eux une éducation spéciale; de leur responsabilité morale (Paris, 1843, in-8<>); Mémoire en faveur de l'abolition de la peine de mort (1848, in-8°) ; Du traitement intelligent de la folie (1847) ; Analyse de l'entendement humain (1851-1857, 2 vol. m-8°) ; Nouvelle loi morale et religieuse de l'humanité (1802, iu-8<>) ; De l'homme considéré dans ses facultés intellectuelles, etc. (1867, in-S°). Le titre seul de ces ouvrages indique les vues éminemment philosophiques au développement desquelles ils sont consacrés. D après le docteur Voisin , l'intelligence est rarement assez dégradée, l'homme n'est jamais assez déchu pour que tout espoir de le rendre a quelques-unes des douceurs de la vie sociale soit k jamais perdu. Ce n'est pas le lieu de chercher si c est kM. Voisin que revient tout le mérite de cette idée, mais ee qu'on ne saurait méconnaître, c'est qu'il a été un des premiers k passer k son égard de la théorie a la pratique, et que ses essais ont eu les plus heureux résulats. Indépendamment des ouvrages que nous avons cités, M. Voisin a publié plusieurs mémoires, insérés, pour la plupart, dans le recueil de la Société phréuologique. Nous citerons particulièrement son mémoire Sur le bégayement, ses causes, ses différents degrés, son traitement, dans lequel il a un des premiers posé ce principe, dont il à fait l'application sur lui-même, que le bégayement, résultant moins d'un vice de Conformation des organes vocaux que d un de faut d'accord entre ces organes et le cerveau, c'est k régulariser l'action de ce dernier que l'on doit surtout s'attacher. L'intonation fortement accentuée ou même musicale est le moyen qu'il conseille; l'expérience a depuis démontré les avantages de cette méthode.
VOISIN (Auguste-Félix), médecin français, fils du précédent, né k Paris en 1829. Apres avoir été, plusieurs années, interne des hôpitaux de Paris, il a été reçu, en 1858, doct*»r en médecine et est devenu médeciu de 1 hôpital de Bicêlre, membre de la Société auatomique, de la Société médicale d'observation et de la Société de médecine de la Seine. Outre de nombreux articles, publiés dans la Gazette des hôpitaux, la Gazette de médecine, le Bulletin général de thérapeutique, etc., on a de lui : De t'anesthésie cutanée hystérique (1858) ; Des signes propres à faire distinguer les hémorragies cérébelleuses des hémorragies cérébrales (1859) ; De l'hématocèle rétro-uterine et des épanchements sanguins non enkystes de la cavité péritonéaie du petit bassin (1800, iu-S°, avec rig.) ; De l'état mental dans l alcoolisme (1804, in-8°); Recherches cliniques sur le bromure de potassium (1860, in-8») ; De la méninyo-myétite occasionnée par le froid (1865, in-8°); Contribution d la thérapeutique de l'épilepsie (1870, in-so); Du traitement curatif de la folie par le chlorhydrate de morphine (1874, in-8o); J)e l'emploi du bromure de potassium dans les maladies nerveuses (1875,111-40); Traitement de ta folie par les injections sous-cutanées (1875, in-8°) ; Nouveaux pavillons de secours aux noyés (1875, in-8u), etc.
VOISIN (Félix), magistrat et homme politique, frère du précédent, né k Paris en 1832. Il étudia le droit, se fit recevoir docteur et exerça la profession d'avocat, qu'il quitta en 1868, pour entrer dans la magistrature comme substitut k Melun. Envoyé au même titre à. Versailles, il fut nommé, après la révolution du 4 septembre 1870, procureur de la République k Melun. Ayant refusé, pendant 1 invasion, de rendre la justice au nom du roi Guillaume et fait emprisonner des espions, il fut arrêté et envoyé prisonnier en Allemagne, où il se trouvait encore lors des élections du 8 février 1871. A cette époque, un de ses amis posa sa candidature a l'Assemblée nationale dans le département^ Seineet-Oise et déclara, en son nom, qu'après Sedan la France ne pouvait plus trouver son
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salut que dans la République. Elu député par 25,812 voix, il alla siéger à l'Assemblée dans le groupe du centre gauche et fit partie de la réunion Feray. Il vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir constituant de l'Assemblée, la proposition Rivet, la suppression de la garde nationale et soutint la politique de M. Thiers jusques et y compris le 24 mai 1873. Mais, après le triomphe momentané de la coalition monarchique çpui avait forcé le président de la République à quitter le pouvoir, il abandonna le groupe des républicains conservateurs pour devenir un chaleureux défenseur du gouvernement de combat et de réaction à outrance contre la République et la liberté. C'est ainsi qu'il vota en faveur de ia circulaire Pascal, contre la liberté des enterrements civils, pour le septennat, pour le maintien de l'état de siège et la nouvelle loi sur les maires, contre les propositions Périer et Maleville, contre le maintien de l'électorat k vingt et un ans, etc. Toutefois, à la fin de 1874, il se rapprocha du centre gauche et vota la constitution du 25 février 1875. M. Voisin , qui a fait presque constamment partie du bureau de lu Chambre comme secrétaire, fut chargé de divers rapports, notamment sur la loi relative k la surveillance de la haute police (1873) et sur 1 éducation et le patronage des jeunes détenus (1874). L'inconsistance de ses opinions politiques et la facilité avec laquelle if avait abandonné les idées libérales après le 24 mai 1873 lui avaientjustement aliéné lu sympathie de ses électeurs, et il allait rentrer dans la vie privée après la dissolution de l'Assemblée, lorsque, M. téon Renault ayant donné sa démission de préfet de police, il fut chargé de le remplacer d'abord provisoirement (S février 1876), puis k titre régulier le 8 mars suivant.
VOISIN (Auguste), littérateur belge, né à rournay en 1800, mort à Gand en 1843. Entré dans 1 enseignement, il professa la rhétorique au collège de Courtray; puis il devint successivement professeur de poésie k l'Athénée île Gand, bibliothécaire de l'université de cette ville et secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts. Il a laissé de nombreux écrits, parmi lesquels on cite : Annales de l'école flamande moderne (Gand, 1831, in-8o) ; Documents pour servir à l'histoire des bibliothèques de Belgique (1840, in -8°) ; Examen critique des historiens de Jacques van Arievelde (1841,
VOISIN (Daniel-François), chancelier de France. V. Voysin.
VOISINAGE s. m. (voi-zi-na-je — rad.
voisin). Etat des voisins, des personnes, dés animaux qui habitent près les uns des autres : Le merle de roche n'est sauvage que par défiance et connaît tous les dangers du voisinage de l'homme. (Buff.) Il riest pas de démon, fût-ce même celui de la tristesse, qui ose affronter le voisinage des petits enfants. (fc>te-Beuve.) Sans le voisinage d'un plus ri-
cÀe> tm donc se douterait qu'il est pauvre? (Toptfer.)
— Rapports entre voisins; caractère et conduite des voisins : Un voisinage agréable. Des relations de bon voisinage.
— Voisins, personnes qui habitent dans les environs : Etre détesté de tout le voisinage.
Déjà de leur ramage
Les coqs ont éveiW tout notre voisinage.
Reonabj).
— Proximité, état des lieux ou des objets peu éloignés ; Le voisinage de la mer. Il Vu a que le voisinage de ia lune qui lui donne si i/rande apparence. (La Bruy.) La vapeur d'alcool prend feu au voisinage de la flamme. (Ruspail.) || Lieux voisins : J'étais un égrillard dans ma jeunesse , je faisais trembler les pères et les maris de mon voisinage. (Le tsage.)
VOISINER v.n. ou intr. (voi-zi-né — rad voisin). Eam. Se voir, se fréquenter, en parlant des voisins : Le trait distinct if du coton français qui sent le besoin de voisinbr et de causer est vivement saisi dans le livre de Volney. (Sle-Beuve.) h Causer, babiller avec les voisins : La tante Angélique était absente, en tram de voisiner sans doute, et la porte était fermée. (Al. Duval.)
— Prov. Il n'est voisin gui ne voisine, Celui qui ne voisine pas n'est pas uu vrai voisin, il Tous les voisins voisinent.
VOISSIEU s. m. (voi-sieu). Munira. Nom vulgaire du larw.en Bourgogne. U On dit aussi voussieu.
VOIT (Charles), physiologiste allemand, ne a Amberg (Bavière) en 1S3I. Il lit ses études médicales aux universités de Munich et de Wurtzbourg, fut reçu docteur k Munich en 1854 et s'adonna, dès lors, presque exclusivement k la physiologie. Après avoir étudie la chimie à Gcettingue pendant l'hiver de 1855, il devint, l'année suivante, aide à l'institut physiologique qui venait d'être établi a Munich, sous la direction de Bisehotf, et se Ut recevoir, en 1857, agrégé k l'université de cette ville, où il fut uoiiuné, en 1860, professeur extraordinaire, puis, en 1863, professeur ordinaire de physiologie et conservateur des collections physiologiques de lEtat. Ses premiers travaux scientifiques lurent des recherches sur le choléra épidêmique, insérées dRns le Journal de médecine
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rationnelle (1854), et dans lesquelles il démontrait la présence de l'urée dans les muscles. Son attention se porta ensuite spécialement sur la df composition des tissus et sur la nutrition du corps animal. Parmi les ouvrages qu'il a publiés sur ce sujet, nous citerons : Recherches de physiologie et de chimie (Augsbourg, 1857), dans lesquelles il traite de la circulation de l'azote dans l'organisme animal, ainsi que de l'absorption du mercure et de ses combinaisons dans le corps; De l'influence du sel de cuisine, du café et du mouvement des muscles sur les transformations de la matière (Munich, 1860) ; les Lois de la nutrition du Carnivore, en collaboration avec Bischoff (Munich, 1861); De la théorie de la nutrition (Munich, 1868). I! a, en outre, inséré différentes études Sur les vanations de l'albumine dans les différentes conditions de nutrition dans le Journal de biologie, qu'il a fondé avec Pettenkofer, Buhl et autres. Désireux de connaître les différents produits de nutrition qui abandonnent le corps sous la forme de gaz, il a travaillé en commun avec Pettenkofer , qui avait réussi à construire un grand appareil respiratoire artificiel. Comme résultat de ses observations sur cette matière, il a publié dans le journal que nous venons de mentionner des Recherches sur la respiration, Sur la respiration du chien nourri de viande, Sur la déperdition de matière de l'homme normal, Sur la déperdition de matière dans le diabète sucré, etc.
VOITE s. f. (voi-te). Argot. Voiture.
VOITEUR, bourg de France (Jura), eh.-l.
de canton, arrond. et à 11 kilom. N.-E. de Lons-le-Saunier, sur la Seille, au pied de la
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montagne de Château-Chalon ; pop. aggl.,
843 hab. — pop. tôt., 1,098 hab. Fabrication de savon et de toiles de chanvre, clouterie; pépinières. On y voit un ancien château, converti en couvent d'ursuiines. Aux environs, ruines d'une chapelle et d'un ermitage.
VOITIE s. f. (voi-sî). Bot. Genre de mousses, de la tribu des phascées , comprenant deux espèces, dont une qui sert de type au genre qui croit sur les montagnes de la Carintbie.
VOITURAGE s. m. (voi-tu-ra-je — rad.
voiturer). Transport en voiture : Fanfares, lauriers, décorations, portraits enluminés', voiturage du triomphateur à bras d'homme et harangues ampoulées, rien n'y manque. (Cormen.)
Voiture s. f. (voi-tu-re — lat. vectura, mot qui signifie proprement transport etvient du verbe vehere, porter, transporter, conduire. Ce dernier mot se rattache à la racine sanscrite vah, même sens, en zend vaz, en grec ocheâ pour Focheô, en gothique vigan en ancien slave vesti, en lithuanien westi et wesu, etc.). Véhicule servant au transport des personnes et des choses : Voiture publique. VoiTURE^ar eau. Etre écrasé par une voiture. Il Se dit particulièrement des véhicules suspendus destinés à porter des personnes : Monter en voiture. Descendre de voiture. Faire avancer sa voiture. Quand on partage les souffrances du pauvre, on a te sentiment de l'égalité sociale; on n'est pas plutôt monté en voiture que l'on méprise les gens à pied. (Chateaub.) On salue plus volontiers une connaissance en voiture qu'un ami à pied. (Petit-Senn.)
— Par ext. Personnes qui sont ensemble dans un véhicule : Toute la voiture jeta les hauts cris, a Chargement, objets dont un véhicule est chargé : Une voiture de pierres de ballots. Ce charretier n'a qu'une demivoiture, n'a du trouver de voiture pour le retour.
— Moyen de transport : La voiture se fait par charroi, par mulets, par bateaux. Il Voyage de transport : Il touche vingt francs par voiture. Il Prix du transport des vovageurs et des marchandises : Payer sa voiture. J'ai eu pour vingt francs de voiture.
— Voiture de place, Fiacre, carrosse, cabriolet qui stationne sur la voie publique, et dont chacun peut se servir moyennant une rétribution. Il Voilure de remise, Véhicule du même genre et destiné aux mêmes usages, mais ordinairement plus élégant et qui stationne dans une remise.
— Voiture à bras, Voiture traînée ou poussée par une personne.
— Lettre de voiture, Lettre dont un voilurier qui transporte des marchandises doit être muni, et qui contient le détail du chargement.
— Pop. Voiture à talons, Voilure des cordeliers, Jambes, considérées par plaisanterie comme un véhicule.
— Comin. Voiture de chevaux, Bande de chevaux envoyés ensemble au marché.
— Encycl. Nous ne nous occuperons pas ici des véhicules qu'on appelle généralement voitures de transport; cet historique ne pourrait offrir aucun intérêt. Ce moyen de décupler l'usage de ses forces se présente si na- J lurelleraeut à l'esprit de l'homme, qu'il dut : lo mettre en pratique dès l'antiquité la plus reculée; procédés primitifs, grossiers d'à- I bord, et qu'il perfectionna sans grand effort ' d'imagination, en s'inspirant des développe- i ments successifs de l'industrie. Nous ne dirons rien non plus des voitures à forme et k destination spéciales, telles que les chars ou |
chariots, les carrosses, les diligences, les fiacres, etc.; nous ne ferions que répéter les détails que le lecteur trouvera à chacun de ces mots. Nous nous restreindrons donc à cette sorte de voitures qu'on appelle voitures
fmbliques, parce qu'il y a là. une partie de égislation utile à connaître, bien que ces voitures aient perdu beaucoup de leur importance depuis l'établissement des chemins de fer.
On désigne sous le nom de voitures publiques toutes celles qui sont à la disposition du public, quelles que soient leur nature et la longueur du trajet qu'elles parcourent; mais on désigne plus spécialement par ce mot les messageries et autres voitures qui font un service régulier plus ou moins important entre deux points distincts.
L'Université de Paris possédait autrefois le privilège exclusif d'établir des messageries dans tout le royaume, et ce ne fut qu'en 1775 qu'on établit des messagers royaux, tout en maintenant ceux de l'Université. Jusqu'à cette époque, les rois de France euxmêmes n'avaient point pour le transport de leurs dépêches des courriers à jour et heure fixes. Mais les droits de l'Université finirent par être abolis, et les messageries furent mises en ferme générale au profit de l'Etat. Plus tard, un régime de liberté pour l'industrie des entrepreneurs de voitures publiques fut établi par la loi du 29 août 1790; mais, en 1793, les messageries furent constituées en régie sous le nom de Messageries nationales, et ce fut la nation qui se chargea elle-même de l'entreprise des transports.
Le décret du 25 vendémiaire an III proclama de nouveau la liberté de la concurrence et lui donna une, plus grande extension, mais tout en laissant subsister les Messageries nationales, qui furent abolies par la loi du 9 vendémiaire an VI; cette loi soumit les entrepreneurs de voitures publiques k la déclaration préalable et établit sur le prix des places un impôt du dixième.
Sous le régime actuel, le mot voitures publiques s'applique aux voitures de terre, aux voitures d'eau et aux wagons de chemin de fer; la législation de l'impôt est basée sur ces trois catégories.
La matière est régie par plusieurs lois, décrets, ordonnances, parmi lesquels nous citerons le décret du 14 fructidor an XII, la loi du 25 mars 1817, l'ordonnance royale du 16 juillet 1828, le décret du 28 août 1808, les ordonnances des 4 février 1820 et 27 septembre 1827, les ordonnances des 15 février 1837, 5 octobre 1843, 29 octobre 1845, la loi du 23 juillet 1872 sur les contributions qui frappent les chevaux et voitures.
D'autre part, suivant les articles 475 et 376 du code pénal, ceux qui contreviennent aux dispositions des ordonnances et règlements ayant pour objet la solidité des voitures publiques, leur poids, leur mode de chargement, le nombre et la sûreté des voyageurs, l'indication, dans l'intérieur des voitures, des places qu'elles contiennent et du prix des places et l'indication, à l'extérieur, du nom du propriétaire sont punis d'une amende de 6 k 10 francs ; ils peuvent, en outre, être condamnés à trois jours d'emprisonnement, au maximum, par le tribunal de simple police; de leur coté, les conseils de préfecture ont à réprimer les contraventions dont la nature rentre dans la police du roulage.
Les propriétaires ou entrepreneurs de voitures publiques sont responsables de tous les accidents provenant de leur négligence ou du fait de leurs employés. Mais lorsque des bagages se détériorent par une cause cachée ou par la faute du voyageur, lorsqu'ils n'ont point été déclarés ni enregistrés, lorsque leur perte est occasionnée par des cas fortuits, ils ne sont point responsables.
— I. Voitures A. service régulier. Tout individu qui veut organiser une entreprise de voitures publiques allant k destination fixe doit faire, k Paris, devant le préfet de police, et dans les autres départements que celui delà Seine devant le préfet ou le souspréfet, la déclaration du nombre des places que ces voitures contiennent, du lieu de leur destination, du jour et de l'heure de leur départ, de leur arrivée ou de leur retour; il doit faire une nouvelle déclaration toutes les fois qu'un changement a été opéré dans la destination, le nombre des places, etc.
La loi du 30 mai 1851 sur la police du roulage (v. roulage) a détermine le mode de construction , de conduite et d'enrayage des voitures, le nombre de personnes qu'elles peuvent contenir, la police des relais, les mesures que doivent prendre les conducteurs et les cochers.
Les compartiments des voitures publiques doivent être disposés de manière ksatisiaire aux conditions suivantes : largeur moyenne des places, om,48; largeur des banquettes, 0^,45; distance entre lu banquette du coupé et le devant de la voiture, 0m,35; hauteur du pavillon au-dessus du fond de la voilure, 1"V0; hauteur des banquettes, y compris le coussin, 0^,40 ; pour les voitures parcourant moins de 20 kilomètres et pour les banquettes k plus de trois places, la largeur moyenne des places pourra être réduite à 0">,40 (art. 23, loi du 10 août 1852). Il peut être placé sur l'impériale une banquette destinée au conducteur et à deux voyageurs, ou à trois
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voyageurs lorsque le conducteur se placera sur le même siège que le cocher. Cette banquette, dont la hauteur, y compris le coussin, ne doit pas dépasser 01*1,30, ne peut être recouverte que d'une capote flexible. Aucun paquet ne doit être chargé sur cette banquette (art. 24).
Le coupé et l'intérieur doivent avoir une portière de chaque côté. La caisse de derrière ou la rotonde peut n'avoir qu'une portière ouverte à l'arrière. Chaque portière doit avoir un marchepied (art. 25).
Les essieux doivent être en fer corroyé, de bonne qualité et arrêtés à chaque extrémité, soit par un écrou assujetti au moyen d'une clavette, soit par une boite k huile, fixée par quatre boulons traversant la longueur du moyeu, soit partout autre système qui serait approuvé par le ministre des travaux publics (art. 36).
Toute voilure publique doit être munie d'une machine à enrayer agissant sur les roues de derrière et disposée de manière & pouvoir être inanœuvrée de la place assignée au conducteur. Les voitures doivent être, eu outre, pourvues d'un sabot et d'une chaîne d'enrayage, que le conducteur doit placer à chaque descente rapide. Les préfets peuvent dispenser de l'emploi de ces appareils les voitures qui parcourent uniquement des pays de plaines (art. 27).
Les voitures publiques doivent, pendant la nuit, être éclairées d'une lanterne à réflecteur placée à droite et & l'avant de la voiture (art. 28).
Chaque voiture porte à l'extérieur, dans un endroit apparent, indépendamment de l'estampille délivrée par l'administration des contributions indirectes, le nom et le domicile de l'entrepreneur et l'indication du nombre des places de chaque compartiment (art. 29).
Elle porte à l'intérieur des compartiments : 10 le numéro de chaque place; 2» le prix de la place depuis le lieu du départ jusqu à celui de l'arrivée. L'entrepreneur no peut admettre dans les compartiments de ses voitures un plus grand nombre de voyageurs que celui indiqué sur les panneaux, conformément à l'article précédent (art. 30).
Chaque entrepreneur inscrit sur un registre coté et parafé par le maire le nom des voyageurs qu'il transporte; il y inscrit également les ballots et paquets dont le transport lui est confié. Il remet au conducteur, pour lui servir de feuille de route, une copie de cet enregistrement, et à chaque voyageur un extrait, en ce qui le concerne, avec le numéro de sa place (art. 31).
Les conducteurs ne peuvent prendre en route aucun voyageur ni recevoir aucuu paquet sans en fuira mention sur les feuilles de route qui leur ont été remises au point de départ (art. 32).
Toute voiture publique dont l'attelage ne présente de front que deux rangs de chevaux peut être conduite par un seul postillon ou un seul cocher. Elle doit être conduite par deux postillons ou par un cocher et un postillon lorsque l'attelage comporte plus de deux rangs de chevaux (art. 33).
Les postillons ou cochers ne peuvent, sous aucun prétexte, descendre de leurs chevaux ou de leurs sièges. Ils doivent observer, dans la traverse des villes et des villages, les règlements de police relatifs à la circulation dans les rues. Dans les haltes, le conducteur et le postillon ne peuvent quitter en même temps la voiture, tant qu'elle reste attelée. Avant de remonter sur son siège, le conducteur doit s'assurer que les portières sont
que les
exactement fermées (art. 34).
Lorsqu'un roulier ou conducteur de voiture n'a pas cédé la moitié de la chaussée à une voiture publique, le conducteur ou postillon qui se plaint de cette contravention est tenu d'en faire la déclaration à l'officier de police du lieu le plus rapproché, en faisant connaître le nom du voiturier, d'après la plaque de sa voiture. Les procès-verbaux de contravention sont sur-le-champ transmis au procureur de la République qui fait poursuivre les délinquants (art. 35).
Les entrepreneurs de voitures publiques, autres que celles conduites par les maîtres de poste, doivent, à Paris, à la préfecture de police, et, dans les départements, à la préfecture ou à la sous-préfecture du lieu où. sont établis leurs relais, faire la déclaration des lieux où ces relais sont situés et du nom des relayeurs. Chaque fois qu'ils traitent avec un nouveau relayeur, ils doivent faire une déclaration semblable (art. 36).
Les relayeurs ou leurs préposes doivent être présents k l'arrivée et au départ de chaque voiture, et s'assurer par eux-mêmes, et sous leur responsabilité, que les postillons ne sont pas en état d'ivresse. La tenue des relais, ainsi que tout ca qui intéresse la sûreté des voyageurs, est surveillée, k Paris, par le préfet de police, et, dans les départements, parles inaires des communes où sont établis les relais (art. 37).
Nul ne peut être admis comme postillon ou cocher, s'il n'est âgé de seize ans au inoin!et porteur d'un livret délivré par le maire de la commune de son domicile, attestant ses bonne vie et mœurs et son aptitude pour le métier qu'il veut exercer (art. as).
Il existe k chaque bureau de départ et d'arrivée et k chaque relais un registre coté et parafé par le maire, pour l'inscription des
VOIT
plaintes que les voyageurs peuvent avoir k former contre les conducteurs, postillons, ou cochers, Ce registre est présenté aux voyageurs à toute réquisition par le chef de bureau ou par le relayeur. Les maîtres de postes conduisant des voitures publiques présentent aux voyngeurs qui le requièrent le registre qu'ils sont obligés de tenir d'après le règlement des postes (art. 39).
' Les articles 16 k 38 de la loi du 12 août 1852 sont constamment placardés, à la diligence des entrepreneurs des voitures publiques, dans le lieu le plus apparent des bureaux et des relais. Les articles de 28 à 38 inclusivement sont imprimés a part et affichés dans l'intérieur de chacun des compartimenta des voitures {art. 42).
La loi du 9 vendémiaire an VI soumit à un impôt de 10 pour 100 du prix des places les voilures partant k jour et heure fixes pour se rendre d'une localité à une autre localité déterminée à l'avance , et elle imposa de 20 a 75 francs par année, suivant le nombre des places, les voitures d'occasion et à volonté, telles que voitures'àe place ou de remise, fiacres, etc. Au droit de 10 pour 100 du prix des places, la loi du 5 ventôse an XII ajouta un droit de 10 pour 100 sur le transport des marchandises, à solder par les entrepreneurs de voitures affectant un service régulier. Le système de l'abonnement pour les voitures de terre fut autorisé par le décret du 31 août 1805. La loi du 17 juillet 1819 porta du quart .au tiers la déduction pour places vides. Par la loi du 28 juin 1833, les omnibus circulant dans les villes et les autres voitures k service régulier ne sortant pas d'un rayon de 15 kilomètres furent compris dans la classe des voitures d'occasion.
— II. Voitures d'occasion. Il n'est pas nécessaire, en principe, de se pourvoir d'une autorisation préalable pour les mettre eu circulation, et cette formalité n'est exigée que dans les villes, telles que Paris, par exemple, où l'autorité locale a établi un règlement a cet, effet.
Les voitures d'occasion et k volonté, quel que soit le nombre des roues, sont soumises au tarif suivant, payable par trimestre :
Voitures k 1 et ï^places 40 francs.
— à 3 places. . . 60 —
— à 4 places. . . 80 —
— à 5 places ... 90 —
— à 6 places. . . uo — Pour chaque place audessus de 6, a io —
— III. Voitures en service extraordinaire ou exckptionnel. Les voitures en service extraordinaire sont celles qu'on emploie lorsque les véiiicules à service régulier ne suffisent point au nombre des voyageurs. Ces voitures doivent être estampillées et leur emploi autorisé par le préfet. Elles sont soumises à un impôt calculé comme pour les voitures ordinaires, c'est-à-dire d'après le nombre des places que les voitures contiennent, sous la déduction d'un tiers, et d'après le prix ordinaire du transport lorsqu'elles marchent concurremment avec les voitures ordinaires. Mais quand elles n'effectuent qu'un voyage isolé, les droits sont perçus à raison de 10 pour 100 des sommes reçues par les entrepreneurs.
Les voitures en service accidentel sont celles que les voituriers utilisent dans certaines circonstances, aux fêtes patronales, foires, etc., lu loi du 20 juillet 1837 les a soumises à une taxe de 0 fr. 15 par place et par jour.
— III. Voitures d'eau. Ce sont les paquebots, b'ateaux k vapeur, etc., servant au transport des personnes ; elles sont soumises k un droit fixé en principal k 10 pour 100 du produit des places. La régie a la faculté de refuser l'abonnement. ■ Les voilures d'eau ne sont passibles de l'impôt qu'autant qu'elles mettent en communication immédiate au moins deux points établis, k l'intérieur, sur des fleuves, rivières ou canaux, par exemple : Paris et Rouen ou Rouen et Le Havre. Lorsque venant de la mer, elles arrivent directement k un point quelconque de l'intérieur et vice versa, l'impôt n'est pas dû. De même, iln'y a pas ouverture à la perception de l'impôt lorsque, sans point intermédiaire d'arrêt, elles mettent simplement en communication, par la mer, deux pOrts situés même tu-dessus de l'embouchure des fleuves ou rivières, comme par exemple Rouen et Caen. La navigation est alors considérée comme exclusivement maritime, et l'on applique le principe de mare liberum. » (Charles Roucou.)
— IV. Voitures publiques en usage dans les villes. Voitures de place. On désigne sous ce nom des véhicules plus ou moins élégants à deux ou quatre places et qui stationnent sur la voie publique en des lieux désignés par l'autorité préfectorale. Ces voitures payent un impôt fixe de l franc par jour. Leur tarif est fixé par le préfet de police a Paris. Ce tarif a souvent varié depuis la mise en service des voitures de place, aussi nous abstiendrons-nous d'en parler plus longuement. Il nous suffira de dire que le prix du transport pur les voitures varie suivant que la voiture est k 2 ou 4 places, suivant qu'elle est prise k la course ou à l'heure et enfin selon qu'on s'en sert durant la journée (six
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heures du matin à minuit et demi en été, sept heures du matin k la même heure en hiver) ou durant la nuit. Les voitures de place doivent faire dans Paris 8 kilomètres a l'heure au moins. Quand un voyageur se fait conduire hors de Paris, dans une des communes indiquées sur le numéro que doit délivrer tout cocher au moment où il charge, il est tenu, s'il ne ramène ia voiture à Paris, de payer une indemnité de retour Les voitures de place stationnent sur la voie publique en des lieux où se trouve ce qu'on appelle un bureau des petites voilures. C'est dans ce bureau que doit être fait le contrôle des feuilles où les cochers inscrivent les détails de leur service. De nombreuses plaintes s'étant élevées k Paris contre les cochers, dont l'insolence était devenue proverbiale, las bureaux de voitures ont été occupés par des agents de police qui font le service et assurent avec énergie le respect dû par les cochers aux voyageurs. Les voitures de place sont fournies : 1° par une compagnie dite des Petites-Voitures; 20 par des entreprises rivales récemment fondées.
— Voitures de remise. Le nombre de ces voitures a considérablement diminué, et presque tous les véhicules dits de remise se sont transformés en voitures de place. Ils ont deux tarifs, l'un plus élevé de quelques sous seulement est applicable lorsque la voiture est prise sous la remise, l'autre, qui est entièreremen t conforme à celui des voitures de place, est appliqué lorsque le voyageur prend le véhicule sur la voie publique. Les voitures de place et de remise sont k Paris au nombre de 18,000 environ. Elles portent toutes un numéro qui est délivré par la préfecture de police et sont poinçonnées par les préfets de la Seine et de police.
— Voitures de grande remise. On désigne sous ce nom des voitures à quatre et même six places et qui servent généralement pour mariages ou promenades. Ces voitures se louent de frré k gré, k la journée ou même à la demi-journée. Elles ne peuvent prendre des voyageurs ni à l'heure ni k la course. Les tarifs varient avec les maisons. Enfin, on désigne quelquefois sous le nom de voitures de grande remise celles qui sont louées au mois et même k l'année. Ces voitures sont généralement aussi belles que les voilures de maîtres et se louent depuis 1,000 jusqu'à 2,000 francs par mois.
— V. Lettre de voiture. Le voiturier est un dépositaire et un serviteur à la fois ; il n'est pas, comme la plupart des industriels et comme le commerçant, un spéculateur qui acquiert la marchandise à ses risques et périls pour la revendre soit dans des conditions spéciales, soit après lui avoir donné une façon nouvelle, mais toujours sous sa responsabilité et de façon k en retirer un bénéfice. J.-B. Say et les économistes de son école ont prétendu que le voiturier et le navigateur donnaient une façon au produit ; il n'en est rien, il ne fait que rendre un service, il exécute une besogne absolument identique k celle de l'homme de peine qui transporte un ballot d'un rayon kun autre, de la cave ou du grenier au magasin ; seulement si le service est le même, il faut une durée plus longue pour l'accomplir ; si la besogne est semblable, la qualité de celui qui l'exécute est différente. Le voiturier n'est pas, comme l'employé, le commis, l'homme de peine, le garçon de magasin, attaché k la maison pour laquelle il effectue des transports; il ne fait point partie de son personnel. Il est, k ce point de vue, un industriel indépendant, quoique salarié. De plus, les marchandises qu'il déplace sont abandonnées entre ses mains, il en devient donc déposi-
! taire responsable. Pour ces raisons, il doit ! dresser un acte établissant te dépôt qui lui j a été confié, et les qualités et valeur des i marchandises, de telle façon qu'il ne soit responsable que de son action sur le dépôt ; : en second lieu, il a k s'engager, quant aux | conditions de prix de transport et de temps j dans lesquelles le service sera accompli, ce qui présente tous les caractères d'un contrat. Telle est la lettre de voiture. Elle doit être datée, exprimer la nature et le poids ou la contenance des objets k transporter, ainsi que le délai dans lequel le transport doit être effectué ; elle indique le nom et le domicile du commissionnaire par l'entremise duquel le transport s'opère, s'il y en a un, puis le nom de celui k qui la marchandise est adressée, et enfin le nom et le domicile du voiturier. Elle énonce le prix de la voiture et l'indemnité due pour cause de retard; elle présente ee marge les marques et le nombre des objets k transporter. Elle est signée par l'expéditeur ou la commissionnaire, copiée sur un registre coté et parafé et transcrite sur le livre-journal. La lettre de voiture forme donc un contrat présentant, par suite de ces dispositions, toutes les garanties désirables, quant k la responsabilité; aussi peut-elle servir de preuve, de mèm'e que le connaissement, qui est, pour la navigation ou transport maritime, ce qu'est la lettre de voiture pour le transport par terre. Elle fait foi pour la délivrance des acquits k caution, quoique les préposés aux douanes conservent le droit de vérifier Bi la nature, le poids où la capacité et la valeur des objets mentionnés sont bien tels que l'indique la lettre de voiture. Mais il est rare que ce droit s'exerce, le contrôle du commissionnaire responsable étant une garantie présu-
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mable de la sincérité des déclarations faites et consignées. Il n'y a guère que dans le cas où la douane est prévenue qu'il y a fraude et connivence entre l'expéditeur et le commissionnaire qu'elle établit une surveillance et use de son droit de vérification. Par un décret du 3 janvier 1809, les lettres de voiture et les connaissements sont et demeurent, ainsi que les chartes parties et polices d'assurances, assujettis au timbre. Mais les parties pour rédiger ces actes peuvent se servir des papiers timbrés de telles dimensions qu'elles le jugent convenable et ne sont pas tenues d'employer exclusivement k cet usage du papier frappédu timbre de 1 franc. Toutefois les propriétaires qui font conduire par leurs voituriers où leurs propres domestiques les produits de leurs récoltes ne sont point contraints à se pourvoir de papier timbré pour leurs lettres de voilure.
La loi du 11 juin 1842 a confirmé les précédentes dispositions, ajoutant les conditions suivantes : « Les lettres de voilure et les connaissements ue pourront élre rédigés que sur du papier timbré fourni par l'administration ou sur du papier timbré k l'extraordinaire et frappé d'un timbre noir et d'un timbre sec. Les particuliers qui, dans les départements autres que celui de la Seine, voudront faire timbrer à l'extraordinaire des papiers destinés aux lettres de voiture seront admis k les remettre, en payant préalablement les droits, au receveur du timbre à l'extraordinaire établi au chef-lieu de chaque département. Ces papiers seront transmis par le directeur k l'administration, qui les fera timbrer et les
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renverra immédiatement. Lea frais de transport seront k la charge de l'administration. La même loi, pour les dérogations aux dispositions précédentes, édicté en ces termes une pénalité : ■ Pour toute lettre de voiture on connaissement non timbré ou non frappé du timbre noir et sec, la contravention sera punie d'une amende de 30 francs payable solidairement par l'expéditeur et par le voiturier s'il s'agit d'une lettre de voiture, et par le chargeur et le capitaine s'il s'agit d'un connaissement.
11 n'est pas besoin d'indiquer dans la leUrs de voilure que le commissionnaire ou le voiturier est responsable et garant des marchandises qui lui ont été remises. Cela est acquis de droit; il n'est que la oonvention contraire qui doive être stipulée. La loi k cet égard est formelle. « Le commissionnaire, ditelle, est garant de l'arrivée des marchandises et effets dans le délai déterminé par la lettre de voiture, hors les cas de force majeure lé-
falement constatée. Il est garant des faits u commissionnaire intermédiaire auquel il adresse las marchandises. Il est garant des avaries ou pertes des marchandises et effets s'il n'y a pas stipulation contraire dans la lettre de noitwreou force majeure. » (Art. 97, 98, 99 du code de commerce.)
Dans cette lettre, comme dans tous lea contrats; la date, les jours accordés au voiturier, le poids ou la contenance des marchandises et le prix ne doivent point être écrits en chiffres, mais en toutes lettres. Voici d'ailleurs un bon modèle de lettre de voiture donné par M. Chevalier dans un traité de comptabilité.
Cinq colis . savoir :
3 sacs café
M. O. n° 21. . . 95 kil.
290 kil.
2 barriques sucre.
A. B. n» 6. . . 590 kil.
1,181 ki!.
Paris, 2S février 1SL0.
A la garde de Dieu, vous recevrez par la voiture do Louis Per* cotte, de Semur (Côte-d'Or) et dans dix jours, sous peine pour le voiturier de perdre le tiers de sa voiture :
Trois sacs café Haïti;
Deux barriques sucre brut Martinique, portant les marques et les numéros ci-contre , et pesant ensemble mille quatre cent soixante et onze kilogrammes.
Ces marchandises ayant été rendues en bon état devant la porte de votre magasin, vous en payerez la voiture à raison de sept francs cinquante centimes les cent kilogrammes, et vous rembourserez soixante -quinze centimes pour le timbre de lu présente.
L. Chevalier
A Monsieut Charles Cravaitt, rue Bossuet, «o 15, à Dijon.
(Côte-d'Or.)
"Dans le cas où l'on stipulerait une somme déterminée pour le retard, on ajouterait k la formule précédente, après les mots « sous peine pour le voiturier • : de payer la somme de... comme dommages-intérêts pour le retard. Pour le reste, il n'y a qu'à changer les noms et les chiffres et k les remplacer par ceux qui sont k indiquer.
On le voit, c'est le réceptionnaire qui par cette lettre est invité k payer le transport au voiturier ; celui-ci paye k l'expéditeur le prix du papier timbré et, k son tour le réclame comme il est convenu et indiqué, au réceptionnaire. S'il y avait dans le cours du transport des droits d'octrois ou de douanes k payer, le voiturier en aurait fait les avances, qui lui seraient remboursées lors de la réception des raitrchimdises, et l'expéditeur aurait ajouté k la lettre, après les mots : Vous rembourserez soixante-quinze centimes pour le timbre de la présente : « ainsi que les frais d'octrois ou de douanes dont la quittance vous sera présentée. »
— Ch. de fer. Dans les administrations de .chemins de fer, on appeHeuo!«ure.s les compartiments destinés k contenir des voyageurs : il y a des voitures de lrB, de 2» et de 3e classe. Les détails administratifs qui concernent ce genre de voitures trouveront plus naturellement leur place au mot wagon.
— Hyg. Eu restituant au mot voilure son acception ia plus étendue, nous trouvons encore quelques détails que nous jugeons utile de faire ressortir au point de vue hygiénique.
L'exercice de la voiture, dit Becquerel dans son Traité d'hygiène, produit des effets variables, selon le véhicule dont on fait usage, et la différence sous ce rapport est grande entre les chariots sans ressorts des anciens et nos molles voilures, supportées par des ressorts d'une souplesse extrême. La somme du mouvement qui se communique alors est relative aux irrégularités du sol, k la vitesse des chevaux et k la perfection des ressorts, qui brisent ia violence des chocs. Les secousses réitérées des voitures non suspendues, telles que les chariots, charrettes, etc., égalent certainement les exercices les plus violents; elles ébranlent les organes, tiraillent les muscles et activent la circulation. Les effet3 de pareilles secousses peuvent avoir quelques résultats pour diminuer l'embonpoint ou pour combattre certaines maladies, telles que l'hypocoudrie; l'aménorrhée. 11 est bien entendu qu'elles doivent être sévèrement prescrites dans la grossesse, les maladies des organes circulatoires, les lésions de la vessie et de l'utérus. Les voitures modernes traduisent leurs effets par un doux balancement et par un mouvement ondulatoire oui se transmet au.corps d'une ma-
Voiture.
Timbre.
UO fr. 32
]U fr. 07
nière presque insensible. Sous leur influence, le système musculaire est presque dans l'inaction, et il y a k peine une légère excitation des principaux organes. Si Te mouvement de la voiture était le seul exercice auquel on eût recours, il serait insu flisant pour 1 homme adulte et bien portant. Les promenades en voiture sont tout au plus suffisantes pour les convalescents qui viennent d'uvoir des maladies aiguës ou chroniques. En pareille circonstance, la promenade dans une bonne voiture est plutôt un moyen de respirer et de changer d'air qu'un exercice proprement dit. Un convalescent, qui sort pour la première fois, effectue presque toujours sa sortie en voiture; il est toutefois nécessaire que ce soit dans une voiture fermée, autrement on pourrait craindre que l'impression de l'air ne déterminât l'accumulation du sang dans quelque organe et na produisit des congestions diverses, ou même une rechute de la maladie. Si l'on est dans une belle saison et si les forces du convalescent le lui- permettent, il est préférable pour lui d'effectuer ses trois ou quatre premières sorties à pied et doucement, dùt-il ne faire que quelques pas. Si les forces ne sont pas suffisamment revenues pour cela, il est douteux qu'une sortie en voilure puisse faire du bien. L'exposition à l'air un peu vif no convient jamais k un indiv.du qui relève de maladie. Dans les affections organiques du cœur, les promenades en voiture sont excellentes et procurent aux malades une grande sensation de bien-être. Les voitures favorisent, en général, la digestion. Eiles réussissent parfaitement aux personnes nerveuses et impressionnables. Les longs voyages ayant lieu forcément aujourd'hui en chemin de fer, on doit tenir compte de ce système de locomotion ; mais, il faut bien le dire, ce mode de transport s'accomplit dans de détestables conditions pour les voyageurs qui, en France surtout, semblent avoir été sacrifiés k la cupidité des entrepreneurs. Rien de plus odieux que ces wagons de troisième classe, où les malheureux sont entassés sur des banquettes de bois, exposés kun "froid glacial pendant l'hiver, étouffés pendant les chaleurs de l'été. Il est impossible d'afficher plus ouvertement le mépris qu'ont les compagnies pour le client qui ne peut payur cher.
Voiture* «ornées (lks), opéra-comique en deux actes, paroles de Dupaty, musique de Boieldieti ; représenté k Feydeau le 29 avril 1820. L'auteur a fait un livret d'opéra du vaudeville intitulé : le Séducteur en voyage, représenté au Vaudeville le 4 décembre 1800. La pièce est assez amusante et fournit tresbenevolement des prétextes à des airs et k des duos. La musique est tout k fait gracieuse et charmante. Martin triomphait dans l'air :
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TOITURE (Vincent), littérateur français, né à Amiens en 15S8, mort en 1848. Il fut élevé à Paris, reçut une éducation distinguée et se tit connaître dès sa jeunesse par quelques poésies latines et par des stances adressées à Gaston d'Orléans, qui dans la suite le combla de bienfaits. Admis à l'hôtel de Rambouillet, il devint un des oracles de ce cercle célèbre, acquit la protection des grands par son esprit et ses flatteries ingénieuses, et fut nommé introducteur des ambassadeurs chez Gaston d'Orléans. Il suivit ce prince en Lorraine, à Bruxelles et dans le Languedoc, rentra avec lui à main armée en France et fut son ambassadeur auprès de la cour d'Espagne, pour obtenir du duc d'Olivarès des secours contre la roi de France (1633). Quand Monsieur se fut réconcilié avec la cour, Voiture rentra en grâce auprès de Richelieu par une lettre où il célébrait la prise de Corbie sur les Espagnols. En 1B3S, il fut envoyé à Florence pour notifier au grand-duc la naissance du fils de Louis XIII, devint maître d'hôtel du roi, interprète des ambassadeurs chez la reine, premier commis du contrôleur général des finances, etc. Ainsi ce bel espiit fut comblé de plus de grâces que tous les grands génies du siècle de Louis XIV ensemble. C'est qu'il possédait au suprême degré l'esprit de son époque, vif, ingénieux, louangeur, maniéré et quintessencié. Les personnages les plus graves en ont subi la séduction, depuis Richelieu jusqu'à la reine Anne d'Autriche. Un mot de lui, un quatrain étaient répétés, commentés et admirés sans réserve dans la haute société, qui composait alors tout le public, et dont il était l'idole. On connaît la fameuse querelle des uranistes et des jobelias; c'est ainsi qu'on nommait à la cour les partisans du sonnet A'Uranie, par Voi-
ture, et ceux de Job, autre sonnet par Benserade. Après de longs débats, le prince de Conti, chef des jobelins, termina cette lutte en disant des deux sonnets :
L'un est plus grand, plus élevé:
Mais je voudrais avoir fait l'autre.
La vérité est qu'ils sont fort médiocres tous les deux, et l'on a peine à concevoir aujourd'hui cet enthousiasme immodéré, qui fut partagé par les esprits les plus éclairés de l'époque, et dont le sévère Boileau lui-même ne fut pas exempt. Les œuvres de Voiture ont été publiées pour la première fois en 1650, deux ans après sa mort. Elles se composent principalement de poésies et de lettres. Les pointes à l'italienne, l'équivoque, les jeux de mots, l'affectation et la recherche en composent la meilleure partie. Plein d'esprit, de facilite et d'instruction, Voiture n'a cependant su tirer d'autre parti de ses talents que de donuer une forme littéraire au caquetage des ruelles, à ce jargon précieux dont Molière a fait justice et qui passait alors pour la dernière expression du sublime. Quelques-unes de ses lettres ne manuuent pus d'agrément.
(Ses poésies ont quelquefois de la grâce, souvent de l'esprit, rarement dû naturel. On. cite ses rondeaux et plusieurstchansons pleines d'une gaieté malicieuse, dont il semble avoir dérobé l'inspiration à Marot. Ce fut lui qui introduisit dans la poésie française les romances à la manière espagnole. Voltaire a fort judicieusement critiqué cet écrivain, et son jugement, empreint des sévérités du bon goût, a reçu la sanction universelle.
Voiture (lkttres dk) [ire édit., 1729: nouvelle édit., par A. Ubicini, 2 vol., 1855]. Recherchées et admirées dos contemporains,
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dépréciées par la suite, les Lettres deVoiturf, ont reconquis dans l'opinion une estime qu'il ne faudrait pas exagérer. Juger ces lettres : comme une œuvre d imagination ou de philosophie, destinée par l'auteur à subir les vicissitudes d'un livre composa pour l'impression, serait chose inique. Il faut prendre un écrivain tel qu'il est, et ne lui demander que ce qu'il a voulu donner. Les Lettres de Voiture ne sont, après tout, que la gazette de l'hôtel de Rambouillet. C'est déjà quelque chose. Mais, à distance, elles sont plus que le journal intime d'une société élégante et polie ; elles marquent, dans la littérature française, le premier essai de la prose spirituelle et délicate. Obligé d'écrire souvent à des personnes qui n'ont amour ni ajfaù^s ensemble, Voiture n'est admis et toléré dans les salons de la noblesse qu'autant qu'il maintient l'égalité à. force d'esprit et d'agrément; et comme cette société aristocratique ne s'occupe ni de politique ni de philosophie, il se rejette sur ce qui l'intéresse et l'amuse. A tout prix, il lui faut du nouveau, de l'imprévu. Surprendre son monde, l'éblouir, le forcera s'extasier, est sa grande affaire. Enigmes de galanterie, madrigaux alambiqués, compliments parfumés , allusions subtiles , coneetli étincelants, caprices de langage, jeux frivoles d'une vive imagination, tours de force merveilleux, comme telles ou telles épîtres où le blâme est mêlé à l'éloge et la hardiesse à la prévenance, c'est là le fond des Lettres de Voiture. A qui la faute? Supposez-le grand seigneur, ou ambassadeur, ou membre d'un parlement, le correspondant des C<mdé, des Urammont, des La Valette, des d'Avaux, des Montansier, il écrira sur des sujets sérieux avec esprit et enjouement peut-être, mais certainement sans recherche et sans affectation. Les hautes questions sont interdites a Voiture, ou par l'humilité de sa naissance, ou par la constitution politique de son pays, et le voilà réduit à inventer de jolis riens, à découper des paillettes de clinquant. Est-il vrai toutefois que ces Lettres ne contiennent que des bagatelles curieuses? Si l'on veut bien les lire attentivement, on y trouvera aussi des idées et une sensibilité que l'écrivain a dû déguiser sous une forme badine, sa passion devenant ridicule si elle se présentait avec une gravité offensante. Voiture a plus que de l'esprit; il a du tact et du jugement. Du tact, car il change de ton et de couleurs selon les personnes auxquelles il s'adresse ; du jugement, car il comprend, lui le négociateur do Gaston auprès du comte d'Olivarès, la grandeur des desseins de Richelieu, et il se rallie à la politique du cardinal. La preuve qu'il ne s'abuse pas sur la valeur de son badiuage, c'est quil sait causer aussi familièrement.
« 11 créa, dit M. Ubicini, la finesse et la délicatesse de la langue, en même temps que Balzac en créait la pompe et l'éclat. 11 affina le style, assouplit la phrase, inventa des tours, des combinaisons nouvelles et posséda à un certain degré l'art d'écrire, ,. Il n'a pas assez lu, assez réfléchi, assez comparé. Sa vue est faible, et faite pour les horizons étroits. Il n'est rien moins qu'èrudit, bien que ses lettres a Costar tachent à faire entendre le contraire. Les plaisirs et la politique ne lui laissent guère de temps pour l'étude. Ne lui parlez pas des Grecs, il vous répondrait que tout Français de par Francus, descendant d'Hector, n'a garde d'avoir quelque chose à démêler avec les ennemis de ses pères. Les Latins, a la bonne heure ; on voit qu'il les a pratiqués de longue main, d'abord parce qu'il les cite à tout propos, Horace surtout, Virgile, Catulle et Térence. En même temps, il a retenu quelque chose de la manière de Sénèque; il aiguise sa phrase, taille son style à, facéties comme lui et se donne une peine infinie pour ressembler toujours à lui-même : /Yumquam ipsa, semperalia, etsi semper ipsa, juaitâo atia, comme dit Tertullien de la queue du paon. De plus, il s'était nourri des Italiens et des Espagnols, nos maîtres a cette époque... Kn résumé, Voiture n'est nullement 1 homme de tous les temps, comme le sont les écrivains de génie ; il n'est pas même l'homme de son siècle; Souvent le génie se contente, de cela; il est i'hominade la société dans laquelle il vit. Quelquefois l'œil de l'observateur découvre dans l'espace, à des distances infinies, un de ces météores qui brillent pour disparaître, satellite fortuit de quelque monde éphémère. Tel fut Voiture. Il n'a pas de lumière propre ; il reflète, voila toui. Il ne possède guère de son fonds que la grâce et la facilité de son esprit, Aussi n'a-t-il pas fait école; ou si Ton revient à lui de noire temps c'est par amour du pastiche, par gentilhommerie littéraire. Tout au plus pourrait-on dire qu'à quelque cent ans de là il a contribué à former Marivaux. Encore ninié-je mieux la manière de Marivaux, si fine, si déliée, si apprêtée qu'elle soit, si amie de la métaphore et de l'antithèse, et partant si monotone. Au moins y a-t-ii un grain de sentiment mêlé à Ce cliquetis de mots ; ou sent là quelque chose qui remue ; le sang nuance un peu les veines de sa phrase. Elle ne sonne pas le creux comme celle de Voiture. L'up et l'autre ont une délicatesse intime, mais la délicatesse de Voiture vient uniquement de l'esprit ; celle de Marivaux a sa source dans ces terrains vagues qui sont entre l'esprit et le cœur. ■
En résumé, les Lettres de Voiture méritent plus qu'une estime banale. Biles ne peuvent
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être oubliées dans aucune histoire de la littérature française. On est tenu d'expliquer au moins l'engouement des contemporains. Ils y ont vu le premier modèle de la prose enjouée, une fine ironie, une grâce coquette, un badinage de bonne compagnie tout nouveau par la forme et parle ton, quelquefois un naturel parfait, et alors Voiture est un excellent écrivain. Ils y virent aussi sans doute une utile réaction contre le genre ennuyeux si cultivé au xvie siècle.
VOITUBÉE s. f. (voi-tu-ré — rad. voilure). Personnes qui sont ensemble dans une voiture : Et moi d'engager ta voiturêe de donner pour boire au cocher en arrivant. (G. Sand.)
. VOITURER v. a. ou tr. (voi-tu-ré — rad. voiture). Transporter, en parlant des voyageurs et des marchandises : Voiturek par terre, par eau, par charroi, à dos de mulet. Les aunes, les peupliers, les saules sont plus faciles à voitureÊçue tes arbres dont le bois serai/ plus pesant et plus dur. (Huff.) il Mener dans sa voiture : Voulez-vous bien me voiturer jusque chez moi?
— Par ext. Transporter d'un lieu dans un autre, d'une place à une autre : Une de ses mains est posée sur la table; l'autre voiture à sa bouche de petits morceaux élégamment coupés. (Brill.-Sav.) Par la télégraphie, la foudre asservie voitore les messages de l'homme. (Toussenel.)
Nous vous voiturerons par l'air en Amérique.
VOITURIER, 1ÈRE adj. (voi-tu-rié, iè-re — rad. voiture). Qui se rapporte au transport par voitures : Les opérations industrielles, agricoles, extractives, voituriéres. (Proudh.)
— s. m> Ouvrier qui conduit une voiture de transport; industriel qui aune entreprise de transport par voitures : Si le voiturier peut et doit être dit producteur, le commerçant l'est également. (Proudh.)
— Encycl. Sous le nom de voiturier, on comprend non-seulement les rouiiers et les bateliers, mais encore les messagers, les maîtres de coche , les maîtres de poste , les loueurs de voitures, etc. Le voiturier est donc la personne qui se charge du transport des personnes et des marchandises par terre ou par eau.
Nous n'avons point a répéter ce que nous avons dit déjà à notre mot transfort et à plusieurs autres endroits; mais nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques mots sur la législation qui régit les voituriers.
Le voiturier est responsable des voyageurs et de?s marchandises, ainsi que des avaries et des pertes. Il est tenu d'avoir un livre sur lequel il doit inscrire la nature et même la valeur des-marchantlises qui lui sont confiées. En outre, il doit être porteur d'une lettre de voiture datée.
Le voiturier, est de plus garant du transport dans le délai déterminé, à moins qu'une force majeure n'ait occasionné le retard".
Le voiturier et le commissionnaire en marchandises, quand on ne s'est pas adressé directement au voiturier pour le transport, ont les mêmes devoirs ; la garantie à laquelle ils sofit astreints est la même.
Les articles 1782, 1783, 1784, 1785, 1786 du code civil , 96 et 108 du code de commerce contiennent les dispositions générales qui dominent toute la matière.
Le vol par un voiturier des choses qui lui ont été confiées est puni de la réclusion. Dans le cas où l'un d'eux aurait falsifié les marchandises, il peut être condamné à l'emprisonnement variant entre un mois et une année, et à, la réclusion si l'altération a eu heu par le mélange de matières malfaisantes.
Le voiturier est un du ces anciens types qui se perdent tous les jours, emportés pur une nouvelle civilisation. Les commissionnaires de roulage, les rouiiers, les charretiers, les conducteurs, les postillons, supplantés par les conducteurs de locomotive, les chefs de gares, etc., ne subsistent plus guère, comme les maîtres de postes, que dans les petites villes provinciales n'ayant pas encore pu obtenir, malgré leurs réclamations, de posséder un chemin de fer.
VÛITURIN s. m. (voi-tu-rain — ital. vetturino; de vettura, voiture). Nom que l'on donne aux cochers de voilures de louage en Italie : Le voiturin chante, avec accompagnement de grelots et de coups de fouet, une délicieuse chanson du pays. (Th. Gaut.) tl Voiture conduite par un de ces cochers : Louer un VOITURIN.
VOÏVODE S. IH. V. VAYVODE.
VOÏVODIE s. f. V. VAYV0DIE.
VOIS s. f. (voi — lat. vox, mot qui représente exactement le sanscrit vaeh, voix, de la racine vach, énoncer, parler, d'où aussi le sanscrit vachas, mot, chant, vachjam, vackanam, discours. Cette racine est aussi conservée dans le latin vocare, appeler, invitare, inviter, conviiium, injure; l'ancien haut allemand wahan, guwahnian, raconter, gimakt, mention ; l'ancien prussien enwac/cemai, nous invoquons, serbe vilcali, vociférer). Sons formés par l'air qui sort des poumons et de la bouche de l'homme; faculté d'émettre ces sons ; Voix forte, puissante, sonore. Voix faible, grêle, mourante. Voix haute, grave, aiguë. Parler à haute voix, à voix basse. Faire
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entendre sa voix. Perdre la voix. Manquer de voix. La voix change dans les hommes à l'âge de puberté. {Buff.'j L'homme a trois sortes de voix, savoir : la votx parlante ou articulée, la voix chantante ou mélodieuse, et la voix pathétique ou accentuée, qui sert de tangage aux passions et qui anime le chant et la parole. (J.-J. Rouss.) En Angleterre, les femmes ne se mêlent jamais aux entretiens à voix haute. (M"" de Staël.) Ecrire au crayon, c'est comme parlera voix basse. (M™e Swetchine.) L'âme peut passer tout entière dans la voix aussi bien que dans le regard. (Lamart.) tl Se dit particulièrement de&.sons émis en chantant et de ta faculté de les émettre : Ce chanteur a une belle voix, manque de voix, gouverne bien sa voix. Les gens qui ont la voix fausse n'entendent pas également bien des deux oreilles. (Buff.) '
— Sons émis par les poumons et modifiés par la bouche des animaux : La voix des oiseaux. La voix du rossignol. La voix du cheval, du chien, du loup. La voix des fauvettes* est facile, pure, légère. (Buff.) La chèvre a quelque chose de tremblant et de sauvage dans la voix. (Chateaub.) Le pinson remplit l'air de sa voix éclatante.
SllCHAUD.
A ces mots, le corbeau ne se sent pas de joie,
Et pour montrer sa belle rote.
Il ouvre un large beo, laisse tomber sa proie.
La Fontaine.
— Son, bruit quelconque : La voix du tonnerre, des flots, des vents, des forêts. Les pins, traversés par la brise, chaulent d'une façon plaintive, mais avec une voix iiea plus douce et plus harmonieuse que les autres arbres. (H. Taine.)
Les cloches dans les airs, de leurs voix argentines. Appelaient à grand bruit les chantres a matines.
Boilëau.
— Par ext. Parole, discours, langage : l>.a voix de Fénelon n'est ni voix d'homme ni voix de femme; mais, comme la voix de la sagesse, elle n'a pas de sexe. (J. Joubert.) Quand la voix d'un ennemi accuse, le silence d'un ami condamne. (Latena.)
Heureux qui dans ses vers sait, d'une voix légère, Passer du grave au doux, du plaisant au sévère,
Boilcau.
Il Conseils, avertissements : Ecouter la voix
d'un ami. Etre docile à la voix de ses parents. t
Pourquoi, sourd à la noix d'une mère immortelle, , Et d'un père éperdu négligeant les avis,
Vais-je chercher la mort tant promise a leur (Us? i
Racine. |
— Vota, suffrage : Mecueillir les voix. Don- ■ ner sa voix à quelqu'un. Aller aux voix. Les I voix sont partagées. Mettre une proposition '. aux voix. !
— Fig. Opinion, sentiment : Le Cid n'a eu j qu'une voix pour lui à sa naissance, qui a été j celle de l'admiration. (La Brny,) Il Influence, ! autorité, crédit : Les peuples gvi n'ont plus de j voix n'en ont pas moins de la mémoire. (B. Ûonst.) De plus en plus les intérêts obtiennent dans la direction de ce monde une voix prépondérante. (Renan.) Il Moyen de se manifester; impulsion qui porte vers, un but» au qui en détourne ; La voix de la conscience. La voix de la justice, de l'honneur, de la vérité. Etouffer la voix du. sang. La voix de la nature est le meilleur conseil que doive écouter un bon père'pour bien remplir ses devoirs. (J.-J. Rouss.) Dans l'ame de tous- les hommes opprimés t il y a une voix sourde qui parle de liberté. (Jouifrdy.) La voix delà nature n'est pas toujours une bonne conseillère. (J. Joubert.) Dans une lutte désespérée, la voix de l'honneur, gui conseille de résister le plus longtemps possible, est toujours bonne à écouter, (Thiers.) La voix du peuple est la loi du pouvoir, en attendant quelle devienne la voix de ta liberté. (Proudh.) La nécessité parle, il faut suivre sa voix.
Delatoucke.
— Vota: de la Renommée, Voix publique, Bruit public : J'ai appris cet événement par la voix de l\ Renommée, il Voix publique, Signilie aussi Opinion, jugement du peuple : Le secret de régner, c'est d'écouter sans cesse celte voix publique qu'on ne méprise pas impunément. (E. l.aboulaye.)
— Poétiq. Déesse aux cent voix, Renommée :
La Déesse aux cent voix ne parle d'autre chose.
La Pontaike.
— De vive voix, En pariant, et non par écrit ou autrement : Donner ses instructions DE vive voix.
— Tout d'une voix, A l'unanimité des suffrages : Me voilà enfin votre confrère dans cette Académie française où ils m'ont élu tout d'une voix. (Volt.)
-- Avoir voix au chapitre, Avoir du crédit, de l'autorité, être écouté : Je me" tais, car je ji'ai pas voix au chapitre.
— Atioir des larmes dans la voix, Parler d'un ton douloureusement ému, attendri.
— Etre en voix , Etre bien disposé pour chanter, avoir accidentellement la voix pure et sonore : Je ne SUIS pas en voix aujourd'hui. (Scribe.)
— Elever la voix, Parler ou chanter pLus haut, et fig: Manifester ses sentiments, dire sa pensée; prendre la parole ; Sous le règnede Louis Xi V, Fénelon seul a osé élever la
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voix. (Mme de Staël.) Est-ceau moment où le critique élève la voix pour parler de haut, qu'il lui est permis de détonner ? (Ste-Beuve,)
— Elever la voix pour, en faveur de, Embrasser hautement les intérêts de : On ne peut trop élever la voix EN kaveur dk l'innocence opprimée. [V oh.) i ,
— Forcer sa voix, L'enfler, tâcher de lui donner plus de force ou d'étendue qu'elle n'en a naturellement : Un chanteur qui force sa voix n'aura bientôt plus de voix.
-** Grossir, sa vois, faire la grosse voix, L'érrfier, la rendre forte ou grave pour effrayé* quelqu'un : Faire la grosse voiX-auœ enfants est un moyen de répression fort usité et fort inutile. Là l là! ne vous presses pas tant de grossir votre voix : qui sait ce que vous serez demain ? (Th. Leeleroq.) Je fais la grosse voix; les gros yeux, enfin comme Sous des dehors mielleux se cache un faux bon*
[bomme, Je suis un faux méchant sous mon masque trompeur.
Dumanoir. ,
— Mus. Chanteur : H y a trop peu de voix dans ce chœur. L'Opéra possède de belles voix de ténor. || Partie dans un morceau qui en a plusieurs devant être chantées chacune par une seule personne : Morceau. à deux, à ■trois, à quatre voix, 4 trais voix égales, a
Voix principale, Celle des parties d'un morceau qui en exprime latnieux le caractère. Il ' Vota: extérieures, Parties les plus aigutis et les plus basses d'un morceau. Il Voix humaine. Jeu d'orgue imitant une personne qui chante. Il Voù: angélique, Jeu semblable à la vow humaine, niais d'une octave en dessus. Il Voix cuivrée, Voix éclatante et dont le timbre rappelle celui des instruments de cuivre. Il Voix fêlée. Voix irréguliere, formée de plusieurs sons simultanés oa successifs discordants.. Il Voi'a: trlatifhe,' Voix de ténor claire, nette, mais dépourvue de ''timbre 61 de mordunt, g Voi* de poitrine, Celle qu'on fait entendre dons le registre naturel de sa voix. Il Voix de tête. Celle qu'on fait entendre hors du registre de. sa voix, en imitant par artifice la voix de femme ou d'enfant.
— Pathol. Voia: croupale, Son particulier et caractéristique que prend la voix des personnes atteintes du croup. Il Voix soufflée, Voix thoracique produite par un souffle bronchique ou caverneux, il Voix chevrotante. Sorte de voix tremblante appelée aussi Èoo- PHONIK. Il Voix convulsive, Voix pénible, saccadée, discordante.
— Ane. coût. Prendre la voix du roi, Faire une proclamation au nom dit roi.
— Chnsse. Donner de la voix, Aboyer, et fig. Clabauder, faire grand bruit :
Que me font, après tout, les vulgaires abois De tous les charlatans qui donnent de la voix ?
A, BAtUiiEn.
— Gramm. Voyeile; son figuré par une voyelle : Voix simple. Voix nasale. Voix articulée, inarticulée. La voix aseformeen ouvrant fort la bouche. (Noël.) Des deux voix qui forment la diphthongue, la première , la plus faible, est appelée smis-dominante, la seconde, paraissant déterminer le son, reçoit le nom de dominante. (J ubin.) Il Formes du verbe propres à exprimer certaines relations de l'action avec le sujet ou avec le complément: Les langues a fi icaines sont extrêmement riches sous te rapport des voix dt< verbe. (A. Maury.J 11 Voix active ou objective, Celle dans laquelle l'action est faite pur le sujet, comme dans les verbes j'aime, je dors, etc. Il Voix passive ou subjective, Celle qui exprime une action reçue par le sujet, comme dans je sais
i aimé, etc. Il Voix moyenne, Celle è^ui exprime I une action faite et reçue par le sujet, comme ■ dans le gr«c touomai, je me lave,'etc; Toutefois cette forme grecque a très-souvent le sens de la voix active.
— Politiq. Voix active, Droit d'élire. Il Voix passive, Capacité pour être élu : En France la voix passive, aussi bien que la voix active, appartien: à tous les citoyens.
— Monnaie. Son que rendent les espèces quand on les jeûe sur le tas, et qui sert à faire apprécier leur qualité.
— Encycl. Physiol. La voix est produite par un appareil particulier, dit appareil do phonation, et dont les organes essentiels sont : 10 le larynx, qui est le générateur du son ; 2» le poumon et la trochee-artere , qui constituent le soufflet et la porte-vent; 3° le pharynx, la bouche et les fosses nasales, qui constituent le tuyau vocal.
L'élément le plus important de la voix est le son, qui est produit par l'air traversant la .glotte. Un son peut être fort ou faible, élevé ou bas et enfin résonner d'une-ceriaine' manière, en sorte que le son d'une ttùte île ressemble pas à celui d'un violon, ni celui d'un violon à celui d'un piano. Le son a ainsi trois qualités : l'intensité, la hauteur et le timbre. La glotte est le lieu de production du son de la voix humaine. C'est la vibration des rubans vocaux ne la glotte, à la manière des instruments à anche, .qui détermine le phénomène en question. Les tons de la uoia: dépendent de la tension variée des rubuns vocaux et de l'étendue variée de leur portion vibrante. Ils dépendent aussi d'une troisième condition, peu étudiée jusqu'ici, à Bavoir> les changements de volume et de densité qu'eu-
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traîne dans les rubans vocaux la contraction des muscles placés dans leur épaisseur.
Les cordes vocales inférieures engendrent ninsi par leurs vibrations, instinctivement et harmoniquement combinées , les différents tous de la voix. Mais quelle est d'une manière précise la partie vibrante initiale? Est-ce toute l'épaisseur de la corde vocale, c'est-àdire la muqueuse, les ligaments thyréo-aryténoïdiens et le muscle du même nom, ou bien est-ce seulement la plus superficielle de ces parties, la muqueuse? Les recherches de M. Fournie (1866) tendent à établir que c'est seulement la muqueuse.
Lorsqu'une ouverture a été pratiquée sur la trachée-artère, au-dessous du larynx, et que l'air ne sort pfùs par le larynx, il en résulte l'aphonie. Dans toutes les lésions qui portent au-dessus du larynx, la voix n'est pas détruite. Ces faits prouvent que la voix a bien son siège dans le larynx. Néanmoins, les parties qui surmontent la glotte ne restent pas étrangères à la production de la voix. Elles la renforcent et concourent à lui donner le timbre qui la caractérise.
Chez l'homme qui parle, une grande quantité de parties entrent en vibration à I unisson du son produit par lu glotte. Non-seulement le pharynx , les fosses nasales, la bouche , mais encore la poitrine et jusqu'aux corps solides sur lesquels repose l'homme, entrent en vibration. Le timbre de la voix résulte de tous ces facteurs, dont il est important d'assigner le rôle précis. La voix du vieillard n'est pas celle de l'adulte. Le développement du larynx et les modifications qu'il subit avec l'âge portent sur la nature des cartilages, qui deviennent moins élastiques et subissent une ossification partielle Les modifications moins profondes, mais si variées, si multiples et si délicates, à l'aide desquelles nous distinguons souvent, sans les voir, les personnes qui nous sont connues, tiennent à des conditions très-complexes, liées à la conformation individuelle du larynx, de la bouche, des fosses nasales et de leurs sinus.
Les rubans vocaux supérieurs du larynx ne sont point nécessaires à ia phonation. Les ventricules du larynx sont, comme toutes les cavités que traverse le son avant de sortir au dehors, destinés à renforcer la voix. Quant à l'épigiotte, elle semble agir à la manière des couvercles élastiques qu'on place audessus des anches dans les tuyaux d'orgue, couvercles qui ont la propriété de rendre le son tremblé sans en changer la hauteur.
Lorsque l'homme parle, c'eSt-à-dire lorsqu'il se sert de la voix articulée, le registre ues sons qu'il emploie est peu varié et ne dépasse pas une demi-octave. Quand il chante, sa voix parcourt-une échelle bien plus étendue. Une bonne voix moyenne est ordinairement de deux octaves à deux octaves et demie. Mais chaque chanteur ne possède qu'un certain nombre de notes en rapport aveu l'organisation de son larynx et qui correspondent aux diverses voix de basse-taille, de baryton, de ténor, d'alto et de soprano. Le son le plus bas de l'échelle des tous de la voix humaine correspond à 160 vibrations par seconde, le plus élevé correspond à 2,048 vibrations. La voix de basse-taille, celle de baryton et celle de ténor appartiennent surtout à l'homme, celles d'alto, de contralto, de mezzo-soprano et de soprano à la femme. Pourtant la castration peut, donner à l'homme une voix de femme, et on rencontre des femmes qui ont une voix de ténor. La voix d'une femme, ce.le d'un enfant et celle d'un adulte présentent des différences manifestes, dues à la nature différente des pièces vibrantes du larynx et à la dimension variée des cordes vocales.
Arrivons maintenant à l'explication de ces expressions : voix de poitrine, voix de fausset, voix claire, voix sombrée. Dans la voix sombrée et dans la voix claire, les changements sont dus au tu; au vocal (pharynx, bouche, fosses nasales), dont la paroi s'altère dans les maladies ou dont on modifie la forme au moyen d'efforts particuliers. La voix de poitrine est cette voix à timbre plein et- sonore, accompagnée d'un frémissement vibratoire de la cage thoraoique, qu'on sent parfaitement en appliquant la main sur la poitrine. La voix de fausset est caractérisée par un son doux et ilûté. Elle met le larynx en possession d'un registre de notes moins éteudu que celui delà voix de poitrine, mais pouvant monter où la voix de poitrine ne peut atteindre. Lorsqu'on observe à l'aide du laryngoscope une personne qui émet un son dans le registre de poitrine, on voit vibrer la corde vocale inférieure dans une certaine portion de sa longueur. Si la personne passe au registre de fausset en continuant a émettre ia même note, on voit : 1° les rubans vocaux s'écarter l'un de l'autre, de manière que la fente linéaire de la glotte est remplacée par une ouverture ovalaire; 2° diminuer la longueur de la portion vibrante des rubans vocaux,
La voix a quelquefois le timbre dit nasonnë. Cela se produit de deux manières : ou bien le son s'échappe par les fosses nasales, tandis que la bouche est fermée; ou bien le son s'échappe par la bouche, tandis que les fosses nasales sont oblitérées. C'est le retentissement de l'air dans les fosses nasales qui détermine le timbre du nusoucement. Le chaut peut se produire en timbre clair ou en timbre sombré. Les Français ne chantent
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guère que dans le premier, qui est le timbre normal. Les causes du timbre sombré, qui donne tant de charme à la voix de quelques chanteurs italiens, sont à peu près inconnues. Dans le timbre sombré, le larynx est trèsabaissé ; le pharynx a, par conséquent, toute sa capacité, et au moment de l'émission de la eot'T, le voile du palais se rapproche légèrement de la base de la langue, de manière que le son, tout en s'échappant par la bouche, va résonner dans la partie supérieure du pharynx, sous la voûte basilaire.
Nous ne répéterons pas ici les remarques que nous avons faites dans notre article émission de la voix, et qui intéressent surtout les chanteurs de théâtre.
Lorsque l'homme porte ses lèvres en avant et les contracte de manière à conserver entre elles une ouverture arrondie, il peut siffler et produire des sons de hauteur diverse et des airs variés. Les lèvres font ici l'office de glotte, car l'air y arrive non résonnant. Ainsi disposées, les lèvres constituent une véritable glotte labiale. Dans le sifflement, le son est plutôt produit par l'écoulement de l'air à travers l'ouverture circonscrite par les lèvres que par une vibration réelle de celles-ci. Elles agissent non comme une anche membraneuse, mais comme formant l'ouverture d'un instrument à vent. Le plus ordinairement, la voix se fait entendre au moment de l'expiration. Le son produit par les lèvres de la glotte traverse les parties supérieures du tuyau vocal, où il prend le timbre qui caractérise la voix, ou bien il devient articulé et donne naissance à la parole. C'est seulement dans les mouvements convulsifs des muscles respiratoires, tels que le rire, le sanglot, le hoquet, etc., que les sons se produisent pendant l'inspiration.
Tel est l'ensemble des données positives qui constituent la théorie de la phonation. C'est un des chapitres les plus difficiles et les plus délicats de la physiologie.il y reste encore bien des obscurités, et cependant les savants les plus éminents en ont fait l'objet de minutieuses et longues recherches. l)odart, Jean Millier, Savart, Longet, Merkel et d'autres y ont attaché leur nom. De nos jours, Segond, Battaille , tous deux chanteurs et physiologistes, Edouard Fournie, etc., y ont consacré un grand nombre d'observations et d'expériences, auxquelles ou doit les plus importantes des vérités que nous avons exposées.
— Pathol. Altération de la voix. La voix et la parole présentent divers troubles et altérations, par suite de la lésion des organes qjii les forment ou par l'effet d'une modification morbide de l'appareil central de l'innervation. La voix devient convulsive, discordante dans plusieurs maladies cérébrales, dans le délire et surtout dans les accès hystériques. Elle est sibileuse et en fausset chez les individus atteints de tétanos. La faiblesse de la voix s'observe dans les affections des organes vocaux et respiratoires, à cause de la gêne et de la douleur qu'occasionne l'exercice de la phonation, et en général dans toutes les maladies aiguës et chroniques à leur dernière période, alors que tous les organes locomoteurs sont frappés d'une prostration ou d'une faiblesse que partagent nécessairement les appareils musculaires de la phonation et de la respiration. L'aphonie est la disparition complète de \avoix. On l'observe dans un certain nombre de maladies (v. aphonie). L'absence de voix articulée ou de langage (mutisme) ne s'observe que dans certains cas, par suite de l'imperfection congéuitale du cerveau ou à cause de la surdité de naissance, qui s'oppose à l'imitation, des sons non entendus. Quant aux altérations de la voix, telles que bégayement, bredouillement, balbutiement, grasseyement, blésité (substitution d'une lettre à une autre), il en a été traité à part.
Il nous reste, pour terminer cet article, à parler de la voix considérée dans la série animale et à dire quelques mots des maladies de la voix.
Les mammifères, les oiseaux, quelques reptiles ont un larynx disposé pour la production des sons; les poissons et les invertébrés n'ont pas de larynx et, par suite, pas de voix. La voix des mammifères sera traitée à part, comme rentrant dans le cadre de l'art vétérinaire. Chez les oiseaux, qui ont deux larynx, la voix est très-étendue- et susceptible de modulations très-variées. Parmi les reptiles, quelques-uns ont une véritable voix. Les grenouilles et les crapauds font entendre ce qu'on appelle le coassement, qui est une sorte de bruit, sourd. Les grenouilles mâles possèdent de chaque côté du cou, sous l'oreille, un appareil de renforcement, consistant en une poche membraneuse, élastique, qui s'ouvre dans la bouche, sur les côtés de la langue et qui se gonfle quand l'animal coasse.
Les insectes, qui respirent par des trachées, n'ont rien qui ressemble à un larynx. Le bruit qu'ils produisent résulte tantôt du frottement de leurs cuisses dentelées contre le bord externe de leurs élytres, tantôt du frottement contre les anneaux de leur abdomen, tantôt du frottement des élytres entre eux ou des anneaux du thorax entre eux. Chez les cigales, le bruit est déterminé par une suite d'oscillations d'une petite membrane sèche située sur les côtés du corps, os-
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dilations produites à l'aide de muscles particuliers.
— Art vétér. Chez nos animaux domestiques, la voix présente des modifications nombreuses, dont les causes tiennent à la fois à la conformation du larynx et à la disposition des cavités situées au-dessus de laglotte. Ces modifications, dont les causes tiennent aussi à la manière suivant laquelle l'appareil vocal est mis en jeu, varient non -seulement d'espèce à espèce, mais encore d'individu à individu et d'un sexe à l'autre. Ainsi, le volume du larynx a une grande influence sur les sons et la force de la voix. Chez les grands animaux, la voix est plus forte et plus grave que chez les petits. Cette différence est frappante quand on compare des espèces de haute stature avec les petites espèces du môme genre, le lion et le chat, par exemple; ou de très-jeunes sujets avec des sujets arrivés h, l'âge adulte. En effet, la voix devient plus forte et plus grave a mesure que les animaux arrivent plus près du terme de leur accroissement et, par conséquent, à mesure que leur appareil vocal augmente de volume. L'organisation propre a chaque espèce entraîne, à elle seule, des différences bien caractérisées ; on en compte un grand nombre : le hennissement du cheval, le braiment de l'âne, le beuglement ou le mugissement du bœuf, le grognement du porc, l'aboiement du chien, le hurlement du loup, le rugissement du lion, le miaulement du chat, etc. Le sexe, l'état de l'appareil reproducteur en déterminent aussi quelquesunes, en général moins sensibles dans les animaux que dans l'espèce humaine. La différence est très-faible, en effet, entre le mugissement du taureau et celui de -la vache, entre le grognement de la truie et celui du verrat, de même qu'entre la voix du chien et de la chienne, du chat et de la chatte, etc. ; la différence n'est pas aussi marquée entre la voix du bœuf et celle du taureau qu'entre la voix de l'homme et celle de l'eunuque. Cependant, le contraste est frappant chez quelques animaux : le cheval hongre et la jument ne hennissent plus guère, tandis que l'âne et le mulet qui jont été mutilés continuent à braire,
Lessolipèdes, dont l'organisation est si remarquablement uniforme, sont loin d'avoir une voix et un larynx semblables pour tous. Le hennissement du cheval consiste en une succession de sons saccadés, d'abord trèsaigus, puis graduellement plus graves, mais toujours très-purs et d'un éclac remarquable. Le hennissement est propre au cheval entier ; le cheval hongre et la j ument ne hennissent pas, si ce n'est très-rarement; alors la voix que ces derniers font entendre diffère assez notablement de celle qui appartient à l'animal entier; elle est plus .brève, plus aiguë et moins éclatante que cette dernière. Le cheval a encore un cri aigu , parfois assez prolongé, mais ordinairement très-court , qu'il fait entendre lorsqu'on le maltraite ou lorsqu'il subit une opération douloureuse. Chez l'âne, la voix ou le braiment diffère essentiellement du hennissement du cheval. Le braiment consiste eu une succession de sons aigus, alternant régulièrement avec des sons très-graves, sur une même octave. On a remarqué que les premiers se forment dans l'inspiration et les seconds dans l'expiration. La voix de l'àile n'offre pas de variétés remarquables; celle de l'ânesse, suivant l'observation de Buffon, est plus claire et plus perçante, et celle de l'âne hongre plus basse que la voix du mâle entier. Quant au mulet, il a une sorte de braiment sonore, mais court. La voix du bardot se rapproche, au contraire, du hennissement.
La voix du cheval se fait entendre dans les maladies aiguës, et notamment dans celles qui affectent les organes respiratoires. Cependant, dans le début d'une maladie trèsredoutable et trop fréquemment mortelle, la lièvre charbonneuse, le cheval entier fait entendre de très-fréquents hennissements.
Le cheval et la jument hennissent quelquefois lors du début et pendant le cours de la rago. Dans ce cas, le hennissement du cheval est altéré et cassé. Cette altération du timbre de la voix est également sensible chez la jument enragée. Pendant les douleurs provoquées par certaines opérations, les chevaux et les juments surtout font souvent entendre un cri perçant, mais bref. Durant le cours des maladies aiguës du pharynx, et surtout du larynx, le hennissemeiit est court, enroué ou voilé. Dans les affections chroniques, et principalement dans celles qui ont amené une altération des cordes vocales et un rétrécissement plus ou inoins marqué de la glotte, la voix du cheval n'est plus aussi pure et parait être nasillée. Ce timbre particulier, ou le constate fréquemment dans la cornage. Il est d'autant plus marqué que le cornage est plus ancien. Le nasillement est toujours très-fort lorsque le cornage a son lieu d'origine dans les cavités nasales et qu'il resuite d un rétrécissement de ces cavités. La voix de l'âne, du mulet et du bardot ne se fait que rarement entendre dans le cours des maladies ; le braiment de l'âne annonce toujours la convalescence. Dans le début des maladies des voies respiratoires, l'âne cherche quelquefois à braire, mais les secousses imprimées dans les appareils de la respira-
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tion occasionnant de la douleur, le braiment est aussitôt interrompu.
Dans l'espèce bovine, la voix du taureau con.-iste tantôt en une série continue de notes basses et rudes; d'autres fois, au contraire, le mugissement commence par une note très-haute, qui passe progressivement au médium. Dans l'un comme dans l'autre cas, la voix s'opère exclusivement pendant l'expiration. Le beuglement de la vache consiste en un cri prolongé occupant le médium et se produisant, comme chez le taureau, pendant l'expiration, mais avec élévation de la tète et ouverture de la cavité buccale. Celui du veau est plus faible et un peu plus grave. Le gros bétail manifeste presque toujours le besoin de manger par des beuglements fréquents. Les vaches nourrices en font surtout entendre lorsqu'elles sont séparées de leur veau. A l'état pathologique, les taureaux et les vaches font, dans quelques cas, entendre des mugissements réitérés dans le début de la lièvre charbonneuse. La rage est aussi fort souvent annoncée par des beuglements brefs et cassés.
Chez le mouton et chez la chèvre , la voix consiste en un bêlement, presque toujours trembloté et sur le même ton. Ce bêlement est grave et bref chez les béliers ; il est aigu chez les agneaux. Les mâles châtrés ne bêlent que très-rarement. La bète à laine ne bêle point lorsqu'elle est malade, si ce n'est à l'approche du début et pendant le cours de la rage. Ce bêlement alors est toujours brefj rauque, bas et semble presque étouffé.
La voix du porc, si remarquable par son timbre et le contraste qui existe entre les sons graves et les sons aigus dont elle résulte, est en rapport avec une organisation tout à fait exceptionnelle de l'appareil laryngien (v. larynx). Le grognement du porc présente plusieurs variétés : il est sourd et répété à de courts intervalles lorsque l'animal est inquiet; il s'élève un peu lorsqu'il est pourchassé; il devient aigu quand il a faim ou qu'il reçoit un coup de pied ; très-aigu au moment où on le saigne. Les sons du grognement sourd sont trop graves pour être parfaitement exprimés par des notes musicales, mais ceux de la voix aiguë pourraient sans doute être notés facilement. Le porc grogne fréquemment lorsqu'il est malade. Ce grognement est presque continuel, sourd et rauque dans le début et le cours de ta rage. Dans 1 angine diphthérique, la voix perçante du porc prend un timbre particulier; elle est rauque et nasillée. Elle offre ce même timbre dans le début du charbon à la gorge. Elle est rauque et étouffée dans l'inflammation rapide et gangreneuse des amygdales et du voile du palais,
La «oiai du chien présente deux états particuliers. L'aboiement consiste en un cri articulé et bref, s'opérant pendant l'expiration et avec ouverture plus ou moins considérable de la gueule, et dont le timbre est variable selon les races et la taille. Le chien aboie fréquemment pendant la nuit, lorsqu'il veille ou qu'il est excité au combat. Sa voix prend alors un timbre animé, et l'aboiement se succède avec rapidité. Des cris prolongés, aigus et déchirants annoncent toujours une vive douleur. Le hurlement constitue un cri prolongé, commençant souvent par quelques aboiements qui se rapprochent et ne forment bientôt plus qu'un cri sourd, continu, prolongé et s'éteignant peu à peu. Ce hurlement sinistre, le chien le fait entendre pendant la nuit, lorsqu'il est inquiet et s'ennuie. U ne faut pas le confondre avec l'aboiement rau-» que et cassé qui annonce le début de la rage. Le chien aboie rarement lorsqu'il est malade et sans inquiétude. Dans les vives douleurs intestinales que ressentent les jeunes chiens affectés d'invagination des intestins, ils font cependant souvent entendre de petits cris plaintifs. Lors du début de la rage, la voix du chien prend un timbre caractéristique. Cette voix n'est ni l'aboiement, ni le hurlement ordinaire, c'est un cri rauque, cassé, étranglé, tenant tout à la fois de l'aboiement et du hurlement. Ce cri sinistre, le chien le fait entendre de temps en temps et le réitère deux et trois fois de suite, soit pendant la jour, soit pendant la nuit, et sans qu'aucune cause appréciable en provoque la manifestation. Il suffit d'avoir entendu une seule fois cet aboiement cassé pour le reconnaître toujours et pour ne jamais le confondre uvec le hurlement du chien en bonne santé. L'aboiement <lu chien enragé, lorsqu'il est provoqué, est sourd, rauque et étouffe; il ne paraît s'opérer que dans le fond de la gorge. Ce timbre particulier de la voix du chien enragé est produit tout à la fois par une influence nerveuse anomale, par une inflammation plus ou moins vive du larynx et sans doute aussi par la difficulté qu'éprouve le chien de faire agir la mâchoire inférieure, qui, comme on Te sait, devient paralysée pendant la période d'augmentation de ta maladie. Chez les oiseaux de basse-cour, le chant du coq, ducauard, de l'oie est souvent enroué dans les phleginasies des organes respiratoires, et notamment du larynx, où la voix se produit.
— Gianim. • Le verbe attributif, dit Sylvestre de Sacy dans sa Grammaire générale, outre l'idée de l'existence avec relation à un attribut, renferme encore l'attribut. Cet attribut exprime toujours ou uno
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action ou une qualité. Dans l'attribut qui exprime l'idée d'une action, cette action peut être considérée par rapport au sujet qui agit et comme produite par lui, et alors l'attribut se nomme actif; ou par rapport à la chose sur laquelle tombe l'action et comme faite sur cette personne ou sur cette chose, abstraction faite de l'agent et de son concours, et alors l'attribut se nomme passif. Dans cet exemple : Je lirai ce livre, ce qui équivaut à Je serai lisant, l'attribut est actif; car lire est ici une action du sujet. Dans cet autre exemple : Ce livre sera lu, l'attribut est passif, car lire est ici une action dont le livre eçt l'objet et qui sera faite sur le lii're par un nutre agent. Si je dis : Ce livre vaut 6 francs, l'attribut est neutre, car vaut signifie est valant, et valant n'est ni actif ni passif. Des deux points de vue différents sous lesquels on peut envisager la même action naissent naturellement deux formes nommées voix, l'une active, l'autre passive. Les langues monosyllabiques, telles que le chinois, n'ont aucune flexion ni aucune forme pour exprimer les voix; l'actif et le passif ne diffèrent en chinois que par leur place ; quelquefois aussi le passif doit y être exprimé par un détour, par exemple : Voir protection, c'est-à-dire Etre protégé, Kianpao.
Les langues agglutinantes ont généralement un grand nombre de tioia:; le verbe turc, entre autres, est capable de produire' une foule de formations qui donnent à lu signification une relation transitive, passive, ^tc. Ces relations sont exprimées a l'aide de certaines syllabes interposées entre le radical et la terminaison du temps ou des personnes.
Ces syllabes pouvant être employées plusieurs à la fois, il en résulte des combinaisons très-nombreuses, qui peuvent être regardées comme formant de véritables toi*. Ce qu'on a coutume de regarder, en hébreu et dans quelques autres langues, comme différentes conjugaisons du même verbe est plutôt une suite de différentes voix. La raison en est que ce sont autant de suites différentes d'inflexions et de terminaisons verbales, entées sur un même radical et différenciées entre elles par la diversité des sens accessoires ajoutés k celui de l'idée radicale commune.
Outre la voix active et la voix passive, le sanscrit a aussi la vota; moyenne, peignant l'action réfléchie sur nous-mêmes ; ht voix causative, indiquant la cause efficiente ; les voix désidéralive et intensitive, inarquant le désir et l'insistance, gradations que les autres langues rendent généralement par des verbes dérivés.
Le verbe- grec a trois voix, Y actif, le moyen ou réfléchi et le passif, ce dernier presque identique au moyen, dont il ne s'écarte qu'au futur et à l'aoriste.
Les Latins ont la voix active et la eoïa; passive, aveu laquelle se confond la voix moyenne, aussi appelée chez eux déponente.
La plupart des langues modernes n'ont que la voix active, et, pour suppléer à la voix passive, elles ont recours k des périphrases composées d'un des temps du verbe être et du participe passé du verbe que l'on veut conjuguer ; quant à la voix réfléchie, el!e3 l'expriment en joignant le pronom réfléchi aux diverses formes de l'actif. La conjugaison du verbe gothique offre encore quelques traces d'une voix passive, qui ont complètement disparu dans les idiomes germaniques plus modernes.
— AUuB, littér. Le» realea d'une voix qui tomba et d une ardeur qui «'éteint, Mots par
lesquels Bossuet termine l'admirable péroraison de son oraison funèbre du prince de Condé : « Au lieu de déplorer la mort des autres, grand prince, dorénavant je veux apprendre de vous k rendre la mienne sainte. Heureux si, averti par ces cheveux blancs du compte que je dois rendre de mon administration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de vie le» restes d'une voix gui tombe et d'une ardeur qui s'éteint. »
Les écrivains font soi.vent allusion k ces magnifiques paroles, qui portent l'âme à la réflexion et respirent une mélancolie grave et touchante.
> La langue française prit dans la bouche de Bossuet un accent qu'elle ne retrouva pas après lui ; mais il en reste un certain écho dans la voix des grands orateurs de la chaire qui lui succèdent sans l'égaler. Ce n'est pas en vain qu'on élève le diapason de l'éloquence d'un peuple. La voix s'éteint, l'orateur passe, mais le diapason reste. »
Lamartine.
• S'il plaît aux chefs quelconques de notre mobile gouvernement de me laisser devenir, comme tant de braves gens beaucoup moins sots qu'on ne le pense, un capitaine en cheveux blancs, je n'accuserai pas ma destinée. Je consacrerai avec bonheur k mou troupeau , pour parler comme un illustre prélat, les restes d'une ardeur prête à s'éteindre. >
P. de Molénbs.
• Personne n'a mieux accentué que Brous-
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sais une parole de dédain , personne n'a mieux fuit vibrer un sarcasme, dardé une invective. Un feu intérieur animait et colorait toutes ses paroles. Quand ce feu n'a plus rien eu k dévorer, Broussais a perdu toute sa force. Ses cours k la Faculté et ses leçons de phrénologte n'ont été que les restés d'une voix gui tombe et d'une ardeur gui s'éteint. ■
L. Peisse
t Depuis vingt ans', les directeurs de nos grands théâtres ne cessent de chercher -des ténors. Ils parcourent en vain et nos provinces et l'étranger; ils font retentir tous les échos de leurs plaintes inutiles. Mais les échos demeurent sourds, et nos scènes lyriques sont condamnées k payer k prix d'or les restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur au gain qui ne s'éteint pas. •
Louis Fiodibr.
Voix de* peuples (les), recueil de poésies, par Herder (1778, in-go). Mme de Staël a traduit k tort le titre de l'ouvrage allemand (Die Slimmen der Vmlker) par Chansons populaires. L'expression ne rend pas la pensée intime de Herder, qui voulait faire revivre ces sources primitives de l'histoire et retrouver dans ces monuments poétiques et fragiles le caractère de chaque peuple. « Herder, ditGervinus, a frappé le rocher, et tous les courants poétiques de l'humanité, jaillissant k son appel, ont sillonné la terre allemande. » Ce ne sont pas simplement des chansons populaires que Herder a réunies, c'est la poésie de chaque peuple qu'il a évoquée devant lui, les chants de toutes les nations qu'il a écoutée, pour les grouper en un recueil précieux. Lk, on peut surprendre sur le vif l'imagination des peuples; lk on peut étudier la poésie naturelle, celle qui a précédé les lumièreset la civilisation, celle qui ne connaît ni artifices ni orneinents..Un détail heureux, que Mme de Slael, d'ailleurs, a fort bien noté, c'est que la flexibilité de l'allemand permet de traduire ces naïvetés primitives du langage de chaque pays. Les mots par eux-mêmes, dans les poésies populaires, ont une certaine grâce qui émeut ; et les Allemands, qui analysent toutes les sensations et jusqu'à ces nuances qui se refusent k la parole , savent seuls rendre ces impressions singulières, Successivement Herder a scruté l'histoire, la poésie, la théologie, et toujours dans ses méditations il cherchait les titres de noblesse de l'humanité. 11 n'a pas failli k sa tâche dans les Voix des peuples, et en fouillant dans tes siècles il a découvert des trésors de poésie. Le premier il a fait connaître en Allemagne les poésies espagnoles et portugaises, et son exemple a entraîné une foule de savants k consacrer leurs études k la poésie du moyen fige, aux Eddas, aux Niebelnngen, aux Romanceros.
Les traductions des poêles indiens, arabes, grecs, italiens, espagnols, anglais se succédèrent et furent la gloire littéraire de la fin du xvmc siècle, époque si féconde en travaux distingués et en penseurs illustres.
Ce splendide recueil des Voix des peuples a été admirablement apprécié par Edgar Qninet dans un langage digne du sujet : ■ Comme autant de moissonneuses qui cherchent k alléger le poids du jour, les nations, haletantes et courbées sous ia main qui les presse, s'en vont en chantant dans leur longue carrière. Chaque période nouvelle de croissance ou de déclin fait naître un chant nouveau ; et, frivoles et légères, elles oublient plus promptement que ces monuments, si frêles en apparence, l'émotion des révolutions et le nom de leurs oppresseurs. Il ne faut pas longtemps pour que le bruit des batailles s'éteigne et que les marguerites des champs couvrent les tombes des chevaliers ; mais après de longs siècles, les jeunes filles viennent encore sous les voûtes de l'Alhambra répéter les romances d'Abénainar, du roi Juan et des guerres civiles de Grenade; le montagnard d'Ecosse prolonge ses soirées en entonnant les ballades d'Edouard, de Robin Hood, des querelles des Percy et des Douglas ; les enfants du nord de l'Allemagne grossissent leurs voix pour redire les accents rudes et surannés des minnesingers du moyen âge; et tous ceux qui passent près de lk, sentant la puissance des vieux siècles, disent en eux-mêmes : En vérité, jamais je n'entendis ces chants sans être plus ému que par le bruit du clairon ; et pourtant ceux qui les psalmodient sont des enfants et des mendiants aveugles. Le rare mérite de Herder est d'avoir reproduit dans le rhythme original les plus remarquables de ces poèmes, convaincu que le ton, la cadence, l'accent musical en font véritablement l'essence, et que, détachés de ce fond nécessaire, il en reste k peine l'ombre. Ainsi réunis, ils forment une sorte d'histoire universelle, où le retentissement des empires, réduit à une impression fugitive, k un soupir de l'âme, se prolonge sous une forme irréfléchie, de génération en génération, dans la conscience des peuples. Non-seulement l'historien y retrouve les grands rapports des races, les haines et les affections nationales; mais ils répandent sur les. classes inférieures l'intérêt des longs souvenirs et concourent au maintien de la dignité morale. Du
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fond des vallées et des forêts, du bord des haies et des ruisseaux, de nnîfs rapsodes font entendre des stances épiques, qui k chaque point de la durée forment le lien du peuple avec le passé, attachent au pays où l'on est né et associent k l'honneur des temps antiques ceux qui en ont supporté tout le fardeau. Poursuis la complainte dans tes bruyères, heureux enfant, et que cette guirlande de verveine te soit une auréole de gloire. Ton ancêtre fut un des bardes de Kingal, et c'est sur !e tombeau du roi de' Morwen que commença ce triste chant d'adieu qu'il t'a légué. Reposô-toi sur ton sillon, vieillard rempli d'années; que tes gerbes soient dorées, que tes troupeaux soient abondants. Il portait le même nom que tqi et mourut près de ton champ, celui qui sauva dans Alcocer la bannière du Cid et atteignit de sa dague le chef des mécréants. Bénie soit cette tour k demi ruinée que le lilas et le chèvrefeuille ombragent de toutes parts ; que l'oiseau le plus aimé du ciel y fasse chaque année son nid. Berceau d'une Iliade nouvelle, dans ce manoir vécurent, plus renommés que les Héraclides des Grecs, les quatre lils Aymon, dont l'histoire, née des chants et répétée sous le chaume, étend l'horizon du pâtre de la vallée par delk la cour tudesque de Charlemagne, jusqu'au tombeau du prophète de l'Arabie et aux palai3 des péris de l'Iram. »
Voix du prophète (la) [A vos do propltela], poème portugais, d'Herculano de Carvalho, un des plus célèbres poètes lyriques contemporains. La Voix du prophète est un poème en prose, d'un style élevé, d'une couleur biblique. Il est écrit par versets, k la manière des Prophètes et des Evangiles et rappelle, pour le fond comme pour la forme, les Paroles d'un croyant, de Lamennais. L'imitai ion est d'autant plus visible que la Voix du propliète est postérieure de deux ans au livre de Lamennais et qu'elle u été écrite au moment de son plus grand retentissement (1836). La situation politique du Portugal, décimé depuis dix ans par le despotisme et les proscriptions de dom Miguel, en proie k la guerre civile j les intrigues de la cour, la misère profonde du peuple, qui vivait au hasard au milieu de tous ces déchirements, ont inspiré au poète de belles pages. On l'excuse en songeant au spectacle qu'il avait sotfs les yeux, d'avoir vu l'avenir de son pays sous d'aussi sombres couleurs, d'avoir cru k une irrémédiable décadence, k la ruine complète de l'indépendance et de la nationalité portugaises. Tel est le sens, en effet, de cette grande composition ; c'est le gla3 des morts sonné sur la patrie par un nouvel Ezôchiel. L'avenir s'est heureusement chargé de démentir ces prévision funestes.
La Voix du prophète, bientôt suivie d'un recueil de. vers, la Harpe du croyant, a valu k Herculaho de Carvalho une très-grande notoriété poétique. On le considère comme le Victor Hugo portugais.
Voix iuiérieurea (les), recueil de poésies, par V. Hugo (1837, in-8°). Ce recueil succéda aux Feuilles d'automne et aux Chants du crépuscule ; il est écrit avec plus de calme et de sérénité. Un critique, cependant, G. Planche, le trouva inférieur. ■ Son uutorité s'affaiblit, dit-il en parlant de Victor Hugo. Une inattention dédaigneuse accueille depuis cinq ans ses recueils lyriques. Il semble que l'auteur ait besoin d'une lutte ucharnée pour exciter l'attention; depuis que la lutte a cessé, l'attention languit et le moment n'est point peut-être éloigné où elle s'endormira sans retour. M. V. Hugo doit se renouveler, commencer une série d'œuvres inattendues. Quant k ses cauvres depuis vingt ans, il faut qu'il se résigne k les voir disparaître dans l'oubli. Son nom cependant restera comme celui d'un hardi, habile, persévérant novateur.1 Il n'arrivera jamais k se surpasser dans la voie qu'il a suivie jusqu'ici.» Nous ne partageons point celte opinion. On remarque, au contraire, une marche ascendante du poète, des Odes aux Orientales , des Orientâtes aux Feuilles d'automne , des Feuilles d'automne aux Chants du crépuscule. Dans les Voix intérieures, loin de faire halte ainsi que le disaitGuslave Planche, le poète nous semble s'être haussé de plusieurs coudées. Ici, en effet, on ne trouve plus l'enthousiasme presque naïf et la redondance des premières odes ; ici, autre chose que de la couleur, comme dans les Orientales; presque plus'de ces découragements et de cette amertume qui se remarquent dans les Feuilles d'automne , de l'hésitation qu'on peut noter dans les Chants du crépuscule. Le poète, toujours ému comme dans les Odes, habile k manier la langue, comme dans les Orientales, triste aussi quelquefois, parce que la tristesse est aussi une des sources de la poésie, plane maintenant au-dessus des petites choses de ce monde, des petites opinions, des petits intérêts, des petits partis ; « Etre de tous les partis, dit-il, parleur côté généreux, n'être d aucun par leur côté mauvais... »
Shakspeare parle quelque part de «la musique que tout homme a en soi. ■ — ■ Malheur, dit V. Hugo, k qui ne l'entend pas. » Cette musique, la nature aussi l'a en elle. Si le livre qu'on va lire est quelque chose, il est l'écho bien confus et bien affaibli sans doute, mais fidèle, l'auteur le croit, de ce chant qui ré-
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pond en nous au chant que nous entendons hors de nous. •
Le recueil est dédié au père du poète, le général comte Hugo, dont le nom a été omis sur l'arc de triomphe de l'Etoile où figurent tous ses compagnons d'armes. Une des plus belles pièces est précisément intitulée 1 Arc de triomphe. Le fils a réparé l'oubli de ta nation et ce nom qu'il aéent sur la première page des Voix intérieures, sur une feuille de papier, passera peut-être moins vite que le» noms écrits sur la pierre. Les savants cherchent k deviner eu fut Troie, et les chants d'Homère qui raconta la chute de la grande cité vivent immortels; les jardins du Lycée ont disparu foulés et détruits par le temps et les rêveries sublimes dont ils berçaient Platon sont venues jusqn'k nous ; ta villa de Sirmium n'est plus et les vers que Catulle y composa vivent encore et vivront éternellement.
C'est Horace qui l'a dit : t Les beaux vers sont plus durables que l'airain. •
Notons encore : Lieu est toujours là, Pen~ dont gîte la fenêtre était ouverte, A un riche, Tentanda via est, A Olympie; la pièce intitulée : Suul lacrymie rerum , dans laquelle V. Hugo constatait l'indifférence complète des Français k l'annonce de la mort du roi Charles X. Elle commence ainsi t Il est mort. Bien de plus. Nul groupe populaire Urne d'où se répand l'amour et la colère, N'a jeté sur son nom pitié, gloire ou respect.
A Virgile, Soirée en mer comptent encore parmi les plus remarquables morceaux du recueil. Il est une pièce, surtout, qui mérite tous les suffrages ; c'est celle qui a pour titre : A des oiseaux envolés. Revenez, dit le poète k ses enfants que, dans un moment d'humeur, il avait renvoyés.
Toute ma poésie,
C'est vous, et mon esprit suit votre fantaisie. Vous êtes les reflets tt les rayonnements Dont j'éclaire mon vers si sombre par moments. Enfants, vous dont la vie est faite d'espérance, Enfants, vous dont la joie est faite d'ignorance. Vous n'avez pas Bouifert et vous ne savez pas, Quand la pensée en nous a marché pas à pas, Sur le poète morne et fatigué d'écrire, Quelle douce chaleur répand votre sourire.
Il n'est pas possible d'écrire des vers mieux sentis et d'exprimer mieux l'amour que l'on doit avoir pour les jeux et les rires de l'enfant, du bandit aux lèvres roses, comme le poète l'appelle. Ces vers suffiraient pour assurer la durée du succès qu'ont obtenu tout d'abord les Voix intérieures, où l'on remarque encore tant de magnifiques pages, telles que Une nuit qu'on entendait la mer sans la voir, Pensar, dudar, et enfin les strophes que le poète adresse k son frère Eugène Hugo, mort avant l'âge; cette dernière pièce ne le cède en rien aux plus belles de Victor Hugo : les souvenirs d'enfance, la mélancolie des regrets profonds, la philosophie de la vie, tout s'y rencontre , tout y est décrit avec ce merveilleux talent que l'on connaît. Citons ce passage où le poète parle du tombeau de son frère :
Là, tu n'entends plus rien que l'herbe et la brous- Lepasdu fossoyeurdont la terre tressaille, [saille,
La chute du fruit mûr, Et, par moments, le chant, dispersé dans l'espace. Du bouvier qui descend dans la plains et qui passa
Derrière le vieux murl
Vol* do prison (unk), pur François de Lamennais, 1S39. Cet ouvrage, qui a une grande fiarenté, quant au fond et a la forme, avec es Paroles d'un Croyant, fut composé sous les verrous de Sainte-félagie ; d'où son titre, Dans le premier chapitre, l'auteur, par une action familière aux esprits mystiques comme le sien, suppose que le Seigneur lui apparaît et lui ordonne dépeindre en traits de flamme les crimes et les malheurs des sociétés humaines : « Va, et dis-Jeur ce que tes yeux ont vu. — Ils n'écouteront pas, Seigneur. — Qu'importe qu'ils .t'ecoutent? Les bons t'écouteront, et ta parole, empreinte invisiblement dau3 les autres, leur apparaîtra toute vivante quand le feu de ma colère les pénétrera. — (Seigneur, vous le savez, ja suis vieux et je n'ai plus de voix; laissez votre serviteur reposer un peu avant qu'il s'en aille ; encore quelques instants et il ne sera plus. — Et c'est pour cela qu'il n'en faut pas perdre, c'est parce que le jour baisse qu'il faut se hâter. Ne cherche pus le repos où il n'est pas; le repos viendra en son temps. Va donc et ne crains rien, je serai près de toi dans ma force et je mettrai sur tes lèvres ce que tu devras, annoncer. La terre est recouverte d'une vapeur de crimes, j'enverrai la tempête pour la balayer. Parle) aux tyrans, verse mes menaces dans leurs oreilles ; attache k leur âme la froide peur, qu'elle soit leur premier supplice. Ils se sont dit que je n'étais pas; ils comprendront si je suis. Parle aux oppresseurs, enveloppe-les des plaintes, des gémissements, des cris da leurs victimes ; qu'ils les entendent dans leur sommeil et les entendent encore dans leur veille, qu'ils les voient errer autour d'eux comme de pâles fantômes, comme des ombres livides; que partout les suive l'effrayante vision ; que ni le jour, ni la nuit elle ne s'éloigne d'eux; qu'k l'heure du crépuscule, lorsqu'ils s'en vont à leurs fêtes impies, ils sentent sur leur chairl'attouchement I de ces spectres et qu'ils frissonnent d'kur-
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reur. Parie aux opprimés : dis-leur que mon œil est ouvert sur eux, que la voix de leurs ' souffrances a monté jusqu'à moi, que je la changerai en voix d'allégresse. » Lamennais remplit ces prescriptions imaginaires dans une série de tableaux éloquentset de fictions brillantes ethardies dans lesquelles l'imagination féconde et variée de 1 écrivain tait intervenir Dieu, l'humanité, Satan et les puissances infernales, les bons et les mauvais génies. Lamennais explique les malheurs de l'humanité par l'idée chrétienne de la chute et de l'indignité de l'homme punis par la vengeance divine. Mais le triomphe du mal sur la terre sera-t-il sans lin? Non, répond Lamennais, et c'est encore le christianisme qui lui fournit cette doctrine plus consolante que la première, et qui, de plus, a le mérite d'être d'accord avec la théorie philosophique de la perfectibilité humaine et de la réalisation du progrès continu : « J'ai déposé, dit le Seigneur, au fond du mal même le germe de biens qui se développent en leur temps, comme sur le lit des mers j'ai semé une moisson invisible de plantes qui, peu k peu, montent du fond de l'abîme et s'épanouissent à sa surface. » L'auteur développe cette consolante théorie dans deux admirables fictions, dont la première nous présente Satan rassemblant un jour les siens et leur disant, au milieu des sons discordants, des cris aigres, des sifflementsdes haleines embrasées mêlés d'accents de fureur, de menaces et de blasphèmes : ■ Nous avons beau tenter les hommes de mille manières, les pousser sur la pente, notre œuvre avance peu. Je veux bâtir la cité du mal, j'en veux jeter les fondements sur cette terre que me dispute une puissance rivale. Etablissons un centre d'où rayonne notre action, d'où elle s'étende de proche en proche et s'insinue par mille voix diverses jusqu'aux extrémités de ce grand corps qu'ils appellent la société. »
La seconde fiction est une magnifique parabole dans laquelle un père console son fils des maiix présents par la perspective d'un avenir heureux : « Mon père, le travail est rude aujourd'hui; le hoyau rebondit sur la terre desséchée. — Mon lils, celui qui envoie les souffles brûlants envoie aussi les nuées humides. A chaque jour sa peine et son espérance, et, après le travail, le rep'bs. — Mon père, voyez ces pauvres plantes, comme elles languissent, comme leurs feuilles jaunies s'abaissent le long de la tige affaissée sur elle-même. — Elles se relèveront, mon fils j pas un brin d'herbe n'est oublié, il y a toujours pour lui dans les trésors célestes des pluies fécondes et de fraîches haleines. — Mon père, les oiseaux se taisent dans le feuillage. — Mon fils, Dieu rendra aux oiseaux leur voix et aux génisses leurs forces épuisées par cette chaleur ardente. Déjà glisse sur les mers la brise qui les ranimera, » etc. Les fictions n'ont d'autre ordre que celui que leur assignent la fantaisie et le goût de l'écrivain. Elles affectent généralement, nous le répétons, une teinte sombre de pensée et de style. Toutefois, dans le nombre il s'en trouve de riantes et de gracieuses qui font l'effet d'un rayon de soleil au milieu d'un ciel chargé d'orages.
Voix du silence (les), par M. V. de La-
prade (1865). Le caractère de la conception poétique des Voix du silence se rapproche assez de celui des Harmonies de Lamartine; mais ce recueil est autre chose qu'une heureuse imitation; il est animé d un souffle, d'une haine du vice, d'une admiration de la nature, d'une aspiration vers le bien, qui lui donnent un cachet d'originalité. A l'exemple de M. Michelet, dont ou connaît le beau livre intitulé : la Montagne, M. de Laprade se plaît sur les hauteurs. C'est sur le sommet des montagnes qu'il va chercher l'inspiration, et c'est là surtout qu'il la trouve. La pièce intitulée Jielour aux Alpes en est un éloquent témoignage j l'auteur dit k ces montagnes grandioses :
Sitôt qu'en votre azur près de lui (Dieu) je m'élève, Tout grandit dans mon ame et tout monte avec
[moi; Je cueille en vgs sentiers, où l'on dit que je rêve. Des fleurs pour mes amours, des clartés pour ma foi.
Par vous j'aime à. braver ce que mon siècle loue, Et ses lâches grandeurs et ses plaisirs épais ; J'appris de votre neige a. mépriser leur boue, J'apprends de leur tumulte à chérir votre paix.
Vous m'avez enseigné l'horreur des choses viles, Des idoles qu'encense un vulgaire hébété. Vous dressez pour ma foi, qui se perd dans les villes, Deux autels : l'ua & Dieu, l'autre à la liberté.
Tout homme qui frémit sous quelque joug infâme Dans vos libres déserts échappe à ses tyrans ; De ces chastes hauteurs où vous portez mon âme Coulent de froids dédains que je verse à torrents.
A côté de pièces d'une poésie élevée et sévère, comme celle dont nous venons d'extraire quelques citations, se trouvent de petites pièces fraîches comme la rosée et dont les strophes s'élancent légères comme l'oiseau : Adieu, jardin, la Première neige, Derthe sont dans l'espèce de ravissants petits tableaux.
Voix do peuple (la). Il a été publié plu- i
sieurs journaux sous ce titre : un en 1789, i
par de Marcillac, quaker, quatre numéros i
iû-8° ; un autre en 1830 ; un autre en 1838; '
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trois en 1848; enfin le fameux journal de Proudhon, qui faisait suite au Représentant du peuple et au Peuple, tués par les procès et les amendes, et quf fut lui-même continué par le Peuple de 1850.
La Voix du peuple parut du l«r octobre 1849 au 14 mai 1850, deux cent vingt-trois numéros in-folio. Elle avait pour principaux rédacteurs: Proudhon, d'abord; puis Vasbenter, mort exilé aux Etats-Unis ; Georges Duchêne, qui a reparu dans le journalisme sous l'Empire; Darimon, depuis député, fameux par sa défection ; Fr. Favre, plus tard rédacteur du Réveil, etc. Ce fut un journal de combat, socialiste et révolutionnaire, comme toutes les feuilles fondées et dirigées par Proudhon. Il fut écrasé sous un déluge de procès et d'amendes.
Voix de» réunie* (la), journal qui fit quelque bruit en 1848. Fondé et dirigé par Mme Eugénie Niboyet, il parut du 19 mars au so juin, quarante-six numéros in-folio. Comme son titre l'annonce, c'était une tribune pour la revendication des droits de la femme, droit à la vie, au travail, à l'égalité civile, politique et sociale avec les hommes. Les doctrines en étaient un peu aventureuses peut-être, mais en définitive assez raisonnablement exposées, et l'on n'y trouve aucune des excentricités légendaires qui lui ont été très-faussement attribuées par la presse satirique et réactionnaire. Beaucoup des idées prêchées par cette feuille, accablée des plus méchants quolibets, ont été reprises depuis par Mm» André Léo et autres femmes aussi recommandables par le caractère que par le talent.
Voix humaine (la), opéra en deux actes, paroles de Mélesville, musique de d. Alary, représenté à l'Opéra le 30 décembre 1861. La donnée du livret est ridicule. Il y est question d'un organiste amoureux qui compte sur l'effet du jeu de voix humaine de son instrument pour arriver à la gloire et k la possession de l'objet aimé. Un rival, en mutilant le mécanisme de l'orgue, veut le priver de ces avantages. La ruse est découverte et l'organiste triomphe. Le jeu de voix humaine est remplacé par celle d'une femme cachée dans le buffet. On ne conçoit pas qu'on puisse faire parade de tant de puérilité. La musique a été impuissante à faire vivre cet opéra. Il a été chanté par Marié, Coulon, Roudil, Dulaurens, MUea de Taisy et Laure Durand. Il a eu treize représentations.
VOJÉ on VOJ, lac de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Novgorod. Il a 45 kilora. de longueur sur 18 kilom. de largeur et communique par le Svid avec le lac Latcha, qui est plus au nord.
VOJET s. m. (vo-jè). Moil. Nom donné à une coquille du genre triton, qui habite les mers du Sénégal.
VOKAKA s. m. (vo-kà-ka). Boisson sacrée dont les habitants de Madagascar font usage dans certaines cérémonies.
VOL s. m. (vol — du lat. volare, voler, V. ce dernier mot). Zool. Suite de mouvements d'ailes au moyen desquels on se soutient dans les airs : Le vol. des oiseaux, des insectes, des chauves-souris. Vol rapide, puissant, élevé. Vol lourd, bas, faible, lent. Le chardonneret a le vol bas. (Buff.) La mouche exécute toutes sortes de vols,, et, quand il lui plait, elle s'arrête en l'air et y devient stationnaire. (B. de St-P.) Le vol des oiseaux guida Christophe Colomb vers l'Amérique. (Chateaub.) L'autruche est impropre au vol, et cependant elle a des ailes. (H. Taine.) Il Espace qu'un oiseau parcourt ou peut parcourir en volant, sans se reposer : Le vol de la perdrix n'est pas long. (Acad.) Les coucous parcourent chaque jour un terrain considérable, sans cependant faire jamais de longs vols. (Buff.)
— Quantité d'animaux qui volent ensemble : Un vol de perdreaux. Un vol de sauterelles.
— Mouvement rapide d'un objet qui se transporte d'un lieu dans un autre :
Le vol sifflant des dards, le choc des boucliers.
Deluxe.
— Fig. Passage d'un lieu ou d'un temps dans un autre : Le vol du temps. Le choléra nous arriva d'un vol rapide. H Essor, progrès, extension que l'on donne k son action : Il n'y a vol *i haut et si fort qui ne défaille dans l'immensité des deux. (Chateaub.) Le vol de notre esprit est toujours plus puissant que celui de la nature. (H. Taine.)
Je mesure mon vol à mon faible génie.
Boileau.
Rien ne peut arrêter le vol de la pensée.
A. Soumet.
— Oiseau de haut vol, Oiseau qui vole habituellement dans les régions élevées de l'atmosphère.
— Au vol, Pendant le vol : Tirer, tuer un oiseau au vol. L'hirondelle se nourrit de mouches qu'elle happe AU vol. (J. Macé.) u En l'air : Arrêter une balle AU Vol. Il En courant très-rapidement : Miss Elmina descendit au vol l'escalier du perron et s'assit sur un petit siège rustique. (Méry.) Il Lestement et en saisissant rapidement l'occasion : Pour peindre certains détails, il faut saisir tes premières impressions au vol. (De Custine.)
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Je la saisis au vol, cette bonne pensée.
E. Auoier.
— A vol d'oiseau, Directement, sans faire aucun détour, comme pourrait faire un oiseau en volant : De Paris à Rouen , il n'y a que vingt lieues Â VOL d'oiseau. (Acad.) Il D'en haut, d'un point situé au-dessus de tous les accidents du terrain : Vue de Paris À vol d'oiseau.
— De plein vol, Sans passer par les degrés intermédiaires : Arriver db plbinvol au ministère.
— Avoir le vol pour, Etre naturellement propre à : C'est un homme qui a été employé dans plusieurs affaires importantes, il A le vol pour les négociations. (Acad.) it Vieille loc.
— Prendre son vol, un vol, S'élancer dans les airs et voler, voler d'une certaine manière : Certains oiseaux prennent difficilement leur vol quand ils sont à terre, tes oiseaux rapaces prennent un vol rapide pour s'élancer sur leur proie, il Fam. S'en aller, partir : Les collégiens ont pris leur vol vers le toit paternel. Il Fig. Commencer à agir, progresser, avoir des succès d'un certain genre : La Fontaine «'a pris son vol que fort tard.
— Hist. Partie du personnel et du matériel de la vénerie du roi qui avait pour destination la chasse des oiseaux.
— Fauconn. Chasse faite avec des oiseaux de proie : La chasse au héron était autrefois parmi nous le vol le plus brillant de la fauconnerie. (Buff.) Il Gibier k plume. Vieux en ce sens. Il Vol à la couverte, Manière d'attaquer l'oiseau, qui consiste à l'approcher de très-près en se tenant k couvert, de façon k n'eu être pas aperçu. 11 Vol à la renverse, Manière de lancer l'oiseau de proie de façon qu'il rencontre le gibier, il Vol à la source, Manière de chasser la perdrix, qui consiste à lâcher le faucon au moment du départ du gibier. U Vol à la toise, Manière de chasser la perdrix, qui consiste à lâcher le faucon au moment où l'on entend nourrir le gibier.
— Ane. coût. Vol du chapon, Partie d'une terre seigneuriale, d'une étendue variable suivant les pays, qui était située autour du manoir, et qui revenait de droit k l'aîné de la famille : Dans la coutume de Paris, le vol du chapon était estimé à un arpent de soixantedouze verges ou quinze cent quatre-vingtspieds, environ un demi-kilomètre.
— Blas. Meuble d'armoiries composé de deux ailes d'oiseau jointes ensemble, et dont les bouts s'étendent vers le haut de l'écu, l'un k dextre, l'autre k sénestre : Du Costal de Verines: D'azur au vol d'or, Il Vol abaissé, Vol dans lequel les bouts des ailes sont tournés vers le bas de l'écu: Lidon de Saint-Olon : D'azur, à trois vols abaissés d'argent. Il Vol banneret, Vol que l'on met en cimier, et qui est fait en forme de bannière, ayant le dessus coupé en carré, comme celui des anciens chevaliers. Il Demi-vol, Meuble de l'écu figurant une aile d'oiseau déployée.
— Théâtre. Appareil qui descend des dessus et sert à faire paraître ou se mouvoir dans l'air les génies et les divinités : Les vols sont surtout usités dans les féeries et les pièces mythologiques. Il Emploi d'un de ces appareils, action d'un acteur qui paraît ou s'élève dans les airs : Il y a dans cet opéra des vols bien hardis, bien exécutés.
J'ai vu des vois prompts et subtils; J'ai vu la Justice en balance.
Et qui ne tenait qu'à deux fils.
Panard.
— Syn. Vol, essor, volée. V. ESSOR.
— Encycl. Zool. Ce phénomène, si remarquable chez certains animaux, tels que les chauves-souris, les insectes, mais surtout les oiseaux, est assez analogue à celui du saut ; il a lieu dans un fluide aériforme très-peu dense, mais dont la résistance remplace, jusqu'à un certain point, celle du sol. Nous avons décrit, k l'article aile, les organes k l'aide desquels s'exécute ce mode de locomotion ; il nous reste k voir comment ils agissent. Ils sont susceptibles de se plier et de s'étaler k la volonté de l'animal, de manière k présenter une surface alternativement très-large et très-étroite. Dans Je premier cas, cet organe très-étendu frappe 1 air, dont la résistance et le ressort lui communiquent une force d'impulsion qui dirige, qui iance en quelque sorte l'animal en avant; mais, d'un autre côté , celui-ci s'arrêterait bientât, par suite de la résistance qu'il éprouverait de la part du fluide, s'il continuait k tenir les ailes étendues. Il est donc obligé, une fois l'élan donné, de les replier de telle sorte qu'elles présentent la moindre surface possible. Néanmoins, il arrive toujours un moment où la force d'impulsion est épuisée, où la vitesse acquise est éteinte par la résistance du milieu ; alors l'animal ouvre et étend de nouveau ses ailes et donne une nouvelle impulsion, et ces mouvements alternatifs se continuent ainsi de suite. Leur degré d'énergie et de rapidité varie suivant les espèces, ce qui explique les différences considérables qu'on observe dans le vol.
En général, les oiseaux qui ont les aileï longues ont le vol plus rapide, plus soutenu et plus élevé ; tels sont le condor, les fréga-
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tes, les goélands, etc. Ceux au contraire qui ont les ailes plus ou moins courtes, relativement au volume du corps, volent moins vite et sont forcés de se reposer plus fréquemment. Les pennes sont ordinairement entières dans le premier cas, échancrées dans le second. Du reste, on observe k cet égard des nuances infinies. « Il y a des oiseaux, dit V. de Bomare, qui pressent leurs ailes en volant, après avoir frappé l'air d'un seul coup ; d'autres ne peuvent voler qu'ils ne remuent souvent les ailes; d'autres s'élancent par reprises ou avancent par bonds; d'autres semblent glisser dans l'air ou le fendre d'une course égale. Les uns vont toujours terre à terre; d'autres s'élèvent jusqu'aux nues; ceux-ci ne s'élèvent de terre qu'en jetant un grand cri avant de partir ; ceux-là ne font aucun bruit ; quelques-uns s'élèvent tout droit de terre ; d'autres ne peuvent s'élever sans prendre leur course; d'autres partent du sommet de quelque hauteur; d'autres enfin savent diversifier leur vol: ils montent en ligne oblique ou circulaire, ou paraissent se laisser tomber et se relever tout d'un coup, se suspendre et demeurer comme immobiles, planer ensuite, s'écarter k droite, à gauche, rebrousser chemin, etc. ■
Dans l'action du vol, ce sont surtout les ailes qui supportent tout le poids du corps de l'oiseau; pour conserver son équilibre, il doit avoir le centre de gravité placé à peu près sous les épaules et aussi bas que possible; c'est pour cela qu'il tend le cou, porte la tête en avant et contracte son corps de manière à lui donner, autant que possible, une forme courte et ramassée. ■ Pour s'élever verticalement, dit" M. Milne Edwards, il faut que les ailes de l'oiseau soient entièrement horizontales; mais ce n'est pas ordinairement le cas ; en général, elles sont inclinées d'avant en arrière, de façon k imprimer k l'animal un mouvement ascensionnel oblique; quelquefois même cette inclinaison est telle que, pour monter k peu près verticalement dans l'atmosphère, l'oiseau est obligé de voler contre le vent. La longueur relative des rémiges influe surla facilité avec laquelle il peut s'élever dans un air calme ; les oiseaux dont les rémiges antérieures sont tes plus longues et les plus résistantes k leur extrémité ont le vol plus oblique que ceux dont l'aile est tronquée au bout. Ainsi, les faucons, qui ont les ailes pointues, ne peuvent s'élever qu'en zigzag, comme un vaisseau qui court des bordées, ou bien en volant contre le vent; tandis que les éperviers, les aigles et les autres oiseaux de proie dits ignobles, dont les ailes sont tronquées au bout, peuvent s'élever verticalement. » Il en résulte aussi que les oiseaux auxquels on a amputé le fouet de l'aile ne peuvent plus voler; leur vol, si l'on peut lui donner ce nom, ne consiste qu'en sauts courts et pesants.
Nous n'avons jusqu'à présent parlé que des ailes ; néanmoins, il est d'autres organes qui, pour ne jouer dans le vol qu'un rôle secondaire, ont une importance très-réelle.
Ainsi, la forme effilée de la tète et surtout du bec sert à l'oiseau pour fendre l'air et se frayer commodément un chemin k travers ce fluide. La disposition du bassin, de la poitrine, de l'appareil respiratoire n'est pas moins remarquable; l'oiseau a la faculté d'enfler son corps et de faire des provisions d'air en volant; ainsi, il rend k volonté ce corps spécifiquement plus lourd ou plus léger et peut contre-balancerle poids de la tête et du cou. Tandis que les ailes font en quelque sorte l'office de rames, la queue lui tient lieu de gouvernail; il peut k sa guise maintenir léquilibre du vol, ou tournera droite ou k gauche. Enfin, les pieds, chez beaucoup d'espèces, servent en quelque sorte de lest. Tout cela contribue k introduire de la variété dans le vol,
« L'oiseau, ajoute V. de Bomare, pour descendre du haut de l'air lentement, resserre peu k peu ses ailes; s'il veut se précipiter, en resserrant les pennes des ailes et de la queue il laisse agir le poids de son corps, qui l'entraîne" la tête en bas; la queue est la dernière voile que l'oiseau pluie et qu'il ne ferme qu'en atteignant le point sur lequel il veut se reposer. Les oiseaux qui, comme les hérons, les cigognes, la grue, ont la queue courte et les jambes fort longues éteudent les pieds en arrière parallèlement au corps lorsqu'ils volent; ces pieds portés ainsi suppléent aux pennes de la queue comme gouvernail ; si la queue est grande, l'oiseau envolant approche ses pieds de son corps et tient les doigts fermés ; quelques oiseaux à (jueue moyenne laissent pendre leurs pieds; 1 oiseau qui a peu de queue ou qui n'en a point, comme le colyrabe, vole dilficilement; il bat l'air plus souvent et a le corps presque droit en l'air, t
Il est assez curieux de voir un oiseau prendre son premier élan pour s'élever de terre • il saute alors sur ses pieds et étend ses ailes de manière k pouvoir frapper l'air avant de retomber ; si ses ailes sont très- longues, il est forcé de sauter plus haut; mais si ses pieds sont trop courts pour cela, il a beaucoup de peine à prendre son essor; cet acte lui devient plus facile s'il est placé sur un point élevé ; aussi la plupart des oiseaux perchentils bien plus souvent qu'ils ne se posent à terre. Quand il est lancé, son vol peut présenter trois actions distinctes : s'élever, s'élancer en avant, planer au-dessus du même
VOL
lieu. Pour la première, il élève et abaisse tour à tour l'aile, qui frappe l'air et le refoule de haut en bas; l'impulsion ci-dessus décrite o|)ère la seconde, et, en combinant les deux, il exécute la troisième.
Avec des appareils moins parfaits, les chéiroptères et les insectes présentent des phénomènes analogues, qu'il est inutile de décrire à nouveau.
Depuis une vingtaine d'années environ, on s'est beaucoup préoccupé de reproduire mécaniquement le vol de l'oiseau. Nous empruntons à un compte rendu de l'Académie des ' sciences de Paris le récit des travaux exécutés à ce sujet par M. Marey :
» Après avoir déterminé les divers mouvements de l'aile de l'oiseau pendant le vol et les réactions que ces mouvements impriment au corps de 1 animal, M. Marey a travaillé dans une direction nouvelle, cherchant à produire, au moyen d'appareils mécaniques, des coups d'aile capables de soulever des poids plus ou moins lourds.
» En comparant la vitesse du coup d'aile de ses appareils à celle qu'il avait constatée en enregistrant les mouvements de l'aile d'oiseaux véritables, il fut bien surpris de voir que, pour se soulever, la machine devait avoir un coup d'aile trois-ou quatre fois plus rapide que l'oiseau. Or, ce qui règle la vitesse d un pareil mouvement, à force motrice égale, c'est la résistance qui lui est opposée; il fallait donc que l'air résistât de neuf à seize fois moins à son appareil qu'il ne résiste à l'aile d'un oiseau volant.
• M. Marey reconnut que c'est la translation de l'oiseau qui produit cet accroissement de la résistance que rencontre l'abaissement de son aile. Si l'oiseau volait sans changer de place , comme l'appareil de M. Marey, ses ailes rencontreraient dans l'air sur lequel elles s'appuient une' résistance qui irait brusquement en diminuant par suite du mouvement imprimé à la colonne d'air, mouvement qui se continue ; tandis que, lorsque l'oiseau se déplace, ses ailes trouvent à chaque battement d'aile une nouvelle couche d'air non encore remuée, et qui lui offre le maximum de résistance.
• L'exactitude de cette interprétation .a été démontrée expérimentalement. M. Marey a construit un oiseau artificiel dont les ailes étaient actionnées par une pompe à air. Une machine à vapeur, travaillant uniformément, commandait celte pompe et imprimait ainsi aux ailes des battements parfaiteinents réguliers. L'oiseau artificiel, placé à l'extrémité d'un long bras de manège, pouvait à volonté battre des ailes sur place ou recevoir, en même temps, un mouvement rapide de translation.
> Dans ces conditions, pendant l'immobilité de l'appareil , l'amplitude des mouvements des ailes, entre ses deux positions extrêmes, était d'environ 60u. Tandis que, lorsque le manège tournait de manière à communiquer à l'oiseau factice une vitesse de translation de 10 mètres par seconde, l'amplitude des mouvements se réduisait à 30° et même à 20". Or, rien n'était modifié dans la force motrice ni dans la fréquence des battements ; il fallait bien admettre un accroissement de la résistance de l'air pendant la translation, pour expliquer cette diminution dans l'amplitude, c'est-à-dire dans la vitesse des coups d'aile.
» Cette influence de la translation horizontale sur la résistance de l'air aux coups d'aile des oiseaux semble expliquer comment s'obtient le point d'appui dans le vol; elle rend compte de certains faits que l'observation ou l'expérience révèle :
» Lorsqu'un oiseau s'envole, les mouvements de ses ailes sont bien plus étendus que lorsque le transport horizontal de l'oiseau est devenu rapide.
» Quand un oiseau vole attaché à un fil, il tombe, malgré ses coups d'aile, aussitôt que la tension du fil arrête sa translation horizontale.
» Pourquoi un oiseau qui s'envole s'orientet-il généralement le bec au vent? C'est parce que le vent, apportant sans cesse de nouvelles couches d'air sous ses ailes, le place dans les mêmes conditions que la translation horizontale; il éprouve plus de facilité.
> Quand on suspend un oiseau vivant au bras d'un manège qui lui petmet d'exécuter les mouvements de ses ailes et de voler eirculairemeni, on voit que, si l'on imprime au inanéye un rapide mouvement de rotation, les battements des ailes prennent une lenteur extrême. La révolution de l'aile d'un pigeon peut alois durer plus d'une seconde, au lieu d'un huitième de seconde, qui est sa durée normale. Comme tout mouvement musculaire se raientit en raison des résistances qu'il éprouve , cette expérience est une
fireuve convaincante de l'accroissement de' a résistance de l'air par la vitesse de translation de l'oiseau. »
— Fauconn. La chasse au vol est la plus curieuse; c'est celle qui étonne le plus les gens étrangers aux habitudes de cet art. C'est un exercice fastueux plutôt qu'utile; on peut en juger par les espèces de gibier qu'on se propose de prendre dans les du/s.
On a des vols pour le héron, pour le milan royal, pour les buses, le corbeau, etc.
Le vol le plus rarement exercé, bien que
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les amateurs le considèrent comme le plus noble, est celui du milan. Lorsqu'on aperçoit, au fond des nues, passer un de ces oiseaux, on cherche à le faire descendre en l'attirant par la vue d'un duc, sorte de hibou qu'il abhorre ; quelquefois, et pour attirer davantage l'attention du milan, on'ajouteau hibou une queue de renard. Lorsque l'oiseau de proie s'est convenablement approché, on jette les gerfauts qui doivent le voler.
Le vol du héron se passe' à peu près de la même manière.
Le vol pour pie est plutôt comique. Cet oiseau se sent vaincu dès qu'il est attaqué, et telle est sa frayeur qu'il se laisse quelquefois prendre par le chasseur plutôt que de s'exposer a un combat.
Le vol pour les perdrix, les faisans, les canards, les cailles, les alouettes, les merles, etc., est moins accidenté; il n'en est pas moins recherché pour cela, parce qu'il est le moins fatigant et le plus utile.
— Blas. Nous énumerons les blasons où figurent des Bois ou des demi-vols,
— Familles qui porlentdes vols dans leurs armes. Ani»on du Perron : d'argent, au vol de sable, au chef d'azur, chargé d'une croisette d'or accostée de deux coquilles du même. — Beaniieu, en Champagne :
d'azur, à un vol d'argent surmonté de deux étoiles d'or.— Bonfny, en Normandie : d'hermine, au vol de sable. — Cbalmoi, en Poitou : d'azur, au vol d'argent accompagné de trois étoiles d'or, deux en chef et une en pointe, et au chef d'or accompagné de trois quintefeuilles de gueules. — Du Coiial, en Bourgogne : d'azur, au vol d'or. — Dulong, en Languedoc : d'argent, au vol de sable. — Etpinn : d'azur, au vol d'or, au chef du même, chargé de trois étoiles de gueules. — Loiatre, en Champagne ; d'azur, à un vol d'or, surmonté d'un œil du même. — MnibUu : d'azur, à la fasce d'argent chargée d'un vol de gueules. — Otmont, en Normandie : de gueules, au vol fendant d'hermine. — Poix, en Poitou : d'or, à deux vols de gueules. — Solo», en Languedoc : de sable, au vol d'argent, au chef du même. — Vicq : d'azur, au vol d'argent.
— Familles gui portent des demi-vols dans leurs armes. Aii.«iln», en Languedoc : de gueules, au demi- vol d'argent, accompagné de trois étoiles du même, deux en chef et une en pointe. — Aitienni, en Provence : éohiqueté d'or et d'azur , au chef d'argent chargé de trois demi-nofs de sable. — Aléa, en Languedoc : d'or, à deux demi-vols de
fueules, au chef d'azur chargé d'un soleil u champ, à la bordure du second émail chargée de huit besànts du premier. — Aiiemun : d'azur, au demi-vol d'or, à la bordure du même, contrebordée de gueules, écartelé d'or, à trois fasces de gueules. — Aiteyrno, en Auvergne : de gueules, au demi-vol d'or.
— Bcrurd, en Languedoc : d'azur, au demivol d'argent. — Bérard do Moinnlet, en Languedoc : de gueules, au demi-vol d'argent.
— Boudei du Moi, en Berry : d'or, au demivol de sable. — Cey : d'azur, à trois demivols d'argent. — Coxnt : d'or, au demi-vol d'azur. — Docievllle : d'argent, à trois demivols de gueules. — D<mn«i, en Limousin : d'azur, à trois demi-vols d'or. — Grain de Saini-Miimauli, en Bourgogne : de gueules à trois demi-vols d'or; alias, Green de Snîui- Mnmault. — Lu Lanne : d'azur, a. un tleintvol d'argent. — Maniquei, en Dauphiné : d'azur, à trois demi-pofo d'argent. — Àlaran- »ac, en Guyenne et Gascogne : parti, au 1 d'azur, à un demi-oo^d'or;au 2 d'argent, à un roseau de sinople sur un lac d'azur. — Posioy, en l'Ile-de-France : d'azur, à trois demi-uo/s mouvants d'une rose de gueules, posée au centre de l'écu. — rVovon, en Poitou : d'azur, à trois demi-uo/sd'or. — Bevel, en Dauphiné : d'or, au demi-no/ de sable. — Roïcbi, en Dauphiné : d'argent, au demi-vol d'azur. — Itobcrict ; d'ozur, à la bande d'or, chargée d'un demi-eoZ de sable, — Rojdre, en Limousin : d'azur, à trois àemi-vots d'or.
— Vuttevllle, en Languedoc : de gueules, à trois demi-twis d'argent. — Wi»ei, en Berry: d'azur, à deux àemi-vols d'argent.
VOL s. m. (vol. — V. voler). Action de voler, de dérober, de s'approprier injustement ce qui appartient à autrui : Commettre un vol. Etre condamné pour VOL. Etre accuséde vol avec e/jfvaciion, de vol par escalade, de vols de grand chemin, de vols à main armée.
— Objet volé : Cacher son vol. Vivre de VOLS et de rapides.
— Jurispr. Vbl qualifié, Vol accompagné d'une circonstance aggravante définie par la loi, comme abus de confiance, effraction, escalade, etc. : L'auteur d'un vol qualifié est justiciable de la cour d'assises, n Vol simple, Celui qui n'est accompagné d'aucune des circonstances aggravantes définies par la loi : Le vol simple est jugé en police correctionnelle.
— Argot, Vol à la lire, Action de dérober des objets dans les poches de quelqu'un. Il Vol à l'américaine, Celui qu'on exécute en se faisant passer pour Américain ou pour étranger, afin de faire tomber dans quelque piège la personne qu'on veut dévaliser. Il Vol au bonjour, Sorte de vol qu'on pratique en entrant dans les chambres d'hôtel, sauf à s'excuser, si l'on y rencontre quelqu'un, en disant qu'où s'est trompé de porte. Il Vol aie
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poivrier, Vol pratiqué sur des hommes pris de vin qui dorment sur la voie publique.
— Encycl, Hist. et Jurispr. De tout temps, les lois ont cherché à assurer à chacun la libre et paisible possession de ce qui lui appartient; aussi toutes les législations se sontelles accordées à réprimer le vol. Seulement, tandis que les unes, comme la législation hébraïque, ne frappaient le vol que de peines pécuniaires, les autres, comme la législation draconienne à Athènes ou les lois romaines en cas de vol manifeste, punissaient le voleur de la peine capitale. Dans les cas où le vol n'était pas manifeste, c'est-à-dire dans les cas où le voleur n'était ni pris sur le fait ni surpris dans l'endroit où il avait commis le délit, il y avait seulement lieu à la restitution au double des choses volées. Ce qu'il faut remarquer dans le droit romain, c'est qu'on y considérait comme vol non-seulement, comme aujourd'hui, le fait de soustraire frauduleusement une chose appartenant à autrui, mais encore le simple maniement (contrectatio) de la chose d'autrui contre le gré du propriétaire. Dans notre ancien droit français, le vol fut, comme le meurtre, un de ces délits auxquels on appliqua des satisfactions pécuniaires, système qui réduisait la punition des crimes à la réparation d'un dommage privé envers la personne lésée ou ses parents. Peu à peu, sous l'influence du droit romain, des édits et de la jurisprudence des parlements, se dégagea cette idée que l'auteur d'un délit ne devait pas seulement réparation à la personne atteinte par son méfait, mais aussi à la société tout entière.
La distinction établie par les Romains entre le vol manifeste et le vol non manifeste n'a point été admise dans notre législation moderne; et c'est avec raison, car la culpabilité n'est en rien modifiée parce que le voleur aura été saisi sur le fait ou longtemps après l'avoir commis, et elle a été remplacée par une nouvelle distinction bien plus naturelle entre le vol simple et le vol qualifié, c'est-à-dire aggravé par les circonstances qui l'accompagnent. Dans les cas de vol simple, la peine, variable suivant les coutumes, était en général une amende ou une punition corporelle, si l'objet volé avait une valeur de plus de 10 livres. Dans les cas de vol qualifié, la peine était beaucoup plus grave ; ainsi les vols commis par les serviteurs au préjudice de leurs maîtres étaient punis de mort : même chose pour les vols commis dans les églises; les vols commis avec violence entraînaient, suivant les circonstances, les galères à temps ou à perpétuité. Sous le droit intermédiaire, le code pénal 'de 1791 punit de peines correctionnelles les vols qui n'étaient accompagnés d'aucune Cause d'aggravation, tandis qu'il réservait la peine des fers ou la détention pour les cas où le vol était accompagné de circonstances aggravantes, et la durée de la peine variait précisément suivant le nombre et la gravité de ces circonstances. Les dispositions actuelles qui régissent le vol sont celles du code pénal de 1S10, modifiées par la loi du 28 avril 1832, qui opéra une révision complète du code pénal, et plus récemment encore par une loi du 28 avril 1863. Nous allons examiner avec ces lois quels sont les caractères généraux du vol et les modifications auxquelles il est soumis, suivant les circonstances dans lesquelles il se produit.
L'article 379 du code pénal nous fournit la notion du vol dans notre droit : Quiconque, y est-il dit, a soustrait frauduleusement une chose qui ne lui appartient pas est coupable de vol. Des termes de cet article il résulte que, pour qu'il y ait vol, trois conditions doivent être remplies : 1° qu'il y ait soustraction, enlèvement d'une chose; 2° que cette soustraction soit frauduleuse ; 3° que l'objet "soustrait soit la propriété d'autrui. Le vol n'existera qu'autant que ces trois éléments se trouveront contenus dans le fait que l'on impute à la personne accusée de vol.
Et d'abord, que faut-il entendre par le mot soustraction ? D'après l'interprétation de la cour suprême, interprétation qui a du reste prévalu dans la doctrine, soustraire ce n'est pas seulement manier, c'est prendre, enlever une chose, la faire sortir de la possession de celui qui la détient légitimement pour la faire passer en la possession d'un autre. Ainsi, un objet a été remis en dépôt à une personne qui refuse plus tard de le rendre au légitime propriétaire qui le réclame; sans doute il y a là un acte d'improbité aussi coupable en morale qu'un vol proprement dit, et pourtant on ne peut dire qu il y ait là le caractère constitutif du vol, la soustraction ; aussi ce fait échappera-t-il à la répression pénale et donnera-t-il lieu seulement à des réparations civiles. Autre exemple : on remet it quelqu'un un colis expédié par le chemin de fer; ce colis était destiné à une autre personne; il y a eu une erreur, qui s'explique peut-être par la conformité de nom ; si celui qui a reçu le colis le garde, il ne pourra néanmoins être puni des peines du vol. Un homme se fait payer par un prétendu débiteur une dette imaginaire, ou bien, étant réellement créancier, il se fait payer plus qu'il ne lui est dû; le débiteur reconnaît plus tard son erreur et réclame lu somme indûment payée; on lui oppose un refus; il ne pourra traduire son adversaire devant les
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tribunaux correctionnels pour vol : seule- Ynent, il pourra, d'après les circonstances, le faire condamner pour escroquerie. Les immeubles, échappant parleur nature même à toute soustraction, ne peuvent être volés; mais il peut arriver que 1 on mobilise certaines portions d'un immeuble, par exemple que Ion enlève du sable ou du gravier faisant partie intégrante d'un champ; dans ce cas, peut-on dire qu'il .y a vol? Nous le croyons, avec la jurisprudence la plus récente de la cour de cassation, car les éléments constitutifs du délit se trouvent réunis dans ce fait.
La seconde condition pour que le vol existe, c'est qu'il y ait chez l'auteur de la soustraction l'intention coupable de s'approprier la propriété d'autrui. Ainsi, une personne prend une chose qu'elle croit lui appartenir, mais il se trouve qu'elle a enlevé la chose d'autrui; il y a eu erreur de sa part, mais on ne saurait dire qu'il y a vol. Supposons enaore qu'un créancier se soit emparé de certains objets appartenant à son débiteur et qu'il soit prouvé qu'il n'avait pas d'autre but en le faisant que de rentrer dans la somme qui lui était due; il ne nous semble pas que l'on puisse considérer ce fait comme un véritable vol, car l'intention coupable fait défaut. Mais il faudrait bien se garder d'exagérer cette solution et de permettre, par exemple, aux créanciers d'un commerçant dont les affaires seraient en mauvais état de soustraire une portion des marchandises de leur débiteur au détriment de leurs cocrèanciers; il y aurait alors un vol véritable. Si. l'auteur d'une soustraction ne s'est emparé du bien d'autrui que pour satisfaire à une nécessité pressante, si par exemple, étant dans l'indigence, il a volé des aliments pour sa nourriture, pent-on dire que son intention n'est pas criminelle et que dès lors il n'y a pas vol? Le droit canonique, conforme en cela aux préceptes de l'Evangile, le décidait ainsi; mais sous les lois actuelles, bien que cette solution puisse amener en fait de regrettables résultats, aucun texte ne permet de soutenir qu'en ce cas le délit a disparu; seulement, il va sans' dire que ce seront là des circonstances très-atténuantes, auxquelles la conscience du juge fera en général une large part.
Nous avons dit que le troisième élément constitutif du vol était que l'objet enlevé ne fut pas la propriété de l'auteur même de la soustraction, de telle sorte que celui qui soustrairait un objet dont il serait plus tard reconnu le légitime propriétaire ne commettrait pas un vol, de même que celui qui s'approprierait un de ces objets dont la propriété n'est à personne, par exemple celui qui tuerait un animal sauvage, ne pourrait être poursuivi comme voleur. C'est une question délicate de savoir si un cohéritier qui s'empare de certains objets, faisant partie de la succession, doit être passible des peines du vol. Ce cohéritier, en effet, ne peut-il pas dire que ces objets ne sont lias à son égard la propriété d'autrui et qu il en est propriétaire pour partie? Pourtant la jurisprudence a repoussé cette ronsidérution, avec grande raison suivant nous, car le cohéritier n'est propriétaire que d'une fraction, et pour le surplus, qui ne lui appartient pas, il y a vraiment soustraction de la chose d'autrui. Cette solution devra s'appliquer, et pour le même motif, à l'associé qui se sera approprié une partie des biens sociaux.
Des marchandises ont été vendues, et l'acheteur, sans en avoir encore payé le prix, vient les enlever furtivement; aura-t-il commis un vol? Il faut répondre à cette question par la distinction suivante : si la vente a été pure et simple, l'acheteur est devenu immédiatement propriétaire de l'objet vendu, et dès lors, quand il l'enlève, il ne fait que reprendre une chose qui lui appartient, il no commet pas de vol; si, au contraire, la vente avait été conditionnelle, par exemple si la vente ue devait être parfaite qu'après que les choses vendues auraient été mesurées ou pesées, la soustraction antérieure au mesurage ou au pesage serait un véritable vol, car jusque-là l'acheteur n'a pas acquis la propriété, la chose dont il s'empare est chose d'autrui.
Une question sur laquelle les arrêts sont loin de s'accorder est celle de savoir si la personne qui a trouvé des objets perdus, en I refusant de les rendre au propriétaire, commet par là même un vol? ai la volonté de s'approprier l'objet perdu existe au moment de l'appréhension de cet objet, nul doute qu'il n'y ait alors une soustraction frauduleuse; si cette volonté, au contraire, ne s'est manifestée qu'après que l'objet a été appréhendé, il y a bien plutôt une rétention qu'une soustraction; mais si l'on ne peut à la rigueur soutenir qu'il y a vol, il y a tout au moins une escroquerie tombant sous le coup de l'article 401 du code pénal.
Après avoir ainsi signalé les caractères généraux du vot et avaut de passer aux circonstances qui l'aggravent ou le modifient, indiquons l'immunité accordée par l'article 3S0 du code pénal à certains parents ou alliés pour les soustractions qu'ils auraient commises à l'égard les uns des autres. Voici ce que porte l article 380 : « Les soustractions commises par des maris au préjudice de leurs femmes, par des femmes au préjudice
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de leurs maris, par un veuf ou une veuve qumtt aux choses qui avaient appartenu à l'époux décédé, par des enfants ou autres descendants au préjudice de leurs père et mère ou autres ascendants, par des pères et mères ou autres ascendants au préjudice de leurs enfants ou autres descendants ou par des alliés aux mêmes degrés, ne pourront donner lieu qua des réparations civiles. ■ Quel a été lé but de cette disposition de la loi? C'est qu'il fallait éviter les scandales qui résulteraient de la poursuite de pareils délits par le ministère public; c'est qu'il fallait empêcher que des condamnations prononcées contre certaines personnes, sur la plainte et le témoignage des membres de leur famille, ne devinssent une source éternelle de discordes et de haines. On pourrait ajouter que la soustraction commise entre des membres de la même famille n'est pas au même degré que dans les autres cas une soustraction frauduleuse de la chose d'uutrui, que l'auteur de la soustraction a pu croire qu'il n'était pas complètement sans droit sur les choses qu'il a enlevées. Mais l'effet de l'article 380 est- il de supprimer complètement le délit de vol ou de n'effacer que la conséquence relative à la punition du
fiaient coupable? La question n'offre pas seuement un intérêt théorique, et on l'a discutée pour savoir si le vol entre parents pouvait constituer une circonstance aggravante d'un autre crime ou délit; ainsi, un gendre ayant tué son beau-père pour le voler ensuite, y avait-il là une circonstance qui permit d appliquer la peine de mort conformément à l'article 304? La cour île cassation se prononça dans le sens le plus rigoureux, et pourtant il nous paraît que, puisque ni le nom deuoini la qualification de délit ne sont appliqués par l'article 380 aux soustractions entre parents, ces soustractions ne peuvent pas plus donner lieu à l'application d'une peina comme circonstance aggravante d'un autre crime que comme objet principal de la prévention.
L'article 380 décide que les individus autres que les parents qui auraient recelé ou . appliqué à leur profit tout ou partie dos objets volés seront punis comme coupables de vol. Mais que décider à l'égard de ceux qui, sans profiter des objets volés, auraient aidé et assisté l'auteur du vol comme complices? Une jurisprudence constante décide que le complice des soustractions dont il s'agit ne peut être frappé d'aucune peine, et elle se fonde sur ce que la complicité suppose un délit et qu'ici, puisqu'il n'y a point . de délit, il n'y a point non plus de complice. Mais il faut distinguer soigneusement du complice le coauteur qui a joué un rôle principal dans le délit, et ne pas faire profiter celui-ci de l'immunité accordée par l'article 3S0. En fait, la distinction entre le complice et le coauteur pourra être assez difficile; ce sera le rôle principal ou accessoire qu'aura joué le prévenu dans le délit qui servira à l'établir.
— Modalités du vol. Après avoir examiné les éléments constitutifs du volet l'immunité accordée à certains parents ou alliés par l'article 380, nous allons indiquer brièvement quelles sont les causes d aggravation du vol suivant le temps, le lieu uù il a été commis, les circonstances qui l'ont précédé, accompagné ou suivi, enfin suivant la qualité de l'agent du vol.
Tout d'abord, le fait qu'un vol a été commis dans une maison habitée et ses dépendances, dans un parc ou un enclos, ne constitue pas à lui seul une circonstance aggravante; mais si, de plus, le oo^ a été commis avec effraction ou escalade, ou s'il a été commis la nuit, la réunion de ces circonstances constituera une cause d'aggravation entraînant la peine de la réclusion. Que faut-il entendre par maison habitée? C'est ce que l'article 390 explique en ces termes : « Est réputé maison habitée tout bâtiment, logement, loge, cabane même mobile, qui, sans être actuellement habile, est destiné à l'habitation, et tout ce qui en dépend, comme cours, basses-cours, granges, écuries, édifices qui y sont renfermés, quel qu'en soit l'usage et quand même ils auraient une clôture particulière dans la clôture ou enceinte générale. • Ainsi, le vol commis dans des magasins dépendant d'une maison habitée, dans une écurie qui y est attenante, doit être réputé commis dans une maison habitée.
Cela a inèine été décidé pour des bateaux dans lesquels se trouvait un logement pour le conducteur, bien que celui-ci n'en fit pas sa demeure habituelle.
Les vols commis dans les édifices consacrés à l'un des cultes reconnus en France ont été assimilés par la Ici du 16 avril 18G3 aux vols commis dans les maisons habitées. D'où il résulte que le vol commis dans un pareil édifice sera en principe un vol simple, alais qu'il deviendra crime et entraînera la peine de ta réclusion s'il est commis la nuit ou par deux i<u plusieurs personnes.
Le législateur a placé dans une catégorie spéciale etp'ioi d'une façon très-rigoureuse \is vols commis dans les dépôts publics. Quiconque se rend coupable de soustractions, destructions ou enlèvements de pièces ou de procédures criminelles, ou d'autres papiers, registres, actes et effe:s, couieuus Uauo des archives, greffes ou dépôts publics,
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sera puni de la réclusion. Le greffier, archiviste ou dépositaire négligent sera puni de trois mois d'emprisonnement et d'une amende de 100 à 300 francs. Si ce greffier ou dépositaire était lui-même l'auteur du crime, il encourrait la peine des travaux forcés à temps.
Le fait qu'un vol a été commis avec la réunion des cinq circonstances suivantes : 1° la nuit, 2° la pluralité de personnes, 3" le port d'armes apparentes ou cachées, 4° l'effraction ou l'escalade dans une maison habitée ou l'usurpation d'un titre de fonctionnaire public ou d'officier civil ou militaire, 5° la violence ou les menaces de violence, entraîne, pour celui qui s'en est rendu coupable, la peine des travaux forcés à perpétuité. Si le vol n'avait été commis .qu'à l'aide d'effraction , d'escalade , de faussés clefs ou d'usurpation de titres, la peine ne serait plus que celle des travaux forcés à temps(ait.384, code pén.). Examinons en quoi consistent ces diverses causes d'aggravation : quant à l'effraction, la loi la définit dans l'article 393 tout forcement, rupture, dégradation, démolition, enlèvement de murs, toits, planches, fenêtres, portes, serrures, cadenas ou autres ustensiles ou instruments servant à fermer ou à empêcher le passage et de toute espèce de clôture, quelle qu'elle soit. De là on peut conclure que l'effraction a ce double caractère de consister en un forcement ou une rupture, alors que l'objet forcé avait pour but de s'opposer à l'action du voleur. Ainsi, le fuit de briser des carreaux de vitres, d'enlever des grilles de fer scellées dans un mur constituerait une effraction, tandis que ce n'en serait pas une, par exemple, d'écarter la terre qui recouvre l'objet dont on veut s'emparer. Les effractions sont extérieures ou intérieures. Les effractions extérieures sont celles à l'aide desquelles on peut s'introduire dans les maisons, cours, bassescours, enclos ou dépendances, ou dans les appartements ou logements particuliers. Les effractions intérieures sont celles qui, après l'introduction dans les lieux que nous venons de mentionner, sont faites aux portes ou clôtures du dedans, ainsi qu'aux armoires ou autres meubles fermés (art. 396, code pén.). Est compris dans la classe des effractions intérieures le simple enlèvement des caisses, bottes, ballots sous toile et corde et autres meubles fermés qui contiennent des effets quelconques, bien que l'effraction n'ait pas été faite sur le lieu. On s'est demandé si le simple enlèvemejt d'une caisse fermée est assimilé à une effraction intérieure sans qu'il y ait eu effraction réelle, alors par exemple que la caisse a été retrouvée intacte , et les derniers mots de l'article 396, • bien que l'effraction n'ait pas été faite sur le lieu,» semblent bien prouver qu'il faut qu'une effraction ait eu lieu hors de l'endroit où le vol a été commis; mais la jurisprudence repousse cette interprétation et admet que le simple enlèvement est une circonstance équivalente à l'effraction, bien qu'il n'ait pas été suivi d'un forcement ou d'une rupture postérieurs, car la qualification légale du vol ne peut dépendre de l'usage qui a été fait après coup de la chose volée, et doit résulter seulement des faits qui ont accompagné le délit.
L'escalude, d'après l'article 397, est toute entrée dans les maisons, bâtiments, cours, basses-cours, édifices quelconques, jardins, parcs et enclos, exécutée par-dessus les murs, portes, toitures ou toute autre clôture. L'entrée par une ouverture souterraine autre que celle qui a été établie pour servir d'entrée est une circonstance de même gravité que l'escalade. Ainsi, on réputera commis avec escalade le vol opéré en montant par-dessus un mur, en enjambant, une fenêtre. Mais il faut bien remarquer que l'escalade n'est une circonstance aggravante qu'autant qu'elle a servi à s'introduire dans une maison, un bâtiment, un édifice quelconque, habité ou non. Si le voleur escaladait, non pour s'introduire dans une maison, mais pour atteindre seulement une certaine hauteur, il n'y aurait pas escalade. Celui qui monte sur le toit d'une maison sans s'introduire dans la maison même pour voler une gouttière de plomb at-il commis \evol avec escalade? La cour de cassation, qui avait d'abord décidé la négative, par ce motif qu'il n'y avait pas ici introduction, a depuis changé sa jurisprudence, car l'entrée sur le toit est l'entrée sur une dépendance de la maison. C'est'le fait de s'introduire par-dessus des murs ou des portes qui constitue l'escalade; de sorte que, si un voleur n'arrive à la perpétration du délit qu'en traversant un ruisseau glacé, il n'y aura pas escalade.
Quant aux fausses clefs , nous trouvons dans l'article 398 qu'il faut entendre par là tous crochets, rossignols, passe-partout, clefs imitées, contrefaites, altérées ou qui n'ont pas été destinées par le propriétaire, locataire, aubergiste ou logeur aux serrures, cadenas ou aux fermetures quelconques auxquelles le coupable les aura employés.
L'usage de fausses clefs n'est une cause d'aggravation qu'autant qu'il est constaté qu'elles ont servi à pénétrer dans un édifice, parc ou enclos, servant ou non à l'habitation ; de telle sorte que les peines du vol simple seront seules applicables si le jury repousse la circonstance de maison habitée et que, dans la question qui sera posée au jury relativement à la circonstance uggru-vunte
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de fausses clefs, le président du tribunal devra faire mention de l'habitation.
Après avoir examiné ces diverses causes d'aggravation de la peine du vol, voyons celles qui résultent de la qualité de l'agent du délit. L'article 386, 3°, prononce la peine de la réclusion si le voleur est un domestique ou un homme de service à gages, même lorsqu'il aura commis le vol envers des personnes qu'il ne servait pas, mais qui se trouvaient soit dans la maison de son maître, soit dans celle où il l'accompagnait; ou, si c'est un ouvrier, compagnon ou apprenti, dans la maison, l'atelier ou le magasin de son maître, ou un individu travaillant habituellement dans le lieu où il aura volé. 11 y a là, avec raison, une répression d'autant plus sévère que le voleur domestique a plus de facilités pour commettre le vol et qu'il trahit la confiance que lui accordait Son maître. Remarquons qu'il n'est pas nécessaire, pour que le vol commis par un domestique tiu préjudice de son maître soit un vol qualifié, qu'il ait été commis dans la demeure même du maître; il suffit que la chose volée se trouve à la disposition du domestique par l'effet de la confiance du maître envers lui pour que la peine de la réclusion soit encourue. On voit qu'il n'en est pas de même pour l'ouvrier, qui n'encourt l'aggravation de peine que s'il a commis le vol dans l'atelier ou le magasin de son maître.
La même idée, que la personne à laquelle on accorue une confiance nécessaire doit être plus sévèrement punie que toute autre quand elle en abuse pour soustraire les objets confiés à sa garde, a fait prononcer la même peine de la réclusion contre les aubergistes, hôteliers, voituriers, bateliers ou leurs préposés lorsqu'ils auront volé tout ou partie des choses qui leur étaient confiées à ce titre (art. 386, 4°). Si ces voituriers, bateliers ou leurs préposés avaient altéré ou tenté d'altérer des vins ou toute autre espèce de liquide ou marchandise dont le transport leur aurait été confié, et cela par le mélange de substances malfaisantes, ils seront punis d'un emprisonnement de deux à cinq ans et d'une amende de 25 à 500 francs (art. 387).
Dans les cas de vol simple, lorsque le vol ne sera accompagné d'aucune des circonstances aggravantes que nous avons examinées, la peine sera <f un emprisonnement d'un an au moins et de cinq ans au plus, et on pourra condamner, en outre, à une amende do 16 à 500 francs. Les coupables pourront encore être interdits des droits civiques et mis sous la surveillance de la haute police pendant cinq ans au moins et dix ans au plus (art. 401, code pén.).
— Histoire du vol. Haute et basse pègre. Une statistique que nous fournit M. Moreau- Christophe, ancien inspecteur des prisons, dans Son livre si curieux, le Monde des coquins, auquel nous emprunterons dans la suite de notre travail plus d'un détail intéressant, nous donne les chiffres suivants comme moyenne la plus approximative du chiffre annuel de la criminalité en France, en matière de Vol :
Vols simples 26,760
Vols avec effraction 2,500
Vols domestiques 1,200
Vols sur les chemins publics .... 160
Ainsi, d'après cette statistique, les vols qualifiés proprement dits n'aueignent qu'au chiffre de 3,860, tandis que les vols simples sont environ de sept fois supérieurs à ce chiffre. L'énorme différence n'arrive même pas à être comblée si nous ajoutons à cette moyenne de 3,860 vols qualifiés la moyenne des faux divers, escroqueries, abus de confiance, banqueroutes simples, banqueroutes frauduleuses, fausse monnaie, etc., en un mot des crimes et délits contre la propriété que la loi ne qualifie point du nom spécial de vols. En effet, ces crimes et délits n atteignent que lés moyennes suivantes :
Faux 650
Escroqueries 1,930
Abus de confiance 1,530
Banqueroutes simples 460
Banqueroutes frauduleuses 180
Fausse munnaie 140
Total moyen des délits 4,890
Ajoutons-y la moyenne ci-dessus des vols qualifiés , soit 3,860
nous n'obtiendrons qu'un total général de 8,750
chiffre qui reste encore bien ^u-dessous de celui de la moyenne des vols simples. Une double cause explique cette disproportion : le progrès moral d'abord , qui marche, à pas lents il est vrai, mais enfin qui marche, quoi qu'en disent les pessimistes; la seconde cause est la difficulté toujours croissante que rencontrent les voleurs, à mesure que la société redouble de surveillance et s'arme davantage. C'est ainsi, par exemple, que le vol sur les chemins publics ne figure dans notre statistique que pour le chiilre minime de 160 ; cela s'explique par la vigilance de l'autorité à rendre pour tous la circulation libre et sûre. Par cette double cause, 1b progrès moral d'abord et ensuite la difficulté sans cesse augmentant de <a perpétration du vol qualifié, nous pensons avoi,r eu îaison d'exprimer plus haut notre espérance, dans
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un avenir plus ou moins éloigné, de la disparition de cette plaie sociale et de croire à sa guérison, d'elle-même, par la force des choses et par les efforts communs.
Ceci posé, nous abordons sans plus de préambule l'histoire du vol proprement dit, c'est-à-dire demandantavant tout ses moyens de réussite à la force et à la ruse.
En France, nous voyons les voleurs, d'abord isolés , se grouper au moyen âge en uue association réelle, celle des truands (v. ce mot). Aujourd'hui , la truanderie parisienne s'est fondue dans l'association gigantesque et tacite que Victor Hugo a décrite sous des couleurs si sombres daus ses Misérables; c'est celle de la haute et basse pègre.
On désigne sous le nom de haute pègre, ou pègre de la haute, l'aristocratie des assassins et des voleurs, et sous celui de basse pègre ou pégriots le prolétariut de l'association. Ce mot de pègre a une étyinologie qui dit tout : c'est pigritia (paresse). « Le voleur de ■la haute pègre, dit M. Canler dans ses curieux Mémoires, est un homme jeune, élégant, distingué. Vous ne le rencontrez jamais qu'en coupé ou en tilbury. Au théâtre, il lui faut des avant-scènes ou des premières loges, et il dîne au café Anglais... Quel que soit l'endroit où il se trouve, quelle que soit la position des personnes qu'il approche, quelque élevée que soit la société dans laquelle il est, il sait tenir sa place avec dignité, élégance et bon goût. Aussi professet-il le plus profond mépris pour tous ces petits voleurs qui, dit-il, manquant complètement d'instruction et de génie, sont obligés, dans leur stupidité, de demander à la force brutale ou à une adresse toute matérielle des moyens de réussite que l'esprit seul devruit amplement fournir. » Le voleur de la haute pègre mène grand train, habite dans ses meubles les quartiers les plus luxueux et ne fait que deux ou trois coups, ne travaille que deux ou trois fois par an. Mais quels coups et quels travaux I Jamais il ne marche au hasard : il ne s'attaque qu'aux boutiques de joailliers, bijoutiers, changeurs, aux études de notaires ou d'avoués, aux appartements de millionnaires. Il n'arrive à son but qu'à force de persévérance et d'adresse ; il ne se décide à tenter le coup qu'après avoir longuement épié les démarches, les habitudes de sa victime. 11 sacrifie, s'il le faut, des mois entiers à cette œuvre préparatoire ; il en résulte qu'il agit presque à coup sûr. Une pareille manière de procéder exige, comme on le comprend bien, des conditions et des aptitudes spéciales ; les voleurs de la haute pègre sont des déclassés qu'un vice d'éducation ou une demi-instruction ont jetés' dans le crime. Ils sout peu nombreux. M. Canler, dans tout sou long exercice, affirme n'en avoir jamais connu qu'une vingr taine. Une bande célèbre, la bande des habits noirs, se composait d'un grand nombre de voleurs de la ha'uie pègre, qui, avant de tomber dans les mains de la justice, menèrent pendant plusieurs années impunément la vie de jeunes gens de famille elegauts et fastueux. Lu justice les a atteints pourtant, sauf un seul, nommé Piednoir, deux fois condamné par contumace à vingt ans de travaux forcés.
Quant aux vulgaires voleurs, aux voleurs de la basse pègre, ils se subdivisent en un grand nombre de variétés, que nous passerons en revue dans le paragraphe suivant. Ces variétés, ainsi qu'on le verra, ont pour base l'adresse morale et l'adresse physique. Elles ont reçu une impulsion prouigieuse d'un maître véritable , de Cartouche. Cartouche avait établi au quartier général de sa bande un mannequin d'épreuve suspendu au plafond par une corde. Un portefeuille et une bourse étaient placés dans les poches de l'homme de paille. En même temps, à son chapeau, à sa perruque étaient cousus de3 grelots et des sonnettes. Ce mannequin représentait le • pante > en effigie. Autour de lui, l'école des pégriots , dirigée par Cartouche, s'assemblait, et les élevés, à tour de rôle, s'essayaient à voler prestement le portefeuille et la bourse, sans que rien bougeât et sans que se fit entendre le moindre bruit de grelot. L'école de filouterie inaugurée par Cartouche ne fut pas, du reste, la dernière du genre. Longtemps après qu'il eut été roué en place de Grève, des bacheliers es vois donnaient, dans les faubourgs du Temple et Saint-Martin, des leçons à tant le cachet. Un sieur Armengaud, entre autres, surnommé Calvin , ouvrit daus les marnes quartiers un nouveau cours de grinchage. • Lorsqu'il fut pris, dit M. Paillet, on trouva la liste de ses élèves, tant de première que de seconde et de troisième année. Ils étaient au npmbre de trente, dont dou2e femmes. Leurs noms et sobriquets se trouvent aux archives de la police : l'Arche-de-Noé, Culà-Fauteuil, Petit-Dardant, Lampion, Pousse- Moulin, Séminariste, Fourreur-à-Procure, Amadou, Os-à-Moelie , Poulet-d'Inde, la Mord-le-Roi, la Mouchiquière, la Goualeuse, la Reniflante, le Plat-à-Barbe, la Mauviette, la Débàcleuse, etc. On doit comprendre, dès à présent, comment une industrie si chaudement enseignée a pu prendre une extension immense, a pu se subdiviser dans les ramifications innombrables que nous allons essayer de faire connaître.
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— Principales variétés de vols et de voleurs simples. Nous passerons successivement et séparément en revue ces diverses variétés, qui toutes sont désignées par tin nom d'argot généralement des plus significatifs.
— Fourlineurs ou voleurs à la tire. Les fourlineurs ont pour spécialité de vider adroitement les poches de leurs voisins. Les Anglais les appellent pick-pockets. Le fouriineur exerce son industrie dans les foules, dans les églises, dans les théâtres, dans les concerts, partout enfin où il y a réunion. Il est mis avec recherche, afin de ne pas exciter la méfiance des personnes qu'il- approche. On peut le reconnaître à ce qu'il ne porte ni parapluie, ni canne, ni gants. Ces objets le gêneraient dans son travail. Le fourlineur porte, en revanche, toujours sur lui une petite mais solide paire de ciseaux, qu'il appelle en argot faucheurs. Ces ciseaux lui servent à couper les chaînes d'or qu'il ne peut soustraire par un autre moyen.
Le vol à la rencontre est encore une variété du vol h la tire; mais ce vol exige un compère (en argot, coqueur et noneur). La pratique en est des plus simples : l'un des voleurs suit de très-près la victime choisie, munie de la classique et traditionnelle chaîne d'or; l'autre vient à la rencontre précipitamment et heurte, comme par maladresse d'homme pressé, le passant sans méfiance ; le voleur prie d'excuser sa brusquerie ; mais il a déjà soustrait la chaîne d'or et l'a passée prestement à son compère , qui disparaît. Parfois le tour finit là, mais parfois aussi le volé s'aperçoit de l'absence de sa chaîne et met la main au collet de son assaillant; celui-ci alors de crier plus haut que le volé, ■ d'exiger qu'on le fouille à l'instant même ; on obtempère k sa demande et on ne trouve rien. Le volé est, de plus, forcé de faire au voleur des excuses à son tour. Ce vol est encore fréquemment exécuté.
Les tiraillons sont la dernière et la plus modeste catégorie des fourlineurs. Ils travaillent dans les carrefours ou dans les rues ' très-fréquentées et se mêlent pour cela aux attroupements de badauds formés devant un spectacle quelconque. Les omnibus sont aussi un des théâtres principaux de leurs exploits. Les tiraillons ou les tireuses, car ce genre de vol emploie un grand nombre de femmes, jettent leur dévolu sur la victime dont ils ont entrevu le porte-monnaie bien garni quand il s'est agi de solder les 0 fr. 30 réglementaires. Les tiraillons et tireuses travaillent en général isolément; aussi sont-ils fréquemment pris. L'expérience chèrement acquise des victimes rend leur industrie plus difficile de jour en jour.
— Charrieurs. Les charrieurs ont pour spécialité d'exploiter l'avidité du passant en le faisant dupe de son vice. Leur travail se subdivise en deux catégories : le vol k l'américaine et le voi au pot. Le vol à l'américaine, d'une naïveté primitive , est quelque peu éventé aujourd'hui; Il exige, ainsi que le vol au pot, la présence d'un compère; le premier voleur avise une dupe, lie conversation avec elle sous un prétexte quelconque; quelques minutes après arrive l'Américain, qui, en baragouin anglais, demande le chemin à suivre pour aller à tel endroit, généralement fort loin du lieu où Use trouve. Les deux autres, le premier voleur et la dupe, se mettent à rire; on cause avec l'Américain, qui parle de sa grande fortune ; on le conduit et, chemin faisant, l'insulaire fait cette proposition invraisemblable de changer tout ce qu'il a de pièces d'or sur lui contre autant de pièces d'argent. « Il est foui » pense la dupe. Mais sa cupidité est éveillée et il s'empresse de profiter de ce qu'il croit un caprice fantasque. L'affaire est conclue et les trois personnages entrent chez un marchand de vin pour procéder plus aisément à l'échange des pièces. Mais tout à coup le compère prend un air de méfiance et demande à taire vérifier l'or de l'Américain pour savoir si on ne le trompe pas. « C'est trop juste, » dit l'Américain. On part chez un changeur; l'or est excellent. Rentrés chez le marchand de vin : ■ Changeuns! ■ s'écrie la dupe. Et il étale ses pièces blanches. L'Américain les empoche; puis, comme se ravisant : « Vous avez, dit-il, fait toucher mon or par un changeur; je veux, avant tout, faire toucher votre argent. — Soit, dit la dupe. — Mais quel gage nous laisserez-vous en votre absence?» dit le compère. L'Américain retire alors ostensiblement de sa poche un sac à garniture d'acier, l'ouvre avec une clef et en retire une quantité de rouleaux de louis exactement de la forme des rouleaux de 1,000 francs fournis par la Banque; il éventie un de ces rouleaux, en extrait quelques louis qu'il met dans sa poche et referme le sac à clef. • Ce sac, dit-il, contient, vous avez pu le voir, plus de 10,000 francs; est-ce un nantissement suffisant contre les pièces blanches que j'emporte k votre ami? i On se récrie, et l'Américain sort sous prétexte d'aller chez le changeur. Le compère, agité, inquiet en apparence, ne tarde pas à le suivre. Inutile de dire que ni l'Américain ni lui ne reparaissent. J)e guerre tasse , la dupe ouvre le sac qui forme sa garantie, s'empare des rouleaux, les ouvre et trouve... des lingots de plomb artistement fondus. Les pièces d'or enlevées à l'un d'eux n'étaient-qu'un appeau. Puni par où il a péché, le malheureux en est pour ses
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pièces blanches et n'a plus qu'à déposer sa plainte, ce qu'il ne fait pas toujours, par un sentiment de honte aisé à comprendre.
Le vol au pot a pour acteurs des personnages identiques, et l'entrée en matière est la même. Seulement, l'Américain , après avoir lié connaissance avec le compère et la dupe, leur propose de les régaler d'une partie amoureuse dans une maison de tolérance, partie dont il s'engage à faire tous les frais. La chose est adoptée plus ou moins aisément. A quelques pas de la maison, un Scrupule vient au compère ; • Ces maisons, dit-il, ne sont pas sûres ; on y vole souvent; j'ai une assez forte somme sur moi et il me répugne de la faire entrer dans un pareil lieu. — Vraiment? s'écrie la dupe, le plus souvent un campagnard fraîchement débarqué; vous m'effrayez; j'ai aussi une certaine somme et je ne sais si je dois... — Faisons une chose, dit le compère : creusons un trou dans la terre et enterrons-y le magot. Nous le retrouverons en sortant. • Ainsi dit, ainsi fait. Puis on repart ; mais, à la porte même de la maison , nouveaux scrupules du compère, ■ Mon Dieu, que je suis inquiet 1 Si on allait découvrir... i La dupe s'alarme et court au trou. Plus rienl un troisième larron, complice des deux premiers, a déjà tout déterré. Inutile d'ajouter que, quand le volé revient eu s'arraehant les cheveux de désespoir, le compère et l'Américain ont absolument disparu. Tels sont les charrieurs, qui spéculeDt, on le voit, uniquement sur la sottise et sur la cupidité humaine. Paris et Lyon sont les deux théâtres principaux de leurs exploits.
— Cambrioleurs. Ici, il ne s'agit plus de tours de passe-passe. Ce nom de cambrioleurs désigne les plus hardis, en même temps que les plus dangereux voleurs, ceux qui dévalisent les appartements à l'aide d'effraction ou d'escalade et ne reculent pas devant un coup de couteau pour protéger leur fuite. Les cambrioleurs se subdivisent en six catégories : l° les caroubleurs, voleurs avec empreintes et fausses clefs, n'agissant jamais qu'avec la plus grande prudence et toujours en l'absence des personnes qu'ils se proposent de dévaliser j 2» les caroubleurs k la flan ou k l'esbroufle; ils vont au hasard frapper à une porte quelconque, tenant une défaite prête à justifier leur présence si on leur ouvre; si on ne leur ouvre pas, preuve évidente que le local est, au moins momentanément, inhabité, les caroubleurs à l'esbrouffe y pénètrent à l'aide de leurs caroubles (fausses clefs) et font main basse sur tout ce qu'ils trouvent à leur convenance; 3» les grinches au fric-frac, agissant comme les précédents, sauf qu'au lieu de se servir de caroubles ils ouvrent les portes en faisant sauter les serrures à l'aide d'une pesée; 4° les boucarniers, qui ont la spécialité de dévaliser les~ boutiques, dans lesquelles s'est souvent caché pendant le jour un apprenti voleur, qui, la nuit venue, en ouvre la porte à ses maîtres; 50 les vanterniers, qui, repoussant l'effraction, s'introduisent par les fenêtres au moyen de crochets ou d échelles de corde; 6° les escarpes à la cambriole, qui sont, comme leur nom l'indique, à la fois voleurs et assassins.
— Roulotliers ou valtreusiers. Les voleurs à la roulotte, mot qui, en argot, signifie voiture, ne s'attaquent qu'aux bâches, valises et autres colis attachés ou simplement posés sur les voitures de roulage, de factage. On les appelle aussi voleurs au camion. Ils volent également aux abords des débarcadères les malles et portemanteaux des voyageurs. Les roulottiers ne préméditent jamais un coup; ils travaillent à i'iraproviste et agissent généralement seuls.
— Sa'onneun. On désigne ainsi les voleurs qui guettent la nuit les passants attardés. Ils se divisent eu deux catégories : les scionneurs de rues et les scionneurs des ponts ou des quais déserts. Les premiers, au nombre de deux au moins, s'embusquent dans une encoignure, se jettent sur leur victime et se bornent le plus souvent k la dévalisor. Les seconds commencent par l'étrangler, puis, après l'avoir dévalisée, la précipitent dans le fleuve. Grâce à la surveillance active de la police, les scionneurs sont devenus de plus en plus rares; il y a quelques années, quatorze d'entre eux furent pris d'un seul coup de filet. Le plus coupable fut guillotiné ; les treize autres furent envoyés au bagne. Ce terrible exemple a rendu les voies de communication plus sûres.
— Voleurs à l'omnibus. Le plus souvent, les vols commis dans les omnibus sont des vols k la fourchette, c'est-à-dire commis au moyen de deux doigts enfoncés prestement dans les poches. Voici un nouveau genre de ces vols dont on a vu récemment un exemple à Paris. Une dame parfaitement mise était montée dans un omnibus à son point de départ. Elle affectait de tenir les bras en croix sur'sa robe ; ses mains étaient élégamment gantées. Un mouvement très-rapide, produit par une main qui n'appartenait point aux deux bras croisés, attira tout k coup l'attention d'un monsieur qui se trouvait placé au fond de la voiture. Il crut remarquer que les bras immobiles n'étaient qu'un trompe-l'œil; ils étaient en caoutchouc, comme on put s'en convaincre quelques instants après, tandis que les d'eux bras naturels étaient cachés
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sous la robe, d'où ils sortaient de temps en temps, par une large fente, pour explorer les poches des voisins. Dans le trajet, une grosse femme donna au conducteur le signal d'arrêt, l.e monsieur profita de ce moment pour dénoncer la voleuse. « Pardon, madame, ditil à celle qui se disposait k descendre, ne vous manque-t-il pas quelque chose 1 n'avezvous rien perdu? — Mais, non, monsieur. — Eh bien, regardez dans votre poche de gauche. — Bonté du ciel I s'écria la femme, mon porte-monnaie m'a été enlevé, — Et vous, monsieur, continua l'observateur, en s'adressant au voisin assis k gauche de la dame gantée, ne vous manque-t-il rien aussi? «Le voyageur se fouilla, trouva bien son portemonnaie, mais sa montre avait disparu. Au milieu de ces explications, la dame gantée lit mine de descendre ; mais elle fut désignée k deux sergents de ville, qui arrivèrent fort à propos. Ils la fouillèrent et retrouvèrent sur elle la montre du monsieur de gauche, le I porte-monnaie de la grosse femme et plusieurs autres objets.
— Voleurs au poivrier. En argot, être poivre, c'est être ivre. Les voleurs au poivrier ont pour spécialité de dévaliser les ivrognes qui, dans 1 impossibilité matérielle de rentrer k leur domicile, ont pris machinalement le parti de se coucher sur un banc, le plus souvent sur un des boulevards extérieurs, absolument déserts dès avant minuit. On peut dire que ce genre de vol est le domaine des voleurs honteux,
— Vol à la vrille. Ce vol consiste à percer, dans une devanture de boutique ou dans un volet de fenêtre, une série de >trous k l'aide d'une vrille ou d'un vilebrequin, puis k scier, k l'aide d'une scie très-fine, le morceau de planche compris entre cette série de trous. Il en résulte une ouverture assez grande pour passer le bras, Ce qui permet de faire jouer intérieurement verrous et espagnolette, et le tour est fait.
— Vol au bonjour. Le voleur au bonjour travaille dans la première matinée, d'où son nom. Il s'introduit dans une maison à l'heure où les maîtres dorment encore, et, tout en s'excusant auprès de la bonne, en prétextant d'une erreur, il a eu le temps de mettre prestement dans sa poche argenterie et menus objets k sa convenance. Mais, plus souvent encore, c'est dans les hôtels garnis que les bonjouriers s'exercent ; ils y passent souvent inaperçus. Fris sur le fait, ils pleurent et se prétendant des fils de famille que le désespoir a jetés follement dans le mal, ils obtiennent souvent un pardon qu'ils méritent peu.
— Vol à la carre. Les carreurs sont des voleurs qui, tandis qu'un marchand leur rend de la monnaie, trouvent moyen de lui enlever quelques menues marchandises. Une variété de carreurs pratique le vol au rendez-moi, lequel consiste à se faire rendre la monnaie d'une pièce déjà rendue k un autre, ou a rendre un sou blanc qu'on dit avoir reçu pour une pièce de deux francs pipée. Les autres variétés de carreurs comprennent le vol au batteur dedig-dig, le vol h I avale-loutcru et le vol k la broquille. Le vol au batteur de dig-dig consiste à entrer chez un bijoutier avec un compère et k y marchander quelques objets : tout k coup le compère simule une attaque d'épilepsie, voire même simplement une syncope. On court, on s'empresse et, pendant .ce temps-là, l'autre, bon apôtre met prestement dans sa poche quantité d'objets de prix. D'autres fois, le compère est un mendiant qui vient demander l'aumône : le complice lui remet adroitement, en même temps que son offrande, les- bagues ou diamants qu'il est parvenu à glisser dans la paume de sa main, préalablement enduite de glu. Les voleurs k l'avale-tout-cru, ainsi que le mot l'indique, n'hésitent pas à avaler, sans en avoir l'air, les diamants ou pierres, au autres menus objets sur lesquels ils ont jeté leur dévolu. Les broquilleurs sont une autre peste pour les bijoutiers. Souvent bijoutiers eux-mêmes, ils parviennent parfois k substituer k une pièce d'orfèvrerie de grande valeur une pièce identique en métal faux.
— Vol à la détourne dans les magasins. Ce vol est habituellement pratiqué par deux femmes qui, vêtues d'habillements amples,
' munis de vastes poches invisibles, feignent de choisir longuement entre une quantité de pièces d'étoffes déployées devant elles à cet effet. Au milieu du bouleversement, elles parviennent k glisser sous leurs vêtements une ou deux de ces pièces encore roulées, après quoi elles font une emplette insignifiante et disparaissent.
—Vol au voisin. Ce genre de vol s'exécute de la manière suivante : Un individu ayant la tournure d'un commis, nu-tête et la plume derrière l'oreille, entre dans uu magasin et dit au chef de l'établissement que monsieur un tel, son patron, qui demeure k côté, le prie de lui prêter une somme dont il a besoin et qu'il fera remettre dans la journée. Le commerçant, sans défiance, livre la somme, et lorsque, ne voyant pas le confrère la lui rendre, il croit devoir la réclamer, il apprend qu'il a été victime d'un audacieux voleur. An lieu d'argent, ce sont souvent des marchandises que l'escroc se fait livrer. D'autres fois, un homme, enveloppé d'une
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robe de chambre ou seulement couvert d'une petite veste, entre chez un horloger ou un bijoutier et demande une montre ou un bijou de prix; mais, avant de le payer, il veut montrer l'objet k la personne k laquelle il le destine, et il prie le marchand de le faire accompagner par un commis, qui touchera l'argent si l'acquisition est trouvée convenable. Arrivé à la porte cochére d'une maison de belle apparence, le prétendu voisin se fait ouvrir, oblige, par politesse, le commis k passer le premier et, aussitôt que celui-ci est entré, il lire vivement la porte et se sauve. L'escroc est déjà loin quand le commis a pu se faire tirer le cordon.
— Vol au voyageur. Ce genre de vol est commun aux abords des grandes villes et se pratique ordinairement de la manière sut-. vante. Le voleur se met en embuscade sur une route et se tient à son poste jusqu'à ce qu'il avise un piéton doué d'une physionomie convenable et paraissant porteur d'une bourse bien garnie. Quand il l'a trouvé, il l'aborde et entre en conversation avec lui. « Vous allez k Paris, sans doute? dit-il au pauvre diable qui chemine péniblement , courbé sous le poids de son havre-sac. — Oui, monsieur, répond celui-ci. — 11 est, diton, facile d'y faire fortune, aussi je fais comme vous. Connaissez-vous cette grande ville? — Ma foi non, je n'y suis jamais venu. — C'est comme moi. Aussi, comme il n'est pas agréable de vivre seul, nous logerons, si vous le voulez bien, dans le même hôtel. » Cette proposition, faite par un étranger k un autre étranger, est acceptée sans peine. Les deux nouveaux eamarades entrent dans le premier cabaret qui se présente et y boivent une bouteille de vin que le voleur veut absolument payer, puis ils se remettent en route. « Vous avez un sac qui paraît diablement lourd, dit le fripon, — C'est vrai, répond la dupe, il contient mes effets et .un peu d'argent. — J'ai mieux fait que vous. J'ai mis le mien au roulage : on voyage plus commodément quand on n'est pas chargé. — Vous avez raison, mais le mal est fait. — Vous devez 'être fatigué; permettez-moi de porter votre sac un bout de chemin, cela vous soulagera. » Le voyageur refuse d'abord, mais* il finit par accepter. On arrive & Paris. Les deux camarades ont bientôt trouvé •une auberge ; le voleur y dépose le sac qu'il n'a pasquitté, puis, comme Ha, dit-il, del'argent à toucher chez un parent ou un ami, il sort et prie le voyageur de l'accompagner. Après avoir promené son compagnon de rue eu rue : • C est ici, dit-il; attendez-moi chez Ce marchand de vin, je vais monter chez mon parent; je reviendrai dans quelques minutes. » Mais, au lieu de monter chez sou prétendu parent, il court à l'auberge, s'excuse de ne pouvoir y prendre gîte et se fait remettre le sac, ce qu'il obtient sans peine, puisque c'est lui qui l'a apporté.
Nous terminerons par quelques variétés ' moins importantes :
— Vol à la location. La façon de procéder k ce vol est k peu près celle du no/ au bonjour : seulement ici le voleur a pris ses sûretés en se faisant accompagner du concierge, pour visiter des appartements encore occupés et qu'il annonce avoir l'intention d'arrêter pour le terme le plus prochain.
— Piliers de courtauds de boutanche. On désigne sous ce nom les commis complices des voleurs. On classe aussi, dans cette catégorie, les domestiques qui n'adoptent cette profession servile qu'afin de mettre plus aisément la main sur tout ce qu'ils trouvent k leur convenance chez leurs maîtres.
— Piliers au paquelin. Ce sont encore des commis, les commis-voyageurs du vol en quelque sorte. Voleurs nomades, ils ont pour spécialité d'exploiter les cafés et les hôtels garnis. Leur devise semble être cette phrase de Bilboquet dans les Saltimbanques ; A qui cette malle? — Elle doit être k nous.
— Changeurs. Les changeurs sont ces voleurs d'occasion qui, à la sortie d'une réunion nombreuse et profitant du tohu-bohu du vestiaire, échangent un vieux gibus contre un chapeau neuf et un mauvais paletot contre un pardessus garni d'astrakhan. Ajoutons que ce tour se fait aussi bien au café que dans la meilleure société.
— Bals ou ratons. On appelle ainsi des apprentis voleurs de taille exiguë qu'on introduit le jour dans des caisses percées de trous, d'où ils sortent la nuit pour ouvrir la porte de la maison k leurs complices apostés aux environs.
— Francs-bourgeois ou drogueurs de la haute. Celte variété de voleurs comprend les quêteurs k domicile, qui vous escroquent votre argent sous prétexte de charité ou de souscription, pour une veuve, pour une famille jadis riche qui a tout perdu k la Révolution, etc. Les drogueurs s'abritent aussi sous le manteau de la religion.
— Papillonneurs. Ce nom poétique désigne les habiles voleurs qui voltigent de préférence aux abords des bateaux k lessive, des lavoirs et des voitures de blanchissage. Le litige blanc, le plus fin qu'ifs puissent aviser, est la proie préférée des papillonneurs, qui changent chaque jour le théâtre de leurs vols,
— Neps. Les neps sont des joailliers d oo-
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casion qui vendent au client naïf des cailloux communs pour des pierres fines et des joyaux de cuivre pour de l'or. Les ramastigués sont une variété des neps.
— Solliceurs de zif. On désigne ainsi les marchands Su rabais de marchandises de contrebande prétendue, tels que foulards annoncés venir des Indes ei qui viennent directement de Lyon, On appelle encore les solliceurs de zif empousteurs et solliceurs à la goure.
— Trancheurs. On désigne ainsi des filous nomades qui parcourent les foires et les marchés, et qui, à l'aide de macarons, d'objets en sucre et autres appeaux qu'ils font tirer au sort, parviennent à former des attroupements de dupes qu'ils parviennent aisément à voler.
— Bouterniers, robignoleurs et cocangeurs. Ce sont, comme Jes précédents, des coureurs de foires et de fêtes publiques ; leur spécialité consiste dans des tours d'escamotage à l'aide de coques de noix, de gobelets, et d'une petite boule blanche dite robignole. Les robignoleurs profitent adroitement de l'attention qu'ils excitent pour compléter l'illusion en escamotant l'argent de leurs trop confiants auditeurs.
— Romanichels, Les romanichels sont les héritiers directs des truands : filous de la dernière catégorie du vol, ce sont de véritables bohémiens qui parcourent de préférence les campagnes, vivant de gueuseries et de rapines, sous la conduite d'un chef qui les gouverne comme le grand coesre gouvernait Jadis les truands.
— Endormeurs. La variété des endormeurs" B'attaque aux rouliers momentanément arrêtés dans les auberges. Ils se lient avec eux, les invitent à boire et versent sans être vus quelques gouttes d'un narcotique puissant dans le verre de leur victime. Après quoi, celle-ci succombant invinciblement au sommeil, les endormeurs s'emparent aisément de l'argent et des vêtements, objets ordinaires de leur cupidité.
— Voleurs à la cire. Ceux-ci travaillent de
? référence dans les restaurants bien tenus. Is s'y font servir un bon repas et, ce repas fini, collent sous la table, avec de la cire ou de la poix, une cuiller ou une fourchette, après quoi ils payent la dépense et sortent avec aisance, tandis qu'un compère se présente au restaurant, s attable à la place que le voleur k la cire vient de quitter et décroche ou plutôt décolle les objets volés. L'adoption du ruolz par la grande majorité des cafés et restaurants, en échange de l'argenterie massive, a été un coup funeste pour l'industrie des voleurs à la cire.
— Voleurs à la filée. On les désigne ainsi parce que, toujours au nombre de trois, ils ont soin de se placer de manière que, au restaurant, lieu ordinaire (le leurs exploits comme dans l'article précédent, deux d'entre eux puissent glisser chacun un couvert dans la poche du troisième placé au centre, avec de grandes poches béantes, et qui se retire le premier. Même observation finale que pour la variété ci-dessus.
— Fourgais. Les fourgats sont les receleurs, dernier anneau de la chaîne àavol. Ils savent encourager la rapine et profiter habilement de son produit qu'ils dénaturent pour pouvoir en faire le trafic impunément.
— Noneurs, coqueurs. Nous avons déjà eu occasion d'écrire ces mots, par lesquels on désigne les complices quasi passifs des travailleurs actifs. Le coqueur et le noneur se tiennent à part : le tioueur presse et bouscule la victime du voleur principal qui, à la faveur du choc, enlève prestement l'objet de ses désirs, qu'il passe au coqueur, lequel disparaît aussitôt.
Toutes les variétés de vols que dous venons d'énumérer se .subdivisent encore en catégories infinies ; nous croyons inutile de nous y arrêter. Il nous suffit d'avoir donné une idée des rouages de cette industrie honteuse, qui a ses mœurs, son langage, ses moyens de travail parfaitement organisés.
ORGANISATION DU' VOL. LES BANDES
L'association , ce levier puissant du progrès moderne, ne pouvait échapper à l'industrie des coquins, toujours prêts à calquer les procédés sociaux ou plutôt k les contrefaire. Les voleurs se sont donc fréquemment réunis par groupes d'aptitudes, ont choisi un chef dont ils oui reconnu l'autorité; chacun de ces groupes, fonctionnant sous une oireolion spéciale, dans un but déterminé, a été désigné, dès l'origine, sous le nom de bande. Chaque bande varie, pour le nombre de ses membres, entre six, douze, dix-huit, quelquefois plus, selon l'importance du coup à tenter ou la série d'affaires à entreprendre. La plupart sont'des hommes éprouvés, c'est-àdire des repris de justice. Leur chef, qui s'est recommandé à leur choix par un ou plusieurs coups particulièiement audacieux et bien conduits, par des aptitudes exceptionnelles, ou par une longue expehfciice, dirige les opérations de la bande et concentre en lui la diversité des ressorts a meure en jeu. Nous allons raconter brièvement l'histoire des bandes de voleurs qui ont le plus fait parler d'elles.
— Bandes de Paris, Bande de Cartouche (1721). La bande de Cartouche ne comptait pas moins de deux mille affidés : c'était une véritable société secrète dans toute l'acception du mot. A l'époque du mouvement d'intrigues et d'argent suscité par le système de Law, elle comptait des adeptes et correspondants dans les classes chez lesquelles on les eût soupçonnés le moins. Il y en avait jusque dans l'année. Et on sait que le fameux bandit fut trahi et livré par un certain du Châ.telet, gentilhomme poitevin et soldat aux cardes françaises, soupçonné, avec raison, d'affiliation à la bande. Cartouche avait installé, en plein Paris, une sorte d'Etat dans l'Etat, mettant à contribution les grands et les petits, au moyen d'une force armée mieux organisée pour I attaque que ne l'étaient les forces sociales pour la résistance. Le nombre des complices jugés après la mort de Cartouche s'éleva à 3661 Que sont les bandes modernes auprès de celle-là ? De ce côté, il y a véritablement une heureuse décadence.
Bande Sonfflard et Lesage (1836-1838). Le grand nombre de vols qualifiés qui effrayèrent la population parisienne à cette époque avait déjà fait soupçonner l'existence d'une de ces associations monstrueuses de malfaiteurs,
?ui s'organisaient alors avec la plus grande acilité, quand, le 5 juin 1838, un assassinat horrible, commis en plein jour, dans la chambre et sur la personne de la femme Renaud, marchande au Temple, vint mettre sur la trace d'une bande des plus dangereuses. Les membres s'en recrutaient parmi les quatre à cinq mille condamnés libérés qui, aux termes de la loi de 1832, pouvaient rendre la surveillance à laquelle ils étaient soumis illusoire en payant un cautionnement. Quarantesix individus, accusés de ce meurtre et des vols s'y "rattachant, furent traduits en justice, ainsi que huit autres, accusés de vols antérieurs avec circonstances aggravantes. Les principaux étaient deux forçats libérés, nommés Souffla rd et Lesage, le commis voyageur Micaud, la femme Volard, soeur de Lesage, la fille Aliiette, maltresse de Soufflard et de Micaud ; Levieil, Colénie, Bicharelle, Lemonnier et l'introuvable Piednoir. Soufflard et Lesage, condamnés à mort, se suicidèrent après le prononcé de l'arrêt, le premier en s empoisonnant avec de l'arsenic, le second en s'étranglant à l'aide de sa cravate.
Bande Châtelain, Bug, etc. (1836-1842). A peu près à la même époque, diverses bandes tombèrent également dans les filets de la police : en 1836, c'est la bande Châtelain ; en 1840, la bande des cinquante-cinq; en 1841, la bande Hug. La découverte de ces bandes amena quatre-vingt-dix-sept voleurs qualifiés sur les bancs de la cour d'assises. Cette même année 1841, on découvrit la bande Chivat, la bande Jamet et la bande Dagory , dont la première eut sept membres, la seconde quinze et la troisième neuf, condamnés sur preuves.
Bande Charpentier (1843). Cette bande, très-nombreuse, fut jugée en 1843. Charpentier, son chef, s'est amendé depuis et est devenu un travailleur et un honnête homme. La cour d'assises prononça contre cette bande fameuse soixante-dix condamnations.
Bandes Courvoisier, Gautier, etc. La même année 1843, une autre bande, dirigée par Courvoisier et par le. serrurier Mignard, tomba entre les mains de la justice et y perdit vingt de ses membres. La découverte, trèsrapprochée, des bandes Souque, Gautier et Chapon amena bientôt la condamnation de quatre-vingt-dix autres malfaiteurs.
Bandes Poutmann, Hénon, etc. Ici nous allons rencontrer l'assassinatescortantle vol, La bande Poulmann (1843), bien que composée de sept membres seulement, fut la plus dangereuse qui eût paru depuis longtemps. Son chef, trop célèbre, rivalisait de froide férocité avec Lacenaire, cette autre illustration du crime. Vinrent ensuite la bande Boudin, la bande Hénon, la bande Marchetti, dite des vanterniers (v. plus haut, pour le sens de ce mol), lesquelles comptaient quarante et un individus; enfin la bande Courtoi, qui en comptait quarante-deux k elle seule. Tous ces malfaiteurs furent découverts et condamnés.
Bande des escarpes. Escarpe, on le sait, veut dire en argot assassin. C'est dire assez ce que fut cette bande dangereuse qui fut décuuverte en 1844. Elle se- réunissait chez un logeur nommé Pageot. Ses chefs se nommaient Teppaz et Magnien : c'étaient des repris de justice. Elle comptait neuf membres principaux et un grand nombre de membres secondaires. Quinze furent arrêtés; un seul fut condamné à mort. Les deux chefs achetèrent la vie uu prix d'infâmes révélations.
Bande des habits tioirs (1844). V. Habits noirs.
Autres bandes diverses (1845-1847). En 1845, la bunde des habits noirs vit sa. succession reprise par le sieur Mallet, capitaine de la garde nationale et négociant, place de la Madeleine, d'où lui resta le nom de M. Madeleine que lui donnaient communément ses affiliés. La bande Mallet tomba bientôt entre les mains de la justice, qui prononça contre elle dix-buit condamnations. Puis ce fut le tour de la bande des porteurs d'eau, composée de treize Auvergnats, tous condamnés sur les aveux de Gaillard, leur chef, comme voleurs avec circonstances aggravantes ; puis de la bande Peyron, de la bande Privât, de
la bande Pichery, de la bande Auquez, de la bande Lepaire : quarante-sept condamnations furent le dénoûment de ces diverses associations dont le vol était te mobile unique. Citons encore, la même année 1847, la bande Lancfepaëp, dite des endormeurs (dix-sept condamnations), et la bande Marchand, composée de soixante malfaiteurs, dénoncés par leur chef. -
Bande Thibert. Cette bande fit son apparition vers le même temps : ce fut la plus célèbre après celle des habits noirs, bien qu'elle ne fût jamais composée que de voleurs à la roulotte. Les débats établirent qu'elle renfermait près de huit cents individus réunis dans un intérêt commun et remplissant des fonctions diverses : marchands forains, es- Crocs de grande ville, tireurs vulgaires, receleurs, etc. Quarante et une condamnations furent prononcées; mais la bande ne fut pus totalement dissoute pour cela : un fragment de huit associés fut encore découvert en 1856. Entre autres attentats, ces malfaiteurs avaient volé à M. de Ségur d'Aguesseau une grosse malle sur la voiture même qui le conduisait du chemin de fer d'Orléans à son hôtel.
Bande des Nathan (1802-1852). Il s'agit ici d'une famille de plusieurs générations de voleurs. Le doyen des Nathan, dit l'historien déjà cité par nous, fait remonter sa première condamnation pour vol à l'an XIII de la république ; il subit la dernière en 1852, à l'âge de soixante-dix ans. La tribu des Nathan, composée du père, de la mère, de six filles et de six gendres, réunissait sur ses diverses têtes, à cette dernière époque, deux cent neuf ans de condamnations judiciaires. Tous étaient voleurs à la carre ou à la détourne, chacun suivant sa spécialité ; le père joignait à son travail actif le métier de receleur.
Bande du café du xixe siècle. Cette bande, découverte en 1860, avait élu pour quartier général le café d'où lui vient son nom et qui n'était, d'ailleurs, nullement un repaire de voleurs. Ses exploits se bornaient à des vols généralement simples, commis avec adresse et sans violences, en profitant habi-" lement des circonstances. La justice lui demanda compte de quatre-vingt-onze méfaits, accomplis en un très-court espace de temps.
— Bandes en province. Bandes de voleurs de diligences (1819-1824). Pour nous, habitués aux chemins de fer, ce genre de malfaiteurs nous paraît fossile, antédiluvien : il fut un temps, cependant, et ce temps est encore bien près de nous, où il faisait trembler les voyageurs. En 1819, quinze voleurs de diligences furent jugés aux assises de Montpellier. Deux ans après, une autre bande attaqua à main armée la diligence venant de Rodez et qui portait une somme de 200,000 francs, produit des recettes de l'Aveyron. Mais l'escorte de gendarmes qui accompagnait la voiture publique parvint à disperser les assaillants. Moins heureuse, la même année, la diligence de Bergerac, attaquée dans des circonstances identiques, fut en quelque sorte prise d'assaut, après une lutte sauvage où deux gendarmes trouvèrent la mort. En 1823, ce fut le tour de la diligence de Moissac : cette fois, il y eut transaction moyennant 33,000 fr. Inutile de dire qu'il n'y avait pas d'escorte militaire. Les bandits ne doutant plus de rien, après de tels succès, eurent le tort de vouloir en rapprocher le théâtre des abords de la capitale. Ce fut leur perte. En 1824, lu police, avertie que la diligence venant de Lyon devait être attaquée dans la forêt de Senart, posta dans cette forêt, aux environs delà grande route , un véritable bataillon d'agents déguisés. Ces agents, après un combat acharné, parvinrent à se rendre maîtres de vingt et un bandits, parmi lesquels trois, Convaincus de meurtres antérieurs, furent condamnés à mort et exécutés. Cet exemple semblait avoir mis lin aux bandes de grande route quand, tout récemment encore, nous les avons vues reparaître dans le midi de la France, Ajoutons que ces réactionnaires du vol out été pris et condamnés : la plupart étaient Italiens (I866-I8ti7).
Bande des brigands de la Vienne (1834). Cette bande, commandée par Praust, exploita pendant six ans la bourse de la plupart des habitants du département, mais sans avoir jamais recours au meurtre. Tombés entre les mains de la justice, douze de ses membres furent, ainsi que Praust, condamnés aux travaux forcés, à perpétuité ou à temps, suivant leurs méfaits.
Bande de l'auberge aux tueurs (1835). Ce nom, véritablement mélodramatique, rappelle une des bandes les plus terribles de ces dernières années". Elle avait pour repaire une auberge de Guiilac, dans le Tarn, et pour chef un nommé Fabre, dit Mina, dont la longue impunité ne s'explique que par la terreur qu'il inspirait aux habitants d'alentour. Mise enfin, par une révélation, sous la main de la justice, cette bande eut pour bilan : trentecinq accusés, cinq procès successifs, quatre condamnés à mort et tout le reste des accusés aux travaux forcés.
Bande du grand creux de Rassat (1837).
Cette bande ne fut pas moins terrible que la précédente, et, comme pour elle, la lâche terreur des habitants laissa s'accomplir, pendant un espace de dix ans, environ huit assassinats ; le théâtre de ces meurtres était le grand chemin creux de Rassat, où les passants
j tombaient victimes d'Aumaître, dit Comte, vieux bandit de soixante-dix ans, et de Jean Gadrat, son .complice, âgé de vingt-quatre ans. La découverte, due au hasard, de quatre cadavres, amena la condamnation à mort d'Aumaître et celle de Gadrat à quinze ans d'emprisonnement seulement, en raison de ses nombreuses révélations.
Bande Graft (1857). Nous touchons à la fin de cette nomenclature sinistre. Tout le monde se rappelle encore l'effet produit en [857 par la nouvelle de l'assassinat de l'horloger Péchard, à Caen, assassinat qui révéla l'existence et amena la capture d'une bande des plus dangereuses. Graft et Pascal, chefs de cette bande, furent condamnés à mort et exécutés. Mayer, leur principal complice, fut condamné aux travaux forcés à perpétuité ; le reste de la bande à la réclusion et à l'emprisonnement. Cette bande était composée tout ensemble d'industriels et d'assassins- La physionomie de Graft, l'homme important de l'association, se détachait des autres par un caractère tranché d'audace froide et réfléchie, auquel se mêlait une certaine distinction extérieure de formes et de langage.
Bande Lernaire (1821-1857), Cette bande nous offre, comme la bande Nathan, une longue génération de voleurs, avec le meurtre en plus comme auxiliaire. Etablie dans tout le pays appelé le Santerre, formé d'une partie des arrondissements de Péronne et de Montdidier, dans la Somme, ellese composait d'une véritalile dynastie de voleurs et d'assassins, exerçant leur industrie de meurtres et de rapines, de père en fils, comme un héritage de droit successif, paisiblement, au même point, quasi au grand jour, et cela pendant plus de trente ans, vivant côte a côte avec d'honorables familles, qui n'osaient dénoncer les coupables à l'autorité. En 1821 cependant, sur une dénonciation timide, quatre des aïeux
; de la bande de 1857 portèrent leurs tètes sur l'échafaud. Puis plus de trente ans se passèrent, et ce ne fut qu'en 1852 qu'un redouble- 'ment d'incendies, de vols et d'assassinats appela de nouveau l'attention et la main de
I la justice sur le Santerre désolé. « Quatorze
I accusés, lisons-nous dans un document officiel, prévenus de cinquante-six crimes, comparurent en 1857 devant la cour d'assises de
; Laon, appartenant tous, directement, coilatéralement ou par alliance, aux descendants
! des guillotinés de 1821. C'étaient : Henri Le-
' maire, journalier; Hippolyte Villet, voiturier; Victorine Lernaire, sa femme, et Félicie Villet, sa fille; Prosper Villet, sou fils, et Jean Villet, son frère; puis Louis Hugot, marchand de peaux de lapin ; Rabâche, briquetier, et François Bourse, forçat libéré. "Lernaire, Bourse, Hippolyte Villet et Hugot furent condamnés à mort et exécutés, sauf ce dernier qui, comme révélateur, vit sa peine commuée en celle des travaux forcés à perpétuité. Les autres furent condamnés à la réclusion ou à l'emprisonnement. Deux seulement furent acquittés. »
Dans le passage des Panoramas, deux individus venaient de soustraire des bagues chez un bijoutier qui, s'en apercevant presque aussitôt, se mit à leur poursuite. Un des deux s'esquiva; l'autre fut arrêté par les passants et conduit au poste. Chemin faisant, il suppliait le bijou Lier de le lâcher. ■ Ce n'est pas pour moi, disait-il; mais si je ne rentre pas, ma famille va être inquiète. » •
Jean Galéas fut le plus célèbre des Visconti, ducs de Milan. Il protégea les arts et les lettres. La cathédrale de Milan, la citadelle de Pavie, le pont du Tessin et la chartreuse de Pavie, où il est enterré, sont ses ouvrages. S'il eût vécu plus longtemps, peutêtre fut-il devenu roi de toute 1 Italie. Il faisait très-sévèrement observer à ses sujets la justice, qu'il violait impunément lui-même : « Je veux, disait-il, qu'il n'y ait point d'autre voleur que moi dans mes Etats. »
L'abbé de Molières était un homme simple et pauvre, étranger à tout, hors à ses travaux sur le système de Descartes; il n'avait point de valet et travaillait dans sou lit, faute de bois, sa culotte sur sa tète par-dessus son bonnet, les deux côtés pendant à droite et à gauche. Un matin, il entend frapper à sa porte. « Qui va là? — Ouvrez... » Il tire un cordon et la porte s'ouvre. L'abbé de Molières, ne regardant point : « Qui êtes-vous?
— Donnez-moi de l'argent. — De l'argent?
— Oui, de l'argent. — Ah I j'entends, vous êtes un voleur? — Voleur ou non, il me faut de l'argent. — Vraiment oui, il vous en faut? Eh bien! cherchez là-dedans. • Il tend le cou et présente un des côtés de la culotte; le voleur fouille : « Eh bien I il n'y a point d'argent. — Vraiment non, mais il y a ma clef.
— Eh bienl cette clef... — Cette clef, prenez-la. — Je la tiens. — Allez- vous-en a ce secrétaire; ouvrez... « Le voleur met la clef dans un des tiroirs. ■ Laissez donc, ne dérangez pas, ce sont mes papiers. Ventrebleul finirez- vous? ce sont mes papiers; à l'autre tiroir, vous trouverez da l'argent. — Le voilà.
— Eh bien I prenez. Fermez doue le tiroir...» Le voleur s'enfuit. « Monsieur le voleur, fermez donc la porte. Morbleu 1 il laisse la porte ouverte 1 Quel chien de voleur 1 11 faut que je me lève par le froid qu'il faitl Maudit va-
fenr! » L'abbé sort du lit, va fermer la porte et revient se remettre au travail sans penser peut-être qu'il n'avait pas de quoi payer son dîner.
CHAMFfnT.
Une dame de Londres, se trouvant un soir, fort tard, égarée dans le parc de Saint-James, est entourée de quelques voleurs qui ne lui parlent pas encore, mais qui la suivent avec affectation. Ne saehant quel parti prendre, elle a recours à la hardiesse, s'adresse à l'un de ces industriels et le prie de la reconduire chee elle. Le voleur fut flatté de cette marque de confiance ; il donna le bras à la dame, fit avec son mouchoir un certain signe à ses camarades qui s'éloignèrent, accompagna la belle égarée jusqu'à sa porte et eut la délicatesse de ne pas accepter l'invitation qu'elle lui faisait de se Reposer un instant dans sa maison.
LE PREDICATEUR/PLAGIAIRE
Certain prédicateur en chaire Déclamait un sermon d'uutrui; Sans cesse aboyait, devant lui.
A pleine gueule un gros cerbère...
• Quel animal! veux-tu te taire?
— Eh! pourquoi, dit un auditeur, Pourquoi ne pas le laisser faire?
C'est un chien qui crie au voleur. • — - Hist. littér. Vols littéraires, V. plagiat
et SUPERCHERIES LITTÉRAIRES. *
— Allas, hlst. Vol favorisé ■. Sparte, Allusion k une bizarre particularité de mœurs des Spartiates.
Lyeurgue, en donnant des lois à Sparte, voulut en faire une nation forte et belliqueuse ; tous ses efforts tendaient à former des soldats plutôt que des hommes; de là oubli absolu , dans cette dure législation, de certaines lois morules. Si un jeune Spartiate apportait en naissant quelque vice de conformation, il était impitoyablement sacrifié. Les enfants passaient la plus grande partie de leur temps dans les exercices du gymnase; on les accoutumait à supporter le chaud et le froid, à faire de longues courses sans prendre de nourriture et à se contenter des mets les plus grossiers. On cherchait surtout à les accoutumer à ta souplesse, à l'habileté et à la ruse; on leur permettait le vol dans les jardins et dans les repas publics, mais le maladroit qui se laissait surprendre dans son larcin était battu de verges et condamné à un jeûne prolongé, La honte qui résultait de cette maladresse inspirait souvent les actions les plus extraordinaires.
L un d'eux avait dérobé un jeune renard, qu'il tenait caché sous sa robe. Il était soupçonné et on l'interrogeait; pendant qu'il répondait aux questions avec calme et sangfroid, le renard déchirait sa poitrine et lui rongeait les entrailles.
Si la situation du jeune Spartiate rencontre de rares analogies dans l'ordre physique, elle en a de fréquentes dans l'ordre moral; aussi y fait-on allusion quand on veut peindre une douleur vive, un chagrin profond caché sous des apparences calmes. Ces tempêtes du cœur, dissimulées par la placidité du visage, sont le contraire des tempêtes de l'Océan, qui reste tranquille au fond, alors qu'il est agité à la surface.
« Les guêpes ont vraiment for,t à faire. Vingt ou trente mille bouches à nourrir, c'est une bien grosse maison. Si elles n'avaient que la sage activité des abeilles, leur cité mourrait de faim. 11 leur faut une rapidité violente, furieuse, meurtrière ; il leur faut les apparences d'une gloutonnerie immense ; il leur faut le culte et l'amour que Sparte avait pour le vol. »
Michelet.
« La police est parfaite à Rome, d'autant plus parfaite que les rouages en sont invisibles. J'ai souvent laissé sortir à moitié mon mouchoir de ma poche, dans tous les lieux où il y a quelque affluence populaire, et pas un seul va-nu-pieds n'a daigné faire le Lacêdêmonien. »
(Tablettes romaines.)
« Les malheurs qui n'ont pus été causés par notre inconduite, et que nous pouvons confier à la sympnthie des étrangers, ne sont que des blessures légères qui se guérissent aisément; mais ceux que le crime a produits, et que la honte cache comme le renard vole' du jeune Spartiate, attaquent les parties vitales, et il nous faut fuire mystère de nos souffrances pendant qu'elles nous rongent le sein. »
Comte de Blessington.
■ Un repas de noce est une «orte d'exhibition où les mariés sont toujours en scène. On épie leurs moindres gestes, on veut pénétrer jusqu'à leurs pensées. On ne peut se fuire une idée du tourment auquel m'assujettissaient les railleries, les jeux de mots, les allusions. J'ai éprouvé bien des douleurs dans ma vie, jamais d'aussi aiguës que ce jour-là. Dans une autre disposition d'esprit, ces accessoires de toute noce n'eussent été
VOLA
qu'un ennui; frappé au cœur comme je l'étais, ils devenaient une torture. Le Spartiate gui se laissait dévorer vivant plutôt que de se trahir n'avait pas à supporter des souffrances plus vives que celles dont j'endurais les atteintes. •
Louis Reybaud.
« En apprenant que le mariage de Nadèje avec le prince russe était résolu et officiellement annoncé, Maxime devint pâle et froid comme un marbre, et il demanda la permission de se retirer.
« Ah [ monsieur, s'écria Ivanowltch en le • voyant changer de couleur, pardonnez- » moi ; sans le vouloir, je crois que je vous » ai fait souffrir.
» — Au contraire, reprit Maxime avec l'hé- » roïque sourire du jeune Spartiate à gui le » renard volé mange la poitrine; je souffrais, » et vous m'avez guéri I »
Louis Enault.
« Nous poursuivons les pingouins dans leurs dernières limites, dans les demeures tortueuses où ils se sont réfugiés, et là, avec nos longues pointes de fer, nous sondons le terrain. Mais les vaillants oiseaux reçoivent ces piqûres profondes sans faire entendre le plus léger murmure. Us bravent la douleur, comme cet enfant lacédémonien qui, sans pousser un soupir, se laissait manger le ventre par un renard qu'il avait dérobé. »
Jacques Abago.
VOLABLE adj. (vo-la-ble — rad. voler).
Qu'on peut voler, dérober : Des effets volables. (Acad.) J'étais environné de petites choses volables que je ne regardais même pas. (3.-3. Rouss.)
— Qui peut être volé, à qui l'on peut dérober quelque chose : Ce n'est pas un homme volablk, il ne possède rien. (Acad.) Etesvous un homme volable, quand vous renfermez toutes choses et faites sentinelle jour et nuit? (Mol.) ■*
VOLAGE adj. (vo-la-je — lat. volaticus, mot que l'on trouve déjà dans Sénèque ; volaticus et tevis, et même dans Cicéron : academiam votaticam, et qui vient du verbe volure, voler). Léger, changeant dans ses goûts : Amant volage, la jeunesse est volage. (Acad.) Les femmes accusent les hommes d'être volages, et les hommes disent gue les femmes sont légères. (La Bruy.) La haine n'est pas moins volagu que l'amitié. (Vauven.) L'enfant est aussi volage dans son désir que léger dans son attention. (L'abbé Bautain.) Le grand monde est léger, inappliqué, volage ; Sa voix trouble et séduit; est-on seul, on est sage.
Voltaire.
— Pathol. Feu volage, Nom vulgaire d'une sorte d'éruption qui vient au visage, et particulièrement aux lèvres, surtout chez les enfants.
— Mar. Embarcation, bâtiment volage, Embarcation, bâtiment qui a peu de stabilité qui s'incline beaucoup sur un bord ou sur l'autre. Il Compas volage, Aiguille de boussole qui a une extrême mobilité, il Canon volage, Canon qui a beaucoup de recul.
— Ane. coût. Vagabond, qui n'a pas de domicile.
— Substantiv. Personne volage : C'est un volage, Vous êtes une volage.
— Syn. Volage, changeant, lue o as tau I, etc.
V. CHANGEANT
VOLAILLE s. f. (vo-la-lle; II mil. — lat. vohuilia, animaux qui volent, oiseaux; de volutitis, qui vole, formé de volare, voler. V. ce dernier mot). Oiseaux de basse-cour, et particulièrement gallinacés qu'on élève en domesticité : Elever de Za'voLAiLLE. Faire le commerce de la volaille. Il faut tenir la volaille dans une enceinte close, si l'on veut augmenter le revenu de la maison rurale. (Th. de Berneaud.) Hachée, l'ortie est bonne pour la volaille. (V. Hugo.) Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille.
Racikg.
H Oiseau de basse-cour : Manger une volaille. Les civettes cherchent, comme les renards, à entrer dans les basses-cours pour emporter les volailles. (Buff.)
— Pop, Femme débauchée ou méprisable.
— Encycl. Sous ce nom, comme autrefois sous celui de poulaitle, on comprend tous les oiseaux, poules, canards, pigeons, dindons,etc, qui s'élèvent dans la basse-cour et forment à la fois un agrément pour la ferme, un passetemps pour ses habitants, une ressource variée pour le ménage, souvent même une spéculation avantageuse. Mais il faut pour cela que la volaille soit bien gouvernée. 11 est bon aussi de n'élever qu'un nombre d'oiseaux proportionné à l'étendue de l'exploitation ou aux ressources dont on dispose. Dans certains pays, comme le Maine, la Bresse, la C'ampine, etc., l'élève de la volaille est arrivée à un haut degré de perfection. Les volailles sont sujettes à la pépie, à la mue, à i'ophthalmie, à la goutte, aux tumeurs, etc. V. ces mots et BASSE-COUR.
— Hygiène. Les volailles constituent un des aliments de l'homme. Les espèces de volaille
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dont il se sert le plus sont au nombre de quatre, que, par ordre de digestibilité, nous classerons ainsi: 1» le poulet; 2° le dindon; 30 le canard ; i» l'oie. La composition de la libre musculaire de ces animaux, le peu de densité de leur fibrine, la petite quantité de gélatine qui sépare les mailles de leurs tissus, la faible proportion d'osmazome qu'ils contiennent, expliquent leur facile digestion. Les volailles se digèrent d'autant mieux qu'elles sont plus jeunes. Lorsque ces animaux sont vieux, les fibrilles musculaires se rapprochent, se condensent et durcissent. Cependant, le canard et surtout l'oie sont d'une digestion plus difficile que le poulet et le dindon; cela tient à la densité plus grande de leurs fibres, ainsi qu'à leur plus grande quantité de graisse. La densité musculaire explique la digestion assez difficile des oiseaux aquatiques. La condition de domesticité rend leur chair plus molle, plus soluble dans le suc gastrique que l'état sauvage, La manière de les élever exerce également une influence sur la nature de leur chair. Renfermés et nourris à satiété, ces animaux deviennent plus gros, plus chargés de graisse et plus indigestes. Le mode de préparation influe sur leur digestibilité. Lorsque la volaille est grillée, elle est dans les" meilleures conditions; on peut même la considérer comme supérieure à la volaille rôtie; lorsqu'elle est bouillie, sa faculté digestive diminue. Les parties de la volaille les plus tendres sont naturellement celles dont l'animal sa sert le moins. Aussi les ailes sont toujours plus tendres que les cuisses.
VOLAILLER s. m. (vo-la-llé; Il mil. — rad. volaille). Marchand de volaille, il Peu usité.
— Lieu où l'on élève la volaille. Il Peu
VOLAIN s. m. (vo-lain). Techn. Serpe de
cerclier.
VOLANE(la), petite rivière de France (Ardèche). Elle descend du versant méridional de la chaîne du Coiron, près de Mézillac, court au S.-E., baigne Antraigues, Vais et se jette dans l'Ardèche, près du village de La Bégude, après un cours de 25 kiloin. dans une étroite vallée, riche en accidents basaltiques et en sources minérales. Les eaux de cette rivière, très-limpides et très-poissonneuses, font mouvoir un grand nombre de filatures et de moulins à saie.
VOLANGE, acteur français de la fin du xviiiosiècle.dont la réputation fugitive fut immense, grâce à sa comique et spirituelle création du type de Janot. liétaitfils d'un notaire de Nantes. On ignore la date de sa naissance. 11 passa aux colonies et joua la comédie à Saint-Domingue. Il parut pour la première fois à Paris en 1779, sur le petit théâtre des Variétés-Amusantes, situé au coin de la rue de Bondy et de la rue de Lancry, et y attira la foule par sa façon d'interpréter les rôles de niais. Janot, personnage d'une pièce de Dorvigny,les Battus payent l'amende, devint, grâce à son jeu inimitable, un des types comiques les plus caractérisés. Les comédiens du Théâtre-Français déclarèrent Volange le premier dans son genre et vinrent l'applaudir; le peuple accourut en foule, puis la ville, puis la cour. La famille royale le manda à Versailles, et Janot fut modelé en biscuit de Sèvres. La gravure reproduisit ses traits et ses diverses attitudes. On le mit sur les éventails, et tout fut bientôt à la Janot, les modes, les coiffures. Il y eue même un potage à la Janot. Le prodigieux succès qu'avait obtenu Volange lui donna l'ambition de se montrer sur une scène plus élevée. 11 obtint un ordre de début pour la Comédie-Italienne. Ce fut le 22 février 1780 que Volange débuta aux Italiens dans les Trois jumeaux vénitiens. Janrnis la curiosité ne fut plus vivement excitée. Il faut lire les récits du temps pour s'en faire une idée. Il y eut e.ncombremant et batailles; plusieurs cnbales se croisaient, et les janotistes des boulevards, furieux de se voir enlever leur idole, redemandaient leur Janot à grands cris pour le ramener aux tréteaux. Son second début attira autant de inonde que le premier; mais, obligé de varier ses rôles, il se montra ensuite dans les Fausses confidences, dans le Tonnelier et dans quelques autres pièces du répertoire où il ne s'éleva pas à la hauteur de sa réputation; trouvant d'ailleurs qu'il était traité par ses nouveaux camarades d'une façon trop peu convenable, il revint sagement au boulevard; le publie l'y suivit et lui rendit toute sa faveur. Lorsque le théâtre des Variétés- Amusantes s'établit au Palais-Royal, dans une salle de bois, à l'endroit où s'est élevée depuis la salle du Théâtre-Français, Volange rit partie de la troupe qui y jouait, et qui réunissait à ses côtés une collection de comiques des plus rares, Bordier, Baulieu, Michoi , Baptiste cadet, Frogères. Il y excella dans Gilles ravisseur.
La fortune de Volange fut un instant assez brillante; il eut la fantaisie d'être seigneur de village. 11 acheta un château avec toutes sortes de droits seigneuriaux; il eut son banc à l'église, son morceau de pain bénit, et le curé l'encensai On ignore si monseigneur Janot perdit son château avant ou après la Révolution ; mais, en 1790 et 1791, il jouait à Bordeaux, et, en 1798, il était au théâtre Moutansier, où il reprenait son ancien répertoire ; il alla ensuite donner
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des représentations en province et mourut dans un état voisin de l'indigence.
VOLANT, ANTE adj. (vo-Ian, an-te — rad. voler). Qui vole ; qui a la faculté de voler, de se soutenir et de se mouvoir dans les airs : Poissons volants. Le dragon ou le reptile volant de la Fable avait disputé à l'homme la possession de la terre. (L. Figuier.)
— Léger; entraîné et agité par l'air •
Muses, qu'avez-vous fait de ces robes volantes. Avec quoi, dans les bois, on vous voyait dansert
La Font ime.
Il Qui n'est pas retenu, qui n'est pas fixé, qui se meut librement autour d'un point de suspension : Une corde volante.
— Que l'on change de place à volonté, qui est mobile : Cabestan volant. Manœuvre volante. Escalier volant. Cloison volante. Le plus poétique tableau qu'offrit la fête de San-Gallo, c'était la boutigue volante du célèbre Zamarica, le prince des faiseurs de beignets. (P. de Musset.)
— Qui ko fait d'une manière isolée, et non point d'une manière fixe et réglée : J'allai, il y a environ quarante ans, fuire wie visite volante au curé de Dreguier , homme de grande taille, et dont l'appétit avait une réputation bailliagère. (Brill.-Sav.)
— Feuille volante , Simple feuille d'impression ou d'écriture, qui n'est attachée à aucune autre : Son discours était écrit sur des feuilles volantes, tl Brochure de peu d'étendue ; Les feuilles volantes sont la perte de la littérature. (Volt.) La Français léger ne fait cas que des lourds volumes; le gros Anglais veut mettre tout en feuilles volantes. (P.-L. Courier.)
— Cachet volant, Cachet que l'on fixe sur le pli supérieur seulement de la lettre ou de l'enveloppe, de façon que celle-ci ne soit réellement pas cachetée, et qu'on puisse la lire suns rompre le cachet.
— Fam. Pislole volante, Pistole qu'on suppose revenir toujours à celui qui l'a dépensée, et qui explique comment il a toujours rie l'argent malgré ses. prodigalités : Cet homme est d'une étonnante prodigalité, il faut qu'il ait la pistole volante. (Acad.)
Il Vieille loc.
— Hist. Escadron volant, Cardinaux qui, dans un conclave, ne s'attachent au paru d-'aucune cour.
— Blas. Se dit des oiseaux et des insectes qui ont les ailes étendues : Borel du Cham' bon : D'azur, à la colombe volante d'argent, au soleil d'or, mouvant de l'angle dextre supérieur.
— Pyrotechn. Fusée votante, Fusée attachée à une baguette qui s'élève d'elle-même en l'air quand on y a mis le feu : On tira à cette fête un grand nombre de fusées volantes. (Acad.) « Fig. Traits d'esprit brillants : Ses idées sont un feu d'artifice toujours en fusées volantes. (Volt.)
— Art mil. Camp volant , Petite armée composée surtout de cavalerie, qui tient la campagne pour faire des courses sur les ennemis ou pour les observer : Commander un camp volant. Il Artillerie volante, Artillerie à traction de chevaux, qui se transporte avec une grande rapidité. On l'appelle plus ordinairement, aujourd'hui, artillerie légère. It Pont volant, Pont qu'on jette à volonté pour le passage d'un cours d'eau.
0 Sape votante, Travail de tranchée en rase campagne, que l'on protège par des gabions qu'on déplace à mesure que le travail avance.
— Econ. doraest., Assiettes volantes, Assiettes qui ne font point partie du service, et sur lesquelles on apporte quelques mets légers.
— Méd. Petite vérole volante, Nom vulgaire de la varicelle.
~ Ichthyol. Se dit de divers poissons appartenant aux genres épinoche ou gastré, pégase, trigle, etc., qui sont munis d'appareils au moyen desquels ils peuvent se soutenir plus ou moins longtemps dans l'air.
VOLANT s. m. {vo-lan — rad, voler).
Petit projectile léger, garni d'un rang de plumes, qu'on fait voler en le frappant avec une raquette ou avec une palette; jeu auquel on se livre avec ce proj&ctile ; Un volant mai emplumé. Jouer au volant. Il On ne se met point en garde contre un volant gui tombe, it ne fait de mal à personne. (J.-J. Rouss.)
... Nous voyons ces messieurs les galants Marcher éearquillés ainsi que des volants.
Mouère.
— Fig. Personne sans volonté, sans énergie, ballottée entre des influences contraires, comme un volant que les joueurs se renvoient l'un k l'autre : L'homme, cet être im-. mortel, n'est qu'un volant que le vin et les femmes se renvoient comme des raquettes. (Tobin.)
— Mécan. Arbre garni de palettes, qui sert à modérer la rapidité d'un mouvement circulaire : Le volant d'une pendule, d'un tournebroche. Il Aile de moulin à vent: Baccommoder un volant de moulin. Remettre Un volant à un moulin. (Acad.) Il Roue trèspesante, fixée sur l'arbre d'une machine à vapeur, pour en régulariser le mouvement
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et lui faire franchir les points morts, & l'aide de la vitesse acquise.
— Techn, Axe de fer qui, dans les machines de filature appelées batteurs, frappe avec une grande rapidité la matière textile pour en chasser les corps étrangers. On l'appelle aussi Frapfkur. il Organe des machines a carder, consistant en un cylindre placé u la gauche des chapeaux, qui tourne avec une extrême vitesse, et dont les dents sont presque droites, au lieu d'être courbes comme celles des autres cylindres. Il Caisse supérieure ou inférieure d'un soufflet de forge, suivant sa construction, celle qui est mise en mouvement.
— Modes. Garniture en dentelle ou en "étoffe tuyautée, que l'on dispose autour des jupes de femme, au bus lorsqu'il n'y en a qu'une, et k diverses hauteurs lorsqu'il y en a davantage : Robe à trois, à quatre volants. Mettre un volant à sa robe.
— Chasse. Perche pliante sur laquelle on dispose des gluaux.
— Entom. Volant doré, Espèce de lépidoptère nocturne.
— Bot. Volant d'eau, Nom vulgaire d'une plante aquatique de la famille des nnïadées.
Il Volant des étangs, Nom vulgaire du nymphéa blanc.
— Arboric. Grosse serpe attachée à une perche, avec laquelle on taille les arbres.
— Hortic. Instrument employé dans les jardins, pour tondre les gazons. On l'appelle
aussi FAUCHERON.
— Encycl. Méean. Les volants qu'on adapte aux arbres destinés k transmettre l'action des moteurs sont des anneaux massifs, de poids et de rayon considérables, dont l'inertie est employée à régulariser le mouvement de la machine. On donne à la section transversale de l'anneau la forme elliptique, le
w grand axe dirigé vers le centre, afin de diminuer la résistance de l'air; l'anneau est calé sur l'arbre et doit être aussi exactement centré que possible; il est relié à l'embrasse de l'arbre par des bcas amincis dans le sens où le mouvement doit se produire.
Quelle que soit l'irrégularité d'action d'un moteur, on peut toujours, en employant un volant convenable, restreindre les variations de vitesse de la machine dans les limites que l'on veut. Il suffit pour cela de faire que le volant ait par rapport à l'axe de l'arbre un moment d'inertie suffisant ; lorsque l'action du moteur est momentanément ralentie, une petite partie de la force vive du volant s'emploie à maintenir la vitesse générale à peu près égale à ce qu'elle était ; au contraire, lorsque la farce motrice subit une petite modification, l'excès du travail qu'elle produit s'emmagasine sous forme de force vive dans le volant, sans accroissement sensible de la vitesse générale. L'intervention des volants dans l'établissement des usines est de la plus grande importance; en effet, les trop grandes variations dans la vitesse nuiraient d'abord à la conservation des pièces en occasionnant des flexions, des compressions ou des étirements, mais elles nuiraient aussi généralement a la bonne exécution du travail qu'on aurait en vue.
La détermination rigoureuse du moment d'inertie à donner à un volant, dans le but d'obtenir un effet complètement défini, peut
Îirésenter de grandes difficultés analytiques, orsque l'énergie de la force 'motrice varie suivant une loi compliquée. Mais la pratique n'exige pas l'intervention de calculs bien compliqués; on peut toujours, en effet, substituer à l'effùit variable du moteur son effort moyen, calculé assez approximativement.
Dans ce qui va suivre nous supposerons que la machine motrice soit une machine à vapeur, ce qui serait l'un des cas les plus compliqués, la tension de la vapeur changeant d'une manière continue pendant toute la durée de la période de détente, et même probablement selon que la lumière d'admission est plus ou moins ouverte; mais nous supposerons k cette tension sa valeur moyenne de manière que la seule variable dont dépende le moment de la force motrice par rapport k l'axe de l'arbre soit le bras de levier de cette force. .
La machine peut être à simple ou à double effet; enfin deux machines peuvent être couplées sur le même arbre, comme cela a lieu dans les locomobiles. Nous examinerons ces trois cas successivement; ensuite nous traiterons la question des volants d'outils, dont l'utilité, aussi grande que celle du votant principal, tient cependant à une condition toute différente.
— Manivelle à simple effet. Supposons d'abord que la force motrice P, dirigée comme l'indique la flèche, n'agisse que pendant un demi-tour de la manivelle, de A en A', tandis que la résistance Q agira pendant toute la durée du mouvement ; soient a la longueur de la manivelle OB et 6 le rayon de la roue a laquelle la résistance est appliquée tangentielleuienl; la force motrice conservant une intensi é et une direction constantes, le travail moteur pour le tour entier sera
P x AA' ou 2aP;
quant au travail résistant, il sera représenté parîsÈQ. Pour que la machine soit dans un état normal de fonctionnement, il faudra que
VOLA
le travail moteur égale le travail résistant; ainsi la condition
«P = nAQ doit être l'hypothèse fondamentale dans la question qui nous occupe. L'accélération an-
gulaire — de l arbre soumis aux actions si-
at multanées des forces P et Q est le quotient de
vP
Fig- i.
la différence des moments de ces deux forces, par rapport k l'axe, par le moment d'inertie de l'ensemble des pièces portées par l'arbre. Lu vitesse angulaire est donc maximum ou minimum lorsque les moments des deux forres sont éfjaux. Soit x l'angle variable AOB décrit par la manivelle, à partir du point mort A, et xi sa valeur à l'instant où la vitesse est maximum ou minimum; le moment de la puissance est toujours Pa sin x;
l'angle xlt pour lequel ta vitesse angulaire est maximum ou minimum, est donc donné par la formule
Pa sin it = Q6;
les deux angles auxquels correspondent le maximum et le minimum sont donc
. Qà .1
arc sin — ou arc sin -.
Pa k
Le plus petit de ces deux angles, supplémentaires l'un de l'autre, est de 18033', 4. C'est évidemment celui auquel correspond le minimum, car de A en B le moment de la puissance étant moins grand que celui de la résistance, la vitesse doit aller en diminuant. Le maximum arrive au contraire en B'. Cela posé, on aura une relation entre les deux vitesses maximum et minimum w et w' en égalant l'accroissement de force vive au double de l'excès du travail moteur sur le travail résistant dans l'intervalle correspondant. Le travail moteur, dans cet intervalle, est évidemment
2Pa cos xx ou 2Pa
quant au travail résistant, sa valeur est
2r.Qb
18QQ — 2Xt 360" '
et comme
Pa = «Q6,
la différence est 2Pa
rt / l _ 180° — gaQ
LVl" 860!» J'
en désignant donc par I le moment d'inertie de l'arbre joint au volant, la relation cherchée entre w et w' s'exprime par
= 2Pa
F / 1 _ 180° — ga:i1 LV1-^- " 360° J'
En effectuant trouve
les calculs numériques, on
L'équation précédente se réduit donc k - I(to' — w") = ZPa x 0,5521.
La question est de diminuer le plus possible la différence ic — -m',- on peut s'imposer la condition de la réduire au «iêma Je la vitesse moyenne; Cette vitesse moyenne peut être considérée comme égale à
- (to + u>') ;
en la désignant par W, l'équation de condition devient
-IW = 2Po X 0,5521.
Dans cette équation, le travail moteur pour un tour, 2Pu, est naturellement connu d'avance; il dépend de la nature de la machine motrice ; la vitesse moyenne W, à laquelle on veut faire marcher lu machine, est aussi connue; la seule inconnue est donc la quantité I, ou la somme des moments d'inertie do l'arbre et du volant; le moment d'inertie de l'arbre étant connu, on peut obtenir celui du volant.
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— Manivelle à double effet. Si la force P agit constamment pendant tout le temps que le bouton de la manivelle met à parcourir la circonférence, mais qu'elle se renverse lorsque le bouton arrive à l'un des points morts A ou A', son action devient plus uniforme, et le volant, par suite, n'a plus k exercer une action régulatrice aussi considérable ; la masse peut en être par conséquent diminuée,
La condition de permanence est alors
*Pa = 2*ÈQ ou 2Po = *4Q ;
l'angle i, décrit à partir du point mort A par le bouton de la manivelle, au moment où l'accélération angulaire est nulle, est toujours donné par l'équation
Qô = Pa sin x, ;
mais il en résulte alors
sin x, = - et xt = 39°32',4.
Fig. 2.
Du reste, cet angle correspond k deux minimums B et B" et à deux maximums B' et B'". En achevant le calcul, comme dans le cas précédent, on obtient
- l.W = 0,1052.-lPû.
Le moment d'inertie I n'est plus alors que la fraction
de ee qu'il devait être dans le cas précédent.
— Machines couplées. On diminue encore les variations de la vitesse, ou, ce qui revient au même, on réduit les dimensions du volant nécessaire pour obtenir l'uniformité, en faisant agir simultanément sur l'arbre deux machines reliées a des manivelles à angle droit, de sorte que, lorsque le bouton de l'une d'elles passe k un point mort, celui de l'autre se trouve, au contraire, dans la position où la force qui y est appliquée obtient son effet maximum.
L'équation de permanence est alors
8Pa = 2«Q6 ou 4Pa = sQA;
l'angle décrit à partir du point mort A par le bouton de l'une des manivelles, au moment où l'accélération angulaire est nulle, est donné par l'équation
Q6 = Pa(sin x,, -f- cos xt),
et il résulte de la combinaison de cette équation avec la précédente
sin x, + cos x, = '-.
On en conclut
xt = 19012' ou x, + 70°4S'.
Il y a ainsi quatre minimums et quatre maximums, mais on ne voit plus immédiatement à quelles positions du système des deux manivelles correspondent le minimum et le maximum. Pour savoir ce qu'il en est, il faut faire le calcul dans une hypothèse particulière. Supposons donc que le bouton de l'une des manivelles soit en A, la somme des moments des deux forces P se réduira alors à Pa, celui de la force Q sera toujours QA;or, en vertu de la condition
Pa = jQ6,
on voit que la somme Pa des moments moteurs sera moindre que le moment résistant
QA, puisque -est moindre que 1 ; la vitesse k
ce moment diminuera donc, et, par suite, elle diminuera jusqu'à ce que la manivelle qui passait en A ait décrit un angle de 19,J12', qui, ainsi, correspond k un minimum ; l'angle de 70°48', au contraire, doit par conséquent correspondre à un maximum.
Cela posé, en cherchant toujours à réduire
k - de la demi-somme des vitesses minimum
n et maximum la différence de ces deux vitesses, on parvient à la condition
-1\V' = 0,0106.8Pa.
Le moment d'inertie I n'est donc plus que la fraction
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de ce qu'il devait être dans le cas de la machine a double effet et seulement la fraction
de ce qu'il devait être dans celui de la machine k simple effet.
Il faut remarquer que les chiffres 5521, 1052 et 106 ont été établis en supposant les bielles indéfinies; ces chiffres doivent être un peu augmentés pour se trouver d'accord avec les conditions pratiques.
La fraction - est naturellement arbitraire; n
on prend n d'autant plus grand que le travail k effectuer exige une plus grande régularité. Dans les filatures, où l'uniformité absolue serait presque indispensable, on va pour n jusqu'à 32; la masse du volant croissant avec 11, on ne peut guère aller au delà. Le votant doit toujours être solidement calé 'sur l'arbre, sans quoi les changements de vitesse amèneraient des chocs graves lorsque la pression changerait de sens. La force centrifuge qui tend les bras est trèsconsidérable; il faut que la section transversale de ces bras soit calculée de manière que la résistance soit suffisante, la rupture pouvant, dans bien des cas, avoir des conséquences très-graves et présenter de grands dangers. Les variations brusques de vitesse donneraient naissance à une autre force dont l'effet serait de faire fléchir les bras dans une direction tangentielle et qui pourrait aussi bien les briser. L'arrêt brusque de la machine peut donc offrir aussi de sérieux dangers.
— Votants d'outils. Les différentes machines-outils d'un atelier reçoivent ordinairement le mouvemen t d'arbres secondaires dont chacun en mène plusieurs. Chaque renvoi se fait à l'aide d'une courroie passée sur deux poulies calées l'une sur l'arbre moteur, l'autre sur l'arbre lié aux engrenages qui doivent mener l'outil. Or, on dispose toujours un petit 00lant près de chaque poulie de renvoi, sur l'arbre lié k l'outil, un peu en arrière de la poulie, c'est-à-dire du côté opposé à celui qui conduit k la machine motrice. Ces volants secondaires jouent un rôle important qu'il
s'agit de faire concevoir. Considérons deux arbres 0 et o' auxquels soient appliquées la puissance P et la résistance Q tangetitiellement k des roues de rayons a et c ; soient, d'ailleurs, A et d les rayons des poulies da renvoi, I et I' les moments d'inertie ries deux arbres et T la tension de la courroie sur le brin qui établit la liaison; les accélérations angulaires des deux arbres seront
du Pa — TA aV Td — Qc
dt" I 6 dt ~ V '
d'ailleurs, si la courroie ne glisse pas, t» et u' seront liées par la relation
. ,, ,, . , du du' uo = u'a, d ou A — = d— —.
dt dt
La tension variable T sera.donc fournie par l'équation
Pab—Tb' _ Trf' — Qcd
d'où l'on tire
Pabl'+Qcdl
d'I + b'V Tant que la machine marchera normalement,
— et, par suite, -rr seront nuls, c est la condition de permanence; on aura donc
Pa = TA et Td = Qc, d'où
Pad = Qôc.
La puissance et la résistance devront en moyenne satisfaire k cette condition, sans quoi le mouvement ou bien s'accélérerait indéfiniment, ou s'éteindrait bientôt; mais supposons que, par un cause quelconque, l'outil rencontre momentanément une résistance Pad . j, ... .. . ,
surpassant -7 — ou Q d une petite quantité A,
ta tension T sera alors
Paul' + Qcdl , hcdl
dn + bnr
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La première partie de cette expression représentant la valeur normale de T, l'acerotsse- ■ment brusque qu'aura subi cette tension sera
hcdl , cd
Cet accroissement sera d'autant moindre que
— sera plus considérable ; il y aura donc
avantage à charger l'arbre lié à l'outil.
D'un autre côté, la variation brusque subie par la tension T tendant à communiquer à l'arbre moteur une certaine accélération à laquelle il ne pourrait pas céder en raison de ses liaisons avec l'ensemble du reste des appareils, il pourrait arriver que cet arbre se tordît un peu au delà de la poulie de renvoi; il convient donc d'armer aussi l'arbre d'un petit volant calé à quelques centimètres de de cette poulie, du coté par où arrive la force motrice.
Ainsi, en résumé, les volants, a leur qualité caractéristique d'organes régulateurs, joignent encore celle .d'organes conservateurs. On les emploie dans dos circonstances exceptionnelles, où ils .prennent le nom do balanciers (v, ce mot), comme marteaux puissants. Lorsqu'un valant d'une grande masse et d'un grand ra3ron a été animé d'une grande vitesse, si la transmission du mouvement est brusquement interrompue au moyen d'un embrayage, la force vive du volant et de l'arbre auquel il est lié doit s'anéantir en un temps très-court; les surfaces qui prêtent pour cet effet leur résistance éprouvent une pression énorme, et d'autant plus grande qu'elles cèdent moins facilement, puisque dans le travail résistant, opposé à la force vive qu'il s'agit de dépenser, les deux facteurs force et chemin sont en raison inverse l'un de l'autre. On peut donc avec avantage utiliser la force vive d'un volant pour obtenir des empreintes en matière dure, telles que celles des pièces de monnaie, etc.
— Volant à aileltts. Le régulateur connu sous le nom de volant a ailettes emprunte il l'air la résistance nécessaire pour uniformiser un mouvement entretenu par une force supérieure aux résistances passives que créa le frottement. On l'adapte aux petits appareils, tels que tourne-broches, mécanismes de sonnerie des horloges et pendules, moulinets hydrauliques, anémomètres, etc. Le principe sur lequel est fondé l'usage des volants à ailettes consiste en ce' que la résistance de l'air croit plus vite que la vitesse. On admet ordinairement qu'elle croit proportionnellement au carré de cette vitesse. Soient F la force motrice qui agit à une distance a de l'axe de rotation de l'appareil, u la vitesse angulaire
. de rotation, R la résistance de l'air appliquée à la di-tance b du même axe et calculée dans l'hypothèse où la vitesse relative ob de la surface mobile par rapport à l'air est l'unité; enfin soit a l'exposant de la puissance de la vitesse.ii laquelle la résistance de l'air est
froportionuelle ; le travail de la résistance de air pour un tour sera
2*KR6(<»ft)a,
K désignant une constante, et celui de la puissance
2itFa» ; la condition de l'équilibre ou de l'uniformité du mouvement sera donc
Fa» = KRé(ufi)a.
Cette équation déterminera la vitesse maximum que l'appareil "pourra acquérir. Si l'on suppose a ■= t, elle donnera
_ Fa
° ~ KR6'"
La résistance R est à peu près proportionnelle à la surface totale de l'ensemble des ailettes ; quant k b, c'est la distance à l'axe du centre de poussée de l'air sur une des ailes ; on peut le regarder comme coïncidant avec le centre de gravité de la surface d'une aile, dans l'hypothèse où chaque élément superficiel de cette aile aurait Une densité froporlionnelle au carré de sa distance à axe, puisque la résistance de l'air croît proportionnellement au carré de la vitesse.
— Ichthyol. Poisson volant. V. dactyloptbhe.
VOLANTE s. f. (vo-lan-te — rad. voler). Ichthyol. Nom vulgaire de l'exocet.
VOLANUS (André), théologien protestant polonais, né dans la province de Posen en 1530, mort à Wilna en 1G10, où il était pasteur de l'Eglise réformée. Il eut, de son temps, une grande célébrité par ses controverses avec les jésuites, qui l'attaquèrent avec une extrême violence et auxquels il ne répondit pas moins vivement, Outre un grand nombre d'écrits de polémique qui eurent beaucoup de retentissement, on a de lui un remarquable ouvrage intitulé : De libertate poiitica seu civili («Jraeovie, 1582).
VOLARD s. m. (vo-lar). Pèche. Nom donné à 'le menues branches avec lesquelles on fa:tles clayonnages,
VOLATERRAN, ANE s. et adj.(vo-la-tèrran, a-ne). Gôogr. anc. Habitant de Volaterres ; qui appartient à ce pays ou à ses ha-
VOLA
bitants : Les Volatkrrans. La population
VOLATEKRANB.
VOLATERRANUS, littérateur italien V.
Maffei (Raphaël),
VOLATERRES, en latin Volaterrs, ville ancienne d'Etvurie, une des douze lucumonies. Les Romains y battirent les Etrusques en 298 av. J.-C.
VOLATIL, ILE adj, (vo-la-til, i-le — lat. volutilis ; de volare, voler). Chim. Qui se résout en vapeur ou en gaz : ffvile volatile. Alcali volatil. Substance volatile. (Acad.) Le mercure est le plus volatil de tous les métaux. (Buff.) Les étherssont de tous les liquides connus tes plus volatils. (C. de Gassicourt.)
— Fig. Dont l'action s'étend, se propage avec facilité : L'esprit est quelque chose de mobile, de vif, de pénétrant, de volatil. (L'abbé Bautain.)
VOLATILE adj. (vo-la-ti-le — lat. volati- Hs ; de volarer, voler). Qui vole, qui est organisé pour le vol : Insectes VOLATILES. La perdrix est, après la caille, la plus féconde des espèces volatiles non réduites en domesticité. (Toussenel.)
— s. m. Animal organisé pour le vol, oiseau ou insecte: Chaque arbre , chaque plante a, pour ainsi dire, roi« âme dans un volatils qui l'habile, va, vient, saule, citante on murmure autour de lui. (B. de St-P.) H La Fontaine a fait ce mot féminin :
La volatile malheureuse, Traînant l'aile et tirant le pied, Demi-morte et demi-boiteuse, Droit au logis s'en retourna.
La Fontaine.
VOLATILISABLE adj. (vo-la-ti-li za-ble
— rad. volatiliser). Chim. Qui est susceptible de se volatiliser : Minéraux volatilisables,
VOLATILISATION s. f. (vo-la-ti-li-za-sion — rad. volatiliser}. Chim. Action de volatiliser un corps, delà réduire en gaz ou en vapeur : La volatilisation du mercure, du soufre, du camphre, f.a chaleur détermine souvent la fusion et même la volatilisation ' des corps solides. (Pelouze.)
VOLATILISER v. a. ou tr. (vo-la-ti-li-zé
— rad. volatil). Chim. Réduire en gaz ou en vapeur : On volatilise le soufre pour produire la fleur de soufre.
— Fig. Rendre ténu, subtil, délicat à l'excès : Marivaux raffine, sans doure, et il subtilise; il note te Soupir, il distille une tar-me, il égrène le mot, il volatilise la pensée; on doit le respirer, et non s'en nowrir, (P. de St-Victor.)
Se volatiliser v. pr. Etre volatilisé, se dissiper en vapeur ou en gaz : L'arsenic se volatilise aisément. Beaucoup de substances doivent leur odeur àdes huiles essentielles qui
SE VOLATILISKNT.
— Fig. Devenir subtil, léger, délicat à l'excès : L'esprit SK volatilise à la lueur du feu brillant des épigrammes, des pointes; il se condense au flambeau de la logique, de la vraie philosophie. (Ch. Nod.)
VOLATILITÉ s. f. (vo-la-ti-li-té — rad.
volatil). Chim. Caractère de ce qui est volatil : La volatilité de l'élher.
— Aptitude à. voler, a s'élever, à être porté dans les airs : Au moyen de la volatilité des graines, ces pays sont devenus les lieux de la terre les plus abondants en plantes. (B. de StPierre.) L'aile, attribut essentiel de /«volatilité, est le cachet idéal de perfection dan? presque tous les règnes. (Toussenel.) il Peu usité.
— Fig. Légèreté, linesse, délicatesse extrême : La volatilité de l'esprit, de la pensée.
VOLATILLE s. f. (vo-fa-ti-lle ; Il mil. '— rad. volatile). Fart). Se dit de petites espèces d'oiseaux qui sont bons k manger : // ne leur donna à dîner que de la volatille. (Acad.) Il Peu usité.
VOLATINE s,f. (vo-!a-ti-ne — rad. voler). Mus. Trait diatonique rapide, petite roulade qui n'excède guère les bornes d'une neuvième: Volatinb descendante. Les chanteurs placent la volatinh sur les points de repos ou dans certaines finales. (C.-Blaze.)
VOL-AO-VENTs. m. (L'origine de ce terme culinaire n'est pas connue ; peut-être renferme-t-il l'idée de chose creuse et vient du latin vola, paume de la main [v. vkule]. Anciennement, on disait d'une chose de néant, d'une chose vide, vole et vain. Scheler signale le mot champenois vole, pâte bien levée. Il se pourrait aussi que 1 orthographe primitive fût vole-au-vent, et que ce terme exprimât l'extrême légèreté de la pâte que l'on emploie). Espèce de pâtisserie chaude, dans laquelle on met du poisson ou des viandes délicates, et dont les bords, assez élevés, sont de pâte feuilletée : Vol-au-vent à la ■ financière. Ce pâtissier est renommé pour ses vol-au-vent. (Acad.) Les petits pâtésau jus, tes vol-au-vent, les pâtés chauds ornent le début d'un diner. (Grimod.)
— Encycl. La pièce de pâtisserie appelée vol-au-vent se fait avec de la pâte à feuille-tage, à laquelle on donne six tours et qu'on abaisse en une nappe de om,02 d'épaisseur en-
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viron. On met ensuite sur celle nanpe un couvercle de casserole ou un moule ; on coupe tout autour avec un couteau la pâte
?ui déborde ; on renverse l'abaisse sur une èuille d'office, et avec le dos du couteau on trace tout autour de petites empreintes de distance en distance. On dore la surface avec du jaune d'oeuf ; mais la dorure ne doit pas couler sur les bords de la pâte, parce que cela l'empêcherait de lever. Alors on met le vol-au-vent dans le four ; quand il est cuit à point et de belle couleur, on le retire du four, on enlève vivement le couvercle et on retire la portion intérieure de la pâte qui n'est pas cuite. Pour ressuyer le vol-au-vent, on le présente un moment a la bouche du four ; on le met ensuite sur un plat, et il ne_ reste plus qu'à le garnir du ragoût qui a dû être préparé à part, et dans lequel on peut faire entrer de la fricassée de poulet, de la compote de pigeon, des quenelles de volaille, du ris de veau, de la morue à la Béchamel ou à la provençale, des filets désole, de l'anguille, etc., avec des champignons, des crêtes et des rognons de coq, et tous les ingrédients propres à relever le goût. Le volau-vent à la financière est ainsi nommé parce qu'on le garnit avec le ragoût dont nous avons donné la description au mot, financière.
VOLCAN s. m. (vol-kan— du lat. Vulcanus, Vulcain, dieu du feu). Ouverture, gouffre qui s'ouvre dans la terre, ordinairement dans une montagne, et d'où il sort de temps en temps des tourbillons de feu et des matières embrasées : Le cratère, la bouche d'un volcan. Les éruptions d'un volcan. Un volcan éteint. Un volcan est un canon d'un volume immense dont l'ouverture a souvent plus d'une demi -lieue. (Buff.) Le Vésuve est de tous les volcans celui qui a été le mieux étudié. (L. Figuier.) Les nuages pelotonnés de vapeurs qui parlent des volcans sont sillonnés d'éclairs continus. (L. Figuier.) fl Ouverture naturelle d'où il s'échappe une matière quelconque : Volcan de houe. Volcan d'eau chaude.
— Fig. Intrigue sourde, danger imminent, mais caché ; Nous sommes sur un volcan. Vous marches sur un volcan. C'est se placer, c'est dormir sur un volcan. (Acad.) L'oisiveté, qui en physique ne présente que l'idée du repos, est un volcan furieux dans l'ordre po' litique. (Lemontey.) Nos prétendus hommes d'Etat agissent toujours comme si le volcan
'révolutionnaire en était à sa dernière éruption. (E. de Gir.) Il Ce qui est ardent impétueux : Son imagination est un volcan. La tête de ce jeune homme est un volcan. (Acad.) En mil sept cent deux, mon cœur Vous déclara son ardeur; J'étais un petit volcan, Souveneî-vous-en.
DÊSAOarERS.
— Physiq. Volcan artificiel ou de Lémeri, Mélange de fleur de soufre, de limaille de fer et d'eau, qui brûle en projetant des matières incandescentes.
— Encycl. Un volcan consiste en uno crevasse qui traverse la croûte solide du globe et pénètre jusqu'au noyau en fusion, qui se trouve mis ainsi en communication avec l'extérieur par une bouche servunt à l'exhalation de la matière incandescente dans un état, solide, liquide ou gazeux. Le conduit souterrain se nomme cheminée volcanique, et son ouverture supérieure porte le nom de cratère.
Cette définition s'appliqua aux volcans en activité où éteints, pourvu que l'on reconnaisse que leur existence ne remonte pas au delà des âges modernes. M. de Hitmboldt donne de ces phénomènes une définition qui comprend tous les temps : il les regarde comme les produits et les restes de l'état de fusion par lequel a passé notre planète, sous l'influence du refroidissement qui a fini par solidifier sa surface ; de lu, la formation de produits distincts constituant les roches volcaniques anciennes, qui diffèrent des roches volcaniques modernes. Lorsqu'un volcan existe depuis longtemps, son cratère occupe presque toujours le sommet d'un cône édifié peu à peu par l'accumulation des matières expulsées j ce cône plus ou moins tronqué se trouve enté sur les couches de la plaine, qui, relevées ou disloquées, constituaient le pourtour du cratère lors de la première phase de la formation du volcan. Les cratères débouchent les uns dans la couche gazeuse qui enveloppe notre planète, les autres dans la masse d'eau qui couvre une partie de la terre ; les premiers se nomment simplement volcans, les seconds sont qualifiés de volcans sous-marins. On appelle volcans actifs ceux dont le cratère est en communication directe avec le feu central, communication qui se manifeste par divers phénomènes, tels que l'épanchement des laves ou roches en fusion, rémission de torrents de vapeurs et de gaz et la projection de divers produits fragmentaires, tels que les cendres, les scories volcaniques et les fragments de roches. Ces volcans ne sont pourtant pas toujours en activité ; ils peuvent se reposer durant des mois, des années, des siècles, des miliiers d'années, puis, tout à coup surviennent des éruptions ou paroxysmes d'une grande violence. Plus d une fois, des volcans qu'on regardait comme éteints et dont ou ne soupçonnait pas même la présence, couverts
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qu'ils étaient par de vieilles forêts ou des terres cultivées, se sont soudain réveillés do leur longassoupissement et ont jeté la terreur et la désolation dans toute la contrée environnante. On compte sur la surface de la terre 360 volcans connus en activité, dont les éruptions sont continues on intermittentes. Les volcans^en éruption permanente depuis le commencement des temps historiques, ou même seulement depuis des siècles, sonttrèsrares. Le Stromboli dans les lies Lipari, l'Amatitlan dans le Nicaragua, l'Isalco dans l'Amérique du Sud, le volcan du Fogo (une des lies du Cap-Vert) sont dans ce cas, et peut-être pourrait-on citer quelques autres exemples parmi les volcans encore peu observés de l'océan Pacifique. On connaît aussi plusieurs volcans qui sont depuis de longues années dans une phase d'activité modérée presque continuelle, interrompue de temps a autre par des éruptions relativement placides. Tels sont le Pichincha, le Popocatepetl et quelques autres de la chaîne des Andes et ceux de Barren-Island, d'Ayuna, etc. Mais le cas le plus général dans l'économie des volcans, c'est de présenter de longues phases de repos, interrompues de loin en loin par des éruptions terribles. A cette catégorie se rattachent les volcans atlantiques de l'Islande, des Açores, des Canaries, des îles du Cap- Vert, des Caraïbes, une grande partie de eaux des Cordillères, des deux Amériques; de ceux de Sumatra, de Java, des Moluques, du Japon, du Kamtchatka et des nombreux archipels du Pacifique.
Tous les volcans ne présentent pas strictement l'une ou l'autre de ces trois mnnières d'être; il en existe, au contraire, beaucoup qui passent successivement de l'une à l'autre. Ainsi le Vésuve et d'autres volcans sont restés pendant de longues périodes, des sièeles entiers, sans donner signe de vie. Le cratère du Vésuve, après l'éruption du temps de Pline en 79, s'est tellement refroidi qu'il s'est couvert de végétaux, d'arbres et <le pâturages, où, d'après la tradition, des troupeaux allaient paître. En Amérique, d'autres cratères sont remplis par de petits lacs, dans lesquels on trouve des poissons ; et la vie organique règne là où, dans des temps antérieurs dont le souvenir est resté dans la mémoire des Indiens, des éruptions ont eu lieu.
On nomme volcans éteints ceux dont l'activité ne se trouve mentionnée ni par la tradition ni par l'histoire, et qui ne sont réputés volcans que par leurs caractères extérieurs. En France, tout le plateau central est formé presque entièrement par d'anciens volcans. L'action des volcans a reçu le nom d'éruption volcanique. Il n'y a pas d'exemple d'éruptions plus ou moins importantes sans émission de fluides élastiques; ce sont les volcans ordinaires, en effet, qui soulèvent la lave des profondeurs et qui projettent dans l'air toute sorte de fragments. Ce sont, en général, des acides carbonique , sulfureux , hydrosulfureux, chlorhydrique, de l'azote plui rarement, et des vapeurs de sels métalliques, arsenic, fer, étain.
La vapeur d'eau joue le principal rôle; c'est elle qui constitue la colonne et l'épais et lourd nuage qui plane sur le volcan. Elle se résout en pluie torrentielle, en bruine ou en neige. Les acides chlorhydrique, sulfhydrique et sulfureux accompagnent toujours la vapeur d'eau; ils se dissolvent dans ce liquide et désorganisent les plantes; si le vent refoule le nuage sur la plaine, leur odeur incommode beaucoup et peut même asphyxier les animaux.
Ces gaz pénètrent souvent dans le sol environnant et leur dégagement dure pendant de longues périodes; cest le cas pour l'Auvergne, où sur plusieurs points on reconnaît le dégagement de l'acide carbonique ; duns les solfatares de Naples et de la Sicile, dans la grotte du Chien, près de Pouzzoles. Ces courants gazeux exercent sur les roches qu'ils traversent une puissante action de décomposition et déposent beaucoup de soufre. Pendant l'éruption, les gaz inflammables qui se dégagent brûlent à l'orifice volcanique sous forme de flammes légères. L'acide carbonique et l'azote apparaissent, dit-ou, seulement vers la tin de l'éruption ; mais, par contre, leurs émanations appelées mofettes se continuent plus longtemps que celles des autres gaz, et elles se présentent dans beaucoup de contrées dont les volcans, assoupis depuis bien des siècles, ont leurs cratères complétementobstrués et couverts de verdure.
Les produits solides sont assez nombreux; les volcans rejettent d'énormes blocs, provenant le plus souvent de la montagne ellemême, mais pouvant appartenir aussi à des terrains préexistants. L espace parcouru par ces débris peut donner une idée de la force des décharges. En 1533, les Espagnols commandés par Sébastien de Belelcazar furent témoins d une éruption du Cotopaxi qui recouvrit la plaine environnante, dans un rayon de plus de 6 lieues, de gros fragments de rochers, dont plusieurs mesuraient un diamètre de plus de 9 pieds. De Humboldt cite un rocher de plus de 200 tonnes qui fut lancé k une hauteur de plusieurs centaines de pieds pendant une éruption du même volcan. Comme nous l'avons déjà dit, lorsque la surface de la lave bouillante atteintun point suffisamment élevé dans la cheminée, aussitôt les explosions des fluides gazeux lancent
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dans l'air des fragments da cette lavo liquide. Quelques-uns prennent, par suite du mouvement de rotation, une forme globuleuse ellipsoïde ou piriforme, qu'ils conservent lorsqu'ils se refroidissent suffisamment avant de tomber sur le sol; ce sont les bombes ou larmfs volcaniques. Mais le plus grand nombre de fragments de lave lancés en l'air sont pâteux et ont déjà une grande consistance ; aussi se solidifient-ils rapidement, et les gaz qu'ils tiennent emprisonnés leur donnent un aspect spongieux ; ces produits ont été nommés scories, à cause de leur ressemblance avec les résidus des hauts fourneaux. Les scories provenant de roches feldspathiques ont reçu le nom de ponces. Quelques laves sont tellement liquides, visqueuses et tenaces que les lambeaux projetés à chaque explosion s'étirent en longs filaments déliés, soyeux et nacrés, offrant tout à fait l'aspect du verre filé, et si fins qu'ils flottent quelques instants dans l'air avant leur chute; ces filaments s'appellent cheveux volcaniques. Les débris des scories qui, par une irituiation prolongée, se réduisent en une sorte de graviers rugueux ont reçu le nom de pouzzolane. Enfin les débris qui sont très-fins sont les cendres volcaniques.
Les cendres volcaniques sont entraînées parfois à de grandes distances par les courants aériens, et on les a vues recouvrir des bâtiments en mer à plus de 100 lieues des côtes.
Quant aux bruits souterrains qui ont précédé certaines éruptions, ils se sont étendus quelquefois dans des rayons de 300 et 400 lieues ; mais alors la transmission avait lieu par le sol, que l'on sait meilleur conducteur du son que l'air.
La lave est le plus intéressant de tous les produits volcaniques. La lave, qui s'épanche soit du cratère, soit des crevasses, se répand en coulées qui se comportent de diverses manières, selon l'inclinaison du terrain. Le plus grand degré de fluidité qu'elle présente ne semble pas dépasser celle du miel. Sur les pentes abruptes, une grande Coulée se meut avec rapidité; elle renverse ou franchit tous les obstacles et laboure même profondément le sol; mais sitôt que les pentes diminuent, sa marche se ralentit. A une faible disiance de sa source, la coulée de lave Se recouvre rapidement d'une croûte solide conduisant si mal la chaleur, que, après qu'une maison a été entourée par la lave, les habitants peuvent se sauver en fuyant sur cette surface durcie, tandis qu'en dessous il y a une chaleur de plusieurs centaines de degrés. Cette croûte enveloppe complètement la coulée, qui se meut dans son intérieur comme dans une gafne. Lorsqu'un courant de lave rencontre un obstacle qui lui barre le passage, il peut se comporter de diverses manières; ie plus souvent, ie courant s'accumule au devant de l'obstacle et le contourne en formant un coude dont la masse est considérable ; mais si le courant est enveloppé (>ar une couche résistante qui se forme rapidement à mesure qu'il avance, il ne pourra ni refluer en arrière ni s'éiendre en largeur, et, poussé en avant par l'afflux incessant de nouvelle lave, il continuera à couler en montant, jusqu'à ce que, arrivé au sommet du pli de terrain qui lui sert de barrière, il redescende la pente et continue sa marche. Si le torrent rencontre une surface plane, perpendiculaire à sa direction, il s'arrête comme par enchantement à une très-faible distance de cette surface. Pendant la terrible éruption de 1669, la lave qui s'échappa de l'Etna détruisit sur son passage quatorze villes et coula jusqu'à Catane. Arrivée là, elle s'arrêta devant les fortifications, hautes de 20 mètres, et elle s'amoncela jusqu'à ce qu'elle fût assez élevée pour les franchir, en se précipitant par-dessus en cascades flamboyantes. Lorsqu'un torrent de lave envahit un sol marécageux, une lutte terrible s'engage entre les deux éléments; l'eau est soudainement vaporisée et de violentes explosions se produisent, lançant au loin des fragments de roches en feu. Si une grande coulée se décharge dans la mer, la lutte n'est pas moins violente; dans les points où la lave plonge sous les vagues, l'eau bondit tumultueusement et d'immenses colonnes de vapeurs s'élèvent dans l'air; mais, à une faible distance du rivage, la mer présente ses allures habituelles.
Lorsqu'un volcan va s'ouvrir, les gaz et la lave en ébullilion ébranlent l'écorce terrestre et, dans un suprême effort, la soulèvent et la crèvent pour se répandre dans l'air. Les couches sédimentaires ou les roches massives qui constituaient la plaine sont brisées en lambeaux, relevées autour du soupirail, et, ainsi disposées, elles forment l'échafaudage où s'accumulera le cône d'éruption. Autour de ce cratère, les matières rejetées s'entassent en un cône tronqué, dont les pentes varient entre 300 et 40u. tlne faible partie des laves qui descendent de l'orifice de décharge se coagule sur les pentes et forme des contre-forts. Des années ou des siècles après cette éruption, il en survient une seconde, une troisième, et ainsi de suite, et chaque paroxysme recouvre le cône de nouvelles couches soit de produits fragmentaires, soit de laves, qui viennent consolider l'édifice. Nous savons quelles quantités considérables peuvent vomir les volcans, et ainsi le cône s'étend et finit par atteindre des proportions colossales. Dès que la montagne ig-
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nivome a acquis une certaine altitude, d'au- ! très causes concourent à augmenter sa solidité et ses dimensions. Ainsi, lorsque le poids ' considérable de la colonne de lave qui monte dans ta cheminée produit des fissures, ces cavités sont aussitôt injectées par la roche en fusion, qui se coagule dans l'intérieur en agglutinant une masse de fragments; de là un nombre immense de filons qui s'entre-croisent dans toutes les directions, mais principalement suivant la verticale. Vers la base du volcan, de nombreux cônes adventifs de cendres et de scories, qui sont autant de sources de lave, sont édifiés par suite des déplacements de l'éruption. Dans la suite des temps, ces cônes adventifs sont ensevelis par des coulées de lave et par des pluies de blocs et de débris, qui s'accumulent au pied de la montagne. A mesure que le cône de déjection s'élève en hauteur et s'accroît en volume, la cohésion de toutes ses parties augmente par l'entre-croisement des filons de lave. Ainsi s'accroissent les volcans pendant touble temps que dure leur activité, et les exemples suivants, pris parmi les plus remarquables, prouvent combien est grande la hauLeur qu'ils peuvent atteindre : l'Etna a 3,350 mètres; le pic de Ténériffe, 3,700 mètres; le Kluhchew (Kamtchatka), 4,900 mètres; le Mowna-Roa (llawaï), 4,840 mètres; l'Erébe (terre de Victoria), 3,700 mètres; le Popocatepetl et l'Orizaba (Mexique), 5,400 mètres; ie Chimborazo, 7,000 mètres; le Cotopaxi, 5,300 mètres; l'Aconcagua, 7,600 mètres. Les cratères changent sans cesse d'aspect, de forme et de grandeur, suivant les circonstances. Ainsi, souvent l'extrémité supérieure du cône éruptif est détruite, et on a ainsi un cratère qui peut avoir plusieurs kilomètres d'étendue ; d'autres fois, il reste au milieu un débris qui forme comme un piton. Dans les contrées voleani-
?nes, on rencontre çà et là des cratères en orme d'entonnoir ou de cuve, entourés d'un rebord peu élevé, composé de cendres, de sable et autres produits fragmentaires. Ce n'est que très-rarement que ces cratères ont vomi des laves; leurs parois abruptes laissent voir que les terrains stratifiés sont à peine dérangés de leur situation primitive ; ils se trouvent sur les pieds des volcans ou au loin dans la plaine ; leur diamètre varie de plusieurs mètres à plusieurs kilomètres. Ces caractères leur ont valu le nom de cratères d'explosion ; mais, comme ils sont généralement remplis d'eau, on les appelle plus souvent cratèreslacs.
Après avoir étudié les volcans terrestres, il nous reste à dire quelques mots des volcans sous-marins. Les eaux recouvrant près des trois quarts de la surface de notre planète, et les phénomènes volcaniques pouvant se manifester sur un point quelconque, il est à présumer que les volcans sous-marins, parsemés au fond de l'Océan et des mers intérieures, sont en plus grand nombre que les volcans aériens que nous connaissons à la surface des terres émergées. Le hasard seul a fourni à des navigateurs instruits l'occasion d'observer des éruptions de ces volcans sousmarins. Cependant on possède sur ces événements un bon nombre d'observations précises. De ces observations, on a pu conclura que les volcans sous-marins présentent la plus grande analogie, dans leurs manifestations, avec ceux de la terre ferme, malgré l'énorme différence qui existe entre la densité de l'eau et celle de l'air. Si les forces souterraines entr'ouvrent le lit de l'Océan en un point situé au-dessous d'une couche d'eau de plusieurs mille mètres d'épaisseur, on peut conjecturer que les phénomènes suivants accompagnent l'éruption : au moment de ia rupture, les vapeurs brûlantes contrebalancent l'énorme pression qu'exerce sur elles la colonne d'eau qui les surmonte, et elles s'élancent vers l'atmosphère ; mais, énergiquement comprimées et refroidies par la masse d'eau qui les entoure, elles abandonnent leur calorique au liquide ambiant, se condensent et se dissolvent. I.a condensation subite de ces immenses bulles gazeuses et les trépidations du fond impriment à l'eau des mouvements violents qui se propagent jusqu'au niveau supérieur. Les matériaux pesants qui sont rejetés s'entassent autour de l'orifice, les scories légères s'élèvent rapidement et viennent flotter à la surface, les fragments finement triturés restent en suspension dans l'eau agitée, et la lave, fortement comprimée, apparaît sans bouillonner et se déverse sur le fond de l'Océan. Ces éruptions profondes se traduisent jusqu'à la surface ; de sourdes rumeurs s'élèvent du fond des abîmes; les navires éprouvent des secousses comme s'ils talonnaient; la mer bouillonne et mugit, tandis que le plus grand calme règne dans 1 atmosphère ; des vapeurs sulfureuses se dégagent des eaux, qui se troublent et se colorent; des amas de scories ponces surnagent sur l'eau, dont la température s'élève souvent de plusieurs degrés. Si l'orifice volcanique est situé à une profondeur médiocre, il est possible, dans beaucoup de cas, d'observer directement tous les phénomènes de l'éruption. L'eau est soulevée avec furie ; les fluides élastiques la refoulent même complètement, et des jets de scories étincelantes et des blocs de rochers, accompagnés d'un torrent de vapeurs chargées de cendres, s'élèvent du sein des flots; de temps à autre, le poids du liquide fait équilibre à la force d'explosion , puis les forces souterraine*
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triomphent de nouveau, entr'ouvrent les vagues, et une nouvelle gerbe de feu vient s'épanouir dans l'atmosphère pour retomber de nouveau à la mer, et ainsi de suite. L'eau, déjà fortement échauffée, bout avec violence lorsque la lave s'épanche en grandes coulées. L'élévation de la température, les phénomènes électriques, le dégagement des gaz délétères font périr les animaux marins qui se trouvent dans la sphère d'activité du volcan; de grands bancs de poissons morts viennent flotter à la surface. Le calme s'étant rétabli, si l'on approche du lieu de l'éruption, on reconnaît la présence soit d'un haut-fond, soit d'un îlot de scories et de cendres qui disparaît bientôt, miné et dispersé par les courants marins. Très-rarement, l'Ilot de nouvelle formaiiou est en partie constitué par des coulées de lave, et son existence est alors moins éphémère. Les éruptions volcaniques peuvent se renouveler fréquemment et durer des mois et des années. Les cônes immergés gagnent alors sans cesse et bientôt atteignent la surface de l'eau et la dépassent; dès lors, leurs éruptions sont identiques à celles des volcans aériens, et ils deviennent ainsi le noyau d'îles volcaniques dont la superficie et la hauteur s'accroissent sans cesse.
En Irlande, à 74 kilomètres du cap Féroë, il se forma une île, produit d'un volcan sousmarin qui éclata en 1783. Un même phénomène fut remarqué aux Açores en 1811, et le 8 juillet 1S31 parut l'île de Julia, près de la Sicile. L île de Santorin , en Grèce, nous présente un des faits les mieux observés, les plu» anciens et les plus continus des volcans sous-marins, quoiqu'il ne s'y soit encore produit aucun volcan à éruption avec cratère. Depuis Strabon, qui rapporte l'apparition da l'île d'Hiera (196 ans av. J.-C.), et, dans la suite, au xrve, au xvie et au xvn« siècle, etc., toutes ces îles sont formées de couches calcinées, comme les terrains qui sont aux environs, et prouvent que tout le fond a été soulevé par une même cause. Au Monte- Nuovo, près de Pouzzoles, sous les scories et les ponces provenant des éruptions volcaniques, on trouve des couches inclinées, à sédiment calcaire et contenant des coquilles, qui prouvent, par leur concordance et leur homogénéité autour du cône, que cette montagne est due à l'effet du soulèvement caitaé par l'éruption volcanique.
De tout temps, on a fait des hypothèses sur les causes des éruptions volcaniques. D'abord, on attribua ces phénomènes à la combustion de profonds gisements de bitume, de houille et de lignite enflammés par la décomposition des pyrites. Davy l'attribua à lu décomposition et à la réaction chimique de plusieurs métaux. Mais aujourd'hui, l'hypothèse la plus admise et la plus probable est qu'il faut attribuer la cause des volcans à la contraction qui résulte du refroidissement du globe et à la force expunsive des gaz qui Se dégagent encore de son intérieur, qui est à l'état de fluidité ignée. La croûte de la planète que nous habitons est d'une ténuité considérable relativement à l'immense noyau de minéraux en fusion sur lequel elle repose, comme un radeau flexible. Les gaz qui, autrefois, lorsque notre globe était lumineux, venaient brûler à la surface se trouvent aujourd'hui emprisonnés dans la masse par la croûte coagulée . qui exerce sur eux une pression énorme ; mais, si quelque fissure se forme par suite du retrait qui accompagne le refroidissement, ou par l'effet des grandes marées qui se font sentir dans l'océan de minéraux fondus, ces gaz, toujours prêts à se dégager, refoulent les matériaux qui obstruent les fissures et s'élancent dans l'atmosphère en faisant explosion et en entraînant avec eux des flots de roches fondues.
Les volcans se trouvent indifféremment sous toutes les latitudes, sous tous les méridiens; cependant, ils ne sont pas éparpillés au hasard a la surface du globe; ils se présentent en grandes rangées ou en longues séries linéaires; comme les chaînes de mou-' tagnes, ils sont alignés sur le trajet de grandes lignes de fractures qui parcourent en divers sens l'écorce terrestre. Les rangées d'orifices volcaniques sont parallèles aux grandes chaînes de montagnes et quelquelois en couronnent les principaux sommets, comme on le voit dans les Andes. La plus remarquable de toutes les rangées est celle qui entoure l'océan Pacifique, Commençant à la Terre-de-Fea , elle longe les rivages occidentaux du continent américain jusqu'à l'océan Glacial ; la péninsule "Alaska et les îles Aléoutiennes la relient au Kamtchatka; puis elle suit les Kouriles, le Japon, etc.
— Volcans de boue et d'eau chaude. V. Salse et Geyser,
— Volcans lunaires. Les télescopes et les procédés photographiques dont on dispose aujourd'hui nous permettent de saisir quelques traits de la constitution de la lune. La surface de notre satellite est parsemée d'un très-grand nombre de montagnes ayant presque toutes la forme d'un bourrelet circulaire, au milieu duquel existe une cavité. Laplace y voyait des traces évidentes d'éruptions volcaniques. Il ajoutait que la formation de nouvelles taches et les étincelles observées plusieurs fois dans la partie obscure indiquent même des volcans en activité. C'est à eux qu'il attribuait les aérolithes qui viennent de temps en temps se précipiter sur
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notre' globe. De nouvelles recherches ont considérablement modifié ces idées. On croit pouvoir attribuer la vue des étincelles à des illusions d'optique. Les contours des terres lunaires, dessinés avec le plus grand soin par les astronomes et photographiés même, ne paraissent nullement changer, et une théorie des aérolithes différente de celle de Lnplace prévaut aujourd'hui. Mais, si des éruptions récentes ne peuvent être constatées sur le globe qui nous accompagne, nous trouvons des preuves nombreuses de l'existence d'une époque où la réaction de l'intérieur de cet a-tre sur sa croûte superficielle a été extrêmement violente. Quand on compare les reliefs des terrains sur la terre et sur la lune, on est surpris du manque de proportionnalité entre les montagnes; elles sont relativement beaucoup plus hautes que sur notre satellite, et l'on eu compte vingt-deux qui dépassent l'altitude du mont Blanc (4.S0O mètres); la montagne apjelée Dœrfel dépasse 7,603 mètres de hauteur, 200 mètres de moins que le pic le plus élevé de l'Himalaya. -Cette extension des aspérités parait en rapport avec la diminution de la pesanteur, qu'on trouve, par le calcul, six fois moindre sur la lune que sur la terre. Pour bien voir les cavités, il faut choisir l'instant de l'observation à l'époque du premier ou du dernier quartier. On est aussitôt frappé de l'idée d'une parfaite analogie entre ces formations lunaires et nos formations volcaniques terrestres. Les flancs de la protubérance rejoignent la plaine par une pente modérée, tandis que l'escarpement intérieur est extrêmement abrupt.
Dans la partie centrale du fond, on aperçoit le plus souvent des éminences, qui représentent très-bien les petits cônes volcaniques. Les cratères sont excessivement nombreux; on en compte plus de deux mille sur la surface visible de 1 astre.
— Allus. hlst. Noua daasoua iur uu volcan. V. DANSER.
VOLCANICITË S, f. (vol-kft-ni-si-té — ratl. volcan). Géol. Caractère des roches volcaniques.
VOLCANIEN, IEKNE adj. (vol-ka-ni-ain, i-è-ne — rad. volcan). Qui a rapport aux volcans : L'œil n'est pas moins surpris de voir les cônes noirs des montagnes volcahiennes vomissant le feu au milieu des forêts. (B. de St-P.) Il Peu usité.
VOLCANIQUE adj. (vol-ka-ni-ke — rad.
. volcan). Géol. Qui appartient aux volcans, qui vient d'un volcan : Des scories volcaniques. Les solfatares sont souvent d'anciens dépôts dus à des éruptions volcaniques, (a. Maury.)
La sont tous les trésors enfouis si longtemps Dans les mornes cités que respectait le temps, Sous le sol refroidi des laves volcaniques,
MH« DE POUONT.
Il Boches volcaniques, Matières minérales qui portent l'empreinte de l'action du feu des volcans, il Terrains volcaniques, Groupe de terrains compreiKint ceux qui sont dus à l'action des volcans : Le spinelle noir se rencontre particulièrement dans les terrains volcaniques. (Th. Gaut.)
— Fig. Ardent, prompt à s'exalter : Une tête volcanique. Une imagination volcanique. Des passions volcaniques.
— Bot. Se dit de quelques plantes qui croissent au milieu des déjections volcaniques.
^Encycl. Roches volcaniques. V. IGNÉ.
VOLCANIQUEMENT adv. (vol-ka-ni-keniati — rad. volcanique). D'une manière volcanique, par l'action des volcans : Les ro~ c/ics d'éruption sont celles qui sont sorties de l'intérieur de la terre, ou volcaniquement, à l'état de fusion, ou ptutoniquement, à l'état de ramollissement plus ou moins marqué.
(Humboldt.)
VULCANISATION s. f. (vol-ka-ni-za-si-on
— rad. vulcaniser). Production de roches volcaniques : Les terrains volcaniques du Alidi de la France appartiennent à trois ou quatre époques de vulcanisation : la plus ancienne est celle qui a formé des montagnes dont les sommets couverts de basalte n'offrent aucune trace de cratère. (Ste-lieuve.)
VULCANISER v. a. ou tr. (vol-ka-ni-zé — rad. volcan). Amener à l'état volcanique : Les causes qui ont volcanisé les basaltes.
— Fig. Animer, exalter : 11 faut peu de chose pour volcaniser la tête d'un jeune homme.
Se volcaniser v. pr. Etre volcanisé, prendre les caractères des roches volcaniques.
— Fig. Prendre un caractère excessivement ardent : Celte tête s'tcsT vulcanisée.
VOLCANISME s. m. (vol ka-ni-sme — rad.
volcan), Géul. Action des volcans.
VÛLCAN1STE s. yi. (vol-ka-ni-ste — rad.
volcan ). Geol. Partisan des formations ignées, géologue qui attribue à l'action du feu la forme et la constitution actuelles du globe.
VOLCANITE s. f. (vof-ka-ni-le — rad. volcan). Miner. Pyroxène noir des volcans.
VOLCANO ou VULCANO, la Siéra ou
Vulcania des Romains, lie du royaume d'Italie, dans la mer Tyrrhénienne. archipel de
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Lipari, près de la côte septentrionale de la Sicile, k 2 kilom. S. de la Grande-Lipari, par 38o 22' de lotit. N, et 12° 35' de longit. B. Elle mesure 9 kilom. de longueur sur 6 de largeur. Le sol est hérissé de montagnes, dont la principale est le mont Aria, volcan en ignition qui donne beaucoup de soufre. Elle n'est habitée que par des lapins.
VOLCELEST ou VOLCELET s. ru. (volse-lè — abréviat. de vois-le, ce l'est). Véner. Manière de sonner du cor qui indique que l'on revoit de la bête fauve qui va fuyant.
VOLCES, en latin Voles, peuples de la Gaule romaine. Deux peuples, auxquels le nom de Volces était commun, l'un distingué par le nom A' Arecomici, l'autre par celui de Tectosages, occupaient dans la province Narbonnaise tout l'intervalle qu'il y a du Rhône k la Garonne. Les Arecomici étaient voisins du Rhône et s'étendaient le long de la mer dans ce qu'on appela plus tard le bas Languedoc. Lorsque Annibal traversa la partie méridionale delà Gaule, les Arecomici n'étaient point bornés par le Rhône et ils possédaient des terres au delà de ce fleuve. Ils avaient pour voisins au N. les Butènes, les Gabales et les Jlelviens. Leurs villes principales étaient Narbo et Nemausus (Narbonno et Nîmes). Les Tectosages, à l'O. des Areoomiees, avaient pour voisins au N. les Cadurces et au S.-O. les Conoenx; leur ville principale était Tolosa (Toulouse). Entre les divers peuples de la Gaule qui se signalèrent ' par des expéditions au dehors, les Volces Tectosages méritent une mention particulière. Selon César, ils avaient pénétré en Germanie et, s'étant établis dans les meilleurs cantons aux environs de la grande forêt Hercynienne ils s'y maintinrent avec une gronde réputation de justice et de courage. Justin rapporte qu'un corps de Tectosages avait pénétré dans l'Illyrie et s'était tixé dans la Pannonie. Mais leur plus célèbre établissement est celui qu'ils avaient formé dans une partie de la Pnrygie, où, en conservant le nom de Tectosages, ils occupaient la ville d'Ancyra, capitale du pays qui prit le nom de Gulatie.
VOLCESY interj. (vol-se-zi — abrévint. de vois-le ici). Véner. Cri que font entendre les chasseurs quand ils revoient d'une bête.
VOLCKAMnIGIt (Jean-Georges), médecin et botaniste allemand, né à Nuremberg en 161G, mort dans sa ville natale, où il exerçait la pratique de son art, en 1693. Outre deux traités sur le chocolat et l'opobalsame, on a de lui, sous le titre de Flora Noribergensis (1718, in-4», 2° édition), un catalogue des plantes qui croissent naturellement dans les environs de Nuremberg, ainsi que de celles qui y soni cultivées dans le jardin des médecins. — Jean-Christophe Volckammer, autre médecin nurembergeois, qui vivait à peu près à la même époque, est auteur d'un traité fort estimé sur la culture des orangers et des citronniers. Cet ouvrage est intitulé : Noritiergensium Hesperidum liber (Nuremberg, 1708-17U, 2 vol. iu-fol.).
VOLCKMANN (Jean-Jacques), historien et géographe allemand, né à Hambourg en 1732, mort k Tschortau, près de Leipzig, en 1803. Il n'est connu que par ses ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Nouvelles lettres historiques et critiques sur l'Italie (Leipzig, 1770, 3 vol. in-so) ; Nouveau dictionnaire géographique (1778, in-8°): Voijaije en Angleterre (1781, i vol. in -8°) ; Voyage en Ecosse et en Irlande (1785, in-8»); Voyage en France (1787, 3 vol. in 8°). 11 a, de plus, traduit en allemand des ouvrages de Burrow, Denina, Sestini, Bruce, Tuvvnsend, etc.
VOLDEH (Pierre-Jean de), compositeur belge, ne à Anvers en 1767, mort à Bruxelles en 1841. Il reçut des leçons de Redemi, fut attaché, a seiae uns, comme premier violon k la cathédrale d'Anvers, puis il alla se fixer ù Gand (1794). Là, tout en s'adonnant à la composition, Volder se mit k la tête d'une fabrique d'orgues. Il apporta divers perfectionnements a cet instrument et en exécuta un grand nombre, dont les plus remarquables sont ceux de l'église Saiui-'Wundru, à Mous, et.de 1 église Sùnt-Michel, à Gand. Parmi ses compositions, nous citerons : la Jeunesse de Henri V, opéra; la Bataille d'Iénu et la Bataille de Waterloo, morceaux à grand orchestre ; des symphonies, des concertos, des nocturnes, des inesses, des quatuors, etc.
VOLE s. f. (vo-ie. — Ce mot parait être une altération de. l'italien volta, l'ois, coup). Jeux. Coup qui consiste à faire toutes les levées : Faire la vole. Cette vole lui a valu cinquante jetons. (Acad.) Puis sur uno autre table, avec un air plus sombre Elle va méditer une vole au jeu d'hombre,
Boileau.
VOLÉ, ÉE (vo-lé) part, passé du v. Voler. Dérobé : Objets volés. Les enfants préfèrent les fruits volés en secret à ceux qu'ils peuvent manger à table. (Balz.)
— Qui est victime d'un ou plusieurs vols : Etre volé en plein jour. Etre volé par ses gens, par ses employés. Etre volé au jeu.
— Fam. Attrapé, trompé dans son attente: Le ténor est enrhumé, jious sommes volés. Et moi qui comptais qu'on m'inviterait à dîner l je suis volé.
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— Prov. Bien volé ne profite jamais, Le vol ne profite pas à celui qui le commet.
— Subst. Personne qui est victime d'un vol : 0» peut craindre pour le vole que sa caution ne semble pas suffisante aux voleurs. (Pli. Busoni.)
VOLÉE s. f, (vo-lé — d'un type latin tiolata, qui vient de volare, voler, et signifie proprement action de voler, d'où les acceptions de vol, bande d'oiseaux, et mouvement ou explosion de plusieurs choses a la fois). Action de voler ; distance qu'un animal parcourt en volant, sans se reposer : Prendre sa volée. Une hirondelle peut traverser la Méditerranée tout d'une volée.
Il a la voix perçante et rude.
Sur la tête un morceau de chair, Uns sorte de bras dont il s'élève en l'air, Comme pour prendre sa volée.
— Fam. Départ, action de s'en aller : Les collèges onlpris leur volée.
. . . Je prendrai la t'OMs Au premier.bruit fâcheux.
N. Lemercier.
Il Action de s'émanciper, de sortir de tutelle : Les jeunes gens n'aspirent qu'à prendre leur volée. Il Manière de vivre, règle de conduite : Il fallut quelque temps à un hibou de mon espèce pour s'accoutumer à la cage d'un collège et régler sa volée au son d'une cloche. (Chateaub.)
— Bnnde d'oiseaux qui volent ensemble : Une volée de pigeons. Une volée d'élourneaux. Une volée de moineaux. Les volées de mouettes suivent sur les mers les colonnes de harengs qu'elles décèlent aux pêcheurs. ] (A. Martin.) Des volées de pinsons, de chardonnerets, de fauvettes, de rossignols, égayent les bois et tes prairies. (A. Martin.)
. . . Le soir, on voit dans les vallées De noirs oiBeaux de nuit qui s'en vont par volées.
V. Huoo
— Par anal. Nombre de personnes qui vont ou se trouvent ensemble, ont le même état ou sont de même condition : Une volée déjeunes gens. Une volée de jeunes écoliers.
Au lieu de quatre amis qu'on attendait le soir, Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées, Qui du parc à l'instant assiègent les allées.
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Il Rang, qualité, élévation, mérite : C'est une personne de la plus haute volée,' de ta première volée. Il ne doit pas traiter d'égal à égal avec tui, il n'est pas de sa volée. (Acad.)
Tu veux donc faire prendre un air modeste el sage Aux gens de ma volée, aux marquis de mon ûgeî
Quiwault.
— Nombre de coups que l'on reçoit : Donner une volée à quelqu'un. Recevoir une volée de coups de poing, de coups de bâton, une volée de bois vert.
— Son d'une cloche mise en branle : Les volées de la cloche de Nemours appelaient les habitants à la messe du dimanche. (Balz.)
— Sonner à toute volée, à grande volée, Mettre les cloches tout à fait en branle.
— Pratiq. Nom que l'on donnait, avant la Révolution, à l'ensemble des avocat3 qui sa faisaient inscrire en même temps sur le tableau : Lorsqu'on était d'une même volée, ou était en quelque sorte autorisé à user d'une familiarité commencée sur les bancs de l'école et du stage, quels que fussent tes talents déployés et l'éclat d'une réputation acquise par la marche des années ; mais cette familiarité, qui se traduisait par le tutoiement, était exclue du commerce que pouvaient avoir les jeunes avocats avec leurs anciens, d'une volée par conséquent bien antérieure à la leur. (De Bast.)
— Artill. Décharge de plusieurs pièces qu'on tire en même temps : La muraille fut abattue dès la première volée de cunons, dès la première volée.
J'entends des canons sourds tes tonnantes volées,
Les clameurs aux clameurs mêlées.
Les cb0C3 fréquents du fer, le bruit pressé des pas.
Il Se dit quelquefois d'un seul coup de canon : Il eut la tête emportée par une volée de canon. (Acad.) il Partie d'une pièce comprise entre la bouche et le second renfort.
Il Tirer à toute volée, Combiner le tir de façon à lui faire produire les plus grands effets possibles.
— Jeux. A la paume et au ballon, Jouer de volée, Prendre de volée, à ta volée, Pousser la balle, renvoyer la balle ou le ballon avant qu'il ait touché à terre, il Avoir la volée bonne, la votée sûre, Etre fort adroit k pren.lr* la balle de volée et à la placer. Il Donner de volée dans ta grille, dans Vais, Donner dans la grille, dans Tais, sans que la balle touche ni k terre ni au tambour, g Prendre une balle, Prendre un coup entre bond et volée, Prendre la balle dans le moment qu'elle s'élève après avoir touché à terre. Il Fig. Obtenir, attraper une grâce, une faveur tant de bond que de volée, entre bond et volée, L'obtenir en saisissant une conjoncture heureuse. Il Faire une chose tant de bond que de volée, La faire comme on peut, de façon ou d'autre.
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— Chasse. Volée d'asséc. Moment du soir où passent les bécasses. [| Vieille loc.
— Archit. Partie d'un escalier comprise entre deux paliers successifs.
— P. et chauss. Partie qui se ferme ou se baisse dans un pont mobile, et qui surplombe quand ce pont est fermé ou baissé.
— Techn. Pièce de bois de traverse qu» s'attache au timon d'un carrosse, d'un fourgon, d'un chariot, et a- laquelle les chevaux sont attelés : Un cheval de volée, tt Série de coups de mouton sur la tête d'un pieu, se succédant a de courts intervalles et suivis par un temps de repos. Il Appareil formé de deux planches assemblées à angle droit, dont les maçons se servent pour transporter du mortier. Il Partie d'une grue sur laquelle e.*>t fixée la poulie qui reçoit le câble ou la chaîne. Il Banc de volée, Banc de pierre à peine adhérent au bane situé en dessous et s'en détachant presque sans effort.
— Econ. rur. Volée de mars, volée d'août, Pigeons éclos en mars, en août.
— Hortie. Action de plusieurs hommes rangés de front qui battent un terrain dans toute sa longueur.
— Loc. adv. A la volée, Pendant le vol : Tirer un oiseau k la volée. H Kn l'air, an passage : Je lui jetai ma bourse, il la saisit À la volée, il En saisissant très-prestement l'occasion. Il parle si vite qu'il faut saisir ses paroles k la volék. Il est toujours en course, il faut le prendre k la volée. L\cad.) A la guerre, si vou# ne saisissez pas t occasion k la volée, elle disparaît et ne revient plus.{Berthier.) 11 Inconsidérément : /' fait toutes choses À la volée. Il ne sait ce qu'il dit', il parle k la volée. (Acad.) On ne doit rien faire k la volée. (J.-J. Rouss.) Tout ce qui entre dans l'esprit k la volée s'en va de même, (Ch. Nod.)
Je ne dois pas ici rien faire à la volée.
MoutuE.
— Ane. pratiq. Juger une affaire à votée de bonnet, La juger tout d'une voix et sans délibérer.
— Agric. Semer à la volée, Semer en jetant les graines, les semences par poignées sur la terre préparée pour les recevoir : Le mode le plus généralement pratiqué pour répandre les semences est la semaitle k la volée. (M. de Donibusle). Le ray-grass prospère dans le même sol que le trèfle et la luzerne, et se sème k la volée. (Raspail.) En France, les semences de blé se font k la volée ; en Angleterre, la méthode dominante est celle du semoir. (Mich. Chev.)
— Techn. Trempe à la volée, Trempe de barres d'acier pièce k pièce, et non par paquets.
— Syn. Volé») eiior, vol. V. ESSOR.
— Encycl. Techn. Les deux planches dont se compose la volée des maçons sont maintenues par quatre barres de bois. Deux de ces barres font saillie de 0m,4O à 0m,50 environ sur le sommet de l'angle droit; Ces saillies sont taillées pour envelopper le Cou de l'ouvrier, qui les met a califourchon sur ses épaules, et les bouts en sont arrondis en poignée pour qu'il puisse les tenir dans les muins quand il porte la volée. Pour remplir cette volée, dont on fait un si fréquent usage sur les chantiers, de construction, le garçon la pose à une hauteur un'peu inférieure uses épaules, sur un chevalet destiné à cet usage.
Les volées des grues sont rixes ou variables, ou mieux mobiles ; les volées rixes sont reliées k la colonne principale d'une manière invariable k l'aide dun tirant et d'une contre-riche rigides ; les volées mobiles, que l'on applique avec tant de succès depuis quelque temps aux grandes grues de construction, se composent d'une oontre-tiche mobile à sa base autour d'un axe fixé k la colonne principale, et d'un palan remplaçant le tirant supérieur. Ce palan a une de ses extrémités attachée au sommet de la contre-fiche, et son autre extrémité au sommet de la colonne principale; la charge est appliquée en haut de la contre-fiche. Pour rendre cette, volée mobile, on agit sur le palan , soit en tirant, soit en l'abandonnant au poids de ta contrefiche et de la charge ; de cette façon, on peut prendre un fardeau en un point situé près de l'arbre de la grue, et le transportant en un autre point à 6 ou 8 mètres, sans qu'il soit nécessaire d'opérer un bardage et uu transport sur rouleau ou à bras d'homme. Ces volées mobiles ont été employées avec avantage k la construction des grands hôtels de Marseille, ainsi qu'à celle du nouveau Vaudeville à Paris.
— P. et ch. Dans les ponts-levis, les ponts a bascule et les ponts tournants, les volées, placées en porte à faux, sur des tourillons ou des pivots, doivent être équilibrées parla culasse ou par un contre-poids, dont le moment par rapport k l'axe de rotation soit égal k celui de la volée par rapport k ce même
axe. Lorsque le passage d'un fossé ou d'un canal excède 7 k 8 mètres, on donne aux ponts-levis, aux ponts à bascule et aux ponts tournants deux volées, que l'on fait appuyer l'une contre l'autre avec une inclinaison d'au plus Om,ûl, pour éviter que la compression ne soit trop grande et ne fende ou n'écrase les poutres sous l'action de la charge.
VOLER v. n. ou intr. (vo-lé — du lat. volare, mot rattaché par Curtius k la racine
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sanscrite gai, aller, se mouvoir). Se soutenir * et se mouvoir en l'air par le moyen des ailes : Un oiseau qui vole haut, qui vole bas, qui vole à tire-d'aile. H s'est trouvé des hommes qui ont cherché l'art de volée, le secret de voler. (Acad.) Rousseau s'occupait d'une machine avec laquelle il comptait apprendre à voler. (Grimm.l Le vol est l'état naturel, je dirai presque létat nécessaire de l'hirondelle : elle mange en volant , elle boit en volant, se baigne en volant, et quelquefois donne à manger à ses petits en volant. (G. de Montbel.) Un moucheron qui volait sans son ordre était aux yeux de Napoléon «ninsecte révolté. (Chateaub.) Le ehat-kuant vole d'une aile silencieuse comme étoupée de ouate. (Michelet.)
L'aigle vole au soleil, le vautour à la tombe.
C. OSTROWBKl
— Par ext. Courir avec une grande vitesse, aller en toute hâte, s'élancer avec ardeur : Ce cheval vole. Il ne court pas, il vole. Voler au secours d'un ami. Voler à l'ennemi, au combat, à la victoire. Il Etre porté, poussé avec une grande vitesse, avec une grande force d'impulsion : Un char qui vole dans la carrière. Les /lèches volaient. Le vent faiéait voler les tuiles. Les nuées qui volent au-dessus de nous sont des espèces de mers suspendues pour arroser les terres. (Fén.) Les nouvellistes fout volek les armées comme des grues, et tomber les murailles comme des carions. (Montesq.)'
Les feuilles que l'hiver entasse, Sans savoir où le vent les chasse.
Voient en pales tourbillons.
— Etre porté de côté et d'autre : Que la feuille imprimée vole sans être alourdie par le fisc, qu'importe! (Th. Gaut.)
— Fig. S'écouler rapidement, en parlant du temps : Le temps vole et m'emporte malgré moi. (Mmc de Sév.) Il Se produire, se manifester, se réaliser prompteineut, agir rapidement, en parlant d'un agent, d'un effet quelconque ; J'écrirais jusqu à demain ; mes pensées , ma plume, mon encre, tout vole. (Mme de Sév.)
Le lâche fuit en vain, la mort »o/e à sa suite. C'est en la défiant que le brave l'évite.
Voltaibs.
Il Se répandre, se propager avec rupidité : Un nom qui vole de bouche en bouche. Haletons après une renommée qui ne volbra pas à quelques lieues de noire tvmliel (Chateaub.)
Il Se porter, s'élever, atteindre :
Et ce savez-vous pas que sur le mont sacré Qui ne vols au sommet tombe au plus bas degré?
Boilëau.
Il Se porter avec empressement ; Mon cœur pour le chercher volait loin devant moi.
Racinb.
Tout vote a. la faveur, tout quitte la disgrâce.
Giiesset.
— Faire voler la tête de quelqu'un, La lui abattre d'un seul coup.
— Vouloirvoler avant d'avoir desailes, sans avoir d'ailes, Entreprendre quelque chose sans avoir les moyens nécessaires pour y réussir. Il Voler de ses propres ailes, Agir par soi-même, sans le secours d'auirui.
— Entendre voter une mouche, les mouches, Se dit pour indiquer un profond silence : Ou ENTENDRAIT VOLER UNE MOUCU1S. Il se fit un profond silence; ou entendait volek les mouches. (J. Sandeau.)
— Fauconn. Se. livrer k la chasse au vol : Le roi se promena le matin dans ses jarduis et l'après-dinée alla voLiiU dans la plaine de Vésinet. (DangeaU.) U Voler de poing en fort, Se dit quand on jette les oiseaux de poing après le gibier, il Voler d'amour, Se dit des oiseaux qui volent en liberté, pour soutenir les chiens. Il Voler en rond, Voler en tournant au-dessus de sa proie. Il Voler en long, Voler en droite ligne. Il Voler en pointe, Se dit quand l'oiseau va d'un vol rapide, soit en s'élevunt, soit en s 'abaissant. Il Voter en coupant, Se dit quand l'oiseau de proie coupe le veut, vole perpendiculairement à la direction du vent.
— v. a. ou tr. Chasser, poursuivre, en parlant des oiseaux de proie : Cet oiseau vole lapie, vole le héron, vole la perdrix. (Acad.)
Il Lancer ses oiseaux de proie à la poursuite de : Il se plait à voler la corneille, à voler le héron. Je volerai la pie cette après-iinèe. (Acad.)
— s. m. Action de voler : Le volkr naturel est celui qui s'exécute par l'assemblage et la structure des parties que la nature a destinées à cette action. (Lav.)
VOLER v. a. ou tr. (vo-lé. — Pris dans le sens de dérober, ce mot semblerait, k première vue, avoir une autre étymologie que
I voter, se soutenir en l'air par le moyen des
' ailes. Cependant il n'y a aucun mot simple, en latin, en celtique, en grec, ni en allemand,
; d'où il soit possible de faire dériver voler, dans le sens de dérober. Or, comme nous
; avons observé que bien souvent un même mot latin, par un changement graduel de lu prononciation, u produit deux mots français
l distincts, nous pourrions admettre ici un dé-
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• doublement semblable causé par un changement graduel de la signification. Nous ne pouvons, bien entendu, nous contenter de recourir à une supposition purement gratuite, ni supposer sans preuve qu'un larron u été appelé volator , voleur, parce que, quand il est découvert, il s'envole, en quelque sorte, loin de ceux qui le poursuivent; mais nous savons qu'en vieux français voler se dit embler, ce qui est le bas latin imbulare, qu'on rencontre, par exemple, dans la loi salique. Cet imbulare est le latin involare, qui se disait des oiseaux qui s'abattent, des hommes et des femmes qui, dans leur colère, se jettent les uns sur le8 autres, des soldats qui fondent sur l'ennemi, des voleurs qui s rélancent pour saisir une chose qui ne leur appartient pas. Ce même mot involare est pris en italien dans le sens de dérober, et dans le dialecte florentin on le prononce imbolare, ce qui rappelle le français embler. C'est ce verbe involare, avec le sens de saisir, qui devint, par abréviation, le français voler. Voler a donc signifié originairement, non pas s'envoler, mais voler, fondre sur. D'un autre côté, voler, dérober, pourrait, à la rigueur, être envisagé comme dérivant directement de voler, se mouvoir dans les airs ; ce ne serait qu'une extension du terme de vénerie : voler la corneille, le héron , etc., poursuivre en volant la corneille ou le héron, chercher à les saisir au vol. Mais ce ne sont là que des hypothèses fondées sur l'identité peutêtre fortuite de deux mots. Si l'on préfère une explication historique, il y eu a une que nous allons donner sous toutes réserves. Un jurisconsulte donne en ces termes l'étymologie du mot voler ; • C'était, dit-il, à l'époque de la fauconnerie. Les marchands apportaient des faucons de tous les pays du monde, la Suède et la Norvège, l'île de Chypre et la Turquie, l'Espagne et le Maroc. Un faucon se payait quelquefois 400 écus, somme énorme pour ce temps-là. L'arrivée d'un marchand de faucons était une alfaire dont on s'entretenait six mois a l'avance. On allait à sa rencontre, fort loin, pour choisir. On payait quelquefois sans marchander, d'autres fois on prenait sans payer. Certains amateurs de chasse attendaient les marchands sur la route et leur enlevaient leurs oiseaux. De là vient le mot voleur pour désigner ceux qui s'emparaient de la sorte des «seaux de vol »). Prendre , s'approprier injustement : Voler la bourse de quelqu'un. Voi£R ^e l'argent. Voler des hardes. Voler les deniers de. l'Elut. (Acad.) H y a des gens qui cachent leur fortune comme s'ils Savaient volée. (A. d'Houdetot.)
On respecte un moulin, on vole une province.
Ahdrieux.
0 S'emparer injustement du bien de : Ce domestique a vole son maître. Quand les pères ne donnent rien aux enfants, les enfants tes volent. ( Brueys. ) Donner à qui nous menace, c'est nous laisser voler. (E. Alietz.) Le marchand qui vole l'acheteur est précisément aussi coupable que l'acheteur qui vole le marchand. (A. Kurr.)
— S'attribuer, s'approprier sans droit: Volkr Wi titre.
Et de quel droit, monsieur, meuo/ez-vous mon nom?
Rebnard.
— Fig. S'emparer par la ruse, pur la fraude de : Voler le secret de quelqu'un est souvent pire que de lui voler sa bourse. (Boitard.) II Emprunter et donner comme sien, en parlant des pensées, des termes d'un auteur : Voler un passage entier à un auteur inconnu.
— Absol. : Voler sur tes grands chemins. Voler avec effraction. On volk dans ce quartier, depuis quelques jours. C'est un homme qui volerait jusque sur l'autel. (Acad.) Chez les Romains, l'esclave qui avait volé était précipité de la roche Tarpéienne. (Montaigne.) ! Le sauvage vole sans honte et sans remords, non parce qu'il est dépravé, mais parce qu'il est ingénu. (Proudh.)
— Fain." Ne l'avoir pas volé, Se dit de quelqu'un à qui il est arrivé, par sa faute, quelque chose de fâcheux : // est malheureux aujourd'hui, mais il ne Lapas volé. S'il vous battait vous nb l'auriez pas volé. |] Se dit d'une personne à qui son enfant ressemble parfaitement : Il ne faut pas demander si vous êtes son père; vous ne l'avez pas volé.
— Voler quelqu'unf Ne pas lui procurer ce qu'on lui avait promis ou ce qu'il attendait : Quelle mesquine illumination/ L'administration nous a volés.
— Prov. Qui vole un œuf vole un bœuf, Celui qui commet un vol de pou d'importance marque par là qu'il est capable d'en commettre uu plus considérable.
Se voler v. pr. Etre volé, dérobé : Il se vole beaucoup d'argent. dans les voitm-es publiques. Il Etre dérobé, pris \iUr fraude : Itien ne se vole plus aisément que la renommée. (Boiste.)
— Se priver, se dépouiller soi-même : Le prodigue se vole lui-même. (Boiste.)
— Prendre le bien les uns des autres : Quand deux voleurs su volent, dit un pro~ verbe, le diable en rit.
— Syn. Voler, dérober, ««croquer. V. DÉ- ROBER.
VOLEREAU s. m. Ivo-le-ro — dimin, do
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voleur). Fam. Petit voleur; voleur maladroit, inhabile :
Il faut se mesurer; la conséquence est nette;
Mal prend aux volereauxj de faire les voleurs. __ La Fontaine.
VOLERIE s. f. (vo-le-rî — rad. voler, se mouvoir dans l'air). Chasse qui se fait avec les oiseaux de proie : La plus curieuse des voluries est celle du héron, et le faucon qu'on y affaite doit être bien instruit à connaître le vif et à monter. (Baudrillart.)
— Haute volerie, Celle qui se fait sur des oiseaux dont le vol est puissant, comme le héron, la grue, etc. Il Basse volerie, Celle qui se fait sur des quadrupèdes ou des oiseaux dont le vol n'est pas bien puissant, comme le lièvre, la perdrix, etc.
VOLERIE s. f. (vo-lerrî — rad. voler, dérober). Fam. Suite de vols , pillerie : C'est .urtfi vraie volerie, une grande volerie. Il s'est enrichi par ses voleries. (Acad.) C'est ainsi que toute la vie N'est qu'un cercle de volerie
Lahottb.
VOLERO, plébéien romain, élu tribun du peuple l'an 472 av. J.-C, comme récompense de su. courageuse résistance à des actes arbitraires des consuls. C'était un homme de la dernière classe du peupie, ab infima plèbe, inculte et peu préparé à remplir cette fonction ; mais il avait une grande énergie et un dévouement éprouvé à la cause populaire. Il proposa une loi qui donnait à des comices par tribus, dans lesquels les votes se comptaient par tête, l'élection des tribuns et des édiles ; cette forme était aux patriciens les moyens d'influencer par leurs clients le choix de ces magistrats. Pendant un an, malgré les menaces, Volero poursuivit l'accomplissement de son projet. L'année suivante, il fut élu de nouveau avec Leetorius, et le sémit lui opposa un consul de cette dure et impitoyable famille Claudia, dont tous les membres se sont héréditairement signalés par leur violent mépris envers la plèbe. Les débats furent longs et orageux dans le Forum, et le jour du vote fut un combat; cependant, malgré les menées des nobles, malgré les déclamations véhémentes d'Appius Claudius, le peuple vota cette loi importante qui garantissait la sincérité des élections tribunitiennes.
VOLET s. m. (yo-lè. — Ce mot signifie sans doute'propreraent aile, instrument pour voler. Les volets seraient ainsi envisagés ■ comme des ailes ou des battants de fenêtre. Comparez le mot volant s. m.), Constr. Panneau de menuiserie qui sert à garantir en dedans les châssis d'une fenêtre, et qui s'ouvre ou se ferme à volonté : Le volet d'une fenêtre. Fermer les volets. Ouvrir les volets. (Acad.) Voltaire vint un soir demander asile à la duchesse du Maine, qui le cacha dans un appartement écarté, dont tes volets restaient fermés tout le jour. (Ste-Beuve.) Des filous effrontés, d'un coup de pistolet, Ebranlent ma fenêtre et percent mon voleU
Boh.eau.
Il Se dit abusivement pour contrevent ; Fermer les volets extérieurs. Un silence solennel permettait d'entendre les sifflements sourds d'une pluie de neige qui fouettait sur les volets. (Balz.) Il Chacun des panneaux dont on garnit extérieurement, pendant la nuit, le vitrage d'une boutique. Il Volet de brisure ou Volet brisé, Celui qui s'ouvre en deux ou plusieurs parties, pouvant se replier les unes sur les autres, il Volet de parement, Celui qui est tout d'une pièce.
— Par anal. Panneau ayant la forme d'un volet de croisée et servant à couvrir un objet quelconque : Les volets d'un triptyque.
— Blas. Nom donné aux lambrequins qui sont en forme de lanières flottant au vent. Il Nom donné anciennement aux tourteaux de sinople.
— Liturg. Morceau de carton garni d'une étoffe précieuse, qui sert à couvrir le calice sous le voile.
— Mar. Petite boussole portative dont on se sert dans les canots et chaloupes, pour de petites courses accidentelles. Il Volet de sabord, Syn. de mantëlet.
— Pêche. Nom donné à des gaules menues et pliantes, sur lesquelles les pêcheurs montent le filet de leur bouteux ou grande truble.
— Techn. Chacune des ailettes d'une roue hydraulique.
— Econ. rur. Pigeonnier , lieu où l'on abrite des pigeons, et dont l'ouverture se ferme par un petit ais : Il avait autrefois un colombier à pied, mais il n'a plus qu'un petit volet. (Acad.) Il Ais qui ferme le pigeonnier.
Il Ais que l'on met horizontalement & l'entrée du pigeonnier, et sur lequel se posent les pigeons.
— Econ. domest. Tablette, petit ais rond, sur lequel on trie des choses menues, comme des graines, des pois, des lentilles, etc. Il Fam. Trier sur le volet, Choisir avec soin entre plusieurs choses, plusieurs personnes : Il n'a que des livres triés sur le volet. Il ne fréquente que des personnes Triées sur le volet. (Acad.) Cette complexion difficile me rend délicat à la pratique des hommes; il me les faut trier sur le volet. (Montaigne.)
— Entoia. Nom donné à deux des trois pièces dont se compose le masque des larves de libellules.
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— Bot. Volet des étangs, Nom vulgaire du nénufar.
— Encycl. Constr. Les volets se composent de un, de deux ou de plusieurs battants, de traverses, de panneaux et de frises. Le nombre des battants varie en raison de la largeur du châssis qu'ils doivent couvrir et de la profondeur des embrasements. Les vantaux des volets se font à rainure et languette ou simplement à feuillure, et on les suspend avec des fiches à nœuds sur l'arête ou avec des pivots. En général, on donne aux feuilles des volets qui portent les fiches depuis om,054 jusqu'à 0m,068 de largeur, plus les feuillures et la moulure, et 0™,OOS et même 0m.013 de moins à celles des rives ; les feuilles de brisure doivent avoir ensemble 0m,08 à om,10 de largeur et 0^,03 à ûœ,035 d'épaisseur. Les traverses.des volets, placées en haut, en bas et au milieu, doivent avoir 0n»,067 à 0>n,0Spde champ, plus la largeur des moulures et des feuillures. Leurs assemblages sont toujours placés derrière la rainure et ont une épaisseur égale aux 2/7 de celle des volets. Les volets formés d'un plus ou moins grand nombre de ventaux étroits, réunis les uns aux autres par des charnières et pouvant se plier et se déplier de la même manière que les paravents, sont connus sous le nom de volets brisés. Les progrès rapides que l'on a faits dans ces derniers temps dans la .fabrication du fer et de la tôle, ainsi que dans la construction des ouvrages métalliques, ont amené les architectes à remplacer dans un grand nombre d'édifices les volets en menuiserie, dont l'aspect était lourd, par des volets en tôle unie ou ornée , présentant non - seulement une plus grande légèreté, mais encore une fermeture plus hermétique et plus k l'abri des coups de inain. La facilité avec laquelle on peut les établir en lames étroites et minces permet de les employer dans les embrasements les plus petits, sans être obligé de pratiquer des niches pour les loger, comme cela est nécessaire avec les volets en bois. Des volets en métal de quatre à cinq feuilles ne demandant pas plus de O'u.OÏ à 0m,&3 lorsqu'ils sont plies, il en résulte qu'on peut parfaitement les loger dans l'épaisseur du montant vertical du châssis dormant des fenêtres, lequel a, comme on le sait, om,04 à 0<n,05 da largeur. La variété des systèmes de volets métalliques est tellement grande aujourd'hui qu'il serait trop long de les énumérer, ce genre de construction comprenant, en général, toutes les fermetures en tôle pleine, depuis le simple contrevent en tôle à un seul battant jusqu'aux volets à coulisse des magasins et des boutiques, qui se manoeuvrent à l'aide de petits appareils de mécanique et qui ont été appliqués pour la première fois par M. Maillard, de Paris.
VOLETER v. n. ou intr. (vo-le-té — rad, voler. Double le t devant un e muet : Je volette ;nous voletterons). Voler çà et là à de petites distances, comme font les petits oiseaux qui n'ont pas la force de voler longtemps, ou comme les insectes : Le papillon ne cesse de voleter autour de la chandelle. (Acad.) Lorsque les ailes des cigognes commencent à croître, elles s'exercent à voleter au-dessus du nid. (Buff.)
Tout autour oiseaux voletaient Et si très-doucement chantaient.
Qu'il n'est cœur qui n'en fût joyeux.
A. Cimrtier.,
— Etre agité par le vent : Leurs cheveux volettent au vent en petites mèches mutines. (A. Delvau.)
— Fig. S'essayer, s'évertuer sans atteindre une grande élévation : Nous sommes de jolis oiseaux à qui on a rogné les ailes; nous voletons, nous ne volons pas. (Volt.)
— Syn. Voleter, voltiger. Voleter est un diminutif de voler; il signifie voler à peine, s'essayer à voler, faire de petites volées interrompues àchaque instant par l'impuissance de voler longtemps. Voltiger présente aussi l'action de voler comme fréquemment interrompue, mais c'est moins par l'impuissance d'aller plus loin que par l'inconstance, le besoin de changer de direction. De plus, voleter est d'un emploi très-rare et familier. Voltiger peut seul être pris au figuré pour exprimer l'idée même de l'inconstance.
VOLETTE s. f. (vo-lè-te — rad. volet), Techn. Petite claie sur laquelle on épluche la laine.
— Econ. rur. Claie en osier sur laquelle on fait égoutter les fromages.
— s. f. pi. Rang de cordelettes dont on borde le réseau qui couvre un cheval et qui éloignent les mouches par leur mouvement.
VOLEUR s. m. (vo-leur — rad. voler, se mouvoir dans l'air). Fauconn. Oiseau de chasse considéré au point de vue des qualités de son vol : Un beau voleur. Un excellent
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VOLEUR, EUSE s. (vo-leur, eu-ze — rad.
voler). Personne qui a volé ou qui vole habituellement : £es voleurs de grands chemins. Des voleurs de nuit. Un voleur domestique. Crier au voleur. Arrêter le voleur. C'est une voleuse. Une bande de voleurs. Au voleur! à l'assassin J Je suis perdu, ou m'a coupé la gorge, on m'a dérobé mon argent, (Mol.) Quand te voleur était surpris avec la chose volée, cela était appelé chez les humains vol manifeste. (Montesq.) Emprunteur ou voleur,
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c'est à peu près la même chose quand on n'a rien. (J.-J. Rouss.) Sous la féodalité, on arrachait les yeux aux voleurs d'église et aux faux monnayeurs. (Chateaub.) Le mépris des riches pour les pauvres fait plus de voleurs que le besoin. (A. Guyard.) Le nom de propriétaire fut d'abord synonyme de brigand et voleur. •(Proudh.) Ailleurs les voleurs forment une bande; à Madrid, c'est une corporation. (V. Hugo.)
Les grands et les petits voleurs, Sans huissiers et sans procureurs.
Ne peuvent compliquer ni traîner leur affaire. Duhoustier.
— Personne qui Se fait donner, qui exige, qui demande au delà de ce qui est juste et convenable : Les marchands qui prennent des bénéfices de 50 pour 100 sont des voleurs bien autrement redoutables que ceux qui vident nos poches dans l'omnibus.
— Par ext. Personne qui nous prive da ce qui nous serait utile : Le médisant est un VO- LEUR; celui qui l'écoute est receleur. (Boss.)
Votre eeW, en tapinois, me dérobe mon cœur. Au voleur! au voleur! au voleur! au voleur!
Molière.
— Fam. Voleur de meules de moulin, Honnête homme accusé d'une mauvaise action dont il est tout à fait incapable. Il Etre fait comme un voleur, Avoir ses vêtements en désordre ou en très-mauvais état.
— Prov. Les grands voleurs pendent les petits, Les puissants punissent, chez les pauvres, certaines fautes qu'ils commettent euxmêmes.
— Adjectiv. Qui vole, qui a l'habitude de commettre des vols : Le sauvage est voleur, cruel, dissolu, mais il l'est autrement que nous. (J. de Maistre.) Le gamin de Paris est vagabond d'habitude et voleur par occasion. (L. Faucher.)
— Syn. Voleur, escroc, Clou, etc. V. ESCROC.
— Encycl. V. vol.
Voleur* vi voles, par Léon Pailîet, avocat (1855, in-18). Ce livre, écrit par un homme que sa profession avait mis à même de bien connaître, est une sorte de manuel préservatif contre les voleurs. Au moment de l'Exposition de 1855, Me Léon Paillet crut devoir mettre les étrangers a couvert des malices des grinches de la capitale et, pour ce, dévoila tous leurs trucs. Pas une des variétés du genre n'est oubliée dans ce muséum de la grande et de la petite flibuste. Le papillonneur y figure a côté du bonjourier, non loin du voleur au poivrier. Chaque grade de cette cour des miracles a son représentant, même l'ignoble serinette qui vous accusera de propositions immorales en pleine rue, espérant que vous lâcherez un louis plutôt que d'avoir une affaire avec la police. Tous ces différents types sont spirituellement dessinés et le plus souvent le portrait est accompagné d'anecdotes explicatives amusantes. Voulez-vous savoir, par exemple, ce que c'est que le rat. Il n'est ici question ni du rongeur, qui habite sous le plancher, ni de celui qui figure sur les planches de l'Opéra; le rat est un maigre et petit voyou qu'on introduit dans une cuisse chez un négociant et qui, la nuit venue, sortant de sa boîte à surprise, ouvrira la porte à ses honorables associés, t Sous la Restauration, raconte Mo Paillet, un rat, nommé Charles, dit le Mouchic, fut ainsi caché chez un épicier absent pour quelques jours. La nuit arrivée, il ouvrit à ses complices et entra dans la ch:tmbre de l'épicière : « Charles, dit une voix mielleuse, le vilain avare n'est • pas là, voici la montre que je t'ai promise. >
Le Mouchic tend la main et prend mais il
est pris en même temps par une robuste poigne, celle du vrai Charles.- C'était le garçon épicier. Ce ne fut que parle procès que l'épicier apprit toute l'étendue de la collaboration que lui prêtait son garçon. »
Le volume se termine par un recueil de bons conseils qu'un voleur repentant a laissés à la société. Ils se distinguent par une certaine originalité, témoin celui-ci : • Quand vous louerez dans une maison, tâchez que le portier soit portier, et non savetier ou tailleur en vieux. » Fin comme un juge d'instruction, ce vieux voleur t
Voleur (le), journal, ou plutôt recueil hebdomadaire, fondé par M. Emile de Girardin pour la reproduction des morceaux de littérature, de sciences, etc. L'idée était ingénieuse, le titre original; la spéculation fut heureuse et commença la fortune du célèbre publiciste. Le Voleur eut un immense succès, mtvis attira quelques procès de propriété littéraire à son éditeur. Commencé le 5 avril 1828, ce recueil, après avoir passé par plusieurs mains, est devenu aujourd'hui le Voleur illustré. 11 est dirigé avec beaucoup d'habileté par M. Balathier-Bragelonne.
Voleur, Iconogr. Pieter van Laar, que les Italiens avaient surnommé le Bamboche et dont les compositions familières ou bambochades obtinrent un grand succès en Italie, est un des premiers peintres qui aient mis en scène des voleurs ;il a représenté souventdes voyageurs attaqués dans des bois ou sur des routes solitaires et il a traité ce genre de sujets avec beaucoup de vivacité et d'esprit. Un de ses tableaux a été payé 300 livres à ia vente La Roque, en 1745. En Italie, Pieter van Laar eut de nombreux imitateurs-, mais
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aucun n'égala son compatriote Philippe Wou- Werman, 3e qui le musée du Belvédère, à Vienne, possède une A ttaque de voleurs qui est un véritable chef-d'œuvre. Sur une route qui traverse une contrée sauvnge, des bri- , gands arrêtent des voyageurs; deux se précipitent au-devant d"'une grande carriole couverte, au fond de laquelle une feinme éperdue joint les mains; un 'troisième fait feu sur te conducteur de la voiture, qui fouette son cheval à tourdebras; deux autres bandits a cheval, comme le précédent cherchent à arrêter un marchand qui tire par la bride son propre cheval chargé de ballots. Sur la gauche, un voyageur se sauve en emportent un paquet sur son dos ; au sommet du coteau, deux voleurs arrêtent un cavalier. Cette composition a été gravée par J. Passini et par Réveil. Le musée de Bordeaux a deux petits tableaux de Nicolas Boudewyns représentant des Voleurs attaquant «il village et des Voleurs mis en déroule. Dans la même galerie est un tableau de l'Italien M.-A. Cerquozzi, qui représente une Embuscade de voleurs. Joseph Goupy a gravé une scène de Voleurs, d'après SalvatorRosa, qui vécut pendant quelque temps au milieu d'une troupe de brigands des Abruzzes et fut, par conséquent, en état de peindre d'après nature ces héros de grande route.
Loutherbourg a exposé au Salon de 1765 deux tableaux intitulés: Voleurs attaquant des voyageurs dans une gorge de montagnes et Voleurs pris et conduits par des cavaliers. « Il n'y a rien à ajouter à ces titres, dit Diderot; ils disent tout. Les petites ligures qui composent les sujets sont on ne saurait plus joliment, plus spirituellement faites; les montagnes qui s'élèvent des deux côtés, traitées à merveille et de la plus forte couleur, et les ciels charmants de couleur et d'effet, j John Hall a gravé d'après J. Hamilton Mortimer, en 1780, des Voleurs jouant aux dés et des Voleurs dans un marché. J.-L. Demarne a peint une Scène de voleurs (Salon de 1800), F. Biard, des Voleurs espagnols (pour la galerie de la duchesse de Berry) ; Grenier, las Petits voleurs de buis arrêtés par un gardechasse (gravé par Jazct); Ed. Girardel, le Petit voleur de pommes (lithogr. par Cl. Régnier et J. Bettunier) ; Octave Tassaert, les Voleurs volés (Salon de 1843); A. Leleux, les Voletirs et l'âne; S. Robert, des Voleurs endormis (gravé par Eiehens, 1850) ; Alfred Dehodencq, le Supplice des voleurs au Maroc (Salon de 1SG7) ; Otto von Tnoren, des Voleurs de boeufs et îles Voleurs de chevaux en Hongrie (Salon de 1865) ; Eugène Fromentin, des Voleurs de nuit dans le Sahara algérien (Salon de 1865), etc. Ce dernier tableau, qui a reparu à l'Exposition universelle de ,1867 et qui a été acquis par l'Etat, représente des Arabes rampant à travers des terrains couverts d'alfas et venant dérober des chevaux ; l'un d'eux, coupe les entraves d'un magnifique cheval blanc qui prend peur; dans le lointain brillent des feux de tentes; le ciel est par.iemé d'étoiles.
VOLFIUS (Jean-Baptiste), prélat français, né à Dijon en 1734, mort en 1822. Entré chez les jésuites, il devint, après la suppression de leur ordre, professeur d'éloquence au collège de sa ville natale, embrassa avec enthousiasme les idées de la Révolution et prêta serment a la constitution. Kn 1791, il fut élu évêque constitutionnel de la Côte -d'Or et remplit ces fonctions jusqu'en 1801, époque à laquelle il donna sa démission. Il vécue dès lors dans la retraite. On a de lui : Discours prononcé, le 18 mai 1790, o la cérémonie du serment fcdéralif (Dijon, 1790); Rhétorique française (1810, 3« édit.).
VOLGA, ancien Rha, fleuve de la Russie d'Europe. Il prend sa source vers 570 de la- Ut. N. et 30" de longit. E., dans un petit lac de la partie occidentale du gouvernement de Tver, district d'Ostachkov, et coule d'abord à l'E. , en arrosant les gouvernements de Tver, Iaroslav, Kostroina, Nijni-Nov^orod et Kazan ; parvenu à la ville de ce nom, il tourne au S. et conserve cette direction à travers les gouvernements de Simbirsk, de Saratov et d'Astrakhan. C'est sur le territoire de ce dernier qu'il se jette dans le N.-O. de la mer Caspienne, par soixantedix branches formant d'innombrables îles. Son cours est d'environ 3,800 kilom.; il arrose plusieurs régions fertiles et de belles forêts en ornent les rives dans quelques parties. 11 baigne les villes de Tver, Onglitch, Iaroslav, Kostroina, Balakhna, Nijni-Novgorod, Kosmodémiansk, Tohéboksa, Kazan, Simbirsk, Sizran, Saratov, Tzuiilzin et Astrakhan, située sur une lie près de la mer Caspienne. Les principaux affluents du Volga sont: adroite, l'Oka, lu Soura, le Teiecbka, la Sarpa, et à gauche, la Tvertza, la Medviditza, la Mologa, le Cheksme, la Kostroina, l'Ounja, la Vetlonga, lo Kama, leTcheremchan, la Samara, l'Elan-Tchagra, les deux Irghiz, le Krouslan. Le bassin de ce fleuve a 1,750 kilom. du N.-O. au S. -E. et à peu près autant du N.-N.-E. au S.-S.-O.; il est limité à l'E. par les monts Ourals et Obchtuiieï-Siert, du coté des bassins de l'Obi et de l'Oural, au N. et au N.-O. par de faibles hauteurs qui font partie de la grande aréto européenne, et qui le séparent des bassins de la Petchora, de la Dwina septentrionale, de la Neva et de la Dvina méridionale. On remarque parmi ces hauteurs les monts Valdaï et Yoikouski ; à
l'O. et au S.-O., le bassin du Volga est borné, du côté du Dnieper et du Don, tributaires de la mer Noire, par des collines auxquelles on donne, dans une assez grande é tendue, le nom de montagnes du Volga. Différents canaux, qui relient ses affluents à ceux de la Neva, établissent une ligne de communication entre la mer Caspienne et la mer Baltique. Au moyen d'autres canaux, le Volga communique par la Dwina avec la mer Blanche et par le Don avec la mer Noire. En hiver, tout le fleuve se couvre de glace; mais, en raison de la diversité des climats qu'il parcourt, du 57e au 46e de latitude septentrionale, l'arrivée et la durée de la saison des glaces varie beaucoup. Chaque année, sans exception, la débâcle est très-forte, et parfois elle cause sur certains points de grandes dévastations. La navigation importante du fleuve commence à Tver; cette navigation est facile et sûre, car le cours du Volga est calme et régulier, et aucune cataracte 110 s'y rencontre; malheureusement sa profondeur diminue graduellement. Au commencement du xvmo siècle, les vaisseaux à sel de la Sibérie pouvaient encore se charger de 150,000 pounds de cette matière; anjourd'hui ils ne peuvent en prendre plus de 90,000. !'• us de 5,000 barques chargées descendent annuellement le Volga. Il n'est navigable que deux cents jours de l'année. De toutes les pêcheries exploitées sur les lacs et dans les fleuves de l'Europe , les pêcheries du Volga sont, sans contredit, les plus importantes. Mais la pêche principale, la seule qui soit l'objet de grandes spéculations, c'est celle de l'esturgeon; on en prend de plusieurs espèces qui, en russe^ sont connues sous les dénominations suivantes : le biéluga, Yucétra, le sévurga et le starlel, qui est le plus délicat et le plus recherché. Au fur et à mesure que le poisson sort de l'eau, on le dépèce, on en extrait le frai et on le sale.
VOLGER (Guillaume-Frédéric), pédagogue allemand, né à Neetze, près de Lunebourg, en 1794. Il était destiné à l'état ecclésiastique, mais il renonçait l'étude de la théologie pour se livrer à celle des sciences naturelles, de la géographie et de l'histoire, entra, en 1815, comme professeur au Johanneum de Lunebourg, devint successivement sousdirecteur (1819), puis directeur (1830) de cette école, conservateur de la bibliothèque (1839), et, depuis 1844, directeur de l'Ecole des arts et métiers de la même ville. Il a pris sa retraite en 1867. On a de lui un grand nombre d'ouvrages très-estimés pour l'enseignement élémentaire de l'histoire et de la géographie. Son Manuel de géographie (Hanovre, 1846-1847,' 2 vol., 5e édit.) a longtemps joui d'uu grand crédit en Allemagne. Outre plusieurs autres Guides et Manuels, nous citerons encore de lui : Manuel d'histoire {Hanovre, 1835, 2 vol.); Tableaux historiques pour l'enseignement scolaire et l'enseignement privé (Lunebourg, 1847-1854, 3 parties); Recueil des archives de la ville de Lunebourg (Lunebourg, 1865 et ann. suiv.) et diverses monographies sur l'histoire de la même ville.
VOLGEB (Georges-Henri-Othon), minéralogiste allemand, lils du précédent, né à Lunebourg en 1822. Il étudia les sciences-naturelles à l'université de Gœttingue, s'y fit recevoir, en 1847, agrégé de mineralogie.de géologie et de paléontologie, et devint, deux uns plus tard , professeur d'histoire naturelle au couvent de Mûri, dans le canton d'Argovie. En 1851, il fut appelé à une chaire analogue à l'école cantonale de Zurich', puis obtint le titre d'agrégé à l'université de cette ville. En 1856, il fut nommé professeur de minéralogie et de géologie au musée de Seiickenberg, à Francfoi t-sur-le-Mein , et occupa cette chaire jusqu'en 18G0, époque à laquelle il donna sa démission. L'année précédente, il avait fondé le Grand chapitre (Bochstift) libre allemand pour les sciences, tes arts et la ciuitisutian universelle, dont il est demeuré le directeur et où il fait des cours libres sur la géologie et la minéralogie. 11 est, en outre, propriétaire do plusieurs mines et a fait construire, de 1865 à 1868, à ses risques et périls, les fontaines destinées à approvisionner d'eau la ville de Francfort. Outre plusieurs manuels d'histoire naturelle et des monographies sur différents minéraux, on a de lui : Documents pour la connaissance géologique de la vallée de l'Allemagne du Nord (Gœttingue, 1846); Etudes sur l'histoire de la formation des minéraux (Zurich, 1854); Histoire de lu formation des minéraux de la famille des talcs (Zurich , 1855) ; la Terre et l'éternité (Francfort, 1857); lu Cristallographie (Stuttgard , 1855) ; Recherches sur les phénomènes des tremblements de teire en Suisse (Gotha, 1857-1858, 3 vol.), la Formation houillère de la Saxe (Gotha, 18GO); la Montagne de sel gemme de Lunebourg (Francfort, 1865), etc.
VOLGSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 137 kilom. N.-E. de Saratov, ch.-l. du district de son nom, sur la rive droite du Volga; 15,000 hab. Industrie assez active. Entrepôt des produits agricoles du territoire du district. Navigation importante sur le Volga.
VOLUYN1E (gouvernement de), division administrative de la Russie d'Europe, dans l'ancienne Pologne, entre les gouvernements
de Grodno et de Minsk au N,, de Kiev à l'E., de Podôlie au S., la Galicie autrichienne au S.-O. et le gouvernement de Lublin à l'E., dont il est séparé par le Boug. It mesure 405 kilom. de longueur de l'E. à l'O. et 270 kilom. de largeur du N. au S.; 78,200 kilom. carrés de superficie ; 1,550,000 hab. Chef-lieu, Jitorair. Le gouvernement de Vo- Ihynie présente un pays généralement plat, sillonné k l'O. par quelques collines qui font partie de la grande arête européenne séparant le versant de la Baltique de celui de la mer Noire. Les principales rivières qui l'arrosent sont : le Boug, qui forme sa limite occidentale, le Tétérev, le Horyn, le Sloutch, le Styr et tePripet. Au N., une bande du territoire est couverte par les marais de Pinsk. Les principales richesses minérales consistent en fer, kaolin, salpêtre, pyrite, grès et lignite. C'est un des pays les plus fertiles de la Russie ; le climat y est moins chaud qu'en Podolie et les fruits y mûrissent deux ou trois semaines plus tard.- On y récolte surtout du blé, du chanvre, du lin, et on y élève beaucoup de bestiaux et d'abeilles; on y compte 250,000 chevaux, 621,600 bêtes k cornes, 1 million de moutons ordinaires, dont 400,000 mérinos, 400,000 porcs et 25,000 chèvres. L'industrie locale a surtout pour objet la fabrication des toiles, de la potasse, la préparation des cuirs et la confection de quelques ustensiles en fer. Au point de vue administratif, il se divise en douze districts, qui portent les noms de leurs chefslieux.
VOLHYN1EN, IENNE s. et adj. (vo-li-niain, i-è-ne). Géogr. Habitant de la Volhynie, qui appartient à ce pays ou k ses habitants : iesVoLifYNitsNS, La population volhvnienne.
VOLIÈRE s. f. (vo-liè-re — rad, vol). Lieu ordinairement fermé de fils d'archal, où l'on élevé des oiseaux; grande cage ayant la même destination : Les volières du Jardin des plantes. Construire une volière dans son jardin. Il a une volière dans sa chambre. (àcad.) Il faut que la volière soit pourvue de vases destinés à contenir la boisson et la nourriture. (Parmeiuier.)
— Econ. rur. Réduit où l'on élève des pigeons : Les pigeons de volière sont les plus délicats. (Acad.) Un couple de pigeons est suffisant pour peupler une volière. (Gtiizot.)
— Ençycl. Les anciens déployaient un luxo prodigieux dans la construction de leurs volières. Nous allons rapporter ce que Yarron nous apprend à ce sujet dans le troisième livre de son ouvrage intitulé : De re rustica ;
« Nos ancêtres, dit-il, ne connaissaient d'autre volaille que des poulets et des pigeons, et ils n'avaient point de volières. Les poules et les poulets se promenaient dans la basse -cour, où on les engraissait. Quant aux pigeons, on les enfermait dans les greniers ou dans des étages élevés au-dessus de la villa. Aujourd'hui, on se sert de volière» auxquelles on donne le nom à'ornitbon et qui sont souvent plus grandes et plus spacieuses que des maisons de campagne. C'est là qu'on élève et qujou nourrit des grives et d'autres oiseaux. •
Varron distingue deux sortes de volières ; la volière utile, contenant des oiseaux de table, et ta volière d'agrément, contenant des oiseaux au brillant plumage ou au chaut harmonieux.
La volière utile avait la forme d'un carré long et elle était assez spacieuse pour renfermer plusieurs milliers de grives, de cailles, de merles, d'ortolans, etc. L'intérieur en était sombre, la porte peu élevée, les fenêtres rares pour ôter aux captifs la vue de la plaine et des oiseaux libres du dehors, ce qui, en leur inspirant le désir de jouir de leur liberté, aurait pu les empêcher d'engraisser. Les murs étaient revêtus d'un enduit trèslisse, pour fermer tout accès, dans l'intérieur, aux animaux nuisibles. De nombreux bâtons fixés aux murs servaient de perchoirs. A côté de cette volière s'en trouvait une autre plus petite, servant à enfermer les oiseaux morts, afin que le gardien pût rendre compte dos oiseaux qui lui étaient confiés.
Les volières d'agrément étaient de jolis pavillons, au milieu desquels se trouvait ordinairement une enceinte en filets renfermant des oiseaux.
Lsenius Strabo fut, dit-on, le premier qui construisit de ces volières; Lucullus l'imita eu augmentant l'étendue du filet. Enfin, Varron fit construire, dans sa campagne, une belle et grande volière dont il nous a laissé une description.
De nos jours , les volières sont moins luxueuses. Elles se composent d'une enceinte entourée de grillages et où l'on enferme des pigeons, des faisans, des perdrix, etc.
La position d'une volière doit être au levant ou au midi. On l'éloigné du fumier, des eaux croupissantes, des lieux de passage où il se fait du bruit.
Le grillage est en fil de fer ou en bois, et on lui donne toutes les formes et toutes les grandeurs.
Il y a de l'avantage k accoler les volières à un mur et à les couvrir en partie d'un toit, qui sert d'abri aux oiseaux. On y fait quelquefois passer un lilet d'eau courante.
Le sol d'une volière doit être entretenu dans un état permanent de propreté; c'est pour cela qu'il est sablé la plupart du temps.
On peut établir une volière très-commode
et très-économique, si l'on a a sa disposition une chambre ou même un simple cabinet suffisamment aéré et éclairé; on peut y laisser les oiseaux vivre eu toute liberté, pourvu qu'on ait eu le soin de fermer les fenêtres par un grillage en fil de fer. Il est bon d'y mettre quelques arbustes, dont la vue égaya les oiseaux et contribue ainsi k les maintenir en bonne santé. Dans le eas où l'on ne pourrait disposer d'une chambre entière, on peut faire entourer d'un treillage en fer la fenêtre, ou même simplement uu des côtés de celle-ci, à telle hauteur et largeur qu'on désire; on y adapte un fond en bois, et on laisse une porte au treillage; on peut même laisser dans la partie supérieure une ouverture, a laquelle on adapte une petite cage ouverte, où les oiseaux peuvent passer la nuit ou se retirer quand il leur plaît. Les habitants de cette petite volière s'y trouvent très-bien, surtout si l'on y place des arbrisseaux à feuilles persistantes, dont les branches leur servent pour se poser.
En général, on ne doit avoir dans une volière que des espèces granivores, les oiseaux exclusivement carnivores étant méchants pour les autres. « Parmi les habitudes intéressantes de certains hôtes d'une volière qui excitent l'attention des amateurs, dit F. Prévost, se trouve la manie d'entrelacer des fils entre les barreaux de la cage : le bec-decorail, le cap-more, le troupiale commandeur, l'ignicoloro ne laisseront pas un bout de (il que l'on attachera à un barreau sans le prendre avec le bec, former des nœuds avec leurs pattes et l'entrelacer. En plaçant quantité de fils de soie ou de laine de différentes couleurs, ils formeront très-artistement une espèce de tapisserie qui pourra couvrir la cage ; et, comme ces oiseaux travaillent ainsi à toute époque de l'année et sans être appariés, on ne peut attribuer au désir de faire uu nid l'instinct qui les porte à tapisser ainsi leur cage. Quand un oiseau est occupé avec le fi), il ne laisse pas approcher les autres. »
Les grandes volières rurales et de produit sont surtout consacrées à l'élèvo des pigeons dits de volière; mais on peut aussi les utiliser pour d'autres. Elles doivent être pourvues de nids, dont la nature et la forme varient suivant les circonstances locales , ainsi que de vases destinés à recevoir la boisson et la nourriture. Les premiers consistent en vases de grès à long col, renversés dans un vaisseau de terre fait exprès; les' seconds, en une sorte de trémie qu'on divise quelquefois en plusieurs compartiments, pour y mettre diverses espèces de graines.
VOL1GE s. f. (vo-li-je). Techn. Planche mince de bois de supin ou d'autre bois blanc.
— Adjectiv. Laites voliges, Celles qui portent les ardoises.
VOLIGEAGE s. m. (vo-li-ja-je — rad. voliger). Techn. Action de volieer; résultat de cette action : Le voligeagë d'un toit. Un voligeage bien fait.
VOL1GER v. a. ou tr. (vo-li-jé rad. volige. Prend un e après le g devant a et 0 : Il voligea; nous voligeons). Techu. Garnir de voliges : VOLliiKR un toit.
VOLIS s. f. (vo-li — rad. voler). Sylvie. Cime d'un arbre qui a été rompue et enlevée par le vent. Il On dit aussi volins et rompis.
VQLITION s. f. (vo-li-si-ou — latir, barbare uolitio, mot forgé par les philosophes, du latin volere, vouloir, qui est aussi une forme barbare pour vette). Philos. Acte par lequel la volonté se détermine : La Volition est l'acte spirituel par lequel le moi tend à une action dont il attend sa satisfaction. (Ed. Schercr.) Le caprice, c'est la VOLixion dénuée de tout motif. (Charma.)
— Encycl. V. VOLONTÉ.
VOLITIONNEL, ELLE adj. (vo-li-si-o-nol, è-le — rad. volition). Philos. Qui a rapport à la voliiion. 11 Peu usité.
VOLK (Guillaume) , écrivain mystique allemand, né à Berlin en 1804. Il entra dans la magistrature et, après avoir occupé différents emplois , devint, en 1838, conseiller de régence à Erfurt. Il s'occupa surtout do l'étude de la religion catholique, à laquelle il finit par se convenir, avec sa femme, en 1855. Outre des traductions allemandes d'ouvrages mystiques, tels que les Œuvres complètes de sainte Thérèse, la Cité mystique, da Marie d'Agreda; les Révélations spirituelles de sainte Brigitte, ou a de lui : les Vierges extatiques du Tyrol (1838), ouvrage «où, dit M. Vapereau , il essaye d'expliquer les phénomènes mystiques par des analogies tirées de la nature de l'àuio humaine; > Histoire de la littérature espagnole pendant le moyen âge; la Suède ancienne et moderne; Manuel de la littérature italienne ; Aveux d'un protestant; {'Apprentissage de la foi. Ces deux opuscules, qui, ainsi que las précédents, sauf les Vierges extatiques, ont paru sous le pseudonyme de Clurii*, ont eu beaucoup de retentissement et ont valu à leur auteur de nombreuses attaques de la part de ses anciens coreligionnaires.
VOLKACH, en latin Volmarchia , ville de Bavière, cercle de basse Fianconie, à 26 kilom. N.-E. de Wurtzbourg, sur le Mein, cheflieu du bailliage do ce nom; 2,5u0 hab.
VOLKamérie s. f. (vol-ka-mé-rl — de
VOLK
Volkamer, botan. allem.). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des verbénacées, tribu des vilieées, comprenant trois ou quatre espèces, qui croissent dans les régions chaudes de l'Amérique et aux Antilles.
tl On dit aussi volkamkria et volkamikr s. m. : L'oiseau volait de branche en branche parmi les roses d'un immense yoi.kambria toujours fleuri. (Balz.)
— Encycl. Les volkaméries sont des arbres ou des arbrisseaux, à feuilles opposées ou verticillées, la base des pétioles étant souvent persistante et épineuse; les fleurs, groupées en cymes axillaires ou terminales, présentent un calice turbiné à cinq divisions plus ou moins profondes ; une corolle plus longue, à limbe divisé en cinq lobes presque égaux, étalés; un stigmate à deux divisions inégales; le fruit est un drupe, renfermant deux noyaux à deux loges, ou quatre noyaux Uniloculaires, toutes les loges étant monospermes. Les espèces assez nombreuses de ce genre croissent dans les régions chaudes des deux continents, et plusieurs sont cultivées dans nos serres. La volkamérie aiguillonnée ou épineuse présente aux insertions des feuilles des aiguillons courts ou des épines rudimentaires; elle croit à la Barbade; son écorce jaunâtre sert quelquefois à sophistiquer celle des quinquinas. La volkamérie odorante a des rameaux étalés, chargés de grandes feuilles d'une odeur désagréable, tandis que ses belles fleurs blanches , k calices rouges, exhalent un parfum suave; originaire de laCbine et du Japon , elle a été, vers la Un du siècle dernier, introduite dans nos jardins, où on la multiplie aisément de boutures, de marcottes et de rejetons; elle fleurit deux fois dans l'année. La volkamérie écarlate a de grandes feuilles d'un vert foncé et de belles fleurs d'un rouge écarlate vif; cette espèce habite la Chine,.et on la cultive dans nos serres chaudes.- La volkamérie du Japon n'est pas épineuse; ses feuilles sont cordiforroes, ovales, aiguës, et ses fleurs sont pourprées en dehors, blanches en dedans; on la tient aussi en serre chaude. On peut citer encore les volkaméries inerme, grimpante, k feuilles dentées, etc.
VOLKEL1US (Jean), soeinien polonais, né k Oriiiima, dans la Saxe , mort en 1618. Il arriva, en 1585, en Pologne, y embrassa les doctrines des sociniens et fut nommé directeur de l'école de Wengrow, d'où il passa successivement, en la même qualité, aux écoles de Filipowski, de Rejowk-ki et de Smigiel. 11 prit une part des plus actives aux controverses religieuses de son époque et publia, entre autres ouvrages : Refutatio vans dissolutions nodi Gord.it de vocations ministrorum (Cracovie, 1614, in-4"); Jlesponsio ad vanam refulationem dissolutionis nodi Gordii (Cracovie, 1018, in-4°); De vera religione libri quinque (Rakow, 1630, in-4°). Cet ouvrage, réimprime à Amsterdam en 1642, fut saiti la même année par les autorités de cette ville et bi ûlé publiquement, et l'éditeur fut condamné k une forte amende; ce qui n'empêcha pas qu'il fut traduit en hollandais et réimprimé secrètement en 1649. C'est un exposé complet de lu doctrine des sociniens.
VOLKHAKDT (Guillaume), peintre allemand, ne à Herdeeke, sur lu Roer, en 1815. Ce maître, qui passe aujourd'hui pour un des portraitistes les plus distingués de l'Allemagne, aborda différents genres avant de trouver sa voie véritable. Après avoir achevé ses études à l'Académie de Dusseldorf, il exposa un Bon pasteur, qui passa inaperçu, et peignit deux ou trois tableaux d'observation qui ne furent pas remarqués davantage, lin 1840, il attira l'attention par son Fritldof et Jngeborg, petite composition intéressante au point de vue du sentiment et dont l'arrangement est pittoresque. 11 en faut dire autant de Berminie pansant Tancrède blessé, de la Vierge de la roche aux Dragons,àe la Promenade de Faust et Wagner, qui figurent parmi les meilleures inspirations de l'artiste.
M. Volkhardt, moins imitateur que la plupart de ses confrères de l'école de Dusseldorf, prouvait dans ces morceaux une sorte d'originalité. Sa couleur , quoique peu brillante, était harmonieuse, sans rappeler cependant les tons cuits de la vieille peinture. On pouvait croire" que 11. Yolkhaidt éviterait de tomber dans ces errements trop communs à l'école allemande. Il en fut autrement. Le Meurtre du chanteur Iiizzio,lo. Mort de Marie Stuart , l'Abdication de la reine au château de Lochleven ne sont autre chose, k certains points de vue , qu'un trèspâle pastiche de la peinture du xvio siècle. O'esti'histoire'aéoorative et conventionnelle, avec des costumes chatoyants et des personnages trop mouvementés. Il manquait à l'artiste, pour compenser cette tendance lâcheuse, d'avoir une forme savante: l'érudition lui faisait défaut. Il essaya de l acquérir en Italie par l'étude des maîtres, et ne réussit au contraire qu'à accentuer davantage son penchant à l'archaïsme. Durant ce voyage , il exécuta la Scène des Macchabées; Charles IX et Catherine de Médicis s'enquérant de Coligny; Marie Stuart et Jean Knox ; le Duc d'Albe et la comtesse de Hudolstadt ; Wallenstein ; la Comtesse de Helfenstein demandant la grâce de son mari, etc. La critique se montra sévère pour ces dernières œuvres, et depuis M. Volkhardt ne peint plus que des portraits.
VQLK
VOLKHOV, rivière de la Russie d'Europe.
Elle sort du lac llraen,dans le gouvernement de Novgorod, un peu au-dessous de la ville de ce nom, coule au N.-E,, baigne Novgorod, entre dans le gouvernement de Saint- Pétersbourg et se jette dans le lac Ladoga, par la rive' méridionale, près de Novaïa-Ladoga, après un cours de 225 kilom.; navigable pendant les hautes eaux.
VOLKMANN (Alfred-Guillaume), physiologiste allemand, né k Leipzig en 1801. Il fit ses études à l'Ecole des princes «le Meissen, puis à l'université de Leipzig et s'adonna aux sciences médicales. En 1826, il se fit recevoir docteur, et vint successivement à Paris et à Londres pour faire des études pratiques dans les principaux hôpitaux. Admis à
1 agrégation en 182S à la faculté de Leipzig, il fut nommé, six ans plus tard , professeur adjoint. Vers la même époque, il publia d'importants articles dans les Archives de physiologie de Mùller et dans les Annales de Poggendorf, puis lit paraître une Anatomia animalium tabulis illustrata (Leipzig, 1831-1833) et Hecherches pour servir à l'étude de Ici physiologie de l'organe de la vue (Leipzig, 1836). L'année suivante , il fut nommé professeur de physiologie k l'université de Dorpat et occupa ce poste jusqu'en 1843. Durant ce temps, il continua ses recherches sur les nerfs optiques et sur la circulation du sang. Il lit paraître successivement la Science de ta vie corporelle (Leipzig, 1837); Y Indépendance du système nerveux sympathique (1842) ; il obtint ensuite une chaire de physiologie à Halle, où il devint aussi titulaire d'une chaire d'anatomie et conservateur du musée d'anatoniie de Meckel, qui appartient à l'université de Halle. M. Volkmann s'est depuis livre à d'intéressantes études sur l'irritabilité des muscles, a collaboré activement au Dictionnaire physiologique de Wagner et a encore publié un traité sur l'Bémodynamique (Leipzig , 1850) et des liecherches sur l'optique (Leipzig, 1863-1864, avec 34 gravures sur bois).
VOLKMANN (Jules), jurisconsulte allemand, frère du précédent, né à Leipzig en 1804. 11 étudia le droit à l'université de sa ville natale et y prit ses grades en 1830. H exerce depuis lors la profession d'avocat â Chemnitz. On a de lui deux ouvrages estimés : Manuel du droit crimin&l en vigueur dans le royaume de Saxe (Leipzig, 1831,
2 vol.); et Système de la procédure civile et administrative saxonne (1841-1845, 2 vol.).
VOLKMANN (Adalbert-Guillaume), jurisconsulte allemand, frère des précédents, né a Leipzig en 1815. 11 est attaché au barreau de sa ville natale et a le titre d'avocat de la Société des libraires. Outre un grand nombre d'articles sur les droits d'auteur et d'éditeur, insérés dans la Gazette de la presse, dans le Journal de jurisprudence et d'administration et dans les Annales du droit pénal saxon, on lui doit plusieurs brochures sur des questions d'actualité et un ouvrage intitulé : les Œuvres d'art dans la législation allemande pour la proteciiomdes droits d'auteur (Munich, 1856).
VOLH.MANNIE s. f. (vol-kma-nî — de Volkniunn, uatur. allem.). Bol. Genre de végétaux fossiles, voisin des astérophyllites.
VOLKMAltSEN, ville de Prusse, province de liesse, cercle et à il kilom. N.-O, de Wolt'hugen, sur la Twiste; 2,900 hab., presque tous catholiques. Importantes tourbières, fournissant annuellement près de 4 millions et demi de quintaux de tourbe. On y voit les ruines de l'ancien château fort de liûgeiburg.
VOLKOF ou VOLKOFF (Théodore), le créateur du théâtre russe, né en 1729, mort en Ï763. Fils d'un marchand de Kostroma, il fut envoyé k l'Académie ecclésiastique de Moscou pour se préparer à l'étude de la théologie. Les élèves de ce séminaire avaient, à cette époque, l'habitude de se livrer k des exercices d'art dramatique et de représenter tantôt des pièces religieuses et des mystères, tantôt des comédies traduites ou imitées de Molière. Nous ne savons pas les progrès que lit Volkof dans les différentes branches de l'enseignement; mais, dans l'art dramatique, il n'eut pas plus tôt été élève, qu'il montra tous les talents d'un maître ; il apprit aussi avec beaucoup de facilité la peinture, la musique et le chant. Ayant renoncé au projet de suivre la carrière ecclésiastique, il entra, en 1746, chez un banquier de Saint-Pétersbourg, uont il ne tarda pas k devenir le favori et avec lequel il alla, à diverses reprises, voir jouer les opéras italiens au théâtre de la cour. Volkof ne songea plus, dès lors, qu'à se lier avec les acteurs du théâtre de la cour, k se rendre la langue italienne familière et k pénétrer tous les secrets de la scène. De retour k laroslaw, où demeurait sa mère, il forma une petite troupe d'amateurs, composée de ses frères et de leurs amis, et donna des représentations auxquelles toute la ville fut invitée. Une grange avait été transformée en théâtre à cet effet. Tel fut l'enthousiasme que les jeunes acteurs excitèrent parmi leurs concitoyens, que les plus riches d'entre ceuxci ouvrirent immédiatement une souscription pour établir un théâtre permanent, et Volkof en fut à la fois l'architecte, le peintre de décors, le machiniste, le directeur, le pourvoyeur de nouveautés , le poëte et l'un des
VOLL
acteurs. Telle fut l'origine du premier théâtre public de la Russie, le précurseur des magnifiques et colossaux éditices dont cette contrée peut aujourd'hui s'enorgueillir. Il ne fallut pas longtemps pour que la réputation du théâtre d'iaroslaw parvint jusqu'à Saint- Pétersbourg, et l'impératrice Elisabeth voulut que Volkof et ses compagnons donnassent une représentation sur son théâtre particulier. Ils se rendirent donc à Saint-Pétersbourg et jouèrent devant elle la pièce de Soumarokof, intitulée Sinaf et Truvor. Le succès qu'ils obtinrent dépassa toute attente, et l'impératrice retint toute la troupe à Saint- Pétersbourg; quelques-uns de ceux qui la composaient furent placés à l'école des cadets pour y terminer leur éducation et d'autres turent envoyés dans les pays étrangers pour y étudier l'art dramatique et y perfectionner leur talent. En 1756, Volkof fut chargé d'établir un théâtre à Moscou, et il s'acquitta de cette mission avec tant de zèle et d'habileté qu'en moins de deux ans cette scène se trouva parfaiterneent organisée et pourvue d'acteurs de mérite. Jouissant de toute la faveur d'Elisabeth, Volkof ne fut pas moins biffn vu de Catherine II, qui succéda à cette princesse et qui voulut l'anoblir; mais il refusa cette distinction pour lui-même et pria l'impératrice de l'accorder à son frère, qui était marié et avait des enfants. Malheureusement, il ne devait pas jouir longtemps de la faveur de Catherine , car, chargé de présider k l'organisation des fêtes publiques qui devaient avoir lieu à Moscou k l'occasion du couronnement de cette princesse, il s'aventura a sortir, en simple uniforme, patun froid rigoureux, peur inspecter les travaux, et fut atteint d'un refroidissement, auquel succéda une fièvre inflammatoire qui leinporla le 4 avril 1763. 11 avait k peine trente-quatre ans. Volkof avait traduit un grand nombre de pièces étrangères et eu avait écrit quelques-unes originales; mais, comme elles ne furent pas imprimées , il ne nous en est parvenu aucune, et la postérité ne peut le juger comme auteur dramatique que d'après le succès que ses compositions obtinrent de son vivant. Il avait aussi formé un recueil manuscrit des drames bibliques de saint Déinétrius, métropolitain de Rostow, et en avait fait présent au prince Orlof; mais on ignore ce qu'est devenu ce manuscrit.
VOLKONSK1 (Pierre-Michailovitch, prince), général russe, né en 1776, mort en 1852. Entré au service à l'âge de quinze ans, il devint, en 1797, capitaine et aide de camp du césaréwitch Alexandre, et, k l'avènement de ce prince (1801), fut promu aide de camp général. A Austerlitz, il dégagea son souverain, qui était serré de près par les Français, et, après l'entrevue de Tilsitt, il fut envoyé en France, où il consacra deux années k étudier l'organisation de i'état-major de notre armée. Ce fut d'après les observations qu'il avait recueillies qu'il organisa l'état- major général russe , dont il peut être regardé comme le véritable créateur. Il établit en outre, en 1810, une école de guides de la garde, qui devint en quelque sorte la pépinière de cet état-major. Le prince VolkoiisKi prit une part importante aux opérations de 1812, et, l'année d'après, il fut nommé chef d'état-major général de l'empereur. 11 rendit d'éniiuents services lors de la bataille de Leipzig, ainsi que pendant la campagne de France, et, plus tard, accompagna l'empereur Alexandre à tous les congres qui se succédèrent jusqu'en 1823. Sous Nicolas, il devint ministre de la maison impériale, reçut le titre d'altesse sérénissiine et le grade de feld-iuarèehul, et jusqu'à sa mort lit preuve d'une activité presque juvénile. C'est incontestablement luu des hommes qui ont joué le plus grand rôle dans l'histoire politique de la Russie pendant- la première moitié du six.* siècle.
VOLKONSKI (Nicolas-Grigoriévitch), général russe. V. Repnin-Volkonski.
VOLKYRE, VOLKYR ou VOLCYRE (Nicole), seigneur dkSérOU ville, érudit français, né k Bar-le-Duc vers i486, mort vers 1542. Il fit ses études k Paris et prit le grade de docteur en théologie, sans embrasser toutefois l'état ecclésiastique. Sa réputation de savoir était assez solidement établie pour que, vers 1515, Antoine, duc de Lorraine, le choisît pour secrétaire. Après avoir suivi ce prince dans sou expédition contre les luthériens d'Alsace, il vint se fixer à Paris pour y faire imprimer quelques ouvrages. On cite de lui : Enchiridon musices de Gregoriana et figuraliva, etc. (sans date, in-4» goth., trèsrare); Traité nouveau de la dégradation et exécution actuelle de Jehan Castellan (1525, in-4<> goth., très-rare); Histoire et recueil de la triomphante et glorieuse victoire contre les abusés luthériens du pays d'Aulsuys (Paris, 1526, in-fol. goth.); Epitome abrégé en vers hititains des empereurs, rois et ducs d'Austrasie (Paris, 1530, in-4°).
VOLLENHOVE (Jean), théologien et poëte hollandais. Il vivait à la fin du xvue et au commencement du xvme siècle. On ignore les particularités de son existence, mais son nom a survécu comme poète , et l'uuteur du Triomphe de la croix (La Haye, 1750, in-4») est encore populaire dans son pays. On con-
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naît encore de Volleuhove des Sermon) (Leyde, 1713, in-4»).
VOLLENHOVEN, ville du royaume de Hollande, province dOver-Yssel, arrond. et k 28 kilom. N.-O. de Zwoll, sur le Zuyderzée; 2,500 hab. Fabrique de calicots; navigation active et pêche.
VOLLENHOVEN (Corneille) , jurisconsulte et publiciste hollandais, né k Amsterdam en J778, mort vers 1830. Il étudia le droit à Leyde, puis se fit inscrire au barreau de sa ville natale et devint successivement procureur impérial au tribunal de la même ville, avocat au conseil d'Etat et enfin référendaire au ministère de l'intérieur. On a de lui : Mémoire sur tes enfants trouvés du royaume des Pays-Bas et sur l'état des pauvres dans ce royaume (1815); plus des traductions du Traité des avaries, de Baldasseroni , et du Plan d'éducation des enfants pauvres, de Laborde.
VOLLON (Antoine), peintre français, né k Lyon en 1833. Après avoir fait ses études à l'Ecole des beaux-arts de sa ville natale et y avoir puisé le goût de la peinture de fruits et de nature morte , M. Vollon vint à Paris et ne tarda pas à s'y faire remarquer par la vigueur de son exécution et le réalisme énergique et savant de sa composition. Il débuta en envoyant deux tableaux au Salon do 1864; dans l'un, intitulé Art et gourmandise, il mit en scène un sinçe entouré de fruits et d'instruments de musique ; dans l'autre, Intérieur de cuisine, il représenta une brune tille, solidement posée et modelée, debout près d'une fontaine de grès d'où l'eau coule dans un seau et sur laquelle il y a un poulet plumé, à côté d'une table ou sont placés des fruits, un plat , un vase et d'autres objets. Ce dernier tableau attira l'attention d'un de nos premiers critiques, W. Lurger, qui en fit cet éloge : ■ C'est par de solides qualités de peinture que se recommande la Cuisine de M. Vollon... Tous les objets sont peints d'une pâte abondante et d'un ton profond dans la manière de Chardin. • M. About écrivit de son côté : « Parmi les noms nouveaux que le public a appris celte aimée, je vous recommande spécialement M. Vollon. Le livret du Salon ne nous dit pas sous quels maîtres il 11 travaillé, ni de quel atelier il sort armé de toutes pièces. Si le spiritisme n'était pas une pure ineptie, je croirais que Chardin s'est relevé la nuit pour donner des leçons k ce jeune hommelà. Ses deux tableaux sont traités avec une décision, une fermeté, une liberté déjà magistrales. Les tons sont justes et francs; ce jeune homme est vraiment fort.» M. Vollon soutint vaillamment sa réputation naissante en exposant au Salon de 1865 un nouvel Intérieur de cuisine qui lui valut une médaille. Deux autres médailles lui furent décernées en 1868 et en 1869, et il reçut, en 1870, la croix de chevalier de la Légion d'honneur. 11 lui a suffi ainsi de six années pour parvenir k prendre place parmi les premiers peintres de notre école, bien que ce soit k un genre essentiellement secondaire qu'appartiennent ses ouvrages. Dans la peiuture des poissons de mer, il égale les meilleurs maîtres flamands et hollandais , Frans Snyders, Jacob Gillig, Van lieyeren ; il rend à merveille l'humidité gluante et les formes à la fois lourdes et molles des bars, des rougets, des saumons . etc. ; on peut dire de ses tableaux de marée, de celui qui est au musée du Luxembourg par exemple, ce que Diderot écrivait de la Haie dépouillée de Chardin : « C'est la chair même du poisson , et l'aspect même de la chose n'affecterait pas autrement. » Le tableau du Luxembourg a figuré au Salon de 1870. M. Vo.lon a exposé d'autres Poissons de mer.au Salon de 1867, au Salon de 1872 (le Chaudron), au Salon de 1S74 (un Coin de halle). Dans le tableauintiluié le Chaudron, l'ustensile de cuivre n'est pas moins habilement peint que les poissons et les légumes qui sont k côte. M. Vollon tire des efl'ets d'une puissance étonnante du jeu de la lumière sur des objets métalliques; ses Curiosités, du Salon de 1868, et ses Armures, du Salon de 1875, sont en ce. genre des merveilles de vérité et de couleur. Son Itelour du marché, du Salon de 1866 ; ses Uaisins du midi, du Salon de 1867, montrent qu'il peint les légumes et les fruits avec une vigueur et une justesse peu communes. 11 a fait preuve de fantaisie et d'humour dans les tableaux qu'il a intitulés : Après te bal (Salon de 1869) ; un Coin de mon atelier (Salon de 1870); et le Jour de l'an (Salon de 1872); ce dernier morceau nous offre un entassement pittoresque d'oranges, de bonbons, de confiseries et de jouets, peint dans des tons clairs et brillants qu'on voudrait trouver plus souvent chez ce maître. M. Vollon n'a pas craint d'aborder plusieurs fois la figure humaine-, il a exposé, en 1863, le portrait d'un vieux pêcheur {Pierre Plachat, de Mers), traité dans une manière réaliste assez voisine de celle de Courbet, et, en 1876, une œuvre capitale représentant une Femme du Pollet,à Dieppe, M. Marius Chautneliu a dit de ce dernier ouvrage : > La Femme du Pollet ne cherche pas k rappeler l'antique et n'a aucune prétention k l'idéal; elle affecte, au contraire, le réalisme le plus cru; et pourtant, quelle tournure sculpturale 1 quelle grandeur d'allure 1 C'est une forte fille dé pêcheur, couverte de guenilles, qui marche d'un pa3 pressé , sut
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la plage grise, en regardant la mer assombrie et en ponant sur le dos une énorme corbeille d'osier. La fierté du mouvement relève ici la grossièreté du type. La puissance de lu couleur relève la pauvreté du costume. Au reste, le col solidement emmanché aux épaules, tes seins qui se font jour à travers les haillons, tes jambes que l'eau de mer ont rougies , prouvent que M. Vollon sait dessiner et modeler le nu mieux que beaucoup d'académiciens. • M. Vollon a peint aussi quelques portraits, notamment celui du docteur Magitot.
VOLLORE-VH.1.E, bourg et commune de France (Puy-de-Dôme), cant. de Courpiëre, arrond. et à 13 kilom. S. de Thiers ; pop. aggl., 780 hab. — pop. tôt., 2,450 hab. Ancienne église paroissiale en style roman. Sur un tertre, on a trouvé les restes d'une colonne milliaire, érigée l'an 45, en l'honneur de L'empereur Claude. Ruines d'un vieux château, qui fut assiégé et pris par Thierry, roi de Metz, en 532. Ce bourg est l'ancien Votolrense Castrum, dont parle Grégoire de Tours.
VOLB1AU (Jean), littérateur italien, né en 1779, mort en 1829. Il est connu par différents ouvrages en prose et en vers, tels que: le Suicide, Ta Cecilia , Adam et Eve sur le seuil de l'Eden, la Nuit de la naissance, la Passion, etc. Aucune de ces productions ne s'élève au-dessus d'une honnête médiocrité.
VOLMÙRANGES (Benoit Pkm.ktier), auteur dramatique français. V. Pellktikr.
VOLMUNSTER, ancien " bourg de France (Moselle), chef-lieu de cant., à 35 kilom. 15. de Sarregueinines, cédé à la Prusse par le traité de Francfort (io mai 1871) et compris depuis lors dans l'Alsace-Lorrnine; pop.
aggl., 528 hab. — pop. tôt., 1,125 hab. Fabrication d'alun, vitriol et rouge de Prusse. Ancienne église paroissiale, fondée au xiii<> siècle.
VOLNA1S (Mlle), actrice française, née en Amérique en 1787, morte à Paris en 1837. Sa f» mil le ayant subi des revers de fortune, elle étudia a la fois la peinture et l'art dramatique, et, sur lu recommandation de Joseph Bonaparte, débuta à la Comédie-Française, a l'âge do quinze ans, dans les rôles de Junie, de Dritannicus , et d'Azéma , de Sémiramis; puis elle aborda Andromaque et Zaïre, où ejle obtint un grand succès. M'ie Volnais dut à son talent réel, autant qu'à sa beauté, une vogue réelle dans les grands rôles du répertoire tragique , et les anciens habitués de l'orchestre des Français ont gardé le souvenir de ses éminentes qualités. Après avoir régné pendant vingt ans sur la scène de la rue de Richelieu, cette artiste quitta le théâtre en 1822 , et sa retraite ne lui fut accordée qu'à la condition expresse qu'elle ne reparaîtrait sur aucune autre scène. Estimée de tous ceuxqui l'approchaient, Mlle Volnais avait la sympathie de l'impératrice Joséphine, qui la recherchait avec empressement.
VOLNAY s. m. (vol-nè). Vin renommé, que l'on récolte aux environs de "Volnay : Une bouteille de volnay.
VOLNAY, village et commune de France (Côte-d'Or), cant., arrond. et à 6 kilom. S.-O. deBeaune; 600 liab. Eglise paroissiale gothique; ancien château féodal. Ce qui recommande ce village à notre attention, c'est un vignoble de 215 hectares qui couvre une partie du territoire de la commune et qui produit le plus léger, le plus délicat, le plus fin, le plus agréable des vins de lacôte de Beaune et peut-être de toute la France. Quelques propriétaires, croyant bonifier leurs vins, emploient des procédés de vinification qui, en augmentant leur couleur et leur corps, les privent des qualités qui faisaient autrefois leur principal mérite. En effet, ces opérations, bonnes en quelques lieux, sont toujours préjudiciables dans la Côte-d'Or. Les vins de ce pays ont un bouquet qui leur est propre et qui ne se développe souvent qu'au bout de trois ou quatre ans. On les altère chaque fois qu'on y introduit des substances aromatiques I ou d'autres vins, quelle qu'en soit la qualité. | Il ne convient même pas de les mélanger I entre eux, car la réunion de deux vins de la première clause ne produit plus qu'un vin de deuxième ou même de troisième classe.
Volnay, très-ancien village, était autrefois un apanage des ducs de Bourgogne, qui y possédaient un vaste château fort et qui s'y plaisaient beaucoup en raison de la beauté uu site et de l'excellence de l'air, des eaux et des vins. Le site est, en effet, charmant j le village se présente comme en amphithéâtre dans un enfoncement k mi-côte.
Quelques écrivains ont cru voir dans renfoncement de la roche qui est au-dessus de Volnay un volcan éteint; ils ont donné pour raison de leur opinion, que cet enfoncement, appelé la Cave, avait la forme d'un ancien cratère .et que les vins blancs qui proviennent des vignes plantées en cet endroit ont un goût sulfureux; mais M. Morelot réfute ces allégations.
Voici les cantons les plus distingués de la côte au milieu de laquelle se trouve Volnay. Le premier que l'on rencontre en sortant de Meursault est Sautenot, qui fait partie du territoire de ce dernier village et dont le vin rivalise avec les meilleurs de la Côte-d'Or;
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puis les Caillerets, dont l'es vins jouissent d'une très-haute estime. En suivant, on trouve les Champans et au-dessus les Taille-près. Quand on sort de ces vignes, on trouve Pomard. Tous les vins récoltés aux environs de Volnay ont une finesse, une délicatesse, un goût suave qui ne se rencontrent en aucune espèce de vins; aussi, quand ils ne sont ni trop nouveaux ni trop vieux, on leur donne la préférence sur tous les autres crus.
On faisait autrefois à Volnay ce qu'on appelait du vin de primeur. On ne laissait 1rs raisins en cuve que quelques heures, et dès que la fermentation était établie, on mettait sur le pressoir. Alors la fermentation se continuait dans les tonneaux, qui se couvraient près de la bonde d'une écume épaisse nommée liage. Le vin fait de cette manière était prêt à boire dès la seconde année. Les inconvénients résultant de cette méthode ont fait admettre d'autres procédés plus sûrs et plus avantageux, sans diminuer les mérites du vin de Volnay.
Le noirien, cultivé à Voltiay, semble ne se plaire qu'en ce lieu: en vain a-t-on essayé de l'expatrier dans l'espoir d'obtenir ailleurs des produits équivalents à ceux que l'on recueille dans ce village; il se détériore et ne donne que de mauvais produits, et les exportateurs ont toujours été trompés dans leurs espérances. On pourrait leur adresser la réponse que M.Brunet, de Beaune, fit au prince de Condé, qui lui reprochait que les plants de Volnay apportés à Chantilly n'avaient pas prospéré : > Monseigneur, il fallait aussi yapporter la terre et l'exposition. • Ce plant n'a réussi qu'au Cap de Bonne-Espérance, oit il donne le fameux vin de Constance, vin qui n'a d'ailleurs rien de commun avec le bourgogne.
VOLNEY (Constantin-François de Chassebœuf, comte de), illustre savant et écrivain fiançais, né à Craoa en 1757, mort à Paris le 25 avril 1820. Son père, avocat à Angers, lui fit quitter le nom de Chassebœuf. qui lui avait valu à lui-même d'ennuyeuses plaisanteries, et lui lit prendre celui d'une terre patrimoniale, Boisjirais; ce fut sous ce nom que le jeune homme fit ses études à Ancenis et à. Angers; il ne prit qu'à vingt-cinq ans le nom de Volney, Venu à Paris pour étudier le droit (1774), il se dégoûta de cette science et commença à suivre les cours de l'Ecole de médecine, pour les abandonner également presque aussitôt. L'histoire et les langues anciennes étaient- ce qui lui agréait le plus. La mort de sa mère l'ayant mis en possession d'une petite rente, et une succession lui étant échue à peu près en même temps, il se mit à voyager. L'Egypto et la Syrie l'attiraient; il s'y rendit en assez mince équipage, le havre-sac sur le dos et quelques milliers de livres en or dans sa ceinture, s'enferma huit mois dans un couvent de Coptes pour apprendre l'arabe , parcourut ensuite l'Egypte et la Syrie et recueillit un grand nombre d'observations. A son retour ea France, il publia son Voyage en Egypte et en Syrie (17S7, in-8»), et telle était l'exactitude des renseignements qu'il y donnait que son livre put servir de guide lors de l'expédition de Bonaparte. C'était s'éloigner des chemins battus, car jusqu'alors les relations de voyage n'étaient guère que des impressions purement personnelles, agréables à lire, si l'auteur avait du talent, mais inutiles à la science. « Volney ne dit point, dit le comte Daru, par où il passe, ce qui lui est arrivé, quelles impressions il a éprouvées ; il évite avec soin de se mettre en scène. C'est un habitant des lieux, qui les a longtemps et bien observés, qui nous décrit l'éiat physique, politique et moral. L'illusion serait complète si on pouvait supposer dans un vieil Arabe toutes les connaissances, toute la philosophie d'un Européen qui se trouvent réunies à la maturité dans un voyageur de vingt-cinq ans. ■
Volney fit suivre cet ouvrage de la publication de Considérations sur la guerre des Turcs avec les Russes (1788, in-8<>); il y montrait les difficultés de cette guerre et se trouvait prédire, sans y songer, celles que rencontrerait l'expédition d'Egypte. « D'abord, dit-il , il faudra soutenir trois guerres : la première de la part de la Turquie, la seconde de la part des Anglais, la troisième enfin de la part des naturels de l'Egypte, et celle-là, quoiqu'en apparence la moins redoutable , serait, en etfet, la plus dangereuse. Si des Francs osaient y débarquer, Turcs, Arabes, paysans 's'armeraient contre eux; le fanatisme tiendrait lieu d'art et de courage. • C'est, en effet, ce qui arriva.
Dans ses voyages, il avait conçu quelques projets d'améliorations agricoles; il résolut de les appliquer k la Corse, d'acheter un domaine dans ce pays et d'v essayer l'acclimatation de l'indigo, de la canne à sucre, du café, etc. Le ministère, auquel il communiqua ses plans, lui fit voir qu'il les appliquerait avec plus de facilité dans une situation officielle, pour le compte du gouvernement, et le nomma directeur de l'agriculture et du commerce en Corse. On était ea 1789, et les événements de la Révolution retinrent Volney en Fiance ; le tiers état de la sénéchaussée d'Anjou l'envoya siéger aux états généraux, et il donna immédiatement sa démission de la place qu'il tenait du gouvernement. A l'Assemblée constituante, Volney joua uu
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certain rôle comme défenseur résolu des libertés publiques et comme adversaire non moins résolu du clergé et , en général , de tous les cultes. Il fut nommé secrétaire de l'Assemblée en 1790. Parmi les mesures importantes qu'il provoqua ou auxquelles il prit une part active, il faut citer la résolution prise par l'Assemblée de ne pas se former en comité secret et qui fut adoptée sur sa proposition ; l'organisation des gardes nationales, la division de la France en départements et en communes; il vota contre le droit de paix ou de guerre que l'on voulait donner au roi, pour le réserver à l'Assemblée, et fit aussitôt voter la résolution suivante : > La nation française s'interdit dès à présent d'entreprendre aucune guerre tendant à accroître son territoire. » Dans le débat sur la vente des biens nationaux, il émit les considérations les plus justes sur les avantages de la division des propriétés, considérations qu'il reproduisit avec plus de détails dans le Moniteur,
S-es travaux législatifs ne l'empêchaient pas de continuer ses publications purement littéraires ou théoriques. Il concourut en 1790 pour un prix proposé par l'Académie des inscriptions sur cette question : Etablir la chronologie des douze siècles antérieurs au passage de Xerxès en Grèce. Son mémoire a été inséré par Naigeon dans le Dictionnaire d'antiquités de {'Encyclopédie méthodique. L'année suivante, il 'rit paraître un de ses plus importants ouvrages, les Ruines ou Méditations sur les révolutions des empires (1791, in-80), auquel nous avons consacré un article spécial (v. ruines). A la dissolution de l'Assemblée, il se rendit en Corse, acheta près d'Ajaccio le domaine de la Confina et essaya de réaliser ses anciens projets agricoles. Paoli ne lui en laissa pas le temps ; le domaine fut mis it l'encan par le dictateur et Volney forcé de rentrer en France. Le comité de défense lui demanda un rapport sur les moyens militaires du pays qu'il venait de quitter et sur les dispositions politiques de ses habitants. Volney entreprit à ce sujet un assez vaste travail, Précis de l'état de la Corse, dont une partie parut au Moniteur (mars 1793); la même année, il publia sa Loi naturelle ou Catéchisme du citoyen français (1793, br. in-16), petit manuel qui est resté un des meilleurs livres de l'époque et qui constitue un excellent traité de morale. 11 a été réédité dans ses Œuvres complètes sons le titre de Principes physiques de la morale, titre très-juste, car Volney montre précisément dans ce petit livre que la morale esc une science soumise aux règles et aux calculs des sciences exactes.
Volney était sincèrement attaché aux prin-, cipes républicains; il n'en fut pas moins incarcéré sous la Terreur comme suspect de royalisme ; son crime était d'avoir déploré la mutilation de la Convention uu 31 mai. Fort heureusement, on l'oublia en prison et, après une captivité de dix mois, il recouvra la liberté au 9 thermidor. Lors de la réorganisation de l'instruction publique, entreprise par la Convention presque au lendemain de ce grand événement, l'Ecole normale fut fondée (1794) et Volney y trouva place immédiatement. Il fut appelé k la chaire d'histoire, et ses cours, qui attirèrent un immense auditoire, sont restés un de ses meilleurs titres littéraires. Volney y inaugura ta critique de l'histoire, et on lui reprocha naturellement d'affaiblir toute certitude en posant les règles qui doivent servir de base à cette certitude même; il démontrait, en effet, que peu d'ouvrages, jusqu'alors estimés et recommandés, satisfaisaient à ces règles, et il en détruisait par conséquent l'autorité. Mais il sera considéré avec raison comme l'un des chefs do l'école historique moderne qui, par la profondeur de ses investigations et le sévère contrôle des documents, a su approcher de la certitude autant qu'il est humainement possible ; c'est Volney qui lui a montré la voie.
La suppression de l'Ecole normale (1795) le rendit prématurément au repos. 11 résolut d'aller visiter l'Amérique. « Je m'embarquai au Havre, dit-il, avec le dégoût et l'indifférence que donnent le spectucle et l'expérience de l'injustice et de la persécution. Triste du passé, soucieux de l'avenir, j'allais avec défiance chez un peuple libre voir si un ami sincère de cette liberté profanée trouverait pour sa vieillesse un asile de paix dont l'Europe ne lui offrait plus l'espérance. » C'est par anticipation que Volney parlait de sa vieillesse, car il n'avait alors que trentehuit ans. Aux Etats-Unis, il ne rencontra que des tribulations. Il y venait avec l'intention de s'y Axer; Washington le reçut cordialement et l'honora de son amitié; mais John Adams, qui fut élu en 1797 et dont il avait vivement critiqué la Défense des constitutions des Etats-Unis, le fit passer pour uu agent de la police française ; on l'accusa mémo d'avoir tramé une conspiration dont le but était de rendre la Louisiane à la France, et il se vit forcé de quitter l'Amérique au printemps de 1798. En son absence, il avait été nommé membre de l'Institut dès la fondation, et, après le 18 brumaire, Bonaparte lui proposa de l'associer au consulat, puis de le nommer ministre de l'intérieur. Volney refusa; il était personnellement ami de Bonaparte, et c'est à son intervention que culûi-ci avait dû, en 1794, d'être réintègre dans son grade, après une suspension de quelques mois motivée par
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ses attaches au parti qui avait succombé la » thermidor; mais, sincèrement républicain et très-clairvoyant, il ne voulait être ni le second ni l'instrument de celui qui allait achever de tuer la République. 11 fit néanmoins partie du Sénat, où sa vivo opposition aux mesures que Bonaparte prenait pour relever le clergé et au projet de concordat ne tarda pas à le faire voir d'un mauvais œil par le maître. Lorsque Bonaparte fit proposer un sénatus-consulte qui lui permettait d'échanger le titre de consul contre celui d'empereur, Volney vota contre et alla même jusqu'à dire : « Mieux vaudrait ramener les Bourbons; » il donna sa démission le jour même. Elle fut refusée, et même à cette occasion un nouveau sénatus-consulte fut porté par lequel le Sénat s'interdisait de recevoir la démission d'aucun de ses membres. Volney continua donc de siéger; mais il fit constamment partie de cette petite minorité composée de Cabanis, Lanjuinais, Destutt de Tracy, Garât et autres idéologues, comme les appelait Napoléon, qui essaya inutilement d'opposer quelque barrière au despotisme. Napoléon, qui affectait de l'estimer comme homme, tout en le dédaignant comme idéologue, le fit comte et commandeur de la Légion d'honneur. Volney vécut dans la retraite pendant presque toute la durée de l'Empire et profita de ce repos pour continuer ses études historiques. 11 publia successivement son Tableau du climat et du sol des Etats-Unis (1803, in-8°), ouvrage qui fait pendant, pour la vérité et l'exactitude des observations, à son Voyage en Egypte; son Supplément à /'Hérodote de Larcher, qui reiilenne des Tables chronologiques excellentes (1808, in-80) ; sa Chronologie d'Hérodote (1809, in-8°) et ses Jlecherches nouvelles sur l'histoire ancienne (1814, in-8°), excellent ouvrage de critique appliquée à l'histoire sainte. L'un des premiers, Volney eut l'idée d'appliquer à l'Ancien Testament les règles ordinaires de la critique historique; ce que Voltaire avait fait en badinant, il le refit à un point de vue plus sérieux et avec un égal succès. Notons encore, dans le même genre, une Histoire de Samuel, inventeur du sacre des rois (1819, in-16), composée k l'occasion du sacre projeté de Louis XVIII et qui est un modèle de fine critique et d'ironie.
Une autre série d'ouvrages de Volney est tout entière consacrée à des études de linguistique. Il avait conçu une idée d'alphabet unique, propre également aux langues européennes et aux langues orientales, et il employa à la réalisation de cette utopie une notable partie de son activité. Son système se trouve exposé dans quatre traités : Simplification des langues orientales ou Méthode nouvelle et facile d'apprendre les langues arabe, persane et turque avec des caractères européens' (1795, in-S°) ; Rapport sur tes Vocabulaires comparés des peuples de toute la terre, du professeur russe Pallas (1805, in-8°); l'Alphabet européen appliqué aux langues asiatiques (1819, in-8°); Y Hébreu simplifié (1820, in-8<>). Le système de Volney a été combattu par la majeure partie des orientalistes, entre autres par Langlès et Silvestre de Sacy; mais l'Académie de Calcutta ne le jugea pas aussi irréalisable, car, malgré la guerre acharnée que se faisaient alors la France et l'Angleterre, elle inscrivit aussitôt l'auteur au nombre de ses membres et lui fit parvenir ses félicitations. A cette même série peuvent se rattacher divers autres ouvrages de Volney : son Discours sur l'étude philosophique des langues, lu k l'Académie française en 1819, et dans lequel Volney entrevoit avec beaucoup de sagacité tout ce que la linguistique et la grammaire comparée peuvent fournir de renseignements précieux à l'histoire ; sa Lettre au comte Lanjuinais sur l'antiquité de l'alphabet phénicien (1819, in-S°) ; ses Vues nouvelles sur l'enseignement des langues orientales, ouvrage posthume (1826, in- 8°). La date de quelques-uns de ces ouvrages, imprimés en 1819 et 1820, montre que Volney travailla avec ardeur jusqu'à l'année même de sa mort. En 1814, il avait volé le décret de déchéance ; Napoléon ne le rétablit pas sur la lista du sénat, aux Cent- Jours, et Louis XV III, qui l'avait fuit pair de France lors de la première Restauration, lui conserva cette dignité k son retour. Il ne parut du reste jamais à la tribune.
En mourant, il légua à l'Institut le capital d'une rente de 1,200 francs destinée à être donnée annuellement en prix à l'auteur du meilleur mémoire sur le problème de linguistique qui l'avait occupé lui-même une partie de sa vie. Ce prix est décerné par les cinq Académies réunies. Jusqu'en 1832, l'Institut essaya de se conformer aux intentions du fondateur en proposant des questions relatives à la transcription des langues orientales eu alphabet romain ; mais les résultats médiocres de ces concours, pour lesquels le plus souvent il ne fut présenté aucun mémoire, lui fit abandonner celte voie. Depuis 1842, le prix Volney a été décerné aux plus remarquables ouvrages de linguistique et spécialement k des travaux de grammaire comparée. Parmi les ouvrages couronnés, il nous suffira de citer le Dictionnaire des racines de ta langue grecque de Benfey (1842) ; la Philologie comparée de langues indo-européennes de Max Muller (1849) ; les Etudes philologiques et historiques sur l'origine et la formation de ta langue française de M. de Chevallet (1850) j
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le Traité des synonymes de la langue latine de MM, Barrault et Grégoire (1S53) ; les Traités des langues africaines de M. Koelle (1855- 1856) ; la Grammaire comparée des tangues slaves de M. Miklosich (1857); YEssai sur lq langue chinoise de M. de Rosny (1861); les Leçons sur la science du langaye de Max Millier (1862); les Origines indo-européennes, par Pietet (1863); enfin l'immense ouvrage de M. Bopp, la Grammaire comparée des langues indo-européennes (1867).
Les Œuvres complètes de Volney ont été réunies (Paris, 1820-1826, 8 vol. in-8«).
VOLNVS (Charles Joly, dit), acteur français, né en 1802. Après avoir joué en province jusqu'en 1829, il entra aux Nouveautés où, dans l'emploi des premiers amoureux, il aborda plusieurs rôles importants, entre autres celui de Henri VIII dans les Trois Catherine. En 1831, il.se fit remarquer au Vaudeville dans Maria Mignol, puis créa successivement Mirabeau et Sophie, les Deux sœurs de charité; le Faoori ou- la Cour de Catherine II, les Jours gras sous Charles IX, Y Honneur d'une femme (1833); l'Ami Grandet (1834), etc. Il débuta avec succès au mois do septembre 1835 à la Comédie-Française par le rôle d'Alceste du Misanthrope; mais il fut mieux accueilli le même soir dans le rôle de Victor des Comédiens. Il interpréta avec plus de succès encore le personnage de Tom Jones, comédie de Desforges. Marié avec la célèbre Léontine Fay, qui fut engagée vers cette époque au Théâtre-Français, il cessa déjouer l'ancien répertoire, qui convenait moins à la nature de son talent et à son organe un pou voilé que la comédie ou le drame contemporain. Il réussit plus complètement à côté de Ml'o Mars, dans les rôles de Luigi d'Une famille au temps de Luther, de Néris de Julie ou une Séparation, du comte de Valérie, de Charles de Marie ou les Trois époques, du duc de Richelieu du Love lace français, du prétendant fugitif d'Edouard en Ecosse , d'Edgar des Indépendants (1837), etc. Lors du départ de Maie Yoluys pour Saint-Pétersbourg, il quitta en même temps la Comédie-Française. Quand sa femme, de retour une première fois à Paris, reprit sa place sur notre première scène, il ne put se faire admettre, comme pensionnaire ou du moins il ne voulut pas doubler Briodeau et Leroux, qui étaient sociétaires. Depuis, il a changé d'emploi et parcouru la province, puis il a joué à Paris sur Un théâtre, de genre avant de prendre sa retraite définitive vers 18G6. 11 est avec Bouffé le seul survivant de l'ancienne troupe des Nouveautés et du Vaudeville.
VOLNYS (Léontine Fat, dame Joly, dite), actrice française, femme du précédent, née en 1811 de patents comédiens. File débuta tout enfant, vers 1816, sur le théâtre de Francfort dans Adolphe et Clara ;-elle parcourut, à partir de ce moment, la Belgique et la France, saluée partout du nom de « petite merveille » et partout acclamée. En 1824, elle vint au Gymnase jouer au milieu d'un engouement qu'on a peine à. se représenter aujourd'hui la Petite sœur, le Mariage enfantin, Aiadin, le Vieux garçon, le Diplomate, assurant par la vivacité, la grâce et le charme de son jeu, la précocité de son intelligence, la vogue des petites pièces de Scribe et autres auteurs en renom de ce théâtre. Un de ses meilleurs succès fut le Mariage de raison (1827), pièce où elle figurait avec Jenny Vertpré. Après de nouveaux succès en province, où elle alla en représentation avec son père et sa famille, elle épousa, en 1829, l'acteur Charles Joly dit Volnys, dont elle prit désormais le nom ; elle reparut au Gymnaso jusqu'en 1834, joua quelque temps à la salle Bonne-Nouvelle et fut appelée en même temps que son mari à la Comédie-Française, où elle débuta le 17 octobre 1835 par le rôle de doua Florinde du Don Juan d'Autriche de Casimir Delavigne. Admise à figurer les amoureuses du drame moderne, elle justifia l'excellente opinion qu'on s'était faite de Son talent, mais se renferma bientôt dans la comédie de genre, qui convenait mieux à ses moyens. Parmi sea rôles de cette époque, nous rappellerons celui créé par Mme Dorvul à la Porte-Suint- Martin dans le Marino Fuliero de Cusimir Delavigne, repris aux Français en 183G; la Catariua û'Angelo de Victor Hugo, la Camaraderie, Marion Delorme dans la Marquise de Senneterre, Mme Michelin dans Looelace, Louise de Lignerolles, Y Abbé de l'Epée. Elle refusa déjouer le rôle de Messaline du Catigula d'Alexandre Dumas, sous prétexte qu'une honnête femme ne pouvait représenter ce personnage sans blesser les convenances. Eu butte aux intrigues de camarades jaloux de ses triomphes, elle se retira et revint au Gymnase, où nous la voyons créer successivement le Itoman intime , Cécily du Lion amoureux, les Honneurs et les mœurs (1840), le Docteur liobin et la plupart des rôles principaux dans les pièces où Bouffe figurait alors. En 1844, elle fut engagée de nouveau au Théâtre-Français et y reparut dans une de ses meilleures créations, celle de Louise de Ligneroltes. Mme Ue Silly dans la Femme de quarante ans, Ursule dans le Mari à la campagne lui valurent des applaudissements qui rappelèrent ses meilleurs jours; elle y parut moins minaudière, moins exagérée que de coutume. En IS45, a propos de la représentalion de Y Enseignement mutuel, où Maie Léontine Volnys avait un rôle de femme mûre,
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M. Théophile Gautier écrivait, parlant de cette artiste : « Mmo Volnys ne mérite pas encore l'affront de ces rôles infiniment trop chargés de lustres auxquels elle semble vouée maintenant. Sans doute elle ne serait plus vraisemblable dans les boutons de rose, mais elle pourrait encore très-bien jouer les jeunes femmes à un théâtre où M'|e Mars a représenté les Agnès jusqu'à soixante ans. Ses beaux yeux et ses grands sourcils noirs pourraient utiliser plus agréablement leurs éclairs et leurs contractions. • De taille moyenne, Mme Léontine Volnys était, en effet, une jolie brune; ses yeux, d'un noir profond, avaient une expression admirable qui cadrait parfaitement avec le lustre de jais de Sa chevelure. Douée d'une voix claire et mélodieuse, elle brillait par sa diction pleine de goût et de finesse ; on lui a quelquefois reproché de mettre dans son jeu un peu trop de vigueur et d'énergie et de se laisser trop entraîner par sa propre sensibilité. C'est, en effet, à ces défauts, d'autres disent à ces qualités, que Mme Léontine Volnys a dû sa réputation de comédienne. En 1845, M"8 Volnys quitta de nouveau le Théâtre-Français, où elle n'avait pu réussir à se faire admettre comme sociétaire. Elle se rendit en Russie et y devint première lectrice de l'impératrice douai- -rière, qu'elle accompagna dans ses voyages. De retour en France, elle joua de nouveau au Théâtre-Français en 1846 et 1847. Quelque temps après, elle retourna à Saint-Pétersbourg. En 1852, M™e Léontine Volnys fit, en vertu d'un congé, une courte apparition à Paris, où elle vint marier sa fille. Depuis, elle s'est retirée à Nice, où elle habite avec son mari.
VOLO, ville de la Turquie d'Europe (Janinaj, port de commerce sur le golfe de Volo (golfe Pélasgique ou Pagatétique des anciens), dans 1 Archipel, à 62 kilom. S.-S.-E, de Larisse; 4,000 hab., généralement juifs. Archevêché grec. Les maisons, toutes bâties en pierre, lui donnent de loin un aspect assez agréable. Principale échelle de la Thessalie, Volo approvisionne la contrée de denrées coloniales et des articles manufacturés de
ovenance anglaise et autrichienne. Les lés, les huiles d'olive, les sésames, les cotons, les laines, les cotons de soie, les tabacs, les moutons, les porcs, les bœufs, les peaux sèches de mouton et de chèvre constituent les articles les plus importants de son exportation. L'importation, qui se borne aux articles nécessaires à la consommation, s'effectue presque en entier par les soins du commerce autrichien et par la voie de terre, et elle a peu d'importance. Volo n'a pas de relations directes avec l'Europe occidentale. Le eabo- ,tage sous pavillons grec, ottoman, russe, sainien et valaque apporte des marchandises européennes avec les produits de l'Archipel etdela Turquie d'Asie. Cette ville est bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Pagaie ou d'Iolcos.
VOLO (golfe (Te), autrefois golfe Pélasgique, vaste baie de la Turquie d'Europe, formée sur la côte de Thessalie par l'Archipel, au N.-O. de l'île de Négrepont. Il est formé à l'E. par la presqu'île de Zagora et au S.-E. par celle de Trikéii, qui n'est que le prolongement de la première. Ce golfe, de forme à peu près ovale, présente une longueur de 30 kilom. du N. au S., sur 28 de l'E. à l'O. On y remarqua au N. le port de Volo et an S. la peute lie de Trikéri, qui contribue à rétrécir son entrée déjà fort étroite.
VOLODJM1R, ville de la Russie d'Europe.
V. Vladimir
VOLOGDA, petite rivière de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Vologda. Elle prend sa source dans un marais, à 112 kilom. au-dessus de la ville de son nom et se jette à 27 kilom. au-dessous dans la Soukhona, après un cours de 139 kilom., dont 27 sont navigables. Elle est très-poissonneuse.
VOLOGDA, ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernement de son nom, à 710 kilom. S.-E. de Saint-Pétersbourg, sur la rivière de son nom, par 59° 13' de latit. N. et 37« 31 de longit. E.j 14,200 hab. Siège de l'évêehé de Vologda et Oustiang; résidence du gouverneur de la province ; cour criminelle et cour d'appel. Gymnase avec bibliothèque. Importante fabrication de cuirs etmaroquins ; fabriques de chandelles, de savons, de toiles, tanneries; commerce actif avec Saint-Pétersbourg et Arkhangel, consistant en chanvre, suif, peaux, toiles, soies de porc, poisson séché, pelleterie, etc. Vologda. est bâtie au fond d'une vallée et entourée de massifs de verdure, ce qui lui donne pendant l'été l'aspect le plus riant.
Nous mentionnerons parmi ses églises l'antique cathédrale de Sainte-Sophie, assise sur un parallélogramme de 30 mètres de longueur sur 38 mètres de largeur. L'élévation de l'édifice estde 32 mètres, sans compter la hauteur des coupoles, qui sont au nombre de cinq. Pour peu qu'on soit versé dans l'art architeetonique, on y reconnaît sans peine le caractère du style byzantin vénitien. On montre à l'intérieur douze tombeaux contenant les restes de douze archevêques. On ignore l'époque|précise de sa fondation ; toutefois, on est presque certain qu'elle a été bâtie vers le xe siècle par les Novgorodiens. Au xtiic, Vologda était déjà une ville considérable. Toutefois, les Polonais l'ayaut prise et pillée
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plusieurs fois, mais surtout de fréquents incendies y ayant causé de grands ravages, sa prospérité, au lieu d'augmenter successivement, est restée stationnaire.
VOLOGDA (gouvernement de), division administrative de la région septentrionale de la Russie d'Europe, comprise entre le gouvernement d'Arkhangel au N., les monts Ourals à l'E., qui la séparent du gouvernement asiatique de Tobolsk, des gouvernements de Perm et de Viatka, de Kostroraa et d'Iaroslav au S., ceux do Novgorod et d'Olonets à l'O. Ce gouvernement, un des plus vastes de la Russie d'Europe, mesure 1,237 kilom. du N.-E. au S.-0.,et sa plus grande largeur est de 585 kilom.; superficie, 395,550 kilom. carrés; 825,000 hab. russes, finnois e t Samoyèdes. Ch.-l., Vologda. Le sol de cette contrée est sillonné dans sa partie N.-E. par quelques montagnes, ramifications occidentales des monts Ourals; les autres reliefs du sol, qui séparent le bassin de l'océan Glacial de celui de la mer Caspienne, ne sont que des collines de peu d'élévation. On y trouve de vastes plaines, de belles vallées arrosées par plusieurs cours d'eau, dont les plus importants sont :1a Dwina du Nord, la Soukhona, la Louza, l'Ioug, la Véga, la Petchora, la Pinéga, la Sisola, toutes tributaires de l'océan Glacial; dans la partie méridionale de la province, on rencontre la Maloma, qui dépend du bassin du Volga. On y trouve aussi plusieurs lacs, dont le plus considérable est le Konbinskoé. De vastes marais couvrent une partie du sol, garni sur d'autres points par d'immenses forêts. L'étendue de terres arables .n'est pas très-grande, à cause de la rigueur du climat, qui ne permet pas la culture des céréales dans les districts septentrionaux. Mais on y trouve de beaux pâturages qui nourrissent un nombreux bétail. La race chevaline y compte 185,000 têtes, la race bovine 4 25,000, la race porcine 50,500 et la race ovine 33G, 000. L'industrie manufacturière y est représentée par de nombreuses fabriques de cuirs, maroquins, suif, eau-de-vie de grains, huile, gros draps, térébenthine, cordes et papiers. On y trouve aussi plusieurs . forges. C'est surtout avec Arkhangel que se fait le commerce des produits de Vologda. Ce gouvernement est subdivisé administrativement en dix districts, qui portent les noms de leurs chefs-lieux.
VOLOGÈSE 1er, roi des Parthes, qui régna de l'an 50 à 80 ou 90 de notre ère. Il céda à ses frères la Médie et l'Arménie, défendit ce dernier paya contre les Romains, et, après avoir été vaincu une première fois par Corbulon (55), le battit à son tour. Sans profiter de sa victoire, il conclut une nouvelle trêve avec les Romains, fit sa soumission k Néron et obtint de ce prince le titre de roi d'Arménie pour son frère (66). Il vécut dépuis en bonne intelligence avec les Romains et se préparait à repousser i'invasion des Alains quand il mourut.
VOLOGÈSE II, roi des Parthes, de 122 à 149. Il acheta à prix d'or la retraite des Alains et envoya une ambassade à l'empereur Antonin pour le féliciter de son avènement. Plus tard, il réclama le rétablissement du trône d'or des Arsacides, renversé par Trajan, et entra en Arménie pour commencer les hostilités; mats il céda aux représentations d'Antonin et licencia ses troupes.
VOLOGÈSE III, roi des Parthes, fils du précédent. 11 commença à régner vers 149- A la mort d'Antonin, il envahit l'Arménie, battit tour a tour les généraux romains Severianus et Cornelianus. L'empereur Verus marcha contre lui, et Ses lieutenants Cassius et Statius Priscus, après s'être emparés de Sôleucie, de Ctésiphon et d'Artnxate, qu'ils livrèrent aux flammes, battirent, dans une grande bataille sur les bords de i'Euphrate, Vologèse, qui fut contraint de céder la Mésopotamie aux Romains.
VOLOGÈSE IV, roi des Parthes, mort en 207 ou 208. Il était probablement le fils de Vologèse III, auquel il succéda vers l'an 190. Il embrassa le parti de Pesfennius Niger, qui disputait l'empire à Septime-Sévère,et,après la défaite et la mort de son allié, il accueillit ses soldats fugitifs. En 193, Septime-Sévère envahit les Etats de Vologèse, s'empara de Babylone et de Séleucie, que ce dernier avait fiiit évacuer, et enfin vint assiéger le roi des Parthes dans Ctésiphon, sa capitale, qui dut ouvrir ses portes aux Romains. Vologèse réussit à s'enfuir avec quelques cavaliers. On ne sait plus rien de lui, sinon qu'il régna encore une dizaine d'années.
VOLOGÈSE V, roi des Parthes, mort vers 220. Il disputa la couronne à son frère, Artaban V, et n'obtint que les débris des anciennes capitales sur le Tigre, la Susiane, la Perse et les contrées méridionales (212). Le Perse Artaxerca I«r, fondateur de la dynas-" tie des Sassanides, souleva ses compatriotes contre Vologèse, qui fut vaincu et tué. Son frère Artabau succomba en 226 et fut le dernier Arsacide qui ait, régné sur les Parthes,
VOLOGNE, petite rivière de France. Elle prend sa source sur l'arête des Vosges, dans le département de ce nom, à une petite distance de la source de la Meurthe, traverse le lac de Retourueiner, puis celui de Longeiuer, 'forme la belle cascade du Saut-des-Cuves, reçoit les eaux du lac de Gérardtner par le
VOLO
ruisseau de la Jamagne, s'enfonce dans ur.9 gorge étroite et profonde que dominent des rochers et des sapins, forme, au-dessus ci village de Tendon, le Saut-du-Scouet, la plus belle cascade des Vosges, et va se jeter dans la Moselle, à Jarmenir, après un cours do 60 kilom., pendant lequel elle sert de force motrice à de nombreuses usines, scieries et papeteries.
VOLOKOLAMSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 100 kilom. N.-O. do Moscou, ch.-l. du district de son nom, sur la Lama; 3,000 hab. Au milieu de la ville s'élève une éminence couronnée par mi fort en terre. On y compte huit églises. Magasins de se!.
VOLON s. m. (vo-lon — mot lat. dérivé de volo, je veux). Antiq. rom. Esclave qui, exceptionnellement, prenait du service dans l'armée.
— Encycl. Le mot volon ou volontaire fut appliqué aux esclaves qui s'enrôlèrent de leur propre mouvement ou à ceux qui, dans certaines circonstances d'une nécessité pressante, furent appelés à prendre les armes pour la défense de Rome. Ainsi, durant la seconde guerre Punique, après la bataille de Cannes, le nombre des hommes libres n'étant pas suffisant pour compléter l'armée, des esclaves jeunes et vigoureux , au nombre de huit mille , proposèrent de servir, Ils furent acceptés et formèrent deu^ légions. On les acheta de leurs maîtres et on leur donna des armes aux frais du trésor public. Comme ils se comportèrent avec bravoure, on les affranchit après deux années de service. Ces esclaves, soldats volontaires, avaient reçu la dénomination de votons; la même dénomination fut donnée par la suite à tous les esclaves qu'on admit dans l'armée. On nomma également volons les esclaves qui étaient appelés à prendre les armes pour la défense de leur maître ; ce qu'ils faisaient, eu général, d'autant plus volontiers, qu'ils en étaient presque toujours récompensés par l'affranchissement.
VOLONNE, bourg de France (Basses-Alpes), ch.-l. de canton, arrond. et à 12 kilom. S.-E. de Sisteron, sur la rive gauche de la Durance, au pied d'une colline escarpée; pop. aggl., 852 hab. — pop. tôt., 988 hab. Commerce de bois de construction. On y voit les ruines d'une forteresse et un beau pont suspendu sur la Durance.
VOLONTAIRE adj. {vo-lon-tè-re— lat. volunlarius; de voluntas, volonté). Que l'on fait sans contrainte, par un acte de sa volonté : Action volontaire. Accord, traité volontaire. Contribution volontairb. Enrôlement volontaire. Liberté, c'est choix, c'est détermination volontaire au bien ou au mat. (La Bruy.) La politesse est un échange secret de sacrifices volontaires, (De Cusiiue.) Il Qui agit de sa propre volonté, sans y être contraint : Un esclave volontaire. Des soldats volontaires. Il Qui est doué de volonté ou réglé par la volonté : L'homme n'est pas seulement une. force volontaire et libre; il est encore doué de sensibitité et d'intelligence. (Artaud.) L'imagination est une puissance active, volontaire et libre, fondée sur le sentiment, l'amour pur et ta raison. (Mesnard.)
— Qui a de l'entêtement, une volonté obstinée et déraisonnable : Des enfants volontaires. Quand j'avançai en âge, je devins volontaire, adonné aux plus étranges caprices. (tJaudelaire.)
_ — Physiol. Nerfs volontaires, Ceux qui se distribuent dans certains muscles et y transmettent l'aciion de la volonté, u Muscles volontaires, Ceux qui sont soumis, par l'intermédiaire des nerfs, à l'action de la volonté.
— Substantiv. Personne volontaire, opiniâtre : Vous ne ferez jamais rien de cet enfant, c'est un petit volontaire. (Acad.)
— Soldat qui est entré au service par un engagement contracté librement : Un corps de volontaires. Un batailton de volontaires. Servir en qualité de volontaire, il Soldat qui prend part librement à une campagne ou à une affaire, sans faire partie des troupes engagées en cette occasion : Cet ofcier n'était pas commandé; il alla à cetU action comme volontaire, il y alla volontaire. (Acad.)
— Hist. Nom donné aux esclaves romains qui demandaient à servir dans l'armée. Syn. de volon. Il Nom donné a. des soldats de différents corps formés par des enrôlements libres, pendant les premiers temps de la Révolution française : Les volontaires de la Bastille. Les volontaires de la Meuse.
Il Volontaires royaux, Corps do volontaires formé en 1815.
— Manège. Cheval de tirage.
— Encycl. Hist. milit. A toutes les époques et chez tous les peuples, on a vu des hommes servir librement leur pays ou un pays étranger; la plupart des héros grecs furent d'illustres volontaires, tantôt marchant seuls à leur but, tantôt entraînant à leur suite une armée de volontaires comme eux. Chez les Romains, le voluntarius miles n'était pas autre chose quo l'engagé volontaire de nos jours, servant non dans un corps exclusivement composé de soldats comme lui, mais mêlé au reste des citoyens.
En France, c'est Louis XI qui parait avoir organisé le premier corps de volontaires français. Sous François 1er, l'usage d'enrôler les
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soldats fa prix d'argent étant devenu général, le mot volontaire ne servit plus qu'à désigner un homme île qualité qui n'avuit ni emploi, ni grade, ni solde fixes et qui s'associait aux expéditions périlleuses soit pour acquérir de la gloire, soit pour perfectionner son instruction dans l'art militaire. Ainsi voyons-nous se rendre en poste, à la bataille de Cérisolles, quantité de gentilshommes qui avaient appris à la cour le jour du combat, connu d'avance. C'est comme volontaires que Turenne, Coudé, Vendôme et Villars firent leur apprentissage de la guerre.
Louis XIV créa plusieurs corps de volontaires, qui prirent aussi le nom de partisans; toutefois, les volontaires proprement dits ne commencent à jouer un véritable rôle qu'à l'époque de la guerre de l'Indépendance américaine. Alors La Fayette entraîne a sa suite une foule dé jeunes et brillants officiers servant à la manière de la noblesse d'autrefois.
Mais ce sont les volontaires nationaux, les volontaires de la Révolution française qui ont surtout créé l'illustration de leur rôle et de leur nom; illustration d'autant plus pure, que ce n'était pas un vain amour de la gloire qui poussait toute une génération sur les champs de bataille, mais le sentiment le plus lioroïque qui puisse soulever tout un grand peuple, l'amour de la patrie. On suit les prodiges exécutés par ces hommes k peine inities au métier des armes; ils vainquirent les vieilles bandes de l'Europe coalisée contre nous.
La Restauration eut aussi ses volontaires, levés en vertu de l'ordonnance du 16 mars 1815. Des élèves des Ecoles de droit et de médecine, qui suivirent le roi à Gund et furent licenciés h Viuccnues le 13 septembre 1815, composèrent les quatre premiers bataillons, organi-és k Vineeniies. Vers la tin de juin 1815, nombre d'autres corps, ceux de Normandie, de Bretagne, de l'Est.du Midi, etc., prirent le titre de volontaires royaux. « On distinguait parmi eux : les deux légions de Marie-Thérèse , formées k Bordeaux et k Toulouse ; le régiment Royal-Louis, formé à Marseille; celui de lu Couronne, organisé à Cambrai ; les miquelets royaux du Uard ; la légion royale de Seine et-Oise ou de Champeaux et les chasseurs royaux.de Henri IV. » (Qnl Bardiu.) L'ordonnance du S août 1815 licencia tous les corps de volontaires, et leurs débris , qu'on appela veidets , troublèrent quelque temps les régions méridionales de la
Nous ne nous occupons pas ici des volontaires qui se sont fait connaître sous des noms particuliers, tels que la garde mobile en 1848, les francs-tireurs dans la malheureuse guerre de 1870; on trouvera k ces mots mêmes les détails qui les concernent.
— Volontaires anglais. L'Angleterre a eu aussi ses volontaires. On sait de quelle tarentule belliqueuse elle fut piquée en 1859; Nadaud en a fait une de ses meilleures chansons. On se réunit en meetings, on fit appel au sentiment patriotique, et l'utilité de créer une libre armée fut démontrée. Une liste d'enrôlements fut aussitôt ouverte et couverte d'aiihesions par trois classes de volontaires : l° les membres effectifs, qui s'engageaient a payer leurs armes et leur uniforme; 2° le corps de réserve, dont les membres promettaient de servir en cas d'invasion; 3° les non-etf'ectifs ou membres honoraires, qui encourageaient l'idée par une souscription annuelle, sans payer de leur personne. L'Etat n'apparaît dans cette organisation que pour donner une autorisation qu'il ne refuse jamais.
Au reste, l'Angleterre avait déjà eu ses volontaires , eu nfl8, lorsque le général Humbert (celui que Ponsard a mis en scène dans le Lion amoureux) descendit sur les côtés d'Irlande à la tête de 1,100 soldats seulement, et en 1805, lorsque le patriotisme anglais se trouva si vivement surexcite par les menaces de descente de Napoléon. Alors, tous les rangs de la société se mêlèrent et se confondirent dans le mouvement de la défense nationale. Le duc da Clarence, fils du roi, servait comme simple soldat dans un régiment de volontaires. A un banquet, l'aldcrman Sliaw proposa cette saute : « Au plus grand homme d'Angleterre, William Pilt, colonel des Cingue ports volunteerst » On applaudit. Alors, Sberidau se leva et dit : « Gentlemen, permettez-moi aussi de vous proposer un toast. Je fais un appel aux verres pour bnire k la santé de Charles Fox, simple soldat dans les Chertsey oolunieers, la plus honnête homme d'Angleterre 1 ■ Piu et Fox, tour à tour premiers ministres, représentaient, ou le sait, les deux grands partis de l'Etat, les tories et les whigs. Walter Scott servait comme adjudant dans un régiment de cavaliers volontaires, le Itoyal-Mtd- Lothian. Ou l'avait mis dans lu cavalerie purce qu'il était boiteux. Sou zèle et sa bonne humeur le rendirent bientôt populaire dans le régiment. Il composa même un chant de guerre; mais, comme il n'était pas encore célèbre, sa poésie fit rire au lieu d'enthousiasmer. Parmi les souvenirs de ce temps-là qu'il nous a laissés, on retrouve celui-ci :
Deux volontaires se trouvaient pour affaires à Edimbourg et un peu en retard sur leurs camarades en marche. La femme d'un de ces gentlemen et la mère de l'autre, une veuve, envoyèreat les armes, l'uniforme et les che-
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vaux des deux volontaires pour qu'ils pussent rejoindre leur corps. Comme Walter Scott plaignait la plus vieille d'être ainsi séparée de son fils : « Monsieur, s'écria-t-elle avec ardeur, nul mieux que vous ne peut savoir que mon fils est le seul soutien sur lequel s'appuie notre famille depuis la mort de son père; mais j'aimerais mieux le voir étendu mort et sans vie sur le plancher de cette chambre que d'entendre dire qu'il a été delà longueur d'un cheval en arrière de ses camarades dans la défense de son pays. » Ceci se disait k Edimbourg, et non à Sparte ou à Rome.
VOLONTAIREMENT adv. (vo-lon-tè-reman — rud. volontaire). De bonne volonté, sans contrainte : La patience s'exerce à souffrir volontairement et longtemps pour remplir des devoirs pénibles. (Marinante!.) La liberté consiste à obéir volontairement à ce qui est ordonné par la raison. (Colins.) La liberté vent être conquise; jamais elle n'est concédée volontairement. (Lamenn.)
— Syn. Volontairement, de bon cosur, de bonne grûco, etc. V. CŒUR (DE BON).
VOLONTARIAT s. m, (vo-lon-ta-ri-a — du lat. voluntarius, volontaire). Art niilit. Engagement, service des volontaires.
— Encycl. Lorsque, après la terrible guerre de 1870-1871, il devint évident pour tous que notre armée avait besoin d'une réorganisation radicale, on reconnut la nécessité d'établir le service militaire personnel et obligatoire pour tous ; on comprit que le seul moyen d'élever le niveau moral, singulièrement amoindri, de l'armée, c'était d'appliquer strictement le principe d'égalité qui domine toutes nos lois civiles, de confondre dans l'armée nouvelle toutes les classes de la société et d'amener leur rapprochement en les faisant vivre d'une vie commune pendant les années de service. En conséquence, dans la loi de recrutement du 27 juillet 1872, le législateur s'empressa, dans l'article l", de formuler ce principe : « Tout Français doit le service militaire personnel; ■ puis i! ajouta, dans l'article 37 : • Tout Français qui n'est pas déclaré impropre atout service militaire fait partie de l'armée active pendant cinq ans. • Ces règles générales étant admises, le législateur ne songea, plus qu'à les atténuer. On trouva que la durée de cinq années de service actif était beaucoup trop longue, qu'elle apporterait une entrave sérieuse à la carrière des jeunes gens qui suivaient des professions libérales, et, au lieu de diminuer la durée du service en 1 abaissant de einq à trois ans, au lieu, ce qui eut été beaucoup plus simple, de décider que le service actif cesserait pour tout soldat qui, à la suite d'un examen, aurait montré qu'il possédait les connaissances requises, le législateur préféra instituer, sous le nom de volontariat d'un an, une sorte de privilège qui a été vivement et justement critiqué. D'après l'article 53 de la loi du 27 juillet 1872, modifié par la loi du 31 décembre 1875, les jeunes gens qui ont obtenu des diplômes de bachelier es lettres OU de bachelier es sciences, des diplômes de fin d'études ou des brevets de capacité, institués par les articles 4 et 6 de la loi du 21 juin 1865, ceux qui font partie de -l'Ecole centrale
■ des arts et manufactures, des Ecoles nationales des arts et métiers, des Ecoles nationales des beaux-arts, du Conservatoire de musique; les élèves des Ecoles nationales vétérinaires, des Ecoles nationales d'agriculture et de l'École des haras du Pin ; les élèves externes de l'Ecole des mines, de l'Ecole des ponts et chaussées, de l'Ecole du génie maritime et les élèves de l'Ecole des mineurs de Saint-Etienne sont admis, avant le tirage au sort, lorsqu'ils présentent les certificats d'études émanés des autorités désignées par un règlement, à contracter dans rarinée de terre des engagements conditionnels d'un an, selon le mode déterminé par ledit règlement. D'après les articles 54-58, indépendamment des jeunes gens indiqués en l'article précédent, sont admis, avant le tirage au sort, à contracter un semblable engagement ceux qui satisfont à un des examens exigés par les différents programmes préparés par le ministre de la guerre et approuvés par décrets rendus dans la forme des règlements d'administration publique. Le nombre des engagements conditionnels d'un an sera fixé chaque année par département et en proportion du contingent. Le nombre de ces admissions est fixé chaque année par le ministre. Si (d'après la loi du 31 décembre 1875) un jeune homme, s'étani présenté pour l'engagement conditionnel d'un an, a été reconnu impropre au service, et qu'ensuite, au moment de la révision de sa classe, il soit déclaré bon, il est admis à remplir dans l'armée les conditions requises pour le volontariat. L'engagé volontaire d'un un est habillé, monté, équipé et entretenu à ses frais. Toutefois, le ministre de la guerre peut exempter de tout ou. partie de ces obligations les jeunes gens qui ont donné dans leur examen des preuves de capacité et qui justifient être dans l'impossibilité de subvenir aux frais résultant de ces obligations. L'engagé volontaire d'un an est incorporé et soumis k toutes les obligations de service imposées aux hommes présents sousles drapeaux. Il est astreint aux examens prescrits par le ministre de la guerre. Si, après un an de service, l'engagé
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volontaire d'im an no satisfait pas k ces examens, il est obligé de rester une seconde année au service, aux conditions déterminées par ledit règlement. Si, après cette seconde année, l'engagé ne satisfait pas à ses examens, il est déclaré déchu des avantages réservés aux volontaires d'un an et reste soumis aux obligations qui sont imposées aux hommes de la première partie de la classe à laquelle il appartient par son engagement. Il en sera de même pour les volontaires qui, pendant la première ou la seconde année, auront commis des fautes graves et répétées contre la discipline. En temps de guerre, le volontaire d'un an est maintenu au service. En cas de mobilisation, il marche avec la première partie de lu classe à laquelle il appartient par son engagement.
Dans l'année qui précède l'appel de leur classe, les jeunes gens mentionnés dans l'article 53 qui n'auraient pas termine les études de la Faculté ou des Ecoles auxquelles ils appartiennent, mais qui voudraient les achever dans un laps de temps déterminé, peuvent, tout en contractant un engagement d'un an, obtenir de l'autorité militaire un sursis avant de se rendre au corps pour lequel ils se sont engagés. Le sursis peut leur être accordé jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans accomplis. D'après la loi du 31 décembre 1875, jouiront du même privilège, sous la condition d'avoir contracté un engagement conditionnel d'un an : i» lesélèvesdes Ecoles supérieures d'agriculture subventionnées par l'Etat; 2° les élèves des Ecoles supérieures du commerce subventionnées par les chambres de commerce. Enfin, après que les engagés volontaires d'un an ont satisfait à tous les examens exigés, ils peuvent obtenir des brevets de sous-ol'lîcier ou des commissions au moins équivalentes.
Ces prescriptions générales de la loi du 27 juillet 1872 sur le volontariat d'un an ont été complétées par des décrets et règlements du ministre de la guerre. Le décret du 31 octobre 1872 porte que les jeunes gens qui demandent à contracter un engagement conditionnel d'un an, en vertu de l'article 54 de la loi du 27 juillet 1872, ont k subir deux épreuves successives devant des examinateurs nommés par le ministre de !a guerre et choisis parmi les agriculteurs, industriels et commerçants, ou des citoyens ayant exercé l'une de ces professions. La première épreuve consiste en une dictée écrite en français. La seconda épreuve est un examen oral public. Les candidats sont rangés à l'avance en trois séries correspondant respectivement k l'agriculture, au commerce, k l'industrie. Chacune de ces séries passe devant un examinateur différent. Cet examen se compose de deux parties : la première roule sur les matières composant l'enseignement que le candidat a dû recevoir à l'école primaire ; la seconde sur les notions élémentaires et pratiques relatives k l'exercice de la profession spéciale. Après l'achèvement des examens oraux, les examinateurs des trois séries se réunissent sous la présidence du général commandant le département ou d'un officier supérieur délégué par lui, auquel est adjoint un membre du conseil général désigné par ce conseil ou, à son défaut, par la commission permanente, et constituent ainsi une commission qui arrête la liste générale des candidats admissibles.
Voici le programme des examens :
Agriculture. Natures diverses des terrains au point de vue de la culture. — Engrais et amendements. — Climats, saisons, leurs rapports avec la culture. — Moyens d'utiliser les eaux ou de s'en préserver. — instruments et machines agricoles. — Méthodes et procédés de culture. — Conservation des récoltes. — Bestiaux et animaux domestiques.
— Comptabilité agricole. — Débouchés des principaux produits agricoles de la région.
Commerce. Marchandises qui font l'objet de la spécialité du candidat; leur provenance, leur emploi et leur prix de revient.
— Comptabilité et tenue de livres. — Dénomination des livres de commerce. — Principales opérations de commerce ou de banque.
— Formules usuelles du billet à ordre, de la lettre de change, du mandat, du chèque, etc.
— Signification des principaux termes de commerce ou de banque.
Industrie. Caractères et propriétés des matières premières ou matériaux ; leur extraction, leur préparation, leur transformation ou leur emploi. — Moteurs, machines, instruments et outils dont le candidat fait habituellement usage. — Procédés au moyen desquels il obtient les produits de son industrie spéciale. — Nature de ces produits.
Un second décret du i« décembre 1872 a réglé les conditions exigées pour l'engagement volontaire d'un au et a été suivi da longues instructions explicatives publiées dans le Journal officiel du 9 janvier 1873. La somme exigée des volontaires d'un an fut fixée k l,50O francs. Ce taux si élevé, qui permet seulement aux jeunes gens dont la famille est dans l'aisance de profiter du volontariat, a soulevé de nombreuses et justes réclamations. Pour atténuer ce que cette mesure a d'excessif, la toi de 1872, ainsi que nous l'avons indiqué plus 'haut, a permis de dispenser de tout ou partie de cette indemnité de 1,500 francs les jeunes gens qui ont donné des preuves de capacité dans leur
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examen ou qui sont dans l'impossibilité de faire le versement. D'après une .circulaire ministérielle du 4 janvier 1873, Jes jeunes gens qui contractent un engagement d'un an dans les conditions da l'article 54 de la loi du 27 juillet 1872 peuvent seuls être exemptés du versement, a l'exclusion ée ceux qui s'engagent dans les conditions de l'article 53. Le nombre des engagés qui sert de base k là fixation des exemptions de versement est celui des jeunes gens admis k l'engagement dans les conditions de l'article 54. Les exemptions peuvent être réparties sur deux, trois ou quatre candidats ; mais il n'est pas accordé plus d'une exemption totale sur cent alignées, ce qui rend à peu près illusoire le bénéfice de l'exemption.
Les engagements des volontaires d'un an doivent être souscrits du 24 octobre au 4 novembre, au chef-lieu du département ou au chef-lieu de la subdivision de région, et la mise en route a lieu le 8 novembre. Le versement de la somme de 1,500 francs doit être effectué du 15 octobre au 4 novembre. Les demandes d'exemption du versement de la prestation à la suite d'examen ne sont reçues qu'autant que les postulants ont obtenu dans ces examens de 51 à 60 points, ce qui équivaut k la mention très-bien. Jusqu'en 1870, les jeunes gens engagés étaient admis à faire choix d'un corps, suivant l'ordre d'inscription de leur demande sur le registre de la préfecture. A cette époque, le ministre de lu guerre a décidé que les jeunes gens susceptibles de contracter l'engagement conditionnel seront appelés à faire choix du corps dans lequel ils désirent servir suivant un ordre déterminé par voie du tirage au sort.
Le,»o Ion tariat d'un an est loin d'avoirdonné les résultats satisfaisants que s'en promettaient d'avance ses partisans. Les aspirants au volontariat ont donné jusqu'ici des preuves trop flagrantes de leur ignorance pour ne pas prêter largement le flanc k la raillerie. Au corps, les volontaires d'un an sont embarrassants pour leurs supérieurs et assez mal vus de leurs camarades, forcés de servir cinq ans. Ceux-ci, les accusant de devoir la faveur dont ils jouissent à leur état de fortune plus qu'à leur savoir réel, et de ne passer une année dans l'armée que pour se débarrasser au meilleur marché possible des véritables charges du service, leur ont donné le sobriquet de quinze cents francs et dejréfractaires d'un an.
VOLONTARIÉTÉ s. f. (vo-lon-ta-ri-é-té — rad. volontaire). Physiol. Puissance de la volonté sur le système organique; action de la faculté volontaire du seusortura.
VOLONTÉ s. f. (vo-lou-té — lat. voluntas. V. pour plus de détails le mot vouloir). Faculté de se porter librement vers certains objets, do se déterminer k certains actes : La volonté est souvent déterminée par la passion. (Acad.) La VOLONTÉ n'est autre chose que l'âme, en tant qu'elle veut et quelle choisit. (Boss.) Il n'y a point de véritable volonté sans liberté. (J.-J. Rouss.) Le plus puissant de tous les leviers, c'est la volonté. (De Jussieu.) Le devoir oblige la volonté et n'est pus soumis à la volonté. (Lamenn.) Notre volonté est une force gui commande à toutes les autres, lorsque nous la dirigeons avec intelligence. (Bulf.)
la. volonté de l'homme est bien ambulatoire.
Reonaicd,
La volonté nous détermine, Non l'objet ni l'instinct; je parle et je chemine,
3e sens en moi certain agent.
Là FCNTAINB.
Il Energie, fermeté de l'âme qui veut : Avoir beaucoup de volonté. Manquer de volonté. C'est la fixité qui produit tes miracles de la volonté et de la passion, (Mme de Staël.) Une volonté inflexible surmonte tout et l'emporte même sur le temps. (Chateaub.) Il n'existe pas de grund talent sans une grande volonté. (B.ilz.) C'est la volonté qui fait tes grands hommes : parvenir, c'est persévérer; (Mme o. Fée.)
— Acte de la faculté de vouloir, détermination de l'âme; intention arrêtée; ordre, décret ; Manifester, dicter, imposer, expliquer ses volontés. Les hommes ont la volonté de rendre service, jusqu'à ce qu'ils en aient le pouvoir. (Vauvaa.) L'homme doit avoir plus de volontés, et l'enfant plus de fantaisies. (J.-J. Rouss.) L'enfer éternel par la volonté divine est le plus horrible btusphème qui ail jamais été prononcé contre Dieu, (A. Guyaril.) L'autorité souveraine est fondée sur la volonté des peuples. (Duinarsais.) Les nations que les rois assemblent et consultent commencent par des vœux et finissent par des volontés. (Carnot.) Tout despotisme est illégal; rien ne peut te sanctionner, pas même la ■ volonté populaire qu'it allègue. (B. Const.) Toute société vraiment politique repose sur le consentement des volontés libres. { Vneherot.) Il Caprice, fantaisie opiniâtre ; s'emploie surtout au pluriel : Il aime à faire ses volontés. Il voudrait soumettre tout le monde à ses volontés. Jl semble que ses volontés soient de» lois. (AcaU.) Ce n'est que par les femmes que les médecins acquièrent leur reputution, c est pur les médecins que les femmes font leurs volontés. (J.-J. Rouss.) S'accoutumer à faire toutes ses volontés, c'est préparer pour son impuissante vieillesse un affreux esclavage. (Ch. Nod.)
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— Bonne volonté, Bon sentiment, bienveillance : II a montré beaucoup de BOîs'NB volonté pour nous. Je vous remercie de votre bonne volonté. Il Intention réelle, effective ; désir prononcé ; ardeur véritable : Ce n'est pas la bonne volonté gui nous manque. Ce jeune homme est plein de bonne volonté. (Âcad.) Il ne faut pas se montrer trop difficile avec tes hommes de bonne volonté. (J. de Maistre.) Il n'y a rien de plus rare en France que des contribuables de bonne volonté. (Cormen.) Il Homme de bonne volonté, Officier ou soldat prêt à exécuter tous les ordres qu'on lui donne, à s'exposer volontairement dans les occasions périlleuses : Il nous faut pour cette expédition des hommes
DE-BO^S'NE VOLONTÉ. (Acad,)
— Mauvaise volonté, Défaut de désir réel, intention réelle contraire au but que l'on semble ou qu'on devrait poursuivre : S'il n'a pas réussi, c'est qu'il y a mis de la mauvaise volonté. Il est dans la nature de l'hnmme d'endurer patiemment la nécessité des choses, mais non la mauvaise volonté d'autrui. (J.-J. Rouss.)
— Dernières volontés, Volonté dernière, Intentions que l'on manifeste avant de mourir, et que l'on veut être accomplies après qu'on sera mort : Manifester, dicter, écrire ses dernières volontés. Exécuter religieusement les dernières volontés d'un ami. Les dernières volontés des hommes sont presque toujours leurs dernières faiblesses. (Ch. Nod.) Elle m'a déclaré sa volonté dernière.
Racine,
— N'en faire qu'à sa volonté, Ne pas écouter les ordres, les avis, les conseils d'autrui : Il est impossible que celui qui n'en veut faire qu'à sa volonté jie fasse jamais d'autre mal que celui-là même. (Vitet.)
— Prov. La bonne volonté est réputée pour le fait, On tient compte des bonnes intentions autant que des actes, il Les volontés sçnt libres, On ne peut forcer les gens à faire ce qu'ils ne veulent pas.
— Théol. Volonté désigne, Intention divine révélée par quelque signe extérieur, tel que conseil, précepte, exemple, n Volonté de bon plaisir, Détermination intérieure, désir réel et formel. Il Volonté antécédente, Celle qui se rapporte à l'objet considéré en lui-même. Il Volonté conséquente, Celle qui considère l'objet par rapport aux conséquences. Il Volonté efficace, Celle qui est suivie d'effet, il Volonté inefficace, Celle qui est rendue inutile par la résistance de 1 homme. Il Volonté absolue, Celle qui ne dépend d'aucune condition.
— Jurispr. La volonté est ambulatoire jusqu'à la mort, Un testament est toujours révocable tant que vit le testateur.
— Manège. Volonté gagnée, Docilité d'un cheval obtenue méthodiquement,
— Loc. adv. A volonté, Comme on veut on Quand on veut : Un ressort qui joue À volonté. (Acail.) L'homme ne se souvient pas À volonté et de prime abord. (L'abbé Hautain.) Au milieu de ta multitude, comme dans un élément qu'il soulevait À volonté , Danton était l'homme le plus puissant de Paris. (Thiers.)
— Billet payable à volonté, Billet payable * quand celui à qui il est dû voudra être payé.
— Voiture à volonté, Voiture qui est à la disposition de tous ceux qui veulent la louer.
— Service à volonté, Service de domestiques qu'on loue pour une circonstance déterminée.
— De volonté, Par le fait seul de la volonté, volontairement : De cœur et de volonté je demeure chez loi. (P.-L. Courier.)
— Syn. Volonté, dcnaein, intention. V. DES- SEIN.
— Encycl. Philos. On peut dire que la volonté, considérée dans sa plus grande généralité, est un attribut essentiel de l'animalité; c'est, en effet, par la volonté que l'animal diffère du végétal. Tout acte de volonté est une volition; cet acte suppose nécessairement l'existence d'un cerveau, ou de quelque chose d'analogue au cerveau, et l'ablation des hémisphères cérébraux chez un animal fait immédiatement disparaître toute volition. Mais nous ne nous proposons point ici de considérer la volonté à ce point de vue tout physiologique ; nous voulons parler de la volonté chez l'homme considéré comme être pensant et doué de raison, et nous voulons surtout exposer à ce sujet les théories soutenues par les philosophes spiritualistes, pour qui l'homme n est un animal que par la partie la moins noble de sa personnalité, et qui, sans nier formellement l'existence d'une sorte de volonté chez les animaux, prétendent que chez l'homme elle est d'une tout autre nature.
Toute volition a pour objet une action et suppose un motif; mais elle se distingue et du motif qu'elle suppose et de l'action qu'elle a pour objet. La volition est un fait spécial, sui generis, irréductible à tout autre, et relève d'une faculté qu'il ne faut confondre ni avec l'intelligence, si avec la sensibilité, ni avec le pouvoir d'agir. Cette faculté est la »o/o»i(e". 11 est rare qu'on la confonde avec l'intelligence; il n est pas rare qu'on la confonde avec le pouvoir d'agir, ou avec le désir. Il est vrai qu'on est porté à vouloir ce qu'on désire ; cependant on ne le veut pas toujours, et il arrive plus d'une fois que l'on combat son propre désir ; ce n'est point le
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désir qui combat le désir, c'est la volonté, et l'action est la suite naturelle de la volition ; mais encore arrive-t-i! souvent qu'une action échappe à qui ne l'a pas voulue, ou que qui a voulu n'agisse pas. Vouloir et pouvoir sont deux. Ce qui appartient au vouloir , c'est l'effort pour agir, ce n'est point l'action, qui n'est que l'objet du vouloir. On veut agir : agir est donc le terme du vouloir, non le vouloir même.
La volition n'a point d'autre cause efficiente que le moi, l'àme, ou, de quelque nom qu'on le nomme, l'homme moral ; le moi peut toujours commencer ou cesser, continuer ou suspendre le vouloir, sur lequel nulle contrainte, nul empêchement n'ont de prise; il n'est point de puissance au monde qui soit capable ni de faire qu'il veuille, ni de faire qu'il ne veuille pas. 11 a son vouloir dans sa main et le tient dans la mesure précise où il se possède lui-même ; il en dispose souverainement.
Que se passe-t-il dans l'âme humaine, quand elle veut ? Que trouve-t-elle en ellemême? En premier lieu, la conception d'une action à faire, jointe à celle des moyens de la faire et du but en vue duquel on la tente ; à cette triple conception s'ajoute celle des motifs qu'on peut avoir de la faire ou de ne pas la faire, et celle-ci s'accompagne de mobiles qui affectent l'homme et le poussent dans un sens ou dans un autre. S'il y a dans son âme, au moment du vouloir, des mobiles qui influent sur lui par affection et des motifs qui influent sur lui soit par conseil, soit par ordre, alors il délibère : fera-t-il ouneferat-il pas l'action? Il donne en quelque sorte la parole aux divers motifs qui se disputent l'action future ; et quand chacun a parlé, il se fait comme un vote, qui est la conclusion de la délibération. Cette conclusion est suivie de la détermination qu'il prend, et qu'il faut d'autant moins confondre avec elle qu'elle peut lui être contraire ; combien de fois n'arrive-t-il pas que l'on conclut qu'il faut agir dans un sens, et que l'on n'agit point dans ce sens, mais dans un autre dans lequel on a conclu qu'il ne faut pas agirl La détermination enfin, ou la résolution, ou la volition (car c'est tout un), est suivie de l'action.
L'action voulue peut être un mouvement du corps, exécuté pour des fins bien diverses. Je veux remuer mon bras, je le remue ; et c'est pour me procurer la sensation du mouvement, ou pour me témoigner à moimême ma puissance de me mouvoir, ou pour toute autre fin qui n'a rien de commun avec la sensation. L'action voulue peut être une opération de l'intelligence : je veux connaître, je veux me rendre compte, je veux m'assurer d'une vérité, ou m'élever à quelque découverte, ou composer une œuvre ; je considère, je compare, et soit que je juge, ou que je raisonne, ou que j'imagine, je suis attentif ; l'attention est la condition de toute opération de l'esprit, et elle n'est autre que 1 intervention de la volonté dans l'intelligence. L'action voulue peut être un gouvernement de l'âme par elle-même, un commandement, un empire sur soi : je veux amoindrir en moi les tendances viles, intéressées, basses, l'égoîsine, l'envie, les appétits inférieurs, accroître les inclinations généreuses, les nobles sentiments ; et quoique je ne me sois pas donné ma propre nature seusible, j'agis sur elle à mon gré, et jusqu'à un certain point je la change par mon vouloir. L'action voulue peut être enfin un empire sur autrui : elle est alors un mouvement du corps exécuté dans ce but, car l'homme ne peut atteindre aucun de ses semblables, ni aucune chose, que par l'intermédiaire de son corps.
Ce qui ressort, avant toute autre conclusion, de cette analyse, c'est que la volition, expressément distincte et de la délibération qui la précède et de l'action qui la suit, est libre. La liberté, tel est donc le caractère propre de la volonté; la liberté, c'est-à-dire le pouvoir de se déterminera une action avec la conscience qu'on pourrait se déterminer à une autre.
Si la volonté seule est libre, elle seule donc est responsable. Qui a voulu bien faire, qui a eu le bon vouloir, alors même qu'il n'a pas eu le pouvoir, du bien qu'il a voulu, a bien agi; à moins qu'il ne se fût mis lui-même, par suite d'un fait antérieur dont il se serait rendu coupable, dans l'impossibilité de bien agir. Qu'il réponde de l'habitude contractée par la pratique du mal ! Mais, que ce soit dans le prêtent ou dans le passé, la volonté peut seule être mauvaise, seule être bonne. 11 suffit qu'elle soit réelle, c'est-à-dire qu'elle ne se contente pas de n'être qu'une intention, mais qu'elle aille jusqu'à être l'effort.
Peut-être l'école ne dit-elle pas assez quand elle dit que vouloir c'est se déterminer, se résoudre. Il est vrai que vouloir n'est pas agir, mais c'est faire effort pour agir ; la volition, distincte de l'action, n est pas seulement l'intention, mais déjà le mouvement initial. Elle en est le principe. Aussi n'est-ce point sans raison que l'on transporte à l'action le caractère de la volition même, et qu'on parle de bonnes ou de mauvaises actions, quoiqu'il n'y ait et qu'il ne puisse y avoir que le vouloir seul qui comporte le bien ou le mal moral, puisqu'il n'y a que le seul vouloir qui soit libre.
La volonté est ce qu'il y a en nous de plus proprement nôtre, elle est nous-mème ; c'est elle qui constitue la personne humaine. Nous
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ne faisons pas nos pensées ni nos sentiments, nous faisons nos volitions ; l'intelligence et la sensibilité ne sont que nôtres, la volonté est nous. On peut vouloir l'impossible, l'absurde, le mal comme le bien ; on sera coupable de mal faire, on sera insensé de faire l'absurde, et l'on ne fera pas l'impossible, maison peut le vouloir ; vouloir est un, faire est un autre. Il n'est rien qu'on ne puisse vouloir ; dirons-nous qu'on ne peut vouloir ce dont on n'a nulle idée ? Mais on le pourrait vouloir à la condition d'en avoir l'idée ; la borne ici n'est donc pas dans la volonté, elle est dans l'intelligence.
S'il en est ainsi, si la volonté, parce qu'elle est libre, est en quelque sorte sans limites, peut-on dire qu'elle soit toute la personne humaine? Non; la personne humaine, individuelle, concrète, résulte d'un certain rapport entre cette volonté idéale et les puissances organiques qui déterminent, qui circonscrivent, qui mesurent son être. Elle n'est pas la volonté, niais la volonté mesurée dans sa réalité, déterminée et circonscrite dans sa manifestation actuelle par un organisme. Elle est moins une volonté qu'une activité. 11 ne faut pas confondre ces deux termes; l'activité n est pas la volonté, mais elle en dérive.
Le philosophe allemand Schopenhauer a créé un système dont nous devons dire ici quelques mots, parce qu'il attribue à la volonté un rôle immense dans le grand ensemble des -choses. liant avait enseigné que l'homme ne peut connaître que des phénomènes; quant à la substance, à la chose en soi, Kant le croyait condamné à l'ignorer toujours. Schopenhauer répond: < Oui, je ne vois que des phénomènes dans le monde qui m'environne, mais je puis m'étudier moimême, je puis descendre au fond de mon âme, et quand j'aurai atteint la substance de mon être, transportant ma découverte hors de moi et l'appliquant par analogie à l'ensemble des choses, j'aurai le secret du monde. » La psychologie, une psychologie circonspecte et féconde, voilà l'arme de la science contre ces objections effrayantes qui réduisent l'homme à n'être que le jouet d'une fantasmagorie. Cette substance que Kant appelait la choseen soi,Schopenhaueressaye de l'atteindre par le procédé psychologique, et, quand il croit être arrivé au but de ses efforts, il s'écrie triomphalement : « Quelle es^ donc cette chose en soi, ce principe, cette substance, cette réalité mystérieuse que Kant interdit à la connaissance ? Je réponds: la volonté/ et c'est là la grande découverte de ma vie. » Pour Schopeuhauer, la volonté est le fondement du moi, le principe de la personne humaine; or, transportant au non-moi ce priucipe intérieur attesté par la conscience, il conclut que le principe des êtres, la substance et le fondement du cosmos, c'est la volonté. Une volonté immense, éternelle, infinie préside à l'ensemble des choses. Les philosophes alexandrins font de l'intelligence la première hypostase ; Spinoza et Hegel ont répété le même principe en le modifiant selon leurs propres idées. Schopeuhauer place la volonté avant tout : la volonté est la substance de l'univers. On comprend la valeur d'une telle métaphysique à l'époque où. elle se produisit; on peut la discuter et la combattre, mais il est impossible de méconnaître l'inspiration d'où elle est née. Schopenhauer cherchait et croyait avoir trouvé un refuge contre les entraînements du panthéisme. Au moment où l'esprit fini, c'est-àdire l'esprit de l'homme, n'apparaissait plus à tous les philosophes que comme un phénomène, une modification de l'esprit infini; au moment où le panthéisme semblait dominer tous les penseurs, avec une puissance irrésistible, la revendication de la volonté semblait un moyen sûr de sauver la liberté humaine. Mais, par une étrange inconséquence, après avoir déduit de la volonté humaine l'existence d'une volonté suprême, il s'appuie sur celle-ci pour prouver que la volonté humaine est une chimère, et que la vraie sagesse consiste dans l'anéantissement de nos volontés particulières.
La théorie spiritualiste de la volonté, tells qu'elle vient d être exposée, donne lieu à de graves objections. Il y a quelque chose détrange dans cette distinction do l'âme qui voit en elle des motifs, et du moi qui est eu dehors de ces motifs et qui en choisit un pour le faire sien en rejetant les autres. D'après quelle règle ce choix peut-il être fait, puisque tous les motifs de choisir sont dans l'âme et non dans le moi qui choisit 1 Si on les pressait là-dessus, il est probable que les spiritualistes attribueraient ;iu moi la faculté de discerner le vrai et le juste, laissant à l'âme ce qu'ils appellent les motifs ou les mobiles; mais alors le moi devrait toujours faire un choix conforme à la vérité et a. la justice, ce qui est démenti par l'expérience. D'ailleurs, cette distinction de l'âme et du moi, ils ne la font que par une sorte de surprise, pressés par l'extrême difficulté de l'explication qu'ils veulent donner ; hors de là, ils font comme tout le monde, ils identifient complètement l'àme et le moi. Dès lors, s'il y a des mobiles dans l'àme, c'est dans le moi qu'ils résident, et, au Heu de dire que le moi se détermine, il serait plus simple de reconnaître que les mobiles agissent d'eux-mêmes, par leur force propre, entraînant le moi dont ils font partie, avec lequel ils se confondent.
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Les spiritualistes sont bien plus près de la vérité quand ils reconnaissent que vouloir dit plus que se déterminer, que la volition est le mouvement initial de l'action voulue ellemême, et, pour rendre cette définition de la volonté tout à fait exacte, il suffirait d'ajouter que ce mouvement initial doit être produit directement par un mobile, une idée, une disposition intérieure formant un des éléments constitutifs du moi pensant, de l'âme. Cependant, pour qu'il y ait volonté, il n'est pas nécessaire que la chose voulue soii nettement et distinctement perçue; c'est par là précisément que la simple volonté se distingue du désir et de la résolution, qui supposent nécessairement la perception de la chose désirée ou résolue. Supposons, par exemple, qu'un homme lève un doigt pour nous montrer un objet quelconque ; il pense à cet objet, il ne pense pas du tout au doigt qu'il lève, et pourtant nous avons le droit de dire qu'il lève son doigt volontairement, qu'il veut le lever, parce que l'impulsion initiale qui produit le mouvement du doigt vient de quelque chose qui fait partie de l'être pensant ou du moi. Pour que ce mouvement fût involontaire, il faudrait qu'il eût une cause extérieure, comme si, par exemple, un autre hotntno prenait le doigt par plaisanterie et le soulevait avec sa main ; ou bien il faudrait que le mouvement fût produit par un tic nerveux complètement étranger à la pensée.
Dans les cas mêmes où la pensée a conçu nettement un acte comme objet d'un désir ou d'une résolution prise, il y a dans cet acte un moment où l'on peut dire qu'il est simplement volontaire ; c'est précisément le moment où cet acte commence, par l'impulsion du désir, de la résolution qui sont dans l'âme, dans la pensée. Mais distinguer l'homme qui veut et l'homme qui commence les premiers mouvements de l'acte, c'est une pure chimère, à moins que l'on ne confonde la volonté simple avec un désir ou un projet bien arrêté.
Volonté (la), comédie en quatre actes, en vers, de M. Jean Du Boys (Théâtre-Français, septembre 1S64). Philippe Michon est un jeune clerc d'huissier de campagne.
Poussé, comme tant d'autres, par le désir de faire fortune, il vient à Paris et se présente chez le banquier Lacroix, dont le neveu. Marcel a été son camarade. Philippe n'a qu'une éducation fort médiocre et il se voit refusé, parce qu'il ne sait ni l'anglais, ni l'allemand, ni la tenue des livres. Il a beau dire : « J'apprendrai, j'apprendrai,! le banquier le repousse et lui conseille rudement de rester avec son ignorance dans son village :
Qui vivote en province a Paris meurt de faim.
Mais Philippe obéit à un puissant aiguillon; il est tombé amoureux de Laure, la fille du. banquier, et s'est juré de l'épouser. La belle Lame aime ou croit aimer son cousin Marcel, et elle l'épouserait tout de suite si ce jeune homme n'était éloigné du mariage par sa légèreté et sa dissipation. Un au s'est écoulé; le banquier sort de table et est en train de faire à son neveu un beau sermon sur le travail, quand se présente un jeune rouirais en nouveautés qui apporte une robe pour Laure: c'est Philippe ; il suit l'anglais, 1 allemand et la tenue des livres. Il a appris tout cela au milieu d'une vie de privation et de courage. Le banquier est émerveillé et le prend, séance tenante, pour caissier :
Ce garçon sait vouloir, ce garçon parviendra.
Il parvient en effet, et très-vite, non-seulement à la fortune, par la volonté, mais au bonheur, par l'amour. Marcel s'est laissé entraîner à toutes sortes de folies, et le jeu le ruine. Philippe le tire de l'abîme et, sacrifiant héroïijueraent l'amour à la reconnaissance, ramené à Laure son rival repentant et confus. Mais Laure n'aimait pas Marcel aussi profondément qu'elle l'avait pensé; elle s'est éprise pour Philippe, plus digne de son amour, et c'est lui qu elle épousera. Le banquier, lier de Philippe, lui expose sa théorie sur la volonté :
Est-ce la volonté, ces flammes d'un moment? Non, c'est de la folie ou bien de l'impuissance, Le courage n'est rien, il faut la persistance. Vis-tu jamais un cric soulever des fardeaux? L'ouvrier patient, sombre, courbant le dos, A peine a chaque tour hisse l'énorme masse; Mais le travail toujours sur le travail s'amasse! Au fronton .des palais le dur bloc est monté. Ce crie tenace et lent, voilà la volonté 1
Voilà la volonté !
M. LACBOII.
Prendre un parti bizarre.
Rechercher un danger brillant, un péril rare, Se camper en héros de drame, en incompris, Quand au milieu de tous on resterait sans prix, N'ayant point de valeur se créer une pose, Ce n'est rien. Mais vouloir toujours la même chose, Lutter de front avec une difficulté.
Fût-elle sans grandeur, voilà la volonté.
Cependant, il reste pour consoler Marcel et le fixer dans une voie meilleure la cousine de Laure, nommée Louise, parente pauvre adoptée par M. Lacroix,
La pièce de M. J. Du Boys tend à développer une pensée juste et morale; mais on y trouve des tirades qui sentent uu peu lu
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déclamation, et elle n'a obtenu qu'un succès d'estime.
VÛLONTIEKS ftdv. (vo-lon-tié — rad. tiolonté). De bonne volonté, de bon gré, de bon cœur, avec plaisir : // écoutera volontiers celte proposition* Ferez-vous cela? — Je le ferai volontiers, bien volontiers, frès-voloktiers. (Acad.) La chèore vient à l'homme volontiers ; elle se familiarise aisément. (Buff.) Le pauvre qui donne volontiers un peu fuit plus que le riche gui donne beuucùup à contre-cœur. (Ch. Nod.) tl Facilement, aisément, ordirmirementciiattirellement : Celte plante vient volontikrs de bouture. (Acad.) Ces places des frontières, où l'on vit et où l'on dort sur le qui-vioe, ont volontiers l'esprit de leur position et le privilège d'enfanter des âmes guerrières. (Sto-Beuve. ) L'homme croit volontiers au merveilleux.
(St-M. Girard.) Les hommes n'admirent vo- LONTiliBS que les choses qu'ils ne comprennent pas. (A. Karr.)
Fille se coiffe volontiers
D'amoureux a- longue crinière.
La Fontaine.
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère. Volontiers gens boiteux haïssent le pays.
La Fontaine.
— 5yn. Volontiers, do boa cœur, de booue grâce. V. «euh (de bon).
VQLOTSCHOK, ville de l,i Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 130 kilom. N.-O. de Tver, ch.-l. du district de son nom, près de la Tzua; 0,500 hab. Elle donne son nom au grand système de navigation fluviale qui unit la Caspienne à la Baltique.
VOLPAGO, bourg du royaume d'Italie, province de Trévise, district de Montebellunn, mandement de Biadene; 4,200 hab.
VOI.PATO (Jean), habile graveur italien, né à Bwssano en 1733, mort à Rome en 1802. Dessinateur sur étoffes jusqu'il l'âge de vingt ans, il apprit sans maître à manier le burin et publia ses premières estampes sous le nom de Jeun Bernard. Il prit ensuite des leçons du célèbre Burtolozzi et devint l'un des premiers graveurs de son temps. C'est à lui que Rome est redevable de la brillante écolo qu'elle possède. Il a perfectionné les estampes peintes à l'aquarelle et a fait de nombreux dessins en miniature, également coloriés. On a, sous son nom : Principes du dessin, tirés des meilleures statues antiques (Rome (1786, in-fol,,avec 36 pi.). Raphaël Morghen était son élève et son gendre. On voit dans l'église des Saints-Apôtres , à Rome, un monument élevé à Volpato et dû au ciseau de Canova,
VOLP1 (Joseph), historien italien, né à Bitello en 1680, mort en 1750. 11 étudia à Rome la théologie et la jurisprudence et se destinait à l'état ecclésiastique, lorsqu'il se maria pour obéir à la volonté de son père. Sa vie presque tout entière s'écoula dans la petite ville de Capaccio, dont l'un de ses oncles était évèque. On a de lui : Généalogie de la famille des Volpi (Naples, 1718, in-4°); Chronologie des évêques de Capaccio (Naples, 1720, in-4°) ; Histoire des Visconli et des principaux événements d'Italie pendant leur domination (Naples, 1737- 1748, in-4<>).
VOLPI (Jean-Antoine), philologue italien, né a Padoue en 1686, mort en 17G6. Il lit ses études dans sa ville natale et acquit une profonde connaissance des langues latine et grecque. En 1717, il établit chez lui, avec le concours de son frère Gaétan Volpi, une imprimerie spécialement destinée k la publication d'éditions correctes des auteurs classiques. Parmi les éditions sorties de cette imprimerie, qui est connue sous le nom do Volpi'Comimana, il faut citer celles de Tibulle, de Properce et surtout celle de Catulle (Padoue, 1737, in-40), qUi est fort recherchée des philologues et pour laquelle il reçut de la ville de Vérone, patrie du posta latin, une médaille d'or. Volpi devint plus tard professeur de philosophie et de rhétorique à l'université de Padoue. On lui doit encore : Liber de satyrss latine natura et ratione, etc. (Padoue, 1744) ; une traduction du ■ Dialogue de Zacharias Scholasticus ; des éditions des poésies de Sannazaro et du Dante; entiti, trois livres de poésies latines originales, auxquelles il joignit celles d'un de ses ancêtres, Jean-Antoine Volpi, qui avait été évêque de Côme et l'un des Pères du concile de Trente.
VOLPI (Gaetano), érudit italien, frère du précédent, né à Padoue en 1689. Il entra dans les ordres, puis il prit une part active à la direction de 1 imprimerie et de la librairie fondées par son frère, et s'occupa particulièrement de corriger les éditions et de surveiller les tirages jusqu'en 1750. On ignore la date de sa mort. On lui doit une bonne édition de Salluste (1722) et un ouvrage intitulé : la Libreria dei Volpi et la stamperia cominiana (1756, in-8°), ouvrage devenu rare, dans lequel il rend compte de ses travaux et de ceux de son frère.
VOLPI (Joseph-Rocco), érudit italien, frère des précédents, né en 1692, mort en 1746. Il se fit admettre dans l'ordre des Jésuites, devint préfet des études au collège grec de Rome et remplit, en outre, les fouettons de censeur des (ivres et de membre du conseil de la congrégation des rites. Volpi
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termina le grand ouvrage du cardinal Corradini, intitulé : Vêtus Lalium profamnn (Padoue, 1726-1730, 9 vol. in-4<>). On lui doit, en outre : Tabula antiatina e ruinis veieris Anlii nuper effnssa (Rome, 1726, in -4°); Venetia sacra purpurala (Padoue, 1730-1734, 2 vol. in-fol.j, recueil des vies des cardinaux de Venise; les Vies de plusieurs saints et prélats, etc.
VOLPI (Thomas), chirurgien italien , né vers 1760, mort à Pavie en 1824. Disciple distingué de Scarpa, il fut, en 1790, nommé chirurgien du grand liôpiial de Pavie. Ses ouvrages se composent de : Saggio di osservazioni e di esperienze medico-cliirurgische faite nelto tpedule civico di Pavia (l'avie, 1816-1821 , 3 vol.) ; Quadro générale dellemalaltia curate nel anno scolastico (1817- 1818 et 181S-1S20).
VOLPIANO, ville du royaume d'Italie, province, district et à 17 kilom. N.-E. de Turin, ch,-l, de mandement; 4,000 hab.
VOLPICËLLA (Vincent), jurisconsulte italien, né à Molfetta (Pouille) en 1748, mort à Naples en 1833. Il étudia avec ardeur la jurisprudence et se fit inscrire au barreau, où son éloquence naturelle lui valut d'honorables succès. Pendant les diverses révolutions qui agitèrent le royaume de Naples, il ne craignit point de protester hautement de son antipathie pour la forme républicaine et pour la domination étrangère, et déclina la présidence de la cour d'appel d'Altamura. Cependant, il accepta les fonctions gratuites d'avocat au conseil d'Etat et de membre de la chambre de discipline des avocats. Quand Ferdinand fut réintégré en 1820 sur le trône de Nuples, Volpicella devint membre de la junte d'instruction publique, membre de la commission consultative temporaire et, enfin, juge à la cour suprême de Naples. On a de lui, entre autres ouvrages : Commentaire sutla coutume de Naples (Naples, 1780, in-4°); Du tribunal compétent au sujet des successions laissées par les militaires (1793, in-4°) ; Discours sur ta nécessité économique de fixer les payements qui devront être faits en espèces sonnantes (1799, in-4°).
VOLPINI (Jeart- Baptiste) , médecin italien, né à Asti, dans le Montt'errat, mort dans la nièino ville vers 1714. Il n'est connu que par ses ouvragés, dont les principaux sont : ffxmophobise triumplius (Lyon, 1697, in-12) ; Spasmologia sive clinica contracta, etc. (Asti, 1710, in-40).
VOLPINI (Giuseppe), médecin italien, frère du précédent, né vers la fin du xvnc siècle. H est l'auteur d'un recueil intitulé : Opère medico-praiiche e filosofiche (Parme, 1726,
VOLPINI (Emilie), cantatrice italienne, née dans l'Andalousie vers 184t. Elle chunta fort jeune au Liceo de Barcelone et se maria avec un artiste italien qui était à la fois chanteur et imprésario. Elle débuta le 29 octobre 1861, à la salle Ventadour, dans Marta. « La Volpini, dit M. A. de Rovray, est une jolie personne, d'une figure et d'une tournure élégantes; les cheveux et les yeux noirs, le teint mat et uni, les traits délicats. Elle a une voix de soprano aigu, fort sympathique dans le médium et d'une grande pureté dans les notes hautes. Sa méthode laisse peu à désirer; son intonation est juste, son agilité suffisante; mais elle a surtout unu sensibilité vraie et eommunicative. » L'année suivante, elle se fit vivement applaudir dans le rôle d'Adalgisa. de Sa JVorrau. Engagée en 1863 au théâtre impérial italien de Saint-Pétersbourg, elle devint bientôt l'idole du public. Elle contracta ensuite un engagement avec l'imprésario Ferdinand Strackosch, en train do former une troupe d'élite pour aller jouer sur les théâtres de Stockholm et de Copenhague, puis vint chanter à Londres, avec un grand succès, Philine de Mignon, rôle pour lequel Ambroise Thomas composa exprès pour la diva une cavatine intercalée au troisième acte. Depuis, elle s'est fait entendre à Hombourg (1871), à Saint-Pétersbourg (1873), a Sêville, à Moscou (1874) dans / Puritani, où elle phrasa avec un goût parfait l'andante du premier acte ; a Barcelone (1875), a Moscou (1876) , eiiiin à Monte"- Carlo (Monaco), où elle a clmntè avec Zueohini les duos bouffes de i'Elisir d'amore et de Don Pusquale. Elle a été engagée pour l'automne 1876 au théâtre de Trieste.
Volpone ou te Renard, comédie de Ben Johnson ; représentée à Londres au théâtre du Globe en 1605. Cette pièce resta au répertoire jusqu'à la dispersion finale des comédiens et la fermeture des théâtres pendant la révolution, et fut une des premières que l'on reprit après la restauration des Stuarts. Elle eut pendant un siècle la faveur du public, et elle est encore populaire en Angleterre. C'est, de l'aveu de tous les critiques, la pièce la plus achevée de Ben Johnson. Volpone est un riche Vénitien dont le génie exploite la cupidité de l'espèce humaine. Il mène une existence double ; plein de vigueur et de santé, dans la force de l'âge, il s'est entouré, dans son palais, d'esclaves, de courtisanes, de danseurs et de musiciens, tous au service de ses passions et de ses caprices; voilà sa vie intime. Mais, pour le monde, il prend un masque ; c'est
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encore lui, mais il est vieux, presque mourant, dans une de ses chambres splendides; il n'a ni femme, ni enfants, ni parents. Heureux qui sera son héritier, car l'héritage ne semble pas devoir se faire attendre 1 II s'étend sur des coussins, et il attend la visite des dupes qui aspirent à être portées sur son testament et qui ne peuvent s'approcher de son lit sans lui apporter quelques cadeaux de prix. Dans cette œuvre de profonde dissimulation, il a pour auxiliaire un personnage très-spirituel et très-plaisant, dont Johnson a tracé le portrait avec beaucoup d'art, le parasite Mosea. Ces deux fourbes jouent chacun leur rôle en acteurs consommés. Mosca reçoit les visiteurs, encourage les espérances de tous, les assure à tour de rôle de ses bons offices et leur extorque leur or. Nous voyons défiler tous ces affamés de la mort. C'est d'abord l'avocat Voltore, puis Corbaccio, un vieux gentilhomme, puis le marchand Corvino et, enfin, lady Politickwould-be, femme de quarante ans, envieuse et avide. Volpone paraît si malade qu'il parle à peine, mais Mosca fait de longs apartés avee chacun d'eux; il dit à Voltore que son maître le préfère à tous, parce qu'il lui a toujours donné de bons conseils. Il persuade au vieux Corbaccio de déshériter son fils et de faire son testament eu faveur de Volpone; tout cela pour la forme, car celuici va mourir, et cette générosité le décidera en sa faveur. Quand arrive Corvino, Mosca lui apprend que son maître est devenu si sourd qu'il n'entend plus rien de ce qu'on dit, et tous deux font mille plaisanteries sur son état désespéré. Cependant, Corvino a une femme jeune et belle, dont Volpone devient amoureux et qu'il veut à tout prix posséder sur-le-champ. Le fidèle Mosca se met aussitôt en campagne, comptant pour réussir sur la bassesse et la cupidité de Corvino. Il lui annonce que Volpone va mieux et que les médecins ont déclaré qu'il n'y avait qu'un moyen de rendre un peu de santé au malade, c'était, de lui donner pour compagne une femme jeune et bien portante. Mosca signale le danger à l'avide marchand. Déjà ses concurrents à l'héritage prennent leurs mesures pour circonvenir Volpone et le docteur Lupus a l'ait otfrir sa propre fille. La confidence de Mosca produit l'effet qu'il en attendait. Corvino, tremblant qu'un rival ne vienne à le supplanter, proppse de conduire sa femme auprès du malade; il se charge même de vaincre lés scrupules de Célio et de décider sa vertu à ce sacrifice. La jeune femme est, en effet, conduite par son mari, malgré sa résistance, sous le toit de Volpone. Ce dernier n'est pas plus tôt seul avec M"io Corvino, qu'il se démasque, tombe h Ses genoux et veut la persuader de céder à son amour. Celle-ci s'indigne et le repoussa avec horreur. Volpone ne reculerait pas devant la violence, mais un défenseur inattendu se précipite, arrache la jeune femme des bras de l'infâme et sort avec elle. Le sauveur est le jeune Bonario, fils de Corbaccio. Mosca l'avait caché dans un cabinet, d'où il avait pu tout entendre. Le jeune homme et la jeune femme, unis dans un même malheur, tous deux menacés par les artifices de Volpone, portent plainte contre lui devant le tribunal de Venise. Mais l'habileté de Mosca déjoua tous leurs etibrts; il a pris les devauts , il a lui-même porté plainte le premier pour une blessure qu'il a reçue de Bonario, et il organisa en faveur de Volpone une ligue formidable de tous les aspirants à sa succession. L'éloquence de Voltore, soutenue par les artifices dé Mosca, l'emporte. Un verdict d'acquittement rend à Volpone la liberté et le pouvoir d« faire de nouvelles dupes. C'est alors que>Vol[y>ne se propose de mystifier cruellement tous ceux qui aspirent à sa succession. 11 fait répandre le bruit de sa mort, rédige un testament fictif dans lequel il institue Mosca son héritier, et se cache derrière une tapisserie pour observer les physionomies désappointées de Voltore, de Corbaccio et de Corvino, qui viendront certainement rôder autour du corps et flairer leur proie. Cette scène seule mériterait d'immortaliser le nom de Johnson, car nos plus grands comiques n'en ont pas conçu de meilleure. Le sang-froid et l'insolence de Mosca, l'ironie avec laquelle il persifle ceux qu'il a si longtemps leurrés de ses promesses, achèvent la peinture de ce caractère comique, qui ne le cède ni aux esclaves de la comédie antique, ni aux Scapins de la comédie moderne. La scène dans laquelle il mystifie les héritiers remplit de joie Volpone, qui a tout entendu, caché derrière une tapisserie. Mais l'avocat Voltore, furieux contre Mosca, prend un parti extrême. Lui aussi il est habile, dangereux, Bans scrupules. Volpone a eu tort de ne pas le ménager davantage. Il n'a plus d'intérêt à soutenir l'accusation portée contra Célia et Bonario, puisqu'il n'a plus l'espoir d'hériter; il calcule que l'apparence d'un bon sentiment, un semblant de repentir lui rapporteront peut-être plus que la dissimulation dont il a fait preuve jusque-là. 11 pense qu'une fois dans sa vio il peut lui être utile de dire la vérité, et il la-dit. Il va trouver les juges, il leur raconte le complot qui a été formé contre une jeune femme et un jeune homme innocents, et il dénonce Mosca, L'affaire alors change de face. On parle de confisquer, au profit de la République, les biens
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qui ont été légués au parasite. Volpone sent alors la nécessité d'avertir son serviteur; il commence à s'inquiéter de ce testa'ment dont Mosca pourrait bien abuser. Il accourt au tribunal et dit tout bas à Voltore qu'il est vivant et qu'il n'a feint d'être mort que pour éprouver son monde. Nouvel argument de l'avocat contre Mosca, qui prétend avoir enterré son maître. « Fourbe, lui dit Volpone, tu vas trop loin. — Donnez-moi la moitié de vos biens, répond-iï à son maître, et je dirai que vous êtes vivant. 1 Volpone hésite d'abord ; il refuse, puis il consent. > Tu en aunis la moitié, dit-il à son parasite. — Ce n'est plus assez, » dit l'autre. Volpone, se voyant perdu, jette le déguisement sous lequel il s'était rendu à l'audience et se fait reconnaître. Les juges voient enfin clair dans ce dédale d'intrigues et de manœuvres souterraines qui les ont abusés; ils démêlent la part de culpabilité de chacun et ils prononcent contre tous ceux qui ont participé au crime un jugement sévère , mais juste.
Mosca, l'âme du complot, est condamné au fouet et aux galères a perpétuité: Volpone voit sa fortune confisquée au profit de l'hôpital des incurables et il est emmené en prison ; Voltore est chassé du barreau; Bonario héritera du vivant de son père ; Corvino, enfin, sera promené sur le grand canal avec un bonnet d'âne en place de cornes et sa femme retournera dans sa famille avec un douaire triplé. « Cette comédie donne la mesure exacte des qualités et de3 défauts de Ben Johnson, dit Mézières, qui consacre à cette pièce un savant et long article; quand on la lit, on éprouve un- mélange d'admiration pour la force de son style et sa verve comique, et de mécontentement, quelquefois même de dégoût, en voyant les moyens bizarres et violents dont il se sert pour amener les meilleures scènes. 11 connaît bien les difformités de l'espèce humaine, et il les met en relief avec une rare énergie, mais il aime les peintures étranges, singulières, excessives. Ce ne sont pus des hommes qu'il nous présente, mais des monstres. Les principaux personnages ont quelque chose d'odieux et en même temps de singulier; ils ne se contentent pas des fautes ordinaires ; ils aspirent à se singulariser dans le crime. Ils arrivent par là à frapper vivement les imaginations, mais c'est toujours aux dépens de la vraisemblance. Ces caractères exceptionnels, qui sortent de la mesure commune, ne peuvent pas nou plus se mouvoir dans le cercle habituel des événements humains. Le poëte en vient nécessairement à inventer pour eux une action spéciale, dont son esprit fait tous les frais, comme il a fait tous ceux de leurs portraits... Johnson se serait donné beaucoup moins de peine, et il aurait mieux réussi,' s'il s'était contenté, comme Shakspeare, de prendre ses sujet3 dans les recueils de nouvelles italiennes ou dans les contes populaires. Il y aurait trouvé ce que ses laborieuses méditations n'ont jamais pu lui fournir, des fables intéressantes, des situations vraisemblables et des plans suivis.» Il faut cependant reconnaître chez Ben Johnson des qualités qui manquent à ses contemporains et même à ses successeurs : l'érudition, le goût et le respect des>ègles classiques. En résumé , si Johnson n'a pas les qualités aimables du poète comique, il possède, du moins, toutes celles que donnent la force de la raison et l'originalité do l'esprit; s'il n'a pas laissé une comédie parfaite, il a écrit des scènes que le génie seul pouvait concevoir et achever, et nulle part on n'en peut trouver un plus grand nombre que dans le Volpone.
VOLPULE s. m. (vol-pu-le — dimin. du lat. vulpes, renard). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentainères, de la tribu des hydrophiliens, comprenant deux espèces, qui habitent l'Ile Maurice.
VOLSINIOM, nom latin du lac de Bolsena,
VOLSK, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 130 kilom. N.-E. de Saratov, sur le Volga, ch.-l. de district; 6,000 hab. Ecole des sciences, dite les Propylées. Tanneries, briqueteries. Commerce en poissons et graines.
VOLSQUES {Voici), ancienne et puissante nation de l'Italie. Ces peuples, dont l'établissement remontait à une haute antiquité, occupaient la côte de la mer depuis Antium jusqu'à Torracine et les terres qui s'étendent des frontières des Latins jusqu'à l'Apennin et an pays des Samnites, Malgré la différence de leurs mœurs avec celles des Osques, ils n'étaient pas sans affinité d'origine avec ceux-ci. C'est dans les terres qu'ils possédaient avant d'être assujettis aux Romains qu'étaient situés les Marais Pontins, sur les bords desquels étaient Suessa Pomelia, leur capitale, et Privernum, aujourd'hui Piperno, située sur une montagne trèa-élevée at escarpée de tous les côtes, excepté du côté de Rome, où la pente est un peu plus douce, jusqu'à l'entrée de la ville, où elle devient très-rapide. D'après les légendes mises en œuvre par Virgile, la guerrière Camille était de Privernum, d où son père Metabus fut banni par une faction qui lui était opposée. Au delà du Liris, les Volsques avaient Arpinum, futurs patrie de Marius et de Cieéron, et Aquinium.' D'après Virgile, les Volsques prirent les armes en faveur de Turnus contre les Troyens
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conduits par Enée (Enéide, 1. VII). Dans leur année parut avec éclat cette Camille que Virgite a chantée. Ces légendes symbolisaient sans doute la longue résistance que les Volsques firent a la puissance naissante de Rome. C'étaient des peuples belliqueux et indépendants. Lorsque les Etrusques franchirent le Liris et vinrent s'établir dans la Campante, les Volsques se réfugièrent dans les Apennins, où les envahisseurs n'osèrent les attaquer; ils reprirent même un peu plus tard le pays plat sur les Etrusques et furent continuellement en guerre avec leur3 voisins, les Marses, les Samnites et les Latins. Tite-Live dit qu'ils semblaient avoir été donnés au soldat romain pour le tenir sans cesse en haleine.
Au moment de leur plus grande puissance, ils possédaient, outre les villes citées plus haut : Velletri, Cora, Norba, Segni, où il reste encore des vestiges des murailles dont ils avaient entouré la ville; Cireeis, Sulmone, Sora et Frigelles, sur les bords du Liris; enfin Atina et Casinum. Leurs ports principaux étaient Antiuin et Terracine. Les Volsques étaient d'excellents marins et leurs navires sillonnaient toute la mer Tyrrhénienne et une partie de la Méditerranée. Leurs luttes continuelles contre touies les petiies nations du Latium eurent pour effet de faciliter les conquêtes de Rome, qui ne trouva plds devant elle que des peuples à demi détruits; mais il lui fallut soumettre les Volsques eux-mêmes et la résistance fut longue. Les annales romaines ont conservé le souvenir de quatre guerres des Volsques. Dans la première, les Romains furent d'abord vaincus; les Volsques leur prirent Antiuin, dont ils tirent leur principal port, et (Jirceis (265-270 de la fondation de Rome); Coriolau leur reprit la petite ville de Corioles, d'où il tira son surnom, et Autium; banni de Rome, il se réfugia chez les Volsques, se mit a leur tête, reprit aux Romains les conquêtes que ceux-ci lui devaient et vint camper aux portes de Rome avec son armée victorieuse (295). Il se retira sur la priera de sa mère, et les Volsques consentirent aussitôt, avec une condescendance bien rare, à perdre le fruit de cette rapide campagne. Toute cotte histoire a été traitée avec raison de fubla par Niebuhr. Dans la seconde guerre, les Romains, sous la conduite du dictateur Atilus Tubertus Posthumius, parvinrent à refouler les Volsques et les battirent complètement sur les bords de l'Algidus (306 de Rome). La troisième guerre eut des effets encore plti!> marqués ; Rome, faisant face à la fois aux Eques et aux Volsques, prit à ceux-ci Terracine (319). La quatrième guerre fut la plus longue et la plus acharnée ; les Volsques, vaincus par Camille à Satricum, se relevèrent promptemaut et battirent à leur tour les Romains en 376; mais ceux-ci s'emparèrent de Vélhres (Velletri) après un siège de trois ans ; une partie du territoire volsque fut incorporée dans la tribu appelée Pomptina (402); les Volsques d'Antium et de Privemum furent vaincus en «9 et Vélitres incorporée a la tribu Scaptia en 417; les vaisseaux d'Antium, devenus la proie des vainqueurs, furent conduits dans les arsenaux de Rome. Il y eut encore çà et là des tentatives de résistance, mais la nationalité volsque avait vécu.
VOLT s. m. (voltt — lat. vuttus, même sens). Visage. Il Vieux mot.
— Superst. Figure de cire soumise à certains mauvais traitements, que la personne représentée par cette figure était censée subir elle-même.
VOLTA s. f. (vol-ta — mot ital.). Mus. Fois, reprise. Il Mot usité dans les expressions italiennes Prima voila, Seconda volta, etc., Première fois, seconde fois.
VOLTA, ville du royaume d'Italie, province de Brcscia, district de Castiglione-delle-Stiviere, à 17 kilom. N.-O. de Mautoue, ch.-l. de mandement ; 4,400 bab.
VOLTA, petit fleuve d'Afrique, dans la Guinée septentrionale. Ii descend du versant méridional des monts Kong, dans le royaume de Dahomey, coule au S., entre le royaume des Achanns et le Dahomey, et se jette dans le golfe de Guinée, sur la côte d'Or, près du cap Suint- Paul, après un cours de 620 kilom. Des rochers et surtout de vastes bancs de sable en obstruent l'embouchure.
VOLTA (Alexandre), illustre physicien italien, né a Corne (Milanais) le 18 février 1745, tnort dans la même ville le 6 mars 1827. Il était déjà à dix-huit ans en correspondance avec l'abbe Nollet sur toutes les questions importantes de ta physique. A vingt-quatre ans, il tenta de donner une théorie de la bouteille de Leyde ; mais ce premier essai ne contient que des idées systématiques, souvent peu justes, dont la science n'a tiré aucun profit. Un second mémoire, donné par lui en 1771, Ï produisit une impression plus profonde et vaut au jeune physicien la place de régent de l'Ecole royale de Corne et bientôt après celle de professeur de physique. Dans ce second mémoire, Volta étudiait les différentes manières de produire les phénomènes électriques par pression, pur percussion, etc., et essayait de déterminer dans chaque cas le genre d'électricité développé sur le corps soumis à l'expérience. Peu da temps après, il imagina l'électrophore perpétuel, dont l'u-
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sage est si commode dans toutes les recherches continues où l'on se propose de comparer entre elles les quantités d'électricité développées dans une série d'expériences, d'étudier la loi de la distribution de l'électricité à la surface des corps, celle de sa déperdition dans l'air, etc. C'est encore vers la même époque que Volta fit l'invention du condensateur électrique, au moyen duquel des quantités, autrement imperceptibles, d'électricité peuventétre rendues facilement sensibles. En 1776 et 1777, des recherches sur la nature et la composition du gaz inflammable des marais suggérèrent successivement à Volta l'idée de l'eudioroètte, qui a rendu tant de services aux chimistes ; celle de la lampe perpétuelle à gaz hydrogène ; enfin celle du pistolet électrique.
Jusqu'alors, Volta n'était pas sorti de sa ville natale. En 1777, il visitu Haller à Berne, Saussure à Genève, Voltaire à Ferney, et apporta la pomme de terre à ses compatiiotes. La relation que Volia a écrite de ce voyage scientifique a été imprimée en 1827. Une chaire de physique ayant été créée en 1779 à l'Ecole de Pavie, il fut appelé à la remplir et il l'a occupée avec éclat jusqu'en 1819. De 1780 à 1782, il visita la France, l'Allemagne, la Hollande et l'Angleterre, pour y lier des relations scientiliques avec Lavoisier et Laplace, Luhtenberg, Van Marum, Priestley, et rassembla les éléments du cabinet de physique de l'Ecole où il venait d'être appelé. C'est pendant ce voyage qu'il concourut avec Lavoisier et Laplace à l'importante découverte de la cause à laquelle on peut attribuer l'électricité atmosphérique. La célèbre expérience qui conduisit à cette découverte est de 1780 : les trois illustres savants, ayant fait évaporer l'eau contenue dans un vase métallique isolé, constatèrent, a l'aide du condensateur de Volta, que ce vase se chargeait d'électricité négative. Cette découverte a malheureusement donné lieu à des revendications amères entre Volta et les deux savunts français. De 1785 à 1787, Volta s'occupa d'expériences sur 1 électricité' atmosphérique. Il avait déjà imtiginé son électromètre à pailles sèches, dont l'écart mesure à peu près exactement l'intensité électrique de la source; il conçut ridée heureuse d'augmenter la puissance de la tige dont s'était servi Saussure pour tirer l'électricité de l'air environnant, en terminant cette lige pur une mèche enflammée. Le succès de cette expérience lui avait donné l'idée de paratonnerres à flammes, qui n'ont pas été expérimentés en grand.
Nous arrivons maintenant à lu découverte de lu pile voltaïque. On sait que l'origine de cette merveilleuse découverte se trouve dans la singulière observation, qui se présenta fortuitement aGalvani, des mouvements excités dans les membres d'une grenouille dépouillée par l'interposition d'un arc métallique entre deux parties différentes du tronc. Ualvani avait cru remarquerque l'effet obtenu était plus considérable lorsque l'arc métallique réunissait un muscle et un nerf. Là-dessus il avait imaginé que les muscles et les nerfs, chargés d'électricité contraire, formaient comme les deux armatures d'une bouteille de Leyde et que l'are jouait le rôle d'excitateur. Voila, en variant les expériences de plusieurs manières, en vint de son côté a se persuader que la commotion était produite par l'accouplement de deux métaux ditTereuts dans l'aie employé pour former le circuit, que c'était dans ce contact de deux métaux que se trouvait la source de l'électricité produite, et que la grenouille servait simplement de conducteur. Il est certain que le phénomène se présente avec des caractèies plus tranchés dans les circonstances indiquées par Volta, mais il réussit toujours plus ou moins dans toutes les autres, c'est-àdire quel que soit l'arc métallique, simple ou composé, et quelles que soient les parties de la grenouille que cet arc touche par ses extrémités. On ne savait, du reste, pas encore s'il se dégageait véritablement de l'électricité dans ces expériences. Les galvuuistes, à la recherche de découvertes physiologiques, continuèrent de varier ces expériences et de les étendre aux débris de tous les animaux récemment morts; quant à Volta, te retirant sur le terrain ferme de la pure physique, il marcha pas à pas à la découverte de sa pile. 11 remarqua d'abord que, lorsqu'on place la langue entre deux rondelles métalliques de natures différentes, se touchant à l'extérieur, on ressent une saveur alcutine ou acide, selon l'ordre dans lequel les deux métaux sont places. Cette remarque venait confirmer l'hypothèse qui s'était déjà présentée à lui; pour la mettre hors de doute, il imagina de mettre en contact deux larges disques de cuivre et de zinc, tenus à l'aide de manches isolants, et, après les avoir séparés, de les présenter l'un après l'autre à l'électromètre condensateur. Les deux disques se trouvèrent sensiblement chargés d'électricités contraires, le zinc portant l'électricité positive et le cuivre l'électricité négative. En renouvelant plusieurs fois le contact, Volta parvint à charger une bouteille de Leyde. C'était déjà un grand pas de fait. Volta franchit le dernier eu 1800, et ce qu'il y a de particulièrement remarquable dans cette longue série de recherches qu'il venait de parcourir, c'est qu'il avait été théoriquement amené de l'une à l'autre par u'habiles
inductions fondées sur des analogies heureusement comprises. C'est,' au reste, le caractère général de toutes les découvertes de Volta, qu'aucune n'est due au hasard, et que ses plus savantes combinaisons étaient fuites pour ainsi dire à coup sûr.
La découverte de la pile, bientôt suivie de celle des nombreux effets physiques et chimiques qu'on en obtient, excita l'admiration de toute l'Europe. Bonaparte en appela l'heureux auteur à Paris en 1301, pour y répéter Ses expériences devant l'Institut, et il voulut y assister lui-même. Il proposa de décerner une médaille en or à l'illustre physicien, ce qui fut voté par acclamation, ajouta 2,000 écus au nom du gouvernement et fonda un prix de 60,000 francs en faveur de celui qui fui ait faire à la science un nouveau pas comparable à ceux qu'on devait à Franklin et à Volta; il nomma en outre celui-ci comte et sénateur du royaume d'Italie, Depuis lois, Napoléon ne cessa de s'intéresser à l'illustre savant. « Je ne saurais consentir, dit-il en 1804, à la retruite de Volta; si les fonctions de professeur le faiiguent, il faut les réduire. Qu'il n'ait, si l'on veut, qu'une leçon à faire par an; mais l'université de Pavie serait frappée au cœur le jour où je permettrais qu'un nom aussi illustre disparût de la liste de ses membres. D'ailleurs, un bon général doit mourir au champ d'honneur. » Toutes les Académies d'Europe tinrent à honneur do s'associer l'heureux professeur de Pavie.
Postérieurement à 1800, Volta ne donna plus que deux mémoires, l'un en 1806, sur le Phénomène de la grêle, l'aure en 1817, sur la Périodicité des orages et le froid gui les accompagne. A partir de 1819, il cessa à peu près toute relation avec le monde savant. Une légère attaque d'apoplexie vint le surprendre en 1823 et donna de graves inquiétudes. Une fièvre l'enleva en quelques jours en 1827. Il s'était retiré depuis huit ans dans sa ville natale. Côme célébra ses obsèques avec la plus grande pompe et toute l'Italie s'associa au deuil du Milanais. Un beau monument lui a été élevé près du village da Cumiiago, dont sa famille était originaire.
i Intelligence forte et rapide, dit Arugo, idées grandes et justes, caractère affectueux et sincère, telles étaient les qualités dominantes de Volta. L'ambition, la soif de l'or, l'esprit de rivalité ne dictèrent aucune dé ses actions. Cliez lui, l'amour de l'étude resta pur de toute alliance mondaine. >
Volta s'était marié en 1794, à l'âge de quarante-neuf aîis, et il eut trois enfants. Il prenait un soin particulier de leur éducation et ressentit vivement lu perte de l'un d'eux, qui donnait de grandes espérances et déjà montrait une aptitude singulière pour les mathématiques. Toutes ses découvertes ont été. exposées par lui, avec non moins de clarté que de simplicité, dans des Lettres et des Mémoires, qu'avec une trop grande modestie il n'a pas même pensé à recueillir en une seule édition. C'est à un Toscan, amateur éclairé de ces études, le chevalier Vincent Antinori, que le public est redevable de la Cotlezione délie opère del eau. conte Alessaiidro Volta (1816, 5 vol. in-8°). En lisant ce recueil, on aime à voir avec quelle sagacité ce. grand homme surprenait la nature dans ses opérations les plus secrètes, et on ne se lasse pas d'admirer les moyens et les appareils si simples et si ingénieux qu'il inventait pour s'assurer par l'expérience de ce que ses réflexions lui avaient fait entrevoir. 11 faudrait, pour compléter l'œuvre d'Alexandre Volta, joindre aux cinq volumes donnés en 1816 par Vincent Antinori : un poème latin sur les principaux phénomènes de la physique et de la chimie, la vocation de l'auteur aux recherches sur l'électricité y pêne dans plus d'un endroit ; un petit poëme italien sur le voyage fait par Saussure au mont Blanc et plusieurs autres pièces de vers; des observations et expériences sur les vapeurs, ouvrage resté inédit ; de nombreux articles de physique et de chimie, disséminés dans différents recueils périodiques d'Italie , de France, d'Angleterre et de Suisse.
VOLTA (Léopold-Camille), littérateur italien, né à Mautoue en 1751, mort en 1823. Reçu avocat dans sa ville natale, il se rendit à Vienne dans le but d'y compléter ses éludes et se lia dans eette ville avec différents personnages influents, grâce à la protection desquels l'impératrice Marie-Thérèse le nomma, en 1778, secrétaire de délégation et directeur de bibliothèque. Il revint plus tard dans sa patrie, où, jusqu'à sa mort, il s'adonna avec ardeur à la culture des lettres. On a de lui : Panégyrique en vers de Marie-Thérèse (Mautoue, 1774) ; Essai historique sur la typographie mantouane du xve siècle (Venise, 1786) ; Journal de ta littérature (Mantoue, 1793- 1795, 5 vol.); Journal de la littérature étrangère (Mantoue, 1793, 2 vol.l ; Compendium chronologique et critique de l'histoire de Mantoue (Mautoue, 1807J, etc.
J70LTAÏQUE adj. ( vol-ta-i-ke). Physiq.
Se dit dé la pile électrique de Volta et en général de l'électricité développée par les piles : Pile voltaïque. Électricité voltaïque.
VOLTAÏQUEMENT adv. (vol-ta-i-ke-mun — rad. voltaïque). Physiq. Au moyen de la pile voltaïque : Electricité développée vot.-
TAÏQUISMBNT.
VOLTAIRE s. m. (vol-tè-re — de l'écri-
vain de ce nom). Grand fauteuil dont le siège est bas et le dos assez élevé pour y appuyer la tête: S'asseoir dans un voltaire. En 1817, deux choses étaient populaires : le voltaire Touquet et la tabatière à la charte. (V. Hugo.)
VOLTAIRE (François-Marie Arooet de), l'un des plus puissants génies des temps modernes, né à Chàteuay, près de Sceaux, ou plus vraisemblablement a Paris, le 20 février 1694, mort à Paris le 30 mai 1778. Il naquit si débile, qu'on ne put le baptiser que neuf mois après sa naissance. Son père, François 'Arouet, étajt trésorier de la chambre des comptes. Il eut pour parrain l'abbé de Châteauneuf, qui fut aussi son premier maître d'incrédulité. Au collège Louis-le- Graml, où il fut élevé, il étonna ses maîtres, les Pères Porée, Tournemine, Lejay, par la hardiesse et la vivacité do son esprit, à ce point que ce dernier pressentit en lui le futur coryphée du déisme. Quelques vers heureux qu'il fit à douze ans, ses reparties spirituelles charmèrent la fameuse Ninon de Lenclos, qui lui laissa par son testament 2,000 francs pour acheter des livres. L'abbé de Chilteauneuf le conduisit de bonne heure dans les sociétés épicuriennes, et notamment au Temple, où de beaux esprits et quelques grands seigneurs spirituels professaient, avec les maximes de l'épicuréisuie, l'indépendance philosophique et le scepticisme religieux. Mais le père du jeune Arouet, qui rêvait pour lui un avenir dans la magistrature, l'arracha à cette société brillante, pour l'envoyer en Hollande comme page du marquis de Châteauneuf. L'éclat d'une intrigue amoureuse le força bientôt à le faire revenir à Paris, et il le plaça quelque temps dans l'étude d'un procureur. Un séjour à la campagne, auprès d'un ami de sa famille, M. de Caumartin, vieillard qui lui racontait longuement les événements des règnes précédents, lui fournit, dit-on, la première idée de la lienriade et du Siècle de Louis XI V. Il revint à l-'aris comme ce prince venait de mourir. Faussement accusé d'une satire politique qui courut à ce moment, il fut jeté k la Biistille, où il fit l'esquisse de son épopée historique, qu'il nomma d'abord la Ligue, et composa en partie sa tragédie d'Œdipe. La découverte du véritable auteur de (a satire le lit mettre en liberté pur le régent, qui la dédommagea, suivant l'usage du temps, par une gratification, et qu'il remercia spirituellement de vouloir bien continuer à se charger de sa nourriture, mais en le priant de ne plus se charger à l'avenir de son logement. Ce fut alors qu'il changea son nom d'Arouet en celui do Voltaire, emprunté a un petit domaine de sa mère. Bientôt il fit représenter sa tragédie A'Œdipe (1718), qui fut accueillie avec un enthousiasme dont on n'avait pas d'exemple depuis Corneille et Racine. Dans cette tragédie, ses tendances philosophiques se révélaient déjà par des traits singulièrement hardis, tels que les deux fameux vers :
Nos prêtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense ; Notre crédulité fait toute leur science.
Comme poète tragique, Voltaire ne s'est pas élevé u la hauteur de Corneille et de Kacine ; mais il vient immédiatement après eux. Ses plans sont généralement bien conçus ; son style est pur, élégant et limpide, souvent frappant d énergie, quelquefois prosaïque ; ses caractères sont bien peints, quoique un peu uniformes; il trouve souvent des situations d'un grand effet et des passages isolés pleins de force et de passion ; mais ii tient trop peu compte de la vérité locale, et ceux qui placent en première ligne l'il.usion dramatique lui reprochent d'avoir surtout considéré le théâtre comme une tribune pour la diffusion de ses idées. A l'Œdipe succédèrent Artémire, Mariamne et le poème de la Ligue, audacieuse tentative du jeune poète pour enrichir lu langue française d'une épopée. Avec le succès vinrent les ennemis et les envieux, dont les attaques passionnées faillirent attirer sur lui les rigueurs ecclésiastiques. A ce moment, une aventure cruelle vint changer le cours de sa vie et dessiner plus nettement sa carrière. Le chevalier de Rohan, personnage décrié, qu'il avait contredit dans une discussion, eut la làcheto de l'attirer dans un guet-apens et de le faire' frapper par ses vuleis. Le poète provoqua en duel son indigne. ennemi, qui le fit meure pour six mois à la Bastille, puis bannir du France (1726). Réfugié en Angleterre, il dut à ce séjour la conscience ua sa mission comme philosophe et comme penseur. Un nouvel hoiizuu s'uuvrit devant ses yeux. L'étude de la langue, de l'histoire et de lu littérature de l'Angleterre, le spectacle d'institutions libérales, la fréquentation des esprits les plus distingués donnèrent à ses pensées un cours nouveau, et après trois ans de séjour il put faire connaître à la France la métaphysique de Locke, le déisme de Bolingbroke, les théories scientifiques de Newton, la poésie de Shakspeare et d'Addison. C'est à cette époque que se rapportent les Lettres sur les Anglais, les tragédies de Brutus, la Mort de César, Zaïre, etc. Il vécut quelque temps tranquille à Paris ; mai3 à la mort d'Adrienne Lecouvreur, à qui la sépulture chrétienne ai ait été refusée, il publia une élégie qui lui fit craindre des poursuites. 11 se réfugia secrètement à Rouen, où il fit imprimer l'Histoire de Charles XII et les Lettres philosophiques, qui furent brûlées
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par la main du bourreau. Une autre production de lui, X'Epitre à Uranie , où la divinité de Jésus-Christ était mise en question, lui suscita de nouveaux embarras, bien qu'il l'eût désavouée, par un artifice familier aux temps de compression et dont il usa souvent. Il jugea prudent du s'éloigner pendant quelques années et accepta l'asile que lui offrait Mme Du Chàielet dans son château de Cirey. 1! s'occupa activement avec cette dame de géométrie et de sciences physiques, concourut en même temps qu'elle pour un pris sur la nature du feu, et offrit à cette époque l'exemple le plus remarquable de ses facultés brillantes et multiples, en produisant coup sur coup ses éléments newtoniens, Alzire, Zulime, Mahomet, Mérope, les Discours sur l'homme, etc., pendant qu'il préparait le Siècle de Louis XIV et i' Essai sur les moeurs. Le séjour de plusieurs années qu'il fit à Cirey fut entrecoupé de divers voyages. Déjà l'Europe était pltine du bruit de son nom; le prince royal de Prusse (depuis Frédéric 11) recherchait pur lettres son amitié et le chargeait de publier son Auti- Machiavel. Ces succès brillants, toutefois, étaient troublés par les attaques d'obscurs pamphlétaires dont il eut le tort de triompher dans des l'aciums aussi violents que les attaques. Irritable à l'excès, il ne gardait plus aucune mesure quand son amour-propre littéraire était blessé; mais chez lui l'impétuosité du caractère était tempérée par la bienveillance naturelle et la bouté du cœur. Kn 1743, après le succès de Alérope, il reprit quelque faveur à la cour, obtint, par la protection de Mme de Pompadour, le brevet d'historiographe de France et la charge de gentilhomme do la chambre du roi. Eu même temps, l'Académie française, qui l'avait repoussé deux fois, l'admit dans son sein. Ses compositions de celte époque se ressentent de sa vie frivole. Ce sont les opéras du Temple de la Claire, de Samson, de Pandore; le ballet de la Princesse de Navarre, etc. Bientôt il se lassa de celte existence de poète de cour, d'autant plus que le roi le traitait froidement et que Mine de Pompadour lui préférait Crébillon. Il quitta Versailles pour la petite cour de Sceaux, où il relit en les surpassant quelquesunes des tragédies du rival qu'on lui opposait : Electre (dans Oresie), Catilina (Home satinée), le Triumvirat, etc. Après la mort de la marquise Du Châtetct, il céda aux sollicitations de Frédéric II et se rendit h la cour de Beilin (1750), où l'attendaient une position brillante, la clef de chambellan et un traitement considérable. On connaît le résultat de celte liuiaon célèbre entre un roi et un philosophe. Des deux amis, l'un ne put dissimuler longtemps l'humeur altière du maître, ni l'autre effacer sa supériorité intellectuelle, malgré son extrême souplesse. Les jalousies des hommes de lettres français, une querelle avec Maupertuis, que soutenait le roi, des mots piquants et inverses autres causes précipitèrent la rupture. Voltaire quiua la Prusse en 1753, non sans avoir essuyé plus d'une avanie. L'ouvrage le plus important qu'il publia pendant sou séjour à Berlin est le Siècle de Louis XI V, qui est resté son chef-u'oeuvre historique. Ayant acquis la certitude que le gouvernement français ne verrait pus avec plaisir sa présence à Paris, il voyagea pendant plusieurs années en Allemagne, en Suisse et en France, et finit pur se fixer à Feruey (1758), où il fit Construire une habitation somptueuse et où il passa les vingt dernières années de sa vie. Il exerçait alois une véritable dictature intellectuelle en Europe. Des souverains iui écrivaient les lettres les plus (lutteuses et s'efforçaient de mériter ses éloges ; d'illustres per.-onnages, des grands, des princes venaient comme en pèlerinage visiter celui qu'on nommait le l'niriupclie de Ferucy; en Un tous les penseurs, tuus ceux qui luttaient pour la dif- . fusion des lumières, le progrès, la tolérance, tournaient les yeux vers lui et s'inspiraient de ses conseils. Celte dernière période de sa vie est marquée par de prodigieux travaux et par de nobles actions qui recommanderont a jamais son nom et feront oublier bien des égarements. 11 dote une petite-nièce du grand Corneille tombée dans le denûment; il recueille la famille de Calas et fait réhabiliter la mémoire de cet infortuné après trois années de luttes et de travaux; il s'élève avec indignation contre le supplice atroce du chevalier de La Barre; il sauve les époux Sirvun et la veuve de Muiubailly; il prend la défense du malheureux Lally ; il plaide pour l'affranchissement des serfs au Jura ; il poursuit enfin le redressement d'une foule d'injustices et la réforme de lois barbares et d'abus révoltants.
Quelle que soit l'opinion définitive que l'on adopte sur ses doctrines philosophiques et sur ses nombreux écrits contre les dogmes chrétiens, on ne saurait contempler sans admiration un exercice aussi plein, aussi soutenu des plus nobles facultés de l'âme. Cet amour pour les opprimés et les malheureux, cette haine vivace et active de l'injustice et des violences de toute nature, ces efforts persévérants pour faire triompher l'humanité, la tolérance, la modération, justifient en quelque sorte l'étrange paradoxe de Diderot, qui écrivait de-lui au moment de l'affaire Calas : • Quand il y aurait un Christ, je vou3 assure que Voltaire serait sauvé. ■ Rien dans sa conduite uâ saurait faire oublier tant de ser-
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vices rendus à la cause des lumières et de la civilisation, de la raison et du droit. D'ailleurs, il se méprenait lui-même sur le fond même de ses idées, et quand il parlait «d'écraser l'infâme, » il n'entendait certainement désigner que la superstition, le fanatisme .et l'intolérance, restes impurs du moyen âge, qui non-seulement n'ont rien de religieux, mais sont même subversifs de toute idée religieuse. On l'a souvent accusé d'athéisme; mais il n'était que déiste, ainsi que l'avait prédit le Père Lejay. Pendant un temps, il s'abandonua, il est vrai, au scepticisme ; mais il revint définitivement au déisme dans les dernières années de sa vie, comme le témoignent ses écrits de cette époque. On se rappelle aussi sa réponse à Franklin, qui lui présentait son petit-fils à bénir. 11 étendit simplement la main au-dessus de la tête de l'enfant et ne prononça que ces paroles : « Dieu et la liberté ! »
Pour donner une idée du genre de vie que menait Voltaire à Ferney, nous rapporterons le récit de Moore, qui, dans un voyage fait en France à cette époque, ne manqua pas d'aller voir le patriarche de Ferney :
« Les yeux les plus perçants que j aie vus de ma vie, dit Moore, sont ceux de Voltaire, âgé maintenant de quatre-vingts ans. On découvre à la fois Sur sa physionomie le génie, ta pénétration et une extrême mobilité de sentiments.
• Le matin, il a l'air inquiet et mécontent; mais cela s'efface graduellement, et, après le dîner, il parait assez enjoué. Cependant une teinte d'ironie n'abandonne jamais sa ligure ; on peut toujours l'observer dans ses traits, soit qu'il sourie ou qu'il fronce le Sourcil.
» Lorsque le temps est favorable, il sort en earrosseavee sa nièce ou avec quelques-uns de ses hôtes. Quelquefois il se promène dans son jardin, et si le temps ne lui permet pas d'aller dehors, il emploie ses heures de loisir ii jouer .Vix échecs avec le Père Adam, ou à recevoir les étrangers, ou enfin à dicter ou à, lire des lettres. Mais il passe ta plus grande partie de son temps dans son cabinet, et, en lisant ou en écoutant lire, il a toujours une plume à la main pour prendre des notes ou faire des remarques.
• Un auteur écrivant pour vivre ne saurait travailler plus assidûment, ni un jeune poète courant avec ardeur après la renommée se montrer plus avide de gloire que le riche seigneur de Ferney.
» Il vit d'une manière hospitalière, et sa table est très-bonne. H a toujours chez lui deux ou trois personnes de Paris, qui y restent un mois ou six semaines. Quand elles partent, elles sont aussitôt remplacées par d'autres; il y a ainsi une circulation continuelle de commensaux à Ferney. Ces habitués, avec la famille de Voltaire, composent mi cercle de douze ou quinze personnes qui dînent journellement à sa table, soit qu'il y paraisse ou non ; car lorsqu'il est occupé k préparer quelque nouvelle production pour la presse, indisposé ou de mauvaise humeur, il ne dîne pas avec la compagnie et se contente de venir passer quelques minutes avec elle avant ou après le dîner.
» Le matin n'est pas un temps favorable pour visiter Voltaire. Il ne peut souffrir que ses heures d'étude soient interrompues; cela seul suffit pour le mettre en colère. D'ailleurs il a souvent quelque disposiiion à quereller, so'tt qu'il souffre des infirmités inséparables de la. vieillesse, soit pour toute autre raison ; en un mot, il est toujours moins bien disposé dans cette partie du jour que dans toutes les autres.
• .Ceux qui sont invités à souper le voient de la manière la plus avantageuse; il se livre très-vivement k la conversation avec ses convives et semble heureux de dire des choses spirituelles. Mais quand une remarque vive ou un bon mot vient d'un autre, il y applaudit, s'en amuse, et l'indulgence qu'il a montrée ajoute à sa gaieté. Lorsqu'il est entouré de ses amis et animé par la présence des femmes, il semble jouir de la vie avec la sensibilité de la jeunesse. Son génie, dégagé alors des entraves de l'âge, brille et sème les observations fines, les traits heureux, empreints souvent d'une ironie délicate.
. » Son aversion pour le clergé le conduit k laisser ramener souvent la conversation sur ce sujet et k éco.iter là-dessus des gens qui n'ont pas toujours l'esprit nécessaire pour rendre leurs railleries tolérables.
• Il compare la nation anglaise à un baril de bière, dont le dessus est écumeux, le fond chargé de lie et le milieu excellent.
» Avec ses inférieurs, Voltaire parait sous un jour très-favorable ; il est affable, humain et généreux pour ses tenanciers et tous ceux qui dépendent de lui; il aime aies voir prospérer et s'occupe de leurs intérêts particuliers avec l'attention d'un patriarche; il emploie tous les moyens qu'il peut inventer pour animer autour de lui l'industrie et les manufactures. Par ses soins et sa protection, le misérable village de Ferney, dont les habitants croupissaient dans la paresse, est devenu une petite ville commode et florissante....
» Voltaire avait autrefois dans sa maison un petit théâtre; les pièces étaient représentées par des personnes de sa société, et luimême prenait ordinairement quelque rôle important ; mais, si t'en crois tous les récits.
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il ne brillait jamais oeaucoup dans cet emploi.
.» Les amusements dramatiques de Ferney donnèrent l'idée k une troupe de comédiens français de venir y donner, l'été, des représentations.
» J'ai été fréquemment h ce théâtre : les acteurs sont médiocrement bons. Le fameux Lekain, qui est maintenant k Ferney, vient y jouer quelquefois; mais je suis principalement attiré par le désir de voir Voltaire, qui se rend assidûment au spectacle toutes les fois qu'on représente une de ses pièces ou que Lekain joue.
» Il s'assied sur la théâtre, derrière la scène, mais de manière à être vu de la plus grande partie de l'auditoire, et il prend autant d'iniérét il l'exécution de la pièce que si sa réputation en dépendait. Si quelqu un des acteurs fait un contre-sens, il semble chagrin et choqué ; mais s'il trouve qu'il joue bien, il lui donne, du geste et de la voix, les marques d'approbation les plus vives. Il entre dans les situations touchantes avec tous les symptômes d'une émotion réelle, et même verse des larmes avec l'effusion d'une jeune fille qui assiste pour la première fois à une tragédie. »
Quoique Voltaire eût fait reconstruire kses frais l'église de Ferney, il eut plus d'une fois d'assez vifs démêlés avec son curé, qui se plaignit à, l'évêque. On dit que, dans un de ces moments de crise, il fit ses pâques publiquement dans l'église de Ferney sans s'être confessé, voulant, disait-il, remplir ses devoir de chrétien, d'officier du roi et de seigneur de paroisse. Un autre jour, empiétant sur la prérogative curiale, il s'avisa de monter en chaire et de faire aux paroissiens une espèce de sermon sur le vol. Nous no donnons pas ces faits connue certains; mais quand on songe au caractère et au genre d'esprit de Voltaire, ils n'ont rien d'invraisemblable.
Kn 1778, Voltaire quitta Ferney pour faire un voyage à Paris, où il n'avait pas paru depuis vingt-sept ans. On sait le triomphe inouï qui l'attendait. L'Académie, le théâtre lui envoyèrent des députations; les hommes les plus illustres par le talent ou la naissance, les femmes du plu? haut rang vinrent lui présenter leurs hommages; le peuple entier l'accueillit par des ovations sans exemple chaque fois qu'il parut en public ; son buste fut couronné dans tous les théâtres. Ce n'était |';is seulement le génie qu'on acclamait ainsi, mais encore le défenseur du Calas, le protecteur des opprimés, l'apôtre de la tolérance universelle. Après la représentation de sa 'tragédie d'Irène, il fut reconduit en triomphe jusque chez lui. ■ Vous voulez m'étouffer sous des roses 1 • s'écria le vieux poète, qui s'enivrait de sa gloire. Tant de fatigues et d'émolions hâtèrent en effet sa fin et ranimèrent une straiiguriequi l'avait déjà tourmenté et qui le conduisit lapideinent au tombeau. Il avaitd'ailleurs près de quatre-vingtquatre ans. Pressé par des ecclésiastiques, il ri t,dit-on, quelques eoncessiousde paroles pendant sa maladie; mais il est hors de doute qu'au dernier moment, sommé par le curé de Saiut-Sulpice de souscrire au dogme de la divinité de Jésus-Christ, il ne répondit que ces mois: • Laissez-moi mourir en paix. » Il parait que le rapport écrit de cet ecclésiastique exisie dans les archives de l'archevêché. Une circonstance qui suffirait à trancher la question, c'est que la sépulture chrétienne fut refusée à l'illustre îitorl, dont le neveu, l'abbé Mignot, lit conduire hâtivement le cadavre k son abbaye de Scellières, où il demeura jusqu'au jour où la Révolution le rapporta triomphalement au Panthéon.
Il faut rejeter comme une fable odieuse et ridicule des récits inspirés par un fanatisme haineux et d'après lesquels Voltaire serait mort comme un damné, fou de 'terreur et de rage, « mangeant ses excréments et portant k sa bouche son vase de nuit pour éiancher la soif ardente qui le dévorait. • Plus d'un prédicateur a répété cette fable en chaire et a présenté cette mort horrible comme une juste punition des sarcasmes que Vollairo avait lancés contre un passage de la Bible où le prophète Ezéehiel joue un rôle si singulier.
Le 30 mai 1791, l'Assemblée nationale décréta que Voltaire était digne de recevoir les honneurs décernés aux grands hommes et que ses cendres seraient transférées au Panthéon. Cette translation, k laquelle on uun m le caractère d'une fête nationale, eut lieu le lundi 11 juillet. David et Cellerier en furent les ordonnateurs, et M.-J. Chénier composa l'hymne suivant, que Gossec mit en musique :
Ah! ce n'est point des pleurs qu'il est temps daré-
(pandre; C'est lo jour du triomphe, et non pas dos regrets. Que nos chants d'allégresse accompagnentlu cendre Du plus illustre des Français.
Jadis par les tyrans cette' cendre exilée Au milieu des sanglots fuyait loin de nos yeux; Mais, par un peuple libre aujourd'hui rappelée, Elle vient consacrer ces lieux.
Salut! mortel divin, bienfaiteur de la terre; Nob murs, privés de toi, vont te reconquérir; C'est à nous qu'appartient tout ce qui lut Voltaire; Nos murs l'ont vu naître et mourir.
Voi/f
Ton souffle créateur nous fit ce que nous somme»; Reçois le libre encens de la France à genoux; Sois désormaisle dieu du temple dus grands hommes> Toi qui les as surpassés tous.
Le flambeau vigilant de ta raison sublima Sur des prêtres menteurs éclaira les mortels; Fléau de ces tyrans, tu découvris l'abîme
Qu'ils creusaient au pied des autels.
Sur cent tons différents ta lyre enchanteresse, Fîdele à la raison comme à l'humanité. Aux mensonges brillants inventés par la Grcco Unit la simple vérité.
La Barre, Jean Calas, venes, plaintives ombres, Innocents condamnés dont il fut le vengeur. Accourez un moment du fond des rives sombres; Joignez-vous au triomphateur.
Chantez, peuples pasteurs, qui des monts helvétiques Vîtes longtemps planer cet aigle audacieux; Habitants du Jura, que vos accents rustiques Portent sa gloire jusqu'aux cieux.
Fils d'Albion, chantez ; Américains, Bataves, Chantez; de la raison célébrez le soutien ; Ah ! de tous les mortels qui ne sont point esclaves • Voltaire est le concitoyen.
Outre les ouvrages déjà cités, Voltaire a encore donné : Philosophie de l'histoire; la Bible commentée; Examen important ; Histoire de l' établissement du christianisme ; Dielionnuire philosophique ; Histoire delà Russie sous Pierre te Grand; Histoire du Parlement; les romans et les contes de Candide, Micromégas, Zadig, YHomme aux quarante éctts, la Princesse de Bubytone, Y Ingénu, etc.; les tragédies de Taucrèae, ['Orphelin de la Chine, Olympie, les Guêtres, les Lois de Alinos, Dom Pèdre; les comédies de Charlot, Y Ecossaise, le Dépositaire infidèle, etc.; les poëines de la Pucelle, du Désastre de Lisbonne; le Précis de i'Ecclésiaste; YEpilre aux Délices ; la Loi naturelle; les satires le Pauvre diable, le liusse à Paris, Pégase et le Vieillard, etc.; des contes en vers, des poésies légères, des mélanges, vingt volumes de correspondance, etc.
Les caractères les plus saillants du génie de cet homme extraordinaire sont la souplesse merveilleuse avec laquelle il passait sans effort du familier au sublime, de la prose à la poésie, du plaisant au pathétique, de l'invention épique aux plus riants caprices d'une imagination intarissable ; la noblesse naturelle, la limpidité, l'élégance, la précision et la pureté de son style. Nul écrivain n'a jamais apporté plus de grâce dans le badinage, plus de verve et de sel , dans la raillerie, plus d'éblouissante gaieté dans la controverse. 11 a cultivé tous les genres littéraires, et, s'il est resté médiocre dans quelques-uns, il a montré dans tous la richesse de son imagination et la puissance génératrice d'un esprit qui semblait réparer ses forces par le travail, qui ordinairement les épuise.
V. dans ce Dictionnaire l'analyse des principales œuvres do Voltaire aux articles qui leur sont consacrés.
Un génie aussi vaste quo celui de Voltaire dut nécessairement avoir beaucoup d'admirateurs, mais la vivacité de ses attaques contre tout ce qui lui paraissait faux, injuste ou entaché de superstition lui valut autant de détracteurs et l'on pourrait dire d'ennemis acharnés. Nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs quelques-unes des apprécialions auxquelles ont donné lieu sa personne et ses écrus.
Voici d'abord un passage emprunté uu livre de Mm" de Siaël suKla littérature .
• Les courtisans, ne réfléchissant pas sur lu connexion intime qui doit exister entre tous les préjugés, espéraient tout à lu fois se maintenir dans une situation fondée sur l'erreur, et se parer eux-mêmes d'un esprit philosophique ; ils voulaient dédaigner quelques-uns (le leurs avantages, et néanmoins les conserver; ils pensaient qu'on n'éolairerait sur les abus que leurs possesseurs et que lo vulgaire continuerait k croire, tandis qu'un petit nombre d'hommes, jouissant , comme toujours, de la supériorité de leur rang, joindraient encore k cette supériorité celle de leurs lumières ; ils se flattaient de pouvoir regarder longtemps leurs inférieurs comme des dupes, sans que ces inférieurs se lassassent jamais d'une telle situation. Aucun homme ne pouvait mieux que Voltaire profiter de cette disposition des nobles do France; car il se peut que lui-même il la partageât.
> Il aimait les grands seigneurs, il aimait les rois; il voulait éclairer la société plutôt que la changer, La grâce piquante, le goût exquis qui régnaient dans ses ouvrages lui rendaient presque nécessaire d'avoir pour juge l'esprit aristocratique. 11 voulait que les lumières fussent de bon ton, que la philosophie fût à la mode ; mais il ne soulevait point les sensations fortes de la nature; il n'appelait pas du fond des forêts, comme Rousseau, la tempête des passions primitives, pour ébranler le gouvernement sur ses antiques buses. C'est avec la plaisanterie et l'arme du ridicule que Voltaire affaiblissait par degrés l'importance de quelques erreurs; il déracinait tout autour ce que l'orage u depuis si facilement renversé; mais il ne pré-
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voyait pas, il ne voulait pas la Révolution, qu il a préparée.
• Une république, fondée sur un système d'égalité philosophique, n'étant point dans ses opinions, ne pouvait être son but secret. L'on n'aperçoit point dans ses écrits une idée lointaine, un dessein caché;cette clarté, cette facilité qui distinguent ses ouvrages, permettent de tout voir et ne laissent rien à deviner.
» Rousseau, portant dans son sein une âme souffrante, que l'injustice, l'ingratitude, les stupides mépris des hommes indifférents et légers avaient longtemps déchirée ; Rousseau, fatigué de l'ordre social, pouvait recourir aux idées purement naturelles. Mais la destinée de Voltaire était le chef-d'œuvre de la société, des beaux-arts, de la civilisation monarchique; il devait craindre même de renverser ce qu'il attaquait. Le mérita et l'intérêt de la plupart de ses plaisanteries tiennent à l'existence des préjugés dont il se moque.
» Voltaire a rempli à lui seul cette époque de la philosophie où il faut accoutumer les hommes comme les enfants à jouer avec ce u'ils redoutent. Vient ensuite le moment 'examiner les objets de front, puis enfyi de s'en rendre maître. Voltaire, Montesquieu, Rousseau ont parcouru ces diverses périodes des progrès de la pensée , et, comme les dieux de l'Olympe, ils ont franchi l'espace en trois pas.
» La littérature du xvine siècle s'enrichit de l'esprit philosophique qui la caractérise. La pureté du style, l'élégance des expressions n'ont pu faire des progrès après Racine et Fénelon; niais la méthode analytique, donnant plus d'indépendance à l'esprit, a porté la réflexion sur une foule d'objets nouveaux. Les idées philosophiques ont pénétré. dans les tragédies, dans les contes, dans tous les écrits même de pur agrément; et Voltaire, unissant la gr6.ee du siècle précédent a. la philosophie du sien, sut embellir le charme de l'esprit par toutes les vérités dont on ne croyait pas encore l'application possible...
» ...L'émotion produite par les tragédies de Voltaire ett plus forte, quoiqu'on admire davantage celles de Racine. Les sentiments, les situations, les caractères que Voltaire nous présente tiennent de plus près à nos souvenirs. Il importe au perfectionnement de la morale elle-même que le théâtre nous offre toujours quelques modèles au-dessus de nous; mais l'attendrissement est d'autant plus profond que l'auteur sait mieux retracer nos propres affections à notre pensée.
• Quel rôle est plus touchant au théâtre que celui de Tancrède?
> Les pensées qui rappellent de quelque manière aux hommes ce qui leur est commun à tous causent toujours une émotion profonde; et c'est encore sous ce point de vue que les réflexions philosophiques introduites par Voltaire dans ses tragédies, lorsque ces réflexions ne sont pas trop prodiguées,rallient l'intérêt universel aux diverses situations qu'il met en scène...
» On ne saurait nier que Voltaire n'ait fait faire un pas de plus, sous ce rapport, à l'art dramatique, et que la puissance des effets du théâtre ne s'en soit accrue. »
Goethe a dit : ~
t On n'est point surpris que Voltaire se soit assuré en Ënrope,sans contestation, la monarchie universelle des esprits; ceux mêmes qui aurnienteu des titresà lui opposer reconnaissaient sa suprématie et donnaient l'exemple de n'être que Kjs grands de son empire. Depuis sa mort,la renommée faiteucore retentir d'un pôle à l'autre le bruit de sa gloire immortelle. Voltaire sera toujours regardé comme le ptus grand homme en littérature des temps modernes, et peut-être même de tous les siècles ; comme lu création la plus étonnante de la nature, création où elle s'est plu à rassembler une seule fois, dans la frêle et périlleuse organisation humaine, toutes les variétés du talent, toutes les gloires du génie, toutes les puissances de la pensée, i
Voici maintenant l'opinion de Joseph de Maistre :
«Toujours alliée au sacrilège, sa corruption brave Dieu en perdant les hommes. Avec une fureur qui n'a pas d'exemple, cet insolent blasphémateur en vient k se déclarer l'ennemi personnel du sauveur des hommes; il ose, du fond de son néant, lui donner un nom ridicule, et cette loi adorable que l'Homme-Dieu apporta sur la terre, il l'appelle « l'infâme. ■ Abandonné de Dieu qui punit en se retirant, il ne connaît plus de frein. D'autres cyniques étonnèrent la vertu, Voltaire étonne le vice. 11 se plonge dans la fange, il s'y roule, il s'en abreuve; il livre son imagination à l'enthousiasme de l'enfer, qui lui prête toutes ses forces pour le traîner jusqu'aux limites du mal. Il invente des prodiges, des monstres ijni font polir. Paris le couronna, Sodonie l'eut banni. Profanateur effronté de la langue universelle et de ses plus grands noms, le dernier des hommes après ceux qui l'aiment I Comment vous peindrais-je ce qu'il me fait éprouver? Quand je vois ce qu'il pouvait faire et ce qu'il a fait, ses inimitables talents ne m'inspirent plus qu'une espèce de rage sainte qui n'a pas de nom. Suspendu entre l'admiration et l'horreur, quelquefois je voudrais lui élever une statue... par la main du bourreau. >
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Nous empruntons à Saint-Marc Girardin l'appréciation suivante :
« Voltaire a mieux fait que de réussir; ilavait mérité son succès en soutenant les luttes de sa jeunesse, celles même qu'il s'attirait par ses défauts; il a continué à le mériter par les luttes de sa vie, où il a eu raison. Le mérite de Voltaire, à travers les luttes de sa jeunesse et de sa vie, est d'être toujours resté fidèle au bon goût et au bon sens. Jeune, il n'a pas trahi ses amitiés de l'ancienne cour, et cependant il était le chef et le docteur de l'école nouvelle; il avait des principes nouveaux et des affections anciennes. C'est là ce qui fait son originalité. » I! y avait avant lui, et dans l'ancienne cour même, bien des docteurs d'incrédulité insouciante; c'était la revanche immodérée du despotisme politique et ecclésiastique. Mais, avunt lui, dans cette ancienne cour, parmi les courtisans de Louis XIV, parmi même les plus lassés de son despotisme, parmi les plus injustes envers cette vieillesse accablée de tant de calamjtés, où était le respect de la justice et de" l'humaniié, comme Voltaire la eu toujours? Voyez la défense de Calas, voyez la défense de tous les persécutés. Où était au xvue siècle le goût de la liberté, même de la liberté politique, comme Voltaire l'a prêché dans ses lettres sur l'Angleterre? Où était enfin le bon sens et le goût français appliqué au gouvernement de la société, comme Voltaire l'a sans cesse réclamé et a fini par l'imposer? Où était l'impartialité dans l'histoire? Le plus grand défenseur de LouisXIV, le plus tuile, le plus vrai, le plus sincère surtout, est Voltaire. Et non-seulement il lui a été donné de défendre Louis XIV, il lui a été donné une consolation et une revanche plus grandes que celles-là, il a défendu même le Régent; malgré les rancunes qu'avait dû lui inspirer la Bastille, il a défendu celui qui l'avait persécute. Ce sont là les consolations et les revanches qui plaisent le mieux aux honnêtes gens.
> Voilà ce que j'appelle l'unité du caractère de Voltaire. Je sais les mauvaises pierres que Babouc a pu mêler à la statue; je ne fais pas de cette statue un fétiche que je veuille adorer, à Dieu ne plaise 1 mais, comme Ithuriel, je me garde bien de la vouloir casser. Je sais quelles ont été les petites passions de l'homme, quelles ont été ses erreurs; mais, messieurs, souvenez-vous de l'humanité aimée et défendue sans affectation et sans déclamation; de la liberté défendue sans colère et sans envie ; de la vérité dans l'histoire, cherchée sans malveillance et sans misanthropie; voilà ce que j'appelle l'unité de caractère de Voltaire ! C'est ce que j'aime, ce que j'estime, c'est ce que je me propose de rechercher dans les publications de Voltaire qui feront l'objet de mes entretiens. »
Enfin, M. Peyratjuge ainsi Voltaire dans un article de V Avenir national du 88 janvier 1867 :
« On prétend que Voltaire n'aimait pas le peuple et qu'il n'a jamais songé à l'éclairer... Les vrais sentiments de Voltaire pour le peuple éclatent dans toutes les parties sérieuses et importantes de ses livres. Pour l'instruire, le grand homme prend tous les tons, emploie tous les genres, la prose et les vers, l'histoire et la philosophie. Et il ne se borne pas à écrire et à parler, il agit. Il délivre six lieuesde pays de toutes les oppressions, il fait d'un misérable village une ville florissante, un véritable petit Etat libre. Il donne de l'argent, appelle les ouvriers les plus habiles et leur procure des protecteurs et des acheteurs dans toutes les parties du monde.
» On attaque son patriotisme, et on cite les fragments de sa correspondance avec les rois de son temps. Il nous serait facile de prouver que nul n'a plus aimé la France et n'en a. parlé en ternies plus élevés. Quant aux rois, s'il a été en relation avec eux, c'est pour leur prêcher la raison, la tolérance, l'amour du bien public, le respect du peuple et de ses droits. Il a été le défenseur de tous les opprimés, de toutes les victimes des préjugés et du fanatisme; il a travaillé pendant trois ans à la réhabilitation de Calas, et il a pu dire : « Durant tout le temps, il ne m'est » pas échappé un sourire que je ne me le sois • reproché comme un crime. »
• Ce que ses ennemis et les nôtres ne lui pardonneht pas, c'est justement d'avoir défendu et éclairé le peuple, que ses oppresseurs accablaient de scaiia'ales, d'iniquités et d'impôts. Ce qu'ils ne lui pardonnent pas surtout, c'est la guerre éternellement glorieuse qu'il a faite à ■rinfàme,»c'esl-à-direau fanatisme, à l'intolérance, à la superstition. Dans cette guerre qui s'est faite après lui et que nous sommes forcés de continuer, son esprit est notre auxiliaire le plus puissant, car, en mourant, il nous a laissé, comme il l'a dit lui-même très-justement, « des ciseaux i et des limes pour limer les dents et rogner i les ongles des monstres. »
Les œuvres de Voltaire, publiées d'abord séparément, ont eu un nombre d'éditions considérable j nous nous bornerons ici à mentionner les principaux recueils de ses œuvres complètes ou choisies. Le premier en date, qui est fort incomplet, a pour titre Œuvres de Voltaire (Amsterdam, 1738-1739, 4 vol. ia-8°) et a été revu par 1 auteur, qui
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en corrigea les épreuves. Puis viennent : Œuvres diverses (Londres, 1746, 6 vol. in-IS); Œuvres (Dresde, 1748, 8 vol. in-8») ; Œuvres (Dresde, 1752, 7 vol. in-12) et les éditions de Genève de 1757 (17 vol.), de 1764, (21 vol.), de 1768-1778 (30 vol. in-40), de 1775(40 vol. in-8<>), dite édition encadrée, dont Voltaire revit les épreuves. La première édition des Œuvres complètes de \oltaire est celle de Kehl (1785-1789, 70 vol. in-S° et 92 vol. in-12), commencée par Panckoucke, puis exécutée par Beaumarchais, qui fonda dans ce but une imprimerie à Kehl et se servit de caractères achetés à l'imprimeur Baskerville.
C'est dans cette édition, enrichie de notes de Condorcet , de Decroix, de Beaumarchais, qu'on trouve pour la première fois la Correspondance si pleine d'intérêt du grand philosophe. Parmi les éditions postérieures, nous citerons celles de Poinsot (Paris, 1792- 1800, 55 vol. in-8°), avec notes de Palissot; l'édition Didot des Œuvres choisies (1S09, B2 vol. in- 18); l'édition des Œuvres complètes parDesoer (Paris, 1817-1819, 13 vol. in-8°); celle de Renouard (Paris, 1819-1823, 66 vol. in-8°, avec ISO gravures) ; celle de Fortic (Paris, 1820-1826, 60 vol. in-18) ; de Plancher (1822-1825, 44 vol. in-12); de Lequien (1822-1826, 70 vol. in-8») ; de Touquet (Paris, 1821 et suiv., 75 vol. in-12) ; de Dupont (Paris, 1825-1827,70 vol. in-8°) ; de Dalibon (Paris, 1824 et sniv., 95 vol. in-8°), avec notes, préfaces de Nodier, Daunou, Dubois, etc., et un meilleur classement de la correspondance, augmentée de lettres nouvelles; l'édition compacte de Sautelet (1827,3 vol. in-s°). L'édition de Beuchot (Paris, 1829 - 1834, 70 vol. in-8»), avec S vol.detablespar Miger, est particulièrement estimée, pour le soin avec lequel l'éditeur a revu les textes, recueilli les écrits authentiquesinéditsetécarté ceux qui étaient douteux ou faussement attribués à Voltaire. Cette excellente édition a été utilisée dans les éditions postérieures, parmi lesquelles nous citerons celles rie F. Didot (Paris, 1859, 13 vol. in-80), de Hachette (Paris, 1859-1861, 40 vol. in-18), de Barré (1856- 1*859, 20 vo!.«n-8«) et enfin celle d'Avenel, publiée par le Siècle (1860-1870, 8 vol, in-8°), excellente édition, publiée uniquement dans un but de vulgarisation et dont le bas prix (24 francs) la met à la portée de toutes les bourses.
— Allas, hist. C'est la raille à Voltaire, e'e»t lu faute à Houeaenu. Phrase le plus
souvent plaisante par laquelle on rejette sur quelqu'un, avec plus ou moins de justice, les conséquences d'une doctrine qui a eu de funestes résultats.
Les grands événements qui ont marqué la fin du xvui» siècle et qui ont si fortement ébranlé et amoindri pour jamais les deux pouvoirs les plus anciennement constitués, la royauté et la religion, ont été la conséquence de l'esprit d'examen et des idées philosophiques dont Voltaire et Rousseau sont les représentants les plus illustres ; de là l'acrimonie , les haines, les invectives qui ont érigé ces deux écrivains en boucs émissaires, sur la tête desquels retombaient toutes les iniquités d'Israël.
De là ces mots passés en proverbe, mais
?ui ne se disent guère aujourd'hui que par orme de plaisanterie : C'est la faute â Voltaire, c'est la faute à Housseaul
On se sert également, en parlant du premier, de l'expression suivante : Cet affreux Voltaire. M. Ponsard termine ainsi sa comédie de l'Honneur et l'Argent :
Eh bien ! nous disions donc que ce; affrcuxVollaire...
Voici quelqtiesapplicationsde cette phrase pittoresque :
« Après le roman, c'est le théàtrequi passe sous la férule de M. Granier. On disait autrefois : C'est la faute à Voltaire; on dit aujourd'hui : « C'est la faute à la littérature ; » cela varie le refrain. Je comprends, du reste, jusqu'à un certain point, la mauvaise humeur du rédacteur en chef du Pays : M. de Cassagnac avait rêvé la régénération du théâtre, et il avait charpenté dans ce but louable une comédie morale en cinq actes ; cette comédie a été froidement accueillie par le comité de lecture du Théâtre-Français. » Edmond Tbxier.
« Tandis que la religion se perd pour le peuple, elle devient pour les riches, comme la musique et les modes, un embellissement de l'existence, je dirai presque un objet de luxe. Quelle peut être la cause de ce revirement? Est-ce la faute de Voltaire? Est-ce la faute de Rousseau? Ou n'est-ce pas plutôt celle de l'Eglise? »
P.-J. Proudhon.
< Passant de l'histoire à la polémique, nous trouvons, comme gage d'un esprit qui n'est pas tout à fait celui de la tolérance, les Philosophes au pilori, étude historique et catholique, par M. Ch. de Bussy. Nous ne savons ce que l'histoire et le catholicisme peuvent avoir à démêler avec un pamphlet de "cette nature, où, sous le titre de philosophes, les noms les plus célèbres du passé ou les plus distingués du présent sont jetés en pâture à
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des haines, Dieu merci, inoffensives. C'est
une suite de variantes du fameux refrain :
C'est la faute à Rousseau, c'est la faute à
Voltaire. ■
Vapbreau.
Voltaire (vib db), par Condorcet (Genève, 1787, in-8"). Cette Vie de Voltaire, imprimée dans le tome LXX de l'édition in-8° des œuvres de Voltaire faite à Kehl, est plutôt, comme l'a fait remarquer M. Beuchot. un vaste et très-bon tableau de l'esprit de Voltaire que l'histoire de sa vie. «En lisant les ouvrages de Voltaire, dit Condorcet, on voit que personne n'a possédé peut-être la justesse d'esprit à un plus haut degré. Il la conserve au milieu de l'enthousiasme poétique, comme dans l'ivresse de la gaieté; partout elle dirige son goût et règle ses opinions, et c'est une des principales causes du charme inexprimable 'que ses ouvrages ont pour tou3 les bons esprits. Aucun esprit n'a pu peutêtre embrasser plus d'idées à la fois, n'a pénétré avec plus de sagacité tout ce qu'un seul instant peut saisir, n'a montré même plus de profondeur dans tout ce qui n'exige pas une longue analyse ou une forte méditation. Son coup d'œil d'aigle a plus d'une fois étonné ceux mêmes qui devaient à ces moyens des idées plus approfondies, des combinaisons plus vastes et plus précises. Souvent, dans la conversation, on le voyait en un instant choisir entre plusieurs idées, les ordonner à la fois et, pour la clarté et pour l'effet, les revêtir d'une expression heureuse et brillante.
» De là ce précieux avantage d'être toujours clair et simple, sans jamais être insipide, et d'être lu avec un égal plaisir et par le peuple des lecteurs et par l'élite des philosophes. En le lisant avec réflexion, 011 trouve dans ses ouvrages une foule de maximes d'une philosophie profonde et vraie , qui échappe aux lecteurs superficiels, parce qu'elles ne commandent point l'attention et qu'elles n'exigent aucun effort pour être entendues...
■ Tel fut Voltaire, et l'on trouvera peutêtre, en lisant sa vie, qu'il a été plus admiré que connu ; que, malgré le fiel répandu dans quelques-uns de ses ouvrages. polémiques, le sentiment d'une bonté active le dominait toujours ; qu'il aimait les malheureux plus qu'il ne haïssait ses ennemis; que l'amour delà gloire ne fut jamais en lui qu'une passion subordonnée à la passion plus noble de l'humanité. Sans faste dans ses vertus et sans dissimulation dans ses erreurs, dont l'aveu lui échappait avec franchise, mais qu'il ne publiait pas avec orgueil, il a existé peu . d'hommes qui aient honoré leur vie par plus de bonnes actions et qui l'aient souillée pur moins d'hypocrisie. Enfin, on se souviendra qu'au milieu de sa gloire, après avoir illustré la scène française par tant de chefsd'œuvre, lorsqu'il exerçait en Europe sur les esprits un empire qu'aucun homme n'avait jamais exercé sur les hommes, ce vers si touchant :
J'ai fait un peu de bien, c'est mon meilleur ouvrage,
était l'expression naïve du sentiment habituel qui remplissait son âme. •
Dès l'enfance, on est fainillier avec l'auteur de la fienriade, de .Zaïre, de Mérope et de tant de chefs-d'œuvre; aussi Condorcet, tout en le louant dignement, n'insisle-t-il pas sur le génie de Voltaire. Ce qu'il se plaît à nou3 montrer en lui, c'est Voltaire n'ambitionnant qu'une gloire, celle de venger l'humanité et d'ariHcher des victimes à l'oppression ; c'est Voltaire protestant contre l'intolérance ecclésiastique qui refusait les honneurs funéraires à l'illustre actrice MllB Lecouvreur après sa mort ; c'est Voltaire osant dire à M. Hérault, lieutenant de police •. «On fait bien de pendre ceux qui fabriquent de fausses lettres de cachet, en attendant qu'on traite de même ceux qui en signent de vraies;» c'est Voltaire sauvant l'honneur et la vie à l'abbé Desfontaines, ce folliculaire qui^ le couvrait de boue dan3 ses pamphlets; c'est Voltaire recueillant la nièce du grand Corneille en disant : «C'est le devoir d'un soldat de secourir la nièce de son général;» c'est Voltaire protestant contre l'exemple d'atrocité antique renouvelé des Carthaginois par l'Angleterre, qui | unit de mort l'amiral Byng, coupable d'avoir été vaincu ; c'est Voltaire faisant réhabiliter Calas, sauvant Sirven de l'échafaud, forçant les jésuites à rendre ses biens à la famille Desprez de Crassy, plaidant vainement la cause du chevalier de La Barre et de Lally-Tollendal, et délivrant de la servitude ecclésiastique ou de la tyrannie des fermes les paysans de .Gex, de Saint- (Jlaude et de tout le Jura; c'est Voltaire disant : «Pendant trois années que dura l'affaire da l'infortuné Calas il ne m'est pas échappé un sourire que je ne me le sois reproché comme un crime; tous les ans, le jour anniversaire de la Saint-Barthélémy, je suis obligé de me mettre au lit avec la lièvre.»
Voilà le Voltaire que célèbre Condorcet; c'est l'homme da génie faisant concourir toutes ses facultés à la défense du droit et du malheur, aux progrès de la tolérance et au bonheur de l'humanité; c'est le prophète de l'avenir, entrevoyant et facilitant, au prix de son repos, l'avènement de la liberté, de Végalitè et de la fraternité, au triomphe des-
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quelles lui, Condorcet, devait sacrifier sa vie.
Bienfaisance, indulgence, pour les faiblesses, haine de l'injustice et da l'oppression, tel est le fond da caractère de Voltaire, « qu'on peut compter, dit son biographe, farini le très-petit nombre d'hommes en qui amour de l'humanité a été une véritable passion.» Constant dans ses amitiés, s'il le fut dans ses haines, c'est que l'obstination de ses ennemis S'y contraignit. A ceux qui accusent Voltaire de jalousie, Condorcet répond par ce vers de Tancrède :
De qui dans l'univers peut-il être jaloux î
et lui reconnaît autant de justice que de justesse dans l'esprit.
Qu'on ne se figure pas cependant que Condorcet admire aveuglément Voltaire; il est juste dons ses appréciations et ne cache pas ses défauts, comme le prouvent les lignes suivantes : «Les heureuses qualités de Voltaire étaient souvent égarées par une inobi1 lité naturelle que l'habitude de faire des tragédies avait encore augmentée. 11 passait en un instant de la colère a l'attendrissement, de l'indignation à la plaisanterie. Né avec des
fiassions violentes, elles l'entraînèrent trop oin quelquefois, et sa mobilité le priva des avantages ordinaires aux âmes passionnées, la fermeté dans la conduite et ce courage que la crainte ne peut arrêter lorsqu'il faut agir, et qui ne s'ébranle point par la présence du danger qu'il a prévu. On l'a vu souvent s'exposer à l'orage presque avec témérité, rarement on l'a vu le braver avec constance, et ces alternatives d'audace et de faiblesse ont souvent affligé ses amis et préparé d'indignes triomphes à ses ennemis.» Co n'est certes pas la ie jugement d'un flatteur, c'est la postérité elle-même qui semble avoir dicté son appréciation h Condorcet. Son sujet l'a inspiré, et cet écrivain, auquel on reproche ordinairement de l'obscurité, un style entortillé et îles négligences, a imité dans la Vie de Voltaire la clarté, la simplicité et la mesure de celui dont il fait l'éloge.
Vôitnirc (le roi), par M. Arsène Houssaye (Paris, 1858). < Quel est le souverain que vous craignez le plus en Europe? demandait-on à Frédéric le Grand. — Le roi Voltaire, ■ répondit-il. Qu'eût-il manqué, en effet, à Voltaire pour lui constituer une royauté? Pour ne procéder ni de la force, ni de la ruse, ni de quelque prétendu droit héréditaire ou divin, sa souveraineté n'en était que plus enviable et plus_ légitime ; il la devait à son génie. Ministres'et alliés, amis et ennemis, courtisans et flagorneurs, ni plus ni moins qu'un roi de France ou de Prusse, le roi Voltaire avait tout cela. Son royaume était sans limites, sa puissance sans bornes; l'univers entier était peuplé de ses sujets, sur lesquels il ne levait d'autre impôt que celui de la reconnaissance et de l'admiration, en échange des trésors d'intelligence qu'il ne cessait de dépenser à leur profit. Si royauté a jamais pu être déclarée légitime, à coup sûr c'est celle de Voltaire, c'est la royauté de l'esprit humain et de la raison humaine,
Le Roi Voltaire se compose d'une série de chapitres où l'auteur nous peint en pied, de face et de profil, Voltaire dans sa jeunesse, Voltaire h la cour et en exil, Voltaire à la ville et Voltaire à la campagne, les amours de Voltaire, Voltaire chez le grand Frédéric, a Cirey, à Ferney, à Paris, etc. Tous ces tableaux, finement tracés, scrupuleusement étudiés, prouvent chez l'auteur une profonde connaissance du sujet. Mais il est à regretter qu'on n'y trouve que peu d'idées personnelles, point d'aperçus originaux, pas une anecdote inédite. M. Arsène Houssaye s'est volontairement réduit au rôle de compilateur, ainsi que, d'ailleurs, il l'explique lui-même dans sa préface : «J'ai consulté l'oracle, ditil, et j'ai demandé au grand agitateur des âmes le récit des agitations de son cœur. J'ai vu les drames secrets de cette conscience; mais, tout en contant Voltaire, je lui ai laissé la parole chaque fois qu'il parlait de luimême. Voltaire a sculpté sa statue par fragments. Je n'ai eu qu'à reprendre ça et là les précieux débris. Voltaire a dispersé dans son œuvre quelques pages déchirées de sa vie; je n'ai eu qu'à réunir ces pages qui, depuis un siècle déjà, enrichissent le trésor de la mémoire française. » Ou le voit, ce ne sont pas des documents nouveaux qu'il faut chercher dans le livre de M. Arsène Houssaye, mais seulement une compilation ingénieuse, une série de dessins a. la plume trës-adroitement réussis pour la plupart, et qui forment un ensemble très-propre à donner une idée complète de cette immense individualité qui, avec Diderot, personnifie tout un siècle. Le dernier chapitre du volume résume d'une façon excellente la vie da Voltaire, et nous lie saurions mieux faite que d'en donner un aperçu : «La vie de Voltaire, dit M. Arsène Houssaye, est une comédie en cinq actes, en prose, où rayonne la raison humaine dans le génie français. Le premier acte se passe à Paris avec les grands seigneurs et les comédiennes; il commence aux fêtes du prince de Conti et finit à la mort de M'ie Lecouvreur... C'est l'époque de la Bastille et de ï'exil... Voltaire est déjà l'umi des rois et Vennemi de leur royauté, cur il pressent la sienne. Comme les dieux de l'Olympe, il a franchi l'espace en trois pas... Le second acte se tsasse au château de Cirey et à la cour
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du roi Stanislas. Ce second acte peut s'appeler l'amour de la science et la science de l'aiiioiu'... Le troisième acte se passe a la cour de Frédéric II, à Berlin, à Potsdam, à Sans-Souci. C'est une caricature du Suniiim et du Palais-Royal... Le quatrième acte se joue à Ferney. Le roi Voltaire prend pied du même coup dans quatre pays, en attendant qu'il règne partout. Il a une cour, il a des vassaux, il a des curés ; il bâtit une église, il baptise tous les catéchumènes de la philosophie de l'avenir, il apprend l'amour aux puritaines de Genève; il dote la nièce de Corneille, il venge la famille de Calas, il plaide pour l'amiral Byng, pour Montbailly, pour La Barre, pour tous ceux qui n'ont point d'avocat... Le cinquième acte se passe a Paris comme le premier; mais cet homme qui, au début de l'action, était embastillé, proscrit, revient en conquérant. Tout Paris se lève pour le saluer; l'Académie croit qu'Homère, Sophocle et Aristophane sont revenus sous la figure de Voltaire ; la Comédie le couronne de l'immortel laurier. Mais il est bien question du poëte à cette heure suprême I Paris tout entier le tue dans ses embrassements, co roi de l'opinion qui lui apporte en mourant la conquête des droits de l'homme.»
Voltaire ( MÉNAGK ET FINANCES DE ), par
M. Nicolardot. V. Nicolardot.
Voltaire. Iconogr. Deux portraits de Voltaire sont célèbres entre tous : la statue de Pigalle, qui le représente presque entièrement nu, et la statue de Houdon, qui est au Théâtre-Français; nous leur consacrons ciaprès des articles spéciaux. Une statue, par Esperoieux, a été exposée au Salon de 1814. D'autres statues ont é.té exécutées depuis pour la façade de l'Hôtel de ville de Paris et la façade du nouveau Louvre. Purmi les innombrables portraits dus à la gravure, nous citerons ceux de Tardieu (d'après Largillièro et d'après Houdon), Baléchou (d'après La Tour et d'après J.-M. Liotard), L. de Carmontelle (eau-forte représentant Voltaire se promenant dans les environs de son château des Délices), P. -M. Alix, B.-L. Henriquez, J. Barbie, Daniel Berger, Bernigeruih, Blanchard père, 11. Bon voisin (d'après Boitutd), Etienne Fiquet (1*62), J.-.L Haid, Soliman (1829), Mariage, Hopwood (Salon de 1837), Th. -Casimir Regnault (Salon de 1864), J.-D. Huber, etc. Le comte de Caylus a gravé une composition représentant Voltaire à la liastille. Le même sujet a été gravé par A. Fauchery, d'après Deveria (Salon de 1833). Un tableau de Henry Schtesinger, intitulé le premier amour de Voltaire, a paru au Salon de 1848. A. Btancher a gravé, d'après Steuben, Ninon offrant sa bibliothèque au jeune Voltaire. Uue composition de G. de Saint-Aubin, Voltaire écrivant le poème de la Puce/le, a été gravée par Ransonnette. Le poêle, vêtu de sa robe de chambre et assis dans un fauteuil, devant son bureau, regarde en souriant les médaillons de Jeanne Darc et de Charles VII que lui présente un Amour: un petit Satyre tient l'encrier dans lequel lu poëte va tremper sa plume; un autre Amour apporte les médaillons d'Agnès Sorel et de Dunois. M. Léon Dansaert a exposé au Salon de 1865 un tableau intitulé ; Voltaire à Potsdam. P.-C. Baquoy a gravé une composition de Monsiau, représentant Voltaire et Frédéric. Le ^Couronnement de Voltaire au Théâtre-Français a été représenté par plusieurs artistes, notamment par Ch.-Et. Gaucher, d'après Moreau le jeune. Ce dernier est l'auteur des vignettes qui illustrent l'édition des Œuvres de Voltaire publiée par Beaumarchais de 1784 à 1789. Une estampe de Macret, d'après Fauvel, représente la liêception de Voltaire aux champs Elysëes. Le Grand a gravé, d'après Dardel, i'Apot/iëose de Voltaire.
Voltaire (statue de) , par Houdon ; au théâtre de la Comédie-Française, à Paris. Le poète, enveloppé d'une toge, est assis dans uu fauteuil, te corps légèrement penché en avant, la bouche sardonique, les yeux vifs et perçants. Cette statue, exécutée en marbre eu 1779, n'est pas seulement le plus vivant et le plus expressif des portraits que nous ayons de Voltaire, ; c'est encore, au point de vue le plus élevé de l'art, une œuvre d'un arrangement parfait et d'un goût exquis. «Il faut savoir gré à Houdon, dit Quatremère de Quiucy , d'avoir rejeté l'habillement bourgeois et devenu suranné du vieillard de Ferney, costume qui seul eût desenchanté l'aspect d'une statue honorifique. Aussi tout le monde a rendu justice k l'emploi qu'il a eru devoir faire du genre de costume des philosophes antiques, en l'appropriant au caractère ideai d'un monument public. Ajoutons que l'artiste a su y opérer, par une tusion habile, l'heureux accord da la vérité personnelle de détails ou de portrait avec la propriété idéale d'un style conventionnel. > Une reproduction en plâtre de cette statue est au musée de Versailles. Une reproduction eu bronze, dont les frais ont été couverts par une souscription organisée en 1867 parle journal le Siècle, a été érigée en 1870 à Paris, sur l'ancien boulevard du Prinee- ! Eugène, qui a pris depuis ls nom de boule- ; vard Voltaire ; traversée par un boulet lors de l'insurrection de 1871, cette copie a été I très-habilement restaurée et a été placée en-
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suite sur la petite place de TEcole-Polytechnique.
L'année même de la mort de Voltaire, en 1778, le statuaire Houdon avait fait un très-beau buste du philosophe. Ce buste, qui a servi évidemment de modèle pour la tête de la statue, appartient, comme celle-ci, à la Comédie-Française; il est placé dans le foyer. Le musée de Versailles possède un autre buste sculpté par Houdon en 1782. Il y en a un autre au musée d'Angers, qu'on dit être antérieur de deux ans à la mort de Voltaire.
Votmiro (stator de), par Pigalle ; dans la biblothèque de l'Institut, à Paris. Le grand homme est assis sur un rocher; il est presque entièrement nu, n'ayant qu'un manteau juté sur l'épaule gauche ; il tient de la main droite un crayon et de l'autre un volume. Son regard s élève vers le ciel ; un léger sourire effleure ses lèvres; sa tête, que ne couvre pas la perruque historique, est chauve. A ses pieds est un masque.
Cette statue, terminée en 1776, portait primitivement cette épigraphe : «A Monsieur de Voltaire, par les gens de lettres, ses compatriotes et ses contemporains. 1776.» Le projet d'ériger ce monument fut conçu en 1770 par les encyclopédistes, dans une réunion qui eut lieu chez M™e Neeker; la Correspondance littéraire de Grimm et de Diderot , nous fournit à cet égard d'intéressants renseignements : «Le 17 du mois dernier, il s'est tenu chez Mme Necker une assemblée de dixsept vénérables philosophes, dans laquelle il a été unanimement résolu d'ériger une statue en l'honneur de M. de Voltaire... M. Pigalle, vers lequel M. l'abbé Raynal avait été député plusieurs jours auparavant, pour le prier de se charger de l'exécution, et qui avait accepté cette proposition avec la plus grande joie, produisit l'ébauche d'une première pensée modelée en terre, qui fut généralement admirée. Le prince de la littérature y est ussis sur une draperie qui lui descend de l'épaule gauche par le dos et enveloppe tout son corps par derrière. 11 a la tête couronnée de laurier; la poitrine, la cuisse, la jambe et le bras ^Jroit nus. Il tient de lu main droite, dont le bras est pendant, une plume. Le bras gauche est appuyé sur la cuisse gauche. Toute la position est de génie. Il y a dans la tête un feu, un caractère sublime, et si l'artiste réussit à faire passer ce caractère dans le marbre, celte statue l'immortalisera plus que tous ses précédents ouvrages.» Nous ne savons ce qu'est devenu co premier modèle, qui diffère beuucoup de la statue. La Correspondance ajoute : • Les frais de l'entreprise seront un objet de 18,000 à 15,000 livres; les dix-sept pairs du dîner du 17 avril se sont tous déclarés receveurs de l'argent des souscrivants et se sont engagés, indépendamment de leur première souscription, de suppléer solidairement à tous les fonds, qui pourraient manquer à la somme requise. L'argent de la souscription est remis en dépôt chez M. de Laleu, notaire ordinaire de M. de Voltaire, qui fournira k M. Pigalle les sommes dont il aura besoin. L'assemblée des pairs a laissé l'artiste le maître absolu du prix. Ce procédé a paru le toucher. Il a fixé son honoraire à 10,000 livres, indépendamment du prix des marbres et des frais de voyage.» La souscription eut un grand succès. Le roi de Prusse écrivit à, d'Alembert qu'il souscrivait pour la somme qu'on voudrait ; le maréchal de Richelieu, lo duc de Choiseul et beaucoup d'autres grunds seigneurs tinrent à honneur de figurer parmi les souscripteurs. Jean-Jacques Rousseau, qui était l'ennemi de Voltaire, écrivit une lettre spirituelle pour demander la permission de souscrire. Quant à Voltaire, lorsqu'il eut appris le projet des encyclopédistes, il écrivit à M™b Necker : « Ma juste modestie et ma raison me faisaient croire d'abord que l'idée d'une statue était une bonne plaisanterie ; mais puisque la chose est sérieuse, souffrez que je vous parle sérieusement. J'ai soixante-seize ans et je sors à peine d'une grande maladie, qui a traité fort mal mon corps et mon âme pendant six semaines. M. Pigalle doit, dit-on, venir modeler mon visage ; mais, Madame, il faudrait que j'eusse un visage; on en devine à peine la place ; mes yeux sont enfoncés de trois pouces, mes joues sont du vieux parchemin mal collé sur des os qui ne tiennent à rien, le peu de dents que j'avais est parti. Ce que je vous dis là n'est pas coquetterie, c'est la pure vérité. On n'a jamais sculpté un pauvre homme dans cet état. M. Pigalle croirait qu'on s'est moqué de lui ; et pour moi, j'ai tant d'amour-propre que je n'oserai jamais paraître en sa présence. Je lui conseillerais, s'il veut mettre lin a cette étrange aventure, de prendre à peu près son modèle sur la petite figure de porcelaine de Sèvres. Qu'importe après tout à la postérité qu'un bloc de marbre ressemble à tel homme ou à un autre î Je me tiens très -philosophe sur cette affaire; mais comme je suis encore plus reconnaissant que philosophe, je vous donne sur ce qui ine reste de corps le même pouvoir que vous avez sur ce qui me reste d'âme. L'un et l'autre sont fort en désordre; mais mon cœur est à vous, Madame, comme si j'avais vingt-cinq ans, et le tout avec un très-sincère respect.»
Quelques jours plus tard, Pigalle partit pour Ferney, porteur d'une lettre de d'Alem-
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bert à Voltaire, qui commençait ainsi : «C'est M. Pigalle qui vous remet ra lui-même celte lettre, mon cher et illustre maître. Vous savez déjà pourquoi il vient à Ferney, et vous le recevrez comme Virgile aurait reçu Phidias, si Phidias avait vécu du temps de Vir-, gile ot qu'il eût été envoyé par les Romains pour leur conserveries traits du plus illustre de leurs compatriotes. Avec quel tendre respect la postérité n'aurait-elle pas vu pareil monument, s'il avait pu exister? Elle aura, mon cher et illustre maître, le même sentiment pour le vôtre. Vous avez beau dire que vous n'avez plus de visage à offrir k M. Pigniie; le génie, tant qu'il respire, a toujours un visage que le génie, soi) confrère, suit bien trouver, et M. Pigalle prendra, dans les deux escarboucles dont la nature vous a fait des yeux, le feu dont il animera ceux de votre ' statue. » Pendant les premiers jours qu'il resta k Ferney, Pigalle ne put réussir k saisir les traits mobiles de Voltaire, et il faillit renoncer à l'entreprise. «Le patriarche lui accordait bien tous les jours une séance, lisons-nous encore dans la Correspondance de Grimm et de Diderot; mais il était pendant ce temps-lk comme un enfant, ne pouvant se tenir tranquille un instant. La plupart du temps, il avait Son secrétaire à côté de lui
. pour dicter des lettres pendant qu'on le modelait, et, suivant un tic qui lui est familier en dictant ses lettres, il soufflait des pois ou faisait d'autres grimaces mortelles pour le statuaire. Celui-ci s'en désespéra et ne vit pour lui d'autre ressource que de s'en retourner ou de tomber malade à Ferney d'une fièvre chaude. Enfin, le dernier jour, la conversation se mit, pour le bonheur de l'entreprise, sur le veau d'or d'Aaro» ; la patriarche fut si content de ce que Pigalle lui demanda au moins six mois pour meure une pareille machine en fonte, que l'artiste fit do lui, le reste de la séance, tout ce qu'il voulut et parvint heureusement à faire son modolo comme il avait désiré. Il eut une si grande peur de gâter ce qu'il tenait dans une seconde séance, qu'il en fit faire le moula aussitôt par son mouleur, et qu'il partit le lendemain de grand matin et clandestinement de Ferney sans voir personne. J'ai vu lo plâtre de Pigalle ; il est fort beau et très-ressemblant. »
Frappé de la maigreur extrême de Voltaire, Pigalle conçut 1 idée originale de représenter le philosophe nu et tel qu'il était. Les encyclopédistes s'alarmèrent d'un projet dont la réalisation ne pouvait manquer de prêter matière aux railleries des ennemis de Voltaire; le patriarche lui-même s'en émut et écrivit à Pigalle pour le dissuader ; mais l'artiste resta sourd à tous les conseils, à toutes les prières et s'obstina à profiter de l'occasion qui lui était donnée de montrer sa science de l'anatomie en sculptant uu corps réduit presque à l'état de squelette. A la fin, Voltaire comprit que le mieux était de ne contrarier en rien l'inspiration du statuaire. Il écrivit au docteur Tronchin, son médecin: «Mon cher successeur des Délices, je m'en rapporte bien à vous sur la statue; personne n'est meilleur juge que vous. Pour moi, je ne suis que sensible, je ne sais qu'admirer l'antique dans l'ouvrage de M. Pigalle. Nu ou vêtu, il ne m'importe. Je n'inspirerai pas d'idées malhonnêtes aux dames, de quelque façon qu'on me présente à elles. Il faut laisser M. Pigalle le maître absolu de la statue. C'est un crime en fait de beaux-arts de mettre dus entraves au génie. Ce n'est pas pour rieti qu'pu le représente avec des ailes; il doit voler où il veut et comme il veut. Je vous prie instamment de voir M. Pigalle, de lui dire comme je pense, île l'assurer de mou amitié, de ma reconnaissance et de mon admiration. Tout ce que je puis lui dire, c'est que je n'ai jamais réussi dans les arts que j'ai cultivés que quand je me suis écoulé moimême.»
Si l'on ne s'inquiète pas de savoir à quelle occasiou cette statue fut exécutée et quel grand homme elle représente, si l'on n'y cherche pas autre chose que fa pensée de l'artiste, a dit un des biographes de Pigalle , M. P. Tarbé, il faut saluer cette œuvre comme une magnifique étude de l'homme au déclin de ou vie. Mais, considérée cuitutie étant le portrait du poëte le plus spirituel, le plus brillant du xvme siècle, c'esi une œuvre dépourvue de goût. Emeiic David a fait k cet égard les réflexions suivantes, qui sont pleines de justesse : «Vainement dirait-on, pour excuser Pigalle, que cette espèce d'apothéose relevait la gloire du grand homme à qui ce monument était consacré, puisqu'il Se trouvait assimilé aux héros et aux dieux grecs, représentés généralement de cette manière. Il faut avouer que l'idée de montrer un écrivain aussi célèbre, âgé de soixante-quatorze ans, tel qu'il se trouvait alors, maigre, décharné, réduit à l'état de squelette, il faut*, dis-je, avouer qu'une semblable idée devenait, à cause de ces circonstances, totale-
. ment inconvenante. C'était mettre au jour la nature humaine dans sa misère, là où d'ingénieux embellissements devaient, au con traira, en faire admirer la sublimité. L'artiste faisait trop voir, par cette indifférence pour la dignité d'un grand homme, combien le moral' de l'art lui était étranger. Mais si, laissant à part cette faute contre le goût, on considère ia statue en elle-même, si l'on remarque la vérité de l'imitation, la précision presque gé-
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né raie des attaches et des muscles, la fermeté des saillies, la vie qui respire dans l'i'tisemble de l'iimige,-et si l'on se rappelle l'époque à laquelle cette figure appartient, on est étonné d'une étude si approfondie. «
VOLTAIRIAN1SME s. m. (vol-tè-ri-a-nisme — rad. ootiuirien). Esprit voltuirien; philosophie et incrédulité de Voltaire, dans le langage des hommes religieux : Combattre
te VOLTAIRIANISMK.
VOLTAIRIEN, IENNE adj. (vpl-tè-ri-nin, i-è-ne). Qui lient de Voltaire; qui a rapport à Voltaire, à ses idées, à sa philosophie, à son incrédulité : Esprit voltairikn. Rire voltairikn. Philosophie voltairienne. L'empereur philosophe Joseph II était tout empreint d'idées voltairiiiNNEs et enr.yclopcdistes. (Gér. de Nerval.) Le royalisme voltairikn, variété bizarre, a eu un pendant non moins étrange, le libéralisme bonapartiste. (V. Hugo.) || Qui est partisan de Vohaire, qui est imbu de l'esprit de Voltaire : Ce bon-
homme usait du privilège qu'ont les vieux
de m à la messe. (Balz.)
gentilshommes voltairiens de ne point aller
— Substantiv. Partisan de Voltaire et de sa doctrine; incrédule : Un voltairikn est un homme gui aime assez à voir clair en toutes choses. (E, Bei'sni.) L'empereur de Siam est un voltairikn. (De Biéville.)
VOLTÀÏSME s. m. (vol-ta-i-sme — rad.
Volta). Physiq. Electricité développée par la pile de Volta, ou par des actions chimiques analogues à celles qui se produisent dans celte pile.
VOLTAMÈTRE s. in. (vol-ta-mè-tre — de Volta, et du gr. metron, mètre). Physiq. Instrument à l'aide duquel on mesure 1 electrî-, cité d'un courant voltaïque.
— Encycl. L'appareil employé pour la décomposition de l'eau par la pile, disposé convenablement, peut servir à donner des indications comparables sur les intensités des courants expérimentés. Il suffit pour cela que les éprouvettes destinées à recueillir l'oxygène et l'hydrogène soient divisées en parties d'égale capacité et que l'eau acidulée soumise à l'expérience soit toujours chargée du même acide à la même dose; la quantité d'oxygène recueillie dans l'unité de temps pourra servir de mesure à l'intensité du courant. En effet, M. Faraday a constaté par la comparaison d'un grand nombru de faits que, toutes choses égales d'ailleurs, la quantité du poids des éléments séparés, dans une décomposition électro-chimique, est proportionnelle a la quantité d'électricité qui passe dans le courant.
VOLTE s. f. (vol-te — du lut. volutus, enroulé. V. volubilis).. Manège. Mouvement que le cavalier l'ait exécuter à sa monture en la menant en rond; cercle tracé par le cheval dans ce mouvement : Mettre un cheval suites voltes. Faire aller un cheval sur les voltes. (Acad.) Dans la volte, Le cheval plie les reins, le dos et les bras, trousse les jambes de devant et chasse les hanches sous te ventre. (Cardini.) Il Terrain marqué pour la première piste d'un cheval, dans un manège. Il Exercice particulier que les commençants font sur un cheval de bois. Il Voiles dépiste, Celles que le cheval parcourt les hanches suivant les épaules, c'est-k-dire sans aller de côté. Il Voiles de deux pistes, Celles où le cheval va de côté. Il Voiles renversées, Celles que le cheval fuit ayant la tête tournée vers le centre de la volte, et la croupe vers la circonférence. Il Se coucher dans la volte, suites voltes, Se dit lorsque, eu tournant au galop sur les voiles, le cheval penche nu coté ou il tourne, li Couper ta volte, Changer de main en faisant des voltes. Il Serrer la volte, Approcher du centre de la volte. Il Elargir, embrasser la volte, Regagner le terrain qu'on a perdu, après avoir trop serré la volte. Il Fermer ta votte, La terminer. Il Mettre un cheval Sur les voltes, Le dresser à exécuter des voltes. Il Regarder dans la volte, Se dit d'un cheval lorsque, en lais. an des voltes des deux pistes, il a la tête tournée où il va, ou lorsque, dans les vo.tes d'une piste, il a la tête tournée vers le centre de la volte. Il Tenir un cheoal sujet aux voltes. Le soutenir quand il se traverse. Il Demi-volte, Moitié d'une volte, demi-rond que fait le cheval. (| Serrer la demi-volie, Faire revenir le cheval dans la piste sur laquelle la demi-volte a été commencée.
— Par anal. Mouvement en rond : Le lion, par une volte d'une prestesse incroyable, se retourna et se précipita sur le grillage. (E. Sue.) Il obéit machinalement, et, comme un conscrit à qui l'on commande l'exercice, il fil •me volte sur les talons. (L. Euault.)
— Churégr. Ancienne danse , originaire d'Italie, dans laquelle le cavalier faisait tourner plusieurs fois sa dame, et terminait en l'aidant à faire un bond.
— Mus. Air k trois temps sur lequel s'exécutait lu danse de la volte.
— Escrime. Mouvement qu'pn fait pour éviter les coups de l'adversaire : Les deux champions firent des passes et des voltes 'avec agilité. (Volt.)
— Mar. Route, direction que l'on suit : Prendre sa volte au nord. Il Ancien nom de la manœuvre appelée aujourd'hui biîanle-
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— Fauoonn. Cri particulier que l'on fait en apercevant le gibier.
— Jeux. Syn. de vole.
VOLTÉ, ÉE adj. (vol-té). Blas. Se dit d'une croix double.
VOLTE-FACE s. f. Mouvement de conversion , action de se retourner : Faire volte-face pour attendre l'ennemi. Le braconnier fit volte-face et mit. le garde en joue.
— Fig. Changement complet et soudain d'opinion, de système, de manière d'agir : Pour sortir de cette immense forêt vierge des préjugés humains, il a fallu bien des détours, bien des retraites, des changements de front, des volte-face. (Proudh.)
VOLTER v. n. ou intr, (vol-té — rad. volte). Manège. Exécuter une volte, faire exécuter une volte à son cheval : C'en était fait de moi, lorsque l'animal, étonné lui-même du nouveau péril, volte en dedans par une pirouette. (Chateaub.)
— Escrime. Changer de place pour éviter les coups de son adversaire.
VOLTERRA, la VolterrX des Romains, ville du royaume d'Italie, province et à 57 kilom. S.-E. de Pise, près de l'Era, ch.-l. de district et do mandement; 5,000 hab. Evêché, tribunal de ire instance, séminaire épiscopal, musée d'antiquités étrusques. Fabrication d'ouvrages en marbre et en albâtre, armes; moulinage de soie. Aux environs, exploitation de riches salines, carrières de marbre et d'albâtre ; on y trouve aussi de petits volcans à éruptions gazeuses du nom de Lagoni, qui fournissent à l'Europe presque tout le borax qu'elle emploie. Aucune ville en Italie ne présente mieux que Vol terra l'image de la décadence. Placée comme un nid d'aigle sur le sommet d'une montagne escarpée, elle domine une vaste étendue de terrain. Au pied de cette montagne s'étendent les célèbres Maremmes ou Palus siennois. Les lianes de la montagne qui portent la ville sont couverts d'oliviers, dont le vert triste fait ressortir davantage la blancheur de la ville, qui, vue de loin, paraît opulente et peuplée. La vue des nombreux clochers et des tours qui s'élèvent dans les airs favorise cette illusion, qui cesse dès qu'on pénètre dans la ville. On ne voit plus que palais en ruine, maisons et couvents dépeuplés; on ne rencontre que de rares habitants au visage pâle et défait, aux membres languissants et à la démarche lente et pénible.
— Monuments. Volterra est de toutes les villes étrusques celle qui conserve le mieux sa marque d'origine. C est ainsi qu'on peut y voir encore des restes très-importants de ses anciennes murailles, construites par assises régulières de gros blocs, sans ciment, et courant sur une étendue considérable, tantôt au fond des ravins, tantôt au sommet des crêtes les plus ardues. La plus grande partie de ces murs, qui mesuraient à l'origine 10 kilomètres de circuit, fut détruite au moyen âge. Une partie très-bien conservée soutient la terrasse du couvent de Sainte -Claire. On comprendra la solidité à toute épreuve de ces constructions étrusques quand on saura que quelques-uns des blocs dont se composent ces murs ne mesurent pas moins de 6 mètres de longueur sur 2 ou 3 mètres de hauteur. La pierre est un calcaire très-dur, qu'on ne trouve qu'à une trèsgrande distance de Volterra et qui contient beaucoup de débtis fossiles. La partie la plus curieuse, après celle que nous venons de décrire, est la porte de l'Arc (porta del Arco), autrefois porte d'Hercule. « Quelquesuns, dit M. Du Pays, dont nous suivons ici en le résumant le savant travail, croient que le haut est romain. L'arc est composé de trois espèces de pierres : les montants, de blocs sans ciment, d'une pierre volcanique dans laquelle nous croyons retrouver des grenats ou des macles ; l'archivolte, d'un travertin qu'on trouve au delà de San-Gimignano, et les trois tètes, effacées, encastrées dans l'archivolte et faisant saillie, d'une pierre d'un gris verdâtre de Montecatini. On retrouve au musée de Volterra cette même disposition archiiectonique sur un tombeau que d'ailleurs on croit appartenir à l'époque romaine. »
Quelques portions de voûte, des gradins et des murs de soutènement d'un amphithéâtre romain, des débris de la porte de Diane et de l'ancienne nécropole complètent ces curieuses antiquités.
Volterra n'est pas moins riche en édifices modernes; en première ligne, il faut citer la cathédrale, commencée en 1220 et agrandie en 1254 par Nicolas de Pise, qui en dessina la façade. L'édifice subit, en 1574, une restauration qui en moditia le caractère primitif en ajoutant aux colonnes des chapiteaux corinthiens. A l'intérieur, on remarque la chaire, décorée de curieux bas-reliefs. 11 faut aussi mentionner, parmi les peintures, les fresques du Dominiquin représentant la Conversion de saint Paul; une Annonciation et une Vierge au milieu des suints, par Léonardo de Pistoja (1516); une autre Vierge avec l'Enfant Jésus, de Fra Filippo Lippi, et une troisième du Volterran Francescbini. Le monument funèbre élevé en 1525 a saint Octavien par Cioli da Settignano, en marbre et décoré de deux anges par Andréa Ferucci, est aussi digue d une mention. L'église
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est fort riche d'ailleurs en tableaux et ouvrages artistiques du même genre, trop longs à énumérer ici.
L'église San-Giovanni (Saint-Jean) a été complètement restaurée en 1283. On remarque à l'intérieur d'anciens fonts baptismaux, sculptés (xvra siècle) par Contucci da Monte San-Savino; une Ascension du Pomerancio décore le maître-autel.
L'église Siin-Francesco, reconstruite presque entièrement vers 1623, a de remarquables peintures, notamment une Nativité de la Vierge, par Donato Mascagni, et une Vierge trônant au milieu des 'saints, par Signoielli. Dans une petite chapelle gothique attenant à la même églir.e, on remarque les fresques de la voûte représentant les évangéKstes, par Jacopo da Firenze, et celles des murs, par Francesco <li ser Cenni; un Crucifiement du Sodoma orne l'autel.
L'église San-Lino est un édifice de la fin du xv« siècle, terminé dans les premières années du xvie siècle. On remarque à l'intérieur le tombeau du théologien Maffei, surmonté de sa statue, par Mino da Fiesole.
Nous citerons encore les églises Saint-Michel (xme siècle), Sau-Giusto (xvie siècle) et Sant'Agostino ; l'abbaye de San-Salvadore, située dans la plaine et depuis longtemps abandonnée, par suite du danger continuel des éboulements de terrain, etc.
Les principaux édifices civils de Volterra sont : le Castello ou citadelle, commencé en 1343 par le duc d'Athènes, continué en 1474 par Laurent de Médicis et converti de bonne heure en prison d'Etat. L'édifice, bien conservé, flanqué de grosses tours, contient aujourd'hui une prison cellulaire. De son sommet, on domine la Méditerranée.
Le Municipe, ou ancienne résidence du premier magistrat de Volterra, fut construit de-1208 à 1567 et est encore aujourd'hui tel qu'à son origine, hormis la tour principale, restaurée en 1826. On y a installé la bibliothèque et le musée, qui contient une précieuse collection des antiquités étrusques, découvertes dans les fouilles pratiquées aux environs. Un palier de l'escalier du musée est orné d'une belle fresque clu Sodoma. Une autre fresque d'un des Orcagna décore la bibliothèque.
Citons enfin deux maisons particulières : la casa Ducci, dont une inscription, gravée au-dessus de la porte, semble attribuer la possession à la famille de Perse, le célèbre satirique, et la casa Ricciarelli, ancienne demeure du Volterran, encore aujourd'hui occupée par les héritiers du peintre.
En terminant, nous rappellerons la vieille renommée de Volterra pour les vases et les ornements d'albâtre. D'immenses carrières, voisines de la ville, sont la source de cette branche d'industrie. Les Volterrans ont une habileté toute particulière pour travailler l'albâtre. Des familles d'artistes volterrans exercent sur une très-grande échelle l'industrie du travail de l'albâtre, et pendant que le chef exploite les carrières et sculpte la pierre au logis, il n'est pas rare de voir les fils faire leur tour du monde pour débiter les chefs-d'œuvre paternels. C'est aux Lagoni, à 16 kilomètres environ au sud de Volterra, que se trouve aujourd'hui une des plus importantes fabriques de borax de l'Italie; cette fabrique, fondée par M. Larderel, fournit presque à elle seule à la consommation de 1 industrie de toute l'Europe.
La fondation de cette ville est antérieure à celle de Rome; Volterra, sous le nom de Valathri, fut, en effet, une des douze républiques étrusques. Sous la domination romaine, elle devint municipe libre et porta le nom de Volterrse. Elle résista au parti de Sylla, qui s'en empara après un siège de plusieurs années. Au moyen âge, elle s'érigea en république indépendante; niais, dès 1361, elle'tomba sous la domination des Florentins. Ce fut à partir de cette époque que commença la décadence de cette malheureuse ville, dont une peste affreuse, au xvie siècle, enleva les trois quarts des habitants. Ce fléau acheva ce que les circonstances politiques avaient commencé. Volterra a vu naître le poète latin Perse, le pape saint Lin, Perruzzi et Ricciarelli, dit le Volterran.
VOLTERRANO, peintre italien. V. Fran- CESCuiNI (Baldassare).
VOLTERRE ou VOLTERRA (Daniel Ricciarelli, plus connu sous le nom de Daniel de), célèbre peintre italien. V. Daniel.
VOLTI v. a. ou tr. (vol-ii — mot ital. qui signifie tourne). Mus. S'écrit au bas des pages, pour indiquer k l'exécutant que le morceau se continue à la page suivante. Il Volti subito ou Volti presto, Tournez rapidement. Volti subito s'écrit souvent par abréviation v. s.
— s. m. Volli presto, Sorte de pupitre à musique, disposé de façon qu'on puisse tourner très-rapidement les pages.
VOLTIGE s. f. (vol-ti-je — rad. volliger). Corde lâche sur laquelle certains bateleurs exécutent des tours : La voltige cassa, il se rompit une jambe. (Acad.) )| Exercices exécutés sur une corde lâche : Exceller dans la voltige. Spectacle de voltige.
— Fig. Changements fréquents , inconstance habituelle : La première infidélité commise, la voltige devient pour l'amour une ressource obligée. (Proudh.)
VOLT
^ — Manège. Art de monter à cheval légè rement et sans étrier : Il fait ses exercices de voltige avec force, grâce et adresse. (Delécluze.)
VOLTIGEANT, ANTE adj. (vol-ti-jan, ante — rad. voltiger). Qui voltige : L'hirondelle donne la chasse aux insectes voltigeants el suit avec une agilité souple leur trace oblique et tortueuse. (Buff.)
— s. f. Argot. Boue des rues.
VOLTIGEMENT s. m. ( vol-ti-je-man —
rad. voltiger). Action de voltiger; mouvement de ce qui voltige : Le voltigemknt d'un papillon, d'un rideau. Leur mouvement dans l'air est moins un vol qu'une espèce de volti- Gkment incertain. (Buff.)
VOLTIGEOLE s. f. (vol-ti-jo-le). Mar. Cordon qui séparait le corps de" la galère de l'aissade de poupe.
VOLTIGER v. n. ou intr. (vol-ti-jé — ital «olteggiare; de volitare, fréquentatif de valare, voler. Prend un e après le g devant a et o : Il voltigea, nous voltigeons). Voler çà et là, à petites distances, avec de fréqueutes reprises, sans aucune direction déterminée : Les abeilles, les papillons voltigent de fleur en /leur.
— Par anal. Courir çà et là, aller rapidement de côté et d'autre, ou autour d'un objet : Elles voyaient toutes les fleurs leur sourire; mais, semblables au papillon inconstant, elles voltigeaient de l'une à l'autre. (Jauffret.)
La barque vagabonde
Fuit, remonte, descend et voltige sur l'onde.
Tuomas.
Il Courir çà et là à cheval : Voltiger autour d'un carrosse. Un escadron enuemi voltigeait autour de nos avant-postes. Il Aller, (lutter, être emporté de côte et d'autre au gré du vent : Les cheveux, un étendard, un vuile gui voltigent au gre du vent. Le voile qui voltige est plus indiscret que te voile qui tombe. (A. d'Houdetot.)
— Fig. Se faire sentir d'une façon continue dans un milieu déterminé : L'esp'rit ne fait que voltiger sur les matières, il n'en prend que la fleur. (Boissy.) Il Ne s'attacher à neu, être extrêmement volage et inconstant : Voltiger de livre en livre, c'est un moyen assuré de ne pas s'instruire.
— Parliculièrem. Exécuter des exercices de voltige : Après avoir dansé sur la corde roide, il voltigea, il vint voltiger. (Acad.) Un homme qui montrait la lanterne magique
Avait un singe dont les tours Attiraient chez lui grand concours; Jacqueau (c'était son nom) sur la corde élastiqu» Dansait et volti'jeuit au mieux.
Florian.
— Manège. Faire des voltiges sur un cheval de bois pour s'accoutumer à monter sans étriers : Il apprend à VOLTIGER. // voltige déjà très-bien.
— Syn. Voltiger, voleier. V. VOLETER.
VOLTIGEUR s. m. (vol-ti-jeur — rad. voltiger). Celui qui exécute des voltiges soit dans un manège, soit sur la corde détendue : Un habite voltigeur.
Sur la corde tendue un jeune voltigeur Apprenait a danser. ......
Floriah.
— Art milit. Nom donné à des soldats, généralement de petite taille, qui formaient une compagnie d'élite placée à la gauche du bataillon, et qui étaient principalement destinés à tirailler, à se porter rapidement de côté et d'autre. Il Voltigeurs de ta garde, Régiment de voltigeurs qui faisait partie de la garde impériale.
— Loc. fam. Voltigeur de 89, S'est dit da ceux qui citaient à tout propos les principes de 89. Il Voltigeur de la charte, Celui qui invoquait à tout propos les principes de la charte de 1830.
— Superst. Grand voltigeur hollandais, Navire imaginaire qui, d'après une légende reçue des marins du siècle dernier, portait dans ses flancs tout un peuple commandé par Satan.
— Mœurs et coût. Nom donné par les chiffonniers de Paris à ceux d'entre eux qui exercent sans médaille.
— Mamra. Nom donné autrefois aux animaux dont les membres antérieurs sont conformés comme des ailes.
— Encycl. Art milit. Les seuls hommes d'élite de l'infanterie légère et de l'infanterie de ligue furent longtemps les grenadiers et les carabiniers. Les compagnies de voltigeurs ont été instituées par Napoléon lor pour encourager les hommes de petite taille, qu'on tournait souvent en ridicule. Le décret du 3 mars 1804 crée une de ces compagnies d'élite par chaque bataillon d'infanterie légère, et le décret du 21 septembre de la même année introduisit les voltigeurs dans l'infanterie de ligne, une compagnie par bataillon.
Ces hommes d'élite furent d'abord destinés à être transportés rapidement par les troupes à. cheval dans l'endroit attaqué par l'ennemi ; aussi les exerçait-on k sauter légèrement en croupe. Ils étaient très-petits, mais très-vifs ; leur taille ne pouvait dépasser 4 pieds il poupées. Us étaient armés de fusils légers et d'un sabre-briquet, que le décret du 7 octobre 180?
volt;
leur retira. Ils ne marchaient pas au "son du tambour; leur instrument de musique fut d'abord un cornet, espèce de petit cor de chasse, puis, dans la suite, un clairon. Les deux régiments de conscrits chasseurs qui furent créés en 1809 pour faire partie de la jeune garde prirent, en 1810, le nom de voltigeurs. En 1814, à la première abdication, nous avions 19 régiments de voltigeurs.
Les voltigeurs, qui furent supprimés! sous le second Empire, avaient une haute paye comme les grenadiers; ils étaient employés à la garde du drapeau comme ces derniers et tenaient la gauche du bataillon. Outre les compagnies de voltigeurs qui existaient dans chiioun des bataillons d'infanterie de ligne, il se trouvait dans la garde 4 régiments de voltigeurs. Les épaulettes de ces soldats étaient jaunes ; c'est ce qui les distinguait des autres hommes de troupe,
— Voltigeurs corses. Ce corps fut créé par ordonnance royale du 6 novembre 1822 et réorganisé par ordonnance du 17 juin 1845 pour lu répression du banditisme dans l'Ile de Corse. Le bataillon des voltigeurs corses, qui n'avaient aucune analogie avec les volti- ■ geurs de l'armée, était l'auxiliaire de la gendarmerie, ils ont rendu des services que l'on ne saurait trop apprécier. Un décret, rendu le 23 avril 1850, a supprimé ce bataillon et l'a remplacé par un bataillon de gendarmerie mobile,
VOLTOLINA (Joseph-Milius), poète italien, né >\, tiaio, sur le lac de Garde. Il vivait au XVI» siècle et fonda, en 1564, à Salo, avec plusieurs auires littérateurs, l'Académie des Unanimes. Le principal poème de Voltolina, qui a pour titre : De liorlorum cuttura libri ires (Urescin, 1574), peut être placé au rang des meilleures productions de cette époque. Le cardinal Quirini en a donné l'analyse et en a fait l'éloge dans le tome 11 du Spécimen Brixiensis littemtwte. On a encore de Voltolina un autre poëme intitulé Hercules JJenacensis (Bresein, 1575).
VOLTH1, ville du royaume d'Italie, province et à, il. kilom. O. de Uènes, district de la même ville, chef-lieu de mandement, au pied dés Apennins et au fond du golfe de Gènes; 12,000 hab. Fabrication considérable de draps, de vermicelle et de pâles. Papeteries dont les produits, selon les fabricants, ne craignent point la moisissure.
VOLTSCHANSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et a 80 kilom. N.-E. de ItharkuW, chef-lieu du cercle de Son nom,, sur la petite rivière de Yollschia ; 6,000 hab.
VOLTULE s. f. (vol-tu-le — du lat. volutus, enroule). Arnchn. Geure d'arachuides, de l'ordre des acandes.
VOLTURAKÀ-APPULA, bourg du royaume d'ilmie, province de la Capitamite, district de Foggm, à 25 k'notn. O. de Lucera, cheflieu de mandement; 3.000 hab. Evéchè.
VOl-TUHAUA-IKPINA, ville du royaume d'italiuji'iuviiioede la Principauté Ultérieure, district et k 19 kilom. S.-K. d'Avellmo, cheflieu de mandement; 5,000 Uab.
VOLTUHINO, bourg du royaume d'Italie, provii.ee ne la Capiitinate, district de Fnggiti, mandement de Yolturura-Appula; 3,073 hab.
VOLTUUNO, anciennement Vulturmis, rivière nu royaume d'Italie. Elle pr«ud sa source dans les Apennins, près de Toiredeila-lloclieila, dans la province de Saunio, coule au S., au S.-E., de nouveau uu S., puis à l'O.-ii.-O., et se jette dans la mer Tyi rhénienue au vil.iige de Castelvollurno, après un cours de 18u kilom.
VOLTZlE s. f. {vol-tzl — de Voltx, ingénieur français). Bot. Geure de végétaux lussiles,-de la famille des conifères : Les fruits des voltzieS sont des canes oblongs, à écailles lâchement imbriquées. (L. Figuier.)
— Encycl. Le genre voltzie est caractérisé par des feuilles alternes, en spirale sur cinq ou huit rangs, sessiles et décuiremes, fort semblables à celles des cryptoméries et des araucaries. Les fruits sont des cônes oblongs, à écailles cunéiformes, à trois ou cinq lobes obtus, lâcheiueui imbriqués et non couligus, du moins en apparence. Ce genre, ■ imparfaitement connu , paraît devoir être rapporté à la famille des conifères. Il renferme plusieurs espèces, toutes fossiles et propres au terrain du grès bigarré. Un ne connaît pas bien la disposition des ovules ou des graines. Mais les caractères tirés de la ramification ou des feuilles ne laissent que peu de doute sur les affinités de ces végéaus.
VOLUBILAIRE s. f. (vo-lu-bi-lè-re — rad. volubile). Bot. Syn. de dictyménie ou dictyo- MÉkie, genre d'algues.
VOLUBILE adj. (vo-lu-bi-le — du lat. volubilis, qui signifie proprement Qui se roule fa-, Cilemeul; Ue volvere, rouler. Le latin vulvere, rouler, enrouler, appartient à la même famille que le guthique vaivjan, atoalvjuii, ancien haut allemand wellan, rouler, wullu/t, enveloppe, toulsta, couronne, lèvre; le lithuanien velti , rouler, pelotonner, voloti, rouler çà et là. Il est probable que le latin volvere et ses analogues sont des formes redoublées de la racine var et signifient proprement couvrir dans tous les secs, envelop-
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per). Bot. Se dit des tiges qui, ne pouvant se soutenir par elles-mêmes, ont la propriété de s'enrouler en spirale autour des corps voisins : Les liserons ont des tiges volubilks.
— s. f. Syn. de volubilis.
— Encycl. On désigne sous le nom de tiolubiles ou volubles les tiges ou les rameaux très-allongés et qui, n'ayant pas assez de force pour se soutenir eux-mêmes, s'enroulent autour des corps voisins ; les haricots, le houblon, les liserons en présentent des exemples bien familiers. Cette propriété est inhérente a la nature même de ces végétaux, en sorte que quand ils ne tfouyent pas de support assez rapproché; ils s'enroulent sur eux-mêmes. Ils s'enroulent, les uns de gauche à droite, les autres de droite à gauche, mais toujours dans une direction constante pour chaque espèce. Les végétaux à tiges ou k rameaux volubiles forment une catégorie de ces plantes dites grimpantes, qui jouent un rôle si important dans la décoration des jardins.
VOLUBILIS s. m. (vo-lu-bi-liss — mot lat. qui signif. gui s'enroule. V, volubilb). Bot. Nom vulgaire de la plupart des convolvulacées, notamment dé l'ipomée pourpre : Ce n'est qu'assez avant dans la nuit que les volubilis déplissent leurs fleurs, (A. Karr.)
VOLUBILIS, ville de l'Afrique romaine, dans la Mauritanie Tingitane, dans l'intérieur des terres. C'est nujourd'hlii la ville de Gualili, dans l'empire de Maroc.
VOLUBILISME s. in. (vo-lu-bi-li-sme — rad. volubile). Bot. Propriété des plantes volubiles.
VOLUBILITÉ s. m. (vo-lu-bi-li-té — lut.
voluùiiiias; de volubilis, qui se roule facilement, qui tourne facilement, qui- est prompt, rapide. V. volubile). Facilité k se mouvoir en rond : Cela tourne avec une grunde volubilité. (Acad.)
— Articulation nette et rapide ; Parler, réciter, débiter, chanter avec volubilité. Huffman était un peu bègue, tandis que l'abbé de Pruiit était la volubilité même. (Sle- Beuve.) Jeune et vieille à la fois, l'Amérique bavarde avec une volubilité étonnante. (Baudelaire.) Il Grande habitude de parler beau- Coup et vite : Cet homme a une volubilité qui étourdit. (Acad,) .
— Fig, Promptitude et mobilité : Rien n'arrête la volubilité de notre esprit, (Pasc.) Il In us.
— Encycl. Il y a volubilité quand l'articulation est k la fois nette et rapide. Si l'articulation est rapide sans être nette, il n'y a plus volubilité, mais biedouillement ; c'est le cas du médecin bahis auquel, dans l'Amour médecin, Molière a oppose le parler lent et lourd de M. Macro ton. ■ L'un va en tortue et l'autre court lu poste. • Dans les Plaideurs de Racine, au contraire, c'est avec volubilité, mais avec une volubilité extrême, que parle l'Intimé rappelé au fait, et Ûandin lui réplique avec luute raison :
Ta, ta, ta, ta. Voila bien instruire une affaire! 11 dit fort posément ce dont on n'a que faire, Et court le grand galop quand il est à son fait.
Une volubilité exagérée fatigue les auditeurs et ne leur permet pas de suivre dans tous les détails le développement du discours. Ce fut le uefaul de Buurdaioue, dont Fé.ielou a dit : « Toute la diférence qu'il y a entre les endroits où il veut s'animer et ceux où il ne le veut pas, c'est que, dans les premiers, il parle encore plus rapidement qu'à l'ordinaire. » Bourdaloue apprenait ses sermons par cœur et craignait toujours de manquer de mémoire ; telle fut la cause de sa volubilité et en même temps de son manque d'action. • Sa mémoire, dit l'abbé Muury, le préoccupait et l'inquiétait. si habituellement que, pour éviter toute distraction dans son débit, il s'imposait la loi d'avoir sans cesse les yeux fermés. »
Au barreau , dans certaines affaires qui demandent de très-longs développements, la volubilité devient une qualité et suuventuile qualité nécessaire. 11 en résulte l'habitude d'un débit extrêmement rapide, même lorsque cela n'est pas utile. Ou a fait, ily a quelques années, le calcul comparé de la vitesse d elocution des célébrités du barreau de Paris. La moyenne était de vingt-huit syllabes à la seconde. M° Allou distançait tous ses émules.
A la tribune, les orateurs qui ont l'habitude des débals politiques se laissent rarement entraîner à une grande volubilité. Ceux qui y débutent, au contraire, sont quelquefois rapides jusqu'à l'excès. Parmi les membres du Corps législatif qui furent nommés aux élections générales de mai 1869, deux se firent remarquer par une volubilité excessive, M. Joliot et M. Clément Duvernois. On lisait, dans le Temps, sur le premier de ces députés : ■ M. Joliot, élu de la cinquième circonscription de l'Isère, est avocat. La parole lui sort des lèvres comme l'eau des fontaines et avec une rapidité prodigieuse. Il pourra bien être le plus rapide parleur de la Chambre et dépasser de plusieurs syllabes ses plus agiles collègues. > 'Mais, le lendemain, on avait entendu M. Clément Duvernois, et l'on disait qu'il fallait enlever le prix de célérité dans le débit k M. Joliot pour le donner k l'élu des Hautes-Alpes. On ajoutait : • Mais une si grunde rapidité ne va pas sans confu-
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sion, à moins d'une prononciation extrêmement nette, et les deux tiers du discours de M. Duvernois ne se sont pas élevés au-dessus des régions basses de la chambre; on ne voudrait même pas répondre qu'il n'en soit pas resté une bonne partie dans la barbe du député. » La volubilité, qui peut avoir par moments ses avantages, offre donc souvent des dangers, et elle touche k l'écueil qui_ apparaît aussitôt que la diction n'est pas d'une extrême netteté. Cet écueil est le bredouillement, l'un des plus grands défauts qui puissent affliger un orateur.
VOLUBLE adj. {vo-lu-ble — lat. volubilis, même sens. V. volubile). Qui tourne aisément. Il Vieux mot.
— Bot. Syn. peu usité de volubilb.
VOLUCELLE s. m. (vo-lu-sè-ie — dirain, du lat. volucer, ailé). Mamm. Nom scientifique de l'assapanick, espèce de polatouche.
— s. f. Entom. Genre d'insectes diptères, de la- famille des- brachystomes, tribu des syrphies, formé aux dépens des syrpb.es et comprenant sept espèces, dont quatre habitent l'Europe : Les larves des volucelliss habitent dans le nid des bourdons et des guêpes et vivent à leurs dépens. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Entom. Les volucelles ont la tête arrondie, un peu comprimée en avant; les antennes courtes, penchées; la trompe très-courte et cachée dans la cavité buccale durant le repos; le corps de forme variable; le corselet plus ou mmns bombé; l'écusson grand et oblong; les ailes lancéolées, velues, écartées dans le repos; les pattes assez fortes et les tarses de longueur moyenne. D'après Le Peltieç de Saint-Fargeau, les volucelles de diverses espèces s'accouplent fort bien entre elles. Leurs larves sont apodes, de forme conique, ayant la tête au sommet. Elles habitent dans le nid des guêpes et des bourdons, où elles font de grands ravages en vivant aux dépens da ces hyménoptères. La volucelle zonée est fauve et rayée de noir; on la trouve aux environs de Paris. La volucelle bourdon vit dans toute l'Europe sur les églantiers.
VOLUCRAIRE s. m. (vo-lukrè-re — du lat. volucris, oiseau). Littér. Poème sur les oiseaux, uu moyen âge.
— Encycl. Le volucraire est un genre de poème qui fut usité en France dans le moyen âge, au xil° et au xin<» siècle. Il contenait la description des oiseaux, accompagnée de moralités et d'interprétations symboliques. Aux oiseaux réels les poètes mêlaient des oiseaux imaginaires que l'antiquité avait inventés et dont la crédulité du moyeu âge acceptait l'existence sans examen. Les volucraires étaient quelquefois écrits en vers léonins, comme moyen mnémonique ; on en possède aussi en alexandrins ordinaires et en vers de huit syllabes. Dans tous, les rimes sont par couples et non par laisses (tirades). Ces singuliers traités d'histoire naturelle (tous mouirent bien la tendance générale des esprits à 1 époque où ils furent composés, tendance qui consistait k faire tout concourir k l'enseignement religieux. Ils ont l'avantage de nous meure sous les yeux toutes ces fables bizarres dont le monde physique était peuplé et qui prouvent une complets prédominance de l'imagination sur l'observaiion. Ils ont surtout l'utilité de nous enseigner la signification de la plupart des emblèmes employés par l'architecture, la sculpture et la peinture; ce sont des textes essentiels k consulter pour tous ceux qui se livrent à l'étude de l'art pendant cette période. Ils ont été, k ce point de vue, l'objet d'un travail remarquable des Pères Cahier et Mar-
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tin dans leur publication Intitulée : Mélanges d'archéologie, d'histoire et de littérature (Paris, 1851).
VOLUCREPIS s. m. (vo-1u-kré-piss — du lat. volucer, volatile ; crépis, chaussure). But. Genre de plantes, de la famille des urchidées, tribu des épidendrées, formé aux dépens des épidendrons.
VOLUE s. f. (vo-lû — du lat. volutus, enroulé). Techn. Petite fusée qui tourne dans la navette et qui porte la tissure.
VOLUME s. n>. (vo-lu-me — lat. volumen, rouleau, livre, venu lui-même de volvere, rouler, parce que, anciennement, on écrivait les livres sur des rouleaux de parchemin. Du sens de circuit, circonférence, tour, courbure, s'est déduit le sens de grosseur, étendue dans l'espace. Quant au verbe volvere, v. volubilb). Livre relié ou broché : Volume in-folio, in-quarto, in-octavo. Deux tomes reliés en un seul volume. Ouvrage en un, en plusieurs volumiss. Ecrire des volumlss. Publiei- un volumb de vers. Lorsqu'on a écrit quelques pages réellement belles, on se permet de barbouiller des volumes. (J.-J. Rouss.) Il ne faut pas toujours juger de la -science de l'auteur par la grosseur du volume. (Girard.)
Bienheureux Seudery, dont la fertile plume Peut tous les mois, sans peine, enfanter un volume.
Boiuciu.
Un roman, sans blesser les lois ni la coutume. Peut conduire un héros au dixième volume.
Boileao,
— Manuscrit roulé comme on en voyait chez les anciens : Les volumbs découverts à Pjimpéi.
■ — Etendue, grosseur d'un objet ; espace occupé par un corps, pur un objet quelconque : Lu volumk d'un bloc de pierre. Le volumb d'un paquet. La baleine (ait sortir par ses éoents un assez grand volumb d'eau, pour qu'un canot puisse être bientôt rempli. (Lacép.) On sait que l'eau en se congelant augmente de volume. (M. de Dombasle.) Le volume de Jupiter égale 1,333 fois le volume de la terre. (Mïeh. Chev.) L'eau, en passant à l'état de vapeur, se dilate de 1,700 fois son volume. (Mich. Chev.)
— Fig. Importance relative : Ce qui corn- pose la sagesse éternelle des nations forme un volume qui n'est pas lourd. (E. do Gir.)
— Mus. Force, ampleur des sons : Sa voix remplissait la salle duit volume harmonieux. (Mannontel.) Il Se dit quelquefois, mais moins bien, de l'étendue de lu voix.
— Techn. Nom donné pur lés miroitiers aux morceaux de glace de grosseur quelconque.
— Syn. Volume, lome. V. TOMB.
— Volume, «uu. V. MASSE.
— Encycl. Géom. Les unités de volnmesont: pour les solides, le mètre cube avec ses sousdivisions en décimètre cube, centimètre cube, millimètre cube; pour les liquides et les graines, le litre, qui vaut un décimètre cube, aver ses multiples et ses sous-multiples, décalitre, hectolitre, décilitre, , centilitre ; pour les bois, le stère, qui vaut un métro cube, avec ses multiples et sous-multiples, dêca- Stère, decistere, centistère, ministère, etc. On trouvera les notions relatives à la me- I sure des volumes aux mots cuiik, polyèdre, sphère, stéréométrie, etc. Nous nous bornerons ici à donner les formules propres à, j calculer les volumes engendrés par les poly go- ' nos réguliers suivants dans une révulution autour d'un de leurs côtés comme axe, et nous les donnerons : l» en fonction de leur rayon R; 2° eu fonction de leur côté c.
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VOLUMÉNOMÈTRE s. m. ( vo-lu-mé-nomè-tre — du lat. volumen, volume, et dugr. metron, mesure), Physiq. Instrument à l'aide duquel on détermine la densité des corps sans les plonger dans un liquide.
— Encycl. Le voluménomètre est un véritable manomètre à air libre dont on peut se servir pour déterminer la pression d'un gaz; il a été conçu par Say et perfectionné par M. Regnault. Deux tubes, AF, BO, contenant du mercure sont mastiqués dans une pièce en fonte FG et sont réunis par un robinet à trois voies H. Suivant qu'on place ce robinet.dans l'une des positions (i), £2), (3),
(4), on peut étublir la communication entre les deux tubes, laisser s'écouler le mercure en même temps des deux tubes, ou de A-seulement, ou de B seulement.
Le tube A est ouvert en entonnoir à sa partie supérieure et l'on peut y introduire da mercure k volunté. Le tube B porte un trait B et te volume BK peut être aisément évalué; car il suffit pour cela de verser assez de mercure dans A pour qu'il monte jusqu'en B dans l'autre tube, de placer le robinet dans la position (4), de laisser s' écouler le mercure de B en K et de peser la quantité écoulée. Soit v ce volume.
Le tube B se termine par un coude effilé et peut cire mis en communication avec un
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ballon, au moyen d'un robinet D; le robinet K sert à mettre le même tuba B en communication avec l'atmosphère. La somme des volumes intérieurs du tube B, depuis le point B, du tuyau ED entre les deux robinets et du ballon peut être obtenue de la manière suivante : on verse du mercure jus-
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qu'en K dans les deux tubes, le robinet E étant ouvert, de façon que B soit en comnumicaiion avec l'atmosphère; on ferme ensuite le robinet E, et on ajoute du mercure en A jusqu'à ce que le niveau monte en B dans le tube Bit, puis on mesure & l'aide du cathétomètre la différence h des niveaux
dans A et dans B, ; on a alors tout ce qui est nécessaire pour déterminer le volume cherché. En effet, soient V ce volume et H la pression atmosphérique; le volume emprisonné d'air était \ -\-v à la pression H, et il est seulement V à la pression H + h; donc
(V+»)H-V(H+A); on tire de là
Cela posé, si l'on veut mesurer le volume x d'un corps, on l'introduira dans le ballon, ce qui réduira d'autant le volume de l'air emprisonné ; puis répétant la même série d'opérations que précédemment, on aura (V+t)-*)H = (V— «)(H+A'J, h' désignant la différence des niveaux du mercure dans A et B, lorsqu'on aura fait monter la colonne de K en B dans le tube B. De cette équation on tirera
VA' — tiH A'
VOLUMETRE s. ni. (vo-lu-mè-tre — de vo- . tume, et du çv.metron, mesure). Physiq. Nom donné à certains aréomètres qui font Connaître la densité des liquides par les volumes déplacés.
— Encycl. On a donné le nom de volumétre aux aréomètres à poids constant gradués par des procédés rigoureux que Gny-Lussao a substitues aux pese-acide, aux pèse-lait, aux alcoomètres, etc.,. en usage avant lui. Un même corps solide plonge successivement dans différents liquides, desquels il émerge en punie, eu déplace des volumes variant en raison inverse de leurs densités, puisque le produit du volume déplacé de chacun de ces liquides par sa densité doit toujours donner pour résultat le poids même de ce corps. Il en résuite qu'on formera un aréomètre à indications comparables en divisant un flotteur quelconque en parties d'égal volume a partir du point par lequel ce corps, en raison de lu disposition nu lest dont il sera chargé, pénétrera le plus profondément dans la masse liquide. Ou pourruit donc, par exemple, construire un volumétre au moyen d'un tube en verre parfaitement calibré, fermé à sa partie inférieure et dont on diviserait une des arêtes en parties d'égale longueur à partir de la base sur laquelle reposerait le lest. Le point d'affleurement dans l'eau étant marqué, par exemple, 100, si le volumétre plongé dans un autre liquide affleurait au no fiî, par exemple , la densité de cet autre liquide se-
rait — — . Mais ce mode de graduation n'est
SX
connue
pas assez sûr, parce que la partie inférieure du tube, fermée à la lampe, ne présente généralement plus exactement la forme cylindrique. D'ailleurs, si l'on veut que le tube ne soit pas trop long, il convient de ménager à sa partie inférieure un renflement destiné à augmenter le volume déplacé et la division de ce rendement en parties de même volume présenterait des difficultés presque insurmontables. On préfère plonger successivement le volumétre dans l'eau et dans un autre liquide composé de manière à avoir une densité â ■ 7» pur exemple; on marque alors
100 et 80 aux deux points d'affleurement qui J doivent tomber sur la partie cylindrique du tube, on divise l'intervalle de ces deux points en îo pariies égales et on prolonge les divisions au delà dans les deux sens.
VOLUMÉTRIQUE adj. (vo-lu-mé-lri-ke — rad. volumèlre). Physiq. Qui a rapport à la détermination des volumes : Analyse vold-
METR1QUB. .
VOLUMÉTRIQUEMENT adv. ( VC-lu-métri-ke-inan — ra/1. votumétrique). Physiq. Par des procédés volumétriques.
VOLUMINEUX, EUSE adj. (vo-lu-mi-neu, eu ze — du lat. volumen, volume.) Qui a un grand volume, qui est fort étendu en tous sens, qui occupe beaucoup de place : Ce pa~ quel est volumineux. L'échéneis rémora a la tête /i-ës-voL.UMir-'iiusE. (Lacép.)
L'armée en ce moment, serpent volumineux, Autour d'Alexandrie a resserré ses nœuds.
BARTUÉI.EMÏ.
— Qui est formé d'un grand nombre de volumes : Un ouvrage volumineux. Une compilation volumineusu. (Aeud.) H Qui se compose d'un grmid nombre de manuscrits : Une longue et volumineuse correspondance ministérielle est unjirsenal où il y a des armes à tous tranchants. (Napol. 1er.)
VOLUMNIB, épouse deCoriolan.Elle se mit avec la mère de ce Romain à la tête des femmes qui, suivant la légende, vinrent en suppliantes à son camp pour obtenir la levée du siège de Rome.
VOLUMN1US (Titus), chevalier romain, mort l'an 41 avant notre ère. Ami intime de Lucullus, il revint avec lui à Rome après la bataille de Philippes et eut la douleur de le voir massacrer par les assassins au service de Marc-Antoine. Il se jeta alors sur le corps de Lucullus en poussant des cris de désespoir. Conduit devant Marc-Antoine, il lui déclara qu'ayant engagé Lucullus dans la guerre qui avait eu une si funeste issue, il
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demandait à partager son sort. Le cruel triumvir ordonna qu'on le reconduisît près du cadavre de son ami et qu'on l'égorgeàt.
VOLUMMDS (Publius), chevalier romain du ter siècle avant notre ère. Sa souplesse d'esprit et son enjouement lui avaient valu le surnom d'Euirapclus. Ami d'Antoine et compagnon de ses plaisirs, il poussa le dévouement envers lui jusqu'à lui céder sa ■■ maîtresse Cytheris. Aussi, après la mort de César, Volumnius eut-il unegrande influence dans l'Rtat, et il en fit l'usage le plus honorable. Il protégea auprès d'Antoine Cicéron et Atticus et, à la prière de celui-ci, effaça sur les listes de proscription le nom du poète Julius Celidus. Deux lettres de Cicéron sont adressées à Eutrapelus.
VOLUPIE s. f. (vo-lu-pl— dulat. Volupia, nom de la déesse du plaisir). Moll. Genre de mollusques acéphales, voisin des venus.
VOLUPIE, nom sous lequel les mythologues désignent quelquefois la volupté persouniriée. V. volupté.
VOLUPTÉ s. f. (vo-lu-pté— lat. voluptas, mot qui appartient évidemment à la même famille que l'adjectif volupis, agréable, et le nom propre Volupia, la déesse du plaisir. Curtius compare le radical qui est dans les mots grecs elpâ pour Felpà, faire espérer, elpomai, espérer, elpis, espérance, elpârê, même sens, etpisâ, espérer, elpistos, trèsdoux, très-agréable, etc. Il rapproche également le radical eld pour Feld, qui est dans eldomai, souhaiter, elddr, vœu, souhait. La racine de tous ces termes est probablement dans le sanscrit var, vouloir, désirer, choisir, aimer mieux, d'où aussi le zend vere, choisir, demander, le grec bolomoi, boutomai, vouloir, bouté, volonté, etc., le latin volo, velle, voulofr, voluntas, volonté). Grand plaisir sensuel : Se livrer à la volupté. Boire avec volupté. JVi tes douleurs ne nous sont toujours à fuir, ni les voluptés toujours à suivie. (Montaigne.) Il faut prendre les voluptés comme on fait le miel, avec le bout du doigt, non en pleine main. (Charron.) Où la volupté domine, il n'y a plus de retenue. (Vauven.) Les premières voluptés sont toujours mystérieuses ; la pudeur tes assaisonne et les cache. (J.-J. Rousseau.) Se livrer d la volupté, c'est se dégrader; le plus sir serait de ne pas s'apprivoiser avec elle. (Mme de Lambert.) Presque toujours c'est par les yeux que la volupté commence ses attaques. (Deseuiet.) En plongeant au fond des voluptés, on en rapporte plus de gravier que de perles. (Balz.) La volupté engendre la paresse, et la paresse tue ou blesse la mémoire. (Le P. Félix.) Je me peins la Volupté Assise, la bouche pleine.
Sur les débris d'un pâté.
DÉSAUOIER3.
Trompeuse Volupté, c'est toi que j'ai suivie, Et peut-être, 0 vertu, l'énigme de la vie. C'est toi qui la savais.
Tu. Gautier.
— Grand plaisir, douce satisfaction : Le malheur d'autrui est la sente volupté de l'envieux. (De Ségur.) La rêverie est ta volupté des âmes aimantes. (Alibert.) Mourir en léthargie, ce n'est ni vivre ni mourir, c'est perdre tous les avantages, c'est ignorer toutes les voluptés de la mort. (G. Sand.) La cruauté est la volupté de l'égoisme. (Préyost-Paradol.) La pensée est le labeur de l'intelligence; la rêverie en est la volupté. (V. Hugo.) La persécution est la première des voluptés religieuses. (Renan.) La vertu fut toujours la volupté suprême. De Poupiohan.
— Syn. Volupté ,
V. JOUISSANCE
jouissance , plaisir
— Encycl. Les moralistes de l'école sensualiste l'ont consister la volupté dans une joie intime et modérée qui résulte aussi bien de la satisfaction rie l'esprit que des jouissances des sens. Ils expliquant par elle toute la physiologie des pa.->sions humaines. Après avoir dit que l'étutde volupté suppose une conscience exempte d'inquiétude, de chagrin -et d'ennui, ayant an fond d'ellemême un bonheur secret toujours prêt à se développer, une conscience pour qui la vie est tissue de sentiments doux où n'entre ni le plaisir vif ni le chagrin amer, ils se défendent du reproche de sensuuli me en faisant ressortir la supériorité des plaisirs de l'esprit sur les plaisirs du corps. Puisque le cœur est de toutes nos facultés celle d'où partent les mouvements les plus ugréables, le génie de vie le plus heureux sera celui où les mouvements de bienveillance domineront davantage.
On tire de la volupté qui dérive de la bienveillance habituelle toute une morale qui fut celle de plusieurs philosophes anciens et du xvnio siècle, Ruusseau a expose les principes de cette morale dans la Nouvelle Héloïse, où Wolmar la personuiiie. Rousseau, comme on doit le supposer d'après sou caractère, trouve cette morale odieuse et froide. Il la considère comme une prescription hygiénique conseillée par l'égoisme, dont le mériie est nul, le mobile plein de bassesse et les effets inefficaces. Ces effets sont, dit-il, tout à fait matériels. En réalité, cette inorale se résume quand on est riche à secourir ceux qui sont pauvres, à les faire dîner, si l'on veut. Si l'on n'est pas riche, on désire qu'ils dînent, et la
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conscience est en repos. On pourrait répondre k Rousseau qu'il faut pour goûter pleinement la volupté dont il s'agit quelque chose de plus qu'un simple et stérile désir; mais ce n'est point ici le Heu d'étudier les vrais principes de la morale.
Quant à la volupté sensuelle, les races efféminées de l'Orient l'ont fréquemment tenue en grand honneur. L'amour est encore en Orient le principal encouragement au mérite militaire. Les Arabes du moyen â"e en avaient fuit, en quelque sorte, lareli-ion du courage, La féodalité rapporta chez nous des croisades ce irait de moeurs ; la chevalerie en a vécu durant plusieurs siècles. Pour donner son cœur, une noble damoisellê exigeait de son amaut qu'il eût fait des prisonniers à ta guerre, qu'il se fût distingué sur les champs de bataille. Elle aimait mieux le voir mourir que fuir. Les chroniques et les fabliaux sont pleins de témoignages caractéristiques à cet égard ; même dans les tournois, la présence des femmes servait de stimulant au courage des combattants. On lit dans une ballade naïve: Servants d'amour, regardez doucement, Aux échnffauds, anges de paradis- Lors jouterez fort et joyeusement Et vous serez honorés et chéris.
Les religions, du reste, comme la législation, ont souvent mis la volupté au service de leurs dogmes. Il en est encore ainsi dans l'Inde; il en a été de même à Babylone, en Syrie, en Asie Mineure. A une époque plus récente, Mahomet n'a mis dans le ciel musulman que de la volupté. Dans le paradis de Mahomet, chacun des élus aura la force de cent hommes pour satisfaire les-désirs de la nature et ses passions; il n'y a que delà volupté sensuelle dans ce paradis; les houris en seront le plus bel ornement, et les houris sont des pucelles d'une beauté ravissante, que Dieu a créées pour le plaisir des élus et qui ont été destinées à chacun d'eux de toute éternité.
Dans certains états de civilisation , on propage le culte de la volupté afin d'amollir les hommes et de les rendre plus faciles à gouverner ; rien ne se manie plus aisément que la boue, dit un proverbe. A Rome, sous 1 empire, les Césars poussaient les Romains dans cette voie, soit afin qu'ils ne s'occupassent point de politique, soit afin d'y gagner de la popularité.
Il faut voir dans Tacite et Juvénal de quels ratfinements est susceptible l'art de corrompre les nations en les' plongeant dans une volupté effrénée. Toutes les institutions convergent vers ce but. On y fait contribuer la religion, le trésor public, tontes les passions de l'âme. Les fêtes de la Volupté sont les fêtes nationales; à celles de Flore, instituées en 516 de Rome, les «ourtisanes allaient en procession dans les rues au son de la trompette (tuba (lorali) et toutes nues; on avait mis le divorce à la portée de tous ; au lieu de dater par les consulats, les femmes dataient par les maris qu'elles avaient eus : tel événement éiait arrivé sous leur septième mari, par exemple. Les gens célèbres étaient les histrions et les courtisanes. La gloire d'Api- Cius dépassait celle des Scipions. Les sciences, les arts, les lettres étaient des instruments au service de la volupté. Tout cela s'est terminé par un effondrement gigantesque. La société s 'écroula dans sa fange. Il reste donc acquis que la volupté, au lieu de produire le courage et de contribuer au développement de la civilisation, est leur pierre d'achoppement. La chute du monde romain en eat un exemple, que tous les sophismes ne parviendront pas à détruire.
Les moralistes n'ont pas besoin de l'histoire pour condamner le débordement de la volupté. Il y a des besoins naturels et par cela même légitimes, qu'on est obligé de satisfaire sous peine d'outrage a la nature. Le tout est d'user d'une façon modérée des biens qui sont à notre portée, et quand il s'agit des plaisirs seusuels, l'excès est plus blâmable qu eu toute autre chose, puisqu'il détruit en même temps la vigueur du corps et celle de l'âme. Les easuistes < hrétiens ont uuturrllemeni suivi des principes tout opposés ; ils sont allésjusqu'a condamner la votuj, té qu'on éprouve à faire du bien et à exercer la charité, lorsque cette volupté prend sa source dans des sentiments tout humains. L'homme doit retrancher de son rceur tout ce qui le rattache aux créatures; il doit chercher son unique bonheur en Dieu, et c'est de Dieu même que doivent venir les mou vements qui le portent ainsi h s'absorber en lui. Cette théorie conduit tout droit à l'ascétisme, et le véritable manuel de l'ascétisme est l'Imitation de Jésus-Christ.
— Mythol. La Volupté, que quelques mythologues appellent aussi Voiupie, était chez les anciens une divinité allégorique, Û.le de l'Amour et de l'syché. Lorsque cel.e-ci, encore simple mortelle, fut présentée à la cour céleste par son époux clandestin, Jupiter l'accueillit par ces vers affables, à en croire Demousiier (Lettres à Emilie) :
Venez, Payi-hé, soyez ma alla, Recevez l'immortalité ; Bientôt l'aimable Volupté Doit avec vous entrer dans ma famillo
Quelques jours après, en effet, Psyché mettait au monde une fille qui devait être la
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Volupté, et que Noël (Dictionn. de la Fable) dêci'ti ainsi :
■ Cette niolîe déesse est une reine facile et fort peu occupée de l'opinion publique. Rien n'est plus séduisant que ses yeux, plus tendre que sa voix, plus enchanteur que ses bras; mais souvent une pourpre empruntée brille sur ses joues, et tout l'éclat de son front ne lui appartient pas. Avec un air si naturel, l'artifice ne lui est pas étranger. Sa belle chevelure attire par les douces odeurs dont elle est imprégnée; ses épaules d'albâtre exhalent iou< les parfums de l'Asie. Elle laisse flotter négligemment sa robe d'or et de soie; une gaze. légère ne fait qu'ombrager 'es trésors de ;-on sein ; a peine cachc-l-elte aux yeux une seule de ses beautés ; entourée de Génies légers et d'Amours brillants qui voltigent sur ses pas, elle promène sur eux des regards enchanteurs et leur jetie en souriant des roses-quine sont pas sans épines. »
Les artistes et les poètes représentent ordinairement la Volupté sous les traits d'une belle femme, aux joues colorées du plus vif incarnai, aux regards languissants, a l'altitude lascive. Elle est couchée sur un lit de fleurs et tient dans s» main une boule de verre qui a des ailes, symbole de la fragiliié et de la rapidité du plaisir. La Volupté avait à Rome un t'iinple dans lequel la statue d'Augeronn, déesse du silence, était placée à côié de la sienne, alliance dont le sens est sans doute que le mystère est l'assaisonnement du plaisir.
Volupté , roman de Sainte-Beuve (1834 , in-8°). (Je livre, le Seul de ce genre qui soit sorti de la plume de l'émiiieut critique, est moins un roman qu'une étude. Sainte-Beuve l'a dit lui-même : « Le véritable objet de Vtiluplé est l'analyse d'un penchant, d'une pa*siun, d'un vice même et de tout le côté de 1 aine que ce vice domine, et auquel il donne le ton, du côté languissant, oisif, attachant, secret et privé, mystérieux et furtif, rêveur jusqu'à la subtilité, tendre jusqu'à la mollesse, voluptueux entin. > La scène se passe en Bretagne. Un prêtre, parti pour les missions d'Amérique, occupe la traversée à évoquer le souvenir de sa vie avec ses égarements et ses amertumes; il écrit sa coufe.-sion, jour pour jour, souffrance par souffrance, à un ami qu'il veut arracher aux mêmes angoisses. Il lui raconte comment le jeu de la destinée l'a conduit, degré par degré, jusqu'au sacerdoce. Il a ressenti d'abord comme un premier amour frais et printanier ; il a aimé une jeune tille ravissante de grâce et d'innocence, rapide et transparente vision du mutin qui s'évanouit aussitôt. Puis, la connaissance de Mul° de Couaën est venue effacer l'image d'Amélie de Liniers. Amaury (c'e.-tleiiomdu héros) était alors dans ce qu'on pounait appeler le second âge, dans ce moment critique où les sens s'éveillent et brûlent, où ta nature fait impérieusement entendre sa voix et demande satisfaction. Cette seconde passion traîne eu longueur et n'a point de résultat. Alors une sorte de dédoublement d'amour se produit dans le cœur d'Ainaury , et, sans cesser de penser a Mme Je CotiiiBu, il va s'adresser aux amours banales pour donner libre cours aux exigences de ses sens. Bietnôt, la passion d'une demi-coquette vient compliquer la situation. Mais Mme de R., légère et faible aux premiers abords, demeure inexpugnable, et, pour la troisième fois. Amaury se voit condamné k ne rien espérer de son amour. "Voyant alors que toutes les femmes qu'il a aimées lui manquent, il se lasse, se méprise et rougit de lui-même. Les trois femmes qu'il a pièlerèes tour à tour disparaissent par trois sentiers différents. 11 en reste un quatrième, le seul qu'Aniaury puisse choisir : la grâce survient, elle triomphe et le voilà dans le port. Mais à peine Amaury a-t-il revêtu l'habit de prêtre quHl est appelé auprès d'une mourante, etla femme sur laquelle il récite la prière des morts, c'est M"'* de CouaBu. On a vu les trois sortes d'amour emre lesquelles il a été donné a Amaury de choisir, Amélie lui promettait le calme d'une exjsieuce toute de dévouement et de teu- ' dresse; dans Mu>e de Oouueu il aurait trouvé toutes les ardeurs, tous les élans passionnés de l'amour romanesque; avec Mme de R., il pouvait passer quelque temps d'un bonheur facile et souriant. Amaury n'a su rien vouloir. 11 a demandé à Amélie d'attendre deux ans avant de prendre une détermination aussi importante que celle de leur mariage. Pendant ce temps, un autre amour est venu, mais il ne s'est pas senti assez de courage pour entreprendre ia lutte dont il eût été bescin pour triompher du cœur de Mme ue Couaën. Enfin, il lui suffisait pour obtenir M"1* de R: tfe ne pas lui laisser voir qu'elle avait deux rivales ; il lui a laissé voir qu'elle n'avait de son amour qu'une faible part, et elle a renoncé à lui. Ainsi dune Amaury a fait le malheur des trois êtres qu'il a aimés, etcelupiirce que, après avoir puisé aux sources de la volupté 1 t'ffttiuinntiou, lu mollesse, et l'énervement, il n'a pu trouver en luimême ni volouté ni puissance. On ne saurait demander à un livre une morale plus sûre, un enseignement plus "salutaire, et nul, mieux que l'auteur, n'a fait résonner la libre humaine d'une façon plus savante. Volupté peut être regardée comme le type en France du roman purement psychologique. Il n'est
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point fait à coups d'intrigues, les personnages ne s'y heurtent point; ils passent tour à tour devant le lecteur, éclairés en_ pleine lumière, analysés de main de maître, et encadrés dans une série de tableaux de famille, de paysages connus, d'intérieurs de monastères , de solitudes , de -pèlerinages. Nous trouvons dans une lettre de Sainte- Beuve, datée de 1863, une révélation fort intéressante à propos d'un de ces tableaux si pleins île vérité qui abondent dans -Volupté : « Lorsque je ris le roman de Volupté qui, au vrai, n'est pas précisément un roman et où j'ai mis le plus que j'ai pu de m»n observation et même de mon expérience, j'avais eu à inventer une conclusion et je voulais qu'elle parût aussi vraie et aussi réelle que le reste. Ayant à conduire mon personnage au séminaire, je m'adressai à l'abbe- Laconlaire pour qu'il voulût bien me donner des renseignements Le lendemain je reçus de lui une longue lettre. C'était un compte rendu exact et minutieux de tous les exercicesdu séminaire, etee compte rendu était relevé de traits d'imagination comme sa plume en faisait jaillir inévitablement devant elle. Je n'eus donc pour ce chapitre de Volupté qui commence par ces mots : Quand on entre au séminaire, etc., qu'a reprendre les paroles mêmes de l'abbé Lacordaire et à les faire entrer dans le tissu
de mon récit » Cette lettre révèle, outre
la petite part de collaborai ion d'un homme illustre à ce roman, le rôle qu'y joue l'auteur lui-même sous le masque d'Amaury, et Gustave Planche a eu raison de dire : Volupté est un beau livre, plein de substance, nourri de pensées et surtout de sentiments vrais, surpris avec bonheur, étudies uvec précision. C'est un livre où ruisselle le sang des blessures, où l'artiste a laissé les lam beaux de son cœur, comme la brebis des lambeaux de sa toison dans la haie qu'elle franchit. • Le style de Volupté est à la hauteur oes idées qu'il exprime, toujours pur, châtié, et surtout plein de mélodie ; le seul reproche qu'on pourrait peut-d'être lui faire est d'être trop luxueux, trop imagé, trop riche en un mot. Mais un tel reproche est si rare que c'est presque un éloge : « Le livra de M. Sainte-Beuve, dit M. J.-J. Ampère, n'est point un hymne païen k la Volupté, c'est une confession écrite au point de vue chrétien: ce n'est pas une paraphrase de ce qu'a chanté Lucrèce ; ce SuUl des aveux repentants et tendres, mêlés de tluuime et de honte, entrecoupés d'élans vers pieu, de méditatiohs subtiles, de prières ardentes, comme dans le livre de Saint- Augustin.
Mais les temps sont profanes; l'âge des saints est passé. Augustin parlant à la jeune Eglise des désordres de son cœur lui parlait en termes couverts et mesurés, comme une jeune fille qui sait encore rougir; le prêtre qui raconte ici des égarera -nts pareils n'a pas observé les mêmes ménagements avec des oreilles moins chastes. Il a déchiré les bandelettes, il a mis la plaie, k nu, il l'a sondée ju;-qu'au fond. C'est qu'il ne parle pas k une jeune Eglise, mais à une société vieillie, et ce n'est pas même à cette société qu'il s'adresse directement, c'est à une âme solitaire et malade, qu'il veut guérir par le spectacle des misères qu'il a traversées. Tel est le cadre du roman, car ce livre est un roman, un roman de l'âme et de la pensée, un récit, non pas d'aventures, mais de sentiments, de rêves, de faiblesses, parmi des situations bizarres, douloureuses, vraies et invraisemblables, comme la plus simple vie en présenterait si on la connaissait tout entière. »
Volupté. Iconogr. Les Romains adoraient la Volupté sous le nom de Volupia; ils lui érigèrent un temple. Les poètes anciens la représentaient assise sur un trône, ayant le teint pâli par les excès et foulant aux pieds les Venus. « La Volupté est communément représentée dans nos tableaux, dit de Prezel (Dictionn. ieonoL, 1779), par une belle femme dont les regards languissants semblent inviter au plaisir. Une draperie légère vole autour de ses charmes, plutôt comme une ombre que comme un vêtement, et ses cheveux, négligemment bouclés et parsemés de fleurs, flottent sur ses épaules. A ses côtés est une cassolette remplie de parfums. Mollement étendue sur un lit de roses, elle présente d'un air enchanteur une coupe faite, d'une pierre précieuse. Mais cette coupe est remplie d'un
Poison mortel, et ce n'est que pour en cacher effet funeste que la perfide 1 a mêlé avec du miel. Quelquefois on lui fait tenir une boule de verre, à laquelle sont attachées des ailes, hiéroglyphe qui nous indique que les plaisirs que présente la Volupté sont fragiles, momentanés et passent prompteroetit. » Bans un. tableau qui appartient à la National Gallery et qui est connu sons le nom de liêoe ou Vision du chevalier, Raphaël a représenté la Volupté sous les traits d'une belle jeune femme, vêtue d'une robe rouge, purée de chaînes de corail et tenant des fleurSj emblèmes des plaisirs de lu vie. Le sujet d Hercule entre la Vertu et la Volupté ou te Vice a été retracé par une foule d'artistes, notamment par N. Poussin, qui a figuré la-Volupté avec une draperie flottante, une ceinture brodée, des fleurs mêlées k sa chevelure, une attitude pleine d'abandon et le geste gracieux et persuasif. Annibal Cprraehe, en traita»"
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la même scène dans un tableau qui est au musée de Naples, a représenté lu Volupté se dépouillant de ses vêtements et découvrant les charmes qu'elle croit plus puissants pour séduire Hercule que toutes les remontrances de la Vertu. Une oharmante allégorie de la Volupté, par Prudhon, a été litho-'raphiée par Aubry-Leeomte (Salon de 1853) et par P.-A. Lamy (Salon de 1869). M. Eugène Froment a fait sur le même sujet un panneau décoratif qui a figuré au Salon de 1861. Un délicieux tableau de Greuze, intitulé la Volupté, et qui a été gravé k l'eau- forte par M. de Courtry, représente une jeune tille aux yeux noyés de langueur et. tournés vers le ciel, à In bouche humide, aux épaules deminues. Une autre toile du même genre, que R. Gaillard a gravée sous ce titre : la Voluptueuse, a été payée î,500 francs à la vente du duc de Choiseul en 1778 et 3,600 francs à la vente du prince de Conli en 1777 ; ele représente une jeune femme à une fenêtre, tenant une lettre k la main. M. Glaize a intitulé : l'Esclavage une composition où des hommes de diverses conditions, guerriers, poètes, philosophes, portent sur leurs épaules des femmes jeunes et indolentes, qui symbolisent les passions: une divinité belle et séduisante entre toutes, précédée par trois petits Amours et qui tient à la main uno baguette magique, figure la Volupté. Ce tableau, d'une exècutiou un peu molle, a paru au Salon de 1861.
VOLUPTUAIRE,adj.(vo-lu-ptu-è-re--lat.
volupluarius ; de voluptas, volupté)., Jurispr. Se dit des dépenses consacrées aux constructions ou aux embellissements de luxe et de fantaisie : Le vendeur de mauvaise foi est obligé de rembourser les dépenses voi.UPtuairïss à l'acquéreur évincé. (Acad.)
VOLUPTUEUSEMENT adv. (vo-lu-ptu-euze-tnau — 'rad. voluptueux). Avec volupté, d'une manière voluptueuse : Vl'nre VOLUP- TUEUSEMENT.
VOLUPTUEUX, EUSE adj. (vo-lu-ptu-eu, eu-ze — lut. vrilupluosus ; de voluptas, volupté). Qui aime, qui reiherche la volupté : Homme voluptueux. La femme voluptueuse est féroce jusqu'à la brutalité. (Le V. Ventura.) Il Qui chante, qui célèbre la volupté : L'auteur voluptueux qui célébra Glycere Prodigue au flls d'Octave un encens mercenaire.
Voltaire.
— Qui inspire ou exprime la volupté; qui fait éprouver un sentiment de volupté -.Séjour voluptueux. Itepas voluptueux. Baisers voluptueux. Vie voluptueuse. Attitude voluptueuse. (Acad.) La mollesse est une paresse voluptueuse, (Vauven.) Le sens de l'odorat est celui gui a le plus d'affinité avec les facultés voluptueuses. (Beauchêne.)
— Substantiv. Personne voluptueuse, qui se livre à la volupté : Un de ces voluptueux de Home, se faisant rapporter du bain dans une chaise, demandait à ses esclaves : « Suisje assis, jam sedeo ? » C'est à peu près comme celui qui, étant à la chasse, demandait à ses gens : « Ai-je bien du plaisir? • Ce sont des fatuités des grands, qu il est bon de remarquer. (Nicole.) Le voluptueux se rassasie de plaisirs. (Mass.) Ne sacrifies pas de longs jours à de courtes jouissances ; les voluptueux sont les seuls qui meurent en calomniant la nature. (RéveiUé-Parise.)
On voit avec effroi tous ces voluplveux Pâles, défigurés et la mort dans les yeux.
Voltaire.
VOLUPTUOSISÉ s. f. (vo-lu-ptu-o-zi-té — du lat. volupiuosus, voluptueux). Qualité de ce qui est voluptueux.
VOLUSI\NUS(Caïus-Vibius), césar romain,' mort eu 25<. Il était fils de l'empereur Gullus, à. l'avènement duquel (251) il reçut les titres de césar et de prince de la jeunesse, auxquels il joignit, l'année suivante, ceux de consul et d'auguste. Volusianus était, par ses vices et par ses excès, le digne fils de Gallus, et il tomba, en même temps que ce dernier, sous les coups de ses propres soldats, k luteramna.
VOLUSIE s. f. (vo-lu-zl — du lat. volutus, enroule). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athèricères, tribu des muscides, dont l'espèce type vit aux environs de Saint-Sauveur.
Voiu«pn (la), un des plus anciens fragments de l't'dda Scandinave, connu aussi sous le nom de Prophétie de Vota. On sait qu'il y avait parmi les Celtes des femmes qui prédisaient l'avenir, rendaient des oracles et vivaient dans un commerce étroit avec la divinité. Tacite fait souvent mention de celle qui se rendit fameuse chez les Brucheres, peuple germain, sous le nom de Velléda. Il y en avait une en Italie, dont le nom approche encore plus de celui de Vola; c'est cette sibylle qu'Horace appelle AriiuraensU Folia. Ce nom était peut-être un terme g-uérique par lequel on désignait toutes ces femmes. Elles le méritaient, du moins, par l'enthousiasme qui les animait et l'agitation furieuse avec laquelle elles rendaient leurs oracies. Fol signifiait en gothique ce qu'il signifie en français, en anglais' et dans presque toutes les langues du Nord. Le poème attribué k la sibylle du Nord contient, en deux ou trois cents vers, tout le système de mythologie de VEdila. Ce laconisme ne laisse pas que de
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produire des obscurités, mais on remarqne aussi de la grandeur, de la force et quelques belles images dans cette œuvre d'une si hante antiquité.
Le commencement de la Votuspa est une espèce d'invocation poétique imposante et singulière :
« Silence, s'écrie la sibylle, silence, intelligences sacrées, grandes et petites! je suis la tille de Heimdall, et je veux te raconter, ô dieu des batailles, les antiques _ prophéties qui, dans un temps déjk bien éloigné, à moi seule furent révélées. »
Arrivant ensuite » parler de la création du momie et de l'espèce humninp, elle expose le système cnsmogoniqne des Scandinaves en Une trentaine ue vers.
Voici quelques échantillons de la traduction donnée par Ampère de cet hymne sinistre, qu'on pourrait uppeler l'Apucalypse du Nord :
• La vieille était assise à l'est, dans le bois de fer; là, elle mit au monde les enfants du loup- Fenris, L'un d'eux doit devenir puissant et, sous une forme euchautée, dévorer la lune.
• Il se nourrit de la vie des hommes lâches. Du siège des dieux dégoutte le sang. Les rayons du soleil- deviendront noirs, les vents sont empoisonnés.
» De loin, je vois venir le crépuscule des dieux et le dernier combat.
• Le dévorant (e'est-à-diré le loup Feuris, le principe destructeur) pousse ses hurlements sur la bruyère de Guipa, les liens se brisent et le loup se précipite.
» 11 se précipite k lesta travers les vallées pleines de poison, de tourbe et de fange... »
Plus loin, on rencontre cette description dantesque de l'enfer et du supplice des damnés :
« Klle vit un palais loin du soleil, sur le rivage des cadavres. Les portes en sont tournées vers le nord. Des gouttes de poison y ruissellent à travers les soupiraux. Il est pavé de serpents. Là, elle vit marcher dans des torrents pesants les parjures, les meurtriers • et ceux qui séduisent tes femmes d'autrui. ■
Ce dernier trait peint bien l'esprit du Nord. Séduire la femme, d'autrui, serait-ce chez nous un péché capital? Non, c'est une peccadille toute vénielle; maison est plus sévère en Scandinavie. Encore quelques fragments de cette poésie énergique. Voici le tableau des derniers déchirements qui doivent précéder la fin du monde :
« Alors les frères combattront, et l'un tuera l'autre. Les enfants des sœurs brisent la parenté. Alors il est dur d'être en ce monde. L'adulière y règne. C'est l'âge des haches, l'âge des glaives; les boucliers sont fendus. C'est l'âge des tempêtes, l'âge des meurtres; jusqu'à ce que le inonde suit détruit, aucun homme n'épargnera un autre homme.
• Les enfants de Mirmir jouent (traduisez : les vagues de l'océan sont déchaînées). L'arbre du monde s'embrase. Heimdall souffle dans la corne de Giallav ; ces sons remplissent l'air. Odin converse avec la tète de Mirmir. »
A la suite de ces sombres tableaux, nous trouvons dans la Votuspa les plus riantes images. Après l'enfer et les coupables, voici l'Elysée et les bienheureux :
■ Alors elle vit la terre admirablement verte de nouveau sortir de la mer ; elle vit les cascades se précipiter et au-dessus voler l'aigle qui guette le poisson du haut des rochers... Alors les moissons croîtront sans être semées; tout malheur sera détruit. Baldur (ou Balder, le dieu bienfaisant, le génie protecteur de l'humanité) viendra bâtir, avec Hault, son . frère, la belliqueuse demeure d'Odin, le palais sacré des dieux. Cotnprenez-vous ceci? Savez-vous ce que je veux dire? Elle vit s'é- ! lever un palais plus beau que le soleil sur le | haut Garni. Lk, habitent les bonnes races à jamais fortunées. ■
La Voluspa remonte k une haute antiquité. Le mètre des vers, la nature des idées et, plus encore le caractère tout particulier du style qu'on y rencontre en sont autant d'indices manifestes. Malheureusement, le poème offre d'assez grandes lacunes; mais tel qu'il nous est parvenu, c'est un curieux monument.
VOLHTACÉ, ÉE adj. (vo-lu-ta-sé). Moll.
Syn, de voi.UTiDft.
VOLUTADÉ, ÉE adj. (vc-lu-ta-dé). Moll.
Syn. de volutidb.
VOLUTAIBE s. f. (vo-lu-tè-re —du lat.
volutus, enroulé). Bot. Syn. d'AMBERBOA, genre de carduacées. 0 On dit aussi volutarelle.
VOLUTE s. f. (vo-lu-te — du lat. votuta, enroulement, proprement chose enroulée; du part, volutus, tourné, roulé, qui vient de oolvere, rouler, envelopper, v, volubilis). Archit. Enroulement en spirale : Les volutes d'un chapiteau ionique. Il Partie ronde du bas d'un limon d'escalier, pièce sur laquelle pose le pilastre de la rampe.
— Pur anal. Objet quelconque enroulé en spirale : La coquille des ammonites forme une volutu élégante.
— Moll. Genre de gastéropodes pectinibranches, comprenant plus de cent espèces, ré-
Sandues dans les diverses mers, et Beaucoup 'autres fossiles, qu'on rencontre dans Jes I terrains crétacés et tertiaires : La plupart
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des volutes sont remarquables par leur grandeur et leur beauté. (E. Baudement.) [I Volute coniqui, Nom vulgaire des ce nés. Il Volute oreille de Juda, Coquille du genre auricule. U Volute porphyre, Olive de Panama.
— Encycl. Archit. La volute orne les cha- -piteaux des colonnes des ordres ionique et
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corinthien. Pour tracer la volute, les membres du chapiteau ionique étant dessinés, on abaisse, à l'aplomb du talon, une verticale AB, que l'on nomme cathète, etk laquelle on donne une longueur égale à 16 parties du module. On prend, sur cette droite, AE égale à 9 parties. E est le centre de l'œil de la volute, A son point le plus élevé, Lie plus bas
Du point E comme centre et d'un rayon égal à une partie, on décrit l'œil CD ; on partage le diamètre CD en quatre portions égales, Cl = lE = E4 = 4D; sur 1-4, on forme le carré 1, 2, 3, 4 ; du point E, on mène les droites E2, E3; on partage lE et E4 chacune en trois portions égales; par les points de
Du centre i, avec le rayon
division, on mène les ordonnées (5,6), (8,7), (9,10), (11,12); enfin, on mène parallèlement au cliiimètre les droites (6,7), (10,11), et l'on a ainsi 13 centres (l, S, 3, ..., 12, E) numérotés comme l'indique la figure ; cela posé, on trace par quart de cercle, savoir :
1A, l'arc
AF
PL
LO
OQ
QQ
GI
IN
NR
RH
HK
lllv, —
KM
MC
EC
l'œil de la volute
Pour obtenir la volute intérieure, on prend AP égale à une partie ; puis, àdroite'età gauche de E, on porte des distances qui soient
les - de El et de E4; sur les - de (1,4), on
forme un nouveau carré, que l'on désigne par l', 2', 3', 4', on conduit les droites E2', E4', on partage El', E4' chacune en trois parties égales et on achevé le second tracé comme le premier; on obtient ulors douze nouveaux centres, à l'aide desquels on trace successivement du centre l' et du rayon l'P l'arc . PZ, du centre 2' et du rayon î'Z l'arc ,.,, etc. — Moll. Les volutes sont des mollusques à coquille ovoïde, un peu ventrue, k spire peu élevée et mamelonnée, à columelle excavée, garnie de plis obliques, dont les antérieurs sont les plus grands; l'ouverture est grande, plus longue que large, échancrée en avant et a le bord droit arqué. L'animal est ovale, à tète distincte, munie de tentacules triangulaires et assez courts, avec des yeux sessiles à leur base; la bouche, placée à l'extrémité d'une trompe épaisse, est garnie de dents en crochets; le pied, fort large, déborde la coquille de toutes parts et se ploie longitudinalement pour yrentrer. Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces, qui habitent surtout les mers de l'Inde et de l'Australie. Elles vivent sur les fonds sablonneux, dans les parages où l'eau est tranquille. Leurs mœurs sont encore peu connues. Ces mollusques sont généralement carnassiers.
La volute éthiopienne se sert de;» crochets dont sa bouche est garnie pour perforer les coquilles dt- s autres mollusques et sucer leurs parties charnues; cette espèce vit dans les iners du Sénégal et acquiert parfois le poids de 3 à 4 kilogrammes ; on mange sa chair dans le pays. On dit aussi que la volute gondole recueille ses petits pendant un certain temps et leur donne un abri dans l'épaisseur de son pied. Les volutes sont généralement remarquables par les dimensions, les formes élégantes et les couleurs riches et variées de leurs coquilles, qui les font rechercher pour les collections. Il y a plusieurs espèces fossiles des terrains crétacés et tertiaires.
VOLUTE, ÉE (vo-lu-té) part, passé du v. Voluter. Qui est contourné en volute : Des façades à pignons volutes ou taillés. (V. Hugo.)
— Tcchn. Dévidé de dessus les fusées :
Fil VOLUTE.
— Moll. Se dit d'une coquille univalve dont les tours sont enroulés les uns autour des autres dans un plan horizontal. || Se dit aussi du crochet des coquilles bivalves, lorsqu'il offre une spirale qui a plus d'un tour, il Syn. de
VOLUTIDE.
VOLUTELLB s. f. (vo-lu-tè-le — dimin.
du lat. volutus, enroulé). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, voisin des volutes, et qui habite les mers d'Amérique.
— Bot. Syn. de cassythe, genre de laurinées. Il Nom donné à deux genres de champignons.
VOLUTER v. a. ou tr. (vo-lu-té — lat. w>luture, même sens. V. volubilb). Enrouler en forme de volute, U Peu usité.
— Techn. Dévider le fil des fusées.
— v. n. ou intr. Former une volute, être enroulé en volute. Il Peu usité.
VOLUTIDE adj. (vo-lu-ti-de — de volute, et du gr. eidos, aspect). Moll. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre volute. Il On dit
aussi VOLUTACÉ 011 VOLUTADK, ÉE et VOLUTIN, INE.
— s. f. pi. Famille de mollusques gastéropodes pectinibranches, ayant pour type le genre volute : Les volutides vivantes sont souvent remarquables par leur taille, leurs formes élégantes et leurs couleurs brillantes. (E. Baudement.)
VOLUTITE s. f. (vo-lu-ti-te — rad. volute). Moll. Nota donné par les anciens auteurs aux volutes fossiles.
VOLUTZA, monts de la Turquie d'Europe, ijui s'étendent sur la limite des sangiacs de Tricala et de Monastir et sont une ramification de la chaîne hellénique.
VOLVA s. m. (vol-va — mot iat.). Bot. Nom scientifique de la volve : Le pédicule et le chapeau sont souvent enveloppés complètement par un voile très-fugace appelé volva. (Leinaout.) Il On trouve aussi ce mot employé au féminin.
VOLVACÉ, ÉE adj. (vol-va-sé — du lat.
volva, bourse). Hist. uat. Qui a la forme d'une bourse. ' -
VOLVAIRE s. f. (vol-vè-re — du lat. vol-
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! vere, enrouler). Moll. Genre de mollusques gastéropodes pectinibranches, formé aux dépens des volutes, et comprenant plusieurs espèces fossiles : Les stries ponctuées des volvaires prouvent que l'animal n'avait pas de manteau enveloppant la coquille. (E. Baudement.)
— Encycl. Les volvaires sont des mollusques à coquille cylindracée, fortement involvée, à spire non saillante, à columelle offrant plusieurs plis à sa partie antérieure; l'ouverture est étroite, aussi longue que la coquille, à bord droit, mince et tranchant. L'animal est peu connu ; d'après Adansou, il serait presque semblable à celui des porcelaines. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent les mers ries pays chauds. Leurs coquilles ont une forme éiégante, des couleurs souvent fort jolies et un poli qui les a fait comparer à des perles. Les sauvages s'en servent pour faire des colliers. La volvaire hyaline est longue d'un peu plus de 0m,01, mince, transparente, d'un blanc corné, quelquefois rayé de fauve. On la trouve clans les mers du Sénégal
VOLVE s. f. (vol-ve— du lat. volva, enveloppe, qui est allié à volvere, rouler, envelopper, d'où aussi volume», volume, etc.). Physiol. Membrane qui enveloppe toutes les parties qui composent l'œuf: La volve, voile général, enveloppe générale ou radicale, est une membrane qui renferme tous les éléments de l'œuf. (D'Orbigny.)
— Bot. Enveloppe membraneuse qui entoure beaucoup de champignons dans leur jeune Age, et se rompt par les progrès de leur croissance.
— Encycl. Bot. La volve ou volva, appelée aussi bourse et par altération bourre, est une sorte de sac membraneux qui enveloppe de toutes parts et renferme complètement, dans leur jeune âge, certains champignons, tels que les amanites, les clathres, etc. Quand le champignon se développe, la volve se rompt, comme la coquille d'un œuf; elle reste alors en entier ou en partie à la base du pédicule, d'où on dit qu'elle est complète ou incomplète. Le plus souvent, la partie supérieure laisse sur le chapeau des débris qui forment des taches blanches ou des sortes de pustules, et qui fournissent quelquefois de très-bons caractères pour la connaissance des espèces alimentaires ou vénéneuses. C'est ainsi qu'on distingue l'oronge de la fausse oronge.
VOLVE, ÉE adj. (vol-vé — rad. volve). Bot. Qui est muni d'un volva: Champignons volves.
VOLVEHA, bourg du royaume d'Italie, province de Turin, district de Pignerol, mandement de None; 2,300 hab.
VOLVERELLE s", f. (vol-ve-rè-le — rad.
volve). Zooph. Genre de polypiers.
VOLV1C, en latin Volovicurn, bourg et commune de France (Puy-de-Dôme), cant., urrond. et à 8 kilom. S.-O. de Kiom, à la base d'un cône volcanique; pop. aè'gl., 2,228 hab. — pop. tôt., 3,522 hab. Exploitation de carrières considérables de laves, fournissant la pierre nécessaire aux constructions de Cleriiiont, de Riom et d'une grande punie de la Limagne, ainsi que pour les trottoirs de Paris. L église paroissiale, classée au n'ombre des monuments historiques, est du style roman; le chœur est bâti extérieurement en mosaïque. Au milieu du bourg, on voit une belle fontaine surmontée d'une pyramide triangulaire et d'une urne. Aux environs, on voit les restes du château de Tournoel. C'est une des plus belles ruines féodales du département du Puy-de-Dôme. Ce château est en partie démantelé, mais le donjon et quelques vieilles tours bien assises Sur le rocher bravent encore les efforts *du temps et des hommes. Cette forteresse fut regardée comme imprenable jusqu'à l'époque où Gui de Dunipierre s'en empara, sous le règne de Philippe- Auguste. Charles d'Apchon, qui en était gouverneur, le défendit contre les ligueurs eu 1590 et périt les armes à la main dans une sortie. Assiégé de nouveau par les ligueurs en 1594, il fut pris et en partie brûlé.
VOLVOCE s. m. (vol-vo-se). Infus. V.volvox.
VOLVOCIEN, IENNE adj. (vol-vo-si-ain, i-è-ne — rad. volvox). Infus. Qui ressemble et qui sa rapporte au volvoce.
— s. m. pi. Famille d'infusoires, ayant pour type le genre volvox.
— Encycl. Les volvociens sont indiqués dans la clasSUiculiôn des iul'usoires du célèbre Ehrenberg comme constituai) tla-troisième des sept familles qui, d'après ce nticrogruphe, composent laseconde classe de ces petits êtres, celle des polygastriques , é.ablie par lui en parallèle de celle des rotateurs (v. ces mots), et ils ont pour caractères : corps de forme constante, lissipare en un seul sens et globuleux. Ils se retrouvent aussi dans la classification toute moderne.de M. Dujardin et y occupent le cinquième rang dans les dixsept ordres d'infusoires de ce patient observateur, sous l'indication des caractères suivants : « 1° dépourvus de cils vibratiles, de bouche et de cavité alimentaire ; <"» appendices moteurs, formés d'expansions charnues; 3° animés d'un mouvement ondulatoire; 4<> sans tégument distinct ; 5° agrégés ; 6" nus.»
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VOLVOCIVORE s. m. (vol-vo-si-vo-re — dt. lat. volcox, pyrale; voro, je dévore). Ornith. Genre de passereaux, du groupe des deutirostres, dont l'espèce type vit au Bengale.
VOLVOX s. m. (vol-voks — du lat. volvox, chenille de la pyrale). Infus. Genre type de la famille des volvociens : Les premiers observateurs ont regardé tes volvox comme des individus isolés. (L. Laurent.) !] On dit aussi volvock.
— Encycl. Infus. Ce genre est caractérisé par un corps très-petit, simple, transparent, gélatineux, sphérique ou ovoïde, tournant sur lui-même comme sur un axe, et renfermant souvent des globules plus petits, qui paraissent être des corps reproducteurs.
L'espèce type est le volvox globuleux, qu'on trouve dans les eaux stagnantes. Toutefois, les zoologistes ne sont pas d'accord sur la nature de ces êtres; pour les uns, ce sont des individus isolés, à surface lisse ou garnie de cils vibratiles, servant à la locomotion; pour les autres, ce sont des agglomérations d'individus monudifonnes, pourvus chacun d'un ou de deux cils ou filaments, et situés dans l'épaisseur ou à la surface d'une membrane commune, sphéroïde, creuse, remplie d'eau. Ces volvox s'accol*-nt les uns aux autres et forment des musses arrondies qui tourbillonnent et roulent dans l'eau, au moyen de mouvements que font les tentacules filiformes des individus ainsi associés. Ehrenberç a cru pouvoir attribuer à chacun des volvox une bouche, des vésicules org»nes de nutrition, des organes sexuels et même un œil. M. Dujardin, tout en admettant l'individualité de ces petits animaux, a rejeté chez eux l'existence d'urganes aussi complexes. De plus, ce naturaliste a cru pouvoir distinguer différentes espèces de volvox qu'il désigne sous le nom de volvox doré, étoile, etc. Mais on croit généralement que ces prétendues espèces ne seraient que des états différents d'un seul et même infusoire, le volvox globuleux. V. volvocien et inpusoirk.
VOLVOXIS s. m. (vol-vo-ksiss — du lat.
volvox. pyrale). Bntom. Syn. de thalacrk et d'ANisoTOMK, genres d'insectes.
VOLVULE s. m. (vol-vu-le — du lat. volvere, rouler). Moll. Syn. de maillot etf de clausilib, genres de mollusques puhnoiiés.
VOLVULUS s. in. (vol-vu-luss — du lat.
volvere, enrouler). Pathol. luvaginatiou des intestins.
— Encycl. V. ILÉUS.
VOLVUR s. f. (vol-vur). Prophétesse et magicienne Scandinave. D On dit aussi vokluk.
VOLVUS s. m. (vol-vuss — du lat. volvere, enrouler). Bot. Nom qu'on a donné quelquefois aux vrilles des plantes grimpantes.
VOLVY s. m. (vol-vi). Bot. Genre de champignons, comprenant une seule espèce, qui croit dans le Maryland, aux Etats-Unis.
VOMANO, le Vomanus des Romains, petit fleuve du royaume d'Italie, province de l'Abnizze Ultérieure l", l[ prend sa source à 13 kilom. N.-E. d'Aquila, sur le versant oriental de l'Apennin central, coule au N.-E. et se jette dans l'Adriatique, a 8 kilom, N.-E. d'Atri, après un cours de "0 kilom.
VOMBAT s. m. (vom-ba). Mamm. Syn. de phascolomh, genre de marsupiaux.
VOMER s. m. (vo-mèr — mot lat. qui signif. soc de charrue. Le latin vomer a été rattaché par quelques-uns à-la même famille que le verbe vomere, vomir, qui vient luimême de la racine sanscrite nom, lancer, vomir; mais ce rapprochement parait peu sûr à Curtius). Anat. Os qui forme la partie postérieure de la cloison des fosses nasales, et qui a la forme d'un soc de charrue renversé.
— Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des scombéroïdes, type du groupe des vomérins, comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les diverses mers, quelques antres qui sont fossiles, et que l'on rencontre dans les terrains schisteux.
— Encycl. Anat. Le vomer est un os im- ■ pair symétrique, mince et irrégulièrement quadrilatère, situé sur la ligne médiane dans les fosses nasales, dont il forme la cloison en arrière. On lui décrit deux faces et quatre bords.
Les deux faces du vomer sont ordinairement planes ; cependant il n'est pas rare de les voir déjetées d'un côté ou de l'autre de la ligne médiane, et alors elles sont concaves et convexes en sens opposé. Elles sont lisses et tapissées par la muqueuse pituitaire. Le bord supérieur, le plus court et le plus épais de tous, présente une profonde gouttière destinée à recevoir la crête inférieure du sphénoïde. Ou donne le nom d'ailes du vomer aux deux lèvres de cette gouttière, qui forment en »e déjetant eu dehors un canal incomplet traversé par quelques petits vaisseaux et filets nerveux. Le bord inférieur, qui se termine en avant derrière l'épine nasale, est reçu dans une rainure formée en arrière par l'union des palatins et antérieurement par celle des deux os maxillaires supérieurs. Le bord antérieur s'articule en haut avec l'extrémité inférieure de la lame perpendiculaire de l'ethmoïde, et en bas avec le cartilage de lu cloison. Le bord postérieur ou
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guttural libre, mince et tranchant, forme un an gl * obtus avec le bord inférieur ; il sapai e les ouvertures postérieures des fosses nasilles.
Le «orner, qui se développe par un seul point d'ossification visible vers la iln du deuxième mois de la vie fœtale, est formé" de deux lames compactes adossées l'une à l'autre. en bus et séparées supérieurement par un peu de tissu spongieux.
— Iehihyol. Les vomers ont pour caractères principaux : un corps très-comprimé, plus haut que long, à écailles tt peine visibles, si ce n'est sur la ligne latérale; le front tranchant et très-élevé, a cause de la saillie de la crête occipitale qui se continue sur le frontal ; les mâchoires presque nues, peu extensibles, à bord tranchant et muni de dents assez petites pour être à peine sensibles au toucher; te ventre, aussi tranchant que le front, est soutenu par la charpente osseuse ; l'anus avançant jusque sous les nageoires ventrales. lie vomer de Brown, espèce type du Relire, atteint jusqu'à O"1,^- de longueur; il est relativement allongé et présente un profil presque vertical; mais un peu concave ; le sommet de la tête est le point le plus élevé de la ligne dorsale ; tout son corps est d'une couleur argentée, avec une teinte plombée le long du dos; les nageoires sont d'un gris jaunâtre.
VOMÉRIN, INB adj. (vo-mé-rain, i-ne — rad. vomer). Ichihyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vomer. Il On dit aussi
VOMÉRIDE et VOMKROÏDE.
— s. m. pi. Groupe de poissons, de la famille des scombéroîdes, ayant pour type le genre vomer.
VOMICINE s. f. (vo-mi-si-ne — rad. vomique). Uhitn. Alcaloïde extrait de la noix vomique,
VOMI-PURGATIF, IVB adj. (vo-mi-purga-tiff, i-ve — de vomitif 91 de purgatif). Héà. Qui est à la fois vomitif et purgatif : llésine
VOMI-PURGATIVB.
— s. m. Remède vomi-purgatif : Administrer ies VOMI-PUROATIF8,
VOM1QUE adj. f. (vo-mi-ke — du lat. vomica, nb.es, qui vient de vomere, vomir, et se rattache à la racine sanscrite vam, lancer, vom'rr, grée emrô, lithuanien xoemjn, etc. V. voMinj. Bot. JVuix vomique, Fruit du vomiquier, qui est un vomitif très-énergique.
— s. f. Pathol. Amas de pus qui est quelquefois évacué par une sorte de vomissement : U a rendu une vomique. (Acad.)
— Encycl. La noix vomique est orbiculaire, aplatie, un peu convexe d'un côté, concave de l'autre, où elle offre sou point d'attache. Son épisperme est gris, lisse et d'un aspect velouté au dehors. A l'intérieur, elle est constituée par un endosperme corné, d'une trèsforte amertume, soudé intimement avec l'épispernie. Elle renferme, comme la fève de Suint-Ignace, de la strychnine et de la bruciue (\omiciue de quelques chimistes). Desnoix y u rencontré une troisième aminé, l'igasurine. Klle renferme, en outre, de la cire, une nwti.-re colorante jaune, de l'amidon, de la gomme.
Nou* passerons rapidement en revue l'action physiologique de la noix vomique, traitée plus longuement au mut strychnine. Après l'ingestion de la poudre de noix vomique, l'animal éprouve du vertige, sa marche est moins sine. Vient ensuite la contracture des muscles du cou. On observe encore de petites secousses convulsives, tétaniques, fulgurantes, comparables à de faibles décharges électriques. Les effets augmentent rapide-, meut, les secousses deviennent plus prononcées. Les mâchoires se serrent (trisnius), la. tète se renverse, la bouche écume, lus membres se roidissent, la respiration se ralentit, le pouls uuasi, puis la mort vient terminer ces scènes, précédée d'un moment de profonde stupeur et d'insensibilité complète.
1 gramme de poudre suftit pour tuer uu chien de forte taille. Murray cite l'empoisonnement d'une jeune lille avec lgr,50. Son action se porte sur le système nerveux, sur ie cervelet surtout. Les nerfs de la inutilité sont surexcités violemment. Pendant que ces cffetsénergiques se font sentir, l'intelligence n'est pas troublée. Il ne survient pas d'hallucinations. On note cependant des éblouisseineuts. A petite dose, chez l'homme, il ne survient de fourmillements que quatre a cinq • jours après. Ces phénomènes se prolongent pendant quinze jours au plus. La pupille se dilate. Il y a de la somnolence. L'orgasme vénérien est porté, chez la femme, jusqu'à la nymphomanie. Cet effet se produit moins chez l'homme. 11 est à remarquer que l'administration de la noix vomique détermine de la démangeaison du cuir chevelu, d'abord, du reste du corps ensuite.
Du côté de lu circulation, on n'observe aucun phénomène notable. Le pouls reste toujours calme, quelle que soit la dose de substance ingérée.
L'action de la noix vomique sur le tube digestif augmente l'appétit, qui va quelquefois jusqu'à la boulimie. Les garde-robes sont plus fréquentes. Cette exaltation des facultés digestives persiste pendant l'emploi du remède et longtemps encore après, pourvu toutefois que la dose ne soit pas portée trop haut, car, dans ce cas, il n'est pas rare de voir survenir tle l'anorexie.
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Les urines sont augmentées ; la miction devient plus fréquente. Quoique les alcaloïdes rie la noix vomique restent quelque temps dans l'économie, ils sont à la fin rejetés par les reins, non décomposés. Un fait d'observation, c'est que la noix vomique est plus dangereuse, à dose égale, pour les carnassiers que pour les ruminants.
Les Arabes employaient la poudre de noix vomique contre la morsure des serpents. Dans l'Inde, elle servait à empoisonner les flèches ; pendant longtemps, en Europe, on ne s'en servit que pour détruire les animaux dont on voulait se débarrasser. Fouquier d'abord, Bretonneau ensuite, connaissant, d'après les expérimentateurs, les propriétés physiologiques de cette substance, l'employèrent dans les paralysies en général, dans les paraplégies et les hémiplégies en particulier. D'après leurs essais thérapeutiques, elle agit mieux dans les paralysies anciennes. Dans les hémiplégies récentes, ils virent quelquefois les accidents cérébraux, sons son influence, prendra une intensité nouvelle. Trousseau l'essaya dans les anciennes paralysies symptomatiques d'hémorragie3 cérébrales et de ramollissements. U en obtint des résultats inespérés. C'est surtout dans les paralysies par lésion ou compression de la moelle que la noix vomique donna de bons résultats. Tanquerel l'a beaucoup vantée dans les paralysies saturnines. ■ Les effets de la noix vomique sur les parties paralysées sont fort remarquables. Les étincelles, les secousses, les fourmillements se manifestent plus particulièrement dans les membres privés de sensibilité et de mouvement, et c'est même une condition de succès, car lorsque des parties paralysées ne sont pas vivement influencées par la noix vomique, il y a peu d'amélioration à espérer. » (Trousseau.) Les oculistes l'ont préconisée dans l'amaurose ne reconnaissant pas pour cause la compression. du nerf.optique. L'incontinence et la rétention d'urine ontété traitées avec avantage par l'usage de l'extrait de noix vomique, à la dose de ogr,20 à 0gr,40 par jour. L'impuissance et la spermatorrhée disparaissent presque toujours. La danse de Saint-Guy, ordinairement si rebelle, a plusieurs fois disparu par l'emploi prolongé de cet extrait. Quelques praticiens ont employé la noix vomique, pour son amertume, comme tonique, dans les dyspepsies. Il est probable, dans ce cas, qu'elle agit plutôt sur les tibres lisses (libres musculaires de la vie organique). Srhulz la donnait en poudre contre les vers intestinaux, et dans les pays d'Over^Yssel, elle est encore prescrite contre le ténia, associée aux drastiques. Hargstrom l'a administrée à des dysentériques. La plus grande prudence est recommandée dans 1 emploi de ce médicament. On a vu des sujets chez lesquels de petites doses suffisaient déjà pour déterminer des effets très-violents et chez lesquels on était obligé de diminuer la dosé du remède ou d'en suspendre tout à fait l'emploi. Il ne faut pas cependant se laisser effrayer par les légers spasmes qu'il produit d'abord. Ces spasmes ne peuvent avoir de gravité que s'ils sont portés trop loin.
La noix vomique s'administre sous la forme de poudre, d'extrait alcoolique et de teinture. Les alcaloïdes se lionnent à doses bien plus faibles. La poudre de noix vomique s'administre a la dose de 0gr,05 à 0gr,75 dans les vingt-quatre heures; l'extrait alcoolique, le seul employé, à celle de ogr.Ol h 0gf,60. La teinture n'est guère conseillée que pour lotions ou fomentations à doses indéterminées.
— Pharm. La poudre de noix vomique s'obtient en soumettant la semence à la râpe, après l'avoir ramollie par l'exposition à la vapeur d eau. On la passe aussi au moulin. Cette poudre sert surtout à l'extraction des alcaloïdes.
L'extrait alcoolique se prépare en évaporant de l'alcool k 90u, ayant macéré sur de la noix râpée. Elle fournit à ce menstrue le dixième de son poids d'extrait. L'extrait aqueux est rarement employé ; on le dit plus actif.
La teinture se fait avec : alcool à 90°, 5 grammes; noix vomique, 1 gramme. Elle renferme les igasuratesdes aminés, la matière colorante et la matière grasse.
La noix vomique fuit la bsfse de la poudre de Hufeland, employée avec succès dans quelques cas de dyssenierie. Elle est un poison violent; aussi les pharmaciens ne la délivrent-ils que sur l'ordonnance signée d'un médecin. V. strychnine, brucine, igasurink.
VOMIQU1ER s. m. (vo-mi-kié — rad. vomique). Bot. Nom vulgaire d'une espèce de strychnos, dont le fruit est appelé noix vomique : Le voMiqoikr, qui acquiert, en général, une gronde hauteur et dunt la circonférence est quelquefois d'environ 4 mètres, croit à Ceylau, au Malabar et sur la côte de Coromanûel. (R. Hyenue.)
— Encycl. Le vomiquier est le caniram de Rheede. Son tronc, élégant et des plus gracieux, se couvre d'un vert feuillage. Les feuilles sont opposées, ovales, arrondies, à cinq nervures ; ses fleurs sont petites, disposées en ombelles axillaires, d'une odeur faible, agréable. Son fruit est une baie globuleuse, ayant la forme d'une orange, mais couverte d'une écorce rouge, dure et lisse ; il est uniloculaire et ne présente d'autre vestige de la seconde loge de l'ovaire qu'une petite cavité observée dans l'épaisseur de la coque, près du pédoncule. L'intérieur est rem.
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pli par une pulpe visqueuse, au milieu de laquelle sont logées un petit nombre de semences orbieulaires, aplaties, fixées par leur centre. Elles présentent, sur un point de leur circonférence, une légère proéminence répondant à la chalaze et à la radicule de l'embryon. Ces semences constituent la noix vomique. Rheede ciie trois variétés de vomiquier.'V. STRYCHNOS.
VOMIR v. a. ou tr. (vo-mir — lat, vomere-i mot qui se rattache à la racine sanscrite vam, vamûmi, lancer, vomir, restée dans le grec emeô, vomir, pour Femeâ, et le lithuanien wemju, même sens. De là aussi le sanscrit twtmai/ius, vomissement, vamanam, maladie, varnin, malade; le latin vomilus, vomissement, le lithuanien vemimas, même sens, et l'ancien norrois coma, nausée, vomea, avoir des nausées. Curtius croit que la comparaison du latin vomer, soc, est moins sûre que celle de vomica, abcès. Le rapprochement que Bnpn établit avec le vieux haut allemand wemmju, maculer, corrompre, wamus, tache, offre nue différence de signification trop marquée). Rejeter par la bouche, hors de la gorge ; Vomir de la bile, du sang. Vomir son déjeuner.
— Par ext. Lancer violemment hors de soi, dégorger : Les canons vomissent le fer et te feu. La /b;ï(fline, vomissait l eau par trois têtes de mascarons. Le mont Etna, le mont Vésuve vomissknt quelquefois des torrents de feu, des tourbillons de flamme. (Acad.)
L'onde approche, sa brise et vomit a nos yeux Parmi les flots d'écume un monstre furieux.
Racine.
Il Evacuer, en parlant d'un lieu occupé par des personnes : Les théâtres commençaient à vomir leurs flots de spectateurs.
— Fig. Proférer, laisser échapper avec violence : Vomir des injures, des blasphèmes.
— Absnl. : Vomir facilement. Avoir de la peine à vomir. Faire des efforts pour vomir. U est iynobte de se gorger salement de nourriture et de boissons jusqu'à crever d'indigestion ou vomir de crapule, comme ces bêtes immondes qui vont se remplir des excréments mêmes. (Virey.)
— Envies de vomir, Nausées, mouvement qui se produit dans les voies digestives supérieures, et qui annonce souvent les vomissements ; J'ai eu les intestins brouillés, des envies de vomir, de la fièvre, de l'insomnie ; je devais être émétisé aujourd'hui. (Dider.)
— Pop. Vomir tripes et boyaux, Avoir de grands vomissements.
— Vomir feu et flamme, Prononcer des paroles extrêmement violentes.
— Cela fait vomir, ferait vomir; C'est à faire vomir, Cela est fort dégoûtant, an physique ou au moral : C'est à faire vomir que d'enlendre un vilain se qualifier de baron. (Ain. Thierry.)
— Mar. Vomir des étoupes, Se dit des navires qui laissent sortir les étoupes par leurs coutures.
VOMISSEMENT s. m. (vo-mi-se-man — rad. iinMir)., Action de vomir : Etresiijet aux vomissements. L'eau tiède provoque le vomissement. H faut arrêter ce vomissement.
(Acad.) Le vomissement a lieu quand la digestion stomacale est ulcatine. (Kaspail.) Toute cause qui provoque le vomissement agit à la manière des poisons. (Raspail.)
— Jietourner, revenir à son vomissement, Dans le langage de l'Ecriture, Retomber dans ses erreurs, dans son péché.
— Encycl. Physiol et. pathol. Il y a vomissement quand les matières contenues dans l'estomac sont expulsées par la bouche. Cette expulsion a lieu lorsque, sous l'influence d'une cause perturbatrice dont le système nerveux est le point de départ, la contraction du diaphragme et celle des muscles abdominaux sont simultanées. L'orilïce pylorique reste fermé, tandis que l'orifice eardiaque s'ouvre et laisse une issue aux matières contenues dans l'estomac. L'ouverture du cardia est déterminée par une contraction spusmodique des libres longitudinales de l'œsophage, jointe à celle des muscles abdominaux et du diaphragme. La contraction de ces libres.dimiiuie la longueur de ce conduit et tend à vaincre en même temps la contraction de l'orifice cardiaque.
Les causes actives du vomissement sont, en première ligue, la contraction des muscles abdominaux, et, en seconde ligne, la contraction du diaphragme (Ma^emiie). Quand on suspend à la fois l'action du diaphragme par la section des nerfs phréniques et l'action des muscles abdominaux par l'ouverture de l'abdomen, le vomissement devient impossible. Il n'eu résulte pas cependant que l'estomac reste iuactif dans le phénomène. Outre la disposition nécessaire de l'orifice cardiaque, les contractions lentes de l'estomac appliquent les parois de cet organe sur les matières coutenues dans son intérieur, de manière que ces matières ne fuient pas d'un pointa l'autre de sa cavité quand les forces musculaires abdominales agissent. Les matières vomies sont expulsées par la bouche; le voile du palais, tendu et appliqué contre la paroi postérieure du pharynx, s'oppose à leur passage dans les fosses nasales. L'acte du vomissement se complique, la plupart du temps, du phénomène de l'effort dans lequel de nombreuses puissances musculaires sont mises en jeu.
Une foule de causes déterminent le vomis-
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sèment. La fumée de tabac, une classe considérable de subs'ances toxiques et médicamenteuses, le balancement de l'escarpolette, le mouvement du navire ou de la voiture, le passage d'un calcul dans les voie-' biliaires ou urinaires exercent sur ta moelle allongée l'influence sous laquelle sont produites les contractions spasmodiques du vomissement.
La section des nerfs pneumo-gastriques n'empêche pas le vomissement, puisque ces nerfs ne gouvernent que l'estomac et l'œsophoge.
V. VOMITURIT10N
— Vomissement de sang. V. hématémèse.
— Art vétér. On sait depuis longtemps que le cheval et les autres solipèdes ne vomissent pas ou ne vomissent que dans des circonstances exceptionnelles. L'obstacle au vomissement des solipèdes réside dans la constrietion du sphincter cardiaque et dans celle du renflement musculeux de l'extrémité inférieure de l'œsophage. A cela se joint un ensemble de dispositions qui agissent dans le même sens. L'estomac des solipèdes est petit; il est séparé des parois de l'abdomen par les grosses courbures du côlon ; par conséquent, il est moins accessible que chez les carnivores il l'action des agents quj constituent les puissances principales du vomissement. Ce viscère ne se distend jamais beaucoup dans les circonstances ordinaires; les matières alimentaires y séjournent peu et passent vite dans l'intestin par un pylore presque toujours béant. Enfin, pour compléter lu série de ces dispositions et de ces circonstances, pour éviter en quelque sorte une lutte entre ces obstacles et des tentatives qui n'auraient pas le résultat qu'elles ont habituellement chez les autres animaux, le système nerveux est peu impressionnable aux causes provocatrices du vomissement; l'ingestion de l'émêtique dans les voies digestives ne provoque, comme on le sait depuis -longtemps, ni nausées, ni efforts de vomissement ; l'émêtique et les au-
' très vomitifs injectés dans les veines en produisent rarement et de peu caractérisés; la pincement, l'étranglement de l'intestin, la ligaiure du pylore, dont les effets sont si remarquables chez les carnivores, ne déterminent point d'efforts chez les solipèdes. Mais cette faible impressionnabilité n'est point la cause unique du non -vomissement ; car, s'il en était ainsi, le vomissement aurait lieu dès qu'une forte pression exercée sur l'estomac viendrait remplacer celle du diaphragme et des muscles abdominaux. Or, les expériences démontrent qu'une forte compression exercée sur l'estomac, fût-elle même supérieure à celle des puissances auxiliaires, ne parvient pas à effectuer, par le cardia, I expulsion du contenu de l'estomac.
Malgré cet ensemble de combinaisons qui s'opposent au vomissement, le cheval peut vomir dans quelques rares circonstances. Il se produit dans diverses conditions, lorsqu'il y a indigestion avec surcharge d'uJimeiiis, hernies, invaginations, affections intestinales; il se moutre quelquefois chez les chevaux al-
- fectés du tic, chez ceux qui portent un jabot en communication directe avec l'estomac, etc. Le plus souvent, il entraîne la rupture du ventricule et la mort. Quoi qu'il eu soit, le vomissement, dans la cheval, est généralement précédé de quelques nausées, mais il ne les suit pas toujours. Au moment de rendre des matières, l'animal se roidit sur les quatre membres, allonge la tête et le cou, ramène
; le menton vers le poitrail, fait une grande inspiration , contracte les muscles abdominaux, et on le voit expulser parles naseaux, rarement par la bouche eu même temps, un liquide jaunâtre, verdâtre, aeéleux, mêlé d'ai'uuents mal élaborés, tantôt déliés, tantôt réunis en petites pelotes, tantôt en petite quantité et tantôt h pleins naseaux. Le cheval qui vomit secoue la têto et fait une forte expiration. Leplussouveui, il ne vomit qu'une fois ; cependant on a vu les efforts se renouveler et le vomissement se répéter plusieurs fois, après des intervalles plus ou moins rapproché;) ou éloignés. Quand la rupture de l'estomac du cheval existe, des symptômes l'annoncent et l'accompagnent quelquefois; niais il est toujours très-difficile d'établir un diagnostic certain sur l'animal vivant; on ne peut même que présumer cette rupture par l'apparition des phénomènes qui décèlent un épaiichement de substances alimentaires dans la cavité de l'abdomen ; tels sont les unxietés, le goiiliemeni et les vives douleurs du ventre, les nausées, le vomissement, etc. Encore de tels phénomènes ne sont-ils pas toujours appréciables, bien que la ruuture existe, et tel cheval, qui en est mort, u a présenté, encore vivant, aucun mouvement qui annonçât qu'il voulût vomir. Mais, d'un autre côte, il y a des faits bien connus qui constatent que le vomissement a lieu, chez tes solipèdes, sans rupture de l'estomac. Pour que le vomissement soit possible, il faut que le cardia et l'extrémité inférieure de l'œsophage soient relâchés, forcés, agrandis comme ces parties le sont, d'après toutes les observations, sur les chevaux qui ont vomi. La paralysie de l'estomac, loin d'être une condition indispensable à l'accomplissement de cet acte, serait, au contraire, un obstacle au vomissement, d'après M. Colin, qui a fait sur ce poiut des expériences concluantes.
Les ruminants ne vomissent pas. habituellement, mais ils vomisseut cependant quelquefois. Kn considérant la disposition de l'esto-
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mac, du cardia et l'extrémité inférieure de l'œsophage, on ne voit rien qui empêche le vomissement de s'effectuer. Au contraire, tout
Îiaralt disposé pour en faciliter l'exécution ; 'œsophage est large, à parois minces, disposé en infutiaibulum à son extrémité gastrique; l'estomac, d'un volume considérable, occupe la plus grande partie de la cavité de l'abdomen et peut être facilement comprimé par le diaphragme et les muscles abdominaux. Les substances provocatrices du vomissement, d'après M. Flourens, produisent' des nausées.et des efforts comme chez les autres animaux, sans cependant amener de vomissement effectif. Ainsi, après l'injection de l'émétique dans les veines, les animaux éprouvent des nausées et ne vomissent pas. De- même, après l'établissement d'une fistule à la caillette, ils sont essoufflés, grincent les dents, se gonflent et font des efforts de vomissement comme si on leur eût injecté de l'émétique dans les veines. Ils ne présentent pas ces phénomènes lorsque les fistules existent nu premier estomac et que le dernier est intact; d'où il suit, d'après M. Flourens, que ks causes provocatrices du vomissement agissent sur la caillette. Pour que le vomissement eût lieu, il faudrait que les matières fussent poussées de la caillette dans le feuillet, de celui-ci dans le réseau, et de ce dernier dans la panse à travers des ouvertures dont les deux dernières sont fort étroites. Mais comme la contraction du dernier estomac entraîne celle des autres, et partant le resserrement de leurs ouvertures de communication, les aliments trouvent, par le fait même de cette contraction, un obstacle a leur cours rétrograde. Il était très-iin- Ïortaiu que tout fût ainsi dispose pour rendre a réjection du contenu, de la caillette trèsdifticile, réjection qui eût amené le mélange de celui-ci avec les aliments non ruminés.
D'autres conditions, en expliquant la difficulté du vomissement de la caillette, impliquent la possibilité du vomissement de la panse. « La panse, dit M. Colin, est presque toujours remplie d'aliments après le repas; lacuiilette ne l'est jamais complètement; il peut y «voir très-fréquemment indigestion de la panse, tandis qu'il n'y a sans doute jamais indigestion de la caillette, attendu que la rumination amène au dernier estomac les aliments eu petite quantité et à mesure qu'ils peuvent être chy minés. Les matières du premier réservoir, si elles sont délayées, peuvent, de même que les liquides et les gaz, franchir aisément le cardia et remonter l'œsophage. On sait que sur le cadavre les matières fluides remplissent le conduit oesophagien et sortent par la bouche pour peu que la léte soit dans une position déclive. Il y u, chez l'animal vivant, surtout après le repas et lors des indigestions, des éructations fréquentes qui, peut-être, entraînent des liquides avec des bouffees"^e matières alimentaires, car, en appliquant l'oreille sur le trajet de l'œsophage, on entend à de fréquents intervalles des bruits qui paraissent indiquer de semblables réjeetions. ■ Dès que ces matières soin arrivées à l'entrés de la bouche, elles sont immédiatement dégluties comme le sont celles qui reviennent normalement à cette cavité lors de la rumination. De ce que la réjection s'opère facilement, il ne faudrait pas croire que rien ne sovt disposé pour ta prévenir. Le cardia, si laige, est constamment contracté chez l'animal vivant; l'extrémité inférieure de l'œsophage se resserre ènergiquement; les piliers ou diaphragme pressent aussi l'casuphuge et notamment lorsque l'estomac est lui-même comprimé, c'est-à-dire lors de l'inspiration et au moment des grands efforts musculaires. Quui qu'il en soit, les ruminants vomissent quelquefois. Tuut porte à croire que les matières expulsees'viennent du rumen, de telle sorte, uit M. Flourens, qu'il y a plutôt une réjection ordinaire viciée qu'un véritable vomissement.
VOMITIF, IVE adj. (vo-mi-liff, i-ve — lat. vomxtivus ; de vomere, vomir). Qui fait vomir, qui provoque le vomissement : hemède vomitif, Uroyue vomitive.
— s. in. Substance employée pour provoquer les vuuiissements : Prendre un vomitif. Les vomitifs sunt généralement des poisons.
— Encycl. Les vomitifs exercent une influence spéciale sur l'estomac et sur les muscles abdominaux. Kn outre, ils donnent lieu à une accélération du pouls, à une augmentation des sécrétions 'et à une action révulsive qui s'exerce sur tout l'organisme. Ce sont de profonds perturbateurs de l'économie, et c'est pourquoi leur action est si rapidement efficace, lis sont surtout indiqués au début des mulauies, taudis que les purgatifs Conviennent mieux vers la tin.
Les vomitifs sont so.. vent administrés dans les cas d empoisonnement pour provoquer l'expulsion des substances toxiques et pour activer le travail sèciétoire qui pousse e^a- Jeuiti.l les substances hors Ou corps. Dans les circonstances où les vomitifs minéraux peuvent être décomposes par le poison, on emploie des oomift/s végê<aux. Lorsque, iluns le uebul d'une lièvre continue, lu langue et toutes les autres parties du tube digestif se revêtent d'un enduit saburral, les vomitifs sont indiqués, car non-seulement ils s'opposent h cette sécrétion morbide, mais encore ils réveillent et régularisent l'énergie des fonctions digestives. L'emploi continu des vomitifs, associé à celui des toniques, pro-
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duit de bons résultats dans la phthîsie pulmonaire.
Les vomitifs répétés coup sur coup sont un remède excellent dans la coqueluche, dans les bronchites et dans le croup. Les enfants surtout se trouvent bien de l'administration de ces médicaments. Notons enfin que la tolérance s'établit rapidement pour eux^t que l'or^; nisme arrive par l'habitude a en supporter impunément de fortes doses.
Les vomitifs fournis par le règne végétal sont la racine d'euphorbe, l'asarum europsum, plusieurs espèces d'apoeynées et de viôlariées, le narcisse, etc. ; mais le plus précieux et le plus usité est l'ipécacuana, cephœlis ipécacuana, de la famille des rubiacées. Le règne minéral fournit l'émétique ou tartrate d'antimoine et de potasse, le plus énergique des vomitifs; l'oxyde d'antimoine, le kermès ou oxysulfure, etc.
VOMITINE s. f. (vo-mi-ti-ne — rad. ttomitifi. chiin. Principe auquel l'ipécacuana doit sa propriété vomitive.
VOMITOIRE s. m. (vo-mi-toi-re — lat. vomilorium; de vomere, vomir). Antiq. rom. Nom donné aux portes qui, dans les théâtres et les amphithéâtres, donnaient accès à la foule dans les divers étages de gradins.
— Fa m. Passage ménagé pour faciliter la circulation dans un théâtre rao'ierne : Les vomitoires de t'orchestre sont encombrés de gaillards qui font mentir les lois d» l'équilibre et de lu physique, en se tenant debout hors du centre de yravité. (Th. Gaut.)
— Ane. niéd. Vomitif.
— Encycl Dans les amphithéâtres des Romains ne l'antiquité, on appelait vomitoires les portes qui ouvraient sur l'intérieur de l'amphithéâtre et conduisaient les spectateurs aux couloirs et aux gradins. Ce nom leur était parfaitement approprié, puisqu'elles vomissaient la foule. Elles étaient en nombre considérable; ainsi, l'amphithéâtre Flavien, c'est-à-dire le Colisée, en comptait soixantequatre. Les anciens nous disent que, grâce à tous ces vomitoires, au dégagement des passages et des couloirs, chacun, sénateur, chevalier, plébéien, pouvait arriver à sa place et en sortir sans trouble ni confusion, et pourtant cet amphithéâtre pouvait recevoir facilement 8i),000 spectateurs.
VOMITO-NEGRO s. m. {vo-mi-to-né-gro — mots espiign. qui siguif. vomissement noir). Méd. Maladie épidèmique qui sévit dans certaines parties de l'Amérique, et qui est ainsi nommée à cause des vomissements de matiè- , res noirâtres qui l'accompagnent. Il On l'appelle souvent fièvre jaune.
— Encycl. V. FIÈVRE JAUNE.
VOMITCR1T10N s. f. (vo-mî-tu-ri-si-on — lat. vomituritio; de vomere, vomir). Méd. Vomissement peu abondant ; envie de vomir non suivie d'effet; régurgitation incomplète de matières contenues dans l'estomac.
— Encycl. La vomiturition diffère du vomissement. C'est un vomissement incomplet, fréquent, «'accompagnant de très-faibles secousses et n'amenant qu'une faible quantité de matières. Ce phénomène est symptoniutique de plusieurs affections de l'estomac ; on l'observe au début des lièvres graves, des affections éruptives, dans les crises nerveuses et surtout chez les enfants affectés d'embarras gastrique, d'entéro-eolite ou de méning.te. Quelquefois la vomiturition est incomplète, et la matière de l'estomac ne parvient pas jusque dans la bouche.
VONCK (François), homme politique belge, né dans les environs de Bruxelles vers 1735, mort en 1792. Après avoir étudié le droit à Louvain.il exerça avec succès la profession d'avocat à Bruxelles et il était regardé comme l'un des premiers jurisconsultes de cette ville, lorsque l'empereur Joseph II entreprit en 1789 d'introduire des réformes dans la situation politique de ses provinces belges. Vonck fut l'un des premiers à se montrer opposé à ces innovations, et il publia à cette époque une brochure qui eut beaucoup de retentissement, puis il se lit le chef d'un comité d'opposition, dont le principal agent était Van der Noot. Ce dernier ne tarda pas a conquérir une influence supérieure à celle des autres membres du comité, et, poussé par l'aristocratie et le olerge,il combattit à outrance les tendances démocratiques des partisans do Vonck. Celui-ci, qui avait été oblige de chercher un asile à Lille, fut déclare traître à la patrie. Dans sa retraite, il écrivit un I mémoire apologétique de sa conduite; mais la plupart des exemplaires ayant été envoyés à Bruxelles y furent saisis par la police de Van der Noot, En 1791, Vouck obtint la permission de rentrer à Bruxelles, où il mourut l'année suivante, sans avoir reparu sur la scène politique.
VONCK.1STE s. m. (von-ki-ste). Hist. Membre u'uu parti démocratique fondé en 1787, et qui reconnaissait pour clief François Vonck.
VONCONDRE s. m. (von-kon-dre). lchthyol.
Poisson au genre cyprin, qui habite les fleuves et les rivières de l'Inde.
VOND ou VONO,le/a.soniumi>romoii/or£«?»
des anciens, cap de la Turquie d'Asie, formé par la mer Noire, sur la côte du pachalik de Trébizonde, à 50 kilom. N.-O. de Keresoun, par 41» 7' de latit. N. et 35° 88' de longit. E.
VOPI
Sur ce cap, on trouve un petit village turc du même nom.
VONDEL (Juste van den), célèbre poète hollandais, ne à Cologne, d'une famille d'anabaptistes que la persécution conduisit à Amsterdam, en 1587, mort dans cette dernière ville en 1679. Dépourvu d'instruction, vivant d'un commerce de bonneterie, il dut se former sans maître, apprit les langues anciennes et d>-buta dans la littérature par quelques tragédies, dont le succès détermina sa vocation. Il en composa successivement trente-deux, dont les plus remarquables sont : Patamêde, où, sous le voile des traditions grecques, il flétrissait le meurtre judiciaire d Olden Barnevell par le stathouder Maurice, qui le fit condamner à une amende de 300 florins; Gisbert d'Amstetou le .Sue d'Amsterdam, qui eut un succès national et qui se joue encore aujourd'hui; Lucifer, Jephté, Marie Sluart, etc. Vondel fut à la fuis un grand poète tragique, lyrique et satirique, et lit faire un pas immense à la langue et à lu littérature hollandaises. Les chœurs de ses tragédies passent pour des chefs-d'œuvre. On u encore de lui des Héroïdes sacrées, des Satires, des Poèmes, etc. Il avait embrassé le catholicisme. Dans sa vieillesse, sa pénurie l'obligea d'accepter un modique emploi uu mont-de-piété d'Amsterdam. Ses Œuvres ont été réimprimées en 1850. Enfin, le 18 octobre 1867, une statue a été érigée au poète à Amsterdam.
VOND-S1RA s. m. (von-dsi-ra). Maram. V.
VANSIRE.
VOMTZA, ville de la Grèce moderne, dans la nomarchie d'Acarnanie et d'Etolie, sur une baie formée par le golfe d'Arta, où elle a un petit port de commerce, à 100 kilom. S. de Janina ; 2,200 hab. Arohevêchn grec. Commerce de grains, d'huile d'olive, etc. Celte ville, dont les maisons sont entourées de jardins, et qui est regardée à tort comme i antique Anuctorium, fut pendant longtemps sous la dépendance des Vénitiens. Elle fut cédée aux Français par le traité de Campo- Formio, occupée par eux en 1797 et prise peu après par Ali-Pacha. A l'entrée de la ville, on voit les restes d'une redoute construite par les Français. La citadelle, bâtie sur une colline élevée, est un vieux château vénitien qui tombe eu ruine.
VONONÈS 1er, roi des Parthes, mort l'an 19 de l'ère chrétienne. Fils de Phraates IV, il fut envoyé à Rome comme otage, avec trois de ses frères, et, après la mort d'Orodès 11 (14 après J.-C), Auguste le donna pour souverain aux Parthes. Vononês était demeuré près de trente ans à Ruine, et il avait complètement adopté les mœurs policées de la société romaine. Aussi ses sujets a demi-sauvages furent-ils bientôt mécontents de ses hauitudes paciliques et de son penchant pour les ares et la magniflceuue. Ils offrirent la couronne à Anaban, prince du sang des Arsacides, qui, vaincu dans une première rencontre, revint avec des troupes plus nombreuses et força Vouonès à prendre la fuite. Le prince détrôné se relira d'abord dans l'Arménie, dont les habitants le prirent pour roi. Mais il ne put se maintenir sur ce nouveau trône et alla à Antioehe demander un asile au gouverneur ruinant de la Syrie. Deux ans plus tard, Ueruiamcus le relégua à Poinpéiopolis, en Ciiicie,et ce fut en cherchant a s'éciiapper de cette ville qu'il fut assassiné par un de ses officiers, au passage du Pyramus.
VONONÈS II, roi des Parthes. Il était déjà roi de ia Media lorsque, en l'an 50 de notre ère, il succéda à son père, Goturzès, sur le trône des Arsacides ; mais il fut bientôt après renversé par Vologèse 1er.
VONTACA s. m. (von-ta-ka). Bot. Grand arbre du Bengale, a fruits comestibles : Le vontaca est garni de quantité de rameaux épineux. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le vontaca est un grand arbre, à rameaux nombreux et épineux ; ses feuilles se composent de trois folioles arrondies, dentées, luisantes ; ses fleurs, disposées en grappe, ont une corolle -a cinq pécules oblotigs. .Les fruits qui leur succèdent ont une double enveloppe, l'une mince et verdàtre, l'autre dure, ligueuse, presque osseuse ; l'intérieur est rempli d'une puipe visqueuse et jaunâtre, renfermant des graines oblougues et blanches. Cet arbre croit aux Indes orientales, tses feuilles et ses fleurs exhalent une odeur agréable. Son mut, appelé coing du Bengale, a une pulpe d'une saveur aigre-douce ; on le mange à sa maturité ; vert, ouïe confit au sucre ou au vinaigre. Ou l'emploie en médecine contre les cours de venue.
VOORARA s. m. (vou-ra-ra). Syn. de cu-
RARB.
VOOBNE, lie du royaume de Hollande, province de Hollande méridionale, a l'embouchure de la Meuse, à IO.de Bejerlaud, dont elle est séparée par un étroit canal, liile mesure 24 kuoiu. de longueur sur 10 kiioui. de largeur; 28,000 hab. uuef-lieu, Briel.
VOOKST (/Elius-Everard), médecin hollandais. V. Vorst.
VOORST (Adolphe), médecin hollandais. V.
Vorst.
VOP1SCDS (Flavianus), historien latin, né
VORA
à Smyrne. Il vivait an commencement du ive siècle, sous les règnes de Dioclf tien et de Constance Chlore. 11 vint dès sa jeunesse il Rome, s'adonna aux lettres et composa les Vies d'Aurélien, de Tacite, de Fiorien, da Probus, de Carus, de Numérien et de Carin, qui sont comprises dans YBistoire Auguste. On le regarde généralement comme le plu3 habile des six biographes auteurs de ce recueil. Il a de l'érudition, de l'exactitude et de la méthode; mais il manque de critique et partage les superstitions de ses contemporains. M. Baudement l'a traduit en français (collection Nisard).
VOQUER v, a. ou tr. (vo-ké). Techn. Préparer l'argile avec les mains, avant de la mettre sur le tour.
VORACE adj. (vo-ra-se — lat. vorax; de ooj-nje,dovori.-r, qui est rattaché pur t'urtius, à cause de la permutation fréquente du g avec le v,k la racine sanscrite yar, dévorer, engloutir). Qui dévore, qui mange beaucoup et avec avidké : L'aiyle est un oiseau voracb- Le loup est un animal voracb. Le brochet est un poisson vorack. (Acad.) Les rats sont aussi lascifs que voraces. (Buff.) Le porc, qui est le plus voracb des animaux, est aussi celui qu'on engraisse le plus facilement. (Maquel.) Sancho, gros, court, ignoble, vorace, représente ta raison-pratique. (Th. Haut.)
— Qui demande, qui exige, qui digère une grande quantité de nourriture : Un estomac vorace. Un appétit voracb qui survient tout à coup dans la violence d'une maladie aiguë annonce une mort prochaine. (Chomel.)
— Par ext. Qui absorbe, qui dévore de grands biens, de grundes richesses, de grandes ressources : Le budget voraci;. La grasse Flandre était la tentution naturelle de ces gouvernements voraces. (Michelet.)
— Fig. Très-actif, très-absorbant, trèsavide : Un grand amour est un crédit ouvert à une puissance si vorace, que le moment de ia faillite arrive toujours. (iia:z.)
Les magisters qui font, parmi les paperasses, Manger l'heure du jeu par les pensums voraces.
V. Huao
— Agric. Se dit des plantes qui épuisent le sol, de manière à nuire aux plantes voisines.
— Substantiv. Personne vorace : Le vorace s'inquiète peu de la qualité des aliments.
— Hist. Membre d'un corps franc, formé à Lyon en février 1848.
— Encycl. Hist. Le nom des voraces lyonnais vient de ce que le noyau de ce corps fut formé par les membres d une association burlesque et gastronomique, qui existait depuis longtemps. Cette garde irregulière causa aux classes riches et à la bourgeoisie un grand effroi, qui ne fut, d'ailleurs, point justifié par les faits. A part quelques excentricités révolutionnaires et quelques vis. tes domiciliaires dans divers couvents, où l'on prétendait que des armes étaient cachées, les uoruces ne commirent aucun excès sérieux.
VORACEMENT adv. (vo-ra-se-man — rad.
vorace). D'une manière vorace, avec voracité, gloutonnement : Manger voracement.
VORACITE s. f. {vo-ra-si-té — lat. voracilas; de vorax, vorace). Avidité à manger; appétit vorace : La voracité des loups, des oiseaux de proie. Manger avec voracité. La voracité des sauriens giguniesquus des premiers âges semble avoir ete préparée pour poser des limites à l'accroissement trop rapide des autres animaux. (A. Muury.)
— Fig. Avidité extrême : L'amour est d'une insatiable voracité.
VORAG1NE ou VARAGINE (Giacomo da Varaggio, dit en français Jacques de), auteur ou compilateur de la Légende dorée, né à Varaggio, sur la côte de Gènes, vers 1230, mort eu 1298. Il prit l'habit de Saint- Dominique en 12-14, professa tes lettres sacrées et fut nomme archevêque de Geues en 1292 ; il doit surtout sa célébrité à sa compilation de Vies des saints, nommée par l'enthousiasme de ses contemporains Leyenda aurea. Peu d'ouvrages oui joui d'uue laveur aussi éclatante ; il a été réimprime plus de cinquante fois dans le xve et dans le xvi» siècle; mais il est depuis longtemps toitioe dans le plus juste oubli, et les fables incroyables qu'il rapporte ont mémo été rejeteeS depuis par la plupart des écrivains ecclésiastiques. 11 eu existe plusieurs traductions françaises, entre aunes une publiée a. Paria en 1490. Voragine a laissé au>si uu ouvrage assez curieux, i Histoire de Uèues jusquà 1297. Muratori l'a insère dans les Heruiu Uaticarum scnptores,ea en retranchant lapante purement légendaire.
VORARLDEHG, en latin Albergica Provincia, pays ue 1 empire d'Autriche, formant un des quatre cercles que comprend le Tyrol, Le Vurarlberg, partie ia jjius occidentale de l'empire d'Autriche, est borne au N. t.ur la Bavière et le lac de Constance, à l'E. par le cercla autrichien U'inspruck, au S. par le canton suisse des Grisous et k l'O. par la principauté de Lichteusteiri et le canton de Saiut-Gall. Superficie, 252 839 Hectares; 102,000 hab. Chef-lieu, Bregenz ; villes principales, Feldkirch et Bludeuz. Ce pays est tres-montagneux ; la chaîne de l'Anberg 1» traverse et lui donne son nom ; diverses ra-
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miftcations des Alpes Grées le sillonnent au S.E., où il présente quelques belles vallées qu'arrosent 1 111,1'Aach, le Lech et l'Ilter. On y récolte peu de céréales, beaucoup de pommes de terre, des fruits et du vin. Les forêts couvrent près du tiers du territoire, qui présente de beaux pâturage*, où l'on élève une grande quantité de bestiaux. On y exploite quelques mines de fer et Voir y fabrique des cotonnades, calicots, mousselines, batistes et boisseilerie. Ce cercle se subdivise en trois districts.
VORCHE1M, ville de Bavière. V. Forch-
HEIM
VORDENBERG, bourg de l'empire d'Autriche, dans la titvrïe, à 15 kilom. N.-O. de Leoben , cercle de Brtick; 3,000 hab. Riches mines de fer; nombreuses forge3 et usines à fer.
VORDRE s. f. (vor-dre). Bot. Nom du saule niareeau, en Champagne.
VOBEPPE, bourg de France (Isère), canton de Voiron, arrond. et à 14 kilom. N. de Grenoble, sur la Roise; pop.aggl., 1,388 hab. — pop. tôt., 8,769 hiib. Carrières de molasse; taillanderie, scieries à eau. Commerce de fil, de toile. Aux environs, ruines de l'ancien château des Dauphins.
yOHEY, bourg de France (Haute-Loire), ch."-l. de canton, arrond. et à 20 kilom. N. du Puy, au confluent de l'Arzon et de la Loire; pop aggl., 730 hab. — pop. tôt., 2,310 hab. Commerce de bétes à cornes et à laine; draperie et quincaillerie.
VORGÀN1U1H ou VORGIUM, ville de la Gaule romaine, dans la Lyonnaise III©, chez les Osismiens. C'est aujourd'hui Carhaix. « Ptolémée nous apprend, dit d'Anville dans sa Notice de la Gaule ancienne, que le nom de la capitale des Osismii est Vorganium.Ve peuple occupait la partie occidentale de la Bretagne dans toute sa largeur. La position de leur capitale nous est indiquée par la table, où le nom est écrit Vorgium, par contraction, apparemment, de Vorgunium. Cette position se rencontre sur une voie qui, traversant la Bretagne dans sa longueur depuis la capitale des Namnèies et passant à celle" des Veneti, vient aboutir sur le bord de la mer, ù un lieu dont le nom se lit Gesocribate dans la table, paraissant le même que Privâtes Porlus, aujourd'hui Brest. »
VORGE s. f. (vor-je). Bot. Nom vulgaire de l'ivraie.
VORHERR (Jean -Michel-Christian-Gustave), architecte allemand, né à Freudenbach, principauté d'Anspach, en 1778, mort à Munich en 1847. Après avoir fait de brillantes études littéraires à Erlangen et à Marbouig, il se livra spécialement k l'architecture et parcourut les grands centres européens, atin de se fortitier dans son art. Mais, poursuivant un but humanitaire, il faisait tendre ses observations, moins à trouver le style le plus favorable aux aspirations modernes, que les meilleurs procédés pour arriver à augmenter le bien- être des classes pauvres, appoint de vue de l'habitation. Pour se mieux pénétrer de ees besoins, il occupa diverses fonctions dans la plupart des contrées qu'il visita. De 1806 k 1809, il fit partie de l'administration française des bâtiments publics. A cette dernière date, il vint à Munich, où il fut nommé inspecteur divisionnaire des bâtiments, puis directeur des constructions, enfin président de l'Eeoled'architecture. En Bavière comme en France, Vorherr donna la mesure de son érudition profonde, de son bon goût et d'une connaissance rare des nécessités spéciales auxquelles devaient répondre les constructions qVil faisait élever. Ses Considérations sur , l organisation des travaux publics en Bavière (1818) sont le résume de ses théories et l'historique des nombreuses entreprises qu'il a dirigées. Dans le même but, il créa plus tard, en 1882, la Gazette de l'architecture et de l'embellissement du pays, journal excellent, qui rendit de grands services. A la mort de Vorherr, sa famille lit une collection de ses meilleurs dessuis et projets. Cet album (1849, in-fol.) donne une haute idée du maître, qui fut non-seulement un architecte aussi habile que savant, mais encore un administrateur tout dévoué aux intérêts des masses.
VOR1E s. f. (vo-rî). Entora. Genre d'insectes diptères, de la famille des athérieères, tribu des muscides, formé aux dépens des tachiues, et dont l'espèce type vit aux environs de Paris.
VORLV, village et commune de France (Cher;, canton de Levet, arrond. et a. 20 kilom. S. de Bourges, sur le canal du Berry ; 550 hab. Aux environs, on voit les ruines imposantes du château de Bubyramé ou Boissire-auné, qui fut habité par Agnes Sorel et Charles VU.
YORMARK, marche d'Allemagne. V. Prikgkitz.
VORMIEN adj. m. V. -wormien.
VORMS ou WOHMS, ils de la Russie d'Europe, uepeudance uu gouvernement d'Esthonie, a l'euuée du golle de Finlande, entre le continent et l'Ile ue Dago, par 590 de latit. N. et ïoo 32' de longit. E. Elle a 13 kilom. de longueur sur 9 de largeur et renferme une
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population de 1,100 hab., qui se livrent à la pêche et a l'agriculture.
VORONA, rivière de la Russie d'Europe.
Elle prend sa source dans le gouvernement de Penza, coule dans la partie orientale dû gouvernement de Tambov et sur la limite de celui de Voronéje et se jette dans le Khoper, à Borisoglebsk, après un cours de 350 kilom., en grande partie navigable.
VORONEJE ou VORONEJ, ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernement de son nom, sur une hauteur escarpée et sur. la rive droite de la Voronéje, à 1,170 kilom. S.-E. de Saint-Fétersbouig, 493 de Moscou, par 51» 39' 23" de latit. N, et 36» 51' 44" de long. E. ; 41,000 hab. Archevêché ; cour d'appel; séminaire, école de cadets et de fils d'employés civils, gymnase , bibliothèque. C'est une des plus anciennes villes de l'empire. Elle était très-importante sous Pierre le Grand, qui y avait fait construire un palais, des chantiers de construction et de vastes magasins destinés à recevoir tout ce qui était relatif à l'approvisionnement et à l'équipement d'une flotte. Mais tous ces bâtiments, ainsi que ceux de l'amirauté et plus de mille maisons particulières furent la proie de divers incendies, arrivés en 167S, 1703, 1748 et 1773. 11 n'en reste qu'un seul magasin en brique, bâti sur une lie et où l'on conserve un modèle de vaisseau d'une construction particulière, fait par Pierre le Grand lui-même, Malgré tant de désastres, Voronéje est encore considérable. On y remarque les deux cuihédrales, le palais archiépiscopal, l'hôtel du gouverneur et le séminaire, qui renferme une riche bibliothèque. Elle possède une manufacture considérable de draps, fondée par Pierre le Grand ; des fonderies de canons et de boulets"; des fabriques de poudre, de savon ; des tanneries et des fonderies de suif. Il s'y fait un grand commerce avec les ports de la mer Noire, Orenbourg et la Sibérie. Le climat y est tres-variable, et on y éprouve de grandes variations atmosphériques. Néanmoins, la vigne réussit on ne peut mieux dans les environs , mais les habitants ne la cultivent pas en grand. Cette ville est une des plus anciennes de la Russie ; on la voit citée dans les chroniques dès l'an 1177. Elle dépendit d'abord delà principauté de Riazan. C'est vers Voronéje que se rit la première invasion des Batou-lihan eu 1237. En 1590, sous le règne de Fédor Ivanovitoh, les Cosaques de 1 Ukraine se jetèrent sur cette ville et la saccagèrent. Elle fut pillée par les séditieux eu 1613, sous leur chef Zaoutsky. Sous Fédor Alexiévich en 1676, on reconstruisit les fortifications de Voronéje.
VORONEJE (gouvernement de), division administrative de la Russie d'Europe , entre ceux de Tauibov au N., d'Orel et de Koursk k l'O., de Khai kow au S. et le pays dei Cosaques du Don à l'E. Il a 60,483 kiloin. e;irrés, 450 sur 270, et 2,000,000 il'hab. 11 est divisé eu 13 districts : Voronéje, Jemliansk, Zadonsk, Nijui-Devitsk, Bolruv, ustrogujsk, Korotoyok, Bnoutche, Pavlowsk, Vaiuuiki, Bohoutchar , Kliarpersk et Sarabelsk. C'est un pays généralement uni et tres-riche en blé, bois et pâturages, excepté au S., où s'etalent des steppes nus. C est au bassin du Don qu'appartiennent toutes les eaux de ce gouvernement. Ce fleuve parcourt la contrée du N. au S. et y reçoit, à gauche, la Voronéje et le Bitioug. L'Ardar et l'Oskal coulent dans là partie S. , le lilioper dans la partie E. Les céréales et les bestiaux forment la principale richesse des habitants; on récolte beaucoup de lin et de chanvre'. Les vergers abondent en excellents fruits de toute espèce, et l'on trouve des i:hamps entiers semés de melons et de pastèques. On exploite du nitre dans quelques endroits, et l'on rencontre quelques collines crayeuses aux environs du Dou. Les principales fabriques sont celles d'eau-de-vie de grain, de suif, de salpêtre, de savon, de cuirs, de bière, etc. Le gouvernement de Voronéje est peu favorisé sous le rapport des voies ue communication. La longue distance qui le sépare de Sauit- Pelersbuurg est des plus fatigantes à franchir. Les toutes y sont dans un état déplorable à partir de la chaussée de Riazan. C'est cependant un des principaux greniers d'abondance des ports ue la nier u Azov p;ir sa position, et avec des voies bien entretenues, ce serait l'une des contrées les plus riches de la Russie; les disettes y suut inconnues et la vie facile. Eu juillet, ies moissons y soin faites et rentrées. Les travaux des champs s'effectueut en quatre mois; le reste de l'année, le cultivateur n'a qu'à consommer tranquillement le fruit deson'labeur. LesKozars, les Pelehéuègues, les Polovtzis ont tuur à tour occupé ce pays jusqu'à l'invasion des Tartares. Ceux-ci le dévastèrent horriblement, et deux de leurs hordes, celle des Nogals, à droite du Don, et celle de Crimée, à gauche, le possédèrent longtemps.
VOHONIKIN ou VORON1KH1N ( André- Nikoforoviteh ) , architecte russe , né en 1760, mort en 1814. Il était tus d'un serf du coime Alexandre Strogouof, et cetui-ci ayant enteudu paner du goût ue Voronikin pour le dessin l'envoya, eu 1777, à Moscou, ou il reçut une éducation artistique des plus complètes sous la direction de Bazenof et de Kazakof, deux architectes éminents. Il suivit
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ensuite dans ses voyages le fils de son seigneur, le comte Paul Strogonof, et, après avoir visité les provinces méridionales de la Russie, l'Allemagne et la Suisse, séjourna quelque temps à Paris, où il continua ses études architecturales. En 1790, il revint à Saint-Pétersbourg et, par ta protection du comte Strogonof, y fut aussitôt chargé de travuux importants. Mais l'œuvre à laquelle il'doit principalement sa réputation est la construction de l'église de Notre-Dame-de- Kazan, qui est encore aujourd'hui l'un des plus beaux édifices de la capitale de la Russie. La première pierre en fut posée en 1801, par l'empereur Alexandre, et elle fut terminée complètement en 1811. Comme la façade principale de cette église s'étend en forme de colonnade semi-circulaire, on a accusé l'artiste d'avoir voulu copier l'église de Suint- Pierre à Rome ; mais c'est là le seul point de ressemblance qui existe entre les deux édifices. Voronikin dirigea encore la construction d'un grand nombre de monuments publics et privés, entre autres, celle des jardins de Peterhof, des terrasses de Strelna, de plusieurs villas à Gatchin et à Pavlovsk, etc. Il était devenu, en 1800, professeur k l'Académie des beaux-arts de Saint-Pétersbourg.
VORONTZOF, nom d'une illustre famille russe, dont les membres ont porté successivement les titres de comte et de prince, mais dont l'origine ne remonte guère au delà du milieu du xvue siècle, car elle ne doit pas être confondue avec la famille de boyards du même nom, célèbre en Russie uu xve'et au xvie siècle, et qui s'éteignit vers 1576. Le premier membre de la famille comtale fut Gavrilo Vorontzof, qui périt, en 1678, au siège de Tchigirin, dans la Petite-Russie.
VORONTZOF(Miehel-Ilarionovitch, comte), homme d'Etat russe, petit-fils de Gavrilo Vo- RONTzOFné à Saint-Pétatsbourg en 1710, mort en 1767, Placé k l'âge de quinze ans comme page auprès de la grande-ducliesse Elisabeth, il eut, quelques années plus tard, une part importante k l'élévation de cette pi incesse au trône de Russie. E.le 1 en récompensa en le mariant k une de ses cousines, la comtesse Anna Skavronska, fille du frère de l'impératrice Catherine, puis elle la nomma, en 1744, vice-chancelier, lui confia la direction du ministère des affaires étrangères et obtint pour lui, de l'empereur Charles VU, le titre de comte de l'empire. Le comte Vorontzof se fit surtout connaître comme diplomate par le traité d'alliance qu'il conclut à Saint-Poiersbouig le 25 juin 1745, entre la Russie et la Suède, et par celui qu'il conclut avec l'Autriche pour la défense de l'héritage de Marie- Thérèse. Ce fut lui également qui mena k bonne fin, en 1747, les négociations à la suite desquelles un corps russe de 37,000 hommes fut mis à la solde de l'Angleterre et marcha sur le Rhin. Vers la tin du règne d'Elisabeth,' il fut à la tête du parti suédois, dont l'âme était le grand-duc Pierre. Sous ce dernier, il renversa Bestoujef, fut nommé grand chancelier à sa place et exerça une influence considérable à. laquelle mil lin l'avènement de Catherine II, qu'il mécontenta par tes représentations qu'il lui lit lorsqu'elle voulutopouser Grégoire Orlof.
VORONTZOF (Alexandre, comte), diplomate russe, neveu du précédent, mort en 1805. Après avoir été, sous le règne de Catherine U, ambassadeur auprès ue plusieurs cours de l'Europe et président du collège du commerce, il reçut en 1802, de l'empereur Alexandre, le titre de grand chancelier, la direction du ministère des affaires étrangères, et prit sa retraite deux ans plus tard.
.VORONTZOF (Semen, comte), frère puîné du précèdent. U était ambassadeur de la Russie à Louures au moment de la Révolution française. Ce fut lui qui conclut, le 25 mars 1793, avec lord Grenville, le uoubie traité qui prolongea pour six ans les relations commerciales entre l'Angleterre et la Russie, sur les stipulations du traité de commerce de 1766, si favorables à l'Angleterre, et qui établissait, eu outre, entre tes deux pays une alliance destinée à s'opposer aux progrès de la Révolution française. iSous Alexanure 1er, il prit part aussi aux négociations qui aboutirent a la formation de la troisième coalition par le trailé de Saiut-Petersnourg du 11 avril 1805. Après avoir rempli pendant vingt- deux aiu>( 1784- 1806) le poste d ambassadeur à Londres, le comte Vorontzof obtint de sou gouvernement l'autorisation de résider en simple particulier dans la capitale de l'Angleterre et y mourut en 1832, k I âge ue quau'e-viugt-ueuf ans. Les trois moeurs ues deux précédents ont acquis également une certaine célébrité. L'alnee, Eiisabeth-Ronianovna Vorontzof, lut la maîtresse de Pierre 111, avant 4Ue ce prince montât sur le troue; après sa mort, elle fut reléguée dans le voisinage de Moscou et épousa plus tard le sénateur Poliauski. La seconde, Catherine- Roinanuvna Vorontzof, mariée au prince Dasclikof, fut la confidente de Cather.ne 11, forma, avec le comte Panin, le projet d'élever cette dernière sur le trône et eut une part importante à sa réussite. Elle choisit pour héritier de son immense fortune le rtlsde sou cousin Ilarion Vorontzof, qui prit le nom de Vorontzoï'-Daschkof. En lin, la troisième sœur, Maria-Romauovna Vorontzof, épousa le comte Boutourliue et
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fut célèbre par sa beauté et les grâces de son esprit.
VORONTZOF (Miehel-Seraenovitch, prince), diplomate et général russe, fils du prince Semen Vorontzof, né à Saint-Pétersbourg en 1782, mort en 1856. Il suivit son père à Londres, fit ses études dans cette ville, entra h dix-neuf ans dans l'armée russe, fit les campagnes du Caucase, puis celles de 1812 et 1814 contre la France, fut mini-tre plénipotentiaire au congrès d'Aix-la-Chapelle en 1818 et devint, en 1823, gouverneur général de la Nouvelle-Russie et de la Bessarabie. Ce fut pendant le règne de Nicolas qu'il ob-> tint ses plus grandes dignités, bien méritées, du reste. En juin 1826, il dirigea avec Ribeaupierre les négociations d'Akierroanri, et, après que Mentschikoff eut été blessé en 1828, il commanda le camp de siège de Varna. L'heureuse réussite de ses premières opérations miliiaires décida l'empereur à lui donner, en 1844, le commandement de la Caucasie. H prit d'assaut, le 18 juillet 1845, Dargo, la forteresse principale de S'*hamyl, et s empara, en 1847, de Salti et, en 1S4S, de Gorgebil, pendant qu'il cherchait, par une politique conciliante, à gagner à la Russie les montagnards du Caucase. Il ne réussit pas cependant à triompher de la résistance de Schamyl et vit les difficultés de sa position encore accrues par la guerre avec la Turquie en 1853. Bien que retenu kTiflis par une maladie, il fit chasser par ses lieutenants les Turcs d'Akallsiche et les battit ensuite près de Bachkàdyklor. Dans l'intervalle de ces luttes, il avait déployé le plus grand zèle pour l'administration de sa province. La Crimée, qui faisait partie de son gouvernement, lui est redevable de l'importance qu'elle a prise depuis. Etablissements militaires, voies de communication, industrie, agriculture, tout se développa sous lui avec une prodigieuse rapidité. Possesseur d'une immense fortune, il se fit élever à Aloupka uu magnifique château et créa de vastes exploitations agricoles, où il s'appliqua surtout à la culture de la vigne; il réussit à acclimater les meilleurs plants de la France et de l'Espagne. La construction de Sfbastopol est en grande partie sou ouvrage. Un quai, un boulevard et une rue de cette ville portent son nom. En mars 1854, l'état de sa santé le força à demander uu congé de six mois, qu'il employa k faire un voyage aux eaux de Carlsbad et de Sehlangeusbad ; mais il ne parvint pas à se rétabîir.et se vit obligé de prendre sa retraite eu octobre de la même année. A l'occasion du couronnement de l'empereur Alexandre II, il fut promu au grade de feld - maréchal. Il partit ensuite pour Odessa, avec le titre de gouverneur honoraire de cette ville, et il y mourut quelques semaines plus tard.
VORONTZOF ( Semen - Michailovitch , prince), diplomate et général russe contemporain, fils du précédent. Il entra au service en 1847, comme capitaine d'état-major dans la garde, se distinguu dans les combats du Caucase, fut promu, en 1849, colonel commandant du régiment de chasseurs portant le nom de sou père et devint major général en 1852. Il résida une partie de l'année suivante en Angleterre, probablement en vue d'une mission secrète, et reçut, en 1854, le commandement d'une brigade de reserve da la garde du corps. — On parent des précédents, le comte Ivan Vorontzof- Daschkof, né en 1791, mort eu 1854, f it, de 1824 a 1828, ambassadeur de Russie à Munich, et passa ensuite, en la même qualité, à Turin, où il résida jusqu'en 1832. Rappelé alors a Saint- Pétersbourg et nomme membre du eun.veil de l'empire, il représenta k diverses reprises le comte de Nesselrode comme ministre de l'exjèrieur et reçut plus tard le titre dé grand maître des cérémonies. Il a laissé la réputation d'un homme d'une haute instruction et d'un protecteur éclairé des beauxarts.
VORORT s. m. (vo-ror). Conseil gouvernemental ue tu Confédération su.sse : Dite décision du vorort.
VOItOSMAUTV iMichel), poëte hongrois.
V. VUSKŒSAURTY
VOUST ou VORST1US (jElius- Everard), médecin hoilanuais , né à Rui einuiide eu 1565, mort en 1624. il étudia la médecine aux universités ue Levde, de Heidelberg, de Cologne et de Padouo, et, de retour dans sa patrie, obtint eu 1598, à Leyde, une chaire de médecine, qu'il échangea, eu 16o9, contre une chaire de botanique, aiec la' place ue directeur du jardin ans plantes de â'Acadèrme de lu luéiue ville. 11 u a iui-se que quelques opuscules, tels qu une Lettre a Gunxus et les Oraibons funèbres de Lecluse et de P. l'auto.
VORST (Adolph), médecin hollandais, fils du précédent, ne a Délit en 1597, mort en 1663. Il avait beaucoup de goût pour la théologie; mais, pour satisfaire au vœu de son père, il étudia la médecine, visita l'Angleterre, la France et l'Italie, et alla se faire recevoir docteur k Padoue en 1622. il revint en Hollande, avec l'ambassadeur de la république vénitienne près les états généraux, et obtint, grâce à la recommandation de ce diplomate, le titre de médecin du prince d'Orange; à la mort de son père, il lui succéda dans sa chaire, ainsi que dans la direc-
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tion du jardin botanique. Outre divers opuscules et une édition, encore aujourd'hui fort estimée, des Apborismes d'Hippociate (L^yde, 1628, in- 16), on a de lui : Çalulngus plaitlarum horti acatjemici Lugduno-Bulavi (Leyde, 1636-1649, in-24 J et Oiatio funebris Cl. Salmasii (l.eyde, rs52, in-40), traduit en français par un anonyme (Le3'de, 1663).
VORST (Conrad), en latin Vor.iim, célèbre théologien allemand, né à Cologne en 1569, mon en 1622. Son père embrassa en secret la foi prolestante, avec sa femme et ses dix enfants. Conrad fit ses études k l'uni ve-sité de Dusseldorf, puis à Cologne en 1586. Toutefois, il ne put pas prendre ses grades, d'abord parce qu'il ne voulut pas adhérer aux décisions du concile de Trente, et ensuite parce que son père n'était pas assez riche pour l'envoyer a une université protestante. Plus tard , cependant , Conrad trouva les moyens de se rendre à Herborrf^où il se livra avec ardeur à l'étude de la théologie, sous la direction du fameux Pisoator. Reçu, en 1591, docteur en théologie h Heidelberg, il visita, l'année suivante, plusieurs universités de la Suisse et prit une grande part aux controverses religieuses qui les agitaient à cette époque. Il fit à Genève des cours qui obtinrent un tel succès, qu'on lui offrit la chaire de ihéologie de l'université de cette ville; mais il la refusa pour devenir professeur au séminaire protestant de Steinfurt, et il'acquit rapidement une grande réputation. Vers 1598, ses envieux l'ayant accusé d'avoir adhéré aux doctrines de Socin, Vorst dut aller se justifier de cette accusation devant la ■ Faculté de Heidelberg. Malgré le grand talent qu'il déploya, il ne dissipa que pour un temps les préventions qui pesaient sur lui. Il allait être attaqué de nouveau. En 1610, il accepta la chaire de théologie de Leyde, vacante par la mort d'Arminius; mais sa nomination alarma les calvinistes de Leyde et même tous les réformés de la Hollande, qui, non contents de protester avec violence, sollicitèrent l'intervention de Jacques Ier, roi d'Angleterre, et des universités étrangères. L'ouvrage de Vorst, sur lequel se basaient ses accusateurs, était un recueil de dissertations qu'il avait publié en 1610 à Steinfurt, sous ce litre : De Deo, seu disputaliones decem de nalura et attributis Dei. Ce livre fut l'objet des attaques les plus violentes. Après lavoir lu, le roi Jacques l°T le déclara plein d'hérésies, le fit brûler publiquement et engagea les étais de Hollande k ne pas tolérer sur leur territoire la présence d un hérétique tel que'Vorst. Les étals ordonnèrent d ouvrir une enquête, et, comme la situation devenait plus tendue de jour en jour, Vorst se. décida à quitter la Hollande et à attendre dans un autre pays la décision définitive. Le roi d'Angleterre écrivit contre lui, à la même époque, un traité dans lequel il déclarait que le bûcher était un supplice trop doux pour le coupable et engageait tous les protestants orthodoxes àse liguer contre l'hérésie d'Armiuius. Ce ne fut qu'en 1619 que le synode de Dordrecht mit un terme à cette grande qi'erelle : Vorst, déclaré indigne d occuper la chaire à laquelle il avait été nommé, fut exilé pour toujours de la Hollande. Pendant deux ans, il se vit obligé de se cacher, ainsi que sa famille, et vit'plusieurs fuis sa vie menacée par des gens qui croyaient faire œuvre pie en le tuant. Enfin, le due de Hulsteui lu; offrit, k lui et aux débris de la secte d'Arminius, un asile dans ses Etats et leur assigna une certaine étendue de terrain, où ils bâtirent la ville de Friedi ichstadt. Vorst. arriva dans le Holstein pendant l'été de 1622, mais il fut presque aussitôt atteint d'une maladie qui l'emporta. C'était un homme pieux et zélé. Rien ne prouve qu'il eût adopté les opinions d'Armiuius avant son arrivée à Leyde, et Bayle remarque, avec beaucoup de justesse, que les persécutions exercées contre lui pour des doctrines qu'il n'avait point encore adoptées contribuèrent aie convertir à l'arinmianisme. Homme de beaucoup d'érudition et d'une grande indépendance d'esprit, il écrivit un grand nombe d'ouvrages, qui ont presque tous pour objet la polémique religieuse et qui sont dirigés soit contre les doctrines de l'Eglise, de Rome, soit contre les adversaires qu'il comptait parmi les protestants. On en trouvera la liste complète dans le Dictionnaire historique de Bayle et dans VAllyemeines Oelehnen-Lexicon de Jœcher.
VORST (Guillaume- Henri), théologien allemand, fils du précédent, mort vers 1660. Apres avQ,r partagé l'exil de son père, il revint en Hollande et fut élu pasteur de la commune, des remuntrants de Leyde. On a de lui : Constitutions de fundu mentis legis R. Alosis F. Alnimon latine reddit& (Amsterdam, 1638, in -40); Disceptatio de verbo vel sermone Dei, cujus creberrima fit mentio apud paraphrastas chaldxos , etc. ( Amsterdam , 1643. in-4°); Chronotogia sacra profana a muudi cvnditu ad auuum 5362, vel Chrisii 1592 (Leyde, 1644, iii-4"j; Capùuta R. Kliezer, etc. (Leyde, 1644, iu-4°).
VORST ou VORSTIUS (Jean), philologue allemand, né dans les Ditliniurses en 1623, mort en 1676. Après avoir pris, en 1644, ses grades à l'université de Witteinberg, il devint successivement inspecteur de l'école de Rostock, recteur de celle de Flensbourg (1653), puis du collège de Berlin (1660) et
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bibliothécaire de l'électeur de Brandebourg. Il résigna ces dernières fonctions à la suite des violentes querelles que lui avaient attirées avec les théologiens luthériens les opinions indépendantes qu'il professait sur le dogme de la cène. Nous citerons, parmi ses écrits : Philologiq sacra seu de hebraismis No»i Testamenti (Leyde, 1658) ; De latinitate falso suspecta deque lalina) litigvx cum germanica coiiveuientia (Berlin, 1665, in-8°) ; De lalinitate merito suspecta deque vitiisserinonis lalini, qus vulgo fere non animadverluntur (Berlin, 1669, in-8°); De lalinitate se~ tecla et vulgo fere neglecta (Berlin, 1718, in-8°); Veterum poelarurn latinorum poemala (Leipzig, 1675); Veterum poetarum gmcorum poemata (Francfort, 1692, in-8°), etc.
VORSTEHMAN (Lucas), peintre et graveur flamand, né à Anvers vers 1578, mort en 1640. Il étudia d'abord la peinture sous la direction de Rubens; mais, d'après les conseils de ce maître, il se voua bientôt exclusivement à la gravure, dans laquelle il acquit un talent remarquable. Après avoir travaillé longtemps dans sa patrie, il se rendir, en 1624, en Angleterre, où, pendant dix ans, il exécuta un grand nombre de planches pour Charles II et les principaux seigneurs de sa cour. On estime surtout celles qu'il a gravées d'après les artistes flamands, telles que la Déposition de croix d'après Van Dyck, les Sept péchés capitaux d après Adrien Brauwer, V Adoration des rois d après Rubens, etc. Il a aussi gravé un grand nombre de portraits d'après Van Dyck.
VORTEX s. m. (vor-tèks3 — mot lat. qui signif, tourbillon). Anat. Disposition de certains organes en cercles concentriques.
— Moll. Syn. d'HÉLiciGONE , section du genre hélice.
— Helminth. Genre de vers, du groupe des turbellariés.
VORTICELLE s. f. (vor-ti-sè-le — dimin.
du lat. vortex, tourbillon). Infus. Genre type de la famille des vorticelliens, comprenant plusieurs espèces, qui vivent dans les eaux douces ou marines, et dans les infusions animales ou végétales : La forme du corps des vorticelles est très-mobile et variable. (E. Baudement.) Les vorticelles ramifient indéfiniment leurs bouquets d'artifice sur la surface des tissus respiratoires aquatiques. (Raspail.) il On trouve aussi ce mot employé au masculin.
— Encycl. Les vorticelles, rangées autrefois parmi les infusoires, mais réunies aujourd'hui aux rotateurs, sont caractérisées par un corps presque pédoncule , contractile , se fixant spontanément; il présente, d'une manière plus ou moins distincte, trois divisions principales, qu'on a regardées comme une tête, un ihorax et un abdomen; il n'offre d'appendices bien apparents qu'aux deux extrémités; les appendices antérieurs, en forme de cils, sont réunis en faisceaux et produisent l'effet d'une roue, quand ils sont en mouvement; les appendices postérieurs sont simples et terminaux. La vorlicelle muguet, espèce type du genre, a la tête eampanulée et un pédoncule qui se tortille; on la trouve dans les eaux douces et salées. La vorlicelle rotateur, classée plus tard parmi les ureeolaires, est devenue le type du genre rotateur. Il y a encore d'autres espèces, assez mal déterminées.
VORTICELLIDE s. ta. (vor-ti-sèl-li-de — de vorlicelle, et du gr. eidos, aspect). Infus. Genre d'infusoires , formé aux dépens des vorticelles, et comprenant des espèces qui vivent dans la mer.
VORTICELLIEN, IENNE adj. (vor-ti-sèlli-aiti, i-è-ne — rad. vorlicelle). Infus. Qui ressemble ou tjui se rapporte au genre vorti celle. Il On dit aussi vortickllaire , vorti-
CELLÉ, ÊK et VORTICM.LIN, INE.
— s. m. pi. Famille d'infusoires, qui a pour type le genre vorlicelle.
VORTICIALE s. f. (vor-ti-si-a-le — du lat. vortex, tourbillon). Foram. Syn. de polystomelle.
VORTICIN, INE adj. (vor-ti-sain, i-ne — rad. vortex). Helminth. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vortex.
— s, m. pi. Groupe d'helminthes, de l'ordre des turbellariés, ayant pour type le genre vortex.
VORTICULE s. m. (vor-ti-ku-le — dimin.
du lat. vortex, tourbillon). Philos. Petit tourbillon.
VORTIGËRN , penleyrn ou roi des tribus de la Grande-Bretagne, élu après le départ des. légions romaines sous Honorius (445). II invoqua le secours des Saxons pour lepousser les Pietés et les Ecossais et leur ilonna la province de Kent. Ces dangereux auxiliaires ne tardèrent pas à s'unir aux Pietés pour envahir le territoire des Bretons, et leur chef Heugist fit, pendant sept ans, une guerre acharnée à Vortigern. Vaincu, il eut recours k la trahUon ai lit égorger dans un festin tous les chefs bretons, k l'exception de Vortigern, qui ne recouvra la liberté qu'en cédant de nouvelles provinces. Ses compatriotes le crurent d'intelligence avec le chef saxon, lui donnèrent pour successeur Ambrosius Aurelianus, général d'origine romaine, mais né eu Bretagne, et l'assiégèrent dans son chà-
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teau de Cambri, dans l'incendie duquel il périt (485).
vos adj. poss. (vo). Pluriel du mot votre. V. ce mot.
VOS (Martin de), peintre flamand, né k Anvers en 1519, mort en 1604. Il alia perfectionner ses talents en Italie, mérita l'amitié du Tintoret , qui l'aida de ses conseils et l'employa aux paysages de ses tableaux. Plusieurs portraits qu'il fit pour les Mèdécis étendirent sa réputation dans toute l'Italie ; mais la perspective d'une fortune brillante ne put vaincre son désir de retourner à Anvers (1559), où l'Académie de peinture le reçut dans son sein. Parmi ses ouvrages les plus remarquables, on cite les Noces de Cana, Saint Thomas l'incrédule, Saint Paul piqué par une vipère dans file de Mytilène. Ce dernier tableau est au Louvre. La peinture de Vos a en général un aspect laiteux; mais plusieurs de ses tableaux ont une chaleur do coloris qui rappelle l'étiolé vénitienne.
VOS (Corneille de), peintre flamand, né à Hulst vers 1585, mort en 1651 Ml fut l'élève de David Remeeus et se lia d'une étroite amitié avec Snyders et avec Van Dyck. Il a imité à la fois la manière de ce dernier et celle de Rubens, et s'est surtout fait connaître comme peintre de portraits. Il exécuta aussi quelques tableaux religieux, parmi lesquels on cite : Saint Norbert recueillant les vases sacrés (1630); l'Adoration des mages, toile qui se trouve, comme la précédente, au musée d'Anvers; le Christ descendu de la croix, triptyque dans la cathédrale de cette ville, etc. On trouve, en outre, des œuvres de ce peintre aux inusées de Vienne, de Berlin et de Madrid.
VOS (Paul dk), peintre flamand, frère du précédent, né k Hulst vers 1590,'mort vers 1654. 11 travailla sous la direction de Remeeus et de Snyders, et excella surtout dans les sujets de chaise. Sa vie est peu connue; on sait seulement" que la plupart de ses tableaux lui furent commandés parle roi u'Espagne. On cite parmi les plus remarquables: Tuureau poursuivi par des chiens, Lévrier blanc, Combat de chats, toile qui se trouve, ainsi que les deux précédentes, au musée de Madriîl ; Cheval dévoré par des loups, au musée de Caen, etc.
VOS (Simon de), peintre flamand, né a Anvers en 1603, mort en 1676. Il n'était pas de la même ïamille que les précédents, mais il fut l'élève de Corneille de Vos et il doit surtout sa réputation à ce que des critiques modernes lui ont attribué plusieurs des œuvres de ce dernier. On ne connaît guère de toiles qui soient portées sous son nom dans les cutalogues des musées de sa patrie et de l'étranger; on croit cependant qu il est l'auteur d'une Résurrection du Christ que l'on voit au musée de Lille.
VOS (Jean), poète hollandais, né à Amsterdam, mort en 1667. Il exerçait l'état de vitrier et manquait de toute instruction littéraire lorsqu'il résolut d'écrire pour le théâtre. Plein d'imagination et de verve, mais dépourvu de guut et de style, il composa des tragédies dans lesquelles il s'affranchissait de toutes les règles et qui eurent néanmoins du succès. La vogue qu'il avait acquise lui valut d'être nommé un des directeurs'du théâtre d'Amsterdam. "Vos s'attacha à éloigner, par toutes sortes de vexations et d'intrigues, les auteurs dramatiques qui lui portaient ombrage et qui lui étaient supérieurs par le talent, notamment Vondel. Cette conduite mesquine et inspirée par une basse envie lui attira beaucoup d'ennemis. Parmi ses ceuvres,nous citerons :Aronet Ïïf«s(l641),- Médée et une farce intitulée Oene, dans laquelle il reproduisit les moeurs de la populace. Ses poésies ont été publiées k Amsterdam (1726, 2 vol. in-40).
VOSACAN ou VOSAKAN s. m. (vo-za-kan).
Bot. Nom vulgaire de l'hélianthe wultifiore.
VOSGES, en latin Vogesus mous, en allemand Vogesen et Wasyau, chaîne de montagnes de l'Europe occidentale, s'etendant entre la région orientale de la France et la province bavaroise du Palalmat. Les Vosges se développent du S.-O. au N.-E, sur une étendue de 250 kilom., depuis la source de la Muselle jusqu'à celle de la Lauter; l'extrémité septentrionale de la chaîne se continue au delà des frontières françaises sous le nom de Hardi et va projeter ses derniers contreforts jusqu'aux en virons de Mayence; elle constituait avec le Rhin la première ligne stratégique à l'E. de la France. La chaîne vosgienne forme un remarquable pendant à la chaîne parallèle de la forêt Noire, qui s'élève de l'autre côté du Rhin, enire le pays de Bade et le royaume deWurtamberg. Coinposée des mêmes roches et soulevée k la même époque géologique, elle commence et finit à peu près aux mêmes latitudes ; comme la chaîne allemande, elle olfresur ses pentes de magnifiques forets de sapins, tandis que les points culminants des deux chaînes sont simplement gazounés; enfin comme la forêt Noire, les Vosges dressent d'un coté, à l'E., leurs escarpements rapides au-dessus des campagnes si fertiles qu arrose le Rhin, tandis que de l'autre côté elles s'abaissent graduellement pour former un plateau accidenté de nombreuses chaînes de collines. Ces deux systèmes de montagnes présentent une
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telle analogie qu'on a pu les considérer comme les contre-forts extérieurs d'une chaîne aujourd'hui disparue qui, après avoir rempli toute la longueur <ie la vallée rhénane, se serait d'abord effondrée dans le sens de In longueur et que les érosions du fleuve auraient ensuite presque détruite entièrement, en laissant comme témoin les deux chaînes parallèles de l'Alsace et de Bade. La chaîne des Vosges commence en France, immédiatement au N. de la dépression de Belfort, qui donne passage k un canal, à une route et à une voie de fer et sert de grand chemin aux armées ennemies en temps d'invasion. Dès son origine la chaîne atteint une grande élévation et forme le Bœrenkopf (tête d'ours) haut de 1,005 mètres, puis le ballon de Servance et te ballon d'Alsace, auquel s'unissent au S.-E., un chaînon qui se relie au Jura ; et k l'O., les monts Faucilles faisant partie de la grande ligne dorsale européenne. Au N. de ce groupe de montagnes, formé de masses granitiques autour desquelles se sont déposées ues assises du grès vosgien, la chaîne se redresse encore au Boetchenberg et au ballon de Guebwiller , le géant des Vosges (1,426 met.); puis elle se maintient à une hauteur moyenne de 900 mètres en élevant ses cimes k 1,319 mètres, au Rolhenbach ; 1,366 mètres, au Hoheneck. Cette dernière muutagiie est une des principales des Vosges; c'est dans les vallons environnants que jaillissent les sources de la Aleurthe, de la Vologne et de la Moselotte, et que se trouvent les lacs charmants de Gérardmer, de Longemer et de Retourneiner. Au delk du Hoheneck, la chaîne s'affaisse un peu; cependant elle offre encore des sommets élevés, tels que le Champ-de-Feu (1,095 met.), le Grand - Donon ( 1,113 met. ) , le Droncey (1,024 met.); tOus"ces sommets sont situés, comme le ballon de Guebwiller à une certaine distance k l'E. de l'axe de l'arête centrale. Au - dessus de Saverae, les Vosges, composées uniquement de ce beau grès rose auquel on a donné le nom de la chaîne, ont à peine le caractère d'une arête de montagnes et forment une large dépression (428 mètres), où passe la grande route de Paris à Strasbourg. Au N. de cette di-pression les Vosges ne se relèvent que faiblement et atteignent k peine la hauteur de 500 mètres. Elles ne sont pius que le rebord accidenté et pitlorêsquement raviné du plateau de la Lorraine. Cependant dans le Palatinat, quelques parties de la chaîne vosgienne, qui porie dans cette contrée le nom de Hard, quelques reliefs dépassent cette limite, entre autres le mont Tonnerre.qui s'élève k 780 mètres au-dessus du niveau de la mer. Mais Ik comme en France lu chaîne présente les mêmes caractères géologiques et botaniques.
Cette importante chaîne donne naissance k un grand nombre de cours d'eau; de son versant oriental descendent la Thure, la Techt, la Bruche, la Lipvrette, la Mossig , la Zorn, la Moder, les deux Zintzel, le Surbach, la Lauter, la Queich, l'Eiss et le Selz, tributaires du Rhin. De son versant occidental découlent la Meurihe, la Sarre, l'Erbach, tributaire de la Moselle, et la Lan te ni affluent de la Nahe. Les montagnes des Vosges, qui ont donné leur nom k un département français, l'enferment de grandes richesses minérales dont les plus importantes sont des mines de fer, d'argent, de cuivre et de plomb; des carrières de marbre, de porphyre, du schiste, du gypse et de nombreuses pétrifications de végétaux.
Voigei avant l'histoire (LES), par M. Félix Voulût (Mulhouse, 1SÎ2, gr. in-4°, avec pi.). Dans ce remarquable et curieux ouvrage, fruit de longs travaux et de patientes investigaiions, l'auteur s'est attaché à étudier les traditions , les institutions, les usages, les idiomes, les armes, les ustensiles, les habitations , les cultes , enfin les types de race des habitants primitifs des Vosges. Ce livre comprend deux parties. Dans la première , M. Voulot a donne près de cent dessins, exécutés par lui d'après nature, avec des descriptions explicatives , destinées k les compléter. Dans la seconde , il a exposé les déductions tirées de ses recherches, et a émis l'opinion que des peuples préhistoriques avaient longtemps séjourné dans les Vosges. Le résultat de fouilles opérées par lui dans un grand nombre de lieux divers lui a révélé l'e.istence d'ustensiles et d'instruments appartenant k l'âge de la pierre polie, et il a émis l'hypothèse que les Pélasges avaient habité les Vosges, où ils avaient laissé les traces de leur présence dans de nombreux et curieux monuments. Parmi les parties les plus intéressantes de cet ouvrage nous citerons celles qui ont trait au celt, et à l'ascia, considérés comme symboles dans l'antiquité ; k la légende du Kar, k l'origine de quelques enceintes antiques des Vosges, aux fouilles pratiquées au mont Odile; enfin la partie qui traite des langues, des hiéroglyphes et des cultes preni^-toriques vosgien.s. Quelques-unes des hypothèses émises par M. Voulut semblent coinesiables; mais le savant et ingénieux auteur des Vosges avant l'histoire a avoué de la meilleure giâce du monde qu'il ne les présentait que comme des hypothèses et qu'il ne leur attribuait ■ qu'une valeur toute provisoire, prêt k les sacrifier dès qu'on saura les remplacer avec avantage. »
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VOSGES (département des), division administrative de la région orientale de la France, formée en 1790 de la partie méridionale de la province de Lorraine et tirant son nom de la chaîne de montagnes qui accidente sa superficie. Ce département confine au N. aux départements de la Meuse et de Meurthe-et-Moselle; à l'E.,k l'Atsace-Lorraine; au S., aux départements de la Haute-Marne et de la Haute-Saône; et enfin a l'O. à celui de la Hnute-Marne. Sa plus grande longueur de l'E. k l'O. est de 132 kilom. et sa plus grande largeur d'environ 66 kilom. ; son périmètre est évalué à 544 kilom. Superficie, 607, 996 hectares, dont 256,533 en terres labourables; 85,176 en prairies naturelles; 5,022 en vignes; 2,167 en autres cultures arborescentes; 29,558 en pâturages, landes et jruyeres ; 229,540 en bois, forêts, étang*, :hemins, cours d eau, etc. An point de vue idministratif, ce département est divisé en cinq arrondissements: Epinal, chef-lieu; Mireeourt, Neufchài eau, Remiremont, Sain t-Dié; il comprend, d'après le recensement de 1872, 30 cantons, 531 communes et 392,988 hab. Un nouveau canton, celui de Provem-hère a été créé en 1873 et la loi du 31 mars 1873 a rattaché k ce département la commune Je Raon- SUr-Plaine, rétrocédée a lu France par la convention du 31 mars 1873. Il forme le diocèse de Saint-Dié, suffragant de Besançon ; il ressortit à la cour d'appel de Nancy , a l'académie de Nancy, à la neuvième conservation des forêts.
Le département des Vosges présente un pays élevé, presque entièrement montagneux, appuyé a l'E. au faite de la chaîne des Vosges, qui le traverse au N.-E.;. sillonné au S. et de l'E. k l'O. par une chaîne secondaire qui porte le nom de monts Faucilles, et qui sert de trait d'union entre les Vosges et le plateau de Langres, séparant ainsi de ce côté le bassin du Rhin de celui du Rhône. A un point de vue général, ce département peut se diviser en deux régions, celle de la montagne et celle de la plaine,! La première, qui comprend la partie orientale du département, est couverte , dit l'auteur de la Géographie des Vosges, de montagnes élevées, abruptes, de massifs boisés et séparés entre eux par des gorges étroites, bordées de rochers k pic, et par des vallées profondes et irrégulières, dont le fond est occupé par des torrents aux eaux rapides, et qui revêtent les aspects les plus variés. Sur las versants et dans les bas-fonds s'étendent souvent des pâturages tout parsemés de pierres grises. » Le sol de cette région se compose de terres ingrates et sablonneuses qui ne produisent qu'à force de soins et dont les praii ies fout la principale ricliesse. La région de la plaine, qui occupe la partie occidentale du département, otire des plateaux peu élevés, des vallées assez étendues, très-ouvertes, presque plaies, et quelques coteaux dont les vignes produisent d'assez bons vins. Elle présente un sol calcaire plus ou moins mélangé d'argile, lequel produit assez abondamment toutes les denrées nécessaires à la vie. Les points culminants des Vosges sont : le Huhreck (1,366 met.); le Rotaback (1,319 met.) ; le ballon d'Alsace uu de Girouiagny (1,250 met.); le Brrsoir (1,231 met.); le Grund-Veniron (1,209 met.); le Drumont (1,208 met.); Je Rossberg (l,196 mèi.); le ballon de Sei vanee (1,)89 met.); les planches des Belles-Filles (1,150 met.); le Mulchren (1,128 met.); le Champ-de-Feu (1,095 met.), et le Bœrenkopf (1,005 met.). Les montagnes des Vosges donnent naissance k un grand nombre de rivières qui arrosent et fécondent le dépurtement; les plus importantes sont; la Moselle et ses affluents, la Vière, le Durbion, le Modon, la Vologne et la Sarre; la Meurthe, la Saône, la Meuse, la Saurelle, le Vair et la Viaine. On y tiouve de nombreux étangs et plusieurs lacs, parmi lesquels ceux du Gérardmer, de Longemer, tJe Ketournemer, de Blaiichemer, du (JoVbeau, etc. La région des lacs du Cumberland en Angleterre jouit, connue pittoresque, d'une grande réputation; la région des lacs des Vosges mériterait au moins de l'égaler. (Jette région, qui comprend les lacs de Retoimiemer, de Longemer et de Gérardiner et les vallées environnantes, offre plusieurs belles cascades qui bondissent encadrées entre des rochers sourcilleux et des arbrea séculaires. Le département ' possède de nombreuses et célèbres sources minérales; nous citerons celles de Plombières, Contrêxeville, Saint-Vallier, Bussang et Sainl-lJié. Dans ce département, le soussol appartient en grande partie au terrain triasique et au grès vosgien ; seuls, les arrondissements de Saint-Dié et de Remiremont appartiennent au terrain agalysien; la granit s'y montre à nu. Comme richesses minérales les Vosges renferment des mines de plomb argentifère, de zinc, de manganèse et de cuivre, des mines de fer, des dépôts de bouille et de terre à faïence, des carrières de marbre, de pierre à bâtir, de pierre k cliaux.de porphyre, serpentine, granit, gneiss, grés blanc et bigarré, etc.
Les montagnes des Vosges, couvertes de neige une partie de l'année, ont une grande influence sur la température du département, dont les différentes parties sont plus ou moins froides, sèches ou humides, selon qu'elles sont plus rapprochées ou plus éloignées des sommets des montagnes. En général, le climat y est plutôt humide que sec. La
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neige y dure, année commune, environ cinq semaines. Les limites extrêmes du thermomètre sont de — 18° à -f 30° centigrades. Les vents dominants sont ceux du N.-N. -E., pendant les mois de. juin, juillet et août>, du S.-O., pendant les mois de septembre, octobre et novembre. Le département des Vosges, depuis quelques années, est en progrès au point de vue agricole; le sol n'y est par lui-même que d'une médiocre fertilité, mais l'irrigation y a produit des résultats merveilleux, dont aucun autre département peutêtre ne présente d'exemple. " On peut dire, écrit k ce sujet M. de Lavergne, que la meilleure économie rurale de ces montagnes consiste à avoir la moitié en bois et l'autre moitié en prairies. ■ Les Vosges sont le département le plus boisé de France; les forêts y occupent un tiers de la superficie ou 219.009 hectares. Dans la partie montagneuse, le sapin, le hêtre et l'épicéa dominent; dans la plaine c'est le hêtre, le chêne, le charme, l'érable et le bouleau. Le produit des forêts domaniales est évalué k 2,625,000 fr., et celui des forêts communales k3, 660,000 fr. Le pin, le sapin et l'épicéa sont «ne des richesses de l'agriculture vosgienne. On les abat k l'âge d'environ cent ans et on les débite en planches que la Saône d'abord, le Rhône ensuite transportent jusqu'à la Méditerranée. Le sapin de Lorraine est trèsestimé pour la menuiserie et la charpente. La culture arable tend à se restreindre chaque jour davantage. Le blé, le seigle, le sarrasin, l'orge, la pomme de terre sont les principales cultures. On y fait venir, en outre, du houblon, du tabac, de la gentiane, de l'angélique, et beaucoup de fruits. On y cultive en grand le merisier pour la fabrication du kirseh, le lin, le chanvre et les graines oléagineuses. Les vignes y donnent annuellement 200,000 hectolitres d'assez bons vins. La plaine des Charmes est renommée pour Sa fertilité. Le terrain y est difficile k travailler, en raison de sa grande ténacité. Les terres légères des environs d'Epinal doivent au voisinage de cette ville d'être estimées k une grande valeur. Bu côté de l'est la nature accidentée du sol laisse peu de place à la culture arable, k peine un quart ou un cinquième du sol. On utilise les eaux pour l'irrigation par une disposition en terrasses, avec planches bombées, qui est très-ingénieuse. Pour compléter ce travail et le rendre parfait, il n'y aurait qu'à drainer pour faire écouler les eaux et k donner, de temps en temps, quelques fumures. Les animaux domestiques y sont nombreux, comme dans tous les pays de pâturages. Les chevaux y sont petits, mais assez bien conformés, sobres, robustes et pleins de vigueur; les bêtes à cornes, de petite espèce ; les vaches fournissent du lait qui sert k fubriquer d'excellents fromages dans ies régions montagneuses. Les porcs y sont aussi en grand nombre et on y trouve"beaucoup de chèvres, de volailles et de nombreux essaims d'abeilles. On compte 65,000 chevaux, juments ou poulains; 150,000 animaux de l'espèce bovine ; 100,000 de l'espèce ovine ; 95,000 de l'espèce porcine; 25,000 de l'espèce caprine. Aux environs de Gérardmer on fabrique des fromages connus sous le nom de vachelins ou fromages de Géromè, par corruption du nom de Gérardmer. Chaque vache donne en moyenne par an 200 kilogrammes de ces fromages pressés et crus, disposés en pains de S k 5 kilogrammes. Le lait des vaches de Gérardmer est assez riche, mais peu abondant. Les fromages sont vendus quinze k vingt jours après leur fabrication. On fait peu d'élèves; quelques veaux seulement sont vendus k l'âge de trois k quatre mois pour les boucheries de Nancy ou de l'Alsace.
Les loisirs forcés de l'hiver sont utilisés par la population agricole k diverses industries annexes de l'agriculture, telles que. la fabrication du kirsch au Val-d'Ajol et aux environs de Plombières; la fabrication des dentelles à Nancy; la papeterie k Docelles, Arches et Archette; la coutellerie k Bruyères, Neufchâteau, Plombières; la métallurgie k Framont, Bazoilles, Rebauvois, Sionue, Villouxel; la quincaillerie à Kontenay-le- Châtean, Saint-Dié, Plombières; la filature et le tissage du coton et du lin k Bruyères, Rambervillers, Neufchâteau, Saulxure; la poterie à Bulgnéville; les instruments de musique k Mtrecourt, Sauville; la verrerie, la boissellerie, la fabrication des sabots, des couvertures de laine, etc.
L'industrie cotonnière est la plus importante du département des Vosges. On y compte près de 400,000 broches et 15,000 métiers. On y trouve aussi des filatures de laine, plusieurs fabriques d'images k Epinal, des verreries, féculeries, scieries hydrauliques , fabriques de dentelles, broderies , distilleries , huileries, tanneries-, ateliers de grosse serrurerie, chaudronnerie, plomberie ; fabriques de papiers peints, amidon, vermicelle, etc.
Ces diverses industries trouvent aujourd'hui un écoulement facile de leurs produits par de nombreuses voies ferrées livrées k la circulation et auxquelles viendront s'enjoindre d'autres actuellement en cours d'exécution.
Le commerce a principalement pour objet l'exportation du blé , fécules , pommes de terre, bestiaux, chevaux, planches, bois de construction, tuiles, briques, verres, faïence,
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couverts en fer battu, ouvrages en fer poli, fromages dits de Géromé, œufs, beurre, etc. Les articles d'importation sont surtout les vins, eaux-de-vie, huiles, houille, cotons, fils, etc.
Voagea (piacb des), ancienne place Royale, située au Marais, k Paris, entre la rue Saint- Antoine et la rue des Vosges. Elle fut commencée en 1604, par ordre de Henri IV, sur une partie de l'emplacement occupé jadis par 1 hôtel des Toumelles, qui servait alors de marché aux chevaux. Henri IV fit construire k ses frais tout le côté qui borde la rue Saint- Antoine et le pavillon qui_ fait face à la rue de Birague. Les trois autres côtés, distribués par portions égales de terrain, furent cédés k des particuliers moyennant un éeu d'or de cens, k la charge par eux de bâtir sur un plan symétrique et de n'élever que des habitations en tout semblables d'aspect extérieur à celles que le roi avait fait bâtir. Elle reçut en 1605 la dénomination de place Royale et fut terminée en 1612. Cette place se compose d'un terrain carré d'une superficie de 12,834 mètres, environné de constructions symétriques en brique «t pierre détaille, divisées en trente-einq pavillons à balcons, fenêtres hautes, mansardes et toits d'ardoises. Tout autour de la place et sous ces constructions court une galerie cintrée k piliers solides. Cette galerie, du côté de la place, est décorée d'un ordre toscan, sans entablement ni corniches. Deux pavillons principaux y donnent accès , l'un ouvre sur la rue de Birague, l'autre du côté opposé; ces pavillons, qui se font face, sont beaucoup plus importants que les autres. Le passage est ménagé au-dessous par une voûte assez haute etk arcade triple , une pour les voitures , deux pour les piétons. Ces pavillons sont décorés de pilastres d'ordre dorique, couronnés d'un entablement composé, au-dessus duquel s'élèvent deux étages surmontés d'un grand comble.
La place des Vosges proprement dite se composait autrefois d'un carré placé au centre, planté d'arbres, fermé par une grille, autour de laquelle une chaussée pavée de 40 pieds de largeur servait de voie publique. Cette grille fût posée sous Louis XIV, en 1685, et elle coûta 35,000 livres. C'est au milieu de l'enceinte plantée d'arbres que Richelieu, le 27 septembre 1639, fit élever la statue équestre de Louis XIII, renversée à l'époque delà Révolution et k laquelle a fait place depuis celle qu'on voit aujourd'hui.
L'ancienne statue offrait k peu près le caractère de l'actuelle. Louis XIII, en Romain, • en chlamyde, casque en tête, une main sur les rênes, étendait l'autre en signe de commandement. Sauf le casque , l'oeuvre actuelle, on le voit, reproduit à peu près l'œuvre ancienne. La figure, de Biard tils, était d'ailleur;,- médiocre. Seul, la cheval , œuvre de Ricciarelli, avait de la valeur.
Le premier grand souvenir historique qui se rattache k cette place, c'est le carrousel qu'y donna la reine Marie de Médicis en 1612 ( deux ans après l'assassinat de Henri IV) pour célébrer la double alliance de la France et de l'Espagne,
Sous le terrible ministère de Richelieu et malgré l'édit contre les duellistes, la place Royale devint le rendez-vous k la mode pour les rencontres de ce genre. Le 12 mai 1627, k deux heures de l'après-midi, le comte de Montmorency-Bouteville et le comte de Deschapelles s'y battirent en duel avec Bussy d'Amboise et le marquis de Beuvron. Bussy fut tué roide par Deschapelles, qui s'eufuit ainsi que Bouteville; mais Richelieu tes lit poursuivre; atteints aux environs de Nancy, ils furent ramenés, à Paris, condamnés à mort et exécutés en place de Grève , malgré les protestations de la noblesse. Quelque temps après eut lieu un autre duel , non moins célèbre, entre le duc de Guise et Coligny. Le premier était petit-fils du Balafré, le second petit-fils de l'amiral. < Monsieur, dit Guise en mettant rlainberge auvent, c'est aujourd'hui que nous allons régler les vieilles querelles de nos deux maisons, i Et il le tua.
La place Royale devint bientôt le quartier k la mode. Les habitations qui la bordent furent le séjour de tout ce que Paris avait de Elus grand en noblesse ou en illustration. ,es Rohan, les d'Aligre, les Rotrou, les Guéméné y logeaient; le numéro 21 actuel, depuis habité par Vietor Hugo, qui ne le quitta que pour l'exil, était la demeure de la célèbre Mariou Delorme. Tout le xvue siècle a défilé place Royale, véritable faubourg Saint-Germain de l'époque : Corneille, Condé, Marion,' saint Vincent de Paul, Molière, Turenne, Ma10 de Longueville, de Thou, Cinq- Mars, Richelieu 1 A l'époque de la Révolution, elle était encore habitée par le due de Richelieu (le cardinal s'y était fixé, après avoir fait don a,u roi du Palais -Royal), M. d'Ormessou, le prince de Talmon, le marquis de Tessé, l'évéque de Verdun , le marquis de Nicolaï, le comte de Chabot, le comte de Chabannes, etc.
A la Révolution commencent les vicissitudes de la place et peu à peu son abandon. Un arrêt de la Commune, du 19 août 1792, ordonna que la place Rt/yalô prendrait k l'avenir le nom de place des Fédérés. Le 4 juillet 1793, elle reçut le nouveau nom de place de l'Indivisibilité. Enfin , un article du 17 ven-
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tôse an VII, appliqué par le ministre de Fin térieur le 26 fructidor an VIII, déclara que le nom du département qui, au 20 germinal, aurait payé la plus forte partie de ses contributions serait donné k la principale place de Paris; le département des Vosges l'ayant emporté sur tous les autres, comme n'ayant pas d'arriéré , la place Royale devient la place des Vosges.
A la rentrée des Bourbons, un arrêté préfectoral du 27 avril 1814 lui rendit son nom primitif. Une ordonnance du 14 février 1816 ordonna, en outre, le rétablissement de la statue k la place centrale, occupée depuis 1792 par une fontaine. La statue nouvelle, d'une médiocre valeur, fut érigée sous le règne de Charles X. Le roi est l'œuvre do Cortpt, le cheval celle de Dupaty. Le piédestal est, comme la statue, en marbre blanc, Louis XIII en costume antique, une main étendue, tnais la tète nue, domine la place. La révolution de 1848 débaptisa la place Royale, qui prit de nouveau le nom de place des Vosges ; l'Empire (1852) lui rendit son premier nom, qui a disparu encore une fois après la révolution du 4 septembre 1870. La place des Vosges, abandonnée par le beau monde, est fréquentée aujourd'hui surtout par les bonnes d'enfants. On y remarque de belles avenues d'arbres, des bassins et des massifs de fleurs.
v'oSGIEM, IENNE s. et adj. (vo-sjî-aîn, i-è-ne). Geogr. Habitant des Vosges,; qui appartient aux Vosges ou k ses habitants : Les Vosgiens. Les monls vosoiens. La population
VOSGIENNK. Patois VOSGIKN.
VOSG1TE s. f, (vo-sji-te — rad. Vosges)- Miner. Syn. de labradoritb.
VOSKBES5ENSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et k 46 kilom. N.-O. de Moscou, sur l'Istra; 1,800 hab. Fabrication de poteries. Grande foire annuelle. C'était k l'origine un pauvre village, que le patriarche Nikon acheta pour le couvent ;de la Nouvelle-Jérusalem qu il y bâtit en 1636, • sur le plan de l'église du Saint-Sépulcre de Jérusalem.
VOSNE, village et commune de France (Côte-d'Or), cant. de Nuits, arrond. et k 19 kilom. de Beaune, sur la côte de Nuits ; 540 bab. On y récolte d'excellents vins rouges. A part l'es premières cuvées, qui appartiennent k la première classe des v'ius de Bourgogne, les autres viennent en seconde classe. La vigne a été cultivée dans ce pays dès la plus hante antiquité. Au moyen âge, les vignobles de Vosne étaient en pleine production, puisque nous voyons, en 630, le duc de Bourgogne Amalgaire faire don k i abbaye de Bize des fonds de vignes qu'il y possédait, donation qui fut continuée en 650 par L'iotaire. En 1246, Ponce de Blaisy donna ses vignes de Vosne au prieur du lieu; Simon de Vergy légua k l'église de Saint-Denis, dont il était chanoine, ses vignes situées près des précédentes, k Vosne. C'est sur le tenitoire de Vosne que l'on trouve les Mal-Consorts, anciens pâtis couverts de ronces et de broussailles qui na furent convertis en vignobles que vers 1610; la Grand'Rue, les Varoilles, cantons très-considérables, qui offrent nécessairement quelques variations dans leurs produits, en raison de leur étendue et de leur exposition. C'est sur ce même territoire que se rencontrent les crus dont la Bourgogne se glorifie; 1k est la Tâche, la Romanée-Conti, les Richebourgs, etc.
VOSS (Jean-Henri), critique et poète allemand, ne k Sommersdorf (Meckleinbourg) le 2û février 1751, mort k Heidelberg le 30 mars 1826. H fut élevé k l'école de Neu-Brandebourg par les soins d'amis généreux et inotitra de bonne heure de grandes dispositions pour l'étude de la littérature grecque et pour celle de la poésie allemande. Encore sur les bancs de l'école, il traduisit en vers allemands plusieurs pofites de l'antiquité-La misère de ses parents ayant interrompu le cours de ses études, il entra, vers 1769, comme professeur particulier, chez un gentilhomme des environs de Peiizlin. U s'y lia avec un vieux ministre protestant fort lettré, auquel il dut de connaître Shakspeare. Quelques poésies qu'il publia dans VAlmaimcft des Muses attirèrent l'attention de ce dernier, qui lui fit obtenir l'entrée gratuite k l'université de Goettingue et lui procura, en outre, des leçons. Voss, pouvant dès lors se livrer k son goût pour 1 étude, s'adonna tout entier k la philologie, qui l'attirait tout particulièrement. U suivait les cours du savant Heyne au séminaire philologique et faisait ^partie de la Société des amis, de Gcettingue, destinée k faire connaître la poésie nationale. Ce fut là la cause de sa brouille avec Heyne, qui, trouvant l'étude de la poésie incompatible aveu celle de la philologie, finit par lui refuser l'entrée de son séminaire. Voss accepta, sans trop se plaindre, cet arrêt un peu sévère et, s'étant lié avec Klopslock et Claudius, succéda en 1774 k Boie dans la direction de l'Atmanach des Muses, dont il changea le. titré en celui d'Anthologie. En 1775, il abaudouna Goettingue pour se fixer d'abord k Hambourg, puis à Waudsbeck, où il se maria avec Tu sœur de Boie. Enfin, il se rendit dans le Hanovre, où il fut nommé recteur du collège d'Otterndorf. Il «ntreprit alors sa traduction
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en vers de l'Odyssée, dont il fit paraître divers fragments dans des recueils périodiques, outre des commentaires sur l'Ile d'Ortygie et sur l'Océan des anciens. La traduction complète parut eu 1781. Cependant, comme sa santé déclinait pur suite de la rigueur du climat, Frédéric de Stolberg, son ami, lui fit obtenir au collège d'Eutin, dans le duché d'Oldenbourg, une place équivalente à celle qu'il occupait à Otterndorf. De 1781 à 1785, il traduisît, pour se délasser, la version française des Mille et une nuits en allemand. Pendant le long séjour qu'il fit à Eutin, il publia successivement une traduction de l'Hymne à Cérès (1797), que venait de découvrir Ruhneker, puis une traduction allemande des Géorgiques de "Virgile (1789-1800) et les deux traductions de l'Iliade et de l'Odyssée réunies (1793, 4 vol.). En 1795, Voss, qui n'avait jamais abandonné son goût pour la poésie, publia une délicieuse pastorale, Louise, divisée en trois chants et qui a servi plus tard d'inspiration au grand Goethe pour son Hermnnn et Dorothée. Elle a été traduite en français pur Griffet de La Baume (Paris, an IX, iii-12). Il composa ensuite des Idylles, qui ont été publiées avec ses poésies complètes en 1802 et en 1825. Voss répondit, en outre, aux attuques que Heyne avait dirigées contre lui dans plusieurs notes de son Virgile par une brochure Sur le style et sur l'interprétation de Virgile (1791); et, dans ses Lettres mythologiques (Kœnigsberg, 1794, 2 vol. ; Stuttgard, 185!*, 3 vol., 2e édit., revue et augmentée), il combattit vivement les doctrines que son ancien maître émettait sur la mythologie antique dans son Manuel mythologique.
Il continuait en même temps ses travaux critiques sur l'antiquité, parmi lesquels nous citerons ses commentaires sur les Eglogues de Virgile (1797) et sur les MétaTnorphoses d'Ovide (1799), ainsi qu'un examen complet de l'œuvre de Virgile (1799). En 1802, "entant sa santé s'affaiblir, il résigna les fonctions qu'il occupait à Eutin et vint habiter Iéna, où il vécut dans le calme le plus parfait à l'aide d'une pension de 600 thalers que lui servait le duc de Holstein. Cependant il accepta, en 1805, uW chaire à Heidelberg. Il s'y remit à ses traductions d'auteurs anciens, parmi lesquelles il faut mentionner encore celles d'Hésiode et des Argouautiques d'Orphée (1806), d'Horace (1806', ï \ol.), de Théocrite, Bion et Moschus (1808), de Tibulle (1810), d'Aristophane (1821, 3 vol.), des Phénomènes et des Signes d'Aratus (182-1) et de Properce (1830). «Un grand service, dit M. Philarète Chasles, a été rendu à l'Allemagne par les traductions de Voss; il l'a familiarisée avec le monde antique par la représentation fidèle du style et du génie des anciens. Dans ses traductions se reflètent, reproduits comme dans un miroir fidèle, la forme métrique, les détails les plus minutieux d'expression et d'idée, les inversions et jusqu'aux moindres traits de l'auteur ancien. C'est un calque. En lisant Voss, on s'étonne de la faciliti: avec laquelle il répète l'empreinte exacte de la poésie grecque et latine. Voss est le poète qui a donné k l'hexamètre le plus d'harmonie et de précision. Ce rhy tbme, inoins monotone que notre alexandrin, devient sous la plume de Voss une véritable richesse que l'on ne saurait trop envier aux Allemands. •
Voss était fermement attaché à la religion protestante. Aussi il n'avait pu voir sans indignation la conversion de son ami Stolberg au catholicisme; plusieurs autres conversions qui eurent lieu à la même époque l 'alarmèrent, et, pour s'opposer au nouveau courant religieux qui semblait vouloir s'introduire en Allemagne, il écrivit, en 1819, un article, imprimé dans le Sophronizon sous ce titre : Comment Frédéric de Stolberg est devenu illibéral, et un pamphlet intitule : Confirmation des coupables menées de Stolberg. Il y attaquait sou ancien ami avec une telle violence, que l'on a été jusqu'à prétendre que la chagrin qu'on éprouva Stolberg abrégea ses jours.
La même année (1819), Creuzer publia sa Symbolique, qui était destinée en partie à développer les doctrines de Heyne. Voss n'avait pas oublié son ancienne polémique avec ce dernier, et il était peu disposé à laisser échapper l'occasion de la recommencer. 11 se mit à l'œuvre aussitôt et écrivit son Anti- Symbolique (Stuttgard, 1824-1826,2 vol.), où il s'attachait k réfuter toutes les opinions de Heyne sur l'antiquité mythologique. Mai^ il ne sut pas s'abstenir de personnalités contre son adversaire, et, de tous côtés, on blâma la violence de son langage. Creuzer ne lit aucune réponse, mais Woifgaug Menzel publia, sous ce litre»: Voss et la Symbolique (tituugard, 1825), une brochure spirituelle et mordante qui flagellait vivement le critique intolérant. A quelque temps de là, Voss mourut subitement d une attaque d'apoplexie.
Outre les ouvrages que nous avons mentionnés au cours de cette notice, on a encore de Voss : Dissertations sur la géographie ancienne, publiées en 1790 dans le Musée allemand et en 1804 dans la Gazette littéraire d'ifna; Lettres critiques sur Gcetz et Ramier (Muiiheiin, 1809) ; les Œuvres dramatiques de Sliukspeare (Leipzig et Stuttgard, 181S-1829, 9 vol.), traduites par Voss en collaboration avec deux de ses fils, Henri et Abraham ; '•'euilles critiques, suivies de Dissertations géographiques (Stuttgard, 1829, 2 vol.) ; Let-
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très de Jean-Henri Voss, avec supplément explicatif (Halberstadt, 1829-1833, 3 vol.) ; Ilemarques et gloses sur les Grecs et les Romains (Leipzig, 1838). Le recueil des œuvres poétiques de Voss, qui avait été publié pour la première fois à Hambourg (1785-1795, 2 vol.), a été plusieurs fois augmenté et réédité par l'auteur lui-même, en dernier lieu un an avant sa mort (Kœnigsberg, 1825, 4 vol.). Il en a été publié encore une autre édition à Leipzig en 1835.
VOSS (Henri), littérateur allemand, fils aîné du précédent, né à Otterndorf en 1779, mort en 1822. 11 fit ses études philologiques à Halle sous la direction de Wolf et fut nommé en 1804 professeur au gymnase de Weiinar, où Gœihe et Schiller l'accueillirent avec une grande bienveillance et l'admirent dans leur société habituelle. En 1806, il suivit à Heidelberg, comme professeur de philologie, son père, qu'il aida dans ses traductions d'Aristophane et de Shakspeare. Dans ses dernières années, il s'attacha, avec un respect et une affection qui tenaient de la passion, à Jean-Paul Richter, qui le destinait à être l'éditeur de ses œuvres posthumes. Mais le jeune savant précéda son vieil ami dans la tombe. Sa traduction d'Eschyle, qui fut en partie terminée par son père, ne parut qu'après la mort deçà dernier (Heidelberg, 1826). Ses Lettres (Heidelberg, 1833-1S3S), parmi lesquelles on remarque surtout sa Correspondance avec Jean-Paul et ses Communications sur Goethe et Schiller, prouvent qu'il possédait toutes les qualités du fils et de l'ami, du professeur et de l'écrivain. L'éditeur de ces lettres fut son frère, Abraham Voss. Celui-ci, né à Eutin en 1785, mort en 1847, devint en 1810 professeur au gymnase de Rudolstadt, habita ensuite plusieurs années à Heidelberg, où il aida aussi son père dans ses travaux littéraires, et obtint en 1821 une chaire au gymnase de Kreuznach. On a de lui un ouvrage posthume, intitulé . les Femmes poètes de l'Allemagne (Dusseldorf, 1848).
VOSS (Jules DE), littérateur allemand, né à Brandebourg en 1768, mort en 1832. Il suivit pendant quelques années la carrière militaire et y renonça plus tard pour se consacrer k la littérature. Il écrivit beaucoup pour le théâtre, mais ses pièces sont en général assez médiocres, et leur seul mérite, c'est de retracer assez fidèlement les mœurs de la société berlinoise dans les premières années de ce siècle. On a de lui: Comédies (1807 - 1813); Petits romans (1810 et années smv., 11 vol.); Vingt-cinq pièces de théâtre (1822) ; Nouvelles comédies (1823, 2 vol.); Tragédies (1823).
VOSSBERG (François-Antoine), numismate et archéologue polonais, né dans le grandduché de Pusen eu 1800. Pendant la guerre contre la France en 1815, il servit, comme volontaire, dans l'artillerie prussienne, entra ensuite dans l'administration des finances et devint en 1828 conseiller de chancellerie à Berlin. Il est membre d'un grand nombre de sociétés savantes de l'Allemagne et de la Société archéologique de tjainl-Pétersbourg. Il s'est surtout occupé de recherches relativesà la numismatique et k la sphragistique des provinces et des villes qui appartinrent d'abord aux chevaliers teutoniques et passèrent ensuite sous la domination de la Pologne. Les travaux qu'il a publiés sur ces matières peuvent être considérés comme entièrement originaux, car ils reposent sur des documents extraits de sources inexplorées jusqu'à ce jour. Outre un grand nombre de mémoires insérés dans les Feuilles pour lanumismalique, la sphragistique et l'héraldique de Kcehu, on a de lui : Histoire des monnaies et des sceaux des grandes villes de Prusse d l'époque de l'ordre Teutonique (Berlin, 1841, in-4°j ; Histoire des monnaies et des sceaux de la Prusse à l'époque de l'ordre Teutonique (Berlin, 1843, in-4°, avec 20 planches); Histoire des monnaies de ta ville d'Elbing (Berlin, 1844, in-8<>); Histoire des monnaies de la ville de Thoru (Berlin, 1845, in-8°); les Etendards de l'ordre Teutonique et de ses «Mes (Berlin, 1849, in-S°); Histoire des monnaies de la ville de Danlziy (Berlin, 1852, in-4«J ; Collection de sceaux et de cachets du moyen âge polonais, lithuaniens, silésiens, pomérauiens (Berlin, 1824, in-4u, avec 25 pi.) ; Armoriai des vitles du grandduché de Posen (Berlin, 1866, in-4°, avec 145 gravures).
VOSSE s. m. (vo-se). Marnin. Espèce de blaireau de Madagascar.
VOSS1E s. f. (vo-sî — de Voss, savant allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des rotibœlliée», dont l'espèce type croît dans les eaux douces du Bengale.
VOSSIUS (Gérard), théologien et érudit hollandais, né vers le milieu du xvi« siècle, mort en 1609.6a vie est peu connue, et on l'a souvent confondu avec Gérard-Jean, dont la biographie suit. On sait seulement qu'il passa plusieurs années en Italie et qu'il eu explora .les bibliothèques, où il recueillit des copies et des extraits des ouvrages de plusieurs Pères de l'Eglise. Ou a de lui : Rhetoricx urtis methodus per qu&stiones (Louvatïl, 1571, in-8°); Commentaire sur le songe de Scipion (Rome, 1575, in-8°) ; quelques discours de saint Jean ChrySostome, texte grec et traduction latine en regard (Rome, 1580, 3 vol. in-4°) ; Gesta et monumenta Gregorii papas IX
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cum scholiis (Rome, 1586); la première édition des œuvres de saint Ephrem (Rome, 1589-1598, 3 vol. in-fol.).
VOSSIUS (Gérard- Jean), célèbre littérateur, érudit, philologue hollandais, né près de Heidelberg en 1577, mort en 1649. Son père, originaire de Ruremonde, était ministre d'une église réformée dans le Palatinat, lorsque, ayant refusé d'adopter la doctrine de Luther sur l'eucharistie^ ii fut expulsé par l'électeur et se vit obligé de revenir en Hollande, où il mourut eu 15S4. Vossius, demeuré orphelin à l'âge de sept ans, fut élevé à Uoidrecht, suivit plus tard les cours de l'université de Leyde et, en 1600, fut nommé directeur du collège de Dordrecht. Appelé quinze ans plus tard à la direction du collège théologique de Leyde, il perdit ce dernier emploi au bout de quatre ans, pour avoir fait une sorte d'apologie des remontrants dans Son Histoire du pélagianisme (1618), qui fut mieux accueillie en Angleterre et valut k son auteur les bienfaits de Charles Ier. Vossius essaya cependant de calmer ses adversaires, les gomaristes, par quelques rétractations, et reçut, en 1633, à 1 Académie d'Amsterdam une chaire d'histoire, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Vossius s était marié deux fois, et de ses deux femmes ii avait eu dix enfants, qui étaient tous admirablement doués, à tel point que Grotius disait du père qu'il contribuait à l'ornement du siècle par sa race autant que par ses livres, et qu'on ne savait s'il était plus habile écrivain qu'heureux père : Scriberetne accuratius , an gigneret f'elicius. Cinq de ses fils se firent connaître par des travaux littéraires; mais un seul, Isaac, lui survécut (v. les articles suivants). Nous citerons, parmi les ouvrages de Vossius : Commentarii rketorici siveinstitutionum oratortarum libri VI (Leyde, 1606, in-4°); Ithetorica contracta (Leyde, 1606, in-8") ; Thèses théologies et hisloricm de variis doctrin&christian$ capitibus (Leyde, 16 15, in-40); Historiés de conlrocersiis quas Pelagius ejusque reliquis moverunt libri VU (Leyde, 1618, iu-4u); De rhetoricX natura atque constitutione (Leyde, 1622, in-8»); Ars historica (Leyde, 1623); De historicis grxcis libri IV (Leyde, 1624, in-4<>); De historicis latinis libri III (Leyde, 1627, in-40; ; Aristarchus sive de arte grammatica (Amsterdam, 1635, in-12); De cognitione sut (Leyde, 1640, in-12); De theologia gentili et physiologia christiana (Amsterdam, 1641, 2 vol. in-4<>); De artis poetics natura et constitulione (Amsterdam, 1647, in-4»); Poelicarum institutionum li-, bri III (Amsterdam, 1647, in-40); Etymologicon UnguB latins (Amsterdam, 1662, in-fol.) ; Epistols (Londres, 1690). Le recueil complet des œuvres de Vossius a été publié à Amsterdam (1695-1701, 6 vol. in-fol,).
VOSSIUS (François), poëte hollandais, fils du précèdent, mort à la Haye en 1646, où il exerçait depuis seize ans la profession d'avocai. On a de lui • Carmen de Victoria navali duciu M. R. Trompii porta (Amsterdam, 1640, in-fol.), poème où il célèbre une victoire de l'amiral Troinp.
VOSSIUS (Matthieu), historien hollandais, frère du précédent, mort en 1646. Il s'adonna à l'étude des annales de sa patrie et fut nommé historiographe des états de Hollande et bibliothécaire d'Amsterdam. On a de lui des Annales Hollandix Zelandiseque, qui furent terminées par son frère Isaac (Amsterdam, 1645-1646, 4 part, in-4» ; 1680, in-4»).
VOSSIUS (Denis), frère des deux précédents, né en 1612. mort en 1633. Dès l'âge le plus tendre, il montra de telles dispositions pour l'étude, qu'à quatorze ans il s'était rendu familières les langues grecque et hébraïque et connaissait la plupart des idiomes de l'Orient et des langues modernes. Sa ré pytaiion de savoir était si bien établie, qu'en 1632 on lui offrit une chaire a l'université de Dorpat. Mais il la refusa pour conserver son indépendance et se préparait à visiter la Suède, lorsqu'il mourut subitement. On a de lui : Paneyyricus ad Fred. Hearicum, Arausionensium principem (Amsterdam, 1633, in-4°) ; Concitiator sioe de convenientia locorum sancts Scripturs (Amsterdam, 1633 , in-4°), traduit de l'espagnol de Manassès ben-Israel; Belgarum aliarumque gentium annales (Leyde, 1633, in-fol.), traduit du hollandais, d'Everard de Reid, elDe idolotatria (1641), d'après l'hébreu, de Maimonide. Il avait aussi écrit sur les Commentaires de César des remarques qui ont été insérées dans une édition de cet ouvrage (1697, in-fol.). — Un quatrième frère, Gérard Vossius, ne en 1620, mort en 1640, publia une édition annotée de Velleius Patei'culus (Amsterdam, 1639, in-12).
VOSSIUS (Isaac), littérateur et érudit hollandais, frère des précédents, né k Leyde en 1618, mort en 1689. Dès l'âge de vingt et un ans, il publia une édition du Périple de Scylax, avec une version latine et des notes, refusa la chaire d'histoire laissée vacante par la mort de son père, fut attiré en Suède par la reine Christine, qui le nomma bibliothécaire et maître de littérature grecque. Les accusations calomnieuses de iSaumaise, et peut-être des infidélités pécuniaires dans des achats de livres, le rirent disgracier. Eu 1670, il alla se fixer en Angleterre, où il reçut un accueil honorable de Charles II, qui le nomma chanoine de Windsor. Louis XIV lui fit aussi
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parvenir quelques gratifications parColbeït. Ses principaux ouvrages sont : De vera mundi xtate (La Haye, 1659, in-4°), écrit où il soutient la supputation établie par la version des Septante; De septuaginta interpretibus eorumqne translations et chronologia (La Haye, 1661, in-4°); De lucis natura (Amsterdam, 1662, in-40); De motu marium et ventorum (La Haye, 1663, in-40); J)e iViVi et aliorum fluminuni origine (La Haye, 1666), ouvrage où il explique fort judicieusement, et contrairement aux idées de son temps, la crue du Nil par les pluies de l'Ethiopie; De poematum cantu et viribus rhythmi (Oxford, 1673, in-S<>), l'une de ses productions les plus originales, dans laquelle il réprouve toute versification qui n'est pas fondée sur la prosodie musicale; De sibyl Unis aliisque oraeulis (Oxford, 1679, inS°); Obseroationum ad Pomponium Melam ap •unliat (Londres, 1686, in-40). Vossius a, e» outre, publié des éditions estimées de Justin (Leyde, 1640), de Pomponius Meta (La Haye, 1658) et de Catulle (Londres, 16S4).
VOST1TZA, l'JEyium des anciens, ville de la Grèce moderne, dans la nomarchie d'Achaiie, ch.-l. du dème de son nom, à 35 kilom. E. de Patras, sur le golfe de Lépante ; 4,000 hab. Port de commerce, évéchè. L'antique JEgium, mentionnée par Homère, était une des duuze cites de la ligue ach 'enne. C'est là qu'Agamemnon réunit les chefs grecs avant la guerre de Troie. Sous la domination de Rome, l'assemblée de^ Achéens se tint à sEyium; mais les colonies romaines de Fatras et de Corintlie enlevèrent à cette ville son ancienne importance. Elle prit le nom de Vostitza pendant la période byzantine. Les Turcs s'en emparèrent en 1453. La ville moderne, détruite par un tremblement de terre en 1819, a été reconstruite sur un plan plus large et plus commode. Elle s'élève entre deux petits promontoires, sur un plateau coupé à pic, k la hauteur de 15 mètres au-dessus d'une plage étroite qui la sépare de la mer. Sur ce terrain coulent plusieurs sources abondantes, dont la principale s'échappa d'un mur antrque, à l'ombre d'un platane gigantesque qui compte plusieurs siècles d'existence. Près du rivage s'étendent des magasins et quelques maisons modernes. Une rue escarpée conduit du port k la ville. De l'antique ÀZgium il ne reste que quelques débris des anciens murs, sur le coteau qui domine le port, quelques soubassements d'un temple et un souterrain près d'une des églises modernes.
VOSTOUNI, nom arabe de la moyenne Egypte.
VOSTRB (Simon), libraire français, mort après 1520. On manque de renseignements sur sa vie. On sait seulement, d'après les frontispices des livres édités par lui, qu'il habitait à Paris, rue Neuve-Notre-Dame, à l'enseigne Sainct Jehan l'évangeliste. 11 prend même, en quelques endroits, le litre de libraire de l'Université de Paris. Bien que son commerce s'étendit k différentes sortes d'ouvrages, c'est surtout par ses heures qu'il est demeuré célèbre. • Nous devons à Sun guùt éclairé, dit M. J.-Ch. Brunet, tes charmantes bordures en arabesques qui décorent toutes Ses heures et les jolies petites figures qu'offrent ces mêmes bordures. ■ Da 1486 k 1520, Simon Vostre publia environ quatre-vingtdix éditions d'heures ; mais on n'a pu établir s'il en fut autre chose que l'éditeur, car, dans presque toutes ses éditions, on trouve imprimé pour Simon Vostre et jamais imprimé par. Très-souvent même le nom de l'imprimeur est porté sur le titre. Simon Vostre mourut probablement vers 1522, car, cette année-lk, Nicole Vostre (sa veuve ou sa fille ?) lui succéda dans la même rue et a la même enseigne. On connaît deux éditions d'heures publiées par Nicole Vostre.
VOTANT, ANTE adj. (vo-tan, an-te — rad. voter). Qui vote, qui a le droit de voter : Les membres votants. Les électeurs votants.
L assemblée votantu.
— Substantiv. Personne qui vote ou qui a le droit de voter : Un votant. Calculer le nombre des votants. Les votantes s'assemblèrent pour étire l'abbesse.
VOTATION s. f. (vo-ta-si-on — rad. voter). Action de voter : Mode de VOTATION.
VOTE s. m. (vo-te — du lat. votum, promesse faite aux dieux, souhait, désir, qui est aussi le type du français vœu). Suffrage, voix, vœu énoncé par ctiacune des personnes appelées k donner leur avis ; décision prise par lu voie des suffrages : Donner son votk. Recueillir ies votus. Annuler un votk. Le président doit empêcher que le votb de la Chambre ue soit surpris. (Lupin.) Partout où i'opinionpublique intervient parla parole et le VOTB, ta société cesse détre un troupeau sous le bâton du pasteur. (De Réuiusat.) Celui qui achète un votk ne fait pas un marché munis honteux que celui qui le vend. (E. de Gir.)
— Vote acquis, Vote définitif, sur lequel il n'est plus permis de reven.r.
— Hist. Vote par ordre, Manière de voter pratiquée dans les états généraux, lorsque les représentants des différents ordres se séparaient eu trois chambres, dont chacune avait sou vote indépendant des deux autres.
D Vote par tête, Autre manière de voter qui avait lieu quand tous les ordres se formaient
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en une assemblée unique et .décidaient k la majorité des voix, il Double vote, Sous la Restauration, Droit qu'avaient les électeurs les plus haut imposés rie voter deux fois dans la même éleelion, dans le collège départemental exclusivement ouvert & ces privilégiés.
— Encycl. Nous ne nous occuperons pas ici de toutes les questions politiques qui se rattachent a celle du vnle et que nous avons traitées aux mots élection et suffrage ; nous n'insisterons que sur le vole purlemen-, taire. On voteduns nos assemblées par assis et levé, par appel nominal, par vote secret. Le premier de ces modes est le plus usité dans les assemblées. Le président, après la discussion, prévient les membres qu'il va procéder au vole par assis et levé : ceux qui sont d'avis d'adopter la mesure proposée se lèvent ou simplement lèvent la main, ceux des membres qui croient devoir voter contre n'ont qu'à rester assis. Le bureau, d'un rapide coup d'œil, apprécie le nombre de ceux qui approuvent et le compare k ceux qui rejettent la loi. Lorsqu'un seul des membres du bureau pense qu'il y a doute, on procède à une seconde épreuve. Lorsque celle-ci enfin ne fait pas naître l'évidence absolue, la Chambre, sur l'initiative du président, procède au vote d'une autre façon. Ajoutons que ce mode, le plus simple et le plus rapide de tous, ne peut être employé que lorsqu'il s'agit de projets de loi peu importants ou qui, par leur nature même, ne peuvent amener qu'une minorité restreinte d'opposants. On comprend, en effet, qu'il soit de la sorte impossible d'arriver à des résultats rigoureusement exacts. Le vote par appel nominal est aujourd'hui surtout employé en Angleterre. Ajoutons cependant qu'il a été fort en usage en France; c'est de lui qu'on se servit lors du jugeinenl'de Louis XVI. Le vote secret se fait par bulletins et par bandes de diverses couleurs : deux urnes sont préparées; l'une est destinée à recevoir les bulletins blancs favorables au projet, l'autre recueille les bulletins bleus qui repoussent la motion proposée. Ce mécanisme est tellement simple et si connu aujourd'hui qu'il nous semble inutile d'insister plus longuement.
En Angleterre et aux Etats-Unis, les assemblées délibérantes votent souvent par division ; tel est le mot consacré. Au moment de voter, les membres de ces assemblées qui sont pour la négative quittent leur siège et vont se placer dans une galerie, ou corridor, ou toute autre pièce différente de celle des séances, et mit: fois les votants pour et les votants contre séparés les uns des autres, on compte leurs voles séparément. De là le nom de division. La publicité des voies, en Angleterre, est d'origine relativement récente. Tout en enfreigimntdans mainte circonstance la règle du secret, les deux Chambres maintinrent cette règle en principe. Avisai, après la révolution de 1688, lors de la dissolution de 1689, les whigs et les tonus publièrent, pour la première fois, des relevés de leurs votes respectifs sur les principales questions politiques. Sept ans plus tard, en 1696, la Chambre des communes, qui voyait d'un œil jaloux les efforts de l'opinion publique pour surveiller exactement la marche de ses débats, déclarait qu'en imprimant les noms des membres de la minorité on commettait une violation de privilège. Il en résultait qu'en dehors du petit nombre de membres qui prenaient part aux débuts, la conduite de la majorité, qui gardait le silence, restait à peu près secrète. On ne pouvait savoir les noms des présents, ai comment ils votaient, ni qui étaient ceux qui composaient ta majorité. Dès la seconde moitié du xvine siècle, les graves objectons constitutionnelles que soulevait ce mode de voler attirèrent l'attention des esprits réformateurs. Ce ne fut cependant qu'en 1836, quatre ans après l'acte de réforme, que la Chambre des communes adopta lé plan sage et populaire de relever les voles de chaque membre et de les publier, jour par jour, connue faisant partie des actes de la Chambre. Celte mesure est considérée par les écrivains constituiiounels comme fournissant une pierre de touche exacte de la conduite des membres du Parlement, et si les corps électoraux manquent aujourd'hui au devoir d'envoyer des représentants capables et consciencieux, le tort en est tout entier a eux. Depuis, les communes ont encore étendu plus loin le principe de la publicité. L'admission des étrangers aux débats avait été regardée comme un grand bienfait, mais on avait jusqu'alors cru nécessaire de les en exclure pendant les divisions. En 1849, un comité avait déclaré que cette exclusion était nécessaire ; mais, en 1853, un autre comité démontra qu on pouvait leur permettre de rester dans les galeries sans qu'il e'u résultât aucune gène pour les scrutateurs, et, depuis cette époque, ils assistent aux scènes, souvent si animées, du recensement des votes et partagent ainsi avec les membres de la Chambre l'émotion qui suit la déclaration des chiffres. Dans ces importants changements, la Chambre des lords a suivi la Chambre dus communes. Depuis 1857, la Chambre haute publie tous les jours ses listes de division et, pendant une division, Us étrangers peuvent rester dans les galeries.
VOTER v. n. ou intr. (vo-té — rad. vote). Donner sa voix, son suffrage dans une élection, dans une délibération : Voter par assis
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et levé. (Acad.) On pense bien, aux yeux des gouvernements, quand on vote pour eux. (Rjgauk.) Il y a tels électeurs que l'on ne ferait pas renoncer à une foire pour aller voter. (Dupin.) Il ne suffit pas que des électeurs votknt, il faut qu'ils votknt avec discernement. (Proudh.) Le gouvernement, en France, est l'art de faire voter annuellement quinze cent millions d'impôts. (E. de Gir.) Voter n'est pas faire œuvre de fonctionnaire, mais acte de citoyen. (Vacherot.) Qui vote seut est sûr de la majorité.
C. Delavionb
— v. a. ou tr. Décider ou demander par son vote : Voter une toi. Voter un impôt. On vote à chaque session le budget de I année. (Acad.) Les Anglais votaiisnt déjà librement l'impôt lorsque les contribuables en France étqient encore taillables et corvéables à merci. (L. Faucher.)
— Fani, Décider ensemble : Nous votons des remerciments aux organisateurs de la fête.
VOTIAKE adj. (vo-ti-a-ke). Linguist. V.
PERMIËN, IENNE.
VOTIAKS ou VOTIAKES, peuple de la race finnoise, répandu dans le gouvernement russe de Viaika et d'Orenbourg; 100,000 hab. environ. Les Novgorodiens les soumirent, et depuis la conquête les vaincus sont adonnés à l'agriculture, où ils excellent; ce sont de rudes travailleurs. A jeun, le Votiak est pusillanime et peureux; mais une fois excité par la koumyschka , sorte de bière aigre que la famille brasse pour les circonstances solennelles, il devient d'une brutalité sauvage. Une des propriétés de la koumyschka est de transformer en fou furieux l'homme qui en boit outre mesure, et il est rare qu'une fête de mariage ou de baptême ne soit pas affligée par quelque meurtre. Ajoutons néanmoins que le vice d'ivrognerie commun à, cette peuplade est contre-balancé par des qualités sérieuses. Le Votiak est d'une probité véritablement patriarcale. Sa parole est d'or; une fois qu'il vous l'a donnée, ne craignez rien, jamais il ne vous rendra victime d'une tromperie. D'autre part, ilest aussi j hospitalier que sociable. On ne lui fera sous aucun prétexte accepter le payement du repas qu'il offie k l'étranger. Celui-ci n'a d'autre moyen de prouver sa reconnaissance que d'enfoncer le cadeau qu'il lui destine dans quelque fissure de la muraille. Alors la conscience du Votiak se rassure ; il n'accepte pas de l'argent, il le trouve.
VOTIF, IVE adj. (vo-tiff, i-ve — lat. votivus; de votum, vœu). Qui appartient au vœu, qui est fait en vertu d'un vœu, qui est offert pour acquitter un vœu : Tableau votif. Selon Hérodote, on lisait encore de son temps à Delphes les inscriptions gravées par ordre d'Amphitryon sur tes trépieds votifs. (Parisot.) Les Domains élevaient des autels votifs aux nymphes de Lue/ion. (V. Borie)
— Antiq. rom. Main votive , Main de bronze ornée d'attributs mystérieux, qu'on déposait dans un temple, en souvenir de la guérison d'un mal quelconque. Il Jeux votifs, Ceux que l'on célébrait pour l'accomplissement d'une promesse faite aux dieux, il Boucliers votifs, Boucliers que l'on appendait quelquefois dans les temples ou dans d'autres lieux, soit pour se rendre les dieux favorables, soit en action de grâces.
— Numism. Se dit des médailles et monnaies frappées à l'occasion d'un vœu public.
— Liturg. Messe votive, Celle qui est dite dans une intention particulière, comme pour les malades, pour les voyageurs, pour les défunts, et qui n'est point de l'ol'tice du jour.
— s. m. Kéod, Nom donné k des hommes de condition libre, ou même noble, qui se donnaient par dévotion à une église ou à une abbaye.
— Encycl. Numism, Monnaies votives. Sauf un denier de la famille Norria, qui appartient au temps de la république, toutes ces pièces ont été frappées sous l'empire, l'usage s'étaut introduit, sous le règne d Auguste, de faire, à des époques périodiques, des vœux pour le salut du souverain. Elles se reconnaissent au mot votis, qu'on y voit toujours, tantôt en entier, tantôt en abrégé, et qui est suivi d'indications destinées à faire connaître, avec la durée des vœux, s'il s'agit de vœux accomplis {vota soluia) ou de vœux simplement formés (votasuscepta). Ainsi, par exemple, la légende : vot. x. et. xx., qui correspond à ceite phrase, votis decennalibus (solutis) et vieennalibus (susceptis) , signifie qu'un premier vœu de dix ans ayant été acquitté, on en a fait un nouveau auquel on a assigné un délai de vingt ans. Le type des monnaies votives fabriquées avant Commode représente l'empereur sacrifiant; celles qui datent d'une époque postérieure portent seulement la légende caractéristique, inscrite dans une couronne ou sur un bouclier tenu par une ou deux Victoires. Les dernières pièces de ce genre sont au nom de Théodose. On en trouve bien encore une au nom de Majorien ; mais, sous ce dernier empereur, l'indication des vœux publics était une espèce d'acclamation à. laquelle on n'attachait aucun sens païen.
VOTO (EX-) s. m. V, EX-VOTO.
VOTOMITE s. m. (vo-to-mi-te). Bot. Genre d'arbrisseaux, rapporté avec doute à la fa-
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mille des rubiacêes, et dont l'espèce type croît à la Guyane, il On dit aussi votomètb : Quelques auteurs prétendent que le votomètb est le elusier à feuilles veineuses, (V. de Bomare.)
VOTOMOS s. m. (vo-to-moss). Bot. Nom vulgaire du pistachier de Chio.
VOTRE pi. VOS adj. poss. (vo-tre, vô — lat. vester, même sens). De vous, qui est à vous, qui vous appartient ou vous concerne : Votre père. Votre patrie, Votrk religion. Votre oie». Votre vie. Vos dieux. Un de vos ancêtres. Votre beauté et votre santé tiennent ensemble. (Mme de Sèv.) Faites voire devoir et laissez faire aux dieux.
Corneille.
Sans cesse, en écrivant, variez vos discours.
Uoileau.
Avant dos goûts, consultez vos besoins.
Campenon.
— Se dit familièrement d'une personne ou d'une chose qui a avec la personne à qui l'on parle une relation quelconque : Eh bien! qu'est devenu votre Gascon? il Se dit d'une personne ou d'une chose que l'on désigne avec une certaine intention de mépris : Fuyeï donc, retournez dans votre Thessalie.
Jamais votre marquis ne deviendra mon gendre.
Desmahis.
Votre duo, il me choque au suprême degré.
C. Delaviunb
— Gramrn. Pour distinguer les cas où l'on met votre avec un singulier de ceux où l'on met vos avec un pluriel, voir la note sur leur,
VÔTRE (LE, LA) pron. poss. (vô-tre — lut. vester, môme sens). Ce qui est a vous; celui qui est à vous, qui Vous appartient : Quand vous aura entendu nos raisons, nous écouterons les vôtres. Quelle idée est la vôtre? Quel bonheur est le vôtre I -Ma maison est la vôtre. (Acad.)
Tout en tout est divers; Ôtez-vous de l'esprit Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre.
La Fontaine.
— S'emploie, sans être précédé de l'article, comme adjectif qualificatif : Ces effets sont vôtres. Disposes de via maison et de ma bourse comme vôtrbs. (Scribe.) Que cet objet est beau ! vous en êtes tenté.
Qu'il sera laid s'il devient vôtre!
Lamottb.
Il Tout à vous, dévoué à vous : , Monsieur, je suis tout vôtre, et ma joie est extrême De pouvoir saluer en toute humilité Un homme dont le nom est partout si vanté.
Molière.
— Ce qui est à vous, ce qui vous appartient, voire bien : Vous ne donnerez rien du VÔTRE. Vous en serez du vôtre. (Acad.) Il Ce qui vient de vous; ce qui a été inventé, imaginé par vous : Vous y avez mis un peu du vôtre. (Acad.)
— s. m. pi. Vos parents, vos compatriotes, vos amis, ceux de votre parti ; Vous et les vôtres. Les vôtres se sont bien battus, ont résisté courageusement. (Acad.) Il Votre société, votre compagnie : Serons-nous des vôtres ce soir? Je ne puis me rendre à son invitation, je ne serai pas aujourd'hui des vôtres. (Acad.) >
— Des vôtres, Vos farces, vos fredaines : Madame Scaliger, vous avez sans doute taillé et rogné; vous avez fait pus vôtres, (Volt.)
VOUACAPOHA s. m. ( vou-a-ka-pou-a).
Bot. Syn. de andira, genre de légumineuses de la dluyane.
VOUAPA s. m. (vou-a-pa). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des cèsalpinièes, comprenant quatre espèces, qui croissent à la Guyane et au Brésil.
— Encycl. Le genre vouapa renferme de grands arbres à feuilles conjuguées, à fleurs disposées en panicules ou en corymbes terminaux ; le fruit est une gousse large, comprimée, obtuse, coriace, renfermant une seule graine arrondie. Ces végétaux croissent dans f Amérique du Sud , particulièrement à la Guyane et au Brésil. Leur bois, imprégné d'un suc résineux, passe pour être incorruptible à l'air et dans l'eau. On l'emploie pour la construction. des maisons, des digues et- surtout dans la menuiserie. Quand on le coupe frais, il laisse suinter une matière huileuse. Le vouapa phasélocarpe, espèce dont on ne connaît que le fruit, est un dus arbres qui fournissent le suc résineux appelé copal du Brésil.
VOUARANA s. va. (vou-a-ra-na). Bot. Syn. de lupanie , genre de sapludacées de la Guyane,
VOUDROU-DRIOO s. m. (vou-drou-driou). Orniih. V. vouroudkiou.
VOUÉ, ÉE (vou-é) part, passé du v. Vouer. Promis, offert par un vœu : Virginité vouÉB à Dieu. Il Consacré par un vœu : Enfant voué à Dieu par ses parents.
— Par ext. Destiné, réservé, entièrement consacré : La femme est vouée à toutes tes vertus discrètes. (Mme Monmursoii.) L'envie est le tourment des hommes voués au culte des arls soi-disant libéraux. (De Custine.) Le genre humain est voué au travail et à la lutte dans la recherche de ta liberté, non pas au repos dans le sein de la vérité. (Guizot.)
VOUE
— Voué au blatte, Voué- ou bleu, Se dit d'un enfant à qui ses parents ont promis, par un vœu, de faire porter des vêtements blancs ou bleus jusqu'à un certain âge, en l'honneur de la Vierge.
— Pop. Voué au blanc, Se dit d'un apprenti qui, au lieu de s'en «lier à son travail, a pris 1 habitude de polissonner dans les rues. s. m. Ane. pratiq. Avoué, avocat, défenseur d'une église.
VODÈDE s. f, (vouè-de).Bot. Nom vulgflire de la guède ou pastel, en Normandie : Tous les Bretons se peignaient avec le suc de la voukde. (V. de Bomare.) Le pastel, désigné dans le Calvados sous le nom de vouede, était autrefois cultivé dans un grand nombre dé localités. (A, Hugo.)
VOUER v. a. ou tr. (vou-é — lat. vosere [v. vœuJ.Ve voue, nous vouons; je vouais, nous vouions, vous vouiez; je vouai, nous vouâmes; je vouerai, nous «nierons; je vouerait, nous vouerions; voue, vouons, vouez ; que je voue, que nous vouions, que vous vouiez; que je vouasse, que nous vouassions ; vouant ; voué, ée). Consacrer religieusement, promettre à Dieu : VoubR un enfant à Dieu dés l'instant de sa naissance. Vouer sa virginité à Dieu. Les parents qui vouent leurs enfants à la religion ont une bien fausse idée d'elle. (Ch. Nodier.) il Mettre sous ta protedion spéciale d'un saint : Vouer sa fille à la Vierge. Vouer un enfant à saint François. (Acad.) Il Promettra par un vœu ; Vouer un temple d Dieu, Vouer vite lampe à la Vierge. (Acad.)
— Par ext. Promettre, donner irrévocablement : Vouer obéissance au pape. Vouer ses services à un prince. Voukr à quelqu'un le plui fidèle attachement, une haine implacable, une admiration sans bornes.
Je voue a votre Dis une amitié de père.
Racins.
Il Employer, appliquer exclusivement, consacrer entièrement : Voukr sa plume à la défense de ta liberté. La morale sociale consiite a vouer sciemment au bien commun toutes les forces réelles de la société. (E. Liitré.)
— Vouer un enfant ou éiaiic , au bleu, Promettre qu'il sera toujours vêtu de blanc ou de bleu jusqu'à un certain âge, en l'honneifr de la Vierge.
Se vouer v. pr. Se consacrer par un vœu : Se vouer à Dieu, au service de Dieu,
— Se destiner, s'appliquer irrévocablement ou exclusivement ; Tout homme qui SB VOUB au célibat y voue nécessairement une fille. (B. de St-P.) L'homme qui se vouerait o la poursuite de la félicité parfaite serait le plus infortuné des êtres. (Mme de Staël.)
— Se consacrer, s'attacher mutuellement : Les personnes qui sa vouent l'une à l'attire se font souvent un bien dangereux sacrifice. (Cli. Nod.)
— Fam. Ne savoir à quel saint se vouer, Ne savoir à qui recourir, quel moyen employer pour sortir d'embarras t La reine de Suède
NE SAIT plut À QUEL SAINT SB VOUER. (Gui Patin.) !1 Se vouer à tous les saints, Essuyer de tous les moyens pour se tirer d'embarras. — ■ Syn. Vouer, eoniqcrer, dédier, etc. V. CONSACRER.
VOUET (Simon), peintre et graveur, né à Paris eu 1590, mort dans la même ville en 1649. Il fut eleve de son père, peintre médiocre, dont le musée du Louvre ne possède rien, et s'adonna d'abord au portrait. A quatorze ans, il s'était déjà acquis dans ce genre une telle habileté qu'étant aile à Londres faire le portrait d'une Française réfugiée en Angleterre, il reçut de la part d'un ministre de Charles lûr des propositions avantageuses, qu'il déclina. Emmené à Cioiistantinoplo par 1 ambassadeur de France (1611), il rit de souvenir un portrait tres-resseniblaiit du sultan Achinet Ier, qu'il n'avait vu qu'une seule fois, passa ensuite en Italie, ou il fit une étude suivie de la manière brillante et vigoureuse de Véronèse, et vint exécuter à Hume plusieurs grands tableaux, niais cette fois dans le style de Caravage. Le pape Urbain VIII, séduit par ce talenlsouple et hardi, l'employa a la décoration des églises Saint- Pierre et Saint-Laurent et le Ut nommer prince de l'Académie de Saint-Luc. Le bruit de ses succès parvint en France, et il fut rappelé par Louis XIII, qui le nomma son premier peintre, lui donna une pension considérable et prit de lui des leçons de pastel. Vouet s'abandonna alors, par avidité, à une manière lâche et expéditive, qui eut la plus funeste influence sur son talent. On compte cependant quelques bons tableaux parmi tous ceux qu'il exécuta à. profusion dans les églises et les hôtels de Paris, ainsi que dans les châteaux des environs, Ses principaux, travaux de décoration, genre daus lequel il était très- habile, ont péri en grande partie, Louis XIII lui lit peindre des plafonds et des panneaux au Louvre, au Luxembourg et à Saint-Germain-en-Laye; Richelieu l'occupa, en 1632, au Palais-Royal et au château de Rueil- il peignit, en 1634, la fameuse galerie de l'hôtel Bullion, celle du maréchal dTîfriat, h Chilly, en 1635, celle du duc d'Auinont, la chapelle Séguier, un plafond à l'hôtel Dretonvilliers, etc. A cette époque, il se bornait souvent à dessiner les cartons et faisait peindre sur place par ses élèves, Fr. Penier, Nie. Chaperon, Paris Poersoii, Dorigny, Louis et
VOUCr
Henri Testelin , etc. • Vouet, dit M. Villot (Notice des tableaux du Louvre), fut un peintre Irès-habile, savant en architecture, entendant bien la décoration et l'art de faire plafonner les figures, art que l'étude des ouvrages de Paul Vérotiëse lui avait enseigné. Les tableaux de son bon temps sont étudiés avec soin, peints avec vigueur. Surchargé de commandes, il tomba dans la manière, prodigua les têtes de profil, donna à toutes le même caractère, supprima les détails, coucha par grandes teintes pintes les ombres et les lumières et opposa au ton uniformément ronge de ses figures d'homme des'demi-teintes grises et verdàtres. Malgré tous ces défauts, on reconnaît toujours une fécondité d'invention, une sorte d'élégance et un effet pittoresque qu'il a été donné à peu d'artistes de posséder. » La facilita de son 'pinceau ne compense qu'à peine la décadence où il était tombé comme coloriste et comme dessinateur. Toutefois, il a rendu de grands services à l'art en le ramenant jusqu'à un certain point dans les voies du bon yoût. (Jhef de la première grande école française, il eut la gloire de former Le Brun, Dufresnoy, Lesueur et Mignard. Le musée ilu Louvre possède de ce maître : la Présentation de Jésus au temple, la Vierge, l'Enfant Jésus et saint Jean, Je Christ en croix, le Christ au tombeau, la Charité romaine, un Portrait de Louis XIII, la Hichesse, allégorie ; la Foi, allégorie ; \'Eloquence, la Chaste Suzanne (collection Lacaze). Beaucoup d'églises de Paris possédaient des tableaux de Simon Vouet; ils ont disparu pour la plupart; ci-pendant, l'église Saini-Louis-en-1 Ile possède encore un Saint Louis communiant ; 1 église Saint-Merry, un Saint Alerry, et l'église Saint-Nicolas-des- Champs, une Assomption. Notons encore : un Christ en croix, au musée de Lyon ; la Vierge et l'Enfant Jésus, au musée de Rmiiies, et un Saint Etienne en prière, au musée <le Valencienues. — Le frère de Simon Vouet, Aubin Vouet, né à Paris en 1595, mort dans la même ville à une date indéterminée, a laissé quelques tableaux, parmi lesquels on peut citer : une Suinte Paule faisant l'aumône (musée de Ljon); un Saint ressuscitant un mort (musée de Nantes) ; un Christ entouré d'anges (musée de Strasbourg); l'Invention de la croix , le Servent d'airain (musée de Toulouse).
VOUEVAS s. m. (voù-vass). Agric. Nom picard d'un mélange par quantité» égales de pois, de vesces, de lemilles et de seigle, qu'on sème après deux façons sur les terres qui ont porté l'avoine, et qu'on donne aux bestiaux.
VOUGAY (SAINT-), bourg et commune de France (Finistère), canton de Plouzévédé, arrond. et à 29 kilom. O.deMorlaix ; 1,200 hab. Minoterie». Ou y voit le beau château de Kerjean, immense forteresse construite en 1560 et surnommée le Versailles de la Bretagne. Ce château est entouré d'un inur de 5 mètres d'épaisseur, que défend a chaque angle une tour carrée à meurtrières et ù mâchicoulis. Une aile des bâtiments a été détruite par un incendie au xvmo siècle, et quelques parties ont été dévastées pendant la Révolution.
VOUGE s. m. (vou-je). Ancienne arme de main, composée d'une lame large, tranchante d'un côté, terminée en pointe et lixee au bout d'une forte hampe : Le vouge servait principalement à frapper de taille ; au xve siècle, il était porté par des soldais appelés vouyiers et par les archers. Il On disait aussi
VOULGK et VOULGIERE.
— Véner. Epieu de veneur à large fer.
— Agric. Serpe à long manche.
VOUGEOT s. m. (vou-jo). Vin très-re-
nommé, que l'on récolte aux environs de Vougeot : Une bouteille de vougeot. Il On dit
aussi CLOS-VOUGEOT.
— Crème de vougeot, Ratafia de cassis.
VOCGEOT, village et commune de Fiance (Côte-d'Or), canton de Nuits, arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Beaune, sur la petite rivière de Vouge, affluent de la Saône ; 220 hab. C'est sur le territoire de cette commune que se trouve le célèbre vignoble du Clos-Vougeot (v. ce mot). On y voit un château construit en 1551 pur Jean Loisier, abbé de Clteaux, et, sur le haut du Clos-Vougeol, l'antique pressoir des moines de Citeaux.
VOUGIER s. m. (vou-jié — rad. vouge). Art milit. anc. Soldat armé de la vouge.
Vongy (hôtbl. du), ancien et célèbre hôtel de Pari», situé rue Coq -Héron et aujourd'hui occupé par la Caisse d épargne. Construit en 1730 par le baron Thoiuard de Vougy, l'un des plus riches fermiers généraux de l'époque, sur un terrain vague appartenant à 1 archevêché , l'hôtel de Vougy passait au xviiic siècle pour une des résidences les plus magnitiques et les plus somptueuses de la capitale. Son fondateur y avait prodigué les dorures, les peintures et toutes les formes du luxe le plus raffiné. A Thoinard de Vougy succéda son gendre, M. de Nicolaï, premier président de la cour des comptes, puis M. de La Brille, président au parlement. De 1786 a 1798, l'hôtel de Vougy fut habité par M. Benoit d'Azy, directeur des contributions indirectes, dont le salon était le rendez-vous assidu île tout ce que Paris conservait encore de causeurs spirituels. Demoustier, l'auteur des Lettres à Emilie, en fut l'hôte assidu.
VOUL
Mme Benoit d'Azy n'était antre, en effet, que l'Emilie du poste... Après le Directoire, l'hôtel de Vougy fut habité par les quatre frères Enfantin, qui y installèrent leur maison de banque, et vers le même temps aussi par Etienne Clavier, helléniste et légiste, ami de Paul-Louis Courier, qui épousa sa fille en 1814. Clavier fut disgracié, rayé des cadres de la magistrature pour Sa belle réponse à ceux qui le pressaient de prononcer contre Moreau une condamnation a mort, avec promesse que le premier consul ferait grâce : • El moi, qui fera grâce à ma conscience?» Quelques années plus tard, la Caisse d'épargne y installa ses divers services. On remarque encore à l'hôtel de Vougy un grand nombre de panneaux sculptés artistetnent, de dessus de porte frappés des armes des Vougy et de boiseries d'un tin travail; la grande salle du conseil actuel est encore admirablement conservée. Contigu à l'hôtel de Vougy se trouve l'hôtel du comte de Mullet, où l'on remarque encore un bel escalier a rampe de fer. Il est aujourd'hui occupé par un hôtel meublé.
VOUILLÉ, bourg de France (Vienne), ch.-l. de caut., arrond. et h 16 kilom. N,-0. de Poitiers, sur l'Auïance; pop. aggl., 1,087 hab. — pop. lot,, 1,651 hab. On remarque àVouillé l'église romane de Sainte-Radegonue, qui date du xiie siècle, la tour de Jérusalem et une construction du xm8 siècle, près de la roche de Jéricho, double souvenir des croisades. On voit aussi près de Vouillé les tours d'un manoir pittoresque, sur la rive gauche de la rivière cl'Auzanoe, Un aérolilhe, pesant environ 20 kilogrammes, tomba sur celte commune dans la nuit du 13 au 14 mai 1831. 11 ligure encore aujourd'hui au Muséum de Paris. Presque tous les historiens ont pris Vouillé ou Vouglé pour le Campus Vogladensis de Grégoire de Tours. D'après des études sérieuses et des recherches approfondies, faites par plusieurs archéologues modernes, il est bien établi maintenant que les armées de Clovis et d'A|aric se sont rencontrées en 507, non pas dans les champs de Vouillé, niais entre Voulon et Mougon {Campus Voyladensis et Moyoteasis), au sud de Poitiers, sur la rive droite du Claiu.
Vanillé (BATAILLE de), nom sous lequel les historiens modernes désignent improprement la bataille de Voulon, gagnée par Clovis sur Alaric. V. Voulon.
VOUISë ou VOL'EYSE, petite rivière de France (Creuse), Elle prend sa source dans ^arrondis^ement d'Aubusson, près de Clienerailles, passe à Gouzon et se jette dans la Tarde, à Chambon, après un cours de 50 kilom.
VOOIVRE s. f. (voui-vre). Syn. de GU1- VRB : C'est le fantastique qui avait ouvert un refuge impénétrable, dans te creux des rockers . ou sous les créneaux des murs abandonnés, à la formidable famille des vouivrks et des dragons. (Ch. Nod.)
VOULANT, ANTE adj. (vou lan, an-te — rad. vouloir). Qui veut, qui a la volonté : La société était là présente, visible, palpable, voulante et agissante. (Proudh.)
VOULLAND (Henri), conventionnel français, ne à Uzès en 1750, mort à Paris en 1802. Avocat a Nîmes avant' la Révolution, dont il adopta les principes avec beaucoup de chaleur, et nommé député aux états généraux parle tiers.etat de Nîmes et de Beaucaire, il se montra très-anime contre les manœuvres des partisans de l'ancien ordre de choses et fut admis dans le comité des recherches, institué pour les surveiller et les poursuivre. A la lin de la session de la Constituante, il passa au tribunal de cassation et siégea ensuite à la Convention nationale. Il vota la mort de Louis XVI sans appel au peuple ni sursis. ■ Je demande pour lui, ditil, le supplice qui fut infligé par Brutus à son lils. C'est la troisième fois que le salut de la patrie me force de prononcer la peine de mort ; je souhaite que ce soit la dernière. » 11 ne devait pas en être ainsi. Membre du comité de Sûreté générale, Voulland prit part à toutes tes mesures qui ont signalé le régime de la Terreur. Au 9 thermidor, il contribua à la chute de Robespierre, mais fut enveloppé ensuite dans la proscription qui atteignit tous les anciens membres descomttés de gouvernement. Il échappa aux poursuites de la police en se cachant chez le libraire Maret jusqu'à l'amnistie de l'an IV. Le reste de sa vie s écoula dans la retraite.
VOULLONNB, médecin français, qui vivait dans la seconue moitié du xvme siècle. Il lit ses études médicales à Montpellier, où il fut reçu docteur, et devint professeur à la Faculté d'Avignon. Nous lui devons les deux mémoires suivants, qui sont très-remarquables et qui furent couronnes par 1 Académie de Dijon : Mémoire sur la question suivante : Déterminer quelles sont les maladies dans lesquelles la médecine agissante est préférable à i'expectunte et celle-ci à l'agissante, et à quels signes le médecin peut connaître qu'il doit agir ou rester dans l'inaction, en attendant te moment favorable pour placer les remèdes (Avignon, 1778, in-8°) ; Mémoire sur la question suivante : Déterminer les caractères des fièvres intermittentes et indiquer par des signes non équivoques les circonstances dans lesquelles les fébrifuges peuvent être employés
VOUL
avecavantage et sans danger pour les malades (Avignon, 1782, in-8°).
> VOULOIR v. a. ou tr. (vou-loir — lat. volere, forme barbare pour velle, vouloir, qui est rattaché par Pictet à la racine sanM'rite ear, vouloir, désirer, proprement choisir, préférer, aimer et aussi honorer, ce qui ramène la notion de volonté à celle de choix. Je veux, tu veux, il veut, nous voulons, vous voulez, ils veulent; je voulais, nous voulions; je voulus, nous voulûmes; je voudrai , nous voudrons; je voudrais, nous voudrions; veux, voulons, voulez, pour recommander d'avoir une volonté ferme, veuilles, à cette personne Seulement, avec une intention de prière; que je veuille, que nous voulions ; que je voulusse, que nous voulussions; voulant; voulu, ue). A>'oir le désir, l'intention, la volonté de: Il veut partir demain. Il veut faire ce voyage. Il le fera quand il voudra. Je veux être payé. Nui ne fait moins ce qu il veut que celui qui veut faire tout ce qu'il veut. (Boss.) Les hommes veulent tout avoir, et ils se rendent malheureux par le désir du superflu. (Fén.) L'homme ne sait ce qu'il VKUT; i7 veut ce qu'il ne veut pas ; il ne veut pas ce qu'il veut,; il voudrait vouloir. (J. de Maistre.) Ceux qui veulent le bien sont tes seuls qui savent clairement ce qu'ils veulent. (De Gérando.) Celui qui fait toujours ce qu'il veut fait rarement ce qu'il doit. (Beauchêne.) Aimez et faites ce que vous voudrez, car vous ne voudrez rien que de juste et de bon. (Lamenn.) Les femmes se jouent des hommes comme elles le veulent, quand elles le veulent et autant qu'elles le veulent. (Balz.) Les avocats parlent pour qui veut, tant qu'on veut, sur ce qu'on veut. (Cormen.)
Ce que veut une femme est écrit dans le ciel.
La Chaussée.
Tout vouloir est d'un fou , l'excès est son partage.
Voltaire.
Il Commander, exiger avec autorité : Votre père veut que vous alliez là. Faites ce que je
VEUX
Je l'ai dit, je le veux, ne me répliques pas.
Molière.
— Exiger par sa nature; demander à:
Cette culture veut de grands soins. Il y a des enfants qui veulent être menés par la crainte. (Aead.) La nature veut être aidée. (Boss.) Les d/nes humaines veulent être aaouplées pour valoir tout leur prix. (J.-J. Rouss.) Il g a des secrets qui lit veulent pus être dits. (Baudelaire.) La liberté VEUT être conquise; jamais elle n est concédée volontairement. {Lamenn. ) L'équité veut que la punition soit proportionnée nu délit. (L'abbé Bauiain.) La politique veut un certain mélange d'indifférence et de passion. (Guizot.)
Larcins d'amour ne veulent longue pause. La Fontaine.
L'autorité ne veut pas de partage.
Voltaire.
— Pouvoir; ne s'emploie qu'avec la négation : Cette machine ne veut pas aller. Ce jet d'eau ne veut pas jouer. Ce bois ne veut pas brûler. (Acad.) Il Etre près de, sur le point de : Le dedans de mes mains ne fait aucun semblant de vouloir je désenfler. (M»'* de Sév.) Il Finir par : Si mes enflures veulent bien me quitter après cinq semaines de martyre, je me relrouoerai dans une parfaite sauté. (M""" de Sev.)
— Prétendre, s'essayer à, tenter de : Le boiteux ne devient ridicule que lorsqu'il veut courir. (De Levis.) Le sens commun prend le monde tel qu'il est et le laisse aller comme il va; la philosophie veut l'expliquer. (S. de Sacy.)
— Consentir, se soumettre à : Si c'est vrai, je veux être pendu. Je veux mourir si je sais ce qu'il me veut dire. (Dest.)
— Supposer, prétendre, affirmer; admettre comme hypothèse, par concession : Je veux que je parvienne à me placer parmi les grands, je nen serai que plus en butte à la malignité des jugements. (Gui Patin.) C'est une étrange rage que celle de quelques messieurs qui veulent absolument que nous soyons misérables. (Volt.) Les hommes veulent bien que les dieux soient aussi fous qu'eux, mais ils ne veulent pas que tes bêtes soient aussi sages. (Kigault.)
Mais je veux que le sort, par un heureux caprice, Fasse de vos écrits prospérer la malice.
Boileau.
— Demander, fixer comme prix : Il veut cent mille francs de sa terre. Combien voulez vous , que voulez-bous de ce cheval? (Acad.)
— .On emploie quelquefois le conditionnel pour exprimer un désir auquel on voit quelque difiiculté : Je voudrais vous entretenir en particulier.
Je voudrais bien déchausser ce que j'aime. La Fontaine.
Je voudrais par la main tenir ma belle amie. A. de Musset.
Il Se dit aussi par forme de défi ou de menace : Je voudrais bien voir cela.
Je voudrais bien, pour voir, que de votre manière Vous en composassiez sur la même madère.
Molière.
VOUL
Je voudrais bien savoir, nous tous tant que nous
[sommes.
Et moi tout le premier, à quoi nous sommes bons. A. de Musset.
— Absol. Avoir de la volonté : Qui veut peut. Voulez et vous pourrez. Celui qui veut mollement vuwrsaus vouloir. (Boss.) Iln'y a qu'à bien vouloir pour parvenir à toutes les choses qui ne sont pas absolument impossibles. (Fén.) L'âme veut et commande. (Buff.) La chose la plus difficile dans le mande, c'est de vouloir, (J. de Maistre.) Il faut vouloir pour agir, et connaître pour vouloir. (Lamenn.)
Dès qu'un roi dit t Je veux , sans aucun examen Les courtisans disent amen.
Lachaubeaodib.
— S'emploie, dans certaines phrases interrogatives, pour exprimer une impossibilité ou une difficulté extrême : Comment VOULEZvous que je fasse? Que voulez-iwi-s que j'y fasse? Que VKVX-tu? la chose est faite.
— Veuillez, Ayez la-bonté, la complaisance de : Veuillez permettre que je me retire. Veuillez me faire te plaisir de m'écouter. Veuillez n'en rien dire à personne. (Acad.)
— Vouloir bien, Consentir à : Oui, je le veux bien. iVe dites pas : Je veux bien chasser la concubine, mais je ne veux pas me réconcilier; je veux bien me réconcilier, mais non pas quitter ce procès injuste; ne pensez pas faire avec Dieu une cote mal taillée. (Lejeuna.) Il Je veux bien que cela soit, Je veux que cela soil, Je suppose que cela soit, jo vous fuis cette concession, je veux b en admettre cela. Il Voulez-vous bien? Ordre que l'on donne sous forme de prière ou de menace : Voulez-vous bien uouî taire? Voulez-vous bien finir?
— Vouloir du bien, Vouloir dWmal à quelqu'un. Avoir de l'all'ection , de la haine puur lui : Il vous veut du bien, beaucoup de bien. Il lui veut du mal, grand mal. (Aead.) Il est défendu aux chrétiens de dire, de faire ou de vouloirdu mal à personne. (Bons.) Plus on veut de'bien aux autres, et plus on est heureux soi-vièiue. (Maquel.)
— En vouloir à, Avoir de la haine, un sentiment de malveillance contre ; Je suis bien qu'il vous en veut. Les envieux, les jaloux de sa fortune lui en veulent. Il en vi-.ut A tout le monde. (Acau.) Chaque école poétique qui s'élêue en veut à mort A l'école qui a précédé. (Ste-Beuve.)
Toujours la calomnie en veut aux gens d'esprit.
Gresset.
Je n'en veux point aux sots, j'en veux à la sottise.
Du Losens.
Il S'attaquer à, diriger ses efforts contre : Il EN veut À votre bourse. Quiconque me parle de Dieu en veut A ma bourse ou A ma liberté. (Proudh.)
Va, César est bien loin d'en vouloir à ta via.
Voltaire.
Il Oser s'attaquer à : A qui en voulez-vous par ce discours-là? (Acad.) Il Avoir des prête n ions, former des entreprises sur : Il EN veut A cette fille. Il en veut A celle charge. (Acad.) Le génie ii'en veut quk la gloire. (Mme de Stuel.) Les jeunes filles romaines ne supposent pas qu'an en veuille A leur cœur sans aspirer à leur main. (K. About.) Il Demander, chercher, avoir atf.ùre à : A qui EN voulez-vous? C'est À vous qu-j'un veux.
— En veux-tu? en voilât Se dit de quelqu'un à qui l'on accorde beaucoup plus qu'il n'a demandé, et aussi pour exprimer une très-grande quantité : On lui en donna en
VEUX- TU? EN VOILA
— Vouloir de, Accepter, agréer, consentir à prendre ou à garder : Ne t'impose pas à ceux qui ne veulent pas dk toi. Je ne veux pas UE ce drap, sa couleur ne me plaît pas. On VEUT bien Dune femme à deux, pourvu qu'on soit te suborneur. (Hou.-eart.) Vuux-iu DE moi pour esclave, pour chien, pour gnome ? (Th. Guut.) Il Demander, attendre, désirer de :
Que VOULEZ-BOUJ DE MOI?
— Ne savoir ce qu'on veut, Etre irrésolu, ne savoir prendre un parti.
— Vouloir ce qu'on veut, Le demander impérieusement; le poursuivre avec constance et fermeté : On a beau parler avec dédain du caractère français , il veut énergiquemeïtt eu qu'il veut. (Mmo de Staël.)
— Vouloir dire, Avoir intention de dire, de faire entendre; avoir certaines prétentions : Que voulez- vous dire? Je ne sais ce qu'il veut dire. Il Avoir un certain sens : Que veut dire ce mot? Vertu veut dire force. Il Etre le signe de queique chose : il vante son dévouement ; on sait ce que cela veut dire. Que veut dire un pareil procédé?
— Savoir ce que parler veut dire, Comprendre le sens cache ce certaines paroles.
— Faire de quelqu'un ce qu'on veut, tout ce qu'on veut, Avoir grand empire sur son esprit, sur sa volonté : Les hommes disent des femmes tout ce qu'il leur plait, et les femmes
FONT DES HOMMES TOUT CE QUELLES VEU- LENT. (De Segur.)
A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez, Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez.
— Dieu veuille l Souhait que l'on forme la plus souvent en doutant qu'il se réalise :
VOUL
Dieu veuille que nous arrivions à temps t J'espère que cela finira. — Dieu le veuillk 1
. , . Quond je songe à la femme Dont j'étais le mari [Dieu veuille avoir son âme !) Je la crois bien défunte* . .
Reonard.
— Se faire bien vouloir, mal vouloir de quelqu'un, Gagner son affection, s'attirer son inimitié.
— A bouche que veux-tu? Jusqu'à satiété : Boire, manger À bouche qui! veux-tu?
— Siveul, Ancienne abréviation pour Ainsi le veut : Si viiUT la loi, si veut le roi. En fin de compte, si veut la nation, si veut la Chambre, si veut le roi. (Coimen.)
— Le malheur a voulu que, Il est arrivé par malheur que : Lu malheur a voulu que je le rencontrasse,
— Sans le vouloir, Involontairement, par mégarde, sans intention : Je l'ai fait sans le vouloir. Le prince de Mettrrnich, feignant dêlre russe en détestant la Hussie, /tablait sur la guerre sans le vouloir. IChateaub.)
— Tu l'as voulu, Vous l'avez voulu, C'est par ta faute, par votre faute que vous vous trouvez dans lu situation dont vous -Vous plaignez : Vous l'avez voulu, George Dandin, vous l'avez voulu.
— Si vous vnulez, Si cela vous plaît : Faudra-t-il vous utteudre? — Si vous voulez. Il Si vous voulez, Si l'on veut, Se «lit par, forme d'aveu, de concession, qu'on rectifie" aussitôt après: La campagne, si vous voulez, a ses agréments ; mais elle a des inconvénients aussi. Le tableau, si l'on viiUT, est assez bien conçu; mais quelle pitoyable exécution!
— Que le mal que je lui veux m'arrivel Je ne lui souhaite pas de mal.
— Prov. Vouloir, c'est pouvoir, On réussit toujours lorsqu'on a une terme volonté de réussir, il Ce que femme veut, Dieu le veut, Les femmes veulent ardemment ce qu'elles veulent et viennent toujours k bout de leurs désirs. Il Qui veut la fin veut les moyens, Quand on a résolu une chose, il faut prendre les moyens propres à la faire réussir : Laissons de cote les phrases déclamatoires :
QUI VEUT LA FIN VBUT LES MOYENS. (Scribe.)
Il Clwcun veut uvoir le bon bout de son càté, Chacun niet son intérêt avant celui des autres. Il Le roi dit : Nous voulons, ou bien Le roi ne dit pas : Je veux, Se dit, par allusion k la formule des ordonnances royales, à une personne qui se sert du mot Je veux, pour lui faire entendre que cette expression est tellement outrecuidante, que le roi même évite de s'en servir. Toutefois, le pluriel, dans les actes royaux, n'était pas une formule de modestie.
— Grnmm. Régir : Celte préposition veut l'ablatif. Afin que, pourvu que veulent le verbe suivant au subjonctif.
— Manège. Vouloir l'étalon, Se dit d'une jument qui est en chaleur.
— Turf. Comme il veut! Exclamation usitée, dans les courses, pour dire qu'un des chevaux lancés sur lu piste est sur le point de vaincre sans peine ses concurrents.
Se vouloir v. pr. Vouloir k soi , désirer pour soi : il est naturel de se vouloir du bien.
— Se vouloir du mal, Se vouloir mal. S'en vouloir, Se reprocher : Je me veux beaucoup de mal d'être si. loin de vous. (Volt.)
— Réciproq. Avoir de la haine , de la rancune l'un contre l'autre : Ces deux hommes s'en veulent o mort.
— Ailus. hist. Dieu le veutt Cri de ralliement des croisés.
— Allus. hlst. SI je n'vinia Alexandre, Je voudrais être Diogène. Alexandre, passant par Conntlie avant son expédition d'Asie, alla rendre visite à Diogène, auquel il demanda s'il désirait quelque chose : < Que tu t'ôtes de mon soleil, » lui répondit lièieinent le cynique. Alexandre, frappé de ce désintéressement, s'écria s • Si je n'étais Alexandre, je voudrais être Diogène. » Cette réponsa est, de la part des écrivains, l'objet de fréquentes applications :
« Si Rothschild le" Grand entrait avec tout son cortège de courtisans, d'escompteurs, d'expéditeurs, d'agents de change'et de chefs de comptoir, avec lesquels il fait la conquête du monde, et qu'il lui dît : • Moïse Loque, » demande-moi une faveur, et ce que tu vou- > drus sera fait... ; > je suis convaincu que Moïse Loque répondrait tout tranquillement : « Mouche-tuo. mes chandelles! » Et Rothschild le Grand dirait avec admiration : Si je n'étais Ilothschild, je voudrais être Loque. • Henri Heine.
• Vive un mé*decin de faubourg! Ses fautes sont moins en vue, et ses assassinats ne font pas de bruit. Oui, mon enfant, ajoutat-il, ton sort me parait digue d'envie, et, pour parler connue Alexandre : Si je n'étais pas Fabrice, je voudrais être Gil Blus. »
Le Sage.
— Allus. littér. Tu l'as voulu, George» Duucllu, tu 1 a» «oulu. V. GEORGES DANDIN.
vouloir s. m. (vou-loir. — V. le mot
VOUL
précédent). Acte de la volonté, action de vouloir : Je n'ai point d'autre vouloir que le vôtre. L'apôtre dit que c'est Dieu qui nous donne le vouloir et le faire. (Acad.) Les bêtes ont des idées et des vouloirs qu'elles ne se donnent pas. (H. Cros.) Le vouloir, dans l'homme, es! la puissance morale par excellence. (Reveillé-Parise.) C'est par son vouloir que l'homme décide sa destinée. (Le P. Félix.)
Les chrétiens n'ont qu'un Dieu, maître absolu de tout, De qui le seul vouloir fait tout ce qu'il résout.
Corneille
— Bon vouloir, Bonne volonté, intention droite : Le crédit public n'existe en réalité que là où le bon vouloir du roi a fait place au voie d'une représentation nationale. (E. de Gir.)
— Mauvais vouloir, Malin vouloir, Mauvaise volonté; intention méchante ou coupable : Dès que nous remuons le bourbier du mauvais vouloir , nous piaffons dans l'absurde. (Raspail.)
Ce chat, au minois hypocrite,
Contre toute ta parenté
D'un mauvais vouloir est porté.
La Foutaise.
VOULON, village et commune de France (Vienne), au confluent de 1» Dive, de la Bouleur et du Clain, ennt. de Couché, urromi, do Civray et à 28 kiloin. de Poitiers ; 330 hab. Ce fut sur le territoire de Voulon et non sur celui de Vouillé, comme la plupart des historiens l'ont écrit, que fut livrée la célèbre bataille où Clovis et Ses Francs vainquirent, en 507, Alaric et les Wisigoths (v. ci-après). On y voit le camp de Sichar, que l'on croit avoir été le camp même de Clovis. C'est une vaste étendue de terrain qui pourrait contenir une armée de 100,000 hommes. Aux environs, on remarque des tombelles couvertes de bois, des tombes en pierre sèche et en maçonnerie, indices probables de sépultures élevées aux Francs tués dans la mêlée. Un monastère fut bâti dès l'origine sur le lieu du combat par les premiers disciples de saint Maixeut.
Voulon (bataille dk), improprement appelée par les historiens modernes bataille de Vouillé , gagnée par Clovis 1er, l'an 507, sur Alaric II, toi des Wisigoths. Le fondateur de lu monarchie française voyait avec regret les WiMgoihs occuper les belles provinces méridionales de la liaule. Pour colorer ses projets de conquête d'un prétexte plausible, il appela la religion k son aide, motif d'autant plus avouable et naturel que les èvêques catholiques du Midi le suppliaient de les délivrer de la domination des ariens. Au mois de mars 507, il convoqua tous ses guerriers francs à Paris. «Je supporte avec grand chagrin, leur dit- il, que ces Goths ariens possèdent une excellente partie des Gaules ; allons, avec l'aide de Dieu, nous les vaincrons et nous réduirons leur terre en noire puissance. » Celte proposition ne pouvait être qu'applaudie par des hommes toujours affamés Ue guerre et de pillage, et l'armée se mit en marche. Après avoir franchi la Loire, Clovis s'avança sur Poitiers, ville aux environs de laquelle Alaric s'était établi, en attendant les renforts qu'il avait mandés du fond de l'Espagne et ceux que devait lui amener son beau - père Théodoric. Clovis avait habilement choisi une position qui lui permettait de couper à son adversaire ses communications avec le Midi et de le tenir comme bloqué, tandis qu'il ravageait le pays sous ses yeux. Ces dévastations soulevèrent les murmures des Wisigoths contre leur roi ; ils se disaient entre eux qu'ils sauraient bien vaincre les Francs sans le secours de personne et qu'ils les valaient bien en force et en courage. Alaric se vit donc contraint de quitter ses retranchements et d'offrir la bataille k un ennemi qui ne demandait qu'à combattre.
• Ou en vint aux mains dans la plaine de Voulon ( Vogladensis, Vocladensis campus). L'année gothique était formidable par le nombre ; la loi des Wisigoths ordonnait, en Cas de guerre nationale, la levée en masse de tous les hommes libres, barbares ou Romains, et du dixième des esclaves; mais il n'y avait point, dans cette multitude incohérente, l'unité de sentiment qui associait, pour un moment, les hommes de races et de croyances diverses assemblés sous la bannière de Chlodowig (Clovis) ; la plupart des Gailo-Romuins de l'armée d'Alaric ne souhaitaient que d'être vaincus. La fortune des armes ne fut pas longtemps eu balance : les Francs, sans réponure a la grêle de traits que les Wisigoths faisaient pit. uvoir sur eux, abordèrent brusquement l'ennemi, la hache et le glaive au poing; les lignes d'Alaric furent enfoncées du enoe ; les Wisigoths ne se rallièrent plus, et Alaric, tandis qu'il cherchait k arrêter la fuite ue ses guerriers, fut terrassé et blessé inortelleineut de la propre main ue (Jhlouuwig, qui faillit payer sa victoire de sa vie. Lieux soldats goths, se dévouant pour venger leur roi et leur nation, fondirent tout k coup avec rage sur Chlodowig, et le frappèrent k la fois de leurs lances dans les deux lianes; mais la bonne trempe de sa cuirasse et la légèreté de son cheval le sauvèrent de ce péril. Avant 1* troisième heure du jour (neuf heures du matin), le sort de celte grande iournee était décidé ; le
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carnage continua jusqu'au soirj les vainqueurs, furieux , massacraient indistinctement Goths et Romains. Il mourut en ce lieu une grande multitude d'Arvernes, qui étaient venus avec Apollinaris, fils du fameux Sidonius, et les principaux d'entre les sénateurs tombèrent... Les cadavres étaient amoncelés en tel nombre, qu'on eût dit des montagnes de morts. • (Grégoire de Tours.)
« L'armée victorieuse se répandit, comme un torrent dévastateur, des bords de la Vienne jusqu'à ceux de la Garonne; sans doute, les cités qui ouvrirent leurs portes, & l'instigation des évêoues, ne furent point saccagées; mais tout le plat pays, les bourgades, les villas furent livrés k des ravages que ces contrées n'avaient point eu k subir depuis la grande invasion de 407. » (Henri Martin.)
Les Gallo - Romains du Midi expièrent cruellement les vœux par lesquels ils avuient appelé celui qu'ils considéraient comme un • nouveau Constantin. Ils appliquèrent k la venue des Francs un terrible prodige, qui était, dit-on, jadis apparu k Toulouse. « L an 11 du règne d'Anthémius, raconteut les chroniques, on vit au milieu de la cité de Toulouse un flot de saug jaillir du sein de la terre et couler pendant tout un jour, présageant la ruine du royaume des Goihs et l'approche du règne des Francs. »
VOULOU s. m. (vou-lou). Bot. Espèce de bambou de la Guyane : Les sauvages peignent le voui.ou et le vernissent. (V. de Botnare.)
— Encycl. Le voulou est une espèce de bambou ou de grand roseau qui croît k la Guyane, au bord des marécages. Ses touffes se composent de brins longs de 3 mètres et plus, sur environ om,l de diamètre. 11 convient beaucoup, k cause de sa légèreté, pour faire des hamacs. Les naturels s'en servent en guise de cor ou de porte-voix; ils l'emploient sur lesr.vières pour annoncer de loin leur approche ou leur arrivée. Ils croient aussi qu'en sonnant de cette espèce de cor ils forceront le vent qui leur manque k venir enfler leurs voiles; c'est ainsi, disent-ils, qu'ils • appellent le vent. • Les nègres en font des sifflets destinés au même usage. On fuit encore avec le voulou de petits meubles qu'on peint et qu'on vernit.
VOULOUGOSA s. f. (vou-lou-go-sa). Bot.
Espèce de cardamome de l'Ile de Madagascar.
VOULT s. m. (voultt — lat. vulltis, même sens). Visage. Il Image, portrait, l| Vieux mot.
— Hit. relig. Saint-Voult, figure du Christ en croix, revêtu de riches habits : Le Saint- Voult de Lacques. Il y a un SaINT-Voult imité de pelui de Lucques dans l'église du Saint-Sépulcre, A Paris; le peuple, par corruption, t'appela Saint- Vaudelu, puis Saint- Godelu. (Comptera, de l'Acad.)
VOULTK (la), ville de France (Ardèche), V. La Voultk.
VOULTK (Jean), dit Vulteiu* ou Vautler
poète français, né k Reims vers le commencement du xvi" siècle, mort en 1542, Il professa les belles-lettres k Toulouse et fut 1 ami d'Etienne Dolet. Il fut lié également avec Clément Marot, Rabelais et avec les plus beaux esprits de son temps ; il était, en outre, bien vu ft la cour, et plusieurs de ses poésies font connaître des anecdotes curieuses relatives k François Ier. Il mourut assassiné par un homme qui avait perdu un procès contre lui. On a de lui : Epigrammatum libri III (Lyon, 1537, in-8»); Inscriptionum libri II; Xeniorum libellus (Paris, 1538, in- 16).
VOULU, UE (vou-lu, û) p:irt. passé du v. Vouloir. Ordonné ou demandé comme nécessaire : Les formalités voulues par la loi. J'ai du courage et de la santé, et ce que je veux est diantrement bien voulu. (G. Sund.)
— Vu, considéré, aimé, estimé : Etre bien voulu, mal voulu. Il faut être buse pour aller en Angleterre, mal voulu du peuple anglais. (J.-J. Rouss.) Il Sens vieilli; on dit aujourd'hui ; Etre bien ou mal vu.
— Littér. et^B.-arts. Apprêté, recherché, laissant trop voir l'intention de l'auteur : Un effet voulu est un effet souvent manqué. Quand la grandeur est voulue, elle est théâtrale.
— Gramm. Précédé d'un complément direct, le participe voulu s'accorde avec ce complément s'il lui appartient en propre, ce qui est assez rare : Ce sont bien là les conditions que j'ai voulues; je n'en ai pas voulu d'autres. Mais il arrive souvent que voulu est suivi d'un iniiniiif ou d une proposition complétive; il peut arriver aussi que l'on suuseutende après lui soit un infinitif, soit une proposition complétive, et, dans ces cas-là, le complément se rapporte presque toujours à l'inliiiilif ou au verbe de la proposition, d'où il résulte que voutu reste invariable : Voilà les pensées que j'ai voutu exprimer; Ce ne sont pas là les précautions que j ai voulu que vous prissiez ; Il a fait toutes tes réserves qu'il a voulu, sous-entendu faire.
VOCLZ1E (la), petite rivière de France (Seine- et-Muriie). Elle prend sa source près de Plessis-la-Tonr , commune de Beauchery, passe k Provins, fait mouvoir une grande quantité d'usines et se jette dans la Seine, près de Brey, après un cours de 41 kiium. La Voulzte a été chantée par Hègesippe Moreau.
VOUS'
VOUNEl s. m. (vou-nèï). Espèce de. petite harpe, en usage dans l'Inde, il On dit aussi
VOUNA.
VOUNE1JIL-SUR-V1ENKE, bourg deFrance (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et a 12 kilom. S. de Chàtelleiaiill; pop. nggl., 281 hab. — pop. tôt., 1,351 hab. Fabriques de toiles et de chaux hydraulique. Ruines d'un vieux château.
VOUBDA, rivière de l'fndoustan anglais, présidence du Bengale. Elle prend sa source dans la province de Gandwanu, coule au S-i arrose la province de Bérar, se dirige au S.-E., sépare la province de Bérar de celle de Beder et se jette dans le Godavery, près de la frontière septentrionale de la province d'Haiderabudj a l'O. de Sonianour, uprès un cours de 450 kilom.
VOUR1NE s. f. (vou-ri-ne). Comm. Sole de Perse très-fine, appelée aussi soin légis.
VOURLA, l'antique Clasomènes, ville de la Turquie d'Asie, dans l'Anatolie, vilayet d'A?din, sur le golfe et k 35 kilom. S.-O. de Smyrne; 5,000 hab. Petit port de commerce.
VOUROUDRIQU s. m. (vou-rou-dri-ou).
Ornith. Syn. de courol, genre d'oiseaux de Madagascar : Le vouroudiuou a, ainsi que sa femelle, le bee d'un brun foncé et lespiedsrougeâtres. (V. de Bouture.) Il On dit aussi vou-
DROU-DRIOU.
VOURSTE s. m. (vour-ste). Char k bancs dont on se servait pour suivre la chasse, et qui pouvait recevoir un grand nombre de personnes. Il On disait aussi wunsT.
VOUS pron. pi. de la deuxième pers. (vou — lat. vos, même sens). Votre personne. S'em ploie comme sujet, comme attribut, comme régime direct et comme régime indirect.
— 1» Comme sujet, vous se place ordinairement avant le verbe : Vous l'avez vu. Vous nous aiderez, il Cependant, il se place après le verbe dans les phrase* interrogatives, a moins que le verbe de l'interrogation ne soit précédé de lu locution est-ce que : Viendrezvousî Que demandez-vous! Est-ce que vous l'avez vu? il Quand on veut insister on répète vous sujet, et le second bous se place avant ou après le verbe : Vous, vous l'auriez accepté; nous avons refusé. Vous l'auriez accepté, vous. La seconde forme a plus d'énergie que la première.
— 20 Comme attribut, vous netJonne lieu à aucune remarque particulière.
— 3" Comme régime dirent, vous se place ordinairement avant le verbe : Nous vous aiderons. Tel événement qui vous désespère peut vous conduire au bonheur. (Mme de Puisieux.) H Toutefois, si le verbe est k l'impératif, vous régime se place après ce verbe : Ecartez-vous.
Armez-cous de vertu, vous en avez besoin.
ItOTKOU.
Il Si cependant le verbe k l'impératif est accompagné.d'une négation, vous se met encore avant le verbe : Ne vous dérangez pas.
— 40 Comme régime indirect, vous, s'il est précédé d'une préposition, se place toujours après le verbe : On a parlé de vous. J'aime mieux m'adresser à vous. Je veux me confier à vous. La peine est pour vous, tl Sans préposition, vous s'emploie fréquemment pour à vous. Dans ce cas, il suit la même règle que s'il était régime direct, c'est-k-dire qu'il se place ordinairement avant le verbe ; après, cependant, si le verbe est k l'impératif; avant encore, si l'impératif est accompagné d'une négation t On vous répondra. Donnez-vous du bon temps. Ne vous donnez pas cette peine.
Monsieur le mort, laissez-nom faire, On vous en donnera de toutes les façons ; Il ne s'agit que du salaire.
La Fontaine.
— Vous se dit en parlant k une seule personne, par politesse, et quelquefois pour donner k des reproches un certain ton de solennité ; Je vous crois, madame, Otez-vovs de là, petit polisson.
— S'emploie comme une sorte de pronom indéfini : Ce monument a un air de grandeur qui VOUS ravit,
— S'emploie souvent, comme complément direct ou indirect, d'une manière expléùve, pour donner une tournure familière et énergique k la phrase :
11 «oui eut arrêté le carrosse d'un prince. -
Bacini On lui lia les pieds, on voxu le suspendit.
La Fontaine.
— Vous autres, Locution qui ne diffère en rien de vous, si ce. n'est qu'elle isole," qu'elle classe d'une manière plus précise une catégorie de personnes k l'exclusion des autres personnes : Vous le pourriez, vous autres; pour nous, la chose est impossible.
— A vous, Qui vous appartient : C'est un ami k vous.
— De vous à moi, Entre nous, sans que la chose s'ébruite ou se propage ailleurs : Bu vous A moi on peut se dire ces choses-là.
— Substantiv. Personne distincte de celle k qui l'on parle, mais qui lui est intimement unie par la communauté îles sentiments ou des intérêts : Vous avez tous une dme qui vous Cherche, une pensée qui vous comprend, un au ire vous qui est associé de souvenir, ou d'inté-
VOUS
rityOU d'espérance à votre passé, A votre présent, et à votre avenir. (Ch. Nod.) il Action de dire vous; mot bous employé par politesse pour désigner une seule personne : Le vous est une invention des Romains de la décadence ; il équivalait, dans l'origine, à un long Compliment ainsi conçu .• n Homme, tu as tnnl de vertu, de puissance et de gloire, que tu n'es pas un seul homme, mais dix ou douze hommes réunis en faisceau ; agréez mon respectueux nommngp'. > Tous les peuples qui pensent qu'un homme en vaut un autre, et que le maitre n'est pas à son domestique comme la dizaine à l'unité, ont gnrdé le tu. (E. Abput.)
— Gramm. Par politesse, et quelquefois pour marquer le mécontentement, on emploie assez souvent bous pour tu. Alors on met au singulier les adjectifs et les participes en nipportavecce pronom; mais les temps simples des verbes qui ont vous pour sujet et les auxiliaires, dans les temps composés, se mettent toujours à la deuxième personne du pluriel : Monsieur, vous êtes libre d'agir comme il vous plaira; Mademoiselle, vous paraissez souffrante. V. ta note sur les pronoms personnels.
Voua o< les tu (les). On désigne ainsi une des plus jolies épîtres de Voltaire, adressée à Mme r|e Gouvernet (Mlle de Livry). Nous l'avons donnée au mot poésie (t. XII, p. 1348).
Vous et le loi (le), opéra-comique en un acte, d'Aristide Valcour; théâtre de la Cité (Variétés), 9 frimaire an II Cet ouvrage, inspiré par le décret qui invitait tous les citoyens à se tutoyer, fut accueilli avec enthousiasme. Nous n'en ferons pas l'analyse, cela étant à peu près impossible. Disons seulement que le public ordinaire du théâtre de la Cité ht répéter la plupart des couplets de circonstance et d'ailleurs assez joliment tournés, lesquels réunissaient « esprit, gaieté, patriotisme. » L'auteur de cette bagatelle sans prétention, Aristide Viilcour, était connu déjà par son drame de Charles et Victoire, joué précédemment sur la scène, et dans lequel il avait exprimé avec énergie les sentiments républicains chers à la foule. Annonçant la réussite de ce petit acte, le Moniteur universel disait, dans un style qui porte bien sa date, « que Valcour savait écrire avec l'aimable facilité qui était autrefois le seul mérite de la plupart de nos pièces de théâtre. Nous in- . vitoits, poursuivait-il, les citoyens qui ont
Quelque répugnance à prononcer ce toi, qui oit être le lien de la fraternité universelle, à aller au théâtre de la Cité applaudir le Vous et le toi. Sans doute, comme le firent tous ceux qui assistèrent à la première représentation, ils sortiront en tutoyant leurs voisins. • A quelque temps de là, le théâtre National donnait une pièce de Dorvi^ny, dont le point de départ était aussi le tutoiement. On a aussi de Barré et Léger tes Vous et les tu, à-propos joué au Vaudeville.
VOOSAlLLEpron, pers. (vou-zalle ; Il mil.). Argot. Vous.
VOUS
VOUS1EU s. m. (von-zieu). V. vodssibo.
VOtISSEAU s. m. (vou-sô). Syn. de voussom.
VOUSSIEU s. m. (vou-sieu). Mamm. Nom vulgaire du lérot, en Bourgogne. Il On dit aussi voissieu et vocsieo.
VOUSSOIR s, m. (vou-soir. — Ce mot et les formes analogues vousseau, voussure, prosupposent un verbe vonsser, qui, à son tour, accuse un type latin voliiare pour volutiare, de volutus, qui est le participe de volvere, rouler, tourner, courber, et dont le féminin voluta est aussi le type du français volute et voûte). Arcbit. Chacune des pièces qui forment le cintre d'une voûte ou d'une arcade : VocssoiRS sculptés. Poser des voussoirs. il Voussoirà crosselte, Celui dont la partie supérieure fait un angle pour se raccorder avec une assise de niveau, il Voussoir à branches, Celui qui, étant fourchu, fait liaison avec le pendentif d'une voûte d'arête. Il On dit aussi
VOUSSEAU.
— Encycl. Dans les constructions en maçonnerie, les voussoirs sont en pierre de taille, en moellon, en brique ou en meulière, suivant qu'ils sont placés aux côtés extérieurs de la voûte ou dans son intérieur; ils prennent les noms de voussoirs de tête ou de voussoirs de douelle. Les premiers ont trois faces, qui demandent à être exécutées avec soin ; ce sont : l<> la partie qui fait parement, et que l'on voit à l'extérieur; ?o les faces de coté, qui doivent servir à former les joints des voussoirs entre eux; 3<> la partie inférieure, qui appartient à la douelle. Les seconds ont cinq faces travaillées ; ce sont celles des joints transversaux et longitudinaux, ainsi que la partie visible à la douelle. Quand les voûtes sont construites en pierre de taille, les voussoirs sont généralement d'un seul morceau ; dans celles qui sont exécutées en petits matériaux, moellon, brique, etc., ces pièces sont composées d'une, de deux, trois, etc., parties, suivant l'épaisseur que doit avoir le corps delà voûte. Les voussoirs sont généralement en nombre impair et placés symétriquement de chaque côté de celui du milieu, auquel on donne le nom de clef. Ils ont leurs surfaces de joints normales à l'intrados; on les raccordait autrefois avec les tympans par des faces horizontales et verticales; mais ce système de construction est complètement abandonné aujourd'hui, et l'on établit sa courbe d'extrados d'une façon continue, comme celle d'intrados. Ce nouveau mode exi^e que les voussoirs de tête soient travaillés à 1 extrados et qu'ils épousent la forme de la courbe. Dans les voûtes en métal, telles que celles en fonte, les voussoirs sont des portions d'arc que l'on relie ensemble par des boulons; leur intrados est raboté, pour éviter les jarrets et faire en sorte que l'arc soit exact sur toute la longueur de la voûte.
— Conditions de l'équilibre d'un assemblage de voussoirs. Soit un assemblage de voussoirs
ABNM, formant une portion de voûte en berceau, appuyé en AB contre un plan fixe, et maintenu à l'antre extrémité par une force dont les composantes horizontale et verticale sont Q, P. Pour se former use idée nette de la nature de l'équilibre de oe système, on peut imaginer d'abord, pour plus de simplicité, que les voussoirs sont simplement soumis à l'action de la pesanteur, et supposer que l'on met en place successivement ces voussoirs, en commençant par celui ijui s'appuie sur le plan fixe AB. Les premiers voussoirs pourront se soutenir par le seul effet du frottement, si l'inclinaison des joints sur l'horizon n'est pas trop grande; mais bientôt il sera nécessaire, pour les maintenir en place, d'appliquer contre le joint supérieur du dernier voussoir une certaine force, dont les composantes horizontale et verticale sont Q et P. 1° Cette force devra être assez grande pour empêcher la totalité ou une portion quelconque des voussoirs mis en place de tomber, soit en glissant sur les joints, soit en tournant sur les arêtes inférieures des joints. ïo Elle ne devra pas être assez grande pour causer le soulèvement de la totalité ou u'une portion quelconque des voussoirs mis eu place, soit par un glissement sur les joints, soit par uu mouvement de rotation sur les arêtes supérieures des joints. On voit donc, eu général, que, considérant un joint quelconque mn, le système des forces appliquées à la portion
! de voûte ABNM, y compris Ifetforces P, Q appliquées contre le joint supérieur du dernier voussoir, doit être tel que l'action des forces appliquées à la partie supérieure mnNM
I ne puisse faire glisser dans un sens ou dans Tautre cette partie sur le plan nui, supposé fixe, ni la faire tourner autour des arêtes m ou n. Soient ; x, y les coordonnées horizontale et verticale du point m; a\, y, celles du point n; 9 l'angle que la direction nth forme avec la verticale ; z la surface de ce joint; a, b les coordonnées du point extrême M de la courbe d'intrados; a,, A, celles du point extrême N de la courbe d'extrados; G, H les sommes des composantes verticale et horizontale des forces appliquées aux voussoirs compris dans la portion de voûte mnNM ; o, B les coordonnées du point d'application G de la résultante des forces G, H ; T la pression normale exercée contre le joint mn ; f le rapport du frottement à la pression, lorsque les parties de la voûte glissent sur le plan de joint; y la valeur de la force de cohésion, rapportée à l'unité de surface, qui doit être vaincue pour que le glissement ait lieu ; R la valeur de la force de cohésion, rapportée à l'unité de surface, qui est vaincue lorsque deux voussoirs se séparent, en s'écartant perpendiculairement au plan de joint. Pour exprimer les conditions d'équilibre relatives au glissement possible sur le joint nui, on remarque : l» que la force qui tend a faire glisser la portion de voûte
VOUS
mnNM dans le sens nm est : (P+G) cos 9, et que la force qui s'oppose à ce glissement est
(Q + H) sin l + f(P + G) sin 9 + f(Q + H)cost + yz;
d'où il suit que, pour qu'il y ait équilibre, le mouvement tendant a naître dans le sens de nm, on doit avoir
P (1 — f tang 9) — Q (tang 9 -f f)
= - G (1 — /'tang 9) + H (tang& + f) +
et par suite, pour que le glissement n'ait pas lieu, il faut que le premier membre de cette égalité soit plus petit que le second; 2° que la force qui tend à faire glisser la même portion de voûte dans le sens mn est
(Q + H)sin9, et que celle qui s'oppose à ce glissement est (P-r-G)cos6 + /,(P4-G)sm9 '+f(Q + H)cos9 + îfz;
d'où, pour l'équilibre dans le sens mn, on doit avoir
— P (1 + f tang 9) + Q (tang 9 — f)
= G (l + /tang 9) - H (tang 9 - f) + ^;
d'où il suit que, pour que ce glissement n'ait pas lieu, le premier membre de cette égalité doit avoir une valeur plus petite que le second. Pour exprimer les conditions relatives au mouvement de rotation nutour des arêtes supérieure ou inférieure du joint mn, on suppose : 1° que la portion de voûte ibiiJIN tend à tourner de haut en bas sur l'arête m, et que les forces P et Q sont appliquées en N, point où elles ont moins de tendance à favoriser ce mouvement. Le moment des forces qui tendent à faire tourner la portion de voûte est
PK- X) + G(a-I), et celui des forces qui s'opposent à ce mouvement est
Q(41-.») + H(f-jf) + jRA
Ainsi, pour que le mouvement de rotation n'ait pas lieu, il est nécessaire que-la somme des premiers moments soit plus petite c^ue celle des seconds; 2" que la portion de voûte nmNM tend à tourner de bas en haut sur l'arête n, et que les forces P et Q sont appliquées en M. Le moment des forces qui tend à produire la rotation est
Qfi + yJ + Htft-yJ, et celui des forces qui s'opposent à ce mouvement est
"P(a-*,) + G («-*») + 5 Rss.
Ainsi, pour que ce second mouvement de rotation n'ait pas lieu, il faut que l'on ait -P(a-x,)-r Q(ê — y,) <G(a — xt)
-Hfi-yJ + jRîS.
La valeur de la pression exercée perpendiculairement au point mil est
T = (P + G) sin 9 + (Q + H) cos 0. En résumé, on voit que, pour que l'équilibre existe dans un système de voussoirs, il est nécessaire, en général, que les deux composantes P et Q saiisfassent a quatre inégalités, qui doivent être vérifiées pour tous les joiVts de la voûte. 11 en résulte qu'il existe cérames limites au-dessus et au-dessous desquelles les valeurs P et Q doivent se trouver. i>i les conditions dont il s'agit ne se contredisent pas, et s'il existe des valeurs de P et Q au moyen desquelles on puisse y satisfaire, l'équilibre pourra subsister dans le système de voussoirs proposés. De plus, si l'on conçoit le deruier joint MN appuyé contre un plan fixe, comme l'est le premier joint AB, et le système soumis à l'action des forces qui sont appliquées aux voussoirs, on est assuré qu'il ne surviendra aucun mouvement. '-•^ •
fr_ VOUSSOYER V. a. ou tr. (vou-soi-ié ou vou-so-ie — rad. vous. Change y en i devant un e muet : Je voussoie; qu'ils txoussoient). Désigner par le mot vous, et non par lu et toi : Voussoykr ses parents. Il On dit aussi
VOUSOYKR.
— Absol. : Il a l'habitude de voussoYrsR.
VOUSSOYEUR, EUSE S. (vou-soi-ieur OU vou-so-ieur, eu-ze — rad. voussoyer). Personne qui a l'habitude de voussoyer. Il Ou dit aussi vousoykur.
VOUSSURE s. f. (vou-su-re — V. voussoir). Archii. Surface courbe d'une voûle ou d'une arcade. Il Arrière-voussure, Surface engendrée par une droite assujettie a glisser sur une horizontale et sur deux arcs de cercle verticaux parallèles.
— Par ext. Courbure d'un objet fait en forme de voûte : C'est à peine si ta blanche étendue du désert, tout à l'heure si visible, se distingue de la noire voussurb du fit 'marnent . (E. Sue.)
— Pathol. Voussure précordiale, Excès d'élévation du côté gauche de la poitrine, qu'on remarque dans certaines affections <lu cœur.
Il Voussure de la poitrine, Dilatation de la poitrine, produite par certaines affections du poumon.
— Encycl. Pathol. Voussure précordiale.
On appelle ainsi un des signes des maladies du cœur fournis par l'inspection. Chez
VOUS
un homme bien fait, les deux côtés de la poitrine sont égaux et parfaitement symétriques, en avant et en arrière, et la région du cœur ne se fait remarquer par aueune modification particulière de forme; mais il n en est plus de même dans l'état pathologique; cette région peut s'élever d'une manière visible ce qui constitue alurs la voussure précoidialc.
Cette voussure, qui lient aux affections cardiaques, est située .1 gauche du sternum et en dédans du mamelon. Elle est formée, toutà la fois, par la projection en avant des i-arlilages des côtes et par l'effacement des espaces intercostaux, qui sont moins déprimés, moins creux que ceux du côté opposé. Elle s'étend généralement de la troisième à la cinquième ou sixième côte; souvent elle n'est bien prononcée que vers la base, tandis qu'à la pointe il y a une sorte de dépression, ou inversement. Son étendue varie donc de quelques centimètres à un décimètre; elle est généralement plus longue que large. Sa forme est celle d'une convexité fort légère, peu saillante au centre , à bords plus ou moins nettement arrêtés; chez quelques individus, elle se confond avec la saillie du bord inférieur du grand pectoral, quelquefois' facile, le plus ordinairement difficile à apprécier; aussi le médecin devra-t-il se placer successivement à droite et à gaïu.'he du malade pour comparer le volume des deux parties du thorax. Il est cependant préferab.e, dit Rade, de faire coucher très-symétriquement lejnalade, de se mettre au pied de son fit et d'examiner comparativement les deux côtés de la poitrine. Un a conseille, pour constater la voussure précordiale, de mesurer la poitrine avec un ruban métrique (v. mensuration) ; mais c'est là un moyen très-souvent infidèle, et, de plus, la voussure n'est jamais assez prononcée, à moins de cas tout à fait exceptionnels, pour donner une différence en faveur du côté gauche de la poitiine, de plus de 0">,015 à om,o2. Or, les différences normales entre les côtés de la pniinne peuvent aller jusque-là, et, de plus, les erreurs d'observation peuvent donner aussi le même chiffre ; il s'ensuit que , *si dans un cas de voussure réelle du cœur on trouvait, en faveur du côté gauche delà poitrine, une augmentation de Qm,02, on serait tente de ne l'attribuer qu'à une erreur d'observation ou à une conformation particulière du thorax, de sorte que, loin d'être uu auxiliaire utile, la mensuration deviendrait alors une source d'erreur.
Avant d'établir la valeur de la voussure, il est bon de mentionner les circonstances où elle peut être produite par d'autres causes que les maladies du cœur. Il y en a quatre, principales : une conformation naturellement vicieuse de la poitrine, l'emphysème pulmonaire, la pleurésie , la saillie des muscles pectoraux; un examen attentif et portant sur tous les signes conromitatits de ces affections permettra de ne pas faire d'erreur.
Les maladies' du cœur dans lesquelles s'observe la voussure precordiale tont surtout : l'hypertrophie, la péricardite avec épanchenient, l'endocardite et les tumeurs anévrismales de l'aorte. Celle de l'hypertrophie, qui dépend du volume augmenté du cœur, est ordinairement assez élevée, quelquefois générale, quelquefois bornée à la base de I organe.; elle résiste beaucoup à la pression et offre une mutité qui n'est pas aussi absolue que celle d'un épanchetnent; enfin, elle est permanente. Celte de la péricardite avec épanchetnent ne se manifeste que quand il y a une grande quantité de liquide, 500 à 1,000 grammes; une quantité de 100 à 200 grammes ne la produit pas d'une manière sensible. Elle est plus étemlue, plus générale que dans le cas précédent, et jamais limitée à la base; elle est mate à la percussion, le cœur ne se sent plus; enfin la voussure se modifie facilement, et quelquefois avec une rapidité surprenante; une saignée copieuse la fait quelquefois disparu! re. Celle à laquelle donne lieu l'endocardite, selon M. Bouillaud, serait le résultat de la tuméfaction rluxionnaire du cœur et d'un épanchement extracardiaque dû à la péricardite qui accompagne si habituel enu-ut l'endocardite.
— VousHure de la poitrine. Cette voussure occupe fréquemment les régions sus et sousclaviculaire, les deux côtés du sternum dans toute la hauteur de la poitrine, la base du thorax eu arrière, ou la région intermédiaire à lu colonne vertébrale et au bord interne del'omoplate.Elle affecte la forme dune élévation plane, sans sommet marqué, sans limites nettement arrêtées; l'on voit et l'on sent qu'une ou plusieurs côtes sont, dans ce point, plus élevées, plus saillantes que les côtes inférieures et supérieures ou que celles du côte opposé; les espaces intercostaux sont moins creux ; les côtes ainsi élevées offrent quelquefois une résistance plus grande que les autres. Quand la voussure est peu prononcée, il faut faire coucher le malade horizontalement et dans une position très-sy métrique, et se placer au pied de son lit. En regardant très-obliquemeut la surface du thorax, on distingue facilement l'excès de saillie d'un côié sur l'autre; au niveau de cette voussure, on constate, par la percussion, une augmentation ou une diminution de ta sonorité, quelquefois un son normal. Quand la voussure occupe les régions sus et sous-claviculaire, on ne sent pas de saillies des côtes, mais il y a élévation des parties molles. A la
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partie postérieure de la poitrine, la voussure ne peut être appréciée qu'en dedans de l'omoplate, où elle se traduit par une saillie exagérée de l'ang-le des côtes ; et comme celles-ci forment une série continue, la voussure est disposée comme une espèce de bande verticale entre l'épine et l'omoplate. Lorsque la voussure occupe un côté de ta poitrine, on remarque ce qui suit : le côté semble à !a vue plus fiios, plus. arrondi, plus plein ; les côes sont moins dessinées que du côté opposé, par suite de l'élévation des espaces intercostaux; les mouvements sont moins appréciables à la vue et h la main. Dans la grande majorité des cas, c'est k la base du thorax, en arrière et eu dehors, que la saillie est le plus prononcée; et quand elle se manifeste en aviint, c'est qu'elle est extrêmement développée en arrière. En faisant asseoir le malade et le regardant de profil, on voit la base de la poitrine dépasser en arriére et en avant le plan du côté sain ; si on le regarde dé face, on voit le côté dilaté porté en dehors et quelquefois plus relevé que l'autre; il arrive aussi que l'épaule est sensiblement soulevée. La mensuration ne fait pas toujours aussi bien apprécier que la vue les différences qui peuvent exister entre les deux côiés de la poitrine.
Un grand nombre de causes peuvent donner lieu à la voussure de la poitrine. Telles sont la tuméfaction simple des organes intrathoraeiques, des accumulations de gaz ou de liquides, des tumeurs solides, des abcès; mais les maladies dans lesquelles on remarque le plus fréquemment la voussure du thorax sont : la pleurésie, la pneumonie, la congestion et l'emphysème des poumons et le pneumothorax. La pleurésie donne lieu à une uotissure très-remarquable , niais variable. Quand l'épanchement est médiocre, c'est surtout la partie postérieure et inférieure du thorax qui se dilate, quelquefois la partie inférieure latérale ; les côtes s'écartent en s'élevant; les espaces intercostaux s'élargissent et s'effacent. Si l'épanchement occupe le côté droit, on constate de plus l'abaissement du foie; s'il siège à gauche, on reconnaît un abaissement de la rate et le refoulement du cœur du côté droit. La pneumonie donne lieu assez souvent à une voussure, mais celle-ci n'est pas constante. La bronchite, surtout chez les vieillards, donne aussi lieu à une voussure. L'emphysème pulmonaire est dans le même cas. Lorsqu'il est partiel, il occupe, dans la majorité des cas, le bord antérieur et le sommet des poumons; il n'y a pas alors de dilatation générale, mais seulement un ou plusieurs points de voussure qui siègent en dehors des bords du sternum, ou bien au dessus ou au-dessous des clavicules. Quelquefois le sternum est aussi soulevé et porte en avant; au niveau de ces points, la sonorité est exagérée, le bruit d'inspiration presque nul , etc. Kniin, dans le puetiiiiothurux , on observe une dilatation partielle ou voussure, lorsque l'existence de fausses membranes ou d'adhérences limite les espaces dans lesquels l'air peut se répandre. (Jette voussure occupe le plus souvent la partie latérale et inférieure de la poitrine.
VOÛTE s. f. (voû-te. — V. voussoir). Archit. Ouvrage de maçonnerie fait en arc, et dont les pièces se soutiennent les unes les autres : VoÔTii en plein cintre. Voûtk en anse de panier, en demi-globe, Voûtk surbaissée. "Voûtk en ogive. Cintre de la voûtes. Il est constant aujourd'hui que les Egyptiens connurent l'art de construire des voûtes. (Batissier.)
Oh! que j'aime, aux voûtes gothiques, Les vieux saints de pierre athlétiques!
A. j>k Musset.
Il Clef de voûte , Voussoir qui occupe la partie supérieure de la voûte, et qui maintient tous les autres voussoiis, et lig. Objet principal dont tous les autres dépendent : Quand la clef db Voûte d'un système est une hypothèse, te système lui-même n'est qu'un jeu d'esprit.
— Par anal. Objet disposé en forme de voûta : La voûte d'une caverne, d'un antre. UneyotTii de feuillage. Les anciens faisaient du ciel une voûtb de cristal, (A, Martin.) . . Des marronniers les hautes avenues S'arrondissent en voûte et nous cachent les nues.
Castel.
— Poétiq. Voûle du ciel ou des cieux, Voûte céleste, Vt>ûte azurée, Ciel, firmament : Quel est donc le puissant architecte qui a suspendu sur nos têtes la VOÛTE immense Bus cieux? (Kén.) La Vérité, chassée de la terre, a repuuUu son flambeau à la voûte dks cieux : le génie l'y aperçoit encore. (Ch. Kod.J
Aimable Paix, vierge sacrée, Descends de la voûte azurés.
J.-B. RouSSEADf
H Sous la voûte du ciel, Sur la terre, dans le monde :
..... Hélas ! nu! mortel Ne vit exempt de maux sous la voûte du ciel.
A. Cuénjer.
— irr.-ma.couu. Voûte d'acier, Suite d'épées croisées au-dessus de la tète des hauts dignitaires de la maçonnerie, par des maçons formant la haie sur leur passage.
— Mar. Voûte d'arcasse , Prolongement du pont, à l'arrière d'un navire. Il Petite
voûte, Saillie située au-dessus de Ja voûte d'ar«asse.
— Techn. Partie antérieure de l'are d'un fer de cheval, opposée à la pince. Il Partie,, supérieure d'un fourneau à réverbère, qui est disposée en forme de dôme.
— Anat.Voûte du crâne, Partie supérieure de la boîte osseuse que forment les 03 du crâne, il Voûte du palais ou Voûte palatine, Cloison qui forme la paroi supérieure de la bouche et la paroi inférieure des cavités nasales. Il Voûte à trois piliers ou à quatre piliers, Partie du cerveau consistant en une lame molle , blanche , fibreuse , ayant la forme d'un triangle recourbé sur lui-même, et dont le sommet, tourné en avant et en bas, serait bifurqué.
— Encycl. Archit. Le mot voûte, pris dans son acception la plus générale , donne l'idée d'une pièce courbe, qui conserve une forme déterminée en vertu des actions et des résistances qui lui sont appliquées. Les voûtes Sont des constructions en pierre, en bois ou en métal, que l'art a imaginées pour remplacer les planchers et les combles, afin de les rendre plus durables et de les mettre à l'abri des incendies. C'est un assemblage de parties solides juxtaposées, auxquelles on a donné le nom de voussoirs. Ceux-ci sont séparés par des joints, le plus généralement normaux à la surface affectée par la voûte. Selon leur mode de génération , les voûtes sont en plein cintre, en arc de cercle, en anse de panier, en ogive; elles sont surhaussées ou surbaissées. Outre ces voûtes, que l'on peut appeler voûtes cylindriques ou en berceau, à cause du mode de génération de leur surface intérieure, et qui sont mises en usage le plus habituellement, on distingue : les voûtes paraboliques, elliptiques et en chaînette; ces trois dernières espèces sont, comme les premières, surhaussées ou surbaissées, suivant qu'elles sont construites sur le grand ou sur le petit axe. Il en existe encore de différentes formes, que l'on appelle : voûtes coniques, voûtes sphériques, conoïdes ou sphéroïdes. Ces voûtes, classées parmi les voûtes simples, sont formées par des lignes droites, allant d'une courbe à une autre ou d'un point à une courbe, ou bien par des courbes de même genre, posées les unes sur les autres et diminuant dans an rapport déterminé selon d'autres courbes qui se croisent sur l'axe ; ou bien encore par une courbe quelconque qui, en se mouvant autour de son axe, forme une surface composée d'autant de cercles que la courbe a de points. Les voûtes sont dites composées lorsqu'elles sont formées par la réunion de plusieurs parties de voûtes simples ; telles sont : les voûtes d'arête, à une, & deux ou à trois arêtes; les voûtes à nervures ; celles en éventail ; les voûtes en arc de cloître, etc. , ;
La surface intérieure d'une voûte se désigne spus le nom de douelle ou d'intrados, et la surface extérieure sous celui d'ex'trados. Les voûtes sont supportées par des piliers que l'on appelle pieds-droits, et las points où ellesse raccordent avec ces derniers sont ce que l'on nomme les naissances. La montée d'une voûte ou la flèche est la hauteur verticale du sommet de l'intrados au-dessus des naissances. Le voussoir placé au sommet de la voûte prend le nom de clef, et celui qui est situé immédiatement au-dessus des naissances le nom de voussoir de retombée. Les voûtes «ont droites ou biaises , selon que l'axe lougiAdinal coupe perpendiculairement ou obliquement l'axe transversal. Elles peuvent avoir leurs naissances de niveau ou inclinées, ce qui prouuit dans les voûtes simples beaucoup de variétés; de plus, elles peuvent être irrègulières, incomplètes ou composées de différentes parties combinées d une infinité de manières, susceptibles de plus ou moins de difficulté. Les voûtes pratiquées daus^ des ~murs Ou des massifs prennent le nom d'ares ou arcades; les joints de leurs voussoirs forment des angles ou crossettes pour se raccorder avec les assises horizontales de ces murs ou massifs. Ces arcs, qui peuvent être droits ou biais, se font dans des murs a, plomb, en talus, circulaires en plan ou en tour ronde. La rencontre d'une voûte cylindrique avec une auire forme, dans celle qui est pénétrée, une espèce d'évidement qu on appelle lunette. La forme de cette dernière varie avec le diamètre et la direction des voûtes qui se rencontrent; de là sont sorties : les lunettes droites, résultant de deux berceaux qui se pénètrent perpendiculairement et horizontalement; les lunettes biaises, lorsque la rencontre a lieu obliquement ethorizontalement, et les descentes, lorsque l'obliquité d'un berceau qui en pénètre un autre, est dans le sens de la hauteur. Ces dernières sont, comme les lunettes, droites ou biaises, selon que la direction de la projection sur le plan horizontal de l'axe de la descente est perpendiculaire ou inclinée à celle de lauoûie rencontrée. Les voûtes d'arête peuvent être formées par plusieurs berceaux espacés également ou inégalement, parallèles entre eux ou obliques , de niveau ou inclinés ; enfin, elles peuvent présenter une induite de combinaisons différentes, dont le nombre peut être encore augmente par la variété des courbes que l'on peut employer pour cintre primitif. Ces voûtes se projettent, soit sur un plan rectangulaire régulier ou irrégulier, soit sur un polygone régulier ou irrégulier, soit sur un plan circu-
laire ou elliptique. Elles sont de niveau ou surhaussées; dans le premier cas, les voûtes qui se croisent ont une montée constante dans toute leur longueur, de telle sorte que leur point de rencontre est placé an point de croisement des génératrices horizontales des berceaux; dans le second cas, ce point est placé à une hauteur plus grande des naissances des voûtes primitives que la clef de ces dernières. C'est parle recoupement de voûtes en arcs ogivaux que sont formées les voûtes gothiques ; on pourrait, avec n'importe quelle courbe, construire de même des nuilies d'arête surélevées. Ces sortes de voûtes ne sont, à proprement parler, qu'une combinaison d'ares droits qui se réunissent à une clef centrale ou à plusieurs clefs particulières, selon qu'elles Sont à une, à deux ou à trois arêtes. Les voûtes en arc de cloître, comme les précédentes, peuvent présenter une infinité de combinaisons différentes, Soit comme construction, soit comme projection. Elles s'exécutent sur des quadrilatères ou des polygones réguliers ou irtéguliers, ou sur des plans circulaires et elliptiques. Ces sortes de voûtes sont appelées narlongiies lorsqu'elles sont projetées sur uti pian reciangulaire, c'est-à-dire lorsqu'elles ont deux rôtes opposés plus lon^s que les deux autres. Elles ont Sur les voûtes d'arête l'avantage de pouvoir soutenir un plafond, en leur milieu; ce mode de construction est fréquemment employé pour les grandes salles, dans les édifices importants. Les ooiites coni- j ques et conoïdes sont celles dont la surface intérieure est celle d'un cône, ou dont la j forme se rapproche de la figure de ce solide, j Ces viûtes sont droites, biaises ou inclinées, t à simple ou à double embrasement, selon j qu'elles sont percées perpendiculairement ou ; obliquement, horizontalement ou dans une | inclinaison avec l'horizon, dans un mur droit | ou eu talus. Les voûtes coniques, érigées sur | deux murs qui forment un angle, de manière que le cintre de face représente la base du cône, prennent le nom de trompes; dans ce cas, elles sont droites; dans l'angle rachetant un angle saillant, ou dans l'angle rachetant I une tour ronde, selon qu'elles sont construites pour supporter un mur droit en saillie sur un autre, ou deux murs se rencontrant suivant un angle saillant, ou un mur circulaire. Les voûtes conoïdes sont engendrées par une droite qui s'appuie sur une droite et une courbe et se meut parallèlement à un plan donné. La courbure de ces sortes de voûtes peut être quelconque: hyperbolique, parabolique, etc., et leur base, circulaire, ovale, ou elliptique. Les voûtes sphériques sont formées eu plan et en élévationpar une deinicirconféieuce de cercle de même rayon. Ces voûtes, qui peuvent être construites aussi sur plan carré, sont si avantageuses, qu'on peut les couper en deux ou plusieurs parties èga- . les par des plans verticaux passant par le centre. Ces parties de voûtes sphériques ou dômes prennent les noms de niches et de trompes en niche sur le coin. Les voûtes sphéroïdes peuvent être projetées sur des plans circulai! es ou elliptiques; les pr înieres, désignées aussi sous le nom de voûtes sphéri- ' ques surbaissées ou de voûtes en cul-de-four, et encore de uotîieî sphériques surhaussées, ne diffèrent' des vuûtes sphériques que par la courbe de leur cintre, formée par une ellipse ou imitation d'ellipse, au lieu d'une demi-cir- / conférence de cercle. Les voûtes sphéroïdes sur un plan elliptique ont leur surface iniérieure produite par l'ellipse du plan qui a tourné autour de son grand axe ou grand diamètre ; en sorte que toutes les coupes ou sections verticales qui sont faites dans le sens de la largeur, parallèlement au petit axe ou petit diamètre, sont des demi- circonférences de cercle. Les parties de voûtes sphériques ou sphéroïdes qui résultent du retranchement de plusieurs portions de ces voûtes par des plans verticaux et horizontaux prennent le nom de pendentifs. Ces sortes de uoûtes sont employées pour établir un plan circulaire ou elliptique sur un plan carre ou rectangulaire, ou sur un polygone quelconque dans lequel il paraît inscrit. Les dômes élevés au-dessus de la croisée des nefs d'une église sont érigés de cette manière. A ces différentes espèces de voûtes, qui représentent à peu près toutes celles qu'on a employées jusquà ce jour dans la construction des édifices, on peut ajouter les suivantes : la trompe en tour ronde sur un mur droit et les vis de Saint- Gilles rondes «t carrées, dont on fait usage pour soutenir un esealker tournant autour d'un noyau plein ou évidé, et qui ne sont qu'un composé de voûtes d'arête et d'arcs de cloître.
Rondelet, dans son Traité sur l'art de bâtir, admet que le point de départ de la construction des voûtes a été l'emploi des pierres plates pour recouvrir les espaces vides. Ce genre de couverture, auquel on ne peut donner le nom de voûtes puisqu'il ne se composait que d'une seule pièce, a d'abord été formé d'une pierre plate posée horizontalement sur deux appuis extrêmes, puis de trois ou plusieurs pierres ass ses en saillie les unes sur les autres, de manière à couvrir l'espace vide et à obtenir une surélévation du plafond. A ces constructions, qui ont l'avantage de se soutenir sans poussée, mais qui sont rarement possibles, a succédé l'emploi des pierres plates posées obliquement sur les appuis et se contre-butant au sommet, ou disposées en forme de polygone. 0e cette der-
nière forme Scelles qui sont adoptées aujourd'hui, il n'y avait qu'un pas à franchir, mais il ne le fut pas aussi rapidement qu'on pourrait le penser. Le mode de construction employé jusqu'alors ne permettait pas aux constructeurs anciens de se rendreun compte immédiat des effets que produirait l'emploi d'une courbe, principalement comme résistance;' en effet, dans le cas des couvertures horizontales, les pierres sont soutenues sur leurs lits dans toute leur étendue, tandis que, dans une voûte dont le cintre est un demi-cercle, par exemple, il ne paraît y avoir que les deux premières qui posent , toutes les autres ne sa soutenant que par leurs joints, eu vertu de leur forme en coin. Ces joints, qui sont plus ou moins obliques, doivent former, avec la surface courbe de la vmlte, des angles égaux et droits, afin de procurer à. chaque pierre mie résistance égale et, de plus, une espèca de renvoi régulier des efforts d'une pierre a l'autre, depms celle qui forme la clef jusqu'il celles qui portent sur les pieds-droits.
On aiimet, en général, qu*- lti première forme d'intrados fut la ligue circulaire, comme étant la plus facile a imiter. Après elle, et avec les progrès de la. S'ienee,- sont venues : les lignes paraboliques, ellipiiquus, hyperboliques, ainsi que la chaînette, la cissoïde et la cussinoïde.
L'appareil des voûtes, en général, varie avec la position qu'elles occupent dans l'espace et l^qr but. Le tracé et la coupe de chacune des pierres qui entrent dans leur construction sont du ressort de cette partie de la géométrie descriptive à laquelle on a donné le nom d>- stéréotomie. Nous n'entrerons pas dans le détail de ces tracés , qui varient avec la direction des efforts; nous nous contenterons de donner ici les croquis représentatifs des diverses formes de voûtes, avec le mode de génération propre & chacune d'elles.
Les voûtes en plate-bande sont de deux sortes : elles sont appareillées ou non appareillées. Ces dernières, employées par les anciens pour former les architraves des eutre-colonnetneiils pycnostyle, systyle et diastyle, étaient formées de pierres de grande dimension s'appuyant par leurs extrémités sur les colonnes et se touchant dans l'axe de celles-ci. La figure 1 fait voir la disposition adoptée pour ce genre île voûtes.
Fis- »•
Les plates-bandes appareillées, représentées par la ligure 2, et dont on fait un trèsgrand usage aujourd'hui pour couvrir les baies des fenêtres et des portes, semblent avoir été appliquées pour la première fois dans l'émissarium du lac Albano. Elles sont formées de voussoirs taillés en coin, de nrnnière à empêcher le glissement d'une ou plusieurs d'entre elles. Ces voûtes plates, comme on le voit, sont établies sur des principes complètement opposés à ceux qu'on admet dans la construction des voûtes a surface courbe, pour lesquelles les joints des pierres qui se touchent doivent faire des angles droits et égaux avec les surfaces apparentes qu elles
Fig. 2.
forment. Il faudrait, d'après ce principe, que les joints d'une voûte plate fussent verticaux ; mais, comme il ne peut existardô cohésion suf lisante entre des pierres jointes ensemble par des plans verticaux, on n'a pu obtenir cet effet qu'en déterminant sur les pieds-droits, au moyen de plana inclinés, des efforts latéraux, d'où résulte
VOUT
une pression inclinée à l'horizon. Lorsque ces voûtes sont construites entre deux murs parallèles, la régularité de l'appareil exige que les voussoirs soient disposés selon la direction des faces de ces murs. Dans les voûtes plates établies sur un plan carré ou sur un plan circulaire, les rangs des claveaux forment des carrés ou des cercles concentriques, suivant le cas, et les clefs sont carrées ou rondes. Quant a celles que soutiennent des piliers isolés, leurs claveaux sont parallèles aux faces intérieures et se rencontrent à angle droit sur les diagonales. Ce genre de voûtes, qui peut varier Beaucoup par la forme de son plan, ne convient pas pour traverser les espaces d'une grande étendue. D'après Rondelet, on ne peut les employer qu'en donnant aux murs une épaisseur égale au quart ou au moins au cinquième de la portée. On les utilise encore quelquefois pour former des plafonds de peu d'étendue.
Les voûtes en plein cintre sont engendrées par une droite qui se meut en restant horizontale et en s'appuyant sur une demi-circonférence dont le diamètre est égal à la distance des pieds-droits. Les voûtes en arc de cercle sont engendrées par une droite qui se nient en restant horizontale, en s'appuyant sur un arc de cercle rencontrant les pieds-droits suivant un angle dont la valeur est moindre que 900, Dans ces voûtes, comme dans toutes
Fig. 3.
les autres en général, les joints sont perpendiculaires aux tangentes menées à l'intrados, aux points de rencontre de ces lignes avec la courbe. L'appareil de ces berceaux est excessivement simple et le plus facile a projeter; toutefois, lorsque les axes transversal et longitudinal se coupent suivant un angle moindre que 90", c'est-ii-dire lorsque les ootites sont de celles dites biaises, il existe certaines difficultés causées par la recherche des trajectoires donnant la direction des lignes de joinis, de façon que chacune d'elles soit perpendiculaire aux têtes.
Les ooûies en anse de panier sont engendrées par une droiie qui se meut en restant horizontale et en s'appuyant sur une courbe à plusieurs centres, dont les extrémités sont, comme dans le cas du plein cintre, tangentes
VOUT
méthodes connues et enseignées par la gêné-
aux pieds-droits. Ces voûtes, qui ne présentent de difficultés que dans leur tracé, s'appareillent comme les précédentes. On décrit ordinairement l'intrados par rayons de courbure successifs, et la courbe est spécifiée par le nombre des centres; on en trace à trois centres, à cinq centres, à sept et jusqu'à vingt et un centres. La figure 4 représente une voûte eu anse de panier à trois centres. Pour simplifier et même éviter les calculs assez compliqués que nécessite le tracé de l'intrados de ces voûtes, MM. Michul et Lerouge, ingénieurs des ponts et chaussées, ont dressé des tables qui renferment, pour diverses montées, les valeurs des rayons nécessaires pour effectuer le tracé.
Les voûtes en ellipse sont engendrées par une droite qui se meut en restant horizontale, et en s'appuyant sur une demi-ellipse dont l'axe, grand ou petit, suivant le cas, est égal à la distance des pieds-droits. L'appareillage s'exécute toujours en dirigeant les joints perpendiculairement à la courbe de l'intrados. Pour tracer cette dernière, on emploie les
Fig
ration même de l'ellipse, ou bien on fait usage
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d'an compas spécial établi sur la différence des demi-axes. Depuis quelques années, ces voûtes sont utilisées pour remplacer les voûtes en anse de panier, qui, malgré tout le soin apporté à leur construction, laissent toujours voir les points de raccord.
Lorsque les pieds-droits qui doivent soutenir la voûte ne sont pas d'aplomb, ou lorsqu'il n'y a pas d'inconvénient à ce que la voûte fasse un angle avec les pieds-droits, on peut y employer, outre le cercle et l'ellipse, une infinité d'autres courbes, telles que la parabole, l'hyperbole, la chaînette ; les figures 6 et 7 représentent, la première une voûte parabolique et la seconde une voûte en chaînette. On peut remarqueren passantque.dans les voûtes circulai res et elliptiques, la clef a une épaisseur moindre que celle des naissances; que, dans les voûtes en chaînette, l'épaisseur est constante du sommet aux naissances, et que, dans les voûtes paraboliques, l'épaisseur à la clef est plus forte qu'aux naissauces.
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Fig, 6 et 7.
Les voûtes en ogive ou gothiques sont engendrées par une droite qui se meut sur
deux arcs de cercle qui rencontrent les piedsdroits tangentiellement ou suivant un cer-
tain angle, et qui se réunissent sur la verticale -passant au milieu de l'intervalle des pieds-droits. Ces voûtes peuvent être surbaissées ou surhaussées, suivant qu'elles sont tracées avec des rayons plus petits ou plus grands que la distance qui sépare les piedsdroits. Celles qui sont décrites avec cette dernière pretinentle nom d'ogives tiers-point, parce que les lignes qui joignent les naissances entre elles et à la clef forment un triangle équilatéral, d'où il suit que, dans ce genre de voûtes, le plus généralement employé, la corde des arcs est égale au rayon, et, par suite, que la montée est environ les 0,866 du rayon.
Les voûtes sphériques ont leur surface intérieure engendrée par un quart de circonférence qui tourne autour de son rayon vertical pris comme axe. On donne le nom de dôme à la partie extérieure de ces voûtes, et celui de coupole a la partie intérieure. L'appareil qui convient le mieux aux voûtes sphériques, tant pour la solidité que pour la facilité de l'exécution, consiste à établir des rangs horizontaux formant des couronnes concentriques.
On a aussi employé la méthode des rangs ver-
Pig. ».
ticaux: 'mais les difficultés qu'occasionne ce genre d'appareil l'ont fait abandonner; toutefois, on l'utilise encore pour les niches ou pour les trompes dans l'angle qui rachètent
une tour, en en restreignant l'emploi aux constructions d'une très-faible étendue.
Les niches sontdes demi-voûtes sphériques ; elles peuvent s'appareiller de trois manières
VOUT
différentes : ou par rangs horizontaux inauc des demi-couronnes, ou ( ar rangs ticaux, ou en forme de trompe. Celle
forver-
Pis. 10.
représente la figure 10 est appareillée en trompe.
Lu ligure H fait voir la forme et la direction des joints d'une trompe en niche sur le
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coin, qui n'est autre chose qu'une portion de voûte sphérique.
Les voûtes sphéroïdes ou en cul-de-four sont formées par une ellipse ou une imitation
Fig. 1».
d'ellipse; la disposition d'appareil qui leur convient le mieux, tant pour la solidité que pour la précision et la facilité de l'exécution, est aussi la disposition par rangs horizontaux en forme de couronne. La figure 18 représente une voûte sphéroïde sur plan circulaire. Les pendentifs, qui, comme oa l'a vu plus
VOUT
haut, servent à établir un plan circulaire ôil elliptique sur uni plan carré ou polygonal quelconque, sout des triangles sphériques, qui paraissent ne porter que sur une pointe. Pour corriger ce mauvais effet et «grandir en même temps le diamètre de la voûte sphérique qu'ils continuent, on a adopté, dans certains cas, une disposition en pan coupé en ligne droite, qui transforme la face des pendentifs en une surface irrégulière, a laquelle on a donné le nom de sphérico-cylindrique, et qui est terminée par trois arcs de cercle et une ligne droite, a sa base. Les voûtes en pendentifs s'appareillent par rangs de voussoirs horizontaux, ou par voussoirs disposés en forme de panache ; ce mode d'appareil leur a fait donner le nom de panaches. La surface de ces derniers est supposée formée par des arcs de cercle, qui, au lieu d'être compris dans des plans qui tendent à l'axe du dôme, la sont dans des plans qui se réunissent dans l'intérieur de chaque pilier.
Dans les voûtes composées, formées de la réunion de plusieurs parties de voûtes simples, les rangs des voussoirs sont disposés comme ils le seraient dans les voûtes dont ils proviennent. Ainsi, dans les voûtes d'arête et celle d'arcs de cloître, composées de parties de voûtes cylindriques dont les axes se croisent au centre, les rangs des voussoirs sont parallèles à ces axes. Les voûtes d'arête , telles
Fig. 13.
que celle que représente la figure 13, sont composées de parties triangulaires qui ont des angles pour appui; de plus, les rang3 de voussoirs forment dans ces voûtes des angles saillants, qui sout d'autant plus aigus que le nombre des côiés du polygone sur lequel elles sont projetées est plus grand ; il en résulte que les voûtes d'arête sur un plan
fiolygonul ont d'uutant moins de solidité que a nombre des côtés est plus grand.
Les voûtes d'arête établies avec des ogives prennent le nom de voûtes d'arête gothiques *, elles sont à une seule, à double ou à triple arête; les figures 13, U et 15 font voir la forme qu'adopte chacune d'elles. Ces sortes de voûies ne sont composées que d'une combinaison d'arcs droits ou segments de cercle, qui se réunissent pour former différents compartiments; l'endroit où tous ces aies se rencontrent est la clef de lu voûte, que l'on taille en pyramide tronquée et renversée. Dans tes voûtes à double arête {figure m) , au lieu d'un seul plan coupant les parties de berceau eu lunettes, on suppose deux sections au droit de chaque pénétration, formant ensemble un anjrle plus ou 'moins ouvert, et l'intervalle qu'elles laissent entre elles est rempli par une troisième partie de berceau qui se raccorde avec les deux autres. Les voûtes gothiques à triple arête (figure 15) ne sont qu'une combinaison d'arcs droits qui su réunissent à une clef centrale ou à plusieurs autres clefs particulières, en raison des compartiments que ces arcs forment entre eux. Ces voûtes sont encore dites à nervures, lorsque les arêtes sont appareillées en matériaux de grosse dimension, et que le remplissage est effectué avec des pierres de petit échantillon. Ces nervures, qui font saillie sur l'ensemble de la voûte , ont reçu différents noms, suivant leur place, leur but et les efforts qu elles' supportent ou qu'elles it'Miiaineuent.
Les voûtes en éventail, dont l'origine peut
VOUT
être assignée au commencement du xve siècle, furent substituées aux voûtes primitives, pour obvier aux difficultés de construction qui résultaient pour ces dernières de l'em-
VOUT
plot immodéré des nervures. Ces voûte$} engendrées par la révolution d'arcs de cercle autour de leur naissance, présentent une fa- I cilité d'exécution qu'on ne peut atteindre
VOUT
Fig. H.
avec les précédentes, les nervures étant différentes les unes des autres. Dans beaucoup de ces voûtes, le plan de chaque travée est un carré; alors chaque partie .en éventail occupe en plan un quart de cercle, et l'espace au sommet de la voûte est couvert d'une décoration formée de plusieurs cercles. Dans les grands espaces, la travée carrée augmentant outre mesure l'étendue des parties en éventail, on a adopté le parallélogramme. La construction de ces voûtes est très-variée ; on en trouve des exemples fréquents en Angleterre, où elles ont, pour ainsi dire, pris naissance.
Les voûtes en arc de cloître sont composées de parties triangulaires; chacune d'elles a pour base le mur auquel elle correspond. On peut observer que chaque partie de voûte en arc de cloître se trouve formée par celles qu'on a retranchées des deux berceaux qui so croisent pour engendrer \a.voûte d'arête cor-
Flg. 16.
respondante, c'est-à-dire faite sur un plan de même figure et de même grandeur. Ces sortes de voûtes présentent une grande solidité et, en raison de leur forme, ont beaucoup moins de c-iussée que celles d'arête. Les rangs de voussoirs qui se recoupent forment des angles rentrants, qui deviennent d'autant plus ouverts que le polygone a plus de côtés;
Flg. 16.
"Cette condition, inhérente à la construction
Fig. n.
le ces voûtes, les rend beaucoup plus solides;
dérer comme des voûtes d'arc de cloître d'une infinité de côtés, sont les plus solides et celles qui poussent le moins. Les voûtes de ce genre établies sur des plans irréguliers ont une forme désagréable et présentent peu de solidité; c'est pourquoi on les évite autant qu'il est possible. La figure 16 montre la disposition des voussoirs et des lignes de joints pour une voûte en arc de cloître sur un plan carré.
Les voûtes coniques, dont la définition a été donnée plus haut, peuvent être représentées ici par les trompes droites dans l'angle rachetant un angle saillant et dans un angje rentrant. Comme le montre l'appareil des ligures 17, 1S et 19, tous les joints de l'arc de
Fig. 18.
d'où il suit qu'à diamètre et à cintre égaux, les voûtes sphériques, que l'on peut cousi-
ffig. 19.
face tendent à l'angle qui forme le sommet du cône , et les voussoirs vont en diminuant de largeur jusqu'à la pierre centrale, appelée trompillon.
— Construction des voûtes. Les matériaux employés le plus communément pour construire les voûtes en maçonnerie sont : les pierres de taille, les moellons de toute espèce, les briques et le béton. Les formes et les dispositions que l'on donne à ces matériaux sont soumises à des règles générales, que nous allons énumérer rapidement. L'analyse suivante de Monge, des voûtes en pierre de taille, résume ces règles d'une manière à la fois simple et pratique : « Les voûtes en pierre de taille sont composées de pièces distinctes, auxquelles on donne le nom générique de voussoirs. Chaque voussoir a plusieurs faces, qui exigent la plus grande attention dans l'exécution : 1° la lace qui doit faire parement, et qui, devant être une partie de la surface visible de la voûte, doit être exécutée avec la plus grande précision ; 2° les faces par lesquelles les voussoirs consécutifs s'appliquent les uns contre les autres, et qu'on nomme généralement joints. Ceux-ci exigent aussi la plus grande exactitude dans leur exécution, car, la pression se transmettant d'un voussoir à l'autre, perpendiculairement à la surface des joints, il est nécessaire que les deux pierres se touchent par le plus grand nombre possible de points, afin que, pour chaque point de contact, la pression soit la moindre, et que, pour tous, elle approche le plus de l'égalité, [f faut donc que dans chaque voussoir les joints approchent le plus de la véritable surface dont ils doivent faire partie, et, pour que cet objet soit plus facile à remplir, il faut que la surface des joints soit de la nature la plus simple et de 1 exécution la plus susceptible de précision. C'est pour cela que l'on fait ordinairement les joints plans. Mais les surfaces de toutes les voûtes ne comportent pas cette disposition; dans quelques-unes, on blesserait trop les convenances si l'on ne taillait pas les joints suivant une surface courbe. On choisit, autant qu'il est possible, pour celle-ci, celles d'entre les surfaces courbes qu'il est le plus facile d'exécuter, soit celles qui sont engendrées par le mouvement d'une ligne droite et qui sont développables.... Une des principales conditions auxquelles la forme des joints des voussoirs doit satisfaire, c'est d'être partout perpendiculaires à la surface de la voûte que ces voussoirs composent; car si les deux angles qu'un même joint fait avec la surface de la voûte étaient sensiblement inégaux,, celui de ces angles qui excéderait l'angle droit serait capable d'une plus grande „ résistance que l'autre , et, dans l'action que * deux voussoirs consécutifs exercent l'un sur l'autre, l'angle plus petit que l'angle droit serait exposé à éclater, ce qui, au moins, déformerait la voûte et pourrait même altérer sa solidité et diminuer lu durée de l'édifice,
VOUT
Lors donc que la surface d'un joint doit être courbe, il convient de l'engendrer par une droite qui soit partout perpendiculaire à la surface de la voile, et si l'on veut de plus que Ja surface soit ùéveloppable, il faut que toutes les normales à la surface de la voûte, et qui composent, pour ainsi dire, le joint, soient consécutivement deux à deux, dans un même plan. Cette condition ne pouvant être remplie, a moins que toutes les normales ne passent par une même ligne de courbure de la surface de la voûte, il faut, si les surfaces des joints des voussoirs doivent être développables, que ces surfaces rencontrent celle de la voûte dans ses lignes de courbure. D'ailleurs, avec quelque précision que les voussoirs d'une voûte soient exécutés, leur division est toujours apparente sur la surface; elle y trace des ligues très-sensibles, et ces lignes doivent être soumises à des lois générales et satisfaire à des convenances particulières, selon la nature de la surface de la voûte. Parmi ces lois générales, les unes sont relatives à la stabilité, les autres à la durée de l'édifice ; de ce nombre est la règle qui prescrit que les joints d'un même voussoir soient rectangulaires entre eux, par la même raison qu'ils doivent être eux-mêmes perpendiculaires à la surface de la voûte. Aussi les lignes de division des voussoirs doivent être telles, que celles qui divisent la voûte en assises soient toutes perpendiculaires à celles qui divisent une même assise en voussoirs. Quant aux convenances, il y en a de plusieurs sortes; mais il en est une principale : c'est que les lignes de division des voussoirs, qui, comme on vient de le voir, sont de deux espèces, et qui doivent se rencontrer toutes perpendiculairement, doivent aussi porter le caractère de la surface à laquelle elles appartiennent. Or, il n'existe pas de lignes sur la surface courbe qui puissent remplir en même temps toutes ces conditions , que les deux suites de lignes de courbure, et elles les remplissent complètement. Ainsi, la division d'une voûte en voussoirs doit donc toujours être faite par des lignes de courbure de la surface de la voûte, et les joints doivent être des portions de surfaces développables formées par la suite des normales à la surface, et qui, considérées consécutivement, sont deux à deux dans un même plan, en sorte que, pour chaque voussoir, les surfaces des quatre joints et celle de la voûte soient toutes rectangulaires. » A cette analysa de Monge, il faut ajouter les considérations suivantes : une condition qui doit être généralement observée dans la construction des voûtes, c'est que les voussoirs soient en nombre impair et placés symétriquement de chaque côté de celui qui doit se trouver au milieu de la voûte, pour la fermer, et que, pour cette raison, on nomme clef. Les dimensions des voussoirs dépendent des pierres que l'on a k sa disposition. Cependant, il ne faut pas que leur longueur soit trop grande par rapport k leur épaisseur, parce qu'ils se rompraient; il faudrait, dans ce cas, les composer de plusieurs morceaux.
La construction des voûtes comprend quatre phases distinctes : 1° l'établissement et le levage des cintres, pour l'explication desquels nous renvoyons au mot cintrk ; 2» l'exécution de la maçonnerie sur cintres; 3° le décintrement (v. ce mot) ; 4° les travaux complémentaires qui ne peuvent être faits qu'après le décintrement.
— Exécution des voûtes. 1° En pierre de taille. Après avoir taillé et disposé les voussoirs d'après les règles précédentes, on procède à leur pose. Pour faire cette opération, on commence d'abord par établir la division des voussoirs, à chacune des extrémités du cintre, en marquant les points de division sur les couchis, soit par des encoches, soit en implantant des pointes; puis, lors de la pose de chaque rang de voussoirs, ou trace au moyen de règles, sur les couchis, la ligne d'arasa du lit supérieur de ce rang, en tendant un cordeau entre les points marqués. Afin de diriger tous les plans de joints normalement à l'intrados, on se sert de fausses équerres, dont l'un des côtés est une certaine longueur de l'arc d'intrados, et l'autre côté une normale à cet arc. Pour la pose des voussoirs, on interpose dans chacun des joints un lit de mortier d'une épaisseur uniforme de 0^,015 pour les voûtesde grande dimension, et d'au moins 0m,008 pour les petites ; puis on les affermit, au fur et à mesure de leur pose, au moyen d'un maillet eu bois, alin de ne
Îias faire d'écoruures, et l'on veille à ce que es vides qui peuvent exister entre les lits et les joints, par suite de défauts dans les pierres , soient remplis avec des éclats enfoncés k bain de mortier. Les deux côtés de la voûte se montent en même temps, d'abord puur que leurs poussées se fassent équilibre sur le cintre et ne le détruisent pas, et ensuite pour que, les mortiers prenant la même consistance des deux côtes, le tassement qui a lieu après le décintrement soit égal. On Be commence une nouvelle assise de voussoirs que quand la précédente est terminée; cependant, depuis quelques années, on suit une autre méthode , qui a l'avantage de diminuer la charge sur le cintre et de ne la placer que progressivement. A cet effet, oh commence par poser sur cales tous les voussoirs de tête, puis on fiche les joints au ciment de Vassy. Ces deux tètes
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terminées, on procède k la pose des voussoirs intermédiaires, pour lesquels on emploie le même mode de fixation, c'est-à-dire qu'on les pose sur cales et qu'on les fiche au ciment au fur et k mesure, mais de manière k avoir toujours au moins deux assises non fichées, afin de ne pas déranger les voussoirs posés. Ce mode a été appliqué pour la première fois à la reconstruction du pont Notre-Dame, k Paris. La partie la plus délicate de l'exécution d'une voûte est sa fermeture, qui doit être faite de manière a limiter, autant que possible, l'abaissement au sommet lors du décintrement. Cette opération se fait de plusieurs manières différentes; la méthode suivante est celle que l'on préfère aujourd'hui. Elle consiste k poser à sec sur les cintres les contre-clefs et la clef, en les espaçant de manière à réserver l'épaisseur des joints, a remplir ensuite ces derniers en y coulant du mortier de ciment. Ce dernier étant coulé, on ébranle un peu chaque pierre afin de bien le faire pénétrer sur tous les points, ou on l'enfonce en le fichant avec une truelle. La plupart des voûtes fermées de cette manière ont éprouvé des affaissements peu sensibles lors du décintrement.
20 En petits matériaux. Pour les voûtes en moellon, brique, etc., le mode d'exécution est k peu de chose près le même que pour les voûtes en pierre de taille. Les joints ne doivent pas se correspondre dans deux assises voisines, et quand la voûte est en moellon ou meulière piqués, ou en brique, on trace les joints longitudinaux sur les couchis. Les moellons ou meulières doivent être un peu plus épais à la queue que vers le parement de douelle ; s'il en est autrement, il faut remplir tous les vides résultant des moellons maigres de queue, au moyen d'éclats de pierre dure, qu'on enfonce k bain de mortier. Dans ces dernières années, M. de Lagallisserie, ingénieur des ponts et chaussées, lit l'application du ciment de Vassy. Le pont aux Doubles et le Petit-Pont, à Paris, sont établis avec ce ciment et ont démontré les avantages que l'on peut tirer de son emploi dans ce genre de travaux. La prise du mortier étant presque instantanée, la voûte ne forme alors qu'un seul voussoir après son achèvement, et n'éprouve aucun tassement sensible au décintrement. La pression à la clef se reporte d'une manière plus uniforme sur la totalité de l'épaisseur, et la force de cohésion du mortier dans chaque joint, tendant à diminuer notablement cette pression, permet de réduire sans danger la flèche et 1 épaisseur k la clef. Les mortiers à prise prompte, tels que le plâtre, les ciments, etc., et les matériaux bien gisants permettent d'établir certaines voûtes sans faire usage de cintres. A cet effet, on les construit par zones obliques, que l'on ferme au fur et k mesure, afin que l'équilibre de la voûte ait lieu successivement.
— Théorie des voûtes. Les conditions da l'équilibre mathématique des voûtes ont occupé un grand nombre de géomètres et de savants; Parent et de La Hire, de l'Académie des sciences, passent pour être les premiers mathématiciens qui aient cherché à les déterminer; ils ont d'abord considéré les ootlias comme un assemblage de voussoirs ou pierres taillées en forme de coin, susceptibles de glisser sans obstacle les unes sur les autres comme des corps dout les surfaces seraient infiniment polies. La Hire, dans son Traité de mécanique, imprimé en 1695, a admis, pour évaluer les actions qu'une voûte excerce contre ses culées, l'existence d'un groupe de forces qui, eu égard aux dimensions de la voûte, paraissait conforme k la réalité. Il admet que. toute voûte a la faculté de se rompre, de telle sorte qu'il y a un joint de rupture placé à égale distance de la clef et de la naissance. Il considère les parties supérieure et inférieure de la voûte, y compris la culée, comme deux solides invariables et sans joints, et il calcule la pression au joint de rupture en le regardant comme absolument poli et en attnibuant k la partie supérieure la fonction d'un coin qui exerce une pression normale contre le joint de rupture. Dans les Mémoires de l'Académie des sciences de 1729, Couplet adopte d'abord l'hypothèse des voussoirs polis; puis, en 1730, il considère les matières dont on compose les voûtes comme des corps tellement grenus qu'ils ne peuvent pas glisser. En 1732, Danisy, de l'Académie de Montpellier, fit des expériences publiques pour déterminer, l'épaisseur qu'il est indispensable de donner aux pieds-droits pour les mettre à même de résistera la poussée des voûtes. Le père Dorand et M. Gautier, architecte et ingénieur des ponts et chaussées, ont aussi établi des règles qui ne paraissent malheureusement reposer sur aucun principe.
M. Frezier, dans son Traité théorique et pratique de la coupe des pierres, a rappelé les théories de La Hire, Couplet, Bernouiili et Danisy ; il est le premier qui ait tenté de les appliquer aux voûies sphériques, sphéroïdes, annulaires et composées. Plus tard, Eytel- ■wein perfëctionnala théorie de La Hire sous le nom de théorie du coin; il la fit suivre d'une discussion où il considère le frottement entre les voussoirs et cherche les conditions d'équilibre de glissement, en supposant que les pierres de la voûte ne puissent être en équilibre sans l'intervention d'un frottement.
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Coulomb présenta, en 1773 , k l'Académie des sciences, un mémoire sur l'équilibre des voûtes; il porta son attention, non-seulement sur l'équilibre de glissement, que La Hire prenait pour base unique de sa construction, mais aussi sur les conditions réelles de l'équilibre derotation. Cette théorie, qui estencore adoptée aujourd'hui, a été successivement développée et perfectionnée par MM. Audry, Navier, Persy, Petit et Poncelet. En 1774 et 1776, Bossut fit imprimer deux mémoires sur la théorie des voûtes en berceau et sur celles en dôme. En Italie, MM. Lorgna et Muscheroni, de Bergame, publièrent, chacun de son côté, vers 1785, des ouvrages où il est question des coupoles à bases circulaire, elliptique et polygonale. Les auteurs allemands Gerstner, Knochenhauer et Schubert fondent la théorie des voûtes sur la considération d'une chaînette ou de courbes analogues; après avoir imaginé que les points d'application des pressions résultantes sur les différents joints soient réunis par une ligne qui, pour des voussoirs de dimension finie, est polygonale, et pour des voussoirs infiniment minces, est une couche continue, ils cherchent sous quelles conditions cette ligne sera en état de supporter les charges afférentes à la voûte, parla résistance longitudinale de ses éléments et les réactions latérales aux sommets d'angle. Pour exposer les conditions d'équilibre des voûtes, divers auteurs font usage d'une théorie nouvelle, fondée sur la considération des courbes des pressions ; suivant M. Poncelet et divers auteurs, Moseley serait le premier qui ait pris pour base la courbe des pressions et qui ait cherché à lever l'indétermination où demeurait la vraie courbe des pressions parmi toutes celles qui sont possibles dans une voûte stable ; il y est arrivé en introduisant dans la science le principe de la moindre résistance, développé et perfectionné par M. le docteur Hermann Scahffler, dans son Traité de la stabilité des constructions, traduit et annoté, en 1864, par M. Victor Fournie, ingénieur des ponts et chaussées. D'autres auteurs ou écrivains, tels que M. Victorin Chevallier, ingénieur en chef des ponts et chaussées, réclament en faveur de M. Mery, ingénieur français, la priorité sur M. Moseley, pouravoir, dès 1829, rédigé un mémoire sur la stabilité des voûtes se fondant sur la théorie des courbes des pressions, tandis que M. Moseley n'aurait fait paraître ses études qu'en 1833, 1837 et 1843. Cette méthode de la courbe des pressions, telle que Méry et Moseley l'ont développée, laisse subsister l'indétermination qu'on renco'ntre dans une voûte stable ; en effet, ces auteurs ne cherchent que les courbes correspondantes au minimum et au maximum de la poussée, et ils avancent que, dans chaque àemï-voûte, la première courbe doit nécessairement toucher l'intrados près des naissances, et l'extrados dans le voisinage du sommet, et que la seconde doit toucher l'intrados près du sommet et l'extrados près des naissances. M. Hagen, en 1844, fonde également la théorie des voiles sur la considération de la courbe des pressions; il fixe, une fois pour toutes, le point d'application de la poussée à la clef, au milieu de celle-ci, et le point inférieur de la courbe des pressions au milieu du joint des naissances, et il exige, en outre, que cette courbe passe par les milieux de tous les joints. M. Weisbach base simultanément la théorie des voûtes sur la chaînette et la courbe des pressions. M. Barlow (1847) adopte la théorie de Moseley, en considérant la courbe enveloppe de la courbe des pressions. M. Cavallo, ingénieur des ponts et chaussées, en 1853, fit paraître un mémoire sur la recherche de la position de la courbe des. pression, en admettant que la uoilre est surmontée de tympans en maçonnerie, identiques à la matière des voussoirs, et eu supposant les joints des voussoirs verticaux ; dans cette théorie purement analytique, cet ingénieur rend la courbe des pressions complètement iud épendante de l'extrados. En 1854, M. V von- Villarceau a publié, dans le Hecueii des savants étrangers, un mémoire sur la théorie des voûtes, dans lequel il admet que les matériaux superposés k la voûte peuvent, par certains artifices de construction, presser comme un liquide de densité égale à la leur, c'est-à-dire exercersur chaque voussoir des actions normales à l'extrados, avec une intensité proportionnelle à la hauteur.de l'horizontale qui limite le remplissage de la voûte au-dessus de ce voussoir. Il est amené k admettre en principe que la résultante des efforts appliqués sur chaque voussoir passe par le centre de gravité du voussoir en étant en chaque point tangente k la courbe des centres de gravité, et, par conséquent, normale aux divers joints tracés suivant le rayon de courbure de cette courbe, A l'aide de cette théorie, on obtient une forme de voûte dont la stabilité n'exige ni l'intervention des frottements ni la cohésion» du mortier, et qui exerce en chaque point des matériaux une égale pression. Il existe encore beaucoup d autres théories et un grand nombre d'expériences faites dans le but de chercher la solution du problème indéterminé déséquilibre des voûtes; jusqu'à ce jour, rien de bien positif n'a simplifié la détermination des dimensions à donner au corps des voûtes ainsi qu'à leurs culées; on eu estencore, malgré tous les savants mémoires, à l'époque
VOUT
des tâtonnements et des hypothèses; toutefois, la théorie de Coulomb et la recherche de la courbe des pressions mettent à même de construire des voûtes en équilibre et de se rendre compte, imparfaitement, mais suffisamment pour la pratique, de la manière dont les pressions se transmettent de voussoir en voussoir.
La figure et le» dimensions générales d'une voûte sont déterminées par la destination de l'édifice dont cette voûte fait partie. Ainsi, on regarde ordinairement comme données l'ouverture de lu voûte, la courbe d'intrados, la hauteur des pieds-droits, la distribution des poids que la voûte doit supporter. On sa donne aussi d'avance, d'après l'exemple des constructions analogues à celle que l'on projette, et regardées comme les plus parfaites, l'épaisseur de la voûte au sommet. Celte épaisseur est conservée la même dans toute l'étendue de la voûte, ou bien on l'augmente progressivement du sommet aux naissances.
Lorsque les dimensions d'une voûte et de ses culées sont réduites au point de ne pouvoir se soutenir, on remarque, au moment où l'équilibre va se rompre, qu'en général la voûte s'ouvre, comme l'indique la figure cidessous, k l'intrados k la clef, k l'extrados en des points dans les reins de la voûte, et que les pieds-droits tournent autour do l'arête extérieure de leur base. Quelquefois, k la rupture, on remarque que la voûte se fend k la clef et dans les reins, mais sans s'ouvrir, et que les pieds-droits glissent sur leur base. Il existe encore un troisième cas poss.ble : c'est celui où le voussoir inférieur exerce, pour tomber en avant, un effort plus grand que Celui que produit le voussoir supérieur pour le faire tourner en sens contraire. Alors la voûte s'ouvre, comme dans le premier cas, mais k l'extrados à la clef, à l'intrados aux reins, et les pieds-droits tournent autour de l'arête intérieure de leur base.
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Premier cas. On peut considérer une voûte comme composée de quatre voussoirs séparés parles joints où laruptureestpossible.se maintenant mutuellement en équilibre. Au moment où l'équilibre se rompt, on peut supposer théoriquement que les voussoirs ne posent plus entre eux et sur le sol que par des arêtes a, o, b', c et c' (voir figure ci-dessus); alors ab, bc, ab', b'd sont entre eux dans même état d'équilibre que les droites rigides ab, bc, ab', b'c', dont les poids sont ceux des voussoirs, et dont les centres de gravité sont placés aux points G', g', etc., situés sur les verticales passant par les centres de gravité G, «7, etc., des voussoirs. Pour abréger les calculs relatifs à la poussée des voûtes, on ne considère qu'une tranche.de voûte de 1 mètre de longueur, et s'il y a" équilibre sur 1 mètre, il e>t évident que l'équilibresubsiste dans toute l'étendue delà voûte. — Soient: ad = x;de- x' ; ef = y; fc = y' ; bh = z; ci = s; P le poids du voussoir ab et Q celui du voussoir bc. Le poids P appliqué en G' ou même en A se décompose en deux forces
verticales, l'une P-, appliquée en a, et l'autre
P appliquée en b. Le poids Q, agissant
en g' ou même en t, se décompose également en deux forces verticales , l'une Q —,
appliquée en b, et l'autre Q — — , appliquée
en c. Les voussoirs de droite fournissent les mêmes composantes. Ainsi, au point a agit
une force verticale 2P -, qui se décompose
en deux forces égales dirigées l'une suivant ab et l'autre suivant ab'. Représentant par C l'une de ces composantes, ou a
xy
Cette force, agissant suivant ab, peut être supposée appliquée au point b, où elle sa décompose en deux autres : l'une verticale,
égale à P -, et l'autre horizontale et égale
à P -. Considérant alors le voussoir bc, on
voit qu'il est sollicité par la force horizontale P-, appliquée au point b, et par les forces verticales Q, P et P - appliquées,
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la première au point g et les dernières au point b ; par conséquent, pour que ce voussoir nit de la skibiliié, on doit avoir, tout calcul et toute simplification faits,
(1) Qs+Px'—P ^- >0.
Ajoutant Pz — Ps au premier membre de cène inégalité, on a
Qi'+ P (a/+ z) — ( Pz + P ^ )>0.
Qjr' est le moment du voussoir bc pris par rapport au point c; P ix'+z) est le moment du voussoir ab, pris par rapport au même point; par conséquent, la somme des deux expressions est égale au moment total MA de la demi-uoilte, pris par rapport au point c; on a M = Q+ P, ou le poids de la demivoûte, et A la distance horizontale du centre de gravité de la ûemi-voûte au point c. Le dernier terme du premier membre de l'inégalité précédente devient, en réduisant au même dénominateur,
Pz°-
PH
H.= y+y', hauteur totale de la voûte. L'inégalité (l) devient donc en définitive
Il y aura rupture quandle terme négatil sera plus grand que 1 autre; équilibre quand il lui sera égal, et on obtiendra une stabilité d'autaut plus grande qu'il deviendra plus
MA petit relativement à ce terme positif. -—
étant constant et P - seul variable , il est
y évident que, si une voûte doit se rompre, ce sera au point pour lequel ce dernier terme est maximum ; -la première chose à faire pour s'assurer qu'une voûte projetée résistera, est donc de déterminer la position
s du joint qui donne P - maximum.
Deuxième cas. Ce cas de rupture a lieu lorsque, par l'effet de la force horizontale
maximum P- du voussoir agissant, la culée
y ou pied-droit glisse sur sa base. Ce glissement ne pourra s'etfectuer lorsque l'on aura
K étant le coefficient du frottement de la culée sur sa base; on peut le faire égal a, 0,76 pour les maçonneries entre elles.
Troisième cas. Ce cas de rupture se présente quand, par la forme de la voûte ou par la répartition de la eharge, les pieds-droits tendent à tomber en avant; alors, la voûte s'ouvre à l'intérieur aux reins, et à l'exté-
rieur k la clef, comme l'indique la figure cidessus. On établit, pour ce cas, les conditions d'équilibre comme dans la première hypothèse, eu prenant pour axe de rotation des voussoirs les poinls a, b, c ; et, pour qu'il y ail stabilité, on trouve que l'on doit avoir
p'^MA
H = ad, hauteur de la voûte mesurée à l'intrados; M,, poids de la demi-uoiKe; A, distance du centre de gravité de la demi-uoiUe an point de rotation c ; P, poids du voussoir agissant ub ; z, distance horizontale du centre de gravité du voussoir ugissant au point de rotation b; y, distance verticale des points de rotation a et b.
Cette métliode, qui est toute de tâtonnement, est simplifiée en admettant, avec Perronnet, la formule empirique suivante pour déterminer l'épaisseur de la voûte sur laquelle on doit opérer :
e = 0,0347 ci -+- 0,325,
dans laquelle : e est l'épaisseur .de la voûte k la clef, eu mètres ; d la distance des piedsdroits, si la voûte est eu plein cintre ; dans les voûtes surbaissées, d exprime le double du rayon qui a servi à tracer la directrice de l'intrados dans les voûtes en are de cercle, et l'arc supérieur de cette directrice dans celles en anse de panier. On vérifie encore l'équilibre d'une voûte eu employant la méthode des courbes de pression, qui consiste k chercher pour chaque voussoir le point de passage sur les joints de la résultante Ues efforts qui sollicitent la voûte. Par ces points, déterminés par la recherche des moments des poids et de leur centre de gravité, ou fait passer une courbe qui est très-
vouv
propre à éclairer but l'équilibre de la voûte.
V. COURBE
— Anat. Voûte du crâne. V. crâne.
— Voûte palatine. V. palais.
— Voûte à trois piliers, Voûte à quatre piliers ou irigone cérébral. V. tbigone.
VOiItE-CHILLÀC (la), village de France (Haute-Loire). V. Lavoûte-Chillac.
VOÛTE- SUR LOIRE (la), village de France (Haute - Loire). V. Lavoûte-sur- Loire.
VOÛTÉ, ÉE (voû-té) part, passé du v.
Voûter. Qui est couvert d'une voûte : Omis celte maison, toutes les offices sont voûtées. (Acad.)
— Par anal. Surmonté d'une partie courbée en forme de voûte :
. . . Tes grottes, tes rochers
Sont de vastes palais voûtés par la nature.
Delillb.
I Courbé en forme de voûte :
Sur un front blanc comme l'ivoire, Deux petits arcs de couleur noire Etaient mignardement voûtés
VOITUEE.
— Courbé, plié en avant : Un homme voûté. Aooir le dos voûté, les épaules voûtées. Un dos VOÛTÉ annonce la souffrance morale. (Th. Thoré.)
— Uraimn, ar. Lettres voûtées,ïfom donné aux quatre lettres sad, tha, dhad et d/ia, par opposition à toutes les autres, qui sont appelées ouvertes.
VOÛTER v. a. ou tr. (voû-té — rad. voûte). Couvrit- d'une voûte : Voûter une cave, une suite de spectacle, une nef d'église. Dans tes percements souterrains des chemins de fer, on est presque toujours obligé de voûter la galerie pour soutenir les terres et rochers contre les ébouiements. (Tourneux.)
— Techn. Voûter un fer à cheval, En rapprocher les deux branches, en frappant sur l'une des deux, lorsqu'il est trop ouvert.
Se voûter v. pr. Etre formé, se former en voûte : Les plafonds, qui s'appuient sur tes frises, sk voûtent en coupoles profondes pour recevoir des apothéoses de dieux, peintes à fresque par des artistes immortels comme eux. (L. Enault.)
— Devenir voûté, en parlant des personnes ou de la taille : Les personnes de grande taille se voûtent plus prunifiiement que les autres.
VOUTEZAC, bourg et comm. de France (Corrèze), cant. de J uillae, arroud. et à 25 kilom. N. de Brive ; pop. aggl., 3$$ hub. — pop. tôt., 2,426 hab. Houillère ; carrière d'ardoise. Le hameau du Saillant, dépendance de la commune de Voutezac, occupe un des sites les plus pittoresques du Limousin, au bord de la petite rivière de Vezère.
VOÛTIS s. m. (voû-ti — rad. voûte). Mar. Partie extérieure de l'arcasse.
VOÛTURE s. f. (voû-tu-re — rad. voûte). Chir. Espèce de fracture du crâne.
VOUTZ s. m. Autre orthographe du mot
"WOOTZ.
■ VOUVANT, anciennement Volventum, bourg et comm. de France (Vendée), cant. de La Châtaigneraie, arrond. et à 13 kilom. de Fonteiiay-lti-Conue, près de la forêt de Mervent; 1,250 hab. En 900, Guillaume IV, dit le Grand, duc d'Aquitaine, concéda à l'abbé de Maillerais une partie du territoire de la commune de Vouvant, kla condition expresse d'y bâtir une église et un monastère. Le monastère a depuis longtemps disparu; seule, l'église a traversé les siècles intacte. Ce monument, de style byzantin, est extrêmement remarquable et la façade est un morceau de premier ordre. Un grand portail encadre dans son arc deux autres plus petits; tous trois sont à plein cintre, soutenus pur des eoiounatles et surchargés d'une ornementation luxuriante et fouillée, que la photographie seule pourrait rendre avec exactitude. Ils sont surmontés de deux grands bas-reliefs parallèles, le premier représentant la Cène, le second l'Ascension. Les personnages sont en ronde bosse; la roideur de leur pose, leur expression naïve leur donnent un caractère profondément religieux. Suivant {'Abécédaire archéologique Ue M. de Caimiûnt, ces bas-reliefs sont postérieurs de deux siècles au reste de l'édifice. Au-dessou» figurent, S9 faisant pendant, deux statues de grande proportion et qui, suivant toute apparence, datent d'une époque encore plus rapprochée; ou peut leur assigner le xv<* siècle. Celle de droite représente un chevalier couvert d'une armure; celle de gauche, la sainte Vierge, les pieds appuyés sur un croissant et tenant l'Enfant Jésus dans ses bras.
VOUVKAY, bourg de France (Indre-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. E. de Tours, au confluent de la Cisse et de la Loire; pop. aggl-, 1,071 hab. — pop, tôt., 2,180 hab. Fabrique de chandelles, briques, et toiles. Une partie des habitations du bourg sont creusées dans des rochers recouverts de terre cultivée. Sur le coteau de la Loire s'élève le château de Moutuontour. Belle église paroissiale du xv'e siècle, récemment restaurée. Ou récolte dans cette commune des vins blancs entrant dans la quatrième classe des vins d'ordinaire de première qualité. Le vi-
voxe
gnoble de Vouvray, qui a environ 1,500 hectares, est assis sur un coteau calcaire à soussol argileux, assez incliné au midi, à l'E. et h l'O. On y récolte principalement ries vins blancs, produits par le gros et le menu pineau , qui n'ont rien de cumimin avec les pineaux bourguignons. Les quartiers les plus renommés hont : le clos Baudouin, le clos Bouchet, le Mont et Boisrideau. Pendant sa végétation, la vigne reçoit trois façons : la première ou le lever, du l" au 15 avril; la deuxième ou rabattage, vers la Saint-Jean, et enfin un binage en août. En général, on ne fume pas la vigne ; mais il est d'usage de l'amender tous les quatre ou cinq ans, en reportant au sommet du coteau la terre dévalée des hauteurs. L'échalassement, le rognage, l'ébourgeonnement ne sont pas pratiqués, et l'on n'épampre que dans les années troides. On vendange très -tard, lin octobre et même en novembre. On foule à demi le raisin avec des sabots ou bien on le pressure dès son arrivée; on entonne, on ouille tous les trois ou quatre jours, puis toutes les semaines, puis tous les quinze jours; on bonde vers Noël ; on soutire deux fois par an, en mars et avril, eu méchant légèrement, afin de conserver la transparence du vin et de retarder sa fermentation. Quelques mois après le tirage en bouteilles, on fait subir au vin blanc un dégorgement analogue à ce qui se. pratique en Champagne, procédé qui contribue singulièrement à lui conserver sa limpidité. Dans les grandes années, le vin de Vouvray est trèsliquoreux, mais cette qualité est exceptionnelle. En générai, c'est un vin capiteux qui a le goût de tuf ou de terroir. Bien que sa réputation soit quelque peu déchue, il ne se vend pas moins de 90 k 100 francs la pièce dans les années moyennes. C'est un vin audessus de l'ordinaire , qui ne saurait être élevé au rang de vin fin. Il perd rapidement sa douceur et devient bientôt violent. Les Pays-Bas en font une grande consommation. VOUVRILLON, ONNE s. et ndj. (vou-vrillon, o-ne ; Il mil.). Habitant de-Vouvray; qui appartient à cette ville ou à ses habitants ; Les Vouvrillons. La population voo-
VR1LLONNK.
VOUZ1ERS, ville de France (Ardennes), ch.-l. d'arr.ond. et de cant., à 50 kilom. S. de Mézières, sur l'Aisne ; pop aggl., 2,954 hab. — pop. tôt., 3,059 hab. L'arrondissement comprend 8 cant., 131 comm. et 55,906 hab. Tribunal de lre instance. Fabriques de vannerie fine, huileries, briqueteries, tanneries, exploitationdeeraie-tuft'eau, filature de laine, brasseries. Commerce important de céréales, bestiaux, vins, houille et ardoise. Cette petite ville, située dans une contrée fertile, est propre et bien bâtie ; elle possède une église du xve siècle, classée au nombre des monuments historiques, La façade, quoique inachevée, est remarquable; elle se compose de trois beaux portails du style de la Renaissance. Le 16 septembre 1872, on a inauguré à Vouziers un monument élevé & la mémoire des Ardennais morts pour la défense de la patrie pendant la guerre de 1870-1871.
VOUZON, bourg et commune de France (Loir-et-Cher), cant. de Lamotte-Beuvron, arrond, et à 44 kilom. N.-E. de Romorantin ; 1,460 hab. Exploitation très -importante de bois de sapin, expédié à l'a ris sous forme de cotrets et Servant à la consommation de la boulangerie; four à chaux; tuileries, briqueteries, poterie , fabrication de tuyaux de drainage. Aux environs, château de la Orillière, construit au xvit© siècle sur pilotis, dans un marais ; il fut acquis par Napoléon iil.
VOVAN s. m. (vo-van). Moli. Espèce de coquille du genre telline. .
VOVES, bourg de France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Chartres ; pop. aggl., 936 hab. — pop. tôt., 1,845 hab. Fabriques de bonnets, gants et chaussures; élève de volailles pour Paris.
VOX CLAMANTIS IN DESERTO (La voix de Celui qui crie dans te désert), Réponse de saint Jean-Baptiste aux Juifs qui lui demandaient s'il était le Christ ou s'il était prophète : « Je suis, leur dit-il, la voix de celui qui crie dans le désert; rendez droite la voie du Seigneur 1 » Aujourd'hui,' sous les deux formes, les niots : Vox clamantis in deserto, Voix de celui qui crie dans le désert, ont un sens détourné du sens primitif. Ils signifient, dans l'application, prêcher, conseiller, parler eu vain, et de là est venue l'expression trier, prêcher , parler dans le désert, c'est-à-dire parler sans être écouté :
■ C'est votre vie, monsieur, et non pas la mienne, qui est utile au monde; je ne suis que vox clamantis in deserto. >
Voltaire.
« La- voix de saint Vincent de Paul, cette voix qu'on retrouve au-dessus de toutes les misères de notre nature, criant et implorant, vox clamantis in deserto, fut la seule qui s'éleva jamais en faveur des aliénés. ■
Alphonse Esquiros.
« J'ai toujours dit la vérité, ou du moins ce que j'ai cru être la vérité. Sans doute, c'a été bien des fois' vox clamantis in deserto; mais qu'importe, quand le devoir est accompli 1 >
Matharbl du Fihnnes.
VOXP
i L'histoire que je viens de raconter est l'histoire du coq de bruyère de la Laponie, de laSouabe, de la Sibérie, de la Bohême, etc., et non celle du coq de bruyère de France. Celui-ci, réduit à la continence par la misère des temps, et à qui sa pauvreté ne permet pas d'entretenir le nombre d'épouses légitimes que sa loi autorise, s'estime quelquefois heureux de trouver une poule qui réponde à sa voix. On en a vu qui ont prêche des semaines entières dans le désert, et qui sont morts *k la peine avant môme d'avoir
fait leurs frais. ■
Toussenel.
« Vous ne savez pas quel est le sort d'un journaliste en province... Incompris, froissé, dédaigné, les moindres phrases qu'il publie sont interprétées et commentées par la mesquinerie des intérêts privés, par une jalousie haineuse, par une stupidité méchante. Exprirae-t-il une idée généreuse, on en fait une idée cupide et liasse; piopose-t-il une amélioration, c'est, dit-on, parce qu'il doit y gagner quelque chose; attaque-t-il un abus, c'est un esprit de vengeance personnelle qui l'anime. Il faut qu'il cache, comme un vice, ses goûts littéraires, car on lui rirait au nez pour tant de présomption. Personne ne l'aide, personne ne l'approuve, même ceux qui le mettent en avant. Ohl voyez-vous, c'est une existence intolérable que d'être ainsi la voix qui crie dans le désert, que d'entendre des rires et des injures répondre aux paroles généreuses qu'inspirent la conscience du bien et l'amour du pays. »
Henri Bkrthoud.
VOX FAUCIBUS HiUSIT (Ma voix s'arrêta au gosier). Fin d'un vers de Virgile (Enéide, liv, III, v. 48). Ënée vient de quitter les rivages de Troie ; il aborde en Thrace et se prépare k offrir un sacrifice aux dieux; il se dirige vers un bois épais afin d'y cueillir des branches pour orner l'autel improvisé. Mais k peine le fer a-t-il touché le premier arbre, que le sang jaillit, et une voix plaintive se l'ait entendre : « Enèe, pourquoi déchirer un malheureux ? Epargne les morts I ■ Celui qui parle ainsi, c'est Polydore, un des fils de Priam, confié aux soins de Polymnestor, roi de Thrace, et massacré par celui qui devait le défendre.
C'est -pour peindre son êtonnement à la vue de ce prodige, qu'Enée s'écrie :
Obsiupui, sleieruntque coma et vox faucibus hœtil.
« Je demeurai immobile d'étonnement; mes cheveux se dressèrent, ma voix s'arrêta daus mon gosier. «
Cette image à été souvent employée par les poètes pour peindre l'étonnemeut, lu stupeur :
Mais sa langue en ta bouche à l'instant s'est s/lacée.
Racime.
La force l'abandonne, et sa bouche, trois fois, Voulant le rappeler, ne trouva plus de voix.
BuJLliAU.
• Nous donnons le nom de faucël k la voix de tête, parce qu'elle n'est point formée dans la poitrine, mais inter fauces, dans la gorge , témoin cet hémistiche : Vox faucibus h&sit, cent fois répété par Virgile et les autres poètes latins. Vous voyez que ce mot faucet, d'origine antique, n'offre aucun rapport avec les qualités justes ou fausses de la voix. D'ailleurs, en musique, rien de faux ne saurait être admis. «
Castil-Blazh.
• Voilà la lugubre vérité sur la Conven. tion : la pitié, l'horreur, les vociférations du choeur sanguinaire, les rugissements des bourreaux, le cri prolongé et réunissant des victimes, elle eut tout cela;- mais ce n'était plus la langue, c'était des hoquets et des sungloteinents d'agonie : Vox faucibus Itxret. Plus on aime la Révolution, plus on doit flétrir lu Convention. . »
Lamartine.
VOX POPUU, VOX DEl (La voix du peuple est la voix de Dieu). 11 est rare que le jugement de tous ue soit pas la révélation du vrai et de l'instinct du bieu. Mais il ne faut pas confondre la voix du peuple avec les bruits populaires. Le proverbe ne signifie pas qu'il faut adopter 1 avis de la multitude ignorante. La Fontaine a dit :
Le peupla est juge récusable; En quel sens est donc véritable Ce que j'ai lu dans certain lieu, Que sa voix est la voix de Dieut
Colbert, ce ministre tant regretté, faillit être déchiré par la multitude après sa mort ; une femme du peuple qui avait été voir son convoi disait avec satisfaction eu s'en retournant ; « Je viens de donner de l'eau bénite k Colbert, parce que j'ai entendu dite que cela fait souffrir davantage les «lunules. « Pourrait-on répéter ici : Vox populi, vox Deït
« Vox populi, vox Dei. Je ne sais si jadis ce proverbe s'appliquait juste; mais si jamais il a dit vrai, je sais qu'aujourd'hui vox Dei,
VOYA
quand elle prend pour organe vox populi, est • assez mal écoutée, et qu'on ne se gêne pas Pour lui dire : Taisez- vous, impertinence, vous êtes une factieuse. •
Victor Dbcange.
• Vox populi, vox Dei, « avait répondu Danton, en entendant-le premier coup de tocsin du 2 septembre, à un député qui le pressait d'intervenir en faveur des victimes. »
Lanfhby.
t Le régime représentatif a élevé aujourd'hui le vieil adage, vox populi^vox Dei, au rang d'article de foi politique. >
Michel Chevalier.
« Le maître avait dit : ■ Quand vous serez » plusieurs ensemble, mon esprit sera avec » vous. ■ I.e christianisme primitif se montra toujours fidèle à cette parole divine. 11 a compris que le vrai sanctuaire de l'Esprit saint est la foule, le peuple, la société : Vox populi, vox Dei. »
• Vacherot.
« Quand il fut question d'introduire en France l'industrie des toiles peintes, toutes les manufactures du royaume jetèrent des cris de détresse. La ville d'Amiens se distingua entre toutes les autres par son indignation et son éloquence. Elle envoya au ministre une adresse qui se termine par ces paroles : « Au reste, il suffit, pour proscrire » à jamais l'usage des toiles peintes, de rap- » peler que tout le royaume frémit d'horreur » quand il entend annoncer qu'elles vont être • permises : Vox populi, vox Dei, »
Jules Simon.
VOY (SAINT:), bourg et comm. de France (Haute-Loire), cant. de Tence, arroiul. et à 19 kilom. B. d'Vssingeuux, sur un affluent du l.ignon ; pop. aggl., 95 hab, — pop. tôt., 8,522 hab.
VOYAGE s. m. (voi-ia-je ou vo-ia-je. — Ce mot répond par sa structure bu latin viatica»i,qui signifie proprement argent de voyage, de via, voie, chemin, mais qui est employé déjà avec l'acception moderne de cheminement dans Venantius Fortunatus. Le latin viaticum est aussi le type du français viatique). Action de se transporter du lieu où l'on était dans uu lieu éloigné : Faire un voyage, un long voyage, un grand voyage, un petit voyage. Voyage au Levant, duns le Levant, à Naples, en Italie, en Afrique. VOYAGE par mer, par terre. Voyage en voilure, à cheval, en poste, en aérostat. Voyage autour du monde. Le but, le terme d'un voyage. Les voyages usent le corps comme les équipages. (Mme de Sév.) Il n'y a point de meilleure école de sagesse que celle des voyages, (La Mothe-le-Vayer.) Les voyages se composent uniquement de départs et d'arrivées. (De Custine.) Un voyage prouve moins de déiirs pour' Ce que l'on va voir que d'ennui de ce que l'on quitte. (A. Karr.) || Séjour dans un lieu où l'on ne fait point sa demeure ordinaire : Le VOYAGE de ta cour à Fontainebleau sera de trente jours. Il est du voyage de Compiâgne. Mon voyage à ma terre sera de six semaines. (Acad.)
— Par ext. Allée et venue d'un lieu à un autre : J'ai fait vingt voyages chez lui sans le trouver. Il m'a fait faire plusieurs voyages inutiles, u Allée ou venue qu'on fait taire à un homme de peine, à un commissionnaire : Ce crocheteur, ce charretier a fait deux voyages pour moi. Il faut payer ses voyages. (Acad.)
— A signifié Fois, reprise, et est encore usité en Provence dans ce sens.
— Fig. Série d'actions que l'on accomplit successivement , et qui aboutissent à un turme : La vie est un voyage. Il faut s'approvisionner, se préparer pur l'étude pour le tong voyage de la vieillesse. (Delille.) Il faut consulter ceux qui ont fait te voyage de la vie, car on ne peut avoir d'expérience qu'au retour, (Mme de Staël.) L'avare arrive toujours au terme du voyage sans avoir complète ses provisions. (Ch. Hod.) il Excursion, digression : Un système est un voyagb au pays de la vérité. (De Bonald.)
— Voyage de long cours ou au long cours, Grand voyage sur mer.
— Voyage d'outre-mer, Voyage que les chrétiens entreprenaient autrefois pour faire la guerre aux musulmans.
— Fam. Faire le voyage de Vautre monde, le grand voyage, Mourir.
— Philol. Récit d'un voyage vrai ou feint : Ma foi, je crois que lorsque Cyrano de Bergerac fit son voyage dans la lune, il en avait déjà un quartier dans la tête. (Ménage.) Pour bien écrire un voyage, iV faut un littérateur avec des qualités de peintre, ou un peintre avec tin sentiment littéraire. (Th. Gaut.)
— Ane. pratiq. Frais de déplacement qu'on allouait à l'une des parties ou à des témoins : Taxer les voyages.
— Franc-maçonn. Nom donné à certaines épreuves que Ion fait subir à ceux qui veulent entrer dans l'ordre, ainsi qu'aux adeptes qui veulent passer d'un grade inférieur à un grade supérieur.
VOYA
— Encycl. L'histoire de tous les voyages serait l'histoire de la géographie et des relations de tous les peuples eDtre eux. Nous ne pouvons point tenter ici une œuvre d'une étendue si considérable; nous nous contenterons de présenter brièvement aux lecteurs les hommes qui, par leurs, découvertes géographiques ou leurs connaissances des peuples étrangers, ont le plus aidé aux progrès de la science et à la connaissance des différentes races qui peuplent le globe. Les premiers voyageurs sont ces peuples qui, a une époque très-ancienne, «e séparant de la grande famille , allèrent chercher une patrie à travers des régions inconnues. Les seuls monuments que nous conservions de ces premiers voyages ne subsistent plus que dans la langue et la religion, et il fallait, pour les y découvrir, que deux sciences nouvelles'naquissent du génie humain, la philologie comparative et la mythologie comparée. Dans les premiers temps et pendant de longs siècles, les hommes ne formèrent que des tribus errantes qui cherchaient, pour ainsi dire, un domicile. Mais une fois qu'elles furent fixées, peu à peu elles éprouvèrent le besoin de se reconnaître et de se fréquenter. De là, les rapports qui s'établirent entre elles. Un fait qui apparaît dans toute l'histoire grecque, c'est su préoccupation de l'Orient. La Grèce s'y sentait rappelée comme par un confus soutenir, un vague instinct de race qu'elle ne se définissait pas à elle-même. Cette tendance vers l'Orient est naïvement exprimée, en mainte occasion, par sa mythologie et par sa Fable, car il faut bien reléguer dans la Fable la tradition du voyage des Argonautes qui firent voile vers la Colohide. La guerre de Troie, où l'on vit 100,000 Grecs se diriger en Asie sur 1,200 navires, inaugura pour le monde une période nouvelle. L'Occident et l'Orient se sont connus dans les plaines de la Troade. Plus tard, les philosophes grecs, Thaïes, Pythagore, Anaxfmandre, Leucippe, Héraclide, Xénophane , Anaximène, voyagèrent dans l'Orient à la recherche des grandes traditions de la sagesse. Homère aussi, le mendiant divin, fut un voyageur, comme son Ulysse, qui visita Chypre, la Phénicie, l'Egypte et la Libye. Mais le premier qui vraiment viut resserrer entré les Grecs et les Orientaux les liens de l'antique parenté oubliée , c'es"t Hérodote (H84 av. J.-C), qui visita les colonies grecques du Pont-Euxin, Suse, Babylone, Tyr, 1 Egypte et la Cyrénaïque. La place qu'occupe Marco Polo dans les temps modernes, Hérodote l'occupe dans les temps antiques. Ils marquent l'un et l'autre un moment dans l'histoire humaine. A partir d'Hérodote, les voyages se multiplient. Déjà les vaisseaux phéniciens parcouraient en tous sens la Méditerranée; ils s'étaient risqués dans l'océan Atlantique et peut-être avaient par mer abordé dans l'Inde. Le moment arrive des expéditions tentées dans un but scientifique ou commercial. Sataspes, sous le roi Xerxès, se propose de faire le tour du monde, mais il ne va pas au delà des colonnes d'Hercule. Le plus ancien livre de voyage que nous connaissions pavait être le Périple au navigateur carthaginois Hannon. Ce navigateur, chargé par ses compatriotes d'entreprendre un voyage au delà des colonnes d'Hercule et de fonder des villes phéniciennes sur les côtes de la Libye occidentale, prit la mer avec 60 vaisseaux. Ayant franchi le détroit qui sépare l'Europe de l'Afrique, il longea les côtes de la Libye, fonda un établissement important dans une lie, qu'il nomme Cerné et que l'on croit être l'île d'Arguin,puis il navigua encore pendant vingt-six jours; mais le manque de vivres le força de rentrer à Carthage. On ne s'accorde pas sur le lieu qui fut le point extrême de son voyage. Les uns croient qu'il ne dépassa pas la Sénégambie ; d'autres, qu'il alla jusqu'au cap des Trois-Pointes. La relation de son voyage, qu'il écrivit en carthaginois, fut placée par lui dans un temple ; elle fut dans la suite traduite en grec; c'est cette traduction qui nous est parvenue, t Les Grecs et les Romains, dit Walckenaër, marins peu entreprenants et qui jamais n'osèrent dépasser le cap de Nun, ne crurent pas à la navigation d'Hannon et s'en moquèrent comme on s'est moqué de la relation de Marco-Polo avant que les progrès des découvertes vinssent en confirmer les détails. Les premiers modernes, tels que Ramusio, qui publièrent les relations des découvertes des Portugais sur la côte d'Afrique furent frappés de leur analogie avec la relation d'Hannon, et lui accordèrent une attention que l'incrédulité de Mêla et de Pline lui avait refusée. • Il y a dans le Périple d'Hannon des faits choquants et inadmissibles; mais ils ne suffisent pas pour faire rejeter la relation tout entière. Quant à l'époque où s'accomplit ce périple, les avis sont très-divers. Suivant les uns, il remonterait au x« siècle av. J.-C:, tandis que d'autres ne le placent pas plus loin que ?an 300. L'opinion la plus probable est celle de Bougainville, qui le place au vie siècle av. J.-C.
Ou autre voyage très -célèbre chez les Grecs fut celui de Pythéas, que l'on croit avoir vécu au ive siècle avant notre ère. Il franchit lés colonnes d'Hercule et, tournant au nord, atteignit le cap Finistère, traversa la Manche, séjourna en Bretagne, en Danemark, en Suède et s'arrêta à l'Ile de Thulé (probablement l'Islande). Les deux ouvrages
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dans lesquels il consigna ses- observations ne sont pas venus jusqu'à nous. Ils étaient intitulés : De l'Océan et Périple de la terre. Les anciens, et surtout Strabon, ont fait à ces écrits de nombreux emprunts. Vient ensuite le voyage du navigateur crétois Néarque, que des bouches de l'Indus ALexandre envoya jusque vers l'Euphrate, pour visiter les côtes de la Perse, et dont Arrien nous a donné le journal. On peut consulter avec fruit, sur ce voyage, l'ouvrage de William Vincent, intitulé le Voyage de Néarque. Un autre périple grec d'une bien moins grande importance nous est parvenu; c'est le voyage de Scylax sur les cotes de l'Europe, de l'Asie et de la Libye. Il est antérieur à Alexandre et probablement du ive siècle avant notre ère.
Les livres de voyages, rares chez les Grecs, le furent encore plus chez les Latins. Nous n'en pouvons citer qu'un, l'Itinéraire de Rutilins; mais il est précieux au point de vue littéraire. Rutilius Numatianus était Gaulois d'origine ; il fut maître des offices et préfet du prétoire sous l'empereur Honorius. Vers l'an 420, il partit de Rome pour la Gaule, et fit par mer le voyage dont il a raconté les incidents dans un poëme en vers élégiaques. La barque qui le portait touchait à terre chaque soir. Il visitait tous les objets curieux qui lui étaient signalés au passage. Ses descriptions présentent des traits heureux. Les jeux de mots, les antithèses, la déclamation sont les défaut* de cette œuvre. En général^ l'auteur, suivant M. Villemain, n'a point d ordre et ne se propose point de but; il se rappelle l'impression des lieux parcourus, et tour à tour décrit et déclame.
Au moyen âge, ce sont des Juifs et -des Arabes qui continuent la littérature des voyages. Abou'l-Kasem-Mohammed ou lbn-Haukal, voyageur arabe du Xe siècle, quitta Bagdad en 942 et visita une grande partie du monde musulman. 11 recueillit des observations sur la géographie, l'histoire, le commerce, les mœurs et les coutumes des habitants, puis les consigna dans un ouvrage intitulé : les Boutes et tes royaumes (Al-Mesalik we al-Memalik). Benjamin de Tudèle, rabbin espagnol du xn» siècle, voyagea dans le dessein de visiter les synagogues de l'Europe et écrivit la relation de ses voyages en hébreu sous le titre à' Excursions (Mazakoth). Au xv»e siècle, le Maure Batuta parcourut l'O* rient et alla même jusqu'en Chine. Ses voyages, très-curieux, ont fait le sujet d'un livre de Kosegarten, intitulé :De Muhammede Ebn Batuta, Arabe Tingilano, ejusque itineritius commeiiÉaiio acadewica (léna, 1818, in-4<>).
Les chrétiens du moyen âge, à partir des croisades, répandirent dans l'Occident des notions sur les contrées orientales et particulièrement sur la terre sainte ; mais ils les mêlèrent au récit des événements militaires ou politiques, et ne les réunirent pas dans des ouvrages spéciaux. Vers la même époque, on dut au génie du commerce l'uu des voyages les plus .importants qui aient jamais été entrepris, iè voyage de Marco Polo. Il est assez étrange qu'on ne sache pas en quelle langue fut écrit le texte primitif de cette relation. Les uns penchent pour le latin, d'autres pour l'italieu ; mais cette dernière opinion paraît devoir être abandonnée. Le comte Baldelti Boni a, en eiTet, démontré, dans les prolégomènes de son ouvrage intitulé II Milione di Marco Polo (Florence, 1827, 2 vol. iii-4»), que le plus ancien texte italien aujourd'hui connu, remontant à 1309, est la traduction d'une rédaction française antérieure. Cette rédaction française du livre de Marco Polo fut donnée par Alarco Polo lui-même, en 1307, à Thiébault de Cépoy, représentant à Venise de Charles de Valois, fils du roi Philippe le Hardi; Jehan, fils aîné de Thiébault, remit à Charles de Valois une copie de l'original, et il eu donna aussi des copies à ceux de ses' amis qui les lui demandèrent. Elle porte pour titre : Livre des merveilles dumonde. En voici le début : ■ Pour savoir la pure vérité de diverses régions du monde, si prenez ce livre et le faites lire ; si y trouverez les grandismes merveilles qui y sont escriptes de lagrant Hermenie (Arménie) et de Perse, etdesTartares et d'Inde, et de maintes autres provinces, si comme notre livre vous contera tout par ordre apertement ; de quoi inessire Mare Pol, sage et noble citoien de Venise, raconte pour ce que il le vit. Mais auques y a des choses que il ne vit pas, mais il l'entendit d'hommes certains par vérité. Et pour ce mettrons-nous les etioses veues pour veues, et les entendues pour entendues, à ce que uostre livre soit droit et véritable, sans nul mensonge. Et chascuns qui ce livre orra ou lira, le doie croire, pour ce que toutes sont choses véritables, a Le Livre des merveilles du monde contient donc une description historique de l'Asie orientale, contrée dont auparavant l'Europe soupçonnait à peine l'existence. Marco Polo partit pour l'Orient à l'âge de quinze ans, en 1271. 11 y accompagnait son père et son oncle, qui, commerçants riches et entreprenants, avaient poussé vers 1260 leurs entreprises jusqu'en Perse et qui, ayant obtenu la faveur du grand khan de Tartarie, avaient été par lui envoyés en mission près du pape. Quand ils revinrent près du khan, « et quand il vit Marc, qui estoit joenes bacheler, si demanda qui il estoit : « Sire, dist son père, il est mon tilaet vostre » homme. — Bien soit-il venu,» dit le sei- ■ 'ii eu.- Le ;eune Marc s'habitua bien vite
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anx usages de la cour mongole. « Il appris* si bien la coustume des Tatars et leurs languages, et leur lettres et leur archerie, que ce fut merveilles... Si que, quant le seigneur vit que il estoit si sages, et de si beau et bon portement, il l'envoia en un message en une terre où bien avoit six mois de chemin. Le joene bacheler fist sa messagerie bien et sagement. Et pour ce que il avoit veu et seu plusieurs foiz que le seigneur envoioit ses messages par diverses parties du monde, et quand ils retornoient ils ne li savoient autre chose dire que ce pourquoy ils étoient aie, si les tenoit touz à tolz et à nices. Et leur disoit : « Je ameroie miex ouïr les nouvelles i> choses et les manières des diverses contrées • que ce pourquoi tu es alez; car moult se deleitoit à entendre estranges choses. Si que, pour ce, en alant et retornant, il (Marc Pol) mist moult s'entente de savoir de toutes diverses choses, selon les contrées, à ce que, à son retour, le peust dire au grant khan. • Ainsi, c'est dans 1 intention de plaire au grand khan et de satisfaire sa curiosité que Marco Polo étudia les contrées lointaines où il fut envoyé en mission, c'estrà-dire le Tonk'm, la Chine et la Cochinchine. C'est à ce désir que sont dues les observations d'où naquit le livre qui changea si profondément les idées géographiques de 1 Europe. Citons encore, a ce sujet, Walckenaër : « Comme chaque jour les notions sur les pays décrits par Marco Polo- confirmaient de plus en plus ce qu'il avait dit, les cosmographes les plus instruits s'en emparèrent, et, malgré la brièveté et le peu d'ordre de ses descriptions, ils dessinèrent d'après elles sur leurs caries, comme d'après les seules sources uuthentiques, toutes les contrées de l'Asie, à l'orient du golfe Persique et au nord du Caucase et des monts Himalaya, ainsi que des côies orientales d'Afrique. La science se trouva régénérée, et, quoique imparfaite et grossière, elle fut en harmonie avec les progrès des découvertes et les langues usitees'k cette épuque. On vit paraître pour la première fois sur une carte du monde la Tartarie, la Chine, le Japon, les îles de l'Orient et l'extrémité de l'Afrique, que les navigateurs s'efforcèrent dès lors de doubler. Le Cathay, en prolongeant considérablement l'Asie vers l'est, fit naître la pensée d'en atteindre les côtes et de parvenir dans les riches contrées de l'Inde en cinglant directement vers l'occident. C'est ainsi que Marco Polo et les savants cosmographes qui les premiers donnèrent du crédit à sa relation ont préparé les deux plus grandes découvertes géographiques des temps modernes : celle du Cap de Bonne-Esperance et celle du nouveau monde. Les lumières acquises successivement pendant plusieurs siècles ont de plus en plus confirmé la véracité du voyageur vénitien, et lorsque enfin la géographie eut atteint, au milieu du xvm°. siècle, un haut degré de perfection, la relation de Marco Polo servit encore à d'Anville pour tracer quelques détails dû centre de l'Asie. » Cette appréciation si èlogieuse n'a rien d'exagéré. Les rapports adressés aux souverains de l'Espagne par Christophe Colomb prouvent, en effet, qu'il était sous l'influence des opinions suggérées par le livre de Marco Polo et que dans toutes les terres dont il faisait la découverte il voyait des dépendances du Cathay, c'est-à-dire de la Chine.
Ce fut sous Jean H, roi de Portugal, que Barthélémy Diaz et son frère Pierre parvinrent à doubler le cap de Bonue-Esperance, et sous le roi Emmanuel que Vasco de Gamft fit la conquête des Indes. D'un autre côté, Ferdinand et Isabelle la Catholique, les souverains espagnols, venaient, par le génie de Christophe Colomb, de prendre possession du nouveau monde, où abordèrent peu de temps auras lui Alonso Ojeda et Americ Vespuce, qui découvrirent le continent lui-même, et Vincento Pinçon, qui découvrit le Brésil. C'est donc aux Portugais d'abord, puis aux Espagnols que l'on doit les grands voyages maritimes qui font la gloire de cette époque et les intrépides navigateurs qui tirent faire de si grands progrès à la science géographique. Digne continuateur des souverains qui l'avuient précédé, Charles-Quint favorisa également les hardies entreprises des navigateurs. Par ses ordres, Magellan entreprit, eu 1519, l'expédition fameuse qui devait la première faire le tour du monde. Magellan mourut en route, laissant son nom a un détroit; mais le voyage de circumnavigation fut terminé par l'amiral Sébastien Cano, qui prit le commandement après lui. En récompense de ce fait, l'empereur anoblit Cano, et ses armes se composèrent du globe terrestre aveu ces mots eu exergue : Primus me circumdedisti. Sous Philippe II, Fernandez de Quiros et Alvar de Mendana découvrirent les lies de Salomon et la Polynésie en partie.
Vers ce temps parut un livre que l'on peut regarder comme la première histoire générale des voyages. U avait pour titre : Novus orbis regioitutn ac insutarum veteriùus incognitarum (Bile, 1532, in-fol.). L'auteur de cette compilation était Grynœus; il y avait réuni à la relation de Marco Polo les documents que l'on possédait sur les expéditions de Christophe Colomb, d'Améric Vespuce, de Fernaud Cortez, etc.
Bientôt une grande émulation saisit les nations de l'Europe; toutes, l'Angleterre en tête, voulurent suivre l'exemple uu Portugal et de l'Espagne. Ce fut par l'ordre du roi
Henri VII qnô Sébastien et Jean Cabot, navigateurs italiens, découvrirent Terre-Neuve et la plus grande partie de l'Amérique du Nord. A partir de cette époque, l'Angleterre, qui sentait plus que toute autre contrée la nécessité d'avoir des colonies, et que son génie mercantile et aventureux poussait aussi vers les expéditions lointaines, lutta avec l'Espagne et le Portugal. Nous la voyons bientôt, en effet, envoyer Drake exécuter un voyage autour du monde. Sous Elisabeth surtout, la grande navigation fut en honneur. C'est d'abord sir Hughes Willoughby, qui ne réussit point à trouver un passage pour pénétrer du nord de l'Atlantique dans l'océan Pacifique, mais qui eut du moins l'honneur de l'avoir entrepris. Puis Barlow, découvrit la Virginie, et Walter Raleigh visita pour la première fois la Guyane. On sait que ce navigateur, qui colonisa la Virginie, fut décapite par l'ordre de Jacques Ier.
Après Barlow, Hudson chercha le passage si désiré de l'Atlantique dans le Pacifique et donna son nom à la baie qu'il découvrit en cherchant ce passage. Cette recherche fut encore faite sans succès par plusieurs navigateurs, Forbisher, Davis et Phipps, connu plus tard, comme lord président de l'amirauté, sous le nom de Mulgrave. Davis donna son nom a ce détroit, qui parait n'être en réalité qu'une grande baie, puisqu'il est continuellement fermé par les glaces. Après eux, Anson, Byron, Wallis, Carteret accomplirent avec bonheur les expéditions les plus hardies. John Cook fit, en 1683, le tour du monde, et son célèbre homonyme, accompagné de Vancouver, dont le nom n'est pas inoins fameux, fit d'importants voyages, à la Un desquels il périt, comme on sait, massacré par des sauvages des lies Sandwich. Ses travaux sont trop connus pour que nous. les rapportions ici. Parmi les plus célèbres navigateurs hollandais, nous devons citer Van Noort, Pierre Nuyts, Jacques Lemaireet Abel Tusman, qui découvrit la terre de Van Diemen. Les Russes ne comptent qu'un très -petit nombre de grands navigateurs, encore aupartiennent-ils tous à l'histoire contemporaine. Les deux plus connus sont: Kotzebue , fils du célèbre auteur dramatique allemand (v. ce nom) et Krusensiern.
11 nous reste à parler des navigateurs français. Il paraît que, dès le xve siècle, des navigateurs de notre pays, dont le nom n'a pas été conservé , avaient découvert la côte de Guinée, découverte revendiquée pour Jouo de Siimarem et Pierre Escobar vers la fin du xve siècle.
En 1584, Jacques Cartier remonte le fleuve Saint-Laurent et découvre le Canada. L'édition originale du livre qui contient la relation des découvertes de Jacques Cartier est très-rare. 11 est intitulé : Brief récit et succincte narration de la navigation faicte èsiles de Canada, Hocheleya, Suguenay et aullres, et particulièrement des mœurs, langages et cérémonies d'iiabitans d'icelles (Paris, 1545, pet. in-8u). On publia ensuite : Discours du voyage de Jacques Cartier aux terres neufvcs de Canada, Noiimhergue, Hochelega, Labrador et pays adjacens , dites Nouvelle-France (Rouen, 1598, pet. in-8°). Les découvertes de Cartier furent continuées et fécondées par Samuel de Champlain, qui partit de Honfleur le 15 mars 1603. Il remonta le Saint- Laurent, pénétra dans l'intérieur des terres, en dressa la carte, et reprit la roule de France, où, suivant la promesse qu'il avait faite avant son départ, il présenta au roi la relation de sou voyage. Cette relation fut immédiatement imprimée sous ce titre : Des sauuugès ou Voyage de Sumuel Champlain (Paris, 160», in-8u). Champlain retourna au Canada, litde nombreuses explorations, tenta de trouver une route pour aller en Chine et dans l'Inde en passant par le nord de l'Amérique, et fonda la ville de Québec , dont il fit une colonie florissante. Les récits qu'il écrivit de ses voyages témoignent parfois d'une grande crédulité. Voici les titres de ceux qui succédèrent à la narration que nous avons déjà citée : les Voyages et découvertes en la Nouvelle-France es i.unées 1615 à 1618 (Paris, 1619, in-8°); les Voyages de la Nouvelle- France occidentale, dite Canada, faits par de Champtuin, et toutes les découvertes qu'il a fuites en ce paya depuis 1603 jusquen 1629 (Paiis, 1632, uï-40). Il faut compléter les relations de Cartier et de Champlain par V Histoire de la Nouvelle-France (Paris , 1744 , 3 vol. in-4u), ouvrage du Père Charievoix, célèbre missionnaire né a Saint-Quentin.
Les guerres religieuses amenèrent, au xvie siècle , d'autres tentatives d'établissements français en Amérique. L'amiral de Coligny forma le projet d'y fonder une colonie, dans le but d assurer un refuge aux calvinistes persécutés en France. Le vice-amiral Durand de Villegugnon , choisi d'abord pour exécuter ce projet, partit en 1515 et alla jeter l'ancre dans la baie de Rio-Juneiro. 11 prit possession d'une île à laquelle il donna . le nom de Coligny. Les éinigratits, accompagnés de ministres, y arrivèrent en 1557; mais la concorde fut bientôt troublée par des discussions relat.ves à la célébration de la Cène. Villegagnon y joua un rôle despotique, puis abandonna la colonie , qui bientôt se donna aux Portugais. Les réformés appelèrent Villegagnon le Caïn de l'Amérique. Avant son retour en France, Barré avait publié Discoum sur la navigation de Villega-
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gnon en Amérique (Paris, 1558, in-so). Coligny n'abandonna pas son dessein. La Floride, que Juan Ponce de Léon avait découverte en 1512 et dont les Espagnols avaient été plusieurs fois chassés par les naturels, lui parut convenir à une colonie de ses coreligionnaires. Charles IX l'ayant approuvé, il plaça sous le commandement de Jean Ribout et de René de Laudonnière deux navires, où étaient embarqués 500 ou 600 marins et soldats d'élite, tous huguenots. L'expédition quitta Dieppe le 18 février 1562, et s'arrêta dans une baie* qui reçut le nom de Port-Royal (Caroline du Sud). Après avoir construit un fort, qu'ils nommèrent Charles, les deux chefs reprirent la mer et rentrèrent à Dieppe le 20 juillet. La colonie, restée sous la direction du capitaine Albert, ne prospéra pas; la rigueur de ce capitaine exaspéra les colons, qui l'assassinèrent et qui furent conduits ensuite par la misère à tous les excès, même à l'anthropophagie. Ces faits étaient inconnus en France lorsque Laudonnière partit de nouveau pour la Floride, en 1564, avec de nombreux émigrants, entre lesquels se trouvaient des gentilshommes distingués. Il créa un nouvel établissement près de celui qui avait été si promptement ruiné, et construisit le fort Curoline. Après quelques mois de prospérité, la famine amena des troubles et des complots; Laudonnière fut enchaîné sur un navire et les mutins allèrent ravager les côtes de Cuba, préparant ainsi la vengeance des Espagnols. Quand Laudonnière recouvra son autorité, la colonie était presque détruite par le manque de vivres et la désertion. Un convoi de 400 personnes, sous le corainandement de Ribaut, arriva le 27 août 1565. A peine les deux chefs avaient commencé à réparer le fort et à établir les nouvc aux arrivants, qu'une flotte espagnole se présenta à i'improviste. Pedro Menendez , qui commandait cette flotte, somma les Français de se rendre à merci , promettant i que les catholiques seraient humainement traités, mais que les hérétiques ne devaient espérer aucune grâce. • La première attaque qu'il tenta ne réussit pas. Ribaut, malgré les conseils de Laudonnière, voulut. prendre l'offensive, et embarqua tous les hommes valides. Une violente tempête l'empêcha de joindre la flotte ennemie et le jeta en pleine mer. -Les Espagnols, mettant cette circonstance à profit, se présentèrent devant le fort Caroline, où il ne restait pas 40 hommes en état de porter les armes. Laudonnière, après une défense énergique, parvint, à s'échapper avec un seul soldat. Les principaux officiers furent attachés au gibet; Menendez lit placer audessus de leurs cadavres cette inscription : • Pendus, non comme Français, mais comme hérétiques. > Tous les autres , méine les plus inoffeusifs parmi les" colons , furent mis à mort avec une extrême barbarie. • Ces massacreurs et bourreaux d'Hespai^ne, pour couronner leur sanglante tragédie, firent un beau grand feu de joye , et ayans entassé là dessus tous les corps de hommes, de femmes et des petits enfants, les réduisent en cendres, disant que c'estoieut des meschans luthériens qui estoient venus infecter cesle nouvelle ehrestienté et y semer des héiésies. Cette furieuse troupe rejettoit mesme sa colère et sanglant despit sur les morts et les exposé- ' rem en monstre aux François qui restoyent sur les eaux et taschoient à navrer le cœur de ceux desquels ils ne pouvoient, comme ils eussent bien voulu, démembrer les corps ; cararrachans lesyeuxdes morts, lesfichoient au bout des dagues, et puis avec cris, hurlemens et toute gaudisserie, les jettoient contre nos François vers l'eau." (J.Le Moyne de Aloùrgues. • Une tempête livra Ribaut à Menendez; il fut poignardé par derrière, écorché encore palpitant, et les lambeaux de son corps, coupé en morceaux, furent plantés sur des piquets autour du fort. Laudonnière parvint à s'embarquer pour la France, où il arriva au mois de janvier 1566. Il raconta que 400 à 500 colons, hommes et femmes, vieillards et enfants, avaient été égorgés sans déclaration de guerre; que le brave Ribaut , avec 408 marins ou soldats, avait été mis à mort après s'être fié k la foi espagnole, et ii demanda vengeance pour ses amis ainsi que pour l'honneur de notre nation. Charles IX fit une démarche auprès 'de Philippe 11; celui-ci démentit le fait; tout fut dit pour les deux gouvernements. Mais un simple particulier, Dominique de Gourgues, résolut de venger le nom français. Il équipa trois petits navires, montés par 80 marins et 150 hommes d'armes. Arrivé en vue de la Floride au mois d'avril 1568, il fit alliance avec les Indiens et attaqua vigoureusement les Espagnols. A la tête de ses hommes, il s'écriait : « Amis, voilà le3 voleurs qui ont volé cette terre à notre roil voilà les meurtriers qui ont massacré nos Français. Allons, allons, revengeous notre roi, revengeons la France, montrons-nous Français! ■ Le choc fut impétueux. Les Espagnols, forcés d'abandonner leurs retranchements, se précipitèrent dans les bois, où ils tombèrent sous les coups des sauvages. Tous les prisonniers fuient pendus aux mêmes gibets qui soutenaient encore les squelettes des Français. Au-dessus de leurs corps, de Gourgues fit inscrire ces mots : t Pendus , non 'comme Espagnols ou catholiques, mais comme traîtres et assassins.» N'ayant pas des forces suffisantes pour occuper les lieux dont il ve-
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naît de s'emparer, il ramena sa petite troupe en France, et entra à La Rochelle le 6 juin. La postérité a placé son nom parmi ceux des hommes héroïques; mais il fut bien mal récompensé, durant sa vie, de l'acte qui venait de 1 illustrer a jamais. L'ambassadeur d'Espagne demanda sa tête. Il fut obligé de se cacher et vécut dans un état voisin de la misère. Jacques Le Moyne de Gourgues, peintre dieppois, qui avait accompagné Jean Ribaut, a écrit la Relation du capitaine J. Ribaut à la Floride; elle a été publiée pour la première fois dans le tome VI du recueil de Théodore de Bry, intitulé : Narratio regionum Indicarum per Hispanos devastatarum <1'590-159S). René de Laudonnière a laissé : Histoire notable de la Floride, contenant les trois voyages faits en icelle par des capitaines et des pilotes français (Paris, 1586, in -8°). Bazanier a écrit le Voyage du capitaine de Gourgues dans la Floride (1586, in-40), et Sa Bibliothèque nationale possède un manuscrit, la Reprise de la Floride par le capitaine de Gourgues (n° 10,537). Un roman publié en 1857 dans le journal le Siècle, par M. Fulgence Girard, et intitulé te Talion, a pour sujet la mémorable aventure de Dominique de Gourgues.
Deux voyageurs français, au xvna siècle, eurent une grande réputation, Tavernier et Chardin. Le prem'rjr avait déjà visité une grande partie de l'Europe à l'âge de vingtdeux ans; il partit -jn 1638 pour la Perse , a la suite d'une caravnne ; les tissus et les pierres précieuses qu'il «n rapporta lui procurèrent un gain si considérable qu'il résolut de nouveaux voyages en Asie. Il retourna en Perse, parcourut le Mogol , une grande partie de l'Inde, alla au.t lies Célèbes, à Sumatra et à Batavia. De retour en France après son sixième voyage, il vendit à Louis XIV pour- 3 millions de diamants. Il fut admis à la cour, et reçut des lottres de nobles-e en récompense des services qu'il avait rendus au commerce français dans l'Inde. Boileau écrivit pour son portrait les vers suivants :
En tous lieux Ba vertu fut son plus sûr appui, Et bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui
En foule ù. nos yeux il présente Les plus rares trésors que le soleil enfante, 11 n'a rien rapporté de si rare que lui.
Tavernier manquait d'instruction ; mais il avait une grande mémoire , et les notes qu'il recueillait pendant ses voyages contenaient des renseignements d'une grande exactitude sur l'histoire, la géographie, les productions, les monnaies, les mesures, les mœurs et les usages des pays qu'il avait vus. D'après ces notes, Chappuzeau et La Chapelle rédigèrent les Six voyages de J.-D. Tavernier, qu'il a faits en Turquie, en Perse et aux Indes pendant l'espace de quarante ans et par toutes tes roules que l'on peut tenir (Paris, 1676- 1C79, 3 vol. in-40). Chardin, fiis d'un riche joaillier, partit aussi, dans un but de commerce, pour les Indes orientales. Ses voyages eurent lieu de 1665 à 1677. Il en écrivit la relation, sous ce titre : Journal du voyage du chevalier Chardin en Perse et aux Indes orientales par la mer Noire et par la Cotclade (Amsterdam, 1711, 3 vol. in-4° et 10 vol. in-12). Cet ouvrage jouit d'une grande estime. Le style en est d'une admirable simplicité. Les observations, surtout en ce qui concerne la Perse, témoignent d'une rure.sagacité, et l'exactitude en a été constatée par tous les voyageurs modernes. L'administration, la législation, l'industrie, les sciences, les arts des Persans sont étudiés , ainsi que leurs mœurs, leurs usages et leurs costumes. L'érudition de Chardin lui a permis de contrôler sur les lieux mêmes les passages des historiens et des géographes de l'antiquité relatifs à ce pays, et de les rectifier ou de les compléter. Pour le xvnro siècle, on cite surtout les Voyages autour du monde de Bougainville et de Cook. La relation de Bougainville, écrite par lui-même (Paris, 1771, in-40), est d'un style gracieux et plein de mouvement. Le premier voyuge de Cook fut rédigé par Hawkesworth (Londres, 1773, 3 vol. in-4<>) • le second, par Couk (Londres, 1777, 2 vol. in-4u); le troisième, par Kiug (Londres, 1784, 3 vol. in-4°). lis ont été traduits en français, les deux premiers par Suard (Paris, 1774-1778, 14 vol. in-8°);le troisième, par Denieunier (Paris, 1785, 8 vol. in-8°). Parmi les voyageurs allemands, dont les observations et les récits ont un caractère particulier d'exactitude , nous citerons surtout Forster, Ah -sandre de llumboldt, Lichtenstein , le prince Max de Neuwied , Mailins, Pœppig, Tschudi, Ruppel, Lepsius, etc.
Nous citerons encore , parmi les voyages fameux, les expéditions scientifiques de Verdun de la Crèue, de Fleurieu, de Chabert, de Borda et la malheureuse entreprise de La Pérouse.
Bruni d'Entrecasteaux , envoyé a la recherche de ce dernier, qui accomplit son expédition à la fin du règne du Louis XVI et au commencement de la Révolution, rapporta, au milieu de périls de toute sorte , des documents excessivement précieux qui lui ont servi pour rétliger la relation de son voyage.
Sous le Consulat, le capitaine Baudin est envoyé pour faire le tour du monde et rapporte de ce voyage de circumnavigation de précieuses découvertes sur des contrées k peine connues jusqu'à lui. Sous le gouverne-
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ment de la Restauration , on cite le voyage scientifique de M. Louis Freycinet sur la corvette la Physicienne ; celui de son lieutenant, M. Duperrey, sur la Coquille, destiné à recueillir des documents, à faire des expériences de toute sorte, en un mot, à faire de — nombreuses recherches sur l'astronomie, la météorologie et les sciences naturelles proprement dites. A la même époque , le fils du fameux Bougainville entreprenait et terminait heureusement une expédition scientifique dans l'océan Indien.
Dnmont-d'Urville, dont on connaît la fin malheureuse, le S mai 1842, exécuta deux voyages autour du monde, à juste titre considérés comme les plus importants qui aient été entrepris.
Dans son premier voyage, qui dura plus do trois ans (1826-1829), il longea ^pendant 400 lieues les côtes de la Nouvelle-Zélande, et pendant 350 celles de la Nouvelle-Guinée; il traça la carte hydrographique de l'archipel Viti, des Iles Loyalty, Vanikoro, Hogoleu , Pelew, et releva un grand nombre d'îles et d'Ilots inconnus. Dans le second voyage, qui dura à peu près le même espace de temps (de 1837 à 1840), après deux croisières aux pôles, il explora les quatre archipels les plus im- _ portants de laPolynésie :Nouka-Hiva, Tonga- Tabou, Taïti et la Nouvelle-Zélande. Il fit ensuite ,"en courant les plus grands dangers, des études hydrographiques sur quelques parties de l'Océanie, les lies Viti, les Nouvelles- Hébrides, les lies Saloinon, Hogoleu, Pelew, releva les côtes de la Nouvelle-Guinée et de , la Louisiane, ainsi que les passes du détroit de Torrès et l'archioel d'Asie, dans ses points principaux.
Toutes les nations commerçantes rivalisèrent longtemps pour chercher le fameux passage nord qui devait faire communiquer l'Europe avec les Indes par le nord de l'Amérique. On vit successivement naviguer dans les régions boréales, Ellis, Martens, Philipp, Davis, Gilbert, Hudson, Baffin, Fox, James, Munk, Jacob May, Owen, Roscheley, Hearn et Mackenzie; malgré tant d'efforts infructueux, cette recherche est poursuivie au commencement de notre siècle. Viennent alors Parry et Franklin; ce dernier reste perdu au milieu des glaces, et nombre d'expéditions vont à sa recherche; dans l'une d'elles se trouve notre compatriote Bellot, qui trouve la mort sur un glaçon ; une autre est commandée par Mac-Clure, qui découvre enfin le fameux passage si longtemps cherché ; Une dernière procure- k l'Américain Hayes l'occasion de découvrir la mer libre du pôle, vers laquelle allait s'élancer Gustave Lambert, lorsqu'il fut tué à Paris durant le siège de 1870-1871. L'Amérique avait été explorée par Vancouver, Robert Gray, Bi'ougthon, Lewis, Clarke, Humboldt; aujourd'hui, malgré son éloignement, elle est aussi fréquentée par les Européens que si elle faisait partie de notre continent. L'Inde, si mystérieuse, n'a plus de secrets pour nous; on a déchiffré ses langues sacrées et pénétré le sens de ses mythes. Les sources du Gange ont été recherchées par Web, Râper, Hearsay et Hodgson ; Mooicroft a pénétré dans le petit Thibet, le Père Hue a parcouru la Chine et laTartarie; enfin, les lettres de Victor Jacquemont restent un monument impérissable. En Afrique, à Mungo-Park, à Bowdick, à Tooli, à Belzoni, à Beaufort, à Peddic, à Wodney a succédé Livingstone qui, plus heureux qu'eux tous, a traversé le continent africain dans toute sa largeur. Il n'est pas de touriste aujourd'hui qui n'ait remonté les bords du Nil au moins jusqu'à Goudokoro; l'Anglais Baker, accompagné de sa femme, et 1 Anglais Speka ont remonté jusqu'aux sources mystérieuses de ce fleuve et en ont trouvé l'origine dans le lac Nyanza ; au pôle antarctique, le capitaine Smith a découvert la Nouvelle-Shetland, etc.
Les principaux recueils de voyages sont les suivants; Cotteetio diversarum naoigutiottum et itinerum, par Huttich (Bàle, 1536. iu-fol,); Raccolla di naviyazioni e viuggi, par Ruinu- -sio (Venise, 1550 1559,3 vol. \a-iu\.); The princ'pa. Navigations, par Hakluyt (Londres, 1598-1S00, 3 vol. in-fol.); Voynyes faits principalement en A*ie (La Haye, 1735, 2 vol. in-4°); Histoire générale des voyages, pur l'abbe Prévost (1746-1789, 20 vol. iu-4°) ; Abrégé de l'histoire générale des voyages, par Laharpe (Paris, 1780,21 vol. in-S»;; Histoire générale des voyages, par Walckeiiaër (Paris, 1826-1811, 21 vol. iu-8°); Voyages autour du monde, recueil avec cartes , portraits et gravures, édité par Dumont-d'Urville (Paris, 1833-1844,2 vol. in-8»).
On range quelquefois dans la littérature des voyages certains livres qui appartiennent bien plutôt au domaine purement littéraire. Ainsi l'itinéraire de Paris à Jérusalem, par Chateaubriand (i811); Souvenirs, impressions, pensées et paysages pendant un voyage en Orient , par Lamartine (1835); Lettre* d'un voyageur, par George Sand (1836); Impressions de voyage, par Alexandre Dumus 11839- 1841); le Jihin , par Victor Hugo (1842); Voyage en Espagne, par Théophile Gautier (1845); Jtalia, par le même (1653); Couslantinople, par le même (1*54); Voyage en Orient, par Gérard de Nerval (1856); Voyage en Italie, par M. Taiue (1867), etc. Ces ouvrages ont quelquefois l'exactitude par laquelle sa distinguent les vrais voyageurs \- mais ,ils
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offrent surtout des qualités de style, des vues littéraires ou des appréciations artistiques.
Voyage* (ABRÉGÉ DE L,'H[STOIRE GÉNÉRALE
des), parj.-F.de Laharpe [1780, 21 vol.in-8»). Le.s voyages sont une des sources de l'histoire ; l'histoire des nations étrangères vient se placer, par la narration des voyageurs, auprès de l'histoire particulière de chaque pays. En outre, une histoire générale des voyages présente au lecteur le tableau de la science géographique et, pour nous servir de l'expression imagée de Chateaubriand, • la feuille de route de l'homme sur le globe. > C'est ce tableau que Luharpe a voulu donner aussi complet que'possible eu écrivant son Histoire générale des voyages , qui se divise eu deux séries, comme il y a deux catégories de voyageurs, ceux de terre et ceux de mer. 11 prend chaque partie du monde séparément et reproduit les récits des voyageurs qui s'y rapportent. Dès le début, nous lui adresserons un grave reproche, c'est, dans cette histoire censément générale, de ne pas même mentionner les voyages de l'antiquité, dont quelques-uns, tels que le Périple d'Hannon, eurent une réelle influence sur les relations des peuples entre eux. Les récits de voyageurs qui s'appelaient Platon, Hippocrate, Xénophou , Aristote , Dicéarque , Kudoxe, Eratusthène, Polybe, Jules César, Strabon, Pomp'onius Mêla, Tacite, Pline, Ptolémée et Pausanias î entérinaient cependant des détails assez curieux, au double point devue soieutilique et historique, pour occuper une large place dans ces annales des découvertes géographiques. Après ces hommes illustres, que d'autres encore sont en droit de se plaindre d'avoir été omis par Laharpe 1 Trois raisons ameuèrent des voyages chez les peuples établis sur les ruines du monde romain : le zèle de là religion, l'ardeur des conquêtes, l'esprit d'aventures et d'entreprises mêlé a l'avidité du commerce. Le zèle de la religion surtout conduisit les premiers comme les derniers des missionnaires dans les pays les plus lointains. Les ouvrages des Pères de l'Eglise mentionnent une foule de pieux voyageurs. C'est une mine que Laharpe a négligée, que généralement on n'a pas assez fouillée, et qui, sous le seul rapport de la géographie et de l'histoire des peuples, renterme ues trésors. Dès le IV* siècle, les pèlerinages en terre sainte forment une partie considérable des monuments géographiques du moyeu âge. A partir des croisades, sans parler des autres, n'avons-uous pas Yillehardouiu, Joinville et surtout Froissart, qui n'écrivit, à proprement parler, que ses voyages-, c'était en chevauchant qu'il traçait son histoire. L'examen des voyages de cette époque aurait convaincu Laharpe que la civilisation domestique du xive siècle était inlinimeiii plus avancée qu'ii ne se l'imaginait. Que de découvertes avaient faites les Arabes avant Alareo-Polo , ce noble vénitien dont les relations devinrent le manuel des marchands en Asie et de tous les géographes en Europe 1
Cependant le temps marchait, la civilisation faisait des progrès rapides; des découvertes dues au génie de l'homme séparèrent à jamais les siècles modernes des siècles antiques et marquèrent d'un sceau nouveau les générations nouvelles. La boussote était trouvée pour guider le navigateur, la poudre à canon pour le défendre, l'imprimerie pour conserver le souvenir de ses périlleuses expéditions. Ce n'est qu'à partir de cette époque que Luharpe juge à propos de recueillir les récits des haruis voyageurs marchant pacifiquement ù la conquête de l'inconnu. Les Portugais, les Espagnols, les Hollandais commencent leurs fructueuses explorations. Vasco de Gaina achevé une navigation d'éternelle mémoire, malgré le Génie des tempêtes, et aborde à Calicut en 149S. Tout change alors sur le globe ; le monde des anciens est détruit. La mer des Indes n'est plus une mer intérieure, un bassin entouré par les cotes de l'Asie et de l'Afrique; c'est un océan qui, d'un coté, se joint à l'Atlantique; de l'autre, aux mers de Chine et k une nier de l'Est, plus vaste encore. Cent royaumes civilisés, arabes ou indiens, inahometans ou idolâtres, des lies embaumées d aromates précieux sont révélés aux peuples d'Occident. Une nature toute nouvelle apparaît. Le rideau qui, depuis des milliers de siècles, cachait une parue du monde se lève; on voit à nu cet Orient dont l'histoire se mêlait pour nous aux voyages de Pj H ugoie, aux conquêtes d'Alexandre, aux souvenirs des croisades. Au moment où les Portugais aboidaieul l'Oiient, un pauvre pilote génois, longtemps repoussé de toutes les cours, Christophe Colomb, découvrait un nouvel univers aux portes du couchant, l'Amérique ; il créait un monde et ouvrait la voie aux Cortès et aux Pizurre. Jean et Sébastien Cabot, Jacques Cartier, Pouce de Léon, \Valter Raleigh, Ferdinand de Solo, Hudson, Baffin, Amène Vespuee et Solis continuaient les explorations de Colomb, et le vuisseau de Solis achevait le premier voyage autour du monde. Francis Drake, Lemaire, Behring lisaient les limites du globe, et Àbel Tasnian découvrait la Nouvelle-Zélande, pendant que Magellan prouvait la rondeur de la terre et l'existence des antipodes. A peine découverts, tous ces mondes devenaient une source de contestations entre les Portugais, les Espagnols, les Hollandais, les Français, les Gé-
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nois, les Danois et les Anglais, tandis que les missionnaires tentaient de soumettre 1 univers à l'empire de la croix.
Les premières relations de tant de découvertes sont, pour la plupart, d'une naïveté charmante ; il s'y mêle beaucoup de fables , mais ces fables n'obscurcissent point la vérité. Les auteurs de ces relations sont trop crédules sans doute, mais ils parlent en conscience ; chrétiens peu éclairés, souvent passionnés , mais sincères, s'ils vous trompent, c'est qu'ils se trompent eux-mêmes. Moines, marins, soldats employés dans ces expéditions, tous vous disent leurs dangers et leurs aventures avec une piété et une chaleur qui se communiquent. Ces espèces de nouveaux croisés qui vont en quête de nouveaux mondes racontent ce qu'ils ont vu ou appris ; sans s'en douter, ils excellent à peindre,
farce qu'ils rofléchissentfidèlementl'image de objet placé sous leurs yeux. On sent dans leurs récits l'étonnemen t et l'admiration qu'ils éprouvent à la vue de ces mers inconnues, de ces terres primitives qui se déploient devant eux, de cette nature qu'ombragent des arbres gigantesques, qu'arrosent des fleuves immenses, que peuplent des animaux inconnus.
Enfin, en descendant vers notre âge commencent ces voyages modernes où la civilisation laisse briller toutes ses ressources, la science tous ses moyens. Par terre, les Chardin, les Tavernier, les Bernier, les La Condamine, les Tournefort, les Niebuhr, les Pallas, les Norden, les Shaw, les Horneman marchent en avant. Sur la nier, Drake, Sarmiento, Candish, Sebald de Weert, Spilberg, Noort, Woods Rogers, Dampier, Gemelli- Carreri, La Barbinais, Byron, Wallis, Anson, Bougainville, Cook, Carteret, La Pelouse, Entrecasteaux, "Vancouver ne laissent plus un éciieil inconnu.
L'océan Pacifique, cessant d'être une vaste solitude, devient un riant archipel, qui rappelle la beauté et les enchantements de la Grèce. L'Inde, si mystérieuse, n'a plus de secrets ; ses trois langues sacrées sont divulguées, ses livres les plus cachés sont traduits; on s'est initié aux croyances philosophiques qui partagèrent les opinions de cette vieille terre ; la succession des patriarches de Bouddha est aussi connue que la généalogie de nos familles. Les sources du Gange ont été recherchées par Webb, Râper, Hearsay et Hodgson ; Moorcroft a pénétré dans le petit Thibet;; les pics d'Himalaya soin mesurés. Citer avec le major Renell mille voyageurs à qui la science est à jamais redevable, c'est chose impossible. En Afrique, le sacrifice de Mungb-Park a été suivi de plusieurs autres sacrifices : Bowdich, Toole, Belzoui , Beaufort, Peddie, Woodney ont péri. En Océanie et en Amérique , on a tout vu, tout raconté, tout peint, surtout depuis Mackensie.
Le résultat de tant d'efforts, ies connaissances acquises sur tant de lieux , le mouvement de la politique , le renouvellement des générations, le progrés de ta civilisation ont changé le tableau primitif du globe. Colomb découvrit l'Amérique dans la nuit du 11 au 12 octobre 1492; le capitaine Franklin a complété la découverte de ce monde nouveau le 18 août 1826. Que de générations écoulées, que de révolutions accomplies, que de changements arrivés chez les peuples dans cet espace de trois cent trente-trois ans neuf mois et vingt-quatre joursl Ce sont ces révolutions, ces changements que Laharpe a voulu nous faire apprécier en publiant son Histoire yénérale des voyages.
Tout ouvrage de cette valeur, outre ses enseignements spéciaux, doit contenir un enseignement moral. Celui qui ressort du recueil de Laharpe est évidemment l'éloge du progrès et nous semble parfaitement résumé par ce passage de "Chateaubriand :
• Est-il bon que les communications' entre les hommes soient devenues aussi faciles î Les nations ne conserveraient-elles pas mieux leurs caractères en s'iguorant les unes les autres , en gardant une fidélité religieuse aux habitudes et aux traditions de leurs pères? J'ai vu dans ma jeunesse de vieux Bretons murmurer contre les chemins que l'on voulait ouvrir dans leurs bois, alors même que ces chemins devaient élever la valeur des propriétés riveraines. Je sais qu'on peut appuyer ce système de déclamations fort touchantes; le bon vieux temps a sans doute son mérite; mais il faut se souvenir qu'un état politique n'en est pas meilleur parce qu'il est caduc et routinier; autrement il faudrait convenir que le despotisme de la Chine et de l'Inde, où rien n'a changé depuis trois mille ans, est ce qu'il y a de plus parfait dans ce monde. Je ne vois pourtant pas ce qu'il peut y avoir de si heureux à s'enfermer pendant une quarantaine de siècles avec des peuples en enfance et des tyrans en décrépitude. Le goût et l'admiration du stationuaire viennent des jugements faux que l'on porte sur la vérité des faits et sur la nature de l'homme ; sur la vérité des faits , parce qu'on suppose que les anciennes moeurs étaient plus pures que les mœurs modernes, complète erreur ; sur la nature de l'homme, parce qu'on ne veut pas voir que l'esprit humain est perfectible. Les gouvernements qui arrêtent l'essor du génie ressemblent à ces oiseleurs qui brisent les ailes de l'aigle pour l'empêcher de prendre son vol. Enfin, on ne s'élève contre ies progrès de la civili-
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sation que par l'obsession des préjugés ; on continue k voir les peuples comme on les voyait autrefois, isolés, n ayant rien de commun dans leurs destinées. Mais, si l'on considère l'espèce humaine comme une grande famille qui s'avance vers le même but; si l'on ne s'imagine pas que tout est fait ici-bas pour qu'une petite province, un petit royaume restent éternellement dans leur ignorance, leur pauvreté , leurs institutions politiques telles que la barbarie, le temps et le hasard les ont produites ; alors, ce développement de l'industrie, des sciences et des arts semblera, ce qu'il est en effet, une chose légitime et naturelle. Dans ce mouvement universel, on reconnaîtra celui de la société qui , finissant son histoire particulière commence sou histoire générale. »
Envisagée sous ce point de vue, l'Histoire générale des voyages de Laharpe est une œuvre utile, un recueil plein de renseignements précieux et qu'on ne consulte pas assez. S'il est populaire, ce n'est pas qu'on le connaisse ; il le doit surtout aux comiques lamentations de Toussaint Lavenette dans les Aventures de Robert- Robert, cette charmante fantaisie de Louis Desnoyers. Le pauvre Lavenette, chaque fois qu'il lui arrive un désagrément, s'écrie : « Ah! monsieur de Laharpe I monsieur de Laharpe 1 oser appeler un vaisseau une ville flottante! » Et cependant Laharpe n'avait pas tort.
Voyage» effectués pnr mer ou par (erre doua le» diverse» parités du monde, depuis les premières découvertes jusqu'à uos jours
(bibliothèque des), revus et traduits par M. Albert Montéinont (Paris, 183J-1835, 46 vol.). Les voyages sont l'école de l'homme, comme l'histoire est la leçon des rois; il ne peut faire un pas sans augmenter ses connaissances et en voir reculer l'horizon devant lui. A mesure qu'il avance, soit en observant par lui-même, soit en lisant les relations des autres, il perd un préjugé, développe son esprit, épure son goût, agrandit sa raison, s'accoutume a la bienveillance et, par besoin autant que par justice envers l'humanité, se sent porté chaque jour k devenir meilleur, en se disant avec le philosophe anglais Tolland : • Le monde est ma patrie et tous les hommes sont frères. » Le naïf Montaigne avouait ne connaître aucun moyen plus propre k façonner la vie que « de lui proposer la diversité d'autres vies, fantaisies et usances, et lui faire goûter une si perpétuelle variété de formes de notre nature. > C'est aux voyages que l'on a dû la certitude matérielle de la sphéricité de la terre, sphéricité que les récits de Pythagore et les observations astronomiques laissaient entrevoir et que Magellan vint confirmer au commencement du xvie siècle, à son retour de la première circumnavigation du globe. Les rapports commerciaux des peuples, des gouvernements et des particuliers furent établis successivement par des voyages, depuis les Phéniciens, qui ouvrirent la carrière, jusqu'au xixe siècle, où i'es rapports ont pris de si grands développements. Ce sont ces développements successifs que M, Albert Montémont a voulu nous faire connaître par sa publication des principaux voj'ages, contenant la description des moeurs, coutumes, gouvernements, cultes, sciences et arts, industrie et commerce, productions naturelles et autres des différente peuples.
Dans ce coup d'oeil, nécesssairement fort incomplet, par suite de l'immensité de l'horizon qu'il embmsse, le but de l'auteur n'a pas été de traiter la matière avec de longs développements, mais de donner sur tous les pays parcourus des notions exactes et précises. M. Albert Montémont reproduit d'abord les grands voyages autour du monde, en plaçant à leur tête les premières découvertes des Portugais sous Diaz, Gama, Cabrai et Alphonse Albuquerque; elles sont immédiatement suivies du premier voyage de circumnavigution qui ait été exécute, c'està-dire celui de Magellan, cet autre Portugais dont le nom est resté au détroit ou passage qu'il découvrit dans la partie méridionale de 1 Amérique, pour s'élancer de là dans le grand Océan, à q-ui sou calme apparent mérita dans ce lieu le nom de Pacifique. Après ces voyages généraux par mer, qui sont communs à plusieurs continents, M. Montémont nous offre les relations particulières à chacune des cinq grandes divisions du globe, en observant, autant que possible, l'ordre chronologique, indispensable pour apprécier les progrès des découvertes et la marche de la civilisation.
Les éléments de cette collection universelle et méthodique sont puisés aux relations originales et aux grandes collections françaises, anglaises, espagnoles et portugaises les plus accréditées ; toutefois, l'auteur a eu le soin d'élaguer les détails purement techniques et autres superfluités ou circonstances indifférentes ou vulgaires, qui ne font que grossir les volumes sans avantage pour la masse des lecteurs, plus volontiers attachés aux descriptions de pays et plus désireux d'en connaître les mœurs et les usages, les productions et les gouvernements. Parmi les vastes compilations où l'auteur a repris ce qu'elles avaient déjà tiré d'ailleurs, celles de l'abbé Prévost, de Laharpe, de Pinkerton, de Navarelte et. du président de Brosses occupent le premier
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rang. Poor les relations plus modernes, M. Montémont a préféré, avec raison, avoir recours aux sources mêmes. Enfin, il a, on le voit, largement profité des indications renfermées dans le précieux travail de Boucher de La Richardene, l'auteur de l'analyse complète, détaillée et raisonnée de tous les voyages anciens et modernes, analyse dans laquelle l'ordre chronologique a été rigoureusement suivi.
Les principaux voyages qui figurent dans cette importante collection sont : Voyages autour du monde de Magellan, Drake, Tasman, Dampier Roggers, Roggeween, Anson, Bougainville, Cook, La Pérouse, Vancouver, Byron, Carteret, Baudin, Freycinet, Duperrey, Dumont-d'Urville , David , Porter, Krusenstern, Kotzebue, Basil-Hall, Weddell, Beechey, Marchand et Morell ; Voyages en Afrique de Bruce, Levailtnnt, Mungo-Park, Burchell, Denham et Clapperton, Laing, Dochard et Gray, Bowdich, Hutton Thompson, Cowppr-Rose et Lander; Voyages en Asie de Chardin, Rottiers, Jaubert, Fraser, Tavernier, de Guignes, Marc Carthney, Timkowski et Amheist, Meyendorff, Mouraview, Moorcroft et Burnes , Cox , Crawfurd et Fynlaison, Heber, Skinnec, l'abbé Dubois, Bélanger et Burckhardt; Voyages en Amérique de Christophe Colomb, Head, Beltrami, Mac* Culloch, Basil-Hall, miss Trollnp-Wardin, miss Wright, Walsh , Humboldt, Mollien, Parry, Franklin et Ross; Voyages en Océanie de Dalrymple , Flinders, Cunningham, Sturt; Voyages en Europe de Pouqueville, Mimaut, Capel, Brook et vingt autres.
On conçoit qu'avec des éléments si divers l'unité ait été impossible à établir dans cet ouvrage. Les impressions des voyageurs dépendent, en effet, de leur caractère et varient avec les personnes. L'un s'attache surtout à la nature extérieure, un autre à l'étude des mœurs; l'un voit les nations étrangères avec les yeux d'ui> commerçant, l'autre avec ceux d'un philosophe, et chacun appuie naturellement du côté où il penche. Néanmoins, M. Albert Montémont est parvenu à coordonner assez habilement entre eux ces divers voyages, et son recueil forme une des lectures les plus attrayantes et les plus instructives que nous connaissions. C'était, avant le 2*omj- du monde de M. Charton, la meilleure publication en ce genre.
Voyage en Grèce, par Pausanias (ne siècle après J.C.). Cet important ouvrage est divisé en dix livres, qui, du nom des pays décrits, s'appellent Alliques, Corinthiaques, Laconi~ ques , Messéniques , Eliques (% livres), Ar* chaîques , Arcadiqnes , Béotiques et PhocU ques. C'est plutôt une description de l'ancienne Grèce, où l'auteur a jeté quelques morceaux historiques, qu'un voyage propre ment dit. Pausanias décrit, dans cet ouvrage, les diverses contrées de la Grèce k une époque où ce pays était encore florissant; il s attache surtout aux grands monuments, dont les ruines excitent des regrets si vifs quand on les rapproche des descriptions de cet écrivain. Il y a mêlé des faits historiques, des détails de géographie, de chronologie, de mythologie et des anecdotes sur les héros de la Grèce. C'est, en un mot, le travail le plus important que nous possédions sur l'archéologie de la Grèce. • Sans cet ouvrage, dit Schœll (Histoire de la littérature grecque profane), un des plus importants que nous ayons sur les antiquités et l'archéologie de la Grèce, Barthélémy n'aurait probablement pu écrire son Voyage d' Anaeharsis ; au moins ne lui aurait-il pas donné le cadre qu'il a choisi ou l'aurait il moins bien rempli. Dans ses recherches, Pausanias montre du jugement et de l'érudition; cependant, il tombe .quelquefois dans des erreurs. D'ailleurs, il décrit les objets en voyageur qui n'a pas toujours eu la loisir nécessaire pour tout examiner, et il les décrit dans la supposition que la Grèce resterait toujours à peu près dans l'état où il la voyait. En conséquence, il s'est contenté le plus souvent d'indiquer les objets, et quand il les décrit, il le fait d'une manière fort succincte et quelquefois obscure. Par ces raisons, les notices de Pausanias ont souvent besoin d'être passées au creuset de la critique, quoique, en général, il fasse preuve d'un excellent jugement. Sous le rapport du style, Pausanias ne peut pas être cite comme modèle; le sien, qui est une mauvaise imitation de celui d'Hérodote, pèche souvent par une concision affectée ; il n'y a chez lui ui i liaison ni transition. •
La première édition de Pausanias fut annotée par Marc Musurus; Aide l'ancien l'imprima à Venise (1516, in-fol.); elle est trèsfautive. La meilleure est, sans contredit, celle de Clavier, qui a eu a sa disposition quatre manuscrits de la Bibliothèque du roi; elle forme 6 volumes in-8°, est accompagnée d'une traduction française et contient, en outre, un supplément avec notes, rédigé par P.-L. Courier. Cette édition, qui est certainement la plus estimée, a paru en 1SU-1S21,
Voyages OU Excursions de Benjuutiu de Tu-
dèle(ll78). On regarde Ce rabbin espagnol comme le plus ancien et le plus cé.èbre des voyageur» du moyen âge. Le premier en Europe, il a renseigné le monde occidental sur les contrées lointaines de l'Orient. Il entreprit sa longue pérégrination autant dans les intérêts de son commerce qu'eu vue d'étudier l'état moral et religieux de ses coreligion-
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naires, répandus dans tout l'ancien monde, vraisemblablement en l'année 1160. De retour dans sa patrie en 1173, il écrivit sa relation en 1178. Son point de départ fut Saragosse, en Espagne; il vit successivement le sud de la France, l'Italie, la Grèce, l'Archipel, la Cilicie, la Syrie, la Palestine, la Mésopotamie et la. Perse, d'où il revint par l'Arabie, l'Egypte et la Sicile. Il n'est pas probable qu'il ait pénétré dans l'Inde, le Thibet et la Chine, bien qu'il parle de ces pays, sans doute par ouï-dire. Il ne dit pas positivement qu'il ait visité tant de contrées diverses; parfois, il cite les garants de ce qu'il rapporte. En décrivant tout ce qui lui a paru le plus curieux sur le parcours de son voyage, le rabbin espagnol s'attache principalement à faire connaître les endroits où les juifs vivaient réunis en grand nombre ; il retrace leur situation dans les différents Etats. A l'article de la Perse, il parle de la ville de- Samarkand , où se trouvaient alors 50,000 israélites. Il insiste de même sur le commerce florissant de Bussora, sur les juifs noirs de l'Inde, sur la culture du poivre et sur l'origine des perles. On a soulevé un doute au sujet de la réalité de son voyage ; ses bévues en géographie, sa crédulité, des difficultés contradictoires, l'impossibilité d'identifier plusieurs noms anciens de localités avec les noms modernes ont motivé cette méfiance. Mais Benjamin de Tudèle a trouvé des apologistes. Beaucoup d'absurdités qu'on lui attribue proviennent de l'ignorance de ses traducteurs; il a recueilli les noms des lieux et les traditions locales de la bouche même des habitants de chaque eDdroit, et non sur des documents écrits; il accepte des fables et des récits surnaturels, mais il les donne comme tels. Le savant Lelewel a fait un examen géographique de ses voyages et a réussi à éclaircir et a rectifier quelques-unes des obscurités évidentes et des fausses indications de Benjamin de Tudèle, dont l'ouvrage renferme une. foule de renseignements curieux.
Cet ouvrage resta comme oublié durant deux cents ans et plus; depuis la fin du Xive siècle seulement, il est mentionné dans les écrits des savants juifs. Imprimé pour la première fois en 1543 ((Jonstantinople) et traduit en latin (Anvers, 1575), il a eu depuis neuf éditions et vingt-six traductions latines, anglaises, françaises, hollandaises et allemandes.
Voyoges en Asie et en Afrique, par Ibn- Bntoutah (xiv« siècle). Ce musulman fut le plus intrépide des voyageurs 'du moyen âge; sa relation est le plus important monument de la science géographique à cette époque. Ibn-Batoutuh quitte, à vingt-deux ans, Tanger, sa ville natale, et n'y rentre qu'à l'âge de cinquante ans, après avoir parcouru la Berbérie, l'Egypte, l'Asie Mineure, la Russie méridionale, la Syrie, la Perse, l'Arabie, la Chine, l'archipel Indien, l'Espagne et après avoir visité le premier la capitale du Soudan, Tombouctou. Sa relation a été rédigée par Ibu-Djozay. Parti de Tanger sans un sou comptant, le voyageur arabe trouva partout bonne table et bon ht, et put, grâce a l'hospitalité orientale, traverser l'Europe, l'Afrique et l'Asie d'une extrémité à l'autre sans dépenser un dirhem. Il n'examine rien en érudit, en antiquaire; il ne voit partout que des choses superbes, magnifiques, uniques. Il ne faut lui demander ni un sentiment juste des beautés de l'art ou de la nature ni le savoir archéologique ou ethnographique des Occidentaux, lia première partie de son excursion est, à vrai dire, un pèlerinage; Médine ou La Mecque sont l'objectif de ses courses, depuis Bougie, Tunis, Alexandrie, Le Caire, Alep, Jérusalem et Damas. Le pieux musu man s'étend outre mesure sur les monuments religieux de La Mecque et entre dans une infinité de détails qui ne peuvent intéresser que les mahométans. Dans la deuxième partie de sa pérégrination, il accorde beaucoup plus d'attention aux mœurs des habitants, aux usages et aux diverses branches d'industrie des pays qu'il visite. Il passe par toutes sortes d'épreuves et de dangers; il est exposé aux tempêtes du golfe Persique et de la mer Noire, aux ouragans des déserts de l'Oman et du Kiptchak. Dans Unde et en Chine, il se tire des aventures les plus périlleuses; à Delhi et dans l'archipel Indien, on le fait cadi (juge) malgré lui; il n'échappe que par adresse it une mort probable. Ibu-Batoutah parle longuement des Turcs et de leur puissance naissante; il les trouve maîtres de Brousse et de Nicée ; l'islamisme triomphant menaçait déjà Constantiuople. Par la suite, il a occasion de visiter ,1a capitale de l'empire byzantin. Se trouvant amené par ses courses sur le territoire d'un kan tartare, il reçoit la mission d'accompagner à Constantinople la première femme de ce chef. 11 nous apprend que les empereurs grecs élevaient des jeunes filles d'une beauté distinguée, princesses ou non, mais supposées telles, qui étaient données en mariage aux princes tarlares, flattés de s'allier à une famille impériale. Vers 1332, Constantinople n'est qu'un vaste monastère, peuplé de papas et de caloyers ; le voyageur arabe ne voit partout que des prêtres et des moines, des couvents et des églises.
lbn-Batoutah a parcouru une étendue de pays deux fois plus grande que celle traver-
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sée par Marco-Polo et Rubruquis. Sa mémoire lui fait quelquefois défaut, mais il est toujours de bonne foi. Sa crédulité, entretenue par l'amour du merveilleux, est encoie raffermie par les tours de force et les jongleries vraiment étonnants dont les santons et les fakirs le rendent témoin. Son ouvrage serait un des monuments les plus curieux de l'histoire et de la science s'il avait toujours voyagé en observateur. Ses descriptions de villes laissent beaucoup à désirer, mais ses peintures Je mœurs sont achevées. Il esquisse le portrait des hommes marquants qu'il rencontre, et il relève des détails trèsintéressants sur le commerce et l'industrie des différents lieux où il s'arrête. Sa relation fourmille d'anecdotes fort bien contées, mais sans couleur historique ; il faut y chercher, avant tout, la connaissance des mœurs, des idées et de la pensée des Arabes au vine siècle de l'hégire et l'étudier comme un texte arabe suffisamment pur et d'une lecture trèsamusante. Le texte original, accompagné d'une traduction française, a été publié en 1854 par MM. C. Defrémery et le docteur Sangtiinetti. Antérieurement, il avait paru, en Allemagne et en Angleterre, des traductions ou des commentaires de l'abrégé arabe de l'ouvrage.
Voyage des Français nui Inde* orientale*
(discours du), par Pyrard de Laval (1615, in-8°). De tous les anciens voyageurs qui ont laissé des relations sur les Indes orientales, c'est bien certainement Pyrard qui les a le mieux décrites. Il avait fait plusieurs voyages au long cours, quand il s'intéressa dans une expédition équipée par des marchands de Laval, de Vitré et de Saint-Malo, qui armèrent deux bâtiments, le Corbin et le Croissant. Subrécargue à bord du Corbin, Pyrard partit de Saint-Malo le 18 mai 1601. On relâcha aux lies d'Annobon, de Madagascar et de Comore. Par suite d'un naufrage aux lies Maldives, Pyrard devint l'esclave du roi de Malé. Cinq ans plus tard (février 1607), une flotte bengalaise subjugua les Maldives, et le prisonnier recouvra la liberté. Pyrard visita Chartican, Montingue , Cananor, Calicut (160S). Faisant route pour Coehin avec deux de ses compagnons, il fut arrêté par les Portugais, et ceux-ci, le traînant a, Goa, l'incorporèrent de force dans leurs troupes. Pyrard fit ainsi plusieurs expéditions aux îles et pays deCeylan, de Malacca, de Sumatra, de Java, d'Ormuz, de Crnnbay, etc. Rendu à la liberté le 30 janvier 1610, il rentrait à Laval le 16 février 16U.
Ce qui distingue particulièrement ces voyages de presque toutes les relations qui ont paru vers le commencement du xvne siècle, c'est la concision et la netteté du récit, au style clair et simple, sans rudesse, l'exactitude des descriptions et surtout l'excellence de la méthode du voyageur, qualité si rare dans ceux de son temps. Sa véracité n'a jamais été mise en doute, et il a toujours été cité avec confiance par les écrivains les plus célèbres. La description que Pyrard fait des lies Maldives est la plus complète et la mieux circonstanciée que pendant longtemps l'on ait eue de ces îles. Ce qu'il dit du Bengale, qu'il représente comme la puissance la plus considérable de l'Inde après celle du Mogol, est d'un grand intérêt. Les îles de Ceylau, de la Sonde et des Moluques sont rapidement décrites par Pyrard, mais les principales singularités qu'elles offrent sont fidèlement observées. Il en est de même de la côte méridionale de l'Afrique et des royaumes de Cambay, de Surate et d'Ormuz. Le voyageur ne s'est pas borné à décrire exactement ces pays ; il a donné d'intéressants détails sur le commerce d'importation. La description du Brésil n'est pus étendue, mais elle est pleine de choses. Pour ne pas jeter de confusion dans ses récits, Pyrard a joint à son voyage un traité particulier, qui contient une description méthodique des animaux et des végétaux des , Indes orientales , avec un vocabulaire des mots de la langue maldive dont la signification est la plus utile pour voyager avec facilité et avec fruit dans ces lies.
La relation de Pyrard a été imprimée en 1615 et 1679.
Voyage de Maeaire , patriarche d'Antloche, en Turquie, en Molduvie et en Russie
(xvne siècle). La rédaction de cet ouvrage n'appartient pas au patriarche Maeaire, mais a son neveu, l'archidiacre Paul d'Alep, son compagnon de route. En quittant son Eglise, le prélat grec était mû par l'espoir d'obtenir des secours pécuniaires pour le siège d'Antioche, que les princes chrétiens du même rit devaient être disposés a favoriser plus ou moins de leurs subsides. Avant de se mettre en route (juillet 1652), Maeaire avait demandé au patriarche de Constantinople et aux évêques de son obédience la permission de traverser leurs diocèses. Cette condescendance lui valut un accueil distingué auprès du pontife byzantin et de son clergé. Maeaire fit donc une assez longue résidence a Constantinople. Ce qui attire et retient son attention, là et partout, dans les diverses stations de son pèlerinage, c'est le détail des affaires ecclésiastiques, des cérémonies du culte, etc. Un moine d'Occident, au moyen âge, n'aurait pas procédé autrement. Cette observation faite, il faut ajouter que les particularités et les aperçus d'un ordre plus relevé se présentent, dans le récit, en assez grand nombre
pc-ur maintenir l'intérêt. Une entière simplicité préside aux rapports du narrateur, qui n'oublie pas de faire des remarques sur les principes moraux et religieux des diverses nations qu'il visite; il donne aussi des notions sur l'histoire politique et sur la statistique des contrées qu'il parcourt. A Constantinople, Maeaire a vu de tous côtés, dans l'église de Sainte-Sophie, des restes du culte chrétien : croix, peintures, ornements. Ce fait curieux méritait une mention. Arrivé en Moldavie, où il est retenu assez longtemps par une révolution, Maeaire fait un brillant portrait du vayvode ou bey Vasili, prince distingué, supérieur par l'esprit et par le caractère à tous ses sujets, mais qui perd soudain te pouvoir pour avoir favorisé les Grecs au détriment des Moldaves. Ceux-ci ne sont pas flattés par le patriarche ; il déclare les hommes tous voleurs et assassins, et les femmes ou filles toutes dépravées. Passant en Valachie, il constate une différence de mœurs, toute à j'avantage des Valaques; il fait observer que les serviteurs de la cour et même les troupes forment un amalgame de toutes les races du sud-est de l'Europe : Serviens, Bulgares, Arnautes, Grecs, Hongrois, Turcs, Valaques; les palefreniers sont des Syriens ou des Egyptiens musulmans; une multitude d'esclaves noirs est disséminée dans le pays. Reconnaissant aux Moldo-Valaques une, langue propre, le voyageur constate qu'il y a communauté de langue entre les Serviens, Bulgares, Cosaques et Moscovites. Au moment où il entra dans le pays des Cosaques (Podolie ou Petite-Russie), ce pays venait de se soustraire à la domination des Polonais et de se soumettre spontanément au czar Alexis; le Lithuanien Chmielnitzki ou Akhmil, devenu leur hetman, avait été le fauteur de cette révolution, à laquelle on doit faire remonter le premier partage de la Pologne. Bien que la partialité de Maeaire en faveur des Moscovites, partialité dérivant de la communauté de religion, mette le lecteur en garde contre ses affirmations, on ne peut contester certains faits , malheureusement trop vrais : l'oligarchie polonaise, au caractère ambitieux et insubordonné, s'aliéna les Cosaques en les opprimant, et une guerre d'extermination, soutenue de part et d'autre avec une égale furie, creusa un abîme entre les deux nations. Cette partie du récit est très-intéressante et contient des fuits curieux restés ignorés des historiens occidentaux. En pénétrant dans le territoire moscovite, Maeaire rencontre la peste sur ses pas, la peste, fléau nouveau pour les Russes, dont un grand nombre succombe ; il la retrouve à Moscou. Après avoir gémi du mauvais état des roules, le bon patriarche se plaint de l'excessive dévotion des Moscovites, de la durée de leurs cérémonies, de la sévérité de leurs pratiques religieuses. Lui et ses compagnons, se sachant surveillés, s'abstiennent même de rire, Cette contrainte perpétuelle ne les empêche pas de noter au passage les incidents et les traits de moeurs dont ils sont témoins ; l'agriculture, la pêche, le caviar, l'architecture, les mines de fer, les monnaies, les serfs provoquent leur attention. Tel est le fanatisme des Moscovites pour le czar, qu'ils refusent les monnaies d'or étrangères et qu'ils vénèrent les mêmes monnaies coupées en quatre dès qu'elles ont été frappées au coin russe et qu'elles ont reçn une valeur quadruple. Durant leur séjour à Moscou, les voyageurs virent des Tartares, des Géorgiens, des Sibériens, venus de très-loin ; ils virent aussi des Samoyèdes, dévorant des poissons crus et ; pouriis et qui étaient . réputés anthropo- | phages, avec cette circonstance aggravante qu'ils mangeaient leurs morts. Le patriarche de Moscou, qui leur montra ces phénomènes, Nikon, prélat ambitieux et avide, partageait presque l'autorité du .czar, qui ne décidait rien sans l'avoir consulté. Avant de quitter la Moscovie, Maeaire put prévoir la conquête future de la Crimée, où les Tartares tenaient encore en échec la puissance russe.
Le Voyage du patriarche d'Antioche a été traduit de l'arabe en anglais par F.-C. Belfour (1829).
V«jng<j» de Dernier (1699 et 1710, 2 Vol. in-12). Après avoir séjourné pendant un an au Caire, Bernier s'embarqua à Suez pour l'Inde, où il résida douze ans, dont huit en qualité de médecin d'Aureng-Zeyb. Sa relation jette une vive lumière sur les révolutions de l'indoustan et sur les événements dont il y fut le témoin; elle fait connaître des contrées qu'aucun Européen n'avait visitées avant lui et qu'on n'a pas mieux décrites après lui. Bernier, disciple de Gassendi, avait puisé à bonne école cet esprit philosophique , ce talent pour l'observation qui placent son récit parmi les meilleurs ouvrages de ce genre. Ses connaissances en médecine, assez avancées pour un homme du xvirs siècle, lui procurèrent dans les Etats du Grand Mogol, avec un sort agréable, beaucoup de facilités pour s'instruire sur l'état physique et moral du pays. Ses liaisons avec le favori du prince, l'émir Daniohmend, à la fois ministre et général, auquel il avait inspiré une véritable passion pour la philosophie de Descartes et de Gassendi, devinrent encore une source d'agréments pour lui ; elles contribuèrent surtout a lui faire faire avec fruit un voyage à la suite de l'armée d'Aureng-Zeyb, à travers les provinces du Mogol
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et jusque dans le royaume de Cachemire; aussi sa relation est-elle bien supérieure a celle qu'a publiée Tavernier sur ces mêmes contrées. Aucun voyageur, avant Bernier, n'uvnit visité le Cachemire, et ce pays ne fut visité de nouveau que près d'un siècle après lui. Bernier a donné incidemment les premières notions exactes que l'on ait possédées en Europe sur la théogonie des Indous.
Voyage a la baie d'IIuiI.on, par H, Ellis (Londres, 174S et 1750). En 1746, le Parlement anglais avait voté une récompense de 20,000 livres'sterling (500,000 francs) pour la découverte d'un passage au nord-ouest. Une compagnie d'armateurs se forma et offrit la direction supérieure de l'entreprise à Ellis, qui la refusa; il consentit seulement à représenter le comité d'armement, se chargeant, en outre, de recueillir les documents d'histoire naturelle, de géographie et d'hydrographie; il fut, en réalité, le véritable chef de l'expédition. Deux galiotes partirent de Gravesend le 24 mai 1746. Depuis les Orcades, des brumes épaisses et ensuite' des glaçons menaçants se montrèrent jusqu'à l'entrée orientale du détroit d'Hudson. Dans ce bras de mer, on releva les Iles de la Résolution, par 61<> ^o' de latit. N. et 67» 20' de longit. O. S'avançant jusqu'au 64e degré, on mit les embarcations en mer. Ellis dirigea cette recherche, dont l'objet était la découverte d'un passage libre ; il remarqua plusieurs ouvertures spacieuses à l'occidentde l'Ile de Marbre. Arrêtés par les glaces et par la mauvaise saison, les navires allèrent hiverner dans la rivière Hayes, par 57" 30' de latit. On construisit une habitation. L'hiver fut extrêmement rigoureux. Ellis cite des exemples extraordinaires de l'intensité du froid ; il déclare, toutefois, que le sort des habitants n'est pas à plaindre ; la vie indépendante du chasseur a, parait-il, ses compensations. Reprenant la mer le 24 juin, les deux bâtiments se dirigèrent vers le Welcome. Par le 61» 4', on explora toutes les ouvertures de la côte au moyen des embarcations. Sous le 62e degré, on coustata que les aiguilles magnétiques perdent entièrement leur propriété. Après avoir dépassé le cap Fry, Ellis entra dans la baie de Wager, canal de plus en plus resserré, alimenté par un grand lac, que ferme une barre formant cataracte, par le 66» degré. Une tentative sur la côte nord de la baie n'aboutit pas. Ellis voulait prolonger ses recherches jusqu'à la baie Repuise, mais les officiers élevèrent des objections. On rentra dans le détroit d'Hudson, et les navires, séparés par une tempête, se rallièrent à la hauteur des Orcades; ils furent de retour le 14 octobre 1747.
Ellis soutient l'existence d'un passage aunord-ouest. Ce passage a été constaté seulement en 1851 par le capitaine Mac-Clure, qui, débouchant par le détroit de Behring, parvint dans le détroit de Melville, puis dans le détroit de Lancastre et dans la baie de Baffin, d'où il gagna l'Angleterre.
Une traduction médiocre de la relation d'Ellis a été imprimée (Paris, 1749, et Leyde, 1760, 2 vol. in-8°). Il ne faut pas confondre cet ouvrage avec la relation de William Ellis, le compagnon de Cook dans le troisième voyage de ce navigateur. Un autre H. Ellis, qui avait suivi lord Amherst dans son ambassade en Chine , a laissé également une relation (1818, £ vol.).
Voyages de Kerguelen dans la mer da Nord et dans les mers australes (1771 , 1 Vol.
in-4° ; et 1782, l vol. iii-S°). Le gouvernement français, voulant encourager et protéger la pêche de la morue le long des côtes de l'Islande, arma une frégate dont il donna_ le commandement à Kerguelen (1767). Kerguelen, après avoir croisé en vue de l'Islande, alla se ravitailler à Bergen, sur la côte de Norvège, et, reprenant la mer, s'éleva jusqu'au 69» parallèle N. L'année suivante, i! remplit une mission semblable sous les mêmes latitudes. Ayunt proposé au gouvernement un voyage de découvertes aux terres australes, auxquelles on attribuait encore une étendue immense, il reçut le commandement de cette expédition, La flûte la Fortune et la gabare le Gros~Ventre sortirent du port de Brest, le 1" mai 1771, et mouillèrent à l'île de France le 20 août. Le 16 janvier 1772, il reprit la mer pour aller à la recherche des terres australes. Le 31 janvier, il découvrit les deux lies de la Fortune-, puis, le 12 et le 13 février, par 50° 5' de latit. S. et 67° 52' de longit. E., une autre terre d'une étendue et d'une hauteur considérables. Cette Ile, qui mesure environ 40 lieues du N.-O. au S.-E., sur une largeur moyenne de 20 lieues, est d'une stérilité absolue; Kerguelen n'en prit pas moins possession ; Cook la revit en 1776 et fut tenté de l'appeler l'Ile de la Désolation. Un coup de vent sépara les deux navires; Kerguelen retourna à l'Ile de France, et son lieutenant, Saint-Allouarn, fit le relèvement de la nouvelle terre, quil trouva partout inaccessible.
A son retour en France , Kerguelen annonça la découverte d'un nouveau continent. Louis XV lui remit le commandement d'une nouvelle expédition. Le vaisseau' le Boltmd et la frégate l'Oiseau devaient compléter lu reconnaissance de l'îlo Kerguelen. Ces navires mirent a la voile le 29 août 1773, relâchèrent à l'Ile de France, et'ievirent le laineux continent le 15 décembre. L'expédition releva 80 lieues de côtes. Le manque de vivre3, -
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les maladies, les tempêtes mirent fin à ses travaux. Kerguelen quitta ces parages sans s'être assuré s'il avait trouvé une lie ou un continent et sans chercher de nouvelles découvertes. De retour en France en septembre 1774, Kerguelen fut en butte à diverses inculpations, et passa devant un conseil de guerre, qui le condamna à la dégradation et à l'emprisonnement. Après lui avoir rendu la liberté, le gouvernement fit saisir tous les exemplaires de la relation de son voyage aux. terres australes. Dans cet ouvrage, l'auteur ne donne qu'une connaissance imparfaite de l'Ile Kerguelen. Dans la relation de son voyage dans la mer du Nord, il donne d'assez oons détails sur l'Islande, le Groenland, les îles Féroë, Shetland, les Orcades et sur la Norvège; il s'y montre navigateur soigneux et instruit.
Voyngo 4 l'tie de Franco, par Bernardin de Saint-Pierre (1773, 2 vol. in-8°). D'après une préface écrite par l'auteur, les lettres et le journal dont se composent les deux volumes du Voyage à l'île de France ne sont que les lettres qu'il adressa à ses amis pendant son absence et qu'il mit en ordre à son retour pour les faire imprimer. Son voyage commence vers la fin de 1767, où il s'embarqua à Lorient. Bernardin de Saint- Pierre double le cap de Bonne-Espérance et, après cinq mois de traversée, aborde à l'Ile de France. Nous trouvons consignés dans ses lettres tontes les impressions de son voyage et tous les incidents d'une longue traversée. Arrivé à l'Ile de France, l'auteur entre dans le véritable sujet de son travail, qui est d'étudier et de nous faire connaître cette colonie française. Il traite successivement de l'aspect et de la géographie de l'île, du sol et de ses productions naturelles, de son agriculture et de son commerce, des animaux particuliers à l'Ile de Fiance, des productions maritimes, poissons, coquilles, madrépores; des conditions atmosphériques, des mœurs, des habitants tant blancs que noirs, des moyens de défense de l'Ile, des animaux et des plantes exotiques qui y sont acclimatés. L'auteur raconte ensuite son départ pour retourner en France, son arrivée à Bourbon, au Cap, sa halte et ses explorations dans cette région, son arrivée à l'Ascension, ses observations sur cette lie et sa rentrée en France.
Au récit de son retour en France, Bernardin de Saint-Pierre mêle une explication abrégée de quelques termes de marine et d'entretiens contenant des observations nouvelles sur la végétation.
Le plan constamment suivi dans son ouvrage consiste à parler d'abord des plantes, des animaux, du climat et du sol de chaque pays, puis à en décrire les mœurs, le caractère et les habitants. On a accusé l'auteur d'avoir voulu écrire une satire ; mais, en y regardant de près, on voit au contraire qu'il s'est plu a s'étendre sur le bien et n'a parlé du mal qu'avec modération et indulgence. A cette indulgence pour les hommes, Bernardin de Saint -Pierre joint les sentiments d'une philosophie pleine de mansuétude et d'humanité. C'est ainsi qu'après avoir tracé un effrayant tableau des traitements dont sont victimes les noirs de l'Ile de France, il proteste contre l'esclavage au nom de la philosophie et de la théologie : < Je suis fâché que les philosophes qui combattent les abus avec tant de courage n'aient guère parlé de l'esclavage des noirs que pour en plaisanter. Ils se détournent au loin ; ils parlent de la Siint-Barthélemy, du massacre des Mexicains par les Espagnols, comme si ce crime n'était pas celui de nos jours et auquel la moitié de l'Europe prend part. Y a-t-il donc plus de mal à tuer d'un coup des gens qui n'ont pas nos opinions qu'à faire le tourment d'une nation a qui nous devons nos délices ? Ces belles couleurs de rose et de feu dont s'habillent nos dames, le coton dont elles ouatent leurs jupes, le sucre, le café, le chocolat de leur déjeuner ; le rouge dont elles relèvent leur blancheur, la main des malheureux noirs a préparé, tout cela pour elles. Femmes sensibles, vous pleurez aux tragédies, et ce qui sert à vos plaisirs est mouillé des pleurs et teint du sang des hommes I i
Quand l'occasion s'en présente, l'auteur accompagne ses observations d'hypothèses et de conjectures scientifiques qui se lisent avec intérêt et dont quelques-unes sont passées à l'état de vérités. Outre l'utilité résultant des ronnaissances nouvelles renfermées dans l'ouvrage, on y trouve aussi de bonnes réflexions morales et humanitaires : • Je croirai, dit-il, avoir été utile aux hommes, si le faible tableau du sort des malheureux noirs peut leur épargner un seul coup de fouet, et si les Européens, qui crient en Europe contre la tyrannie et qui font de si beaux traités de morale, cessent d'être aux Indes des tyrans barbares. Je croirai avoir rendu service a ma patrie, si j'empêche un seul homme honnête d'en sortir et si je puis le déterminer à y cultiver un arpent de plus dans quelque lande abandonnée. » Mais ce n'est pas là, à nos yeux, le principal mérite de l'excursion de l'auteur a l'Ile de France. Ce qu'il en a rapporté de plus curieux et de plus admirable, c'est ce qu'il donne comme un épisode du voyage, Paul et Virginie.
Voyage de Carteret (1773). Le COmmodore
Byron venait de visiter les Iles Malouines, appelées Faikland par les Arglnis; George III
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ordonna de continuer l'exploration de l'hémisphère méridional. Trois vaisseaux partirent de Plymouth le 22 août 1763, sous les ordres du capitaine Wallis ; Curteret commandait la flûte Prince-Frédéric, chargée de l'approvisionnement. Après avoir touché à Madère et au Cap-Vert, l'escadre pénétra dans le détroit de Magellan le 17 décembre; Carteret fut envoyé au Port-Egmont, tandis que les autres navires étaient retenus dans le détroit par la disette et par les vents contraires. A la sortie du canal (il avril 1767), un coup de vent sépara les navires. Carteret, abandonné par Wallis sur un navire délabré, se porta sur l'Ile Massa-Fuéro, une des lies Juan-Fernandez, voisine de la côte du Chili, rendue célèbre par le séjour de Selkirk, le héros du Bobinson Crusoé, 11 découvrit l'Ile Pitcairn, à 150 lieues environ dans le sud-est de 1 archipel Dangereux. Se dirigeant au nord-ouest, il découvrit encore quelques lies au sud de l'archipel des îles de la Société ; il passa entre ces îles et les deux archipels des Amis et des Navigateurs, mais sans en avoir connaissance. Continuant sa route droit à l'ouest, il retrouva, à 10° de latitude S., l'archipel Santa- Cruz- de- Mendana, qu'il appela lies de la Reine-Charlotte. Au nord-ouest, il découvrit les îles Gower et Carteret, qui font partie des îles Salomon, Plus" loin au nord-ouest, il pénétra dans une baie signalée par Dampier ; il reconnut que c'était un vaste détroit, nommé par lui canal de Saint-Georges, lequel sépare la Nouvelle- Bretagne et la Nouvelle-Irlande. Il découvrit ensuite les îles Portland et le groupe de l'Amirauté. Passant au nord des Philippines et a'engagant dans les Moluques, il dressa la carte de toute la côte occidentale de l'île de Célèbes. De Macassar, il se rendit à Batavia, d'où il retourna en Europe par le cap de Bonne-Espérance. Accosté en mer (26 février 1769) par Bougainville, qui le suivait depuis plusieurs mois, il refusa ses^offres de service. Ce voyage eut des résultats trèsimportants pour la géographie ; ce succès était dû, non aux ressources matérielles du navire, mais au talent et à la persévérance de Carteret. La relation de ce voyage se trouve dans le premier volume des Voyages de Cooket dansle recueil d'Hawkeiworth(l773).
Voyages dan» l'A*ie Mineure et en Grèce,
par R. ChanUler (1775 et 1776, 2 vol. in-4<>). Chandler, helléniste renommé, fut envoyé par la Société des Dileltanli en Orient, avec mission de faire des recherches et des collections d'antiquités en commun avec les peintres Revett et Pars. De 1764 à 1766, il parcourut les îles Ioniennes, l'Atlique, l'Argolide, l'Elide et une partie de l'Asie Mineure. Chandler rapporta en Angleterre une riche Collection, qui lui servit à composer quatre ouvrages. Passé maître dans l'art de lire les inscriptions anciennes, de les copier avec exactitude et de suppléer heureusement aux lacunes, il a donné, sous le rapport des antiquités et de la géographie ancienne, ce qu'on peut faire de mieux en ce genre. Erudit, il ne poursuivait qu'un but déterminé, restreint; il a parfaitement atteint ce but, de l'aveu de Barthélémy. Chandler a adopté une méthode particulière : il suit pas à pas Pausanias pour laGrèce, Strabon pour cette contrée et l'Asie Mineure, Pline l'Ancien pour ce qu'il a recueilli sur ces deux pays. Mettant à profit les fragments échappés aux dévastations des barbares et aux ruvages du temps, il recherche soigneusement les vestiges des cités de l'Asie Mineure et de la Grèce : temples, théâtres, cirques, aqueducs, édifices, etc. Souvent il est réduit à la nécessité de transcrire les descriptions données par les anciens auteurs. Sous ce rapport, son Voyage est beaucoup plus une relation historique de l'ancien état de l'Asie Mineure et de la Grèce que le tableau descriptif de leur situation actuelle. Bien qu'il rapproche tout de l'état moderne des lieux, il offre peu de renseignements sur la condition présente des contrées décrites et sur les mœurs des peuples jnxïi posés qui les habitent. Chandler rapporte ce qu'ont recueilli de plus remarquable les précédents voyageurs, Spon, Wheler, Chishul, Pococke, etc. Par contre, les érudks et les voyageurs l'ont mis lui-même à contribution, sans le citer toujours. La partie la plus complète et la plus intéressante de son Voyage, c'est la description d'Athènes. Ses recherches ont embrassé les trois ports du Pires, de Phalère et de Munychie; les tombeaux de la route qui mène a Cabilla; l'état ancien et actuel des Propylée3 et du temple de Minerve, l'Erecnthéum, les ruines des temples de Neptune et de Minerve' Polyade, les vestiges du temple de Bacchus et de l'Odéon, la situation de l'Aréopage, du Stade et du Muséum ; enfin trois monuments assez bien conservés, le temple de Thésée, la tour des Vents et le monument choragique de Lysistrate. Le Voyage de Chandler a été traduit en français (1806, 3 vol. iii-8°).
Voyage* don» le» Alpe», par de Saussure (1779-1796, i vol. in-40). Le titre de cet ouvrage est trop restreint. Outre les 'Alpes, l'auteur a parcouru le Jura, les Vosges, les montagnes de la Suisse, de l'Allemagne, de l'Italie, de la Sicile et des îles adjacentes, et les volcans éteints de la France et des bords du Rhin. Toutefois, les Alpes ont été le but et le théâtre ordinaire des explorations du géologue; il les a traversées quatorze fois
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par huit passages différents. Dans cet ouvrage, Saussure a fondé la véritable géologie,* en établissant cette science sur une base solide, les faits et la comparaison. Il a pénétré la structure du globe. Il s'abstient d'élever prématurément aucun système général, bien qu'il fût préparé mieux que tout autre à édifier une théorie. Saussure préfère étudier en détail les substances qui composent la masse des montagnes, détruire les erreurs accréditées et signaler des faits nouveaux. Il se trompe quelquefois à son tour, parce qu'il n'a pas assez dégagé ses propres opinions des spéculations cosmologiques des auteurs qui l'ont précédé. Voici les règles générales et les principes théoriques qu'il constate : la chaleur intérieure de la terre n'est pas constante; elle va en diminuant de'l'équateur au pôle ; elle a pour foyer le soleil, et non le feu central. Le granit, la roche primitive par excellence, est le substratum ; produit d'une cristallisation formée par couches dans un état liquide, il n'est pas dû à l'action du feu. Les couches des montagnes latérales sont inclinées vers la chaîne centrale et lui présentent leur escarpement. Ces montagnes latérales sont d'autant plus bouleversées et s'éloignent d'autant plus de la ligne horizontale, qu'elles remontent à une formation plus ancienne. Entre les montagnes de différents ordres, il y a toujours des amas de fragments, de pierres roulées, etc. Quelques-unes de ces opinions sont contestables. Saussure voit justement dans les glaces des hautes montagnes le réservoir naturel et permanent des grands fleuves. It n'accorde pas assez d'attention aux pétrifications et à leur gisement. Ses descriptions sont d'une exactitude parfaite, et son récit aura toujours pour principal mérite la vérité. Un autre mérite a fait surnommer Saussure le premier peintre des Alpes. Il réunit une imagination puissante à l'exacte recherche du savant et la froide sagacité du philosophe. Son dessin est animé en même temps que correct. L'écrivain a le sentiment calme et serein des primitives beautés de la nature, et son style, quand il parle eu poëte, éveille des peintures dans l'esprit.
Voyage tas Inde» orientale» et a la Cbiae,
par Sonnerat (1782, 2 vol. in-40). Commissaire de la marine, mais naturaliste avant tout, Sonnerat a parcouru, de 1768 à 1778 et de 1783 à 1805, les îles de France, de Bourbon, de Madagascar, les Moluques, les Philippines, les îles des Papous, l'île de Ceylan, la côte de Malabar, les montagnes des Ghattes dans l'Inde, le golfe de Catubay, la côte de Coromandel, la presqu'île au delà du Gange, la péninsule de Malacca. le littoral de la Chine, les provinces de Tanjouar et de Maduré, enfin d'autres parties de -l'Inde et le Cap de Bonne-Espérance. Il avait visité la Nouvelle-Guinée, dans un premier voyage dont il a également donné une relation : Voyage à la Nouvelle-Guinée (1776, 1 vol. in-40). Sonnerat n'a pas écrit de relation sur ses'dernières courses dans l'Inde. Son principal ouvrage peut être considéré à deux points de vue : 1° sous le rapport anthropologique ; 2° sous le rapport scientifique proprement dit, qui avait toutes les préférences de l'auteur. 11 s'attache principalement à décrire les animaux et les plantes, après en avoir introduit dans nos colonies des spécimens, qui se sont acclimatés sur leur sol : le cacao, l'arbre à pain, le manguier, etc. Aux îles des Papous, il avait chargé une quaniité considérable de graines de giroflier et de muscadier. Le premier, il a décrit des quadrupèdes, des oiseaux et des végétaux peu connus , et de plus il les a dessinés avec beaucoup d'exactitude. Ses observations sur l'histoire naturelle des pays dont il parle sont la partie capitale de son ouvrage. De même, sa première relation renferme de curieux détails sur Manille, les Philippines et les Moluques. Sonnerat n'a pas perdu de vue les hommes. 11 fait connaître avec exactitude, à part quelques erreurs, l'histoire, la topographie, le commerce, les mœurs, les coutumes, les arts, les sciences, l'astronomie, la mythologie et la religion des Indous , ceux surtout du Decan ou de la presqu'île de l'Inde. Un peu prévenu en leur faveur, il ne se trompe pas cependant quand il voit dans l'Inde le plus antique berceau de la civilisation. Dans le Cambodge, qui se rattache fëographiquement à rindousian, se dressent es ruines d'une grandeur colossale, d'immenses murailles en marbre sculpté , des édifices aux ruines gigantesques, le tout couvrant un cercle de terrain de 10 à 12 lieues de diamètre, des monuments si prodigieux et si somptueux, que le Vatican et le Colisée, mis à côté, paraîtraient d'infimes baraques. Quel est donc le peuple qui a construit ces temples et ces palais gigantesques? Sonnerat, il faut le répéter, 11'a pas évité certaines méprises : il distingue les brahmes d'avec les brahmanes, ceux-ci ayant fait place aux premiers dans le cours des âges. A l'égard des Chinois, il se montre sévère plus que de raison ; son blâme parait être exagéré sur bien des points. De Guignes a réfuté le voyageur sur ce sujet (Journal des savants, 17S3) ; mais, plaidant en érudit, pro domo sua, de Guignes a outrepassé à son tour la mesure d'un équitable optimisme. Sonnerat pèche par trop de crédulité; il manque d'ordre. En revanche, ses descriptions sont
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d'une parfaite exactitude. Méry, l'auteur i'Méva, qui n'a jamais visité l'Inde, avait lu la relation de Sonnerat. La meilleure édition de cet ouvrage, édition corrigée et augmentée, est celle de 1806 (4 vol. in-8°, avec atlas).
Voyage pittoresque en Grèce, par le Comte
de Choiseul-Gouffier (3 vol.). La description de la Grèce par Choiseul-Gouffier comprend trois voltimes , lesquels représentent trois phases du travail de l'auteur et de la publication de son livre. Le premier volume fut publié en 1782, le deuxième en 1809 et le troisième en 1820 ; le dernier, complété et revu par Barbie du Bocage et Letronne, n'est qu'en partie l'œuvre de l'auteur. Cet ouvrage, qui forme, à vrai dire, deux ouvrages d'un caractère différent, fut interrompu par la Révolution, et les matériaux rassemblés pour son achèvement furent dispersés et enlevés à l'auteur, qui dut combler les lacunes laissées dans ses manuscrits par da nouvelles investigations. Soit avant, soit après la Révolution, Choiseul-Gouffier s'adjoignit des collaborateurs divers, lesquels allèrent, à ses frais et d'après ses instructions, recueillir tous les renseignements et tous les dessins qu'il ne pouvait se procurer par lui-même. Barthélémy, Villoison, Delille, un officier de marine, un astronome; un ingénieur, un dessinateur et antiquaire, un érudit, Barbie du Bocage, furent associés à ce grand travail. En 1776, à l'âge de vingtquatre ans, Choiseul-Gouffier fait son premier voyage en Grèce. Il voit par lui-même tous les lieux, tous les monuments que reproduisent les planches de son livre. 11 se rend directement en Morée et aborde à Coron ; il parcourt et décrit successivement les îles de l'Archipel. A défaut de monuments antiques, il y observe les mœurs, les habitudes, les costumes des Grecs modernes; il dessine les ruines, il recueille les inscriptions. Ensuite il explore l'Asie Mineure et les îles voisines. Plus tard, étant ambassadeur a Conscantinople, il revient sur ce théâtre de ses premières investigations, quelquefois périlleuses; il envoie des artistes habiles parcourir la Syrie et une partie de l'Egypte. Partout et toujours, il cherche les traces, les restes d'une splendeur passée. Il fouille tous les débris, remue tous les décombres, interroge tous les vestiges. L'exploration de l'Asie Mineure lui fournit une riche collection de médailles, de pierres gravées, d'inscriptions. La Troade est le principal but de sa longue course. Les monuments homériques l'attirent et le retiennent. Il décrit la fameuse plaine de Troie; il détermine l'emplacement d'il. on ; il reconnaît le Scamandre et le Simoïs ; il fouille avec respect les tombeaux d'Ajax, d'Hector, d'Achille et de Patrocle, h'Jliade à la main, il parcourt le théâtre des combats et trace sur le terrain tout le mouvement militaire du grand drame antique. Il fait, en un mot, le commentaire topographique et stratégique de Vlliade. Il achève la description de la Grèce par la description d'une partie de -la Turquie; de belles planches représentent Constantinople ancienne et moderne. Le premier volume, qui fut reçu avec des applaudissements universels, révèle un élève' de Barthélémy, un érudit enthousiaste, alliant l'imagination au savoir. Le discours préliminaire est un morceau remarquable, en ce sens que l'auteur devance et prépare le mouvement régénérateur de la Restauration, qui amena l'affranchissement de la Grèce. Choiseul-Gouffier s'indigne de la servitude des Grecs modernes ; il évoque les ombres de Miltiade, de Thémistocle, d Epamiuondas, de Phocion, de Léouidas. il adresse aux Hellènes un appel énergique h l'indépendante ; il trace le plan d'un Etat libre en Morée. Le deuxième volume, composé dans l'âge mûr, dénote un esprit plus •critique : les descriptions vives et animées du littérateur philhellène font place, de plus en plus, aux opérations géographiques, aux observations géologiques, aux recherches d'érudition. L'ouvrage de Choiseul-Gouffier, bien qu'il n'ait pas le mérite de l'unité de composition, est un livre indispensable à l'historien, a l'antiquaire et à l'artiste ; c'est un livre qui sera toujours estimé. L'auteur a observé avec sagacité, choisi avec discernement et enregistré avec exactitude. Ses récits clairs, concis sans sécheresse et abondants sans longueur, sont parsemés de remarques et de reflexions utiles ou intéressantes. Son style, facile et orné, convient au sujet. Des cartes, des plans, des gravures pittoresques ajoutent à l'attrait et à la clarté du livre.
Voyage en Egypte et en Syrie, parVolney (1787, 2 vol. iu-4«;. C'est un des meilleurs ouvrages de l'auteur; il obtint tout d'abord une approbation dont il jouit encore aujourd'hui, et qui n'a semble que mieux méritée depuis que notre expédition d'Egypte et d'autres voyages entrepris avec de grandes ressources ont attesté l'exactitude et l'observation savante de ce voyageur isolé.
« Jamais livre, dit Quérard dans sa France littéraire, n'obtint un succès plus brillant, plus rapide et moins contesté. Il valut à son jeune auteur l'estime des savants, l'admiration de ses compatriotes instruits et une célébrité européenne. Grimm ayant eu la délicatesse d'en présenter un exemplaire a Catherine U de la i art de Voluey, sans l'avoir
VOYÀ-
prévenu, l'impératrice gratifia l'auteur d'une très- belle médaille en or, qu'il renvoya à Grimni lorsque Catherine eut pris parti contre lu France, avec une lettre dans laquelle il témoignait le regret de ne pouvoir conserver cette marque flatteuse de l'estime d'une souveraine qui se déclarait l'ennemie des institutions que la Fiance venait de se donner pour assurer sa liberté. » Volney prit pour épigraphe de son ouvrage cette phrase : « J ai pensé que le genre des voyages appartenait à l'histoire et non aux romans. » En effet, il ne suivit pas la méthode ordinaire; il rejeta comme trop longs l'ordre et les détails itinéraires, ainsi que les aventures personnelles, et il ne procéda que par tableaux généraux. Au point de vue du style, le Voyage en Kgypte et en Syrie ne le cède en rien aux Ruines du même auteur. Le Voyage a été traduit en espagnol en 1830.
Yoyago du Bengale eu Angleterre , par
Geoige Forster (1790 et 1*98, 2 vol.). Employé civil de la Compagnie des Indes à Calcutta, l'auteur de cette intéressante relation entreprit l'un des plus audacieux voyages qui aient jamais été faits. Il possédait peu de connaissances scientifiques; mais il parlait l'indou avec pureté et facilité, le mahratte de préférence ; le persan lui était familier, ainsi que le sanscrit. Dans ces conditions, G. Forster conçut le projet de revenir en Angleterre par le nord de l'Inde et de la Perse. Déguisé en négociant musulman, il partit de Calcutta le 23 mai 1782. Evitant le Lahore (pays des Sikhs), il traversa le Gange et le Djemnah dans les montagnes et se rendit au Cachemire par la route de Djombo. Il passa ensuite l'Indus pour gagner Kaboul. Son intention était de poursuivre son voyage au travers de la Boukharie, ancienne Transoxiane ; mats il suivit la route ordinaire des caravanes qui vont à Candahar. De cette ville, il se rendit a Hérat, puis à l'extrémité méridionale de la mer Caspienne, en traversant lo Seistan, le Kboraçan et le Mazaudéran. 11 avait mis un un pour aller d'Oude à la mer Caspienne et pour faire 900 lieues, dormant tantôt sous la pluie, tantôt sur la neige. Forster arriva en Angleterre en 178-i, après avoir traversé la Russie jusqu'à Saint- Pétersbourg.
Sa relation est un ouvrage curieux et instructif sous le double point de vue géographique et historique. Depuis Beniier, aucun voyageur européen n'avait visita la célèbre vallée de Cachemire; Forster décrit « le paradis terrestre de l'indoustan. » Heureux climat, Eden poétique, jardin de roses, industrie merveilleuse I Mais à quel prix l'habitant de cette région splendide jouit-il et du fruit de son art ut des présents de la nature? Jamais le despotisme, séculaire à Cachemire sous n'importe quelle domination, jamais la tyrannie du sabre et la tyrannie de l'argent, l'usure et le lise, n'ont produit des résultats plus désastreux soit dans l'ordre des faits moraux, soit dans l'ordre des faits économiques, Victor Jaequeniont. a visité vers 1830 la vallée de Cachemire ; ses renseignements continuent par des détails précis et par des chiffres lumineux les rapports de Forster. Sait-on qu'une flleuse, travaillant tout le jour, gagne 1 fr. 25 par mois? qu'un ouvrier habile gajpe o fr. 40 par jour? que le tisserand est obligé d'acheter son riz à son patron, luimême obligé de l'acheter h l'Etat? que chaque objet fabriqué supporte un droit de 50 pour 100 de sa valeur? que le collecteur de l'impôt fait couper le chale sur le métier, au fur ee h mesure que la pièce tissue s'étend, et qu'il faut recoudre ensuite ces bandes d'étoffe? que le prix des tissus se trouve triplé ou quintuplé soit par les exactions du lise, soit par le broeantage des produits qu'expédient les banquiers persans ou indous? et qu'enfin les ateliers des tisserands sont plus infects que les taudis des plus misérables canuts do Lyon? La décadence morale est au niveau de cette misère industrielle, qui l'ait de tout ouvrier un infirme ou un aveugle avant cinquante ans. Le premier volume du Voyage de Forster parut à Calcutta en 1790; le second fut publié en 1798, d'après ses notes. Cet ouvrage a été traduit eu français par Langlès (1808, 3 vol. in-8°).
Voyage eu Abjsainic, par Bruce (Londres, 1790, 5 vol. in-t"). Avant d'entreprendre son exploration aux sources du Nil, Bruce avait parcouru la Barbarie et visité Palmyre et Balbek. Il avait toutes les connaissances générales requises pour mener à bien la mission dont lord Halifax l'avait investi. Comme Niebuhr, dans le même temps, parcourait l'Egypte, Bruce fut autorisé a traverser ce pays pour son amusement personnel; ses travaux sérieux ne devaient commencer qu'au delà des cataractes. Accompagné d'un dessinateur italien, Bruce se mit en route pour l'Abyssinie en 1768. 11 visita les ruines d'Axum et ce que l'on appelle les sources du Nil, dans une petite île verdoyante eu forme d'autel, où elles sont placées sous la garde d'un grand prêtre. A Gundar, la capitale de l'Abyssinie, le roi lui fit un accueil distingué et lui donna le commandement de sa cavalerie. Bruce séjoui na quatre ans en Abyssinie et parcourut le pays en tout sens. Il a cru trouver les sources du Nil dans Celles du fleuve Bleu, déjà reconnues et décrites par un missionnaire portugais, le Père Patz; il est aujourd'hui démontré que le NilBlauc,la pria-
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cipale branche du fleuve, a son origine dans , trois grands lac3 découverts dans les régions équinoxiales par Speke, Grain et Baker. Bruce retourna en Egypte par les grands déserts de la Nubie, échappant aux embûches du roi nubien, aux attaques des Arabes, au simoun, aux tempêtes de sable. En 1772, son expédition était terminée.
Des événements extraordinaires, des aventures d'un tour romanesque, des traits de mœurs d'un caractère étrange, une vanité non déguisée, un style quelque peu boursouflé firent tourner on ridicule le voyageur consciencieux, le nouvel Hérodote, dont la sincérité a été reconnue par ses successeurs. Johnson mit en doute jusqu'à son voyage; des épigrammes en prose et en vers furent la récompense d'un zèle désintéressé, d'une constance énergique dans les périls et les souffrances. Bruce a eu le tort de revendiquer pour son compte la découverte des som> ces du Nil. Mais, en général, son récit a le mérite de l'exactitude, mérite affirmé par les récents voyageurs. Ha fait connaître 1 Abyssinie mieux qu'aucun voyageur, surtout pour l'histoire naturelle ; il en a rapporté des plantes utiles et des manuscrits. Sa relation a été traduite en français par Castéra (5 vol. in-4° et 10 vol. in-8°, avec atlas).
Voyages en France pendant le» années
usa, 1388,1580, par Arthur Young' (Londres, 1792-1793,2 vol. in-4<>). Ce livre du célèbre agronome anglais est divisé en deux ftarties distinctes, dont chacune forme un voutine. La premiers contient le journal proprement dit des trois voyages faits par young en 178", 1788 et 1789. Cette partie, écrite avec enjouement et liberté, est la plus amusante, la plus curieuse et, à quelques égards, la plus instructive. L'auteur traverse la France d'un bout à l'autre à plusieurs reprises; il note en passant tout ce qu'il voit, et ses remarques sont en générai si fines, si judicieuses, si pénétrantes, qu'on ne saurait trop admirer son étonnant coup d'œil. Le premier voyage dure environ cinq mois, du 15 mai au 15 novembre 1787 ; le second deux mois et demi, du 1er août au 15 octobre 1788; le troisième, le plus long, dure huit mois, du commencement de juin 1789 a la fin de janvier 1790. Arthur Young entre partout en relation avec les hommes les plus éminents : à Paris, il a pour guides Broussonnet, le savant secrétaire perpétuel de la Société d'agriculture, Thouin, Parmentier, Lavoisier; en province, "il ne manque pas de visiter les savants du lieu, les principaux membres de la noblesse, les correspondants de la Société d'agriculture j et il arrive ainsi à connaître la France plus et mieux qu'aucun Français ne la connaissait alors assurément. Cette première partie est pleine d'utiles renseignements sur les personnes et sur les choses, sur l'aspect des pays parcourus, les villes, les routes, les campagnes. Les lettres, les arts, les sciences, les coutumes, les mœurs, l'esprit de la société française à cette époque ont aussi leur place, et A. Young en parle en observateur exact et critique judicieux. Veut-on savoir, par exemple, cequ il pense de la conversation chez nous? a S il m était permis, dit-il, d'après ce que j'ai vu, de hasarder une remarque sur lo ton de la conversation en Fiance, j'en louerais la parfaite convenance, bien qu'en la trouvant insipide. Toute vigueur de pensée doit tellement s'effacer dans l'expression, que le mérite et la nullité se trouvent ramenés à un même niveau. Châtiée, élégante, polie, insignifiante, la masse des idées échangées n'a le pouvoir ni d'otfenser ni d'instruire; là où le caractère est si eiîacé, il y a peu de place pour la discussion, et sans la discussion et la controverse qu'est-ce que la conversation ? • Qnoi de plus vrai, encore aujourd'hui, de plus sage et de mieux dit? De tempsà autre, le bon sens pratique et l'humour anglais suggèrent il notre voyageur de brusques et piquantes saillies pour parler des abus contre lesquels il butte k chaque pas ; à propos de l'abbaye des Bénédictins, à Paris, il s écrie : • C'est la plus riche abbaye de France; l'abbé a300,000 livres. La patience m'échappe quand . je vois disposer de tels revenus comme on le faisait au x« siècle, et non selon les idées duxvinc Quelle magnifique ferme on créerait avec le quart seulement.de cette rente ! Quels navets I Quels choux I Quelles pommes de terre! Quels trèfles I Quels moutons 1 Quelle laine t Est-ce que tout cela ne vaut pas mieux qu'un prêtre à l'engrais? Si un fermier anglais était derrière cet abbé, il ferait plus de bien à la France avec moitié de sa prébende que la moitié des abbés du pays avec toute la leur. Je suis passé prés de la Bastille, autre objet propre ù faire vibrer dans le cœur de l'homme d'agréables émotions. Je suis en quête de bons cultivateurs, et à chaque pas je me heurte contre les moines et les prisons d'Etat t ■
La politique joue également un grand rôle dans cette première partie, et peut-être n'existe-t-il nulle part une peinture plus vivante du mouvement national de 1789, soit à Paris, soit en province. Cette peinture est accompagnée de réflexions originales, quelquefois peu justes, sur les débuts de la Révolution française et sur les principaux personnages de l'époque en politique, tels que Louis XVI, Mirabeau, l'abbé Sieyès, Barnave, Bailly et autres.
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La seconde partie, qui développe en vingt chapitres des considérations générales sur l'agriculture en France, prête davantage à la critique. Le voyageur anglais essaye d'y résumer ses propres impressions et les renseignements qu il a puisés dans les innombrables publications qui pleuvaient à cette époque. Les documents cités par Arthur Young sont toujours d'un grand prix, mais ses conclusions ne sont pas toujours irréprochables. Autant le premier volume est intéressant et digne de foi , autant le second doit être lu avec circonspection, car il renferme un perpétuel mélange d'erreurs et de vérités. Cependant, les dix premiers chapitres ont encore une grande valeur et contiennent de précieuses indications sur l'étendue de la France, le sol et l'aspect du pays, le climat, le produit du blé, la rente et te prix de la terre, les irrigations, les prairies, la luzerne, le sainfoin, la vigne et les clôtures. Le grand agronome traite avec beaucoup de sagacité ces détails techniques. C'est à partir du chapitre xi, Du mode d'exploitation et de l'étendue des fermes, que commence la partie contestable de cet ouvrage. L'auteur s'y montre le partisan déclaré de la grande culture et l'adversaire des petites fermes, ainsi que des petites propriétés, qu'il regarde comme la principale cause de l'état arriéré de l'agriculture française. C'est là une grave erreur. Les provinces les plus divisées, les plus morcelées étaient au contraire, alors comme aujourd'hui, les.mieux cultivées, et l'on peut dire qu'en règle générale, avant comme après 1789, le progrès agricole a marché en France avec la division ; l'extrême division et surtout la division forcée ont sans doute leurs dangers, et si l'écrivain anglais s'était borné à combattre ceux qui voulaient à tout prix diviser le sol, il serait resté dans le vrai ; mais il est tombé dans l'exagération opposée en affirmant qu'en France la culture est toujours meilleure sur les grandes fermes que sur les petites. Dans le chapitre xm, sur le Capital employé en agriculture, notre voyageur tombe dans une erreur nouvelle, en attribuant cette pauvreté de l'agriculture au développement de nos colonies et do notre commerce intérieur, qui auraient, selon lui, absorbé une très-grande partie du capital national. Arthur Young ne se contente pas de cette première attaque contre les colonies, il revient k la charge dans les chapitres xvm et XIX relatifs au Commerce et aux Manufactures. D'ailleurs, il n'aime pas plus les colonies anglaises que les françaises ; toute colonie lui parait une sorte de vol fait à la mère patrie, et il ledit, comme il dit toujours, franchement et vivement. Le chapitre sur les Manufactures renferme d'incroyables contradictions. Après avoir dit en propres termes : t Une société prospère par l'échange des produits de la terre contre ceux des fabriques, et, plus cet échange est rapide, plus le bien-être est grand ; la ville n'achète que parce qu'elle vend ; si les campagnes ne lui achètent pas, elle" n'achètera pas aux campagnes;» tout à coup, san3 transition, sans explication, il se met à développer cette idée diamétralement opposée, que plus un pays se lance dans les manufactures, plus l'agriculture y est misérable. C'est surtout à la Normandie qu'il s'en prend, exemple assez mal choisi, car la Normandie était alors une des contrées de France les mieux cultivées. Il passe ensuite en Angleterre, en Italie, dans le reste de l'Europe, et partout il retrouve la même illusion. Mais le chapitre le plus défectueux est le ebapitrexv sur la Production. L'auteur entreprend de donner le totul de la production agricole en France, et, en l'absence de tout renseignement positif, il emploie une méthode, ingénieuse sans doute, mais bizarre et trompeuse : il divise une carte de France en régions de culture, région riche et fertile, région de bruyères, région des montagnes, région des plaines; il apprécie ce que doit produire, d'après lui, chaque région ; puis il les découpe, les pèse chacune à part, pèse ensuite le tout et en déduit la somme de production. Par ce procédé, il arrive à un produit brut de 5,792,000,000. Or, Lavoisier, qui a fait le même travail pour l'Assemblée nationale en 1791, surdesdocuments recueillis de longue main par le comité d'agriculture sous Louis XVI, n'arrive qu'au total de 2,750,000,000.
Malgré l'infériorité relative de la seconde moitié du deuxième volume, elle renferme d'excellents chapitres, par exemple le xvje, qui traite do la .Population, et le xvnc, de la Législation sur les grains. Même, dans les chapitres les plus faibles, on trouve des indications d'une grande valeur. Ainsi le xvme et le xixe chapitre sont précieux pour la quantité de documents qu ils renferment sur le commerce et l'industrie de la France avant la Révolution. On y trouve, entre autres, le tableau comparatif des importations et des exportations en 1784 et 1787. L'étude de ces tableaux pourrait donner lieu à une foule d'observations utiles. Comme fait général, ils attestent l'importance croissante que prenait sous Louis XVI notre commerce extérieur.
L'ouvrage se termine par un aperçu général sur la Révolution française, écrit dans le dernier mois de 1789 ; l'auteur comprend assez mal cette Révolution. « Dans tout ce que j'ai avancé, dit-il, sur cette révolution immense
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et sans exemple, je lui ai reconnu le mérita d'avoir aboli l'ancien régime, mais non d'eu avoir établi un nouveau. Toutcequej'aivuen France m'a donné la conviction profonde qu'un changement était devenu nécessaire pour limiter l'autorité royale, supprimer les droits féodaux, restreindre les richesses de l'Eglise, corriger les finances et 'puritler l'administration de la justice ; mais que, pour y arriver, il fallût bouleverser l'Etat, anéantir les distinctions, fouler aux pieds le roi et sa famille, attaquer la propriété, allumer une guerre civile, c'est une autre question. Selon nous, ces violences n'étaient pas nécessaires; une cour nécessiteuse, un ministère faible, un prince timide n'auraient pu refuser à l'Assemblée rien d'essentiel à la prospérité nationale. »
• Arthur Young, dit M. L. de Lavergne, montre en économie politique, comme en politique proprement dite, une justesse extraordinaire d'idées. On voit, en le lisant, combien les esprits éclairés de son temps avaient déjà le sentiment des principes économiques •les plus favorables à la production ; maisune base lui manque pour asseoir ses théories, il ne connaît pas assez les faits ni la statistique, qui en était encore à ses premiers tâtonnements. ■ Quant au style, il est clair, net, vif, s'échappant en boutades pleines d'humour après une période plus ou moins solennelle. L'ouvrage de Young a été traduit en français par Jjoulès (1793 1794, 3 vol. in-8») et par M. Lesage (1860, 2 vol. in-12), avec une introduction par M. L. de Lavergne.
Voyagea deTuuwberg en Afrique et en A*lo
(Upsal, 1788-1793, 4 vol. in-S°). Botaniste ^ suédois et disciple de Linné, Thunbeig par- » tit du Texet en 1771, comme chirurgien, k bord d'un navire hollandais, et débarqua au Cap en avril 1772. Il employa trois années à des excursionsaux environs du Cap même et à deux voyages dans l'intérieur des terres, jusqu'aux limites de la Cafrerie et le long des côtes de cette contrée. Ces excursions furent presque entièrement consacrées à des observations géographiques, physiques, zoologiques et botaniques. La relation néanmoins renferme l'histoire abrégée de l'établissement des Hollandais au Cap ; une esquissa de l'état politique de cette colonie et de son. administration ; quelques curieux détails sur l'économie rurale et domestique des habitants du Cap ; des considérations surleurs moeurs, leurs usages, leur commerce et leur industrie ; enfin une notice sur les Caftes, avec un, parallèle entre eux et les Hotteutots. En mars 1775, Thunberg s'embarqua pour Java, et en juin pour le Japon. Le naturaliste suédois recueillit un grand nombre de plantes rares et inconnues au Cap, à Java et h Ceylan, où il passa au retour. Il accompagna l'ambassadeur hollandais à la cour de l'empereur du Japon, à Yeddo. Dans son ouvrage, Thunberg n donné la nomenclature des empereurs ecclésiastiques et civils, des observations météorologiques et des notices suc les trois règnes de la nature. I..6 commerce surtout a fixé son attention. Le principal but de Thunberg, dans ses voyages, était de rassembler des végétaux exotiques et de faire des recherches dans les trois règnes. L'histoire naturelle forme donc une partia très-importante de cet ouvrage et méritait une attention toute particulière. Les observations de Thunberg étrangères à ces objets embrassent quelques considérations nouvelles sur le caractère physique et moral des Japonais; des détails intéressants sur plusieurs de leurs usages, leur vie domestique, leurs fêtes, leurs amusements publics et privés ; des particularités curieuses sur leurs mœurs ; un tableau rapide de leurs progrès dans l'agriculture, les arts mécaniques, les manufactures, la navigation, le commerce; des éclaircissements sur leur langue, avec une notice de quelques ouvrages publiés dans cet idiome; l'aperçu de leurs progrès dans les sciences physiques, mathématiques, morales, et dans les arts libéraux ; enfin un coup d'œil sur la géologie et la minéralogie du pays. Esprit exuet et méthodique, Thunberg insiste toujours sur les applications rurales et médicales des plantes. Son ouvrage est écrit en suédois. Il en existe deux traductions allemandes, une anglaise et deux françaises. La plus estimée de ces dernières est celle de Langlès, revue pour l'histoire naturelle par Lainarck (Paris, 1796, 2 vol. in-4<> et 4 vol. in-8°, avec des notes de Lamarck).
Voyage en Chine et eu Tariorle, par
Stauuton (Londres, 1797, 2 vol. in-4°). En 1792, le gouvernement anglais envoya uns ambassade extraordinaire en Chine. Staunton accompagna lord Maeartney en qualité de secrétaire de légation, mais avec des pouvoirs personnels de ministre plénipotentiaire. Il alla chercher sur le continent des interprètes chinois ; le hasard lui en fit découvrir deux à Noples. Le but de cette mission était d'ouvrir des communications commerciales suivies avec l'empire chinois. L'expédition partit sur trois navires, de Portsinouth, le 26 décembre 1792. Après avoir touché àTuron (Han-san) et à l'Ile de Callao ou Campello, on jeta l'ancre, le 21 juin, à Chouktchou (lie des Larrons), on fit un relevé exact de ces parages, on passa entre les îles Queesan et l'on vint mouiller £t Chu-san (mec
Jaune). L'ambassadeur voulut remonter la rivière Blanche (Feï-ho), mais les navires ne purent franchir la barre. Deux mandarins, l'un civil, l'autre militaire, -vinrent de Pékin pour le recevoir. L'un des vaisseaux remonta la rivière, et Macartney prescrivit aux autres navires de l'attendre au Japon. A Ta-cou, le vice-roi de la province lui rendit visite et lui apprit que l'empereur Kian-loung était en Tartarie, à Zhé-nol. L'ambassadeur, se résignant, se mit en routa pour la Mandchourie, traversant Tien-sing, Tong-chou-fou, Pékin. Arrivé à Zhé-hol, l'ambassadeur éleva des difficultés au sujet du keou-teou, prosternation dégradante aux yeux de tout Européen. Reçu en audience, il soumit des demandes importantes à la signature des ministres; mais ces vues furent jugées trop ambitieuses. L'ambassade reçut, le 5 octobre 1793, un ordre subit de départ, qui lui accordait quarante-huit heures au plus. Elle opéra sou retour par Canton, Macao, Java, le Cap et Sainte-Hélène. Elle débarqua à Portsmouth le 26 septembre 1794. L'ouvrage de Staunton fut lu avec empressement; il jouit en Angleterre d'un grand crédit.
L'auteur a mis à profit, outre ses propres notes, les papiers de l'ambassadeur et les journaux ou les observations des divers membres de l'ambassade. On peut lui reprocher une certaine emphase, un ton par trop officiel. Sa relation offre de nombreux renseignements sur l'empire et le peuple chinois, sur les mœurs, sur la cour de l'empereur, sur la configuration du sol, les côtes et les diverses mers, enfin sur les relations des Chinois avec les Européens. L'esprit critique n'a pas toujours présidé à la rédaction de l'ouvrage; par exemple, l'auteur assigne un chiffre invraisemblable à la population de la Chine. Des cartes exactes et très-précises, ainsi que des gravures bien exécutées accompagnent l'ouvrage. Il a été traduit par Castéra (1804, 5 vol. iri-8).
Voyage de découverte au uord de 1 océan Caduque, par Vancouver (1798, 3 vol. in-4°, avec atlas). Compagnon de Cook dans son deuxième etson troisième voyage, le capitaine Vancouver reçut en 1791 le commandement de la découverte, navire de 340 tonneaux, que devait seconder le brick Chatham, bâtiment de 135 tonneaux. Il était chargé de résuudre la question fort controversée : s'il existait une nier intérieure ou des canaux de communication entre l'Atlantique et le Pacifique, du 300 au 60e degré de latitude. Partant de Falmouth le 1er avril 1791, les deux navires relâchèrent à Ténérifle et au Cap de Bonne- Espérance, et arrivèrent le 26 septembre en vue de la côte sud de la Nouvelle-Hollande. Par 35» 3' S. et 1 16° 35' E. de Green wich, Vancouver découvrit la terre de Chatham, et, après avoir longé la côte sur un parcours de plusieurs milles, il découvrit le port George. Le 2 novembre, l'expédition mouilla à Dusky- Bay, à la Nouvelle-Zélande. Séparés par un coup de vent, les deux navires se retrouvèrent à Taïli, après avoir reconnu les écueils Snares, l'Ile d'upero et la petite lie Chatham. Quittant Taïti le 24 janvier 1792, Vancouver lit route au nord ; il arrivait a Owyhee, le 1er mars, et à la Nouvelle-Albion le 16. De là, il alla explorer les côtes américaines depuis le cap Mendocino jusqu'au port de Conclusion, par 56<> 14' N. et 225<> 37' E. ; il sonda et examina tous ces parages. Le 12 septembre 1794, il mouillait à Nootka. Après une relâche à Valparaiso, ildoublaitle cap Horn, passait à Sainte-Hélène et rentrait en Angleterre le 13 septembre 1795. Vancouver a reconnu et relevé 32 degrés de la côte N.-O. de l'Amérique d'une manière si détaillée et si complète, qu'à cet égard il est au-dessus de tous les navigateurs, sans en excepter le célèbre Cook, son maître. Durant les trois années qu'il a passées sur cette côte extraordinaire pour sa forme et ses découpures, il a eu le temps le plus favorable. Non-seulement il a eu la hardiesse de conduire ses vaisseaux dans des détroits qui ne paraissaient accessibles qu'à de petits navires, mais, ce qui paraît a peine croyable, lorsqu'il ne pouvait plus avancer sur ses gros bâtiments, ses détachements ont fait Sans accident, sur des embarcations ouvertes, une route de 8 à 9 lieues, et il a pénétré ainsi jusqu'à la dernière extrémité des innombrables canaux libres ou semés d'écueils qui vont aboutir à l'immense chaîne des montagnes par lesquelles les eaux de l'Océan sont arrêtées. Vancouver a tout découvert et tout déterminé en fait d'hydrographie. Il présente d'ailleurs le tableau des tnbus sans nombre qu'il a rencontrées ; il décrit les établissements russes, les postes militaires, les missions fondées par les Espagnols sur la côte de la Californie. Ses cuites et son journal, monuments merveilleux de l'industrie humaine dans un si court espace de temps, ne laissent rien à désirer, ni sous le rapport de la navigation, ni sous ceux du commerce et de ta politique, et ce travail embrasse 800 lieues en ligne droite de la côte N.-O. de l'Amérique, dont la majeure partie était absolument inconnue. Vancouver, en outre, a relevé et décrit une longue étendue de la côte S.-O. de la Nouvelle-Hollande, qu'aucun navigateur n'avait longée. Il a complété la reconnaissance des lies Sandwich et recueilli des détails très-intéressants sur les mueurs des habitants. La relation de Vancou-
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ver a été traduite en français en 1799 (3 vol. in-4°) et en 1802 (6 vol. in-8»).
Voyages dans l'inférieur de l'Afrique, par
Mungo-Park (1799 et 1815, 2 vol. in-4<>). Cet explorateur du continent africain voulait étendre les connaissances en géographie, étudier des mœurs inconnues, ouvrir enfin de nouveaux débouchés au commerce. Il s'était proposé pour but déterminé de se rendre des bords de la Gambie à ceux, du Niger, de reconnaître la source de ce fleuve, de suivre son cours et d'indiquer son embouchure. On croyait alors que le Niger était le père du Nil. Il s'agissait de traverser toute 1 Afrique occidentale jusqu'en Abyssinie, pour suivre le Niger, et de retourner ensuite vers le nord, pour le côtoyer, alors qu'il avait pris le nom de Nil. Le 21 juin 1795, Mungo-Park arrive à l'embouchure de la Gambie ; il remonte le fleuve jusqu'à Pisania, le dernier comptoir anglais. Suivi de deux domestiques nègres, qui parlent différentes langues de ces contrées, et muni d'un bagage modeste, un sextautde poche, une boussole, un thermomètre, deux fusils de chasse, deux paires de pistolets, etc., il part de Pisania le 2 décembre. Prenant sa route à l'est, puis au nord, il reçoit des indigènes un accueil amical, mais intéressé, en sorte qu'il se voit bientôt dépouillé à moitié de ses effets. La guerre ayant éclaté dans le haut pays, le roi de Kaarta dissuade le voyageur d'aller à l'est par le Bambara, pour arriver au Niger. Il se dirige vers Ludamar, pays habité par les Maures, alliés du roi de Bambara. Ali, souverain du pays, lui permet de traverser son royaume. Mandé au camp d'Ali, le voyageur tombe dans le piège que lui a tendu ce chef d'une race perfide. Accablé de mauvais traitements, entièrement dépouillé, laissé sans domestiques, il s'échappe ; on l'arrête de nouveau, enfin on l'abandonne. 11 s'éloigne dans l'est, emmenant son cheval, excédé de fatigue comme son maître. La soif les oppresse. Par bonheur, Park fait rencontre de quelques nègres fugitifs, qui acceptent, en payement des provisions vendues par eux, les boutons de cuivre détachés de l'habit du voyageur. Le 20 juillet 1796, Park découvre le Niger, aussi large que la Tamise à Westminster, coulant à l'est avec une majestueuse lenteur. Arrivé à Sego, capitale du Bambara, il reçoit ordre du roi de s éloigner au plus vite. Ce chef méfiant le gratifie néanmoins d'un sac de cauris (25 francs). Un guide le conduit le long du Niger jusqu'à Sansanding. 11 poursuit sa route à l'est, jusqu'à Silla, ville considérable et située à 1,100 milles de l'embouchure de la Gambie. Malade, à demi nu, les pluies l'arrêtent. 11 retourne du côté de l'ouest et retrouve son cheval qu'il avait abandonné. Apprenant que le roi de Bambara, cédant aux conseils des Maures, a ordonné de l'arrêter, il fait un détour pour éviter Sego; il revient vers leNifer, traverse un grand nombre de villages et e villes et quitte les bords du fleuve le 23 août, sur les frontières du pays mandingue. Dépouillé de tout, à plus de 500 milles de l'établissement européen le plus proche, Park continue sa route et rentre en possession de son cheval et de ses effets. Le 16 septembre, il atteint la ville de Kamatia, où un marchand d'esclaves lui donne l'hospitalité. La famille de ce traitant lui prodigue les soins les plus utiles, et il é'chappe à la mort. Le 19 avril 1797, il quitte Karnalia, avec son hôte et une nombreuse caravane d'esclaves, après avoir eu le temps de prendre beaucoup de renseignements sur l'intérieur du pays. Le 12 juin, il rentre au comptoir anglais ; le 17, il part k bord d'un navire américain qui va aux Antilles, et le 2 septembre il est de retour en Angleterre. Dans celte exploration, Park s'était avancé près de 500 lieues vers l'est; il avait recueilli les notions les plus précieuses sur les sources jusque-là incertaines du Sénégal et de la Gambie, sur la source et le cours tant disputé du Niger, sur la situation et les rapports politiques des Maures et des nègres, le caractère, les mœurs, les coutumes de ces peuples, l'existence de nombre d'Etats divers, celle de villes grandes et populeuses. Park est un observateur judicieux et exact. Son récit intéresse autant qu'il instruit; on preDd part aux anxiétés et aux espérances du voyageur. La deuxième exploration de Park devait avoir un dénoûment moins heureux. Arrivé à Gorée le 28 mars 1805, il part du littoral, ayant pour guide un Mandingue, prêtre et marchand, et accompagné d'une escorte d'Européens. Le 19 avril, il retrouve le Niger, à Bammakou. Il s'arrêta là, dans un triste état. Onze Européens seulement sont encore en vie; les quatre chefs de l'expédition sont malades ; tous les ânes sont morts. Le 21, Park s'embarque sur le Niger, s'arrête à Marrabou et atteint Sansanding, au delà de Sego, le 27. L'officier et les trois derniers soldats survivants, dont un fou, font avec Park une grande barque des planches de deux vieilles pirogues. Park termine son journal le 16 novembre et le remet au marchand mandingue pour le résident du comptoir anglais. En descendant le cours du Niger, il passe dans une gorge resserrée, où des nègres lui ont tendu une embuscade. Ne pouvant échapper à la mort, il se précipite dans le fleuve. D'après une autre version, plus douteuse que la précédente, parce qu'elle a été donnée par
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les gens du pays (royaume dellaoutta), Park se serait mépris sur les intentions des indigènes, qui lui auraient indiqué par leurs cris et leurs gestes l'existence des écueils dont la passe est semée ; voulant se sauver à la nage, il se serait noyé. La relation de ce second voyage n'est que le canevas d'un récit. Les latitudes sont en partie erronées, Park ayant tracé inexactement sa route depuis Pisania. Erreur bizarre : il donne 31 jours au mois d'avril qui n'en a que trente. Les Voyages de cet explorateur du continent africain ont été traduits en français par Castéra.
Voyage» en Egypte, en Grèce et en Turquie, par Sonnini (1799, 3 vol. in-8u ; 1801, 2 vol. in-80, avec atlas). Avant d'exécuter ces voyages, Sonnini avait traversé toute la Guyane jusqu'au Pérou, et, de plus, il avait fiiifune expédition sur la côte occidentale d'Afrique, Attaché, sursa demande, à l'expédition du fameux baron de Tott, il s'embarqua le 26avril 1777 et trouvaàAlexandriedesnrdres particuliers de Louis XVI pour voyager en Egypte. Son intention était de traverser l'Afrique entière dans son milieu, depuis le golfe de la Sidra jusqu'au Cap de Bonne-Espérance; mais le gouvernement n'approuva pas ce projet gigantesque. Dès lors, Sonnini se borna à parcourir l'Egypte dans tous les sens, en l'étudiant de préférence sous le rapport des productions naturelles. Il visita d'abord les côtes ; l'atterrissage d'Alexandrie, ses monuments, ses ruines, ses citernes, ses catacombes; le Delta, le jardin de l'Egypte; Raschid (Rosette), entourée de délicieux vergers; Aboukir. Puis il alla au Caire et il traça les portraits d'Ali-Bey et de Mourad-Bey, les intrépides adversaires du général Bonaparte. Il fit une excursion dans la Libye, aux lacs de natron. Les Arabes le dépouillèrent de tout, mais finirent par lui rendre son bien; plus d'une fois, il ne dut son salut qu'à son titre de médecin. Ses courses l'amenèrent dans le Saïd. Il voulut voyager en Nubie, mais son interprète syrien complota sa mort avec le chef de la caravane. Obligé de renoncer au voyage d'Abyssinie et à celui de la mer Rou;je, il se rabattit sur Denderah, dont il décrit les temples. Sonnini constate la fertilité du sol d'Egypte. Ce sol, qui produit le blé, le riz, le dattier, cette providence de l'Afrique, peut devenir la pépinière des fruits et des cultures des deux mondes. Sonnini reconnaît l'utilité de l'expédition d'Egypte, où la France aurait pu fonder une colonie d'un immense avenir. Il étudie les animaux, les végétaux, l'air, la terre et l'eau du pays. Il décrit les caractères, les habitations, les mœurs, les maladies de la population. Il nous apprend que le mariage est un acte purement civil, et que la prétetidue circoncision des femmes se réduit k l'excision d'une excroissance naturelle, apanage du beau sexe en ce pays. La relation de Sonnini n'a pas l'aridité d'un itinéraire, et elle n'est pas la répétition des autres voyages. Des observations neuves, des développements intéressants, des considérations générales, une manière facile, souvent gracieuse, élégante, adaptée au sujet, en rendent la lecture attrayante et utile. Sonnini a moins bien traité l'histoire naturelle qu'Hasselquist, disciple de Linné. Mais il a bien vu les hommes, les choses, les moeurs; il joint l'exactitude et la justesse des obserservations à l'exactitude et à la justesse d'expression. Sa relation est un digne et nécessaire supplément à l'ouvrage de Volney. Le deuxième voyage de Sonnini, qui eut pour théâtre la Grèce et la Turquie, est une suite de courses dans les différentes Iles de l'Archipel et dans quelques parties de l'Asie Mineure, de la Macédoine et de la Morée. L'ouvrage commence par un parallèle du Cophte et du Grec moderne, et le Cophte n'a pas l'avantage. Toujours observateur de la nature, Sonnini considère les choses sous leurs rapports scientifiques, et au besoin il les décrit d'une façon agréable. Son âme ardente se peint dans ses écrits. En décrivant les amours de la tourterelle à collier du Sénégal, qu'il retrouve dans l'Ile de Rhodes, il esquisse un petit tableau plein de fine observation et de tendre sympathie. Ce voyage se termina en octobre 1780. Il .existe deux traductions anglaises de ses relations.
Voyagea eu Afrique, eu Egypte et eu Syrie,
par Browne (1799, in-4»; trad. franc., 1800, 2 vol. in-80). Pendant que Mungo-Park parcourait l'ouest de J'Airique, Browne, marchant à l'est, s'acquérait des titres non moins sérieux. Débarqué à Alexandrie le 10 janvier 1792, il pénétra jusqu'à l'oasis de Syouah et reconnut les ruines du temple de Jupiter Ammon. il s'avança vers le sud-ouest, mais dut rebrousser chemin. Après avoir visité Rosette et Damiette, puis les lacs de natron à l'ouest du Nil, il fit un séjour de quelques mois au Caire, afin d'y étudier la langue arabe et les usages orientaux. Le 10 septembre, il s'embarqua sur le Nil pour se rendre en Abyssinie ; mais la guerre que se faisaient les tribus sur les confins de l'Egypte l'arrêta à Assouan. Obligé de redescendre le Nil jusqu'à Kénè, il traversa le désert jusqu'à Cosséir, sur la mer Rouge, en reconnaissant sur sa route les carrières de pierre des anciens Egyptiens. De retour au Caire au mois de décembre, Browne fit une excusion au lac Mœris et aux pyramides, puis au mont Sinaï et à Suez, Le 2 avril 1793, se ioignant à la
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caravane du Darfour, il s'embarqua sur la Nil et, à Siout.il prit des chameaux. Arrivé, le 23 juillet, à l'ouadi Masrouk, la première source qui se présente au voyageur dans le Darfour, il reçut du sultan une lettre qui lui prescrivait de se rendre à Cobbé, la capitale. Un homme qui avait accompagné Browne depuis le Caire l'avait secrètement desservi auprès du sultan. Le Darfour était encore un pays inconnu aux Européens. Inquiet de plus en plus et ne pouvant pressentir les dispositions d'esprit du prince africain, Browne entra à Cobbé le 7 août. Retenu comme prisonnier pendant trois ans, dépouillé en partie de ses effets, il n'obtint la permission de quitter le pays qu'en 1796. Pour se distraire dans la demi-captivité qu'il avait à subir, il avait acheté deux lions dans le but de les apprivoiser. Enfin , il reparut au Caire avec la connaissance exacte du Darfour et de plusieurs Etats voisins. Son retour en Angleterre s'opéra par la Palestine, la Syrie, le Liban, le Taurus, Kaisarieh, Angora, Constantinople, Vienne et Hambourg (1798). Browne avait pris l'habitude de penser en arabe et presque perdu l'usage de l'anglais ; aussi sa relation est-elle écrite sans talent littéraire ; la clarté et la concision sont les seules qualités de son style. Observateur judicieux et fidèle, l'auteur a recueilli, sur un pays à peine connu de nom, des matériaux précieux pour la géographie et l'ethnographie. Browne a fait encore d'autres voyages : de 1801 à 1804, il visita Trieste, Athènes, Smyrne, Constantinople, Antioche, Chypre, le Caire, la Macédoine, le mont Athos, l'Albanie, les îles Ioniennes, Venise, la Sicile, les îles Lipari; en 1812 et 1S 13, il traversa l'Anatolie, l'Arménie jusqu'à Erzeroum et la Perse jusqu'à 40 lieues de Téhéran'; il fut assassiné par des brigands sur les rives du Kizil-Ozoun.
Voyage» dans l'Amérique septentrionale,
par Alex. Mackensie (Londres, 1801, iu-40; 1802, 2 vol. in-8°). Agent d'une compagnie qui faisait le trafic des pelleteries, Mackensie avait acquis la connaissance du pays et des habitants de l'extrémité septentrionale de l'Amérique; pendant huit ans, il avait résidé au fort Chippewyan, situé par 58° 40' de latit. N. et par ll0°30' de longit. O. de Greenwich, sur le lac Aihabasca et dnis une Contrée déserte k l'O. de la baie dlludson. Ayant fait adopter le plan d'un voyage de découverte vers les régions voUines de la mer Glaciale, il se mit en route le 3 juin 1789, accompagné de quatre Canadiens, «l'un Allemand, de trois Indiens et de quatre femmes. Toute la troupe, embarquée sur quatre pirogues, se dirigea vers le N.-O. ; elle descendit la rivière de l'Esclave, atteignit le lac du même nom, et rencontra vers 1 extrémité occidentale une autre rivière qu'on suivit (29 juin). La descente de ce fleuve ne se fit pas sans périls ni obstacles a sut monter. Mackensie arriva à l'océan Glacial le 15 juillet; il donna son nom a la rivière découverte par lui; en avant de l'einboucbure est une ile, située par 69° de latit. et 135° da longic. Dès le lendemain, il remonta la même rivière, et il ne rentra au fort Ohippewyau (le 12 septembre) qu'après cent deux jours d'absence, durant lesquels le mécontentement de sa petite troupe, ou fatiguée ou inquiète, doubla pour lui les difficultés de la route. Se proposant de se frayer un chemin vers l'O., dans la direction de l'océan Pacifique, Mackensie repartit le 10 octobre 1792 du fort Chippewyan, avec deux pirogues chargées de marchandises. Après avoir remonte l'Unjigah ou rivière de la Paix, il hiverna pendant six mois dans un poste situé vers le 56e degré de latit. S'étant rembarqué avec six Canadiens, le 9 mai 1793, il lit avec la plus grande peine et au péril de sa vie la traversée des montagnes Rocheuses; on dut transporter la pirogue de forêt en forêt et de rocher en rocher. Suivant enfin le cours du Tacoutehé-Tessé (rivière qui n'est pas la même que la Colombia, plus méridionale, comme l'a cru Mackensie), il s'arrêta, le 23 juillet, à la côte de l'océan Pacifique, près de Ja pointe Menzies, par 52°2t' ae latit. et 128° 2l' de luiigit. Cette fois encore le retour fut pénible. Mackensie rentra au fort Chippewyan en septembre 1793. Ses découvertes n'ont été utiles qu'à la géographie et au commerce ; l'histoire naturelle lui était étrangère en tant que science. Sa relation manque de méthode et de ciarié. Mais il ne donne modestement son voyage que pour le journal de sa route, quelquefois interrompu par l'esquisse d'une scène de la nature ou des mœurs des sauvages. En déclarant, dai.a la narration de sou premier voyage, qu'il n'avait pas pu trouver de passage au N.-O., Mackensie parait persuade que ce passage tant de fois cherché n'existe réellement pus. C'est pourquoi, dans son second voyage, il s'est attaché à chercher une communication commerciale entre les deux mers par les fleuves et par les lacs; la possibilité de cette communication lui paraît aussi démontrée que les grands avantages qu'on en tirerait pour le commerce des pelleteries dans le Canada. Un tableau historique de ce commerce et de ses progrès sert d'introduction à son voyage. L'ouvrage de Mackensie a été tra« duit en français par Castéra (IS02, 3 vol. in-8").
Voyage de Deaoa dans la, basse cl hanta
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Egypte pendant les campagnes du général rtoixipnrte {1802, 2 vol. gr. in fol.). Dessinateur et graveur nubile, Denon était déjà connu par un Voyage artistique en Sicile et à Malle (1788), quand il fut emmené par Bonaparte dans son expédition d'Egypte. Il fit avec Desaix la campagne du haut pays. Toujours en avant, spn_ portefeuille en bandoulière, il distançait lés premiers guides pour avoir le temps de dessiner quelques fragments, en attendant que la troupe le rejoignît. Pendant que l'on se battait, il prenait des vues et fixait le souvenir des événements dont il était témoin. Le nombre des dessins qu'il fit alors est immense. Revenu en France, il s'occupa du soin de les publier. La vive impression que l'expédition d'Egypte avait produite ; le caractère extraordinaire, aventureux qui lui était propre et qui était bien de nature à frapper les esprits ; l'étonnement que l'on éprouva à la vue de ces monuments, merveilles séculaires de la patrie des pharaons et des Ptolémées, firent avidement rechercher un ouvrage où l'on trouvait, à côté de la description et de la vue des monuments, une relation spirituelle et animée des événements. Cette importante publication sert en quelque sorte de préface a la magnifique Description publiée par l'Institut d'Egypte. Elle se compose d'un volume de texte et d'un volume de planches (au nombre de I4l), dessins précieux, esquissés sous le feu de l'ennemi et gravés par les plus habiles artistes. Le récit du voyageur, dont on reconnaît la bonne foi, présente l'Egypte et ses habitants sous des rapports presque inaperçus par les précédents voyageurs. Il commence par des vues graduelles du Delta, prises k vol d'oiseau; puis il dessine et décrit la forme précise des paysages et des monuments; ensuite il exerce son crayon et sa plume sur les habitants, qu'il croque sur le vif. Ainsi se succèdent des tableaux divers, le passé et le présent, l'histoire ancienne et l'histoire contemporaine, les mœurs domestiques, les pyramides, les environs du Caire, les maisons des Turcs, les bains, les jardins, les tombeaux, les temples les mieux conservés, les bas-reliefs représentant les arts, les instruments, les outils, les combats, les jeux, les usages des anciens Egyptiens, les scènes épisodiques de la guerre, entre autres la bataille des Pyramides, les portruits caractéristiques dessinés d'après nature. Denon a copié aussi des inscriptions cursives et un zodiaque égyptien ; il avait découvert, en outre, le premier manuscrit égyptien que l'Europe savante ait connu. Son ouvrage, plusieurs fois réimprimé, a été traduit en diverses langues.
Voyage dans len fies d'Afrique, par Bory
de Saiut-Viiicent (1804, 3 vol. in-8°, et atlas in-4o). Bory de Saint-Vincent partit du Havre avec l'expédition du capitaine Baudin, en qualité de naturaliste en chef. Il débarqua à Ténériffe. Arrivé à l'île de France, il se sépara de Baudin, que la moitié des officiers et des savants abandonnèrent. Il passa bientôt dans l'île de la Réunion, qu'il parcourut dans tous les sens; il en dressa une belle carte topographique. En revenant en France, Bory relâcha dans diverses lies de l'Afrique, entre autres k Sainte-Hélène, dont il fit une excellente carte et d'où il rapporta un magnifique papillon, de grande taille,aux couleurs vives et variées, que Napoléon avait nommé prométhée. En intitulant son ouvrage Voyage dans les quatre principales îles des mers d'Afrique, Bory de Saint-Vincent n'a pas eu d'égard â leur étendue, puisque l'île de Madagascar, dont la description n'est pas entrée dans son plan, est plus considérable a elle seule que ne le sont ensemble les quatre îles de Ténériffe, de Maurice, de la Réunion et de Sainte-Hélène, qui sont l'objet de sa relation. C'est sous les rapports physiques, agricoles, commerciaux et politiques, qu'il a qualifié, sans doute, ces quatre îles comme les quatre principales des mers d'Afrique. Quelques critiques ont reproché à l'auteur de s'être presque uniquement occupé, quant aux lies de France et de la Réunion, de descriptions géologiques, d'observations météorologiques, de détails de botanique, et de n'avoir donné aucune notion sur les mœurs et sur les usages des habitants. En généra), le style de Bory de Saint-Vincent est presque toujours coloré, mais dépavé par des incorrections grammaticales.
La botanique lui devra des espèces nouvelles, de nouveaux genres peut-être; ia zoologie, des descriptions plus exactes et plus variées ; la géologie, des observations curieuses et des théories quelquefois téméraires, parfois dignes d'attirer l'attention des savants.
Voyage* de *îr Jobu Barrow (1S0G). Barrow avait fait. partie de l'ambassade de lord Macaitnay en Chine (1792-1794). Son' Voyage en Chine, par les îles de Madère, de Ténériffe et du Cap-Vert, le Brésil et l'île de Java, contient des renseignements nouveaux et authentiques sur l'état naturel et civil de ces divers pays; à la suite vient une relation officielle d'un voyage au pays des Bousouhanas, dans l'in.iérieur de l'Afrique australe. Il n'est pas l'auteur de cette relation. Barrow a principalement dirigé ses observations sur les anciennes navigations, les établissements coloniaux, le gouvernement, la cour, les lois, la police, l'armée, les finances, le ca-
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ractère, les mœurs, les usages, le culte, l'agriculture, le commerce, les routes et canaux, les sciences et les arts, les spectacles, la langue de la nation chinoise, l'histoire naturelle du pays et sa population présumée. Les Anglais considèrent cet ouvrage comme le plus précieux qu'ils possèdent sur la Chine. Barrow a fait deux excursions dans la colonie du Cap. Dans sa relation {Voyage-dans la partie méridionale de l'Afrique, 1797- 1798, 2 vol. in-4°), il examine quelle est l'importance du Cap pour les différentes puissances de l'Europe, considéré comme station militaire et navale, comme boulevard du commerce et de la domination des Anglais dans l'Inde, comme centre des établissements pour la pêche de la baleine dans les mers australes, comme acquisition territoriale et comme entrepôt commercial en temps de paix. L'ouvrage est accompagné d'une description statistique, rédigée sur les documents les plus authentiques, et de huit belles cartes, contenant ceilo de la côte d'Afrique depuis la baie de la Table jusqu'à la baie de Saldanha, des cartes des baies de Bletenberg, d'Algoa, de Mossel et de False-Bay ; le plan militaire de la péninsule du Cap et ceux de la baie de la Table et du Kuisna. Les connaissances très-étendues de l'auteur sur différentes branches de l'histoire naturelle lui ont permis de décrire avec autant d'exactitude que de discernement tous les objets tenant k l'histoire des trois règnes de la nature. Cet ouvrage a été traduit en français par Grand-Pré.
Voyage clA**îa.ue et topograpuique en
Grèce, par Ed. Dodwell (Londres, 1809,2 vol. in-4<>). Ce voyage a été exécuté pendant les années IS01, 1805 et 1806. L'auteur décrit la plus grande partie de la Grèce continentale; en dépeignant chaque lieu, il rapporte et combine les textes anciens avec l'état présent des villes et des monuments, avec les usages actuels; il discute les opinions de quelques-uns de ses prédécesseurs, et s'efforce de fixer les idées sur des points encore controversés ou obscurs. Partant de Trieste au mois d'avril 18OI, le voyageur anglais longea la côte orientale du golfe Adriatique, recueillit d'intéressantes observations sur les îles dalmates, s'arrêta k Corfou, passa à Sainte-Maure (Leuoade), fit une excursion sur les ruines de Nieopolis et visita les iles d'Ithaque, de Céphalonieet de Zacinthe.aux puits de bitume. Abordant sur la côte d'Etolia, à Missolonghi, il se proposa de passer en Morée ; mais la peste, signalée à Corinthe, l'obligea k changer de plan; au lieu de visiter le Péloponèse, il se dirigea vers la Phocide et la Béotie. Partant, de Patras, il longea la côte de l'Etolie et de la Locride, et il s'achemina par terre de Galaxidi vers la Phocide. Puis, de Delphes ou Castri, il se rendit à Platée, et se dirigea de Thèbes vers Athènes. L'Attique et sa métropole le retinrent longtemps ; il visita tous les monuments, rechercha les ruines éparses, gravit toutes les montagnes de la contrée et entreprit le tour entier de l'Attique. Il recueillit de nombreuses observations qui intéressent surtout l'histoire de l'art. Après une excursion aux îles d'Egine et de Salamine, il se rendit aux Thermopyles, où il constata des changements physiques dans le cours des eaux. La vallée de Tempe fut le terme de son voyage dans le nord de la Grèce. Revenant sur ses pas, il traversa la Doride et la Phocide, et, prenant par l'est de la Béotie et de l'Attique, dans la direction d'Athènes, il traversa la plaine de Marathon. Le Péloponèse devint alors le but de ses courses d'antiquaire ; il suivit la route Sacrée et passa à Eleusis, k Mégare, à Corinthe, à Sicyone. A partir de Patras, il longea la côte occidentale du Péloponèse. Les ruines d'Elis se montrèrent à lui. La Messénie, l'Arcadie, la Laconie furent à leur tour le théâtre de son exploration. Après avoir vu les ruines de Sparte, il revint à Patras, où il s'embarqua pour Civitta-Vecchia. Cette relation instructive est trop étendue; l'ouvrage proprement dit a moins de prix que son complément, ou que la collection des magnifiques dessins rapportés de son voyage par l'auteur; ces grands dessins sont vraiment dignes des- beaux monuments et des beaux sites qu'ils représentent.
Voyagea en Amérique el en Asie (1809- 1825 et 1843-1848), par Alex, de Humboldt. Les voyages offrent un puissant intérêt à la 'curiosité des gens d'étude, quand les contrées parcourues sont un vaste théâtre de découvertes, et aussi quand le voyageur est un de ces esprits d'élite aptes à tout comprendre et à tout expliquer. Humboldt, surnommé l'Aristole moderne, était une intelligence encyclopédique; il n'y a pas une science que ses voyages n'aient enrichie, développée. Le premier de ces pèlerinages scientifiques a embrassé l'aire immense des régions équinoxiales de l'Amérique. Pendant cinq ans, de 1799 à 1804, Humboldt et son compagnon, Am. Bonplaad, ont parcouru la Colombie, les Cordillères, les bords de l'Orénoque .et da l'Amazone, le Pérou, le Mexique et Cuba. Ou a dit avec raison qu'ils avaient découvert une seconde fois le Mexique. Us avaient exploré la belle vallée de Ténériffe et avaient fait l'ascension du pic de l'île. En plein Océan, ils s'étaient occupés du Gulf-Stream, l'immense torrent d'eau chaude, artère de la mer, qui con-
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tourne le golfe du Mexique, d'où il va rayon' ner dans l'hémisphère nord, et de la grave question du refroidissement du globe, La splendide constellation appelée la Croix-du- Sud leur avait annoncé leur entrée dans la zone torride. Arrivés au port de Cumana, ils formèrent le projet de visiter tout !e cours de l'Orénoque, une ligne mesurant de 700 à 800 lieues. Ils employèrent dix-huit mois à explorer les provinces de l'Etat de Ve- . nezuela. Gravissant les montagnes de Caripe, Humboldt s'aventura dans la caverne du Guacharo, à la fois Tartare et Styx des Indiens. Qu'on se figure une porte béante, surmontée d'arbres en' panache ; la largeur de la voûte estde 80 pieds et su hauteur de 72; une rivière de 30 pieds de largeur sort du souterrain, canal régulier, percé du sud au nord, entre une double muraille de stalactites, sur une longueur illimitée... Personne n'a pu arriver jusqu'à l'extrémité de cette galerie. Un phénomène d'un autre ordre que les deux naturalistes auraient pu voir peu de temps auparavant, mais non décrire, c est le tremblement de terre de Caracas, qui engloutit toute une ville; dix mille personnes périrent en une minute. L'étendue de la commotion fut pour Humboldt un indice de la grande profondeur des volcans. Quittant la littoral pour les savanes et bravant les dangers et les privations, il s'engagea dans les montagnes da los Teques et dans les savanes de Calabozzo, pampas au nord et Uanos au sud; au centre de ces régions, une forêt six. fois plus grande que la surface de la France. Des troupeaux innombrables se multiplient dans cette zone; des rivières sans nombre la sillonnent, ayant pour affluents ries cours d'eau plus considérables que le Danube et pour ruisseaux des tributaires aussi importants que la Seine. Avant cette expédition, le bassin de l'Orénoque était peu connu : les sources du grand fleuve se cachaient comme celles du Nil. D'autres analogies existent entre le Nil et l'Orénoque : les crues immenses de ce dernier donnent l'idée d'un déluge. 11 y avait un fait à constater : ta. communication entre l'Amazone et le rio Negro, celle entre le rio Negro et le Cassiquiar, et celle entre le Cassiquiar et l'Orénoque. Une navigation de plus de 600 lieues de 25 au degré conduisit en soixante-quinze jours les explorateurs sur un réseau d'affluents, et ces embranchements d'une rivière à. l'autre, courant en sens opposés, leur permirent de faire un véritable périple. Ces fleuves, aux panoramas sauvages et pittoresques, sont classés en eaux blanches et en eaux noires. 'Le périlleux passage des cataractes d'Aturès et de Maypurès fut une péripétie émouvante de cette traversée fluviale. Après une fausse pointe sur Cuba, d'où il pensait se rendre aux Philippines par le Mexique, Humboldt alla dans le bas Pérou;, il observa au Callao le passage de Mercure sur le disque du soleil. Suivant le fleuve la Magdeleine, il passa de Carthagène au plateau de Bogota et, traversant la Cordillère, il atteignit Quito. Pendant cinq mois , il explora la haute vallée de Quito et la chaîne des volcans k cimes neigeuses qui l'encadrent. Faisant l'ascension du Chiraboruzo, Humboldt et Bonpland s'élevèrent a une hauteur de 18,090 pieds au-dessus du niveau de la mer; une crevasse énorme, un gouffre, les arrêtas; 200 pieds restaient encore k gravir. Un froid glacial et le manque d'air ne les empêchèrent pas de dresser leurs instruments de physique à cette extrême limite de la vie. Le Chimborazo était reconnu de beaucoup inférieur à l'Himalaya. Franchissant le défilé des Andes, ils descendirent par les forêts de quinquinas de Loxa dans la vallée de l'Amazone supérieur ; puis, franchissant le plateau de Caxamarca, ils passèrent sur le versant occidental des Cordillères du Pérou. A une hauteur de 9,000 pieds, ils virent l'océan Pacifique se déroulant dans Un horizon sans limites. Revenant au Callao, ils se rendirent à Mexico, par Guayaquil et Acapulco. Après avoir fait l'ascension du volcan da Toluea, ils se rendirent, à travers les forêts de chênes de Xalapa, à Vera-Cruz, où régnait lafièvre jaune. A la suite d'un nouveau séjour cle dix mois kLa Havane, les deux voyageurs s'embarquèrent pour Philadelphie. Jefi'erson leur réservait un cordial accueil k Washington. Le 3 août 1804, il débarquaient k Bordeaux, Bonpland rapportant une collection considérable de plantes américaines. Cette mémorable expédition est restée célèbre ; trente ou trente-cinq volumes, de grand et de petit format, en ont été le fruit, en tout une dizaine d'ouvrages, renfermant des études, des documents, des données de touto . espèce sur la géographio et les sciences annexes, l'anthropologie, l'ethnologie, l'archéologie américaine, l'économie politique et sociale, sur l'histoire physique et morale du nouveau continent. Humboldt s'arrête à chaque pas, à chaque objet; tout lui est un motif d'observation savante ou curieuse; il interroge tous les êtres organiques ou inertes. Il élucide les sujets de son enquête au moyen de rapprochements avec ce qui existe en Europe, ou bien en montrant les contrastes, les oppositions. L'auteur passe des méditations de la science aux sentiments communs à tous les hommes. Que de préjugés il a renversés! que de vues utiles ou ingénieuses il a jetées dans la circulation intellectuelle l Huinbuldt démontre l'influence de la forme des conti-
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nents sur la marche du progrès. Un littoral coupé d'anfractuosités favorise l'essor de la civilisation. Les plantes émigrent et les hommes les suivent. L'agriculture américaine remonte à une haute antiquité; le règne végétal possède encore une fécondité merveilleuse. Des figures symboliques gravées sur les rochers et témoignant de l'existence d'une autre race d'hommes et d'une civilisation assez avancée ; les monuments mexicains qui ont une analogie surprenante avec les monuments égyptiens ; les idiomes américains, dont on retrouve les racines dans les vocabulaires asiatiques et qui présentent des rapports frappants avec les langues du Caucase, tous ces indices attestent l'antiquité de l'homme américain. Les Caraïbes, la plus ancienne nation que l'on découvre dans le nouveau monde, mais race condamnée k périr et réduite déjà k l'ombre d'elle-même, parlent un langage double, l'un à l'usage des hommes, 1 autre réservé aux femmes. Ce dualisme de parole supposerait-il un autre enlèvement de Sabines, accompli par un peuple tout différent du peuple absorbé? Humboldt déclare que les Indiens , chrétiens ou sauvages, n'ont aucune religion ; certains d'entre eux sont anthropophages ; habitués à manger des singes rôtis , ils passent k l'homme comestible par une transition naturelle. Il faut peu compter sur les moines espagnols pour régénérer l'Amérique centrale et méridionale. Humboldt marque aux jeunes républiques la voie qu'elles doivent suivre ; elles peuvent avoir foi en l'avenir, dès qu'elles .voudront répudier les traditions anarchiques et se livrer au travail, à l'œuvre régulière des peuples civilisateurs. L'isthme de Panama peut être coupé par un canal; on peut y ouvrir quatre ou cinq passages. Le premier, Humboldt a démontré que le relief de l'isthme favoriserait, au lieu de la contrarier, l'exécution d'une entreprise si avantageuse aux deux mondes.
Le Voyage de Humboldt, un des plus beaux monuments de la science et de la littérature moderne, a formé, dans un laps de vingt années, une série de sept ou huit ouvrages, écrits partie en français, partie en latin. Des savants distingués ont collaboré k cette encyclopédie américaine, ainsi divisée : 1° Voyages aux régions équinoxiales du nouveau continent (1809-1825,3 vol. in-8u, avec atlas géographique, géologique et physique); c'est "historique de l'expédition; 2« Vue des Cordillères et monuments des peuples indigènes de l'Amérique (1810, gr. in-fol. ; 1S16, 2 vol. in-8°) ; c'est la description et le dessin des principaux monuments de la civilisation primitive du nouveau monde, et particulièrement du Mexique et du Pérou; 3" Recueil d'observations de zoologie et d'anatomie coinparées (1805-1832, 2 vol.) ; 4° Essai politique sur le royaume de la Nouvelle-Espagne (1811, 2 vol. in-40 ou 5 vol. in-8°) ; cette partie, traitant des mines, de l'agriculture, da l'industrie, dti commerce, des finances et da la défense militaire de ce pays, est presque un ouvrage d'éionomie politique d'un bouta l'autre; 5° Recueil d 'observations astronomiques, d'opérations trigonotnétriques et de mesures barométriques (1808-1810, 2 vol. in-4<>)j cette partie est un répertoire inépuisable de positions efde déterminations; 60 Physique générale et géologie (1807) ; 7» Essai sur la géographie des plantes (1805).
Les Tableaux de la nature, travail favori de Humboldt, traduit eu français parM.Hœfer sur la troisième édition (1849, 2 vol. in-8°), forment la transition entre les ouvrages qui précèdent et celui dont il va être question. Lauteur, mettant k contribution les souvenirs et les images qu'il avait rapportés de ses courses en Amérique et en Asie, a écrit pour les profanes ; le savant s'est fait peintre.
En 1829, Humboldt partit pour l'Asie centrale , en compagnie d'Eluenberg et de G. Rose ; l'empereur Nicolas s'était chargé des frais de 1 expédition. On se proposait d'étudier le système des monts Himalaya. Ce plan ne pouvant être mis k exécution, on explora l'Asie centrale depuis les monts Ourals jusqu'aux postes militaires de la Chine, dans la Dzoungarie. A l'aller et au retour, l'expédition battit les steppes en divers sens. Les steppes de l'Asie, les déserts de l'Afrique et les pampas de l'Amérique donnent lieu k des rapprochements d'une saisissante vérité. Dans ce parcours de 4,500 lieues, Humboldt recueillit des notions exactes sur la configuration da grand plateau asiatiquo et des régions avoisinantes. Sa relation redresse d'innombrables erreurs. Depuis Marco Polo, les géographes avaient admis un haut plateau dans l'Asie centrale; Bailly y avait placé le berceau de son peuple primitif. Ce plateau n'a qu'une élévation modeste, et l'Asie occidentale s'affaisse jusqu'k une grande dépression. Humboldt a fait le jour sur la distribution géographique de cette partie du globe, systèmes de montagnes, climats, minéraux, lacs, cours d'eau, phénomènes et produits naturels. Il a trouvé de riches gisements de platine et d'or, des gisements de topazes, des mines de malachite, une mine de sel gemme, des mines d'argent sur la pente sud-ouest de la chaîne de l'Altaï, des carrières de jaspe.vert. Des déterminations précises se joignent aux aperçus originaux dans l'ouvrage de l'illustre savant, Asie centrale (1843-1S4S, 3 vol.).
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Voyngo de découvertes aux terres nultraies, par Péron (IS11-18L6, 2 vol, in-4« et atlas; 2« édit., 1S24-1S25, 4 vol. in-S° el atlas). Quand l'expédition du capitaine Baudin fut résolue, Pérou obtint d'être attaché à cette entreprise en qualité de médecin naturaliste et s embarqua au Havre, sur le Géographe, le 19 octobre 1800. Un autre navire, e Naturaliste, faisait partie de l'expédition. Après être parvenue aux côtes occidentales de la Nouvelle-Hollande, l'expédition visita les terres de Leuwin, d'Endracht et de Witt. On atterrit k l'Ile de Timor le 18 avril 1801. P-îrôn avait le talent de se faire comprendre par signes; cette habileté mimique lui permettait de recueillir ou des renseignements ou des objets précieux. Attaqué par une épidémie de dyssenterie, l'équipage arriva au cap sud la de terre de Van Diémen la 13 janvier 1802, Péron étudia les indigènes de cette île. Après avoir franchi le détroit de Banks le 29 mars, le navire commença l'exploration de la terre Napoléon (terre de Flinders), sur la côte sud-ouest de l'Australie. On reconnut ensuite une grande île (ile Decrès, île aux Kanguroos). On tenta sans succès de se diriger sur la pointe sud de la Tasmanie. Après avoir abordé k Port-Jackson, l'expédition, franchissant le détroit de Bass, mouilla k l'île King. Péron, Lesueur, Leschenault, descendus sur le rivage, restèrent pendant douze jours abandonnés par le navire, chassé par lu tempête. Une colonie de pécheurs anglais les sauva. On visita ensuite le petit archipel des îles Hunter, les golfes de la terre Napoléon, la terre de Nuytz, la terre de Leuwin et la terre de Witt; cette reconnaissance fut marquée par la découverte des Iles Joséphine. Après s'être arrêtée à Timor tout le mois de mai 1804, Fuis, les cinq mois suivants, aille de France, expédition regagna le port de Lorient le 25 mars 1804. Le navire rapportait un certain nombre d'animaux vivants qui n'avaient jamais été vus en Europe et une collection zoologique, préparée par Péron et Lesueur, et comprenant, plus de cent mille spécimens d'animaux d'espèces grandes et petites. Cette collection contenait plusieurs genres importants et plus de vingt-cinq mille espèces nouvelles. Ouvier, le rapporteur de la commission chargée d'examiner les résultats du voyage, déclara que Péron et Lesueur avaient signalé, à eux seuls, plus d'animaux que n'en avaient fait connaître tous les naturalistes voyageurs qui les avaient précédés. Le ministre Decrès désigna Péron pour publier la relation du voyage et la description des sujets de zoologie. L'ouvrage devait avoir quatre volumes; les deux premiers, consacrés» l'historique de l'expédition, sont entièrement de Péron. La relation de ce dernier a été reconnue exacte. Plus zoologiste que botaniste, Péron n'a pas toujours employé le style propre k la science, un style simple et concis.
Voyaje don* l'intérieur du Brésil , par
Mawe (Londres, 1812, in-4<>). Mawe, qui était minéralogiste, se rendit k Montevideo avec l'expédition anglaise du général Beresford et fit ses préparatifs pour un voyage au Brésil. Un navire portugais, frété par lui en septembre 1807, le conduisit k l'Ile Sainte- Catherine, d'où il passa sur le littoral, qu'il suivit jusqu'à Santos; il s'embarqua pour Zapitara et pour Rîo-Janeiro. Muni de lettres de recommandation, il reçut du vice-roi du Brésil un accueil bienveillant. Le vice-roi le pria d'inspecter des établissements publics et de diriger la ferme royale. Bientôt le prince régent de Portugal (Jean VI) se réfugia à Rio-Janeiro. Mawe obtint, par une faveur inouïe, l'autorisation de visiter les mines de diamants et d'entrer au préalable dans les bureaux des archives du gouvernement, où il devait examiner les cartes manuscrites et tous les documents officiels qui pouvaient le renseigner sur l'itinéraire k suivre. Il parcourut, de 1809 k 1810, la province de Minas-Geraes, les districts de Tiîuco et de Mandanga, où s'exploitent les mines de diamants. Son ouvrage fournit des renseignements utiles sur le territoire qu'il a exploré, sur les cantons les plus renommés pour leurs richesses minéralogiques, et ces détails intéressants sont présentés d'une manière agréable. Mawe est un observateur judicieux. L'or et les diamants du Brésil, la fécondité du sol, le luxe que ces trésors naturels procurent à quelques habitants ne dissimulent pas k ses yeux la misère trop réelle d'une population indolente, livrée à l'incurie et dominée par des préjugés nuisibles au progrès de la colonisation. La relation de Mawe, réimprimée plusieurs fois, a été traduite en portugais, en allemand, en russe, en suédois et en français (1816, in-8<>).
Voyage ou mont Gsocaie et eu Géorgie,
par Klaproth (Halle, 1812-1814, 2 vol.). Kla-
Eroth avait fait, en 1805 et 1806, avec l'araassadeur Goiowkin, un voyage scientifique jusqu'à la frontière chinoise; il avait parcouru 1,800 lieues. Le résultat de cette exploration scientifique fut un ouvrage intitulé : Asia -polyglotte. Sur la proposition du comte Potocky, l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg chargea l'orientaliste allemand d'une mission au Caucase. Le voyageur devait fixer les données incertaines du gouvernement russe sur l'état physique et moral de ces contrées; il devaitprincipulement étudier
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l'histoire et les idiomes des peuplades qui les habitent. Klaproth partit de Saint-Pétersbourg au mois de septembre 1807 et se rendit par Moscou k Vieux-Tseherkask, principale ville des Cosaques du Don; dans le voisinage, il visita les Kalmotiks, qui professent la religion lamaïque. Arrivé k Georgiewsk, chef-lieu du gouvernement du Caucase, il commença ses recherches pénibles et périlleuses. Il entra k Tiflis, capitale de la Géorgie, en janvier 1808. Il ne parcourut point le Caucase oriental, mais il recueillit des renseignements sur cette région auprès des indigènes. Il prit aussi des informations sur les tribus au midi de la chaîne. Ses excursions se renfermèrent dans le centre, le nord et l'est du massif caucasique. Il m-irchait avec une escorte militaire considérable, laquelle, garantissant la sécurité du voyageur, dut par contre devenir une difficulté pour l'observateur. De retour k Saint-Pétersbourg en janvier 1809, Klaproth rencontra auprès du gouvernement russe des obstacles pour la publication de ses matériaux. C'est que les résultats étaient peu propres à flatter l'orgueil et les idées de suprématie despotique de ce gouvernement; ils prouvaient, au contraire, combien est précaire et fragile l'autorité que ia Russie s'arroge sur les tribus du Caucase. La relation de Klîiproth manque de méthode, de clarté et d'agrément; on y trouve des répétitions inutiles et même des contradictions ; mais elle contient beaucoup de renseignements sur le Caucase et sur les diverses races qui l'habitent. Klaproth fait observer avec raison qu'on a donné à tort le nom de caucasiquesaux. peuples indo-européens, carie Caucase n'a jamais pu devenir une pépinière d'hommes, la configuration et la pauvreté du sol ne lui permettant pas de nourrir et de contenir une population considérable. Il est vrai que les pentes du Caucase recèlent des échantillons de toutes les races de l'Asie et de l'Europe ; mais ce sont des débris de divers peuples, apportés par les courants et les contre-courants des émigrations. L'étude des différentes langues parlées dans ces vallées a été l'objet principal des recherches du voyageur; comme il avait déjà parcouru le nord et l'est de l'Asie, il a pu établir des rapprochements philologiques. Mais la grammaire comparée, la science du langage n'était pas encore assez avancée, et les inductions tirées par Klaproth de diverses similitudes qui se rencontrent souvent dans les vocabulaires les plus éloignés l'un de l'autre étaient prématurées.
Voyage» eu Perse , en Arménie et dans l'Asie Mineure, par J. Morier (Londres, 1812 et 1818, in-4°). Morier a fait deux voyages en Perse. En 1808, il accompagna, avec le titro de secrétaire de légation, sir Hartford Jones, ambassadeur envoyé à la cour de Téhéran pour détacher le roi de Perse de son alliance avec le gouvernement français. Cette mission fut couronnée d'un succès complet. Les envoyés du roi d'Angleterre arrivèrent en Perse par Bombay, Bouschire, Chiraz, Ispahan et Téhéran; Morier emmena l'ambassadeur persan Mirza-Abou'l-Hasan, et retourna en Angleterre pur Constantinople. L'auteur esquisse l'histoire de la Perse depuis la mort de Thamas-Kouli-Khan jusqu'au règne de Feth-Ali-Sehah. Il décrit divers monuments anciens de la dynastie des Sassanides, et il émet a ce sujet des vues et des conjectures justes. Il donne des observations variées sur les mœurs, la religion, l'agriculture, le gouvernement, etc. Le deuxième voyage a duré cinq années, de 1810 à 1816. Morier accompagna, en qualité de secrétaire d'ambassade, l'ambassadeur anglais Ouseley et l'ambassadeur persan, qui rentraient en Perse. A Madère, la légation persane refusa de descendre à terre. A Rio-Janeiro, les Orientaux furent plongés dans l'étonnenient eu voyant que le nouveau inonde ne différait pas de l'ancien. Us rentrèrent dans leur patrie par Ceylan, Cochin, Bombay et Bouschire. Morier fit un assez long séjour k Chiraz, visita les ruines de Persépolis, revit les principales villes de la Perse. A diverses reprises, il fit le voyage de Téhéran a Tauris et passa un été à Hamadan, l'ancienne Ecbatane, où l'on voit des inscriptions cunéiformes gravées sur les rochers. Après la conclusion du traité proposé à la cour de Téhéran, il partit pour l'Angleterre (6 octobre 1815). Sa seconde relation offre un plus grand intérêt que la première, a laquelle il renvoie, pour ne pas se répéter. Ses observations sont plus variées. 11 décrit les principales villes; il étudie les antiquités. En appréciant les mœurs et le caractère des Persans, dont le principal défaut est un esprit de flatterie excessif, il se tient en garde contre toute opinion systématique. La traduction française de sa relation (1818, 2 vol. iii-8°) est remplie de contre-sens et faite avec une grande négligence.
Voyages en Abyssinle, par Sait (Londres, 1814, in-4°). Dessinateur habile, Sait avait des connaissances littéraires et scientifiques. Lord Valentia l'emmena en qualité de secrétaire quand il entreprit ses vo3rages d'exploration dans l'Inde. Le 3 juin 1802, il s'embarqua sur la Minerve, et, le 20 juin 1803, il arriva à Calcutta. Les deux voyageurs firent une grande excursion dans l'intérieur de l'Inde. Suit écrivait, dessinait ce qui se présentait sur son passage; il levait le plan des
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baies et des côtes. S'étant embarqués pour j la mer Rouge, le noble lord et son secrétaire longèrent les côtes désertes de l'Arabie et de l'Afrique ; puis, revenant k Bombay, ils firent des excursions aux pagodes et aux grottes de Salsette et d'Eléphanta. De retour à Moka en décembre 1804, il allèrent k Massouah et à Arekko (Adulis). Sab; entra en relation avec les chefs abyssins et fut envoyé, en qualité d'ambassadeur officieux, avec une suite et des présents, en Abyssinie. Il rouvrit ainsi, entre les chrétiens d'Europe et tes chrétiens d'Ethiopie, les communications qui étaient interrompues depuis près de trois siècles. De retour à Massouah, il visita les principales stations de la mer Rouge et les lieux les plus célèbres de la basse Egypte. Les deux voyageurs, passant par Alexandrie, Malte et Gibraltar, débarquèrent k Portsniouth (octobre 1806). Ce voyage avait duré cinq années.
En 1809, le gouvernement anglais chargea Sait d'une mission particulière, celle de négocier un traité d'alliance avec l'Abyssinie. Suivant en partie la route qu'il avait déjà parcourue, il s'appliqua à faire l'exploration hydrographique des côtes orientales de l'Afrique. Pénétrant dans la province de Tigré, il ne put aller au delà; ses efforts pour établir des relations régulières furent paralysés par les guerres civiles et religieuses qui divisaient le pays. A Axum, il découvrit une inscription laineuse. Il retourna en Angleterre en janvier 1811.
Sait a écrit, outre la relation de ce dernier voyage, celle des voyages de lord Valentia ; de plus, il a dessiné les gravures et les cartes qui accompagnent les deux ouvrages.
L'atlas renferme des tableaux magnifiques. La partie neuve et intéressante de ces ouvrages est celle qui concerne l'Abyssinie; on y trouve des faits nouveaux, des vues utiles au commerce, de précieuses recherches géographiques et scientifiques, des observations sur 1 histoire, la religion, les monuments, les productions, les mœurs, les usages et l'industrie des Abyssins. Les ouvrages de Sait ont été traduits en français (1814, 4 vol. in-80).
Voyages aux terres australes, par Flinders et Buss (Londres, 1814, 2 vol. in-4°, avec atlas), b'iiiiders et son ami Bass, chirurgien de marine, avaient tenté l'exploration du George's river et acquis la certitude d'un passage entre la. terre de Van-Diémen et la Nouvelle-Hollande. Le gouverneur de Port- Jackson remit k Flinders le commandement d'une nouvelle corvette, à l'effet de vérifier l'existence du détroit supposé. Flinders et Bass découvrirent, en 179S, le détroit soupçonné, qui reçut le nom de Bass. Ils relevèrent une partie des côtes de Van-Diéinen et recueillirent les matériaux nécessaires pour dresser une carte du canal exploré. Flinders reconnut ensuite les côtes au nord de Port- Jackson jusqu'au 25e degré. Le gouvernement anglais ayant approuvé un plan qui avait pour objet la reconnaissance des côies de la Nouvelle-Hollande, Flinders, l'auteur de ce projet, reçut le commandement de la corvette V Investigateur. Il employa les années 1801, 1802 et 1803 à explorer les côtes méridionales et orientales de la Nouvelle- Hollande et, au nord, te détroit de Torrès et le golfe de Carpentarie. Il reconnut les îles Northumberiand et Cumberland et releva la chaîne des rochers appelée Barrière- liée f. A la suite de plusieurs détours dans les parages qu'il avait déjà parcourus, il retourna au nord pour compléter ses études sur le détroit de Torrès ; mais son vaisseau , ainsi qu'une conserve, échoua sur les bancs de récifs qui s'étendent entre la Nouvelle-Calédonie et l'Australie (17 août 1803). Flinders alla chercher des secours a Port-Jackson, d'où il ramena deux corvettes au banc du naufrage. Passant le détroit de Torrès, il relâcha à Timor. Le mauvais état de son vaisseau ne lui permettant pas de continuer ses reconnaissances à l'occident de l'Australie, il fit voile pour l'île de France. Son passeport n'étant pas tout à fait en règle, le gouverneur français mit l'embargo sur le bâtiment anglais et retint prisonnier pendant six ans le capitaine, soupçonné d'espionnage. Flinders rentra en Angleterre vers la fin de 1810. La relation de ce voyage et l'atlas qui l'accompagne placent Flinders au rang des hydrographes les plus distingués. L'ouvrage, précédé d'un morceau historique sur les découvertes des côtes' de la Nouvelle-Hollande faites antérieurement, abonde en détails nautiques; il n'est, k vrai dire, qu'une longue analyse des cartes.
Vojages en Afrique et en Asie, par Ali-Bey (Badia) [1814, 3 vol. in-8°, avec atlas]. Au commencement de ce siècle, un Espagnol du nom de Badia avait formé ie projet de visiter l'Afrique et l'Asie ; il étudia la langue arabe, se fit circoncire, prit le nom musulman d'Ali- Bey et se donna pour un descendant des ca-4 lifas. Le favori Godoï, prince de la Paix, approuva son plan et pourvut sans doute aux dépenses du voyageur, qui mena grand train, vécut avec faste, de manière k éblouir les musulmans. Badia débarqua k Tanger au mois de juin 1803. Les passe-ports d'Ali-Beyel-Abbassi furent trouvés réguliers; son luxe, son nombreux domestique, ses largesses, ses pratiques musulmanes lui valurent une respectueuse considération. Il séjourna succès-
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sivement k Méquinez, à Fez, k Rabat, k Maroc, k Mogador. L'empereur Muleï-Soliman lui fendit visite, lui donna des preuves d'une fraternelle amitié et l'emmena même avec lui dans quelques voyages à l'intérieur. Ayant manifesté l'intention de faire le pèlerinage de La Mecque, il reçut de l'empereur des lettres de recommandation pour les Ueys de Tunis et de Tripoli. Mais", arrivé à Ouschda, sur le territoire algérien, Ali-Bey trouva la route interceptée par une prise d'armes de tribus. Peu de jours après , des cavaliers marocains le rejoignirent et le ramenèrent de force à Tanger, d'où il s'embarqua pour Tripoli et ensuite pour Alexandrie, après avoir touché aux côtes de Morée et de Chypre. Il eut k Alexandrie une entrevue avec Chateaubriand, qui fut joué par le faux musulman. Au Caire, Ali-Bey reçut un noble accueil, pour les mêmes raisons qu'à Maroc. En 1807, il se rendit k La Mecque par Suez etDjeddah; il eut l'honneur de balayer la Caaba avec l'assistance du chérif. Cet acte de dévotion ne l'empêcha pas d'être dépouillé près de Médine par les Wahabites, De retour an Caire, il passa eu Syrie, visitant Jaffa, Jérusalem, Saint- Jean-d'Acre, Nazareth, Cana, le lac de Tibèriade, le Jourdain, les montagnes, Damas, Alep. Il se rendit kConstant'uiople par Antioche, Tarsous, Konieh et Scutari. passa ensuite par Bucharest, et il arriva à Bayonne le 9 niai 1808. En 1818, Badia retourna en Syrie sous le nom d'Ali- Otliman ; il était chargé par le gouvernement français d'établir de nouveaux rapports entre la France et l'Orient. Il mourut k Alep, empoisonné, dit-on.
La relation de Badia excita d'abord une certaine méfiance, qui ne tarda pas à se dissiper. Ses récits sont pleins d'intérêt. Esprit original et homme de ressources, Badia ne possédait qu'imparfaitement la langue arabe ; mais il avait des connaissances scientifiques très-étendues, du discernement, de la perspicacité. Très-succinct sur les mœurs des Arabes, il s'abstient de détails et se borne à des remarques générales. Badia est le premier voyageur chrétien qui ait décrit La Mecque avec la Caaba, la mosquée d'Omar à Jérusalem, etc. La deuxième partie de son ouvrage, laquelle devait contenir ses travaux scientifiques, n'a point paru. Cette relation précieuse a été traduite en anglais et en allemand.
Voyages daD* 1» Bêloutchistae et le Sïude,
par H. Pottinger (Londres, 1816). Cette relation est divisée en deux parties : la première reproduit le journal de ce qui est arrivé au lieutenant Pottinger et au capitaine Christie depuis leur dépurt de Bombay, le 2 janvier 1810, jusqu'à leur retour, le 6 février 1811; la deuxième présente, sous un petit nombre de chapitres, tous les renseignements géographiques et historiques recueillis par 1 auteur sur les pays compris sous le nom de Béloutchistan, soit pendant le cours du voyage, soit depuis le retour. Le lecteur est transporté dans des contrées fort peu connues et dont l'histoire présente d'immenses lacunes.
Vers la fin de l'année 1805, te gouverneur général de l'Inde envoya le général Malcolui en ambassade k la cour de Téhéran. Ses instructions prescrivaient de prendre tous les moyens possibles de s'assurer de la nature et des ressources de toutes les contrées par lesquelles une armée européenne pourrait tenter une invasion dans l'Indoustan. Tel était le projet que le gouvernement anglais attribuait, bien k tort, k Napoléon. Le lieutenant Pottinger et le capitaine Christie offrirent leur concours au général Malcoim,qui l'accepta. En route, ils se séparèrent pour se rejoindre k Téhéran. Ils étaient censés voyager comme agents d'un riche marchand de chevaux indou. Bien munis de traites et d'argent comptant et accompagnés de trois Indous, ils s embarquèrent k Bombay. Le 16 janvier 1810, Pottinger aborda à l'embouchure de la rivière Pourallaî, où il crut reconnaître le port d'Alexandre, de Néarque. De là, il fil route pour Bêla, capitale de la province de Las, puis pour Kélat, capitale de la province de Saravan et résidence du souverain. Dans cette ville, qui est fortifiée, régnait une grande activité ; on y voyait un magnifique bazar. Le voyageur manqua d'y être reconnu, au grand péril de sa vie. Un homme qui avait voyagé lui demanda quel âge avait la très-honorable Compaguie ; il prenait la Compagnie des Indes pour une vieille douairière k marier, k moins que sa question ne cachât une ironie. Le 6 mars, Pottinger quitta Kélat, traversa successivement Kirman, Sohiraz et Ispahan, et arriva k Bagdad, d'où il s'embarqua pour Bombay, après avoir couru de nombreux dangers. Le capitaine Christie avait traversé depuis Nouskhaï une portion du Sistan, du royaume de Caboul et du Khoraçan, en se rendant k Hérat, puis à Yezd et à Ispahan. Il mourut avant la publication de l'ouvrage; mais ses observations furent réunies à celles de son collègue. Les deux voyageurs, surtout Pottinger, avaient réuni une immense collection de faits et de remarques sur des contrées et des peuplades que les Européens n'avaient pas visitées avant eux; leurs notes ont augmenté beaucoup les connaissances géographiques et ethnographiques sur le Bétoutohistan et le Siade, qui n étaient guère
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connus que de nom. On leur doit des détails relatifs à la constitution physique, au climat, au sol, aux rivières, a la culture, aux produits naturels ou manufacturés, à la population, à l'alimentation, à la condition des femmes et des esclaves, à la religion, aux lois, aux mœurs et aux coutumes. Le Béloutchistan comprend une vaste étendue de pays, habitée par quatre nations principales. Les Béloutches ou Boloutches forment le grand noyau de la population. L'auteur les croit de race tureomane, tandis que d'autres leur assignent une origine arabe. Ce peuple est très-hospitalier; des institutions communales pourvoient à son bien-être et h sa sûreté. Puitinger a remarqué que la langue des Béloutches a une grande affinité avec l'idiome persan ; il déclare que la moitié des mots de leur vocabulaire est commune aux deux tangues. Les trois autres nations occupant le pays sont : les Brahaoués, d'origine tartare; les Déhvars, descendants des Guèbres,et les Indous, habitants originaires des provinces maritimes. La relation du lieutenant Pottinger est un livre instructif pour les esprils sérieux, surtout pour les géographes; un ton de simplicité et de franchise semble attester la véracité de l'auteur. Cet ouvrage a été traduit en français en 1818'
Voyage» en Angleterre, en Suisse et eu Italie, par Simond (1816, 1822, 1827', 6 vol. in-8°). Il ne s'agit ici ni de voyages d'exploration scientifique, ni de voyages de circumnavigation. Simond était un Français à moitié Américain et parlant l'anglais mieux que sa langue maternelle; ses livres ont été littéralement traduits de l'anglais k mesure qu'il les écrivait. Le premier ouvrage traite de l'Angleterre, que le voyageur parcourut pendant les années 1810 et 1811. Sous la République et sous l'Empire, les Français connaissaient les Anglais aussi mal que les Anglais connaissaient les Français; un duel à outrance, prolongé pendant vingt ans, avait supprimé presque tous les bons rapports entre les deux peuples. Le Gallo-Américain Simond était on ne peut mieux préparé à faire une étude fructueuse sur la Grande- Bretagne; une absence de toute haine, un dégagement de tout préjugé, un esprit positif et un sens pratique, le tout joint k une dose raisonnable de philosophie, l'habitude alors peu commune de considérer la puissance d'un Etat au point de vue économique, la ferme volonté d'envisager le pour et le contre, c'étaient là autant de garants d'impartialité et de sagacité. Simond s'attache moins aux descriptions topographiques qu'a l'état politique et social du pays, k la constitution angluise, au gouvernement, à l'administration judiciaire, aux finances, k la dette nationale, au papier-monnaie, à la liberté de la presse, aux élections, k la corruption parlementaire, au commerce, aux manufactures, à l'état militaire. Il n'oublie ni les mœurs ni les usages des habitants. Il relève sans ménagement les abus et les vices; toujours il raisonne avec franchise, et il juge avec esprit et finesse, sinon avec une sûreté infaillible. Ses observations sur la littérature et les beaux-arts sont la partie faible de son ouvrage. Il décrit, comme il voyage, k l'aventure.
Après l'Angleterre , Simond a visité la Suisse, pays qui a été l'objet de tant de descriptions. Sa manière, ni trop vive ni trop brillante, affecte une certaine précision. Les villes manufacturières l'ont arrêté de préférence; et la nature alpestre ne l'a pas enthousiasmé au point de lui faire négliger les précautions du touriste prudent, qui connaît le prix de la vie. Les notes historiques, quelquefois inexactes, qui terminent l'ouvrage se . rapportent k l'histoire de la Suisse au commencement du siècle.
Le dernier ouvrage de Simond, relatif k l'Italie et à la Sicile, ne brille pas par le sentiment des beaux-arts; on y trouve, comme dans les précédents, des observations judicieuses et des aperçus ingénieux. Tous ces livres ont eu deux éditions.
Voyuge dans l'Asie Mineure, l'Arménie et le Kuriiiaiun, par J.-M, Kinneir (Londres, 1818). Le capitaine Kinneir a traversé l'Asie Mineure en plusieurs sens. Sa relation est moins le récit d'une course aventureuse ou d'une pérégrination scientifique que le tracé d'un itinéraire. C'est précisément pour cette raison que son travail, riche en données géographiques, est un travail précieux. Le capitaine Kinneir entreprit son voyage dans un but assez singulier : le gouvernement anglais l'avait chargé, vers la fin de 1812, de visiter les pays k travers lesquels une armée européenne devait passer pour se rendre aux Indes; il avait courte la même mission à d'autres officiers, qui devaient diriger leurs recherches sur une ligne différente. L'Angleterre avait pris au sérieux le projet d'expédition militaire dans l'Inde que le gouvernement français laissait discuter dans les journaux, complices ou dupes de sa politique. 11 ne paraît pas cependant que Napoléon ait eu l'idée de mettre à exécution un plan si insensé. Apres avuiv visité l'Asie Mineure et la Perse, le capitaine Kinneir se proposait de parcourir les pays au nor-J-est ue cette contrée et les vastes plaines qui s'étendent au nord de l'Oxus jusqu'aux limites de l'empire russe. 11 avait choisi la route la plus longue, mais aWs la plus sûrs, pour se rendre àCon-
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stantinople par la Russie. Cependant, les désastres de la campagne de Russie lui avaient ouvert un chemin plus direct. Dans l'été de 1813, il était k Constnntinople. Muni d'un firman qui lui donnait le droit de prendre huit chevaux à chaque poste, il partit bientôt à la recherche d'une route stratégique. Malgré son firman,les pachas se montrèrent peu disposés à lui aplanir les difficultés du voyage et lui firent observer que le gouvernement anglais avait tout l'air de projeter la conquête de l'Asie Mineure pourson compte. Le service de la poste est confié à des Tartares, lesquels s'attribuent diverses prérogatives; on rencontre souvent ces messagers ou postillons courant au galop, les yeux fermés : ils ont l'habitude de. crever leurs chevaux par des courses furieuses et de s'emparer du cheval du premier voyageur qui passe. Les ruines d'Angora, da Nicomédie, de Nicée occupèrent peu l'attention du capitaine Kinneir; l'état agricole du pays témoignait à ses yeux de la mauvaise administration des pachas; les villages émigrent en masse d'une province à l'autre, selon qu'ils ressentent les effets d'une cupidité indépendante de tout contrôle. Outre les pachas, il y avait, sur les limites de leurs pachaliks, des chefs turcomans plus ou moins soumis à l'autorité de la Porte; l'un d'eux, le puissant Chapwan-Oglou, s'était taillé un petit royaume dans les possessions du sultan, quand la voyageur arriva à Ouscat, résidence de ce chef, esprit supérieur, qui augmentait chaque jour le nombre de ses sujets par un bon gouvernement. En se rendant de Kaisarieh (Césarée) à Tarsous (Tarse), suite Cydnus, en Cilicie, le capitaine Kinneir constata que l'élévation de la chaîne du Taurus dépassait de beaucoup l'altitude supposée; cette chaîne, souvent supérieure à celle des Pyrénées, est presque égale à celle des Alpes. Ue Latakieh (Laodicée) il passa dans l'Ile de Chypre, et, revenant sur la côte do Cilicie, il visita Konieb, ville à l'aspect imposant.
Cette première excursion fut suivie d'une seconde tentative qui, ayant Constantiuople pour point de départ (19 avril 1814), reçut une nouvelle direction. Arrivé à Trébizonde, le capitaine Kinneir se proposa de retrouver la route des Dix mille. Dans l'Arménie, il côtoya la rive occiJentale du lac de Van; il y vit des châteaux forts et il y rencontra des Kurdes errants, armés et bardés comme les chevaliers du moyen âge. Ces Kurdes, peuple menteur et sans loi, brigand par tradition, du reste très-patriote, lui fournirent une escorte peu sûre qui le conduisit jusqu'à Mossoul, en Mésopotamie. Descendant le long de la rive gauche du Tigre jusqu'à Bassora, où l'on cultive quarante-quatre espèces de dattiers, il s'embarqua pour Bombay.
Les détails géographiques sont la partie la plus intéressante et la plus utile de ce Voyage; une carte exacte, des déterminations de latitudes, une description très-détaillée du cours du Tigre depuis Mossoul jusqu'à. Bagdad, la route des Dix mille en partie retrouvée, en partie devinée, cinq itinéraires différents à travers l'Asie Mineure, une multitude de faits nouveaux classent honorablement cette relation.
Voyages du capitaine Basil fiai! (1818, 1824, 1830). En 1816, le gouvernement anglais envoya une ambassade en Chine; la mission de lord Amherst aboutit à un échec politique, mais elle ne fut pas inutile à un autre point de vue. En effectuant son retour par la Corée et parles Iles Lieou-kieou, l'expédition obtint pour la géographie des résultats imprévus. Commandant de l'un des navires mis à la disposition de l'ambassade, le capitaine B. Hall eut l'idée de noter les incidents de ce voyage. L'archipel Lieou-kieou (les Anglais écrivent Loo-choo) s'étend au sud du Japon et dans la direction de l'Ile Formose. Les marins anglais reconnurent avec surprise qu'une grande partie de l'es- ' pace qui figurait sur les cartes comme une partie de la Corée n'était qu'un immense archipel de petites lies à l'aspect verdoyant et dont le nombre était incalculable. Lieou-kieou est le point lo plus important auquel l'expédition ait touché. Elle y admira l'étrange spectacle d'un peuple qui ignorait l'usage des armes à feu et celui de la monnaie, d'un peuple vivant dans un état de félicité primitive qui ressemblait plutôt aux fictions des poëtes qu'aux réalités de la vie moderne.
En 1821 et 1822, le capitaine B. Hali fit une croisière sur les côtes du Pérou, du Chili et du Mexique. C'était l'époque glorieuse de l'histoire des colonies espagnoles, l'heure solennelle de leur affranchissement. Le capitaine B. Hall a connu les principaux auteurs des révolutions américaines, San-Martin, Bolivar et autres; il a débarqué à Valparaiso, Callao, Lima, Guayaquil, Panama, San-Blas, Tépic, Aussi fau-il le portrait des chefs de la guerre de l'Indépendance et retrace-t-il les faits d'armes, les vicissitudes de la lutte, il assigne les causes de la révolution, non à l'empire d'idées abstraites, de principes philosophiques, mats à l'action de certaines nécessités locales. Les colonies ont réclamé l'indépendance parce que l'Espagne leur refusait la liberté du commerce. Ensuite, les vice-rois ue songeaient qu'à faire fortune. Beaucoup d'autres raisous auraient pu être alléguées ; les griefs ne manquaient pas aux Espagnols eus-iné-
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mes contre leur monarque ou leur monarchie. L'ouvrage du capitaine B. Hall est écrit avec facilité et esprit; les traits de mœurs y abondent, et ils ne donnent point une bonne opinion du clergé hispano-américain.
Un troisième ouvrage, Voyage dans V Amérique du Nord, fait en 1827 et 1828, contient d'excellentes descriptions et de fines remarques; ses aperçus politiques, peu favorables aux institutions républicaines , donnèrent lieu k de violentes polémiques.
Voyage dans le pays des Achamis, par
Bowdich (Londres, 1819, 1 vol.in-4°). Le gouvernement anglais avait résolu d'envoyer une ambassade auprès du roi des Achamis, pays dont on ne connaissait que très-imparfaitement la position et les limites. Bowdich, malgré sa jeunesse, reçut lo commandement de cette entreprise périlleuse et difficile. Le gouverneur du fort deCape-Coast et sou conseil lui substituèrent un officier plus âgé et plus avancé en grade. Bowdich ne fut chargé que de la partie scientidqne de l'expédition ; mais la mollesse et l'impéritie du chef nominal, James, mirent son second dans la nécessité de déployer plus de courage et d'initiative, si bien que toute la troupe reconnut ses ordres, qu'il fut considéré comme le plénipotentiaire principal, qu'il ramena son monde sain et sauf à travers mille périls et que sa conduite fut approuvée par les autorités de la colonie. L expédition était partie de Cape-Coast le 22 avril 1817 et avait suivi la côte jusqu'à Annabamou. L'auteur donne d'étonnants détails sur la beauté du pays, sur la force et la richesse de la végétation. On arriva, après huit journées d'une marctra excessivement pénible, à Commassie, capitale du roi des Achuntis. On y entra au milieu d'un cortège sauvage, au bruit d'une musique effrayante et de danses frénétiques.
L'ambassade ne voyait de toutes parts que palanquins recouverts de riches draperies, que parasols de soie énormes, une magnificence excessive ; l'or, les pierres précieuses, le satin brillaient partout, sur les vêtements et sur les armures. Le bourreau occupait la place d'honneur dans cette fête. Des Maures, richement habillés, étaient présents à la cour du roi, dont ils éveillèrent la méfiance. Des menaces terribles succédèrent aux paroles de bienvenue. Bowdich, se dévouant, sauva tout par une démarche hardie et décisive. Le roi africain reprit les négociations et admit Bowdich dans son intimité. Un traité d'amitié et de commerce, honorable et avantageux pour les Anglais, fut signé.
La relation de Bowdich a étendu les connaissances géographiques et rectifié des renseignements insuffisants. Cet ouvrage, écrit k la hâte et sans ordre, à bord d'un navire, plaît par le naturel et l'aisance d'un style parfois incorrect, mais souvent énergique et pittoresque.
Bowdich avait entrepris, en 1822, un second voyage en Afrique ; il venait d'arriver k l'embouchure de la Gambie, lorsqu'il succomba, en 1824, sous l'influence pernicieuse du climat. Dans la traversée de Lisbonne' au fort BtHhurst, il recueillit les matériaux d'un ouvrage intitulé : Aperçu des découvertes des Portugais entre Angola et Mozambique (Londres, 1824).
Voyage au Brésil, par le prince Mnximilien de Neuwied (Francfort, 1819-1820, 2 vol. in-8° et atlas). Quoique prince, l'auteur de cette relation a voyagé en naturaliste et en observateur. En 1815, il se rendit à Rio-Janeiro en compagnie de Freiress et de Sellow, avec une suite "de dix domestiques. Traversant de vastes déserts, il arriva à San-Sulvador. Dans l'été, il pénétra jusqu'à Morrod'Arrara ; il y rencontra la tribu des Botoooudys, sur laquelle il a donné les premiers détails exacts. La guerre intestine s'étant élevée entre les peuplades sauvages, le voyageur modifia son itinéraire, et, se rendant à Villa-Viciosa, il visita successivement Caravalles, Santa-Cruz et Villa-Belmonte. Il découvrit des ruines considérables à Jouassema. A travers les immenses forêts qui s'étendent au nord du fleuve Belmonte, il dut se frayer un chemin à coups de hache pour pénétrer dans la province de Minas-Geraes. Le mauvais état de sa santé lui fit suspendre ses excursions. Il arriva à Nazareth en passant par Sertam et Bahia. Arrêté comme Anglais, il se vit dévaliser en partie ; mais il put se rembarquer le 10 mai 1817.
Son ouvrage , d'une exécution parfaite, abonde en renseignements précieux sur la côte orientale du Brésil, du 13e au 23e degré de latitude. Les animaux et. les végétaux, l'homme indolent ou féroce, les mœurs, la géographie et l'histoire naturelle sont des sujets d'observation pour l'auteur. Après avoir exploré le Brésil, le prince de Neuwied parcourut, en 1833, l'extrême ouest de l'Amérique du Nord. Accompagné d'artistes habiles, il s'avança jusqu'aux montagnes Rocheuses, recueillant un grand nombre d'objets et rapportant des vues de ces contrées. H a publié, à la suite de cette excursion, un magnifique ouvrage de luxe, important pour l'ethnographie du pays (Coblentz, 1838-1843, 2 vol. in-4<>, avec atlas).
Voyage do la Grèce, par Pouqueville (1820-
1822, 5 ^ol, in-8<>, avec fig.). Cet ouvrage
renferme des parties bien traitées, des des-
: criptions exactes et des aperçus statistiques
I utiles; mais il s'en faut que tout y soit neuf
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et inédit, comme son auteur l'a prétendu. Les travaux des Spon, des Chatuller, des Choiseul, etc., n'ont pas été inutiles à Pouqueville, et les contrées qu'il a explorées, d'autres les avaient parcourues et décrites avant lui.
Les cartes de ce voyage ont été dressées par le lieutenant-colonel Lapie ; elles prouvent, en les examinant à côté de celles qui ont été publiées avant 1820, que la Grèce avait reçu une espèce de restauration au moment où Pouqueville écrivit. L'ouvrage se divise en vingt et un livres. Il est précédé d'une assea longue et fort consciencieuse introduction, dans laquelle l'auteur explique son travail, analyse les ouvrages parus avant le sien et trace le plan de son livre. Une bonne table générale des matières termine le Voyage de la Grèce, La deuxième édition, qui date de 1826, comprend six volumes in-8». Chateaubriand, dans la préface de son Itinéraire à Jérusalem, dit que « le meilleur guide pour la Morée serait certainement Pouqueville, s'il avait pu voir tous les lieux qu'il a décrits. Malheureusement, il était prisonnier à Tripolizza. » C'est là un éloge assez froid. Quoi qu'il en soit, le Voyage de la Grèce de Pouqueville obtint, des son apparition, un immense succès. Il sembla tellement complet aux Grecs eux-mêmes, que, depuis leur insurrection, ils l'adoptèrent pour guide dans leurs marches militaires et dans leur administration publique. Aujourd'hui, cet ouvrage se trouve dans toutes les bibliothèques bien composées. On peut regarder VBisloire de la régénération de la Grèce, du même auteur, comme un complément du Voyage de la Grèce.
Voyages de Belsonl en Egypte et en Nubie
(Loudre:,, 1820, in-4", avec atlas). Un Italien d'un esprit aventureux, Belzoni, fil de 1815a. 1819 une suite de voyages et d'excursions dans la haute Egypte (Nubie) et dans le désert k l'est et k l'ouest du Nil. Il opérait pour le compte du consul anglais Sait, qui lui-même avait pénétré dans l'Abyssinie. Belzoni avait des connaissances spéciales en hydraulique. Son savoir et sa vigueur musculaire lui furent d'un égal secours. Ses excursions l'amenèrent dans le Saïd, à la côte de la mer Rouge, dans le Fayoum, à l'oasis d'Ammon et k la petite oasis. Explorateur infatigable et animé d'un véritable enthousiasme, Belzoni exécuta des fouilles à Kurnak et k Goumah,surremplueeinent de Tlièbes; il déblaya des sphinx énormes; il ouvrit la deuxième pyramide de Gizeh. Il pénétru dans le temple souterrain d'Ipsatiiboul, en Nubie, où il trouva un réseau d escaliers, de galeries, de chambres, de salles, aux murs revêtus de peintures et de reliefs; un édifice enfoui sous le sol et creusé dans le roc; il découvrit dans les cryptes de Bebanel-Malouk le tombeau de Psammétieus et un sarcophage du plus bel albâtre oriental, aux parois Cuuvertes d'une centaine de figures soigneusement sculptées; ce sarcophage »
été envoyé au British Muséum; enfin il crut reconnaître l'emplacement de Bérénice, k proximité des mines d'émeraude de Zambara. Belzoni a contribué dans une largo mesure k dévoiler les mystères de l'antique Egypte. Son ouvrage a été traduit en frniiça.s pat'Deppiug. Ce voyageur partit en 1823 pour Bénin ; son projet était de pénétrer jusqu'à Tombouctou; mais la mort l'arrèia au commencement de sou itinéraire.
Voyage en Arménie et en Perse (1821,
in-80), par Amédée Jaubert. Chargé en 1806 d'une mission diplomatique, il partit pour la Perse muni d'instructions secrètes. Il traversa sans bruit l'Allemagne et les provinces danubiennes. A Constaiitinuple, Sélim 111 lui fit un accueil gracieux. Du Trébizonde, il se rendit à Erzeroum. Jaubert avait franchi l'Araxe, lorsque des Kurdes l' attaquèrent et le livrèrent à Mahmoud , pacha de Bayazid, qui jeta le voyageur et ses compagnons dans une citerne infecte et leur fit subir les plus dures privations. .Dans Cette situation désespérée, Jaubert excita la pitié de la femme du gouverneur du château ; elle fit parvenir à la cour de Perse un billet révélateur. Sur ces entrefaites, le prisonnier fut sauvé d'une mort imminente par la peste, qui enleva le pacha et son fils. Le successeur de Mahmoud fut somme tout à coup par le gouverneur de l'Arménie persane d'avoir k délivrer le captif; ces menaces intimidèrent le pacha. Jaubert dut néanmoins obtenir un nouveau firman de la Porte. Un autre pacba, Joussouf, donna une escorte au voyageur, qui partit pour Van. Traversant les villes db Khoï, Tamis, Ardébil, Sultanieh, Baber, Caswin , il arriva a Téhéran le 5 juin 1806. Feth-Ali-Schah l'accueillit avec honneur, lui remit de» présents magnifiques, l'admit dans son palais, et, comme l'envoyé de Napoléon connaissait le turc et le persan, il lui donna des manuscrits orientaux. Le fichah fit partir avec Jaubert un ambassadeur persan, Mirza-Mahmoud-Rizu-Khan. Jaubert,de retour k Trébizonde, suivit la voie de terre, depuis Siuope jusqu'à Constautinople, d'où il se rendit a Varsovie, auprès de Napoléon (mars 1807). Dans son ouvrage, écrit sur un ton aimable de simplicité et de venté, il trace un tabieau assez étendu de la Perse considérée sous tous les rapports : mœurs, religion, usages, état de la civilisation, situation militaire, population, commerce et richesse de
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l'empire persan. On y trouve des portraits de personnages historiques, des observations neuves, des discussions géographiques et une carte très-exacte des pays compris entre Coostantinople et Téhéran. En 1818, le manufacturier Ternaux et le duc de Richelieu chargèrent Jaubert d'aller chercher en Orient un troupeau de chèvres du Thibet. Il arriva à Astrakhan par Odessa et Tiflis. Le général Yermoloir lui proposa de prendre sa route par Khiva , Tachkend et Kasohgar. Jaubert n'eut pas k traverser la Boukhurie, contrée inhospitalière; il trouva dans l'Oural un troupeau de race thibétaine. 11 acheta treize cents chèvres et en ramena environ quatre cents à Marseille. La relation de ce dernier voyage fut publiée dans la Reoue encyclopédique.
Voyages de Scoresby (Edimbourg, 1823, in-8»J. Scoresby avait fait depuis 1791 trente campagnes dans les mers polaires comme capitaine baleinier; 'accompagné de son fils dans ses derniers voyages, il avait eu des succès sans exemple ; il ne prit pas moins de cinq cent trente-trois baleines. Navigateur distingué, il est le marin qui s'est approché le plus du pôle, par 81° 12' ou 30'. Parry a pénétré plus loin, mais en traîneau. Aussi nul n'a mieux connu les régions de glace et nul. ne les a mieux décrites. Il a laissé deux ouvrages. Dans le premier (Description des régions arctiques, 2 vol.), on trouve des détails curieux sur l'histoire naturelle du Spitzberg et des lies adjacentes , des observations historiques et des scènes de la pèche des baleines, un tableau général des mers du Groenland et des recherches particulières sur les glaces polaires. Dans le second (Voyage au Nord), il donne le journal de cinq mois de navigation le longdes côtes du Groenland , qu'il explora dans une étendue 0e 700 à 800 milles géographiques. Dans les instants de loisir que lui laissa l'objet principal de son voyage, la pèche de la baleine, il recueillit de nombreuses observations sur cette terre peu connue. Il s'occupa d'abord de tracer une carte du pays plus exacte que celles que l'on avait jusqu à présent; mais H n'a pu terminer cet utile travail ; quelques parties de la côte seulement furent mesurées par lui et sont indiquées sur la carte jointe à son ouvrage, qui a une grande valeur.
Voyage eu Asie Mineure, par le Colonel
W.-Al. Leake (Londres, 1824). Cet ouvrage a une forme presque didactique; il se divise en six chapitres. Le premier est la relation du voyage de l'auteur, de Constantinople à Konièh ; le deuxième donne des éclaircissements sur la géographie ancienne de la partie centrale de l'Asie Mineure; le troisième contient la suite du voyage de Konièh à l'Ile de Chypre; le quatrième renferme des remarques sur la géographie comparative des pays qui avoisinent ia route d'Adalia à Shughut; le cinquième est un mémoire sur les villes anciennes de la côte méridionale de l'Asie Mineure; le sixième est consacré à des remarques sur la géographie comparative des parties occidentales et septentrionales de l'Asie Mineure. L'ouvrage, complété par des notes, se termine par un parallèle entre les proportions relatives des principaux temples de l'Asie Mineure et quatre des plus célèbres temples de la Grèce européenne. L'auteur, en arrivant en Anatolie, avait constaté o^ue, pour les routes, les cinq sixièmes de 1 Asie Mineure en sont encore dépourvus. La côte occidentale, la partie la plus célèbre, était aussi la partie la plus explorée. C'est pourquoi le voyageur anglais a commencé ses recherches par le nord , en se dirigeant vers le centre. Il s'attache principalement aux questions d'antiquité et de géographie, qu'il traite avec beaucoup d'érudition et de sagacité. Il recueille des faits curieux sur la topographie, recherche l'emplacement des villes anciennes, discute sur leur identité, rectifie des données scientifiques, relève et déchiffre des inscriptions, explique les découvertes qu'il a faites, celle, par exemple, d'un grand nombre de 'rochers creusés en chambres sépulcrales (à seize heures au sud d'Eski-Sher) et celle d'un monument fort curieux à Doganlu. Il sauve l'aridité des discussions géographiques et des minuties archéologiques en y mêlant de temps en temps des aperçus neufs ou des indications intéressantes pour l'art ou l'architecture. Telles sont les observations sur l'introduction de l'architecture et du dialecte dorique dans la Carie.
Voyage dans le Brc.ii , par Martius et Spix (Munich, 1824-1832, 3 vol.). En 1817, les gouvernements de Bavière et d'Autriche contierent à quelques savants l'exploration du Brésil. M. de Martius, chargé des travaux botaniques de l'expédition , ^occupa aussi d'ethuographie , de statistique, de géographie, etc. Au moment où MM. de Martius et Spix mettaient le pied sur le sol brésilien, un autre Allemand, naturaliste comme eux, le prince Max. de Neuwied, achevait l'exploration qu'il avait entreprise à ses frais. Pendant trois aimées, de 1817 à 1820, ils parcuururent une des plus belles et des plus vastes régions du globe. M. de Martius écrivit la relation de ce voyage, et pour rendre plus saisissantes ses descriptions, il eut recours au crayon. 11 ne s'est pas borné ir faire une relation de voyage; il a rapporté de son exploration les matériaux de
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trois autres ouvrages, publiés dans un intervalle de quarante ans , et qui complètent l'historique de ses excursions : l<> Gênera et species plantarum (1823-18-45, 3 vol. gr. infol. , avec atlas), œuvre classique sur les palmiers de l'Amérique australe ; 2» Flora Brasiliensis (1840-1857, 10 vol. in-fol.), l'un des plus beaux monuments de la botanique moderne, ouvrage magnifique, encore inachevé; 3» Essai sur l'ethnographie et sur les langues américaines (1867, 2 vol. in-8°). Dans ce précieux travail sont concentrés les résultats ethnographiques du voyage; on y trouve une moisson abondante de faits et d'études. L'auteur y considère le présent et l'avenir de la race américaine ; il y examine l'organisation des tribus aborigènes du Brésil; il en décrit les hordes rangées par familles et selon leur habitat géographique; enfin il donne un vocabulaire des langues brésiliennes et un spécimen de leurs dialectes. M. de Martius a plus d'un trait de ressemblance avec l'illustre Humboldt, à qui les Allemands le comparent, toute proportion gardée. Un talent supérieur, une science profonde, un style coloré font de ses descriptions des tableaux vivants.
Voyage» de Laing duus l'Afrique occidentale (Londres, 182a,in-8°). En 1822, sir Charles Maccarthy, gouverneur de iSierra-Leone, chargea Laing de reconnaître exactement la Gambie et les pays africains du voisinage. Quittant Sierra-Leone le 3 février 1822, Laing suivit la rive gauche de la Rokelle, put obtenir un guide qui le conduisit à la source de la Rokelle et établit avec le roi des Foutlahs, de Foutta-Yallou à Tombouctou, capitale de ce pays, des relations qui s'étendirent de plus en plus par la suite. Lu guerre des Achantis, dans laquelle Maccarthy périt en 1824, le rappela à Sierra-Leone ; il rentra dans ia colonie anglaise le 26 octobre. Ce voyage procura aux Européens les premiers renseignements Un peu exacts que l'on ait obtenus sur la contrée qui s'étend depuis Tombouctou jusqu'à la source du Niger. Laing avait visite quatre peuplades différentes : les Mandingues, établis au bord du Kissi, au N.-N.-E. de Sierra-Leone, lesquels sont musulmans, pasteurs et agriculteurs; les Tiinannis, à l'est de Sierra-Leone et au sud des Mandingues, organisés sur une base presque démocratique, pauvres, ivrognes, débauchés, fripons et superstitieux, et dominés par une société secrète, le Pouirah, analogue à la Camorra napolitaine ; les Kourankis, peuple agriculteur, industrieux, actif, fabriquant des toiles excellentes , et les Soulimas, population idolâtre, robuste, belliqueuse et hospitalière. Laing tenta une nouvelle exploration en partant de Tripoli, en juillet 1826, avec une caravane qui se rendait à Tombouctou. De Ghadamès, où il s'arrêta deux mois, il arriva a El-Salah (Ayn- El-Salah), oasis du grand désert, dont il recule à l'occident la longitude. Au sortir de l'Ouady-Touac, il fut attaqué et blessé par des brigands. Les Maures de la caravane le rappelèrent à la vie, et le chef de la tribu des Kountas le conduisit en sept jours à Tombouctou. Il Observa que le grand désert du Sahara est divisé entre les tribus qui le parcourent, comme léserait un territoire cultivé. Dans une excursion qu'il entreprit avec une troupe de cavaliers tombouctaius à Sansanding sur le Dialiba, il fut urrétê pur une bande de Zouats, vagabonds pillards, dont le chef voulut le contraindre à embrasser l'islamisme; Laing refusa et fut étranglé ou décapité. La relation de ce voyageur est écrite avec élégance et simplicité. Elle a été traduite en français par La Renaudière et Eyriès (1826, in-8«).
Voyage de Calcutta, à Bombay par lea provinces supérieures de l'Inde, par R. Heber (Londres, 1827, 1 vol. in-4»; 1828, 3 vol. in-go). Evêque anglican de Caicutta, Heber voulut faire la visite pastorale de son diocèse, lequel embrassait fout l'Indoustan et l'île de' Ceylan. Quittant l'opulente cité de Calcutta le 15 juin 1824, Heber remonta eu canot le Hougly, bras du Gange, et arriva à la branche principale. A Patna, des porteurs l'amenèrcut à Bénarès, où il reprit la voie fluviale jusqu'à Allahabad. Là, suivant une caravane d Anglais et d'Indous, et passant par Cânpour, il se rendit à Lucknow, capitale de 1 Oude; se séparant de son escorte, il s'avança jusqu'au pied de l'Himalaya, à 900 toises d'altitude au-dessus du niveau de la mer; reprenant son voyage vers le sud, il repassa le Gange, puis la Djemnah; à Delhi, où il s'arrêta, il reçut d'Akbar II des marques d'honneur. Sur toute la route jusqu'à Agra, et dans le pays des Radjepouies, les petits princes se montrèrent empressés k lui donner une large hospitalité. S'emb;irquant à Surate, il arriva à Bombay le 19 avril
1825. Il visita les temples souterrains d'Eléphanta et de Kennery, aiusi que le sanctuaire souterrain de Carli, après avoir gravi les G haltes de l'ouest. De retour à Bombay, il se dirigea vers Ceylan et parcourut une grande partie de cette île. Une seconde fois, le prélat partit de Calcutta le 30 janvier
1826. Débarquant à Madras, il visita les villes de Méliapour, Mahvalipouram, Sadras, Goudelour et Tanjiaour, tenant des conférences et s'acquittant de ses fonctions épiscopales. Le 4 avril, on le trouva noyé dans sou baia. La relation de son voyage s'arrête
à son départ de Madras (15 mars 1826). Ce récit est complété par les lettres écrites à sa femme par Heber. Lettres et récit abondent en précieux détails, dont quelques-uns jettent beaucoup de lumière sur des événements même qui semblaient imprévus, comme la sanglante insurrection de 1856. Cet ouvrage intéresse comme témoignage historique, et comme tableau pittoresque de la nature et des mœurs de l'Indoustan. Sa relation a été traduite en français par Prieur de La Combe (1830, 2 vol. in-S<>).
Voyages de Parker Eing, Fitzroy et C. Darwin (1823, 1839). Australien de naissance, Ring fut chargé de relever toute la côte australienne; sur l'ordre de l'amirauté britannique, il quitta Port-Jackson le 21 décembre 1817 et fit une campagne hydrographique de plus de quatre années; son travail s'étendit sur toute la côte australienne, depuis l'extrémité occidentale de la terre de Nuytz jusqu'à la pointe N.-E. du continent.' La relation de ce voyage (1828, 2 vol. iu-S°), l'un des meilleurs livres et des plus exacts eu matière d'art nautique, présente une description détaillée des côtes S.-O., N.-O. et N.-E. de l'Australie, et renferme, outre des détails géographiques, des renseignements ethnologiques pleins d'intérêt. Un appendice sur la botanique des terres australes est dû au naturaliste Cunningham. La partie hydrographique, c'est-à-dire la carte des mers des deux tiers du continent, a été publiée par l'amirauté britannique. En 1826 , King et Fitzroy eurent ordre d'aller relever les côtes de l'Amérique méridionale, depuis l'embouchure de la Plata jusqu'aux îles ChiloS. Le sloop VAdventure et la conserve le Beagle firent l'examen hydrographique de toute la Terre de Feu, du cap Horn et du détroit ^le Lemaire. King suspendit ses recherches pour des motifs personnels, mais Fitzroy les continua jusqu en 1836. Cette exploration a illustré ses auteurs. Fitzroy écrivit la relation du voyage (1839, 4 vol. in-8<>); la partie géologique, traitée par Darwin, a une grande valeur. Darwin, devenu célèbre par son livre sur V Origine des espèces, avait suivi Fitzroy en qualité de naturaliste; il rapporta de cette longue campagne les matériaux de plusieurs ouvrages. /
Voyages d Alexandre Burne» en Asie (Londres, 1834 et 1842, 3 vol.). Humboldt a appelé Burnes ■ le premier des voyageurs qui ont parcouru l'intérieur du continent asiatique. » Officier d'état-major distingué, Burnes avait pris part en 1825 a une expédition militaire dans le Catch ; il avait vu les bouches de l'Indus, et il voulut remonter le fleuve jusqu'à Khiva. En 1828, il proposa au gouvernement anglais un plan d'exploration qui devait faire reconnaître la frontière du nordouest de l'Inde, très-imparfaitement connue. En 1830, le roi d'Angleterre envoya au roi de Lahore un présent de chevaux et de voitures, présent choisi à dessein pour pouvoir procurer à son agent ou émissaire un prétexte plausible et un libre passage sur les rivières ; le gouverneur général de l'Inde remit la mission à Burnes, et celui-ci l'accepta dans un but scientifique. Il arriva par la Sind et par l'Indus à Lahore le 18 juillet 1831; il trouva à la cour du maharajah, Rundjit-Singh, le général Allard et Victor Jacquemont. En 1832, il entreprit son grand voyage de reconnaissance à travers l'Asie centrale, au milieu des pays barbares de Balkh, Koundouz et Boukhara, et il ne revint qu'en 1833, par la Perse. Dans cette longue course, Burnes visita la Bactriane,la Transoxiane, la Scythie et la Parihie, le Kharasm, le Khorassan et l'Iran. Il fit la p. us grande partie de la route suivie par les Macédoniens, parcourut les royaumes de Porus et de Taxile, vogua sur l'Hydaspe, traversa le Caucase indien et résida dans la fameuse ville de Balkh. 11 vit le théâtre des guerres d'Alexandre, des irruptions dévastatrices de Gengislvhan et de Timour, des campagnes et des hauts faits chevaleresques de Baber. Dans son voyage vers les côtes, il parcourut la route par laquelle Alexandre avait poursuivi Darius, tandis^ qu'en s'avançant vers l'Inde il suivait la côte de Mekran, qu'avait longée son amiral Nearque. En 1835, le gouvernement anglais, travaillant à s'assurer le cours de l'Indus, choisit encore Burnes pour remplir auprès des émirs et des prin- '■ ces de 1 Afghanistan une mission géogra- ' phique et commerciale, et plus tard politique. En 1838, cette mission n'était pas encore j terminée, que, par un revirement inexplica- 1 ble , l'Angleterre résolut de renverser le ' khan de Kaboul , Dost-Mohammed , prince usurpateur du trône de l'Afghanistan. Burnes rejoignit aussitôt l'armée d'invasion, et finalement il fut massacré à Kaboul le 2 septembre 1842, dans l'insurrection qui coûta la vie à 4,000 Anglais ; il avait prévu les fautes politiques et militaires dont ce grand désastre fut la conséquence. Burnes avait des connaissances variées, une science pratique, les vues profondes d'une politique élevée, et enfin un remarquable talent d'écrivain, qui ont placé au premier rang la relation de son grand voyage, œuvre traduite dans presque toutes les langues. La traduction française (1835, 3 vol. in-8») est d'Eyriès.
Voyage de Victor Jacquemont daus l'Inde
(JOURNAL DU) [1834-1843, 6 vol. in-4°]. Jacquemont a pris rang parmi les premiers voya-
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geurs de notre époque. Quelques excursions en Europe et en Amérique l'avaient préparé au rôle d'explorateur de l'Inde septentrionale. A vingt-sept ans, au mois d'août 1828, il I quitte la France avec la mission d'aller etu- | dier la constitution physique et les produc- ■ lions naturelles de l'Indoustan supérieur. Il j voyage pour l'administration du jardin des ; Plantes. Muni de lettres de recommandation I qu'on lui a remises à Londres, M s'embarque à Brest sur la Zélée, touche successivement à Sainte- Croix -de Ténériffe, à Rio-de-Ja neiro, au Cap de Bonne- Espérance, où il fait connaissance avec Dumont d'Urville, relâche à Bourbon, puis à Pondichéry, et arrive à Calcutta le 5 mai 1829. Les autorités anglaises font un accueil cordial au jeune naturaliste. Reconnaissant qu'une subvention de 6,000 francs est insuffisante dans un pays où tout capitaine reçoit un traitement de 30,000 francs par an, il demande au gouvernement français une allocation supplémentaire, qu'il attend sept mois durant. Ce séjour est mis à profit; Jacquemont apprend l'ind oustani et recueille tous les renseignements nécessaires à l'exécution de son plan ; puis, se mettant en marche, il visite les villes les plus célèbres de l'Inde, Sasseram, Mirzapour, Agra, Callinger, Paniput , Bénares. Il entre le 31 décembre à Bènarès, la cité sainte. Traversant tout le désert de sable brûlant qui s'étend depuis Syra jusqu'à Delhi, il se rend aux mines de diamants de Panna, ensuite à Delhi (10 mars 1830), où il est présenté au Grand Mogol, le vieux schah Mohammed-Akhber-Rhazi ; le descendant deTamerlan tient tout exprès une cour solennelle. A Delhi, Jacquemont reçoit la nouvelle de la révolution de juillet 1830. Reprenant sa marche vers l'Himalaya, il en gravit les différents gradins et pénètre aux sources de la Djemnia. Armé du bambou et du marteau, il escalade ou descend chaque jour environ 1,500 mètres, sans compter les distances. Il franchit ainsi une chaîne de montagnes ayant 5,500 mètres d'élévation. Le 25 mui, il est entouré de sommets couverts de neiges perpétuelles; il pénètre dans les âpres vallées à travers lesquelles le Setledj descend de la région montueuse qui confine au Thibet occidental ; il arrive jusqu'à Beker, première ville de la Tartane chinoise. L'hostilité des officiers du Céleste Empire l'oblige à rebrousser chemin, De retour dans le Pendjab en octobre 1830, Jacquemont reçoit une lettre du général Allard, commandant en chef des armées du célèbre Rundjit-Singh, souverain des Sikhs, indépendant des Anglais, alors à l'apogée de sa gloire et de sa puissance. Cette lettre invitait le voyageur à se rendre à Lahore et lui promettait aide et protection pour une excursion au nord du Setledj. Jacquemont, muni d'une lettre de recommandation de lord William Bentinck, gouverneur général des Indes, part pour Lahore; son voyage et son séjour sont • une véritable féerie, un rêve des Mille et une nuits. » A chaque étape, de nombreux et utiles présents l'attendent. Il traverse dans toute leur longueur les Etats du monarque sikh , et il arrive le 8 mai 1831 auprès de lui à Cachemire. Le général Allard l'installe dans un petit palais de plaisance et Rundjit-Singh lui donne diverses preuves d'affection. Après cinq mois de séjour dans sa poétique résidence , Jacquemont, brisé par l'excessive chaleur, va ranimer son énergie dans les montagnes froides qui séparent le Cachemire du Thibet. Riche d'observations de toute nature, il revient à Lahore le 19 septembre 1831; il refuse la vice-royauté du Cachemire, que Rundjit-Singh loi oilre, sans doute pour 1 éprouver. Apres cette fructueuse pérégrination à travers les parties les moins étudiées jusqu'alors de l'Inde supérieure et de la région de l'Himalaya, Jacquemont retourne à Delhi. Le 14 février 1832, il se remet en route pour Bombay, en traversant la Radjputna; au mois de juin, à Pootiah, il résiste à une attaque de choléra ; épuise de fatigue, il arrive le 9 octobre à Bombay et il y meurt le 7 décembre 1832, au moment d'aller visiter la presqu'île eisgangétique. Lord Bentinck lui fit faire des obsèques splendides, et le consul français expédia à Paris ses collections. Le voyage du jeune naturaliste a duré trois ans et demi. Ses dessins, fort nombreux, ont été tracés par luimême; ses croquis et ses papiers présentent des lacunes qu'une mort prématurée explique assez. Mais ces notes rapides représentent une masse immense de matériaux; ce journal, écrit sans une seule rature, est uu des livres les plus précieux qui aient été publiés sur l'Indoustan; la géographie, l'eihnographie , la géologie , la butauique , la science morale et politique peuvent y puiser une foule de faits et d'observations. Le Journal de V. Jacquemont, comme sa Correspondance, qui le complète, est un modèle de bon goût et de pureté de langage. Ces écrits révèlent un esprit original, sagace, frondeur, gai, sceptique, une'àme aimante et bonne.
Voyage fait à, la recherche d'un passage au nord-ouest (RKLA.TION nu), par le capitaine sir Juhn Ross. Apres les malheureuses tentatives du capitaine Parry, sir John Ross, qui déjà, en 1818, avait fait un voyage au pôle nord, voulut en essayer un second dirigé vers le nord-ouest, mais ce ne fut qu'en 1828 qu'il put mettre à exécution ee projet,
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grâce h un négociant anglais, M. Shérif Booth, qui lui offrit de faire les frais de l'expédition. Aussitôt un bâtiment k vapeur fut commandé, tous les préparatifs nécessaires pour un tel voyage se firent activement, et bientôt, grâce au grand nombre d'hommes de bonne volonté qui se présentèrent, sir John Ross put s'embarquer avec un équipage choisi sur le ntavire la Victoire. Un autre bâtiment suivait, chargé de provisions de réserve, et la navigation commença sous d'heureux auspices. Mais, après quelques jours, l'équipage du dernier bâtiment se révolta, et le capitaine Ross fut obligé de l'abandonner; puis, peu après, la machine à vapeur de la Victoire se dérangea. Cependant, ceux qui s'étaient décidés a mener à fin l'expédition ne se découragèrent pas, et ils parvinrent jusqu'au milieu ries glaces du pôle, plus loin encore que n'avait pénétré le capitaine Parry.Vers la fin de l'année 1829, le vaisseau fut disposé pour l'hivernage dans une baie où il se trouvait engagé au milieu des glaces. Toutes les précautions imaginables furent prises pour se garantir du froid, de l'ennui et des maladies qui pouvaient résulter de ce séjour. Le bâtiment était approvisionné en conséquence, et des travaux continuels, sans être excessifs, contribuèrent à entretenir la bonne santé de l'équipage, qui, dans l'espace de près de quatre aimées, ne perdit que trois hommes. Dans cette station où les glaces retinrent le vaisseau non-seulement tout l'hiver, mais encore l'été suivant, le capitaine Ross eut plusieurs fois des rapports avec les Esquimaux, dont il a décrit les mœurs. Dans les nombreuses excursions que firent les voyageurs pendant la longue captivité de leur navire, ils se livrèrent à des chasses et à des pêches dignes d'exciter au plus haut point la curiosité et l'intérêt. Mais ce qui surtout mérite de fixer l'attention de tous les hommes éclairés, ce sont les recherches du commandant Ross pour déterminer la place du pôle nord et les observations importantes qu'il a faites sur l'aiguille aimantée , après être parvenu à trouver d'une manière assez exacte le point même du pôle qui, au grand désappointement de nos voyageurs, ne se trouve indiqué par aucun signe extérieur dans la nature, tandis que leur imagination se plaisait k le placer sur quelque fantastique montagne. Après avoir vainement attendu, pendant environ trente mois, que les glaces permissent au bâtiment de quitter la baie où il était retenu prisonnier, sir John Ross.se décida enfin k abandonner tout k fuit, son vaisseau, au mois de mai 1832. Lk commence une longue série de souffrances, de travaux, de privations de toute espèce pour ces courageux marins. Emportant avec eux, sur des traîneaux, toutes les provisions qu'ils peuvent prendre et des pirogues pour traverser les bras de mer, ils entreprennent de se faire jour à travers les obstacles de toute sorte amoncelés devant eux. Le récit de celte lutte des hommes contre les forces ce la nature est si vrai, si noble, qu'on ne peut s'empêcher d'admirer ces êtres courageux. Ils errèrent ainsi plus d'un an, conservant k peine l'espérance de revoir la terre civilisée, et cependant sans que le désespoir s'emparât jamais d'eux. Ce fut seulement au mois d'août 1833 qu'ils aperçurent un bâtiment de pêche et parvinrent, non sans peine, à se faire reconnaître pour ce qu'ils étaient. Cette remarquable relation devoyage a été traduite par M. Defauconpret.
Voyage dnu* l'Amérique méridionale, par
Alcide d'O.biguy (1835-1849; 9 vol. gr. in-4», avec pi.). En 1826, le Muséum d'histoire naturelle de Paris chargea d'Oi bigny d'une mis; sion scientifique dans l'Amérique méridionale ; le voyageur avait vingt-quatre ans. Il traversa le Brésil et l'Uruguay, et pendant quatorze mois il explora le Purana et ses affluents. Ensuite il parcourut les pampas dans tous les sens pour le compte de la confédération Argentine, qui lui avait demandé un rapport sur la culture à introduire dans ces steppes herbeux ; la partie septentrionale de cette région était une terre k peine connue. Une fois entré dans la Patugonie, au froid ciimut, il fut obligé pour sa propre sûreté de prendre parti dans les luttes que se livraient les tribus ; il séjourna huit mois dans cette partie du continent. De Montevideo, il passa au (Jhili, d'où il se rendit en Bolivie ; il lit une exploration complète de ce dernier pays. Son long voyage, qui avait duré sept ans, se termina par le Pérou; le Mexique, la Guyane et quelques parties du Sud-Amériqueétaient restés en dehors de son itinéraire. D'Orbigny avait étendu ses observations sur une ligue de 775 lieues du nord au sud et sur une autre ligne ne 900 lieues de l'ouest k l'est. Il était de retour en France en 1833. La Société de géographie de Pans lui décerna le grand prix; l' Académie des sciences fit quatre rapports sur les travaux du voyageur naturaliste (zuologie, botanique, géographie, géologie), et, sur les conclusions favorables des rapporteurs, le gouvernement édita l'ouvrage d'Alcide d'Oru.gny (1834-1847, 9 vol. in-4", avec 500 planclies coloriées). Cet ouvrage renferme un nombre considérable de caries et de coupes géologiques; on y reconnaît un savoir profond et varié; le cadre en est presque encyclopédique. U s'ouvre par une étude originale des races humaines du Sud-Amérique, des races non mélangées. Ce vaste travuil sa compose dos parties suivsui-
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tea : I. Homme américain, considéré sous les rapports physiologiques et moraux. Il forme trois races principales : 1° race ando-péruvienne des montagnes de la partie occidentale, divisée en trois rameaux : Péruviens, Araucaniens et Antisiens, et distribuée en neuf nations distinctes ; 2° race pampéenne des plaines du centre de l'Amérique depuis la Patagonie jusqu'à Moxos, divisée en trois rameaux : Pampeens, Cniquitéens etMoxéens, et distribuée en vingt-sept nations; 3U race brasitio-guaranienne : Garibes ou Caraïbes, Guaranis, etc., habitant toute la partie orientale depuis les Antilles jusqu'à la Plata. On y ajoute les Aztèques (Mexicains) elles Muyscas, les Muzos du plateau de Bogota,, ainsi que les Tuguerres de la province de Cauca.
— II. Mammifères. — III. Oiseaux. — IV. Reptiles. — V. Poissons. — VI. Crustacés. — VII. Insectes. — VIII. Mollusques. — IX. Foraminifères, — X. Bryozoaires et zoophytes,
— XI. Paléontologie: l'auteur y émet des vues nouvelles; par exemple, le renouvellement successif des espèces à chaque époque géologique, par l'extinction des races existantes au moment de chaque nouvelle genèse. — XII. Géologie ; cette partie est riche en faits intéressants. — XIII. Géographie. — XIV. Partie historique, relation du voyage. — XV. Botanique.
Voyage» en Afrique de Clnpper«on, Oudney, Deohnm et Lnuder (de 1823 k 1834). Ces noms sont inséparables; les travaux de ces explorateurs se complètent, leurs recherches se tiennent, leurs voyages ne forment qu'un même voyage ; tous ces pionniers de la géographie africaine ont successivement péri sur le théâtre de leurs fatigues, après avoir épuisé le cercle des misères humaines. En 1822, le major Denham rejoignit k Tripoli le capitaine Clapperton et le docteur Oudney, et prit le commandement de l'expédition. Le bey leur fournit une escorte pour atteindre Mouzzouk, dans le Fezzan, où ils arrivèrent le 8 avril 1822. A peu de distance de Kouka, capitale du Bornou, ils rencontrèrent un prince ou marchand arabe, Bou-Khaloum, avec lequel ils firent leur entrée k Kouka, où ils furent reçus par un détachement d'honneur. Là, ils se séparent. Denham prend vers le sud et k l'est et côtoie le lac Tchad, qui, d'après lut, ne reçoit pas de grandes rivières à sa droite. Ses deux compagnons suivent dans l'ouest une vallée fertile et peuplée. Oudney y meurt; mais Clapperton traverse bon nombre de villes et atteint Sakatou, la capitale, où il est accueilli par le sultan Bello', prince intelligent dont il reçoit beaucoup d'informations et qui manifeste un vif désir d'établir des rapports avec l'Angleterre. Quelques détails donneront une idée exacte de l'importance de cette expédition. Le lac Tchad est une espèce de Caspienne aux eaux douces, réservoir des rivières du Bornou, l'Ycouet le Chary, supposées l'une et l'autre u voir des communications avec le Niger; le lac, situé dans le Bornou, a presque la forme d'un cœur ; il a plus de 220 milles de long ; sur ses rives croissent des graminées et des roseaux ; les éléphants, les hippopotames, les buffles y prospèrent, Denham a remonté la grande rivière Chary. Sur la frontière septentrionale du Bornou, séparé du Soudan par un désert sablonneux qui fut autrefois un immense lac salé, l'aspect du pays diffère de celui du pays de Bilma, le grand marché de sel du Soudan ; cette région nourrit des troupes d'antilopes, des poules de Guinée, des tourterelles de Barbarie. Le sultan Bello, chef de l'empire des Fellatas, possédait plusieurs grandes villes, Kanoh, Kasynah, Sakatou; ce sultan disait k Clapperton que l'objet le plus merveilleux qu'il eut vu, c'était lui-même. Le cheik ou sultan du Bornou, ancien maître d'école, était le souverain d'un royaume de 2 millions d'àmes. Denham l'accompagna dans deux expéditions militaires, et il traversa ainsi, en payant de sa personne, des contrées fertiles et des populations belles et intelligentes. Le Bornou a des villes florissantes ; une industrie développée, un commerce immense lui font cette prospérité. Le cheik aune garde noire, année comme les anciens chevaliers francs et maures. Après s'être retrouvés k Kouka, Denham revenant du lac Tchad, et Clapperton arrivant du Soudan, les deux explorateurs reparurent k Tripoli le 26 janvier 1825, L'année suivante, chacun d'eux publiait une relation du voyage; celle de Denham, élégante et facile, a été traduite en français. Les deux voyageurs avaient exploré une étendue de 700 nulles, de l'est k l'ouest, dans le centre de l'Afrique. En 1827, ils retournèrent aux mêmes périls. Un nouvel auxiliaire, Laing, parti de Tripoli et traversant le désert dans l'ouest du Fezzan, entre dansTombouctou, où il périt traîtreusement. Denham, s'avançant de Free-Town k Fernando-Po, où il rencontre Richard Lander, meurt de maladie, le 9 juin 1828. Clapperton, accompagné du capitaine Peurce, d'un chirurgien de marine, d'un dessinateur et d'un domestique de confiance, R. Lander, avait pris les devants. Après avoir débarqué au comptoir de Badagry ou Badagh, dans l'anse de Bénin, il s'était dirigé au nord-est pour aller k Kanoh. Passant pur Katangha, capitale du grand pays de Yarbab, et pur Bousa, sur le Niger, théâtre de la mort de Muugo-Park, il était arrivé k Kanoh et enfin k Sakatou, ville importante, située au conlluont de plusieurs pe-
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tites rivières qui se jettent dansle Niger. Son but, en rentrantà Sakatou, était de solliciter du sultan la permission de visiter Tombouctou et le Bornou. Mais tous les gens de l'expédition, sauf Clapperton et Lander, étaient morts en route. Clapperton lui-même fut emporté par la dyssenterie le 11 avril 1827, après avoir deviné que le Niger avait son embouchure, non dans un lac de l'est, mais dans le golfe de Guinée. Richard Lander, le serviteur intelligent de Clapperton, revint à travers mille dangers et publia la relation de ce voyage, d'après les papiers de son maître, mort dans ses bras. Cette relation, comme la première, a été traduite en français (1826- 1829). Dans son second voyage, Clapperton a découvert la route la plus courte et la plus facile qui conduit dans les contrées populeuses de l'intérieur; il est le premier qui ait complété l'itinéraire à traversée continent africain, depuis Tripoli jusqu'à Bénin. Cette ligne est appuyée sur des observations astronomiques. Le grand problème était résolu ; mais il restait encore k suivre et à vérifier les détails. L'honneur de découvrir et de déterminer finalement le cours du Niger était réservé k Richard Lander. Aidé de son frère, il repart en janvier 1830, sous les auspices du gouvernement anglais. Débarqué sur la côte de Guinée le 22 février, il arrive k Badagry le 22 mars. Reçu assez mal par le roi Adouly, il quitte des hôtes dangereux, qui font des sacrifices humains aux démons. Prenant k peu près la même direction que Clapperton, i! s'avance jusqu'à Yaouri et, s'embarquant alors sur le Niger, il trouve k droite et à gauche divers Etats et, sur les rives du fleuve, des villes considérables, non dépourvues d'éléments d'industrie ; il débouche enfin, le 18 novembre, dans la mer, près du cap Formose, par la rivière Nun,qui n'est autre chose que la branche centrale du Niger. Il rentrait à Portsinouth le 9 juin 1831. L'éditeur Murray lui paya le manuscrit de sa relation (3 vol.) 1,000 guinées. Richard Lander entreprit bientôt une seconde expédition pour le compte de quelques négociants de Liverpool, qui armèrent un bateau k vapeur, muni de canots, de manière à pouvoir remonter les divers affluents du Niger. Lander explora, en 1832 et 1833, le cours du Tschadda, du Brass et des autres branches ou tributaires du grand fleuve. Le navire s'étant ensablé, l'équipago monta sur un canot, qui fut attaqué par les indigènes. Un coup de feu atteignit Lander k la hanche ; l'intrépide jeune homme (il avait trente et un ans) mourut des suites de cette blussure, k Fernando-Po, le 16 février 1834, Les deux officiers survivants de l'expédition, MM. Laird et Oldrteld, publièrent la relation de ce voyage (t837i 2 vol.J-
Voyage en Espagne, pur Théophile Gautier (1843 et 1845). Ce récit parut d'abord sous le titre de Tra los montes, titre k moitié castillan, qui eût dû être remplacé par celui-ci : Tras las sierras (Par delà les monts). Mais l'étiquette du livre n'en fait pas la valeur. Le voyage de Th. Gautier remonte à l'année 1840. Les choses ont peu changé en Espagne, malgré les chemins de fer et nonobstant les émeutes militaires ; ce que le voyageur français a vu, d'autres pourront le voir encore. Tous reconnaîtront la sincérité de son récit et l'exactitude de ses descriptions. Bien qu'il place sa personnalité au centre du panorama changeant qui se déroule dans sa narration, l'auteur n'écrit pas pour raconter des aventures plus ou moins imaginaires. U n'imite pas non plus ces explorateurs de sentiers battus qui ne font grâce au' lecteur ni d'un incident de table d'hôte ni d'une mésaventure à la douane. Th. Gautier fait une promenade pittoresque, il voyage en artiste. Il entre en Espagne par le pont de la Bidassoa, et il en revient en s'embarquantà Valence. C'est k peine si, dans cet itinéraire, il pense une fois a l'Espagne politique, révolutionnaire. Tous ses regards, tous ses souvenirs sont pour l'Espagne de Calderon ou de Murillo. Ses illusions romantiques ne survivent pas toutes k cette étude sur place; mais l'observation directe et attentive lui révèle des beautés réelles, et lui ménage des surprises qui valent bien les chimères de la poésie. Le voyageur devine en curieux et admire en amant. Il décrit en peintre, et parfois il ciselle en sculpteur. Tout devient tableau, et tout se présente en bas-relief; rien n'est omis: les perspectives de montagnes, les paysages a demi africains, les vieilles cités andalousesetcastillanes, les majestueuses cathédrales, les palais magnifiques, les promenacles embaumées, les couvents sinistres, les cirques grandioses. Mais l'homme n'est pas sacrifié au marbre ou à la pierre. La jeune femme espagnole entortillée dans sa mantille noire; le mendiant espagnol, qui l'unie sa cigarette avec la sérénité du juste ; le prêtre espagnol, k la silhouette terrifiante ou grotesque ; le bandit espagnol, poignard au flanc, escopette sur l'épaule, et le toréador, la plus belle et la plus énergique de toutes ces figures, traversent les scènes du récit. Le voyageur peint les combats de taureaux avec une verve, un enthousiasme, une crudité de ton tellement saisissante, que la répugnance instinctive du lecteur se tait devant les horreurs de ce spectacle émouvant. L'Espagne du Nord le laisse en quelque sorte dans une indifférence relative ; l'admiration éclate, les transports, les ravissements redoublent quand
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il salue l'Andalousie, au ciel éclatant, dea hauteurs de la sierra sauvage qu'il vient de gravir en côtoyant des précipices gigantes- ■ ques. Cette Espagne africaine, si luxuriante et si embaumée, aux horizons chatoyants, so déroule comme un décor de fête à ses yeux émerveillés. Vues de près, Grenade et ses antiquités moresques, l'Alhambra et le Genera- ■life, lui font retrouver en détail les illusions qu'il avait apportées dans son bagage littéraire. Un laurier-rose du Generalife, s'épanouissant comme un feu d'artifice végétal, inspire au voyageur une page d'une précision plastique et d'un pittoresque merveilleux. Le talent descriptif convient de tout point k de tels aspects et à un tel pays. Jadis, pour les écri vains du siècle de Louis XIV, il suffisait d'un adjectif banal, d'un terme de convention (une beauté incomparable^ un palais magnifique, etc.), quand ils voulaient caractériser un objet. Leurs successeurs de la fin du xvm«i siècle, lesquels découvrirent la nature, ne firent plus de ces peintures indécises et ternes qui ressemblent k tout et k rien. Th. Gautier a fait faire un grand pas k la description physiouoiiiique des lieux, des cités, des monuments, des paysages, des costumes; il a renouvelé cet art, en combinant les procédés de l'analyse avec la méthode synthétique; il s'est créé un vocabulaire exact, particulier, expressif. Son Voyage en Espagne est plus qu'un récit amusant; il vaut un tableau d'après nature. Il donnerait une image plus vive de la réalité et uue idée plus haute de l'auteur, si Th. Gautier y avait intercalé les pièces de vers où il a fixé ses plus intimes impressions de poète épris de toutes les belles choses. On a, il est vrai, la ressource de les lire dans ses Poésies complètes, où ellos sont recueillies sous la rubrique : Espaûa.
Voyage de découvertes, par le lieutenant Charles Wilkes (5 vol. in-4<>, avec atlas, Philadelphie, 1845). Ce voyage fut exécuté par ordre du gouvernement de Washington, pendant les aimées 1838, 1839, 1840, 184 1 et 1842. Le gouvernement des Etats-Unisn'avaU pris jus ,u'alors aucune partk ces grandes explorations maritimes qui profitent au commerce et k la science. L'expédition confiée au lieutenant Wilkes était en défaveur dans l'opinion publique ; plusieurs officiers avaient tour k tour refusé de s'en charger. Le lieutenant Wilkes réunissait les connaissances scientifiques et l'expérience du marin. Six navires, savoir : deux corvettes, un brick, un bâtiment de charge et deux petits bâtiments pilotes, furent attaches k l'expédition; l'équipage, tant officiers que matelot*, se composait de 027 hommes. Une commission civile, composée de deux dessinateurs, six naturalistes et un philologue, fut jointe k l'expédition. On munit la flottille de tous les instruments de précision nécessaires aux observations astronomiques et physiques : baromètres, hygromètres, thermoinKires de toutes sortes, chronomètres, appareils magnétiques, pendule portatif. Le voyage avait pour objet : 1° d'explorer toutes les régions de l'océan Atlantique et du Pacifique qui se trouvent sur le parcours du commerce américain ; go de recueillir tous les renseignements, toutes tes données physiques, naturelles et politiques dont la connaissance pouvait servir à diriger ces entreprises avec plus d'avantages; 30 de rechercher par voie scientifique de nouvelles terres pouvantfournirdes points de relâche, ou des mers jusqu'alors ignorées offrant des champs d'exploitation encore vierges. Les instructions officielles traçaient un plan habile, où l'on reconnaît l'expérience pratique de l'Américain; elles se résumaient en ceci : « Partant d'abord du port de Norfojk, situé vers 37° de latitude boréale, sur la côte orientale des Etats-Unis, descendre l'Atlantique du nord au sud jusqu'au cap Horn, en touchant aux principales stations des navires de commerce qui suivent cette route. Arrivée à celte extrémité australe du continent d'Amérique, l'expédition se partagera ; une partie restera à un mouillage sur de la Terre de Keu et l'autre fera voile vers le sud, sur les traces de Cook et de Weddell, jusqu'aux latitudes australes les plus élevées qu'il sera possible d'atteindre. Au retour de cette croisière, l'expédition remontera la côte occidentale de l'Amérique jusqu'à Valparaiso, où toute la flotte devra rejoindre. De là, se diriger vers l'Australie, et se rendre an port de Sydney, en explorant toute l'étendue de la mer interposée. Sydney sera le point de départ d'une nouvelle croisière vers le sud , pour pénétrer dans les régions antarctiques, à l'ouest de la terre de Van-Diémen, jusqu'à la terre d'Enderby. Celte tentative terminée, remonter aux îles Sandwich ; puis, se porter sur la côte nord-ouest de l'Amérique jusqu'à la hauteur de la rivière Columbia, pour y explorer d'abord le littoral appartenant aux Etats-Unis, ensuite les côtes de la Californie, et principalement la baie de San-Francisco. Cette tâche remplie, se diriger vers la cote du, Japon, en cherchant k reconnaître dans ces mers la route la plus courte et la plus sûre pour passer à la Chine et en revenir. Le retour aux Etats-Unis devra s'effectuer parles mers de l'Inde et le cap de Bonne-Espérance. * L'itinéraire suivi s'écarte peu de ce plan d'en? semble. Il suffira d'en laire connaître les points principaux, pour s'arrêter à un sujet de controverse que les résultats acquis par l'expédition ont fait naître entre les Etats-
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Unis d'une part, et la France et l'Angleterre d'autre part. Partant de Norfolk le 17 août
1838, le commandant Wilkes pusse k Madère, aux lies du Cap-Vert, dévie sur Rio-Janeiro, visite l'embouchure du rio Negro , longe la côte orientale de la Patagonie et ancre à l'entrée orientale du détroit de Magellan, sur la pointe nord-est de la Terre de Feu. Là, dans ce mouillage, il laisse ses plus gros bâtiments et en outre la commission scientiti-
?ue. Le reste de la flottille se partage pour aire une double excursion dans la mer Australe : au nord-est, sur les traces de Weddell ; au sud-ouest, sur celles de Cook ; Wilkes et son second, Hudson, dirigent ces deux croisières. On éprouve toutes les difficultés et les résistances prévues: brouillards épais, banquises énormes , tempêtes effroyables.
L'un reconnaît la grande terre dite de Palmer ou de Graliam, située au sud de l'archipel appelé la Nouvelle-Shetland, et l'expédition rentre au mouillage de la Terre de Feu le 27 mars
1839. L'autre, courant des dangers pareils, mais rencontrant d'autres obstacles, n'obtient pas plus de succès ; il aperçoit plusieurs fois le phénomène de l'aurore australe ; au retour, il se dirige sur Valparaiso, le rendezvous prévu de la flottille. Un petit bâtiment de Wilkes se sépare de lui, en tournant le cap Horn, et se perd corps et biens. Après avoir réparé ses avaries à Valparaiso, la flottille côtoie le Chili et le Pérou pendant les mois de mai, juin et juillet; elle emploie le reste de l'été à faire des explorations hydrographiques dans les archipels de la Polynésie méridionale. Le 28 novembre, tous les bâtiments sont réunis au port de Sydney. On fait de nouveaux préparatifs pour entreprendre une incursion dans la mer Australe. On apprend la prochaine arrivée de sir James Ross; bien que les vaisseaux soient mal disposés et trop faibles, on se résout à tout risquer. La flottille part de Sydney le 29 décembre 1839, et la commission scientifique reste à terre. L'un des bâtiments de Wilkes rencontre le vaisseau de Dumont d'Urville, dont les signaux d'amitié ne sont pas compris. Wilkes, pressé d'arriver ie premier, marche à toutes voiles; il suit le contour du cercle antarcti-
aue, du 16 janvier au 17 février 1840; il croit «couvrir un continent austral, mais il ne met pied qu'une fois, par 66» 45' de latitude et 137<< 42' de longitude orientale. Il rentre le Il mars à Sydney, après avoir échappé comme par miracle k divers dangers. L'existence d'un continent austral n'est encore qu'une hypothèse; sous ces hautes latitudes, les apparences sont trompeuses, et le lieutenant Wilkes a pris parfois l'illusion optique pour la réalité. Ses prétentions sont donc exagérées ; au reste, il a suivi le même itinéraire que Dumont d'Urville, lequel a découvert la terre Adètie quelques jours avant Wilkes. Toutefois, l'expédition américaine a accompli des travaux d'un mérite réel et suffisant. Elle a révélé des faits importants de physique générale et enregistré une foule de détails curieux ou utiles k connaître. L'itinéraire ultérieur de l'expédition est conforme à la marche tracée par le plan officiel.
Voyage au Darfour, par le cheik Mohammed lbu-Omar-el-Tounsy (Paris, 1845-1850).
En 1803, Mohammed, un Arabe natif de Tunis, rencontra par hasard en Egypte le marchand Ahmed-Badaouy, se rendit avec lui jusqu'à Sarf-el-Dadjudj et fit un assez long séjour dans le Darfour. En 1805, il visita le mont Marrah, habité par une population k peau très-noire, population indigène, brutale et superstitieuse, presque sauvage, entièrement étrangère k la langue et aux habitudes arabes. L'ouvrage de Mohammed-el-Tounsy est précédé d'une introduction dans laquelle il présente son histoire et celle non moins romanesque de sa famille. Il commence par un aperçu historique des événements qui se sont accomplis dans le Darfour depuis l'avéneiuent de l'aïeul du sultan régmmt en 1805; il se termine pur une description assez détaillée du pays, complétée par des notions sur les pays adjacents. Le cheik assigne au Darfour une étendue en longueur de cinquante journées de marche sur une largeur d'environ dix-huit. Le gouvernement du Darfour n'esi qu'un despotisme sans limites ; les bouffons ue la eoui . danseurs, baladins et virtuoses, exercent aussi les fonctions d'exécuteurs publics. Le débordement dus mœurs dépasse toute idée. Le cheik décrit les costumes dès habitants et fait connaître les animaux et les végétaux de la contrée, entre autres le baobab, non moins utile que le dattier par ses usages multiples. Connaissant parfaitement lu langue arubc, respecte partout comme eherif e. uiema, le cheik a pu recueillir sur le Durfi.ur et sur les pays voisins une foule de renseignements instructifs. Si les recher- 1 ches scientifiques, si les observations astronomiques loin, défaut dans sa relation, en re- | vauche un n'y trouve pas d'idées préconçues, | et sou ouvrage, comblant une lacune regret- j table, doiléire accueilliavec reconnaissance. ' Le docteur Perron, qui l'a traduit et publié dans ie texte original, a vérifié le récit du cheik eu interrogeant d'autres voyageurs arabes, qu'il a connus dans un séjour de quatorze années en Egypte.
Vvya|ei de L. Leiehnardt en Australie
(Lonures, 1847).LeiehnarUi, naturaliste, Prussien d'origine, doue u'uue intelligence remarquable et d'un courage à toute épreuve, avait |
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recueilli une riche collection d'histoire naturelle dans la Nouvelle-Galles du Sud, quand les autorités coloniales de l'Australie lui confièrent, en 1844, la conduite d'une expédition destinée à reconnaître par terre le pays compris enîre Moreton-Bay et Port-iïssington. L'expédition .dura quinze mois; elle coupa obliquement tout le nord-est de l'Australie, sur une longueur directe de plus de 3,000 kilomètres, à travers des pays pour la plupart inexplorés. Leichhurdt, encouragé parce succès, projeta de traverser l'Australie tout entière dans sa plus grande longueur, de l'est à l'ouest, une distance de 4,000 kilomètres au moins. Nul voyageur n'avait pu même approcher des parties centrales du continent australien, immenses étendues de désert sans eau. L'expédition partit de Brisbane, sur la baie Moreton, au commencement de 1848, munie d'instruments et de provisions pour deux années. Jamais on ne l'a revue. Les dernières nouvelles que la colonie ait reçues étaient datées du mois d'avril et écrites de la rivière Cagoon, à environ 300 milles a l'ouest de Brisbane. Un sombre mystère planait sur la destinée de l'intrépide Leichhardt. Des rumeurs recueillies parmi les tribus de l'Ouest faisaient supposer un massacre. Dix- Sept ans après, la découverte d'initiales gravées sur un arbre fit élever des doutes à ce sujet. Une souscription publique et les subsides de diverses sociétés permirent d'organiser une expédition, qui dirigea ses recherches dans le bassin du golfe de Carpentarie. Les deux chefs, Mac-Intyre et Slowman , étant morts l'un après l'autre, Barnett prit le commandement de l'entreprise. Que Leichhardt et sa troupe aient succombé par suite des fatigues et du manque d'aliments, de la disette (l'eau principalement, ce point ne saurait être mis en cloute. L'infortuné exploiteur du continent australien avait reçu des Sociétés de géographie de Paris et de Londres deux médailles d'or, au moment où il entreprenait sa seconde expédition.
Voyage en Ai;js»!nic, par Th. Lefebvre (1847-1850, 5 vol. in-S°, avec atlas). L'auteur a eu un avantage considérable sur la plupart des voyageurs qui ont visité l'Abyssinie : il n'a pénétré dans ce pays qu'après en avoir appris parfaitement la langue. Sa mission était officielle; elle a duré cinq années. M. Lefebvre partit en 1838, accompagné de deux naturalistes et d'un jeune négociant. La relatioh de son voyage s'ouvre par un travail à part, par un large tableau des institutions de l'Abyssinie, Dans cet exposé, l'auteur examine d'abord l'Etat avec son pouvoir religieux et son pouvoir politique ; puis la famille avec ses droits et ses coutumes; enfin, l'individu et les différentes races de la contrée, leurs mœurs, leur caractère, leurs traditions, leur poésie. Les habitants des hautes terres sont chrétiens, mais quelque peu juifs (un auteur allemand place en Abyssinie le berceau du peuple Israélite); sur le litioral de la mer Rouge, les Abyssins sont musulmans; les Gallas, occupant les frontières méridionales, pratiquent un fétichisme particulier. Les chrétiens suivent les rites de l'Eglise cophte schismatique d'Alexandrie; leur patriarche ou oboune est toujours un étranger; à côté de ce chef spirituel, il y a un autre dignitaire, Vetchigni, prêtre lion marié, qui le contre-balance; il a la haute main sur les corporations religieuses et sur la magistrature. Le gouvernement est k la fois féodal et absolu ; mais le lien fédéral est rompu; il y a trois grands districts, l'Amarah, le Tigré et le Choa. Il n'y a plus que des chefs de parti, ras, en présence d'un chef qui vise à la suprématie. Tout le territoire est divisé en fiefs militaires. La première dignité militaire est celle de ras; la première dignité civile est celle de grand juge. Dans le code, à la fois spirituel et temporel, on reconnaît un amalgame de prescriptions mosaïques, chrétiennes et musulmanes , et des Jnstitutes de Justinien. La famille est fortement organisée : elle constitue un Etat dans l'Etat; le père adroit de vie et de mort sur les enfants. On distingue plusieurs races ou tribus, bien séparées par leur origine et par leur physionomie; elles offrent souvent des'types purs, corrects, remarquables par l'élégance du profil et par la rectitude des lignes du visage. D'une nature insouciante et gaie, l'Abyssin est résigné dans les revers, laborieux au besoin, facile à émouvoir quand on excite sa vanité, en général fort ignorant et tres-snpersiilieux. Il n'a aucune notion mathématique ; chez lui, les arts et les sciences sont dans l'enfance. La poésie est représentée par des trouvères, en même temps acteurs et jongleurs. Après cet exposé vient le récit du voyage, où les traits de mœurs ne font pas défaut. M. Lefebvre ne fait que traverser l'Egypte, et il est frappé des grandes choses accomplies par Méhémet-Ali; il admire la calme et solennelle beauté des rives du Nil, le long desquelles s'étale la plus triste misère humaine. 11 remonte le Nil jusqu'à Kéné, entrepôt important des céréales de la haute Egypte. De là, il se rend à Cosséir, port commercial en voie de prospérité, bien
3u'il soit entouré d'un sol sablonneux, privé 'eau potable et affligé d'une chaleur suffocante. Une goélette conduit le voyageur k Djeddah, cité de 10,000 âmes, le port de La Mecque. La population de cette ville augmente, quand les navires anglais amènent les
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pèlerins, & qui les capitaines rendent souvent le retour impossible par une surélévation excessive du prix de passage. A quelques lieues de Messoah, peine ville occupée par des races différentes, il franchit les frontières de l'Abyssinie; le spectacle est grandiose : un rideau de hautes montagnes encadre des gorges profondes et les pentes escarpées duTarenta. Magnifique nature, mais population misérable. Pour se mettre en appétit, ces gens-là mangent l ou 2 livres de chair crue et palpitante. Le voyageur arrive auprès du puissant Oubié, qui s'est rendu multre à peu près absolu de tout le Tigré, soit par ruse, soit par violence. Ce chef fuit à M. Lefebvre une réception solennelle, et lui propose de se charger d'une lettre pour le roi des Français ; M. Lefebvre lui demande de conclure un traité, stipulant la cession à la France de la baie d'Amphilah; Oubié n'est pas le possesseur de cette baie, mais il s'engage à la conquérir. Muni de la lettre d'Oubié, le voyageur repart pour la France, en compagnie de quelques Abyssins. Par malheur, cette négociation tombe au milieu des complications politiques de 1840. Louis-Philippe rend présents pour présents, et M. Lefebvre reconduit les Abyssins, frappés d'une admiration" naïve. De retour nu Tigré, il assiste à la lutte dramatique d'Oubié contre ses compétiteurs. Parcourant les principaux districts de l'Abyssinie, il s'aventure dans la vallée de Ficho, qu'enrichit un vaste lac de sel ; ce lac change souvent de plan et de forme; il s'enfonce, se soulève ou bien se déplace. Le sel représente le numéraire. M, Lefebvre s'avance dans le royaume de Choa et assiste, malgré lui, à une bataille sanglante. Au retour, après avoir perdu presque tous ses compagnons de route, victimes du climat abyssin, il voit le docteur Petit enlevé dans les flots du Nil par un crocodile. M. Lefebvre a rapporté les collections d'histoire naturelle, les dessins, les observations de physique et de géographie de ses collaborateurs, et il les publie dans son ouvrage. Le troisième volume renferme les notions recueillies sur l'histoire, la géographie, l'ethnographie, la langue et l'archéologie de l'Abyssinie ; les tomes IV et V, réservés à la partie botanique, sont de M. Richard, de l'Institut. Le deuxième volume a pour appendice un document fort étendu Sur le commerce de la mer Rouge et sur l'avenir de ce golfe-canal. Depuis la défaite et la mort tragique du négous Théodoros, l'état politique de l'Abyssinie doit être redevenu le même qu'en 1840. Le consciencieux ouvrage de M. Lefebvre (qui est retourné en Abyssinie en 1854) conserve donc tout son intérêt rétrospectif; les savants et les curieux peuvent y trouver la solution de maintes questions restées obscures ou indécises jusqu'au jour de sa publication.
Voyago d exploration mti* 1 Euphrate el le Tigre, par le colonel F. R. Chesney (Londres, 1850-1868, 3 vol. in-8°). En visitant l'Orient, le capitaine Chesney (depuis général) conçut l'audacieux projet de résoudre, au moyen de la vapeur, le problème d'une communication directe avec les établissements de l'Inde, soit par l'Euphrate, soit par la mer Rouge. Il fallait d'abord comparer les deux voies, estimer le parcours des deux itinéraires. En premier lieu, il parcourut la mer Rouge, et il trouva qu'un steamer pouvait effectuer en vingt el un jours la traversée de Suez à Bombay. Traversant ensuite les déserts de l'Arabie et de la Palestine, il atteignit l'Euphrate à Ana, et, faisant construire un radeau, il descendit 1 Euphrate sur une étendue de 800 milles, jusqu'au golfe Persique (janvier 1831). Il revint en Europe par la Perse, l'Asie Mineure, le haut cours de l'Euphrate et le pays compris entre les rives de ce fleuve et les ports de la Méditerranée. Non -seulement il avait dressé la carte de l'Euphrate , mais encore il s'était occupé d'une exploration détaillée des rivières de la Susiane. Il'vérifia dans cette étude préliminaire un fait rapporté par les anciens auteurs et affirmé par quelques voyageurs modernes , la rapidité du courant du Tigre plus grande que celle de l'Euphrate. Le gouvernement anglais ouvrit au colonel Chesney un crédit de 500,000 francs pour une expérience définitive (1834). Deux bateaux à vapeur, des ingénieurs, dés ouvriers, un détachement d'artilleurs d'élite furent mis au service de l'expédition. Le but était le même que celui de la première entreprise de Chesney. Arrivée en Egypte au commencement de l'année 1835, 1 expédition éprouva des retards suscités par le mauvais vouloir d'Ibrahiin-Pacha. Elle ne put commencer qu'en mars 1836 ses opérations. Le ministère anglais, connaissant tout le prix du temps, envoya à Chesney de sages instructions, auxquelles on se conforma. Elles contribuèrent autant que l'habileté du chef de l'expédition au succès de l'entreprise. Les bateaux remontèrent l'Oronte depuis sou embouchure et furent transportés par terre jusqu'à la ville de BIr, sur l'Euphrate, fleuve qu'ils descendirent jusqu'à son embouchure. L'expédition termina son œuvre par des excursions a travers l'Arabie, de la Méditerranée jusqu'à l'océan Indien. Cette expérience fut complète, décisive; la route commerciale entre l'Inde et l'Angleterre était ouverte. En 1856,1e colonel Chesney fut encore chargé par lord Palmerston d'étudier le tracé d'un chemin de fer qui re-
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lierait l'ancien port de Séleucieà l'Euphrate, Diverses causes s'opposeront longtemps peutêtre à l'exécution de ce projet. Ingénieur habile et actif, le colonel Chesney s est montré déplorable historien. Son ouvrage a été longuement élaboré; bien que l'expédition n'eût pas un but scientifique, il expose des résultats très-importants pour la science, des faits présentés avec ordre et méthode, de nombreux détails sur l'histoire et sur la géographie de l'Orient. Maison ne demandait pas à l'auteur un tableau historique des pays qu'il a traversés ; il devait donner d'abord" la relation de sou voyage, le compte rendu de ses travaux ; au lieu de cela, il n'a publié qu'un discours préliminaire, une introduction d'une étendue démesurée.
Voyngo sur la cote et dans l'intérieur de l'Afrique occidentale, par H. Hecquard (1853, in-8°). Lieutenant de spahis, M. Hecquard commandait le fort de Bakel, sur le haut Sénégal, en 1846. C'est là qu'il ressentit un vif désir de pénétrer dans la haute région qui s'étend à l'est du Sénégal. M. Bouët-Wïllaumez, gouverneur de la colonie, donna à son projet un plein assentiment. Ce voyage promettait d'être utile à la science et aux intérêts commerciaux. Le but de M. Hecquard était d'étudier la configuration des terres élevées où le Sénégal, la Gambie et ie Dhioliba ont leurs sources, de voir la région de montagnes que les indigènes désignent sous l'appellation générique de Kong, de déterminer ce que c'est que ces montagnes (aucun voyageur ne les a vues) et d'en reconnaître exactement la hauteur, la direction et la fonction physique. Le lieutenant devait s'efforcer de gagner le bassin supérieur du Dhioiiba pour arriver à Ségo, et même descendre de Ségo à Tombouctou. Ce programme d'exploration n'a pu être rempli jusqu'au bout. M. Hecquard ue put même atteindre le Dhioliba. En 1850 et 1851, il parcourut un cercle sur la Gambie, la Casamance et le haut bassin du Sénégal; il recueillit d'excellentes notions, vit des territoires nouveaux et rapporta les éléments d'une des meilleures rela- ' tions de la région sénégambienne. Le voyageur fut deux fois dévalisé ; il ne reçut un accueil bienveillant que dans le royaume de Fouta-Dialon, qui jouit d'une organisation sociale régulière. Les tribus nègres du littoral africain, sont les plus dépravées, parce qu'elles ont ajouté à leurs vices propres les vices européens. A mesure que l'on s'enfonce dans le pays, on trouve des éléments d/harmonie et de régularité de plus en plus nombreux. Les tribus qui professent l'islamisme sont plus civilisées que les peuplades encore attachées au fétichisme. Dans le centre de l'Afrique, l'islamisme, ailleurs en décadence, est en plein progrès.
Voyage dan* le nord de la Bolivie, par le
docteur H. -A. Weddeil (faris, 1853). Le docteur Weddell avait déjà fait un>? première excursion en Bolivie, à la rechen he des arbres qui produisent le quinquina. Il avait rapporté un peu de sable contenant des paillettes d'or. En 1851, l'administration du Jardin des plantes lui confia une mission scientifique; elle le chargea spécialement d'étudier le rio Tipuani, torrent d'une longueur de trente lieues, qui descend des Cordillères à l'Amazone. Arrivé à Chagres, il traversa l'isthme de Panama, visita Gujyaquil, puis gugna un plateau désert entre Lima et Tacha. A 4,500 mètres d'altitude, le voyageur assista à un tremblement de terre. Après avoir traversé La Paz et les Cordillères, il suivit le cours du Tipuani, torrent aux bords escarpés, jusqu'aux places aurifères. Ces sables sont riches; l'exploitation, assez mal entendue, en est fructueuse. A la saison des pluies, M. Weddell retourna à La Paz, en faisant le voyage par eau, au lieu de tenter une seconde traversée des montagnes. La relation de M. Weddell a une valeur multiple. Naturaliste, il fait connaître la Bolivie, son terrain, la nomenclature de ses végétaux et de ses animaux. 11 considère sous tous leurs aspects les plantes, les animaux, les minéraux. Sa quu.ité de savant ne lui a pus fait perdre de vue les mœurs et les usages. Il nous apprend que les Boliviens sont passionnés pour les combats de coqs et qu'i.s mangent en bouillie une argile onctueuse qui remplace le chocolat. Il signale un impôt de capitatiou qui pesé sur les Indiens comme une cause permanente de révolte, etc.
Voyages de X. Hommaire de Hell (1S44-
1847 et 1854-1860). Géologue, Honimaire de Hell a exploré au point de vue scientifique le bassin de la mer Noire et une pat lie du bassin de la mer Caspienne. Ses voyages, comme ses relations, sont au nombre de deux. Le premier se place entre les années 1835 et 1842; le second a eu lieu de 1846 à 1S48. Son but était de reconnaître la constitution géologique de la Crimée et celle des steppes de la Nouvelle-Russie, afiu de résoudre la' question, déjà débattue, de la rupture eu Bosphore et de l'ancienne communication do la nier Noire et de la mer Caspienne; en d'autres termes, il se proposait d'étudier sous leurs différents aspects les vastes contrées qui s'étendent entre le Danube et la mer Caspienne jusqu'au pied du versant septentrional du Caucase. Explorant d'abord les environs de Constantiiiople, il y constata l'existence de plusieurs mines de charbon, aujourd'hui exploitées. Se rendant ensuite à Odessa,
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il passa cinq années dans la Russie méridionale, qu'il sillonna en tous sens, suivant te cours des fleuves et des rivières, visitant toutes les côtes septentrionales de la mer Noire, de la nier d'Azow et de la mer Caspienne, étudiant le régime des eaux et mesurant le relief du Bol, ou bien parcourant, pour le compte du gouvernement russe, la province il'lékatérinoslaw, la Bessarabie et le pays des Cosaques. Sur les bords du Dnieper, auprès des cataractes, il découvrit une mine de fer. I.a dépression de la mer Caspienne fut l'objet d'un grand nombre d'observations. Ces recherches et ces études marchaient parallèlement avec d'uutres enquêtes, soit ethnologiques, soit économiques. Kn 1 848, le gouvernement français l'ayant chargé d'explorer les pays avoisinant la mer Noire et la mer Caspienne »u triple point de vue •de la géologie, de la géographie et de l'histoire, Hommaire de Hell commença par étudier les rivages méridionaux de la mer Noire. Outre le nivellement du Bosphore et la direction des courants, il se proposa la solution d'un problème déjà abordé dans l'antiquité : un canal de communication entre le golfe de Nicomédie et la mer Noire est-il praticable? Homtnuire de Hell se prononce en faveur de cette hypothèse. Dans l'Arménie et sur le territoire persan, il eut à s'occuper d'un canal de dérivation à construire; il navigua sur l'Euphrate, et il passa par les véritables portes Caspiennes; il découvrit, près de Laskirt , d'immenses ruines. Ce voyage, arrêté par la mort de l'infatigable explorateur (août 1848), u'a pu produire tous les fruits qu'on pouvuit en espérer. Les deux. relations de ces voyages ont été écrites en partie par Mme Hommaire de Hell, qui avait accompagné son mari dans sa première mission. La première, intitulée Voyage dans les steppes de la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la liussie méridionale (1841-1847, 3 vol. in-8°, avec allas), est plus pittoresque que scientifique dans ies deux premiers volumes, consacrés k la description des lieux et aux usages des peuples; il y est question toutefois iin la constitution du pays, de l'administration, de l'industrie, du commerce, etc. Le troisième volume, exclusivement scientifique, traite de la topographie, du climat, des produits végétaux, de la géographie physique et historique, de l'hydrographie et de la géologie des contrées que baignent les mers Noire et Caspienne. La deuxième relation, intitulée Voyage en Turquie et en Perse (1854-1860, 4 voi. m-8°, plus un album de 100 pi.), comprend trois volumes pour la partie historique et un volume pour la partie scientifique ; les dessins de l'atlas, sites, costumes, monuments, sont dus à M. J. Laurens, peintre qui avait accompagné Hoininaire du Hell dans son dernier voyage. Les pages descriptives écrites par Mme Hominaire de Hell, pages d'un style élégant et agréable, ont l'orme un volume k part, réimprimé en 1860 et 1869.
Voyage de Mac Clure aux inere arctique*
(Louùiea, 1856, in-8°). Ce voyage a pris uuie dans l'histoire des navigations célèbres; c'est le capitaine Mac Clure qui a découvert le passage nord-ouest, et le premier il a pénétré de l'océan Pacifique dans l'océan Atlantique en contournant l'extrémité septentrionale du continent américain. Mac Clure avait fait un premier voy.ige en 1836 sous les latitudes polaires, avec G. Buok, et il avait aeeoinpagi.é, en 1848, Jiiines Russ, allant k lu recherche de l'expédition de Franklin, jusqu'au détroit de Barrow. Kn 1850, l'amirauté anglaise organisa une nouvelle expédition destinée a rallier l'équipage de Franklin, en se dirigeant par le détruit de Behring vers l'Ile Melville. Deux navires, l'Entreprise, capitaine Colliuson, et i'Jnvesliyalor, capitaine Mac Clure, partirent de Plymuulii le au janvier 1850, munis de provisions pour trois années. Séparé de son collègue par un coup de vent dans le délioit ue Magellan, iMac Clure le devança. Doublant la pointa Barrow, le cap Batliutat, le cap Parry, il s'engagea avec résolution le long du continent américain, à l'est, dans un chenal où des barques seules avaient passé avant lui. Les Esquimaux eurent des rapports fréquents avec son navire. A 50 milles au delà ou cap Parry, il découvrit l'Ile Behring , puis une autre terre séparée de la première par un détroit. Il lui donna le nom de terre du Prince-Albert, et au détroit celui de détroit du Princede-Galles; mais les marins et les géographes lui ont substitué le nom de Mae-Clure ou de l'investigator. Le navire avait parcouru un espace de 900 à 1,000 milles, complètement inconnu. Cerné pat- les glaces des le 30 septembre 1850, Mac Clure resta dans cette position pendant trois années. L'été suivant, il fit ues excursions et des chasses sur les terres nouvellement découvertes.
Dans une reconnaissance dirigée par terre jusqu'au détroit de Bank, il constata l'existence du passage nord-ouest; le détroit de Mac-Clure communiquait avec les eaux de l'archipel. Quant à la découverte des débris de l'expédition de J. Franklin, elle était réservée au capitaine Mac Climock, en 1859. Xj'lmiestigutor lit de vaines tentatives pour déboucher nu nord du détroit. Sa navigation autour de l'Ile de Behring fut périlleuse-, on dut s'ouvrir un chemin k travers les glaces, au moyen de la mine. Arrivé dans le détroit
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de Bank, Mac Clure hiverna à la baie de Merci. En 1852, il se rendit en traîneau sur l'île Melville, dans l'espoir d'y trouver un dépôt de provisions. Cette attente fut déçue; l'avenir s annonçait sous de fâcheux auspices. Au printemps suivant (1853), le lieutenant Prira et le capitaine Kellet, venus à Winter-Harbour, sur l'Ile Melville, rencontrèrent les gens de l'inuestigator. Mac Clure leur confia ses mtjades et ses infirmes et revint k su station pour y attendre la rupture des glaces. Le 3 juin 1853, il dut abandonner i'Investiijator; il hiverna à bord des vaisseaux du capitaine Kellet, stationnés à l'île Melville. Ces navires durent être abandonnés k leur tour. Les équipages se rendirent sur la glace à bord du Nord-Star, qui les ramena en Angleterre (octobre 1854). En pénétrant du détroit de l'Investigator dans celui de Barrow, c'est-k-dire dans l'océan Atlantique, Mac Clure avait découvert le passage nordouest. Une récompense nationale de 5,000 livres sterling lui fut accordée. Dans cette expédition, les navigateurs anglais constateront un fait géologique d'un grand intérêt : l'archipel arctique offre aux regards de hautes collines de bois fossiles entassés, les uns décomposés, les autres stratifiés, les autres minéralisés. Cea montagnes ligneuses déroulent en quelque sorte un chapitre de l'histoire des formations géologiques. Les ossements abondent dans les terrains arctiques.
Voyage» et recherche* en Chaldée ei en
Siisii.no, par W.-K. Loftus (Londres, 1857). Les frontières qui séparent la Turquie de la Perse étaient restées dans un état incertain ; les discussions soulevées k ce sujet menaçaient de dégénérer en hostilités; la Russie et l'Angleterre interposèrent leur médiation ; une commission mixte de quatre plénipotentiaires fut chargée d'établir la ligne de démarcation, et ses travaux se prolongèrent de 1849 à 1852. M. Loftus fut attaché comme géologue' à la mission du représentant anglais, le colonel Williams, le défenseur de Kars. Après avoir traversé la mer Noire et le mont Taurus, il rejoignit la commission anglaise à Mossoul, le 5 avril 1849, et arriva à Bagdad, lieu de rendez- vous convenu, le 5 mai. En attendant la présence du commissaire turc, il fi t uneexeursion vers les ruines de Babyloné. Traversant le désert, large de 50 milles, qui s'étend depuis Bagdad jusqu'aux ruines de Babyloné, il reconnut les vestiges de nombreux canaux. Ensuite il détermina l'emplacement de Babyloné, indiqué par d'immenses massifs de briques. De là, il alla explorer avec soin la partie occidentale de la Chatdée, région riche en souvenirs importants. 11 visita la ruina imposante de birs-Nemrod, vaste et haute agglomération de briques dont le faîte est vitrifié, ce qui s'explique aisément ou parce qu'elle servuit de phare, ou parce qu'elle servait d'auiel dans les grandes cérémonies; dans les deux cas, on y devait brûler du naphte,une huile minérale. En explorant le grand lac de Bahr- Nedjef, M. Loftus reconnut dans les marais qui l'entourent les canaux naturels de l'Euphrate occidental ; puis il visita Koufah, Nedjef, Kerbela. Ces deux dernières villes sont les nécropoles de la Perse actuelle. On y transporte des cadavres de toutes part3 ; c'est un spectaele repoussant. Nedjef possède une magnifique mosquée, dont l'accès est interdit pur le fanatisme des habitants. De retour à Bagdad, M. Loftus s'enfonça dans l'intérieur de la Babylonie, terre alors inconnue. Il y trouva encore de nombreuses traces d'anciens canaux. Ce sol est aujourd'hui tour k tour inondé ou desséché; les débordements du Tigre et de J'Euphrate le stérilisent après l'avoir fécondé. L'homme a perdu, par sa faute, une de ses plus belles conquêtes sur la nature. Le voyageur anglais a exploré plus tard une seconde fois ces mêmes contrées. Il révèle le nom et la situation de plusieurs villes importantes de l'ancienne Babylonie. En général, il ne subsiste que d'immenses massifs de briques. Il ne reste qu'un temple assez bien conservé. M. Loftus croit que Nifar représente Babel. Il a trouvé d'autres ruines à Haminan , k Mugeyer, à Warka, où il a exécuté des fouilles en 1854. Ce lieu était la nécropole de Ninive, de Babyloné, etc. Après avoir recueilli des inscriptions cunéiformes, des tablettes, des médailles, des fragments de sculpture, M. -Loftus quitta les bords de l'Euphrate, traversa le Uésert" jusqu'à Basrah (Bassora) et se dirigea vers les principales villes de la Susiane. Cette exploration complète celles de MM. Botta, Flatidin, Layard, Place, Oppert, qui ont fait des découvertes si importantes en Mésopotamie.
Voyagea et recherches d'un missionnaire duu* l'Afrique méridionale, par David Liviugbtoue (Londres, 1857 et 1865). Missionnaire protestant, le docteur Livingstone s'était proposé un triple but : propager l'Evangile, conquérir de nouvelles données k la science et enfin nouer avec des peuples inconnus dos relations avantageuses pour sa patrie. Son premier voyage, effectué de 1840 k 185.6, avait pour but déterminé l'exploration de la vaste région de l'Afrique australe marquée inconnue' sur les cartes, et qui s'étend entre l'équateuc et le Capricorne. S'étant installé pendant six mois dans le pays dos Bakouains et initié au langage, aux
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lois, aux mœurs de ces tribus, il partit Vers le nord, en compagnie de MM. Murray et Oswell, le lor juin 1849. Il avait pour objectif le lac Ngami, supposé au delà du grand désert de Ilolohari. Les Bukouains sont un peuple pasteur, doux, intelligent et reconnaissant des services qu'on leur rend. Le voyageur ne procédait pas comme un sectaire prédicant. Il marchait en conciliateur, en apôtre de l'humanité et de la civilisation ; il alliait le commerce et l'apostolat. Après avoir traversé le pays des Boërs indépendants, peuplade habituée au pillage, et le désert de Rolohari, région qui n est nullement stérile, il arriva, en suivant les bords de la Zouga, au lac Ngami. Ce lac est k cent vingt lieues de Iiolobeng; il a de 65 à 100 milles géographiques de circonférence. La nouvelle de celte découverte devait produire une grande sensation dans le monde savant. Le lac Ngami, situé par le 8« degré de latitude sud, a depuis été exploré par le Sué'dois Auderson, qui, dans un récit plein de verve, en a fait connaître les immenses ressources. Retournant vers le sud, Livingstone y prit un repos de quelques mois. 11 se remit en route vers le nord avec des guides; il arriva chez les Makololos. Le chef de cette tribu, jadis vaincu par une autre, s'était établi sur les bords du Zambèze ; vainqueur de quelques peuplades voisines, il était devenu maître d'un immense territoireetsuzeniind'un grand nombre de tribus. Le voyageur anglais découvrit en juin 1851 une partie du grand fleuve central, le Zambèze, tout à fait ignorée des géographes. Ce fleuve navigable et qui se jette dans le canal de Mozambique traverse le centre africain dans sa partie méridionale, du nord-ouest k l'est, et paraît être appelé, comme le Niger au nord, a servir de canal pour introduire la civilisation moderne dans ce continent mystérieux. Le pays des Makolclos, où Livingstone trouva un excellent accueil, est une terre fertile, bien arrosée, coupée de rivières navigables, de montagnes peu élevées, de vallées luxuriantes, de forêts séculaires, riche en mines abondantes et en nombreux troupeaux. L'industrie des indigènes est relativement asse2 avancée. Comprenant qu'il importait de trouver une voie sûre pour les cummerçants et les missionnaires et d'établir un centre d'opérations pour détruire la vie sauvage et la traite des nègres, il se décida k tenter une exploration à travers tout l'intérieur du continent entre l'est, l'ouest et le midi. De retour au Cap en avril 1852, Livingstone embarqua sur un navire unglais sa femme et ses enfants. 11 partit pour la quatrième fois le 8 juin, dans l'intention d'atteindre Saint- Paul-de-Loanda, sur la côte occidentale de l'Océan. Franchissant la rivière Orange, il arriva a Kuruman, longea le désert de Kolohari et arriva chez les Bakouains le 31 décembre 1852. Livingstone parle rarement et brièvement de ses souffrances et des périls qu'il courut. Renversé par un lion, il échappa k la mort, et il se vengea de son ennemi en traitant de lâche ce grand carnassier. Il prouva en usage chez une peuplade les phratries de Sparte. 11 arriva k Linyanti chez les Makololos. Ce peuple est composé de deux races, les vainqueurs et les vaiucus; il connaît 1 agriculture et l'industrie, et il a le goût du commerce. Parvenu k Iiatonga, il reconnut un pays plat, rendu des plus fertiles par les travaux des termites. Le Zambèze est là un fleuve d'une rare beauté, arrosant de nombreux villages dont la population est industrieuse. Mais plus loin, les mouches tsetsés, mortelles pour lesbeeufs, les vaches, les chevaux et les chiens, font rebrousser chemin au voyageur. Ll redescendit le fleuve, prépara une expédition vers la côte occidentale, prit une escorte de vingt-sept compagnons, remonta de nouveau le Zambèze k travers une vaste et fertile contrée qui peut nourrir des millions d'hommes, et atteignit le confluent de la Liba et du Zambèze. 11 arriva, le 19 janvier t854, k Kabompo ou Shinshé, chez les Balouuas, où il lut bien reçu et où il trouva de singuliers indices de mahoinétisme et de christianisme. Plus il s'avançait vers le nord, plus il avait k se plaindre de la rapacité des naturels. Les nègres ont pris aux forbans européens les vices que les nègres de l'intérieur nu connaissent pas encore. Enfin Livingstone atteignit les frontières de la colonie portugaise de l'Afrique occidentale ; il reconnut la fertilité m-rveilleuse de la vallée du Congo et, d'autre part, le triste état commercial et industriel de celle vaste possession. A Saint-Paul-de-Loanda, ses Zambéziens prennent les monuments publics et les maisons pour des montagnes k plusieurs caves. Cet itinéraire a permis k l'explorateur de constater que les communications n'étaient point praticables au milieu des marais et des forêts de cette route. Livingstone quitta la station portugaise avec ses Makololos le 1er janvier 1855, pour se frayer un chemin vers l'est. Il évita autaut qu'il put la' route pratiquée par les marchands négriers. Le 7 mai, il traversa le Moamba, reconnut la lac Dilolo, rentra le 27 juillet k Libouta et, k la tin d'août, k Linyanti. Après avoir ouvert le centre africain par le sud et par l'ouest, il voulut l'ouvrir par l'est. 11 résolut de suivre et de longer la rive gauche du Zambèze jusqu'à son embouchure. Le 3 novembre, escorté du chef des Makololos et muni de précieuses ressources, il quitta Linyanti et sui-
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vit le Zambèze jusqu'aux cascades gigantesques de Mosioatounya, cascades qui sont, sans contredit, l'une des plus grandes merveilles de la nature. Le 20 novembre, suivi de cent quatorze hommes, il se dirigea vers le nord pour gagner le Lékoné, qui coule, k travers un pays admirable, duns la direction du centre de l'Afrique. II s'engagea duns une contrée rocailleuse, autrefois riche et peuplée, puis dans un district inhabité, et traversa le Kalomo, grande rivière qui ne tarit jamais. Il se trouva parvenu au point culminant des hautes terres, k 1,525 mètres, sur un plateau central où >1 n'y a ni fontaines ni marécages, et qui est la partie la plus salubre du continent. Le 4 décembre, après avoir traversé la Mazouna, il arriva sur les limites des Batokas indépendants. Il continua heureusement son voyage et trouva bon accueil dans le beau pays qu'il explorait; bientôt il revit le Zambèze. La contrée, des plus fertiles et des plus salubres, produit le coco, la cire, l'indigo, le coton, le quina, l'or, la canne k sucre. Il arriva enfin k la première station portugaise orientale, kTéké, où il recueillit les renseignement laissés par le capitaine Parker et le lieutenant Hoskins sur le Zambèze inférieur. Le 26 mai 1856, il entra à Quilimané, sur la côte orientale, après avoir traversé le continent africain dans toute sa longueur nu sud. Livingstone a reconnu les bords du Zambèze, de son embouchure k sa source. ; ce fleuve .remplit toutes les conditions nécessaires aux besoins du commerce. Depuis lors, l'intrépide voyageur a dirige de nouvelles recherches dans l'intérieur de l'Afrique. Il a entrepris, en 1858, de remonter le Zambèze sur une petite chaloupe à vapeur, et, plus tard, il a tenté d'aller du Zambèze au lac Tanganyika, par la rivière Chirê et le lac Nyanza. Les deux relations publiées par Livingstone sont des livres écrits d'un ton simple et modeste, bien que l'auteur ait été justement appelé le Colomb de l'Afrique. Ces deux récits pleins d'intérêt ont été traduits en français par Mme H. Loreau (1859 et 1866, 2 vol. gr. in-8°).
Voyage* don» l'Afrique équatoriale, par
Paul ou Chaillu (1S61 et 1867, 2 vol. in-8°). M. du Chaillu, Américain d'origine française, a passé huit années sur la côte occidentale de l'Afrique équatoriale; en 1864, il a entrepris un nouveau voyage h l'Ogobaï, fleuve situé au sud du Gabon. Il a écrit deux relations, dont la première suscita de nombreuses controverses dans la presse anglaise. On ne peut guère raconter la série d'aventures par lesquelles le voyageur a passé, ni résumer ses impressions ou ses observations. Le but de M. du Chaillu n'était pus de faire la reconnaissance géographique des rives du Gabon. Battre les iorêts, telle était sa plus grande ambition, au moins dans son premier voyage de t856 k 1859. S'avançant sur un terrain nouveau au point de vue géographique, dépourvu d'instruments, il pénétra dans un pays où nul Européen ne s'était aventuré avant lui. Il explora la partie de l'Afrique équatoriale que baigne l'Atlantique, k deux ou trois journées au sud du Gabon, et où se développe le delta de l'Ogobaï. 11 fit k pied, et sans être accompagné d uucun autre blanc, environ 2,700 lieues. Il tua, empailla et rap* porta plus de 2,000 oiseaux, dont plus de 60 espèces nouvelles, et il abattit plus de 1,000 quadrupèdes, dont il empailla et rapporta 200, avec plus de 80 squelettes. Parmi ces quadrupèdes, il n'y en avait pas moins de 20 espèces jusqu'alors inconnues k la science. Le théâtre de cette première excursion est le large estuaire qui commence au golfe de Bénin. Une nature sauvage et très-|iitttore:>que, une faune nouvelle et une population inconnue, tels étaient les éléments d'étude qui s'offraient au voyageur. L'histoire naturelle et l'ethnographie devaient s'enrichir des résultats de ses recherches. M. du Chaillu a observé et interrogé; il possède k un degré remarquable des qualités naturelles d'observateur et de peintre. Ses ouvrages donnent une idée générale trèsfidèle de la nature du pays el-.de ses grands traits physiques. Ces aperçus d'ensemble sur l'aspect et la configuration de la contrée, ces tableaux de mœurs et ces remarques anthropologiques dénotent une sagacité instinctive et révèlent une louche descriptive qui serait peut-être déplacée dans un livre exclusivement scientifique. Les épaisses forêts parcourues par M. du Chaillu renferment peu d'hommes. Les seuls animaux vraiment domestiques qu'on y rencontre' sont les chèvres et les poules. Les singes sont nombreux, ainsi que les reptiles et les grandes araignées ; le monde des insecies pullule. Le gorille-est le roi de ces régions boisées. Il est inutile de donner ici une description de ce singe colossal, d'une force herculéenne. M. du Chaillu lui a maintenu le nom de gorille, donné k ce quadrumane par l'amiral carthaginois Hannon; car c'est nu delta de l'Ogobaï que le périple de cet ancien navigateur s'est arrêté. Depuis Hannon. les bouches de ce fleuve étaient restées inexplorées, et c'est ainsi que M. du Chaillu a ouvert une voie nouvelle k la géographie et à l'histoire naturelle Malgré les dépouilles de gorilles qu'il avait rapportées en Europe, sa première relation avait suscité des critiques passionnées, qui mettaient plus souvent en cause la personne du voyageur que son ouvrage. Quel-
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gués négligences dans la disposition des matériaux et quelques inexactitudes dans ses évaluations topographiques ne pouvaient cependant diminuer le mérite d'un livre rempli d'intérêt et écrit avec simplicité. Ce mérile fut reconnu par les hommes les plus compétents, entre autres par le Siivant géographe Petermnnn, dont le jugement fait autorité. Lu première tentative de M. du Chaillu était à poursuivie. Profitant des critiques aussi hien que des éloges, il voulut revoir la contrée sauvage qu'il avait vi>itée dans ses courses aventureuses, pour en mieux étudier la configura- Son et rectifier la première carte du pays. Après avoir consacré plusieurs mois en Angleterre à se familiariser avec l'usage des instruments et avec la pratique des observations astronomiques et physiques, il repartit pour le pays d'Ashungo, se proposant de pénétrer au cœur même du continent, en remontant le cours inconnu de l'Ogobuï, et peutêtre d'arriver à la côte occidentale du Tnnganyika, lac vu en 1858 par Burton etSpeke. Ce plan est resté non accompli. M. du Chaillu n'a pas touché à l'Ogobaï, mais seulement à deux de ses tributaires méridionaux. La ligne suivie est presque la même que 'l'itinéraire du premier voyage. Néanmoins, M. du Chaillu a poussé notablement dans l'intérieur, et son voynge ne sera pas inutile nu progrès de la géographie africaine. Un incident mit malheureusement fin à son exploration. Un des hommes de l'escorte tua par maladresse lin indigène; ce meurtre souleva une hostilité générale; dans la retraite, ou plutôt dans la déroute de sua monde, le voyageur perdit ses appareils photographiques et ses instruments. Sa dernière relation, intéressante et instructive à l'égal de ia première, est écrite avec plus de circonspection. Les deux ouvrages ont été magnifiquement édités à Londres et a Paris.
Tofape dnnt l'A Trique OU tiédi* d'exploration* luiie* on IftOl et I8<H, par Thomas Baincs (18B3). L'objet principal du voyage raconté itansce livre était l'ouverture d'une route commerciale de l'océan Atlantique à la merdes Indes, traversant l'Afrique à partir de la baie de Vallich. Ce but n'a pas été atteint, car M. Bain>-s, s'étant embarqué dans la ville du Cap et ayant mis pied a terre dans la haie de ValhVh, puis commencé ses explorations, fut obligé de s'arrêter aux chutes Victoria, où tout semblait conspirer contre lui et ses compagnons ne voyage. Une partie avaient péri par les effets (le la peste, de la famine et des assassinats. M. Baiues fut donc obligé de revenir sur ses pas au moment même où il espérait pouvoir, après quelques semaines, continuer sa route jusqu'à ia mer des Indes en descendant le cours du Zambèze. Ce voyage n'offre donc pas les importantes conséquences de ceux de plusieurs de nos contemporains, tels que G nuit et surtout le docteur Livingstone, qui, de 1840 à 1804, a parcouru le pays eu tous les sens. Néanmoins, le récit ne laisse pas que d'en être fort intéressant, parce qu'il présente de curieux détails sur les lieux el les hommes que le narrateur a visités et étudiés avec une minutieuse attention. Les dètuils ethnographiques que donne M. Saines au sujet des Dainaras, des llollentots, des Ma-'obaS et de plusieurs autres peuplades offrent une lecture agréable et instructive. Notons que les observations de M. Saines ne concordent pas toujours avec celles des précédents explorateurs; ainsi, tandis que le dooieur Livingsiune t'ait ^rand cas des Betjoiuinas, qu'il considère comme une des peuplades les plus intelligentes de l'Afr.que et des moins éloignées de notre civilisation européenne, M. Baines les présente comme des gens avides de meurtres et de brigandages et uépourvus même des sentiments de famille. Laissant à d'autres le soin de se prononcer enire les relations des deux voyageurs, nous allons emprunter à M. Baiues de piquants détails sur les mœurs des fumeurs auicains. > Un matin, dit-il, j'avais donne aux Boschimans un rouleau de tabac européen, ce qui, pour la première fois, me procura le specu.ee d'une de leurs parties régulières de fumeurs. L'un d'eux en coupa d'abord une quantité suffisante pour remplir le fuurneau, qui est inséré, au moyeu d un tuyau diu'n ayant 0m,12ou «"".Iode longueur, dans le côte d'une corne reouut bée ; alors l'extrémité la plus longue est mise dans la bouche, et on en tire ou plutôt on en avale un volume de fumée presque suffocant; le surplus s'échappe en un nuage qui n'est guère comparable qu'a celui qui sort d'une cneminée. Alors la pipe est passée à un autre, tandis que le premier fumeur prend une gorgée de l'eau que contient une coquille d'oeuf d'autruche. Cette eau, ceux qui peuvent le mieux suppurter l'influence enivrante de la fumée la rejettent sur les épaules de leurs camarades moins aguerris, qui gisent par terre pris d'un rirn nerveux et roulant des yeux jusqu'à ce que la pupille disparaisse sous la paupière. • Chez les Puigos, l'an de fumer est pratiqué d'une façon un peu plus systématique. La pipe est la même que chez les Bosch ituans. Les fumeurs s'asseyent en rond. Le premier, après avoir aspire la fumée délectable, passe la pipe à son voisin, prend une gorgée d'eau, sans l'avaler, et, au moyeu d'un tube, rejette à la fois l'eau at la fumée dans un trou du terrain où se
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trouve le cercle.il paraît qu'on regarde comme une politesse chez eux de décharger sa £orgpe dans le même endroit que le fumeur précédent.
Le Voyage de M. Baines renferme aussi des anecdotes amusantes et de fort intéressantes descriptions, par exemple celle des chutes Victoria. Cette description est d'un style beaucoup plus travaillé que le reste et prouve que l'auteur possède les qualilés principales de l'écrivain unies au coup d'oeil observateur de l'ariiste. Le tableau de Vile du Jardin, formée au milieu des chutes Victoria, ressemble à un passage do Chateaubriand ou de Lamartine.
Voyage de Vnmbéry daus I Asie centrale
(Londres, 1864-1867). Hongrois ex patiïé,V:unbéry avait étudié les langues orientales à Cnnstiintinople et à Téhéran. C'est dans son exil studieux i(u'il conçut le projet de se rendre ii Boukhara par la Perse, dans le but de rechercher parmi les tribus turcomunes les matériaux d'une histoire de la langue'hongroise, et de fixer la place qui lui appartient au milieu des idiomes congénères. Prenant le nom de Reschid-Effendi et le costume d'un derviche, Vnmbéry partit de Téhéran en 1863 et traversa le désert turcuman. 11 visita Khiva, sur l'Oxtis, puis la ville de Boukhara. Dans son entrevue avec lémir, Vambéry ne dérouta ses soupçons qu'en prodiguant dans son discours des ciiaiions du Coran. Il vit ensuite Sainaikunde, où il éprouva un désenchantement complet. Vambéry opéra son retour par Hérat, le Khoniçati et Téhéran (.janvier 1864). Il ramena avec lui, jusqu'à Constantinople et à Pesth, un de ses compagnons de voyage, un vrai derviche, eu lui faisant croire qu il le conduisait à La Mecque. Observateur sérieux, le voyageur hongrois ne s'est attaché qu'aux investigations philologiquesetaiix traits de moeurs; il rend compte de ses impressions personnelles, et certes les aventures ne lui ont pas manqué. Il fait connaître les derviches et les hadjis, les Turcomans, le dés ;rt turooinan, la tente et ses habitants, le khan de Khiva, la vie intime des tribus, la ville de Boukhara, le commerce des esclaves, la culture et les productions, la littérature de l'Asie centrale. C'est dans un ouvrage complémentaire :
Eludes spéciales sur les langues et l'et/inogrnp/iie de l'Asie centrale (Londres, 1867), qu'il expose l'état grammatical et lexicographique du turc oriental et qu'il esquisse la grammaire turco-orientale, en insistant sur les points dans lesquels elle diffère des règles ou des formes du turc ottoman, La relation de Vambéry, publiée simultanément en Hongrie, en Allemagne et en Angleterre, a été traduite en français par M. Porgues (1865).
Voytigcs en Àbysslnie et dan» le Kordofan,
par de Heuglin, Munziiiger, Beiirinann elles dames Tinné (Gotha, 1864-1865; I^na, 1867- 1868). A la nouvelle de latin malheureuse du voyageur Vogel, assassiné dans l'Ouàday, un comité natiuiml organisa une souscription populaire, qui produisit 60,000 francs; une expédition l'ut chargée de continuer la mission de Vogel et de rechercher les papiers du voyageur africain. Cette expédition devait fuire entre le lac Tehnd et le Nil ce que Barlh avait fait entre le Tchad et Tomhotictou. Un corps de savants fut attaché à celte mission par le comité de Gotha, qui choisit pour chef M. de Heuglin, ancien consul d'Autriche à Khartoum el auteur d'un Voyage dans le nord de l'A byssinie el sur les cotes de la mer Bouge (Gotha, 1857). L'expédition s'embarqua à Triesle en février 1861, puis, passant par Djedda, elle se porta à Iiéren, en Abyssinie, à cent cinquante lieues à l'est de Khartoum. La, elle s'adjoignit un jeune savant suisse. W. Munzinger, M. de Heuglin eut l'idée d'aller vers le fleuve Blanc, par la vallée duSobat; ce nouveau plan dérangeait lea combinaisons arrêtées. Informé de ce projet, le comité de Gotha retira à M. de Heuglin la conduite de l'expédition el la transféra à Munzinger; en même temps, i] agréa les offres d'un naturaliste voyageur, Mauritz de Beurmann, qui devait opérer par la Cvréuuîque. En 186?, l'expédition se composait donc de trois branches distinctes : îo le corps principal, eotnmanil-à par Munzinger, qui devint pénétrer directement daus l'Ouàday par Khartoum, le Kordofan et le Darfour; 2° le corps auxiliaire, sous les ordres de Beurmann, qui devait.aller de Benghazi à Mourzouk ; 3<> le corps dissident, conduit par Heuglin, qui se proposait de traverser les hautes terres du sud et d'arriver au fleuve Blanc, par un de ses affluents. Cette expédition, bien pourvue et composée d'hommes distingués, fut brusquement interrompue à l'approche des grandes découvertes. Munzinger, suivant une chaîne d'oasis de l'est à l'ouest, depuis Khartoum, parvint dans le Darfour; mais ie sult.in de ce pays lut ayant refusé, sous un prétexte diplomatique, l'autorisation de passer outre, il retourna en Kurope, non sans avoir recueilli des renseignements sur le sort de Vogel. Beurmann arriva a Mourzouk, puis au Bournou ; il voulait suivre le même itinéraire que Vogel, mais, comme lui, il fut assassiné. Heuglin arriva à Gondar; voyant le chemin fermé par le négousThéodoros, il se rabattit sur Khartoum. La, l'expédition fut dissoute. En somme, cette expédition n'est pas restée
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stérile; la riche et vaste correspondance des savants voyageurs renferme des faits nouveaux sur le delta du Nil, quelques parties de l'isthme de Suez, la mer Rou,::e, lu Nubie supérieure, le nord de l'Abyssinie et le Kordofan, le pays de Barkuh, le Kezzan et les oasis intermédiaires; la haute Nubie surtout a été l'objet d'observations scientifiques. En janvier 1863, M. de Heuglin et le docteur Steuduer se joignirent aux daines Tinné, Anglaises qui voyageaient euTSgypte et en Nubie avec un attirail princier. Ces daines disposaient d'une vé. itable flottille, destinée à remonter le haut fleuve Blanc et ses affluents, et de deux cents porteurs, pour s'avancer dans les terres. Celte expédition partit de Khartoum, arriva à la jonction du Bahrel-Ghazal avec le fleuve Blanc, et ne fut arrêtée que par des roches au-dessus de Gondo-Koro. Le docteur Stemlner et deux daines Tinné succombèrent. M1Ia Tinné et M. de Heuglin, atteints eux-mênies de fièvres
fiernicieuses, rentrèrent à Khartoum. Dans e Nil supérieur, ils avaient vu des ai bres de la plus grande beauté. Des observations physiques et des déterminations topographiques devaient compléter ou rectifier les données déjà acquises. Les lettres et les notes de M. de Heuglin ont été écrites sur place, depuis le mois d'août 1863 jusqu'au mois de décembre 1864. De ses observations il résulte que le Nil a pour principale source les grosses averses qui inondent le haut pay.v ; son lit reçoit en réalité les eaux de cent tributaires.
Voyage dans l'Arable centrale et orientale,
par W.-G. Pidgrave (Londres, 1865, 2 vol. in -8°). Parti de Gaza le 27 mai 1862, après avoir longtemps séjourné à Damas, et se donnant connue médecin, M. Pal^rave pénétra par le sud et le sud-est de la péninsule jusqu'au Nedjed ; puis il se dirigea a l'est et atteignit AJusoate.sur le golfe Persique. Opérant son retour à Damas par l'Euphrate et par Bagdad, il se rendit à Beyrouth, et il rentra en Europe en juillet 1863. En <i 'engageant daus l'intérieur du pays, le voyageur anglais s'était imposé la mission de rectifier des idées fausses et des notions incomplètes, de déterminer la position des montagnes, le cours des rivières, les gradations du climat, le caractère géologique des roches, la nature physique el animée de la péninsule. Mais sou principal but était l'étude de l'homme même ; il voulait acquérir el révéler la complète et Adèle connaissance de la vie arabe, du pur esprit arabe et des véritables mœurs de la nation. Fait imprévu I les parties centrales de l'Arabie sont les plus remarquables. Le voyageur a vu et bien étudié deux régions principales, le Nedjed, paysdesOuàhabites, et le royaume d'Oman, qui occupe l'angle sud -est de la péninsule, à l'entrée du golfe Persique. Entre ces deux contrées, il a observé autant de rapports que de contrastes. Voici comment il faut désormais se représenter l'Arabie : ia région centrale, partie habitable et salubre par excellence, jouit d'un cliimit relativement tempéré et est coupée de riches vallées, où l'on trouve des villes défendues par des remparts et où l'on élevé la belle race des chevaux arabes ; ce plateau central est entouré d'uu cercle de déserts sab onneux ou pierreux-, ce cercle est bordé d'une ligne de montagnes qui sert de ceinture au littoral. Les deux tiers de l'Arabie sont des terres cultivées ou cultivables. Aucune rivière digue de ce nom ne l'arrose ; on y trouve très-peu d'eaux courantes, mais l'eau des rivières souterraines uéborde souvent des puits creusés en grand nombre au-dessus de leur lit. Cependant un immense fleuve temporaire Coule vers l'Euphrate : c'est le Ouàui-Rounima, dans la vallée de Zuulfa, le même que le Phisou de la Bible. Ou ne rencontre le vrai désert u.ue dans le sud de l'Arabie. La population se divise en deux classes: les Bédouins ou nomades et les Arabes sédentaires des villes. On représen ait jusqu'ici ies Bédouins comme une race chevaleresque; ta poésie leur empruntait des types de roman ; niais le voyageur n'a vu eu eux qu'une branche dégénérée de la race arabe. Deux couleurs nationales, le blanc et le rouge, symbolisent les haines profondes qui se perpétuent entre les Arabes du Nord, uu beau type juif, hommes pleins d'intelligence et de courtoisie, et les Arabes du Sud, u'une peau plus foncée, dont la physionomie se rapproche du type copte. L'iniome parle daus le Nord est le pur arabe des livres; celui du Sud offre à l'analyse un rapport d'origine avec celui de l'Ethiopie. Possédant la langue arabe, le voyageur a pénétré chez les \Vahabiles du Nedjed. Le Wahabites sont les protestants de l'islam. Deux familles exercent le pouvoir religieux et civil. Le plus grand péché à leurs yeux est l'usage du tabac. Leur doctrine, en somme, se réduit k un panthéisme absolu. M. Palgrave voit dans le Coran le fléau de la nation arabe, sceptique au fond et non dégagée encore de superstitions leligieuses antérieures à rétablissement de l'islam. Doué des qualités d'un grand voyageur, il a fait vraiment connaître l'intérieur de l'Arabie par désinformations précises et étendues. Sa relation, tres-iinportante pour la géographie et pour l'ethnographie, a été traduite eu français par E. Jouvaux (1866, s vol. in-8°).
Voyagea dans l'Aile orientale, par le dOC-
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leur Ad. Bastian (Leipzig, 1866-1869, 5 vol. in-8°). Le docteur Bastian avait fait un voyage autour du monde, de 1851 à 1858, quand il s'arrêta aux parages orientaux du golfe du Bengale. De 1860 à 1863, il visita le régu, le Barmâ, Siam, le Cambodge et la Cochinchine. Il revint à Pékin, par le grand archipel et le Japon, et de Pékin il reprit le chemin de l'Europe par la Mongolie, la Sibérie méridionale et le Caucase. C'est l'Indo-Chine qui fait le principal objet de ses études. L'auteur a mal distribué les matériaux de son livre; il fait marcher de front le récit de ses courses et le tableau historique des diverses nattons de l'Indo-Chine, d'après leurs propres chroniques. Le voyageur arriva à la nouvelle capitale du royaume Birman en remontant l'Iraouaddy.et il revint à Malinaïn, sur le golfe de Maruibuu,en traversant les territoires vassaux qui confinent à la Birmanie orientale et aux provinces siamoises, et en descendant depuis Toungou le cours de la Salouen, et finalement il arriva à l'entrée du royaume deSiam, dont il visita les principales villes. Dans le Cambodge, il vit les magnifiques ruines d'Angkor, et il a donné une description étendue de ses monuments, d'un caractère essentiellement bouddhique. Le docteur Bastian a recueilli une abondante moisson de documents dans l'intérieur de l'Indo-Chine, de nombreuses informations sur la population du pays et sur5 les tribus indépendantes des montagnes, des notions instructives sur le culte, les croyances et les superstitions populaires, sur la constitution sociale, les mœurs et les usages, les arts et les sciences,' enrin vingt-cinq alphabets, tant anciens que modernes. Presque tous ces systèmes d'écriture, originaires de l'Inde, ont été adaptés aux diverses langues monosyllabiques. L'auteur se laisse aller parfois dans ses études ethnographiques à des rapprochements inattendus qui touchent au paradoxe. En rapportant les légendes des peuples de l'Indo-Chine, il t'alisueut de ies soumettre au creuset de la ci inque, de les comparer et de les discuter; il ne cite même pas ies sources. On voit que son unique pensée a été l'investigation historique, archéologique et linguistique. Ha négligé de faire des observations physiques et des déterminations astronomiques. Les données topographiques l'uni également défaut dans sof ouvrage. Quoi qu'il en suit, son travail a, quant au fond, mie valeur réelle.
Voyage autour du monde, titre de diverses relations. V. monuk.
Voyage eu Orient, titre de diverses relations. V. Orient,
Voyage en Perse,* titre de diverses relations. V. Perse.
Voyi'pe en Italie, titre de diverses relations. V. Italie.
Voyagea de Marco Polo. V. PoLO (livre de
Marco).
Voyagea d'Iïearue a I océan Septentrional. V. OCEAN.
Voyage eu Perse, par BrydgeS. V, PERSE.
Voyage eu Sibérie, par M. Castren. V. Sibérie.
Voyage au Pérou , par le docteur de Tschudi. V. Pérou.
Voyages à Pëbiu, Mauille, etc., par de Guignes. V. Pékin.
Voyage eu Perse et antres lieux de 1 Orient,
de Chardin. V. Perse.
Voyages en Orient et don» l'archipel Indieu, par Poulailler. V. URIhNT.
Voyoge en Lopouie, par Regnard. V. La-
PON1E
Voyage en Norvège et en Laponîe, par L.
de Bucti. V. Norvège.
Voyage à l'embouchure de ta mer Noire,
par Andréossy. V. Noire.
Voyages nus uionia'gites Bocliouaes, du Colonel Piémont. V. Montagnes Rocheuses.
Voyage de B. Borgmann cbes les Kaltnouks. V. ce dernier mot.
Voyage d exploration au Jourdain et A) la mer Morte, par Lynch. V. JOURDAIN.
Voyage en Turquie, dans la Perse et ans Indes, par Taveriner. V. TURQUIE.
Voyage à Tomuoucton, par R. Caillié. V.
TOMUOUCTOU.
Voyages à Tbèbes et 4 Méroé, par Cail-
liauu. V. Tjhèbes.
Voyage dans la Tartarle, le Tuibet et la Chine, par le Père Hue. V. TartaKie.
Voyage en Tartarie, par du Plan-Carpin.
V. Tartauik
Voyage de Clavljo en Tartarle. V. TàRTA- RIE.
Voyages en Syrie, en Arabie •■ en Nubie,
par Burckhardt. V. Sïuiïï.
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Voyage & la recherche de La PeVouae, par
d'Enirecasleaux. V. La. Pêrousis.
Voyage* aux tle* de la mer du Sud, a la
recherche de La Pérouse, par le capitaine Dillon. V. La Pérouse,
Vojrofe du Levant, par Toumefort. V. Levant.
Voyage de Levnillnul don* l'intérieur de l'Afrique. V. Le Vaillant,
Voyage* dan* divcr*e* province* do 1 empire de R«*«ie, pur Pallas. V, RusstU.
Vojrnge A Madngancar, par le docteur A. Vinson. V. Madagascar.
Voynge* aux ruine* de Ninive, de Layard.
V. Ninive
Voynge géographique et astronomique dau* le* partie* aepteufriouale* de lu Itu*- »ie, par Billiugs. V. Kiissie.
Voyage autour de la mer Morte et don* le* terre* biblique*, pur M. de Sauley. V, Morte (nier).
Voynge d'Orenbourg a Boukbara, par G.
de Meyendorff. V. driinbourq.
Voyage de Péklu A trader* la Mongolie,
par Tiiukolïxky. V. PÉKIN.
Voyage eu Sardaigne, par La Marinora, V. Sakdaione.
Voyuge aux Pyrénéc*, par Tu'me. V. PY- RÉNÉES.
Voyage amusant (Le) [El Viaje Clitretenidn], ouvrage espagnol d'Agostino de Rojas (1803. in-4u). Ce livre est le Roman comique du l'Espagne; et qui l'aurait pu écrire mieux que ce Rirjns qui passa su vie sur les grands chemins, jouant des farces, dupant son publie et son auberge, toujours réduit aux abois et toujours fertile eu expédients? Ses amis l'appelaient le chevalier du Miracle, a cause de sou industrie merveilleuse. Page, éniiiiunt, puis soldat, prisonnier en France, où il servit le roi sur les galères, à la Rochelle, de retour en Espagne, il se fit historien, écrivain public, puis notaire. C'est cette vie pleine d'aventures dont il a retracé les épisodes marquants dans son Voyage, et encore sans do ne n'u-l-il raconté que ce qu'il a bien voulu. Comme Villon, dans les moments extrêmes, il jouait volontiers du croo et de la pince, et il dut avoir quelques démêlés avec la saint*— heriuandad. Il s'en cache à peine, et le Vinje entretenido relate comme de bonnes forces de véritables filouteries. L'ouvrage est tout entier écrit de verve, et la lecture en est tort amusante.
Qnaire bons utnis, voués ii la même existence avemureuse, parcourent l'Andalousie, jniiBui la comédie de ville eu ville; ce sont Rios, Ramirez, Solauo et Rojas. En chemin, les amis dissertent, racontent des aventures, récitent des vers. 11 n'y a pas plus de roman que Cfla; tout l'intérêt est dans ce dialogue et dans ces courtes narrations que Rojas coupe le plus souvent eu recitant quelque loa. Ce sont sans doute des morceaux composés précédemment par lui, mimés dans les villages entre quatre chandelles et qu'il a enchâssés de la sorte dans son livre. Ces compositions ont pour la plupart une grande originalité; quelques-unes sont bizarres et ressemblent à de vraies parades; il y a uns dissertation grotesque sur la lettre R, et sept loas sur les sept jours de la semaine, qui ont dû faire pâmer d aise le public de ce tempslà. Parfois, les narrations prennent la proportion d'un roman ou d'une nouvelle; telle est l'histoire du capitaine Leouardo, prise, quittée et reprise par les interlocuteurs pendant trois livres successivement; mais Rojas n'ennuie jamais. On trouve de tout dans ce singulier ouvrage, des renseignements curieux sur les villes que traverse la bande joyeuse, sur les églises, les pèlerinages, les t mœurs locales de Sévilie, Carinoua, Tolède, Jaen, Bnigos, etc.; ils en connaissent tes moindres ruelles et toutes les auberges borgnes. Mais la partie la plus originale traite de la vie des Comédiens de ce temps et des aventures particulières des quatre pauvres diables. Ou se tigure difficilement qu'au temps de Lope de Vega les comédiens de province fussent si misérables. Rojas, dans la page la plus amusante du livre, décrit les diverses espèces de troupes en voyage. Il en distingue huit : le bululû, le nuque, la gangaritla, le cambaleo, la yarnacha, etc. Le bululù est un acteur tout seul ; il va & pied et passe son chemin; s'il rencontre un village, il parle au curé, loi oit qu'il sait une comédie ou quelque iou, qu'on n'a qu'à réunir le barbier et le sacristain. Tout le monde prend place, il monte sur une malle et récite en disant : La dame entre et du ceci et ceci. Le cure l'ait le tour ne la grange son chapeau à la main; on reunit quatre ou cinq quartos, un morceau de pain, et avec cela bon voyage 1 Le nuque est composé de deux coméuiens •voyageant ensemble ; ils savent un intermède, quelque peu d'autos, récitent des octaves et deux ou trois loas; ils prennent un ochavo par place, possèdent une barbe en peau de mouton et jouent du tambour. Ils vivent fort heureux, dorment habillés, cheminent tout dus, mangent s'ils ont faim, se couchen* *1ans la paille
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et souffrent moins de la vermine en hiver qu'en été. La gangaritla est une troupe plus considérable; ils sont trois ou quatre hommes avec un jeune gars pour jouer les amoureuses; ils représentent l'auto de la Brebis égarée, ont barbes et perruques, empruntent des robes et négligent parfois de les rendre, prennent un quarto d'entrée, demandent du pain, du fromage, des sardines, mangent cela en guise de rôti, boivent du vin, dorment par terre, cheminent menu, jouent dans les fermes et marchent en croisant les bras, d'autant mieux qu'ils n'ont pas du manteaux. Le cumbaleo se compose d'une femme qui chante et de cinq hommes qui braillent; ils jouent les autos, traînent une malle d'effets que pourrait porter une araignée, demandent dans les fermes un morceau de pain, une grappe de raisin, et dans les- villes six maravédis. Ils restent au même endroit cinq ou six jours, louent un lit pour la femme.... A midi, ils mangent la soupe grasse, chacun sixéeuelles toutes chaudes, s'asseyent h table et parfois sur le lit. La femme fait les parts, mesure le vin et chacun s'essuie où il peut, car ils n'ont entre eux tous qu'une serviette, et la nappe est si courte qu'il s'en faut de dix doigts que la table soit couverte. Dans une garnacha, ils sont cinq ou six hommes, une femme pour les premières amoureuses et un jeune garçon pour les secondes; ils ont une malle avec deux jupes, une robe, trois couvertures, barbes, perruques, etc. Ils restent huit jours, dorment quatre dans un lit, mangent lu soupe et le bœuf ou le mouton, ont le vin par setier, la viande par once, le pain par livre et la faim par quintaux. La bojiijanga, la farandula et lu çompunia, troupes de huit à quinze personnages, complètent cette curieuse série. Les représentations des troupes pauvres, du nuque et de la gnngarilta, étaient entièrement primitives. Rojas raconte qu'il arrive un jour, lui troisième, dans un village et déclare qu'il va jouer Cuïu et Abel; au moment ou Caïn va tuer son frère, il s'aperçoit qu'il manque du couteau nécessaire et il IVgorge avec une barbe en peau de mouton; le peuple siffle, tempête,, et l'aubergiste vient reclamer des draps que Rojas lui a volés ; la troupe décampe au plus vite. Une autre fois, ils jouaient la liësitrrection de La titre ; l'imprésario faisait le Christ ; mais il eut beau crier: Lazare, lèvetoi I personne ne bougeait. Lazare, qui s'était ennuyé au fond de sa boite, était allé faire un tour. L'auteur cria au miracle et déclara que Lazare était monté directement au ciel; le public s'efforça d'y croire.
Scarron connaissait sans doute El Viaje entretenido, car il étudia beaucoup la littérature espagnole ; mais son Roman comique n'en est pas une imitation ; suivant l'expression fort juste de M. de Puibnsque, c'est un fiendaiu à l'œuvre de Rojas, rien de plus, et e mérite des deux est égal.
Voyage de Chapelle et Dacbaumont (1656, in-Su). Cette bluette, moitié vêts et moitié prose, fut très-célèbre au xvn« et au xvitte siècle. La fausseté du genre et les imitations nombreuses qui en ont été faites en ont un peu défloré pour nous la fraîcheur et la grâce. C'est la relation aimable d'un voyage fait dans le Midi par ces deux • bons compagnons, • Chapelle et Bachaumonl, dont le premier restera illustre dans l'histoire littéraire, moins par son talent que par son esprit et surtout par ses amitiés et ses fréquentations. Il avait déjà trente ans quand fut publié son Voyage (1656). Il a devancé ainsi de dix ans les premières Satires de Boileau et de trois ans les Précieuses ridicules de Molière. L'anecdote des précieuses de Montpellier, qui est un des endroits les plus agréables de son Voyage, indique déjà la révolution littéraire qui sera entreprise plus violemment par ses deux amis. Déjà, sous une plaisanterie affable et douce, il commence à se railler des futures victimes de Bnileau. Cette date de 1656 a donc son importance et donne à l'œuvre de Chapelle uue petite signification historique. 11 ne faut point oublier qu'elle fut écrite en pleine littérature des Scarron, des Pellisson, des Chapelain, des Ménage, etc., et il faut lui savoir gré de n'être pas plus de son temps par le faux goût et par l'emphase. Si on pouvait supprimer les vers qui trop souvent redisent en rimes lâchées et diffuses les choses que la prose exprime avec beaucoup plus de fruesse et de charme naturel, l'œuvre aurait moins vieilli et nous semblerait plus gracieuse, n'étant plus déparée par ce mélange tout k fait désagréable de_ la prose et des vers. Ce n'est point que parfois un couplet ne se détache avec assez de verve et une prestesse agréable. Parfois même, sans atteindre jamais à la grande poésie, quelques vers sont heureusement attendris, pour ainsi dire, d'une sorte de sentimentalité douce; comme, par exemple, cette description d'un bosquet dans le parc du comte d'Aubijoux, laquelle commence par ces deux vers :
Sous ces berceaux, qu'Amour expris Fit pour toucher une inhumaine.
Sainte-Beuve, quia consacré, dans ses Causeries du lundi, un article au Voyage de Chapelle et Bachaumont (t. XI, p. 32), blâme comme de fort mauvais goût et comme trèsdésagréable l'aventure de d'Assoucy, qui y est racontée; et, de tait, elle détonne singulièrement dans cet ensemble charmant et léger.
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Enfin, pour porter un jugement d'ensemble, ce Voyage, très-amusant en somme, est une œuvre toute naturelle et toute gracieuse de deux aimables épicuriens qui, suns autre souci que de bien boire et bien manger, se plaisent k rire doucement, plutôt à sourire, après boire. Voltaire, qui, dans son Voyagea Berlin, adressé à sa nièce, Mm<> Denis, a imité allègrement la bluette des deux amis, en parle ainsi : ■ N'aliez pas imaginer que je veux égaler Chapelle, qui s'est fait" je ne sais comment, tant de réputation pour avoir été de Paris à Montpellier et >-n terre papale et en avoir rendu coinpte à un gourmand. » Le même, parlant encore du récit, de ce voyage, dit que du < plus charmant badinage il fut la plus charmante leçon. ■ Or, Voltaire se connaissait en esprit et en badinage. Nous avons dit, en commençant, que Chapelle eut de nombreux imitateurs, ce qui suftit à prouver le succès et la vogue île son Voyage. En effet, à Voltaire déjà mentionné, il faut ajouter La Fontaine, qui a adressé à su femme une relation d'un Voyaye de Paris en Limousin (1662); llamilton ; Regnard, dans son Voyaye en Normandie ; Le Franc de Potnpignau, dans son Voyaye en Languedoc et en Provence (1740); Desinahis, dans sou Voyaye à Saint-Germain; Boul'flers, dans Ses Lettres sur la Suisse (1762), et l'artiy, dans son Voyage en Bourgogne (1777), etc., etc. Le Voyaye de Chapelle et Buchaumunt a eu d'assez nombreuses éditions; il a été publié en 1704 à Wrecht; à La Haye en 1732, chez Gosse; à Amsterdam en 1751, chez Zach.
Chaslelain; à Genève, en 1751 (in- 12>. L'édition de 1821, chez Le Bè^-ue (Paris m- 12), fait partie de la Bibliothèque d'une muison de campagne. IX a été encore réédité par Delangle frères (Paris, 1853, in-lfii, dans la Collection des petits classiques français.
Voyage du pèlerin (le), par Bunyan (1688). Après la Bib.e, le livre le plus répandu en Angleterre est le Voyaye du pèlerin, par le chaudronnier Buiiymi. « C'est, dit M. Taine, que le fond du protestantisme est la doctrine du !>alut opéré par la grâce, et que, pour rendre celte doctrine sensible, nul artiste n'a égalé Bunyan. > Durant uue captivité de douze ans, Bunyan composa ce livre, n'ayant pour toute lecture que la Bible et le Livre des murtyrs. Le Voyage du pèlerin est un manuel de dévotion a I usage dès simples, en même temps qu'une épopée allégorique de la grâce. C'est un homme du peuple qui parle au peuple et qui veut rendre sensible à tous la terrible doctrine de la damnation et du salut. Voici l'analyse succincte de cet ouvrage. Du haut du ciei , une voix a crié vengeance contre la cité de la Destruction, où vit un pécheur nommé Chrétien. Klfrayé, il se lève parmi les railleries de ses voisins et paît pour n'être point dévoré par le feu qui consumera les criminels. Un homme secourable, Evangélisle, lui montre le droit chemin. Un homme perfide, Sagesse-Mondaine, essaye de l'en détourner, Son camarade, Maniable, qui l'avait d'abord suivi, s'embourbe dans les marais du Découragement et le quitte. Pour lui, il avance bravement à travers l'eau trouble et la boue glissa nie et parvient à la porte étroite, ou un sage interprète l'instruit par des spectacles sensibles et lui indique la voie de la cité céleste. U passe devant uue croix, et le lourd fardeau des pèches qu'il porte sur ses épaules se détache et tombe. Il grimpe péniblement la colline escarpée de la Difficulté et parvient dans Un superbe château, où Vigliuut, le gardien, le remet aux mains des sages tilles, Piété et Prudence, qui l'avertissent et l'arment contre les monstres de i'eiifer. Il trouve la route barrée par un de ces démons, Apoliyon, qui lui ordonne d'abjurer l'obéissance du roi céleste. Apres un long combat, il te lue. Cependant la route se rétrécit, les ombres tombent plus épaisses, des flammes sulfureuses montent le long du chemin: c'est la vallée de l'Ombre de ta Mort. Il la franchit et anive dans la ville de la Vanué, foire immense de trafics, de dissimulations et de comédies, où il pusse les yeux baissés sans vouloir prendre part aux fêtes ni aux mensonges. Les gens du lieu le chargent de coups, le jettent en pruon, le condamnent comme traître et révolté, brûlent son compagnon Fidèle. Echappé de leurs mains, il tombe dans celles du géant Désespoir, qui le meurtrit, le laisse suns pain dans un cachot infect et, lui présentant des poignards et des cordes, l'exhorte a se délivrer de tant de malheurs. U parvient enfin sur les montagnes Heureuses, u'où il aperçoit la divine cité. Pour y entrer, il ne reste à franchir qu'un courant profond où l'on perd pied, où t'euu trouble la vua^et qu'on appelle la rivière de la Mort. « L'allégorie, le plus artificiel des genres, dit encore M. Taine, est naturelle à Bunyan. H l'emploie partout par nécessité, non par choi.\. Comme les enfants, les paysans et tous les esprits incultes, il change les raisonnements en paraboles, il ne saisit les vérités qu habillées d'images; les termes abstraits lui échappent, il veut palper des formes et contempler des couleurs. C'est que les sèches vérités générales ront une sorte d'algèbre, acquise par notre esprit, fort tard et après beaucoup de peine, contre notre inclination primitive, qui est de considérer des événements détaillés et des objets sensibles, l'homme n'étant capable de con-
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templer les formules pures qu'après s'être transformé par dix ans de lectures et de réflexions. » Ce curieux ouvrage a été traduit en français sous le titre de Voyage du chré-' tien et de la c/irélifime (Neuchàtêl, 1716, în-8°) et sous celui de Pèlerinage d'un nouveau chrétien (Paris, 1772, in-18), souvent réédité.
Voyage* de Gulliver, roman satirique anglais, pur Jonathan Swift. Ce livre immortel parut sous le voile de l'anonyme au mois de novembre 1786. Le témoignage des contemporains prouvera quelle immense impression il produisit immédiatement. • Il y a. environ dix jours, écrivait Gay à Swift, qui était alors en Irlande, le 17 novembre 1726, fut publié ici un livre sur les voyages d'un certain Gulliver,, qui depuis fuit 1 entrelien de toute la ville; toute l'édition fut vendue en une semaine, et rien n'est plus divertissant que d'ent'iidre les opinions différentes de tout le monde sur ce livre, que tout le monde cependant s'accorde a goûter au dernier point. On dit généralement que vous en êtes l'auteur, mais le libraire déclare qu'il ne sait pas de quelle main il l'a reçu. Du haut en bas de la société, tout le monde le lit, du cabinet des ministres jusqu'à la chambre des nourrices. Vous voyez qu'on ne vous fait pas injure en vous l'attribuant. S'il est de vous, vous avez désobligé deux ou trois de vos meilleurs amis en ne leur donnant pas lé moindre soupçon. Peut-être que, pendant tout ce temps, je vous parle d'un livre que vous n'avez jamais vu et qui n'a pas encore touché l'Irlande. S'il en est ainsi, je crois que ce que j'en ai dit suffit pour vous donner l'envie de le lire et que vous me prierez de vous l'envoyer. > — « Gulliver ira aussi loin que John Bunyan, • lui écrivait Arbuihnot. Pope félicitait Swift sans détour : ■ Je prédis, écrivait-il, que ce livre fera désormais l'admiration de tous les boulines. •
L'ouvrage se divise en quatre -parties : dans la première, le héros du livre est jeté sur la rive d'un pays inconnu; c'est Lilliput, où leshummes de la plus haute titi le atteignent 5 ou 6 pouces anglais. Gulliver rend un service H,'nalé au roi de ce pays en lui livrant la flotte de son ennemi, le roi de Blôfuscu, qu'il ramène à la remorque au moyen d'un paquet de ficelles; mais, accuse de haute trahison, pour avuir éieiul d'une façon irrévérencieuse un incendie dans les appartements de In reine, il est obligé de s'enfuir à Blél'uscu, d'où uu hasard heureux le ramené dans sa patrie. La seconde partie est consacrée au voyage à Brogdiugnag. Au lieu de pygmées, ce sont des géants que l'aventurier Uuluver rencontre dans cetie nouvelle contrée, au^si *ages, aussi bien gouvernés que les Lilliputiens sont fous et mal diriges. Puis viennent, dans la troisième partie, les voyages a l'Ile volante de Laputa, aux Balllibarbes, à l.ugguag, a Gloubbdoubdrie et au Jupon. Enfin, lu quatrième et dernière partie est consacrée au voyage dans le pays des Houyhuhuiiis, où les chevaux sont les rois du pays ei ont pour esclaves une espèce d'hommes appelés Yahous.
D'après cet exposé succinct, on peut voir que le plan de cette ingénieuse satire varie dans ses différentes parties. Le voyage à Lilliput est une allusion à la cour et à la politique de l'Angletei re : Wulpole est peint dans le caractère du premier ministre Flhnnap ; les factions des iodes et des whigs sont désignées pur celles des tuions hauts et des tuions plats ; les petits bouiieus et les gros boutions sont les papistes et les protestants. Le prince de Ualies, qui traitait également bien tes whigs et les tories, rit de bon cœur, dit-on, de la condescendance de l'héritier présomptif, qui portail un talon haut et un talon plat. Biefus. u est la France, où l'ingratitude ue la cour lilliputienne force Gulliver ix venir chercher un asile, pour ne pas souffrir les iourinents que l'on a décidé de lui infliger; allusion à 1 ingratitude de la cour d'Angleterre envers Oritiond et Boliugbroke, qui furent obligés de se réfugier en France. Les personnes qui sont initiées à l'histoire secrète du règne de George le' saisiront facilement les nombreuses allusions dont fourmille cet ouvrage. D.ins le voyage à Broguiuguag, la satire est d'une application plus générale, et il est difficile d'y "rien trouver qui se rapporte aux événements politiques et aux ministres du temps; c'est un jugement des actions et des sentiments des hommes porté par des êtres d'une force imtnense'et en même temps d'un caractère froid et réfléchi, doués d'un esprit étniueiuinent philosophique. Le roi de ce pays est la personnification d'un monarque patriote, iudiffereut a ce qui es., curieux, froid pour ce qui est simplement beau et ne prenant intérêt qu'à ce qui concerne l'utilité générale et le b.en de sou pe.iple. Dans le voyage a Laputa, on trouve des uiiusiuns aux systèmes philosophiques les plus accrédites au xvuto Siècle ; mais Swift dirige surtout son impitoyable raillerie contre l'abus de la philosophie et celui de la science elle-même. Le voyage chez les Houyhnhunis est une diatribe anière contre la natura humaine, inspirée par l'indignation qu'éprouvait l'auteur k la vue dès malheurs de l'Irlande. Vivant, malgré lui, dans ce pays où il ne voyait que des tyrans égoïstes et des esclaves opprimés ; ardent partisan de la liberté et de l'inrtêueu-
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dance qu'il voyait chaque jour foulées aux pieds, 1 énergie de sa nature lui lit prendre en horreur et iléshonorer dans ce dernier et virulent pamphlet une race capable de commettre et de souffrir de telles iniquités.
Les "Voyages de Gulliver eurent un succès prodigieux. Jamais, peut-être, ouvrage n'eut autant d'attrait pour toutes les classes de la société. Les lecteurs du grand monde y trouvaient une satire personnelle et politique; le vulgaire, des incidents bas et grossiers; les amis du romanesque, du merveilleux ; les jeunes gens, de l'esprit; les hommes graves, des leçons de morale et de politique; la vieillesse négligée et l'ambition déçue, des maximes de misanthropie sombre et amère. « Les Voyages de Gulliver, dit M. Ilardinge Champion, ont le rare mérite de plaire aux enfants et de faire réfléchir les hommes graves ; les deux premières parties sont les plus intéressantes; la troisième offre moins de suite dans le plan que les précédentes; c'est dans ces divers tableaux, remarquables par leur hardiesse et leur originalité, que Swift exhale à son aise toute sa bile de misanthrope et qu'il flagelle à tour de bras les passions mesquines de la nature humaine; rien de plus commode pour cela que son cadre, où tantôt il représente l'homme en miniature, tantôt sous des formes colossales ; de là, pour lui, l'occasioD de leçons philosophiques , empreintes presque toutes de cette misanthropie qui caractérise souvent les grands génies, esprits chagrins pour la plupart. > On peut reprocher k Gulliver la trivialité et le. cynisme de quelques-uns de ses tableaux, un langage quelquefois obscène, dans lequel il semble se complaire ; la quatrième partie a surtout ce caractère. Swift a souvent inspiré Voltaire. L'auteur des Bornons philosophi* gués, en effet, a beaucoup de lu verve mordante de l'auteur anglais, de son dédain des bienséances et surtout de sa maligne gaieté; seulement, Voltaire attaque plutôt l'organisation du monde, de la société; Swift, plus particulièrement l'homme, dont il cherche il abaisser l'orgueil. • C'est k l'homme, en effet, qu'en veut Gulliver, a dit Prévost-Paradol, et à tout ce que l'on voit de plus excellent en lui-même et dans le monde où il domine, La politique, rabaissée dans le voyage de Lilliput aux débats d'une fourmilière, disparaît devant la calme sagesse des habitants de Brogding'nag et de ce roi philosophe qui, prenant dans sa main et caressant doucement le panégyriste éloquent des institutions et des mœurs de l'Angleterre, lui dit sans émotion que, d'après ses propres peintures, la plupart de ses compatriotes sont la plus pernicieuse vermine k qui la nature ait jamais permis de ramper sur la surface de la terre. Laputa est le théâtre décourageant et ridicule de nos sciences, de nos inventions, de nos efforts pour rendre le séjour de la terre plus supportable et abaisse les plus nobles occupations de l'esprit humain. Mais l'île des Houyhnhums est l'abîme où l'humanité s'engloutit tout entière ; les arts, les lois, les mœurs, la religion, la raison même, tout succombe, la beauté s'avilit, l'amour fait horreur, et, après cette universelle dégradation de tout ce qui peut occuper, charmer, élever l'homme sur la terre, on n'est plus surpris de voir le voyageur qui est rejeté parmi lo genre humain, au sortir d'une telle épreuve, se voiler la face et refuser de voir les hommes. L'art profond de Swift pour prendre et soutenir un personnage apparaît ici consommé et arrivé k sa dernière perfection. Le monde où il nous conduit est hors du nôtre, mais c'est un monde animé où nous nous sentons mouvoir et respirer. C'est une autre vie que la nôtre, mais c'est encore la vie. En un mot, la raison nous défend seule contre des récits auxquels l'imagination se rend sans efforts, et, selon le langage des philosophes, c'est à priori que nous refusons d'y croire. Nos misères mêmes, qui sont le fond de ce livre, y sont moins exagérées que séparées de tout ce qui, dans le monde, les atténue au point de les faire parfois oublier. Ce que Lucrèce appelle les Poslcenia vite, voila, le théâtre où Swift nous conduit et nous enferme, et la vue prolongée de cette moitié de la realité nous remplit d'horreur et de pitié sur nous-mêmes. C'est en ce sens qu'une des rilles d'honneur, si maltraitée par Swift, se plaignant de cet avilissement de la femme et de l'amour, a pu dire ■ qu'il était impie de déprécier ainsi les œuvres du Créateur. ■
Al. Taine a porté sur l'ouvrage de Swift un jugement remarquable que nous avons donne à la biographie de ce dernier. Considéré comme une œuvre d'imagination pure, Gulliver a tant de charmes, et ou le lit si souvent qu'une bibliothèque passerait pour incomplète si on ne l'y trouvait pas. Cependant, ce livre » dû perdre de son intérêt avec le temps; il contenait une foule d'allusions et même de portraits aussi piquants pour les nationaux qu'insipides pour les étrangers et insignifiants pour la postérité. Walter Scott en a donné la clef; mais les originaux n'existant plus, les copies s'estompent et s'effacent en tant que croyons historiques ou anecdotiques. Ce fut Voltaire qui, le premier, vanta en France les Voyages de Gulliver. L'abbé Desfontaines en aonna une traduction pitoyable (1727) ; il publia une continuation de Gulliver, qui est l'œuvre du traducteur, non de. l'auteur. Depuis lors,
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l'ouvrage de Swift a été fréquemment traduit en français, Kn dernière analyse, rappelons au lecteur amoureux d'un jugement sommaire que Voltaire a surnommé Jonathan Swift le Rabelais de l'Angleterre.
Ce voyage d'un homme qui estsuccessivementgéantdansun royaumede nains et nain dans un pays de géants offrait des situations d'une application trop naturelle pour ne pas enrichir la langue d'antithèses pittoresques, tirées tlu cœur même du sujet. Les littérateurs font des allusions fréquentes au chefd'œuvre de Swift et aux diverses aventures dont Gulliver est le héros. La visite aux Lilliputiens est surtout souvent rappelée.
« Le petit garçon était fort pour son âge, mais laid, disgracieux et farouche à l'excès. Depuis un an qu'on l'avait séparé de sa nourrice, il n'avait vu que deux êtres humains, son père et sa grand'mère, et il vivait entre ces deux colosses comme Gulliver dans l'île des géants. •
Edmond About.
« Cent ans après la mort de saint Charles Borromée, on lui éleva une statue colossale, haute de 96 pieds. On raconte, entre autres choses merveilleuses à propos de Cette statue, je ne sais quel dîner de douze couverts qui avait été donné dans la tête du saint archevêque r les cuisiniers étaient dans le livre et l'office dans le bras droit. Cela ressemblait beaucoup à l'histoire de Gulliver dans le pays des géants. •
Ai» Dvjmas.
■ Gulliver ! tu fais rire les enfants et pencher tristement le front du vieillard. Ton conte bleu est une sombre histoire, vraie alors et vraie encore aujourd'hui. L'homme de génie n'est plus l'antique Prométhée enchaîné sur son roc et dévoré par des vautours ; nous avons changé eela : il est surpris et emmaillotté pendant son sommeil par des hommes de 6 pouces. •
Lanfrey.
■ Cette histoire de la détention de Napoléon à Sainte -Hélène, par Walter Scott, n'est autre chose que les aventures de Gulliver, livre qui m'a fait bien rire quand j'étais jeune garçon, et où l'on peut lire si comiquement comme quoi les petits Lilliputiens ne savent que faire de leur grand prisonnier, comme ils grimpent par milliers sur son corps et l'attachent bien ferme avec uno foule de cordes grosses comme des cheveux, quels immenses apprêts ils font pour lui bâtir tout exprès une grande maison, et comme ils se plaignent de l'énorme quantité de vivres qu'il leur faut lui fournir chaque jour; comme ils ne cessent de le noircir dans le conseil de l'Etat, et de déplorer qu'il coûte tant au pays ; comme ils seraient bien aises de le tuer, mais comme ils le craindraient encore après sa mort, parce que son cadavre pourrait produire la peste; comment enfin ils se décident pour la générosité la plus glorieuse, et lui laissent son titre, se contentant de lui vouloir crever les yeux. »
H. Heine.
Voyage loniimental (lk) , par Laurence Sterne (1768, in- 12). Ce voyage fantaisiste, aussi célèbre en France qu'en Angleterre, fut publié l'année même de la mort de l'auteur qui revenait d'un voyage entrepris par lui sur le continent (en France et en Italie) pour le rétablissement de sa santé. Il est impossible de donner l'analyse d'une œuvre dans laquelle l'auteur semble avoir pris à tâche de ne suivre aucun ordre et de n'adopter aucun plan-, c'est un recueil d'anecdotes, de réflexions, de portraits, de citations; le tout est étincelant de verve comique; arabesques gracieuses et capricieuses, entremêlées de détails parfois libres et de touchante sentimentalité; Sterne y met tout en œuvre pour exciter le rire ou les larmes : lacunes, interruptions, réticences, tout lui est bon. Bien que moins important que Tristram SAandy (v. ce mot), le Voyage sentimental donne, mieux qu'aucun autre ouvrage, la mesure du talent de Sterne. « Aimez-vous Sterne, dit M. Girault de Saint- Fargeau dans l'appréciation de cette œuvre, Sterne, simple et bon, courant le monde, livrant avec délices sa pensée k un vague abandon, étudiant les petits faits de l'unie, et, au milieu de scènes si attachantes, se mettant lui-même en scenej avec une ravissante bonhomie, parce que lui, Sterne ou Yorick, a éprouvé et senti ce que chacun de nous, k sa place, aurait pu éprouver ou sentir ? Vous souvient-il combien il y a de délicatesse et d'émotion d'un cœur honnête dans l'échange de sa tabatière, k lui Sterne, avec la tabatière de corne du bon vieux moine ? Qu'il y a de crainte et d'abandon pudique à la fois dans son entrevue avec la fraîche et gentille soubrette en petit bonnet, en simple tablier 1 Que de larmes dans le récit de la mort du chien de l'aveugle 1 Que de mélancolie dans les pensées qu'éveille le chant plaintif du sansonnet qui veut la. liberté I Puis que de laisser-
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aller dans cette rencontre du fifre français, si bon, si franc, si jovial I Et quelle exquise sensibilité dans ces entretiens avec la pauvre Marie, cette pauvre folle, si émouvante, si malheureuse, qui, assise avec sa chèvre sur le bord de la route de Moulins, jouait sur son chalumeau sa plaintive chanson du soir I Aimez-vous Sterne? Sterne donnant, comme il le dit lui-même, carte blanche k son imagination, k sa sensibilité, kson génie; Sterne qui, monté sur son dada, le laisse prendre la course, aller l'amble, caracoler, trotter oii marcher d'un pas triste et languissant? Si vous l'aimez ainsi, prenez le Voyage sentimental, t II s'est pourtant trouvé un sévère détracteur de ce charmant esprit; c'est Thackeray, l'une des gloires de la littérature moderne. On a peine à s'expliquer cette sévérité d'un auteu-r si bienveillant, d'imtre part, pour Congrève, .Steele,Prior, Smollett, GoUlsmith et autres humoristes, a Avec Sterne, dit Thackeray dans ses Humoristes anglais, on ne sait jamais où s'arrête la vérité, où coirfmence la fiction. Je me rappelle un acteur français qui, après nous avoir réjouis par des chansons du genre grivois, se mit tout k coup k nous chanter une mélancolique ballade. Il mit tant d'âme et d'expression dans son chant qu'il toucha toute l'assistance, et luimême semblait ému au point que sa voix tremblait et que ses yeux s'emplissaient de larmes. Je suppose que Sterne possédait cette sensibilité factice du chanteur français et qu'il acquit k force d'étude et de persévérance le don des larmes. J'avoue que je ne saurais éprouver une grande sympathie pour cette fontaine intermittente ; il me fatigue avec cet étemel appel aux larmes et nu rire. I! me semble que je le vois me regardant pour juger de l'effet qu'il a produit sur moi et qu'il va me dire : • Admirez ma sensibilité! Ré- » sisterez-vous à ce trait? etc. » h' humour de François Rabelais, dont il veut procéder,
point de ces façons d'agir Sterne est
un grand acteur, ce n'est point un humoriste. Il écrit de sang-froid, il se grime, il se déguise et entre bravement en scène. Je n'en veux d'autre preuve que son fameux Voyage sentimental. On y voit l'intention manifeste de viser a l'effet pour obtenir les applaudissements de la galerie. Il arrive à l'hôtel Dessein, il a besoin d'une voiture pour aller à Paris. Que fait-il? Il prépare ses accessoires, comme disent les acteurs. Il trouve dans la cour de l'hôtel une petite berline du genre de celles qu'on appelle « désobligeantes ; » voilà le texte d une disgression ponr nous raconter ses maux et nous forcer à y compatir. Un mot. lui a suffi, et Paillasse, monté sur la désobligeante, s'en sert comme d'un tremplin pour divertir l'honorable compagnie. Kst-ce là de la vraie sensibilité qu'essayer de nous tirer des larmes à propos d'une vieille voiture? Sterne me rappelle le vertueux prédicateur, Joseph Surface, passant pour un saint aux yeux de ses dupes crédules. Et l'échange de tabatière avec le franciscain, et les sous qu'il jette aux mendiants de Montreuil, et le fameux âne mort sur lequel il répand un torrent de larmes k inonder son mouchoir de poche, et son oraison funèbre I Va, mon ami, je ne donnerais pas un penny de ton âne et du reste. D'autant plus que ton âne est une réminiscence de celui que tu nous avais servi trois ans auparavant (1765) dans le septième et le huitième livre de Tristram Shandy, • Arrêtons-nous, cette diatribe n'a -pas moins d'une douzaine de pages et nous avouons, pour notre part, ne pas nous associer k l'indignation de Thackeray. A part un peu d'affectation et le ton quelque peu déclamatoire de certaines tirades, s'il est un livre, dont l'auteur profond sans y penser, et gai sans chercher k l'être, intéresse en nous initiant à tous les caprices d'une imagination vagabonde, cache une douce mélancolie sons l'apparence d'un récit exact et minutieux de ses sensations, et se joue à la fois du lecteur et de lui-même, c'est sans contredit le Voyage sentimental, véritable chef-d'œuvre et l'éternel désespoir des imitateurs. Sauf le critique anglais que nous venons de citer, il n'y a qunine voix sur le mérite incontestable de cet ouvrage.
On ignore généralement que ce Lafleur, le domestique, le compagnon et l'ami du voyageur sentimental, n est point un personnage tictif, mais un être parfaitement réel et qui accompagna. Sterne dans ses excursions sur le continent. Ce brave homme était Bourguignon. Dévoré, dès son enfance, de la passion des voyages, il s'enfuit du toit paternel, k l'âge de dix ans, pour courir le monde et les aventures. Il mena cette existence vagabonde jusqu'au jour 'où un sergent racoleur l'enrôla sur le pont Neuf. Il battit six ans la caisse dans les troupes françaises, déserta à la faveur d'un habit de paysan et arriva à Montreuil-sur-Msr, où il tut présenté, couvert de haillons, k Sterne, qui l'agréa immédiatement. Lafleur a donné de précieux détails sur Sterne pendant ce voyage. > Il y avait, dit-il, des moments où mon maître paraissait plongé dans une profonde mélancolie; alors il avait si rarement besoin de mes services que je me hasardais k entrer sans être appelé et k lui suggérer ce que je croyais le plus propre k le distraire ; il souriait et je voyais que je le rendais heureux pour un instant. D'autres fois, on eût dit que ce n'était plus le même homme, le ciel de la France opérait sur lui et il s'écriait: nVive la joie! » Ce fut dans un de ces
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moments qu'il fit connaissance avec 1a petite grisette du magasin de gants oui vint le voir chez lui k plusieurs reprises. L âne mort n'est point une invention; le pauvre homme en pleurs était aussi simple -et aussi intéressant que mon maître ie dit. La pauvre Marie n'est pas une fiction, hélas I lorsque nous la rencontrâmes, elle se roulait à terre connue une enfant et se couvrait la tête de poussière; elle était charmante néanmoins. Mon maître l'aborda aveu bonté et la prit dans ses bras ; elle revint â elle, lui raconta ses malheurs et versa des larmes. Marie se dégagea doucement alors et lui chanta un cantique. Mon pauvre maître Se couvrit le visage de ses mains et la conduisit jusqu'à sa chaumière. Il y trouva la vieille femme et lui parht sérieusement... Je leur portais tous les jours des aliments de l'hôtel, et lorsque mon maître quitta Moulins, il laissa de l'argent k la mère. J'ignore combien; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il donnait toujours plus qu'il ne pouvait. » Ces curieux renseignements sont puisés dans l'ouvrage de Davy, intitulé Macédoine (Oglio). On y apprend aussi
de Davy que la marquise L , k qui Sterne
fut redevable de son passe-port, est la marquise de Lambert. Terminons par le jugement porté sur le Voyage sentimental pur M. Fin. Montégut ; « Avec le Voyage sentimental, nous avons affaire k un véritable chef-d'œuvre. C'est dans son genre la perfection même. Le livre n'a pas la portée de Tristram Shandy peut-être, quoique sous son apparente fut.lité il cache une réelle profondeur; mais la coinposition et la forme en sont autrement irréprochables, et la donnée première, quoique moins forte que celle de son aîné, est plus originale en ce sens qu'elle sort plus directement de la nature de l'auteur. Le Voyage sentimental, c'est du plus pur Sterne, dure, clarifié, réduit à l'état d essence. Le Tristram Shandy a une tradition, il se rattache en partie k toute une vieille littérature oubliée... mais le Voyage sentimental se rapporte directement k Sterne et n'appartient qu'a lui seul. L'idée de ce livre est une de ces trouvailles heureuses qui classent immédiatement un auteur parmi les hommes originaux. « Non, s'est » dit Sterne, je ne voyagerai pas comme ces » singuliers touristes qui, avant de s'einbar-
■ quer, semblent déposer leur cœur dans leur » maison, arrêter jusqu'à le;ir retour la circu-
• lation de leur sang, pour qui le voyage équi-
■ vaut k une suspension des fonctions de la » vie, et que les pays étrangers voient trans-
• formés en automates contemplatifs. Non, » pendant que le bateau, la diligence ou la
■ chaise de poste m'emporteront, mon pouls i continuera de battre, mon cœur malade de t soupirer et de désirer, mon âme de rêver. » Vous savez s'il a gentiment tenu sa résolution, vous tous qui avez lu le Voyage sentimental. Il n'y a dans toute lu littérature de voyages qu'un autre livre qui soit sorti d'une idée aussi originale ; j'ai nommé les Heisebilder de Henri Heine. •
Voyage d'Humpbrey Clinker, roman, par
Smollett (1771). La donnée de ce roman est lu même que celle de la comédie de Ben Jonson, intitulée : Every man in his humour. Le livre est moins un roman que le récit ou même le journal (l'un voyage entremêlé d'incidents et- d'épisodes romanesques, et raconté sous la forme épistoluire. L'auteur y rend compte des impressions et des aventures d'une famille galloise, durant une tournée k Londres, aux eaux de Bath et de llarrigate, dans le nord de l'Ecosse, et dans plusieurs lieux remarquables. Chacun des voyageurs, suivant son tour d'esprit et son humeur, juge différemment des mêmes objets. A la tète de cette file d'originaux marche un vieux gentilhomme, Martin Bramble, personnage gro-, gnon, mais généreux, sorte de bourru bienfaisant qui passe son temps k être malade. Une extrême sensibilité nerveuse ajoute encore k son irritabilité naturelle. Dans toutes les occurrences de la vie, il n'aperçoit jamais que le côté incommode et déplaisant. Tout devient pour lui une source de vexations; il s'indigne des moindres contrariétés, et ses emportements sont quelquefois fort comiques. La délicatesse et la bienfaisance rachètent les défauts de ce personnage, qui a gardé un fond d'humeur caustique. Le caractère do Tabitha Brainble forme un parfait contiasto avec celui de son frère. C'est une vieille fille, bigote, égoïste, revêche, en quête d'un mari ; ses prétentions ridicules, ses puériles agaceries k tous les célibataires et son infatigable industrie pour se procurer un époux fout do ce type exagéré une caricature. Melford, jeune hommu fraîchement sorti de l'université d'Oxford, a la vivacité, l'étourderie et l'ardeur de la jeunesse. Sa sœur Lydie, jeune personne d'un cœur sensible et d'un tour u'esprit un peu romanesque, plaît par sa candeur et sa naïveté. Leur satisfaction d'eux-mêmes et des autres, leur indulgence pour le monde et l'optimisme si naturel k leur âge, sont en opposition complète avec l'humeur sombre et chagrine de Bramble. Aussi, le journal de leur voyage diffère tout k fait du sien, et leurs descriptions des lieux qu'ils parcourent sont aussi riantes et gracieuses que celles de leur oncle sont mélancoliques et lugubres. Humphrey Clinker, qui donne son nom k l'ouvrage on ne sait pourquoi, paraît assez tard sur la scène et joue uu rôle fort secondaire. C'est un valet méthodiste, un sectaire enthousiaste, simple et crédule à l'excès, mais actif,
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intelligent et attaché a ses maîtres. Son dévouement devient même une source de bévues. 11 advient à la fin qu'il se trouve être fils naturel de Matthieu Bramble. Cette galerie d'originaux se complète par la figure de la femme de chambre, personne naïve et vaniteuse, qui estropie vaillamment l'orthographe, à l'exemple de sa maltresse.
Cet ouvrage est le plus agréable des romans de Smollett. Les saillies d'un esprit observateur, qui tempère sa causticité par un sentiment d'indulgence, abondent dans le récit. Cependant, l'auteur n'a pas montré la même fertilité d'invention ni la même verve de paieté que dans les productions de sa jeunesse. Pour égayer et varier son sujet, il a eu recours à des rencontres de voleurs, à des incendies, à des scènes nocturnes, a des reconnaissances inattendues, etc. Il se permet fréquemment des digressions politiques et des allusions satiriques, et, suivant son habitude, il emploie des images rebutantes. Un des plus grands charmes du livre consiste dans la description de certains sites et localités de l'Angleterre. Les détails curieux qu'il donne sur la vie et les usages des montagnards écossais et sur les mœurs patriarcales des clans ont indiqué à Walter Scott l'existence de la riche mine qu'il a explorée. La gaieté humoristique de Smollett n'est pas toujours de bon goût, ses saillies ressemblent purfo's à des grimaces. Toutefois, dans ce roman, le style est plus pur et plus soutenu que dans ses autres ouvrages.
Voyage autour de tna chambre , par le
comte Xavier de Maistre (1795, in-8<>). C'est à un duel que nous sommes redevables de ce spirituel opuscule ; l'auteur lui-même nous l'apprend : « J'ai mené d'abord, dit-il un jour à un célèbre critique qui l'interrogeait sur sa vocation littéraire, la vie de garnison consciencieusement, c'est-à-dire sans songer h écrire et assez rarement a lire, et il est probable que, sans le duel dont j'ai parlé au troisième chapitre de mon Voyage autour de ma chambre, vous n'aariez jamais entendu parler de moi. • Il avait vingt-sept ans lorsqu'il composa cet ouvrage. Quelques allusions cependant semblent lui assigner une date postérieure; c'est qu'il le garda quelques années dans son tiroir et y ajouta un chapitre de temps en temps. Dans une visite qu'il fit a son frère à Lausanne en 1795, il lui porta le manuscrit : » Mon frère, dit-il, était mon parrain et mon protecteur; il me loua de la nouvelle occupation que je m'étais donnée et garda le brouillon, qu'il mit en ordre après mon départ. J'en reçus bientôt un exemplaire imprimé et j'eus la surprise qu'éprouverait un père en revoyant adulte un entant laissé en nourrice. J'en fus très-satisfait et je commençai aussitôt \' Expédition nocturne, opuscule destiné a faire suite au Voyage autour de ma chambre. Mon frère, à qui je fis part de mon dessein, m'en détourna; il m'écrivit que je détruirais tout le prix que pouvait avoir cette bluette en la continuant; il me parla d'un proverbe espagnol qui dit que « toutes les secondes parties sont mauvaii ses, » et me conseilla de chercher quelque autre sujet. »
En relisant cet agréable Voyage, on apprend à en connaître l'auteur mieux que s'il se confessait à nous directement; c'est une manière de confession d'ailleurs sous un air de demi-raillerie. Xavier de Maistre, sous prétexte de voyager chez lui et de nous servir de cicérone dans cette excursion à domicile, nous fait réellement voyager dans l'empire des rêveries et des chimères et, tout en nous exposant les divers sentiments qu'excitent en lui les différents objets de sa chambre, se joue, dans un ingénieux badinage, du public et de lui-même. Ses impressions de voyage ne s'analysent pas; elles perdraient tout leur charme ; nous ne pouvons qu'indiquer les points de vue les plus jolis et en détacher quelques tableaux. Une douce humeur y domine, mais moins marquée que dans Sterne, que plusieurs chapitres rappellent, toutefois : le dix-neuvième, où l'auteur laisse échapper une larme de repentir pour avoir brusqué son fidèle serviteur Joannetti, et le vingt-huitième, où tombe une autre larme pour avoir durement reçu le pauvre Jacques, un compatriote malheureux. On surprend les lectures et les goûts du jeune officier dans quelques pastels légers, dans sa passion de peindre et de disserter sur la peinture. Mais on sent, malgré ses raisonnements, que cet art était surtout pour lui un moyen de fixer des traits chéris, un site heureux, toute réminiscence de l'amour et de la patrie. ■ La douce malice du voyage, dit Sainte-Beuve, se répand et se suit dans toutes les distractions de « l'autre, » comme il appelle ■ la bête » (le corps), par opposition a 1 âme. « L'observation du moraliste, sans air d'étonnement et de découverte, s'y produit en une foule de traits que la naïveté du tour ne fait qu'aiguiser. «J'ai reconnu clairement que l'âme peut se faire obéir parla bête et que, par un fâcheux retour, celle-ci oblige très-souvent l'âme d'agir contre son gré. Dans les règles, l'une a le pouvoir législatif et l'autre le pouvoir exécutif, mais ces deux pouvoirs se contrarient souvent. Messieurs et Mesdames, soyez fiers de votre intelligence tant qu'il vous plaira; mais déiîez-vuus beaucoup de • l'autre, > surtout quand vous êtes ensemble. J'avais couché mes pincettes sur la braise pour faire griller
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mon pain, et, quelque temps après, tandis l que mon âme voyageait, voilà qu'une souche enflammée roule sur le foyer ; ma pauvre bête porta les mains aux pincettes et je me brûlai les doigts. »
Chez Xavier de Maistre, le moraliste est d'autant plus agréable qu'il semble vous prendre en jouant, au moment où l'on s'y attend le moins. Qu'on se rappelle ce portrait de Mme Hautcastel (ch. xv), qui, comme tous les portraits et peut-être bien comme tous les modèles, sourit à la fois à chacun de ceux qui regardent et a l'air de ne sourire qu'à un seul : pauvre amant, qui se croit uniquement regardé! Et cette rose sèche (ch. xxxv), cherchée, cueillie, autrefois si fraîche, dans la serre un jour de carnaval, avec tant d'émotion offerte à M">o Hautcastel, à l'heure du bal, et qu'elle ne regarde même pasl Car il est tard, la toilette s'achève; elle en est aux dernières épingles. « Je tins un second miroir derrière elle pour lui faire mieux juger sa parure, et, sa physionomie se répétant d'un miroir à l'autre, je vis alors une perspective de coquettes, dont aucune ne faisait attention a moi. Enfin, l'avouerai-je? nous faisions, ma rose et moi, une fort triste figure. Au moment où la parure commence, l'amant n'est plus qu'un mari, et le bal seul devient l'amant, »
« Les divorces, querelles et raccommodements de l'âme et de « l'autre • fournissent, dit Sainte-Beuve, à l'aimable humoriste une quantité de réflexions philosophiques aussi fines et aussi profondes que le fauteuil psychologique en a jamais pu inspirer dans tout son méthodique appareil aux analyseurs de profession. L'élévation et la sensibilité s'y joignent bientôt et y mêlent un sérieux attendri. • Qu'on relise le touchant chapitre xxi, sur la mort d'un ami et la certitude de l'immortalité de l'âme. « Depuis longtemps, dit l'auteur, le chapitre que je viens d'écrire se présentait sous ma plume et je l'avais toujours rejeté. Je m'étais promis de ne laisser voir dans ce livre que la face riante de mou âme ; mais ce projet m'a échappé comme tant d'autres. » Chez Xavier de Maistre, en effet, la mélancolie n'est pas en dehors; elle ne fait que se trahir par moments, mais sa bonhomie cache sa sensibilité et un fonds sérieux et mélancolique. D'ailleurs, ses qualités sont voilées et à demi dérobées par cette bonhomie modeste ;'à peine s'il se livre par quelques mots : ■ La mort d'un homme sensible qui expire au milieu de ses amis désolés et celle d'un papillon que l'air froid fait périr dans le calice d'une fleur sont deux époques semblables dans le cours de la nature. L'homme n'est qu'un fantôme, une ombre, une vapeur qui se dissipe ilans les airs, — Un lit nous voit naître et nous voit mourir; c'est le théâtre variable où le genre humain -joue tour à tour des drames intéressants, des farces risibles et des tragédies épouvantables. C'est un berceau garni de fleurs. C'est le trône de l'amour. C'est un sépulcre 1 «
Le Voyage autour de ma chambre renferme toutes les notes, depuis la plus aiguë jusqu'à la plus grave. Le style clair, simple, facile, élégant semble couler de source, malgré une certaine dose de malice qui en relève le goût. « Celte fantaisie spirituelle à la manière de Sterne, dit M. N. David, repose du génie, irop souvent inaccessible à la moyenne des intelligences. ■ C'est, en eftet, comme les Nouvelles genevoises de Topffer, une des plus charmantes récréations que nous connaissions. Xavier de Maistre se trouve un conteur gracieux, délicat et louchant, sans y avoir visé. Il écrit par hasard; il communique son manuscrit à, son frère, lui laisse le soin d'en faire ce qu'il jugera à propos, se soumet d'avance et les yeux fermés à sa décision, à ses censures, et se trouve un beau matin avoir acquis à coté de ce frère une humble gloire tout à fait distincte, qui rejaillit à son tour sur celle même de son frère et semble en atténuer par un coin l'éclatante rigueur en lui communiquant quel que chose de son charme. Le rôle de cadet d'un grand écrivain est toujours embarrassant; Xavier de Maistre ne s en est pas préoccupé; il a tiouvé sa place par le naïf, le sensible et le charmant.
Nous ne dirons qu'un mot de l'Expédition nocturne autour de ma chambre, suite du Voyage. L'auteur n'est pas inférieur à luimême dans cette nouvelle excursion ; il s'amuse avec la même grâce qu'autrefois de ses propres idées; il séduit, il entraîne par l'aimable facilité de son esprit, les mouvements affectueux, l'inspiration naturelle et douce ; mais, suns donner tout à fait raison au frère aîné qui voulait dissuader Xavier de Maistre de publier cette suite, nous dirons qu'elle est moins naturelle que le Voyage, que parfois l'esprit cherche un peu tiop à s'y montrer.
Voyage d'Anténor en Grèce et en Auto,
par Lantier ( 1798 ). Le fameux comte de Saint - Germain prétendait vivre depuis deux mille ans; de cette existence imaginaire, Lantier fit un cadre pour décrire les mœurs des différents pays que cet aventurier disait avoir parcourus. La conformité du titre rappelait Anacharsis, et c'est à la réputation, si justement acquise, de l'ouvrage de Barthélémy, qu'Anlénor dut une partie de sa faveur, comme aussi son discrédit auprès de quelques journalistes rebelles à l'engouement du public. Un cadre heureux , une élude profonde des mœurs et des usages des
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anciens, des détails curieux et peu connus, des portraits pleins de vérité, et surtout un style pur et brillant, avaient assuré le succès A Anacharsis ; dans Anténor, il est plus facile d'indiquer les beautés qui n'existent pas que d'énumérer les fautes que l'on rencontre. Rien n'a la couleur convenable; les personnages n'ont de grec que le. nom; ils se ressentent du milieu social dans lequel vivait l'auteur : ces héros, au caractère moderne, font les actions et tiennent les discours des Français du xviii» -siècle; les mœurs et les coutumes des différents peuples n'offrent aucune différence ; les choses sérieuses sont livrées au ridicule; la gaieté manque de naturel et de légèteté; les tableaux, les plus finis sont des ébauches superficielles. C'est de l'érudition d'amateur, qui voit le monde grec d'une loge de l'Opéra-Comique. Les anachronismes abondent dans ce roman d'imagination : on y trouve pêle-mêle des personnages réels qui ont vécu à plus d'un siècle d'intervalle les uns des autres. En somme, Anténor, avec son esprit, ses connaissances, sa philosophie et son impiété , et Phanor, avec ses aventures scandaleuses et ses plaisanteries, ne conviennent guère qu'aux lecteurs attardés qui font cas des Lettres sur la mythologie par Demoustier et des Lettres sur la physique par Aimé Martin. On a fort justement appelé Anténor l'Anacharsis des boudoirs. Cet ouvrage eut un succès prodigieux; il s'en est fait plus de vingt éditions, et il a été traduit dans toutes les langues de l'Europe. Ce succès incompréhensible devait tenir à quelque chose : un intérêt dramatique et de plus un style facile, aux grâces aujourd'hui fanées, captivèrent sans doute , les gens du monde, les femmes, les lecteurs enfin qui cherchaient une fiction là où les critiques ne voulaient voir qu'une imitation impuissante à'Anacharsis , ouvrage à son tour dépassé par les beaux travaux de lu critique moderne.
Voyage de vlogt-qualre benre» (le), par M. Kératry (Paris, Î860, in-ia). La manière de cet ouvrage rappelle celle du Voyage sentimental de Sterne. 11 est du nombre des écrits qu'on ne peut pas analyser, parce que son mérite consiste dans les .détails. On y trouve des faits qui éveillent des souvenirs agréables, des traits de morale placés à propos ; quelques autres qui, trop souvent, t'ont oublier Je sujet, si sujet il y a. Le Voyage de vingt-quatre heures est moins le récit d'un voyage qu'un résumé d'observations sur une infinité d'objets qu'il eût été difficile de mettre en action. C est pour cela, sans doute, que l'auteur a divisé son livre en une foule de petits chapitres, dans lesquels il s'abandonne à sou imagination. Ce n'est pas une histoire, mais un recueil de scènes, de dialogues, de tableaux plaisants ou louchants, entremêlés de maximes de morale et assaisonnés de beaucoup d'esprit. L'auteur, au milieu de scènes simples et attachantes, se met lui-même en scène aveu une bonhomie qui nous charme d'autant plus que chacun de nous à sa place aurait pu éprouver les mêmes sensations. Profond sans y penser, philosophe sans chercher à l'être, il nous intéresse en nous initiant à tous les caprices d'une imagination vagabonde, et cache une douce morale sous l'apparence du récit exact et minutieux de ses sensations. Le style de M. Kératry est ordinairement pur et assez simple.
Voyage de Grèce (le), poëme, par Pierre Lebrun (1828,.in-8u). Jusqu'alors les puâtes qui avaient chanté la Grèce ou pleuré sur elle ne s'étaient inspirés que des souvenirs de l'antiquité et de quelques pages dé Chateaubriand et de Byron. Peintres de sujets qu'ils n'avaient pas vus, ils ne trouvaient ni couleurs ni originalité ; ils redisaient des nom3 glorieux, ils s'épuisaient sur des émotions déjà vieilles, et si, bien rarement, de beaux vers leur échappaient, c'était en quelque sorte par hasard. P. Lebrun résolut de s'inspirer Sur les lieux mêmes et de voir les choses qu'il voulait peindre. Jamais il n'avait été encore et jamais depuis il n'a été mieux et plus naturellement inspiré.
Le poeine est divisé en neuf chants : te Théinistocte (nom du navire sur lequel l'auteur s'était embarqué à Marseille), le Péloponèse, YAttique, Constantinople, 1 Jusurrection, \' Insurrection en Morée, les Montagnes, le Départ de la flotte, le Bazar de Smyrne, Ce sont autant de tableaux où le poète se place lui-même en scène, à peu près comme lord Byron dans Childe-Harold; mais il n'y a là aucune idée d'imitation, aucune analogie de sentiments; c'est une forma toute naturelle et toute simple, toute nouvelle aussi. Lebrun a voyagé en Grèce, et il se montre voyageant. Les lieux, les hommes, les événements qu'il a eus sous les yeux, il les retrace avec toutes les émotions qu'ils lui ont données.
Voyage de Jean Putye h Boue (lb), poème en patois du canton de Bayeux ( Pluquet, Rouen, 1831), Ce poôme met en scène la légende suivante. Le chapitre de Bayeux était obligé, de temps immémorial, d'envoyer tous les ans un chanoine à Rome pour y chanter l'épitre de la messe de minuit. Quand vint le tour de maître Jean Patye, chanoine de la prébende de Cambremer, il parut si peu s'occuper de l'obligation qu'il avait à remplir, que, la veille même de Noël, il était encore
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à Bayeux. Tout le chapitre était dans l'angoisse, de peur d'une grosse amende, mais Jean Patye assurait formellement à ses confrères qu'il serait k Rome en temps utile. En _ effet, il ouvrit son grimoire, et quelques pa- ' rôles lui suffirent pour faire venir le diable, diable effroyable,
Qui moult estoit crueux (cruel) et fort,
Et fei (félon) et plus irou» (en colère) Que chiens dervés (enrages), ne leus warous
[(loups- garous)].
Jean Patye, sans se laisser intimider, lui donna ses ordres. ■ Il faut, lui dit-il, que tu me portes cette nuit à Rome et que tu m'y portes en pensée de femme (en aussi peu de temps qu'une femme en accorde pour l'accomplissement d'un de ses désirs). Attendsmoi sous les orgues, et, au premier coup de neuf heures, je suis sur ton dos. ■ A l'heure dite, le chanoine grimpe sur sa monture, et, en un clin d'œil, il plane dans les airs : le voilà au-dessus de la mer. Le tentateur essaye alors un tour de son métier ; il conseille au' chanoine de se signer. On comprend qu'au premier signe de croix le charme était rompu ; le diable disparaissait et maître Jean Patye se trouvait précipité dans les flots. Le chanoine fit la sourde oreille. Le diable se mit alors en frais de poésie et lui adressa, mais en vain, ces vers :
Signa te, signa, temere me tangis et angis : Roma tibi subito motibus ibit amor,
c'est-à-dire, en ne tenant pas compte des solécismes : « Signe-toi, signe-toi ; tu me touches et tu me tourmentes témérairement ; ton désir d'aller à Rome sera vite satisfait. • Ce qu'il y a de vraiment diabolique dans ce distique, c'est que les deux vers qui le composent peuvent se lire à rebours, sans changer de signification; difficulté inouïe que s'était créée à plaisir l'aute.ur inconnu de ce conte. Bref, le malin chanoine arrive à Rome, laisse le diable sous le portail de Saiat-Jean-de- Latran, chante l'épitre de la messe de minuit et réclame ensuite le titre qui constatait la sujétion imposée h son chapitre pour en vérifier l'authenticité. Mais à peine a-t-il entre les mains l'acte précieux, qu'il le brûle à un cierge, au nez des prélats romains stupéfaits, enfourcha à la hâte son infernalo monture et revient à Bayeux. 11 avait été quatre heures en route. Le clergé de Bayeux fut, au fond, enchanté du tour; mais, pour ta forme, Jean Patye dut faire amende honorable, pieds nus et corde au cou; après quoi , Augustin de Trivuloe , évêque de Bajeux, lui fit grâce et daigna même le nommer doyen de son chapitre. Ceci se passait en 1537. Les postes de Bayeux ont raconté dans leurs œuvres ce fait à jamais mémorable, et on le raconte encore, entre paysans, dans les veillées d'hiver.
Etienne Tabourot, dans ses Bigarrures, attribue la même aventure h snim Antide et rapporte également le fameux distique.
Voyage où il vous plaira, par Alfred de Musset et P.-J. Stabl (1836). Ce petitouvrage, qui n'a jamais eu la prétention d'être un livre, bien que la pensée qui l'a enfanté fût bonne et d'une excellente philosophiepratique, a eu tellement d'éditions et est si connu de notre génération, que nous voulons le lui remettre en mémoire plutôt que le lui expliquer. Les auteurs ne nous disent pas pourquoi ils partent, où ils vont, f parce que , lorsqu'on voyage , c'est surtout pour courir après l'imprévu et faire,, en tout bien tout honneur, les yeux doux uu hasard. • Aussi nous laissent-ils le petit bonheur des surprises, le bénéfice des rencontres. Ils nous invitent à les accompagner sans nous permettre autre chose que « la joie du départ et celle du retour, ce double gain de tout voyage, deux joies dont l'une vaut l'autre sans doute, et, entre ces deux joies si légitimes, les bonnes fortunes intermédiaires qui ne peuvent manquer à des voyageurs de bonne volonté. » Ce n'est pas tout; ils ne veulent pa3 nous déranger : • Partir et rester, rester et partir, voilà le problème qu'ils entreprennent de résoudre. » Et, pour dernière gracieuseté, ils nous offrent de voyager oti il nous plaira.
Pour ce faire, il nous suffira de suivre Franz, comme Franz suit Jacques. Qui Jacques? qui Franz? demanderez- vous. Deux jntrépiaes voyageurs, qui ont parcouru le monde en tous les sens. Mais, « à force de changer, comme il arrive à tout voyageur, son cheval borgne contre un cheval aveugle, son or contre de l'argent, et de courir deux lièvres k la fois sans jamais en attraper aucun, ils ont écorné tant soit peu leur patrimoine. • Franz est sur le point de se marier avec Marie , une charmante jeune tille, et il est si décidé à ne plus se remettre en route qu'il brûle toute sa collection des voyages célèbres en rentrant chez lui. Au milieu de son premier sommeil , il entend
traîne à la suite de Jacques. Ils partent, et nous avec eux, chevauchant par monts et par vaux, recueillant des légendes et des impressions personnelles, tantôt dans l'eau, pour repêcher un amoureux qui veut noyer ses chagrins dans l'onde amère, tantôt dans le feu qui s'avise de brûler notre hôtel sans nous avoir prévenus de sauver nos bagages»
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Nous n'entraînerons pas le lecteur derrière nous (jour nous suivre pied à pied dans notre escapade; qu'il lise le Voyage où il vous plaira , il en connaîtra tous les incidents tragiques ou comiques ; nous ne voulons pas lui déflorer la légende des Heurs ni celle du vaisseau l'Espérance, nous le ferons seulement assister à la catastrophe finale. Le vaisseau qui doit rapatrier Franz et Jarques et nous, leur compagnon de route, fait naufrage ; nous poussons un cri de désespoir, la mort nous saisit déjà lorsque.... nous nous réveillons dans la chambre de Franz, auquel le tailleur apporte son habit de noce. Notre voyage n'était qu'un rêve, mais un rêve qui nous a assez «motionnés pour que nous n'en oubliions jamais la morale, qui peut se formuler ainsi : pierre qui roule n'amasse pas mousse, restez chez vous et vous serez plus heureux que de courir le monde.
Dire combien d'esprit ont dépensé les auteursdans ce récit fan tas tique, quel cachet d'originalité esi imprimé sur tout l'ouvrage, quel humour met en relief les plus petits détails, serait chose impossible. Le nom des auteurs, Alfred de Musset et P.-J. Stuhl, peut en faire seul eotieev oir l'idée. C'est un récit du genre du Voyage sentimental, sans cependant avoir le moindre rapport avec l'œuvre de Sterne, ou plutôt c'est un livre sui yeneris, sans ancêtre et sans postérité. Une citation suflira pour en faire connaître l'esprit à ceux qui auraient le malheur de ne pas le connaître : « La vie, nous raconte un malheureux que nous rencontrons, n'est point un chemin sans issue; on peut donc en sortir, mourons donc! Je résolus de m'entourer dans ce dernier acte de tant de précautions, que rien de ce que la prudence d'un simple mortel pouvait prévoir ne vint le troubler. Je pris donc à la fois une corde, un pistolet et du poison, et je me rendis, en outre, sur le bord de l'eau pour y chercher un lieu propre à exécuter mon dessein. Je m'arrêtai bientôt devant un arbre dont une des branches, s'avauçant presque au milieu du fleuve, qu'elle couvrait eu partie de son vert feuillage, favorisait singulièrement mes projets, et, ayant fixé à cette branche la corde que j'avais apportée, je bus le poison dont je m'étais muni, je me passai autour du cou la corde qui se balançait 'au-dessus de l'eau, et, quand je sentis qu'elle commençait à me serrer : « Amour 1 ■ m'éeriai-je, contemple ton ouvrage l • Puis, levant le bras, j'appuyai sur mou front le canon de mon pistolet, que j'avais eu le soin de charger de deux balles. Ja pressai alors la détente et le coup partit. O destins toujours emiemisl je n'étais pas mort!- La charge du pinolet, que je tenais d'une main inexpérimentée, passant à quelques lignes de ma tête, était allée couper en sifflant la corde qui me tenait suspendu au-dessus de l'abîme, et je me sentis tomber. « Qu'im-, » porte, me dis-je, on peut se noyer dans
• une rivière, et d'ailleurs, à défaut du reste,
• ne puis-je compter sur le poison que mon » sein renferme?» Je perdis alors toute connaissance, et pour le coup je me croyais mort et bien mort, quand je me retrouvai sur la rive, ou le courant m'avait rejeté. Je m'a-
ierçus, en outre, que l'eau que j'avais avaée eu grande quantité m'avait débarrassé du poison, ma dernière ressource cuntre la vie I ■ Méry eût envié cette charmante gasconnade 1
Voyagea en >lCmg, par Topffer (Paris, 1844, gr. in- 8"). Ce volume est le fruit des nombreuses excursions en Suisse de l'auteur. Pendant plusieurs années, en effet, Topffer guida ses élèves à travers les divers cantons de sa pittoresque patrie , leur ménageant ainsi les plus agréables et les plus instructives vacances. Rentré, l'hiver, à Genève, il rassemblait ses notes, écrivait les récits de ses excursions, et quelquefois les illustrait. Les Voyages en zigzag, composes avec un soin tout particulier, remplis de cet humour que Tupifer a su répandre dans -tous ses ouvrages, écrits .avec un naturel exquis et dans ce style original qui lui était habituel, ont obtenu un succès complet et mérité. Topffer y montre de l'esprit, et surtout du cœur, un sentiment profond de l'excellence des charmes de la nature. Non moins remarquable dessinateur qu'écrivain distingué, il achève avec le crayon les descriptions entreprises avec la plume, et son livre possède ainsi tous les attraits qui captivent les lecteurs de tous les âges. On reconnaît dans les Voyages en zigzag l'auteur des Nouvelles genevoises (v. ce moi), regardé à bon droit comme un des étrangers qui ont le mieux écrit en français.
Voyage an Paruuie (le), par Cervantes,
V. PoLYCLÈTE
Voynge «I au Slave autour de la chambre,
par M. Tanski. V. Slavb.
Voyage autour de mou jardin, par A. Karr. Y. JARDIN.
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Voyage interrompu (le), comédie en trois actes et en prose, de Picard; représentée à Paris en 1798. Deux artis'es gagnent à la loterie une somme de 24,000 francs; ils partent pour faire le tour du monde et s'arrêtent a Montaigis, car des fenêtres de son auberge Dorlis aperçoit l'adorable Sophie Dercour, en devient amoureux et prie son ami Klorimont de favoriser sa passion. Celui-ci s'ingénie à trouver le moyen de mettre Dorlis en rapport avec l'objet de son amour. Aidé de sou valet, il se déguise en musicien italien, ainsi que ce dernier, et feint d'insulter la jeune tille et sa mère, pour que Dorlis prenne leur défense. Ces dames, reconnaissantes du service que leur a rendu le jeune étranger, l'invitent à les visiter; voilà le loup dans la bergerie, c'est tout ce que voulait Floriinont. Est-il besoin d'ajouter que Dorlis et Sophie se marient, grâce à Florimont qui s'est chargé d'évincer La Mortillière, grotesque prétendant, après l'avoir mystifié de la façon la plus plaisante ï « Cette pièce est plu> bouffonne que comique, a dit Picard lui-même; il y a des scènes qui tiennent de la farce ; mais plùlau ciel qu'on pût encore faire des farces comme celles de Molière 1 i Picard avait raison, et, de plus, il avait réussi à faire rire par le comique des situations et le plaisant des caractères ; c'est ce qui explique la vogue de cette comédie lors de son apparition.
Voyage a Dieppe (l-E), comédie en trois actes, eu prose, par MM. Wafrlard et Fulgence ; représentée à l'Odéon le îer mars 1821. Le Voyage à Dieppe est d'une gaieté devenue proverbiale, et avec raison, car on entasserait difficilement, dans trois actes, plus de traits piquants, de saillies ingénieuses, de folles plaisanteries, du verve et de véritable enjouement. Trois jeunes gens , Monbray, d'Hèrigny et Lambert, un jour de jeudi gras, se sont échappés d'une partie gastronomique pour venir un instant respirer le frais à la porte du restaurant où ils ont laisse leurs convives. Le plus étourdi des trois, Monbray, pour achever dignement la journée, fait 1k pari qu'il mystifiera pendant vingt-quatre heures le pivmier bourgeois qui se présentera. Le pan est accepté, et l'occasion ne se fait pasattendre.M.d'Herbelin, un bon buurgeois de la rue de Butfon, sort de chez lui, et, tout rempli de ses projets de voyage, il fait confidence aux échos du bonheur qu'il se promet et de celui qu'il a ménagé à Mme et à Mlle d'Herbelin. Ils doivent partir tous dans la journée pour Dieppe; mais ce n'est pas tout. M. d'Herbelin a appris qu'un négociant, M. de Suint- Vallery, qu'il ne connaît pas de vue. mais avec lequel il a eu des relations d'affaires, partira le même jour pour la même destination, dans une berline à lui appartenant. C'est sur ces Confidences indiscrètes que Monbray fonde l'espoir de gagner son pari. Il se présente à M. d'Herbelin sous le nom de M. de Saint-Vallery et offre à sa famille trois places dans sa voiture. Il est agréable de voyager en poste; M. d'Herbelin accepte avec recuu naissance l'offre qui lui est faite. Un carrosse de remise arrive ; un domestique déguisé eu postillon, et qui a reçu le mot d'ordre, est chargé de conduire les voyageurs. On s'embarque; la nuit est obscure; mais le voyage n'est qu'une affaire de douze ou quinze heures, et cela est b.en vite passé. On court toute la nuit, et enfin, à la pointe du jour, on arrive.., à la rue Chariot, eu face du Café Turc, dans la maison d.'Hériguy, qui, depuis longtemps, a des vues sur Mfle d'Herbelin, et qui compte bien profiter de la circonstance pour avancer ses affaires et déterminer les parents en sa faveur. Fatigué de la route, M. d'Herbelin se met au lit. Mais à peine a-t-il reposé quelques heures, "que l'impatience de voir la mer l'arrache aux- douceurs du sommeil. Comme l'air de Dieppe est bien plus vif que celui de Paris! Comme il ouvre l'appétit 1 M. d'Herbelin ne peut consentira laire sa promenade sur la jetée sans avoir mangé de ces bonnes huîtres parquées, si supérieures à celles qu'on trouve dans les restaurants de Paris. Le déjeuner ne se fait point attendre, et les huîtres de I'écaillère du coin ue sont point épargnées. Dès que la première faim est apaisée , M. d'Herbelin s'échappe seul pour avoir les prémices du spectacle de la mer; un instant après, il rentre furieux, il a reconnu la rue Chariot, le Café Turc et le boulevard du Temple ! Heureusement, un ami commun, homme sage et raisonnable, se charge d'apaiser le courroux de M. d'Herbelin, et M"» d'Herbelin épouse d'Hérigny, qui est trop heureux, à ce prix, de payer a, Monbray le montant de la gageure. Le Voyage à Dieppe n'est pas une comédie, c'est une farce, une scène de carnaval du plus franc comique, dont le succès n'a pu être épuise, lors de son apparition, pur des centaines de représentations.
Voyage de M. Perriehon (LE), comédie en quatre actes, en prose, par MAI. Labiche et Edouard Martin; représentée au Gymnase le 10 octobre 1860. M. Perriehon est un proche parent de Frudhomme. Marié à une honnête bourgeoise qui l'a rendu père d'une charmante fille, et récemment retiré du commerce de la carrosserie avec une quarantaine de mille livres de rente, il s'avise un beau matin de proposer à sa femme et à sa fille un voyage en Suisse, pays qu'il appelle la pittoresque
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Helvétie ; car, pour avoir été carrossier, il n'en a pas moins, à un très-haut degré, le sentiment poétique. La* proposition est acceptée; on boucle les malles, on monte en voiture et on arrive S la gare du chemin de fer de Lyon. Ici se place une scène d'excellente comédie. Il faut voir Perriehon son sac de voyage dans une main, ses cannes et parapluies dans l'autre, une sacoche en sautoir et courant, se démenant, interrogeant, rebondiasant du bureau des places au guichet des bagages, haletant, soufflant, ahuri. C'est que ce n'est point une petite affaire, quand on n'en a pas l'habitude, qu'un départ pour • de lointains paysl • Néanmoins, le brave carrossier arrive à remplir toutes les petites formalités nécessaires, et en attendant l'heure du départ, il remet a sa fille un album sur lequel elle devra inscrire d'un côté les dépenses de route, de l'autre les impressions de voyage de la famille. Pour commencer, il lui dicte ces nobles paroles : « Adieu, France, reine des nations 1 > Mais il n'a pas le temps d'en dire plus; la cloche sonne, le sifflet retentit, il faut partir. A leur suite se glissent deux jeunes gens, Armand et Daniel-, que les beaux yeux de Mlle Perriehon ont séduits et qui se sont entendus pour entrer dans le compartiment que choisirait la famille. Tous deux sont également épris de la jeune fille; mais ils se sont engagés mutuellement à se céder la place dès qu'il serait avéré que l'un est préféré à l'autre. Nous retrouvons donc les cinq voyageurs en Suisse, et là les auteurs nous fout assister à des péripéties trèsvariées et du meilleur comique. En outre, à partir de ce moment, l'idée sur laquelle repose la pièce se degagr-, fine et spirituelle autant que juste etsagace. Elle est d'ailleurs empruntée ù la sagesse des nations, qui dit ï qu'à obliger un vilain on ne recueille que chagrin. • En effet, Armand a eu le malheur de rendre un service signalé à Perriehon ; il lui a sauvé la vie au moment où il allait être lancé dans 'un précipice par un cheval qu'il avait eu l'imprudence de monter, et Perriehon, honteux de son impéritie, ne peut pardonner à son sauveur. Armand, qui a été le témoin et le réparateur de sa maladresse, devient sa bête noire, son cauchemar, tandis que Daniel est son Benjamin, celui qu'il serait heureux d'avoir pour gendre. Or, la raison de cette préférence est fort simple : Daniel s'est arrangé de manière à se faire sauver la vie par Perriehon ; il est donc son obligé, et s'il a usé de ce stratagème, c'est qu'il sait fort bien que les petits esprits supportent difficilement le fardeau de la reconnaissance, tandis qu'ils sont tiers de pouvoir à tout instant rappeler un service qu'ils ont eu occasion de rendre, pourvu toutefois que cela ne leur ait rien coûte. Les affaires d'Armand vont ■donc fort mal, et il serait obligé ne se retirer devant Daniel si une heureuse circonstance ne venait enfin ouvrir les yeux au bonhomme Perriehon, en lui apprenant qu'il a été le jouet d'une ruse de lu part de Daniel. Entre l'humiliation d'avoir été sauvé et celle d'avoir été berné, le carrossier choisit la moindre, et il accepte Armand pour gendre. Inutile de dire que nous avons dû passer sous silence une foule ue détails tresintéressants et habilement liés à l'action. Contentons-nous de constater le succès de fou rire qu'a mérité et obtenu cette comédie, dans laquelle l'humour et la verve ne tarissent pas et sont joints aux plus fines observations.
Voyage* de l'amour (les), ballet en quatre actes, avec un prologue, paroles de Labruère, musique de Boismortier; représenté par l'Académie royale de musique le 3 mai 1736. Cet ouvrage fut monté avec un grand luxe et interprété par des artistes célèbres. Le rôle de l'Amour était rempli par Jelyotte, celui de Daphué par «I"e Pelissier ; les autres étaient répartis entre Chassé, Dun, Cuviliier, Tribou et Mlles Lamaire, Fel, Antier. Mite tjullé parut dans lu dernière entrée.
Voyage à Reims (Le) OU l'Auberge du Lia
d'or ( Viugyio a Heinis (il) ossiu l'alheryo del Giglio d'oro), opéra italien en un acte, livret de lialocchi, musique de Rossini ; représenté a Paris sur le ThéàLre-Italien le 19 juin 1S25. Hossini, alors engagé avec le ministère de la maison du roi, composa cet opéra de circonstance à l'occasion du sacre de Charles X. La disposition des esprits était favorable et la musique charmante; aussi,// Viaygio a lieims fut très-applaudi. L'élue des chanteurs contribuait à la beauté de l'exécution ; c'étaient Mtaea Pasta, Cinti, Scbiasseui, Mombelli, Ainigo, Doiti, Rossi, MM. Levasseur, Zueeheili, Pellegrini, Gruziain, Auletta, Donzelli, Burdogui et Scudo. Les richesses de cet ouvrage auraient peut-être été perdues pour la postérité si elles n'avaient passe de la scène italienne à 1 Académie royale de musique. Trois ans plus tard, en 1828, la musique de II Viuggio a Heims reparaissait dans le Comte Ory, escortée de nouvelles et remarquables compositions.
Voyage autour de ma chambre (le), Opéracomiquo en un acte, paroles de Duvert et Lausanne, musique d'Albert Grisar : représenté à l'Opera-Comique le 12 août 1859. Cette pièce, dont le sujet n'a aucun rapport avec la délicieuse fantaisie littéraire de Xavier de Maistre, convient mieux au genre du Palais-Royal qu'à celui de l'Opéra-Coinique. La musique est toujours élégante et ha-
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Vilement écrite. Joué par Couderc, Berthelier, Lemaire, Troy, M"" Henrion et Prost.
Voyage de MM. Diirmnmi père el AU (LE), opéra-bouti'on en deux actes et quatre tableaux, paroles de MM. Siraudin et Jules Moineaux, musique de M. JacquesOffenbueh ; représenté aux Bouffes-Parisiens le 22 mars 1862. La barcarolle : A Venezia la belta, a laissé quelques souvenirs.
Voyage eu Cbiue, opéra-comique en trots actes, paroles de MM. Labiche et Delacour, musique de M. Bazin; représenté a l'Opéra- Comique le 9 décembre 1865. Le libreito est amusant et spirituel, comme toute pièce de Labiche. Nous allons le résumer eu quelques mots. M. Pompery a deux filles, dont l'une, pendant un voyage à Naples, a été fiancée par sa tante à un officier de marine. Or, Pompery, qui est Breton et entêté, refuse absolument de donner la main de sa fille à l'officier, Henri de Keruoisan, qui, en sa qualité de Breton, est aussi entête que lui. S'etant rencontrés sur une grande route sans se connaître, ni l'un ni l'autre n'a voulu se déranger d'une ligne, de sorte que leurs voitures se sont violemment heurtées. A la suite de cet incident, Pompery refuse plus que jamais de prendre pour gendre de Keriioisan, qui, mis à la porte à Bellevue, s'empresse de suivre la famille Pompery à Cherbourg. Là, Pompery provoque en duel Kernoisan et feint de recevoir une blessure; mais ce dernier évente la fraude et prend la résolution d'enlever MU» Pompery. En ce moment, il reçoit l'ordre de s'embarquer dans deux heures pour la Chine. Au troisième acte, on est en mer. Pompery u voulu faire visiter à sa famille un navire, dont le capitaine, ami de Keruoi^an, a consenti à céder pendant quelques heures le commandement a ce dernier. Tout à coup, Pompery voit apparaître Kernuisau, qui lui dit : • Prenez-moi pour gendre ou je vous emmène eu Chine. — Jamais,» répond Pompery, qui essaye de faire révolter l'équipage. Sur un mot du cap.taine, les matelots feignent de se révolter, liernoisan apparaît, comprime la pretemlue révolte et ordonne de pendre sur-le-champ l'instigateur de larèvolteet ses Complices. Amené la corde au cou, Pompery s'empresse de Consentir à donner sa fille à l'entêté capitaine, et le navi e, qui n'avait point quitté les côtes de Cherbourg, rentre au port. Pour cette pièce tresaiiiusunie et qui eut un vif succès, M. Bazin a composé une mu.-ique correcte , qui ne brille ni par l'invention ni par la hardiesse, mais qui renferme U agréables morceaux et d'heureuses mélodies, isïuus citerons notamment le joli duo des aveux, le morceau : Cinq cailloux, trois cailloux, un bon duo bouffe : Je suis Breton, un finale bien travaillé et bien écrit, au second acte; enfin, au troisième acte, le chœur des matelots et l'air avec écho, chanté sur le lillac. La pièce lut très-bien jouée par Couderc, Montaubry, Sainte-Foy, Prilleux et M'io Cico. Elle a été reprise en janvier 1876 a l'Opéra-Comique, où elle n'a pas été moins bien accueillie qu a son apparition.
Voyage daoa la lune (LE), opéra-féerie en quatre actes et vingt-trois tableaux, paroles de MM, Leterrier Vanloo et Mortier, musique de M. Otfeubach ; jouée au théâtre de lu Unité le 27 octobre 1875. Le roi Vlan, las du pouvoir, veut abdiquer en faveur de sou fils, le prince Caprice, jeune homme de dix-sept ans ; mais celui-ci, déjà blasé sur tout, n'a nulle hâte de prendre la couronne. U rêve de faire pour se désennuyer quelque entreprise extraordinaire, et l'idée lui vient de partir pour la lune. Vainement on essaye de le devoumer d'un projet dont lu réalisation est chimérique. U s'obstine. Un réunit à l'observatoire les plus grands astronomes du pays. A la suite d une longue et orageuse discussion, les savants arrivent à Cetie conclusion, qu'il n'est pas impossible que le voyage soit possible, mais qu il est possible qu il auit impossible. Sur cet te belle réponse, tous le» astronomes sont destiiues, et, en désespoir de cause, le prince Caprice s'adresse à sou précepteur, Microscope, mécanicien habile, à qui il oruoune sous les peines les plus sévères de lui fournir dans dix juurs un véhicule pour aller dans notre satellite. Microscope se met à fondre un canon immense, dans la culasse duquel on introduit un obus, disposé intérieurement en forme dj chambre. Au jour dit, le prince Caprice s'y installe, suivi par son père, le roi Vlan, qui n'a pas voulu le quitter, et par Microscope, qui reçoit l'ordre de les accompagner. Le coup part, et l'obus, lancé vers la lune, tombe sur le satellite en effondrant le palais de Cosmos, empereur de l'empire lunaire, au moment même où une commission de savants y démunirait que ta terre ne pouvait être habitée. Le rui Vian et l'empereur Cosmos sont bientôt au mieux, et les habitants terrestres étudient les mœurs du pays, qui différent essentiellement des nôtres. LU, les médecins sont eufei mes dans une tour, de peur qu'ils ue propagent les maladies qu'ils sont chargés de guénr; l'em-
fiereur vit dans un palais de verre, pour que a peuple puisse surveiller à toute heure ses actions, ce qui rend le métier très-gênant; le ministre des finances est condamné au bannissement pour avoir enrichi, aux dépens de sa fortune, les caisses publiques ; les lunariens reçoivent en naissant toutes les décorations du pays. Chaque fois qu'ils font une
Fe
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action d'éclat, on leur en enlève une, de sorte que l'homme le plus honoré est celui ui n'a plus une seule décoration, etc. Pendant que le roi Vlan et Microscope étudient les mœurs du pays, le prince Caprice fait la cour k la belle princesse Faniasia, fille de Cosmos; mais celle-ci reste insensible. L'amour est inconnu dans la lune, par la raison qu'il n'y a point de pommiers et que, par conséquent, aucune femme n'a pu mordre au fruit défendu. Le prince Caprice, qui a précisément une pomme dans sa poche, la croque pour se consoler; les pépins tombent à terre, et, comme la lune est d'une fertilité prodigieuse, on voit des pommiers naître, grandir et se charger de fruits. Les femmes eu mangent, et aussitôt tout change de face. Fantasia lance de tendres regards au prince Caprice, l'impératrice poursuit de déclarations passionnées Microscope. C'est une véritable révolution qui vient de s'accomplir. Four les punir, il est décidé qu'on descendra au fond d un volcan éteint les trois étrangers qui ont causé tous ces désordres; mais le volcan entre en éruption et rejette les prisonniers. Tout finit par un embrassement général; Caprice épouse Fantasia, qui consent k raccompagner sur la terre. Cette pièce a beaucoup réussi. On y trouve de l'esprit, de l'invention et de la gaieté. Aux bonnes grosses malices de la vieille féerie, à ses procédés enfantins, les auteurs ont essuyé d« substituer les inventions subtiles d'un esprit raffiné et ont voulu faire de la satire de mœurs. M. Otfeubach y a joint une musique agréable, mais vei ii ablemeut exubérante. Quelques décors sont foi t beaux, notamment ceux qui reréseinent le canon de 20 lieues de longueur, es villes fantastiques de la lune, l'éruption volcanique et le lever de la terre. Le ballet de la neige est une vraie trouvuiile et du meilleur guût. La p'.èce a été fort bien jouée par M'Ie boutfar (le prince Caprice), Christian (le roi VUw) et Mlle Marcus (Fantasia).
VOYAGER v. n. ou intr. (voi-ia-jé ou voia-je — rad. voyage). Prend un e après le g devant a et o:Je voyageai; nous voyageons). Faire un voyage; auer en pays e.luigné : Voyager par toute l'Europe. Voyager en Italie, en Grèce, en Asie. Passer Sa vie à voyager. Voyagkr par terre, par mer. Quand on ne veut qu' arriver, on peut courir en chaise de poste; tuais quand on veut voyagkr, il faut aller à pied. (J.-J. Rouss.) Voyagkr est un des plus tristes plaisirs de la oie. (Mlne de Staël.) L'Anglais voyage pour voir, le Franfuispour être vu. (Rivai ul.) Voyagkr, ce n'est pas vivre, c'est chercher, c'est étudier, c'est promener son rêve. (M">s F. de Gir.) On voyage pour changer, non de lieu, mais d'idées. (H. Tnine.)
Amants, heureux amants, voulez-vous voyager? Que ce suit aux rivas prochaines.
— Par ext. Changer de lieu, se déplacer : Si nous ne pouvons voyager, la. terre voyage pour nous. (B. de M-P.).La tune voyage saus cesse amour de ta terre. iLibes.) Les saisons qui se reitouuellent sont tes climats qui voyagent et qui viennent nous trouour. (A. Karr.)
— Fig. Se trouver habituellement, être associé : Le contentement voyage rarement avec ta fortuite, mais il suit ta vertu jusque dans le malheur, (i'arie Lesezinska.) Il Progresser, se développer : Les idées ne marchent pas contme les divinités d'Homère, qui en trois pas traverse-il le ciel; la raison humaine voyage à petites journées. (Volt.)
— Prov. Qui veut voyayer ou Qui veut aller loin ménage sa monture, 11 ne faut point faire d'excès ; il faut user avec ménagement de ses forces, de ses facultés, pour les conserver longtemps :
Je lui dirais parfais : • Monsieur Perrin Dandin, Tout fianc, vous vous levez tous les jours trop matin : Qui vut voyuyer loin ménaye sa monture. Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure.
Racine.
— Chorégr. Dévier de sa place en faisant une pirouette : Voyager, c'est une manœuvre des plus dangereuses pour te souffleur ; il n'est pas rare de voir te visage de ceiui-ei endommagé par un petit pied voyageur, et l'on cite des pirouettes qui ont mis en danger le chef d'orchestre lui-même. (***.)
— s. m. Action de voyager : Le voyager me semote un exercice profitable. (Montaigne. ) Il Vieux mot. Il Avec le latin, le ruussin et le florin, on peut voyager pur tout le monde, Oo-peut aller partout ou l'on veut, quand on possède la connaissance du latin, un cheval et de l'argent, il Vieux proverbe.
VOYAGEUR, EUSE s. (voi-ia-jeur ou voia-jeur, eu-ze — rad. voyager). Personne qui est actuellement en voyage; personne qui a exécuté des voyages ou qui a l'habitude de voyager ; J'attends nos voyageuses. Celle auberye est fort commode pour les voyageurs. Cette voilure peut contenir vingt voyageurs. La rêverie du VOYAGEUR est une. sorte de plénitude de cœur et dévide de tête, qui vous laisse jouir en repos de votre existence. (Chateàub.) Les voyages conservent généralement et fortifient ta santé; si les voyageurs sont atteints de maladie, c'est presque toujours quand ils sont restés pendant un certain temps dans un même tieu, (Chomel.)
Les voyageurs entre eux font bientôt connaissance. C. d'Hakleville.
VOYA .
..,,,.. i La règle ordinaire Est qu'un voyageur mente ou du moins exagère.
Jauffket.
— Par ext. Objet qui change de lieu, qui se déplace : Si les fleurs n'ont pas la faculté de se mouvoir, elles peuvent envoyer des voyageurs jusqu'à d'asses grandes distances. (A. Martin.)
— Fig. Personne qui se livre à des actes successifs, qui avance dans la vie : Vous êtes un voyageur qui cherche la patrie. (Lamenn.) Il médite sans effort , il produit sans épuisement, il marche sans fatigue, et c'est te voyageur d'idées le plus rapide que ''e connaisse. (Connen.)
L'homme est un voyai)p,ur qui passe ou qui séjourne. Et revient au néant.
Ou. Marin.
— Argot. Compère qui , mêlé aux spectateurs, aide un escamoteur d;ms les tours qu'il exécute sur la place publique, il Vol au. voyageur, Genre de vol pratiqué sur des voyageurs par des tilous qui se lient avec eux en se donnant pour voyager aussi.
— Mar. Réflecteur placé sur une bouée, pour guider les navigateurs.
— Adjectiv. Qui voyage habituellement :
Des oiseaux voyageurs. L'hirondelle voyageuse. De tous les oiseavx voyageurs, c'est la grue qui entreprend les courses les plus lointaines. (Buff,) La plupart des merles sont éminemment voyageurs. (E. Chapus.)
— !■ Qui a rapport aux voyages ; qui se passe en voyages ; qui pousse k voyager : Habitudes voyageuses. Existence voyageuse. Humeur voyageuse.
— Fig. Qui erre, qui s'égare :
Mon rêve voyageur se perd dans le ciel bleu.
H. Cantel.
— Commis voyageur, Commis qui voyage pour les affaires d'une maison de commerce.
Voyngettrs ancien» et woderucs (LES), excellent ouvrage d'instruction positive, résumant et coordonnant une foule de relations diverses, par MM. Ed. Charion et G. Doin (1855-1857), livre couronné par l'Académie. Ces relations, classées suivant un ordre chronologique, commencent k une haute antiquité et descendent, de siècle en siècle, jusqu'à notre temps, de manière à dérouler successivement sous les yeux des lecteurs le tableau des grandes explorations qui ont notablement contribué à la découverte des diverses parties de notre globe.
L'ouvrage se divise en quatre volumes; le premier comprend les Voyageurs anciens; Hininon le Carthaginois, Hérodote, Ctésias, Pytliéas le Marseillais, Néarque, amiral d'Alexandre le Grand, Jules César, P^usanias et Fo-hian, moine chinois uni, vers l'an 399 de notre ère, a visité le Thibet, l'Inde et l'île de Ceylan ; le second comprend Ie3 Voyageurs du moyen âge: Cosraas lndicopleustès, les pèlerins à Jérusalem, l'évoque français Arnulphe et saint Guillebaud, le juif Benjamin de Tudèle, Jean du Plan de Carpin , Marco Folo , l'Hérodote du moyen fige ; le troisième et le quatrième volume sont consacrés aux Voyageurs modems; troisième volume (xv« et xvie siècles) : Jean de béiheneourt, Chrisiophe Colomb, Amène Vespuce, Vasco de Gaina, Fernand de Magellan, Feruaud Cortez; quatrième volume txvie, xvii* et xvuie siècles) : Jacques Cartier, Drake, Bareniz et Heemskerk , Mendniiii, Pyrard de Laval, Buuguinvtlie, Cook, La Pérou»e.
» Les Voyageurs anciens et modernes, dit M. Villemaui, forment une collection ingénieuse, distribuée avec art, savaminenléelaircie et partout accompagnée de nouveaux détails. On a, pour ainsi dire, devant soi la découverte graduelle du monde, et à mesure qu'il se dévoile aux yeux de l'homme, on voit en. même temps se dégager et ressortir les principes essentiels de la nature humaine, les principes qui la dirigent, qui la soutiennent et qui la consolent. •
Lesgravuresexplicatives ajoutées au texte peuvent être considérées dans leur ensemble comme un essai à' Iconographie des voyages; aussi la valeur du texte aide son illustration mériie-t-elle la distinction dont l'a honorée l'Académie.
VOYANT, ANTE adj, (voi-ian ou vo-ian, on-te — rail. voir). Qui voit, qui jouit du sens de la vue : Vieiiturds aveugles et voyants.
. — Qui possède la vision des choses surnaturelles : Un prophète Voyant. Il Qui possède le don de clairvoyance : La femme est voyante à certains jours ; elle a l'aile infinie du désir'et du rêve. (Michelet.)
— Qui a un grand éclat, qui attire l'œil : Une couleur voyante. Dans la classe moyenne de la société anglaise, l'homme s'excède de travail pour donner à sa femme des robes trop voyantes et pour mettre dans sa maison les cent mille brimborions du demi-luxe. (H. Taine.)
— Frères voyants, Nom qu'on donne, aux Quinze-Vingts, aux hou. mes qui jouissent de la vue et qui sont mariés k des femmes aveugles, il Sœur voyantes , Dans le même établissement, Femmes qui jouissent de la vue et qui sont mariées k des aveugles,
— Art vetér. Se dit d'un cheval affecté de myopie : Les chevaux voyants ont les yeux bombés et sont généralement peureux. (Cardini.)
VOYfî
— Substantiv. Personne qui possède la vision des, choses surnaturelles : Samuel le voyant, Il y avait des voyants en Syrie, en Chaldée. (Volt.) La chasteté a été la vertu ou l'ambition des voyants les plus illustres. (Challemel-Lacour.)
— Par ext. Personne qui jouit d'une grande pénétration ; Il a la vue d'un lynx et la pénétration d'un voyant. (Balz.) On a répété à outrance que M. de Balzac était un observateur, un analyste; c'était mieux ou pis, c'était un voyant. (Pli. Cbasles.) I! Personne qui, sous l'influence du somnambulisme, prétend avoir la vision des choses surnaturelles.
— s. m. Mar. Instrument dont on se sert pour mettre en place les tins d'un bâtiment en construction, et pour juger de la courbure des ponts.
— Géod, Plaque de deux couleurs, mobile le long de la tige de la mire employée dans les opérations de nivellement.
— s. f. Hist. relig. Nom donné k des sortes d'illuminées des Etats-Unis.
— Encycl. Les voyantes des Etats-Unis d'Amérique sont les prêtresses d'un dogme nouveau. Elles ont pour fondatrice et pour pontife Elisabeth Denton. Les voyantes ont un but et l'avouent, c'est de remplacer la vaine science des anciens temps par une science nouvelle; elles voient a travers les pierres comme â travers les hommes; elles sont douées, voila tout; ce n'est pas leur fauta. Ces illuminées du nouveau monde admettent parmi elles quelques hommes, mais par pure complaisance; elles leur permettent quelquefois de venir partager leurs richesses et de propager leur Evangile. Elles se réservent le ■ don, lu grâce, l'influence,» c'est-à-dire « l'extase et la clairvoyance, » inaccessibles k leurs frères grossiers et k leurs rudes, maris. La première voyante se nommait Anne Bridge. Son frère, William Denton, géologue, médecin, collectionneur, mari d'Elisabeth Démon, la fondatrice, mérite d'èlie signalé parmi les caractères de l'Amérique moderne. Rabelais ou Molière auraient fait un bon chapitre de l'événement pharmaceutique qui donna l'impulsion au nouveau dogme. Ayant appris d'un de ses amis, médecin, nommé Buchanan, que certaines malades pouvaient être purgées par la seule imagination, c'est-à-dire en plaçant dans la paume de leur main les pilules purgatives, ' Denton, émerveille de cette délicatesse d'organes, pria sa sœur d'essayer; elle ne manqua pas de correspondre au vœu fraternel et de prouver l'exquise sensibilité de ses nerfs, non-seulement en se purgeant par la paume de la main, mais en lui annonçant qu'elle lisait à première vue k travers toutes les enveloppes de lettres. Vous placiez sur le front de la voyante une lettre cachetée; aussitôt dans les plis de son cerveau se dessinait la figure de l'homme qui l'avait écrite; elle reconnaissait la taille, la physionomie, la couleur des cheveux. Elle livrait à son frère une description détaillée du personnage. Après bien des recherches, le mari de l'illuminée Unit par déclarer que te soleil avait dû photographier, pendant qu'on écrivait la lettre, l'image, invisible à tous les yeux,' de la personne qui tenait la plume. Ni lui, Denton, ni sa femme n'apercevaient cette photographie, mais elle était claire et visible pour des sens plus aiguisés; la sœur Anne déchiffrait tout. Puis bientôt Elisabeth Denton, la femme du géologue, voulut avoir sa part de ia découverte, et avec un peu d'exercice elle y réussit parfaitement. La secte fut fondée et fit quelques progrès, sans toutefois faire parler d'elle outre mesure et sans expédier eu Europe un échantillon de -ses
voyantes.
VOYE s. f. (voi-ie ou vo-ie). Pèche. Bouée qui sert à retrouver les filets tendus par fond.
VOYEL, ELLE adj. (voi-ièl ou vo-iè-le.— V, VOYELLE). Vocal, qui est fait de vive voix : Que la philosophie condamne hardiment cette lâcheté voYi.lxE, si elle n'est ni cordiale ni stomacale. (Montaigne.) il Vieux mot.
VOYELLE s. f. (voi-iè-le ou vo-iè-le — lat. vocalis; de vox, voix. Ce mot latin est aussi le t) pe de l'adjectif français vocal). Grumm. Simple émission de voix, indépendants de toute articulation, et susceptible d'être modifiée par les diverses articulations appelées consonnes; lettre qui représente cette émission de voix : La diphlhongue se forme de deux voyelles prononcées ensemble, comme dans ciel, Dieu, oui. (Acad.) Les Anglais ont perverti toutes tes voyelles; ils les prononcent autrement que toutes les nations. (Volt.) L'a muet est ta seule voyelle douce que possèdent les Français. (Caslii-Blaze.) L'habitude de ne point écrire les voyelles réduit les textes sémitiques 'à une sorte de squelette. (Renan.) Gardes qu'une voyelle, à courir trop hâtée. Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée»
Boileau.
il Voyelle simple, Celle qui a un son simple, ou improprement Celle qui s'écrit avec un seul caractère : A, é, i, o, u, ou, ai sont des voyelles simples. -fl Voyelle double, Celle qui se compose de deux voyelles prononcées eu une seule émission de voix, et qui s'écrit ordinairement au moyen de deux caractères, comme l'a, ui, oi, etc. On dit plus ordi-
VOYÉ
nairement diphthongub. il Semi-voyelle. V. ce mot à son rang alphabétique. H Pointsvoyelles, Points ou petits signes destinés k représenter les voyelles, dans l'écriture hébraïque.
— Encycl. La voyelle, considérée en ellemême, est le cri spontané, l'écho de chaque impression qui frappe nos sens. Ces modula? tions, qui se combinent et se reflètent sous mille nuances, paraissent échapper, au premier coup d'œil, à toute analyse rigoureuse i; mais un examen plus attenlit démontre facilement le contraire, et, si l'on ne peut pas toujours saisir chaque transition mobile des voyelles, du moins peut-on déterminer la mode même de leur formation et par lk leurs espèces.
Le professeur Czermak, en introduisant une sonde à travers le nez dans la cavité du pharynx, sentit distinctement que la position du voile changeait k chaque voyelle prononcée, que c'était pour a qu il s'abaissait le plus, et qu'il s'élevait successivement avec e, o, a, i, atteignant avec cette dernière voyelle sa plus grande hauteur. Il prouva de même que la cavité du nez était plus ou moins ouverte suivant que l'on prononçait telle ou telle voyelle. En introduisant de l'eau dans le nez, il reconnut que, taudis qu'il prononçait i, u, o, l'eau restait dans le nez, mais qu elle passaitdans la gorge quand il arrivait k e, et que cet effet se produisait d'une manière encore plus marquée quand il prononçait a. Ces deux voyelles, a el e, étaient les seules voyelles que ue pût réussir k prononcer un jeune homme nomme Leblanc, dont le larvnx était complètement fermé. Si, au lieu d'émettre librement k travers la bouche le son-voyelle, nous laissons s'abaisser le voile du palais et que nous forcions ainsi l'air k vibrer à travers les cavités qui rattachent le nez au pharynx, nous entendons les voyelles nasales nu, on, tn, an, etc., si communes en français. Il n'est pas nécessaire que l'air passe réellement k travers le nez; au contraire, nous pouvons .fermer le nez, et nous ne ferons ainsi que rendre l'accent nasal encore plus' marqué. La seule condition nécessaire est le déplacement du voile qui, dans les voyelles ordinaires, couvre plus ou moins complètement l'orifice postérieur des fosses nasales. Les d ffereiits degrés de cette fermeture ont étédéterminés par l'expérience qu'à fuite le professeur Czermak, au moyen d'un miroir métallique qu'il appliquait aux narines pendant qu'étaient successivement prononcées les.
voyelles pures et les voyelles nasales.
Duges, dans sa Physiologie comparée des hommes et des animaux, considère les voyelles comme des timbres particuliers imprimés k la voix brute par l'élargissement de divers points du porte-voix formé par le gosier et la bouche. Un autre sa-vant médecin dit que ce qui constitue l'essence des vuyelles, ■ c'est d'être des so.is stables, c'est-k-dire susceptibles d'être prolongés indéfiniment.
Le président Debrosses, dans son Traité de la formation mécanique des langues, se contente, pour définir la voyelle, de dire que c'est le sou conduit dans le canal de la parole. Kerapeleu donne un peu plus de précision et d'exactitude k la définition du philologue français, en ajoutant que le canal dans lequel le son devient voyelle est formé par la langue el les lèvres.
La théorie que M. VaTsse a déduite de ses observations sur les sourds-muets mérite d'être citée ici, au moins en partie.
• Ce n'était pas, dit-il, dans la disposition de la partie antérieure de l'organe que pouvait consister la différence absolue qui devait se trouver entre la voyelle et la consonne; mais ce n'était pas non plus dans la partie la plus reculée; car, si le jeu du larynx eût été la partie essentielle de la voyelle, les voyelles n'eussent pas existé dans la parole k voix basse, tandis qu'eu parlant aussi bus qu'il était possible on pouvuit toujours faire entendre et distinguer entre eux les sons a, o, i, u, etc.
• La voyelle est un son essentiellement guttural. Elle est k proprement parler le Seul qui soit tel, et c'est k ce point de vue que l'on comprend la justesse de cette expression du poète latin :
Vox faucibus Imsit.
i II est bien constant pour nous, d'une part, que c'est le rétrécissement et non, comme l'ont cru Rush et Duges, l'élargissement du tuyau oral qui produit la voyelle^ et, d'autre part, que Cette uarlie du canal qui est formée par le palais, la langue el les lèvres sert, non pas comme le veut le premier, k constituer le son fuudamental de la voyelle, mais simplement k le modifier et k multiplier ses variétés. >
M. Vaïsse ajoute que l'orifice extérieur du tuyau vocal est susceptible d'une tension plus grande pour les consonnes que pour les voyelles, et que des diverses classes de lettres les voyelles ne sont cehes sur lesquelles on peut faire la plus longue tenue que parce que ce sont celles qui lussent le souffle s'écouler le moins rapidement. Il avance aussi que le secours de voyeltes n'est pas indispensable k la prononciation des consonnes.
« Le fait, dit-il, est tellement vrai qu'en pressant la question on pourrait en faire sortir la conclusion diamétralement opposée et trouver que l'émission d'une voyelle déter-
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mine nécessairement celle d'une consonne préalable et préparatoire, consonne qu'en l'absence de tonte antre on peut encore reconnaître soit dans la légère aspiration, soit dans l'explosion gutturale ou pharyngienne dont il est aisé de constater 1 existence nécessaire pour la production du son vocal; ces deux phénomènes peuvent être regardés chacun comme le type le plus simple, lu plus rudimentaire d'une des deux classes d'articulations qui renferment toutes les consonnes possibles, la classe des explosives et celle des aspirées.
> Quelque essentielle que soit la différence que nous avons constatée entre la voyelle et la consonne, cependant, comme, en raison du poinÇ de l'organe sur lequel se passe le phénomène physiologique qui produit celte différence, elle peut échapper à une observation superficielle, on conçoit que chez certains peuples la distinction n'ait pas été faite avec netteté, et que, dans l'alphabet des plus importants rameaux de la famille sémitique, les Hébreux et les Arabes, certaines lettres, telles que l'alef, le vuv et le yod ou ye\ soient restées pour ainsi dire sur la ligne de démarcation des deux classes de lettres, et aient été attribuées par les grammairiens tantôt à l'une et tantôt à l'autre, étant prises par les uns pour le son vocal même, tandis que par les autres elles étaient confondues avec le degré d'aspiration que nous venons de voir accompagner régulièrement l'émission d'une voyelle isolée ou du moins initiale. C'est de cette manière que s'explique la confusion de l'i et du j, de l'u et du v, si longtemps fuite chez les Latins et léguée par ceux-ci à nos ancêtres. »
M. Vaïsse essaye aussi d'établir une division physiologique des voyelles et rappelle d'abord les opinions des physiologistes qui ont tenté le même travail. Debrosses ne connaissait qu'une voyelle, muis il admettait dans cette voyelle une infinie variété de formes. Le physiologiste Dugès, cherchant à soumettre les diverses voyelles à un essai de classification, place ensemble d'une part, comme gutturales, les voyelles a, e, i, et d'autre part, comme gutturo-buccales, o, eu, u. De leur côté, JIM. Savart et Deleau se sont efforcés d'éiablir que dans la formation de la voix c'est le palais qui est immédiatement frappé par le jet d'air pour les voyelles a, e, i, l'intervalle des dents légèrement écartées pour la voyelle o, et les lèvres diversement figurées pour les voyelles u et ou.
Wallis et Amman ont aussi dressé des tableaux complets pour la classification des voyelles. Le- premier voulait ramener ces lettres comme les consonnes aux trois classe» des gutturales, des palatales et des labiales; mais, malgré ses habitudes de précision malhémaiique, le professeur d'Oxford ne parvint pas à faire cadrer d'une manière satisfaisante les rapports naturels des sons avec ceux des cases de son tableau. 11 est juste de dire, observe M. Vaïsse, qu'il est difficile de classer d'une manière complètement rigoureuse les voyelles et surtout de donner avec justesse au tableau qu'on en dresse des formes symétriques. La variété des voyelles est produite par celle des dispositions du tuyau vocal. Les parties molles et mobiles des parois de ce tuyau, telles que lu langue et les lèvres, produisent, dans 1a bouche un travail modidcateur du son, travail' analogue jusqu'à un certain point à l'action de la main de l'exécutant dans le -pavillon du cor. Mais le docteur Segond a fait avec raison remarquer que, dans la production des voyelles, certaines parties de 1 organe peuvent se suppléer etque ce que nous pouvons considérer cuinme le pavillon de l'instrument vocal ne prend pas, pour la production d'un même sou, une configuration identique chez tous les individus. On observe notamment qu'il peut s'établir une sorte de compensation entre la partie antérieure de la cuvilé buccale et celle de la panie posté- ! rieure. C est là une circonstance de la pro- I nonciation des voyelles avec laquelle sont ' familières les personnes qui pratiquent la , ventriloquie, puisque ces personnes parviennent à dissimuler presque complètement à l'œil le jeu des organes extérieurs ou plutôt à substituer à ce jeu celui d'une autre partie de l'appareil vocal. En général, on a remarqué aussi que les lèvres, la partie la plus extérieure de cet appareil, prennent à la prononciation une part plus active dans le Midi, où les poumons s'ouvrentavec bien-être à l'air tiède de l'atmosphère, taudis que les organes moins directement eu contact avec l'air extérieur, sont de préférence mis en jeu dans le Nord, où, par 1 occlusion plus habituelle de la bouche, ou cherche à garantir les voies aériennes du contact trop fréquent d'une atmosphère glacés. Cette sorte de latitude dans le choix de la partie ce l'organe à mettre en jeu pour la prononciation des voyelles donne à cette classe de sons quelque chose de moins dértni qui explique le caractère secondaire du rôle qu'au pomtde vue de l'étymologie elle remplit dans certaines langues, dans toutes celles de la famille sémitique, par exemple... V. alphabet, diph-
THONGUë, NÉOQHAPHIB.
VOYBR v. a. ou tr. (voi-ié ouvo-ié— rad. ooi'e. Change y en i quand la terminaison commence par un e muet : Tu voies; nous voterions). Techn. Faire écouler. Il Voyer la
Voys
lessive. Verser la lessive chaude sur le linge. Il Voyet le papier, Secouer les feuilles de
fiapier pour en faire tomber la poussière, et es arranger de manière que l'une ne dépasse pas l'autre.
VOYER s. m. (voi-ié ou vo - ié — lat. viarius, inspecteur des chemins ; de via, voie). Admimstr. Officier, agent préposé à la police des chemins et à celle des rues : On ne saurait bâtir sur la rue sans la permission du VOYUR. (Aead.) || Grand voyer, Officier qui, sous l'ancienne monarchie, était chargé de l'administration générale des voies publiques.
— Adjectiv. : Agent voyer. Architecte
VOYER
— Encycl. Le titre de voyer a été emprunté à. l'antiquité romaine,
Dans notre histoire, il est parlé de voyers et de sons-voyers dès le règne de Henri I". Le voyer était alors un juge de la moyenne justice appelée voirie, et il était aussi préposé à la police de la voirie proprement dite.
Dès le temps de saiut Louis, il y avait un voyer à Paris.
A l'époque de Henri IV, la police de la voirie était confiée à des officiers locaux ayant le titre de voyer. Au milieu de l'anarchie générale, rien ne stimulait l'apathie, rien ne mettait obstacle à la volonté de ces voyers, qui n'étaient soumis à aucune direction centrale. L'institution de la charge de grand voyer de France, par édit de mai 1599, vint donc pourvoir à d'urgentes nécessités. Ce fut Sully qui obtint cette nouvelle charge. Il existait alors un voyer de Paris, dont la charge fut réunie à celle du grand voyer.
Les principales fonctions de ce dernier étaient de nommer tous les voyers de province et de surveiller leurs travaux. En 1826, l'office de grand voyer fut uni au bureau des finances, et bientôt après le voyer de Paris fut rétabli.
Aujourd'hui, dans chaque département, un agent voyer en chef dirige le service sous l'autorité immédiate du préfet, et centralise au chef-lieu toutes les opérations. Chaque agent voyer en chef a sous ses ordres les agents voyers d'arrondissement, qui sont préposés aux travaux des chemins de grande communication, et les agents voyers cantonaux, chargés de surveiller les chemins de petite communication.
Le traitement de chacun de ces agents voyers est déterminé par le conseil général du département. Les agents voyers sont admis après examen.
VOYER D'ARGENSON, nom de plusieurs personnages français qui ont rempli des fonctions importantes. V. Argenson.
VOYETTE s. f. (voi-iè-te ou vo-iè-te — rad. voyer). Techn. Grande écuelle a manche, dont on se sert pour voyer la lessive.
VOYEOSE s. f. (voi-ieu-ze ou vo-ieu-ze). Espèce de tabouret.
VOYOUS, m. (voi-iou ou vo-iou.— M. Francisque Michel tire ce mot de voie. Voyou désignerait proprement, selon lui, l'homme de la voie publique, de la rue. M. Ch. Nisard croit que voyou vient de loup-garou, et voici comment : dans les villages do l'Artois, on entend dire souvent, en manière de juron ou d'apostrophe, à un homme qu'on croit rusé, malin et méchant : vainlaiwarou, c'est-à-dire vilain loup-garou. Laiwaroit est le même que loup-garou. On dit en Picardie louéroux, leuwarou. Leuwarou-démon y est également un juron. C'en est aussi un en Bourgogne, où l'on dit : sacré loup voirou ou voirlou. Toutes ces- formes sont les mêmes, ou peu s'en faut. On dit encore en Bourgogne crier comme un voirou ou voirlou, et l'on appelle de ce nom les mauvais sujets, les vagabonds, les hommes suspects, et généralement ceux dont la conduite et l'aspect sont un sujet de scandale et d'effroi). Jeune homme qui a pris des habitudes crapuleuses, et qui vit habituellement dans la ruo : Le gamin avait tourné au voyou, puis le voyou était devenu escarpe. (V. Hugo.) Le chiffonnier moderne, c'est le voyou insolent, sceptique, plus ignorant, plus crédule, aussi superstitieux, mais beaucoup plus méchant que te sauvage des grands lacs du nord de t' Amérique. (Privât d'Angleînont.)
La race de Paris, c'est le pile voyou Au corps chétif, au teint jaune comme un vieux sou-
A. Barbier.
VOYOUCRATE s. m. (voi-iou-kra-te ou vo-iou-kra-te — de voyou, et du gr. kratos, force). Fa m. Partisan de la voyoucratie-.
VOYOUORATIE s. f. (voi-iou-kra-sî ou vo-iou-kra-sî — rad. voyoucratie). Domination de la lie du peuple.
VOYOUTE s. f. (voi-iou-te ou vo-iou-te — fém. de voyou). Fille qui a les habitudes des voyous. Il Peu usité.
VOYOUTISME S. m. (voi-iou-ti-sme ou vo-iou- ti-sme — rad. voyou). Etat, condition du voyou.
VOYRA s. m. (voi-ra). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent sur les troncs des vieux arbres, dans l'Amérique tropicale.
VOYS (Ary), peintre hollandais, né à
VRAI
Leyde en 1641, mort on ne sait- à'qaelle époque. Elève de Knupfer et de Van Temple, il acquit fort jeune beaucoup de réputation ; mais, ayant fait un riche mariage, il cessa de travailler et ne songea qu'aux plaisirs. Au bont de treize ans, la fortune de sa femme étant entièrement dissipée, il fut forcé de revenir à la peinture et retrouva tout son talent d'autrefois. Il a peint des tableaux d'histoire et des paysages ornés de figures exécutées avec le plus grand soin. Par sa manière il se rapproche tantôt de Poelembourg, tantôt de Brauwar; il a cherché aussi a imiter Teniers, mais il est demeuré bien inférieur à ce maître. On cite parmi .ses compositions les plus remarquables : Didon et Enée surpris à la chasse par l'orage; Sainte Cécile jouant d'un instrument de musique; un Soldat, petite toile dont Houbraken fait un éloge enthousiaste. On voit de cet artiste, au musée du Louvre, le Portrait d'un négociant à son bureau et un Peintre à son chevalet.
VOYS1N (Daniel-François), chancelier de France, né a Paris en 1654, mort en ni7. U fut successivement conseiller au parlement, maître des requêtes, intendant du Hainaut, conseiller d'Etat, intendantdeSaint-Cyr.se crétaire d'Etat de la guerre après Chamillart (1707), enfin chancelier après la retraite de Pontchartrain (17M). Créature de Mme de Maintenon, il contribua aux dispositions testamentaires de Louis XIV en faveur des princes légitimés, les écrivit lui-même, en vendit ensuite avec Villeroi le secret au duo d'Orléans et, quelques jours après la mort du roi, en proposa l'annulation au parlement, sous la condition que le régent lui payerait comptant 400,000 livres et lui conserverait les sceaux (1715). Il entra au conseil de régence ; mais son avilissement l'empêcha d'y exercer aucune influence.
VOYVODE s. nu (voï-vo-de). V. vayvode.
VOYVODIE S. f. (voï-VO-di). V. VAYVODIB.
VRAC s. m. (vrak — corrupt. du mot varec, le varec ne demandant aucun arrimage dans les bateaux qui le transportent). Mar. Etat des marchandises que l'on jette pêlemêle dans le navire, sans donner aucun soin à leur arrimage : On charge les boulets en vrac, o On dit quelquefois vraqub ou> vragub.
— Pêche. Poissons en vrac, Poissons mis en barils sans y être rangés.
— Chem. de fer. Mode d'expédition des marchandises non emballées : Meubles expédiés en vrac.
— Econ. rur. Engranger en vrac, Engranger sans botteler.
— Ichthyol. Espèce de poisson du genre labre.
VRACEUE, ville de Belgique, province de la Flandre orientale, arrond. et à 25 kilom. N.-E. de Termonde ; 6,000 hab. Commerce de grains, bestiaux, toiles et bois.
VRAI, VRAIE adj. (vrè, vr-è — du vieux français verai, qui, comme le provençal verai, même sens, vient d'une forme latine veracus, dérivée de verus, vrai. Verus, qui existait dans la vieille langue sous les formes »e»\ d'où avérer et voir, appartient à la même famille que le germanique war, le kynirique gwyr, l'irlandais fir, firinne, etc. Ces divers termes désignent la vérité comme ce qui est excellent en soi et se rattachent à la racine sanscrite var, honorer, vénérer," choisir, préférer, désirer, etc.). Véritable , conforme à la vérité : Cette proposition est vraie. Cela n'est pas vrai. Cette nouvelle ti'est pas vraie. Le fait est vrai. Je veux savoir si les choses sont vraies avant que de les trouver belles. (Fén.) Rien ne vient de rien est aussi vrai que deux et deux font quatre. (Volt.) Rien de beau que le vrai, mais tout ce qui est vrai n'est pas beau. (Andrieux.) On est bien loin de reconnaître, pour vrai ce qu'on imagine avoir intérêt à trouver faux. (Lamenn.) Il n'y « d'utile que ce qui est juste, de bon que ce qui est vrai, de grand que cequi est simple. (E. de Gir.)
— Qui dit la vérité, qui a l'habitude de la dire; qui est franc, sincère : La comparaison ne fait que trop sentir le prix des personnes vraies, douces, sûres, raisonnables, sensibles à l'amitié et au-dessus de tout intérêt, (Kén.) La plupart des caractères vrais sont inconséquents. (M106 de Staël.) Il faut être vrai, car il n'y a de force que dans la vérité. (E. de Gir.)
Soyez vrai, mais discret; soyez ouvert, mais sage.
Etienne, Vrai dans tous Bes écrits, vrai dans tous ses discours.
Vrai dans sa pénitence à la flu de ses jours, Du maître qui s'approche il prévient la justice, Et l'auteur de Joconde est armé d'un cilice.
L. Racine
Il Qui ne dénature pas les choses, qui les fait voir comme elles sont : La lunette qui rapetisse tes objets n'est pas plus vraie que celle qui les grossit. (A. liarr.)
— Qui justifie son nom, qui a les caractères de la personne ou de l'objet que ce nom désigne : Le vrai Dieu. Un vrai diamant. Un vrai talent. Un vrai repentir. De vrais amis. Je me fais un vrai plaisir de vous être utile. Le vrai moyen d'adoucir ses
VRAI
peines , c'est de soulager celles d'autrtit, (Mma de Maintenon.) Le vrai courage ne se laisse jamais abattre. (Fén.) Il faut distinguer avec soin le vrai besoin, le besoin naturel, du besoin de fantaisie. (J.-J. Rouss.) On a eu raison de dire que le vrai goût est aussi rare que le génie. (Gi'imm.) L'amour vrai est un reflet du ciel. |ll«« Romieu.)
Un ami, don du ciel, est le vrai bien du sage.
Voltaire.
Il Se dit souvent par exagératien : C'est un vrai supplice, un vrai martyre. Sa présence est pour moi un vrai tourment. Cette femme est un vrai fléau. Cet enfant est un vrai prodige.
— Convenable, préférable à tout autre : Voici la vraie place de ce tableau. Voilà des rubans de la vraie couleur qu'il fallait à sa robe. C'est la vraie manière de s'y prendre.
— Elliptiq. Vrai? Cela est-il vrai?./e viendrai vous voir demain. — Vrai? vous serez bien aimable.
— Interj. En vérité : Eh bien, vrai I cellelà est bonne,
— Vrai Dieu I Sorte da juron, d'exclamation : Vrai Dieu! s'écria-t-il, vous êtes un bon enfant. (V. Hugo.)
— Fin», Pas «rai .'N'est-ce pas? Vous viendrez nous voir, pas vrai?
— Aussi vrai qu'il fait jour, Vrai comme il faut mourir, Aussi vrai que nous sommes ici, Aussi vrai qu'il y a un Dieu, etc., Façons de parler employées pour affirmer quelque cfiose avec plus de force.
— Il est vrai de dire que, Il est vrai que, S'emploie lorsqu'on veut expliquer, modifier ou restreindre ce qu'on vient de dire : Il n'a mis que deux heures à faire ces six lieues; il est vrai de dire qub les chemins sont beaux. Je me sens un peu fatigué ; il- est vrai que j'ai travaillé plus que de coutume. (Acad.) a
Toujours est-il vrai de dire que, Toujours ést-it vrai que, Se dit pour néanmoins : Il a quelques moments d'humeur ; toujours i:ST-il vrai de dire Qu'iï est aimable. Vous avez beau contester, toujours est-il vrai que (Acad.)
— Loc, prov. Cela est vrai, ou le roi n'est pas noble, Cela est irrécusable, incontestable.
— Littér. et B.-arts. Qui rend, qui exprime les choses avec vérité, qui les présente sous leur véritable jour: Un style vrai. Un coloris vrai. Des tons vrais. Des chairs vraies. Bien, dans un tableau, n'appelle comme une couleur vraie. (Condill.) Il faut que le style soit vrai et que le mot se modèle sur l'impression, sans quoi il ment à l'esprit. (Lnmart.) Se dit aussi de l'écrivain et de l'artiste dont les œuvres ont un caractère de vérité: // faut être vrai et ne point tromper son lecteur. (Volt.)
— Astron. Temps vrai, Celui qu'on mesura d'après la marche apparente du soleil : Les cadrans solaires inarquent le temps vrai, et les horloges le temps moyen, u Jour vrai, Temps apparent que met le soleil à revenir dans un même méridien. Il Lieu vrai, Celui où l'on verrait un astre, sur la sphère céleste, si l'on était placé au centre de ia terre. Il Conjonction vraie, Celle qui a lieu quand deux corps célestes ont la même longitude et la même latitude, en sorte qu'une ligne droite tirée du centre de la terre par le centre de l'un d'eux passerait par le centre de l'autre. Il Eclipse vraie, Celte dans laquelle l'astre éclipsé est réellement privé de lumière, comme il arrive pour la lune ; tandis que les éclipses dans lesquelles l'astre conserve sa lumière sont appelées éclipses apparentes, ce qui arrive pour les éclipses de soleil.
— Moll. Coquille vraie, Coquille formée d« couches qui s'ajoutent successivement, à l'intérieur, aux couches déjà existantes, il Vrai clocher chinois, Nom vulgaire du cèrithe obélisque, il Vrai tigre, Nom vulgaire du côna damier.
— Bot. Verticille vrai, Celui dont les éléments partent tous à la même hauteur du pourtour de l'axe qui les supporte.
— s. m. Ce qui est vrai, vérité : Voiïà le vrai. Discerner le vrai d'avec te faux. Vous êtes dans le vrai. Cela sort du vrai. (Acad.) Zuvrai se conclut souvent du faux. (Pasc.) // n'y a que le vrai qui touche et qui ne s'épuise jamais. (Vauven.) La souffrance est un des moyens les plus sûrs de remettre duns le vrai ; Afuie'de Staël avait toujours envie de pincer les personnes affectées, pour vuir si elles crieraient naturellement. (Sismondi.) Le beau est le rayonnement du vrai. (Lamen.) Le progrès intellectuel, c'est ia marche dans le vrai; le progrès moral, c'est la marche dans le bien. (Le P. Félix.) Le vrai est absolu. (E. de Gir.)
Si l'on se plaît à l'image du vrai, Combien doit-on rechercher le vrai même ! La Fontaine.
— Littér. etB. -arts. Caractère d'une œuvre qui rend d'une manière juste et saisissante l'objet qu'on veut représenter, et l'offre sous des couleurs naturelles : Il faut exprimée le vrai pour écrire naturellement, fortement, délicatement. (La Bruy.) ■
Le «rai se montre aux yeux et va saisir le cœur.
— adv. Avec vérité, avec sincérité : On parle bien quand on parte vrai. (Michon.J
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Mais, tien», parla-moi vrai ; nous comme» sans té-
fïiîoina.
CiRESBET.
— Loc, adv. An vrai. Conformément h la vérité : Contez-nous la chose AU vrai. Voilà au vrai comme ta chose s'est passée. (Acad.) Savoir au vrai pourquoi Von est triste, c'est être bien près de savoir ce que l'on veut. (Prévost-Parudol.)
— Ane. administr. Etat au vrai, Etat arrêté au conseil, qu'on envoyait aux receveurs, pour ordonner des payements qu'ils devaient faire, et sur lequel ils comptaient à la chambre.
— De vrai, Véritablement, en vérité :
Le ciel, défend, de vrai, certains contentements.
Molière.
— Pour de vrai, Pour de bon, sérieusement, sans rire, dans le largage des enfants: Avoir une voiture pour de vrai, un cheval pour de vrai. Faisons la dinetle. — Non, je vais diner pour de vrai.
— A vrai dire, Pour parler avec vérité, sans déguisement : A vrai DIRE, les sciences littéraires sont des sciences de représentation. (Latirentie.)
— Syn. Vrai, avéré, véritable V. AVÉRÉ.
— Vrai, véridique. V. VÉRIDIQUE.
— Vrai, droll, loyal. V. DROIT.
— Vrai, vérité. V. VÉRITÉ.
— AlluS. littétv Le vrai peut quelquefois n'êlro pas vraisemblable, Vers de BoilëaU
dans son Art poétique, chant III :
Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable ; Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. Un merveilleux absurde est pour moi sans appas; L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas.
Ce vers, qui exprime sous une forme concise et élégaute une des censées les plus justes, a éprouvé !e sort des plus belles choses, il a été soumis à l'épreuve de la parodie : Le vrai peut quelquefois n'être pas vrai sans blague.
• Le goût si connu des Grecs pour le merveilleux et pour les fables, goût qui leur a été si souvent reproché par les écrivains latins, peut rendre suspecte leur véracité. Mais aussi l'on est tombé dans un autre excès en rejetant trop légèrement tout ce qui ne nous a pas paru conforme à des règles de vraisemblance qu'il n'est pas possible de déterminer d'une manière positive; car, dans l'histoire, comme dans le drame,
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. «
Laharpe.
t Une difficulté surtout qui a fort embarrassé les savants a été de savoir comment on s'y prendrait pour séparer la tribu des outardes de celle des gallinacés proprement dits. Des savants embarrassés pour distinguer un oiseau qui n'a que trois doigts d'un oiseau qui en a quatre 1 La chose est vraie, sur mon honneur, si elle n'est pas vraisemblable. »
Toussenel.
• Quand on veut mettre le roi Henri VIII sur la scène, on est placé entre deux écueils : entre l'inconvénient de le travestir pour le rendre supportable, et le danger de le rendre invraisemblable en le représentant tel qu'il est.
te vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.
• Il semble que ce vers ait été fait pour Henri VIII. »
Cuv.-Fleort.
— Bien n est beau que Je vrai, le vrai seul
est aiuiable, Vers de la IX° épi ire de Boi-
leau •
Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable Il doit régner partout, et même dans ta fable; ï>e toute Action l'adroite fausseté Ne tend qu'a faire aux yeux briller la vérité.
Ce précepte de Boileau est souvent rappelé par les écrivains. Ducisl'a fuit avec autant de grâce que d'esprit dans l'impromptu suivant, adressé à une dame qui l'avait prié d'écrire sur son souvenir un vers de l'un de nos grands poêles :
Sur votre souvenir, quand vous quittez Paris, "Vous voulez que ma main laisse un vers mémorable.
Or voici le vers que j'écris ; Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. Que ce vers est charmant et beau de vérité ! Au sévère Boileau votre aspect l'eût dicté; Jean La Fontaine aussi vous avait déjà vue, tjuand il peignit si bien la candeur, la bonté, L'art de plaire sans art, la douceur ingénue. Et la fràce plus belle (jncor que la beauté.
i Le moyen le plus sûr d'avoir un style h soi, ce serait'de s'exprimer comme la nature. Mais si le vrai seul est aimable, il faut avouer qu'il ne l'est pas toujours. Il est donc important de choisir dans la nature des détails dignes de plaire. •
Mahmontul.
*Bten n'est beau que le vrai, a dit le poète; disons de même : Rien n'est fort que le vrai.
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Tous les mouvements oratoires, tous les \ moyens les plus violents d'intéresser et d'émouvoir sont faibles à, moins qu'ils ne portent sur des motifs sérieux et solides. ■ - Marmontel.
• On voit encor des nids, mais d'une autre saison, Où vinrent s'entr'aimer des couples d'hirondelles. Les couples d'à présent passent a tire-d'ailes. Devinant qu'un malheur a touché la maison.
» Ce trait d'une des poésies de M. André Le: moyne estaussi gracieux que faux. Il me semble que moins une maison est bruyante et ani mée, plus ses fenêtres offrent un abri sûr aux nids d'hirondelles. Il y aurait souvent h répéter aux poètes le précepte si rebattu: Rien n'est beau que le vrai. ■
Vaperbau.
Bien n'est beau que le vrai, dit un vers respecté. Et moi, je lui réponds, sans crainte d'un blasphème ; Rien n'est vrai que le beau, rien n'est vrai sans
[beauté.
A. DE MtSSET.
Vrai (DU), du beau et du bien, ouvrage philosophique, publié en 1853 par Victor Cousin. Ce volume nous offre la réunion des leçons faites à la Sorbonne en 1818, Jiais sévèrement revisées et condensées. L'auteur y a joint un chapitre, entièrement nouveau, sur l'art français au xvue siècle. Ces leçons avaient déjà .été publiées en LS38 par M. Adolphe Garnier, au nombre de trente huit. M. Cousin, par une modestie littéraire bien rare, les a résumées, sentant que le style d'un livre est obligé à plus de sobriété que le st3'led'un discours.
La première partie, qui traita du vrai, expose les conditions fondamentales de toute ' connaissance, les principes qui dominent tous les ordres d'étude, depuis l'atialyso de la conscience humaine et des lois qui régissent le inonde extérieur jusqu'à la notion de la divinité et des rapports qui relient Dieu à l'homme et au monde. L'auteur, passant rapidement en revue les opinions capitales qui se sont produites sur l'origine et la légitimité de nos connaissances, va du platonisme et du péripatétisme à l'école écossaise en traversant la France et l'Allemagne. Partant de Socraie pour arriver à Reid, V. Cousin aboutit au spiritualisme, n'accordant pas moins da respect au sens commun -qu'aux idées pures de l'Académie. Chemin' faisant, ' il apprécie en quelques mots les aflirmations de Locke et de Kant, les contrôlant l'un par l'autre. Il touche à tous les points importants de l'histoire et présente à la fois un résumé de notions solidement établies et un programme d'études à entreprendre en prenant la raison pour guide. 11 place une telle confiance en elle qu il s'écrierait volontiers avec Fénelon : « O raison, n'es-tu pas le dieu que je cherche 1 ■
La seconde partie renferme cinq leçons sur le beau, dont la première seule appartient à la philosophie pure; elles sont ainsi divisées : Du beau dans l'esprit de l'homme, Du beau dans les objets, De l'art. Des différents arts et enfin De l'art français au xvue siècle. Dans la première leçon, l'auteur détermine a la fois l'idée du beau pris en lui-même, sans acception de forme, et les facultés qui servent à la perception de cette idée, établissant que l'idée du beau ne peut être confondue avec l'idée de l'agréable. Ce qui plaît n'excite pas toujours l'admiration, sentiment distinctif de la beauté, et l'agréable ne fait naître que le désir. Le xvms siècle, dit-il avec Locke et Condillac, a négligé l'esthétique, non par étourderie, mais par impuissance. Après avoir présenté la sensation comme l'origine de toutes les idées, ils ne pouvaient analyser le sentiment désintéressé d'admiration qu'éveille en nous la beauté. Ils n'ont pas remarqué qu'il peut exister entre l'admiration et le désir un rapport de succession, jamais un rapport de simultanéité, car, dans le premier cas, c'est l'âme qui domino; dans le second cas, ce sont les sens. La doctrine spiritualiste seule a su nettement distinguer le trouble des sens de l'émotion de l'âme.
Si le beau est le but suprême de tous les arts, il est évident que toutes les formes de l'imagination, depuis les arts du dessin jusqu'à la musique, jusqu'à la poésie, ont pour loi une certaine expression. On le reconnaît surtout dans la poésie, le premier de tous les arts.
V. Cousin a eu tort de partir de la conscience pour aboutir au monde extérieur; le contraire eût été plus logique. Procédant du général au particulier, au lieu de procéder du particulier au général, et pratiquant ainsi la déduction avant d'avoir vérifié l'induction, il a commis plusieurs erreurs dans l'histoire esthétique de la France aux/vue siècle. Il les eût évitées s'il s'était élevé de la réalité à la vérité.
La troisième partie, qui traite' du bien, flétrit la morale de l'intérêt pour chercher eu Dieu même le principe de l'idée du bien. Substituer l'utilité au devoir, c'est, d'après V . Cousin, légitimer la violation de tous les droits et l'anéantissement des notions les plus simples de la conscience.
Le style de V. Cousin dans cet ouvrage est élégant et d'un* grande pureté.
VRAIMENT adv, (vrè-man — rad. tirai).
VRAI
Véritablement, effectivement : Il est vraiment 1 sage. Il est vraiment orateur. C'est vraiment un grand frip'on. (Acad.) Jamais un homme vraiment supérieur ne souhaitera le rétablisment du pouvoir arbitraire. (Mme de StaSl.) Les hommes vraiment à plaindre' ne se plaignent plus. (De Custine). La femme n'a vraiment d'existence que dans la famille.(Pvo\iih.) Ce qui est vraiment intelligent, vraiment grand, vraiment beau est éternel et général, (Th. Gaut.)
— Se dit souvent pour affirmer avec plus de force : Oui vraiment. JVoii vraiment. Oui vraiment, H n'est rien da plus doux dans la via Que d'aller, de venir au gré de son envie.
C. d'Harleville
Il Sert, aussi à exprimer l'étonnementon l'approbation ironique': Vraiment, vous voilà beau garçon maintenant.' Vraiment, c'est bien & moi d'avoir des serviteurs!
Corneille.
Vraiment, c'est bien a lui de me traiter de ((file !
Rack<e.
VRAISEMBLABLE adj. (vrè-san-bla-ble — de vrai, et de semblable. L'adjectif lutin verisimilis est* formé de même de verus, vrai, et de similis, semblable). Qui paraît vrai, qui a ['apparence de la vérité : La chose est asaez
VRAISEMBLABLE. Cela n'est pas vraiskmblablk. Bien de ce qui était vraisemblable h' arriva. (Volt.) Ce que l'esprit humain tient pour vraisemblable, ce que le cozur humain tient pour vrai, voilà l'histoire. (Nisard.)
— s. m. Ce qui est vraisemblable : Le vrai a été souvent beaucoup au delà du vraisemblable. (D'Aguess.) Le plus haut degré du vraisemblable est celui quiapprochede la certitude physique, laquelle peut subsister peutêtre clte-même.aoec quelque soupçon ou possibilité de faux. (Dider.)
Le vraisemblable est le vrai pour les sots. Colaiuip.au.
— Syn, Vraisemblable, plausible, probable. V. PLAUSIBLE.
— AUu&. llttér. Le vrai peut quelquefois n'être pua vraisemblable, Allusion à un vers
de Boiieau. V. vrai.
VRAISEMBLABLEMENT adv. (vrè-sanbla-ble-man — rad. vraisemblable). Apparemment, selon la vraisemblance : La philosophie donne moyen de parler vraisemblablement de toutes choses. (Desc.) Ceytan n'avait vraisemblablement plus d'habitants cannibales à l'époque où elle était visitée par les Arabes. (A. Maury.)
VRAISEMBLANCE s. f. (vrè-san-blan-se — de vrai, et de semblant). Apparence de vérité : Il n'y a pas de vraisemblance à ce que vous dites. Cela choque la vraisemblance. Cela pèche contre la vraisemblance. (Acad.) La calomnie n'est pas absurde, elle cherche un peu de vraisemblance pour colorer ses noirceurs. (Mirab.) Les Français donnent tout à la confiance, à la vraisemblance. (Mme Roland.) Il en est des mensonges de la galanterie comme des fictions d'i théâtre, où ta vraisemblance a souvent beaucoup plus d'attraits que la vérité. (Desinahis.)
— Syn. Vraisemblance, apparence, probabilité. V. APPARENCE.
— Encycl. Philos. La théorie de la vraisemblance, ainsi que nous Talions montrer tout a l'heure, diffère du scepticisme radical de Pyrrhon. La question de la certitude s'était singulièrement rétrécie depuis Platon et Aristote, qui, au-dessus de la certitude sensible, plaçaient la certitude rationnelle. Epicure fut lô premier à la restreindre en formulant les quatre propositions suivantes : 1° les sens ne trompent jamais; 2» la vérité ou la fausseté tombe sur l'opinion qui se joint à la sensation reçue; 3° l'opinion est vraie si l'évidence des sens la confirme ou ne la contredit pas; 4° l'opinion est fausse si l'évidence la contredit ou ne la confirme pas. Les sens sont donc le seul critérium du vrai et du faux. Mais lit encore il y a du vrai et du faux. Pyrrhon va plus loin : il ne reconnaît ni l'un ni l'autre; rien n'est vrai, rien n'est faux, tout est douteux. Arcésilus, lui aussi, renonça à toute affirmation. Frappé de l'opposition de la raison avec elle-même, il entreprit de soutenir le pour et le contre et il essaya de renouveler la maxime de Socrate : • Ce que je sais, c'est que je ne suis rien,» mais en interprétant cette maxime dans le sens du doute absolu et non pas, comme faisait Socrate, dans le sens du doute méthodique. Il supprima donc le vrai et le ftwix et prétendit que le propre du sage était de retenir son assentimenc.surtoui.es choses; mais où Arcésilas se sépare de Pyrrhon, où la doctrine de la vraisemblance diffère du scepticisme absolu, c'est sur la question de la vie pratique; il reconnut pour la conduite da la vie la nécessité d'un critérium, qu'il appela la vraisemblance rationnelle, et au moyen duquel il croyait pouvoir reconnaître ce qui est propre à rendre heureux. Etrange contradiction, qui sépare la théorie de ht pratique, la science da la vie! Ainsi, ce philosophe savait dans l'une et doutait dans l'autre 1 Nous avons vu pareille contradiction se reproduire dans la philosophie moderne. La Critique de la raison pure de Kant mène droit au scepticisme en matière spéculative; elle nie l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme, et la Critique de la raison pratique
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relève sur les bases de îa moralité ce que la première avait détruit. Peut-être une telle contradiction est inhérente à la nature de l'esprit humain. Peut-être aussi, Arcêsilas, en admettant dans la vie l'idée du bien, s'appuyait sur elle pour remonter, comme Kant, jusqu'à la science et en affirmer l'in- , comprêhensibilité.
Caruéade, successeur d'Arcésilas, fntmoins sceptique que son maître. Au lieu d'établir entre la science et la vie cette distinction impossible, il se servit du vraisemblabl comme d'un critérium nouveau, et pour la conduite de la vie et pour les recherches purement scientifiques. Au lieu d'admettre que le propre du sage est de retenir son affirmation sur toutes choses, il soutint qu'une forte impulsion, h laquelle nous devons nous abandonner, peut nous porter à croire, et que, par conséquent, le sage peut parfois se ■permettre d'avoir une opinion. Mais c'est là chose bien vague. « Sommé de définir et d'expliquer son critérium, Carnéada mit en usage les notions des stoïeiens et non les idées de l'ancienne Académie'. Ce qui devait entraîner l'assentiment, c'était une imagination à la fois croyable et inébranlable qu'on a. examinée de toutes les manières. L'imagination, disait-il, se rapporte à deux sujets; elle vient de l'un, elle a lieu dans l'autre; elle vient par exemple d'un objet sensible, elle a lieu dans l'homme. En tant qu'elle se rapporte à celui qui imagine, elle peut seulement paraître vraie ou paraître, fausse; dans le premier cas, c'est ce que les académiciens nomment apparence intérieure, crédulité, imagination crovable; dans le second, inapparence, iacrédibilité, incroyable. L'imagination qui semble suffisamment vraie, e'est la forma commune ducritérium et son premier degré. L'expérience prouve que cette imagination est quelquefois trompeuse ; mais il suffit qu'elle ait paru le plus souvent ne pas l'être pour qu'elle soit croyable. » (Renouvie, Phil. anc.)
Ajoutons qu il y a des degrés dans la vraisemblance; toutes ces imaginations dont parle Carnéade sont entre elles comme une chaîne. Voici par exemple un homme devant mes yeux: à sa présence se joignent de nombreuses circonstances caractéristiques, la couleur, la grandeur, l'habit, etc. Si toutes ces circonstances concordent entre ailes, voilà un nouveau motif de croire.
On a donné d'ordinaire le nom de nouvelle Académie à l'école de Carnéade. Cette école fut en antagonisme conbtant avec l'école stoïcienne. 11 n'est guère d'académicien qui n'ait écrit quelque livre contre les stoïciens, et réciproquement. Le stoïcien Chrysippe composa un traité pour défendre le témoignage des sens contre les attaques d'Arcésilas et de Carnéade. Mais ses propres armes se tournèrent contre lui-même; en effet, il fit une analyse si complète des erreurs de la raison et des sens^que Carnéade lui-même en fortifia son demi-scepticisme.
Cette philosophie du vraisemblable fut apportée à Rome par son inventeur. Elle eut du mal à s'implanter dans le terroir romain, La vieux Caton voyait avec effroi ces philosophes soutenant avec une égale facilité le pour et le contre. On sait qu'il proposa da les chasser de Rome. Ses efforts furent vains ; toutefois, la pénétration ne fut pas immédiate et rapide; la littérature latine resta longtemps étrangère à la philosophie. L'épicurisme seul , sans doute plus facile a comprendre, ou plus en rapport aveo le génie romain, trouva des interprètes. Quant au probabilisme de la nouvelle Académie, il s'infiltra lentement dans les esprits jusqu'à ce qu'il trouvât un interprète dans Cicéron. ■ Nous vivons au jour le jour, dit-il quelque part; qu'une vraisemblance vienne à frapper noue esprit, nous parlons aussitôt. » Kt ailleurs, dans les Tusculanes .* • Ma parole ne fera pas la certitude comme ferait celle d'Apollon Pythien; mais, comme un homme tout simple entre plusieurs autres, Je conjecture le probable; où ohereherui-je, en effet, quelque chose qui soit plus que semblable a la vérité {verisimile) 1 1l n'est rien de si téméraire, de si indigne du sage, de sa constance et de sa gravité, que de soutenir, sans concevoir le moindre doute, une chose qui n'est pas encore assez explorée et qu'on ne connaît pas suffisamment. Nous donc qui nous rendons au probable, nous sommes également prêts à réfuter sans obstination et à nous entendre réfuter sans colère. Les choses en elles-mêmes sont obscures, le jugement da l'homme est faible. Nous poursuivons cependant la vérité; nous désirons ardemment de la connaître ; nous mettons tout en œuvre pour que nos juges se forment une opinion, et la plus vraisemblable possible; mais quant à nous, il nous est plus facile de croire que d'être assurés du vrai. Ainsi, du moins, nous demeurons libres parmi çe;> partisans obligés de la certitude qui se tiennent accrochés à quelque système, comme au premier rocher que le hasard leur a fourni au milieu des Ilots dans la tempête. Il faut cependant un principe à la raison, une règle à la vie; mais si nous ne les trouvons pas dans le certain, nous les rencontrons au moins dans le vraisemblable, et cela suffît. A l'exemple de Socrate et de Carnéade, nous tairons notre opinion, nous réfuterons celle d'autrui, et en toute question nous chercherons ce qui approche le plus de la vérité. »
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Sans doute, il serait préférable de pouvoir atteindre le vrai lui-même. Mais s'il n'existe aucun critérium de certitude qui ne puisse être contesté, il faut bien que l'homme se contente ds lu vraisemblance, comme il est forcé de le faire, par exemple, lorsqu'il s'agit de proposer des hypothèses ou d'examiner des faits qu'on ne connaît que par témoins. Une hypothèse ne doit être proposée qu'à la condition d'être vraisemblable, ce qui ne suffit pas pour qu'elle soit admise ; mais, si elle n'est vraisemblable, elle ne peut même être proposée. Et, pour qu'un fait soit légitimement cru, plusieurs conditions sont nécessaires, les unes relatives aux témoins, les autres uu fait même; paimi celles-ci se trouve la vraisemblance du fait. Non qu'un fait invraisemblable ne doive jamais être cru, car enrin il se passe des faits qui ne sont guère vraisemblables; muis de tels faits doivent être tenus pour douteux, à moins que les témoignages ne soient de telle nature que les témoins n'aient pu être ni trompés ni trompeurs. Et comment jugera- t-on qu'ils n'ont pu ni tromper ni être trompés? Toujours d'après la vraisemblance.
— Littér. Aucuns œuvre ne peut nous toucher ou. nous plaire si elle n'a l'apparence de la vérité, c'est-à-dire la vraisemblance. Corneille a dit cependant : « Je ne craindrai pas d'avancer que le sujet d'une belle tragédie doit n'être pas vraisemblable. ■ Et il se fondait sur le précepte d'Aristote, « de ne pas prendre pour sujet un ennemi qui tue son ennemi, mais un père qui tue son (ils, une femme son mari, un frère sa sœur, etc. • Le sentiment de Corneille paraît, en cette circonstance, être opposé ausenliment de tous les écrivains, et il le serait, en effet, s'il n'avait ajouté que les faits non vraisemblables doivent avoir pour eux l'autorité de l'histoire ou de l'opinion commune. C'est dire que ces faits non vraisemblables en eux-mêmes doivent être acceptés comme vrais ou vraisemblables par le spectateur ou le lecteur. En effet, ainsi que le remarque Marmontel, le but que se propose immédiatement la fiction est de persuader; or, elle ne peut persuader qu'en ressemblant k l'idée que nous avons de ce qu'elle imite. La vraisemblance consiste donc dans une manière de teindre conforme à notre manière de concevoir, et si nous n'avons pas d'avance l'idée du sujet qui nous est présenté, nous n'y prendrons intérêt qu'après avoir été préparés, qu'après avoir été initiés à la conception du poète par des moyens conformes à la nature humaine.
« Tant que le poète ne fait que nous rappeler ce que nous avons vu au dehors ou éprouvé • au dedans de nous-méme, la ressemblance suffit à l'illusion, et comme nous voyons dans la feinte l'image de la réalité, le poûte n'a besoin d'aucun artifice pour gagner notre confiance. Mais que la fiction nous présente un événement qui n'ait point d'exemple, un composé qui n'ait point de modèle, comme la ressemblance n'y est pas, nous y cherchons la vérité idéale, et c'est alors que le poète est obligé d'employer tout son art pour donner au mensonge les couleurs de la vérité. Nous savons qu'il feint, nous devons l'oublier, et si nous nous en souvenons, le charme est détruit et l'illusion cesse. Ne vous êtes-vdus jamais aperçu de la docilité avec laquelle votie âme obéit aux mouvements de celle d'Ariane ou de Métope, d'Orosmaneou de Bruuis? C'est que, durant l'illusion, voire âme et la leur n'en font qu'une ; ce sont comme deux, instruments organisés de même et accordés à l'unisson. » Mais si vous êtes devant une œuvre dont l'auteur n'ait pas monté son âme au ton de la nature, vous ne trouverez plus chez les personnages des sentiments et un laugage conformes k lu vérité de la situation et du caractère. Vous resterez froid, vous serez même rebuté, presque irrité, parce que, vous mettant à la place des personnages mieux que ne l'a fait l'au-' teur, il y a désaccord entre ce que vous imaginez et ce qu'il représente. La vraisemblance, dans les choses de sentiment, n'est donc que l'accord parlait du génie du poète avec l'âme du spectateur.
Dans le développement d'un caractère, la vraisemblance cesse d'exister lorsqu'il se modifie brusquement et sans cause, ou que les qualités et les défauts en sont poussés à 1 excès, au delà des limites que la logique de notre nature impose même aux inventions héroïques. 11 n'est peut-être rien qui soit plus difficile à observer, dans l'art des lettres, que la vraisemblance des caractères. Molière, qui y a excellé, n'a pas été cependant sur ce point exempt de toute erreur.
La vraisemblance dans l'intrigue, dans la fabie du poêine et l'action de l'œuvre dramatique resuite de l'enchaînement logique des causes et des effets. Si le sujet repose sur uue donnée historique ou sur une tradition, la vraisemblance n'en est point par là même assurée auprès des lecteurs ou des spectateurs. Elle n'existera pas si les incidents ne sout pas amenés d'une manière naturelle. C'est en ce sens que Boiïeau a dit : Lo vrai pout quelquefois n'être pas vraisemblable.
Tout le monde comprend la nécessité de la vraisemblance dans l'expression des sentiments, dans la peinture des caractères, dans le développement de l'intrigue; mais plus d'un lecteur sera étonné que les grands portes l'aient observée même dans l'emploi du
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merveilleux. Le merveilleux n'est qu'une extension des forces et des lois de la nature. Il se produit dans la poésie sous deux formes, la fiction simple et l'allégorie. Pour cette dernière, comme elle n'est pas donnée pour une vérité positive, mais pour le symbole et le voile de la nature, elle est toujours suffisamment vraisemblable dès lors qu'elle est claire et ingénieuse. Le nierveilluux, h l'état de fiction positive, embrasse tous les êtres imaginaires qui ont pris la place des causes naturelles, ou qui sont venus k l'appui des vérités morales, comme les dieux et les héros des diverses mythologies. Le grand art d'être vraisemblable en employant le merveilleux consiste k le mêler avec la nature, de même que s'ils faisaient un seul ordre de choses , n'ayant qu'un mouvement commun. C'est ce qu'a fait Homère avec une aisance et une simplicité telles que la nature aurait à peine produit un plus admirable enchaînement. Ses dieux appartiennent au monde humain. C'est k peine si quelque trait de leur légende, ou quelque épilhete consacrée, rappelle leur priraitiveet symbolique origine. Leur séjour habituel est sur les sommets de l'Olympe. Jupiter y tient sa cour, k l'image des rois de l'âge héroïque; on dirait Agameinnon élevé à l'immortalité et à la toute-puissance. L'épouse de Jupiter partage, comme une reine, ses honneurs et sa supré- , maiie. Les autres dieux ne sont que les ministres du dieu souverain, ou des conseillers . qui l'aident de leurs avis dans le gouvernement de l'univers. Il y a, dans le palais de Jupiter, des jalousies, des inimitiés sourdes ou déclarées , et l'assemblée céleste offre le même spectacle de lutte et souvent de confusion que ces conseils, où les pasteurs des peuples, comme les appelle Homère, ne parvenaient pas toujours à s'entendre.
Bien que le merveilleux aujourd'hui soit abandonné dans les œuvres en vers comme dans les œuvres en prose, et que les écrivains échappent par là à la plus grande cause d'invraisemblance, il n'a peut-être jamais été plus utile qu'eu notre temps d'insister sur la nécessité de la vraisemblance , car cette qualité essentielle est celle qui manque le plus à nos romans et à nos œuvres dramatiques.
VRaITA, Fevus des Romains, rivière du royaume d'Italie. Elle prend sa source dans la province de Saluées, au versant oriental du mont Viso, coule à l'E. jusqu'à Castiglione, puis se dirige au N. et se jette dans le Pô, après un cours de 87 kilom.
VRAMA, ville de la Turquie d'Europe, dans la Servie, saugiac et à 70 kilom. N.-O. de Ohiustendil, sur la Morava orientale; 3,000 hab. Fabrique d'armes. Aux environs, célèbres mines de fer d'Olassina.
VRARI s. m. (vra-ri). Syn. de cubark.
VRATISLAS, nom de deux souverains de la Bohême. V. WratiSlas.
VRAT1SLAV1A, nom latin de Breslau.
VRAZ (Stanko ou Constantin), publiciste Slovène, né en 1810, mort en 1851. Jl fit ses études à l'université de Gratz, où il se lia avec Ant. Murk, l'auteur d'un dictionnaire sluvène, ainsi qu'avec plusieurs autres jeunes gens qui cherchaient à relever la littérature nationale, depuis longtemps tombée dans un discrédit complet. Il s'associa à leurs efforts et entreprit de recueillir les chants populaires de son pays.- En 1838, il se rendit à Agram dans l'intention d'y éditer ses ouvrages. Il y publia plusieurs recueils de chants, qui sont aujourd'hui au rang des monuments les plus intéressants de la littérature Slovène, et fournit, en outre, à différents journaux illyriens des pièces de vers et des articles politiques fort remarquables. Une mort prématurée l'arrêta dans ses travaux, qui ont éminemment contribué à accélérer le mouvement de la renaissance littéraire de l'IUyrie.
VHÉDELÉB s. f. (vré-de-lé). Pêche. Filet dont les bouts sont montés sur deux perches.
VRÉE ou YRED1CS (Olivier SB), historien flamand, né à Bruges en 1578, mort en 1652. Après avoir terminé ses éludes, il entra dans l'ordre des jésuites ; mais, s'etaut aperçu qu'il était peu fait pour la vie religieuse, il quitta la soutane, se maria et obtint une charge nans la magistrature. Vrée était savant, profond même, et remarquable surtout par une indépendance de vues, une sûreté île critique quietaient rares à l'époque où il écrivait. Il li'avance jamais rien qu'il n'appuie sur des documents authentiques, ou tout au moins sur des autorités respectables. Son érudition, assurément incontestable, n'a d'autre défaut que d'être immodérée, touffue à l'excès. Les excursions hors du sujet, si naturelles aux érudits, abondent particulièrement dans les œuvres de Vrée. Cet estimable savant avait pris toutes les précautions pour ne donner au public que des œuvres soignées k tous les poiuts de vue ; il avait même poussé le scrupule jusqu'à vouloirêtresou propre imprimeur et avait, à cet effet, établi un .atelier dans sa maison. Malgré tout, ses œuvres ne lui ont pas survécu. Les nombreux exemplaires qu'il en avait tirés lurent vendus, après sa mort, comme papiers de rebut, ce qui fait que ses livres, fort peu recherchés du reste, sont devenus aujourd'hui presque introuvables. Ils méritent néanmoins d'être cités : Sigilkt co-
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mitum Flan dris et inscrt'pi iones diptoma lumab iiseditorum cum expnsitione historien (Bruges, 1639, in-fol.) ; Geneulogin cnmitum Flandrix a Baltluino Ferreo usque ad P/iilippumIV,tlispanis regem (Bruges, 1642-1643, 8 vol. in-fol.), ouvrage traduit eil français avec le précédent sous ce titre commun : la Maison de Flandre ou Y Histoire généalogique des comtes de Flandre avec les preuves et les sceaux desdits comtes (Bruges, 1641-1645, 3 vo!. in-fol.); ffistoriacomitum Flandrise, pars prima: Flandria elhnica a primo consutalu C. Julii Cxsaris usque ad Ctodcvsenm primum Franeorum reyem christianum (Bruges, 1650, 8 parties in-fol.); Uistoria comitum Flandrise, pars secundo, seu Ftandria chistiana a Clodovso pYimo ad annum 767 (Bruges, 1652, in-fol.). Cette histoire des comtes de Flandre, remarquable à bien des égards, contient particulièrement des dissertations savantes sur les origines de la Flandre, sur le rôle des comtes chez les Romains, les Gaulois et les Francs, etc. La seconde partie, mise au pilon aprè3 la mort de l'auteur, a failli ne point nous parvenir. Une édition, devenue aujourd'hui introuvable, en fut donnée en I6S6, sans nom d'auteur, par Jansson-Waesburg, sur un exemplaire échappé à la destruction.
VREILLE s. f. (vrè-lle; Il mil. — al ter. de vrille). Bot. Nom vulgaire du liseron, dans l'oue.->t de la France.
VRESON s. m. (vre-zon). Agric. Sorte de charrue usitée dans le Poitou.
VRETOS (André-Papadopoulos), écrivain grec, né à Théaki en 1800. Il fit ses études dans différentes universités d'Italie et revint occuper à Corfou une place de bibliothécaire. En 1830, il alla se fixer à Athènes, où il fonda un journal ministériel, le Miroir grec, publié en grec et en français. Nommé ensuite consul de Grèce k Varna (1S49), il découvrit auprès de cette ville, k Kusteudge, une inscription qui lui fit connaître le lieu réel de l'exil du poète Ovide. Après avoir rempli les fonctions de consul à Venise à partir de 1854, il se rendit, en 1855, en Russie, où on lui avait offen un emploi, et revint en Grèce trois ans plus tard. On a de lui : Recherches historiques et critiques sur les tj-ois villes anciennement connues sous te nom de Leucade, en italien (Venise, 1830); Mémoires biographiques et Historiques sur le président Ctipo d'istria, en fiançais (Paris, 1837); Abrégé de la vie de Scanderbey , en grec (Athènes, 1852); Mémoire sur la découverte de Tomi et sur une inscription en deux tangues trouvée à Varna, en italien (Athènes, 1853); Littérature de la Grèce moderne ou Catalogue raisonné des ouurages publiés par des Grecs, en grec ancien et en grec moderne, depuis ta chute de Constantinople jusqu'à la fondation du royaume grée en 1832, en grec (Athènes, 1854); la Bulgarie ancienne et moderne, en français (Saint-Pétersbourg, 1856), et enfin une Biographie de l'archevêque Bulgari, en grec (Athènes, 1860).
VRETOS (Matïno), écrivain grec, né à Corfou eu 1828. Il termina ses études à l'université de Pise, où il se fit recevoir docteur en droit. De là, il lit plusieurs voyages en France, où il résida et où, durant plusieurs années, il collabora k divers journaux et revues, tels que le Moniteur, la Bévue- de Paris et le journal de l'instruction publique. A la fin de l'année 1855, il se rendit en Grèce, où il était appelé comme rédacteur en chef de la feuibe officielle d'Athènes. En 186U, il est revenu à Paris, où il a continué à publier dans notre langue des ouvrages assez estimes. Nous citerons, entra autres : les Contes et poèmes de la Grèce moderne (Paris, 1855); les Mélanges de la nouvelle Grèce (Athènes, 1856); Athènes moderne, intéressante monographie de la ville de Minerve, avec des planches superbes (Paris, 1861); les Grecs modernes, ouvrage publie sous le pseudonyme de Duvniy, eu réponse au livre de M. Grenier, la Grèce en 1863. M. Vretos fait paraître aussi, depuis quelques années, un Almanack populaire, en grec.
VR1DDHI s. (vri-di — de la racine sanscrite V7-idh, croître)^ Grainiu. sanser. Sorte de créaient qui transforme des voyelles brèves eu voyelles longues.
VRIËMOËT (Emon-Luce), philologue hollandais, né à Eiuueu en 1699, mort en 1760. Il étudia la théologie k Utreeht, et, après avoir été ministre successivement à Loenen (1724) et k Harlingue (1727), obtint, en 1731, k l'université ne Fraueker, une chaire de langues orientales, k laquelle il en joignit bientôt api es une d'antiquités hébraïques. On a de lui : Arabismus, exhibens grammaticam arabicam novam et monumenla quasdum arabica, cum miscellaneis et glossario arabico-latino (Kraneker, 1733, in-4"); Ouserualiùnum miscellanearum argumenti prxcipue phitosophici et tkeologici liber (Leeuwardeu, 1740, iu-4<>) ; Ad dicta classicx théologies dogmatise Veteris Testamenli sélects adnotationes philologicotheotogiciB (Franeker, 1743-1757, 3 vol, in-12); Athenarum Frisiacarum libri duo (Leeuwarden, 1758, in-40), ouvrage qui renferme l'histoire de l'Académie de Franeker et les éloges de tous les professeurs qui y ont enseigné.
V1UENDT (François de), dit Frmi» FlorL,
peintre flamand. V. Ki.oris.
VR1ES (Jean-Fredeman de), peintre hollandais, né k Leeuwardeu en 1527, mort on ne
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sait à quelle époque. Il étudia la peinture à Amsterdam, sous la direction de Renier Gueretsen, fit une étude approfondie de !a perspective et du dessin architectural, puis se rendit à Anvers, k Malines, et acquit beaucoup de réputation par des perspectives représentant des jardins, des galeries, des salons, etc., fréquemment exécutées de façon à faire illusion complète et à produire l'effet d'un trompe-l'œil. On cite particulièrement de lui, dans ce genre un peu dédaigné aujourd'hui, un tableau dans lequel il avait représenté «n mur percé d'une claire-voie ktravers laquelle on apercevait un jardin orné d'un parterre. L'illusion alla si loin, dit un naïf biographe, que le prince d'Orange lui-même y fut trompé. On peut se demander, toutefois, si l'erreur des oiseaux qui becquetaient une corbeille de faux raisins n'était pas, en cette matière, pi is probante que l'erreur du duc d'Orange lui-même. Vries, heureusement, ne se livra pas exclusivement k ces amusements quelque peu enfantins. Nous- ne citerons que pour mémoire les travaux décoratifs qu'il exécuta pour l'entrée triomphale de Charles- Quint à Anvers-, ses restaurations intelligentes des ouvrages de Corneille de Vianen. Les ouvrages qui subsistent de lui, dans un genre plus original et plus sérieux, quoique secondaire, révèlent un véritable talent de coloriste, et surtout une remarquable entente des jeux de lumière ; mais on désirerait dans ses inventions architecturales plus de grâce, de légèreté et de goût. Ces tableaux, où so trouvent des figures peintes par les plus remarquables artistes du temps, eurent une trèsgrande vogue et furent très-recherchés. Une Ue ses toilaa les plus remarquables est celle qui représente une chambre dans laquelle se passe la Salutation angélique. Nous nous servons k dessein de cette tournure un peu inusitée, parce que, on le devine sans peine, pour un peintre de perspectives et d'intérieurs, la chambre est le véritable sujet, la salutation n'est qu'un accessoire. Vries travaillait avec une prestesse prodigieuse. On raconte qu'à l'occasion du passage d'une archiduchesse k Anvers, Vries fut chargé de lui élever un arc de triomphe, et exécuta cet ouvrage en cinq jours, bien qu'il fût orné avec une véritable profusion. On lui doit, en outre, un nombre considérable de dessins d'architecture, gravés pour la plupart, et un livre d'architecture en 50 planches, qu'il fit paraître en 1604. Il fut aiiiè, dans l'es êcution de ce grand travail, par ses deux fils, Paul et Salomon, qui avaient appris de lui le dessin et la peinture, et qui se distinguèrent comme lui dans les tableaux d'intérieur, mais sans atteindre à su perfection. Salomon mourut en 1604, et son père ne paraît pas lui avoir longtemps survécu.
VRIES (Martin-Gerritzon), navigateur hollandais du xvuo siècle. On ne connaît ni la date de sa naissance ni celle de sa mort. En 1643, Van Dieaien, qui était alors gouverneur des possessions hollandaises dans l'Inde, lui confia le commandement d'une expédition destinée k explorer les régions situées au nord du Japon. Le conseil des Indes, qui avait ordonné cette expédition, avait l'iutention de vérifier l'existence des mines d'or et d'argent d'Yeso, signalées par la rumeur publique. Or, la situation exacte d'Yeso, qu'on disait vaguement voisin du Japon, devait d'abord être relevée. On ne savait même pas bien si l'on avait affaire à une île ou s'il s'agissait d'une région continentale appartenant à la côte de Tartarie. M. Vries s'embarqua à bord du Kaslricum, ayant sous ses orures le Breskens, commandé par H en ri k Corneliszeu ïàchaep. Les instructions portaient que les navigateurs opéreraient au nord du Japon et s'occuperaient to.it d'abord de la recherche de la rivière de Polisange, que Manio Polo et d'autres navigateurs avaient désignée comme baignant un grand nombre de villes importantes, mais Sans en indiquer exactement le cours. Les deux navires tirent voile de Batavia le 3 février 1643 ; le 26 mai suivant, ils furent séparés par uue tempête et ue purent se réunir que dans le cours de septembre. Dans l'intervalle, le Kaslricum explora partiellement les îles situées dans le voisinage du détroit appelé depuis détroit de La Pérouse, et la description qu il en a donnée a été confirmée par celle de La Pérouse et de Itrusenstiern. Le voyage de Vries fut plein d'intérêt. 11 longea d'abord la côte orientale du Japon, attendit son compagnon jusqu'au 4 juin, et, le croyant perdu, prit sa route vers le nord, suivant les instructions qu'il avait reçues. Lès le 7 avril, il toucha au cap Eyrceii, sur la terre d Yeso, but principal de son expédition. Cette contrée étuit alors couverte d'une neige épaisse. Une baie, que les navigateurs découvrirent, reçut le nom de Bonne-Espérance, et l'on nomma quelques petites Iles des noms de Burbara et ûe Gebroken (entrecoupées). Enfin, une terre découverte au nord d'Yeso, par 44" 30' de latitude, fut appelée Terre des Etats. S'engageant ensuite dans le détroit qu'ils nommèrent détroit de Vries, ils atteignirent, non sans péril, la Terre de la Compagnie. La contrée d'Yeso était habitée par des populations misérables, mais de mœurs douces, avec lesquelles Vries avait pu se mettre ea relation; la Terre de la Compagnie parut, au contraire, absolument jnhabitée. Le mauvais temps obligea tantôt l'expédition k regagner
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les côtes d'Yeso, du côté du nord cette fois. Les navigateurs les trouvèrent habitées par un peuple moins misérable et plus policé. Los Hollandais n'étaient pas en état d'étudier la constitution minératogique du solj mais l'a- londance des ustensiles et des bijoux d'argent leur fit croire â l'existence de mines abondantes. Une nouvelle tentative vers le nord fut de nouveau arrêtée par la tempête, et l'expédition dut se rabattre sur le détroit de Vries.. On était alors au mois de juillet, et le pays était cependant couvert d'une neige abondante. Une longue excursion vers l'est (2 septembre) conduisit le Kaslricwn au cup Nmnbon, où Wries eut la joie inespérée d'être rejoint par le lires/cens. Malheureusement, le capitaine et une partie de. l'équipage de ce bâtiment avaient été retenus prisonniers par les Japonais, sous prétexte qu'ils avaient débarqué en secret des prêtres portugais dans Vile. 11 fallut négocier longtemps, et Etserak, directeur du comptoir de Nangasaki , dut se rend re à "Yedo, auprès du gouvernement j» pouais, pour contimer les déclarations du capitaine du Kastricum. Les prisonniers ne furent relâchés que le 24 juillet 1614. Deux ans pins tard, une courte relation du voyage de Vries parut k Amsterdam. Thévenot en a inséré un extrait dans sa Cultuclion des voyages; d'Auville rectifia une partie de la coie du Japon sur la carte de la Chine publiée par les jésuites, d'après une carte manuscrite de la roule du Kastricum ; eniin, la copie réduite d'une partie de cette carte a été insérée dans la relation du voyage de Lu Pérouse. Ce dernier, ainsi que Krusenstiern, parle avec élo^o des talents de Vries comme ■ navigateur et reconnaît que ses observations astronomiques sont très-justes, eu égard k l'imperfection des instruments que l'on possédait à cette époque. Buache, qui ne connaissait vpas le hollandais, donne à tort k Vries le nom d'Ures, et cette erreur est reproduite dans la relation de La Péiouse.
VH1ES (Jérôme de), littérateur hollandais, né à Amsterdam en 1776, mort en 1853. Entré en 1794 dans les bureaux de la municipalité de sa ville natale, il y remplit différents emplois pendant l'espace de cinquante-sept ans et consacra ses loisirs à la culture des lettres. Jérôme de Bosch, son oncle, dont il fut l'élève et l'ami, lui inspira uh ardent amour des lettres et de l'érudition. I.e recteur von Oinineren fut aussi son professeur, et Wytleubach lui enseigna la philosophie. Ses functions municipales, ijui occupèrent une si grande place dans son existence, auraient pu paraître incompatibles avec ia nature de son savoir et de ses goûts; il les remplit cependant avec une exactitude, un zèle, une aptitude absolument irréprochables, et ses travaux ne nuisirent pas plus à ses fonctions que celles-ci n'entravèrent ses études. Cette fidélité inébranlable k ses travaux profession n els le mit à l'abri des effets ordinaires des révolutions, et il échappa aux événements de 1708, qui lui avaient l'ait craindre un instant ta perte de sa modeste position. Ce fait est d'autant plus surprenant que Vries était journaliste en même temps qu'employé et litiérateur. 11 collaborait activement à Y Arche de Noé, journal qui ne brillait pas par la modération, étant eu grande partie rédigé par dos jeunes gens fort exaltés et ennemis assez audacieux des idées nouvelles. En 1803, Vries se maria, 11 naquit sept enfants de cette union. Entouré de sa familière nombreux amis généralement assez entichés du passé, Vries partagea naturellement leurs idées, mais il eut le bonheur d'en modérer les manifestations par l'aménité et la modération naturelle de son caractère. Il connaissait plus ou moins intimement presque tous les hommes distingués de son pays et il a appliqué son talent de littérateur à écrire leurs biographies.
Dans les appréciations que lui imposait son titre de biographe r on a pu lui reprocher quelque pariialilè pour ses amis, quelques erreurs de ju^einentsur ses adversaires, mais jamais des injustices de parti pris. 11 a connu intimement le docteur Attianase Coquerel , qui devait plus lard se conquérir, k Paris, une situation distinguée. Il avait voué a Bildertyk, dont il ne partageait pourtant pas les idées, une admiration et une amitié sans bornes, et, lorsque le poeie fut exilé, il s'établit entre les deux écrivains un échange de bons procédés qui les honore également l'un et l'autre. En 1820, Vries fui nommé membre du conseil administratif de l'Académie des beaux-arts, litre auquel lui donnaient droit des travaux d'esthétique très-remarquables. Vries était suriout savant et ardent numismate; mais il ne faisait pas de cette science une pure science tf'érudij,iun, il y joignait un goût artistique très- prononcé, ne se bornant pas à dechitfrer les médailles du passé, inwis favorisant de tous ses etforts la production de médailles modernes. Parmi les ouvrages qu'où a de lui, nous citerons : Vie d' Anuxuguras (1806) ; Eloge de Jérêmie de Decker (1807); Histoire de la poésie Itotlanduise (1808, ï vol.); Hugo Grotius et Marie de lteiyersbergen (1827), etc. 11 avait, en outre , donne des éditions des Poésies et discours de Nieuwland, du Florilège des poésies de Jérémie de Decker, du traité de Grotius , De veritate religionis ehrislianx, en langue hollandaise (1844), etc., et ce fut en partie grâce k son initiative» que l'on con-
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tinua la Description des médailles historiques des Pays-Bas. Il avait publié avec Van Kampen, du 1831 à 1833, un recueil intitulé : le Magasin littéraire, et était membre de l'Institut royal hollandais depuis l'organisation de cette société (1808).
VRIÈS (Jeanne de), cantatrice française, née en 1850, d'une famille originaire de La Haye. Sa mère, Mmo Jtosa de Vriès, artiste lyrique douée d'une belle voix de mezzo-soprano, après avoir chanté en France, en Espagne, en Italie et aux Etats-Unis, donnait encore des représentations en septembre 1848, au théâtre royal de. la Monnaie, k Buxelles. Ehe acheva elle-même l'éducation musicale de ses tilles et les envoya de bonne heure k Paris suivre la classe de Duprez, Elles ne tardèrent pas l'une et l'autre à faire de rapides progrès, et Jeanne fut la première qui débuta au Théâtre-Lyrique le 17 juin I8t>7, par le rôle d'Aminé de la Somnambule. Elle créa ensuite, le 26 décembre de la même année, Catherine Glover de la folie fille de Perla, et elle mérita des applaudissements. Mais elle eut un bien plus réel succès en 1868, en abordant le rôle de Violetta, qu'elle chanta au moins une trentiine de fois. Petite et mignonne, elle avait une physionomie mobile et gaie qui rappelait parfois la Patti. Devenue la première chanteuse du Théâtre- Lyrique, elle sa montra tour à tour sous les traits de Martha, de Rosine et do Zerline. Après la fermeture du théâtre, elle contracta, au mois d'octobre 1869, un engagement pour le théâtre de la Monnaie, à Bruxelles. Elle y resta jusqu'en 1873, puis fut attachée au théâtre u'Auvers avec un jeune ténor, M.Dereims, qui plus tard devint son mari. L'année suivante, elle se fit applaudir sur le Grand- Théâtre de Lyon. Elle se maria en 1875 et alla jouer avec son mari au théâtre de Marseille. Elle a chanté en dernier lieu, avec M. Dereiins, au théâtre du Lycée, à Barcelone, où elle a été engagée pour la saison de 1876.
vniÈS (Fidès de), cantatrice française, sœur de la précédente, née vers 1851. Venue à Paris en 1867, elle fut engagée par M. Carvalho et débuta, l'année suivante, sous la direction Pasdeloup, au Théâtre-Lyrique, qui ouvrit le 24 octobre par le Val d'Andorre. Autant Jeanne était vive et sémillante sous les traits de Rosine, autant Fidès était poétique et touchunte sous ceux de Rose de Mai. Son succès , comme chanteuse légère et comme comédienne, fut complet. Il dura un an. Elle reprit ensuite avec le même bonheur, le 24 jauvier 1869, le rôle d'Elvire dans Don Juan. Engagée, au commencement de 1870, au théâtre ue la Monnaie, à Bruxelles, elle resta à l'étranger jusqu'au mois de septembre 1871, époque à laquelle elle revint un France pour entrer à l'Opéra. Elle lit son premier début sur notre grande scène lyrique eu mai 1872, dans hoberl le Diable, et trouva le moyen, dit un critique, tout au contraire du ténor Sylva, de chanter d'une façon adorable, avec une voix peut-être un peu mince pour l'Opéra, le rôle de la princesse Isabelle. Le 2 décembre, elle parut dans Hamlet. Si une cantatrice pouvait prétendre k la succession immédiate de MHo Ntlsson, c'était bien elle. Elle en avait la beauté, la séduction et le charme. La voix de M"e Fidès de Vriès s'élevait d'ailleurs dans les régions les plus pures et les plus transparentes du limbre musical. Elle chanta avec le même sentiment de poésie et de candeur toute germanique les blondes héroïnes de Faust et du Freisch&tx. A tant de porter le nom de Mm" Aider, elle se montra dans Mathilde de Guillaume Tell, puis se fit entendre pour la dernière fois à la salle Ventadour, après l'incendie de l'Opéra, dans ce rôle d'Ophélie, qui a été son dernier et son plus grand triomphe (avril 1874). Depuis, elle n'a reparu sur aucune scène.
VBIÉSIE s. t. (vrié-zl — de Vriese, botan. holland.). Dot. Genre de plantes, de la famille des broméliacées, formé aux dépens des tillandsies, et dont l'espèce type croli au Brésil. Il Syn. de vanûkllie, genre de personuées.
VRinSLAND, nom allemand de la Frise.
V. ce mot
VRIHASPATI , dans la mythologie indienne, régent de la planète que nous appelons Jupiter. Vri/mspativara , proprement jour de Vrihaspati , est le nom du jeudi (Jovis dies). Vrihaspati est fils du saga Angiras et maître spirituel et prêtre des dieux. Dans leurs palais, il leur explique les Védas et accomplit les rites religieux. Dans les eombats, quand les dieux succombent, il les rappelle à la vie par son pouvoir magique. On le distingue par le nom de Gourou, qui signifie maître, et de Sourâtcharya, ou précepteur des sauras. On lé peint en jaune; il est assis sur un lotus et a quatre bras; dans une main, il tient un chapelet de grains, de roudrâkcha; dans l'autre, un plat pour recevoir les aumônes; dans la troisième, une massue, et de la quatrième il bénit. Celui qui est né sous cette planète aura un caractère aimable; il sera riche, religieux et honoré; aimé de tous, il n'aura qu'à désirer pourvoir ses désirs accomplis. Telle est son influence pour les trois dernières castes, mais non pour les brahmanes ;
VRIL
car, brahmane lui-même, Vrihaspati ne veut pas élever ceux de son ordre.
VRILLA.GE s. m. (vri-lla-je; Il mil. — rad. vrille). Techn. Défaut que présentent quelquefois les matières textiles, et qui provient de ce que la torsion des flls a été poussée trop loin.
VRILLE s. f. (vri-lle; H ml!. — Diez ne croit pas que ce mot, qui est pour vérilh, et ses paronymes, italien verrina, laceret, piton à vis, rouchi vérin, vis, français vérin, machine pourvue de vis, viennent du latin virare, tourner, comme plusieurs l'ont prétendu ; les dérivés de ce mot conservent tou3 en effet leur i radical intact. Diez préfère .les rapporter au latin vent ou verum, pique, broche. Il est possible aussi, selon Scheïer, que le français vrille, par un type vrilla, tienne au vieux flamand vrijten, tourner, tordre, qui se rattache sans doute aux termes germaniques indiqués plus haut), lJetit outil de fer terminé par une espèce de vis aiguë, qui sert k faire des trous dans le bois: Percer des trous avec une vrille.
— Loe. fam. Avoir les yeux percés avec une vrille, Avoir des yeux ronds et petits.
— Argot. Vol à la vrille, Genre de vol qui se pratique comme il suit : on perce, la nuit, à l'aide d'une vrille ou d'un vilebrequin, quat tre trous dans une devanture de boutique ou de toute autre fermeture ; on introduit dans un de ces trous une petite scie et l'on détache le morceau de planche qu'ils limitent; enfin, on introduit la main dans l'ouverture ainsi établie, on fait jouer les verrous ou les crochets, et l'on pénètre dans l'intérieur.
— Bot. Sorte de filament qui cr.oit sur certaines plantes, et qui s'enroule en spirale sur les corps voisins : Les vrilles de la vigne sont formées par la rajle des grappes. (P. Duchartre.) Les pétioles, tes folioles, les Stipules, les pédoncules peuvent former des vrilles. (Lemaont.) Les vrilles ne sont pas des organes particuliers. (F. llerincq.) il Nom vulgaire du liseron des champs.
— ■ Encycl. Techn. La vrille est formée d'une tige en fer ronde, munie à sa partie inférieure d'un pas de vis conique et serré, terminé par une pointe.
On agit avec cet ouiil en le tournant toujours dans le même sens au moyen d'une poignée ou manche en bois qui lui est adapté. On appuie fortement sur le bois, la pointe pénètre, et après elle le pas de vis, par suite du mouvement de rotation. 11 est bon de ne pas tourner trop vite, pour éviter réchauffement de l'outil. Il faut également graisser légèrement ce dernier, pour faciliter la pénétration.
Les vrilles employées pour percer les bois durs ne sont pas formées d'une tige de fer pleine, mais d'une sorte de feuille d'acier, de façon à former un canal intérieur qui règne tout le long de l'outil. Ce canal est destiné à loger le bois enlevé par la vrille. Cela est utile pour le bois dur, atin de ne pas le fendre. Pour les bois mous, c'est moins nécessaire, parce qu'ils sont plus compressibles et se prêtent mieux, sans se fendre, à la pénétration d'un corps étranger.
Les vrilles maniées à la main, et au moyen d'un manche y adhérant, ne prennent jamais de grandes dimensions. Lorsque leur taille augmente, on les uomme tarières, forets, mèches, ete., et on les manie à l'aide d'un vile-, brequin ou de machines spéciales.
— Bot. Les vrilles sont des sortes de filaments que présentent certaines plantes, et qui, s'enroulant autour des corps étrangers, permettent k cell«s-ci de se soutenir et même de grimper, malgré leur faiblesse. Ces filaments s'accrochent comme des mains ; aussi, de là est venu le nom de mains qu'on leur donne assez ordinairement dans le lunguge vulgaire. L'existence des vrilles dans les plantes ne se rattachant pas au plan général du leur organisation, ces organes sont regardés comme accessoires. En effet, ils ne proviennent généralement que de l'avortement ou de la dégénérescence d'autres organes, du prolongement des nervures ou d autres causes analogues. Ainsi, les vrilles de la vigne sont formées par la rade de grappes qui tantôt ont avorté complètement, et, dans ce cas, les vrilles sont entièrement stériles et filiformes; qui tantôt, a.u contraire, ont conservé quelques fleurs, et alors on trouve quelques grains k l'extrémité de ces filets. De même, dans beaucoup de légumineuses, la feuille composée pennée, au lieu de se terminer par une foliole impaire, présente son pétiole commun prolongé en une vrille simple ou rameuse, qui occupe évidemment la place de la foliole avortée.
VRILLÉ, ÉE (vri-llé; H rail.) part, passé du v. Vriller. Percé avec une vrille : Planche VRILLÉE.
— Bot. Qui est muni de vrilles : Tiges vrillées. Il Se dit aussi d'une feuille pennée, avec foliole impaire, dont le pétiole commun se termine pur un filet uniforme.
— s. f. Bot. Nom vulgaire du liseron des champs, n Vrillée bâtarde, Nom vulgaire de la renouée liseron ec de la renoues des buis-
VRILLER y. a. ou tr. (vri-llé ; Il mil. — rad. vrille). Techn. Percer avec une vrille : Vriller une planche.
VRÏL,
— v. n. ou intr. S'élever en décrivant une hélice : Une fusée gui vrille.
— Véner. VermiUer.
VRILLERIB s. f. (vri-lle-rj; Il mil. — rad. vrille). Techn. Fabrication de vrilles. Il Atelier où l'on fabrique des vrilles, n Nom donné par les taillandiers k tous les menus ouvrages et outils de fer et d'acier qui servent k certains ouvriers, tels qu« limes, forets, ciseaux, poinçons, burins, vrilles, etc.
VRILLETTE s. f. <vri-ltè-te; Il mil. — diroin. de vrille). Entoin. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des serricornes, tribu des ptiniores, comprenant une vingtaine d'espèces, qui vivent en général dans les boiseries des maisons : D'autres larves de vrillettks attaquent la farine. (H. Lucas.) La VRILLETTE des tables mérite notre attention par un petit bruit singulier qu'elle excite, (V. de Bomare.) Il On les appelle aussi AKObions.
— Encycl. Les vrillettes présentent, comme caractère principal, des antennes composées de onze articles, les trois derniers plus longs ou plus grands, le neuvième et le dwièine en cône renversé ou allongé, le terminal ovoïde ou presque cylindrique. Ces insectes, que plusieurs auteurs ont confondus avec les dermestes, ont la faculté de retirer leurs antennes et leurs pattes, en restant comme immobiles et comme morts, quand on les touche. On a beau alors les piquer avec une épingle, leur couper une partie du corps, leur appliquer un objet brûlant, ils restent opiniâtrement Sur place et fie se sauvent que plus tard, lorsqu'ils croientqua le danger est passé. Les larves des vrillettes rongent les planches , les solives , les meubles en bois, les livres, etc., et y percent de petits trous ronds, semblables k i-erxx qu'on ferait avec une vrille très-fine; de 1k le nom du genre. On voit tous les jours, dans les maisons, les châssis des fenêtres, les tables et autres vieux meubles en bois percés d'une infinité de petits trous et tout vermoulus. Leurs excréments forment ces petits tas pulvérulents qu'on voit sur le plancher. Quelques espèces uttwquent la farine ou les autres provisions de ménage, les pains k cacheter, les collections d'histoire naturelle, etc. Ces larves sont blanchâtres, hexapodes et vivent une année sous cet état dans les galeries qu'elles creusent; au bout de ce temps, elles tapissent de soie l'intérieur de ees galeries et s'y transforment en nymphes.
L'insecte parfait se montre au printemps; il a le corps oblong et la tête enfoncée dans le corselet, qui est convexe et comme arrondi en bosse. 11 présente un phénomène bien remarquable : « Pour peu qu'on resta tranquille dans un appartement, dit V. de Boinure, on entend quelquefois un petit battement semblable au mouvement d'une montre. Ce bruit que fait l'insecte est dû aux coups redoublés dont il frappe le vieux bois pour le percer et s'y loger; en examinant doucement et de bien près vers l'endroit d'où part le bruit, on trouve le trou, l'atelier dans lequel l'insecte intimidé a cessé do travailler, et on surprend cet animal dans son opération ; mais les pulsations recommencent bientôt quand on reste immobile; au moindre bruit, le petit ouvrier suspend ses travaux.» C'est surtout k l'époque de leurs amours qtiej les Vrillettes font entendre ce bruit singulier; alors les deux sexes, pour s'appeler entre eux et se rapprocher l'un de l'autre, frappent plusieurs fois de suite et rapidement, avec leurs mandibules, les boiseries dans lesquelles ils se trouvent, et se répondent mutuellement. Ce bruit avait été observé par les anciens, qui, pour cette raison, appelèrent ces insectes sonicéphales; aujourd'hui encore il passe , parmi les personnes superstitieuses, pour être de mauvais augure, ce qui lui a valu, comme k l'insecte qui le produit, le nom vulgaire d'horloge da la mort; on l'a aussi attribué k des araiguéea, k des psoques ou poux du bois.
Ces insectes ne sont que trop connus des cultivateurs, k cause de leurs dégâts. La vrillelte marquetée a om,Ol de longueur; elle est brune, avec des touffes de poiis cendres sur le corselet et les élytres. Elle se rapproche beaucoup des dermestes. On la trouve dans les maisons. Sa larve vit dans le bois et aussi, a*co qu'on prétend, dans la viande desséchée. La vrilletle opiniâtre est plus petite que ta précédente; elle est d'un fauve brunâtre, aveu le corselet bombe et les élytres striés. C'est k cette espèce surtout que s'appliquent les détails généraux que nous avons donnés sur les moeurs des vrillelles. Elle est commun© dans les maisons et se propage très- rapidement. Elle attaque suriout l'aubier, dans le chêne et les autres bois durs; il est aussi des bois auxquels elle ne touche pas. Ou peut, du reste, 1rs préserver luus en les trempant dans une dissolution saline, ou en les exposant longtemps k la fumée, ou bien encore eu les enduisant d'une couche de peinture à l'huile. La vfillette petite est fauve clair; sa longueur atteint k peine o^OOS ; elle vit dans les bois des meubles, surtout dans les- bois blancs. On la trouve très-souvent dans les maisons, aux mois de mai et de juin. La vrillette du pain diffère à peine de la précédente; elle vit duns la farine, dans le pain abandonné, etc. ; mais elle est peu commune dans les maisons où régnent l'ordre et la pro-
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prelé ; ses ravages ne sont pas d'ailleurs bien considérables.
VRILLIER s. m. (vri-llé; Il mil. — rad. vrillej.Techn, Ouvrier qui fuit des vrilles.
VR1LL1EHE (La), nom de deux hommes d'Etat français. V. La Vrillière et Saint- Florentin.
VRILX.IFÈRÉ adj. (vri-lli-fè-re; II rail. — de vrille, et du lat. fero, je potte). Bot. Qui est muni de vrilles.
VRILLON s. m. (vri-llon; Il mil. — rad. vrille). ïechu. Sorte de petite tarière faite en forme de vrille.
VRILLONNER v. n. ou intr. (vri-llo-né ; Il mil. — rad. vrille). Former des espèces de vrilles, se contourner en hélice : Les fils trop
tOrdUS VRILLONNENT.
VROGNB s. m. (vro-gne; gn mil.). Bot.
Nom vulgaire de l'aurone.
VROLIKIE s. f. (vro-li-kt — de Vrolik, sav. allem.). Bot. Syn. de hétéranthib, genre de personnées.
vribNCELLE s. f. (vron-sè-le). Bot. Nom vulgaire du liseron.
VROOM (Henri-Corneille), peintre hollandais, né à Harlem en 1566; on ignore l'époque de sa mort. Il perdit de bonne heure son père, qui était sculpteur, et reçut des leçons de peinture de Corneille Herickson, que sa mère avait épousé. Fort maltraité par ce dernier, Vroom se rendit à Amsterdam, puis passa, en Espagne et en Italie. A Rome, il'connut Paul Bril et exécuta des peintures pour le cardinal de Médicis. Après avoir visité les principales villes d'Italie, il retourna dans sa ville natale, où il obtint une grande vogue. Pendant un voyage qu'il lit en Espagne pour y porter des tableaux, il rit naufrage. Un tableau dans lequel il représenta la tempête à laquelle il avait échappé eut*untel succès, qu'à partir de ce moment il s'adonna k la représentation des sujets de marine. Vroom acquit eu ce genre une grande réputation. Parmi ses tableaux de marine, ou cite sept, combats sur mer qu'il exécuta pour l'amiral anglais Howard, le Départ de la flotte de Zélande, le Combat de Neuport, etc.
VRYGR^FF s. m. (vri-grufl"). Hist. Membre du tribunal secret de Westphalie. Il PI.
VRYGRAVES.
V. S. Mus. Abréviation des mots Volte subito. V. ces mots
VSCHEVOLOD 1er, grand-duc de Russie, né en 1029, mort en 1093. Second (ils d'iaroslav, il obtint en apanage, à la mort de son père (1054), Pereiaslaw, Rostow, Souzdal et les provinces des bords du Volga. D'abord fidèle allié de son frère aîné Isiaslus, qui régnait k Kiev, il se souleva, en 1073, contre lui avec sou autre frère Svientoslas; mais, à la mort de ce dernier (1076), il se réconcilia avec Isiaslas et l'aida à reconquérir sa principauté. Ce prince ayant péri deux uns plus tard dans une bataille contre les princes Oleget Boris, Vsehevoiod lui succéda a Kiev, dont il conserva la paisible possession jusqu'à sa mort. 11 eut pour successeur bon hls Vladimir Monomaque.
VSCHEVOLOD II, grand-duc do Russie, arrière-petit-hls du precédeni, mort en 1147, Appelé en 11Î3 au gouvernement de Novgorod, du vivant de sou grand-père VlaUiinir Monomaque, il porta d'abord la guerre en Finlande et, à la mort de Vladimir, s'empara des duchés de Minsk et de Polotsk. En 1130, il ravagea la Livon.e et l'Ealhoine, reparut, deux aus plus tard, dans ces contrées et prit d'assaut la ville de Dorpat. Rappelé en Russie par une révolte qui venait, d'éclater à Novgorod, il eut d'abord le dessous; niais il parvint k triompher des rebelles, après avoir couru, ainsi que sa famille, les plus grands: dangers. A la mort du granu-duc Yaiopolk (1139, il prolita des discordes intestines qui agitaient la Russie pour se remue maître de Kiev et s'emparer de l'autorité souveraine, qu'il réussit a conserver jusqu'à sa mort. Adonué à la débauche et aux plaisirs ies plus grossiers dans ses premières aimées, il tic preuve, dans les dernières, d'une modération et d'une sagesse qui ne contribuèrent pas médiocrement à affermir son autorité.
VSCHBVOLOD 111, dit le Grand, grandduc de Russie, uè en lHa, mort eu 1212, Proclamé grand-duc en lk76.il rit aussitôt rentrer dans le devoir les princes de Rostov et de Riazan, qui n'avaient pas voulu reconnaître Sa suprématie. Il n'en eut pas moins à lutter, pendant toute la durée de son lègne, contre les petits princes apanages qui s'étaient partugé la Russie, ainsi que contre les Polovtzes ou Koumans, sur lesquels il remporta une grande victoire; mais, peu de temps après, ils triomphèrent dans une bataille sanglante, et Ijjor, frère du graud-duc, ainsi qu'un grand nombre de seigneurs russes, tombèrent entre leurs mains (l 184). Pius tard, ils s'allièrent à un prince russe, du nom de Rurik, et, en 1201, s'avancèrent jusqu'à Kiev, qu'ils prirent d'assaut et qu'ils pillèrent; ils emmenèrent ensuite captifs ceux des habitants qu'ils n'avaient pas massacres. Vsehevoiod se mit à leur poursuite, réussit à leur enlever une partie de leur butin et en tua un grund nombre. Les dernières années
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du règne de Vsehevoiod III ne fuient plus troublées par aucune invasion de ses ennemis du dehors, et il put s'occuper en paix do l'administration de ses Etats, dans lesquels il établit une justice rigoureuse et égale pour tous. A sa mort, il fut surtout regretté des pauvres et des faibles, qu'il avait toujours protégés contre l'oppression des grands.
VSEVOLOYSKI (N. P.), chirurgien et publiciste russe, né en 1769, mort en 1857. II était vice-président de l'Académie de chirurgie de Moscou et gouverneur civil de Tver. On a de lui : Dictionnaire géographique et historique de l'empire de Russie (1813-1816, S vol. in.-8°); Description géographique et topograhique de la Russie d'Europe (Par, s, 1819, in-4», avec cartes); Introduction chronologique à l'histoire de Russie; Aperçu de l'histoire de la Turquie depuis la paix de Passarowitz.
VSZEVOLOD, nom de trois grands-ducs de Russie. V. Vschevolod,
VU, VUE (vu, vu) part, passé du v. Voir. Perçu par l'organe de la vision : Les plaisirs de notre jeunesse, reproduits par notre mémoire, ressemblent à des ruines vues aux flambeaux. (Cliateaub.)
— A qui l'on fait une visite :
Eh bien 1 mon oncle est-il en état d'être vu ?
Kegnakd.
— Qui attire les regards, qui est remarqué : L'homme qui se repent est immense; mais qui voudrait aujourd'hui être immense sans être vu? (Chateaub.)
— Fig. Examiné, considéré, apprécié :
Les méthodes astronomiques, vues en ellesmêmes, sont très-dignes d'intérêt. (Fr. Arago.) Les plus grands hommes vivants ne sont vus de leur siècle que par les yeux de leurs rivaux ou de leurs ennemis. (Lainart.) Il Considéré, estimé, accueilli : Athées et panthéistes sont 'Mal vus, parce qu'il faut être' comme tout le monde, parce que ces fronts sérieux effarouchent le plaisir public. (E. Bersot.)
— Loc. fam. Ni vu ni connu, Se dit d'une chose restée absolument secrète ou invisible, il Ni vu ni connu, je t'embrouille, Cherchez, vous ne trouverez plus rien.
— Liitér. et B.-arts. Observé et senti : Quand la nature est bien vue, elle est presque toujours bien rendue.
— Banu. Payable à lettre vue, Se dit d'un effet que celui sur lequel il est tiré doit payer à présentation.- Il On dit aujourd'hui payable À vue.
— Jeux. A. boule vue, Sans viser, la boule étant k peine arrêtée : Tirer k boule vue.
Il Fig. Inconsidérément, sans examen, sans prendre garde à ce qu'on fait.
VU prép. (vu — rad. voir). Attendu, d'après, eu égard à, étant considéré : Vu la difficulté de réussir. On l'autorisa provisoirement, vu l'urgence. La récompense devait être plus grande, vu ses services, vu son mérite. (Acad.) L'homme ne peut naitre que parle moyen d'un autre homme; il ne peut aussi se conserver qu'à l'aide de son semblable, vu ta longueur de son enfance et sa faiblesse individuelle, (Mirab.)
'— Loc. conj. Vu que, Attendu que, puisque : Je m'étonne qu'il ait entrepris cela, vc QU'if n'est pas très-hardi.
— s. m. Action de voir, connaissance que l'on a d'une chose parce qu'on l'a vue: Cela s'est fait au vu et au su de tout le monde, il Examen que l'on fait directement, de ses propres yeux : Sur le vu des pièces.
— Pratiq. Partie d'un arrêt, d'une seatence_ qui précède le dispositif, et contient l'exposé des titres et des productions sur le-quel on fonde la décision.
— Grainm. V. excepte.
VUBA s. ni. (vu-ba). Bot. Genre de graminées du Brésil.
VUE s. f. (vu — rad. tioi'r). Faculté de voir, sens par lequel on perçoit directement la lumière et les couleurs, d'où l'on conclut souvent la forme, la distuuce et le mouvement : Le sens de la vue. Avoir la vue bonne, perçante, subtile, faible, mauvaise, tendre, courte, basse, trouble, égarée. Cela gâte, choque, blesse, éblouit, affaiblit, fortifie, réjouit ta vue. Perdre ta vue. Etre privé de la vuis. Recouvrer la vue. Une vue délicate est offensée par une lumière trop vive. (Alomesq.) Le secret de secourir la vue affaiblie des vieillards par des lunettes, qu'on nomme besicles, est de la fin du xme siècle, (Volt.) La vub est , de tous tes sens, le plus fautif, piécisémeitt parce qu'il est te plus étendu. (J.-J. Rouss.)
— Organe de la vue, yeux, regard ; vision elle-même : Jetez la vue tà-dessus. l'ouriiez la vue de ce côlé-.là. L'œil embrasse les petits objets, les grands confondent la vue. (Volt.)
Un nuage confus se répand sur nia vue.
' BOILEAC.
On croit le mal d'abord; mais, à l'égard du bien, Il faut que la vue en réponde.
La Fontaine.
Il Action de regarder, examen .• Regardes ces étoffes, la vue ne vous en coûtera rien, la VUE n'en coûte rien. (Acad.)Z-u jouissance négative d'exister sans souffrir peut, à ce qu'il
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semble, s'aiguiser par la vue de la destruction ou des tourments d'autrui. (Prévost-Paradol.) n Aspect, présence : Il y a une sorte de honte d'être heureux, à la vue de certaines misères. (La Bruy.) Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue.
Racinb.
— Manière dont les objets se présentent aux regards : Une vue de calé. Une vue de haut en bas, de bas en haut.
— Etendue de pays qu'on peut voir d'un lieu déterminé: Cette maison a une belle vue, n'a point de vue. Cette terrasse n'a qu'une vue bornée. Son appartement a vue sur la rue, sur la rivière. La plus belle vue nous faligue bientôt lorsqu'on la voit trop souvent. (X. de Maistre.)
— Tableau, dessin, estampe qui représente un lieu ou un édifice existant, pris sur nature : Vue de Rome. Vue de Paris. Vue perspective. Prendre, dessiner une vue, des vues.
— Fenêtre, ouverture d'une maison par laquelle on voit les lieux environnants : Faire boucher, faire condamner des vues. .Ouvrir une vue sur le jardin de son voisin. Réduire tes vues d'une maison. Vue de servitude, de souffrance. (Acad.)
— Fig. Perception intellectuelle, pénétration : Le monde se connaît si peu en vertu solide, que la moindre apparence éblouit sa vue. (Boss.) C'est l'esprit des sociétés qui développe une tête pensante et qui porte la vue aussi loin qu'elle peut aller. (J.-J. Rouss.) La prospérité trouble la vue de l'esprit, comme la trop grande lumière celle du corps. (Noël.) La raison n'est que la vue du bien, la conscience en est le sentimeiU. (Lacord.) Il faut une bien bonne vus pour distinguer un honnête homme d'un homme habile, (a. d'Houd.) || Manière devoir, aperçu: Les nomencluteurs ont partagé la nature en différents départements qu'ils ont disposés suivant leurs VUES, (l'en.) Un nouveau principe est une source inépuisable de nouvelles vues. (Vauven.) Une folie qui tourne bien est estimée une grande vue. (Peyrat.) u Contemplation, considération : La vue des événements passés nous éclaire sur le sens et ta portée des faits contemporains. Il Dessein, but, intention ; ne s'emploie guère qu'au pluriel : C'est un homme qui a de grandes vues. Il n'a d'autre vue en cela que de vous obliger. Cet homme a des vues cachées, secrètes, des vues intéressées. Ses vues sont droites, pures, honnêtes. Les petites affaires sont des victimes qu'il faut toujours sacrifier aux grandes vuks. (Volt.)
J'ai bien innocemment contraria vos vues.
A. Duval.
— Vue courte ou basse, Celle qui n'est distincte qu'à une faible distance, il Fig. Défaut de perspicacité : Des politiques à vue courte.
— Vue longue, Celle qui n'est distincte qu'à une distance plus ou moins considérable.
— Echappée de vue, Lointain que l'on aperçoit par un espace plus ou moins étroit, que laissent entre elles les parties d'un paysage : Au milieu même du bois, une échappée he vue lions laissa voir les flots de l'Océan.
— Point de vue, Objet sur lequel la vue se dirige et s'arrête dans l'éloignement : Ce clocher tert de point de vue. ti Assemblage d'objets qui frappent, qui invitent le regard : Un beau point de vue. Dans celte campagne, les points de vue sont très-variés. Il Point d'un tableau ou d'un dessin vers lequel convergent les lignes droites supposées perpendiculaires à la surface d'un tableau : Placer trop haut, trop bas le point de vue. Les décors de théâtre ont souvent deux points db vue différents. Il Endroit précis où il faut se placer pour bien voir un objet; endroit où l'objet doit être placé pour èlre bien vu : Vous ne pouvez juger ce portrait, vous n'êtes
pas dans le point de vue. Ce tableau n'est pasduns son point db vue. (Acad.) Il Fig. Manière de considérer les choses; manière dont les choses ou les personnes doivent être considérées : Vous avez votre point de vue, gui n'est pas le mien. Voir une affaire sous son vrai point de vue, sous un double point de vue. (Acad.) La distance qu'il y a des grands ait peuple le leur montre dans un point de vue si éloigné, qu'ils, te regardent comme s'il n'était pas. (Mass.) L'analyse a pour objet de développer ce qui doit être saisi sous différents points de vue. (Co.idill.)
— Au point de vue de, Sous la rapport de : Au point de vue du progrès, la nudité est la laideur. (E. Pelletan.) C'est au point de VUE des études grecques et chrétiennes que le syriaque présente une importance capitale. (Renan.)
— En vue de, A un endroit d'où l'on voit-: Nous étions encore en vue de la càte. il En considération de : C'est en vue des services qu'il a rendus et de ceux qu'il peut rendre, qu'on lui a fait cette grâce. (Acad.) Nous aimons cette disposition à idéaliser le mérite de ceux que l'on juge et à excuser les petits défauts EN VUB des hautes qualités. (Mme E. de G\r.) Rien ne se fait en vue de n'en. (Pruutih.)
— Auoir en vue, Se proposer pour objet : N'avoir que son intéiêt kn vue.
— Hors de vue, Loin des i égards, p' lus loin que les regards ne peuvent porter ; à l'abri
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des regards : Le navire était déjà hors ds vue. Il faut mettre tous ces papiers hors de vue.
— A la première vue, A première vue, Rien qu'en Voyant, la première fois qu'on noit, sans examen plus ou moins prolongé : Juger un tableau, un homme k première VUE. L'amour s'allume SOÎIBeil/ À LA PREMIERE VUE. (La-
tena.) A la premjere vue, l'on se reconnaît
par le cœur. (Bougeart.) Vous m'avez plu, mon cher, à la première vue. Et jamais mon instinct n'a commis de bévue.
E. Auttura.
— A vue d'œil, Autant qu'on en peut ju ger par la vue seule : A vue d'œil, ce morceau de viande pèse tant. Cette plaine peut avoir, k vue d'œil, une lieue de targeur. (La mart.) Il Très-rapidement, d une façon qui est, en quelque sorte, sensible pour les yeux . Cet enfant croit k vue d'œil. Ce malade dépérit k vue d'œil. (Acad.) Nos finances dimi nuaient k vue d'œil. (La Sage). Ma santi s'altérait sensiblement ; je ne sais d'où venait, qu'étant bien conformé par te coffre, et ne faisant d'excès d aucune espèce, je déclinais À vue d'œil. (J.-J. Rouss.)
— A vue d'oiseau, Dehauten bas, en parlanl d'un plan, d'un dessin : Plan k vued'oiseaU. Il Eu grand, dans l'ensemble, sans détails : Il voit tout du premier coup d'œil, et il voit tout k vue d oiseau. (Jl"" du Dutfant.) u Ou dit plus ordinairement À vol d'oiseau.
— A vue de pays, Sans connaître exactement su roule, eu se guidant un peu au hasard par la Vue des lieux environnants : Marcher, voyager k vue de pays. Il Fig. En gros, et par la considération des circonstances : A vue de pays, je connais à peu près te train des choses. (Mol.) A vue db pays, la succession du curé pouvait aller à une centaine de mille francs. (Dider.)
— Par plaisant. A vue de nez, A peu près, sans préciser, sans avoir des données certaines pour décider : AVUB DE NEZ, cetapeut valoir douze cents francs.
— A perte de vue, Si loin que le regard na peut porter jusque-ik : S'en aller k pkhtk de vue. Monter k Perte de vue. Uhig. D'une façon très-longue et peu concluante : paire des raisonnements, raisonner, discourir k perte de vue. Socrute, en son temps, te détournait des sophistes, des prétendus sages qui raisonnaient k pjjrtb de vue sur le principe des choses. (6te-Beuve.)
— Perdre de vue, Cesser de voir ; Il courait si fort,que je l eus bientôt perdu de vue. Le vaisseau s'éloigna en peu de temps et nous te perdîmes de vue. L'oiseau prit l'essor, et on te perdit bientôt de -vue, (Acad.) g Oublier, négliger, cesser Ue considérer : Ils regardent quelquefois le ciel sans perdre la terre de vue. (Fléch.) si Cesser de fréquenter, de rencontrer dans le monde : J'avais perdu ce jeune homme de vue. Il Uesser da s occuper de, ue songer à; Je ne perds pas votre affaire de vue. i\e Perdez pus de vue que l'on compte sur vous.
* — Ne pas perdre de vue, Surveiller constamment : Cette mère ne perd pas sa fille
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•— Avoir la vue sur, Suivre et examiner les actes de : Soyez tranquille, j'aurai la vue sur vous,
— Garder à vue, Garder de sorte à voir constamment, à ne cesser de voir : Garder un prisonnier k vue. jt/He de Roquelaure était gardée à. vue par cinq ou six religieuses qui se relayaient. (St-Sim.)
— Connaître de vue, Connaître de visage seulement, connaître seulement pour avoir vu : Je te connaissais de vue, mais il m'importait peu de te connaître ou non. Le Sage.)
— Etre en vue, Etre exposé à la vue, Etre en un lieu où l'on ejïi vu, où l'on est exposé aux regards : Lorsque la poule d'Inde couve, it faut qu'elle soit en lieu sec, à une bonne exposition, et point trop en vue. (Butf.) u Se trouver en position n'être remarque, apprécie : It y a bien peu de personnes, surtout de celtes qui sont en vue, qui ne jouent pas un rôle. (E. Beraot.)
— Etre en bette vue, S'apercevoir de fort loin et d'un grand nombre de points : Ce château est kn belle vue.
— Mettre en vue, Placer dans un lieu où l'on peut voir facilement, il F'ig. Heudre visible, sensible, manifeste : La Providence divine pouvait-elle nous mettre en vue ni de plus près ni plus fortement la vanité des choses humaines'/ (Boss.)
— Auoir des vues pour quelqu'un, Avoir dessein.de lui procurer quelque avantage. Il Auoir des vues sur quelqu'un, Avoir du^eiu de_ l'employer à quelque chose, li Avoir des vues sur quelque chose, Former le dessein de l'acquérir, de l'obtenir.
— Donner dans ta vue, Envoyer ses rayons directement dans les yeux : Le soleil nous donnait dans la vue et nous aveuglait, il Frapper par un éclat agréable : Cette étoffe donne' dans la vue plus que l'autre, il Fig. Plaire beaucoup : Cette charge lui a donné dans la vue. Cette fille lui Â donné dans la vue. Mettes toujours de ce beau, rouge pour
lui DONNER DANS LA VUE. (Le Sage.) Grâces à Dieu, je croîs avoir de quai Donner encore à quelqu'un dans la vue.
La Fontaiks, Il On dit plus ordinairepient sans l'œil.
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— Jurispr. Vues et montrées, Descente sur ^es lieux; action d'exposer au juge l'état d'un immeuble a l'occasion duquel nuit le litige. Cette locution a vieilli. Il Vue de coutume. Fenêtre percée dans un mur mitoyen, il la hauteur réglée par les lois et coutumes.
Il Vue de servitude, Celle qu'on doit souffrir en vertu d'un droit appartenant nu propriétaire de l'immeuble. Il Vue ûe souffrance, Vue tolérée par celui sur ia propriété duquel elle est ouverte, il Vue à temps, Celle dont on jouit par titre, pour un temps limité. Il Vue de terre, Espèce de soupirail au rez-dechaussée, servant à éclairer quelque pièce d'un étage souterrain, il Vue droite, Celle qui est directement opposée à l'héritage du voisin, u Vue de côté, Vue bée, Celle qui est prise dans un mur de face, et qui est distante de O^GS du milieu d'un mur mitoyen. U Vue de prospect, Vue libre dont on jouit par titre jusqu'à une certaine distance et largeur, et devant laquelle personne ne peut élever de.construction ni planter aucun arbre, u Vue fuitière, Petit jour pris vers le fuite d'un comble, pur une lucarne ou un œil-de-bœuf. il Vue dérobée, Petite ouverture pratiquée au-dessus d'une corniche ou d'une plinthe, ou dans quelque ornement, de façon a être peu ou point visible à l'extérieur.
— Superst. SecondeAiue, Double vue, Faculté prétendue de voir par l'imagination des choses réelles, qui existent ou arrivent dans les lieux éloignés : Dans les bruyères de la Calédonie, Lucite eut été une femme céleste de Wtilter Scott, douée de la shcondu vce. (Chnteaub.) il Clairvoyance prétendue d'une personne plongée dans le sommeil magnétique. Il Par ext. Pressentiment, perspicacité : La seconde vue d'une mère ne s'acquiert point. (Balz.)
— Véner, Fanfare que l'on sonne lorsqu'on voit l'animal par corps. Il Aller à ta vue, Ailer à la découverte pour savoir s'il y a des bêtes courables dans le pays. Il Chasser, Courir à la nue, Voir la bête en la poursuivant : Chasser un cerf À la vue. Les lévriers, n'ayant pas de nés, ne courent gu'k
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— Jeux. Etre en vue, Se dit, au jeu do mail, quand, de l'endroit où est la boule, le joueur voit en plein la pusse.
— Mar. Tenir en vue, Naviguer de façon à voir toujours : TiiNm un navire, une côte en vue. Il Vue par vue et cours par cours, Se disait autrefois lorsqu'on réglait sa navigation par les remarques de 1 apparences (les tewes, comme on faisait avant l'invention de la boussole, ou quand on arrivait terre à terre.
— Armur, Nom que l'on donne aux fentes ou trous pratiqués dans la visière des an-' ciens casques, pour permettre au guerrier de voir devant lui. Il Partie du casque qui porte ces ouvertures.
— Banque. Lettre de change payable à vue, Lettre de change payable à présentation, tl Payable à trois, quatre, etc., jours de vue , Payable à trois , quatre, etc., jours après la présentation.
— Art vétér. Vue grasse, Chez le cheval, Vue qui s'obscurcit par intervalle.
— Physiq. Lunette de longue vue ou simplement Longue-vue, Lunette d'approche qui sert à voir plus distinctement les objets éloignés.
— Syn, Vue, aapcci. V. ASPECT.
— Vue», but, dessein. V. BUT.
— Encycl. Physiol. V. vision.
— Législ. V. servitude (jours de).
VOEZ (Arnould db ), peintre, français.
V. Dbvuez
VU1LLAUME (Jean-Baptiste), luthier français, né en Belgique vers la fin du siècle dernier. Il vint se fixer à Paris et s'adonna à la fabrication des violons. M. Vuillaume s'est placé au premier rang des luthiers de notre époque par la perfection des produits sortis de sa maison, par les travaux et les études qu'il a faits pour obtenir des violons digues d'être comparés à ceux des grands luthiers de l'Halle. Afin de reproduire les types du genre, il a inventé une machine destinée à façonner les tables et les fonds des instruments. Ses produitsontoblenu de nombreuses récompenses aux expositions, notamment à celles de 1887, de 1834, de 1839, de 184*, à l'exposition universelle de Londres, en 1851, et à celle de Paris, en 1855, où il a remporté une grande médaille d'honneur. M. Vuillaume a reçu, en 1851, la croix de la Légion d'honneur.
VC1LLEFROY (Charles - Amédée), administrateur français, né à Soissons en 1810. Il fit ses études de droit à Paris, et entra, à vingt-deux ans, au conseil d'Ktat comme auditeur. Auditeur de première classe en 1834, maître des requêtes en 1837, il remplissait ces fonctions lorsqu'il fut élu, par l'Assemblée constituante, conseiller dEtat en 1848. Réélu par la Législative, il fit acte de complète adhésion au coup d'Etut du 2 décembre 1851, et conserva ses fonctions dans le nouveau conseil d'Etat, en 1 852. Quelques années plus tard, M. Vuillefroy devint président de la section de l'agriculture etdes travaux publics, membre du conseil supérieur du commerce, de l'agriculture et de l'industrie, et membre du comité consultatif des
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chemins de fer. Appelé à siéger au Sénat, en 1863, il reçut, deux ans plus tard, la croix de grand ol'hcier de la Légion d'honneur. Atteint d'une maladie assez grave, il ne prit que peu de part aux travaux du Sénat, et rentra dans la vie privée après la révolution de septembre 1870. On lui doit, entre autres écrits : Principes d' administration (1837, in-80), avec Monnier; Traité de l'administration du culte public (1842, in-8°).
VUUI.EM1N ou V1LI.EM1N (Jean), médeciu et littérateur français, né à Arbrds, dans le comté de Bourgogne, vers 1540, mort vers 1605. Il fit sesétudes à Paris, et se livra ensuite dans sa province k la prutique de son art avec un tel succès, que des écrivains du temps lui donnent les noms ù'Esculape lourguigon et ù'Hippocrate séquanais, Il s'adonna, en outre, a la culture des lettres, et se fit une certaine réputation comme poète latin. On a de lui : Mistoria betti quod cum hmreticis rebellibus gessit, anno 1567, Claudia de Turaine, domina Turnonim (Paris, 1569, in-40), poème historique en vers latins, qui a été traduit en français par Belleforest, sous ce titre . Discours de la brave résistance fuite aux rebelles, l'an 1567, par jl/me de Tournon, comtesse de Itoussillon, nommée Cl. de Turaine (faiïs, 1569); Discours sur le trépas de François de Vigy, chevalier de la Toison d'Or et gouverneur du comté de Bourgogne (Dôle, 1592).
VHITASSB (Charles), théologien français, né it Chauuy en 16S0, mort en 1716, Reçu, en 1690, docteur en Sorbonne, il devint, en 1596, professeur de théologie à Paris et occupa cette chaire jusqu'en 1714, époque à laquelle son refus de se soumettre à la bille uingeuitus le fit exiler à Noyon. Il demeura cependant à Paris et se tint caché jusqu'à la mort de Louis XIV, auquel il ne suivécutque quelques mois. On a de lui un Traité de la Pâque ou Lettre d'un docteur de Surbonne touchunt ce sujet (1695, in-12), ouvrage qui souleva de nombreuses critiques, auxquelles l'auteur répondit pur trois lettres insérées, en 1S96 et 1697, dans le Journal des savants. C'est Vuitas.se qui eut le premier l'idée d'établir Une maison de retraite pour les prêtres âgés et infirmes, et qui provoqua, en 1700, la fondation, dans ce but, de la communauté des prêtres de Saint-Frauçois-de-Sales.
VUITBY (Adolphe), administrateur et homme politique français, né en 1812. Son père, député de Sens, lui fit étudier Je droit. Inscrit comme avocat au barreau de Paris, il fut attaché, eu 1831, au ministère delà justice et des cultes en qualité de chef de la première section de l'administration 'des cultes, emploi qu'il quitta en 1848 pour devenir maître des requêtes au conseil d'Etat. M. Vuitry^ continua ces fonctions après la révolution de 1848, devint sous-secrétaire d'Etat en 1851, et rentra l'année Murante, en qualité de conseiller, au conseil d'Etat, où U reçut peu après la présidence de lu section des finances. En 1863, M. Vuitry succéda à M. de Germigny comme gouverneur de ia Banque de France, ii reçut, cette même année, le titre de vice-président honoraire du conseil d'Etut, quitta la Banque en 1864 pour devenir ministre président le conseil d'Ktat, et fut chargé de la lourde tâche de défendre, comme commissaire du gouvernement, la politique désastreuse de l'Empire. Nommé grand-croix de lu Légion d'honneur eu 1867, sénateur en juillet 1869, M. Vuitry rentra dans la vie privée après la révolution de septembre 1870. Kn 1S62, l'Académie des sciences morales et politiques l'avait appelé à faire partie de ses membres. Dans ces dernières années, il a employé ses loiiirs à l'étude du régime financier de la France, notamment -jous les premières ruces.
VUK STEPHANOV1TSCH KÀRADJ1TSCII,
poste serbe. V. Kaiudjitsch.
VUKASSOV1CI1 (Philippe, burori de), général autrichien, né dans ia Slavonie en 1755, mort en 1809. Il posa les bases de sa réputation militaire en 1789, pendant la guerre de Turquie, où il commandait un corps franc qui lit éprouver de grandes pertes à. l'ennemi. Il servit ensuite contre les Français en Itulie et, parvenu au grade de général, eut le commandement d'un corps d'armée sous les ordres de Beaulieu et Wurmser, Après la bataille du Mincio, il se jeta dans Aiantoue avec un corps de 5,000 hommes, livra plusieurs combats sous les mttrs de cette ville et, lorsque Wurmser s'y fut enfermé à son tour, seconda ce général dans sa résistance jusqu'au jour où il se décida à, capituler. Vukassovich continua à servir avec distinction en Italie jusqu'en 1809, époque à laquelle il reçut une blessure dont il mourut peu après.
VUKODLACKs. m. (vu-ko-dlak). Superst.
Nom que l'on donne aux vampires chez les Morlaques,
VUKOVAR, ville de l'empire d'Autriche, dans 1 Esclavouie, eomitat et k 40 kilom. S.-E. d'Essek, à 220 kilom. S. de Bude, sur la rive droite du Danube et au coniluent de la petite rivière de la Vuka; 5,600 hab. Education de vers à soie ; pèche et commerce actif.
VULCAIN s. m. {vul-kain — du nom du dieu du leu chez les Romains). Poétiq. Ouvrier qui travaille le fer :
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' Un affreux serrurier, laborieux vulcain. Qu'éveillera bientôt l'ardente eoif du gain...
BOII.EAU
— Alchim. Nom donné au soufre par les alchimistes.
— Entom. Nom vulgaire d'un papillon du genre vanesse.
VULCAIN, en latin Vulcanus, en prec Hephaistos, dieu du fe"u et des volcans, fils de Jupiter et de Junon, ou, suivant d'autres mythologues, de Junon seule, jalouse d'imiter son époux, qui avait conçu Minerve dans son cerveau. Comme il naquit laid et diiforme, sa mère, dans tin dépit de vanité, le précipita du haut de l'Olympe. Il tomba dans l'Ile de Lemnos, et resta boiteux de sa chute. Il établit des forges dans les IlesLipari et sous l'Etna. C'est là qu'avec les cyclopes it forgeait le fer, travaillait les métaux, et fabriquait ces ouvrages merveilleux célébrés pur les poètes : les foudres de Jupiter, les armes d'Achille et d'Enée, le bouclier d'Hercule, le sceptre d'Agameinnon", le collier d'Hermione, etc. Jupiter lui donna pour épouse Vénus, dont il punit les nombreuses infidélités en l'enfermant dans un filet avec Mars, son amant, aux regards de tout .l'Olympe. On a remarqué la singulière ressemblance de son nom avec celui de Tubal-Caïn, qui fut, suivant la Bible, le premier homme qui travailla les métaux. Le culte de Vmcain semble originaire de l'Egypte; il était répandu en Grèce, en Sicile et en Italie.
Tel est sommairement le mythe vulgaire de Vulcain. Nous allons maintenant donner quelques développements sur sa double physionomie hellénique et latine. ,
Les premiers Grecs, ainsi que les Aryas, avaient divinisé la flamme du sacrifice; ils adoraient comme un dieu le feu sacré, qui était en même temps celui du foyer domestique. Cependant Hephaistos est, à l'origine, la personnification du feu considéré comme l'agent immédiat de la création. Zenon le stoïcien définissait la nature • un l'eu artiste qui procède méthodiquement à la génération. ■ Hi-phaistos était aussi le grand organisateur, le grand artisan de l'univers. De même, dan3 la mythologie védique, Agni, le feu (ignis), est transformé graduellement en un dieu créateur et conservateur de l'univers. Une autre analogie s'oifre avec le dieu védique Twachtri, personnification delà foudre, dieu démiurge et créateur et, par suite, comme Hephaistos, patron et prototype des artisans.
Le culte d'Hëphaistos ne paratt pas avoir été général dans la Grèce primitive, et si ce n'est k l'Olympe, où il eut un autel et où il avait été transporté à une époque que l'on croit postérieure, on n'en découvre aucune trace dans- le Péloponèse. Il conserva une grande importance dans les mystères de Samothrace, et c'est de Lemnos, son siège principal, qu'il fut, dit-on, apporté à Athènes, où son temple se trouvait au delà du Céramique. De Lemnos et de Samothrace, il aurait rayonné dans quelques autres îles, telles que Naxos et.la Crète.
Dans la mythologie d'Hésiode, apparaît un personnage qui otfre nvtsc Hephaistos, dieu du feu, père des arts et personnification des artisans, certains rapports : c'est Prométhée. Mais ce génie de l'humanité, à la légende duquel est associé Hephaistos dans Eschyle, n'a rien de cette résignation aux volontés du maître qui fait le fond du caractère du vieux dieu.
Dans les diverses fables que VIliade et YOdyssée contiennent sur ce dieu, il est far cile de reconnaître une forme particulière du feu, c'est-à-dire la foudre. Hephaistos est assimilé à la foudre lorsqu'il devientl'accoucheur de Jupiter, c'est-à-dire qu'il l'ait sortir Alhénè ou l'air pur, le ciel bleu, du fond du ciel chargé de nuages. Il descend alors sur la terre en zigzag, avec la démarche d'un boiteux.
Dans l'Iliade, Hephaistos épouse Charis, la grâce elle-même ; dans la Théogonie d'Hésiode, Aglœa, la plus jeune des Charités, ce qui signifie l'alliance de l'art et du fioùt; dans 1 Odyssée apparaît l'idée naturaliste : Hephaistos épouse Aphrodite, la grande puissance génératrice. De cette union mal comprise, on tirait dès lors les fables qui racontaient Jes mésaventures maritales du dieu. De l'union significative d'Hëphaistos avec Athènê, on fit naître Pandore, la source des biens et des maux pour les mortels.
Hephaistos est, dans Homère comme aux temps primitifs, le dieu du feu, le grand artisan, le forgeron céleste ; il partage avec Athénè l'honneur d'avoir enseigné les arts aux hommes ; il est tombé, vis-à-vis des grandes divinités de l'Olympe, dans un rôle de véritable infériorité et comme de servitude. Le poète décrit au long son atelier, où il travaille sans cesse pour le compte de Jupiter et de tous les dieux. Là sont forgés et le lit de Zeus, et sou sceptre, et son trône, et la cuirasse de Diomède,etlacoupe du roi de Sidon, et les armes d'Achille. La poésie et l'art représentèrent encore Hephaistos comme ayant lorgé une cuirasse et taillé une raas- Bue pour Hercule.
Le culte d'Hëphaistos ne prit, au reste, presque aucun développeinentdans la Grèce; il n'y jouait guère que le rôle d'un héros, d'un demi-dieu qui passait pour auteur des merveilles de l'art, et, a ce titre, il est mis
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plusieurs fois en rapport avec Prométhée, comme nous l'avons vu dans Eschyle, On lui attribuait plusieurs des chefs-d'œuvre do l'industrie conservés dans les temples, et dont l'origine se perdait dans la nuit des temps. On lui prêtait même la fabrication des premiers vaisseaux.
Le retour d'Hëphaistos au ciel, ramené par Diyousos qui l'a enivré, est un des sujets les plus habituellement représentés sur les vases. Un bas-relief en marbre du musée de Berlin réprésente Zeus le précipitant du ciel.
■ L'art, dit fort bien M. Jlaury, présente la preuve des altérations que subit le type d'Hëphaistos. Dans les œuvres d'ancien style, le dieu apparaît comme un jeune homme imberbe, sans coiffure, nu et de formes athlétiques; son port ne décèle en aucune façon cette claudication si célèbre dans la légende. Ce défaut physique est, au contraire, de plus en plus marqué sur les monuments postérieurs, et à mesure que l'on redescend le cours des âges, on voit sa figure perdre davantage de Snn idéal. Elle offre un type plus vulgaire, une taille plus ramassée, une poitrine plus large, des bras et des épaules plus robustes, des formes, en un mot, plus massives et plus anguleuses; son front s'arrondit, ses cheveux tombent en abondance par derrière sur ses épaules. On lui donne, comme aux cyclopes et aux oabires, le pileus ou calotte spbérique,le vêtement court, les tenailles et le marteau; tout, dans les représentations d'Hëphaistos, contribuait à rendre ce dieu plus ridicule que respectable; son infirmité, > es images de petites dimensions et d'aspect bizarre que l'on suspendait au foyer domestique comme amulettes, ses deux chutes des cieux> et même son-retour dans l'Olympe... Les monuments, les vases peints surtout, nous offrent fréquemment ces objets singuliers, dont le sens naturaliste disparaît sous le trivial de la représentation que la beauté de l'exécution ne saurait racheter. •
La personnification de Vulcain, chez les Latins, diffère de celle de Ve'sta en ce qu'il est le dieu de la force physique, du feu qui intervient pour donner la vie, mais aussi pour détruire, tandis que Vesta est la déesse du foyer, do la vie domestique.
Le nom de Vulcain s'écrit primitivement sous la forme Volcanus ; celle de Vulcanus est de date plus récente. On nelui a pas trouvé, jusqu'à ce jour, d'étymologie satisfaisante. Le nom de Mulciber, qu'il porte quand on l'adore comme divin forgeron, s explique beaucoup mieux ; on le rapporte à mulcere, car c'est son influence qui amollit les durs métaux pour les plier aux usages de l'homme.
Dans les vieilles légendes, Vulcain apparaît, tantôt comme un dieu destructeur, tantôt comme un dieu bienfaisant, quelquefois aussi comme le dieu qui anime et qui crée, parfois même comme un dieu du foyer. C'es.t ainsi que, dans la légende de Preneste, Cseculus, le fondateur de la ville, pusse pour un fils du dieu du feu, trouvé près du foyer do la ville. D'après la légende latine et romaine, Servius Tullius est aussi un fils de Vulcain, qui apparaît à celte occusion dans la flamme du foyer comme lare familier du palais des Tarquins. Plus lard, pendant le sommeil de Servius, on voit une flamme éclatante briller autour de sa tête et de ses cheveux.
Vulcain recevait comme épouse la vieille déesse latine Maia, qu'on adorait à Rome sous le nom de Maia Valcani, et à qui, le l«r mai, le flamine de Vulcain offrait un sacrifice,
Vulcain, dieu du feu dévorant et destructeur, est considéré tantôt comme celui à qui l'on voue ce qui doit être brûlé, tantôt comme celui qub commande aux incendies, et par conséquent qui peut en préserver. Dans le premier cas, il est souvent un dieu de la guerre, grâce à cet ancien usage qu'on avait en Italie de brûler, sur le champ de bataille même, une partie du butin. D'autre part, on avait généralement l'habitude d'invoquer le même dieu pour se préserver des incendies : on mettait les maisons Sous sa protection en inscrivant sur leurs murailles toutes sortes de formules. L'Ëtrurie dut, avec ses superstitions, avoir une grande influence sur celte partie du culte de Vulcain. A Rome, on adorait à côté de lui une déesse, Stata Mater, préservatrice des incendies, protectrice des places et des rues, qui arrêtait le feu et préservait les maisons de ses désastreux ravages. Le premier exemple d'une image de cette Stata Mater qu'on vit à Rome était sur Je Forum, et elle y fut mise après le pavage de cette place par Cotta ; son culte se propagea rapidement dans tous les quartiers de la ville. Plus tard, Auguste joignit sur le Foruu'i, à la statue de Statu Mater, celle de Vulcain, et l'inscription indicatrice nous en est parvenue ; on fit de même dans le reste de Rome et dans les provinces. C'est par des . motifs de ce genre qu'on préférait établir au dehors des villes les temples de Vulcain, considérés comme dieu des incendies. En effet, le seul temple de Vulcain qui existât à Rome était dans le champ de Murs, probablement non loin du cirque Flamiiilus, où se célébraient aussi, le 23 août, les jeux des vulcanalia.
Ce qui estresièsurtoutfâmeuxdans l'odyssée matrimoniale de Vutetttu, ce sont ses infortunes conjugales, et le fumeux filet dans
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les mailles duquel il sut envelopper les amants coupables:
• Fst-cc que M. de Talleyrand n'est plus aussi rusé que jadis, quand, nouvel Hephaistos, il prit le puissant dieu de la guerre lui' même dans ses mailles de fer si habilement forgées? » (H, Heine.)
« En achevant son récit, que je compris par ses gestes, l'infortunée se mit à pleurer. Les larmes d'une femme ont toujours fait Sur moi une vive impression -, je me sentis ému ; je pris les mains de l'esclave, et je les serrai dans les miennes. En ce moment, le vent qui soufflait avec violence renversa la tente sur nos têtes, ire qui me rappela, d'une manière asses grotesque, la fable rie Murs et Ve'ims pris dans les filets de Vulcain. » (J. Arago.)
i Durant huit jours entiers , il tenta l'analyse de sa plante pour arriver à connaître son nom; il n'y put réussir. Dans le chaos de tant de mots étranges, rejeté d'un système à l'antre, égaré au milieu de cette lourde et vaste synonymie, véritable filet de Vulcain qui couvre la botanique d'un réseau comme pour cacher se» charmes, il consulta vainement tous ses auteurs et nnit par maudire ses guides infidèles. » (Saintine.)
Vulcain. Iconogr. Les représentations antiques de Vulcain sont assez rares. Au musée des Studj, une peinture provenant de F'ompéi et 'une mosaïque trouvée à Herculauum ie représentent forgeant les foudres de Jupiter avec l'aide des cyclopes; une autre peinture nous le montre lia vaillant aux armes d'Achille en présence de Thétis. Une intaiile qui a été publiée par Fricorini et par Millin nous le fait voir forgeant un bouclier devant Minerve qui est debout, armée de sa lance et appuyée sur son propre bouclier; derrière la déesse, un casque est posé sur un cippe. Le Louvre possède un petit buste de Vulrain en bronze, qui a été trouve à Sens; le dieu a toute sa barbe et est coiffé d'un bonnet conique; son épaule gauche est couverte d'un péplum • la partie inférieure du buste est entourét>dun feuillage.
Les artistes modernes n'ont pas flatté le dieu du feu et des forgerons ; ils lui ont généralement donné des traits pleins de rudesse.'uue barbe noire, des cheveux crépus, un teint fauve, un torse musculeiix et des jambes contrefaites. Un groupe de pierre symbolisant le Feu et composé des figures de Vulcain et de deux cyclopes a été sculpté par Erard, Magnier et Drouilly pour la décoration d'un des pavillons du château de Versailles. F. Rude u sculpté un buste de Vulcain pour le palais du roi à Bruxelles. Suivant ce que nous apprend Vasai i, Raphaël fit pour son compatriote Antonio Battiferri, premier notaire apostolique, plusieurs dessins qui, par iillusion au nom même de ce personnage (batteur de fer), représentaient Vulcain forgeant les flèches de l'Amour et les cyclopes fabriquant la foudre de Jup'uer. Ces compositions devaient èire peintes a fresque par Vinceiizo da Saii-Geniiniano sur la façade de la maison du notaire, dans le Bourg du Vatican. Une seule nous a été conservée grâce à la copie que Jules Romain en a faite dans un précieux petit tableau qui est au Louvre, grâce aussi h l'estampe d'Agosiino Veneziano: elle nous muntre le dieu de Le m nus apportant à Vénus les flèches qu'il a forgées pour Cupidou ; la dresse, que son époux tient par la taille, est assise à 1 entrée u une espèce de tente; elle emplit de traits le carquois de son fils, qui est debout devuutelle et qui prépare son arc; quatre Amours, complètent la composition; deux sont à droite et présentent à Vénys une corbeille pleine de fleurs; dans le fond, on entrevoit une forge dont un cinquième Amour attise le feu. Le tableau de Jules Romain a appartenu au célèbre banquier Jabach, qui le vendit au roi deFratice; h a figuré longtemps, dans la galerie de Versailles; il a été gravé dans le Musée français par Ernest Muraee, dans le Musée J''it/wl par Ph. Boutrois et dans les recueils de Laudon et de Filhol. M. Villot est d'avis que la composition, connue l'exécution, est tuut entière de la nmiii de Jules Romain; le Louvre a, d'ailleurs, le dessin lave et rehaussé de blanc, qui a servi à l'exécution même de cet ouvrage et qui est, à n'en pas Uouter, de la main de Jules ; mais, ne pourrait-on pas supposer que ce dessin iiiëu.e fut fait par l'élève d'après un croquis du maître? L'estampe d'Ag'iStino Venez. ano, datée de 1530 et qui est tout û fait conforme au tableau du Louvre, porte ces mots : lïaph. Vrb. dum viveret t'tiuen.
Au Louvre encore est un tableau de l'Albane intitulé le Itepos de Vénus et de Vukain ; la déesse est à demi couchée sur un lit de repos, à l'ombre de grands arbres entre lesquels un rideau est iendu; devant elle, au premier plan, Vulcain est étendu à terre et s'appuie sur son marteau. Deux Amours présentent a la déesse, qui sourit, ufle cible sur laquelle se dessine un cœur et que deux flèches ont percée; au pied du lit, deux autres Amours sont occupés à éprouver un arc et une flei'be; k gauche, un bambin ailé aiguise un truit sur une meule uoul un de ses eamaraues tourne la manivelle, tandis qu'un autre, voltigeant au-dessus de cette meule, verse de l'eau d'un vase pour faciliter le rémoulage j ceci se passe à l'entrée d'une grotte ou une forge est installée ; un Amour
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tire le cordon du soufflet et deux autres entourent une enclume sur laquelle ils forgent des flèches. Enfin, dans une riante prairie entourée d'ombrages, d'autres petits guerriers de Cythère décochent des traits contre une cible semblable à celle qui est présentée à Vénus. Dans le haut du tableau, à droite, Diane et deux de ses compagnes, portées sur un nuage, semblent contempler avec des yeux inquiets l'activité de tous ces jeunes vauriens. Ce tableau a été gravé par B. Audran, par Baudet et dans les recueils de Laudon et de Réveil. Le musée de Dresde possède aussi un tableau de l'Albane qui représente Vénus et Vulca'in se reposant dans un paysage où des Amours s'exercent à tirer de l'arc: ici, le dieu s'appuie familièrement sur les genoux de son épouse.
Au inusée des Studj est une cornaline gravée, du xv« siècle, qui représente Vulcain forgeant les foudres de /imiter. Le même sujet a été gravé par (Jonielis Bos, en 1546, d'après Martin van Heemskerk; il a été retracé aussi dans un tableau qui est au musée dft Madrid. Velazquez a peint Apollon révélant à Vulcain l'infidélité de Vénus ; le dis de Latone n'a pas ici les attributs de grâce et de beauté dont la poésie l'a investi; mais Vulcain et les cyclopes, ses sombres compagnons, sont superbes. « Le divin forgeron, dit M. Stirling, est retracé, tel que nous le montre Homère, étourdi de la nouvelle de son déshonneur; son regard a une expression de colère et de douleur; Je marteau pend k son côté, le fer se refroidit sur l'enclume; l'espoir, l'idée de la vengeante n'est pas encore venue le consoler; les trois cyclopes occupés autour ,de lui et celui qui, derrière eux, souffle les fourneaux ont également suspendu leur travail; leur physionomie exprime la curiosité; leurs yeux, grands ouverts et éblouis, contemplent l'étranger céleste; ils avancent leurs tètes que couvre une chevelure épaisse ; ils sont avides d'apprendre le scandale qu'il annonce. Ce tableau, peint à Rome' par Velazquez,'est aujourd'hui au museo del Rey; il a été gravé par Glairon en 1798 et lithographie par Joliivet.
Un tableau de Boucher, qui est au Louvre, représente Vénus conimandant à Vulcain des armes pour'Enée : le dieu, assis sur un rocher et tenant une èpée dont il touche la pointe, lève la tête vers la déesse, qui est portée sur des nuages et que les Grâces accompagnent; près de lui, un Amour tient un casque d'or; au fond, des cyclopes travaillent près de laforge. Ce tableau est daté de 1732. Une composition analogue du même artiste' se voit au palais du Ciraud-Trianon. Dans un tableau que Van Dyek a peint sur le même sujet et qui appartient au Louvre, Vénus, précédée de Cupidon qui porte un glaive, et soutenue par un Amour, s'avance vers Vmcain ; celui-ci, ayant un genou en terre, a la main posée sur une cuirasse et est entouré dé diverses autres pièces d'armures. (Jette toile a été gravée par Langlois et dans les recueils de Filhol et de Laudon. Une autre peinture de Van Dyck, appartenant au musée du Belvédère, représente Véutis recevant de son époux les armes d'Euée ; la déesse, debout devant son époux qu'elle regarde tendrement, se couvre elle-même de la cuirasse destinée a son tils ; elle est aidée par un cyclope et un" Amour; cinq autres Amours, dont l'un décoche une flèche à Vulcain, complètent cette composition, qui a été gravée dans le recueil de Keveil. Nous avons cité au mot forge (VIII, p. 603) divers tableaux et gravures représentant Vuleain recevant dans sa forge la visite de Vénus; signalons encore un tableau de Bnutlongne le jeune, placé autrefois au château de la Ménagerie, près de Versailles ; un tableau de Breughel, au palais Cambiaso, k Gènes ; un tableau de Natoire, au Louvre; un tableau de Rubens, au musée de Bruxelles; un tableau du Tintoret, au palais ducal de Venise; les gravures de Giorgio Ghisi (d'après Pierino del Vaga), John Murphy (d'après Luca Giordano), J. Fulek (d'après le Caruvage), Fr. del Pedro, EneaVico (d'après le Parmesan, 1543), Jacopo da Leouuruis (d'après F. Solimena, 1773), etc.
Un tableau de Titien, qui se voit au ihâteau de Blenheim , en Angleterre , -représente Vutèain caressant Çérès; le même sujet a été gravé par Jacopo Caraglio dans sa suite intitulée les Amours des dieux. B. Spranger a peint Vulcain embrassant Maia (musée du Belvédère, à Vienne).
VULCANAL, ALË adj. (vul-kanal, a-le — du lai. Vuicunus, Vulcain). Alythol. lat. Qui appartient, qui a rapport à Vulcain. Il Fiamine vulcanal, Prêtre de Vulcain.
— s, f. pi. Antiq. rom. Fêtes en l'honneur de Vulcain, qui se célébraient au mois d'août. U Autre fête qu'on célébrait le £3 mai.
" — Encycl. Antiq. rom. Les vulcanales avaient lieu chaque année, le 23 août (10 des Calendes de septembre). Elles semblaient ouvrir les Vimtéimales, feries consacrées a la récolte des fruits et aux vendanges, qui commençaient le 22 août; aussi les voit-on présentées par Ausoue comme étant la première annonce de l'automne :
Yulcaniqu,e dies, autumni exordia primi.
Le jour des vulcanales, il y avait des jeux dans le cirque Flaminius, où se trouvait un temple consacré à Vulcain. Les victimes offertes à ce dieu, en cette occasion, étaient un
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veau roux, et un verrat. Le peuple avait coutume, en outre, de jeter des poissons dans le feu, afin de se rendre le dieu favorable et d'échapper au danger des incendies. Un autre usage, généralement pratiqué, consistait à commencer le jour de la fête en allumant une bougie ou une chandelle : c'était un auspice favorable d'ouvrir ainsi une journée consacrée au dieu du feu. Le .consul O. Fulvius Nobiiior ayant éprouvé une grave défaite de la part des Celtibérienslejour àesvulcunales, dans l'année 153 avant notre ère, ce jour devint depuis cette époque un jour néfaste.
Vulcanal OU Area de Vulcain, petite place située en haut du Forum romain. et d'un niveau un peu plus élevé. Elle s'ouvrait sur le bord de la voie Neuve entre la voie Sacrée et l'angle N.-O. du mont Palatin. On remarquait sur cette petite place deux arbres, un lotus et un cyprès, d'une végétation très-vigoureuse et que la tradition faisait contem-. porains des premières années de Rome. Le Vul anal était orné du temple rond de la Concorde, dont l'emplacement est encore visible aujourd'hui. On y voyait aussi une colonne surmontée de la statue de Ludius, citoyen qui, frappé de la foudre dans le cirque, fut d'abord enseveli sur le Janicule; plus tard, les oracles l'ayant ordonné, ses os furent enterrés sur îe Vulcanal, à l'endroit même où on lui éleva plus tard une colonne statuaire. Le Vulcanal était encore orné d'une statue pédestre d'Horatius Coclàs, remontant presque au temps de cet héroïque guerrier. Le Vulcanal fut un des lieux politiques importants de Rome; en effet, il fut le siège du tribunal des consuls et ensuite du préteur; ce tribunal était placé au pied de l'autel élevé à Vulcain, au centre de l'esplanade. L'étendue du Vulcanal devait être assez considérable, puisque, d'après Denysd'Halicarnasse, Komulus etTaiius avaient pu y tenir un conseil composé de leurs sénats respectifs. C'était du Vulcanal que les'consuls consultaient les curies assemblées ; c'était sur le Vulcanal que le prêteur rendait son jugement; le tribunal était placé au-dessus du comitium et près de la curie, lieu des séances du sénat, c'est pour cela qu'il est dit dans les auteurs latins qu'on s'assemblait dans le comitium pour le jugement des causes. Sur le Vulcanal se trouvait aussi le senaculum, sorte de petit monument où. s'assemblaient les sénateurs avant d'entrer en séance.
VULCANIC1TÉ s. f. (vul-ka-ni-si-té — rad. vuleunigue). Physiq. Phénomènes qui se produisent sur l'ée<iree d'une planète, sous l'action du feu intérieur : Longtemps on n'a vu dans la vulcanicité qu'un phénomène isolé, qu'une force locale, remarquable seulement par sa puissance de destruction. (De Humboidt.) tl On dit aussi volcaNicité.
VULCANIEN, IENNE adj. (vul-ka-ni-ain, i-è-ne). Mytliol. lat. Qui appartient, qui a rapport à Vulcain.
— Physiq. Qui a rapport au vulcanisme : Hypothèse vulcaniknnk. U s. m. Partisan du vulcanisme.
VOLCANIENNES (Iles) , nom ancien des îles Lipari.
VOLCANIQUE adj. (vul-ka-ni-ke — du lat. Vulcanua, Vulcain, dieu du feu). Physiq. Syn. de VOLCAN1QRE.
VULCANISATION s. f.. (vul-kani-za-si-on — rad. vulcaniser). Teohn. Préparation des bois par l'action du feu. Il Préparation du caoutchouc à l'aide du soufre.
— Encycl. Tout le monde connaît les précieuses propriétés du caoutchouc ; mais ces propriétés, qui tiennent surtout à son élasticité et à son imperméabilité, sont facilement annulées par les circonstances climatoiegiques. La chaleur le ramollit au point de le faire acbérer à la peau ou aux vêtements; le froid lui fait perdre ou diminue notablement son élasticité. Heureusement, une ingénieuse découverte, celle de la sulfuration ou vulcanisation, a permis de parer à cet inconvénient. Voici en quoi consiste la méthode de vulcanisation, telle que lu décrite M. Payen : « Un plonge les articles fabriqués en Caoutchouc, bien propres et bien secs, dans une solution contenant 2,5 de chlorure de soufre pour 100 de sulfure de carbone; après une minute d'immersion, on les retire; on fait évaporer ie sulfure de carbone et les traces d'acide chlorhydrique formé, à l'aide d'un courant d'air, da'iis une étuve chauffée de 20» à 25».
» Quand les objets sont secs, on les replonge une minute et demie dans la solution ; on les retire pour les faire sécher comme la première fois, puis on lave dans une solution alcaline et enfin dans de l'eau pure.
» Dans ces immersions, des feuilles de caoutchouc ayant de 0^,002 à 0m,004 d'épaisseur retiennent 12 à 15 centièmes de" soufre.
« Si l'on vulcanisait des feuilles plus minces, on augmenterait la dose de chlorure de soufre et l'un diminuerait la durée de l'immersion ; il faudrait, au contraire, diminuer la duse de chlorure et augmenter la durée de l'iinmersiiin pour sulfurer des feuilles plus épaisses, atin u'éviter que la supeiflcie n absorbât trop de soufre.
» En tout cas, il faut éviter de laisser trop longtemps les objets immergés dans un excès de liquide, car une trop forte proportion de
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soufre les rend durs, cassants, dépourvus de ductilité et ^'élasticité. >
Cet ingénieux procédé, dû a M. Hancok, de Birmingham, a donné des résultats étonnants et tout à fait inattendus. En faisant varier la proportion de soufre incorporé au caoutchouc, on a pu lui donner des propriétés très- variées et presque opposées les unes aux autres. Les objets légèrement vulcanisés conservent une mollesse relative qui échappe à l'action des variations de température, mais qui laisse à la matière une très-grande partie de son élasticité. La plupart des tubes en caoutchouc, employés comme conduits à gaz, manches à eau. etc., appartiennent a celte CHtégorie. Un degré de plus dans la vulcanisation permet d'obtenir des objeis plus rigides, mais encore assez flexibles, et convient pour les sondes chirurgicales, etc. Si l'on augmente la sulfuration, le caoutchouc acquiert la consistance de la corne ou de l'ivoire, et l'on peut l'employer à la fabrication d'objets de fantaisie où de tabletterie, comme cannes, peignes, etc. Le caout.ho"uc vulcanisé est particulièrement propre a fournir des fermetures hermétiques. Les chimistes s'en servent journellement pour assembler des tubes bout à bout ou pour les ajuster sur des flacons. Aucune matière ne saurait fournir des coussinets aussi parfaits pour amortir les chocs des wagons, et cette matière est d'autant plus précieuse qu'elle peut être considérée comme absolument inaltérable.
! VULCANISER v. a. ou tr. (vul-ka-ni-zé — du lat. Vulcanus, dieu de feu, et nom da ! soufre chez les alchimistes). Techn. Préparer par l'action du feu, en parlant du bois : Vulcaniser des traverses de chemin de fer, des poteaux de télégraphe électrique. Il Préparer avec du soufre, en parlant du caoutchouc,
VULCANISME s. m. (vul-ka-ni-sme — du lat. Vulcanius , Vuleaiu). Physiq. Système qui attribue à I action du feu l'état actuel du globe.
— Encycl. Si par vulcanisme on entend désigner un système exclusif, attribuant au feu central seul les divers états successifs de la surface du globe terrestre, ce système a pour opposé ie neplunisme, qui, de son côté, veut que tous les grands changements qu'a subis la surface terrestre aient eu pour cause le mouvement des eaux de la mer. Ce qu'il y a de vrai, c'est que le feu et l'eau ont agi simultanément ou successivement, qu'ils agissent encore et que probablement ils agiront jusqu'à la destruction totale de notre planète. Nous avons exposé Tune et l'autre action dans notre article géologie, aux paragraphes Preuves de l'action des eaux et Preuves de l'existence et de l'action du feu centrât (tome VIII, pages 1189 et 1190).
VULCANISTE s. m. (vul-ka-ni-ste — rad.
vulcaitUme). Physiq. Partisan du vulennisme: Il semble que tes \ulcaNISTKs réclament justement les basaltes pour Us placer dans le domaine du feu. (Ferry.)
VULCANITE S. f. (vul-ka-ni-te — de vulcaniser). Substance inattaquable aux dissolvants ordinaires, et qui est composée de gutta-percha et de caoutchouc vulcanisé.
VULCANIUS (Bonaventure de Smet, connu sous le nom de), philologue belge, ne it Bruges en Î53S, mort à Leyde en 16.4. il fit ses études sous la direction de Pierre Nannius, puis se rendit en tëspagne, où il devint secrétaire et bibliothécaire du cardinal Mendoz». A la mort de ce dernier (1566), il remplit le même emploi auprès de son frère, qui était 'archidiacre à Tolède, et revint k Bruges en 1570. L'état de trouble ilaus lequel se trouvaient les Pays-Bas le liécida à quitter ce pays. Après avoir vécu à Baie et a L>enève, il alla se lixer à Anvers, où il devint recteur du collège de cette ville. Kn 1580, il alla occuper une chaire de grec à l'Académie de Leyde, où il passa le reste de sa vie. Vulcanius était un homme très instruit et j profondément indiffèrent en 'matière religieuse. On lui doit un grand nombre d'éditions d'ouvrages , notamment des Œuvres d'Apulée, de I Histoire des Golhs de Jurnandès, des Origines o'Lidore de Sêville, des Questipiis de Tbéophylacte Simmocata et de Cassins, d'un ouvrage fuit ancien intitulé De littfris et lingua uetarum sive Gatharum (1597, in-8"), dont l'auteur est inconnu; d'un Thésaurus utriusQue lingum (1600, in-fol.), etc. En outre, il a traduit en latin plusieurs ouvrages grecs : {'Expédition d'Alexandre par Arnen (1575); les Hymnes de Callimaque; les Idylles de Bion et de Moschus (1584) ; l'Histoire d'Agathias, etc.
VULCANO, lie d'Italie, faisant partie du groupe des lies Lipuri, it 2 kilom. S. de Lipari, près la cote N. de la Sicile. Elle a environ 8 kilom. de longueur sur 6 de largeur et est ti es- montagneuse. On y remarque le moût Aria et deux ports, Porto-Puueûte et Porto-Levante .
VULGAIRE adj. (vui-ghè-re — lat. vutgaris; ue vutgas, volyus, la multitude, le troupeau des huimnes, qui correspond sûrement au sanscrit vraga, troupeau, multitude). Qui est commun, communément reçu ; Préjugé vulgaire. Croyance vulgauus. Opinion vulgaire. En toutes les langues, les proverbes contiennent In morale vulgaikb du pays, et ils
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méritent d'être conservés, (D'Olivet.) La probité vulgaire est moins une règle de conscience qu'une règle de conduite. (Latena.)
— Se dit d'une langue parlée communément, par opposition a la langue écrite ou savante . Traduction de la Bible en langue vulgaire. On commença seulement au xvie siècle à sentir que te beau, pour è'.re en langue vulgaire, ne perdrait rien de ses avantages. (D'Aleiab.) La naissance de la langue vulgaire fut, en Italie, la naissance de l'esprit nouveau. (Lamenn.) De graves inductions amènent à regarder l'arabe vulgaire comme antérieur, dans l'usage, à l'arabe littérat, (Renan.)
— Trivial, bas, commun, sans noblesse, sans élévation, sans distinction : Pansées VULGAIRES. Sentiments vulgaires. Esprit vui.gaihë. Ame vulgaire. Les hommes vulgaires tombent et ne se relèvent plus sous le poids du malheur, (Chateaub.) La douleur aigrit les âmes vulgaires. (Latena.) La douleur ennoblit les personnes les plus vulgaires. (Balz.) Femme vulgaire, femme légère (Michelet.)
Oh s'ennuie aux exploit» d'un conquérant vulgaire.
Il n'est de vulgaire chagrin Que celui d|une âme vulgaire.
A., de Musset.
— Mythol. gr. Vénus vulgaire, Nom sous lequel Vénus était adorée à Athènes. •
— Substantiv. Antiq. roui. Nom donné à. tous les esclaves d'une maison qui, ne se distinguant de l'ensemble de la famille servile par aucune fonction plus relevée, étaient propres à tous les offices.
— s. m. Peuple, commun des hommes : Le vulgaire s'arrête à l'écorce et aux apparences, (Putru.) Ceux gui méprisent te plusy le vulgaire sont souvent obligés de parler et de paraître penser comme le vulgaire. (Volt.) Les succès emportés à coups de canon étourdissent le vulgaire. (Scribe.)
Je crois, quand une femme a !e don de 8e taire. Qu'elle a des qualités au-dessul Au vulgaire.
Corneille.
Ce n'est pas pour toi que j'écris, Indocte et Btupide vulgaire.
Desmabest.
Etendre son esprit, resserrer ses désirs, C'est là le grand secret ignoré du vulgaire.
Lamartine.
— Ce qui est vulgaire : On renonce au bon sens plutôt que de tomber dans le vulgaire. (Bougeait.) Le vulgaire est un vieux Narcisse gui s'adore lui-même et gui applaudit le vulgaire. (V. Hugo.)
— Prov. Il faut penser avec les habiles gens, mais parler avec le vulgaire, Il faut avoir des pensées élevées, mais il ne faut pan les exprimer devant tout le monde.
— Syû. Vulgaire, commun, ordinaire, etc. V. COMMUN. -
— Allas, Lttér. Je liais le profane vulgaire et le liens à l'écart. V. OM PROFAKUM
vulgus et arceo.
VULGAIREMENT adv. (vul-ghè-re-man— rad, vulgaire). Communément : Vulgairement parlant. Ou dit vulgairement que
Il Dune manière vulgaire, commune, peu distinguée : Apprenez à vous énoncer moins vulgairement. (Mole.)
VULGARISATEUR , TRICE s. m. (vul-gari-za-teur, tri-se — rad. vulgariser). Personne qui vulgarise, qui rend une chose vulgaire, qui en répand ['usage : Les vulgarisateurs sont en général des esprits féminisés. (Proud.) Le système d'enseignement du moyen âge, prolongé et modifié dans le xvme siècle, produisit les libres penseurs, tes vulgarisateurs, et finalement la Révolution française. (E. Littré.)
— acij. Qui vulgarise : C'est un esprit vulgarisateur et qui ne se paye pas de mots, (Proudh.)
VULGARISATION s.-f. (vul-ga-ri-za-si-on — rad. oulyariser). Action de vulgariser, résultat de celte action,: Employée d'abord exclusivement par l'Eglise à la vulgarisation des idées religieuses, l'imprimerie avait commencé bientôt à les saper. (Laniart.) Le théâtre, dernier organe de ta vulgarisation des idées, commence à se préoccuper des chemins de fer. (Th. Gaut.) •
VULGARISER v. a. ou tr. (vul-ga-ri-zé — rad. vulgaire). Faire connaître au grand nombre, rendre vulgaire : Il n'est dangereux de vulgariser les lumières et la vérité que chez un peuple corrompu. (Ch. Nod.)
Se vulgariser v. pr. Etre vulgarisé, devenir vulgaire ; Certaines idées trouvent beaucoup de peine à se vulgariser.
VULGARisme s. m. (vul-ga-ri-sme — rad.
vulgaire). Chose vulgaire ; pensée, expression vulgaire.
VULGARITÉ s. f. (vul-ga-ri-té — rad. tmZ- 0<hVs). Caractère, défaut de ce qui est vulgaire : La vulgarité d'une doctrine, d'une opinion. La vulgarité du ton, des manières. La vulgarité, en éteignant l'imagination , produit l'ennui. (H, Beyle.) 0 vulgarité 1 c'est elle qui perd la France, c'est elle qui la fait verser dans l'ornière profonde de toutes les idées fausses. (E. de Gir.)
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— Rem. M»» de Staël croyait, H tort, avoir créé ce moi, peu u-,ité du reste avant elle.
VULGATE adj. (vul-ga-te — tat. vitlgatits, même sens. V. vulgaire). Philol. Qui estgé- néralement accepté ou répandu : Le texte vulgàtb d'Homère, Les éditions vulgates de Virgile, il Peu usité.
— ■ s. f.' Version laline de la Bible, qui est en usage dans l'Eglise catholique : ioVuL- Gatb a été déclarée authentique par le concile de Trente. (Acad.) On l'appelle aussi nouvelle V.ulgatb, par opposition à la suivante.
— Ancienne Vulgate, Traduction latine de la Bible, faite sur la version grecque des Septante.
— Encycl. V. Bible (tome II, page cso). VULGIENTES, peuple de la Gaule romaine,
dans la Narbounaise Ile, capitale Apta; aujourd'hui Apt.
VULGI VAGUE adj. (vul-ji-va-ghe — du lat. vulgus, vulgaire ; vayus, errant). Vagabond, qui erre d'objet en objet, qui ne se fixe pas : Le mariage est le plus grand frein de l'impudicitê vulgivague. (Volt.) Il Peu usité.
VULGO adv. (vul-go ~ mot lat.). Vulgairement, dans le langage vulgaire : Cartesius, vulgo Descaries. Le crategus oxyacantha, vulgo aubépine.
VULLIEMIN (Louis), historien suisse, né à Yverdun, canton de Vaud, en 1797. Il a été professeur à l'Académie de Lausanne et est président honoraire de la Société d'histoire suisse française. Sa vie se résume tout entière dans ses travaux, qui ont eu pour objet presque constant l'histoire de sa patrie. Il a traduit et continué, avec Monnard, VH-istoire des Suisses du Jean Muller, demeurée inachevée par suite de la mort de cet historien, et qui comprend dix-huit volumes in-8° ; M. Vulliemin est l'auteur des tomes X-XIH, qui renferment l'histoire du xvie et du xvtie siècle et celle du commencement du xvmo. On a encore de M. Vulliemin : la Heine Berthe (1843, in-4°); le H février, simple récit delà révolution du canton de Vaud (184S, in-S°); Noticesur A. Gauthier (1858, iri-12) ; VEglise romaine en Suisse (1852, in-8°); le Doyen Bridel (1855, in-12); William Peen llSâS, in-8°); la Suisse dans la question de Savoie (1860, in-18) ; Un magistrat suisse, Auguste Pidou (1860, in-15) ; le Canton de Vaud(lSHZ, in -12); Chillon, éludes historiques (1863, in-16); Souvenirs racontés à ses petits -enfants (1872, in-18), etc. On lui doit en outre différents travaux sur Charlemugne et son époque, un Tableau du canton de Genève, des études de biographie historique insérées dans le recueil de documents et mémoires de la Société pour l'histoire de la Suisse française, dont il a été l'un ries fondateurs. Il a, de plus, collaboré à la Bibliothèque de Genève, à la Revue chrétienne de Paris, etc.
VDLL1ET (Adam), écrivain suisse, né a Commugiiy, prèsdeCoppet, en 1814. Lorsqu'il eut terminé ses études, il se destina au ministère évangélique et se fit recevoir pasteur. M. Vuiliet devint, par la suite, directeur de l'Ecole normale de la Société évangélique de France à Paris. De retour en Suisse, il s'est établi à Lausanne, où il a pris la direction de l'Ecole supérieure des jeunes filles. Il dirige le journal la Famille, qui parait dans cette ville. M. Vudiet s'est fait connaître par un grand nombre d'ouvrages destinés a l'instruction et à l'éducation de la jeunesse, et dont plusieurs ont eu de nombreuses éditions. Nous citerons de lui : Esquisse d'une histoire universelle envisagée au point de vue chrétien (1844-1847, 0 voi. in-12), comprenant trois parties : Histoire ancienne, grecque et romaine; Histoire du moyen âge et Histoire moderne; Esquisse d'une nouvelle géographie physique destinée à intéresser la jeunesse à l'étude de cette science, à l'aide de l'histoire naturelle, de ta description d'animaux, de minéraux, de ptautes utiles, etc., et d'un "grand nombre de gravures intercalées dans le texte (1853, 3 vol. in-12) ; Quelques merveilles de la nature et de l'art, lectures instructives pour les familles et les écoles (1856, in-18); Sarah, ou les Parfums d'une piété ei/fuiutne. Une nouvelle pour lu jeunesse (1856, iu-isj; Albert, ou Entretiens d'une mère avec son enfant sur l'âme et sa destinée (1856, in-18), trad. libre de l'anglais; Esquisse d'une nouvelle géographie de la France (1856, in-12)', comprenant la géographie physique et la géographie historique, politique et industrielle; Michel le mineur, narration hongroise (1856, in-18); Abrégé de géographie physique et politique (1857, in-12); Scènes et Aventures de voyages, histoires inédites et récits destinés à intéresser à l'étude de la géographie (1857-58, 6 vol. in-18); Récits d'histoire ancienne présentés aux enfants (1861, in-12); Histoire de l'Eglise chrétienne (1863, in-12), etc.
VULLY (mont), montagne de la Suisse, canton de Vaud, située entre le lac de Neuchàtel et celui de Morat. Du côté du lac de Morat, le mont Vully est couvert de vignes; du côté de Neuchàtel, de forêts. La contrée environnante s'appelait au moyen âge comté de Vully et dépendait des comtes de Neuchàtel. Plus tard, il fut divisé en Vully vaudois et Vully fribourgeois. Cette jolie contrée ne contient que des villages, dont la plus connu est celui de Motiers, qu'il ne faut pas confondre avec Motiers-Travers, dans le canton de Neuchàtel.
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VULNÉRABILITÉ s. f. (vul-né-ra-bi-li-té
— rad. vulnérable). Caractère de ce qui est vulnérable.
VULNÉRABLE adj. (vul-né-ra-ble — lat.
vulnerabilis : de vulnerare, blesser. V. vulnéraire). Qui peut être blessé : La cuirasse des chevaliers laissait peu d'endroits vulnérables.
— Par ext. Qui peut être attaqué avec succès : Le nord de la place est seul vulnérable.
— Fig. Faible, défectueux, sujet a donner prise : Le testament est olographe, il est par conséquent «rés-vuLNÉRABLli. (Bals.) On n'est ridicule, on n'est vulnérable que par ses prétentions. (Mm» E. de Gir.) Les ouvrages des plus grands génies ont eux-mêmes leur
CÔté VULNERABLE. (Vilet-)
VULNÉRAIRE adj. (vul-né-rè-re — Int.
vulnenurius ; île vulnus, blessure, mot qui répond exactement au sanscrit vrana, même sens, dont on ignore du reste l'origine). Sa dit des médicaments regardés comme plus particulièrement propres à guérir les plaies et les blessures ■ Eau vulnéraire. Le millepertuis est une des principales herbes vulnéraires. (Aoad.) On prise fort les hérites vulnéraires des montagnes de Suisse. (Acad.)
— s. m. Médicament employé ponrlaguérison des pluies et des blessures, il Plus ordinairement, Préparation liquide, qu'on administre dans des cas très-diveis, mais p. us particulièrement à la suite d'une blessure grave ou d'une émotion violente : Marchand de vuLNÉRAlRK suisse. On se sert des vulné ■ raires pour les maux d'estomac , pour les coups à la tête, etc. (Acad.) •
— s. f. Bot. Vulnéraire despaysans, Vulnéraire rustique ou simplement Vulnéraire , Noms vulgaires de l'anthyllide vulnéraire.
— Encycl. Pharm. Les anciens donnaient le nom de vulnéraires aux préparations médicamenteuses qu'ils regardaient comme convenables pour la consolidaiion des ulaies. Les substances rangées dans les vulnéraires sont en général des végétaux astringents et aromatiques. On a aussi désigné par cette dénomination un grand nombre de plantes différentes. Le vulnéraire Suisse est le falitrank ou thé suisse. Il se compose avec de l'achillée musquée, de ï'arthemisia mutellina, de l'hysope, du teucrium monlauum, du thymus alpinus, de l'asperule odorante, de la mélisse caluinent, de la sanicula europxa et de la veronica officinalis, d« l'anihyllis vulnéraire, de V arnica montana, du geum montanum, du gnaphalium dioicum, de la scabiosa columbaria, de l'ulmaire et de la viola calcaruta. Ce thé se prépare avec ces plantes venues sur les montagnes, et il est plus aromatique que celui qui serait préparé avec les mêmes plantes venues dans ta. plaine, les plantes des montagnes, comme ou la suit, étant plus suaves que les autres. Le vulnéraire suisse est un remède populaire contre les coupures, les blessures, les contusions, les syncopes, etc.
V. FALLTRANK
VULNÉRANT, ANTE adj. (vul-nê-rau , an-te — du lat. vulnerare, blesser). Qui produit une blessure: Les blessures varient selon la longueur, la grosseur, la forme de l'instrument vulnérant. (Dupuytretf.)
VULPANSER s. m. (vul-pan-sèrr — du lat. vulpes, renard ; anser, oie). Ornith. Syn. de tadorne, genre de palmipèdes.
VULPATE s. ra. (vûl-pa-te). Chim, Sel produit par la combinaison de l'acide vulpiqne uvec une base.
VULPÉCULE s. m. (vul-pé-ku-le — du lat. vulpecula, diminutif de vulpes, renard). Maium. Nom donné à divers mammifères des genres isatis, loup noir, mangouste et moufette.
— Arachn. Nom spécifique d'une aranéide de Géorgie, l'épéire vulpôcule.
VULPIAN (Alphonse), avocat et vaudevilliste français, né en 1795, mort à Paris le 14 octobre 1829. Suivant la même carrière que son père, il fut admis dans l'ordre des avocats en 1814. Il plaida surtout avec succès dans les dernièresannées de sa vie. 11 venait de sortir de l'uudience, quand il éprouva les premières atteintes de la petite vérole coiifiuenie qui l'enleva rapidement. Comme il était sans fortune et qu'il avait été le conseil de plusieurs administrations théâtrales, rOpéra-Coniiuue donna le premier Une représentation au bénéline de sa famille. 11 avait collaboré activement au Courrier des tribunaux, dont les rédacteurs, qui l'aimaient beaucoup, se cotisèrent pour aider, par une
- pension annuelle , sa mère , sa veuve et ses quatre enfants en bas âge. Vulpian publia l'année même de sa mort, avec M. Gauthier, un livre sur la législation et l'administration des théâtres, intitulé : le Code des théâtres ou Manuel à l'usage des directeurs, entrepreneurs, actionnaires de spectacles, des auteurs, artistes, etc. (Paris, in-18 de 440 pages.) Il a lait jouer sous le nom de Gustave, principalement au théâtre du Vaudeville : en 1823, les Français en Espagne, à-propos, avec Abel Hugo; en 1824, la Rue du Carrousel ou le Musée en boutique, vaudeville, avec Théodore Anne; la Pièce de circonstance ou le Théâtre dans la caserne, à-propos, avec Lassagne; les Maris anylais ou la Conversation criminelle, vaudeville, avec Théaulon ;
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en 1825, Dansera-t-on? tm les Deux adjoints, à-propos , avec Lassagne; Encline ou la Mélancolie, drame en un acte, mêlé de couplets, avec de Courcy ; en 1826, les Dames d 'la mode, à-propos, avec Brazier; la Noce et l'enterrement, vaudeville en trois tableaux, avec Davy (Alexandre Dumas); le Roman par lettres ou le Chapitre XVIII, ave de Courcy ; en 1828, le Restaurant ou le Quart d'heure de Rabelais, avec Lassagne. Il avait encore écrit la Dédaigneuse, vaudeville, et la Redingote du maréchal, qui furent jouées après sa mort, la première en 1831, la seconde en 183S. — Pierre-Marie Gustave Vulpian, auteur dramatique, mort en 1872, probablement son fils, s'est fait coniKil.ro par quelques vaudevilles , parmi lesquels nous citerons : Vffomme à la tuile, comédie mêlée de couplets, avec Henri Thiéry (1866) ; le Chemin des amoureux, vaudeville en un acte, avec A. de Tallais (Bouffes- Parisiens, 1er août 1S67); un Pierrot qui déménage, comédie-vaudeville en un acte, avec Leoli Morand (Kolies-Dnimatiques, s juin 186S). Un lut doit aussi un drame en cinq actes, les Pages mystérieuses d'une jeune fille, représente le 6 novembre 1867 un théâtre Beaumarchais, en collaboratif avec M. Jules Dornay.
VULPIAN (A.), médecin et physiologiste français, né a Paris eu 1826. Il lit d'excellentes études, puis suivit les cours de l'Ecole de médecine et prit le diplôme de docteur en 1854. Attache au Muséum, il y supplén Klpurens, se lit connaître |iar d'intéressants travaux sur le système nerveux, fut reçu agrège à li Faculté et devint un des médecins de lu Sal|iètrière. Malgré les dénonciations de M. Malet, évéque de Sura, qui l'accusa de imuérialisme,ie docteur Vulpian fut nommé professeur d'analoniie pathologique à l'Ecole de médecine, non toutefois sans une vive résistance de la part d'un grand nombre de membres du conseil académique (1867;. Quelque temps après, un noiniué 0 iautl dénonça de nouveau son enseignement dans une |éutiou adressée au Sénat et qui Ul grund bruit. Le savantprofesseiir laissa, sans s'i-mouvoir, les Cléricaux se livrer a leurs ineptes délations, gardant une attitude pleine de dignité qui lui concilia la sympathie universelle du inonda savant. Kn 1868, l'Académie de médecine l'appela à faire partie de ses membres. Lorsque, au mois d octobre 1875, M. Wurtz se deimt du decanat, le ministre de l'instructionpublique offrit au docteur Vulpinn de le remplacer ; mais celui-ci ne consentit a, accepter les fonctions de doyen que sJil était désigné par ses collègues de la Faculté de médecine. Cette condition fut «Cueptée et remplie, et M. Vulpian entra en fonction comme doyen le 9 décembre 1875. 11 a été élu, le 22 uini 1876, meitibre de l'Académie des sciences, en remplacement d'xVndritl, Le docteur Vulpian, par ses recherches si nombreuses et si' importantes sur la système ttur- ' veux, par son érudition, par son esprit de sévère critique, a pris rang parmi nos premiers physiologistes. Outre des Mémoires fort remarquables, ou lui doit : Ris pneumonies secondaires (1860), in 8U) ; Leçons sur ta physiologie générale et comparée du système nerveux (186a, iii-8°), ouvrage qui a fondé sa réputation ; Leçons sur l'appareil vaso-moteur (1875, tn-8u), livre tout a fuit à. la hauteur un précédent, et dans lequel il Soumet les travaux antérieurs au sévère contrôle de l'expérinieu talion.
VULPIE s. f. (vul-pl — du lat. vulpes, renaruj. Bot. Genre des plantes, de la famille des graminées , formé aux dépens des futuques.
VULPIN, INE adj. (vul-pain, i-ne — lat. vuipinus; de vulpes, renurd. Pott rattache ce mut latiu à la raniue sanscrite lup, déchirer, avec l'adjonction du préfixe intensitif vi. La même racine a produit lopacilea, renard, diminutif de tâpûça, composé de tôpa, reste, debns, qui vient de lup et de la racine aç, manger. Le chacal est également appelé tôpûka, lôpâçuka, et ce nom lui convient mieux qu'au renard, qui ne se nourrit en général que de proies vivantes. Mais lape, comme son synonyme tapira, signilie aussi butin, et dans ce sens il s'applique bien il l'animal qui vit de proie). Q,ii tient du renard : Ruse vulpine.
— Arachn. Se dit d'une aranéide qui habite les environs de Naples, l'épéire vulpine.
— Bot. Lichen vulpin, Espèce de lichen.
— s. m. Bot. Syn. d'ALOPÉcuRBouqueue-derenard, genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des phiéoïdées, comprenant un assez grand nombre d'espèces, dont plusieurs sont communes en Krjince, et doui les épis ressemblent à des queues de renard ; On place au premier raitg le vulpin bulbeux, (Th. de Berneaud.) Le vulfis des prés est un excellent fourrage que tous les bestiaux et surtout les chevaux aiment avec patsion. (Bosc.)
— Encycl. Les vulpins sont des plantes généralement vivstees, à épi compacte, cylindrique, effilé, que sa forme a fait comparer a une queue de renard, d'où -les noms français et latin (alopecurus) du genre: Il renferme -un assez grand nombre d'espèces, dont plusieurs intéressent l'agriculteur, parce qu'elles fournissent un excellent ali-
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ment aux bestiaux et qu'elles prospèrent dans des endroits où la plupart des autres plantes fourragères ne pourraient croître. La plus remarquable est le vulpin des prés ; c'est une plante vivace,hautede onl,50àûm,70 à racines fibreuses, k feuilles légèrement velues, a fleurs disposées en long épi dressé. Cette plante croit dans toute l'Europe; elle est très-répandue dans les prairies, les pâturages et tous les lieux humides et herbeux.
On le cultive en prairies artificielles , comme le ray-grass, auquel on l'associe parfois. Il convient surtout aux terres fertiles et fraîches ; toutefois, il y aurait avantage a le propager dans les sols pauvres et marécageux, dans les prairies basses. Son fourrage, précoce et abondant, se conserve vert et tendre assez longtemps après la. floraison. Quoiqu'un peu gros, il est do bonne qualité, odorant, appétissant et nutritif. Tous les animaux domestiques, les chevaux surtout, l'aiment avec passion. Il bonifie beaucoup la paille à laquelle on le mêle. Dans les bonnes terres.il peut donner deux coupes par année, et ses touffes bien fournies présentent jusqu'à une dizaine d'épis. En Angleterre, on confond souvent cette plante avec la fléole ou. timothy, k laquelle elle ressemble assez. '
Le vulpin géniculé a les tiges coudées et couchées à lu base; il se plaît, dans les sols tourbeux, les marais, au bord des étangs, des fossés; quelquefois ses feuilles flottent k la surfai-e des eaux peu profondes. Il peut servir à exhausser et fixer les sols marécageux. C'est encore un fourrage très-précoce et que les bestiaux aiment beaucoup, au point même de s'exposer à des dingers pour aller le brouter dans les fondrières. Le vulpin bulbeux se reconnaît aux renflements bulbiformes de ses racines. Il habite l'Europe centrale et méridionale et croît surtout dans les marais et les prés bas; sa fane partage les qualités de celle des autres espèces, et ses racines sont fort recherchées par les cochons. Le vulpin des champs ressemble beaucoup au précédent, mais il croît dans les lieux secs.
VULPINALES s. f. pi. (vul-pî-na-le — lat. wlpiiialia ; de vu/piis, renard). Antiq. tom. Fêtes qu'on célébrait le 19 avril, et dans lesquelles on brù.ait des renaids. Il Ce mot, cité par certains auteurs, parait être d'une antiquité douteuse.
VOLPINE s. f. (vul-pi-ne — rad. vulpin). Chini. Principe colorant jaune, extrait du lichen vulpin. Il Ou dit aussi vulpuliNe.
VULPIMTE s. f. (vul-pi-ni-te). Miner.
Sorte de pierre que l'on trouve à Vulpino, près de Milan, et que l'on emploie aux mêmes usages que le marbre.
VULPIQUE adj. (vul-pi-ke). Chim. Se dit d'un aride que M. Bébert a extrait d'une espèce de lichen nommé celraria vu/piiia, et dont l'étude complète a été faite par MM. Moeller et Streeker.
— Enoyol. L'acide vulpique C19H'*OS eatun des principes constituants du cetruria vulpina, espèce de lichen très-abondante en Norvège. Il a été extrait de cette plante par Bébert et plus complètement étudié par MM. F. Moeller et A. Streeker.
— Préparation. Pour préparer l'acide vulpique, on fait macérer 1 partie du lichen avec 80 parties d'eau tiède ; on ajoute une petite quantité de lait de chaux, et, au bout de six heures, on passe. Le résidu est épuisé par de nouvelles quantités d'eau et de lait de chaux, équivalant à la moitié des quantités primitivement employées. Les liqueurs réunies sont légèrement sursaturées par l'acide chlorhyurique, qui y fait naître un abondant précipité jaune floconneux.
Ce précipité, indépendamment d'une petite quantité de chlorophylle et de matière résineuse, est essentiellement formé d'acide vulpique. qu'il est très-facile .d'obtenir par voie de cristallisation dans l'alcool concentré et bouillant ou dans l'éther. Par le refroidissement de la solution éthêiée, l'acide vulpique se sépare en aiguilles jaunes, transparentes; par i'évaporaliou lente do cette solution éihérée, on l'obtient en prismes obliques assez volumineux. Ces cristaux sont transparents et possèdent à peu près la couleur tiu soufre rhombique.
L'acide vulpique est sensiblement insoluble dans l'eau, même bouillante; l'espiit-de-vin étendu en dissout des traces, et pour le dissoudre il faut emplo3'er des quantités notables d'alcool absolu bouillant ; par le refroidissement, la plus grande partie de la matière dissoute se sépure de nouveau.
L'acide vulpique est plus soluble dans l'étlier que dans l'alcool; mais son meilleur dissolvant est le chloroforme. Il fond audessus de îooo et se pre.d par le refroidissement en une masse cristalline. A une température plus élevée, il se décompose en donnant des produits etnpyretimatiques et un résidu charbonneux. Il ressemble beaucoup, dans ses propriétés, à l'acide usnique, retiré ' par MM. Schuedermann et linopp de diverses espèces du genre tisnea, etc. Mais, tandis que ce dernier acide fournit, en se dédoublant, sous l'influence des alcalis, de la porcine C8H10O*, l'acide vulpique se dédouble en esprit de bois, acide oxalique et acide a-toluique dans les mêmes conditions.
En effet, lorsqu'on fait bouillir l'acide vulpique avec une solution saturée à chaud
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d'hydrate bnrytique, cet acide se dissout facilement et bientôt il se forme, dans la solution jaune, un précipité blanc d'oxalate de baryum, en même temps qu'il se volatilise un liquide spiritueux, qui n'est autre que de l'alcool méthodique. La solution barytique, séparée par filtration du dépôt d'oxalate de baryum, renferme, à l'état de combinaison avec la baryte , de l'acide a-toluique ou phényl-acétique. (V. toltjiqub et pbényl-acétiquh.) On a étudié le vulpate de potassium Ç191-I13K05 + H*0, qui cristallise en aiguilles jaunes; le vulpate d'ammonium
Cl9H13(AzH4)0«-r-HS0, qui cristallise également en aiguilles jaunes; le vulpate de baryum
(C19H130&)3Ba" + 7HSO,
qui forme aussi des cristaux jaunes, et le vulpate d'argent C^H'SAgOS, qui forme un précipité jaune non cristallisé.
VULPIUS (Chrétien-Auguste), littérateur allemand, né à Weimar en 1762, mort en 1827. Il fit ses études k Iéna et à Erlangen. Il traduisit en allemand des histoires de chevalerie écrites en français et en italien, ce qui le conduisit à s'occuper de l'histoire et de la littérature allemande au moyen âge. Ensuite il publia les liécils romantiques du temps passe', qui forment douze volumes in-8<>, et qui eurent du succès. Après avoir été quelques années commensal des comtes de Soclen et d'Eglofstein,il remplira Wurtzbourg, les fonctions de précepteur; de là il passa à Bamberg, à Leipzig, puis à Weimar, où la protection de Goethe, dont il était le beaufrère, lui fit obtenir la place de secrétaire de la direction du théâtre. Ce fut pendant les heures de loisir que lui laissait cet emploi, que Vulpius écrivit l'ouvrage qui a le plus illustré son nom, et -qui a pour titre : lïinaldù Rinatdini, capitaine de voleurs (Leipzig, 1797 ; Tangermiinde, 1858, 8« édition) ; il a été traduit en plusieurs langues et a servi de modèle à un grand nombre de publications du même genre. Vulpius avait, en outre, publié deux recueils périodiques : les Curiosités du passé et du présent physique, littéraire, artistique et historique (Weimar, 1810- 1823. 10 vol.) et le Passé (Erfurt, 1817-1821, 4 vol.), qui ont encore aujourd'hui une certaine valeur, comme colleeiionsdematériaux, mais qui doivent être consultés avec réserve. — Sa soeur, Jeanne-Chrétienne Vui.- PIUS, née à Weimar en 1765, fit en 1788 la connaissance de Goethe, en lui présentant dans le parc de Weimar une requête en faveur de son frère, qui habitait alors à Nuremberg. Elle inspira au poète une vive passion, qu'elle partagea du reste, et mit au monde, le 25 décembre 1789, un fils qui reçut le nom d'Auguste. Ce ne fut que le 19 octobre 1806 que Goethe l'épousa publiquement, dans l'église Saint-Jacques, à Weimar. Elle mourut eu 1816, profondément regrettée de son mari.
VULPUUNE s. f. (vul-pu-li-ne). V. VUL-
PINE
VULSELLE s. f. (vul-sè-le). Moll. Genre de mollusques acéphales, de la famille des ostréaeés ou de celle des malléaeés, suivant les divers auteurs, comprenant plusieurs espèces, dont le type vit dans la mer des Indes,
— Encycl. Les vulseltes sont des mollusques à coquille allongée dans le sens perpendiculaire à la charnière, étroite, irregulière, à deux valves pVesque égales, épidermée en dehors, nacrée au dedans, à crochets égaux. L'animal a le corps allongé, comprime'; le manteau très-prolongé en arrière ; le pied de grandeur médiocre, hesvulselles sont des animaux marins, qui ont la singulière habitude de vivre enfoncés dans les éponges, les alcyons, etc., à la substance desquels ils sont fortement attachés par la face externe de leur coquille. Toutes les espèces vivantes de ce genre sont exotiques. La plus connue est la vulselle iingulée, qui habite la mer des Indes. Plusieurs espèces fossiles sont indiquées dans les terrains crétacés et tertiaires.
VULSIRÉE s. f. (vul-si-ré). Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des sctiteliériens, tribu des pentatomites, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Amérique.
VULSON (Marc), magistrat français, mort en 1640. 11 fut conseiller au parlement de Grenoble, et, d'après le témoignage de Gui Allard, ce fut Lui, et non son parent Vulson de La Oolombière, qui, ayant surpris sa femme et l'amant de cette dernière en flagrant délit d'adultère, tua les deux coupables. 11 obtint sa grâce, « malgré, dit Allard, toutes les oppositions des daines de la cour de Henri IV. i On a de lui les deux ouvrages, suivants : Traité des élections (Grenoble, 1623), réimprimé sous le titre de Questions singulières de droit sur les élections d'héritiers contractuelles et testamentaires (Paris, 1659, in-12),et De la puissance du pape et des libertés de l'Eglise gallicane (Genève, 1635, in-4°).
VULSON (Marc), seigneur de La Colombiers, héraldiste français, parent du précédent, né vers la lin du xvie siècle, mort en 1658. Il fit six campagnes en qualité de sergent-major d'un régiment de cavalerie, re-
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çnt plusieurs blessures et fut deux fois prisonnier. N'ayant point reçu d'avancement, il quitta le service, acheta une charge de gentilhomme de la chambre du roi et fut décoré de la croix de Saint-Michel. On a vu à l'article précédent que, selon toute vraisemblance, ce n'est pas a lui qu'il faut attribuer la 'catastrophe conjugale que la plupart des biographes mettent sur son compte. Ses principaux ouvrages sont : Recueil de plusieurs pièces et figures d'armoiries obmises par les autheurs qui ont escrit jusques icy de cette science (Paris, 1639, in-fol.).- Il est à remarquer que dans cet ouvrage Vulson conseille aux graveurs de ne plus se servir, comme on levait fait jusque-là, des lettres de l'alphabet pour désigner les couleurs des armoiries, et leur propose un nouveau système plus simple et plus intelligible, celui des hachures, que tous les hèraldistes ont adopté depuis lors; la Science héroïque, traitant de lanoblesse,de l'origine des armes, etc. (Paris, 1644,in-fol.), ouvrageque l'on aattribué à Salvaing de Boissiey; De l'office des rois d'armes, des héraults et poursuivants (Paris, 1645, in-40) ;le Palais des curieux, etc. (Paris, 1647, pet. in-8°); le Vrai théâtre d'honneur et de chevalerie ou Mémoires historiques de la noblesse, contenant les combats, les triomphes, les tournois, les joutes, les carrousels, les courses de bagues, les cartels, les duels, tes dégradations de noblesse, etc. (Paris, 1648, 2 vol. in-fol.); ce livre, plein de recherches curieuses, est fort utile à ceux qui veuient connaître le cérémonial de l'ancienne chevalerie, et fournit des renseignements qui rendent plus intelligibles les détails contenus dans nos vieux romans; les Portraits des hommes illustres français gui sont peints dans la galerie du palais Cardinal de Richelieu, etc. (Paris, 1650-1655, in-fol. in-12); les Oracles divertissants, où l'on trouve la décision des questions les plus curieuses, avec un Traité des couleurs des armoiries (Paris, 1652, in-8°). Cet ouvrage, imité de l'italien, avait paru, avec quelques ditférences, en 1647, sous le titre de Palais des curieux; il a été reproduit en 1639 sous celui de Questions plaisantes et récréatives, et, en 1671, sous celui de Palais de la fortune, ou les curieux trouvent une réponse agréable aux demandes les plus divertissantes. Le portrait de Vulson a été gravé par Nanteuil, par Chauveau, par Bosse, format in-folio.
VOLTUEUX, EUSE adj. (vul-tu-eu, eu-ze — du lat. vultus, visage, qui est peut-être allié au verbe voile, vouloir, vuli, il veut, sans doute parce que le visage marque les différentes impressions de lu volonté. Mais ce rapprochement n'est qu'une simple conjecture). Méd. Rouge et gonflé, en parlant de la face : La face vultukusb est caractérisée par la turgescence, la rubéfaction, la saillie des yeux, l'injection des conjonctives, la distension des paupières, des lèures, et l'expansion de tous les traits. (Charnel.)
— Par ext. Se dit de tout ce qui se distingue par une vive coloration sanguine et une notable expansion : La membrane muqueuse était d'une belle couleur rouge vermeille, d'un aspect vultueux. (Dupuytren.),
VULTUOSITÉ s. f. (vul-tu-o-zi-té — rad.
vultueux). Etat d'une face vultueuse : Dans celte fréquence des gestes, dans cette fureur de paroles, dans cette vultuositk du visage bouleversé, ces véhémentes figures ont quelque chose de ce qu'elles maudissent, de l'enfer et de l'hérésie. (Michelet.)
VULTORIDÊ, ÉE adj. (vul-tu-ri-dé — du lat. vultur, vautour -, eidos, aspect). Ornith. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre vautour. Il On dit aussi vulturide et vultu-
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— s. m. pi. Famille de rapaees diurnes, ayant pour type le genre vautour.
— Encycl. La tribu des vulturidés comprend tous les oiseaux de proie connus souslenoir.de vautours, vivant ordinairement en troupes plus ou moins nombreuses, principalement dans les régions tropicales, et se nourrissant de chair morte.
Les vulturidés ont le bec plus long que les autres oiseaux de proie, droit à partir de sa base et recourbé seulement à son extrémité. Ils ont les yeux petits, la tête et le cou ordinairement nus, rarement recouverts de véritables plumes, le plus souvent d'un léger duvet ou de caroncules, sortes de tubercules charnus plus ou moins développés. Ils ont les ailes très-longues, traînantes et dépassant en arrière les plumes de la queue, qui est très-courte. Leurs pattes sont nues et munies d'ongles faibles, fort peu recourbés et à pointe mousse. Lorsqu'ils sont au repos ou lorsqu'ils marchent, leur corps prend une position presque horizontale, ce qui les distingue des autres rapaees, et surtout des falconidés, qui se tiennent presque droits et dont le port est beaucoup plus majestueux.
Les vulturidés pondent des œufs de forme ovalaire, à surface irrégulièrement poreuse, d'un grain épais, dur et rugueux, de couleur blanche ou légèrement bleuâtre, surtout par transparence, tantôt tout unie, tantôt pointillée, vers la grosse extrémité, de taches d'un brun de Sienne.
La tribu des vulturidés comprend trois familles,: les vulturinés, les sarcoratnphinés et'lesgypaétinés, familles qui se subdivisent
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elles-mêmes en un assez grand nombre de genres, tels que le genre vautour proprement dit, le genre condur, le genre catharte, le genre néophron ou perenoptère, le genre urubu, etc. Comme nous avons donné de longs détails à chacun de ces mots, surtout à l'article vautour, le plus important de tous, nous y renvoyons le lecteur.
VULTURIHÉ, ÉE adj. (vul-tu-ri-né — du lat. vultur, vautour). Ornith. Qui ressemble ou se rapporte au genre vautour.
— s. f. pi. Tribu de la famille des vulturidées, ayant pour type le genre vautour.
VULTURIUS adj. m. (vul-tu-ri-nss — mot lat. formé de vultur, vautour). Mythol. lat. Epithète d'Apollon, qui avait délivré un berger tombé dans un gouffre, en lui enseignant le moyen de se faire enlever par des vautours.
VULTURNAL, ALE adj. (vul-tur-nal,.a-le).
Antiq. rom.Qui appartient au dieuVulturne: Flamine VULTURNAL.
VCLTUIUNK. V. VULTURNUS.
VULTURNUS, vent du sud-est, que les Romains appelaient ainsi à cause du Vultur, montagne située au sud-est de leur ville. Il portait aussi le nom d'EUROKoios.
VULTURNUS, fleuve de l'ancienne Campanie; aujourd'hui VoltuRNo. On traduit quelquefois ce mot, en français, par Vulturnk.
VULVA1RE adj. (vul-vè-re — rad. vuloe).
Anat. Qui appartient à la vulve : Artères
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— s. f. Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'ansérine, dont l'odeur est très-fétide.
— Encycl. La vulvaire [chennpodium vulvaria) est excessivement commune dans les lieux incultes, le long des chemins et des murs. Les feuilles, lorsqu'on les froisse, répandent une odeur analogue a celle du poisson pourri. M. Chevalier y a trouvé une aminé, qu'il dit être de l'ammoniaque, qui se dégage pendant la végétation et qui produit l'odeur dont nous parlons ci-dessus. Cette aminé est la propylamine. On fait usage de cette plante en lavement, comnif antispasmodique, dans le traitement des affections hystériques. V. ANSERINE et CHÉNOPODB.
VULVE s. f. (vul-ve — lat. vulva, ayant originairement le même sens que volva, enveloppe, lequel vient de volvere, enrouler, envelopper) . Anat. Ensembio des parties génitales externes chez la femme et les femelles des animaux : Vans quelques pays, on introduit la main dans la vulve du buffle femelle pour l'engager à se laisser traire. (Cuv.) Il Ouverture que l'on trouve dans le cerveau, au devant de l'adossement des couches optiques, et au-dessus du pilier antérieur de la voûte.
Moll. Dépression longitudinale que l'on
remarque chez un grund nombre de coquilles bivalves, à la partie dorsale de la face externe.
— Encycl. Anat. La vulve comprend l'ensemble des parties génitales externes de la femme, savoir : le pénil ou mont de Venus, les grandes et les petites lèvres, le clitoris, le méat urinaire et les glandes vulvo-vaginales (v. chacun de ces mots). L'entrée da la vulve se présente sous la forme d'une fente longitudinale étendue du mont de Vénus jusqu'à 0™,025 environ en avant de l'anus. De chaque côté se trouvent les grandes lèvres, replis cutanés contigus aux euisses par leur face externe et appliqués l'un contre l'autre par leur face interne. Leur extrémité postérieure, très-amiucie, s'unit sur lu ligue médiane en formant un rebord membraneux qu'on appelle commissure postérieure ou fourchetie. L'extrémité supérieure se perd insensiblement sur le mont de Vénus. La face externe des grandes lèvres est recouverte de poils, et la face interne revêtue d'une muqueuse. En écartant les grandes lèvres, on aperçoit un' peu plus profondément les petites lèvres, beaucoup plus minces et formées seulement d'une membrane muqueuse.
Elles naissent à peu près au tiers postérieur de la vuloe, se prolongent jusqu'à la partie supérieure, et lit elles se bifunjuenten s'unissant l'une à l'autre pour former le prépuce du clitoris. Le bord libre des petites lèvres est très-mince, et la membrane muqueuse qui les forme loge dans son épaisseur de nombreux follicules sébacés. L,e clitoris se trouve à la partie supérieure de la vulve, et le méat urinaire à «n'.OS, environ en arrière du clitoris. Le vagin s'ouvre à la partie postérieure de la vuloe ; son orifice n'est séparé de la commissure postérieure des grandes lèvres que par un petit intervalle désigné sous le nom de fosse naviçuiaire. Chez les vierges, cet orifice est en partie fermé par la membrane hymen, et, quand celle-ci a été déchirée par le rapprochement sexuel, les débris persistent sous forme de petits tubercules qu'on appelle caroncules myrtiformes. La vuloe est munie de plusieurs appareils glandulaires. Des follicules mucipares assez nombreux occupent le vest.bule, le pourtour de l'urètre et les parties latéralesde l'orifice vaginal; mais les deux glandes les plus importantes sont celles qu'on décrit sous les noms de glandes de Bartholin, de Méry, do Cowper, de Duverney, de glandes vulvo-vaginales. Elles sont profondément situées de
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chaque côté et viennent s'ouvrir, par un canal excréteur, en dehors du bord adhérent de la membrane hymen ou des caroncules myrtiformes qui la remplacent.
— Absence de la vulve. L'absence de la vulve est congéniale ou accidentelle. Dans ■■'absence congéniale de la vulve, vice de conformation fort rare, le vagin s'ouvre dans le rectum ou dans la vessie. Ce vice de conformation, qui peut, pendant les premières années de la vie de la femme, être confondu avec l'absence totale du vagin, est toutefois beaucoup moins grave par ses conséquences. Comme ce dernier vice de conformation, il est ordinairement méconnu jusqu'à l'âge de la puberté ; mais, à l'époque où paraissent les règles, on reconnaît bientôt par le passage qne le sang menstruel se fraye, soit par le rectura? soit par l'urètre, à quel genre de difformité l'on a affaire. On ne connaît que très-peu d'exemples de ces vices de conformation. Les plus connus sont ceux qui ont été rapportés par Louis et More! de Dijon ; le premier, d'une fille dont le vagin s'ouvrait dans le rectum, et qui, fécondée par cette voie, accoucha à. terme, moyennant la déchirure du sphincter de l'anus; io second était un cas d'ouverture du vagin dans la vessie; ces deux vices de conformation sont complètement incurables.
— Difformités de ta vulve. Une des plus fréquentes difformités qu'on rencontre a la vulve , c'est le développement anomal des petites lèvres. Formées par un simple repli de la muqueuse qui ne dépasse pas ordinairement les grandes lèvres, les petites lèvres sont quelquefois tellement saillantes qu'elles pendent entre les cuisses comme des oreilles de chien (Vidal). Ce développement des petites lèvres est surtout extrêmement prononcé chez beaucoup de femmes de certaines contrées de l'Afrique. Ce vice de conformation expose à lacontagion syphilitique, comme le phimosis chez l'homme. De plus, il y a une irritation Continuelle produite par le frottement des cuisses pendant la marche. Il faut donc en venir à une opération nécessaire et des plus faciles. Elle consiste à exciser simplement avec des ciseaux toute fa partie excédante des lèvres. La plaie donne ordinairement une légère hémorragie, qu'on arrête avec des lotions d'eau froide, ou bien par la cautérisation. Quelquefois le développement anomal, au lieu de porter sur les petites lèvres, envahit le clitoris, et cet organe devient tellement volumineux qu'il a fait croire, dans certains cas, à un hermaphrodisme.
Le remède est encore ici bien facile à trouver. Il suflit d'enlever le clitoris d'un seul coup de ciseaux. S'il survenait une hémorragie, on s'en rendrait maître facilement par le cautère actuel. La vulve est parfois incomplètement formée. Elle se trouve en partie oblitérée à sa partie postérieure par un prolongement du raphé médian du périnée. L'orifice vaginal se trouve, dans ces circonstances , considérablement diminué.
Aussi observe-t-on souvent une grande difficulté dans l'écoulement des règles, beaucoup de gêne dans l'acte du coït et un obstacle sérieux au dernier temps de l'accouchement. Un pareil vice de conformation porté à un si haut degré est pourtant assez rare. On rencontre plutôt des adhérences entre les lèvres, dues à des brûlures ou à des ulcérations dont la cicatrisation a été vicieuse. Dans tous ces cas, une opération est nécessaire, soit pour faciliter le coït, soit pour terminer un accouchement. Cette opération est. des plus simples : on fait une petite ouverture avec la pointe d'un bistouri sur un "point de la surface anomale; on introduit à travers cette ouverture une sonde cannelée, sur laquelle on fait glisser l'instrument tranchant pour terminer la section des parties.
— Tumeurs sanguines de la vulve. Y. throm-
fiCS.
— Névralgie de là vulve. Tanchon et Lisfranc ont observé cette affection chez les femmes voisines de l'âge adulte, avant le premier accouchement, chez les veuves, et quelquefois à l'âge de retour, L» sensibilité locale, chez ces malades, est telle que l'action même du lavage des parties donne des tiraillements, au point de faire redouter l'instant de la toilette. Les rapports conjugaux causent des souffrances tellement vives, que les femmes en éprouvent une appréhension et un éloignement, dans quelques cas, invincibles. L'exploration du vagin par le doigt est surtout très-douloureuse, et quelquefois même le passage de l'urine sur la vulve occasionne une douleur cuisante. A l'examen, on trouve presque toujours les parties parfaitement saines , ou bien il existe un léger écoulement muqueux ; rarement on constate une petite inflammation de la vulve ou du vagin. Le traitementde la névralgie vulvaire consiste dans l'usage des bains généraux fréquemment répétés, dans une ou deux saignées du bras, et enfin dans l'emploi modéré des narcotiques, lorsque l'état de la femme le permet. Lis franc conseille encore les bains froids, dans le but de modifier l'innervation.
— Prurit de la vulve. Selon Velpeau, le prurit de la vulve est la plus souvent un eczéma syphilitique; mais il y a beaucoup d'autres causes qui peuvent le déterminer; tels sont le repos trop prolongé, la station
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assise longtemps conservée, les exercices trop prolongés, la malpropreté, ou, au contraire, les soins excessifs de toilette, qui enlèvent complètement les mucosités nécessaires pour lubrifier ces parties et atténuer l'effet irritant du frottement. Le prurit de la vulve se montre rarement chez les jeunes filles, plus souvent chez les femmes adultes et fréquemment chez celles qui ont passé l'âge de retour. Les démangeaisons de la vulve sont tantôt continues avec des degrés variés d'exacerbation, tantôt franchement intermittentes, tantôt irrégulières et se renouvelant plusieurs fois dans la journée. Les femmes ont le système nerveux dans un état d'excitation extrême; elles pâlissent, elles maigrissent, elles ont de la lièvre; il y a trouble des fonctions des organes digestifs; il y a désirs vénériens, incontinence ou rétention d'urine, dérangement des règles, fleurs blanche^. Quelquefois, dit Lisfranc, la vulve parait être à l'état normal, ce qui se présente lorsque .les femmes supportent sans se gratter les démangeaisons qui les obsèdent; ordinairement elle est rouge, enflammée, excoriée ; on y observe un assez grand nombre de petits boutons qui peuvent siéger aussi autour de la vulve; les parties génitales externes sont très-souvent tuméfiées. Le prurit de la vulve dure quelques jours seulement, ou persiste pendant plusieurs mois et même des années ; dans ce dernier cas, il peut altérer beaucoup la constitution. Si le
firurit est dû à la malpropreté, les grandes et es petites lèvres sont développées et tuméfiées ; dans les replis profonds qu'elles forment, on trouve des dépôts de matières cérumineuses fortement adhérentes à la.peau.
Traitement. Lisfranc conseille, chez les femmes fortement constituées, deux saignées spoliatives, et plus tard une petite saignée révulsive. On se borne à celle-ci quand les femmes sont d'une constitution délicate et nerveuse. A ce premier moyen on ajoute les soins de propreté. S'il y a de l'irritation, de l'éréthisme, on emploie les émollients en lotions et les bains. Quand ces deux derniers symptômes ont disparu et que l'affection persiste, on a recours aux astringents, tels que : sulfate de zinc, 0gr,50; acétate de plomb, ogr,SO ; eau de roses, 300 grammes ; laudanum de Sydenham, i grammes. On emploie ce liquide en lotions plusieurs fois par jour, et si, au bout de quelques jours, il n'y avait pas d'amélioration dans l'état de la malade, on en viendrait aux lotions avec le nitrate d'argent, depuis ogr,05 jusqu'à 0gr,2 ou 0gr,3 dans ISO grammes d'eau distillée, Raspail propose d'employer un mélange de cinq parties d'amidon et d'une partie de camphre, avec lequel on saupoudre la vulve une fois par jour, en ayant soin de nettoyer, le lendemain la poudre qui reste de la veille, avant de recommencer l'opération. Ce traitement doit être suivi plusieurs jours de suite. S'il survenait une chaleur et une cuisson simplement appréciables pendant dix minutes après l'application de ce moyen, on augmenterait la dose du camphre; on la diminuerait au contraire si l'excitation était trop forte. Dans les cas rebelles, on doit en répéter l'usage deux et trois fois par jour. Lisfranc dit qu'il n'a jamais vu. échouer le remède de Raspail. Velpeaù préconise les lotions avec la solution chaude de sublimé, avec un mélange de caiomel dans l'eau de guimauve, et le protoiodure de mercure à l'intérieur. Si les démangeaisons étaient franchement intermittentes, il conviendrait d'administrer le sulfate de quinine à l'intérieur. Enfin, dans les cas qui résisteraient k tous ces moyens, on pourrait encore recourir à la cautérisation.
— EUphantiasis de la vulve. L'éléphanliasis de la vulve n'est pas une affection trèsfréquente, mais on le rencontre aussi souvent que l'éléphantiasis du scrotum chez l'homme. 11 est plus fréquent dans les contrées orientales; Lurrey l'a observé pendant l'expédition d'Egypte et décrit sous le nom de sarcocèle des femmes. Iliwisch et Scanzoni en ont rencontré un cas chez une fille de dix-sept ans, dont les lèvres descendaient jusqu'au delà du milieu des cuisses et étaient parsemées de nombreuses tubérosités brunâtres. Vidal rapporte un fait du même genre observé par le docteur Rigal, de Gaillac; la femme affligée de cet élêphantiasis avait les grandes lèvres formant une double tumeur énorme et tombant jusqu'au niveau du genou. Cette maladie peut être très-grave, et ce n'est pas sans danger qu'on enlèverait la tumeur quand elle a acquis un volume considérable.
— A bcès de la vulve. Les abcès se montrent à la vulve comme dans les autres régions du corps. Ils peuvent être superficiels ou profonds. On les observe chez les jeunes femmes, et principalement chez les nouvelles mariées, lis sont dus aux excès de coït et à la disproportion qui existe entre le volume du pénis et les dimensions de l'ouverture vaginale. Plus rarement, ils sont occasionnés par une contusion, la malpropreté, la vaginite, etc. Les symptômes de ces abcès sont les suivants : douleur parfois extrêmement vive; tuméfaction de la moitié inférieure de la grande le vre, qui forme une tumeur chaude, rosée, plus ou moins arrondie et pouvant atteindre le volume d'un œuf. Lorsqu'on introduit le doigt dans le vagin, on-sent sur l'un des côtés de l'ouverture une masse dure qui
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proéïr.ine vers la cavité vaginale. On constate la présence de la tumeur inflammatoire en prenant la partie inférieure de la grande lèvre entre le pouce et l'index. Si l'abcès est déjà formé, on peut percevoir la fluctuation. Si l'inflammation est violente, il peut exister des symptômes généraux. Ces abcès se terminent presque toujours par suppuration. Ils sont déterminés par l'inflammation de la glande vulvo-vaginale. Dès que la fluctuation est évidente, il faut donner une issue au pus. Il esf préférable d'ouvrir l'abcès du côté de la peau; lorsqu'il s'ouvre du côté de la muqueuse, il reste une ouverture fistuleuse, entretenue par les liquides irritants qui s'écoulent de la cavité vaginale. Si cette ouverture spontanée survenait, il faudrait enfoncer une sonde cannelée vers la partie déclive du foyer et transformer l'orifice fistuleux en une large ouverture.
— Cancer de la vulve. Le cancer de la vulve est fort rare. Vidal en a observé trois cas à l'hôpital de Lourcine, où cette affection avait d'abord été prise pour une ulcération vénérienne. Jamain" en a observé un cas à l'hôpital de la Charité, dans le service de Gertly. Vidal toucha la surface ulcérée avec un cautère rouge à blanc; mais le mal marcha avec plus de rapidité. Gerdy fit l'ablation de toutes les parties dégénérées; la malade succomba assez rapidement. Ces chirurgiens recommandent de ne pratiquer l'opération que si le cancer est limité à une portion de la grande ou de la petite lèvre.
— Chancre de la.vulve. Les chancres de la vulve sont placés sur la face interne des grandes et des petites lèvres; le plus souvent,on les trouve immédiatement en dehors des caroncules. Ils sont généralement plus superficiels et moins rebelles que chez l'homme, car ici le chancre induré est trèsrare. II est même remarquable de voir avec quelle facilité on les fait disparaître par une légère cautérisation et des bains.
— Contusions de la vulve. La vulve est souvent atfectée de contusions. Cet accident, qui peut être plus ou moins grave, reconnaît quelquefois pour cause un coup ou uiÎb chute sur un corps dur et inégal ; il se manifeste le plus souvent après 1 accouchement, surtout lorsqu'il a été long et laborieux. La partie inférieure de la vulve est plus fréquemment exposée aux contusions que la partie supérieure. Les causes qui provoquent cet accident appartiennent à la mère, à l'enfant, ou dépendent des moyens jugés nécessaires pour la terminaison de l'accouchement. Ainsi, la contusion de la vulve peut, être déterminée par l'étroitesse et la résistance des parties extérieures de la génération de la femme, par la pression exercée par les fesses ou par la tête de l'enfant, lorsque cette dernière est très-volumineuse; par 1 emploi du forceps, surtout lorsqu'il est dirigé par une main inexpérimentée. La contusion peut encore reconnaître pour cause le toucher pratiqué trop soHvent, la pression forte et réitérée faite par les mains de l'accoucheur sur les parties latérales de \a.vulve. La région contuse est tuméfiée, rouge, quelquefois brune, livide, ordinairement douloureuse. Lorsque la contusion est légère, on en obtient la résolution par l'emploi de topiques émollients, auxquels on ajoute quelques gouttes d'acétate de plomb liquide. Le traitement doit être moins simple lorsque la contusion est considérable; la saignée du bras est alors quelquefois nécessaire. Dans ce cas, on applique toujours avec avantage des sangsues aux environs de la vulve ou du fondement; on bassine plusieurs fois par jour les parties lésées avec des décoctions éîuollientes. Toutes les fois que la femme "eut uriner, on doit avoir le soin de garnir la vulve avec un linge enduit de cérat. Par là on prévient la forte cuisson que le contact des urines occasionnerait nécessairement sur des organes enflammés. Dès que la douleur et la chaleur ont disparu, on doit associer les légers résolutifs aux émollients ; on a préconisé un mélange de vin et d eau de cerfeuil, l'infusion de safran dans du gros vin rouge. Lorsque la contusion est considérable, elle se termine quelquefois par suppuration ou par gangrène. On doit continuer l'usage des émollients jusqu'à ce que la première de ces terminaisons ait lieu. Dès que l'abcès est formé, il faut donner issue au pus ; on fait une incision longitudinale ; on soigne la cicatrice de manière qu'elle ne puisse pas gêner dans un autre accouchement. Les eschares gangreneuses tombent généralement d'elles-mêmes. On doit s'abstenir de pratiquer les scarifications; elles pourraient devenir nuisibles dans la région de la vulve, région qui, comme je l'ai déjà dit plus haut, abonde en tissu cellulaire.
— Esthiomène de la tiu/oe. L'esthiomène de la vulve est une affection très-rare. Huguier, qui l'a étudiée avec soin, en décrit trois espèces principales :
a. L'esthiomène superficiel, ambulant ou serpigineux, qui se montre principalement sur le mont de "Vénus, sur la face externe des grandes lèvres, etc. Il présente deux variétés: l»resthiomèueérythémateux, dans lequel les parties sont d'un rouge obscur, bleuâtre, sans tubercules et sans indurations circonscrites, sans éruption ni vésiculeuse ni pustuleuse; 20 l'esthioniène superficiel et tuberculeux, caractérisé par le développe-
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ment de tubercules plus ou moins saillants. Ces tubercules se ramollissent, suppurent; on trouve alors à leur centre une ulcération plus ou moins étendue, k bords déchiquetés. Cette variété offre la plus grande analogie avec le lupus ou esthiomène de la face.
b. L'esthiomène perforant. Il se montre principalement sur la membrane muqueuse, au voisinage du méat urinaire, à la fourchette, à 1 extrémité inférieure du vagin, à l'anus; il détruit profondément les tissus. Ainsi, on a vu l'esthioniène, développé au vestibule, détruire toutes les parties molles qui séparaient le clitoris de l'urètre et arriver jusqu'au niveau du ligament sous-pubien. L'ulcération est anfractueu^e , irrégulière, souvent très-profonde; elle laisse suinter une sérosité plus ou moins abondante.
c. L'esthiomène hypertrophique est caractérisé par le développement des parties envahies par la maladie. Cette hypertrophie est accompagnée de l'épaississement et de l'induration des tissus. Cette affection nous semble être la même que celle que nous avons mentionnée plus haut sous le nom d'éléphantiasis de la vulve. L'esthiomène de la vulve est une affection extrêmement grave, dont la guérison est difficile à obtenir. La maladie ne peut disparaître que par la cautérisation ou l'excision des parties hypertrophiées, et encore les récidives sont-elles excessivement fréquentes. Cazenave a préconisé l'emploi de la pommade au biiodure de mercure. Dans tous les cas, on doit instituer un traitement général tonique et andscrofuleux.
— Herpès de la vulve. L'herpès de la vulve, ordinairement précédé de malaise, d'un dérangement de la santé et de fièvre, est caractérisé d'abord par une éruption de vésicules arrondies et assez volumineuses dès le principe de leur développement, tandis que les pustules de la folliculite sont d'ubord petites et pleines. Les vésicules de l'herpès sont superficielles; elles sont tout de suite placées immédiatement au-dessous de l'épidémie et transparentes; elles ne sont ni rouges ni entourées d'une auréole inflammatoire; elles se déchirent, se flétrissent en se desséchant très-promptement, dans l'espace de quelques heures. Si elles suppurent, ca n'est pas un pus blanc et épais qu elles renferment, mais bien un liquide opalin qui se mêle à la sérosité et lui donne l'apparence du petit-lait. Les pustules de la folliculUe, plus profondes, sont opaques, rouges à leur surface comme à leur base. La suppuration s'y forme plus lentement; le pus s'accumule du centre à la circonférence de la petite tumeur, qui reste luisante et tendue pendant un ou deux jours. Quand lu vésicule de l'herpès est déchirée et l'épidémie enlevé, il y a une légère excoriation, sans dépression de la muqueuse. Dans la fdllieulite, au contraire, la petite excoriation est plus profonde, sans être aussi étendue en surface. Il arrive qu'on observe à l'encontre une dépression circulaire, qui est l'ouverture du tollicule agrandie ou un peu ulcérée, La compression du follicule fait sortir du pus ou de la matière sébacée, souvent ces deux produits à la fois. On ne fait rien sortir de l'herpès, ou tout au plus un peu de sérosité roussàtre ou sanguinolente. Pour le traitement, v. le mot hbkfbs.
— Kystes de la vulve. Les kystes de la vulve se trouvent ordinairement dans l'épaisseur des grandes lèvres. Ils sont d'origine différente. Ainsi, ils peuvent être dus à des tumeurs sanguines spontanées ou produites par un refroidissement, par une contusion. Ici le sang subit une des modifications que nous avons décrites en parlant de la contusion en général ; la partie solide est absorbée, la sérosité reste; elle est circonscrite dans une poche ; c'est alors un kyste qui peut augmenter ou diminuer la quantité du liquide qu il contient, car il absorbe et exhale. Ces abcès peuvent êtr« transformés en kystes; enfin, comme dans le tissu cellulaire des bourses, il peut se former dans celui de ia vulve des kystes qui ne sont que le développement , l'exagération des cellules de ce tissu. Alors la tumeur est l'analogue de l'Iiydrocèle enkystée du cordon testiculaire chez l'homme. Ce sont ces tumeurs qui remontent le plus haut, qui se rapprochent le plus de l'anneau inguinal, ce qui a fait croire qu'il s'agissait réellement d'une hydrocèle, c'està-dire d'un épauchement de sérosité dans la portion du péritoine qui accompagne le ligament rond. Or, il est reconnu maintenant que ce ligament s'arrête sur ie pubis et ne descend pas dans les lèvres, comme on le croyait h tort. 11 y a une autre espèce de kyste que Vidal considère comme une bourse muqueuse. Chez les femmes qui, par goût, par passion ou par métier, ont souvent usé du coït, ce chirurgien est porté à croire que le frottement détermine la formation d'une bourse, comme on l'observe sur certains points de la peau qui sont soumis à des frottements souvent répétés. 11 a été conduit à cette opinion par l'analogie, puis il a observé' des faits contirraalifs à l'hôpital di» Lourcine, surtout trois qui sont on ne peut plus favorables à son opinion. Des trois teromes qui lui ont fourni ces observations, deux, étaient fortement constituées, l'autre était très-nerveuse ; elles atteignaient toutes trois la trentième année. Deux d'entre elles ont
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avoué, sinon l'abus, du moins un très- fréquent et long usage du coït. Les trois ont été opérées ; on a extirpé des kystes à parois épaisses et contenant une humeur en tout semblable à une synovie un peu épaisse. Chez l'une d'elles, il y avait deux tumeurs, situées l'une devant l'autre ; la plus reculée était très-voisine de la branche ascendante de l'ischion. Dans les autres kystes, on trouve ordinairement une tumeur dont la nature et les caractères dépendent de leur origine. Ainsi, si elles sont dues à un abcès, l'humeur sera plus ou moins blanchâtre et trouble; si c'est un dépôt sanguin, le liquide tirera plus ou moins sur le rouge ou le brun. Mauriceau parle d'un de ces kystes dont la ponction fit sortir une quantité de matière anévrismale, semblable à la lie du vin rouge. 11 est évident que c'était là un sang altéré. Le kyste avait été, dans son origine, une tumeur hématique. Tous ces kystes doivent être extirpés complètement. Si l'on se contente de les ouvrir, ils se reproduisent. On risque même de les voir revenir si l'on n'enlève qu'une partie de leurs parois.
— Inflammation des follicules vulvaires.
M. Robert a fixé l'un des premiers l'attention des praticiens sur cette affection, qui était restée à peu près inconnue ou .qui était le plus souvent confondue avec des affections et des accidents d'une autre nature. Nous extrayons d'une note lue par M. Robert à l'Académie de médecine (séance du 28 septembre 1840) les considérations suivantes'sur l'inflammation des follicules vulvaires : «En- | 'flammés tantôt seuls, tantôt avec d'autres ' organes voisins, les follicules vulvaires ont donné lieu à beaucoup de confusion : 1° dans la blennorrhagie, ils sont fréquemment pris d'inflammation, surtout ceux qui avoisinent le méat uiinaire. Outre la douleur et le pru- i ritressentis alors par les malades, la pression exercée aux environs du méat ou sur l'urè- \ tre donne lieu à l'issue d'un liquide jaunâtre que l'on pourrait croire facilement venir de 1 urètre; 2» plus rarement, à l'inflammation des follicules vulvaires se rattache une ulcération simple ou graduelle du col utérin ; 3» assez fréquemment on voit deux follicules latéraux de l'ouverture vulvaire isolément enflammés et, dans ce cas, sî la sécrétion follieuleuse est abondante, elle peut être prise pour une sécrétion vaginale, suite de bien* norrhagie ; 4<> les accouchements laborieux et l'inflammation de la muqueuse utérine sont, avec la blennorrhagie, les causes les plus fréquentes des irritations de ces follicules ; seulement ces dernières survivent aux premières. Des douleurs assez vives, de la cuisson, la sécrétion blanchâtre, symptômes que la marche et les fatigues exaspèrent, peuvent faire soupçonner la maladie qui nous occupe. L'œil et le stylet conlirment le diagnostic.
Quand ce3 inflammations'ont persisté et sont devenues la seule affection des voies génitales, elles méritent un traitement à part. Le plus efficace est le suivant : on introduit un Mylet lin jusqu'aux limites postérieures du follicule, qu'on ouvre dans toute sa longueur avec le bistouri. L'intérieur est ensuite cautérisé avec la nitrate d'argent.
Des dartres se montrent assez souvent aux parties génitales externes de la femme , mais elles sont rarement limitées aux grandes lèvres; elles s'étendent presque toujours au . mont de Vénus et à la face interne et supérieure des cuisses. Elles déterminent une démangeuison très-vive, extrêmement incommode, surtout pendant la marche, et s'accompagnent presque toujours d'un écoulement muqueux, acre et abondant par le vagin. L'excrétion de l'urine et le coït donnent lieu souvent à des douleurs très-vives.
Le traitement est le même que pour les dartres des autres régions ; on y joindra seulement avec avantage des injections détersives dans le vagin.
^Lésions traumatiques de la vulve. Plaies et déchirures. Les instruments tranchants, piquants ou contondants n'atteignent guère en général que les grandes lèvres. Les plaies des grandes lèvres, comme celles des petites lèvres quand celles-ci sont atteintes, ce qui peut arriver quelquefois, offrent ceci de particulier qu'elles saignent avec une trèsgrande abondance, et que l'écoulement qui s'échappe de la plaie en nappe est souvent très-difficile à arrêter et exige quelquefois l'application du cautère actuel. L'uction des instruments tranchants n'a d'ailleurs que très-rarement occasion de s'exercer sur ces parties. La manière la plus fréquente dont les parties extérieures de la génération sont blessées, c'est, ou par suite d'une chute, les jambes écartées, suf des corps durs plus ou moins tranchants et inégaux, ou par des violences exercées dans une tentative de viol, par exemple. Aussi les plaies de la vulve sont-elles presque toujours des plaies contuses.
Les plaies contuses des grandes et des petites lèvres se réunissent rarement d'une manière immédiate : elles suppurent presque toujours avant de se cicatriser. Leur cicatrisation s'opère malgré cela avec assez de rapidité. Il suffit pour la seconder de panser a plat et de recouvrir la plaie de topiques résolutifs. Dans quelques cas il arrive que les bords de la plaie se cicatrisent isolément; il en résulte une difformité à laquelle on
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pourrait remédier en rafraîchissant les bords séparément cicatrisés, en les affrontant de manière à obtenir une réunion immédiate.
Les déchirures peuvent avoir leur siège aux grandes lèvres, aux nymphes, au vagin, à la fourchette, au périnée, etc. ; les plus communes sont celles qui ont lieu à la commissure postérieure des grandes lèvres, et c'est à peu près le seul genre de lésion dont cette partie puisse être le siège. Elles sont presque toujours le résultat du travail de l'accouchement; il est même rare qu'il ne se produise pas une déchirure plus ou moins étendue de la fourchette pendant une première parturition, surtout chez les femmes déjà, parvenues à un âge un peu avancé. L'étroitesse des parties génitales, le défaut d'extensibilité de ces parties chez les femmes d'un certain âge, le volume disproportionné de la tête de l'enfant, la rapidité trop grande du travail expulsif, remploi du forceps, sont autant de circonstances qui concourent à rendre ces déchirures fréquentes. Cependant d'autres causes peuvent, produire les déchirures de ces parties, telles que l'introduction de corps ou d'instruments plus ou moins volumineux dans le vagin, l'extirpation d'une tumeur volumineuse par cette voie, l'action de différents corps ou agents vulnérants, ainsi qu'on en "voit d'assez nombreux exemptes dans les auteurs.
Lorsque la déchirure est bornée a la fourchette, et surtout si elle est récente, elle a peu de gravité. Les bords de la déchirure sa réunissent ordinairement d'eux-mêmes ou se cicatrisent isolément, ce qui n'ofïro point d'inconvénient. Mais il n'en est pas de même quand la déchirure comprend avec la fourchette les grandes et petites lèvres, le vagin et le périnée. On a vu quelquefois ces déchirures comprendre toutes les parties que nous venons d'indiquer et s'étendre jusqu'à l'anus, ne faisant plus de ces deux orifices qu'une seule ouverture. Elles constituent dans ce cas un accident fort grave. Les déchirures qui arrivent aux grandes lèvres, d'après Gardien, sont assez difficiles à guérir et assez dotfloureuses pour dissuader de recourir à la section que les sages-femmes avaient l'habitude de pratiquer avec l'ongle sur ces parties, lorsqu'elles offraient de la résistance.
■ Si la déchirure s'étend au périnée, on doit recommander à la malade de tenir constamment les cuisses rapprochées, de rester couches sur le côté, alin que les liquides qui découlent du vagin ne mettent pas obstacle à , la réunion. On peut encore favoriser le rap-
Îirochement des parties à l'aide de bandeettes aggtutinatives. Par ces moyens, on ■ parvient quelquefois à un heureux résultat, surtout quand la déchirure ne s'étend qu'à une partie peu considérable du périnée ; mais lorsque la déchirure est plus longue, elle est plus difficile à guérir; la guérison est généralement impossible, lorsqu'elle s'étend jusqu'à l'anus.
» Lorsqu'on a négligé tout moyen de réunion dans le principe, les lèvres de la plaie se cicatrisent séparément; la seule ressource qui reste aiors est <Je rafraîchir les bords de la division en excisant la cicatrice qui les couvre ou en y déterminant de l'inflammation avec des caustiques. Ces moyens pourraient réussir dans les eus de déchirement partiel; ils seraient insuffisants dans les déchirements complets. Si l'on tentait celte réunion, on devrait chercher à rapprocher les bords de l'ancienne plaie, par une position convenable, plutôt que par des sutures dont l'expérience a fait connaître l'insuffisance.» (Boyer.)
— Œdème des grandes lèvres. L'œdème des grandes lèvressurvient particulièrement t'hez les femmes,enceintOS. Quelques accoucheurs, et Mauriceau en particulier, ont observé que cet accident a lieu surtout chez celles qui sont grosses de plusieurs enfants. 11 arrive aussi dans d'autres circonstances, et notamment dans certaines hydropisies. Les grandes lèvres sont gonflées, demi-transparentes, indoïentes, molles, conservant 1 impression du doigt; elles gênent mécaniquement les mouvements des cuisses et rendent lu progression embarrassée. Elles pourraient mettre quelque obstacle ou quelque retard a l'accouchement; on doit, en conséquence, chercher à dissiper le gonflement œdémateux avant cette époque ; mais, en général, la compression à laquelle ces parties sont soumises dissipe l'infiltration, qui reparaît après l'accouchement. Les moyens que l'on met en usage sont les mêmes que ceux qu'on emploie dans les autres hydropisies : les laxatifs, les diurétiques, les légers diaphorétiques. Si ces remèdes étaient insuffisants, et que l'tedème des grandes lèvres fût porté à un point de gène très-grand et qui pût. faire craindre quelque obstacle dans l'accouchement, on devrait y faire des mouchetures avec la pointe d'une lancette enfoncée seulement à, une ou deux, lignes.
— Tumeurs fibreuses des grandes lèvres. Il se développe quelquefois dans l'épaisseur des grandes lèvres des tumeurs dures, en apparence squirrheuses, mais dont le tissu blanc et fibreux diffère essentiellement de celui do ces dernières tumeurs et ressemble beaucoup à la substance des corps fibreux de l'utérus. Ces tumeurs ont généralement une forme arrondie, une résistance très-marquée; elles
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ne causent aucune douleur et n'incommodent qu'à raison de leur volume. Leur surface est libre, et la membrane muqueuse de la grande lèvre qui les revêt à leur surface interne ne leur adhère pas. Elles peuvent durer fort longtemps sans prendre un nouveau caractère, bien différentes à cet égard des tumeurs squirrheuses, qui finissent toujours par dégénérer en cancer. Ces tumeurs ressemblent beaucoup aux kystes, et dans quelques cas il est presque impossible de les distinguer. L'erreur, nu reste, n'a ici rien de fâcheux. L'extirpation convient également aux unes et aux autres. Cette opération ne présente pas ordinairement de difficultés ; un tissu cellulaire très-làche unit la tumeur aux parties voisines et le doigt sert autant que le bistouri pour l'isoler. Après que la tumeur a été enlevée, on n'a pas à craindre le retour de la maladie, comme après l'ablation d'une tumeur squirrheuse ou cancéreuse.
,— Pustules muqueuses de la vulve. Les pustules muqueuses ou tubercules plats constituent un symptôme vénérien assez fréquent chez la fenuiie. Elles sont parsemées sur le bord des lèvres, se répandent sur leur face interne, sur leur face externe, s'étendent au périnée jusqu'à l'anus. Vidal en a vu naître sur la face interne des cuisses. Ce symptôme syphilitique est surtout fréquent chez les femmes qui n'ont aucun soin d'elles. Généralement, dans les hôpitaux, on n'observe ce développement de pustules que chez les femmes de la campagne qui ont complètement négligé les soins de propreté. Rarement les filles publiques se présentent dans un pareil état, parce que leur profession les oblige à une hygiène négligée par lea femmes du peuple qui ne sont soumises à aucune inspection. Les lotions, les bains émollients, le repos ont une influence très-marquée sur la guérison des pustules muqueuses. Il est remarquable de voir avec quelle rapidité elles disparaissent sous 1'intWnce de ces moyens si simples, aidés de quelques attouchements avec le crayon de nitrate d'argent. Mais si on néglige le traitement général, on observera à coup sur dea récidives.
— Gangrène de la vulve. La gangrène de la vulve est un phlegmon gangreneux ou une gangrène par intoxication. Le premier cas se présente chez les enfants à la suite de la rougeole, et chez les femmes adultes à la suite de l'accouchement ou après des excès de coït. Les gangrènes par intoxication, plus rares, sont dues à des manœuvres abortives à l'aide des préparations de seigle ergoté, combinées avec des opérations sur l'utérus ou des brûlures du vagm par des mains criminelles. La gangrène de la vulve est quelquefois une complication des érysipèles vulvaires. La gansrène de la vulve s'accompufne toujours d une dépression considérable es forces, avec tendance au refroidissement. La value, tuméfiée, dure, se recouvre de plaques noirâtres, qui ne tardent pus à exhaler une odeur fétide; les malades accusent des souffrances extrêmement vives. Le pouls est petit, la face anxieuse, et quelquefois les malades succombent subitement. La chute des esehares cause des cicatrices vicieuses des grandes et des petites lèvres, qui entraînent l'atrésie plus ou moins complète du vagin (Bouchut et Desprez). Le traitement se portera d'abord sur le phlegmon diffus (v. ce mot). Lorsqu'il y aura des esehares, on les pansera avec lu poudre de quinquina seule ou mêlée avec du charbon pulvérisé. On ordonnera les toniques, les ferrugineux, le perchlorure de fer, l'extrait de quinquina, etc. Enfin, on calmera les douleurs avec l'opium, qui est en outre uû excellent tonique.
VULV1TE s. f. (vul-vi-te). Pathol. Inflammation de la vulve.
— Encycl. Le mot vulvite est un nom en quelque sorte générique, servant à désigner plusieurs maladies, dont quelques-unes ne sont pas même inflammatoires. Ainsi, il peut n'exister qu'un simple érythetne, une hypersécrétion des glandes vulvo- vaginales; mais bien plus souvent il y a blennorrhagie. Quelquefois l'affection est constituée par une hypersécrétion de la matière sébacée formant une espèce de couche membraneuse à la fuce interne des grandes lèvres, sur les petites et autour du clitoris. Lorsqu'on enlève cette laine solide, on trouve une surface muqueuse plus rouge qu'à l'état normal, sécrétant un muco-pus qui tend à se concréter. La. vulvite est due parfois à l'hypersécrétion des glandes mucipares, dont l'orifice est entouré d'un léger cercle inflammatoire. Quelle que soit la forme de la vulvite simple, elle est caractérisée par la rougeur, les démangeaisons, -la tuméfaction des parties malades et la fétidité des sécrétions. Quand la maladie atteint un certain degré d'intensité, il n'est pas rare d'observer une adénite inguinale et l'œdème des grandes lèvres. Les causes ordinaires de la vulvite simple sont la malpropreté, l'excitation des organes génitaux chez les jeunes filles, la dentition chez les enfants.
— Traitement. Le traitement de la vulvite simple consiste surtout dans les soins de propreté, les lotions savonneuses ou alcalines, de potasse ou d'ammoniaque, pour dissoudre la matière sébacée. Lotions froides avec de l'eau blanche^ une solution d'alun ou de sulfate de zinc; eau de sureau, décoction da
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feuilles de noyer, de feuilles de ronces, de roses de Provins; vin aromatique ou'un liquide astringent quelconque, lorsqu'il y a en même temps hypersécrétion muqueuse. Cataplasmes de fécule de riz ou de pommes de terre , poudres inertes de fécule de pommes de terre, de riz, de lycopode,de sous-nitrate . de bismuth sur les glandules enflammées des petites lèvres, la malade gardant le lit et le repos pour éviter les frottements des organes. Prévenir ou combattre la constipation; défendre le coït ou surveiller les jeunes filles pour empêcher la masturbation (Courty).
Pour la vulvite contagieuse, v. blennor-
HHAGIB.
La vulvite est souvent accompagnée d'une inflammation des glandes vulvo-vaginales, indépendamment de toute complication blennorrhagique. 11 peut y avoir aussi hypersécrétion de ces mêmes glandes sans inflammation proprement dite. Cette affection appartient à la jeunesse, parce qu'elle est due presque toujours aux excitations sexuelles. L'excrétion du liquide se produit souvent d'une manière soudaine sous l'influence d'un attouchement voluptueux, d'un baiser lascif ou d'un songe erotique. Ce liquida est un mucus incolore, filant, moins gluant que le mucus du col utérin, neutre ou alcaloïde. Le3 femmes se plaignent seulement d'être mouillées. S'il y a en même temps inflammation, le liquide sécrété devient trouble et finit par constituer du pus qui, en s'accumulant dans la glande, détermine la formation d'un abcès. Au prurit s'ajoute alors la douleur, la rougeur, une tumeur plus ou moins volumineuse, avec chaleur et élancements. L'abcès s'ouvre souvent spontanément, mais la malade n'est pas à l'abri des rechutes. Le traitement consiste dans l'usage des bains prolongés et des cataplasmes émollients. Si 1 abcès occasionne des douleurs à la malade, il faut le ponctionner, au lieu d'attendre qu'ii s'ouvre spontanément.
VULVO-UTÉRIN, INE adj. (vul-vo-u-térain, i-ue). Auat. Qui appartient à la vulve et à l'utérus. Il Canal vulvoutérw, Vagin.
^DLVO-VAGINAL, AbB adj. (vul-vo-vaji-nal, a-le). Auat. Qui appartient à la vulve et au vagin : Orifice vuLVO-VAGiNAti.
VOLVULINE s. f. (vul-vu-li-ne — dimin.
du lai. vulvula, petite vulve). Foram. Syn.de
GRAMMOSTOME.
VUOERDEN (Michel-Ange, baron de), diplomate et historien belge, né dans le Huicaut en 1629, mort en 1699. Après avoir fait ses études à l'université de Douai, il devint précepteur du marquis de Renty, fils de la duchesse d'Havre, eutru ensuite dans l'armés espagnole, avec laquelle il fit, eu qualité de capitaine, les campagnes des Pays-Bas, s'attacha plus tard au comte de Fuensaldagne, qu'il suivit à Milan et à Paris, et, après la mort de ce diplomate, fut également employé par le marquis de La Fuente, qui était devenu ambassadeur à Paris. Mais n'ayant vu réaliser aucune des promesses qui lui avaient été faites, Vuoerden revint en Belgique, où il devint successivement grand bailli deTournay et des états de Lille et chevalier d'honneur au par.ement de Flandre. Ou a de lui un Journal historique, contenant les événements les plus mémorables de l'histoire sacrée et prbfane (Lil.e, 1684, ï vol. iu-8»), recueil d'éphémérides, où tous les événements mémorables du siècle de Louis XIV sont célé- .brés pur des inscriptions latines. Il a, en outre, laissé manuscrits une dizaine d'ouvrages, qui sont couservés à la bibliothèque de Cambrai.
VOORGE s. m. (vuor-je). Ane. art milit. Arme en forme de faux,
VUOXEN, fleuve de la Russie d'Europe (Finlande). Il prend sa source par 64° 4' de latit. N., se dirige du N.-O. au S.-E., traverse le lac Saïma, à peu de distance duquel il forme la belle cutaracte d'imatra, qui se divise en trois larges chutes, puis reprend son cours et va se jeter dans le lac Ladoga. Son cours est d'environ 520 kilom.
VUPP1PI 3. m. (vu-pi-pi). Ornith. Oiseau du genre jacana, qui habite l'Inde.
VUItZELBOUR, astronome nureinbergeois, mort en 1725. On a de lui : Uranies basis astronumica seu rationes solis motus annui en observacîonibus seculorum xvi et xvn et Uranies Noricm basis geographica. Il rejetait' avec opiniâtreté l'application des lunettes aux quarts de cercle.
VUTA-HUJLLICHE adj. (vu-ta-uilMi-che).
Linguist. Se dit d'un idiome chilien.
— Encycl. V. Chili (Linguist.).
VYÂSA, personnage indien, dont l'existence est bien hypothétique. Son nom signifie cornpilateur, et peut-être le sens de ce mot peut apporter par lui-même l'explication de plus d une difficulté.' A peu près douze cents ans avant notre ère vivait Paràsara, homme savant, qui eut de Satyavati un fils nommé Vyâsa, que l'on regarde même comme un avatar ou incarnation da dieu Vichnou. Satyavati devait être d'une naissance inférieure, peut-être la 'fille d'un pêcheur, car on prétend qu'elle fut trouvée dans le ventre d'un poisson, qu'elle en. avait retenu une odeur que son amant, le mouni Parusara,
VYAS
changea en un parfum de lotus. Aimée ensuite du roi Santanou, elle en eut Vitchitravlrya. Ainsi, Vyâsa était frère de ce prince du chef de sa mère. On raconte ensuite que, Vitchitravlrya étant mort sans enfants, Yyàsa épousa sa veuve et en eut deux fils, Dnriiarâchtra et Pândou ; d'autres prétendent qu'il ne fut que leur tuteur et leur père spirituel. On le fait vivre longtemps; il assiste aux longs débats de sa famille, dont il a même raconté les malheurs et les triomphes dans le poème fameux intitulé le M akûbhârata. Il arrangea les Védas, et il est connu généralement sous le nom de Véda-Vyâsa. De sa femme Souki, il eut un fils appelé Soukadevii. Outre le poËme Ma,' hâbhârata, on lui attribue la forme sous laquelle sont aujourd'hui les Védas,les dix-huit Pourânas, !es dix-huit Oupa-potirânas , le Kdlki-pourâna et d'autres encore, le Vedanladarsana ow priucipes de la secte phllosophi-
VYTC
que appelée v'edanta. Au seul exposé de ces travaux, on sent qu'un même homme en est incapable. La saine critique défend aussi de les croire tous de l'antique Vyâsa. A chaque instant, ils portent l'empreinte d'un main moderne, qui y a ajouté ries détails sur des événements arrivés longtemps après lui.
C'est pour cette raison que quelques auteurs on cru devoir faire vivre Véda-Vyàsa dans le XIe siècle de notre ère. On peut admettre l'existence de plusieurs Vyâsas: on peut croire qu'on s voulu souvent s étayer de l'autorité du nom qu'avait laissé le fils de Paràsara. Quel" qu'ait été l'arrangeur moderne des Védus et des Pourânas, le fond de ces ouvrages est antique, et il est certain que le Mahûlhârata a été composé à une époque antérieure à notre ère.
VYTCnEGDA, rivière de la Russie d'Europe. Elle prend sa source dans un marais
VZES
de la partie orientale du gouvernement de Vologda, se dirige vers le S., puis vers l'O., reçoit plusieurs affluents, notamment la Sisola a gauche, l'Youlva et l'Yarengaà droite, et, après un cours d'environ 675 kilom., se jette dans la Dwina du Nord, au-dessous de Solvitchegodsk.
„ VYTEGRA, ville de la Russie d'Europe. V.
VlTKGRA.
VZESLAS I«f, grand-duc de Russie, mort en 1101. Arrière-petit-fils de Vladimir le Grand, il obtint en' 1044 le duché de Polotsk en apanwge; mais, jaloux de voir la souveraineté de la Russie, qui était attachée a la possession du grand-duché de Kiev, aux mains des enfants d'Iaroslav, qui n'était que le fils cadet de Vladimir, tandis que lui, Vzeslas, avait pour aïeul le fils aîné de ce prince, il marcha à l'improviste sur Novgorod, qu'il livra au pillage. Les fils d'Iaroslav
VZES
attaquèrent alors Polotsk, dont ils s'emparèrent et dont ils massacrèrent les habitants. Vzeslas se hâta d'accourir , mais il fut battu en 1067 sur les bords du Niémen et se vit obligé d'entrer en négociation avec ses adversaires. Sur la foi d'un sauf-conduit, il se rendit à.Smolensk; mais il fut arrêté, au mépris de la parole donnée, chargé de fera et conduit à Kiev. Les habitants de cette ville, indignés d'une pareille trahison, se soulevèrent, chassèrent leur souverain Isiaslaset proclamèrent Vzeslas grand-duc (1068). Isiaslas revint bientôt après, à la tête d'une armée polonaise, et Vzeslas, trop faible pour lui résister, se retira a Polotsk. Cette ville ayant été prise et pillée peu après par Isiaslas, il s'en vengea en dévastant Smolensk. Dans la suite, cependant, il réussit à rendre complètement indépendante la principauté de Polotsk, dans laquelle ses descendants régnèrent après lui.
GRAND
DU XIXe SIÈCLE
1 — Tiré d'un manuscrit de la Bit?"" royale de Munich. — XIIe siècle.
2 — Alphabet lapidaire de Turin. — XVe siècle.
3 — Tiré du missel du cardinal Cornélius. — XVIIe siècle.
4 — Tiré d'un manuscrit du XVI6 siècle.
5 — Lettres bullatiques d'Italie. — XVI0 siècle.
« — Tiré d'un manuscrit de Venise. — XVe siècle.
7 — Tiré d'inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche). — XIV* siècle.
8 — Tiré d'un êvangéliaire de la Bibiue royale de Munich. — XIe siècle.
9 — Écriture d'église du XIVe siècle.
■10 — Tiré d'inscriptions sépulcrales lapidaires de Naples. — Xlïle siècle.
11 — Tiré de la Bible du surintendant Fouquet. — XIIIe siècle.
12 — Alphabet vénitien du XVIIe siècle.
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WACE
gue hébraïque à Franeker, et devint plus tard prédicateur de l'université, puis historiographe de la Frise. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Summa theologis christians (Francfort, 1684, in-4<>); Apoloyia pro vera et genuina reformatorum sententia adversus Lud. Wolzogenium ; De Aiyu contra clerictim; 7'ractatus de numéro septenario ; Demoiibus ajurisconsullis nuper in A cademia Frisia temereexcitatis, ad Anslariumepistola (Franc- . fort, 1687, in-4°); Capita doctrine de Testamento et fœdere (Francfort, 1693, in-4°), etc. — Son (ils, Jean van der Waajkn, dit le Jeune, né en 1676, mort en 1716, fut d'abord ministre, devint en 1701 professeur extraordinaire de théologie à Franeker et succéda la même année à son père comme prédicateur de l'université. On ne connaît de lui qu'une Dissertatio de iwpotentia hominis animalis ad capienda ea qux sunt spiritus /Jet,
WAAL, un des bras du Rhin inférieur. V. Wahal.
WAALIE s. f. (oua-a-11). Ornith. Espèce de pigeon d'Abyssinie.
WAAST-LA-HOUGOE (SAINT-), ville de France (Manche), cant. de Quettehou, arrond. et à 17 kilom, N.-E. de Vnlognes, avec un port sûr et commode sur la Manche ; pop. aggl., 3,173 hab. — pop. tôt., 3,664 hab. Consulat suédois. Construction de navires ; armement pour la pêche de la morue, du hareng et du maquereau. Commerce de planches, mâts, houille, étain, fruits. On y voit une belle église ogivale moderne, remarquable par la hardiesse de Sa voûti:„Cette ville a donné son nom à la bataille navale de La Hougue ou de La Hogue, perdue par Tourville contre les Anglais en 1692.
WAAST ou VAST (saint), en latin Vedn.m., mort en 540. Piètre du diocèse de Toul et chargé par l'évêque de cette ville d'instruire Clovis dans les préceptes de l'Evangile, après sa victoire de Tolbiac, il fut recommandé par le roi franc à saint Rémi, et il fut nommé, en 500, évëque d'Arras, puis de Cambrai en 510. Il rétablit la foi dans ces diocèses qui avaient été ravagés par les Huns et dont les habitants étaient retombés dans l'idolâtrie. A sa mort, il fut inhumé dans une petite chapelle près de la ville d'Arras, sur l'emplacement de laquelle on bâtit dans le vue siècle une église qui fut l'origine de la célèbre abbaye de Saiiit-Waast, L'Eglise catholique honore ce saint le 6 février.
WABASH, rivière des Etats-Unis. Elle prend sa source dans 10. de l'Etat de l'Ohio, comté de Mercier, arrose celui d'Indiana, qu'elle sépare de l'Illinois, passe à Vincennes et se jette dnns l'Ohio, rive droite, après un cours de 700 kilom. environ. Elle reçoit à droite le Vermillon, l'Embarras, le Petit- Wabasb ; à gauche, le Mississineva, le Buronço et le White-River. Elle est navigable pour les grands bateaux à partir de Ouitano, où sont des rapides.
WACE (Robert), célèbre poète anglo-normand, né dans l'Ile de Jersey vers 1112, mort en Angleterre vers 1184. Son nom est diversement écrit dans les anciens manuscrits de ses poëmes, mais l'usage a consacré celui que nous donnons ici. Les autres formes que ■ 1 on rencontre le plus souvent sont : Gn»e, Gnce, Gunzo, Huace et Hulttace, mots qui semblent être des abréviations à'Eustache, Son prénom n'est pas connu d'une manière plus certaine, car la seule qualification qu'il se donne lui-même est celle de maître Wace. Du Cange croit qu'il s'appelait Matthieu, et Huet est le premier qui lui ait donné le prénom de Robert. Quelques: auteurs reculent jusqu'à 1090 la date de sa naissance. Il fut clevé à Caen, alla terminer dans les Etats du roi de France ses études, qui semblent avoir eu la théologie pour objet principal, et revint ensuite à Caen, où Henri 1er, roi d'Angleterre, tenait ordinairement sa cour. Ce fut dans cette ville qu'il passa la majeure partie de sa vie, occupé surtout à composer des [loëmes-, auxquels il donna le nom de romans, parce qu'ils étaient écrits en langue romane. Le lloman de Rou (Rollon), qu'il commença en 1160, était dédié au roi Henri II et fut présenté par "Wace à ce prince, qui récompensa l'auteur en lui donnant un canonicatà la cathédrale de Bayeux. D'après les capitulaires de cette église, il fut en possession de ce bénéfice de 1161 à 1171. Comme il se donne souvent lui-même le titre de « clerc lisant, • on a supposé qu'il était attaché à la chapelle particulière de Henri II. Il se plaint cependant amèrement parfois que les récompenses qu'il reçut des ducs de Normandie ne répondirent pas à ses espérances et restèrent bien au-dessous des promesses qu'ils lui avaient fuites. Les principaux, détails de cette courte biographie de Wace sont empruntés ù ce qu'il dit de lui-même dans son Roman de Itou :
• Lunge (longue) est la geste des ÎJormanz
Et a mètre est griève (difficile) en romanz.
Si l'on demande ki ço dist (qui dit cela),
Ki ceste estoire en romanz mist;
Jo (je) di e dirai ke jo sui,
Wace, de l'Ile de Gersui (Jersey),
Ki est en mer vers occident.
Al /leu (fiel) de Normendie appent (appartient)
En rite de Gersui fu nez.
A Caen fu petis portez.
lloec (li) fu à lettres mis,
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Puis fu lunges (longtemps) en France açris.
Quand de France jo repairai (je. revins)
A Caen lunges conversai (demeurai) ;
De romanz fers m'entremis,
Mult (beaucoup) en écris et mult en fie.
Far Deu aie (aidé) é par li rei
Alirefors li (autre que lui) sefvir ne dei.
Me fut donnée, Dex li rende
A Baieues une provende;
Del rei Henri eegund vos di,
Nevou Henri, père Henri. •
Cette chronique rimée, dont le titre complet est : le Roman de Rou et des ducs de Normandie, est le plus connu des ouvrages de Wace. On l'estime surtout comme un précieux monument philologique et historique, et quoique souvent incorrecte dans les détails et inexacte daus les dates, elle n'en présente pas moins une peinture fidèle des mœurs et de là société de cette époque. Elle renferme l'histoire des ducs de Normandie, depuis l'invasion de Rollon dans cette contrée jusqu'à la huitième année du règne de Henri 1er, et non pas seulement, comme l'affirme Hallam, le récit de la bataille de Hastings et de la conquête de l'A^leterre par les Normands. V. Rou (Roman de).
Le poëme contient en tout 16,547 vers.
Wace y a pris en général pour guide de son récit Dudon et Guillaume de Jumiéges, mais il a ajouté à leur relation une foule de détails curieux et intéressants, qu'il afrirme avoir recueillis par ouï-dire. Le second grand poëme de Wace est le roman de Brut, écrit antérieurement au Roman de Rou, et, d'après les lignes qui le terminent, achevé en 1155. Nous l'avons également analysé (v. Brut [roman de]). 11 se compose d'environ 1,800 vers et quelques auteurs le. regardent comme le premier ouvrage où se trouve en germe le roman de la Table ronde du roi Arthur. Un troisième ouvrage de Wace, la Chronique ascendante des ducs de Normandie, commence à Henri II et remonte jusqu'à Rollon. C'est un petit poëme de 314 vers alexandrins; il a été publié Jans les Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie (1824, t. !<■') eLa dû être écrit après 1173, car il mentionne les troubles excités celte année- là en Normandie par la révolte des fils de Henri II contre leur père. Les deux autres poëmes dont Wace est reconnu comme l'auteur sont moins intéressants et bien moins connus que les précédents; le premier, l'Etablissement de lafeste de la Conception, dicte la feste as Normanz, a été édité par Mancel et Trébutien (Rouen, 1842) ; quant au second, la Vie de saint Nicholas, des extraits en ont été insérés par Hickes dans son T/tesaurus littérature septentrionulis.
Ou a encore attribué à Wace deux autres poëmes : le Roman du chevalier au lion et le Roman d' Alexandrie ; mais, quoique ce soient incontestablement des productionsduxne siècle, la grande majorité des critiques refuse de l'en reconnaître comme l'auteur. Les manuscrits de ces différents poëmes sont trèsnoinbreux. La Bibliothèque nationale et Celle de l'Arsenal, à Paris, en possèdent chacune un complet du Roman de Rou; celui de la Bibliothèque nationale a été écrit, croit-on, au xive siècle. Le plus ancien de tous se trouve au musée Britannique, à Londres, et date, selon toute probabilité, des premières années du xine siècle ; il ne renferme cependant que la quatrième partie du Roman de Rou. M. de Bréquigny a inséré une étude remarquable sur les manuscrits de ce roman dans le cinquième volume de ses Notices des manuscrits de la Bibliothèque royale.
La meilleure édition du Roman de Rou est celle de Pluquet (Rouen, 1827, 2 vol.); la partie du texte donné par Pluquet qui se rapporte à l'histoire d'Angleterre a été rééditée, avec la traduction anglaise en regard, par sir A. Malet (Londres, 1860). L'édition la plus récente du Roman de Brut est celle de Leroux de Lincy (Rouen, 1833-1838, 2 vol.). Parmi les ouvrages que l'on peut consulter sur Wace et ses poëmes, nous citerons : Essai sur les invasions maritimes des Normands dans les Gaules, par Capetigue (1826) ; Histoire des expéditions maritimes des Normands, par Depping (1823); Histoire des Normands, par Wheaton, en anglais (Londres, 1831); Notice sur la vie et les écrits de Robert Wace, suivie de citations extraites de ses ouvrages, par Pluquet (Rouen, 1824); Catalogue descriptif des matériaux relatifs à l'histoire de ta Grande- Bretagne, pur S. Hardy (t. II, p. 428 à 437). Enfin, le Glossaire de la langue romane, de Roquefort (Paris, 1808, 2 vol.) est très-utile pour la lecture des œuvres de Wace.
WACI1 (Charles-Go'defroy-Guillaume), musicien allemand, né dans la Lusace en 1775, mort en 1833. 11 apprit dès son enfance à jouer de plusieurs instruments et, après avoir fait des cours complets de droit, il se consacra exclusivement à la musique. Il étudia surtout le violoncelle et la contre-basse, et acquit sur ce dernier instrument un talent des plus remarquables. Il passa la plus grande partie de sa vie à voyager, et il est bien peu de villes en Allemagne où il ne se soit fait entendre. On lui offrit, à différentes reprises, des emplois lucratifs, mais il les refusa toujours pour conserver son indépendance. Il a arrangé en quintettes, sextuors, etc., plusieurs opéras, entre autres la Famille suisse de Weigl, les Sept paroles de Jésus-Christ de- Haydn,le Prisonnier de Délia Maria, etc.
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WACH (Guillaume), peintre allemand, né à Berlin en 1787, mort en 1845. Il étudia son art sous la direction de Kretschmer. Après avoir servi, comme officier, dans la landwehr prussienne pendant la campagne de 1813 et de 1815, il résida à Paris jusqu'en 1817 pour y étudier les collections artistiques de cette capitale et y travailler sous la direction des maîtres de l'époque, et partit ensuite pour l'Italie. De retour à Berlin en 1819" avec une riche collection d'études et d'esquisses, il se mit k l'œuvre et ne tarda pas à acquérir une brillante réputation. Nommé, peu après, membre du sénat et de l'Académie royale des beaux-arts, il fut chargé, de concert avec Hirt, Schinkel, Schlesinger et Waagen, d'organiser le nouveau musée, de diriger la restauration des tableaux et d'indiquer les nouvelles acquisitions à faire. Il combla une lacune qui existait dans la vie artistique de Berlin en y fondant une grande école de peinture. Sestableauxse distinguent, en général, par l'intelligence de la composition, par la correction du dessin et par le soin et la sûreté de l'exécution. On admire surtout ses portraits, dont l'un, celui de la Jeune fille de Vetletri, a été reproduit nombre de fois. Parmi ses grandes compositions, il faut citer les Neuf Muses, sur le plafond du nouveau théâtre Royal, des retables d'autel pour les églises de la garnison et de Werder, à Berlin, et pour celle de Saint-Pierre, à Moscou. Ce dernier est l'œuvre la plus remarquable de Wach. Cet artiste était le frère de la romancière Augusta de Paalzon.
WACHAC, village du royaume de Saxe, à 10 kilom. S. de Leipzig. Célèbre par la victoire remportée par les Fiançais sur les Autrichiens le 16 octobre 1813 (ire journée de la bataille de Leipzig). V. Leipzig.
WACHENDORFIE s. î'. (oua-chain-dor-f!
— de Wachendorf, botan. holland.). Bot.
Genre de plantes, de la famille des hémodoracées, comprenant des espèces qui croissent au Cap de Bonne-Espérance: La w*cuiiNDORFiK a fleurs en thyrse se cultive dans quelques serres en France (Th. de Berneaud.)
— Encycl Les wachendorfies sont des plantes vivaces, à feuilles radicales plissées, engainantes, à tige portant de petites écailles foliacées, raniidéeau sommet, et donnant de nombreuses fleurs d'un coloris riche et varié. Ces plantes croissent a-u Cap de Bonne- Espérance, et plusieurs sont cultivées dans nos jardins, où on les multiplie de graines et de caïeux. Elles viennent mieux en serre tempérée. La wachendorfie à fleurs eu thyrse a un bulbe petit, à chair rouge ; une tige de
1 mètre à lm,30; des feuilles larges et canaliculées; des fleurs grandes, campanulées, d'un beau jaune, en épi terminal, s'épanouissant en mai et en juin. La wachendorfie graminée diffère de la précédente par ses feuilles en glaive et ses fleurs en panicule étalée.
WACHENHEIM, bourg de Bavière, cercle du Paladnat, bailliage et à 21 kilom. S.-E. de Durtheim , au pied du Harz; 3,200 hab. Récolte et commerce des meilleurs vins du Palatinat.
' WACHLEB (Jean-Frédéric-Louis) , historien allemand, né à Gotha en 1767, mort en 1S3S. Il lit ses études philosophiques à Iéna et à Gœttingue, fut quelque temps précepteur, et devint successivement recteur à Herford (1790) , professeur de théologie , puis d'histoire (1797) à l'université de Rinteln, de laquelle il devint bibliothécaire et d'où il passa à Marbourg en 1801. Nommé, en 1805, conseiller consistorial, il fut encore appelé, dix ans plus tard, à une chaire d'histoire à l'université de Breslau. Ses principaux ouvrages sont : Essai d'une histoire générale de la littérature (Lemgo, 1793-1796, 3 vol.); Aphorismes au sujet des universités et de leur rupport avec l'Etat (Marbourg, 1802); Manuel de l'histoire générale de ta culture littéraire (Marbourg, 1804-1805, 2 vol.); Histoire des investigations historiques et de l'art depuis la renaissance de la culture des lettres en Europe (Gœttingue, 1812-1820, 2 vol.); Lectures sur l'histoire et la littérature nationale de l'Allemagne (Francfort, 1818-1819,
2 vol.); Philomathie (1819-1821); Manuel d'histoire littéraire (Leipzig, 1827); Nouvelles annales de théologie, recueil qui s'arrête en 1823 ; Mélanges (1835).
WACUSMCTH (Henri) , jurisconsulte allemand, né en 1760, mort en 1836. Après avoir exercé à Delitzseh la profession d'avocat, il devint conseiller d'appel à Dresde en 1812, et prit sa retraite trois ans plus tard. Outre quelques œuvres dramatiques , inspirées par YOssian de Macpherson, on a de lui un important Traité sur la co7istitutioH de la juridiction patrimoniale des domaines équestres.
WACHSMUTH (Ernest -Guillaume - Théophile), historien allemand, né à Hildesheim en 1784, mort en 1866. Il suivit, à dater de 1803, des cours de philosophie et de théologie, et devint professeur successivement à l'école du cloître de Magdebourg , au gymnase de Zerbst et & l'école supérieure des gymnases réunis de Halle. Nommé ensuite professeur d'italien et d'anglais à l'université de cette ville, il y publia une Grammaire de la langue anglaise (1816J, ainsi que quelques mémoires qui furent insérés , de 1816 à 1818, dans la Gazette des belles-lettres. A cette époque, il fut chargé d'un cours d'bis-
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toirc, et fit paraître son Histoire ancienne de l'empire romain (1818), œuvre savante que l'on a souvent placée a côté des travaux de Niebuhr. Il donna ensuite un Essai d'une théorie de l'histoire (Halle, 1820) , ouvrage philosophique rempli de vues élevées et originales. Nommé , en 1820 , professeur d'histoire à l'université de Kiel, il passa .cinq ans plus tard, en la même qualité, à l'université de Leipzig. Il y fêta, en 1861, la cinquantaine de son doctorat, et, trois ans plus tard, à l'inauguration du centième semestre de son professorat, il reçut le titre de conseiller aulique intime. Il était, depuis 1842, membre correspondant de l'Institut de France (Académie des inscriptions et belles-lettres). Nous citerons, parmi ses ouvrages : Antiquités de la Grèce (Halle, 1826-1830, 4 vol.); Traits principaux de l'histoire générale des peuples et des Etats (Leipzig, 1836); Tableaux historiques extraits de l'histoire moderne (Leipzig, 1831-1833, 3 vol.); Histoire des mœurs européennes (Leipzig, 1831-1839); jfiïstoire de France sous la Révolution (Hambourg, 1840-1844); la Cour des Muses à Weimar, de 1772 à 1807 (Berlin, 1844); Histoire de l'époque de la Révolution (Leipzig, 1846-1848, 4 vol. in-8°); Histoire générale de la civilisation (Leipzig, 1850-1852, 3 vol. in-8°) ; Histoire des partis politiques (Brunswick, 1853- 1857, 3 vol. in-8°); Histoire de la nationalité a llemande (Brunswick, 1860-1862, 8 vol. in-8°); Histoire de ta basse Saxe (Berlin, 1863); Histoire du chapitre et de ta ville de Hildesheim (Hildesheim, 1863). Waolismuth avait été, en 1862 , l'un des fondateurs des Archives pour l'histoire de la Saxe, recueil qui parait à Leipzig.
WACHSMUTH (Ferdinand) , peintre français, né à Mulhouse en 1802. Entré à l'atelier de Gros, il se montra le plus actif peut-être, sinon le plus habile des élèves de ce maître. Après un début assez insignifiant au Salon de 1830, ses relations de famille lui procurèrent la bonne fortune de faire un voyage en Algérie avec les princes d'Orléans, qui furent dès lors ses protecteurs. A son retour en France, en 1832, M. Waschsmuth se mit au travail pour satisfaire aux commandes importantes qu'il avait reçues de l'Ktut. tin 1833, il exposa son Episode de ta prise d'Alger et une Vue prise à Staoueli, qui obtinrent une se médaille.
Dans les six années qui suivirent ce début, l'artiste en vogue exposa : Louis XI et François de Paule, les Politiques de la barrière, Bonaparte à Valence , le Modèle et le rapin, le Suicide, Une régalade, One inondation, tableaux d'un mérite incontestable, qui furent reproduits par la gravure et par la lithographie. De 1840 à 1847 se succédèrent, pour M. Wachsmuth , des années marquées par des commandes et des succès. Citons : Saint Thomas de Villanueva (ministère), Baigneuse, la Siesta , Vivandière en Afrique, Saint Xavier préchant dans les Indes (appar. à l'Etat), le Chien de l'ermite, Caravansérail, Suint Louis de Gonzague. Il envoya en outre au Salon de 1848 la Jeunesse de Zurbaran et le Giorgione; à celui de 184?, la Prise des Tuileries; à celui de 1850, Salvator Rosa. En 1857, M. Wachsmuth eut plus de succès avec Michel-Ange dans le jardin des Médicis, et, en 1859, le ministère delà guerre achetait le Lendemain de ta prise du Mamelon-Vert. Signalons encore, parmi les peintures que M. Wachsmuth exécuta pour Versailles, sous le règne de Louis-Philippe, le Siège et la prise du fort Saint-Philippe en 1756, et la Prise du fort l'Empereur, à A Iger.
WACHTER (Jean-Georges) , philologue et archéologue allemand, né en 1673 à Menamingen (Souabe), mort en 1757. Il se livra avec ardeur a l'étude des langues classiques, orientales et modernes, et acquit aussi de profondes connaissances en numismatique.
Il fut quelque temps attaché au musée d'antiquités de Berlin, et devint membre de l'Académie de cette ville ; mais les deux premiers rois de Prusse, Frédéric 1er et Frédéric- Guillaume Ier, ne prodiguant guère d'encouragements aux arts et aux sciences, il quitta Berlin pour se rendre à Leipzig, où il devint premier bibliothécaire et directeur du musée d'antiquités. Wachter a écrit plusieurs ouvrages, qui sont encore au premier rang parmi les meilleurs dans leur genre. Nous citerons, entre autres : Glossarii germanici spécimen (Leipzig, 1787, in-8°) ; Glossarium germanicum continent origines et antiquilates totius lingua germanicm (1736-1737, 2 vol. in-fol.) , l'œuvre principale de l'auteur, qui lui a du d'être regardé comme l'un des fondateurs de la grammaire comparée; ArchlBologia raimaria (1740, in-4<>), insérée dans les Nova acta erudttorum; Nature et scripturm concordia commentario de lilteris ac numeris primmvis iUustrata, etc. (1752, in-4»). Wachter fournit, en outre , aux Miscellanea Berolinensia et aux Nova acta eruditorum un grand nombre de mémoires importants, entre autres ceux qui ont pour litres : Tyrannus in veteri gemma monstroso et portentoso emblemale reprssentatus ; De alp/iabeto naturs et litterarum non naturalium, etc. A sa mort, il légua le manuscrit 'de son glossaire à la bibliothèque de sa ville natale, où il est encore conservé de nos jours.
WACHTER (Ferdinand), historien et poSte allemand, né en 1794 dans la Saxe electo-
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rôle, mort.en J861. Il commença par étudier le droit, qu'il abandonna bientôt pour l'histoire, et , après setre fajt recevoir agrégé pour cette l'acuité à l'université d'Iéna, il devint, un peu plus tard, professeur extraordinaire, puis, en 1834, professeur ordinaire. Il se démit de sa chaire en 1851 et, après avoir résidé quelque temps dans le Voigtland , se retira dans un petit bourg des environs d'Iéna, OÙ il vécut dans un, isolement complet. On savait qu'il gardait chez lui des sommes importantes, et une nuit des voleurs l'assassinèrent sur la grande route ; ils s'introduisirent dans sa mirison , mais ils durent se retirer sans avoir protité de leur crime. On a da Waohter : une thèse latine remarquable Sur la légende de Siegfried (1820) ; Histoire de la Tlmringe et de la haute Saxe, d'après les sources (Leipzig, 1826-1830) ; Forum de la critique dans le domaine de l'histoire et des sciences accessoires, revue littéraire publiée à AÛenbourg, de 1827 à 1830, et dans laquelle Waehter lit paraître , entre autres écrits , sa traduction des Citants d'Helgi; une traduction de l'ouvrage islandais de Inoni Sturleson , intitulé Ileims- Kringla (Leipzig, 1835-1836, 2 vol.); Œuvres dramatiques (1845-1846, 2 vol.) , recueil qui renferme, entre autres pièces, Brunehilde et Rosemonde, drames; les Amoureux et le Fra- . tricide, comédies ; les Six rivaux à ta kermesse du village, poëme héroï- comique (Leipsig, 1854).
WACIITERSBACH, ville de Prusse, province de Hesse-Cassel , cercle et à 7 kiiom. de Gelnhausen, chef-lieu du bailliage de son nom; 1,600 hab. Bans les environs, fabrication de poterie estimée. On voit a Wachlersbach le château des comtes d'Isenburg- Wachtersbach.
WACKE s. f. (va-ke). Miner. Matière opaque qui a de l'analogie avec le basalte et l'argile.
— Encycl. La wacke, appelée aussi vake ou wake, est une roche à base d'apparence simple, qu'on croit être composée d'eurite, de leptynhe ou de pyroxène. Elle est homogène, tantôt assez dure et fragile, tantôt tendre et friable ; quelquefois même elle se délaye dans l'eau, mais sans jamais y faire pâte comme les argiles ; elle a d'ailleurs un tissu bien plus compacte que celui de ces dernières, avec lesquelles elle offre beaucoup de rapports. Elle ne happe pas non plus à la langue. Sa densité varie de 2,5 à 2,9. Elle fait ordinairement mouvoir l'aiguille aimantée, et fond facilement au chalumeau en un émail noir. Sa couleur, suivant les variétés , est brunâtre, grise, jaunâtre, rouge ou verdàtre. Elle provient de la décomposition des basaltes, et forme des veines, des couches, ou même des masses considérables, tantôt isolées, tantôt en relation avec le3 basaltes ouïes amygdaloïdes qui eu dérivent.
WACKEN, bourg de Belgique, province de la Flandre occidentale, arrond. et à 15 kilom. N.-E. de Courtrai ; 2,500 hab. Distillerie ; manufacture de tabac. Ce petit bourg est fort bien bâti et d'une propreté remarquable.
WACKENHODEB (Guillaume-Henri,, poète allemand, ué à Berlin en 1773, mort en 1798. Il était lié intimement avec Louis Tieek, dont il avait été le condisciple à Berlin et à Halle. Il consacra à des travaux littéraires les loisirs que lui laissait l'emploi de référendaire auprès du tribunal de Berlin. En
1797, il fit paraître les Epanchements de cœur d'un moine ami des arts, qui obtinrent beaucoup de succès, surtout auprès des artistes allemands établis à Rome, car l'auteur y vantuit- avec une éloquence enthousiaste l'étude de l'histoire des beaux-arts , alors tombée dans un discrédit complet. Un peu plus tard, le jeune écrivain succomba à une maladie de poitrine. 11 laissait en manuscrit deux ouvrages que Tieek publia sous ces titres : Excursion de François Sternbald (1798) et Fantaisies sur l'art (1799). Holtei a inséré sa correspondance avec Tieek dans la collection intitulée Lettres adressées à Louis Tieek (Berlin, 1804).
WACKENRODEtt (Henri-Guillaume-Ferdinand), chimiste et botaniste allemand, né en
1798, mort en 1854. D'abord pharmacien à Celle, il devint, en 1828, privat-doceni à l'université de Grettingue , puis professeur de philosophie à celle d'Iéna, et enfin inspecteur des pharmacies du grand-duché de Weiniar. On a de lui : Commentarium de anthelminticis regni vegetabilis (Goaitingue , 1826) ; Tables chimiques pour servir à l'analyse des liaisons inorganiques (Iéna, 1829, in- fol.) ; Petites tables analytico -chimiques (1847); Classifications chimiques des corps simples ei composés (1851, in-8°). Wackenroder avait, en outre, édité avpe Brandes, de 1838 à 1840, et avec Bley, de 1841 a 1842, les Archives de la pharmacie, tomes XV à XXXII.
WACKERBARTH (Auguste - Christophe , comte bis), général saxon, né dans le Meoklembourg en 1662, mort en 1734. Entré, dans son enfance, parmi les pages de l'électrice palatine Guilhelmine-Ernestine de Saxe, il demeura depuis au service des princes de cette contrée, entra dans leur aimée, et, a l'époque de la guerre de la succession d'Espagne, il était parvenu au grade de colonel. Promu, peu après, major géuéral, il prit part aux campagnes de 1702 et 1703, et devint,
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l'année suivante, commandant 4e Haguenau, qu'il fut obligé de rendre, en 1707, aux Français, après une longue résistance. Dans l'intervalle , il avait reçu différentes dignités militaires et avait été créé comte de l'empire par Joseph I«'. Promu ensuite lieutenant général, il passa dans les Pays-Bas et se signala devant Lille (1708) et Tournai (1709). A son retour en Saxe, il fut nommé ministre-secrétaire et général d'infanterie, fut envoyé, en 1715, dans la Poméranie, où it assiégea et prit Stralsund, fortifia Varsovie l'année suivante, et, en 1717, alla à Vienne négocier le mariage du prince électoral de Saxe avec l'archiduchesse Marie-Josèphe, nièce de Charles VI.
En récompense de ce dernier service, l'électeur le nomma gouverneur de Dresde, et il ne quitta guère cette ville jusqu'en 1730, époque à laquelle il parut encore avec éclat au siège de Zftithayn. Trois ans plus tard, il suivit à Oracovie l'électeur de Saxe, qui venait d'être élu roi de Pologne, et assista au couronnement de ce prince. Il mourut quelques mois plus tard.
WACKERNAGEL(Charles-Ernest-Phitippe), littérateur allemand contemporain. Successivement professeur au gymnase de Wiesbaden, et directeur de l'Ecole industrielle d'Elberfeld, il a publié : Choix de poésies allemandes pour les écoles supérieures (Berlin , 1832); lé Chant d'église allemand (Stuttgardt, 1841, 4 vol.), recueil de chants religieux allemands, depuis les temps les plus reculés jusqu'au commencement du xvue siècle, ainsi qu'une excellente Bibliographie du chant d'église allemand (Francfort, 1854). On lui doit aussi des éditions des chants religieux de Paul Gehrardt (Stuttgard, 1843) et de ceux de Luther (Stuttgard, 1848). •
WACKERKAGEL { Charles - Henri - Guil laume), polygraphe allemand, frère puîné du précédent, né en 1806 a Berlin, mort en 1869. Il fit de profondes études littéraires sous le professeur Lachmann. Il alla ensuite habiter Breslati et Berlin, où il fit ses premiers livres. Vers 1833, il obtint une chaire de langue et de littérature allemandes à l'université de Baie et se fit naturaliser Suisse en 1837. Il est devenu depuis membre du grand conseil (1854), puis du conseil d'Etat de cette ville (1856). Nous citerons, parmi ses travaux, qui portent presque tous sur la littérature et la philologie allemandes : la Prière de Wessobrunn et les gloses de Wessobrunn (Berlin, 1827); Poésies d'un écolier en voyage (Berlin, 1828); Histoire de l'hexamètre et du pentamètre allemands jusqu'à K!opstock(Bevlin, 1831) ; les Services rendus par la Suisse à la littérature allemande (Bàle, 1833) ; Livre de lecture allemand (Bâle, 1835-1836, 2 vol.; 1861 , 4e- édit.) ; les Manuscrits en allemand ancien de la bibliothèque de l'université de Bàle (Bàle, 1835); Roses des Alpes (Aarau, 1837-1839) ; De la poésie dramatique (Bàle, 1838); Ch.-Fr. Drollinyer (Bâle, 1841); Poésies nouvelles (Zurich, 1842); Poésies du jour (Bâle, 1843); le Petit livre du vin (Leipzig, 1845); Chants et lais en vieux français (Bâle, 1846); Vfatther de Klingen (Bàle, 1846) ; Vocabularius optimus (Bàle, 1847); Histoire de la littérature allemande (Bâle, 1848); Pompei (Bâle, 1851); le Droit de iévêque de Bâle et de ses hommes-liges (Bàle, 1852); Sêville (Bâle, 1854) ; la Peinture sur verre allemande (Leipzig, I855);'£itia n-H^evra (Bàle, 1860); le Temps de la vie (Bâle , 1862); la Germanisation des mots étrangers (Bâle , 1863 , 2» édition), etc. M. Waekernagel a, en outre, donné une édition du Miroir des Souabes (Zurich, 1840), et inséré de nombreux articles dans différents recueils et journaux littéraires, tels que le Musée suisse de science historique, qu'il a fondé avec Gerlach et liottinger ; les Feuilles de l'allemand ancien et le Journal d'archéologie allemunde , de Haupt; les Documents pour l'histoire et la littérature, de Kurz et de Weinenbach ; les Feuilles protestantes mensuelles, etc.
WAD s. m. (ouadd). Miner. Espèce de manganèse terreux du Derbyshire.
WADAY, l'un des principaux Etats du Soudan oriental, borné a l'E. par le Darfour, au N. par la région montagneuse des Tebon- Gradan, au N.-O. par le Bahr el Ghazel (vallée de la Gazelle) qui le sépare du Kanein, à l'O. par le Fithé (nom d'un lac de son territoire), au S. par le Darkonla ou Gonla; ; 11,000 kijom. du S. au N. et autant de l'E. à l'O.j capitale Wara. Le "Waday est un lieu de transition entre la zone tropicale et la zone équatoriale, entre celle des Arabes et Berbères, et celle des Nègres proprement dits. Le Waday a des montagnes peu élevées et des plaines fertiles ; il est convenablement boisé et arrosé. 11 jouit par son climat des pluies équinoxiales sans en être submergé. Le sol est généralement sablonneux. Ce pays est ouvert de tous côtés, car ce n'est point une oasis comme le Darfour, dont il. est séparé par un désert de trois journées seulement. De tous les déserts qui l'atteignent sur quelques points de ses trontières, il n'y en a pas un seul qui ne soit praticable dans la saison des pluies, époque où on y trouve de la verdure et de l'eau. Tous les cours d'eau du Waday ont leurs sources dans les montagnes du Darfour, sans doute dans e Djabal-Marrah, dont le versant occidental appartiendrait au bassin du Tchad,
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tandis que le versant oriental et la presque totalité du pays de Four, appartiendrait au bassin du Nil Blanc. Le Waday est essentiellement agricole. Les pastèques ou melons d'eau abondent dans les terres sablonneuses et y croissent sans culture; mais les espèces cultivées sont les meilleures. Outre les pastèques, le pays produit, un grand nombre de cucurbitacécs, courges, melons et concombres. En fait de légum»:s et de condiments, on ne trouve guère que les oignons, les aulx, le poivre rouge ou pimei.t,le cumin, la coriandre, ï'ankotile, dont la tige est sucrée. On trouve, dans les nombreux étangs du Waday, une plante aquatique traçante, dont on mange les tubercules. Une excellente race de chevaux, d'innombrables troupeaux de vaches, sans compter le menu bétail, entin des chameaux d'une extrême sobriété, constituent la richesse territoriale des Wadaïens. Chez eux, un homme est réputé pauvre s'il ne possède que quarante vaches. Mais les lions et les panthères lèvent la dîme sur les troupeaux. Parmi les autres animaux nous citerons les éléphants, les girafes, plusieurs espèces d'antilopes. Quant aux richesses minérales de cet empire, elles consistent en fer, cuivre, étain et zinc. Le meilleur minerai est tiré des montagnes du Midi. Les Wadaïens fabriquent avec le fer tous leurs instruments aratoires. Leurs sabres droits, à double tranchant, sont de fabrique allemande. Les principaux articles d'exportation sont. les suivants : esclaves, gomme, dents d'éléphants, tamarin, fruits du baobab, peaux de bœufs, plumes d'autruche, la sel, divers fruits, etc. Importation : corail naturel et artificiel, ambre jaune,.perles et verroteries, anneaux et bracelets, soie filée, tissus de coton et de laine en pièces et en habillements, parfums et épiées, cuivre rouge et jaune, sulfure d'antimoine, aiguilles, rasoirs, selles avec feutres, papier à écrire, soufre en canon, cottes de mailles, sabres, livres musulmans, etc. Les relations de commerce sont établies, vers l'orient, avec l'Egypte et le Hedjaz; à l'ouest, avec le Bornou ; au nord, avec Tripoli, où les caravanes se rendent par le Fezzan, et avec Benghazy, qu'elles atteignent directement à travers le désert de Libye, suivant une route qu'ouvrit, au commencement du siècle, le sultan Abd-el-Kavim-Saboun, et qui passe par Tekro, Kebabo (oasis de Kanfara) et Andjelah. En fait de produits industriels, le commerce n'en a d'autres à échanger que ceux que fournissent les métiers de tisseur, forgeron, fileur, fondeur, teinturier en indigo, tanneur. Le oays ne possède pas de grand marché ; le trafic est aux mains des Djellaba, marchands d'esclaves, qui font les affaires par compagnies, dont chacune a sa ligne de voyage déterminée. Le moyen d'échange à valeur fixe est la tokia (au pluriel , iokaki) , consistant en des bandes de coton de Baghirmi, du Bornou et de l'Afrique occidentale. La monnaie des grandes opérations est*le bétail ou les esclaves. Les monnaies européennes n'ont été que récemment introduites par les marchands de Benghazy ; le talari ou douro d'Espagne y est recherché.
Le gouvernement du Waday est despotique ; toutefois' les ulémas, ou interprètes de la loi musulmane, y exercent une grande influence ; une portion de la population lettrée se sert de l'alphabet oriental, tandis que l'autre emploie l'alphabet occidental ou maghraby.
WADD, divinité des anciens Arabes, chea lesquels elle symbolisait le ciel.
WADD1NG (Pierre) théologien irlandais, né à Waterford en 1580, mort en 1644. Entré en 1600 chez tes jésuites de Louvain, il professa dans celte ville jusqu'en 1610, et alla ensuite occuper une chaire a. Louvain, puis à Prague, où il devint, plus tard, chancelier de l'université, et d'où il passa, dans la suite, à Gratz en la même qualité. On a de lui ; Vers et observations critiques sur les sciences humaines; Traité contre les hérétiques; Brevis refutatio calumniarum quas coltegio societatis Jesu Pragensi impegit scriptor famosi libelli, cui titulus Flagellum jesuiticum (Heisse, 1634, in-4°); Tractatus de incarnatione (Anvers, lG34,in-4<>); Tractatus de coniraclibus (Gratz, 1644, in-4o).
WADDIÏSG (Luc), historien et biographe, de l'ordre de Saint-François, né en 1588, à Waterford (Irlande), mort à Rome en 1657. 11 suivit jeune sa famille en Espagne, puis en Portugal, étudia au séminaire irlandais d» Lisbonne, embrassa la règle des oordeliers à seize ans, professa la théologie à Salamanque, suivit â Rome l'évêque de Carthagène et fut pourvu dans cette ville d'une chaire de théologie et de fonctions importantes pour les intérêts de son ordre. Un a de lui une édition de Duns Scott avec sa Vie (Lyon, 1644, in-lS), ainsi que plusieurs ouvrages, parmi lesquels on cite : De hebraiciB lingux origine, prxstantia et ulililate; (IçtaÇim, sive tegatïo Phitippi III et IV, Hispaniarum regum, ad summos pontifices Paulum V, Gregorium XV et Vrbanum VIII, pro definien^a controversia immaculatx conceptionis beats Marin Virginis (Louvain, 1624, in-fol.); Annales ordinis Minorum (Lyon et Rome, 1628- 1654, 8 vol. in-fol. ), histoire très-estiinée de l'ordre de Saint-François, traduiie en français par le P. Castet (Toulouse 1680-1683); Vita Pétri Thoms,carmetits pntiiarchœ Con- $tantinopolilani{Lyoa, 1637,in-S°) ;Scriptores
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ordt'nis iMÏHonim (Rome, 1650, in fol.), ouvrage très-utile, malgré de nombreuses inexactitudes et des omissions; Immatulatx conceptionis beats M ar m opusculum (Rome, 1655, in-S°), ouvrage curieux et rare.
WADDINGTON (Charles-Tzaut), également connu sous le nom de WaddluKion-Knitua, philosophe français, né en 1819. 11 appartient a une famille protestante d'origine anglaise. En sortant du lycée de Versailles, il entra a l'Ecole normale (1838), se fit recevoir agréçô de philosophie quatre ans plus tard et, après avoir occupé une chaire a Bourges, il revint à Paris, où il fut professeur suppléant de
Îihilosophie aux collèges Henri. IV et Louise-Grand. M. Charles Waddington devint ensuite maître surveillant à l'Eeole normale, prit le grade de docteur es lettres (1848), fut reçu agrégé à la Faculté de Paris et fit sur la logique un cours complémentaire à laSorbonno. En 1858, il quitta l'enseignement universitaire pour aller occuper une chaire au séminaire protestant de Strasbourg. M. Waddington revint à Paris en 1864 et fut nommé irofesseur de philosophie au lycée Saint- _,ouis. Depuis lors, il a été chargé de faire un cours à la Sorbonne. Il est membre correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques, à laquelle il a envoyé da remarquables mémoires, notamment sur les méthodes applicables aux différents ordres de sciences, sur Pyrrhon et le pyrrhonisme, etc. On doit à cet écrivain distingué : De la psychologie d'Aristate (1848, in-8°J; De Pétri Rami vita, scriplis, etc. (1848, in-8°). thèse de doctorat: De l'utilité des éludes logiques (1851, in-8°); De la méthode déductive (1852, in-8») ; Itamus, sa vie, ses écrits et ses opinions (1855, in-8»), ouvrage couronné par l'Académie; Essai de logique (1858, in-8»); De l'idée de Dieu et de l'athéisme contemporain (1859, in-8°); De l'âme humaine, études de psychologie (1863, in-8<>); Dieu et la conscience (1870, in-4°); De la science du bien (1875, in-8°), etc.
WADDINGTON (William-Henry), archéologue et homme d'Etat, cousin du précédent, né à Paris en 1826. Son père, riche manu- . facturier anglais qui s'était établi en France, l'envoya faire ses études à l'université de Cambridge. A son retour, M. H. Waddington opta pour la nationalité française et employa les loisirs que lui faisait une grande fortune à voyager et h faire une étude toute particulière de l'épigraphie et de la numismatique. En 1850, il visita l'Asie Mineure en archéologue. Deux Mémoires, qu'il adressait l'Académie des inscriptions et belles-lettres sur les recherches numismatiques qu'il avait faites pendant son voyage, attirèrent l'attention da cette société savante et furent couronnés. Dix années environ plus tard, M. Waddington se rendit en Grèce et en Syrie pour y compléter ses premiers travaux. Ses ouvrages intitulés : Mélanges de numismatique et de philologie (1861, in-8°), Edit de bioclétien établissant te maximum dans l'empire romain (1864, in-4°), le firent nommer, en 1865, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Il était en outre membre de la Société des antiquaires. En 1868, il publia la partie relative aux inscriptions grecques et latines qui ligure dans le Voyage archéologiqe en Grèce et en Asie Mineure de Philippe Lebas (in-4«), puis fit paraître : Inscriptions grecques et latines de la Syrie (1870, in-4°). M. Henry Waddington s'était porté candidat de l'opposition au Corps législatif dans une élection partielle qui avait eu lieu dans l'Aisne en 1865, mais il avait échoué. Sous le ministère Ollivier (1870), il fit partie de la commission de décentralisation présidée par M. Odilon Barrot. Aux élections pour l'Assemblée nationale (8 février 1871), il fut élu député dans le département da l'Aisne par 69,709 voix. Dans cette assemblée, M. Waddington ne fit d'abord partie d'aucun groupe politique bien tranché. Il vota les préliminaires de paix, la déchéance de l'Empire, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, et commença à se faire remarquer dans la discussion de la loi relative aux conseils généraux, dont il fut le rapporteur. Au mois d'août 1871, il se prononça pour la proposition Rivet, qui conférait à M. Thiers le titra de président de la République, vota contra le pouvoir constituant de l'Assemblée, contra la pétition des évêques,- contre le retour do l'Assemblée â Paris et contre le maintien des traités de commerce. Elu, le 8 octobre 1871, dans le canton de'Neuilly-Saint-Kront, membre du conseil général de l'Aisne, il devint président de ce conseil. Ce fut dans un banquet donné, le 27 août 1872, par la coff>seil général au préfet de l'Aisne, que M. Waddington indiqua nettement pour la première fois la ligne politique qu'il ne devait cesser de suivre. Après avoir déclaré qu'il n'était point un républicain de la veille, qu'il n'avait'pas servi l'Empire, qu'il était un conservateur libéral, il prononça ces paroles : «Nous devons avoir un but devant les yeux et le pays le veut aussi... Eh bien I je la dis hautement, ce but, cet avenir, doit être la république conservatrice. Je le dis sans entraînement, sans passion, mais froidement et résolument, parce que je ne vois aucune autre forme de gouvernement libre qui soit possible dans notre pays.» M. Waddington seconda de tous ses efforts la politique da
WADO
M. Thiers et fut appelé par lui à faire partie, comme ministre de l'instruction publique, du cabinet du 19 mai 1873, chargé de présenter à l'Assemblée les lois destinées à organiser le gouvernement de la république. Cinq jours plus tard, la coalition de tous les partis monarchiques renversait du pouvoir M". Thiers, et M. Waddington donnait sa démission avec tous ses collègues (24 mai). Pendant la réaction sans frein dont le gouvernement de combat donna le démoralisant spectacle, le député de l'Aisne continua à défendre les idées libérales et à se prononcer hautement pour le maintien de la république, au moment où les monarchistes célébraient le prochain rétablissement de la royauté de droit divin (2-4 octobre 1873). Lors de la discussion sur la prorogation des pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon, il proposa un amendement limitant la durée de ces pouvoirs à cinq ans {7 novembre) et vota contre le septennat (19 novembre). Le 13 mai 1874, il contribua àla chute ducabinetjle Broglie, dont il n'avait cessé de combattre la politique, puis il vota les amendements Périer et Malevilie (juillet 1874) et la constitution républicaine du 25 février 1875. Dans une profession de foi qu'il adressa, conjointement avec M, Henri Martin et le comte de Saint- Vallier, aux électeurs sénatoriaux de l'Aisne, il affirma encore une fois la nécessité de maintenir la république et de ne reviser la constitution que pour l'améliorer dans le sens républicain. Il fut élu sénateur dans ce département le 30 janvier 1876, et, le 9 mars suivant, il reçut le portefeuille de l'instruction publique dans le cabinet dont M. Dufaure eut la présidence. Sous prétexte que M. Waddington est protestant, le ministère des cultes fut détaché de celui de l'instruction publique et réuni au ministère de la justice. Un de ses premiers actes fut de déposer a la Chambre des députés un projet de loi modifiant la loi sur l'enseignement supérieur et rendant à l'Etat la collation des grades (23 mars). Bans la discussion qui eut lieu à ce sujet, il prononça, le 3 juin, un discours fort remarquable et qui eut un très-grand succès. Le 7 juin, il se prononça contre le jury d'Etat, et la Chambre des députés vota a une énorme majorité son projet de loi. Le 14 juin, M. Waddington a exposé devant la commission du budget l'ensemble de réformes qu'il compte faire dans l'enseignement primaire, secondaire et supérieur. C'est le premier ministre de l'instruction publique en France qu'on ait vu. entrer dans la voie des améliorations avec des vues aussi larges, et établir avec autant de précision les moyens d'exécution et l'ordre successif des réformes à espérer, Répandre partout l'instruction primaire en la rendant obligatoire et en créant partout des écoles, relever le niveau de l'instruction secondaire, élargir l'enseignement supérieur, améliorer la situation des membres de l'enseignement, tel est le but que s'est proposé M . Waddington, qui a obtenu l'approbation de tous, excepté, cela va sans dire, celle des cléricaux. WADENSCHWYL, ville de Suisse, canton et à 20 kilom. S.-E. de Zurich, sur la rive occidentale du lac de Zurich ; 5,900 hab. Fabrication de draps, étoffes de laine et de coton, cuirs, fromages. Cette ville est délicieusement située sur le flanc d'une éminenca qui borde le lac; on y voit plusieurs bâtiments de belle apparence, tels que l'église, l'école et la maison communale. Il y avait jadis un château qui servait de demeure aux baillis; il fut brûlé pendant l'insurrection de 1804 et a été reconstruit depuis sur un plan tout moderne.
■WADESBOROUGH, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Caroline du Nord, à 160 kilom. S.-O. de Raleigh, au milieu d'une belle contrée fertile en coton ; 2,500 hab. Centre d'un commerce actif en coton, fer, bois, céréales et produits manufacturés.
WADHAM (Nicolas), philanthrope anglais, mort en 1609. On a peu de détails sur sa vie et il n'est guère connu que comme le fondateur du collège qui porte son nom à l'université d'Oxford. Il mourut même avant d'avoir complètement réalisé son projet, mais sa femme en poursuivit l'achèvement avec le zèle qu'il aurait pu y mettre lui-même, et le Wadham-College fut ouvert aux élevés en
WADJ11I-EDDIN MAS'OCD (Khodjah), roi du Khoraçan, de la dynastie des Sarbédariens, mort en 1344 de notre ère. Il succéda, en 1337, à son frère Abd-el-Rezzak. Aussi brave qu'habile, il battit avec une armée peu nombreuse le prince de Kelath, s'empara de Nischabour , vainquit Toga-ïimour-Khan, qui régnait dans leMazanderan, et remporta une nouvelle victoire sur Melik-Azzeddyn- Houcein, prince des Motouk-Kurts (1342).
Dans une autre expédition, Wadjih-Eddin envahit RostemdaretFirouzcouh. Mais, à son tour, il fut surpris pur le prince de Rostemùar, qui lui avait tendu une embuscade, et y trouva la mort ainsi que la plupart de ses soldats. Il fut le prince le plus puissant de sa dynastie.
WADOWICE ou WADETZ, jadis Myslenice, ville des Etats autrichiens, province et à 45 kilom. S.-O. de Cracovie, sur la gauche de laSkawa, ch.-l. de cercle; 2,300 hab.
WADOWICE (cercle de), entre ceux de
Saudec et de Cracovie au N., la Silésie au-
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trichienne à l'O. et la Hongrie (comitat de Trencsin et d'Arva) au S.; 3S4,250 hectares et 280,000 hab. La Skawa et la Sala parcourent ce cercle, qui est montagneux et peu fertile au S., mais très-fécond ailleurs.
WADSTENA, ville de Suède, dans le lan ou préfecture de Lirïkoping, à 48 kilom. O. de cette ville, sur le lac Wetter; 2,300 hab. Fabrication de toile, préparation de tabac; blanchisseries. Chapitre luthérien de dames nobles.
WADSTROEM (Charles-Bernard), voyageur * et philanthrope suédois, né à Stockholm en 1746, mort à Paris en 1799. Entré au service en qualité d'ingénieur, il obtint, grâce à ses connaissances étendues en minéralogie et en mécanique, la direction des mines de Trolhœtta, sur le canal Wener (1767-1768), fut nommé en i""69 surintendant des mines de cuivre d'Atvedaberg et devint, peu de temps après, directeur en chef du contrôle royal del'or et de l'argent. Il profita des loisirs qu'il devait à cet avancement rapide pour visiter différentes contrées de l'Europe. La lecture des ouvrages de Swedenborg lui inspira, notamment, l'idée de l'existence d'un peuple chrétien dans l'intérieur de l'Afrique et, par suite, le désir de visiter cette contrée. Il persuada au botaniste Sparrmann et au minéralogiste Arrhenius de l'accompagner, et le roi Gustave III consentit à faire les frais de l'expédition. M. de Staël, ministre de Suède à Paris, entra chaleureusement dans ce projet et obtint pour les trois voyageurs le passage gratuit à bord d'un bâtiment français, du Havre au Sénégal. Ils s'embarquèrent en août 1787 et, après être arrivés au Sénégal, firent quelques excursions aux environs de Saint-Louis ; mais rencontrant, à mesure qu'ils avançaient dans l'intérieur, des obstacles de plus en plus difficiles à surmonter, ils se rendirent à la colonie anglaise de Sierra- Leone,dans l'espoir d'y trouver les moyens de poursuivre l'exécution de leur projet. N'ayant pas réussi, ils quittèrent la colonie et s'embarquèrent pour l'Angleterre, où ils arrivèrent vers la fin de 1788. La question de l'abolition de la traite était alors l'objet des discussions les plus vives. Dès que l'on sut que Wadstroem et son compagnon Sparrmann arrivaient d'Afrique, ils furent appelés devant le conseil privé, puis devant un comité de la Chambre des communes, et, à dater de cette époque, Wadstroem devint un avocat zélé des idées de Clarkson, de Granville Sharpe et de Wilberforce. En 1789, il publia sous ce titre: Observations sur le commerce des esclaves et description d'une partie de la côte de Guinée, une brochure destinée à défendre les doctrines des abolitionnistes, et dans laquelle il émettait l'idée d'établir des colonies sur la côte occidentale de l'Afrique, comme le meilleur moyen de civiliser les naturels et, par suite, de mettre fin au commerce des esclaves. Ce fut cette idée que l'on mit en pratique pour l'organisation nouvelle de. la colonie de Sierra-Leone et pour l'établissement de celle de Bulama. La dévastation de Sierra- Leone par une escadre française en 1794 amena, l'année suivante, Wadstroem à Paris, où il adressa sans résultat, au Directoire et au Corps législatif, un mémoire dans lequel il demandait que la France et l'Angleterre reconnussent comme territoires neutres Sierra- Leone, Bulama et toutes les autres colonies analogues qui pourraient être créées sur la côte d'Afrique. L'arrivée au ministère de Talleyrand l'engagea à persévérer dans ses efforts, et il écrivit alors (1798) une esquisse de l'histoire de Sierra-Leone et de Bulama ; mais cet ouvrage n'eut d'autre effet que de piquer la curiosité du premier consul, et ce fut Wadstroem qui lui présenta lui-même le seul exemplaire de son ouvrage qu'il y eût en France. Il succomba peu après à une maladie de consomption. On a encore de lui un Essai sur la colonisation particulièrement appliquée à la côte occidentale de l'Afrique (1794-1795, 2 vol.), ouvrage où l'auteur a fait preuve d'un certain talent et d'un esprit vraiment philanthropique, mais où il émet des idées bien difficilement réalisables. 11 a été traduit en français par C. Pougens (Paris, 1798, in-8°).
WjECHTER (Georges-Philippe-Louis-Léonard), littérateur allemand, connu sous le pseudonyme de Vei« Weber, né à Uelzen en 1762, mort en 1837. il étudia la théologie à Gœttingue, où il s'occupa aussi d'archéologie et de littérature, et vécut ensuite dans sa ville natale. En 1792, il s'engagea dans l'armée hanovrienne et fit contre les Français plusieurs campagnes. Blessé à Mayence, il quitta le service en 1798, devint, à cette époque, professeur à l'établissement pédagogique de Voigt, à Hambourg et, lorsqu'on 1814 Voigt fut nommé professeur à Riga, il prit la direction de cet établissement, qu'il sut maintenir dans l'état le plus florissant. Pendant la guerre de l'indépendance allemande, il donna, lors du siège de Hambourg, de nouvelles preuves de .dévouement et de courage. On a de lui : Légendes du passé (Berlin, 1787- 1798, 7 vol.; 1840, 2e édit.) ; Estampes (Hambourg, 1793); Histoires (Hambourg, 1794), ouvrage dont la première partie a pour sujet l'établissement de la liberté de Hambourg; Guillaume Tell, tragédie qui parut en 1804, avant celle de Schiller, qui porte le même titre.
WvECHTEH.(Georges-Frédéric-EverardDE),
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peintre allemand, né à Ballingen (forêt Noire) vers 1770, mort à Stuttgard en 1852. Destiné à l'état ecclésiastique, il reçut une brillante éducation littéraire qui n'était pas encore complètement terminée quand le hasard le conduisit à Paris. Les peintures qu'il vit dan3 nos musées firent sur lui une impression profonde. Une visite à l'atelier de David détermina sa vocation, et, renonçant a l'avenir que lui promettait.la carrière qu'il devait embrasser, il se fit admettre parmi les élèves du maître français (1795). David eut pour lui des soins particuliers qui hâtèrent ses progrès. C'est en 1800 qu'il débuta par Job et ses amis, une Mater dotorosa et une Sainte Famille, tableaux d'un caractère grave, d'une exécution savante et réfléchie. Le charme n'en est pas grand, et l'esprit philosophique a soufflé sur le sentiment religieux et biblique, que l'on y chercherait vainement; mais on peut admirer l'érudition et le goût qu'il y a dans les types et l'arrangement des draperies, mérite assez rare pour être signalé. Ces tableaux furent immédiatement gravés parRahl, sous les yeux et sans doute avec la collaboration de l'auteur. Les planches du célèbre graveur eurent une large part au succès de ces trois pages excellentes.
L'éclat de ce début plaça Waechter au premier rang parmi les jeunes peintres du temps. La cour de Vienne lui fit des commandes importantes qui furent toutes exécutées et exposées à Paris. Citons, entre autres : la Mort de Sacrale, Cornélie et ses enfants, Bélisaire aveugle aux portes de Home, Andromaque et Hécube au tombeau d'Hector, les Heures envisagées comme symbole de l'ordre moral, etc., gravés aussi par Rahl. La dernière de ces peintures est une allégorie dont le sens est difficile à comprendre à force de subtilité. Vers 1810, Waechter, déjà célèbre, voulut voir l'Italie et quitta Paris, où il ne devait plus revenir. Son séjour à Rome se serait prolongé sans doute, si l'empereur d'Autriche ne l'avait appelé à Vienne pour lui confier de grands travaux décoratifs dans les palais de la couronne et dans certains édifices publics. En quittant Vienne, le peintre vint s'établir à Stuttgard, où il fut nommé conservateur du cabinet royal des dessins et professeur a l'Ecole des beaux-arts, fonctions qu'il remplit jusqu'à sa mort.
WJECHTER (Charles-Georges de), jurisconsulte allemand, né à Marbach en 1797. Après avoir étudié, de 1815 à 1818, le droit aux universités de Tubingue et de Heidelberg, il devint assesseur au tribunal d'Essling; mais il se démit bientôt de ces fonctions pour se livrer à l'enseignement et fut nommé professeur adjoint à l'université de Tubingue. Il devint titulaire de la même chaire en 1822 et, trois ans après, malgré son jeune âge, recteur de l'université. Il quitta cette dernière en 1833, pour aller professer à l'université de Leipzig, et retourna, trois ans plus tard, à l'université de Tubingue en qualité de chancelier et de professeur de droit. Nommé membre des états de Wurtemberg, M. de Wsechter fut deux fois élu président de cette chambre, qui siégeait à Stuttgard. Lors des troubles politiques de 1848, il fut élu membre du parlement de P'ranofort et y .fit partie de la commission dite des cinquante. H revint ensuite à Stuttgard, où il entra dans le comité d'organisation nommé par le gouvernement ■wurtembergeois, puis il retourna professer à l'université de Tubingue. S'étant démis, en 1851, du poste de chancelier, il devint président de la haute cour de la ville libre de Lubeck, position qu'il occupa durant uu an environ. Il fut nommé, en 1852, conseiller privé de la cour de Saxe, professeur de droit romain à la Faculté de Leipzig, puis, en 1860, président de la commission- d'examen pour les juristes. Nous mentionnerons, parmi les ouvrages les plus remarquables de M. de Wsechter : Manuel de droit pénal romano- germanique (Stuttgard, 1825-1826); Des peines et des prisons dans te Wurtemberg (Tubingue, 1832); Dissertations sur le droit pénal (Leipzig, 1835); Du droit commun allemand, et plus particulièrement du droit pénal (1844) ; Mémoires sur l'histoire d'Allemagne, et particulièrement sur l'histoire du droit pénal (Tubingue, 1845); Manuel du droit particulier au royaume de Wurtemberg (Stuttgard , 1845-1846) ; Commentaires sur les droits particuliers romanogermanique et wurtembergeois (1845-1846); Critique d'un plan de code civil destiné au royaume de Saxe (Leipzig, 1853), etc. Nous citerons, en outre, les nombreux articles fournis par M. de Wœchter aux Archives de procédure civile, aux Nouvelles Archives de droit pénal et au Journal critique de jurisprudence, dont il est un des fondateurs.
WJÏCHTE» (Oscar), jurisconsulte et publiciste allemand, fils du précédent, né à Tubingue en 1825. Après avoir fait ses cours de droit, il s'établit, en 1849, comme avocat à Stuttgard et, tout en s'y livrant avec succès à la pratique du barreau, s'occupa de sérieuses études sur les questions les plus variées de la jurisprudence. Il s'était déjà fait connaître par plusieurs publications lorsqu'à l'occasion de l'agitation suscitée en 1860, dans le Wurtemberg, par le concordat que le gouvernement avait conclu avec la cour de Rome, il publia deux brochures : le Wurtemberg et Monte il y a trois cents ans (1860) et le Concordat et le droit dans le Wurtemberg (1861), qui contribuèrent à accroître l'irritation po-
WAES
pulaire et k amener l'annulation du concordat
Îiar l'assemblée des états. M. de Wœchter eur dut, en outre, une popularité qui eut pour résultat son élection, en 1862, à cette assemblée, dans laquelle il fut, en 1866, du petit nombre des députés qui formèrent le parti allemand et qui votèrent contre la coopération du Wurtemberg à la guerre contre la Prusse. Nous citerons, parmi ses écrits de jurisprudence : le Droit de publication (Stuttgard, 1857-1858, 2 vol.) ; le Droit de l'artiste (1S59) ; le Droit des lettres et des photographies (1863), dissertation insérée, comme la précédente, dans la Revue trimestrielle allemande; la Doctrine du change d'après les lois allemandes et étrangères (Stuttgard, 1861); le Z?roi7 commercial d'après le code général du commerce allemand (Leipzig, 1865, tomes I et III) ; le 9 novembre 1867 et les droits de publication (Leipzig, 1867). Un ouvrage de circonstance qu'il avilit publié sur la Base de la confession, l'Eglise et les sectes da7is le Wurtemberg, d'après l'histoire, le droit et le dogme (Stuttgard, 1862), et dans lequel il se prononçait pour la séparation de l'Eglise et de l'Etat, l'amena à s'occuper des écrits du célèbre théologien Bengel, auquel il a consacré les ouvrages suivants : Esquisse de la vie de J.-A . Bengel, son caractère, ses lettres et ses sentences (Stuttgard, 1865) ; Matériaux pour l'éclaircissement des écrits de J.-A. Bengel (Leipzig, 1865); Idées de J.-A. Bengel sur l'éternité (Stuttgard, 1866); Idées de J.-A. Bengel sur la révélation (Stuttgard, 1867), etc. Depuis 1868, M. de Wœchter publie le Messager, journal hebdomadaire d économie politique et sociale, rédigé surtout à l'intention du peuple des campagnes.
WjECHTLER (Jacques), théologien allemand, né à Grimma en 1 638, mort en 1702. D'abord professeur adjoint de philosophie à l'université deWittemberg(l665), il devint ensuite archidiacre d'Oschatz, puis surintendant ecclésiastique de Gommern et de Belzig. Nous citerons, parmi ses nombreux ouvrages : Chiliastica vanitatis demonstratio, opuscule dirigé contre le système des millénaires; Arcana chiliasmi moderni ; le Véritable mémento, Disce, gaude mori, du christianisme luthérien (Leipzig, 1721, in-8°); Harmonia sacra paracletica ; Collegium logicum repetiiorum; Monuments de Belsig, etc.
WjECHTLER (Christfried), jurisconsulte allemand, né à Grimma en 1652, mort en 1731. Il étudia le droit à Leipzig et exerça aveo beaucoup de succès la profession d'avocat à Dresde et à Leipzig. On a de lui, entre autres écrits : liber ad Nicetam Epilium et G.-G.L. (Leibniz) de veteri jure enucleando (1688); Commentarius ad singulas leges tituli Digestorum de evictionibus ; Vindicix Ziegleri contra stricturas Henrici Mennings ad Grotium de jure belli et pacis; De Us qux Patres concilii Tridentini dixerunt pro verilate evangelica secundum historitim Sforlin Pallavicini, etc. Après la mort de Wœchtler, Christophe-Henri Trotz publia, sous le titre d'Opusculajuridico-philologica rariora (Utrecht, 1733, in-8°), un recueil de quelques-uns de ses ouvrages.
WAEL (Lucas de), peintre flamand, né à Anvers en 1591, mort en 1676. Son père, qui était lui-même un peintre de quelque talent, mais qui mourut jeune, lui apprit les premiers principes de l'art, et il se perfectionna sous la direction de Breughel de Velours, dont il s'appropria ta manière. Après avoir consacré plusieurs années à voyager en France et en Italie, il revint s'établir dans sa ville natale, qu'il ne quitta plus jusqu'à sa mort. Ses tableaux, qui se trouvent dispersés en France et en Italie, représentent de.s paysages pittoresques, agrémentés ordinairement par des rochers escarpés, des chutes d'eau, des scènes d'orage, etc. Le coloris en est vif et naturel, et les effets de lumière surtout sont parfaitement rendus.
WAEL (Corneille de), peintre flamand, frère du précédent, né à Anvers en 1594, mort en 1662. Il eut aussi son père pour premier maître et travailla ensuite sous diflérents peintres. Il se fit d'abord connaître comme paysagiste, mais ce fut surtout à ses tableaux de oatiiilles qu'il dut sa réputation. Appelé en Espagne par le duc d'Arschot, qui le nomma son premier peintre, il exécuta pour ce seigneur et pour le roi plusieurs tableaux remarquables. Plus tard, il suivit son frère en Italie et revint, comme lui, s'établir dans sa ville natale. Les qualités principales dès œuvres de cet artiste sont l'abondance de la composition, l'éclat et l'harmonie des couleurs, ainsi qu'un excellent arrangement des groupes ; mais on doit lui reprocher d'être do meure trop fidèle aux traditions de l'école flamande dans l'expression des figures, ainsi que dans les costumes.
WAEREGHEM, ville de Belgique, province de la Flandre occidentale, arrond. et à 12 kilom. N.-E. de Courtrai; 6,500 hab. Commerce de toiles, lin et bêtes à cornes.
WAERSCHQ.T, ville de Belgique, province de la Flandre orientale, arrond. et à 15 kilom. N.-O. de Gand, ch.^1. de caut., sur la Lys ; 6,200 hab. Fabrication très-importante de toiles de fil et de coton ; fabriques de métiers à tisser; teinturerie,
WAES (pays de),' petite contrée de Belgique, dans la province de la Flandre orien-
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taie, arrond, et au N.-E. de Gond, comprenant les deux villes de Saint-Nicolas et de Lokeren et 26 villages. C'est le pays de l'Europe le plus peuplé relativement a son étendue; on y compte 5,220 habitants par lieue carrée. Industrie agricole très-développée. On y trouve le lac de Berlaere, qui occupe une superficie de 151 hectares.
WAESMUNSTEfl, bourg de Belgique, province de la Flandre orientale, arrond. et a 6 kilom. N. de Termonde, sur la petite rivière de la Burine ; 5,500 liab. Industrie active ; fabrication de draps ; toiles d'emballage, de fil, de coton et mouchoirs. Ancienne abbaye de chanoine&ses.
WAESTEN, nom flamand de Warniîton.
W-3ÎSTËRAS, ville et préfecture de Suède.
V. V^ESTERÀS
WAFER (Lionel) , aventurier anglais du xvne siècle. En 1677, il partit, comme chirurgien de marine, pour l'Ile Banlam, s'établit, deux ans plus tard,- à la Jamaïque et se rembarqua, en 1680, avec des corsaires qui se réunirent au célèbre Uampier. Il assista à toutes leurs expéditions dans la mer des Antilles et dans le grand Océan, mais, ayant 'été blessé au genou en traversant 1 isthme de Panama (1681), il fut abandonné par ses compagnons. Recueilli et guéri parles Indiens, il fut forcé de mener pendant quelque temps la même vie qu'eus, réussit à leur échapper en '1684 et, après être demeuré encore quatre années à bord des bâtiments de Bampier et de Davis, il alla habiter Philadelphie, d'où il revint dans sa patrie en 1690. Oo a de lui un récit de ses Voyages (Londres, 1699, in-8» ; 1704, 2» édit.), qui renferme la première relation exacte que l'on ait eue sur l'isthme de Panama, Cet ouvrage a été traduit en français par Montirat (Paris, 1706, in- 12). On ignore l'époque de la mort de Wafer.
WAFFLARD (Alexis-Jacques-Marie), auteur dramatique français, né k Versailles en 1787, mort en 1824. Il servit comme simple soldat, entra ensuite dans les bureaux de la guerre, fut réformé k la Restauration et se consacra entièrement à la littérature dramatique, dans laquelle il avait déjà obtenu quelques succès, lie 25 octobre 1815, il fit représenter, avec la coopération de Béranger, les Caméléons, vaudeville qui' était une critique fort spirituelle de la bureaucratie. Wafliàrd avait la vis comica. Ses comédies se recommandent par un dialogue plein de finesse, une parfaite entente de la scène. Ce sont, comme celles de Picard, des peintures de mœurs bourgeoises. Nous citerons les suivantes : Haydn ou le Menuet de Aœu/(l812); le Voile d'Angleterre ou la Revendeuse à' la toilette (1814) ; One promenade à Saint-Cloud (1817) ; Un moment d'imprudence (1819); Un jeu de bourse ou la Bascule (1821); le Voyage à Dieppe (1821), comédie en trois actes, regardée comme le chef-d'œuvre de l'auteur et qui attira longtemps la foule au théâtre de l'Odéon ; les Deux Ménages (1822); la Célibataire et l'homme marié; l'Ecolier d'Oxford (1824).
WAFPIS s. m. (ouaff-piss). Ornith. Espèce de canard des côtes d'Afrique.
WAG s. m. (vagh). Métrol, Poids danois valant environ 18 kilogrammes, il On dit aussi
WOG.
WAGA (Théodore), historien polonais, né dans la province de Mazovie en 1739, mort à Varsovie en 1801. Il entra dans la congrégation des piaristes, professa l'histoire, la littérature et le droit, cultiva la poésie, lit des traductions et mit au jour des travaux historiques fort remarquables. Parmi ses ouvrages, qui ont eu pour la plupart un nombre considérable d éditions, nous citerons: Histoire des princes et des rois de Pologne, avec des notions géographiques sur ce royaume (Suprasl, 1707); Lois, statuts et constitutions de la couronne polonaise et du grand-duc/té de Lithuanie (Varsovie, 1782, in-fol.) ; Connaissances qui sont nécessaires à un chevalier de Malle (Varsovie, 1775, in-8°) ; Juridiction des tribunaux jugeant en dernière instance en Pologne et en Lithuanie (Varsovie, 17S5, in-so). Waga traduisit en polonais le Traité des délits et des peines, de Beccaria, et le publia en y joignant un Traité sur la vertu et les récompenses. Son Histoire de Pologne a été rééditée à plusieurs reprises par Joacbim Lelewel.
WAGA (Jacques), botaniste polonais, né en 1797, mort à Varsovie en 1863. Il profita de sa fortune pour voyager et pour se livrer avec ardeur k l'étude delà botanique. Waga consacra beaucoup de temps à la rédaction d'un ouvrage considérable, pour lequel il avait rassemblé de nombreuses observations et où il exposa la vie des végétaux dans ses phénomènes successifs. Cet ouvrage, publié sous ce titre : la Physiologie des plantes (Varsovie, 1856, in-4°), obtint les suffrages des naturalistes les plus éminents. Outre divers mémoires relatifs à quelques infusoires, aux subulaires, aux équisétacés, à la salvinie, à la chute des feuilles, etc., on doit encore à Waga : Guide du botaniste en Pologne (Varsovie, 1857, in-4») ; Analyse des substances végétales (1857, in-8") ; .Botanique en quarante leçons (1858, in-4°); Dictionnaire de botanique, etc.
WAGA (Antoine), naturaliste polonais, né
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dans la Mazovie en 1799. Il fit ses études chez les piaristes de Varsovie, devint, en 1818, professeur de zoologie au lycée de cette ville et fut envoyé, l'année suivante, aux frais du gouvernement, k l'université de Berlin. On a de lui : Manuel des sciences naturelles; Théorie d'agronomie nationale; la Chasse des oiseaux, traité écrit au xvie siècle par Mathieu Cyganski, et que l'on a réédité et enrichi de nombreuses notes; Histoire des mœurs et des instincts des animaux, etc. WAGELLE s. m. (oua-jè-le). Ornith. Syn.
de PROCBLLA1RK.
WAGENAAR (Luc-Jansen) , cartographe hollandais, né dans le xvi« siècle, mort au commencement du xvue. Il entra de bonne heure dans la marine marchande et devint un des meilleurs pilotes des Pays-Bas. Possédant des connaissances étendues, il entreprit de publier des cartes représentant des vues et des descriptions des ports de mer et des côtes qu'il avait visités. Outre un grand nombre de cartes isolées qui parurent de 1577 à 1585, on a de lui sous ce titre t Trésor du navigateur ou Itinéraire pour toutes les mers, avec les cartes y relatives (Leyde, 1584- 1585, in-4°), un ouvrage qui a été longtemps classique dans la marine hollandaise. Il a été traduit du hollandais en latin sous le titre de Spéculum naulicum {Leyde, 1586, in-fol.) et en français sous celui de Miroir de la navigation occidentale (Anvers, 1590, in-4°).
WAGENAAR (Jean), historien hollandais, né ù Amsterdam en 1709, mort en 1773. Il fut historiographe de sa ville natale et se distingua autant par sa charité que par ses talents littéraires. On lui doit : Etat actuel des Provinces-Unies (1739-1758); Histoire de la patrie, comprenant -les événements arrivés dans les Pays-Bas, et particulièrement en Hollande, depuis les anciens temps jusqu'en 1751 (Amsterdam, 1749-1760, 21 vol.), trad. en français (1757-1772); Continuation de ^'Histoire de la patrie de Wagenaar (Amsterdam, 1788-1810, 48 vol.) ; Description historique d'Amsterdam (1760). Bien que ces ouvrages n'échappent pas à la critique sous le rapport du fond et de la forme, ils ont encore aujourd'hui une certaine valeur, car l'auteur raconte avec beaucoup de vérité et de simplicité, et la seule précaution à prendre en le lisant est de se tenir en garde contre sa partialité pour le parti orangiste.
WAGENDRDSSEL, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, sur la'Golnitz, eoraitat de Zips, à 22 kilom. S. de Leutschau; 2,400 hab. Riches mines de fer.
WAGENER (Frédéric Guillaùme-Hermann), homme politique prussien , né à Segelitz, province de Brandebourg, en 1815. Après avoir étudié le droit et les sciences financières à l'université de Berlin, il entra dans la magistrature, remplit successivement différents emplois et devint, en 1847, assesseur consistoriai à Magdebourg. Mais, comme il se montra peu disposé à suivre le courant des idées libérales de cette époque, il se vit obligé de donner sa démission en 1848, sous le ministère Schwerin.»Les chefs du parti conservateur le chargèrent alors de fonder et de diriger un nouvel organe, la Nouvelle gazette prussienne, qui est plus connue aujourd'hui sous le nom de Gazette de la Croix (Kreuzzeiiung). Il s'acquitta de cette tâche avec autant de courage que de succès, au milieu des attaques des différents partis ; mais il quitta, en 1854, la direction de cette feuille, qui était devenue l'un des organes les plus influents de la Prusse, et renonça également, deux ans plus tard, à la profession d'avocat, qu'il avait adoptée après avoir donné sa démission. Depuis lors, il se consacra aux travaux parlementaires, comme représentant du cercle de Belgard-Schievelbein-Neustettin â la Chambre' des députés, où il se plaça au premier rang parmi les chefs du parti conservateur, dont il a toujours défendu les intérêts avec la plus grande énergie. A la diète de la Confédération germanique du Nord, il fut l'un des champions les plus décidés de la nouvelle constitution. Au printemps de 1866, il fut nommé conseiller du gouvernement et conseiller rapporteur au ministère d'Etat. En février 1873, il a été publiquement accusé par M. Lasker, dans une séance du Landtag prussien, dont il fait partie, de s'être fait concéder un chemin de fer et de s'être livré à des manœuvres du caractère le plus répréhensible.
Parmi ses écrits, il faut citer en première ligne le Dictionnaire politique et social. (Slaats- und Gesellschaftslexicon ( Berlin, 1858-1867, 23 vol.; Supplément, 1868), encyclopédie populaire, où il défend, souvent avec roideur, les tendances de son parti, mais qui renferme un grand nombre d'excellents articles de science et de critique.
WAGENFELD, bourg de Prusse, province de Hanovre, à 14 kilom. S.-E. de Diepholï; 2,800 hab. Commerce de toiles.
,WAGENUAREouWAGIIENARE (Pierre de), historien et poète hollandais, né à Nieuport vers 1599, mort a l'abbaye Saint-Nicolas de Furnes (ordre de Prémontré), où il remplissait les fonctions de sous-prieur, en 1662. On a de lui : S. Thoms Cantuariensis et Henrici II Angtorum régis monomachia de liberiate Ecclesim (Cologne, 1026, iti-8°); Vita i sancii Norberti draïaatica ; Epigrammatica
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aliaque poemala miscellanea (Douai, 1C50) ; Sanctus Norbertus in se et suis vàrio carminé et oratione soluta celebratus (1650-1651, 2 vol. in-12).
WAGENSEIL (Jean-Christophe), érudit allemand, né à Nuremberg en 1633, mort en 1705. Il fit ses études aux universités de Rostock et de Greifswald et accompagna, en 1657, quelques jeunes nobles allemands dans un voyage à travers l'Europe occidentale. Pendant ce voyage, qui dura six ans, Wagenseil fut élu membre des Académies littéraires et scientifiques de Padoue et de Turin, et, dans cette dernière ville, découvrit, dans le musée des antiquités du duc de Savoie, la fameuse table d'Isis, qui avait appartenu primitivement au duc de Mantoue et qui avait disparu, on ne sait comment, de la bibliothèque de ce prince en 1630. En France, il reçut de la Faculté de droit d'Orléans le diplôme de docteur, et du ministre Colbert une pension de 1,500 livres. En 1667, Wagenseil fut nommé professeur d'histoire a 1 université d'Altdorf, où il fit aussi des cours sur le droit canon et sur les langues orientales. En 1676, il devint premier gouverneur des jeunes comtes palatins. 11 laissa une fille, Hélène- Sibylle, qui épousa le professeur Mollera et qui fut également renommée pour son savoir; elle fut, comme son père, membre de l'Académie de Padoue. On à de Wagenseil un grand nombre d'ouvrages , parmi lesquels nous citerons : Sota, hoc est liber Mischnicus de uxore adulterii suspecta (Altdorf, 1674, in-4°), traduction latine, avec leterxte hébreu, de la Mischna et de la Ghemara; Tela igtteq. Satanxa (Altdorf, 1681, 2 vol. in-4"); De re monetali velerum Romanorum dissertalio (Altdorf, 1691, in-12); De cœna Trimalcionis, nuper sub Petronii nomine vulgata, dissertationes H. Valesiiet J.-C. Wagenseilii (Paris, 1666, iu-8°); Exercitaliones varii argumenti, publiées.après la mort de l'auteur par Roth- Scholtzius (1719, in-4"). Une biographie de Wagenseil en latin, avec un catalogue et un examen analytique de ses œuvres, a paru à Nuremberg en 1719 (in-4o),
WAGERrBûAT s. m. (ouè-djèr-bôtt — de l'augl. wager, pari; boat, bateau). Navig. fiuv. Skiff dont on se sert dans les régates.
WAGGART a. m. (ouagh-gartt). Bot. Espèce de silène d'Abyssinie, dont la aouebe est administrée, dans ce pays, contre le ténia.
WAGHAN (Thomas de), célèbre alchimiste anglais. V. Philaléthe.
WAGHORN (Thomas), voyageur anglais, né à Chatham en 1800; mort en 1850. Entré à douze ans comme midshipman dans la marine royale, il concourut, quatre ans plus tard, pour le grade de lieutenant et fut reçu ; puis, arrivé a Calcutta, il abandonna momentanément la marine pour faire la guerre dans l'Aracan, en qualité de volontaire au service de la Compagnie des Indes. Blessé et malade, il revint à Calcutta et s'occupa de préparer l'exécution d'un projet qu'il avait conçu déjà depuis longtemps. Il s'agissait d'organiser un service de bateaux à vapeur entre l'Inde et l'Angleterre. C'était en 1827 ; le projet était hardi et pouvait passer pour impraticable. Waghorn, encouragé par le gouvernement du Bengale et par le gouverneur général de l'Inde, partit pour 1 Angleterre afin de proposer son idée à la cour des directeurs. Partout où il relâcha, k Madras, à l'Ile Bourbon, au Cap, à Sainte-Hélène, il exposa et soutint publiquement son projet. Dès qu'il fut débarqué en Angleterre, il s efforça par tous les moyens de faire partager sa conviction k ses concitoyens; il courait incessamment de Londres k Liverpool, k Manchester, à Glascow, à Birmingham ; il se multipliait. Mais, à cette époque, l'administration des postes était opposée à In navigation k vapeur sur mer, et la plupart des directeurs de la Compagnie des Indes partageaient cette opinion. Deux années s écoulèrent sans que Waghorn, malgré son activité, son éloquence, sa persévérance, parvînt k faire ouvrir les yeux k tous ces aveugles. Enfin, au mois d'octobre 1829, lord Ellenborougb, alors président de la cour des directeurs, le chargea de se rendre dans l'Inde par l'Egypte, avec d'importantes dépèches pour le gouverneur de Bombay, et surtout de s'assurer si la navigation de la mer Rouge était praticable. Waghorn fit ce voyage en quatre mois et vingt et un jours, rapidité extraordinaire pour l'époque. Ne trouvant pas k Suez le steamer qui devait l'y attendre, il se hasarda sur la mer Rouge, qui passait pour extrêmement dangereuse, avec une barque non pontée. Enfin, il arriva k Bombay, après avoir déployé une activité presque surhumaine. Une fois dans l'Inde, il reprit son projet, convoqua des assemblées, exposa ses plans, les moyens d'exécution; c'était maintenant par la mer Rouge et l'isthme de Suez qu'il voulait établir le service de communication qu'il rêvait; mais les directeurs de la Compagnie des Indes continuèrent de le traiter de visionnaire. Heureusement, le pacha d'Egypte, Méhémet-Ali , goûta son idée et lui donna les moyens de l'exécuter. Waghorn, grâce h son concours, organisa en peu de temps un service de transports qui réalisait une économie de temps et une énorme réduction de frais, il établit aussi un service postal régulier, qui transportait les
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lettres de Bombay à Londres en quarantesept ou cinquante jours. Le succès des entreprises de Waghorn ouvrit enfin les yeux aux ministres anglais et aux directeurs de la Compagnie des Indes; ils comprirent que le visionnaire avait raison. Mais, par une in-
Fratitude sans excuse, au lieu d'attribuer exploitation de cette route nouvelle k celui qui l'avait démontrée praticable, la Compagnie concéda le monopole de la malle des Inde 3 k une société riche et puissante, qui organisa un service en face de l'entreprise de Waghorn et ruina celui-ci par une concurrence k outrance. Le malheureux, qui avait usé sa vie k faire aboutir une idée qu'il regardait avec raison comme d'une utilité capital» pour le commerce de l'Angleterre, criblé de dettes, vieilli avant l'âge, sans ressources, finit par abandonner ses établissements et partit pour l'Angleterre, où il eut toutes les peines du monde k obtenir de la Compagnie des Indes et des ministres une petite pension viagère, qui ne lui fut guère payée que pendant dix-huit mois environ, car le chagrin ne tarda pas k amener sa mort.
WAGLER (Charles-Théophile), médecin allemand, né en 1730, mort en 1778. Il fit ses études médicales k Goettingue, fut prosecteur de cette université jusqu'en 1762 et passa k cette époque, avec les mêmes fonctions, à l'université de Brunswick. Wagler est connu par plusieurs articles de journaux et par la publication de l'ouvrage suivant : De morbo mucoso liber singularis (Gœttingue, 1765, in-4o).
WAGNER (Godefroi), philologue suisse, né k Fribourg. Il vivait au xvie siècle et devint, en 1545, recteur de l'université de cette ville. Wagner a publié, sous le pseudonyme d'ironceu* Carpentariua, qui est la traduction latine de son nom allemand : Erudiiorum cœlibum centuria singularis (Wittemberg, 1714, ln-8°; 2e édit., 1717, préférable k la précédente) et Schurzfleischiana ex schotiis Conradi Samuetis Schurzfleischii collecta (Wittemberg, 1729, in-4<>).
WAGNER (Gabriel), littérateur allemand.
Il vivait au xviie siècle, se fit recevoir maître es arts k Quedlimbourg et se rendit dans la plupart des universités allemandes sans se fixer nulle, part. Compromis dans une affaire politique à Vienne, il parvint^ fuir et se rendit en 1696 k Hambourg, où il professa la poésie et composa divers ouvrages, dont plusieurs sont signés du pseudonyme de Ronlu de ViouuB. Nous citerons de fui : Libellus artium liberalium aescientiarum; Responsunt ad Thomasii qumlionem de definitione substantix; De graviiatis et coltssionis causa; Réfutation du programme de Thomasius sur l'imitatiott des Français, etc.
WAGNER (Tobie), théologien allemand, né en 1598, mort en 1680. D abord pasteur k Esslingen (1630), il fut nommé, en 1653, professeur ordinaire de théologie k l'université de Tubingue et y remplit plus tard les fonctions de vice-chancelier, puis de ehaucolier. Nous citerons, parmi ses nombreux ouvrages : Compendiosum dialecticum (Ulm, 1650); Breviarium tolius terrarum orbis geographicum (Ulm, 1653); Inquisitio in oracula sibyllarum de Christo (Tubingue, 1664); Instilulionumhistoricarumlibri VII (Ulm, 1668), etc.
WAGNER (Paui), jurisconsulte allemand, né k Leipzig en 1617, mort en 1697. Il se lit recevoir docteur en 1648, puis devint membre de la cour de justice souveraine, assesseur de la cour de droit et bourgmestre de Leipzig. On lui doit un certain nombre de Dissertations et un livre de prières (in-8°).
WAGNER (Chrétien) , écrivain allemand, fils du précédent, né k Leipzig en 1663, mort en 1693. Reçu maître es arts en 1679, il devint, en 1685, assesseur de la faculté de théologie, puis pasteur k l'église do Saint-Jean. On doit k Wagner, qui donnait les plus brilluntes espérances lorsqu'il fut enlevé par une mort prématurée, divers écrits, entre autres : Thesis de numéro mundorum; Animadversiones in Th. Burneti theoriam telluris sacram; De diuisione majestatis in realem et personalem (1677, in-40), etc. Il collabora aux Acta eruditorum de Leipzig.
WAGNER (Jean-Jacques), naturaliste suisse, né prés de Zurich en 1641, mort en 1695. 11 fit ses études médicales à Zurich et s'y livra ensuite k la pratique de son art. 11 consacrait ses loisirs k l'étude de la botanique et obtint, par ses travaux sur cette science, la place de bibliothécaire de la même ville. On a do lui : Historia naturalis JJ cl vêtis curiosa (Zurich, 1680, in-12) et M ercurium helveticum (Zurich, 1688, in-12). — Son frère aîné, Godefroi Wagner, né k Leipzig en 1652, mort en 1725, s'est fait connaître aussi par quelques travaux littéraires, tels que des écrits polémiques sur l'origine des Américains.
WAGNER (Louis-Frédéric), archéologue et jurisconsulte allemand , ne k Tubingue en 1700, mort en 1789. 11 exerça d'abord la profession de médailliste k Bonn, devint plus tard conseiller aulique de l'archevêque de Cologne, et put, grâce aux lurgesses de ce prélat, satisfaire son goût pour la numismatique et la bibliographie. Il avait réuni chez lui une précieuse collection de médailles et de livres rares; mais, dans la suite, il s'endetta et finit par mourir dans la misère. Ou
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a de lui : De insigni prxeminentia principnm imperii mnjorum prie principibus et stalibus aliarum Europx reynorum (Tubingue, 1732, în-4<>); Catalogus nummorum et numismatum antiquorum (Bonn, 1775, in-8°).
WAGNER (Pierre- Chrétien), médecin et naturaliste allemand, né à Hof en 1703, mort en 1764. 11 fit ses études scientifiques à Halle et à Leipzig et, après avoir exercé dans différentes villes d'Allemagne, devint, en 1731, conseiller et médecin ordinaire du margrave d'Anspach. Plus tard, il fut nommé médecin à Erlangen, puis à Buireuth (1743). Outre un grand nombre de dissertations, insérées dans les Recueils de Franconie et dans le Commercium iitterarum de Nuremberg, on a de lui : pissertatio de lapidibus judaicis (Huile, W24, în-40) ; Représentations des pièces tes plus rares et les plus belles du cabinet d'histoire naturelle de Baireuth, avec explications (Nuremberg, 1762, in-fol.), ouvrage qu'il n'eut pas le temps de terminer.
WAGNER (Jean-Gérard), médecin allemand, né à Helmstadt en 170S, mort à Lubeck en 1759. Il fut reçu docteur a l'université de sa ville natale en 1731 et alla ensuite se fixer à Lubeck. Nous lui devons les publications suivantes : Exercitatio physicochemico-medica de medicamento arcano polychresio (Lubeck, 1733, in-4°); Observationes clinicm (Lubeck, 1737, in-40), etc.
WAGNER (Ernest-Adolphe), littérateur allemand, ne à Rossdorf en 1769, mort en 1812. Il était greffier du tribunal de sa ville natale et intendant du baron de Wechmar, lorsque le manque de ressources suffisantes pour son entretien et pour celui de sa famille le décida à aborder, en 1803, la carrière littéraire. Jean-Paul Richter le recommanda au duc Georges de Saxe-Meiningen, qui le nomma secrétaire de son cabinet. En 1804, il se.fixa à Meiningen, où il se consacra tout entier à la littérature. Malheureusement, la mort ne lui laissa pas le temps de tenir tout ce que promettaient ses premières œuvres, parmi lesquelles nous citerons : Aperçus de Willibald sur la vie (Meiningen, 1805,2 vol.; 1821, 38 édit.); les Peintres en voyage (Leipzig, 1806, î vol.) ; les Voyages de l'étranger uu pays natal (HiUlburghausen , 1808- 1810, 2 vol.) ;' VA-B-C historique dun fusilier de quarante ans (HUdburgKausen , 1810), ouvrage qui fait suhe aux Peintres en voyage; Isidoro (Tubingue, 1812, 3 vol.). Tous ces ouvrages, dans lesquels on reconnaît l'influence de Jean-Paul, sans que cependant leur originalité en soit altérée, témoignent d'une vive imagination et d'une profonde connaissance du monde et des hommes. Ce sont, en général, les idées sentimentales et mélancoliques qui y dominent. Un recueil des Œuvres de Wagner fut publié après sa mort (Leipzig, 1827-1829, 12 vol.; 1854 et ann. suiv., 3e édit.). On doit et Mogenseil des Lettres sur le romancier Ernest Wagner (Schmalkade, 1826).
WAGNER (Dieudonné-Henri-Adolphe), littérateur allemand, né à Leipzig en 1774, mort en 1835. Il étudia d'abord la théologie a l'université de sa ville natale et s'y occupa en même temps de philologie et de philosophie, scjences auxquelles il se consacra bientôt entièrement. Etant allé en 1798 suivre à Iéna les cours de Fiente, de Scheiling, des deux Schlegel et de Steffens, il se lia, dans cette ville, avec J.-A. Kanne, qui lui fit bientôt partager son goût pour l'étude de la science étymologique et de la philologie comparée. Il revint ensuite se fixer à Leipzig et y résida jusqu'à sa mort. Parmi ses ouvrages originaux, qui sont en trop petit nombre pour qu'on puisse se faire une idée bien juste de l'étendue de ses talents, nous citerons : Biographies des réformateurs Zviingle, Wyclef, Erasme, Butten, Jérôme de Prague et Œcolampade (Leipzig, 1800-1804, 6 vol.) ; Deux époques de la poésie "moderne, peintes en Dante, Pétrarque, Boccace, Goethe, Schiller et Wieland (Leipzig, 1806) ; Théâtre et publie (Leipzig, 1826). On lui doit, en revanche, de nombreuses traductions de différents écrivains étrangers, qui toutes, sans exception, attestent un travail consciencieux, bien qu'on lui ait fait le reproche de substituer trop souvent l'originalité du traducteur à celle de l'auteur. Les ouvrages les plus importants qu'il a traduits sont; l'Histoire de la maison d'Autriche de Coxe (Leipzig, 1817, 4 vol., en collab. avec Dippold) ; 1 Histoire de la peinture de Lanzi (Leipzig, 1830-1833,3 vol., avec Quandt); le traité de Murray Sur la structure des langues européennes (Leipzig, 1825, 2 vol.); le Manfred de Byron (Leipzig, 1819), etc. Il a, en outre, publié un excellent Manuel de la langue italienne (Leipzig, 1819); un Parnasso italiano (Leipzig, 1826), ainsi que des éditions du Dictionnaire anglais de Fahrenkruger (Iéna, 1822), de VOrlando innamorato de Bojardo (1834) et des écrits italiens de Giordano Bruno (Leipzig, 1832, 2 vol.). — Sa femme, connue en littérature sous le pseudonyme d'AuoLPHiNK , a publié plusieurs romans intéressants, entre autres : Feuilles de lotos, trois nouvelles (Leipzig, 1835); Idéal et réalité (1838); Contes et récits pour de jeunes lectrices (1844) ; Nouveaux contes et récits (1S46), etc.
WAGNER (Jean-Jacques), philosophe allemand, ne à Ùlm en 1775, mort en 1841. Il fit
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ses études à Iéna et à Gœttingue à une époque où Fichte et Scheiling continuaient la révolution que Kant avait commencée dans la philosophie. Ce fut cependant plutôt sous l'influence des doctrines de Kant et de Platon que sous celle de Fichte et de Scheiling qu'il écrivit ses premiers ouvrages, et il finît par devenir l'adversaire décidé de la philosophie de Scheiling, qu'il appelait un mélange chaotique d'empirisme et de spéculation. Après avoir professé en qualité de privat-docent à Iéna, à Gœttingue et à Heidelberg, il obtint à Wurzbourg une chaire de philosophie, dont il se démit plus tard, mais qu'il reprit en 1815 et qu'il conserva jusqu'en 1834, époque où il fut mis à la retraite. On a de lui : Théorie de la chaleur et de la lumière (Leipzig, 1802); l'Arf de l'éducation (Leipzig, 1802), traité philosophique écrit dans l'esprit de Platon; De la nature des choses (Leipzig, 1803); Système de -philosophie idéale (Leipzig, 1804); Principes des sciences politiques (Leipzig, 1805); De la philosophie et de la médecine (Bamberg, 1805); Idées pour une mythologie universelle du monde ancien (Francfort, 1809); Théodicée (Bamberg, 1809), en dialogues dans le genre de ceux de Platon; YEtat (Wurzbourg, 1815), ouvrage où, se conformant aux idées platoniciennes , il représente l'Etat comme la grande école de civilisation du genre humain et les anciens collèges de prêtres comme les premiers instituteurs de l'humanité; Organon de la connaissance humaine (Erlangen, 1830), l'un de ses ouvrages qui produisirent le plus de sensation ; Système d'économie privée (Aarau, 1836); 1 Ecole poétique (1840). Wagner n'a pas fondé d'école philosophique particulière, malgré la nouveauté, la variété et l'éloquente vivacité de ses cours, qui attiraient autour de lui, à Wurzbourg, des auditeurs en nombre assez considérable pour rivaliser avec celui des élèves qui se pressaient autour de la chaire de Schelliug.
WAGNER (Jean-Martin de), sculpteur allemand, né à Wurtzbourg en 1777, mort en 1858. Fils d'un artiste distingué, il s'adonna, après avoir suivi les cours de l'université, à l'étude de la peinture et de la sculpture, et obtint en 1802, de l'Académie des beaux-arts de Vienne, un premier prix de dessin historique. Après un court séjour à Paris, il partit pour Rome en 1804, et ce fut dans cette ville qu'il exécuta ses deux premiers tableaux : le Conseil des héros grecs devant Troie et Orphée aux enfers. Il poursuivit en même temps ses études de sculpture et, chargé en 1810 par le prince royal, Louis de Bavière, de faire des achats d'antiques, réussit à acquérir pour le musée de Munich les fameuses sculptures d'Egine, à la restauration desquelles il travailla ensuite de concert avec Thorwaldsen. Il acheta aussi plus laid pour la glyptothèque de Munich le Faune de la collection Barberini ,' la Minerve Ergane, etc. L'esquisse d'une frise, dont il avait puisé l'idée dans les Fêtes d'Eleusis de Schiller, excita l'admiration du prince Louis, qui lui commanda, pour l'école d'équitation de Munich, un bas-relief représentant le Combat des Centaures et des Lapilhes. L'année suivante, il fut chargé d'exécuter, pour l'intérieur de la Walhalla, une frise longue de 100 mètres, à laquelle l'artiste travailla pendant douze ans, et qui fut placée en 1839. Dans l'intervalle, Wagner s'était occupé d'acheter et de restaurer les vases antiques qui forment aujourd'hui la magnifique collection de vases de Munich, où l'artiste se rendit en 1841 pour présider à la mise en ordre de ces antiquités. Il fut, à cette occasion, nommé directeur de la galerie centrale de tableaux en remplacement de Dilli ; mais il offrit quelques semaines plus tard au roi sa démission de cet emploi, tellement était vif son désir de revoir Rome. Il revint, au bout de quelques mois, dans cette ville, où ii eut pour habitation la villa di Malta, qui appartenait au roi de Bavière. Il entreprit alors la dernière de ses grandes œuvres, une série de modèles en plâtre pour la décoration de la nouvelle porte de la Victoire, à Munich. Ils représentaient, sur les faces, les cercles de la Bavière en médaillons isolés, puis, sur les côtés, des combats entre des cavaliers et des fantassins; enfin, sur la partie supérieure de la porte , six Victoires et la Bavière montée sur un quadrige traîné par quatre lions. Ces modèles furent exécutés dans divers ateliers de Munich, et la porte fut ouverte à la circulation en 1850. Le faire de Wagner rappelle celui des anciens artistes grecs, dont il connaissait à fond l'histoire et les œuvres et dont il s'était, en quelque sorte, approprié la conception artistique.
WAGNER (Georges-Philippe), philologue allemand, né à Schœnbrun en 1794. Après avoir fait d'excellentes études à l'école de Schulpforta et à l'université de Leipzig, il fut nommé directeur du collège de Guben, puis, en 1817, professeur à la Kreuzschule de Dresde, dont il devint en 1833 l'un des recteurs. Il prit sa retraitb en 1854. On a de lui des éditions savantes, la réimpression du fameux Virgile de Heyne, une édition de ï'Elegia ad Marcum Valerianum Corvinum Alessulam (Leipzig, 1816), et enfin, entre autres mémoires fort importants, la Tragédie grecque et le théâtre d'Athènes (Dresde, 1844).
WAGNER (Rodolphe), savant physiologiste
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allemand, né à Baireuth en 1805, mort' en 1864. Il fit ses études médicales dans les universités d'Erlangen et de Wurzbourg, fut reçu docteur en 1836 et se rendit alors à Paris, où il suivit les cours d'anatomie comparée de Georges Cuvier. Il parcourut ensuite, en naturaliste, les côtes de la Normandie et celles du midi de la France, et alla visiter l'île de Sardaigne, où il releva de curieux gisements d'animaux fossiles. De retour en Bavière, il ne put obtenir une chaire d'anatomie comparée à l'Académie de Munich, et, désolé de cet échec, il alla exercer la médecine à Augsbourg. Nommé trois ans plus tard professeur à l'université d'Erlangen, il obtint en 1832 la chaire de zoologie, et ses leçons eurent bientôt un tel retentissement qu'en 1840 il fut tout d'une voix nommé à la chaire de physiologie de Gœttingue en remplacement de Blumenbaeh. La fa blesse de sa santé l'obligea k passer les hivers de 1845 et de de Î84G en Italie, où il se livra à d'intéressants travaux sur les poissons électriques. Depuis, M. Wagner s'est fait surtout remarquer dans la fameuse querelle entre les savants matérialistes et les savants spirituaiistes de l'Allemagne, et il s'est placé, par l'autorité de son talent, à la tête de ces derniers. Nous citerons, parmi ses écrits : Etude d'anatomie comparée du sang (Leipzig, 1833); Parlium elementarium organorum qns sunt in homine atque animalibus mensiones micrometricB (Leipzig, 1834); Traité d'anatomie comparée (Leipzig, 1834- 1835) ; Prodrome de l'histoire de ta génération chez l'homme et chez les animaux (Leipzig, 1836); Etudes de physiologie comparée (Leipzig, 1838); Icônes physiologics tabulas physiologiam et geneseos historiam illustrantes (Leipzig, 1839-1840); Essai sur l'encyclopédie et la méthodologie des sciences médicales au point de vue historique (Erlangen , 1838) ; Traité de physiologie (Leipzig, 1839) ; Atlas d'anatomie comparée (Leipzig, 1841); Des rapports entre la physiologie, tes sciences physiques et la médecine pratique (Gœttingue, 1842); Dictionnaire de physiologie (Brunswick, 1843-1S53); De ta construction de l'organe électrique de la raie (Gœttingue, 1847); Nouvelles recherches sur la construction et ta terminaison des nerfs (Gœttingue, 1848); Recherches névrologiques (1854); la Création de l'homme et la substance des âmes (Gœttingue, 1854) ; Sur la science et la foi, par rapport surtout à l'avenir des âmes (Gœttingue, 1854); la Lutte au sujet des âmes (Gœttingue, '1857), etc. Vers la fin de sa vie, Wagner s'était adonné avec une prédilection toute particulière à des études d'anthropologie, et, se servant de la collection de crânes de Blumenbach, il chercha à faire de nouvelles découvertes sur le mode de formation du crâne dans les différentes races. Kn septembre 1861, il provoqua la réunion à Gœttingue d'une assemblée d'anthropoiogistes qui se mirent d'accord sur la méthode à suivre pourprendre des mesures sur le corps humain. Il publia avec Baër (Leipzig, 1861) un Compte rendu des résultats obtenus dans cette réunion. Quant k ses travaux particuliers sur les mêmes ujatières, il les a exposés dans les deux ouvrages suivants : Etudes préparatoires à une morphologie et une physiologie scientifiques du cerveau humain, considéré comme l organe de l'âme (Gœttingue, 1860-1862, 2 vol.), et Etudes de zoologie et d'anthropologie (Gœttingue, 1861).
WAGNER (Maurice-Frédéric), voyageur et naturaliste allemand, frère du précédent, né à Baireuth en 1813. Il étudia jusqu'en 1S29 au gymnase d'Augsbourg; mais à cette époque des raisons de famille le forcèrent d'embrasser la carrière commerciale. Il n'en continua pas moins à étudier avec ardeur les Sciences naturelles et la géographie, pour lesquelles il avait montré de bonne heure beaucoup de goût, et renonça définitivement au commerce en 1834. Après avoir suivi aux universités d'Erlangen et de Munich des cours de zoologie, il parcourut, de 1836 à 1838, l'Algérie, où le gouvernement français le nomma membre de la commission qui accompagnait l'armée. Il a consigné les résultats de son séjour en Afrique dans l'ouvrage qui a pour titre : Voyages dans la régence d'Alger pendant les années 1836, 1837 et 1838 (Leipzig, 1841, 3 vol., avec atlas), et qui, de même que les relations de ses voyages postérieurs, se distingue par la fidélité, la simplicité et la vivacité de la narration, ainsi que par la justesse des appréciations et l'intelligence des aperçus. A son retour de l'Algérie, Wagner reprit à l'université de Gœttingue ses études d'histoire naturelle et, pendant trois ans, travailla surent à acquérir des connaissances étendues en géologie. En 1842, il entreprit, aux frais de l'Académie de Berlin , un second voyage scientifique, qui dura trois années, et pendant touf ce temps il explora les bords de la mer Noire, le Caucase, l'Arménie, le Kurdistan et la Perse. Il en rapporta d'importantes collections, intéressantes surtout pour l'histoire naturelle de ces contrées, et qui se trouvent aujourd'hui dans les musées de Munich, de Vienne et de Paris. De 1852 à 1855, il parcourut avec Scherzer une grande partie de l'Amérique du Nord, notamment le Canada et les Etats-Unis, puis les Indes orientales. Il fut ensuite chargé par le roi Maximilien de Bavière d'explorer l'Amérique du Sud;
WAGN
pendant les années 1858 et 1859, il visita les régions montagneuses, presque inconnues jusqu'alors, de l'Etat de Panama et, l'année suivante, les contrées non moins inexplorées qui s'étendent k l'est des Andes. De retour en 1860, il fut nommé professeur hononiire de géographie et d'ethnographie à l'université de Munich et conservateur du nouveau musée ethnographique de cette ville. Il y a, en outre, été élu membre de l'Académie. On a encore de lui les ouvrages suivants : le Caucase et le pays des Cosaques (Leipzig, 1847, 2 vol.); Voyage en Cokhide (Leipzig, 1850); Voyage dans l'Ararat et dans le plateau de l'Arménie (Stuttgard, 1850) ; Voyage en Perse et au pays des Kourdes (Stuttgard, 1852, 2 vol.); Voyages dans l'Amérique du Nord (Stuttgard, 1S54, 3 vol.); la République de Costa- Rica (Stuttgard, 1856). Il a commencé en 1868 la .publication d'un grand ouvrage sur son voyage dans l'Amérique méridionale, dont il avait déjà, fait connaître les résultats scientifiques dans un grand nombre de mémoires insérés dans les Communication! de Peteimann et dans le Journal de géographie universelle de Berlin.
WAGNER (Guillaume-Richard), compositeur et écrivain allemand, né à Leipzig le 22 mai 1813. Tout enfant, il perdit son père, qui était greffier d'un tribunal. Sa mère , qui avait épousé en secondes noces l'acteur Geyer, le conduisit à Dresde, où il étudia k l'école de la Croix et reçut des leçons de piano. De là, il retourna k Leipzig, entra dans l'école de Nicolaï et s'adonna avec ardeur à la poésie. Une symphonie de Beethoven, qu'il eut l'occasion d'entendre, fut pour lui une sorte de révélation. A partir de ce moment, il se passionna pour la musique et, tout en étudiant la philosophie et l'esthétique à l'université, il prit des leçons d'harmonie et de composition. 11 avait, dix-neuf ans lorsqu'il commença à écrire quelques morceaux, notamment une ouverture et une symphonie qui furent jouées avec succès dans des concerts. Après avoir passé quelque temps à Wurtzbourg, Wagner se rendit à Magdebourg et fut nommé en 1834 directeur de musique uu théâtre de cette ville. A cette époque, il écrivit le livret et ia musique d'un opéra en trois actes, intitulé les Fées, qu'il ne fit point représenter, puis il fit jouer à Magdebourg (1836) le Novice de Palerme, opéra dont ia chute fut complète. Cet insuccès lui fut d'autant plus pénible, qu'il avait composé cet ouvrage d'après un nouveau système musical qu'il devait développer plus tard. Il quitta alors Magdebourg, devint en 1837 chef d'orchestre au théâtre de Kœnigsberg , se maria étourdiment et tomba dans la misère. Ayant obtenu un emploi de directeur de musique au théâtre de Riga, il y continua ses études de composition. Dans cette ville, il commença à écrire, dans le genre d'Auber, un opéra qu'il n'acheva point, puis tira du roman de Bulwer, intitulé Riensi, le sujet d'un opéra en cinq actes, dont il écrivit le livret (1839). Wagner venait de composer la musique des deux premiers actes, lorsqu'il résolut de partir pour Paris et d'y faire représenter son œuvre, espérant qu'elle lui apporterait la gloire. Pendant son voyage de Riga k Boulogne , son navire fut assailli par une tempête. Ce fut en assistant au spectacle de la mer en fureur qu'il conçut l'idée de son opéra le Vaisseau fantôme.
A son arrivée à Paris, Meyerbeer le recommanda vivement k Léon Pillet, directeur de l'Opéra. En attendant qu'il eût terminé Rienzi, il lui fallait vivre, et il était k peu près sans ressource. L'éditeur de musique Maurice Schlesingerlui rendit les plus grands services en lui donnant des travaux et en s'eiforçant de le faire connaître. Mais les morceaux de musique qu'il écrivit pour des romances n'eurent aucun succès, et il en fut à peu près de même de tous les morceaux de fantaisie qu'il composa pour la Gazette musicale; il dut se résigner à arranger pour le violon et le cornet à piston la musique des opéras nouveaux. Pendant ce temps, il achevait son Rienzi et écrivait le livret du Vaisseau fantôme ou Hollandais volant. Dégoûté du séjour de Paris, où il n'avait éprouvé que des déceptions, il résolut de retourner en Allemagne. La nouvelle que son Riensi venait d'être reçu au théâtre de Dresde et son Hollandais volant au théâtre de Berlin le combla de joie. Grâce à un nouveau travail que lui fournit Schlesinger et k la vente du sujet du Hollandais volant, que Léon Pillet lui acheta quelques centaines de francs pour composer un livret destiné kDietsch, Wagner put retourner en Allemagne au commencement de 1842.
En arrivant à Dresde , tout parut enfin lui sourire. Rienzi, joué par de remarquables chanteurs, eut un succès complet (1S42) et lui valut d'être nommé par le roi de Saxe maître de la chapelle royale, avec un traitement considérable. Cet opéra, du reste, ne marque encore d'une façon bien claire aucune phase essentielle dans le développement des vues sur l'art qui le dominèrent bientôt complètement. Le Vaisseau volant, joué dans la même ville en janvier 1843, échoua complètement et ne réussit pas mieux à Berlin en 1844. Dans ce dernier opéra, beaucoup plus que dans Riensi, s'accusaient ses idées sur la transformation du drame musical. Cette chute lui fut donc extrême-
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ment pénible et le jeta pendant quelque temps dans un découragement profond. Toutefois, comme ce découragement provenait, non de la pensée que son opéra était faible, mais de celle que la masse du publie était à peu près incapable de le comprendre, il se remit bientôt à l'œuvre. Après cet opéra, qui inaugure "sa seconde manière, il écrivit une ouverture pour le Faust de Goethe, un Hommage à Frédéric le Bien- Aimé, le Banquet des Apôtres, qui furent joués en 184* et 1845, et acheva le Tannhâuser, qu'il avait commencé à Paris. Cet opéra en trois actes, sur lequel il comptuit beaucoup, fut représenté à Dresde (20 octobre 1845); mais il n'eut point lesuccès que l'auteur espérait. En se plaçant sur le terrain de la légende, il avait pensé trouver des sujets plus poétiques et plus simples,.lui permettant, mieux que des sujets historiques, le développement des sentiments et des passions, et il s'était attaché k écarter les détails de luxe et d'ornement pour mieux atteindre l'expression dramatique. La plupart des démarches qu'il fit pour taire jouer son opéra sur les premiers théâtres de l'Allemagne furent sans résultat. 11 ne se remit pas moins immédiatement k la composition du Lohengrin, qu'il avait commencé en Bohême "et qu'il acheva k la fin de 1847. Cet opéra en trois actes venait d'être mis k l'étude lorsque commencèrent les événements de 1848.
Wagner se jeta alors avec ardeur dans le mouvement révolutionnaire et ht partie des démocrates les plus avancés de l'Allemagne. Lorsque la réaction triompha, en mai 1849, il dut quitter Dresde et se réfugia en Suisse. S'étant établi à Zurich, il y devint directeur du Cercle musical et chef d'orchestre du théâtre. Cependant, son ami Liszt faisait tous tes efforts pour attirer sur lui l'attention publique et faire représenter ses œuvres, dont il était un partisan déclaré. Grâce à ses efforts, on joua à Weimar le Tannhâuser et, en 1850, le Lohengrin, le dernier et le plus remarquable opéra de la seconde manière. En 1852, il fit paraître à Leipzig les trois poèmes d'opéra-: le Hollandais volant , le Tannhâuser et le Lohengrin, précédés d'une très-curieuse préface intitulée Communication à mes amis , sorte d'autobiographie. Cette mémo année, il publia dans la même ville Opéra et drame , ouvrage très-intéressant, daDS lequel il exnosa ses vues sur l'opéra, sur le but qu'il s est proposé et sur ce qu'on a appelé, pour le ridiculiser, « la musique de l'avenir. . Cet ouvrage attira vivement sur lui l'attention publique. A partir de ce moment, il compta un grand nombre de partisans en Allemagne, et ses opéras reparurent sur les principales scènes de ce pays. A cette époque, Wagner, qui habitait toujours Zurich, composa le premier opéra de sa troisième manière, Tristan et Yseult. et Y Anneau des Niebelungen, trilogie comprenant liheingold (l'Or du Rhin), la Jeunesse de Siegfried et la Mort de Siegfried. Le compositeur n'était guère connu que de nom en France, lorsque eut lieu à Stuitgard, en septembre 1857, l'entrevue des deux empereurs, pendant laquelle on joua devant eux le Tunnliâuser. Les journalistes et reporters français qui avaient suivi Napoléon III dans son voyage parlèrent beaucoup de cet opéra et de son auteur, et, à partir de ce moment, en joua dans les concerts de Paris des morceaux de Wagner. Pendant l'été de 1860, Richard Wagner se rendit à Paris. 11 y trouva un puissant protecteur dans la princesse de Metternich , grâce à l'intervention de laquelle M. Royer, directeur de l'Opéra, reçut l'ordre de mettre le Tannhâuser k l'étude. M. de Gasperini, musicien érudit, qui a publié une excellente étude sur Wagner et ses œuvres, raconte delà manière suivante les péripéties qui précédèrent, a, l'Opéra, la représentation du Tannhâuser :
« Wagner trouva d'abord, dans l'administration et chez les artistes, beaucoup de bienveillance et.de sympathie. Une parole tombée du trône avait ouvert à l'auteur du Tannhâuser les portes du sanctuaire ; on le savait, on le répétait avec force commentaires'. En quelques jours, Wagner était devenu l'homme à la mode. Les journaux hostiles s'étaient subitement radoucis ; les indifférents faisaient des avances. Au théâtre, sauf quelques rares artistes de l'orchestre, personne ne connaissait les œuvres du maître allemand ; on avait entendu vaguement parler dans les journaux d'un croqueniitaine dont l'unique joie était de ravager à belles dents les œuvres de Mozart et de Meyerbeer, d'un révolutionnaire farouche dont Marat était l'idole; mais on soupçonnait quelque exagération dans le tableau. D'ailleurs, on ne pouvait se décider à- s'effrayer beaucoup d'un révolutionnaire chaudement appuyé par une princesse peu suspecte de jacobinisme, d'un iconoclaste qui paraissait très-fier d'entrer dans la maison de Meyerbeer et d'Halévy; et, soit curiosité, soit attrait du fruit défendu, on fit un excellent accueil au compositeur de l'avenir. La direction laissa le champ parfaitement libre à Wagner pour tout ce qui regardait les artistes, les décors, la mise en scène. Aux yeux de Wagner, il n'y avait qu'un homme au monde capable de jouer le rôle de Tannhâuser ; c'était Nieraann, un ténor allemand, très-jeune, très-content de lui, trèsbeau garçon, qui, depuis plusieurs années, jouait en Allemagne dans les opéras du maître et avait contribué à leur fortune ; on fit
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Tenir Niemann de Hanovre, on lui signa un somptueux engagement... Wagner avait stipulé par contrat que Niemann, t sous aucun
■ prétexte, » ne chanterait d'autre opéra que le sien. Niemann parlait très-imparfaitement le français; il fut immédiatement confié à de nombreux professeurs, qui devaient lui assurer en peu de temps une diction épurée, une prononciation irréprochable, le style de la grande tradition... Les répétitions commencèrent le 24 septembre 1860... • La voilà » donc, s'écriait Wagner dans un emporte-
■ ment de joie, cette représentation idéale » que j'ai si longtemps attenduel La voilà! » Royer est converti, il m'a compris, je le
■ tiens 1 On pourra enfin jugerde ce Tannhâu- » ser tant attaqué , et c'est à la France que » je devrai cette gloire I • C'est alors qu'il prit la résolution bizarre,- extravagante, de retoucher l'opéra, d'y ajouter une scène tout entière et d'écrire cette scène dans le style de ses derniers ouvrages. ■ Je lui fis à ce sujet, dit M. de Gasperini, et je n'étais pas le seul, quelques observations amicales. Au nom de l'art même, au nom de son succès certain, je le priai de revenir sur un pareil projet, de ne pas rompre violemment l'unité d'une œuvre de jeunesse, fortement conçue, exécutée d'un seul jet... Tout fut inutile; il refit complètement les paroles de sa première scène, les donna à M. Ch. Nuitter, qui n'osa se refuser à traduire, et, quelques jours après, la première scène entre Tannhâuser et Vénus était écrite, mise en partition et donnée à la copie. L'administration de l'Opéra goûta médiocrement cette modification grave dans l'œuvre originale ; les artistes s'en désolèrent, M»» Tedesco surtout, à qui Wagner n'épargnait pas d'horribles difficultés d'intonation, et qui, à dater de ce moment, commença à clouter du succès. Il fallut reprendre k nouveau les répétitions, qui traînaient en longueur depuis plusieurs mois, éloigner encore la date de la représentation tant de fois reculée; bref, le mécontentement éclata de toutes parts. Sur ces entrefaites, Wagner tomba malade et fut forcé de garder la chambre pendant plusieurs semaines; nouveaux obstacles, nouveaux retards. L'opposition , qui grondait sourdement au théâtre même, dans le monde, dans la presse, Se fit jour sans ménagement.' L'orchestre était fort divisé; on y discutait très-chaudement, et l'avantage ne restait pas toujours aux partisans de Wagner. On lui reprochait d'ailleurs certaines allures un pou despotiques, certaines paroles irritantes, des prétentions peu justifiées... Wagner avait trouvé en haut lieu, autour de lui, des consolations, du renfort. Le lutteur reparaissait plps convaincu, plus indomptable que jamais. Il stimulait les uns, il gourmandait les autres; il écrivait lettre sur lettre au directeur de l'Opéra, qu'il faisait responsable de toutes ces défections, de toutes ces hostilités. Je me rappelle avoir lu une lettre de Royer, écrite quelques jours avant la représentation : « Par » grâce, monsieur, écrivait-il à' Wagner, abs-
■ tenez-vous de troubler les artistes à qui
• est confié le sort de votre œuvre; il faut
• que les événements suivent leur cours, et, » par vos récriminations injustes, vos vio- » iences., vous vous démolissez de vos pro-
• près mains. > Je cite de mémoire, mais je suis sûr du sens de la lettre... Quand le jour de la représentation arriva, le eomposkeur, irrité, navré, malade, mécontent de tous et de lui-même, avait perdu tout espoir... Il ne se rendit pas au théâtre comme un homme qui va livrer bataille; il s'y laissa traîner comme un condamné (13 mars 1861)... Une cabale très-active, très-puissante, très-déterminée, s'était organisée de bonne heure. Un certain nombre d'abonnés de l'Opéra, qui savaient que la pièce n'avait pas de ballet et qu'épouvantait cette perspective désastreuse, étaient parfaitement décidés à ne pas supporter cet empiétement sur leurs droits les plus sacrés... Ils s'étaient groupés par bandes, n'attendant qu'un signal pour commencer le feu. » L'opéra, bien que renfermant des morceaux d une réelle beauté, fut accueilli par des sifflets et des huées, et Wagner dut demander lui-même qu'on le retirât de la scène après trois représentations orageuses. Malgré cet insuecès, le compositeur conserva à Paris des partisans, dont le plus ardent fut M. Pasdeloup. Ce musicien lit jouer des morceaux d'opéra de Wagner dans ses concerts populaires, et, devenu directeur du Théâtre-Lyrique, il monta à grands frais l'opéra de Rienzi, -dont l'insuccès contribua à sa ruine (18S7).
Eu. quittant Paris en 1861, Richard Wagner se rendit k Saint-Pétersbouig, où il donna des concerts et trouva une chaleureuse protectrice dans la grande-duchesse Hélène. De retour en Allemagne, il alla à Vienne et voulut faire jouer son opéra de Tristan et Yseult; mais les chanteurs de la Porte-de- Carinthie le déclarèrent inexécutable. En 1864, son Jtienzi obtint un éclatant succès k Cologne. Cette même année, le jeune roi Louis II monta sur le trône de Bavière. Passionné pour la musique et grand admirateur de Wagner, il fit monter à ses frais les principales œuvres du compositeur sur le théâtre de Munich. Après avoir entendu le Vaisseau fantôme (1864) et Tristan et Yseult (1865), il lit k Wagner une pension de 4,000 florins et l'attacha à sa cour. Depuis lors, le compositeur a fait représenter à Munich : les Mat-
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très chanteurs (1868), dont le succès fut très» grand; liheingold (1869), qui fut beaucoup plus discuté, et Walkyrie (1871), où la fin du premier acte et tout le troisième sont au nombre des plus belles créations du compositeur. En 1869, l'Académie des beaux-arts de Berlin a appelé Richard Wagner à faire partie de ses membres. Dans ces dernières années, l'auteur de Rienzi s'est occupé de faire construire k Baireuth un théâtre monstre, dans lequel, d'après son projet, « chanteurs et musiciens offriront chaque année au public de l'Allemagne tout entière des représentations qui, à ne les considérer que sous le rapport de la perfection de l'exécution, donneront une idée de ce que peut devenir l'art allemand. » Il a annoncé qu'il donnerait sur ce théâtre, au mois d'août 1876, une grande fête dramatique , dans laquelle on jouerait quatre opéras de lui : liheingold, Walkyrie , Siegfried et Golterdammeruug (Crépuscule des dieux). Wagner ne s'est pas borné à écrire les livrets de tous ses opéras ; il a composé quelques ouvrages, dont nous avons cité le plus remarquable, intitulé Opéra et drame (1852, in-8°). On lui doit en outre : YArt et la révolution (Leipzig, 1849); Œuvre d'art de l'avenir (Leipzig, 1850) ; Art allemand et politique allemande (186S), etc. Le Vaisseau fantôme, Tannhâuser, Lohengrin, Tristan et Yseult ont été traduits en français sous le titre de Quatre poèmes d'opéra, précédés d'une lettre sur lamusique (Paris, 1861, in- 12). Quant à la réforme que Wagner a voulu introduire dans la musique, elle a été l'objet de controverses d'autant plus vives, qu'elle ne se dégage pas avec une parfaite netteté des écrits du célèbre compositeur. Wagner s'est proposé de transformer l'opéra moderne. < Les poètes dramatiques et les compositeurs de l'époque actuelle, suivant l'opinion de Wagner, dit Fétis, ont pour but unique l'art sensuel, c'est-à-dire qui vise k produire des sensations agréables, k plaire, k caresser les penchants de la multitude ignorante, tandis que lui songe à réformer cet art sans se préoccuper du plaisir qu'y pourront prendre les gens de cour et la bourgeoisie. » Par suite d'un enchaînement d'idées très-simple et très-logique, il en est arrivé à élaguer, systématiquement ou non, de l'opéra l'invention mélodique avec ses agréments et k substituer, dans sa troisième manière, à l'opéra tel qu'on le comprend aujourd'hui, ■ un drame musical, où le texte, dit M. Weber, garde toujours son importance et ou la musique sert à lui donner toute l'accentuation et toute l'expression possible sans lui porter préjudice, ne fût-ce que pendant une seconde... Tous les efforts de Wagner vont à créer un drame poétique et musical d'une parfaite unité, et dont la forme et les éléments sont subordonnés au but suprême, l'expression des sentiments et des caractères et la gradation énergique de l'effet dramatique. ■ Wagner a mis au service de son système une grande science musicale. Aucun composiieur ne sait aujourd'hui manier mieux que lui l'orchestre et les masses vocales. Mais il abuse d'une sonorité puissante jusqu'à l'excès, et ses œuvres, surtout les dernières, d'une grande pauvreté mélodique, laissent k l'auditeur une impression de fatigue et d'invincible ennui. On consultera avec fruit sur Richard Wagner : Lohengrin et Tannhâuser de Al. Richard Wagner, par F. Liszt (Leipzig, 1851), et le Drame musical, par M. Scliuré (Paris, 1875, 2 vol. in-8°), dont le second est consacré k Wagner.
WAGNER (Jeanne), cantatrice et actrice allemande, nièce du précédent, née en 1828. Elle passa son enfance à Wn'tzbourg, où ses parents étaient acteurs, et débuta elle-même à Ballenstedt en 1843, dans le rôle d'Abigaïl, du Verre d'eau de Scribe. Le succès quelle obtint peu de temps après dans le rôle de Catherine, de la Reine de Chypre d'Halévy, la décida k se consacrer exclusivement à l'opéra. Elle obtint à cette époque un engagement, comme chanteuse, au théâtre de la cour de Dresde, où son oncle était devenu maître de chapelle, et M™e Sehrœder-Devrient exerça a cette époque une grande influence sur le développement de son talent ; en 1846, la direction du théâtre l'envoya k Paris se perfectionner dans l'étude du chant sous !a direction de Garcia. Lorsque son oncle tut quitté Dresde, après les événements de mai 1849, elle se retira également du théâtre de la cour et accepta un engagement pour Hambourg, où elle excita le plus grand enthousiasme , surtout dans le rôle de Fidès, du Prophète de Meyerbeer. Elle parut ensuite, avec un succès sans précédent, k Vienne, puis à Berlin, où elle fut engagée k 1 Opéra, et où elle fut nommée en 1853 chanteuse de la chambre royale; Après les opéras de Meyerbeer, c'est dans ceux de Gluck et de Richard Wagner qu'elle a obtenu ses plus beaux triomphes. Ayant épousé en 1859 M. Jachmann, conseiller provincial prussien, elle a quitté l'opéra et est entrée au théâtre royal de Berlin. Comme actrice, elle excelle surtout dans les grands rôles tragiques.
WAGNER (Frédéric-Guillaume), érudit allemand, né à Slava, près de Glogau, en 1814, mort en 1857 à Hreslau, où il était, depuis 1845, professeur de philosophie. On a de lui : De poetis elegiacis eorumque carminibus (1838); Poetarum tragicorum grtecorum. frag-
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menta (1844-1852); Qusstionum tfe Ranis Arïstopàanis spécimen (1846) ; De Moschionis poelse tragici vita ac fabularum reliqmis (1846) ; Euripidis fragmenta (1846).
WAGNBR (Joseph), acteur allemand, né à Vienne en 1818. Son père désirait lui voir étudier la théologie ; mais, cédant do bonne heure k la vocation qu'il éprouvait pour l'art dramatique, il obtint en 1835, par l'entremise de Holtei, un engagement au théâtra de la Josephstadt, k Vierîne. Après avoir paru ensuite sur les scènes de Bude, de Prague et de Presbourg, il se rendit k Pesth, ou il se lia avec l'acteur Henri Marr, qui le fit engager en 1845 au théâtre de la Ville, k Leipzig. Ce fut là que l'artiste se révéla et qu il obtint dans les rôles d'amoureux et de héros un succès qui alla toujours croissant. 11 fit aussi des excursions artistiques a Hambourg, k Weimar, k Vienne et à Berlin et contracta, dans cette ville, un engagement à vie avec Kustner. 11 s'y maria en 1849 avec l'actrice Beithe Unzelmann, et, la même année,.on offrit aux deux époux au théâtre du Château, k Vienne, un engagement, qu'ils acceptèrent après que Wagner eut résilié celui qui le liait k Kustner. Ils parurent ensemble sur la scène de Vienne , jusqu'en 1854, époque où M™e Wagner quitta le théâtre, tandis que son mari continuait k exercer une profession dans laquelle il comptait, en Allemagne, peu de rivaux d'un talent égal au sien.
WAGNER (Rodolphe-Jean) , chimiste allemand, né k Leipzig en 1823. Il lit ses études • à l'université de sa ville natale et à Paris, et s'appliqua surtout k la chimie, k la technologie et k l'économie politique. Nommé en 1847 adjoint au laboratoire de chimie technique de Leipzig, il s'y fit recevoir, en 1850, agrégé de la Faculté de philosophie, devint l'année suivante professeur de chimie technique k l'Ecole polytechnique de Nuremberg et obtint, eu 1856, k l'université de Wurtzbourg, une chaire de technologie dans la Faculté des sciences politiques. Depuis 1858, il a été, chaque année, chargé par le gouver nement bavarois d'inspecter les écoles techniques du royaume et a, en outre, été envoyé eu 1862 à Londres , puis en 1867 k Paris, comme membre du jury international de l'Exposition universelle. On lui doit plusieurs ouvrages fort estimés, entre autres : la Chimie (Leipzig, 1864, 5e édit.); la Technologie chimique (1868, T> édit.); Théorie et pratique des affaires (1857-1861, 5 vol. ; 1868, 2« édit.); Rapports annuels sur les progrès de la technologie chimique (1856-1868, t. 1er k XIII); les Métaux et leur préparation (1866, 2« édit.) ; Etudes sur l'Exposition industrielle de Pari» eu 1867 (Leipzig, 1868), etc.
WAGNERECB. ou .WANGNERËCK (Henri),
théologien allemand , né-k Munich en 1595 mort eu 1664. Entré k seize ans dans l'ordre des jésuites, il fut successivement professeur, prédicateur et missionnaire, et devint eu 1655 chancelier de l'Académie de Dillingen. Nous citerons, parmi ses écrits : Not& in Confessiones sancti Augustini (Dillingen, 1630); Thèses de angelorum prsdesuuatione, etc. (Dillingen, 1644) ; Antithèses catho- UciB de ftde et bonis operibus (Dillingen, \Sib);Dè/ense des motifs qui ont porté VUrislophe Bérold à ta foi catliotique (Augsbourg, 1643), etc.
WAGNEHECK (Simon), numismate allemand, né k Munich en 1605, mort en 1657.11 entra aussi dans l'ordre des jésuites et occupa avec distinction une chaire d'éloquence k Munich. Les connaissances profondes qu'il possédait eu numismatique le firent appeler k Vienne par l'empereur Ferdinand III, qui le chargea de mettre en ordre son cabinet de médailles antiques. Ou a de lui ; Mémoires sur quelques médailles du musée de l'électeur de Bavière et une traduction latine du Syntagma historicum, publiée après sa mort par Dehna (Vienne, 1660).
WAGNÉR1E s. f. (vagh-né-rî — de Wagner, naiur.-aljeni.). Entoin. Genre d'insectes diptères, de là famille des athéricères , tribu des muscides, dont l'espèce type vit dans les Pyrénées.
WAGNÉRISME s. ni. ( vagh-né-ri-sme ).
Procédé, système de Wagner, compositeur de musique.
WAGNÉRISTEs. m. (vagh-né-ri-ste). Partisan du système musical de Waguer.
WAGNÉR1TE s. f. (vagh-né-ri-te — de Waguer, natur, allem.). Mmér. Minéral trèsrare, que l'on trouve près de Salzbourg.
— Encycl. La toagnériie est un sous-phosphate de magnésie duoruré', avec un peu d'oxyde de fer et quelques traces d'oxyde de manganèse. .C'est une substance blauche, qui cristallise et se clive facilement en prismes rhomboïdaux obliques. Sa pesanteur spécifique est 3,15. Attaquable par l'acide azotique, elle fond difficilement au chalumeau. Rayée par le feldspath, elle raye faiblement le verre. On en connaît deux variétés principales : l'une, cristallisée en prismes rnomboïdaux ou rectangulaires, diversement modifiés ; l'autre laminaire, présentant les clivages qui la caractérisent ; la première est beaucoup plus rare. La wagnérite se rencontre disséminée dans les veines de quartz qui traversent les schistes de la vallée de HoU-
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graben , près de Werfen ( Alpes de Salzbourg).
WAGNIÈRE (Jean-Louis), littérateur français, né en Suisse en 1739, mort après 1787. Voltaire le prit k son service en 1754, et, remarquant son désir de s'instruire, il lui donna lui-même des leçons de latin. En 1756, il succéda à Collini comme secrétaire de l'illustre philosophe, qui le conserva auprès de lui jusqu'à sa mort et dont il sut justifier hi confiance par un inaltérable attachement ; s'étant marié, il continua a vivre dans la maison de Voltaire avec sa femme. En 1778, il suivit son maître à Paris. Pendant une course qu'il fit h Perney pour les affaires de Voltaire, celui-ci mourut à Paris, lui laissant par son testament 8,000 livres et une rente de 360 livres. Lorsque Catherine II acheta de Mm" Denis la bibliothèque de Voltaire, elle lit venir k Saint-Pétersbourg Wagnière , afin qu'il la disposât de la même façon qu'au château de Ferney (1779), et elle lui donna a son départ pour la France une pension viagère de 1,500 livres. Wagnière retourna habiter Ferney, où il résidait encore en 1787. On lui doit quelques ouvrages intéressants : Additions ou Commentaire historique sur les œuvres de l'auteur de la Henriade; Relation du. voyage de M. de Voltaire à Paris en 1778 et de sa mort; Examen des Mémoires secrets de Dackaumont et autres en ce qui concerne M. de Voltaire; Examen d'un ouvrage intitulé Mémoires pour servir à l'histoire de M. de Voltaire, par dom Chaudon. Ces quatre ouvrages de Wagnière ont été publiés dans le recueil intitulé Mémoires sur Voltaire cl sur ses ouvrages, par Longohamp et Wagnière (Paris, 1826, 2 vol. in-8<>).
WAGN1TZ (Henri-Balthasar), théologien allemand, né à Halle en 1755, mort en 1838 dans sa ville natale , où il avait été pasteur de l'établissement pénitentiaire et professeur de théologie. On a de lui, entre autres écrits : la Morale en exemples (6 vol.) ; la Religion enseignée par des exemples (2 vol.) ; Memorabilia (1 vol.); Détails et observations sur les plus remarquables maisons de correction de l'Allemagne (2 vol.).
WAGON, WAGGON ou VAGON s. m. (vagon — de l'angl. waygon, chariot, qui répond a l'anglo-saxon taaegen, waen , Scandinave vagon, vôgur, ancien allemand wagan, allemand wagen, etc. Comparez aussi le sanscrit vaha, vâha, vahya, va/safea , vâhilca, char, zend vaça pour vâza, grec ochos, ockeion, ochêma pour Fochos, etc., latin vehiculum). Voiture de voyageurs ou de marchandises sur un chemin de fer : Wagon de première, de deuxième, de troisième classe. Les wagons anglais ont parcouru en une seule année plus que ta distance qui nous sépare du soleil. (A. Esquiros.)
Aujourd'hui les wagons, dans ces steppes fleuries, Devancent l'hirondelle...
Th. de Banville.
— Argot, Verre de vin d'une contenance plus grande que celle du verre dit omnibus.
— Encycl. Dans les chemins de fer, on donne le nom de voiture aux wagons qui servent au transport des voyageurs ; les toa^OH* proprement dits ne servent qu'à trans-
Eorter les matériaux, les marchandises, les estiaux, etc. Les voitures pour voyageurs sont de première, de deuxième ou de troisième classe. Les voitures de première classe se composent de trois caisses de berline, ou de deux caisses de berline et de deux caisses de coupé. Les voitures de deuxième classe offrent l'assemblage de trois ou quatre caisses de voiture ordinaires dont les parois sont plates au lieu d'être bombées. Les voitures de troisième classe se composent d'une caisse divisée en quatre ou cinq compartiments suivant sa longueur. On établit souvent des voitures , dites mixtes , composées d'un compartiment de première classe compris entre deux compartiments de deuxième classe. On rencontre sur quelques lignes de chemins de fer des voitures a lit pour le transport des malades;* quelquefois ces lits sont installés dans une voiture de première classe, dans laquelle on a réservé un coupé assez long pour permettre aux voyageurs de se coucher. Sur les grandes lignes de chemins de fer, on trouve aussi des voitures de luxe ou de cérémonie qui renferment un ou deux salons avec une ou deux chambres à coucher et des cabinets. Depuis quelques années, on construit des voitures à impériale couverte pour le transport des voyageurs à de petites distances; ce genre de wagons n'est mis en service que sur les chemins de banlieue. La construction des chemins départementaux, sur lesquels les voyageurs des premières classes doivent être peu nombreux, a engagé les constructeurs et les ingénieurs k chercher un moyen de diminuer les dépenses de l'exploitation résultant de l'emploi d'une voiture spéciale pour chaque classe. A cet effet, on a rassemblé les trois classes dans une seule voiture ; les voyageurs de première et de deuxième classe sont placés au rez-dechaussée, au niveau des trottoirs des gares, et ceux de troisième au premier étage, auquel on arrive à l'aide d'escaliers établis sur le devant et le derrière des voitures. Pour mettre ces derniers voyageurs k'I'abri des intempéries de l'air, on a fermé complètement cette espèce d'impériale, en ménageant aux
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deux extrémités une porte d'accès et un long couloir intérieur qui divise cette caisse supérieure en deux parties, dans le sens longitudinal. Les voitures à voyageurs, quelle que soit leur classe, sont montées sur un châssis rigide, qui lui-même est supporté par des ressorts de suspension , transmettant la charge aux roues par l'intermédiaire des boîtes k graisse et des coussinets dans lesquels tournent les fusées des essieux. Chaque châssis est formé de deux longerons, d un certain nombre de traverses et d'un contreventement disposé en croix de Saint-André; les traverses d'avant et d'arrière sont munies de deux tampons de choc qui viennent agir sur des ressorts horizontaux placés à l'intérieur du châssis, et dont le but est d'amortir les chocs et les secousses des différentes voitures d'un convoi les unes contre les autres ou contre les obstacles qu'elles peuvent heurter. Elles sont, en outre, munies de deux chaînes d'attelage pour atteler les voitures entre elles, d'un crochet de traction et d'une barre d'attelage ou tendeur, qui servent à rapprocher les voitures les unes contre les autres, de façon que, les tampons se touchant au repos, l'intensité des chocs résultant de l'arrêt du convoi ou de la différence de vitesse des voitures soit limitée à celle que peut occasionner la faible dépression des ressorts de choc ou de traction sous l'effort de tirage produit par la machine en marche. La construction des caisses de voiture k voyageurs varie avec chaque ligne de chemin de fer; on admet en principe, que les voitures de première classe doivent être aussi confortables que possible, sans toutefois être assez lourdes pour que l'usage en devienne onéreux pour l'exploitation. Les voitures de deuxième classe, sans être aussi commodes que celles de première classe, doivent l'être plus que celles de troisième. Il est assez difficile d'établir entre les voitures des différentes classes une juste proportion entre le confortable et le prix des places, de manière que la réduction des prix n'induise pas les voyageurs qui sembleraient devoir naturellement choisir les voitures de première classe à préférer les deuxièmes , ou ceux qui appartiennent à la deuxième classe à se contenter de la troisième. Les voitures à voyageurs des chemins de fer sont en général disposées ainsi qu'il suit : les compartiments des voitures de première classe reçoivent huit voyageurs assis en face les uns des autres sur deux banquettes placées perpendiculairement à la voie. Chaque banquette est partagée en deux par un accoudoir au milieu, prolongé verticalement pour former la stalle; un autre accoudoir existe à chaque extrémité des banquettes , et chaque voiture a trois compartiments, ce qui fait vingt-quatre voyageurs par voiture de première classe. L'intérieur des caisses est garni en drap gris ou bleu, décati, doublé en toile pour empêcher le crin de sortir et bordé de galons en laine et soie de même nuance que le drap. Ce dernier couvre les parois, la frise, le plafond et en général toutes les parties apparentes. Le plafond et la frise sont ornés de galon ; les stalles, les accoudoirs et les dossiers sont rembourrés avec du crin de première qualité. Les angles sont arrondis; les accoudoirs et le dessous des cordons des glaces et des cordons des pilastres sont garnis en drap ; les cordons août terminés par des glands et retenus par des brides. 11 y a des poignées en cuir pour tirer les portières et les fermer de l'intérieur de la voiture. Chaque compartiment contient quatre coussins piqués, dont le fond est orné d un galon, et le dessous garni de maroquin ou de peau de chèvre de même nuance que le drap, pour que l'on puisse les retourner à volonté. Les portières sont garnies en drap bordé de galon. Les rideaux, de même que les stores, sont en mérinos ou en soie. Le plancher de chaque compartiment est recouvert de toile cirée faisant chemin devant les banquettes. Des filets, des patères, pour chapeaux, parapluies et sacs de nuit ou de voyage, etc., sont disposés à l'intérieur. Les glaces des châssis des portières sont en verre double, blanc, de première qualité, et chaque caisse est éclairée intérieurement, pendant la nuit, par une lanterne placée dans le plafond, et dont on peut amoindrir la clarté au moyen d'un store en mérinos ou en soie. Le plancher est, en outre, muni d'un tapis eu moquette rose ou bleue, doublé en dessus de coutil de fil pour l'été. L'hiver, des chaufferettes à eau chaude, placées sur ce plancher à raison de deux par compartiment, complètent ce confortable, que l'on est loin de trouver dans les autres classes, comme on va le voir par ce qui va suivre.
Les voitures de deuxième classe sont divisées en quatre compartiments par des cloisons entières et contiennent quarante voyageurs, dix par compartiment. L'intérieur de ces derniers est garni en coutil de lil gris ou bleu rayé ; sur quelques chemins de fer, tels que celui de Lyon, on a adopté le drap pour la garniture de cette classe. Cette garniture s'arrête au niveau de la partie inférieure des baies de glace.de côté; elle est lisse, sans piqûres extérieures, et le rembourrage se fait avec de la filasse et du crin de première qualité. 11 y a deux coussins par compartiment; leur dessous est garni de fort coutil ordinaire. Les châssis de glace des portières ont des cordons en cuir de vache. L'intérieur, au-
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dessus de la garniture, ainsi que le pavillon, est peint généralement couleur de chêne. Deux lampes d'intérieur éclairent les quatre compartiments de ces voitures; on les dispose à cheval sur la cloison de séparation; ici, point de stores pour la nuit; du reste, comme on le voit, la lumière a peu d'intensité. Du fond de la banquette opposée à la lampe, il est difficile de s'occuper à autre chose qu'à songer qu'un peu plus de lumière permettrait de chasser 1 ennui d'un long et pénible voyage par une lecture intéressante et utile. Les voitures de troisième classe contiennent en général cinquante voyageurs et sont divisées en cinq compartiments de chacun dix places et dans lesquels sout aménagées des banquettes intérieures transversales, avec dossier à mi-hauteur. L'intérieur de ces voitures n'est pas garni; tout ce qu'on a pu faire jusqu'alors au point de vue de l'amélioration et du confortable, c'est de donner aux banquettes une forme concave atau dossier une forme convexe, qui permettent aux voyageurs de prendra une position de repos. Hélas I quel repos, et dans quel état sort-on de ces voitures après trente-six ou quarante heures de voyage sur du bois ! Le lit de camp du soldat offrirait plus de douceur, et quand on est enfermé dans ces caisses qui ressemblent plutôt à des boites à mouches qu'à des voitures à hommes, on l'envie quelquefois. L'intérieur est peint en chêne ou simplement en jaune ; il est, en outre, éclairé pendant la nuit par deux lampes d'intérieur. Autrefois, cette classe était k découvert, da sorte que l'on était soumis à toutes les intempéries de l'air ; on enfermait les bestiaux, on laissait les hommes a découvert. Aujourd'hui, et depuis longtemps, on ferme entièrement ces voitures et on les munit de châssis à glace, ainsi que de rideaux en mérinos permettant de changer la direction des courants d'air. 11 est bon d ajouter que depuis quelques années on s'occupe des moyens d'améliorer la situation des voyageurs' de troisième classe, en chauffant toutes les classes pendant les grands froids et en donnant, au moyen du gaz portatif, une lumière plus abondante et en même temps plus économique. Les essais tentés jusqu'à ce jour n'ont pas encore rendu possible l'application de ces améliorations.
En Amérique, les voitures à voyageurs ne sont que d'une classe ; elles sont d'une grande longueur et reposent sur deux trains de quatre roues chacun et articulés sur une cheville ouvrière pour faciliter le passage dans les courbes. Dans cette grande caisse se trouvent ordinairement vingt-quatre petfts bancs à deux places chacun, rangés de chaque côté de la voiture de manière à laisser au milieu nn espace vide assez large pour pouvoir circuler. Les bancs, en général recouverts en crin noir, sont à dossier mobile, pour que les voyageurs puissent à leur gré se placer dans le sens où l'on chemine ou au rebours. Ces grandes voitures marchent dans les deux directions sans pouvoir être jamais retournées aux stations. Au milieu de la chambre est un poêle en fonte en forme de petite colonne, toujours chauffé dans la mauvaise saison et autour duquel viennent se grouper les voyageurs. Aux extrémités de la voiture sont de petites plates-formes servant d'entrée et de sortie, abritées par un auvent et terminées par une barrière en fer. Pendant le trajet, les voyageurs peuvent y fumer ; mais la place n'est pas assez large pour qu'on puisses'y asseoir. Quand le convoi se compose de plusieurs voitures, on peut circuler de l'une à l'autre en enjambant l'espace qui sépare les plates-formes. Chaque train transporte avec lui un buffet k l'usage des voyageurs. Les dames ont pour leur usage particulier, à l'extrémité des voitures qu'elles occupent, un cabinet avec ses accessoires. D'autres voitures plus anciennes n'ont qu':une chambre où l'on est assis en carré, le dos appuyé contre les quatre parois. Tous les pieds se trouvent réunis dans le milieu et reposent sur un poêle chauffé en dessous, k l'une des extrémités. En Angleterre, les voitures de première classe ne contiennent que six voyageurs par caisse, soit dix-huit par voiture. Sur le chemin de Sheffield à Manchester et sur ceux d'Allemagne, il existe des voitures dans lesquelles on voyage debout et qui contiennent soixante voyageurs.
En général, les voitures k voyageurs sont k quatre roues; quelques ingénieurs préfèrent pour les convois k grande vitesse les voitures k six roues; le mouvement de lacet étant moins grand qu'avec les précédentes, elles sont moins sujettes à dérailler, et la caisse, en cas de rupture d'un essieu, est soutenue par les deux autres. En Angleterre, les voitures de voyageurs sont en général à quatre roues ; on les trouve plus stables et plus sûres, surtout depuis qu'on fabrique des essieux assez forts et d'assez bonne qualité pour qu'ils ne cassent plus. Sur le chemin de fer du South-Eastern, on a mis en service des voitures à huit roues; l'expérience ne leur a pas été favorable.
Les wagons proprement dits diffèrent dans leur construction suivant l'usage auquel on les destine ; aussi leur a-t-on donné des noms en rapport avec la nature des matières dont on les charge habituellement et pour lesquelles ils sout appropriés. On distingue : les wagons de terrassement, les wagons d'ensablement ou k ballast, les wagons a houille, les wagons k marchandises, couverts ou non cou-
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verts; les wagons pour le transport des voitures de roulier et des voitures ordinaires montées sur leurs roues, les wagons k bestiaux, à moutons, k lait; les uxiyons-écuries pour le transport des chevaux, les wagons k bagages, les wagons pour le transport des grandes pièces de bois, de fer ou de fonte; les w<ij70HS-poste. A tous ces véhicules, il faut encore ajouter les wagons plats, tombereaux, k coke, k plaques tournantes, à maringotes, k farine, etc. Les wagons sont composés d'un train et d'une caisse ; celle-ci, dont les formes et les dimensions sont très-variables suivant le genre'de transport auquel elle est destinée, est portée sur le train, qui se compose généralement d'un cadre ou châssis en charpente dont la forme est k peu près la même pour tous les loagons employés dans un chemin de fer. Ce cadre repose sur les extrémités de ressorts de suspension, auxquels sont liées en leur milieu des boîtes à graisse. Celles-ci sont maintenues entre les deux saillies de plaques en tôle épaisse solidement fixées au châssis, dites plaques de garde. De cette manière, les boîtes k graisse peuvent glisser de bas en haut ou de haut en bas dans ces plaques en faisant jouer les ressorts suivant la charge appliquée Sur les extrémités do ceux-ci ; mais elles sont entraînées dans le mouvement de translation du wagon. Les boîtes à graisse reposent sur les extrémités des essieux et forcent k leur tour ceux-ci a "suivre le mouvement du véhicule; on voit par lk que tout le poids des wagons repose sur les extrémités des essieux par l'intermédiaire des ressorts et de ces boîtes. Enfin les châssis portent des appareils destinés k relier entre eux le moteur et les wagons qui composent le train. Les châssis se composent de deux pièces longitudinales, placées dans le sens de la voie, auxquelles on a donné les noms de longerons ou brancards. Ceux-ci sont assemblés k leurs extrémités avec deux pièces transversales ou traverses extrêmes et réunis, en outre, en trois endroits de leur longueur par trois traverse* intermédiaires. Une croix de Saint-André, portant des traverses extrêmes et composée de deux pièces en bois qui se croisent à mi-bois, complète le système et donne au châssis l'invariabilité de forme dont il a besoin pour résister aux efforts auxquels il est soumis pendant la marche. Deux ressorts de choc et de traction sont attachés en leur milieu aux tiges de traction, munies de crochets k leurs extrémités et qui dépassent les traverses extrêmes. Par leurs deux bouts, ces ressorts appuient sur de petites manettes en fonte qui terminent les tiges des tampons, qui sont armées k leur extrémité de tampons en bois dur. Pour compléter cet appareil d'attelage et de choc, les traverses extrêmes portent deux chaînes d'attelage qui s'assemblent avec celles du wagon précédent et du suivant, ainsi qu'un tendeur, dont le but princip il, outre qu'il forme un double attelage, est de permettre le plus ou moins grand rapprochement des tampons. Tout cet ensemble repose sur des roues en fonte et fer ou tout simplement en fer, dont le diamètre varie de 0m,90 à 1 mètre. Les roues eu fonte sont généralement abandonnées en Europe, k cause de leur fragilité; en Amérique, elles sont encore très-répandues. On les remplace aujourd'hui par des roues en fer avec moyeu en fonte ou des roues tout en fer ; on a encore essayé dans ces dernières années, pour diminuer la résistance que l'air oppose à la marche du convoi, des roues pleines entièrement en fonte, ou en fer, fonte et bois, en disposant le bois sur les rais de manière k cacher les vides qui existent entre eux. Les fusées des essieux se placent généralement k l'extérieur des roues, afin de diminuer leur diamètre et de réduire le travail du frottement, qui constitue la partie la plus importante de la résistance des wagons. Il n'y a guère que les wagons de terrassement où les fusées soient intérieures. Les wagons de terrassement sont portés sur quatre roues; ils sont d'une construction simple et d'une solidité en rapport avec le temps pendant lequel on doit en faire usage et le service auquel on les destine. Leur hauteur ne dépasse pas lm,60, afin qu'un homme de taille moyenne puisse les charger facilement, et leur poids est autant que possible réparti uniformément sur les quatre r'oues. La caisse est mobile autour d'un axe qui lui permet de verser par une extrémité du wagon ou sur le côté, et quelquefois à volonté sur !e devant ou sur le côté. Elle charge environ 30 kilogrammes en moins du côté où elle se renverse, afin qu'elle n'oscille pas d'une manière continue et ne se renverse qu'à la volonté des conducteurs. Leur angle de versement n'est pas moindre de 40° k 45°, pour que les terres les plus adhérentes, telles que les terres argileuses ou humides, se détachent sans trop de difficulté. On donne à la caisse une forme trapézoïdale et on incline les parois latérales pour faciliter le déchargement. Le fond de la caisse est très-épais ; on le fait en sapin ou en peuplier, ainsi que les côtés; mais le plus souvent ceux-ci sont en chêne. Dans les anciens wagons, la caisse, en se renversant, tourne autour d'un axe situé k un niveau supérieur aux roues; dans les nouveaux, dits anglais, la caisse tourne sur un des essieux, ce qui a permis de faire les roues plus grandes. Les wagons k bagages sont couverts en toile sablée et sont fermés sur chaque face par une porto k deux vantaux glissant ou
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roulant horizontalement sur des tringles de fer plat. Ils sont éclairés pendant le jour par quatre petits châssis vitrés fixes, et pendant la nuit au moyeu d'une lanterne d'intérieur protégée par une double croix en fer. Quand ils sont destinés aux trains de voyageurs, ils ont l'appareil complet de choc et de traction ; pour les trains de marchandises, on supprime quelquefois les ressorts de choc, A l'intérieur, on dispose des tablettes et une petite armoire pour les objets précieux ; sous les tablettes sont aménagées des niches pour les chiens; ces cages sont munies de portes en tôle qui s'ouvrent k l'extérieur. Ces wagons sont le plus souvent k frein ; dans ce cas, le siège du facteur garde-frein est assez élevé pour qu'il puisse, étant assis, voir facilement le dessus des voitures. Les wagons k équipages ont deux côtés tombants qui viennent faire pont-levis au-dessus des tampons de choc et qui se relèvent k charnières pour clore le wagon après chargement. Les wagons k écuries se composent d'une caisse couverte divisée en trois compartimenta, dans le sens de la voie, par deux cloisons longitudinales élevées k deux tiers environ de la hauteur du pavillon. Une traverse mobile rembourrée s'appuie contre le poitrail du cheval et l'empêche de se mouvoir. Les parois extrêmes sont formées de portes spéciales pour chaque compartiment; tantôt celles-ci sont à deux battants, dont l'un se rabat sur le auai et sert de pont au cheval pour entrer ou sortir et dont l'autre se relève en forme de toit; tantôt elles ont leurs charnières verticales, Ceswagons sont éclairés par deux grandes baies garnies de persiennes; les compartiments sont rembourrés dans tous les sens et garnis latéralement en treillis et sur la face postérieure en vache ; un râtelier mobile est placé k la tête du cheval et à la disposition du palefrenier, pour lequel un compartiment avec banquette est ménagé. Les wagons à marchandises sont complètement clos et couverts; leur fermeture se fait, comme celle des wagons à bagages, k l'aide d'une porte k deux vantaux, glissant sur deux tringles extérieures; une ouverture ménagée en haut, tout le long des parois latérales de chaque côté, est recouverte par un rideau enduit, pris sous la couverture du wagon; des cordes servent*, fixer ce rideau, au moyen d'anneaux, le long de la caisse. Ces wagons se construisent de façon k pouvoir porter une charge tnaxima de 10,000 kilogr. sans crainte de détérioration. Les wagons k houille ont la caisse en bois ou en tôle ; ils portent k chaque face latérale une large porte fermant k deux vantaux ; les panneaux de ces faces s'élèvent' k l mètre au-dessus du plancher, c'est-k-dire k la hauteur de la première traverse; le reste est à jour, ainsi que le toit; les panneaux du bout, transversaux k la voie, figurent le pignon d'un toit triangulaire. La charge de ces ^wagons est ordinairement de 10,000 kilogrammes. Pour la houille menue, on s'est servi de caisses pyramidales qui se vidaient au moyen de trappes s'ouvrant dans le fond entre deux essieux. Quelquefois on disposa ces caisses de manière qu'elles puissent être enlevées facilement de dessus le châssis et chargées sur un train ordinaire. Les wagons k marin goies sont sans caisse; un plancher règne seul sur le châssis ; il est divisé par cinq traverses transversales qui empêchent la charge de l'entamer; cette dernière est ordinairement de 10,000 klogrammes. Ces wagons servaient autrefois pour transporter les voitures de roulier; on les chargeait au moyen d'une grue, après en avoir retiré les roues, et on les fixait avec des cordes qui passaient dans des anneaux placés aux extrémités des tra- • verses composant la plate-forme. Les chemins de fer ont pris une telle extension que ces transports ont perdu de leur importance; on y a même entièrement renoncé sur la plupart des grandes lignes. Les chaises de poste et les voitures particulières sont transportées avec leurs roues sur des plates-formes munies d'un rebord qui, pour les deux petits côtés, peut se rabattre sur le quai de chargement et de déchargement. Les wagons k bestiaux, que l'on utilise souvent pour le transport des marchandises, sont de grandes caisses k panneaux percés d'ouvertures et fermés par de petites persiennes. Ces wagons sont recouverts d'une espèce de toit et munis de portes qui s'ouvrent latéralement. Les wagons k moutons sont de grandes cages k deux étages, dont les planchers sont doublés de feuilles de zinc ou de plomb formant gouttière pour rejeter les urines au dehors. Cette garniture est placée sous les planchers, pour éviter que les moutons, en glissant sur le métal, ne tombent les uns sur les autres et ne se blessent ou ne s'étouffent. Les wagons k lait sont de grandes caisses kelaire-voie et k deux étages, dont le plancher intermédiaire est composé de grillages en bois mobiles. Le lait est renferme dans des boites cylindriques en fer-blanc de la contenance de 20 litres. On charge environ deux cents de ees boîtes dans chacun de ces wagons. Les wagons de la poste sont de véritables bureaux roulants, chauffés et éclairés, dans lesquels s'opère le triage des lettres.
WAGONNET, WAGGONNET ou VAGO-
NET s. m. (va-go-ne — dimin. de wagon). Petit wagon employé dans les travaux de terrassement ou de mine.
WAGONNIER, WAGGONNIER ou VAGO-
WAGR
NIER s. m. (va-go-nié — rad. wagon). Chem. de fer. Homme employé k la manœuvre des wagons, dans une gare.
WAGON-POSTE s, m. Wagon exclusivement réservé nu service de la poste.
WAGON -SALON s. m. Wagon disposé en salon.
WAGRAM, village de la basse Autriche, sur le Rusbadi, a 9 kilom. N.-E. de Vienne; fiOO hab. Célèbre par la victoire que Napoléon remporta sur les Autrichiens le 5 et le 6 juillet 1809, "V. ci-après.
Wngram (bataillk de), gagnée par Napoléon sur les Autrichiens, que commandait l'archiduc Charles, la 6 juillet 1809. Après la sanglante bataille d'Essling, Napoléon se concentra dans l'Ile Lobau et prit toutes ses mesures pour frapper un coup décisif dans les plaines du Danube. Dans la nuit du 4 au 5 juillet, il fit franchir le dernier bras du fleuve k son armée, au milieu d'un orage et d'une canonnade épouvantable destinée k cacher k l'ennemi la véritable direction de nos troupes. Les Autrichiens, pensant que l'empereur se porterait de nouveau sur les villages d'Aspern et d'Essling, les avaient entourés de moyens de défense formidables ; mais Napoléon déjoua ces prévisions un peu ingénues en débouchant sur un autre point. Le 5 juillet au matin, l'année française se déploya dans la plaine, et le soir même l'empereur essaya de faire enlever le village de Wagram, situé seulement k 8 kilomètres de Vienne, et qui allait donner son nom k une des plus grandes batailles de ce siècle; mais ce village était défendu par des forces supérieures, et Napoléon remit au lendemain l'action générale, que l'ennemi semblait résolu k accepter. Le plan de Napoléon était de s'éloigner du Danube et de rejeter l'archiduc Charles sur la Bohême ; celui-ci prétendait couper Napoléon du Danube, s'emparer de ses ponts et lui fermer la retraite. Malheureusement pour l'archiduc, Napoléon comprit clairement son but, et, pour encourager encore son adversaire, il ne laissa que peu de monde 'de ce côté. 11 est vrai qu'il y laissait aussi Masséna. L'intrépide maréchal, blessé la veille d'une chute de cheval, commandait les troupes dans une calèche découverte.
Napoléon avait passé toute la nuit k rassembler ses forces sur le centre de l'ennemi, que celui-ci semblait disposé k dégarnir pour réaliser le plan dont nous venons de parler. 11 se tenait de sa personne k une portée de canon de Wagram. Le 6 juillet, dès le matin, Bernadotte occupa la gauehe, ayant en seconde ligne Masséna. Le prince Eugène, avec l'année d'Italie, se tenait au centre, où se trouvaient également les corps des maréchaux Oudinot et Marmont, ceux de la garde et les divisions de cuirassiers. En même temps, le maréchal Davout marchait de la droite pour occuper aussi le centre, tandis qu'au contraire le général autrichien affaiblissait le sien pour garnir ses ailes et leur donner encore plus d'étendue. En conséquence, il mit le corps de Bellegarde en marche sur Stadelau, pour y renforcer sa droite. Les corps de Kollowrath, de Lichtenstein et de Hiller reliaient cette droite k la position de Wagram, où se trouvait le prince de Hohenzollern, et k l'extrémité de la gauche, k Neusiedel, où débouchait le corps lie Rosenberg, pour tléborder également le maréchal Davout. Rosenberg et Davout, opérant un mouvement inverse, se rencontrèrent aux premiers rayons du soleil, et ce furent eux qui engagèrent la bataille. Napoléon se porta aussitôt sur ce point, fit renforcer Davout par la division des cuirassiers du duc de Padoue et prendre en flanc le corps de Rosenberg par une batterie de douze pièces de la division Nansouty. Il ne fallut pas une heure k Davout pour enfoncer les troupe3 de Rosenberg, qu'il culbuta et rejeta au delà de Neusiedel après lui avoir fait subir des pertes importantes. En même temps, une effroyable canonnade s'engageait sur toute la ligne, taudis que l'ennemi accentuait de plus en plus les dispositions qui devaient amener sa ruine. Toute sa gauche se garnissait d'une artillerie formidable, au détriment de son centre qu'il ne cessait d'affaiblir, alors que Napoléon se proposait de lui porter 1k même un coup mortel. Cette manœuvre parut d'abord si insensée que l'on craignit quelque piège, et Napoléon, ne pouvant croire encore k une telle faute de la part d'un général tel que l'archiduc, différa avant d'ordonner les mouvements qui devaient déjouer le plan de l'ennemi. En conséquence, il ordonna k Masséna de diriger une attaque contre un village occupé par les Autrichiens et au moyen duquel ils appuyaient sur notre centre ; Davout reçut l'ordre de tourner la position de Neusiedel et de se porter de lk sur Wagram, tandis que Marmont et Macdonald se formaient en colonne pour enlever la position au moment où déboucherait Davout.
Mais.k cette heure même, Masséna était sur le point de se voir écraser par les forces supérieures que l'archiduc, pour l'exécution de son plan, lançait continuellement contre lui; la gauche, de L'armée française était débordée bien au loin, et une canonnade terrible retentissait k Gtoss-Asp%ru, position qui se trouvait reliée k Wagram par une immense ligne d'artillerie. Il n'y avait plus k en douter : l'ennemi avait commis une faute irréparable
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en dégarnissant son centra pour peser sur Masséna, dont la position devenait de plus en plus compromise sous les efforts des masses autrichiennes et qui ne cessait de demander du secours. Napoléon songe alors k terminer la lutte en enfonçant le centre des Autrichiens. Il ordonne aussitôt k Macdonald de former les divisions Broussier et Lamarque en colonne d'attaque et le fait appuyer par la division de cavalerie du général Nansouty, par la garde k cheval et par une batterie de 60 pièces de la garde et de 40 pièces d'autres corps. A la tête de cette formidable batterie de 100 pièces, le général Lauriston s'avance au trot contre l'ennemi jusqu'à demi-portée de canon et, là, ouvre contre les Autrichiens un feu épouvantable, qui éteint bientôt le leur et sème d'affreux ravages dans leurs colonnes. Le général Macdonald marche alors au pas de charge, soutenu par la division Reille, des fusiliers et des tirailleurs de la garde. Pour rendre cette attaque irrésistible, la garde elle-même avait exécuté un mouvement de front afin d'y prendre part. Le centre des Autrichiens plia aussitôt sous ce choc, et en quelques instants il eut perdu une lieue de terrain; leur droite, épouvantée k la vue du désastre qui. la menaçait ellemême, se hâta également de rétrograder sous les assauts furieux de Masséna, qui pouvait enfin prendre l'offensive. La gauche de l'ennemi était en même temps débordée par Davout , qui avait enlevé Neusiedel et qui , maître du plateau où s'élevait le village de Wagram, marchait sur cette position, tandis qu'Oudinot convergeait vers le même point pour soutenir l'attaque de Davout. La, comme au centre et k l'aile droite, les Autrichiens furent enfoncés et durent battre précipitamment en retraite. Dès lors la victoire était complète, et l'archiduc Charles, ne voulant pas exposer son armée à une ruine totale en s'acharnant k une résistance impossible, ordonna la retraite générale vers la Moravie.
La bataille de Wagiam coûta aux Autrichiens 3 généraux tués, 10 blessés, 24,000 hommes tués ou blessés et 20,000 prisonniers. Nos pertes ne furent guère moins sensibles, car nous eûmes k regretter 3 généraux tués, parmi lesquels le brave Lasalle, un de nos meilleurs généraux de cavalerie ; 24 blessés et plus de 20,000 hommes hors de combat. Un le voit, les Autrichiens s'étaient énergiquement battus..
Une circonstance curieuse, c'est que, du haut de leurs maisons, les habitants de Vienne purent assister au douloureux spectacle de leur défaite ; l'empereur d'Autriche lui-même, monté sur un belvédère, avait tout le champ do bataille sous les yeux. Quand il vit ses troupes vaincuesi il se hâta de prendre la fuite.
Wagram (LA BATAILLE DE), tableau d'Ho-
race Veruet; au musée de Versailles. Napoléon, k cheval, observe du haut d'une éminence 1,'effet que produk la batterie de cent pièces d'artillerie commandée par le général comte de Lauriston. A quelque distance, Bessières, duc d'istrie, est blessé au moment où il dispose l'attaque de la cavalerie; un boulet tombe sur sa selle et lui fait une légère contusion ; son cheval s'emporte.
Ce tableau, qui a 5°»,43 de largeur sur 4m,65 de hauteur, a paru au Salon de 1836 avec trois autres peintures du inéme auteur représentant la Bataille d'Jéua, la Bataille de Friedland et la Bataille de Fontenoy. Gustave Planche en a fait une critique extrêmement vive : « Dans la Bataille de Wagram, dit-il, l'attitude de Napoléon est celle d'un conscrit pendant sa première leçon d'équitution. C'est k peine si la lorgnette placée dans la main du héros ébranle notre conviction. Je ne parle pas du cheval qui, malgré la réputation toute spéciale de l'auteur, est loin d'être d'aplomb sur ses jambes; car ce reproche pourrait s'appliquer, avec une égale justesse, aux chevaux ù'Jéna et de Friedtand. Dans Iéna surtout, le cheval de Napoléon ne pourrait exécuter Je mouvement que le peintre lui attribue sans s'estropier d'une l'uçjii irrémédiable. Pour croire que Napoléon, dans la toile de "Wagram, observe l'effet d'une batterie, il faudrait plus que de la complaisance, car le mouvement de la figure n'est pas unmouvementstudieuxetiéfiéchi. Place, comme il l'est, sur une emmenée, Napoléon n'a pas besoin d'étendre les jambes et de se dresser sur les étriers ; il n'est pas forcé de tourner les genoux en dehors comme un cavalier de quinze jours ; il est probable, au contraire, que, pour observer l'effet d'une batterie, il prendra l'attitude la moins pénible, c'est-k-diro qu'il se penchera sur le cou de son cheval ou du moins qu'il inclinera la poitrine. » Le véhément critique termine par ces réflexions : « En vérité, plus je regarde les batailles de M. Horace Vernet, plus je désespère de comprendre le but qu'il s'est proposé. A moins de croire qu'il a voulu ramener l'histoire héroïque de l'Empire aux proportions de la plus mesquine bourgeoisie, je suis forcé de renoncer k l'explication de ses énigmes enluminées. Il m'est arrivé plus d'une lois de voir, aux environs de Paris, dans les auberges de village, des batailles représentées sur papier peint, et je dois k la justice de déclarer que les auteurs anonymes de ces compositions avaient sur M. Horace Vernet un immense avantage, celui de la clarté. »
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La Bataille de Wagram d'Horace Vernet a été gravée par J:-M, Fontaine.
Wagram (LA BATAILLE DE), tableau d'Hip-
polyte Bellangé; au musée de Versailles. Le moment choisi par lo peintre est celui où, sur l'ordre de Napoléon, le général Macdonald dispose les divisions Broussier et Làmarque en colonne d'attaque ; la division Nansouty, la garde k cheval et une batterie de cent pièces d'artillerie commandée par le général Lauriston s'ébranlent pour soutenir le mouvement.
Cette composition, qui a été exposée au Salon de 1837, est k peu près de la même dimension que le tableau d'Horace Vernet ; elle n'est pas d'une exécution supérieure, mais elle donne beaucoup mieux l'idée d'une bataille, « M. Bellangé s'est montré, cette année, supérieur k lui-même, a dit Gustave Planche. Nous sommes loin de penser qu'il ait produit un chef-d'œuvre ; mais, en comparant sa Bataille de Wagram kses ouvrages précédents, nous sommes forcé de reconnaître un progrès important. Chaque figure, étudiée séparément, offre matière k des critiques nombreuses. Le dessin ne va jamais au delà de l'a peu près; la pâte est molle; la peau est rarement soutenue par la chair; il n'y a dans les soldats ni précision ni solidité anatomtque; muis sa bataille est bien composée, ou plutôt bien disposée, car l'invention vraie ne se révèle nulle part. Mais le mouvement des' escadrons est bien rendu ; les moissons foulées par les pieds des chevaux sont traduites avec bonheur, et, quoique ce tableau n'émeuve pas puissamment, il y aurait injustice k ne pas louer l'adresse et ie bon vouloir du peintre. Ce n'est pas lk de la peinture historique; ni la composition ni le style ne s'accordent avec la gravité du sujet; c'est une grande lithographie , traitée habilement, pleine d'animation et de réalité dans plusieurs détails. »
Un autre tableau de Bellangé, Napoléon à Wagram, a paru au Salon de 1842; il a été gravé par H. Garnier et par René Rollet.
Sous le premier Empire, la bataille de Wagram avait été retracée par Carie Vernet dans un tableau de 5 mètres de longueur et par Gros dans une simple esquisse qui fut exposée au Salon de 1S10. Cette esquisse, qui a été lithographiée, vaut mieux que les peintures achevées que l'on a sur le même sujet. Le moment choisi par Gros est celui où l'empereur ordonne le mouvement d'artillerie qui doit décider, en sa faveur, le gain de la bataille; Napoléon retient un instant l'ardeur de son cheval, dont l'élan témoigne une surexcitation belliqueuse; derrière lui sont deux officiers supérieurs de sa suite, le prince do Neuchàtel et celui qui devait prendre le nom de prince de Wagram; ils se montrent pleins d émotion k la vue de Bessières blessé qui s'affaisse entre les bras d'un grenadier et ceux du colonel Lejeune. Le fond du tableau est occupé par nos troupes, dont les mouvements sont largement indiqués k travers les fumées de la poudre. Cette toile a été trèsadmirée lors de son apparition; les critiques ont surtout signalé.l'entente habile de la composition, le mouvement du train d'artillerie qui défile k droite, sous les yeux de l'empereur, la vérité des détails et la vigueur de l'exécution. Suivant le jugement de Guizot, cette esquisse joignait k ta verve accoutumée de l'auteur un dessin correct, « un style pur et même noble. » A ce même Salon de 1810 où parut cette belle esquisse, Adolphe Rœhn exposa une toile représentant le Bivouac de Napoléon sur le champ de bataille de Wagram; cette composition, qui est au musée de Versailles, a été gravée par Guttenberg. Une médaille commémorutive de la bataille de Wagram a été gravée par André Galle et exposée au Salon de 1822. Sous la Restauration, P. Adam et Jazet ont exécuté des gravures d'après une composition de Charles Langlois représentant cette même bataille. Sous Louis-Philippe, outre les tableaux d'Holace Vernet et dHipp. Bellangé, le gouvernement fit exécuter pour lo musée de Versailles cinq aquarelles retraçant les diverses phases de la bataille; ces aquarelles, dont Siméon Fort est l'auteur, ont été exposées au Salon de 1836. Des tableaux représentant des épisodes de la bataille de Wagram ont été exposés par M. Eugène Bellangé fils en 1869 et par M. Brunet-Houard en 1870.
WAfiRAM (le prince de), maréchal de France. V. Berthier (Louis-Alexandre).
WAGRET (J.-P.), médecin français. Il vivait duns la première moitié du xvme siècle ; il exerça sa profession successivement a Valenciennes et k Douai et'fut médecin des hôpitaux de ces deux villes. On lui doit un recueil d'observations, assez mal écrit, mais fort intéressant, qui a pour titre : Obseroations de médecine et de chirurgie faites dans les hôpitaux de Valenciennes (Paris, 1717, in-12), ainsi qu'un Traité de la petite vérole (Douai, 1718, in-80).
WAGR1E, ancien pays du ITolstein, comprenant les villes de Lubeck, Oldenbourg, Ploen, Eutin, Travemunde, etc.
WAGSTADT, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Silésie, cercle et a 28 kilom. S.-E. de Troppau, sur la petite rivière de la Wag; 4,300 hab. Fabrication et commerce de draps.
WAGSTAFFE (Jean), littérateur anglais, mort en 1067. Il n'est connu que par ses ou-
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vrages, parmi lesquels nous citerons : Remarques historiques sur l'évéque de Rome, Questions sur ta magie, Traité des empoisonnements et des empoisonneurs (Londres, 1GG3), livre auquel Méj'ic Casaubon répondit par son traité De ta crédulité et de l'incrédulité,
WAGSTAFFE (Thomas), prélat anglais, no en 1645, mort en 1712. Après avoir fait ses études à l'université d'Oxford, il fut pourvu successivement de plusieurs bénéfices importants sous le règae de Charles II; mais ayant, par attachement pour !a famille des Stuarts, refusé de prêter serment à Guillaume lit en 1SS8, il perdit toutes ses dignités ecclésiastiques. Il se créa alors des ressources en se livrant a la pratique de la médecine, qu'il avait étudiée à Oxford, mais il ne cessa pas néanmoins de porter le costume ecclésiastique. Il fut nommé, en 1693, évèque d'Ipswioh, diocèse qu'il administra jusqu'à sa mort. Nous citerons, parmi ses écrits : Réponse à l'ouvrage du docteur Sherlock intitulé : Apologie du cas d'allégeance (Londres, 1692); Agologie vengeresse du roi Charles le Martyr, où l'on prouve que Sa Majesté est l'auteur de i'Euewv paoïiuti] (Londres, 1G93); YEtat actuel du jacobitisme en Angleterre (Londres, 1702), etc.
WAGSTAFFE (Thomas), littérateur et théologien anglais, (ils du précédent, né à Londres en 1692, mort à Rome en 1770. Il voyagea à l'étranger et se rendit en 1712 à Rome, où il devint chapelain du chevalier de Saint- George, et s'adonna à l'étude des langues et de la littérature. On lui doit quelques écrits, entre autres : Vino eucliaristico aqua necessario admiscenda; la traduction des livres VI et VII de YHisloire de Charles XII, par Vol- " taire ; des épitaphes recueillies dans les Anecdotes littéraires de Nichols, etc.
■WAGSTAFFE (William), médecin anglais, parent du précédent, né en 1685, mort en 1724. Il lit ses études à Oxford et, après y avoir pris ses grades, exerça avec succès la pratique de son art à Londres, où il devint membre du collège des médecins et médecin de l'hôpital Saint-Barthélémy. On a de lui : Commentaires sur l'histoire de Tom Thumb, Réfutation de Benjie (Hoadly) par Crépin le Savetier, Histoire du fantôme de Saint-Alban, Caractère de Richard Steele, Lettres du facétieux docteur Andrew Tripe à son frère, etc. Tous ces opuscules sont écrits avec beaucoup d'esprit et de finesse, et le style de Wagstaffe a quelque chose de la vivacité de celui de Swift.
WAGUE s. i. (va-ghe). Ane. métrol. Mesure pour le charbon de terre, qui était usitée dans le Hainaut. [| On disait aussi waquiî.
WAGUEMESTRE s. m. (va-ghe-mè-stre).
Autre orthographe du mot vaguemestre.
WAHABITE s. m. (oua-a-bi-te). Hist. relig. Membre d'une secte musulmane fondée en Arabie vers le milieu du xvmo siècle. Il On les appelle aussi wahabys ou wahabis.
— Encycl. Les wahabites sont des tribus arabes qui occupent l'Arabie centrale ou pays du Nedjd. On leur donne pour ancêtres les Karmathes , peuple intrépide et belliqueux qui, sous les califes Abbassides, se rendit le fléau de l'islamisme et la terreur de l'Arabie. Ils doivent,' dit-on, leur nom au cheik Abd-el-Wuhab, dont ils adoptèrent la réforme religieuse. Le dogme fondamental de la religion des wahabites consiste à rejeter tout autre culte que celui de l'Ktre suprême j ils refusentàMahomet la qualité de prophète, et ont pour ses sectateurs une horreur et une intolérance bieu plus grandes que celles qu'ils montrent envers les juifs et les chrétiens. Leurs mosquées sont dépourvues de toute espèce de décoration ; on n'y voit ni minarets ni coupoles. Ils enterrent leurs morts sans aucune pompe funèbre et ne leur élèvent aucun monument. Leurs coutumes sont aussi simples que leur culte; une parfaite égalité, règne entre eux; ils n'ont aucune distinction, aucun titre ; ils se traitent mutuellement de frères, et, tout en obéissant aveuglément à leur chef, ils-Conserventaveo lui une familiarité complète. Leurs habitations ne sont que de misérables tentes ou de mauvaises maisons assez mal construites et offrant pour tout ameublement de grossiers tapis, des nattes et des vases de bois ou d'argile. Leur costume est très-simple et presque le même que celui des Arabes des environs de La Mecque, ils sont d'une frugalité extrême; ils ne se nourrissent que de pain souvent fait de farine d'orge, de dattes, de poisson et rarement de riz et de viande de mouton. Comme tous les Orientaux, ils prennent leurs repas assis par terre, les jambes croisées, autour d'une peau taillée eu rond, qui sert de plateau et de table. Le calé leur est interdit ainsi que le tabac. Les wahabites peuvent se diviser eu trois classes : les gens de guerre, les laboureurs et les artisans. Loin d'avoir pour l'agriculture la répugnance des Arabes du désert, ils s'y adonnent au contraire volontiers. Ils cultivent aussi les arts mécaniques, et leurs ouvrages de sparterie, leurs étoffes de laine ou de coton, leurs ouvrages même eu cuir et en fer ne le cèdent en rien à ceux des autres Arabes. Quant aux qualités militaires de3 wahabites, elles sont remarquables ; ils supportent san3 se plaindre les fatigues et les privations les plus dures et affrontent avec un
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merveilleux courage les dangers et la mort, Ils combattent ordinairement à pied et a dromadaire ; il n'y a guère que les chefs qui combattent à cheval. Leurs dromadaires sont montés par deux hommes qui se tournent le dos, assis sur une selle à double bât. Le premier cavalier fait face à l'ennemi et répond à l'attaque, tandis que l'autre ne fait que charger les armes et guider le dromadaire. Leur cavalerie est peu nombreuse et ne donne qu'à la fin de l'action pour piller et dévaliser I ennemi. Les principales armes des wahabites sont ; la djembyé, espèce de poignard recourbé, qui est une arme terrible dans leurs mains, et le fusil, auquel, à défaut de pierre, ils mettent une mèche; ils se servent aussi, au lieu de plomb, de petits galets ou cailloux ronds, enveloppés de cuir. Les chefs portent, en outre, un casque, une longue et large épée à deux tranchants de fabrique indigène ou un sabre de fabrique turque, un petit bouclier au bras.
En 1801, la Porte, qui jusque-là était restée indifférente aux progrès de la doctrine et des conquêtes des wahabites, conçut de l'inquiétude et ordonna au pacha de Bagdad dé les attaquer. Il confia l'expédition à un de ses lieutenants' qui, ayant rassemblé une armée composée de Turcs et d'Arabes restés fidèles à l'islamisme, choisit le chef de ces derniers, Mohammed-Bey-Schavi-Zadeh, pour servir de guide a l'expédition. Après une marche péuible, cette année pénétra au centre du pays des wahabites, les mit en fuite, ainsi que leur chef Abd-Elaziz. C'en était fait de leur puissance, si la ruse de celui-ci n'avait suppléé à l'infériorité de ses .forces ; il parvint à corrompre par argent Mohammed-Bey-Schavi-Zadeh, qui tout à coup se rendit médiateur entre les deux parties et les pacifia.
Quelques mois après, le 20 avril 1801, Abd- Elaziz, ayant rassemblé ses troupes éparses, fondit à Pimproviste sur la ville d'Imam-Hussein, située sur un bras de l'Euphrate. Depuis longtemps les wahabites convoitaient les richesses accumulées dans la chapelle de cette ville, ou était le tombeau d'Ali, si révéré des Persans. Ils y commirent des horreurs inouïes, démolirent la chapelle et se retitèient en triomphe, emmenant avec eux deux cents chameaux chargés d'un riche butin.
Abd-Elaziz forma ensuite le projet de s'emparer de La Mecque. La situation politique de cette ville favorisait ses vues. Ghaleb, chérif régnant de La Mecque, avait usurpé sa dignité sur son frère Abii-Almain, qui, réfugie chez le chef wahabite, réclamait des secours pour être rétabli dans son rang. Abd- Elaziz somma Ghaleb de renoncer aux chérifat. Celui - ci refusa et déclara qu'il se défendrait. Abd-Elaziz fit marcher contre La Mecque, sous la conduite de son fils Sehoud, 100,000 wahabites, qui, n'ayant pas éprouvé de résistance, y commirent peu de violences ; d'ailleurs, eux-mêmes regardent La Mecque comme une ville sacrée, où la puissance divine s'est manifestée par des miracles, et ils ont une vénération profonde pour la Caaba, qu'ils croient être le plus ancien temple élevé au Créateur par la main des hommes.
Sehoud rétablit Abd-Almain, dans le chérif'at, fit abattre les mausolées magnifiques qui s'élevaient au dedans et au dehors de la place, enleva le tissu d'or qui couvrait la tombeau d'Abraham, s'appropria tous les objets précieux que renfermait la ville, y laissa une faible garnison et partit pour attaquer Djedda et Médine; il échoua dans cette expédition, et les habitants de La Mecque, le voyant repoussé et forcé de faire une retraite honteuse, chassèrent la garnison qu'il avait laissée chez eux et rétablirent Ghaleb dans le chérifat.
L'expédition malheureuse de Sehoud causa dans la capitale des wahabites une grande sensation, qui fut bientôt suivie d'une plus terrible par la lin tragique de son père Abd- Elaziz, poignardé le 3 novembre 1803 pendant qu'il faisait ses prières. L'auteur du crime était un nommé Hussein, qui avait perdu ses trois fils dans les derniers massacres. Il médita de s'eu venger, se fit admettre dans la secte wahabite et au service du chef, dont il capta la confiance dans l'intention de l'immoler. L'assassin fut brûlé vif, quoique les musulmans, qui le regardent comme un martyr de leur religion, prétendent que les flammes n'ont pu le dévorer et qu il fallut le décapiter. Sehoud succéda à son père Abd-Elaziz.
En 1S0S, Abdallah, fils de Sehoud, envahit la Syrie et prit Lamas ; mais il fut refoulé en Arabie par le tils de Méhemet-Ali. Plus lard, Méhémet-Ali lui-même fit Abdallah prison-' nier et l'envuya à Constaminople, où le sultan le fit mettre à mort. Depuis cette époque, l'histoire des wahabites n'a présenté aucun fait intéressant.
WAHAB1TISME s. m (oua-a-bi-ti-sme).
Hist. relig. Doctrine des wahabites.
WAUAL, anciennement Yahalis, bras méridional du Rhin, qui s'en sépare au fort de Schenck et se jette dans la Meuse, au S.-E. de Gorcum, après un cours de 80 kilom.
WAHL (Joaehim-Chrétien, comte de), général allemand, mort en 1644. Elsvé dans la religion protestante, il se convertit au catholicisme et, au début de la guerre de Trente
WAHL
ans, entra dans l'armée impériale. Il assista à la bataille de Prague (1620), où il perdit un bras, puis à celle de Lutter (1626) et k celle : de Leipzig (1630), après laquelle il fut promu major général. Chargé, en 1634, de diriger les opérations militaires dans le haut Palatinat, il fit, pour le duc de Bavière, la conquête de cette province, de laquelle il fut nommé commandant , s'empara ensuite de plusieurs villes importantes et dut à ses succès de nouvelles dignités et, en dernier lieu, le grade de général d'artillerie et le titre de comte de l'empire. L'affaiblissement de sa santé l'obligea de quitter l'armée en 1643, et il mourut quelques mois plus tard.
WAHL (Christian-Albert), théologien allemand, né à Dresde en 1773, mort en 1853. Il lit ses études à l'université de Leipzig, remplit les fonctions de pasteur dans diverses localités et devint, en 1823, surintendant religieux à Osehatz, puis, en 1835. membre du conseil des cultes et de l'instruction publique et conseiller du consistoire. Ses principaux ouvrages sont : Introduction historique et pratique aux livres de la Bible (Leipzig, 1S20); Clauis Novi Testamenti philologica (Leipzig, 1822, 2 vol.); Clauis librarum Veteris Testamenti apocryphorum (Leipzig, 1853).
WAHLBEllti (Pierre-Frédéric), naturaliste suédois, né à Gothembourg en 1800. Il étudia les sciences naturelles sous la direction d'un ancien élève de Linné, fut reçu, en 1827, docteur en médecine, devint, la même année, professeur adjoint, puis, l'année suivante, professeur titulaire à l'institut Carolin et entreprit, peu après, un voyage qui dura deux ans et pendant lequel il visita le Danemark, l'Allemagne, l'Italie, la Suisse et la France. Plus tard, il exécuta (1843-1847) une grande excursion botanique dans le nord de la Suède et, en 1848, succéda à Berzélius comme secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences de Stockholm, de laquelle il était membre depuis 1830. On a de lui des rapports annuels adressés, de 1832 à 1839, à l'Union suédoise des jardins botaniques; un grand ouvrageintitulè Flora golhenburgensis (1847), enfin une foule de mémoires insérés dans le recueil de l'Académe des sciences et de l'Académie des sciences militaires de Suède, dans la Revue des médecins et des pharmaciens, etc.
WAHLBERG (Jean-Auguste), voyageur et naturaliste suédois, frère du précédent, nâ à Lagklarebceck, près de Gothembourg, eri 1810, mort en 1856. Il s'adonna avec ardeur a l'éluiie des sciences naturelles, de la zoologie en particulier, et devint professeur d'histoire naturelle à l'Ecole forestière de Stockholm. Ses connaissances dans les sciences exactes lui valurent, en outre, le titre d'ingénieur du cadastre de la Suède. En 1837, le gouvernement le mit à la tête d'une expédition scientifique chargée d'explorer l'Afrique méridionale. Il séjourna près de six ans (1839-1845) dans cette contrée et rapporta en Suède une précieuse collection zoologique. En 1854, il fut chargé de diriger dans les mêmes régions une nouvelle expédition qui se composait de plus de 400 personnes, au nombre desquelles se trouvaient trois zoologistes angluis, Green, Koolemati et Cathcart-Kastry. On avait exploré les rives du lac Ngaini et do la rivière Tioghé, lorsque Wahlberg, qui était passionné pour la chasse aux éléphants, fut tué par un de ces animaux, à la poursuite duquel il s'était imprudemment aventuré. Les nouvelles collections qu'il avait formées furent, par les soins de ses compagnons , transportées au Cap, d'où le consul de Suède les fit passer en Europe. Aujourd'hui, réunies aux premières, elles forment l'une des sections les plus intéressantes du musée de zoologie de l'Académie des sciences de Stockholm. Les insectes qui se trouvent dans la première de ces collections ont été décrits par Ch.-H. Boheînan sous ce titre : lusecla caffraria (Stockholm, 1848).
WAHLBERGIE s. f. (val-bèr-jî — de Wahlberg, natur. suédois). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type habite la Suède et la Norvège.
WAHLBOM (Jean-Guillaume-Charles), peintre suédois, né à Stockholm en 1810, uiurt à Londres en 1858. Après s'être occupé successivement de sculpture et d'architecture, il se consacra à la peinture, qu'il étudia k l'Ecole des beaux-arts de Stockholm, où il eut pour professeurs MM. Ling et Bystroem. La rapidité et l'éclat de ses progrès lui valurent bientôt un subside de son gouvernement pour visiter l'Allemagne, la France et l'Italie. Ce voyage, qui dura quatre ou cinq ans, développa complètement son talent et en mit en relief les divers côtés. Il revint, en 1849, dans Sa patrie, rapportant un grand nombre de projets et d'esquisses, dont il entreprit aussitôt l'exécution. Cependant il n'obtint pas immédiatement de véritables succès, et plusieurs de ses productions passèrent inaperçues. Toutefois, ses Portraits nationaux, longue galerie des personnages illustres de la Suède, offrent des types superbes, d'une grande physionomie et d allure peu commune. La Bibliothèque ratinnnle en possède un recueil gravé. Il laut citer encore un grand tableau qui fut remarqué a l'i ^position universelle de 1855 : \'Bj">use de Guslave-Adol-
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phe abîmée de douleur à l'aspect du cadavre de ce héros. La mise en scène en est dramatique sans trop d'emphase, et les figures sont savantes et consciencieuses. Cette œuvre appartenait aux premières années de la carrière de l'auteur, car elle est reproduite dans son Album lithographique, qui date de 1836, année de son séjour en Italie. Wahlbom était maladif; aussi le voyons-nous presque toujours en voyage, cherchant le climat le plus favorable à son tempérament, habitant tour à tour Rome, Paris et Londres. De ce malaise continuel, il est resté dans son œuvre une inégalité assez grande. Il faut mentionner néanmoins, parmi ses peintures les inoins incomplètes, la vaste scène qui est au musée de Stockholm et qui représente Catherine Maznsdatter, femme d'Eric XI V, envoyée en exil et retrouvant ensuite ses enfants. Le Musée scientifique et historique de Millin renferme de M. Wahlbom un grand nombre de dessins au trait reproduisant des monuments connus et d'autres originaux, qui sont probablement les projets de tableaux inexécutés.
WAHLBOM1E s. f. (val-bo-mî —de Wahlbom, natur. allem.). Bot. Syn. de tÉTRACÉre, genre de dilléniacées.
WAHLENBERG (Georges), botaniste suédois, né dans la mine de Skarphyttan, province de Wermland, en 1780, mort en 1S51. 11 fit ses études médicales à l'université d'Upsai et y montra surtout beaucoup de goût pour l'histoire naturelle, ce qui lui valut une place d'adjoint au muséum de cette université. Grâce k l'appui du baron d'Hertnelin et des sociétés scientifiques de Stockholm et d'Upsal, il exécuta des excursions de botanique et de géologie dans les régions les plus reculées de la Scandinave, dans la Laponie suédoise et norvégienne et dans la Gothie, partit ensuite pour la Bohème et la Hongrie, explora les Carpathes, visita la Suisse et les principales universités de l'Allemagne et revint, en 1814, à Upsal, où il fut nommé démonstrateur de botanique et, plus tard, professeur de botanique et de médecine. Ses ouvrages les plus remarquables sont : Flora Lapponica (Berlin, 1812) ; Flora Carpaihorum (Gœttingue, 1814) ; .Fïoivi Upsaliensis (Upsal, 1820); Flora Suecica (Upsal, 1824, 2 vol.; 1831-1833, 2« édit.). Il avait aussi entrepris, en 1825, la publication du magnifique ouvrage intitulé Botanique suédoise.[en suédois), dont il laissa plus tard le soin au professeur Wahlberg de Stockholm. Ne désirant point accroître indéfiniment les genres et les espèces des plantes, il s'en tint exactement à la nomenclature de Linné et n'admit d'autres plantes que celles qu'il uvait vues lui-même ou qui avaient été recueillies par des hommes digues de foi. Sa réputation comme géologue se fonde surtout sur sa scrupuleuse description du Kemi-Lappmarck. Enfin, comme médecin, il s'occupa surtout d'introduire en Suède l'homœopathie, dont il était l'un des plus chauds partisans.
WAHLENBËRGIE s. f. (va-lain-bèr-jî — de Wahtenberg, botan. suédois). Bjt. Genre de plantes, de la famille des oampanulaeées, type de la tribu des wahlenbergiées, comprenant une centaine d'espèces, répandues dans les régions tempérées des deux hémisphères, et surtout au Cap de Bonne-Espérance : La wahlenbehgie a feuilles de lierre croit dans l'Europe occidentale. (A. Dupuis.) Il Syn. de cryphispehme et de stylocoryne, autres genres de végétaux.
WAHLENBERGIÉ, ÉE adj. (va-lain-bèrji-é — rad. wahtenbergie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre wahlenber-, gie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des campanulacées, ayant pour type le genre wahlenbergie.
WAHLEBSIIAUSEN, village de Prusse, province de liesse, cercle et à 6 kilom. O. de Cassel, sur laDrusel; 1,500 hab. Ou y voit le magnifique château de Wilhelinshœhe, appelé autrefois Weisaensteiu, où Napoléon 111 fut détenu prisonnier après Sedan. Ce cliàteau, commencé en 1606 par le landgrave Maurice sur l'emplacement de l'ancien couvent de Weissenstein, rebâti de 1701 à 17U par le landgrave Karl, embelli et agrandi par le landgrave Wilhelm IX et parle prince électeur Wilhelm XL est le plus beau de l'Allemagne. Il est bâti au pied d'une haute montagne, le Karlsberg, sur laquelle s'étendent son parc et ses dépendances; les eaux y sont très-abondantes. Une magnifique cascade, large de plus de 6 mètres et longue de 300 mètres, descend du sommet de la montagne par une série de gradins taillés dans le roc. Au-dessous de cette cascade est la chute dite de Steinhofen, où les eaux tombent perpendiculairement du haut d'un rocher pour aller ensuite alimenter les ruisseaux qui arrosent le parc, en y formant de3 chutes et des jets dont l'un s'élève à 60 mètres. L'Octogone ou château du Géant (Riesenschloss), situé sur le sommet de la montagne, domine la cascade. Sur la plate-forme s'élève une pyramide haute de 31 mètres et qui supporte une statue colossale d'Hercule, daus laquelle on peut monter. Près de la cascade se trouve le Lowenburg, imitation d'un ancien château fort, renfermant une collection d'armes anciennes et le tombeau de l'électeur Wilhelm Ier. Des aqueducs, des ponts, des grottes et tla riches
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décorations de toute espèce sont les principaux ornements du parc, qui renferme, en outre, des jardins, des pépinières et de beaux établissements d'exploitation rurale.
WAHLSTATT, village de Prusse, dans la Sibsie, cercle de Liegnitz, près de la Katzbach; 400 hab. Ancien couvent de bénédictins, transformé en école de cadets. On y voit une église protestante, érigée sur l'endroit où l'on trouva le corps de Henri [I, duc de Silésie, tué dans la bataille du 9 avril 1241, dans laquelle les Mongols défirent les chevaliers allemands. Près de ce village, le 26 août 1813, Blùcher remporta une victoire sur les Français commandés par Macdonald. Le général prussien obtint en récompense Je titre de prince de Wahlstatt.
WA1BL1NGEN ou W1BL1NGEN , ville du Wurtemberg, cercle du Neckar, à 14 kilom. N.-E. de Stuttgard, chef-lieu du bailliage de son nom ; 3,400 hab, Maison d'éducation pour les enfants abandonnés; école latine. Fabrication de draps, tanneries; grande tuilerie et fabrication d'objets en terre cuite. Commerce de bestiaux. Ville très-ancienne; suivant la tradition, lieu de naissance de l'empereur Frédéric Barberousse. Le nom de cette ville, pris pour cri de guerre à la bataille de Weinsberg, en 1141, par les partisans de lu maison de HohenstaufiFen qui y possédait un château, se changea plus tard par corruption en celui de Gibelin.
WAIBLINGEU (Guillaume-Frédéric), littérateur allemand, né à Reutlingen en 1804, mort en 1830. 11 montra de bonne heure de rares dispositions pour les lettres et, encore sur les bancs du gymnase de Stuttgard, où il était entré en 1819, écrivit un roman intitulé Phaéton, qui ne fut publié que plus tard (Stuttgard, 1823, 2 Vol.). De 1821 à 1826, il étudia au séminaire théologique de Tubingue, tout en collaborant activement à la Gazette du. soir (Abendseitung), et fit dans cette ville la connaissance d'Hœlderlein, alors atteint de démence, dont l'Hypérion lui avait inspiré l'idée de son Phaéton, et dont il écrivit une biographie intéressante dans les Contemporains. Il publia, dans le même intervalle, Quatre récits de la Grèce (Ludwigs-, bourg, 1821) et Trois jours dans les enfers (Stuttgard, 1826), ouvrages qui sont d'un intérêt palpitant et qui témoignent de la riche imagination et du talent d'exposition de leur auteur. Mais ils dénotent aussi en lui un caractère passionné k l'excès et un profond dégoût de la vie, qui alla toujours croissant et que ne put dissiper un voyage qu'il entreprit en 1827 en Italie, aux frais du libraire Cotta. Il ne devait pas revenir de ce voyage, dont les détails nous sont connus cependant par son Agenda d'Italie et de Grèce (Berlin, 1829-1830). Les Œuvres complètes de Waiblinger ont été publiées par H. de Canitz (Hambourg, 1840-1841, 9 vol.)
WAICURE s. m. (ouè-ku-re). Linguist.
Langue parlée par les Waicures ou Guaïcouros, qui sont les Monkis ou Monquis de Hervas et de quelques autres auteurs : Dans les missions de S.-Paz et de Dolorum, on parle le waicure le plus pur. (Balbi.) Les sons correspondants aux lettres I, g, ), o, x, z manquent à la tangue waicuee, gui est pauvre et imparfaite, soit dans la déclinaison, soit dans la conjugaison. (Balbi.) L'idiome ■waicure n'a pas d'expressions correspondantes aux substantifs métaphysiques des choses et de leurs qualités. (Balbi.)
WA1CUBES ou GtAÏCOUKOS. V. Guaranis.
WAIDIIOFEN, ville de l'empire d'Autriche, dans la basse Autriche, cercle et à 84 kilom. S.-O. de Saint-Polten, sur la rive gauche de l'Ips; 3,400 hab. Principal centre du travail du fer et de l'acier dans la basse Autriche; fabrication importante de lames d'épée, de faux, de faucilles, de couteax, d'alênes, de clous, etc.; taillanderie et serrurerie. Exploitation de pierres a aiguiser et de houille.
WAIDI s. m. (ouè-di). Hist. relig. Membre d'une secte mahométane, dont la morale est très-sévère/
WA1DOUA s. m. (vè-doua). Nom que les Zélandais donnent à' l'âme humaine.
— Encycl- A !a mort de chaque homme, le waidoua se sépare du corps, comme par une sorte de déchirement, et, après être resté trois jours k voltiger autour du cadavre, il se rend au rocher Reinga, où sont comptées les actions valeureuses du défunt. Puis un atoua (génie) emporte te waidoua soit dans le rangui (séjour de la gloire), soit dans le ponouï (séjour des ténèbres).
WAÏE s. m. (oua-I). Bot. Nom vulgaire d'un palmier du genre chamédorée.
WA1FRE ou GUA1FRE, duc d'Aquitaine, mort en 768. Il succcéda, eu 745, k Hunuld, dont il était le fils ou le frère, et soutint pendant huit ans' (760-768) une guerre désespérée contre Pépin le Bref, qui prit le prétexte de l'asile accordé a son frère Griffon pour s'emparer de l'Aquitaine. Vaincu et réduit k errer dans les forêts, Waifre fut assassiné par ses serviteurs.
WA1GATZ, île de la Russie d'Europe. V.
Vaigatsch.
WAIKATOS, nom d'une tribu des Maoris, V. ce mot.
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WAILLY, village de France (Aisne). V.
Vaii.ly.
WAILLY (Noël-François de), célèbre grammairien et lexicographe français, membre de l'Institut, né à Amiens en 1724, mort en 1801. Il dirigea longtemps k Paris une maison d'éducation. Les étrangers qui venaient dansla capitale pour y apprendre à parler et k prononcer purement le français s'adressaient habituellement à lui. Ses Principes généraux de langue française (1754, in-12) produisirent une révolution dans l'enseignement de la grammaire. Restaut, qui régnait alors en maître dans les écoles, fut détrôné; la déclinaison fut abandonnée, la syntaxe fut séparée de la partie élémentaire, et l'on eut une définition plus simple des dix parties du discours, surtout de l'article et des pronoms. Quant aux verbes, Wailly échoua complètement : il voulut réunir sous la dénomination d'actifs tous les verbes exprimant une action, sans se préoccuper en aucune manière du régime; mais on a continué k suivre la classification, moins rationnelle, mais plus utile, des anciens grammairiens, qui divisent les verbes en actifs et en neutres : actifs, qui peuvent avoir un complément direct; neutres, qui ne sauraient admettre cette espèce de complément. La grammaire de Wailly, adoptée par l'Université et prescrite dans les collèges, eut un grand nombre d'éditions. L'auteur en fit un Abrégé. destiné à l'enseignement primaire. En 1771, il publia les Moyens simples et raisonnes de diminuer les imperfections de notre orthographe (in-12), livre composé d'après les principes de Voltaire, de Dumarsais, et particulièrement de Duclos. Il y demande que les mots s'écrivent comme ils se pronoucent; mais quelquesunes de ses propositions seulement ont été consacrées par l'usage. Cette question de la réforme radicale de l'orthographe française a été soulevée depuis avec aussi peu de succès, toujours repoussée par les partisans de l'étymologie, qui se montrent peut-être trop exclusifs. Admis à l'Institut dès la formation de ce corps, Wailly concourut à la rédaction du Dictionnaire de l'Académie. Domergue nous l'a peint par ce mot, dans le discours qu'il prononça -sur sa tombe : i Ses écrits enseignent k bien parler; sa conduite enseignait à bien vivre. » Outre les ouvrages cités plus haut, on a encore de lui : Lettre en réponse aux difficultés proposées contre la déclinabilité des participes français ( 1759 , in-12); l'Orthographe des dames (1782, in-12); Nouveau vocabulaire français ou Abrégé du Dictionnaire de l'Académie (1801, in-s°), le premier livre bien fait dans ce genre ; perfectionné successivement par le fils et le petit-fils de l'auteur, il a été longtemps classique. On lui doit, en outre : des Remarques sur la grammaire, publiées dans Ses Mémoires de l'Institut; un Dictionnaire portatif de la langue française, extrait du Dictionnaire de Richelet ; une édition du Dictionnaire des rimes, du même ; des éditions revues et corrigées des Principes de la langue latine de iianger, de l'AW de peindre à l'esprit de don Sensaric, de Quintilien, de Sallusle, etc. Enfin il a pris part à l'édition du Dictionnaire de l'Académie en 1798, et revu des traductions des Commentaires de César, par d'Ablanoourt (1707) ; des Oraisons choisies de Cicéron, par Villefore (1772), etc.
"WAILLY (Charles de), architecte français, frère du précédent, né k Paris en 1729, mort en 1799. Il montra peu d'aptitude au collège, où il était toujours le dernier de sa classe; mais on en comprit bientôt la raison : il étudiait en secret l'architecture, et tout l'argent dont il pouvait disposer était employé à l'achat de plans et de dessins. Placé successivement chez Blondel, Lejay et Servandoni, il profita si bien des-leçons de ces maîtres, qu'a l'âge de vingt et un ans il obtint le premier grand prix de Rome. En 1767, l'Académie d architecture lui ou* vrit ses portes, et celle de peinture l'admit quatre ans plus tard. H entra a l'Institut dès sa formation, fut un des premiers fondateurs de la société des Amis ries arts, devint conservateur du musée des tableaux en 1795 et, en cette qualité, recueillit en Belgique et en Hollande les chefs-d'œuvre destinés à enrichir l'établissement qu'il dirigeait. Ch. de Wailly excellait dans les décorations d'intérieur. On cite, parmi ses plus beaux ouvrages d'architecture : l'Odéon, qu'il construisit avec Peyre (1782) ; le Château des Onnes, en Touraine; le Palais Spinola, à Gênes.
WAILLY (Etienne-Augustin de), poète et grammairien, fils de Noel-François, né à Paris en 1770, mort en 1821. 11 fit ses études au collège Sainte-Barbe, servit quelques mois en 1793, fut arrêté comme suspect et sortit de prison au 9 thermidor. Wailly entra ensuite k l'Ecole polytechnique, fut attaché comme censeur à un lycée de Paris, concourut avec distinction aux travaux de son père et devint, en 1805, proviseur du lycée Napoléon, dont il conserva la direction jusqu'à sa mort. On a de lui une traduction en vers des Odes d'Horace (1807 et 1818, in-18), où il a pris pour modèle J.-B. Rousseau, son auteur favori, dont il a donné plus tard les Œuvres choisies, k l'usage des collèges, avec de bonnes notes. Il a aussi donné plusieurs éditions de la Grammaire et du Vocabulaire de son I père, revu le Dictionnaire étymologique des
mots français dérivés du grec, par Morin (1803, in-s'o), publié un Nouveau dictionnaire des rimes (1812, in-8»), avec Drevet, et a collaboré, de 1802 k 1810, au Mercure de France.
WAILLY fBarthélemy-Alfred de), lexicographe, fils d'Etienne de Wailly, né k Paris en 1800, mort dans la même ville en 1866. Il professa la rhétorique au collège Henri 1-V, dont il devint proviseur, puis fut successivement inspecteur général de l'enseignement secondaire, membre du conseil de I instruction publique et recteur de l'académie de Bordeaux. Outre une traduction en vers des Hymnes de Callimaque, des éditions classiques de Virgile, Horace et Cicéron, on lui doit : l'Adjoint et l'avoué (1824), comédie en deux actes; Epitre à J.-J. Rousseau (1820), couronnée par l'Académie française ; un Nouveau dictionnaire latin-français (1829, in-8°) ; Nouveau dictionnaire français-latin (1832, in-8°); Nouveau dictionnaire de versification et de poésie latine (1839, in-8°), plusieurs fois réédité.
WAILLY (Gabriel-Gustave de), auteur dramatique, frère du précédent, né à Paris le 13 juin 1804. Il débuta à l'Odéon en 1825 par une comédie en trois actes et en vers, le Mort dans l'embarras, puis donna l'année suivante au même théâtre un drame en cinq actes, en vers, imité de Schiller, Amour et intrigue, et un opéra en trois actes, Ivanhoé, musique de Rossini, arrangée par Pacini. Ces trois ouvrages réussirent moins qu'une petite comédie en prose, l'Oncle Phitibert, que l'auteur fit suivre de la Folle ou le Testament d'une Anglaise, qui eut du succès au Gymnase en 1827. Il collabora ensuite avec Bayard k deux pièces, les Anglais et les Français, comédie-a-propos en un acte, et Ma femme et ma place, comédie en trois actes, qui resta longtemps au répertoire du second Théâtre-Français (1830). Maître des requêtes au conseil d'Etat, il fut, au commencement du règne de Louis-Philippe, directeur de la division centrale, fut promu officier de la Légion d'honneur le 30 juillet 1832 et devint inspecteur général de l'ancienne liste civile. Après la chute du gouvernement de Juillet, il se remit k travailler pour le théâlre, qu'il avait abandonné depuis vingt ans. Il a fait représenter successivement : Elséar Chalumeaux ou une Assurance sur la vie, comédie en trois actes, avec son frère Jules de Wailly (1849); Monck ou le Sauveur de l'Angleterre, comédie historique en cinq actes (Gymnase, 1850); les Premières armes de Blaveau, vaudeville en un acte, avec Jules de Wmlly (1852). On lui doit, dans la Bibliothèque latine- française, la traduction du premier livre des Bienfaits de Sénèque, et plus récemment celle des quatre premiers livres de l'Enéide, dont M. Patin a fait un rapport à l'Académie française le 11 novembre 1875, en trouvant dans le dernier translateur de Virgile ■- un vif sentiment de la beauté antique et des efforts quelquefois heureux pour y atteindrez Cette traduction a partagé le prix avec une autre version de M. Pessonneaux.
WAILLY (Augustin-Jules de), auteur dramatique, frère des deux précédents, né k Paris en 1806, mort en 1866. D'abord attaché au ministère de l'intérieur, il devint chef de bureau k la division des beaux-arts en 1846 et reçut la croix d'officier da la Légion d'honneur. Les événements de février 1848 le rendirent à la vie privée. Il n'avait pas attendu cette époque pour s'adonner au théâtre. En 1836, il avait fait jouer Moiroud et compagnie, comédie en trois actes, avec Bayard (Gymnase); en 1838, l'A.ttente, drame en un acte, en vers, sous le pseudonyme de Marie Sénan (Théâtre-Français); en 1839, le Comité de bienfaisance, comédie en un acte, avec Charles Duveyrier (Théâtre-Français); le Péché de jeunesse, comédie en un acte, avec Samson ; en 1841, la Maschera, opéra-comique en deux, actes, musique de Georges liastner, avec Auguste Arnould (Opéra-Comique); en 1844, le Mari à la campagne, comédie en trois actes, avec Bayard (Théâtre- Français, 3 juin). Cette pièce, qui obtint le plus grand succès, est resiée au répertoire,. Depuis lors, il a lait jouer : Amant malheureux, comédie-vaudeville en deux actes (1844); les Deux compagnons du tour de France (1845), vaudeville en deux actes, avec Lockroy (Variétés); une Partie de dominos, vaudevdle en un acte, avec Arnould (Folies- Dramatiques); en 1846, l'Alcade de Zalaméa, comédie en trois actes, avec Samson (Odéon); en 1850, les Deux célibats, comédie en trois actes, avec Overnay ; la Famille du mari, comédie mêlée de chant; en 1851, Contre fortune bon cœur, comédie-vaudeville en un acte, avec Overnay; en 1854, une Rencontre dans le Danube, opéra-comique en un acte, musique de Paul Henrion, avec Germain Delavigne (Théâtre-Lyrique). Il a collaboré k deux comédies de son frère, Gustave de Wailly.
WAILLY (Armand -François -Léon de), écrivain français, cousin germain des précédents, né k Paris en 1804, mort dans la même ville en 1863. A son début littéraire, il composa, avec l'auteur des Jambes, le libretto en deux actes de Benvenuto Cellini, qui fut aussi le premier ouvrage dramatique de Berlioz et tomba k l'Opéra le 3 septembre 1838. Cette chute le détourna du théâtre. 11 s'essaya alors avec succès dans le roman et
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s'ncquit encore plus de réputation par ses traductions, qui sont justement estimées. Il a publié : Angelina Kauffmann, roman (1838, 2 vol. in-8°); le Moine de Lewis, traduction nouvelle, entièrement conforme au.texte da l'édition originale (1840, in-12); Tom Jones de Fielding (1841, 2 vol. in-18); le Voyage sentimental de Sterne (1841, in-12); Lettre* de Yorick à Elisa (1842, in-8°); Simple histoire de Mme Inchbald(l842, in-12); Evelina de miss Burney (1843, in-12); Poésies complètes de Robert Burns (1843, in-12); Histoire d'Angleterre de John Lingard (1843- 1844, 6 vol. in-lï); Stella et Vanessa, le meilleur roman de l'auteur (1848, in-4°) ; Erreurs et préjugés populaires (1847, in-8° de 16 pages) ; Vie et opinions de Tristram Shandy de Sterne (1848, in-12); Œuvres de Watter Scott (1848-1849, t. I«rà V); Curiosités philologiques , géographiques et ethnologiques, 8<-us le voile de l'anonyme, dans la Bibliothèque de poche (1856, in-12); Opuscules humoristiques de Swift (1859, in-12); les Deux filles de M. Dubreuil, roman (1860, 2 vol. in-12). Il a traduit, en outre, les Mémoires de Barry Lyndon de Thackeray et les romans irlandais de Carleton. Enfin, on a de lui, dans les Femmes de Shakspeare (1847, in-8°), la Vie et ta mort de Richard III, et, dans la Revue des Deux-Mondes, l'Autre chambre, Sonnets de Shakspeare , De la tragédie avant Shakspeare. 11 a tiré de la traduction de la Cabane de l'oncle Tom, avec M. Edmond Texier (1854, in-S°), un drame en cinq actes, qui a eu peu de succès à la Galté. Il a emprunté également k son roman Stella et Vanessa le sujet du Doyen de Saint-Patrick, drame en cinq actes, qu'il a donné k l'Odéoa le 22 novembre 1862, en collaboration avec M. Ulbach, Léon de Wailly a rédigé en 1857 la chronique littéraire de l'Illustration.
WAILLY (Jules du), poëte et romancier, fils du précédent, né à Paris en 1832, mort dans la même ville en 1875. Après avoir aidé son père dans ses derniers travaux littéraires et fourni aux journaux hebdomadaires des articles de fantaisie, il publia en 1860 les Scènes de la vie de famille, qui furent remarquées (1 vol. in-12). On a de lui : Henriette, les Mortes aimées (1862, in-12); la Vierge folle (1865 , in-12). Comme presque tous les membres de la famille de Wailly, le théâtre l'attira aussi. Il a donné au Gymnase, en 1865, la Voisine, comédie en un acte, en vers, et aux Nouveautés, en 1867, la Fille aux bruyères, opérette en un acte, musique de Georges Rose. Le chagrin qu'il éprouva de la perte de son jeune enfant abrégea ses jours. Il a laissé quelques œuvres inédites.
WAILLY (Joseph-Nosl, dit Natalls de), érudit et paléologue français, de la famille des précédents, né k Mézières en 1805. Il étudia le droit k Paris, se fit recevoir avocat, puis obtint un emploi aux Archives, où. il devint, après la révolution de Juillet, chef de la section administrative. Membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1840, il succéda en 1854 k Guérard comme conservateur des manuscrits k la Bibliothèque nationale et il a été nommé en 1868 officier de la Légion d'honneur. M. Natolis de Wailly a publie : Eléments de paléographie (1838, 2 vol. in-4°); Notice sur Guillaume Guiart (1846) ; les tomes XXI et XXII du Recueil des historiens des Gaules, avec Guignault et Delislo (1855-1865) ; une Histoire de saint Louis, par Joinville, en texte rapproché du langage moderne (1865, in-18); Mémoire sur la langue de Joinville (1868, in-8°), etc. On lui doit, en outre, des articles publiés dans la Gazette littéraire, l'Annuaire de la Société d'histoire de France, le Journal des savants, etc., des dissertations insérées dans le recueil do l'Académie des inscriptions, dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, notamment Sur des fragments de papyrus écrits en latin (1842); Examende quelques Questions relatives à l'origine des chroniques de Saint- Denis; Sur les tablettes de cire conservées au trésor des chartes; Sur Geoffroy de Paris; Sur l'opuscule anonyme intitulé: Summaria brevis; Sur Villehardouin et Joinville, etc.
WA1NEWR1GTH (Jérémîe), médecin anglais, mort dans la première moitié du xvme siècle. Il n'est connu que comme auteur d'un Traité mécanique des choses non naturelles (Londres, 1707, in-8<>), qui a été traduit de l'anglais en latin par Jean de Saint- Marc (Avignon, 1748, in-12). Cet ouvrage est tout simplement un tra'té d'hygiène assez développé, qui, k côté d'un certain nombre de vérités utiles, renferme de graves erreurs. Il n'en eut pas moins beaucoup de succès lors de sa publication.
WAINS-DESFONTAINES ( Pierre-JacqueS- Théodore), poète français, né k Alençon ou k Falaise en 1804, mort k Tulle en 1S44. Après avoir débuté par la profession d'instituteur primaire, il entra dans l'enseignement universitaire et devint professeur de rhétorique k Agen, d'où il passa, l'année même de sa mort, au collège de Tulle. Il s'était livré de bonne heure, dit Lebreton, à son goût pour la poésie, et il composa un grand nombre de pièces de concours et obtint plus de vingt médailles de diverses sociétés savantes ; il en reçut notamment de la Société libre d'émulation de Rouen, pour un dithyrambe sur l'inauguration de la statue de Cor-
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neille en 1834 j de l'Académie de la même ville, pour un dithyrambe sur la mort, de Boieidieu(i836), et de l'Académie ébroïcienne, our UDe légende intitulée : la Corne du diale. Ses autres productions poétiques sont : Némésis à Barthélémy, suivie d'une ode au général La Fayette (Alençon, 1832, in-8°); Ma fronde, romances, vaudevilles et chansons politiques (Alençon, 1835, in-12); le Souper, vaudeville -prologue (Alençon, 1835, in-8°); Mes éphémères (Moulins, 1840, in-18). Wains-Desfontaines avait fondé à Alençon l'Abeille de l'Orne et donné beaucoup d'articles à la presse provinciale. On trouve plusieurs de ses pièces de vers dans l'Indiscret, iournal littéraire publié à Rouen en 1834.
WAITZ (Georges), historien allemand, né à Flensbourgen 1813. Il étudia le droit, de 1832 à 1836, aux universités de Kiel et de Berlin, • et finit par se consacrer exclusivement à l'étude de l'histoire. Il devint plus tard l'un des collaborateurs des Monumenta Germanise historica de Pertz, ouvrage pour lequel il se mit à explorer les bibliothèques et les archives de Copenhague, de Lyon, d'Avignon, de Montpellier, de Troyes, de Paris, de Luxembourg, de Trêves, des villes de la Lorraine, de la Tburinge et de la Saxe, et, parmi les découvertes qu'il fit pendant ce voyage, il faut surtout mentionner, àMarsebourg,celle d'un poème germanique, datant de l'époque païenne, qui fut édite par \V. Grimm (Berlin, 1867, 2« éttit.). M. Waitz fournit aux Monumenta Germanise des éditions de Widukiml, d'une série de biographies de l'époque saxonne, de Marianus Seotus, d'Ekkehardus Uruugiensis, de l'annaliste Saxo, des Gesta Trevirorum, des histoires des évêchés de Metz, Toul et Verdun, et des auteurs français Adémar et Hugues de Fleury. Nommé en 1842 professeur à Kiel, il succéda, en 1840, à Christiansen, comme représentant de l'université de cette ville aux états provinciaux du Holsteiti, dont la session fut dissoute peu de jours après. Lors des événements de mars 1848, il fit quelque temps partie, à Rendsbourg, du gouvernement provisoire, qui l'envoya défendre à Berlin les intérêts des duchés. 11 devint ensuite membre de l'assemblée nationale allemande, dans laquelle il appartint au parti du Casino et dont il se sépara eu même temps que Gagera, Dahlmann et autres. 11 revint alors occuper a Goetlingue une chaire à laquelle il avait été appelé en 1847. Ses principaux ouvrages sont : histoire de la constitution allemande (Kiel, 1843- 1861,4 vol.; 1865, 2e édit.); His oire du Slesvig-Hotstein (Gœitingue, 1851-1854, 2 vol.); Lubeck sous Jurgen Wultenweber et tapolitique européenne (Berlin, 1855-1856, 3 vol.), et Principes de politique (Kiel, 1802). On lui doit encore : Annales de l'empire d'Allemagne sous Henri /er (Berlin, 1837; 1833, nouv. édit.) ; De la vie et de la doctrine d Ulfilas (Hanovre, 1840) ; Etudes nordaibingiques, avec Ratjen (Kiel, 1844-1851, 6 vol.); le Droit ancien des Francs Saliens (Kiel, 1846); le Droit politique et héréditaire du duché de Slesvig, avec ditférents collaborateurs (Kiel, 1849) ; Abrégé de l'histoire delaprovince de Stesvig-Bolstein (Kiel, 1864), ouvrage publié à l'occasion de la dernière guerre du Slesvig-Holstein ; Lettre de féiicitation à L. de Ranke (Gœttingue, 1807), brochure dans laquelle il rend compte de son enseignement historique à l'université de Gœttingue. Il publie, en outre, depuis 1862, avec lIœusseretStœHn,lesi!ecAercftess[W7us<oire d'Allemagne, pour la commission historique de Munich.
WAITZ (Théodore), philosophe allemand, né à Gotha en 1821, mort en 1864. Il étudia lu philosophie et les sciences mathématiques à Leipzig et k Iéna, où il s'occupa surtout des œuvres de Platon, d'Aristote, de Kant et d'Herbart, et, pendant un voyage qu'il lit eu France et en Italie de 1842 à 1844, il réunit les matériaux d'une nouvelle édition critique de VOrganon d'Aristote (Leipzig, 1844-1810, 2 vol.). Il se lit recevoir, en 1844, agrégé à l'université de Marbourg et y fut nommé, quatre ans plus tard, professeur extraordinaire. On cite comme ses ouvrages les plus remarquables : Principes fondamentaux de la psychotogie (Hambourg et Gotha, 1846); Manuel de la psychologie comme science naturelle (Brunswick, 1849) et Pédagogique universelle (Bruns'Wick, 1852). Dans ces ditférents écrits, il a cherché à démontrer la faiblesse de la philosophie idéale de Fichte, de Schelling et de Hegel, tant au point de vue de leur méthode que de la partie matérielle de leurs doctrines, et il s'est en même temps efforcé de faire de la psychologie la base de toute la philosophie, afin de se rattacher ainsi à Kant. Si, eu ce point principal, ainsi que lorsqu'il transporte la psychologie sur le terrain des sciences naturelles et de l'anthropologie, il se sépare de Herbart, il s'en rapproche au contraire beaucoup lorsqu'il expose les principes rie cette science. Dans la pédagogique, en revanche, il n'adopte presque uucuue des idées de Herbart, et ne peut pas être regardé, ainsi qu'on l'a fait souvent, comme un disciple de ce philosophe. En dehors de la philosophie, Waitz s'était occupé longtemps d'études d'anthropologie et d'ethnographie, dont il a consigné les résultats dans l'Anthropologie des peuples de la nature (Leipzig, 1860-1864, t. 1er à IV; t. V, édité par Gerland, 1867 et suiv.). C'est la son principal ouvrage, celui surtout qui a
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la plus fait connaître son nom à l'étranger. On lui doit encore un opuscule sur les Indiens de l'Amérique du Nord (Leipzig, 1864). WA1TZEN, ville de Hongrie, dans le comitat et à 37 kilom. N. de Pesth, sur la rive gauche du Danube, qui forme dans Cette partie l'Ile Saint-André, par 47° 47' de latit, N. et 16»4S' de longit. E.; il, 000 hab. Evêché suft'ragant de Gran; lycée épiscopal, gymnase de piaristes, école de sourds-muets. Papeterie, grands marchés de bestiaux.
Cette ville a été bâtie par Geysa le' en 1070.
WAITZIE s. f. (vè-tzî — de Waitz, savant allem.). Bot. Genre de plantes, delà famille des composées, tribu des sénéeionées, dont l'espèce type croît en Australie : La floraison de la "\vaitzie dorée a lieu en juin, juillet et août. (Vilmorin.)
WAIZIE s. f. (ouè-zî). Bot. Syn. da Montbrétie, genre d'iridées.
WAJAC11 s. m. (oua-iak). Mamm. Mammifère carnassier, du genre martre.
WAJAN, dieu du feu, chez les anciens Slaves. V. Ogien.
WAJOU s. m. (oua-jou). Linguist. Dialecte de Célèbes. V. ce dernier mot.
WAKAKA s. m. (oua-ka-ka). Préparation alimentaire qui se compose de sucre, de cacao torréfié, de cannelle et de vanille, le tout additionné de rocou sec ou d'ambre gris et de musc, et que l'on emploie, dans certaines maladies, à la dose d'une cuillerée k bouche, dans du lait et du chocolat, ou bien dans un potage au riz ou au vermicelle.
WAKE. Miner. Syn. de vake.
— Ornith. Grue couronnée.
WAKE (Isaac), homme politique anglais, né en 1575, mort en 1632. Nommé, en 1C04, orateur public à l'université d'Oxford, il prononça devant la cour plusieurs discours remarquables par l'élégance et la pureté de leur style et attira ainsi l'attention du roi, qui l'envoya comme ambassadeur à Venise, en Savoie et dans d'autres contrées d'Italie. En 1625, il fut élu député de l'université d'Oxford au Parlement et allait être nommé secrétaire d'Etat par Charles 1er, lorsqu'il mourut à Paris. On a de lui : ftex platenicus, sine de potentissimi principis Jacobi régis ad academiam Oxoniensem adoentu, anno 1605 (Oxford, 1607, in-40), ouvrage dont un passage aurait, au dire de quelques auteurs, fourni àShakspeure le plan de sa tragédie de Macbeth; Traité sur les treize cantons de la ligue helvétique (Londres, 1655, in-8°).
WAKE (Guillaume), prélat anglais, né à Blundford (comté de Dorset) en 1657, mort en 1737. Il entra dans les ordres en lfiso, suivit, deux ans plus tard, à Paris, en qualité de chapelain, le vicomte Presion, envoyé extraordinaire anglais près la cour de de France, et à son retour, en 1685, fut nommé prédicateur de Gray's Inn. Immédiatement après la Révolution, il devint clerc député du cabinet auprès du roi Guillaume et, après avoir été successivement appelé à diverses dignités ecclésiastiques, fut promu, en 1705, à l'évêché de Lincoln, d'où il passa, en 1716, à l'archevêché de Cantorbéry. Il fut mêlé à toutes les controverses religieuses de l'époque et entreprit, notamment avec Dupin et plusieurs autres chefs du parti janséniste en Fiance, une négociation qui avait pour but d'établir une union entre l'Eglise française et l'Eglise d'Angleterre. A sa mort, il légua sa bibliothèque et sa collection de monnaies, estimées ensemble 250,000 fr., au collège de l'église du Christ, à Oxford. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Exposition de la doctrine de l'Eglise d'Angleterre (1686, in-4°), réponse à l'Exposition de la doctrine catholique de Bossuet, que Walte accusa d'avoir cédé aux objections des docteurs de la Sorbonne et d'uvuir altéré la forme primitive de son ouvrage ; deux Défenses (1686 ek-1688) de cette Exposition, qui a\ait soulevé une polémique des plus vives, et qui est généralement connue sous le nom A& Catéchisme de Wake; Défense de l'autorité des princes chrétiens sur leurs synodes ecclésiastiques (1697, in-8«); Appel à tous les vrais membres de l'Eglise d'Angleterre pour te soutien de la suprématie ecclésiastique durai (16*S);\'Etat de l'Eglise et du clergé d'Angleterre (17 03, in-fol.). Un recueil des Sermons de l'archevêque Wake fut publié après sa mort en 3 vol. iii-s°.
WAKEOI (MahommedAL-), historien arabe, né à Medine en 747, mort en822. D'abord esclave, il fut affranchi par Son maître, qui appartenait à la tribu des Beni-Hachim, et se rendit à Bagdad, où ses connaissances étendues lui valurent la confiance du calife Mamoun, qui le nomma juge d'un des faubourgs de cette ville. 11 existe en manuscrit, dans différentes bibliothèques de l'Europe , plusieurs ouvrages historiques qui portent le nom de Wakedi,mais qui, suivant l'opinion des critiques les plus autorisés, ne doivent pas tous lui être attribués. Les seuls qui aient été publiés sont les deux suivants : Incerti auctoris liber de expugnatioue Memphidis et Alexandrie vulgo adscriptus Abou Abdalla Wakidxo Medinensi, texte arabe, avec notes de Hamaker (Leyde, 1825) ; Libri Vakenii de Mesopotomim expugnats historié (Gœttingue, 1827, in-4°), suivi d'un commentaire de l'éditeur G.-H.-A. Ewald.
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WAKEFIELD, bourg et paroisse d'Angleterre (comté d'York), sur le penchant d'une colline au pied de laquelle coulela Calder, à 1 6 kilom. S. de Leeds ; 24,000 hab. Elle est bien percée et bien bâtie. On y remarque : une magnifique chapelle gothique; le Market-Cross, superbe édiriee entouré de colonnes d'ordre dorique et surmonté d'un dôme ; une maison d'aliénés et de correction. Fabriques de lainages et de bonneterie, teintureries, filatures. Grands marchés aux grains et aux bestiaux. Mines de houille dans les environs. Près de là, Richard, duc d'York, fut vaincu et tué par les troupes de Henri VI en 1460.
WokcBcld (uj vicaire de), roman anglais d'Olivier Goldsmith (1876, in-8°). Dans la constitution de l'Eglise anglicane, les fonctions de vicar répondent assez bien à celles du curé catholique, et celles de curate aux attributions de vicaire. Il aurait donc fallu traduire le titre de cet ouvrage par ie Curé de Wakefield, mais celui de Vicaire de Wakefield a prévalu. Le manuscrit de ce chef-d'œuvre devenu classique, que tout le monde a lu et qui fit la réputation de Goldsmith comme prosateur,futvendu60liv.
sterling au libraire Newbnry, lequel avait une si mince opinion de sou acquisition, quo le Vicar of Wakefietd resta chez lui en manuscrit pendant près de deux ans, et ne fut publié que lorsque la pièce intitulée leVo^ngeur eut attiré l'attention sur l'auteur. Il fallut, pour répondre à l'empressement du public, publier une seconde et une troisième édition dans la même année. Ce livre, qui a fait couler tant de larmes, est l'églogue la plus dramatique et la plus naïve qui ait peutêtre jamais été écrite, ou plutôt c'est 1 épopée domestique, c'est le coin du feu sublime dans la pauvreté. D'une seule idée, celle de la famille, découlent toute la philosophie, toute la poésie, tout l'héroïsme du vicaire. L'analyse de cette œuvre peut se faire en peu de mots.
L'excellent docteur Primrose est un curé de campagne sincèrement religieux et affectueux; il a quelques petits défauts, des ridicules légers qui achèvent de rendre sa physionomie vraie et sympathique. Un peu raisonneur, un peu vaniteux de son savoir, le digne ministre est presque parfait. Serviable à tous, il a des cousins au quarantième degré qui viennent, sans crier gare, manger son dîner. Sa femme, ménagère modèle, fait des conserves et des projets. Ses filles aspipirent à l'élégance et confectionnent des eaux de toilette dans la poêle à frire. Son fils Moïse se fait duper à la foire et vend un poulain moyennant un assortiment de lunettes vertes. Lui-même, Primrose, compose des traités contre les secondes noces des ecclésiastiques. Son fils aîné se fait vagabond. L'adversité frappe ce père de famille, qui possédait jusqu'alors le bonheur domestique, le bonheur moral ; il a perdu sa fortune ; transporté dans une petite cure, il est devenu fermier. Le squire du voisinage séduit et enlève sa fille aînée ; le feu prend à sa maison, il a le bras brûlé jusqu'à l'épaule en sauvant ses deux petits enfants. Mis en prison pour dettes, il a pour compagnons des brutes et des coquins qui jurent et blasphèment. 11 subit leurs grossières railleries. Le sentiment du devoir soutient son caractère de prêtre ; le sentiment de sa famille retrempe ses forces physiquement abattues. 11 prescrit à chacun des siens sa tâche; il encourage, console et prêche les prisonniers. Il ne ressent ni haine, ni colère, ni orgueil. Sa vertu n'est pas faite de jansénisme ni da mysticisme. Doux et tendre, il reste paternel et sociable. Une médite pas la vengeance, mais il n'abdique pas sous le poids du malheur. Le squire repousse la noble prière du pauvre pasteur; il fait enlever la seconde fille et jeter le fils en prison sous une fausse accusation de meurtre. Plus de consolation, plus d'espérance I En cette calamité, le digne ministre s'attache encore plus fermement à l'accomplissement de son devoir, à sa double mission de père et de pasteur. Accablé par la maladie et obligé de s'appuyer contre le mur de la prison, il exhorte les siens et les prisonniers k la patience, au courage, à une bonne mort. Par raison, il s'élève jusqu'à la plus sublime vertu.
L'auteur, dans ce roman, s'est proposé de peindre les dangers de la vanité qui nous porte à sortir de la sphère où nous devons vivre. Ce but est parfaitement rempli; vérité dans les caractères, naturel dans les descriptions, pureté de Style, intérêt toujours croissant, rien ne manque au mérite de cette composition, dont le charme tient surtout à un ton de bienveillance et dé douce philanthropie. C'est chose merveilleuse combien on est doucement et délicieusement remué par cette lecture ; à peine introduit sous ce modeste toit, on s'intéresse à cette bonne famille. A l'exception de quelques invraisemblances dans la composition du roman, la facilité, la grâce du style et la vérité des principaux caractères font du Vicaire de Wakefield une des plus ravissantes créations imaginées par l'esprit humain. «Quel caractère que celui du simple pasteur, doué, dit M. Girault de Saint-Fargeau, de toute la bonté et de toute l'excellence qui doivent distinguer les ministres du culte, et qui a cependant tout le pédantisme et la vanité littéraire nécessaires pour montrer à ses
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ouailles qu'il a son lot des imperfections de l'humaine nature 1 Noble et simple à la fois, dans son triple caractère de pasteur, de père et d'époux, le bon vicaire nous offre une peinture de la fragile humanité dans l'attitude de la dignité la plus naturelle. Il forme un vrai contraste avec son excellente compagne, qui, avec sa finesse de mère, son économie, son affection conjugale, déjoue ses plus sages projets par sa vanité et sa folle complaisance pour ses filles. Enfin, le ministre du culte et sa femme, entourés de leurs enfants, composent un tableau de famille si parfait qu'il n'a peut-être jamais été égalé. Il est tiré de la vie réelle et s'éloigne de ces incidents extraordinaires auxquels ont recours les auteurs qui veulent surtout surprendre. • En somme, comme l'a dit Walter Scott dans ses Vies des romanciers, le Vicaire de Wakefield se lit à tous les âges de la vie, et l'on n'a que des louanges pour l'auteur qui a cherché à nous réconcilier avec la nature humaine. Soit que nous choisissions les incidents pathétiques et déchirants de l'incendie qui dévore la maison de Primrose, soit que nous considérions les parties les plus gaies et les plus légères du roman, nous trouvons toujours les sentimonts les plus vrais et les plus purs expri» mes avec une rare élégance. Dans beaucoup trop d'ouvrages de ce genre, les critiques sont obligés de chercher à justifier ou de censurer des passages qui semblent dangereux pour l'innocence de la jeunesse; mais, k ce point de vue, l'œuvre de Goldsmith est sans tache; il a écrit pour faire aimer la vertu, pour rendre le vice odieux, et il a réussi à se placer au premier rang parmi les écrivains anglais.
Le Vicaire de Wakefield compte une dizaine de traductions françaises; celle de Mme Belloc passe pour être la meilleure.
WAKEFIELD (Robert), théologien anglais, mort en 1637, II commença ses études à l'université de Cambridge, alla les compléter sur le continent et se rendit familières les langues classiques, ainsi que l'hébreu, qu'il enseigna successivement en Allemagne, à Paris et à Louvain. De retour en Angleterre, il y fut reçu avec faveur parHenri V11I. Cependant, lors du premier divorce de ce prince, il eut l'air d'embrasser la cause de la reine Catherine ; mais sa conduite n'était qu'un adroit calcul pour se faire acheter par le roi, aux premières offres duquel il se rendit. 11 écrivit en faveur de ce prince plusieurs brochures qui lui valurent un canonicat et une chaire d'hébreu à Oxford. On a de Wakefield : Oratio de luudibus et lUiliiate trium tinguarum arabicx, chaidaic# et hebraicn, cum idiomaiibus qux in utroque Testamento inveniunlur ; Syntagma de hebrxorum codicum correctione ; Ketfer codicis quo, prsster Ecclesis decretumprobalur conjugium cum fratria carnaliter cognita illicitum omnino interdictumque (Londres, 1528, in-4»), etc.
WAKEFIELD (Gilbert), théologien, philologue et pamphlétaire anglais, né à Nottingham en 1756, mort en 1801. Il entra dans les ordres,obliut une cureà Liverpool \ maisayant, dans ses écrits, violemment attaqué l'Eglise anglicane, il dut renoncera l'état ecclésiastique. Il poussa l'indépendance jusqu'à rejeter toute pratique religieuse, et, bien qu'il fût de mœurs exemplaires, la carrière de l'enseignement public qu'il avait embrassée lui fut fermée sans retour. Les particuliers même refusaient de lui confier leurs enfants. Lorsque la Révolution française eut éclaté, il en propagea les principes parmi ses compatriotes. Dans un premier pamphlet, il mit les prétentions de l'aristocratie anglaise en opposition avec le véritable esprit du christianisme; plus tard, il attaqua avec vigueur lu coalition; enfin, dans un écrit en réponse à l'évêque Wotson, qui excitait l'Angleterre à la lutte contre la Franfte, il se montra si véhément, ■ que les tribunaux le condamnèrent à deux ans de prison (1798). Une souscription ouverte en sa faveur par les soins de Fox et Wilberforce , ses amis, produisit en peu de temps 5,000 liv. sterling, qui assurèrent l'existence de sa famille. Il mourut peu de temps après être sorti de prison. On a de lui, outre de bonnes éditions d'Horace, de Virgile et de Lucrèce ; Recherches sur tes opinions des écrivains chrétiens des trois premiers sièctes concernant la personne de Jésus-Christ (1784); Sylva critica, sive ta auctores sacros profanosque commentarius philologicus (1789-1795, 5 vol, iu-S°); Mémoires sur la vie de G. Wakefield, écrits par lui-même (Londres, 1804, 2 vol. in-8°); Correspondance de G. Wakefield avec Ch, Fox (Londres, 1813, in-8o).
WAKEFIELD (Daniel), économiste anglais, né en 1776, mort en 1846. Après avoir fait ses études de droit, il s'occupa surtout d'économie politique et sociale, et publia sur différentes questions des ouvrages qui attirèrent sur lui l'attention publique et lui tirent offrir, eu 1805, un siège au Parlement; mais il ne voulut pas l'accepter et se lit inscrire, en 1807, au barreau de Lincolu's Inn, où il acquit en peu de temps une grande réputation. En 1833, il fut nommé membre du conseil royal. On a de lui : Observations sur les finances (1797); la Décadence du système financier en Angleterre (1797), lettres adressées à Thomas Payne ; Essai sur les dettes
WALC
du royaume (1798); Considérations adressées au peuple anglais à propos de ta menace d'invaston des Français (1803); Pensées sur la question proposée par M. Macaulay à ta Société pour la suppression des vices (1805), ete. — Son frère aîné, Edouard Wakekield, né en
1768, mort en 1854, est auteur d'un ouvrage plein d'utiles renseignements et qui produisit une grande sensation lors de sa publication, car il dévoilait les plaies honteuses du régime administratif auquel l'Irlande étaitalors soumise. 11 est intitulé : Compte rendu de la situation politique et statistique de l'Irlande (Londres, 1812, 2 vol. in-4°).
WAKITE s. f. (oua-ki-te). Miner. Syn. de
VAKITE.
WALA, abbé de Corbie. V. Vala.
WALAFRIDE s. f. (va-la-fri-de — de Walafrid, sav.allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille dos sélaginées, dont l'espèce type croit au Gap de Bonne-Espérance. Il On dit aussi walafridik.
WALAFRIDE, surnommé Sirabui. V. ce
mot.
WALBAUM (Jean-Jules), médecin et naturaliste allemand, né k Wolfenbuttel en 172-1, mort k Lubeck en 1799. Il lit ses études médicales k Wolfenbuttel, puisa Iïelmstadt, où il fut reçu docteur en 1748. Deux ans après, il-alla a Gœttingue se perfectionner par la fréquentation des hôpitaux et se fixa enfin à Lubeck. Il a inséré dans divers recueils périodiques un grand nombre de mémoires d'histoire naturelle et publié les ouvrages suivants : De vente seclione veterum ac recentiorum (Gœttingue, 1740, in-4°) ; Pensées sommaires sur la décadence de l'obstétrique et sur son amélioration (Lubeck, 1752, in-8») ; Catalogue d'une pharmacie complète (Leipzig, 1767-1769, in-fol.); la Difficulté de l'art d'accoucher, prouvée par des exemples (Ijutzow,
1769, in-s») ; Chelonoyraphia (Lubeck, 1782, iii-4") ; Bibliothecaichthyologica (Greifswalde, 1778, in-8»).
WALCH (Jacques ou Jacob), graveur allemand du xvrs siècle, originaire de Nuremberg, On ne suit rien sur sa vie, et il n'est connu que par ses œuvres, qui sont fort rares et fort recherchées, moins à cause de leur mérite artistique que parce qu'elles appartiennent aux productions les plus anciennes de la gravure allemande. Les plus connues parmi les planches deWalch sont : Jésus sur la croix entre les deux larrons; la Vierge portant l'Enfant Jésus qui tient une pomme; L-lux anges tenant une étoile où est inscrit le nom de Jésus; Sainte Anne; la Vierge et l'Enfant Jésus; un Navire en mer, etc.
WALCH (Jean-Georges), théologien allemand, né à Meiningen en 1693, mort en 1775. Il lit ses études à l'université d'Iéna, où il devint successivement professeur de philosophie, d'éloquence et de poésie, puis, en 1724, professeur de théologie. Il occupa cette chaire jusqu'à sa mort. On a de lui : ûiatriba de vita et stylo Comelii Tuciti (1714) ; Bisloria cri tica lutvise tingux (Leipzig, 1716, in-8"), ouvrage qui obtint quatre éditions ; Introduction historique et théologiqne aux principales querelles religieuses (Jéna, 1724-1736,5 vol. in-8°; 1730-1739, 2" édit.); Dictionnaire philosophique (Leipzig, 1726, in-8"; 1775, A» édit.), ouvrage qui est demeuré classique jusqu'à l'époque de lu création d'une nouvelle terminologie philosophique et de l'établissement de l'école de Kantj Introduction aux sciences théologiques (léna, 1746; 1753, 2» édit.); Bibliolhecu theologica selecla (léna, 1767-1765, 4 vol. in-go). Il publia, en outre, des éditions de Veileius Paterculus (1712), de Lactance, (Leipzig, 1715) et des Œuores complètes de Luther (Halle, 1740-1750, 24 vol. in-4«). Le quatorzième volume, contenant la version latine de la Bible par Luther, parut aussi séparément. ,
"WALCH (Jean-Ernest-Emmanuel), théologien, archéologue et minéralogiste allemand, tils du précédent, né à léna en 1725, mort en 1778. Il étudia le droit, à léna et entreprit en 1747, en compagnie de son frère Chrétieu- Guillaume-François, un voyage en France et en Italie, pendant lequel ils se lièrent avec Asseinani, avec les cardinaux Maffei et Passionei et d'autres hommes célèbres de l'époque. En 1759, J.-Ern. Emmanuel fut nommé professeur de théologie à léna et il occupa cette chaire jusqu'à sa mort. En dehors de la théologie, il s'était occupé avec une prédilection toute particulière de l'étude delà minéralogie et avait formé une précieuse collection de minéraux. Nous citerons, parmi ses ouvrages : De chriastianorum sub Diocletiano in Hispania persecutione (léna, 1751, in-8<>); Acta socieiatis latinx Jenensis (1752-1755, 4 vol. in-8°); Dissertationes in acta apostolorum (1756-1761, 3 vol. in-4o); Catalogue de la collection minérale, etc., de Georges Knorr (Nuremberg, 1768-1773, 3 vol. in-fol.), traduit en français (1775) et en hollandais (1779), ouvrage qui peut encore aujourd'hui passer pour un modèle parmi ceux de ce genre ; le Règne minéral esquissé systématiquement (Halle, 1769, 2 vol. in-8o, 2e édit.) ; De arte critica veterum iiomanorum literaria (léna, 1771, 3e édit.); Antiguiiales medicte selectx (1772, in~8°), ete.
WALCH ( Ohiétien-Guillaume-François ) , théologien allemand, frère du précédent, né h léna en 1726, mort en 1784. Il fit aussi ses
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études théologiques k l'université de sa ville natale, suivit son frère en France et en Italie, devint, en 1750, professeur extraordinaire de théologie a l'université d'Iéna et fiassa, quatre ans plus tard, en la même quaité, à celle de Gœttingue, où il fut nommé professeur ordinaire en 1757. Walch a écrit sur la littérature classique, sur la théologie et sur l'histoire ecclésiastique, un grand nombre d'ouvrages, qui sont au nombre des meilleurs dans leur genre et qui portent tous le cachet d'un esprit supérieur et d'une érudition étendue. Nous citerons, entre autres : Antiquitatts pallii 'philosophici veterum chrisiianorum (léna, 1746) ; Bistoria patriarcharum Judxorum quorum in libris juris Romani fit mentio (1751) ; Compendium historis ecclesiastias recentissimss (Gœttingue, 1757) ; Plan d'une histoire complète des assemhlées religieuses (Leipzig, 1759); Afonumenta mediimoiex bibliotheca regia Banoverana (Gœttingue, 1758, 2 vol. in-8°); Essai d'une histoire complète des hérésies, des divisions et des querelles religieuses jusqu'à l'époque de la Réformation (Leipzig, 1762-1785, il vol. in-8°), ouvrage qui produisit beaucoup de sensation et qui valut à son auteur le surnom de Walch l'hérétique, sous lequel on le désigna dès lors habituellement pour le distinguer de ses frères, de son père et d'autres écrivains du même nom; Principes de l'histoire ecclésiastique du Nouveau. Testament (Gœttingue, 1772-1774, 4 vol. in-8°, 2« édit.); Bistoire moderne de la religion (Lemgo, 1771-1783, 9 vol.); Principes de l'instruction divine naturelle (1775, 2e édition), etc. Walch publia aussi une excellente biographie de Catherine Bora, femme de Luther, précédée de son portrait, gravé d'après le tableau original de Lucas Crauach (Halle, 1751, in-8»).'
WALCH (Charles-Frédéric), jurisconsulte allemand, frère des deux précédents, né en 1734, mort en 1799. Il fut professeur de droit successivement à Gœttingue et à léna, et publia plusieurs ouvrages de jurisprudence, entre autres : Introductio in controversias juris civilis receniioris (léna, 1771, 8 vol. ; 1790, 38 édit.) ; Documents pour le droit allemand (léna, 1771-1793) ; Esquisse de l'histoire de tous tes droits usités eu Allemagne (Leipzig, 1780). — Son fils, Georges-Louis Walch, né à léna en 1785, mort en 1838, fut professeur de langues classiques au Cloître-Gris, à Berlin, et à l'université de Greifswalde, et publia d'excellentes éditions de VAgricola (Berlin, 1828) et de la Germania (Berlin, 1830).
WALCH (Albert-Georges), philologue allemand, né à Schleusinger (Saxe) en 1736, mort vers la lin du xviu» siècle dans la même ville, où il était recteur du gymnase. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Commentatio critica qua regui&styti poetici illustrantur (1767) ; De limitibus rationis in probanda animorumimmorialitate (1767); De antipodibus commentarii (1768-1771); les Ama- 'znnes, drame en trois actes (176S); De cuttu usinino priscis quondam Judxis temere'af/licto (1769); Commenlatio de unitate Dei philosopho vix demonstrabili (1770); De superslitione veterum circa defectus Junœ (1775) ; De theairo primis christianis exoso (1777) ; Géographie mathematicz primx Unes (1783); Manuel classique , généalogique , historique et géographique pour la connaissance . des princes régnants de l'Europe et de leurs maisons (1787-1789, 2 vol.).
WALCH (Bernard-Georges), érudit allemand, né à Meiningen en 1746, mort en 1805. Il fut bibliothécaire du duc de Saxe-Meiningen. Ses principaux ouvrages sont : De expedilione in Massagetas (1767) ; Tableau de Paris par Mercier, traduit en allemand (1783- 1784, 8 vol.); le Droit féodal de la Souabe (1785-1786, 3 vol.); Notes sur l'histoire de Laurent de Bibra, prince-évéque de Wurtzbourg (1791), etc.
WALCH (Frédéric-Auguste), médecin allemand, né à léna en 1780, mort en 1837 dans la même ville, où il était devenu successivement directeur de la maison d'accouchement et professeur de médecine légale. Outre des éditions du traité Des maladies vénériennes de Hecker (Erfurt, 1815, in-8») et du Manuel d'accouchement de Prorïef ( Weimar, 1821, in-8°), on a de lui : De cognoscenda et medenda scarlatina (léna, 1803); De dolorum partus causa ejusque origine (léna, 1805); Exposé de l'origine de la connaissance de l'art de guérir la maladie vénérienne (léna, 1811); De la connaissance des fièvres (Leipzig, 1813).
WALC II EB (Joseph), ingénieur allemand, né à Liuz en 1718, mort en 1803. Entré a l'âge de dix-neuf ans chez les jésuites, il so consacra surtout a l'étude des mathématiques et de la physique, et suivit attentivement les grands travaux hydrauliques qui s'exécutaient alors sur les rives du Danube: 11 acquit de cette sorte des connaissances pratiques, qui complétèrent ses études théoriques, et, en 1750, il devint professeur de mathématiques à l'université de Vienne et au coilége de Marie-Thérèse. Le succès obtenu par ses cours attira l'attention du gouvernement, qui le nomma successivement directeur de la seconde division de navigation sur le Danube (1773) et assesseur à la direction supérieure des bâtiments (1784), puisa la commission des bâtiments de la cour. Il dirigea une grande partie des travaux hydrauliques qui furent exécutés de son temps dans le Ty-
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roi, sur l'Adige et le long du Danube, et, en . 1797, il recommença à donner des leçons de mécanique et d'hydraulique. L'université , qu'il avait dotée d'un cabinet de physique, le nomma, en 1802, directeur des sciences mathématiques et physiques. On a de lui : Sur tes montagnes de glace du Tyrol (Vienne, 1773, in-8°); Précis des cours publics sur la mécanique (Vienne, 1776, in-8") ; Notice sur les travaux qui, depuis 1778 jusqu'en 1791, ont été faits le long du Danube pour la sûreté de lanavigation (Vienne, 1791, in- fol., avec gravures).
WALCHEHEN, île du royaume de Hollande (Zélande), entre les deux grandes embouchures de l'Escaut dans la mer du Nord, à l'O. des îles Beveland, dont la sépare le canal étroit de Sloe ; 36,500 hab. Ch.-L, Middelbourg. Elle est de forme oblongue, et a environ 19 kilom. sur 16. Elle est basse, mais elle est préservée des inondations de la mer par de hautes et belles digues. Le sol y est fertile et bien cultivé, et on y recueille tes différentes espèces de céréales, et surtout de beau froment, des légumes et des pommes de terre en abondance, de la garance, etc. Malheureusement, les nombreux canaux et cours d'eau dont elle est entrecoupée la rendent malsaine. Villes principales , Flessingue , Weere. En 1809, une expédition anglaise, forte de 5,000 hommes, débarqua dans 1 Ile de Walcheren ; mais la résistance des généraux Monnet et Rousseau, de l'amiral Missiessy, enfin les opérations du maréchal Beraadotte et une épidémie les forcèrent à l'évacuer.
WALCHIE s. f. (val-cht — de Walch, sav. alleni.). Bot. Genre de végétaux fossiles, de la famille des conifères,
WALCKENAER ( Louis-Gaspard ), l'un des plus illustres philologues modernes , né à Leeuwarden (Frise) en 1715, mort en 1785. Il professa la langue et les antiquités grecques à Franeker (1741), puis à Leyde (1766), où ou le chargea également de la chaire d'histoire hollandaise. Parmi ses ouvrages, qui se distinguent par une saine critique et une profonde érudition, nous citerons : De ritibus in jurando a veteribus Bebrxis maxime ac Grmcis observatis (Franeker, 1735); Specimina academica (Franeker, 1737) ; <De causis neglectie litterarum grxcarum culturx (Franeker, 1741); Virgitius collalione scriplorum grxcorum illustratus (Leeuwarden, 1747); De prisca et nupera rerum belgicarum vicissitudine (Franeker, 1749) ; Euripidis Phœnissse (Franeker, 1755; Leipzig, 1824, 2 vol.); De publicis Atheniensium moribus et de Philippi Macedonis indole (Leyde, 1766) ; Euripidis Hippolytus et diatribe in deperditas Euripidis tragœdias (Leyde, 1768); Theocriti X idyllia (Leyde, 1773, in-4°); Theocriti, Bionis et Moschi carmina grsece et latine (Leyde, 1779); Orationes (Leyde, 1784). Parmi celles des œuvres de Walckenaer qui ne parurent qu'après sa mort, nous citerons : Observationes académies , éditées par Everard Scheid (Utrecht, 1790, in-8°); Callimachi elegiarum fragmenta, publiés par Luzac, gendre de l'auteur (Leyde, 1799) ; Diatribe de Aristobulo Judseo (Utrecht, 1806); Opuscula philologica, critica, oratorio, publiés par Erfurdt (Leipzig, 1808, 2 vol.).
WALCKENAER (Jean), homme d'Etat hollandais, fils du précédent, né à Leyde en 1759, mort en 1821. Après avoir étudié le droit à l'université de Leyde, il obtint une chaire a celle de Franeker. Sa réputation comme jurisconsulte, et plus encore Bon dévouement au parti orangiste, le firent appeler, en 1787, à une chuire analogue à, 1 université d'Utrecht; mais, la même année, le triomphe de Guillaume V, stathouder héréditaire de Hollande, le força à quitter sa patrie et h se réfugier en France. Il y fut du nombre des délégués de la Hollande qui, le 6 février 1793, se présentèrent k la barre de l'Assemblée nationale, pour lui demander d'envoyer une armée française au secours des patriotes hollandais. En 1795, les Français, sous les ordres de Pichegru, pénétrèrent en Hollande, et Walckenaer y rentra a leur suite. Il fut aussitôt nommé professeur de droit à l'université de Leyde et fonda un journal patriotique intitulé : l'Avocat de la liberté batave; il n'en put conserver longtemps la direction, car, au commencement de 1796, il fat envoyé en Espagne comme ambassadeur de la république batave. 11 revint, en 1799, dans sa patrie; mais, peu de temps après, il reçut une nouvelle mission près de la cour de Madrid, où il résida jusqu'en 1801. Plus tard, il fut chargé d'aller négocier avec le gouvernement prussien le remboursement de l'emprunt autrichien, pour lequel on avait donné en gage la Silésie ; il échoua dans cette mission. En mars 1810, Louis-Napoléon, roi de Hollande, l'envoya auprès de Napoléon pour éviter une rupture avec l'empereur des Français et prévenir l'annexion probable de la Hollande à la France. Le roi Louis ayant abdiqué quelques mois plus tard, les événements qui survinrent -\ort décidèrent Walckenaer à se retirer de la vie publique, et il passa ses derniers jours dans la retraite, partageant son temps entre l'étude et le commerce des savants. Il a écrit plusieurs brochures politiques, remarquables parla solidité de lei style.
WALCKENAER (Charles- Athanase, baron),
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savant géographe, entomologiste et biographe, né à Paris en 1771, mort en 1852. Il fit ses premières études à Paris, alla les terminer aux universités d'Oxford et de Glaseow, revint en France en 1791 et fut pendant dixhuit mois directeur des transports à l'armée des Pyrénées; mais, soupçonné de modérantisme, il jugea prudent d'abandonner sa place. Entré à l'Ecole polytechnique lors de sa formation, il en sortit peu après pour se retirer dans un de ses domaines, à quelques lieues de ta capitale. L'Institut lui décerna le prix en 1811, sur cette question : « Quels ont été les peuples qui ont habité les Gaules Cisalpineet Transalpine avantl'année 410de J.-C., l'étendue de leur territoire et l'emplacement de leur capitale? » Le 8 octobre 1813, ce corps savant l'admit au nombre de ses membres. Il reçutde Louis XVIII, en 1814, la croix de la Légion d'honneur, devint, en 1816, secrétaire général de la préfecture de la Seine, puis maire du V* arrondissement, préfet do la Nièvre en 1826 et de l'Aisne en 1828. Révoqué de ce dernier poste à la suite de la révolution de 1830, il obtint pourtant, en 1839, les emplois de trésorier de la bibliothèque royale et de conservateur des cartes géographiques. Walckenaer était légitimiste; toutefois, dans sa carrière administrative, il resta toujours éloigné des luttes des partis et consacra tous ses loisirs à l'étude. Ses travaux sur l'entomologie jouissent d'une réputation méritée. En géographie, il s'est montré supérieur k ses devanciers, au moins par la clarté et la méthode; il nous a mieux fait connaître que d'Anville et Gosselin ces anciens itinéraires si utiles pour l'intelligence de l'histoire; il nous a initiés à tous les détails intéressants des entreprises tentées jusqu'à lui dans l'intérieur de la mystérieuse Afrique. Comme biographe, on lui doit la naturalisation en France d'un genre emprunté aux Allemands et aux Anglais, et qui consiste à encadrer la biographie d'un personnage dans les événements auxquels il a pu être mêlé de près ou de loin. Ce genre, en l'introduisant chez nous, il l'a perfectionné ; élaguant toutes les minuties insipides dont nos voisins remplissent trop souvent les Vies de ' leurs nationaux célèbres, il est toujours pi-' quant, palpitant d'intérêt, instructif. On a de lui : Essai sur l'histoire de l'espèce humaine (1798, in-8») ; l'Ile de Wight ou Charles et Angelica (1799, 3 vol. in-12), roman ; Bistoire d'Eugénie, racontée par une religieuse (1803, in-12), autre roman; Faune parisienne (1802, 2 vol. in-8»); Bistoire naturelle des aranéides (1805-1808, 5 livraisons in-8»); Tableau géographique et historique de la Polynésie et de l'Australie (1819, 4 vol. in-8»); Bistoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine (1820, in-8°); Recherches géographiques sur l'Afrique septentrionale (1821, in-8») ; Nouvelle collection des relations de voyages par terre et par mer (1826-1831, 21 vol. in-8°), partie concernant l'Afrique, la seule parue ; Lettres sur les contes des fées (1826, in-12); Vies de plusieurs personnages des temps anciens et modernes (1830, 2 vol. in-8»), tiré k part des articles fournis par l'auteur k la Biographie Michaud ; Géographie ancienne, historique et comparée des Gaules Cisalpine etTransalpine(lZ39, 3 vol. in-8» et atlas); Bistoire de la oie et des poésies d'Horace (1840, S voi. in-8°) ; Mémoires sur il/ me de Sévigné (1844-1852, 5 vol. in-12), livre inachevé. Il faut ajouter k celte nomenclature les traductions d'un grand nombre de voyages, de bonnes éditions de La Fontaine et de La Bruyère, etc.
WALCKENAÈRE s. f. (val-ke-nè-re — de Walckenaer, natur. ù\). Arachu. Genre d'aranéides, de la tribu des araignées, formé aux dépens des argus, et comprenant uno douzaine d'espèces.
WALCKENDORF (Christophe ne), homma d'Etat danois, né k Copenhague vers 1525, mort en 1601. D'abord gouverneur de la province de Berghem, il lit preuve, en cette qualité, de talents ijui lui valurent l'emploi de trésorier royal, puis celui de grand trésorier. 11 introduisit des réformes radicales dans l'administration financière et trouva le moyen d'augmenter les trésors du roi, tout en diminuant les impôts payés par le peuple Le roi Frédéric II le récompensa de ses services en lo nommant grand maître de la cour et du royaume, et, après la mort de ce prince (1588), il fut l'un des quatre tuteurs do son fils mineur, Christian IV, et administra le royaume avec beaucoup de sagesse.
WALCODRT, bourg de Belgique, province de Namur, arrond. et k 9 kilom. N.-O. de Philippeville; 950 hab. Aflinerie de fer; four k puddler et martinet. Ce bourgeut longtemps des seigneurs particuliers; il possède une église très-ancienne, avec une image de la Vierge qui attire de nombreux pèlerins tous les ans.
WALCODRT (Etienne de), grammairien belge du xvie siècle. Il était originaire du conuê f'e Namur et dirigea k Anvers une école pour renseignement de la langue française. On a de lui deux ouvrages, très-rares aujourd'hui, savoir : Nouvel Abc contenant plusieurs sentences très-utiles pour apprendre à écrire et pour l'instruction de la jeunesse, le tout en rime française (Anvers, 1576, in-8°); Recueil de plusieurs belles chansons joyeuses, honnêtes et amoureuses, calli-
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gées des plus excellents poètes français (Anvers, 1576, in-12).
WALD, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 40 kilom. E. de Dusseldorf, cercle de Solingen ; 4,500 hab. Fabrication de rubans, siamoises, cotonnades, quincaillerie en fer, cuivre et acier.
WALD, bourg de Suisse (Zurich), à 10 kilom. E.-N.-E. de Rappersweil; 4,400 hab.
Tissage du coton et de la soie.
WALD (Samuel-Théophile), érudit et musicographe allemand, né à Breslau en 1760, mort en 1828- Il fut successivement professeur k Halle et à Kœnigsberg et conseiller consistorial à Thorn. Son ouvrage le plus important a pour titre: JUstoriœarlismusica spécimen primum (Halle, 1781, in-8°).
WALD AU (Georges-Ernest), théologien et historien allemand, né à Nuremberg en 1745, mort vers le commencement de ce siècle, fut ministre luthérien et professeur dans sa ville natale. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Dsus versionis alexandrins in Novi Testamenti interpreiatione ( Altdorf , 1770, in-4°); Sur la vie et tes écrits de Th. Murner, pour seruir à l'éclaircissement de l'histoire de la Béformation (Leipzig, 1771, in-8°); Diptyea Norimbergensiacontinuata (Nuremberg, 1779- 1780, 2 vol.), recueil de biographies des ministres luthériens morts k Nuremberg depuis 1756; Histoire des protestants en Autriche (1784, in-8°); .Histoire de la guerre des paysans en Franconie (1790); Matériaux pour l'histoire de la guerre des paysans dans la Messe, la Thuringe, etc. (Chemnitz, 1791-1794, 3 vol. in-8") ; Thésaurus biographicus et bibliographicus (Chemnitz, 1792, in-8<>), etc.
WALDAD (Max), pseudonyme du littérateur allemand Spili.br de Hauenschild.
V. ce mot
WALDB1LL1G, bourg du royaume de Hollande, dans le Luxembourg, à 7 kilom. S.-E. de Diekirch; 1,400 hab. Nombreuses distilleries. RuineB imposantes d'un ancien château de templiers.
WALDBURG, village du Wurtemberg, dans le cercle du Danube, près de Rovensburg; 300 hab. Ancien château qui appartenait aux barons de Waldburg, maîtres d hôtel du saintempire germanique par droit de naissance.
WALDBURG (Frédéric-Louis, comte de TRCCBSESS-), général et diplomate prussien, né k ïangermunde en 1776, mort en 1844. Il entra, eu 1793, dans l'armée prussienne et quitta le service en 1800 pour entreprendre en Europe un grand voyage, pendant lequel il épousa, en 1803, la fille du prince de Hohenzollern-Hechingen, Il prit alors du service en Wurtemberg, devint, en 1805, représentant de cette cour à Vienne et, après la paix de Presbourg, fut envoyé à Paris en la même qualité. Après la formation du royaume de Westphalie, sa femme fut nommée première daine d'honneur de la reine, et lui-même reçut, en décembre 1807, le titre de grand chambellan du roi Jérôme. Mais, un an plus tard, il donna sa démission et vécut retiré dans ses terres en Prusse. Promu, en 1813, colonel dansl'armée prussienne, il fut nommé, en 1814, l'un des quatre commissaires des puissances alliées chargés d'accompagner à l'île d'Elbe Napoléon, auquel sa présence parut déplaire tout particulièrement. A la paix, il quitta le service militaire, fut nommé, en 1816, chargé d'affaires de la Prusse près la cour de Sardaigne et eut k déployer une grande activité à l'occasion des congrès de Laybach et de Vérone. Ce fut lui qui contribua le plus à faire obtenir aux Vaudois opprimés un asile dans les vallées piémontaises situées à l'ouest de Saluces et de Pignerol. Il appela ensuite l'attention du roi de Prusse sur ces précurseurs- de la Réformation qui, depuis des siècles, étaient persécutés k cause de leurs croyances, et, grâce à lui, non-seulement des souscriptions s'organisèrent à leur profit en Prusse, en Suisse, dans les Pays- Bas et dans les autres Etats de l'Allemagne, mais encore les différents gouvernements de l'Europe se montrèrent plus tolérants envers ces infortunés et s'engagèrent k les protéger contre toute agression. On peut consulter à ce sujet l'ouvrage de Dieterici qui a pour titre : les Vaudois et leurs rapports avec la monarchie brandebourgo - prussienne (Berlin, 1831). En 1827, le prince de Waldburg, qui avait été élevé, dans l'intervalle, au grade de major général, fut nommé ambassadeur à la cour de Hollande; cinq ans plus tard, il revint prendre son premier poste à Turin, et fut promu lieutenant général en 1837. On a de lui une Relation du voyage de Fontainebleau à Fréjus (Berlin, 1815), qui renferme d'intéressants détails sur cette époque de la vie de Napoléon.
WALDECK (principauté de), Etat de l'Allemagne (Confédération du Nord). Il comprend : la principauté de Waldeck, enclavée dans la HesS6-Cassel et dans les régences prussiennes de Minden et d'Arnsberg (Westphalie), et le comté de Pyrmont. Superficie, 1,121 kilom. carrés; 56,218 hab. en 1871, dont 7,000 pour le comté de Pyrmont. Capitale, Corbach; ville principale, Arolsen, ou réside le prince de Waldeck. C'est un des pays les plus élevés de l'Allemagne. Les monts Rolthaar et les inonts Egge, dont les ramifications le traversent du K.-O. au N.-E., sont composés de ; roches appartenant» la formation granitique.
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Les plus hautes cimes sont le Pœn et le Dommel. Dans la partie O., on remarque quelques volcans éteints, dont le plus considérable est le Lamniberg. Les rivières dépendent toutes du bassin du Weser. Les principales sont l'Eder, dans le S., et la Diemel, dans le N. de la principauté proprement dite. Le sol est peu fertile. On y récolte cependant du chanvre, de la garance, des pommes de terre, des fruits, etc. On y élève du gros et du menu bétail, des porcs, des abeilles, etc. Il y existe des mines de cuivre, de fer et de plomb, et des carrières d'albâtre, de marbre, de pierre k bâtir et autres. L'Eder charrie des grains d'or, dont il existe des lavages à Avalsen et à Herzhausen. L'industrie manufacturière est presque nulle ; on fabrique cependant quelques étoffes en laine, beaucoup de bas de fil, un peu de papier ; il y a quelques forges et quelques scieries. Les exportations consistent en bois, bétail, beurre, fromage, laine, bas de fil, eaux minérales, cuivre, fer et, dans les bonnes années, un peu de grains. Le gouvernement estconstitutionnelj.ladiète se compose de quinze députés, élus au suffrage a deux degrés, et qu'on consulte sur les matières législatives et financières. Les habitants de la principauté de Waldeck sont gouvernés par le prince Georges-Victor de Waldeck, né en 1831. Elle eut d'abord le tilre de comté et devint princière en 1582. Le 18 juillet 1866, la Prusse conclut avec la principauté de Waldeck un traité d'une importance très-minime en lui-même, mais qu'il convient de mentionner ici à cause des tendances qu'il accuse. Incapable de suffire à ses obligations, pressé par 1 opinion qui croyait trouver dans une annexion un allégement aux charges nouvelles, ce petit Etat abandonna pour dix ans à la Prusse l'usufruit de tous ses droits, Sauf le droit de grâce et la représentation. En vertu d'une nouvelle convention passée entre le gouvernement prussien et le prince Georges-Victor de Waldeck, le 18 juillet 1867, et approuvée par la diète le 22 octobre suivant , la principauté est administrée par la Prusse depuis le l" janvier 1868.
WALDECK (Georges- Frédéric, prince de), général allemand, né en 1620, d'une famille qui ne remonte peut-être pas à Witikind, comme elle en a la prétention, mais qui est dans tous les cas une des plus anciennes de l'Allemagne, mort en 1692. 11 entra fort jeune au service de la Hollande, puis de l'empereur Léopold 1er, qui l'employa contre les Turcs . et le nomma feld-maréchal et prince de l'empire (1682). Placé à la tête des troupes de Franconie, il eut part à la glorieuse victoire de Vienne remportée par Sobieski sur les Turcs (1683), rentra ensuite au service de la Hollande, reçut le grade de maréchal général, obtint quelques succès sur le maréchal d'Humières (1689), mais l'année suivante fut complètement défait à Fleurus par le maréchal de Luxembourg.
WALDECK (Chrétien-Auguste, prince de), générai autrichien, né en 1744, mort en 1798. Il commanda une division de l'armée autrichienne dans la guerre de 1790 contre les Turcs, assiégea Thionville sans succès en 1792, eut un bras emporté par un boulet sous les murs de cette place, montra autant de sang-froid que d'habileté k l'attaque des lignes de Wissembourg le 13 septembre de l'année suivante, repoussa les Français jusque sous les murs de Strasbourg, prit le fort Louis, mais dut bientôt battre en retraite, remplaça le général Mack comme quartiermaître général de l'armée de Flandres, donna sa démission, puis alla, en 1797, sur la demande du prince régent, prendre le commandement des troupes de Portugal, qu'il ne put parvenir k discipliner.
WALDECK (Jean-Frédéric-Maximilien, baron de), voyageur, peintre et graveur, né k Prague le 16 mars 1766, mort k Paris, dans sa cent-dixième année, le 29 avril 1875. De trèsbonne heure, il se prit de passion pour les voyages. A dix-neuf ans, il visita le Cap de Bonne-Espérance en compagnie de Levaillant et, après avoir exploré une partie de l'Afrique méridionale, il se rendit à Paris. Là il s'adonna à l'étude de la peinture, d'abord sous la direction de Vien, puis sous celle de Prud'hon. A partir de ce moment, la France devint sa patrie adoptive, et, par la suite, il se fit naturaliser. Poussé par son humeur aventureuse , il s'engagea dans l'armée en 1794 et prit part au siège de Toulon. En 1799, il suivit les troupes françaises qui fixent l'expédition d'Egypte, mais sans faire partie de l'armée, et se livra à diverses spéculations. Lorsque Menou signa la capitulation, il résolut, pour ne pas tomber entre les mains des Anglais, de s'échapper en gagnant la côte orientale de l'Afrique. En compagnie de quatre personnes qui adoptèrent son projet, il franchit le désert de Dongolah. Ses compagnons, épuisés par la fatigue et les privations ne tardèrent pas k succomber. Waldeck continua seul sa route et arriva enfin au bout de quatre mois aux établissements portugais de la côte. De là, il gagna Madagascar et l'île de France, d'où il s'embarqua pour revenir k Paris. Quelque temps après ion retour, séduit par les exploits de Surcouf, il s'embarqua sur un navire de l'intrépide corsaire et fit la course avec lui dans les mers de l'Inde. Dans les premières années de lu Restauration, le baron de Wal-
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deck fit un voyage dans le Chili, puis il explora le Guatemala , dont ' il dessina les antiquités. S'étant ensuite rendu à Londres, il fut chargé, en 1822, d'exécuter pour un ouvrage du capitaine del Rio des lithographies représentant les ruines de Palenqué et de la province de Chiapa. Les dessins qu'on lui remît lui ayant paru inexacts, il résolut de partir pour le nouveau monde et d'en vérifier lui-même l'exactitude. Ayant obtenu une place d'ingénieur dans les mines argentifères de Ttalpuxahua, il se rendit au Mexique, où pendant douze ans il explora le pays en archéologue et en'naturaliste. Ce fut pendant ce voyage qu'il découvrit dans la bibliothèque d'un monastère de femmes l'exemplaire unique des illustrations dessinées par Jules Romain et gravées par Marc- Antoine Raimondi pourun ouvrage licencieux de l'Are tin, illustrations qui firent exiler le peintre et le graveur et dont tons les exemplaires furent brûlés, à l'exception de celui que trouva Waldeck. Le dictateur Santa- Anna lui ayant fait enlever une partie de ses dessins et de ses manuscrits, il revint en France. Il vendit au gouvernement des dessins représentant les ruines de Palenqué, qu'il avait étudiées pendant près de trois ans. A partir de ce moment, il s'occupa d'études iconologiques, de lithographie, de gravure et de peinture. II réparait avec un art étonnant de vieilles estampes. Il excellait k réparer les gravures de Marc-Antoine, quelque détériorées qu'elles fussent, refaisait les parties effacées avec une perfection qui tenait du prodige, surtout par le raccord imperceptible qu'il savait mettre entre les morceaux refaits et les parties anciennes. En 18S7, k l'âge décent un ans, il envoya au Salon deux tableaux de nature morte : le Vieux monde, représentant des antiquités égyptiennes, grecques, romaines, etc.; le IVouveau monde, représentant des antiquités de l'Amérique centrale et du Mexique. Puis, il exposa, en 1868, des Antiquités égyptiennes, grecques et romaines tirées du cabinet des médailles delà Bibliothèque nationale ; en 1SG9, Ariane donnant à Thésée la pelote de fil qui doit le guider dans le labyrinthe et un hpisode de la guerre du Mexique en 1509 ; en 1870, Ariane abandonnée par Thésée à Naxos et Ruines de la province des Tzendales. Ce robuste vieillard, un des exemples les plus extraordinaires de longévité, conserva jusqu'à la dernière heure toute sa lucidité d'esprit et, quelques semaines ayant sa mort , on le voyait encore, vif et ingambe, se promener sur le boulevard. On a de lui un ouvrage intitulé : Voyage archéologique et pittoresque dans le Yucatan (1837). Le baron de Waldeck était membre du conseil de la Société d'archéologie américaine.
WALDECK (Bénédict-François-Léon), jurisconsulte et homme politique prussien, né à Munster en 1802, mort k Berlin en 1870. Après avoir étudié, de 1819 k 1822, le droit et les sciences politiques k l'université de Gœttingue, il entra dans la magistrature et occupa différents emplois jusqu'en 1846, époque où il fut nommé conseiller au tribunal supérieur secret de Berlin. L'activité dont il avait continuellement fait preuve et sa liaison avec plusieurs hauts fonctionnaires renommés pour leur libéralisme avaient rendu son nom populaire k tel point qu'en 1848 il fut envoyé simultanément par quatre circonscriptions électorales k l'Assemblée nationale prussienne. Il y fut l'un des membres les plus influents de la gauche et contribua surtout k faire adopter le plan d'après lequel l'Assemblée, mettant de côté les privilèges féodaux, ainsi que ceux qui tiraient leur origine du régime bureaucratique et militaire alors en usage, s'efforça d'établir l'égalité de tous devant la loi , en introduisant des réformes organiques dans l'armée, dans la magistrature et dans l'administration communale. Il eut aussi, en qualité de président du comité constitutionnel, la plus grande part k la rédaction du projet de la loi fondamentale et se mêla activement, toujours dans le même sens libéral, aux travaux législatifs de l'Assemblée, dont il défendit les droits jusqu'à sa dernière séance (15 novembre), où il protesta vigoureusement contre son ajournement et sa translation. Après avoir heureusement déjoué la tentative faite par le ministère, en décembre, pour l'éloigner du tribunal supérieur, k cause de ses principes politiques, il fut envoyé par les électeurs de Berlin au Landtag, convoqué conformément k la constitution octroyée le 5 décembre 1848, et qui dut se charger de la révision de cette loi fondamentale, révision qui amena, le 27 avril 1849, la dissolution de la seconde Chambre, après que celle-ci se fut, sur la motioti de M. Waldeck, prononcée contre la légalité de la prolongation de l'état de siège. Un mois plus tard, M. Waldeck fut arrête et emprisonné, comme complice d'une grande conspiration révolutionnaire, et ne recouvra sa liberté que le 5 décembre, lorsque les débats publics eurent prononcé que l'ensemble de l'accusation n'était qu'un tissu d'allégations toutes plus fausses les unes que les autres. 11 demeura alors pendant plusieurs années k l'écart des affaires politiques, bien qu'il eût été plusieurs fois invité k s'y mêler de nouveau. Ce ne fut que lorsque l'installation du cabinet libéral de 1858 eut permis au parti avancé de prendre part derechef aux élec-
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tions qu'il consentit à accepter un nouveau mandat. Elu en 1860 député par le cercle do Bielefeld, il se rangea, pendant les progrès du conflit entre le gouvernement et la Chambre, et notamment à propos de la réorganisation de l'armée et des débats sur la question de Danemark, dans les premiers rangs de l'opposition, moins parce qu'il voulait avoir une part directe k une nouvelle organisation de l'Allemagne, que parce qu'il voyait dans la protestation permanente de la Chambre le seul moyen d'ouvrir la voie aux réformes et surtout d'amener la réalisation de l'idée d'unité. A la diète constituante de la confédération germanique du Nord, il se rangea parmi ceux qui .demandaient qu'une extension plus grande fût donnée .k la loi fondamentale et vota par suite contre la constitution. En 1868, il devint membre de la diète régulière de cette confédération et continua jusqu'à sa mort à être un des plus fermes champions de la liberté en Allemagne. On a de lui plusieurs ouvrages de jurisprudence, entre autres : Du droit de succession usité dans les campagnes en Westphalie (Arnsberg, 1841); la Loi de procédure de l'année 1843 (Berlin, 1843) ; la Plainte de nullité comme le seul moyen juridique en dernière instance (Berlin, 1861), etc. On peut consulter k son sujet : Zacharias, Vie, activité et caractère de Wa Ideck (Berlin, 1849); Vie et procès de Waldeck jusqu'à son acquittement (Breslau, 1849); Steinitz, Waldeck et la question militaire (Berlin, 1863).
WALDEGRAVE (James, comte de), homme politique anglais, né en 1715, mort en 1763. Bien qu'il appartînt k la famille des Stuarts par sa grand'mère, qui était une fille naturelle de Jacques II, il fut en grande faveur auprès de George II, qui, après l'avoirnommé gentilhomme de sa chambre (1743) et directeur des mines d'étain (1751), lui confia la direction de l'éducation de son petit-fils, le prince de Galles. Mais pendant que le roi se trouvait en Hanovre (1755), la princesse douairière de Galles, mère du jeune prince, intrigua afin de le faire arriver immédiatement au trône. Waldegrave, se trouvant dans une position des plus difficiles, demanda et obtint la permission de résigner ses fonctions. Il obtint peu après un emploi k la trésorerie, puis fut nommé membre du conseil privé. Il laissa des Mémoires, qui- furent publiés beaucoup plus tard (Londres, 1821, in-40) et qui ont été traduits en français (1825, in-8o).
WALDEMAR 1er, dit le Grand, roi de Danemark, né à Slesvig en 1131, mort kRingsteed (Seeland) en 1182. Fils de saint Canut et d'une Moscovite, il fut sauvé par celle-ci lors de l'assassinat de son père et élevé en Russie. Trois souverains, Magnus (1134), Eric II (1137) et Eric III (1147), se succédèrent sur le trône de Danemark au milieu des dissensions civiles, avant que sa mère pût le faire intervenir dans la lutte. A la chute d'Eric III, te pouvoir étant disputé par deux compétiteurs, Suénon III et Canut, Waldemar, alors âgé de seize ans, prit parti pour le premier contre le second, fils de l'assassin de sou père. L'empereur Barberousse, invoqué comme arbitre par Canut, fit appeler les trois princes kMersebourget décida que Suénon garderait la couronne, que Canut aurait la possession du Seeland et Waldemar celle du Jutland. La guerre civile n'en continua pas moins, et Suénon ayant soulevé contre lui les principaux seigneurs danois par ses cruautés et ses vices, Waldemar se rapprocha de Canut, dont il épousa la fille, pour cimenter l'alliance (1153). L'année suivante, les deux princes, tombés dans un piège que leur avait tendu Suénon, faillirent ètro assassinés; les Jutlan dais les proclamèrent tous les deux rois de Danemark; il ne restait plus qu'à obtenir le consentement de Suénon. Celui-ci proposa une conférence qui eut lieu dans l'île de Lauland (7 août 1157); on y débattit les conditions d'un nouveau partage. La Sc&nie devait appartenir a Suénon, le Slesvig et le Jutland k Waldemar, les îles k Canut. Un grand festin fut préparé pour solenniser cette convention ; c'était encore un piégn de Suénon. Au milieu du repas, des sieaires se précipitèrent sur Canut, Waldemar et leurs officiers; Canut estégorgé; Waideinar parvient k s'enfuir, n'ayant reçu qu'une blessure insignifiante, et la guerre est aussitôt rallumée. La eampifgne fut courte : Suénon, battu à Grathe (23 octobre 1157), fut fait prisonnier dans sa fuite et massacré.
Waldemar, ayant ainsi réuni tout le Danemark sous son pouvoir, entreprit de réparer par une sage administration les desastres de ces longues guerres civiles. Il arrêta les empiétements du clergé, qui, k la faveur du désordre, s'était emparé de domaines considérables, et les lui fit restituer ; il fit relever la grande muraille du Danemark élevée d'une mer k l'autre par ses prédécesseurs et rédigea les codes appelés Loi de Scanie et Loi de Seeland, qui forment encore le foud de la législation danoise.
(Jette réorganisation intérieure ne lui faisait pas négliger les instincts belliqueux de son peuple et surtout de la noblesse, mais il les tourna contre les ennemis héréditaires de la nation, les Wetides, qui avaient profité de la guerre civile pour faire sur les côtes du Danemark des excursions incessantes. Une première expédition tentée par lui contre eux en 1158 avait échoué, quoiqu'il eût fuit des
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préparatifs formidables; une seconde, dans laquelle il eut pour allié le duc de Saxe, Henri le Lion, fut plus heureuse; il leur infligea des défaites répétées, dans l'une desquelles leur roi périt (1161); lors d'une troisième expédition (1170), il les força dans leur dernier refuge, la ville d'Areona, qui capitula. La prise do Stettin (1171), de Julin (U75) et quelques guerres heureuses contre des populations hostiles de la Baltique accrurent le prestige de ses armes. La fin de son règne ne fut troublée que par une révolte des Scaniens soulevés contre leur évêque, Absalon, frère du roi; il apaisa ce soulèvement en abolissant les dîmes, dont lu suppression était réclamée, . — Waldemar eut de sa femme, Sophie, deux, fils, Canut VI et Waldemar II, qui lui succédèrent; une de ses filles, Ingeburgis , épousa le roi de France Philippe-Auguste.
WALDEMAR II, Surnommé le Victorieux, roi de Danemark, fils cadet du précédent, né en 1170, mort à Wordingborg (Seeland) en 1241. D'abord duc de Slosvig, sous le règno de son frère allié, Conut VI, qui mourut .sans postérité, il lui succéda comme roi de Danemark en 1202. Quelques victoires qu'il remporta au commencement de son règne, la prise de Hambourg et de Lauenbourg, d'importantes acquisitions sur la Baltique, qui lui mettaient un pied en Allemagne, lui méritèrent son surnom. Il conquit le Holstein et tous les pays au nord de l'Klbe, la Poméranie orientale (Prusse), Dantzig, bâtie par son père ; réédifia Lubeck, ruiné par un incendie ; fonda Stralsund et assura ses frontières du côté de l'Allemagne; ses possessions lui furent assurées par Frédéric II, qu'il aida puissamment à se faire nommer empereur. Dans la suite, ses armes furent moins heureuses. Il échoua contre les populations de la Livonie, auxquelles il voulait imposer de force le christianisme, et il dut leur abandonner l'Ile d'Œsel ; il fut de même vaincu par les Esthoniens, qui massacrèrent une partie de son armée (1218). Dans la bataille, il perdit sa bannière. Les traditions danoises rapportent que cette perte avait vivement impressionné les troupes, qui commençaient à ployer, lorsqu'il tomba du ciel un autre étendard, de couleur rouge avec une croix blanche au milieu. C'est le fameux Danebrog, qui ligure encore dans les armoiries du Danemark et qui a donné lieu k la création d'un ordre de chevalerie. L'Esthonie fut soumise, grâce à des auxiliaires allemands ; mais la suite du règne de Waldemar fut remplie de malheurs. Fait prisonnier par un de ses grands vassaux, Henri de Sohwerin, dont il avait confisqué les terres au profit d'un de ses bâtards, il fut incarcéré au château de Dannenberg, dans le Meeklembourg. L'empereur Frédéric II intervint, sur la prière des nobles danois, mais Henri refusa de lui livrer son prisonnier, qui probablement n'aurait fait que changer de captivité. Waldemar était en effet un dangereux voisin, et Frédéric II n'aurait pas été fâché de le tenir. Henri de Schwerin consentit enfin k le relâcher moyennant une énorme rançon (1225). A quelque temps de là, Waldemar voulut tenter le sort des armes contre ce redoutable vassal ; il échoua aux sièges de Segeberg et d'Itzeboe, perdit en 1227 une bataille ou il eut un œil crevé et où il fuiliit être fait prisonnier; ses précédentes conquêtes lui échappèrent en partie; Lubeck se proclama indépendant, Lauenbourg se donna à la Saxe, le Holstein et le Meeklembourg firent retour a l'empire d'Allemagne. Accablé par tous ces désastres, Waldemar II ne voulut plus entreprendre une seule guerre et refusa même pour un de ses fils, Abel, la couronne d'empereur d'Allemugnequi lui fut offerte k la mort de Frédéric 11. Il passa les dernières années de sa vie à achever l'œuvre de législation entreprise par son père. — Trois de ses fils, Eric VI, Abel et Christophe, régnèrent successivement après lui.
WALDEMAR III, roi de Danemark, fils du précédent, né vers 1200, mort en 1231. Il fut couronné roi du vivant de son père (1218) et régna durant la captivité de celui-ci au château de Dannenberg. En 1230, il épousa Eléonore, tille d'Alphonse II, roi de Portugal, et mourut peu de temps après d'une blessuro reçue à la chasse.
WALDEMAR IV, roi de> Danemark, mort en 1375. Il était" fils de Christophe II, qui mourut en 1333, laissant le royaume en proie a l'anarchie et presque complètement démembré par les Suédois et les seigneurs. Waldemar, réfugié à la cour de Louis de Bavière, ne monta sur le trône qu'en 1340, en faisant d'habiles concessions et en rachetant une partie de ses domaines engagés. Un de ses adversaires les plus redoutables était le comte de Holstein, Gérard, qui s'était emparé du Jutland, et le duc de Slesvig, Waldemar; il signa ia paix avec ce dernier en épousant sa lille, Edwige, et se concilia d'abord les
fiopulations eu améliorant l'administration de a justice, en visitant les provinces pour y édieter des réformes. Mais bientôt la faveur dont jouissaient auprès de lui les Allemands irrita les nobles , et divers soulèvements eurent lieu. Pour s'assurer l'appui ou tout au moins la neutralité de la Suède, il renonça au Halland, k la Scanie et à la Blekingie, moyennant la somme de 49,000 marcs d urgent et la cession de Copenhague, racheta au moyen de cette somme diverses places qui s'obstinaient k ne pas le reconnaître, cour-
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prima toutes les révoltes et, ne parvenant pas a soumettre l'Esthonie, céda cette province à l'ordre Teutonique, moyennant 19,000 marcs d'argent. Les troubles survenus en Suède
fiar suite de la rivalité de Magnus et d'Eric ui permirent de revenir sur la cession de provinces qu'il avait faite au premier; pour prix de son concours, il se fit restituer le Halland, la Scanie et la Blekingie et s'empara des îles de Gothland et de (Elund. La Suède, la Norvège, le Holstein et le Meeklembourg se liguèrent alors contre lui; mais il battit les coalisés et conclut avec la Suède une trêve qui fut suivie du mariage de sa fille, Marguerite, avec le nouveau roi de Suède, | Haquin VIII. La mort de son fils, héritier présomptif du trône (1363), donna à ce mariage ; une importance capitale. Waldemar IV pro- f fita de ce moment de répit pour voyager en Europe, Il se rendit d'abord en Poméranie, où il fit conclure le mariage d'Elisabeth, fille du duc, son parent, avec l'empereur Charles IV ; puis il alla à Cracovie, à Prague et visita le pape à Avignon. Son retour dans ses Etats fut accueilli par une déclaration de guerre des villes hanséatiques, qui, au nombre de soixante-dix-sept, s'étaient liguées contre lui. A l'intérieur, un soulèvement de la noblesse ne lui laissant aucune chance de vaincre cette formidable coalition, il se retira dans le Brandebourg, puis en Bavière (1368). Les seigneurs, divisés entre eux, n'eurent aucune force pour repousser l'invasion et durent subir les conditions désastreuses imposées par la ligue des villes; Waldemar fut " alors rappelé puur ratifier l'humiliant traité de Stralsund, conclu sans lui (1371). Ce traité l'obligeait à reconnaître le tils du duc de Meeklembourg pour son héritier. Il se préparait k reprendre les armes pour se dérober à cette humiliation lorsque la mort le surprit en 1375.
WALDEMAR 1er, roi de Suède, né en 1242, mort en 1302. Elu roi en 1251, il- eut un règne prospère et tranquille, tant que vécut son père, Birger, qui gouverna à sa place ; mais, après la mort de ce dernier, Waldemar eut k disputer sa couronne à ses trois frères, et, par la légèreté de sa conduite et pdr ses débauches, il s'aliéna l'esprit de ses sujets. Pendant un pèlerinage qu'il avait entrepris en terre sainte pour expier le crime qu'il avait commis en séduisant la sœur de sa propre femme, l'aîné de ses frères, Magnus, lui enleva un grand nombre de ses partisans et, après une lutte de plusieurs années, se fit proclamer roi en 1279. Waldemar essaya vainement de reconquérir son trône ; il perdit plusieurs batailles, et, fait prisonnier en 1288, fut enfermé au château . de Nikœpiug. Il mourut sans avoir recouvré sa liberté.
WALDEMAR, l'avant- dernier et le plus grand des margraves de Brandebourg, mort en 1319. Il appartenait à la branche aînée de la dynastie ascanienne qu'avait fondée Albert l'Ours. Au commencement du xiv® siècle, la marche de Brandebourg su trouvait partagée entre un grand nombre de princes, unis entre eux par les liens de la parenté, et, k une entrevue qu'ils eurent près de Rathenow, on ne compta pas moins de dix-sept margraves ; mais ils moururent bientôt l'un après l'autre, et il ne resta plus que Waldemar et son cousin, Henri l'Enfant. Avant cette époque, Waldemar était déjà le membre le plus distingué de sa famille. Guerrier intrépide et entreprenant, il jouissait d'une haute réputation auprès de ses contemporains et le poëte Henri Fruuenlob avait composé un poème à sa louange. En guerre continuelle avec ses voisins, les Mecklembourgeois, les Poinéraniens, les Polonais, les Silôsiens, les Misniens et les Thuringeois, il ne put réussir à faire triompher les droits qu'il croyait avoir sur la Poméranie et les vendit en 1308 k l'ordre Teutoniqne. En revanche, il étendit considérablement la domination du Brandebourg à l'est et au sud, et, en 1312, Leipzig et Dresde tombèrent en son pouvoir. Il vint ensuite au secours de la ville de Stralsund, révoltée contre le prince Wizlaw de Rugen et contre le suzerain de ce dernier, le roi Eric do Danemark. A cette époque (1314), les souverains de Danemark, de Suéde, de Saxe- Latienbourg, de Meeklembourg, de Mrtgdebourg et plusieurs autres princes du nord de l'Allemagne tirent alliance entre eux contre Waldemar, qui ne fut soutenu que par les ducs de Poinéranie-Stettin et de Poméranie - Wolgast. La lutte qui s'engagea alors et qui dura trois ans avec des chances diverses, contribua encore à accroître la renommée militaire de Waldemar, bien que, par le traité conclu en 1317, il eût été oblige de céder à ses adversaires quelques lambeaux de territoire. Deux ans plus tard, il mourut subitement k Bœrwalde, k un âge encore peu avancé. 11 eut pour successeur son cousin Henri l'Enfant, qui ne lui survécut qu'un un et avec lequel s'éteignit la dynastie ascanienne. L'empereur Louis IV de Bavière donna alors le Brandebourg k son fils Louis l'Ancien (1324-1351) Mais la veuve de Waldemar, Agnès, et son second époux, Othon l'Affable, duc de Brunswick, conservèrent la Vieitle-Marche, comme douaire, jusqu'en 1343, et dans le même intervalle les princes voisins du Brandebourg s'emparèrent de parties notables du territoire de cette contrée. A l'intérieur s'éleva une agitation que rien
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ne put calmer; le margrave Louis et ses conseillers bavarois se firent haïr par leurs abus, et les nobles, qui ne purent s'unir entre eux, ensanglantèrent la contrée par leurs luttes sauvages et leurs déprédations.
Ce fut à cette époque de misère et d'oppression qu'un faux Waldemar fit son apparition. Pendant l'été de 1348, k Wolmirstœdt, où se trouvaient réunis l'archevêque de Magdebourg et plusieurs autres princes, se présenta un pèlerin, qui prétendit être le margrave Waldemar, mort depuis vingt-neuf ans. Il avait, racontait-il, fait jadis enterrer à sa place, k Chorin, le cadavre d'un de ses ennemis, s'était rendu en pèlerinage à. Jérusalem pour faire pénitence de ses péchés et revenait arracher son pays à l'état d'anarchie dans lequel il se trouvait. On prétend que c'était un garçon meunier, nommé Jacques Rehbock, d'Hundeluft (Anhalt), ou un compagnon boulanger, nommé Meinecke, de Belitz (Brandebourg), et que, l'un ou l'autre, à cause de sa ressemblance frappante avec le défunt margrave, aurait été aposté par les membres tie la dynastie ascanienne, qui régnaient encore en Saxe et dans la principauté d'Anhult, dans l'espoir qu'il parviendrait k rendre le Brandebourg à leur maison. Après avoir élé formellement reconnu par les princes réunis k Wolmirstoedt, le faux Waldemar se rendit avec eux dans le Brandebourg, où le peuple et les états lui rendirent hommage avec empressement. Seules, les villes de Francfort- sur -l'Oder et de Treuenbrictzen, ainsi qu'un petit nombre de vassaux, demeurèrent fidèles au margrave Louis. L'empereur Charles IV, entraîné par sa haine pour la maison de Bavière, se mêla aussi du complot et dans une entrevue au camp d'Heineodorf, devant Francfort (2 octobre 1348), reconnut comme margrave de Brandebourg le faux Waldemar, qui, k la diète impériale de Cologne en 1319, siégea dans le collège des princes électeurs. Les princes qui avaient pris part k la fraude s'enrichirent alors aux dépens du Brandebourg, car le faux Wuldemar consentit, sans résistance, k leur abandonner une partie de ses nouveaux Etats. Mais la maison de Bavière et ses partisans ayant élu empereur, en 1349, Gunther de Schwarzbourg, Charles IV consentit k entrer en accommodement, reconnut le margrave Louis comme légitime possesseur du Brandebourg et ciia le prétendu Waldemar k comparaître devant la diète de Nuremberg pour y justifier de ses prétentions. Comme il ne comparut pas, il fut publiquement déclaré imposteur (6 avril 1350). La majeure partie du Brandebourg lui étant néanmoins demeurée fidèle, la lutte dura encore plusieurs années, et le roi de Danemark, Waldemar IV, allié des Bavarois, s'avança jusque sous les murs de Berlin. Enfui, le margrave Louis le Romain (1351-1365), successeur de Louis l'Ancien, liait par acheter la paix à tous ses adversaires. Les Ascaniens reçurent des sommes considérables, et, le 10 mai 1355, le faux Waldemar renonça solennellement k ses prétentions sur le Brandebourg. 11 vécut encore une année à la cour d'Anhult et, k sa mort, fut enterré à Dessau avec tous les honneurs dus k un prince. Consulter lilœdon, Histoire diplomatique du margrave Waldemar (Berlin, 1844, 4 vol.), Sous le pseudonyme de Willibad Alexis, Hœring a écrit un roman dont le sujet est emprunté à cette histoire, le Faux Waldemar (Berlin, 1843, in-8°).
WALDEMAR (Frédéric-Guillaume), prince de Prusse, né en 1817, mort en 1849. Il était le fils du prince Guillaume, père du roi Frédéric-Guillaume 111, et de la princesse Marie- Anne de Hesse-Hombourg. Après avoir reçu une excellente éducation, il servit tour k tour dans les différentes armes et fut promu colunel dans les dragons de la garde. Il entreprit, en 1845, un grand voyage en Orient, parcourut successivement la Turquie, l'Egypte, les Indes orientales et se joignit, en 1846, à. l'expédition anglaise contre les Sikhs. Il prit une purt brillante aux sanglants combats livrés sur le Suiledge, où l'un de ses compagnons, le docteur Hoffmeister, fut tué à ses côtés, et il reçut ensuite de la reine Victoria la grand'eroix de l'ordre du Bain. A son retour, il exécuta, en 1847, un voyage en Angleterre, où on lui lit l'accueil le plus distingué. Nommé commandant delà 13" brigade de la cavalerie prussienne, il fut, peu de temps après, saisi k Munster d'une lièvre rhumatismale, aux suites de laquelle il succomba le 17 février 1840. Ce ne fut que quelques années après sa mort que parut la relation, magnifiquement illustrée, <ie ses voyages dans 1 Inde (Berlin, 1S55, 2 vol.). Kustuer eu a publié un extrait (Berlin, 1857).
WALDEiSBURG, ville de la Saxe royale, ch.-l. de ia seigneurie de .son nom, dans le cercle et k 17 kilom. N. de Zwickau, sur la rive gauche de la Muldej 2,500 hab. Eaux minérales. Fabrication de cotons, pipes et creusets. Commerce de grains et de lil. Ancien et beau château des princes de Sehœaburg-Waldenburg.
WALDENBURti, ville de Prusse, dans la province de Silésie, régence et k 70 kilom. S.-O. de Breslau, ch.-l. du cercle de sou nom ; 3,000 hab. Direction et tribunal des mines pour la basse Silésie. Industrie active ; fabrication très -importante de fils, toiles, lainages, faïence; carrière de grès,
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exploitation de houille. Commerce de grain» et de fils.
WALDENBURG, ville du Wurtemberg, cercle du Iaxf, à 45 kilom. N.-O. d'Elwangen, bailliage d'Ohringen ; 850 hab. Ch.-l. de la principauté de Hohenlohe-Wuldenburg-Schillingfurst.
WALDEMJDBG, ville des Etats prussiens (Silésie) , k 70 kilom. S. - O. de Bresbiu ; 3,500 hab. Ch.-l. de cercle. Houillères considérables. Industrie active des toiles et des lainages.
WALDHAUSER (Conrad), théologien allemand, regardé comme l'un des précurseurs de Jean Hus, né dans l'archiduché d'Autriche vers le commencement du xtve siècle, mort en 1369. Il appartenait k l'ordre des augustins et jouissait d'une grande réputation comme prédicateur, lorsque Charles IV, empereur d'Allemagne et roi de Bohème, l'appelu k Prague et lui donna une dos cures les plus importantes de cette ville. Ses prédications eurent un vif succès. Les théologiens et les historiens catholiques ne peuvent assez louer Waldhauser d'avoir tonné contre les vices et la corruption des laïques ; ils ne lui pardonnent pus, en revanche, la virulence de ses attaques contre les désordres.du clergé. A une époque où personne en Allemagne n'avait encore osé élever la voix contre les abus scandaleux commis au nom et sous le manteau de la religion, il eut le courage de censurer publiquement toute sorte de simonie, celle surtout des couvents qui exigeaient une dot des novices lors de leur admission, traita d'hypocrisie damnable et d'exagérations ubsurdes l'ascétisme et les pratiques des moines, et dévoila les mœurs dissolues et les honteuses débauches du plus grand nombre d'entre eux. Aussi fut-il constamment en butte k leurs attaques. Accusé, en 1364, d'hérésie par les dominicains, il n'eut pas même besoin de se justifier, car ses adversaires, intimidés pur la protection dont le couvrait l'archevêque Ernest de Purdubitz, n'osèrent pas se présenter devant le tribunal de l'évoque de Prugue, auquel ils l'avaient fait citer. Accusé de nouveau un peu plus tard, k la fois par les dominicains et par les augustins, il se défendit duns un mémoire qui nous a élé conservé
Ear Palacky et qui prouve combien Waldauser était en avance sur les idées de son temps. Les tempêtes que sa hardiesse avait soulevées n'étaient pas encore apaisées lorsqu'il mourut. Consulter Zitte , Biographie dus trois précurseurs remarquables de Jean /Jus (Prague, 17S6), et Jordan, les Précurseurs du iiussitisme (Leipzig, 1846).
WALDIIËIM, ville du royaume de Saxe, cercle de Leipzig, k 16 kilom. E. de Rochlitz; 5,190 hab. Maison de détention. Fabriques de toiles, lainages, cotonnades.
j WALDIS (Burckard), fabuliste allemand, ! né k Allendorf (Hesse) vers 1505, mort en 1554. On manque de détails sur su vie, et l'on sait seulement que, d'abord religieux catholique, il se convertit à la Réforme et devint chapelain de Marguerite, femme du landgrave de Hesse. Ou a de lui ; Esope complètement remanié et mis en vers (Francfort, 154S), souvent réimprimé, recueil de fubles dont les sujets sont empruntés a Esope, et qui sont remarquables par leur simplicité, leur ton naïf et leur style fucile et coulant; le Psautier mis [en nouveaux cantiques et en rimes artistiques (Francfort, 1553) ; une traduction en vers allemands du lleynunt papisticum de Iiirchmaier (1555, in-4«); ta Parabole de l'enfant prodigue, pièce qui fut jouée avec un grand succès k Riga eu 1527 et qui a été réimprimée en 1851 ; enfin, une édition du Theuerdanck de Melchior Pfintzing (Francfort, 1553).
WALDK1RCH, bourg du grand-duché de Bade, cercle du haut Rhin, clief-lieu du bailliage de son nom, k 15 kilom. N.-E. do •Fribourg, sur l'EIZ; 2,700 hab. Fabrication de coton, toiles, cuirs, Taille de grenats et cristaux de roche; horlogerie, orfèvrerie,
WALDK1RCU (Jean-Rodolphe de), historien suisse, né k Bàleen 1C7S, mort en 1757. Il étudia le droit dans sa ville natale, où il revint le professer en 1722, après l'avoir enseigné successivement k Berne et k Lausanne. On a de lui : Traité sur la torture (1710) j Amwtata in Pufendorfium, de officia hominis et civis (1711) ; Compeitdium historicum (1714); Histoire de la Suisse (t72ï, 2 vol.). Ce livre, qui est l'œuvre capitale de l'auteur, s'étend jusqu'à l'année 1718 et est très-utile k consulter, car ou y trouve réunis une foule de matériaux et de documents historiques, qui se trouvent épars dans les bibliothèques de la Suisse et de l'Allemagne.
WALDMANM (Jean), homme d'Etat suisse, né à Bliggerjsiorf, canton de Zug, vers 1420. D'abord tanneur, puis soldat, il servit pendant quelque temps en France , revint en Suisse et se mit k exercer la profession d'avocat k Zurich, où il obtint la bourgeoisie et entra dans la magistrature (1454). Lors de la bataille de Moral (1476), il fut un des chefs de l'armée suisse qui vainquit Charles le Téméraire. Waldmann fut ensuite ambassadeur des cantons auprès de Louis XI et du pape. En 1483, il obtint la première dignité du canton de Zurich, celle de bourgmestre, dont il . fut investi de nouveau en 1485, {Secondé par
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?uelques amis éclairés, il opéra alors des réormes qu'il avait depuis longtemps conçues. Il s'attacha à diminuer l'influence do la noblesse et du clergé, limita les dotations faites aux couvents, défendit les acquisitions de biens de mainmorte, diminua les jours de jeûne et fit d'excellents règlements pour l'agriculture. Devenu tout-puissant à Zurich, il acquit une grande influence aux diètes helvétiques, et l'empereur Maximilien, avec qui il traita en 14S7, lui donna une pension et le fit le distributeur de ses grâces en Suisse. La puissance qu'il exerçait et les abus qu'il réprimait lui firent un grand nombre d'ennemis. Une augmentation des impôts et des règlements de police, notamment sur les chiens, parurent vexatoires et furent le prétexte d'un soulèvement contre lui. Des paysans se rendirent en armes à Zurich. Waldmann fut arrêté, jeté en prison et mis à la torture. Ses ennemis triomphants l'accusèrent alors d'avoir vendu le pays, d'aspirer à la tyrannie, etc. A ces calomnies ils en ajou- . tèrent une autre, dont l'effet devait être terrible. Une armée d'Autrichiens accourait, disait-on, pour délivrer Waldmann et venait de brûler la ville d'Eglisau. A cette nouvelle, on condamna le bourgmestre à avoir la tète tranchée. Conduit au supplice, Waldmann voulut parler au peuple, mais il en fut empêché par les prêtres qui l'entouraient et ses biens furent distribués aux paysans révoltés.
WALDMUNCHEN, ville de Bavière, cercle du haut Palatinat, à 79 kilom. N.-E. de Ratisbonne, cb.-l. du bailliage de son nom, sur la Schwarza ; 8,300 hab. Filature de lin ; fabrication de toiles, verrerie.
WALDOR (Mêlanie Villenave, dame), feinmt) de lettres française, née à Nantes en 1796, morte en 1871. Fille d'un littérateur estimable, qui, durant la Révolution, mania avec verve la plume du journaliste, elle apprit de bonne heure à aimer les choses de l'esprit. Mariée sous la Restauration, elle commença à écrire vers 1831 et s'essaya un peu dans tous les genres, histoire, roman, esquisse de mœurs, poésie, théâtre. Son premier essai fut un roman historique : VEcuyer d'Auberon ou l'Oratoire de Bon-Secours (1831), après lequel elle fit paraître le Livre des jeunes filles (1834). En 1835, elle se révéla comme poëte, dans un volume qui a pour titre Poésies du cœur, recueil de vers remarquables par le sentiment, le goût et l'élégance ; il eut du succès k cette époque où brillaient cependant du plus vif éclat les maîtres de la poésie contemporaine. On doit encore à Mme Mélanie Waldor : VAbbaye de Fontenelle (1839, in-so); Alphonse et Juliette (1839, in-8°) ; ['Ecole des jeunes filles, drame en cinq actes (1841) ; Meures de récréation (1836, in-12); Pages de la vie intime (1836, 2 vol.); la Hue aux Ours (1837); la Coupe de corail (1842, ï vol.); André te Vendéen (1843,2 vol.) ; le Château de Jiamsberg (1844, 2 vol.); la Tirelire de Jeannette, comédie-vaudeville (Théâtre de l'Ambigu, 16 avril 1859).
Indépendamment des ouvrages que nous venons de citer , Mme Mélanie "Waldor a donné un grand nombre de morceaux a divers recueils littéraires, la Revue de Paris, les Jleures du trouait, Livre des femmes, etc. Elle a aussi collaboré à la Patrie, où elle signait Uu bam bleu.
WALDORP (Antoine), peintre hollandais, né k T Bosch, près de La Haye, en 1803. Il a cultivé spécialement la peinture de marine. 11 débuta par quelques études essentiellement décoratives. La mise à l'aspect, simplement, n'est pas sympathique aux Hollandais, amateurs du détail. Aussi les essais de M. Waldorp furent-ils assez froidement accueillis. Loin de se décourager, le jeune artiste se mit au travail avec une ardeur nouvelle et peu à peu il devint assez fort pour entrer en lice avec les maîtres de Paris. Il n'est guère connu en Fiance que par ses envois aux Salons ; ce sont : une Marine et la. Mer agitée, exposées en 1845 ; les Dunes de Hollande, Ville en hiver (Salon de 1S46), achetées par le musée de Harlem ; Mer houleuse dans le Zuyderzée (1850) ; Port hollandais et l'Eau calme (Exposition de 1855) ; une Marine (1859) ; Traversée du Mardijk par un temps calme au xvue siècle, le Canal du village, Eau calme (1861). Depuis lors, il n'a plus exposé en France. M. Waldorp n'a jamais obtenu de médaille aux expositions françaises ; en revanche, il a été fait chevalier du Lion néerlandais (1843), de la Couronne de chêne (1845) et de l'ordre de Léopold (1848).
WALDPOTT DE PASSEM1EIM (Henri), premier grand maître des chevaliers do l'ordre Teutonique, more en 1200. Il était issu d'une des familles les plus puissantes de l'Allemagne et prit part à la troisième croisade, pendaut luquelle il acquit un grand renom de bravoure et de talents militaires. Aussi, lorsque Frédéric de Souabe et le pape Oélestiu 111 instituèrent l'ordre des chevaliers teutoniques, ce fut Waidpott qu'ils choisirent pour être le grand maître de la nouvelle confrérie. Il reprit aussitôt avec vigueur la guerre contre les infidèles et remporta sur eux plusieurs victoires. Il s'occupa ensuite de 1 organisation de l'ordre, fit bâtir une église et un hôpital à Ptolémaïs, et réussit à .triompher des obstacles que les templiers cherchaient à opposer & 1 établissement du
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nouvel institut. Lorsqu'il mourut, il y avait dix ans qu'il gouvernait l'ordre. Son successeur fut Olhoti de Kerpen.
WALDRADE ou VALDRADE, concubine de Loihaire II, roi de Lorraine, morte après 870. Elle appartenait à l'une des familles les plus illustres de l'Austrasie et avait pour oncle Gonlhier, archevêque de Cologne ; un de ses frères occupait le siège de Trêves. Elle inspira une violente passion à Lothaire et fut probablement la maîtresse de ce prince avant son mariage avec la princesse bourguignonne Teutberge (856). Mais cette union, que Lothaire n avait contractée que par nécessité politique, ne put lui faire oublier Waldrade, et, dès 857, cette dernière avait remplacé l'épouse légitime, chassée de la cour comme coupable d'inceste avec son propre frère. Les évèques lorrains, réunis en 860 à Aixla-Chapelle pour informer sur le crime dont la reine était accusée, cédèrent à l'inlluence des métropolitains de Cologne et de Trêves, la déclarèrent coupable et autorisèrent Lothaire à épouser Waldrade. Teutberge en appela de cette sentence au pape Nicolas Ier, qui envoya deux légats, chargés de prendre de nouvelles informations; mais, gagnés par l'or de Waldrade, ils confirmèrent au concile de Metz (860) la sentence des premiers juges. Nicolas 1er, persuadé de l'innocence de Teutberge et cédant en même temps aux influences secrètes de Charles le Chauve et des seigneurs neustriens, réunit uu palais de Latran un concile particulier,' formé seulement de prélats italiens, qui cassa les décisions des conciles d'Aix-la-Chapelle et de Mutz et prononça la déposition des archevêques de Cologne et de Trêves. Forcé de se soumettre, Lothaire reprit Teutberge ; mais il ne tarda pas à revenir k Waldrade, dont il ne voulut plusse séparer; le pape l'excommunia. A la mort de ce pontife (867), Lothaire obtint de son successeur, Adrien II, l'autorisation de se rendre a Rome et réussit à faire lever l'excommunication ; mais il mourut peu de jours après à Plaisance. A la nouvelle de cette mort, Waldrade se retira au monastère de Remiremont, où elle éleva les trois enfants qu'elle avait eus de Lothaire et qui étaient exclus, comme illégitimes, de 1 héritage de leur père. Le fils, Hugues, dit le Lorrain, eut les yeux crevés en 835, par ordre de Charles le Gros, alors qu'il cherchait à reconquérir le royaume de son père ; l'une (les filles, Gisèle, devint l'épouse de Godefrid, qui fut assassiné à l'époque où son beau-frère perdait la vue; l'autre fille fut Berthe, marquise de Toscane, aussi célèbre par son ambition que par sa beauté et ses galanteries.
WALDSCHMIDIE s. f. (val-schmi-dl). Bot.
V. WALSCHMIDIE
WALDSCMH1DT (Jean-Jacques), médecin allemand, né k Rudelsheim en 1644, mort à Marbourgen 1687. Il fitses études aGiessen, à Vienne, à Prague etdans plusieurs autres universités d'Allemagne. Reçu docteur aGiessen en 1667, il fut appelé, sept ans plus tard, à occuper une des premières chaires de l'université de Marbourg. Waldschmidt fut un professeur éloquent et un écrivain fécond. Voici la liste de ses nombreux ouvrages : De chytificatione (1064) ; De phthisi (1675) ; De epilepsia (1676); De cotica (1676) ; Monita medica circa opii et opiatorum usum (1676); De febribus maliguis (1677) ; De mania (1677) ; De sanilatis studwsorum tuends methodo (1681); De seusibus (1684); De thea (1685); De chylo et sanguine (1686); De hsmorrhagia narium (1686); Medicus cartesianus detegens aliquot in chirurgia errores (16S7, in-4°) ; Institutions médians rationatis (1688, in-12), Praxis medieins rationalis (1690, in-4°) ; Opéra medica praclica (Francfort, 1695, in-4°).
WALDSCHMIDT (Guillaume-Ulrich), médecin allemand, fils du précédent, né à Hanau en 1669, mort à Kiel en 1731. Il fitses études médicales à Marbourg, à Giessen, à Zurich et parcourut ensuite la Hollande et l'Angleterre. De retour dans sa patrie, il fut nommé médecin des troupes de liesse, puis devint, en 1691, professeur d'anatomie et de botanique à l'université de Kiel. En 1693, il réunit à ces deux chaires celle de physique expérimentale, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : De cupro et argento (Marbourg, 1685, in-4») ; De corporis humani statu naturati et prseternaturati (1690, in-4°) ; De cura mentis per corpus (Kiel, 1692); De usu et abusu thew in génère, pnecipue vero in hydrope (1692) ; De rebits medicis et philosophicis variis (1693) ; De his qui diu vivunt sine alimento (1711); De ■morbo convulsivo (1714), De hominis vita et generatione (1720) ; De fractura ossium' sine causa violenta exteraa (1721); Devalure chemis hodiems (1729) \De dyssenteria (1730), etc.
VALDSCHMIDTIE s. f. (val-schmi-dtî).
Bot. V. WALSCHMIDT1E.
WALDSEE, ville du Wurtemberg, cercle du Danube, ch.-l. du bailliage de son nom, à 60 kilom. S.-O. d'Ulm, sur la Steinach ; 2,500 hab. Fabrication de broderie sur mousseline. C'était autrefois une des cinq villes dites villes du Danube; elle fut réunie au Wurtemberg en 1806. On y remarque le château seigneurial, résidence des princes de Waldburg-Wolfegg-Waldsee, et l'église de Sainte-Berthe, où l'on se rend en pèlerinage.
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WALDSEEMOLLER (Martin), en latin Hjr- Iscomiiuy, géographe allemand, né vers 1470 à Fribourg en Brisgau , mort vers 1530. Il fit ses études au collège de Saint-Dié en Lorraine, et y devint plus tard professeur de géographie et libraire. L'ouvrage le plus connu que l'on ait de lui a pour titre : Cosmographis introductio cum quibusdam geometris ac astronomie} principiis ad eam rem necessariis, insuper quatuor Americi Vespucii navigationes (Saint-Dié, 1507, in-4°, avec fig. ; Strasbourg, 1509, in-4°). Dans ce livre, le nouveau monde se trouve, pour la première fois, désigné sous le nom d Americi terra vel America, et Waldseemuller y soutient que c'est au navigateur florentin qu'appartient l'honneur de donner sou nom à la quatrième partie du monde. Comme son livre fut plusieurs fois réédité, il ne contribua pas médiocrement à accréditer cette injustice commise envers Christophe Colomb, que l'usage a consacrée depuis. On ne connaît guère Ie3 autres travaux de Waldseemuller, maison le croit l'auteur d'un manuel de scénographie et de perspective appliquée au théâtre, qui fut inséré dans l'une des rééditions de la Margarita philosophica de Georges Reisch.
WALDSIIUT, bourg du grand-duché de Bade, cercle du haut Rhin, ch.-l. du bailliage de son nom, à 45 kilom. S.-E. de Lorrach, sur le Rhin; 2,500 hab.
WALDSTjETTES, littéralement Etat des forêts, dénomination par laquelle on désigne quelquefois les quatre cantons suisses de Schwitz', d'Uri, d'Unterwalden et de Lucerne. Le lac de Lucerne ou des Quatre- Cantons, qui les baigne, porte aussi le nom de lac de Waldstaettes.
WALDSTE1N ( Albert- Veneeslas-Euseuo , comte du) , célèbre général allemand. V.
Wallenstkin.
WALDSTEIN1E s. f. (val- sté- ni). Bot.
Genre de plantes de la famille des rosacées, tribu des uryadèes, comprenant des espèces qui habitent la Hongrie et la Transylvanie.
WALDUISG (Wolfgang), médecin allemand, né k Nuremberg en 1554, mort en 1621 à Altdorf, où il était professeur de physique et où il exerçait la médecine, bien qu'il n'eût jamais pris aucun grade. On a de lui, entre autres écrits, un ouvrage aussi rare que curieux, qui est intitulé : Lagographia seu de nalnra teporum, qux prisci auctores et recentioresprodidere, quidveutilitatis inre medica ab isto quadrupède percipiatur, liber sinyularis (Aniberg, 1619, in-4<>).
WALDWOLLE s. f. (oual-douo-le). Comm.
Laine de bois. V. laink (tome X, page 83).
WALE ou VILE, que l'historien Saxo ap- , pelle Bo, est dans la mythologie Scandinave le fils d'Odin et de la princesse russe Rinda. C'était uu vaillant guerrier et un habile tireur. D'après la Votuspa, il n'était âgé que d'une nuit quand il tua Hodur ou Hoder. Il ne faut pas oublier que Hoder est la nuit et que Wule, le jour, vint le punir lorsqu'il eut tué Balder, le soleil. Wale habitera la nouvelle terre après l'extermination d'Odin et des principaux Ases par les géants et les esprits du feu.
WALE (Antoine db), en latin Walœu», théologien protestant, né à Gand en 1573, mort en 1639. Il fit ses premières études à l'école de Middelbourg, sous la direction du célèbre Gruter, puis suivit à l'Académie de Leyde des cours de théologie, de philosophie, de philologie classique et orientale, et parcourut ensuite les principales universités de la France, de l'Allemagne et de la Hollande. En 1602, il devint ministre d'une petite paroisse des environs de Middelbourg, puis, un peu plus tard, il fut nommé l'un des pasteurs de cette ville, où il acquit une grande réputation comme prédicateur et comme professeur. Il prit, en outre, une part active aux discussions religieuses qui agitaient la Hollande à cette époque et devint le chef du parti opposé aux remontrants. En 1618, ce l'ut lui qui reçut la mission de préparer à la mort l'infortuné Barneveldt, et, l'année suivante, il fut appelé à une chaire de théologie k l'université de Leyde. Il l'occupa jusqu'à sa mort. Nous citerons parmi les écrits de Wale : L'office des ministres ; l'autorité et surintendance qu'un souveruin magistrat chrétien doit avoir sur iceluy (Middelbourg, 1025), traduit du flamand en français par J. Crucius (Harlem, 1628); Dissertatio de sabbatâo sioe de vero sensu atque usu tertii prscepti (Leyde, 1628, in-8°) ; Œuvres théoloyiques (Leyde, 1643-1647, 2 vol. in -fol.).
WALE (Jean de), médecin hollandais, fils du précèdent, né à Koukerke, près de Middelbourg, en 1604, mort à Leyde en 1649. Il fit ses études médicales dans cette ville, où il passa son doctorat en 1631, et y devint professeur. Wale s'occupa beaucoup de recherches anatomiques, d'expériences sur les animaux vivants, et non-seulement il adopta la découverte de la circulation du sang, mais il prétendît même en trouver des traces dans l'airtiquité. Il en attribua la connaissance parfaite à Fra Paolo Sarpi et à Fabrizzio d'Aquapeûdente, et il ne laissait à Harvey que l'honneur d'avoir rendu ce point de doctrine incontestable et de l'avoir enseigné le premier publiquement. Voici la liste de ses écrits : Epistols de motu chyli et sanguinis ad Thomam Dartholinum Gasparis
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filium (Leyde, 1641, in-8°); Instilutiones compendiosx medicinx; Methodus medendi brevissima ad circulatiouem sanguinis adornata (Ulm, 1660, in-12); Opéra medica omnia (Londres, 1660, in-8*).
WALE (Charles), général anglais, né en 1763, mort en 1845. Entré en 1779 dans l'armée, il combattit successivement à Gibraltar, en Irlande, en Hollande, fut envoyé, comme lieutenant-colonel, à la Jamaïque et aux Indes orientales , et promu brigadier général, fut chargé, en 1810, de l'attaque de la Guadeloupe et s'empara de cette lie, dont il reçut le commandement. Nommé, en 1812, gouverneur de la Martinique, il conserva ces Fonctions jusqu'à l'époque où Vite nous fut rendue, après les traités de 1815. Sept ans avant sa mort, Wale fut promu au grade de général. ■
WALEF (Biaise-Henri db Cortb, baron de), poëte et intrigant politique, né k Liège en 1652, mort en 1734. 11 fut officier successivement au service du prince-èvêque de Liège, de l'Espagne, de la France, de la Hollande et de l'Angleterre, assista, en 1706, k la bataille de Ramillies, où il conquit le grade de maréchal de camp, et, revenu en France après lu paix d'Utrecht, y fut plus tard (1717) un des agents subalternes employés par la duchesse du Maine dans la conspiration de Cellamare. En 1719, il obtint le grade de lieutenant gérai des armées d'Espagne et l'emploi de gouverneur militaire du royaume de Valence.
En 1728, il résigna ces fonctions et se retira à Liège, où il fut nommé peu après feld-maréehal lieutenant de l'empire. Walef a laissé une quantité considérable de poésies, qui sont des plus médiocres, bien que quelques-unes aient été louées par Boileau. Nous citerons, entre autres : les Titans ou l'Ambition punie et les Jumeaux (Liège , 1725, 2 vol. in-8°) ; Œuvres nouvelles (Liège, 1731, 5 vol. in-S°); Cat/iolicon de la basse Germanie (Cologne, 1731, in-S°); les Augures ou la Conquête de l'Afrique, poëme (Liège, 1734). Un recueil des Œuvres choisies de Walef a été publié près d'un demi-siècle après sa mort par de Villenfage (Liège, 1779, in-80)-
WALES, nom anglais de la principauté de Galles. V. ce mot.
WALES (Guillaume), astronome anglais, né en 1734, mort en 1798. En 1770, il fut envoyé à la baie d'Hudson, pour y observer le passage de Vénus devant le disque du soleil, et accompagna le capitaine Cook dans ses deux expéditions. L'illustre navigateur ayant été accusé par plusieurs savants d'avoir déguisé la vérité sur beaucoup de points, dans un intérêt purement national, Wales chercha à le justifier dans plusieurs mémoires, notamment dans ses Observations sur le voyage du capitaine Cook (Londres, 1777) et dans se3 Remarques sur la relation du dernier voyage de Cook autour du monde, par Forster (Londres, 1778). On a encore de Wales : Observations générales faites à la baie d'Hiïdson (Londres, 1772, grand in-4"); Observations astronomiques faites pendant le Cours d'un voyage au pôle sud et autour du monde de 1772 à 1775, etc. (Londres, 1777, in-4°) ; Traité des longitudes (Londres, 1794), etc.
WALEWSKI (Alexandre - Florian - Joseph Colonna, comte), littérateur et homme politique français, né au château de Walewice (Pologne) le 4 mai 1810, mort à Strasbourg en septembre 1808. Il était fils d'une Polonaise, fut élevé k Genève, puisk Varsovio et montra durant toute son éducation une grande précocité d'esprit. Dès l'âge de dixneuf ans, il s'enfuit de son pays pour aller à Londres solliciter les hommes d'Etat les plus éminents de l'Angleterre en faveur de la Pologne. De Londres il vint en .France, où il se trouvait au moment de la révolution de juillet 1830. Il fut amicalement accueilli par le duc d Orléans, qui, devenu roi, le chargea d'une mission en Pologne. Lorsque, en 1831, les Polonais se soulevèrent con ire les Russes, Walewski devint aide de camp du général en chef de l'armée nationale et prit part à la bataille de Grochow. Député à Londres par le gouvernement insurrectionnel, il ne put accomplir sa mission désormais sans but, les Russes ayant repris Varsovie, et il vint do nouveau chercher un refuge en France. Il se fit naturaliser Français et, "grâce à ses hautes relations, prit rang dans l'armée en qualité d'officier d'ordonnance du maréchal Gérard. Ensuite il devint capitaine dans la légion étrangère, passa au 4" régiment do hussards et fut chargé des fonctions de directeur des affaires arabes à Oran. Rappelé en Fiance et fatigué de la vie oisive des garnisons, désireux d'ailleurs de briller dans le monde, il donna -sa démission en 1S37, acheta le Messager des Chambres et entreprit de se faire connaître duns la société parisienne de cette époque comme homme éléfant, comme pubiieiste et comme auteur ramatique.
Après avoir écrit quelques brochures politiques, Un mot sur la question d'Afrique (1837, in-32) et l'Alliance anglaise (1S3S, in-32), il voulut aborder le théâtre, où il passa pour avoir collaboré avec M. Alexandre Dumas k Mademoiselle de Belle-Isle (183!>). Le 8 janvier 1840, il fit jouer au Théâtre- Français, avec un luxe d'ameublement peu ordiuaire sur cette scène, l'Ecole du monde ou la Coquette sans le savoir, comédie en cinq
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actes, à laquelle Anaïs Aubert, selon Quérard (la France littéraire), aurait apporté une très-active collaboration. Lue au comité par cette actrice , reçue avec empressement , soutenue, vantée, protégée par de hautes influences, par des célébrités littéraires qui en suivaient avec complaisance les répétitions, par Victor Hugo, par Casimir Delavigne, l'Ecole du monde n'obtint pas grâce devant le parterre; jamais cependant plus brillante assemblée ne s'était réunie pour entendre une œuvre de l'esprit humain. • Voilà donc, s'écriait Th. Gautier dans iu Presse du 14 janvier, la pièce d'un homme du monde I Assurément aucun de nous ne l'aurait faite plus mauvaise ; il est plus aisé d'avoir de beaux chevaux, des équipages splendides, des toilettes somptueuses, d'être un lion qu'un auteur comique. Cela n'est pas donné au meilleur gentilhomme d'être poète quand il veut; un poëte deviendrait plutôt gentilhomme au besoin... Et puis, s'il faut vous le dire, illustres gentilshommes, lions à tous crins , très-précieux fushionables , il vous manque une chose pour être poètes... Pour être des poètes, il faut avoir beaucoup souffert, et vous n'avez pas souffert. Le mal passe sous vos pieds et ne vous atteint pas; il n'y a d'autre malheur pour vous que de mourir, de recevoir un coup de fleuret dans la figure ou de faire une comédie en cinq actes et en prose! > Cet échantillon de la critique de 1840 ne saurait donuer qu'une faible idée des attaques dont fut l'objet cette Ecole du monde, que le grand monde parisien avait proclamée à l'avance On chef-d'œuvre. Le feuilleton de Jules Janin fut très-spirituel, très-méchant et trës-remarqué. Nestor Roqueplan s'écria : « On n'a pas écouté mes avis; j'avais recommandé k l'auteur d'inonder le second acte de traits d'esprit. « Une polémique ardente, où les horions ne furent pas ménagés, s'éleva pour prouver que la critique et les journaux avaient eu le plus grand tort de méconnaître l'œuvre d'un homme du monde, d'un gentilhomme, lequel était journalis te cependant. Quoi qu'il en Soit, les comédiens en furent pour leurs frais d'étude ; le public s'obstina a ne rien comprendre aux personnages qui s'agitaient et parlaient sur la scène ; il ne voulut pas croire que ce monde qu'on lui représentait était réellement celui qui existe, et l'ouvrage tomba. L'auteur, qui avait gardé l'anonyme, répondit aux sifflets par une préface a sa pièce. Il y ajouta même une dédicace à Victor Hugo, qu'il signa bravement. Attristé, mais non pas découragé par l'insuccès de V Ecole du monde, il voulut aborder le théâtre une seconde fois avec les Dandys. De petites intrigues, auxquelles il n'était pas indifférent, agitaient alors la maison de Molière. La muse comique et la muse tragique, Anaïs et Rachel, se disputaient le cœur du jeune écrivain homme du monde.
Scribe, un bon juge, étant consulté sur ces Dandys, proposa de prendre sa part dans la pièce k la condition qu'elle n'aurait que trois actes, qu'elle serait donnée au Gymnase et lUe lui, Scribe, en écrirait le dialogue, • Ainsi aite, dit le jeune comte Walewski, ma comédie ne serait plus mienne, elle serait vôtre. Elle aurait un grand succès, j'en conviens; mais je n'oserais pas, cette fois moins que jamais, me départir démon incognito. » Plus tard, Scribe, ayant gardé bon souvenir des Dandys, les voulut revoir; il soumit à Wulewski, tout-puissant personnage alors, un nouveau projet dans lequel il lui laissait une plus grande, part de collaboration; mais dans l'intervalle étaient survenues les grandes affaires ; le doux loisir des choses littéraires avait gagné le pays des songes. L'auteur des Dandys remit cependant sa pièce à Scribe. On a retrouvé le manuscrit sur la table du célèbre écrivain dramatique , et ce fut Mm° Scribe elle-même qui le renvoya au comte Walewski après la mort de son mari. La même année 1840, Walewski entra dans la carrière diplomatique, où la réussite est plus facile que dans les lettres pour un jeune élégant, ami du luxe et de la richesse. M. 1 niera, devenu président du cabinet du l«r mars, acheta le Messager des Chambres et donna à son rédacteur une mission en Egypte. Il s'agissait de Se rendre auprès du pacha Méhémet - Ali pour conjurer l'effet produit par un grave événement, le traité de Londres. Sous le ministère Guizot, plusieurs autres missions lui furent encore confiées. 11 était attaché à la légation de Buenos-Ayres, lorsque la révolution de février 1848 éclata. Après l'élection de Louis-Napoléon à la présidence de la trop confiante République, Walewski vint grossir le nombre de ceux qui étaient décidés per fas et nefas à greffer leur fortune politique sur le rameau impérial. D'anciennes relations avec quelques-uns des intimes de l'Elysée lui valurent d'être enrégimenté parmi les hauts employés sur qui l'on pourrait compter le moment venu. Dès 1849, le prince-président, comme on disait a celte époque, nomma Walewski ministre plénipotentiaire a Florence, puis ambassadeur a Naples, Madrid, et enfin à Londres. Ses relations personnelles avec lord Palmerstou l'avaient fait désigner par Louis-Napoléon pour ce poste important. Il s'agissait de préparer l'Angleterre à reconnaître le gouvernement nouveau aussitôt après le coup d'Etat, de façon à amener les autres cabinets européens au même acte di-
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plomatique, complicité presque indispensable a un ordre de choses qui veut s'établir par la violence et l'illégalité. Lord Palmerston fut averti amicalement par le comte Walewski des préparatifs faits par le futur empereur pour dissoudre l'Assemblée nationale et proclamer la dictature du président. Tout fut préparé au Foreign Office dans le but de hâter les lenteurs bien connues des chancelleries. Et lorsque le télégraphe apporta a l'ambassadeur la nouvelle de l'attentat du 2 décembre, il en informa sur-le-champ, d'une façon officielle, le chef du cabinet de . Saint-James, qui, sans retard et sans même consulter ses collègues, donna son approbation au coup d'Etat. Cet acte extraparlamentuire amena une crise ministérielle ; il y avait violation des traditions britanniques ; lord Palmerston perdit son portefeuille, mais il n'en resta pas moins l'ami fidèle du comte Walewski, qu'il a précédé dans la tombe. Cet acte de compérage resta inconnu en France, ce qui a permis plus tard à certains panégyristes de faire honneur au comte Walewski de n'avoir point pris part au coup d'Etat. Il est vrai qu'étant absent de Puris, loin du lieu d'exécution, il n'a pas, comme les Morny, les Maupas, les Saint-Arnaud, les Canrobert et d'autres personnages dont l'histoire se souviendra pour les flétrir, imprimé à son nom la tache ineffaçable du sang répandu. Il n'a pas contre-signe la trahison, le guetapens, l'état de siège; il n'a pas décrété la fusillade, la proscription, l'exil. Son parafe n'existe pas au bas de ces ordres froidement impitoyables qui semèrent la ruine, la terreur et la mort, qui glacèrent les veines de la patrie, qui coupèrent, dans le pur élan de sa sève nouvelle, le fier, libre et joyeux esprit national; qui Jirent de la France de Voltaire la terre du silence, de la peur et du découragement. Grâce à son éloign^ment de Paris au 2 décembre, il apparaît plutôt comme un homme d'Etat frotté de libéralisme, honnête et loyal dans son bonapartisme naturalisé polonais, incapable au demeurant de tous ces mensonges politiques dont les soutiens du trône nous ont donné de si curieux spécimens. Le mépris et la haine voués à tous les premiers sujets de la douloureuse tragédie de décembre laissent quelque place à la bienveillance pour les comparses, les doublures et les utilités dont les noms ne figurèrent pas sur l'affiche. Mais si l'on doit la vérité aux morts et s'il est vrai que la justice, un instant obscurcie, reprenne tôt ou tard inévitablement ses droits, que pensera l'avenir de ce diplomate qui, soutenu à grands frais par la République, a servi, dans l'ombre des chancelleries, une entreprise ayant pour but de renverser cette même République, à laquelle il avait promis fidélité? A quel mobile obéissait-il? Son devoir n'était-il pas de démasquer la trahison, ou tout au moins de se refuser à cette complicité dont il lui faut aujourd'hui rendre compte devant l'histoire ? Cette complicité, ignorée du plus grand nombre, lui fut toujours légère à porter. H n'eut jamais à se justifier de l'œuvre de décembre, circonstance qui lui permettait une action plus libre, qui lui ouvrait un champ plus large dans la politique.
Nommé au Sénat le 26 avril 1855, le comte Walewski fut, le 7 mai de la même année, appelé k remplacer aux affaires étrangères le ministre Drouin de Lhuys, qui venait da donner sa démission. Il fut, eu cette qualité, chargé de régler toutes nos relations avec les différentes puissances européennes, pendant la dernière période de la guerre d'Orient, présida, comme plénipotentiaire de la France, les conférences du congrès de Paris et signa le traité du 30 avril 1856. Il présida aussi les nombreuses conférences qui eurent lieu de nouveau à Paris, pour régler les détails de l'application du traité en juillet 1858. Au mois de janvier 18C0, il fut remplacé au ministère par M. Thouvenei, entra au conseil privé, et, le 24 novembre suivant , reçut le portefeuille de ministre d'Etat, avec la direction des beaux-arts. Il a contre-signé, comme ministre d'Etat, le décret remaniant, dans un sens un peu moins étroit, l'organisation du Corps législatif. Son administration, dans ce nouveau poste, fut signalée par l'élaboration et la présentation de la loi sur la propriété littéraire et artistique. Le 3 mars 1856, il avait été nommé grand-croix de la Légion d'honneur.
En juin 1863, le comte Walewski résigna ses fonctions ministérielles; en 1865, il quitta le Sénat pour se présenter, comme candidat officiel à la députation dans le département des Landes. Dans la pensée du gouvernement, il devait remplacer M. de Morny à la présidence du Corps législatif. On en répandit le bruit à dessein avant l'élection et il fut nommé. Aussitôt et avant même que ses pouvoirs eussent été vérifiés et validés par la Chambre, un décret l'appela au fauteuil, et il occupa tout de suite le palais de la présidence. Une question de légalité constitutionnelle fut, à ce propos, soulevée par les journaux. La cordialité conciliante qui étiiit le fond de son caractère privé, Walewski l'apporta dans ses nouvelles fonctions ; mais il n'avait pas l'habileté, le savoir-faire, l'audace sans scrupule de son prédécesseur de Morny, ni la bourgeoise médiocrité de son successeur Schneider. La Chambre n'était pas sous sa main ; cela ne pouvait plaire en
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haut lieu et on gourmanda sa longanimité envers les orateurs qui se permettaient de n'être pas les claqueurs du régime impérial. La majorité intrigua sourdement; un complot s'organisa contre lui. D'ailleurs l'opinion publique lui attribuait l'inspiration des lois sur la presse et sur le droit de réunion, et c'était la un crime que ne pouvaient lui pardonner les muets du sérail de M. Rouher. Fit-on naître l'occasion qui devait le faire succomber? Lui tendit-on un piège? On serait tenté de le croire : ■ Les rôles étaient trop bien distribués, a dit un journaliste, pour que la pièce n'eût pas été répétée d'avance. » Un tumulte de discussion provoqué par une imprudence ou une adresse du gouvernement éclata; le président refusa de rappeler k l'ordre M, Thiers, et la question de cabinet fut posée, dit-on, par le ministre Rouher. Walewski se crut obligé de descendre du fauteuil; il se retira volontairement, mais blessé dans sa dignité et presque honni par une droite servile et inepte. La gauche entière se leva pour le saluer et l'accompagner jusqu'aux appartements présidentiels, qu'il quittait une heure après. Ceci se passait en 1S67.
Cet échec bouleversa Walewski. Il avait dignement quitté un poste où il n'était pas libre, il ne lui restait plus qu'à aller s'asseoir à son banc de député. Mais il manquait de fermeté; il se laissa réintégrer au Sénat, et au lieu de jouer ouvertement la partie libérale qu'il s'était déterminé à tenter, il la joua comme conseiller intime. • 11 parait avoir été le seul confident et presque l'inspirateur de la lettre du 19 janvier, dit M. J. Richard ; il est certain qu'il avait hérité de M. de Morny d'une certaine prédilection pour M. Emile Ollivier; on pense même que certains projets manuscrits, rédigés en 1862 par M. de Morny, étaient arrivés entre ses mains, et que le nom de M. Emile Ollivier y était relaté avec des appréciations favorables. M. Walewski le présenta à l'empereur, qui l'accueillit avec bienveillance. M. Ollivier, non-seulement parce qu'il était M. Ollivier, mais aussi parce qu'il était amené par M. Walewski, ne trouva que morgue et défiance chez les ministres. La fusion, qui eût peut-être réussi, menée par M. de Morny, échoua sous la direction de M. Walewski. ■ La vérité est qu'il n'était pas de ces habiles, de ces retors, de ces statégistes froids et égoïstes qui savent se maintenir n'importe par quel moyen pendant quinze ou vingt ans au pouvoir. Il na guère fait qu'y passer; mais y a toujours passé avec assez d'k-propos. En septembre 1868, le comte Walewski voyageait en Allemagne avec sa femme et sa fille. S'il faut en croire certaines rumeurs accréditées, il reprenait à toute vapeur le chemin de Paris pour y recevoir de nouveau le portefeuille de3 affaires étrangères lorsque, revenant de Munich, il mourut subitement à Strasbourg, dans l'hôtel où il venait de descendre.
« Dans l'heureux temps où nous vivons, disait à cette époque M. Hervé dans le Journal de Paris, il suffit d'une dose moyenne d'intelligence et de jugement, d'une certaine habitude des affaires et d'un peu de modération et d'honnêteté, pour mettre un homme fort au-dessus du commun. Ces qualités, M. Walewski les possédait. 11 lui manquait, il est vrai, d'autres qualités qui lui auraient été peut-être plus utiles encore dans sa carrière politique. Il n'avait ni cet heureux détachement de toutes les opinions, qui permet de plaider tour à tour le pour et le contre avec une égale chaleur, et de défendre à trois heures, dans la Chambre, les mesures que l'on a combattues à midi dans le cabinet; ni ce mélange d'étourderie et de pédantisme par lequel on se donne si facilement des airs de réformateur, en se bornant le plus souvent à remplacer : Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour, par : Belle marquise, mourir me font d'amour vos yeux beaux. Aussi n'a-t-il pas fait une de ces fortunes politiques devant lesquelles les badauds restent confondus. » On vanta beaucoup, dans certains journaux, la probité politique et le désintéressement du comte Walewski. On écrivit qu'il était mort pauvre : Aristides mortuus est paupert et une forte pension fut accordée à sa veuve. Ceux que cette situation si invraisemblable chez un homme d'Etat du second Empire avait touchés furent bien vite rassurés. L'empereur, pour reconnaître son zèle à le servir, avait l'ait don au comte Walewski d'un domaine considérable dans les environs de Bordeaux, les marais d'Orx. Cette propriété, d'une étendue immense, et valant environ 3 millions, comprenait un magnifique château et trente-deux fermes, qui, lorsque le donataire en prit possession, étaient toutes munies de chevaux, de troupeaux et d'instruments de travail. Ajoutons que les travaux exécutés dans ce domaine l'avaient toujours été aux frais de la cjissette impériale, ou pour mieux dire, uux frais de l'Etat, avant comme après la donation. Le comte Walewski s'était de plus fait construire un petit hôtel avenue Montaigne à Paris, et il possédait des propriétés d'agrément : une villa k Saint-Germain et un chalet sur les bords du lac de Genève, près d'Evian. On sait d'ailleurs que les anciens ministres de l'Empire , aussi bien ceux qui. sont morts avant la chute du régime impérial que ceux qui ont survécu k la
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puissance de leur maître, sont tous plus ou moins millionnaires. Ce fait ne peut surprendre personne ; car il faut bien que les milliards gaspillés sous l'Empire aient laissé trace quelque part. Le comte Walewski était non-seulement un personnage politique, mais aussi un poëte, comme nous l'avons vu, et si la scandaleuse fortune de la plupart des complices de décembre lui a manqué, Vaarea medioeritas du poëte fut loin de lui faire défaut. Il éfait devenu, en 1867, membre libre de l'Académie des beaux-arts.
WALFERDIN (François-Hippolyte), physicien français, né à Langres (Haute-Marne) en 1795. Il appartenait depuis sa jeunesse à . l'administration des douanes et y occupait un poste élevé lorsque, en 1848, il donna sa démission pour siéger a la Constituante, où l'avait envoyé son département. Il y vota avec les républicains modérés, fit une vivo . opposition k la politique réactionnaire de Louis Bonaparte et ne fut pas réélu à l'Assemblée législative. M. Walferdin a consacré tous ses loisirs à des recherches scientifiques, dont quelques-unes du reste se rapportaient aux services dont il était chargé. Ami d'Arago et de Babinet , il a pris part à plusieurs da leurs travuux. Il a contribué notamment au succès du forage du puits do Grenelle, dont l'achèvement fut dû en grands partie à la persistance mise par Arago à soutenir la confiance de l'administration municipale. Les recherches de M. Walferdin se rapportent à la thermométrie, à la météorologie et k la géologie. On lui doit des thermomètres à maxima et minima, un hypsothermomètre destiné à faire "connaître les hauteurs des montagnes, enfin un hydro-baroinètre servant à indiquer les profondeurs sous-marines. Les principes sur lesquels sont construits ces divers instruments sont trop simples pour que nous ayons à les exposer ici. M. Walferdin fut nommé chevalier de la Légion d'honneur en 1844. Oii lui doit une édition des Œuvres de Diderot.
WALHALLA (le), séjour des héros du Nord morts dans les combats, sorte de champs Elyséens Scandinaves, célèbre dans les Eddas et les Niebelungen, Le Walhalla est un immense palais situé dans les contrées hyperboréennes, où les forêts ont des feuillages d'or, où le marbre, l'agate et le porphyre sa dressent et se profilent d'eux-mêmes en aiguilles et en colonnades. Le fronton est si haut qu'on peut k peine le distinguer; les portes, au nombre de cinq cent quarante, sont si larges, pour recevoir k la fois les morts des batailles, que huit cents hommes y passent de front. Les salles, pavées de mosaïque, ont pour revêtements de leurs murs de marbre les trophées pris k l'ennemi, des boucliers suspendus par leurs courroies, des faisceaux de lances et d'épées ruisselantes de sang. Là, les héros morts sont reçus par les Walkyries, qui leur versent la cervoise, dans les hanaps ciselés. Odin lui-même préside aux banquets.
Mais les héros ne s'abandonnent pas longtemps aux molles délices ; le Wallutlla n'est pas le paradis de Mahomet, les Walkyries, franches guerrières qui teignent de lueurs sanglantes la crinière de leurs chevaux, n'ont rien de commun avec les houris aux ongles teints de henné. Dès le matin, reprenant leurs belliqueuses habitudes, et pour ne pas laisser s'affaiblir leurs bras, les héros se livrent entre eux d'épouvantables combats, ils se blessent, se meurtrissent et se déchirent, comme s'ils étaient toujours sur terre. Ce n'est là qu'un simulacre ; à midi les morts su relèvent, les blessures se ferment et tous prennent place à table, autour d'Odin, qu'accompagnent toujours ses deux loups familiers, Geri et Ireki. La cervoise alors coule a flots.
Ainsi tous les peuples enfants oit rêvé des paradis mythologiques en rapport avec leurs goûts, leurs moeurs et leur climat. Le sage Grec rêve d'éternels jardins où l'on se promena avec des hommes vertueux, en dissertantde la nature des choses; le chrétien, de chants mélodieux auxquels se mêlent les voix des anges et des élus ; l'Arabe, de délicieux ombrages habités par des filles voluptueuses ; l'Indien, d'immenses savanes où l'on puisse chasser sans fin le cerf et l'élan; l'homme du Nord, d'immenses palais de marbre, reflets des glaces et des neiges.de sa froide contrée, où 1 on puisse se donner de grands coups d'êpée et boire de la bière éternellement.
Wulballa (la), panthéon germanique, tem pie dédié aux grands hommes de i'Allcma gne, à Donaustauf (Bavière) près de Ratisbonne. C'est le roi Louis I« de Bavière qui a fait construire, sur les plans de L. de Kleuze, élève de Percier, ce temple magnifique, dont la lecture de l'historien Jean da Muller lui avait donné l'idée. Il fut inauguré en grande pompe le 18 octobre 1842; la première pierre en avait été posés douze ans auparavant.
Le panthéon germanique est un temple d'ordre dorique, bâti sur le modèle du Pafthénon, ayant huit colonnes cannelées sur ses deux façades et dix-sept sur ses deux côtés. La hauteur de tout le monument est de 66 mètres ; le temple même, en y comprenant la marche de la base, a 77 mètres do longueur, 36 mètres de largeur et 21 mètres de hauteur jusqu'au faîte, dont la toiture est en métal ; ses murailles, percées seulement
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en deux endroits, au sud et au nord, sont fuites de blocs de marbre disposes en couches horizontales et tous réguliers.
On entre dans l'intérieur de la Walhalla par une porte magnifique, dont les vantaux gigantesques sont garnis d'airain au dehors et lambrissés en érable nu dedans. Chacun des deux battants pèse 42 quintaux. Les ornements intérieurs sont dans le style ionique. Le pavé, les dalles de marbre de couleurs différentes, sont un chef-d'œuvre de mosaïque, Le plafond suit l'inclinaison du toit; il est en plaques de métal polies et dorées. Le fond des caissons est en bleu d'azur, avec des étoiles d'or blanc ou de platine, ainsi . que les rosettes, les têtes de vis et les pommes de pin ; tandis que les saillies des caissons sont dorées et ornées de rinceaux colorés. Dans les pignons triangulaires qui portent le faîtage du toit, on a placé des figures de la mythologie et de l'histoire héroïque du Nord. Ces figures en métal sont en partie blanches, en partie dorées. Des vitres de glaces sont ménagées dans la toiture.
Dans la longueur du temple, des espèces d'avant-corps placés les uns en regard des autres, rompent la monotonie de la ligne droite ; détachés du mur, ils sont formés de deux pilastres de marbre rouge d'Adnet, semblable à l'antique marbre africain. Ces pilastres supportent un architrave avec son entablement, et, en second ordre, deux statues de cariatides sur lesquelles repose le plafond. Dans les retraites entre les pilastres sont placés des bustes, et de distance en distance six statues de femmes ailées, des Walkyries, appartiennent par le style aux Victoires de l'Olympe grec, mais vêtues à la mode de la vieille Germanie, comme devaient l'être ces vierges belliqueuses de la mythologie germanique, dont le devoir était d'enlever les héros tombés sur te champ de bataille et de les introduire dans le Walhalla , l'Elysée Scandinave. Elles portent des couronnes qu'elles semblent offrir au patriotisme et siu génie. Ces statues, en marbre de Carrare, sont dues au ciseau du sculpteur Ruuch.
Au fond du temple, un espace réservé et répondant à Vopisthodome des temples grecs, forme dans le bas une enceinte décorée de six colonnes ioniques de 8 mètres d'élévation, et dans le haut un grand balcon ouvert sur le temple et soutenu par des cariatides représentant également des Walkyries. De ce balcon, destiné à servir d'orchestre dans les fêtes de consécration célébrées à la "Walhalla, part une gâterie étroite qui circule des deux côtés longs du temple, et forme, par ses saillies, des espèces de loges au-dessus des pilastres du rez-de-chaussée; les balustrades de ces loges sont surmontées de Walkyries cariatides placées deux à deux. Ces statues, au nombre de quatorze, monolithes de marbre du Danube, de 3U1.492, sont toutes l'œuvre du célèbre sculpteur de Munich , L. Sehwanthaler. Le mélange des couleurs smpîoyées dans leur costume produit un effet original'; le cou est couleur d'ivoire; la chevelure, longue et pendante, d'un blond brunâtre; la peau d'ours tout or; la tunique de dessus violet clair , la tunique de dessous blanche; le tout avec des garnitures peintes et dorées.
Six sièges et huit candélabres de marbre complètent la décoration de la Walhalla. Les murs sur lesquels se. détachent les bustes de marbre blanc sont entièrement revêtus de marbres colorés, assoi-iis avec un goût exquis. A l'exception de ces bustes et de la frise en marbre blanc, qui règne dans le haut du mur,- tout respleudit de l'éclat de l'or et des couleurs.
Les frontons des deux façades du temple, œuvre de Schwanthaler, sont composés l'un et l'autre de quinze statues de ronde bosse en marbre blanc de Schlanders, dans le Tyrol. Le groupe méridional, vers le Danube, représente au milieu la Germanie, ayant à la droite l'Autriche avec Mayence, la Buvière avec Landau, le Wurtemberg avec un jeune homme assis figurant les petits Etats de la confédération; à la gauche, la Prusse avec Cologne, le Hanovre avec Luxembourg, la Hesse et la Saxe. Aux coins du fronton sont appuyés sur leurs urnes les fleuves limitrophes, le Rhin et la Moselle. Le groupe du fronton septentrional représente lu bataille dans laquelle Arminius (Hermann) déût les Romains et sauva l'indépendance des peuples germaniques.
A 1 intérieur de la Walhalla, la frise, exécutée par Martin Wagner, et qui règne autour du temple dans une longueur totale de plus de 97 mètres, sur une hauteur de lul,137, est divisée en huit sections correspondant à huit époques de l'ancienne histoire germanique. Les bustes des grands hommes admis aux honneurs de ce Panthéon germanique, et dont le nombre s'élève en ce moment à quatre-vingt-seize, tous en forme d'hermès et de dimension à peu près égale, sont distribués sur deux rangs le long des quatre parois, les uns sur une espèce de socle continu détaché du mur, les autres au-dessus sur autant de consoles isolées. A l'égard de beaucoup de personnages on manquait de modèles certains; on a suppléé à l'absence de leurs bustes par des inscriptions. C'est dans la partie supérieure du temple qu'ont été distribués les cartels qui contiennent les grands noms de l'histoire allemande en lettres de bronze doré sur un fond de marbre blanc.
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Tous les bustes ont été exécutés par les sculpteurs les plus habiles qu'ait possédés l'Allemagne depuis le commencement do notre siècle : Danecker, Horchler, Wolf, Schoepf, Schadow le père, Ranch, Tieck, les deux Schwanthaler, Tanhof, Losso-w, T. Hermann, Widemann, Schaller, Bisseu, Wredow.
WALI s. m. (oua-li). Hist. Gouverneur arabe en Espagne.
WALID 1er, calife ommiade de Damas, névers 669, mort en 715. Il succéda, en 1705, à son père Abd-el-Melek, et dut surtout l'éclat de son règne aux conquêtes de ses lieutenants, dont les armes subjuguèrent les Baléares, l'Espagne, la Sardaigne, une partie de la Narbonnaise et les contrées de l'Orient jusqu'au delà du Gange. Prince indolent et efféminé, Walid montra du moins beaucoup de goût pour les beaux-arts, et fit construire une foule d'édifices magnifiques, entre autres le temple de Médine et la fameuse mosquée- de Damas, qui occupe l'emplacement de l'église de Saint-Jean-Baptiste. Ce fut également lui qui lit agrandir le temple des Juifs à Jérusalem. Walid 1er eut pour successeur son frère Soliman,
WALID II (Aboul-Abbas), surnommé Al- Fassiit (l'Impudique), calife ommiade de Damas, né dans cette ville en 703, mort en 744. Il était petit-fils du précédent, et son père, Yézid II, l'avait, à cause de ses vices, écarté du trône, qu'il légua à son frère Hescham. Mais, à la mort de ce prince (743), Walid se fit proclamer calife. Les seuls événements qui signalèrent son règne de quinze mois furent une révolte de. TAlide Yahia, qui fut promptement étouffée, et une incursion des généraux de Walid sur les terres de l'empire grec. Ce prince se déshonora par des excès de toute sorte; sa lubricité ne respectait ni les lois de la décence, ni celles même de la nature, et on le voit violer publiquement une jeune fille, épouser plusieurs des femmes et des concubines de son père, enfin déshonorer sa propre fille. Il dissipa en folles prodigalités les trésors considérables amassés par ses prédécesseurs, et montra un mépris absolu pour la religion de Mahomet ; il alla même jusqu'à déchirer et fouler aux pieds le Coran. Profitant du mécontentement général excité par ces excès, Yézid.cousin germain de Walid, se fit proclamer calife, marcha contre lui et le vainquit. Walid fut massacré, après s'être défendu avec un courage qu'on était loin d'attendre d'un prince aussi efféminé,
WAL1DA, princesse mahométane. V, Valada.
WALIDDA s. m. (oua-li-da — mot indien).
Bot. Nom vulgaire de la/wrightie antidyssentérique, devenu le nom scientifique d'une section du genre wrightie, dont cette espèce est le type.
WAL1NCOURT, bourg de France (Nord), cant. de Clary, arrond. et à 17 kilom. S.-E. de Cambrai; pop. aggl. 2,465 hab. — pop. tôt. 2,530 hab. fabrication d'étoffes de coton ; brasseries. Ancien château.
WALINGFORD (Richard), chroniqueur et matbémaiicien anglais, né dans la ville de Walingford, sous le nom de laquelle il est connu. Il vivait au xive siècle, et lut élevé au collège Merton à Oxford, où il se signala bientôt par une merveilleuse aptitude pour l'étude des sciences. Entré plus tard au monastère des bénédictins de Saint-Alban, il y trouva toutes facilités pour continuer ses travaux et acquit, surtout en astronomie et dans les sciences exactes, des connaissances vraiment étonnantes pour son époque. On lui a attribué l'invention des horloges à roues, mais à tort, car il en existait déjà au vint siècle. Sa Chronica de rébus angiieis ab anno Christi 449 ad 1035 a été insérée par Thomas Gale daus ses Historié Britannicx, Saxonics, Anglodanicx scriptores quindecim (Oxford, 1691, in-fol.). Walingford a encore écrit différents ouvrages, qui sont demeurés manuscrits et parmi lesquels nous citerons : Cunoiier ou Albion, sorte d'encyclopédie des connaissances mathématiques et astronomiiniques au xiv« siècle; De judiciis aslronomicis; De rébus aslroitomicis ; De eclipsibus solis et lunx; De rébus arithmeticis, etc.
WALKER (Clément), historien anglais, mort en 1651. Huissier de l'Echiquier et appartenant à la secte des épiscopâux pendant les premières années du règne de Charles 1er, il se rallia plus tard aux puritains et devint, en 1640, membre du Parlement pour la ville de Wells. Il se montra, dès lors, oovenantaire aussi violent qu'il avait été autrefois zélé royaliste ; mais la résistance qu'il opposa aux indépendants, lorsque ceux-ci eurent pris le dessus, et surtout son Histoire de l'indépendance, où il montrait cette secte sous sou véritable jour, lui attirèrent la haine de Cromwell, qui, en 1649, le fit enfermer à la Tour. Walker y mourut deux ans plus tard, après y avoir écrit la troisième partie de Y Histoire de l'indépendance, qui avait été publiée de 1648 à 1651 (in-4°). Un anonyme y ajouta un quatrième volume en
WALKER (Robert), peintre anglais, mort vers 1659. On ne possède que peu de renseignements sur sa vie, et il n'est guère connu que comme le peintre favori de Cromwell,
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dont il exécuta le portrait a diverses reprises. Un de ces portraits se trouve aujourd'hui dans le palais Pitti, à Florence, et fut acheté fort cher, du vivant même du Protecteur , pour le compte du grand-duc de Florence. Le catalogue de la galerie du palais Pitti l'attribue a tort à Pierre Lely. Un autre portrait (de demi-grandeur) de Cromwell, revêtu de son armure et tenant une canne, est conservé au British Muséum. Enfin, il en existe plusieurs autres dans différentes collections particulières de l'Angleterre. Parmi les autres toiles que l'on attribue à Walker, nous citerons un portrait de Blake, le seul que l'on possède de cet illustre amiral, conservé à Wadham Collège; ceux de Mor.k et de Keble, garde du sceau en 1650; deux portraits de l'artiste lui-même, dont l'un se trouve à la galerie d'Oxford, et l'autre, le plus beau des deux, à Hampton- Court, etc.
WALKER (Obadiah), théologien anglais, né, dans le Yorkshire vers 1616, mort en 1692. Il entra dans tes ordres en 1638 et occupa un fellowship a l'université d'Oxford, jusqu'en 1648, époque à laquelle il en fut dépossédé par les parlementaires. Il se retira alors à Rome, ou il demeura jusqu'à la restauration et où il se convertit secrètement à la religion catholique. De retour en Angleterre, il fut rétabli dans son fellowship et devint, en 1776, maître de son collège. Ce ne fut qu'en 167S que la publication de sa traduction latine de la Vie du roi Alfred par Spelman attira l'attention sur ses opinions et sa conduite; mais, bien qu'à deux reprises on eût élevé dans la Chambre des communes des réclamations contre les dangereuses tendances des notes qu'il avait insérées dans cet ouvrage, il ne fut nullement inquiété, et, à l'avènement de Jacques, II en 1685, il fît ouvertement profession de la foi catholique. Après la révolution de 1688, il fut arrêté et privé de son titre de maître du collège de l'université, mais il recouvra peu après sa liberté et passa le reste de ses jours dans la .retraite. On a encore de lui : Court exposé du gouvernement de l'Eglise ancienne (Londres, 1662, in-4°); Artis ralionis, maxima ex parte ad mentem nominalium, libri très (Oxford, 1673, in-8°) ; Narration historique de la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ (Oxford, 1685, in-4°), ouvrage dont la vente fut interdite par le vice-chancelier de l'uriiversité ; l'Histoire grecque et romaine, enrichie de monnaies et de médailles (Londres, 1592, in-8°), livre qui eut longtemps une grande réputation, etc.
WALKER (Edouard), historien anglais, né au commencement du xvn« siècle, mort en 1676. Secrétaire de la guerre à l'époque de la guerre d'Ecosse, il se signala par sa fidélité envers Charles Ior, qui le nomma, en 1644, clerc extraordinaire du conseil privé, et aux côtés duquel il assista, la même année, à la bataille de Copredy Ridge. Après la' mort de ce prince, Walker alla rejoindre à Bruxelles Charles II, qu'il suivit, en 1651, dans son infructueuse expédition d'Ecosse, et qui l'employa ensuite à différentes missions. Après la restauration , Walker fut créé l'un des clercs du conseil privé. On a de lui : lier Carolinum ou llécit succinct des marches forcées, des retraites et des souffrance) de Sa Majesté le roi Charles depuis le 10 janvier 1641 jusqu'à l'époque de sa mort en 1648, etc. ; Découvertes militaire?, ouvrage qui ne fut publié qu'en 1705,
WALKER (Georges), prélat anglais, connu surtout par sa défense de la ville de Londonderry contre le roi Jacques IL II fit ses études â l'université de Glascow, entra dans les ordres et devint recteur de Donoughmore. Lorsque le roi Jacques II et débarqué en Irlande après la révolution, il leva à ses frnis un régiment pour marcher contre ce prince, et, après avoir essayé de l'arrêter avant son arrivée sons les murs de Londonderry, se renferma dans cette vilie, que le gouverneur Lundie se préparait à abandonner. Bien que cette place fût dépourvue de tous les moyens de soutenir un siège, Walker et le major Baker, qui avait remplacé Lundie dans le commandement de la garnison, résolurent d'y tenir aussi longtemps que possible, dans l'espoir que le roi Guillaume leur enverrait des renforts par nier. Le siège commença vers le milieu d'avril 16S9, et la ville fut bientôt réduite aux plus terribles extrémités. Baker mourut le 20 juin, et tout le poid3 du commandement retomba sur Walker, qui déploya ators l'activité et les talents d'un véritable général, dirigeant toutes les opérations de la défense et maintenant la plus exacte discipline parmi ses soldats. Enfin, le 30 juin, l'arrivée du major général Kirk, avec trois vaisseaux, amena la levée du siège. Walker vint bientôt en Angleterre et y publia une Relation véridique du siège de Londonderry. Il reçut les remerciments publics de la Chambre des communes ; mais sa relation excita une polémique assez vive, à laquelle il répondit dans deux, autres brochures. Dans 1 intervalle, il avait reçu da l'université d'Oxford le titre de docteur en théologie et avait été promu par le roi Guillaume à l'évêché de Londonderry ; mais, ayant voulu faire une autre campagne avant de prendre possession de son siège épiscopal, il fut tué à la bataille de la Boyne, le 1" juillet 1690.
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WALKER (John), théologien anglais, mort en 1730 à Exeter, où il était recteur de l'église Sainte-Marie, Il n'est connu que comme l'auteur, d'un ouvrage intitulé : Essai sur la quantité et l'étendue des souffrances endurées par le clergé de l'Eglise d'Angleterre (1714, in-fol.) , qui fut vivement attaqué, comme entaché d'exagération, par les puritains, notamment par Neal, qui a pris a tâche de le réfuter dans son Histoire des puritains.
WALKER (Adam), physicien anglais, né dans le comté de Westmoreland en 1731, mort en 1821. Fils d'un ouvrier, qui le retira de l'école alors qu'il savait à peine lire, il n'en continua pas moins ses études avec ardeur et, sans autre secours que les livres 3n'il avait pu se procurer, se rendit capable 'enseigner l'écriture et le calcul successivement dans deux écoles du Yorkshire. Pendant les sept années qu'il fut ainsi occupé, il étendit considérablement le cercle de ses connaissances, et, après avoir fait de la carrière commerciale un essai qui ne lui réussit pas, il ouvrit des cours publics d'astronomie tour à tour dans les principales villes du Royaume-Uni. Le succès qu'il obtint, ainsi que les conseils du docteur Priestley, l'encouragea à faire chaque hiver, à Londres, des cours analogues qui furent très-suivis. Dans la suite, il tut appelé à professer successivement dans les collèges d'Eton, de Westminster, de Winchester, ainsi que dans d'autres grandes écoles de l'Angleterre. Il était véritablement doué du génie de la mécanique, et l'on cite, parmi ses nombreuses inventions, plusieurs machines pour élever l'eau; des voitures mises en mouvement par le vent et la vapeur; un eidouranion, ou planétaire (orreru) transparent; un instrument indiquant à la fois la direction et la force du vent, l'heure du temps, la quantité des pluies, la hauteur du baromètre, etc. Outre différentes dissertations, insérées dans les Transactions philosophiques, dans les Annales d'agriculture da Young et dans d'autres recueils scientifiques, on a de Walker : Abrégé de leçons sur la physique expérimentale; Appréciation philosophique des causes et des effets du mauvais air dans tes grandes villes et des moyens de le combattre; Idées suggérées dans une excursion en Flandre, en Allemagne, en Italie et en France (1791, in-8°) ; Bemarques faites pendant un voyage de Londres aux lacs du Westmoreland et du Cumberlaml, etc.
(1792, in-8°) ; Système de philosophie familière (1799, in-4°); Traité sur la géographie et sur l'usage des globes, etc. — Un fils du précédent, William Walker, né en 1766, mort en 1816, a publié un Epitome d'astronomie (1798, in-8").
WALKER (John), célèbre grammairien anglais, né à Kriern-Barnet (Hartford) en 1732, mort en 1807. Il fut d'abord acteur, mais quitta la scène, où il n'avait pu réussir, et ouvrit des Cours d'élocution, qui furent trèssuivis. Voyant l'harmonie naturelle de l'idiome anglais à tu merci des afféteries de la mode, il entreprit de ramener la prononciation a son type primitif et de J'assujettir à des règles fixes. Il publia un premier essai en 1774 ; mais ce n'est qu'en 1798 que parut son Dictionnaire critique de la prononciation (in-30), livre devenu classique et qui fait autorité en Angleterre. On doit encore à Walker : Dictionnaire des rimes (1851, in-go, 6« édit.) ; Mélodie du langage (1791, in-4°); Eléments de la grammaire anglaise (1805,1, etc.
WALKER (George), mathématicien anglais, né à Newcustle en 1734, mort en 1807. Il remplit pendant toute sa vie les fonctions du ministère sacré dans différentes congrégations de dissidents anglais! et devint, en dernier lieu, directeur de l'Académie des dissidents de Manchester. On a de lui : Doctrine, de la sphère (1777, in-4») ; Traité sur tes sections coniques (inachevé); Appel au peuple d'Angleterre sur les lois du test (1790); des Sermons (1790, 2 vol.), etc.
WALKER (George -Townsend), général anglais, ne en 1765, mort en 1343. li entra dans l'armée en 17S2, servit dans l'Inde, de 17S5 à 1787, fit la campagne de 1793 en Flandre, et, après avoir rempli une mission en Italie, fut envoyé en 1797 en Portugal, où il fut l'aide de camp du général Frazer et du prince de Waldeck. Promu lieutenant-colonel en 1798, il se trouvait en Irlande lors da la révolte de Belfast (1802), fit ensuite partie de l'expédition contre Copenhague, et passa plus tard en Portugal, où sa conduite sur le champ de bataille lui valut, en 1808, le grado de colonel et, en 1811, celui de major général. Il se signala également au siège de Badujoz et à la bataille d'Orthez et fut créé, en 1815, chevalier de l'ordre du Bain, Dans la suite il devint successivement gouverneur de Madras (1832), baronnet (1835) et gouverneur de l'hôpital de Chelsea (1837).
WALKER (Joseph-Cooper), littérateur irlandais, né à Dublin en 1766, mort en 1810. Il occupa pendant plusieurs années un emploi à la trésorerie d'Irlande et dut y renoncer à cause de l'état de sa santé, qui le força h partir pour l'Italie. Outre différents mémoires insérés dans les Transactions de l'Académie irlandaise, de laquelle il était devenu membre dès 1785, on a de lui : Vie de Carolan, mémoires historiques sur les bardes irlandais, avec des observations sur ta
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mtisique d'Irlande (1786, in-4<>); Essai historique sur le costume des Irlandais anciens et modernes (1788, in-40) ; Mémoire historique sur la tragédie italienne depuis les premiers temps jusqu'à nos jours (1799, in-4°) ; Mémoires d'Alexandre Tassoni, remarquable essai de biographie et de critique, qui ne fut publié qu'après la mort de l'auteur (1815, in-8°).
WALKEE (George) , romancier anglais, né en 1772, mort à Londres en 1847. Il exerçait la profession de libraire et se fit connaître par un grand nombre de romans,.dont les principaux sont : le Roman de la Caverne .(1792); le Château hanté (1794); la Maison de Tijnian (1795); Cyntlielia (1797); le Vagabond (1799); les Trois Espagnols (1800); Deux filles de dix-huit ans (1808) ; Voyage de Silvestre Tramper en Afrique (1813), etc.
WALKER (Robert-John), célèbre financier et homme politique américain, né dans le comté de Northumberland (Pensylvnnie), en 1801 , mort en 1869. Après avoir étudié le drOit,ildébutade bonne heure dans la carrière politiqneet représenta, de 1836 à 1847, comme sénateur, l'Etat de Mississipi au congrès de "Washington. Lorsque, après la dissolution de la banque des Etats-Unis, éclata une crise commerciale des plus compromettantes, différentes banques de l'Etat de Mississipi se trouvèrent dans l'impossibilité de faire face à leurs engagements, et, sous l'influence des menées deJefferson Davis, le futur président de la confédération du Sud, l'Etat de Mississipi refusa de payer les annuités de sa dette, dont les obligations avaient été, en majeure partie, négociées a l'étranger , à Londres et à Amsterdam notamment. Walker rit à cette époque l'opposition la plus vive a la politique égoïste et déshonorante de Davis; co lut lui, cependant, qui, en 1845, parvint, par dos menaces et des promesses habilement répandues, à faire admettre le Texas, comme Etat esclavagiste, dans la confédération des Etatsdu Nord. Walker s'acquit ainsi la confiance des hommes politiques sudistes, et le président James Polk l'appela au ministère des finances. Il fit preuve d'une rare habileté pendant son administration, qui finit avec la présidence de Polk en 1849 ; c'est à lui que Ion fut redevable des réformes radicales introduites en 1846 dans l'organisation des douanes, ainsi que de la mise en vigueur d'un nouveau tarif, tout à fait favorable à la liberté et au développement du commerce.
Sous la présidence de Buehanan, Walker fut nommé, en 1857, gouverneur du Kansas, qui p'était encore qu'un territoire. Dans ces fonctions difficiles, il fit preuve d'une rare sagesse et d'une grande honorabilité et se tint toujours en garde contre la politique violente des esclavagistes du Sud. Aussi dut-il bientôt se démettre de ses fonctions. Un peu plus tard, ce fut lui qui contribua le plus à dévoiler au comité chargé d'informer sur les abus commis au Kansas la coupable politique suivie par le président Buehanan h l'égard des malheureux habitants de cette région, Lorsque» mars 1863 John Slidell, ambassadeur de la confédération du Sud en Angleterre, chercha à écarter de Jeffurson Davis la responsabilité du refus de payement des obligations de ia dette du Mississipi, Walker, qui se trouvait alors à Londres, écrivit, dans l'excellente revue américaine intitulée The Continental Monthly, un exposé détaillé, et accompagné de pièces a l'appui, des manœuvres qui avaient amené ce refus de payement, et prouva d'une manière irréfutable que c'était Jefferson Davis qui avait joué le principal rôle danseette ignominieuse affaire, fendant la guerre do sécession , Walker demeura fidèle au parti de l'union. Il écrivit sur des questions d'économie politique et financière un grand nombre d'articles qui produisirent beaucoup de sensation et obtinrent un succès universel. En politique, il appartenait à la fraction libérale et unioniste du parti démocratique ; mais, dans les derniers temps, ils ne prit qu'indirectement part aux affaires publiques. L'histoire le mettra au nombre des hommes d'Etat les plus honorables et des financiers les plus habiles de la grande république de l'Amérique du Nord.
WALKEH ( William ), célèbre aventurier américain, né dans l'Etat de Tennessee en 1824, fusillé à Trujillo, dans le Honduras, le 12 septembre 1800. 11 fit de bonne heure mi voyage en Europe, se familiarisa avec les langues du continent, l'allemand, le français, l'espagnol et l'italien, étudia à Heidelberg, puis vint à Paris pour y suivre les cours de l'Ecole de médecine. Revenu en Amérique, il se fit journaliste à La Nouvelle-Orléans, passa ensuite en Californie, où il rédigea quelque temps le Herald de San-Francisco. Mais bientôt, changeant encore de carrière, il se fit homme de loi à Marysville. Jusque-là, ni les journaux qu'il avait rédigés, ni les malades qu'il avait tués ou guéris, ni les procès qu'il avait pu plaider, ne lui avaient fait grande réputation, et l'on était loin de deviner dans ce praticien obscur le futur conquérant du Nicaragua. Une occasion s'offrit enfin de mettre ses talents en lumière.
Les habitants de la province de Sonora (busse Californie) venaient de prendre les armes contre Santa-Anna, de proclamer leur indépendance, de fonder un gouvernement libéral et d'appeler les Californiens à leur secours. Walker accourut des premiers avec
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quelques centaines d'Américains; mais, soit qu'un revirement subit d'opinion eût ramené les Sonoriens à Santa-Anna, soit qu'ils eussent plus de frayeur du dangereux allié qu'ils avaient appelé que de leur ennemi , Walker fut battu et retourna à San-Francisco. Il n'en avait pas moins montré dans cette expédition une énergie indomptable, une persévérance de volonté, une patience à toute épreuve, qui prouvèrent qu'il possédait toutes les qualités d'un chef d'armée. Ce début malheureux, qui aurait dû le décourager, fit au contraire sa réputation parmi les aventuriers qui d'Europe ou d'Amérique affluent à New-York, à San-Francisco et à La Nouvelle-Orléans.
Parmi tous les Etats dont la faiblesse et les trésors pouvaient tenter les aventuriers, le Nicaragua occupait alors le premier rang. L'avantage naturel de sa position entre les deux mers, la fertilité du sol, l'ignorance et la paresse de la population, d'ailleurs clairsemée (à peine 300,000 habitants sur un territoire de 5,000 lieues carrées), les guerres civiles pendant lesquelles il est si facile de pêcher en eau trouble, tout devait amener peu à peu les Américains dans le Nicaragua. Le prétexte seul manquait à l'invasion. Ce prétexte fut fourni par les discordes qui éclatèrent à l'occasion de la nomination du général Chamorro à la présidence. Chamorro représentait le parti aristocratique. Les libéraux, ayant à leur tête don Francisco Castillon, se révoltèrent et assiégèrent Chamorro dans Grenade, eapitale du Nicaragua. Le siège de cette ville durait depuis quelques mois et Castillon n'était point encore maître du pays lorsqu'il reçut la visite d'un habitant de la Nouvelle-Angleterre, M. Byron-Cole, ami de Walker et bien connu comme propriétaire de plusieurs journaux à Boston. Castillon conclut avec lui un traité par lequel il autorisait M. Cole à offrir au colonel Walker 52,000 acres de terres (environ 20,000 hectares) pour l'engager à embrasser sa cause. Tel fut le point de départ de l'expédition qui aboutit à la conquête du Nicaragua. Waiker s'embarqua avec sa troupe le 5 mai 1855 dans te port de San- Francisco, sur le brick la Vesta. Le 28 juin, il aborda ii Tola, sur la côte de l'océan Pacifique; te 29, il mit en déroute un parti de cavalerie qui s'enfuit vers Rivas; mais le lendemain il lut à son tour battu près de Rivas et perdit quarante ou cinquante tués ou blessés. Cette bataille est bien peu de chose, sans doute, comparée à celles de l'Europe ; mais en ce pays presque désert, quelques centaines d'hommes décident du sort d'un empire. Il eût été facile d'accabler Walker ; sans recrues, sans alliés, sans magasins, sa petite troupe pouvait être aisément détruite. On ne sait quel accident arrêta te vainqueur. Les Nicaraguans ne sachant pas profiter de leur victoire, Walker s'échappa. Deux mois après, on apprit avec éionnement qu'il avait de nouveau débarqué au Nicaragua. Dans l'intervalle, les deux chefs de parti étaient morts. Cet événement augmentait le danger dû Walker, qui n'avait plus dé prétexte pour envahir un pays allié des Etats-Unis. Le général Corral, qui l'avait déjà vaincu à Rivas, l'attendait encore au même endroit et couvrait la route de Grenade à la tête de 1,500 hommes. Walker fit un détour, fréta les steamers de la Compagnie américaine de transit et, ie 2 septembre, marcha de San- Juau-de-Nicaragua sur Virgin-Bay. Le 3 octobre, il reçut des renforts de Californie ; le 13, il arriva devant Grenade, qui était hors d'état de résister. L'assaut dura peu de temps. Le gouvernement tout entier était entre les mains des yankees; Walker rit fusiller un des ministres, M. Mayorza, et menaça de faire subir le même sort aux autres si Corral ne faisait .pas sa soumission. Corral obéit et fut nommé ministre de la guerre. Walker prit le commandement en chef de l'année; M. Patricio Rivas fut élu président provisoire de la république pour quatorze mois ; mais c'était l'aventurier qui exerçait en réalité l'autorité suprême.
Le premier soin de Walker fut d'annoncer sou succès aux Etats-Unis; mais le gouvernement de Washington, craignant de se compromettre vis-à-vis de l'Angleterre, ne voulut pas le reconnaître officiellement. Cependant les banquiers américains, qui avaient fondé sur cette conquête l'espoir de grandes fortunes, qui, là comme au Texas et en Californie, avaient rêvé d'immenses terrains à défricher, un canal à construire entre les deux mers avec la certitude d'énormes bénéfices, le transit des deux inondes à monopoliser, un Etat à esclaves à incorporer dans l'Union, ces spéculateurs et ces aventuriers formaient des meetings, levaient des hommes et de l'argent, agissaient enfin avec l'activité et l'audace d'un gouvernement régulier pour envoyer des renforts à Walker et l'affermir dans sa conquête. Us exaltaient par tous les moyens possibles l'imagination populaire et faisaient des descriptions merveilleuses du Nicaragua, C'était la terre promise, l'Eden retrouvé. Les plantes les plus utiles, les fruits les plus agréables y croissaient d'eux-mêmes, sans culture; le ciel y était toujours pur, la température toujours égale , et les femmes, toutes d'une beauté angéliquo, avaient un faible prononcé pour les jeunes yankees qui s'enrôlaientsous les drapeaux de Walker. En même temps,
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Us représentaient Walker comme trahi par le gouvernement fédéral et martyr de son , amour pour son pays, qui devait retirer de si grands avantages de sa conquête. Cependant des difficultés nombreuses enveloppaient, l'aventurier; Corral le trahissait, il le fit fusiller. La république de Costa-Rica se montrait hostile. A bout de ressources, Walkei paya d'ingratitude les services de la Compagnie de transit; il saisit ses steamers et déclara la guerre à Costa-Rica. Il y eut des alternatives de succès et de revers; mais l'influence et le prestige de Walker diminuaient rapidement dans le Nicaragua, ainsi qu'aux Etats- Unis, où, depuis la confiscation des steamers, l'opinion publique avait brusquement fait volte-face et flétrissait Walker du nom de flibustier. Les actionnaires de la Compagnie de transit, qui avaient été ses plus chauds partisans, étaient devenus naturellement ses plus violents accusateurs ; Walker, ce héros, ce martyr, ce saint, était maintenant un voleur de grand chemin, un forban qui méritait la corde. Délaissé par tout le monde, vaincu par ses adversaires. Walker fut forcé d'abandonner la partie ; il se retira dans le Honduras et réussit à s'y établir; puis il en fut chassé et revint aux Etats-Unis.
La dernière tentative de Walker lui coûta la vie. C'était en 1860. L'Angleterre et le Honduras venaient de signer un traité par lequel les îles de la Baie devaient être annexées au Honduras. Appelé par les habitants de ces lies, Walker arriva dans ces parages au mois de juin, avec une goélette et une centaine d'hommes; il débarqua à Trujillo, petit port du Honduras. « Nous ne voulons pas, disait-il dans sa proclamation, faire la guerre au peuple du Honduras, mais au gouvernement, seul obstacle aux intérêts du pays et de tous les Etats de l'Amérique centrale.! Il se disait appolé par le parti du général Cabafias, ce qui était faux. Le président du Honduras, le général Guardiola, prit toutes des mesures nécessaires pour le repousser et envoya des troupes à Trujillo. Mais ce fut l'Angleterre qui eut raison de l'infatigable aventurier, un bâtiment anglais , i'Jcarus, somma Walker de lui livrer, dans les vingtquatre heures , une somme assez importante destinée a des sujets anglais et se trouvant dans les caisses de la ville ; c'était un mensonge imaginé comme prétexte à une intervention. Walker se trouva fort embarrassé ; il fut forcé de quitter Trujillo dont la population lui était, d'ailleurs, peu sympathique. Il erra le long de la côte, fuyant les troupes honduriennes qui le poursuivaient a outrance, n'ayant plus d'espoir que dans l'arrivée d'une goélette américaine qu'il attendait avec des renforts. Mais l'Icarus ferma la route à ce bâtiment, et Walker fut forcé de se rendre. Ce fut au capitaine de Ylcarus qu'il se rendit; l'Anglais le livra aux autorités honduriennes, qui le ramenèrent à Trujillo, où il fut jugé sommairement et fusillé le 12 septembre 1860.
WALKÈRK s. m. (val-kè-re — de Walker, botan. allem.). Bot. Genre d'arbres, rapporté avec doute à la famille des ochnaeées, et comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale.
WALK.ÉRIE s. f. (vaî-kérî — do Walker, botan. allem.). Bot. Syn. de nolana, genre type des nolasiacées. On dit aussi WALkhhb. Il Genre de mousses, qui croît en Australie.
— Encycl. Ce genre est rangé avec doute, par les auteurs qui en admettent l'existence, dans la famille des ochnaeées. Il serait représenté par deux espèces, l'une à feuilles dentées, l'autre à feuilles entières, toutes deux croissant dans l'Asie tropicale. La première (walkera serrala) est connue surtout par ses racines et par ses feuilles, qui ont une saveur amère très-prononcée et dont la décoction dans l'eau ou dans le lait serait, d'après Wildenow, employée eu Asie comme tonique. M. Planchon et quelques autres botanistes ont contesté la réalité même de l'existence de ce genre, qui serait basé sur des erreurs d'observation et sur des figures inexactes. On commît, encore moins les propriétés de la seconde espèce.
WALKÉRISTE s. m. (oual-ké-ri.-ste). Hist. relig. Membre d'une secte anglicane du xvltie siècle.
— Encycl. Les walkérisles se posèrent comme restaurateurs du christianisme primitif et se séparèrent de l'Eglise anglicane à la fin du xvme siècle, sous la direction du sectaire Brown ; mais its prirent leur nom de Walker, auxiliaire de Brown, qui eut bientôt une influence supérieure à celle de Brown.
Leswalkéristes repoussent l'idée d'un corps sacerdotal; mais ils ont des anciens ou inspecteurs, dont les fonctions sont seulement administratives ou de surveillance.
_ Us sont opposés à toutes les sociétés chrétiennes et plus encore à l'Eglise anglicane, qu'ils regardent comme un système antichrétien, établi par l'intervention des lois humaines. Pour trouver la religion véritable, il faut remonter aux temps apostoliques ; car, s'éloigner de la tradition apostolique et des préceptes de Jésus-Christ, c'est se placer criminellement au-dessus d'eux. En partant de ce principe, dont ils déduisent des conséquences et tirent des applications, ils rejettent le baptême. Si, dans les premiers siè-
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des, on l'administrait, c'était à des gens qui avaient professé le judaïsme, le paganisme; mais ceux qui sont nés de parents chrétiens n'en Rvaient pas besoin. Il suffit, d'après la recommandation de saint Paul aux Ephésiens, de bien élever les enfants. On n'est pas plus obligé de se faire baptiser que d'aller dans tout le monde, comme les apôtres, baptiser et prêcher. D'ailleurs, saint Paul se félicite d'avoir baptisé peu de personnes.
Les walkérisles s'assemblent le premier jour de la semaine, en mémoire de la résurrection de Jésus-Christ, et prennent ensemble du pain et du vin, symbole de son corps et de son sang.
Comme les quakers, ils rejettent le serment, même lorsqu'il est exigé par le magistrat. En général, les sociétés chrétiennes, d'après la tradition, expliquent en quel sens il est défendu ou permis de jurer; mais eux allèguent que la défense est scripturale, et quand on leur objecte que, d'après leur manière d'interpréter le texte sacré, l'obligation de laver les pieds aux hôtes' est également scripturale, ils prétendent qu'on ne doit pas ici se fixer sur le sens littéral, mais sur l'esprit du texte, et l'entendre des devoirs de charité, quel qu'en soit l'objet.
Les sexes sont séparés dans leurs assemblées; elles finissent par un baiser de paix, recommandé, disent-ils, dans l'Ecriture sainte. En conséquence, à la fin de l'assemblée, après les prières, les frères embrassent les frères, les sœurs embrassent les sœurs. Cependant, des disputes s'étaient élevées de la part de quelques membres qui s'y refusaient.
En 1806, les walkérisles étaient environ au nombre de 130 à Dublin, et ils avaient dix à douze petites réunions affiliées, dont une à Londres. On n'en parle plus aujourd'hui.
WALKI, ville de Russie. V. VALXI.
WALKILL, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, à 32 kilom. O. de Newburg, dans une contrée montagneuse; 5,500 hab. Industrie agricole. Commerce de bots.
WALKYRIE s. f. (val-ki-rl). Mythol. Nom donné à des nymphes du palais d'Odin, qui étaient chargées de verser aux héros morts en combattant la bière et l'hydromel : Les ValKYRIES du Nord ont des traits moins sombres que les druidesses de la Gaule. (St-Marc Girard.) •
— Encycl. Les walkyries, dans la mythologie Scandinave, étaient des déesses d'un raug inférieur. Leurs fonctions étaient diverses. Animées toutes d'un esprit belliqueux, elles marchaient dans les combats en tête des guerriers, décidaient le sort des batailles, désignaient ceux qui devaient mourir, puis, comme conséquence naturelle, leur servaient d'échansons quand, par leur trépas héroïque, ils étaient admis dans le Walhalla. Elles étaient aussi les messagères d'Odin.
Quand les poètes les montrent au milieu des combats, ils les représentent montées sur des chevaux d'une effrayante rapidité; elles traitent tous les héros en amis, et ceux-ci sont tous amoureux de leurs charmes. Leurs noms sont significatifs; elles s'appellent : Hist (le bruit des boucliers), Mist (le désordre^, S/ceggœld (la hache), Skœgul (la fuite), Hiida (le courage), Thruda (la persistance), Hlœk (le triompTiel, Herfiœter (les chaînes), Geell (la clameur), Raangryd (le désir dtf butin), Ragryd (le besoin de justice), Regirbeif (l'esclavage) ; quelques autres ont des noms sans signification, comme Skuld, Gunnur, Gmndul, Geirskogul, Rota, Biorthrimul, Svaipul, Sangryd. Elles personnifiaient, en général, les vertus et les qualités principales des héros. Une ancienne poésie les représente tissant le vêtement terrible de la mort ; leur métier à tisser est en fer, et les fils sont des entrailles humaines, que des têtes de mort, attachées au bout, tiennent tendues ; la navette qui passe dans cet horrible tissu est une flèche. Les walkyries sont souvent représentées chevauchant dans l'air, sur le brouillard , et plus d'un commentateur a expliqué que par elles on entendait tout simplement parler des nuages qui, dans l'antiquité, jouaient un si grand rôle dans les batailles et auxquels on offrait même des sacrifices avant de commencer la lutte. Quoi qu'il en soit, il est à remarquer qu'après avoir été des divinités présidant à la mort sur la terre, elles deviennent les déesses de la vie dans un autre monde, puisqu'elles ont pour fonction de servir aux héros les aliments et la boisson nécessaires à leur existence céleste.
-WotUyrio (la), opéra allemand, musique de M. Richard Wagner; représenté au théâtre de Munich le 26 juin 1870. La Walkyrie est la première partie de la trilogie des Niebelungen. Malgré les fulgurantes annonces qui ont précédé la représentation, l'accueil a été froid; de sourds murmures d'improbation se sont même fait entendre là où le maître a son piédestal, ou plutôt un trépied royal.
WALL (Edouard), chef royaliste irlandais, né au commencement du xviie siècle, mort en 1651. D'abord haut shérif du comté de Carlow (1632), puis justicier de ce comté, il prit part, eu 1641, au soulèvement des catholiques d'Irlande, qui ne tardèrent pas à. faire la paix avec Charles I«et à se joindre à lui pour combattre tes indépendants et les parlementaires. Après la mort du rou.il rem-
plaça le comte d'Ormond, chef des royalistes, et fut ensuite chargé d'organiser la défense dans la province de Leinster. Mais, en 1649, Cromwell débarqua à Dublin avec une année, soumit le pays, et Wall dut chercher son salut dans la fuite. 11 passa en France, où i! mourut.
WALL (Guillaume), théologien anglais, né en 1646, mort en 1728. Après avoir reçu les ordres, il fut nommé vicaire à Shoreham, comté de Kent, et y passa le reste de sa vie. On a de lui : Histoire du baptême des enfants (1707), ouvrage sur lequel le docteur J. Gale écrivit des Réflexions, qui donnèrent lieu à une polémique de plusieurs années entre Wall et lui ; Défense de f'Histoire du baptême des enfants (1719); Notes critiques sur l'Ancien Testament (1733, 2 vol. U1-&0).
WALL (John), médecin anglais, né en 1703, mort à Bath en 1776. Il fournit aux Transactions philosophiques, aux Commentaires de médecine de Duncan et à d'autres recueils divers articles de médecine pratique qui offraient de l'intérêt et qui furent réunis en collection par son fils, Martin Wall. On y remarque un mémoire relatif à un sujet tout neuf à l'époque où Wall écrivait, sur 1 Angine de poitrine. Cette collection a pour titre : Traités médicaux, recueillis et réédités par le docteur M. Wall (Oxford, 1780, in-8°).
WALL (Martin), médecin anglais, fils du précédent, mort à Oxford vers 1810. Il fut longtemps professeur libre de chimie à l'université de cette ville et a écrit les opuscules suivants : Dissertations sur des sujets choisis de chimie et de médecine (Londres, 1783, in-8°); Observations cliniques sur l'emploi de l'opium dans les fièvres lentes, etc. (Oxford, 1787, in-8°).
WALL (Marie -Joseph-Patrice, vicomte de), officier français, né à Paris en 170-1, mort en 1787. Il descendait du royaliste irlandais Edouard Wall. Il était lieutenant au régiment du roi lorsqu'il épousa la nièce du duc de Rohan. Provoqué peu après en duel par un inconnu, il se rendit à Villejuif, et quelques jours plus tard on trouva son corps percé de chevrotines. On a recueilli et publié quelques essais de de Wall, sous le titre île Portefeuille d'un jeune homme de vingttrois ans (1788, in- 12).
WALLACE (William), héros populaire de l'Ecosse, né dans le comté de Reufrew vers 1270, mort en 1305. Sa vie et ses exploits nous ont été transmis sous forme légendaire par la poésie et la tradition, et il n'y eu a qu'une faible partie qui se trouve consignée authentiquement dans l'histoire. Wallace a été chamé principalement par le barde écossais Blind Harry (Henri l'Aveugle), qui avoue lui-même que son poëme est plutôt une fiction qu'une histoire ; il ne peut guère faire autorité, car il vivait, près de deux siècles après le héros. Les seuls historiens que l'on puisse consulter avec quelque confiance sont les annalistes anglais Trivet et Helmingford, qui étaient contemporains du héros.
Wallace appartenait à une des plus anciennes familles de l'Ecosse, et son grandpère maternel, sir Reginald Crawford, était shérif d'Ayr. Son histoire jusqu'à l'année 1297 est complètement légendaire et ne se youve que dans les poésies du barde Harry; cependant, beaucoup de faits qu'il rapporte subsistent encore à l'état de tradition populaire. Une relation latine, écrite par John Blair, ami intime et chapelain de Wallace, at dont s'est inspiré Harry, raconte que son héros reçut une excellente éducation par les soins d'un de ses oncles, riche ecclésiastique, et qu'il fut ensuite envoyé à l'école de Dundee. Ce fut là qu'il accomplit son premier exploit, en tuant le lils de Selby, gouverneur anglais de cette ville, qui l'avait insulté. (Je fait ne peut être arrivé avant 1290, car ce fut cette année-là qu'Edouard 1er, roi d'Angleterre, prit possession des forteresses écossaises, après avoir été reconnu seigneur su- . zeruin par les compétiteurs à. lu couronne d'Ecosse, vacante parla mort de Marguerite de^Norvége. Après ce meurtre, Wallace se Lçjfugiil.dans les bois, et, doué comme il l'éi^jl'autfjhti.d'éloquenee et de prudence que «te^ifeWuï-fiBïBflfôl1,* et d'habileté au niaiufif(/çn,tfdes,i(iHiies,Jl^a, trouva bientôt a la tW-ÀÙW» VWm?WmSm.A aventuriers WgiWVSpaWq sftWiSftf îW&Çii.iharcelereut
marche, sott dans les forts ou elfes tenup;,u|, garnison. Bien que .l'on trou,ve',dàns toute î'6léilubè''tte'rI,Etes6;iiMIÏoMe'ae,TôtfJflife dUV-tebriti'n,ciifè''âUjdd?dffitil,x'èrëb^s'b6ithntf1 aWC^lïï- &JnV'iâe'Wtefiuêf- e&p'lôW'W WaTfc/ce,^ SéîfflolV aVor^alt^c-n .'s'èjuùeiiabhl»leïWUHisWfl!VvbisiT»ént lavlllè d'Àtyr^ dt'a'fc'sll-dlflW'èeiW'ville'j'siJn^Ieg'yétex'mau^it' dè; E toTffi!iôauabêïaiséyàu'il^LrU6iniiiiiliée^
diusi;toisf1fa,its 'i'àùm™&oh ' ^m m soit
frère^uï /"à'vllehlPTeïôffify HVràaiÎÉ^è^a) ét'ê* tuéabdxfcs des* rencoWes,(ûveu dé^JAIJylS/s, lonsqu'rutirùcttv!de' sauv*ge cuuautôy commis-, pifr ieigouvfipnburide Luiiuuky viiïî: perlerai s*in'Jounible> lai haine qu'éprpujiait Wallaea. oontne>U3St«qjpresseurs de sa 'patrie. 'U avait, sa se faire, aimer d'une jeune héritière, (jcosij swisej'jquïU: parmi momb lavoir, épousée-, leÊ qui lui fflvtai&rdooiaé une tiJle. Deux ans'ajrèa: laneiifhiMri elioi tomba- mii- raams. ides Aon
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glais, et Hazelrig, gouverneur de Lanark, la fit mettre à mort. Ne songeant plus dès lors qu'à la vengeance, Wallace parcourut l'Ecosse, excitant partout ses compatriotes à la révolte, et bientôt le pays entier fut en complète insurrection. William Douglas, Wishart, évêque de Glasgow, le stewart ou sénéchal d'Ecosse et le jeune Robert Bruce, roi plus tard sous le nom de Robert 1=', ainsi_ que plusieurs autres puissants seigneurs écossais, vinrent se ranger autour du chef populaire. Mais l'accord ne dura pas longtemps entre eux ; lorsque le3 troupes envoyées par Edouard pour réprimer la révolte se présentèrent devant l'armée écossaise, campée près d'Irvine, dans le comté d'Ayr, tous, sauf Wallace, craignirent d'affronter le sort des armes et préférèrent s'en remettre aux talents diplomatiques de l'évèque de Glasgow, qui conclut, le 6 juin 1297, un traité par lequel ils reconnaissaient Edouard comme leur souverain. Ce traité, connu sous le nom de traité d'Irvine, est le premier acte authentique où il soit fait mention de Wallace. Celui-ci n'y avait pas adhéré; il se retira vers le nord, suivi d'un corps nombreux de partisans, qui s'accrut rapidement de jour en jour, en sorte qu'au bout de peu de temps il put reprendre 1 offensive, Dirigeant sa marche vers le nordest, il surprit le château de Dunottar, chassa les garnisons anglaises d'Aberdeen, de Forfar, de Brechin et d'autres villes écossaises et vint mettre le siège devant Dundee. Il le leva peu après pour marcher au-devant d'une armée anglaise qui s'avançait du côté de Stirling et à laquelle il fit essuyer, le 11 septembre 1297, une défaite complète, qui délivra pour un temps l'Ecosse de la domination anglaise. Les Anglais furent a.ussitôt chassés ou s'enfuirent d'eux-mêmes de toutes les villes qu'ils occupaient. Profitant de cette panique et de l'enthousiasme de ses soldats, Wallace poursuivit les fugitifs au delà de la frontière et pénétra le 18 octobre en Angleterre, où il demeura jusqu'au 11 novembre, mettant tout à feu et à sang d'une mer à l'autre et s'avançant au sud jusque sous les murs de Newcastle. De retour eu Ecosse, il prit le titre de gardien ou régent du royaume, au nom du roi Jean Baliol, alors prisonnier en Angleterre ; mais il ne devait pas conserver longtemps ce poste élevé. Soutenu seulement par son propre mérite et par l'attachement du peuple, homme nouveau et sans parenté avec les grandes familles du pays, il lui eût été impossible de se maintenir, quand même il n'aurait eu qu'à lutter contre la jalousie et le mécontentement des seigneurs écossais. Ceux-ci, rapporte Fordun, avaient coutume de dire : « Nous ne voulons pas que cet homme nous gouverne. » Dans l'intervalle, Edouard, qui guerroyait dans les Flandres contre le roi de France, s'était hâté de revenir en Angleterre. Il rassembla une armée de 80,000 fantassins et de 7,000 cavaliers et vint attaquer à Falkirk (22 juillet 1798) les Ecossais, commandés par le sénéchal du royaume, à qui Wallace avait cédé l'autorité pour prévenir de funestes dissensions. Ce sacrifice, autant que la supériorité numérique de son armée, donna la victoire au souverain anglais.
La bataille de Falkirk ne mit pointfin à la guerre; mais la noblesse écossaise en profita pour priver Wallace de son titre de gardien du royaume ; les chroniqueurs écossais disent qu'il s'en démit volontairement; mais, dans tous les cas, ce furent ses rivaux Bruce, ComyuetLamberton, évêque de Saint- Andrews, qui furent appelés à remplir ensemble ces fonctions, toujours au nom de Baliol. Wallace se retira dans les montagnes, où il continua la guerre de partisans contra les Anglais. Il aurait même, selon certains chroniqueurs, fait deux voyages en France, en 1300 et en 1302. Cette année-là, les seigneurs écossais s'étant soulevés de nouveau contre le roi d'Angleterre, il reparut dans leurs rangs et y combattit avec sa valeur accoutumée. Mais Edouard triompha encore une fois, et les révoltés firent leur soumission par le traité de Strathorde. Dans ce traité, | qui fut écrit en français et qui a été imprimé dans les Placita par lament aria de Ryley, il I est stipulé à l'égard de Wallace, qui y est appelé Monsieur Guillaume de Galc>s, < qu'il i se mette err la volunté et en la grâce nostre 1 seigneur le roy, si lui semble que bon soit. » Il lut ensuite cité devant une assemblée de nobles éco'ssais et anglais, tenue a Sa'mt- ! Andrews ; mais, comme il ne comparut pas, il fut mis hors la loi. Sa retraite demeura ■! longtemps ignorée, bien qu'il n'en continuât ; pusiunoins la lutte. 11 fut enfin trahi par un f déisei'amisi'le chevalier John Meuteith, et ? conduit) îèweisttlhé' à Londres. On la fit comi paraSït'^i'de.'Wi'Bt Hw-flour de Westminster, «-couronné de. iauKelyraconte Stow, parce j qu'ilittvaifc dibijadiB>d.util;tlevui& un jour por- | ter une couwniiie''da«si ceitff -sallA1*1!! fut i comhimhéJ:à< mort spourcéime- dits hàùtë ûk-, i hjsofiybien qu'U>1i1eùt-<jaTOlwS'p'rêté*£e(-mëal> . à-il5douai!d,Jeir.-fut décupiM'àJ-Towefs-Hrir l'é> 23 août 1305. Suvvant.les'COuÏBlmes bariia^«fe' det'fcetj temps-jet de! cevpay's'jStiitéLé 'l'esjï* exposée-auboi»4'd'«nq piqwà EoiMloji-BMiigc',' et son eofpb -fut; envoyé par quartlets-.tititis1 dwerkps villes des deux1 royainnës1. Mais l*iri-t flimie d.e.-be-ï«pplice n'a pas empécliërsoii' nota de- demeurât en tvèflêrÀ'titmi'pàhhl' ses1 côiijputriowaijeï-lte nos jours'endorè 'ilJïi'èrâP '■ pas- ea: Ecosse àé bourgirtle"bù-eblviic«n ùti-'
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voque instantanément le souvenir de la valeur et des exploits du héros.
Wallace OU le Ménestrel éconsnî», drame
lyrique en trois actes, paroles de Fontanes, dit de Saint-Marcellin, musique de Catel (Opéra-Comique, 24 mars 1817). La pièce est un mélodrame de la couleur la plus sombre et dénuée d'action. Elle a été refaite par M. de Saint-Georges qui, tout en conservant le caractère général de l'ouvrage, a su y introduire quelques scènes intéressantes; elle fut reprise sous cette forme le 4 décembre 1844. La partition de Wallace est considérée comme la meilleure de Catel. Le sentiment dramatique y a de la puissance; Sa mélodie est franche ; le style, qui est un peu froid, est toujours pur, élégant. Quant à l'harmonie, on peut dire qu'elle offre les formes les plus parfaites qu'on puisse imaginer. Les chants écossais sont d'une grande fraîcheur. L'orchestration se fait remarquer par un heureux emploi des instruments à vent. Le musicien Rifaut avait déjà retouché la partition du maître. Après lui, M. Boulanger fut chargé de In remanier encore pour une reprise ; il ajouta même quelques couplets et un duo. Parmi les morceaux les plus remarquables de cet opéra, nous signalerons le magnifique duo en si mineur du dernier acte, entre Robert Bruce et Wallace : La voix de la patrie, et la romance de Wallace, qui est un chefd'œuvre de sensibilité, de mélancolie et qui respire le plus tendre sentiment d'amour conjugal.
WALLACE (William), chirurgien anglais, mort en 1838. Après avoir été reçu chirurgien, puis docteur en médecine, à l'université d'Edimbourg, il devint médecin de la Charité et de l'infirmerie pour les maladies cutanées et vénériennes à Dublin, professeur de séméiotique et de chirurgie clinique dans la même ville et enfin membre de 1 Académie royale d'Irlande. Outre un assez grand nombre de mémoires insérés dans le recueil de la Société de médecine de Dublin, dans la Lancette et dans le Journal de médecine, de Londres, Wallace a encore publié les ouvrages suivants : Observations sur les fumigations sulfureuses comme remède efficace dans les rhumatismes et dans les maladies de la peau (Dublin, 1S20, in-S") ; Recherches relatives aux propriétés médicales de la Marine, spécialement dans les maladies du foie (Londres, 1822, in-8») ; Description de l'appareil pour le traitement des rhumatismes et des affections de ta peau qui a et-' construit à l'infirmerie des maladies cutanées de Dublin (Dublin, 1825, in-4°); Recherche physiologique sur l'action du moxa et son utilité dans les cas invétérés de sciatique, de lombago, etc. (Dublin, 1827, in-S°) ; De structura nsvorum subeutaueorum (Dublin, 1832, in-8"); A treatise on the venereal disease and its varieties (Dublin, 1832, in-s°).
WALLACE (William), mathématicien écossais, né à Dysart (comté de Fife) en 1768, mort en 1843. Successivement apprenti chez un relieur, employé chez un imprimeur et chez un libraire* il réussit à apprendre seul, daii3 ses moments de loisir, les mathématiques, le latin et le français, devint, en 1794, professeur adjoint de mathématiques à l'université de Pertli, puis, en 1803, professeur des mêmes sciences à l'école militaire de Great-Marlow, qui fut plus tard transférée à Sandhurst, et, en 1818, fut chargé d'y faire un cours d'astronomie. L'année suivante, il obtint à l'université d'Edimbourg une chaire de mathématiques , qu'il occupa jusqu'en 1838- Depuis l'époque de sa fondation, la Société royale astronomique le comptait parmi ses membres, il était, en outre, correspondant d'une foule de sociétés savantes de la Grande-Bretagne. Il n'a publié à part aucun ouvrage de longue haleine, et ses travaux consistent en mémoires insérés dans les recueils de ces différentes sociétés. Parmi ceux que l'on trouve dans les Transactions de la Société royale d'Edimbourg, nous citerons : Porismes géométriques et exemples de leur application à la solution de divers problèmes (1796); Nouvelles séries pour la quadrature des sections coniques et pour te calcul des logarithmes (1808) ; De l'invention du pantouniphe et description de l'eidographe, instrument inventé par Wallace (1831); Des propriétés analogues des secteurs elliptiques et hyperboliques (1831), etc. On trouve d'autres travaux de Wallace dans les Mémoires de la Société astronomique et dans les 'Travaux de ta Société philosophique de Cambridge, et il a, en outre, collaboié à la partie mathématique de Y Encyclopédie d'Edimbourg et de la 4t édition de l'Encyclopédie britannique.
WALLACE (Thomas, lord), homme d'Etat anglais, né en 1769, mort en 1S44. Après avoir fait ses études de droit à Eton et à Oxford, où il eut pour condisciples Canning et le futur lord Liverpool, il entra, eu 1790, au Parlement où il siégea jusqu'en 1826. Nommé, en 1797, membre de l'amirauté, puis, gïi'-ÏSOO-, commissaire inspecteur des affaires dlé Wridè'j! U soutint la politique de fiit et se ÎU-le'd'êfeaseur des actes de lord Wellesleyylr demeura '1àUx,'àffaires en 1801, malgré hVretfovt'ô'âé PHt-,'«n" fut 'ékùgné tors de la foririatiotf-'tltl ikhinistèreul'îox''p[806), mais y tëViiit dès'-ràuBéè-lui^an'te et -fit -partie du eÔtfïtSH'llrïVÉyVlsqtt'fcn 18'j6,-ep'o,qÙt-».,laqnelte iI.dorin,S'Sauaélhis'siOrf. Nuuïriié1.'**1 itelSj yièé^ ptéëidèrftldtlbufeàu-auic!Oi/rin'élJce;ïHït preuve
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de rares capacités pendant la crise commerciale qui éclata en 1820 dans la Grande-Bret.igne, et ce fut lui qui prépara et rédigea les bills que le Parlement adopta dans la session suivante, et qui avaient surtout pour objet de supprimer les entraves qui paralysaient le commerce extérieur. En 1822, il se démit de ses fonctions au bureau de commerce; mais, dès l'année suivante, il fut chargé de diriger l'enquête ouverte sur l'administration de 1 Irlande et, peu après, fut nommé directeur des mines, fonctions qu'il conserva jusqu'à l'époque de l'arrivée do Cannine aux affaires. Sous le ministère suivant, celui de lord Wellington, il fut élevé à la pairie avec le titre de lord Wallace de Knaresdale; mais à cause de l'état de sa santé, il vécut, dès lors, dans une retraite à peu près absolue.
WALLACE (William-Vincent), le seul véritable grand compositeur dramatique dont le royaume britannique puisse se glorifier, né à Waterford (Irlande) en 1814, mort au château de Bagen (Haute-Garonne) le 12 octobre 1865. Il eut pour maître son père, chef de musique nu 29e régiment de ligne anglais, et, presque enfant encore, il devint organiste de la cathédrale de Thurtes,en Irlande, puis chef d'orchestre du théâtre et des concerts à Dublin, fon3tions dont il s'acquittait avec un talent tel, que Paganini et la célèbre cantatrice, Mme Catalini , lui adressèrent de grands éloges et lui prédirent un brillant avenir. A l'âge de dix-huit ans, Wallace, qui était doué d'une organisation exceptionnelle et qui semblait deviner plutôt qu'apprendre, était déjà de première force sur le piano et sur le violon; il jouait aussi très-bien do la guitare et de presque tous les instruments militaires; mais, à cette époque, un travail poussé au delà de toute mesure faillit ruiner sa santé et le fit tomber gravement malade. Il se sentit pris alors d un dégoût profond pour la musique, abandonna complètement son art et partit pour la Nouvelles-Galles du Sud, où il mena, pendant quelques années, la vie d'un véritable trappeur. Cependant, a la suite d'un incident particulier, son amour pour la musique se réveilla, et il entreprit une série de grands voyages, dans le cours desquels sa vie fut plusieurs fois en danger; c'est ainsi qu'un jour, dans les plaines de l'Inde, attaqué par un tigre et se défendant avec courage, il échappa à la mort, mais non à de graves blessures; qu'une autre fois il faillit périr, lors d'une révolte des matelots qui composaient l'équipage du navire sur lequel il avait pris passage; qu'une autre fois encore il sortit sain et sauf d'une sinistre catastrophe, l'explosion de la machine d'un vaisseau.
Néanmoins, Wallace visita successivement la Nouvelle-Zélande, les Indes, le Pérou, le Chili, la Havane, le Mexique, les Etats- Unis, etc., faisant partout apprécier son triple talent de violoniste, de pianiste et de compositeur, et excitant partout un enthousiasme indescriptible. Ses succès furent immenses et, fort heureusement, productifs; il se maria alors et épousa une pianiste fort distinguée, qui était en même temps une femme d'une rare intelligence, miss Hélène Siœpel. Mais il avait de l'ambition ; des applaudissements recueillis dans les concerts ne lui suffisaient plus, et il rêvait les succès bien autrement flatteurs du compositeur dramatique. Doué d'un esprit trop pratique pour ne pas comprendre que l'Amérique n'était point l'arène qui lui convenait sous ce rapport, il s'embarqua et revint à Londres en
Il eut quelque peine à se lancer dans la nouvelle voie qu'il voulait suivre; pourtant, il parvint à faire représenter un grand opéra intitulé Maritana, dont le sujet était tiré du drame français Don César de Bazan. Cet ouvrage fut très-bien accueilli et obtint cent représentations consécutives. Wallace donna ensuite Mathilde de Hongrie^ qui fut moins bien reçue ; puis il se rendit en Allemagne, où il mit au jour son bel opéra de Lurline, qui eut une vogue immense et qui, bientôt après, fut joué en Angleterre. Il revint ensuite dans son pays, où il publia une foulo de compositions pour le chant, pour le piano ou pour le violon, et où il donna encore plusieurs opéras, la Sorcière d'Ambre, le Triomphe de l'Amour, la Fleur du désert, qui consolidèrent et augmentèrent encore sa réputation si légitimement acquise.
Wallace avait été attaqué, dès 1854, d'une dangereuse maladie de cœur, qui n'avait cédé momentanément qu'à des soias énergiques.
Menacé, peu après, de perdre 'a vue par suite d'une ophthalmie, il se vit oiiionner un voyage en iner. Ce voyage le guérit, en effet ; mais, à peine arrivé aux Etats-Unis, Wallace eut la fâcheuse inspiration de placer une partie de sa fortune dans uns maison de fabrique de pianos, qui croula peu de temps après. Dans l'espoir de réparer cette perte, il mit le reste de son argent dans une ma • nufacture de tabacs, qui subit le même sort. Il se vit alors obligé de recommencer à don ner des concerts pour se procurer à peu près de quoi vivre. Heureusement , son talent n'avait subi aucune altération, et le succès l'accueillit de nouveau. Enfin, quelques années après, il revint en Angleterre, où il fut de nouveau attaqué de Sa maladie qui avait failli l'emporter précédemment. Au printemps âB7i8ë4, il vint se faire soigner en France,
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passa plusieurs mois h Passy dans un état toujours alarmant , puis fut transporté au château de Bayen , résidence d'un de ses amis, où il mourut le 12 octobre 1865. Ses restes furent transportés à Londres, où on lui fit des funérailles splendides.
Wallace était presque un musicien de premier ordre, et, s'il eût possédé une originalité filus marquée, il eût pu prendre place parmi es grands maîtres de la musique dramatique au xix« siècle; en tout cas, il doit être considéré comme le fondateur et peut-être l'unique représentant de l'opéra national anglais. Il est certain que la partition de Lurîiue, pour ne parler que d'elle, est une œuvre des plus remarquables, qui porte l'empreinte d'un véritable génie. Outre ses opéras, cet artiste a publiéplus de quatre cents morceaux, de musique de tout genre. Wallace n'était pas seulement un musicien de talent, mais encore un lettré et en même temps un esprit fin et délicat. Il avait beaucoup voyagé, beaucoup vu, beaucoup observé; enfin, il parlait couramment cinq langues, l'anglais, l'allemand, le fiançais, l'espagnol et 1 italien.
M. Kétis est très-incomplet et souvent inexact à l'égard de ce compositeur ; mais M, Arthur Pougin a publié sur lui, à l'époque de sa mort, une notice très-étendue, très-complète, où l'on trouve une foule de faits pour la plupart inconnus, extraits des journaux anglais (Paris, 1866, iu-8»).
WALLACE (sir Richard), philanthrope anglais, né à Londres le 26 juillet 1818. Attaché par les liens d'une parenté étroite au marquis d'Hertford, il vécut auprès de lui et lui prodigua des soins assidus pendant les longues souffrances qui attristèrent ses.dernières années. En mourant (1870), le marquis d'Hertford lui légua environ 60 millions, composant toute la partie de sa fortune dont il pouvait iibrement disposer, et consistant en biens situes en France et en Angleterre, ainsi qu'en collections artistiques. Ce fut pendant le siège de Paris, en 1870-
1871, que M. Richard Wallace commença à attirer vivement sur lui l'attention publique. S'étant enfermé dans la ville, il donna 300,000 francs pour organiser l'ambulance militaire, dite du marquis d'Hertford, qui suivit le 13e corps jusqu'à la fin de la guerre, ouvrit dans sa maison une seconde ambulance, fit un don considérable à la ville, distribua des bons de vivres dans les mairies, employa une somme considérable en achat de combustible pour les indigents, une autre pour les indigents limitrophes réfugiés à Paris; pendant le bombardement, il prit l'initiative d'une souscription en faveur des familles obligées de fuir leurs demeures et s'inscrivit pour 100,000 francs. En outre, il constitua en leur faveur un comité de secours et redoubla de générosité pour venir en aide aux malheureux du 1V« arrondissement, qu'il habitait. Les deux grands clubs l'Union et le Jockey-Club l'admirent alors à l'unanimité parmi leurs membres. Après la conclusion de l'armistice, ce fut à M. Wallace que la commission du lord-maire adressa les envois de ravitaillement pour Paris. Lors des élections pour l'Assemblée nationale, des comités proposèrent de porter son nom sur la liste des candidats. Mais il fit annoncer qu'en sa qualité d'Anglais il ne pouvait accepter aucune candidature. Pennant la Commune, il vécut, à Paris, tranquille et respecté de tous. Au mois de juin 1871, M. Tlncrs lui conféra la croix de commandeur de la Légion d'honneur et, vers la même époque, la reine d'Angleterre lui donna le ture de baronnet. De retour à Londres, il réunit une curieuse collection d'objets d'art, à laquelle il donna le nom de musée de Btnhual-Uieen, et en tint l'accès libre à, la population ouvrière. En
1872, il dota Paris de cent fontaines à boire, dont le modèle fut exécuté par le sculpteur Charles Le Bourg, ne laissant à la charge de la ville que la pose et les travaux de plomberie nécessaires pour les alimenter ù'eau. Le 17 février 1873, sir Richard Wallace a été élu membre du Parlement dans le district de Lisburn, qui lui lit ù cette occasion une ovation enthousiaste. Humain, charitable, fuyant le bruit, M. AVallace a dû au noble emploi qu'il sait faire de sa fortune une grande popularité. Il passe pour un amateur d'objets d'art aussi passionné qu'éclairé. De son mariage avec Mlle Caslelnau, fille d'un officier français, il a eu un fils, M. Edmond- Richard Wallace, né en 1840. Pendant la guerre de 1870-1S71, ce jeune homme servit uans les cuirassiers, devint officier d'ordonnance du général Vinoy, reçut le grade de capitaine et fut décoré. Après la répression de la Commune, il a donné sa démission,
WALLACE (Alfred-Russel), naturaliste anglais, né a Usk, dans le Monmouthshire. en 1822. Son nom doit être associe à celui de M. Darwin, avec lequel 11 partage la paternité de la théorie célèbre de la sélection naturelle. « M. Darwm, remarque à ce sujet M, Edouard Ctaparède, avec l'exactitude scrupuleuse qui le dislingue, n'a pas manqué de citer les noms de tous ceux qui, eu même temps que lui ou même avant lui, ont reconnu ou simplement entrevu le principe fondamental de la théorie de la sélection. Le lecteur superficiel pourrait facilement se laisser entraîner à mettre tous ces noms sur la même ligne; mais ce serait là une grande erreur. Les mérites de MM. Wells et Pa-
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trîck Matthew, par exemple, quelque grands qu'ils puissent être d'ailleurs, ne sauraient être mis en regard de ceux d'un Wallace et d'un Herbert Spencer. Parmi ces hommes, les uns ont bien entrevu le principe, mais n'en ont pas saisi la portée ; les autres, au contraire, en ont mesuré les conséquences et montré les applications. Au nombre de ces derniers, M. Wallace est certainement au premier rang, parce que la nature même de ses occupations et la tournure de son esprit paraissent l'avoir conduit à la théorie de la sélection, précisément par la même voie que M. Darwin et en même temps que lui. Aussi les hommes spéciaux n'inscrivent-ils guère que le nom de Wallace à côté de celui de Darwin au début de cette ère nouvelle pour la science des êtres organisés , qui a été inaugurée par la publication.de l'Origine des espèces. »
Darwin nous apprend lui-même comment, pendant son voyage autour du monde, de 1831 à 1836, la distribution des êtres organisés dans 1 Amérique du Sud et les rapports existant entre les faunes actuelles et les faunes anciennes éveillèrent son attention et lui semblèrent de nature à jeter quelque jour sur l'origine des espèces ; comment il s'attacha dès lors, d'une manière toute spéciale, au développement de cette idée. C'est aussi par la géographie et la paléontologie que M. Waltace a été conduit a, s'occuper de ce problème, le mystère des mystères, comme l'appelle Humboldt. Dès 1855, il rédigeait à Sarawak et publiait, ta même année, un mémoire sur la loi qui a réglé l'introduction des espèces nouvelles. Il résumait dans ce travail quelques faits généraux et en concluait que « toute espèce, au moment de son apparition, coïncide, dans le temps et dans l'espace, avec d'autres espèces préexistantes qui lui sont étroitement alliées, • Cette loi, ajoutait-il, rend compte des affinités naturelles et de la distribution des animaux et des plantes dans le temps et dans l'espace, aussi bien que des phénomènes que présentent les groupes correspondants et des faits attribués par Forbes à une sorte de polarité. Enfin, la même loi expliquerait l'existence de ces organes rudimentaires qui ont de tout temps embarrassé les zoologistes tout autant que les botanistes. M. Wallace développe succinctement chacune de ces propositions, sans parier encore de la cause qui détermine la formation des espèces.
Ce problème fondamental a été abordé dans un second mémoire écrit à Ternate au commencement de 1858, et ayant pour titre : Sur ta tendance des variétés à s'écarter indéfiniment de leur type originel. L'auteur, désirant le soumettre au jugement de sir Charles Lycll, envoya sou manuscrit à Darwin, en le priant de lui servir d'intermédiaire auprès du célèbre géologue. H est facile de comprendre ce que dut éprouver Darwin en trouvant résumées dans ce travail, de la manière la plus précise et la plus nette, parfois avee les expressions techniques qu'il employait lui-même, toutes les idées qui le préoccupaient depuis vingt ans et la théorie qu'il n'avait communiquée encore qu'à quelques amis. H put craindre un moment do perdre tout le fruit d'un labeur aussi consciencieux que long. Mais, heureusement pour lui, Lyell et Hooker, l'éminent botaniste de Kew, étaient au courant de ses travaux. Grâce à ces amis communs, les droits des deux inventeurs furent également respectés. Un mémoire rédigé exprès par Darwin et celui qu'avait envoyé M." Wallace furent Jus dans une même séance de la Société linnéenne de Londres et insérés dans le même volume des actes de cette Société. Ajoutons que, tout eu réclamant la part d'éloges ou de blâme qui lui revient, M. Wallace n'a pas hésité à reconnaître que Darwin lavait précédé dans la voie où ils se sont rencontrés. II va plus loin et, avec une modestie qui n'a rien d'affecté, il se déclare incapable des longues et pénibles recherches nécessaires pour développer, comme l'a fait Durwin, les principes fondamentaux tirés de quelques faits généraux. «J'ai ressenti toute ma vie, dit-il, et je ressens encore la plus vive satisfaction de ce que M. Darwin a été à l'œuvre longtemps avant moi et de ce que la tâche difficile, V origine des espèces, ne m'a pas été laissée. J'ai depuis longtemps fait l'épreuve de mes forces et je sais qu'elles n'y auraient pas suffi. Je sens bien que, comme beaucoup d'hommes dont je reconnais la supériorité, je n'ai pas cette patience infatigable pour accumuler d'immenses quantités do faits les plus divers, cet admirable talent pour en tirer parti, ces connaissances physiologiques exactes et étendues, cette finesse pour inventer les expériences et l'adresse pour les mener à bien, et ce style admirable, à la fois clair, persuasif et précis, qui font de M. Darwin l'homme de notre époque qui est peut-être le pius propre à la grande œuvre qu'il a entreprise et accomplie. «
• En 1870, M. "Wallace, estimant que son rôle, dans la question de la sélection naturelle, n'avait pas toujours été bien apprécié, a eu l'heureuse idée de fixer exactement sa position relativement à la théorie dite darwinienne, en réunissant en un volume les différents travaux, sur ce sujet publiés par lui dans des revues ou journaux divers. Ces articles ont été retouchés, souvent augmen-
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tés, sans perdre pour cela leur caractère primitif, et l'auteur les a fait suivre de quelques chapitres entièrement nouveaux. L'ouvrage est intitulé : Contributions à la théorie de la sélection naturelle : une série dessais. Nous allons en rendre compte pour faire connaître en M. Wallace le promoteur indépendant et original d'une doctrine qui attire aujourd'hui l'attention de tous les esprits cultivés.
Comme Darwin, M. Wallace fait reposer toute sa théorie sur un fait général évident : « La vie des animaux sauvages, dit-il, est une lutte perpétuelle, lutte qui a pour but leur existence elle-même. » L'immense majorité des individus succombe dans les combats incessants livrés à tout ce qui les entoure ; s'il en était autrement, la terre entière serait rapidement envahie par elle. Peu d'oiseaux, ajoute notre naturaliste, produisent moins de deux petits par an ; beaucoup en ont six, huit ou dix. A ce compte, une seule paire aurait produit, au bout de quinze ans, plus de 10 millions de descendants, si tous avaient survécu. Or, l'observation mon- . tre que le nombre des oiseaux ne s'accroît nulle part. En dépit de son pouvoir de multiplication, chaque espèce a donc atteint sus limites numériques et est restée stationnaire, probablement depuis une époque peu éloignée de celle de son apparition. Par conséquent, en admettant que le nombre des jeunes, produits à l'époque des pontes, soit seulement double de celui des parents, hypothèse certainement au-dessous de la vérité, il s'ensuit que partout il périt annuellement deux fois plus d'oiseaux que la contrée n'en nourrit. Plus précis et plus explicite en cela que Darwin, M. Wallace fait jouer à la nourriture un rôle prépondérant parmi les conditions qui favorisent ou enrayent la multiplication d'une espèce donnée. Toutefois, il est loin de méconnaître l'influence des autres causes de destruction ou de survie, et sait les chercher dans le monde inorganique aussi bien que parmi les " êtres vivants. En résumé, la victoire dans la lutte pour l'existence dépend uniquement, à ses yeux, de l'adaptation plus ou moins parfaite à des conditions d'existence données. M. Wallace semble se préoccuper fort peu du progrès, et en cela il se distingue assez nettement de Darwin, qui perd rarement de vue cette considération.
M. Wallace applique aux espèces voisines les unes des autres et appartenant à un ■ même groupe ce qu'il vient de dire des individus. Celles qui, par leur organisation et leur genre de vie, se trouvent en harmonie avec le milieu où elles sont placées devront nécessairement acquérir et garder une certaine supériorité ; celles qui, pour une raison quelconque, se trouvent plus ou moins en désaccord avec ce même milieu, devront s'affaiblir et pourront même disparaître. A plus forte raison, les choses se passerontelles ainsi entre les variétés qui peuvent surgir au milieu des représentants d une espèce quelconque. L'antilope dont les jambes seront plus courtes ou plus faibles que celles de ses compagnes tombera la première sous la dent des grands carnassiers ; le pigeon qui n'aura pas la puissance de vol nécessaire pour aller chercher au loin sa nourriture et accomplir ses migrations annuelles mourra de faim. En revanche, toute variété possédant des aptitudes plus grandes que le type primitif de l'espèce tendra à se multiplier. Que des moments difficiles surviennent, que les conditions d'existence s'aggravent d'une manière quelconque et jusque un certain point, ces variétés supérieures pourront seules résister à l'épreuve, et, au bout d'un temps plus ou moins long, se trouveront substituées au type originel dont elles n'étaient qu'un développement plus parfait et plus élevé. Mais, à leur tour, elles présenteront des phénomènes semblables, engendreront des variétés nouvelles capables de s'isoler, et ainsi de suite. Voilà comment prendra naissance et grandira une série de variétés s'éloignant de plus en plus du type spécifique premier pur voie de divergeuee progressive et continue ; série à laquelle on ne saurait, ajoute Wallace, assigner aucune limite. Le même type peut d'ailleurs, sous l'empire de mille conditions fortuites, donner naissance à des variétés très- différentes et, par conséquent, à autant de séries distinctes. L'auteur conclut que son hypothèse peut être suivie assez loin pour rendre compte de fous les phénomènes présentés par les êtres organisés, en particulier de leur succession et de leur extinction dans les âges passés, aussi bien que de toutes les modifications de forme, d'instinct, de genre de vie qu'on rencontre chez eux.
On sait que Lamarck était arrivé à des conclusions h peu près semblables aux précédentes; mais M. Wallace insiste avec juste raison sur les différences radicales existant entre la théorie de l'illustre naturaliste français et celle qu'il propose lui - même. Lamarck admet que les modifications subies par un animal sont le résultat d'un besoin éprouvé par lui, besoin qui produit l'habitude, d'où résulte la répétition des mêmes actes et, par suite, le développement des organes qui accomplissent ces actes. Si les membres antérieurs et le cou de la girafe présentent la longueur extraordinaire qu'on leur connaît, c'est que les ancêtres de cet animal
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ont toujours fart effort pour atteindre aux branches des arbres qui leur servaient de nourriture. Par cela même, dit Lamarck, chacun d'eux a allongé les parties du corps qui étaient spécialement en action, d'une quantité infiniment petite. Chaque génération a reçu par voie d'hérédité le résultat de tous les efforts antérieurs; chacune y ajoute quelque chose, et la somme de toutes ces petites modifications, qui, prises isolément, auraient été absolument inappréciables, s'accuse par l'étrange organisation que nousvoyons aujourd'hui. Ainsi, dans la théorie de Lamarck, c'est en réalité l'animal qui se modifie lui-même. L'organisme est transformé par le désir, par la volonté. Il en est tout autrement dans la théorie de la sélection naturelle. Si la girafe a un long cou, nous dit M. Wallace, ee n'est pas qu'elle ait désiré atteindre aux rameaux les plus élevés ; c'est que, parmi les variétés qui surgirent anciennement et se sont succédé dans la suite des siècles, il s'en est trouvé un certain nombre dont le cou était exceptionnellement long et qui, par cela même, ont eu une plus grande part de nourriture sur un sol donné; qui, par cela même encore, se sont trouvées dans des conditions de survie, tandis que les variétés à cou plus court mouraient de faim dans un temps de disette. Transmis par la génération, ajoutés les uns aux autres, ces progrés dans une voie déterminée ont, par la force môme des choses, graduellement produit l'organisation spéciale dont il s'agit. Cette explication, on le voit, supprime toutes les hypothèses vagues et pour ainsi dire mystiques de Lamarck, pour ramener ta transformation k n'être plus que la conséquence rigoureuse, nécessaire des conditions d'adaptation k des circonstances parfaitement déterminées.
L'ouvrage de M. Wallace contient des applications hardies, mais ingénieuses et vraiment séduisantes, de la théorie de la sélection naturelle. Un des chapitres les plus intéressants est consacré aux formes imitatives et aux autres ressemblances protectrices parmi les animaux. Les Anglais désignent par le terme de mimiery, qu'on peut traduire en français par les mots imitation soologique, la propriété qu'on remarque en certains animaux d'offrir, soit par leur forme, soit par leur couleur, une reproduction presque complète de l'apparence d'un autre animal appartenant par son organisation à un tout autre groupe zoologique et dépourvu, par conséquent, d'affinité avec le premier. M. Wallace s'applique à montrer que les espèces mimiques ou iroitatives ont été produites par voie de sélection naturelle. Il n'y voit qu un cas spécial des conformations particulières extrêmement variées qui assurent à certains animaux une protection contre leurs ennemis et, partant, une plus grande chance de survie dans la lutte pour l'existence. Il est évident qu'il existe dans la nature une harmonie générale entre la coloration d'un animal et celle du milieu qu'il habite. Les animaux des régions polaires sont blancs ; ceux du désert rappellent les teintes de sable; une foule d'espèces se confondent par la couleur avee le vert du feuillage au sein duquel elles habitent ; les bêtes nocturnes sont de couleur sombre. Ces lois de coloration ne sont point universelles, mais pourtant assez générales et rarement renversées. Si nous allons un peu plus loin, nous rencontrons des oiseaux, des reptiles, des insectes bariolés ou tachetés de manière à imiter exactement la teinte du rocher, de l'écorce, de la feuille ou de la fleur sur lesquels ils reposent d'ordinaire, et il en résulte pour eux un mode efficace de protection. Un pa3 de plus, et voici des insectes formés et colorés de manière a ressembler exactement à une feuille déterminée, à un morceau do bois mort, à un rameau moussu, à telle ou telle fleur ; et, dans ces cas-là, nous voyons souvent apparaître certains instincts particuliers qui aident à l'illusion. Dans une autre phase de ce même phénomène, nous n'avons plus affaire a des êtres dont la coloration semble calculée pour les soustraire aux regards, mais bien à des animaux faciles à apercevoir, souvent même dotés de couleurs vives; mais ce sont des espèces mimiques, c'est-à-dire des formes qui ressemblent à un haut degré â d'autres espèces appartenant à un groupe entièrement différent au point do vue zoologique. On pourrait les considérer comme des chevaliers d'industrie qui se donnent tous les dehors de gens bien nés et respectables pour se glisser dans une société honorable. L'existence des espèces imitées peut s'expliquer de la même manière que cela des formes ressemblant à une feuille ou à un fragment d'écorce. Ces dernières, grâce a, cette ressemblance, échappent facilement aux poursuites d'ennemis carnassiers peu soucieux de la ramée, dont l'estomac ne s'accommoderait pas de fibres ligneuses. Les premières échappent aux poursuites de leurs ennemis, par suite de leur ressemblance avec une espèce dont ceux-ci n'ont pas l'habitude de faire leur proie. En effet, les recherches de M. Wallace semblent montrer que les espèces imitées jouissent d'une immunité remarquable contre les attaques d'autres animaux. On le reconnaît kleur extrême abondance, malgré leur vive coloration et l'absence de moyens actifs pour échapper a leurs ennemis. Cette immunité parait tenir à
WALL
une odeur ou à une saveur pénétrante, qui en fait des proies plus repoussantes qu'agréables, ou bien à une dureté qui les rend indigestes. Souvent la propriété mimique est "apanage d'un seul sexe, qui est dons la règle le sexe féminin, et, dans ce cas, l'observation enseigne que la protection de ta femelle pendaut un temps considérable est bien plus nécessaire pour assurer la conservation de l'espèce que celle du mâle.
Un autre chapitre remarquable du livre de M. Wallace est celui auquel l'auteur donne le titre de Philosophie des nids d'oiseaux. Il divise les nids d'oiseaux en deux classes. a première comprend tous les nids dans lesquels les œufs et les petits sont entière* ment cachés, soit par la construction d'un toit ou d'un dôme protecteur, soit par la circonstance que le nid est logé dans un tronc d'arbre creux ou dans une cavité souterraine. Dans Ja seconde classe viennent se ranger tous les nids dans lesquels les œufs, les petits et l'oiseau couveur sont entièrement à découvert et exposés à la vue. M. Wallace croit pouvoir établir que, pour tous les oiseaux chez lesquels les deux sexes ont des couleurs vives et voyantes, le nid est de la première classe, tandis que les espèces chez lesquelles le mâle seul offre des couleurs gaies et brillantes, la femelle étant obscure ou terne, construisent des nids de la seconde classe. L'examen de ces faits, dont la réalité est incontestable aux yeux de l'auteur, suggère à ce dernier les réflexions suivantes : 11 ne parait exister chez les oiseaux aucune incapacité pour les femelles de revêtir les mêmes teintes brillantes et les vifs contrastes de couleurs qui ornent si fréquemment leurs époux, puisque, toutes les fois qu'elles sont protégées et cachées pendant l'incubation, elles se revêtent du même plumage. La conclusion à en tirer, c'est que le manque de la protection d'une bonne cachette pendant cette époque est en relation intime avec l'absence ou l'arrêt de développement de ces riches et vives couleurs. La manière dont les choses se passent devient très-inte!ligible,si l'on a recours aux procédés de la sélection naturelle et sexuelle. 11 est manifeste que les deux sexes sont rarement munis au même degré d'armes offensives et défensives quand celles-ci ne sont pas absolument nécessaires à la protection personnelle; tandis que le nombre des cas dans lesquels les deux sexes soiit également décorés dé brillantes couleurs prouve que l'action normale de la sélection naturelle tend a développer les couleurs et la beauté dans les deux sexes, en propageant et en multipliant toutes ces riches variétés' de plumage qui, dans chaque sexe, plaisent & l'autre. La femelle cependant, appelée à couver sur un nid ouvert de tous côtes, est très -exposée aux attaques de ses ennemis, et toute modification de son plumage, qui la rendrait plus apparente encore, amènerait la destruction de l'oiseau et de la couvée. Toutes les femelles dont le plumage se modifierait dans lu direction de nuances plus voyantes seraient peu à peu exterminées, tandis que celles dont le plu' mage prendrait une tendance contraire, qui s'assimilerait, par exemple, à la terre, au tronc, au feuillage, auraient une bien meilleure chance de survivre. C'est ainsi qu'on aboutit à ces teintes d'un brun sale, vertes ou ind.lTérentes qui caractérisent le plumage de la partie supérieure du corps de la grande masse des oiseaux femelles couvant sur des nids ouverts.
Nous arrivons à la dernière partie de l'ouvrage de M. Wallace, à celle ou l'auteur examine l'application, à l'origine de l'homme, de la théorie de la sélection naturelle. C'est, à nos yeux, la plus curieuse. M. Wallace, sur cette question, se sépare de Darwin et cesse d'être èvolutionniste. 11 ne lui parait pas que la sélection naturelle suffise pour expliquer la formation de l'homme. Il rappelle d'abord que la sélection naturelle repose en entier sur le principe de l'utilité immédiate. 11 suit de là qu'il est des variations qu'elle ne peut produire, des transformations qu'elle est incapable d'accomplir. Il est impossible que la sélection fasse naître des variations nuisibles en quoi que ce soit à un être quelconque. Elle ne peut pas davantage développer un organe spécial et qui pourtant serait sans usage pour son possesseur ou d'un usage de beaucoup moindre qu'on ne doit l'attendre de son développement. • De pareils faits, dit M. Wallace, prouveraient l'intervention de quelque autre loi, de quelque autre puissance que la sélection naturelle. Mais, ajoute-t-il, s'il est en outre démontré que ces modifications,-dangereuses ou inutiles au moment de leur première apparition, ont présenté plus tard la plus haute utilité et sont maintenant indispensables au développement complet de la nature intellectuelle et morale de l'homme, nous devrons conclure à une action intelligente, prévoyant et préparant l'avenir, exactement comme nous le faisons lorsque nous voyons l'éleveur se mettre à l'œuvre dans le but de produire une amélioration déterminée dans quelque plante cultivée ou quelque animal domestique. •
M. Wallace trouve dans l'espèce humaine un certain nombre de particularités et de phénomènes qui le conduisent à cette conclusion. Ainsi, le, cerveau de l'homme préhistorique, semblable à celui du sauvage actuel, diffère fort peu en volume de celui de
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l'homme civilisé. Cette égalité anatomique n'étant pas en rapport avec l'énorme différence du fonctionnement physiologique, on est fondé à croire que le cerveau de l'homme préhistorique, du sauvage, est un organe préparé d'avance pour être entièrement utilisé, à mesure que son propriétaire progressera en civilisation. tPar conséquent, dit M. Wallace, nous devons admettre que le cerveau actuellement possédé par les races humaines inférieures n'a jamais pu se développer sous la seule influence des lois de l'évolution. L'essence de ces lois est de conduire l'organisation à un degré exactement proportionné aux besoins de l'espèce ; de ne jamais aller plus loin que la satisfaction de ces besoins ; de ne pouvoir rien préparer pour le développement futur de la race ; de ne jamais accroître, soit eu grandeur, soit en complication, aucune partie du corps sans conserver la plus stricte coordination entre les formes nouvelles et les besoins pressants de l'ensemble. Le cerveau de l'homme préhislori- • que et de l'homme sauvage me semble prouver l'existence de quelque pouvoir distinct de celui qui a dirigé le développement des animaux inférieurs à travers les transformations incessantes de l'être. >
L'absense des villosités sur le corps humain, opposée à l'abondance des poils chez les mammifères terrestres, conduit M. Wallace à une conclusion analogue. Le pelage a évidemment pour résultat de protéger l'individu contre l'inclémence du climat; et la direction des poils le long de la ligne dorsale, les crinières plus ou moins développées que l'on trouve souvent dans cette région nous apprennent que la sélection a eu spécialement pour effet de garantir les auimaux contre la pluie. Rien de semblable n'existe chez l'homme. Il n'en est pas pioins évident qu'il eût été fort utile pour le sauvage d être naturellement abrité comme l'est le moindre animal. « Il est parfaitement certain, dit . M. Wallace, que la sélection naturelle ne peut avoir tiré d'un ancêtre couvert de poils le corps nu de l'homme actuel, car une modification pareille, loin d'être utile, aurait été nuisible, au moins à certains égards. • Par conséquent, un autre pouvoir que la sélection est intervenu dans la production de cet homme pour le rendre tel que nous le connaissons.
Quelques autres particularités de l'organisme humain , sans avoir aux yeux da M. Wallace une importance comparable à celle des précédentes, lui paraissent encore" peu compatibles avec toute explication de nos origines par la sélection naturelle seule. Il cite comme exemple la structure anatomique du pied, de la main, du larynx.
L'étude de l'esprit témoigne également, et avec plus de force encore que celle du corps humain, de l'insuffisance de la doctrine èvolutionniste. On peut, il est vrai, dit M. Wallace, expliquer la naissance et le développement des idées de bienveillance et de sociabilité par les avantages qui en résultent pour la tribu ; mais les facultés essentiellement individuelles et sans utilité immédiate pour autrui, par exemple celles qui nous donnent le sentiment artistique, les conceptions idéales d'espace et de temps, d'éternité et d'infini, les notions abstraites de nombre et de figure géométrique ne sauraient avoir leur origine dans la sélection, • Comment la lutte pour l'existence et la victoire des mieux adaptés auraient-elles pu venir en aide au développement de facultés mentales, si fort étrangères aux nécessités de la vie sauvage, et qui, même aujourd'hui, semblent être en avance de notre époque et répondre bien plus à l'avenir de la race qu'à son état présent? • M. Wallace insiste d'une manière toute spéciale sur l'impossibilité d'expliquer le développement du sens moral chez le sauvage par des considérations tirées de l'utilité soit individuelle, soit collective. Il cite des faits d'où il résulte que ce sentiment, dans ce qu'il a de plus délicat et de plus opposé aux notions utilitaires, existe chez les tribus barbares de l'Inde centrale, telles que les Kuruburs et les Santals. « La conséquence que je tirerais de cet ordre de phénomènes, conclut M. Wallace, est qu'une intel- . ligence supérieure a dirigé le développement de l'homme dans une direction arrêtée et dans des voies spéciales, exactement comme l'homme dirige le développement d'un grand nombre de formes animales et végétales. Les lois de l'évolution seule n'auraient peut-être jamais produit un grain adapté aux usages de l'homme aussi bien que le froment et le mais; des fruits comparables à la banane sans graines et au fruit de l'arbre à pain, pas plus que des animaux tels que la vache laitière de Gueinesey ou b cheval charretier de Londres... Nous savons que, daus les cas de cette nature, une intelligence a contrôlé et dirigé les lois de variation, de multiplication et de survie, en vue du but qu'elle voulait atteindre. Par conséquent, si nous ne sommes pas l'intelligence ht plus élevée de l'univers, on peut admettre qu'une intelligence plus haute que nous a dû diriger la marche du développement de la race humaine , au moyen d'actions qui nous ont échappé. »
Outre ses Essais sur la sélection naturelle, M. Wallace a publié les ouvrages suivants ; Voyagessur l'Amazone et le rio Negro (IS53); les Palmiers de l'Amazone et leurs usages
(1853); l'Archipel malais (1869) : cet ouvrage, qui a mérité une des médailles d'or de la Société de géographie de Paris, résume les recherches et les travaux accomplis par l'auteur pendant un séjour de huit années, de 1854 à 1868; la Distribution géographique des animaux (1876).
WALLACK. (James-Williams) , auteur anglais, né en 1792, mort à New-York, à latin de l'année 1564. Il charma le public de Princess' Théâtre, à Londres, par son jeu souple, élégant, remarquable à une époque où Edmuud Kean et Elliston étaient dans tout l'éclat de leur talent et de leur renommée. Doué d'une belle figure et d'une voix charmante, il jouit pendant longtemps, chez nos voisins, d'une grande célébrité. De 1830 à l'incendie de 1869, il joua au National Théâtre de New-York. Londres le revit jusqu'en 1851 à Princess' Théâtre. A cette époque, il retourna en Amérique et fit construire à New- York une salle de spectacle à laquelle il donna son nom et qu'il dirigea jusqu'au moment où l'âge le contraignit de quitter la scène , c'est-àdire jusqu'en 1861. Son fils, comédien distingué lui-même, continua alors l'exploitation de Wullack's Théâtre. Au nombre des meilleurs rôles de cet artiste fameux, les critiques ont cité ceux de Masseroni, du Brigand; As Mercutio, dans Roméo et Juliette; de Petruchio, dans The Taming ofthe'Shrew, don César de Bazan, etc.
Walladmor, roman de Hsering, paru en Allemagne comme une traduction de W. Scott (1833,2 vol. in-8°). Beaucoup de pastiches du célèbre romancier anglais ont été tentés, mais aucun n'a trompé le public comme Walladmor, que les Anglais eux-mêmes firent figurer dans la collection des œuvres de Walter Scott. La manière pittoresque et animée avec laquelle sont représentées les scènes dramatiques de ce récit, les personnages qui y jouent un rôle , leur physionomie et les lieux où se passe l'histoire, leur description brillante, tout semble si bien un reflet de l'auteur des Puritains d'Ecosse que l'illusion est presque complète. Le sujet rentre tout à fait dans tes combinaisons ordinaires de Walter Scott. Le sire de Walladmor a dû faire périr un contrebandier, le fils de Gillie Godber , et depuis ce temps il est torturé de remords pour cet acte de sévérité, d'autant plus que la vengeance de Gillie l'a frappé dans ses plus chères affections. Les deux enfants de sa fille ont été volés par la mère de Gillie, qui reste impénétrable sur leur destinée, vivunt seule, comme ces sorcières évoquées par Walter Scott, sur un rocher battu par les tempêtes. 11 n'est bruit dans le pays, vingt-cinq ans après cet enlèvement, que des prouesses de Nicolas, un chef de contrebandiers daus le genre de Fia Diavolo, la providence des pauvres, la terreur des oppresseurs. Nicolas sait que sa tête est mise u prix , mais il aime miss Walludmor, il en est aimé, et risque sa vie pour demeurer dans le voisinage du château. Le hasard lui a fait rencontrer un enfant abandonné comme lui, Bertram, pour lequel il s'est pris d'une vive affection. Poursuivi par les soldats, il leur échappe toujours; mais Bertram, qui lui ressemble, est pris pour lui et arrêté. Nicolas vient le délivrer, puis, dégoûté de la vie, qui ne lui offre aucun plaisir puisqu'il n'a aucun espoir de s'unir à celle qu'il aime, il se remet entre les mains du sire de Walladmor. Le tribunal le condamne à mort, et alors on voit arriver au château la vieille Gillie, qui vient compléter sa vengeance. Nicolas et Beriram sunt les deux enfants qui ont été enlevés à sir Walladmor. Mais elle a parlé trop tôt; Nicolas s'échappe et va se faire tuer en Amérique au champ d'honneur, après avoir vu tomber miss Walladmor sous une balle qui lui était destinée. Bertram héritera des biens de la famille, et Walladmor pourra mourir en paix; il laisse un rejeton digne de lui.
L'intérêt de ce roman apocryphe se concentre sur Nicolas, qui a quelque ressemblance avec Rob Roy, et sur Gillie, cet être fantastique, qui semble extrait d'une vieille légende écossaise. Les personnages accessoires du roman sont néanmoins assez vigoureusement dessinés, et leurs mœurs sont conformes à celles que Walter Scott donne à ses héros écossais. Le style est également bien imité ; à peine deux ou trois passages trahissent-ils 1 origine germanique.
WALLDURN, ville du grand -duché de Bade, cercle du bas Rhin, chef-lieu du bailliage de son nom, dans I'Odenwald ; 3,000 hab. Eglise de pèlerinage. Beau château.
WALLENBOUKG (Jacques de), orientaliste allemand, né à Vienne en 1763, mort en 1806. Sorti à dix-neuf ans de l'Académie orientale de sa ville natale, il fut envoyé, comme élève interprète, à Constantinople, séjourna pen* dant vingt ans en Turquie et en Perse et y acquit une connaissance approfondie des langues orientales. 11 possédait, en outre, presque toutes celles de l'Europe. A l'époque de la guerre contre les Turcs (1787), il fut rappelé par Joseph II , servit d'interprète lors du congrès de Sistow et reçut le litre de conseiller aulique. Il prit ensuite une part importante à la se édition du Dictionnaire de Meniski et entreprit différentes traductions , dont les manuscrits furent anéantis dans l'incendie qui dévora Péra en 1799.
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WALLENBUBCH ou WALENBORCH (Adrien et Pierre de), nom de deux frères hollandais, aussi célèbres par leurs talents que par l'amitié qui les unit jusqu'à la fin et qui ne permet pas de séparer l'histoire de l'un de celle de l'autre. Ils étaient nés à Rotterdam vers le commencement du xvtie siècle et moururent le premier en 1669 , et le second en 1075. Après avoir fait leurs études dans leur ville natale, ils se tendirent en France, où ils se firent recevoir docteurs i» utroque jure, et, de retour dans leur patrie, s'y adonnèrent à l'étude de la théolugie, science dans laquelle ils acquirent rapidement une grande réputation. Ils jouèrent un rôle important dans les controverses religieuses de leur temps, et tandis qu'Adrien devenait chanoine de Cologne, puis évêque d'Andrinople in partibus, son frère obtenait les titres de chanoine de Mayence et d'évêque de Mysie. Les œuvres complètes des deux frères ont été réunies en 2 volumes in-fol. (Cologne, 1669- 1671), dont le premier porte le titre de Tractutus générales de controversiis ftdei , et le Second celui de Tractalus spéciales de controversiis fidei. La plupart des traités qui se trouvent dans ce recueil ont été écrits en commun par les deux frères, et il serait impossible d'assigner k chacun d'eux la part qui lui revient dans ces travaux.
WALLENCUONA (Pierre), publiciste et philanthrope suédois, né eu 1757, mort en 1832. Possesseur d'une fortune considérable, il la consacra à faire le bien, fonda onze caisses d'épargne , trois écoles et deux asites pour l'enfance et agrandit plusieurs hôpitaux. Il fil, en outre, paraître pendant trente-deux ans, -à Carlstadt, une Gazette d'économie rurale et domestique, dans laquelle il s'attacha à vulgariser les connaissances les plus utiles dans la pratique de la vie ordinaire. Wallencrona était grand maître de l'ordre des francs-maçons de Suède.
WALLENDORF, bourg de l'empire d'Autriche, comitat de Zips, sur le Hernad ; 3,600 hab. Riches mines de fer et de cuivre; fonderie de cuivre.
WALLÉNIE s. f. (oual-lé-ul — de Wallen, sav. angl.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des myrsinées , tribu des ardisiées, comprenant des espèces qui croissent dans l'Amérique tropicale.
WALLEMtOD (Conrad), grand maître de l'ordre Teutonique,mort en 1394. L'existence de ce personuage abonde en péripéties dramatiques. Quoiqu'il passât pour un des membres de la célèbre famille allemande de Wallenrod, il n'en était pas issu en ligne directe ; la chronique de Iiœnigsbeig le dit fils d'un prêtre, et par conséquent' enfant naturel. D'autres écrivaius supposent qu'il était Lithuanien et qu'il n'entra dans l'ordre que pour venger plus sûrement son pays des persécutions essuyées. La même contradiction existe au sujet du caractère de Conrad. D'uu côté, on le représente comme un homme orgueilleux, cruel, adonné à l'ivrognerie, plein de dureté pour ses subordonnes, montrant peu de zèle pour la fui, et même de la haine euvers les ecclésiastiques. De 1 autre, des auteurs contemporains lui donnent en partage la grandeur d'âme , la valeur, la noblesse et la force de caractère.
Lorsqu'il fut élu grand maître, après la mort de Conrad Zoilner (1390), il se présentait pour lui une belle occasion de débuter avec éclat, c'était de déclarer la guerre à la Liihuaiiie. Witold, le frère de Jagellon, promettait de conduire lui-même les chevaliers UVilna et de bien payer leur alliance. Conrad différa pourtant les hostilités et alla jusqu'à offenser sensiblement Witold, eu qui il mit ensuite une confiance si imprudente, qu'elle valut de grands désastres à l'ordre. Witold, réconcilié secrètement avec Jagellon, uonseuteinent abandonna Conrad, mais, profitant de ses précédentes relations avec lui, entra comme ami dans les châteaux appartenant aux chevaliers et eu massacra les garnisons. Ces événements excitèrent de toutes parts de violents murmures, et Gonrad sentit que, pour les apaiser, il fallait prendre une forte détermination. Il annonça donc une cio.sade en Lithuunie ; mais, en cette circonstance comme précédemment , sa conduite offrit des contradictions frappantes. Il dissipa en longs préparatifs tes trésors de l'ordre, 5 millions de marcs, ou environ 1 million de florins de Hongrie , somme énorme pour l'époque ; s'amusa en route à donner des fêtes et à attendre des secours qui ne parurent pas. La mauvaise saison arriva, et Conrad, abandonnant le camp teutonique où sévissait la famine, se retira précipitaiumentenPrusse, portant ainsi un dernier coup à la puissance de l'ordre. Nui chroniqueur ou historien n'a pu expliquer d'une façon plausible les motifs de cette espèce de fuite , et l'on doit en revenir à la première supposition, c'est-àdire que Conrad Wallenrod était Lithuanien et s'était étudié de longue main à venger, sur les ennemis acharnes de son pays natal, les malheurs dont il avait été témoin presque eu naissant.
Conrad mourut fou en 1394. Il avait pour inséparable compagnon un certain Conrad Halban, autrement dit le docteur Leander von Albanus, qui passait, quoique moine et affectant les dehors de la piété, pour païen et sorcier. On ignore où et comment il mou-
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rut. Les vieux chroniqueurs ne s'accordent pas à cet égard ; les uns disent qu'il se noya, les autres que le diable l'emporta. (Kotzebue, Histoire de Pruise.)
Un des plus grands poètes modernes de la Pologne, Adam Mickiewicz, a retracé les principales circonstances de la vie de Conrad Waltenrod, dont il a ennobli la fin. Il fait dire à son héros prisonnier : « ...Regardez tant de millions d'hommes perdus, vos villes en cendres, vos terres en feu. Entendez-vous les vents? ils poussent des orages de neige ; là meurent de froid les débris de vos armées. Entendez- vous les hurlements des chiens affamés? ils dévorent et se disputent les restes de ce repas. C'est moi qui l'ai faitl Ohl je suis grand et fier 1 Tant de tètes de l'hydre coupées k la fois I II dit, jette un regard à travers les barreaux et tombe inanimé 1 ■ (Adam Mickiewiez , Conrad Waltenrod.)
WAtLENSTADT, ville de Suisse, canton de Saint-Gall, a 45 kilom. N.-O. de Coire, sur la rive orientale du lac de son nom et le chemin de fer de Zurich à Coire; 2,000 hab.
WALLENSTADT (lac de), petit lac de Suisse. Sa partie orientale se trouve dans le canton de Saint-Gall, et sa partie occidentale forme la limite de ce canton et de celui de Glaris. La forme de ce lac, qui s'étend de l'E. à l'O., est assez régulière , et sa largeur du N. au S. presque partout la même (2 kilom.); mais sa longueur de l'E. k l'O. est de 15 kilom. 500. Sa hauteur, au-dessus du niveau de la mer, est de 500 mètres, et sa profondeur de 150 mètres. La Seez , qui s'y jette à Wallenstadt, et la Linth sont les plus considérables des rivières dont il reçoit les eaux. Au S. et au N. de ce lac s'élèvent de hautes montagnes qui protègent le pays contre les vents froids, et dont les rochers, souvent coupés k pic et empêchant d'aborder, s'enfoncent verticalement dans les eaux du lac et produisent un effet pittoresque. Pour compléter le tableau, eus rochers sont entrecoupés de tapis d'une riche verdure, où l'on aperçoit des hameaux et quantité d'habitations éparses.
WALLENSTEIN ou WALDSTEIN ( Albert- Weneeslas- Eusèbe du), l'un des plus fameux généraux de la guerre de Trento ans, né en Bohême , en 1583, d'une famille ancienne et peut-être d'origine allemande. Il fut, pendant quelque temps, page du margrave de Burgau , abjura le protestantisme, bien plus par intérêt que par conviction , voyagea dans la plupart des contrées de l'Europe, fit un riche mariage à, son retour et devint veuf au bout de quatre ans. L'archiduc Ferdinand, qu'il avait servi dans une guerre contre les Vénitiens en lui amenant 300 cavaliers levés à ses frais, le nomma, k la fin de la campagne, colonel des milices de Moravie. Il ne put comprimer l'insurrection de ce pays; mais les sommes qu'il en rapporta lui servirent à lever d'autres troupes, qu'il mit au service de l'empereur. Envoyé eu Bohème au commencement de la guerre de Trente ans (1618), puis une seconde fois en Moravie (1C21), il combattit ses anciens coreligionnaires, augmenta sa fortune par des confiscations immenses et se justifia des accusations portées contre lui à la manière de Jugurtha, c'est-à-dire en corrompant les personnages les plus considérables de ta cour impériale. Kn 1625, au moment où l'empereur, qui se considérait comme le chef naturel de la ligue catholique en Allemagne, était épuise d'hommes et d'argent et voyait décroître la prépondérance de l'Autriche , qui n'avait encore fourni que quelques corps d'armée insignifiants, Wallensteiu offrit de lever et d'entretenir une année k ses frais, à la condition qu'on lui permit de la porter à 50,000 hommes. Il fit en effet des enrôlements en Bohème , vint s'emparer du cours de l'Elbe et agir de concert avec Tilly, sans se mettre toutefois sous son commandement, repoussa victorieusement, au pont de Dessau, le3 attaques de Mansfeld (1C26) , qu'il poursuivit jusqu'en Hongrie ; il combattit encore dans ce pays Betblen Gabor et ses allies les Turcs, mais ne se maintint que difficilement et ne fut sauvé d'une ruine complète que par les discordes de ses ennemis. Gabor fit sa paix avec l'empereur ; Mansfeld, abandonné, essaya de s'enfuir vers l'Italie, et Wulleustein effectua sa retruite avec les débris d'une armée réduite au quart par les désertions et les maladies. Il recruta cependant de nouvelles troupes , traversa le Brandebourg, s'empara de tout le pays entre la Baltique, l'Elbe et le Weser et pénétra jusque dans le Holstein et le Slesvig. Avant cette époque même, il avait été nommé par l'empereur duc de Friedland , de Meeklembourg, prince du saint-empire, généralissime de la liotte de l'Océan et de la mer Baltique, etc. Lui-même commença, dès lors, à prendre le titre d'altesse et l'autorité d'un dictateur sur les princes et les peuples du nord de l'Allemagne. Bavait augmenté son armée jusqu'au chiffre énorme de 100,000 hommes ; cette armée lui appartenait eu propre, et il faisait en réalité la guerre pour son compte, tout en n'étant en apparence que le lieutenant de l'empereur, dont il dédaignait le plus souvent les ordres. Exécutant sur une vaste échelle ce qu'avaient fait les anciens condottieri, il ouvrit un immense marché d'hommes qui faillit absorber tout ce qu'il y avait en
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Europe de gens de guerre et d'aventuriers de toutes les nations et de toutes les religions. Son secret pour les attirer à lui et les maintenir sous son autorité était de leur livrer le peuple, biens et vies, âme et corps, hommes, femmes et enfants. Cette prime effroyable devait nécessairement lui attirer tous les soldats de la terre. Il établit partout le règne du soldat, ou plutôt du brigand. Le sac des villes, les pillages et les massacres qui suivent l'assaut, la dévastation de contrées entières, renouvelés tous les jours sur des villes ouvertes, sur des villages, sur des pays sans défense, sans distinction d'amis ou d'ennemis, de protestants ou de catholiques, telles étaient les horreurs qui signalaient sa marche et ses opérations. Toute l'Allemagne du Nord fut ravagée; les paysans qui échappaient aux tueries mouraient de faim sur les ruines de leurs chaumières incendiées; d'autres, cela est attesté par tous les historiens de celte guerre barbare, se nourrissaient de chair humaine. L'homme qui présidait h toutes ces abominations, et que certaines légendes, beaucoup plus littéraires qu'historiques, voudraient faire passer pour un grand général, n'était qu'un heureux spéculateur qui avait judicieusement calculé qu'en centralisant autour de lui la presque totalité des mercenaires de l'Europe il ferait la guerre à coup sûr, n'ayant plus à combattre que des populations désarmées. Il était, au reste, inaccessible à la pitié, n'avait d'autre dieu que l'argent, d'autre foi que les superstitions de l'astrologie, d'autre but que d'acquérir de la puissance, des richesses, une souveraineté indépendante, peut-être même la couronne de Bohême. Ferdinand, cependant, cédant aux cris d'horreur qui s'élevaient de tous côtés contre ce bourreau, ou plutôt aux injonctions des puissances, des princes allemands et de la diète de Ratisbonne (1630), osa ordonner la destitution d'un homme dont la puissance était formidable et les prétentions indépendantes à peine dissimulées, et qui était de plus à la tête d'une armée de 100,000 hommes qui no trouvaient que dans sa sûreté l'impunité de leurs crimes. Wallensteiu affecta pourtant l'obéissance et la résignation. Il rentra dans la vie privée et vécut désormais dans ses immenses domaines de Bohême et de Moravie ou dans son palais de Prague , déployant un luxe asiatique qui surpassait celui de la plupart des souverains. Cependant, les victoires de Gustave-Adolphe en Allemagne le firent rappeler par Ferdinand. Il se laissa longtemps supplier et ne consentit k reformer* ses bandes et k prendre de nouveau le commandement qu'aux conditions d'être généralissime, de disposer de tous les grades , de gouverner exclusivement, les pays conquis, de conserver le produit des confiscations, d'avoir seul le droit d'amnistie, d'être confirmé dans tous ses titres, etc. De plus, l'empereur ni son fils ne pourraient paraître à l'armée sans son autorisation. En peu de temps/il rassembla une armée immense et, après quelques opérations en Bohème, se dirigea sur Nuremberg, où il fut suivi par Gustave-Adolphe, qui parcourait la Bavière en triomphateur. Les deux armées restèrent pendant trois mois en présence.Wallenstein, quoiqu'il eût des forces supérieures, craignait de se mesurer avec le héros suédois et refusa obstinément le combat. Attaqué dans ses formidables retranchements, il résista pendant dix heures et ne put être forcé. A Luizen (1632), il perdit la bataille, malgré la mort de Gustave au milieu de l'action , se retira ensuite en Silésie, où il ouvrit des négociations secrètes avec ia Suède, la Saxe , le Brandebourg et même la France, dans le but secret de s'assurer la couronne de Bohême. Les victoires de Bernard do Saxe-Wejmar, le danger de Maximilien de Bavière, les injonctions réitérées de l'empereur ne purent le tirer de son inaction, interrompue quelque temps après par des succès peu importants en Silésie (1633). Ii rentra ensuite en Bohême, pays déjà épuisé et qu'il écrasa do contributions énormes, continuant à désobéir aux ordres de la cour de Vienne. Lassé à la fin d'une longue dissimulation , il s'ouvrit k Piccolomini it'un plan de défection qu'il avait inédite, réunit tous ses généraux et les lia par écrit k la défense de sa cause personnelle; L'empereur, instruit par Piccoloinini, mit Walleustein au ban de l'empire et le fit assassiner à Egra (1634). Ainsi se termina la destinée extraordinaire de cet homme encore si puissant la veille, qui rêvait et qui eût accompli peut-être la' chuta du trône impérial, s'il n eût lui-même brisé l'édifice de sa fortune par une précipitation fiévreuse. Sa trahison , longtemps contestée , est aujourd'hui hors de doute. Ce personnage est traité avec beaucoup trop de faveur par Schiller (Guerre de Trente ans) , qui ne craint pas de le comparer k Gustave-Adolphe. La trilogie de Wallenstein , du même poëte, appartient plus à la poésie qu'à l'histoire.
■ Albert Wallenstein , dit Sarrazin, eut l'esprit grand et hardi, mais inquiet, ennemi du repos, le corps vigoureux et haut, le visage plus majestueux qu'agréable. Il fut naturellement fort sobre , ne dormant quasi point, travaillant toujours, supportant aisément le froid et la faim , fuyant les délices et surmontant les incommodités de la goutte et de l'âge par la tempérance et par 1 exercice; parlant peu, pensant beaucoup, écri-
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vaut lui-même toutes ses affaires ; vaillant et . judicieux h. la guerre, admirable k lever et a faire subsister les armées, sévère à punir les soldats, prodigue à les récompenser, pourtant avec choix et dessein; toujours ferme contre le malheur, citil dans le besoin ; d'ailleurs orgueilleux et fier, ambitieux sans mesure, envieux de la gloire d'autrui, jaloux de la sienne ; implacable dans la haine, cruel dans la vengeance, prompt dans la colère; ami de la magnificence, de l'ostentation et de la nouveauté ; extravagant en apparence , mais ne faisant rien sans dessein et ne manquant jamais de prétexte du bien public, quoiqu'il rapportât tout h l'accroissement de sa fortune; méprisant la religion, qu'il faisait servir k la politique; artificieux au possible, et affectant de paraître désintéressé ; au reste, très-eurieux et très-clairvoyant dans les desseins des autres, très-avisé k conduire les siens, surtout adroit k les Vacher, et d'autant plus impénétrable qu'il affectait en public la candeur et la liberté et blâmait en autrui la dissimulation dont il se servait en toutes choses. Cet homme, ayant étudié soigneusement ta conduite et les maximes de ceux qui, d'une condition privée, étaient arrivés à la souveraineté, n'eut jamais que des pensées vastes et des espérances trop élevées, méprisant ceux qui se contentaient de la médiocrité. En quelque état que la fortune l'eût rais, il songea toujours k s accroître davantage; enfin, étant venu k un tel point de grandeur qu'il n'y avait que les couronnes au-dessus de lui, il eut le courage de songer k usurper celle de Bohême sur l'empereur ; et, quoiqu'il sût que ce dessein était plein de péril et de perfidie, il méprisa le péril , qu'il avait surmonté, et crut toutes les actions honnêtes, outre le soin de se conserver, en les faisant pour régner »
Wniicnsicin, trilogie dramatique de Schiller; rep'résentée sur le théâtre de Weimar le 12 octobre 1798. Schiller conçut l'idée de cette trilogie eu écrivant son histoire de la guerre de Trente ans., et, comme il était plutôt poëte dramatique qu'historien, il se livra à bien plus de recherches et parvint à force d'érudition k rendre sa tragédie plus historique que son récit. Dès l'abord, il avait songé k écrire son Wallenstein en prose, car il voulait le faire en vue du théâtre, où l'on avait perdu l'habitude des vers. Cependant, il se décida à employer l'ïambe et Gœthe lui écrivit lui-même k ce sujet : « Toutes les œuvres dramatiques devraient être en vers, et alors • seulement on verrait qui est capable de faire quelque chose; mais maintenant il ne reste au poëte qui veut être joué qu'à s'accommoder aux exigences du théâtre, et, en ce sens, on ne pouvait vous en vouloir de votre intention d'écrire Wallenstein en prose. Toute- . fois , si vous le considérez en lui-même et comme une œuvre indépendante, il faut nécessairement qu'il soit en vers. »
Mme de StaSl, avec raison, a dit que WaJlenstein était la tragédie la plus nationale qui ait été représentée sur le théâtre allemand. Leasing, en blâmant le goût français et en se ralliant k Diderot-dans la manière de concevoir l'art dramatique, avait banni la poésie du théâtre. Schiller, dans le prologue de sa trilogie, exposa toute une nouvelle théorie : ■ Lorsque l'intérêt, disait-il, ne consiste pas dans mie situation seulement; quand il embrasse la vie humaine, quand la représentation doit nous rendre le charme des récits, •ilors les caractères se développent non plus relativement k une seule situation, mais relativement k l'ensemble. L'unité dramatique prend plus de largeur, et l'auteur doit, comme la destinée, unir les fils de l'action qu'il nous fait voir, et, comme l'historien, présenter les événements partant des causes et arrivant aux effets. C'est 1k ce qui constitue tout le génie de Shakspeare . > C'est ainsi que Schiller voulut que la tragédie ne fût pas indigne des hautes destinées du temps où il vivait. Wallenstein, pourtant, sous un point da vue, a peu de rapports avec les tragédies de Shakspeare. Ce n'estpasl'auteur anglais qui aurait été embarrassé de faire tenir eu un seul cadre l'action qui semblait trop multiple et trop longue k Schiller pour ne former que le nœud d'une seule pièce. Le poète allemand se lira d'affaire en composant trois pièces ; le Çuuip de Wallenstein, les Piccoloinini, la Mari de Wallenstein.
La première, le Camp de Wallenstein, n'est, k vrai dire, qu'une introduction, le péristyle de ce magnifiiiuo palais que le génie du poète va construire. 11 n'y a lk ni action ni dénomment; mais c'est le tableau le plus exact, le plus animé de la vie et du caractère du soldat au X.VHO siècle. Seize années de guerre ont réuni sous un même drapeau les 'nationalités les plus diverses. Ce n est pas une idée qui les guide, c'est la foi dans uu homme qui les retient ensemble ; ce n'est pas la défense d'une cause commune qui les anime, c'est l'attrait d'une vie indépendante, aventureuse, l'espoir du gain et du butin. Schiller a admirablement peint ces scènes d'une soldatesque qui n'a d'autre loi que la discipline et d'autre morale qu'un dévouement aveugle pour son chef. Rien n'est plus original que l'arrivée d'un capucin au milieu de la bande tumultueuse îles soldats; il veut prêcher la modération et la justice dans un langage plein de quolibets et de calembours, entremêlés de citations latines ; mais il échoue dans sa tenta-
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tive et manque même de se faire maltraiter, parce qu'il ose s'attaquer à "Wallenstein, que les catholiques soupçonnaient déjà d'être en négociations avec Gustave-Adolphe, le défenseur du protestantisme. On croit que le sermon du capucin n'est pas de Schiller; il lui fut envoyé par Goethe qui, lui-même, n'avait eu que la peine de le prendre dans les œuvres d'Abraham Santa-Olara, un moine populaire a l'époque de la guerre de Trente ans. Schiller se borna à versifier cette harangue. Le Camp de Wallenstein est écrit en vers rimes dans le mètre que Haas Sachs avait adopté pour ses comédies.
La seconde partie, les Piccoloinini, n'a pas non plus de dénoûment. Elle montre les causes politiques qui préparèrent les dissensions entre les chefs et amenèrent la défection de Wallenstein. Ce général combattait au nom de l'Autriche contre les nations qui voulaient introduire en Allemagne la Réformation ; mais, séduit par la perspective de se créer à lui-même un pouvoir indépendant en obtenant des Suédois la couronne de Bohême, il cherche k substituer son autorité personnelle k celle de l'empereur qu'il représente. Toute l'action du drame est donc une lutte entre'la fidélité et l'ambition. Parmi les officiers supérieurs qui entourent Wallenstein et que la jalousie plutôt que le sentiment du devoir pousse à contrarier ses desseins, se placent au premier rang lesHeux Piccoloinini, le père et le fils, l'un espion placé auprès de Wallenstein et son successeur déjk secrètement désigné; l'autre, Max Piccolomini, amoureux de la fille du général, refusant de croire k la trahison de l'homme qui a été son bienfaiteur et d'entrer dans les voies tortueuses de son père, auquel il exprime son indignation sur le rôle odieux qu'il lui voit jouer dans uno fort belle scène qui clôt cette seconde partie. Rien n'est plus intéressant que le contraste des deux caractères de Max et de Thécla, fille de Wallenstein, que toutes ces physionomies de traîtres ou d'ambitieux qui les entourent. Cette seconde partie contient l'exposition de l'action dans toute son étendue. Schiller peint dans tous ses détails le théâtre sur lequel les événements tragiques vont se dénouer. Lk encore il fait preuve de cette grande connaissance du cœur qu'il avait. Les intérêts personnels des généraux sont enjeu; l'ambition, le goût du danger, un mélange de bravoure et d'orgueil,' avec une faiblesse et une pauvreté de caractère, résultats du manque d'instruction, de l'habitude de l'obéissance passive et du respect pour le succès, voilà à grands traits le tableau qu'il nous pré- Sente. La patrie et l'honneur national n'ont aucune prise sur ces hommes.
Après ces deux avant-propos, alors que l'on connaît tous les personnages, qu'on a pu voir se développer leurs caractères, on arrive, dans la Mort de Wallenstein, k l'action principale. L'intérêt est allé en croissant ; ou s'est familiarisé avec le héros et son entourage, et l'on attend avec anxiété le dénoûment.
Wallenstein, trop engagé dans sa trahison pour revenir sur ses pas et rentrer dans lu devoir, passe avec une partie 'de son armée dans les rangs des Suédois. C'est en vain qno le superstitieux général a consulté les astres et que son astrologue, Seni, lui a conseillé une fuite déshonorante; trahi par ses nouveaux alliés les Suédois, abandonné par ses compagnons d'armes, il est assassiné dans son palais, sur un ordre de l'empereur, transmis par Ottavio Piccolomini, et dont Butler, ennemi privé de Wallenstein, précipite l'exécution pour ne pas laisser a Wallenstein le temps d'un recours en grâce auprès du souverain. Max Piccolomini, désespéré de la trahison de son père et de la révolte du duc, cherche et trouve bientôt uno mort glorieuse dan3 un engagement contre les Suédois, et sa fiancée prend le voile dans un couvent où l'on a placé le tombeau de son amant.
Au-dessus de l'action plane le personnage principal, Wallenstein, tour k tour astucieux, généreux, calculateur et superstitieux, prétendant régler toutes choses et devenu le jouet du hasard. Au reste, Schiller connaissait parfaitement le personnage historique dont il a fait son héros : « Le Wallenstein do l'histoire, dit-il dans une lettre datée de 1799, ne fut pas grand ; le Wallenstein poétique n'a jamais dû l'être. Dans l'histoire, il avait les présomptions en sa faveur; on le pouvait croire un grand général, parce qu'il était heureux, puissant et hardi ; mais il était plutôt l'idole de la soldatesque envers qui il se montrait magnifique et royalement libéral, et qu'il maintenait, aux dépens de tout le monde, en grand honneur. Mais, dans sa conduite, il fut flottant et indécis; dans ses plans, fantastique et excentrique, et dans la dernière action de sa vie, dans sa conjuration contre l'empereur, faible, incertain et même malhabile. • Le caractère de Max Piccolomini est également très-intéressant et l'intérêt qu'il répand sur la pièce risque même d'en altérer l'unité. La scène où il parait pour la dernière fois est une des, plus belles qu'il y ait au théâtre, t Cet ensemble des trois pièces de théâtre qui fo'rmeut le poème de Wallenstein, dit M. de Baranle, a un intérêt progressif d'un tout autre genre que nos tragédies, mais qui a aussi son charme et son pouvoir. On eroit voir se dérouler peu k peu devant soi des événements naturels dont on reconnaît les causes, dont on prévoit les résultats. Le propre du talent dramatique, c'est de créer des pei-
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sonnages,de les rendre vivants, de faire qu'ils deviennent delà connaissance du spectateur; et quel poète a eu plus ce talent que Schiller! Il n'est pas dans ce drame un rôle, grand ou petit, qui n'ait le cachet de la vie et qu'on ne voie parler ou agir comme un être réel dont on gardera toujours le souvenir. Malgré cette teinte historique, une sorte de fatalité préside, comme une constellation funeste, k ta succession des événements et répand dans l'âme, dès l'abord, cette tristesse de pressentiment, condition essentielle de la tragédie. Ce n'est pas la fatalité de la tragédie grecque, imposée par ia volonté des dieux ; ce n'est pas la fatalité de Racine, fondée sur le trouble des passions et la faiblesse de la volonté ; Schiller a voulu laisser ie libre arbitre de l'homme dans toute sa plénitude, et il s'en faisait même un scrupule de morale ; mais de l'ensemble et du cours des circonstances, de la connaissance des caractères, résulte une sombre prévoyance de l'événement C'est enfin une
belle idée et qui était bien de l'urne de Schiller que de ne nous montrer d'autre punition de la trahison d'Ottavio que la récompense qu'ij en reçoit. Lorsque cet homme, après avoir trompé son aroij après avoir préparé sa perte, reçoit près de son corps sanglant la lettre où l'einpecpur lui donne le titre de prince, rien que ces mots : « Au prince Pio- » colomini, • sont une vengeance hautaine de la vertu et de la probité.»»
■WaiiBB»ieiij,tragédieeiicinq actes, en vers, par Benjamin Constant (1809). Cette pièce, qui n'est qu'un arrangement de la grande trilogie de Schiller, est précédée de quelques réflexions sur le théâtre allemand. Réfugié k- Weimar (1803), B. Constant s'y était lié avec Schiller, dont il résolut de traduire I l'importante création de Wallenstein. Cette traduction, ou plutôt cette imitation estimable et consciencieuse, laissa à désirer sous le rapport de la couleur et de l'éclat poétique. Le discours préliminaire a paru bien supérieur. Les littératures, comme les langues et les peuples, ont leurs divers génies qu'il ne faut ni méconnaître ni violenter. Benjamin Constant l'a un peu oublié. Quant k la pièce, celle de Schiller est trop connue pour qu'il soit nécessaire de la rappeler.
■ Le mobile de la guerre de Trente ans, dit Benjamin Constant, fut pour les peuples le besoin d'acquérir la liberté religieuse, pour les princes le désir de conserver leur indépendance politique. La paix de 1648 satisfit tout le monde; elle assura aux protestants le libre exei eice de leur culte et uux petits souverains la jouissance et même l'accroissement de leurs droits. Aussi n'est-il pas étonnant que, par sa durée et l'importance de ses résultats, elle ait tant occupé l'histoire et la littérature. < Avec la paix, l'esprit militaire s'affaiblit; on ne voit plus de condottieri tels que Mansfeld, Christian de Brunswick, Bernard de Weimar et, le plus célèbre de tous, Wallenstein, duc de Friediand. Wallenstein sert l'Autriche, mais avec une armée levée, payée et entretenue par lui. Il perçoit des contributions' et négocie comme un potentat, du milieu de son camp, avec les monarques sur leur troue. S'il échoue k le devenir luimême, c'est par un mélange singulier d'audace, de superstition et d incertitude. L'originalité de ce personnage avait séduit Schiller, qui, à son époque, lui aurait vainement cherché un pendant, car, « l'originalité résultant de l'indépendance, à mesure que l'autorité se concentre, les individus s'effacent. » Il s'efforça donc de retracer les derniers efforts de l'esprit militaire et cette vie indépendante et presque sauvage des camps, à laquelle les progrès de la civilisation ont fait succéder, dans l'armée, l'uniformité, l'obéissance et la discipline. Son Wallenstein se compose de trois pièces : 1° le Camp de Wallenstein; 2° les Piccolomini; 3» lu Mort de Wallenstein. L'action commence à la seconde seulement et se développe et s'achève dans la troisième ; la première n'est qtTun prologue sans action. Le camp n'est qu'un tableau mouvant de la vie du soldat, n ayant aucun trait ni avec le passé ni avec l'avenir; mais le génie de Wallenstein préside k tout, remplit tout, et les soldats se promettent bien de le servir toujours, même contre l'empereur. Il n'aurait qu'un signe k faire pour qu'une révolte éclatât. C'est une peinture des armées auxvii"! siècle, d'une exactitude merveilleuse, mais qui serait impossible sur notre scène, où tout plie sous la discipline. Les deux premiè-, res parties ne contiennent pas moins de quatre mille vers, ce qui se comprend en Allemagne, où le public s'accommode d'une représentation qui dure plusieurs jours ; le spectateur français ne serait pas si complaisant. D'autres différences fondamentales séparent la pièce de Schiller de celle de B. Constant. Le dialogue est familier chez le premier, ce qui chez nous semblerait trivial dans une tragédie. Les personnages secondaires, en Allemagne, jouent à peu près le même rôle que le chœur antique; aussi ne regarde-t-on pas à les multiplier. La pièce de Schiller a quarante-huit acteurs, celle de B. Constant n en met en scène que douze ; tout se passe eu action dans la tragédie allemande ; le récit est généralement préféré dans la tragédie française.
Telles sont les considérations exposées par B. constant dans sou discours préliminaire ; elles sont justes pour la plupart, mais • trop
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empreintes de germanisme, • a dit la critique. Le mot ne rend pas bien l'impression qu'elles laissent. Il serait mieux de dire que B. Constant v prend trop le parti des Allemands contre les Français, ce qui est un peu la conséquence de l'exil. §
WALLER (William), général anglais, né en 1597, mort en 16SS. Après avoir frit ses études à Oxford et à Paris, il entra dans l'armée des princes protestants coalisés contre l'empereur et, k son retour en Angleterre, reçut de Charles 1er le titre de chevalier. Elu, en 1640, membre du Long Parlement, il y siégea dans les rangs de l'opposition et, lorsque la guerre commença, devint l'un des généraux parlementaires. Il se signala à diverses reprises, notamment par la prise de Portsmouth (sept. 1642), mais fut battu successivement k Lansdown (5 juillet 1643) et à Roundway- Do-wn, une première fois le 13 juillet, et une seconde le S septembre de la même année. En mars 1644, il délit lord Hopton près de Winchester, mais, trois mois plus twrd, it fut battu à son tour. Dans l'intervalle, Waller était devenu suspect à Cromwell, qui profita de cette dernière défaite pour Je forcer à quitter son commandement. L'ex - général n'en continua pas moins k être à la Chambre des communes l'un des chefs du parti presbytérien, jusqu'au moment de la mise en accusation de onze membres de la Chambre ( 1647). Compris dans le nombre , il échappa par la fuite à une condamnation et revint, bientôt après, siéger au Parlement, dont il fit part;e jusqu'au 6 décembre 1643, jour où il en fut expulsé par le colonel Pride, en même temps que cinquante de ses collègues. 11 vécut dans l'obscurité jusqu'en 1659, époque où il fut impliqué dans l'insurrection du Cheshire , qui avait pour chef George Booth. Détenu pendant quelques mois, il reprit, en février 16C0, sa place au Parlement; mais après la restauration il vécut complètement à l'écart des affaires. On a de lui : Méditations religieuses sur divers sujets (Londres, 1680); Apologie du caractère et delà conduite du chevalier Witliam Waller, écrite par lui-même, ouvrage qui ne fut publié que plus d'un siècle après la mort de l'auteur (Londres, 1793) et qui n'en produisit pas moins une grande sensation.
WALLER (Edmond), célèbre poète anglais, né k Coleshill, comté de Hertford, en 1605, mort k Beueonsfield en 1687. Par sa mère, Anne Hampden, il était cousin de Cromwell et du fougueux patriote John Hampden.
Après avoir fait de brillantes études k Eton et k Cambridge, il fut envoyé, k peine âgé de seize ou dix-huit ans, k la Chambre des communes par le bourg d'Amershain et parut, k la même époque, k la cour, où il ne tarda pas k se concilier les bonnes grâces de Jacques 1er par son esprit et par ses productions littéraires, dont la première, écrite en 1623, avait pour sujet un naufrage essuyé par le prince royal en revenant d'Espagne. Marié, k peu près vers la même époque, k une riche héritière de la Cité, il devint veuf à l'âge de vingt-cinq ans. Quelques années plus tard, il adressa ses hommages k Dorothée Sydney, fille du duc de l.eicester; mais ils furent repousses, et après le mariage de Dorothée, qui épousa, en 1639, lord Henri Spencer, Waller se remaria lui-même avec Marie Bresse ou Breaux, de laquelle il eut treize enfants. Il n'en a pas moins immortalisé dans ses vers, sous ie nom de Sacharissa, celle qui avait re-"" poussé son amour.
Lorsque le gouvernement parlementaire eut été rétabli en 1640, après une interruption de douze années, Waller siégea de nouveau à la Chambre des communes, devint ensuite membre du Long Parlement, où il fit d'abord partie de l'opposition ; mais il s'en sépara lorsqu'on voulut porter atteinte k la juridiction ecclésiastique et entra dans un complot royaliste surlequel on n'a que des données obscures. Tomkyns, son beau-frère, et un nommé Challoner, qui y étaient impliqués, furent pendus devant la porte de leur maison (1613) ; Waller sauva, dit-on, sa vie en dénonçant ses complices. Quelques historiens disent qu'il se borna k excipur de sou droit d'être jugé par laChambre des communes, k laquelle on n'osa pas le déférer. Après être resté une année eu prison, il fut condamné k une amende de 10,000 livres sterling, qu'il paya, et dut quitter l'Angleterre (1643). Il se retira d'abord k Rouen, puis k Paris, où il vécut avec une grande magnificence, k laquelle il suffisait par la seule vente des bijoux de sa femme. Au bout de dix années d'exil, cependant, cette ressource finit par s'épuiser, et il se trouva réduit k ce qu'il appelait lui-même • le bijou croupion, » (rump jewel). Enfin, au bout de dix ans, grâce probablement k l'entremise d'un de ses beaux-frères, ie colonel Scrope, il obtint de Cromwell la permission de rentrer en Angleterre. Il ne tarda pas k se mettre fort avant dans les bonnes grâces du protecteur, dont il écrivit, en 1654, un Panégyrique, qui est regardé comme l'une de ses meilleures compositions. Un peu plus tard, célébrant la victoire de Biake sur les Espagnols (1656), il saisit cette occasion pour engager Cromwell a prendre le titre de roi. C'est dans le même esprit d'adulation qu'est écrit son poème Sur la mort de milord Protecteur; malheureusement, dans la collection des œuvres de l'auteur, ce poème est immédiatement suivi d'une autre pièce adressée k
Charles II et intitulée : Félicilation au roi sur l'heureux retour de Sa Majesté, dans laquelle il s'est montré, sinon aussi heureusement inspiré, du moins aussi adulateur envers la royauté qu'envers la république. Sa conduite, en cette occasion, a été jugée sévèrement par Johnson : « Un tel changement de sentiments, s'écrie-t-il, excite le mépris et l'indignation j le poëte qui prostitue ainsi son esprit peut encore conserver l'éclat du talent, mais il a perdu la dignité de la vertu, > Waller, du reste, supportait assez légèrement la honte d'avoir chanté tous les partis. Charles II lui reprochant un jour la supériorité poétique des louanges qu'il avait données k Cronrwell sur celles qu il avait adressées k son souverain légitime, il répondit avec une spirituelle outrecuidance : « Cela tient k ce que nous autres postes nous réussissons mieux dans la fiction que dans la vérité. •
Waller dut k la Restauration plus encore qu'il n'avait dû k Cromwell; il redevint tout k la fois un important personnage politique et l'un des ornements de la cour frivole de Charles II. Réélu, en 1661, au Parlement, il en fit partie jusqu'en 16S0 et, après l'avénement de Jacques II, y fut élu de nouveau en 16S5. Bien qu'octogénaire, il continua k prendre une part active aux débats; il ne paraît pas, cependant, avoir jamais exercé une influence quelconque au sein de cette assemblée, si nous en croyons Burnet, qui, après nous avoir dit qu'à quatre-vingts ans il était de tous les membres de la Chambre celui qui parlait avec le plus d'enjouement, ajoute : « Il ne s'occupait que de dire ce qui pouvait lui attirer des applaudissements; mais il ne prit jamais k cœur les affaires de la Chambre, car c'était un homme vain et frivole, quoique plein d'esprit. » Une des dernières œuvres poétiques de Waller fut une pièce de vers intitulée : Présage de la chute de l'empire ottoman, qu'il présenta k Jacques II le jour anniversaire de sa naissance, on ne dit pas en quelle année. Peu de temps avant sa mort, il écrivit un poëme en six chants, l'Amour, qui, au rapport de Johnson, n'était pas inférieur k la plupart de ses autres productions et prouvait qu'il avait jusqu'à la fin conservé toutes ses facultés. Il était, paraît-if, aussi bien conservé sous le rapport physique que .sous le rapport intellectuel. « De Bonrepeaux, dit Walckenaer, qui se trouvait en Angleterre peu de mois avant la mort de Waller, parle du poëte anglais comme menant joyeuse vie avec l'épicurien Saiut-Evremond, et il assure qu'à quatre-vingt-deux ans il était encore amoureux et poète... ■ Dans une lettre que La Fontaine écrivait, peu de temps après, k la duchesse de Bouillon, alors k Londres, près de sa sœur la duchesse de Mazariu, notre fabuliste se flatte de l'espoir de rencontrer Waller dans cette société toute française :
Parmi ceux qu'admet à sa cour Celle qui des Anglais embellit le séjour, Partageant avec vous tout l'empire d'Amour, Anacréon et les gens de sa sorte, Comme Waller, Saint-Evremond et moi, Ne se feront jamais fermer la porte.
Qui n'admettrait Anacréon chez soi?
Qui bannirait Waller et La Fontaine ?
Tous deux sont vieux, Saint-Evremond aussi; Mais verrez-vous aux Lords de rHippocreiie Gens moins ridés en lçur3 vers que ccu.vci?
La Fontaine -dit qu'à l'exemple d'Apollonius de Tyane, qui ressuscita une jeune lille, it ressuscitera Anacréon; « et alors, ajoutet-il, vous et Mme de Mazarin nous rassemblerez. Nous nous rencontrerons en Angleterre, M. Waller, M. de Saint-Evremond, le vieux Grec et moi. Croyez- vous, madame, qu'on pût trouver quatre poètes mieux assortis?
Il nous ferait beau voir, parmi des jeunes gens, Inspirer le plaisir, danser et nous ébattre, Et de (leurs couronnés, aiusi que le printemps. Faire trois cents ans à nous quatre. •
Ces vers ne sont pas les seuls que Waller ait inspirés k La Fontaine. Lorsqu'il apprit la mort du poSte anglais, que lui annonçait Sainl-Evreiiiûiid, il envoya k ce dernier la pièce suivante :
Les beaux esprits, les sages, les amants Sont en débuts dans les champs Elysées; Ils veulent tous en leurs départements Waller pour hôte, ombre de mœurs aisées. Pluton leur dit : * J'ai vos raisons pesées; Cet homme sut en quatre arts exceller : Amour et vers, sagesse et beau parler.
Lequel d'eux tous l'aura dans son domaine?» Sire Pluton, vous voilà bien en peine.
S'il possédait ces quatre arts en effut. Celui d'amour, c'est chose toute Claire, Doit l'emporter; car, quand il est parfait, C'est un métier qui les autres fait faire.
Le mérite de Waller comme poëte a été longuement étudié par Johnson. 11 est difficile aujourd'hui d'admettre qu'il ait été, comme le dit la Biographie britannique, le plus célèbre poëte lyrique que l'Angleterre ait jamais produit, car ses compositions, légères et faciles, Sont plutôt remarquables par la pureté harmonieuse de la versification et l'élégance de la forme que par l'élévation des pensées et la pompe du style, et, du reste, il n'en est qu'un petit nombre qui appartiennent au genre lyrique. Waller était poète cependant, mais le bel esprit l'emportait en lui. Une partie de
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ses Œuvres avait été publiée k Londres en 1645, pendant son séjour en France. Le recueil complet en a été édité plusieurs fois. Les meilleures éditions sont celles de 1729 (Londres, in-4o) et de 1829 (Londres, î vol. in-12). Une des plus récentes est celle d'Edimbourg (1855),
WALLÉRITB s. f. (oual-lé-ri-te). Miner.
Aluinine hydratée silicifère , qu'on trouve dans les Pyrénées, en Espagne.
WALLERIUS (Jean-Gottschalk), chimiste suédois, né dans le Sudermannland en 1709, mort en 1785. Successivement adjoint k la Faculté de médecine de Lunden (1732), secrétaire et archiviste de celle d'Upsal, assesseur du collège royal de médecine de Stockholm (1739) et professeur de chimie, de métallurgie et de pharmacie k l'université d'Upsal (1750), il fut l'un des savants les plus éminents de son siècle et contribua efficacement au progrès des sciences naturelles en Suède, L'un des premiers it eut l'idée d'appliquer la chimie k l'agriculture et introduisit dans la minéralogie une classification supérieure k toutes celles qui l'avaient précédée, mais qui a cessé d'être en usage depuis les travaux des grands minéralogistes modernes. Parmi les nombreux ouvrages dé Wallerius, nous citerons : Mineralogia systematice proposita (Stockholm, 1747-1748), trad, en français par d'Holbach (1753, 2 vol. iu-30) ; De origine et natura ni' tri (1749) ; Observationes mineralogicx ad plagam occidentalem sinus Bothnici (1752); Hijdrologin systematice proposita (I74S1743); Commentaria Lipsiensia de rébus medicis (1753, 3 vol.) ; Chemia pltysiea (en suédois, 1759, a vol. in-8°, et en latin, 1760) ; Systema mineralogieum (1772-1775, 2 vol. in-S") ; Eléments d'agriculture physique et chimique, traduits du latin (Paris, 1774); Elemenia métallurgie speciatim chemicm (1778); Meditationes physico-chemicte de origine mundi imprimis geocosmi ejusdemque metamorphosi (1779), traduit en français par Dubois (1781); Dispulationes pliysico-chemicopharmaceutico-mineralogkx et melullurgics (1781, 2 vol.), etc.
WALLERN , bourg de l'empire d'Autriche, dans la Bohème, cercle de Prachin, k 9 kilom. S. de Sablalh; 2,200 hab.
WALLERS, bourg et commune de France (Nord), cant., arrond. et k 10 kilom. N. de Valenciennes; pop. aggl., 3,480 hab. — pop. tôt., 3,420 hab. Brasseries, moulins k farine. Commerce de céréales. -
WALLERSTEIN, bourg de Bavière, cercle de Souabe, k 18 kilom. N.-O. de Nordlingen, chef-lieu de la seigneurie d'Ottingen-Wullerstein; 2,000 hab. Ecole latine; château princier.
WALLIA, roi wisigoth. V. VALttA.
WALL1CH (Nathaniel), botaniste danois, né à Copenhague en 1787, mort en 1354. Reçu docteur en médecine k dix-huit ans, il passa k Séranipour (Indoustan) comme médecin do district, resta dans cette colonie après que l'Angleterre l'eut acquise du Danemark, devint surintendant du jardin botanique de Calcutta en 1817 et se fit une grands réputation par ses cours. Pendant ses excursions dans l'intérieur de l'Asie, il découvrit plus de neuf mille plantes jusqu'alors inconnues. On a de lui : Flora indica (1820); Tenlameii /loris Nepalensis illustrais (Calcutta, 1S24-1S2G); Liste des plantes (au nombre de 7,683 espèces) dont tes échantillons desséchés sont conservés au muséum de la Compagnie des Indes (Londres, 1829, in-fol.); Plantas asiaticx rariores (Londres, 1829-1832, 3 vol. in-fol., aveo 300 planches coloriées). Wallich était correspondant de l'Institut de France et membre de la Société linnéenne de Londres, do laquelle il fut élu vice-président en 1549. L'université de Copenhague possède une riche collection d'ouvrages en sanscrit et en d'autres dialectes orientaux, qui lui a été offerte par ce savant en 1821.
WALL1CHIE s. f. (oual-li-chî — de Watlicà, botan. danois). Bot. Genre d'arbres, do la famille des byttnériacées, type de la tribu des wallichiées, réuni par plusieurs auteurs aux microtènes, et dont l'espèce type croit auNépaul. Il Syn. d'AXANTHiietd'uROPiiïLLE, autres genres de végétaux.
— Encycl. Les waltichies sont des palmiers, k tige complètement ou à peu préssouterraine, buissonnants, k frondes pennées; les fleurs, groupées en spadices k rameaux simples , pendants, sont monoïques, petites, jaunâtres, munies de bractées ; les mâles ont six étamines, k filets courts; les femelles ont un ovaire k deux loges, rarement k trois loges, surmonté d'un pareil nombre de stigmates counés; le fruit est une baie sèche, k deux ou trois graines. Les espèces de ce genre sont peu nombreuses-, elles habitent l'Inde et les îles voisines. La wallichie caryote a des frondes longues de près de 3 mètres; un spadice de 0"',40, d'abord dressé, puis penché; des fleurs jaunâtres, rougeàtres k l'extrémité ; des baies rousses, ovoïdes-oblongues. Ce palmier fleurit et fructifie une seule l'ois, puis il meurt. Il habite l'Inde, et on le cultive dans nos serres, où on le propage par drageons.
WALLICHIE, ÉE adj. (oual-Ii-chi-é — rad. wallichie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre wallichie.
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— s. t. pi. Tribu de la famille des byttnériàcées, ayant pour type le genre wafiichie.
WALLIKIKILI a. m. Ornith. V, valliki-
KïLI.
WALLIN (Georges), érudit suédois, né à Guette (Nordland) en 1686, mort en 17G0. I) fit ses études à l'université d'Upsal, visita ensuite le3 différentes contrées de l'Europe et passa à Paris deux années, en relation avec les savants et explorant les bibliothèques. De retour en Suède, il fut nommé professeur à l'université d'Upsal et devint par la suite évêque de Gothenbourg. On a de lui : De certis precandi formulis earumque in ecclesiis usu dissertatio (Upsal, 1710) ; Lutetia Parisiorum erwiita sui temporis, hoc est annorum hujus ssculi 21 et 22 (Nuremberg, 1722); Ilistoria fosephi ex arabica codicemss. bibtiot/iecs régis parisiensis latino versa (Leipzig, 1722) ; De prudentia in caniionibus ecclesiasticis adhibenda (Wittemberg, 1723); De sancta Ceuovefa disguisitio historico-cri' tico- theologica (Wittemberg, 1725, in-4°) ; Nuptis arborum (Upsal, 1729); Ciaois numop/iylacii runici, sine ratio qun intelligi possit numorum rumcorum sciïptura, etc. (Stockholm, 1743, in-40).
WALLIN (Jean-Olaf), poBte et prédicateur suédois , né à Stora-Tuna (Dalécarlie) en 1779, mort en 1839. Il était fils d'un sous-officier et commença, en 1799, ses études à l'université d'Upsal, sans s'y appliquer spécialement à aucune faculté. En 1805, il se révéla tout à coup comme un poète de génie et obtint le grand prix de l'Académie de Stockholm, qui le lui accorda encore les deux années suivantes et l'admit dans son sein en 1899, Il renonça a cette époque h !a poésie profane. Depuis 1806, il avait embrassé l'état ecclésiastique et avait été nommé, en 1809, à la fois professeur à l'Académie militaire de Karlsberg et pasteur de Solna. Il s'adonna dès lors à la poésie religieuse, genre dans lequel il n'a pas encore en de rival en Suède. Kn 1811, il fut nommé membre du comité chargé de préparer la publication d'un livre de chants d'église suédois et eut plus tard k s'occuper seul de ce travail, dont le résultat fut la publication, en 1819, d'un recueil de chants, qui est l'un des plus remarquables parmi ceux que l'on possède en Europe. Wallin y a inséré le plus qu'il lui a été possible de chants primitifs, puis un choix de chants modernes, et y en a ajouté un grand nombre dont il est luimême l'auteur, et qui font aujourd'hui partie de tous les recueils d'hymnes et de psaumes en usage dans les églises de la Suède. Il s'acquit aussi une grande réputation comme prédicateur et, ayant été nommé, en 1812, pasteur à Stockholm, fut chargé de diriger l'instruction religieuse du prince Oscar. En IS16, il devint premier pasteur de la grande église de Stockholm, fonction qui lui donna entrée à la diète, et fut promu, en 1833, à l'archevêché d'Upsal. Ses Discours religieux prononcés en différentes occasions (Stockholm, 18'27-1S31, 3 vol.), que complètent des Sermons , publiés après sa mort (Stockholm , 1842, 3 vol.), sont encore aujourd'hui regardes en Suède comme des modèles inimitables de l'éloquence de la chaire. Ce ne fut que plusieurs années plus tard que parut le recueil de ses Œuvres poétiques (Stockholm, 1848, 2 vol.).
WALL1NGFORD, ville d'Angleterre, comté de Berks, à 23 kilom. N.-O. de Reading, sur la rive droite de la Tamise; 2,800, hab. Commerce de grains et rie farines. Dans une de ses églises, on voit le tombeau du philosophe lilackstones, auteur de savants commentaires. Restes d'une forteresse romaine.
WALL1NGFOHT (Richard), mathématicien ït mécanicien anglais, qui vivait au xivo siècle. Il était fils d'un forgeron. 11 devint abbé de Saint-Albans et fit faire pour son couvent une horloge qui passa pour une merveille et qu'il a décrite dans un ouvrage intitulé Albion.
WALL1NIE s. f. (val-li-nî — de Wallin, savant suédois). Bot. Genre de plantes, de la famille des chénopodèes, tribu des uonspermées, dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance. Il Syn. de lophiocarpe, autre genre do la même famille.
WALLIS, nom allemand du Valais.
WALLIS (archipel), groupe d'Iles de l'Océanie, dans la Polynésie, au N.-O. de l'archipel de Hamoa ou de Bougainville , par 130 is' de latit. S. et, 179° de longit, O. Il se compose de douze petites îles, dont les plus étendues sont Ourea ou Uvea et Nakuatea. Ourea, l'Ile centrale, est d'origine volcanique et forme un cercle régulier. Sur sa superficie, qui est de 2,500 hectares, se trouvent trois chaînes de collines d'une hauteur moyenne do 200 mètres et deux grands lacs servant de réservoirs aux eaux intérieures qui jaillissent purtout en portant la fécondité. Elle renferme 3,500 habitants. Le sol de l'Ile, de mémo que celui du reste de l'archipel, est extrêmement fertile. On y trouve des cocotiers en abondance et le caféier; la canne à sucre et le coton y ont parfaitement réussi. Les habitants sont catholiques. Presque tous sont atteints d'éléphantiasis. L'archipel Wullis fut découvert en 1767 par le navigateur anglais Wallis, qui lui donna son nom. En
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1842, les habitants ont conclu un traité de commerce avec la France.
WALLIS (John), célèbre géomètre anglais, né à Ashford, comté d'Essex, le 23 novembre 1616, mort k Londres le 28 octobre 1703. Il fit ses études à Cambridge et embrassa ensuite la carrière ecclésiastique. Quoique opposé aux doctrines des indépendants, il fut, en 1649, nommé à la chaire de géométrie fondée à l'université d'Oxford par le chevalier Snvile. A la Restauration, Charles II le confirma dans son poste et le nomma, en outre, garde des archives de l'université. Wftllis fut l'un des fondateurs et des premiers membres de la Société royale de Londres et l'un des créateurs de l'enseignement des sourdsmuets. Ses ouvrages mathématiques ont été publiés sous le titre de./. ¥a//uîi opéra mathematica (1697-1699, 3 vol. in-foL), Un quatrième volume, contenant s§s ouvrages théologiques ou de morale, a été ajouté depuis à l'édition première.
Les ouvrages mathématiques de Wallis sont : Traité analytique des sections coniques; Algèbre, précédée d'une histoire de cette science; Arithmétique de$ infinis, publiée en 1655, vingt ans, par conséquent, après l'apparition des indivisibles de Cavalieri, mais trois ans avant l'ouverture du premier concours proposé par Pascal sur la cycloïde ; De cycloïde et cissoïde ; De curvarum recti/icalioite et complanatione (1659); De centro gravitalis (1009) ; Traité du mouvement (1670) et un grand nombre d'opuscules.
Le Traité analytique des sections coniques de Wallis est le premier des ouvrages où ces courbes aient été considérées non plus comme sections d'un cône, mais comme courbes du second degré, d'après la méthode des coordonnées de Descartes; toutes leurs propriétés y sont déduites de leur définition analytique. Wallis, dans cet ouvrage, rend implicitement hommage à notre philosophe, quoiqu'il ne l'aimât guère, comme il l'a prouvé par l'injuste partialité qu'il a montrée a son égard dans son histoire de l'algèbre, où, qualifiant à regret d'assez belle la fameuse règle des signes, il accuse aussitôt après Descartes de plagiat envers Ilarriot, pour n'avoir pas reporté à ce géomètre anglais la découverte de la composition des coefficients en fonction des racines, découverte dont l'honneur revient bien plus légitimement a Vièle.
L' Arithmétique aes infinis est le grand œuvre de Wallis; elle fil faire à la géométrie des progrès considérables dans toutes les questions qui sont aujourd'hui du domaine du oiilcul intégral. CavaDeri, Fermât, Descartes, Roberval avaient obtenu la formule de quadrature d'une parabole de degré quelconque y = xm, m étant entier et positif. Le premier pas que lit Wallis lui fut suggéré par l'analogie ; il eut l'heureuse idée de prolonger la série des exposants positifs au-dessous da zéro et d'y intercaler même des fractions positives ou négatives, de façon à obtenir de nouvelles paraboles ayant leurs ordonnées de l'une des formes
y = X~mt y = X<t> y=X q.
Il supposa que la formule
• xm. + 1 i
qui donne l'aire de la parabole y = xm, pourrait aussi s'appliquer k celles qu'il introduisait dans la série. Mais il s'agissait avant tout de donner un sens net aux formules
Pour y arriver, Wallis se laisse encore guider par l'analogie; il remarque, comme au reste on le fait encore aujourd'hui, d'une part que, la division de deux puissances d'un même nombre se faisant par la soustraction
des exposav.ts, x~ m doit signifier — et, d'un
autre côté, que, l'extraction delà racine iilème d'une puissance nui d'un nombre se faisant par la division de l'exposant de la puissance
t qj —
par l'indieede la racine, a\j doit signifier yxV . Les nouvelles paraboles dont il avait eu l'idée n'étaient, dès lors, autres que les courbes
y~~^> y-qUv, y=9fe,
et, s'il no s'était pas trompé dans ses prévisions, il devait pouvoir carrer ces courbes par la formule propre à la quadrature des paraboles proprement dites. C'était ce qu'il s'agissait de vérifier. Wallis le fit avec beaucoup d'art et beaucoup d'adresse.
Le cas de l'hyperbole du second degré,
offrait une difficulté particulière, la formule
x9 donnant pour l'aire de cette courbe — ; Wallis en conclut fort bien que l'espace compris entre l'hyperbole et son asymptote est infini. La quadrature définitive de la courbe n'a été obtenue que plus tard par Mercator.
La manière dont Wallis parvint à sa formule du rapport de la circonférence au diamètre est tout k fait extraordinaire. 1) re-
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marque que les aires comprises entre l'axe des y, la parallèle à cet axe menée à la distance ii = l, l'axe dos a; et les courbes représentées par les équations
j, = (!-*')% ïfr=(l-a:*)\
y = (i— œs)»> y = (l-x')\ etc.,
sont exprimées, en fonction du rectangle circonscrit ayant pour côtés x = 1 et y = 1, par les fractions
et, comme l'ordonnée du cercle y = (i - 25)â
serait moyenne proportionnelle entre les deux premiers termes de la suite
il se propose le problème de l'interpolation
d'un terme entre 1 et -, sous la condition de
satisfaire à la loi de formation de la suite
1( 3' il' 105'
loi non formulée du reste et définie seulement par son origine concrète. Wallis y parvient, mais par uua analyse trop compliquée pour trouver place ici. Il trouve que « est la limite du rapport
Il n'était pas très-satisfait de ce résultat, quoique entièrement neuf, et il excita lord Brûuncker, son ami, à chercher encore mieux. C'est sous l'inspiration de Wallis que ce dernier savant trouva pour « l'exprès-' sion
qui donna lieu a la naissance de la théorie des fractions continues.
Nous venons de dire que Wallis avait cherché à déterminer l'aire du cercle par l'inter-
polation d'un terme entre 1 et - dans la série
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démontre aujourd'hui la célèbre formule do Wallis. En intégrant par parties
Jsinnx(te,
on trouve aisément
— sinn — ix cos x -f- (>i — îjjsln" ~~ 2xite
— («— i)j"£'»nx(/z,
d'où l'on conclut
fsinnxdx = sinn ~ 'ar cos *
Si l'on prend pour limites de l'intégration 0 et -, le premier terme du second memuro disparaît, et il reste
( 8»lnBaîrf* - — l *sin" ~ W X n X
Si l'on suppose n pair, en le diminuant successivement de deux unités, on finira par le rendre nul; de sorte que, comme
dx = -,
il sera facile d'exprimer l'intégrale proposée primitivement; en multipliant membre h membre toutes les équations obtenues , on aura
it 1 3 5 )l — 2 2 4 6 U
Si n est impair, en le diminuant successivement de deux unités, on tombera, comme dernière intégrnle, sur
sin xdx,
dont la valeur est 1 ; de sorte que, en multipliant encore membre à membre toutes les équations obtenues, on aura
sin" + xxdx = ~ . -r .-.„——.
nous devons ajouter que c'est lui qui, le premier, considéra le problème de l'interpolation et même en imagina le nom. Il en donna la solution générale, qui consiste, lorsque les valeurs données ne sont liées par aucune loi connue, à faire passer par les points dont les coordonnées sont les valeurs données de la variable et de sa fonction la parabole du degré marqué par le nombre de ces points.
On doit encore à Wallis la première idée d'une méthode pour la rectification des courbes, dont il n'y avait pas encore d'exemple. Il remarqua, en effet, qu'en ajoutant le carré de la différence entre deux ordonnées consécutives d'une courbe au carré de la différence constante entre les abscisses et prenant la racine carrée de la somme, on trouvait l'expression du rectangle élémentaire, partie infiniment petite de l'aire d'une autre courbe, en sorte que le problème était ramené a carrer cette autre courbe,
Pascal avait, au commencement de 165S, adressé publiquement un défi scientifique à tous les géomètres ; il offrait 40 pistoles à qui trouverait, avant le l«r octobre de la même année, l'aire d'un segment de la cycloïde déterminé par une ordonnée quelconque perpendiculaire à. sa base, le centre de gravité de cette aire et le volume qu'elle engendrerait en tournant soit autour de sa base, soit autour de son ordonnée. Wallis envoya de tous ces problèmes des solutions exactes qui parvinrent le 23 septembre. Cependant Pascal refusa le prix convenu, sous prétexte d'un vice de forme dans la remise, la date de l'arrivée du manuscrit n'ayant pas été certifiée par un notaire de Paris, comme l'exigeaient les conditions publiées. Le procédé de Pascal ne fut pas jugé parfait; cependant Wallis ne se plaignit qu'avec modération et se contenta de dire qu'il avait plutôt cherché un peu d'honneur qu'un peu d'arfent; mais il ne répondit pas au second appel e Pascal.
On sait combien Descartes s'était trompé dans la théorie du choc. La question fut mise au concours par la Société royale de Londres. Wallis, Wren et Huygheus en envoyèrent simultanément des solutions analogues, fondées sur le même principe, qui prit dès lors place dans la science sous le nom de principe de la conservation de la quantité de mouvement. Mais Wailis se borna au cas des corps mous ; Wren et Huyghens, au contraire, avaient considéré exclusivement celui des corps parfaitement élastiques.
— Formule de Wallis. Voici comment on
Or,
sianxdx
est plus grand que
s\nn+lxdx,
puisque sin"a: est plus grand que sinn+ 'x; par conséquent
2' l'3'3 5 5 7 n — 1 u+ l D'un autro côté,
in-t-2xrfx
est plus petit que
sin'
" + %xdx,
et cette remarque fournira la nouvelle inégalité
La valeur de - est donc comprise entre deux
produits consécutifs quelconques indiqués dans la série
ou, ce qui revient au même, - est la limite
de cette série.
WALLIS (Georges-Olivier, comte dis), général autrichien , né en 1671 , mort en 1743. D'abord .page de l'empereur Léopold , il entra de bonne heuro ail service, fit les campagnes des bords du Rhin et de Hongrie, fut promu colonel en 1700, major général en 1708,
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feld-mïiréohs.1 .ieutenant en 1716, et, envoyé un peu plus tard en Sicile , s'empara do Messine (1719), dont il fut nommé gouverneur. Il reçut, en outre, les titres de grand maître général de l'artillerie et de commandant de toutes les forces de la Sicile. En 1733, il prit part aux campagnes sur les bords du Rhin, ■ dans l'Italie septentrionale, puis en Hongrie, où les Turcs firent essuyer défaite sur défaite aux troupes impériales. Chargé du commandement en chet après la prise de Méhadia, il ne put empêcher 1 ennemi de s'emparer encore de Groczka en 1739 ; il fut plus heureux lorsque le sérasquier de Widdin chercha à traverser la Ternes pour pénétrer dans le banat de Temeswar, et il le força à rétrograder. Peu de temps après, au lieu de marcher au- secours de Belgrade assiégé et dont les habitants se défendaient vigoureusement, il conclut avec les Turcs un traité par lequel il leur abandonnait Belgrade, Schabacz, ta Servie et la Valachie. L'indignation fut générale en Autriche, et l'empereur Charles VI, après avoir retiré le commandement à Wallis, nomma une commission chargée de le juger. Mais, grâce aux protecteurs que le vieux générai possédait a la cour, l'affaire traîna en longueur, et, Charles VI étant mort en 1740 , Marie-Thérèse rappela Wallis auprès d'elle. Chargé du commandement d'un corps d'armée pendant la guerre en Bohême, il s'empara, en 1743, de la ville de Leutmeritz. Il mourut quelques mois plus tard à Neukirchen.
WALLIS (John), théologien et naturaliste anglais, né dans le Cumberiand en 1714, mort, après avoir occupé plusieurs cures dans le Norlhumberland, en 1793. On a de lui des Lettres à un élève sur le point d'entrer dans les ordres et une Histoire naturelle du Norlhumberland (17C9, 2 vol. in-4°).
WALLIS (Samuel), navigateur anglais, mort en 1795. Lieutenant de vaisseau en 1755, puis capitaine deux ans plus tard, il prit part à l'expédition d'Holbonne contre Louisbourg et, en 1760, fit un voyage au Canada. En 1760, il fut chargé de continuer et d'étendre les découvertes de Byron dans l'océan Pacifique et, en août 1766, fit voile de Plymouth, à bord du Dauphin et en compagnie de \ Hirondelle, qui avait pour' capitaine Carteret. 6es deux bâtiments furent séparés par un coup de vent à l'extrémité O. du détroit de Magellan, et Wallis continua seul son voyage. Il découvrit successivement les lies de la Pentecôte (3 juin 1767), d'Egmont, de Glooester, de Cumberiand, de Guillaume- Henri, d'Osnabruck et, le 19 juin de la même année, Tahiti, à laqnel'e il donna le nom d'Ile du Roi-George. Il y séjourna jusqu'au 27 juillet suivant; ruais ne pouvant, à cause du mauviiis état de son vaisseau et de la rigueur du temps, revenir par le détroit de Magellan, il doubla le cnp de Bonne-Espérance, découvrit en chemin plusieurs lies, dont l'une reçut son nom, et arriva le 30 novembre à Batavia, puis, le 19 mai suivant, en Angleterre. Lu. Relation de son voyage, qui parut (Londres, 1773, 3 vol. in-4°) dansla collection des Voyages au Pacifique, de Hawkesworth, et qui a. été traduite eu fiançais par Suard (Paris, 1774, 4 vol. in-4°), n'est qu'une simple copie, de son journal de bord. Wallis avait amlté en 1772 le service actif et était devenu, en 1780, commissaire de la marine.
WALLIS (Joseph; comte de), homme d'Elat autrichien, né du.oi la Moravie en 1768, où il est mort en 1818. H fut nommé, en 1805, président de la régence de Bohême et, en 1810, ministre des lininees. L'état financier de l'Autriche était eiors déplorable : la dette s élevait à 700 nuirons, et le papier-monnaie, dont une masse é*.ait en circulation , perdait plus des deux tiers de sa valeur. Le ministre commença par réduire le papier au cinquième, puis il en émit un nouveau, qui ne larda pus à êtro également avili. Les fortunes particulières se trouvèrent bouleversées; mais le gouvernement eut des ressources pour lever <'es troupes lorsque arriva la coalition de 1813 contre la Fiance. Aussi, k la mort du comte de Wallis, la cour de Vienne se montra-t-rJle reconnaissante, en lui faisant faire do magnifiques funérailles. En 1816, il avait caillé le portefeuille des finances pour celui de la justice.
WALLIS (George), médecin anglais, né à York en 1749, mort à Londres en 1802. Il fut longtemps professeur de médecine théorique et prat que dans cette dernière ville. On a de lui : fissai sur les conséquences résultant des salariées imprudentes pendant la grossesse (Londres, in-8°); Nosologia melhodica oculorum (Londres, 1785. iii-8<>); Œuvres de Thomas Syd'.nham sur les maladies aiguës et chroniques, oi sont exposés leur histoire et leur mode de quërison tels qu'il les a écrits (Londres, 1789, 2 vol. in-8<>) ; l'Art de conserver et de rétablir la santé, fondé sur des principes rationnels (Londres, 1793, in-8°); troisième édition du Dictionnaire médical de Mothuby, revu et corrigé, avec de considérables additions (Londres, 1791, in-fol.).
WALLIS (Sarah-Lee), naturaliste anglaise, née à Colohester en 1791, morte en 1856. Elle s'occupa, dès l'enfance, de l'étude des sciences naturelles et épousa, en 1812, un savant distingué, T. E. Bodwich. Les deux époux publièrent en commun les ouvrages
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I suivants : Taxidermie ou Airt de collectionner \ (1821) ; Excursions à Madère et à Porto-Santo (1825). Mme Bodwich a, en outre, écrit seule: Histoire des poissons d'eau vive en Angleterre (1830); Mémoires de Georges Cuvier (1833); Histoire de divers pays étrangers et fragments de notes d'un voyageur (1835) ; Eléments d'histoire naturelle (1844) ; les Voyageurs africains (1847); Aventures en Australie (1851); Anecdotes sur les habitudes et les instincts des oiseaux, reptiles et poissons (1852) ; les Oiseaux d'Angleterre (1852).
WALLISCHBIRKEN, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Bohème, cercle de Prachin, à 28 kilom. S.-O. de Piseck; 2,300 hab.
WALLIUS (Jacques), poète latin moderne, né à Courlray en 1599, mort vers 1680. Il entra, à dix-sept ans, dans l'ordre des jésuites et acquit une grand réputation comme prédicateur. On a de lui des poésies latines, qui ont obtenu, à l'époque de leur publication, un succès que l'on ne comprend plus guère aujourd'hui, car la versification en est des plus médiocres et on n'y trouve aucune trace d'inspiration. Le recueil de ses oeuvres (Anvers, 1656, in-12) est divisé en neuf livres et renferme des poésies héroïques, des paraphrases d'Horace, des élégies et des odes.
WALLMODEN-G1MBORN (Louis-Georges- Thedel , comte de) , général autrichien , né à Vienne en 1769, mort en 1862. H servit d'abord dans l'armée hanovrienne, puis dans l'armée prussienne et, lorsque, k la suite de la paix de Bâle, lu Prusse eut cessé de faire ia guerre k la France, passa au service de lAi'triche. Il se distingua comme chef de partisans pendant les campagnes de 1796 à 1801, fut aussi chargé de différentes missions diplomatiques et conclut à Londres un traité de subsides entre l'Angleterre et l'Autriche, lorsque cette dernière recommença, en 1809, la guerre contre la France. De retour à Vienne, il prit une part glorieuse à la bataille de Wngram et, après le traité de Vienne, fut promu feld-maréchal lieutenant et commandant d'une division de l'armée de Bohême. En 1813, il passa, avec le même grade, au service de la Russie, commanda la légion allemande, qu'il conduisit dans le Mecklembourg, et, après la conclusion de la suspension d'armes d'août 1813, la réunit à l'armée du Nord. Non-seulement il se maintint avec son corps en face des forces supérieures de Davout, mais encore il battit la division française de fécheux au combat de la Goahrde et pénétra dans le Slesvig, où il força les Danois à conclure la paix. Après le second traité de Paris, il rentra au service de l'Autriche, succéda, en 1817, au comte Nugent, dans le commandement en chef des troupes autrichiennes laissées dans le royaume de Naples, commanda en 1821 un des principaux corps de l'armée autrichienne dirigée contre Naples et, en juin de la même année, prit possession de la Sicile, où il demeura jusqu'en 1823. Il devint alors commandant du le'' corps d'armée de l'Italie supérieure et commandant militaire de Milan, et occupa ces deux postes jusqu'en 1848, époque où jj, prit sa retraite. C'était un homme d une rare intelligence, d'une grande fermeté de caractère et d'une bravoure sans égale. Il a éminemment contribué à former l'infanterie légère autrichienne et à améliorer la tactique des tirailleurs. — Son frère, le comte Charles-Auguste-Louis DE Wallmodkn, né en 1792 , général de cavalerie au service de l'Autriche, fut pendant plusieurs années commandant, après Haynau, du 1er corps d'armée et fut ensuite adjoint à Giulay dans le commandement du 2e corps. Il a quitté le service en 1858.
WALLNEB (François Leidksdorf, connu sous le nom de), acteur et directeur de théâtre allemand, né k Vienne en 18 10. Fils d'un riche agent de change, il quitta le nom de son père pour celui de Wallner en 1830 , époque k laquelle il embrassa la carrière théâtrale, malgré l'opposition de sa famille. Après avoir paru sur diverses petites scènes de l'Autriche, il obtint à Vienne un engagement au Théâtre-sur-la- Vienne, où il fut accueilli du publia avec une faveur marquée. De là, il passa au théâtre de la Josephstadt, ' à l'éclat duquel il eut une part importante, et, à l'expiration de son engagement (1838), il entreprit une excursion artistique qui dura dix ans, et pendant laquelle il joua sur presque tous les théâtres de l'Allemagne. Engagé, en 1848, au théâtre de la cour, à Saint- Pétersbourg, il quitta cette ville l'année suivante, parce que sa femme ne pouvait s'habituer au climat rigoureux de la Russie. Aprè3 avoir dirigé avec succès, de 1850 k 31854, les théâtres de Fribourg-en-Brisgau , de Bade et de Posen, M. Wallner prit à Berlin la direction du théâtre du Vaudeville, dja la Kœnigstadt, qui venait de sombrer sous son prédécesseur; grâce k son activité et à son habileté, il réalisa en deux ans des bénéfices qui lui permirent de devenir propriétaire de ce théâtre et de le faire rebâtir entièrement. Puis il entreprit la construction d'une nouvelle scène qui fut ouverte en 1864, sous le nom do Théâtre-Wallner, et qui est au nombre des plus beaux édifices de Vienne. Le Théâtre-Wallner occupe une place éminente dans l'histoire de la comédie allemande; il s'est élevé rapidement au rang des* meilleures scènes comiques de l'Allemagne
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et possède un personnel d'élite. M. Wallner dut en abandonner la direction en 1868, par suite de l'affaiblissement de sa santé ; le roi de Prusse l'avait nommé, peu de temps auparavant, conseiller intime de commission. Cet artiste s'est aussi fait connaître en littérature par des relations de voyages et des mémoires. — Sa femme, Agnès Kretzschmar, née k Leipzig en 1826, commença sa carrière dramatique à Leipzig, parut avec succès sur les scènes de Berlin, de Brème et de Riga, et épousa, en 1847, M. Wallner, qu'elle suivit à Saint-Pétersbourg. De 1854 à 1868, elle a été l'une des actrices les plus applaudies du théâtre dirigé par son mari k Berlin.
WALLO , contrée de Sénégambie, qui commence à Daganah et s'étend sur la rive gauche du Sénégal, et même jusqu'à la barre du fleuve. Rigoureusement parlant, le fleuve, dans sa partie tout inférieure, c'est-k-dire depuis la barre jusqu'à Dakar-Bango, village situé sur la rive gauche du marigot des Fours-k-Chaux, est bordé par le territoire du Cayor, et le Wallo ne commence qu'k ce marigot. Mais comme les îles que forment les nombreux marigots du ba% Sénégal, telles que Sor, Babaguié, etc., ne relèvent plus du souverain du Cayor, on peut sans inexactitude étendre autant les limites du Wallo, véritable dépendance du chef-lieu des établissements français. On estime k environ 40 lieues la distance qui sépare Saint-Louis de Daganah. Vers ce village, le Wallo est resserré entre le fleuve au nord et des coteaux sablonneux an sud; mais à partir du marigot de Tawéi il s'élargit peu à peu et est coupé par les marigots du Sénégal, qui se multiplient k mesure que le fleuve avance vers son embouchure. Les villages les plus importants du Wallo sont : Makka, Débi, Ghiek, Laouakh, N'Dianhui, Guidakar. La végétation varie singulièrement à mesure qu'on remonte le fleuve. Le Wallo est d'ailleurs une terre assez pauvre, et on n'y cultive guère que le mit. Le gouvernement est monarchique héréditaire. La religion est l'islamisme, et la langue le yoloff. Le Wallo est habité par les races de la grande famille inandingue, par quelques Foulahs et des Maures. Le règne animal dans le Wallo est représenté par les buffles, les panthères, les autruches, le lièvre, la perdiix, le rat palmiste et les petits oiseaux connus sous le nom de sénégalis.
WALLON, ONNE s. et adj. (val-Ion, o-ne). Géogr. Habitant des provinces méridionales de la Belgique ; qui appartient à ce pays ou ses habitants ; Les Wallons. La race wallonne. La langue wallonne.
— Par ext. Se dit, dans le Nord-Ouest, des personnes qui ont un parler pâteux comme les Wallons.
— Epée wallonne, Epée k lame large, k deux tranchants, dont la cavalerie était armée sous Louis XIII et Louis XIV.
— Hist. Gardes wallonnes. Corps de troupes espagnol , qui fut primitivement composé d'habitants de la Flandre wallonne.
— s. m. Linguist. Ancien dialecte français, qu'on parle encore dans le pays situé entre 1 Escaut et la Lys.
— Encycl. Linguist- On donnait jadis le nom de Wallons aux habitants de la Belgique qui étaient d'origine gauloise et qui parlaient le français. Le pays wallon comprenait le territoire qui correspond actuellement aux provinces belges de Namur, de Liège, du Hainaut, de Luxembourg et k la partie méridionale du Brabant. On compte environ 2 millions de Wallons, surnommés Franquillons par les Flamands.
L'idiome parlé par les anciens Wallons a été un des principaux' dialectes de la langue d'oïl. Il est encore usité en France dans une partie des départements du Nord et des Ardennes; en Belgique, dans les provinces de Tournaisis, de Hainaut, de Namur, de Liège, dans une partie du Brabant méridional et, dans le duché de Luxembourg. Le wallon diffère d'autant plus du picard qu'il s'avance plus loin vers l'est ; celui que parle le peuple des campagnes dans les pays de Liège et de Limbourg est tellement altéré, qu'on a peine k le reconnaître pour appartenir k la langue française. Cependant, si l'on prend Liège pour sommet d'un triangle dont la base serait appuyée au midi sur Besançon et au couchant sur Cherbourg, on peut suivre, en descendant vers le sud et en se dirigeant vers l'ouest, les diverses nuances qui rattachent le wallon au picard, au lorrain, au champenois et au normand. Quelle que soit la filiation qui existe entre ces dialectes , le wallon semble les résumer, car il les explique presque tous.
En général, le wallon rend les diphthongues trop sensibles ; il prononce les mots joyau, joyeux, comme s'ils étaient écrits joiyau, joi-yeux. Dans ce dialecte, chaque lettre est prononcée et chaque voyelle est affectée d'un accent prosodique ; la voix aiguë est très-fermée et le sou ouvert fort prolongé. Si le wallon était physiquement accentué, il offrirait une gamme variée par ses sons mâles et sonores.
Si l'on compare les voyelles françaises avec celles du wallon, on voit souvent a changé en e {chet, chat; Khettèun, Catherine) j e'en i et en u (chimih, chemise; chiminate, cheminée; contrufaçon , contrefaçon,
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conlrudanss, contredanse); o en i {diné, donner) ; oi en e (crehan, coissaut) , etc. La nasale an et ent devient ain -■ accident, acsidain; argent, argein, aùrgain; assistance, assistainss ; Inn omm sainz argein esst u leu sain dain (Un homme sans argent est un loup sans dents).
La consonne q est remplacée par les consonnes k ou c. Dans la conjugaison, g a le son doux de notre j devant chaque voyelle : gauret, j'aurais; il en est de même dans les pronoms ga, gu. Le k et le / se prononcent d'une manière âpre, même dure; mais r donne presque toujours un son agréable; cette consonne est supprimée k la fin des mots en eur : acoukeu, accoucheur; corroyeu, corroyeur, et dans les syllabes finales muettes.: coiitt, contre, etc. H remplace ss k l'intérieur des mots, et une syllabe muette k lu fin : udoûssihan, adoucissant; acreh, accroître ; chimih, chemise, etc.
Le comparatif de supériorité est exprimé par le mot plus : Gâk et pu bai K'Lorain (Jacques est plus beau que Laurent). Le comparatif d'infériorité est rendu par les mots mos, si et aussi, ou par si, suivis de que ; Bieintmé et mon ui Ici Doué (Barthélémy est moins vieux que Dieudonné); Ghènn ne nen si friss ki Ketlènn (Jeanne n'est pas si fraîche ou aussi fraîche que Catherine). Le comparatif d'égalité est exprimé par aussi, suivi de que ; Mes onie son ossi neur ki le vos (Mes yeux sont aussi noirs que les vôtres). Le superlatif est rendu au moyen de très, fort, plus • L'veie di Vervi et trè rig, et foir eomerçantt (La ville de Verviers est très-riche et tort commerçante). Dans le sens relatif, on dira : Voss soûr et V femme li pu sûteie de pay (Votre sœur est la femme la plus spirituelle du pays). Enfin, les adjectifs bon, petit, mauvais font le meilleur, le moindre, le pire.
On peut consulter sur ce dialecte : Cambresier, Dictionnaire wallon-français (Liège, 1787, in-80); Remacle , Dictionnaire wallonfrançais (Liège, 1S23, in-8°); Gratidgaguage, Dictionnaire étymologique de la langue wallonne (Liège, 1845-1850, 2 vol.in-8°); Chavée, Dictionnaire français et wallon (Paris, 1857, grand in-18); Tailliat, Recueil d'actes des xii" et xtue siècles en langue wallonne du nord de la France (Douai, 1849, in-S°); De lingua francica Rheni inferioris , Von Wahlenberg (Bonn, 1849, in-80).
WALLON (Henri-Alexandre), historien et homme politique français, né il Valeuciennes le 13 décembre 1812. Admis à l'Ecole normale en 1831, il en sortit trois ans plus tard et se fit recevoir agrégé. Après avoir professé l'histoire dans divers collèges, M. Wallon devint maître de conférences k l'Ecole normale (1840) et suppléant de M. Guizot k la Faculté des lettres de Paris. Un ouvrage sur l'Esclavage dans les colonies (liU7,\n-S0) lui valut d'être nommé, après la révolution de 1848, secrétaire delà commission de l'esclavage présidée par Schœleher et député suppléant de la Guadeloupe à l'Assemblée constituante. Jl ne siégea point dans cette Assemblée ; mais, lors des élections pour l'Assemblée législative (1849), les électeurs du département du Nord l'élurent représentant du peuple avec 92,290 voix. M. Wallon vota presque constamment avec le parti réactionnaire, pour l'état de siège , pour la suppression des clubs, etc.; toutefois, le 30 juin 1849, il repoussa l'autorisation de poursuites demandée contre Martin Bernard et il donna sa démission, après le vote de la loi du 31 mai 1849, qui mutilait le suffrage universel. A partir de ce moment jusqu'en 1871, M. Wallon s'occupa uniquement d'enseignement et de travaux historiques et religieux inspirés pai l'esprit clérical.. Il devint professseur en titre d'histoire et de géographie moderne k la Faculté des lettres de Paris, fut nommé en 1850 membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et reçut, en 1864, la croix d'officier de la Légion d'honneur. Aux élections du 8 février 1871, M. Wallon fut élu par 181,217 suffrages député à l'Assemblée nationale pour le département du Nord. Il y siégea au centre droit, vota les préliminaires do paix, l'abrogation des lois d'exil, la validation de l'élection des princes d'Orléans, la proposition Rivet, la loi sur les conseils généraux ; se prononça pour le pouvoir constituant de l'Assemblée et la pétition des évoques, contre le maintien des traités de commerce, pour le retour de la Chambre k Paris, pour la suppression de la garde nationale ; déposa, en avril 1872, un projet de loi demandant que le vote fût obligatoire, et appuya en général la politique de M. Thiers jusqu'au moment où cet homme d'Etat demanda que l'on constituât le gouvernement républicain. Le 34 mai 1873, M. Wallon se joignit à la coalition qui renversa le président de la république et vota les mesures de réaction les pltis odieuses proposées par le gouvernement de combat. Le 19 novembre 1873, il donna son vote en faveur du septennat. Cette même année, il prit une part active k la discussion de la loi sur le conseil supérieur de l'enseignement, dont il fut nommé membre. En 1874, il continua k soutenir la politique du duc de Broglie et de ses successeurs, parla en faveur de l'institution des aumôniers militaires, sur de nouveaux impôts, sur la proposition Périer, demandant la mise k l'ordre du jour des lois constitutionnelles, et se prononça contre 1»
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firoposition de dissolution faite par M. de Maeville (29 juillet). A cette époque, M. Wallon avait constaté, parmi tous les hommes que n'aveuglait pas absolument l'esprit de parti et de réaction, qu'il était devenu impossible de faire la monarchie. Le 23 juillet 1874, M. Wallon déposa sur le bureau de l'Assemblée une proposition qui devait devenir fameuse et prononça ces mots : « A mes yeux, il n'y a que trois formes de gouvenement : la royauté, la république ou l'empire; la royauté, vous n'avez pu la faire; l'empire, vous n'en voulez pas; il ne reste donc que la république. Ma proposition cherche à en conjurer les dangers, t Sa proposition était ainsi conçue : la commission des lois constitutionnelles prendra pour base de ses travaux sur l'organisation et la transmission des pouvoirs publics les dispositions suivantes : 1<> le pouvoir législatif partagé entre deux Chambres : Sénat et Chambre des députés; 2° le pouvoir exécutif confié à un président de la république nommé pour sept ans par les deux Chambres réunies en Assemblée nationale ; 3° la loi du 29 novembre 1873, qui confère pour sept ans le pouvoir exécutif à M. le maréchal de Mac-Mahon, avec le titre de président de la république; 4° le droit pour le président de la république de dissoudre la Chambre des députés avant l'expiration légale de son mandat, sur l'avis conforme du Sénat; 5» la révision des lois constitutionnelles sur la demande soit du président de la république, soit de l'une des deux Chambres, avec cette réserve que, pendant la durée des pouvoirs conférés à M. le maréchal de Mac- Mahon par la loi du 20 novembre , cette révision ne pourra avoir lieu que sur la proposition du président de la république. »
Cette proposition fut re poussée par 657 voix contre 33. Toutefois lorsque, au mois de janvier 1875, la majorité de l'Assemblée se résigna enfin à voter les lois constitutionnelles, M. Wallon reprit sa proposition, œuvre de transaction qui ne satisfaisait absolument personne et qui cependant tinit par rallier une majorité. L'amendemeiitqu'ilprésentasur la constitution du pouvoir présidentiel et des Chambres fut voté à une voix de majorité le 30 janvier 1875; un second ayant trait au droit de dissolution de ta Chambre des députés conféré au président de la république et au Sénat fut adopté le 2 février suivant. M. Wallon peut donc être considéré comme le père de la constitution républicaine du 25 février 1875, ce qui fit dire à cette époque que le septennat s'était transformé en wallonnat. Dans le remaniement ministériel du 10 mars 1875, M. Wallon succéda à M. de Ctimont comme ministre de l'instruction publique. Dans un discours qu'il prononça, le 3 avril, à la distribution des récompenses aux membres des sociétés saintes , il osa aflirmer hautement la république , ce qui lui acquit un instant une certaine popularité. Mais 1 attitude qu'il prit dans la discussion de la loi sur l'enseignement supérieur tlt tomber toute illusion. M. Wallon se montra l'instrument docile du parti clérical, et ce ne fut pas sans étonnement qu'on vit le grand-maitre de l'Université se tourner contre elle, et se prononcer, au nom de l'Etat, pour le jury mixte contre le jury de l'Etat (12 juillet 1875;. La loi sur l'enseignement supérieur et son application occupèrent à peu près exclusivement M. Wallon pendant son passage au ministère de l'instruction publique. 11 envoya aux recteurs une circulaire sur l'application de cette loi, fit un rapport devant le conseil supérieur sur la composition du jury d'examen, rédigea le décret du 26 décembre 1875 sur la composition de ce jury, l'arrêté du 24 novembre 1875 sur les conditions du passage d'une Faculté à l'autre, celui du 25 janvier 1S7Û sur les cours isolés. D'autre part, il s'occupa de créer un certain nombre de chaires nouvelles dans les Facultés de l'Etat, établit la Faculté de droit de Lyon (octobre 1875) , lit une réglementation nouvelle de l'agrégation des Facultés, etc. Lors de l'élection par l'Assemblée nationale des 75 sénateurs à vie, M. Wallon fut porté sur la liste des candidats réactionnaires. Repoussé dans les premiers scrutins, il retira sa candidature; mais il finit néanmoins par être élu le 18 décembre 1875. Le 9 mars 187G, M. Wallon quitta le ministère de l'instruction publique, en même temps que M. Buffet se démettait du portefeuille de l'intérieur et fut remplacé par M. Henri Waddington. Le 17 mars suivant, il fut nommé doyen de la Faculté des lettres de Paris, en remplacement de M. Patin, pendant que son concurrent, M. Kgger, devenait membre du comité consultatif de l'enseignement supérieur au ministère de l'instruction publique. M. Wallon est, eu outre, depuis le 24 janvier IS73, secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Comme on le voit, tes honneurs ne lui ont pas manqué. Professeur médiocre, orateur médiocre , politique médiocre, il n'a pas jeté, comme historien, un bien vif éclat. Les cours d'histoire qu'il fil h la Sorbonne étaient dépourvus de tout intérêt, absolument insipides et pour cette raison très-peu fréquentes. Ce professeur de Faculté faisait des leçons qui étaient à la hauteur d'une bonne classe' de septième. Dans ses ouvrages, où manque totalement l'esprit critique, on chercherait vainement des vues nouvelles ou profondes. 11 n'a pas fait faire uu pus aux sciences historiques
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et s'est constamment traîné dans l'ornière. On lui doit les ouvrages suivants : Géographie politique des temps modernes (1839, in-8°) ; De l'esclavage dans les temps modernes (1S47, in-8°) ; De l'enseignement et de sou organi~ sa t ion définitive en France (I848,.in-s«)j Histoire de l'esclavage dans l'antiquité' (1848, 3 vol. in-80), ouvrage couronné par l'Institut; \a Presse de 1848 (1849, in-S°) ; la Sainte Bible résumée dans son histoire et dans ses enseignements (1854, in-8°) ; De la croyance due à l'Evangile; Mémoire sur les années de Jésus- Christ (1858, in-8°); Du monothéisme chez les races sémitiques (1859, in-8°); Jeanne Darc (1860, 2 vol. in-8<>) , ouvrage qui obtint le grand prix Gobert; l'Emancipation de l'esclavage (1861, in-S°) ; Epitres et Evangiles des dimanches, extraits des traductions de Bossuet, avec' notes (1662, in-18) ; les Saints Evangiles, trad. tirée de B.ossuet (1863, 2 vol. in-8°) j la Vie de Jésus et son nouvel historien (1864 , in-18), examen critique de l'ouvrage de M. Renan, sur le même sujet; Richard II, épisode de la rivalité de la France et de l'Angleterre (1864, 2 vol. in-8°); Vie de Notre- Seigneur Jésus-Chrit, selon la concordance des quatre évangiles (18S5 , in-18) ; la Terreur (1873, 2 vol. in-8°); Notice sur la vie et les travaux de M. Charles Afagnin (1875, in-4°) ; Saint Louis et son temps (1875, 2 vol. in-8°), etc.
WALLON NER v. n. ou intr. (val-lo-né — rad. wallon). Avoir le parler pâteux eomnia les Wallons. Il Se dit dans les départements du nord-ouest.
WALLBAF (Théodore), naturaliste et historien allemand, né à Cologne en 1748, mort en 1824. Il étudia la théologie dans sa ville* natale, entra dans les ordres en 1773, devint membre la même année de la Faculté philosophique de l'université de Cologne et y fut nommé, en 1786, professeur ordinaire. d'histoire naturelle, de botanique et d'esthétique, ainsi que surveillant du jardin botanique. 11 profita, dès lors, de toutes les occasions pour augmenter ses collections d'antiquités et d'objets d'histoire naturelle, qui étaient déjà considérables, et devint, en 1794, recteur de l'université de Cologne; mais il se démit bientôt après de ces fonctions, parce qu'il ne voulut pas prêter le serment exigé des prêtres. Après la suppression de l'université en 1799, il obtint une chaire d'histoire à l'école centrale qui fut alors établie et, lors de l'occupation française , sauva , au péril de sa vie, les vitraux peints de la cathédrale, dont les Français avaient résolu de s'emparer. En 1S02, il prit une part active h la réorganisation religieuse de sa ville natale, et, en 1804, le presbytère, qui appartenait au chapitre, lui fut assigné pour logement sa vie durant. Atteint en 1818 d'une maladie grave, il lit don de ses précieuses collections artistiques et scientifiques a la ville de Cologne et reçut de cette dernière une pension, qu'il employa a l'achat d'antiquités romaines. Le roi de Prusse lui accorda aussi, l'année suivante, une pension sur sa cassette particulière. Ses collections ont formé la oase du musée de Cologne, que l'on désigne ordinairement sous ie nom de inusée Wallraf-Richarz. Il avait publié, de 1799 k 1804, un Almanach des Ubiens, qui abonde en remarquables études sur l'histoire de l'art. On lui doit aussi un ouvrage fort estimé des numismates, la Description de la collection de monnaies du chanoine de Merle, et un Recueil de documents pour l'histoire de la ville de Cologne.
WALLROTH1E s. f. (val-ro-tl). Bot. Genre d'arbres, de lu famille des verbénaeées, triffu de3 lantanées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Inde, il Syn. de dhthawik, genre d'ombellifères, dont l'espèce type croît dans les Pyrénées.
WALLSEND, bourg d'Angleterre, dans le comté de Northuinberland, a 5 kilom. N.-E. de Newcastle, près de la rive gauche de la Tyne, où il a un petit port de commerce; 5, £00 hab. Chantiers de constructions navales; fabriques de produits chimiques, exportation de houille. Aux environs, on voit les ruines de la forteresse romaine de Legedunum , près de l'extrémité orientale de l'ancien mur de Sévère.
WALLSEND, bourget paroisse d'Angleterre (Northuinberland), sur la rive gauche de la Tyne, à '5 kilom. E.-N.-E. de Newcastle; 5,600 hab. Chantiers maritimes. Exportation de houille.
WALMER, village et paroisse d'Angleterre (Kent), à 3 kilom. S. de Deal, sur le pas de Calais; 1,700 hab. Forteresse construite par Henri VII et où réside le lord gardien des Cinq-Ports.
WALMESLEY (Charles), théologien et astronome anglais* né en 1721, mort en 1797. Il appartenait à l'Eglise catholique romaine, entra en Italie dans l'ordre des bénédictins, se fit recevoir plus tard docteur en Sorbonne et fut nommé, en 1756, évêque et vicaire apostolique du district occidental de l'Angleterre. Il avait été élu, en 1750, membre de la société royale de Londres. Son principal ouvrage, qui est un développement de l'Uurmonia mensururum de Cotes, a pour titre ; Analyse des mesures des rapports et des angles ou Réduction des intégrales aux logarithmes et aux arcs de cercle (Paris, 1749, in-4"). On lui doit encore : Théorie du mou-
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ventent des apsides (Paris, 1749, in-8o); De in&qualilatibus moiitum lunarium (Florence, 1758, in-4»). Il fut l'un des astronomes chargés de travailler à la réforme du calendrier anglais, qui Se fit en 1752, et écrivit sur des questions d'astronomie différents mémoires, qui ont été insérés dans les Phitosophical transactions. Comme théologien, il n'est connu que par ses commentaires explicatifs sur l'Apocalypse, la vision d'Ezéchiel, etc.
WALNBY, petite lie de l'Angleterre, située darfs la mer d'Irlande, près de la côte du comté de Lancastre, à l'entrée de la baie de Morecambe. Elle s'étend le long de la côte sur une longueur de 15 kilom. et une largeur de 2 kilom., et n'est complètement entourée d'eau qu'à la marée haute.
WALPERS1E s. f. (val-pèr-sl — de Wal-
pers, botan. allem,). Bot. Genre de sous-ar-
-brisseaux, de la famille des rhamnées, tribu
des phylicées, comprenant plusieurs espèces
qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
WALPOLE, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-Hainpshire, à 96 kilom. S.-O. de Concord, sur le Coiineoticut; 2,600 hab. f
WALPOLE, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de Massachusetts, à 17 kilom. S.-O. de Boston-, 2,400 hab.
WALPOLE (Robert), homme d'Etat anglais, né à Hogghton (Norfolk) en 1676, mort a Londres eu 1745. Son enfance n'annonçait rien de remarquable. « On me l'a représenté, dit son fils Horace dans ses Mémoires, comme un garçon indolent qui détestait les livres et Se faisait des amis au collège. » Lord Boiingbroke, son condisciple, qui fut plus tard son rival, recherchait, au contraire, toutes les distinctions à la fois et se faisait des ennemis; tous deux conservèrent le même caractère dans la vie. L'un eut plus de gloire, l'autre plus de succès ; Boiingbroke brilla comme homme du inonde, écrivain, orateur, chef de secte, et donna la mouvement aux philosophes du xviii» siècle ; Walpole se renferma toujours dans la pratique de la vie et ne renonça jamais à son profond dédain pour les livres, ceux qui les font et ceux qui les lisent. Fils d'un gentilhomme campagnard, il passa une partie du sa jeunesse ù chasser, à boire et à gérer ses fermes. < C'était alors, suivant Horace, un beau grand garçon de taille herculéenne, aux épauies larges et carrées, la figure ouverte et spirituelle, l'œil doux et pénétrant, le nez retroussé, le front bombé, le sourire intelligent et candide, de cette candeur narquoise si commune dans les campagnes entre gens qui sont habitués k se deviner et à s'attraper; d'ailleurs, portant bien la tête; suzerain à ne pas s'y méprendre, parlant haut, chantant fort, grossier comme un homme bien né qui redeviendra civil quand il lui plaira. > 11 était à vingt-cinq ans un gentilhomme fort estimé; il se maria et continua a s'occuper de chasse, d'agriculture et d'amours champêtres; il permettait du reste à lady Walpole de l'imiter sur ce dernier point; En 1700, ayant hérité, par la mort de son frère aîné, de la fortune et du titre paternels, il entra au parlement et s'y montra whig déterminé aux côtés dos Marlborough et des Stanhope. L'ambition s'était éveillée en lui; il s'attela à. la besogne avec un zèle qui faisait dire au vieux Marlborough • qu'il tournait la meule comme un chien, doggebdly. • Ses amis le placèrent au conseil de l'amirauté, puis le firent secrétaire de la guerre; il lui fallait quelque chose de plus. Il n'était pas très-riche, et les alliances lui manquaient. Pour combler ces vides, il appela sur luiJa persécution et l'obtint.
Les whigs étaient maîtres des affaires depuis 1088. Mais, en 1710, quand l'établisse- • ment de Guillaume eut acquis quelque fixité et que la révolution sembla définitivement triomphante, il se fit en faveur de l'autorité et du torysme une réaction à laquelle on pouvait s'attendre. Elle renversa les whigs. Les tories, qui voyaient en Walpole un homme de valeur, essayèrent de l'attirer à eux et lui proposèrent une place dans ie cabinet nouveau. Walpole refusa. On comprit qu'il fallait le détruite; on l'accusa de corrupdon et de péeulat et on le fit emprisonner à la Tour. Walpole, loin de s'en fâcher, s'en réjouit. « Tous les jours, dit son fils, il y avait grand lever dans sa prison. Le duc de Marlborough et les duchesses Godolphin, Sunderland, fulteney n'en sortaient pas; on ne voyait que voitures armoriées et équipages splendides dans la cour de la vieille geôle. Robert y donnait à dîner tous les jours, et les poètes, qu'il dédaignait fort, lui envoyaient leurs dédicaces. ■ A cette occasion, un acteur vint chanter sur le théâtre une ballade dont le refrain populaire était : Notre bijou est à la Tour, et qui finissait par ces mots significatifs : « On a voulu l'acheter notre bijou, et les lapidaires dé l'Etat ont voulu l'enchâsser à leur façon ; mais ils l'ont trouvé trop solide. Le temps viendra où il sortira de sa prison plus rayonnant que jamais et où il luira sur ses ennemis et ses amis. >
La popularité de Robert Walpole était établie ; ses commettants le renvoyèrent au parlement pour faire pièce au ministère, et il ne tarda pas à devenir, malgré sa jeunesse, le second chef, du parti whig. Le ministre whig Godolphin, a son lit de mort, adressa ces paroles k la duchesse de Marlborough : « Je
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vous préviens que si vous ne soutenez pas ce jeune homme de toute votre force, je reviendrai de l'autre monde pour vous reprocher votre conduite. C'est l'espoir de notre parti! Ne l'oubliez jamais. » Le vieux ministre avait raison.
On était alors en 1714, à la fin du règne de Louis XIV; la cause protestante, soutenue par l'aristocratie anglaise, allait de nouveau triompher sur la tombe de la reine Anne. Le whiggisme, qui représentait la liberté, avait pour lui les sympathies populaires; l'avenir était à lui. La reine Anne eut pour successeur George 1er, chef de la branche hanovrienne, ennemi né du catholicisme, prince débauché, insignifiant du reste, qui s'abandonna complètement aux whigs. Robert Walpole, la plus forte tête du parti, fut nommé d'abord payeur général, puis chancelier de l'Echiquier et premier ministre (first lord of the treasury). Membre de la question d'enquête chargée d'examiner la conduite du ministère tory, il avait pu tirer une cruelle vengeance de ses ennemis. Il touchait le ternie de son ambition ; mais l'armée des whigs qu'il commandait ne lui paraissait pas assez disciplinée, assez unie. A la suite de quelques démêlés avec ses collègues en 1717, il remit au roi les sceaux de grand chancelier. La scène que raconte Horace Wulpole, à cette occasion, mérite d'être citée :« Au premier symptôme d'indiscipline, mon père remit entre les mains de George le bâton du commandement, comptant bien le reprendre lor.--que sa troupe serait revenue au devoir. La scène fut violente et longue. Perdre Robert Walpole, c'était, pour le monarque, perdre le bouclier et la lance. On se fâcha ; les sceaux que le ministre s'obstinait à ne pas garder furent replacés dans le chapeau de Walpole de la main même du monarque; le réfractaire sortit du cabinet royal, le visage ardent, des larmes duns les yeux et parfaitement hors de lui-même. Le roi l'envoya chercher le lendemain, le pria, le supplia, mais sans succès... » L'ambitieux personnage voulait être le maître, et il savait qu'on serait tôt ou tard forcé de passer par ses conditions. Descendu du ministère, il devint pour ses anciens collègues l'adversaire le plus dangereux. Tantôt donnant la main aux jucobites, sans toutefois se compromettre avec eux, tantôt se plaçant sous la protection du prince de Galles et le raccommodant avec son père, recrutant des amis personnels, surtout par des services d'argent, il eut le mérite de proposer de bons bills de finances, donna l'idée de la caisse d'amortissement et s'opposa aux spéculations aléatoires et à l'agiotage i-uineux, dont la fièvre dévorait l'Angleterre Comme la France et qui absorbaient les capitaux des deux pays. Du reste, liâtons-nous de le dire, tout en foudroyant publiquement l'agiotage, il ne laissa point que d'en profiter en secret et réalisa des bénéfices énormes par d'habiles opérations. L'alarme étant devenue universelle, le crédit se trouvant ruiné, le commerce en souffrance, ou voulut châtier les ministres qui avaient prêté la main aux agioteurs. « 11 se fit, dit Horace Walpole, une phalange compacte de jaeobites, de tories et de whigs qui hurlaient à qui mieux mieux et marchaient à la destruction du trône et peut-être du pays, si Robert Walpole ne s était mis en travers. » Il olfrit les remèdes à une situation qu'il avait prévue, se garda bien d'accabler les ministres, qui furent forcés d'abdiquer leurs fonction'! ; il les défendit, au contraire, avec une générosité prudente et, en 1721, remonta au pouvoir à la place de Sunderland. Alors maître des whigs, dont il disposait à son gré, premier ministre du trône protestant et de la bourgeoisie aristocratique, Robert Walpole commença son rôle, qui consista d'uboid à calmer lu terreur panique des capitalistes, ensuite k protéger le commerce, k rassurer les capitaux , à rallier les intérêts autour du parti whig. Le roi, qui ne savuit, comme le dit un jour Shippen dans les Communes, ni la langue ni la constitution de l'Angleterre, laissait agir Robert Walpole, qui, à partir de celte époque, dirigea toute la machine du gouvernement. Il eut Use défendre contre des attaques de toute sorte, même contre des tentatives d'assassinat. Ses principaux ennemis furent : l'évèque Atterbury, qui conspirait ouvertement ; Boiingbroke, qui voulait le supplanter; le doyen Swift, qui auieuta toute sa vie l'Irlande contre le ministre, Robert se tira de ces dangers sans tuer personne, il exila Atterbury, sauva de la dégradation et du bannissementJBolingbroke, condamné à mort, qu'il exila du pouvoir en lui dounaut la vie, et laissa Swift défendre l'Irlande à sa guise. Il subissait en riant les attaques de ces trois plumes enragées. Le Cruftsmann de Boiingbroke, le Drapier da Swift, les lettres particulières d'Atterbury le traînèrent dans la boue sans qu'il s'en émût jamais. Il avait, du reste, un parfait dédain pour la presse en général et comptait pour rien le talent d'écrire. Lorsque George 1er mourut eu 1727, Robert Walpole resta ministre sous le nouveau monarque par l'influence de lu reine et, de concert avec elle, gouverna le roi et le pays. Il faut lire à ce sujet d'amusantes scènes racontées par Horace Walpole : « La reine Caroline entrait chez son mari, et quand elle y apercevait sir Robert, elle faisait la révérence et se retirait humblement. Le roi la suppliait
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de rester; elle prenait un siège, semblait ne faire aucune attention aux affaires qui se traitaient et s'occupait de toute autre chose. Quelquefois George II lui demandait son avis : Je il entends rien à la politique, s'écriaitelle. Cette modestie ravissait le soldat George, qui ne craignait rien tant que d'être mené, crainte commune à tous les faibles. Le roi insistait, et, sur certains signes convenus d'avance entre elle et mon père, elle parlait ou se taisait, s'avançait ou s'arrêtait, se tenait sur la réserve ou hasardait son opinion ; tout cela était si bien concerté que ni le roi, ni les assistants, quand par hasard il y en avait, ne devinèrent jamais la scène arrangée entre la reine et le ministre. Mon père jouait avec son chapeau, prenait son épée, lirait son mouchoir, plissait son jabot; chacun des détails de cette télégraphie avait un sens précis. En général, les matières discutées entre la reine et te ministre avaient été la veille même passées en revue et étudiées à fond par la reine et sir Robert; mais ce qui m'amuse infiniment, c'est la bonhomie des contemporains et des historiens qui ont été dupes comme le roi. Ils ont imaginé que la reine ne se mêlait jamais des affaires de l'Angleterre. Le fait est qu'elle menait l'Angleterre d'accord avec mon père. • Robert Walpole eut, en réalité, le souverain pouvoir de 1727 à 1737. Sa politique fut constamment pacifique ; il trouva k s'entendre en ce sens avec le cardinal Fleury, qui gouvernai! alors la France. Mais cette paix, si favorable au développement industriel et maritime de l'Angleterre, fut une duperie pour le voisin. Robert préparait la prospérité du commerce anglais: Fleury hâtait la décadence de la monarchie française.
Walpole garda constamment une forte majorité dans les deux chambres jusqu'en 1737. Par quels moyens obtint- il ce résultat? Les contemporains ne lui ont pas ménagé à ce sujet les attaques; on l'a souvent appelé le
père de la corruption ; OH lui attribue Ce
mot cynique : « Chaque homme a son tarif. • Il est certain que ce laborieux ouvrier de la chose publique n'avait guère de scrupules et qu'il trafiquait très - tranquillement des consciences et des opinions sur le marché politique; mais si l'on considère l'état moral de l'Angleterre à cette époque, on irbit reconnaître que Robert Walpole était juste au uiveau de son temps et qu'il n'était ni plus ni moins corrompu que ceux qui l'ont attaqué avec tant de véhémence. « Les consciences qu'on l'accusait de séduire, dit M. Philarète Chasles, venaient k lui pour être séduites; devait-il les décourager? Cette question inorale a bien sa valeur. > Quoi qu'il eu soit, après la mort de la reine, survenue en 1737, le ministre ne fut plus aussi fort. La nation désirait la guerre avec l'Espagne. Walpole , fidèle à son système de paix et d'économie, préféra la voie des négociations. Ce ne fut qu'à la dernière extrémité qu'il consentit à une rupture avec l'Espagne ; mais alors la lenteur qu'il apporta dans les armements, l'insuccès de deux campagnes, l'énormité des taxes excitèrent contre lui la haine du peuple et grossirent les rangs de 1 opposition. De 1738 à 1742, le ministre ne lit que se défendre pied k pied contre une formidable coalition de jacobites et de whigs dissidents. Il résista autant qu'il put et ne tomba qu'au dernier moment. Un membre nommé Sandy lui annonça dans la chambre des Communes qu'il apporterait, un jour qu'il lui désigna, les preuves de différents délits sur lesquels il se proposait de l'attaquer. Walpole le remercia et conserva assez de sang-froid pour discuter pendant la séance un point d'érudition concernant le poëte latin Horace. Le jour où Sandy l'attaqua, il se défendit avec modération ; il eût<peut-étre succombé si, par une manœuvre adroite, son parti n'avait pas prolongé tellement les débats qu'un grand nombre de inemlires de l'opposilion se retirèrent avant la clôture. Ou 1 attaqua aussi violemmeut dans la chambre haute, où son principal adversaire était le prince de Galles, qui le détestait. Le nombre des opposants allait toujours croissant, et ils avaient pour chefs des hommes tels que Windham, Pulteney, Carteret, Chathani. Le ministre finit p:ir succomber. A la fin de 1741, il n'avait plus compté que des majorités de dix, puis de sept voix. En même temps, sa robuste constitution s'affaissait. • IL ne dort plus, écrivait Horace Walpole en 1742; autrefois, ses rideaux n'étaient pas tirés qu'il ronflait comme un bienheureux. A peine à table, c'était le convive le plus gai, le plus brillant, le moins ministre du monde; maintenant, il reste en face de son assiette, l'œil fixe et ne disant rien. > Le 11 février 1742, il donna sa démission. Il s'était fait l'avant-veille conférer la pairie sous le titre de comte d'Orford. Hoburt Walpole se retira dans son domaine de Houghton, où il mena la même vie que dans sa jeunesse, chassant et buvant. A la nouvelle de l'invasion du prétendant (juillet 1745), le roi fit mander Walpole, qui souffrait alors d'une maladie d'entrailles; il vint k Londres à petites journées et soutint dans un discours habile la politique du gouvernement. Cet effort l'acheva; il mourut peu de temps après dans son hôtel de Londres.
« Le succès de Robert Walpole fut tout entier dans cette qualité, le bon sens, dit M. Philarète Chasles. Par elle, il triompha de Bolingbroke, se moqua des puritains et
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dupa les jacobites. Personne mieux que lni ne savait quand et comment il fallait agir, ce qu'il fallait faire, où l'on devait s'arrêter. 11 comprit sa mission et son œuvre, qui étaient de réglementer, de pacifier, de coordonner, de grouper les partis, de recruter des alliés et de temporiser, pour que l'établissement de Guillaume eût le temps de s'asseoir. Ce n'était pas une œuvre généreuse, ni grandiose ; telle quelle il s'en chargea... Il est évident qu'il était parfaitement d'accord avec le centre de la nation, avec la bourgeoisie commerçante, l'aristocratie whig et le peuple industriel. Contre lui s'élevaient les passions extrêmes, l'intérêt et la générosité jacobites, l'utopie et l'idéal de la république calviniste, les deux points opposés et violents du monde anglais. Les indifférents, les flottants, les corrompus demandaient à être achetés ou ralliés; Hobert leur donna ce plaisir. Le commerce voulait du calme ; le Ilot des cinquante dernières années grondait encore. La moindre violence pouvait réveiller ce qui s'assoupissait, le moindre éclat déchirer de tristes voiles et révéler des plaies récentes. Robert fut le garde-malade vigilant de cette société meurtrie, saignante, flétrie et vigoureuse... Le portrait de Robert Walpole se trouve k Cambridge. A voir cette figure de bonhomme madré, ce petit nez peu héroïque, cet œil fin et brillant, ces plis qui se prolongent k la commissure des paupières, ce double menton de gastronome, ces lèvres riantes et qui se relèvent des coins, ce caractère de tête sans élévation, cette tenue sans prétention comme sans timidité, l'on reconnaît le rustique et spirituel fils du seigneur-fermier de Houghton, celui que l'on appela le maquignon de* couacieneee et qui trouva de grandes facilités k ce commerce, puisqu'il a tenu l'Angleterre dans ses mains pendant un quart de siècle. George Ier? George II ne sont que des draperies; le vrai pouvoir, c'est Walpole. ■
WALPOLE (Horace), comte d'Orford, littérateur anglais, fils du précédent, ne à Londres en 1717, mort en 1797. Il était le troisième fils du célèbre ministre. Robert Walpole, mari facile, trouvait qu'il rappelait un peu trop fidèlement les traits d'un certain lord Hervey, un ami de la maison; aussi ne s'occupa-t-il guère de lui; son éducation première fut laissée aux soins de sa mère. Le jeune homme entra ensuite à l'école d'Eton, puis k l'université de Cambridge, où il connut Gray et Montagu, Il n'avait que vingt ans lorsque sa mère vint à mourir, perte qu'il ressentit profondément; dix-sept ans après, il s'occupait encore de lui élever à Westminster un monument dont il composait l'inscription. A peine veuf, le père se remaria, et Horace alla faire sur le continent le voyage obligé des débutants de sa condition. 11 visita la France et l'Italie en compagnie d'un de ses condisciples, le poète Gray ; tous deux finirent par se brouiller, et ils se séparèrent à Keggio. C'est à Florence, où il résida quelque temps, qu'Horace Walpole mena avec le plus de suite et de dissipation la vie du monde. 11 y trouva bonne compagnie, des Françaises spirituelles , des Anglais d'un commerce agréable, et surtout 'M. Mann, chargé d'affaires près de la cour de Toscane et qui occupa ce poste jusqu'en 1786. Horace Walpole continua d'entretenir avec lui une correspondance qui dura quarante-cinq ans et qui se compose de plus de huit cents lettres. Cette spirituelle correspondance, qui est la peinture familière et au jour le jour de l'Angleterre pendant un demi-siècle, forme un monument historique très-important et suffirait pour assurer k l'auteur une reuommée durable. ,»
Horace Walpole revint en Angleterre en septembre 1741. 11 y arrivait pour représenter, dans le nouveau parlement, le bourg de Cullington, dans le Cornouailles. Le monde politique était fort agité, la crise éclatait où devait succomber son père après tant d'années d'un grand pouvoir. Horace prononça pour la défense du vieux ministre quelques mots préparés et mesurés que loua Pilt, tout en combattant ses conclusions. Celte première expérience des affaires eut sur lui une durable influence. Elle lui inspira tout k la fois un grand dédain pour le public, de la défiance envers tous les hommes d'Etat et le goût de les peindre plutôt que de les imiter. Son début comme orateur lui laissa un bon souvenir, mais peu d'envie de recommencer. Son tour d'esprit et peut-être sa constitution délicate ne lui promettaient pas les succès de la tribune, et l'on dit qu'il ne parla pas plus de deux ou trois fois pendant les vingt -sept années qu'il siégea sur les bancs parlementaires. Il n'avait rien de cette force et de cette égalité de tempérament, de ce fonds de bonne humeur qui s'unissaient chez son père k l'activité ardente d'une infatigable ambition.
C'est dans le monde et dans les lettres, c'est comme critique ingénieux, comme observateur fin et moqueur des ridicules, des intrigues et des vices de son temps que brilla Horace Walpole. Il obtint des succès dans divers genres; mais, indifférent, attaché à ses aises et à ses manies, il ne voulut être et ne fut jamais en toute chose qu'un amateur. Bien que son père lui eût laissé en mourant peu de fortune, les sinécures dont il était titulaire lui permettaient de mener
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facilement la vie du grand monde, dnns lequel son nom et son esprit le plaçaient au premier rang. C'est k ce titre de gentleman qu'il tenait avant tout, et quoiqu'il passât son temps à écrire, il se défendit toujours d être auteur; il eût cru déroger en acceptant cette qualification. Il voulait bien être célèbre comme écrivain, mais k condition que la célébrité lui viendrait malgré lui et qu'il mènerait toujours dans le monde une vie de gentleman oisif. « 11 n'était pas plus auteur, dit un de ses biographes anglais, que le père de M. Jourdain n'avait été marchand. Lui marchand I c'est pure médisance 1 II ne l'a jamais été. » Ou le complimentait un jour sur l'érudition qu'il avait déployée dans plusieurs de ses. ouvrages : • Moi, répondit Walpole impatienté, moi éruditl je ne sais rien ; comment saurais-je quelque chose? Jiii toujours vécu au milieu d un inonde bruyant; je dors la grasse matinée, que je prolonge autant que possible; je soupe tard ; j'ai passé la moitié de ma vie k jouer au pharaon jusqu'à trois heures du malin; je suis un grand enfant, et voilà tout. » Walpole avait alors quarante-trois ans passés.
. Horace Walpole collabora au Monde, rédigé par des hommes de bonne compagnie comme lui, et qu'a ce titre il trouvait trèssupérieurs en talent k des roturiers comme Thomson et Fielding; c'étaient Chesterfield, Jenyns, lord Bath, sir Charles William, Whitliead, hommes d'esprit sans doute, mais qui n'étaient point des écrivains de premier ordre. En 1752 parut le premier ouvrage vraiment remarquable de Walpole, VJEàes Walpàliana, ou la description du magnifique palais que sou père possédait dans le Norfolk k Houghton et de la belle collection de peinture et d'objets d'art que ce palais renfermait. En 1757, il publia une Lettre de Xo-ho, philosophe chinois à Londres, à son ami Lieuchi à Pékin, satire remarquable qui eut un tel succès qu'on en fit cinq éditions en quinze jours. Walpole établit cette même année k Strawberry-Hill une presse où il fit imprimer la plupart de ses ouvrages et ceux de quelques auteurs qu'il aimait, les odes de Gray,- par exemple, la traduction des œuvres de Hentzner, l'ouvrage de lord Withworth sur la Russie, la vie de lord Herbert de Cheibury, etc.
Walpole fit un second voyage en France au mois de septembre 1765. A Paris, il rencontra Mm0 du Défiant qui, aveugle et âgée de soixante-dix ans, s'éprit pour lui d'une amitié qui avai t.tous les caractères d'un amour très-violeul. Walpole, redoutant le ridicule, lui écrivit un jour k ce sujet qu'il ne voulait pas être k cinquante ans le héros d'un roman dont l'héroïne en avait soixante-dix; mais, malgré beaucoup de duretés de ce genre de la part de Walpole, leur liaison dura dixneuf ans, jusqu'à la mort de M'08 du Deffant. Quoique en apparence amis de Voltaire et en correspondance suivie avec lui, tous deux le détestaient et méprisaient la plupart des philosophes de leur temps. Leurs prétendus ridicules sont le sujet continuel des sarcasmes de Walpole dans sa correspondance aveu Mm«< du Défiant. Elle mourut en 1780 et légua k son vieil ami ses manuscrits et sou chien.
Walpole se retira des affaires publiques en 176$, avant la dissolution du parlement; il adressa k cette occasion au maire de Lynn une lettre remarquable pour lui faire connaître qu'il renonçait ft l'honneur de représenter plus longtemps ses administrés, l.a même année, il publia ses Doutes historiques sur la vie et le rèyne de liiehard 111 (Londres, 1768, in-40), sorte de justification paradoxale de ce monarque. Il eut aussi k la même époque des discussions avec Chatterton, dont la mort valut au grand seigneur tant de reproches. Quelques années après parut la Mère mystérieuse, tragédie lugubre et atroce, impossible k la représentation, mais offrant de sérieuses qualités. Il n'arriva rien de remarquable k Walpole jusqu'en 1791, époque de la mort de son neveu, uout il fut l'héritier. Devenu comte d'Orfurd, il ne siégea pas une seule fois k la chambre haute et continua jusqu'à sa mort de passer son temps avec ses uiniset de cultiver les lettres.
Outre les ouvrages que nous avons cités, on a d'Horace Walpole le Château d'Olrunte, roman dans le genre d'Anne Radcliffe, trad. en français (1761, in-12); Souvenirs des cours de George 11 et George 111 (Londres, 1S05, in-fol.); Mémoires sur les dix dernières années du règne de George 11 (Londres, 1822, in -4°), traduit en français par Cohen (1823, 2 vol. in-8o); Mémoires sur le règne de George 111 (Londres, 1845, 4 vol. in-8°) ; enfin sa Correspondance (Londres, 1857-1859, 9 vol. in-S°). Hue partie seulement de ce recueil, les Lettres à sir G. Montagu, a été traduite eu français par M. Ch. Malo (Paris, 1818, in-8°J; les Lettres de di™* du Veff'nnt à H. Walpole ont été également publiées k part (Londres, 1810, 4 vol. in-12).
On écrivain anglais a tracé le portrait de ce singulier caractère dans des termes qui méritent d'être reproduits. «On ne lait, dit-il, des pâtés de foie gras qu'en donnant une prépondérance extraordinaire et une obésité contre nature au pauvre animal que le gastronome sacrifie k ses plaisirs. De même, l'espèce de délicatesse qui se fait remarquer chez Horace Walpole n'est que le résultat d'une maladie intellectuelle. Artificiel, ca-
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prieieux, plein d'affectation et de fantaisies, il avait étouffé son naturel et voilé ses sentiments personnels sous une multitude de plis et de replis, de masques qu'il déposait et qu'il reprenait tour k tour, de rôles qu'il s'imposait. Il était impossible de percer toutes ses enveloppes et d'aller jusqu'à l'homme réel. Plus misanthrope que Timon, plus philanthrope qu'Howard , plus courtisan que Chesterfield, plus pédimtesque que les antiquaires, plus aristocrate que le premier baron chrétien, plus ironique que Voltaire, affectant de dédaigner tout ce qui le méprisait, il .avait peu d'estime pour tout ce qu'il affectait d'admirer... Pour qu'il prit un intérêt vif k quelque chose, il fallait que ce fût une bagatelle. Sa politique, c'étaient les intrigues domestiques de la cour de George II. Eu se mêlant k ces tracasseries de ménage, il se croyait diplomate; en les consignant dans ses lettres, il se disait historien... Or. voyait suspendu chez lui dans un beau cadre le texte original de la sentence signée par Cromwell et qui conduisit Charles |ef à l'échafaud. Il avait inscrit au-dessous : Major charta... Au fait, il n'était républica n que par plaisanterie et révolutionnaire que pour s'amuser. Ses opinions, contraires k son tempérament et k sa nature, n'étaient pour lui que des jouets qu'il estimait k peu près comme une vieille lance contemporaine des Tudors ou comme un pistolet qui aurait appartenu k Cromwell. Ce qui est curieux, c'est de voir ce jargon de républicanisme uni k toutes les habituies de la cour, cet élève des Fym et des Bradshaw écrire avec beaueuup de soin et d'élégance un catalogue des auteurs royaux, manquer rarement d'assister k un grand lever et se montrer dans toutes ses relations l'imitateur fidèle des marquis et des comtes qui brillaient sous Louis XIV. Que lui importait après tout la politique, pourvu que ses petites ogives de plâtre s'élevassent k lu hauteur convenable et qu'il eût disposé agréablement dans sa galerie ses fauteuils d'ivoire sculptés et ses cuirasses de peau de rhinocéros! Après tout, c'était un homme rare et un écrivain remarquable. Jamais peut-être une si étrange combinaison de défauts et de qualités ne se trouvera chez lu même écrivain. Son goût n'est pas pur; sou imagination n'est pas créatrice ; il n'est pas né logicien; il manque de profondeur. Quel est donc le charme irrésistible des écrits d'Horace Walpole? On peut le résumer en un mot : il amuse.
• En le lisant, vous n'êies pas convaincu, saisi, pénétré, touché; mais vous le suivez avec attention ; votre intelligence est éveillée; il vous force d'admirer l'adresse avec laquelle une foule de riens élégants sont disposés dans sa galerie. Ne cherchez pas dans ses écrits l'utilité, la beauté, la grandeur, mais la bizarrerie, l'intérêt piquant, la singularité. Continuateur de ces beaux esprits qui, sous Charles il, importèrent eu Angleterre l'affectation de Voiture et de Balzac, il a sur eux un grand avantage : il ne revêt jamais la robe du professeur et du pédant; il rit, il plaisante, il se moque de lui-même. Vous pouvez tout lui passer : facéties, mauvaises épigramuies, jeux de mot heureux ou malheureux, comparaisons extravagantes, fantaisies et affectations de toutes les espèces. Jamais il n'ennuie, et c'est un immense talent. • Un tel homme avec tous ses défauts devait exceller dans le style épistotaire, et, en effet, il y excelle. On le met en ce genre au niveau de Mm" de Séviguè et de Voltaire.
WALPOLE (Spencer-Horatio), homme politique anglais, né en 1806. Il descend d'Horatio, lord Walpole de Wolterton, frère do sir Robert Walpole, et est le second fils de Thomas Walpole de Stagbury-Paik (comté de Surrey) et de Marguerite Perceval, lille du comte d'Egmont. Après avoir étudié le droit k Etou et k Cambridge, il devint avocat en 1831, et se livra avec succès k la pratique du barreau. En 1835, il épousa sa cousine, Isabelle, la plus jeune fille de l'expremier ministre Spencer Perceval, et celte union le rapprocha encore davantage des tories, auxquels il appartenait pur sa naissance. L'influence du comte d'Egmont le fit entrer, en 1S46, au parlement comme représentant du bourg de Midhurst, et, s'il lui fut possible de jouer un rôle important dans cette assemblée, ce fut moins k cause de son mérite particulier, que par suite de ses relations, ainsi que du manque.de chefs de talent, qui paralysait l'activité du parti des protectionnistes , si nombreux cependant. M. Walpole possédait, toutefois, de profondes connaissances eu droit et en théologie, ainsi qu'un assez remarquable talent oratoire, et il trouva notamment l'occasion de se faire valoir lors des débats sur les titres ecclésiastiques (1851), où il vainquit lit résistance faite par le ministère whig à l'aggravation des mesures employées contre le clergé catholique. Lorsque, par suite, en février 1852, on forma un cabinet protectionniste, sous la présidence de lord Derby, M. Walpole en lit partie comme secrétaire d Etat de l'intérieur; mais la manière dont il remplit ces fonctions n'augmenta en rien sa réputation, et son inexpérience politique se fit, au contraire, jour k diverses reprises. Son dévouement bien connu aux tories lui valut cependant l'honneur d'être élu, en 1856, par l'université de Cambridge au Par-
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lement, et, lorsque, en 1858, son parti fut ruppelé au pouvoir, il reprit aussi le portefeuille de l'intérieur, qu'il ne conserva que fort peu de temps. Il passa alors dans les rangs de l'opposition et sut conquérir une place éminente au sein du Parlement, par son attitude à la fois ferme et modérée et par l'honorabilité universellement reconnue de son caractère. Mais, où il devait acquérir une célébrité aussi retentissante que fâcheuse, c'est pendant son nouveau passage au ministère de l'intérieur (1866- 18G7), dans le troisième cabinet Derby, passage qui a été regardé comme la catastrophe finale de sa carrière politique. Par son ordre, on empêcha, en juillet 1866, la réunion du grand meeting de la réforme dans Hyde Park, et c'est k,lui personnellement qu'incombe la responsabilité des luttes sanglantes que cette interdiction provoqua entre le peuple et la police. En mai 1867, il interdit de nouveau, avec une imprévoyance inexplicable, la réunion au même lieu d'un autre grand meeting, mais se vit forcé, après que de grands préparatifs militaires avaient été faits pour disperser la manifestation, de révoquer l'ordre qu'il avait donné, et qui était en opposition directe avec la constitution anglaise. Il ne pouvait rester au ministère après une telle défaite; il conserva cependant son siège et sa voix au cabinet, mais sans avoir de portefeuille. Il a dû se retirer définitivement après la formation du ministère Disraeli en février 1868.
WALPURGIS on WALPURGE (sainte), sœur de saint Willibald et de saint Wuiuiibuld, née en Angleterre dans les premières années du viirc siècle. On ne connaît pas l'époque de sa mort. Elle suivit ses frères en Allemagne, où les avait appelas saint Bonil'acu. Willibald y fonda, vers74l, l'évêché d'JEichst*dt, et Wmmibald le couvent d'Heidenheim, situé à peu de distance de cette ville. Il confia à sa sœur la direction des religieuses, qui habitaient dans une des ailes du monastère, et, après la mort de Wunnibald (7G3), elle se mit.uvec le titre d'abbcsse.àla tête des moines, du moins si l'on en croit l'auteur de la-Vie de saint Wunnibald. Il parait qu'elle conserva cette dignité jusqu'à sa mort, qui fut postérieure k l'année 777; a cette époque, elle assista à la translation solennelle du corps de son frère.
• Les ossements de sainte Walpurgis furent, vers le milieu du ix<-' siècle, transférés à Eichstredt , où un couvent particulier fut fondé en son honneur. Sa biographie fut écrite vers la fin du même siècle par le moine Wolfhart, du couvent d'Haseiiried; mais, comme toutes les légendes postérieures, auxquelles cet ouvrage a, du resta, servi de base, il ne renferme que le récit- de faits miraculeux analogues à ceux que l'on trouve dans la plupart des vies de saints.
Le culte de sainte Walpurgis se répandit rapidement. Dans toute l'Allemagne , en France, dans les Pays-Bas et en Angleterre, on lui éleva des églises et des chapelles et on célébra solennellement sa fête; maison ignore pourquoi cette fête a été fixée au l<=r mai. qs jour était l'un des plus solennels ■ de toute l'antiquité païenne; c était l'époque d'uïie grande tète du printemps et des grandes assemblées populaires, Lorsque les anciens dieux du paganisme, sous l'influence du christianisme, furent devenus de simples démons et que la croyance aux sorcières commença à se répandre, une fâcheuse célébrité s'attacha k la nuit de Walpurgis, car l'on crut que, dans la. nuit du 30 avril au 1er mui^ jcs sorcières, montées sur des inanches à balai ou sur des boucs, se réunissaient aux endroits où avaient liey anciennement les réjouissances et les saerinces publics, pour s'y divertir avec le diable, leur maître, et il y eut ainsi en Allemagne el dans les pays voisins un grand nombre de montagnes qui devinrent, dans les croyances populaires, le théâtre de ces réunions. La plus célèbre de toutes ces montagnes dans l'Allemagne du Nord était le plus haut sommet du Harz, connu sous le nom de Brocken, Biocksberg ou Biocksberg. De même qu'à l'époque du paganisme on avait cru à l'existence de mauvais esprits qui pouvaient nuire aux moissons naissantes et aux arbres en fleur, de même, k l'époque chrétienne, ou sortait cette nuit-!k en portant des blanches de buis, on se répandait dans les champs, on frappait sur les arbres, on faisait claquer des fouets, on courait ça et là avec des. torches enflammées, on protégeait les étables en traçant des croix sur la porte et l'on donnait au bétail une nourriture qui avait la propriété de rompre les charmes, afin de détruire la pernicieuse influence des sorcières. Sainte Walpurgis n'avait rien de commun avec ces dernières, et ce n'est qu'à cause de sa coïncidence avec l'époque des fêtes païennes que le jour de sa fête a acquis dans l'imagination populaire une aussi sinistre renommée. La légende populaire qui se rattttche à la nuit de Walpurgis a été mise à différentes reprises sur le théâtre en Allemagne. Elle a notamment fourni le sujet et le titre de trois opéras : le premier, avec musique du Rumler, a été représenté à Prague en 1827; ie second, avec musique de WeiUmanu, à Revel vers 1835, et le troisième, avec musique de Schrœder, à Berlin, en 1847.
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WALHAM ou WALTJIAM, prélat allemand, mort versi ltl. Religieux au couvent d'Hersfeld, il fut, à diverses reprises, député par ses confrères à l'empereur Henri IV, alors en différend avec le pape Grégoire VII, et ce prince , pour le récompenser d'avoir embrassé son parti, le nomma en 1089 évêque de Nanmboiirg. On a de Walram : Apologia pro Cmsare contra epislolam excommunicationis Gregorii VII (dans le 1. I" des Scriptores rerutngermanicarumtde Freher) ; De unitale Ecclesite conservanda et schismate quod fuit inter Henricum IV et Gregorium VII et De investitura episcoporum et abbatum per abbales facienda, etc. (dans le Syntagma de intperiali juridictions, de Sehard), etc.
WALROSS s. m. (val-ross — mot holland.). Main m. Un des noms du morse, dans le nord de l'Europe. Il Certains naturalistes ont latinisé ce mot en walros.
WALSALL, ville d'Angleterre, comté de Stafford, k 22 kilom. S.-E. de Stafford; 37,800 hab. Dans cette ville, aux rues généralement larges et régulières, on remarque une église fort ancienne et l'hôtel de ville. On y trouve des bibliothèques et plusieurs écoles, une prison, etc. L'industrie y est florissante. Elle consiste en fonderies, selleries, fabriques de clous, de brosses, de serrures; poterie, etc.
WALSCHMIDIE s. f. (val-smi-dî — de Walschmidt, botan. allem.). Bot.Svn. de ijm-
NANTHÈME.
WALSCHM1DTIE s. f. (oual-schmi-dtl — fl© Walschmidt, botan. allern.). Bot. Syn. de crudik, genre de légumineuses.
WALSE s. f. (val-se). Chorégr. Orthographe peu usitée du mot valse.
WALSH (Pierre), franciscain irlandais, ne à Moortown en 1610, mort à Londres en 1688. Après la restauration de Charles H, il présenta au duc d'Ormond, lieutenant du roi en Ecosse, au nom d'une partie du clergé catholique irlandais, une adresse reconnaissant que le pape n'avait aucun droit sur le pouvoir temporel et civil. Plus tard,le duc d'Ormond réunit une assemblée du clergé, dont Walsh dirigea les délibérations et qui se prononça contre les prétondus droits du papa sur le pouvoir temporel, contre sa suprématie sur les conciles et contre son infaillibilité. A la suite de cette déclaration, Walsh et les principaux signataires de l'adresse furent excommuniés. En 1670,1e duc d'Ormond ayant quitté l'Irlande emmena avec lui Walsh, qu'il fit loger dans sa maison et à qui il assigna une pension. Celui-ci a publié, sous le titre: Histoire et justification du formulaire royal ou de la remontrance irlandaise (1674, in-fol.), un recueil difl'us, mais curieux de l'affaire de l'adresse. Cet ouvrage fut condamné par la congrégation de la Propagande, et son auteur reçut l'ordre de se rendre à Rome pour se justifier ; mais Walsh n'obéit point à cette sommation. On lui doit, en outre : quatre Lettres (Londres, "l 679, in-so) ; Causa valesiana (1684, in-8") et uu Tableau de l'Irlande jusqu'en 1 172.
WALSH (Guillaume), poste anglais, né en 1663, mort en 1709. Membre du Parlement et écuyer de la reine Anne, il eut de son temps une grande réputation d'esprit et d'élégance et vécut dans l'intimité des hommes remarquables, de Dryden entre autres, qui l'appelait le meilleur des critiques de l'Angleterre. De 1705 jusqu'à sa mort, il fut en correspondance avec Pope, qui débutait à peine dans la carrière littéraire, et dans lequel il avait deviné les talents auxquels le malin satirique dut plus tard son illustration. On a de Walsh : Lsculape ou l'Hôpital des fous, dialogue traduit ec français (176-1, in-80) ; Eu1génie, défense des femmes, discours précédé d'une préface de Dryden, et qui a été également traduit en français par La Flotte (Paris, 1768, in-12) ; ['Age dor rétabli, recueil de lettres el de poèmes erotiques et galants. Ce dernier ouvrage fut inséré, après ia mort de l'auteur, dans les Mélanges de Dryden, ainsi que dans les Œuvres des poètes du second ordre (1749).
WALSH (Joseph-Alexis, vicomte), littérateur français, né à Sezant (Anjou) en 1783, mort à Paris en 1860. Il appartenait k une famille d'origine irlandaise. Après avoir fait ses études chez les jésuites de Liège, il entra dans l'administration sous le Consulat et devint inspecteur de la librairie. Sous la Restauration, le vicomte Walsh fut successivement commissaire du roi près la Monnaio de Nantes et directeur des postes dans la même ville. Après la révolution de Juillet 1830, il donna sa démission. A partir de ce moment, il se mit k écrire dans les feuilles légitimistes en faveur de la monarchie de droit divin et composa un grand nombre d'ouvrages qui témoignent d'une grande facilité, mais dont la valeur littéraire est des plus médiocres. Le vicomte Walsh fut rédacteur en chef de la Gazette de Normandie, de i'Echo de la jeune France, uu des directeurs de l'Encyclopédie catholique; il collabora k la Gazette de France, k la Mode, k l'Union catholique, au Journal des jeunes perso7ines, au Journal des enfants, k ta Bibliothèque des feuilletons,me. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Lettres vendéennes (Haris, 1825, 2 vol. in-8°) ; le Fratricide ou Gitles de Bretagne (1827, 2 vol. in-12); Lettres sur l'Angleterre (1830,
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in-8») ; Mélanges, feuilletons politiques et littéraires (1832, in-go); Voyage à Prague et à Léoben ( 1833, in-8°); Histoires, contes et nouvelles (1 838, in-8°) ; Journées mémorables de la Révolution française (1839-1840, 5 vol. in-8") ; Légendes, souvenirs et impressions (1841, in-18); Souvenirs de cinquante ans (1844, in-8°) ; Itelation du voyage de Henri de France en Angleterre et en Ecosse (1844, in-8«); les Paysans catholiques (1848, in-s°); les Veillées de voyage (1845, in-8"); Tableau poétique des sacrements (1851, in-8°) ; Yvan le Breton (1854, in-8°) ; Souvenirs historiques des principaux monuments de Paris (1854, in-s0}; l'aoleau poétique de la foi et de ses œuvres (1858, in 8°), etc.
WALSH (Robert), publiciste américain, né à Baltimore en 1784, mort en 1859. Après avoir terminé ses études aux Etats-Unis, il visita l'Europe et,à son retour en Amérique, s'adonna à la pratique du droit, qu'il abandonna bientôt pour se consacrer exclusivement à la littérature. Il avait déjà commencé k se faire connaître par des articles, insérés dans différents journaux, lorsqu'il publia en 1809, contre Napoléon, une brochure qui ne fit pas beaucoup de bruit en Amérique, mais qui obtint beaucoup de succès en Angleterre, où elle eut en très-peu de temps quatre éditions. Deux ans plus tard, il fonda, sous ce titre : The American Iteview of history and polilics, le premier recueil trimestriel qui ait été publié aux Etats-Unis ; mais, an bout de deuxans.il fut obligé de cesser cette publication, dont le succès avait été à peu près nul. Plus tard cependant, il la fit paraître de nouveau, et Cette fois elle vécut dix années. Dans l'intervalle, Walsh avait fondé en 1821 le journal The National Gazette, dont il fut le rédacteur en chef pendant quinze ans, et l' American Magazine of foreign literature. Nommé en 1837 consul des Etats-Unis k Paris, ce ne fut que peu de temps avant sa mort qu'il fut remplacé dans ce poste. Pendant qu'il l'occupait, il avait été le correspondant du National Inteltxgencer et du Journal of commerce de New- York. On a encore de lui, sous le titre de Oidactics, un recueil de ses principaux articles de journaux et plusieurs brochures, entre autres : Appel du jugement de la Grande-Bretagne concernant les Etats-Unis d'Amérique (1819); Essai sur l'état futur de l'Europe (1S21), etc.
WALSIN-ESTERHAZY (Jean-Louis-Marie), général français, né en 1804. Entré k Saint- Cyr en 1822, il devint, à sa sortie de cette école, sous-lieutenant d'infanterie et était parvenu depuis 1845 au grade de colonel lorsqu'il fut chargé d'une mission a Tunis. Promu général de brigade peu après son retour (1850), il reçut le commandement d'une brigade d'infanterie- à Paris et fut élevé au grade de général de division le même jour que son frère (18 mars 1856). Il est membre du conseil général du Gard et grand officier de fa Légion d'honneur.
WALS I N-ESTER HAZY ( Louis-Joseph- Ferdinand), général français, frère du précédent, né à Nîmes en 1807, mort en 1857. Issu d'une famille hongroise, dont plusieurs membres ont servi avec distinction dans nos armées, il fut admis successivement à l'Ecole polytechnique (1826) et k l'Ecole d'application du génie de Metz (1828), et, au sortir de cette dernière, fut nommé lieutenant en second d'artillerie. Envoyé en Afrique, il s'y signala dans diverses rencontres, notamment au combat de Tamzouat (1833) et à tous ceux que soutint pendant citiq mois, en 1841, la faible garnison de Mostaganem. Il revint en France en 1848, après avoir conquis en Afrique les grades de capitaine (1840), de chef d'escadron (1842) et de coionel (1847), et après avoir été cité troi3 fois à l'ordre du jour de l'urinée. Promu général de brigade en mai 1852 et appelé successivement k divers commandements, il demanda en 1855 k être envové en Orient, où sa conduite au combat de Koughil (20 septembre 1855) lui valut une nouvelle mise k l'Ordre du jour de l'année. Promu général de division le 18 mars 1856 et nommé, deux mois plus tard, inspecteur général de cavalerie, il dut, par suite de l'état de sa santé, revenir en France ; mais l'air natal fut impuissant à le rétablir, et il mourut après avoir langui plus d'un an.
WALSINGHAM, bourg et paroisse d'Angleterre, dans le comté de Norfolk, à 45 kilom. N.-O, de Norwich; 1,300 hab. Maison de correction du comté. Belles ruines d'un riche couvent de chanoines de Saint-Augustin, fondé au xi« siècle, et lieu de pèlerinage célèbre. Sur la territoire de ce bourg,, la culture du safran était autrefois très-prospère; elle est aujourd'hui tout k fait abandonnée.
WALSINGHAM ou WALS1NGHAMUS (Thomas), historien anglais du xve siècle. Il était originaire de Norfolk et moine k l'abbaye des bénédictins de Saint-Albans. L'évèque Nicolson pense qu'il fut regius professor d'histoire k ce monastère vers l'an 1442, mais on ne sait, pas si un pareil titre était en usage a cette' époque. Walsingham écrivit une Bistoria brevis ab Edoarào primo ad Henricum Quiutum (1273-1422) et uu Upodeiyma Neustris, vel Normannim, ab irruptione Normannorum ad annum VI regni Henrici Quinti. Ces deux ouvrages furent publiés ensemble, pour la première fois, par l'archevêque Parker
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(Londres, 1574, in-fol.). On les trouve aussi dans le recueil de Carnden, intitulé : Anglica, Normannica, Hibernica, Cambrica a veleribus scripta (Francfort, 1603, in-fol.). Walsingham , dans son Historia brevis, commence son récit au point où Matthieu Paris termine le sien, < et il pourrait très-bien, remarque Nicolson, être regardé comme la continuation de Paris, si son style répondait au sujet qu'il traite. « Cependant, bien que ce style ne mérite pas de grands éloges, les deux ouvrages de Walsingham sont précieux, parce qu'il y a relaté des faits que l'on ne trouve nulle part ailleurs. La meilleure édition de V Historia brevis est celle que H. -T. Riley a publiée, sous le titre à'Bistoria Anglicana (1863-1865, ï vol. in-s°), dans la collection des Chronica monasterii S.-Atbani,
WALSINGHAM (Francis), homme d'Etat anglais, né k Chislehurst, comté de Kent, d'une ancienne famille du comté de Norfolk, en 1536, mort en 1590. Il alla compléter son éducation par des voyages sur le continent, revint en Angleterre après la mort de la reine Marie, fut nommé, par la protection du secrétaire d Etat Will. Ceoil, ambassadeur en France, puis secrétaire d'Etat et conseiller, privé de la reine Elisabeth (1573). En 1573, il fut envoyé en Hollande et eut une part considérable k la formation de l'union d'Utrecht, remplit une mission en Ecosse auprès de Jacques VI, fils de Marie Smart, dans le but secret d'assurer dans ce pays le triomphé de la Réforme et l'influence anglaise, découvrit (1586) la conspiration de Babington, dont il sut tirer habilement parti pour demander la mise en jugement de la reine d'Ecosse. Toutefois, malgré son acharnement contre cette princesse, il repoussa avec énergie la proposition du comte de Leicester, qui voulait qu'on la fit empoisonner secrètement, et quoique désigné comme l'un des juges, il s'abstint de participer à la condamnation. En 1588, lors des formidables préparatifs de Philippe II contre l'Angleterre, il trouva moyen de retarder d'un an le départ de VArmada espagnole, en faisant protester les lettres dechange des Espagnols sur la banque de Gênes. Walsingham contribua beaucoup au développement et au progrès du commerce et de la navigation et encouragea les travaux d'Hackluyt, les expéditions de Drake et les premiers essais de colonisation faits k Terre -Neuve par Gilbert. Ses négocia- tions en France ont été publiées en 1655 et traduites en français par L. Boulosteis de La Coutie, sous le titre de Mémoires el instructions pour les ambassadeurs (Amsterdam, 1700). On a aussi attribué à Walsingham, mais .sans beaucoup de fondement, l'ouvrage intitulé Arcaiia aulica, qui a obtenu plusieurs éditions.
WALSRODE, ville de Prusse, province de Hanovre, cercle de Lunebourg, k 53 kilom. N.-O. de Zelle,sur la Bohme ; 2,000 hab. Chapitre luthérien de dames nobles. Fabrication d'ouvrages en paille, de fils; cordonnerie; poudrerie et raffinerie de salpêtre. Commerce de laine et de tourbe.
WALSURE s. m. (oual-su-re). Bot. Genre d'arbres, de la famille des méliacées, tribu des trichiliées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Inde.
WALTER (Jean-Théophile), anatomiste allemand, né k Kœnigsberg en 1739, mort en 1818. Il commença ses études médicales dans sa ville natale, ulla les continuer ensuite k Francfort-sur-l'Oder, où il prit ses grades en 1757, et se rendit alors k Berlin pour sui-
tre du collège médico-chirurgical de cette ville. II y succéda en 1774 à Meckel comme premier professeur d'anatomie et d'accouchement et consacra tous ses loisirs à la formation d'une collection de pièces d'anatomie et de pathologie, que le roi de Prusse lui acheta 100,000 thalers en 1804, et qui existe encore à Berlin sous le nom de musée de Walter. Ce musée ne renferme pas moins de 3,000 préparations provenant de la dissection de plus de 8,000 cadavres. On a de Walter un grand nombre d'ouvrages sur l'anatomie et l'obstétrique, dont la liste complète se trouve dans le Neuestes Conversations- Lexicon, et parmi lesquels nous citerons, comme les plus importants : Traité sur les os du corps humain (Berlin, 1762, in-8"); Obseroationes anatomicm (Berlin, 1775, in-fol.); Manuel de myologie (Berlin, 1777, in-8»); Des maladies'de t'ab' domen et de l'apoplexie (Berlin, 1785, in-8»),
WALTER (Frédéric-Auguste), médecin allemand, dis du précédent, né à Berlin en 1764, mort en 1826. Il fit ses études médicales à l'université de Duisbourg, où il fut reçu docteur en 17S6. Après avoir voyagé ' en France, en Angleterre, il fut nommé en 1790 professeur d'anatomie et de physique au collège médico-chirurgical de Berlin et' adjoint de son père dans les diverses places qu'occupait ce dernier. En 1803, il eut, avec son père, la direction du musée anatomique, dout le roi de Prusse venait de faire l'acquisition; en 1805, it fut nommé premier médecin conseiller de ce prince. Dans les dernières années de sa vie, il s'occupa de l'histoire de l'art dans l'antiquité. Quoiqu'il ait moins cultivé les sciences médicales par goût que par position, ses ouvrages ne sont pas sans mé->
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rite. Les principaux sont : Annolationes académies (Berlin, 1786, in-4«); Manuel d'angiologie (Berlin, I7S9, in-8°); Musée anatomique formé par Jean Théophile Walter, décrit par Frédéric-Aug. Watter (Berlin, 1796, 2 vol. in-4»), etc.
WALTER (John), imprimeur anglais, célèbre surtout comme ayant été le premier éditeur du Times, né en 1739, mort en 1812. 11 se fit d'abord connaître par une invention typographique, à laquelle il donna le nom de logographie, et qui consistait à imprimer avec des mots entiers, leurs racines et leurs combinaisons, au lieu de procéder à la manière ordinaire, en combinant des lettres séparées. Le 1er janvier 1788, il tit paraître lo premier numéro du Times, et fut, pendant dix-huit ans, imprimeur du bureau des Douanes (Board of customs); mais ce privilège lui l'ut retiré k cause d'observations qu'il avait publiées dans son journal et qui étaient peu favorables à l'administration de lord Mel ville, secrétaire de l'amirauté. En' 1803, il s'était ^adjoint dans la propriété et la direction du 'Times son fils, John Waltkr, né en 1784 et mort en 1847, auquel ce journal est redevable des améliorations qui l'ont placé kla tête non-seulement de la presse anglaise, mais de celle du monde entier. Nous- ne reviendrons pas ici sur ces améliorations, que nous avons déjà exposées en détail dans 1 article consacré au Times (v. ce mot). Nous ajouterons seulement que cette feuille rapporta h son second éditeur des sommes considérables, qui lui permirent d'acheter une magnifique propriété dans le Berkshire et de se porter comme candidat à la députation pour ce comté. Il fut élu à la Chambre en 1832 et en 1835, mais résigna son mandat en 1837, à cause de la différence d'opinions qui existait entre lui et ses commettants au sujet du nouveau Poor Law. I! essaya, mais sans succès, de se faire réélire en 1840 et en 184t. — Sun lils, le propriétaire actuel du Times, M. John ■Waltkr, troisième du nom, est né à Londres en 1818. Il étudia le droit au collège d'Exeter a Oxford, et fut admis en 1847 au barreau de Liucoln's Inn. De 1847 à 1859, il a représenté le bourg de Nottingham à la Chambre des communes , où il siégeait parmi les libéraux modérés. Le Times a continué à prospérer sous sa direction, bien que cette feuille ait eu à souffrir, ces dernières années, de la concurrence des journaux à 1 penny.
WALTER (Ignace), compositeur tchèque, né k Radowitzf Bohême) en 1768, mort en 1828. Elève de Siurzer, maître de chapelle à Vienne, il fut engagé en 1779 au théâtre de la cour, en qualité de chanteur, et y obtint beaucoup de succès. Il passa de là au théâtre de Prague, puis à celui de Riga et entra ensuite au service de l'électeur de Mayence. Lorsque ce prince eut été chassé de ses Etats par les Français en 1793, Wulter habita successivement Brème et Halle, dirigea quelque temps le théâtre de Francfort et alla en 1804 se fixer à Ratisbonne, qu'il habita jusqu'à sa mort. Nous citerons, parmi ses opéras : le Comte de Waltron (1780); le Breuvage de l'immortalité (1785) ; le Chevalier du miroir, Vingt-cinq mille florins, les Bergers des Alpes, le Droit du plus fort, la Méchante femme (1795); le Cltâteau de plaisance du diable. Je Docteur Faust (1797); Se Moulin du diable (1798); le Marchand de Smyrne (1805). On lui doit, en outre, plusieurs cantates, dont une pour le couronnement de l'empereur Léopold (1791); six messes, six motets, etc.
WALTER (Ferdinand), jurisconsulte allemand, né à Wetzlar en 1794. Il était étudiant k Cologne, lorsqu'il s'engagea en 1813 dans un régiment de Cosaques du Don, avec lequel il prit part k la guerre contre la France. 11 revint ensuite continuer à Heidelberg ses cours de droit, fut reçu docteur en ISIS, et, après s'être livré pendant quelques mois à l'enseignement, en qualité de privât -ducent, fut nommé professeur extraordinaire, puis, en 1821, professeur ordinaire k l'université qui venait d'être fondée kBonn. Il y fait depuis lors, sur le droit ecclésiastique, sur l'histoire du droit romain, k l'étude de laquelle l'ont conduit la lecture des ouvrages de Niebuhr, ainsi que son goût particulier, sur le droit privé allemand et sur l'histoire du droit allemand, des cours qui attirent toujours un grand concours d'auditeurs, tant k cause de la clarté, et de l'élégance de la diction du professeur que de 1 excellence de sa méthode. Elu député à l'Assemblée nationale prussienne en 1848, M. Wulter s'y fit le défenseur des opinions du parti conservateur et continua à agir dans le même sens pendant les années 1849 et 1850, comme membre de la première Chambre de Prusse. On cite, parmi ses ouvrages : Manuel de droit ecclésiastique (Bonn, 1822; 1861, 13« éclit), traité qui a été traduit en français, en italien et en espagnol, et dans lequel l'auteur a exposé, avec une rare clarté et un remarquable esprit de critique, les principes du système canonique ; Corpusjuris germanici antiqui (Berlin, 1824, 3 vol.) ; Histoire du. droit romain jusqu'à Sustinien (Bonn, 1840; 1845-1860, 3° edit., 3 vol.); Histoire du droit allemand (Bonn, 1853; 1857, 2e édit., 2 vol.); Système du droit privé commun allemand (Bonn, 1854) ; l'Ancien pays de Galles (Bonn, 1859) ; Futiles juris ecctesiastici autiqui et liodierni (Bonn, 1862) ; le Droit naturel et la politique à la
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lumière de l'époque actuelle (Bonn. 1863); De ma vie (Bonn, 1865), autobiographie qui renferme des documents intéressants pour l'histoire contemporaine.
WALTER (Raleigh), célèbre favori de la reine Elisabeth. V. Ralkigh.
WALTER SCOTT, illustre romancier écossais. V. Scott.
WALTÉRIANE s. f. (oual-té-ri-a-ne — de Walter, botan. améric). Bot. Syn. de cxif-
TONIIi OU MYLOCARYON.
WALTHAM, bourg et paroisse d'Angleterre (Essex), à 22 kilom. N.-E. de Londres, sur la Loa; 4,800 hab. Poudrerie royale. Beaux restes d'une abbaye du XIe siècle,
WALTIIEIt, astronome allemand, né en 1430,mort en 1504. Il est le premier qui ait employé les horloges pour mesurer le temps dans les observations astronomiques. C'était un riche bourgeois de Nuremberg, qui fit construire un grand nombre d'instruments d'après les idées de Regiomontanus et continua de recueillir un grand nombre d'observations après la mort de ce maître. Elles ont été publiées en 1618, avec celles de Regiomontanus, dont il était dépositaire, p;«r Snellius. Les astronomes modernes Lacaille et Delambre n'ont pas dédaigné de s'en servir pour certaines vérifications relatives à la durée de l'année et à l'obliquité de l'écliptique,
WALTllEH (Christian), théologien protestant du xvte siècle, mort vers 1572. Il était originaire de la Hesse, entra dans les ordres et vécut plusieurs années dans un couvent, dont on ignore le nom. 11 renonça plus tard à l'état monastique, embrassa la religion luthérienne et vint se fixer à Wittemberg, où il se l;a avec plusieurs des grands théologiens protestants de l'époque, tels que Flacius, Rorarius (Rœrer), Aurifaber (Goldschmid) et Amsdorf, qui l'avaient eu grande estime k cause de l'étendue de son érudition. Il fut aussi l'ami du célèbre imprimeur Hans LutR, chez lequel il travailla comme correcteur pendant trente-quatre ans. Il surveilla l'édition des œuvres de Luther, qui fut publiée à Wittemberg, et qui fut l'objet des attaques des théologiens luthériens, réunis à léna dans le but de publier aussi une édition de ces œuvres. Ils accusèrent Walter d'en avoir k dessein altéré plusieurs passages, afin qu'ils pussent servir aux calvinistes d'armes pour leurs attaques contre Luther. Parmi les adversaires les plus acharnés de Walier k cette époque, il faut citer ses anciens amis Amsdorf et Flacius. Walter se détendit vigoureusement contre ces accusations, qui, k ce qu'affirme Mayer dans son ouvrage intitulé De versione librorum Lutheri, n'avaient aucun fondement. On a de ce théologien : Réponses aux calomnies de Flacius, Exposé de la différence des Bibles et des autres livres de Luther, Table de tous les livres et de tous les écrits de Luther, etc. (Wittemberg, 1558, iii-4»), etc.
WALTHER (Rodolphe), théologien suisse, né k Zurich en 1519, mort en 1580. Après avoir étudié la théologie dans différentes écoles de la Suisse, il partit pour Marbourg, dans la Hesse, et s'y rendit célèbre par son érudition et son taleut dans les controverses politico-religieuses de ce temps. En 1541, il accompagna le landgrave de Hesse, Philippe le Magnanime, k la diète de Ratisbonne, et, maigre sa jeunesse , fut placé par ce prince k la tête des théologiens présents à cette diète. La même année, il revint en Suisse et fut nommé directeur de l'école Curolina k Zurich, où il devint, en 1542, ministre de l'église de Saint-Pierre et où il résida jusqu'à sa mort. On a de lui : Apologia Zvingli; Monomachia Davidis et Oolialhi, poëme lalin; Mamilix in Joannis episiolas ; JSabales, comœdia sacra ex Samuele, 1, cap. xxv et divers autres poèmes latins; Apologia ad catholicam Ecclesiam pra Uirico Zvinylio ejusdemgue operum editione; Ulrici Zoingli libri XXI Y, traduction latine des serinons et autres écrits de Zwingle ; Homilix in totum Novutn Tesiamentum, publiées par Josias Simler (Zurich, 1594, in-fol.), etc.
WALTHER (Balthasar), orientaliste allemand, né à Allendorf, en Thuringe, dans la seconde moitié du xvi« siècle, mort en 1640. Il étudia la théologie à léna, ainsi que les langues classiques et orientales, y devint professeur de grec et d'hébreu et fut nommé plus tard surintendant de l'Eglise luthérienne dans les duchés de Saxe-Gotha et de Brunswick-Wolfenbuttel. On cite, parmi ses ouvrages : Dialriba de Constantiai Magni baptismS, donatione et legatione ad concitium IViczuum; Problemata hebraïca, chaldaïca, syriaca,grxca; Depapasprimatuet Anti-Christo ; Lulherus natus, denatus a papicolarum calumniis vindicatus; Quarante questions sur l'état primitif, l'essence, l'existence, la nature et la qualité des âmes, contre Sacques Bœ/imen, refutation~des théories de ce célèbre théosophe, etc. La biographie de Walther ne se trouve pas dans ie T/ieatrum virorum erudiiioue clarorum, de Freherus, ainsi que l'avance Jœcher dans son Allgemeines iielehrtcn-Lexicon,
WALTIllîR (Michel), théologien allemand, né k Nuremberg en 1593, mort en 1662. il étudia successivement la médecine et la théologie aux universités de Wittemberg, de Giessen, d'Altdorf et d'iéna, devint chapelain de
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la duchesse Elisabeth de Brunswick- Wolfenbuttel en 1618, et fut appelé en 1622, par le duc Jules-Frédéric, à la chaire de théologie de l'université d'Helmsiaîtlt. Il devint plus tard surintendant de l'Eglise luthérienne dans la Frise orientale (1626) et dans le duché de Brunswick-Luneberg (1642). On a de lui : Tractatus de mannn (Leyde, 1633) ; O/ficina biblica (Nuremberg, 1C36, in-4<>); ffarmonia lotius sacr& Scriptum (Nuremberg, 1037, in-8<>), ouvrage qui obtint sept éditions en moinsde dix-sept ans; Exercitationes bibtics (Nuremberg, 163S,in-4°) ; Cenluria miscellanearum iheologicarum (Nuremberg, 1646, in-40) ; Postitla mosaïca ; Postilla evangelica. — Son fils, Michel Walther, né à Aurich en 1638, mort en 1692, professa successivement les mathématiques et la théologie k ('université de Wittemberg et publia, entra autres ouvrages : Disquisitio mathematieti de mutuis siderum ra/liationibus, gttas vulgo aspeclus vocant (Wittemberg, 1660, in-4»); Denooo législature Christo contra socinianos et arminianos; enfin, plusieurs dissertations sur les comètes, sur lo nombre d'or, sur la zone torride, sur la longitude géographique, etc.
WALTHER (Georges-Chrétien), jurisconsulte allemand, né k Rothenbourg en 1601, mort en 1656. Il fit ses éludes k l'université de Strasbourg, fut reçu docteur en droit à celle d'Altdorf en 1628 et fut nommé trois ans plus tard, par le sénat de sa ville natale, président de la chancellerie de justice. Il remplit ces fonctions jusqu'à sa mort, et, comme il était profondément versé dans Le droit public allemand, fut employé par différents princes dansjes négociations diplomatiques qui précédèrent ou qui suivirent lu conclusion du traité de Westphalie en 1648. On lui doit, entre autres écrits : Metliodus jura studendi; Liber de statu, juribus et privilegiis doctorum; De renuntiatione successionum vel lneredilatiS; Harmonia theologicojuridico-politico-philosophica,
WALTHER (Christian), théologien allemand, né k Norkitten, près de Kœnigsberg, en 1655, mort en 1717. Il tit ses études aux universités de Leipzig et d'iéna, remplit ensuite divers emplois ecclésiastiques clans sa ville natale, devint en 1701 membre de l'Académie des sciences de Berlin, et, deux ans plus tard, fut nommé professeur de théologie de Kœnigsberg, dont il fut dans la suite élu reclor maguificus. Ses principaux ouvrages sont: Tractatus de cultudioinosancluarii Veteris Testamenti; Deduobus tabulis iapideis ; De quatuor pœnarum generibus apud Hebr&os ; Disputationes VIII (le pluralitate personarum in uivinis; De semine Abrahx in quo benedicuntur omnes gentes, etc.- Il publia aussi la première partie de l'ouvrage de Moïso Maimonide sur la circoncision, avec des notes et une traduction latine placée en regard du texte hébreu.
WALTHER (Augustin-Frédéric), anatomiste allemand, ne à Wittemberg. en 1688, mort en 1746. Après avoir étudié a Wittemberg, il se rendit k léna, ou il s'occupa particulièrement de mathématiques. Apres neuf mois de séjour dans cette ville, il fit un voyage en Allemagne, en Hollande, en Angleterre. A sou retour k Wittemberg, il obtint la maîtrise (1711) et le doctorat en médecine (1712). 11 alla se fixer en 1728 à Leipzig, où il fut nommé professeur d'anutonue et de chirurgie. En 1732, il deviut médecin pensionné de la ville, professeur de pathologie, membre du grauu collège ducal et décemvir de l'Académie, En 1737, il passa à la chaire de thérapeutique et fut doyen de la Faculté. Walther était un prosecteur fort habile. Dans le nombre des dissertations qu'il a publiées, il y en a plusieurs qui sont excellentes et que iloller a pris soin de recueillir dans ses collections. Les plus counues sont tes suivantes : De lente cristallina (1712, in-4°); De sécrétions animali (1712); De usa et prsstantia sulidioris in anatomicts scientis (1723); De organis generalionis vitialis et de twnore vagins uteri (1724, in-4°); De membrana lympani (1725); De cerebro, nervis et yangliis (1727) ; iiearticuhs ligamentis et musculis homims et incessu slatuque dirigendis (1728) ; De sarcocele (1727) ; Avleris cœliacs tabula, ejusque descriptio (1729); De vasis uertebralibus (1730); De intestiuoruniangustia (1737),
WALTHER (Henri-André), théologien allemand, né à Kœnigsberg,- dans la Hesse, en 1696, mort en 1748. 11 devint successivement ministre à Worins (1729) et à Frandfort-sur-le-Meiu, et fut nommé, en 1741, doyen du clergé protestant de cette dernière ville. Ou cite comme ses ouvrages les plus remarquables : Disputatio ex aniiquitate orientait de Zabiis; De dominio liominis in bruta; les T'énèbres dans la prétendue lumière de la doctrine catholique romaine, contre le livre publié par un jésuite sous ce titre la Lumière dans les ténèbres; Exegesis epislols Judx ; Premiers principes de la sagesse et de la vertu, ouvrage qui a donné lieu à un grand nombre d'imitations; le Catéchisme de Francfort avec une préface et des notes, etc.
WALTHER (Christophe -Théodose), missionnaire allemand, né dans le Brandebourg eu 1699, mort en 1741. Il étudia la théologie k Halle et se rendit en 1725 à l'appel du roi de Danemark, Frédéric IV, qui avait fait
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demander à cette université des missionnaires pour les colonies danoises des Indes orientales. Walther arriva en juillet 1726, avec plusieurs autres missionnaires, à Trunquebar, qui était la seule région où les Danois eussent jusqu'alors réussi à propager la religion chrétienne. Après avoir appris le portugais , le tamoul et plusieurs autres dialectes de l'Inde, il parcourut toute la côte de Coromandel et son Zèle religieux fut couronné d'un plein succès. Ce fut lui qui fonda la mission de Madjubaran. L'état de sa santé le força en 1740 à revenir en Europe, mais il mourut avant d'avoir atteint le Danemark. On a de lui : Sotiuïm'rs de la mission de ÏVanquebar (1726); la Voix du salut, en tamoul (Tranquebar, 1727, in-12); Abrégé de l'histoire ecclésiastique, en tamoul (Tranquebar, 1735); Obseruationes grammaticx guibus lingux Uimulicx idioma vulgare illustratur (Tranquebar, 1739, in-8°); Doctrina temporum indica ex libris indicis et brafimarum etnn paratipomenis recentioribus, inséré dans ï'Hisioria regni Bactriani <\e Bayer; Ellipses Uebraicx (éditées par Schoettgen, Dresde, 1740, in-8"). Walther collabora aussi k la traduction portugaise de la Bible, qui est en usage sur la côte de Coromandel et dans les colonies portugaises. Schœttgen a publié : Commentarii de vita et agone Ckristiani T/ieodosii Waltheri (Halle, 1743).
WALTHER (Philippe-François de), chirurgien et oculiste allemand, né à Buxweiler (Bavière rhéuane) en 1781, mort,en 1849. Après avoir étudié aux universités d'Heidelberg et de Landshut, il alla compléter ses connaissances médicales à Vienne et k Paris, et devint en 1803 chirurgien en chef de l'hôpital de Bamberg, puis, un an plus tard, professeur ordinaire de médecine k Landshut., De là, il passa à Bonn en 1819 comme professeur de chirurgie et directeur de la clinique chirurgicale, et, en 1830, fut appelé k Munich pour y occuper les mêmes emplois. Il y obtint, en outre, les titres de conseiller intime et de médecin du roi de Bavière. On a de lui plusieurs ouvrages estimés, tels que : Physiologie de l'homme (Landshut, 1807-1808, 2 vol.); 2'raitement des plaies de la tête {IS17); Système de chirurgie (Berlin, 1833-1 840, 4 vol.); Sur les tours de clinique dans les hôpitaux (1846). Il avait, en outre, rédigé le Journal de chirurgie, de 1820 k 1842 avec Grœfe, et, deJ842 jusqu'à sa mort, avec Ammon.
WALTHER ou WALTHER DS (Rodolphe.), théologien suisse. V. Gwalther.
WALTHER VON DER VOGELWELDE, le
plus célèbre des minnesingers allemands du moyen âge, né dans la Francouie ou dans le Tyrol, entre 1165 et 1170, mort vers 1230. Il appartenait k une famille noble, mais pauvre, et apprit • à chanter et à raconter • en Autriche, où il eut pour maître et pour modèle le vieux Reinmar. Il dut commencer k se faire connaître par ses chants poétiques vers 1187, et trouva bientôt après à Vienne un premier prolecteur dans le jeune duc de Babenberg, Frédéric le Catholique. Ce prince étant mort à la croisade, Walther commença, vers ie milieu do l'année 1193, k visiter les cours des rois et des princes et à mener une vie errante; il visita nou-seulement l'Allemagne tout entière , mais encore la plupart des contrées limitrophes. Quittant Vienne à regret, il se rendit d'abord auprès de Philippe, roi des Romains, et ou le retrouve k Muyence, lors du couronnement de ce prince (8 sept. 1198), qu'il accompagna l'année suivante à Magdebourg. En mai 1200, i! réparait à Vienne k la cour du duc Léopold Vil , le Glorieux, frère et successeur de son premier protecteur, le duc Frédéric. Il était encore en bons rapports avec Philippe, bien qu'il fût éloigné de lui ; mais il ne tarda pas à tomber, on ne sait pour quel motif, en disgrâce et se retira alors à Eisenach auprès d'Hermann, landgrave de Thuringe, qui réunissait à sa cour les poëtes les plus célèbres de l'Allemagne. Il y fut l'un des six minnesingers qui prirent part à la lutte poétique connue sous le nom de Guerre de la Wartburg. En 1211, le landgrave s'étant détaché de l'alliance de l'empereur Othon IV pour soutenir, à l'exemple du pape et de plusieurs autres princes, l'élection de Frédéric H, Walther quitta sa cour, se rendit auprès de Dietrich, landgrave de Misnie, et resta attaché à ce prince durant uu an environ. On la trouve ensuite au service d'Othon IV, qui ne lui fit sans doute pas l'accueil que le poëte en attendait, oaiydès 1215, il quitta la cour de ce prince pour se retirer k celle de son compétiteur Frédéric H, qui lui donna un petit fief et remplit ainsi un de ses désirs les plus ardents. Walther ne renonça pus cependant k sa vie errante. En 1817, il était en Autriche, assistant aux préparatifs de départ de Léopold VII pour la croisade. En 1221, il devint précepteur du jeune roi des Romains, Henri II, lils de Frédéric II; mais il ne parait pas qu'il ait réussi dans cette tâche , car il se ûémit volontairement de ses fonctions eu 1224. Il vécut dès lors dans une tranquille retraite k Wurtzbourg, non sans toutefois prendre de temps eu temps part aux événements politiques de son époque. Il mourut à Wurlzuourg en 1230, ou un peu après cette aunée. On a montré pendant longtemps dans le jardin de Saint-Laurent, au nouveau couvent de cette ville, son tombeau, qui était placé sous un arbre, et dont l'êpitapha
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nous a été conservée dans un manuscrit du xivo siècle. En 1843, on lui a élevé un nouveau monument à Wurlzbourg. Walther a de beaucoup surpassé son maître Reininar tant an point de vue des idées que de la forme de ses poésies, et, de plus, il laisse bien loin derrière lui, par la richesse et lu variété de son imagination, tous les autres minnesingers, 11 ne s est pas borné, comme Reiumar, aux seuls chants d'amour, il a aussi abordé des sujets très-divers. Ses poésies ne peignent pas seulement la majesté du Seigneur et de la sainte Vierge , ou les beautés de la nature, mais aussi la gloire et le bonheur de ses concitoyens, l'état de la société et les événements de son époque. Qu'il parle des droits de l'empereur ou des prétentions du saint-siége, des obligations réciproques des princes et de leurs vassaux, des actes justes ou injustes de l'Eglise, partout, il distribue l'éloge ou le blâme, sans céder à aucune autre influence qu'a celle de Ses convictions ; partout il se montre animé de l'esprit le plus patriotique et défend l'empire et l'empereur contre les attaques du pape. De son temps, du reste, ses poésies exercèrent une grande influence clans toute l'Allemagne et eurent pour effet d'enlever au pape plusieurs de ses aliiès. Nulle part, pas même dans ses compositions politiques, il ne quitte le ton de la Iioésie lyrique pure. Il existe un grand nom- >re d'éditions des œuvres de Walther de Vogelw<ride. Les plus estimées sont celles de Laehmami (Berlin, 1827; <« tirage, 1864); de Guil. Wackernagel et Max Rieger (Gcessea, 1862) et de Franz Pfeiffer (Leipzig, 1864 ; je tirage, 1806); elles ont été traduites eu allemand moderne par Simrock (Berlin, 1833, 2 vol.; Leipzig, 1853, ï« édit.) ; par Koeh (Halle, 1848) et par Weiske (Halle, 1852). Uhland «, en outre, tracé un excellent tableau de sa vie et de ses travaux dans son ouvrage intitulé : Walt/ter von der Vogeltoeide, poète allemand du moyeu âge (Sluttgard et Tubingue, 1822), et Hornig a publié un Glossaire complet pour ses poésies (Quedlimbourg, 1844).
WALTHÉRIE ou WALTÊBIE s. f. (val-térî — de Walther, butan. alleni.). Bot. Genre de plantes, de la famille des byttnériacées, tribu des hermanniées, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
— Encycl. Les walthéries sont des arbres ou des arbrisseaux, h feuilles alternes, simples, pubescentes, munies de stipules; les fleurs, réunies en petits glowérules sessiles, axillaires ou terminaux, sont généralement jaunes ; elles présentent un calicule formé de trois folioles, entourant à demi un calice tubuleux, à cinq divisions; une corolle à cinq pétales; cinq étamines, à filets soudés à la base ; le fruit est une capsule uniloculaire, bivalve, monosperme. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent les régions chaudes de l'Asie et de l'Amérique; on les cultive quelquefois dans nos serres, où on » les propage de graines; mais elles n'y vivent pas longtemps. Nous citerons, entre autres», la walthérie d'Amérique, à feuilles ovales et plissées ; la walthérie a feuilles étroites, qui habite lu Guyane, et la walthérie des Indes, qui ressemble beaucoup à la première.
WAL-TIEDDE s. m. { oual-tiè-de ). Bot.
Syu. de Stéphanie et de coccui.us, genres de ménisperinées.
WALTON (isaae), littérateur anglais, surnommé le Père de la pftche à la ligne (fat/ter of augling), né à Stafford en 1593, mort en 1G83. Passionné pour la pêche, il publia à i'âge de soixante ans un livre dans lequel il avait résumé tout ce que la pratique ei l'expérience lui avaient appris sur son art favori. Cet ouvrage, qui est écrit sous forme de dialogue, et qui a pour titre ; le Parfait pêcheur à ta ligne ou la récréation de l'homme contemplatif (Londres, 1653, 1 vol. in-12), est le premier traité qui ait été écrit en Angleterre sur la matière ; le succès en fut immense, et, en 1676, il en était à Sa cinquième édition. La même année (1670), Charlos Cotton, fils udopiif de Wallon, publia une seconde partie du Parfait pêcheur à la ligne, instruction sur la manière dépêcher la truite en eau courante. Cette seconde partie se trouve dans les éditions postérieures de l'ouvrage de Walton, qui a conservé jusqu'à nos jours toute sa valeur. Parmi ces éditions, les plus recherchées sont celle de Moses Browne (1759-1760, uvec planches); une de John Hawkins, qui, en 1792, avait obtenu cinq réimpressions; une de D. Majar (1823, avec 77 gravures sur bois et 14 gravures en tailledouce), et enfin celle que le libraire Bonn a publiée en 1856, avec les notes Variorum,et i qui est ornée de 26 gravures eu taille-douce et de plus de 200 gravures sur bois. On a encore de Wallon une biographie du docteur Donne placée en tête de l'édition des œuvres de eet ecclésiastique (1640), et des Vies de sir Henri Wolton (1644), de Richard Hooker et de George Herbert (publiées ensemble, 1C70), et de l'évêque Saumterson (1677). Ces biographies ont éié réunies en un recueil par Thomas Zouch (1796, in-4»; 1824, in-8°, «e édit.).
WALTON (Brian),' prélat anglais, né àClevehind en 1600 (Voikshire), mort en 1661. Après avoir exercé dans différentes localités les fonctions du ministère sacré, il devint,
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en 1639, chanoine prébendier de Saint-Paul et chapelain du roi et, pendant les premières années delà lutte entre ce dernier et le Parlement, déploya la plus grande activité dans ses différends entre le clergé et les laïques, au sujet des dîmes et autres privilèges ecclésiastiques. AusVi se rendit-il odieux au parti puritain et fut-il traité avec rigueur lors du triomphe de ce parti. 11 fut appelé à la barre de la Chambre des communes, qui le dépouilla de ses bénéfices; il se réfugia alors à Oxford, où il conçut le plan de la fameuse Bible polyglotte qui porte son nom, et où il recueillit les matériaux de cet ouvrage, qui ne furent cependant complètement réunis que plusieurs années après son retour à Londres, où on lui permit de revenir après la mort du roi. La Bible polyglotte fut publiée par souscription, et c'est, à ce que l'on croit, le premier exemple d'un ouvrage publié de cette façon en Angleterre. Les probàgomènes et l'appendice en ayant été attaqués par John Owen, dans ses Considérations, Wiiltou lui répondit par une brochure intitulée : le Constdérateur considéré. Il présenta sa Bible au roi Charles II, iors du retour de ce prince, et reçut de lui l'évêché de Chester; mais il ne jouit pas longtemps de celte dignité, car il mourut un mois à peine après son installation. On a encore de lui une Introductio ad lectionem linguarum orienlalium (1655). On peut consulter a son sujet l'ouvrage de l'archidiacre Todds qui a pour titre : Mémoires sur la vie et sur tes écrits du B. Brian Wallon (Londres, 1821, 2 vol. in-8o).
WALUHORA s. m. (oua-lu-o-ra — mot indien). Oinith. Espèce de manucode ou oiseau de paradis, qui habite Ceylan.
WAI.Z (Charles), érudit allemand, né en 1802, mort en 1857 à Tubingue, où il avait été successivement professeur de littérature ancienne au séminaire philologique et éphore du séminaire évangélique. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Epistola critica ad J.-Fr. Boissonade (1831); De l'état présent delà science de l'antiquité (1841); Ùe religione Jlomanorum antiquissima (1845); De Aemesi Grmcorum (1852) ; De la polychromie de la sculpture antique (1852). Il a, en outre, travaillé avec Teufel à la Real- Encyclopédie de l'antiquité classique (1844-1852, 6 vol. in-4°), et donné des traductions allemandes de la Cyropédie de Xénophon (1S27, 3 vol.) et de la Poétique d'Aristote (1833), ainsi que de la Uhetorica ad Herennium de Cicéron, du Viotetiim d'Arsène, demeuré jusqu'alors inédit (Stuttgard, 1832, iii-8»), des Bhéleurs grecs (1832-1836, 9 vol.) et de la Description de la Grèce de Pausanias (1838- 1839, 3 vol.).
WAMBA, roi des Wisigoths. V. Vamba.
WAMBBECHIES, bourg de France (Nord), cant,. arrond. et à 6 kilom.de Lille, sur la basse Deule; pop. oggl. 1,034 hab. — pop. tôt. 3,714 hab. Brasseries, distilleries, mou-, lins à huile et à farine ; fabrique de bleu ; filature de lin; tanneries.
WAMESE ou WAMESIUS (Jean), jurisconsulte belge, né k Liège eu 1524, mort en 1590. Reçu, en 1553, docteur à l'université de Louvain, il y devint, deux ans plus tard, professeur de droit et y exerça, en outre, la profession d'avocat avec le plus grand succès. On a de lui deux ouvrages qui n'ont élé publiés que longtemps après sa mort, savoir : Consilia de jure pontificio ordine titulorum in decretaliùus digesta (Louvain, 1643, 2 vol. in-fol.); Becitationes ad tilul. de apellationibus et Besponsorum sioe consiliotum juris centurie sex, édité par Weims et Corsel (Anvers, 1665, 3 vol. in-fol.)
WAMPI s. m. (ouam-pi — mot chinois).
Bot. Arbre du genre cookia, qui croit en Chine.
— Encycl. Le wampi est un arbre haut de 5 à 6 mètres, à feuilles alternes, imparipennées, composées do folioles entières et lancéolées, persistantes; les fleurs, petites, blanches, groupées en panicules très-rumifiées, présentent un calice à cinq divisions ; une corolle à cinq pétales étalés; dix étamines ; un ovaire pédicellé, velu, à quatre loges uniovulées, surmonté d'un style simple terminé par un stigmate en tète; le fruit est une baie ovoïde, ponctuée, à quatre loges monospermes et du volume d'un œuf de pigeon. Originaire des régions méridionales de la Chine, cet arbre a été introduit à l'Ile Maurice. On le cultive dans nos serres tempérées, mais il faut l'y tenir en pleine terre, et non en caisse ou en pot, si on veut le voir fleurir ; on le multiplie de boutures faites sur couche chaude. Ses fruits sont bons à. manger.
WANA-BAJA s. m. (oua-na-ba-ja — mots indiens qui signif. roi des forêts). Bot. Nom vulgaire d'une orchidée du genre anœclochile.
WANACOÉ s. m. (oua-na-ko-é). Espèce de singe, qui habite les bois de Siam.
WANAS, citadelle de la Suède , dans la préfecture de Linkoping, à l'embouchure du canal de la Gotha dans le lac Veller. Arsenal ; grand dépôt de munitions et d'équipages.
WANDA, princesse polonaise. V. Vanda.
WANDKLA1NCOURT (Antoine-Hubert), humaniste, évêque constitutionnel et conven-
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tionnel français, né àRupt-en-Voivre(Haute-Marne) en 1731, mort à Belleville, près de Verdun, en 1818. Il fut successivement préfet du collège de Verdun, précepteur des enfants du duc de Clermont-Tonnerre, sousdirecteur de l'Ecole militaire de Paris, curé de Planrupt ,diocèse de Chàlons-sur-Marne. S'étant montré favorable aux réformes opérées par la Révolution, les. électeurs de son département le choisirent pour évêque en 1791 et, l'année suivante, l'élurent député à la Convention nationale. 11 se prononça pour le bannissement de Louis XVI, se fit d ailleurs peu remarquer à la tribune, passa au conseil des Anciens après la session, donna sa démission d'évêque lors du concordat de 1801, occupa quelque temps la cure de Montbard et se retira ensuite à la campagne. On a de lui une foule de petits ouvruges sur la morale et l'histoire à l'usage de la jeunesse, et un certain nombre de livres pour l'enseignementde la langue latine. Voici les litres des principaux : Appendix de Diis, trad, en français (1775, in-12); Abrégé de Sulpice Sévère, avec la construction latine et l'interprétation française littérale (1776, in-12); Cours d'éducation à l'usage des demoiselles et des jeunes messieurs qui ne veulent pas apprendre le latin (1782, S-vol. in-12); Méthode latine (1804, in-12). Les publications de ce laborieux et modeste écrivain n'ont pas été étrangères aux progrès des études classiques.
WANDELBEKT, chroniqueur allemand, né en 813, mort vers 870. Il entra fort jeune à la célèbre abbaye de Prum, où il passa tout le reste de sa vie. Son intelligence et les vastes connaissances qu'il possédait le firent placer à la tête de l'école de ce couvent et lui valurent l'estime de Louis le Débonnaire et du fils de ce dernier, Lotbaire, qui ubdi- •qua plus tard et vint passer ses dernières années au couvent de Prum. On a deWandelbert un JÙartyrologium rédigé en vers hexamètres, d'après les martyrologes de saint Jérôme et de tiède, et insér* dans les œuvres de ce dernier (1536), ainsi que dans le toine V du Spicilegium veterum scriptorum de d'Achery, et un autre ouvrage intitulé : De vitaet aclibus S. Goaris (Mayeuce, 1489), que Mabillon et Surius ont inséré dans leurs Acta sanclorum.
WANDÉROU s. m. (ouan-dé-rou). Mamm.
Autre orthographe du mot ouandkkou.
Wnndriiie (Saint-), ancienne et célèbre abbaye de bénédictins de là congrégation de Suint-Maur, située en Normandie, près de la Seine, à 4 kilomètres environ de Caudebec. L'abbaye de Fontenelle , dont il n'existe plus aujourd'hui que des ruines majestueuses, était un des plus beaux édifices religieux de France. L'origine de ce monastère, le plus ancien de la Normandie après celui de Suint-Ouen de Rouen, remonte à la onzième année du régne de Clovis il : il eut pour fondateur saint Wandrille ( Wandregisilus) dont il prit le nom plus tard, abandonnant Celui de Fontenelle (Fonlunella) qu'il devait à un ruisseau voisin, Saint Wandrille donna rapidement a sa fondation une extension considérable; trois églises la desservirent dès l'origine, dédiées à saint Pierre, à saint Laurent et à saint Pancrace, et auxquelles s'ajoutèrent bientôt celles de Saint- Paul, de Saim-Annind-de-Guville, de Saint- Saturnin, de Saint-Michel, devenue depuis église paroissiale, et construite des matériaux romains de Julinbona (aujourd'hui Lillebonue), enfin de celle de Notre-Damede Caillouville, devenue dans la suite la plus curieuse au point de Vue de l'art. Dès les premiers temps de sa fondation, Fontenelle comptait jusqu'à quatre cents relîgieux ; plusieurs rois de France, les dues de Normandie, les comtes d'Evreux, et nombre d'autres grands personnages la comblèrent de bienfaits et l'enrichirent. Mais les invasions normandes ayant forcé les moines, en 362, à s'enfuir, emportant leurs trésors et leurs reliques, les barbares brûlèrent les monuments qu'ils trouvèrent déserts. Ce ne fut qu'en 960 que l'abbé Maynard, d'abord moine à Gand, releva le monastère. L'église ne fut construite, ou plutôt entièrement achevée, qu'au commencement du Xie siècle par l'abbé Saint-Gérard. De nouveau détruite par le feu, en 1250, la grande basilique fut encore une fois rebâtie peu de temps après. Ce sont les ruines de cette dernière reconstruction qui sont encore visibles aujourd'hui. Elle était demeurée presque intacte jusqu'en 1631, époque où la chute de sa grosse tour nécessita de nouvelles réparutions. On y remarquait un grand nombre de tombeaux dont il ne reste plus trace aujourd'hui. La partie capitale des ruines actuelles, c'est, plus encore que l'église, le cloître. Au moyen de deux portes situées aux deux extrémités de la nef, on descend par quelques degrés dans une belle galerie dont le sol est à 6 pieds environ au-dessous de celui de la basilique. La galerie regardant le nord et régnant le long de la net de l'église fut élevée vers 1342, Elle est percée de cinq arcades. Les autres ailes, d'une architecture plus élégante et appartenant au style de transition du gothique à la Renaissance, ont une arcade de plus. 11 faut citer encore dans le cloître 1 admirable fontaine ou lavabo de pierre sculpté, contigu à la porte du réfectoire; Cette fontaine, de style semi-
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Renaissance, semi-gothique, n'est pas moins élégante dans son ensemble que dans ses détails. Ses sculptures sont divisées en six panneaux, dont chacun offrait autrefois un écusson armorié occupant le centre de l'ogive. A cinq cents pas des ruines de l'abbaye se trouvent celles de l'église de Caillouville, monument gothique, entièrement détruit aujourd'hui ; à peine sur le sol gisenl encore quelques figures éparses, horriblement mutilées. Sur son emplacement s'élève aujourd'hui une sorte de petit calvaire, au pied duquel on a amoncelé quelques têtes de saints et placé la partie supérieure d'un groupe représentant Jonchim et Anne, tous deux debout et se tenant embrassés, conception bien dans le style du moyen âge. Près de là est une foutaine miraculeuse, à laquelle les siècles n'ont rien fait perdre de son crédit. Autour des ruines de l'abbaye do Fontenelle s'est formé un village qui compte environ 500 hab.
WANDSBECK, bourg de Prusse, dans la province du Holsteio, au N.-E. de G'uckstadt, 2,900 hab. Industrie active. Imprimerie de coton; blanchisserie de cire; fabrication de faïence et de lainages; tanneries, teintureries. Beau château.
WANDSWORTH, village et paroisse d'Angleterre (Surrey), à 10 kilom. S.-O. de Londres, au confluent de la Wandle et delà Tamise; 7,500 hab. Teintureries, imprimeries sur étoffes, fonderies de fer, fabriques de produits chimiques.
WANFERCÉE-BAULET, bourg de Belgique, province de Hainaut, arrond. et à 13 kilom. N.-E. de Charleroi; 3,000 hab. Exploitation de houille.
WANFRIED, ville de la Hesse-Cassel {basse liesse), sur la Werza, à 45 kilom. E.-S.-E. de Cassel; 2,400 hab. Ancien château des landgraves, construit au xvrs siècle.
WANG- CII1- FOU, un des plus grands poètes dramatiques chinois. Il vivait sous la dynastie des Yuuên, dans le \iu" siècle de notre ère. Il est considéré comme le véritable créateur des pièces de théâtre appelées thsa-khi, sorles de drames lyriques ou opéras, et les cent dix écrivains dramatiques dont les noms figurent dans les Touén-jinpé-tchong (les Cent drames de la vie des Mongols), la plus fumeuse collection de pièces chinoises, doivent être rangés dans la classe des imitateurs de Wan-chi-fou, s'il faut s'en rapporter à un savant sinologue. Ce célèbre auteur, que ses compatriotes ont placé au nombre des dix thsaï-tseu ou écrivains de génie, a composé treize ouvrages, parmi lesquels le Si-siang-ki, ou Pavillon d'occident, obtint un succès extraordinaire et qui dure encore. « On assiste, dans cet ouvrage, a. des entretiens qui roulent sur la volupté, dit un critique chinois dans une intéressante préface; mais il faut convenir que Wan-chifou entre profondément dans les passions. » Wan-chi-fou fut très-supérieur comme poète à tous le3 auteurs de la dynastie des Youêo qui vinrent après lui. * S'il n'est pas le fondateur du théâtre chinois, a écrit M. Bazin aîné, dans le Siècle des Youên, ou Tableau historique de la littérature chinoise, savant travail publié par le Journal asiatique, on peut le regarder comme le véritable inventeur de l'opéra {thsa-khi). • Des pièces de Wan-chi-fou, la plus parfaite est le Pavillon d'occident, qui, comme beaucoup de drames chinois, n'est, a proprement parler, qu'une sorte de roman dialogué. De là l'erreur qui l'a fait placer dans la catégorie des romans célèbres de la Chine par certains sinologues. M. Stanislas Julien a traduit cette pièce en partie dans V Europe littéraire. En dehors du Pavillon d'occident, un seul ouvrage de Wang-chi-fou. a survécu, c'est la comédie intitulée le Festin du ministre d'Etat; al pourtant rien n'est plus vide d'invention que le plan de cette pièce ; il n'y a iii art, ni intrigue, ni incidents dramatiques, écrit tout nettement M. Bazin, qui ne juge même pas à propos d'en entreprendre l'analyse. Sur Wang-chi-fon, comme sur la plupart des écrivains chinois à qui nos dictionnaires biographiques ont, jusqu'à ce jour, refusé l'hospitalité de leurs colonnes, les renseignements biographiques font défaut, et l'on ignore la date de sa naissance aussi bien que 1 époque de sa mort. On pense toutefois qu'il a dû passer sa vie dans la misère, lot assez ordinaire des poètes de son temps.
WANGEN, ville du Wurtemberg, dans le cercle du Danube, à 80 kilom. S. d'Ulm, sur l'Ober-Argen; 2,000 hab. Forges. Cette ancienne ville fut déclarée ville libre impériale, dès 1216, par l'empereur Frédéric I«r et réunie au Wurtemberg par Napoléon 1er en 1810.
WANGENBOURG, ancien village et commune de France (Bas-Rhin), cant. de Wasselonne, arrond. et à 37 kilom. O. de Strasbourg, cédé à la Prusse par le traité de Francfort (10 mai 1871) et qui fait depuis partie de l'Alsace-Lorraine ; 250 hab. Education d'abeilles; scieries; Commerce de planches. On y remarque les ruines pittoresques du château de Wangenbourg.
WANGENUB1M (Krédérie-Adam-Jules de), écrivain forestier allemand, né dans le duché de Saxe-Gotha en 1747, mort en 1800. Il prit part, de 1778 à 1783, à la guerre d'Amérique,
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comme capitaine d'un corps de chasseurs hessois qui faisait partie de l'armée anglaise, et, de retour en Allemagne, il fut chargé d'organiser l'administration des eaux et forêts dans les provinces orientales de la Prusse. On a de lui : Description de quelques espaces d'arbres qui croissent dans l'Amérique septentrionale, etc. (Gœttingue, 17S1, in-8»); Supplément à la science forestière en Allemagne (Gœttingue, in-fol., avec fig.)» Observations sur l'hiver de 1788 à 1789 dans la Lithuanie prussienne, insérées dans les Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Berlin, où l'auteur a aussi publié plusieurs mémoires.
WANGEN1IE1M (Charles- Auguste, baron dk), homme d'Etat wurtembergeois , né à Gotha en 1773, mort en 1850. Il étudia le droit à léna et a Erlangen, entra ensuite «u service du gouvernement de Saxe-Cobourg- Saalfeld et était devenu, en 1803, vice-président du ministère, lorsque, à la suite d'un différend avec Kretschmann, ministre dirigeant, il donna sa démission en 1804. Il se retira alors à Hildburghausen, où il s'occupa de science financière, et où il écrivit ses Matériaux pour l'histoire de l'organisation du pays de Saxe-Cobourg-Saalfeld. (Gotha, 1805). Le duc de Suxe-Hildburghauseu le recoimnandu au roi de Wurtemberg, Frédéric, qui le nomma, en 1806, président du département supérieur de ses finances. Le zèle dont il fit preuve pour organiser sur des bases solides l'administration des finances le rendit bientôt gênant et eut pour résultat, en 1S0S, sa nomination de président de la régence de Tubingue, à la suppression de laquelle (1811) il devint président du tribunal supérieur et curateur de l'université de la même ville. C'étaient là les fonctions qui pouvaient le mieux convenir àWangenheim, qui avait toujours montré le plus vif intérêt pour les sciences et pour l'éducation de la jeunesse. A l'époque des débats excités par la constitution, il écrivit son Projet d'un rétablissement de l'ancienne constitution provinciale tht Wurtemberg, et, quoique cet ouvrage déplût au roi et aux états, 1 auteur n'en fut pas moins nommé, en octobre 1815, membre de la commission constituante, dont les travaux fuient, bientôt après, interrompus par la mort du roi. Le nouveau souverain, Guillaume, l'appela, en novembre 1816, au ministère des cultes. Il prit, à la même époque, part à l'élaboration de la constitution, surtout pour ce qui concernait l'organisation des communes et des corporations. Comme il ne pouvait se mettre d'accord avec le ministre Malehus, il remit, en novembre 1817, son portefeuille nu roi, qui le nomma alors ambassadeur du Wurtemberg près la diète germanique. 11 y déploya la plus grande aetivké, surtout comme membre de plusieurs commissions, et, à la suite des observations qu'il avait faites dans la commission militaire, un des gouvernements l'accusa d'avoir des plans opposés à la constitution de la Con fédération. Il adressa alors au prince de Metternich une défense de sa conduite, écrite dans le sens le plus libéral, et qui fut publiée plus tard ; mais l'irritation n'en persista pas inoins contre lui, et, k la suite de son rapport au sujet des réclamations de ceux qui avaient acheté des domaines publics en Westphalie pendant l'occupation française, il fut rappelé par le roi de Wurtemberg. Il fut alors mis à la retraite comme ministre d'Etat et se retira k Dresde, puis à Cobourg. Elu, en décembre 1831, député à la seconde Chambre de Wurtemberg, il vit, en février 1833, son élection invalidée par la Chambre, sous le prétexte que les députés devaient résider dans le royaume même; mais, au milieu des débats passionnés auxquels cette mesure donna lieu, ses adversaires politiques eux-mêmes ne purent s'empêcher de reconnaître que la Chambre perdait en lui un de ses membres les plus digues et les plus intelligents. Il publia, k cette occasion, une intéressante brochure, intitulée : VElection du baron deWunyenheim, etc., avec un appendice sur la Confédération germanique et sur l'impossibilité des Etats libres modernes (Tubingue, 1832). 11 vécut des lors dans la retraite. Miehaelis a publié, d'après ses manuscrits, la Ligue des trois rois du 26 mai 1849 (Stuttgard, 1851).
WANGENHEIMIE s. f. (van-ghé-nè-ml — de Wunyenlieim, botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des featucées, dont l'espèce type croit en Espagne. Il Syn. de gilibertie, genre d'araliacées.
WANGEROOG ou WANGEROGE, île du
grand-duché d'Oldenbourg, dans la mer du Nord, par 53" 47' 31" de latit. N. et 5» 3l' 2" de longit. E., k 7,500 mètres du continent. Cette lie, au sol sablonneux et très- peu fertile, a un développement d'environ 7 kiloin. de longueur. On y trouve un établissement de bains de mer, un phare, une raffinerie de sucre et, sur ia côte, des bancs d'huîtres. La population ne s'élève guère qu'à 400 hab.
WANG-MAPiG, usurpateur chinois, mort l'an 23 de 1ère chrétienne. Cousin de l'empereur Tching-ti, il sut acquérir beaucoup de popularité sous le règne de ce prince , qui l'avait fait grand général de l'empire. Le crédit dont il jouissait le fit éloigner de la cour à l'avènement d'un nouvel empereur, Ngai-ii (1 av. J.-C); mais, redevenu pre-
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mier ministre après la mort de ca prince, il se défit par le poison de ses deux successeurs et, eu 1 an 9 de notre ère, se fit proclamer empereur, en donnant à sa dynastie le nom de Sin. Au début de son règne, la Chine fut envahie par les Tartares. Après être resté quelque temps dans l'inaction, Wang-mang envoya contre eux des troupes, qui les soumirent. Mais ces guerres avaient épuisé le trésor public, et, pour le remplir, l'usurpateur accabla le peuple d'impôts. Le mécontentement fut bientôt général, et l'un des princes de la dernière dynastie dépossédée, Lieousieou, sut habilement l'exploiter; il réunit en peu de temps sous ses ordres une nombreuse armée, avec laquelle il marcha contre les troupes de Wang-mang, qui furent battues en plusieurs rencontres. Le soulèvement devint Alors général, et l'usurpateur, assiégé dans Tehang-ngar, qui était alors la capitale de la Chine, tomba au pouvoir de ses ennemis, qui le mirent à mort.
WANG-Ytl s. in. (ouangh-iou). Ichthyol.
Espèce d'esturgeon, très-commune dans les cours d'eau de la Chine.
WANI s. m. (oua-ni). Bot. Nom donné à une espèce de manguier, qu'on cultive à Ja'-a et à Batavia.
WAN1AMËSI ou OUNIAMESI, peuplade de l'Afrique centrale, qui habile sur le bord du grand lac Nyassa.
WANKER (Ferdinand-Géminien), théologien allemand, né à Fribourg-en-Brisguu en 1758, mort en 1824. Il fit ses études dans sa ville natale, y fut reçu docteur en théologie, remplit dans diverses paroisses les fonctions de ministre et, après être devenu, en 1783, sous-recteur du séminaire de Fribourg, il fut appelé, en 1788, à la chaire de morale de. l'université de la même ville. Lors de la création de l'archevêché de Fribourg (1823), d fut élu à ce siège par le chapitre métropolitain, mais mourut avant que son élection eût été confirmée par le pape. On a de lui : Manuel de morale chrétienne (Ulm, 1794; 2e édit., Vienne, 1810-1811, 2 vol.); De la raison et de ia révélation par rapport aux besoins moraux de l'homme (Vienne, 1804); De l'union de la culture morale et scientifique du clergé (1&Q6); Leçons sur la religion, d'après la raison et ta révélation, ouvrage qui ne parut qu'après la mort de Wanker (Mayence, 18Î8), etc. Ses Œuvres complètes ont été publiées parWeick (Sultzbach, 1830-1833, 4 vol.); elles sont précédées d'une biographie de l'auteur, par Munch.
WAN KOULI (Mohammed-ben-Moustapha), lexicographe turc du xvi« siècle, né a Wan, d'où lui vint le surnom d'Al Wang. On n'a aucun détail ^certain sur sa vie, et il n'est connu que par ses ouvrages, qui comprennent difiërents traités politiques, une traduction d'un poISme persan sur la béatitude, et surtout la traduction du Sihah al loghat (la Pureté du langage), dictionnaire arabe de Djevhéry. Ce" fut le premier livre que l'on imprima k Constaijjinople (janvier 1729, 2 vol. in-ful.); mais cette première édition est aujourd'hui fort rare ; il en a, depuis, été donné deux autres eu 1757 et en 1803.
WANLEY (Nathaniel), littérateur anglais, né à Leicesler en 1633, mort en 1680 à Covenlry, o» il était ministre protestant. On a de Un deux ouvrages : Vox Dei ou le Grand devoir imposé à l'homme de réfléchir sur sa conduite (Londres, 1658, in-8°) et les Merveilles du petit monde (Londres, 1678). Par petit monde, l'auteur désigne l'homme, et son livre, quoique n'étant qu'une compilation mal faite, renferme une foule de renseignements et de détails assez intéressants.
WANLEY (Onfroy), antiquaire anglais, fils du précédent, né k Coventry en 1672, mort en 1726. Demeuré orphelin et sans fortune, il fut obligé d'entrer dans le commerce; mais il consacra le peu de loisirs qui lui restaient k lire et à copier de vieux manuscrits, en sorte qu'il acquit bientôt des connaissances étendues en paléographie. Grâce à la protection du docteur Lloyii, évèque de Lichtield, il put aller continuer ses études à Oxford, où le docteur Mil), président du collège d'Edmund-Hall, l'employa k la collection des manuscrits du Nouveau Testament pour l'édition qui eu fut publiée en 1707. U passa ensuite au service du docteur Churlett, directeur du collège de l'Université, qui le fit nommer l'un des sous-conservateurs de la bibliothèque Bodléienne, puis lui fit obtenir à Londres l'emploi de secrétaire de la Société pour la propagation du christianisme. Wanley parcourut ensuite une partie de ia Grande-Bretagne, dans le but d'y rechercher pour le docteur Hickes les anciens manuscrits anglosaxons, et il dressa a son retour le catalogue de ceux de ces manuscrits qui se trouvaient dans les bibliothèques publiques ou particulières. Ce catalogue a été, plus tard, traduit en latin et inséré dans le Thésaurus linguarum veterum septenlrionalium (Oxford, 1705, in-fol.). Charge ensuite de mettre en ordre les manuscrits du comte d'Oxford, il devint bibliothécaire de ce seigneur, puis de son fils et remplit le même emploi jusqu'à sa mort. Ou a encore de lui une traduction anglaise des Fondements et principes de la religioucfirétienne,ù'Osler\\>ûû( Londres, 1704), et un Catalogue de la bibliothèque de lord
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Oxford, que l'on regarde comme un modèle des ouvrages de ce genre.
WANSLEBEN (Jean-Michel), voyageur allemand, né ii Erftirt en 1635, mort en 1670. Après avoir étudié la philosophie et la théologie à Kœnigsberg, il fut successivement précepteur et soldat, puis mena durant quelque temps une vie errante et enfin se rendit à Erfurt, où Ludolf lui donna des leçons d'éthiopien et l'envoya, en 1660, a Londres surveiller l'impression de3onJEthiopicum lexicon, qui parut en 1661. Pendant son séjour à Londres, Wansleben aida aussi Edmond Castell dans la composition de son Lexicon heptaglotton. De retour à Erfurt, il fut chargé par le duc Ernest de Saxe-Gotha d'aller en Afrique étudier la situation des chrétiens d'Egypte et d'Abyssinie. Il n'accomplit qu'une partie de sa mission et n'alla pas plus loin que Le Caire; aussi, au lieu de revenir en Allemagne, se rendit-il à Rome, où il se convertit à la religion catholique et entra dans l'ordre des dominicains. En 1670, il vint à Paris, d'où Colbert l'envoya en Egypte avec mission de recueillir des renseignements sur l'état de cette contrée et d'y acheter des manuscrits pour la Bibliothèque du roi. Wansleben débarqua k Damiette en mars 1672 et quitta Le Caire pour Cons'.anti- ' nople en septembre 1673. Dans l'intervalle, il avait visité successivement les couvents coptes du Delta, le Fàyoum , les déserts de Saint-Macaire et de Saint-Antoine et avait remonté le Nil jusqu'à Esneh. De Constantinople, il fit plusieurs excursions dans .l'Asie Mineure et se préparait à retourner en Egypte, lorsqu'on le rappela en France. U arriva à Paris en avril 1676 ; mais, au lieu de recevoir comme récompense l'évêchè sur lequel il comptait, il ne reçut que des reproches, à cause du mauvais emploi qu'il avait fait des sommes qu'on avait mises a sa disposition. 11 fut alors obligé d'accepter une place de vicaire de la paroisse de Bouron, près de Fontainebloau, où il mourut peu de temps après. On a de lui : Index latinus in Jobi Ludolfi lexicon vfâthiopico-tatinum, etc. (Londres, 1661, in-4u); Helazione dello stato présente detl' Egillo (Paris, 1671, in->2); Nouvelle relation, en forme de journal, d'un voyage fait en Egypte en 1672 et 1673 (Paris, 1677)'; Histoire de l'Eglise d'Alexandrie, fondée par saint Marc, que nous appelons celle des jucobites coptes d'Egypte, écrite au Caire même en 1072 et 1673 (Paris, 1677, in- 12). En 1679 parut à Londres, en anglais, un pamphlet intitulé : Courte relation des révoltes et des massacres occasionnés par les pratiques antichrétiennes des jésuites et d'autres émissaires du pape dans l'empire d'Ethiopie, extraite d'une histoire manuscrite écrite en latin par J.-M. Wansleben.
WANTAGE, b'ourg d'Angleterre, comté de BerUs, à 48 kilom. N.-O. de Reading; 3,600 hab. Commerce de grains, drèches et farines. Patrie d'Alfred le Grand.
WANTZENAU (la), ancien bourg et commune de France (Bas-Rhin), cant. de Brumàth/arrond, et à 12 kilom. N.-E. de Strasbourg, sur 1*111 ; cédé à la Prusse par le traité de Francfort (10 mai 1871) et incorporé depuis lors à l'Alsace-Loraine; 2,300 hab.
Moulin et tuilerie. Commerce de bois de construction, caillous du Rhin, tuiles et chaux.
WANZELEBEN, ville de Prusse, province de Saxe, régence et à 22 kilom. S.-O. de Magdebourg, chef-lieu du cercle de son nom ; 3,300 hab. Fabrication de toiles, tanneries, brasseries.
WAPACUTHUs. m. (oua-pa-ku-tu). Ornith.
Espèce de chat-huant, qui vit sur les bords de ia baie d'Hudson.
• WAPITI s. m. (oua-pi-ti). Mamm. Espèce de ruminant du genre cerf.
— Encycl. Le wapiti est à peu près de la taille de notre cerf; il a les buis rameux, très-grands et sans empaumure; le miitte très-large, le larmier très-grand, la queue très-courte. Son pelage, de longueur médiocre, excepté sous la tête et le con, est d'un , fauve brunâtre; la région des fesses, y compris la queue, est occupée par une grande tache d'un jaune très-clair; l'intérieur des oreilles est blanc. La femelle se distingue par l'absence de bois et de canines et par sa couleur moins foncée. Le wapiti habite le Canada et les vallées du haut Missouri; il est monogame, vit en famille et s'apprivoise aisément. Les naturels s'en servent pour tirer leurs traîneaux. Un individu a vécu quelque temps k ia ménagerie de Londres.
WAPOWSKI (Bernard), historien polonais, mort eu 1535. Il étudia le droit k Cracovie, puis les mathématiques sous la direction d'Albert Brudzewski, dont il fut l'élève k la même époque que Copernic. Bien qu'il ait aide ce dernier dans ses travaux astronomiques, il semble avoir trop souvent confondu l'astrologie avec l'astronomie, car, <ians son Histoire, il attribue une foule d'événements à l'influence des comètes. Il embrassa plus tard l'état ecclésiastique, se rendit k Rome, où il devint chambellan du pape Jules II, et obtint dans la suite les canonicacs de Gnesen et de Cracovie. Il avait écrit une histoire de la Pologne, dont il ne nous est parvenu qu'une partie, qui a été publiée de notre temps par Nicolas Malinowski (Wilna, 1846- 1849). Ce fragment, qui compte^ Une partie
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du règne de Sigismond 1er, <]e 1506 à 1535, est d'autant plus précieux que c'est l'unique document détaillé que l'on possède sur cette époque de l'histoire de la Pologne.
WAPPdîUS (Jean-Edouard), géographe et statisticien allemand, né à Huuibourgen 1S12. 11 fut élevé au Johanneum de sa ville natale, suivit pendant un an (1830-1831) les cours de l'école agronomique de Mœglin, où Koerte lui inspira le goût des sciences naturelles, et se renditensuite aux universités de Gœttingue et de Berlin, où Hnusmaiin et Ritter exercèrent une influence décisive sur la direction de ses études. Il les interrompit pour faire, de juin 1833 à juillet 1834, un voyage aux Iles du Cap-Vert etau Brésil, prit ses grades, en 1836, à Gœttingue, avec une thèse : De Oceani fluminibus, et alla ensuite accroître la somme de ses connaissances à Bonn, puis k Paris. Reçu en 1S38 agrégé à l'université de Gœttingue, il y fut nommé, en 1845, professeur extraordinaire, puis, en 1854, protesseurordinaire. Ou regarde comme ses ouvrages les plus remarquables : la Statistique de la population de l'univers (Leipzig, 1850-1861, 2 vol.) et le Mt.nuel de ta géographie et de la statistique de l'Amérique (Leipzig, 1855 et années suivantes), qui forme le premier volume de la nouvelle édition qu'il a. publiée du Manuel de géographie et de statistique de Stein et d'Hœrsehelmann. Il faut encore citer de lui : Recherches sur tes découvertes géographiques des Portugais sous Henri le Navigateur (Gœttingue, 1842, tome 1er); jes Républiques de l'Amérique du Sud; l»o section, Venesula (Gœttingue, 1843) ; l' Emigration et la colonisation allemande (Leipzig, 1846; Continuation, 1348). Il a, en outre, fourni un grand nombre d'articles aux Annonces savantes de Gœttingue, dont il a été rédacteur en chef de 1348 k
WAPPERS (Egide-CoVles-Gustave, baron), peintre belge, nô à Anvers en 1803, mort en 1874. Eu quittant l'Académie de Bruxelles, il entra k l'atelier de Heneyns, puis k et. lut de Matthieu van Brée. A cette époque (1826) s'agitait k Paris l'élément romantique. M. Wappers vint s'y mêler et se jeta tète baissée dans toutes ses extravagances. Nous ne voulons pas rappeler ici les créations par trop fantaisistes de cette époque un peu fiévreuse. M.Gustave Wappers n'avait pas pour la peinture seulement des ardeurs excessives ; la politique l'occupa aussi k ces heures brûlantes ou elle avait pour tous les gens de cœur des attractions irrésistibles. Il ne larda pas à se faire une certaine personnalité dans ce milieu brillant qui comptait les Godefroy CavaignacjRuspail, Barbes, etc., et les sympathies qu'il rencontra étendirent le cercle de ses amitiés. 11 fallait signaler ces deux faits pour expliquer le succès immense qu'il obtint en 1830, eu exposant le Dévouement des bourgmestres de Leyde. Ce tableau politique, dout le sens et la portée étaient bien en situation k ce moment-là, eût été accueilli avec faveur même s'il eût été mauvais; or, il était excellent; le thème se déroulait avec intelligence dans une composition pittoresque et mouvementée, La couleur en était chaude, les types énergiques. La cour de Belgique rappela Wappers k Bruxelles, et il fut chargé immédiatement de travaux très-importants, qu'il envoya presque tous aux Salons de Paris. Le nombre en est si grand qu'il faut nous borner k citer ceux que les gravures et les lithographies ont popularisés : le Christ au tombeau, Scènes des journées de septembre, l'Adieu de Charles fer à ses enfants, Charles IX pendant la Saint-Barthélémy, la Tiîitalion de saint Antoine, le Camoéns, Geneviève de Brabant, Christophe Colomb, Pierre le Grand parmi les charpentiers de Saardam, le Supplice d'Anne de Boleyn, Guillaume le Beau sur son lit de mort, Jeune fille romaine faisant l'aumône à un mendiant, Boccace chez Jeanne de Napies, etc. Ces divers tableaux avaient valu k l'auteur les médailles les plus enviées, les faveurs les plus précieuses, lorsque Louis-Philippe le chargea de peindre, pour la galerie de Versailles, la Défense de t'ite de Rhodes par les chevaliers de Saint- Jean-de-Jérusatem. Wappers termina ce travail en 1844 et reçut la croix de la Légion d'honneur. A la même époque, le roi des Belges le créa baron.
WAQUE s. f. (va-ke). Ane. métro!. Mesure pour le charbon de terre, dont on se servait dans les houillères du Hainaut. Il On dit aussi
"WAGUK.
WARANDEUR s. m. (va-ran-deur — rad.
waranl). Pèche. Nom que l'on donna, k Dunkerque, k des gens nommés par tes magistrats pour surveiller les salaisons des harengs, et apposer sur les caques les armes de la ville.
WARASD1N ou VARAD1N, ville forte des Etats autrichiens (Croatie et Slavonie), ch,-I. du coniitat de son nom, sur la rive droite de la Drave, k 73 kilom. N.-N.-E. d'Agram; 12,000 hab. Gymnase. Sources thermales.
Commerce important de blé, tabac, bestiaux, pruneaux et vins renommés.
WARASD1N ou YVAHADIN (cOMITAT de), situé entre ia Hongrie au N.-E., la Styrie au N. O., les comitats d'Agram au S. et les cercles régiinentaires de &.remz et de Saint-Georges k l'E.; 321,196 hectares de superficie ; 260,000 hab. Sa surface, tra-
WARB
versée par les monts Mafzel et Ivanehieza, est en général montagneuse et arrosée par la Drave, la Lipa, la Bedmia, la Krapiua, la Saka et quelques autres petites rivières. Il y a des mines de soufre près de Radodoz.
WARAT s. m. (oua-ra). Agric. Nom donné, dans les Flandres, à un mélange de seigle, de pois, de vesces et surtout de levés de marais, cultivé comme fourrage ou engrais vert.
— Encycl. Sous ce nom, dérivé du latin farrago, qui avait la même signification, on désigne, dans la Flandre française, un mélange de pois, de vesces, de seigle et de fèves de marais, mélange où ces dernières dominent; on le coupe en vert pour fourrage, ou bien on l'enterre avant la floraison, pour améliorer le sol. Ce mélange, par suite de l'association des-légumineuses et des graminées, présente de grands avantages; il permet d'enrichir^ k peu de frais les terrains pauvres ou épuisés, ou bien il fournit une excellente nourriture pour le bétail. Lorsqu'on le sème, il faut d'abord enfouir les fèves, puis les pois et les vesces, et enfin le seigle. Le warat rentre dans la classe des fourrages mélangés ou dragées.
WARBECK (Perkin), aventurier anglais.
V. Pkrkin Warbeck
WAHBE11G, ville de Suède, dans la préfecture et à 75 kilom. N.-O, d'Halmstad, sur une baie de la Baltique; 2,000 hab. Place forte; petit port de commerce. Sources d'eaux minérales aux environs. On y voit une bcilo église et un vieux château fort, transformé en maison de correction.
WARBURG, ville de Prusse, province de Westpbalie, régence et k 111 kilom. S.-O. de Minden, chef-lieu du cercle de son nom, sur le Dieinel; 3,600 hab. Progymnase ; fabrication de toiles, tabac; brasseries. Commerce de fer, grains et bétail. Warburg était au moyen âge ville libre de l'empire ; elle lit partie de la ligue hanséutique et échut dans ■ la suite a l'évêque de Padeiborn. Pendant la guerre de Sept ans, le 31 juillet 1700, les Français y essuyèrent un échec contre les Prussiens, Près de la ville, sur une colline conique, on voit les ruines du château de Desenherg, propriété de la famille Spiegel.
WARBURTON (Guillaume), savant prélat anglais, ne à Newaik en 1698, mort k Glocester en 1779. Il suivit quelque temps la profession du barreau, puis il. entra dans les ordres en 1723, devint, trois ans plus tard, vicaire d'un petit bourg aux environs de Newark et vint peu de temps après à Londres, où il se lia avec un certain nombre d'écrivains, tels que Théobald, Concanun et autres, qui étaient ligués contre Pope, aux mordantes satires duquel ils avaient été en butte. Waiburton embrassa toutes les haines de ses amis et eut même le malheur d'écrire, en en janvier 1727, une lettre adressée à (ion-, -caueii, et dans laquelle il dirait que Dryden faisait des emprunts par manque de loisir et Pope par manque de génie". Cette lettre fut publiée bien longtemps après, en 1766, par Akenside, que Waiburton avait offensé et qui avait l'original en sa possession. Eu 1728, Waiburton fut, grâce k la protection de Robert Suttou, auquel il avait dédié quelques pièces de vers, compris dans la promotion faite par le roi des maîtres es arts de Cambridge, et à quelque temps de 1k il obtint, par l'intermédiaire du même protecteur, la cure de Bruiit-Btoughtou, près de Newark. Ce fut là qu'il travailla k sou fameux traité intitulé : YAlliunce entre l'Eglise et l'Etat ou la Nécessité et l'équité d'une religion établie et d'une loi d'épreuve démontrée par l'essence et la fin de la société civile, etc. (1736). Cet ouvrage surprit et offensa également les deux partis qui étaient en présence, le premier par ses conclusions et l'autre par la méthode suivie pour y arriver. En janvier 1738, Warburton publia les trois premiers livres de son grand ouvrage, la Mission divine de Moïse - démontrée d'uprés les principes d'un déiste religieux, etc., dont l'apparition souleva un déluge de controverses; l'auteur dut, en cette occasion, se défendre successivement contre les docteurs Stebbing, Sykes, Poeotke, R. Grey, Middleton et autres. Waiburton les traita tous, à part Middleton, comme un maître d'école traiterait ceux de ses élèves qut se permettraient d'entrer en discussion avec lui ou de protester contre son dire. Bans cet ouvrage, l'auteur a entrepris de prouver que les anciens législateurs ont considéré la croyance en. Dieu et la doctrine d'une vie future de récompenses ou de peines comme indispensables pour le maintien des institutions sociales ; que, seul, Moïse a fait exception en ne taisant pas entrevoir aux Juifs un jugement dernier après leur mort, mais qu'il a su, par des récompenses et des peines corporelles, stimuler l'obéissance de sa nation aux lois données par leur Dieu, Les trois dernières parties de la Mission divine furent publiées eu n-ll, et les deux volumes dont se composait cette première édition furent portés à quatre dans la seconde (1755-1758), puis k cinq dans la troisième (1765).
En 1738, Waiburton était devenu chapelain du prince de Galles. L'année suivante, il publia dans les Œuvres des savants six lettres, où il défendait l'Essai sur l'homme de Pope contre les attaques de M. de Crousaz,
WARD
et cet acte, qui avait été tout spontané de sa part, non-seulement fit oublier au satirique les attaques de son ancien adversaire, mais encore lui inspira une vive amitié pour ce dernier, auquel il légua en mourant (1744) la moitié de sa bibliothèque et le produit de toutes les éditions de ses œuvres qui pourraient être publiées après sa mort. Pope rendit encore un autre service à Warbnrton en lui faisant connaître un riche gentilhomme, Ralph Allen, dont il épousa eu 1745 la nièce et unique héritière. A la même époque, les honneurs et les dignités commencèrent à venir le trouver. En 1746, il fut nommé prédicateur de Lincolri's Inn, devint en 1754 l'un des chapelains ordinaires du roi, reçut l'année suivante une des riches prébendes de Durhain et, après avoir été nommé en, 1757 doyen de BristoI; fut promu en 1759 a l'évèché de Glocester. Les facultés intellectuelles de Warburton- baissèrent sensiblement pendant les dix ou douze dernières années de sa vie, et k sa mort il était affligé d'une paralysie complète du cerveau. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés au cours de cette notice, il faut encore citer de lui : Mélanges de traductions de poètes, d'orateurs et d historiens romains (1724) ; Examen critique et philosophique des causes des prodiges et des miracles (1727); Dissertation sur l'origine des livres de chevalerie, insérée dans la préface de Sa traduction de Don Quichotte publiée par Jarvis (1742) ; une édition peu estimée des Œuvres de Shakspeare (Londres, 1747, 8 vol. iu-8°) ; Julien ou Discours sur les tremblements de terre et les éruptions de flammes qui empêchèrent l'empereur de reconstruire te temple de Jérusalem (1750, in-8°); une édition des Œuvres de Pope avec notes (175 1,9 vol. in-8°); Aperçu de la philosophie de lord Bolingbroke (1754-1755, 2 parties) ; la Doctrine de la grâce (1762), opuscule dirigé contre le méthodisme ; ' divers liecueils de sermons, etc. Une édition complète des Œuvres de Warburton fut publiée après sa mort par son ami l'évêque Hurd (Londres, 1788,7 vol. in -8°). Elle u été complétée depuis par ses Lettres à un ami (1809) et par ses Œuvres littéraires posthumes (Londres, 1841). Enfin, Watson a récemment publié sa biographie (Londres, 1863),
WARBURTON (Eliot-Barthélemy-George), littérateur anglais, né en 1810, mort en 1852. Reçu avocat à l'université de Cambridge, il exerça quelque temps cette profession, "mais y renonça bientôt pour s'occuper de l'administration de ses propriétés. 11 consacra ses loisirs aux travaux littéraires et publia différents ouvrages qui furent bien accueillis du public. Nous citerons, entre autres : la Croix et le croissant (1845; 1857, 13« édition), relation d'un voyage fait en Orient par l'auteur; le Prince liupert ei les cavaliers (1849), histoire et réhabilitation de ce prince ; Ileginaid Mailings, dont le sujet est emprunté à la inèine époque de l'histoire d'Angleterre ; Mémoires d'Horace Walpole et de ses contemporains (2 vol, in-8°) ; Darien ou le Prince marchand. Cet ouvrage, qui ne fut publié qu'après la mort de l'auteur, a pour sujet la fondation au xvne siècle d'une colonie écossaise dans l'isthme de Darien. Warburton périt en 1852 à bord du navire l'Amazone, qui fut détruit par. un incendie à quelque distance du cap Land"s End.
WARCISLAS, prince de la Poméranie, mort vers 1125. Tout jeune encore, il embrassa le catholicisme en Allemagne, où il se trouvait prisonnier. De retour dans son pays* il monta sur le trône, et, au bout de quelques années, il résolut, de concert avec sa femme, de faire venir en Poméranie l'évêque de Bainberg, Othon, avec des missionnaires pour convertir les habitants au catholicisme. Othon se rendit k son appel, prêcha l'Evangile à Kamin, Woliin, Stettin et obtint de grands succès, tin évêché fut établi à Woliin en 1124, et un des missionnaires, nommé Adalbert, eu devint le premier titulaire.
WARD (Nathaniel), théologien anglais, né à llavernili en 1590, mort en 1653. Après avoir fait ses études théologiques à 1 université de Cambridge, il visita la Hollande, l'Allemagne et le Danemark, et devint, k son retour en Angleterre, pasteur d'une piuoisse du eûmté d'Herlford, qu'ii administra jusqu'en 1631. Accusé k cette époque de professer des doctrines non conformistes, il donna sa démission, se réfugia dans la Nouvelle-Angleterre, où il remplit les fonctions pastorales jusqu'en 1647, et revint alors en Angleterre. On a de lui : le Simple savetier d'Agyawam (1647), ouvrage satirique dirigé contre les royalistes et contre l'Eglise anglicane; Mercurius Anlimecharius (1647), autre satire contre les prédicateurs de la même Eglise, etc.
WARD (iSeth), prélat anglais, né k Buntingford, comté d'Hertford , en 1617, mort en 1689. Il était membre du collège de Sydney-Sussex, k Cambridge, lorsque son refus de souscrire au covenant l'obligea de quitter cette université (1643). Il se retira alors dans le comté de Surrey, auprès d'Oughtred, sous la direction duquel il s'adonna avec ardeur k l'étude des mathématiques et devint, en 1649, chapelain de lord Wenman. Chargé peu après d'occuper à Oxford la chaire d'astronomie, il y professa avec beaucoup de distinction et devint successivement, dans la même ville, principal du collège de Jésus
WARD
(1657) et président de celui de la Trinité (1659). Ildonna sa démission à la restauration; mais, comme il avait toujours fait preuve de dévouement à la cause royaliste, il fut en faveur auprès du nouveau gouvernement, qui le nomma d'abord recteur de Saint-I.aurent, à Londres (1660), puis doyen de la cathédrale d'Exeter (1661), évêque de cette ville (1662), évêque de Salisbury (1667) et enfin chancelier de l'ordre de la Jarretière (I67l). C'était la première fois, depuis un siècle et demi, qu'un ecclésiastique était ap-
felé à ces fonctions. Ward avait été en 1661 un des fondateurs de la Société royale , de laquelle il fut élu président à plusieurs reprises. Nous citerons, parmi ses écrits : Essai sur l'existence et tes attributs de Dieu, sur l'immortalité de l'âme, etc. (Oxford, 1652, in-8»); De cometis (Oxford, 1653, in-4°); Idea trigonométrie demonstratx (Oxford , 1654 , in-4»); Vindicix Academiarum, réplique a John Webster (Oxford, 1654, in-4<>); In Th. Hobbesii philosaphiam exercitatio (Oxford, 1656, in-8»); Astronomia geometrica (Londres, 1656, in-8<>); Sermons (Londres, 1694, in-8»),
WARD (Thomas), littérateur anglais, mor vers la fin du xvne siècle. Il fut presque toute sa vie maître d'école et, après la révolution de 1688, se retira en Flandre, où il résida jusqu'à sa mort. On a*de lui : Duel entre le docteur Tenison, pasteur de Saint-Martin de Londres, et un soldat catholique ; 'Spéculum ecclesiasticum ; la Béformation anglicane , poëme en plusieurs chants, écrit dans le style A'Hiidibras (Londres, 2 vol. in-8<>) ; Errata de la Bible protestante (1688, in-s°), etc.
WARD (Edouard), poète anglais, né en 1667, mort en 1731. 11 avait ouvert à Londres un établissement public, qui devint le centre de réunion des adversaires de l'administration whig. 11 se mêlait lui-même k leur société, dans laquelle son esprit naturel le mettait k même de faire brillante figure. C'était, du reste, un homme de mœurs faciles, et auquel le soin de sa propre réputation importait peu. Son poëme, Hudibras redivivus, le fit condamner a l'amende et exposer deux fois au pilori. On cite encore, parmi ses œuvres : l'Espion de Londres (1698-1700; 1755, 5e édit.) ; te Tonji'wi café, comédie ; le Caprice d'Apollon, etc. Ward est l'un des personnages de la Dunciade de Pope.
WARD (John), érudit anglais, né à Londres en 1679, mort en 1758. D'aoord employé dans les bureaux de la marina, il donna sa démission en 1710, pour se faire maître d'école, et débuta bientôt après dans la carrière des lettres par des écrits qui le firent avantageusement connaître. 11 devint successivement professeur de rhétorique au Gresham Collège, k l'université d'Oxford (1720), membre de la Société royale (1723) et de la Société des antiquaires (1736) et l'un des conservateurs du Musée britannique, lors de la fondation de cette institution (1753). On a de lui : De vasis et lucernis, de amuletis, de annulis et fibuiis, de asse et partibus ejus (1719); une traduction latine du Traité sur la peste du docteur Mead (1723); Vies des professeurs du collégedeGresham[n40, in-fol.), l'ouvmge le plus remarquable de l'auieur; Quatre essais sur la langue anglaise (1756); Système d'éloquence (1758, 2 vol.); Dissertations sur divers passages des saintes Ecritures (1761, t.. 1er; 1774, t. II). On lui doit, en outre, des éditions de la Grammaire latine de Lily (1732), de Maxime de Tyr(1740) et de la Grammaire grecque de Camden (1.754).
WARD ( Bernard ) , économiste irlandais, mort ver3 1760. Etabli comme négociant en Espugne, il fit une étude approfondie de la situation de l'industrie et du commerce dans cette contrée, et s'attacha surtout a rechercher les causes de leur décadence. Un ouvrage intitulé Moyens de remédier à la misère des indigents (Valence, 1750), dans lequel il avait consigné les résultats de ses observations, attira l'attention du roi Ferdinand VI, qui chargea Ward de parcourir les différentes contrées de l'Europe pour y recueillir des renseignements sur l'organisation administrative et commerciale; k son retour, il fut nommé président du commerce et des monnaies , puis directeur de ia fabrique de cristaux de Saint-Ildefonse. Mais il mourut peu de temps après et n'eut pas le temps de publier les matériaux qu'il avait recueillis. Ils parurent plus tard sous le titre de Projet économique (1719), par les soins du comte de Campomanès.
WARD (Samuel), homme politique américain, né à Newport en 1725, mort en 1776, Jusqu'à l'âge de trente ans, il ne s'occupa que d'agriculture; mais, ayant été élu, en 1756, représentant deWesterlyà l'assemblée générale, il y joua un rôle actif et y acquit une grande influence. Cette assemblée le nomma successivement chief -justice (1761) et gouverneur (1762) de là colonie, et il fut rappelé k ces dernières fonctions en 1765. Ce ' fut pendant sa seconde administration que le ministre anglais adopta les mesures qui devaient'aboutir k l'indépendance des Etats- Unis, Ward assista, en 1774, à l'ouverture de leur premier congrès et figura activement dans les congrès suivants jusqu'à sa mort. Il avait fondé, en 1764, le collège de Rhode-Island, devenu depuis le premier éta-
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blissement d'instruction publique des Etats- Unis,
WARD (Thomas), général irlandais, né h Dublin en 1749, mort en 1794. Après avoir fait ses études au collège des Irlandais, à Paris, il entra dans le régiment formé de ses compatriotes qui était au service de la France, et était parvenu au grade d'oflieier, lorsque la Révolution éclata. Il en embrassa les principes et continua k servir dans les armées républicaines, où il obtint un avancement rapide. Lieutenant-colonel k l'armée du Nord en 1792, il se signala en diverses rencontres et fut promu , en décembre de la même année, général de brigade. Mais, après la défection de Dumouriez, il fut arrêté comme étranger et comme suspect; il fut traduit devant le tribunal révolutionnaire et fut condamné k mort le 23 juillet 1794.
WARD (Robert-Plumer), jurisconsulte et littérateur anglais, né en 1765, mort en 1846. Il étudia le droit à Oxford, fut admis au barreau en 1790 et renonça en 1805 à la profession d'avocat, pour devenir sous-secrétaire d'Etat au ministère des affaires étrangères. De 1807 k 1811, il fut lord de l'amirauté, pendant l'administration de lord Mulgrave, remplit ensuite jusqu'en 1823 les fonctions de secrétaire de l'artillerie et devint, en 1832, haut shérif du comUWde Heits. Il était, en outre, entré en 1802 au Parlement, où il siégea pendant un grand nombre d'années. Au milieu des occupations résultant de ces fonctions multiples , il avait trouvé assez de loisirs pour écrire plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Histoire du droit des nations en Europe depuis l'époque des Grecs et des Romains jusqu'au siècle de Grotius (1795) ; Recherche sur la conduite des guerres européennes (1803); brochure qui valut k son auteur la faveur et l'amitié de Pitt; Tremaine (1825); De Vers (1827), roman, qui, comme le 'précédent, obtint un succès remarquable ; illustrations de la vie humaine (1837); Tableaux du monde (1838); Essai historique sur la révolution de 16S8 (1838, 2 vol. in-8"); De Clifford, roman (1841). Ward avait en outre tenu, depuis 1809 jusqu'à Sa mort, un Journal de sa vie politique, qui renferme d'intéressants matériaux pour
I histoire d'Angleterre, surtout pour la période de 1809 k 1820. pe journal a été inséré par Edmund Phipps dans l'ouvrage qu'il a publié sous ce titre : Mémoires sur la viepo-
, litique et littéraire de Bobert-Plumer Yard ' (1850, 2 vol. in-8»).
WARD (sir Henri-George), diplomate anglais, fils du précédent, né en 1798 , mort en 1860. Il entra dans la diplomatie en 1816, comme attaché d'ambassade k Stockholm, fut envoyé, en la même qualité, successivement k La Haye, à Madrid et au Mexique et représenta l'Angleterre dans cette contrée de 1825 à 1827. Entré au Parlement en 1832, il en fit partie jusqu'en 1849, époque où .î fut nommé lord haut commissaire des lies Ioniennes. Pendant les trois dernières années de sa vie parlementaire , il avait été secrétaire de l'amirauté et s'était, en outre, signalé au sein du Parlement par la motion qu'il fit, en 1834, en faveur de la réforme de l'Eglise établie d'Irlande, motion qui détermina la même année un changement de ministère. En 1856, il passa du gouvernement des îles Ioniennes, où il s'était distingué puisa conduite aussi ferme que libérale, k celui de l'île de Ceylan, qu'il conserva jusqu'à sa mort.
WARD (James), peintre anglais, né k Londres en 1770, mort en 1859. Il étudia d'abord la gravure dans l'atelier d'un de ses frères et dans celui de Smith, mais, se sentant plus de dispositions pour la peinture, il apprit seul cet art, en copiant les toiles de George Morland, dont il s appropria si bien la manière, que les marchands de tableaux lui achetaient k bas prix ses copies, les signaient du nom de Morland et les vendaient ensuite fort cher, comme des œuvres originales de ce dernier; et ce qui mérite d'être noté, c'est que les juges compétents préféraient ces copies aux toiles mêmes de Morland, auxquelles elles étaient inférieures, il est vrai, au point de vue de l'exécution technique, mais qu'elles surpassaient sous le rapport de la pureté et de la fraîcheur du goût, ainsi que de l'imitation de la nature. Le premier tableau original de Ward, un Combat de taureaux, obtint un succès remarquable ; mais, quoique l'artiste continuât k peindre, ses toiles ne lui rapportaient pas assez pour qu'il pût laisser la gravure de côté, et, en 1794, il fut nommé peintre et graveur du prince de Galles, plus tard roi sous le nom de George IV. Dès qu'il le put, cependant, il renonça au burin et s'acquit rapidement une grande réputation comme peintre d'animaux.
II aborda plus tard la peinture historique et exécuta , entre autres , pour l'hôpital de Chelsea, une immense toile, représentant allégoriquement la Bataille de Waterloo et pourlaqiielle la British Institution lui accorda le prix dé 25,000 francs qu'elle avait mis au concours. Parmi les tableaux de cet artiste, on cite : Cheval et serpent, la Marche du daim, Buffles se battant contre un arbre à Sair.t-Donat, la Chute de Phaéthon, le Triomphe sur te péché, ta mort et l'enfer; l'Ignorance, l'Envie et la Jalousie remplissant la gorge et élargissant la bouche de la Calomnie;
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l'Etoile de Bethléem, Paysage avec du bétail, un Conseil de chevaux; Bœuf, vache et veau, toile qui est sans contredit lu plus remarquable de ses œuvres et qu'il exécuta en 1822, en rivalité avec Paul Potter. Jusqu'à ses dernières années, Ward ne cessa de figurer aux Expositions annuelles de l'Académie royale, de laquelle il était membre depuis longtemps.
WARD {Williams-James), graveur anglais, neveu du précédent, né à Londres en 1800, mort dans la même ville en 1840, Elève de son oncle, il se distingua de très-bonne heure par da remarquables essais. A douze ans, il exposa dans les galeries de la Société des arts de Londres une copie à la plume de la Vierge à la chaise de Raphaël, qui obtint une médaille d'argent. Encouragé par ce succès, le jeune Ward ne tarda pas à aborder les sujets qui lui ont fait la notoriété dont il jouit à bon droit. Bien qu'il soit mort à quarante ans, son œuvre est vaste. On dirait qu'il s'est hâté de produire comme s'il avait compris qu'il ne devait pas produire longtemps. On remarque, parmi ses meilleures planches ; Robert- Thomas Wilson, d'après Pikersgill; George Canning , d'après Stewarton ; Thomas Moore, d'après Malvany; John Jackson, d'après Jackson lui-même. Le Mariage de sainte Catherine de Van Dycfe, une de ses dernières gravures, se recommande par une ampleur de modelé qui n'est pas dans les habitudes de l'école anglaise. Ward a publié, en outre, dans le Trésor des arts, un certain nombre de morceaux intéressants.
WARD (Nathaniel-Bagshaw), botaniste et naturaliste anglais, né vers la fin du siècle dernier, mort en 1868. Depuis 1825, il s'était presque exclusivement occupé de l'étude des fougères anglaises et étrangères, et il est surtout connu comme l'inventeur de ces boîtes . de verre épais qui portent son nom et qui sont destinées a la culture scientifique de ces plantes et d'autres plantes exotiques. Il a luimême exposé longuement son inventior dans l'ouvrage intitulé : Observations sur ta croissance des plantes dans des boîtes de verre épais, Ward était trésorier de la Société microscopique de Londres et membre des Sociétés royale et linnéenne de la même ville, ainsi que d'un grand nombre de sociétés savantes de l'étranger.
WARD (Edouard-Matthieu), peintre anglais, né à Londres en 1816. Il montra de bonne heure pour les beaux-arts des dispositions que ses parents se plurent à encourager, fut admis en 1835, comme élève, à l'Académie royale, où il étudia sous Wilkie et Chantre y, et exposa, la même année, son premier tableau, M. 0. Smith sous la figure de don Quichotte. Il partit, en 1836, pour Rome, où il demeura trois ans. En revenant en Angleterre, il s'arrêta quelque temps à Munich pjur recevoir de Cornélius des leçons de peinture à fresque. 11 avait obtenu à Rome, en 1838, une médaille d'argent de l'Académie de Saint-Luc pour son tableau de Cimabue et Oiotto, qui fut exposé l'année suivante, à l'Académie royale de Londres. Bien que Ward ait exposé à tous les Salons postérieurs, il ne fut guère connu jusqu'en 1843, époque où son portrait du Docteur Johnson lisant le manuscrit du Vicaire de Wakeheld attira l'attention de la critique et du public. Dès lors, il marcha de succès eu succès, devint en 1847 membre associé, puis, en 1855, membre ordinaire de l'Académie royale et dans L'intervalle fut chargé, en 1853, d'exécuter, pour le palais de Westminster, huit tableaux. Le plus beau est celui qui représente le Dernier sommeil du duc d'Argyle; l'une des œuvres les plus remarquables qu'ait produites l'école anglaise. Nous citerons parmi les autres toiles de M. Ward : le ttoi Lear (1840); Thorwaldsen étudiant à Home; le Cornette Joyce faisant le roi prisonnier à IJolmby, le 3 juin 1647 (1841); la Heine Elisabeth, veuve d'Edouard 1 V, remettant le jeune duc d'York entre tes mains de Bouchier, archevêque de Cantorbéry, et de Rutheram, archevêque d'York (1842); Scène de la jeunesse de Ooldsmith; Lajleur parlant de Montreuil (1844); Scène dans l'antichambre de tord Chesterfield en 1748 (1845); la Disgrâce de lord ClarendiM (1846); le. Bubble de lu mer du Sud; Scène dans l'allée de la Banque (1847); les Champs d'Higltgate pendant te grand incendie de Londres en 1766; Entrevue entre Charles 11 et Nell Gwynne (1848) ; Premier début de Benjamin West dans l'art; Daniel de Foë et le manuscrit de Robitison Crusoé (1849) ; Isaac Wallon péchant à la ligne ; le Lecteur de nouvelles; la Famille royale de France dans la prison du Temple (1851); Charlotte Corday marchant au supplice (1852); Y Exécuteur attachant le livre de Vishart au cou de Montrose; Joséphine signant l'acte de son divorce (1853); la Séparation suprême de Marie-Antoinette et de son fils; le Premier amour de Byron (185G), etc. Les qualités principales qui distinguent les œuvres de M. Ward sont l'originalité de la conception, la disposition aussi heureuse que naturelle des figures, beaucoup de vérité et d'expression dans les physionomies, un colom clair et vigoureux et une grande exactitude dans l'exécution des costumes et des moindres détails. — Sa femme , mistress Henrietia Ward, petite-fille de James Ward, est elle-
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même un artiste d'un talent remarquable. Parmi les toiles qu'elle a exposées à l'Académie royale, nous citerons : Résultat d'un marché d'Anvers (1850); Rowena, d'après i'Ivanhoë de Walter Scott (1851); le Marché d'Anvers (1852) ; la Jeune reine de mai (1853) ; Scène du camp de Cobham (1854) ; la Leçon du matin (1855); les Importuns; une autre Reine de mai (1856); Dieu sauve la reine (1857), etc.
WARDE (James), connu aussi sous le nom de Prescou, acteur' anglais, né en 1797, mort en 1841. Il débuta avec succès, en 1818, au théâtre de Haymarket et passa ensuite sur la f-cène de Covent-Garden, où il devint bientôt l'un des acteurs les plus goûtés du public, Kemblë était le seul que l'on mît audessus de lui. En 1833, Warde quitta Covent-Garden pour paraître successivement au petit théâtre Olympique et au théâtre Victoria; mais, plus tard, il revint à Covent-Garden, qu'il'ne quitta plus jusqu'à sa mort. Cet artiste excellait surtout dans les rôles à caractère, et sou jeu vrai et naturel produisait une vive impression sur le public. Il s'était essayé aussi, avec succès, dans les grands rôles tragiques, tels que ceux d'Othello, de Richard III, du roi Jean, etc.
WARDEIN (GROSS-), en hongrois Nagy- Varda, ville forte de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, ch.-l. du comitat de Bihar,à 311 kilom. E. de Bude,sur la Szebes-Koros ; 17,000 hab. Evêché catholique suffragant de Kolocsa, et évêûhé grec-uni, suffragant de Gran. Académie royale. Sources thermales (25» centigr.) sulfureuses et ferrugineuses, avec établissement de bains très-fréquenté. Exploitation de beaux marbres rouge, gris et bleu. Fabrication importante de soieries; poterie et poêles en terre estimés. Entrepôt de sel. Commerce actif, l.a ville est bien bâtie, entourée d'anciennes fortifications en bon état ; on-y remarque une cathédrale catholique, fondée en 1080, et un beau palais épiseopal.
WARDEMBURG (Jacques-Georges- Adam), médecin allemand, né à Varel, duché d'Oldenbourg, en 1769, mort à Zarlow en 1804. Il fit ses études médicales à l'université de Goettingue, où il fut reçu docteur en 1792. Après s'être livré, pendant plusieurs années, à l'enseignement de la chirurgie, il partit en 1796 pour la France, et, de retour dans sa patrie, il tic connaître à ses compatriotes l'état de la science et de l'art dans notre pays. En 1803, il accepta la place de médecin d'un prince polonais et mourut l'année suivante. Parmi ses principaux écrits, nous signalerons les suivants : De cataracte extrahendse melhodo nova (Gœilingue, 1772, in-4») ; Lettres d'un médecin écrites à Paris et auprès des armées françaises, de mai 1796 jusqu'à novembre 1797 (Gœtlingue, 1799, 2 vol.in-8») ; Mémoire sur la clinique particulière médicochirurgicale établie récemment par moi (Gœttingue, 1800, in-S").
WARDIE s. f. (ouar-dl — de Ward, horticulteur anglais). Bot. Genre de mousses aquatiques, qui croit au Cap de Bonne-Espérance.
WARDLAW (Ralph), théologien anglais, né , à Midlothian (Ecosse) en 1779, mort en 1853. Il étudia la théologie à l'université de Glascow, devint, en 1803, pasteur de la commune écossaisse indépendante de cette ville, fut nommé, en IS1I, professeur de théologie systématique à l'Académie que venaient d'y fonder les membres de la confession indê-' pendante et remplit ces deux emplois ju-qua sa mort. Mêlé activement aux controverses religieuses qui ont agité l'Angleterre dans la première moitié de notre siècle, il publia un grand nombre d'ouvrages, dont les plus remarquables sont : Recueil d'hymnes pour les congrégationistes d'Ecosse (1803); Essai Sur les améliorations introduites par Luncaster dans l'éducation (1810); Discours sur la controverse sociuienne (1814); Essai sur les associations philanthropiques en faveur des pauvres (1817) ; Leçons explicatives sur le livre de i'Ecelésiaste (1821, 2 vol. in-S"); Ethique chrétienne ou Philosophie morale basée sur les principes de la révélation divine (1833) ; Examen des établissements de l'Eglise nationale (1839) ; Leçons sur la prostitution des femmes (1342) ; Mémoire du R. John Reid, missionnaire aux Indes orientales (1845) ; la Vie de Joseph et les derniers jours de Jacob (1845); Traité sur les miracles (1852), etc. Le docteur W. L. Alexauder a publié en 1855 des Mémoires sur la vie et les écrits de Ralph Wardtaw.
WAKDGEHUUS, place forte de la Norvège, dans le Fiumurk, sur une petite lie de la mer Polaire, non loin de la côte N.-E. du continent ; 150 hab. C'est une des localités les plus septentrionales du monde; elle est située par 70" 25' de latit. N. Du 21 mai au 21 juillet, le soleil y reste sur l'horizon jour et nuit, et du 15 novembre à la fin de janvier il ne s'y montre pas.
WAUE, ville d'Angleterre, comté de Herford, à 30 kilom. N. de Londres, surlaLéa; 4,800 hab. Commerce de drèche et de blé. On y remarque l'église Sainte-Marie, renfermant plusieurs monuments curieux, et dans le cimetière de laquelle se trouve la tombe du docteur Mead, mort en 1652, à l'âge de cent quarante-huit ans.
WARE (Jacques), archéologue anglais, né
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a Dublin en 1594, mort en 1666. Après avoir terminé son éducation à l'université de Dublin, il se consacra, d'après les conseils du Savant Usher, à l'étude des antiquités irlandaises et, pendant un séjour de trois ans (1626-1629) en Angleterre, se lia avec Selden et Cotton, dont les conseils et l'assistance lui furent très-utiles pour atteindre le but qu'il poursuivait. Créé chevalier à son retour en Irlande, il succéda, en 1632,àson père comme auditeur général pour cette province et se concilia la bienveillance du comte de Strafford, lord lieutenant d'Irlande, qui le fit nommer membre du conseil privé. Elu en 1639 au Parlement irlandais, il montra beaucoup de dévouement au roi lorsque éclata la lutte entre le roi et le Parlement (1641). Au retour d'une mission qu'il venait de remplir auprès de ce prince, alors à Oxford, il fut pris par les parlementaires et subit une détention de dix mois dans la Tour de Londres. En 1647, il fut l'un des otages livrés en garantie de l'exécution du traité par lequel Dublin était rendu au Parlement. Privé de son emploi d'auditeur général, il partit, en 1649, pour la France, où il résida jusqu'en 1651, époque à laquelle il obtint du Parlement l'autorisation de venir à Londres, où l'appelaient des affaires privées. Il habita pendant deux ans aux environs de la métropole, et il lui fut alors permis de revenir à Dublin, où il vécut en simple particulier jusqu'à la restauration. Réinstallé, à cette époque, dans ses fonctions d'auditeur général, il fut élu, peu après, représentant de l'université de Dublin au Parlement et devint, en outre, premier commissaire des douanes. On cite comme les ouvrages les plus remarquables de Ware : Ccenobia cislertientia Hibernis(\i\xblin, 1628); De scriptoribus Hiberni® libri duo (Dublin, 1639-J640, in-4o); De Hibernia et antiquitatibus ejus disquisitiones (Londres, 1654-1658, in-4u); Rerum hibernicarum annales, regnantibus Henrico VU, Henrico VIII, Edwardo VI et Maria (Dublin, 1662, in-fol.); De p>iesulibus Hiberniie commentarius (Dublin, 1665, in-fol.), ouvrage qui a été traduit en anglais par Uobert Ware, tils de l'auteur (Dublin, 1705, in-fol.), et dont une édition plus ample et p^us complète a été publiée (Dublin, 1739-1746, 3 vol. in-fol. avec rig.) par W. Hairis, qui avait épousé une petite-tille de Jacques Ware. On doit encore à ce dernier des éditions des ouvrages suivants : Dialogue de Spenser sur l'état de l'Irlande (1633, in-8"); Chronique d'Irlande de Hanmer (1633, in-fol.); Histoire d'Irlande de Campian (1638, in-foi.); Opuscula sancto Patricio adscripta (1656, in-8"). — Robert Wark, second fils du précédent, s'est aussi fait connaître par quelques écrits, tels que : Renards et Boute-feu (Londres, 1682-1689, 3 part. in-8°) et la Papesse Jeanne (Londres, 1689, in-4°). On a vu ci-dessus qu'il avait, en outre, traduit en anglais un des ouvrages latins de son père.
WARE (Jacques), chirurgien anglais, mort à Londres en 1816. Il eut, de son vivant, une grande réputation d'habileté comme médecin oculiste, et publia sur l'oplithalmologie plusieurs écrits remarquables, parmi lesquels nous citerons : Remarques sur l'ophthalmie, la psorophthalmie et l'œil purulent, avec la méthode de leur traitement (Londres, 1780, in-8») ; Traité sur la cataracte (Londres, 1793, in-8°) ; Remarques sur la fistule lacrymale (Londres, 1798, iii-80) ; Observations chirurgicales relatives à l'œil (Londres, 1798, 2 voi. iu-8») ; Observations chirurgicales relatives à l'épiphora de l'œil larmoyant , à l'ophthalmie scro* fuleuse et intermittente, à l'extraction de la cataracte, etc. (Londres, 1804, 2 vol. in-8"); Remarques sur l'ophthalmie purulente qui a été récemment épidémique dans ce pays (Londres, 1808, in -8°).
WARE (Samuel-Hibbert), géologue et antiquaire anglais, né à Miinuhester eu 1782, mort en 1848. Reçu, en 1817, docteur il l'université d'Edimbourg, avec une thèse, De vila humana, il se rendit, peu de temps après, aux îles Shetland, qu'il explora avec soin. Puis, dans la suite, il s'occupa avec un soin particulier de l'étude de l'histoire locale de sa patrie et visita l'Ecosse dans le but d'y rechercher les vestiges d'antiquités qui subsistent encore dans cette contrée; mais l'état de.sa sauté ne lui permit pas de mettre au jour tous les résultats de ses travaux. On a lie lui : Description des iles Shetland, contenant la géologie, le paysage, les antiquités et les superstitions de ces parages (1822); Philosophie des apparitions, ou Essai ayant pour objet de ramener ces phénomènes à des causes naturelles (1824; 2e édit., 1825) ; Histoire des volcans éteints du bassin de Neuwia sur le bas Rhin (l832,in-8°); Chronique du Lancashire lors de la révolte de 1715 (1S45). Ware était membre de la Société royale d'Edimbourg, ainsi que de celle des antiquaires d'Ecosse, de luquelte il fut vice-président de 1823 à
WARÉS s. f. (oua-ré — de Ware, botaa.
angi.). Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, tribu des sisyinbriées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
WAREHAM, bourg d'Angleterre, dans le comté de Dorset, à 48 kilom. S.-O. de Salisbury, à l'embouchure de la Frome dans le havre de Pool, où il a un petit port de corn-
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merce ; 5,800 hab. Exploitation de terre de pipe pour les fabriques du Stafforshire ; fa brication de boutons et de bonneterie. On y remarque l'église Sainte-Marie, qui a servi de sépulture aux rois saxons. C'est la patrie d'Horace Walpole.
WAREHAM, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Massachusetts, à 27 kilom. S. de Plymouth, sur la baie de Ruzzard ; 3,000 hab. Haut fourneau ; fabrication de coton.
WAREMME ou WAREM, ville de Belgique, province de Liège, arrond. et à 26 kilom. N.-O. de Liège, sur la Geer, ch.-l. de cant. ; 2,000 hab. Fabrication de pain d'épioe renommé ; commerce de bestiaux. Autrefois place forte, capitale de la Herbaye.
WAHEN, le Virunum des Romains, ville de l'Allemagne du Nord, dans le grand-duché de Meeklembourg - Schwerin , à 80 kiloin. S. -E. de Schwerin, sur le lac Muritz ; 4,700 hab. Fabrication de draps, distilleries, brasseries. Commerce de laines et céréales.
WARENDOHF, ville de Prusse, province de Wesiphalie, régence et à 26 kilom. E. de Munster, ch.-l. du cercle de son nom, sur i'Eins ; 5,ooo hab. Gymnase, maison d'aliénés. Fabrication de lainages, toiles, rubans de soie, cotonnades, tabac; blanchisseries, fonderie de cloches. Commerce de grains et de bestiaux.
WARENS (Louise-Eléonore db La TOUR du Pil, baronne dm), rendue célèbre par ses amours avec J.-J. Rousseau, née à Vevay, canton de Vaud, en 1700, morte en 1764. .Toute jeune, elle fut mariée à M. de Waiens, fils aîné de M. de Villardin, de Lausanne. Cette union dut être peu heureuse, car à peine était -elle contractée, que la jeune épouse abandonna son mari ; elle alla implorer l'assistance du roi de Piémont, qui la pourvut d'une pension de 1,500 livres j à la- même époque, elle abjura le protestantisme, entre les mains de l'évèque de Genève, Gabriel de Bernex.
Avant d'aller plus loin, et pour remplir l'engagement que le Grand Dictionnaire a contracté au mot Bksnex, donnons quelques détails sur la part qu'a eue cet évëque à la conversion de Mme de Wurens.
Comme celle-ci était iille unique, son père s'était appliqué avec d'autant plus de soin à lui donner une belle éducation. Les talents de la jeune demoiselle n'avaient pas tardé à sa développer. La lecture faisait ses délices. Elle était assez instruite pour lire avec fruit ; elle avait une mémoire assez heureuse pour conserver longtemps le souvenir de ce qu'elle avait lu. Quoique la variété de sas connaissances lui rendît agréables tous les bons ouvrages, sur quelque matière qu'ils fussent écrits, cependantelle avait un penchant particulier pour les livres qui traitaient de religion. C'est ce qui l'engagea k lire de préférence l'Ecriture sainte et à l'apprendre presque tout entière par cœur. Ayant ensuite étudié l'origine et les principes des différents cultes qui partagent le monde chrétien, elle eut bientôt lieu de douter de la religion protestante dans laquelle elle était née. Il lui sembla également que le salut ne pouvait être assuré que dans la communion romaine. Peu de temps après son mariage, étant allés prendre les eaux à Evian, elle assista fortuitement à un sermon que l'évèque de Genève prêcha en présence de la cour de Turin, qui se trouvait alors a Evian, où il traita à dessein de plusieurs points de controverse, parce qu'il n'ignorait pas qu'il y avait dans son auditoire plusieurs protestants et qu'il voulait essayer d'en toucher quelques-uns. Cette tentative eut tout le succès possible sur M108 de Warens. Dès que Bernex fut retiré chez lui, elle lui tit demander secrètement une audience et le prévint sur eu qui en devait faire le sujet. Le prélat lui accorda sa demande à l'instant et la décida à abjurer. Il l'engagea néanmoins par prudence à retourner à Vevay, sans déclarer sa conversion et à mettre ordre à ses affaires, avant d'entrer dans un couvent ; mais, malgré les précautions que M"" de Warens avait prises pour cacher ses démarches, elle fut à peine sortie de l'appartement du prélat, que la nouvelle de son changement devint publique. « Dès le lendemain, dit le chanoine Boudet, ses domestiques l'abandonnèrent pour aller k Vevay, où cet événement avait jeté le trouble et la consternation. Ce contretemps inopiné, loin d'ébranler les résolutions de la baronne, ne fit que les confirmer. Elle comprit qu'en quittant la religion protestante elle n'avait aucun secours à espérer de sa famille. Mais cette vue ne l'étouna poiut; elle lit à Dieu un courageux sacrifice de tous Ses biens, dont elle ne put jamais retirer une partie. Cependant la tristesse des habitants de Vevay s'était changée en fureur; ils voulaient, à quelque prix que ce lut, ravoir celle qui faisait l'objet de leurs regrets, et, dans leurs premiers transports, ils ne parlaient de rien moins que de l'enlever à main année au milieu de la cour et de brûler Evian. Ces mouvements, qui pouvaient avoir des suites, rirent dire au roi, en parlant à l'évèque de Genève; «Vos conquêtes, monsieur, sont bien » bruyantes. » Pour prévenir le désordre. Sa Majesté fit partir tout de suite M«>e de Warens et lui donna sa litière avec 40 de ses gardes, qui lui servirent d'escorte et la cou-
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duisirent jusqu'à Annecy. C'est dans cette ville que le roi lui accorda sa protection dans les termes les plus flatteurs et lui assura une pension, qui est lu preuve la plus éclatante \ de la piété et de la générosité de ce monarciue, quoiqu'elle n'ôte point à Mmc de Warens le mérite d'avoir abandonné de grands biens et une situation brillante au sein de sa patrie pour suivre le seigneur dans une terre étrangère. Ce prince lui réitéra plusieurs fois les mêmes assurances; il otFrit inéirie d'augmenter sa pension, pour la mettre en état de vivre d'une manière plus conforme à sa naissance, si elle voûtait entrer au palais, au service de la reine. Mais M"1" de Warens témoigna qu'elle était désormais insensible aux honneurs et aux faveurs de la fortune. C'est sur ces maximes de détachement et de modération qu'on l'a vue se conduire depuis sa conversion. »
Il faut remarquer que c'est en 1751 que le bon chanoine Boudet parlait ainsi de cette nouvelle Madeleine, qui ne se repentit jamais et qui avait commencé dès 1733 k donner de si singulières leçons à Jean-Jacques, L'intention de Mme de "Warens après sa conversion était de passer le reste do ses jours derrière les grilles d'un cloître, et, à peine convertie, elle alla frapper à la porte du couvent de la Visitation; mais la vie uniforme et simple des religieuses ne pouvait satisfaire un esprit toujours en mouvement, qui, formant chaque jour de nouveaux systèmes, avait, besoin de liberté pour s'y livrer. Elle abandonna ce projet et s'installa dans la petite maison où J.-J. Rousseau la connut.
Jean-Jacques avait seize ans; il venait de fuir la maison paternelle; après avoir erré autour de la ville durant plusieurs jours, il était arrivé k Confignon, à deux lieues de Genève, et s'en alla frapper à lu porte de M. de Pontverre qui, au lieu de reconduire lo petit échappé chez son père, le lit dhier et le renvoya à Annecy avec une lettre pour Mûio de Warens. Laissons ici la parole à l'auteur des Confessions : « Craignant que mon abord ne prévînt pas eu ma faveur, je pris autrement mes avantages et je fis une belle lettre en style d'orateur, où, cousant des phrases des livres avec dos locutions d'apprenti, je déployais toute mon éloquence pour capter la bienveillance de Mu>e de Warens.J'en fermai la lettre de M. de Pontverre dans la mienne, et je partis pour cette terrible audience. Je ne trouvai point M"10 de Warens; on me dit qu'elle venait de sortir pour aller à l'église. C'était te jour des Rameaux de l'année 1728. Je cours pour la suivre ; je la vois, je l'atteins, je lui parle... Je dois me souvenir du Hou, je l'ai souvent depuis mouillé de mes larmes et couvert do mes baisers. Que ne puis-je entourer d'un bulustre d'or cette heureuse "place 1 que ne puis-je attirer les hommages de toute la terre I Quiconque aime à honorer les monuments du salut des hommes n'en devrait approcher qu'à genoux.
t C'était un passage derrière sa maison, entre"un ruisseau à main droite, qui la séparait du jardin, et le mur de la cour à gauche, conduisant par une fausse porte k-1'église des cordeliers. Prête à entrer dans cette porte, Mme de Warens se retourne k ma voix. Que devins-je à cette vuel Je m'étais ligure une vieille dévote bien rechigné©; la bonne dame de M. de Pontverre ne pouvait être autre chose à mon avis. Je vois un visage pétri de grâces, de beaux yeux bleus pleins de douceur, un teint éblouissant, le contour d'une gorge enchanteresse. Rien n'échappa au rapide coup d'oeil du jeune prosélyte; car je devins à l'instant le sien, sur qu'une religion préchée par de tels missionnaires ne pouvait manquer de mener en paradis. » Un peu plus loin, il ajoute : • Elle avait alors vingt-huit ans, étant née avec le siècle. Elle avilie de ces beautés qui se conservent, parce qu'elles sont plus dans la physionomie que dans les traits ; aussi la sienne était-elle encore dans tout son premier éclat. Elle avait un air caressant et tendre, un regard très-doux, un sourire angélique, une bouche h la mesure de la mienne, des cheveux cendrés d'une beauté peu commune, et auxquels elle donnait un tour négligé qui la rendait très-piquante. Elle était petite de stature, courte même, et ramassée un peu dans sa taille, quoique sans difformité. Mais il était impossible do voir une plus belle tète, un plus beau sein, de plus belles mains et de plus beaux bras. •
Kousseau est toujours revenu avec complaisance sur ce portrait, qui ne lui semblait jamais fini k sa fantaisie. Six années après, et lorsque celle qu'il appelle « sa bonne maman » fut devenue sa maîtresse, il n'en était pas moins enthousiaste. • Sa taille seule, dit-il, avait pris un peu plus de rondeur. Du reste, c'était le même œil, le même teint, le même sein, les mêmes traits, les mêmes beaux cheveux blonds, la mêuie gaieté, tout jusqu'à la même voix, cette voix argentée de la jeunesse, qui fil toujours sur moi tant d'impression, qu'encore aujourd'hui je ne puis entendre sans émotion le son d'une jolie voix de fille. • Les détails qu'il donne sur la jeunesse de M"" de Warens s'éloignent un peu de ceux que nous avons empruntés plus haut art chanoine Boudet. « Son éducation, nous dit-il, avait été fort mêlée; elle avait ainsi que moi perdu su mère dès sa naissance, et, recevant indifféremment des in-
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structions comme elles s'étaient présentées, elle avait appris un peu de sa gouvernante, un peu de son père, un peu de ses maîtres, et beaucoup de ses amants, surtout d'un M. de Tavel, qui, ayant du goût et des connaissances, en orna la personne qu'il aimait. Mais tant de genres différents se nuisirent les uns aux autres, etle peu d'ordre qu'elle y mit empêcha que ses diverses études n'étendissent la justesse naturelle de son esprit. Ainsi, quoiqu'elle eût quelques principes de philosophie et de physique, elle ne laissa pas de prendre le goût que son père avait pour la médecine empirique et pour l'alchimie : elle faisait des élixirs, des teintures, des baumes, des magistères ; elle prétendait avoir des secrets. Les charlatans, profitant de sa faiblesse, s'emparèrent d'elle, l'obsédèrent, la ruinèrent et consumèrent au milieu des fourneaux et des drogues sou esprit, ses talents et ses charmes, dont elle eut pu faire les délices des meilleures sociétés. Mais si de vils fripons abusèrent de son éducation mal dirigée pour obscurcir les lumières de sa raison, son excellent cœur fut à l'épreuve et demeura toujours le même; son caractère aimant et doux, sa sensibilité pour les malheureux, son inépuisable bonté, son humeur gaie, ouverte et fratuho ne s'altérèrent jamais; et, même aux approches de la vieillesse, dans le sein de l'indigence, des maux, des calamités diverses, la sérénité de sa belle âme lui conserva jusqu'à la fin de sa vie toute la gaieté de ses plus beaux jours. ■
Telle est la femme k qui Rousseau, le jour des Rameaux de l'année 1728, alla demander l'hospitalité. Bonne et sensible, Mme de Warens trouvait lo moyen, avec ses 1,500 livres de pension, de bien accueillir tous ceux qui s'adressaient à elle. « E le avait peu de vaisselle d'argent, point de porcelaine, point de gibier dans sa cuisine, ni-dans sa cave des vins étrangers, mais l'une et l'autre étaient bien garnies au service de tout le monde, et dans des tasses do faïence elle donnait d'excellent café. Quiconque la venait voir était invité k dîner avec elle ou chez elle, et jamais ouvrier, messager ou passant ne sortait sans manger et boire." Le jeune échappé fut reçu avec plaisir par la jeune femme et ne tarda pas à s'installer tout à fait chez elle. Ce fut d'abord une union douce et pleine de calme. M"10 de Warens appelait Rousseau petit ; petit nommait Mme de Warens maman, et toujours, dit-il, nous demeurâmes petit et maman. Comment la nature de leurs relations changea-t-elle ? Jean-Jacques nous apprend qu'elle se donna k lui pour le sauver du libertinage. Il était revenu d'Italie vierge de corps, mais non d'esprit ; les sens commençaient-à bouillonner en lui: « Maman vit que, pour m'arracher au péril de ina jeunesse, il était temps de me traiter en homme. Je connaissais trop son cœur chaste et son tem- ' pérament de glace pour croire un moment que le plaisir des sens eût aucune part k cet abandon d'elle-même. J'étais parfaitement sûr que le seul soin de m'arracher à des dangers autrement presque inévitables, et de me conserver tout entier à moi et à mes devoirs, lui en faisait enfreindre un qu'elle ne regardait pas du même œil que les autres femmes, comme il sera dit ci-après. » Et voici, en effet, ce que dit Rousseuu: « M. de Tavel, son premier amant, fut son maître en philosophie et les principes qu'il lui donna furent ceux dont il avait besoin pour la séduire. La trouvant attachée à son mari, à ses devoirs, toujours froide, raisonnante et inattaquable par les sens, il l'attaqua par des sopliismes et parvint à lui montrer ses devoirs auxquels elle était si attachée comme un bavardage de catéchisme 'fait uniquement pour amuser les enfants ; l'union des sexes, comme l'acte le plus indifférent en soi ; la fidélité conjugale, comme une appareuce obligatoire dont toute la moralité regardait l'opinion; le repos des maris, comme la seule règle du devoir des femmes ; en sorte que des infidélités ignorées, nulles pour celui qu'elles offensaient, l'étaient . aussi pour la conscience. Enfin, il lui persuada que la chose en elle-même n'était rien, qu'elle ne prenait d'existence que par le scandale, et que toute femme qui paraissait sage par cela seul l'était en effet. C'est ainsi que le malheureux parvint à son but en corrompant la raison d une enfant dont il n'avait pu corrompre le cœur. Il en fut puni par la plus dévorante jalousie, persuadé qu'elle lo traitait lui-même comme il lui avait appris k traiter son mari. Je ne sais s'il se trompait sur ce point. Le ministre Perret passa pour son successeur. Ce que je sais, c'est que le tempérament froid de cette jeune femme, qui t'aurait dû garantir de ce système, fut ce qui l'empêcha dans la suite d'y renoncer. Elle ne pouvait concevoir qu'on donnât tant d'importance à ce qui n'en avait point pour elle. Elle n'honora jamais du nom de vertu une abstinence qui lui coûtait si peu. •
Au bout de quelques années, les deux amants quittèrent Chainbéry, où peut-être leurs relations intimes donnaient k jaser, et allèrent cacher leur bouheur dans une petite maisonnette solitaire, assise entre deux coteaux, dans les Charmettes, devenues depuis un lieu de pèlerinage pour les amoureux, les philosophes et les postes. *
Cette vie douce et calme, cette idylle allait avoir sa fin. Rousseau tomba malade et fut envoyé par les médecins k Montpellier. Il séjourna peu de temps en cette ville, mais
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trop pour son malheur, car, à son retour, il trouva installé chez M1™ de Warens son remplaçant. «Ce jeune homme était du pays de Vaud; son père, appelé Vintrenried, était concierge ou soi-disant capitaine du château de Chillon'. Le fils de M. le capitaine était garçon perruquier et courait le monde en cette qualité, quand il vint se présenter k M'«b de Warens, qui le reçut bien, comme elle faisait tous les passants et surtout ceux de son pays. C'était un grand fade hlondin, assez bien fait, le visage plat, l'esprit de même, parlant comme le beau Léandre ; mêlant tous les tons, tous les goûts de son état avec la longue histoire de ses bonnes fortunes ; ne nommant que la moitié des marquises avec lesquelles il avait couché et prétendant n'avoir point coiffé de jolies femmes dont il n'eût aussi coiffé les maris ; vain, sot, ignorant, insolent, au demeurant le meilleur fils du monde. Tel fut le substitut qui me fut donné durant mon absence et l'associé qui me fut offert après mon retour. ■ Rousseau préféra quitter les Charmettes et aller k Paris. Mme de Warens resta avec son amant, espèce d'aventurier qui, ne trouvant pas son nom de Vintrenried assez noble, le changea en celui de M. de Courtilles. 11 voulut alors mener le train de vie d'un gentilhomme ; il lui fallait des chevaux, des voitures des chiens, des laquais. La pension de la trop crédule amante se dépensait d'avance, les quartiers eu étaient engagés pour longtemps, les dettes grossissaient chaque jour et bientôt la misère vint frapper k la porte de la trop hospitalière châtelaine. Pour la cacher aux yeux du inonde, Mme de Warens quitta les Charmettes et se retira k Genève.
C'est alors qu'apparaît la touchante affection de Rousseau pour sa bienfaitrice.il ne la perdit jamais de vue et souvent partagea sa bourse avec elle, lorsque par hasard sa oourse n'était point vide. Il a raconté comment il vint la voir en 1754. Voici cet épisode d'une simplicité touchante; nous le racontons parce qu'il fait beaucoup d'honneur à Rousseau et k Thérèse, l'acariâtre Thérèse, comme on a coutume de dire : «A Lyon, je quittai Gauffecourt pour prendre ma route par la Savoie, ne pouvant me résoudre k passer derechef si près de maman sans la revoir. Je la revis... Dans quel état, mon Dieu I Quel avilissement! Que lui restait-il de sa vertu première? EiaTt-ce la même Mme de Warens, jadis si brillante, à qui le curé de Pontverre m'avait adressé? Que mon cœur fut navré I Je ne vis plus pour elle d'autre ressource que de se dépayser. Je lui réitérai vivement et vainement les instances que je lui avais faites plusieurs fois dans mes lettres, de venir vivre paisiblement avec moi, qui voulais consacrer mes jours et ceux de Thérèse à rendre les siens heureux. Attachée k sa pension, dont cependant, quoique exactement payée, elle ne tirait plus rien depuis longtemps, elle ne m'écouta pas. Je lui fis encore quelque légère part de ma bourse, bien moins que je n'aurais dû, bien moins que je n'aurais fait, si je n'eusse été parfaitement sur qu'elle n'en profiterait pas d'un sou. Durant mon séjour k Genève, elle fit un voyage en Chablais et vint me voir k Grange-Canal. Elle manquait d'argent pour achever son voyage ; je n'avais pas sur inoi ce qu'il fallait pour cela; je le lui envoyaitine heure après par Thérèse. Pauvre maman! Que je dise encore ce trait de son cœur : il ne lui restait pour dernier bijou qu'une petite bague; elle l'ôta de son doigt« pour la mettre k celui de Thérèse, qui la remit k l'instant au sien, en baisant cette noble main qu'elle arrosa de ses pleurs. •
Rousseau ne crut jamais avoir complètement acquitté sa dette, dette de cœur qt dette matérielle, envers M"10 de Warens. Toujours il y songea, même en ce temps où il savait un amant heureux au bras de celle qu'il aimait et qui l'avait trahi. Par un testament trouvé k Chambéry il y a une trentaine d'années et daté de l'année 1737, 12 juillet, époque do sa fuite des Charmettes, Rousseau nomme M""» de Warens son héritière, déclarant lui devoir une somme de 2,000 livres pour sa pension et entre tien depuis six années. Ce testament, égaré pendant un si long temps, n'aurait pu dans tous les cas être profitable k Mme de Warens, qui mourut bien avant le donateur.
WAllEiSTON, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Virginie, k 64 kiloin. N.-O. de Frederiksburg, au milieu d'une riche et fertile contrée; 4,000 hab. Commerce actif.
WAREJiTON, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de la Caroline du Nord, k 90 kilom. N.-E. de Raleigh; 3,000 hab.
WAHGËNTIN ( Pierre-Guillaume ), astronome suédois, né en 1717, mort en 1783. L'éclipse totale de lune du 13 février 1729 décida de sa vocation. Encouragé par Ulingenstierna, Celsius et Hioner, il s'adonna entièrement k l'astronomie. Une thèse sur les satellites de Jupiter lui valut le grade de maître es arts (1741); une élude sur les progrès de l'astronomie le fit nommer professeur k Upsal; de nouvelles tables des satellites de Jupiter le firent entrer k la Société royale de cette ville. Il fut nommé, en 1744, correspondant de l'Académie de Paris, en remplacement de Celsius ; enfin, en 1749, il succéda à Elvius comme secrétaire perpétuel de l'Aca-
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demie de Stockholm. A sa mort, l'Académie fit frapper une médaille en son honneur.
Wargentin prit part aux travaux entrepris à l'occusion du voyage de Lacaille au Cap. On a de lui des mémoires sur les passages de Vénus en 1761 et 1769; mais il a concentré presque tous ses efforts, durant une longue existence, sur la théorie des satellites de Jupiter, objet de son premier travail. Bradley avait te premier entrevu la période de quatre cent trente-sept jours au bout de laquelle les circonstances du mouvement des trois premiers satellites redeviennent les mêmes.
Wargentin tomba sur la même découverte, sans d'ailleurs avoir eu communication des soupçons de Bradley, et sut en tirer parti. Il s'en servit pour améliorer ses premières tables, qu'il refondit en 1759. Brad.ley avait aussi négligé de se servir de sa théorie de l'aberration pour calculer plus exactement l'èquaiion de la lumière ; ce fut encore Wargentin qui se chargea de ce soin. De nouvelles découvertes de détails l'amenèrent k changer eneore ses tables en 1779.
Ce sont ces dernières tables qui servirent k Lagrange pour établir sa théorie analytique des satellites.
« Wargentin, dit Delambre, en se bornant presque uniquement k une seule branche de l'astronomie, sut se faire une grande réputation ; il fut compté parmi les plus grands astronomes d'une époque la plus riche peutêtre qui ait jamais existé. »
WARHAM (Guillaume), prélat anglais, né k Ûkeley (Hampshire) vers le milieu du xv« siècle, mort en 1532. Nommé, en 1475, membre du Collège-Neuf, à Oxford, il s'y fit recevoir docteur en théologie et devint successivement directeur d'une école do droit et garda des archives. En 1493, Henri VII l'envoya auprès de Philippe, duc de Bourgogne, avec mission de persuader k ce prince d'user de son influence pour mettre fin aux secours et aux encouragements que Marguerite, duchesse douairière de Bourgogne, donnait k Perkin Warbek. Bien que Warham n'eût point réussi dans sa mission, il n'en continua pas moins k être en grande faveur auprès du roi, qui le créa successivement garde du grand sceau (1502), lord chancelier et évéque de Londres (1503) et enfin archevêque de Cantorbèry (1504). Warham s'opposa au mariage de Catherine d'Aragon, veuve; du prince Arthur, avec le frère de ce dernier, Henri, et tomba ainsi en désaccord avec Fox, évèque de Winchester, qui légua sa jalousie et son hostilité k son protégé, le fameux Wolsey. Ce dernier, devenu le, favori de Henri VIII, fut substitué, en 1516, k Warham dans les fonctions de chancelier ; mais l'archevêque vécut assez longtemps pour voir la chute de Wplsey et pour qu'on lui offrît de nouveau, en 1529, les sceaux, qu'il refusa k cause de son grund âge. Il mourut, laissant le siège primatial d'Angleterre k Crauiner, qui en fut le premier titulaire protestant. Warham possédait toutes les qualités nécessaires pour bien remplir les premières places de l'Eglise et de l'Etat, s'il eût vécu dans des temps moins difficiles. II était un grand ami d'Erasme, qui lui dédia son édition de saint Jérôme et qui, dans ses . lettres, parle avec lès plus grands éloges de l'érudition, des talents et des vertus de ce prélat.
WAItUEM, bourg et commune de France (Nord), cant, d'Hondschoote, arrond, et h là kilom. S.-E. do Dunkerque; pop. aggl., 1,337 hab. — pop. tôt., 2,403 hab. Brasseries, moulins à farine. L'église paroissiale, construction du xvie siècle, renferme une belle chaire et un autel en bois sculpté.
WABIE s. f. (oua-rî). Mar. Bâtiment de transport, en usage sur le bauc de Terre- Neuve.
Bot. Syn. de habzbli, genre d'anona-
cées.
WARIN (Jean), sculpteur et graveur hollandais. V. Varin.
■\VAB1NC (Edouard), géomètre anglais, né en 1734, mort en 1798. Il fut jugé digne, k vingt'six ans, d'occuper la chaire de mathématiques au collège de Lucas, qu'avait illustrée Newton. Il eut la gloire d'ajouter, dans l'analyse des courbes algébriques, aux découvertes de Bernouilli, de Clairaut et d'Euler. Il avait imaginé pour la résolution générale des équations une formule dont malheureusement, comme il est arrivé tant de fois, on ne pouvait obtenir les coefficients que par la résolution d'équations plus compliquées que les proposées elles-mêmes. Il égalait l'inconnue de l'équation du degré m à la somme de ni — 1 radicaux portant sur les ni— 1 premières puissances d'une indéterminée et affectés de coefficients inconnus. Le nombre des constantes était bien ce qu'il devait être ; mais, comme nous l'avons dit, la détermination de ces constantes eût offert plus de difficulté que la résolution de l'équation primitive. Les mémoires de Waring sur ce suiet se trouvent dans les Transactions philosophiques, années 1762,. 1770 et 1779. Ou a encore de lui : Mélanges analytiques sur les équations algébriques et les propriétés des courbes (Cambridge, 1762, in-4°); Méditations algébriques (1770, in-4<>); Propriétés des courbes algébriques (1772, in-4») ; Méditations analytiques (1776, in-4«).
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WARINGE s. m. (va-rain-je). Hist. V. va-
RANGB.
WARKA, ville de Mésopotamie, qui n'est probablement autre que l'Arach ou Erech de ia Genèse, la seconde ville de Nemrod, l'Orchoe des Chukléens. Cette ville contient des ruines très-importantes et très-intéressantes au point de vue archéologique; elles ont été découvertes par M. Loflus et consistent principalement en remblais considérables , . composés de cercueils littéralement empilés les uns sur les autres à une hauteur de 45 pieds. « Cette ville, dit l'explorateur, doit avoir évidemment été le grand cimetière des générations chaldéennes, de même que Meschad-Ali et Kerbella sont de nos jours les cimetières persans. Ces cercueils sont étrangement construits ; ils ont généralement la forme d'une baignoire couverte, mais les parois en sont plus basses et de forme symétrique, et ils sont pourvus d'une large ouverture ovale, destinée à l'introduction du corps. Cette ouverture se ferme avec un couvercle en faïence ou eu poterie. Les cercueils eux-mêmes sont également en terre cuite, enduite d'un vernis de couleur verte et ornée en relief de figures de guerriers, inunis de bizarres et énormes coiffures, vêtus d'une tunique courte et d'une sorte de long jupon sous cette tunique, avec une épée au côté, les bras uppuj'és sur les hanches et les jambes écartées. De grandes quantités de poteries et de figures en terre, dont quelquesunes sont modelées avec une grande délicatesse, ont été trouvées au milieu de ces cercueils; ceux-ci contiennent à l'intérieur une énorme quantité d'ornements en or, argent, fer, cuivre, verre, etc. »
WARKA, ville de la Russie d'Europe, dans la Pologne, gouvernement et à 68 kilom. S. de Varsovie, sur la rive gauche de la Pilica ; 2,300 hab.
WARKWOUTH, ville d'Angleterre, dans le comté de Norlhumberland, district de Morpeth, sur le Coquet; 3,600 hab. Fabriques de draps. On y remarque une belle église, dont quelques parties sont de construction trèsancienne.
WARMURUNN (Fontaine chaude), ville de Prusse, province de Silésie, régence de Liegnitz, cercle et à 9 kilom. S. -O. de Hirseliberg; 2,600 hab. Sources thermales sulfureuses (370) et établissement de bains. Industrie renommée pour le polissage du cristal et la taille des pierres fines pour joaillerie. Beau château des comtes Schufïgotsch.
WARMELAND, nom d'une ancienne province du royaume de Suède, formant actuellement la préfecture de Carlstadt.
WARMHOLTZ (Charles-Gustave), historien suédois, né en 1710, mort en 1784. Toute sa vie fut employée à des recherches sur l'histoire de sa patrie, et, à sa mort, il laissa manuscrits quinze gros volumes in-folio, dans lesquels se trouvaient consignés les résultats de ses travaux. Ii en avait lui-même publié une partie sous le titre de Bibiiotheca historien sueo-gotltica (Stockholm, 1782, 3 vol. in-s°). Après sa mort, on publia plusieurs autres . volumes de cet ouvrage, savoir : les tomes 1V-V II à Stockholm, de 1788 à 1793, et les tomes Vill-X à Upsal, de 1801 à 1805. Outre l'indication des ouvrages les plus utiles à consulter- sur l'histoire de la Suède, accompagnée de notes biographiques et de notes critiques, on y trouve une foule de matériaux de toute espèce sur cette histoire.
WARM1E ou EMERLAND, petit pays de l'ancienne Pologne, compris actuellement dans la province de la Prusse orientale, où elle forme trois cercles ou subdivisions administratives.
WARM1NSTER, ville d'Angleterre, dans le comté de Wilts, à 39 kiloin. N.-O. de Salisbury, sur le Deveril et le chemin de fer Grand-Oriental; 6,000 hab. Fabrication de ' draps, lainages, soieries. Commerce important de grains et de drèche. Cette ville trèsancienne se compose d'une seule rue, longue et bien pavée; on y remarque deux églises, un hôtel de ville bien construit et, sur les dunes des environs, les restes de belles fortifications celtiques.
WAHM-SPIUNG, ville des Etats-Unis, dans l'Etat de l'Arkansas, sur remplacement de la Terre de la faix, nom donné à un terrain qui environne des sources chaudes très-renommées pour leur efficacité dans les maladies chroniques et les affections de la paralysie. Les Indiens s'y rendent de temps immémorial, et les tribus ennemies qui s'y rencontrent vivent en bonne intelligence tant qu'elles restent sur ce territoire, ce qui lui valut sans doute le nom qu'il porte.
WARNACHA1RE, en latin Warnacburlus,
et probablement en langue germanique Worn-Hoar , maire du palais en Bourgogne, mort en 626. On ne sait rien de son histoire avant 612, époque à laquelle on le trouve maire du palais sous Thierri II, roi de Bourgogne, Après la mort de ce prince (613), il réussit à échapper aux embûches de Brunehaut, qui cherchait à le taire périr, ai seconda secrètement les projets deClotaire II, roi de Soissons, en fomentant dans l'armée de Brunehaut la défection qui, à la bataille de Châlons, donna la victoire & Clotaire.
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On sait que cette bataille fut suivie du supplice de Brunehaut. NVarnachaire fit alors jurer à Clot»ire II que la mairie du palais de Bourgogne ne lui serait jamais retirée. Il la conserva, en effet, jusqu'à sa mort et administra sagement et dans l'intérêt du roi, bien que, si nous en croyons Frédégaire, il eût consenti à accepter des Lombards 1,000 pièces d'or pour les faire affranchir du tribut annuel qu'ils payaient aux Francs. La di- 'gnité de maire du palais ne se perpétua pas dans sa famille; car son fils, Oadin, ayant épousé , puis abandonné presque aussitôt après la veuve de son propre père , fut assassiné à Tours, à l'instigation de cette femme.
WARNAS s. m. (var-nass). Alchim. Vinaigre des philosophes.
WARNEMIÏNDE , bourg de l'Allemagne du Nord, dans le grand- duché de Mecklembourg-Schwerin, cercle et près de Rostock, à l'embouchure de la Warnow dans la Baltique; 2,000 hab. Port peu profond et peu sûr, qui sert d'avant-port à Rostock pour les navires qui ne peuvent remonter le fleuve jusqu'à cette ville. Bains de mer.
WARNER , bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-Hampshire, à 27 kilom. N.-O. de Concorde; 2,200 hab.
WARNER (Guillaume), poëte anglais, né vers 1558, mort en 1609 à Londres, où il exerçait la profession de procureur (attorney) près la cour des Common pleas. On a de lui, sous ce titre : l'Angleterre d'Albion, un poëme historique, ou plutôt une collection de ballades, réunies en treize livres et écrites en vers alexandrins. Cet ouvrage, qui parut en 1586, obtint un grand succès et fut réimprimé nombre de fois pendant les trente années qui suivirent sa publication. Quelques-uns des contemporains de Warner le mettaient même au-dessus des oeuvres de Spenser. Ce poëme a été réimprimé en entier dans la collection des Poêles anglais de Chalmers. On doit aussi à Warner, sous le titre de Syrinx (1597), un recueil d'histoires en prose , et Warion et autres le regardent comme l'auteur d'une traduction des Ménechmes de Plaute, qui fut publiée en 1595 et que Stevens a insérée dans son recueil de Six vieilles comédies, sur lesquelles Shakspeare s'est basé (1770).
WARNER (Ferdinand), théologien et écrivain anglais, né en 1703, mort en 176S à Londres, où il remplissait les fonctions du ministère sacré. On lui doit une foule d'ouvrages, des compilations pour la plupart, parmi lesquels- il faut citer comme les plus remarquables : Système de. théologie et de morale extrait des ouvrages des théologiens les plus éminents de l'Eglise d'Angleterre (1750, 5 vol. in-12); Explication du Book of common prayer (1754, in-fol.); Histoire ecclésiastique du XVIIIe siècle (1756-1757, 2 vol. in-fol.) ; Mémoires sur la vie de Thomas More (1758, iii-8°); Histoire d'Irlande (1763, in-4°) ; Histoire de la rébellion et de la guerre civile en Irlande (1767, in-4°). — Son fils, John Warner, né en 1736, mort en 1800, fut pasteur dans les comtés de Bedford et de Wilts et suivit , comme chapelain , lord Gower en France, où il fut témoin des premiers événements de la Révolution. Ardent républicain, il a exposé ses principes politiques dans un ouvrage intitulé : Metron ariston, qui fit beaucoup de bruit lors de sa publication. Ses *autres ouvrages n'offrent qu'un médiocre intérêt.
WARNER (Richard), botaniste anglais, né en 1711, mort en 1775. Il fit ses études à l'université d'Oxford, et, possesseur d'une fortune indépendante, il put se livrer sans obstacle au goût qui l'entraînait vers la botanique. Il consacra des sommes considérables à l'acquisition et à la culture des plantes exotiques et à la formation d'une précieuse bibliothèque, qu'il légua, en mourant, au collège de Wadham, à Oxford. Il laissa aussi à la même université les fonds nécessaires pour y établir une chaire de botanique, qui est' désignée aujourd'hui sous le nom de chaire de Warner ( Wamerian professersliip), tandis que le titulaire porte celui de professeur warnérien (wamerian tecturer).
On lui doit un ouvrage intitulé : Planta woodfordienses (1771), que Forster compléta par des Additions aux l'iantae woodfordienses de Warner (1784). Warner possédait aussi des connaissances littéraires assez variées, ainsi que le prouvent sa Lettre à Gafrick, concernant un glossaire pour les œuvres de Shakspeare , et la traduction qu'il publia , avec Colman et Thornton, de quelques comédies de Plaute. C'est en l'honneur de Warner que Miller a donné à un genre de plantes le nom de warneria.
WARNER (Joseph), chirurgien anglais, né à l'île d'Antigoa en 1717, mort eh 1801. 11 lit ses études médicales à Westminster et eut pour maître Samuel Sharp. Professeur adjoint d'anatomie a l'hôpital Saint-Thomas en 1742, puis professeur en titre, il devint, en 1745, premier chirurgien de l'hôpital de Guy, place qu'il occupa avec une grande distinction pendant plus de quarante ans. Outre un grand nombre d'articles insérés dans les Transactions philosophiques, on doit à Warner les ouvrages suivants : Cas chirurgicaux, avec une introduction, des opérations et des
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remarques, etc. (Londres, 1784, in-8») ; Description de l'œil humain et des parties adjacentes, avec leurs maladies et les méthodes proposées pour les guérir (Londres, 1773, in-S°) ; Description des testicules, etc. (Londres, 1774, in-s°).
WARNER (Richard), théologien et littérateur anglais, né à Londres en 1763, mort à Chelwerd, comté de Somerset, où il remplissait les fonctions de pasteur, en 1857. Outre plusieurs recueils de Sermons et des Principes de l'Eglise d'Angleterre (1816, 3 vol.), on a de lui : Voyage autour de Lywington (17S9); Remarques topographiques sur la partie nord-ouest du Hanmshire (1793, 2 vol.); Histoire de Vile de Witjht (1795)'; Voyages dans le pays de Galles (1797, 2 vol.); Histoire de Bath (1801) ; Explications historiques du livre de Waverley (1820, 3 vol.); Mélanges (1824, 2 vol.); Récapitulations littéraires (1830, 2 vol.), etc.
WARNER (Suzanne), femme de lettres américaine, née à New-York vers 1825. Sa vie présente peu d'incidents remarquables, car, depuis près de trente ans, elle vit dans une paisible retraite sur une île de l'Hudson, aux environs de West-LVint. Elle débuta dans la littérature, en 1849, sous le pseudonyme de ■»!■■ Elliftbeth Wetberoii, par un roman intitulé : le Monde, le vaste monde (2 vol. in-12), qui obtint un immense succès en Amérique et en Angleterre. L'auteur y a retracé la vie intérieure américaine avec une grande fidélité et dans un style simple, facile, mais souvent diffus. Ce livre a été traduit en français dans la Bibliothèque des meilleurs romans étrangers. On a encore de miss Warner : Queechy (2 vol. in-12), roman du même genre que le précédent et qui a été également traduit en français (1854, 2 vol. in-12) ; la loi et le témoignage (New-York, 1853, in-8<>); les Coltines de Shatemue (New- York, 1856), traduit en français (1857, 2 vol. in-12); le Patriotisme des femmes américaines, etc. Citons encore, parmi ses ouvrages traduits en français : le Compagnon du vaste monde (1855, 2 vol. in-12); les Enfants de Ruterford (1854-1856, 2 vol. in-12); lu Bas de Noël (1857, in-18); le Petit garçon américain (1862, in-18) ; Eléonore Powle (1865, in-12), etc.
WARNER (Anna-B.), femme de lettres américaine, sœur de la précédente. Menant une existence aussi modeste et tranquille que celle de sa sœur, elle n'est connue que par ses ouvrages, parmi lesquels on estime surtout le roman intitulé : Dollars et cents (New-York, 1853, 2 vol. in-12), qu'elle publia sous le pseudonyme d'Amy Lotbrop, et qui retrace des scènes de la vie politique aux Etats-Unis. Elle a, en outre, fait paraître, sous le titre général d'Un rayon de la bibliothèque d'Anne Montgommery, une série de nouvelles pour l'enfance. On en a traduit* quelques-unes en français.
WARNERY (Charles-Emmanuel de), général suisse, né à Morges, pays de Vaud, en 1719, more en 1786. Après avoir été successivement au service de la Sardaigne , de l'Autriche et de la Russie, il passa à celui do la Prusse et fut promu, en 1742, capitaine de hussards. Il se signala, pendant la seconde guerre de Silésie, aux batailles de Slriegau et de Sorr, et, devenu lieutenant-colonel au début de la guerre de Sept ans, il s'empara peu après du fort de Stolpe, en Poméranie ; niais, n'ayant pas été récompensé, comme il l'espérait, de cette action d'éclat par Frédéric II, il quitta le service de la Prusse et passa à celui de la Pologne. On a de lui plusieurs ouvrages assez estimés, entre autres : Remarques sur le système militaire des Turcs et des Russes, sur la façon la plus convenable de combattre les premiers, etc. (Breslau, 1771, in-8°); Remarques sur la cavalerie (Dublin, 1781, in-S°); Remarques sur l'essai général de tactique de Guibert (Varsovie, 1782, in-s°) ; Mélanges de remarques sur César et autres ■ auteurs militaires anciens et modernes (Varsovie, 1782, in-S°).
WARNÉRIE s. f. (ouar-né-rt — de Warner, bolau. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des renonculacées, tribu des auémonées, réuni par plusieurs auteurs aux hydrastis.
WARNET s. m. (ouar-nètt — mot angl.
formé de war, guerre; net, filet). Jgèche. Sorte de seine normande usitée dans la pêche cotièro, et ainsi dite parce qu'on s'en sert particulièrement quand l'état de guerre empêche les bateaux pêcheurs de s'avancer en pleine mer. il On dit aussi warnette s. f.
WARNETON, en flamand Waeslen, ville de Belgique, province de la Flandre occidentale, arrond. et à 12 kilom. S.-E. d'Ypres, sur la rive gauche de la Lys; 6,100 hab. Moulins à huilé et à farine. Commerce important de bestiaux, toiles et dentelles.
WARNETTEUR s. m. (ouar-nè-teur — rad.
warnet). Pèche. Petit baieau pêcheur dont se servent les Bieppois.
WARNIER (Auguste-Hubert), médecin et homme politique français, né U Rocroy (Ardennes) en 1810, mort en mais 1875. Lorsqu'il eut terminé ses études classiques à Reims, il apprit la médecine, fut attaché au Viil-de-Giàce, à Paris, à l'hôpital militaire d'instruction à Lille et nommé, en 1831, médecin militaire. M. Warnier, ayant été en-
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voyé en Algérie en 1834, s'appliqua d'une façon toute particulière à étudier les mœurs et la langue des Arabes. En 1837, il fut attaché au commissaire du gouvernement envoyé auprès d'Abd-et-Kader après la paix de la Tafna. En 1839, il se fit recevoir docteur en médecine à Montpellier et fut, cette même année, décoré de la Légion d'honneur. M. Warnier devint ensuite membre de la commission scientifique de l'Algérie (1840), membre adjoint d'une mission politique dans la colonie en 1842, commissaire du gouvernement près les prisonniers faits lors de l'enlèvement de la smala d'Abd-el-Kader (1843), agent politique attaché à l'expédition maritime du Maroc (1844), et, à ce titre, il négocia le traité de Tanger, après lequel il reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur (17 octobre 1844). En 1847, M. Warnier créa pour une compagnie de colonisation un vaste établissement dans la vallée de Bou-Merzoug et commença l'exploitation des mines de fer de Bone. Après la révolution du 24 février IS43, il devint directeur des affaires civiles de la province d'Oran, puis membre du conseil de gouvernement de l'Algérie. Pendant les premières années de l'Empire, il fonda et dirifea le bel établissement agricole de Kanouri. Entièrement dévoué à l'œuvre de la colonisation algérienne, le docteur Warnier prit constamment sa défense, soit dans des journaux , soit dans des brochures, réclamales institutions civiles et se montra un adversaire constant des bureaux arabes. Comme l'Algérie, courbée sous le régime militaire et le despotisme impérial, privée de députés et de conseillers généraux, ne pouvait directement faire entendre ses plaintes, M. Warnier se rendait chaque année à Paris et apportait des renseignements et des documents aux déjutés de la gauche qui s'étaient constitués es défenseurs de la colonie. Au mois d'août 1870, il devint membre du conseil général du département d'Alger et fut nomme, après la révolution du 4 septembre, préfet de cette ville. Elu, le 9 juillet 1871, député du département d'Alger à l'Assemblée nationale, il alla siéger dans les rangs de la gauche républicaine, vota pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, pour la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant et la pétition des évêques, pour le retour de l'Assemblée à Paris et le maintien des traités de commerce, pour la dissolution de la Chambre, appuya la politique de M. Thiers le 24 mai 1873, puis fut un adversaire constant du gouvernement de combat. Il se prononça contre le septennat, contribua à la chute du cabinet de Brogiie, vota les proposition Pèrier et Maleville et la constitution républicaine du 25 février 1875. Il mourut peu après d'une attaque d'apoplexie. Connaissant à fond la question algérienne, il avait prononcé à la Chambre, dans l'intérêt de la colonie, plusieurs discours excellents qui furent très-remarques. Outre des articles de journaux, on lui doit un certain nombre d'écrits estimés : l'Algérie (1843- 1845); Atlas de l'Algérie (1849-1S5I); 1 Algérie devant le Sénat (1863, in-S°); V Algérie devant l'opinion publique (1864, in-8°); l'Algérie devant l'empereur (1865, iu-8<>); Programme dé politique algérienne (1868, in-s<"), avec J. Duval ; Bureaux arubes et cotons (1S69, in-8"), avec le même; Cahiers algériens (1870, in -S») ; l'Algérie et les victimes de la guerre (1871, in 8°), etc.
WARNIER (Jules), industriel et homme politique fiançais, cousin du précèdent, né vers 1820. Un des plus grands manufacturiers de Reims, il a apporté des perfectionnements dans la fabrication des étoffes, a été président de la Société industrielle de cette ville, où il a fondé une école professionnelle pour le commerce, l'industrie et l'agriculture. Lors des élections du 8 février 1871, M. Warnier a été nommé par 39,863 voix député de la Marne à l'Assemblée nationale. Partisan déclaré de la république, il a siégé à gauche, a voté pour les préliminaires de paix, pour l'abrogation des lois d'exil, contre la pétition des évêques, pour la proposition Rivet, contre le pouvoir constituant, pour le retour de l'Assemblée a Paris et le maintien des traités de commerce ; il a soutenu la politique de M. Thiers relativement k l'établissement définitif du gouvernement républicain, notamment le 24 mai 1873, puis il a fait une opposition constante à la politique ultra-réactionnaire du cubinetde Brogiie. Lors des factieuses intrigues des monarchistes pour imposer à la France la monarchie de droit divin, M. Warnier se prononça hautement, avec sou collègue M. Dauphinot, pour le maintien de" la république. U vota contre le septennat (19 novembre 1873), contribua à la chute du ministère de Brogiie (mai 1S74), appuya la proposition Périer et Maleville, vota la constitution du 25 février 1875 et- repoussa la loi dite de l'enseignementsupérieur (juillet 1675). Lors des élections pour la Chambre des députés en février 1876, M. Warnier est rentré dans la vie privée.
WARNKCEN1G (Léopold-Auguste), jurisconsulte et historien allemand, né à Bruehsal en 1794, mort en 1S66. Il fit, de 1S13 à 1815, ses études à Heidelberg et partit ensuite pour Gœttingue, où il fut reçu, en 1816, docteur eu droit. Appelé l'année suivante, à une chaire de droit à l'université de Liège, il profita des facilités que lui donnait cette position pour vulgariser daus les Pays-Bus la
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science allemande et surtout pour établir des rapports profitables entre les jurisconsultes français et allemands. .Dans ce but, il s'unit it différents professeurs de droit da la Faculté de Paris pour publier une revue intitulée T/iémis ou Bibliothèque du jurisconsulte, et fit à diverses reprises des voyages en France, en Allemagne et en Hollande. En 1827, il obtint à l'université de Louvain une chaire du droit des Pandectes, qu'il ambitionnait depuis longtemps; mais, après la révolution de Belgique, il fut mis k la retraite comme tous les autres professeurs qui n'étaient pas Belges de naissance. Dès le 1er janvier 1831, il était rappelé et nommé professeur de droit à l'université de Gand. Là, il s'occupa surtout d'étudier l'histoire politique des Flandres et explora dans ce but les bibliothèques et les archives des provinces belges, ainsi que eelles des départements du nord de la France et de l'Allemagne méridionale. Plus tard, il fut nommé par le gouvernement membre des commissions chargées da publier les sources inédites de l'histoire de Belgique et d'élever le niveau de l'instruction publique. Il accepta cependant en 1838 une chaire de droit, qui lui était offerte a l'université de Fribourg, et qu'il occupa jusqu'en 1844, époque où il devint professeur à l'université de Tubingue. On cite comme ses deux ouvrages les plus remarquables : V Histoire politique et juridique des Flandres (Tubingue, 1834-1839, 3 vol.) et l'Histoire politique et juridique de la France, écrite en collaboration avec Stein(Bàle, 1845-1848, 3 vol.). On a encore de lui : Insiilutionum sive etementorumjuris romani privati libriVI (Liège, 1819; Bonn. 1860, 4e édit.); Essai pour fonder le droit au moyen d'une idée de la raison (Bonn, 1819); Commentant juris romani privati (Liège, 1855- 1829, 3 vol.); Jtecherches sur la législation belge au moyen âge (Gand, 1.834) ; Histoire du droit belgique pendant la période franque (Bruxelles, 1837) ; Documents pour l'histoire et pour la connaissance des sources du droit usager liégeois (Fribourg, 1838); la Philosophie du droit' considérée comme doctrine naturelle du droit (Fribourg, 1839); Préface des Institutes et des Pandectes (Fribourg, 1839) ; Encyclopédie de jurisprudence (Erlangen, 1853); Histoire des Carlovingiens,&vec Gérard (Leipzig, 1863, 2 vol.), ouvrage couronné au concours; Don Carlos (5tuttgard,J864).
WARNOW, petit fleuve de l'Allemagne du Nord, dans le grand-duché de Mecklembourg- Sclrwerin. 11 prend sa source au S.-E. de Schwerin, près du village de Grebbin, coule au N.-E., baigne Butzow, Sch-waan et Rostock et se jette dans la mer Baltique, k Warnemunde, après un cours de 150 kilom., navigable pour bateaux depuis Butzow et pour navires de Rostock à la iner.
WAROQUIBR (Louis-Charles, comte dk), généalogiste français, né à Saint- Affrique en 1757, mort en 1794. Il avait servi avant la Révolution et était devenu lieutenant des grenadiers de Picardie. Nommé major de la garde nationale parisienne peu après la formation de cette milice, il fut arrêté en 1794 et condamné k mort comme complice d'une conspiration tramée dans la prison des Carmes, où il était enfermé. Nous citerons, parmi ses écrits : Armoriai général de plusieurs maisons de France et étrangères (1782, 3 vol. in-12); Etat de la noblesse (L782, 5 vol. in-12) ; Etat de la France, contenant le clergé, la noblesse et le tiers état (1783, in-12); Dictionnaire militaire de France, contenant les noms, surnoms et qualités de MM. les officiers au service de Sa Majesté (1784-1790, in-8°); Tableau historique de la noblesse militaire (1784, in-8°) ; Traité sur les devises héraldiques, de leur origine et de leur usage (1784-1785, 2 vol. in-12); Tableau généalogique, histo?'ique, chronologique, héraldique et géographique de ta noblesse (1786-1789, 9 vol. in-12) ; Etat générât de la France ou la France vivante ou tnourunle pour 1790 et 1791 (2 vol. in-S°), eic.
WAIIOT (V.-A.), chanteur fiançais, né vers 1835. Doué d'une fort belle voix de ténor, il débuta le l« octobre 1858 à l'Opéra-Comique par le rôle de Sergis des Monténégrins. Il avait une bonne méthode et chantait avec beaucoup de douceur et de charme quand il ne se laissait pas emporter par trop d'ardeur dans les notes hautes; son jeu, d'ailleurs, n'était pas sans exubérance. Il interpréta, avec les mêmes qualités et les mêmes défauts, Georges de la Dame blanche et Raphaël de la Part du diable. Se modérant peu k peu, il finit par gagner la faveur du public. C'est ainsi qu'il chanta, en 1S59, Lorédan d'Haydée, Luigi de Don Gregorio; en 1860, Latimer du Songe d'une nuit a été, Lisidor du Docteur Mirobotan, Mergy du Pré-aux-clercs, Roger du Petit chuperon rouge, le jeune mari de Ai^!, de Donizetti; en 1801, Tonio de la Fille du régiment, Antonio de Satvalor Jiosa, de Duprato ; Max de la Beauté du diable, d'Alary ; en 1862, Munoel de Giralda, d'Adam, etc. Engagé k l'Opéra, il créa, le 6 mars 18G3, pour son début, Tibaldo de la Mule de Pedro, librettode Dumanoir, musique de Victor Massé. 11 reprit avec un succès plus décisif le Comte Ovy, Léopold de la Juive, Alphonse de la Muette de Portici et Aménophis de Moise. Il quitta Paris en 1SG7 etaila chanter en 1869 au théâtre royal de la Monnaie, a Bruxelles, où il aborda le grand répertoire, Robert le
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Diable, Guillaume Tell, le Trouvère, l'Africaine. Il donna la même année des représentations à Spa, où il eut sa part des applaudissements accordés à Caroline Duprez. Engagé de nouveau à Marseille en 1870, il chanta au Grand-Théâtre Lucie de Lammermoor, les Huguenots, le Prophète, Bornéo et Juliette, la Reine de Chypre, Faust, etc. Revenu au théâtre de la Monnaie au mois de septembre 1871, il fit sa rentrée par Rigoletto et créa, le G avril 1872, le' rôle principal du Vaisseau fantôme, opéra allemand, musique de Wagner. M. Warot a été promu par le roi des Belges chevalier de l'ordre de Léopold.
WARRANT s. m. (oua-rantt — mot angl.
qui signif. garant). Comm. Récépissé, avec indication de valeur, .qu'on délivre, dans les docks et entrepôts, au négociant qui y dépose des marchandises, et que l'on peut négocier comme une lettre de change.
— Jurispr. En Angleterre, Mandat d'amener; prise de corps.
— Encycl. Le warrant est le signe représentatif et descriptif de la marchandise, destiné particulièrement à faciliter les transactions ordinaires, en évitant les frais et les déplacements superflus.
En France, la marchandise déposée exige deux titres réunis en un seul : l'un, appelé récépissé, sert au transfert de la propriété de la marchandise : l'autre, sous le nom de warrant, est un bulletin de gage, un instrument de crédit.
Ainsi le propriétaire déposant peut emprunter sur sa marchandise en transférant le bulletin de gage, endossé et détaché du récépissé. Le prêteur se trouve dès iors investi de tous les droits de l'emprunteur sur ladite marchandise.
Si le propriétaire veut vendre sa marchandise non grevée d'emprunts, il transfère à l'acheteur les deux titres réunis, récépissé et bulletin de gage, et celui-ci se trouve propriétaire de la marchandise, sur laquelle il peut emprunter s'il le juge convenable. En 1848, le système des warrants fut partiellement inauguré, mais avec des inconvénients qui ne lui ont pas permis de pénétrer dans les mœurs. Les principaux étaient : la nécessité d'une expertise, celle d'une inscription sur les registres du magasin pour transférer la marchandise, double condition attaquée également comme forçant le négociant à trahir le secret de ses négociations et affaires; la possibilité pour le porteur du warrant d'exercer contre le débiteur une action personnelle avant de réaliser le gage, de sorte que l'emprunteur se trouvait dans cette fâcheuse situation de perdre la disposition .de sa marchandise et de faire tort en même temps k son crédit; la difficulté de réaliser le gage au moment où il devenait réalisable ; celle pour les porteurs de récépissés d'obtenir accès près des grands établissements dans les moments de crise ; le privilège de la douane (loi de 1791) sur les meubles et effets mobiliers des redevables, etc.
La loi du 28 mai 1858 a eu pour but de remédier k ces divers abus ; cette loi a été complétée pur' un règlement du 12 mars 1859, et d'autres mesures postérieures rendent plus facile aujourd'hui en France la mobilisation de-la marchandise.
Les magasins généraux ou autres établissements régulièrement créés et autorisés peuvent seuls délivrer des récépissés et warrants. Les magasins généraux datent de 1848.
De nombreuses formalités doivent être remplies pour l'ouverture de ces magasins.
Les exploitants des magasins peuvent faciliter les rapports du commerce et de la navigation ; mais il leur est expressément défendu de faire aucune opération pour leur propre compte ou pour le compte d'autrui. Ils sont soumis à un cautionnement. Les règlements et tarifs des magasins généraux ne sont pas soumis à l'approbation de l'autorité, mais ils doivent être rendus publics par voie d'affiches. Les marchandises doivent être reçues sans préférence ni faveur pour personne.
WARRANTÉ, ÉE adj. (oua-ran-té — rad.
warrant). Comm. Garunti^par uu warrant:
Marchandises warrantées.
WARRÉE s. f. (oua-ré — de Warre, savant augl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vuuilées, voisin des maxillaires.
WARREN, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat Uu Maine, k 79 kilom. N.-E. de Portland, sur la rivière de Saint-George ; 290 hab.
WARREN, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de l'Ohio, k 289 kilom. E. de Columbus; 2,500 hab.
WARREN, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de Rhode-Island, k 84 kilom. S.-O. de Boston, sur la côte N.-E. de la baie de Narruganset; 3,000 hab, Chun tiers de constructions navales; port de commerce très-frèquenté. Commerce considérable avec les Antilles.
WAUREN, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de New-York, k U2 kiloui. O. d'Albany ; 3,500 hab. Usines à fer.
WARREN, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de Pensylvanie, à 112 kilom. S.-E. d'Erié, sur l'Alleghany, à sou confluent avec le Comywango; 2,900 hab.
WARR
WARREN, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat d'Arkansas, k 87 kilom. S.-O. de Columbia, sur un affluent du Mississipi ; 2,800 hab.
WARRBN (Pierre), amiral anglais, né en Irlande en 1703, mort en 1752. Il entra de bonne heure dans la marine, fut promu kson premier grade en 1727 et s'était déjà distingué dans diverses légions du globe lorsqu'en 1745 il fut chargé d'aller, à,!» tète d'une faible flottille, prendre par surprise Louisbourg, ville principale du Cap-Breton. La ville et l'Ile entière se rendirent le 15 juin, et, la même année, Warren fut promu contre-amiral de la flotte bleue, puis contre-amiral de la flotte blanche. Nommé, en 1747, commandant en second de l'escadre qui, sous les ordres d'Anson, allait intercepter deux escadres françaises, en destination l'une de l'Amérique et l'autre des Indes orientales, il désempara complètement la première, qui avait pour but de reprendre Louisbourg, et fut nommé aussitôt vice-amiral de la flotte blanche, puis, l'année suivante, vice-amiral de la flotte rouge. A sa mort, il fut enterré k l'abbaye de Westminster, où l'on voit encore son tombeau, œuvre du sculpteur Koubillac.
WARREN (James), général et homme politique américain, né en 1726, mort- en 1808. Il remplissait les fonctions de haut shérif et était, en outre, membre de la cour générale lorsque commencèrent les hostilités avec l'Angleterre. Il fut l'un des plus ardents à soutenir les droits de ses concitoyens, devint en 1776 président du congrès provincial de NeWiYork et fut nommé, la même année, major général de la milice. Plus tard, il fut élu membre de la Chambre des représentants de l'Etat ûe Massachusetts et enfin président du conseil du même Etat.
WARREN (Joseph), général américain, parent du précédent, né à Roxbury, près de Boston, en 1740, mort en 1775. Il étudia la médecine au collège d'Harvard, dans cette ville, et y exerça ensuite la pratique de son art avec beaucoup de succès. De 1768 jusqu'au moment où commencèrent les hostilités, il fut l'un des principaux membres du comité secret qui dirigea tous les mouvements des citoyens de Buston, prit une part active à l'affaire de Loxington et succéda à Hancock comme président du congrès provincial. Promu peu après au grade de major général, il fut tué, quatre jours plus tard, kla bataille de Bunker's Hill (17 juin 1775). Les Américains ont couservé une haute idée du caractère de Warren ; mais s'il déploya de grands talents comme agitateur, sa mort prématurée ne permit pas déjuger s'il possédait au même degré les capacités d'un général et d'un homme d'Etat.
WARREN (sir John Borlase), amiral anglais, né en 1754, mort en 1822. Capitaine de vaisseau k l'époque de la Révolution, il croisa dans la Manche en 1793, fit éprouver de
frands dommages au commerce français, déarqua les émigrés à Quiberon le 5 juillet 1795, prit part à l'attaque infructueuse du fort Penthièvre, défit, en 1798, l'escadre française qui portait des secours aux Irlandais, s'empara du Hoche, vaisseau de ligne, et de trois frégates et fut l'objet d'une ovation enthousiaste à sou retour k Londres. En 1802, il remplit le poste d'ambassadeur k Saint- Pétersbourg et commanda l'expédition contre les Etats-Unis en 1814. Il u publié sous le voile de l'anonyme un Tableau de la force navale de la Grande-Bretagne (1791, in-8°).
WARREN (Joseph), compositeur et musicographe anglais, né à Londres en 1804.
Après avoir commencé seul l'étude du violon, il reçut d'un certain Joseph Stone des leçons de piano, d'orgue et de basse et continua ensuite a travailler sans maître. En 1833, il fut nommé organiste et directeur du chœur de la chapelle de Sainte-Marie, à Ohelsea, et, en 1842, devint membre de la Société des antiquaires musiciens de Londres. On cite, parmi ses compositions : trois Messes k quatre voix, deux Messes k deux voix, des Offertoires, des Hymnes, différents morceaux de musique religieuse, trois cents morceaux environ pour la concertina, instrument qui, k une époque, a été fort en vogue en Angleterre et pour lequel il a aussi publié une méthode. Il a, en outre, édité différents ouvrages de littérature musicale, tels que : Conseils au jeune compositeur, Conseils au jeune organiste, Manuel pour l'orgue, le Guide du chanteur, le Cathedral Music de Boyee, en 3 vol. in-fol. C'est Warren qui est l'auteur de la remarquable biographie de Boyce et des notices sur les compositeurs dont les œuvres figurent dans ce recueil.
WARREN (Samuel), littérateur et jurisconsulte anglais, né k Racre (Deubighshire) en 1807. 11 suivit d'abord k Edimbourg des cours de médecine, qu'il interrompit bientôt pour se consacrer k l'étude du droit. Il fit dans cette science des progrès si rapides que, dès 1831, il put s'établir k Londres comme avocat consultant [spécial pleader), et, après avoir exercé avec succès en cette qualité jusqu'en 1837, il débuta au barreau. Les travaux ardus de sa profession ne l'empêchèrent point de se livrer k ses goûts littéraires. Collaborateur assidu du Btackwod's Magazine, où il avait publié, & l'âge de dix-sept ans, Blucher ou les Aventures d'un chien de Terre- Neuve, il y fit paraître une foule d'articles, puis, en 1830, les Passages du journal post-
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hume d'un médecin, qui furent édités k part en 1832 et que M. Fhilarète Chasîes a traduits en français pour la Revue britannique. Ce livre n'obtint pas moins de succès à Paris qu'en Angleterre. En 1839, Warren mit le comble k sa réputation en publiant Dix mille livres de rente, roman également traduit on français pour le JoUrnal pour tous et qui serecommande par de réelles qualités d'observation et de style. Tous ces ouvrages avaient paru sous le voile de l'anonyme. L'incognito de l'auteur fut enfin trahi, et il se décida k signer de son nom Aujourd'hui et alors, roman qu'il publia en 1847, après un long silence, et qui, bien que fort intéressant, n'obtint pas le succès des premiers. Lors de l'inauguration du Cristal Palace de Sydenham, il écrivit la Lis et l'abeille, sorte d'allégorie qui fut trèsdiversement jugée par la critique. Enfin, en 1854, il fit paraître sous ce titre : Mélanges critiques et littéraires, un choix des meilleurs articles qu'il avait donnés au Blackwood's Magazine. M. Warren continuait cependant I k plaider avec succès. Nommé, en 1851, avo- ; cat royal, puis président de la Société d'In- I ner-Teniple, il devint sous le ministère Derby I (1852) archiviste de Hull et reçut l'année suivante de l'université d'Oxford le diplôme do docteur en droit. En 1856, les électeurs de Midhurst l'envoyèrent au Parlement, où il siéga dans les rangs du parti conservateur; mais, en 1859, il donna sa démission pour accepter les fonctions de master in lunacy, c'est-à-dire de juge au tribunal chargé spécialement de décider dans les cas d'aliénation mentale. Warren u encore publié sur le droit plusieurs ouvrages importants , tels l que : Des devoirs des procureurs et des avoués. Observations sur la loi électorale en Angleterre, Introduction pratique à l'étude du droit, Blaekstone systématiquement abrégé (1857); puis, dans d'autres ordres d'idées : le Pape et la reine (1850), pamphlet dirigé contre les prétentions ultramontaines; le Progrès moral et intellectuel du siècle (1853) et une brochure intitulée les Avantages du travail (1855). Une édition populaire de ses Œuvres littéraires a été publiée de 1853 k 1854, en 18 volumes.
WARRETÊB s. f. (oua-re-té). Pèche. Fil à voile, dont on se sert pour joindre ensemble plusieurs pièces de filet.
WA11R1NGTON, ville d'Angleterre, dans le comté de Lancustre, k 26 kilom. E. de Liverpool, sur la rive droite de la Mersey et le chemin do fer du Nord-Ouest; 27,000 hab. Industrie très-active ; fabrication de cotons, toiles k voiles, quincaillerie, épingles et verres. La ville se compose de quatre rues principales, larges, régulières et bordées de belles constructions; les ruelles qui se rattachent k ces grandes artères sont formées de maisons de chétive apparence.
Warrington fut k l'origine une importante station romaine. Son premier pont fut construit par lord Derby, afin de permettre k Henri VII, qui se rendait souvent dans sa résidence, de ne pas faire un énorme détour. En 1745, les arches de ce pont furent rompues, afin de couper la retraite au prince Charles et k sou armée. Déjà, en 1648, c'est à Warrington que s'étaient ralliés les fuyards de la bataille de Preston, afin d'y faire l'échange des prisonniers. En 1757, une académie fut fondée à Warrington. Dirigée pur lo docteur Aikin, elle avait déjà acquis une célébrité, lorsque la dissolution en fut prononcée eu 1783. Un collège qui s'installa d'abord k York se forma de ses débris ; il a depuis été transféré k Manchester. Enfin la tradition assure que ce fut de Warrington que partirent le premier journal distribué et lu dans lo Lancashire et la première malle faisant le service des postes dans la même province. Warrington possède une église dans le stylo saxon, construite bien avant ht conquête do l'Angleterre par les Normands. Des restaurations successives ont malheureusement altéré beaucoup son caractère primitif. Dans une des chapelles, de style ogival, se trouve le tombeau en forme d'autel d'un des membres de la famille de Butler et de sa femme. Citons encore le muséum, la bibliothèque, l'école des beaux-arts et plusieurs curieuses maisons de bois remontant aux dernières années du moyen âge.
A peu de distance de Warrington se trouvent Winwick, ancienne résidence d'Oswuid, roi de Nurthumbria, qui y fut tué en 642, eu combattant les païens de Mercia; c'est aujourd'hui une des cures les plus riches de l'Angleterre; et le canal de Bridge water, qui doit son nom k son opulent fondateur, le duc de Bridgewater; ce canal, œuvre de Brindley, long de 38 kilomètres, en mettant Warrington eu relation directe avec les grands centres voisins, fut une des causes de la prospérité de l'industrie de la ville, avant même que les chemins de fer de Manchester et de Êiverpool fussent créés,
WARRI-WARRI s. m. (oua-ri-oua-ri). Sorte d'éventail des Indiens Arawaks, fabriqué avec la ftuille d'une espèce de palmier.
WARROU1LLER v, n. ou intr. (oua-rou-llé ; Il mil, — rad. marre, pour barre). Pêche. Bouiller, pêcher k la bouille, k la perche, n Se dit eu Normandie.
— Pop. Dans le même pays, Faire du tracas, aller de çk, de là : Il n'a fait que warrouiu-eb toute la nuit.
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— Activ. Bouleverser, retourner, mêler en tous sens : Warrouillkr des poissons pour choisir les plus gros.
WARRY s. m. (oua-rè — mot anglais). Navig. fluv. Genre spécial d'embarcation, peu usitée de nos jours.
WARSAW, villa des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, a 32 kilom. S. de Batavia, sur la rivière Allen's; 3,000 hab. Fabrication d'étoffes de coton et do laine; commerce actif.
WARSAWA, nom polonais de Varsovie.
WAHSCHAUER (Jonathan), médecin polonais, né à Cracovie en 1820. 11 fit ses études k l'université de sa ville natale, y fut reçu docteur en 1S43 et alla ensuite se perfectionner dans diverses universités de 1 Europe. Il exerce aujourd'hui la pratique de son art à Cracovie et est membre des Sociétés médi- . cales de Paris et de Varsovie. On a de lui : Du choléra épidémique et des moyens de te guérir (Cracovie, 1849); De l'inflammation des poumons ; De l'inflammation intestinale à la suite des couches ; Des maladies de la trompe d'Eustache de l'oreille, etc. Il a, en outre, surveillé la publication de plusieurs ouvrages de médecine, écrits eu français et en allemand.
WARSZEWICK1 (Christophe), prédicateur polonais, né en 1524, mort en 1C03. Entré de bonne heure dans les ordres, il se distingua par ses talents oratoires et par su facilité d'élocution en sept langues dilféreiites. Le roi Etienne Buthoiï l'appela à sa cour et le prit pour secrétaire. Après la mort de ce prince, doDt il avait été le Adèle conseiller, Warszewicki eontribuaéminemment k calmer les dissensions qui se produisirent pendant l'interrègne et eut une part importante à l'élection de Sigismond 1". Parmi ses nombreux discour:., on cite en première ligne ses Orationes Turcics XI V (Cracovie, 1795), écrites ii l'imitation des Philippiques de Cicéron et dans un style qui rappelle celui du grand orateur, et ou il excite les chrétiens k la guerre contre les Turcs. On a encore de lui : Ad IJenricum Vaterium, Polonim regem; Ad Jacobum, Anglis regem; Post Stephani régis moriem in primo et generali totius Masooix conoentu oratio, discours qui peut passer pour un véritable modèle d'éloquence politique, etc.
WARTA, ville de la Russie d'Europe, dans la Pologne, gouvernement de Varsovie, cercle de Kalisch, k 15 kilom. N.-O. de Sieradz, sur la Warta; 2,800 hab. Fabrication de lainages, cuirs, bas et gants.
WARTA , rivière de l'Europe centrale.
Elle prend sa source dans la Pologne, gouvernement de Rudom, cercle de Kalisch, près de Kronolov, coule d'abord à l'O., puis se dirige au N., pour reprendre encore une direction occidentale, baigne Konin, entre en Prusse, dans la province de Posen, passe à Sehrimm, Posen, entre ensuite dans la province de Brandebourg, où elle baigne Landsberg, et se jette dans l'Oder, à Kus- - trin , après un cours de 800 kilom., dont CïOsonl navigables. Ses principaux allluents sont : la Proszna, la Ner, l'Obra,laWidarka et la Netze, par laquelle elle communique au canal de Broinberg et par ce canal k la Vistule.
Wuribourg, nom d'un château célèbre du grand-ductie de Saxe-Weimar, situé à 2 kilom. d'Eisenach, Ce château fut pendant longtemps la résidence des landgraves de Thuriuge ; sainte Elisabeth de Hongrie l'habita pendant quelque temps. Ce fut dan3 ce château qu'eut lieu, eu 1207, un fameux tournoi poétique entre les plus célèbres minnesingers de l'Allemagne. Ce fut là aussi que Frédéric le Sage, électeur de Saxe, en 1521, recueillit Luther, qui y travailla k la traduction allemande de la Bible.
WAHTEL (Pierre-François), chanteur et professeur de chant, né h Versailles le 3 avril 1806. Se destinant au théâtre, il vint de bon n ne heure k Paris et suivit en 1823 le classe de Choron , puis entra au Conservatoire, où il obtint, en 1829, le premier prix de chant. Il débuta l'auuée suivante a. l'Opéra et ne put parvenir à briller même au second rang. 11 ne chanta que des rôles assez effacés, tels que Ruodi de Guillaume Tell, Raimbaud de Robert le Diable et Warding de Gustave 111. Il créa, toutefois, en 1832, Mammon de la Tentation, opéra- ballet de Cave, musique d'Halevy, et interpréta, eu 1834, Mazaniello de la Muette de Portici. Il fut en réalité coryphée et resta pendant quinze ans à l'Opéra sous les directions Véron et Duponchel. 11 alla chanter, en 1846, à la cour du grand-duc de Saxe-Weiuiur, qui le nomma chevalier de son ordre. De retour à Paris, il ouvrit rue de la Chuussée-d'Antin un cours de chant qui n'a cessé d'exister et qui l'a rendu comme professeur l'égal de Duprez. C'est à cette excellente école de déelamalimi lyrique que se sont formées les cantatrices Nilssou, Trebelli, Marie Koze et bien d'autres.
WAHTEL (Louis-Emile), chanteur français, fils du précèdent, né k Paris vers 1833. Elevé du Conservatoire, U suivit la classe de Moreau-Suinti et obtint, eu 1856, un accessit de chant, puis, l'année suivante, le deuxième prix d'opéra-comique. Engagé immédiatement au Théâtre 'Lyrique, il débuta modestement
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comme son père dans Jostph, dans les Noces de Figaro et dans le Médecin malgré lui, de Gounod, qu'il joua longtemps. Excellente basse, il resta pendant dix ans attaché k ce théâtre, où il interpréta beaucoup de rôles, notamment, en 1859, les Violons du roi, Abou- Hassan, Faust; en 1860, l'Auberge des Ardewies, les Pécheurs de Catane, les Valets de Gascogne, Sangrado dans Gil Blas, de Seinet ; en 1861, Madame Grégoire, les Deux cadis, Au travers du mur, Kaloum Barouch dans la Statue, de Reyer; en 1862, la Chatte merveilleuse et Sparafucile dans Rigoletlo; en 1863, Peines d'amour perdues, les Fiancés de Dosa ; en 1864, Ambroise de Mireille et Francatrippa de la Reine Topaze; en 1865, le Roi Candaule, le Rèee, le Roi des mines, le bourgmestre dans Lisbeth et Tristan daas Marlha ; en 1866, les Joyeuses commères, de Nicolaï, Van Taff des Dragées de Suzette, Samiel du Freyschiltz, Rimildo du Sorcier; en 1803, le Barbier de Seville, la Jolie fille de Perth, le Brasseur de Presto». Après la fermeture du Théâtre-Lyrique, il n'a plus reparu sur aucune scène parisienne (juillet 1876).
WARTENBERG, ville de Prusse, province de Silé=ie, régence et à 57 kilom. N.-E. de Breslau, chef-lieu du cercle de son nom; 2,800 hab. Fabrication de draps, toiles. Commerce de chanvre.
WARTENBERG (Jean-Casimir Kolb, comte de), homme d'Etat allemand, né en 1584, mort en 1661. Dans un voyage qu'il fit en Italie, le grand-duc de Toscane le nomma commandant de sa garde. En 1608, "Wartenberg se démit de cette charge et retourna en Allemagne. Il devint peu après chambellun et membre du conseil de l'électeur palatin Frédéric IV, puis, sous Frédéric V, qu'il accompagna en Angleterre, bailli de Stomborg, intendant de Bretten, commissaire général des troupes du Palatinat. En même temps, il fut chargé de diverses missions en France, en Hollande, en Angleterre, etc. Pendant l'invasion du Palatinat par les Espagnols, il approvisionna à ses frais Manneim, eut ses propriétés ravagées et perdit presque tous ses biens (1625), Il était depuis un an gouverneur de Deux-Ponts, lorsqu'on 1630 le comte palatin Jean le Jeune le chargea de négocier son mariage avec la comtesse de Neubourg. Wartenberg entra ensuite au service du roi de Bohême, fut chargé par sa veuve de négociations en Hollande et en Angleterre, puis reprit ses fonctions de conseiller à la cour palatine. Forcé de quitter le Palatinat, où ses biens uvaient été confisqués (1634), il se rendit k Metz, fut chargé par les protestants d'une mission auprès du roi de France et revint dans le Palatinat en 1647. Depuis lors, il vivait dans la retraite lorsque, en 1655, il consentit, sur la demande d'Eiéonore de Brandebourg, à devenir membre du conseil privé et gouverneur de Kayserslautern. Il avait composé un ouvrage, qui fut publié après sa mort sous le titre de : Instructions d'un père à ses enfants (Deux-Ponts, 1662).
WARTENBERG (François-Guillaume, comte du), prélat et cardinal allemand, parent du précédent, né en 1593, mort en 1661. Lorsqu'il eut terminé ses études chez les jésuites, il alla les compléter à Rome, entra dans les ordres, et, de retour eu Allemagne, il devint successivement chanoine k Ratisbonne, prieur du couvent de celte ville, grand maître de la cour, conseiller privé, évêque d'Osnabrùek, etc. Après avoir pris une part importante aux conférences de Ratisbonne (1622), il assista k l'assemblée de Mulliausen (1627) et fut chargé par l'empereur .Ferdinand II de faire. exécuter l'édit relatif à la restitution des biens ecclésiastiques dans la basse Saxe. Peu après, il devint vicaire du pape et ajouta à son premier évèché ceux de Minden et de Verden, qu'il perdit après la victoire remportée sur les impériaux par le duc Georges de Brunswick. Wartenberg se rendit alors k Cologne, puis alla k Rome et k Lorette, et, de retour en Allemagne, il assista à la diète de Ratisbonne. Eu 1649, il obtint l'évéché de Ratisbonne et reçut, en 1661, le chapeau de cardinal.
WARTENBURG, ville de Prusse, province de Prusse, régence de Kœnigsberg, cercle et k 17 kilom. N.-E. d'Allenstein; 3,400 hab. Maison de détention. Commerce de toiles.
WARTENSLEBEN (Alexandre - Hennann), général prussien, né eu 1650, mort en 1734. D'abord au service de la France, il lit sous Turenne la campagne des Pays-Bas, passa ensuite dans l'armée de l'électeur de liesse et, après avoir combattu en Danemark, assista, en 1686, à la délivrauce de Vienne. U alla peu après combattre en Morée contre les Turcs, dans les rangs des Vénitiens, commanda plus tard un régiment de dragons hessois contre la France et, de 1691 jusqu'à la paix de Ryswick, se distingua dans plusieurs batailles en Flandre et sur le Rhin. Il avait été créé feld-maréchal par l'empereur, et, en 1698, il passa avec le même grade au service du roi de Prusse, Frédéric I", qui le nomma, en outre, gouverneur de Berlin et conseiller militaire. — Son fils, Léopold- Alexandre Wartbnsl,E8KN, né en 1710, mort en 1775, suivit également la carrière militaire et parvint $u grade de général dan» l'année prussienne.
WARTRNSLRBEN (Guillaume - Louis-Gas-
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ton de), général autrichien, né en 1728, mort en 1797. Il fit une partie de la guerre de Sept ans, prit part k celle contre les Turcs (178S), commanda l'aile droite de Clairfnyt dans la campagne de 1795 et fut mis, l'année suivante, à la tète d'un corps d'armée de 10,000 chevaux et 25,000 fantassins. Chargé de couvrir le bas Rhin que menaçait Jourdan, il perdit, le il juillet, la bataille de Friedberg, battit en retraite jusqu'à Zell, en Franconie, etcontinuailà reculer devant les Français, lorsque l'archiduc Charles lui donna l'ordre positif de s'arrêter. Cette retraite précipitée permettait à Jourdan d'opérer sa jonction avec Moreau; mais il n'osa l'entreprendre, et les deux généraux de la République laissèrent échapper une belle occasion de marcher sur Vienne, dont les approches leur étaient ouvertes. Lorsqu'ils se décidèrent enfin à effectuer leur réunion, l'archiduc les en empêcha, en faisant luimême sa jonction avecWartensleben (22 août 1796). Celui-ci, placé dès lors sous les yeux de son général en chef, montra autant de courage que d'habileté dans la marche triomphante de l'armée autrichienne, qui repoussa la nôtre jusque vers le Rhin. A la bataille d'Erinindlingen, la dernière de la campagne (29 octobre), il eut un bras cassé d'un coup de biseaïen et succomba l'année suivante à cette grave blessure. Suivant le jugement de l'archiduc Charles, Wartensleben était un tacticien méthodique, attaché aux errements de l'ancienne école et incapable de se mesurer avec un ennemi audacieux ; mais, s'il lui refuse les qualités nécessaires k un général en chef, il se plaît k lui reconnaître une grande valeur comme soldat.
WARTHEIMIE s. f. (var-tè-mî). Bot. V.
VARTBIÏMIli.
WARTON (Joseph), poëte et célèbre critique anglais, né à Dunsfold (Surrey) en 1722, mort en 1800. Il fit ses premières études sous son père, Thomas Warton, luimême poëte et professeur, entra dans les ordres, devint directeur de l'école de Winchester en 1766 et. quitta l'enseignement en 1793. L'un des premiers, il fit consister la poésie, non dans la forme du vers , mais dans l'inspiration. C'est à ce point de vue qu'il jugea les poëtes ses contemporains. 11 fonda en Angleterre l'école romantique, k laquelle on donna le nom d'école Wartonienne. Dans un Essai sur le génie de Pope (1756), il refuse au poëte philosophe le vrai talent poétique, c'est-k-dire le génie de l'invention et de l'imagination. Bien que ce jugement contrariât le préjugé national, il n en est pas moins resté comme la sentence de la critique rendue en dernier ressort. Ce travail forme deux volumes in-8o. Warton ne publia le deuxième volume qu'en 1792, trois ans après la mort de Warburton , ami et exécuteur testamentaire de Pope. Il distribua ensuite YEssai, sous forme de notes, dans l'édition de Pope due a ses soins (1797, 9 vol. in-8°). On peut appliquer k cet habile critique le vers si connu de notre Boileau :
La critique est aisée, mais l'art est difficile.
En effet, on ne trouve pas dans ses œuvres en vers ce souffle poétique qui caractérisait pour lui le génie des muses. Ce qu'il a laissé de mieux en ce genre, c'est la traduction en vers anglais des Bucoliques et des Géorgiques, qui l'ait partie du beau Virgile publié k Londres en 1748-1753 (4 vol. in-8°). On lui doit aussi des Odes (1746), précédées d'une préface qui marque son début comme critique.
WARTON (Thomas), poëte et critique anglais, frère du précédent, né k Basingstuke en 1728, mon en 1700. U fut agrégé au collège de la Trinité d'Oxford, occupa la chaire de poésie de Pembroke, devint curé, puis poëte lauréat, ou poëte de la couronne. Il suivit la carrière de son frère Joseph, mais lui fut inférieur comme critique et supérieur en poésie.
Antiquaire distingué, il est un de ceux qui contribuèrent à propager parmi ses compatriotes le goût de l'architecture gothique. On a de lui : Observations sur la reine des fées, de Spenser (17541762, 2 vol. in-8») ; Jnscriptionum Romanarum meiricarumdetectus (1758, in-4°); Histoire de la poésie anglaise depuis la fin (lu xi» siècle jusqu'au commencement du xvme (1774-1781, 3 vol.
iu-8°), ouvrage plein d'érudition, mais que l'auteur n'a pas mené au delà du règne d'Elisabeth ; Recherches sur l'authenticité des poésies attribuées à liowley { 1782 ) ; Poésies (1802, 2 vol. in-S<>), ou l'on remarque plusieurs pièces dignes de figurer k côté des passages les plus énergiques du Paradis perdu de Milton.
WARTON (Thomas, marquis de), homme d'Etat anglais.. V. Wharton.
WARW1CK, ville d'Angleterre, capitale du comté de son nom, sur une colline dont le pied est baigné par l'Avon, que l'on y passe sur un pont d'une seule arche, à 34 kiloai. S.-E de Birmingham, à 157 kilom. N.-O. de Londres; 11,000 bab. Société archéologique; musée d'histoire naturelle. Cette ville était autrefois une'plaee forte fameuse et la résidence des comtes de Warwick. Ses rues sont très-régulières, depuis un incendie qui la détruisit en 1694 ; la principale se distingue surtout par sa belle apparence, sa largeur
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et ses beaux édifices modernes, dont l'aspect forme un singulier contraste avec une ancienne porte qui forme son extrémité orientale. Le principal monument de la ville est son château, qui la domine. Le château de Warwick, qui servit de résidence au premier comte de Warwick, créé par Guillaume le Conquérant, devenu maître de l'Angleterre, s'élève au sommet d'un rocher battu par les flots de l'Avon et masqué de tous côtés par d'épais massifs d'arbres. Un sentier creusé dans la pierre y conduit. Une partie de l'édifice, composée d'un gigantesque donjon, dit tour de César et mesurant 35 mètres de hauteur, appartient à une époque lointaine et n'est plus guère qu'une ruine imposante et pittoresque. Il n'en est pas de même de deux autres tours, non moins élevées, mais d'un style plus récent : la plus considérable est la tour de Guy ( Guy's Tower) dont lu construction remonte à 1394 ; sa hauteur atteint 3S mètres, et l'épaisseur de ses murs 3 mètres. En outre, un mur do défense entouré lui-même d'un fossé profond, jadis plein d'eau, lui forme une ceinture presque infranchissable. C'est à gauche de ces tours, qui jouèrent un si grand lôledans les guerres anglaises, que se trouvent les bâtiments servant de résidence au comte de Warwick. « L'aspect de la façade , dit M. Esquiros, a perdu un peu dn sou caractère primitif; de plus grandes fenêtres, par exemple, ont été substituées k celles qui existaient autrefois, mais ces légères retouches n'ont point altéré l'ensemble de l'édifice, qui conserve un grand caractère de magnificence féodale. C'est une demeura du moyen âge, avec tours et créneaux, assortie seulement aux besoins et au bien-être d'une époque plus raffinée. » L'intérieur n'est put" inférieur à l'extérieur comme magnificence; la grande salle qu'on retrouve dans la plupart des grands manoirs féodaux de la Grande-Bretagne est de dimensions excep-' tronnelles; ■ elle mesure 20 mètres environ de longueur sur 11 mètres de largeur et se montre décorée d'anciens meubles, de vieilles armures, de bois de cerf et de quelques tableaux. La principale ligne d'appartements s'étend sur une longueur de 105 mètres et renferme de grandes curiosités... Une autre salle est revêtue de bois de cèdre et porte à cause de cette particularité le nom de Cedar room (chambre de cèdre). De la fenêtre, on jouit d'une vue magnifique sur Tes parcs et les jardins. La chambre de cèdre, ainsi que quelques autres, contient une belle collection de tableaux, riche surtout en portraits historiques. • Nous n'énumérerons pas toutes ces richesses ; il nous siftira de citer les noms de Vun Dyck et de Rubens, celui de Veiazquez, etc. La collection d'armes et d'armures peut aller! de pair avec la collection des tableaux. Le château possède également une collection de bijoux et un coiiservatory, ou musée artistique, dont le principal objet est un vase découvert dans les fouilles pratiquées naguère aux environs de Tivoli (villa Adrienne). Ce vase, très-connu dans le monde archéologique sous le nom de Warwick vase, est sans contredit le plus important morceau antique que possèdent nos voisins. ■ Il est taillé, dit M. Esquiros, dans du marbre blanc; sa forme est presque sphérique, avec un rebord fortement contourné. Deux pampres entrelacées, dont les liges en se noiiant forment les anses, étendent leurs vrilles, leurs feuilles et leurs fruits vers la partie supérieure du vase. Une peau de panthère, avec le thyrse de Bacchus et quelques autres ornements dans le goûtantique, ajoutent encore à l'intérêt de lu composition. Ce vase est énorme et peut contenir plus do 735 litres de liquide. » Les jardins du château sont arrosés par l'Avon, durant une étendue de près de 2 milles, et l'on no sait quoi admirer le plus, de l'imposante résidence seigneuriale ou de son merveilleux site. Le château de Warwick occupe, en effet, en Angleterre une position lopographique unique et constitue le centre des plus beaux points de vue qu'offre la Grande-Bretagne.
Parmi les monuments de la ville proprement dite nous mentionnerons : l'église Sainte-Marie, construite de 1370 à 1391 par Thomas Beauchamp, comte de Warwick, mais k laquelle diverses restaurations successives ont enlevé son caractère primitif ; un incendie, qui éclata en 1691, nécessita en outre une reconstruction partielle, dans un style tout différent et sans caractère; lu chapelle de Beauchamp, qui doit son nom à son fondateur Richard Beauchamp, mort eu 1439. On remarque au centre de lu chapelle le tombeau de Beauchamp ; ce monument, dont le sculpteur Flaxman faisait grand cas et qu'il ne craint pas de mettre au niveau des œuvres italiennes de la même époque, est surmonté d'une figure du comte, qui est en effet d'un remarquable travail. Cette figure a pour auteur l'Anglais Austen. Citons enfin, aux environs de Warwick, le Guy's Cliff, sorte de grotte ou de caverne creusée dans le roc. Warwick passe pour avoir été fondé par les Saxons, et cette croyance est assez justifiée par quelques vieux débris de constructions primitives, moitié bois et moitié pierre. Son histoire se confond au surplus avec celle de la puissante famille du même nom (voir ci-après) dont le membre le plus illustre, le Faiseur de rois, a été popularise par Shakspeare.
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WARWICK (comté de), comté du centre de l'Angleterre, borné au N.-E. par le comté de Leicester, à i'E. par celui do Southampton,au S.E. par celui d'Oxford, au S.-O. fiai- celui de Gloeester, il l'O. par celui de Woreoster, ot au N.-O. par celui de Stafford, entre 51» 57' et 52» 40' de huit. N., et ontre3°3o'et4<>20.' da longit. O.; 231,032 hectares, dont 203,000 en culture da prairies; 570,000 hub. L'aspect du pays est diversifié par une agréable succession de collines et de -vallons qui présentent les plus beaux sites. Il est traversé par les rivières d'Avon, de Tame, de Leam, de Rea, de Stow, d'Aine, d'Arrow, d'Anchor, de Blythe, de Gole, de Swift et de Dove, et traversé par les canaux de la Grande-Jonction, du Vieux -Birmingham, de Coventry et d'Ashby-de-la-Zouch.
Le climat est doux et la végétation hâtive. Le sol y est en général fertile et bien cultivé, et on y récolte les différentes espèces de céréales, de légumes et de fruits, des pommes de terre, des navets. Il était jadis couvert d'immenses forêts, et sa partie septentrionale, appelé Wooland, contient encore de grandes forêts avec de vastes landes et marais. On y élève beaucoup de gros et de menu bétail, et particulièrement des moutons. Ses productions minérales sont le fer, la houille, le grès, la pierre calcaire, l'argile bleue. L'industrie manufacturière y est très-importante. On connaît les produits des nombreuses fabriques do Birmingham et de Coventry.
WARWICK, ville des Etats-Unis (Rhodo- Island), à 16 kilom. S. de Providence ; 7,000 hab.
WARWICK, ville des Etats-Unis, dans l'Etat et à 90 kilom. N.-O. de New-York; 6,000 hab. Usines à fer.
WARWICK, nom qui a été porté successivement par plusieurs personnages qui n'appartenaient pas à la même famille et à. qui le comté de Warwick avait été transmis par alliance. Le premier dont l'histoire fasse mention est Henri de Newburgh, Hls de Roger de Bellomont, comte de M<:llent,en Normandie; il était parent de Guillaume le Conquérant, qu'il suivit en Angleterre et qui récompensa ses services en lui donnant le titre de comte do Warwick. Il mourut en 1123, et le titre demeura dans sa famille jusqu'à la mort de Thoinasde Newburgh (1242), qui ne laissa d'autre héritier que sa sœur Marguerite. Celle-ci se maria deux fois, et ses deux époux portèrent successivement le titre de comte de Warwick; mais comme elle mourut sans enfants en 1203, il passa à son cousin William Mauduit ou Malduit (en latin Maledoctus), qui mourut aussi sans héritier diroct (1267). Il eut pour successeur son neveu, William de Beauchamp, baron d'Klmley, dont les descendants continuèrent la série des comtes de Warwick, jusqu'à la mort de la comtesse Anne (1449), qui ne laissa pas d'enfants. Le lils du comte de Salisbury, Richard Nevil, qui avait épousé une tante de la comtesse Anne, fut alors créé comte de Warwick. Il fut tué en 1471, à la bataille de Bainet, et son titre passa à son gendre, George Plantogenet, duc de Clarence, frère du roi Edouard VI. Clarence fut mis à mort en 1478, laissant un lils, qui porta le titre de comte de Warwick jusqu'au jour où il fut décapité par l'ordre de Henri VII, qui voyait en lui un compétiteur à la couronne (1499). Il n'y eut plus de comtes de Warwick jusqu'en 1547, époque où Edouard VI releva ce titre en faveur de John Dudley, descendant de Richard Beauchamp, douzième comte de ce nom. Dudley fut décapité en 1553 ; mais son second lils, Ambroise, fut créé comte de Warwick par la reine Elisabeth en 1562. Il mourut sans héritiers en 1589, et le titre ne fut plus porté jusqu'en 1818, époque où Jacques lKt le conféra à Robert Rich, dont les descendants le conservèrent jusqu'à la mort d'Edouard Rich , comte de Warwick et de Holland (1759), qui ne laissa pas d enfants, mâles. Le titre passa alors à Francis Greville , comte Brooke , qui descendait par les femmes des anciens Beauchamp. Lc:s titres de comte Brooke et de comte de Warwick sont demeurés jusqu'à ce jour dans celle làmillo, et, contrairement à l'usage, c'est le dernier qui est le plus com-. luuuéuient usité, bien que le premier ait été conféré antérieurement. — Le comte actuel de Warwick, George-Guy Gkuvillk, né eu 1818,-u succédé, en 1853, a son père dans les dignités ot les biens de la maison. 11 réside à Warwick-Castle, antique manoir qui était jadis une forteresse imprenable. Nous consacrerons ci-dessous des articles particuliers à ceux des cbmies de Warwick qui ont joué un. rôle dans l'histoire de leur patrie.
WARWICK (Richard db Beauchamp, comte »e). Il succéda, en 1401, à son père, Thomas, onzième comte de !a familie de Beauchamp, et fut créé en 1417 comte d'Aumerte. Favori du roi d'Angleterre Henri V et précepteur de Henri VI, il tic la guerre en France, fut chargé de diverses missions et dirigea ■ le procès de Jeanne Dure. Il se couvrit U'iufamie par sus violences et son iniquité envers l'héroïne française, et montra la joie la plus indécente lorsqu'on la conduisit au supplice. En 1437, il fut nommé régent de France, à la place du duc d'York, tenta
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quelques efforts pour se défendre contre les vaillants capitaines de Charles VII et mourut it Rouen en 1439.
WABWICK (Henri de Beauchamp, comte, puis duc du), lils du précédent, mort en 1445. Deux ans après la mort de son père, il fut privé de ses biens par le roi Henri VI; mais, en 1444, ce prince, pour réparer son injustice, le créa premier comte d'Angleterre et, peu après, duc de Warwick. L'année suivante, il le lit roi des îles de Wight, de Jersey et de Guernesey, et le couronna de sa propre main. Mais Beauchamp ne jouit pas longtemps de ces honneurs extraordinaires, cur il mourut quelques semaines plus tard, ne laissant qu'une fille d'un an, qui ne lui survécut que cinq ans.
WAHWICK (Richard Nevil, comte de), Io plus célèbre de ceux jjui ont porté ce nom et surnommé le Faiseur de roi*. Il était beau-frère du précédent, hérita du titre de comte de Warwick en 1449, donna sa sceur en mariage à Richard d'York, qu'il poussa bientôt à revendiquer le trône d Angleterre, gagna sur Henri VI la bataille de Saint- Albans (145.5), au début de la guerre des Deux-Roses, et reçut en récompense le gouvernement de Calais, qui le rendait maître de la mer. En 1460, il battit encore les Lancastriens à Northumpton et, quand le duc d'York eut été tué à Wakefield, perdit, par la trahison de quelques seigneurs, une bataille contre la reine Marguerite d'Anjou, mais parvint cependant à l'empêcher d entrer a Londres et lit proclamer roi, sous le nom d'Edouard IV, le fils du duc d'York (UGl). Peu après, il remporta sur le parti de Luncastre la sanglante victoire de Ttiwnton , puis celle d'Exham , qui contraignit Marguerite à s'enfuir de nouveau en Franco," pendant que le roi son époux était remis à la Tour de Londres par les vainqueurs. Warwick eut alors le plus grand pouvoir sous le nouveau roi, et ce fut lui qui lui conseilla de rechercher l'alliance de Louis XI en lui demandant la main de sa belle-sœur, Bonne de Savoie. Chargé lui-même de cette négociation, il eut la mortification de voir Edouard contracter un autre mariage avant qu'elle fût achevée, agita le royaume par des intrigues et des séditions contre la reine, recouvra son autorité sur le roi, qu'il retint dans une sorte de captivité, mais dut céder k l'influence de Charles le Téméraire et, après avoir excité de nouvelles révoltes, fut forcé de fuir en France, sans pouvoir même rentrer en possession de son gouvernement de Calais. A l'instigation de Louis XI, il se ligua avec la reine Marguerite el résolut de rendre la couronne à la maison de Lancastre, dont la ruine avait été son propre ouvrage. Il partit du Havre a la tête d'une Hotte, débarqua en Angleterre, rassembla autour de lui tous les partisans de la Rose rouge et contraignit Edouard à fuir en Hollande. Il tira ensuite le roi Henri de la Tour, le rétablit sur le trône et se lit nommer gouverneur du royaume. Huit mois après, Edouard reparut en Angleterre, marcha sur Londres, s'en empara sans coup férir et détruisit dans les plaines de Baruet l'armée du comte de Warwick, qui fut tué pendant le combat (1471). Sa mort entraîna la ruine des Lancastre.
Warwick (lu comte du) , tragédie , par Laharpe; représentée le 7 novembre 1703. L'histoire d'Angleterre nous apprend que les sanglantes et longues querelles des ïork et des Lancastre se terminèrent par l'avénement d'Edouard IV, prince sur la tête duquel se coufoudaieut les prétentions des deux maisons rivales. Edouard IV dut réellement la couronne au comte de Warwick. La politique lui conseillant une alliance avec le roi de France, il envoya Warwick auprès de Louis XI demander en mariage Bonne de Savoie, sceur de la reine. Pendant la négociation , le prince anglais tomba amoureux d'une jeune veuve, Elisabeth Wideville, et l'épousa. A sou retour, Warwick se plaignit du procédé, et d'autant plus justement que toutes les charges de la cour avaient été données aux parents et aux créatures de la reine. Réconcilié avec Marguerite d'Anjou, le faiseur de rois remit pour quelque temps le faible et malheureux Henri VI sur le trône. Enrin, lu bataille de Baruet décida du sort de la couronne, et Warwick fut tué en combattant contre Edouard. Telle est la tradition historique. L'auteur, selon son droit, ne fait que broder sur elle. 11 suppose que Warwick aimait Elisabeth , qu'il en était aimé, et qu'elle lui était promise'. Le drame se réduit à, une rivalité entre un jeune roi et Un grand général qui pourrait être son père par l'âge. Rendant que Warwick négocie, sur le continent, un mariage pour son pupille royal, Edouard, à Londres, prépare ses noces avec la maîtresse de son ambassadeur, la jeune Elisabeth. L'ambassadeur, de retour, apprend avec indignation que le prince auquel il vient de chercher une femme est tout prêt à lui ravir la sienne. 11 éclate en reproches, eu menaces, Edouard irrité fait mettre Warwick en prison. Le peuple se soulève, les mutins n'entendent point raison. Marguerite, femme du roi précédent, détrôné par Warwick, fomente ces troubles et s'efforce d'en profiter. Lu généreux Warwick, au sortir de sa prison, sauve Edouard, que va renverser la sédition. Sa
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valeur parvient à contenir les rebelles , et, on ne sait comment, en sauvant Edouard, il périt lui-même sous les coups des partisans de Marguerite,
Warwick fut le coup d'essai d'un iiutenr de vingt-quatre ans. Il obtint une sorte de triomphe. Aujourd'hui cette œuvre, d'ailleurs très-médiocre , est complètement oubliée.
Laharpe publia sa tragédie avec une préface, sous forme de lettre k Voltaire, dans laquelle il discutait sur l'art dramatique plus eu maître qu'en disciple.
WAHWICK (Edouard d'York, comte de), né vers 1475, décapité en 1499. Fils du duc de Clarence et d'Isabelle, fille du grand comte de Warwick, il hérita, après la fin tragique de son père (1478), des biens de son aïeul et du titre de comte de Warwick, et son éducation fut très - soignée tant que vécut Edouard IV. Mais l'usurpateur Richard III jugea qu'il était peu prudent de laisser en liberté un neveu dont les droits' à la couronne étaient supérieurs aux siens et le fit enfermer au château da Sheriffhutton, dans le Yorkshire. Henri VII se montra encore plus cruel envers le jeune prince et le fit transférer à la Tour de Londres, do laquelle il ne devait plus sortir. Pendant sa longue captivité, plusieurs tentatives furent faites pour le rendre à la liberté. La première fut celle du prêtre Simous, qui lit courir le bruit que Warwick s'était échappé de sa prison et essaya de faire passer pour lui un nommé Lambert Simnel. En 1498, on essaya aussi d'enlever Warwick dans la Tour, mais ce projet échoua parce que les conspirateurs ignoraient l'endroit précis où il était enfermé. Enfin, en 1499, Perkin Warbeck, ayant été, lui aussi, emprisonné à la Tour, réussit à communiquer avec Warwick, et ils formèrent ensemble un projet d'évasion, qui fut découvert, et à la suite duquel Perkin Warbeck fut pendu et Warwick décapité, après avoir été condamné a mort par le Parlement, docile aux volontés du despote Henri VII.
WARWICK (Philippe), homme d'Etat anglais, né à Londres en 1608, mort en 1683. D'abord secrétaire de l'évêque de Londres, "J uxton, qui était en outre lord de la trésorerie, puis greffier du petit sceau, il fut élu eu 1640 membre du Parlement, où il vota avec les royalistes. Pendant la guerre civile, il combattit dans les rangs de l'armée royale, suivit Charles Ier k l'ile do Wight et lui servit de secrétaire jusqu'au moment où ce prince tomba au pouvoir des parlementaires. Warwick ne fut point inquiété par Cromwell, qui chercha, mais inutilement, à le gagner. A la Restauration , il reprit ses fonctions de greffier du sceau et son siège au Parlement et devint, en outre, secrétaire de la trésorerie sous le ministère de Soulhainpton ; mais, après la mort de ce dernier, il se démit de ses fonctions administratives et ne conserva que son siège au Parlement. Il a laissé un fruité sur te gouvernement (Londres, 1094) et d'intéressants Mémoires (Londres, 1701) qui ont été traduits en français et insérés par M. Guizot dans sa collection.
WARWICK (Jean Dudley, comte dis).
V. Dudley
WABWXCKITE s. f. (ouar-oui-ki-te — de Warwick, nom de lieu). Miner. Nom donné par Phillipps à un oxyde de manganèse hydraté naturel, qu'on a d'abord trouvé à Warwick , dans le comté d'Orange , aux Etats-Unis. 11 On l'appelle aussi Wahvicitu.
— Encycl.La warwickite a été décrite pour la première fois par le professeur Shepurt en 1838. Toutefois, le chimiste avait confondu, dans ses descriptions, deux substances distinctes, savoir: le minéral proprement dit, en petits cristaux minces, et une variété impure qui, tout en possédant la même forme cristallographique, ne contient qu'une petite |iortion de la vraie warwickite.
Un des cristaux examinés par le professeur Shepart avait 0m,05 de longueur sur 0m,01 d'épaisseur, mais il n'offrait pas l'éclat métallique qui caractérise les surfaces de clivage des petits cristaux.
Le résultat de ses analyses est si différent de ce que M. Lawrence Smith a trouvé dans la variété pure ou dans la variété impure, qu'il est inutile de les citer.
Plus tard , le professeur S. Hunt crut devoir nommer encéladite les cristaux impurs qu'il avait analysés. Son analyse accusait une perte d'environ 15 0/0, qu'il attribua à un accident survenu au cours de l'opération, et, comme il ne lui restait plus d'autre matière, il lui fut impossible de contrôler ses résultats qui, dè*s lors, demeurèrent sans valeur.
Un nouvel examen montra bientôt que jusque-là on n'avait pas opéré sur le minéral pur.
Eu choisissant les meilleurs échantillons de la roche qui renferme les petits cristaux et en ne soumettant à l'analyse que de trèspetits fragments de ces cristaux, triés avec le plus grand soin à ta loupe, on trouva que la warwickite pure contenait plu1; de 20 0/0 d'acide borique et était essentiellement un borotitanaie de magnésie et ou fer.
Depuis cette découverte , M. Lawrence Smith s'est procuré un certain nombre de fragments de la roche contenant les petits cristaux, et il est parvenu àensèparer pour
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l'analyse une quantité suffisamment pure, quoiqu'il soit a peu près impossible d'enlever les dernières traces des cristaux microscopiques do spinelle qui pénètrent la warwickite.
La warwickite a une densité de 3,351 (Brush et Smith), ou de 2,355 (Humour).
Elle possède un clivage facile suivant la longueur du prisme.
L'éclat des surfaces de-clivage est métalloïde et caractéristique ; leur couleur est d'un brun foncé.
A l'analyse , cette substance a donné : acide borique, 87,80; acide titanique, 23,S2; magnésie, 36,80; oxyde de fer, 7,02; silice, 1,00; alumine, 2,21.
La silice et l'alumine sont des impuretés ; l'alumine provient du spinelle, qu'il est impossible de séparer ; l'acide titanique contenuit encore une petite quantité d'oxyde de fer.
La composition qui résulte de l'analyse ci-, dessus, confirmée par d'autres analyses partielles, paraît conduire aux rapports
3BÎ03, 3TiOî, flMg"0, Fe"0.
La formule exacte qui exprime la composition de la warwickite n'est pas facile à donner, attendu quo les chimistes ne savent Tien sur les composés qui renferment à la fois de l'acide borique et do l'acide titanique, L'expression la plus vraisemblable minéralogiquement et en dehors do toute idée de formule rationnelle est
(Mg"0)5(B208)9 + (Mg"0,Fe"0)(TiO!jî.
C'est, jusqu'à ce jour, le seul borotitanate connu dans la nature. Dans la localité où on le trouve , on rencontre un fer titane contenant environ 15 0/0 de magnésie et qui paraît répondre n la formule
Mg"0,Ti02 + Fe"0,TiO*.
WASA, ville de la Russie d'Europe (Finlande), ch.-i. du gouvernement de son nom, sur le golfe de Botnie, uvee un port obstrué d'Ilots et de bas-fonds, à 900 kilom. N.-O. de Saint-Pétersbourg; 5,000 hab. Rues larges et droites ; plusieurs places, dont la belle place Gustave ; un château en ruine , des chantiers de construction. Commerce important, principalement en goudron, en poix et en seigle. Fondée en 1605 par le roi Charles IX, qui lui donna le nom du château berceau de sa famille. Cédée en 1809, avec le restû de la Finlande, à la Russie.
WASA (gouvernement de), division administrative de la Russie d'Europe (Finlande), entre les gouvernements d'Uieaborg au N., de Kuopio à l'E., ceux de Sankt-Michel, de Tawastehus et d'Abo au S.-, et le golfe de Botnie à l'O.; 291,495 hab. Ch.-L, . Wasa ou Niculaïstadt. Sa surface est traversée , dans sa partie centrale , par une chaîne de montagnes peu élevées , d'où descendent les rivières qui l'arrosent, telles que la Kala, la Lapjoki, la Kavleby, la Lnmpi, la Storkyvojoki, la Visiljaki, etc., lesquelles vont se jeter dans le golfe de Botnie. Le reste du pays est plat. Il y a un grand nombre de lacs dans la partie orientale. Le sol y est en général assez fertile, mais la rigueur du climat empêche les habitants do jouir de cet avantage. Ils s'adonnent particulièrement à l'exploitation des forêts, à l'éducation du bétail, à la chasse et à la pêche.
WASA, nom d'une célèbre dynastie suédoise qui tirait son nom d'un château situé près de Stockholm et qui a fourni à la Suède sept souverains. Elle a pour tige Gustave Wasa, qui délivra son pays de la domination du Danemark (1523). V. Gustavu, Eric, Sl-
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Wasa (ordre de). En montant sur le trône de Suède en 1772, Gustave 111 institua l'ordre do Wasa, du nom de son aïeul Gustave Wasa. Ce mot de Wasa signifie en suédois une gerbe, et la famille royale portait en effet une gerbe dans ses armoiries. Gustave III destina cet ordre à récompenser les artistes, les agriculteurs, les commerçants et les manufacturiers. Le roi seul est grand maître, mais il ne peut abolir l'ordre. Il nomme les membres après avoir, le jour de sou couronnement, juré d'observer les statuts existants. Si un roi , à son avènement, n'a pas .l'ordre de Wasa, il le reçoit de l'archevêque d'Upsal. Il existe trois classes : les grands-croix au nouibre.de six, les commandeurs au nombre de huit et cinquante chevaliers. On peut être de la première classe sans avoir été de la troisième. Les insignes de l'ordre sont un médaillon ovale d'or, éinaillè de rouge , chargé au centre d'une gerbe d'or, liée par un ruban d'or dont les nœuds font l'ause des deux côtés de la gerbe. Autour est cette inscription en langue suédoise : Gustaf den ireaie instiktare A1ÛCCLXXII (Gustave 111 a institué cet ordre eu 1772). La décoration, suspendue k un ruban vert, est portée par les grandscroix et les commandeurs en échurpe du droite à gauche. Les premiers ont une plaque sur le côté gauche da l'habitC Les uhovalierS'Ont la décoration suspendue au cou. Aux grands jours de fête, les membres de l'ordre ont un costume particulier et portent les insignes k un collier. Lorsqu'un chevalier meurt, les héritiers doivent rendre les insignes au trésorier de l'ordre.
WASEL-BEN-ATHA (Abou-Hodaïfa), surnommé Guul,,. sectaire musulman , uè .ù
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Médine en 700, mort en 749. Il étudiait a l'école du célèbre Hasan à Bassora, justement à l'époque où ies dogmes imposés par Mahomet commençaient à être discutés par les docteurs musulmans. « Ceux qu'on nommait kharedjites, comme qui dirait schismatiques, rapporte Silvestre de Sacy, soutenaient que le musulman qui se rend coupable de quelque péché mortel cesse d'être fidèle et devient infidèle (cafir); l'école orthodoxe assurait, au contraire, que, bien que coupafcls de fautes graves, il demeure fidèle (mcuviin). Wasel imagina un système qui tenait le milieu entre les deux opinions; il soutint que dans ce cas le musulman n'était ni fidèle ni infidèle, mais .appartenait à une catégorie qui tient le milieu entre les fidèles et les infidèles. Hasan alors le chassa d'auprès de lui, et Wasel, en le quittant, forma une nouvelle école, assisté d'un autre docteur nommé .Amrou, fils d'Obeïd,qui embrassa avec chaleur ses opinions. Cette séparation valut à Wasel, ainsi qu'à Amrou et h leurs sectateurs, le nom de motazales, qui signifie en arabe ceux qui se retirent 'à part. Les motazales, par la suite, se divisèrent entre eux et formèrent un grand nombre de sectes. Ils ne reconnaissent point le nom que le commun de.s musulmans donne a leur système mythologique et ils se nomment eux-mêmes les « partisans > du dogme de l'unité et de la justice i (ashab althewhid oualadl). • Wasel a laissé plusieurs ouvrages, où l'on remarque, entre autres, un sermon dans lequel ne figure pas la lettre R, qu'il ne pouvait pas bien prononcer.
Wnacnbourg (château db), ancien et célèbre château d'Alsace, à 4 kiloin. de Niederbronn, à l'extrémité N. de la montagne qui lui a donné son nom. Les ruines de la vieille résidence seigneuriale dominent la vallée à -487 mètres d'altitude. Tout semble indiquer que la construction du château ne doit pas être reportée au delà du xv* siècle; il fut successivement possédé par les maisons de Born etdeLichtenbeigetn'a cessé d'être habité qu'au xvnc siècle. On y remarque encore ■ les restes d'une belle salle percée de fenêtres cintrées et qui conserve quelques faibles traces de son arïcienne décoration arch itecturale; mais ce qui attire surtout l'attention à l'extérieur, c'est une inscription célèbre dans l'histoire de l'épigraphie romaine et qu'on lit sur une des parois du rocher supportant les restes du château. Cette inscription, qui consacre le souveuir d'un édicule élevé en ce lieu à Mercure, est ainsi conçue : Deo Afercurio attegiam teguliciam compositam Severinius Satullinius c. I. ex voto posait t. I. m. » Ce qui frappe spécialement dans cette inscription qui se trouve reproduite dans tous les recueils, dit M. Kuhn, et k laquelle des lettres accouplées et.d'inégale grandeur assignent pour date le me siècle de notre ère, c'est 1 adjectif tegulicius, qu'on ne trouve nulle part ailleurs, et qui a passé du rocher de Wasenbourg dans les dictionnaires. Mal comprise, cette inscription avait fait croire à Speeklé que le château était romain ; mais Schupfiiit a réfuté cette erreur, en faisant voir que l'inscription ne parlait que d'un édifice légèrement construit, tandis que le château, d'une construction monumentale, porte tous les caractères du moyen âge. « Non loin de "Wasenbourg se trouve l'enceinte druidique de la Ziegenburg, montagne de 493 mètres d'altitude. A 1 kilom. plus loin, on voit, grossièrement sculptée en relief sur la paroi S.-E. d'un gros rocher, une figure de femme gigantesque. Cette ligure est désignée par les habitants du pays sous le nom de la Grosse-Tète, et M. Beaulieu pense qu'elle représente une divinité locale et en attribue 1 origine aux Gallo-Celtes, ou tout au moins aux premiers temps de l'occupation romaine.
WASER (Gaspard), philologue et orientaliste suisse, né à Zurich en 1565, mort eu 1025. Il fit une partie de ses études à AHorf et à Heidelberg, apprit l'hébreu, à Genève, sous la direction de Théodore de Beze, et parcourut ensuite l'Allemagne , la Hollande, l'Angleterre et l'Italie ci: compagnie d'un jeune patricien d'Augsbourg, de l'éducation duquel il avait été chargé. De retour à Zurich, il embrassa l'état ecclésiastique, devint pasteur de l'église de Witticon et, en 1596, fut appelé k la chaire d'hébreu de l'Académie de Zurich. Il joignit, plus laid, à cette chaire celiede langue grecque, et, en 1611, succéda à Marc Brumailer comme professeur de théologie. On cite parmi ses principaux ouvrages : Imtilutio lingus syrs (Leyde, 1594, in-4»), réédité sous le titre de Grummatica syra,duobu$librismethodiieexpticata(Leyûe, 1519, in-4«) ; Arc/telypus grammatical kebrasss, etymologiu et syntuxi absoiulus (Bâle, 1601)lnstitutio arithmetica et de quadrato géométrie» (Zurich, 1C03, in-8») ; ùeantiquis nummis JJebr&orum , Chald&orum et Syrorum (Zurich, 1605, in-4J); De antiquis men~ suris Hebrsorum libri 1res , intersparsis mensuris JEyyptiorum, Arabum , Syrorum, Persarum , Urœaorum et Itomaiiorum (Heidelberg, 1610, in-40); Elementale chaldaicum (Heidelberg, 1011, in-40).
WASER (Anna), peintre suisse, née à Zurich eu 1679, morte en 1713. Elle montra dès l'enfance un goût des plus vifs pour l'étude du dessin et de la peinture, reçut des leçons de Sulker et de Jacques Werner, et, à l'âge
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de treize ans, exécuta une excellente copie de la Flore de ce dernier. Elle abandonna ensuite complètement la peinture à l'huile pour s'adonner à la miniature et elle acquit rapidement dans ce genre une grande réputation. Elle travailla successivement pour les cours de Bade-Dourlach, de Stuttgard, de Wurtemberg et pour les états de Hollande, et eût sans doute obtenu une célébrité européenne, si elle n'était morte à la fleur de l'âge, des suites d'une chute.
WASER (Henri), théologien et historien suisse, né à Zurich en 1742, mort en 1781. Il fit ses études dans sa ville natale et y devint pasteur en 1770; mais, s'étant laisser entraîner à quelques imputations injurieuses contre de puissants personnages, il fut dépouillé de sa cure. Le ressentiment que lui causa ce qu'il regardait comme une injustice l'entraîna à des démarches inconsidérées et à des actes qui le tirent accuser do conspirer contre la sûreté et la paix de sa patrie. Mis en jugement, il fut condamné k mort et marcha au supplice avec le plus grand courage. On a de lui : Essai statistique sur la Suisse (1775) ; Essai sur les valeurs monétaires (1776); Essai sur la ville de Zurich (1778) ; Chronologie diplomatique (1780, in -fol.), le plus remarquable de ses écrits.
WASGAU, ancien petit pays de France, dans la basse Alsace. La localité principale était Wisserabourg.
WASHBURNE (Elihu), homme d'Etat américain, né dansl'Etat duMaine en 1817. Après avoir étudié le droit à l'université d'Harvard, il s'établit comme avocat dans l'Illinois, et sut à tel point s'attirer, dans l'exercice de sa profession, la confiance universelle, que cet Etat l'élut en 1853 pour son représentant à la Chambre de Washington. Du reste, il avait déjà pris une part active aux affaires politiques de l'Etat d'Illinois,et, depuis lors, il ne cessa d'appartenir à la Chambra des représentants dans le congrès, où il acquit une influence sans bornes , autant par sa grande éloquence que par son habiJetè à traiter les questions les plus importantes. Le trente-huitième congrès lui décerna le nom de Père de la Ciiambre, comme à celui qui avait fait partie le plus longtemps sans interruption de cette assemblée. Depuis longues années ami de Grant, il était l'un des adversaires les plus décidés de l'esclavage, et était en grande faveur auprès du parti progressiste avancé. Lors de son élévation a la présidence , Grant l'appela à faire, en qualité de ministre des affaires étrangères, partie de son cabinet, dont, suivant l'opinion généralement répandue, il devait être l'âme; et déjà les organes de la démocratie, ainsi que ceux de l' ultra-radicalisme, parlaient plaisamment > de l'administration de Washburne avec la marionnette Grant; » mais la santé de Washburne l'obligea à renoncer à son portefeuille en mars 1869 et il fut alors nommé ministre des Etats-Unis à Paris.
Lors de la révolution du 4 septembre 1870, il fut le premier membre de la diplomatie qui, au nom de son gouvernement, reconnut la République. « Jouissant depuis près d'un siècle des innombrables bienfaits du gouvernement républicain, écrivit-il à M. Jules Favre, le peuple des Etats-Unis ne peut assister qu'avec le plus profond intérêt aux efforts de ce peuple français auquel le rattachent les liens d'une amitié traditionnelle et qui cherche à fonder les institutions par lesquelles on assurera à la génération présente, comme à la postérité, le droit inaliénable de vivre en travaillant au bonheur de tous, t Pendant le siège de Paris, il établit une ambulance à la légation des Etats-Unis, resta dans cette ville pendant le bombardement, bien qu'il eût pu la quitter, et manifesta constamment sa sympathie pour notre pays.
Dans un discours qu'il a prononcé au banquet de l'Union franco-américaine le 6 novembre 1875, M. Washburne a rappelé avec éloquence le grand rôle joué par la France dans l'œuvre de l'indépendance américaine et les sentiments de fraternelle reconnaissance que ce souvenir entretenait dans le cœur des Américains. En juin 1876, son nom a figuré sur la liste des candidats du parti républicain à la présidence des Etats-Unis.
WASHINGTON, capitale des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, chef-lieu de district de la Colombie et du comté de son nom, sur la rive droite du Potomac, par 38» 53' 25" de latit. N. et 790 a' 24" de longit. O., à 3S0 kilom. de la mer et k 188 de la baie de Chesapeake ; 110,000 hab. Siège du gouvernement de l'Union et résidence du président et du vice-président de la république , du congrès et des administrations fédérales. Institut de Colombie, divisé en cinq sections, pour les sciences mathématiques, les sciences physiques, les sciences morales et politiques, la littérature et les beaux -arts ; sociétés de médecine, de botanique, d'agriculture; collège colombien , fondé en 1821 ; dépôt géographique , renfermant une riche collection des cartes levées par les ingénieurs du gouvernement ; nombreuses écoles publiques.
Malgré son titre de capitale des Etats- Unis, Washington n'est qu un centre administratif privé de toute influence politique et sans importance commerciale, bien que sa
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position lui offre sous ce dernier rapport des conditions très-favorables. En effet, le Potomac, large de plus de 1 mille à ce point, et déjà accessible aux paquebots du plus fort tonnage, fait communiquer directement Washington avec l'Océan par la vaste baie de Chesapeake, où il verse ses eaux, après avoir passé entre les deux Etats industrieux et riches de la "Virginie et du Maryland, Cette situation, qui eût sans doute fait de toute autre ville de l'Union une place de commerce de premier ordre, n'a pas profité à Washington, soit en raison de son caractère officiel, soit par suite du peu d'étendue du district de Colombie, dont la production se renferme dans des proportions fort restreintes. Washington est restée une ville tout administrative, complètement en dehors du mouvement actif qui vivifie les grandes cités des Etats-Unis. Le plan de la ville fédérale fut tracé en 1791 par le major L'Enfant. Les Tuscaroras et les Monacans avaient autrefois possédé cette partie des bords du fleuve : ils l'avaient choisie comme un lieu de rendezvous pour la pêche; et l'on dit que les tribus indiennes à la tête desquelles ils étaient placés tenaient le grand conseil de leur confédération près du lieu où le congrès des Etats-Unis vint se réunir deux siècles après. La fondation de Washington fut commencée par celle des principaux édifices, destiuésau congrès, à la présidence et k toutes les grandes administrations. On choisit pour leur emplacement les sites les plus découverts et ceux qui permettaient d'établir entre eux des lignes de communication directes et faciles. Le Capitole devint le point central de la nouvelle cité : la colline sur laquelle il fut placé était aperçue de toutes parts, et les Jongues avenues qui furent projetées autour de ce monument s étendirent, comme autant de rayons, jusqu'aux lignes d'enceinte ; d'autres places, d'autres édifices devinrent euxmêmes de nouveaux centres d'où plusieurs avenues se prolongeaient en différents sens; elles reçurent les noms de Pensylvanie, de Massachusetts et d'autres Etats. On cherchait dans la cité fédérale l'emploi de tous les signes qui pouvaient rappeler l'union et la grandeur. Le peuple donna le nom du Tibre aux eaux qui coulaient près du Capitole, et l'on voyait sur ses drapeaux la constellation américaine briller dans un ciel d'azur, où planait un aigle armé de la foudre. A une demi-lieue du Capitole, on construisit sur un tertre moins élevé l'habitation du président, la Maison-Blanche, entourée des quatre secrétaireries des affaires étrangères, de la trésorerie, de la guerre et de la marine. Ce dernier département avait été créé en 1798; et, quelques années après, on fonda le Navy- Yard, sur les bords de l'Anacostia ou de la branche orientale du Potomac. Cet établissement devait réunir les chantiers de construction, les magasins et tous les ateliers nécessaires à une marine active, industrieuse et destinée à devenir puissante. D'autres emplacements furent choisis, sur quelquesunes des collines formées par les ondulations du sol, soit pour l'ofrice général des postes et pour le conservatoire des arts ou Patent-Office, soit pour la résidence des autorités municipales. Le collège allait dominer la ville entière; on découvrait de sa position une grande partie du district fédéral de Colombie. Un plateau qui s'élève entre les embouchures du Tibre et du Roek- River fut réservé pour l'université, et le jardin botanique dut occuper un terrain situé au pied du Capitole. Le gouvernement s'installa à Washington en 1800. Ce lieu des séances du congrès fut d'abord partagé en deux édifices, l'un pour le Sénat, l'autre pour la Chambre des représentants ; ils ne lurent réunis que longtemps après par de nouvelles constructions. Les rues innombrables, tracées en forme d'échiquier à travers ce territoire, étaient encore inhabitées. Bientôt quelques groupes d'habitations se formèrent autour des établissements publics; d'autres étaient dispersées sur les hauteurs ou dans la plaine; et depuis- le Navy-Yard jusqu'à Georgetown, depuis les sommets du Kaloraina jusqu'aux rives du Potomac , on voyait des villages, des hameaux, des maisons isolées, s'élever comme les jalons d'une ville immense, dont l'achèvement était réservé k d'autres générations. Les sessions du congrès, le mouvement des affaires, le goût des voyages attirèrent tous les ans à Washington un nombreux concours de nationaux et d'étrangers, et cette affluence donnait par intermittence à la ville fédérale un caractère animé. Après une résidence de plusieurs mois, toute cette population flottante allait se disséminer sur lu vaste étendue des Etats-Unis et les rues où elle avait circulé redevenaient de longues solitudes. Cependant les quartiers situés entre le Capitole et la présidence reçurent quelques milliers d'habitants. Le Navy-Yard et le voisinage de Georgetown se peuplèrent ensuite ; mais partout ailleurs - les progrès furent moins sensibles et l'enceinte de la ville fédérale devait renfermer encore longtemps des terres vagues, des champs couverts de moissons , des pâturages où les troupeaux erraient en liberté. En avril 1814, une flotte anglaise amena dans le Chesapeake le général Ross avec 5,000 hommes. Cette armée, débarquée à Patuxent, marcha sur Washington, rencontra sur sa route les
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milices de Bladensburg, qu'elle mit en déroute, s'empara de la capitale fédérale et brûla le Capitole, ainsi que le palais du président et d'autres édifices publics. On les reconstruisit depuis -la paix avec encore plus de luxe. Bien que depuis cette époque la population de la ville se soit considérablement augmentée, elle est encore très-clairsemée sur un immense espace. 11 y a moins de vingt ans, Washington n'avait pas un égout et les immondices n'étaient enlevées que par les-eaux de pluie ou par leur écoulement naturel. En 1873, il y existait des égouts sur une longueur de 70 milles. L'ancien canal, qui a été si longtemps une honte pour la ville, a été comblé. Depuis quelques années on s'est beaucoup oeccupé d'embellir la cité et de faire disparaître l'aspect attristant des rues immenses, énormément larges et insuffisamment bordées de maisons. Dans ce but, on a rétréci la voie ouverte aux voitures, de manière k pouvoir la paver, et on a consacré le surplus, au delà des trottoirs, à des jardins entretenus à peu de frais par les propriétaires riverains. Grâce à ces travaux, ce qui n'était qu'une vaste solitude est devenu le plus bel ornement des rues et des avenues, coupées, en outre, par de nombreux squares. Enfin, on a approprié les espaces libres formés par l'intersection des rues en petites places ornées de fontaines, de statues, et plantées d'arbres d'essences variées, pour éviter la monotonie de l'aspect. En 1S73, tes rues de Washington avaient été pavées sutune étendue de 70 milles, et on avait fait en briques et en béton 90 milles de trottoirs.
Le principal monument de la ville est le Capitole, qui marque le point par lequel les géographes américains font passer leur méridien. ■ Le Capitole, dit J.-J. Ampère, est un monument remarquable. Bien placé sur une petite hauteur, il domine le cours du fleuve et une vaste plaine terminée par quelques collines. Du côté opposé à la ville sont placées quelques sculptures de mérites divers : l'Amérique découverte par Colomb, et qui, comme on l'a dit assez plaisamment, est apparemment découverte parce qu'elle est nue; une statue de Washington, de M. Greenough. Le dôme central du Capitole me parait trop surbaissé, trop écrasé pour l'étendue des bâtiments latéraux. La salle intérieure placée sous la coupole est très-belle. D'un côté siège la Chambre des représentants, de l'autre le Sénat. Les colonnes du vestibule qui conduit k cette dernière assemblée offrent une tentative singulière et assez gracieuse d'architecture indigène; elles figurent des tiges de maïs groupées en faisceaa. Les chapiteaux sont formés d'épis et de feuilles de la même plante. Non loin de là, on a employé, pour décorer d'autres colonnes, la feuille du tabac, qui produit un effet moins heureux. Au reste, il est naturel à l'architecture d'un pays d'emprunter des décorations à la végétation de ce pays. Seulement, il faut-tirer un bon parti da ces imitations de la nature locale et les employer avec goût. » A l'extrémité opposée de l'immense rue qui conduit au Capitole se trouve la demeure du président de la république, la Maison-Blanche, qui n'offre rien de remarquable. L'arsenal de la marine est un des plus beaux établissements en son genre qui existent. Au milieu de sa cour principale, une colonne roitiale a été érigée en l'honneur des marins américains morts dans un combat glorieux devant Alger. Les Anglais cherchèrent à la détruire ; elle porte encore les traces des coups de sabre dont ils l'ont frappée ; les Américains n'en ont effacé aucune, mais ils ont gravé sur la base du monument cette phrase sévère : Mutilé par tes Anglais en 1814. Le bâtiment de la direction générale des postes, en marbre blanc et de style antique, passe pour le plus bel édifice de la ville. Tout près de là est situé le colossal Patent-Office, avec un portique d'un développement pareil à celui du Parlhénon d'Athènes. Il renferme le cabinet d'histoire naturelle et le Muséum ethnographique de l'Institut national, ainsi qu'une remarquable collection de modèles.
WASHINGTON (territoire indivision politique des Etats-Unis d'Amérique. Il occupe l'angle N.-O. de la république, et s étend du 49e degré de latitude, limite qui le répare au N. des possessions britanniques, jusqu'au 42e au S., où la Columbia le sépare du territoire de l'Orégon. A l'E., la grande chaîne des montagnes Rocheuses détermine sa limite avec PEtat de Nebraska, tandis qu'à l'O. il est baigné par l'océan Pacifique. Pop., 20,000 hab. ; superf., 327,700 kilom. carres. Capitale, Olympia. Ses côtes sont hautes, escarpées, très-découpées, surtout vers le N.-O., k partir du cap Flattery, où elles présentent, sur le détroit de Juan-de-Fuca et sur le golfe de Géorgie, des golfes profonds qui rappellent les iutet des terres arctiques, et de belles baies; telles sont celles d'Olympia et de .Steilacoom, et plus au S. sur l'Océan, celles de Gray et Shoalwater.
Au point de vue physique, le territoire rie Washington se distingue en deux régions distinctes. La région occidentale ou maritime, comprise entre la chaîne des monts Cascades et lu mer, est très-montagneuse et accidentée, et n'offre pas de grandes plaines, mais bien de profondes vallées dans lesquelles serpentent des rivières torrentueuses et peu navigables, affluents de droite de la Colum-
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t>ta, ou se rendant directement à l'Océan, comme le Gray-River, et dsins les intet du détroit de Juan-de-Fucu, comme la Shaqunlmie ou le Taxpun. A l'ungle N.-O. de cette région s'élève le massif du mont Olympe, et au S.-E., dans les monts Cascades, les pics Ramier, Sainte-Hélène et Adam. Le climat de cette région est âpre et froid. C'est cependant jusqu'à présent la seule où il y ait quelques établissements. L'autre région, ou région orientale, s'étend des monts Cascades aux montagnes Rocheuses; elle présente d'immenses prairies et de vastes solitudes, qui forment le bassin de la Columbia. Les ressources de ce territoire sont nombreuses. Il possède d'immenses forêts de cèdres, de sapins et de pins qui s'élèvent k des hauteurs prodigieuses, Son sol est riche et capable de produire d'excellentes récoltes.
■ Le territoire do Washington a été formé, en 1856, d'un démembrement de celui de l'Orégon. Les premiers colons qui vinrent s'établir dans ce pays appartenaient aux grandes compagnies anglaises et américaines pour l'exploitation des fourrures. Ils y trouvèrent les Indiens vivant du produit de leur chasse ou de leur pêche, et établirent avec eux des relations d'échange. Astoria, le fort Vancouver, sur l'ûrégon, devinrent leurs points de ralliement. Depuis 1846, l'es* prit colonisateur des Anglo-Américains s'est porté dans cette direction, et le pays en a reçu une vie toute nouvelle.
WASHINGTON, viite des Etats-Unis (Pensylvunie), ch.-l. de comté, à 40 kilom. S.-U. de Pittsburg ; 4,000 hab. Ecole de médecine.
WASHINGTON (George), l'un des fondateurs de la république américaine, dont il fut le premier président, né dans la propriété de son père sur le Bridges-Creek, eu Virginie, le 22 février 1732, mort à Mont-Vernon, également en-Virginie, le 14 décembre 1799. Il appartenait a une ancienne famille anglaise, dont l'origine remonte à l'invasion de Guillaume le Conquérant.
Peu de temps après la naissance de George, son père transporta sa résidence sur les bords du Rappahannock, où l'enfant reçut sa première éducation, plutôt physique et morale que scientifique. Il n'apprit ni les langues anciennes, ni d autre langue vivante que l'anglais. Cette éducation purement élémentaire se compléta par les enseignements de la réalité extérieure. En 1743, te père de Washington mourut, laissant des propriétés territoriales immenses, dans lesquelles George Washington eut pour sa part la maison et les terres du Rappahannock. Dans la maison de son frère Laurent, devenu en quelque sorte son tuteur, il se lia avec lord Thomas Fairfax, propriétaire d'un immense domaine compris entre le Rappahunnock et le Polomac jusqu'aux Alieghanies. Lord Fairfax, l'ayant pris en amitié, le chargea d'aller lever le plan de la partie encore inexplorée de ses propriétés, située au delà des montagnes Bleues. Dans ce but, George partit en mars 1748 et pénétra dans la vallée de la Shenandoah, qu'il parcourut dans toute son étendue. Charmé de son rapport, lord Fairfax alla s'établir dans la partie explorée par Washington, et le fit nommer arpenteur public, fonctions que le jeune homme exerça pendant trois années. A dix-neuf ans, il fut nommé un des adjudants généraux des milices de Virginie et reçut deux ans plus tard la mission aventureuse d'aller porter aux Fiançais établis sur l'Ohio la sommation de se retirer. Dans ce voyage à travers des déserts, on le vit déployer la froide audace, l'énergie physique et morale des plus intrépides pionniers, et cet esprit d'aventure, côté romanesque du caractère d'ailleurs si positif des Américains. En même temps, la lutte pour les limites entre les Français et les Anglais fut pour lui l'occasion de développer ses qualités innées pour la guerre et le commandement. Retiré du service en 1758, avec le grade de major, il entra dans rassemblée représentative de l'Etat de Virginie, en même temps que la mort de son frère aîné lé rendait un des riches propriétaires de la contrée. Au moment île la rupture avec l'Angleterre, il fut nommé par le congrès de Philadelphie général en chef des troupes américaines (1775). Il n'était pas encore question d'indépendance dans les conseils du peuple américain ; cette assemblée, qui levait des ai niées, qui refusait de se soumettre aux nouvelles taxes, qui combattait les troupes anglaises et méditait l'invasion du Canada, continuait cependant à protester de sa fidélité envers le roi et la mère patrie, et demandait seulement que les Américains fussent traités non pas en tils- mineurs, mais en frères. Ce peuple ne songeait nullement d'abord a la république, et il n'y fut précipité que par le despotisme de la métropole; il nebrisa le joug que parce qu'on refusait tie l'alléger. 11 eut le bonheur de rencontrer à ce moment solennel de son histoire le chef, l'uniié vivante, qui convenait à sa situuko i et qui représentait le plus fidèlement son génie, son caractère, ses sentiments et ses idées. Une haute raison pratique, une activité constante, une volonté calme et forte, la probité, la droiture et la pureté d'intentions, tels sont en effet les principaux traits de la. physionomie du libérateur de l'Amérique. Rien d'impétueux ni d'excessif en lui ; il n'eut point les élans de la passion, les ar-
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deurs de l'enthousiasme; mais il n'en connut pas non plus les écarts. Appelé à être le libérateur, le héros et le législateur de son pays, s'il n'eut point les caractères grandioses et l'inspiration des fondateurs de sociétés primitives, il n'eut point non plus leur personnalité absorbante et despotique; assez grand pour son œuvre, doué d'assez de modération pour ne la dépasser dans aucun sens, image idéalisée, mais fidèle, du peuple américain, il suffit à cette révolution, qui réclamait plutôt la persévérance, la raison et la volonté que les puissantes inspirations du génie, dont la poésie et l'éclat ne compensent pus toujours les dangers. Revêtu du commandement militaire, Washington accepta avec ce profond sentiment d'abnégation, de modestie et de confiance en la protection de Dieu pour les causes justes, qui reparut en lui dans toutes les grandes circonstances de sa vie. Dès ce moment, jusqu'à la tin du siècle, c'est par lui que vécut l'Amérique. L'insurrection avait déjà fait ses preuves dans divers combats; elle tenait alors la campagne et bloquait dans Boston l'armée anglaise. Mais ces premiers résultats menaçaient de s'évanouir faute d'organisation. Un fantôme de gouvernement; une armée de 14,000 hommes à peine, composée de miliciens qui ne s'engageaient que pour un an et se dissolvant par le départ des uns à mesure qu'elle se formait par l'arrivés des autres ; le manque d'armes, de vivres, d'artillerie, d'ingénieurs, d'argent et de munitions, telle était la situation à laquelle Washington dut faire face. A force d'habileté et de constance, il parvint à donner une meilleure organisation à l'armée, et, par un mélange de prudence et de résolution, sut tenir en échec un ennemi supérieur en forces, contraignit le général Howe à évacuer Boston en même temps qu'il inquiétait la navigation anglaise par l'armement de nombreux corsaires. L'approche de nouvelles forces britanniques, loin d'abattre le courage des colons, détermina la proclamation de l'indépendance, qui eut lieu le 4 juillet 1776. La guerre se continua avec des alternatives de succès et de revers, et la position de Washington fut souvent en péril ou milieu des difficultés dont il était enveloppé; le vice des gouvernements fédératifs faillit plus d'une fois compromettre la cause de l'indépendance ; chaque Etat cherchait à se soustraire aux charges communes, et le sentiment de la liberté individuelle qui avait été le principe actif de l'insurrection devenait celui de l'anarchie. Mais la prudence, le talent et la persévérance du général en chef, sa confiance inaltérable dans le triomphe définitif de la cause américaine maintenaient la balance égale et laissaient à la nouvelle république le temps de s'organiser et de s'affermir. Sa tâche devint surtout difficile lorsque les Anglais, renonçant à dompter directement la résistance énergique des Etats du Nord, voulurent frapper l'Union au cœur parl'attaque de New-York, de Philadelphie et l'envahissement des provinces du cenire. Après de vains efforts pour couvrir ces points importants, il se replia tour à tour derrière la, Delawareet derrière l'Hudson,et sut tenir l'ennemi en échec jusqu'au jour où, parvenu à créer une véritable arméo et soutenu par les armes de la France, il put frapper des coups décisifs. C'est alors qu eut lieu la marche savante sur York-Town et le siège de cette ville, où le général anglais Cornwallis fut fait prisonnier avec son armée (1781). Depuis cet événement, les troupes anglaises, resserrées au nord dans New- York et au sud. dans Charlestown, furent hors d'état de rien entreprendre de sérieux, et la paix fut signée à Versailles, le 20 janvier 1783 ; l'indépendance des Etats-Unis de l'Amérique du Nord fut solennellement reconnue par l'Angleterre, Vint ensuite pour Washington l'épreuve fatale à tous les grands hommes : la rentrée dans la vie commune après le triomphe. Nul n'en sortit jamais plus pur que lui. Son génie peut-être n'était pas assez ardent pour l'enivrer lui-même; mais en tous eus son âme était trop grande pour se laisser dominer par l'ambition personnelle. Il réprima les projets de quelques insensés qui avaient rêvé pour lui la suprême puissance, licencia son armée, remit l'état justifié des sommes qu'il avait employées pendant sa dictature, se démit de ses pouvoirs dans le sein du congrès, et accepta pour toute récompense de ses services l'exemption de la taxe des lettres. Rentré dans son domaine de Mont-Vernon, livré de nouveau à la vie saine et morale de l'agriculteur, il n'aspirait qu'à jouir en paix de la liberté glorieuse conquise par ses armes. Mais sa lâche n'était pas achevée; après avoir délivré sa patrie, il fallait la constituer; déchirée par esprit d'individualisme et de morcellement, elle semblait près de périr. Député presque malgré lui par l'assemblée de la Virginie à la convention chargée de corriger l'acte fédéral, Washington prit une grande part à la rédaction de la constitution, fut nommé à l'unanimité président de l'Union (1789) et ouvrit solennellement eu cette qualité l'ère de la république américaine. Quatre ans après, il fut réélude nouveau (1793); mais, après les huit années de sa double présidence, il annonça la volonté formelle de rentrer pour toujours dans la vie privée. Cette sorte d'abdication est une des plus grandes choses qu'il ait faites pour la consolidation de la ré-
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publique, car elle a. rendu moralement impossible à tout chef de l'Etat d'aspirer désormais à un plus long exercice du pouvoir que celui auquel a cru devoir se borner celui qui a été considéré comme le père de la patrie. Pendant son administration, il eut à fonder la politique extérieure et intérieure, fit des efforts fructueux pour resserrer de plus en plus l'union fédérale, et augmenta la prospérité des Etats-Unis dans une progression sans exemple. Toutefois, il perdit un peu de sa popularité en abandonnant la France dans la lutte qu'elle soutenait pour la liberté du monde ; la neutralité qu'il maintint en cette occasion n'était pas seulement de l'ingratitude après le secours généreux que l'Amérique avait reçu de cette nation, c'était encore l'oubli du principe de solidarité qui unit les nations libres. Mais quelque grande que fût l'âme de Washington, son génie était trop américain pour s'abandonner aux aspirations héroïques de l'en-, thousiasme pour une cause qu'il eroyait étrangère à celle de son pays. Il mourut dans sa retraite de Mont-Vernon le 14 décembre 1799. Tous les citoyens portèrent son deuil pendant un mois, de grands honneurs furent rendus à sa mémoire, et la ville fédérale prit son nom. Une grande pensée avait occupé les dernières années de sa vie et avait été l'objet de ses longs entretiens avec La Fayette et Jefferson, la question de l'esclavage. Il réalisa, ses idées sur ce point dans la limite de son pouvoir, en affranchissant à sa mort les nègres de ses domaines. Bonaparte, alors premier consul, crut utile à sa politique de faire porter le deuil du grand citoyen américain pur tous les fonctionnaires de la République française et da faire prononcer son éloge funèbre par Fontanes. Le 18 pluviôse un VIII (17 février 1800), il adressa à l'armée l'ordre du jour suivant :
< Washington est mort. Ce grand homme s'est battu contre la tyrannie; il a consolidé la liberté de sa patrie ; sa mémoire sera toujours chère au peuple français comme à tous les hommes libres des deux inondes, et spécialement aux soldats français qui, comme lui et les soldats américains, se battent pour l'égalité et la liberté. En conséquence, le premier consul ordonne que, pendant dix jours, des crêpes noirs seront suspendus à tous les drapeaux et guidons des troupes de la République. »
Un des jugements les plus curieux et les moins connus sur Washington est celui qui fut porté par son successeur Je plus illustre, Thomas Jefferson; nous avons pensé qu'il était de notre devoir de traduire cette pièce remnrquable et de la mettre tout au long sous les yeux de nos lecteurs. Elle est extraite d'une longue lettre adressée au docteur Walter Jones et datée de Montieello, le 2 janvier 1824.
« Je crois, dit Jefferson, avoir connu le général Washington intimement et à fond, et si j'étais appelé à tracer son caractère, voici à peu près comme je le ferais.
» Son esprit était vaste et puissant sans être pourtant de premier ordre. Sa pénétration était grande, quoiqu'elle ne fût pas aussi vive que celle d'un Newton, d'un Bacon ou d'un Locke, et, d'après ce que j'ai vu, il n'a jamais existé de jugement plus solide que le sien. Il était lent dans ses opérations, ear l'invention et l'imagination lui étaient de peu de secours, mais ses conclusions étaient sûres. Aussi ses officiers ont-ils tous remarqué combien il tirait d'avantage des conseils de guerre où, après avoir écouté toutes les opinions, il choisissait toujours la meilleure, et certainement aucun général n'a plus judicieusement combiné ses plans de bataille. Mais si ce plan était dérangé pendant l'action, et que des circonstances impérieuses vinssent en contrarier quelque partie, il était fort lent à le rajuster; aussi lui arriva-t-il souvent d'échouer sur le champ de bataille, et rarement quand il eut à agir contre un ennemi retranché dans sa position, comme à Boston, à York, par exemple. Il était inaccessible à la crainte, affrontant personnellement le danger avec la plus calme indifférence. Peut-être la prudence était-elle le trait le plus prononcé de son caractère. 11 n'agissait jamais avant d'avoir pesé mûrement toutes les circonstances et toutes les considérations , s'arrêtant s'il lui restait quelque doute ; mais, dès qu'une fois sa résolution était prise, allant à son but à travers tous les obstacles. Son intégrité était la plus pure, sa justice la plus inflexible que j'aie jamais connue ; aucun motif d'intérêt ou de parenté, d'amitié ou de haine, n'a jamais été capable de faire fléchir ses décisions. Il était bien réellement, dans toute l'étendue de ces expressions, un sage, un homme bon et un grand homme. Sa constitution était naturellement irritable et fortement tendue; mais ses réflexions et une volonté forte lui avaient fait acquérir sur "cette disposition un empire habituel et constant. Si par extraordinaire, cependant, il lui arrivait de sortir de ses bornes habituelles, sa colère avait quelque chose d'effrayant. Il était honorable, mais exact dans ses dépenses; contribuant libéralement à tout ce qui avait un but utile, nmis opposant son animadversion et ses refus à tous les projets chimériques, à tous les appels faits à sa charité pour des objets qui n'en étaient pas dignes. Son cœur n'était pas chaud dans ses affections; mais il calculait
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exactement le mérite do chacun, et lui accordait ensuite une estime solide et proportionnée à ce qu'il valait. Vous savez que sa personne était belle, sa stature magnifique, son port droit, sa déinarehe aisée et noble. C'était le meillleur écuyer de son temps, et il avait à cet exercice l'extérieur le plus gracieux qu'il soit possible de voir. Il prenait peu de part à la conversation, même dans un cercle d'amis, où il aurait pu Se livrer sans réserve ; ses talents en ce genre étaient médiocres, car il n'avait ni abondance d'idées, ni facilité d'éiocutiou. Quand il était obligé d'exposer son opinion en public, sans avoir eu le temps de se préparer, il s'exprimait péniblement, en peu de mots et avec une sorte d'embarras. Cependant il écrivait avec facilité, d'une manière un peu diffuse, mais d'un style aisé et correct; cest un talent que lui avait donné l'usage du monde, car son éducation première s'était bornée à la lecture, à l'écriture et à l'arithmétique élémentaire, à laquelle plus tard il avait ajouté l'arpentage. Son temps s'était principalement consacré à l'action ; il lisait peu, se bornant à l'histoire d'Angleterre et aux ouvrages d'agriculture. Sa correspondance avait nécessairement pris une grande extension ; eile occupait, avec le journal de ses opérations agricoles, la plus grande partie de ses loisirs à l'intérieur. En somme, son caractère pris en tuasse était parfait, n'offrant aucune partie vicieuse et bien peu de médiocres, et on peut affirmer avec assurance que jamais la nature et la fortune n'ont plus heureusement concouru k faire un. grand homme et à le placer au rang le plus élevé que puissent occuper dans la mémoire du genre humain ceux dont les services ont mérité leur éternelle reconnaissance. Il eut, en effet, le mérite et la destinée singulière de commander les armées de son pays durant toutes les vicissitudes d'une guerre difficile, dont l'indépendance de la nation fut le prix; de diriger ses conseils pendant les premières heures d'un gouvernement nouveau dans sa forme et dans ses principes, jusqu'à ce que ses institutions eurent pris une assiette stable et régulière, et d'observer pendant toute sa carrière civile et militaire un respect si religieux pour les lois que l'histoire du monde n'en offre pas un autre exemple.
« Je ne vois pas ee qu'il peut y avoir de périlleux ou do délicat dans l'apologie d'un tel homme. Je suis persuadé que l'immense majorité dos républicains a de lui la même opinion que moi. Il est vrai que la ratification du traité avec l'Angleterre nous inspira quelque mécontentement, mais cette impression ne fut pas durable; nous connaissions son intégrité, et de quelles manœuvres astucieuses il était entouré ; nous savions que l'âge avait déjà amolli la fermeté première de ses résolutions, et je suis persuadé qu'il y a plus de sincérité dans l'amour et la gratitude que lui portent les républicains que dans l'hommage hypocrite (pharisaïcal) des monarchistes; car jamais, dans son jugement, la monarchie n'a obtenu la préférence; lu solidité de son esprit lui donnait, au contraire, une idée exacte des droits de l'homme, et sa sévère justice en faisait un défenseur dévoué de ces droits. Il a souvent affirmé qu'il considérait notre nouvelle constitution comme une expérience sur la possibilité de mettre en pratique le gouvernement républicain, et sur la liberté que l'on pouvait accorder à l'homme dans son propre intérêt. Il ajoutait qu'il était résolu d'assurer à cette expérience toutes les chances désirables, et qu'il verserait jusqu'à la dernière goutte de son sang pour la protéger. Il me répéta cette protestation d'autant plus souvent et d'une manière d'autant plus précise, qu'il savait combien les vues du colonel Hamilton m'étaient suspectes et qu'il l'avait probablement eniendu comme moi déclarer « que la constitution anglaise, avec sa représentation iné- »gale, la corruption, les autres abus qu'on y
• signale, est le gouvernement le plus parfait
• qui ait jamais existé sur la terre, et que la
• réforme de ces mêmes abus eu ferait un
• gouvernement impraticable. »
• Je ne crois pas que le général Washington ait eu une confiance 'bien ferme dans la durée de notre constitution. Il était naturellement peu confiant dans les hommes et disposé aux appréhensions sinistres, et j'ai été persuadé que l'opinion que nous devions finir par quelque chose d'analogue à la constitution anglaise a contribué en quelque chose à lui faire adopter les cérémonies des levers, des jours de naissance, des cérémonies d apparat où il se rendait au congrès, et de toutes les formes de cette espèce, qui semblaient combinées de manière à nous préparer graduellement à uu changement qu'il croyait possible, et à ménager en ce cas à l'esprit public une plus douce transition.
» Telle est mon opinion sur le général Washington, opinion qui est le résultatd'une, liaison de trente années. A sa mort, j'ai douloureusement ressenti, comme tous nos concitoyens, « qu'un grand homme avait péri ce •jour- là en Israël. »
Dans une étude publiée en 18Î7, dans le Globe, Chateaubriand a fait un intéressant parallèle entre Washington et Bonaparte.
Nous nous bornerons à en détacher le passage suivant :
« Si l'on compare Washington k Bona-
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parte, homme à homme, !6 premier semble d'un vol moins élevé que celui du second. Washington n'appartient pus, comme Bonaparte, à cette race des Alexandre et des César qui dépasse la stuture de l'espèce humaine. Rien d'étonnant ne s'attache k sa personne; il n'est point placé sur un vaste théâtre; il n'est point aux prises avec les plus habiles capitaines et les plus puissants monarques de son temps; il ne traverse point les mers; il ne court point de Memphis à Vienne, et de Cadix k Moscou; il se défend avec une poignée de citoyens, sur une terre sans souvenirs et sans célébrité, dans le cercle étroit des foyers domestiques. Il ne ltvre point de ces combats qui renouvellent les triomphes sanglants' d'Arbelles et de Pharsale; il ne renverse point les trônes pour en composer d'autres avec leurs débris; il ne met point le pied sur le cou des rois; il ne leur fait point dire, sous le vestibule de son palais, Qu'ils se font trop attendre et qu'Attila s'ennuie.
Quelque chose de silencieux enveloppe les actions de Washington; il agit avec lenteur; on dirait qu'il se sent le mandataire de la liberté de 1 avenir et qu'if crninc de la compromettre. Ce ne sont point ses destinées que porte ce héros d'une nouvelle espèce, ce sont celles de son pays ; il ne se permet pas de jouer ce qui ne lui appartient pas. Mais de Cette profonde obscurité que de lumière va jailirl Cherchez les bois inconnus où brilla J'épée de Washington. Qu'y trouverez-vous ? Des tombeaux? Non, un monde ! Washington a laissé les Etais-Unis pour trophée sur son champ de bataille. >
Washington (VIB, CORRESPONDANCE ET KCRITS mi) publics d'après l'édiliuii américaine et précédés il une introduction sur I luflUGuce et lo caractère tle Washington lia il» la révolution des Etats- Unis d'Amérique, par M. Guizot (Paris, 1840, 4 vol. in-S°). Dans une vaste introduction placée en tète de son œuvre, l'auteur a exposé ses idées sur Washington et sur les Etats-Unis. Cette introduction est au premier rang parmi les publictStions du ministre et de l'historien, et passera à ce titre k la postérité. ■ Deux choses, dit-il au début, grandes et difficiles, sont de devoir pour l'homme et peuvent devenir sa gloire : supponer le malheur et s'y résigner avec fermeté; croire au bien et s'y confier avec persévérance.
• Il y a un spectacle aussi beau et non moins salutaire que celui d'un homme vertueux aux prises avec l'adversité : c'est le spectacle d'un homme vertueux k la tête d une bonne cause et assurant son triomphe.
• Si jamais cause fut juste et eut droit au succès, c'est celle des colonies anglaises insurgées pour devenir les Etats-Unis d'Amérique. La résistance précéda pour elles l'insurrection. Leur résistance était fondée en droit historique et sur des faits, en droit rationnel et sur des idées.
• C'est l'honneur de l'Angleterre, d'avoir déposé dans le berceau de ses colonies le germe de leur liberté. Presque toutes, à leur fondation ou peu après, reçurent des chartes qui conféraient aux colons les franchises de la mère patrie.
• Kl ces chartes n'étaient point un vain leurre, une lettre morte, car elles établissaient ou admettaient des institutions puissantes qui provoquaient les colons à défendre leurs libertés et k contrôler le pouvoir en le partageant : le vote des subsides, l'élection des grands conseils publics, le jugement par jurés, le droit de se réunir et de s'entretenir des affaires communes. Aussi l'histoire de ces colonies n'est-eile que le développement pratique et laborieux de l'esprit de liberté grandissant sons le drapeau des lois et des traditions du pays. On dirait l'histoire de l'Angleterre elle-même. »
Les colons d'Amérique, ainsi élevés à l'école de la liberté, avaient en outre des croyances évangéliques qui les disposaient merveilleusement à l'indépendance. De plus, l'esprit du xvme siècle avait soufflé sur eux. « On sait, dit M. Guizot, commentai! xvmc siècle, poussée par le'progrèsde la richesse, de la population, de toutes les forces sociales et aussi par le cours mystérieux de sa propre activité, la pensée humaine tenta la conquête du monde. Les sciences politiques prirent leur essor, et au-dessus des sciences l'esprit philosophique, superbe, iusatiab:e, aspirant a pénétrer et k régler toutes choses. Sans emportement, sans secousse, plutôt en suivant sa pente qu'en se jetant dans des voies nouvelles, l'Amérique anglaise entra dans ce grand mouvement. Les idées philosophiques vinrent s'y associer aux croyances religieuses, les conquêtes de la raison aux possessions de la foi, les droits de l'homme à ceux du chrétien. Dans l'Amérique anglaise, et dés l'origine, trois pouvoirs étaient juxtaposés : la couronne, les propriétaires fondateurs et la mère patrie. La couronne, c'était le principe monarchique, principe issu des idées ecclésiastiques et des idées césariennes. Les propriétaires, c'était le droit féodal qui attache la souveraineté politique k la possession de la terre. La mère pairie, c'était la domination historique du pays dont les colonies étaient issues. • Ici M. Ciuizot fait l'historique des institutions de la métropole et de ses rapports avec les colonies d'Ame-
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rique, depuis leur fondation jusqu'à la guerre de l'Indépendance.
Les Américains n'avaient pasen vie de se révolter. Franklin s'en défend jusqu'au dernier moment. En 1775, Washington écrit encore au capitaine Mackëusie : " On vous enseigne à croire que le peuple du Massachusetts est un peuple de rebelles soulevés pour l'indépendance , et que sais-je ? Permettez-moi de vous dire, mon bon ami, que voua êtes trompé, grossièrement trompé... Je puis vous attester comme un fait que l'indépendance n'est ni le vcou, ni l'intérêt de cette colonie, ni d'aucune autre sur le continent, séparément ou collectivement. Mais, en même temps, vous pouvez compter qu'aucune d'elles ne se soumettra jamais k la perte de ces privilèges, de ces droits précieux qui sont essentiels au bonheur de tout Etat libre et sans lesquels la liberté, la propriété, la vie sont dépourvues de toute sécurité. >
M. Guizot trace à grands traits l'histoire de la guerre des colonies d'Amérique contre l'Angleterre, et, comme il excelle dans le portrait, il essaye de nous donner celui de Washington : « Il était planteur, dit-il, de famille et de goût, et voué à ces intérêts, aces habitudes, k celte vie agricole qui faisaient la vigueur de la société américaine. Cinquante ans plus tard, Jefferson, pour justifier sa confiance dans l'organisation absolument démocratique de cette société, disait : « Notre confiance ne peut nous tromper
• aussi longtemps que nous demeurerons ver-
• tucux, et nous le serons aussi longtemps que «l'agriculture sera notre principale affaire. » Dès l'âge de vingt ans, Washington considérait l'agriculture comme sa principale affaire, vivant ainsi en intime sympathie avec les dispositions dominantes, les bonnes et fortes mœurs de son pays.
• Les voyages, la chasse, l'exploration des terres lointaines, les relations amicales ou hostiles avec les Indiens des frontières furent les plaisirs de sa jeunesse. Il était de ce tempérament actif et hardi qui se complaît dans les aventures et les périls que suscite h l'homme la nature grande et sauvage. 11 avait la force de corps, la persévérance et la présence d'esprit qui en font triompher.
» II en ressentait même à son début dans la vie une confiance un peu présomptueuse. ■ Je puis affirmer que je possède une constitution assez robuste pour supporter les plus •.rudes épreuves, et assez de résolution, je
• m'en flatte, pour affronter tout ce que peut
• oser un homme. »
• A ce naturel, la guerre devait convenir bien mieux encore que la chasse ou les voyages. Dès que l'occasion s'en offrit, il s'y porta avec cette ardeur qui, au début de la vie, ne révèle pas toujours la capacité aussi bien que le goût. En 1754, le roi George III se faisait lire, dit-on, une dépèche qu'avait transmise k Londres le gouvernement de la Virginie et où le jeune major Washington terminait le récit de son premier combat par cette phrase : «J'ai entendu siffler les bou- «letsjily a dans ce son quelque chose de » charmant. — Il n'en parlerait pas de la sorte,
• dit le roi, s'il en avait entendu beaucoup. • Washington était de l'avis du roi ; car 4orsque le major de la milice virgtnienne fut devenu général en chef des Etals-Unis, quelqu'un lui demandant s'il était vrai qu'il eût tenu ce propos : • Si je l'ai tenu, dit-il, c'est
• que j'étais bien jeune. •
• Mais sa jeune ardeur, en même temps sérieuse et sereine, avait l'autorité de l'âge mûr. Dès le premier jour, il aimait dans la guerre, bien au-dessous du plaisir du combat, ce grand emploi de l'intelligence et de la volonté armées de la force pour un beau dessein, ce mélange puissant d'action humaine et de fortune , qui saisit et transporta le3 âmes les plus hautes comme les plus simples. Né dans les premiers rangs de Ja société coloniale, élevé dans les écoles publiques, au milieu de Ses compatriotes, il arrivait naturellement à leur tête, car il était k la fois leur supérieur et leur pareil, formé aux mêmes habitudes, habile aux mêmes exercices, étranger comme eux à toute instruction élégante, à toute prétention savante, et ne demandant rien pour lui-même, employant pour le service public cet ascendant qu'un esprit pénétrant et sensé, un caractère énergique et calme assurent toujours dans une situation désintéressée.
• En 1754, il entre àpeine dans la société et dans la carrière des armes. C'est un officier de vingt-deux ans qui conduit des bataillons de milice ou correspond avec le représentant du roi d'Angleterre. Ni l'une ni l'autre relation ne l'embarrasse. II aime ses compagnons, il respecte le roi et le gouvernement; mais ni l'affection ni le respect n'altèrent l'indépendance de son 'jugement et de sa conduite; il sait, il voit, avec un admirable instinct d'action et de commandement, par quels moyens, à quelles conditions on peut réussir dans ce qu'il entreprend pour le compte du roi et du pays, et ces conditions, ces moyens, il les demande, il les impose: à ses soldats, s'il s'agit de discipline, d'exactitude et d'activité dans le service; au gouverneur, si la question porte sur la solde des troupes, sur les approvisionnements, sur le choix des officiers. Partout, soit que ses idées et ses paroles montent vers le supérieur auquel il rend compte, ou descendent vers les subordonnés qui lui obéissent, elles
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sont également nettes, pratiques, décisives, également empreintes de cet empire que donnent la vérité et la nécessité k l'homme qui Se présente en leur nom.
» Washington est, dès cette époque, le re-
Présentant Adèle et supérieur de son pays, homme qui le comprendra et le servira le mieux, qu'il s'agisse de traiter ou de combattre pour lui, de le défendre ou de le gouverner. PourtantWashington n'avait pas ces qua ités brillantes, extraordinaires, qui frappent, au premier aspect, l'imagination humaine. Ce n'était point un de ces génies ardents, pressés d'éclater, entraînés par la grandeur de leur pensée ou de leur passion, et qui répandent autour d'eux les richesses de leur nature avant même qu'au dehors aucune occasion, aucune nécessité en sollicitent l'emploi. Etran-
fer k toute agitation intérieure, à toute amition spontanée et superbe, Washington n'allait point au-devant des choses, n'aspirait point à l'admiration des hommes. Cet esprit si ferme, ce cœur si haut était profondément calme et modeste. Capable de s'élever au niveau de plus grandes destinées, il eût pu s'ignorer lui-même sans en souffrir et trouver dans la culture de ses terres la satisfaction de ses facultés puissantes qui devaient suffire au commandement des armées et à la fondation d'un gouvernement... Esprit admirablement libre, plutôt à force de justesse que par richesse et flexibilité, il ne recevait ses idées de personne, ne les adoptait en vertu d'aucun préjugé, mais en toute occasion les formait lui-même, par la vue simple ou l'étude attentive des faits, sans aucune entremise ni influence, toujours en rapport direct et personnel avec la réalité... Que l'occasion fût grande ou petite, les conséquences prochainesou éloignées, Washington, convaincu, n'hésitait jamais à se porter en avant, sur la foi de sa conviction. On eût dit, à sa résolution nette et tranquille, que c'était pour lui une chose naturelle de décider des affaires et d'en répondre, signe assuré d'un génie né pour gouverner; puissance admirable quand elle s'unit à un désintéressement consciencieux. •
Ce portrait restera et résume en quelque que sorte la vie de Washington en même temps que l'entreprise à laquelle il a attaché son nom.
Washington. Iconogr. Une statue de Washington a été exécutée d'après nature par notre célèbre sculpteur Houdon et a été placée dans la salle des séances du congrès américain. Canova a fait, pour la salle d'assemblée de la Caroline, une statue de marbre, représentant Washington en costume do général romain, assis, tenant de la main droite un style et appuyant la main gauche sur le haut d'une longue tablette où on lit ces mots ; « George Washington, au peuple des Etats-Unis, 1796. » C'est la première phrase de ia lettre d'abdication, i L'attitude, le motif général et l'aspect de celte statue, ' dit Quatremère, ont de la noblesse réunie k cette vérité de nature que devait exiger un portrait. L'habillement militaire du peuple qui a porté le plus haut et le plus loin la renommée de son génie dans l'art de la guerre était le seul que les convenances généralement reçues entre les gens de goût permettaient d'appliquer à la statue de l'homme qui, de plus d'une manière, rappelait k la mémoire quelques-uns des héros de la république romaine. ■ Nous ne sommes pas de l'avis de Quatremère au sujet de ce costume romain donné au fondateur de la liberté dans le nouveau monde ; aujourd'hui, les gens de goût rejettent les convenances... académiques et veulent qu'avant tout l'art soit de son temps L'œuvre de Canova a été gravée par T). Marchetti. David d'Angers, pendant un séjour qu'il fit en Amérique, exécuta une figure de Washington sur laquelle nous n'avons d'ailleurs aucune donnée. Une statue équestre en plâtre a été exposée au Salon de 1S59, k Paris, par M. Richard Greenough,et un buste colossal, par M. Henri Gros, a paru au Salon de 1876. Des portraits de Washington ont été gravés par W. Nutter (d'après C.-G. Stuart), J. Mac Ardell (d'après Arthur Pond), C'.-F.-A. Maeret, J.-K. Doit (I7SS), Noël Le Mire (d'après N. Le Paon), G. Longhi "(1817), P. ■&■ Bertonnier, N. Laugier (portrait en pied, d'après Léon Cogniet), W.-E. Marshall (Salon de 1865), etc. Paul Girardet a gravé une composition deLeutze, représentant Washington traversant la Uelaware, la veille de la bataille de l'renlon (Salon de 1S53). Une belle gravure en manière noire de M. Alexandre Richtie, qui a paru au Salon de 1S59, nous montra Wash* ïngton tenant conseil avec ses généraux, M. John-Lewis Brown a exposé en 1868 un tableau représentant Washington et le duc de Lauzwt décidant l'attaque de New-Glocester.
WASHINGTON (John), hydrographe anglais, né en 1795, mocten 1863. Il entra dans la marine, comme volontaire de première classe, en 1812, prit part, la même année et l'année suivante, à plusieurs opérations contre les Américains sur la rivière Chesapeake et lit, comme inidshipmaii, en 1814, le voyage du Groenland, à bord de la Sybitle, qui avait été envoyée avec la Princesse Caroline k la poursuite du commodore américain Rogers.
De retour en Angleterre, Washington entra au collège naval de Ponsiuouth. où il passa
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deux ans. Pendant les seize années qui suivirent, il fit différents voyages sur les côtes de l'Amérique du Nord et de l'Amérique du Sud, ainsi que dans la Méditerranée, et fut promu lieutenant en 1821 et commandant en 1833. Tout en s'acquittant des devoirs de sa profession, il s'était adonné avec ardeur aux études hydrographiques et géographiques.
Nommé , en 1835 , membre de la Société royale de Londres, il résigna, six ans plus tard, ces fonctions pour aller continuer la relèvement de la mer du Nord, qui avait été entrepris peu auparavant. De 1841 k 1843, il se livra a un examen minutieux de cetto mer entre le 52= degré de latitude et les côtes de Hollande et de Belgique, puis, plus au nord, dans la direction de la mer BattiquOj pour compléter l'ouvrage du capitaine Hevt'itt. En janvier 1845, il fut chargé d'étudier l'état des coul's d'eau, côtes et ports du Royaume-Uni, fut ensuite employé à l'amirauté dans la division des chemins de fer et des ports, et, en 1855, succéda à Francis Beanfort, comme hydrographe de l'amirauté. Il était, depuis 1845, membre de la Société royale de Londres, et faisait aussi partie do l'Académie des sciences de Copenhague et des Sociétés géographiques de Berlin et de Paris. Washington n'a publié k part aucun ouvrage, et les résultats de ses travaux particuliers sont consignés dans le Journal de la Société royale de géographie, où l'on trouve de lui les communications suivantes: Notice géographique sut V empire de Marne (tome lfr du Journal); Esquisses des progrès delà géo+ graphie et des travaux de la Société en 1857 et 185S; Description du Mandingue Mohammed -Sisuî (tome VIII); Analyses de t'ouurage de Huyel, intitulé le Kachmir et le royaume des Sikhs, et de celui de Jiaper, la Navigation et l'Astronomie nautique (tome X) ; Ana~ lyse de l'atlas de marine du gouvernement prussien (tome XIV).
Washington Lcrerl et Socrnfe Lcblnuc,
roman par Léon Gozlan, 1837. Cet ouvrage, publié d'abord dans la Jfevue de Paris, lit beaucoup de bruit lors de son apparition, parce qu'il traitait une question gravement controversée, l'éducation. Ce livre n'est pas un roman dans toute l'acception du mot.
L'intrigue est absorbée par une idée philosophique, qui rappelle celle dejacquesle Fataliste. L'auteur a rais en scène deux jeunes gens dominés le premier par son cœur, le second par son esprit, et fort peu soumis l'un et l'autre à la voix de cette philanthropie personnifiée dans la duc Levert. En les montrant en état constant de rébellion contre le duc, M. Léon Gozlan n'a été que l'interprète de cette vieille vérité, que les passions s'amusent desconseils de la raison, quand elles ne les méprisent pas, et l'anlipathie réciproque de ces deux jeunes gens n'est encore que le tableau de l'éternelle lutte de l'esprit et du cœur. Néanmoins l'auteur avertit son' lecteur « qu'il a moins prétendu être moraliste que peintre et que, s'il a ri de la philanthropie, c'est en la présentant sous les traits d'une exagération plus comique qu'odieuse et dont on peut tirer cette conclusion, c'est que toute la vertu de l'individu ne peut rien, ou presque rien, pour l'amélioration de l'espèce. C'est au gouvernement, ajoute l'auteur, qui est l'expression de la force et de ia volonté de tous, k faire le bien de tous. S il ne le fait pas, il n'y a qu'à te renverser, et cela se peut et cela se fait. Le seul philanthrope possible de nos jours, c'est le code. Soyez 1 ami de votre voisin et laissez le genre humain s'améliorer tout seul. Que l'homme soulage l'homme. •
Le duc Levert est un philosophe qui pensfl que tout serait bien si l'éducation, au lieu de vicier les instincts de l'homme, les combattait quelquefois etles perfectionnait toujours. Des Verriers, son beau-frère, est un égoïste, qui prouve que l'humanité se perfectionnera bien d'elle-même, si elle doit se perfectionner, et qu'il n'est pas besoin qu'on s'en occupe. Entre ces deux hommes se place un troisième type, type de vanité féminine, la duchesse Levert. Au moment où l'action s'engage, il vient de naître au duc Levert un gros garçon qu'il nomme Washington, ot, pour célébrer cet heureux événement, il fait retirer de l'hospice" des enfants trouvés un enfant déposé le même jour, enfant né dans une orgie, ainsi que l'atteste un papier déposé sur son berceau ; cet enfant reçoit lo nomdeSocrate Leblanc. Le duc, pour l'éducation de son fils, essaye tous les systèmes humanitaires, l'initie à tous ses projets d'amélioration, et, malgré tous ses efforts, il ne peut arriver à captiver l'esprit du jeune homme par la philanthropie. Socrate, élevé dans une sphère plus humble, réussit dans tout ce qu'il veut entreprendre mieux que Washington. Les jeunes gens ne se sont jamais vus, mais ils correspondent entre eux. Washington écrit k Socrate avec ses idées moitié mondaines et moitié philosophiques, et Socrate répond avec l'effervescence d'unenfant solitaire qui ne connaît d'autre mor.de que par son imagination ou les livres qu'il a entre les mains. Alors se noue fortement l'action du roman. Washington rencontre une jeune Anglaise, miss Alice, dont il devient amoureux et qu'il cherche U séduire; il raconte à Socrate toutes les phases du siège de la vertu de la tille d'Albion. En retour, Socrate lui fait part de ses amours avec une
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novice retirée dans un couvent où se trouve une jeune fille, sœur Mystique, qui l'aime uvec fureur, tandis qu'il ne se sent pour elle qu'une tendresse honnête et modérée.
Sur ces entrefaites l'âge étant arrivé, il est temps do songer à rétablissement des jeunes gens. Soerate va partir pour l'Angleterre, où il perfectionnera son éducation, tandis que Washington va conclure un beau mariage. Avant de se décider, le flls du due. va voir Alice au couvent où elle s'est retirée et trouve une lettre d'amour dans laquelle elle le sacrifie à un rival inconnu, auquel elle propose de l'accompagner en Angleterre. Furieux, il s'élance sur la route et là rencontre une voiture. Il provoque aveuglément' le jeune homme qu'elle renfermait et tous deux se tuent sons les yeux du duo et do des Verriers qui aecouraietitk bride abattue pour les séparer. Le duc serait arrivé à temps s'il ne s'était arrêté en route pour sauver une jeune' iille qui se noyait. 11 interpelle violemment des Verriers, qu'il accuse de ce malheur pour avoir servi de second à son neveu dans un autre duel. « Ces deux enfants vivraient encore, réponditfroiment son beau -frère, si vous n'aviez pas perdu de temps à sauver la jeune tille qui se noyait et si vous ne les eussiez pas fait connaître l'tfh k l'autre. Que vous avais-je conseillé?»
Le ton de <:e.t ouvrage est vif, animé, spirituel ; les chapitres où le duc est dupe de sa philanthropie sont fort curieux et très-amusants, sans toutefois ridiculiser l'amour de l'humanité. Impossible, en un mot, de soutenir avec plus de verve son paradoxe, car, il faut bien le dire, la thèse de M,. Léon Gozlan n'es.t pas autre chose. Prenons donc Washington Levert et Soerate Leblanc non comme un roman intéressant, mais comme une thèse philosophique erronée, et nous l'aurons jugé avec impartialité.
WASHINGTONITE s, f. (ona-zuin-kto-nite — de Washington, n. pr.j. Miner. Variété de craïtonite ou fer titane, analogue à l'ioménite, qui a été trouvée aux Ktats-Unis.
WASHITA, rivière des p;tats-Unis. Elle prend sa source dans l'Arkansas et est formée par trois branches qui se réunissent dans le comté de Montgoinery. La Washita se dirige vers le S.-E., puisversleS., traverse la Louisiane et se jette dans Ja rivière Rouge, après un cours d'environ 500 milles. Elle est navigable jusqu'à Camden pour les bateaux à vapeur.
WASH-STOCK. s. m. (ouâch-stok — de l'angl. to wash, laver; stock, billot). Techn. Machine k foulon.
WASILEWSK1 (Edmond) poète polonais, né à Rogozna (palatinat de Lublin) en 1814 , mort en 1846. Bien jeune encore, il vint avec ses parents habiter Cracovie, où il termina ses études, devint ensuite bibliothécaire du comte Wielopolski, puis retourna il Cracovie. Sans fortune, le jeune poète entra comme employéau bureau de la loterie de celte ville. En 1844, il se maria avec sa bien-année Haika, qu'il a chantée et célébrée dans ses Krakowiaki. Wasilewski eut d'elle un fils, dont la mort la plongea dans une profonde tristesse qui hâta sa fin. C'était un poète d'une imagination vive et d'une haute intelligence. Les tristes vicissitudes de sa vie irivée, ses précoces soucis, ses douleurs ont aissé une profonde empreinte dans son œuvre. Dans toutes ses productions poétiques on voit s'entremêler l'amère ironie, le doute, le désespoir, ta résignation d'un martyr et le blasphème du révolté. Son âme ardente se plaisait à se répandre dans de courtes pièces lyriques, dans des sonnets, des dithyrambes, etc. Ses rêveries, ses extases, son amour et ses malheurs sont reproduits dans sa vaste fantaisie intitulée : Dziecis SzaCit (Enfant de la Folie). Parfois, oubliant ses propres chagrins, il songeait à sa patrie opprimée et trouvait des accents pleins de puisssance et d'indignation pour flétrir l'oppresseur, pleins d'émotion et de tristesse pour raconter les luttes et les malheurs d'un peuple écrasé et toujours frémissant. C'est sous cette inspiration qu'il écrivit ses remarquables Krakowiaki {Cracoviens) , une de ses plus belles œuvres. Son poème intitulé Katedryna Wawelu frappe par la grandeur de la pensée, par la puissance des sentiments, par la chaleur du patriotisme. Le recueil des poésies divers de Wasilewski a été publié à Cracovie en 1839, et plusieurs fois réédité. On a donné de lui séparément la Cat/iédrate sur le Wasel, poëme (Posen, 1S4G): les Cracovieus (Varsovie, 1840, iit-4") ; {'Enfant de la Folie (Posen, 1845, iu-4°); Drzym subie duszo, etc.
WASMES, bourg do Belgique, province de Hainaut, arioud. et à 9 kiloin. de Mous, 4,800 hab. Exploitation de houille, de craie ; fabrication de chaux ; corderies ; forges à martinet.
WÀSMUTU(Mathias),orientalis te allemand, né à ICiul en 1625, mort en 1088. Il étudia successivement dans sa ville natale, à Wittemberg, à Leipzig, dans les Pays-Bas, où il suivit les cours des célèbres Golius, Cocceius et Gentius, et enfin à Strasbourg et à Bàle, où il apprit l'hébreu avec Buxtorf, a son retour dans sa ville natale, il y obtint une chaire de logique qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a de lui : Grammaticu arabica (Amsterdam, 1C54, in-4°); Vindicte hebrsts
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(Rostock, .1664, in-4») ; Grammatica hebrsea (Kiol, 1666, in-4°); fJcbraismusrestitutus (Kiel, 10ÔG, in-4°); JJeautoiUim oroumenos hebrxomnstix (Ktel, 1666, in-4°); Janua hebraismi (Kiel, 1G70, in-4°) ; Idma- astronomie^ chronologie} restilttta(K\Q\, 167S, in-4°); Nouvelle clef astronomique de tous las tempu (Kiel, IG86, in-fol.); lireviurium universx restitutions calendalis (Kiel, 1687, in-fol.)
WASQUEHAL, bourg et commune de France (Nord), cant. de Roubaix arrond. et à 7 kilom. N.-E. de Lille, sur ta Marcq ; pop. aggl., 1,001 hab. — pop. tôt., 2,824 hab. Brasseries, teintureries, filatures de coton, distilleries; fabrication de sucre et de potasse.
WASSE (Joseph), savant anglais, né dans le comté d'York en 1672, mort à Aynhoe (Northamptonsliire) en l"33, où il remplissait les fonctions de pasteur. Il fut l'ami de Clarke et de Newton et jouissait d'une telle réputation d'érudition, que Bentley disait: «Quand je serai mort, Wasse sera l'homme lo plus savant de l'Angleterre. • On ji de lui une excellente édition de Salluste, des Essais dans la Dibliolheca litteraria du docteur Jebb, recueil qui n'eut que dix numéros, et trois Mémoires dans les Transactions philosophiques. H avait, en outre, travaillé à l'édition de Thucydide de Duker (Amsterdam, 1721,2 vol. in-fol.).
WASSE (Cornélie Wouters , baronne de), femme de lettres belge, née à Bruxelles eu 1739, morte en 1808. Mariée de bonne heure au baron de Wasse, elle parcourut avec lui une grande partie de l'Europe, étudiant avec intérêt les mœurs, les lois, les arts et la langue des diiférents pays qu'elle visitait. Plus tard, demeurée veuve et privée de sa fortune pur les événements politiques, elle trouva des ressources dans les travaux littéraires, qui n'avaient jusqu'alors été pour elle qu'une distraction. Nous citerons parmi ses écrits ; Aveux d'une femme galante ou Lettres de la marquise de *** à milady Fanny Stapleton (Londres et Paris, 1782, in-12); V Art de corriger et de rendre les hommes constants (Paris, 1783, in-12), spirituelle critique de Y Art de rendre les femmes fidèles, ouvrage qui faisait alors beaucoup de bruit; Traduction du théâtre anglais depuis l'origine des spectacles jusqu'à nos jours, en collaboration avec sa sœur Marie Wouters (Paris, 1784- 1787, 12 vol. in-8o) ■ le Plutarque anglais (Paris, 1785, 12 vol. in-8°), traduit de l'anglais de Thomas Mortimer et réédité en 1800 sous le titre de Vies des hommes illustres d'An* gleterre, d'Ecosse et d'Irlande; les Imprudences de ta jeunesse, traduit de l'anglais de mistress Bennett (Paris, 1788,4 vol. in-12); lo Mariage platonique (Paris, 1789, 2 vol. in-12); Constitution des empires, royaumes et républiques de l'Europe (1790 et années suiv.) j la Belle Indienne ou tes Aventures de la petite-fille du grand Mogot (1797), etc.
WASSELONNE, en allemand WASSTE1N- 1IEIM, ancienne ville de France (Bas-Rhin), chef- lieu "de cant., arrond. et h 25 kilom, de Strasbourg, sur la Mossig. Elle a été cédée à la Prusse par le traité de Francfort, le 10 mai 1871, et elle fait depuis lors partie de l'Alsace -Lorraine; 4,300 hab. Riches carrières de pierres de taille et de grès, d'où ont été extraites les pierres qui ont servi k la construction de la cathédrale de Strasbourg. Fabrication importante de bas et de chaussons, chaux, plâtres, produits chimiques, savon, chandelles ; nombreuses brasseries et tanneries ; filatures de laine, tissage de calicots; moulins à farine. Source d'eau minérale acidulé froide. Cette petite ville tire son origine d'une ancienne seigneurie qui, comprise dans le doinaine de Strasbourg, fut, en 1224, donnée en fief à Frédéric II, en qualité de duc d'Alsace. Cette seigneurie passa successivement, après Frédéric II, dans les mains de divers autres empereurs d'Allemagne : elle en sortit en 149G, rachetée par Strasbourg. Enfin moins de deux siècles plus tard elle fut comprise avec le reste de l'Alsace dans la conquête française. Il ne reste plus guère aujourd'hui que des débris de l'enceinte fortifiée et de l'ancien château fort qui défendait jadis Wasselonne. Une tour carrée formant l'entrée du château, une tour ronde et des vestiges de fossés composent à peu près toutes ses ruines. Kn revanche, le territoire de Wasselonne abonde en monuments romains et celtiques. • Au milieu des forêts, dit M. Hocquart, on découvre de longs murs, ou d'autres vestiges d'habitations, accompagnés de fragments de bas-reliefs antiques. A peu de distance, des tombeaux d'une forma particulière, une sorte de chaire druidique, et auprès de Saint-Qukin (hameau voisin), une roche en forme de table, laquelle porto le nom de Chaire de la corvée. » Ce dernier monument rappelle, à n'en point douter, une coutume du moyen âge. Aujourd'hui, Wasselonne, siège d'un consistoire important de la confession d'Augsbourg, possède une assez belle église paroissiale, reconstruite en 1757 et qui, suivant un usage assez répandu dans les petites cités de l'Alsace, dessert à lu fois les cultes catholique et protestant. Il faut encore mentionner l'hôtel de ville, construction moderne, et la halle aux blés, vaste et bien aménagée pour sa destination.
WASSENACK (Nicolas-Jean de), historien hollandais, né à Heusden dans ta seconde
WASS
moitié du xvie siècle, mort en 1632. Il suivit d'abord la carrière de l'enseignement, fut, quelque temps, corecteur du gymnase de Harlem, et se fit ensuite recevoir docteur en médecine à Amsterdam. Il consacra les loisirs que lui laissait l'exercice de sa profession à des travaux historiques, et peut être regardé comme le fondateur du journalisme dans les Pays-Bas, car sa Jlelation historique des événements qui se sont passés en Europe depuis te commencement de 1621 jusqu'à la fin de septembre 1632 (Amsterdam, 5 vol. in-fol.) est une véritable gazette. On a de Wassenack : Harlemias sive enarralio Isidioni& urbis Harlemi, quas accidit anno 1572, grxco carminé cum versione latina (Leyde, 1605, in-40); Ars medica ampliata (Amsterdam, 1G24. in-4°); Histoire des choses mémorables arrivées en Hongrie entre les Turcs et les princes chrétiens (Amsterdam, 5 vol. in-4°).
WASSENAERou WASSENAAR (Gérard van), jurisconsulte hollandais, né à Utrecht vers 1585, mort en 1664, dans la même ville où il avait été successivement avocat, notaire et enfin secrétaire et bibliothécaire du chapitre protestant de Saint-Pierre. Il a laissé deux ouvrages, encore fort estimés de ses compatriotes : la Pratique judiciaire et la Pratique H0(ari'«ie(16G6, iu-4°).
WASSENAEH (Jacques de), amiral hollandais, mort en 1665. Il servit d'abord dans l'armée de terre, se distingua en diverses rencontres, notamment au siège de Maëstricht, et devint successivement membre des Etats de Hollande, commandant des forteresses de Hedesden, deCrèvecœur, de Saint- André, de Vooret et de Hément. Pendant la guerre entre l'Angleterre et les Provinces- Unies, il- fut appelé en 1658 au commandement des forces de mer hollandaises, que la mort de Tromp avait privées de leur chef, et bien qu'il n'eût jamais fait d'études nautiques, il s'acquitta à la satisfaction générale des nouvelles fonctions qui lui étaient confiées, et qu'il conserva après la fin de la guerre. En 1657, il fit voile vers les côtes de Portugal pour demander satisfaction des oifenses commises au Brésil contre les sujets hollandais, et s'empara, de vingt et un bâtiments portugais, qu'il ramena en Hollande. L'année suivante, il alla secourir le roi de Danemark contre les Suédois et assista à la . bataille navale du Sund, où l'avantage demeura k l'amiral Wrangei. La guerre éclata de nouveau en 1665 entre l'Angleterre et les Provinces-Unies , et dans l'un des premiers engagements qui eurent lieu entre les deux flottes, le bâtiment qui portait l'amiral Wassenaer sauta avec tous ceux qui le montaient. On a prétendu que c'était Wassenaer qui, se voyant hors d'état do résister à des forces supérieures, aurait mis le feu aux poudres pour échapper à la honte de se rendre.
WASSEÎSBERG (Everard dk). historien allemand, uè à Emmerich, duché de Clèves, en 1610, mort après 1667. Il fit d'excellentes études à l'université de Louvain et devint secrétaire, puis historiographe et bibliothécaire de l'archiduc Léopold-Guillaume. On a de lui : Florus germanicus sive de bello inler inviclissimos imper ator es Ferdinandum 11 et 111 et eorum hostes gesto ab anno 1027 ad annum 1640 (Francfort, 1G40, iu-16), ouvrage auquel Wassenberg dut la faveur de l'archiduc, mais qui est écrit avec trop de partialité pour les catholiques; De rébus gestis Vtadislai IV, Polonis régis (Dantzig, 1641, in-4°); Johan'nis Casimiri,Poloninrum et Suecixprincipis, carcer gallicus (Dantzig, 1644, in-4û); Embrica seu civitatis Embricœ descriptio libris III comprehensa (Clèves, 1667, in-fol.).
WASSBRBACH (Ernest-Casimir), historien allemand, né à Luisbourg vers 16G0, mort vers 1699. Elève de Grcevius et ami de Burmunn, il avait déjà publié plusieurs ouvrages qui donnaient une haute idée de son talent et de son érudition, lorsqu'il succomba à une mort prématurée. On a cle lui : De origine vetustissimi Lippiennis agri monumenli Hermiensburgk et Hermiensulveterum Saxouum idoti (Luïsbourg, 1686, in-4°); De statua Arminii, Wittekindi et Caroli Mayni ex diversis auclorum tnouumentis (Leingo, 169S, in-8»).
WASSERBURG, ville de Bavière, cercle de la haute Bavière, chef-lieu du district de son nom, sur la rive gauche de l'Ion, à 53 kilom. E. de Munich ; 2,700 hab. Fabrication de futaines, papier, toiles, draps; commerce de, sel et de houblon. Source minérale, château, maison de correction.
WASSERGLASS s. m. (wa-sèr-glass — mot al le m. formé rie masser, eau ; glass, verre). Verre soluble dans l'eau bouillante.
WASSERMANN (Henri- Joseph), compositeur allemand, né k Schwarzbuch en 1791, morten 1838. Fils d'un simple musicien de village, il montra de bonne heure de grandes dispositions pour l'étude du chant et du violon, qu'il étudia d'abord sous la direction de l'instituteur de son village. Il reçut, dans la suite, des leçons de composition de Hankel, chantre k Fulda, et de Spohr, qui se trouvait alors k Gotha et qui lui fit ubtenir une place à la cour du duc de Saxe-I-lechiugen. Plus tard, il devint successiveinentdireeteur de musique à Zurich (1817), musicien de la chapelle du prince de Furstenberg et chef
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d'orchestre k Genève (18Ï8), pnisk Bàle. On cite, parmi ses compositions : Thème original varié pour violon : Quatuor brillant pour deux violons, alto et basse ; Duos faciles ; Fantaisie en forme de valse àgrnnd orchestre; Danses à grand orchestre; Morceaux pour guitare.
WASSERTRUD1NGEN, ville de Bavière, cercle de la Franconie moyenne, chef-lieu du district de son nom, sur fa rive gauche de la Wernitz, à 67 kilom. S. O. de Nuremberg ; 2,200 hab. Fabrication de draps et lainages ; toiles , garance.
WASSIGNY.bourg de France (Aisne), ch.-l.
de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-O. de Vervins, dans une plaine ; pop. aggl., 1,322 hab. — pop. tôt., 1,331 hab. Fabrication de serges ; culture du houblon.
WASSILKOV, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à 36 kilom. S.-O. de Kiev, chef- lieu du district de son nom; 4,800 hab.
WASSY-SUR-BLA1SE, ville de France.
V. Vassy
WAST (SAINT-), ville de France. V. WaaSt- (Saint-).
WASTELA1JS (Charles) , littérateur belge, né dans le Hainaut en 1695, mort en 1782. Entré, à l'âge de vingt ans, dans l'ordre des jésuites, il professa dans plusieurs de leurs collèges et, après la suppression de l'ordre, vécut dans une profonde retraite. Outre un grand nombre de brochures publiées à l'occasion de fêtes et de réjouissances publiques, on a de lui un ouvrage estimé : la Description de la Gaule Belgique selon les trois âges de l'histoire, l'ancien, le moyen et le moderne (Lille, 1761, in-40; Bruxelles, 1788, in-8°, 2e édit.).
WASDNGEN, ville do l'Allemagne du Nord, dans le duché de Saxe-Meiningen, chef-lieu du bailliage de son nom, h 10 kilom. N.-O. de Meiningen, sur la rive droite de la Werra; 2,800 hab. Fabrication de coutellerie, toiles, cuirs, tabac. Commerce de chanvre et autres produits agricoles.
WASZKIEWICZ (Jean), économiste polonais, né à Wilnaen 1797, morten 1859. Successivement professeur d'histoire et de droit au gymnase de Wilna (1820) et d'économie politique à l'université de la même ville, il y devint, en 1832, censeur et plus lard directeur de l'école rabbinique. On a de lui : Théorie du commerce; Hases principales de l'économie politique, d'après l'ouvrage de H-. Suzanne; Histoire de l'économie politique, etc.
WATAUGA, rivière des Etats-Unis d'Amérique. Elle prend sa source au pied des montagnes Bleues, dans l'Etat de la Caroline du Nord, coule à l'O., entre dans l'Etat de Tennessee et va se perdre dans le Holslon, au N. de Mary ville, après un cours de 275 kilom.
WATGHMAN s. m. (outch-maun — mot augl. formé de walch, montre; man, homme). Garde de nuit, en Angleterre : Onze heures sonnèrent, et presque aussitôt ta voix du ■watchman retentit. (E. Sue.) a PI.WATCHMiui : Les watchmkn portaient une lanterne, et ils étaient armés, outre leur bâton en bois de cormier noueux, d'une épée plate et d'unepaire de pistolets à la ceinture. (L. Gozlan.)
WATELET (Claude-Henri), littérateur et artiste français, né à Paris en 1718, mort en 1786. Fils d'un receveur général des finances de la généralité d'Orléans , il succéda k son père uans cette charge, dont les revenus considérables lui permirent de se livrer sans obstacle à son goût pour les arts. Il cultiva en même temps la peinture , la sculpture et la gravure, et s'éleva dans ces urts au-dessus des talents ordinaires de l'amateur. Un potSmo didactique, l'Art de peindre (17G0), lui ouvrit les portes de l'Académie. Sa pfcsie est élégante et correcte; mais elle manque de verve et de chaleur. On a aussi de lui un Dictionnaire de peinture, de gravure et de sculpture, ouvrage qui manquait k notre littérature; il fut publié eu 1792 (5 vol. in-8°) par Lévesque, qui y mit ta dernière main. Watelet avait créé sur les bords de la Seino une habitation charmante, célèbre sous le nom Je Moulin- Joli, qui est devenue le modèle classique des jardins appelés anglais. Abandonnant les majestueux aiignemeuis et les ornements de Le Nôtre, il fut le créateur d'un genre nouveau et formula ses idées dans un Essai sur les jardins (1774), qui contribua beaucoup k répandre en France le goût des jardins paysagers. Nous citerons encore, parmi les écrits de Watelet : Sylvie, roman (1742); Zénéide (1744), comédie en uu acte et en prose, mise en vers par Cahusac; la Vallée de Tempe (17 47); Vie de Louis de Baulougne, peintre, dans le Jtecueil des vies des peintres Uu roi (1752); Discours prononcé à l'Académie française (17GI); Deucalion et Pyrrha, tragédie lyrique (1768); Phaon, drame lyrique (1778); la Maison de campagne à la mode, comédie en deux actes et en prose (1784). Un Becueit de quelques ouvrages de M. Watelet a été publie par Lévesque (Paris, 1784).
WATELET (Louis-Etienne), paysagiste, né k Paris eu 1780, mort dans la même ville en 1802. Ce maître, dont le talent fut si fécond et la réputation si brillante au commencement du siècle, est oublié maintenant plus qu'il ne mérite de l'être, car sou œuvre in>
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mense compte des pages qui doivent rester. Après avoir débuté, en 1799, par quelques études dans lesquelles l'inexpérience se taisait encore sentir, il eut l'heureuse idée d'aller chercher dans ia nature, sous des climats divers, les enseignements qui lui manquaient. Dans un premier voyage, qui dura près de deux ans, il visita tour à tour la Belgique, le midi de la France et l'Italie. A son retour, il exposa, en 1802, le Moulin d'Essonne, qui fut remarqué. Mettant alors à son travail une grande activité, il produisit sans interruption : l'Offrande au dieu Pau,!' Arrivée de Napoléon à Louisbourg, lu Danse de bergers, la Vue de la place Louis XV, Henri IV et te capitaine Mickaud, une Cascade et plusieurs Sites des Vosges. (Jus toiles, remarquées k plusieurs titres, représentent eu quelque sorte ce qu'on pourrait appeler sa première manière. On y retrouve un peu trop le paysage poncif avec ses ruines obligées, son parfum de Grèce antique. De 1810 k 1820, Watelet fit des efforts heureux pour sortir du convenu, et il mérita de compter parmi les hardis novateurs qui préludaient à la merveilleuse renaissance du paysage moderne. Ses meilleurs tableaux de cotte seconde époque sont : Saint Jérôme dans te désert, la Terrasse de iSaint-Germain, le Lac Nemi., Cours du Var, Cascatelte de Tivoli, Usine dans l'Isère; puis, de 1820 à 1830, Vue de Rouen, le Cours de la Eléone, le Lac Albano, Village normand, Côte de la Calabre, Vue d'Abbeùille, la Chute des feuilles, Vallée de Gisors. Richesse d'imagination , bon goût dans le choix des détails, finesse de ton, largeur d'exécution, telles sont les qualités dominantes de ces peintures, dont plusieurs sont vraiment remarquables. De 1840 à 1850, il y eut encore un notable progrès, le dernier d'ailleurs, car jamais depuis le maître n'a dépassé le niveau qu'il avait atteint , dans la Sapinière, la Fuite en Egypte, le Canal près de Bruges, la Vue de Cioitta-Castellana, la Terrasse à liichemond , la -Vue d'inspruck et Ylnn dans la vallée du Tyrol. Depuis, comme la plupart des peintres qui ont beaucoup produit, Watelet n'a fait que se répéter, sans être toujours heureux. Nous n'eu citerons qu'un exemple , son Effet d'orage du Salon de 1857, où il semble avoir réuni les silhouettes des deux autres paysages suisses que l'on regarde comme ses meilleurs.
Une 20 médaille en 1818, une 1« en 1819, et la croix en 1825 sont les récompenses qui ont signalé les commencements de la carrière de Watelet, alors qu'il était le premier paysagiste de son temps.
WATELIN, lie de l'Amérique centrale, dans l'archipel des Lueayes ou Bahama, à 1 E. de l'Ile San-Salvador, par 23" 56' de latit. N., 770 2' de longit. O. Quelques géographes pensent que c'est cette lie et non San-Salvador que Christophe Colomb découvrit la première. La position de Watelin, à 120 kiloin. E. de San-Salvador place, en effet, la première de ces lies sur la route du célèbre navigateur; mais un navire venant du N.-E. peut passer au-dessus de Watelin et rencontrer d abord l'Ile de San-Salvador.
WATERBURY, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Connecticut, à 32 kiloni. N.-O. de Néw-Haven; 9,000 hab. Imbrication importante de boutons dorés ou argentés, quincaillerie, épingles, porcelaine. Cette ville est agréablement située sur le penchant d'une colline , au pied de laquelle coule la rivière de Nogatuck; les rues sont régulières , ombragées de beaux arbres et bordées de constructions élégantes , pour la plupart entourées de jardins. On y voit sept églises, parmi lesquelles celle de Saint-John se fait remarquer par ses belles proportions; au centre de la citéVétend un square public bien planté,
WATERBURY, bourg des Etats-Unis d'Amérique (Etat de Vermont), k 12 milles N.-O. de Montpellier, sur le chemin de fer de Vermont; 3,000 hab. Commerce actif.
WATKKFORD , ville d'Irlande, dans l'ancienne province de Munster, chef-lieu du comté de son nom, sur la Suir, où elle a un excellent port de commerça, à 132 kilom. S.-O. de Dublin, par 52« 16' de huit. N. et' 90 30' de longit, O.; 30,000 hab. Evêchés anglican et catholique. Verreries donnant des produits estimés ; fabriques de draps, lainages, ustensiles eu fer ; raffineries de sucre, distilleries, brasseries. Le port, accessible aux navires de 800 tonneaux, est bordé de quais magnifiques et fréquenté par un grand nombre de vaisseaux marchands ; les principaux articles d'exportation sont les bestiaux, les porcs, les moutons, le beurre, les grains, les farines, les suifs, les toiles , les saumons et les produits agricoles du comté. Waterford est situé sur les confins N.-E. du comté de .son nom et un peu k l'O. de l'estuaire que forme lu Suir jointe au Barrow; la rivière divise la ville en deux parties réunies par un pont de bois de 832 pieds de longueur sur 40 de largeur. Le quai , le mail et les rues qui y aboutissent sont bordés de belles constructions; mais, dans les anciens quartiers, les rues sont étroites, irrégulieres, les maisons mal construites et habitées par les classes pauvres de la population. Parmi les édi- Jices publics remarquables , nous citerons la cathédrale, qui s'élève sur l'emplacement d'une ancienne église bâtie par les Danois
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en 1096. La construction actuelle date de 1773 et mesure no pieds de longueur sur 58 de largeur ; elle renferme plusieurs monuments, dont quelques-uns se trouvaient dans l'ancienne église. Le cimetière , le palais de l'évêqne, l'asile pour les veuves sont groupés près de la cathédrale. Les autres églises sont Saint-Patrick et Saint-Olave. Parmi les édifices civils, les principaux sont : l'hôtel des douanes (Custom House);la cour de justice (Court House) , bâtie par Gandon, architecte de plusieurs monuments de Dublin ; la maison de correction, dans laquelle ont lieu les exécutions; les casernes d'artillerie; l'asile des aliénés; l'hôpital du Saint- Esprit ( Holy Ghost Hospital), fondé au xme siècle, aujourd'hui asile de veuves et qui occupe une partie de l'emplacement de l'ancien couvent des franciscains ; le Bishop Gores Hospital, maison de retraite pour les veuves d'ecclésiastiques; le Fever Hospital, ou hôpital des fiévreux, bâti en 1 799 ; Fannig's Institution, fondéeen 1843 pour les marchands pauvres , et l'école des frères chrétiens.
— Histoire. L'origiAe de Waterford paraît remonter à l'an 155 de l'ère chrétienne, mais la ville n'acquit réellement de l'importance que sous le règne de Sitric, vers 853. En outre, le nom quelle a conservé jusqu'à nous lui a été donné au ixe siècle par les Danois qui s'y établirent; il remplaça ceux plus anciens et aujourd'hui oubliés de Guannah Frioth (Port du soleil) et de Gleann-na- Gleodh (Vallée de désolation). Waterford vient de Water-fiord (mot à mot père des ports). Les Danois y élevèrent, au xifl siècle , une tour encore debout aujourd'hui , grâce k plusieurs restaurations nécessaires, et dont l'inscription suivante , placée Sur la porte d'entrée, résume l'histoire: « En l'année 1003, Réginald le Danois bâtit cette tour. En 1171, elle fut occupée comme forteresse par Strongbow, comte de Pembroke. En 1463, en vertu d'un statut d'Edouard IV, on y établit un hôtel de la monnaie. En 1819, elle fut réédiné'e dans sa forme primitive et destinée, parla corporation de la cité de Waterford , à un établissement de police. » Ainsi que l'a déjà appris un paragraphe de cette inscription, dès 1171 les Danois furent dépossédés de Waterford par Strongbow et Raymond le Gros. Le premier épousa , dans cette ville, Eva , fille du roi oe Leinster. L'année suivante, Henri II y débarqua pour venir prendre possession de l'Irlande, dont une bulle du pape Adrien lui concédait la souveraineté. Plus tard, au contraire, ce fut à Waterford que s'embarqua Jacques II, après le désastre de la Boyne. Waterford jouit, depuis 1374, du privilège d'envoyer deux députés au Parlement. .
WATERFORD (golfe de), vaste baie formée par l'Atlantique sur la côte méridionale de l'Irlande, entre les comtés de Waterford et de Wexford, à l'embouchure de la Suir ; elle s'enfonce à 14 kiloin. dans les terres et mesure 6 kiloin. de largeur.
WATERFORD (comté de), division administrative Ue l'Irlande, comprise dans l'ancienne province de Munster, entre les comtés de Kilkenny et de Tipperary au N., de Cork à l'O., de Wexford a l'E. et l'Atlantique au S.; superficie, 190,187 hectares; 142,000 hab. Le comté, dont le chef-lieu est Waterford, est subdivisé en 8 baronnies et 74 paroisses. Le sol du comté est généralement accidenté ; les montagnes, dont les plus hautes atteignent 700 mètres, couvrent environ un quart de la surface. Uans les vallées, le Sol est assez fertile et produit surtout du seigle, de l'orge, de l'avoine , des pommes de terre et des navets ; les flancs des montagnes sont couverts d'excellents pâturages qui nourrissent des troupeaux de bêtes a cornes et des moutons. Ses principales richesses minérales sont : le marbre, 1 ardoise, le fer, le plomb, le cuivre et la chaux. L'industrie manufacturière, peu active, comprend les verreries de Waterford, des filatures de coton et quelques fabriques de draps. Le comté exporte des porcs , du lard , beurre, cuirs, pommes de terre, bétail, bois et grains.
WATERFORD , bourg et circonscription communale des États-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Connecticut, a 6 kilom. N.-O. do New - London ; 3,000 hab. II On trouve aux Etats-Unis plusieurs autres petites localités du même nom: une dans l'Etat de Pensylvanie , à 25 kilom, S.-E. d'Erié ; une autre dans l'Etat de New- York, à 16 kilom. N.d'Albany, etc.
WATERGANG s. m. (oua-teur-gangh — du holland. viater, eau ; gang, issue). P. et ch. Fossé ou canal qui borde un chemin, dans les Pays-Bas. Il Issue quelconque pour les eaux.
WATERGRAVB s. m. (oua-teur-grè-ve).
P. et ch. Ancien agent voyer chargé, dans' les Pays-Bas, de surveiller les travaux des watriugues.
WATERINGUE s. f. (va-te-rain-ghe — flam. wuterinyen; ue wuter, eau). P. et ch. Nom que l'on donne, dans le nord-ouest de la France et dans les Pays-Bas, à l'ensemble des travaux de dessèchement dans les pays situés au-dessous du niveau de l'Océan, il Association formée entre propriétaires pour l'exécution et l'entretien des travaux de dessèchement.
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WATERREYN(Henri-Barthélemy), théologien et naturaliste belge , né à Anvers en 1809, mort en 1854. D'abord professeur de physique au petit séminaire de Malines, il fut appelé, en 1838, à la chaire de minéralogie et de géologie de l'université de Louvain, de laquelle il devint plus tard vice-recteur. On a de lui : Objets et avantages de l'astronomie (in-12, sans date ni nom d'auteur); De la géologie et de ses rapports avec les vérités élevées (Louvain, 1841, in-8°); De la résurrection de la c/iair dans ses rapports avec les sciences nature/les (Tillemont, 1853). Dans cet ouvrage, ainsi que dans le précédent, l'auteur a cherché à concilier les fictions religieuses avec les réalités de la science, mais il n'a pas mieux réussi dans cette tâche que ceux qui l'avaient tentée avant lui.
WATERLAND (Daniel), théologien anglais, né dans le Liucolnshire en 1683, mort en 1740. Il fit ses études à l'université de Cambridge et devint, en 1713, recteur d'Ellingham. Nommé, en 1717, l'un des chapelains du roi, il fut par la suite appelé à différentes dignités ecclésiastiques et, en dernier lieu (1730), k celle d'archidiacre de Middlesex. On a de lui : Avis à un jeune étudiant, accompagnés d'une méthode pour suivre pendant quatre ans un cours d'études (1713), ouvrage qui obtint beaucoup de succès ; Réfutation des observations du docteur Whitby sur la défense du symbole de Nicée par l'évéque Bull (1718) ; Défense de la divinité de Jésus-Christ (1719); Histoire critique du symbole d' Athanase ; une foule d'écrits de polémique dirigés contre les déistes, tels que Tindal et Middleion, et contre les anglicans qui ne partageaient pas ses doctrines sur la Trinité et l'eucharistie; enfin des Sermons (1742, 2 vol.). ^
WATEULOO, village de Belgique (Brabant méridional), à 19 kilom. S. de Bruxelles, sur la lisière méridionale de la, forêt de Soignes; 1,000 hab. Importante sucrerie de betterave. Défaite des Français en 1815. V. l'article suivant.
Waterloo (bataillb de), perdue par Napoléon I«r contre les armées anglo-hollandaise et prussienne le 18 juin 1815, et qui mit fin à l'épopée napoléonienne. Le plan du futur vaincu de Waterloo avait été, il faut le reconnaître, tres-habilemeut conçu : se jeter brusquement entre ses ennemis et les écraser successivement, tactique qui, on le sait, avait toujours constitué le caractère et la force de sou génie. Dès le début de cette fatale campagne, la fortune avait paru sourire à Napoléon ; sa marche avait été si rapide qu'il se trouvait entre Wellington et Blùcher avant même qu'ils l'eussent cru en mouvement, et tandis que Ney luttait aux Quatre-Bras pour barrer le passage à l'armée anglo-hollandaise, Napoléon, k Ligny, infligeait un sanglant échec à l'armée prussienne. Mais cette activité allait bientôt se ralentir. Napoléon sentait qu'il jouait sa suprême partie, et tout ce qu'on sait de ces journées terribles prouve qu'il était indécis, douant, ne sachant plus prendre ces résolutions rapides qui déconcertaient si bien autrefois ses ennemis. Dans la journée du 17 juin, qui précéda la grande bataille, il commit la faute de ne point faire serrer Blùcher d'assez près, de manière à ne pas lui permettre de se dérober, et à s'opposer à sa jonction avec Wellington. Napoléon connais>aU bien néanmoins l'ardent patriotisme et l'infatigable énergie du général prussien, et, s'il venait de le vaincre, il ue devait pas ignorai- que ce n'était qu'une simple défaite, insuffisante à désagréger une armée aussi fortement organisée et disciplinée que l'urmée prussienne commandée par de tels généraux. En conséquence, il expédia trop tard à Grouchy l'ordre de se lancer à la suite de Blùcher et de se mettre en travers de ses mouvements si celuifoi voulait rejoindre l'armée angio-hollandaise au cours de la lutte acharnée qu'il prévoyait pour le lendemain. Au quartier général de l'armée française, on ignorait môme la direction qu'avait prise l'armée prussienne, et Napoléon hésitait entre ces deux opinions, ou que Blùcher battait en retraite pour rejoindre Wellington, ce qui était le plan des deux généraux ennemis, ou qu'il se retirait sur le Rhin, auquel cas ii n'eût plus été à craindre, pour le moment du moins. Mais une telle conviction eût fait peu d'honneur à la perspicacité de Napoléon, qui devait connaître Blùcher et savoir qu'il n'était pas homme à se décourager si vite et k abandonner son allié dans une circonstance aussi décisive. 11 tomba doue dans la grave erreur de croire, comme il l'a dit lui-même, qu'il l'avait mis hors de cause pour deux ou trois jours au moins, et celle erreur entraîna les délais qu'il apporta dans l'expédition des ordres envoyés à Grouchy; c'est ce que ie colonel Charras prouve péremptoirement dans son magnifique ouvrage : Histoire de la campagne lie 1815. C'est k cet hsiorien si compétent que nous allons emprunter les éléments de notre récit.
A midi et demi, le lendemain de la bataille de Ligny, Napoléon se trouvait encore sur le théâtre Ce la lutte; ce n'est qu'à partir de jette heure qu'il se mit en marche pour se porter aux Quatre-Bras, à la rencontre de Wellington, 11 ne redoutait qu'une chose, c'est que ie général anglais, à la nouvelle de la défaite de Blùcher, ne se dérobât k travers la forêt de Soignes, en avant de laquelle il était établi; mais Wellington l'attendait de
WATE
pied ferme, certain do la coopération de Blùcher. Vers deux heures de l'après-midi, un épouvantable orage s'étendit sur toutes les plaines de la Belgique, « Le ciel, chargé d'épais nuages, dit M. Thiers, finit par fondre en torrents d'eau, et une pluie d'été, comme on en voit rarement, inonda tout à coup les campagnes environnantes. En quelques instants, le pays fut converti en un vaste marécage impraticable aux hommes et aux chevaux. Les troupes composant les divers corps d'armée furent contraintes de se réunir sur la chaussée (des Quatre-Bras a Bruxelles). Bientôt l'encombrement y devint extraordinaire, et les troupes de toutes armes y marchèrent confondues dans un pêle-mêle effroyable. ■ Les chemins, détrempés à la suite de cet orage, retardèrent beaucoup la marche de l'armée française; mais si Napoléon peut bénéficier de celte excuse, il faut bien aussi, pour rester dans les limites de l'impartialité, l'étendre à Grouchy, placé dans les mêmes conditions. Or, c'est ce que n'ont fait ni Napoléon ni M. Thiers, son historien. Le premier surtout a reproché amèrement à son lieutenant les retards apportés à sa marche par les circonstances, alors que lui-même en avait été victime. ■ Ce qui aurait valu le mieux, fait justement observer te colonel Charras, c'eût été de chercher, de découvrir la retraite des Prussiens dès le point du jour, de mettre cette infanterie (celle de Grouchy) en mouvement dès le lever du soleil et, de l'acheminer non sur Gémbloux, mais sur Sombreffe, d'où sortait alors Thielmann, ou bien sur le chemin de Tilly, où étaient Zieten et Pirch 1, et si cela ue fut pas fait, c'est à Napoléon seul qu'il faut le reprocher, car seul il commandait. »
C'est dans la nuit du 17 au 18 juin que l'armée française arriva sur le terrain de la lutte qui allait prendre pour trous le nom sinistre de bataille de Waterloo. La pluie continuait de tomber à torrents et le tonnerre ne cessait de gronder dans le lointain. On eût dit que la nature, par ce déchaînement, voulait former le prologue du drame sanglant qui allait se jouer. A une heure, Napoléon monta à cheval et, accompagné de Bertrand, gagna les hauteurs coupées par la chaussée de Bruxelles vers la ferme de Rossomme. Une ligne de feux, ceux des bivouacs de l'armée anglo-hollandaise, éclairait l'horizon de Braine-l'Alleud k Frichemont. Nos bataillons arrivèrent de bonne heure sur les positions qu'ils devaient occuper ety attendirent avec impatience la lin de cette nuit orageuse. Napoléon ressentit une extrême satisfaction en voyant que l'armée ennemie, dont il craignait la retraite, semblait l'attendre de pied ferme," résolue à affronter le choc redoutable qui se préparait. Ainsi, après avoir battu les Prussiens isolés, il avait l'heureuse fortune de rencontrer les Anglo-Hollandais également isolés, ot il ne doutait pas du succès : c'était la réalisation de ses profondes combinaisons. Naguère, dans le Moniteur, il avait fait publier que Wellington était • un présomptueux, un téméraire, un ignorant destiné à essuyer de grandes catastrophes. • A ses yeux, cette prédiction allait donc enfin se réaliser. Nous avons • quatre-vingt-dix chances pour nous et pas dix contre, • dit-il en ce moment à ses généraux. De son côté, Wellington comptait sur la force de ta position qu'il avait choisie, étudiée depuis longtemps, car il ne faisait rien au hasard; il connaissait la fermeté, l'ardeur de ses troupes,et lui aussi se croyait sûr de vaincre. II écrivait a Charles Stuart, à Bruxelles : ■ Les Prussiens seront de nouveau prêts à tout ce matin... Tout tournera à bien. ■ 11 écrivait en même temps au duc de Berry : • J'espère et, de plus, j'ai toute raison ue croire que tout ira bien. >
La pluie avait cessé vers six heures du matin ; mais le ciel restait encore très-couvert. Nous empruntons nu colonel Charras la description du champ de bataille :
» En partant de la ferme du Caillou, où se trouvait le quartier général de Napoléon, 011 rencontre trois rideaux de hauteurs dir.gees uniformément du sud-ouest au nord-est. La chaussée de Bruxelles en coupe successive; ment les crêtes, vers la ferme de Rossomme, vers l'auberge de la Belle-Alliance et a 150 ou 200 mètres plus loin que la ferme de la Haie-Sainte.
• ,La crête des hauteurs formant le dernier de ces rideaux est la limite sud d'une vaste Croupe qui s'étend, k l'ouest, jusqu'au-dessus de Merbe-Braine, hameau situé dans un vallon allongé du sud au nordj à l'est, jusque vers Ohain ; au nord,, jusqu'au hameau de Mont-Saint-Jean, où commence une pente de faible inclinaison qui descend au village de Waterloo, bâti à une lieue de la Huie- Sainte, dans une échanerure de la forêt de Soignes.
a Cette croupe est ce qu'on appelle le plateau de Mont-Saint- Jean. A 500 ou 600 mètres et k l'ouest de la Haie-Sainte, un contrefort, de peu de largeur, s'en détache et vient finir en s'abaissaut régulièrement tout près de la chaussée de Bruxelles et de l'auberge de la Belle-Alliance. La ligne de partage des eaux du bassin de la Senne et de celui de la Dyle suit ce contre -fort. Deux vallons y prennent leur origine. L'un, s'ouvrant au sud-ouest, passe derrière ie château de Goutnont et débouche, tout auprès, dans le vallon de Merbe-Braine; l'autre, s'ouvrant au sud-est, passe immédiatement au-dessous do
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la Haie-Sainte, des fermes de Papelotte, da la Haie, et comprend le hameau de Smohaiu. » Ces deux vallons forintftit ainsi, au pied môme du plateau de Mont-Saint-Jean, une sorte de circonvallation, interrompue seulement par le contre-fort dont nous venons de parler. Les pentes qui les limitent, au sud et au nord, sont, en général, d'accès facile, même pour l'artillerie. Celle du nord offre Cependant de la roideur, dans le voisinage immédiat de la Haie-Sainte et sur une longueur d'environ 500 k 600 mètres. Cette ferme est au bord même de la chaussée de Bruxelles.
■ Le château de Goumont en est à l ,500 mètres a l'ouest. Il s'élève sur le haut de la pente qui limite le vallon du côté du sud. La chaussée de Nivelles le laisse k 350 mètres sur sa droite, traverse sur un remblai le vallon de Merbe-Braine et va se confondre.au hameau de Mont-Saint-Jean, avec Ta grande route de Cliarleroi k Bruxelles.
» Les fermes de Papelotte et de la Haie sont a 1,400 et 1,500 mètres à l'est de celle de la Haie-Sainte; le hameau de Smohain,à moins de 2,000.
» Sous la Haie, le vallon se rétrécit, se ravine ; et il eu sort, au milieu de sources marécageuses, un petit ruisseau qui va couler sous Ohain et verser ensuite ses eaux dans le ruisseau de Lasna, affluent de la Dyle.
» Le château de Fricbemont, à 300 mètres au sud de Sinohain, est bâti au sommet de la pente qui horde le vallon de ce côté.
» Tel était le terrain sur lequel Wellington s'était résolu à recevoir le choc de Napoléon. »
Nous compléterons cette description par celle que V. Hugo a donnée dans ses Misérables, très-facile à saisir et appelant moins le secours d'une carte.
« Ceux qui veulent se figurer nettement la bataille de Waterloo n'ont qu'à coucher sur le sol par la pensée un A majuscule. Le .jambage gauche de l'A est la route de Nivelles, le jambage droit est la route de Genappe, la corde de l'A est le chemin creux d'Ohain à Braine-l'Alleud. Le sommet de l'A est Mont-Saint-Jean, là est Wellington; la pointe gauche inférieure est Hougomont, là est Reille avec Jérôme Bonaparte; la pointe droite inférieure est laBelle-AUianee, là est Napoléon. Un peu au-dessous du point où la corde de l'A rencontre et coupe le jambage droit est la Haie-Sainte. Au milieu de cette corde est le point précis où s'est dit le mot final de la bataille. C'est là qu'on a placé le lion, symbole involontaire du suprême héroïsme de la garde impériale.
> Le triangle compris au sommet de l'A, entre les deux jambages et la corde, est le plateau du Mont-Saint-Jean. La dispute de ce plateau fut toute la bataille.
■ Les ailes des deux armées s'étendent à droite et k gauche des deux routes de Genappe et de Nivelles; d'Erlon faisant face k Picton, Reille faisant face k Hill.
» Derrière la pointe de l'A, derrière le plateau de Mont-Saint-Jean est la forêt de Soignes.
• Quant à la plaine en elle-même, qu'on se représente un vaste terrain ondulant; chaque pli domine le pli suivant, et toutes les ondulations montent vers Mont-Saint-Jean et aboutissent U la forêt...
' » Les deux généraux avaient attentivement étudie la plaine de Mont-Saint-Jean, dite aujourd'hui plaine de Waterloo. Dès l'année précédente, Wellington, avec une sagacité prévoyante, l'avait examinée comme un en-cas de grande bataille. Sur ce terrain et pour ce duel, le 18 juin, Wellington avait le bon côté, Napoléon le mauvais. L'armée anglaise était en haut, l'armée française en bas. >
Un chemin de traverse allant d'Ohain à Braine-l'Alleud marquait presque exactement le front de l'armée anglo-hollandaise, dont la gauche s'étendait, par l'une de ses extrémités, jusqu'à la hauteur de la Haie, et par l'autre jusqu'à la chaussée de Bruxelles, fortement barricadée. Elle comprenait les divisions de Picton, de Perponcher et une brigade de celle de Cole. Le centre couvrait l'espace compris entre les chaussées de Bruxelles et de Nivelles, comptant les divisions Alten, Cooke (gardes anglaises) et la brigade Kruze (contingent de Nassau). La droite était formée des' divisions Clinton, Chassé et de la brigade MitcheJl, détachée de la division Colville. Trois brigades de cavalerie anglaise se tenaient derrière l'extrémité droite du centre. La réserve comprenait : le corps de Brunswick, entre Merbe- Braine et ta chaussée de Nivelles; la brigade Lambert (division Cole), à la ferme de Mont- Saint-Jean, et six batteries d'artillerie à cheval anglaisés, ainsi que la division Collaert (cavalerie hollando-belge) et les deux brigades de grosse cavalerie anglaise Somerset (gardes) et Ponsonby.
Le commandement de l'aile gauche était COfitié au général Picton, celui du centre au prinee d'Orange, celui de l'aile droite au général Hill.
D'un autre côté, le prince Frédéric des Pays.-Bas occupait Hall avec la division Stedmunn, la brigade indienne, la cavalerie hanovrienue d'Estorff et deux brigades de la division Colville , en tout à peu près 17,000 hommes, que Wellington, dans la
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crainte d'être tourné par la droite, avait détachés à une distance assez éloignée, en sorte que, sur le champ de batailla proprement dit, il n'avait à sa disposition qu'environ 70,000 hommes, dont 13,500 de cavalerie et une artillerie comprenant 159 bouches à feu.
Quant à Napoléon, après avoir attentivement étudié les dispositions de Wellington, il disposa ainsi son ordre de bataille. Il mit son armée en marche sur onze colonnes, quatre devant former la première ligne, quatre la seconde, trois la troisième. Les quatre colonnes de la première ligne comprenaient les trois divisions d'infanterie et la cavalerie du 2« corps (Reille), ainsi que les quatre divisions d'infanterie et de cavalerie du ter corps (d'Erlon). La seconde ligne était formée par les cuirassiers de Kellennann et les cuirassiers de Milhaud, les deux divisions d'infanterie du 6° corps (Lobau) et les deux divisions de cavalerie légère Domon et Subervie. Enlîn, les trois colonnes de la troisième ligne comprenaient la division de grenadiers à cheval et dragons de la garde, sous Guyot, les trois divisions d'infanterie de la vieille et de la jeune garde, avec Friant, Morand et Duhesme, et les chasseurs k cheval et lanciers de la garde, commandés par Lefebvre-Desnouettes. Quant à l'artillerie, elle flanquait les colonnes. Toutes ces troupes se déployèrent avec une admirable précision. ■ La terre, dit Napoléon dans son langage un peu emphatique, paraissait orgueilleuse de porter tant do braves. Ce spectacle était magnifique, et l'ennemi, qui était placé de manière à apercevoir jusqu'au dernier homme, dut en être frappé. ■
L'armée française comptait, toutes armes comprises, 72,000 hommes, dont 15,000 hommes de cavalerie et 240 bouches à feu. Comme on le voit, elle était k peu près égale en nombre aux Anglo-Hollandais; mais elle leur était un peu supérieure en cavalerie et beaucoup en artillerie.
Cependant la première moitié du jour commençait à s'écouler, et pas un coup de canon n'avait encore été tiré. Napoléon attendait, pour faire manœuvrer sort artillerie, que le sol, détrempé par la pluie de la veille et de la nuit, se fût affermi; faute capitale de la part de Napoléon, car s'il eût engagé l'action deux ou trois heures plus tôt, Blucher ne fût arrivé sur le champ de bataille qu'après la complète destruction de l'armée anglo-hollandaise, dont il fut le salut.
Vers onze heures, Nupoléon dicta une première indication de son plan de bataille. • « A.p_eu près à une heure après midi, disaitil1, au moment où l'empereur en donnera l'ordre au maréchal Ney, l'attaque commen- ' cora pour s'emparer du village de Mont- Saint-Jean, où est l'intersection des routes. A cet effet, les batteries de 12 du 2<* corps et du 6e se réuniront à celles du 1er corps. Ces vingt-quatre bouches k feu tireront sur les troupes de Mont-Saint-Jean , et le comte d'Erlon commencera l'attaque, en portant en avant sa division de gauche et la soutenant, suivant les circonstances, par les autres divisions du 1er corps.
i Le 20 corps s'avancera à mesure pour garder la hauteur du comte d'Erlon.
■ Les compagnies de sapeurs du 1er corps seront prêtes pourse barricader sur-le-champ k Mont-Saint-Jean. »
Tout porte k croire que le projet do Napoléon était de produire son maximum d'effort sur la gauche ennemie , de la déborder et de frapper simultanément le coup le plus vigoureux au point de jonction de cette aile et du. centre, au-dessus de la Haie-Sainte. Les hommes compétents trouvent ce plan très-beau de conception, très-puissant de développement, et il devait infailliblement réussir si rien ne venait déranger les calculs du chef de l'armée française. Malheureusement, Blilcher devait venir les renverser.
A onze heures et demie, le canon et la fusillade éclatant k l'extrême gauche de l'armée française, donnèrent le signal de la bataille. Reille faisait aborder Ta position de Goumont par la division Guilleminot. Des généraux anglais, avec l'esprit de précision et le sang-froid qui caractérisent leui nation , regardèrent leur montre au premier coup de canon et constatèrent qu'il était alors onze heures trente -cinq minutas.
L'attaque de Reille avait pour but d'appeler sur ce point l'attention du général anglais, de l'y inquiéter et de favoriser ainsi l'action principale , qui devait se produire contre son aile gauche. La position à emporter était forte , le château de Goumont étant dominé , k moins de 300 mètres en arrière, par la crête du plateau de Mont-Saint- Jean. Toutes les dépendances, tous les abords du château étaient mis en état da défense et occupés par un bataillon de Nassau détaché de la division Perponcher et comprenant environ 700 hommes , ainsi que deux compagnies hanovriennes. Tous les murs étaient crénelés et, contre ceux du jardin, on avait élevé un échafaudage permettant de tirer par-dessus. Le château , le jardin et le verger attenant étaient occupés pur quatre compagnies de gardes anglaises (division Cooke).
Les cinq bataillons de la brigade Bauduiu s'élancèrent à l'attaque et, malgré la mort de leur brave général, qui fut tué dès
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le début do l'action , elles ne tardèrent pas k gagner du terrain. Néanmoins, il fallut bientôt leur envoyer du renfort, et, dès lors, une assez vive canonnade s'engagea entra notre artillerie et celle du centre droit ennemi. Wellington, k cheval près de la chaussée de Nivelles, suivait attentivement les péripéties de l'attaque ; voyant que le bois allait êtro enlevé par .nos troupes, il y fit avancer un -bataillon de Brunswick; mais déjà les soldats de Guilleminot avaient balayé le terrain, ils atteignaient la limite nord du bois et croyaient la position emportée, quand ils se virent tout k coup écrasés par un feu épouvantable partant des gardes anglaises, qu'abritaient des haies et des murs crénelés hauts de plus de 2 mètres. Nous n'étions munis d'aucun moyen d'escalade ; nos troupes s'acharnèrent néanmoins contre ces obstacles infranchissables et ne réussirent qu'à se faire décimer. Quelques-uns, des plus agiles et des plus audacieux , profitèrent de quelques ouvertures des haies pour pénétrer dans le verger; mais la mort était aussitôt le prix de leur intrépidité. C'était la brigade Soye que l'on sacrifiait ainsi inutilement. Celle de Bauduin, appuyant k gauche, avait tourné le bois et enlevé le petit verger situé dans le vallon de Merbe-Braine. Mais elle aussi se trouva arrêtée par des murs, qu'une demi-batterie de 12 aurait renversés ; cependant ni Guilleminot, ni Jérôme Bonaparte, ni Reille lui-même n'en eurent l'idée. On dirait que cette imprévoyance soit un mal chronique chez nos généraux j car, naguère encore, dans divers épisodes du dernier siège de Paris , nos combattants allèrent se briser contre des murs crénelés à l'abri desquels les Prussiens les fusillaient impunément , sans qu'un général eût l'inspiration si naturelle de leur ouvrir un passage avec le canon.
Quelques compagnies du îor léger et une compagnie de sapeurs du génie avaient poussé jusqu'à la porta nord du château et l'avaient enfoncée k coups de hache, malgré la fusillade et la mitraille qui partaient du plateau. Tous trouvèrent la mort dans cette tentative audacieuse. Quand on ramassa dans la cour le sous-lieutenant; Legros, il serrait encore sa hache dans sa main crispée, et cet épisode sanglant est resté légendaire. Guilleminot, néanmoins, ne pouvait se résigner à battre en retraite, lorsque le bataillon da Brunswick et quatre compagnies de gardes anglaises vinrent renforcer les troupes qui défendaient la position. Alors la division Guilleminot fut rejetée jusqu'au milieu du bois. Il était une heure, nus tirailleurs s'étaient déployés sur toute la ligne jusque visa-vis de Papelotte; eaux de l'ennemi, repliés, se tenaient sur la pente du plateau. A l'aile droite de notre armée, l'artillerie tonnait, préparant l'attaque ordonnée de ce côté.
En ce moment, un grave incident commença k préoccuper Napoléon ; il suivait du regard l'attaque de Goumont, promenant sa lunette sur l'horizon en avant des hauteurs de Rossomme, lorsqu'il aperçut un corps de troupes sur Chapelle-Saint-Lambert, village situé à 7 kilomètres en ligne droite par le nord-est de la ferme de Rossomme I Quelles étaient ces troupes dont on ne pouvait connaître l'uniforme k cette distance ? Etait-ce Grouchy qui accourait au bruit du canon, comme Desaix à Marengoî Etait-ce Blucher qui arrivait sur le champ do bataille avec ses 90,000 hommes? Les divisions de Subervie et de Domon reçurent aussitôt l'ordre de se porter en reconnaissance au-devant du corps en vue, tandisque le général Bertrand, aide de camp de Napoléon, était expédié dans la même direction avec quelques cavalieurs, afin de rapporter encore^plus rapidement des nouvelles précises. 11 n était guère probable cependant que ces troupes-appartiussent au corps de Grouchy. Ce maréchal avait envoyé à Napoléon deux dépêches datées toutes deux de Geinbloux, l'une de dix heures du soir la 17, l'autre de deux heures du matin le 18. Dans ces dépêches, Grouchy exposait ses incertitudes sur la. direction prise par l'armée prussienne; il ne savait si elle se retirait par Wavre ou par Perwez, village situé près de la voie romaine, et il attendait, pour agir sur un point ou sur un autre, les rapports qui lui parviendraient. Napoléon ne répondit k ces dépêches qu'à dix heures, le i8, par cette lettre signée du major général Soult : « .... L'empereur me charge de vous dire qu'en ce moment Sa Majesté va faire attaquer l'armée anglaise.qui a pris position à Waterloo, près de la forêt de Soignes ; ainsi Sa Majesté désire que vous dirigiez vos mouvements sur Wavre, afin da vous rapprocher de nous, vous mettre en rapport d'opérations, poussant devant vous les corps de-1' armée prussienne qui ont pris cette direction et qui auraient pu s'arrêter à Wavre, où vous devez arriver le plus tôt possible. Vous ferez suivre les colonnes ennemies qui ont pris sur votre droite parquelques corps légers, afin d'observer leurs mouvements et de ramasser leurs traînards... Ne négligez pasde lier vos communications avec nous... »
Ces instructions prouvent évidemment quo Napoléon voyait juste ; malheureusement il était trop tard pour que Grouchy pût les mettre à profit; il lui aurait fallu les rececevoir dix ou douze heures plus tôt, car les
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chemins qu'il avait k suivre étaient défoncés par ta pluie, k travers un terrain très-diflicile, très-coupé, rempli de défilés. Or. ladistance à franchir était d'environ huit lieues ; Napoléon ne pouvait donc guère conserver d'illusion à cet éard. Au reste, Bertrand allait dissiper ses incertitudes ; après avoir galopé dans la .direction de Chapelle-Saint- Lambert, il avait mis pied à terre et s'était approché de manière k reconnaître distinctement une ligne de tirailleurs sortant du vallon dans la direction de Plancenoit. C'était de l'infanterie prussienne, et c'est ce que Bertrand vint apprendre k Napoléon. Maintenant, quelle était la force de cette infanterie ? C'est ce qu'il apprit bientôt , en partie. En effet, on lui amena en ce moment un hussard prussien porteur d'une lettre. Il donna tous les renseignements désirables et apprit que la colonne qu'on apercevait sur Saint-Lambert était l'avant-garde du corps de Bùlow, arrivant avec 30,000 hommes. La lettre annonçait l'arrivée de ce corps et demandait des ordres à Wellington. Le hussard dit en outre que les autres corps de l'armée prussienne étaient campés k Wavre, qu'ils y avaient passé la nuit du 17 au 18 et qu'ils n'avaient aucun Français devant eux.
L'intervention prochaine de 30,000 Prussiens sur le champ de bataille où nous luttions déjà contre des forces égales aux nôtres, constituait un danger d'autant plus terrible qu'il s'aggravait de la nouvelle, non moins imprévue pour Napoléon, de la réunion sur Wavre de tout le reste de l'armée prussienne. Or, de Wavre à Smohain, où s'appuyait l'extrême gauche des Anglo-Hol- landais, il n'y a que trois lieues en ligne droite. En face d'une pareille éventualité, qui présageait un désastre, Napoléon continua la bataille, espérant toujours écraser l'armée anglaise avant l'arrivée des Prussiens, De nouvelles instructions, plus pressantes, furent envoyées à Grouchy; mais il était bien impossible qu'elles arrivassent à temps. Pendant ce teinps-lk, Ney reçut l'ordre d'ouvrir le feu d'artillerie qui devait préparer l'attaque dont la but était la prise du hameau de Mont-Saint-Jean. Les trois batteries de 12 de d'Erlon, de Reille et de Lobau, réunies aux batteries divisionnaires du premier et renforcées de deux batteries de la garde, en tout 78 bouches k feu, établies sur la pente des hauteurs de la Belle-Alliance, tonnèrent sur lu gauche et la partie adjacente du centre anglo-hollandais, qui ne pouvaient leur opposer qu'une artillerie inférieure, loi nous empruntons le récit de. M.Thiers.
• Cette importante opération devait commencer par un coup da vigueur au ceutre contre la ferme de la Haie-Sainte, située sur ta grande chaussée de Bruxelles. Notre aile droite déployée devait ensuite gravir le plateau, se rendre maltresse du petit chemin d'Ohain, qui courait k mi-côte, se jeter sur la gauche des Anglais et tâcher de la culbuter sur leur centre pour leur enlever Mont-Saint- Jean au point d'intersection des routes de Nivelles et de Bruxelles. La brigade Quiot, de la division Allix (lrB de d'Erlon), disposée en colonne d'attaque sur la grande route, et appuyée par une brigade des cuirassiers de Milhaud, avait ordre d'emporter la ferme de la Haie-Sainte. La brigade de Bourgeois («a d'Allix), placée sur la droite de la grande route, devait former le premier échelon de l'attaque du plateau; la division Dbnzelot devait former le second, la division Marcognet le troisième, la division Dtirutte le quatrième. Ney et d'Erlon avaient adopté pour cette journée, sans doute pour donner plus de consistance à leur infanterie, une disposition singulière et dont les inconvénients se firent' bientôt sentir. Il était d'usage dans notre armée que les colonnes d'attaque sa présentassent à l'ennemi un bataillon déployé sur leur front, pour fournir des feux, et sur chaque flanc un bataillon en colonne serrée pour tenir tête aux charges de la cavalerie. Cette fois, au contraire, Ney et d'Erlon avaient déployé les huit bataillons de chaque division, en les rangeant les uns derrière les autres à distance de cinq pas, de manière qu'entre chaque bataillon déployé il y avait à peine place pour les officiers, et qu'il leur était impossible da se former en carré sur leurs lianes pour résister à lacavalerie. Cesquatre divisions formant ainsi quatre colonnes épaisses et profondes, s'avançaient k la même hauteur, laissant de l'une k l'autre un intervalle da 300 pas. D'Erlon était à cheval, à la tête de ses quatre échelons ; Ney dirigeait lui-même lu brigade Quiot, qui allait aborder la Haie-Sainte.*
Sur un terrain favorable, fuit justement observer le colonel Charras, cette formation complètement et k juste titra inusitée, aurait été bien dangereuse ; sur le sol accidenté, bourbeux qu'il fallait parcourir, c'était une folie. On se mettait k la merci d'une charge de cavalerie. Ces étranges colonnes présentaient ici douze, là vingt-quatre et vingtsept rangs d'épaisseur et un front de 150 à 200 hommes, suivant la force des bataillons. Au signal de Ney, elles descendirent, aux cris redoublés de «Vive l'empereur !• dans le vallon qui séparait les deux armuea. Tous ces vaillants soldats, qui n'avaient pris part ni à l'affaire de Ligny ni à callo des Qiintre- Bras, brûlaient d'impatience de se signaler uar Quelque action d'éclat. Ils se heurtèrent
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contre l'aile gauche anglo-liolhindaise, qui s'étendait depuis la chaussée de Bruxelles jusqu'à la hauteur de la Haie. Le oh»c fut terrible ; nos soldats, malgré les obstacles du terrain, chassent devant eux le 95e anglais, abordent les bataillons de Byhmdt, les dispersent, franchissent le chemin d'Ohain par les intervalles des haies et s'emparent des pièces. Mais presque aussitôt, de gauche et de droite, une grêle de balles vient les assaillir : ce sont les bataillons de Kempt et de Pack qui les fusillent à quelques pas. Surprises par cette attaque, aussi violente qu'imprévue, les colonnes françaises essayent d'y répondre ; malheureusement l'ordre vicieux de leur formation, le trouble causé par le passage des haies embarrassent et ralentissent leur mouvement. Elles résistent pourtant au milieu d'un affreux pêle-mêle, pendant lequel l'intrépide général Piéton, commandant de l'aile gauche ennemie, tombe mortellement frappé d'une balle qui lui traverse la tête. C'était un des meilleurs généraux de l'année anglaise. Wellington, à l'aspect du danger, lance sur nos troupes la brigade de gros dragons de Ponsonby, forte de 1,200 chevaux. Ponsonby se précipite sur le flanc gauche des colonnes françaises, y jette un irréparable désordre et s'empare du drapeau du 105<= de ligne; la troisième colonne, celle de Marcognet, éprouvait simultanément le même sort et perdait le drapeau du 45e de ligne. Emportés par l'ivresse du succès, les drugous anglais franchissent le vu lion ; mais alors une brigade du cuirassiers et un régiment de lanciers, se précipitant sur eux, de front et de flanc, leur tont payer chèrement leur témérité. Ponsonby tombe k son tour, le corps troué de sept coups de lance. De ses 1,200 dragons, 600 à peine parvinrent à s'échapper. C'est la brigade Travers, 7« et 12e cuirassiers, c'est le 4c lanciers, colonel Bro, qui ont ainsi couché sur le sol ou fait prisonnière la moitié de la colonne anglaise. Notre quatrième colonne, celle de Durutto, fut moins maltraitée que les trois autres, mais elle n'en dut pas moins battre en retraite à son tour, après une perte de 600 hommes.
Ainsi notre attaque sur l'aile gauche ennemie avait échoué. Le corps de d'Erlon avait perdu près do 5,000 hommes, dont 2,000 prisonniers.
Pendant cette attaque de d'Erlon sur le plateau, la brigade Quiot était dirigée contre la Haie-Sainte. Là eut lieu un des plus sanglants épisodes de la bataille. Le jardin, le verger, les bâtiments de la ferme devinrent le tliéâtru d'une lutte acharnée. L'attaque de Goumont, d'autre part, avait continué avec la même violence, niais sans plus de succès qu'auparavant. Huit obusiers, par ordre de Napoléon, incendièrent le château inaccessible, où des centaines de blessés périrent dévores par les flammes, mais la position n'émit pas emportée. '
11 était trois heures, la bataille était dans toute sou intensité, mais le dénoûment approchait; la combiuaison du général anglais et du général prussien marchait vers son accomplissement. Un peu avant quatre heures, la première ligne du centre anglo-hollandais opéra un mouvement rétrogrude. Napoléon crut à un commencement de retraite. Il donna aussitôt k Milhaud l'ordre de charger à fond aves ses cuirassiers le centre de Wellington. Mais partout cette intrépide cavalerie fut re poussée. Ney, qui fut à la hauteur et même au-dessus des héros d'Homère dans cette immortelle journée, reprit alors la charge à lu tête des lanciers et des chasseurs de la garde, et se rua sans plus de succès sur les cariés anglais, dont le feu mit nos escadrons en désordre. Ainsi le centre de Wellington avait résisté comme son aile gauche. Cependant les Prussiens arrivaient sur le champ de bataille et allaient entrer en action. A la vue des charges réitérées de Ney, Blûcher donna l'ordre à Biilow de déboucher du bois de Paris en se dirigeant sur la Belle- Alliance. Le lieutenant de Blûcher déboucha aussitôt du bois, poussant en aVant 12 escadrons, et bientôt 40. bouches k feu battirent les divisions de Lobau. Devant l'imminence du danger, Ney recommença la tentative qui venait d'échouer; à cette âme véritablement héroïque, le découragement du champ de bataille était inconnu. L'épée à la main, devant les escadrons de Milhaud, avec ceux de Lefebvre-Desnouettes, il recommence ses charges épiques, que Wellington reçoit câline, froid comme toujours. Ici, laisons la parole k V. Hugo {les Misérables), dont le récit mouvementé concorde exactement aveu l'histoire !
« Wellington se sentait pencher. La crise était proche. Les cuirassiers n'avaient point réussi, en ce sens que le centre n'était pas enfoncé. Tout le monde ayant le plateau, personne ne l'avait, et en somme il restait pour la grande part aux Anglais. Wellington avait le village et la plaine culminante ; Ney n'avait que la crête et la pente. Dus deux côtés on semblait eiiruciiiH dans ce sol i'uuobie.
» Mais l'iiiraiblissement des Anglais paraissait irrémédiable. L'hémorragie de cette armée était horrible. Kempt, h l'aile gauche, réclamait du renfort : «Il n'y en a pas, ré- » pondait Wellington; qu'il se fasse tuer. • Presque k la même minute, rapprochement singulier qui peint l'épuisement des deux ar-
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mées, Ney demandait de l'infanterie a Napolon, et Napoléon s'écriait : «De l'infanterie! ■ Où veut-ii que j'en prenne? Veut-il que • j'en fasse ?■
> Pourtant l'armée anglaise était la plus malade. Les poussées furieuses de ces grands escadrons à cuirasses de fer et à poitrines d'acier avaient broyé l'infanterie. Quelques hommes autour d'un drapeau marquaient la place d'un régiment, tel bataillon n'était plus commandé que par un capitaine ou par un lieutenant; la division Alten, déjà si maltraitée à la Haie-Sainte, était presque détruite; les intrépides Belges, de la brigade Kluze, jonchaient les seigles le long de la route de Nivelles; il ne restait presque rien de ces prenadiers hollandais qui, en 1811, mêlés en Espagne à nos rangs, combattirent Wellington, et qui, en 1S15, ralliés aux Anglais, combattirent Napoléon. La perte en ofliciers était considérable. Lord Uxbridge qui, le lendemain fit enterrer sa jambe, avait le genou fracassé. Si, du côté des Français, dans cette lutte des cuirassiers, Delort, L'Héritier, Colbert, Dnop, Travers et Blancart étaient hors de combat, du côté des Anglais, Alten était blessé, Barne était blessé, Delaneey était tué, Van Meeren était tué, Ompteda était tué, tout i'état-m;ijor de Wellington élait décimé, et l'Angleterre avait le pire partage dans ce sanglant équilibre. Le 2« régiment des gardes à pied av;iit perdu 5 lieutenantscolonels, 4 capitaines et 3 enseignes; le I" bataillon du 30e d'infanterie avait perdu 24 officiers et 112 soldats; le 79e montagnards' avait 24 officiers blessés, 18 ofliciers morts, 450 soldats tués. Les hussards hanovriens de Cumberland, un régiment tout entier, ayant à sa tête son colonel Hacke, qui devait plus tard être jugé et cassé, avaient tourné bride devant la mêlée et étaient en fuite dans la forêt de Soignes, semant la déroute jusqu'à Bruxelles. Les charrois, les prolonges, les bagages, les fourgons pleins de blessés, voyant les Français gagner du terrain et s'approcher de la forêt, s'y précipitèrent; les Hollandais, sabrés par la cavalerie française, criaient : « Alarmel» De Vert-Coucou jusqu'à Groenendael, sur une longueur de près de 2 lieues, dans la direction'de Bruxelles, il y avait, au dire des témoins qui existent encore, un encombrement de fuyards. Cette panique fut telle qu'elle gftgna le prince de Condé à Malines et Louis XVHI à Gand. A l'exception de la faible réserve échelonnée derrière l'ambulance établie dans la ferme de Mont-Saint-Jean et des brigades Vivian et Vandeleur, qui flanquaient l'aile gauche, Wellington n avait plus de cavalerie. Nombre de batteries gisaient démontées. Ces faits sont avoués par Siborne, et Pringle, exagérant le désastre, va jusqu'à dire que l'armée anglo-hollandaise était réduite à 34,000 hommes. Le duc de fer demeurait calme, mais ses lèvres avaient blêmi. Le commisaire autrichien Vincent, le commissaire espagnol Alava, présents à la bataille dans l'état-major anglais, croyaient le duc perdu. A cinq heures, Wellington tira sa montre, et on l'entendit murmurer ce mot sombre : ■ Biùcher, ou la nuit! >
Certes, il est hors de doute que l'armée anglo-hollandaise était écrasée; que Wellington subissait un effroyable désastre sans l'arrivée des Prussiens; mais il ne faut pas perdre de vu"e que cette arrivée il l'attendait, qu'il l'avait fait entrer dans ses combinaisons, et c'est ce qui explique, indépendamment de son caractère, l'indomptable ténacité avec laquelle il défendit ses positions. Un homme moins fortement trempé se fût abandonné vingt fois au découragement et aurait battu en retraite. Lui, le duc de fer, comme on l'a appelé, resta inébranlable, bien résolu à se faire tuer av«c son dernier bataiilon jusqu'à l'entrée en scène de Blûcher. Il faut savoir rendre justice a ses ennemis; Wellington luimême, au congrès de Vérone, assurait au général Jomini • qu'il n'avait jamais rien vu de plus admirable à la guerre que les dix ou douze charges réitérées des cuirassiers français sur les troupes de toutes armes. •
Vers cinq heures, Lobau, qui occupait Plancenoit, était déjà aux prises avec la moitié du corps de Bùlow et en arrêtait la marche ; mais bientôt le général prussien fut rejuint par les divisions Hacke et Ryssel, et toute sa cavalerie (près de 2,000 chevaux), toute son artillerie (86 bouches à feu) étaient entrées en ligne. 29,000 hommes s'apprêtaient à en écraser 10,000. Napoléon vit le danger et or-, donna au général Duhesmede se porter avec sa division de jeune garde immédiatement sur Plancenoit avec trois batteries. Ce renfort arrêta les progrès de l'ennemi, mais ce ne fut pas pour longtemps. Irrité de ce temps d'arrêt, Blûcher ordonna à son lieutenant d'enlever à tout prix Plancenoit. Les divisions lïiller et Ryssel se lancèrent alors en avant et, malgré des prodiges de valeur, la jeune garde fut rejetéo hors du village. A cette vue, Napoléon ordonna à Morand de se porter sur Plancenoit avec un bataillon . de grenadiers, deux bataillons de chasseurs et deux bataillons de la garde. D'autres troupes appuyèrent cette opération, qui fut exécutée avec la résqlution audacieuse qu'on pouvait attendre d'un pareil chef et de pareils soldats. Après une rencontre assez courte, mais terrible, les Prussiens durent abandonner la position qu'ils avaient conquise et aller se reformer en arrière. Il était alors près de sept
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henres, et la bataille était encore indécise; mais le moment décisif allait arriver. Devant l'imminence du danger, Napoléon va tenter un dernier et gigantesque effort. « Il conduit tous les bataillons disponiWesde la garde entre la Belle-Alliance et la Haie-S:iinte. Il y en a dix. Tous appartiennent aux grenadiers et aux chasseurs.
» Six de ces bataillons'sont déployés en autant de colonnes d'attaque échelonnées à courte distance les unes des autres. Ils marcheront au plateau. Deux batteries à cheval de la garde viennent se placer sur leur flanc gauche. Elles suivront ce mouvement. Les quatre derniers bataillons resteront en réserve.
• Lç feu de notre artillerie s'est ralenti par suite de l'épuisement des caissons do plusieurs batteries. Une batterie, la dernière de la réserve, entre eu action. Ordre est donné d'activer les décharges s'ir toute la ligne.
» Napoléon, en personne, préside à toutes ces dispositions. Il en presse l'exécution ; la circonstance est urgente. Il s'adresse aux officiers, aux soldats, les excite, les exalte, leur promet la victoire et, pour mieux les en assurer, leur annonce l'arrivée de Grouchy qui va prendre l'ennemi à revers pendant qu'ils l'attaqueront de front.
• Ney reçoit le commandement de ces trois mille vétérans des batailles, au bras chevronné, au corps cicatrice. Sous ses ordres marchent les lieutenants généraux Priant, Roguet, Michel, les maréchaux de camp Foret, do Morvan, Harlet, Malet : un général par bataillon.
» Ney doit laisser la Haie-Sainte à droite et se diriger sur le contre-fort par où il a conduit ses attaques de cavalerie.
• Quand tout est prêt, la charge bat ; la redoutable phalange s'ébranle et ilélile, exubérante d'ardeur, d'enthousiasme, devant Napoléon qui, du geste, lui indique où doivent porter ses coups. Elle Sort du vallon ; elle gravit la hauteur.
Sur le plateau, cependant, tout
s'esÇ disposé aussi pour une nouvelle lutte, pour le combat k outrance. Là, on sait que les bataillons, les escadrons de Prusse sont proches ; qu'il ne s'agit plus que d'user la mort et le jour, quelques instants encore, pour avoir bataille gagnée. La puissance du nombre habilement préparée ne saurait manquer de faire pencher la balance.
» Les rangs éclaircis par la mort, par la fuite, se sont serrés et restent fermes. C'est le nerf, le roftiir de l'armée, c'est l'élite des braves survivant à six heures de combat acharné, qui les forme maintenant. Welling-' ton, le prince d'Orange, Hill, vont d'un bataillon à l'autre, encourageant, excitant au devoir. A ses Anglais, comme Nelson à Trufalgar, Wellington rappelle la patrie: « Te- » nez ferme, mes garçons I Que .dirait-on de » nous, eu Angleterre, si nous quittions » d'ici ?» Aux soldats de Néerlande, de Nassau, de Brunswick, le jeune et vaillant prince d'Orange demande s'ils veulent revoir la ruine, le déshonneur de leur pays, la tyrannie impériale. Et de longs hourrahs répondent k ces énergiques allocutions jetées au milieu des boulets, des obus ricochant, éclatant de toutes pans.
> Néanmoins, la situation des Anglo-Hollandais était bien critique. Wellington le voyait, mais n'en était pas ébranlé. Il aurait fait retraite s'il l'eût pu, a dit Napoléon. Ti iste vengeance du vaincu que celte allégation tant répétée I Le plan du général reposait sur la défense du plateau jusqu'à l'arrivée des colonnes prussiennes ; elles étaient proches, et il aurait renoncé k le disputer, avec la masse dû braves qui lui restaient encore I « Vous pouvez être tué, lui dit lord • Hill ; quels sont vos projets, vos instruc- » tions ? — Da tenir ici jusqu'au dernier » homme. ■ Kempt, qui a remplacé Picton dans le commandement de l'aile gauche, fait demander des renforts. « Qu'il n'y compte » pas et qu'il continue la défense 1 > Le mot de la journée est dans ces laconiques réponses, dignes de l'antiquité, des plus beaux temps des armées de notre République. Il est puéril, peu honorable de méconnaître des ennemis. » (Charras, Histoire de ta campagne de 1815.)
Wellington a reconnu les redoutables bonnets à poils de la vieille garde et il comprend que lu crise suprême approche ; aussi il prend toutes ses dispositions pour les recevoir. « Les batteries à portée reçoivent l'ordre de concentrer leurs coups sur la colonne d'élite. Les bataillons de Brunswick et de Nassau, en deux colonnes serrées, de quatre et de trois bataillons, sont en première ligne sur sa direction même ; ils soutiendront le premier choc. Derrière eux, la brigade de Maitland (gardes anglaises), déployée et formée sur quatre rangs, se tient couchée dans un pli de terrain. La division Chassé est sur la droite de Maitland, une brigade à deux carrés échelonnés, et, en réserve, uue brigade en colonnes serrées.
» Le bruit des tambours battant la charge, les cris frénétiques de « Vive l'Empereur I » sont devenus distincts, malgré les grondements de l'artillerie ; la garue approche. Les soldats ont l'arme au bras; leurs rangs se serrent et restent alignés sous la mitraille, comme en un jour de parade. Ney est devmit eux, l'épée à la main. La garde approche toujours. Les batteries qui sont en face d'elle
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I sont enlevées à la baïonnette ou Se retirent en désordre. Les bataillons de Brunswick s'avancent à sa rencontre; elle les culbute et les disperse. Le prince d'Orange se précipite en tête des Nassau et veut, à son tour, l'arrêter; une balle le renverse de cheval, et les Nassuu subissent le sort des troupes de Brunswick.
• Des cris de victoire retentissent dans la colonne française... • (Charras.)
Dernière et trompeuse illusion « On sait le reste, dit V. Hugo, l'irruption d'une troisième armée, lu' bataille disloquée, 88 bouches à feu tonnant tout à coup, Pirch survenant avec Bùlow, la cavalerie de Zieten menée par Blûcher en personne les Français refoulés, Marcognet balayé du plateau d'Ohain, Durutte délogé de Papelotte, Donzelot et Quiot reculani, Lobau pris en éebarpe, une nouvelle .bataille se précipitant à la nuit tombante sur nos régiments démantelés, toute la ligne anglaise reprenant l'offensive et poussée en avant, la gigantesque trouée faite dans l'armée française, la mitraille anglaise et la mitraille prussienne s'entr'uidant, l'extermination, le désastre de front, le désastre en flanc, la garde entrant en ligne sous cet épouvantable écroulement.
» Comme elle sentait qu'elle allait mourir, elle cria: « Vive l'Einpereurl» L'histoire n'a rien de plus émouvant que cette agonie éclatant en acclamations
• Quand les hauts bonnets des grenadiers de la garde avec la large plaque à l'aigle apparurent, symétriques, alignés, tranquilles, dans la brume de cette mêlée, l'ennemi sentit le respect de la France; on crut voir vingt victoires entrer sur le champ de bataille, ailes déployées, et ceux qui étaient vainqueurs, s 'estimant vaincus, reculèrent; mais Wellington cria : î Debout, gardes, et visez juste I » Le régiment rouge des. gardes anglaises, couché derrière les haies, se leva, une nuée de mitraille cribla le drapeau tricolore frissonnant autour de nos aigles, tous se ruèrent et le suprême carnage commença. La garde impériale sentit dans l'ombre l'armée lâchant pied autour d'elle et le vaste ébranlement de la déroute; elle entendit le sauve-qui-peut ! qui avait remplacé le Vive l'empereur ! et, avec la fuite derrière elle, elle continua d'avancer, do plus en plus foudroyée et mourant davantage k chaque pas qu'elle faisait. Il n'y eut point d'hésitants ni de timides. Le soldat dans cette troupe était aussi héros que le général. Pas un homme ne manqua au suicide.
• Ney, éperdu, grand de toute ta hauteur de la mort acceptée, s'offrait à tous les coups dans cette tourmente. Il eut là son cinquième cheval tué sous lui. En sueur, la flamme aux yeux, l'écume aux lèvres, l'uniforme déboutonné, une de ses épaulettes à demi coupée par le coup de sabre d'un horse-guard, sa plaque de grand aigle bosselée par une balle, sanglant, fangeux, magnifique, une épée cassée à la main, il disait : ■ Venez voir com- » ment meurt un maréchal de France sur la > champ de bataille! » Mais en vain; il ne mourut pas. Il était hagard et indigné. Il jetait à Drouet d'Erlon cette question : ■ Est-ce » que tu ne te fais pas tuer, toi? » Il criait au milieu de toute cette artillerie écrasant une poignée d'hommes : « Il n'y a donc rien » pour moi ! Oh 1 je voudrais que tous ces « boulets anglais m'entrassent dans le ven- » tre. » Tu étais réservé à des balles françaises, infortuné! >
Ici devrait se placer l'épisode du dernier carré de la garde, criant par la voix d'un de ses généraux : « La garde meurt et ne se rend pas, > ou un mot moins épique et plus soldatesque. Comme le récit de ce dénouement, si grandiose dans son horreur sanglante, se trouve déjà doublement reproduit à notre article Cambronnb, nous y renvoyons le lecteur.
Les ténèbres enveloppaient de leurs voiles sombres le champ de bataille de Waterloo, qu'inondaient les soldats anglais et prussiens, ivres de leur succès. En se retrouvant pour la première fois depuis leur entrevue de Ligny, Wellington et Blûcher se jetèrent dans les bras l'un de l'autre. Ils pouvaient être tiers de leur triomphe, car i.s venaient de remporter la victoire la plus décisive de toute cette époque gigantesque. L'armée française était en pleine déroute, poursuivie par la cavalerie prussienne, qui sabrait impitoyablement les attardés ou les égarés. Wellington a dit de la journée du 18 juin qu'elle avait été î une journée de géants. » Et, en eifet, jamais armées ne s'étaient livré de plus furieux, de plus sanglants assauts. Mais, malheureusement pour la France, jamais non plus une armée française n'avait subi défaite si terrible, si funeste. Il était réservé au neveu apocryphe de Napoléon de faire revivre le spectacle d'une aussi effroyable catastrophe ; car il semble que cette dynastie maudite qui prend sa naissance dans le sang soit condamnée à disparaître dans la boue. Waterloo et Sedan marquèrent la fin da ces deux hommes qui, après avoir fait de la France leur jouet, la laissèrent sanglante et épuisée au fond d'un abîme.
L'armée anglo - hollandaise avait perdu 15,094 hommes; les Prussiens 6,990. Quanta l'armée française, ses pertes ne s'élevaient pas k moins de 30,000 hommes, dont 7,000 prisonniers, sans compter îoo bouches, à feu.
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Qui pourra jamais calculer ce que les Napoléon ont coûté h la France?
Le nom de Waterloo, devenu si légendaire, a passé. dans U langue pour caractériser une destruction, une ruine, une défaite irrémédiable :
i La fortune du faisan s'en va toujours croissant avec celle de la famille des Bourbons, depuis Henri IV jusqu'à Louis XVI. Après avoir atteint son apogée sous ce dernier règne, elle subit une éclipse sous la Révolution, puis se relèvis sous l'Empire. Cette fortune semble même briller d'un éclat plu3 vif que jamais Sous la Restauration ; mais cet éclat, hélas! n'est qu'éphémère. Bientôt l'expédition de Rambouillet a lieu, et l'inviolabilité du faisan disparaît dans la catastrophe où sombrèrent tant d'autres inviolabilités. L'expédition de Rambouillet s'appellera dans l'histoire le Waterloo du faisan, du daim et du dix-cors. Ainsi tout finit, ainsi
tout passe 1 ■
Toussenel.
t Au diable 1 je voudrais bien ne me devoir qu'à moi-même ; j'aurais soin de ne pas me payer et je ne serais pas forcé de recourir à ta médecine!... Au fait, tu as raison 1 Après un Waterloo comme celui de ce soir, une retraite honorable, bien gantée et bien cravatée, est le meilleur parti qui nous reste. » Armand du Pontnartin.
Woicrloo (Ligny kt), par M. Achille de Vaulabelle, extrait de YHistuire des deux Restaurations (1865, in-18). La campagne de 1815 en Belgique, terminée par les batailles a'e Ligny et de Waterloo, est encore le fait militaire le plus considérable de la première moitié du Xtx« siècle. Quoique chaque jour nous éloigne de cette époque néfaste et cependant glorieuse pour la France et pour sa Grave armée, on est toujours avide de cette histoire, dont on voit chaque jour disparaître quelques-uns des héroïques acteurs. Depuis quelques années, elle a passionné les écrivains ; Edgar Quinet, le colonel Charras, Erkmaim-Chatrian l'ont étudiée sous différentes formes, mais tous avec un peu de parti pris, et c'est encore le récit de M. de Vaulabelle qui est empreint de la plus grande impartialité. Enfoui dans V Histoire des deux Instaurations, ce récit n'était pas assez en luitrère pour produire son effet, et l'éditeur Perrotin a conçu une heureuse idée en en faisant 1» matière d'un ouvrage & part. Outre l'attrait du style, on y trouve celui de la vérité historique, poussée si loin chez l'auteur qu'il n'a reculé devant aucune recherche, devant aucune considération personnelle pour retrouver et pour exposer les faits tels qu'ils se sont passés. Là sont expliquées avec talent les causes de nos désastres dans cette courte et mémorable campagne. Au récit lucide, dramatique et complet de la campagne de Waterloo sont joints des documents et dos preuves recherchés avec soin, compulsés avec bonheur et habilement mis en relief. C'est l'œuvre la plus vraie, ta plus complète, en un mot l'histoire réelle de la campagne de 1815, comme le livre de MM. Erkraann- Chatrian en est le roman, et l'une n'offre pas moins d'intérêt que l'autre.
Effort héroïque de l'Empiro expirant, la batailla de Waterloo, malgré ses résultats, fut digne de la lutte engagée vingt-trois ans auparavant par la France révolutionnaire contre l'Europe coalisée. Bien que formées à la hâte et composées, pour moitié„de conscrits et de volontaires enrégimentés depuis quelques semaines, les troupes qui livrèrent ce combat suprême se montrèrent les égales des plus vaillantes légions de ia République et de l'Empire. Elles comptaient 59,000 combattants à Ligny; à Waterloo, 65,000; les alliés perdirent près de 60,000 hommes. Jamais armée française ne porta, on la voit, des coups plus terribles. Fantassins, cavaliers, artilleurs de la ligne et de la garde, tous les soldats furent admirables ; eux seuls jusqu'à la dernière heure ne commirent aucune faute. Le plus grand nombre des officiers de troupe , les généraux eiieoro jeunes se montrèrent dignes de commander àde tels soldats. Mais il n'en fut pas de mémo des maréchaux, des généraux qui exerçaient les commandements supérieurs, et qui ne surent pas se montrer dignes deux-mêmes.
Leurs fautes pendant ces quatre jours furent si lourdes que Napoléon a pu dire : « Tout a été fatal dans cette campagne et prend Ja teinte d'une absurdité. •
C'est surtout le point de vue patriotique auquel s'est placé l'auteur qui rend sa narration émouvante.
Waterloo, roman de MM. Erckmann et Chairiun (1865, in-18). Ce roman fait suite au Conscrit de 1813; nous retrouvons Joseph Bertha, le conscrit, vivantealineet tranquille, marié avec Catherine et travaillant toujours avec M. GouUlen. La guerre vient de nouveau l'arracher à ses foyers; mais cette fois eu n'est pas l'esprit de conquête, c'est la défense de la patrie qui réclame son bras; aussi, tuut en tournant de temps en temps la tête vers celte pauvre maison où il ne demandait qu'à vivre paisible et où il a laissé toute son espérance et tout son bonheur, il
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8e laisse emporter par la colère et finit par crier comme les autres : « En avant! pas de quartier! pas de quartier I » Comme dans le Conscrit, c'est encore lui qui fait la récit des événements, tout en ne racontant guère que ce qui sa trouve en contact direct avec lui. Nous ne le suivrons pas sur ces champs de bataille, k travers ces journées terribles où la guerre prit des proportions plus effrayantes et plus destructives qu'elle n'en avait jamais eu. Chaque détail en a été consigné dans des livres dont on connaît l'autorité et qui peuvent,eux aussi, passer pour nationaux. « Entre ces livres et le genre de récit des auteurs de Waterloo, il y a la même différence, dit M. de Lagenevais, qu'entre les grands tableaux de bataille où le peintre semble s'être placé sur une hauteur, da*is les rangs de l'état-inajor, à deux pas du général en chef, hors de la portée des boulets, et ces toiles épisodiques qui représentent un jeune soldat mourant seul au fond d'un ravin ou un blessé étanchant sa soif au bord d'un ruisseau. La voix de Joseph Bertha est une voix au milieu de cette immense clameur, une larme dans cette tempête de gémissements et de sanglots, une goutte de ces torrents de sang qui emportent la via d'une génération et d'un pays. Ce n'est plus la représentation du courage militaire théâtral, personnifié dans un type de convention, l'inévitable colonel de I Empire ; c'est un enfant de la grande famille humaine qui, tout en s'acquittant de son devoir de Français, déteste la guerre, sent, avec une patriotique colère contre l'étranger, gronder en lui une sourde révolte contre la raison du plus fort et l'esprit de conquête, le tout compliqué de méfiance, de rancune préventive contre cette affreuse réaction antinationale, qui a fait tout le mal et qui va profiter de ces désastres. Qu'on ne s'imagine pas trouver dans Joseph Bertha un de ces énergiques démocrates de la grande époque; non ! l'enfant du peuple s'érige, sans morgue, sans rancune, guidé par son simple bon sens, en pacificateur et en justicier. C'est au nom de la justice et de la pitié que Joseph vient, près d'un demi-siècle iiprès la chute de l'Empire, rappeler les souffrances et revendiquer les droits des petits et. des faibles dans les phases terribles qu'ils eurent à traverser, jjeindre l'agonie de la grande armée et l'invasion de 1 étranger. Son patriotisme se réchauffe au souvenir des malheurs de sa patrie et des maux qu'a l'ail fondre sur elle l'ambition insatiable d'un seul homme, debout sur une pyramide de cadavres comme le génie de la destruction, mais qui sent pes monceaux de chair humaine prêts à s'écrouler sous lui et à l'entraîner dans leur chute sinistre. •
Waterloo (lb soldat dk), tableau d'Horace Vernet; collection de la famille d'Orléans. Le peintre a représenté sur cette toile un grenadier de la garde impériale, assis sur un tertre sépulcral ou donnent d'un glorieux sommeil ses compagnons morts sur le champ de bataille où la veille deux armées se disputaient le monde. Le soleil se couche ; ses derniers feux colorent la scène. Le guerrier, accablé de fatigue, après avoir donné la sépulture à ses camarades, se livre à de douloureuses méditations et donne un dernier regret à ses drapeaux, une dernière pensée à notre gloire éclipsée. Ce petit tableau, popularisé par des représentations de toute sorte, plein de sentiment et d'expression, est d'une couleur vigoureuse et brillante. Il appartenait au duc d'Orléans. Il a été gravé en mezzo-ltnto par Jazet et lithographie par Weber. Réveil l'a gravé au trait dans son Musée'de peinture.
Waterloo (la bataillb db), tableau de Steuben. Le moment choisi par le peintre est celui où les généraux supplient l'empereur .de quitter le dernier bataillon de réserve au milieu duquel il était venu chercher la mort. Sombre, impassible, Napoléon, revêtu du costume légendaire, est à cheval au milieu de lu composition. Ses. généraux se précipitent vers lui et le prient de s'éloigner: l'un d'eux, le sabre à la main, semble se tenir prêt à défendre son maître. La mort frappe à coups redoublés tout autour de l'empereur; le premier plan est jonché de cadavres; à droite, les grenadiers échangent avec l'ennemi des coups de fusil; à gauche sont deux prisonniers anglais qui regardent avec une admiration mêlée de surprise le grand empereur qui veut mourir. Cetie composition, qui a paru au Salon de 1835, est un des meilleurs ouvrages de Steuben ; elle a été gravée pur Jazet, Audibran, Réveil, etc.
Tout le monde connaît la célèbre allégorie de Raffet intitulée : le Cri de Waterloo, et qui a été popularisée par la lithographie d'Emile Bry (lSCl). Raffet a lithographie lui-mémo, en 1830, une autre pièce de sa composition représentant la Bataille de Walerluo. M. Eugène Bazin a peint un Episode de la bataille de Waterloo (Salon de 1838); AI. Joseph Lorentz, les Derniers soupirs de Waterloo (Salon de 1848); Al. Emile Bayard, le Lendemain de Walerluo (lutte entra des blessés français et des blessés anglais, dans une grange, scène peinte avec vigueur et qui a été exposée au Salon de 1875); Horace Vernet, un Soldat à Waterloo (vieux grenadier assis, une bêche à la main, sur le champ de bataille où il vient d'enfouir les cadavres de ses compagnons, des débris d'armes et d'éten-
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dards, composition pathétique connue par la gravure de Jazet), etc. La superbe description que Victor Hugo u faite, dans les Misérables, de la charge héroïque des cuirassiers à Waterloo a inspiré plusieurs tableaux; le meilleur est celui que Bellangéa exposé au Salon de 1865; d'autres ont été exposés par M. Castellani (Salon de 1855), P.-N. Arbo (Salon de 1800). Des tableaux de la Bataillé de Waterloo ont encore été peints par Andrieux (Salon de 1852), Dupray (Salon de 1870), J.-L.Brown (Salon ds 1809). Parmi les compositions dues à des arlistes étrangers, nous citerons celles de Sauervceidt (gravé par Cook), Cooper (gravé par J.-Ch. Bromley, 1837), Atkinson et Davis (gravé par J. Rurnet), J.-W. Pieneman (musée de Harlem), J.-A. Langendyck (eau-forte datée de 1817).
WATERLOO (Antoine), peintre et graveur hollandais, né selon les uns à Amsterdam, selon d'autres à Utrecht, vers 161S, mort en 1662. U s'adonna avec beaucoup de succès au paysage et chargea divers peintres d'exécuter les figures et les animaux qu'on voit dans ses toiles. Ses tableaux, très-recherchés, sont d'un bon coloris et d'une exactitude qui touche parfois à la sécheresse. Il excellait à rendre la transparence du ciel, les lointains vaporeux, l'effet de la lumière à travers les arbres. Peintre naturaliste, il représentait la nature telle qu'il la voyait, sans trop choisir, ce qui fait qu'on l'a accusé de ne pas savoir composer un tableau. Ses dessins sont fort estimés. Comme graveur, il a exécuté des eaux-fortes retouchées au burin, qui sont d'une exécution très-remarquable et qui ont beaucoup contribué à sa réputa'tion. Ces gravures, très-recherchées des amateurs, sont au nombre de cent quarante-huit et forment vingt et une suites. Waterloo mena une vie de désordre. Il tomba dans une profonde misère et mourut à l'hôpital.
WATERMAN s. m. (oua-teur-mann — mot angl. formé de water, eau; man, homme). Batelier anglais. Il PI. WATERMHN.
— Mécan. Machine servant à creuser le sol au fond de l'eau : L'idée du -watkrman flexible de Watt lui a été donnée par la queue du homard. (Complém. de l'Acad.)
WATERPROOF s. m. (oua-teur-prouff — mot angl. formé de water , eau; proof , épreuve). Manteau imperméable, il Nom donné a une sorte do manteau de femme.
WATERTOWN, ville des Etats-Unis (New- York), chef-lieu du comté do Jeffeison, à 128 kilom. N.-O. d'Utica et à l'embouchure du Black -River; 8,000 hab.
WATERVILLE, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat du Main<», à 89 kilom. N. d'Augusta, sur le Kennebeck; 5,000 hab. Ecole supérieure ; commerce actif. Nombreuses manufactures, ateliers de construction de machines.
WATEUVUET, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, à 9 kilom. N. d'Albany, sur l'Hudson et la Mohawk ; 12,000 hab.
WATER - ZOOTJE s. m. (va-tre-zo-tjc).
Art culin. Nom donné par les Hollandais à une sorte de court-bouillon que les Flamands appellent watkrzodk.
— Encycl. Le mot waler-sootje signifie littéralement cuisson à l'eau, en hollandais. Le plat qui porte ce nom se compose de poissons d'eau douce, principalement de perches et de brochetons. Après les avoir entaillés en plusieurs endroits, on tes fait bouillir dans de l'eau salée pour leur enlever toute matière visqueuse. Cette opération terminée, on les remet dans une nouvelle eau avec du sel et de la racine de persil. Quand ils sont suffisamment cuits, ou les sert avec leur eau, et ils se mangent sans autre assaisonnement que des tartines beurrées. C'est un. plat simple, très-sain, très-léger, <,ue les médecins du pays permettent à leurs malades.
WATFORD, ville d'Angleterre, comté et à 37 kilom. O. de Hertford, sur la Coin ; 5,500 hab. Filature de soie; papeterie; fabrication de tresses de paille. Commerce de bestiaux et de drèche.
WATHEK-B1I.LAH (Abou-Djafar-Haroun II, AL-), calife abbasside d'Orient, né en 811, mort en 8-47. U succéda, en 812, à son père Motaseni, eut, dès les premiers jours de son règne, à réprimer une révolte des habitants de Damas et fit exécuter 1,500 des rebelles. Prince débauché et prodigue , Wathek se montra cependant un généreux protecteur des lettres et cultiva lui-même lu poésie avec succès; mais il scandalisa' les musulmans or thodoxes en accordant sa faveur aux fatimites et en adoptant les idées des motazélites. Il fit preuve d'une grande cruauté envers ceux qui ne voulurent pas reconnaître que le Coran avait été créé et que les lidèles, après leur mort, ne devaient pas jouir do la vue de Dieu, et alla jusqu'à se faire le bourreau de ceux qui repoussaient sa doctrine. 11 lit aussi décapiter Ai ofllciers grecs, prisonniers depuis sept ans, parce qu ils refusaient d'embrasser l'islamisme. Cependant les querelles religieuses et les plaisirs n'absorbèrent pas tellement ce prince qu'il ne songeât à acquérir quelque gloire militaire, et, dans l'hiver de 845, il envoya une expédition contre les Grecs ; mais elle échoua complètement, et la plupart des soldats qui la composaient
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périrent, tant par suite de la rigueur de la saison que sous les coups des Grecs. Wathfk mourut après un règne de cinq ans et neuf mois, laissant un fils, Mohammert, qui, à eausu de sa jeunesse, fut exclu du trône et remplacé par son oncle Motawflkkul. Il y remonta plus tard et prit le nom de Mohtady. .
WATHIEZ (François-Isidore), général français, né à Versailles en 1777, mort en 1850. Entré à seize ans au service, il lit toutes les campagnes d'Italie, fut promu, en 1805, au grade de capitaine, combattit à Ulm, à Austerlitz et à lôna, devint chef d'escadron en 1807 et, après avoir encore assisté à la bataille d'ileilsberg, où il fut grièvement blessé, fut envoyé en Espagne avec le général Lasalle. Chargé du commandement de l'avantgarde, il força le passage de Torqueinada, battit à Cabazon un ennemi dix fois supérieur en nombre et, au combat de Medina-.Iel-Rio- Seco, conquit le grade de colonel. Blessé h Burgos, il fil, à peine rétabli, la campagne d'Estramadure, suivit, en 1800, Lasulle à l'armée d'Allemagne et assista à la bataille do Wagram. Eu 1812, il prit part à la campagne de Russie, avec le grade de chef d'état-major du 2<î corps de cuyalerie, commanda, pendant l'hiver de 1812 à 1813, les débris de ce corps et garda les passages de l'Elbe jusqu'à l'arrivée de la nouvelle armée en Allemagne. Après la jpurnée de Bautzen et pendant la marche du général Sébastiani sur Glogau, il enleva, à la tête de quelques hussards, une batterie russe de plusieurs canons. Promu général de brigade le 4 juin 1813, il donna île nouvelles preuves de valeur à Leipzig et à.Hanau et, en novembre de la même année, reçut le titre de baron et la croix de commandeur de la Légion d'honneur. En 1815, il reçut à l'armée du Nord le commandement d'une brigade de lanciers, à la tête de laquelle il enfonça plusieurs carrés de troupes écossaises au combat de Quatre- Bras. Mis en disponibilité à la seconde Restauration, il se rallia, en 1822, au gouvernement des Bourbons, reçut le commandement du département de la Meuse et fut créé vicomte en 1824. Sous le gouvernement de Juillet, il fut promu au grade de lieutenant général et prit sa retraite en 1848.
WATIPA, nom sous lequel les naturels des bords de l'Orénoque adorent le démon.
WATRELOS ou WATEKI.O (Lambert), chroniqueur français, né en 1 107, mort vers 1172. . Nommé, dès 1120, chanoine régulier de Saint- Aubert à Cambrai, il ne reçut les ordres sacrés que dix -neuf ans plus tard et devint successivement curé de Waucourt, d'Osw.iller et de Bertii. On a de lui une Chronique de Cambrai , dans laquelle il raconte les événements arrivés dans le Cambrésis de 1108 à U70. Un fragment en a été inséré dans la continuation du Becueil des historiens de France, et elle a été utilisée par Dupont pour son Histoire de Cambrai (17S9-17G9) et par André Potier pour celle du Cateau-Cnmbrésis.
WATRIN (Pierre-Joseph), général français, né à Ueauvais en 1772, mort en 1802. Entré en 1792, comme simple soldat, dans la légion belge, qui devint ensuite le 170 régiment de chasseurs à cheval, il devint capitaine en moins d'un an et, en 1794. fut envoyé comme adjudant général à l'armée du Nord, où il no (atûn pas à être promu général de brigade. Il passa de là à l'armée de Sambre-et-Meiise, puis fut envoyé en 1796, avec 0,000 hommes, à l'armée de l'Ouest, commandée par Hoche. Watriu contribua par son énergie à la pacification du pays. Il se rendit ensuite à Saint- Domingue avec le général Hédouville. A son retour en 1799, il devint général de division à l'armée d'Italie et prit part à toute la campagne, à la lin do laquelle il se trouvaenl'ermô dans Gênes, avec Massôna, qui l'envoya en France demander des secours. 11 fit ensuite, avec Bonaparte, la campagne do 1801 et se signala à la bataille de Marengo. Envoyé une seconde fois à Saint-Domingue avec le général Leclerc, il y mourut de maladie.
WATB1PON (Antoine, dit Antonio) , journaliste français, né à Beauvuis (Oise), en 1822, mort à Pans en juillet 1804. 11 était lils d'un ancien capitaine que les désastres de l'Empire avaient renvoyé dans ses foyers. Ses débuts littéraires eurent lieu dans le Progrès de l'Oise de Compiègne, auquel il envoya d'abord une série de correspondances. Venu de bonne heure à Paris, il entra à la Réforme, fonda, en 1847, la Lanterne du quartier Latin et prit, à la tète des écoles, une part trôs-aotive aux manifestations qui précédèrent et amenèrent la chute du gouvernement de Louis-Philippe. Porté comme candidut à l'Assemblée nationale dans le département de l'Oise par le parti républicain, il réunit un assez grand nombre de suffrages, mais ne fut pas élu. Il fut ensuite un des rédacteurs fondateurs de Y Aimable faubourien, journal de la canaille, qui avait pris pour devise les vers fameux d'Auguste Barbier : La grande populace et la sainte çanalllo Se ruaient a. l'immjrtulitd, et qui, sous une allure triviale, ne se tassait pas de crier sous toutes les formes . que la révolution de Février, comme la révolution de Juillet, sa sœur, était une révolution esT eamotée. » L'Aimabie faubourien, supprimé
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le 24 juin, par suite de la proclamation de l'état de siège, n'eut que peu de numéros. Antoine Watripon collaborait en même temps k la Révolution démocratique et sociale; il y avait commencé la publication d'une Histoire des écoles, qui fut interrompue par la suppression de cet autre journal. Détenu après les journées de Juin, il parvint à s'échapper et se réfugia à Londres jusqu'à la fin du procès de Versailles. A Son retour, il fit paraître VHistoire politique des école* et des étudiants depuis le moyen âge jusqu'à 1850 {première partie, 1815-1830, in-8°, 185fl).M. Louis Blanc, voulant encourager cette œuvre, écrivit une préface qui devait servir d'entrée en matière pour la seconde partie (1830-1850), mais cette seconde partie resta manuscrite. Le coup d'Etat avait brisé la plume de l'écrivain politique. A partir de ce moment, Antoine Watripon n'eut plus à lutter que contre la misère, et il la traita si gaiement, en si bon compagnon, qu'elle" ne voulut jamais le quitter. 11 se mit à faire l'école buissonnière, jetant sa prose légère aux journaux épigrammutiques, le Mousquetaire, le Journal amusant, le Figaro, etc. Il essaya aussi de percer au théâtre et entreprit quelques publications intéressantes. Outre l'Histoire des écoles et un grand nombre d'articles de polémique vive et légère insérés dans divers journaux, on a d'Antoine Watripon, qui toucha à tout, au roman, à la poésie, authéâtie, à l'histoire, les Génies de la tradition française, François Villon (1857, in-16); le Borgne, parodie en deux actes, jouée au Vaudeville de Bruxelles (H juin 1857); les Petits-fils de Rabelais, pièce en trois actes, jouée au théâtre du Luxembourg (1863); les Bâtards de l'enfer ou les Chauffeurs de l'Inde, roman (1859, 2 vol. in-4°); Souvenirs du quartier Latin, les lolottes (1861, in-iï); Echos de jeunesse, les trois âges du pays Latin, précèdes d'une notice par Alfred Deberle, avec musique et portrait de l'auteur (1863, in-18); c'est un recueil de poésies et de chansons, dans lequel se trouve le fameux chant autrefois classique des étudiants : jlfoii vieux quartier Latin. On lui doit encore diverses brochures : Voltaire turlupiné par Alexandre Dumas (1855, in-8°); Alexandre Dumas embêté par AI. Croton-Ditvioier, rentier, ex-fubricaiit de drap d'Etbeuf (1855, in-8°) ; les Cosaques pontificaux (1861, in-8») ; Paris gui danse, études, types et mœurs, par Tony Fanfan (1861, in-12). Il allait publier en volumes, loisqu'il est mort, la Muse folle, refrains d'amour et de bohème ; Pamphlétaires religieux, Garasse, Nonnotle et Patouitlet, suivis de documents nouveaux sur la mort de Voltaire, études insérées dans le journai le Siècle.
WATSON (Thomas), poète anglais du xvio siècle. 11 n'est connu que par ses écrits, au nombre desquels on cite : Amyntss gaudia, recueil de vers hexamètres latins (Londres, 1593, in -40); Collection de madrigaux italiens mis en anglais (Londres, 1590, -in-4°); Ekatonpathia ou Centurie passionnée de l'amour; une traduction anglaise de YAnligone de Sophocle.
WATSON (Thomas), prélat anglais, mort en 1552. 11 lit ses études a l'université de Cambridge, où il se signala par son talent dans la poésie latine, devint doyen de Durham en 1553 et fut nommé, quatre ans plus tard, éyèque de Lincoln par la reine Mario-, mais, bientôt après, il fut dépouillé de cet évêchô par la reine Elisabeth, pour n'avoir pas voulu abjurer la religion catholique, et demeura vingt ans en prison k Londres. De là, il fut transféré au château de Wishich, où il finit ses jours. On a de lui : Absalon, tragédie latine; différents sermons, entre autres trente sur les Sept sacrements, qui forment un traité complet sur cette matière.
WATSON (Guillaume), théologien anglais, décupité en 1603. Il fit ses éludes au collège anglais de Douai et revint ensuite, comme missionnaire catholique, en Angleterre. Il y fit preuve d'un zèle et d'une activité infatigables et fut député auprès de Jacques VI, roi d'Ecosse, pour le bien disposer en faveur de ses coreligionnaires, au cas où ce prince succéderait à Elisabeth en Angleterre, ce qui arriva, en effet, dans la suite. En 1603, Watson fut impliqué dans la conspiration de Walter Raleigh , et il passa en jugement comme prévenu de haute trahison. Bien qu'il eût fourni des preuves évidentes de son innocence, il fut condamné a mort et exécuté. On a de Watson : Considérations importantes contre les jésuites et autres partisans de l'Espagne (1601, in-8°) ; Dialogue entre un prêtre séculier et un laïque (1601, in-8").
WATSON (William), médecin anglais, né en 1710, mort à Londres en 1787. Eu 1730, il entra en apprentissage chez l'apothicaire Richardson et s'appliqua avec beaucoup de soin k l'étude de la botanique, S'étant marié en 1738, il ouvrit une pharmacie et se fit remarquer par le zèle et le savoir avec lesquels il exerça sa profession. Watson devint, en 1741, membre de la Société royale de Londres. Il eut à s'occuper de diverses questions de toxicologie, soulevées par des circonstances accidentelles, et le fit avec beaucoup de talent. Deux universités, celle de Huile et celle de Wittemberg, lui conférèrent presque en même temps le grade de docteur en médecine. En 1762, il fut nommé médecin d'un hôpital, place qu'il occupa jusqu'à sa mort,
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puis devint, en 1784, membre du collège royal des médecins de Londres. Outre un grand nombre d'articles et de mémoires insérés dans les Transactions philosophiques et dans plusieurs autres recueils, on doit encore à Watson les deux ouvrages suivants : Expériences et observations sur l'électricité (Londres, 1745, in-8°) ; Description d'une série d'expériences entreprises dans le but de constater la méthode la plus heureuse d'inoculer la petite vérole (Londres, 1768, in-8°).
WATSON (Charles), amiral anglais, né en 1714, mort en 1757. Entré fort jeune dans la marine, il était, à vingt-quatre ans, capitaine de frégate et obtenait, six ans plus tard, le commandement d'un vaisseau de 60 canons. Il se signala notamment au combat naval livré dans la Méditerranée le 3 mai 1747, où sa conduite excita l'admiration des ennemis eux-mêmes et fut mentionnée dans le rapport de l'amiral français, et, le 14 août, suivant, il eut une part brillante à la bataille livrée par Hawke à une escadre française qui escortait un riche convoi allant aux Indes orientales. En mai 1748, il fut promu au grade de contre - amiral et fut envoyé à la tête d'une petite flotte au Cap-Breton. En 1754, il fut appelé au commandement de l'escadre chargée d'opérer de concert avec les forces de terre du colonel Clive aux Indes orientales. Son premier fait d'armes fut la prise du fort Geriah (13 février 1756), repaire de pirates, qui, depuis de longues années, avaient causé de sérieux dommages au commerce britannique dans ces parages. Lors de l'attaque du colonel Clive sur Clrandernagor, il commanda la petite flotte de 3 vaisseaux de ligne destinés k attaquer la ville du coté du fleuve , tandis que Clive opérerait par terre. Les Français s'étaient préparés k la résistance en coulant plusieurs gros vaisseaux dans le fleuve au-dessous de la forteresse ; mais l'amiral, ayant, en sondant soigneusement, découvert un passage facile, dirigea un feu si vif sur les travaux de défense de l'ennemi et ce feu fut si bien secondé par les batteries de Clive, que la place capitula en moins de trois heures (24 mars 1757). Un grand nombre de prisonniers, 183 pièces de canon et un butin considérable tombèrent aux mains des vainqueurs. Cinq mois plus tard, Watson succombait victime du climat de l'Indoustan. En 1763, la compagnie des Indes orientales lui fit élever un monument à l'abbaye de Westminster.
WATSON (Jean), historien anglais, né à Lymecum - Hanley, comté de Ghester, en 1724, mort en 1783. Il remplit dans différentes paroisses les fonctions du ministère ecclésiastique, puis devint juge de paix dans le connu de Chester et enfin recteur de Meningsby dans celui de Lincoln. On cite, parmi ses écrits : Lettre au clergé de l'Eglise des frères moraves (1756, in-8«); Histoire d'Halifax (1775, in-4°); Histoire des anciens comtes de Warren, de Surrey et de leurs descendants jusqu'à l'époque actuelle (1782, 2 vol. in-40) ; des Sermons; quelques études archéologiques insérées dans {'Archéologie anglaise.
WATSON (Robert), historien anglais, né à Saint-Andrews (Ecosse) vers 1725, mort en 1780. Il étudia la théologie k l'université de sa ville natale, puis k celle d'Edimbourg, où il devint, en 1751, professeur de rhétorique et de belles-lettres. Plus tard, il obtint- une chaire de logique à Saint-Andre-ws et y in* troduisit une innovation, qui se produisait à la même époque dans plusieurs autres universités de l'Ecosse, c'esl-a-dire qu'au lieu de faire des cours sur la logique proprement dite, il en fit sur la théorie de l'esprit humain, sur l'exercice de la faculté de raisonner et sur le criticisme littéraire. Son principal ouvrage est une Histoire de Philippe II, roi d'Espagne (1777), qui obtint beaucoup de succès lors de sa publication et fut aussitôt traduite en plusieurs langues, en français notamment par Mirabeau et Ûurival (Amsterdam, 177S, 4 vol. in-12). L'auteur avait pris pour modèle VHistoire de Charles -Quint de Robertson, mais il est resté bien inférieur à ce dernier et son livre n'a guère de valeur aujourd'hui. A sa mort, il laissait en manuscrit les quatre premiers livres d'une Histoire de Philippe III ; William Thompson y ajouta encore deux livres et les publia quelques années plus tard. Cette histoire a été traduite en français par Bonnet (1809, 3 vol. in-8°).
WATSON (Henri) , ingénieur anglais, né à Holbeach (Lincolnshire) vers 1737, mort en 1780. Il montra de bonne heure de rares dispositions pour les sciences mathématiques, et, dès l'âge de seize ans, il fournissait des articles sur ces matières au Journal des Dames de Thomas Simpson, dont il avait été l'élève à l'académie de Woolwich. Admis, à dix-huit ans, dans le corps des ingénieurs, il se distingua peu après, pendant la guerre avec la France, notamment au siège de Belle- Isle (1761), et suivit, à quelque temps de là, lord Clive au Bengale, où il devint ingénieur en chef de la compagnie des Indes orientales. Il fortifia le fort Guillaume, qu'il rendit presque imprenable et qu'on a appelé, depuis, la Gibraltar de l'Inde; il avait aussi dressé les plans de ports qui devaient être construits dans le golfe du Bengale pour ouvrir de nouveaux débouchés au commerce anglais. Ces plans furent adoptés, et la compagnie des Indes chargea l'auteur de les faire
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exécuter; mais, après plusieurs années de travaux, l'entreprise fut abandonnée par le gouvernement anglais et par la compagnie, et Watson ne put obtenir le remboursement d'une somme de plus de 100,000 livres qu'il avait dépensées. En 1776, il publia une traduction anglaise de l'ouvrage d'Euler, intitulé : Théorie complète de la consfruction et de la manoeuvre des vaisseaux, et il fit construire, d'après les principes exposés dans cet ouvrage, deux bâtiments, qui furent unaniment reconnus pour les meilleurs voiliers qu'on eût vus jusqu'alors. Obligé par l'état de sa santé de quitter les Indes, Watson revint en Angleterre, mais il ne put aller plus loin que Douvres et succomba dans cette ville.
WATSON (Richard), théologien et chimiste anglais, né à Heversham en 1737, mort en 1816. Il fit ses études k l'université de Cambridge et y fut reçu, en 1760, agrégé du collège de la Trinité. Élu, en 1764, professeur de chimie, bien qu'il ne se fût jamais occupé de cette science, il se mit k l'étudier avec une telle ardeur qu'en quatorze mois il fut k même de faire son cours avec un talent remarquable. On lui doit des découvertes sur l'évaporation de l'eau, la dissolution des sels, sur les bitumes, la mine de plomb, etc.; mais il ne tarda pas à abandonner la science pour la carrière ecclésiastique, où, grâce à la protection du duc de Ruslaml, il rit rapidement son chemin. Promu kl'évêché de Landaff en 1782, il s'attira l'inimitié de la cour en se montrantfavorableà l'émancipation des Américains et des Irlandais, puis aux principes de la Révolution française. En 1796, il se fit pardonner ses idées libérales en publiant , sous le titre d'Apologie de la Bible, une réfutation du Siècle de la raison de Thomas Payne, écrit vigoureux en faveur de la Réforme et qui avait rempli d'effroi le clergé et l'aristocratie. Watson fut, dès ce moment, l'un des plus fermes champions du parti tory. Duns toutes les grandes occasions, il lançait un pamphlet qui était comme le mot d'ordre de ce parti. C'est ainsi que parut, en 1798, l'Adresse au peuple de la Grande-Bretagne, cri de guerre contre la France, et, en 1803, les Réflexions sur l'invasion dont on nous menace (in-8°). On a encore de lui : Essais chimiques (1761-1787, 5 vol. in-12); Sermons sur des événements publics (1788, in-8°) ; Traitésdivers sur des sujets de religion, de politique et d'agriculture (1815, 2 vol. in-8°); Anecdotes de la vie de Richard Watson (1817, in -40).
WATSON (Musgrave), Sculpteur anglais, né à Hawkesdale en 1804, mort a Londres en 1848. D'une famille pauvre, il fut placé d'abord chez un procureur de Carlisle. Il y passa deux années, luttant contre ses instincts qui le poussaient vers la statuaire, et ne pouvant les dompter, il partit un jour pour Londres et alla demander des conseils à Flaxmau, alors dans tout l'éclat de sa grande renommée. Flaxman prit sou nouvel élève sous sa protection spéciale et lui prodigua bientôt son affection et ses conseils. Après quelques mois d'étude, Watson soumit à l'appréciation de son maître une sorte de Bergère antique, rappelant un peu la Diane de Gabie et qui n'était pas sans allure, malgré ses imperfections. Flaxman fit agréer cette œuvre de jeunesse à l'Académie, qui ouvrit ses portes à l'auteur. Mais les cours de cette Académie étaient peu sympathiques au tempérament de Watson, qui rêvait, en sculpture, le mouvement et Je drame. Aussi n'y fit-il pas un long séjour. Il s'empressa de courir en Italie, à la recherche de traditions plus larges et de modèles plus beaux. Revenu à Londres, il fut d'abord obligé d'accepter, pour vivre, quelques dessins qu'on lui offrit de faire pour une édition d'Homère, Il illustra aussi k la même époque les Légendes de Cantorbéry et la Reine des Fées de Spenser. Ces petites compositions pleines de verve et d'humour, en dehors du. résultat pécuniaire, ouvrirent k Watson des débouchés inattendus, qui lui donnèrent l'occasion de s'affirmer statuaire. Il exécuta trois statuettes commandées, celle de Spenser, de Chaucer et une petite Sigismunda, fort originale et d'un sentiment exquis. Le succès de ces trois créations le mit en vogue, et Chantrey lui confia le Buste de Digby pour la cathédrale de Worcester. Ses relations avec Chantrey avaient eu le double avantage de iui faire connaître les plus célèbres amateurs ; l'un d'eux, lord Eldon, lui demanda deux figures colossales, tes Statues des lords Eldon et Stowell.'.Ces statues, très-reraarquées, sont aujourd'hui au nouveau collège d'Oxford.
Watson a produit depuis une Statue d'Elisabeth; un Monument élevé à la mémoire d' Allait Cuningham; un grand bas-relief, Dante et Béatrice ; une Hébé ; une Iris et un groupe colossal très-énergique, très-biaarre, le Sommeil et la Mort veillant le corps de Sarpédon, Il faut ajouter à ces œuvres la Statue colossale de Flaxman, son maître et son bienfaiteur, qui fut achevée en 1843. Parmi les travaux interrompus par sa mort, aussi prompte qu'inattendue, citons un bas-relief d'une rare énergie, qui représente la Bataille de Saint- Vincent et qui devait décorer l'une des faces du soubassement du monument funéraire de Nelson.
Watson avait donné, dans le cours d'une carrière sitôt interrompue, la mesure d'un talent distingué, d'une organisation peu commune, et les historiens anglais ont raison de croire que, s'il eût vécu, son nom serait au-
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jourd'hui l'un âes plus grands de la statuaire moderne.
WATSONIE s. f. (oua-tso-nl— de Watson, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des iridées,_comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Cap de Bonne-Espérance.
— Encycl. Les watsonies sont des plantes vivaces, a rhizome tubéreux, émettant des feuilles ensiformes, plus ou moins larges; les fleurs sont disposées en épi lâche terminal, muni d'une spathe à deux valves roides, l'extérieure beaucoup plus grande; elles présentent un périanthe k tube allongé, à limbe presque bilubié, partagé en six divisions presque égales; un ovaire surmonté d'un style à trois branches, dont chacune se termine par un stigmate grêle, bifide; le fruit est une capsule cartilagineuse, allongée, à trois loges polyspermes. Les espèces assez nombreuses de ce genre sont toutes originaires du Cap de Bonne-Espérance. Elles ont beaucoup d'affinité avec les glaïeuls et les ixias et se cultivent de la même manière. On trouve surtout dans nos jardins les watsonies rose, velue, de Mérian, à feuilles d'iris, etc.
WATT (Joachim bk), en latin Vntiiainm, érudit suisse, né k Saint-Gall en 1484, mort dans cette ville en 1551, Son père, qui était négociant, le laissa se livrer librement k son goût pour l'étude. Watt se rendit a Vienne, étudia la littérature, le droit, la médecine, puis voyagea en Hongrie, en Pologne, en Allemagne, en Italie. De retour k Vienne, il y devint professeur de belles-lettres, recteur - de l'université et reçut de l'empereur Maximilien, en 1514, le laurier poétique. En 1519, Watt retourna à Saint-Gall, où il occupa de hautes charges. Ayant adopté les idées de Zwingie, il contribua k introduire la Réforme dans son canton, prit part k de nombreuses discussions religieuses et combattit la secte des anabaptiste--. On lui doit de nombreux ouvrages, dont les principaux sont : Ecloga, cui titulus Faustus (Vienne, 1517, in-4°); Commentarii in Pomponium Melam (1516); Schotia in Pliuii hisioriam naturatem (1531) ; Epitome Asiœ, A frics et Europe (1535) ; Consitium contra pestem (1548), etc. On a de lui, en manuscrit, deux Chroniques de Saint- Gall.
WATT (James), célèbre physicien et mécanicien anglais né à Greenock, en Ecosse, le 19_ janvier 1736, mort à Heathfield le 15 août 1819. Il doit être mis au nombre des hommes qui ont fait le plus d'honneur à l'humanité. Son bisaïeul, cultivateur établi dans le comté d'Aberdeen, périt durant les guerres rel gietises qui ont ensanglanté l'Ecosse; son grand-père, Thomas Watt, dépossédé par le parti vainqueur, fut recueilli parties parents éloignés et parvint k se faire par l'étude une position indépendante. Il s'établit à Greenock, pour y enseigner les mathématiques, et mourut à quatre-vingt-douze ans, après avoir exercé longtemps la magistrature dans le bourg de Crawfords-Dyke.
Son père, James Watt, trésorier du conseil municipal de Greenock et magistrat de la ville, était k la fois fournisseur d'appareils et instruments nécessaires k la navigation, entrepreneur de bâtisses et négociant. II mourut à quatre-vingt quatre-ans.
James Watt, quoiqu'il ait fourni lui-même une longue carrière, était né avec une santé assez délicate pour que ses parents dussent fréquemment interrompre les leçons qu'il recevait k l'école primaire publique de Greenock et le laissassent le plus souvent s'occuper k la maison, selon ses goûts, de la construction de petites machines, de dessins géométriques, etc. Sa tante lui dit un jour avec impatience : « James, je n'ai jamais vu un jeune homme plus paresseux que vous; prenez donc un livre et occupez-vous utilement. Voila plus d'une heure que vous n'aveî articulé un seul mot. Savez-vous ce que vous avez fait pendant tout ce temps-lk? Vous .avez ôté, remis etôté encore le couvercle de la théière ; vous avez regardé sortir la vapeur et recueilli les gouttes d'eau qu'elle formait dans la cuiller. N'est-ce pas une honte que d'employer ainsi son temps? • Mais son père trouvait, au contraire, plaisir k le voir s'enfoncer dans ses muettes méditations et ne permettait pas qu'on l'en fit sortir malgré lui.
La vive imagination de l'enfant s'exerçait de toutes les manières. Une note, rédigée eu 1798 par M™" Marion Campbell, sa cousine et sa compagne d'enfance, en fournit un précieux témoignage. Sa mère ayant été obligée de le confier k une amie durant une absence de quelques semaines, cette amie le lui rendit en lui disant : i Chaque nuit, quand l'heure du coucher approche, votre fils trouve toujours le moyen de faire quelque conte qui en amène un second, puis un troisième, et ces contes ont tant de charme, que les heures succèdent aux heures sans que nous nous en apercevions. »
Son père continuait de le laisser se diriger lui-même, et sa dévorante activité intellectuelle s'attaquait k tous les sujets d'étude : botanique, minéralogie, géologie, physique, chimie, médecine, chirurgie, histoire, poésie et érudition. Mais quelques revers de fortune qui vinrent frapper sa famille le firent renoncer k ses douces habitudes de savant far-
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niente. Pour ne pas rester à charge k son père, iV alla, en 1755, se placer k Londres, chez un habile constructeur d'instruments du mathématiques, à qui il ne tarda pus a rendre d'importants services.
Au bout d'une année, il s'était déjà rendu maître de tous les secrets du métier qu'il venait d'embrasser et songea à s'établir luimême à Glascow constructeur d'instruments de précision. L'université de cette ville lui accorda le titre de son ingénieur et disposa en sa faveur d'un petit local, où elle lui permit d'établir une boutique, d'où sortirent bientôt des appareils de physique et de mathématiques d un travail exquis, dont quelquesuns sont aujourd'hui conservés comme des reliques.
Adam Smith, Black et Robert Simson, qui avaient protégé ses débuts, devinrent bientôt ses amis et" se réunissaient chez lui pour s'y entretenir de projets d'études et de travaux scientifiques. Robison, qui était alors élève à l'université de Glascow, raconte ainsi les succès flatteurs qu'obtenait le jeune ouvrier ingénieur : « Quoique élève encore, j'avais la vanité de me croire assez avancé dans la mécanique et la physique,; mais, lorsqu'on me présenta à Watt, je ne fus pas médiocrement mortifié en voyant à quel point lejeune ouvrier m'était supérieur. Dés que, dans l'université, une difficulté nous arrêtait, nous courions chez notre artiste. Chaque question soulevée devenait pour lui un sujet d'étude et de découvertes. Jamais il ne lâchait prise avant d'être parvenu à une solution complète. Un jour il apprenait l'allemand, pour pouvoir tiier profit de l'ouvrage de l.êopold sur les machines; un autre jour l'italien, pour un motif analogue... La simplicité du jeune ingénieur lui attirait la bienveillance de tous ceux qui le voyaient. 11 me serait même impossible de citer un second exemple d'un attachement aussi sincère et aussi général accordé k une personne. ■
Ce sont ses fonctions d'ingénieur de l'université de Glascow qui amenèrent Watt à s'occuper des perfectionnements à introduire dans la construction de la machine k vapeur. Le cabinet de physique de l'uuivérsité contenait de la machine de Newcomen un .petit modèle qui n'avait jamais bien fonctionné. Watt, chargé de le mettre en état, reconnut bien vite les vices énormes de cette machine et entreprit aussitôt les grandes recherches qui ont immortalisé son nom. Dans la machina de Newcomen, le même vase faisait successivement fonction de chaudière , de corps de pompe et de réfrigérant ; la dépense en combustible était énorme et le jeu du piston extrêmement lent. Watt commença par séparer le cylindre, où le piston devait se mouvoir, de la chaudière, d'une part, et du condenseur de l'autre. 11 ne fut plus dès lors nécessaire d'interrompre à chaque instant l'action du feu, et le cylindre put rester constamment chaud. Bientôt la machine mit elle-même en jeu les pompes destinées l'une k épuiser l'air du condenseur, la seconde à y envoyer l'eau froide, la troisième k en retirer l'eau nécessaire à l'alimentation de la chaudière. Les communications entre la chaudière et le corps de pompe d'une part, le corps de pompe et le condenseur de l'autre, furent établies et supprimées alternativement par le jeu de soupapes mues parla machine ellemême et d'un modèle parfait. Enfin, la tige du piston put se mouvoir en ligue droite au moyen de l'ingénieuse invention du parallélogramme articulé.
Dans les machines atmosphériques, la pression de l'air était la véritable force mouvante de la machine, la vapeur introduite dans le bas du corps de pompe ne servait qu'à faire équilibre à la pression atmosphérique et k rendre libre l'action des contrepoids pour faire remonter le piston. Le corps do pompe devait donc rester ouvert k sa partie supérieure; mais l'air, en s'y précipitant derrière le piston, le refroidissait. Pour éviter cet inconvénient. Watt ferma le cylindre k ses deux, bouts, substitua l'action de lavapeur k celle de l'air sur la face supérieure du piston, la partie inférieure du corps de pompe étant alors en communication avec le condenseur, et, pour ramener les conditions du mouvement, ascensionnel, remplaça l'équilibre de l'air et de la vapeur, sur les deux faces du piston, par celui de la vapeur ellemême , en mettant en communication les deux parties du corps de pompe par le jeu de la soupape d'équilibre. C'étaient trois inventions en une seule. En même temps, il enveloppa le cylindre d'une chemise de vapeur, préservée elle-même du contact de l'air par un lattis eu bois.
Tous les perfectionnements dont nous venons de parler n'étaient encore qu'en projet, ou du moins n'étaient réalisés que dans un modèle de laboratoire. Watt ne trouva qu'en 1767 les moyens de les exécuter en grand. 11 s'associa avec le docteur Roebuck, à qui il céda les deux tiers de ses droits, et put voir s'achever sa première machine. Elle répondit k son attente; mais la fortune de son associé était déjà compromise, et de
nouveaux revers vinrent achever de briser
les espérauces de l'inventeur. De 1707 h 1774,
Watt s'occupa de divers projets de canaux; en 1774, il fut mis en 'relation avec un manufacturier de Birmingham, M, Boulton, et devint peu après son associé. Les deux amis obtinrent du Parlement une prolongation du
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firivilége accordé en 1769 et créèrent k Soho es ateliers d'où sont sorties les puissantes machines dites de Cornouailles, qui réalisaient les plans antérieurement formés par Watt. Ces machines, k simple effet, admirablement appropriées aux services qu'elles devaient rendre , sont peut-être celles qui font le plus d'honneur à Watt. II est inouï, en effet, que jamais projet ait été porté de prime abord a un pareil degré de perfection. Les machines de Cornouailles, presque abandonnées aujourd'hui à cause de leur lenteur et de leur immensité, sont, de toutes les machines connues, celles dont le rendement, 80 pour 100, est le plus considérable. Les deux associés recevaient pour redevance le tiers du prix du charbon dont leurs machines, comparées à celles de Newcomen , procuraient l'économie pour la même quantité de travail. Les bénéfices étaient énormes, et les acquéreurs de ses pompes suscitèrent à Wutt une infinité de procès pour chercher à s'affranchir du payement des redevances qu'ils avaient souscrites. Heureusement , le bon droit triompha.
Si l'on compare la grossière pompe de Newcomen aux admirables machines de Cornouailles et qu'on se rende compte du chemin déjà parcouru, on s'étonnera que Watt ne se soit pas arrêté après -avoir obtenu d'aussi grands résultats. Cependant, dès 1776, il conçoit le plan de la machine à double effet, destinée à communiquer k un arbre un mouvement continu de rotation; il substitue aux soupapes d'admission et d'exbaustion le tiroir relié à l'arbre pur un excentrique et une manivelle. Quant k la soupape d équilibre, elle se trouvait naturellement supprimée. Il arme l'arbre d'un volant destiné k uniformiser le mouvement de la machine et adapte au cylindre le régulateur k force centrifuge. Enfin, en 1782, il prend un brevet pour l'invention de la.détento.
• Il est, dit Arngo, peu d'inventions, grandes oii petites, parmi celles dont les machines k vapeur offrent l'admirable réunion, qui ne soient le développement d'une des premières idées de Watt. Suivez ses travaux, vous le verrez proposer des machines sans condensation, où la vapeur, après avoir agi, se perd dans l'atmosphère, pour les localités où l'on se procurerait difficilement de grandes quantités d'eau froide. La détente k opérer dans des machines à plusieurs cylindres figurera aussi parmi les projets de l'ingénieur de Soho. Il suggérera l'idée des pistons parfaitement étanches, quoique composés exclusivement de pièces métalliques. C'est encore Watt qui recourra le premier à des manomètres k mercure pour apprécier l'élasticité de la vapeur dans la chaudière et dans le condenseur; qui imaginera une jauge simple et permanente, à l'aide de laquelle on connaîtra toujours et d'un coup d œil le niveau de l'eau dans la chaudière ; qui, pour empêcher que ce niveau ne puisse varier d'une manière fâcheuse, liera tes mouvements de la pompe alimentaire k ceux d'un flotteur ; qui, au besoin, établira sur une ouverture du couvercle du principal cylindre de la machine un indicateur destiné k fournir la mesure du travail moteur transmis par la machine, etc. •
Nous avons rapidement indiqué les principaux perfectionnements apportés par Watt a la machine à vapeur; mais son activité s'est appliquée k un grand nombre d'autres recherches. Un jour, il invente la presse k copier, pour laquelle il prend un brevet en 1780; il imagine le chauffage k la vapeur en 1783; la même année, le 26 avril, il donne à Priestley, son ami, l'explication de sa fameuse expérience sur la combinaison de l'oxygène et de l'hydrogène. « Quels sont, lui écrit-il, les produits de votre expérience? De l'eau, de la lumière, de la chaleur. Ne sommesnous pus, dès lors, autorisés k en conclure que l'eau est un- composé des deux gaz, oxygène et hydrogène, privés d'une partie de leur chaleur latente ou élémentaire; que l'oxygène est de l'eau privée de son hydrogène, mais unie k de la chaleur et à de la lumière latentes? » Celte idée fut d'abord traitée d'absurde k la Société royale. Enfin, Watt introduisit en Angleterre le blanchissage au chlore, d'après la méthode de Bertholieu 11 a très-peu écrit; on a cependant de lui quelques mémoires insérés dans le recueil de la Société royale de Londres et dans celui de l'Académie des sciences de Paris.
Watt avait épousé, eu 1764,. sa cousine, miss Miller, dont l'esprit distingué et le caractère élevé le soutinrent dans ses premières luttes contre les obstacles que lui suscitait l'esprit de routine. Elle mourut en couche de son troisième enfant. Après quelques années de veuvage, il eut le bonheur de trouver une seconde compagne, miss Alac- Gregor, également digne de lui. Il se retira complètement des affaires en 1800, pour jouir des douceurs de la vie patriarcale, i Les qualités du cœur, dit Arago, étaient chez lui encore au-dessus des mérites du savant. Une candeur enfantine, la plus grande simplicité de manières, l'amour de la justice poussé jusqu'au scrupule, une inépuisable bienveillance ont laissé de lui, en Ecosse et t Angleterre , des souvenirs ineffaçables. » Sa mémoire était prodigieuse et son érudition immense. "Voici ii portrait qu'a tracé de lui Walter Scott, dans la préface de son Monastère :
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i Watt n'était pas seulement le savant le plus profond, celui qui avec le plus de succès avait tiré de certaines combinaisons de nombres et de forces des applications usuelles; il n'occupait pas seulement un des premiers rangs parmi ceux qui se font remarquer par la généralité de leur instruction ; il était encore le meilleur, le plus aimable des hommes. La seule fois que je l'aie rencontré, il était entouré d'une petite réunion de littérateurs du Nord; là, je vis et j'entendis ee^jue je ne verrai et n'entendrai plus jamais. Dans la quatre-vingt-unième année de son âge, le vieillard, alerte, aimable, bienveillant, prenait un vif intérêt k toutes les questions; sa science était k la disposition de qui la réclamait. Il répandait les trésors de ses talents et de son imagination sur tous les sujets. Parmi les gentlemen se trouva un profond philologue; Watt discuta avec lui sur l'origine de l'alphabet comme s'il eût été le contemporain de Cadmus. Un célèbre critique s'étant mis de la partie, vous eussiez dit que le vieillard avait consacré sa vie tout entière k l'étude des belles-lettres et de. l'économie politique. Il serait superflu de mentionner les sciences, c'était Sa carrière brillante et spéciale; cependant, quand il parla avec notre compatriote Jedediah Cleisbotham , vous auriez juré qu'il avait été le contemporain de Claverhouse et de Burley, des persécuteurs et des persécutés; il aurait fait, en vérité, le dénombrement exaet des coups de fusil que les dragons tirèrent sur les covenantaires fugitifs. Nous découvrîmes enfin qu'aucun roman du plus léger renom ne lui avait échappé, et que la passion de l'illustre savant pour ce genre d'ouvrages était aussi vive que celle qu'ils inspirent aux jeunes modistes de tlixhuit ans. « Watt, du reste, dans sa vieillesse, était un charmant conteur et méritait souvent les reproches que l'omie de sa mère lui avait déjà adressés, lorsqu'il n'avait encore que huit k dix ans, de faire oublier k ses auditeurs l'heure du sommeil.
A soixante-dix-sept ans, n'ayant pas de Gil Blas près de lui pour l'avertir de l'instant où il commencerait k baisser, il imagina un moyen tout nouveau de s'assurer qu il était resté encore intact; il se mit k apprendre l'anglo-saxon, et les facilités qu'il rencontra dans cette étude le tranquillisèrent pour quelque temps.
A quatre-vingt-trois ans, il fit construire l'espèce de compas de réduction qu'on a, dans ces derniers temps, réinventé k l'usage des sculpteurs, et au moyen duquel on reproduit, avec l'exactitude la plus rigoureuse, une infinité d'exemplaires des chefs-d'œuvre de la statuaire. Il présenta son projet comme un faible essai d'un jeune artiste de quatrevingUTois ans.
Watt fut enterré k côté de l'église de Heathfleld, près de Birmingham ; ses enfants lui firent élever un magnifique monument gothique, orué d'une admirable statue en marbre représentant fidèlement les traits du noble vieillard. Une seconde statue de l'illustre ingénieur, également en marbre, décore l'une dos salles de l'univej-silé de Glascow ; une troisième lui a été élevée k Ureenock ; une quatrième, eu bronze, domine la place George, k Glascow; enfin une cinquième, en marbre de Carrare, chef-d'œuvre de Chantrey, le représente duns le Panthéon anglais, à Westminster.
WATT tJames), minéralogiste anglais, fils aîné du précédent, né en 1769, mort en 1848. Après avoir appris avec son père la physique et la chimie, il s'adonna à 1 étude de "la minéralogie, science pour laquelle il se sentait beaucoup de goût, devint, à vingt ans, l'un des secrétaires de la Société littéraire et philosophique de Manchester, vint en France k l'époque de la Révolution, et, signale*par Robespierre, k la tribune des Jacobins, comme un émissaire d» Pitt, il réussit, au prix de grandes difficultés, k se réfugier en Jtalié. De là il revint, en 1794, en Angleterre, où il devint l'un des associés de ta direction de la manufacture de machines k vapeur de Soho. Il ne s'occupa plus dès lors que de travaux mécaniques, et ce fut à lui en grande partie que cette usine fut redevable du vaste développement qu'elle a pris depuis cette époque et qui en a fait le plus grand établissement de ce genre en Angleterre. On a de Watt: deux Mémoires sur une mine de baryte dans le Lancashire, et sur les elfets de ce minerai administré aux animaux ; une Vie de son père, insérée dans V Encyclopédie britannique, et quelques autres écrits de peu d'importanee. — Son frère, Grégoire^ Watt, né en 1777, mort en I8Ô4, s'associa, èoinuiti lui, dans la manufacture de Soho; mais il se retira des affaires en 1800, k Cause de sa mauvaise santé. On a de lui des Observations sur le basalte, insérées dans les Transactions philosophiques de 1S04.
WATT (Robert), médecin et bibliographe anglais, né dans le comté d'Ayr en 1774, mort en 1812. Il devint professeur de médecine théorique et pratique k l'université de Glascow et président de la Société des médecins et chirurgiens de cette villa. Son titre principal à la célébrité est sa liibliotheca britannica, oeuvre d'un immense travail et extrêmement utile (Glascow et Edimbourg, 1819- 1821, 8 vol. in-4°). On lui doit, en outre, plusieurs autres ouvrages, dont voici les titres :
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Cas de diabète et de consomption (Paisley, 1808, in-so); Catalogue d'ouvrages de médecine, etc. (Glascow, 1812, in-8°j; Traité sur f histoire, la nature et te traitement de l'asthme (Glascow, 1813, in-8») ; Cas d'agitation périodique ou chorée (1814); Observations sur l'influence de la vaccination sur les autres affections et sur la population en général (1814).
WATT (James-Henry), graveur anglais, né k Londres en 1799. Elève de Charles Heath, il eut pour ce graveur une admiration si grande, qu'après quelques essais assez originaux il se borna k l'imitation exacte de ses procédés et de sa manière, au point que les amateurs reconnaissent difficilement l'élève du maître. Citons, parmi les planches réussies de M. Watt : le Départ du marchand de bestiaux, une Basse-cour dans le vieux temps, d'après Landseer, épreuves qui figurèrent à l'Exposition de 1855; la .Proce*sion de la flèche de tard, d'après Stothard ; le Premier mai au temps d'Elisabeth, d'après Leslio; le Christ aux enfants, d'après sir Eastlake. Plusieurs autres gravures de moindre importance, que l'on rencontre dans les publications illustrées de Londres, complètent son oeuvre.
WATTA s. m. (ouatl-ta), Espèce d'autel que les Taïtiens placent dans leurs cimetières.
WATTEAU (Antoine), peintre français, né k Valenciennes le 10 octobre 1684, mort à Nogent-sur-Marne en 1721. Son père, qui était couvreur, aurait désiré le voir embrasser cette même profession; mais, pour ne pas contrarier une vocation qui se manifesta de très-bonne heure, il se résigna k le mettre en apprentissage chez un peintre de Valenciennes. Celui-ci eut sans doute plus de talent pour la peinture en bâtiments que pour la peinture, de tableaux, car il est demeuré absolument inconnu. Certains biographes assurent toutefois qu'il fut mandé k Paris en 1702 pour travailler aux décors de l'Opéra et qu'il emmena avec lui Antoine Watteau, alors âgé de dis-huit ans. D'autres racontent que ce fut de son propre mouvement et pour ne pas se faire couvreur que le jeune Watteau prit le chemin de Paris. Son premier maître dans cette ville fut un certain Métayer, peintre médiocre, qui tenait au pont Notre-Dame un magasin de copies et de tableaux de' pacotille, à la confection desquels il employait une douzaine de manœuvres. Watteau no tarda pas k devenir le plus habile et le mieux payé de la manufacture; il reçut 3 livres par semaine et • la soupe tous les jours 1 » Loin de se rebuter d'un métier si misérable, il profita de ce que le strict nécessaire lui était ainsi assuré pour redoubler d'efforts et chercher k acquérir des connaissances sérieuses. Tous les moments de liberté dont il pouvait jouir, les fêtes, les nuits même, il les employait k faire des éludes d'après nature. Claude Gillot. ayant vu quelques-uns de ces essais, fut f"'p.pé des heureuses dispositions du jeune * liste et l'invita k venir demeurer avec lui. Sous la direction de ce peintre, qui avait la • conduite des machines, décors et habits de l'Opéra » et qui peignait des bacchanales, des ornements, des sujets de modes, des fantaisies carnavalesques et plus particulièrement des scènes de la comédie italienne, Watteau trouva enfin sa voie. En peu de temps, il parvint k égaler, à surpasser son maître; on prétend que Gillot en conçut de la jalousie et renvoya Watteau. Le comte de Caylus, qui fut l'ami de ce dernier, assure que les deux artistes « se quittèrent mal, > et que par la suite, Watteau « n'aimait pas qu'on lui demandât des détails sur leur liaison et sur leur rupture, car, pour ses ouvrages, il les vantait et ne laissait point ignorer les obligations qu'il lui avait, • A en croire l'abbé de Eontenay, • Gillot, s'étant aperçu que son disciple le surpassait dans les fêtes champêtres, le mit chez Claude Audran, fameux peintre d'ornements, qui demeurait au Luxembourg. » Avec ou sans l'assentiment de Gillot, Watteau entra, en effet, dans l'atelier d'Audrau, décorateur de talent, fort occupé k peindre des plafonds, trumeaux et dessus de porte, selon la. mode du temps, C'est eu travaillant k de pareils ouvrages, exécutés le plus souvent sur des fonds blancs ou dorés, qu'il prit l'habitude de cette touche légère, vive, spirituelle, qui est un de3 charmes de sa peinture. Pendant le séjour qu'il lit alors au Luxembourg, il commença k connaître et k admirer Rubens; il étudia avec amour le splendide coloris de la galerie de Médicis. Les beaux ombrages du jardin du Luxembourg, « moins peigné que les jardins des autres maisons royales," lui fournirent aussi des modèles qu'il dessina avec ardeur. Peut-être, enfin, les officiers et les soldats qui étaient attachés au service de cette résidence lui suggérèrent-ils l'idée da peindre des scènes militaires. Ce fut par des sujets de ce genre qu'il montra combien il avait progressé depuis sa sortie de l'atelier de Gillot. ■ Il fit des marches et des repos de soldats d'un faire absolument opposé k celui de ce maître, dit de Caylus, et ces premiers tableaux ont peut-être égalé ce qu'il a fait de plus beau dans la suite. > Un Départ de troupes, que nous connaissons parla gravure de Cochui le père, fut peint par Watteau dans les rares moments de loisir que lui laissait sa collaboration avec Audran ; celui-ci fut plus effrayé que satisfait du mérité de cet ouvrage ; comprenant qu'il courait grand
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risque de perdre « un sujet qui lui était utile et sur lequel il se reposait tissez souvent pour l'arrangement et même pour la composition de ses propres peintures, il lui conseilla de ne point passer son temps à ces sortes de pièces libres et de fantaisie. Watteau ne fut pas dupe de ce conseil intéressé; un marchand, nommé Sirois, beau-père de Gersaiut, lui ayant payé son tableau 60 livres, il profita de cette fortune (car il ne s'était jamais vu si riche) pour aller passer quelque temps dans sa ville natale. De là, il envoya k l'acquéreur de son Départ de troupes une Halte d'armée, destinée 'à faire pendant, et qui lui fut payée 2«0 livres. Ce morceau a été également gravé par Coohin.
Revenu à Faris, Watteau, au lieu de songer à rentrer chez Audran, se prépara k concourir pour le prix de Rome. Il obtint seulement le second prix-en 1709. Il lui fallut se contenter de poursuivre ses études k Paris, tout en conservant l'espoir de gagner un jour les faveurs de l'Académie et de l'aire aux. frais du roi le voyage d'Italie. En 1712, il eut l'idée de faire placer dans une des salles du Louvre, qui servait de passage aux académiciens, les deux peintures achetées par Sirois. Charles de La Fosse, se rendant k l'Académie, s'arrêta devant ces tableaux et, tout étonné de leur mérite, demanda quel en était l'auteur; on lui répondit que c'était un jeune peintre qui venait supplier « ces messieurs de l'Académie • de lui faire obtenir la pension "du roi pour aller à Rome. La Fosse voulut aussitôt qu'on lui présentât ce jeune homme et lui dit en le venant : ■ Mou ami, vous ignorez vos talents et vous vous mêliez de vos forces; croyez-moi, vous en savez plus que nous; nous vous trouvons capable d'honorer notre Académie; fuites les démarches nécessaires, nous vous regardons comme un des nôtres. » Encouragé, surplis, Watteau abandonna son projet de voyage, fit les visites de rigueur et fut immédiatement agréé dû l'Académie. Cinq ans plus tard, il fut reçu sous le titre nouveau et bien mérité de > peintre des fêtes calantes. ■ Son tableau de réception est l'adorable chef-d'œuvre que possède le Louvre, l'Embarquement pour Vile de Cythère. Les qu'il fut de l'Académie, il vit grandir rapidement su réputation et fut accablé de commandos. Les plus célèbres amateurs de l'époque, Crozat, de Julliennu, l'abbé de La Roque, le comte de Caylus, l'abbé Fraguier, recherchèrent ses ouvrages et devinrent ses amis en même temps que ses admirateurs. Un marchand de tableaux, qui fut en même temps un très-flu connaisseur et qui a rédigé îles Catalogues de ventes, aujourd'hui ires-recherchés, Gersaiut, fut particulièrement lié avec Watteau. Il nous a laissé du lui ce portrait naïf et bien touché : i Watteau était de moyenne taille et d'une faible constitution; il avait le caractère inquiet et changeant; il était entier dans ses volontés, libertin d'esprit, mais sage de mœurs, impatient, timide, d'un abord froid et embarrassé, discret et réservé avec les inconnus, bon, mais difricile ami, misanthrope, même critique malin et mordant, toujours mécontent de lui-même et des autres, et pardonnant difficilement. 11 parlait peu, niais bien; il aimait beaucoup la lecture ; c'était l'unique amusement qu'il se procurait dans son loisir; quoique Sans lettres, il décidait assez sainement d'un ouvrage d'esprit. Sou désintéressement était si grand, que plus d'une fois il s'est fâché vivement contre moi pour lui avoir voulu donner un prix raisonnable, que par générosité il refusait... > Le comte de Caylus, ce son côté, a dit de Watteau : « Jouissant d'une agréable réputation, il n'avait d'autre ennemi que luimême et certain esprit d'instabilité qui le dominait. Il n'était pas sitôt établi dans un logement, qu'il le prenait en dépluisuuce. 11 en changeait centet. cent fois, et toujours sous des prétextes que, par honte d'en user ainsi, il s'etudihit k rendre spécieux. Là où il se fixait le plus, ce fut eu quelques chambres que j'eus en différents quartiers de faris, qui ne nous servaient qu'a poser le modèle, à peindre et k dessiner. Dans ces lieux uniquement consacrés à l'art, dégagés de toute impoitunité, nous éprouvions iajoie pure de la jeunesse I... Je puis dire que Watteau, si sombre, si atrabilaire, si timide et si caustique partout ailleurs, n'était plus alors que le Watteau de ses tableaux, c'est-à-dire l'auteur qu'ds fout imaginer, agréable, tendre et peut-être un peu berger. • Atteint d'une maladie de poitrine qui se compliquait d'un tempérament très-nerveux, Watteau tombait souvent dans une mélancolie profondu et éprouvait alors ce besoin de changement que de Caylus lui reproche. En 172u, il fit un voyage en Angleterre, passa près d'une année a Londres et dut revenir k cause du mauvais état de sa santé. Il logea d'abord chez son ami Gersaint, le marchand de tableaux, dont il peignit l'enseigne, ouvrage qui eut un succès prodigieux. Au bout de six mois, sa maladie augmentant, il voulut respirer l'air de la campagne et accepta un logement chez un autre ami, à Nogent. C'est dans cette demeure qu'il expira le 18 juillet 1721, à peine âgé de trente-sept ans. 11 laissa pour toute fortune 9,000 livres et une grandi quantité de dessins, qu'il légua à quatre de de ses amis, Gersaint, l'abbe Uaranger, chanoine 'de Saint-Genaain-l'Auxerrois, AI. de Jullieuiie et M. Héniu.
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Watteau n'est pas seulement le peintre le plus aimable, le plus spirituel, le plus original qu'ait produit notre école avant le xixe siècle ; il est certainement un des artistes les plus français que nous possédions. « Watteau, a dit W. Bùrger, est une singulière et brusque révolution dans l'école française. Il naissait un moment où allaient mourir Le Brun et Mignard, qui remplissent le xvire siècle; où venaient de mourir Poussin et Claude, d'ailleurs plus Italiens que Français; où, se traînant k la suite de « l'illustre monsieur ■ Le Brun et des ■ immortels Carruche, » l'école n'avait plus qu'un vain apparat, ni inspiration, ni caractère, ni esprit. Il semblait que la société française en fût à ce point de je ne sais quelle comédie italienne, où le personnage chargé du grand rôle, après beaucoup d'embarras, s'avance majestueusement au bord de la scène et demeure immobile et morne sous son masque et ses amples draperies. Qu'y a-t-il? L'acteur caché sous le mannequin et qui l'avait fait mouvoir, s'ejqiiivant par une trappe inférieure du théâtre, a laissé la défroque vide et il reparaît subitement... en arlequin 1 N'est-ce pas Watteau jaillissant tout à coup derrière le fantôme de Charles Le Brun?...» MAL de Goncourt ont apprécié avec une grande finesse d'esprit et dans un langage rafliné et plein de brio le rôle joué Jiar Watteau dans l'école française : > Le grand poëte du xvnic siècle est Watteau. Une création, toute une création de poème et de rêve, est soj'tie de sa tête, emplissant son œuvre de l'élégance d'une vie surnaturelle , que le peintre a tirée des visions enchantées de son imagination. Il a renouvelé la grâce. La giàce, chez Watteau, n'est plus la grâce antique : un charma rigoureux et solide, la perfection de marbre de la Galatée, la séduction toute plastique et la gloire matérielle des Vénus. La grâce de Watteau est la grâce. Elle est le rien qui habille la femme d'un agrément, d'une coquetterie, d'un beau au delà du beau physique. Elle est cette chose subtile qui semble le sourire de la ligne, l'âme de la forme, la physionomie spirituelle do la manière. Toutes les séductions de la femme au repoï : la langueur, la paresse, l'abandon, les adossements, les allongements, les nonchalances, la cadence des poses, le joli air des profils penchés, les retraites fuyantes des poitrines, les souplesses du corps féminin, et le jeu des longs doigts sur le manche des éventails, et les indiscrétions des hauts talons dépassant les jupes, et les heureuses fortunes du maintien, et la coquetterie des gestes, et le manège des épaules, et tout ce savoir que les miroirs du siècle dernier ont appris à la femme, la mimique de la grâce revit en Watteau avec sa fleur et son accent. Et quel décor I Une terre complice, des bois galants, des champs emplis de musique, des bosquets propices aux jeux d'Echo, des arbres en berceaux, où pendent les paniers de fleurs; des déserts, loin du monde jaloux, rafraîchis de fontaines, peuplés de marbres et de statues 1 Jets d'eau jaillissant soudain du milieu des cours des fermes I Soleils d'apothéose, belles lumières dormantes sur les pelouses, verdures pénétrées'et translucides 1 Délices champêtres, décorations murmurantes et parées, jardins embuissonnés de ronces et de roses, paysages de France plantés de pins d'Italie I Villages égayés de noces et de carrosses, de cérémonies, de toilettes et de fêtes, étourdis de violons et de flûtes I Scène agreste au rideau vert, à la rampe de fleurs, où monte la Comédie française, où gambade la Comédie italienne I... Comme cette mode d'Italie, étineelaute e' bizarre, se marie heureusement a la mode française du xviue siècle enfant I Et quelle mode adorable naît de ces modes alliées et brouillées, la mode de Watteau 1 Une mode d'aventure et de liberté, errante et bénie, qui attrape le neuf, le piquant, la provocant; des ciseaux d'artiste qui trouvent en se jouant la négligence et la parure, l'abandon du matin et le bel habillé des après-midi ; ciseaux de fée, courant et coupant en pleine volupté dans l'argent du salin, ne ménageant ni l'étoffe ni l'œil des galants; jolis retroussis de jupes, ravissante rocaille des plis, étroits corsages, prisons friponnes, corbeilles de soie d'où se sauvait la chair fleurie I O ciseaux enrubannés de Watteau, quel joli royaume de coquetterie vous tailliez dans le royaume embéguiné de la Maintenon 1 • Ce marivaudage littéraire donne parfaitement l'idée des agréables fantaisies du peintre des fêles galantes ; il serait difficile d'exprimer en un style plus piquant, plus aimable, plus séduisant, des idées et des sujets plus- contraires à la réalité. Sous le rapport de' l'exécution, Watteau n'est pas moins spirituel, original et fumais. ste. • Au fond, dit de Caylus, il faut en convenir, Watteau était infiniment maniéré. Quoique doué de certaines grâces et séduisant dans ses sujets favoris, ses mains, ses têtes, son paysage même, tout s'y ressent de ce défaut. Le guut et l'effet forment ses plus grands avantages et produisent, il est vrai, d'agréables illusions, d'autant que sa couleur est bonne, qu'elle est juste dans l'expression de ses étoffes, qui sont dessinées d'une façon piquante. Il faut dire encore qu'il n'a guère peint que des étoffes de soie sujettes à donner de petits plis. Mais ses draperies étaient bien jetées, l'ordre des plis était vrai parce qu'il les dessinait toujours sur le naturel et qu'il ne s'est
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jamais servi de mannequin. Le choix des couleurs locales de ses draperies était bon et ne choquait jamais l'accord. Enfin, sa touche fine et. légère donnait k toute son exécution un air piquant et animé. ■ Watteau est, en effet, un de nos coloristes les plus fins et les plus moelleux, en même temps qu'un de nos dessinateurs les [dus spirituels; il est véritablement de la famille des grands maîtres, quoi qu'en aient dit les académiciens froids, monotones et gourmés, sortis de l'école de David. W. Bùrger a fait justement remarquer que «Watteau, malgré son originalité si tranchée et un peu maniérée sans doute, a beaucoup d'analogie avec plusieurs des coloristes les plus exquis de toutes les écoles, avec Rubens, avec Paul Vôronèse, avec Velazquez. »
Le Louvre ne possédait qu'un tableau de Watteau, l'Embarquement pour Cythère, avant d'avoir été enrichi de neuf ouvrages de ce maître par la donation La Onze; trois de ces ouvrages, le Gilles, l' Indiffèrent, la Finette, sont excellents; les autres sont intitulés : Assemblée dans un pare, {'Escamoteur,* le Faux pas, ['Automne, lu Jugement de Paris et Jupiter et Antiope. Dans les musées de province, nous citerons : \a£oncerl en plein vent,k Angers; la Jienconlre d'Arlequin et de Pantalon, a Nantes; une Conversation, k Valenciennes. Il y a des œuvres remarquables de Watteau chez plusieurs collectionneurs de Paris : VJ le enchantée, chez AI. Wilscui ; la Comédie italienne, chez le baron de Rothschild; le Conteur, chez M. Claye; la Rêveuse, chez. M. Burat; l'Indiscret, chez AI. Richard \Vallace, etc. Dans la galerie d'Arenberg, en -Belgique, on voit trois morceaux exquis : les Grandes Noces, le Bain froid et le Bain chaud. Le musée de Berlin possède au>si trois charmantes toiles de Watteau- : les Plaisirs de la Comédie italienne (gravés par Sèb. Le Clerc), les Pluisirs de la Comédie française et une Réunion galante dans un parc. Le musée de l'Ermitage est riche en œuvres du inaitre ; il en .a sept : un Dîner champêtre, une Danse, une Marche de troupes et une Halte d'armée, un Mezzetin, un Petit Savoyard et une Sainte Famille. Dans la galerie de Dresde, il y a deux bous tableaux, la Promenade et une lléunion galante sur une terrasse; au musée de Cassai, deux Scènes galantes; dans lu galerie Weyer, à Cologne, l'Entretien (payé 2,280 francs à la vente Monbrun en 1861); à la pinacothèque de Munich, une Société dans un jardin; au musée du Belvédère, le Joueur de guitare; k Prague, une Scène de carnaval; au musée des Offices, le Joueur de flûte; au musée de Madrid, Un Bal masqué dans un jardin et le Contrat de mariage; dans la galerie de lord Hertford, las Amusements champêtres, un des plus beaux ouvrages du maître; dans la galerie de Struflord House , des Baigneuses; dans la collection de Dulwich Collège, un Bai c/*a»tpé/re;kBuekingliani Palace, un Concert et le Baiser; dans la collection de M. Perkins, une Fête champêtre; dans la collection de M. Baring, une Réunion joyeuse efPierrot jouant de la guitare, etc. Beaucoup d'autres galeries anglaises possèdent des ouvrages de Watteau. Les dessins de ce maître ne sont pas moins recherchés que ses peintures. M. de Jullienne,qui en a fait graver un recueil, a dit : ■ Les dessins de Watteau ont des grâces tellement attachées à l'esprit de l'auteur, qu'on peut avancer qu'ils sont inimitables. > Il est certain qu'on ne saurait apporter plus de liberté, plus d'aisance, plus de coquetterie, plus de grâce, plus de légèreté duns l'exécution d'un croquis.
Watteau a gravé k l'eau- forte d'une pointe très-spirituelle une huitaine de morceaux. Il a été lui-même reproduit par une foule de graveurs, notamment par Boucher, le comte de Caylus, P. Mariette, G. liuquier, Seotin, J. Moyreau, E. Brion, L. Jacob, Bernard Baron, Ch.-Nic. Cochiu, J. de Pavaunes, Fr. Joullain, Pierre Aveline, Benoit, Audran le jeune, Nie. Ransonnette, J.-Ph. Le Bas, Ch. Beurlier, J.-M. Liolard, Fr. Janinel, H.-S. Thoinassin, P. Fillœul, Laurent Cars, Michel Aubert, Nicolas de Larmessin, E.
Kirkull, Ch. Dupuis, Edine Jeaurat, Michel Keyl, L. Desplaces, Ch. Chaplin, Tardieu, Kajon, Mt'o Kuchel Rhodon (le Gilles), etc. Après avoir joui d'une grande vogue pendant presque toute la durée du xviue siècle, où il eut pour continuateur Pater et Lancret, ses disciples, Watteau devint l'objet du mépris et, des quolibets des adorateurs de l'antique pendant les quarante ou cinquante années qui suivirent la chute de la société monarchique ; ses œuvres, qui avaient atteint des prix relativement très-élevés dans les ventes de Jullienne (1767), Blondel d'Azincourt (1710), Blonde! de Gagny (1776), Randoii de Boisset (1777), Bélisard (1T83), de Cossé (1718), Le Brun (1791), etc., tombèrent à des prix dérisoires du temps du premier Empire, sous la Restauration et même pendant une grande partie du règne de Louis- Philippe, Depuis vingt-cinq ans, le charmant artiste a retrouvé toute la faveur des premiers temps ; son Rendez-vous de chasse a été payé 25,500 francs k la veute de Moruy en
— Iconogr. Watteau a fait de lui-même un portrait que François Boucher a gravé à l'eau-forte et qui a été également gravé par Bernard Lépicié. Le comte de Caylus a exé-
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enté à l'eau-forte un portrait du peintre des fêtes galantes, et en a tracé aussi ce portrait à la plume qu'on doit croire exact, car il n'est pas flatté : « Watteau était de petite taille-, il n'avait point du tout de physionomie ; ses yeux n'indiquaient ni son talent ni la vivacité de son esprit. Il était sombre, mélancolique comme le sont tous les atrabilaires, naturellement sobre et incapable d'aucun excès, i Le peintre Vleughels, qui fut directeur de l'Académie de France k Rome, écrivait de Paris à la célèbre Rosalba Carriers en 1719 : « Nous avons ici beaucoup d'appréciateurs qui estiment infiniment votre talent... Un excellent homme, M. Watteau, duquel vous aurez sans doute entendu parler, a le plus grand désir de vous connaîtra et d'avoir un petit ouvrage de votre main ; en échange, il vous enverrait un des siens, ou, s'il ne pouvait pas, l'équivalent... • La Rosalba fit mieux que ce que pouvait attendre Watteau; elle vint k Paris et lit au pastel le portrait de notre artiste. Ce pastel, représentant Watteau en buste, assis sur une chaise, fut vendu en 17G9, à la vente Lalive de Jully, 123 livres. Un portrait de Watteau a été gravé en Angleterre par W. Hibbari pour les Œuvres de H. Walpole (111, p. 42G). A la National Gallery un tableau de Turner représente Watteau peignant. M.Charles Crauk a exposé en 1S45 un tableau relatif a Watteau et Pater. Des bustes en marbre de Watteau ont été sculptés par Sornet (commande du ministère de l'intérieur, Salon de 1841), L. Auvruy (Salon de 1856 et Salon de 1859), V. Vilain (Salon de 1859, commande du ministère d'Etat), etc. M. Auvray est l'auteur d'un monument funéraire qui a été érigé à Nogent-sur-Marne en 1865, et qui se compose d'un buste et d'un élégant piédestal sur l'une des faces duquel on lit : La commune de Nogent, voulant honorer le souvenir d'un hôte illustre et consacrer k jamais lo lieu de sa sépulture, a pieusement rétabli cette tombe, élevée jadis dans l'église paroissiale pur les amis du grand artiste. ■ Ce monument s'élève sur remplacement de l'ancien cimetière paroissial de Nogent, devenu le parvis de l'église. Des scrupules grotesques ont empêché qu'il ne fût érigé dans l'intérieur même de cette église où Watteau avait été enterré. En 1870, Curpeaux a exécuté pour la ville de Valenciennes une statue d'un caractère plus réaliste que monumental, mais qui n'en est pas moins une œuvre très-sentie, trèsexpressive.
WATTEN, bourg et commune de France (Nord), canton de Bourbourg, arroiid. et k 30 kilom. S.-O. de Dunkerque, sur l'Aa; 1,300 hab. Culture et commerce de chanvre, fèves et pommes de terre; fabrication de poteries, brasseries, tanneries, fours à chnux. Ce bourg, situé au pied d'une petite montagne, est très-ancien. Les Romains y avaient construit une forteresse, sur l'emplacement de laquelle on a découvert plusieurs débris d'antiquités gallo-romaines. Plus tard, Watten eut uue abbaye, qui fut brûlée par les protestants au commencement du xvn» siècle et donnée ensuite aux jésuites anglais, qui la réédiflèrent et la conservèrent jusqu'en 1762, époque où elle fut supprimée et ses biens donnés k l'évêque de Saiut-Oiner. Celui-ci eu fit démolir les bâtiments, k l'exception de la tour de l'église, que l'on a conservée pour servir de guide aux navigateurs.
WATTEV1LLE (Alexandre-Louis DE),homme politique et historien suisse, né à Berne en 1714, mort en 1780, après avoir rempli diverses fonctions duns le gouvernement de sa ville natale. Le plus important de ses ouvrages est une Histoire de la Confédération helvétique (Berne, 175-*, 2 vol. in- 8°; "Y Verdun, 1768, avec additions), qui s'étend jusqu'à l'année 1603. Watteville avait, en outre, collaboré k différents recueils et journaux suisses et publié plusieurs discours patriotiques.
WATTEVILLE (Adolphe nu GRAB, baron DK), économiste français, né a Paris en 1801, mort en 1866. Il s'occupa de bonne heure de l'étude des questions concernant la charité et l'assistance publique et acquit une grande expérience sur to.it ce qui est relatif k ces matières. H était toujours le premier consulté lorsqu'un gouvernement essayait, par une institution nouvelle ou parla réforme d'une institution ancienne, d'améliorer la situation de la classe pauvre.
Le baron de Watteville n'était pas, en effet, un pur théoricien. Il joignait constamment l'action, la pratique k l'étude. Il prit la part la plus active à la fondation et a l'administration de nombreux établissements de bienfaisance, ce qui lui valut d'en être nommé inspecteur en 1833 et inspecteur gênerai en 1838. Il était, eu outre, membre des Académies de Bordeaux et de Lyon et de l'institut national de Washington. On a de lui : Ou sort des enfants trouvés en France (18-16, in-8°); Situation administrative des monis-de-piêié (1846, in-s°) ; Code de l'administration charitable (1847-1867, toin. I" k 111, ii>-8<>) ; Législation charitable (1847, in -8°) ; Essai statistique sur tes établissements de bienfaisance (1846, in-8°); Du patrimoine despauvres (1846, iu-12) ; Rapport au ministre de l'intérieur sur le service des enfants trouvés (1849, in-4°); Du travail dans les prisons et les établisse' ments de bienfaisance tlB50, in-12); Rapport au ministre de l'intérieur sur t' 'administration des monts-de-piélé (1850, in.-4°); Rapport sur
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la situation du paupérisme en France (1854, I in-40); Sur les infanticides en France (1850, in-4°), etc. Il n, en outre, collaboré à différents recueils, tels que l'Annuaire de l'économie politique, les Annales de l'éducation des sourds-muets et des aveugles, le Journal des économistes, etc.
WATTIER (Pierre), comte de Saint-Alphonse, général français, né à Laon en 1770, mort en 1846. Ente* au service en 1792, ii fit toutes les campagnes des armées du Rhin et était parvenu en 1800 au grade de général de brigade. Pendant la campagne de 1805, il se signala à Ansterlitz et, 1 année suivante, trois jours avant la bataille d'iéna, culbuta a Sehleilz trois régiments de cavalerie prussienne. Promu, en 1807, commandeur de la Légion d'honneur? il fut envoyé en Espagne après la paix de Tilsitt, s'empara, le 25 janvier 1609, de la ville d'Alcanitz, qui était occupée par 6,000 Espagnols, donna de nouvelles preuves de valeur h la bataille da Fuentes-Onoro, ainsi que dans plusieurs autres rencontres, et fut promu, en 1811, général de division. Pendant la campagne de Russie, il combattit vaillamment k la bataille de la Moskowa, servit ensuite en Allemagne, prit part u lu plupart des engagements de la campagne de France, assista à la bataille de Waterloo et fut mis en demi-solde à la seconde Restauration. En 1820, il fut rappelé au service actif en qualité d'inspecteur général delà gendarmerie, mais fut de nouveau mis en demi-solde après la révolution de juillet 1830.
WATT1IÎR (Charles- Emile), peintre et graveur, né a Paris en 1800. Elève de Lafond et du baron Gros, il n'apprit d'eux que la pratique matérielle de l'art et eut pour véritables maîtres les peintres du x-vtite siècle, surtout Watteau et Bouclier. 11 débuta, vêts 1830, par de petits tableaux de genre d'un goût délicat : la Prière à l'église, la Sortie de l'église, Ninon de Lenclos et La Châtre, l'Entrée au bain, V Embuscade. Pendant que ces bonnes peintures mettaient son nom en relief, une fâcheuse inspiration en vint amoindrir l'excellente impression. Nous voulons parler da l'Anniversaire de Juillet (Salon de 1833). Un sujet pareil s'éloignait tout à fait des instincts particuliers de l'auteur; niais, dans la mémo année, il exposait trois tableaux de genre traites dans sa manière ordinaire : le Parc, la Romance, l'Invitation, et il ne fit que rarement des écarts dans les genres qui lui sont moins familiers. Avant d'exposer son œuvre principale, le Petit souper sous la Régence (1347), il donna successivement Réalrix Cenci au milieu des inquisiteurs, lu Conversion de sainte Marguerite de Cortone (1836) ; le Soir, la Musique, l'Adieu (1837); la Prairie (1840) ; la Fontaine, lu Confidence (1841); le Soit; la Rêverie (1844); la Fin d'une journée d'été (184C). Dans le Petit souper sous la Régence, M. E. Wattier a donné la plus haute expression de sa personnalité. Popularisée par la gravure que publia t'Artiste en 1847 et qui a été, depuis, plus de cent fois éditée, celte petite scène des mœurs du très-noble régent est si connue, qu'il n'est pas besoin de dire combien elle est réussie au double point de vue de l'intuition de cette époque et de la désinvolture des types. Cette science des choses de ta Régence va même si loin, qu'elle absorbe complètement la personnalité de l'auteur. En effet, on dirait cette peinture vieille de eent ans et on cherche au bas la signature de l'un des maîtres de l'époque ; jusqu'aux moindres détails du métier, tout y est XVIli* siècle. C'est à la fois un mérite et un charme tièsgrands. La faculté d'assimilation qu'il y a dans cette scène n'est pas une faculté commune quand elle est portée à ce degré. Après cette perle, on ne peut guère citer, mais dans un genre différent, que le Midi, le Triomphe et les Quatre heures du jour, panneaux décoratifs qui ornent le boudoir de la princesse B. Galitzin dans son palais de Saint-Pétersbourg. Ces allégories, dont les gravures sont passées dans le commerce, sont très-gracieuses. La décoration du salon du comte de Crisenoy, dont les pointures furent exposées en 1858, doit compter aussi parmi les meilleures oeuvres de M. Wattier. Enfin, au Salon de 18C4, il envoya, comme un adieu aux expositions annuelles, une Diane sauvée par Minerve. Dans ses nombreuses aquarelles, il • s'est montré toujours coloriste du premier ordre. Sa verve y est même plus grande encore, plus jeune, plus ardente; toutes sont excellentes. Citons celle qu'on admire dans la galerie de lu duchesse d'Abrantès, Béatrix de Cenci devant les inquisiteurs et la Toilette de JtJme la marquise de Pompadour ; Louis XV, debout, préside à cette toilette. C'est une mise en scène merveilleuse. La composition forme un éventail qui fut exposé k Londres et k Paris eu 1855. La couleur on est éclatante comme celle de Delacroix, et les figurines y sont élégantes et royales d'allure, comme les savait tourner le grand Watteau. Outre ces nombreux travaux, M. E. Wattier a gravé, entre autres choses, J'ceuvre tout entier ne Bouclier. Ses gravures sont très-rcoherebées. Entin, on doit k M. Wattier la reproduction, en eaux- lottes finement touchées, de ses meilleures création;,, le Petit souper, l'Entrée au bain, etc. 11 a aussi reproduit pur la lithographie quelques-uns de tes dessins.
WATTIKB (Anne-Cc-rnélie). V. ZtESENlS.
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WATTIGN1ES, bourg de France (Nord), cant. de Seclin, arrond. et à 7 kilom. S. de Lille; pop. aggl., 1,005 hab. — pop. tôt., 2,392 hab. Fabrication de bleu et de chicorée ; confection de sarraux; moulins k blé. En 1793, Jourdan y défit les Autrichiens. V. ciaprès.
Waiiigniea {bataille de), gagnée par le général républicain Jourdan sur les Autrichiens, le 17 octobre 1793. Le général H011chard, par sa victoire sur les Anglais k Hondschoote, avait mis fin aux revers des armées françaises dans le Nord ; devenu suspect, il dut résigner son commandement entre les mains de Jourdan, dont les sentiments républicains s'étaient mieux affirmés. Les- Autrichiens, sous les ordres du général Clairfayt, avaient envahi le nord de la France et opéré leur jonction avec l'armée du prince de Cobourg. Celui-ci prit alors le commandement général, s'établit entre Maubeuge et Avesnes et plaça son quartier général à Wattignies. Jourdan n'avait dans son camp de Gaverella que 18,000 hommes k opposer à la masse des ennemis, mais il appela k lui, des camps de Cassel et de la Madelaine, ainsi que de l'armée des Ardennes, environ 30,000 hommes, ce qui porta son effectif à près de 50,000 combattants. Son infériorité numérique était néanmoins considérable, ce qui ne l'empêcha point de se mettre en marche contre les Autrichiens. Clairfayt et Cobourg se portèrent aussitôt en avant de Maubeuge, comprenant que l'intention du général fiançais était de livrer bataille pour dégager Maubeuge et Landrecies et les empêcher euxmêmes de prendre tranquillement leurs quartiers d'hiver en France. Après avoir détaché 10,000 hommes dans la direction de Philippeville pour contenir l'armée des Ardennes et relier leurs opérations à celles du général Beatilieu, ils prirent leurs mesures pour tenir tète à l'attaque dont ils étaient menacés. Clairfayt, avec 60 escadrons, se lança au-devant de l'armée française. Toute fois, ce mouvement ne fut qu'une simple reconnaissance et se termina par une canonnade sans résultat. Il y eut, cependant, plusieurs engagements qui précédèrent l'action générale, mais sans faire préjuger quelle en serait l'issue, quoique les Français se montrassent pleins d'ardeur et de confiance. De son côté, le prince île Cobourg se croyait si inexpugnable dans la position qu'il occupait, qu'il avait dit en riant : < J'avoue que les Français sont de fiers républicains; mais s'ils me chassent d'ici, je me fais jucobin moi-même. • Or, nos soldats avaient juré de le mettre en demeure de tenir sa parole.
Le 17 octobre au matin, l'armée française se porta résolument sur l'ennemi à la faveur d'un brouillard qui déguisait son approche ; elle était formée sur quatre lignes, qui ne pouvaient s'apercevoir entre elles à cause de la nature du terrain, tout coupé de bois et de haies. Au moment où le brouillard se dissipa, les deux années se trouvèrent en présence et aussitôt le feu commença. Il devint si vif, si terrible, que les Au trichiens avouèrent qu'ils n'avaient jamais rien entendu de semblable, même dans leurs guerres contre les Turcs. Aux retentissements de cet effroyable tonnerre se mêlaient les fiers accents de la Marseillaise, que nos soldats avaient entonnée d'une extrémité de la ligne à l'autre et dont les échos patriotiques frappaient nos ennemis de stupeur. L'action fut surtout acharnée au centre et k la droite des Autrichiens; mais nos mouvements sur leur gauche n'en furent pas moins prononcés; le général Duquesnoy, détaché par le général Jourdan à la droite française, tourna cette aile gauche et la prit k revers. Elle plia aussitôt ot fut rejetée hors de sa ligne de bataille. Alors notre centre s'élança k la baïonnette et renversa celui des ennemis. En mémo ternes, leur droite était forcée de battre en retraite sur Maubeuge, mouvement qu'elle exécuta d'abord avec ordre. Mais, dans la nuit suivante, les Autrichiens durent repasser la Sambre au-dessus et au-dessous de cette ville, où les Français entrèrent le lendemain. Les Autrichiens laissaient 6,000 hommes sur le champ de bataille de Watlignies. Jourdan ne disposait pas do forces assez considérables pour les presser vivement dans leur fuite; il se contenta de s'établir dans une série de postes reliés entre eux jusqu'à la Flandre maritime. Quant au prince de Cobourg, en dépit de sa fanfaronnade, il ne ju^ea pas a propos de fournir au club des Jacobins un membre de plus.
WATTHELOS, bourg da France (Nord), cant, de Roubaix, 'arrond. et k 14 kilom. N.-E. de Lillo, sur l'Espierre ; pop. aggl., 3,542 hab. — pop. tôt., 14,082 hab. Fabrication d'étoffes; filatures de coton ; brasseries, moulins.
WATTS (Isaac), théologien anglais, né k Souihampton en 1674, mort en 1748. Issu de parents qui appartenaient à la confession des non conformistes, il fut élevé dans les mêmes opinions religieuses et, après avoir été pendant deux ans précepteur dans la famille de sir John Hurtopp, fut nommé, en 1698, pasteur adjoint de l'Eglise indépendante de Berry- Street, Vers 1712 sa santé l'obligea à renoncer à ces fonctions. Un de ses amis, sir Thomas Abney, l'invita alors à venir auprès de lui, dans sa propriété de Théobalds. Sou séjour, qui ne devait être que de quelques semaines au début, s'y prolongea jusqu'à sa mort, c'est-a-dire pendant prés de trente-six
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ana. Ce fut là qu'entouré des soins et des égards de sir Thomas Abney, et plus tard de la veuve de ce dernier, il écrivit ia plupart de ses ouvrages, qui ont joui et jouissent encore d'une grande estime en Angleterre. Les principaux sont : la Logique ou le Juste usage de la raison dans ia recherche de la vérité (1725), livre qui a été longtemps classique en Angleterre ; la Connaissance du ciel et de ta terre rendue facile ou Premiers principes d'astronomie et de géographie (1726); la Culture de l'esprit, traduit en français (1762); Essai pour l'encouragement des écoles de charité (1728); Neuf sermons prêches de 1718 à 1739, recueil publié en 1812 par Pie Smith et regardé comme un modèle de l'éloquence de la chaire; Hors lyrics (1837, dernière édition); divers traités à l'usage des enfants et des jeunes personnes, tels que l'Art de lire et d'écrire l'anglais, Chants divins en langage facile pour l'usage des enfants, etc. Peu d'ouvrages de ce genre sont devenus aussi populaires.
WATTS (William), graveur anglais, né à Londres en 1753, mort k Colham, comté de Surrey, en 1852, Sa longévité peu commune, plus peut-être que son talent, lui a fait une certaine place jlnns l'histoire de l'art anglais. Elève de PaufSandby et de Thomas Rooker, il prit, à la mort de ce dernier, la direction du Magasin des gravures sur cuivre. Ce recueil, que Rooker avait fondé, comprenait des vues monumentales et pittoresques et la reproduction de curiosités de presque tous les genres; il compose un album intéressant et varié. Watts en changea le caractère et lui enleva sa popularité. Il avait eu le temps, néanmoins, de s'y créer une sorte de renom. Il publia vers la même époque les Vues des résidences de quelques gentlemen, galerie aristocratique qui flattait l'amour-propre des riches (1779-1786). Pour une somme déterminée, on voyait dans ce recueil le portrait de son château, de son parc, voire même celui de sa chambre a coucher. Ces dessins d'après nature, gravés par William Watts lui-mêros, n'étaient pas sans intérêt au point de vue du faire. Aujourd'hui, cette collection est rare et très-recherchée. Cette entreprise, presque aussi industrielle qu'artistique, commença la fortune de l'auteur. Il put aller en Italie étudier avec fruit les splendides chefs-d'œuvre de cette contrée, etmit plusieurs annéeskdessiner sérieusement les morceaux les plus célèbres dans les trois genres, peinture, sculpture, architecture. La révolution de 1789 le surprit au moment où il achevait cette collection brillante, qui eût été comme son grand œuvre si les circonstances lui avaient permis de la publier. Watts s'arracha k ses travaux pour venir à Paris se ranger sous ta bannière des hommes d'action. Il avait k cette époque une fortu.ne indépendante qu'il perdit par de fausses spéculations. Ce désastre ne diminua en rien son dévouement aux grandes idées du jour. Mais, après lé 18 brumaire, désespérant de la chose publique, il reprit le chemin de son pays, ou il arriva non sans peine. Bientôt après, dans l'espoir de reconquérir sa fortune perdue, il publia (1801-1805) soixante Vues de la Turquie et de la Palestine, qui, malgré leur mérite d'exécution, n'eurent qu'un succès d'estime. Il avait espéré trouver dans cette publication le moyen de graver ses dessins d'Italie. Ne pouvant y réussir avec ses ressources bornées, il se découragea et se retira à la campagne dans une ferme qu'il possédait. C'est lu qu'il est mort k quatre-vingt-dix-neuf ans.
WATTS (Jane Waldie, dame), femme de lettres écossaise, née en 1792, morte en 1820. Elle montra dès l'enfance do très-rares dispositions pour l'étude des arts et des lettres, acquit, sans maître, un talent remarquable dans lu peinture et apprit, seule également, le français, l'espagnol, l'italien et le latin. Vers 1816, elle épousa un capitaine de la marine royale nommé Wattsetallase fixer dans le comté de Durham. Elle y mourut à la fleur de l'âge, des suites d'un accident. On a d'elle : Esquisses descriptives de l'Italie (Londres, 1820, 4 vol. in-12); Aventures sur le continent, ouvrage publié seulement après la mort de l'auteur; des Mélanges en prose et en vers, insérés dans différents recueils. On connaît, en outre, d'elle quarante ou cinquante tableaux à l'huile, qui ornent des maisons particulières, et dont plusieurs ont figuré aux expositions publiques de Somerset House et de la Galerie britannique.— Sasœur.mtstress Eaton, s'est fait connaître aussi par diverses publications, dont la plus remarquable a pour titre : Rome au xix« siècle.
WATTS (Alaric-Alexandre), lillérateur anglais, né k Londres en 1799, mort en 1864. Il débuta en 1822 dans la littérature par un petit recueil de poésies, qui fut parfaitement accueilli du public et qui, jusqu'à ce jour, a obtenu cinq éditions. Il devint, la même année, éditeur du Leeds Inteltigencer, dans lequel il s'attacha surtout k combutlre le régime en usage dans les manufactures; mais ses observations k ce sujet le rendirent peu populaire parmi les manufacturiers, et, au bout de trois ans, il quitta Leeds pour aller s'établir k Manchester, où il fonda le Manchester Courier, dont il quitta la rédaction en 1826 pour prendre celle duLiterary Souvenir or Cabinet of poetry and romance, recueil littéraire, auquel contribuèrent les littérateurs les plus éminents de l'époque, et qui renier-
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mait en outre des gravures des meilleurs artistes. Aussi obtint-il, dès son apparition, un succès qui se continua pendant dix ans ; mais, après ce temps, la faveur du publie se porta ailleurs, et le Lilerary Souvenir cessa de paraître en 1836. Dans l'in'ervalle, M. Watts avait publié un Album poétique (1828 et 1829) et était devenu, en 1827, l'un des collaborateurs du Standard de Londres; en 1833, il fut l'un des fondateurs de V United Service Gazette, mais, dix ans plus tard, des différends avec ses collaborateurs l'obligèrent k se retirer de la rédaction de ce journal, qui est encore aujourd'hui fort estimé. De 1841 à 1847, M. Watts fut encore l'un des collaborateurs du Standard; mais, depuis cette époque, il s'est complètement retiré de la presse quotidienne. En 1851, il n publié, sous ce titre : Lyrique du cœur et autres poèmes, un choix de ses oeuvres poétiques et a obtenu en 1853, de la reine d Angleterre, une pension de 1,000 liv. sterl. (25,000 fr.).— Sa femme, mistress Zilah Watts, sœur de J.-H. Wiffen, l'éminent traducteur du Tasse, s'est aussi fait connaître dans le monde littéraire. De 1829 k 1836, elle fit paraître : le Présent de nouvelle année et le souvenir juvénile, recueil du genre de cekii que publiait son mari, puis, en 1839, la Bibliothèque poétique de la jeunesse. Elle a, en outre, écrit le texte des Tableaux du caractère, de la beauté et du costume nationaux de P'inden (1845) et celui (les Tableaux de IJngarlh (1849), série de dessins originaux, accompagnés d'explications en vois et en prose. Enfin, elle est auteur d'un ouvrage moral intitulé ; le Conseil dû jour de 7iaissance ou Comment être utile? (1856).
WATTS (George-Frederick), peintre anglais, né k Londres en 1818. Des dispositions remarquables le signalèrent, jeune encore, k l'attention des professeurs de l'Académie des beaux-arts. Vivement encouragé par eux et par de riches amateurs, qui sa chargèrent en quelque sorte de son avenir, M. Watts exposa, en 1837, deux ou trois Têtes d'étude pleines de caractère et de physionomie. Après ce premier Salon, le jeune artiste peignit successivement plusieurs scènes tirées de Shakspeare et de Boccace, iSuis l'accueil qu'elles reçurent fut assez froid ; ces thèmes n'étaient pas ceux dans lesquels il devait se révéler avec le plus de bonheur. Cependant, en 1843, sou carton de Curactacus fit une certaine sensation. Ce- succès permit à l'artiste d'aller en Italie admirer les coloristes qu'il aimait pur-dessus tout. Il y arriva en 1844 et y passa près de quatre années. A la fin de 1847, il rentra k Londres avec une ample moisson d'études, de souvenirs d'après Titien et Véronèse, deux maîtres qu'il a imités avec talent. La première manifestation de cette nouvelle manière de M. Watts parut k l'Académie de Londres l'année même de son retour d'Italie. Cette exposition comptait deux tableaux : Echo ai Alfred excitant les Saxons à une expédition maritime. Le gouvernement acheta ces tableaux pour la salle du nouveau Parlement et confia de plus k l'auteur la décoration tout entière d'une immense galerio du même édifice. Ce travail, royalement rétribué, fut commencé en 1848 et ne se termina que vers 1853. Ce sont des fresques colossales k la manière des anciens. La plus connue représente un Saint Georges terrassant te dragon. Pendant qu'il faisait ainsi do la Renaissance, M. Watts ne négligeait pas absolument les commandes des simples amateurs. Il exposa, en 1848, Paolo Malatesta et Francesca da Jiimini et la Fée M organe; en 1849. les Jllusions de la vie et un Portrait de ladij JJolland; en 1850,1e lion Samaritain, qui se trouve aujourd'hui dans l'une des galeries de l'hôtel de ville de Manchester. De 1863 k 1S67, M- Watts a peint k fresque, dans l'une des salles de l'Ecole de droit de Lincol's Inn, k Londres, une vaste allégorie où se déroulent en frise les grands législateurs du isonde. Il y a dans cette peinture l'élément' vénitien que nous avons observé déjà dans les pages précédentes, et aussi l'aspect moderne, quelque chose du Pilori de Glaire. Mais dans l'ensemble, comme dans les détails; la grandeur et la solennité indispensables à un. sujet pareil manquent absolument.
WATTW1LLEU, ancien village et commune de France (Haut-Rhin), cant. de Cernay, k 38 kilom. N.-E. de Belfort, cédé k la Prusse par le traité de Francfort (10 mai 1871) et compris depuis dans l'Alsace - Lorraine ; 1,550 hab. Fabrication de broches pour filature ; huilerie, tissage de coton. Eaux minérales froides, sulfatées, calcaires et ferrugineuses. Succès des Suédois sur les impériaux en 1634.
WAT-TYLER, en français Gauthier le Tuilier, chef de l'insurrection de 1381 en Angleterre, tué h Londres le 22 juin de cette même année. A celte époque, tous les cultivateurs anglais, qu'on appelait bondes, étaient serfs de corp3 et de biens, écrasés de charges, attachés à la terre, et lo seigneur pouvait ios vendre eux et leur postérité, ce quo les actes exprimaient <Jo eelte façon : « Sachez que j'ai vendu un tel, mon naïf, et toute sa séquelle uee ou à naître...» Dans les provinces de Kent et d'Essex, des troubles assez considérables avaient déjà éclaté à l'avènement de Richard IL Des eonciliabules secrets finirent "par se tenir régulièrement, correspondirent entre eux et formèrent une
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grande association dont le but était d'anéantir les privilèges de la noblesse. Une lettre signée John Bail, adressée au peuple des campagnes, au nom du comité de cette association, s'est conservée jusqu'à nous. Elle contient le passage suivant : «John Bail vous salue tous et vous fait savoir qu'il a sonné la cloche. Or donc, à l'ouvrage! Prudence et confiance, effort et accord; que Dieu donne hâte aux paresseux I Tenez-vous bravement ensemble et secourez-vous fidèlement ; quand la fin est bonne, tout est bien.» Les bourgeois des villes, même ceux de Londres, s'affilièrent a cette association, comme en France Etienne Marcel avait soutenu les efforts des Jacques ; du reste, ces paysans n'en voulaient pas au roi, mais seulement à la noblesse. Ils regardaient le jeune roi Richard, qui venait d'entrer dans sa seizième année, comme leur espoir et l'instrument de leur affranchissement.
Une taxe de 12 sous par personne ayant passé l'âge de quinze ans avait été décrétée et des commissaires avaient été envoyés pour . s'assurer de la régularité du payement. L'un d'eux ayant été demander chez Wnt, tuilier à Deptibrd, la capitation pour une de ses filles, la mère de celle-oi prétendit qu'elle n'avait pas encore atteint 1 âge indiqué par la loi ; le collecteur eut l'audace de porter les mains sur la jeune fille et de lui découvrir le sein pour montrer qu'elle était bien nubile; le père, qui rentrait en ce moment, saisit un marteau et abattit à ses pieds le misérable. Ce fut le signal d'un soulèvement formidable ; non-seulement à Deptford, mais dans tout le comté de Kent, puis dans ceux de Susses et de Bedford, les paysans s'insurgèrent; armés de bâtons ferrés, de haches, d'épées rouillées, chantant une chanson dont le refrain a été conservé : «Quand Adam bêchait, quand Eve filait, où était alors le gentilhomme?» ils s'avancèrent sur Londres au nombre d'environ 100,000, divisés en plusieurs bandes, commandées par Wat-Tyler, le prêtre wicklefite John Bail et le boucher Jack Straw ou Jean la Paille. Ils ne pillèrent point sur leur route et se contentèrent de détruire quelques maisons appartenant à des exacteurs odieux et bien connus comme tels. Ils enlevèrent quelques personnes qu'ils gardèrent en otage, notamment un chevalier et ses deux enfants. Arrivés à Back-Heath, grande plaine k 4 railles de Londres, il s'y établirent et s'y retranchèrent comme en un camp, puis envoyèrent leur chevalier au roi comme parlementaire : «Sire, dit le chevalier après s'être excusé de cette mission que la force lui avait imposée, les gens des communes de voire royaume m'envoient pour vous prier de venir leur parier; ils ne désirent voir personne que vous, et n'ayez aucune crainte pour votre sûreté, car ils ne vous feront aucun mal et vous tiendront toujours pour roi; ils vous montreront, disent-ils , plusieurs choses qui vous seront fort nécessaires à entendre et qu'ils ne m'ont pas chargé de vous dire. Mais, cher sire, veuillez me donner réponse, afin qu'ils sachent que vraiment j'ai été vers vous, car ils ont mes enfants en otage.» Le roi avait peu de troupes et fut obligé d'acquiescer à cette étrange proposition. Il répondit que, s'ils voulaient s'avancer jusqu'à la Tamise, il irait le lendemain conférer avec eux. Le lendemain, en effet, malgré les représentations de l'archevêque de Gantorbéry, qui lui conseillait de ne se point commettre avec des ribauds sans chausses, Richard monta dans une barque avec quelques chevaliers et lit rame vers l'autre bord ; mais les cris et l'as-
{>ect bizarre de cette foule armée effrayèrent es conseillers du jeune prince ; ils le dissuadèrent de mettre pied à terre, et le comte de Salisbury cria aux paysans : «Vous n'êtes point eu ordonnance ni en accoutrement convenable pour que le roi vienne à vous ! » La barque retourna vers la Tour. Alors les insurgés, furieux, marchèrent sur Londres.
Arrivés au pont de la ville, ils demandèrent *■ qu'on ouvrit la porte et qu'on ne les contraignît pas d'user de la force. Le maire voulut d'abord résister, mais les bourgeois et le peuple se déchirèrent pour le mouvement. La porte fut ouverte. Les paysansse répandirent dans la ville. Wat-Tyler, organisant une sorte de tribunal, fit saisir, passer en jugement et décapiter plusieurs des officiers du roi, ennemis du peuple. Ou mit également à mort les Lombards et lus Flamands qui avaient pris à ferme les impôts et s'enrichissaient de la misère des pauvres gens. Pendant la nuit, réunis sur la place de Sainte-Catherine, près de la Tour, les paysans demandèrent à grands cris k voir le roi. Celui-ci délibérait avec son conseil, fort perplexe. Le maire de Londres proposait l'attaque immédiate. On se décida pour la temporisation et la ruse.
Cependant Wat-Tyler songeait à prendre la Tour d'assaut. Il avait divisé ses forces en trois corps : l'un, qu'il avait envoyé k Hyberry-Manor, à 2 milles de Londres, avec le boucher Jack Straw ; le second, qui s'était établi dans la plaine de Miles-End; le troisième, qu'il commandait lui-même et qu'il avait posté au pied de la montagne de la Tour, de manière à intercepter toute communication. Dans un tel péril, le roi demanda à parlementer. 11 lit dire aux insurgés qu'il obtempérerait à leur demande et leur donna rendez-vous à Miles-End. Wat-Tyler, John Bail et d'autres chefs clairvoyants u'avuiuut
^ aucune confiance dans les intentions du roi; mais la plus grande partie des paysans fut transportée de joie, et le roi, accompagné de ses deux frères, des comtes de Salisbury, de Warwick, d'Oxford et de plusieurs autres barons, put s'échapper de la Tour. Quand il fut parti, quelques bandes, plus ardentes que les autres, entrèrent dans le château de vive force, saisirent l'archevêque de Cantorbéry, le trésorier du roi et deux autres officiers, qu'ils massacrèrent, et dont ils promenèrent dans la ville les têtes au bout des piques. Cependant le roi se présentait devant 50,000 paysans réunis k Miles-End ; ses deux frères et tout son entourage avaient pris peur et s'étaient enfuis. 11 s'avança seul et dit : «Bonnes gens, je suis votre roi et votre sire, que vous faut-il? Que me voulez-vous? — Nous voulons, répondirent les paysans, que tu nous affranchisses, nous et nos enfants, et que nous ne soyons plus tenus en servage I » Richard dit : «Je vous l'accorde; mais retirez-vous en vos maisons, par village, comme vous êtes venus, et laissez seulement après vous deux ou trois hommes de chaque lieu. Je vais tantôt faire écrire et sceller de mon, sceau des lettres qu'ils emporteront avec eux et qui vous assureront franchement tout ce que vous demandez.» Les pauvres gens accueillirent ces paroles avec de grandes démonstrations d'enthousiasme; ils obéirent aussitôt et partirent, comme le roi l'avait dit, en bandes séparées. Pendant tout le jour, trente clercs de la chancellerie écrivirent et scellèrent des lettres d'affranchissement ainsi conçues : « Sachez que, de notre spéciale grâce, nous avons affranchi tous nos liges et sujets du comté de Kent et des autres comtés du royaume, et déchargé et acquitté tous et chacun d'eux de tout bondage et servage, et qu'en outre nous avons pardonné à ces mêmes liges et sujets toutes offenses, etc. » En vain Wat-Tyler essaya de s'opposer à la dispersion de ses gens; il ne put retenir à Londres avec lui que quelques milliers d'hommes. A leur tête, il déclara qu'il voulait des concessions plus expresses et des garanties de ces concessions. Le roi fut obligé d'accepter une enirevue avec lui à Smithfield. Escorté du maire, des aldermen et de ses courtisans, Richard s'arrêta à quelque distance des paysans et demanda que celui de leurs chefs qui voulait prendre la parole présentât leur requête : « C'est moi 1» dit Wat- Tyler; et piquant des deux, en faisant signe à sa troupe de ne pas le suivre, il s'avança vers le roi, à qui il parla sans formule obséquieuse ; il lui demanda, comme conséquence naturelle de l'affranchissement du peuple, le droit d'acheter et de vendre librement dans les villes et hors dos villes et le droit de chasse en forêt et en plaine. Tandis que le roi hésitait a répondre d'une façon positive, le chef des révoltés jouait, sans doute par impatience, avec une courte épée qu'il tenait à là main. Tout à coup le maire de Londres, William Walwurth, qui se trouvait à côté du roi, s'écria: Trahison 1 et, levant sa masse d'armes, abattit Wat-Tyler à ses pieds. Un écuyer l'acheva à coups de dague. Les paysans, ne voyant plus leur chef au milieu du groupe royal, devinèrent la vérité et s'élancèrent en avant. Alors le roi Richard s'avança seul vers eux : «Que vous faut-il, seigneurs? leur dit-il; je suis votre roi, votre seul capitaine ; tenez- vous en paix, suivez-moi aux champs, et je vous donnerai ce que vous me demandez. » Il leur prodigua les bonnes paroles et les promesses et les mena vers Londres, jusqu'au moment où des troupes, recrutées par le maire qui s'était enfui, apparurent soudain en armes sur la route. Le roi galopa vers les hommes d'armes et se mit dans leurs rangs. Ils chargèrent les paysans, saisis d'une terreur panique, et en firent un grand carnage. «Madame, dit le jeune roi à sa mère, réjouissez-vous et louez Dieu ; il est heure de le louer, puisque, aujourd'hui, j'ai recouvré mon héritage et le royaume d'Angleterre que j'avais perdus 1« Ou fit, après cette bataille, des chevaliers comme dans les grandes victoires. Tout ce qu'on put trouver de paysans dans la ville fut égorgé. John Bail et Jack Straw furent décapités et coupés par quartiers. En même temps, on répandit partout dans les provinces la nouvelle que le roi donnerait des lettres d'affranchissement à tout serf qui demeurerait paisible, et l'on se saisit de tous les mîneurs, qui furent exécutés. Puis une proclamation fut publiée à son de cor dans les villes et villages, ainsi conçue : «Que tous et chacun des tenanciers, libres et natifs, fassent sans aucune résistance, difficulté ou retard, les ouvrages, services, aides et corvées qu'ils doivent à leurs seigneurs d'après la coutume antique, et qu'ils avaient l'habitude de faire avant les troubles survenus dans différents comtés du royaume ; qu'il leur soit interdit rigoureusement de retarder plus longtemps que par le passé lesdits services et ouvrages, et d'exiger, revendiquer ou prétendre quelque liberté ou privilège dont ils n'auraient pas joui avant lesdits troubles.» Les mêmes proclamations révoquaient, cassaient et annulaient expressément les lettres patentes d'affranchissement, « pour ce que ces dites lettres ont émané de notre cour sans mûre délibération et induction, et considérant que la concession desdites lettres tendait manifestement ù notre grand préjudice, à celui de la couronne, ainsi qu'à l'expropriation de
nous, des prélats, seigneurs et barons de notre royaume et de la très-sainte Eglise. » (Augustin Thierry, ^Histoire de la conquête d'Angleterre.) Les troupes parcoururent en tous sens les comtés insurgés, accompagnées d'un juge, Robert Tresilyan, qui ordonna que tous ceux qui avaient reçu des lettres d'affranchissement eussent à les lui remettre sans délai, sous peine de mort. Elles furent lacérées et jetées au feu devant le peuple, et la plupart de ceux qui les avaient obtenues furent punis de supplices atroces. Un acte du Parlement ratifia cette révocation. Ainsi furent punis les paysans pour avoir pris au sérieux une promesse royale.
WATZDORF (Bernard de), homme d'Etat allemand, né au château de Schloss-Berga, près de Berga-sur-1'Elster; grand-duché de Saxe-Weimar, en 1804. Après avoir étudié, de 1823 à 1829, le droit à Leipzig, il devint auditeur à la cour supérieure de cette ville, occupa successivement différents emplois dans la magistrature, et, nommé en 1840 conseiller de la cour supérieure d'appel de Dresde, devint la même année conseiller ministériel et conseiller rapporteur près la commission des établissements de correction et de charité. En 1843, le grand-duc de S;ixe- Weimar lui offrit le portefeuille de ministre d'Etat, qu'il accepta, et, jusqu'en 1848, il resta à la tête du département des affaires étrangères et de la justice k Weiinar. Les mouvements politiques de cette année-la, qui se firent aussi sentir dans le grand-duché, et qui eurent pour résultat le renvoi de tous les autres ministres, ne l'atteignirent pas. Il fut, au contraire, placé à la tête du nouveau cabinet formé à cette époque, et dans lequel il eut, en outre , les portefeuilles des affaires étrangères et de l'intérieur, ainsi que le ministère de la maison du grand-duc. En dépit des efforts réitérés que le parti féodal fit pendant la période de réaction, de 1852 à 1858, pour amener son éloignement des affaires, U conserva ses fonctions, tant parce qu'il possédait la confiance inébianlable du grand-duc que parce qu'il était regardé par le peuple comme le représentant et le protecteur d'un système de gouvernement modéré, il est vrai, mais franchement libéral, même au milieu des circonstances les plus difficiles. Comme ministre, il se montra toujours strictement lidèle à la constitution, et ce fut' d'une manière conforme a cette constitution qu'il opéra quelques réformes restrictives, qui lui paraissaient nécessaires, dans les lois rendues en 1848 Sur les élections à la diète et sur les élections communales. Il les soumit eu effet au vote du Landtag, qui les approuva; pour tout le reste, dans la législation tout comme dans l'administration, il ne s'écarta jamais des principes de 1843. Son principal mérite fut d'établir et de maintenir des institutions conformes à l'idée la plus étendue du selfgovernment du peuple et d'amener ainsi une diminution notable dans le personnel bureaucratique. U veilla aussi avec un zèle tout particulier aux intérêts agricoles, qui priment tous les autres dans le grand-duché; mais il ne négligea pas pour cela les différentes branches de l'industrie et s'uppliqua, au contraire, à en favoriser le développement. Dans les affaires générales de l' Allemagne, il fit toujours preuve d'un nationalisme sincère et éclairé. En 1849, il "se déclara sans hésiter pour la constitution de l'empire, chercha personnellement à la. faire prévaloir, comme représentant de sou gouvernement en mission extraordinaire près la cour de Berlin ; et, membre et vice-président de la chambre des états au parlement d'Erfurt, il se prononça pour la constitution de l'Union. Il demeura fidèle k ses convictions, même pendant le temps où la Prusse et la plupart des autres gouvernements de l'Allemagne avaient abandonné les idées libérales de 1848; et ce fut dans ce sens que, sous son influence, la voix du grand-duché de Weimar s'éleva, tant à la diète germanique qu'en dehors de cette diète, dans les questions de la Hesse électorale, du Slesvig- Holstein, du Hanovre, de la flotte, etc. Plein de confiance dans la bonne volonté de son gouvernement, et espérant fermement voir l'idée nationale triompher seulement par la force morale et d'une manière légale , il vit avec peine la solution imposée en 1866 à la question allemande, et jusqu'à la fin s'efforça de suivre une voie conforme k la constitution fédérale , sans obliquer ni à droite ni à gauche, et d'amener une solution pacifique des affaires de l'Allemagne par la consentement de tous k la convocation d'un parlement. Conformément à la constitution fédérale, il fit marcher le contingent militaire du grand-duché, comme garnison de guerre, sur la forteresse de Mayence; mais la plupart des Etats de la confédération ayant bientôt après embrassé exclusivement le parti de l'Autriche, ces troupes se trouvèrent placées dans une situation des plus critiques, tandis que le grand-duché était luimême dans une fausse position vis-à-vis de la Prusse. Depuis lors, cependant, M. de Watzdorf s'est réconcilié avec le nouvel ordre de choses, sinon avec les moyens employés pour l'établir. Il s'est du moins activement efforcé, tant par la part qu'il a prise aux travaux du conseil de la confédération que comme membre de la diète coustituaiite
et comme ministre d'un des Etats de la confédération, de contribuer au développement de la confédération du Nord et de ses institutions organiques, tout en garantissant le plus possible l'indépendance des Etats particuliers, mais en défendant aussi avec la plus grande sincérité les intérêts de la nation allemande représentés au sein de la diète.
WAUKEGAN, autrefois Littlefort, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de 1*11— linois, sur la rive occidentale du lac Michigan, k 52 kilom. N. de Chicago; 5,000 hab. Commerce actif. Aux environs de cette ville, qui s'élève sur un tertre dominant le lac et une contrée magnifique, on trouve plusieurs belles résidences d'été. »
WAUSAU. ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de VVisconsin, à 23 kiloin. N. de Madison , sur la rivière Wisconsin; 3,500 hab. Grand commerce de bois et de charbon ; industrie agricole.
WAUTIÎRS ( Pierre-Engelbert), médecin belge, né à Moerzeke en 1*45, mort en 1840. « Il fit ses éludes à Enghien, k Monset à Louvain, apprit la médecine, prit le grade do licencié et alla exercer son art à Vetteren. S'étant ensuite établi à Gand, il acquit une grande réputation comme praticien. Nommé, sous la domination française, premier médecin , directeur des hospices civils et militaires, président du comité propagateur de la vaccine, il devint, après la restauration de Guillaume I" (1815), président de la commission médicale de la Flandre, membre do 1 Institut des Pays-Bas, de l'Académie des sciences de Bruxelles, et fut un des rédacteurs du code pharmaceutique belge. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Tractalus de exutoriorum delectu (Gand, 1801) ; Dissertation sur la manière de faire t'uylzel (Gand, an VI, in-8°); Hepertorium remediorum indigenorum exoticis in medicina substiluendis (Gand, 1810, in-8°); CommentariuS theorelicopracticus de dysenteria (l&lO) ; Jtemarquessur , les soins à donner aux malades (1825), etc.
WAUTEHS (Charles- Augustin), peintre belge, né à Boom en 1811, mort en 1869. Elève de Van Biée, il fit ses études, d'abord à Malincs, puis k Anvers. On a de lui : Pierre l'Ermite prêchant la croisade, le Passage de la mer Bouge , le Martyre de saint Laurent, le Giotto , VAUane et sa famille, le Casino de Baphaël, Charles le Téméraire établissant à Matines le grand conseil au parlement , Mort de Marie de Bourgogne. Ces compositions, médaillées au Salon de Bruxelles, ont aussi été exposées k Paris. Elles sont loin de représenter complètement l'œuvre de l'auteur. On lui doit, en outre, des Portraits et des tableaux de genre assez intéressants, entre autres la Prière et la Famille malheureuse. En 1855, M. Wauters avait envoyé à Paris : la Lecture de l'arrêt de mort du baron de Montigiiy, VJnslruction religieuse donnée aux pâtres des environs de liome et le Lendemain du bal.
WAUTEHS (Alphonse-Guillaume-Ghishiin), archéologue belge, né à Bruxelles en 1S17. Il est aujourdhui architecte de sa ville natale, professeur d'histoire nationale au musée de l'Industrie et membre de l'Académie de Belgique, ainsi que de diverses sociétés savantes. On a de lui : Atlas pittoresque des chemins de fer de Belgique (Bruxelles, 1840); Histoire de la ville de Bruxelles (1843, 3 vol. in-8*); histoire des environs de Bruxelles (1843); Bruxelles et ses faubourgs, guide de l'étranger dans cette capitale (I84S); le Bue Jeun y«r et le Bradant de 1287 à 1294 (18G2, in-s°); Table chronologique des chartes et diplômes imprimés concernant l'histoire de Belgique (1868, tomes I et II, in-4«), etc. M. Wauters a, eu outre, collaboré k la plupart des journaux de la Belgique, et notamment aux suivants : la Bévue de Bruxelles, le Messager des sciences historiques, le Trésor national, la Belgique communale, VAthénëe historique, l'Émancipation, etc.
WAUXHALL s. in. V. VAUXHALL.
WAVELLITE s. f. (oua-vèl-li-te — de Wavel, n. pr.). Miner. Alumine hydro-phosphatée trouvée eu Angleterre.
— Encycl. La wavellite est un phosphate d'alumine hydraté. Elle cristallise dans le système rhomboïdal, avec des clivages parallèles aux pans latéraux; au chalumeau, elle gonfle et blanchit sans fondre; elle se dissout dans les acides, sans résidu ni effervescence; sa couleur est terne, grisâtre, verte ou jaune, avec toutes les nuances intermédiaires. La wavellite tapisse en général les fentes de certaines roches schisteuses, et se présente le plus souvent en petits mamelons parfaitement sphériques, hérissés de petits cristaux ; les affleurements de ces cristaux très-petits, presque microscopiques, donnent k la surface un aspect velouté tout k fait caractéristique ; la structure de ces mamelons est rayonnée; la coloration est, en général, uniforme, parfois disposée par zones concentriques. La wavellite, dans certains cas, ressemble à l'arragonite, dont on la distingue par l'action des acides; elle a aussi beaucoup d'analogie avec la mésotype, mais on la différencie facilement par les acides et le chalumeau. On l'a rencontrée en Islande , en Ecosse, en Angleterre, en Bavière, etc.
WAVELMTIQUB adj. (oua-vèl-li-ti-ke — lail.waveUUe). Miner. Qui appartient, qui est
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propre a la wavellite : Cassure -wavelli-
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WnT^rii-y, roman de Walter Scott (1814). Le sujet se rattache à l'héroïque et chevaleresque expédition de ce prince Edouard dont les aventures presque fabuleusesayaientdéjk séduit plus d'un romancier. Le capitaine Waverley est un jeune homme faible, irrésolu et enthousiaste, de beaucoup d'esprit et de savoir; mais son inexpérience le condamne à un rôle passif et le laisse à la merci de tous ceux qui S'entourent. 11 devienteomplice d'une révolte, sans conviction, et s'en retire sans motif sérieux. Ce roman appartient entièrement au genre épisodique ; les scènes se succèdent sans autre lien commun que le héros, et le développement de l'action principale éprouve de fréquentes interruptions, en sorte que l'intérêt se porte sur les détails plutôt que sur l'ensemble ; mais ces détails mêmes sont remplis de charme et d'agrément. L'arrivée de Waverley k la garnison, sa réception au domaine de Tully-Veolan, l'apparition grotesque de Davie Gellatley, le caractère si original du baron de Bradwardine, et l'aimable naïveté de sa tille Rose, captivent peu à peu l'intérêt. Bientôt l'excursion d'Edouard dans le nord de la Calédonie, son entrevue avec Fergus Mac-Ivor et surtout la description des jeux, du banquet et de la partie de chasse des montagnards transportent le lecteur dans un monde nouveau et dans un pays inconnu. Fergus Mac-lvor commence la brillante série de ce3 personnages hautains, fougueux et indomptables que Walter Scott s'est plu a reproduire dans ses romans avec une prédilection particulière. Toutefois, les caractères ne présentent pas autant de profondeur et de variété dans cet ouvrage que dans quelques autres de l'illustre romancier; mais néanmoins ils révèlent'déjk sa supériorité dans cette partie si importante de son art; et si Waverley n'égale pas en intérêt quelques-unes des compositions qui lui succédèrent, il est cependant impossible de se méprendre au cachet de talent et d'originalité dont il porte si visiblement l'empreinte. Dès son apparition, on sentit que ce genre d'ouvrage venait d'être tiré des' routes battues et transporté sur un sol vierge par une main puissante, et l'autour anonyme de Waverley se vit accueilli aussitôt par une immense popularité.
WAVRE, ville de Belgique, province du Brabant, à 28 kilom. S.-K. de Bruxelles, sur la Dyle ; G, 000 liab. Elle fut en partie brûlée le 18 juin 1815, pendant la bataille de Waterloo.
WAVR1N, bourg et commune do France (Nord), cant. d'Huubourdin , arrond. et il 12 kilom. S.-E. de Lille, sur la Haute-Deule; pop. uggt., 2,934 hab. — pop. tôt., 3,070 hab. Brasseries, moulins, tanneries ; fabriques d'étoiles pour nouveautés. Ou y voit les ruines imposantes d'un ancien château féodal.
WAW s. m. Philol. 3ie lettre de l'alphabet turc, 27e de l'alphabet arabe.
WAWARS1NG, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'État de New-York, sur le canal de Delawara k Hudson ; 6,000 hato.
WAWENEY, petit fleuve d'Angleterre. Il prend sa source dans le comté de Sulfolk, au N.-E. de Bolesdale, coule au N.-E., sépara dans la plus grande partie de son cours les comtés de Sulfolk et de Norfolk, se dirige ensuite au N. et se jette dans l'Yare à Yaimouth, après un cours de 106 kilom., navigable depuis Bungay.
WAWKZECKI (Thomas, comte), général polonais, né dans la Lithuanie vers 1750, mort en 181G. 11 débuta dans la carrière des affaires publiques comme nonce de Braclaw k la diète de 1788 et fit tous ses efforts pour arracher sa pairie au joug de la Russie. Lorsque éclata, en 1794, la guerre de l'indépendance, il fut placé k ta tête d'un corps de l'armée lithuanienne, et, bien qu'il n'eût jamais rempli que des emplois civils, il se distingua a tel point , que, lorsque Kosciuszko eut été fait prisonnier k Maeieiowicé, ce fut lui que l'on jugea le plus digne de lui succéder comme généralissime. Il commandait à Varsovie, lorsque le faubourg de Praga tomba au pouvoir de Souvarof ; il se retira alors avec le reste de l'armée dans le palatinat de Cracovie ; mais, trop faible pour résister longtemps, il fut obligé de se rendre aux Russes. Il resta prisonnier à Saint-Pétersbourg jusqu'à , l'avènement de Paul 1er, qui lui rendit la liberté (1797). Il vécut dès lors dans la retraite sur ses terres de L'ithuaiiie. En 1812, a l'approche des Français, au lieu de se ranger de leur côté, comme le plus grand nombre de ses compatriotes, il parut oublier qu'il était Polonais et suivit l'empereur Alexandre k Saint-Pétersbourg. En 1815, il fut nommé par ce prince sénateur palatin et ministre de Ja justice du royaume de Pologne. — Son ■ frère, Joseph Wawrzecki, leva en 1812, à ses frais, un régiment lithuanien avec lequel il prit part à la guerre contre la Russie.
WAYLAND (Francis), économiste américain, ne k New-York en 1796. Après avoir été reçu docteur en médecine , il entra, en 1816, au séminaire théologique d'Andover, devint quelque temps après répétiteur au collège de l'Union à Seheneotady , puis en 1821 ministre d'une église de baptistes, et revint en 1826 enseigner la physique et les
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mathématiques au collège de l'Union. L'année suivante, il fut appelé à la présidence de l'université deBrowne, ù Providence (Rhode- Island), et il a conservé ces fonctions jusqu'à ces dernières années. On a de lui : Projet de réforme dans l'enseignement et l'organisation des collèges des Etats-Unis (Boston, 1842), publication qui donna lieu k une polémique des plus vives, a cause des idées nouvelles émises par l'auteur, idées qui depuis lors ont presque toutes triomphé et ont été mises en pratique pour l'organisation de l'enseignement; Eléments de science morale, souvent réédités et traduits en plusieurs langues; Eléments d'économie ■politique (Londres, 1838, in-32); Philosophie de l'intelligence; Limites de la responsabilité humaine; Lettres sur l'esclavage ; Mémoires du révérend Adoniram Judson (Boston, 1854, 2 vol. in-12), etc.
WAYNE (Antoine), général américain, né dans la Pensylvanie en 1745, mort en 1794. 11 est du petit nombre des chefs de la guerre de l'indépendance qui joignirent au courage des talents militaires, et qui surent établir quelque discipline parmi des volontaires peu habitués à la subordination. Il battit les Anglais à Monmouth, reçut une blessure grave en enlevant d'assaut le fort de Strongpoiut, devint major général en 1779, eut une part glorieuse k la victoire d'York-Town (19 octobre 1781), acheva de chasser l'ennemi de la Géorgie, siégea à la Convention en 1787, châtia les Indiens Miamis en 1792, et,, deux ans plus tard, conclut un traité avantageux avec ceux du N.-O. de l'Ohio.
WAYNESBOROUGII, ville des Etats-Unis (Géorgie), chef-lieu du comté de Burke, à 30 milles S. d'Augusta. Commerce très-actif.
WAYNFLETE (William de), prélat et homme' d'Etat anglais, né au commencement du xv« siècle, mort en i486. Il fit une partie do ses études k l'école de Winchester, dont il devint grand maître eu 1429), fut nommé quatre ans plus tard recteur de Wrnxnll , puis, en 1438, directeur de l'hôpital de Sainte- Marie-iMadeleine. Henri VI l'appela en 1440 à la direction du collège qu'il venait de fonder à Eton, puis, en 1447, le promut à l'évêché de Winchester. 11 se montra digne des faveurs de ce prince en lui gardant jusqu'à la Un une fidélité inaltérable. Ce fut lui qui apaisa la révolte fomentée par Jacques Cade et celle de Richard, duc d'York. Eu 1456, il reçut le titre de grand chancelier du royaume et conserva ces fonctions jusqu'à l'année 1460. Après la défaite de Henri VI & lu bataille de Northainpton, il vécut dans la retraite, k l'écart des affaires politiques, et ne s'occupa plus que de travailler de toutes ses forces au développement de l'instruction publique en Angleterre. Ce fut dans ce but qu'il fonda successivement le collège de la Madeleine, k l'université d'Oxford, et une école libre à Waynflète, sa ville natale, et qu'il enrichit de ses dons le collège d'Eton et plusieurs autres établissements.
WAZEMMES, ancien bourg de France (Nord), cant. et arrond. de Lille, à laquelle il a été annexé en 1860, sur le canal des Stations; 18,000 hab. Filatures de lin et de coton; teintureries, tanneries. Vaste et belle église moderne.
WEALD s. m. (ouild — de Wealden , nom de lieu). Géol. Nom donné k des couches zoologiques propres au pays de-Weulden.
— Encycl. On donne le nom de wealds ou formations wealdiennes à des couches de calcaire, de grès ferrugineux, d'argile et de sable à lignitesdu terrain crétacé, ainsi nommées du pays de Wealden, dans le comté de Sussex, en Angleterre. Les couches calcaires sont composées de paludines, de cyelades, d'anodontes et d'unios, qui constituent entiérement les calcaires de Purbeok et indiquent une formation fluviale. On y rencontre aussi plusieurs espèces de tortues et de poissons d'eau douce mêlés à des suuriens marins et terrestres, des débris d'oiseaux de l'ordre des échassiers et des débris divers de végétaux, conifères, équisétacées et fougères d'espèces particulières. On croit pouvoir rapporter aux wealds les argiles des environs de Boulogne et même celles de Forges et de Savigny, dans le pa^s de Bray (Seine-Inférieure et Oise). L'étage wenldien offre,, en Angleterre, trois subdivisions, qui sont, en allant de haut en bas : l'argile wealdienne (weald-clay), le grès ferrugineux (iron-sand) et le calcaire de Purbeck.
WEALDIEN, IENNE adj. (ouil-di-aio, i-ène). Oéol. Qui appartient aux terrains appelés wealds ; Terrains wealdiens. Formations
WKALDWNNES.
WEAR, petit fleuve d'Angleterre, comté de Durham. 11 prend sa source dans les marais qui séparent ce comté de celui de Cumberland, coule d'abord à l'O., puis au N.-O., baigne Durham et va se jeter dans la mer du Nord, à Sunderland, après un cours de 125 kilom.
WEARMOUTH (B1SHOPS-), ville d'Angleterre, comté de Durham, près et à l'O. de Sunderland , non loin de l'embouchure du Wear ; 15,000 hab. Beau pont en fer. Il De 1 autre côte du fleuve s'étend le bourg de Monk-Wearmouth, comprenant. une population de 8,000 hab.
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WEATERSF1ELD, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etal de Vermont, sur le Connecticut, vis-à-vis de Claremont ; 3,500 hab.
WEAVER ou WEEVER (Jean] , archéologue anglais , né dans le comté de Lancastre en 1576, mort en 1632. Il consacra toute sa vie k l'étude des antiquités et, après avoir passé plusieurs années dans les Pays-Bas et en Italie, revint en Angleterre. Il parcourut alors cette contrée dans tous les sens, explora ensuite une partie de l'Ecosse et y recueillit, sur l'objet favori de ses études, des matériaux qu'il utilisa pour son ouvrage intitulé : Anciens monuments funèbres gui se trouvent dans les royaumes unis de la Grande- Bretagne et d'Irlande et dans les îles adjacentes (Londres, 1631, in-fol.; 1766, in-4», 3» édit., avec additions et corrections par William Tooke). Weaver Inissa en outre, en manuscrit, des matériaux pour un ouvrage analogue sur les monuments funèbres modernes.
"WEAVER (Jean), maître de danse anglais, mort en 1730. On a de lui : les Amours de Mars et de Vénus, pantomime dramatique; Orphée et Eurydice; ['Art de la danse, avec un traité du geste et de l'action théâtrale (1706); Essaisw l'histoire de (admise (1712); Histoire des mimes et comédiens chez les anciens (1728).
WEAVER, théologien et archéologue anglais, mort en 1852 k Manslield, où il remplissait depuis plus de cinquante ans les fonctions de ministre de la secte des indépendants. Il a publié : la Bible complétée (1829); Mouumenta antigua ou les Pierres témoignage de l'antiquité dans les lies Britanniques (1840); V Autel païen et le temple de Jéhovah (1840); le nationalisme considéré comme le meilleur moyen d'en finir avec le scepticisme (1850); la Papauté envisagée froidément et avec calme quant à ses griefs, son caractère, ses causes et les remèdes à lui appliquer (1851).
WEAVER (Thomas), géologue anglais, né vers 1775, mort en 1855. Il ht, à partir de 1790, ses études scientifiques à Fribourg sous la direction de Werneret en compagnie d'Alexandre de Humboldt, du Jaineson et de Léojjold de Buch. De retour dans sa patrie en 1794, il fut chargé de différentes explorations géologiques en Irlande et, plus tard (1831-1834), alla s'acquitter d'une mission analogue au Mexique et aux Etats-Unis. Il était devenu, en 1826, membre de la Société royale de Londres. Il n'a publié aucun ouvrage séparé , mais les Transactions de la Société géologique de Londres renferment de lui plusieurs mémoires importants, tels que : Situation géologique de l'est de l'Irlande; Observations géologiques sur une partie des comtés de Gioeester et de Somerset ; Bemarques sur la géologie du sud de l'Irlande, etc. Il en a aussi fourni plusieurs aux Annales de philosophie , au Magasin philosophique, etc.
WEBB (Philippe - Carteret), jurisconsulte et archéologue anglais, né en 1700, mort en 1770. Il remplit dans différentes villes les fonctions de procureur, fut élu en 1754 et en 1761 membre de la Chambre des communes, et, ayant mis au service des ministres son érudition et la connaissance approfondie qu'il possédait de toutes les matières relatives aux institutions parlementaires et constitutionnelles, il en fut récompensé par les places .de secrétaire des banqueroutes à la cour de la chancellerie et de maître des requêtes adjoint à la trésorerie. 11 consacrait ses loisirs k l'étude des antiquités et avait formé une magnifique collection de médailles, de bustes, de camées, de sceaux, etc. On a de lui les écrits suivants : Lettre à M. W. Warburton à l'occasion de quelques passages de son livre intitulé Démonstration dé la divine mission de Moïse (1742, in-8°) ; Bemarques sur ta déclaration et la commission du prétendant (1745, in-80);. Observations sur la procédure dans les cours de l'amirauté (1747, in-8"); Notice sur le Danegeld et sur quelques particularités relatives au cadastre dressé par Guillaume le Conquérant (1756, in-4»); Notice sur quelques particularités concernant le Doomesday Book (1756, in-4") ; Examen de ta table en cuivre contenant deusc inscriptions, l'une grecque et l'autre latine, découverte en 1732 près d'Héraclée, sur te golfe de Tavente (1760, in-4°), etc.
WEBB (Daniel), littérateur anglais, mort en 1798. Il n'est guère connu que par ses écrits, parmi lesquels nous citerons : Becherchessur les beautés de ta peinture et sur les mérites des plus célèbres peintres anciens et modernes (1760, in-S°); Bemarques sur les beautés de la poésie (1762); Observations sur l'accord de la poésie et de la musique (1769, in-8») ; Motifs pour penser que la langue ■ grecque fut empruntée du chinois, notes sur ta Grammatica sinica de Fourmont (1787,' in-s°) ; Amusements littéraires en vers et en prose (1787) , etc. Un recueil complet des Œuvres de Webb a été publié en 1S03 par Thomas Winstantley. •
WEBB (Francis), littérateur anglais , né dans le comté de Somerset en 1735, mort en 1815. Il suivit d'abord lu carrière ecclésiastique et acquit beaucoup de réputation comme prédicateur ; mais il abandonna plus
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tard l'Eglise pour occuper un emploi civil, et, à la sollicitation du duc de Leeds, alors Secrétaire d'Etat, il se fit dans ses écrits l'apologiste des actes du ministère. En 1781, il suivit comme secrétaire Jackson, qui était chargé de négocier un traité de commerce avec la France. On a de lui : deux recueils de Sermons (1765, 2 vol., et 1772, 2 vol.); une Satire, dirigée contre le docteur Johnson ; quelques autres écrits en prose et en vers et un ouvrage intitulé : Panharmonium pour servir à l'explication d'une planche gravée où l'on a essayé de prouver que les principes de l'harmonie dominent dans tout le système de la nature, mais plus spécialement dans la charpente humaine (1815, in-4°).
WEBB (Philippe-Barker), voyageur et naturaliste anglais, né à Milford on 1793, mort en 1853. Après avoir fait des études fort étendues à l'université d'Oxford, il alla, en 1815, visiter l'Italie et, à peine de retour en Angleterre, repartit pour le nord de l'Europe. Il explora la plus grande partie de la Suède jusqu'à G\o de latitude. En 1818, il quitta de nouveau l'Angleterre, se dirigea vers l'Orient par l'Italie et séjourna successivement k Otrante, k Coifou, k PHtras, k Athènes, dans les Cyclades, k Constantinople, dans laTroade, à Malte et en Sicile. De retour en Angleterre en 1821, il repassa, quatre ans plus tard, sur le continent, puis, en 1827, partit pour l'Espagne, d'où il fit, pendant deux ans, des excursions k Tanger, k Ténèriffe, Lancerotte, Fortuventure, Canana et Palimi. De retour en France on 1833, il entreprit à Paris, avec la collaboration.de Savin-Bertelot, qui l'avait accompagné dans ses différents voyages, et de plusieurs autres savants , la publication de son Histoire naturelle des îles Canaries, qui dura quatorze années (1836-1850), et revint en 1850 en Italie , d'où , la même année , il alla faire une nouvelle excursion en Espagne. En 1851, il repartit pour l'Angleterre, explora la plus grande partie de l'Irlande et, en 1852, revint à Paris, qu'il ne quitta plus jusqu'à sa mort. Nous citerons, parmi ses écrits : Observations sur l'état ancien et présent de la campagne troyenne (Milan, 1821, en ital.); histoire naturelle des ites Canaries (Paris, 1836-1850, '9 vol. in-4<>); lier hispaniense ou Aperçu des plantes recueillies dans les provinces méridionales de l'Espagne et du Portugal (Londres, 1838, in-8»); Otia liispanica seu delectus plantarum rariorutn aul tiondum rite nalarum per Hispanias sponte nascentium (Paris, 1839, in-fol.; 1855, in-4°.2<: édit.); Topographie de la Troude ancienne et moderne (Paris, 1844); Fragmenta floruls Sthiopico-sgyptiacs e pluntis précipite ab Antonio Pigari musseo Floreniino missis (Paris, 1854, in-S<>). Webb avait, en outre, fourni un grand nombre de mémoires intéressants à divers recueils scientifiques, tels que la Bibliothèque italienne, les Annales des sciences naturelles de Paris, la Bibliothèque universelle de Genève, le Journal de botanique de Hook, à Londres, etc.
WEBB (Andrew), marin anglais, célèbre par ses exploits natatoires, né k Duwley (Shropshire) en 1848. I! est le fils d'un médecin. A douze ans, il entra dans la marine, où il a obtenu le grade de capitaine. De bonne heure, il donna des preuves d'une habileté extraordinaire dans l art de la natation. En avril 1873, dans un voyage k New-York, un marin étant tombé à la mer, Webb s'élança du steamer qui filait 15 nœuds a l'heure, chercha inutilement le matelot, et il eût péri luimême si l'on n'eût détaché du steamer une chaloupe qui parvint à le recueillir. En juillet 1875, il rit le pari de parcourir en nageant nn espacer'de 20 milles et accomplit ce trajet sur la Tamise en 4 heures 53 minutes. Peu après, il annonça qu'il traverserait la Manche à la nage de Douvres k Calais. En effet , le 25 août 1875, k 1 heure moins 4 minutes, • après s'être frotté le corps d'huile de poisson, il se jeta k la mer k Douvres et, le lendemain, il gagna lu plage de Calais h 10 heures 41 minutes , c'est-k-dire au bout de 21 heures 45 minutes, et cela snns s'être reposé dans une barque ni s'être aidé d'un appareil quelconque pendant tout le trajet. Pendant toute la traversée du détroit, il était accompagné d'un lougre et de deux petits bateaux. Le lougre portait k son bord plusieurs représentants de la presse anglaise, chargés de constater que tout était régulier -dans la traversée. Pendant ce long voyage, le capitaine Webb ne prit pour toute nourriture que du café chaud et du cognac. Epuisé, mais sans avoir voulu accepter aucune aide, après avoir eu k lutter contre le vent et la grosse mer dans la seconde moitié de sa route, il arriva enfin k Calais, ayant accompli le tour de force natatoire le plus prodigieux dont il soit fait mention dans l'histoire. A son retour k Londres, il fut l'objet d'ovations enthousiastes. Une souscription de 1,000 livres sterling fut recueillie en sa faveur dans les bureaux du Land and Water, et l'aristocratie, ayant k sa tête le duc de Sutherland , ouvrit une autre souscription dans le même but.
WEBBE (George), prélat anglais, né dans le Wilishire en 1581, mort en 1641. Ayant fait ses études k Oxford, il devint successivement ministre et maître d'école dans uno paroisse de sa province, rectonr de Saint- Pierre-et-Saint-Paul, k Bath (1621), chape-
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lain du roi (1625) et enfin évêque de Limertck (1634). On a de lui : Courte exposition des principes de la religion chrétienne (Londres, 1612, in-8°); Procès criminel d'une mauvaise langue (Londres, 1610, iii-80) ; la Pratique de la paix, ouvrage qui a eu plusieurs éditions, dont la meilleure est celte de 1705 (in-8°); Catalogus protestantiilm ou Calendrier des protestants (Londres, 1624, )n-4o) ; Leçons et exercices sur les lettres de Cicéron à Alticus (Londres, 1627, in-4»), etc.
W'EBBE (Samuel), compositeur anglais, né en 1740, mort en 1817. Resté de bonne heure orphelin et sans fortune, il fut mis, à l'âge de onze uns, en apprentissage chez un menuisier; mais il abandonna bientôt un métier si peu conforme à ses goûts et se mit a étudier le latin. Se trouvant encore privé de toute ressource par la mort de sa mère , qui arriva bientôt après, il dut s'en créer en copiant de la musique, bien qu'il ne connût que très-imparfaitement cet art, et il se trouva ainsi mis en rapport avec un Allemand nommé Barbandt, qui était organiste de la chapelle bavaroise, a Londres, et qui lui donna des leçons. Webbe apprit en outre seul le lutin, le français et l'italien, et se mit à donner à son tour des leçons de musique et à composer. Ses premiers essais furent bien accueillis, et, en 17G6, il obtint la médaille d'or proposée par le Catck Club (Club de la chanson) pour la meilleure composition de chant. Deux ans plus tard, sa romance Une généreuse amitié ne connaît pas de froid milieu reçut une pareille récompense et établit la réputation de. l'auteur, qui, depuis cette époque jusqu'en 1702, obtint de la même société vingt-sept autres médailles. En 1784, il avait succède à Warreu Home comme secrétaire du Catck Club, et, lors de l'établissement du Glee Club (Club de la gaudriole), il en fut nommé membre et bibliothécaire. Ce fut pour cette société qu'il écrivit les paroles et la musique de sa romance, devenue si populaire, le Glorieux Apollon. Le nombre total de ses compositions de ce genre ne s'élève pas k moins de cent sept; on lui doit, en outre, des Messes (il était catholique romain), des Antiennes, trois livres de musique d'église, des divertissements militaires, etc. Tout en ne mettant presque aucune interruption dans ses travaux de composition musicale, il avait trouvé le temps d'apprendre à fond le grec et l'hébreu.
WEBBE (Samuel), fils du précédent, compositeur et musicographe anglais, né à Londres vers 1770, mort en 1824. Il lit ses études musicales sous la direction de son père , s'établit en 1798 à Liverpool comme professeur de musique et devint, un peu plus lard, organiste de l'ambassade d'Espagne k Londres. Outre la musique d'un grand nombre de chansons, Ou u de lui un Puter noster et plusieurs Motets pour l'Eglise catholique, ainsi que deux ouvrages didactiques : {'Harmonie abrégée ou Manuel de contre-basse (Londres, in-4», sans date) et l'Ami du commençant ou Vingt-huit exercices de solfège à une voix pour la basse, avec accompagnement (Londres, iu-4°, sans date).
WEBBER (Jean), peintre et graveur anglais, né à Londres en 1751, mort en 1793. Il était tils d'un sculpteur suisse établi eu 'Angleterre, reçut de lui les premières leçons de dessin et, porté vers la peinture par son goût naturel, vint étudier cet art k Paris. Il s'y appliqua en même temps à la gravure et, de retour en Angleterre, fut adjoint en 1776, comme dessinateur, k la troisième expédition de Cook. autour du monde. Au retour de ce voyage, qui dura quatre ans, l'amirauté le chargea de surveiller la gravure des dessins qu'il avait rapportés, et la façon dont il s'acquitta de ce travail lui valut, en 1785, le titre d'associé de l'Académie royale de Londres, dont il devint membre titulaire en 1791. Il mourut prématurément deux ans plus tard, ne laissant, outre cette collection d'estampes, que quelques paysages et un tableau, qui se voit encore dans la chambre du conseil de l'Académie royale. s
WEBBER (Charles- Wilkins), littérateur américain, né dans le Kentucky en 1818, mort en 1856. H entra, à dix-neuf ans, dans la Compagnie de Texas Rangers, organisée pour la défense des frontières, et, pendant plusieurs années , mena dans les prairies et dans les forêts de l'Amérique du Nord une existence aventureuse, fertile en incidents dramatiques , que Webber a racontés , en partie, dans ses romans. Ce fut à cette époque qu'il rencontra le naturaliste Audubon, avec lequel il se lia étroitement et dont il partagea quelque temps les excursions et les travaux. Il vint ensuite se fixer à New-York, où il fournit k divers recueils des articles d'histoire naturelle et des romans, qui ont été plus tard publiés séparément. L un de ces romans, les Mines d'or du Gila, qui parut en 1849, fut en quelque sorte le prospectus d'une expédition que Webber méditait depuis longtemps. 11 y racontait les aventures d'un corps de hardis explorateurs, qui avaient essayé autrefois de découvrir certaines mines d'or qui, d'après les traditions indiennes, devaient se trouver k la source du rio Gila, sur le versant occidental des montagnes Rocheuses, et il faisait entrevoir de grandes chances de succès pour une nouvelle expédition. 11 n'eut pas grand'peine à
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recruter un certain nombre d'aventuriers déterminés, qui partirent, sous ses ordres, à la conquête de cette nouvelle toison d'or; niais l'expédition n'alla pas plus loin que Cot-pus-Christi (Texas) , ou tous les chevaux qu'elle possédait lui furent volés parles Indiens Comanches, Webber revint alors à New-York et y reprit le cours de ses publications littéraires jusqu'en 1856, époque à laquelle il se joignit il l'expédition de W'alker dans le Nicaragua. Après s'être courageusement battu àMassaya (11 octobre 1856), il repartit pour les Etats-Unis; comme on n'a plus entendu parler de lui depuis lors, il est k présumer qu'il a été assassiné. Parmi ses écrits, nous citerons : Hicks , le vieux guide; Blessé à l'œil; Aventures sur les frontières du Texas et du Mexique; le Vampirisme religieux (1852), satire piquante des théories sociales et religieuses de noire époque; Contes de la frontière du Sud (1853); Scènes sauvages et oiseaux chanteurs (New- York, 1854, in-8°); le Chasseur naturaliste (Philadelphie, 1855, in-80). Ces deux derniers ouvrages sont ornés d'illustrations dues au crayon de la femme de l'auteur.
WEBBIE s. f. (ouèb-bï — de Webb, botan. angl.). Bot. Genre de sous-arbrisseaux de la famille des composées, tribu des vernoniées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Afrique tropicale et au Cap de Bonne-Espérance. U Section du genre millepertuis.
WEBBINE s. f. (ouèb-bi-ne — de Webb, natural. angl.). Forain. Genre de foraminifères stichostègues : On trouve les webbinhs dans les mers actuelles et dans les étages supérieurs du lias. (E. Buudement.)
WEBER (Veit ou Gui), poète suisse, né à Soleure, vivant au xve siècle. Il 'remplit les fonctions do greffier au tribunal de Berne, alla ensuite se ranger parmi ses compatriotes qui marchaient contre le duc de Bourgogne, et, nouveau Tyrtée, prit part aux combats qu'il devait chanter. Il ne nous est parvenu que cinq des Chants héroïques de Weber, et ils n'ont échappé à l'oubli que parce que son contemporain Diebold Schilling les avait insérés dans sa Description des guerres avec ta Bourgogne (Berne, 1743, in-fol.). H. Schreiber a publié à Fribourg, en 1819, tes Chants de guerre et de victoire de Veit Weber, suivis de notes explicatives.
WEBER (Ananias), théologien allemand, né à Lindenhayn (Misnie) en 1596, mort en 1685, Après avoir fait des études fort étendues aux universités de Leipzig, de Wittemberg et d'Iéna, il remplit les fonctions pastorales à Mutschen, h Grimma et à Leipzig, fut en outre, dans cette dernière ville, professeur de théologie, et passa de là à Breslau, où il devint pasteur, puis inspecteur du consistoire. On a de lui : Synopsis doctrvix orthodoxie; Paulus anli-calvinianus; Uuio duariim in Chrisio naturarum. hypoataiica a ealvùiianorum erroribus iiberata; De '(Httçolo-. fin, hoc est Dissertatio de somniorum iiaturu etsignificaiione, etc. " •
WEBER (Godefroy), pédagogue allemand, né à Berlin en 1632, mort en 1698 dans la même ville, où il était devenu successivement corecteur (1660) et recteur (1668) du gymnase. On a de lui plusieurs ouvrages élémentaires, qui eurent de leur temps beaucoup de succès et parmi lesquels nous citerons : Geographia et chronologie corneliaiia; Miltxades per historica elpolitica; Lineœ historié nniversx; Corpus physices ; Pensées nécessaires à la jeunesse ; une traduction allemande du Traité de Plularque sur l'utilité des ennemis, etc.
WEBER (Emmanuel), historien allemand, né à Hohenheide en 1659, mort en 1726. Il étudia successivement la . philosophie , la théologie et le droit à l'université de Leipzig, devint, en 1684, précepteur des princes de Schwarzbourg-Sondershausen, puis archiviste de cette famille, et obtint, en 1698, une chaire d'histoire h Giessen. Il y joignit plus tard celle de droit, ainsi que les charges de bibliothécaire et de vice-chancelier de l'université. On a de lui une foule d'ouvrages estimés, entre autres : De Nigellio Wireckero (1679, in-4°); De xpeuiça-fia (1681- 1682, 3 part. in-4<>); Facéties poétiques (1695, jn-80); Examen rei fieraldiae (1696, in-S° ; 1723, 5e édition); De Gustavo-Adolpho, germaines libertatis vindice (1703, in-4u); De eruditis Hassift principibus (1707, in-4"); De rustico seditioso (1707, iii-4<>); De Budolpho II imperatorelnOT, in-4°) ; Siuyularia qusdam anecdota ai historiam Erici XI V, Suecorum régis (l7U,1n-4<>); De jure monstrorum (1712, in-4°) ; Papa, quid facis? dissertatio de pontificum circa eteciiones imperatorum moliminibus (1719, in-4<>), etc.
WEBER ( Frédéric - Auguste }, médecin allemand, né à Heilbronn en 1753, mort en 1806. Après avoir été reçu docteur à Gœttiugue, il revint se fixer dans sa ville natale, où il se fit connaître par plusieurs traductions. On lui doit aussi les écrits originaux suivants : De signis ex sputo (Gœttiugue, 1774, in-40); Opuscula semiologica (Ulm, 1778, in-8°); Ouomatologia medicopractiea (Nuremberg, 1783-1786, 4 vol, in-8°); De cousis et siguis morborum (Heidelberg, 1786, in-8°). IL s'était adonné k l'étude de la musique avec un goût tout particulier et
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avait écrit plusieurs opéras-com.ques, qui furent représentés sur des théâtres d'amateurs, mais qui sont demeurés manuscrits. Il avait en outre fourni à la Gazette musicale de Spire un grand nombre de dissertations sur différentes questions de l'art musical.
WEBEB (Joseph), philosophe allemand, né à Rhuin (Bavière) en 1753, mort en 1831. Il fit ses premières études chez les jésuites d'Augsbourg, prit à l'université de Dillingen ses grades en philosophie et, bien qu'ordonné prêtre en 1776, n'en continua pas moins k s'occuper de recherches scientifiques. Vers cette époque, il inventa un électrophore aérien, pour lequel l'Académie de Munich lui décerna une médaille d'or; cette société l'admit, en outre, au nombre de ses membres honoraires. Nommé, en 1779, répétiteur do droit canon au séminaire de Pfaffenhausen, il devint, deux ans plus tard, professeur de philosophie à Dillingen et fut appelé, en 1800, à une chaire d'histoire naturelle et de physique k l'université d'Ingolstadt. Il conserva cette chaire lorsque l'université eut été transférée à Landshut; mais, lors du décret de sécularisation qui attribuait le diocèse d'Augsbourg à la Bavière, il demanda à revenir a Dillingen et y fut nommé recteur de toutes les écoles. A ce titre, il joignit plus tard ceux de chanoine de la cathédrale d'Augsbourg, de doyen et de vicaire général. D'un caractère éclairé et conciliant, il fut loin de montrer contre la philosophie de Kantla même animositè que la plupart des théologiens catholiques de son époque, et sa modération en cette circonstance lui valut des polémiques assez vives. Outre différents écrits sur les sciences naturelles, on lui doit plusieurs ouvrages philosophiques, entre autres : Guide d'un cours sur la raison (178S); Essai d'une critique modérée de la philosophie de ICant (1793) ; Métaphysique du sensible et de l'hypersensible, au point de vue de la philosophie nouvelle (Landshut, 1801); l'Unique philosophie vraie, démontrée par les œuvres de Séjièque (Munich, 180"); Union de lu philosophie, de la religion et du christianisme pour ennoblir et sauver les hommes, etc.
WEBER (Michel), théologien protestant allemand, né k Grœben en 1754, mort en 1833. Il professa successivement à Leipzig, k Wittemberg et k Halle, et devint dans cette dernière ville directeur du séminaire théologique et doyen de la Faculté de théologie. On a de lui : Eclogse exegetico-crilicB in nonnullos Novi Testamenii locos (1817, in- 8°); Opuscula academica : Libri symbolici Ecclesis evangelico-tut Itérante unimudversionibus ac disputationibus illustrait, travad demeuré inachevé; Symboli ad grammuticam latinatn et criticam (Leipzig, 1828).
WEBER (Joseph), frère de lait de Marie- Antoinette, fils d'un magistrat de Vienne, né dans celte ville en 1755. Il vint k Paris en 1782 et obtint un emploi dans les finances par la protection du la reine, avec qui il avait été élevé dés le berceau. A la journée du 10 août 1792, il faisait partie du bataillon des grenadiers des FiUes-Saint-Thomas, qui était venu se ranger autour de la famille royale pour la défendre. Incarcéré quelques jours après, il échappa aux massacres de Septembre, passa en Angleterre et retourna ensuite a Vienne, où il est mort on ne sait au juste à quelle époque. On a de lui : Mémoires sur Marie-Antoinette, reine de France et de Navarre (Londres, 1804, 3 vol. in-S°), réimprimés dans la Collection Beaudoin (Paris, 1822, 2 vol. in-S°). Cet ouvrage, en ce qui concerne les faits de la Révolution française, doit être lu avec une extrême défiance.
WEBER (Auguste-Théophile), médecin allemand né k Halle en 1761, mort en 1807. Il fit ses études médicales k l'université de sa ville natale et y fut reçu docteur en 1782. Il se livra aussitôt k l'enseignement particulier et devint au bout de quelque temps professeur extraordinaire de l'université. Eu 1789, il fut appelé k Rostock pour y occuper la chaire publique de médecine et devint médecin pensionné de la ville. Parmi ses écrits, nous citerons : De initiis ac progressibus doctrins irritabilitatis (H;ille, 1782, iu- 40); Spécimen novse edilianis Celsi (Halle, 1788, in-40); Animadversiones in recentiorum quorunidam décréta de modo opii agendi (Rosiook, 1789, in-4°); Spécimen sémiologie (Rostock, 1794, in-8<>); Mali hypochondriuci veri ac nervosi signa et diagnosis (Rostock, 1795, in-80).
WEBER (Henri), littérateur anglais, mort en 18 18. Il n'est guère connu que par ses écrits, parmi lesquels on cite : la Bataille de Floddenfield (1809); Contes et romans populaires (1812, 4 vol. in-8"); Contes orientaux (1812, 3 vol. in-8°); Explications d'antiquités septentrionales, eu collaboration avec Jamieson (1814, in-40). n avaiuen outre édité des Romans en vers des xme, Xivo et xv» siècles, avec une introduction et un glossaire (1811, 3 vol. in-8u) ; les Œuvres dramatiques de John Ford (1811, 2 vol. in-S°J et les Œuvres de Beaumont et Fietcher(l&12, 14 vol. in-8°).
WEBER (Bernard- Anselme), compositeur allemand, né k* Manheim en 1766, mort en 1821. Il entra de bonne heure k l'école musicale dirigée k Manheim par l'abbé Vogler, et étudia ensuite la théologie k l'université d'Heidelberg. 11 était destiné k l'état ecclé-
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siastique ; mais sa vocation musicale fut pliu puissante que la volonté de ses parents, et i" alla bientôt rejoindre Vogler, qui se trouvait alors k Munich, et auprès duquel il reprit ses éludes musicales. Il le suivit aussi h Stockholm; mais, n'ayant pu trouver aucun etnplui pour lui-même dans cette ville, il fut forcé, au bout de quelque temps, de se séparer de son maître. 11 entreprit alors un grand voyage artistique, pendant lequel il se fit entendre comme pianiste, et arriva, eu 1787, à Hanovre, où il fut nommé chef d'orchestre de la troupe d'acteurs do Grossmann. Sentant toutefois qu'il avait encore besoin des leçons du maître, il alla bientôt uprès rejoindre Vogler à Stockholm et demeura auprès de lui jusqu'en 1792. Il se rendit k cette époque k Berlin et y fut adjoint k Wessely comme chef d'orchestre du théâtre national. En 1804, il fut nommé maître de chapelle et conserva cet emploi jusqu'à sa mort. Il laissa surtout la réputation d'un excellent chef d'orchestre. Ses compositions consistent en différents opéras, mais principalement en un grand nombre de morceaux de musique pour draines, où, sans être précisément original, il a fait preuve d'un talent souple et varié. On estime aussi beaucoup ses morceaux de chant.
WEBER (Charles-Jules), littérateur allemand, 110 à Langenbourg en 17C7, mort en 1832. Après avoir étudié le droit k Kilangen, il travailla quelque temps dans la chancelle rie de sa ville natale et se rendit en 17S9 a Gœttiugue pour s'y préparer ii la carrière du professorat. Il accepta peu de temps après une place de précepteur dans la Suisse fran çaise et profita du son séjour dans eetto contrée pour se familiariser avec la littéra ture et ta philosophie françaises, qui four, nirent un aliment convenable k son esprit naturellement porté k la satire et que secondait une rare intelligence. En 1792, il devint secrétaire particulier du comte régent d'Krbach-Schœnberg, fut nommé, sept ans plus tard, conseiller de chancellerie k Koîniy, dans l'Odenwald, et fut chargé, en 1S02, d'accompagner, comme conseiller aulique, le jeune duc héritier d'Isenbourg dans ses voyages. Mais, k peine en roule, celui-ci lui échappa et revint k Budingen. Weber l'y rejoignit bientôt; mais le jeune prince, qui le haïssait, fit tout ce qu'il put pour lui rendre la vie difficile. Weber donna alors sa démission^ se relira kJaxthausen, où il vécut dans une heureuse indépendance auprès d'une de ses sœurs. 11 ne reparut plus aux affaires qu'une seule fois, en 1S20, époque a luquelte il fut élu député du cercle de Kunzelsau à l'assemblée des états, Ii avait consacré tous ses loisirs k la culture des lettres. Le premier ouvrage par lequel il se fit connaître est celui qui a pour titre Moiuerie (Stultgurd, 1S1S- 1820, 3 vol.), et dans lequel il trace de piqiuints tableaux de la vie monastique. Quoiqu'il manque des qualités essentielles d'un travail historique, cet ouvrage porte cependant l'empreinte d'un esprit vraiment original. Pour répondre aux critiques, qui par raillerie avaient comparé l'auteur au journaliste W.-L. Weckherlin, Weber publia, sous le titre d'Esprit de Weckherlin (Stuttgard, 1823), des extraits des œuvres de ce dernier, afin de bien prouver qu'il se trouvait fort heureux d'avoir été mis sur la même ligne que ce spirituel écrivain. On a encore de lui : la Chevalerie (Stuttgard, 1822, 3 vol.); l'Allemagne ou Lettres d'un Allemand voyageant en Allemagne (Stuttgard, 1826-1828, 4 vol.; 1843,6 vol., 3a édition), ouvrage qui obtint un succès universel et auquel se ruttache Démocrite ou Ecrits posthumes d'un philosophe rieur (Stuttgard, 1882-1836, tomes 1er k Vil; 1S67-186S, 12 vol., 8« édition). Un recueil des Ecrits de Weber fut publié après 1 sa mort (Stuttgard, 1834-1845, 30 vol.).
WEBER (Georges -Michel), jurisconsulte allemand, né k Bamberg en 176S, mort en 1845. 11 étudia le droit k Gœttiugue, devint, en 1793, professeur de droit féoital, puis, en 1798, professeur du droit des Pamtecles à Bamberg et, après l'occupation de cettu vilie par les Bavarois, y fut nommé, en 1S03, directeur du tribunal électoral. Appelé en 1S07 à faire partie de la commission chargée d'élaborer un code pénal pour la Bavière, il devint deux ans plus tard président de la cour d'appel de Munich, passa un peu plus tard k Bamberg en la même qualité, et par la suite fut nommé président successivement de la cour d'appel du cercle du Mein inférieur et ' de celle du cercle du haut Danube. On a de lui : De la répartition des dommages de guerre au point de vue du droit (Bamberg, 1797); Manuel du droit féodal (Leipzig, 1807- 1811, 4 vol.); Observations importantes pour servir à l'histoire de la littérature moderne en Allemagne (Saint-Gall, 1813-1815, 4 vol.); Exposition du droit provincial et politique du royaume de Bavière (Augsbourg, 1S38- 1844).
WEBER (Frédéric-Dionis ou Denis), compositeur tchèque, né k Welchau (Bohême) en 1771, mort en 1S42. U étudia, dès i'kge de sept ans, la musique vocale et la plupart des instruments k cordes et k vent, sous la direction du maître d'école de son lieu natal, et suivit k l'université de Prague des cours de philosophie, de théologio et de droit, sans toutefois négliger la musique, à laquelle il se remit avec plus d'ardeur que
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jamais k partir de 1792. Ses premières compositions obtinrent beaucoup fie succès, et, en peu île temps, il devint le favori de la limite société de Prague L'œuvre qui posa surtout les bases de sa lépittntion fut su cantate en doux parties, intitulée : \& Délivrance de la lloMine, qui fut représentée à Prague en 1707, pour l'anniversaire de la naissance do l'empereur, par un orchestre et un chœur de 350 musiciens. En 1S1Û, Weber fut nommé directeur du conservatoire qui venait d'être fondé à Prague par une société de riches particuliers tchèques, et qui, sous son administration, devint une des premières écoles musicales de l'Allemagne ; il en est sorti plus de 300 musiciens distingués, en tète desquels il faut citer Mosehelès, Kulliwoda et Joseph De&sauer. On a encore de Weber : le liai des Génies, opéra (1800); le Marché aux filles, opérette; des marches, des variations pour le piano et le violon, un grand nombre do danses ; deux collections de Chansons allemandes sur les poésies de Burger, llœlly et Blumauer, etc. Enfin il a publié une Méthode élémentaire et générale de musique théorique et pratique (Prague, 1828, in-8°), et un Traité théorique et pratique de Charmante et de ta basse continue (Prague, 1830-1834, 4 parties in -go).
WEBER (Godefroy-Théodore), critique musical allemand, né à Freinsheini (Bavière) en 1773, mort à Kreulznaeh en 1839. Fils d'un magistrat, et destiné d'abord k exercer la profession de son père, il lit ses études de jurisprudence aux universités d'H<'idelderg et de Gcettingue et, inscrit en 1802 au barreau deManlieim, il plaida avec un certain succès. De 1804 k 1814, il remplit dans cette ville les fonctions de procureur fiscal et devint ensuite juge k Mayenee, d'où il passa en 1S08 à Dannstadt cou. me conseiller de justice. 11 prit part en cette qualité a la rédaction du nouveau code hesspis. G. Weber, bien qu'il fût un habile jurisconsulte, s'est fait surtout connaître par ses ouvrages sutla musique, qui, lors de leur apparition, jouirent en Allemagne d'une très-grande vogue. Nous mentionnerons, parmi ces ouvrages : Essai d'une théorie coordonnée de la musique pour s'instruire soi-même (Mayenee, 1817- 1821); Science de la musique, à l'usage des professeurs et des élèves (Darmsladi, 1822; Mayenee, 1825); De l'authenticité du Requiem de Mozart (Mayenee, 1826-1827); Doctrine de la basse continue pour s'instruire soi-même (Mayenee, 1833); Essai d'une acoustique pratique des instruments à vent, inséré dans la Gazette musicale de Leipzig, et un répertoire musical en vingt volumes, intitulé Cxcilia. G. Weber était membre de plusieurs académies, et il s'était en outre essayé avec un certain succès dans la composition musicale. - Ou cite surtout de lui un Te Deum (1812), une Messe funèbre, dédiée aux mânes des vainqueurs de Leipzig en 1813, .et plusieurs morceaux de chant.
WEBEH (Charles -Marie-Frédéric- Auguste, baron ms), illustre compositeur allemand; né à Eutin (Holstein) en 1786, mort à Londres le 5 juin 1820. H manifesta dès sa jeu liesse dû remarquables aptitudes artistiques et cultiva en munie temps la musique et la peinture; il dessinait et peignait agréablement et montra même quelque habileté dans la gravure à l'eau-forte. Un certain F.uschel, d'Hildburghausen, fut son premier maître de piano ; il suivit ensuite à Salzbourg les cours do Michel Haydn, dont la sévérité le rebuta, et, sentant s'éveiller son génie, il commença à écrire quelques fugues pour clavecin (Salzbourg, 1798, in-4°). Etant allé cette même année k Munich, il prit des leçons do chant de "Valesi et de composition de Kulcher, organiste de la cathédrale. C'est ce dernier maître qui eut sur lui la plus heureuse influence. « A ses excellentes et lumineuses instructions, a-t-il écrit, je suis redevable de la connaisance des procédés de l'art et de la facilité à les employer, particulièrement en ce. qui concerne uu sujet à quatre parties dont les lois doivent être aussi familières à un musicien que celles de l'orthographe et du rhythme au poëte. » Sous cette influence, il écrivit immédiatement une Messe solennelle, des sonates, divers morceaux de piano, des chansons et un opéra, la Force de l'amour et du vin, productions de jeunesse qu'il ne jugea pas dignes d'être conservées.
Après avoir uu instant abandonné la musique pour la lithographie, dont l'invention récente l'avait passionné, il revint à sou art favori et composa son premier ouvrage dramatique représenté, la Fille des bois (Munich, novembre 1800); le compositeur n'avait que quatorze uns, et il obtint un succès qui dépassa toutes ses espérances; la Fille des bois, traduite en bohème, fut représentée à Prague ; on la joua également à Vienne et k Saint-Pétersbourg. Lui Seul en voyait les imperfections; il iravaila assidûment pendant une année k refaire son éducation musicale et écrivit dans un nouveau système un opéra-comique, Pierre Sc/imott et ses voisins (théâtre d'Augsbourg, 1801); l'ouverture seule de cet opéra a été gravée. Continuant toujours ses études, il se lia k Vienne aveu Vogier, savant théoricien, qui lui donna une excellente direction et mit de l'ordre et de la méthode dans ses idées. Eu 1804, on lui offrit la direction de la musique du théâtre do Breslau; il accepta et acquit dans ces
WEBE
fonctions des connaissances pratiques dans ' l'art de diriger les orchestres et les chœurs. En même temps, il écrivait un opéra, liubesuhl, qu'il rit représenter sans y mettre son nom (1805). Les événements de la guerre d'Allemagne le forcèrent d'abord de quitter Breslau et d'aller en Silésie chez le prince Eugène de Wurtemberg, qui lui donna la direction de sa chapelle et de son théâtre; la bataille d'Iéna le força d'abandonner également cet asile, et il se réfugia k Stuttgard chez )o prince Louis de Wurtemberg. Il y reprit son ancien opéra de la Fille des bois et le transforma entièrement'; cet ouvrage est devenu Sylvana, un des essais où Weber a le mieux marqué l'originalité de son talent; il y écrivit aussi la partition d'une sorte de drame fantastique, le Premier son (Der erste Ton), des ouvertures, des chœurs, des morceaux de piano (1808), puis il vint se fixer momentanément à Dannstadt, où il se lia avecMeyerbeeretécrivit Abouflassan (l&\0); cet opéra fut représenté l'année suivante k Francfort, Aucun travail important ne marqua pour lui les années 1811 et 1812; il se borna à donner k Munich, k Berlin et à Vienne quelques concerts dans lesquels il se lit connaître c/>mme pianiste du premier ordre, et, de 1813 à 1816, il prit la direction de l'orchestre du théâtre allemand de Prague. Durant cette dernière période, il ne fit exécuter de lui qu'une cantate, Kampf und Siey (Combat et victoire), mais il composa un certain nombre de chants patriotiques et d'hymnes guerriers qui commencèrent k répandre son nom. • Ces chants, qui peuvent être comptés, dit Fétis, parmi les plus belles productions de son génie, excitèrent dans toulo l'Allemagne un enthousiasme qu'on ne saurait décrire. Ce fut la première manifestation de la gloire d'un homme presque dédaigné jusqu'ulois; elle prépara l'explosion du talent qui depuis lors s'est signalé dans trois ouvrages destinés à marquer une époque significative de l'histoire de la musique, nonobstant les imperfections qui les déparent.» Ces trois ouvrages sont le Freyschutz, Euryanthe et Obéron. Le Freyschuts, popularité chez nous sous le titre de Itobin des bois, fut représenté a Berlin le 18 juin 1821, sur je théâtre de Kœnigstadt ; son succès fut tel qu'il suffit pour classer immédiatement Weber au-dessus de tous ses rivaux. Il fit suivre ce chef-d'œuvre de Preciosa, production moins importante, et à'Euryanlhe, qui fut joué k Vienne le 25 octobre 1823. Malgré tout son mérite, cet opéra ne réussit pas ; il s'est bien relevé depuis. Mais Weber, justement affecté de cet insuccès, voulut prendre une revanche éclatante. Il avait le travail difficile et hésita longtemps sur le sujet qu'il lui convenait d'adopter ; il choisit enfin celui d'Obéron et résolut d'aller le faire représenter à Londres, où l'appelait le directeur du théâtre de CoveiH-Garden. Ce voyage lui souriait, en outre, comme une distraction propre k le détourner de son penchant à Ittmélancolie ; mais il souffrait de la poitrine, et le climat de l'Angleterre n'était guère propice à sa guérison. En passant par Paris,il recueillit de la part des artistes et des amateurs les plus vifs témoignages d'enthousiasme et, arrivé k Londres, mit immédiatement son opéra en répétition. Le soir de la première représentation, on lui fit, dès qu'il se montra dans sa loge, une ovation véritable; mais l'œuvre fut inoins bien accueillie que le compositeur. Les beautés originales ùîObéron ne sont pas de celles que le public comprend du premier coup, et ce chet-d'œuvre tut accueilli frnidemenl. 11 n'en fallut pas plus pour que Weber* déjà malade, sentit sa situation empirer. Obéron avait été représenté le 12 avril 1826.; cinq jours après Weber s'alita pour ne plus se relever.
Outre les ouvrages désignés ci-dessus, on doit a Weber divers morceaux destinés k être intercalés d:ms des drames ou des tragédies : Scène et air d'Alhalie, avec orchestre ; Scènes et airs d'Inès de Castro; Leier und Schwert (Lyre et glaive), compositions écrites pour tes hymnes patriotiques de Koarner ; Nalur und Liebe (Nature et amour), cantate ; divers duos et hymnes à plusieurs voix ; deux Messes sulenneltes, des Chansons, etc. ; et, en musique instrumentale : unBjSymplionie ; l'ouverture du Roi des génies; l'ouverture de Turandot, drame de Schiller, plus un assez grand nombre de sonates, de concertos, de quatuors et de quintettes. Les sonates surtout approchent de la perfection.
« Weber, dit Seudo, est le plus grand compositeur dramatique qu'ait produit l'école allemande. Ni Gluck, avec son génie pathétique, qui est plutôt un écho de la tragédie' grecque qu'un peintre des passions modernes, ni Mozart, dont l'œuvre admirable est une fusion des propriétés du Nord et du Midi, ne peuvent être rangés parmi les musiciens qui appartiennent exclusivement k l'Allemagne. Né au milieu de ce mouvement philosophique et littéraire qu'ont suscité Lessing, Klopstock, Gœthe et Schiller et que continuèrent plus tivrd Fichte, lesSchlegel et l'association patriotique du Tugeudbund contre )a tyrannie de Napoléon, Weber s'inspire de cette renaissance de l'esprit germanique en sa double qualité de patriote et d'artiste. Il commence sa réputation par des chants guerriers k plusieurs voix qui répandent son nom dans toute l'Allemagne, et, des son plus jeune âge, il n'aspire qu'à l'honneur .de créer un
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opéra allemand. Weber est le premier compositeur qui ait introduit dans nue fable dramatique cette poésie du panthéisme indogermanique, où l'expression de la personnalité humaine est subordonnée au merveilleux de la nature extérieure. De là le caractère particulier de l'instrumentation si colorée de Weber, où certains instruments, tels que le cor et la clarinette, par exemple, sont traités avec une prédilection qui n'est point le résultat d'un caprice; de 1k, aussi, une autre qualité saillante du génie de Weber et qu'on retrouve encore plus fortement accusée dans l'œuvre immense de Beethoven, le rhythme, cette partie virile de l'art musical, qui est l'expression du mouvement et dont les combinaisons infinies entraînent avec elle des harmonies et des associations d'accords qui ne seraient pas supportables sans le concours de ce nerf de la vie. Le Freyschutz, ■ Euryanthe et Obéron sont trois légendes populaires où Weber a répandu k pleines mains cette poésie chevaleresque et ce merveilleux de la nature qui constituent le caractère général de la littérature allemande depuis les mtnnesingers jusqu'à nos jours et qui distinguent l'œuvre de Weber de celle de Mozart, génie harmonieux, peintre de l'idéal et des sentiments humains. Il nous serait facile de faire ressortir cette différence en comparant la Flûte enchantée k Obéron, dont le cor magique et le merveilleux sont au chefd'œuvre de Mozart ce que le coloris et le pittoresque moderne sont k l'art antique. ■
Weber avait été inhumé k Londres dans la chapelle de Moortields; ses restes furent rapportés solennellement à Dresde en 1844; un tombeau lui avait été érigé par souscription. Une statue, due au ciseau de Rietschel, lui a été aussi élevée k Dresde; elle u été inaugurée le 11 octobre 1860. On a nublié de lui, après sa mort, sous le titre A' Ecrits posthumes (Dresde, 1828, 3 vol. in-S°), les fragments d'un roman, la Vie d'artiste, sorte d'autobiographie, des lettres et des pensées détachées sur la musique; ce recueil est d'un grand intérêt. Il laissait inachevé un opéracomique, les Trois Pinto, auquel il avait travaillé pendant plusieurs années.
WEBEU (Charles-Philippe-Max- Marie dk), ingénieur allemand, né k Dresde en 1822. Il est le fils du célèbre compositeur de ce nom, dont la mort le laissa orphelin k l'à^e' de quatre ans. Après avoir suivi, les cours de l'Ecole polytechnique de Dresde, de l'université de Berlin et de l'institut de Borsigdans celte ville , il fut employé comme ingénieur dans ta construction de plusieurs chemins de fer, visita ensuite l'Allemagne, la Belgique et la France, résida longtemps en Angleterre, où il travailla sous la direction de Brunel et de StephenSon,et, après avoir parcouru encore l'Afrique septentrionale et une partie du nord de l'Europe," entra, en 1850, au service du gouvernement 'saxon. Nommé directeur du télégraphe de l'Etat, il fit construire en Saxe plusieurs lignes télégraphiques, devint, eu 1852, membre de l'administration des oheminsde fer de l'Etat et, plus tard, fut nommé directeur du chemin de fer et conseiller de régence k Dresde. On a de lui plusieurs ouvrages relatifs aux chemins de fer, entre autres : la Technologie de l'exploitation des chemins de fer (Leipzig, 1854); l'Ecole des chemins de fer (Leipzig, 1862, 2° édit.), ou
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vrage qui a été traduit dans la plupart des langues européennes; Conditions de l'organisation physique des employés de chemin de fer (Leipzig, 1860); le Système des répartitions (Cheninitz, 1849); l'Assurance sur la vie des voyageurs en chemin de fer eu rapport avec les secours et les pensions données aux employés de chemin de fer (Leipzig, 1855) ; les Télégraphes et les signaux des chemins de fer (Weimar, 1867); l'Obligation de garantie des chemins de fer (Weimar, 1868), etc. Il publie, en outre, k Bruxelles depuis 1855, sous le titre de Portefeuille de John Cockerill, un recueil important au point de vue des sciences mécaniques. On lui doit encore dans un autre genre ; l'Algérie et l'émigration dans cette contrée (Leipzig, 1854); Excursion dans l'Afrique méridionale française (Leipzig, 1855); Charles-Marie de Weber, biographie du père de l'auteur (Leipzig, 1804,'3 vol.); Ou monde du travail, ouvrage tres-iemarquuule (Berlin, 1868).
WEBER (Guillaume-Ernest), philologue et littérateur allemand, né k Weimar eu 1790, mort en 1850. Il lit ses études k l'université de Leipzig, devint, en 1814, précepteur dans la maison du comte de Benzel-Sternau, fut nommé, en 1817, professeur de littérature ancienne k l'école de Coire, dans le canton des Grisons, et alla, deux ans plus tard, occuper au gymnase de Wetzlau une chaire qu'il quitta, en 1823, pour devenir prorecteur etprofesseur U Francfort-sur-le-Mein. En 1829, il prit la direction supérieure de l'école de Brème et la conserva jusqu'à su mort. Parmi ses travaux relatifs k la philologie, il faut citer, en première ligne, des éditions d'Hérodien (Leipzig, 1816), et du Corpus poetarum lalinorum (Francfort, 1833); des traductions en vers des Poètes éléyiaques grecs (Franc fort, 1826) et de l'Anthologie grecque (Stuttgard, 1838, 2 vol.). On lui doit encore d'autres écrits de genre assez varié, tels que : Des tendances mystiques de notre époque (Dannstadt, 1829) ;1' Empereur Marcus Salvius Olhon (Francfort, 1815); Quintus Moratius Flaccus
considéré comme homme et comme poëte (lénu, 1344) ; Sur la liberté, ses droits, ses obstacles el ses manifestations dans les diverses formes d'Etat (Brème, 183l); Leçons sur l'esthétique particulièrement par rapport à Gœthe et à Schiller (Hanovre, 1831); l'Esthétique^ au point devue des amis instruitsdu beau (Brème, 1834-1836, 2 part.); le Faust de Gœthe (Halle, 1836); Sur les élections de pasteurs (Brème, 1842) ; la Pureté et les taches du christianisme (Iéna, 1847), etc. 11 avait, en outre, exposé ses idées et ses principes pédagogiques dans VEcole et la vie {Halle, 1838), dans ses Discours publics (Iéna, 1845-1846, 2 vol.), et dans la Revue du système scolaire aMemand (Francfort, 1847).
WEBER (Ernest-Henri), physiologiste et anatomiste allemand, né k Wittemberg en 1795. Il fit ses études médicales aux universités de Wittemberg et de Leipzig et fut reçu docteur, en 1815, à Wittemberg, puis, eu 1818, agrégé à Leipzig, où il devint, la même année, professeur extraordinaire d'anatomie comparée, et, trois ans plus tard, professeur d'anatomie du corps humain. U y a, en outre, été appelé, en 1840, k la chaire de physiologie. Indépendamment de ses grands ouvrages : Anatomia comparata nervi sympathici (Leiijzig, 1817) ; De aure et auditu hominis et animtlium (Leipzig, 1820); 'Théorie des ondes, en collaboration avec son frère Guillaume (Leipzig, 1825), et Théorie de la structure et des fonctions de l'organe de reproduction (Leipzig, 1846), il fuut mentionner les nombreux articles de physiologie et d'anatomie qu'il a fournis à ditférents recueils, ainsi que ses dissertations et ses programmes académiques, qui ont été réunis et publiés sous ce titre : Annotationes académies el physiologic& (Leipzig, t85l). Il a donné aussi des éditions du Manuel théorique d'anatomie de Rosenmuller et du Manuel d'anatomie d'Hildebrandt. Ses travaux ont contribué surloutaux progrès de l'anatomie humaine, de l'anntomie comparée et de l'anatomie microscopique, ainsi que de la physiologie et de l'histoire de la formation des animaux. En première ligne se placent ses recherches sur l'organe auditif des poissons doués d'une grande finesso . d'ouïe, la découverte d'un rudiment de l'utérus chez les personnes du sexe masculin et chez les .mâles des mammifères, ses recherches-sur le sens de l'impression, etc.
WEBER ( Guillaume- Edouard ) , physicien allemand, frère du précédent, né k Wittemberg en 1804. 11 fut élevé au Pssdagogium de Halle, puis suivit les cours de l'université de cette ville et s'occupa ensuite, en commun avec son frère, de recherches expérimentales dont ils consignèrent les résultats dans leur Théorie des ondes (Leipzig, 1S25). Après s'être fait recevoir, en 1827, agrégé k l'université de Halle, il fut nommé professeur extraordinaire et alla, quatre ans plus . tard, occuper une chaire de physique k l'uni- | versité de Gcettingue. Il fut destitué en 1837, > k cause de la déclaration qu'il avilit faite lors ' de la suppression de la constitution, et vécut ensuite soit comme professeur particulier k I Gcettingue, soit en consacrant ses loisirs k voyager, jusqu'en 1844, époque où il devint professeur k Leipzig. En 1843, il fut rappelé k Gcettingue et y reprit son ancienne chaire de physique. M. Weber a établi sa réputation principalement par les travaux auxquels il s'est livré, avec Gauss, sur le magnétisme terrestre, et qui ont donné June direction to.ute nouvelle k cette branche de* sciences physiques. Les résultats en sont consignés dans ses deux ouvrages intitulés : Résultats dès observations de la Société magnétique (Leipzig, 1840); Atlas du magnétisme terrestre (Leipzig, 1840) et Détermination des forces électro- dynamiques (Leipzig, 1846-1857, 4 vol.). On a encore de lui : Mécanique de l'appareil locomoteur de l'homme (Gcettingue, 1830), ouvrage traduit en fiançais sous ce titre : Traité de la mécanique des organes de la locomotion (1843, in-8°) ; De l'application de l'induction magnétique à la mesure de l'inclination au moyen du magnétomêtre (Gœttingue, ISâ'-i); Déterminations proportionnelles de l' électro-dynamie, surtout relativement au diamagnètisme (Leipzig, 1867), etc.
WEBER (Edouard-Frédéric), physiologiste allemand, frère des deux précédents, ué h Wittemberg en 1808. Il étudia lu médecine k Leipzig et k Halje, exerça plusieurs années la pratique de son art à Halle el k Nauinbourg et se rendit ensuite k Gcettingue, où il publia, en collaboration avec sou frère Guillaume, la Mécanique de l'appareil locomoteur de l'homme (183b). En 1835, il devint prorecteur et professeur extraordinaire k l'université de Leipzig. Son traité du Mouvement des muscles, qui a été inséré dans la Dictionnaire de physiologie de Wagner, a ouvert une voie nouvelle dans cette partie de la physiologie. 11 a fait aussi un grand nombre de recherches, dont les résultats ont été consignés dans les Comptes rendus de la Société royale saxonne des sciences.
WEBER (Bedu), poète et écrivain ascétique allemaud, né en 1798 à Lietiz, dans la Pusterthal, mort en 1858. Après avoir étudié la philosophie k l'université d'Inspruek, il entra, en 1820, au couvent de bénédictins de "Marienberg, lit ensuite ses études thèologi- ! ques aux séminaires d'Inspruck, de- Brixen
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et de Trente, et fut nommé, en 1825, curé d'une paroisse des environs de Mnrienberg, puis, la même année, professeur a» gymnase de Méran. I) réussit également el comme prêtre et comme professeur, mais ses tendances libérales, ainsi que son attachement pour la nationalité tyrolienne, lui attirèrent une foule d'inimitiés. Malgré l'opposition de l'autorité, il fut élu, en 1848, par le peuple et par le clergé, représentant du cercle de Méran à l'assemblée nationale, où, ainsi que ses amis tyroliens, il fit partie de la fraction de la droite qui, dans la question de l'empire, unit ses votes à ceux de la gauche, comme firent, du reste, tous les Autrichiens. Pendant son séjour à Francfort, il fut nommé chanoine de la cathédrale de Limbourg et curé de la commune catholique de Francfort. Doué d'une imagination riche et brillante, Weber possédait, en outre, un rare talent poétique, qui éclate surtout dans ses Chants du Tyrol (Inspruck, 184S). Parmi ses autres ouvrages, Jl faut citer en première ligne ceux qui ont rapport au Tyrol. Le plus remarquable est le Pays du Tyrol {Inspruck, 1838, 3 vol.), dont un extrait a été publié sous ce titre : Guide des voyageurs dans le Tyrol (Inspruck, 1842; 1853, 2» édit.), et auquel se rattachent les descriptions des villes d'Inspruck (Inspruck, 1848), de Méran (Inspruck, 1845), de Botzen (Botzen, 1850), de la vallée de Passeier (Inspruck, 1852), ainsi que deux études historiques : Oswald de Wolkenslein et Frédéric à la poche vide (Inspruck, 1850) et André Bofer et l'année 1809 (In- $pruck, 1852). On a encore de lui : Fleurs du saint recueillement (Inspruck, 1845) ; une édition, des Poésies d'Oswald de Wolkensteiu (Inspruck, 1847) ; Giouanna Maria délia Croce et son époque (Inspruck, 1850); Sermons au peupte tyrolien (Francfort, 1851); Eludes de caractère (Francfort, 1853) ; les Cartons de ta vie ecclésiastique allemande (Mayence, 1858); Tableaux biographiques el littéraires (Rutisbonne, 1858), etc.
WEBER (Jean-Jacques), célèbre libraire allemand, né à Bile en 1803. A près avoir été employé successivement dans les librairies d'E. Thurneisen, dans sa ville natale, de Pasohoud, à Genève, de Firmin Didot, k Paris, de Breitkopf et de Hœrtel, à Leipzig, et de Herder, à Fribourg, il entra en 1830, comme chargé des affaires, dans la maison de Bossange père, à Leipzig, où ii publia, en 1833, le Pfennigmagazin. L'année suivante, il fonda lui-même, à Leipzig, une maison particulière, qui acquit rapidement une haute réputation en Allemagne, k cause surtout des excellentes illustrations insérées dans les ouvrages qui en sortaient. M. Weber a l'incontestable mérite d'avoir éminemment contribué à ta renaissance de la gravure sur bois en Allemagne. Parmi les premiers ouvrages, réunissant k l'attrait du texte celui d'admirables planches, dont il s'est fait l'éditeur, il faut citer surtout Y Histoire de Frédéric le Grand de Kugler, illustrée par Alonzel, et YHistoire naturelle du règne animal de Pœppig (en 4 vol., avec plus do 4,000 grav,). Mais sa publication la plus remarquable en ce genre est Vlltuslrirte Zeitung (Gazette illustrée), qui, fondée en 1843, formait, en 1868, environ 50 volumes, renfermant plus de 25,000 illustrations et présentant un tableau presque complet de l'art xylographique en Allemagne depuis un quart de siècle. A Y lllustrirte Zeitung se rattachent Ylllustrirte Kalender, qui paraît depuis 184G, et les Illuslrirten Katechismen, qui datent de 1851 et qui tonnaient, en 1868, environ G5 numéros, représentant, sous forme d'illustrations populaires', des faits empruntés aux différentes branches de la science et de l'activité humaine. Parmi les autres ouvrages illustrés édités par M. Weber, mentionnons encore : YHistoire de Napoléon de Laurent, avec dessins d'Horace Vernet; les Œuvres complètes de Boz (Dickens), qui forment 122 volumes, avec 560 gravures; l'ouvrage de Boner sur la Transylvanie, mais surtout le Jlègne animal du monde alpestre de Tachudi, illustré par Rittineyer et Georg}', et qui en est déjà à sa huitième édition, et le Trésor domestique illustré de géographie et d'ethnographie de Schœppner, M. Weber a, en outre, édité les œuvres dramatiques de R. Benedix (22 vol.), d'Edouard Devrient (Histoire de l'art dramatique allemand), de Deinhardstein, de Laube, d'O. Ludwig, de Moseiithal, de Prutz, etc.; lu collection des chefs-d'œuvre les plus rares de l'ancienne littérature allemande, publiée sous la direction de H- Kurz; les écrits de Biedennann et d'Honegger sur l'histoire de la civilisation, les œuvres géologiques de Cotta et les écrits de Kloss sur la gymnastique. Il a, en outre, fondé la Presszeitung (Gazette de la presse) et le Bibliopolische Jahrbuch (Annuaire de la vente des livres), ainsi que la Latomia, journal maçonnique. En 1864, M. Weber a été nommé membre et maître du chapitre libre de Francfort, et, en 1867, il est devenu consul de la confédération suisse à Leipzig.
WEUER (Charles de), historien allemand, né eu 1806. Il fut élevé- à l'école des princes de àleissen, étudia, de. 1824 à 1828, le droit à Leipzig el àGœttingue, et, après avoir passé deux ans k voyager en Suisse et en France, fut attaché, en 1830, au conseil ecclésiastique et au consistoire supérieur de Dresde,
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près lesquels il devint référendaire en 1832. Après avoir rempli encore différentes fonctions, il fut nommé, en 1843, conseiller ministériel et référendaire intime près le ministère et, six -ans plus tard, directeur des archives de l'Etat à Dresde. Il a été, en outre, membre des commissions chargées d'élaborer le code civil de Saxe et d'établir une nouvelle organisation de la procédure et de lajustice. Il a fourni un grand nombre d'articles de jurisprudence au Journal de droit et d'administration et s'est, en outre, fait connaître en littérature par divers ouvrages relatifs à l'histoire de la Saxe et dont il a puisé les éléments aux sources les plus authentiques. <Nous citerons , entre autres : Marie-Antome Walpurgis, princesse électorale de Saxe (Dresde, fs57, 3 vol.) ; Depuis quatre siècles (Leipzig, 1857, 2 vol.); Nouvelle série (Leipzig, 1861, 2 vol.) ; Puur servir à la chronique de Dresde (Leipzig, 1859); Maurice, comte de Saxe, maréchal de France (Leipzig, 1863); Anne, princesse électorale de Saxe, issue de la famille royale de Danemark (Leipzig, 1865), etc. En 1863, M. Weber a fondé avec Wachsmuth les Archives de l'histoire de Saxe, dont il est devenu seul directeur en 1865, — Son père, Charles-Théophile de Weber, né à Leipzig en 1773, mort en 1849, président du consistoire provincial de Dresde, a écrit différents ouvrages de jurisprudence, notamment une Exposition systématique du droit ecclésiastique en usage-dans la Saxe (Leipzig, 1843-1845, 2 vol. 2« édit,).
WEBER (Georges), historien allemand, né à Bergzabern en 1808. Au sortir du gymnase de Spire, il se rendit à l'université d Erlangen pour s'y livrer u. l'étude de la théologie, mais il ne tarda pas à s'y consacrer exclusivement à l'histoire et aux littératures anciennes. De 1828 à 1830, il suivit les cours de l'université d'Heidelberg et s'y lia avec Ch.- Fr. Ilermunn et Sehlosser. Un emploi de précepteur qu'it obtint, a la même époque, dans cette ville lui laissa des loisirs suffisants pour continuer ses études et lui fournit, en outre, l'occasion <3e faire un assez long séjour en Suisse, en Italie et à Paris. De retour en Allemagne (183C), il fut appelé à la direction d'une école latine qui venait d'être fondée dans sa ville natale et quitta ces fonctions en 1839, pour devenir professeur à l'école secondaire supérieure d Heidelberg, dont il prit la direction en 1848. Il reçut plus tard le titre de professeur k l'université. Il avait posé les bases de sa réputation littéraire par son ouvrage intitulé : le Calvinisme dans ses rapports avec l'Etat (Heidelberg, 1836), dont il avait recueilli les matériaux à Genève et k Paris et que suivit une Histoire de la réformation anglaise (Leipzig, 1845- 1853, 2 vol.). Deux voyages en Angleterre (1842 et 1851) l'avaient mis k même d'observer de près le caractère du peuple anglais et de le juger exactement ; mais son attention, un instant attirée sur ce point, se reporta bientôt sur l'histoire universelle, qui a été l'objet de ses ouvrages les plus remarquables. Tels :-ont, entre autres : Manuel d'histoire universelle (Leipzig, 1865, Z vol., lie édit.); YHistoire du monde vue d'un coup d'ail (Leipzig, 1866, 1ÛU édit.), ouvrage traduit, comme le précèdent, en plusieurs langues ; Histoire universelle pour les gens du monde (Leipzig, 18.57-1868, t. 1er à Vil), l'œuvre capitale de l'auteur; elle doit former douze volumes. Là, comme dans les écrits qui précèdent, M. Weber expose sans parti pris ni partialité, dans un style élégant et avec un ordre parfait, l'existence historique des peuples anciens et modernes, non-seulement au point de vue politique, mais encore en suivant le développement progressif de la civilisation religieuse, intellectuelle et industrielle. On a encore de lui : Histoire de la littérature allemande (Leipzig, 1859, 6« édit.) ; YElément patriotique dans l'école allemande (Leipzig, (1856); la Germanie dans les premiers siéetes de son existence historique (Berlin, 1862); Histoire du peuple d'Israël et de ta naissance du christianisme, en collaboration avec H. Holtzmann (Leipzig, 1867, 2 vol.).
WEBER (Johannés), musicien et critique français, né k Brumath (Bas-Rhin) en 1818. Appartenant à une famille protestante , il était destiné par ses parents à l'état ecclésiastique, et il rit ses études au collège mixte (gymnase protestant) de Strasbourg. Mais comme, dès l'enfance, il avait beaucoup cultivé la musique, qu'il jouait même de plusieurs instruments, orgue, piano, violon, flûte , il finit par abandonner la théologie' pour l'art qu'il chérissait, se mit avec ardeur k étudier la composition musicale et écrivit, pour une société chorale dont il était directeur, un grand nombre de chœurs pour voix d'hommes. Après avoir quitté la Faculté de Strasbourg et passé un un dans sa ville natale, il se rendit k Lyon, où il resta deux ans, puis vint ii Paris (1843) se livrer à l'enseignement. Là, il devint collaborateur de la Critique musicale (1846-1847), entra au Temps, lors de la création de ce journal par M. Nell'izer (186i), pour, y rédiger le feuilleton de critique musicale, et simultanément prit part k la réduction de la Bévue germanique et française (devenue depuis la Revue moaerne), dont M. Nefftzer était aussi l'inspirateur, et k laquelle ii donna, entre autres travaux, sur le génie de Mozart une étude développée, qui ne comprenait pas moins de sept grands ar-
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ticles. Il a publié un Traite analytique e complet de l'art de moduler (Paris, 2 vol. in-8°), qui se fait remarquer par la solidité des principes exposés et des déductions qui en sont tirées, et un Traité élémentaire d'harmonie (in-8P). Enfin, M. Weber est collaborateur de la Chronique musicale de la Suisse, revue spéciale qui se publie k Genève. La critique de M. Johannés Weber est généralement basée sur un bon fond de doctrines et sur un savoir véritable et très-étendu.Les articles hebdomadaires qu'il a publiés depuis une longue suite d'années.dans le Temps sont intéressants et bien faits, quoiqu'il manifeste trop souvent une prédilection exagérée pour Wagner.
WEBER (Frédéric), graveur suisse, né à Bâle en 1813. M. Oberthùr lui apprit, à Strasbourg, les premiers éléments de son art, puis (1835) il vint k Paris, où il entra dans l'atelier de Forster. Il y rencontra les frères Girurdet, dont l'influence salutaire ne pouvait que hâter sea progrès. Aussi fut-il bien vite remarqué, et il ne tarda pas k être enrôlé dans le groupe de graveurs attaché à l'illustration des Galeries historiques de Versailles. Les planches qui forment cet ouvrage immense et fort intéressant sont loin d'être toutes traitées avec la science et le goût nécessaires. Quelques-unes, cependant, ont une valeur réelle. De ce nombre sont celles de M. Weber -.Marie- Adélaïde de Bourgogne, d'après Santerre; Louise- Adélaïde d'Orléans, la Princesse de Lambatle, Yjmpératrice Joséphine, d'après David, etc. Ce premier travail, qui ne dura pas moins de deux ou trois années, donna plus d'assurance et de précision au burin de l'artiste, et quand il envoya plus tard, au Salon de 1847, Napoléon et te roi de Home, d'après Steuben, le Portrait d'Holbein, le Portrait de Jules Romain, il conquit immédiatement une place distinguée parmi les graveurs modernes. Son succès fut complet. Le jury des récompenses accorda k Weber une 2° médaille bien méritée. En 1855, cet artiste vint se rappeler k l'attention publique avec les Gitanos et l'Italienne à la fontaine, planches vigoureuses d'une intensité chatoyante, d'un rendu excellent. En 1859, la Jeune Suissesse, d'après M. Winterhalter, fut encore médaillée. Il en fut de même, en 1863, de la Vierge au linge de Raphaël et de l'Impératrice Eugénie d'après M. Winterhalter. Parmi ses autres compositions qui ont riguré au Salon depuis cette époque, il faut mentionner : Portrait d'un jeune Aomme, d'après Raphuel (1866) ; la Lais corinthienne, d'après Holbein, et le portrait de la Princesse Korsakoff (1867) ; la Délia Visconti, d'après Raphaël (1868); les portraits du Prince et de la Princesse de Prusse (1869); la Madona di Lugano , d'après Luini; Amerbach, d'après Holbein (1873); l'Amour sacrée/ l'amour profane, d'après le Titien (1876). M. Weber a été élu correspondant de l'Académie des beaux-arts le 19 décembre 1874.
WEBER (Albert-Fiédéric), orientaliste allemand, né k Breslau en 1825. Il étudia, de 1842 k 1845, la philologie classique et les langues orientales à l'université de sa ville natale et k celle de Bonn, où, sous l'influence de'StenzIer, il s'appliqua tout particulièrement au sanscrit. Après avoir suivi quelque temps les cours de Bopp à Berlin, ii prit ses grades, vers la fin de 1845, k Breslau, avec une thèse remarquable, intitulée Yajurvedx spécimen cum commenlaiio , et revint ensuite k Berlin s'occuper des études nécessaires pour une édition du Vajasaneyi - Sanhita. Après avoir fait, dans l'intérêt de ce travail, un grand voyage scientifique en Angleterre et en France, il se fit recevoir, à son retour (juin 1848), agrégé k l'université de Berlin, où il est devenu, en 1856, professeur extraordinaire, puis, en 1S67, professeur ordinaire des langues et littératures anciennes de l'Inde. M. Weber a exercé, ces dernières années, une influence considérable sur les progrès des études orientales en Allemagne. Ses deux travaux les plus importants sont l'édition du White Yajurveda (Berlin 1849-1859, 3 vol.) et les Etudes indiques (Berlin, 1849-1864, t. 1er a VIII ; Leipzig, (865- 1867, t. IX et X). Ce dernier ouvrage renferme une foule d études des plus remarquables sur différentes questions (le l'archéologie indoue. On u encore de lui : Leçons académiques sur l'histoire de la littératureindoue (Berlin, 1852); Catalogue des manuscrits sanscrits de ta bibliothèque royale de Berlin (BaiY\n, 1855); Esquisses indoues (Berlin, 1857) ; une traduction du drame de Mâtavikâ el Agnimitra (Berlin, 1856); Sur te Catrutnjaya Mâhàtmya (Leipzig, 1858) ; Deux textes védiques sur tes Omina et les Ponctua (Berlin, 1858) ; le Vajrasûei de l'Açvaghosha (Berlin, 1859); les Documents védiques du Naxatra (Berlin, 1860-1861, 2 parties; ; Sur le calendrier védique appelé lyolisham (Berlin, 1862); le Râma-Tâpaniya-Upanishad (B-rlin, 1864); Sur un fragment du Bhagauati (Berlin, 1865- 1868, parties lre et 2e), etc. M. Weber a, en outre, fourni un grand nombre d'articles et de mémoires au Journal de. la Société orientale allemande, k la Feuiile centrale de littérature , au Journal et aux Documents de Kuhn, aux Comptes rendus mensuels de IAcadéiuie de Berlin, ainsi qu'a d'autres recueils périodiques et ou\ rages encyclopédiques. H est membre de l'Académie de3 sciences de Berlin et, depuis 1865, correspondant
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de l'Académie des inscriptions et belles-lettres de Paris.
WÉBÊBEs. f. (vé-bë-re — de Weber, n attirai, allem. ). Bot. Syn. de stylocoryne , genre de rubiacées. Il Syn. de biphyscion, genre de mousses. Il Section des brys, autre genre de mousses.
WÉBÉR1E s. f. (vé-bé-rî — de Weber, natur. allem.). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des inuscides, dont l'espèce type vit aux environs,de Paris.
WEBSTER (John), auteur dramatique anglais du xvne siècle. Comme la plupart des poètes de son époque qui ont écrit pour Je théâtre, il n'est guère connu que par ses oeuvres. Le premier écrivain qui fasse mention de lui est Henslow, qui rapporte qu'il composait ses pièces en collaboration avec Dekker , Drayton , Middleton , Munday , Cheltle, Heywood et Wentworth Smith. La première de ses œuvres qui ait été publiée est la pièce qui a pour titre : le Diable blanc (1612). En 1623 parut la Duchesse d'Amalfi, et ce ne fut qu'en 1654 que fut imprimé le drame d'Appius et Virginie, C'est sur ces trois pièce.-, que se fonde la réputation littéraire de Webster, et elles suffisent du reste pour le placer au premier rang parmi les nombreux auteurs dramatiques contemporains des dernières années de Shakspeare. Dans ces œuvres, la passion est quelquefois forcée, et l'auteur a souvent recours à des moyens trop violents lorsqu'il veut exciter la pitié et l'émotion ; mais on y sent tout le génie d'un véritable poëte dramatique, qui marche k son but avec une ardeur que n'arrête aucun obstacle. Les œuvres de Webster ont été recueillies et publiées ensemble pour la première fois par Al. Dyce (Londres, 1830, 4 vol. in-8°).
WEBSTER (William), théologien et littérateur anglais, né en 1689, mort en 1758. Nommé en 1715 pasteur de Saint-Dunstunde-1'Ouest, k Londres, il conserva cette cure jusqu'en 1731, époque k laquelle la légèreté de sa conduite el son penchant au sarcasme la lui firent retirer. Quelque temps après, cependant, il obtint deux nouveaux rectorats, mais d'un assez maigre revenu, et il passa le restant de sa vie dans la gêne. Webster était un homme de beaucoup d'esprit et d'érudition , mais l'irascibilité de son caractère, son orgueil et le peu de ménagement avec lequel il attaquait tout ce qui lui paraissait digne de blâme lui firent de nombreux ennemis, et, jusqu'à la lin,il se trouva' engagé dans de violentes polémiques. Nous citerons, parmi ses écrits: Considérations sur tu justesse des témoignages de ta résurrection du Sauveur (1721); Vie du général Alonk (1725); Défense d'Eustache Budgell (1733); Narré complet des faits ou Franche exposition de mes malheurs (1757); Misée llanea hebdomadaires, sorte de recueil périodique, qui ne parut que pendant quelques mois, etc.
WEBSTER (Noé), pédagogue américain, né à West- Hartford (Connecticut) en 1758, mort en 1843. Il étudia le droit au collège d'Yale, prit part k la guerre do l'indépendance pendant l'expédition de Burgoyne (1777) et fut admis au barreau en 1781. Muis il renonça bientôt après k la profession d'avocat pour se livrer k l'enseignement et ouvrit k New- York une école qu il appela l'Académie de la salle des fermiers. Sa Première partie d'uuc méthode grammaticale de ta grammaire anglaise 11783) ouvrit la série d'un grand nombre d'ouvrages élémentaires, qui furent jugés supérieurs à tous ceux que l'on possédait jusqu'à ce jour. Il prit aussi une part importante k la discussion des questions politiques de l'époque, tant dans ses Esquisses de la politique américaine (1784) et autres brochures eu faveur des principes du fédéralisme, qi e dans un journal quotidien qu'il fonda en 1793 k New-York. En 1798, il alla se fixer k Newhaven, où il habita jusqu'à sa mort. Son ouvrage principal, celui qui a surtout contribué k faire connaître sou nom à l'étranger, est le Dictionnaire nouveau et complet de la tangue anglaise, qu'il commença eu 1807 et dont la première édition parut en 1828. Ce livre, qui a souvent été réimprimé depuis, est l'œuvre d'un truvail patient et assidu, et il est plus riche en explications de toutes sortes quaucuu de ceux qui l'avaient précédé, même en Angleterre. Quant k la partie étymologique, elle est plutôt ingénieuse que savante ou profonde.
WEDSTER (Thomas), géologue anglais, né aux îles Orkney en 1772, mon en J844. Après avoir étudié l'architecture et le paysage k Londres, il parcourut l'Angleterre et le pays de Galles, afin d'y recueillir des croquis et des vues pour les publications illustrées. De retour k Londres, il s'y remit à l'architecture et fournit Jes plans du théâtre Jioyul Institution. 11 s'occupa ensuite d'études géologiques et publia en 1813, duns les Transat ■ lions de la Société géologique, un mémoire Sur des sources d'eau vive, qu'il avait découvertes dans l'Ile de Wight; il fut l'un des collaborateurs de l'Encyclopédie d'économie domestique de Longman et Uonna une excellente édition des Eléments des sciences et des arts d'imison. H laissa en mourant plus de cent volumes de manuscrits sur les sujets les plus divers.
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WEBSTER (Daniel), homme d'Etat américain, né à Sulisbury (New-Hampshiie) en 1782, mort en 1852. Fils d'un colon qui avait servi dans les guerres contre les Français et contre les Indiens et qui était venu ensuite s'établir sur la limite extrême du désert, près des sources du Merrimac, il passa son enfance dans cette solitude, travaillant en été pour la ferme et, l'hiver, forcé de faire dans la neige 5 ou G kilomètres pour se rendre à l'école la plus voisine. Il fut mis ensuite à l'école d'Exeter, puis au collège de Darthmouth, entra en 1801 dans l'étude d'un homme de loi, à Salisbury, alla ensuite travailler chez un jurisconsulte distingué de Boston et, en 1806, s'établit comme avocat à Portsmouth (New-Hampshire), où il acquit rapidement beaucoup d'influence et de réputation. Après avoir fait partie, en 1812, de l'Assemblée législative de son Etat, il fut élu, vers la fin de la même unnée, député au congrès, où il siégea pendant deux sessions, jusqu'en IS16. Il s y langea parmi les fédéralistes, approuva la guerre avec l'Angleterre, bien qu il n'accordât pas son assentiment à toutes les mesures de. l'iidniiuistration deMadison.ét, après la paix, réclama vivement une prompte léorganisation des finances du pays. En sortant du congrès, Webster se rendit à Boston, où il trouva une plus vaste arène pour l'exercice de sa protession ; mais, là encore, il ne put rester longtemps éloigné du mouvement politique. En 1820, il fut nommé membre de la commission chargée de reviser la constitution' de l'Etat de Massachusetts et, en 1823, il rentra, en qualité de représentant de- Boston, au congrès, où, par son éloquence et par la sagesse de ses vues politiques, il ne tarda pas à exercer une influence prépondérante. En 1827, il devint membre du Sénat, dont il fit partie jusqu'en 1839. Il s'y prononça surtout, de concert avec Clay, pour le maintien de ta banque nationale et contre lu politique de Jackson, ainsi que contre les tentatives de sécession de Calhoun. Le discours qu'il prononça dans les séances des 20 et 27 janvier 1830 contre Robert T. Ilayne, de la Caroline du Sud, défendait l'unité nationale, stipulée dans la constitution, contre les pians de nullificalion de la Caroline du Sud. Ce discours est l'un des plus beaux chefs-d'œuvre de l'éloquence politique américaine et marque le point culminant du la réputation de Webster, auquel il fit décerner par sos compatriotes le surnom de Grand luier^i-ète [Créât expounder) do la coimtittuiou. Webster fut en outre, vers cette époque, l'un des principaux fondateurs du parti whig. Le général Harrison, en arrivant h la présidence (1841), le plaça à la tète du ministère, et, Hurrison étant mort au bout d'un mois, Webster conserva ces importantes fonctions sous le président ïyler, au nom duquel il conclut a Washington, en 1842, avec l'ambassadeur anglais lord Ashburton, un traité pour la délimitation des frontières, pour la suppression de l'esclavage et pour l'extradition dus criminels. En mai 1843, Webster résigna ses fonctions ; mais il reparut de nouveau au Sénat en 1845 et s'y prononça énergiqueuient contre la guerre avec la Mexique, car c'était, à cette époque, un adversaire décidé de tout ce qui aurait eu pour résultat de contribuer au maintien et à la propagation de l'esclavage. Mais, en 1850, lors de Ta délibération au sujet des mesures qui amenèrent le compromis du 9 septembre de la mémo année, il fit l'abandon complet de ses premières opinions et, par son discours du 7 mars, se rangea ouvertement du côté des esclavagistes. En juillet 1850, Fillmore le prit pour secrétaire d'Etat; mais Webster, si populaire jusqu'alors, avait perdu tout prestige dans l'opinion publique par suite de ce brusque changement dans ses idées, changement opéré, croyait-on, dans le but de faire triompher sa candidature aux prochaines élections F résidentielles; mais les Etats du Sud, sur appui desquels il avait compté, l'abandonnèrent lors des élections de 1852 et lui préférèrent comme candidat le général Scott, homme politique des plus médiocres et dont Pierce triompha, du re§te, à une majorité écrasante. Webster mourut la même année, en se plaignant amèrement de l'ingratitude de ses concitoyens. Ses discours et ses écrits ont été réunis et publiés, avec une esquisse biographique, par Everett, sous ce titre : Speéches, Forensic arguments and diplomatie pupers of DanielWebster (Boston, 1855, G vol.). Voici le jugement que nous trouvons sur Webster dans le recueil anglais Westminster Iteview : « Aucun homme d'Etat américain n'approche Webster pour la solidité ou la simplicité de l'intelligence; aucun autre n'est doué d'une pareille force de compréhension. Dans ses nombreux écrits, Userait difficile de trouver une de ces singularités de caractère, un de ces accès de pétulance qui , se glissant imperceptiblement dans les idées de tant d'auteurs américains, altèrent en eux lu rectitude du raisonnement. Chez Webster, c'est la seule intelligence, absolument libre de préjugés ou d'égoïsme , qui parle avec une si grande autorité. 11 avait, au surplus, l'orgueil de celle intelligence autant que celui du caractère. Un sophisme, -découvert dans son argumentation, lui eût fait éprouver la même honte qu'une fausseté révélée dans sa conduite... Il a montré constamment cette fermeté qui supporte courageusement la défaite d'un jour, qui persiste opiniâtrement dans
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l'espoir d'une victoire future, et qui se res- , pecte trop elle-même pour combattre par dea ' moyens factieux ou anarchiques l'autorité établie. 11 savait pourtant, aussi bien que le radical le plus extrême, qu'une telle conduite n'est pas celle qui plaît le plus à l'imagination et aux passions ou qui s'accorde le mieux avec les impulsions naturelles de l'homme.:. Webster traitait les hommes comme des créatures morales et raisonnables. En «'adressant à eux, il cherchait d'abord à éclairer leur intelligence ; par leur intelligence, à réveiller en eux le sentiment du devoir, et, par celuici, à dompter leurs préjugés et leurs passions. Il agissait sur eux par la clarté de sa logique autant que par la sublimité de ses accès d'enthousiasme. L'absence d'invectives personnelles, qu'on remarque dans ses discours, doit être attribuée à lu froideur de ses sentiments, qui étaient profonds sans être vifs. Différent en cela de la plupart des hommes politiques, il ne ressentait aucune haine pour ses adversaires, mais il n'éprouvait aussi aucune affection véritable pour ses partisans. »
WEBSTEIt (Thomas), peintre anglais, né à Londres en 1800. Admis, en 1820, comme élève à l'Académie royale de Londres, il y obtint, en 1825, le premier prix de peinture et en devint membre associé en 184 1, puis membre ordinaire en 1846. Son premier tableau , Itebeltes fusillant un prisonnier , avait obtenu un succès que vint renouveler, trois ans plus tard, sa Conspiration des poudres, ainsi qu'un grand nombre de toiles humoristiques dont les personnages principaux étaient des enfants; car l'artiste a choisi de bonne heure dans son art une branche aussi gaie qu'originale et a entrepris d'observer et de peindre le plus joyeux, le plus vif et le plus changeant de tous les êtres, l'écolier. Ce n'est que rarement qu'il s'est écarté de cette spécialité, dans laquelle il a obtenu jusqu'à ce jour un succès constant. Nous citerons, parmi ses toiles : le Froncement de sourcils; le Sourire, toile que la gravure a popularisée, comme la précédente; V /infant et ses nombreux amis (1841); la Grand'mère; P Impénitent ; Allant c. l'école (1842); Maladie et santé (1843); Portraits de M. et de Mme Webster; le Marchand de violettes; le Colporteur (1844); l'Ecole de la dame (1845); Souvenez-vous de la grotte; Sonne nuit (1846); Un chœur de village; Y Instruction (1847); Une partie de whist (1848); Une balançoire ; Une glissade, toile que l'on regarde comme son chef-d'œuvre (1849); Etude d'après nature; la Marchande de cerises; le Foyer du paysan ; la Cuisine d'une ferme (1S50); Un coin de cheminée; V Attraction (1851/; la Cour de récréation d'une école; ABC; Une lettre des colonies (1852); \' Offrande du villageois; Une partie de déjeuner; les Petits paysans (1854); la Source; la Course (1855); Colin -maillard (1856); le Tentateur (1867), etc.
Il est peu de peintres anglais qui soient aussi populaires que Webster, et, dans les expositions, ses toiles sont celles qui aitirent le plus l'attention, car elles répondent au goût de tous ; chacun, en effet, aime a voir les jeux des écoliers, et l'artiste a su choisir les incidents de leur' vie que l'on regarde avec le plus de plaisir. 11 est véritablement doué d'un génie observateur; tout ce qu'il fait est marqué au coin du bon sens, de la bienveillance et de la sincérité, et, dans toutes ses toiles, il règne un sentiment do gaieté irrésistible. Il ne réussit pas moins quand il peint des hommes que lorsqu'il représente des enfants, et, quelque courte que l'on veuille faire la liste de ses chefs-d oeuvre, on sera toujours forcé d'y comprendre le Chœur d'une église de village, toile dont Hogarth eût été fier, et la Partie de whist, que Wilkie aurait enviée. Mais c'est surtout comme peintre d'enfants turbulents qu'il excelle, et nul de ceux qui ont visité l'Exposition de l'Académie royale en 1849 n'a oublié sa fameuse Glissade, toile qui n'a pas d'égale dans son genre en Angleterre. M. Webster dessine admirablement; il dispose toujours ses ligures de façon à obtenir un agréable arrangement dé lignes et d'ombres, mais il s'obstine à peindre maigrement et avec un pinceau trop peu chargé ; son coloris est terne, en Sorte qu'au premier coup d'œil ses toiles ont peu d'apparence et qu'il faut' les étudier longuement pour en découvrir les mérites. M. Webster s'est avantageusement fuit connaître de ce coté du détroit. On a pu admirer de lui, à l'Exposition universelle de 1855, quatre de ses plus charmantes toiles : le Jeu du ballon, le Chœur d'une église de village, les Vents contraires et la Marchande de cerises, qui ont valu à l'artiste une 28 médaille. A la grande Exposition internationale de 1867, il n'a envoyé qu'une seule toile, les Commères du village.
WEBSTÉR1TE S. f. (ouèb-sté-ri-te — de Webster, nom pr.). Miner. Sous-sulfate d'alumine naturel. .
— Encycl. Ce sous-sulfate d'alumine, qui n'est jamais cristallisé et se compose de l équivalent d'acide sulfurique, l équivalent d'alumine et 1 équivalent d'eau, appartient exclusivement à la partie la plus inférieure des terrains tertiaires, où il se présente en veines ou nodules disséminés dans l'argile plastique. On l'a pris d abord pour de l'alumine pure ; ce n'est même qu'assez tard qu'on a bien connu sa nature véritable. Ce minéral est d'un blanc mat, tendre, doux au loucher,
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k texture le plus souvent terreuse, quelquefois cependant oolithique. Par son aspect extérieur et sa consistance, il ressemble beaucoup à la craie. Sa dureté est de l et sa densité de 1,7. 11 happe à la langue et n'a point de saveur. L'eau ne le dissout pas, mais il est attaquable par les acides, dans lesquels il se dissout sans effervescence ni résidu. Enfin, il donne beaucoup d'eau par calcination, fond difficilement au chalumeau et dégage de l'acide sulfureux.
La webstérite a été trouvée pour la première fois aux environs de Halle, en Saxe; plus tard, on l'a rencontrée à Lunel-Vieil, dans l'Hérault; à la montagne de Bernon, près d'Epernay ; dans la Marne et sur le territoire de l'ancienne commune d'Auteuil, dans la Seine. Quand elle est pure, elle renferme 23 pour 100 d'acide sulfurique, 30 d'alumine et 47 d'eau ; c'est la composition de celle d'Auteuil.
WECHEL (Christian), célèbre imprimeur du xvi« siècle, originaire d'Allemagne. Il vint jeune à Paris, monta une imprimerie en 1527, se fit une grande réputation par la beauté et la correction de ses éditions d'auteurs grecs et latins, et mourut vers 1554. Le Catalogue des ouvrages qu'il a imprimés a été publié à Paris (1544, in-8°). Dans ses premières éditions, il a pris pour inarque i'écusson de Bâle, auquel il substitua plus tard deux mains soutenant un double caducée d'où sortent des cornes d'abondance, que surmonte un Pégase.
WECIIEL (André), imprimeur, fils du précédent, né. à Paris en 1510, mort en 1581. Il" succéda, en 1554, à son père comme imprimeur, puis il acheta le fonds de l'imprimerie de Henri Estienne (1500) et ne se rendit pas moins célèbre que son père dans l'art de la typographie. Soupçonné d'attachement aux principes de la Réforme, il courut risque de la vie et vit ses magasins pillés. Lors de la Saint-Barthélémy, il eut le bonheur d'échapper au massacre et se réfugia à Francfort, où il mourut. 11 eut pour successeurs, à Francfort, Claude Marni et Jean Aubri. Le Catalogue des éditions qu'il a publiées a paru à Francfort (1590, in-8»).
• WECHTE (Antoine), célèbre orfèvre et ciseleur français. V. Vkchtk.
WECKELSDOKF (rochers de), curieux groupe de rochers de l'Allemagne du Nord, sur la frontière N.-E. de la Bohême, dans la chaîne du Riesengebirge, au S.-O. de Lundshut, près du village autrichien d'Adersbach. Le plus remarquable de ces rochers est le Manter, grande voûte rocheuse aux ogives gigantesques, à laquelle on parvient en traversant un couloir sombre et étroit. On y a placé un orgue, pour rendre plus complète l'illusion que procure cette merveille de la nature. On remarque encore le Lœwenkeller (cave du Lion), grotte froide et obscure, où la lumière ne pénètre que par une fente latérale, et au sortir de laquelle on voit de nouveaux rochers aux formes étranges et fantastiques.
NVECKËR (Jean-Jacques), médecin français, né à Baie en 1528, mort en 158G. D'abord professeur de dialectique et de rhétorique au collège de sa ville natale, il y exerça, eu outre, avec succès la pratique de l'ait médical, et le dévouement dont il fit preuve pendant la peste de 1565 lui valut, l'année suivante, la place de premier médecin de la ville de Colmar, où il résida jusqu'à sa mort. On a de lui , entre autres écrits : Antidotarium spéciale (Bâle, 15C1, in-4°) ; Medics tyiilaxis utriusque ex grxcis, latinis et arabicis Ihesauris collecta (Bàle, 1562, in-fol.); Antidotarium générale (Bâle, 1576, in-4»); De secretis libri XVII (Bàle, 1582, in-8<>), traduit en fiançais par un anonyme (Lyon, 1584, in -8°); Praclicss medicinalis generclis libri Vil (Bàle, 1585, in-16).
WECKUEltLlN (Georges-Rodolphe), poëte allemand, né à Stuttgard en 1584, mort vers 1051. Il étudia le droit à Tubingue, mais s'y occupa en même temps, avec une prédilection marquée, de travaux poétiques et littéraires, fit ensuite un long voyage, pendant lequel il visita les principales capitales de l'Europe et, à son retour, entra comme secrétaire dans la chancellerie aulique do Stuttgardt. Peu de temps après, il fut nommé poëte de la cour. En 1G20, il partit pour Londres et fut attaché à la chancellerie allemande qui avait été établie dans cette ville pendant la guerre de Trente ans, afin de faciliter les communications entre les protestants d'Angleterre et ceux d'Allemagne. Il parait y avoir joui d'une grande considération et y avoir été employé aux affaires les plus importantes. Lu guerre de Trente ans rompit ses liens do famille et le privu de l'héritage paternel; une grande partie des poésies de sa jeunesse furent même détruites, et il se vit forcé de demeurer à Londres, où il mourut peu de Winps après (1650). Ses -nombreuses compositions poétiques, qui appartiennent eu majeure parlie au genre lyrique, se distinguent par une fraîcheur d'expression,' une force de pensée et une vérité de sentiment peu communes chez les- poètes de cette époque. Les plus remarquables sont celles dans lesquelles il célèbre la patrie allemande et Gustave-Adolphe, le grand champion du protestantisme. Outre ses poésies de circonstance, ses chants d'amour, de table et de guerre sont vraiment
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d'une grande valeur; quelques-unes de ses œuvres postérieures respirent une mordante ironie, d'autres l'amertume et une noire mélancolie. C'est lui qui le premier a introduit dans lu poésie allemande l'ode, le sonnet,, l'églogue et l'épigraïuine; il contribua aussi beaucoup à maintenir l'usage de l'emploi de l'alexandrin, k l'imitation des Français, bion que d'ordinaire il subit l'influence des poètes anglais. Cependant il eut toujours l'air d'ignorer les règles sévères de la prosodie introduites par Opilz. Il comptait les syllabes et se permettait parfois des hiatus; mais son oreille délicate le guidait toujours au point de vue de l'harmonie poétique. Il avait donné lui-même une édition de ses Œuvres (Amsterdam, 1641, 2 vol., et 1648), qui est aujourd'hui une véritable rareté bibliographique. Son grand poème sur la mort de Gustave- Adolphe a été publié à nouveau par Ruhs (Halle, 1806} et inséré aussi dans le recueil intitulé : la Corne merveilleuse de l'enfant. Muller a fait paraître un choix de ses poésies, avec sa biographie, dans le tome IV de la Bibliothèque des poètes allemands du xvue siècle.
WECKHERLIN (Guillaume-Louis), journaliste allemand, né à Bothnang (Wurtemberg) en 1739, mort en 1792. Après avoir quelque temps étudié le droit k Tubingue, il vint comme précepteur à Strasbourg, puis à Paris, où il lut avidement les écrits de Voltaire et de Linguet et s'appropria en partie leur esprit railleur et sarcastique. Il se rendit ensuite k Vienne, où il vécut en donnant des leçons et en écrivant, soit dans les journaux, soit ailleurs, toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion. La vivacité de son esprit lui fit d[abord beaucoup d'amis, que lui aliénèrent bientôt sa conduite déréglée et son penchant pour la satire. Enfin les piquants Mémoires de Vienne (1777), qui avaient paru sous le voile de l'anonyme et dont il se vanta follement d'être l'auteur, le firent condamner à l'emprisonnement, puis expulser de l'Autriche. Il vécut alors tour à tour à Ratisbonne, à Augsbourg, à Nordlingen et enfin à Baldringen , petit bourg des environs de cette ville. Il était partout fort bien accueilli au début; mais il se rendait tout long séjour impossible par ses satires, qui finirent par dégénérer en libelles. Expulsé d'Augsbourg, il s'en vengea en écrivant son Voyage d'Anselmus Rabiosus en Allemagne (1778), qui produisit une vive sensation, A Nordlingen, il publia une revue politique, la Valise, qu'il continua sur un plan plus général, sous ces titres : Chronolngues (1779-1789, 12 vol.), le Monstre gris (1782-1787, 12 vol.), Lettres hyperboréennes (1788-1790, 6 vol.) et Paragraphes (1791, 2 vol.). Ces journaux abondent en tiaits-d'esptit, en satires, en rudes vérités et en épigraniines ; mais, à la tin, Weckherlin en était arrivé à se répéter. Un libelle, qu'il avait écrit contre la ville impériale de Nordlingen, lui valut, en 1788, une condamnation à une détention de quatre ans, pendant laquelle on ne se montra pas trop sévère envers lui et qui n'interrompit en rien ses travaux littéraires. En 1792, il commença à. Anspuch, sous la protection de Hardenberg, la publication d'uu journal politique, les Feuilles d'Anspach. Soupçonné, au moment où les Français approchaient de cette ville, d'être d'intelligence avec eux, il se vit en buite aux fureurs du peuple et eu éprouva un tel saisissement, qu'il tomba malude et mourut peu de jours après.
Wqckherlin, qui, par son caractère et par sa vie, a plusieurs traits de ressemblance avec Schubart, contribua beaucoup par ses écrits à corriger les vices de la société de son époque; mais, comme il fut presque toujours guidé dans ses attaques par des motifs personnels et que son caractère ne put jamais devenir ferme et stable, son influence ne fut que passagère. On peut consulter à son sujet l'ouvrage anonyme de Ch.-J. Webcr : V Esprit de Weckherlin, publié par Weckherlin junior (Stuttgard, 1823).
WECKHERLIN (Auguste de), agronome allemand, -né à Stuttgard en 1794. il lit ses études à l'école agricole d'Hofwyl, sous la direction du professeur Schubler, et entreprit ensuite de grands voyages agronomiques. A son retour, en 1817, le roi de Wurtemberg lui confia l'administration do ses domaines particuliers et le chargea d'un grand nombre de missions, qui le conduisirent successivement eu Saxe, eu Prusse, en Belgique, en Hollande, en Italie, en Suisse, et enfin en France et en Angleterre. En 1837, il fut nommé directeur de l'école d'économie agricole et forestière de Hohenlieim et s'acquitta de ces fonctions avec le plus grand succès jusqu'en 1844, époque où il devint conseiller intime du prince de Hohenzollern et chef de la direction des domaines pour toute l'étendue des vastes propriétés du prince de Sigmaringen, On a de lui : Description agronomique Ses propriétés du roi de Wurtemberg (Stuttgard, 1825); Description des races d'animaux domestiques élevées sur les propriétés particulières du roi deWurlemberg (Stuttgard, 1827-1834); VElève du gros bétail dans le Wurtemberg (Siuttgard, 1S39); De l'agriculture anglaise (Stuttgard,' 1852, .30 édit.); la Production des animaux agricoles (Stuttgard, 1865, 3 vol., 4" édit.), le plus remarquable de tous ses ouvrages. Les principaux services rendus par Weckherlin à l'agriculture sont ; les améliorations qu'il a introduites dans la forme de la charrue ; la
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propagation des nouvelles méthodes agricoles, de la méthode anglaise en particulier ; les progrès qu'il a fuit faire k l'élève du bétail, etc.
WED s. m. (ouèd). Hist. Gouverneur arabe en Barbarie, au moyen âge.
WEDA, idole guerrière des Frisons. Elle était aussi adorée chez les Saxons, et principalement à Mecklembourg,
WEDDÊBBURN (Alexandre), homme politique anglais. V. Rosslyn.
WiEDDERKOPF (Magnus Dij),jivrisconsullo et homme d'Etat holsteinois., ne à Husum en 1638, mort en 1721. Après avoir étudié le droit à Helmslaedt, k Iémi et it Heidolberg, il alla visiter la France et l'Italie, devint, à son retour, professeur de droit public et féodal à l'université de Heidelberg, fut chargé, dans la suite, par l'électeur Charles-Louis, de diverses missions diplomatiques auprès du duc de Holstein, et obtint de ce dernier une chaire de droit à l'université de Kiel. Par la suite, le môme prince te combla de faveurs et de dignités, l'anoblit, le nomma ambassadeur, puis premier ministre (1706). Mais, à la suite d'une intrigue tramée contre, lui, il devint suspecta son souverain et subit une détention de cinq ans (1709-1714). Il réussit, au bout de ce temps, à fournir les preuves de son innocence et fut rétabli dans ses anciennes dignités, qu'il conserva jusqu'à sa mort. 11 a laissé différents opuscules sur des questions de droit.
WEDEICIND (George-Chrétien-Théophile), médecin allemand, né à Gcettingue en 1761, mort à Mayenee en 1831. Il fut d'abord conseiller et médecin de l'électeur palatin, professeur de médecine k l'université de Mayenee. Quand les Français entrèrent dans cette ville, en 1792, il prit du service dans nos armées et embrassa avec chaleur les principes de notre Révolution. Se trouvant en 1794 h Strasbourg, il y occupa la place do médecin du grand hôpital militaire. Il alla reprendre, quelques années après, la chaire de thérapeutique et de clinique si Mayenee. lJlus tard, il devint conseiller intime et premier médecin du grand-duc de Hesse-Darmstadt. Les ouvrages de Wedekind sont plus remarquables par leur nombre que par leur mérite. Les plus modernes sont moins entachés de l'esprit d'hypothèses que ne l'étaient ses premières productions. Nous indiquerons, parmi ses écrits : Fragments sur la connaissance des maladies vénériennes (Hanovre, 1790, iu-S°); De l'enseignement médicul (Mayenee, 1782, in-8<>) ; Théorie .générale des inflammations et de leurs suites (Leipzig, 1791, in-so) ; De movborum primarum viurum vera notitia et curalione (Nuremberg, 1792, in-4»); Situation économique et politique de la France après trois ans de république (Strasbourg, 1790); Lettres confidentielles sur la révolution du 18 brumaire (1S00); lissai du système homœopatltique du docteur Hahncmutin (Dtmiisludt, 1825, in-8"); Matériaux pour les francs - maçons {1820- 1821, 2 parties).
WEDEKIND (Georges- Guillaume, baron dk), écrivain forestier allemand, lîls du précédent, né k Strasbourg en 17HC, mort en 1856. 11 suivit pendant un an les cours de l'université de Gcettingue, alla, en 18!3, étudier la science forestière kDrei55iguokur,et, à la lin de la même année, fut attaché comme assesseur au collège forestier deDarmstadt. Feu après, il s'engagea comme volontaire dans les chasseurs et fit, avec le grade.de lieutenant du génie, sous les ordres du prince Emile de Hesse, la campagne contre la Fiance. Il revint ensuite occuper son emploi a, Darinstadt et y fut nommé commandant du second bataillon de la landwehr hessoise. De 1816 à 1820, il l'ut membre du collège supérieur des forêts,' devint forestier en chef en 1821 et, plus tard, forestier en chef intime. Ses opinions libérales lui tirent refuser k plusieurs reprises par le gouvernement l'autorisation de remplir le mandat de député aux états, auquel il avait été appelé par ses concitoyens; mais, après la révolution de mars 1848, il fut élu au parlement de Francfort. On a de lui : Esquisse d'un système de statistique forestière (Leipzig, 1818); Documents pour la connaissance de l'administration forestière en Allemagne (Leipzig, 1819-1821, 4 vol.); Essai d'une constitution forestière dans l'esprit du temps {Leipzig, 1821); Introduction à l'administration et à l'exploitation des /oré/s(Darmstadt, 1831); Guide pour le règlement de l'exploitation et pour l'estimation du produit des bois de forêt (Darinstadt, 1834) ; Esquisse de la science forestière pour les citoyens et pour les hommes d'Etat (Altona, 1S39J; Encyclopédie de ta science forestière (Stuttgart, 1847); Nouvelles annales de la science fores- Hère (lrû série, Leipzig et Darinstadt, 1828- 1850; 2« série, Francfort, 1851 et ann. suiv.). Depuis 1S40, Wedekind était le principal rédacteur du Journal général des forêts et de la chasse, dont il fut le seul éditeur à partir de 1847.
WEDEKIND (Antoine-Chrétien), historien ullemand, né k Visselbcevcde, pies de Vcrden (Hanovre), eu 1703, mort en 1845. Après avoir étudié le droit à Helmstrcdi et à Uooitingue, il exerça pendant trois ans ta profession d'avocat à Hanovre, fut_ensuite gref-
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fier à Neustadt, puis à Lunebourg, et, pendant la domination française, devint conseiller de préfecture du département des Bouches-de-1'Elbe et, plus tard, sous-préfet de Lunebourg. Il ne s'en trouva pas moins dans une position pécuniaire des plus difficiles, qui ne s'améliora que lorsque la situation du cloître de Saint-Michel de Lunebourg, dont Wedekind était l'un des administrateurs, eut attiré l'attention de Cuvier. Celui-ci voulut voir par lui-même ce couvent, ainsi que l'école qui en dépendïiit, et fit des démarches, couronnées de succès, en faveur du personnel qui y était attaché. Plus tard, Wedekind fut seul administrateur de cet établissement jusqu'en 1820 et en fut nommé bailli en chef en 1821, après sa transformation en une école de jeunes nobles. On a de lui, entre autres écrits : Feuilles commémoratives de l'histoire universelle (Lunebourg, 1845, 2» édit.); le Commencement des grandes foires ( Lunebourg, 1815); Manuel chronologique d'histoire moderne (Lunebourg, 1816, 2 vol.) ; Tabula Waldemari primi régis Danix (Lunebourg, 1817) ; Manuel de l'histoire de l'univers et des peuples (Lunebourg, 1824, 3« édit.) ; Notes sur quelques historiens du moyeu âge allemand (Hambourg, 1821-1837, 3 vol.). Il avait, en outre, aidé Wagner dans son édition du Chronicon de l'évêque Dietniiir de Mersebourg. A sa mort, il laissa à la classe d'histoire et de philologie de la Société royale de Gcettingue la somme nécessaire pour distribuer, tous les dix ans, trois prix de 1,000 lhalers chacun aux auteurs des trois meilleurs ouvrages sur des faits empruntés à l'histoire de l'Allemagne.
WEDEL, bourg de Prusse, province de Holstein , sur la rive droite de l'Elbe, à 26 kilom. O. de Hambourg; 2,800 hab. Navigation; chantiers de construction; petit port de commerce.
WEDEL (Georges-Wolfgang), médecin allemand, né à Golsen (Lusace) en 1645, mort en 1721. Il fit ses études à l'université d'Iéna, y fut reçu docteur et alla exercer la pratique de son art à Gotha, où il résida jusqu'en 1G73. A cette époque, il obtint à l'université d'Iéna une chaire qu'il occupa jusqu'à, sa mort. Peu d'hommes ont laissé autant d'ouvrages que lui. Mais si, dans la grande masse de ses écrits, on rencontre beaucoup de faits curieux et intéressants, son esprit était, en revanche, trop occupé des opinions des autres pour pouvoir produire quelque chose d'original. En médecine, il était l'élève de Van Helmont et de Sylvius, et il adopta sans contrôle leurs opinions bizarres sur l'action des remèdes. Il n'en jouit pas moins, de son temps, d'une immense réputation, devint premier médecin du ducdeSaxe- Woimar et de l'électeur de Mayenee, membre de la Société royale de Berlin et de l'Académie Léopoldine, et reçut en' 1694 les titres de comte palatin et de conseiller intime. Les seuls d'entre ses écrits qui méritent d'être mentionnés aujourd'hui sont les suivants : Exercitationes pathologie^ (léna, 1GC5, i»-4°); Opiologia (léna, 1674, in-4o); De medicamentorum facultalibus cognoscendis et applicandis (léna, 1678, in-4°) ; De medicamentorum compositione extemporauea ad usum hodiernum accommodata (léna, 1678, in-40). — Ernest Wedel, fils aîné du précédent, né en 1671, mort en 1708, exerça la même profession que son père et publia, sous ce titre : De morbis concionatorum, un traité sur les maladies des orateurs, qui obtint plusieurs éditions. — Un second fils, Jean- Adolphe Wedel, succéda k son père et écrivit aussi un grand nombre d'ouvrages, qui consistent la plupart en dissertations académiques.
WEDEL (Jean-Wolfgang), botaniste allemand, né en 1703, mort k léna en 1757, où-il exerçait la pratique de l'art médical. Il s'occupa toute sa vie de l'étude de ta- botanique et fut conduit par tes recherches k soutenir que le fruit ne devait pas être compris dans la classification des plantes et que c'était de la fleur seule qu'il fallait tirer les caractères botaniques. Il exposa cette théorie dans un ouvrage intitulé : Tentamen botunicum, flores plantarum in classes, gênera superiora et inferiora, per characteres ex fioribus delineatos diviîiendo-, cognitioni nominis generi infimo ad quod planta pertinet competenlis inserviens (léna, 1747, in-4°). Ce livre fut vivement critiqué par Haller, auquel Wedel répondit par une Epilre à Baller concernant le jugement qu'il a porté sur te Tentamen botatiicum (léna, 1748, in-4u).
WEDEL (Charles-Henri dk), généra! prussien, né en 1712, mort en 1782. Il lit ses premières armes pendant la guerre de Silésie, fut promu au grade de major général pendant celle de Sept ans et, d'après le témoignage de Frédéric II lui-même, eut une part importante à la viol oire de Lissa (5 décembre 1757). Placé ensuite à la tête d'un corps d'armée, il arrêta les Suédois dans leur marche sur le Brandebourg, reçut, en mars 1759, le commandement de l'armée destinée à agir contre les Russes, mais fut battu à Crossen par Soltikof. Cet échec ne diminua en rien la confiance que Frédéric avait en lui, car ce prince l'employa pendant les campagnes'suivautes et, en 1761, le nomma ministre de la guerre, fonctions que Wedel remplit jusqu'en 1779. — Son frère, Georges du Wëdël, fit
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comme lieutenant-colonel la guerre de Silésie et, k la tête d'un seul bataillon de grenadiers, il disputa, pendant cinq heures, au prince de Lorraine et à toute l'armée autrichienne le passage de l'Elbe près de Salowitz. C'est à cause de ce fait d'armes que Frédéric lui donne dans ses Mémoires le surnom de Léonidas prussien. Il fut tué, en 1747, à la bataille de Sorr.
WEDEL-1ARLSIJERG (Jean-Gaspard-TIer-
mann, comte de), homme d'Etat norvégien, né en 1779 à Montpellier, où sa famille séjournait, mort k Wiesbaden en 1810. 11 étudia la jurisprudence, la philologie, les langues, etfut-jiommé, k vingt ans, bailli de Buskernd. A la mort de son père (1805), il hérita de biens considérables et du titre de comte. En 1808, il se mit à la tête d'un corps de volontaires qui combattit contre la Suède, Devenu, en 1814, membre de la diète extraordinaire réunie à Christiania, il se prononça en faveur de la réunion de la Norvège k la Suède, ce qui lui attira de vives accusations parmi les partisans de Vautonomie norvégienne. A la suite de l'annexion, Wedel fut nommé par le roi conseiller d'Etat et directeur du commerce, des finances et des contributions. En 1822, il se démit de ses fonctions pour rentrer dans la vie privée. Réélu en 1826 député à la diète, il y acquit une grande influence et fut nommé en 1836 gouverneur de la Norvège; mais il se rendit impopulaire en paraissant moins préoccupé des intérêts du pays que de plaire uu gouvernement central. Il mourut k Wiesbadeu, où il était allé prendre tes eanx.
WÉDÉlie s. f. (vé-dé-II — de Wedel, snv. allein.). Bot. Genre de plantes, do la famille' des composées, tribu des sénécionées, comprenant une cinquantaine d'espèces, qui croissent généralement en Amérique, il Syn. d'ALMONiE, genre de nyetaginées.
WEDELIN s. m. (ouè-de-lain). Petit bateau formé de trois planches , qui est en usage sur certaines rivières.
WEDEMEYER (Georges-Louis), médecin et physiologiste allemand, né k Elbingerode en .1790, mort en 1829. 11 fut reçu docteur k Gcettingue en 1812 et se fixa à Hanovre, où il devint premier médecin de la cour. Il s'est montré expérimentateur habile et physiologiste ingénieux dans ses recherches sur le système nerveux, sur la respiration et sur la circulation. On lui doit, outre des articles intéressants, insérés dans le Magasin de Rust et les Archives de Meckel, les ouvrages suivants : De febre peiechititi (Gcettingue, 1812, in-4<>); Commentatiô hislorica pathologiam pilorum corporis humani sistens (Gcettingue, 1813, in-40); Recherches physiologiques sur le système nerveux et la respiration et leur influence sur l'organisme (Hanovre, 1817, in-Su).
WEDEMEYER, homme d'Etat allemand, né en 1792, mort en 1869. Elu en 1832 k la seconde Chambre de Hanovre, il lit, jusqu'en 1848, partie de cette assemblée, de laquelle il fut en outre président de 1840 à 1847, et où son attitude donna lieu, à plusieurs reprises, k de violentes récriminations. Il devint ensuite conseiller intime et secrétaire géné- -ral du ministère de la guerre, mais fut obligé de résigner ces fonctions en 1850. Trois ans plus tard, il entra, comme ministre de l'intérieur, dans le cabinet Lutcken, et c'est k lui qu'incombe en partie la responsabilité des tristes mesures qui eurent pour résultat l'immixtion de la diète germanique dans les débats relatifs k la constitution du Hanovre, la misa k néant de cette constitution, ainsi que les fameuses ordonnances de la diète germanique relatives k la liberté de la presse et au droit d'association dans la même contrée. Lo cabinet Lutcken quitta te pouvoir le 31 juillet 1855, et, depuis cette époque, Wedemeyer ne reparut plus sur la scène politique.
WEDGWOOD (Josiah), célèbre fabricant de poteries, que l'on a appelé k bon droit le Palissy de l'Angleterre, né k Burslem, com.té de Strafford, en 1730, mort en 1795. Son père et la plupart des membres de sa famille s'occupaient de la fabrication de la poterie ; destiné lui- même k exercer cette industrie, il ne reçut qu'une instruction très-incomplète- H n'avait pas encore onze ans lorsque son père mourut; il dut alors entier, comme tourneur, dans l'atelier que dirigeait son frère aîné ; mais, peu après, il fut atteint de la petite vérole, <et, à la suite de cette maladie, on fut obligé de lui amputer la jambe droite, ce qui le rendit impropre au métier de tourneur. Il quitta alors Burslem et s'associa avec un nommé Harrison , établi à Stoke , et ce fut, k ce que l'on croit, pendant cette association, qui ne fut pas de longue durée, que commença k se développer en lui un talent tout' particulier dans la fabrication de la poterie d'ornement. Il se lia ensuite avec un négociant nommé Wheildon, pour lequel il fabriqua des manches de couteau imitant l'agate et l'écaillé, des assiettes k fruits en forme de feuilles et d'autres objets du même genre. Comme Wheildon tirait un profit considérable de la vente de la poterie ordinaire, il ne voulut pas s'aventurer dans la nouvelle voie, pour laquelle Wedgwood se sentait une grande prédilection, et ce dernier revint alors k Burslem, où, établi dans un petit atelier qui n'avait qu'un toit de
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chaume, il continua k fabriquer de la poterie artistique. Ses affaires prospérèrent et lui permirent d'établir une seconde manufacture de poterie blanche et une troisième, d'où sortit la faïence café au lait, qui devint si rapidement célèbre. Wedgwood présenta quelques pièces de cette nouvelle faïence k la reine Charlotte, qui lui commanda aussitôt un service complet et obtint pour lui le titre de potier de la couronne. Wedgwood établit alors dans la capitale un magasin, où furent exposés les plus beaux produits de son industrie, et il trouva un auxiliaire actif dans son associé Bentley, qui, par ses connaissances scientifiques et littéraires et par ses relations avec d'éminents protecteurs des arts, lui rendit de grands services, surtout dans la partie artistique de la fabrication, et qu'il lui fit prêter par de riches collectionneurs des statues, des vases, des camées, des médaillons, des cachets, etc., propres k lui servir de modèles et dont il exécuta de belles reproductions. On cite , parmi les plus connues, celles d'échantillons de poteries antiques provenant des fouilles d Herculanum et les copies du fameux vase Barberini. Elles étaient au nombre de cinquante, et, bien que chacune d'elles eût été vendue 1,250 francs, Wedgwood ne rentra pas dans les sommes qu'il avait dépensées pour leur exécution. A la suite d'essais sans nombre sur les différentes espèces d'argile et sur les matières colorantes , il réussit k produire des camées, des médailles et des statuettes d'une grande délicatesse, avec une substance si dure et tellement capable de résister k toutes les causes ordinaires de destruction, qu'elle semble devoir dépasser en durée même les bronzes de l'antiquité. On dut aussi k Wedgwood une autre découverte importante, l'art de peindre les vases et autres objets de ce genre sans qu'ils conservent cette apparence de vernis qu'a ta peinture ordinaire sur porcelaine ou sur faïence. Ou sait que cet art était connu des anciens Etrusques, mais que le secret en était perdu depuis l'époque de Pline. Enfin, il inventa le pyromètre qui porte son nom, et qui, d'abord imaginé pour servir à régler la cuisson des pâtes destinées k fabriquer les diverses sortes de poteries, fut employé depuis par les physiciens. Ce pyromètre, fondé sur le retrait croissant qu éprouve l'argile lorsqu'on la chauffe, est certainement foin d'être parfait, en raison surtout des variétés que peut présenter dans sa composition l'argile soumise k l'expérience; toutefois, la facilité avec laquelle chaque chef d'atelier peut en fabriquer lui-même des modèles k son usage l'a fait jusqu'ici préférer k d'autres plus exacts.
Le talent et l'énergie de Wedgwood lui avaient acquis une fortune considérable, et étaient même devenus une cause de richesse et de prospérité pour sa province natale. Ses deux manufactures, celle de Burslem et celle qu'il fonda plus tard k Etruria, village créé par lui près de Neweastle-under-Lyiue, étaient devenues le foyer d'un actif mouvement industriel et commercial, et, d'après un raoport lu par Wedgwood, en 1785, a la Chambre des communes, le district du Staffordshhe, au centre duquel ces manufactures étaient situées, ne comptait pas moins de 20,000 ouvriers, qui vivaient de cette industrie. Wedgwood était devenu membre de la Société royale de Londres et de la Société des antiquaires, aux Transactions philosophiques de laquelle il fournit plusieurs mémoires. Il avait, en outre, pris l'itiitiativo dans plusieurs projets utiles, et ce fut surtout k ses efforts que l'on dut rétablissement du canal de la Trent et de ta Mersey, qui ouvrit une voie de communication entre les poteries du comté de Suilford et les côtes du Devonshire, du Dorsetshire et du comté de Kent. 11 fut aussi le fondateur et le principal directeur de la Chambre générale des manufacturiers de la Grande-Bretagne, formée en 1786 pour régulariser les relations commerciales entre l'Angleterre et l'Irlande ; il fit, en outre, construire à ses frais, dans le district des poteries, une route longue do 12 kilomètres; il lit enfin l'usage le plus généreux de cette fortune qu'il ne devait qu'à son travail. Nos lecteurs nous sauront gré de reproduire ici l'extrait suivant d'un article de la Revue d'Edimbourg, dans lequel le talent de Wedgwood nous semble avoir été apprécié aussi dignement qu'il le mérite : ■ Le cachet particulier qu'il s'attachait k donner k toutes ses productions était l'exquise beauté de la forme, beauté que nul autre peut-être n'a jamais égalée. La nature lui avait départi un sentiment très-délicat et très-fin de l'harmonie des lignes et des contours; sans ce don inné, le travail le plus assidu n'aurait jamais pu le conduire k la perfection qu'il atteignit; mais il n'en est pas. moins vrai que le talent tout seul n'eût point produit ces créations admirables et charmantes, sans la méditation continuelle des principes de l'art, sans l'étude patiente des modèles laissés par les maîtres. C'est k un goût naturel qu il faut attribuer ses imitations de l'ifti tique, .et il n'épargna rien pour s'identifier avec le génie des immortels classiques qui ont rempli le inonde ancien de leurs chefs-d'œuvre. Wedgwood, pour emprunter les expressions de M. Gladstone , marque, sous le rapport de la pureté des formes, une nouvelle ère dans la céramique
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anglaise, Ce n'est pas seulement, continue l'illustre homme d'Etat, l'heureuse reproduction de l'antique qui valut à Wedgwood sa haute renommée: il fit revivre le principe de l'art grec ; it en comprit, il s'en appropria l'unité féconde. Ce principe, si je ne me trompe, réside surtout dans l'appropriation exacte et parfitite des œuvres à leurs fins essentielles. Si l'on n en vue la pure représentation du beau, il faut viser à le manifester dans toute sa splendeur et négliger toute considération du second ordre. S'agit-il, au contraire, d'un objet d'une nature fragile et d'une consommation courante, le but à poursuivre est différent : on doit d'abord adapter le produit a l'usage auquel on le destine, puis donner à la matière •toute la solidité possible, l'établir au prix le plus modique et enfin lui imprimer le caractère de la beauté, mais de cette beauté particulière que comporte la destination de l'objet. Cette harmonieuse fusion du beau et de l'utile, dont les œuvres de la nature nous offrent tant d'admirables exemples, est pour la faiblesse de l'homme un problème difticile, qu'un soin continuel, une application persévérante peuvent seuls résoudre. Tels furent les principes qui animèrent constamment Wedgwood.»
WEDNESBUIIY, ville d'Angleterre, comté deSiafford, à 12 kilom. N.-Û. de Birmingham, près de la source de la Thume; 25,000 hab. (Jette ville est fameuse par ses nombreuses manufactures, dont les plus importantes sont celles d'armes k feu, de sellerie, carrosserie, instruments tranchants, foules et émaux.
l^es riches houillères des environs ont largement contribué à l'accroissement des manufactures, Aux environs, minerai de fer appelé blond métal. On y remarque une vieille église située sur une hauteur, construite dans le vi«e siècle et surmontée d'Un clocher élégant et fort élevé ; l'intérieur renferme quelques sculptures délicates et plusieurs tombeaux des familles Dudley et Harcourt. Château fort, jadis célèbre.
WEDNESF1ELD, ville d'Angleterre, comté de Stallord, sur le canal de Wyrley, près de Wotwei hatnpton ; 4,000 hab. Fabrication de serrureries ; quincaillerie. Commerce de fer et de céréales.
WEEBON s. in. (oui-bon). Ornith. Espèce de pie-grièohe, qui habite l'Australie.
WEEUON-BËCU, bourg d'Angleterre, comté de Norihamptoii, k 6 kilom. S.-K. de Duvcntry, sur le Neu et le chemin de fer du No d- Ouest; 2,800 hab. Vaste arsenal et important dépôt d'armes.
WEEKES (Henry), statuaire anglais, né k Caruerbury en 1807. Entré, vers 1822, dans l'atelier de Behties, il en sortit en 1827, pour devenir l'élève de Chautrey et plus tard son collaborateur et son ami. En examinant l'œuvre de M. Weekes, on y voit, en germes étouffés par une imitation de parti pris, les meilleures qualités que puisse posséder un statuaire : un amour vrai de la grande et belle forme, un savoir suffisant de la figure et un instinct décoratif très-accentué, tout Cela noyé dans les formules imposées par le maître. Cette impression est pénible, et l'on regrette que M. Weekes n'ait pas su échapper a cette écrasante tutelle.
Sou Duc de Wellington, que l'on voit à l'Eust ludia House; sa statue du Docteur Goedal, au collège d'Etou; son Bacon, de l'université de Cambridge , et son Monument de Shelley, avec de nombreuses qualités, donnent trop de preuves de ce servilisme. En 1855, cependant, M. Weekes envoya k l'Exposition universelle un Berger qui semblait révéler un commencement de liberté dans la manifestation de son talent. Il y avait là une lueur d'indépendance, et le jury français encouragea cette petite révolta en accordant uue mention k l'auteur. Mais il était trop tard alors pour effacer les impressions fortes de la première éducation, et M. Weekes est reste ce qu'il était, un praticien savant, mais un artiste sans originalité.
WEENDAM, ville de Hollande. V. Vkkndam.
WliH.NliU, bourg de Prusse, province de Hanovre, cercle et à 31 kilom. S. d'Aurich, près de l'Ems, auquel il est relié par un canal ; 2,000 hab. Commerce d'exportation d'avoine, beurre et fromage. Marché aux chevaux, le plus important de la province.
WEENIX OuWEENINX (Jean-Baptiste), dit le Yiuux, peintre hollandais, né k Amsterdam eu 1621, mort au chàleaude Termeyeu, jres d'Uireeht, eu 1660. Sujets religieux, Histoire, portraits, paysages, animaux, intérieurs, nature morte, ce maître aborda tous les genres et se lit dans tous une impérissable notoriété, autant par ses défauts énormes que par ses admirables qualités. C'était un des mieux doués de l'art de tous les temps, et personne ne fut plus peintre que lui;Rubeus lui-même, parmi ses contemporains, n'eut pas des facultés plus rares que les siennes. Mais il y avait dans ce cerveau comme uue tempête perpétuelle qui en détruisait la force, qui bouleversait l'harmonie des facultés. De la un désordre inouï dans ses productions, dans sa carrière et jusque dans les moindres actions de sa vie. Fiis d'un architecte, it montra, dès l'enfance, la plus profonde aversion pour le métier de
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son père, et comme il ne manifestait aucune autre aspiration, on le plaça comme simple commis chez un libraire. Peu de temps après, la poussière des vieux bouquins l'ayant sans doute iucommodé, il demanda, comme une faveur, k vendre du drap chez un riche négociant de la ville. Il était là, paraît-il, assez heureux et ne songeait point à quitter sa nouvelle position, quand la vue d'un tableau d'Abraham Bloemaert, récemment acheté par son patron, changea ses dispositions en quelques heures. Il alla se jeter aux pieds de Bloemaert, en lui offrant de laver ses pinceaux, de broyer ses couleurs. Le maître, un peu surpris d'abord, se laissa pagner par l'enthousiasme de Weenix. Bientôt quelques essais aussi heureux que hardis, tentés àl'insudetous, lui valurentd'étre admis au noinbredeses élèves. Il avait alors seize ans. L'année suivante, il comptait parmi les disciples les plus remarqués de Bloemaert. Le maître, qui était franchement attaché à cette bizarre nature, prit Weenix avec lui dans sa maison et l'admit dans son intimité. Parmi les personnes qui vivaient à ce foyer paisible, il y avait une toute jeune lille d'une rare beauté; était-ce la lille de Bloemaert? On ne sait. Toujours est-il que Jean-Baptiste l'aima tout à coup follement comme il avait fait pour le peintre, et il l'épousa quelques mois après. Tout à coup, au moment ou l'on pouvait le croire heureux et calme, tout entier à son art et au bonheur domestique, en pleine lune de miel, il s'arrache des bras de sa jeune femme et se dirige vers Rome. Il avait promis de revenir après quatre mois de séjour ; ces quatre mois durèrent quatre ans! Quand il revint, il donna des preuves éclatantes de la fécondité la plus étrange et la plus extraordinaire que l'on ait jamais observée chez un peintre. Les Ports de mer furent les premières conceptions qu'il exécuta après son retour. Rien de plus bizarre que ces tableaux, dont un seul renferma les éléments de plusieurs tableaux de genres très-différents. Un de ces Ports de mer représente, non-seuleinent la mer et ta plage, mais la campagne qui s'étend k l'infini. Sur les vagues, dans une barque pleine de figures, se déroule un drame ou une scène de plaisir. Des groupes de pécheurs constellent la plage. Plus loin, des paysages avec des chaumières, des figures, des chasses, des animaux. Dans l'air, des oiseaux. Quelquefois .même, sans rien changer au réalisme de ces nombreuses scènes, Weenix meuble son. ciel, ses nuages de petits Amours, de Vénus et de colombes. Un tel ensemble est insensé comme composition et offre, cliaque groupe pris k part, les plus admirables choses ; certains morceaux dépassent eu sentiment, en idée, en forme, en couleur, tout ce que l'on connaît de plus heureux. La môme remarque s'appliqiiek ses autres productions : un Portrait de Weenix représente orditiairementle personnage assis ou déboutai» premier plan d'un vaste paysage rempli de scènes toutaussi animées. La pose est excellente, la tête merveilleusement peinte, la physionomie calme, mais d'un calme qui fait rire ; car ce personnage, si soigneusement exécuté, parait ignorer complètement tout ce monde de paysans, de chasseurs, de bambins qui grouille derrière lui. Cette placidité dans un cadre si bruyant laisse la plus étrange impression que l'on puisse imaginer. Aussi M. Charles Blanc, dans l'étude remarquable qu'il a faite de ce maître singulier, le juge-t-il ainsi : ■ Composition extravagante, décousue, absence complète d'unité, étude passionnée de la nature, tels sont les défauts et les mérites de Weenix. > Et il termine son appréciation eu disant qu'il a d'ailleurs toutes les qualités des peintres de son pays, la couleur, le clair-obscur, la touche. Four s'en convaincre, il suffit de regarder le seul tableau de lui que possède le Louvre, les Corsaires repousses, scène maritime où l'on trouve, k travers mille folies, une somme de talent qui n'a pas été encore dépassée. Ce n'est pas d'hier, d'ailleurs, que Weenix est apprécié de la sorte; de son temps, chacun de ses tableaux fut un triomphe. Les plus illustres de ses contemporains ont rendu hommage à son étrange talent. A la fin du xvnie siècle, Watteau, Boucher, les philosophes, Mme de Pompadour et la DuBarry le tirent oublier un instant; mais uprès la tourmente révolutionnaire, i! retrouva la vogue qu'il méritait. En 1808, en effet, à la vente de Van der Pou, uu de ses moindres tableaux fut payé 2,500 florins, près de 6,o5o francs, qui en vaudraient aujourd'hui 15,000 tout au moins. Cette toute petite toile représente simplement uu Lièure attaché à une brandie d'arbre, aoec deux perdreaux près de lui; mais il y a dans ce groupe uu sentiment, uue poésie que l'on voudrait trouver plus souvent dans les sujets composés de figures. La plus grande partie de son œuvre (car il a produit beaucoup dans sa courte carrière) se trouve disséminée k Vienne, k Munich, k Berlin, k Madrid, kFloreuce et k Rome. De plus, Weenix a laissé quelques eaux-fortes admirables, deux ou trois seulement. Barlsoh n'en a connu que deux, qu'il dit merveilleuses, un Taureau et un Homme, assis, 11 est un autre Taureau qui fut payé trois cent quatre-vingts francs en 1817, k la vente du cabinet Kigal. Malgré toutes nos recherches, il ne nous a pas été possible da voir l'une ou l'autre de ces
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épreuves si précieuses. En revanche, nous avons gardé souvenir de ses dessins. Ils sont nombreux et tous, magnifiques. Il les faisait sur papier teinté et il s'aidait, pour obtenir les effets désirés, de l'aquarelle, de la peinture k l'huile, du pastel, du cravon lithographique et des blancs purs empâtés pour les lumières extrêmes. Aussi la plupart ont- ils la puissance d'un tableau.
WEENIX ou WEBN1NX (Jean), peintre hollandais, né k Amsterdam en 1644, mort eu . 1119. Fils du précédent et son élève, il fut d'abord son imitateur servila. Cet entraînement, qui par bonheur ne fut pus de iuugue durée, avait sa cause et son excuse dans la piété filiale. Jean Weenix adorait son père et il eut le malheur de le perdre à seiirie nus ; il trouva un allégement a sa douleur en vivant comme cloîtré au milieu des oeuvres de celui qu'il avait perdu. Des pastiches produits dans de telles conditions devaient être plus parfaits que ceux qui sont inspirés par l'engouement irréfléchi, on même pur l'admiration la plus méritée. Cependant, contre l'avis de Descamps et même contre celui do M. Charles Blanc, qui prétendent qu'on no pouvait distinguer tel tableau de Jean-Baptiste de tel autre de Jean, nous pensons qu'il est impossible de les confondre. Jeau se lient dans des gammes plus ardentes, plus vigoureuses que celles qui sont familières k sou père, dont toutes les toiles ont les tons gris uacré des paysagistes flamands et hollandais, avec des ombres transparentes et bitumineuses k la Rnmbrandt. Mais encore une fois, cette similitude des deux Weemx n'existe que dans les œuvres de la première jeunesse du second ; car, dès que Jean, plus résigné sous l'apaisement des années, eut visité l'Italie, sa première maniera disparut pour faire place a celle qui est restée définitive et qui lui vaut une plaça distinguée parmi les maîtres hollandais do la tin uu xvu» siècle. A part deux ou trois compositions, qui datent de sa vingtième année, Jean, n'a peint que des chasses et des natures mortes. Ce tut l'Italie qui le remit dans sa véritable spécialité. Il faut, en effet, se sentir peintre de figure dans toute la force du terme pour oser aborder les sujets religieux, l'histoire et le portrait quand on a vu les chefs-d'œuvre de la Rennissanee. Jean Weenix revint k Amsterdam avec un talent transformé ; il exposa des Chasses, des Gibier», des Fruits, des Fleurs. Ce nouveau début fut salué pur l'admiration de tous ses confrères et des nombreux amateurs de cette ville, sympathique aux choses d'art. L'électeur palatin Jeau-Guillaume, un fauatiquede peinture, ne fut pas sourd au bruit do cette célébrité naissante; il vint trouver Jean Weenix et l'attira k sa cour. Le prince et l'artiste, devenus bientôt les meilleurs amis du monde, partirent ensemble, au grand regret des amateurs d'Amsterdam. C'est k Manheim, dans ce beau palais où la peintre resta tant que vécut sou ami, c'est-à-dire près de vingt ans, que l'on peut admirer ces Chasses magnifiques dout la gravure ne nous donne, en France, qu'une très- faible idée. En effet, une grande galerie, dite des Veneurs, et plusieurs salles immenses sont entièrement décorées par Jean Weenix dans ce château de Manheim qui n'a pas changé depuis. Plusieurs autres châteaux voisins, appartenant encore k la famille de Jeau» Guillaume, montrent aussi des panneaux de même genre du plus grand mérite. Durant ce long séjour, l'empereur d'Autriche lit aussi quelques commandes k l'artiste; mais il n'en reste qu'une petite chasse, un Hallali, et des Fleurs au musée de Vienne. Les autres, de plus grande importance, sont aujourd'hui k Rouie et k Venise. Quand l'électeur palatin fut mort, le peintre revint eu Hollande, où il décora, kLaHaye et k Amsterdam, les châteaux de la maison d'Orange. Ce furenj, ses derniers travaux. Bien quils soient de la main d'un vieillard, ils ont la verve, la vigueur, la coloration brillante des plus belles peintures du château de Manheim. A cette phase de sa carrière appartiennent, sans nul doute, les trois tableaux du Louvre, Gibier et ustensiles de citasse, Produits de ta citasse et un Port de mer. Quant k cette dernière toile, plus hollandaise de<,ton et de forme que les précédentes, qui ont un rayon du soleil italien, elle doit appartenir k la jeunesse de l'auteur, car elle rappelle Jean- Baptiste, mais non pas k Ja manière d'un pastiche. Ces diverses créations, peuoonnues eu France, si ce n'est des amateurs, avaient procuré k l'artiste une large existence, uuo grande fortune noblement acquise. Aussi sa mort fut-elle comme un deuil public, tant il avait d'amis, tant sa personnalité comptait parmi les plus hautes. Une forme savante et solide, un sentiment élevé de la nature, une couleur brillante, un faire magistral, tels sont les grands côtés du talent de Jeau Weenix.
WEERDT ou WEERT, ville de Belgique, provinee de Limbourg, arrond. etk 17 kilom. N.-O. de Ruremoude; 6,400 hab. Collège.
Fabrique de draps, chapeaux , bas. Commerce de grains, toiles, fil et bétail, Ou y voit une belle église où se trouve le tombeau du comte de Horn, mort eu 1562. Cette petite ville fut prise pur les Français eu 1792. Patrie de Jean de Weerdt.
WEERDT (Adrien db), peintre belge, né
WEGE
a Bruxelles. Il vivait au xvt« siècle, fit ses études artistiques k Anvers, sous la direction du paysagiste Charles de Queburgh, partit plus tard' pour l'Italie, où il étudia surtout l'œuvre du Parmesan et ayant, k son retour d'Italie en 1566, trouvé sa patrie en proie aux horreurs de la guerre, il alla s'établir k Cologne. Parmi ses toiles, qui reproduisent k sy méprendre la manière du Parmesan, on cite : Lazare, Jlutk et Booz, la Vie de laVierge, uue Natioité, etc.
WEERDT ou WERT1I (Jean de), général célèbre, né k Weerdt, dans le Limbourg, en 1594, mort en 1654. Il servit d'abord dans l'armée autrichienne, passa ensuite au service de la Bavière et prit une part active k la bataille de Nordlingen (1034). Il battit le général de Gassion en 1635 et envahit la Picardie l'année suivante. Fait prisonnier en 1637, il passa k Paris quatre années d'une assez douce captivité. En 1642, il battit Rautisau à Dudlingen. Le traité de Westphalie (1648) mit fin k sa carrière militaire. Sou nom défiguré (Jean de Vert) est toujours resté populaire en France et a passé eu proverbe. V. Jkan.
WEERDT (Sebald de), navigateur hollandais, assassiné eu 1603. Eu 1598, il reçut le commandement d'un yacht dans une expédition envoyée aux Indes sous les ordres de Mahn. Ce dernier étant mort peu après, Weerdt devint capitaine d'un vaisseau, lu Foi, que les vents contraires séparèrent du reste de l'escadre, dans le détroit de; Magellan. Des tempêtes empêchèrent longtemps de Weerdt de quitter ce détroit et de poursuivre sa route. Ayant perdu ses embarcations et un assez grand nombre d'hoinm«s, il résolut do retourner en Hollande etdécouvrit trois îles, nommées de Sun prénom Sébaldines (24 janvier 1600). En 1602, il fut nommé vica-amiral d'une escadre de découverte, commandée pur Wybrant van Warwyk et envoyée aux Indes orientales par Ie9 deux compagnies. Après avoir mouillé k Madagascar, ilso rendit k Ceylan, où il reçut un excellent accueil du roi de Caudy, puis dans la baie d'Achem. De retour k Ceylan avec six vaisseaux, il consentit k aider le roi de.ee pays k faire la guerre aux Portugais, prit plusieurs vaisseaux portugais et fit un certain nombre da prisonniers , mais il refusa dalles renvoyer au roi et leur rendit la liberté. Celui-ci en fut profondément irrité. Ayant eu une entrevue avec de Weerdt, il le retint auprès de lui avec ses principaux officiers et les fit massacrer. Le commandement de la flotte fut alors donné k Jacques Pietersen.
La Relation du voyage do Weerdt dans le détroit de Magellan, écrite eu hollandais par Bernard Janseu, a été traduite en français et insérée dans le Hecueil des voyuyes de la Compagnie des Indes orientâtes. Les Hollandais ont toujours considéré do Weerdt comme uu de leurs plus illustres navigateurs, et sa lielution était estimée. pour l'exactitude des détails.
WBEKSELO, bourg du royaume de Hollande, province d'Over-Yssel, arroud. et k 17 kiloin. E. d'Almelo; 4,300 hab. Industrie agricole.
WÉFA ( Aboul), astronome persan. 11 vivaità Bagdad k la tin du x« siècle. La Bibliothèque nationale possède, sous la n° 1138, une copie manuscrite de sou Almageste. M. Sédiliot eu a donné une traduction. C'est le plus ancien ouvrage où les tangentes et cotangentes, les sécantes et coséeantes soient employées régulièrement dans le calcul trigonométrique. Aboul Wéfa en avait joint les tables k celles des sinus et cosinus. Il désignait la tangente sous lô nom d'ombre prime de l'arc et la séoanta sous celui de diamètre de l'ombre; la cotaugeuto s'appelait ombre droite. '
WÉGA s. m.(vé-ga). Astron. Etoile de première grandeur, qui fait partie de la constellation de la Lyre.
WÉGE s. m. (oué-je). En Normandie, Corde au moyen da laquelle les femmes portent les paniers pleins de poisson.
WEUELEBEN, villa de Prusse, province de Saxe, régence da Magdebourg, cercle et k 95 kilom. S.d'Oschersleben, sur le Goldbach; 2,500 hab. Filature de lin; fabrication do toiles ; tuileries, briqueteries.
WËGEL1N ou WEGUEUN (Jacques), littérateur suisse, né k Saiul-Gall eu 1721, mort en 1791. D'abord pasteur adjoint de l'égliso française da aa ville natale (1747), il y doviut, douze ans plus tard, bibliothécaire et professeur de philosophie; mais la modéralion et "la tolérance dont il faisait preuve dans toutes les questions religieuses lui attirèrent do nombreux désagréments, et il accepta avec empressement l'offre qui lui fut faite, en 1765, d'uue chaire d'histoire k l'Académie des nobles, fondée k Berlin par Frédéric IL II sut se concilier l'estima de ce prinue, qui l'appelait un second Montesquieu et qui aimait beaucoup k s'entretenir aveu lui. Wogeltu a laissé plusieurs ouvrages, dont les uns sont écrits' eu allemand et les autres en français. Parmi los premiers, nous citerons : Derniers entretiens de Sourate et de ses amis (Zurich, 1760, iii-S»); Considérations politiques et morales sur la législation de Lycurgue (Liudau, 1763, in-8") ; Dialogues des morts sur la religion (Liudau, 1703, in-8«);
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Lettres sur la valeur de l'histoire (Lindau, 1783, in-8»). Il a publié en français : Mémoires sur les principales époques de l'histoire d'Allemagne (Berlin, 1766, in-8»); Considérations sur les principes moraux des gouvernements (Berlin, 1766, in-s<J); Caractères des empereurs depuis Auguste jusqu'à Maximtn (Berlin, 1768, 2 vol. in-8°); Histoire universelle et diplomatique {Berlin , 1776- 1780, 6 vol. in-8°), ouvrage qui ne va pas au delà de l'époque carlovingienne.
WEGENER (Gaspard-Frédéric), historien et publiciste danois, né à Gudjberg (Fionie) en 1802. Reçu, en 1836, docteur en philosophie, il ne tarda pas à se faire connaître par différents ouvrages, qui attestaient une profonde érudition, et devint, en 1847, historiographe royal, puis, en 1848, directeur des archives nationales et; eh 1851, historiographe des ordres royaux. Il tit en outre partie, comme député du roi, de l'Assemblée nationale de 1848-1849, et en 1852 il combattit vivement, d:ms une brochure intitulée Un manuscrit, le message royal du 4 octobre, qui introduit dans la constitution danoise le
Î>rincipe de la loi salique. Le ministre Œrsied e fit traduire devant les tribunaux; mais il fut acquitté à tous les degrés de juridiction, et le roi lui adressa alors, dans un acte public, des réprimandes, qui n'eurent d'autre résultat que de provoquer des manifestations populaires en faveur de M. Wegener, On cite comme les principaux ouvrages de ce dernier : De aula attaiica artium fautrice (Copenhague, 1836); Sur Charles le Danois, comte de Flandre (1839, in-41'); Programme des solennités célébrées à Soroé pour les funérailles de Frédéric VI (Copenhague, 1840, in-40); Petite chronique du roi Frédéric VI et du paysan danois (1843) ; Souveraineté sur le vieux Rendsborg dans t'ile'd'Eider (1849); Sur l'union politique inséparable du Slesvig et du Danemark (1849) ; le Duc d' Augusteiibourg et la révolte du Holstein (1849); Documents authentiques relatifs à l'histoire du Danemark au xix° siècle (1851); Ilapports annuels extraits des archives royales secrète,s, recueil de pièces historiques inédites, dont il o commencé la publication en 1855. M. Wegener est devenu vice-président de la Société des antiquaires du Nord, directeur de la Société pour l'histoire et la langue nationales et membre de l'Académie des sciences, où il a fait partie de la commission chargée de publier les Regesta et le Diplomatarium.
WEGNÉ s. m. {ouè-gné; gn mil.). Bot.
Nom que les nègres donnent au ptérocarpe hérisson, arbre qui croit dans la Sénégambie et dans l'intérieur de l'Afrique.
WEGNER (Godefroi), théologien allemand, né à GSIsen 1644, mort en 1709. Après avoir rempli les fonctions du ministère sacré à Neustadt et à Francfort-sur-l'Oder, il devint professeur de théologie k Kœnigsberg, premier prédicateur et assesseur du consistoire de cette ville. Ou a de lui plus de cent cinquante écrits, parmi lesquels nous citerons seulement : Przcçgnita théologie; Theitria conlroversiarum; Manuductio ad studium historié ecclesiasticw; Dibildion de bibliothecis ; 5 volumes in-8» de dissertations, plusieurs volumes d'odes et de poëmes religieux, etc.
WEGROW, ville de la Russie d'Europe, duns l'ancienne Pologne, gouvernement de t Lublin, cercle et à 28 kilom. N.-O.de Siedlec; 2,400 hab.
WEGSCHE1DER (Jules- Auguste - Louis), théologien allemand, l'un des principaux représentants de l'ancien rationalisme, né à Kubbelingen dans le duché de Brunswick, en 1771, mort en 1849. Après avoir étudié la théologie à Helinstœdt, il devint professeur au Predagogium de cette ville, puis précepteur à Hambourg, où il continua ses études thôologiques et philosophiques et s'adonna surtout à la lecture des œuvres de liant. En 1805, il se rendit à Gcettingue , s'y lit recevoir agrégé, puis docteur en théologie (1800) et fut nommé professeur ordinaire de théologie et de philosophie k Rinteln, où son enseignement obtint beaucoup de succès. Après la suppression de l'université de Rinteln (1808), il obtint une chulre de théologie h Halle; plus tard (1330), Hengstenberg lança contre lui et contre Gervinus Une dénonciation tendant à amener leur destitution ; mais l'estime et l'amitié de ses confrères et de ses élèves vengèrent amplement Wegsefieider de cette dénonciation, ainsi que des calomnies contenues dans les nombreux libelles qui avaient été publiés contre lui à cause de ses opinions en théologie. Nous citerons, parmi ses ouvrages : De Grxcorum mysteriis relîgioni non obtrudendis (Goattingue, J805); hitroduction à l'Evangile de saint Jean (Gcettingue, 1806) ; la Première lettre de Paul à Timolhée, nouvellement traduite et expliquée par rapport aux recherches les plus récentes sur l'authenticité de cette épitre (Goattingue, 1810), ouvrage dans lequel l'auteur réfutait avec talent les doutesdeSchleiermacher sur l'authenticité de cette épitre; lnstilutiones théologies, christiaiik,dogmaticis (Halle, 1815), livre que l'on peut regarder comme la vraie dogmatique normale du naturalisme.
WEGUELIN (Jacques), littérateur suisse.
V. \Vi;GliLIN
WiilILÀIJ, ville de Prusse, province de
WEHR
Prusse, régence et à 51 kilom. E. de Kcenigsberg, chef-lieu du cercle de son nom, au confluent de l'Aile et de laPreyel; 4,000 hab. Elève et commerce de chevaux; fabriques de gants, draps, chapeaux; moulins. Cette ville fut fondée par les chevaliers teutoniques en 1333. Un traité qui y fut conclu entre le Brandebourg et la Pologne, en 1657, donnait au grand électeur Frédéric -Guillaume la souveraineté du duché de Prusse.
• WEHLÉ (Charles), compositeur et pianiste allemand, né à Prague en 1825. Il suivit d'abord la carrière commerciale et fut employé dans diverses maisons de Leipzig, de Marseille et de Paris. Duns l'intervalle, son goût pour la musique s'était révélé etaffirmé, de manière à mériter au jeune commis les encouragements de Thalberg. 11 revint à Leipzig, y étudia trois ans, sous Moscheler et Riehter, et passa de là à Berlin, où il reçut de Kullack des leçons de composition. Eu 1853, il vint s'établir à Paris et y acquit, comme pianiste, une réputation distinguée. On cite, parmi ses compositions music» les : les Bohémiennes, Marche cosaque, Fête bohémienne, une Grande sonate en quatre parties pour piano, etc.
WEHLEN, ville «le la Saxe royale, cercle de Dresde, bailliage et k 6 kilom. d'Honstein, sur la rive droite de l'Elbe; 2,000 hab. Cette petite ville est très-ancienne, quoique fort exposée aux inondations. Près de l'église, on voit encore sur le Schlossberg les restes de son ancien château. Riches carrières de belles pierres blanches.
WEHME s. f. (vè-me — allem. fehm, tribunal secret). Hist. Tribunal secret très-anciennement établi en Allemagne, pour la punition des grands que leur puissance mettait àl'abrides poursuites de la justice ordinaire. Il On dit souvent sainte 'wkhme.
— Encycl. Quelques auteurs retrouvent dans la sainte wehme la tradition du vieux droit germanique, rebelle à la jurisprudence romaine, et même à la loi chrétienne. Les cours wehmiques ou tribunal des francs-juges, dont on fait remonter l'origine jusqu'à (Jharlemagne, avaient leur centre à Dortinund (Westphalie) ; les membres en étaient inconnus ; le jugement était secret ; des milliers d'initiés étaient prêts à exécuter les condamnations. Les condamnés étaient souvent pendus, .et quelquefois poignardés. Au xv« siècle, la puissance dé ce tribunal mystérieux et redoutable était presque illimitée, et les princes de l'empire la subissaient. Maximilien lui porta la première atteinte, et Churles-Qûint la ruina (1532) par une organisation plus régulière de la justice. V.
FHANC-JUGB.
WEHM1QUE adj. (vè-mi-ke — rad. wehme).
Hist. Qui appartient à la wehme : Maximilien jeta les fondements d'un ordre plus régulier en Allemagne, en y supprimant le droit de guerres privées et en abolissant les fWAu- Haua; ■wehmiques. (Mignet.) Il Courtoehmique, Wehine.
WEHR, bourg du grand-duché de Bade, dans le cercle du haut Rhin, bailliage de Sackingem, k 4 kilom. E. de Sehopfheim ; 2,200 hab. Forges grand-ducales. Industrie agricole.
WEHRAU, bourg de Prusse, province de Silésie, régence de Liegnitz,à35kilom. N.-E. de Gorlitz, sur la Quels; 1,000 hab. Exploitation d'argile, calcaire à chaux; .haut fourneau, aftinerie de fer et martinet; papeterie, scieries hydrauliques. Patrie du minéralogiste Werner.
WEHRGELD s. m. (vèr-ghèld — mot germanique formé de wehr, guerre ; geld, argent). Hist. Nom que l'on donnait en Allemagne à la composition, c'est-à-dire k l'indemnité que le meurtrier ou l'auteur d'une vois de fait payait à la faniille.jio sa victime ou à la personne lésée.
— Encycl. La pénalité désignée sous le nom de wehrgeld se rencontre chez tous les peuples de race germanique et persiste jusqu'à une période assez avancée de l'établissement des barbaras'dans l'empire romain.
Voici le tableau des principales compositions, tel qu'il a été dressé par M. Guizot (lissai sur l'histoire de France, p. 195), d'après les textes des différentes lois.
1,800 sous (solidi) pour le meurtre du barbare libre, compagnon du roi, in truste regia, attaqué et tué dans sa maison par une bande armée, chez les Francs Saliens.
960 sous pour le meurtre du duc, chez les Bavarois; de l'évêque, chez les Allemands.
900 sous pour le meurtre de l'évêque, chez les Francs Ripuaires; du Romain, !)i truste regia, attaqué et tué daus sa maison par une bande armée.
640 sous pour le meurtre des parents du duc, chez les Bavarois.
600 sous pour le meurtre de tout homme libre, in truste regia, chez les Ripuaires et chez les Francs Saliens; du comte, chez les Ripuaires; du prêtre né libre, chez les Ripuaires; du prêtre, chez les Allemands; ilu comte, chez les Francs Saliens ; du sagibaro (espèce de juge), chez les Francs Saliens; du prêtre, chez les Francs Saliens; de l'homme libre attaqué et tué dans sa maison par une bande armée, chez les Francs Saliens.
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500 sous pour le meurtre du diacre, chez les Ripuaires.
400 sous pour le meurtre du sous-diacre, chez les Ripuaires; du diacre, chez les Allemands et les Francs Saliens.
300 sous pour le meurtre du Romain convive du roi, chez les Francs Saliens; du jeune homme élevé au service du roi et de l'affranchi du roi qui a été fait comte, chez'' les Ripuaires; du prêtre, chez les Bavarois ; du sagibaro qui a été élevé à la cour du roi, chez les Francs Saliens; du Romain tué par une bande armée dans sa maison, chez les Francs Saliens.
200 sous pour le meurtre du clerc né libre, chez les Ripuaires; du diacre, chez les Bavarois; du Franc Ripuaire libre, de l'Allemand de condition moyenne, du Franc ou du barbare vivant snus 4a loi salique, du Franc voyageant, chez les Ripuaires; de l'homme affranchi par le denier, chez les Ripuaires.
160 sous pour le meurtre de l'homme libre en général, chez les Allemands et chez les Bavarois; du Bourguignon, de l'Allemand, du Bavarois, du Saxon, du Frison, chez les Ripuaires; de l'homme libre, colon d'une église, chez les Allemands.
150 sous pour le meurtre de Voptimus ou grand bourguignon tué par l'homme qu'il avait attaqué, de l'intendant d'un domaine du roi, chez les Bourguignons; de l'esclave bon ouvrier en or, chez les mêmes.
100 sous pour le meurtre de l'homme de condition moyenne, chez les Bourguignons, tué par celui qu'il "avait attaqué ; du Romain qui possède des biens propres, chez les Saliens; du Romain voyageant, chez les Ripuaires; de l'homme du roi ou d'une église, chez les Ripuaires; du colon (lidus), par deux capitulaires de Charlemagne (803 ot 813), de l'intendant (aclor) du domaine d'un autre que le roi, chez les Bourguignons; de l'esclave ouvrier en argent, chez les Bourguignons.
80 sous pour le meurtre des affranchis en présence de l'église ou par une charte formelle, chez les Allemands.
75 sous pour le meurtre de l'homme de condition inférieure, chez les Bourguignons.
55 sous pour le meurtre de l'esclave barbare employé au service personnel du maître ou à des messages, chez les Bourguignons.
50 sous pour le meurtre du forgeron esclave, chez les Bourguignons.
45 sous pour le meurtre du serf d'église et du serf du roi, chez les Allemands; du Romain tributaire, chez les Francs Salions.
40 sous pour le meurtre du simple affranchi, chez les Bavarois; du pâtre qui garde quarante cochons, chez les Allemands; du berger de quatre-vingts moutons, chez les mêmes; du sénéchal de l'homme qui a douze compagnons (tiawi), chez les mêmes; du maréchal qui soigne douze chevaux, du cuisinier qui a un aide (junior), de l'orfèvre, de l'armurier, du forgeron, chez les mêmes; du charron, chez les Bourguignons.
38 sous pour le meurtre de l'esclave, chez les Ripuaires; de l'esclave devenu colon tributaire, chez les mêmes.
30 sous pour le meurtre du gardeur de cochons, chez les Bourguignons.
20 sous pour le meurtre de l'esclave, chez les Bavarois.
On peut tirer de ce tableau une foule de conclusions et d'intéressants sujets d'étude sur la condition des personnes dans les Etats barbares; c'est, en effet, sur la condition et sur la naissance de la victime que se fondent les degrés de cette pénalité. Toutefois, la naissance n'est pas la seule considération marquée dans ce tarif de la vie humaine. Les différents emplois, l'Utilité diverse des services publics ou particuliers sdnt également appréciés. On y peut voir encore que l'Eglise prend déjà la place exceptionnelle et les privilèges qui feront d'elle la plus grande puissance du moyen âge. On peut enfin rechercher dans ces détails de la pénalité les instincts de chacune des nations barbares, et juger, pour ainsi dire, par le prix qu'elles mettaient à la vie humaine, du degré de leur civilisation.
WEHRHAN (Othon-Frédéric), voyageur allemand, né en i"94, mort en 1860, après avoir exercé les Fonctions du ministère sacré successivement k Kunitz et k Liegnitz. On a de lui : Voyage pédestre de deux Silésit-ns en Italie et leurs aventures à Naples ; Voyage de famille en France (1834); Défense du luthéranisme (1S35); Observations faites en Allemagne, en France, en Suisse (1S40); Voyage en Allemagne (1841); Dresde, poème en vingtquatre chants.
TVEHRLI ou WERIILI (Jean-Jacques), instituteur et philanthrope suisse, né duns le cantonade Thurgovie (Suisse) en 1790, mort en 1855. Il était tils d'un modeste instituteur de campagne, qui le. destina aussi à renseignement. A vingt ans, il recevait de Fellenberg la direction de l'institut des pauvres, à Hofwil, et, en 1830, les autorités de son canton le mettaient à la tête de féeole-séininaire des régents. En 1833, il présida k la fondation de l'école d'agriculture de Kreuslingen, puis à celle d'Erleu. S'étant attaché particulièrement k l'éducation des enfants pauvres, il se proposa toujours pour but de leur procurer un état qui leur permît de pourvoir partout à leurs besoins. Il obLint d écla-
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tants succès dans le redressement des mauvaises habitudes contractées dès le bas âge. Sa méthode avait pour objet le développement simultané des facultés physiques et morales, et il partageait la journée de ses élèves entre l'étude, Tes travaux manuels et les exercices gymnastiques. Les procédés d'éducation employés par cet homme de bien sont détaillés dans les deux ouvrages suivants : De l'instruction intermédiaire et de, son état dans le midi de l'Allemagne, par Saint- Marc Girardin (1835-1838, 2 vol. in-8°); De l'éducation populaire, par Prosp. Dumont (1811, iu-S°).
WEICHERT (Jonathan-Auguste), philologue allemand, né k Ziegra (Saxe) en 1788, mort en 1844. Il* fit ses études à l'université de Wiltetnberg, devint en 1809 corecteUr, puis, deux ans plus tard, recteur du gymnase de cette ville, passa en 1814, comme professeur, à l'école de Meissen et, en 1818, fut nommé recteur de celle du gymnase, dont il ne quitta la direction qu'un an avant sa mort. Nous citerons, parmi ses écrits : De Nonno Panopolitano (1810); Fpistola eritica de Valerii Flacci Argonuulicis (1812) ; De la vie et des écrits d'Apollonius de Rhodes (1821) ; De Lucii Varii et Cassii Parmensis nita et carminibus (1836); Lectionum venusinarum libellus (1843); hnperatoris Augusti scriptorum reliquise (184G). Il a, en outre, donné une édition de Pomponiu$ Mêla (1812) et du Y [Ils livre des Argonautiques de Valerius Flaccus (1818).
WEICHMANN (Chrétien-Frédéric), poète allemand, mort en 1769 k Wolfenbuttel, flù il était conseiller du duc de Brunswiek. Parmi ses publications, qui lui avaient valu le titre de membre de la Société allemande de Hambourg et de la Société des sciences de Londres, nous citerons : Poésies inédites des plus célèbres écrivains de la basse Saxe (Hambourg, 1725-1733, 6 vol. in-8<>); Poésies religieuses mises en musique (Brunswick, 1731 , in-8"); Bonheur et joie de la ville de Hambourg (Brunswick, )746, in-4°), etc.
WEICHSEL, nom allemand de la Vistuxk.
WEICItSEL (Ferdinand-François), jurisconsulte et homme politique allemand, né à Laublengeu en 1788, mort en 1853. Après avoir servi comme volontaire dans les chasseurs de Lutzow, il rentra daus la vie privée, de laquelle il ne sortit qu'en 1848, pour devenir député à J'Assetnbléa nationale prussienne. On a de lui, entre autres écrits : Recherches hisiorico-juridiques sur le droit des terres des paysans en Allemagne (I82I-1S30, 3 vol.) ; Principes théorieo-protiques sur les biens communaux et les servitudes (1824) ; De la prescription comme droit d'ucquérir(lSîS) ; De l'unité de l'Allemagne et du projet de code de l'empire germanique (1848), ete,
WEICHSEL8URG, en wende Vishnagora, ville île l'empire d'Autriche, dans la Carniole, à 25 kilom. tj.-E. de Laybach ; 4,000 hab. Fabrication de lainages, articles d'acier, cuivre, bonneterie ; forges.
WEICIISELMUN'DE, bourg de Prusse, province de Prusse, régence et à 6 kilom. N.-E. de Dantzig, à l'embouchure du bras occidental île la Vistule dans la Baltique ; 1,700 hab. Fort défendant l'entrée du ileuve.
WEICKARD (Arnould), médecin allemand, né k Baeeaiach-sur-le-Rhin en 1578, mort en 1645. Il fut médecin de l'électeur palatin et professeur au collège de Francfortsur-le-Mein, dont il devint plus tard le doyen. On a de lui : Disserlatio de venenis (Bàle, 1608, in-4°); Thésaurus pharmuceuticus gateno-chymicus (Francfort, 1626, in-fol.), ouvrage que George Matthias et Hatler croient' êiré le même que celui qui fut édité plus tard sous ce titre : De variis et periculosis morbis facili et succincta methodo medendis, etc. (Francfort, 1643, in-fol.) ; Pharmacopsa domestica (Francfort, 1626, in-8»).
WEICKARD (Melchior-Adam), médecin, propagateur du brownisme en Allemagne, né à Rœmersthag (pays de Fulde) en 1742, mort en 1803. H fut élevé chez les capucins et il allait entrer dans leur ordre, lorsqu'il en fut empêché par un accident qui le rendit bossu. Il étudia alors la médecine avec succès, devint professeur k Fulde, s'engoua du système de Brown et- parcourut l'Allemagne, la Hollande, la Russie, le propageant partout avec la chaleur d'un apôtre. 11 se fit un grand nombre d'ennemis, mais il parvint k en triompher à force de persévérance. Paul I«, qui l'avait en grande estime, essaya vainement de le retenir k Saint-Pétersbourg; il préféra revenir dans sa patrie, où le prince de Fulde le nomma directeur des établissements de médecine. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : Nalura medicatrix, medicus naturss minisler (1763) ; Considérations médicales sur la fièvre putride qui a régné en Allemagne et dans les pays limitrophes (1772); le Médecin philosophe (1775-1777, 4 vol.); Mélanges Jt médecine (1778- 17S0, in-S"); Autobiographit (1784); De la force particulière qui préside à ta végétation et à la nutrition (1780); Fragments et souvenirs de médecine (1791, 2 vol. ; Supplément, 1791); Esquisse d'une méthode propre à simplifier l'art de guérir (1735); Histoire de la doctrine de Brown (1790) ; Manuel de médecine pratique (1797,3 vol.); Magasin de médecine théorique et pratique pour
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tes amis et ennemis de la nouvelle doctrine (1707, 4 vol. in-'S"), etc.
WEIDA, ville de l'Allemagne du Nord, dons le duché de Saxe-Weimar, cercle et à 21 kilom. E. de Meustadt^ 4,300 hab. Fabrication de draps, cotons, poterie ; teintureries, papeteries. Château d'Osterburg.
WB1DEN, ville de Bavière, cercle du Haut- Palatinat, ch.-l. du district de son nom, sur In Haidnaab, à 5 kilom. S. de Neustartt ; 4,000 -liab. Ecole latine. Fabrication de couleurs; salpètrière, jaspe.
WEIDEN ou W1ED (Hermann, comte de), archevêque électeur de Cologne. V. Wibd.
WEIDIG (Frédéric-Louis), théologien hessois, regardé par les Allemands comme un martyr politique, né à Obergleen, dans le duché de Nassau, en !791, mort en 1837. Il (H ses études à Giessen, y devint, en 18] 1, codirecteur de l'école latine et fut appelé peu après à la direction de celle de Butzbach. Il donna en 1813 des preuves d'un ardent patriotisme, mais il se mêla aux intrigues politiques do l'année 1830, et, après l'attentat da Francfort, auquel cependant il n'avait pas pris part personnellement, il fut arrêté par la police. Relâché au bout de quelques semaines et transféré, malgré sa volonté, a la cure d'Obergleen, il fut "arrêté de nouveau en 1835. Il était accusé d'avoir écrit et répandu en secret des brochures politiques, ainsi que d'avoir été complice de l'attentat de Francfort et de plusieurs autres tentatives qui devaient le préparer. Pendant que l'instruction de son procès avait lieu, différents bruits avalent déjà couru sur les mauvais traitements dont il était l'objet, lorsqu'on apprit tout à coup, le 23 février 1837, qu'à l'aide de fragments de verre cassé, il s'était ouvert la gorge ainsi que les veines des pieds et des mains, et qu'il était mort quelques heures plus tard. Peu de temps après, sa veuve succombait elle-même a une fièvre nerveuse causée par le chagrin qu'elle avait éprouvé de la mort de son mari. Les adversaires eux-mêmes de Weidig se plurent à reconnaître la moralité da toute sa vie, sa rare abnégation et la pureté de son amour pour le bien-être, la liberté et la puissance de la patrie allemande, et ce jugement se retrouve presque textuellement dans le rapport publié par l'ordre du gouvernement, sous le titre d'Exposition des principaux résultats des recherches faites à l'occasion des complots révolutionnaires de l'époque actuelle en Allemagne. A cause de la censure, qui régnait alors en Allemagne, on aurait longtemps ignoré les détails du traitement qu'on avait infligé a "Weidig dans sa prison, si son frère n'avait enfin accusé le juge d'instruction Georgi de l'avoir fait périr. Le résultat des recherches faites à ce sujet fut la conviction que le juge d'instruction était l'ennemi personnel de Weidig, qu'il était en ou- ^tre sujet à des attaques de delirium tremens, 'et que la vraie cause de la mort de l'accuse avait été les tortures corporelles qu'il lui avait fait endurer, en profitant de l'ordre d'arrestation qu'il avait fait rendre contre lui dans le seul but de satisfaire sa haine. Le gouvernement n'ordonna aucune recherche postérieure sur les traitements dont "Weidig avait été l'objet. Outre plusieurs brochures, Weidig avait écrit des poésies qui furent recueillies et publiées sous ce titre : Poésies du docteur Frédéric-Louis Weidig, éditées au profit de ses enfants par quelques-uns de ses amis (Manheim, 1847). On peut consulter sur son procès les ouvrages suivants : la Mort du pasteur Weidig (Zurich, 1843) ; Exposition authentique de la procédure contre
Weidig, par Nosllnar, et l'Inquisition secrète, etc., par Schulz et Welcker (Catlsruhe, 1845).
WE1DLER (Jean- Frédéric), astronome et mathématicien allemand, né à Gross-Neuhansen, enThuringe, en 1691, inortàWittemberg en 1755, où il avait succédé à Wolff en 1721, dans une chaire de mathématiques à l'université. On a de lui un grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Institutiones m«^Aen»n<iCiB(Wittemberg, 1718, 2 vol. in-8u), ouvrage qui obtint cinq éditions; De caracteribus numerorum vulgaribus (WUtemberg, 1727, in -4») ; Tractatus de maehinis hijdraulicis (Wilteinberg, 1728-1733); Uistoria astronomie (Witteuiberg, 1741, in-4«) ; Jnstitutiones geometrix subterraneg (Wittemberg, 1751, 2e édit.) ; Inslilutiones astronomie (Wiitemberg, 1754, "in-4*); Uibliographia astrouomica (Witteuiberg, 1755, in-4<>). lie tous ces ouvrages, le /plus remarquable est sans contredit YHistoria astronomi®. Elle fut, a l'époque de sa publication, le tableau le plus savant et le plus exact qui eût jamais été publié d'une science particulière et elle peut encore aujourd'hui être consultée avec fruit, d'autant plus qu'on pourrait l'appeler tout aussi bien les annales des astronomes que l'histoire de l'astronomie. Lalande a inséré la Bibliographia astromica tout entière dans sa Bibliographie astronomique.
WE1DLING (Chrétien), jurisconsulte allemand, né à Weissenfels en 16G0, mort en 1731. Reçu, en 1689, docteur endroit à Iéna, il devint peu après, dans sa ville natale, recteur du gymnase et professeur de droit civil d'éloquence et d'histoire, fut appelé plus tard à une chaire de droit féodal à l Académie de Leipzig et reçut du prince d'Anhalt le titre
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de conseiller aulique intime. Outre un grand i nombre de Dissertations et de Programmes académiques, ou a de lui: Phtlosophia juridica , Excerpta homiletica (1700); Excarpta oratoria (1700); Jus publicum imperii r'omanogermanici hodierni methodo facitlima per definitiones, decisiones, causas, qvxsliones et axiomala ; le Trésor emblématique (1702, in-4°); le Trésor oratoire (1703, iu-fol.), etc.
"WEIDMANN (Joseph), acteur allemand, né à Vienne en 1742, mort en 1810. Il débuta à l'âge de quinze ans sur le théâtre de Brunn, joua pendant quelques années sur les scènes secondaires de "Vienne et de Salzbourg et, engagé en 1.765 au théâtre de Prague, pour les rôles comiques, y obtint un grand succès dans une pièce qu'il avait lui-même composée et qui, sous le titre de Lipper, est devenue populaire dans toute l'Allemagne. Après avoir encore paru sur les théâtres de Linz et de Gratz, il passa au théâtre de la cour à Vienne et en fut nommé l'un des cinq inspecteurs. 11 y joua encore pendant plus de trente ans les rôles comiques, dans lesquels il était iniraitable.
WE1ER (Jean), célèbre médecin belge. V.
WliSR.
WEIGEL (Volentin), mystique allemand, né àGrossen-llayn (Saxe) en 1533, mort à Zschoppau en 1588, où il était pasteur depuis 1507. 11 avait lu les écrits de Théophraste Paracelse et de T siuler, et croyait y avoir découvert la science mystérieuse qu'il a exposée daiis ses écrits ascétiques, qui no furent publiés que longtemps après sa mort par le chantre Weichcrt (161 1-1621) et qui produisirent une grande sensation. Il faut citer parmi eux ceux qui ont pour titre : Itecueil de prières pour l'Eglise et pour la maison sur les Evangiles ; Traité principal de la tranquillité; le Petit livre de la prière ; la Poignée d'or, c'est-à-dire le guide pour connaître toutes choses sans erreur, inconnu à beaucoup de grands savants et cependant nécessaire à tous pour savoir (1578). Dans ces écrits, Weigel p:irle beaucoup de la lumière intérieure, do l'onction dans l'homme, sans laquelle toute doctrine et toute instruction est inutile. Il traite de fausse la théologie que l'on enseigne dan3 les universités et dit que la vraie consiste à se connaître soi-même, et surtout à savoir par qui et pour quoi l'homme a été créé et organisé. Il appelle toutes les créatures des émanations de la divinité. Ko ce qui regarde la doctrine de la Trinité et du Christ, il a des opinions complètement différentes de la doctrine des Eglises chrétiennes; il ne dit pas grand'ehose de la valeur du culte extérieur et des prêtres de l'Eglise protestante. Plusieurs de ses écrits furent brûlés publiquement à Chemnitz en 1624, par l'ordre du gouvernement, mais ils avaient déjà fait uno foule de partisans à ses doctrines, et le nom de weigétieus devint dès lors, dans la bouche des orthodoxes, le sobriquet généralement employé pour désignet des mystiques aux opinions les plus bizarres et qui n'avaient aucune ressemblance avec celles de "Weigel. Les plus célèbres d'entre ces sectaires furent Jes. Stiefel, morten 1627 et son neveu Ezéchias Meth, qui se donnaient pour des incarnations du Christ et pour l'archange saint Michel. Jacques Bœlitne et le pieux Jean Arnd furent aussi comptés au nombre des weigéliens. A consulter l'ouvrage d'Opel, intitulé : Vatentin Weigel, documents pour l'histoire de la littérature et de la civilisation allemandes (Leipzig, 1804).
WEIGEL (Erhard, astronome allemand, né à Weida (Misnie) en 1625, mort en 1609. Après avoir commencé ses études au gymnase de Halle, où l'astronome Sçhiinpfer le prit en amitié et le chargea de divers travaux, ij alla les continuer à l'université de Leipzig et ouvrit dans cette ville des cours particuliers, qui lui valurent une certaine réputation et le tirent appeler, en 1053, à une chaire de mathématiques à l'université d'Iéna. Il y eut au nombre de ses éièves le duc Guillaume de Saxe-Wejmar, auquel il apprit en quinze jours à distinguer et à nommer toutes les étoiles, et qui lui donna les titres de mathématicien de la cour et de surintendant des bâtiments. Plus tard, il reçut de l'empereur celui de conseiller et fut chargé par la diète de Ratisbonne d'organiser une commission pour la correction du calendrier. La science lui est redevable de l'invention de plusieurs instruments d'astronomie, parmi lesquels nous citerons une machine représentant le mouvemeut propre de la lune et du soleil, le pancosme et un cadran astronomique de moins d'un pied, qui indiquait avec une exactitude parfaite les minutes et tes secondes. Parmi .ses écrits, dont le nombre dépasse cinquante, il faut mentionner : De cot meta aimi 1652 (léna, 1653, in-4°) ; Geoscopia selenitarum (léna, 1654, in-4°) ; Phtlosophia mathematica (léna, 1657, in-4°); Sphssriea euclidea (léna, 1657, in-8°J ; Astrouomia sphserica (léna, 1657, in-4») ; Spéculum urameum (léna, 1661); Miroir du temps (léna, 1664, in-4°); Spéculum terrs seu geographia generalis (léna, 1665, in-4°) ; Idea mutheseos universx (léna, -1669, in-4°); Pancosmus tethereus et sublunaris, quo omnia mundi plusnomena ctarissimis ideis exprimuntur ( léna, 1670, in-4°) ; Idea atcyclopedim mathematica (Francfort, 1671, in-8°) ; Science des arts (Francfort, 1673, in-40) ; Exposé arithméti-
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que de la morate (léna, 1674, in-4°); Cosmologia (léna, 1680, in-4") ; le Ciel héraldique de l'Europe (léna, 1688, in-4<>); Prôgnnstics calculés pour les temps futurs (léna, 1698, in-40).
WElGEL(Charies-Chrétien-Leberecht), médecin et érudit allemand, né à Leipzig en 1769, mort en 1845. Il montra de bonne heure beaucoup de goût pour la langue et pour la littérature grecque et apprit même le grec moderne, grâce à ses relations avec les Grées qui vivaient alors à Leipzig. Après avoir étudié la médecine à l'université do cette villa et à celle rie Gœttingue, il parcourut la France, l'Italie et la Suisse, séjourna quelque temps à Vienne, où il seconda Bollmann dans ses tentatives pour reDdre ta liberté a La Fayette, alors détenu a Olmutz, et revint à Leipzig en 1796. Il y professa pendant plusieurs années en qualité de privatdocent et alla,, en 1799, s'établir à Meissen pour y exercer la pratique do son art et pour y mettre en ordre les collections des œuvres des médecins grecs qu'il avait recueillies dans les bibliothèques étrangères, en vue de les éditer. Eu 1801, il quitta Meissen pour Dresde, où il contribua beaucoup à la propagation de la vaccine. Arrêté par l'ordre de Napoléon en 1S13, à cause des secours qu'il donnait aux officiers russes malades, il fut conduit à la forteresse d'Erfurt et y subit plusieurs mois de détention. Outre un grand nombre d'articles insérés dans les journaux de médecine et dans le complément du Dictionnaire grec-allemand de Schneider, on lui doit ! une édition du traité d'Elien Depulmonum inflammatione (Leipzig, 1790); JElianarum exercitationum spécimen (Leipzig, 1790) ; Bibliothèque italienne de médecine et de chirurgie, en collaboration avec Ituhn (Leipzig, 1793 et ann, suiv.), et une traduction du traité de Strambi, Sur la pellagre (Leipzig, 1796). Il est aussi le premier qui ait publié un Dictionnaire yrec-moderne-allemand-ilalien (Leipzig, 1796) et un Dictionnaire allemand-grec-moderne (Leipzig, 1804).
WEIGÉL1E s. f. (vè-jé-lî — de Weigel, botan. allem.), Bot. Syn. de diervillë, genre de caprifoliacées. il Ou dit aussi wégélib et
"WKIOELB.
WeigéLien s. m. (vè-gé-li-ain). Hist. ralig.lleinbre d'une secte fondée en Allemagne pur Valentin Weigel.
WEIGELTIE s. f. (vè-jèl-tl — de Weigel, botan allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des myrsinées, tribu des ardisiées, dont l'espèce type croit à la Guyane et au Brésil.
WEIGIITOIWUAREET, bourg d'Angleterre, comté d'York (East-Riding) , a 28 kilom. N.-O. de Hull, sur un petit affluent de l'Humber ; 2,500 hab. Commerce de bestiaux et céréales.
WEIGL (Joseph), compositeur allemand, né à Kisenstadt (Hongrie) en 1766, mort en 1846. Fils d'un premier violoncelliste de la chapelle du prince Esterhazy, il lit ses études musicales à Vienne sous la direction d'AU brechtsberger et de Salieri , seconda ce dernier dans la direction de l'Opéra et lui succéda, en 1790, comme maître de chapelle da l'Opéra italien. Après avoir occupé cet emploi jusqu'en 1825, il entra, comme second maître de chapelle, à la chapelle de la cour et n'écrivit plus que des compositions religieuses. On ix de lui un grand nombre d'opéras italiens, dont le plus remarquable est la Famille suisse (1809). C'est là qu'éclatent le plus les principales qualités de l'auteur, la clarté do l'expression , l'ardeur, la finesse et la délicatesse du sentiment. Cet opéra s'est longtemps maintenu au répertoire. Les autres compositions de Weigl, morceaux d'église et d instruments, chants, hymnes, etc., manquent totalement d'originalité.
WEIHÉA s. m. (vè-ié-a r— de Weihe, botan. allem.). Bot. Syn. de richkie, cassipouréb, leonotis et OBiSSORHizu, genres divers de végétaux.
WE111ER (Jean), célèbre médecin belge. V.
WlER.
WKIRERSHEIM , bourg du Wurtemberg , cercle de l'Iaxt, bailliage et a 7 kilom. E. de Mergentheim, sur la Tauber; 2,000 hab. Récolte et commerce de vins très-estimes. Beau château seigneurial des princes de Hoheulohe- Kirchberg.
WEIL, ville du "Wurtemberg, cercle du Neekar, à 26 kilom. S.-O. de Stuttgard, sur la Wurm; 2,200 hab. Commerce de pores et bestiaux. Wetl fut une ville libre impériale jusqu'en 1803. Patrie de l'astronome Kepler.
WEIL (Gustave), orientaliste et historien allemand, né à Sulzbourg, dans l'Oberland badois, en 1808. Il apprit, tout enfant, dans son lieu natal, l'hébreu et le latin et alla, à l'âge de douze ans, auprès de son grandpère, rabbin consistorial à Metz, qui le destina à la carrière sacerdotale ; mais, comme elle convenait peu à sesgoûts, M. Weil se rendit, eu 1828, à l'université de Gœttingue, où il se livra k l'étude de l'histoire, de la philologie et surtout des langues orientales. Pour se perfectionner dans la connaissance de ces langues, il vint à Paris, d'où il partit pour l'Orient. 11 séjourna trois ans à Alger, à Con- Stantinople et au Caire, étudia dans cette ville I l'arabe sous la direction du eheik Achmed-
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Attunisî et de Mohammed-Ayad et parut luimôme dans différentes écoles, soit comme professeur, soit comme traducteur. Forcé par une violente dyssenterie de revenir en Europe, il repartit quelques mois plus tard pour Le Caire et y passa encore deux ans. A son retour en 1836, il fut attaché à. la bibliothèque d'Heidelbere et se lit recevoir, à la même époque, agrégé à l'université de cette ville pour les langues orientales. Quoique israélite , il fut nommé bibliothécaire en 1S38 et entreprit, en .1843 et 1845, aqx frais du gouvernement, deux voyages à Piiris et à Leyde. Sous le ministre Nebenius (1845), il reçut aussi le titre de professeur extraordinaire ; ce n'est qu'en 1861 , et encore sur"lés instances réitérées de la Faculté de philologie, qu'il a obtenu celui de professeur ordinaire. On regarde comme ses ouvrages les plus remarquables : Mahomet le prophète, sa vie et sa doctrine (Stuttgard, 1843) et l'Histoire des califes ( Manheim et Stuttgard , 1840-1862, 5 vol.), écrits tous les deux d'après des sources orientales, manuscrites pour la plupart, que-fauteur a soumises à une critique sévère. On a encore de Weil : une traduction des Colliers d'or de Schamaschari (Stuttgard, 1836); Bibliographie poétique des Arabes (Stuttgard, 1837); une traduction des Mille et une nuits (Stuttgard , 1837- 1841 . 4 vol.; 1866, 4<s édition complètement remaniée); Introduction historique et critique au Coran (Bielefeld, 1844); Légendes bibliques des musute««s(Franofort-sur-le-Mein, 1845); la Vie de Mahomet écrite par Abd-el-Malik- Ibn-Hischam, d'après Mohammed-Ibn-tshàk (Stuttgard, 1864, 2 vol.); Histoire des peuples islamites depuis Mahomet jusqu'à l'époque du sultan Sélim (Stuttgard, 1866). M. Weil a, en outre, fourni un grand nombre d'articles aux Annales d'Heidelberg, au Journal historique de Sybel, au Jourual asiatique, etc,
WEILBOUBG, ville de Prusse, province de Hesse, dans l'ancien duché de Nassau, cercle et à 15 kilom. N.-E. de Wie3baden , près da la Lahn. Gymnase; musée miiiéralogique, ancien château ducal. Cette ville a donne son nom a l'une des branches de la maison de Nassau, éteinte en 1316.
WE1LHEIM, ville du Wurtemberg, dans le cercle du bas Danube, bailliage et à 8 kilom. S.-E. de Kircheim, sur In Lindach, au pied du Limbourg f 3,300 hab. Elève considérable de moutons. On y voit une curieuse église du xia siècle et , sur la montagne de Limbourg, les ruines d'un ancien château qui fut le berceau de la famille de Zserhingen.
WEILHEIM, ville de Bavière , cercle de la haute Bavière, à 44 kilom. S.-O. de Munich, chef-lieu du district de sou nom, sur la rive droite de l' Animer; 2,500 hab. Fabrication de poterie, salpêtre , savon ; tanneries, brasseries.
WEILL (Alexandre), littérateur français, né à Marmoutier (Bas-Rhin) en 1813. Il montra de très-bonne heure un grand amour pour l'étude, et, à l'âge de quinze uus, il possédait déjà une connaissance approfondie de l'hébreu. Mais il dut interrompre le cours de ses travaux classiques, auxquels sa famille ne pouvait plus faire face, et la nécessité l'obligea à chercher en Allemagne de l'instruction gratuite. Pendant dix ans, donnant et prenant des leçons de langues, il s'était, comme il l'a dit lui-même , tellement germanisé, qu'en dehors de son état de professeur et de rédacteur en chef d'un journal de théâtre, il prit part aux querellés littéraires de la jeune Allemagne. Il publia successivement dans les journaux de Berlin, de l.eipzk* .de Cologne et de Stuttgard des articles philôsophi. ques, linguistiques et théologiques fort remarqués. Vers ce temps, il rencontra à Francfort Gérard de Nerval, qui l'engagea sérieusement à rentrer dans sa patrie. Mais Weill ne connaissait personne à Paris, et il se demandait avec inquiétude comment il pourrait faire pour y gagner honnêtement sa vie. Malgré ces obsiacles, ou peut-être à cause de ces obstacles, l'envie de revoir son pays s'empara tellement de son esprit qu'elle faillit briser le corps. Les souvenirs de son enfance, qui l'avaient soutenu dans ses premières luttes, revinrent plus- forts que jamais, surtout durant de longues insomnies; il dut entrer dans une maison de santé, et c'est là, dans une de ces nuits sans sommeil, qu'il écrivit son premier conte alsacien. A peine
fuéri, il alla présenter sa nouvelle à M. Gutzow, qui refusa de l'accepter. Mais, trois mois plus tard , le rédacteur du Télégraphe étant parti pour Hambourg et s'étant fait représenter, dans la direction du journal , par un musicien littérateur, Weill fit passer son histoire en affirmant au rédacteur intérimaire que c'était un conte musical.- Un journal de Stuttgard signala ce conte, sans nom d'auteur, comme quelque chose de nouveau et d'original. La nouvelle fit le tour de l'Allemagne; on déchirâtes voiles de l'anonyme et de tous côtés on demanda à Weill des histoires de ce genre. Grfi.ee à quelques avances qui accompagnaient ces commandes, il put se rendre a Paris où, durant les cinq premières années de son séjour, il vécut, ainsi qu'il l'a dit plus tard • de sa plume allemande et de ses nouvelles alsaciennes. > En mémo temps, il collaborait à la Bévue du progrès de Louis Blanc et eu Journal des écoles. En 1847, il entra à lft Démocratie pacifique, où
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il publia une étude historique très-romorquable, la Guerre des paysans. L'année suivante, il fut attaché à la rédaction de la Presse et s'y occupa spécialement de la politique étrangère. C'est là qu'il publia contre les circulaires de M. Ledru-Rollin une première lettre qui fit sensation. 11 passa ensuite à la Gazelle de France , où il s'efforça do défendre , au point de vue légitimiste, la monarchie constitutionnelle. Il se sépara de ce journal après les conférences de Wiesbaden, Sous l'Empire, il quitta le journalisme, dans lequel il avait fait preuve de verve, mais d'une pitoyable inconsistance politique, et se mit à écrire des nouvelles, des ouvrages philosophiques, des brochures, des vers, etc. Dans les dernières années, il a entrepris d'enrichir notre langue de cinq mille mots plus ou moins baroques, créés par lui, et dont le besoin ne se faisait nullement sentir. Doué d'une imagination' vive, mais mal équilibrée, cherchant constamment à être original, mais ne réussissant le plus souvent qu'à être paradoxal, noyant des idées justes dans un fatras d'excentricités, M. Weill a beaucoup écrit dans un style qui atteste une connaissance insuffisante de notre langue, • Je me suis créé une forme à part, dit-il. Semblable k un musicien qui, pour jouer de la flûte, "est forcé de tailler son instrument dans le bois et encore avec un couteau ébréclié, je me suis tnillé dans la langue française un manteau troué à plus d'un endroit et dont les bords sont maculés de fange populaire. Mais l'étoffe en est solide et de bon teint. Qui sait? Elle durera peut-être aussi longtemps que maint tissu de velours et de soie. ■ Doué de la plus vivo satisfaction de lui-même, ce naïf, inconsistant et trop fécond écrivain n'hésite point k considérer comme un « cuistre • quiconque ne tombe pas en admiration devant ses idées et ne croit pas absolument nécessaire d'introduire dans notre langue des mots tels que inapaisible, inabordageabte , désamérissabililé , etc. Nous citerons, parmi ses écrits : Feu et flamme (1845, in-32); Feu contre {exil (1845, in-S0), réponse à Timon; la Guerre des paysans (1817 , in-12); Debout la province! (1849, in-18) ; République et monarchie (184?, iu-16); .Au président, étrennes politiques (1849, in-18); le Génie de la monarckie (1850, in-8°) • De l'hérédité du poucoir (1849, in-18); Hoi et président (1852, in-8») ; le Livre des roi's(1852, in-8°); Histoires de village (LS53, in-12), recueil de très-intéressantes nouvelles; Une Madeleine , drame eu un acie et en vers ( 1853 , in-18) ; l'Idéal (1851 , in-18), essai d'esthétique; Vies des grands hommes d'Allemagne, Schiller (1855, in-8»); l'Homme de lettres (lasj, in-12) ;Mystères île la création (1855 , in-18), tiré de l'hébreu ; Contes d'amour (1850, iu-12); Couronne, histoire juive (1857, in-12); Lettres fraternelles à M. Louis Veuillot (1858, in-12); Emeraudc (1859, in-18); Si j'avais -une fille à marier (18G0, in-12); l'£faurees<uiiCF'i»i6'(lS60,in-lS); Paris inhabitable (1860, in-12) ; Qu'est-ce que le propriétaire d'une maison à Paris? (1860, in-12); M ismorismes , hymnes de l'âme (1860, in- 12); Lettre à S. M. l'empereur sur lu ville de Paris (1860, in-12); les Croquants financiers, eu vers (1861 , in-8") ; Mon fils ou le Nouvel Emile (1862, in-8°); Frohuy (18G2, in-12); Amours et blasphèmes (liruxelles, 18G2, in- 18), recueil de vers qui fut interdit en Fronce; Que deviendront nos filles? (18G3, in- 12) ; le Congrès législateur de Gand (1803, in-8"); le Justicier de la presse, avec une loi fondamentale de la presse (1864, in-12) ; Moïse et le Talmud (18G4, in-8u) , ouvrage dédié a Meyerbeer, à qui, dans sa préface, il s'attache Éprouver qu'un grand musicien est un grand philosophe; la Parole nouvelle (1866, in-18); Mes batailles (1867 , in-18) ; Dix mois de révolution (1868, in-18); Ma jeunesse, mon adolescence, Reginète (1870, 3 vol. in-18), autobiograghie curieuse, dans laquelle ou trouve du naturel, de l'ingénuité et souvent de la
ftoésie; Mon journal du lundi (1870, in-4<>); a Parole de lareliuion nouvelle (1871, in-18); le bécrel de l'amour (1S71 , in-18) ; Lettres de vengeance d'un Alsacien (1871, in-18); Cinq mille mots logiquement inhérents à ta tangue française (1873) , ouvrage publié par fascicules; Histoire de la guerre des anabaptistes (1874 , in-18); Don Juan de Sesenheim (1874 , in-32); les Emigrés d'Alsace, comédie (1874, in-18); l'Esprit de l'esprit (1874, in-32); Selmei(1874, in-32) ; Jiomans parisiens (1874, in-32); Jiomans de châteaux et de chaumières (1875, 2 vol. in-32); Un drame d'amour, en vers (1875, in-32) ; Si j'avais un fils à élever (1876, in-32); Génie de l'histoire universelle (1876, 5 vol. in-3ï), etc.
WEILLEK (Gaétan uti), pédagogue allemand-, né k Munich en 1762, mort en 1826. Il lit ses études dans sa ville natale, fut ordonné prêtre en 1785 et enseigna les mathématiques, la philosophie et la théologie successivement chez les théatins et a l'école professionnelle de Munich. Nommé, en 1799, recteur de cet établissement, il devint, trois ans plus tard, membre de l'Académie des sciences et fut appelé, en 1809, à la direction de tous les établissements d'instruction publique de Munich. Chargé en outre, peu de temps après, de l'instruction du prince Charles de Bavière, il fut anobli en 1812. Mis a la retraite et nommé conseiller intime en 1823, il succéda a Schlichtgroll comme secrétaire général de l'Académie des scien-
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ces. On a de lui, entre autres ouvrages : Essai d'un système de la science de l'enseignement (Munich, 1802-1S05 , 2 vol.); Introduction à un aperçu indépendant de la philosophie (M-mieh, 1804) ; Idées pour l'histoire du développement de la foi religieuse (Munich, 180S-1814 , 3 vol.) ; Principes fondamentaux de la psychologie (Munich, 1S17); Delà tâche religieuse de notre époque (Munich, 1819); Opuscules (Passau, 1821-1826, 3 vol.); l'Esprit du catholicisme pur pour servir de base au catholicisme de tous les temps à venir (Salzbourg, 1824); Esquisses de caractères d'hommes éminents par les qualités de l'âme (Munich, 1827), avec une biographie de l'auteur par un de ses élèves.
WEIMAH (duché de SAXE-), Etat de l'Allemagne du Nord. V. Saxk-Weimar.
WEIMAR, ville d'Allemagne, capitale du grand-duché de Saxe- Weimar, dans une belle vallée, sur l'ilm, à 82 kilom. S.-O. de Halle, à 800 kilom. N.-E. de Paris, par 50° 59' de latit. N. 'et 9° 11' de longit. Iv; 14,800 hab. Le palais ducal, orné d'un parc anglais, est regardé comme le plus beau de l'Allemagne. L'église principale renferme les tombeaux des ducs et celui de Herder. La bibliothèque du grand-duc compte plus de 150,000 volumes, outre une riche collection de portraits d'hommes célèbres. Le théâtre de la cour, longtemps placé sous la direction de Schiller et de Gœthe, est une des scènes les plus distinguées de l'Allemagne. Gymnase; institut géographique de Froriep. Ecole des beauxarts ; musées de tableaux, d'antiques et de médailles. On remarque la maison habitée autrefois par Lucas Cranach, place du Marché ; la maison de Goethe, sur la place à laquelle on a donné le no-m (le cet illustre écrivain, et la maison de Schiller, sur l'esplanade. Fabriques de liqueurs, de bas eu poil de lapin qui a l'apparence de la soie, d ustensiles de métal et de fer, de draps, de toiles et de cuirs. Commerce de grains et de laines.
Au milieu du xvmo siècle et jusqu'au commencement du xixe, sous le règne du duc Charles-Auguste et de la duchesse Amélie, Weimar fut, le centre de la bonne littérature et une sorte de foyer scientilîque qui le fit surnommer l'Athènes de l'Allemagne. La protection qu'ils accordaient aux lettres y avait fixé un grand nombre d'écrivains célèbres, tels que Schiller, Gœthe, Herder, Wieland. Weimar est aussi la patrie de Kotzebue.
WEIMAR (Bernard de SAXE-). V. Bernard.
WEINBUENiNER (Frédéric), architecte allemand, né à Carlsruhe en 1766, mort en 1826. Après avoir étudié dans sa ville natale l'architecture, la physique et les mathématiques, il partit en 1787 pour la Suisse et, pendant trois ans, y dirigea la construction do plusieurs édifices. De là, il se rendit à Rome en 1791 et y consacra six années à l'étude des monuments de l'architecture antique ; il y donna aussi des leçons de son art et exécuta, dans le même intervalle, un grand nombre de plans et de dessins. De retour à Carlsruhe en 1798, il fut nommé inspecteur et, bientôt après, directeur d'architecture, et il fonda dans cette ville une école de.laquelle sortirent un grand nombre d'excellents élèves. Son attention se porta spécialement sur l'architecture des théâtres. 11 avait cette conviction que le mode de construction des théâtres anciens était supérieur à tous les autres, et ce fut d'après ces principes qu'il construisit, en style demi-antique, le théâtre de Carlsruhe et celui de Leipzig, qui est connu aujourd'hui sous le nom d'Ancieti-Théâtre. Il était, à sa mort, directeur en chef d'architecture. Ses édifices se distinguent par l'habileté pratique des dispositions et la grande perfection de l'ensemble de la construction; mais les détails en sont souvent maigres et plats. Le sentiment du pittoresque, qui domine aujourd'hui dans l'architecture, n'était encore que peu développé à son époque. Aussi l'aspect de la plupart de ses édifices est-il froid et prosaïque, bien que la science architecturale dot.l ils portent l'empreinte en fusse, sous certains rapports, de véritables modèles dans leur genre.
"Wèinbienner a écrit sur son art différents ouvrages, parmi lesquels nous citerons : le Théâtre au point de vue de l'architecture (Tubingue, 1809); Manuel d'architecture (Stuttgurd, 1810-1825, 3 vol.); Projets et compléments d'édifices anciens (Carlsruhe^ 1823); Constructions exécutées et projetées (Carlsruhe, 1823-1830, 3 cahiers). Schreiber a publié des Souvenirs de la vie de Weinbrenner (Heidelberg, 1830).
WEINFELDEN, bourg de Suisse, canton de Thurgovie, ch.-l. du bailliage de son nom, à 15 kilom. È. de Frauenthal, près de la Thur; 2,600 hub. Château. Siège de 1 assemblée du grand conseil. Récolte et commerce de vins estimés, fruits et céréales.
WEINGiERTNÉRlE s. f. (vain-ghèr-tné-rl — de Weinyssrlner, botan. allem.). Bot. Syn. de corvnÉpuore, genre de graminées.
WEINGARTEN, hameau du Wurtemberg, près de Ravenaburg et d'AItdorf. Ancien château princier, donné, au xi* siècle, à l'abbaye célèbre de bénédictins fondée en 920, et dont l'église remarquable est un but fréquenté de pèlerinage.
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WE1NI1EIM, ville du grand-duché de Bade, cercle du bas Rhin, ch.-l. du bailliage de son nom, k 19 kilom. N. d'Heidelberg, sur la Weschnitz; 6.000 hab. Source et buins d'eau ferrugineuse acidulé ; tanneries, fabrication d'huile de noix. Bergerie grand-ducale.
WEINHOLD (Charles-Auguste), chirurgien et physiologiste allemand, né à Meissen en 1783, mort en 1829. D abord nide-chirurgien dans l'armée, il fut reçu docteur à Wittemberg en 1805, visita les écoles de Vienne et de Paris et revint se fixer dans sa ville natale, où il pratiqua quelques années. A la suite d'un voyage en Suisse et en Italie, il fut appelé, en 1811', à occuper à Dorpat la place de directeur de la clinique. Weinhold revint, en 1812, se fixer à Dresde, où il fut nommé professeur de matière médicale (18 14); puis il devint conseiller d'Etat, médecin du roi de Prusse, professeur ordinaire de médecine et de chirurgie et directeur de la clinique chirurgicale et ophthalmologique de l'université de Halle. Outre un grand nombre d'écrits étrangers à la médecine et une multitude d'articles de journaux qu'il serait trop long d'indiquer, Weinhold a publié les ouvrages suivants : De pareseos et methodi pareUcx dignitate, tentamen ad contradictiones tollendas super inflammationes , imprimis pneumonis a debilitate orls (1805, in-4°) ; De luxatione ossis humeri in universum, et prtecipue de incisione aponeuroseos muscuti pectoralis majoris ad curandam Inxationem inveteralam (Halle, 1819, in-8°); De articulatione spuria et nova eam curandi methodo (1822, iti-S°).
WEINHOLD (Charles), philologue allemand, né a Reichenbach (Silésie) en 1823. 11 suivit, de 1842 à 1S46, k Brestau et à Berlin, des cours de théologie, puis de philologie, et s'y occupa, avec un goût tout particulier, de l'étude des dialectes allemands, sous lu direction de Jacobi et de Lachmann. Après avoir pris ses grades k Halle, il Sô fit recevoir, en 1847, agrégé de cette université pour ht langue et la littérature allemandes, fut nommé, en 1549, professeur extraordinaire à Berlin, puis, en 1851, professeur ordinaire à Cracovie et, sur sa demande, fut transféré, l'année suivante, à Grœtz en la même qualité. En 1861, il est devenu professeur à l'université de Kiel. Il est, en outre, depuis 1860, membre ordinaire de l'Académie des sciences de Vienne, qui l'avait élu membre correspondant en 1854. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, qui embrassent tout le cercle de la philologie et de l'archéologie germaniques et Scandinaves. Nous citerons comme les plus remarquables : les Sagas de Loki (Leipzig, 1848); les Femmes allemandes au moyen âge (Vienne, 1851) ; Le la manière d'éenre correctement l'allemand (Vienne, 1852), ouvrage qui a exercé une grande influence sur les progrès et les incidents delà polémique relative à l'orthographe allemande; Jeux de noëls et chants de l'Allemagne méridionale et de la Silésie (Grseiz,
1853) ; Sur la philologie des dialectes de l'Allemagne (Vienne, 1853); Matériaux pour un vocabulaire du dialecte sitésien (Vienne,
1854) ; la Vie d s anciens Scandinaves (Berlin, 1856); les Géants du mythe germanique (Vienne, 1858); les Cérémonies funèbres en A llemagne à l'époque païenne (Vienne, 1859) ; Grammaire alémannique (Berlin, 1863) ; Grammaire bavaroise (Berlin, lS6'7);H.-Chr. Boie, matériaux pour l'histoire de: la littérature allemande au xvin» siècle (Halle, 1868), etc.
WEINLIG (Chrétien-Théodore), compositeur allemand, né à Dresde en 1780, mort en 1842. Il étudia d'abord le droit et exerça même jusqu'en 1804 la profession d'avocat à Dresde ; mais, cédant k cette époque au goût qui l'entraînait vers la musique, il renonça au barreau et s'adonna exclusivement à l'étude de l'harmonie sous la direction de son oncle, Chrétien-Ehregott Weinlig, qui était maître de chœurs à l'école de la Croix, h Dresde. En 1806, il partit pour l'Italie, reçut de Mattei, à Bologne, des leçons de contrepoint et devint membre de la Société philharmonique de cette ville. A son retour à Dresde (1814), il y fut nommé maître des chœurs a l'église de la Croix, mais renonça, dès l'année suivante, à cet emploi et se livra à l'enseignement privé de son art jusqu'en 1823, époque où il succéda à Schichc comme maître des chœurs à l'église Saint-Thomas, à Leipzig, Comme compositeur, il est surtout connu par ses nombreux exercices de chant et par ses morceaux de musique religieuse. Ce ne fut qu'après sa mort que parut son Guide théorique et pratique de fugue (Dresde, 1845), dans lequel il avait consigné les résultats de ses études, mais qui fut loin de répondre à l'idée que l'on en avait conçue par avance.
WElNtlG (Chrétien-Albert), chimiste et économiste allemand, fils du précédent, né à Dresde en 1812. Après avoir étudié k Leipzig la médecine et les sciences naturelles, il s'y fit recevoir docteur, puis agrégé pour la minéralogie et la technologie à l'école commerciale de. celte ville, et renonça complètement à la pratique de l'art médical pour s'occuper de l'application des sciences naturelles k l'industrie et à l'agriculture. Nommé, en 1845, professeur d'économie sociale à Erlangen, il fut attaché, dès l'année suivante, au ministère de l'intérieur en qualité de conseiller
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pour l'industrie, le commerce et agriculture, et reçut, en 1849, le portefeuille de l'intérieur dans le cabinet éphémère formé sous la présidence de Held. Au mois de mai suivant, il déposa son portefeuille et fut nommé conseiller intime et directeur de la division de l'industrie, du commerce et de l'agriculture. Il a dirigé, en 1850, l'exposition industrielle de Leipzig et a été nommé depuis commissaire du gouvernement saxon aux expositions industrielles de Munich (1854), de Paris (1855 et 1867) et de Londres (IS62). Outre de nombreuses traductions et des éditions de la Chimie des plantes, de Thomson (Leipzig, 1838), et de Y Introduction à l'étude des sciences naturelles, de Herschel (Leipzig, 1836), on a de lui un Manuel de chimie théorique (Leipzig, 1840- 1841) et des Principes de physique mécanique (Leipzig, 1843). De 1835 à 1845, il a rédigé la Feuille centrale pharmaceutique et la Feuille centrale polytechnique, cette dernière en collaboration avec Huelsse.
WEINMANNIB s. f. (vain-mann nî — de Weinmann, botan. allem.). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des saxifragées, tribu des cunoniées, comprenant uno cinquantaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale, k la Réunion et en Océanie : Dans te Pérou, on mêle au quinquina l'écorce d'une weinmannik. (P. Duchartre.) Il Syn. de léiospehmb; platylophe et ptb-
ROPBYLLK.
— Encycl. Le genre weinmannie renferme des arbres et des arbrisseaux k feuilles opposées, simples ou pennées, munies de stipules, à fleurs réunies en grappes axillaires ; le fruit est une capsule à deux loges polyspermes. Ce genre comprend une cinquantaine d'espèces, qui croissent dans la zone tropicale. La plupart d'entre elles ont des écorces riches en tanin et, à ce titre, employées dans la préparation des cuirs; on leur donne, en divers pays, le nom vulgaire de tan rouge. L'écorce d'une espèce qui croît au Pérou est assez astringente pour être mélangée au quinquina. Une autre, qui croit à Madagascar, a des fleurs très-recherchees par les abeilles et qui contribuent beaucoup a la qualité du miel vert de cette contrée.
WEINMULLER (Charles), chanteur allemand, né dans les environs d'Augsbourg en 1765, mort en 1828. Il fit d'abord partie d'une troupe de comédiens ambulants, et le hasard amena un jour, & l'une des représentations données par cette troupe, le directeur d'un théâtre de Vienne, qui, charmé de la voix de Weinmuller, l'engagea aussitôt. Weinrauller débuta en 1795 dans cette ville ety obtint un succès qui ne se démentit pas pendant près de trente ans. 11 possédait une voix de basse admirablement timbrée et dont il savait tirer tout le parti possible. Il excellait surtout dans les rôies de Figaro, de Leporello dans Don Juan , et de Thoas dans /phigénie en Aulide; il interprétait aussi admirablement la musique religieuse, ■ et personne, dit M. Fétis, n'exécuta jamais mieux que lui la partie principale de basse dans le Requiem de Mozart et dans la Création de Haydn. ■ L'empereur François II l'avait nommé chanteur de sa chambre. 11. ne quitta la scène qu'en 1825 et se retira à la campagne, aux environs de Vienne, où il mourut trois ans plus tard.
WEINREICHIE s. f. (vain-rè-chl — de Weinreich, botan. allem.). Bot. Syn. d'ÉCHi- Nodisque, genre de légumineuses.
WEIN1UCH ou WEINREICH (Valentin), en latin Weiiirlcfiiu*, philologue allemand, né en 1553, mort à Eisenach en 1G22, où il était depuis trente-neuf ans recteur du gymnase. On a de lui : Paraphrase de la prophétie de Jonas, en vers; Exodus gnomologica, carminé latino et grsco; Snccincta augustissimx familix saxonics geneatogia; Afanuductio ad grammalicam, ouvrage élémentaire, qui a été en usage dans les écoles d'Allemagne jusqu'au milieu du xvme siècle, etc. — Son fils, Oérémie Wejnrich, lui succéda à sa mort dans la direction du gymnase d'Eisenach et se distingua aussi par son talent poétique, qui lui valut, en 1639, le titre de poète lauréat. On ignore l'époque de sa mort. On a de lui : Augustissirnariim divorum theatrum carminé iambico; Mvijpôouvuv navvj^uçuàv, seu vita, mores ac gesla diox Elisabetlts; KlijTaov «otijpm, seu carmen invitatorium.
WEINRICH (Georges), théologien allemand, né à Hirschuergen 1554, mort en 1617. Il fut d'abord professeur au collège des Princes, k Grimma, embrassa ensuite l'état ecclésiastique et devint, en 1586, pasteur à Leipzig. On a de lui, outre un grand nombre de Sermons : Histoire de lu résurrection du fils de la veuve; Histoire de la transfiguration de Jésus-Christ ; Commentatio in epistolas Poulinas; Enodatio prxa'puarum qusestionum de jpeccati origine; De xpmipioi; seu 7iormis certitudinis, etc. — Son frère puîné , Martin Weinrich, mort en 1609, fut successivement pasteur it Leipzig et à Cautsch et professeur de physique et d'éloquence k Breslau. Il a publié : Commentaire sur l'origine des monstres; Problèmes de physique et de médecine, Traité sur les causes des inondations ; Traité sur les prestiges du démon, etc. — Un troisième frère, Melchior Weinrich, assesseur de la Faculté de philosophie de Leipzig et ' sous-directeur de 1 école Saint-Thomas, dans la même ville, est connu comme l'auteur dû
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l'ASrarium poeticum phrases et nomina poetica compleetens (Francfort, 1690, in-8»), qui l'ut usité dans les écoles jusqu'il la publication^ du Gradns ad Parnassum,
WEINRICIl (Jean -Michel), théologien allemand, né eu 1CS3, mort en 1727 à Meiningen, où il était devenu successivement inspecteur et recteur du lycée et diacre de la cour. On cite, parmi ses écrits : Nouvelles de la ville d'Erfurt; Prima rudimenta grzcs lingux, animadversiones ad Altimi Avili opuscula; Méthode facile pour apprendre l'hébreu; Poésies spirituelles, etc.
WEINSBEHG, ville du Wurtemberg, cercle du Neckar, ch.-l. du bailliage de son nom, à ?8 kilom. N. de Ludwisburg, sur la Salin ; 2,500 Imb. Ecole latine, belle église. Carrières de plâtre; récolte el commerce de vins renommés. Autrefois, ville libre impériale. Sur la montagne de Burgberg, qui domine la ville, on voit les ruines d'un ancien château, berceau de la famille seigneuriale de Weinsberg. Ce château est célèbre par la tradition du dévouement que montrèrent les femmes pendant le siège qu'il soutint contre l'empereur Conrad III eu 1140 et qui a fait donner au Burgberg le nom de Weioertreue (fidélité des femmes). Depuis 1855, on a entrepris la restauration de ce château, où doit être établie une walhulia en l'honneur des femmes.
WElt'ERT, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, cercle et à 35 kiloni. N.-E. d'Elbogen ; 2,300 hab. Exploitation d'argent et de cobalt. Fabrication d'armes, dentelles ; papeteries.
WEIR (William), journaliste anglais, né à Edimbourg en 1802, mort en 1S58. A la fin de ses éludes, il se lança dans 'a presse périodique et fonda le Journal littéraire d'Edimbourg, dans lequel il inséra, à propos de la question de la réforme parlementaire, une série d'articles qui produisirent une vive sensation et firent placer leur auteur k la tète de la rédaction du journal l'Argus de GlascoiB. A la mort de Hunt, rédacteur en p hef du Daily News de Londres, Weir lui succéda dans cet emploi important, à la hauteur duquel il ne cessa de se montrer jusqu'à sa mort.
WEIR (Robert-Walter), peintre américain, né à New-Rochelle, Etat de New-York, en 1S03. Il descend d'une famille de huguenots français qui avait émigré eu Amérique peu de temps après la révocation de I édit de Nantes; il commença ses études artistiques en Amérique et partit ensuite pour l'Italie, où, pendant trois ans, il travailla assidûment d'après les œuvres des grands maîtres. Depuis son retour aux Etats-Unis, il a succédé à Leslie comme professeur de dessin a l'école militaire de West-Point. On a de lui, entre autres toiles remarquables : la Jaquette rouge; la Dernière marche de Bourbon; le Débarquement du vieux pèlerin, tableau qui orne aujourd'hui la rotonde du Capitole de Washington, etc.
WE1SIUCH (Jules), ingénieur allemand, né à la mine de MiUelsehiniedeberg, près d'Annaberg, où son père était conducteur, en 1806. Après avoir fait ses premières études aux écoles des mines d'Annaberg et de Freiberg, il suivit les cours des universités de Gœltitigue et de Vienne, lit, en 1830, un voyage minèralogique dans la majeure partie de la monarchie autrichienne et s'occupa ensuite, à Freiberg, de l'étude des mathématiques supérieures jusqu'en 1833, époque où il l'ut nommé professeur de mathématiques appliquées à l'école des mines de cette ville. Depuis lors, son attention s'est portée spécialement sur l'hydraulique et la géodésie pratique, et il n'a pas cessé de se livrer sur l'hydraulique à des recherches et a des expériences, dont les preiliiers résultats furent consignés dans ses Essais sur l'écoulement des eaux par des propulseurs, des robinets, des soupapes, etc. (Leipzig, 1842) et dans ses Essais sur la contraction imparfaite de l'euu lors de son écoulement des tuyaux et des vaisseaux (Leipzig, 1843). L'idée qu'il a émise le premier d'un coefficient de résistance a extraordinairenient simplifié les calculs hydrauliques, et sa découverte de la contraction imparfaite ainsi que les applications qu'il en a faites appartient aux progrès les plus remarquables de la science hydraulique depuis Jean et Daniel Bernouilli. Son ouvrage capital est celui qui a pour titre ; Manuel de ta mécanique de l'ingénieur et des machines (Brunswick, 1845-1854,3 vol.; 4Sédit., 1862- 1868, tomes 1er et 11). On a encore de lui : Manuel de la mécanique des machines minières (Leipzig, 1835-1830, 2 vol.); Y Ingénieur (Brunswick, 1848; 3e édit., 18C3); le Nouvel art des limites (Brunswick, I8:>0-1859, 3 vol.) ; Essais sur les effets d'une roue de réaction simple {Preiberg, 1851); Hydraulique expérimentale (Preiberg, 1855). Il a, un outre, fourni un grand nombre de mémoires k divers recueils scientifiques, tels que la. Feuille centrale polylechuique,VIngènieur,Y Ingénieur civil et les Communications polytechniques de Volz et Karmarsch. C'est dans ce dernier journal qu'il exposa, en 1844, les premiers principes de la méthode de projection monodiniétrique et anisométrique, qu'il avait découverte et qu'il a traitée tout au long dans son Introduction au dessin axonometrique (Preiberg, 1857). M. "Weisbach était en 1869 membre de la commission saxonne
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pour la détermination des degrés de la latitude européenne, et il fut en même temps chargé de diriger les travaux de nivellement entrepris pour ce but dans le royaume do Saxe.
WE1SBROD, graveur allemand, né à Hambourg en 1754, mort k une époque inconnue. S'étant rendu à Paris, il y prit des leçons de Will et ne tarda pas à devenir un très-habile artiste. Weisbrod travailla aux recueils de gravures représentant les tableaux des galeries du duc de Choisoul et de Poulain. Il excellait surtout dans le paysage. On estime particulièrement les planches qu'il a exécutées d'après Berghein, Van dé Velde, Wagner, la Fuite en Egypte d'après Teniers, etc. Weisbrod quitta Paris vers 1780 et vécut depuis lors dans l'obscurité.
WEISE (Chrétien), pédagogue et poBte allemand, né à Zittau en 1642, mort en 1708. Il fit ses études à Leipzig, devint en 1070 professeur d'éloquence, de poésie et de politique au gymnase de Weissenfels et fut nommé en 1678 recteur du gymnase de sa ville natale. Il fut l'un des professeurs les plus savants de son époque, introduisit le premier la langue allemande dans les collèges, où l'on n'avait souffert jusqu'alors que le latin et le grec, et écrivit un grand nombre d'ouvrages pédagogiques, entre autres celui qui a pour titre : Curieuses pensées sur les vers allemands, Quoique ces ouvrages nous paraissent aujourd hui complètement insipides, ils n'en étaient pas moins un progrès réel pour l'époque et eurent pour résultat de faire longtemps dominer la méthode deWeise en Allemagne. La plupart de ses poésies furent aussi composées dans un but classique, car il écrivit plusieurs pièces pour les représentations dramatiques qui étaient, selon un usage enoore dominant a Cette époque, données par des écoliers. Ces pièces ont été réunies sous le titre de : Théâtre de Zittau (Leipzig, 1683, souvent réédité). Les oeuvres les plus remarquables de Weise sont cependant des romans satiriques, tels que les Trois grands corrupteurs (Leipzig, 1671, souvent réédité) et des comédies, entre autres le Machiavel campagnard (Zittau, 1679). Dans ces deux genres de compositions, il chercha à ramener la poésie allemande de l'enflure de Lohenstoin à une simplicité et à une vérité naturelles; mais souvent, il faut l'avouer, son style est lourd et sans souplesse. On met au-dessous de ses autres œuvres ses poésies religieuses et profaues, qui sont écrites dans le ton ennuyeux de l'époque et qui ne furent publiées que douze ans après sa mort. Palm a publié : Christian Weise, dissertation littéraire et historique (Breslau, 1854),
WEISFLOG ou WE1SSFLOG, romancier allemand, ne h Sagan en 1770, mort en 1828. Il étudia le droit à Kœnigsberg et devint- en 1802 juge au tribunal de sa ville natale, dont il fut nommé président en 1827. Il fournit à un grand nombre d'almanachs et de revues littéraires des articles et des nouvelles, qui ont été recueillis en partie et publiés k nouveau sous ce titre : Morceaux de fantaisie et histoires (Dresde, 1824-1829, 12 vol.; 1839, 20 édit.). Weisftog ne prenait guère le sujet de ses compositions que dans le Cerele étroit delà vie bourgeoise; mais son talent d'invention, son humour plein de bonhomie et parfois d'une certaine mélancolie, ainsi que la naïveté et la fidélité de ses tableaux, rirent de lut un des plus goûtés parmi les nouvellistes de son époque.
WEISHAUPT (Adam), fondateur de l'ordre des illuminés, né à Ingolstadt eu 1748, mort à Gotha en 1822. Il fit ses études chez les jésuites, mais les quitta brusquement pour se faire inscrire à l'université. Reçu docteur et nommé en 1772 à la chaire de droit canon d'Ingolstadt, il entra en lutte aveo ses anciens maîtres et créa, pour les éclipser, une société secrète calquée sur la leur quant il l'organisation, mais dans un esprit tout ditférent (1776). Il donna à l'association le nom d'ordre des perfeotibihstes ou des illuminés. Voici comment lui-même en détinit le but : « Réunir, en vue d'un intérêt élevé et par un lien durable, des hommes de toutes les parties du globe, de toutes les classes et de toutes les religions, malgré la diversité de leurs opinions etde'leurs passions; leur faire aimer cet intérêt et ce lien au point que, réunis ou séparés, ils agissent tous comme un seul individu. » La société se divisait en trois classes : la pépinière ou noviciat, le compagnonnage ou symbolisme, la maîtrise ou les mystères. Les membres devaient une obéissance aveugle a leurs supérieurs, une confession orale et, de plus, un rapport mensuel nonseulement sur leur propre conduite , mais aussi sur celle de leurs collègues. Chacun devait faire ses efforts pour attirer dans l'association les hommes puissants, pour obtenir de l'influence sur les affaires publiques eu «'emparant des hautes fonctions. Le fondateur eut bientôt avec lut toute la jeunesse qui suivait son cours de droit, puis une foule d'hommes distingués, séduits par l'idée généreuse de la perfectibilité indéfinie et de la fraternité universelle ;jnais les pratiques bizarres introduites dans les réceptions, une discipline sévère, dégénérant en espionnage, amenèrent bientôt le dégoût. Weishaupt, voyant que le vide se faisait autour de sa personne, tenta vainement de réuuir les dé-
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bris des illuminés aux francs-maçons, avec lesquels ils avaient plus d'un rapport. Dans le même temps (1784), l'électeur de Bavière supprima toutes les sociétés secrètes dans ses Etats. Des poursuites judiciaires atteignirent les plus proches amis de Weishaupt, qui se réfugia à Gotha, dont le prince régnant avait adopté ses rêveries. Il a laissé des ouvrages curieux en latin ou en allemand. Voici les titres des principaux : Histoire complète des persécutions faites aux illuminés en Bavière (Nuremberg, 1786); Description pittoresque de l'ordre des illuminés; Système des illuminés (Leipzig, 178S) ; Histoire des progrès de f humanité (Nuremberg, 1789, -2 vol. in-8u) ; Discours philosophique sur les frayeurs de la mort (1789, in-12, trad. en français); De la vérité de la perfectibilité morale (Ratisbonne, 1793-1797, 3 vol. in-S°); Pythagore ou l'Art secret de gouverner le monde (Francfort, 1795, in-S»l; la Lanterne de Diogène (1804, in-8°); Matériaux pour servir à ta connaissance du monde et des hommes (Gotha, 1S09-18U, 2 vol. in-8o).
WEISKE (Charles-Auguste), jurisconsulte et économiste allemand, né dans la seconde moitié du xvmo siècle , mort en 1840 à Dresde, où il était conseiller auliquuet membre du conseil des nuances du royaume de Saxe. On a de lui : Traité sceptico-pratique sur des matières de droit civil (1829) ; Qusstiones jnris cimlis in usum fori (1831); Archives pour la connaissance pratique du droit (1833-1839, 3 parties); Considérations historiques et diplomatiques sur les ambassades des Bomains comparées à celles des modernes (1834); Manuel du droit écoonomit/un allemand (183S) ; Manuel du droit industriel allemand (1839); Manuel de ta procédure criminelle (1840).
WEISS (Jean-Nicolas), médecin allemand, né à Hof en 1702, mort en 1783. Il commença ses études médicales dans sa ville natale, lus continua k Iéna, à Erfurt, à Leipzig, à Halle et à Strasbourg, et, reçu en 1729 licencié à Altdorf, il y fut appelé, trois ans plus tard, eu qualité de professeur d'auatoiiiie et de chirurgie. Il prit en 173S le grade de docteur, passa en 1736 k la chaire de médecine théorique, et par la suite devint professeur de médecine pratique, de pathologie et de chimie et doyen de I université. Oli célébra en 1782 le jubilé de son doctorat. Il n'a écrit que des opuscules académiques, parmi lesquels nous citerons : De visecrum, glandutarum et ulcerum quorumdam analogia (Altdorf, 1729, in-40) ; De usu musculoruin abdominis (1737, in-4°j ; Observationes qussdam ex prscedentibus sectionibus notabiles (1733-1745, iu-4°); De discrimine motus elustici etjlilalis fibrarum (1735); De abusu purganlium in recens mil is ' (1737); De damiiis e diarrhsa intempestiva suppressa oriundis (1742); De hsmorrhoidibus crislalis(\~Si,ïn-i<>) ; De dextro cordis ventricule posl mariera umpliore (1764) ; De flexibilitate actionum in corpore humano (1776, iii-4»).
WE1SS (François-Rodolphe de), général et littérateur suisse, uéà Yverdun en 1751. mort par suicide en 1802. Il sevvit ea France et en Prusse, se retira avec le grade de colonel, se mil à, voyager eu Europe, où il se lit connaître par son caractère romanesque, rentra dans sa patrie en 1785, devint bailli de Moudon et membre du conseil souverain de Berne, adopta les principes de la Révolution française avec une sorts d'exaltation, fut en Suisse l'un des principaux chefs du parti français et, comme tel, fut envoyé à Paris pendant la Terreur, pour calmer l'irritation qu'y avaient inspirée les allures ducorps helvétique. Il accepta néanmoins le commandement général du pays dé Vaud lors da l'invasion de 1797, fut battu par le général Brune et s'enfuit en Allemagne, d'où il revint en 1802. Un accès d'aliénation mentale le porta k mettre tin à ses jours dans une auberge de Nyon. Weiss fréquentait assidûment le salon de Mma de Staël, où il se faisait remarquer par la véhémence de ses discours. Ona de lui : Principes philosophiques, politiques et moraux (1780, 2 vol. in-8°), oeuvre d une imagination brûlante, souvent déréglée, où l'on trouve des pages écrites du style le plus original, le plus pittoresque. Ce livre a eu un grand nombre d'éditions; il a été traduit en allemand et en anglais.
WEISS (Chrétien), philosophe allemand, né en 1774, mort en 1853. Il fit ses études k l'université de Leipzig, y devint privatdocent en 1795, puis professeur extraordinaire en 1801, fut nommé en 1808 directeur de l'école de Nauaibourg-sur-la-Saaile et remplit en dernier lieu les fonctions de conseiller de régence et d'instruction publique U Mersebourg. On a de lui : Pérégrinations en Saxe, en Sitcsie et en Bohême (Leipzig, 1795, 2 vol.) ; Bésullats de ta philosophie critique, spécialement en ce qui concerne la religion et la réuélation (Leipzig, 1799) ; De cultu diuino et exlerno judicando (Leipzig, 1797); De scepticismi eausis (1801, iti-81») ; Manuel de logique (1801, in-so); Matériaux pour servir à l'art de l'éducation (1803-1S06); Recherches sur la substance et les opérations de l'Urne humaine {Leipzig, 1811); Du Dieu vivant et de la manière dont l'homme arrive jusqu'à lui (1812, in-s") ; De l'âme et du corps envisagés en particulier au point de vue des maladies de l'âme (1819, 2 vol.).
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WEISS (François), violoniste allemand, no . en 1778, mort k Vienne en 1830. 11 fut attaché à la musique du prince Razumotiaki, sa fit principalement remarquer en exécutant la musique de Beethoven et acquit une grande réputation comme violoniste. Weiss, en outre, s'adonna à la composition. Il écrivit la musique de plusieurs ballets, des symphonies, de» quatuors, des sonates, etc.
WEISS (Charles), littérateur et bibliographe français, né a Besançon en 1779, mort en 1865. Il débuta de bonne heure par des poésies qui furent insérées en partie dans tes Essais littéraires publiés par une -société de jeunes gens de Besançon et qui lui valurent en 1S07 le titre de membre de l'Académie de cette ville. Cinq ans plus tard, il y fut nommé conservateur administrateur de la bibliothèque publique, et en 1832 devint membre correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Bien qu'il se soit livré pendant toute sa vie k de laborieuses recherches, il n'a laissé aucune œuvre importante, à part une édition des Papiers d'Etat du cardinal de Granvitte (Paris, 1841-1S51, t. 1er k VIII). Il a, en revanche, été l'un des collaborateurs les plus actifs de la Biographie universelle des frères Miehaud, k laquelle il a fourni un très-grand nombre d'articles. Il y a, en outre, en France peu de sociétés savantes dont les recueils ne renferment quelques-uns de ses mémoires. Enfin, c'est sous sa direction qu'a été publiée la Biographie universelle en 6 volumes (Paris, 1833), qui n'est qu'une réédition du Dictionnaire historique (Pn'ris, 1825 et années suivantes), k la rédaction primitive duquel Weiss n'avait pris aucune part.
WEISS (Chrétien-Samuel), minéralogiste allemand, né k Leipzig en 1780, mort en 1856. Après avoir suivi les cours de l'université de sa ville natale, il fit des études pratiques dechimie à Berlin, sous la direction de Klaproth (1801), puis k Freiberg (1802-1803), OÙ il fut l'un des meilleurs élèves de Werner. 11 prit ses grades k Leipzig en 1803, parcourut, de 1805 k 1808, l'Allemagne, la Suisse et la France, et obtint k l'université de Leipzig une chaire de physique, qu'il quitta en 1810 pour aller oceuper celle de minéralogie al'université qui venait d'être fondée à Berlin. Dans sou Traité sur les divisions naturelles du système de cristallisation (1813), il a, le premier, fuit de cette division la basa de toute la science cristallographique. A part ce travail et un grand nombre do mémoires insérés dans les recueils de l'Académie et de lu Société des naturalistes de Berlin, il n'a laissé aucun grand ouvrage. Les principes et l'originalité de sa méthode cristallographique consistent à ramener toutes les formes cristallines k des axes déterminé?, que l'on obtient par la fixation mathématique des faces des cristaux ; puis, k déterminer la lot de cohésion da toutes les diverses faces d'un système de cristaux par l'observation des zones de ces faces et par leur combinaison. Bien qu'il regarde la forme comme le principe fondamental pour la fixation des espèces, il n'exclut pas pour cela les résultats des expériences chimiques.
WEISS (Chrétien-Ernest), jurisconsulte allemand, né k Leipzig en 1787, mort en 1850. Après avoir fait ses études de droit dans sa ville natale, il y devint successivement avocat-, membre et doyen du conseil des échevins, membre du conseil d'appel (1820) et du conseil suprême d'appel (1840-1845), conseiller dé justice, et enfin président du tribunal ro3'al d'appel (1845). On a de lui, entre autres ouvrages : De interilu jurium per non usum juncta qusestio de genufiiapnescriptionis acquisitivs et extiuciionis indole (1810); Code de la législation criminelle pour le royaume de Saxe avec des notes et éclaircissements pour la pratique (1841-1843, 3 vol.).
WEISS (Charles-Louis-Edouard), jurisconsulte allemand, né k Breuberg en 1805, mort eu 1851 à Giessen, où depuis vingt ans il avait enseigné le droit, taut, comme professeur extraordinaire que comme professeur ordinaire. On cite parmi, ses écrits : Essai sur t'état actuel de l'enseignement du droit romain en Allemagne (1828); Principes de la science du droit ecclésiastique allemand (182-9) ; Archives de la science du droit canonique (1830- 1836, 5 vol.) ; Principes du droit public dans le duché de Messe (1830); Principes de droit public et commercial (1830); Corpus juris ec~ clesiastici (1833); Système de droit public dans le duché de Messe (1837).
WEISS (Charles), historien français, né à Strasbourg un 1812, mort en 1864. Au sortir de l'Ecole normale, où il avait été admis en 1833, il devint professeur d'histoire au Collège royal de Toulouse, passa de la k celui de Strasbourg, puis, en 1839, au lycée Bonaparte, à Paris. Ou a de lui deux grands ouvrages : l'Espagne depuis le règne de Philippe II jusqu'à l'uuéneinent des Bourbons (Paris, 1844, 2 vol. Jn-S0), traduit en espagnol, et Histoire des réfugiés protestants de France depuis la révocation de l'édit de Nantes jusqu'à nos jours (Paris, 1853,2 vol. in-18°), traduiteen anglais. Dans ce livre, auquel l'Académie française n> décerné deux années do suite (1854 et 1855) la grand prix Gobert, l'auteur fait un historique aussi complet qu'intéressant, non-seulement des violences et des cruautés sans nom auxquelles donna lieu la miseàexécuiiou de cclt-i
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► mesure împolitique, mais encore des funestes conséquences qui en furent le résultat, tant pour la prospérité intérieure du royaume que pour sa sécurité et sa puissance à ^extérieur. On doit encore à Weiss une édition des Sermons choisis de Saurin, avec une notice biographique et des notes (Paris, 1854), et il a collaboré pour la critique littéraire au Journal général de France et à l'Athensum français, etc.
WEISS (Siegfried), publiciste allemand, né à Dantzig en 1822. Après avoir fait k Berlin ses études de droit et pris le grade de doc* teur, il visita la France, l'Italie, la Turquie, une partie da l'Asie et, de retour en Prusse, y débuta en 1845 par un ouvrage intitulé Eludes, dont l'esprit libéral l'exposa à de nombreuses persécutions de la part du gouvernement; sa conversion au christianisme (ii appartenait auparavant à la religion juive) lui attira k la même époque la haine de ses anciens coreligionnaires. Pour échapper aux tracasseries de toute nature auxquelles il était en butte, et qui prirent bientôt le «-araetère d'une véritable persécution, il se réfugia en France en 1846. Deux ans plus tard, la révolution lui rouvrit les portes de sa patrie. En 1849, il fut attaché k la commission chargée de pacifier le Slesviget dans la suite combattit, soit par la voie de la presse, soit par des brochures, les tentatives fiâtes à différentes reprises par le parti rétrograde pour soulever la Confédération germanique contre la France. En 1864, il est revenu se fixer k Paris, après avoir obtenu des lettres de naturalisation. Depuis 1847, M. Siegfried Weiss s'est occupé d une façon toute particulière du droit international et, dès 1854, il a préconisé l'arbitrage comme étant le meilleur moyen d'empêcher les guerres. Pendant la guerre de 1870-1871, il a visité les Etats neutres et il a fait une étude approfondie des questions relatives à la situation des réfugiés militaires dans ces Etats, aux biens, à l'industrie et au commerce des neutres, etc. Parmi ses ouvrages, qui sont écrits en allemand, en français et en anglais, nous citerons : les Cours martiales (Berlin, 1845); Mémoires sur la nouvelle politique de l'Allemagne (Vienne, 1850, in 8"); la Prusse, le Danemark et le Slcsvig-Holstein (Vienne, 1850, in-8»); Y Economie politique allemande (Leipzig, 1852, in-8u); l'Homme et l'esthétique des relit/ions (Leipzig, 1852, in-8°) ; Principes juridiques et politiques d'un Etat (Vienne, 1853, iu-8°); Code du devoir et du droit d'une puissance neutre (Paris, 1854, in-S°); la Civilisation politique et la régence en Prusse (Paris, 1858, in-8°); Code du droit maritime international tel qu'il existe cites les peuples depuis les temps les plus reculés et tel qu'il devrait exister (Paris, 1857-1858, 2 vol. in-89), le principal ouvrage de l'auteur; la Civilisation politique en Prusse (Paris, 1858) ; Mémorandum de la cause juridique plaidée devant la diplomatie réunie uu congrès de 1859 (1859, iii-8<>), sous le pseudonyme de docteur Jnrinm; ['Allemagne et son projet d'unité (Berlin, 1859, iu-8°) ; Mémoire diplomatique et juridique sur la Prusse, l'Autriche et la succession en Slesviy-IJolstein et Lauenbourg (Paris et Bruxelles, 18G5, in-8°) ; les Affaires allemandes et italiennes (Paris, 1866), etc. 11 avait,. en outre, entrepris à Berlin, eu 1861, la publication d'un Journal de la science diplomatique et de la jurisprudence, en quatre langues (allemand, français, anglais et latin). — Sou frère, le docteur Léon Wliiss, né en 1819, tué en 1848 sur les barricades de Berlin, a laissé, en ire autres écrits : Jean Monge ou le lié formateur (Berlin, 1845) et Unel Acosta (Berlin, 1847, iu-80).
■WEISS (Jean-Jacques), journaliste fran-
Sais, né à Bayonne en 1827. Fils d'un chef e musique, il fut longtemps enfant de troupe. Venu a Paris, il fie ses études au collège Louis-le-Grand et remporta au concours général de 1847 le prix d'honneur de philosophie. Il entra alors à l'Ecole normale en compagnie de M. Alfred Assolant. Envoyé comme professeur d'histoire au lycée de La Rochelle, il y remplifees fonctions pendant quatre années et dut, à la suite d'un incident, quitter momentanément l'Université. L'inspecteur d'académie ayant adressé aux professeurs du lycée de La Rochelle une circulaire dont les termes peu convenables les froissèrent, M. Weiss, prenant en main la cause commune, de concert avec M. VUletard, répondit par une lettré qui plaidait pour la dignité du corps outrage. L'inspecteur se vengea en faisant mettre en disponibilité celui qui l'avait écrite (1855). M. Weiss occupa ses loisirs forcés k la préparation de son doctorat es lettres, et la tnèse qu'il soutint en cette occasion, sur les Institutions judiciaire* de la république romaine , du temps de Cicéron (1856;, attira sur lui l'attention du monde savant et lui ouvrit à deux battants les portes de la presse, il publia concurremment des articles littéraires remarquables dans la Revus de l'instruction publique, la Itevye contemporaine et la lieoue des lieux-Mondes. Cette même année (1856), il fut chargé de remplacer Prévost-Parailoi comme professeur de littérature française k la Faculté d'Aix. Nommé au même titre k Dijon en 1857, Al. Weiss obtenait do brillants succès, qui rappelaient ceuxde son cours sur l'histoire de la comédie en France, qui lui
WEIS
valut a Aix presque une ovation, lorsque Al. Bertin lui otfrit la rédaction du bulletin politique des Débats. M. Weiss se hâta d'accepter (18C0). Il écrivit, en outre, dans ce journal des articles littéraires et politiques, au style net, clair, incisif et mordant. En outre, il collabora à i' .Europe artiste, au Courrier du dimanche et fonda -en 1867 , avec M. Hervé, le Journal de Paris, feuille orléaniste qui fit une assez vive opposition au gouvernement et prit particulièrement à partie le ministre Duruy. En décembre 1868, il fut condamné par la 6e chambre pour manœuvres à l'intérieur à l'occasion de la souscription Baudin, après s'être défendu iuimême d'une façon très-brillante. Lors de la formation du cabinet Ollivier, M. Weiss se rallia «veePrévost-Parudolà l'Empire et fut nommé, le 7 janvier 1870, secrétaire général du ministère des beaux-arts, puis conseiller d'Etat en service ordinaire hors section (15 janvier 1870). Il prit une fois la parole au Corps législatif au sujet d'une pétition pour la conservation des arènes de la rue Monge. Après la révolution du 4 septembre 1870, M. Weiss rentra dans le journalisme, collabora k la Patrie, au Journal de Paris, au Paris-Journal et se fit un des champions de la réaction, également prêt à accepter une restauration légitimiste, orléaniste ou bonapartiste. La majorité de l'Assemblée nationale le nomma, le 26 juin 1873, membre du conseil d'Etat, où il a siégé depuis dans la section du contentieux. Indépendamment de ses nombreux articles, on lui doit : De inquisitione apud Homanos Ciceronis tempore (1856, hi-8"), thèse; Essai sur Hermnnn et Dorothée, de Goethe (1856, in-8°) ; Essai sur l'histoire de la littérature française (1865, in-12), recueil d'articles.
WEISS, nom de plusieurs médecins allemands. V. Albinus.
WE1SSE (Chrétien-Félix), littérateur allemand, né k Annaberg (Saxe) en 1726, mort en 1804. Il commença ses études à Altenbourg et alla, à dix-huit ans, les terminera Leipzig, où se trouvaient alors réunis des hommes d'un rare mérite, tels que Gellert, Cramer, Klopstock, J.-W. Schlegel etLessing. Encourage par eux dans ses premiers essais littéraires, il se lit bientôt une réputation comme traducteur, comme poëte et comme critique. Il succéda à Nicolaï d'ans la rédaction de la Bibliothèque des belles-lettres, recueil périodique qui contribua puissamment k épurer le goût en Allemagne. C'est lui qui introduisit l'opéra-comique chez ses compatriotes. Il réussit, avec Lessing, à faire dominer un moment la prose surle théâtre. Pour remplacer les ballades ridicules avec lesquelles les nourrices remplissaient la tête des enfants de sots préjugés, il composa de gracieuses chansons, qui, en peu de temps, devinrent populaires. De 1774 à 1792, il publia l'Ami des enfants, où se trouvent une foule de jolis petits contes, de scènes dramatiques destinés à l'enfance, qui ont servi de modèles à Berquin. Weisse a traduit du français et de l'anglais en allemand environ 140 volumes. Ses œuvres originales se composent de : Poésies lyriques (1772, 4 vol. in-8°) ; Tragédies, où l'on remarque particulièrement Ilichard III (1776, 5 vol, in-8°) ; Opéras-comiques (1777, 3 vol.); Comédies (1783, 3 vol.).
WEISSE (Chrétien-Ernest), jurisconsulte et historien allemand, fils du précédent, né à Leipzig en 1766, mort en 1832. il commença ses cours de droit dans sa ville nataie, les continua k Goattingue, fut reçu en 1788 agrégé à Leipzig et, après avoir passé plusieurs années à- Wetzlar, à Ratisbonne et à Vienne pour s'initier à la pratiqua du droit public, devint successivement professeur extraordinaire de droit (1796), assesseur près la cour supérieure (18U0J et professeur ordinaire de droit féodal (1805) à l'université de Leipzig. Le droit public ayant perdu toute importance pratiqua après la dissolution de l'empire d'Allemagne, il s'ap- ( pliqua avec ardeur à l'étude du droit privé allemand et fut appelé en 1813 à une chaire de droit criminel dans la ville où il professait depuis dix-sept ans. Il fut l'un des derniers et l'un des plus remarquables représentants de l'ancienne jurisprudence, mais il ne put jamais se mettre d'accord avec les idées nouvelles. On cite comme ses ouvrages les plus remarquables : histoire des états de ta Saxe électorale (Leipzig, 1802-1806, 4 vol. in-8°) ; Histoire moderne du royaume de Saxe depuis la paix de Prague jusqu'à noire époque (Leipzig, 1808-1812, 3 vol.), livre écrit avec beaucoup de sécheresse et souvent surchargé de détails, mais excellent à consulter pour l'histoire du développement de la constitution et des formes administratives de la Saxe ; Manuel du droit public saxon (Leipzig, 1824-1827, 2 vol.), regardé encore aujourd'hui comme le meilleur traité que l'on possède sur la constitution et sur le droit public de la Saxe, malgré les modifications constitutionnelles opérées depuis 1831. Le Musée pour l'histoire, la littérature et ta science politique de la Saxe (Leipzig, 1794- 1796, 3 vol.), que Weisse avait fonde et qu'il continua sous le titre de Nouveau musée pour l'histoire, etc. (Kreiberg, 1800-1804, 4 vol.), renferme également une foule de précieux matériaux de toute nature sur l'histoire de cette partie de l'Allemagne.
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WEISSE (Chrétien-Herraann), célèbre philosophe allemand, fils du précédent, né à Leipzig en 1801, mort en 1866. Il commença, comme son père, ses cours de droit k l'université de sa ville natale, mais ne tarda pas à les abandonner pour s'adonner exclusivement à l'étude de la philosophie spéculative. Promu en 1822 docteur en philosophie, il se fit recevoir, l'année suivante, agrégé pour la même faculté. Partisan déclaré, au début, de la philosophie de Hegel et de Schelling, il fit sur les systèmes de ces deux penseurs, du premier en particulier, des cours trèssuivis ; toutefois, il arriva graduellement k s'éloigner d'eux et s'en sépara complètement dans la suite.
Eu 1828, il fut nommé professeur extraordinaire de philosophie à Leipzig, mais il renonça k cette chaire en 1837 et rentra dans la vie privée. Quatre ans plus tard, il reprit ses cours à l'université, sans avoir toutefois le titre de professeur, et ce ne fut qu'en 1845 qu'il obtint celui de professeur ordinaire. Son discours d'inauguration de l'année scolaire 1847 fut fort remarqué, et, pour répondre au désir de ses amis, il le publia sous ce titre : Dans quel sens la phiUsophie allemande doit-elle de nouveau s'orienter vers Kant? (Leipzig, 1847;. Bien que l'université d'iéna lui eût déjà octroyé le diplôme honoraire de docteur en théologie, il s'était fait recevoir, en 1846, docteur et agrégé da la Faculté théologique de Leipzig.
L'incident le plus remarquable du reste de sa carrière fut la part qu'il prit en 1850 au fameux vote du sénat académique concernant la Landtag saxon remis en activité. 11 fut du nombre des vingt et un professeurs résistants, c'est-à-dire fidèles k la constitution, qui se prononcèrent, au sein du sénat, contre le droit de ce dernier & prendre part aux délibérations du Landtag. A la suite de cette protestation, le gouvernement le priva, ainsi que ses vingt confrères, du droit d'assister aux séances du sénat et ordonna, en outre, contre eux une instruction disciplinaire, que Weisse qualifia ouvertement de « honteux manque d'égards envers la di- •gnité de l'université ■ et de « dégradation préméditée de cette dernière. » Il exposa ses opinions et celles de ses collègues dans une brochure publiée sans nom d'auteur sous ce titre : le Gouvernement saxon et les vingt et un professeurs (Leipzig, 1850), où il se déclarait notamment contre la Confédération germanique, qu'il regardait comme une compensation insuffisante de la perte de l'unité allemande. Lors du départ d'Hartenstein en 1859, il lui succéda dans la chaire de philosophie théorique.
Weisse a laissé un grand nombre d'écrits, sans parler de la multitude d'articles qu'il a fournis k divers journaux et ouvrages encyclopédiques.
Ce fut en 1826 que Weisse publia lo premier de ses grands ouvrages : De l'élude d'Homère et de son importance pour notre époque, que suivit un Tableau de ta mythologie grecque (Leipzig, 1826). C'est là que sa montrent les premières trace» de la dilTé^ reuce d'opinion de l'auteur avec Hegel, différence qui se dessine plus nettement dans ses brochures, Sur le point de vue actuel de la science philosophique (Leipzig, 1829) et Sur les rapports du public avec la philosophie au moment de la mort de Hegel (Leipzig, 1832), mais qui s'aftinno tout k fait dans ses Principes de métaphysique (Leipzig, 1S35). Dans aucun de ces écrits cependant, l'auteur ne s'est écarté du strict emploi de la- méthode dialectique dont la découverte était, k ses yeux, le principal mérite de Hegel. Dans l'intervalle de ces publieations,Weisse avait encore fait paraître : De Platonis et Aristotelis in constituendis summis phitosophix principiis differentia (Leipzig, 1828) ; la traduction de la Physique et du Traité de l'âme d'Aristote (Leipzig, 1829); Système de l'esthétique envisagée comme ta science de l'idée du beau (Leipzig, 1830, 2 vol.), ouvrage qui donna lieu k une polémique des plus vives, à cause des éléments théologiques que l'auteur y avait mêlés, mais qui n'en a pas moins fait époque dans l'histoire de l'esthétique allemande et n'a pas encore été surpassé; De la légitimité de la dynastie française actuelle (Leipzig, 1832); l'Idée de la divinité {Dresde, 1833); la Doctrine secrète de la philosophie sur l'immortalité de l'individu-humain (Dresde, 1834); Tàéodicée ou Elévation de Dieu, en vers allemands (Dresdo, 1834); le Petit livre de la résurrection (Dresde, 1836), ouvrage publié, comme la précédent, sous le pseudonyme de Nico.iouiu». Nous citerons encore, parmi les écrits de ce savant philosophe : Critique et explication du Faust de Gœthe (Leipzig, 1837); l'Histoire de l'Evangile traitée au point de vue critique et philosophique (Leipzig, 1838); le Problème philosophique de l'époque actuelle (Leipzig, 1842) ; De l'avenir de l'Eglise évangélique, discours aux hommes du monde allemands (Leipzig, 1849) ; la Christologie de Luther (Leipzig, 1852); Dogmatique philosophique ou Philosophie du christianisme (Leipzig, 1855-1862, 3 vol.), l'ouvrage capital de l'auteur, celui qui résume, en quelque sorte, tous ses travaux et tous ses efforts antérieurs; la Question évangélique dans son arène actuelle (Leipzig, 1S56) ; Documents pour la critique des epitres de saint Paul, publiés par Sulze (Leipzig, I867),et0paic«-
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les d'esthétique et de critique esthétique, pu bliés par Seydel (Leipzig, 1867).
Weisse ne parlait pas avec facilité; mais il n'en réussissait pas moins k charmer ses auditeurs et à les tenir attentifs, La douceur et l'égalité de son caractère le faisaient aimer de tous, et lorsqu'il succomba au choléra, qui ravagea une partie de ^Allemagne dans l'automne de 1866, sa mort causa un deuil universel parmi les étudiants de Leipzig. Profond penseur, il était peu fait pour les incidents quotidiens de la via pratique et était surtout d'une distraction sans exemple, dont ses anciens élèves aiment k raconter des traits devenus légendaires aujourd'hui. Sa biographie a été écrits par Seydel (Leipzig, 1866).
WEISSESIBOURG. V. Wissembouiîg.
WEISSENBOBN (Jean-Frédéric), médecin allemand, né k Ërfurten 1750, mort en 1799. Il fit ses études médicales k l'université de sa ville natale, où il fut reçu docteur en 1774 et où il devint (1790) professeur ordinaire do médecine et professeur d'accouchement. Parmi ses écrits, nous citerons : De pupiila nimis coarctata vel clausa (Krfurt, 1773, in-4») ; Introduction à l'obstétrique (Erfurt, 1802, in- 8°); Observationes de partu essareo (Erfurt, 1792, in-4°).
WB1SSENFELS, ville des Etats prussiens (Saxe), sur la Saale, à 22 kiloin. S. de Mersebourg;\io,500 hab, Ch.-l. de cercle. Ecole de sourds-muets, collège, école normale primaire. Dans l'une de ses églises on conserve les cendres de Gustave- Adolphe. Fabrique de bas, passementerie, velours, soieries, orfèvrerie et poterie. Aux environs, on trouve des carrières de grès.
WEISSENSEE, ville de Prussa, province de Saxe, régence et k 25 kilom. N.-O. d'Erfurt, ch.-l. du cercle de son nom, sur l'Unstrut; 3,000 hab. Récolte et commerce de plantes médicinales.
WEISSENSTADT, bourg de Bavière, dans la haute Frauconie, cercle et à 9 kilom, S.-Û. de Kircheiilainitz, sur le plateau du Fichtelgebirge ; 2,000 hab. Non loin de eu bourg sont les sources de l'Eger. Fonderie, d'étain, cristallerie, clouterie; commerce da lin.
WE1SSEMUUKN (Jeanne-Franul- Véronique de), actrice et femme de lettres allemande, née kCoblentz en 1773, morte en 1847. A la mort de son père, l'acteur Benjamin Grunberg, sa mère se remaria avec André Teichmann d'Eisenaeh, et ce dernier exploila le talent des enfants de sa femme, en leur faisant représenter la comédie, alors si populaire, do Weisse, l'Ami des enfants. La jeune fille, qui avait en outre à s'occuper des détails du ménage, ne put donc acquérir les connaissances mémo les plus élémentaires, et ello n'apprit son art que par ses efforts naturels et sans le secours d'aucun maître. A Tàge de quatorze ans, elle fut engagée au théâtre de la cour à Munich, passa ueux ans plus tard k celui de Baden, près de Vienne, et fut dans la suite appelée k celui de la cour, dans cette ville. Eile y eut d'abord une position difficile à côte de M mes Adamberger, Sacco et Stéphanie, mais elle réussit en lin k se concilier la faveur du public et parut en 1809 dans le rôle de Phèdre devant Napoléon. La seconde année de son séjour k Vienne, elle avait épousé le caissier d'une maison de commerce, Arnold de Weissenthuru, et elle profila alors de cette amélioration dans sa fortune pour combler les lacunes qui existaient dans son éducation. Ce fut à la suite d'un pari que se révéla son talent littéraire. D'après un plan qu'on lui avait tracé à l'avance, elle écrivit, en huit jours, une tragédie intitulée les ûruses. Cette première pièce fut suivie d'environ soixante autres, qui n'ont pas, il est vrai, uno grande valeur littéraire , mais qui , parfaitement adaptées k la scène et pleines d'intérêt, obtinrent beaucoup de succès. Mme de Weissenthurn quitta le théâtre en 1811. Le recueil de ses Œuvres dramatiques forme 14 vol, (Vienne, 1810-1S36).
WE1SSFLOG (Charles), romancier allemand.
V. Weisflog
WEISSIE s. f. (vè-st — de Weiss, botîin. allein.). Bot. Genre de mousses, type de la tribu des weissiées, comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui croissent sur la terre,
WEissiÉ, ÉE adj. (vè-si-é — rad. weissie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte uu genre weissie.
— s. f. pi. Tribu de mousses, ayant pour type le genro weissie.
WEISSIQPSIS s. ra. (vè-si-o-psiss — de weissie, et du gr. opsis, aspect). Bot. Syn. de weissie, genre de mousses.
WE1SSITE s. m. (vè-si-te — rad. weissie). Bot. Genre de végétaux fossiles, analogues aux weissies.
— Miner.. Nom donné par Wachtmeister à une variété de cordiérite aquifère, de couleur grise ou brunâtre, qui est disséminée en petites masses de la grosseur d'une noisette dans uu schiste talqueux des environs do Sahlun, en Suède.
WE1SSK1UCU, eu latin Alba Ecclesia , ville de l'empire d'Autriche, dans la Mora-
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vie, à 98 kilom. N.-E. de Brttnn, ch.-I. du cercle de Préran; 5,800 hab. Fabrication de draps; beau ehâteau de Budischow.
WE1SSKIRCIIEN, ville de l'empire d'Autriche, dans le banat militaire (confins militnires), ch.-l. du district K'gimentaire de son nom, sur la Nérn, à 180 kilom. S.-E. de Peterwaradin; E,8D0 hab. Elève de vers à soie; tanneries; industrie agricole.
WEISTEIN s. m. (vè-stain). Miner. Espèce de pierre blanche, qu'on exploite en Allemagne.
WEISSTEIN, village de Prusse, province de Silésie, régence de Breslau, cercle de Waldenbuip; 800 hab. Importante exploitation de houille. Verrerie, fonderie de plomb.
WEISTRITZ, rivière de Prusse. Elle prend sa source au S. de Braunau (Silésie), traverse l'Eulengebirge, les monts de Waldenbourg, arrose Sehweidnitz et se jette dans l'Oder, au-dessous de Breslau.
WE1TBHECHT (Josias), nnatomiste allemand, ué à Sohorndorf (Wurtemberg), en 1702, mort en 1747.11 fit ses études médicales à Tubingue, fut appelé en 1725 à Pétersbourg pour faire partie de l'Académie de Cette ville, et y devint en 'outre l'adjoint de Duvernoy dans l'enseignement de l'anatomie. Nommé en 1730 professeur d'anatomie et de physiologie, il obtint en 1736, de l'université de ICcenigaborg, le diplôme de docteur en médecine. Outre un excellent traité de Syndcsmologie en latin (Pétersbourg, 1742, in-4°), traduit en français par Tarin (Paris, 1752, in-8"), on lut doit un grand nombre do rné-r moires importants, parmi lesquels nous citerons : De febrili constitutione (Kœnigsberg, 1736, in-8°); De aciione mnscutorum ab ipsorum directione pendenle spécimen (1736); De figura et situ vesiae wrinaria; De cordibits villosis; De circulations sanguinis cagitaiianes physiologicx; De mutationibus caloris et frigoris aqum fluentis observations, etc. fcWElTBHÈCHT (Conrad), sculpteur allemand, né a Stuttgard vers la fin du xvnie*iècle, mort en 1837. Orphelin et sans ressources, il réussit néanmoins, à force de privations et de travail, à suivre les leçons du célébrer Danneckcr, et par ses premières productions acquit assez de réputation pour qu'on le chargeât d'orner de ses sculptures la maison de plaisance de Rosensteiu, future résidence du roi de Wurtemberg. Il s'acquitta de ce travail de façon à mériter la faveur de ce prince, qui le nomma professeur do dessin d'ornement à l'école des arts de Stuttgard et qui l'envoya a. ses frais en Italie Malheureusement, l'artiste mourut peu de temps après k la fleur de l'âge. On cite, comme ses œuvres les plus remarquables : les Quatre Saisons, bas-reliefs qui se trouvent à la maison de plaisance de Rosenstein etqui ont été lithographiées par Wong (Siuttgurd, 1829-1833); la Ménagère, en frise et en bas-reliefs qui forment dix-sept tableaux; le Christ planant dans les deux et adoré par les ftdéles, lithographie en 1812 par Eminitiger; {'Ecole du dessin d'ornement , 100 feuilles lithographiées (Stuttgard, 1832-1835).
AVEITENAVER (Ignace), philologue allemand, né ii Ingolstadten 1705, mort en 1783. Il entra à dix-neuf ans dans l'ordre des jésuites et professa dans divers collèges et eu dernier lieu a l'université d'inspruck, où il occupa pendant vingt ans la chaire de lahgudS orientales. Après la suppression de l'ordre, il se retira dans le monastère des cisterciens de Salmansweil. C'était un des hommes les plus .érudits de son époque, et il possédait à fond la plupart des langues anciennes et modernes. On cite, parmi ses nombreux écrits : Corona Mariana linguis XI î exornota (Cologne, 1751, in-8°); Miscellanea litterarum humaniorum (Augsbourg, 1752-1753, 2 vol. iu-8°); JJistoria provincial Germanie} superioris soeielatis Jesu (Augsbourg, l754,in-8°); ffexaglotton seu modus addiscendi inlra breuissimum tempus linguam gatlicam, italicam, hispanicatn, grmcam} hebralcam et chaldaïcam (Francfort, 17E6, 111-40), ouvrage auquel l'auteur ajouta en 1776 un second volume contenant l'application de sa méthode à six autres langues : anglais, allemand, belgQj lati'" portugais et syriaque, ce qui lit que l'ouvrage entier prit le titre à'BexagloUon geminum duceus XII linguas; Liber psalmorumexplicatus (Augsbourg, I757,in-S°) ; Symbolica, epigrammata, lapidaria (Augsbourg, 1757, in-8"); Carmiya selecta (Augsbourg, 1757, in-8"); Lexicon Diblicum (Augsbourg, 1758) ; Theatrum p.artlienicum seu dramata Mariana deeem (Augsbourg, 1758, in-80); Uierolemicon linguarum orientalium hebfaics chaldaicx et syriacs (Augsbourg, l759,iu-8°) ; Doutes sur la langue allemande (Augsbourg, 1764-1769, 19 vol. in-12); Subsidia eloquentm sacrs (Augsbourg; 1764-1769, 19 vol. in-12), recueil dans le genre do la Bibliothèque des prédicateurs, du P. Houdry ; Cent montagnes, emblèmes envingt-six langues {Fribouvg, 1705, in-8°); Compeudiura scientiarum et omnigeniB erudilionis (Augsbourg, 1767, 2 vol. in-S"); De modo letjendi et excerpendi (Augsbourg, 1775, iu-8"), etc.
WEITLING (Guillaume), communiste allemand, né à Magdebouig en 1808. Il était ouvrier tailleur et ne possédait qu'une instruction des plus incomplètes, lorsqu'il vint il Paria, où il se lia avec dea communistes et
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où il se convertit aux doctrines qu'il s'efforça plus tard de développer et de propager. Il se rendit de là en Suisse, où, pendant plusieurs années, il s'occupa activement de fonder et de populariser parmi les ouvriers' allemands des sociétés de communisme. Il lit aussi paraître dans le même but quelques brochures et venait de commencer celle qui fut publiée plus tard à Berne, sous ce titre : l'Evangile du pauvre pécheur, lorsqu'il fut arrêté il Zurich. L'instruction judiciaire dont il fut l'objet se trouve résumée dans un ouvrage qui a pour titre : les Communistes en Suisse, d'après les papiers trouvés sur Weitling (Zurich, 1849), et qui est écrit avec partialité et plein de fausses assertions. Expulsé de la Suisse en 1845, Weitling partit [pour l'Amérique du Nord, où il recommença ses efforts pour la propagation de ses doctrines; mais il n'y excita aucune attention, et l'on ignore même s'il existe encore. Quelque grandes que soient les erreurs dans lesquelles Weitling est tombé, comme la plupart des partisans du communisme, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il a su présenter d'une manière originale et presque attrayante les doctrines dont il était imbu. Il faut encore citer, parmi ses écrits, qui eurent beaucoup de retentissement à une certaine époque : les Garanties de l'harmonie et de la liberté (1842) et l'Humanité comme elle est et comme elle devrait être (Berne, 1845, 2e édit.). WE1TMULE (Benessius de) , chroniqueur tchèque, mort vers la fin du xive siocle. On sait qu'il fut en grande faveur auprès de Charles IV, empereur d'Allemagne et roi de Bohême, qui le chargea de diverses missions! et voulut que ce fût lui qui dirigeât la construction de l'église métropolitaine de Prague. Le souverain fut tellement satisfait de la façon dont ce travail avait été exécuté, qu'il voulut que la statue de Weitmule fût placée dans l'église, parmi celles de la famille impériale, où on la voit encore aujourd'hui. Ce fut par l'ordre /lu même prince que Weitmule écrivit une Chronique de Bohême, qui va jusqu'à l'année 1392, et que Dobner a insérée dans le tome IV de ses Monumenta historix Bohemix.
WE1TR A, ville de l'empire d'Autriche, dans lu basse Autriche, à 26 kilom. N.-O. de Swettel, sur la rive droite du Leinsitz; 2,000 hab. Industrie active et importante : fabrication de toiles et de cotons, d'articles de quincaillerie ; brosseries, poteries, tanneries, blanchisseries; filatures de lin et fabrication de fils retors. Exploitation de granit. Commerce de grains et de bestiaux.
WE1TZ (Jean) , philologue allemand , né dans la Thuringe en 1570, mort en 1642 k i Gotha, où il était recteur. On a de lui : Vie de ' Nicolas Ileumer (léna, 1603, in-4») ; Eloge de ! Wolfgang Heider (IOnn, 1627, ui-4») ; Oraison funèbre d'André Wilk. recteur de Gotha } (léna, 1639) ; enfui des éditions assez esti- ] niées à'Héro et Léandre, poème de Musée 1 (Amberg, 1613, in-12); de Prudence (Hanau, j 1013, in-12); de la Genèse de Suint-Hiluire de Poitiers (Francfort, 1625, in-8°).
WE1TZEL (Jean-Ignace), publiciste_ allemand, ne k johannisberg en 1771, mort en 1837. Fils d'un vigneron et destiné à une profession mécanique, il réussit, en dépit du manque de ressources, à acquérir une éducation libérale et se lança dans la carrière littéraire. Il se trouvait k Mayence lorsque éclata la Révolution française. Il en accepta les idées avec ardeur, et, en 1798, fut nommé par l'administration française commissaire du canton d'Otterberg, département du Mohi- Tonnerre. Privé de cet emploi en 1800, il revint à Mayence, où il fonda YEgérie, journal d'histoire, de jurisprudence et de politique; il y prit, en outre, la rédaction de la Gazette de Mayence et fut nommé professeur au lycée impérial. Do la Gazette de Mayence, il passa successivement à la direction du Journal des relations politiques de l'Europe et des Archives rhénanes, et, après 1814, alla s'établir à Wiesbaden, où il fonda les Feuilles rhénanes, qui furent supprimées au bout de quelques années. Leur rédacteur fut alors nommé conseiller aulique et bibliothécaire de Wiesbaden, où il résida jusqu'à sa mort. On a de lui : Auguste et Wilhelmine (Francfort, 1815, 2 vol.), roman qui obtint assez de suecès; Mélanges (Francfort, 1820-1824, 3 vol.); Ce qu'offrent de remarquable ma vie et mon époque (Leipzig, 1821, 2 vol.); l'Europe dans sa situation actuelle (1824); Voyage le long du Rhin (1825); Gaieté et gravité pour servir à caractériser notre époque (1830) ; Histoire de la science du gouvernement (1832) ; Lettres écrites sur les bords du lihin (1834).
WEJDALOTE s. ni. (vè-jda-lo-te — lithuanien wejdalota; de wejda, statue, et lola, celui qui lave). Prêlre ou prêtresse de la classe la plus élevée, chez les anciens Lithuaniens. Il On dit aÙSSi WIiYDALOTB ou WEY- DBI.OTB.
— Encyc!. L'une des principales fonctions des wejdatotes consistait à répandre des offrandes liquides sur les statues des dieux et à les laver chaque jour avec soin ; ils célébraient, en outre, des sacrifices quotidiens en l'honneur de chaque dieu en particulier ou de tous les dieux a la fois.
Les wejdatotes formaient chez les anciens
Lithuaniens une caste analogue a, celle des
I lévites chez les Hébreux. Ils devaient entre-
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tenir le peuple dans la foi de ses ancêtres, lui faire observer fidèlement les cérémonies du culte et lui transmettre les volontés des dieux, que ceux-ci étaient censés leur faire connaître par des apparitions nocturnes.
C'étaient eux également qui étaient chargés d'observer le cours des astres, d'établir les divisions du temps et de partager l'année en saisons appropriées aux différents travaux agricoles, que l'on ne commençait jamais uvant qu'ils en eussent désigné l'époque. De plus, ils devaient faire retrouver les objets perdus ou volés ; et, lorsque les chefs de la nation avaient décidé quelque guerre ou quelque expédition, c'étaient eux qui convoquaient le peuple et qui enflammaient son courage, en lui ordonnant, au nom des dieux, de marcher contre leurs ennemis.
Les wejdatotes étaient mariés et ils devaient observer une si gronde pureté de mœurs, que, si l'un d'eux était convaincu d'adultère, il était brûlé vif après un jugement sommaire. Leur costume se composait d'une longue robe de drap, bordée d'une bande de toile blanche, fermée sur la poitrine au moyen de trois boutons; une ceinture blanche, fermant avec une boucle, entourait leurs hanches: le bas de leur robe était garni par intervalles de touffes de poils d'animaux sauvages, longues d'environ 0[1',20. Lorsqu'ils célébraient des sacrifices, soit dans les temples, soit devant les Statues des dieux, ils mettaient sur leur tête des couronnes tressées des feuilles des arbres sacrés et de plantes odoriférantes.
Indépendamment de leurs fonctions religieuses, les wejdatotes étaient, en outre, médecins. Toute localité de quelque importance avait ses toejdalotes; ils marchaient au combat dans les rangs des guerriers, que, pen' dant la lutte, ils encourageaient par leurs chunts à défendre leur religion et leur patrie.
Il y avait aussi des prêtresses wejdatotes, dont les fonctions et les devoirs avaieiit une grande analogie avec ceux des vestales de l'ancienne Rome. Elles faisaient vœ:i de chasteté, et celle qui transgressait ce vœu était punie d'une mort affreuse : tantôt on l'étendait toute nue sur un bûcher, auquel on mettait le feu ; tantôt On l'enterrait vive, ou enfin on la cousait dans un suc de cuir, avec un chien, un chat, une vipère et plusieurs grosses pierres, et l'on jetait le tout dans l^au. Les prêtresses wejdatotes possédaient une influence sans bornes sur le peuple ; choisies parmi les jeunes filles les plus belles, elles habitaient près dos grands temples et des autels de la célèbre déesse Prauiimé. Il y avait des sacrifices qu'elles seules pouvaient accomplir et elles étaient chargées, en général, de tout ce qui, dans les cérémonies religieuses, avait rapport aux femmes. Elles demeuraient prêtresses jusqu'à un âge déterminé et pouvaient ensuite se marier. Celles qui ne le voulaient pas fixaient leur demeure dans quelque endroit écarte et s'occupaient de prédire l'avenir. Leur principale occupation ét:iit l'entretien du feu sacré sur l'autel de Praurimé. Le plus célèbre de ces autels se trouvait sur une montagne sainte, située dans les environs de Polonga. Ce fut là que, au milieu d'une fête solennelle, Kieysiu, grandduc de Lithuanie, vit pour lu première fois la wejdalote Birouta. Il en devint. éperdûment amoureux, et, comme elle lui refusait sa main à cause de son voeu de chasteté, il l'enleva du pied même de l'autel. Elle fut la mère du célèbre Witold. Si le feu sacré s'éteignttit, ce qui présageait une grande calamité, on en tirait d'autre d'un caillou que tenait dans sa main la statue de Perkouhns, le dieu duitonnerre. Le wejdalote ou la wtjdalnte coupable de d'avoir laissé éteindre périssait sur le bûcher.
WEKEKLIN (Jerm-Baptiste-Théodora Weckbrlin, dit), musicien français, né ù Guebwiller (Haut-Rhin) en 1821. Il fit de bonnes études littéraires, et, après s'être enfui de la maison paternelle afin de ne pas suivre la carrière industrielle, à laquelle il était destiné, il vint à Paris pour se livrer à son goût pour la musique. Admis, en 1844, au Conservatoire, d'abord dans la classe d'harmonie d'Elwart , puis dans celle de composition d'Halévy, il sortit de cet établissement en 1849 pour se livrer au professorat et k la composition. Il commença par publier un grand nombre de morceaux de musique vocale, puis fit jouer au Théâtre-Lyrique l'Organiste, opéru-comique en un acte, paroles d'Alboize (17 mars 1853), et la Princesse de Trébisonde, aussi en un acte (4 septembre 1853); un troisième ouvrage, les Revenants bretons, paroles d'Alfred de Bréhat, répété à l'Opèra-Ôomique, fut retiré avant la représentation. Wekerlin a encore écrit une vingtaine d'opôias-comiques ou d'opérettes représentés dans les grands salons parisiens : Entre deux feux, paroles de M. Edouard Cadol; /( Matrimonio impetralO; Jobin et Manette, paroles do MM. Battu et Michel Carré ; l'Amour à l'épée, paroles de Galoppa d'Onquaire; Tout est bien qui finit bien, représenté au château des Tuileries le 28 février 1856; la Sérénade interrompue, paroles de lui-inètne ; Manche à manche, paroles de Gaïoppe d'Onquaire ; la Première barbe de Figaro, etc. Il a fait représenter à Colmar : Die Dreyfach LTochzitt in Bmschoial (les
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Trois noces dans la vallée des Balais, opéracomique en trois actes et en diolecte local (17 septembre 1863); enfin, il a fait exécuter a l'Opéra (15 août 1866) Paix, charité, grandeur, cantate sur des paroles de M. Edouard Fournier, et, dans la salle du Théâtre-Italien, les Poèmes de la mer, ode-symphonie sur des vers de M. Autran.
On doit encore k Wekerlin diverses publications musicales, mélangées d'études critiques ou biographiques : Echos du temps passé (Paris, 1853-1855, 3 vol. in-8°) ; Chansons populaires de France, avec accompagnement de piano (Paris, in-8°) ; les Anciens poètes français mis en musique (Paris, 1868, in-80). Enfin, cet artiste u publié encore des messes, motets, cantiques, chœurs, tyroliennes et autres compositions vocales. Wekerlin prépare depuis longtemps déjà une histoire générale de la chanson, et il s'est affirmé comme écrivain par quelques travaux pu* bliés au Ménestrel et dans les Bulletins de la Société des compositeurs de musique. Ancien chef du chant k la Société Sainte-Cécile, fondée en 1850 par M. Seghers et disparue après quelques années d'existence, il a réorganisé (1866) cette société sur des bases nouvelles et il fait depuis plusieurs années partie du comité des études au Conservatoire.
Wclund le forgeron ( I.ÈGBNDK DE ). Le souvenir de ce forgeron a été conservé sur tous les points de I Europe occupée par les Germains , depuis les Pyrénées jusqu'à la | mer Glaciale. Son nom tour ii tour S'est prononcé Valandar, Weland, Wayland, Valland, Galland. Longtemps en Allemagne ou montra sa forge, et un habile' artisan s'appelle encore aujourd'hui en Islande un Volundr. Aucune légende de l'Edda, aucune tradition des Niebelungen ne donne une idée aussi complète de l'avarice et des instincts sanguinuires des anciens peuples germaniques et Scandinaves. Une complainte anglo-saxonne célèbre les malheurs de Weland, et les habiiants du ûerk.-.hire ont conservé une pierre sur laquelle l'ouvrier invisible ferrait leurs chevaux. Les romans chevaleresques français veulent que les armes bien trempées sortent de l'atelier de Galand (ou Weland), qui forgea les trois bonnes épées Eiamberge, Hauteclère et Joyeuse. Voici donc l'aventure du forgeron telle que la raconte l'Edda, telle qu'au xino siècle l'évéque norvégien Biom de Nidaros l'entendit répéter encore à la cour de l'empereur Frédéric. Au temps où le roi Nidur régnait en Suède, trois Finnois vinrent s'établir dans la vallée du Loup, tous tes trois frères et de race royale. Comme ils erraient un jour autour du lac qui arrose la vallée, ils virent que trois Wnlkyries s'y baignaient en filant du lin; elles avaient laissé leurs vêtements sur la rive. Chacun des trois frères en prit une pour épouse. Volundr, le plus jeune des trois, eut en partage la belle Aivitra, qui savait toutes choses. Mais, après sept hivers, les trois Wulkyries se souvinrent des uoinbuts où elles avaient coutume de se mêler, et, quittant leurs époux, elles retournèrent sur les champs de bataille. Deux des frères se mirent à leur poursuite, l'un du côté du levant, l'autre du coté du couchant. Mais Volundr resta seul dans la vallée; il resta assis tout le jour, il forgea l'or rouge, il y enchâssa des pierres précieuses, il fit un grand nombre d'anneaux qu'il suspendit à un cordon d'êcorce, attendant s'il plairait k sa belle épouse de revenir. Or, il arriva que le roi Nidur entendit parler de Volundr et de ses richesses. U prit donc avec lui des hommes armés, s'enfonça dons la vallée du Loup, força l'entrée de la forgo, fit lier Voluntlr qui dormait, lui prit son glaive étincelant et s empara des anneaux d'or, dont il destina le plus riche à Bodvildu, su fille. Il retourna chez lui chargé d'or et ramenant son prisonnier. Volundr était furieux de voir son glaive aux mains du roi at son anneau au doigt d'une étrangère. La reine s'en aperçut; elle conseilla de mettre le captif hors 6'état de nuire. « Craignes, dit-elle, ce serpent au regard perfide ; coupez-lui les nerfs et jetez-le dans l'Ile de Saevarstod. • On coupa donc à Volundr les nerfs des jarrets, on le jeta dans l'Ile, on lui bâtit mie forge et il y travaillait pour le roi Nidur a, des ouvrages d'or et d'argent. Mais il travaillait aussi k sa vengeance. Un jour, les deux lils de Nidur vinrent trouver le forgeron, et, s'étant fait donner les clefs de sou coffre, ils y virent beaucoup d'or rouge et de joyaux. Et Volundr leur dit : « Venez demain, venez seuls, et je ferai en sorte de vous donner tout cet or. Muis ne dites ni aux -femmes, ni aux serviteurs, ni à personne que vous venez près de moi. » Le leudetnuin de bonne heure, les deux frères s'appelèrent l'un -l'autre. « Allons, dirent-ils, voir le trésor. » Ils y allèrent, et, s'étant fait ouvrir le coffre, ils y regardaient avec avidité. Volundr leur coupa la tète et cacha leurs restes sous le fourneau. Puis il prit leurs crânes, les entoura d'argent et en fit des coupes pour lo roi Nidur leur père ; il enchâssa les prunelles de leurs yeux comme des pierres précieuses et les envoya à la reine leur mère. De leurs dents, il lit une parure et l'envoya k Bodvilda leur sœur. Un peu après, Bodvilda étant venue le prier de réparer l'anneau qu'elle avait brisé, il lui présenta un brouvage enivrant et la déshonora. • C'est maintenant, s'écria-t-il, que je suis vengé I » Eq
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même temps, Volundr s'ajusta des ailes qu'il s'était secrètement fabriquées et il s'éleva en riant dans les airs. Or, il passa devant la salle où le roi Nirîur attendait ses enfants, et le roi lui ayant demandé ce qu'étaient devenus ses iils et sa fille, Volundr, en ricanant, lui apprit la terrible nouvelle. Alors, le roi s'écria : « Tu n'as jamais proféré une parole qui me causât plus de douleur. Mais il n'y a pas d'homme assez grand pour qu'à cheval même il puisse te combattre, il n y en a pas d'assez fort pour te frapper d'en bas, tandis que tu planes là haut dans les nues. ■ Ce qui plaisait surtout aux sealdes Scandinaves, et ce qu'ils ont chanté avec plaisir, c'était ce ressentiment qui ne se laissait jamais iléchir. Involontairement, on est amené à faire le rapprochement de cette légende nvtîc celles de Vulcain et de Dédale. Comme Weland, le dieu Vulcuin est boiteux; comme Dédale, il est prisonnier d'un roi, travaille dans une île et s échappe avec des ailes qu'il s'est fubri-" quées. Ce qui est encore plus curieux, c'est qu'un labyrinthe, un dédale, s'appelle, chez les peuples Scandinaves, une maison de Volundr ou de Weland.
WELCHE S. et adj. (vèl-che). Ethnogr.
Nom primitif des Celtes qui ont peuplé la Gaule, le nord de> l'Espagne et le pays de Galles : Les Wklcuks. Le peuple wklciik.
— Par ext. Gaulois, barbare : Que pourrions-nous raconter de notre société florissante, nous autres wklcuks, dans notre jargon confiné à d'étroites et barbares limites? (Cbateaub.)
WEI.CKEK (Frédéric -Théophile), savant humaniste et archéologue allemand , né à Grùnberg (Hesse) le 4 novembre 1784, mort en 1SGS. Fils d'un pasteur de village qui possédait une instruction fort étendue, il fit ses premières études sous sa direction, suivit plus tard les cours de l'université de Giessen et, dès 1803, devint professeur au Fredagogium de cette ville. En lsno, il partit pour l'Italie, où un heureux hasard le lit entrer à Rome, comme précepteur, chez Guillaume de Humboldt, qui le prit en grande amitié, ainsi que le prouve leur correspondance qui a été publiée^ par Haym en 1859. Ce fut ce séjour de deux ans h Rome, où Welcker vécut eu rapports intimes avec Zoega, Akerbtad, Dodweli, Thorwaldsen, etc., qui commença à faire naître eu lui les idées et les aperçus qu'il devait développer plus tard dans ses cours et dans ses écrits. Ce fut là qu'il euiiimença à étudier sur les lieux mêmes et dans leurs monuments originaux les religions et les civilisations antiques, et, désireux de pénétrer encore plus avant dans leur histoire, il passa de l'Italie en Grèce, où il recueillit une foule de faits et de matériaux nouveaux qui avaient échappé à ses devanciers. De îelour à Giessen en 18U9, il y fut nommé professeur d'archéologie et de philologie, prit part, en 1814, comme volontaire, à lu guerre contre la France et, eu 1816, obtint une chaire à l'université de Gœttingue. Trois ans plus tard, il devenait professeur de littérature ancienne et d'urcheologie à l'université de Bonn, à laquelle sou enseignement ne larda pas à donner un éclat tout particu-' lier. Nommé directeur du séminaire philologique de cette ville, il y fonda un musée d'antiquités où sont réunis les monuments découverts dans la contrée, les inscriptions et de nombreux moulages des chefs-d'œuvre (le l'art ancien. Ku outre, comme bibliothécaire, il eut une large part, après les Niebuhr et les Schlogel, k l'organisation de la bibliothèque de Bonn, l'une des plus jeunes, mais l'une des plus complètes de 1 Allemagne. Un peut à peine s'expliquer comment, à côté de ses nombreuses fonctions, il a pu trouver lo temps de publier une si grande quantité de volumes, dont lu valeur scientifique le place au premier rang parmi les archéologues et philologues contemporains. Lorsqu'il prit sa retraite (1860), il était depuis deux uns associé étranger de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
C'est surtout l'antiquité grecque que Welcker possédait à fond; il avait étudie les auteurs et les monuments avec un soin scrupuleux, et loin de devenir un érudit pédant, il s'était pénétré de ce qu'il ya de plus grand et de plus exquis dans l'esprit hellénique ; c'est ainsi qu'il a pu donner sur le grand art et la grande littérature de précieuses indications, il avait tellement vécu dans le inonde ancien, au milieu de ses dieux et du ses sages, que, même dans la vie ordinaire, il conservait quelque ohoac d'antique et de presque païen. Lorsque U. Mùller mourut, il s'écria qu'Apollon, ce dieu jaloux, l'avait frappé de ses traits daus sou sanctuaire pour se venger de ce que le savant archéologue n'avaiL pas voulu reconnaître en lui une divinité solaire. On sait, en elièt, que Millier succomba k un coup de soleil sur les ruines mêmes du temple de Delphes. Un jour, Welcker se brouilla avec un de ses collègues à propos d'affaires académiques ; bien des années après, lorsqu'il eut donné sa démission, il se présenta chez ce collègue et expliqua sa démarche par ces simples paroles : < l.e professeur est mort, l'ami revient. •
Welcker appartient à l'école historique, et loin de se borner à de sèches études grammaticales ou critiques, il s'est efforcé de saisir la vie des anciens dans son ensemble. La mythologie, la littérature et l'archéologie
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s'éclairent mutuellement dans ses écrits, et souvent, grâce à l'étendue de, ses connaissances, il a pu nous donner la solution des problèmes les plus délicats. Il avait débuté par une dissertation remarquable sur les Hermaphrodites dans l'art antique, travail qui parut dans les Etudes fieidelbourgoises de Daub et Creuser en 1808 (t. IV). En 1810 et 1811, il traduisit envers allemands deux comédies d'Aristophane, les Grenouilles et les Nuées (avec d'excellentes notes). C'est vers 1824 qu'il commença ses travaux les plus importants sur l'histoire littéraire de la Grèce. Son étude sur la Trilogie d'Eschyle, Prométhée et la consécration des Cabires à Lemiws (1834), suivie d'un Appendice sur le drame satirique (1825), donna pour la première fois des notions exactes sur la charpente des tragédies anciennes , de celles d'Eschyle en particulier. On sait, en etfet, que cet auteur avait l'habitude de faire représenter à la suite l'une de l'autre trois pièces tragiques, se rapportant k une même légende et formant un ensemble ; c'est ce qu'on appelait une trilogie. En outre, à la fin, on donnait une sorte de divertissement, de parodie mythologique, ayant également un certain rapport avec les trois premières pièces ; c'était le drame satirique. Si A.-G. Schlegel a donné quelques indications à cet égard dans son cours de littérature dramatique, Welcker, étudiant plus spécialement un mythe donné, celui de Prométhée, a pu expliquer plus nettement les détails. La pièce qui nous a été conservée est celle du milieu j duns lu première, lo héros enlevait le feu pour le donner aux mortels ; dans la troisième, il était délivré; la seconde, la plus dramatique , représente son châtiment. Le Cycle épique ou les Poêles homériques (Bonn, 1835-1849, 8 vol. iu-80), qui a paru comme supplément du Musée du Hhin, examine les traditions diverses sur la guerre contre Troie, sur les Argonautes, sur les Sept contre Thèbes, etc., traditions qui ont fourni matière à des poèmes épiques. Chacune des grandes familles de la Grèce avait ses légendes d'aventures, de guerres, de querelles domestiques, de crimes et de châtiments divins, chacune a. donné lieu à des épopées aujourd'hui perdues et dont les auteurs sont appelés poètes cycliques. Ces mêmes traditions ont à leur tour inspiré les artistes et les poètes tragiques; elles ont subi, suivant les temps et les lieux, des variantes que Weckler s'est appliqué k retrouver et à caractériser, non-seulement dans un grand nombre d'articles et de dissertations, mais aussi dans un ouvrage important intitulé les Tragédies grecques disposées d'après le cycle épique (Bonn, 1839-1841, 3 part. in-8o) ; ici chaque pièce insérée k ta place qu'elle occupe nous apparaît sous un jour tout nouveau. Nous comprenons mieux les allusions du poète, les emprunts qu'il a faits k des écrits antérieurs, les idées originales qu'il'a introduites dans le récit, l'effort qu'il a dû faire pour répondre aux exigences de la Scène. La Mythologie grecque, en allemand Théorie des dieux grecs (Gœttingue, 1857-1883,3 vol. in-sojjouit aussi d'une juste réputation k côté de celle de Preller. L'auteur se plaça k un point de vue tout différent de celui qui avait prévalu pendant quelque temps, grâce à la Symbolique de Creuzer ; il défend l'originalité des mythes grecs et s'efforce de montrer que les dieux grecs ne* sont que des personnifications des forces de la nature. Il y a une grande analogie entre ses idées et celles d'O. Mùller. Mais, après ses études sur la tragédie, les plus importants de ses travaux sont ceux qui ont trait à l'archéologie. Il n'a pas publié de grand ouvrage sur la matière, mais seulement d'innombrables articles et dissertations, qu'il a réunis plus tard eu volumes sous le titre de Monuments anli ques (Gœttingue, 1849-1864, 5 vol. in-gû, avec planches). L'ordre systématique et rationnel qu'il a adopté pour ce recueil le place k coté des meilleurs travaux d'ensemble ; on y trouve d'ailleurs des additions et des rectifications considérables. Le premier volume est consacré a des études sur les œuvres de grande sculpture (frontons des temples grecs et statues); on y remarque surtout celles sur les frontons d'Egiue et du Parthéiioii, celle sur la groupe de Niobé, qui a fait sensation lors de sa première publication. Le secund volume comprend les dissertations sur les basreliefs; le troisième, celles sur les vases peints; la quatrième contient l'explication des peintures de Poinpéi, publiées par Termite, k Berlin, avec une étude sur la peinture des anciens. Le cinquième volume, enfin, donne des articles nouveaux qui complètent les trois premiers volumes. La dissertation sur le Jugement de Pdiis est un vrai ohefd œuvre, où l'on trouve la série complète des peintures de vases représentant la fameuse légende, en déterminant leur date relative et eu faisant remarquer les uioditioaiious introduites peu k peu par les artistes dans" le nombre des personnages et dans la manière de les grouper. Les Opuscules de M. Weloker relatifs k l'histoire littéraire, l'histoire et la mythologie ont été réunis également et forment cinq volumes (Bonn, 1844- 18G7). On a encore do lui une Vie de Zoega (Gœttingue, 1819, 2 vol.), des éditions des Bas-reliefs de Rome (Giessen, 1811-1812, 2 vol.) et des Dissertations (Gœttingue, 1817) du même auteur; un choix d'inscriptions grecques, recueillies
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et mises en ordre systématique afin de servir d'introduction et de texte a un cours d'épigraphie , Sytloge epigrammalum grsecorum 1 18S8) ; des éditions appréciées d'Alemau (1815), de Théognis (1826), des fragments d'Hippocrate et d'Ananius (1817). Enfin, M. Welcker a collaboré avec M. Jacobs à l'édition des Philostrate (1825), avec liaunier, Bœck, etc., aux Lettres d'antiquaires. Il a dirigé depuis 1833 avec Nœka et, depuis 1841, avec M.Ritschl, le Musée du Hhin, revue estimée de philologie qui parait à Franefort-sur-le-Meiu.
WELCHERIE s. f. (vèl-che-rl — rad. welcite). Fum. Action ou caractère d'un welche, d'un barbare : Cette épouvaniable et absurde WELCHERiii sera démontrée. (Volt.)
WELD (Thomas), théologien anglais, né vers la fin du xvie siècle, mort en 1653. Ayant refusé d'adhérer à l'Eglise établie, il émigru en Amérique, devint, en 1632, pasteur de Roxbury (Massachusetts) et revint, eu 1641, comme agent de sa province, en Angleterre, où il résida de nouveau jusqu'à sa mort. On " J ' lui : Histoire abrégée de l'origine, du
a de
règne et de ta chute des antinontiens, fami listes et libertins, qui ont infecté les Eglises de lu Nouvelle- Angleterre (1644, in-8°); le Parfait pharisien dans la sainteté monacale, écrit dirigé contre les quakers (1C54, in-8°). W1ÎLDEN (Louis, baron de), général autrichien, né à Lauphe'un (Wurtemberg) en 17S0, mort eu 1853. Il entra, en 179S, daus l'armée •wuilenibeigoise, avec laquelle il lit les campagnes de 1799 et de 1800 contre la France, passa, en 1802, au service de l'Autriche et prit part k toutes les campagnes jusqu'en 1815, époque à laquelle il fut promu au grade de colonel. Nommé, l'année suivante, brigadier du corps des pionniers, il demeura plusieurs années k la tète du bureau topographique, dirigea, en 1821, comme quaitierîuattre du corps de Bubna, la courte campagne contre les insurgés piémontais, parvint, dans la suite, aux grades de major général (1826) et de feld-muréehal lieutenant (1830) et fut appelé au commandement de la division de Grœtz (1838), puis au commandement général du Tyrol (1843). Lors du soulèvement de la Lombardie en 1848, il réussit, par sus habiles opérations dans le Tyrol, k assurer les communications du feld-maréchal Radetzky nvec l'Autriche et bloqua ensuite Venise; mais il fut, peu de temps après, rappelé d'Italie et nommé gouverneur militaire et civil de la Dalmatie. Après les événements d'octobre et la prise de Venise, l'empereur lui confia le gouvernement de la capitale, qu'il conserva au milieu des circonstances les plus difficiles, d'avril k juin 1849. Il reçut, à celte époque, le commandement de l'année do Hongrie et le grade de feldzeugmeister (général de cavalerie). On a de lui : la Campagne des Autrichiens en Italie pendant les années 1813 et 1814 (Grœtz, 1853) et Episodes de nia vie (Grœiz, 1853), ouvrage qui renferme des matériaux intéressants pour l'histoire de l'armée autrichienne en.1848 et 1849.
WELDÉNIEs. f. (vèt-dé-ni — de Welden, sav. aliéna.). Bot. Genre de plantes, de la famille des coichicacées ou uielaiithaeées, tribu des colchicees, dont l'espèce type croit au Mexique.
WELDIEN, IENNE adj. (vèl-di-ain, i-è-ne). Géol. Se dit de certains terrains d'alluvion :
Dépôts WKLDIIiNS.
WELDOiS (John), compositeur anglais, né k Chiehe&ter dans la seconde moitié duxvno siècle, mort en 1736. Il lit ses études artistiques sous la direction do Henri Furcell, devint successivement organiste du New-Collegu k Oxford, gentteman-exlraordinary à fa chapelle royale (1701), organiste (1708) et enfin compositeur (1716) do cette chapelle. Il était en niéiiie temps organiste de deux églises de Londres. C'est surtout de la musique d'église qu'il a composé, et sa réputation est fondée principalement aujourd hui sur deux de ses antiennes : En toi, Seigneur, et Entends mes cris. On lui doit aussi la musique du /n^«genient de Paris, opéra ballet Ce Congrève, et celle de plusieurs chansons, qui ont été insérées dans le Mercurius musicus et autres recueils.
WËU1EKAD, village de l'empire d'Autriche, dans la Moravie, cercle et k 3 kilom. d'Uiigurisch-Hradich; 600 hab.- Ancienne abbaye de cisterciens. Autrefois siège d'èvéchè et résidence des rois de Moravie. Belle église; lieu de pèlerinage très-fréquente.
WELF 1« et WELF 11, ducs de Bavière. V. Baviéke (souverains de la).
WELFON, duc de Bavière. V. BAViknis (souverains de la).
WELHAVEN ( Jean - Sébastien - Cammermeier), poète norvégien, né k Bergen en 1807. 11 fut élevé k l'école latine de sa ville natale et partit pour l'université de Christiania en 1825, époque où commençait dans cette ville la réputation de Wergeland. Ses œuvres excitèrent l'intérêt de Welhaven, qui en tit une étude attentive et résuma ses impressions dans un ouvrage intitulé la Poésie et te caractère de Henri Wergeland (Christiania, 1832). L'antagonisme dont il y faisait preuve contre les tendances ultra-nationales de Wergeland suscita une polémique des plus vives, et pour y répondre et propager en même temps ses opinions particulières. il'fouda avec
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Schweignard, Birch Reichenwald et autres, le Vidar, recueil littéraire hebdomadaire. Il publia, vers le même temps, sous ce titre : Norges Dœmring (Christiania, 1834), uiipoCme qui excita une vive agitation duu3 lea cercles littéraires et politiques. Il y émettait l'opinion que c'était seulement en se rattachant k la civilisation du reste de l'Europe et en ne s'écurtaiit pas de la voie historique de son développement social que le peuple norvégien pouvait devenir capuble de comprendre son originalité et de l'utiliser d'une manière fructueuse. En dépit de l'ucharneinent que Wergeland et ses partisans mirent k combattre les idées de Welhaven, ce dernier réussit k réunir autour de lui un certain nombre d'adhérents, qui, après la suppression du Vidar en 1835, fondèrent, en 1836, la Constitutionnelle. Fendant dix ans, cette feuille fut l'organe des nouvelles tendances, quirecrutèrent rapidement une foule de jeunes et ardents champions, tels que Coîlett, Munch, Moe, Slang, Motzfeld , Asbicernsen, etc. Indépendamment des nombreux articles qu'il a fournis k ce journal, Welhaven a publié : l indications pour uneréoision de nos psuwiïes ecclésiastiques {U\ir\*tiix\\\a, 1840); De l'opposition de l'école de poésie noroégienne contre la poésie d'Ewald (Christiania, 1849); une anthologie extraite des Poésies de Friiuman (Christiania, 1851) et une Biographie de Louis Holberg (Christiania, 1854). Ses poésies ont paru eu quatre Jlecueits (Christiania, 1839, 1845, 1848 et 1860), ainsi que dans ses Impressions de voyage et poésies (Christiania, 1851). En 1S68, il travaillait k un grand ouvrage sur l'histoire de la littérature danoise. Welhaven qui, attaché depuis 1840 k l'université de Chrisiismia, y est devenu, en 1846, professeur de philosophie, est regardé comme l'un* des principaux représentants de l'idée de l'étroite union sociale, politique et littéraire des trois peuples Scandinaves.
WELl-EDDYN A II M Kl) ElilMEK OGLl, poète et homme d'Etat ottoman, né en Bosnie vers 1438, mort en 1495. Son père, qui était prince de Bosnie, avait été depou.lle de ses Etats par Mahomet Iletavait embrassé I l'islamisme. Weli fut élevé dans cette religion. Grâce k ses latents poétiques, il gagna la faveur du sultan, qui le chargea d élever son fils Bajazet II, puis le nomma vizir. Ayant été accusé par ses ennemis d'uu vice contre nature, Mahomet le fit jeter eu prison et lui enleva sa charge, après avoir acquis la certitude que cette accusation était fondée; toutefois, il se laissa toucher par une pièce de vers que lui adressa Weli; il lui rendit ses fonctions et ses bie*is. Sous Bajazet H, le poète jouit d'une grande faveur. Il épousa une des filles du sultan et devint successivement .gouverneur de la Rouinèlie, puis de Brousse ; mais ses débauches et les extorsions auxquelles il se livra pour subvenir k ses prodigalités le rendirent odieux'à ses administrés. Weli-Eddyn fut lo poète le plus remarquable de sou temps. Il composa des ghuzels, tlti^ cassides, des odes, etc., qui se distinguent par l'élégante noblesse du style, par l'harmonie -du rhyihtne, par la grâce et la richesse des images.
WELL s. m. (ouèl — mot angl. qui signif. puits). Nom que les Orcadiens donnent à des espèces de puits ou tournants qui se forment dans les courants.
WELLAND, rivière de l'Angleterre. Elle prend sa source au S.-O. d'Harborough, sépare les comtés de Leieesler, Rulland et Lincoln de ceux de Northuiuberland, et se jette dans le Waaa, après un cours de 100 kilom.
WELLE1KA s. f. (vé-la-ka). Chorégr.
Danse polonaise.
WELLE11ENS (Jean-Baptiste), poète belge, né k Aiost en 1658, mort k Amsterdam en 1726. 11 s'adontra d'abord k l'étude de la peinture, et, k l'âge de dix-huit ans, il partit pour l'Italie, où il séjourna pemlaulonze ans. Ce fut dans oei intervalle que se réveilla eu lui le goût de la poésie pastorale, à laquelle il finit par se consacrer entièrement, après avoir été atteint, eu 1687, à Venise, d'une attaqua de paralysie k la suite de laquelle son coté gauche était demeuré perclus. 11 eut, eu outre, k souffrir, pendant tout le reste de sa vie, de la gravelle et delà goutte. Ses pastorales les plus remarquables ont été publiées sous ie titre de Hécreations puetiques (Amsterdam, 1710, in-go^ avec celles de sou ami Vlanuug. Ce dernier a, en outre, réuni les poésies posthumes de Wellekeus aux siennes propres daus le recueil qu'il publia en 1735.
WELLEU (Charies-Henri), médecin allemand, né à Halle en 1794, mort en 1854 dans la même ville, où il jouissait d'une grande réputation comme médecin oculiste. On a do lui : les Maladies de l'organe visuel de l'homme (Berlin, 1819, iii-SuJ, ouvrage traduit eu francuis par Reister sous ce titre : Traité théorique et pratique des maladies des yeux (Paris, 1828, 2 vol. in-8»; ; Diététique pour tes yeux faibles et malades (Berlin, 1821, iii-8u); Icônes uphthatntoloyiciB seu selecta circa morbus humani oculi (Leinzitr. 1825, ia-40). °
WELLER DE MOLLSDORF (Jérôme), théologien allemand, ne à Freiberg en 1499, mort eu 1572. il lit ses études à l'académie de
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Wittemberg, et, ayant entendu Luther prêcher dans cette viije, il s attacha au célèbre réformateur, auprès duquel il demeura huit uns et qui lui fit épouser une de ses parentes, Anne de Steigen, Plus tard, il devint premier professeur de théologie et inspecteur des écoles à Freiberg, où il eut mémo pendant plusieurs années le titre de recteur. Ses écrits, qui eurent de son temps beaucoup de crédit parmi les luthériens, ont été recueillis, sous le tkre d'Opéra omttia {Leipzig, 170Î, 2 vol. in-fol.).
WELLEtt DE MOLLSDORF (Jacques), savant allemand, né à Neukirchen en 1602, mort en IGG4. 11 professa avec éclat la philosophie a Wittemberg, la théologie et les langues orientales' à Meisseii, et tut appelé, en ]fl^6, à la cour électorale do Dresde. Son ouvrage le plus connu est une Grammaire grecque, dont la meilleure édition est celle qui fut donnée à Leipzig, 1781, avec des commentaires de J.-F. Fischer, On lui doit aussi une édition de la Bible allemande de Lutlier, avec préface.
WELLESLEY, province coloniale do l'indo- Chine anglaise, dans la presqu'île de Miijacea, à 1 entrée du détroit de Malaccu, visà-vis de l'Ile dePenangoudu Prince-de-Galles; superficie, SC4 kilom. carrés; 100,O0Obab. Territoire légèrement ondulé, fertile en riz et épices; climat sain; élève de bétail et de volailles. La province est administrée par un sous-résident anglais, qui dépend du gouvernement de Penang et de la présidence du Bengale.
WELLESLEY, lies de la Mélanésie (Océunie), sur la côte N. de la Nouvelle-Hollande, dans le golfe de Carpentarie. La plus importante de ces lies, au nombre de sept, est l'Ile Swees.
WELLESLEY (Richard Collev, marquis), célèbre homme d'Etat anglais, né à. Dublin en 17G0, mort en 1842. Il était issu d'une ancienne famille qui tire son origine du roi Ferdinand deCastille, etqui était venue s'établir en Irlande sous le règne de Henri VIIL Après avoir fait, avec beaucoup de distinction, ses éludes au collège d'Eton, il devint, en 1781, membre du Parlement' irlandais, entra, quatre ans plus tard, au Parlement anglais, comme représentant du bourg de Beeiulston, et prit une part active aux débats parlementaires. En 1788, lors des événements provoqués par la démence du roi George III et des discussions relatives à la nomination d un régent, il lutta contre le Parlement irlandais, qui voulait conférer au régent de pleins pouvoirs et placer ainsi à la tête .lu gouvernement le parti dont Fox était le clicf. Apr< s son rétablissement, le roi lui fut très-reconnaissant du rôle qu'il avait joué en cette occasion ; il en fut de même de Pitt, qui conçut dès lors pour lui un vif attachement. Entré au conseil privé en 1793, il fut créé, en 1797, pair d'Angleterre, avec le litre de bai on de Mornington, qu'il échangea, deux ans plus tard, contre celui de marquis Wellesley. Nommé, en 1797, gouverneur général îles Indes, en remplacement do lord Cornwallis, il arriva à Calcutta à l'époque même où le général Bonaparte débarquait en Egypte. Celte expédition menaçait indirectement les possessions anglaises de l'Inde; aussi lord Wellesley résolut-il d'agir avec promptitude pour combattre l'influence française. Il contraignit le Nizam à ren • yoyer reux de nos compatriotes qui étaient à son service et voulut obliger Tippo-Saëbà, agir de même; mais ce dernier résista et déclara la guerre aux Anglais. Cette guerre se termina par la prise de Seringapatam et la chute de Tippo-Sueb, triomphes qui assuraient la domination de l'Angleterre dans celte partie de l'Inde. Profitant de cette heureuse situation, lord Wellesley s'appliqua par de sages mesures à faire renaître la vie commerciale à l'intérieur, et bientôt les revenus de la Compagnie, qui n'étaient que de 7 millions de livres sterling, s'élevèrent à 15 millions. Ambitieux d'étendre la dominalion de son pays dans l'Inde, il s'occupa ensuite de soumettre le royaume d'Oude, mais il ne réussit qu'à conquérir une partie du territoire de ce royaume. U envoya ensuite contre les Mahrattes son frère Arthur Wellesley, depuis si célèbre sous le nom de duc de Wellington, qui assura la domination anglaise sur tout ie pays situé entre la Djumtna et le Gange. Cependant, mécontent de la mauvuise volonté que la Compagnie mettait à le seconder dans ses projets, il sollicita lui-même son rappel en 1805. De retour a Londres, il trouva un acte d'accusation en règle dressé contre sou administration dans l'Inde; mais l'accusation, transformée après un premier échec en motion de censure, échoua complètement devant l'inanité des charges élevées contre lui,
Après avoir refmé d'entrer dans le cabinet formé par le duc de lJoriland et résisté aux offres de Grenville,qui voulait l'entraîner dans ('opposition, Wellesley fut envoyé en Espagne (1808) et soutint éiiergjquement le parti de l'intervention anglaise. Il persévéra dans cette politique lorsqu'il ont accepté, dans le cabinet Perceval, le portefeuille des affaires étrangères (1808) ; mais, à la suite de longs démêlés avec Percoval lui-même, il donna ta démission en janvier 1S12.
Trois mois plus tard, l'assassinat de Per-
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oevnl le ramenait aux affaires. Chargé alors de former un nouveau cabinet, il ne put faire accepter au prince de Galles, régent, le concours de lord Grenville et de lord Grey, et ce fut lord Liverpool qui devint à sa place président du nouveau ministère. Après avoir fait une opposition modérée à ce cabinet, il finit par adhérer à. sa politique lorsqu'elle devint plus libérale et, nommé en décembre 1821 lord-lieutenant d'Irlande, il prépara l'émancipation des catholiques, but qu'il poursuivait depuis le commencement de sa carrière politique. Il donna sa démission en mars 1828, à la formation du cabinet anticatholique rie lordWellington, et, lors du retour des whigs au pouvoir (1830), il accepta à la cour la charge de grand intendant, qu'il conserva jusqu'au mois de septembre 1833, époque où il reprit son poste de lord lieutenant d'Irlande, En 1835, il fit partie, comme grand chambellan, du nouveau ministère whig de lord Melbourne; mais il donna sa démission la même année et , depuis cette époque, vécut loin des affaires. On a de lord Wellesley plusieurs ouvrages, qui ont presque tous trait à la politique. Nous citerons : Notes relatives à la paix conclue avec les Mahrattes (1802); Lettres aux directeurs île la Compagnie des Indes orientales sur le commerce de l'Inde (1804) ; Dépêches et correspondance du marquis Wellesley durant son administration dans l'Inde (183G), et Dépêches et correspondance du marquis Wellesley durant sa mission en Espagne (1838); ces deux derniers ouvrages ont été publiés aux» frais de la Compagnie des Indes parM.Montgomery-Martin.
WELLÉTA-SÉLASSÉ, ras ou vice-roi de Tigré, en Abyssinie, né vers 1746, mort en 1816. Dans le dialecte du Gheel, ras veut dire tète ou chef; c'est donc à tort que quelques biographes ont considéré ce qualificatif comme faisant partie du nom de Welléta. Ce personnage nous est connu par les relations des voyageurs anglais Bruce, Pearco et Sait, qui se mirent en rapport avec lui à la fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci et préparèrent les événements que l'Angleterre a couronnés par sa récente expédition d'Abyssinie. Welléta-Sélassé, fils de Kéfla-Jesous, gouverneur du Tigré, exerça dans cette province, de 1775 à 181G, une autorité souveraine, quoiqu'il relevât nominalement de la cour de Gondar. Le premier poste important qu'il occupa fut celui de batguddà ou protecteur des caravanes de sel (1770); c'est à cette époque que Bruce le vit à Gondar, En hostilirè continuelle avec le ras du Tigré, Michaet, il abandonna ce poste, se mit à sillonner le désert à la tête de bandes redoutées et, loin de protéger les Caravanes, vécut de leur pillage. La mort du ras Michael lui ouvrit le chenlin vers la puissance qu'il convoitait et il devint, quoique sans titre, à peu près le maître de la province de Tigré, après qu'il eut tué de sa main, en combat singulier, les deux plus vaillants chefs de l'armée de Michael. La cour de Gondar, où il réussit à asseoir sur te trône un prince de son choix, lui octroya le titre de ras et de bedwudet (général en chef). Son autorité ne fut sérieusement menacée que par la révolte k main armée des partisans du ras défunt; ils essayèrent à Adoueh, en mars 1807, de s'emparer de sa personne. Welléta parvint à étouiïer la rébellion. Comme général en chef de l'armée abyssinienne, Welléta livra plus de quarante batailles. La plus grande campagne fut dirigée contre les Gailas, belliqueuse tribu voisine, qui fit, en janvier 1808, une invasion dans le Tigré. Au rapport du voyageur anglais Pearce, qui, dans cette expédition, servit de second à Welléta, celui-ci avait réussi à mettre sous les armes une arméo a peu près disciplinée et forte d'une trentaine de mille hommes. Les Gallas furent entièrement défaits. Les soldats appelaient Welléta-Sélassé leur Bndiusali, du nom d'un cheval que le ras avait l'habitude de monter en guerre, Une chanson abyssinienne, recueillie par M. Sait, montre combien il était aimé de ses sujets et quelle confiance ils avaient dans sa valeur. Ce sont des muletiers qui chantent :
Nos frères sont soldais du Badinsah ;
Chacun d'eux a tué son ennemi ;
Nous sommes jeunes et portons des fardeau*, Mais un jour nous combattrons comme l'ont fait
[nos pères.
Nous voyageons dans un pays désert, Entourés de sauvages et de betes féroces;
Mais c'est pour le service du Badinsah,
Et qui ue voudrait mourir pour lui?
L'anglais Pearce jouit longtemps do la faveur du rus de Tigré ; ancien matelot, il fut l'instructeur des milices abyssiniennes et leur enseigna surtout l'usage des armes à feu et du canon. Il ne parvint cependant pas à Içg faire renoncer à la sauvage coutume de mutiler les cadavres sur le champ de bataille, coutume ancienne, qui se trouve rapportée par de Bry, De ta milice des Cafres (1559), et que peut-être ceux-ci tenaient des Juifs : « Viclores, viclis cœsis et capiis pttdenda excidunt, qux exsiccata régi offerwit. • Après la bataille contre les Gallas, Pearce compta devant la tente du ras dix-huit ceut soixante-cinq de ces hideux trophées.
i Les devoirs du ras, qui peut être considéré comme un chef suprême, sont très-pénibles, di» un. autre voyageur anglais,
WELL
M. Sait. Dans le pays qu'il gouverne, et delà vaste étendue duquel on se fera facilement une idée en jetant les yeux sur la carte, le jugement de tous les crimes et de toutes les contestations quelconques lui est soumis; lorsqu'il est en guerre, il commande presque toujours tes armées en personne, Il faut, pour gouverner un peuple sauvage, dont le caractère, les mœurs et les coutumes varient autant que ceux des Abyssiniens, une grande force d'esprit. Chaque fois que j'ai vu le ra3 dans l'exercice de son pouvoir, j'ai remarqué en lui une conception vive, une expression animée et un ton d'autorité qui imposait à tous ceux qui l'environnaient. Il a toujours considéré avec la plus grande indifférence toutes les tentatives faites pour se révolter contre lui; ou l'a vu pardonner deux fois de suite aux mêmes personnes, coupables de conspiration contre ses jours. » De telles vertus, la clémence surtout, sont peu ordinaires dans les chefs tels que ces ras abyssiniens et fort remarquables chez Welléta. En dehors de sa passion -pour les armes, de la fougue avec laquelle il aimait à se lancer dans les mêlées, les voyageurs ne lui ont connu qu'une passion, beaucoup plus inoffensive, pour Ie3 échecs; c'était son passe-temps favori. Du reste, on ne peut le considérer que comme un vrai barbare,' s'extasiaut devant la inoindre des choses venue d'Europe, et criant merveille I merveille! en entendant jouer d'un orgue de Barbarie.
L'accueil bienveillant qu'il fit aux Anglais, en qui il avait la plus grande confiance, fut pour beaucoup dans les visées ultérieures que l'Angleterre jeta sur l' Abyssinie.
WELLINGBOROUGU , bourg et paroisse d'Angleterre, comié et à 20 kilom. N.-N.-E. do Noithampton; 5,200 hab. Marché aux grains. Fabriques de cordonnerie et de tulles. Eaux minérales.
WELLINGTON, bourg d'Angleterre, comté de Somerset, à 74 kilom. S.-O. do Bath, sur le chemin de fer de Bristol àExeter; 4,S0Ohab. Fabrication de serges et de droguets. C'est de cette ville que sir Wellesley, duc de Wellington, tire son titre. Sur son domaine s'eléve une haute colonne eu pierre, énumérant les victoires qu'il a remportées.
WELLINGTON, ville d'Angleterre, comté de Shrop, à 20 kilom. S.-E. de Shrewsbury, sur la Tern; 11.200 hab. Industrie active; travail du fer et surtout fabrication de clouterie; fourneaux et forges dans les environs. Sources et bains d'eaux minérales ferrugineuses et sulfureuses.
WELLINGTON, ville de la Nouvelle-Zélande (Océanie), à l'entrée E. du détroit de Cook, par 410 io' de lutit. S. et 172» 35' de longit. E. ; 15,000 hab. Siège du gouvernement. Commerce de chanvre et des produits de pêche. Cette ville fait partie des possessions anglaises.
WELLINGTON (Arthur Wellesley, duc du), général et homme politique' anglais, né à Dublin en 17G9, mort à Waimer-Castle, dans le comté de Kent, le 14 septembre 1852. 11 était le fils du comte de Mornington. Il commença ses études au collège d'Eton, les continua à Brighton avec un précepteur et vint ensuite en France, où il entra comme élève étranger à, l'Ecole militaire d'Angers. De retour en Angleterre, il obtint en 1787 le grade d'enseigne au 730 régiment et parvint en moins de six ans au grade de lieutenant-colonel. Il fut nommé, en 1790, membre du Parlement d'Irlaulle, où il se fit peu remarquer. En 1794, il se distingua dans la campagne de Belgique, au combat de Bontel, où il eut la mission difficile de couvrir la retraite des troupes anglaises qu'il sauva d'un désastre. L'année suivante, il partit pour les Antilles ; mais Son vaisseau, repoussé par des vents contraires, dut revenir en Angleterre. Nommé colonel au mois de mai 1796, il alla rejoindre dans le cours de la morne année son régiment a_u Cap de Bonne-Espérance et fut envoyé a sa tète à Calcutta, ou il arriva en février 1797. Il fut désigné presque aussitôt pour une expédition contre Manille, mais l'expédition fut arrêtée à son début. A ce moment, son frère, Richard Wellesley, était nommé gouverneur général des Iudes (mai 179S); grâce k sa diligence et à son habile organisation, l'armée destinée à combattre Tippo-Saôb en 1799 se trouva équipée, approvisionnée et prête à entrer en campagne en temps opportun. Durant cette célèbre expédition, le général en chef Harris donna à Wellington le commandement du corps d'armée destiné à envahir le Nizain. A la bataille de Mallavelly, le 27 mars de la même année, il commandait l'aile gauche, dont l'admirable élan décida le succès de lu journée. H subit peu après un échec au siège de Seringapatam ; mais, le 6 avril, il prit sa revanche eu refoulaut l'ennemi et ea l'obligeant à se renfermer dans la place. Durant le siège, il dirigea le travail des tranchées, et après la prise de la place, eu juin 1799, il en fut nommé gouverneur. L'année suivante, il réprima avec autant d'habileté que de. vigueur l'immense insurrection fomentée par le Muhratte Dhoundia.li, qu'il défit et tua à Conahgull, le 10 septembre, après une lutte de deux mois. En 1802, nommé major général et envoyé contre les Mahrultos, il débuta dans celle mémorable campagne en délivrant la ville de Poùuah, capitule de Badge-Kao, des attaques du chef mahratle et y réinstalla
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Badge-Rao. Remontant ensuite vers le nord, il prit Ahmednuggur le 12 août de la même année, après un combat opiniâtre. Le 23 septembre, k la tête de 8,000 toldats, il subit à Assaye le choc d'environ 50,000 Mahrattes, et, bien qu'ébranlé par cette rencontre inattendue, il les battit complètement. « Cette bataille, dit M. Ernouf, l'une des plus étonnantes de ce siècle, qui en a vu tout de mémorables, n'est pas assez connue en France^ Pour en apprécier le mérite, il faut se rendre compte que les Mahrattes étaient les plus braves combattants de l'Inde; que 10,000 dSjntre eux, c'est-à-dire un nombre égal à la totalité des forces de l'adversaire, étaient armés et disciplinés à l'européenne, enfin que leur artillerie était servie par des .officiers français. En présence d'un ennemi si supérieur, la victoire, le salut n'étaient que dans un excès d'audace, et Wollesley, si circonspect depuis dans les grandes guerres du continent européen, attaqua cette fois avec une vigueur, un élan dont on trouve peu d'exemples dans les fastes militaires. La butai lie d'Assaye fut longtemps et vivement disputée; la victoire, déjà conquise, faillit être arrachée aux Anglais par le stratagème des artilleurs franco-uiahrattes, qui se couchèrent sous leurs canons ou
firent les morts au passage des cipayes et les
fuirent ensuite à revers dans le désordre de a poursuite. Sous ce feu imprévu et terrible, cette poignée de vainqueurs flottait déjà plus près de la destruction que de la victoire, parmi las masses ennemies qui commençaient it se rallier, quand SVellesloy ressaisit l'avantage en se mettant à la tête de deux régiments d'élite, dout la charge accablante éteignit pour tout de bon cette fois l'urtillerie ennemie. » La bataille d'Argoum, gagnés par Wellington le 29 novembre 1803, sur environ 40,000 combattants ennemis, et la prise du fort de Gawilghur terminèrent cette brillante campagne.
Le 10 mars 1805, Wellington repartit pour l'Europe après avoir reçu de nombreux présents, entre autres un service en vaisselle pluie estimé 2,000 livres sterling et une èpée d'honneur enrichie de diamants. A son arrivée en Angleterre, il fut admirablement accueilli. Il reçut publiquement les félicitations du Parlement et l'ordre du Bain. La guerre venait de recommencer contre la France. Au mois de novembre de la même année, il partit pour le Hanovre, où la récente victoire d'Austerlitz nécessitait une plus grande concentration de forces. L'année suivante, envoyé au Parlement par le bourg de Rye, il prononça un discours en faveur de l'administration de son frère. En 1807, il fut envoyé en Irlande en qualité de secrétaire du duc de Richmond, lord-lieutenant d'Irlande. Il commanda ensuite une division d'infanterie sous les ordres de lord Cathcart, lors de l'expédition danoise. Il remporta une victoire à Kiœge le 29 août 1807, et l'on doit reconnaître qu'il agit dans cette campagne avec humanité. Le 25 avril 1808, Wellington fut nommé lieutenant général au moment où commençait la guerre d Espagne. Envoyé d'abord contre J uuot, en Portugal, à la tête d'un corps d'auxiliaires anglais, il débarqua a Mondego, d'où il alla se mettre à la disposition du général Dalrymple, sous les ordres duquel il était ^ placé. Il remporta, le 17 août 1808, un premier avantage sur les troupes françaises, commandées par le général Delaborde, à Roliça, et massa ensuite son corps d'armée à Vimiero, où il fut rejoint par le contingent que lui amenaitr le général Anstruther. Il était sur le point d'attaquer JunotkTorres-Vedras, mais il reçut l'ordre de se tenir sur la défensive, et ce fut lui, au contraire, qui eut à subir l'attaque de Vimiero par les troupes de Junot. Ce dernier, qui croyait avoir facilement raison des Anglais, bien que ceux-ci fussent supérieurs en nombre et qu'ils occupassent une position très- forte, les attaqua, le ai aotlt, avec beaucoup de vivacité. Malheureusement , il avait divisé ses troupes en deux corps qui, malgré leur admirable élan, furent repoussés et battus en détail. On prétend que cet avantuge, qui donna à Wellington une idée exacte de la force de résistance des troupes anglaises, eut une grande influence sur ses idées touchant l'art de la guerre, et que, sauf de très-rares exceptions, il résolut d'attendre qu'on lui offrit le combat au lieu de l'aller chercher lui-même. Cependant, par suite des ordres supérieurs qu'il avait reçus, il ne put profiler de ce succès pour couper à 'Junot la route de Lisbonne, et ce dernier, sentant par là sa position améliorée, négocia avec le général Dalrymple la convention de Cintra pour l'évacuation du Portugal. L'opinion publique s'émut fortement en Angleterre de cette espèce de capitulation, que l'on trouvait outrageante pour l'honneur national. Une enquête fut même ouverte sur la conduite des deux généraux, mais Wellington prouva qu'il n'avait fait qu'obéir aux ordres de son supérieur, tout eu prenant le parti de Dalrymple, qu'il défendit avec habileté. U gagna sa causé devant le Parlement comme devant le publia et reprit ses fonctions de secrétaire d'Irlande, ainsi que son siège à la Chambre des communes.
11 allait cependant retourner dans la péninsule. Après la catastrophe de sir John Moore, il reçut le commandement en chef de l'expédition et partit immédiatement pour se rendre k son poste. Dès le début et contre l'avis général, il se décida à prendre le Portugal pour
WELL
base de ses opérations militaires, et la suite montra que seul il avait vu juste. Le 22 avril 1809, lorsqu'il débarqua en Portugal, la position des Espagnols soulevés et des Anglais devenait chaque jour plus mauvaise. Wellington se décida ù opérer d'abord contre Souit, qui venait de s'emparer d'Oporto, et le força d'abandonner la ville et de se réfugier dans les défilés des sierras. Momentanément débarrassé de ce redoutable adversaire, il se dirigea sur le corps d'armée commandé par Victor et franchit, en suivant le Toge, la frontière d'Espagne. Cette campagne, qui se termina par la bataille des 27 et 28 juillet et fut suivie d'une admirable retraite, est connue sous le nom de campagne de Talavera; elle valut au jeune général les titres de baron de Douro et vicomte Wellington de Talavera, ainsi qu'une pension de 2,000 livres sterling. Retiré en Portugal, Wellington s'y fortifia avec activité en se retranchant dans les lignes de TorreS-Vedras. ■ Toutes les ressources de l'art, dit Brialmont, avaient été mises à contribution pour rendre ce vaste camp retranché digne du rôle qu'il devait jouer: des redoutes occupaient les terrains abrupts ; les pentes des hauteurs étaient taillées verticalement; des lignes redoublées d'abatis obstruaient les vallées; des retranchements continus défendaient les cours d'eau; une nombreuse artillerie commandait les différentes approches ; les routes favorables à l'ennemi avaient été détruites, les autres élargies ; les ponts minés; il n'existe pas d'exemple d une position si habilement et si fortement retranchée, i a Enfin, dit M. Krnouf, ces lignes étaient défendues par 70,000 hommes de troupes régulières, sans compter les milices. En présence de ces indications, on a peine d'abord à comprendre la longue et excessive circonspection du vainqueur d'Assaye devant un assiégeant beaucoup moins fort que lui ; mais cet étonnement cesse quand on examine sa situation. De l'aveu de ses panégyristes, Wellington avait commencé par ruiner le Portugal pour le sauver, et ce royaume porte encore, après plus d'un demi-siècle écoulé, les stigmates de ce rude sauvetage. 11 avait à lutter, dans Lisbonne même, contre les préjugés et les rancunes d'un puissant parti clérical, puis contre ies fausses mesures de la junte espagnole et contre le découragement visible du gouvernement anglais lui-même, qui, pendant un certain temps, n'attendit que le prétexte du moindre échec pour rappeler l'armée. «Wellington, cependant, se roidissait contre les difficultés de toute nature; il eut deux engagements, les 12 et 15 mars 1811, avec l'arrière-garde de l'armée française, commandée par Ney, contre lequel il ne put obtenir d'avantage décisif. Il reconduisit cependant, la talonnant sans cesse, l'armée française jusqu'en Espagne, où il mil le siège devant la forteresse d'Almeida, depuis un ar, au pouvoir de Masséna. Celui-ci reprit immédiatement l'offensive. Une bataille dont l'issue resta douteuse fut lo premier effet do cette nouvelle position. Cependant, au moment de pénétrer en Espagne, Wellington, désirant couvrir une retraite possible vers le Portugal, résolut de s'emparer à son tour de Budajoz et de Ciudad-Rodrigo. Deux fois, en mai 1811, il tenta de s'emparer de la première ' de ces places, et il fut repoussé, ainsi que de Ciudad-Rodrigo, où l'arrivée du duo de liaguse l'obligea de repasser la Coa, après une retraite honorable, bien que précipitée. Mais au commencement de la campagne suivante, il prit sa revanche en s'emparant, du 6 au 14 janvier, desdeux places qu'il convoitait. Ce double succès changea tout à fait la position de Wellington, qui résolut à la fois d inquiéter le nord, le centre et le midi de l'Espagne, mais en réalité pour se porter avec presque toutes ses forces sur la Castille. Il prit Salumanque le 17 juin et obligea le duc de Raguse à rétrograder vers le Douro. Alors commença, entre les deux généraux, une série d'opérations, de marches etde contre-inarches qui aboutit à la bataille des Arapiles, pendant laquelle Marmont fut blessé et dut battre en retraite. Ce nouveau succès valut à Wellington le titre de marquis et un don national de 100,000 livres sterling. Il avait réussi à faire rétrograder l'armée du Centre, venue trop tard au secours de Raguse. Mais les armées du Nord et de l'Andalousie, ayant rallié celle du Centre, menacèrent à leur tour Wellington, qui dut opérer sa retraite par l'Estramadure, et parvint, après avoir rallié le corps de Hill, k rallier ses forces auprès de la Tor* mes, d où, menacé par Soult, il réussit, à la faveur des brouillards, à gagner le Portugal. L'année suivante, il résolut de se rapprocher de la frontière de France, pour intercepter les communications avec l'armée française, et commença, au mois de mai, cette fameuse marche de Vittoria qui l'a fuit considérer par les hommes de guerre comme un des premiers tacticiens de son temps. Le 21 du mois suivant, il attaquait et rompait les lignes françaises ditns le bassin de Vittoria et, par cet avantage, mettait lin à notre domination en Espagne. Cependant, Soult s'était décidé à reprendre l'offensive ; mais Wellington, malgré des avantages partiels et la Î irise de Saint-Sébastien, se refusait à euvaiir le territoire français et restait sur la défensive. Il changea de tactique lorsque l'Europe se fut définitivement coalisée contre la France; les 7 et 8 octobre, il attaqua Soult sur la BidassQa et l'obligea à se replier sur
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la Nivelle et k s'y retrancher. Puis, sans lui laisser un instant de trêve, il parvint à enfoncer nos lignes et pénétra sur notre territoire le 10 novembre 1813. Il avait pourtant contre lui en ce moment le parti libéral espagnol, plus favorable encore aux Français qu'aux Anglais; mais il se déclara ouvertement pour le parti réactionnaire et contre la constitution promulguée en 1812. Un mois après, par une tactique habile, il fit des avances au parti libéral et, après avoir exposé ses plans au cabinet anglais, soumit à la ratification du conseil de régence le traité de Valençay, 11 recommença alors ses opérations contre Soult et, malgré le manque d'argent et de matériel, livra la bataille d'Orthez, qu'il gagna le 27 février 1814. Il mit ensuite le siège devant Bayonne et envoya 12,000 hommes, commandée par Beresford, pour investir Bordeaux. Soult, qui ignorait la prise de cette ville, rétrograda vers Toulouse lorsqu'il l'eut apprise et fut suivi par Wellington. « "Y eut-il vraiment un vainqueur dans la célèbre bataille de Toulouse ? demande M. Krnouf. Cette question, si souvent controversée, ne sera peut-être jamais résolue. Soult avait perdu la position capitale du mont Rancié ; à la suite de lu bataille du 10 avril, il évacua Toulouse dans la soirée du 11, et Wellington y entra le lendemain. Il paraît démontré aujourd'hui qu'il n'aurait pas occupé Toulouse si, dans ce moment suprême, Suchet avait répondu à l'appel de Soult. On a fait à. Wellington un reproche tout à fait injuste, celui d'avoir combattu sachant déjà l'abdication de Napoléon. Le jour de la bataille, il ignorait même encore l'entrée des alliés dans Paris, Pendant cette longue et terrible guerre, Wellington fit sans doute des fautes; bien des circonstances qu'il n'avait pu prévoir concoururent à son succès, mais ses fautes mêmes lui profitèrent, et il fit preuve d'une fermeté de caractère et d'une perspicacité remarquables. »
La guerre finie, Wellington fut envoyé à Paris par lord Castlereagh; de là il se rendit à Toulouse, puis à Madrid, d'où il revint à Londres, où il reçut les titres de marquis de Douro et de duc de Wellington. Enfin, te 24 janvier 1815, il partit pour le congrès de Vienne, où il allait remplacer Castlereagh. Après lu retour de l'île d'Elbe, il devint un des agents les plus actifs de la coalition. Nos lecteurs trouveront ailleurs les détails de la campagne de 1815 et de la bataille de Waterloo. En 1818, il se prononça au congrès d'Aix-la-Chapelle pour l'évacuation de la France par les années alliées, et, en 1822, il blâma, comme plénipotentiaire au congrès de Vienne, l'intervention de la France en Espagne. Sa carrière désormais terminée, Wellington se consacra à la politique, où il se plaça parmi les tories.
Lors de la mort de Canning, il accepta la présidence d'un cabinet provisoire, dont le véritable inspirateur était Robert Peel. Il s'opposa d'abord au bill de réforme de 1832 et fut obligé cependant d'y accéder, mais de mauvaise grâce, ce qui, momentanément, diminua sa popularité. Le 29 avril 1834, il fut élu à l'unanimité chancelier de l'université d'Oxford. Lors du premier ministère de Peel, Wellington accepta le ministère des relations extérieures, de 1834 k 1835. Lors du second ministère de cet homme d'Etat, formé en août 1841, il en fit partie comme ministre sans portefeuille et fut nommé, l'année suivante, commandant en chef de l'armée anglaise, en remplacement de Hill. Le 28 mai 1846, il fit supprimer la loi sur les céréales, et, le 30 septembre de la môme année, il se vit élever dans Green Park une statue équestre. Dans ses derniers jours, Wellington était devenu de la part de la famille royale et du peuple anglais l'objet d'un fétichisme véritable. On ne voyait plus en lui l'homme de guerre habile et plein de fermeté, mais le vainqueur des vainqueurs, le plus grand des capitaines, presque le dieu de la guerre. Il mourut, ou plutôt s'éteignit sans souffrance, le 14 septembre 1852. L'héritier de son titre est son fils Arthur, né à Londres le 3 février 1807, de sa femme, Catherine Pakenham.
WELLINGTON (Arthur-Richard Wellksley, duc de), général et homme politique anglais, fils du précédent, né en 1807. En quittant l'université de Cambridge, où il avait fait ses études, il embrassa la carrière militaire et, sans faire aucune campagne, parvint rapidement aux grades supérieurs et, en dernier lieu, à celui de lieutenant général (1862). Membre du Parlement depuis 1829 et de la Chambre des lords depuis la mort de son père, il n'a joué dans ces deux assemblées qu'un rôle des plus effacés et a toujours appartenu au parti ultra-conservateur. Entré au conseil privé en 1853, il a été nommé, en 1868, lord-lieutenant du Middlesex.
WELLINGTONIE s. m. (ouèl-lain-gto-nî — de Weilington, général anglais). Bot. Syn. de Séquoia, genre de conifères.
WELLS, bourg et paroisso d'Angleterre (Norfolk), à 50 kilom. N.-O. de Norwieh, sur une petite baie de la mer du Nord ; 4,700 hab. Commerce de blé, houblon, bois, goudron.
WELLS (Edouard), philologue anglais, né en 1664, mort en 1727. Il fit ses études au collège du Christ, à Oxford, y professa luimême pendant plusieurs années. et remplit plus tard les fonctions du ministère sacré dans les comtés de Buckinghani et de Leices-
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ter. Outre d'excellentes éditions de Xénophon (Oxford, 5 vol. in-8°) et de Denys le Periégète {Oxford, 1707, in-s°), on a de lui : Géographie historique de V Ancien et du Nouveau Testament (4 vol. in -8°), souvent réédité; Cours de mathématiques à l'usage des jeunes gentilshommes; Paraphrase de tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament (6 vol. in-4°); Harmonia grammaticalis ou Coup d'œil sur le rapport des tangues grecque et latine, etc.
WELLS (Charles-Guillaume), médecin et publieiste anglais, né dans la Caroline du Sud en 1757, mort en 1817. Son père ayant quitté l'Amérique en 177b, pour revenir en Ecosse, d'où il était originaire, Wells étudia la médecines Edimbourg, futattaché, comme chirurgien, à un régiment écossais au service de la Hollande et, en 17S0, revint en Amérique, où il s'établit à Saint-Augustin, dans la Floride. Il fonda un journal dans cette ville et y exerça en même temps la pratique de son art. En 1783, se -trouvant à Charlestown, il fut arrêté, à cause du peu de sympathie qu'il montrait, tant dans ses écrits que dans ses discours, pour la république américaine; il ne recouvra sa liberté qu au bout de trois mois et, en revenant par mer à Saint-Augustin, faillit périr par suite du naufrage du vaisseau qui le portait. Ce dernier accident acheva de lui rendre l'Amérique odieuse, et il repartit pour l'Europe. En 1785, il s'établit k Londres et devint, plus tard, dans cette ville, médecin en chef de l'hôpital Saint-Thomas. Son principal ouvrage est un Essai sur la rosée (Londres, 1814), où il a consigné les résultats d'une foule d'observations persévérantes et minutieuses, qui contribuèrent à abréger ses jours, car, pour les faire, il dut s'exposer parfois des nuits entières aux rigueurs et aux variations du climat britannique et y contracta les germes d'une maladie dont il ne se releva jamais. Il avait, en outre, publié dans les Transactions de la Société royale, de laquelle il était membre : De l'influence qui fait contracter les muscles des animaux dans les expériences de Galvani (1795); Expériences sur la couleur du sang (1797); Expériences et observations sur la vision (181 1), etc.
WELS, ville de la haute Autriche, sur la rive gauche de la Traun, à 30 kilom. S.-O. de Linz ; 4,700 hab. Ancien château fort. Fabriques d'indiennes, cotonnades, poudre à tirer. Commerce de grains et de bois.
WELSCH (Georges-Jérôme), médecin allemand, né à Augsbourg en 1624, mort en 1677. Il fit ses études k Tubingne, à Strasbourg et à Padoue. Il s'appliqua à l'étude des langues et il passait pour un habile orientaliste. Après avoir visité en détail l'Allemagne et l'Italie, il voulait faire un voyage en Egypte ; mais sa famille s'y opposa, et i! revint près d'elle en 1649. Welsch avait entrepris et promis un grand nombre d'ouvrages sur les sujets les plus divers ; il ne lui manquait, disait-il, qu'un libraire pour produire en quelque sorte une bibliothèque. L'immense majorité de ces écrits, réels ou imaginaires, est restée inédite ; nous n'avons de lui que les ouvrages suivants : De sgagropilis, sive calculis in rupicaprarwn ventriculis reperiri solitis (Vienne, 1660, in-4°) ; Sylloge curntionum et observationum medicinalium, centuries 1 V(Ulm, I66S, in -8°); Curationum exoticarum ckiliades dus (Vienne, 1698, in-4").
WELSCH (Godefroy), médecin allemand, né à Leipzig en 1638, mort en 1690. Après avoir pris ses premiers grades dans sa ville natale, il visita les universités d'Italie, de France, d'Angleterre et de Hollande et, à son retour, prit comme médecin militaire du service dans l'armée suédoise. Reçu docteur en 1664, il devint bientôt après professeur extraordinaire d'anatoroie à Leipzig, où il passa successivement par tous les postes jusqu'à celui de doyen de l'université. Welsuh est le premier qui ait décrit la lièvre miliaire épidémique des femmes en couche, dans l'ouvrage suivant : Historia medica uovum istum puerperarwn morbum continens, qui ipsis der Friesee dicitur (Leipzig, 1655, in-4»). On lui doit, en outre, uu assez grand nombre de dissertations.
WELSCHOW (Jean-Math ias), historien danois, né à Copenhague en 1796. Il s'adonna de bonne heure aux travaux historiques, et les distinctions honorifiques que lui valurent ses premiers écrits l'encouragèrent à persévérer dans cette voie. Après avoir subi, en 1822, l'examen de fonctionnaire ecclésiastique, il fut reçu, en 1831, docteur, avec une thèse intitulée : De institutis militaribus Danoruni, régnante Valdemara secundo. Il fit ensuite, aux frais du gouvernement, un voyage scientifique dan3 1 Europe centrale et occidentale et, à son retour en 1833, fut nommé professeur adjoint d'histoire et d archéologie Scandinave à l'université de Copenhague Jl y devint professeur titulaire eu 1850. L'année suivante, il fut appelé à faire partie delà commission chargée de déterminer les frontières entre le Slesvig et le Holstein. Depuis, il a publié sur l'histoire de ces pays et de leurs relations entre eux, ainsi qu'avec le Danemark, plusieurs mémoires d'une haute importance. Ils ont été insérés en partie dans les Auli-Slesvig-Holstenske Fragmenrer(1859).
WELSER (Marc), historien et philologue, né à Augsbourg en 1558, mort en 1614. Il
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étudia à Rome, sous Antoine Muret, suivit la carrière du barreau dans sa ville natale et remplit successivement les charges les plus importantes dans la magistrature. Ces graves occupations ne ralentirent point son ardeur pour les lettres. Il aimait et protégeait les savants et était en correspondance avec les hommes les plus distingués de l'Europe. C'est k lui que Galilée dédia ses Lettres sur la découverte des taches du soleil. Il a laissé des ouvrages très-estimés, entre autres : Rerum Boïcarum libri V (Augsbourg, 1602), histoire des anciens Bavarois ; Fragmenta tabulx antique (Venise, 1591), e est-â-dire de la fameuse Table de Peutinger; Jlerum Augustanarum Yindelicarum lib. VJ/I (Venise, 1594, in-fol.); Viia sancti Udalrici, Augustanorum episcopi (Angsbourg, 1595, in-4<>); historia ab Eugippio an le annos circiter 1100 scripla, cum scholiis (Augsbourg, 1595, in-40)- Narratio eorum quse contigerunl Apollonio Tyro (Augsbourg, 1595, in-4"). Le recueil des œuvres de Welser a été publié sous le titre d'Opéra historica et philoiogica (Nuremberg, I6S2, in-fol.),
' WELSTED (Léonard), poêle anglais, né en 1689, mort en 1747. 11 fit ses études à l'école du Westminster et, grâce à la protection du comte de Clare, obtint, fort jeune, dans les bureaux de l'artillerie, uu emploi qu'il occupa jusqu'à sa mort. On a tout lieu de croire que la première production littéraire par laquelle il se fit connaître fut un poème comique intitulé : le Pâté de pommes, qui fut primitivement attribué au docteur William King et dont Welsted ne réclama la paternité qu'en 1735. Il publia ensuite, en 1709, 1710, etc., d'autres petits poëmes ; mais celui de tous qui a le plus contribué à transmettre son nom à la postérité est la pièce qui a pour titre : le Triumvirat ou Lettre en vers de Palémon à Célie, à Bath (1718). On y vit, et non sans quelque raison, une satire dirigée contre Pope et contre ses amis, et, dix ans plus tard, le malin bossu s'en vengea dans le troisième livre de la Dunciade, ou il compare Welsted à une bière vieille sans être mûre, plate sans être claire, aigre sans être forte, etc. Citons encore, parmi les œuvres de Welsted, une comédie intitulée le Libertin hypocrite ou Mon fils, gagnes de l'argent, qui fut représentée avec beaucoup de succès en 1726. Pope, qui, outre le motif de rancune dont nous venons de parler, semblait en avoir un autre encore plus personnel contre Welsted, affirme qu'il était l'un des écrivains anonymes que sir Robert Walpole avait à ses gages, et qu'en 1742 il tou eba pour son salaire, en cette qualité, une somme de 12,500 francs.
WELTER (Jean-Joseph), chimiste français, correspondant de l'Académie des sciences, collaborateur de Gay-Lussac, né à Valenciennes en 1763, mort en 1852. Il inventa plusieurs appareils de chimie, entre autres les tubes de sûreté qui portent son nom. Les Annales de chimie et de physique, du tome VII au tome XIX, 2e série, contiennent de lui des travaux sur la combinaison du chlore avec la chaux, sur un acide nouveau formé par le soufre et l'oxygène, sur ies soudes et ies sels de soude, sur la chaleur dégagée par un gramme d'oxygène brûlant dans diverses substances.
WELW1TSCHIA s. m. (vèl-vt-tchi-a — do Weliaitsch, savant allem.). Bot. Syn. de Gtlie, genre de polémoniacèes.
WELWOOD (Jacques), médecin anglais, né à Edimbourg en 1652, mort en 1716. Il venait de terminer ses études médicales à Glascow, lorsqu'il fut obligé de quitter l'Angleterre avec son père, que l'on soupçonnait d'avoir assassiné l'évêque Sharp. Il se réfugia alors en Hollande et, rentré en Angleterre après la révolution de 1688, y devint dans la suite médecin de Guillaume lit. Outre des Notes et observations sur l'histoire de Jacques /er de Wilson, on a de lui des Mémoires sur les affaires d'Angleterre, depuis 1583 jusqu'à 1688; cet ouvrage n'a aucune valeur littéraire, et à chaque page éclate la partialité de l'auteur pour le nouveau roi do l'Angleterre.
WEM, bourg d'Angleterre, comté et à 16 kilom. S. de Shrewsbury , sur la Roden ; 5,500 hab. Tanneries importantes ; commerce de drèche.
WEMYSS, village d'Ecosse, comté de Fife, sur le bord septentrional du Forth, où il a un petit port de commerce; 4,500 hab. Fabrication de vitriol ; commerce de houille, sel, toiles et vitriol. Tout près du village se trouve le château de Wemyss, où eut lieu la première entrevue de Darnley et de Marte Stuart. Ce château tire son nom des grottes ( engafilique wem ) qui s'ouvrent le long de la côte. L'une d'elles s'appelle la grotte du Roi {King's Cave). Un soir Jacques IV, qui voyagenit seul incognito, s'étmit égaré, y entra pour y chercher un abri. Elle était occupée par des voleurs. On lui offrit k souper et il accepta; mais on apporta une assiette sur laquelle se trouvaient deux poignards. C'était un signal de mort; il en saisit un dans chaque main, tua deux voleurs et fut assez heureux pour se sauver. Le lendemain, Jacques IV revint à la tête d'un corps de troupes et prit toute la bande.
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WENCESLAS, nom de plusieurs rois de Bohême et de Pologne.V.VENCUSLAS.
WENDE s. m. (van-de). Linguist. Langue parlée par les Vendes. Y. ce mot.
WENDEL (SAINT-), ville des Etats prussiens, province du Rhin, à 57 kilom. S.-K. de. Trêves, sur la Blies; 2,800 hab. Ch.-I. de cercle. Ancienne forteresse. Fabrique de toiles.
WENDELIN ou VENDELIN (Godefroi), astronome hollandais, né dans la Campine en 1580, mort en 1660. Il rit ses études a Tournay et à Louvain, apprit l'hébreu, partit en 1600 pour Rome et, après avoir visité une partie de l'Italie, vint établir à Digne, en France, une école, qui fut fréquentée par un grand nombre d'élèves. On a même prétendu, mais contre toute vraisemblance, que l'un de ces élèves fut l'illustre Gassendi. De Digne, Wendelin se rendit à Paris, où il fut chargé de l'éducation des enfants d'André Arnaud et où il se fit recevoir avocat au parlement. De retour, en 1610, dans son pays natal, il y embrassa l'état ecclésiastique et devint curé de Herck. Plus tard, il fut nommé par l'infante Isabelle-Gîaire-Eugénie chanoine du chapitre de Condé, et par l'évêque de Tournay chanoine de cette ville, puis doyen du chapitre de Rothnac. Pendant une grande partie de sa vie, il s'était adonné à l'étude de l'astronomie et avait consacré plus de quinze ans à faire sur la lune des observations presque quotidiennes. Le premier, il reconnut la vérité de la loi de Kepler relative aux satellites de Jupiter, établit d'une manière formelle la variation de l'obliquité de l'écliptique et détermina la parallaxe du soleil. Nous citerons, parmi ses écrits : Loxia ssu de obliquitale solis diairiba (Anvers, 1626, in-*») ; De telradi Pythagorz (Louvain, 1627, in-4°); Aries seu ,aurei velleris encomium (Louvain, 1628, in-4<>), poëine en vers élégiaques; Censura et judicium de falsitate bulls) Martini I paps (Bruxelles, 1643, in-4«); Arcanorum cœlestium lampas parudoxa (Bruxelles, 1643, in-12); Eclipses lunares ab anuo 1573 ad annum 1640 observutx quibus tabulât Atlanticsb superstruuntur quorum idea proponitur (Anvers, 1644, in-4°); Depluvia purpurea Bruxellensi (Bruxlks, 1646, in 80); Leyes salicm illustrais (Anvers, 1649, in-fol.) ; De cateedouio lapide seu gemma ynastica (1655, in-4»), etc.
WENDEN, ville de Russie. V. Vënden.
WENDEROTH1E s. f. (vain-dé-ro-tl — de Wenderoth , botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des érythrinées, comprenant quatre espèces, qui croissent au Mexique.
WENDES , en allemand Wenden , peupla d'origine slave, répandu dans la région orientale de l'ancienne Germanie, depuis la mer Baltique jusqu'aux Alpes Illyriennes et Carniques, particulièrement dans la Poméranie, le Brandebourg, la Silésie, laStyrie et l'Illyrie. Ce peuple comprenait plusieurs tribus importantes : 1° les Vendes ou Vénèdes proprement dits, établis au 'commencement du Vio siècle dans la région de l'Allemagne qu'on nomme aujourd'hui Bohême : ils furent soumis vers 575 par les Lombards, puis par les Avares, et, par suite de la migration d'autres peuples, descendirent vers le Danube et les Alpes Illyriennes, où ils se reconnurent tributaires des Francs en 744 ; 2° les Vendîtes, qui s'établirent dans la Prusse actuelle, le loug du golfe Vénédiquej 3° les Vandales (v. ce mot); 40 les Vélatabes ou Wiltses, les Obotrites, les Polabes et les Wagres. On trouve encore de nos jours, en Carniole, en Croatie et en Styrie, des Vendes qui ont conservé l'idiome de leurs ancêtres.
Les Vendes ou Serbes do Lusace sont au nombre de 163,000, répartis entre la Prusse et le royaume de Saxe. Malgré les progrès du germanisme dans notre siècle, les Serbes de Lusace ont conservé jusqu'à nos jours leur existence nationale, leur langue et leur littérature. Chose curieuse, leur nombre augmente aujieude diminuer. L'association slave Malica dès Serbes de Lusace et des Slaves d'Autriche,depuis 1854, a répand ul 1,000 exemplaires de livres populaires et 13,000 exemplaires de son almanuoh. Cette société, établie à Bautzen (en vende Budissin), possède aujourd'hui un édifice d'une valeur de 35,000 thalers, renfermant une bibliothèque et diverses collections. Le président de la société est M. Sinolar (1876).
La langue wende, appelée aussi langue serbe, sorabe ou lusacienne, est une langue slave parlée dans la haute et dans la basse Lusace (Prusse et Saxe) ; c'est la seule qui nous soit parvenue d'entre les nombreux idiomes parlés par les peuples slaves du nord de l'Allemagne actuelle, Obotrites, Wiltses, etc., exterminés par les Allemands pendant le moyen âge. Elle peut donc être considérée comme un échantillon de ces langues disparues, et, à ce titre, elle a, au point de vue de la linguistique, une importance que le chiffre restreint des populations qui la parlent semblerait devoir ne pas lui faire attribuer.
Sous le rapport phonétique, le -vende est presque aussi riche que le polonais, mais il ne possède aucune voyelle nasale. Le grand nombre des consonnes dites mouillées ou adoucies est frappant. L'alphabet wende se compose des voyelles a, e, ^intermédiaire entre é et i), 0, ou et y polonais, et des cou-
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sonnes suivantes : b, b mouillé, ts, (s mouillé, teh, d, du mouillé, f% g. h, kh, l polonais (w anglais), /, m, m mouillé, n, n mouillé (gn . français), p, p mouillé, r, s, s mouillé, sh, t, v, v mouillé, s, z mouillé, j.
Dans les déclinaisons comme dans les conjugaisons, il y a trois nombres : singulier, pluriel et duel. 11 y a sept cas. Les temps sont aussi nombreux que dans le vieux slavon.
La langue wende comprend deux dialectes principaux : celui de la haute Lusace, qui se rapproche du polonais, et celui de la basse Lusace, qui se rapproche du tchèque.
WENDIE s. f. (vain-dl — de Wend, botan. allem.). Bot, Syn. de berce, genre d'ombellifères.
WEND1NG, bourg do Bavière, cercle de Souabe-at-Neubourg, chef-lieu du bailliage de son nom, h 20 kilom. N. -O.de Donauwœrth, sur la Reins; 2,400 hab. Aux environs, sources minérales et bains de Vildbad.
WENDLANDIE s. f. (vain-dlan-dl — de Wendland, botan. allem.). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des cinchonées, comprenant une trentaine d'espèces, qui croisseut dans l'Inde.
WENDOYER, hourg d'Angleterre, comté de Buckingham, à 13 kilom. S.-E. d'Aylesbury, sur le canal de son nom et le chemin de fer du Nord-Ouest; 2,100 hab. Fabrication de tulles.
WENDT (Frédéric), médecin allemand, né à Somu (basse Lusae») en 1738, mort en 1818. Il fit ses études médicales à Gœttingue, y fut reçu docteur en 1762 et devint médecin conseiller de la cour du duc d'Auhall-Plesse, puis, en 1778, professeur ordinaire de médecine a l'université d'Erlangen. Parmi ses écrits, nous citerons : Observaliones de pleuritide et peripneumonia (Gœttingue, 1762, in-4u) ; Historia tracheotomiz uuperrime administrais (Breslau, 1774, in-S°) ; De pulsus mutatione quadam insigni (Erlangen, 1778, in-8<>); De febribus remittentibus semestris hiberni 1795 comrnentatio (Erlangen, 1706, in-8°) ; Formula medicamentorum (Erlangen, 1807, in -80),
WENDT (Jean), médecin allemand, né à Tost (Silésie) en 1777, mort en 1845. Après avoir terminé ses études médicales, il exerça à Ohlau d'abord, puis, à partir de 1801, à Breslau, où.il devint, par la suite, membre de la commission médicale, professeur de thérapeutique à l'université (1813), inspecteur du. lazaret français (1814) et professeur à l'institut médico-chirurgical (1824). On cite, parmi ses écrits : De la décapitation ou Document physiologique et psychologique (Breslau, 1803, 111-8°); Défense de la Décapitation ou De ta persistance de la conscience après la décapitation (Breslau, 1803); De la danse considérée comme plaisir et comme souffrance (Breslau, 1804, in-12); De la théorie des moyens de guérison en matière chirurgicale (1811, in-8°) ; De inflammaiione scarlatinosie naturie (Breslau, 1812); De la maladie vénérienne dans tQutes ses directions et sous toutes ses formes (Breslau, 1816, in-8°); Exposé systématique des maladies des enfants (Breslau, 1822, in-8») ; la Vieille théorie des inflammations confirmée par des observations nouvelles (Breslau, 1824) ; Materia medica practica (Vienne, 1830), etc.
WENDT (Jean-Chrétien-Guillaume), médecin danois, né à Eckernfœrde eu 1778, mort en 1838. 11 étudia successivement la pharmacie et l'art médical, servit plusieurs années comme chirurgien militaire et devint, en 1812, médecin inspecteur, puis, en 1817, professeur à Copenhague. On a de lui : Des moyens de transport des blessés et des malades (Copenhague, 1816); Analysis chemica radias inenbati vitiosi (Copenhague, 1818); De alntsu hydrargyri jam magis magisque increscente (Copenhague, 1823, in-40) ; Document pour servir à l'histoire de la variole chez l'homme (Copenhague, 1824, in-8°); Aperçu de l'organisation médicale de l'armée danoise (Copenhague, 1825), etc.
WENDT (Jean-Amédée), philosophe et littérateur allemand, né à Leipzig en 1783, mort en 1836. Il étudia la théologie et la philosophie a l'université de sa ville natale, y obtint en 1810 une chaire de philosophie et succéda en 1S29 à Bouterweck, dans une chaire analogue à l'université de Gœttingue. On a de lui : Principes de là théorie philosophique du droit (Leipzig, 1811); Vie et travaux de Ilossini (Leipzig. 1824); Sur les principales périodes des beaux-arts ou l'Art dans le cours de l'histoire universelle (Leipzig, 1831). Il avait, en outre, donné une édition de [Esquisse de l'histoire de la philosophie de Tennemann, dirigé la publication de la Feuille artistique de Leipzig (1817-1818), de ['Album pour la récréation des gens du monde (1821-1825) et de VAlmanûCh des Muses allemand, et avait collaboré au Conversalionslexikon, au Morgenblatt, au Journal du monde élégant, etc.
WENDT1E s. f. (vain-dtt — de Wendt, navigateur allem.). Bot. Genre d'arbrisseaux, rapporté à la famille des lédocarpées ou à celle des vivianiées, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Chili.
WENER (lac), lac de Suède. V. Veneb.
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WENERSBORG, ville de Suède, chef-lieu du tan ou préfecture de son nom, sur la rive occidentale du lac Wener, à 435 kilom, S.-O. de Stockholm ; 3,800 hab. Commerce de fer et de goudron.
WENERSBORG (prÉfectorb de), division administrative de la Suède, dans la Gothie, située à l'O. du lac Vener, entre celles de Carlstadt au N., de Bohuus à l'O. et de Jonkopiug au S.; superficie, 13,053 kilom. carrés; 218,618 hab. Sol généralement plat et bien arrosé. Récolte de froment , seigle , avoine, pommes de terre et graines oléagineuses. Elève de bétail ; importante exploitation de fer. Fabrication considérable de toiles ; scieries et commerce de planches.
WENG1ERSKI (André), théologien socinten polonais, né en 1600, mort en 1649. Après avoir été pasteur de différentes églises sociniennes de Silésie, de Pologne et de Poméranie, il devint, en 1644, senior ou ancien du district de Lublin et, quelque temps avant sa mort, il fut obligé de s'ènfuir.de cette ville, que les Cosaques et les Tartarcs mirent au pillage. On a de lui : Janua iinguarum Johamtis Amos Camcnii, ejusdemque vestibulum (1646); Confessio latina.in conventu Thorunensi 1045 exhibita (Tborn, 1647), relation du Colloquium charitativum (v. ce mot) ; Ecclesiastes privatus, domesticus; Systema historico-chronotogicum ecclesiarwn slavonicarum per provincias varias, etc., continens historiam ecclesiasticam a Christo et apostolorum tempore ad annum dom. 1650 (lîtrecht, 1652, in-40). Cet ouvrage, que termina le frère de l'auteur, Thomas Vengierski, fut publié par Gilbert Voet sous la nom d'Adrien Regenvolk. Il fut réédité plus tard, comme un ouvrage nouveau, sous ce titre : Andrew Wengierscii Slavonia reformata, sive historia ecclesiarum Stavonicarum a Christo ad annum 1649 (Amsterdam, 1679, in-4°).
WENG1EIISK1 (Thomas-Cojetan), littérateur polonais, hé en 1756, mort a Marseille en 1785. Il fut chambellan du roi de Pologne et s'attira, par son esprit satirique, de si nombreuses inimitiés qu'il dut quitter son pays. Vengierski voyagea alors dans divers pays. On lui doit des imitations en vers et des traductions en prose d'ouvrages de Boileau, de J.-J. Rousseau, de Marmontel, etc., et des poésies légères originales qui ne manquent pas de mérite. Ses compositions poéliquesont été publiéesà Varsovie (1803-1805), dans le choix d'auteurs polonais du comte Mostowski.
WENLOCH, en latin Vinnica, hourg d'Angleterre, comté et à 22 kilom. S.-E. de Shrewsbury; 2,900 hab. Carrières de pierre à chaux. On y voit de belles ruines d'une riche abbaye de bénédictins fondée au Xl° siècle.
WENRICH (Jean - Georges), orientaliste allemand, né dans la Transylvanie en 1787, mort en 1847. Après avoir professé, de 1812 à 1821, les langues classiques et l'Iiébreu au gymnase protestant d'Hermanstadt, il obtint une chaire de langues orientales à l'institut théologique protestant de Vienne. On a de lui : Comrnentatio historica qua quantum Iinguarum orientalium sludia Austrie debeant ostenditur (1823); Comrnentatio historico-critica de rhapsodis (1824) ; Comrnentatio de affinitale sacrte Indorum lingum quam sansc/ilam dicuntcumPersarum, Grœcorum, Âomanorum atque Germanorum sermons (1827); De auctorum gr&corum versionibtt.iet commentants syriacis, arabicis, armenicis, persicisqueornatis (1842); De poeseos hebraics atque arabicx origine (1843); fierum ab Arubibus in Jtalia insulisqueadjaceniibus, Sicilia maxime, Sardinia atque Corsica gestarum eommenlarii (1845).
WENSÉE s. t. (ouain-sé). Bot. Syn. de pogostkmon, genre de labiées.
WENTWOKT (Thomas), comte m Strapkord, homme d'Etat anglais. V. Strafford,
WENTZEL ou WENZEL (Jean-Christophe), poète allemand, né à Unterellen en 1659, mort en 1723. Il étudia d'abord la médecine et exerça quelque temps la pratique de cet art à Tisennch. Puis, saisi tout à coup d'un beau zèle religieux, il se mit a étudier avec ardeur la théologie et, dans un très-court intervalle, soutint huit thèses sur l'abrégé de la théologie de Bayer. Plus tard, il s'occupa aussi do musique et finit par revenir à sa première profession. Dix ans avant sa mort, il fut nommé directeur du gymnase de Ziltag. Outre un grand nombre de dissertations et un traité intitulé : Èloquenlia nova antiqua (Altenbourg, 1712, in-8o)', ou a de Ventzel plusieurs poèmes et recueils de pièces de vers, parmi lesquels nous citerons: le Bosquet de lauriers (lénu, 1700, in-8°); la Forêt de cyprès (léna, 1701 , in-8°); le Bocage des roses d Altenbourg (Bautzen, îïiâ, in-8<>); le Bois de cèdres (léna, 1724, in-8°).
WEN-WANG, tige de la dynastie chinoise des Tchéou.né duns la principauté de Tchéou, patrimoine de sa famille, l'an 1231 ou 1228 av. J.-C, mort vers 1134. H fut revêtu du commandement de toutes les troupes de l'empire par l'empereur" Ti-y, puis destitué par Cheou-sin, fils et successeur de ce prince, et renfermé dans une prison. C'est pendant sa captivité qu'il fit, sur les Koua de Ko-hi, des commentaires enrichis depuis par Confucius et qui forment l'Y-King, premier livre sacré des Chinois. Rétabli dans toutes ses dignités
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en 1142, il agrandit ses Etals héréditaires et devint le plus puissant des grands vassaux. Son fils, Vou-wang, renversa la famille des Chang et fonda une dynastie nouvelle.
WENZEL (Charles-Frédéric), chimiste allemand, né à Dresde en 1740, mort à Freiberg en 1793, Fils d'un pauvre relieur de Dresde qui l'employa de bonne heure aux travaux de sa profession, il lut quelques-uns des livres confiés à son père, et cette lecture fit naître en lui le goût de 1 étude. Désireux de le satisfaire, à l'âge de quinze ans il quitta Dresde, à l'insu de sa famille, et se rendit en Hollande sans aucune ressource. La, il fut obligé de travailler pour vivre; mais les obstacles ne firent qu'accroître son ardeur, et bientôt il eut acquis les connaissances qui lui manquaient. Entré comme élève chez un pharmacien d'Amsterdam, il l'accompagna plus tard dans uneexpédilien au Groenland. Il avait aussi étudié la chirurgie, et, à son retour du Groenland, il fut nommé chirurgien de la marine hollandaise. Il servit jusqu'en 1766; mais, à cette époque, il voulut revoir l'Allemagne et partit pour Leipzig, où il acheva ses éludes médicales et où il se livra à des recherches chimiques qui eurent principalement pour objet les métaux et leurs combinaisons. La Société des sciences de Copenhague ayant proposé un prix pour le meilleur mémoire sur cette question : • Comment peut-on, parle moyende la réverbération, diviser les métaux en leurs principes constitutifs? > Venzel concourut, etson mémoire fut couronné. En quittant Leipzig, il était venu se fixer àDrosde, où, tout en exerçant la médecine, il faisait des cours de chimie fort suivis et qui lui valurent une grande réputation. En 1780, l'électeur de Saxe l'appela à sa cour en qualité de premier médecin • et de directeur des mines de Freyberg.^ Parmi les ouvrages de Venzel, le seul peut-être qui soit encore consulté aujourd'hui est son recueil de Leconssur l'affinité des corps (Dresde, 1777; 21= édit.,1779). C'est dans ce livre qu'il a démontré d'une façon vraiment remarquable le principe des proportions définies et établi la loi qui porte son nom. V. Loi dk Venzei, (t. X, p. 633).
WENZEL (Michel-Jean-Baptiste), oculiste français, mort au commencement de ce siècle. Il fut nommé, en 1808, médecin oculiste do la maison de Napoléon I«r et publia deux ouvrages, dans lesquels il a exposé les procédés qu'il employait dans la pratique des opérations sur les yeux : Traité de la cataracte (Paris, 1786, iri-8"); Manuel de l'oculiste ou Dictionnaire ophthalmologique (Paris, 1808, 2 vol. in-8°).
WENZEL (Joseph), chirurgien allemand, né en 1768, mort en 1808. Après avoir pris ses grades il Mayonce en 1791, iiy devint, on 1802, chirurgien adjoint de la maison d'accouchement et professeur d'unatomie et de physiologie. On ne connaît de lui que les trois écrits suivants: De ossium arlhriticorum indole (Francfort, 1788, in-8°) ; Sur le crétinisme (Vienne, 1802, in-8*>) ; De penitiori structura cerebri hominis et brutorum (Tubingue, 18U, in-fol.).
WENZEL (Charles), médecin allemand, frère du précédent, né en 1770, mort en 1827. Reçu docteur à Mayence la même année que son frère, il occupa quelque temps la chaire d'anatomie et de chirurgie a l'université do Kœnigsberg et devint, en 1812, professeur à l'école médico-chirurgicale de Francfortsnr-le-Mein. On a de lui : De comparalione jnter forcipes hevretianam, smellianam, leakeanam et johnsonianam (Mayence, 1791, in-8°) ; De l'induration et de l'enflure dans les parties indurées (Mayence, 1815, in-8"); Des maladies de la moelle épinière (1825, in-fol.).
WENZEL (Jean-Christophe) , poète allemand. V. Wentzëi,.
Wco'ei °u 1b Magistrat du peuple, drame lyrique en trois actes, paroles de Fabien Pilltst, musique de Ladurner; représenté au Théâtre National (Montansier)en 1794. C'est une pièce patriotique, dont l'action se passe dans une petite ville sur les frontières de l'Allemagne. Un jeune officier français en est lo héros; on arbore au dénoûuient le drapeau tricolore. Cet opéra eut un succès de circonstance. Ladurner fut le professeur de piano de M. Auber et de l'excellent organiste Boély. Cette circonstance, plus que ses productions, assure à son nom une place dans l'histoire de la musique.
WEPFER (Jean-Jacques), médecin allemand, né à Schalfouse en 1620, mort en 1695. Avant de terminer ses études médicales, il se mit à voyager, demeura huit ans à Strasbourg et à Baie, en employa deux à parcourir l'Italie et prit le titre de docteur à Bâla en 1647. Peu de temps après, il devint médecin de la ville de Schaffouse, où il exerça la pratique de son art avec le plus grand succès. En mourant, il demanda que son corps fût ouvert, et à l'autopsie on trouva qu'il avait l'aorte ossifiée, comme il l'avait conjecturé lui-même. Ses ouvrages ont encore heaucouu de valeur. Nous citerons les suivants : Observaliones anatomic» excadaveribits eorum quos sustutit apoplexia, cum eiecrcitatione de ejus loco affecta (Schalfouse, 1653, in-8°); De dubiis anutomicis epislola qua objecliones nonnullas contra Bihii doc-
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irinam proponit (Nuremberg, 1664, in-4») ; Jlistoria anatomica de puella sine cerebro nata (Sehaffouse, 1665); Ciculse aguaticm historia et noxa (Bàle, 1670, in-4°); Observntiones medico-praclicse de a/fectiiivs capitis internis et exlernis (Sehaffouse, 1725, in-8°).
WEPFÉRIE s. f. (vè-pfé-rl — de Wepfer, botan.allem.).Bot. Syn.d'ÉTHUSisoujBTiiusis, genre d'ombellifères.
AVEPPEN (Jeun-Auguste), poète allemand, né à Nordheim en 1742, mort a lafln du xvut» siècle. Il remplit diverses fonctions dans la magistrature et consacra ses loisirs à la culture des lettres. Ou a de lui : Henri le Long (Gœttiiigue, 1778, in-S°), poGmeoù il célèbre les hauts faits d'un chevalier allemand du xio siècle; Lettre erotique en quatre chants (Gcuttingue, 1778); Visite à l'église, pôeme comique en douze ohsinls (Leipzig, nsi); VOfficier nessois en Amérique (GœUuigue, 1783, in-8°); Poésies (Leipzig, 17S3) ; la Jeune paysunne heureuse (Gœttiiigue, 1786, in-8"); le Patronat de la ville, pueme comique en six chants (Gœttiiigue, 1787, in-8°) ; Contes, failles, épitres, portraits (Hanovre, 179G, in-8°).
WERDAU, ville de la Saxe royale, dans le cercle et à 7 kilora. 0. de Zwiekau, sur la rive droite de la Pleisse; 9,500 hab. Industrie très-active; fabrication de draps et de coton ; teintureries et imprimeries sur étoffes.
' WBRDEN, ville des Etats prussiens, province du Rhin, sur la Ruhr, à 26 kilom. N.-K. de Dusseldorf ; 6,400 hab. Fabriques de lainages, velours, soieries, produits chimiques, forges à cuivre et à fer.
WERDENBERG (Rodolphe, comte du), homme do guerre, né dans la seconde moitié du xive siècle. Lorsque les habitants du canton d'Appenzell se soulevèrent contre Cunp, ubbé de Saint-Gall, qui les opprimait, Rodolphe de Werdenberg leur offrit de combattre avec eux pour la cause de la liberté (1404). Son offre fut acceptée, et il devint leur général lorsque le duc d'Autriche marcha contre eux. Werdenberg battit les Autrichiens à Stoss (1405), puis dans le Tyrol et le Vorarlberg, assura l'indépendance du canton et fut mis en possession des biens île sa famille, qui avaient été confisqués pur les ducs d'Autriche.
WERDEMIAGEN (Jean-Ange), écrivain et diplomate nilctuiuid, né iiHeiinstajdt en 1581, mort eu 1652. D'abord coreoteur du gymnase de SoltweJel, il se chargea ensuite d'une éducation particulière, se rendit à Leipzig, à Giessen.et fut chargé de négociations par la cour de Brunswick. Nommé ensuite professeur do morale à Hohnsiasdt, il dut quitter sa chaire à, la suite d'une vive attaque que lui attira la bizarrerie de ses idées philosophiques et religieuses, se rendit à Magdebourg, où il devint syndic du chapitre, conseiller de l'administration des affaires épiscopales et député à l'assemblée du cercle de Basse-Saxe. De là, il se rendit à Hambourg, puis à Leyde, où il écrivit plusieurs ouvrages, et, eu 1032, k Brème, où il fut nommé conseiller privé de l'archevêque. Depuis un an il était revenu dans le Brunswick, lorsque, en 1635, le sénat de Magdebourg le nomma ministre plénipotentiaire au congrès de Lunebourg, puis auprès du roi de Danemark et des villes hanséatiques. 11 s'acquitta uvee tant d'habileté do sa mission, que l'empereur d'Allemagne l'anoblit et le nomma uinbassadeur ordinaire près des villes hanséatiques. Werdeuhagen était un homme fort instruit, très-eloquent et d'une imagination vive, qui le poussai adopter lesrêveries de Paracelse et do Bœhm. Outre des poésies latines, on lui doit divers ouvrages, notamment : Synopsis in Budini libros de republica ; Psychologia Jae. Boehmii explicata; Epi tome de arcaiits rerum publicarum; Systema ethices melAodicum ; Opus de rébus publiais hanseaticis, earumque confederaiione, etc.
WERDER, ville de Prusse , province de Brandebourg, régence et à 9 kilom. O. de Potsdam, sur une petite île formée par le Havel ; 2,600 habit. Importante culture des arbres fruitiers et de la vigne. Fabrication de toiles, bière, eau-de-vie; pêcherie royale.
WERDER (Thierri de), poète allemand, né en 1584, mort eu 1657.11 servit d'abord dans l'armée du landgrave de Hesse-Cussel, sou souverain, puis dans celle de Gustave-Adolphe, au commencement de la guerre do trente ans, et remplit, en outre, différentes missions importantes pour le landgrave de Hesse-Cassel. Outre des Sonnets, on a de lui deux traductions allemandes, qui ne manquent pas de mérite , de la Jérusulem. délivrée du Tasse (Francfort, 1630, in-4») et du Roland furieux de l'Arioste (Leipzig, 1632, in-4»).
WERDER (Charles), philosophe allemand, né à Berlin eu 1806. 11 fit ses éludes à l'université de sa ville natale, où il l'ut reçu, en 1834, agrégé de philosophie, et où il devint, quatre ans plus tard, professeur extraordinaire. L'érudition, la facilité et la vivacité avec laquelle il faisait ses cours attiraient ■autour de lui un nombreux concours d'auditeurs et le placèrent au premier rang des membres de la Faculté de philosophie et de droit de cette ville. Il n'a cependant publié que fort peu d'ouvrages, et l'on ne peut guèru citer de lui qu'une thèse : De Platonis Par-
WERD
meiiide (Berlin, 1834), une Logique Berlin, 1841) et un discours prononce en 1849, à l'institut Frédéric-Guillaume, Sur le caractère en apparence négatif de lu philosophie. Bien qu'il appartienne a l'école .de Hegel, Werder n'en a pas moins de fortes tendances à l'éclectisme, et l'on retrouve dans sa logique un grand nombre des principes des autres philosophie», 11 s'est aussi essayé en poésie ; mais, à part quelques pièces de vers insérées dans l'Almanach des AI uses, de Gnippe, ses œuvres en ce genre ne sont connues que d'un petit nombre do lecteurs. Enfin, il est l'auteur d'une tragédie intitulée Colomb (Berlin, 1858), qui forme une trilogie, et dont le roi Frédéric-Guillaume IV lit représenter la première partie en 184", àChaiiottenbourg, devant un auditoire d'élite. Depuis 1859, Werder fait chaque hiver à l'université de' Berlin des cours sur l'art dramatique.
WERDER (Auguste de), général prussien, né en 1808. Après avoir servi un an dans les gardes du corps à cheval, il devint officier flans le 1" régiment à pied de la garde (1820) et ne reçut pendant de longues années presque point d'avancement. En 1842, il obtint de faire avec l'armée russe une campagne au Caucase. De retour en Allemagne (1843), M. de Werder devinteapitaine d'étatmnjor et passa, cinq ans plus tard, dans l'infanterie. En 1803, il obtint le grade de général-mnjor et , trois ans plus tard, celui de gé.iiiul lieutenant. Cette même année, pendant la guerre contre l'Autriche, M. de Werder commanda une division de l'année du prince Frédéric-Charles et se distingua particulièrement à Gitschin et ù Kcenigsgtœtz, Au début de la guerre contre la France (juillet 1870), il reçut le commandement en chef d'un corps composé de Badois et de Prussiens, franchit la Lauters le 5 août et alla prendre, le 14 août, le commandement des troupes qui, depuis le 7, avaient investi Strasbourg sous les ordres du général Beyer.AprèsavoirsoinmèinulileinentTa place de se rendre, il en commença le bombardement le 18 août. Nous avons longuement raconté ailleurs (v. Strasbourg) ce siège mémorable et le rôle de Vandale que remplit le général de Werder. Deux jours après la capitulation de celte ville (28 septembre), il fut mis û la tête du 148 corps, reçut le grade de général d'infanterie et fut chargé d'opérer dans les Vosges. Il s'empara d'Epinal, de Vesoul, porta partout la terreur par sa façon sauvage de l'aire tu guerre, réprimant sans pitié la moindre tentative de résistance et imposant partout d'écrasantes contributions de guerre. A la fin d'octobre, il envoya le générai de Beyer s'emparer de Dijon, et le général deTreseow faire le siège de Belfort. ICn même temps, il soumettait la plupart des petites places de l'Alsace et envoyait des troupes de Gray sur Vesoul pour combattre nos francs-tireurs, lin novembre et en décembre, il eut à lutter contre le vaillant corps de troupes commandé par Garibaldi et contre la division Cremer, A la fin de décembre 1870, Bourbaki reçut le commandement de l'armée envoyée dans l'Est; à cette nouvelle, le général de Werder, qui ne pouvait lui opposer qu'environ 40,000 hommes, envoya l'ordre de l'arrêter à Villersexel (9 janvier), où il fut battu (v. Villersbxbl,); mais quelques jours après, il se retrancha dans la forte position d'Héricourt, s'y fortifia avec des ouvrages en terre garnis de pièces de siège et attendit l'armée de Bourbaki. A la suite d'une bataille qui dura trois jours (15-17 janvier), noire armée dut battre en retraite, et, menacée par l'arrivée des troupes de Manteuffel, elle se replia en désordre vers la frontière de Suisse. Les Allemands, qui avaient craint un moment une invasion de l'armée de Bourbaki, firent, après la signature de la paix, d'enthousiastes ovations au général de Werder. L'empereur Guillaume lui adressa des félicitations et lui donna la grand'eroix de l'Aigle rouge.
WERDIN (Jean-Philippe), orientaliste allemand. V. Paulin de £sau«t-BauthbU£my,
WERDMULLER (Jean-Rodolphe), peintre suisse, né à Zurich en 1639, mort eu 1668. Son père, qui était général et grand amateur de peinture, lui lit donner des leçons par Conrad Meyer. Werdmulier s'adonna au portrait et au paysage, se rendit à Francfort, où olorellct, peintre de fleurs, l'initia à son art, et, de reiour dans sa ville natale, il s'occupa de sculpture. Etant parti pour visiter la France, il tomba dans la Silh et se noya. Ses peintures attestent une intelligente étude de la nature.
WBRDUM (Ulric van), historien hollandais, né dans la Frise orientale en 1632, mort en 1631. Après uvoir fait des études treséteodues, il employa plusieurs années à visiter l'Allemagne, la Pologne et la Hongrie, et, à son reiour dans sa patrie, fut nommé conseiller intime et vice-président de la chancellerie et de ia chambre de la Frise orientale. L'objet presque constant de ses études avait élé l'histoire de sa province natale, sur laquelle il a publié, entre autres ouvrages : Discours historique et politique sur les causes qui ont fait soulever la Prise en 1660; Fragment de l'histoire de la Frise orientale de 1148 à 1520 ; Abrégé de l'histoire de la Frise; De l'administration de la justice et des biens
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de l'Eglise; Généalogie de quelques familles nobles de la Frise; Suite de la famille Werdum jusqu'en l6G7,etc.
WEREMBERT ou WERIMBERT, savant moine suisse, né à Coive dans la première moitié du ix« siècle, mort en 884. Il lit ses études à la célèbre école de Fuhla, où il eut pour maître Raban Maur, et, après avoir embrassé la vie monastique, il devint lui-même écolâtre au monastère de Saint-Gall, où il professa avec éclat jusqu'à sa mort. On a de lui: Liber de tnusica; De arle metrorum libri duo, le seul traité qui ait été écrit au ixe siècle sur l'art poétique ; des Commentaires sur le Livre de Tobie, sur les Proverbes et sur les Lamentations de Jérémie. On lui attribue aussi beaucoup d'autres écrits, tels que des hymnes, des chants religieux, des épigrammes, tine histoire de l'abbaye de Saint-Gall, etc.
WERENFELS (Samuel), théologien suisse, né a Bàle en 1657. mort en 1740.11 professa aveu éclat, à l'académie de sa ville natale, successivement le grec, l'éloquence, la théologie morale et le Nouveau Testament, devint en 1702 membre du conseil académique et fut nommé recteur en 1721. Il faisait, en outre, partie des Sociétés royales de Berlin et do Londres et était en correspondance avec un grand nombre de savants étrangers. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Disseriatio de logomachiis eruditorum (Bàle, 1692, in-4»); Jttdicium de argumento Cartesii pro exisieniia Dei petito ab ejus idea (Bàle, 1699, in-4»); Dissertationum theologicarum sylloye (Bàle, 1709, in-S°); Sermons des vérités importantes de la religion (Bàle, 1715, in-8°). Werenfels avait publié lui-même le recueil de ses œuvres (1739, 2 vol. in-40).
WERFF (Pierre van der), patriote hollandais, lié à Leyde, mort vers la fin du xvie siècle. 11 seconda activement Guillaume de Nassaudansses premiers efforts pour l'affranchissement de la Hollande, et il était bourgmestre de Leyde lorsque cette ville fut assiégée par les Espagnols en 1573 et 1574. Les habitants, en proie aux horreurs de la famine, décimés par la peste et désespérant de lout salut, voulaient ouvrir à l'ennemi les portes de la ville; après uvoir eu recours à toutes les ressources de son éloquence pour les en détourner, Van der Werif s'écria : ■ Citoyens, je n'ai pas de pain à vous offrir; mais, puisque je dois mourir une fois, que ce soit pur les mains de l'ennemi où par les vôtres, j'y suis résigné. Si cela peut vous satisfaire, prenez mon corps, coupez-le par morceaux, partagez-le entre vous. » Ce langage fit rentrer les révoltés dans le devoir, et la fermeté de Van der Werff fut bientôt récompensée, car les Espagnols, las de voir que leurs efforts étaient sans résultat, ne tardèrent pas à lever le siège. Van der Werff jouit aussi de la confiance de Maurice, successeur de Guillaume, et fut jusqu'à douze fois réélu bourgmestre de sa ville natnle et deux fois député aux états de la province. Ou voit dans le chœur de 1 église Sainl-Puncrace, à Leyde, un monument érigea sa mémoire. Sa Biographie a été écrite par Water (Leyde, 1814, in-8<>).
WERFF (Adrien van der), peintre, architecte et sculpteur hollandais, né à Kralinger- Aiubacht, près de Rotterdam, en 1G59, mort à Rotterdam en 1722. Son père le fit étudier dans l'atelier d'un peintre de porlrnits, Cornil Picolett, puis dans celui d'Eglon vau der Neer. A dix-sept ans, Van der Werff peignait très-agréablement le portrait, et il se fit une réputation auprès des amateurs par la délicatesse avec laquelle il représentait, dans de tout petits cadres, des nudités bibliques et mythologiques. Ce maître appartient, sans conteste, a la décadence de 1 école hollandaise ; mais sa peinture est si soiguée, ses études de nu si complètes, malgré leur petitesse presque microscopique, qu'on se rend ' compte de l'engouemeut qui accueillit ses oeuvres; on les payait très-cher de son vivant ; on les paye encore plus cher aujourd'hui, quand il s'en présente dans les ventes. Un de ses principaux, protecteurs fut l'électeur palatin Jean-Guillaume, qui, ayant visité l'atelier de Van der Werff eu 1G96, acheta tout ce que l'artiste voulut lui vondre et lui commanda, en outre, un certain nombre de tableaux pour sa galerie de Dusseldorf. Lorsque Van der Werlf alla les lui porter l'année suivante, l'électeur voulut le retenir et l'attacher, à vie, à sa cour; l'artiste accepta seulement de séjourner près de lui ueuf mois de l'année , moyennant une pension de 6,000 florins. Il fut, en outre, créé chevalier et reçut des lettres de noblesse pour sa famille et celle de sa femme, sans compter de splendides présents.
Tous les musées et galeries prineières d'Europe possèdent des tableaux de Van der Werff. Voici ies principaux : Jacob bénissant les enfants de Joseph, Jsaac bénissant Jacob, tiacchunt embrassant uiïe bacchante , Nymphe assise, au musée de Berlin ; Vénus et Cupidon, au musée de Cologne ; le Jugement de Paris, Abraham congédiant Agar, Berger et, jeune fille, la Partie d'échecs, Loth et ses filles, au inusée de Dresde; Madeleine dans le désert , la Sérénade, Sara donnant Agar à Abraham, le liepos en Egypte, Ecce Homo, une Aimo;iciation, une Visitation, Jésus au milieu des ' docteurs, la Flagellation, la Portement de
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croix, le Christ en croix, l'Ascension, la Pet' tecôte, Diane découvrant la faute de Calisto, à la pinacothèque do Munich; Vénus couchée, il Vienne, gitlerie Lichtenstein ; une Sainte Famille, la Leçon de danse, au musée d'Amsterdam; lu Fuili en Egypte, au musée de La Haye; Adam et Eve chassés du paradis, David et Abisatg, un des chefs-d'œuvre du peintre ; Jeune femme examinant des bagues, Jeune garçon jouant avec un cAat et un oiseau, une Alise au tombeau, l'Assomption de la Vierge, une Sainte Famille, au musée de l'Ermitage, ù Saint-Pétersbourg. « Ces derniers tableaux, dit judicieusement L. Viardot, offrent de< sujets- trop relevés pour la manière de ce peintre, fine, léchée, minutieuse, qui ne convient pleinement qu'aux petites scènes flamandes. » La même observation s'applique à la série religieuse du musée de Munich. Le inusée du Louvre possède sept petites toiles de Van der Werff, presque toutes datées des dernières années du peintre. Elles sont pour la plupart de ses meilleures; ce sont: Adam et Eve près de l'arbre du bien et du mal, Moïse sauvé des eaux, la Chasteté de Joseph, les Anges annonçant la naissance du Messie, Madeleine dans' le désert, Antiochus et Slratonice, Nymphe dansant. Citons encore, au musée de Montpellier, Suzanne et les vieillards. t Aucun artiste, dit Fr. Villot (Notice des tableaux du Louvre), n'a vu payer ses tableaux de son vivant un si haut prix que Van der Werff. Il a peint des sujets historiques, des scènes de la vie privée, des portraits, presque toujours dans de petites dimensions; on estime même plus ses petits tableaux que ceux où les figures sont de grandeur naturelle. Le fini précieux de l'exécution de Van der Werff a certainement été pour beaucoup dans la vogue exagérée de ses ouvrages. Tout en lui reconnaissant certaines qualités réelles, on ne peut se dissimuler que ses chairs, qui manquent de vie et de transparence, ne ressemblent trop à de l'ivoire et que ses peintures ne soient privées de ces qualités pittoresques qui font le charme et la supériorité des ouvrages de Metsu, de Terburg et d'Ostade. • Les' portraits de Van der Werff sont presque aussi nombreux que ses tableaux de genre. Nous citerons, parmi les principaux : l'Electeur Jean-Guillaume et Jeanne-Louise, sa femme, réunis dans un médaillon; autre portrait de l'Electeur Jean-Guillaume, deminature, et portrait en pied de la Princesse Jeanne- Louise, au musée de Munich; un Portrait d'homme, au musée de Vienne ; Portrait de Dernier, à Vienne, galerie Esterhazy. L'artiste s'est, en outre, représenté luimême plusieurs fois ; un de ses plus jolis portraits est celui du musée de Dresde, où il s'est peint avec sa femme et ses trois enfants dont un fait des bulles de savon; le peintre, vêtu d'un habit lilas et coiffé d'une vaste perruque, s'appuie à un vase antique; un autre portrait, au musée d'Amsterdam, le représente tenant la palette et en train de peindre sa femme et ses enfants; dans un troisième, au musée de l'Ermitage, il s'est représenté également la palette il la main et ayant près de lui, fantaisie bizarre, une tète de mort coiffée dé laurier.
WERGËLAND (Henri-Arnold), célèbre poëto norvégien, ne à Christiansand en 1S0S, mort en 1845. Son père, Nicolas Wergeland, était professeur à l'école latine de Christiansand ; il fut un des députés qui, après la séparation de la Norvège d'avec le Danemark et sa réunion à la Suéde en 1814, élaborèrent la constitution d'Kidswold, dont l'acceptation par la Suède marque l'aurore d'une nouvelle période prospère et glorieuse dans l'histoire do la Norvège. Henri Wergeland fut élevé à l'école de la cathédrale de Christiania et étudia ensuite la théologie à l'université de la même ville. Il fut reçu en 1829 candidat eu théologie, mais ses tendances libérales le firent regarder comme dangereux, et on ne voulut lui confier aucun emploi ecclésiastique. 11 aida cependant quelque temps son père dans ses fonctions pastorales ù KiuSwold et revinten 1834 a Christiania poury étudier la médecine. Deux ans plus tard, il y fut nommé conservateur de la bibliothèque de l'université et devint en 1840 directeur des archives de l'Etat, à Christiunia. Il avait debuté en 1827 par une satire dramatique intitulé Ah, publiée sous le pseudonyme de Siful Sifnddu; elle fut suivie de douze Farces sifuliniques, tant en prose qu'en vers, écrites avec beaucoup de verve et dirigées contre les personnalités les plus en vue dans la politique, la littérature et la société de l'époque. Aussi suseitèrerii-elles contre leur auteur les attaques les plus violentes de la part de ceux qu'il avait flagellés, et Wergeland a dit luimême que pendant dix ans (1827-1837) sa vie se passa dans « l'eau bouillante. • En revanche, le peuple l'aimait, la jeunesse se ralliait autour de lui comme uutour d'un chef, et même, parmi les honmies d'un âge mûr, beaucoup se déclaraient pour lui, car, en politique, il était sincèrement et exclusivement Norvégien et combattait comme des ennemis naturels les autres membres delà race Scandinave, les Suédois et les Danois. Mais il trouva dans Welhaven (v. ce nom) et ses partisans des adversaires redoutables, et leurs écrits amenèrent dans l'opinion publique un revirement qui s'est continué jusqu'à nos jours, car aujourd'hui on désire fermement en Norvège l'unité d'action des trois contrées scandiua-
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ves. On n'en considéra pas moins comme un triomphe des idées de Wergeland lu concession faite en 1837 pur la Suède il la Norvège d'un pavillon national particulier. L'année suivante, Charles-Jean XIV fit un voyage à Christiania, et Wergeland écrivit k cette occasion un poëme qui plut beaucoup au roi. L'indignation fut générale en Norvège lorsqu'on apprit que l'auteur, regardé jusqu'alors comme le chef des radicaux norvégiens, avait accepté une pension du roi de Suède, et sa popularité fut à jamais perdue.
Parmi les autres œuvres de Wergeland, il faut citer : la Mort de Sinclair, tragédie (1828); la Création, l'homme et le Messie (1830), poëme religioso-philosophique, que l'auteur regardait comme son œuvre la plus remarquable, mais que beaucoup de ses amis jugeaient très-sévèrement; YOpium, drame ; le Choléra indien, draine; la Meurtrière d'enfants , tragédie; les Campbell, opéra; les Vénitiens, tragédie, regardée, ainsi que la pièce précédente, comme un chef-d'œuvre dans son genre ; les Cadets de marine à terre, vaudeville ; le Bouquet de fleurs de Jan van Jiuysum et les Espagnols. Ces deux derniers poèmes se distinguent, non-seulement par la force et la délicatesse du sentiment, mais encore par la pureté du style. Outre les éditions partielles que Wergeland donna luimême de ses œuvres, il en existe une complète publiée par la Société des étudiants de Christiania {Christiania, 185S-I857, 9 vol.); un choix en a paru à Christiania (1859).
Bien que Wergeland eût reçu une instruction essentiellement classique et qu'il fût profondément versé dans les littératures allemande, française et angluise, il est demeuré complètement original dans ses compositions, il maniait sa langue maternelle avec autant d'habileté que de souplesse, et si l'on peut lui reprocher parfois de manquer d'ordre et de symétrie et de ne pas tirer de son sujet tout le parti possible, on doit accorder qu'il possédait à un degré éminent la chaleur, la naïveté et te raie talent de présenter la réalité sous une forme attrayante et poétique. Il était d'une taille et d'une constitution athlétique, mais les excès de boisson auxquels il se livrait sans- mesure abrégèrent ses jours.
WEnGELMIÎH, fontaine des enfers, d'où sortaient, d'après la mythologie Scandinave, les douze fleuves appelés etivagar.
WElt H LI (Jean-Jacques), instituteur suisse. V. Wehru.
WER1MBERT , savant moine suisse du ix« siècle. V. Wekumbkht.
WERKMEISTER (Léonard mi), théologien catholique allemand, tié à Fussen en 1745, mort en 1823. 11 entra, en 1705, dans l'ordre des bénédictins, fut ordonné prêtre en 1769, devint, la même année, professeur de philosophie au lycée de Preysing, fut, de 1774 k_ 1777, bibliothécaire et archiviste du couvent des bénédictins de cette ville et, après avoir occupé encore différents emplois académiques et ecclésiastiques, obtint successivement k Stuttgard les titres de conseiller ecclésiastique (1807), de conseiller supérieur des études (1810) et de conseiller supérieur eoclêsiastique (1817). Parmi ses ouvrages, qui annoncent une indépendance d'opinion assez rare chez un piètre catholique, nous citerons : Projet de réforme du bas clergé catholique et matériaux pour la réforme du haut clergé (Munich, 1782); De la tolérance chrétienne à l'usage des prêtres et des moines (Krlangen, 1784); Itecherches sur l'infailtibitité de t Eglise catholique (1702) ; Mémoire thèologique sur cette question : Un prêtre peut-il redevenir laïque? (Francfort, 1800); Aux partisans exagérés du culte des saints et de la sainte Vierge (1801); Circulaire d'un curé allemand adressée aux prêtres non assermentés rentrant en- France, pour les prier de traiter leurs paroisses plus raisonnablement que par le passé et de s'unir au clergé assermenté (1802); Comment on pourrait peu à peu introduire te mariage des prêtres dans l'Eglise catholique allemande (1803), etc.
WEHL, ville de Prusse, province de Westphalié, régence d'Arensberg, cercle et à 17 kiiorn, S.-O. de Soest; 3,900 hab. Salines importantes. Image miraculeuse de Iti Vierge et lieu de pèlerinage très-fréquenié.
WEHLAUFK (Eric-Chrétien), érudit danois, né à Copenhague en 1781, En 1801, il fut admis comme employé à la bibliothèque du roi, s'adonna k l'étude de l'histoire, de la géographie, des langues et des, antiquités Scandinaves, etc., se fit connaître par des ouvrages estimés et devint directeur de la bibliothèque. Outre des articles dans les Annales de l'antiquaire et divers autres recueils, on doit k cet érudit, aussi savant que laborieux, et dont les travaux ont êclairci beaucoup de points obscurs d'histoire et de géographie, un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Vatusdaela saga ok sagau af fiunboga hinum rama (1812), recueil d'anciens chants nationaux; Essai sur l'histoire de la langue danoise dans le duché de Slesvig (1818); Symbolx ad geogruphiam medii asui ex monumentis islandicis (1821); IJi&toriske H jferetminyer om det store Kongelige bibliotek (18-17); Det danske SeUkabfor Faerderlundets historié i dets Forste Aar-hundrede (1B47); la Constitution de Waldemar (1848); Y Université de Copenhugue depuis sa fonda-
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tion (1850), etc. Citons encore, parm. ses travaux, les tomes IV à VI de V Histoire des roisde Norvège (1813-1820), avec Thorlacius; le huitième volume des Scripiores rerum danicarum (1834), aver; Engelstoft, etc.
WERLHOF'(Jean), jurisconsulte allemand, né en 1660, mort en 1711. Après avoir fait ses études à l'université d'Helmstœdt, il visita celles de Strasbourg, de Bàle et de Genève, alla se faire recevoir licencié en droit à Orléans et, après avoir passé encore quelques mois à Paris, revint a Helmsiœdt, où il obtint, en 1696, une chaire à la Faculté de droit. Plus tard, il fut nommé conseiller aulique du duc de Brunswick. On cite, parmi ses écrits : Histoire de Danemark ; Àntiquitates ac jus ecclcsiasticum ; Traités de paix du xvmo siècle; Epithalame de Charles III, roi d'Espagne, et d'Elisabeth-Christine de Brunswick; enfin, un grand nombre de dissertations sur diverses questions de jurisprudence.
WERLUOF (Paul-Théophile), médecin allemand, né k Helmstœdt en 1699, mort en 1767. Il étudia la médecine sous Meiboin et Heister, alla, en 1721, se fixer à Parna, prit en 1723 le grade de docteur k llelmslœdt et, deux ans plus tard, fut appelé a Hanovre, où il jouit bientôt d'une grande réputation et où il fut nommé, en 1740, premier médecin de la cour. Il devint, en outre, dans la suite, membre de la Société royale de Londres, de celles de Gœttingue et de Leipzig et de l'Académie des curieux de la nature. Dans tous ses écrits, on remarque un grand esprit d'observation, des principes judicieux et un style élégant et pur. Nous citerons, entre autres : De medicinu sectx methodiacx veleris ejusque usuel abusu (Hclmsiredt, 1723, iu-4«j ; Obseroationes de febribus, prxcipue intermittentibus (Hanovre, 1732, in-4°) ; Cauiiones médical de timitandis laudibus et vituperiis morborum et remediorum ( Hanovre , 1731, in-4°); Cautionum medicarum traclntus (Hanovre, 1734, in-4») ; Disquisitio medica et phi-, tosophica Ue variolis et ant/iracibus (Hanovre, 1735, in-4oj.
WEULOSCIIN1D DE PËREMBERG (Jean- Baptiste), médecin allemand de la première moitié du xvme siècle. Il n'est connu que pur les deux ouvrages suivants : Abusas curationis verno-autumnalis (Francfort, 1703, iuS°) et llistoriu pestis quis ab anno 1708 ad annum 1710 'Transylaaniam, JJungariam, Austriam, Pragam et liatisbouam, etc., depvpulabatur (1715, in-S").
WËRMEERSCH ou VEHMEEHSCH (Ivon),
peintre llamand, né à Maldeghem, Flandre orientale, en 1810, mort k Munich un 1852. Il étudia la peinture k Gand, puis parcourut une partie de l'Allemagne et de l'Italie, visita les bords du Rhin et habita longtemps. Munich. Wermeersch s'adonna d'une façon toute particulière k l'étude de la peinture architecturale. Parmi ses toiles, qui sont fort estimées, on cite particulièrement ses Vues de Venise et ses Vues des principaux édifices de Gand, qui ont été iithographiées par Formois.
WERMOUTH s. m. V. VERMOUTH.
WEUNB, bourg dé Prusse, provinco de Westphalie, régence et k 28 kilom, S. de Munster, sur la Lippe ; 2,000 hab. Fabrication de toiles; industrie agricole. Progymuase.
WERNEBOURG (Jean-Frédéric-C'hrétien), mathématicien allemand, né à Eisenaeh eu 1777, mort en 1851. Il professa successivement k l'école des pages de Weimar, nu gymnase d'Eiseuaeh et k 1 université d'Iétia. Nous citerons, parmi ses écrits : Aperçu du système des nombres et des poids et viesures (Leipzig, 1800, in-8°) ; Du système le plus complet entre tous les nombres (Leipzig, 1800); Nouoelle théorie des moulins à vent (Leipzig, 1800); Principes des systèmes mathématiques anciens et modernes (Leipzig, 1805); Nouvelle et simple école de musique (Uetlia, 1812); Manuel d'arithmétique (léna, 1818); Curoarum aliquot nuper repertarum synopsis (léna, 1824).
WERNECK. (le baron de), général autrichien, né k Louisbourg en 1748, mort en 1806. H lit plusieurs campagues contre les Turcs, commanda un corps d'armée sous le prince do Cobourg en 1733, se distingua aux sièges de Vaienciennes et de Dunkerque, à l'all'aira do Cateau-Cambrésis le 31 mai 1794, se laissa forcer à la bataille de Welzlar (15 juin 1796), où il dirigeait l'aile 'droite de l'archiduc Charles, mais prit sa revanche à la bataille de Wurtzbourg (3 septembre) en rompant la ligne des Français avec la reserve. L'année Suivante, il eut le commandement en chef de l'armée du Bas-Rhiu. Ayant k combattre k la fois Hoche et Championnet, il n'éprouva que des revers, auxquels, heureusement pour lui, le traité de Leoben vint mettre un terme. Mis k la retraite, il ue reparut sur la scèno que pour partager la défaite d'Ulm; il so sauvait en Bohème avec un corps de 10,000 hommes, lorsque Murât l'atteignit et lui fit mettre bas les armes. L'archiduc Charles, dans ses Principes de stratégie, maltraite fort Werueck; mais le général Jouiiui, meilleur juge, lui rend plus de justice.
WERNER (Jean), mathématicien et astronome allemand, né à Nuremberg en 1468, mort en 1528. Sa vie est fort peu comnue; on sait seulement qu'à l'âge de vingt-cinq uns il se rendit en Italie, où il passa plusieurs années occupé k des observations astrouomi-
WERN
ques, notamment sur la comète qui fit son apparition au mois d'avril 1500. D'après les observations qu'il avait faites sur les positions de Régulus, d'à de la Vierge et d'à de la, Baluncc, comparées à celles que Ptolémèe et Alphonso avaient assignées aux mêmes étoiles, il trouva que la procession des équinoxes devait être de 70 minutes de degré en un an, quantité beaucoup trop petite, et que l'obliquité de l'écliptique était de 23<> 28'. En 1514, il publia des Annotations sur le premier livre de la Géographie de Ptolémèe, dans lesquelles il essayait d'expliquer un passage obscur, relatif à la projection de la sphère céleste sur Une surface plane ; il faut aussi remarquer que c'est dans cet ouvrage que l'on trouve mentionnée pour la première fois la méthode pour déterminer les longitudes géographiques k l'aide de la distance angulaire de la lune k différentes étoiles. En 1022 parurent k Nuremberg ses Opéra mathematiea , qui renferment, entre autres, un truite sur les cônes. On lui doit aussi un traité de trigonométrie en cinq livres, un ouvrage Sur le mouvement de la huitième spltère et divers écrits sur la construction et l'usage des instruments météorologiques. Il avait, en outre, exécuté une machine où les mouvements du soleil, de la lune et des planètes étaient représentés conformément au système de Ptolémèe.
Montucla lui attribue expressément l'invention de l'ingénieuse méthode de la prostaphérèse, qui fut universellement adoptée pur tous les calculateurs astronomes jusqu'à l'invention des logarithmes.Cetto méthode, exactement contraire k celle que nous suivons aujourd'hui, consistait k transformer dans toutes les formules usuelles de trigonométrie sphérique les produits de sinus ou de cosinus en sommes ou en différences. Jusqu'à Viète, on résolvait presque toujours les triangles obliquangles en les décomposant d'abord en triangles rectangles par un tac abaissé do l'un des sommets perpendiculairement au côté opposé; les formules employées se réduisaient, par conséquent, presque toujours k des produits de deux facteurs; ce sont ces produits qu'on transformait en sommes ou eu différences par prostaphérèse.
Cette méthode avait été attribuée tantôt k Raymond Ursus, tantôt k ïycho ou it Wittichius; mais Christinann, dans sa Theoria lunx, en fait remonter le mérite k Werner. Ce géomètre, dit-il, l'avait proposée et en avait fait usage dans un traité, De triangulis, qui n'a jamais été imprimé, ce qui a permis k quelques autres de s'en faire honneur; toutefois, il no paraît pas probable que Weruer ait étendu la méthode à tous les cas usuels. 'i'yoho, Wittichius, Juste Byrge, Ursus et Melcbior Jostelius la perfectionnèrent successivement et apprirent à s'en servir même lorsque les faoieurs-du produit étaient des tangentes.
WERNER (Joseph), peintre suisse, né k Berne en 1037, mort en 1710. Il étudia en Italie, fut appelé k Versailles par Louis XIV, dont il lit plusieurs fois le portrait, se lia d'amitié avec le poëte'Qitinault et peignit pour lui de petites toiles charmantes, parmi lesquelles ou cite : les Muses, Diane, Flore, la Mort de Didon, etc. Il fit encore pour l'archiduchesse de Bavière et pour l'électeur la Vie de la Vierge (sept tableaux) et le Triomphe de Théiis. Revenu dans sa patrie, il peignit pour l'hôtel de ville de Berne l' Union de ta Justice et de la Prudence. Quoiqu'il peignit k l'huile avec beaucoup de talent, c'est suriuut comme peintre en miniature qu'il s'est placé au premier rang.
WERNER (Joseph -Tamm), peintre allemand, né k Hambourg en 1658, mort en 1724. Il alla terminer en Italie ses études artistiques et se consacra k peu près exclusivement à la peinture de fruits, de fleurs et de gibier. Appelé plus tard à la cour de Vienne, il y étudia les œuvres des maîtres hollandais et, en cherchant à les imiter, réussit k se corriger des défauts qu'on reprochait k ses toiles, c'est-k-dire trop de lourdeur dans la couleur et de maniéré dans la facture. Plusieurs de ses tableaux sont conservés au musée do Vienne, et l'on cite comme le pins remarquable celui qui représente une Volaille et un lapin blanc.
WERNER (Abraham-Gottlob), minéralogiste et géologue allemand, né à Wehrau (haute Lusaoe) en 1750, mort à Dresde en 1817. Fils d'un directeur de forges, il eut dès son enfance des minéraux sous les yeux. Placé k l'école des mines de Freyberg, en Saxe (1739), it publia en 1774, k l'âge do vingt-quatre ans, un ouvrage sur les Caractères des minéraux, qui faitépoque dans l'histoire de la minéralogie, parce qu'il introduisit dans cette scienco une méthode qui lui manquait. Nommé, en 1775, adjoint k la chaire de minéralogie do Freyberg et plus tard professeur titulaire, il se rendit célèbre par 1 éclat de son enseignement et attira auprès de lui un grand nombre de disciples, parmi lesquels nous devons nommer Léopold de Bueh et Alexandre de Humbotdt. Weruer est, en géologie, le chef de l'école dite neptuiiienne.il méconnaissait l'importance, l'étendue, la profondeur des phénomènes volcaniques et les rapportait k des causes purement locales et accidentelles. Comme il avait surtout observé des roches sédimentaires, il faisait jouer à l'eau un rôle très-exagéré dans la formation de la croûte terrestre et assignait au basalte lui-même
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une origine aqueuse. Werner aimait passionnément son pays, et l'on ussure que les malheurs éprouvés par la S«xe en 1812 lui causèrent un chagrin profond qui altéra sa santé et fut l'origine de la maladie dont il mourut. Il répondait ses doctrines par l'enseignement oral; ear sa répugnance pour l'aêteihatériel d'écrire allait, dit-on, jusqu'à refuser d'ouvrir les lettres qui lui étaient adressées de peur d'être obligé d'y répondre. Aussi n'at-il laissé, indépendamment de son l'railé des caractères des minéraux, que deux ouvrages très-courts : Classification et description des monlagnes (1787); Nouvelle théorie de ta formation des filons, avec son application à l'art d'exploiter les mines (1791).
WERNER (Frédéric-Louis-Zacharie), poète dramatique allemand, né k Kœnigsberg en 1768, mort à Vienne le 18 janvier 1823. Sou père était professeur d'éloquence et de philosophie k l'université de Kœnigsberg; il y exerçait aussi la charge de censeur drumati-
?ue, ce qui fournit k son fils l'occasion de rêquenter le théâtre, dont les portes lui étaient ouvertes; son goût pour les jeux de la scène date de cette époque. A quatorze ans, Werner perdit son père et resta entre les mains de sa mère, qui l'aimait avec tendresse, mais qui exerça sur la vie du poëte une funeste influence. Femme à visions, profondément convaincue de la mission céleste que Dieu lui avait imposée, elle se croyait une incarnation nouvelle de la Vierge Marie; elle ne doutait pas que Zachurie Weruer ne fût le Shiloii promis par les Ecritures. Nerveuse, mélancolique, hypocondriaque, elle communiqua ces germes d'insanité superstitieuse k 1 enfant que sou sein avait porté. C'est à l'âge la plus tendre que so forment, au gré des mères et des nourrices, les premiers linéaments du caractère. Jean-Jacques l'a remarqué avec raison : de cette époqito inaperçue du te notre vie morulc Sous le môme toit, à un autre étage, était élevé à peu près de la même façon un autre enfant que la célébrité attendait ; c'était Hoffmann. Tous deux avaient pour mères deux femmes malheureuses que l'ébranlement de leurs uerfs conduisait à la folia ; ils portèrent dans la vie l'ineffaçable empreinte de cette éducation. Une sorte d'ivresse fantastique, leur fut. inoculée dès le berceau ; ils la sucèrent avec le lait; elle fut une des sources de leur génie et la cause de leurs malheurs.
Une jeunesse débauchée, dissipée, incohérente succéda pour Werner k cette enfance mal dirigée. [I se destinait k la carrière de la jurisprudence; mais ses études furent irroguiières. Changeant de lieu do résidence d'année en année, entraîné pur le tumulte des grandes villes qu'il habitait, tour k tour domicilié k Berlin et à Varsovie, il avait k trente-trois ans répudié deux femmes, dont l'une était une iillo publique, au moyen d'au divorce légal, et en cherchait une troisième. Sa seconde femme était la fille d'un juge, u Elle a eu, disait-il, des légions d'amants, mais elle possède quelques milliers de florins. • C'est là un bien triste aveu. Sa repu* talion était détruite, sa santé délabrée, Sou éducation incomplète. Ses créanciers le poursuivaient, et déjà, avant d'avoir atteint la moitié de sa vie, il survivait k sçs espérances et contemplait ses propres ruines. Des misères de la vie réelle, il s'élança dans le domaine de la métaphysique et de l'ascétisme. Pour s'oublier lui-même, il se perdit dans ces régions sans limites et sans routes frayées. Ce fut en 1801, dans les moments de loisir que lui laissait sa besogne d'employé (il était alors secrétaire du cabinet, kammer secretâr, k Varsovie), que son imagination enfanta un premier poëme, chaos du divagations métaphysiques publié sous ce titre : les Enfants de la vallée (1803, in-8°).Dans ce poËine étrange, divisé en deux parties, les Templiers en Chypre et les Frères de la croix, Werner se proclame le vates, le prophète, le révélateur sacré d'une religion nouvelle. Solis' son langage hiéroglyphique, en distingue une doctrine qui n a rien de fort ancien. • J'ai quitté, dit Werner, la pensée d'êtro un et quelque chose; je veux n'être rien afin d'être tout. » Il prétend détruire l'individualité humaine et absorber son unité nécessairement égoïste duns le sein du grand tout. Platon, les brahmanes, une partie des panthéistes grecs ne professaient point d'autre système. Le catholicisme lui-même s'en est imprégné ; de !k ces théories d'abnégation, ce renoncement au monde, ce besoin de s'élever jusqu'à la source des êtres, pour se plonger et s'anéantir dans l'océan de l'amour pur. Fénelon et les quiètisles se sont rapprochés do ca principe. Les stoïciens prétendaient aussi « plonger Se moi dans l'idée, » c'est-k-dire forcer l'égoïsme de disparaître devant la pensée universelle, effacer l'homme de la terre comme individu, transformer notre espèce en une niasse idéalo qui s'élance vers Dieu d'un commun accord. Selon tous ces philosophes, l'utilité, le bonheur ne sont point les objets que nous devons désirer et rechercher icibas. Il nous faut aimer Dieu pour lui-même et nous anéaulir pour l'aimer. Que nos pensées s'étoutfeut elles-mêmes ; que nos voluptés soient oubliées; que nos amitiés soient délaissées; notre corps, notre âme, notre volonté, nos penchants, nos vertus même ne sout rien ; Dieu est tout. Tel est le dogme insensé que Werner voulut faire prêcher par
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Schlegel et par Tieck ; tel est l'hymne chanté par ce pontife d'une loi nouvelle. Dans l'ivresse de sa pensée vagabonde, Werner devenait sa propre dupe; il n'essayait pas de tromper le monde, il croyait l'éclairer. L'excuse de sa folie était dans mi bonne foi.
Un nouvel acte de déraison vint encore s'inscrire dans les annales de cette vie déplorable. Veuf de deux femmes vivantes, il en épousa une troisième , Polonaise d'une beauté rare, mais sans fortune. Il ne savait pas un mot de polonais, elle ignorait l'allemand; ils s'entendirent pourtant. Couvert de dettes, il se cliargea d'une femme qui n'avait pour dot que ses attraits. Quelque temps après cette alliance, sa mère tomba malade. Si Werner eut dans sa vie une affection réelle et profonde, ce fut son affection pour sa mère, Revenu près du lit de cette infortunée, il racheta une partie des torts dont il avait semé ses tristes jours. L'agonie de l'indigence, de la folie et de l'infortune l'ut adou- • cie par le poète ; son temps, son travail, ses pensées, il donna tout k sa mère ; ce coeur flétri se îanima nu cri du devoir. Elle expira dans ses bras le 24 février. Ce fut cette date funèbre qu'il choisit pour litre de sa pièce la plus lugubre, la plus déchirante. On reconnaît dans tous ses ouvrages l'impression ineffaçable que cet événement avait faite sur lui. Laissons-le la décrire lui-même, dans une lettre à un aini : «Dieu m'a frappé le eœur avec un marteau d'airain. Ma mère est morte le 21 février, anniversaire du jour où Minsch, mon ami, a rendu le dernier soupir. Comme ma poésie et mes Enfants de la valide, auxquels j'attachais ma gloire, m'ont inspiré une inexprimable pitié quand j'ai voulu, après ce terrible coup, prendre paît à la communion des chrétiens I Mu mère I Quelle poésie vaut cette puissance de l'âme qui lui a fuit subir sans se plaindre sept années de martyre et d'agonie I Quelles souffrances égalent celles que j'ai ressenties I Comme elles pèsent durement sur mon âme, les fumes de ma jeunesse ! Que ne donnerais-je pour ravoir ma mère et racheter mes erreurs I Mon cœur, plein de larmes, cherche en vain a se soulager; les morts ne s'éveillent pas; les fautes ne s'effacent plus; le passé est éternel et irréparable. Dieu et notre mère, voilà ce qui .devrait nous occuper avant tout ; le reste est misérable et secondaire I Kt la reste m'a absorbé si longtemps I »
Malgré cet événement, la conduite de Werner ne changea pas. Il retourna à Varsovie, où il se lia avec Hoffmann et avec Hitzig, et continua sa vie décousue et extravagante. C'est à Varsovie qu'il écrivit la Croix sur les bords de la Baltique, draine lyrique barbare, plein d'intérêt, malgré les déclamations mystiques dont il est semé (1806, in-8°); Hoffmann en écrivit la musique. Sa tragédie de Luther ou la Consécration de la force fut commencée k Varsovie et continuée à Berlin, où Werner vint habiter eu 1807. Ici une carrière plus brillante, mais non plus heureuse s'ouvrit pour Jui. Le mysticisme et la l'ranc-inaçonuerie avaient conquis en Allemagne des adeptes parmi les diplomates et les hommes d'Etat les plus distingués. Von Schrœter, ministre d'Ltut, frappé de la similitude des idées de Werner avec les siennes, le prit pour secrétaire; peu de temps après celte promotion, le drame de Luther, représenté sur le théâtre de Berlin, obtint un éclatant succès; ce fut pour le poëte une époque de triomphe et de bien-être; inhabile ù en profiter, il se laissa enivrer par le double prestige de cette position nouvelle, et sa vie dissipée devint plus absurde que jamais. Ses journées s'écoulèrent dans un perpétuel festin, il quitta sa femme et se trouva mari de trois veuves qu'il avait tour à tour abandonnées. «Ma femme n'aurait jamais été heureuse avec moi, écrivait-il à Hitzig; elle est innocente, c'est moi qui suis le coupable, et en la quittant je la sers. Dieu, qui m'adonne de la toice pour certaines choses, m'a refuse sa grâce pour certaines autres. Je suis impur, gourmand, sensuel, capricieux, fantasque, inquiet. Tu me connais ! Aies plaisirs, mes idées, mes manies, mes folies m'entraînent et m'emportent dans leur tourbillon. Quelle existence que celle de ma femme 1 Do quoi pouvait-elle jouir? Certes, ma vocation n'était pus le mariage 1 i Les changements amenés par l'invasion française firent perdre à Werner sa place. Il recommença le cours de ses voyages et, comme le Juif errant, il ne s'arrêta plus, toujours prêchant, buvant, écrivant, pérorant, souvent ivre d amour céleste et plus souvent d'eau-de-vie, convertissant les uns, etidoctrinanules autres, admiré de quelques-uns, pris en pitié par le plus grand nombre. On le vit k Prague, à Vienne, à Munich, à Iéna. 11 fit la connaissance de Goethe à Weimar. A Coppet, en Suisse, il fui présenté à Mme de Stuei, et ses conversations avec cette femme supérieure le décidèrent a venir passer quelque temps à Puris. De retour eu Suisse, il alla de nouveau voir Mine de Staël et se lia chez elle avec A. -G. Schlegel. Il partit ensuite pour l'Italiu, Pendant le cours de cet inquiet pèlerinage, il composa trois drames, le Vingt-quatre février, Altiiaei Cunégonde.Le prince Dalberg, grandduc de Francfort, lui avait assuré une pension qui le mit désormais à l'abri du besoin. Fatigué de recherches mystiques et métaphysiques, da doutes, de spéculations, de théoaophie, de protestantisme ; d'une santé? délabrée qui lui
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défendait la continuation de ses premiers excès, il ne lui restait plus k essayer qu'une seule singularité; il la tenta. Arrivé à. Rome, il se convertit au catholicisme (1811). Il entra au grand séminaire d'Aschaffenbourg et reçut bientôt après les ordres. Alors il commença ses prédications. C'était chose curieuse k entendre que ce prédicateur bizarre; son éloquence poétique, les débris de ses anciens systèmes qui venaient se mêler k sa nouvelle croyance, son extérieur grotesque, sa prononciation étrange appelaient autour de sa chaire des flots d'auditeurs plus disposés a railler ses efforts qu'a s'édifier de ses leçons. A Vienne, en Styrie, en Cnrinthie, à Venise, il lit retentir la chaire de ses professions de foi. La Mère des Macchabées fut le dernier fruit de sa muse, œuvre lugubre ou éclate une hystérique et convulsive sensibilité dont l'effet est cruel. La mort le frappa le 18 janvier 1S23. Il fut enseveli honorablement k Enzersdorf. Son épitaphe, composée par lui-même , demande au voyageur de ' prier pour la pauvre âme de celui qui, comme Marie -Madeleine, a beaucoup aimé et dont les fautes peuvent aussi lui être pardonnées, i
Werner, en dépit de ses folies, fut un poète très-remarquablement doué ; il n'est pas un genre de mérite dont ses tragédies n'offrent l'exemple : les couleurs d'une riche imagination, 1 éloquence du sentiment, des scènes dramatiques, de lyriques effusions, des tableaux admirables, quelquefois même, et spécialement dans Attila, une peinture profonde des vices et des ridicules humains. Mais le lien commun manque à tant de beautés éparses. Il n'y &■ pas plus de plan dans les pièces de Werner qu'il n'y en eut dans sa vie. Tout n'est qu'incohérence et confusion. Ses personnages semblent des fantômes; sa poésie a l'accent du somnambulisme. Il fut une sorte de Swedenborg dramatique. Produit d'une époque agitée, d'un pays ou toutes les théories se combattent dans le vide et le vague, il est le résumé et la victime de ces opinions hétérogènes. Incapable de prendre un parti, de choisir une doctrine, d'embrasser un genre de vie rationnel, jouet de ses rêveries, ballotté par tant d'entraînements, frivole malgré sa profondeur, il lui manquait, comme écrivain et comme homme, le mobile des grandes actions, la force de volonté.
Outre les ouvrages énumèrés au courant de cet article, Werner a laissé des poésies, Gedichte (Kœnigsberg, 1789, in-8°) ; Wanda, tragédie (Tubingue, 1810,in-8u); Complainte de la reine Louise de Prusse, poSmo (Rome, 1S10, in-8»); des sermons, Predigten (Vienne, 1836, in-8°)etses Confessions (Grimma, 1841, 2 vol. in-8°). Son Théâtre a été recueilli k part (Vienne 1817-1818, 6 vol, in-S") et ses Œuvres complètes ont été publiées à. Grimma
.(1839-1841, 14 vol. in -S»). Des traductions da deux de ses draines figurent dans la collection française des Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers; ce sont Luther et lo Vingt-quatre
février.
WERNER (Paul de) , général allemand , né k Raab ( Hongrie ) en 1707, mort en 1785. Il entra comme enseigne au service da l'Autriche, devint capitaine en 1735, fit de nombreuses campagnes contre la France, l'Espagne, la Turquie et la Prusse . et se distingua particulièrement aux batailles de Molwitz (1741), de Sorr, de Raueoux (1746) et de Laufeld (1747). Mécontent de ne pas obtenir d'avancement, il eutra en 1750 au service de !a Prusse avec le grade de lieutenant-colonel et devint colonel en 1756. A la tête d'un régiment de hussards, il fut pendant toute la guerre de Sept ans l'effroi de l'armée autrichienne, qu'il harcelait sans cesse avec une audace sans pareille. Werner se distingua particulièrement aux batailles de Prague, de Kollin, de Breslau (1757), de Leuthen, où il contribua puissamment à la victoire. Nommé major général en 17j8 , il débloqua Kosel et Neisse , chassa le général de Ville de la Siïésie (1759), commanda un corps d'armée en 1760, mit en pleine déroute les dragons du prince Joseph, puis, cette même année, il délivra Colberg , assiégé par les Russes, et força ces derniers k se sauver en abandonnant leur artillerie et leurs munitions. Celte victoire mit le comble à sa réputation; des médailles furent frappées en son honneur; le roi de Prusse le nomma lieutenant général (1761) et lui donna un canonicat dont les revenus étaient de 2,000 écus. De Werner chassa les Suédois de laPoméranie, puis servit sous les ordres du prince de Wurtemberg contre les Russes. Envoyé contre le général Platen, il fut surpris, fait prisonnier et transféré en 1762 à Saint-Pétersbourg, où le czar Pierre III îui lit de brillantes offres pour emrer k son service-, mais de Werner refusa. De retour en Prusse, il ht une brillante campagne contre le maréchal Daun, en Silésie, et vécut à partir de ce moment dans ses terres, sauf en 1778, où il eut pendant quelque temps le commande- . ment d'un corps d'armée. ™
WERNER (Carie), naturaliste allemand, né au commencement de ce siècle, mort en 1863. Il consacra sa vie à l'étude des entomozoaires, perdit la vue & force de se servir du microscope et finit de dépenser ce qu'il possédait en publiant un remarquable Traité sur tes entomosoaires, ia-4» de 1,200 pages,
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enrichi de 1,500 gravures parfaitement exécutées. S'étant rendu & Paris pour y fairo connaître son ouvrage, il y perdit la nièce qui l'avait accompagné, tomba malade k son tour et dut se faire transporter k l'hôpital. Ce fut la que mourut le vieux Gavant aveugle.
WERNER (Charles), peintre allemand, né à Weimar en 1808. Il commença ses études artistiques à l'Académie de Leipzig, qui était alors sons la direction de Hans Veit Schnorr, et, en 1828, se rendit k Munich, où ses premières compositions attirèrent bientôt l'attention. Depuis cette époque, il n'a cessé d'être lidèle au genre qu'il avait adopté au début, et il est devenu l'un des premiers aquarellistes allemands de notre époque. Il partit en 1833 pour l'Italie, où il séjourna jusqu'en 1853, et qu'il visita dans toutes les directions, ainsi que la Sicile ; il a reproduit les plus beaux paysages et les plus beaux monuments de ces deux contrées dans des aquarelles de grande dimension , parmi lesquelles on remarque surtout : la Place du marché dePizerno (1838) ; Venise dajis sa splendeur et dans sa décadence (1840) ; le Patois des doges avec une scène du Marchand de Venise j le Triomphe du doge Contarini; Y Intérieur de la salle de Zisa , à Palerme, etc. Il visita ensuite l'Espagne et en rapporta, entre autres œuvres, une magnifique aquarelle représentant fa Cour des Lions de l'Alhambra. En 1802, il partit pour l'Orient, parcourut l'Egypte, la Syrie et la Palestine, et y recueillit une ample moisson d'esquisses , qui lui ont surtout servi k publier un grand ouvrage illustré : Jérusalem et la lerre sainte (Londres, 1866-1867, avec 30 planches). En 1867, il a entrepris un nouveau grand voyage, qui a été consacré principalement à visiter les pays du Nil, Les aquarelles de Werner, qui atteignent le plus souvent aux dimensions des tableaux à l'huile , rivalisent avec ceux-ci pour l'éclat et la force du coloris. Elles sont fort recherchées en Angleterre, ' ou l'aquarelle est estimée presque à l'égal de la grande peinture.
WERNER (Rainhold), marin allemand, né en 1825 à Weferlingen, village des environs de Magdcbnurg, Il entra en 1842 dans la marine de commerce à Hambourg et, après avoir' fait sept voyages aux Indes orientales, devint, en 1849, auxiliaire dans la marine allemande, qui avait été créée dnn3 l'intervalle, et dans laquelle il servit jusqu'à sa dissolution en mai 1852. Il passa alors, avec le grade de lieutenant , au service de la Prusse, fut nommé capitaine-lieutenant en 1856 et prit part, comme commandant du transport l'Elbe, à l'expédition sur les côtes de l'Asie orientale (1859-1862). En 1863, il fut appelé au commandement de la frégate Géfion, qui venait d'être transformée en bàtiment-école d'artillerie, et, au début du conflit dano-allemand, passait bord do la corvette k vapeur la Nymphe, avec laquelle il prit une part glorieuse au combat naval de Jasmund. Il fut promu, peu après, capitaine de corvette et reprit le commandement du Géfion. Appelé k celui du bâtiment cuirassé l'Arminius, lors de la guerro entre la Prusse et l'Autriche en 1866, il fit voile pour la mer du Nord et, agissant de concert avec cinq canonnières, s'empara des fortifications hanovriennes sur l'Elbe, le Weser et l'Ems. Après la guerre, il fut chargé d'aller visiter les ports de guerre de la France et de l'Angleterre, et k son retour, en mai 1867, fut nommé directeur en chef du chantier du port de Datitzig. On a de lui , entre autres écrits : V Expédition prussienne en Chine, au Japon et d Siam (Leipzig, 1S63, 2 vol.) ; la Marine prussienne, sa coopération à ta guerre dano-allemande, son importance et son avenir (Berlin, 1864); l'Ecole de ta marine (Leipzig, 1866). Il a, en outre, collaboré à différents journaux et fondé à Hambourg, en 1864, la Hanse, revue pour la marine et le sauvetage en mer. Enfin, il a été l'un des fondateurs des sociétés allemandes pour le sauvetage des naufragés (1864), pour la pêche dans la mer du Nord (1866) et pour la pêche dans" la mer Baltique.
WERNÉRIE s. f. (vèr-né-rl — de Werner, géologue alletn.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant dix espèces, qui croissent en Amérique.
WERNÉRITE s. f. ( vèr-né-ri-te — de Werner, géologue allem.). Miner. Silicate double de chaux et d'alumine.
— Encycl. La wernérite est un silicate d'alumine et de chaux, cristallisant en prismes k base carrée; sa pesanteur spécifique est 2,6 en moyenne ; inoins dure que le feldspath, elle raye le verre et fait feu sous le briquet ; fusible au chalumeau, elle est attaquée, mais difficilement, par les acides; la solution précipite par l'oxalate d'ammoniaque. La wernérite a un éclat vitreux, quelquefois gras, d'autres fois comme émaillé ; souvent sa cassure est un peu terne. Cette substance est translucide ou opaque; sa couleur varie du vert au gris ou au rougeâtre. On trouve la wernérite dans les filons ferrugineux qui traversent les gneiss k Arendal et à Langsoe (Norvège), k Sjosa (Sudermujiie) ; dans les dépôts de cuivre pyriteux, à Garpenberg (Dalécarlie); dans les dépôts calcaires voisins de ces minerais à Pargas
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(Finlande) et à Malsjo (Wermeland) ; on la rencontre aussi en Saxe et aux Etats-Unis. La wernérite présente un certain nombre de variétés, qu'on peut rapporter k trois types principaux, élevés par plusieurs auteurs au rang d espèces distinctes. 1° h'àrktizite ou wernérite verte est, en effet, verte ou verdàtre; outre les éléments indiqués cidessus, elle renferme une notable proportion de fer et un peu de manganèse; on la trouve tantôt cristallisée en prismes à huit pans, terminés par des pyramides à quatre faces: tantôt bacillaire, en prismes oblitérés etgroupés; tantôt compacte, en masses vitreuses d'un éclat gras. 2° La paranthine, appelée aussi scavolitke, a une texture laminaire, un éclat vif, qui se perd peu k peu pur suite d'une sorte d'efflorescence qu'elle éprouve au contact de l'air; elle se présente sous forme d'aiguilles ou de baguettes plus ou moins fines et groupées; sa composition chimique diffère de celle de l'urktizite par l'addition d'un peu de soude et de traces de magnésie. Ces deux substances n'ont pas de gisement particulier; elles accompagnent partout le type de l'espèce. 3° La thulite est une substance vitreuse, rose ou rouge, cristallisant en prismes rhomboïdaux; elle raye le verre et est rayée par le quartz; sous le rapport de la composition, elle ne diffère guère du type que par la présence de traces de magnésie ; cette substance, peu connue d'ailleurs, se trouve k Sahland, dans le Tellemark (Norvège). Plusieurs auteurs rapportent encore à la wernérite les minéraux connus sous les noms de dipyre, de méionito et de seapolithe. Enfin, on a signalé en diverses localités, notamment k Campo-Longo (Suisse), une espèce minérale, en grains irréguliers, engagée dans une roche feldspathique rouge et qu'on a cru pouvoir rapprocher de la wernérite.
WERiNIIER (Georges), écrivain allemand, qui vivait au xvie siècle. Il fut conseiller du roi de Hongrie et gouverneur du comté do Saros. On lui doit un ouvrage sur les principales eaux minérales de la Hongrie, publié dans les Scriplores rerum hungaricarum (Vienne, 1746), sous le litre de De admirandis Hungarix aquis ifypomnemation,
WEnMlEU (Jean- Balthazar, baron de), jurisconsulte allemand, mort en 1742. Il fut d'abord professeur de droit à l'université do Wittemberg et devint, en 1729, conseiller a la cour impériale de Vienne. On a de lui : Selectx observationes foreuses (Wittemberg, 1710, 2 vol. in-4»; Iéna, 1757,3 vol. in-fol.); Compcndium juris quo Germani hodie oc in>primis Sascones in foro utuntur (Iéna, 172S, in-12). Ces deux ouvrages ont longtemps fait autorité dans la jurisprudence allemande. — Un neveu du précédent , Michel-Godefroi Wernher, né en 1716, mort en 1794 , professa également le droit avec succès à l'université d'Erlangen. U a laissé un ouvrage qui ne manque pas de valeur, Commentationes leclissinne imprimis ad illustrium virorum Bœhmeri, etc., compendia (Francfort, 1764, 2. vol. in-s°).
WBRMGERODE, ville do Prusse, province de Saxe, régence et à 70 kilom. S.-O. do Magdebourg, oh.-l. du cercle de son nom, sur l'Holzemme, au pied du Harz; 6,500 hab. Gymnase; imprimerie, distillerie, papeterie, martinet k cuivre. Outre son hôtel de ville du xve siècle, on y remarque plusieurs vieilles maisons et le château , résidence des comtes de Stolberg-Wernigerode ; cet édifice, entouré de beaux jardins, renferme une bibliothèque de 60,000 volumes, des collections de minéraux et de plantes du Harz.
WERNIKE ou WERNICKB (Chrétien), poëte allemand , né en Prusse dans la seconde moitié du xvae siècle, mort en 1720. Il fut attaché, comme secrétaire, k plusieurs ambassades et, après de nombreux voyages, devint conseiller d'Etat au service du Danemark et résident k la cour de France. On a de lui dos Epigrammes (Amsterdam, 1697 ; 1701, 2» édit. augm.), qui, par la force et la liberté de la pensée et du style, s'élèvent bien au-dessus des productions littéraires de cette époque ; elles n'en demeurèrent pas moins longtemps dans l'oubli . jusqu'au jour où elles attirèrent l'attention de Bodmer, qui en donna une nouvelle édition ( Leipzig , 1780), en y faisant toutefois quelques changements. Dans ces epigrammes, Wernike s'attaquait aux mœurs françaises et aux absurdités de l'école de Lohenstein, ce qui lui attira avec les partisans de ce dernier, notamment avec Postel etHanold, une polémique qui a marqué dans l'histoire littéraire de 1 Allemagne au xviie siècle. Il parut k Hambourg, en 1704, un recueil de ses Poésies, dans lequel se trouve aussi un poème héroïque, Bans Sachs, dirigé contre Postel.
WERNISECKIE s. f. (vèr-ni-sè-kl — de Werniseclc, savant allem.). Bot. Syn. d'HUmiri, genre type des humiriacées.
WEUN1TZ, petite rivière de Bavière. Elle prend sa source dans la partie occidentale du cercle de Franconie-Moyeune,dans le district et au N.-O. de Feuchvwang, coule au S.-E., entre dans le cercle de Souabe-et-Neubourg et se jette dans le Danube, k Donawerth, après un cours de 90 kilom.
WEI1NSDORF (Théophile), théologien et philologue allemand, né k Schcenefeld en
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1668, mort en 1729. Il fit ses études k l'Académie de Wittemberg, y professa avec éclat la théologie et devint, en 1719, surintendant de l'Eglise luthérienne. Ses œuvres se composent d'oraisons funèbres, de harangues académiques et de dissertations. Ces dernières ont été réunies par Ch.-H. Zeibieh, sous le titre de Dispulaiiones Wernsdorfiunm (Wittemberg, 1136-1787, 2 vol.
ln-4<>). Les plus remarquables sont intitulées : De indifferentismo religiomtm; De terminovitx non fatali ; Auyustins conféssionis Iristoria ; Recenliores de coma coulroversix; Summa semis doelrinx de polygarnia , etc. Partisan zélé de l'orthodoxie luthérienne , Wernsdorf combattu vivement ceux, qui s'efforçaient de rétablir l'union entre les diverses sectes réformées et Ht surtout preuve d'une grundo violence de langage dans son ouvrage intitulé : Euldeclcung der arcani regii (Wittemberg, 1703, in-4").
WERNSDORF (Théophile), philologue allemand, fils aîné du précédent, , né kWittemrerg en 1710, mort en 1774 à Dantzig, où il était directeur du gymnase. Nous citerons; parmi ses écrits : De conslitutionum apostolicarum origine (Wittemberg, 1739, in-4"); De Siluerio et Vigilio pontificibus maœimis (Wittemberg, 1739, in-4<>); J)e metempsychosi veterum non figurale sed proprie vitelliyenda (Wittemberg, 174 1, in-4oj ; De regibus crinitis Francorum Mérovingiens stirpis (Wittemberg, 1742, in-4")-, De republica Galatarum (Nuremberg, 1743, in-4o); De fi.de historien librorum Macchab&orum (Breslau, 1747, in-4») ; Fabularis histotia de Baecho ex mosaica haud confecta (Wittemberg, 1753).
Wernsdorf avait, en outre, donné une excellente édition des Poésies As Pliilé et en avait préparé une des Orationes d'Himorius, que son frère, J. -Chrétien, publia en 1790.
WERNSDORF (Ernest-Frédéric) , théologien allemand, frère du précédent, né à Wittemberg en 1718, mort en 1782. Il professa successivement à l'université de sa ville natale la philosophie, les antiquités ecclésiastiques et la théologie. On a de lui : De Htu sternutantibus bene precandi (Leipzig, 1741, in-4°); De Zenobia Palmyrenorum Augusta (Leipzig, 1742, in-4<>); De statua Memnonis vocali (Hambourg, 1745, in-40) ; De fontibus historiée Syris in libris Al ' accUabsorum (Leipzig, 1740, in-4»), ouvrage qui fut vivement critiqué par Frœhlich, auquel le frère aîné de l'auteur répondit par son De fidehistorica librorum Macchabxorum ; Historia laihm lingxm in sacris puùlicis (Leipzig, 1756, in-40); Historia iempli Eierosolymitani a Constantino exstructi (Leipzig, 1770, in-4<>); De originibus solemnium S. Michaelis (Leipzig, 1773, in-40).
WERNSDORF (Jean-Chrétien), philologue allemand, frère des deux précédents, né à Wittemberg en 1723, mort en 1793 à Helmstasdt, où il était depuis 1752 professeur d'éloquence etde poésie. L'œuvre par laquelle sa mémoire s'est perpétuée jusqu'à- nos jours est une édition àusPoets latini minores (Altembourg, 1780-1788, t. 1-V; llelmsttedt, 1791- 1799, t. VI, in-8°), qui est 1a meilleure que l'on possède encore aujourd'hui, car Celle de Lemaire (Paris, 1824-1820, 8 vol.) n'en est, selon le bibliophile Brunet, qu'une reproduction incomplète. On a encore de Wernsdorf: De Hypathia philosopha (Wittemberg , 1747- 1748, 4 part. iu-4o); De vestigiis rhetorices in poetisveteris Latii satyricis (Helmstsedt, 1752, ro-4°); De antiquitatibus Halearieis (1760, in-40) j De regibus et populis dîtloot< (1764, in-40).
WERP (Charles), jésuite et écrivain, né près de Liège vers 1592, mort à Huy en 1606, Il entra chez les jésuites, s'adonna à l'enseignement et à la prédication, puis fut attaché k un hospice. Ou lui doit, entre autres écrits : De raptu mavresano sancti Jynaiii de Loyola (Anvers, 1647), poème épique en 4 livres; Magdatena pœnitens exutans, amans, elegiarwn tribus libris expressa (Leyde, 1667, iù-18), poëme.
WERRA, rivière d'Allemagne. Elle naît dans lu J.ippe-Detmold, arrose la régence prussienne de Minden (Westphalie) et se jettedans le Weser.
WERRO, ville de la Eussie d'Europe, dans le gouvernement de Livonie, à 240 kilom. N.-E. de Riga, sur la petite rivière de son nom ; 3,400 hab. Commerce et navigation.
WERRO, nom d'un canal qui fuit communiquer le lac Pskov avec le golfe de Livonie.
WERSTE s. f. (vèr-ste). V. verstjî.
WERT, ville de Belgique. V. Wjsmidt.
WERT (Jean de), général autrichien. V.
WlîKRI>T.
WERTACH, rivière de Bavière, cercle de Souabe. Elle naît au N.-O. de Fussen, coule au N. et se jette dans le Lech, rive gauche, au-dessous d'Augsbourg; cours, 140 kilom.
WERTHE1M, ville du grand-duché de Bade, port franc, au confluent du Mein et de la Tauber, k 130 kilom. N.-E. de Carlsruhe; 4,400 hab. Douane ; gymnase. Ancien château. Vins renommés. Fabrique de coton, distilleries, tanneries. C'était la capitale de la principauté de LoêWenstein.
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WERTHEIMBER (Palmyre), cantatrice, née à Paris, de parents israélites, vers 1834. Elle entra de bonne heure au Conservatoire et obtint le 1er prjx d'opéra. Engagée sur-lechamp- à l'Opéra-Comique, elle y débuta le 12 avril 1852 dans Galatée, où elle interpréta le rôle de Pygmalion. Ses belles notes graves, son style correct et distingué et son intelligence musicale lui méritèrent de chaleureux applaudissements. A l'Opéra, où elle créa, le 18 octobre 1&$4,Isl Nonne sanglante de Scribe et de Gounod, elle produisit la plus profonda impression. Comme elle parlait plusieurs langues et qu'elle désirait se perfectionner en Italie, elle partit pour Florence au mois de novembre 1855; mais, arrivée à Lyon, elle ne put se dispenser de donner quelques représentations au Grand-Théâtre de cette ville, où elle eut une véritable ovation en se faisant entendre dans le Prophète, dans la Faoorite et dans la Reine de Chypre. Elle passa l'hiver en Italie, suivit les leçons de Romani et, avant son retour à Paris, chanta au théâtre de Gand au commencement de décembre 1856. Elle fit sa rentrée à l'Opéra le mois suivant par le rôle de Fidès du Prophète, où elle fut vivement applaudie. Elle interpréta ensuite Mathildede Guillaume Tell, puis partit pour la Belgique, où elle aborda pour la première fois, sur les scènes d'Anvers et de Liège, le rôle d'Odette de Charles VI.
Revenue le 29 novembre 1859 à l'Opéra- Comique, elle v créa, avec le plus vif succès, Ivonne, de Scribe et dé" Limnander. Elle reprit l'année suivante son rôle de Pygmalion et celui de Faure, Hoel du Parion de Ploërmel, dans lequel elle déploya la puissance de son jeu et de sa belle voix de mezzosoprano. Engagée de nouveau k l'Opéra, elle se montra le 7 octobre 1863 sous les traits d'Azucena du Trouvère, qu'elle joua pendant plus d'un an, et chanta en avril 1864 k la salle Herz, avec beaucoup d'éclat, le brindisi de Lucrezia ûorgia. Elle venait de quitter l'Opéra quand, k la salle Erard, elle créa le rôle de Tobie, écrit pour ténor, dans l'oratorio inédit de ce nom, de Gounod (mai 1866). Depuis lors, elle n'a fait que de trop courtes apparitions au théâtre. » Dans une représentation au bénéfice de Mmo Ugalde, donnée k l'Opéra-Comique vers la fin de décembre 18C8, dit Théophile Gautier, 011 a eu cette rare occasion de voir et d'entendre Mlle Wertheimber, qui ne se montre plus que de loin en loin, comme une étoile intermittente. Elle a joué la scène des tombeaux de lioméo et Juliette, de Vaccaï, qui a été pour elle un véritable triomphe. Sa magnifique voix de contralto, conduite avec un art et un sentiment exquis, son jeu passionné et poétique ont électrisé la salle. Depuis Giuditta Grisi, on n'avait pas eu un Roméo réalisant aussi bien l'idéal de Shakspeare, car Mlle Wertheimber est aussi grande tragédienne que grande cantatrice. ■ Elle s'est fait encore entendre k Bade dans le Trouvère en 1869.
WERTHER (Charles, baron de), diplomate allemand, né à Kœoigsberg en 1809. Il lit une partie de son éducation à Paris, auprès do sou père, qui, de 1824 à 1837, fut ministre plénipotentiaire de la Prusse auprès du gouvernement français. 11 entra ensuite dans la carrière diplomatique , devint successivement secrétaire de légation à La Haye, à Londres et k Paris, puis ministre plénipotentiaire en Suisse, à Athènes, k Saint-Pétersbourg et k Vienne (1859). Il fut dans cette ville l'un des signataires du traité de 1864 et fut rappelé k Berlin lors de la guerre de 1866 entre la Prusse et l'Autriche, reçut par intérim le portefeuille de lu guerre, pendant que M. de Bismarck se rendait, à la suite du roi de Prusse, sur le théâtre des opérations militaires. Il prit paît ensuite k la conclusion du traité de Prague, en qualité de plénipotentiaire de la Prusse. En octobre 1869, il succéda au comte de Goltz, comme ambassadeur de la Prusse et de la confédération de l'Allemagne du Nord près la cour des Tuileries. Rappelé à Uerlin lors de la déclaration de guerre (juillet 1870), il fut remplacé à Paris, après la reprise dos relations diplomatiques entre la France et la Prusse en 1871, par le comte d'Arnim. 11 resta en disponibilité de 1870 au mois de mai 1874, époque où il a été appelé a l'ambassade de Consiantiuople.
Weriber (LES SOUFFRANCES DU JUUKK), roman de Goethe (1774, in-8«). « Cet écrit, comme le dit Gœthe lui-même, manifestait les rêves pénibles d'une jeunesse malade ; c'était l'expression, l'écho d'un sentiment universel. > Lkest l'excuse du livre, où, dans un jeune homme qui se tue par amour, l'auteur n'a pas craint de présenter la destruction de soi-même comme une action légitime et même noble. Werther eut un succès prodigieux et général en Europe, et, comme l'a dit Mme de Staël, ce roman a causé plus de suicides que la plus belle femme du monde. En vojci l'analyse. Un jeune homme, Werther, devient amoureux d'une jeune personne vertueuse, promise k un autre homme. Charlotte est son nom. Il lui inspire un goût trèsvif, qu'elle se cache k elle-même, comme il dissimule de son côté la passion qu'il ressent. Il s'éloigne cependant pour ne pas voir le mariage qui se prépare. Il voyage quelque temps, revient chez les deux époux et
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vit dans la plus grande union avec le mari et la femme; mais insensiblement celle-ci est moins contente do son époux, et celui-ci commence k voir de mauvais œil les visites du jeune Werther. La tristesse et la contrainte régnent entre ces trois personnages. Werther tombe dans cette mélancolie qui est le calmant des grandes douleurs, mais l'aliment dangereux des grandes passions. Il se dégoûte de la vie et finit par se tuer avec un pistolet qu'il a emprunté à son rival, et qui lui a été donné des mains de sa maîtresse. L'intérêt de ce roman en forme de lettres consiste donc dans le développement d'une passion malheureuse. Selon MmB de Staei (De l'Allemagne), on voit dans Werther tout ce que le génie de Goethe pouvait produire quand H était passionné. Ce ne sont pas seulement des souffrances de l'amour, mais des maladies de l'imagination dans notre siècle, qu'il a su faire le tableau; ces pensées qui se pressent dans l'esprit sans qu'on puisse les changer en actes de la volonté; le contraste singulier d'uue vie beaucoup plus monotone que celle des anciens et d'une existence intérieure beaucoup plus agitée,- causent une sorte d'étourdissement semblable k celui qu'on prend sur le bord de l'abîme, et la fatigue même qu'on éprouve après l'avoir longtemps contemplé peut entraîner k s'y précipiter. Goethe a su joindre k cette peinture des inquiétudes de l'âme, si philosophique dans ses résultats, une fiction simple, mais d'un intérêt prodigieux. Pierre Leroux, dans ses Considérations sur Werther, a écrit : « Il y aurait une étude bien curieuse k faire. Il faudrait comparer Werther a Fatist, et montrer le rapport intime qui unit ces deux ouvrages da Gœthe. On obtiendrait ainsi une sorte de type abstrait de la poésie de notre âge. » Ajoutons qu'il existe, pour ainsi dire, des liens de parenté entre Werther de Gœthe, liené de Chateaubriand, Adolphe de Benjamin Constant, Obermann de Sénancourt et Joseph ûelorme de' Sainte-Beuve. On pourrait même trouver des rapports entre le roman de Gœthe et les premiers romans de Mme Georges Sand, tels que Lêliu et Jacques, par exemple. Werther n est pas tout à fait une fiction; Gœthe y a exposé un chapitre de sa propre biographie et lui a donné, au lieu du dénouaient vrai, puisqu'il ne s'est pas lue, un dénoûinent emprunté k la fin tragique d'un jeune homme qui, vers la même époque, se tua par amour. Au printemps de 1772, Gœthe, âgé de vingt-trois ans, poursuivait le cours de ses études littéraires k Wetzlar. Plusieurs fois déjà son cœur s'était ouvert a l'amour, mais il s était débarrassé de ces liens qui, dans la jeunesse, sont aussi faciles à rompre qu'à former. Un soir d'été, en allant k une fêle des environs, il fit une rencontre qui devait avoir une grande influence sur sa vie, celle de Charlotte Buff, fille du bailli de Wetzlar, Lotte, comme il l'appelle familièrement. Kestner, le mari de Lotte, dépeint ainsi cette première entrevue, qu'on peut retrouver tout entière dans les premières pages de Werther : « Le 9 juin 1772, il arriva que Gœthe alla à un bal de campagne, où nous allâmes aussi, ma bien-ainièe et moi. Je ne pus m'y rendre que tard et je fis le trajet k cheval. Ma bien-aimée partit en conséquence avec une autre société. Le docteur Gœthe était dans la voiture, et lit alors la connaissance de Loue, 11 est très-instruit, et la nature, sous le rapport moral et physique k la fois, est sa principale étude ; il s'attache au vrai beau. Aucune femme ici uo lui avait plu; Lotte attira aussitôt son attention. Elle est jeune ; elle a sinon une beauté régulière (je parle ici comme tout le monde, bien que la beauté n'ait pas proprement de règles), du moins une physionomie heureuse et séduisante. Son regard est comme une sereine matinée de printemps; ces jours-lk surtout, car elle aime la danse; elle était joyeuse, sa toilette était sans recherche. 11 remarqua chez elle le sentiment des beautés de la nature et un esprit ouvert, plus d'enjouement que d'esprit. 11 ne savait pas qu'elle n'était plus libre. Je n'arrivai que quelques heures plus tard, et ce n'est pas notre habitude dans [es lieux publics de nous témoigner plus que de l'amitié. Il était ce jour-là d'une joie immodérée (cela lui arrive quelquefois, mais d'autres fois il est mélancolique). Lotte le conquit tout entier, d'autant plus qu'elle ne prit pour cela aucune peine, mais s'abandonna seulement au plaisir. Le lendemain, Gœthe ne put manquer de venir demander des nouvelles de Lotte. 11 avait d'abord connu en elle une joyeuse tille, passionnée pour la danse et pour le plaisir exempt de trouble; il la connut alors par son plus beau côté comme ménagère. • C'est tout k fait le commencement de Verlher. Lotte avait perdu sa mère, et c'est elle qui ta remplaçait auprès de dix enfuuis, dont elle prenait soin avec une bonté admirable. Chose singulière! c'est par ce côté un peu prosaïque de la ménagère qu'elle séduisit le grand poète, dont le caractère et le génie él&ieutprofondémentallemandB.» Après la mort de sa mère, dit-il, se trouvant à la tête d'une nombreuse et jeune famille, elle avait déployé une activité rare. Son époux pouvait attendre d'elle les mêmes soins pour lui et pour ses enfants, et Compter sur Un bonheur domestique achevé. Elle était de ces femmes qui, k défaut de passions violentes, sont faites cour exciter un sentiment général de plaisir. Une taille élancée, des formes élé-
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gantes, une constitution saine, avec l'activité et la gaieté qui en résultent, l'aisance à suffire aux affaires de chaque jour, elle réunissait tout cela. Je me plaisais toujours dans la contemplation de ces qualités, et j'aimais la compagnie de celles qui les possédaient. Lotte, car c'est ainsi que je l'appellerai, n'était pas coquette, et cela pour deux raisons : d'abord elle était de sa nature plus jalouse d'exciter une bienveillance générale que des inclinations particulières, et puis elle s'était destinée k un homme digne d elle. On respir rait autour d'elle l'air le plus doux. Obi oui, si c'est déjà un beau spectacle que celui des soins ininterrompus que les parents prodiguent k leurs entants, ces mêmes soins en,? tre frères et sœurs ont quelque chose dé plus admirable encore: là nous croyons voir l'instinct et la coutume; ici le choix et le libre mouvement. ■ C'était par le cœur , c'était par la poésie de la famille que Gœthe avait été séduit. Cette gracieuse image de Lotte soignant sa jeune famille ne pourra plus sortir de devant ses yeux. La nouvelle (jue cette jeune fille est promise, que son hancé vient la voir tous les jours ne peut le décider k fuir cette maison, vers laquelle le ramène toujours une force irrésistible. A défaut d'amour, c est da l'amitié qu'il demande, et ses journées s'écoulent auprès de celle qu'il ne saurait se passer de voir. « Elle aimait sa société; bientôt il no put vivre loin d'elle, car elle lui embellissait la vie de tous les jours. Les besoins d'un ménage consida,* rable l'appelaient soit dans le pré,soitdans)e verger ou dans le jardin. Ils devinrent bientôt en tous lieux des compagnons inséparables. Le fiancé était de la partie, quand ses affaires le lui permettaient; ils s'étaient tous trois habitués les uns aux autres sans le vouloir, et ils en étaient venus, sans savoir comment, k ne pouvoir vivre séparés. C'est ainsi qu'ils passèrent un bel été, figurant une véritable idylle allemande, k laquelle une terra fertile fournissait la prose, et une tendresse mutuelle la poésie. Se promenant au milieu de champs de blé mûr, ils étaient récréés par lu rosée du matin; le chant de l'alouette et le cri de la caille étaient pour eux des sons ravissants; des heures de chaleur succédaient; des orages éclataient; on se serrait davantage les uns contre tes autres, et les nulle petites contrariétés de famille étaient aisément effacées par un amour constant. Ainsi s'éqoulaient les jours les uns après les autres, et tous paraissaient être des jours de fête; nous aurions pu marquer de rouge tout le calendrier. Ceux-lii me comprendront qui se rappellent ce qui a été prédit de iaini de la Nouvelle Héloïse, si heureux dauS son malheur :-Et assis au pied de sa bien-aimée, il coupera du chanvre, et il désirera couper du chanvre aujourd'hui, demain, après-demain, toute sa vie. • Rien de plus joli et de plus frais que cette idylle, mais chez nous ce ménage k trois n'eût pas été sans exciterquelques railleries; eu Allemagne, il n'eu est pas de même. La confiance de liestner égale la vertu de Charlotte, et le seul doute qui se fasse jour dans cette âmo honnête et loyale, c'est de se demander si Lotte sera aussi heureuse avec lut qu'elle eût pu l'être avec Gœthe, dont il reconnaissait toute la supô-. riorilé. Cette situation ne dura pus moins de quatre mois, durant lesquels Gœthe jouit du bonheur le plus complet. Il sentit lui-niêm^ qu'il devait y renoncer, que s'il n'y avait aucun péril pour Charlotte dans cette intimité de chaque jour, il y en avait un très-grand pour lui ; uussi résolut-il de partir et de suivre le conseil du sage qui dit : ■ Il faut dénouer l'amitié, mais déchirer l'amour. * Un beau matin, il disparut brusquement, sans prendre congé de personne. La veille il avait longuement causé, avec Lotte et son fiancé, de 1 autre vie et des mystères qu'elle cache. Les deux amants avaient été étonnés du mysticisme des paroles de Gœthe et de rabattement qui se voyait sur sou visuge. Le lendemain tout leur fut expliqué, lï avait fallu un courage surhumain à Gœthe pour quitter celte maison, où il avait passé de si douces heures. A ses amis il écrit trois billets pour leur dire les motifs de son départ précipité, et celui qu'il adresse k Charlotte peint bien lesuntjoissesetles toiunieritsdesouâme. «J'espère bien revenir, mais Dieu sait quand 1 Lotte, dans quel état vos paroles ont mis mon cœur! Je peusais vous voir pour la deruière fois. Non, ce n'est pas la dernière fois, et cependant je pars demain. J'avais besoin de dire tout ce que je pensais, j'avais, hélas I à m'occuper d'ici-bas, de votre main quo j'ai baisée pour la dernière fois. La chambre où je ne reviendrai plus t le bon père qui, pour la dernière fois, m'a reconduit I Je sui3 ieul maintenant et je puis pleurer. Je voua laisse heureuse et je ne sors pas de vos cœurs, et je vous reverrai ; mais c'est comme jamais, puisque ce n'est pas demain I Dites aux chers enfants qu'il est parti l Je ne puis en dire davantage. » La blessure était trop profonde pour se cicatriser aussi vite. Loin d'effacer l'image de Lotte, l'absence ne fit que la rendre plus présente k ses yeux. Il lui envoyait mille petits cadeaux, qu'il accompagnait de billets comme le suivant, fidèlement remis par l'honnéte Kestner : ■ Que ne suis-je assis aux. ^>ieds de Lotte, et que les enfants ne folâtrent-ils autour de inoil J'ai plus pensé à Lotte qu'elle n'a pensé k moi durant tout ua trimestre. J'ospèro,avec le temps, me dé bar-
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rasser de ea tourment. » La silhouette de Lotte était suspendue dans s;i chambre comme celle d'une madone; c'est à elle qu'il adressait ses prières, c'est d'elle qu'il rêvait la nuit. Ce bonheur si innocent, si platonique' eut lui-même une fin. Le fiancé de Lotte obtint la place qu'il désirait et le mariage eut lieu. A celte nouvelle le désespoir de Gœthe ne connut plus de bornes. Lotie était perdue pour lui. Il promena partout sa douleur, il s'y plongea avec un amer plaisir, attendant le moment où il pourrait !a raconter dans une œuvre nouvelle et vivante, et confondre ainsi la fiction avec la réalité. Un événement imprévu fit naître cette occasion attendue par le poète. Un attaché d'ambassade, nommé Jérusalem, que Gœthe avait connu dans son séjour à Wetzlar, se tua par désespoir d'amour. Kestner envoya à Gœthe une relation détaillée de ce suicide. Ce fut comme un trait de lumière pour le poète ; Werther, h peiiie ébauché dans sa tête, en jaillit aussitôt. Ce suicide lui suggérait le dénoûment dramatique qu'il cherchait. Gœthe se renferma chez lui pour mettre la main à l'œuvre, et au bout d'un mois le roman était terminé. Les sources auxquelles il s'était inspiré étaient, faciles à reconnaître et personne ne s'y trompa. 11 y avait deux choses dans le roman de Werther, l'amour de Gœthe pour Charlotte et le suicide de Jérusalem, détaillé avec une fidélité scrupuleuse. Le premier exemplaire fut par lui envoyé à Lotte, avec ce billet : ■ O Lotte, combien ce petit livre m'est cher! Tu le sentiras en la lisant, et l'exemplaire m'est précieux comme s'il était unique au monde 1 Je l'ai cent fois baisé; je l'ai enveloppé de manière que personne ne le touche. Je désirerais que chacun de vous le lût séparément et que chacun m'écrivît un petit mot.» Tous deux le lurent en elfet, et, dès les premières pages, ils devinèrent ou plutôt ils reconnurent les personnages que Gœthe avait mis en scène. Aussi le mari de Charlotte s'empressa de lui écrire : « Votre Werther aurait pu me causer un grand plaisir, car il m'a rappelé des scènes intéressantes; mais tel qu'il est, il m'a fort mal édifié. Vous savez que je parle comme je sens. Sans doute vous avez dans chaque personnage mêlé des éléments étrangers ou fondu plusieurs personnages en un seul. Je l'admets volontiers. Mais si dans ce travail vous aviez un peu consulté votre cœur, les êtres réels dont vous avez emprunté les traits n'auraient pas été prostitués de la sorte. Vousavez voulu peindre d'après nature, pour , mettre de la vérité dans les portraits, et vous avez réuni tant «le choses contradictoires que vous avez manqué votre but. L'auteur se récriera contre ce jugement ; mais je suis dans la réalité et dans la vérité quand je le prononce. La vraie Lotte serait désolée de ressembler a celle que vous avez peinte. ■ Malgré cette apparente colère, le bon Kestner n'était pas fâché de Voir sa femme obtenir un honneur que tant d'autres se disputèrent dès que la curiosité du public eut été mise en éveil par le grand succès de Werther. Kestner et Charlotte n'eurent pas de peine U pardonner k Goethe , et s'ils pensèrent parfois qu'il est dangereux d'avoir pour ami un auteur, plus souvent encore ils s'en réjouirent .et leur amour-propre en fut flatté. Il arriva à Gœthe ce qui, eu pareille circonstance, était déjà arrivé à plus d'un poëte: une fois Wertfier terminé, sa passion pour Lotte s'éteignit complètement. Quelque temps encore il entretint avec elle et son mari une correspondance insignifiante, puis il la délaissa complètement, entraîné vers d'autres soins et d'autres amours. Quant à Lotte, elle continua à vivre auprès de son mari, qu'elle rendit le plus heureux des hommes et, de plus, père de quatorze enfants. Peu d'ouvrages ont eu un succès aussi européen que Werther. En 1776, il fut traduit en français; en 1779,en anglais; en 1781, en italien ; en 1783, en suédois; en 178S, en russe, et en 1804, eu espagnol. Ou en publia des commentaires, des parodies. Nicoiaï alla même jusqu'à refaire l'œuvre, afin de marier Werther avec Charlotte. Le théâtre s'empara du sujet. Ce qu'il y a de pire, c'est que la vie réelle s'en empara aussi et que bon nombre de désespérés voulurent imiter le Héros du livre. Lès femmes se crurent toutes des Lotte, les jeunes gens se posèrent en Werther, en capacités méconnues, en génies persécutés par la fortune, en malheureux ne pouvant plus trouver la paix qu'au foud de la tombe. 11 est certain que beaucoup de cerveaux fêlés, pertes par la lecture de Werther, se décidèrent au suicide. Le succès était tel que les éditeurs demandaient à Gœthe une œuvre du même genre, et alors il écrivit ces lignes significatives : « Plaise à.Lieu que je ne me retrouve jamais dans une situation d'esprit où j'aie besoin de composer une pareille œuvre 1 » C'est là tout à la fois nue critique de ton ruhiau, mais aussi une justification. Werther est un personnage oisif; c'est dans l'oisiveté.que ses sentiments sont montés à un diapason outré. 11 éprouve le besoin de jouissances et en même temps il est pris d'un violent dégoût de l'existence par manque d'activité. Il se plonge d'abord dans la contemplation de la nature et dans la lecture de la poésie, il étudie de préférence Homère, Klopstock et Ossian. Il fuit le fait et tout ce qui mené au lait. La passion le tue et il se suicide pendant trois mois. A la lin, il a recours au coup de pistolet. C'est une action euliu,
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mais l'action est stérile et n'a qu'un but, celui d'échapper à la véritable activité.
« J'ai toujours été étonné, dit M. E. Monté-, gut, de la filiation qu'on essayait d'établir entre Werther et les héros de Byron. Ce qui caractérise Werther, c'est l'impuissance d agir, et ce qui caractérise les héros de Byron, c'est précisément l'action poussée jusqu à ses dernières limites. Non-seulement ils se tuent, mais ils tuent autrui, et quelquefois après l'avoir détroussé... Werther est bien un type vrai et vivant. Il n'est pas vrai d'une vérité éternelle, comme les créations de tel autre grand poète, mais il est vrai d'une vérité temporaire et relative. 11 est un type de transition, et il ne cessera d'être vrai que lorsque la transition elle-même aura cessé... Werther est un bourgeois, un enfant des classes moyennes. Avec lui commence dans la littérature une nouvelle série de héros; il est le premier d'une longue liste de personnages nouveaux, dont la littérature ancienne n'avait fait aucune mention. C'est lui qui met réellement lin à la littérature chevaleresque et aristocratique. Avec lui s'éteignent les sentiments du moyen âge; avec lui, une vie nouvelle entre en scène... Comment ce personnage ne serait-il pas intéressant î II est jeune, noble, bien doué, et il lui est défendu de vivre. Les malheurs de Werther ne sont pas imaginaires pour être abstraits. Il y u d'autres .situations intolérables qu'une mauvaise situation matérielle. 11 y a des situations d'âme qui sont plus terribles que la gène pécuniaire, qu'une vie précaire, que les angoisses mêmes de la faim, pïir exemple celleci : être obligé de marcher seul, n'avoir aucun appui dans le passé ni dans le présent; être à la fois le levier et la masse, et se consumer en efforts terribles pour Soulever le poids de la destinée. C'est la situation de Weriher, et n'est-ce pas beaucoup la nôlre à tous?... •
Les meilleures traductions françaises de Werther sont celles de Pierre Leroux (liitiliathèque Charpentier, 1839, in- 18) et de Louis Euault (Hachette, 18S3, in-18).
On fait quelquefois allusion à Werther, à sa mélancolie, à son suicide et à l'espèce ce maladie contagieuse que ce héros de roman suscita en Europe :
iCefutunrude coup pour ce jeunehommo, dont on brisait la vocation au moment où il croyait l'avoir rencontrée; on intervenait brusquement dans sa crise morale au moment où elle allait trouver sa solution intérieure. 11 fut froissé; son âme se révolta; il s'ensuivit une mélancolie aussi profond que le comportait cette nature beaucoup trop vive pour ne pas être légère. C'est ce que j'appelle ta période iverthérienne de Bonstetten. On put craindre par moments qu'il n'attentât à ses jours , et il parait y avoir en effet songé. »
SAIKTli-BliUVE.
« Nous venons de voir l'enfant lutter avec l'ignorance et vaincre la paresse, ce serpent qui s'attache à toute force naissante pour l'étouffer dans son berceau. Nous allons voir maintenant le jeune poeto aux prises avec les choses et les hommes, drame sublime où tant de Werther succombent I travaux d'IJeicule où tant de bras faiblissent) Car il faut deux choses à qui doit vaincre : une massue pour abattre, une truelle pour bâtir : la volonté et le génie I >
Romand.
« Tous ceux qui étaient jeunes alors et condamnés à l'inaction, tous ceux qui, après les petites mœurs du ïviii8 siècle, avaient soif ou do pureté ou de grandeur, avaient reçu une étincelle de Werther; ils avaient pleuré avec lui, comme ils allaient pleurer avec l'amant de Virginie. Werther et Paul n'étaient pas des créations capricieuses de la poésie ; ils représentaient une génération fatiguée de ce qui était, se repliant sur ellemême et y souffrant de 1789 qui n'arrivait pus assez vite. »
J.-J. Wiass.
« Je le déclare avec avertume, avec effroi I le pistolet de Weriher et la hache des bourreaux nous ont déjà décimés. ■
Cu. Nodier,
Werther de Vonimo (i.e), par UgO FûSColo, (1803). La première traduction, publiée par M. de Senoues, en 1814, a paru sous ces divers titres : le Proscrit, Lettres de Jacopo Ortis et le Werther de Venise, qui lui est resté définitivement. Publié à Milan, en 1802, ce livre fut écrit à peu près à l'époque où le truite de Canipo-Formio livrait l'Etat vénitien à l'Autriche. L'auteur, qui avait adopté avec enthousiasme le plan d'une république démocratique, fut pénétré de la plus profonde indignation à la nouvelle de celte convention diplomatique; son ouvrage refléta les sentiments qui l'animaient et il obtint à Milan le plus grand succès. Le fond du "Werther de Venue peut s'exposer en quelques lignes : M. T'" a promis sa fille Thérèse à un certain marquis Edouard, liche gentilhomme, dont Jacopo Ortis, pauvre et exilé, mais
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éperdûment amoureux de Thérèse, se trouve être rival. En présence de cette situation, Jacopo dit à M. T"" : «Non! exilé et pauvre parmi les hommes, j'aimerais mieux m'enscvelir tout vivant que de vous demander votre fille pour épouse ; je suis malheureux, mais sans lâcheté , et jamais mes enfants ne jouiront d'une fortune qui leur viendrait de leur mère. Votre fille est plus riche que moi, et vous l'avez promise : ainsi donc... Adieu. » lia nouvelle de l'hymen de Thérèse avec le marquis Edouard devait être pour Jacopo Ortis sa sentence de mort. Eu effet, sa passion effrénée conduit ce malheureux au suicide : il se poignarde quelque temps après le mariage de celle qu'il adorait.
On voit que cet ouvrage présente une grande analogie avec le Weriher de Gœthe; c'est à peu près la même action, la même marche et le même dénoûment. La situation des deux héros est néanmoins assez différente : l'un vit au milieu du monde et n'a à se plaindre que des distinctions de rang qui sont un obstacle à son bonheur et froissent Sa vanité, tandis que l'autre est témoin des catastrophes politiques qui amènent le renversement des institutions de sa patrie, Il faut dire que le fougueux Foscolo est autrement véhément que le sentimental Gœthe.
Ce livre, qui eut un grand succès lors de son apparition, est aujourd'hui assez oublié.
Wcttier ci Cknrlotto, comédie en un acte, en prose, mêlée d'ariettes , paroles de Lejaure, musique de Kreutzer, représentée aux Iialiens le 1« février 1792. Le roman de Gœ-i ihe n'offre pas assez d'aciion pour être mis sur une scène lyrique ; la description analytique des mouvements de la passion ne saurait convenir au compositeur dramatique. La musique de Kreutzer fut néanmoins appréciée ; on remarqua particulièrement l'invocation à la nature, chantée sur des paroles imitées d'Ossian.
WERT1NGEN, bourg de Bavière, dans le cercle de iSouabe-et-Neubourg , à 43 kilom. N.-O. d'Augsbourg, sur la Suzam; 1,800 hab. Lannes y battit les Autrichiens, le 8 octobre
WERYICQ - SUD , bourg et commune de Fiance (Nord), cant. du Quesnoy-sur-Deule, arrond. et à 20 kilom. N. de Lille, sur la Lys qui le sépare de la ville belge de WerwU-k; pop. aggl. 2,139 hab. — pop. lot,, 3,038 hab. Fabrication de fils retors, blanchisseries de toiles, brasseries, moulins. Des fouilles exécutées sur le territoire de cette commune ont amené la découverte de débris d'anciens monuments et de monnaies romaines. L'église paroissiale est construite, dit-on, sur l'emplacement d'un ancien temple de Mars.
WGRWICK, anciennement Viraviacum , ville de Belgique (Flandre occidentale), sur la rive gauche de la Lys, qui la sépare de la France, à 12 kilom. S.-E. d'Ypres; 5,800 hab. Commerce de labac.
WÉUY (Nicolas-Lambert), musicien belge, né à Huy (province de Liège) en 1789. Il commença, des l'âge de onze ans, ses études musicales, que, cinq ans plus tard, il alla continuer à Liège sous la direction du violoniste Gaillard. Atteint, en 1809, par la conscription, il servit un an dans un régiment en garnison à Metz, obtint ensuite l'autorisation do se faire remplacer, et alla se fixer à Sedan, d'où il venait, chaque année, à Paris se perfectionner en prenant de Caillot des leçons de violon. Nommé, en 1823, premier violon du roi des Pays-Bas, il conserva le même emploi auprès du roi des Belges, après la révolution de 1830, et devint, en outre, professeur de violon au Conservatoire de Bruxelles, où il a tonné un grand nombre de bons élèves, entre autres Singelée, Dubois etCollyns; ce dernier est même devenu, depuis quelques années, professeur du môme instrument au Conservatoire de Bruxelles. Parmi les compositions deWéry, qui ont été publiées soit à Paris, soit à Bruxelles, nous citerons : trois Concertos pour violon et orchestre, une Ouverture à grand orchestre des Polonaises, des Airs variés , et un grand nombre d'études progressives pour violon. Cet artiste a pris sa retraite de professeur en 1860.
WESEL, anciennement Atiso, ville forte des Etats prussiens (province du Rhin) , port franc au confluent de la Lippe et du Rhin, à 39 kiloan. E.-S.-E. de Cleves; 14,000 hab. Gymnase; jardin botanique. Industrie des tissus, tapis, cuirs, chapeaux, gants, savon, produits chimiques, etc.
WESEL (OBEU-), anciennement Vosalia, ville des Etats prussiens (province du Rhin), à 30 kilom. S.-S.-E. de Coblentz , sur le Rhin ; 3,500 hab. Belles églises Notre-Dame et Saint-Martin.
WESEL (Jean Dii), en latin Ycsulin, théologien allemand , regardé comme l'un des (précurseurs de la Reforme, ne à Wesel, au commencement du xv« siècle, mort en 1481. 11 s'appelaitoriginairement Itichrath ou Huchrath, mais ne porta jamais que le nom de sa ville natale, il fit ses études à l'université d'Erfurth, où il devint successivement docteur en théologie en 145G et vice -recteur on 1458. Les ouvrages de Jean ^le Wesel ne nous ont pas été conservés en entier, et ils ne sont aujourd'hui connus pour la plupart que par l'agitation qu'ils provoquèrent à leur
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époque. Tel est, entre autres, son traité De l'indulgence, écrit vers 1450 et dans lequel il attaque à la fois la pratique de «la vente des indulgences et 1 infaillibilité de l'Eglise romaine. D'Erfurth, Jean de Wesel passa à Mayence, en qualité de prédicateur, et \'it comme dans l'université où il avait professe .pendant plus de quinze ans, il continua de propager ses opinions relatives à l'autorité du pape, qu'il rejette, ne reconnaissant que
I Evangile pour unique règle de foi. Dans un autre traité, intitulé De auctoritate, uffîeio et potestate pastorum Ecclesis , Wesel n'élève avec force contre le droit que s'arrogent les prélats d'imposer aux fidèles de nouvelles obligations. « Qui donc, s'écric-t-il, peut prescrire des lois, sauf celui qui crée tout et dispose tout? Serait-ce par hasad te pape qui pourrait disputer ici-bas l'empire à l'esprit de Dieu? Loin de nous ces blasphèmes! Si tues croyant, tu n'as rien à faire avec le pape, tu n'as rien à en attendre ; ce qui a été accordé au pape et aux prélats tu l'as comme eux, s'il s'agit des dons propres au salut. Ojî qui pourrait provenir de lois humaines pour te soutenir dans la voie du salut, Dieu te l'accordera lui-même plus facilement et plus complètement qu'aucun homme sur la terre. • On voit par ces citations que Jean de Wesel peut à bon droit être regardé comme l'un des précurseurs de Luther ; mais, à l'époque où vivait Jean de Wesel, le terrain n'était pas encore assez préparé pour que des opinions aussi hardies pussent y jeter de profondes racines et se propager comme elles le tirent un deini-sièclo plus tard. 11 est même étonnant que le novateur ait pu, pendant près de trente ans, les professer publiquement en toute liberté ; mais il n'en devait pas en être ainsi jusqu'il la fin. En février 1479, Wesel fut cité devant le tribunal de l'inquisition de Mayence; ou lui arracha une rétractation et ou le condamna à une détention perpétuelle dans le couvent des augustius de cete ville.
II y mourut deux ans plus lard. Ses écrits qui nous été conservés se trouvent dans les Àfoimmenta medii «eiu de Walch.
WESENBECK (Mathieu de), jurisconsulte hollandais, né en 1531, mort en 1530. Reçu licencié eu droit à Louvaiu en 1550, il alla perfectionner en France ses connaissances, puis se rendit en Allemagne, où il obtint à l'université d'Ièna une chaire de jurisprudence, qu'il échangea en 1569 contre un poste analogue à Witteniberg. Il reçut plus lard do l'électeur de Saxe le titre de conseiller intime et fut anobli par l'empereur Maximilieu IL Parmi ses ouvrages, dont plusieurs ont longtemps été classique-!, nous citorons : Isaijoge in libros quatuor instila- . tionum jttrîs cioilis ; Comineiititrius in institutiones ; Paratiita juris ave comuieulurius in Pandectas et codicein, réédité en 1059; Papinianus; De jure amphiteutico ; historien uarratio de inquisitione hispanica, etc. La vie do Wesenbeck a été écrite par Kauchbar et . par i\l. de Ferret.
WESKNBIÎCK (Pierre nu), jurisconsulte flamand, parent du précédent, ué à Anvers en 1540, mort à Cobourg en 1603. Il enseigna le droit à léna, k Witlemberg, à Alldorf et fut nommé conseiller aulique du prince de Cobourg et assesseur de la justice provinciale. On lui doit divers ouvrages, entre autr. s des Annotations sur tes PanJecies et un Discours sur tes affaires des Vaudois et des Albigeois,
WESENBEBG, villa de la Russie d'Europe, dans le gouvernement d'Esthonie, chef-lieu da cercle, à 103 kiloin. E. de Revel; 4,700 hab.
WESER , anciennement Visurgis, fleuve d'Allemagne , forme par la réunion de la Werta et de la Fulde, près de Munden, sur la limite du Hanovre et de la Uesse Electorale, entre Gœttingue et Cassel. Il traversa les territoires de Hanovre, de Brunswick, do Prusse et dOldenburg; reçoit la Leine, la Werra , la Wumuie , l'Ane , la Diemel, la Hunte, la Schwalme, ia Hamel, l'Eder et un grand nombre d'autres rivières et se jette dans la mer du Nord au S.-S.-O., près de l'embouchure de l'Elbe, après un cours de 380 kilom. Lo gouvernement de l'empire allemand a fait élever à l'embouchure du Weser quatre grands forts pour en défendre l'entrée.
WESEUCEBIRGE.montagues d'Allemagne, qui s'étendent dans la province de Westphalie, le Schauenbourg-Lippe, la cercle de Schauenbourg et se joignent au Teutoburger-Wald. Cette chaîne est peu élevée, couverte de belles forêts et coupée par le défilé de la Porta- Westphalica, qui s'ouvre au S. de Mindeu et livre passage au Weser.
WESLA s. f. (ouè-sla — mot ar. qui signif. jonction), l'hilul. Signe arabe qui iuuiquu qu'un mot commençant par un elif uanize doit se joindre au mot précédent.
WESLEV (Samuel), poète anglais, né à Prestou en 166Î, mort à Wroote (Lincolnshire) en 1735. Appartenant à une famille dissidente, il se rattacha a l'Eglise anglicane , étudia à Oxford et exerça pendant quelques années le ministère pastoral. Il se Ut remarquer alors par quelques serinons très - hardis contre les tendances de Jacques II au romanisme, sermons prêches devant des courtisans. On lui doit quelques volumes de vers : The life o[ J.-C. (1693) ;
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Maggots or poems on serval subjects (1C85) ; Elégies on gueen Mary and archbischop l'illotson (1605) et tina Paraphrase de l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament. Il fut récompensé par la cure d'Epworth, que lui donn» la reine Marie, puis par les fonctions d'aumônier d'un régiment que lui fit obtenir Marlborough, à cause d'un poëine sur Blenheiui.
WESLEY (John), célèbre sectaire et réformateur anglais, né à Epworth (Lincolnshire) le 17 juin 1703, mort à Londres le 2 mars 1791. Son père était un homme rigide, convaincu, énergique; sa mère, non moins fervente, lui inculqua les premiers principes, d'une piété austère. Celte femme vraiment remarquable , Suzanne Annesley , eut une grande influence sur le développement des facultés de son fils. 11 était le second de dixneuf enfants, dont treize vécurent. L'aîné, Samuel, entra dans les ordres et publia quelques dissertations. Le troisième, Charles, non moins heureusement doué , refusa de suivre en Irlande un gentilhomme qui voulait lui léguer sa fortune, s'attacha a son frère, et sa vie est presque tout entière dans celle que nous allons raconter. John passa successivement pur les écoles de Charterhouse, d'Oxford et de Christ-Ohurch ; il devint fellotv du collège de Lincoln, modérateur des discussions logiques à vingt-trois ans, maître es arts à vingt-quatre. Laborieux, mais peu enclin à subir un joug disciplinaire quelconque , il montra de bonne heure, a ce qu'on raconte, beaucoup dégoût pour le commandement. Son penchant pour la domination ne fit que croître avec les années. Comme il étudiait à Oxford, il fut affligé du relâchement du zèle et'des mœurs dans ce grand séminaire de l'Eglise anglicane et essaya d'y porter remède. Il lisait beaucoup la Bible et menait une vie trèspieuse. 11 s'efforça d'attirer à lut quelques étudiants, auxquels il communiqua ses goûts religieux, espérant par cet exemple produire dans l'université une réforme générale qui sorait profitable à, toute l'Eglise.
Comme on devait s'y attendre, Wesley et ses amis furent en butte aux railleries de leurs condisciples ; on les appela le saint club, on les traita de méthodistes, parce qu'ils distribuaient leur temps avec plus de régularité et qu'ils s'astreignaient à donner un temps régulier à la lecture de la Bible, a la prière et aux exercices de piété. Le nom de méthodistes est d'ailleurs resté définitivement aux wesleyens. Le futur apôtre ne fut point découragé par cette opposition ; elle ne fit, au contraire, qu'exciter son zèle. En 1725, il fut consacré et partit, quelques années après, pour l'Amérique avec un de ses amis d'Oxford, George Whitefield. Pendant deux uns, ils travaillèrent avec succès a la conversion des idolâtres et revinrent ensuite en Angleterre dans l'intention d'y fonder une communauté. Mais auparavant Wesley voulut connaître l'organisation des moraves. Il laissa donc Whitefield à Londres et alla visiter Heruhut, dirigé alors par )e comte de Zinzendorf. Cette communauté répondait aux goûts de "Wesley, aussi retrouverons-nous plus tard , dans la constitution de sa secte, beaucoup de choses empruntées aux moravos.
A son retour à Londres , il retrouva Whitefield, dont l'éloquence chaleureuse, ardente, enthousiaste remuait profondément les masses. Whitefield ne tarda pas à prêcher en plein air, sur le refus des églises où on ne voulait plus l'admettre ; on prétendait qu'il avait, en une seule prédication, rendu fous quinze de ses auditeurs par la véhémence de ses exhortations. "Wesley, plus hésitant, plus attaché U l'Eglise et à ses formes , finit par le suivre; il prêcha dans une prairie, à Bristol, devant 3,000 personnes (20 avril 1739). Moins d'un mois après, on posait la première pierre d'une église méthodiste, la première Wesleyun-chapel. Peu après , ce fut aux alentours de Londres que les deux Wesley et Whitefteld allèrent porter leur éloquence ardente , populaire et originale. C'est dans ces auditoires de 20,000 à 30,000 personnes que se produisirent ces phénomènes physiques qui, en Angleterre, accompagnent les grands réveils religieux. Les grands ébranlements nerveux qui peuvent, dans des foules pareilles, devenir contagieux et prendre des proportions extraordinaires, étaient, aux yeux des uns, des miracles de la grâce; au dire des autres, de simples mômeries. Après le premier élan de ces prédications et de ces conversions, arriva bientôt la période des discussions théologiques. Tandis que certaines doctrines étaient soigneusement bannies des sermons officiels des anglicans, Whitefield et "Wesley ne craignirent pas d'aborder directement ces sujets. La prédestination, l'impuissance radicale de l'homme à opérer son salut sans le secours de la grâce, le péché originel, l'instantanéité de la conversion par le secours du Saint-Esprit, l'inadmissibilité de la grâce faisaient le fond de tous leurs discours. Cependant, les deux chefs ne tardèrent pas a se séparer. G. "Whitefield, dont la jeunesso avait été orageuse et qui-s'était converti soudainement comme saint Augustin, ne lit aucune difficulté d'admettre la prédestination absolue et l'éternité des décrets divins, "Wesley, au contraire, qui n'avait point passé par les
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mêmes épreuves et dont l'existence avait été moins agitée, n'admettait que la prédestination conditionnelle. Ils se séparèrent donc. "Wesley déchira en chaire un écrit de Whitefield en réponse à son écrit sur la libre grâce. Whitefield revint d'Amérique, attaqua Wesley, et le méthodisme se divisa en deux branches. Mais plus tard les deux amis se rapprochèrent et continuèrent à agir de concert. La haine du clergé établi, le fanatisme ameuté par ce clergé dans certaines classes de la population, la jalousie passionnée, les calomnies sans excuse dont Wesley se vit bientôt poursuivi, lui et son oeuvre, exigeraient un récit qui serait aussi étendu que tristement monotone ; les assemblées des méthodistes furent bientôt l'objet des persécutions, des émeutes, des troubles les plus violents. Wesley voulait rester dans lès cadres de l'Eglise. Vain effort; l'élan étant donné, il dut bientôt consacrer comme ministres deux laïques convertis par lui, puis une foule d'autres, qui propagèrent le méthodisme dans les trois royaumes avec une ardeur infatigable. Bientôt, il dut s'occuper de donner toute une organisation aux groupes sans cesse croissants de ses adhérents. C'est ainsi qu'il créa le fameux système des classes. Au début, la classe devait être une société de douze personnes, dont la plus expérimentée devait présider. Chaque semaine, dans une réunion privée, chaque membre de la classe venait confesser ses péchés, rendre compte de l'état de son âme. Il imposa des réunions partielles entre hommes, entre femmes, entre jeunes gens, etc., et tout un plan méticuleux de pratiques qui se ramènent toutes a la lecture de la Bible, a, la confession des péchés et à la prière eu commun comme moyen d'édification. Wesley institua enfin une conférence générale annuelle de tous les prédicateurs, et il en présida pour sa part quarante-sept. Les dernières années de sa vie sont aussi remplies que celles de sa jeunesse. U voyagea continuellement , prononça plus de 50,000 sermons, toujours les mômes, il est vrai, mais la fatigue matérielle subsiste néanmoins. Il avait commis la faute de se marier à quarante-neuf ans avec "Une veuve qui lui causa les plus vifs chagrins par sa jalousie et son humeur; elle le quitta et il se borna à écrire dans son journal : Non dimisi, non reuocabo (Je ne l'ai pas chassée, je ne la rappellerai pas). Wesley n'eut, pour ainsi dire, pas de vieillesse. A quatre-vingt-sept ans, il prêche encore' trois fois par jour, il vient évangéliser les îles normandes. Malgré cette activité qu'on dirait fébrile et qui était aussi calme que puissante, Wesley mourut dans le recueillement et dans la paix, au milieu d'amis qui le vénéraient.
Les écrits de Wesley forment une collection de 32 volumes in-8°. Us ont été publiés à Londres en 1774 et réimprimés un grand nombre de fois , la dernière en 1857. Ce sont essentiellement des sermons, des traités théologiques assez couris, des opuscules de controverse, et les règlements de l'Eglise méthodiste. Ces écrits sont_peu originaux, peu intéressants pour le grand public. L'éloquence toute populaire et toute personnelle de Wesley s'y laisse à peine deviner. C'était parsa manière brusque, imprévue, nerveuso, par ses arguments ad hominem, par son ion qui ressemblait à une interpellation directe à chaque auditeur, par l'espèce de sommation impérieuse qui s'échappait de ses lèvres, qu'il fascinait les foules. Les doctrines théologiques étaient pour lui très-secondaires; il y attachait bien moins d'importance qu'à l'onction et à la forme hardie de ses sermons. Ce n'est pas comme théologien, c'est comme agitateur religieux que Wesley est remarquable.
"WESLEY (Charles), méthodiste anglais, frère du précédent, né a Epworth en 1708, mort à Londres en 1788. H lit ses études à Oxford, puis adopta les idées de son frère et le suivit en Amérique, où il l'aida a propager le méthodisme. De retour en Angleterre, il se maria et passa le reste de sa vie à Londres et à Bristol , s'adonnant avec succès à la prédication et composant des hymnes que son frère John publia dans ses écrits. Il eut deux fils qui s'adonnèrent à la musique : le premier, Charles WisstEY, né en 1757, mort en 1815, fut organiste de l'église de Saint- George et devint un musicien à la mode, bien que ses compositions fussent médiocres; le second, Samuel Wesley, né en 1766, mort en 1S37, fut organiste do la chapelle royale. Regardé d'abord comme un petit prodige, il fut loin de tenir tout ce qu'il promettait. II a composé de nombreux morceaux de musique religieuse, des sonates, des duos, etc., et une grand'inesse qu'il adressa à, Pie VI.
WESLEYEN s. m. (ouè-slé-i-ain — de Wesley, foudateur de lu secte). Hist. relig. Nom que l'on donne quelquefois aux méthodistes : Les innombrables sectes qui, des weslkykns aux mormons, pullulent et grouillent sur le sol anglais... (A. Vaequerie.)
WESNA, déesse du printemps chez les Bohèmes, puis le printemps lui-même et, par extension, l'entrée dans la vie.
WESSEL ou WESSELICS (Jean), théologien hollandais, regardé comme l'un des précurseurs de la Réformation, né à.Groningue en U19, mort dans la même ville en 1489. Il
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commença ses études théologiques au sémi- | naire de Saint-Jérôme, à Zwoll, mais ne prit jamais les ordres, bien qu'on ait prétendu le contraire. Il partit ensuite pour Cologne , où il lut attentivement les œuvres de l'abbé Rupert, dont le manuscrit était conservé au couvent de Deutz; profondément versé dans la connaissance du grec et de l'hébreu, il résolut d'étudier les sources originales de la religion chrétienne; mais il se rendit ainsi suspect d'hétérodoxie, et l'université d'Hei- ■ ■delberg, où il s'était rendu pour se livrer à l'enseignement, refusa de l'admettre au nombre de ses professeurs, sous prétexte qu'il n'était ni docteur en théologie ni prêtre. Wessel quitta donc Heidelberget résida plusieurs années à Cologne et à Louvuin, où il s'acquit une grande réputation par tes cours particuliers qu'il fit sur la théologie et ia philosophie. Il possédait un tel talent d'argumentation, que peu de docteurs s'aventuraient à discuter avec lui. Il n'acquit pas moins de renommée par ses ouvrages sur l'Etat et sur l'Eglise et attaqua les abus avec autant de hardiesse que de science. Ce fut a cette époque qu'il reçut le surnom de Lu* mundi. En quittant Louvuin, il vint à Paris, qui était alors le théâtre de violentes discussions entre les réalistes et les nominalistes. Il se mêla activement à ces discussions et changea plusieurs fois d'opinion, ce qui
lui valut le Surnom de Jlngislcr coiilrndiclio-
num. Wessel aurait pu parvenir aux plus hantes dignités ecclésiastiques, car il était devenu, dans sa jeunesse, l'ami de François délia Rovere, général des minorités, qui, ayant été élu piipe en 1471, lui offrit un évêché; mais Wessel refusa et ne lui demanda qu'une Bible grecque ou hébraïque de la bibliothèque du Vatican. Il soutenait que le pape n'était pas infaillible et que les conciles généraux seuls l'étaient. Aussi fatil_ soupçonné d'hérésie, et, à sa mort, les ' moines de Groningue brûlèrent une grande partie do ses manuscrits. Ses principaux ouvrages ont pour titre : De oratione; De purgatorio et indulgentiis ; De dignilate et potestate ecclesiastica ; Propositiones de potestate paps et Ecclesis. 11 écrivit aussi un grand nombre de notes et d'additions pour les œuvres de l'abbé Rupert, et il avait coutume de donnera cette volumineuse composition le nom de Mare magnum. Une partie de ses écrits parut sous le titre de Farrago reriim theologicarum et fut souvent rééditée, notamment à Wittemberg en 1524, avec une préface de Luther. La première édition complète de. ses Œuvres fut publiée par Jean Lydius (Amsterdam, 1617). A consulter :
TJIlmann, Jean Wessel, précurseur de Luther (Hambourg, 1834); les Réformateurs et la Réformation (Gotha, 1806, t. U, 20 édit.); Bœhring, la Vie de Jean Wessel (Bielefeld, 1846).
WESSELENYI (Nicolas, baron), homme d'Etat hongrois, né à Zsibo, château patrimonial de sa famille, dans la Transylvanie, en 1794, mort en 1850. 11 reçut une éducation excellente et toute libérale, servit quelque temps dans l'armée autrichienne, avec laquelle il fit les dernières campagnes contre Napoléon, revint en 1818 dans sa patrie et s'y mit à la tête de l'opposition contre la loi agraire, qui avait été rendue sans la coopération du Reichstag. Il voyagea de comitat en comitat, acheta partout des terres pour siéger et avoir voix dans les assemblées communales et propagea par ses discours, ainsi que par ses écrits, l'opposition contre le gouvernement autrichien, qui se vit enfin obligé, en 1834, de convoquer la diète de Frauconie, qui ne l'avait pas été depuis fort longtemps. Bans l'intervalle, Wesselenyi avait l'ait, avec le comte Etienne Szechenyi, un voyage de plusieurs années a l'étranger, et, à leur retour en 1825, ils devinrent à la diète les chefs du parti libéral. Szechenyi, plus modéré et porté a féclamer plutôt des réformes sociales que des réformes politiques, se trouva bientôt dépassé par les libéraux, que Wesselenyi resta seul à diriger. 11 chercha surtout à intéresser, au moyen de la presse, le peuple à la lutte entre le gouvernement et la diète, et, le gouvernement ayant défendu la publication des débats de la diète, il publia en Transylvanie un journal lithographie des séances de cette dernière. Il fut aussi l'un des plus ardents protecteurs du journal lithographie publié par Kossuth . d'abord à Presbourg, puis à Peslh, ce qui le fit arrêter avec Kossuth pendant l'été do 1837. Impliqué dans un procès de haute trahison et condamné à quatre uns de détention, il fut rendu à la liberté par l'amnistie de 1S40; mais it avait perdu la vue pendant son emprisonnement, et il dut renoncer à la vie politique active. Bien qu'il se fût retiré à Zsibo, il n'en continua pas moins à entretenir de fréquents rapports avec les membres de l'opposition et, après les événements de 1848, revint a. Pesth, où il siégea à la table des magnats, sans cependant intervenir dans la marche des événements. Sa biographie détaillée se trouve dans l'ouvrage de Gsengery , intitulé : les Orateurs et les hommes d'Etat de la Hongrie (Vienne, 1851, 2 vol.).
WESSELING (Pierre), philologue allemand, né à Steiirfurt en 1692, mort en 1764. Il fit Ses études aux universités de Leydo et de Franeker, devint en 1717 corecteur dti collège de Middelbourg , deux ans plus tard
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professeur d'histoire et d'éloquence à celui de Deventer et, en 1723, fut appelé à una chaire d'éloquence à Franeker, d'où il passa, en 1735, & la chaire de littérature ancienne a Utrecht. Il y devint par la suite professeur de droit naturel (1746) et directeur de la bibliothèque publique. Ce fut l'un des philologues les plus savants et les plus renommés de son époque et il laissa, entre autres ouvrages : De origine pontificiœ dominationis (Franeker, 1724); Observationum variorum libri duo (Amsterdam, 1727; réédité par Frotscher, Leipzig, 1832); Probabitia (Franeker (1731); Diatribe de Judaeorum archssologia (Amsterdam, 1738); Epistola de Aguilx fragmèntis (Amsterdam, 1748); Dissertatio Herodotxa (Utrecht, 1758) ; De origine et progressu religionis chrislianx in veteri Persarum rej)>Tio,etc. On lui doit aussi des éditions, encore fort estimées aujourd'hui, des Vetera Romanorum.
itinerarià (Amsterdam, 1735); de Diodore do Sicile (Amsterdam, 1745, 2 vol.; réédité par L. Bindorf, Leipzig, 1828-1831, 5 vol.) et d'-Hérodote (Amsterdam, 1763), ainsi que dès Leges Attiex de Petitus (Leyde, 1741) et du Ckronicon de Simson (Leyde, 1752).
WESSKLY, ville de l'empire d'Autriche, dans la Moravie, cercle et à ÎO kilom. S.-O. de Hradisch, sur une petite île delà Marcq; 2,600 hab. Château; industrie agricole; élève de bétail.
"WESSELY (Hartwig), écrivain juif, né à Copenhague en 1723, mort en 1805. Issu d'une famille juive, il reçut une éducation très-forte et montra une intelligence tellement précoce que, dès l'âge de treize ans, il composa en hébreu un ouvrage intitulé Gan- Nooul (le Jardin fermé). Attiré par la réptrtation de l'israélite Mendelssohn, il se rendit auprès de lui à Berlin, devint son ami intimo et adopta ses idées philosophiques. It s'adonna à la grammaire, à la poésie, h, la théologie. Rigide observateur de la loi mosaïque, il s'attacha à l'orthodoxie pure et écrivit tous ses ouvrages en hébreu, dans un stylo élégant et pur dont les juifs du Nord semblaient avoir perdu la tradition. Wessely épousa une juive de Hollande, dont il eut plusieurs enfants. En 1804, il alla vivre b. Hambourg auprès d'une de ses filles, fut reçu rabbin des juifs portugais et mourut peu après. Outre des poésies lyriques pleines d'élévation et de feu, dont quelques-unes ont été publiées dans le recueil intitulé JJamasseph (le Collecteur), des élégies sur la mort de Mendelssohn et de Léopold de Brunswick, on lui doit un poBme, Chir kuliphereth (Chant de la majesté), sur la vocation de Moïse, son ouvrage capital , qui comprend dix-huit chants. Les quinze premiers ont paru à Berlin en 1789 et les trois derniers à Prague en 1829, Les premiers chants surtout renferment des beautés du premier ordre. Parmi ses autres ouvrages, nous citerons des traités de morale : Yain Libanon (Vin de Libanon) ; Sepher hanephesch (le Livre de l'âme); Sepker hamidoz (le Livre des mœurs); un Commentaire sur le Lévitigue, des Lettres, etc.
WESSENBERG - AMPRINGEN (Jean - Philippe, baron os), homme d'Etat allemand, né en 1773, mort en 1858. Après avoir fait ses études à Fribourg et à Strasbourg, U entra dans le corps diplomatique autrichien, fut chargé de différentes missions pendant les guerres incessantes du commencement de ce siècle et fut envoyé en 1813 à Londres pour y conclure un traité d'alliance entre l'Autriche et l'Angleterre; mais il fut arrêté à Hambourg par la police française et demeura quelque temps prisonnier. 11 prit plus tard une part active à la conclusion du premier et du second traité de Paris, ainsi qu'aux débats du congrès de Vienne, devint ensuite premier ambassadeur de l'Autriche près I» diète germanique et contribua à la solution des questions de territoire. Mais, comme le système de Metternich était loin d'avoir ses sympathies, il rentra bientôt après dans la vie privée, d'où on le tira après- la révolution de juillet 1830, pour l'envoyer, comme ambassadeur, k La Haye. Il prit part, en cette qualité, aux conférences qui eurent lieu à Londres relativement à la question hollando-belge, mais fut rappelé dès l'année suivante, probablement parce qu'il s'était montré trop favorable à la Belgique. Il se retira alors à Fribourg et y vécut au sein do sa famille. Malgré son âge avancé, il accepta, en juin 1S43, après la retraite de Ficquelmont, la présidence du cabinet consti'"tionnel autrichien, dans lequel il eut, en outre, le portefeuille des affaires étrangères; mais, bien qu'il fût animé des meilleures intentions, il ii'était pas ù la hauteur des événements politiques. Après la révolution d'octobre 1848, il suivit l'empereur et, le mois suivant, dut se retirer pour faire place au cabinet Schwarzenberg-Stadion. Il ne prit plus, dès lors, aucune part aux affaires et eut la douleur de survivre à sa femme et à ses trois enfants.
WBSSENOERG (Ignace-Henri-Charles, baron dk), prélat et patriote allemand, frère du précédent, né à Dresde en 1774 , mort en 1860. Il fit ses études à l'université deDillingen, où Sailer exerça sur lui une grande in- Suence, puis à Wurtzbourg et à Vienne. Il était doyen de la cathédrale de Constance, lorsque Charles-Théodore de Dalberg le nomma, en îsoi, vicaire général de ce die-
WEST
cèse, qui comprenait aussi une grande partie de la Suisse occidentale et de la Suisse centrale. A peine investi de ces importantes fonctions, il s'efforça d'améliorer l'instruction des prêtres, d'assurer dans la liturgie Ja prépondérance à la langue allemande, d'introduire les chants d'église allemands, de rendre plus fructueux les travaux des pasteurs et de détruire, de concert avec les autorités du canton de Lucerne, te nombre surabondant des couvents. Il fonda aussi deux grands séminaires et une maison d'asile pour les pauvres. Depuis longtemps suspect au nonce du pape à Lucerne , qui était le chef du parti ultramontain en Suisse, il ne put obtenir, en 1814, la confirmation de sa nomination au poste de coadjuteur de l'évêque de Constance, auquel il venait d'être appelé par Dalberg. Après la mort de ce dernier, le chapitre de Constance le nomma administrateur du diocèse; mais un bref du pape, en date du 15 mars 1817, cassa également cette élection. Wissenberg se rendit k Rome pour se justifier, mais il ne réussit pas k atteindre le but principal de son voyage. Le cardinal Consalvi ne lui lit que des reproches et finit par exiger qu'il se démit formellement de ses fonctions. Wessenberg conserva vis-àvis de la cour de Rome une attitude des plus fermes, sans cependant s'écarter de la légalité, et fut soutenu par le grand-duc de Bade, qui déclara que ce débat était une question religieuse intéressant toute l'Allemagne, et qui adressa à la diète germanique un mémoire intitulé : Sur les récentes persécutions de la cour de Rome contre l'administrateur diocésain de Wessenberg, et auquel étaient jointes toutes les pièces officielles à l'appui. Wessenberg continua donc à administrer le diocèse jusqu'en 1827, époque où, par suite du concordat avec le pape, l'évêohé de Constance fut supprimé. Privé de ses fonctions, le prélat vécut dès lors à Bade en simple particulier, s occupant de sciences, de beaux- »rts et de bonnes œuvres. De 1819 k 1833, il lit partie de la première chambre badoise, dans laquelle il défendit avec beaucoup de ■succès tes opinions du parti libéral. Parmi ses nombreux écrits, dont plusieurs ont paru anonymes, il faut citer: V Education élémentaire du peuple (Zurich, 1814; 1835, 2" édit.); les Tableaux chrétiens (Constance, 1826- 1838, 2 vol.; Saint-Gatl, 1835, 2<s édit.)-, Considérations sur les faits les plus importants dans la marche progressive de la civilisation humaine (Constance, 1840, 4 vol.) ; Poésies complètes (Stuttgard, 1834-1844, 6 vol.); Dieu et le monde ou les liapports de toutes tes choses entre elles et avec'Uieu (Heidelberg, 1857, 2 vol.), etc.
WESSEX (royaume Dii), un des anciens royaumes de l'heptarchie anglo-saxonne, en Angleterre, fondé en 516 par Cerdic. Il avait pour capitale Winchester et comprenait k
fieu près le territoire qui forme de nos jours es comtés de Berks, Wilts, Hamp et Dorset. Il s'annexa peu k peu les six autres Etats de l'heptarchie, et son dernier roi, Egbert, prit le titre da roi d'Angleterre.
WEST (Gilbert), littérateur anglais, né k Oxford en 1705, mort en 1756. Il étudia d'abord la théologie, dans l'intention d'entrer dans les ordres, suivit ensuite la carrière militaire, de laquelle il se dégoûta bientôt, et finit par obtenir un emploi dans les bureaux du secrétaire d'Etat Townshend, qui le Domina en 1729 sous -secrétaire du conseil privé. Mais cet emploi semble n'avoir été que purement honoraire pendant un grand nombre d'années, car, jusqu'en 1752, West vécut à Wickham, dans le comté de Kent, ne s'occupant que de travaux littéraires. Il fut nommé k cette époque secrétaire du conseil privé et, quelque temps après, devint trésorier de l'hôpital de Chelsea. On a de lui : l'Institution de la Jarretière, poème dramatique (Londres, 1742,in-4°); Observations sur l'histoire et les preuves de la résurrection de Jésus-Christ (Londres, 1730, iii-8»), souvent réimprimé et traduit en français par l'abbé Cuéuée (Paris, 1757, in-12); Odes de, Pindare , avec diverses autres pièces en prose et en vers, traduites du grec (1749, in-40), l'une des traductions de ce poète les plus estimées à cette époque ; elle n'a cependant qu'une faible valeur et n'est guère remarquable que par l'élégance de la versilication.
WEST (Thomas), écrivain anglais, né en 1706, mort en 1769. Etevé sur le continent dans la religion catholique, il outra dans l'ordre des jésuites , professa les sciences physiques dans différents collèges et, après la suppression de l'ordre, exeiça les fonctions du ministère sacré. Passionné pour les voyages, il visita une partie de l'Europe, et s'ètant, vers la fin de sa vie, établi dans le Westmoreland , il y servait de guide aux étrangers qui venaient visiter les sites pittoresques et les lacs de cette province. On a de lui : Guide aux lacs, ouvrage très-estimé, où il a réuni tout ce qui avait été écrit avant lui et tout ce que son expérience lui avait appris sur cette matière; Antiquités de Furness ou Description de l'abbaye royale de Sainte-Marie, dans là vallée de Nightshade, près de Ballon, en Furness (Londres, 1774, in-4°).
WEST (Benjamin), célèbre peintre américain, né à Springfield (Peusylvanie) le 10 octobre 1738, mort à Londres le 1 1 mars 1820.
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Il appartenait à une famille de quakers qui avait quitté l'Angleterre à la suite de William Penn. Dès l'âge de six ans, il faisait des portraits, dessinait des fleurs et des animaux sans avoir vu ni tableau ni gravure. Amené à Philadelphie par un de ses parents, il y travailla dans l'atelier d'un peintre obscur, tout en suivant les cours du collège de cette ville. Il y4Commença sa réputation comme peintre par une Suzanne devant ses juges qui paraît inspirée des tableaux de Muriflo. Ce fut alors que deux négociants de Philadelphie, qui l'avaient pris en affection, se cotisèrent pour l'envoyer en Italie. Il arriva à Rome en 1760 et fut immédiatement présente par lord Grantham au cardinal d'Albani, qui le prit sous sa protection. Après avoir étudié quelque temps sous la direction de Mengs et de Battoni, il parcourut les principales villes d'Italie, Venise, Bologne, Florence, Livourne, Parme, et revint ensuite à Rome, où deux tableaux, Cimon et Iphigénie, Angélique et Médor, mirent le sceau k sa réputation.
Il se rendit à Londres en 1763; Hogarth venait de mourir et Reynolds de renoncer au genre historique ; West arrivait donc dans un moment favorable. Il exposa plusieurs tableaux et quelques bons portraits, entre autres celui du général Monckton, qui lui valurent les éloges de Burke et de Johnson. Presque immédiatement, il exécuta sur commande les Adieux d'Hector et d'Andromaque pour le docteur Newton et le Retour de l'enfant prodigue pour l'évêque de Worcester. Lord Buekiugham lui proposa même de décorer moyennant une pension annuelle de 700 livres sterling son château situé dans le Yorkshire ; mais West refusa de se charger de ce travail, qui l'eût empêché de travailler sérieusement pour lui. Il se fixa définitivement à Londres et s'y maria, en 1765, avec une jeune fille qu'il avait connue en Amérique et qui vint le retrouver en Angleterre. Bientôt patronné par l'archevêque d'York, il exécuta pour ce prélat Agrippmé rapportant les cendres de Germanicus, puis Réyulus quittant Rome pour retourner à Carthage, pour George III, qui lui avait donné lui-même ce sujet et qui conserva au peintre ses bonnes grâces durant le reste de sa vie.
Vers cette époque, West fonda avec Reynolds l'Académie royale de peinture, placée sous la protection directe du roi, ei qui devait remplacer la Société des artistes réunis, alors en voie de dissolution. Ce fut à cette époque que, fort de la protection du roi et de la faveur du public, West teuta une révolution artistique, en substituant aux éternels Grecs et aux éternels Romains de l'école le costume moderne, et peignit la Mort du général Wolfe (1766). L'effet de cette toije fut immense et acheva de porter k son comble la réputation de l'artiste. « De 1769 k 1801, dit M. Viardot, il entreprit par les ordres du roi une double série de grandes compositions, l'une historique, dans laquelle il retraça, pour le château de Windsor , les glorieux événements du régne d'Edouard III ; l'autre toute religieuse, dans laquelle il peignit certains sujets de la Bible. Reproduire sur la toile les sujets de l'Ecriture sainte était une innovation considérable dans les mœurs religieuses de l'Angleterre ; aussi fallut-il que le projet et même les cartons de West eussent été préalablement approuvés par les hauts dignitaires de l'Eglise anglicane. Des trente-cinq tableaux que West avait esquissés pour exécuter cette grande œuvre, il n'en exécuta que vingHiuit, pour lesquels il reçut 21,705 livres sterling. Lorsque la folie du roi tit passer le gouvernement entre les mains du prince de Galles, West se vit brusquement intimer l'ordre de suspendre ce travail, auquel il avait consacré près de trente années de sa vie. ■ Depuis 1792, West était président de l'Académie royale. Lors de la paix d'Amiens, il vint k Paris visiter le Louvre, où se trouvaient alors rassemblés les chefs-d'œuvre, produits du pillage des musées des grandes villes où les armées de Napoléon avaient passé. Il se démit plus tard de ses fonctions de président de l'Académie royale et fut remplacé par Wyatt; mais, en 1803, il fut réélu k la presque unanimité des voix. H recommença ensuite ses vastes compositions; la première fut un Christ guérissant tes malades, qui obtint un grand succès k Philadelphie, où il fut exposé. Il peignit ensuite, eu 1817, la Mort sur un cheval pâle, sur un sujet tiré de X Apocalypse, qui est considéré comme un de ses principaux tableaux. Nous citerons, outre les toiles déjk mentionnées : la Bataille de la Bogue, la Mort de Nelson, Cromwell renvoyant le Parlement, [intérieur de la famille de West, la Bataille de la lioyne ; la plupart de ces œuvres ont été gravées.
WEST (Jane), romancière anglaise, née k Londres en 1758, morte en 1852. On a d'elle un grand nombre d'ouvrages, qui ont joui pendant longtemps d'une grande vogue en Angleterre. Nous citerons les suivants : Poésies mêlées (1780); Edmond, tragédie (1701); Mélanges, poèmes et tragédies (1791); Histoire du temps (1799, 3 vol.); Poèmes et comédies (1799-1805, 4 vol.); les Avantages de l'éducation (1800, î vol.) ; Lettres adressées à un jeune homme à son entrée dans le mondt (1801, 3 vol.); Lettres à une jeune dame sur les devoirs et le caractère des femmes (1806, 8 vol.) ; le Pire infidèle (1802, 3 vol.) ; le Re-
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fus (1810, 3 vol.); les Royalistes, nouvelle historique (1812, 3 vol.).
WEST (William), écrivain anglais, né à Waddon en 1770, mort en 1854. Il fut, pendant la plus grande partie de sa vie, libraire à Cork et s'établit ensuite k Londres, où il devint, en 1839, éditeur du Magasin de biographie, de bibliographie et de critique d'Aldine. On a de lui ; Description pittoresque de Cork et de ses environs; Réminiscences ou Souvenirs d'un vieux libraire (1830); Histoire et topographie du Warwickshire ; Vues, peintures et descriptions des cités, ailles, châteaux et autres points de vue intéressants du Slraffordshire et du Shropshire, etc.
WESTALL (Richard), dessinateur, aquarelliste et graveur anglais, né à Hertford en 1765, mort à Londres le 4 décembre 1836. D'une famille obscure, il entra à quatorze ans comme apprenti dans la maison d'un graveur en métaux. Son intelligence fut remarquée par Alefounder, un peintre aujourd'hui oublié, qui l'engagea à faire de la peinture. A cette même époque, le hasard lui fit rencontrer Thomas Lawrence, qui débutait aussi dans cette carrière qui a été pour lui si glorieuse. Ils devinrent amis , associèrent leurs espérances premières et leurs premiers efforts. Westall se fit remarquer d'abord par quelques aquarelles d'après nature d'un grand effet; puis et k la suite des encouragements de quelques riches amateurs, il exposa successivement : le Sanglier qui tua Adonis apporté à Vénus, Sapho chantant chez les Ombres un hymne à l'Amour, Jubal, la Première voix de la lyre, la Fête nuptiale, Y Orage pendant la moisson, etc., pages superbes, que l'on peut comparer aux plus belles choses de Bonningtoh, et comme chaleur de ton, et comme richesse d'harmonie. Le succès de ces aquarelles fut immense.
poivré par ce triomphe, le fameux aquarelliste voulut essayer de la peinture. Il prit une toile énorme, d'énormes pinceaux et se mit k barbouiller une composition énorme. Le résultat fut une énormité. Westall eut conscience de sa faiblesse dans ce genre, et il y renonça. C'est alors qu'il illustra de dessins charmants une splendide édition de Milton et qu'il envoya à Boydell, le célèbre éditeur de Shaksptjare, quelques compositions non moins intéressantes. Ce dernier travail amena un nouveau succès tout aussi brillant que les précédents. Les éditeurs affluèrent. L'activité de Westall suffit k toutes leurs commandes Sa fortune devint alors considérable. C'était vers 1799; l'Académie royale venait de lui ouvrir ses portes; on ne parlait que de ses illustrations des Poèmes de Crabbe et des Amours des anges de Moore. Au milieu de ses succès, Westall eut la malheureuse idée de se lancer dans la spéculation, et un beau matin il se réveilla ruiné. Le coup fut rude et faillit emporter la tête du peintre. Mais ses amis lui rendirent quelque courage eu lui procurant les fonctions excellentes de professeur de _ dessin de la jeune princesse Victoria, depuis reine d'Angleterre. Ces consolations, toutefois, furent impuissantes , et l'intelligence de l'artiste avait été gravement atteinte par les revers financiers qui l'avaient ruiné.
WESTALL (Guillaume), aquarelliste anglais, frère du précédent, né à Hertford en 1781, mort à Londres eu 1850. Westall est moins un peintre qu'un voyageur intrépide. C'est de quinze k vingt ans que Guillaume Westall s'occupa sérieusement de peinture dans l'atelier de son frère. Il suivait en même temps les cours de l'Académie royale, où ses aquarelles et ses dessins avaient un certain succès. Vers 1798, le capitaine Fliuders, un navigateur connu, vint chercher k Londres' un dessinateur qui consentit à faire avec lui un voyage de découverte dans les mers du sud. West, directeur de l'Académie, eut alors l'idée de présenter le jeune Westall. Ce dernier accepta et partit en 1800. Il y avait plus de deux ans qu'il courait toutes sortes de périls avec le brave Flinders quand, sur les côtes d'Australie, un récif de corail éventra ' le navire, qui se perdit complètement. Wes- ] tall eut la vie sauve cependant, et, après mille ennuis, il s'embarqua pour la Chine. De là, il parcourut l'Inde tout entière, chassant, dessinant, tuant les sauvages, hommes et bètes. Mais cet art k coups de fusil devait laisser k désirer peut-être au point do vue de, l'esthétique, et en 1808, quand Westall exposa ses aquarelles, il ne se fût probablement pas enrichi, si le hasard n'eût ramené k Londres en 1809 Fliuders, le capitaine naufragé-, qu'il croyait mort depuis longtemps. Fliuders, non moins surpris sans doute, associa de grand cœur son ancien compagnon k la publication de son voyage; il lui coijjia même la direction de la partie illustrée. Ce travail considérable, entrepris dans des conditions excellentes, mit en relief le talent de Westall. Ces mêmes dessins et aquarelles, qui étaient passés inaperçus isolément, furent remarqués dans l'ensemble de cette intéressante relation. Mais sa vogue s'amoindrissait au fur et à mesure que disparaissait l'actualité de l'ouvrage. Westall se mit alors k faire des illustrations dans tous les genres au gré des éditeurs et selon la nature des livres nouveaux qu'on lui coudait. Ces illustrations eurent un certain succès. 11 y faut remarquer _ quelques vues da ruines , couvents, châteaux, etc., qui ne manquent Bas
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d'un certain aspect et dont l'effet est asses réussi.
WESTBURY, ville d'Angleterre, rfans la comté de Wilts, k 35 kilom. N.-O. de Salisbury ; 8,000 hab. Fabrication autrefois trèsimportante de draps et tissus de laine; commerce de drèche. C'est une ville très-ancienne ?ui possède une belle église paroissiale, renarmant plusieurs sépultures monumentales.
WEST-CAPPEL, ville du royaume de Hollande, province deZélande, k 15 kilom. N.-O, de Middelbourg, dans l'Ile de Walcheren ; 2,000 hab. Elle est protégée contre les envahissements de la mer par des digues remarquablement construites.
WEST-CHESTER, ville des Etats-Unis d'Amérique , dans l'État de Pensytvanie , & 39 kilom. O. de Philadelphie; 6,000 hab. Ella est remarquable par la beauté de sa situation, par ses constructions et ses écoles; on y admire surtout le palais de justice, édifice de style grec, et la banque, monument en marbre.
WEST-CHESTER, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, k 19 kilom. N.-E. de New- York, sur l'East-River ; 5,500 hab.
WESTENRIEDER (Laurent de), historien allemand, né it Munich en 1748, mort eu 1829. Il fit ses études dans sa ville natale et entra dans l'ordre des jésuites, uprès la suppression duquel il devint, en 1773, professeur de poésie k Landshut. Appelé, l'année suivante, à une chaire de rhétorique à Munich, il y fut nommé, en 1776, censeur de la presse, puis successivement membre de l'Académie des sciences (1778), conseiller ecclésiastique (1786) et chanoine de la cathédrale (1800). Outre un grand nombre d'ouvrages élémentaires qu'il écrivit par l'ordre du gouvernement bavarois, on a de lui : Marc-Aurèle, drame héroïque; Matériaux bavarois pour la belle et utile littérature (Munich, 1779-1781), ouvrage continué sous ce titre : Chronique de l'histoire de l'homme en Bavière (Munich, 1783, 2 vol.); Histoire du bon jeune homme Engelhof (Munich, 1782, 2 vol.); Calendrier historique de la Bavière (Munich, 1787 et années suiv., 21 vol., avec grav. sur cuivre); Matériaux pour l'histoire, la qéographie, la statistique et l'agronomie nationales (Munich, 17S8 et années suiv., 12 vol.); Discours et dissertations académiques (Munich, 1779); Histoire de l'Académie des sciences de Bavière (Munich, 1779-1800, 2 vol.); Cent singularités ou le Nouveau Munich en l'an 1S50 (Munich, 1824); le Nouveau Munich et la Bavière en l'an 1S50 (Munich, 182S). Après sa mort parut un recueil de ses Œuvres complètes (Kempten, 1831-1838, 10 vol. in-40 ; 1831-1837, 29 vol. in-16). En 1854, on lui a érigé à Munich une statue, œuvre du sculpteur Widnmann. Gandershofer a publié des Souvenirs sur Laurent de Westenneder (Munich, 1830).
WESTERAS, préfecture de Suède. V. V.ES-
TBRAS.
WESTERBAAN (Jacques), poète hollandais, qui vivait au xvue siècle. Il appartenait à l'une des plus nobles familles de son pays, et, partisan des doctrines d'Episcopius, il était lié avec Barneveldt et Grolius, ajnsi qu'avec les membres du clergé remontrant. On a de lui : Oclcenburg, poëme consacré à la description d'une de ses maisons de campagne qui portait ce nom (La Haye, 1654, in-4°) ; les Psaumes , traduits eu vers hollandais (La Haye, 1654, in-8»); Poésies (La Haye, 1672, iii-S"), recueil qui renferme des poésies erotiques charmantes, des épigrammes et des satires, dont une, intitulée le Triomphe de la foi de Vondel, est dirigée contre les Mystères des autels de ce théologien.
WESTERGAARD (Niels-Louis), orientaliste danois, né k Copenhague en 1815. 11 fit ses premières études k l'université de sa ville natale et alla, en 1838, suivre k l'université de Bonn des cours de sanscrit,' qu'il continua, l'année suivante, k Paris, à Londres et k Oxford. En 1841, il fat envoyé dans l'Inde aux frais du roi et de l'université, et, après s'y être perfectionné dans la connaissance du sanscrit et y avoir appris l'iudoustani, il revint en 1844 dans sa pairie, en passant par les provinces orientales de la Russie. Nommé, en 1845, professeur de langues orientales k l'université de Copenhague, il fut élu, trois uns plus tard, député k l'assemblée constituante danoise, où il remplit les fonctions de secrétaire. Parmi les ouvrages de ce savant orientaliste, on cite en première ligne les Radiées sanscrits (Bonn, 1841) et une édition critique du Zend-Avesla (Copenhague, 1852- 1853), au texte duquel il a joint une traduction anglaise, une grammaire»et un dictionnaire. On a encore de M. Westergaard :
Formulaire sanscrit (1845); Lecture du sanscrit (1846) ; Catalogue des manuscrits en langue sanscrite de la bibliothèque royale de Copenhague (lS4'6).
WESTER-COTHLANDouWESTUOGOTHIB, contrée do ia Suède. V. Gothie.
WESTERLOO, bourg de Belgique, province d'Anvers, arrond. et à 32 kilom. S. de Turahout, sur la Grande-Nèthe, chef-lieu de canton; 2,500 hab. Industrie agricole; distilleries de genièvra.
WESTERLY, bourg des Etats-Unis d'Ame-
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rîque, dans l'Etat de Rhode-ïsland, à 21 kilom. O. de Charleston, sur la rivière Pawca tack; 3,000 hab. Fabrication de lainages et d'étoffes de coton.
WESTERMANN {François-Joseph), célèbre général français, né h Molsheira (Alsace) en 1751, décapité en 1794. Il servit d'abord dans un régiment de cavalerie, qu'il quitta, en 1773, avec le grade de. sous-officier, se lit remarquer, au commencement de la Révolution, par l'exaltation de ses sentiments patriotiques, devint greffier de la municipalité d'Haguenau, fut incarcéré comme coupable d'avoir excité quelques émeutes, puis, rendu k la liberté, il vînt à Paris, où il se lia avec les révolutionnaires les plus ardents. A la journée du 10 août 1*92, il se mit à la tête d'une colonne de Marseillais et de Brestois, qu'il conduisit au feu avec une très-grande bravoure. Nommé aussitôt adjudant général pur le conseil exécutif, il reçut de Danton la mission secrète de se rendre auprès de Dumouriez, avec des instructions concernant les négociations entamées avec le duc de Brunswick. Dumouriez le mit à la tête d'une légion de volontaires parisiens, toujours placée k l'avant-gnrde, et qui, sous un te) chef, devint fameuse par ses exploits. Après la défection de son général en chef, Westermnnn, soupçonné d'être un de ses partisans, subit une courte détention et fut envoyé avec sa légion dans la Vendée. Le bouillant courage qu'il montra dans cette guerre, le caractère implacable qu'il y déploya le rendirent la terreur des chefs royalistes. Le 20 juin 1793, avec 1,200 hommes, il prit d'assaut Partbenay, que défendait Lescure avec 8,000 royalistes. Deux jours après, s'étant porté sur Clisson, il réduisit en cendres lu château de ce chef vendéen. Il s'empara aussi de Châtillon sur La Rochejacqueiein, dont il livra également le château aux flammes. Châtillon fut pris et repris. La dernière fois qu'il y entra, Westermann fit un affreux carnage des royalistes, et, ne pouvant tenir la ville, il ne l'abandonna qu après y avoir mis le feu. A la bataille du Mans, si désastreuse pour les Vendéens, il fut couvert de blessures et. eut trois chevaux tués sous lui. Il eut part ensuite, avec Kléber, à la victoire de Savenay. "Westermann aspirait au commandement en chef. Il dénigrait Rossignol et Ronsin (v. ces noms), qui avaient obtenu un avancement plus rapide. Lié avec Danton et ses amis, il s'appuyait sur eux pour parvenir k son but, et, en effet, ceux-ci le prônèrent partout. Philippeaux, en mission dans la Vendée, le proclamait le seul général capable de terminer la guerre ; Camille Dosmoulins tenait le même langage dans le Vieux cordelier. On accusait le comité de Salut public de vouloir éterniser les troubles en refusant le suprême commandement k Westermann. Les jacobins, dirigés par Robespierre, défendaient le gouvernement, attaquaient à leur tour les dantonistes avec beaucoup de vigueur. 'Westermann apparut inopinément à Paris au plus fort de la querelle. On le considéra comme le bras dont Danton et ses amis devaient se servir pour renverser Robespierre, et il fut arrêté avec eux. Lorsqu'il s'entendit accuser de conspiration devant le tribunal révolutionnaire, il s'écria : « Moi, conspirateur 1 Je demande à me dépouiller nu devant le peuple. J'ai reçu sept blessures par devant; elles sont encore saignantes. Attendez, du moins, malheureux, qu'elles soient cicatrisées 1 » 11 monta sur l'échafaud avec beaucoup de fermeté.
WESTERMANN (Antoine), philologue allemand , né Leipzig en 1806, mort en 1809. Après avoir étudié les langues classiques anciennes a l'université de sa ville natale, il y prit ses grades en 1830 et y devint successivement professeur extraordinaire (1833), professeur ordinaire (1834) d'archéologie et codirecteur du séminaire philologique (1849). Il eut une grande part à la fondation et k l'organisation do la Société des sciences (1810) et prit sa retraite en 18S5. Outre un grand nombre do discours qu'il a prononcés, de 1849 a 18G5, en qualité de programmatorius de l'université, il faut citer parmi ses travaux originaux : De publicis Atheniensium honoribus ac prxmiis (Leipzig, 1830); Quastiones Demostheniae (Leipzig, 1830-1837); De Callislhene Olynlhio (1838-1842). On lui doit aussi d'excellentes éditions, avec nous et commentaires, de plusieurs auteurs grecs. Les plus remarquables sont celles des ouvrages suivants : Vitw decem oratorum (Quedlinbourg, 1833); Paradoxographi (Brunswick, 1839); le De urbibus d'Etienne de Byzance 1839); la Vila Solonis de Plutarque (1840); les Mythographi (1843) ; les Biographi (1845); les Œuvres complètes de Pliitostrale (Paris, 1848) ; les Discours de Lysins (Leipzig, 1853); les Discours choisis de bémosthène (Leipzig, et Berlin, 1850-1868, 3 vol.), etc. Westermann a comblé une lacune dans l'histoire littéraire par son Histoire de l'éloquence en Grèce et à Rome (1833-1835, 2 vol.), qui se distingue autant par l'étude approfondie des sourses les plus authentiques, que par la finesse de la critique et des appréciations. 11 a, en outre, donné une édition considérablement augmentée du De hisloribus Griecis dé Cr.-J. Voss (Leipzig, 1838), ainsi que des traductions allemandes des Discours choisis de Démosthène (Stuttgard, 1856-1863, 4 vol.) et des Dèmes de l'Attique de Leake (Bruns-
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wick, 1840). Enfin il a fourni de nombreux articles aux Acta societatis Griecx (Leipzig, 1835 et ami. suiv., S vol.), qu'il avait fondés avec Funkhcenel, aux Annales de philologie et de pédagogique de Jahn, à la Revue de la science archéologique, ainsi qu'aux Comptes rendus et aux Dissertations de la Société royale saxonne des sciences.
WESTERMANNIE s. f. (vè-stèr-ma-nî — de Westermann , natural. allem.). Entom.
Genre d'insecte3 lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
WESTERN (Iles). V. Hébrides (îles).
.WESTERN, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, à 8 kilom. de Rome, sur la Mohawk; 4,500 hab.
WESTERNIEs. f. (ouè-slèr-nt — de l'angl. western, occidental). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, voisin des pleurobranehes.
WESTER - NORRLAND , contrée septentrionnale de la Norvège.
WESTERVICK.ville de Suède, sur un golfe de son nom, dans le lânet k 157 kilom. N. de Calmar; 4,300 hab,. Port de commerce.
Chantiers de construction.
WESTERWALD, chaîne de montagnes de l'Allemagne du Nord, dans la province prussienne de Hesse (ancien duché de Nassau), entre le Rhin à l'O., la Lahn au S. et la Sieg au N. Le point culminant, nommé Salzburgerkopf, s'élève à 868 mètres. Les montatagnes de cette chaîne sont bien boisées et cultivées en beaucoup d'endroits ; on y exploite du fer, de la calamine et de la houille. Leur prolongement au N.-O. porte le nom de Liebengebirge.
WESTF1ELD, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Massachusetts, à il kiloin. O. de Springfleld, au milieu d'une belle contrée fertile et accidentée; 4,500 hab. Industrie active.
WEST-FIOIID, e'est-à-dire golfe occidental, golfe_ ouvert, formé par l'Atlantique entre les côtes de Norvège et les îles Lofoden. Ce golfe a 160 kilom. du N.-E. au S.-O. et 100 kilom. de largeur k son entrée" méridionale, près de laquelle se trouve le Malstrom.
WESTIE s. f. (ouè-stl — de l'angl. west, ouest). Bot. Syn. d'ANTHONOTB et de ces-
TRËAC.
WEST-LOTIUAN, comté d'Ecosse. V. Lm-
I4THQ0W.
WliSTMACOTT (Richard), sculpteur anglais, né à Londres en 1775, mort en 1856. Il reçut de son père, qui était un artiste de quelque mérite, les premières leçons de son art, partit en 1793 pour Rome, où il étudia sons la direction de Canova, remporta, pendant son séjour en Italie, un premier prix de. l'Académie de Florence, dont il fut nommé membre l'année suivante (1795), et, à son retour en Angleterre, se plaça bientôt au premier rang parmi les artistes de son époque. Elu, en 1809, membre de l'Académie royale, il y succéda en 1827 k Flaxmun, comme professeur dé sculpture, et conserva ce titre jusqu'à sa mort. Peu de temps après son avènement, la reina Victoria l'éleva au rang de chevalier. Ses œuvres d'imagination pure sont d'un caractère gracieux, chaste et réellement poétique, et si, par l'exécution, elles ressemblent à celles de l'école moderne italienne, un grand nombre d'entre elles tiennent encore aujourd'hui une place distinguée parmi les productions de l'école anglaise de sculpture. La plus populaire est sa charmante statue de Psyché, qu'il exécuta pour le duc de Bedford et qui est aujourd'hui placée k Woburn,k côté d'un Cupidon du même artiste. Citons encore de lui dans le même genre : Euphrosyne : Nymphe dégradant sa ceinture; la Mère affligée; le Vagabond sans patrie; la Dévotion, etc. II exécuta- aussi plusieurs monuments et basreliefs, entre autres une partie de la frise de l'arche de marbre de la porte de Cumberland et un grand bas-relief allégorique pour le fronton de la nouvelle Bourse da Londres (1844), Mais ce sont surtout ses statues monumentales qui ont le plus contribué k sa réputation. Dans le nombre il faut citer celles d'Addison, de Pitt, de Fox, de Spencer Perceval, du duc de Montpensier et de mistress Warren avec son enfant, qui se trouvent toutes à l'abbaye de Westminster; celles de sir Ralph Abercromby, de lord Collingwood et des généraux Parkenham et Gibbs, dans la cathédrale de Saint- Paul; la statue en bronze du duc de Bedford, dans Russel square; celle de Nelson, k Birmingham, et une autre de Fox, dans Bloomsbury square; la statue en bronze de George III, à Liverpool; une statue équestre du même roi, sur la colline de Sion en face de Windsor; la statue de Canning, qui fut érigée en 1832 près du Parlement et qui est de beaucoup la plus belle oeuvre de sculpture que Londres possède; celle du duc d'York, qui est depuis 1834 dans le parc de Saint- James, etc. Enfin, on lui doit encore un Achille colossal, érigé en l832àHyde Park, et qui est l'une des plus grandes statues qui aient jamais été fondues; une Jeune paysanne (1819), pour le monument de lord Penrhyn, et une Jeune fille indoue, pour le tombeau d'Alex. Colvin, à Calcutta. Il avait, en outre, publié un ouvrage sur YArt de la
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plastique en Angleterre au moyen âge (Londres, 1846).
WESTMACOTT (Richard), sculpteur anglais, fils du précédent, né k Londres en 1799. Il commença ses études artistiques sous la direction de son père et partit en 1820 pour l'Italie, où son attention se porta presque exclusivement sur les chefs-d'œuvre de l'art antique. Il revint en 1826 dans sa patrie, fut élu en 1849 membre de l'Académie royale et y devint, en 1857, professeur de sculpture, en remplacement de son père. Sous certains rapports, ses œuvres ne sont pas inférieures k celles de ce dernier; comme lui, il a la grâce et la délicatesse de la conception, avec une certaine dose de sévérité classique dans le style; mais son talent est d'un caractère plus grave, et il excelle surtout dans les sujets religieux, ou d'une exécution lente et réfléchie. On cite, parmi ses œuvres monumentales et religieuses : le tombeau de l'archevêque Howley, dans la cuthédrale de Cantorbéry; celui du^comte Hardwicke,à Wimpole; celui d'Ashburton, où l'on admire surtout la grande figure de VAnge gardien ;la belle statue de David vainqueur de Goliath; le groupe de la Prière et la Résignation et le bas-relief Allez et ne pèches plus. Parmi ses œuvres d'un caractère moins sévère, on admire en première ligne: Vénus et Ascagne; Vénus instruisant Cupidon^ le Joueur de cymbales; Vénus portant Cupidon; Paoli et Francesco, magnifique bas-telief, exécuté pour le marquis de Lansdowne; deux autres bas-reliefs d'une fantaisie aussi originale que charmante, qui appartiennent au comte d'Ellesmere, la Clochette bleue et le Papillon (1336-1838). Son Ariel s'enoùlant du creux d'un arbre (d'après Shakspeare) n'est pas d'une conception très-heureuse. Il a aussi exécuté un grand nombre de bustes, dont quelques-uns sont supérieurs en mérite à ceux de son père. Tels sont, entre autres, ceux de lord John Russell, de sir Francis Burdett, de Sydney Smith, de sir R. Murchison, etc.; mais il excelle surtout dans les bustes de femmes. M. Westmacott a collaboré k diverses publications, notamment à la Penny Cyclopsdia et k i'Encvclopssdia me* tropolitana, auxquelles il a fourni l'article sculpture ; il a, en outre, fait des cours sur l'histoire et les principes de la sculpture k l'institution royale et k l'institution de Londres.
WESTMACOTT (James - Shewood), sculpteur anglais contemporain. Il se fit d'abord connaître par d'excellentes statuettes d'Alfred le Grand et de Richard Cœur de Lion; puis il exécuta une statue de saint Jean- Baptiste (1857), qui fut fort remarquée, ainsi que le modèle de la statue du comte de Winchester, qui a été fondue en bronze pour la Chambre des lords. Il a aussi fait un grand nombre de bustes, dont l'un des plus remarquables est celui de la reine Victoria. Depuis quelques années, il a renoncé au genre historique pour travailler k des œuvres d'imagination pure, parmi lesquelles nous citerons: une Péri d'après Latla hookh de Moore; Une jeune fille à la fontaine; la Victoire tirant une couronne de laurier de sa tête pour la placer sur celle d'un guerrier vainqueur, etc.
WESTMANIE, ancienne division administrative de la Suède, dans la Suèdo propre, au N. du lac Mcelarn. Elle forme actuellement la province du Waesteras et une partie de celle d'Œrebro.
WEST-MEATH, comté d'Irlande.V. Meath.
WESTMINSTER (abbaye de). V. Lonmîes (tome X, page 655).
WESTMINSTER HALL.V. Londres (tomeX, page 656).
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Westminster.
WESTMINSTER (Richard Grosvknor, marquis dk), homme politique anglais, né en 1795, mort en 1869. II porta d'abord le nom de vicomte Belgiave, fit ses études à Oxford et fut élu en 1818, dans le comté de Chester, membre de lu Chambre des communes, où il soutint la politique des whigs. A la mort de son père (1845), il lui succéda dans ses titres et dans sou siège k la Chambre des lords. De 1850 k 1852, il remplit les fonctions de grand maître de la maison de la reine et fut appelé k siéger au conseil privé. Jusqu'à sa mort, il soutint la politique des libéraux. Le marquis de Westminster, qui était un des plus riches propriétaires de 1 Angleterre, laissa en mourant une fortune énorme. De son mariage avec une fille du duc de Sutherland, laquelle a publié un Récit d'un voyage dans J.a Méditerranée (1843), il a eu plusieurs enfants, dont l'aîné, d'abord connu sous le nom de comte Hugues-Loup du Grosvenor et né en 1825, a siégé k la Chambre des communes k partir de 1847, ■ puis lui a succédé, en 1869, comme membre de la Chambre des lords et marquis de Westminster.
WESTMORLAND ou WESTMORELAND {moreland, terrain montagneux), comté au N.-O. de l'Angleterre, borné au N.-O. et au N. par celui de Cuinberland, k l'E. et au N. pur ceux de Durham et d'York au S. par ce dernier et celui de Lanças ire; 198,328 hectares, dont 19,000 en culture, 59 en pâturage ; 64 kilom. sur 40 j 61,000 hab. Ce
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pays renferme d'assez hautes montagnes,* des collines nues, des marécages et des bruyères. La Lune et le Kent, au S., l'Eden et l'Emont, au N., sont les rivières les plus importantes. Le climat y est excessivement humide et pluvieux, eu raison de sa proximité de la mer d'Irlande; cependant l'air y est pur et sain dans les vallées, mais âpre et froid dans la partie montagneuse. Ce comté est célèbre pour ses lacs, qui, pendant l'été, y attirent un grand nombre de visiteurs. L'avoine est le principal grain qu'on récolte ; jl y a,aussi de grandes cultures de blé, de turneps, de trèfle. Le sol est très-propre k la production du bois, et cette contrée paraît avoir été couverte de forêts. On élève dans les parties montagneuses de nombreux troupeaux de moutons, ainsi que de gros bétail et de porcs, dont il se fait des jambons estimés. Le granit et le basalte abondent dans les montagnes du Westmoreland ; le schiste, le trapp, le calcaire se trouvent également dans ce pays, La houille y est assez répandue, et l'ardoise y est une des principales richesses minérales. L'industrie manufacturière y a pour objet des fabriques de drap, de lainages, tissus de coton divers, chapellerie, bonneterie, dont les produits, joints k des ardoises, de la laine et des jambons, forment les principaux objets du commerce dece comté. Capitale, Appleby; villes principales , Ambleside , Kendal , liirkby.
WESTMORLAND (Mildmay Fanb, comte de), homme d'Etat anglais, né vers 1600, mort en 1665. Il descendait d'une ancienne famille galloise, ayant pour ancêtre commun avec les Vanes, aujourd'hui ducs de Clsveland, Howell ap Vane, qui possédait de grands biens dans le Monmouinshire avant l'époque de la conquête normande. Mildmay Fane, second comte de Westmorland, fut l'un des chevaliers du Bain qui assistèrent au couronnement de Charles lor. Pendant la guerre civile, il se rangea d'abord sous la bannière royale ; mais, plus tard, il prêta serment au Parlement. Cependant, comme il avait concouru k la restauration de la royauté, il jouit de la faveur de Charles II, qui le nomma l'un des lords lieutenants du comté de Northampton. Il est plus connu aujourd'hui comme l'auteur d'un recueil de poésies d'un rare mérite pour l'époque, publié en 1648 sous le titre A'Otia sacra,
WESTMORLAND (John Fank , onzième comte de), diplomate anglais, ne en 1784, mort en 1859. Il était fils du dixième comte, John Fane, qui fut lord lieutenant d'Irlande sous le ministère de Pitt, puis, jusqu'en 1827, gardien du sceau privé, et qui mourut en 1841. Son fils, qui jusqu'k cette époque fut connu sous le nom de lord Burgersu, entra de bonne heure dans l'armée et fit les campagnes de Portugal et d'Espagne sous les ordres de Wellington, dont il épousa la nièce en 1811. En 1814, il fut attaché avec lord Aberdeeu au quartier général de Schwarzenberg et, pendant le congrès de Vienne, fut nommé ambassadeur k Florence, où il résida quinze ans en cette qualité. Profitant des nombreux loisirs que lui laissaient ces fonctions, il s'adonna k l'étude des beauxarts, de la musique en particulier, et, indépendamment d'un grand nombre de symphonies, de cantates et de messes, écrivit deux opéras: Il 2'orneo et l'Erve di Lancastrotqni dénotent un véritable dilettante. Il fit construire h l'hôtel de l'ambassade anglaise un théâtre, sur lequel il parut lui-même avec sa femme. Il s'occupa aussi de littérature et publia trois ouvrages intitulés: les Opérations des alliés en Portugal (Londres, 1818); les Opérations des armées alliées en 1814 (Londres, 1822) etSouvenirs des premières campagnes du due de Wellington en Portugal et eu Espagne. De retour en Angleterre, il devint membre du conseil privé et fut promu lieutenant général en 1838. En août 1841, son ami Aberdeen reçut le portefeuille des affaires étrangères, tandis que son oncle, le duc de Wellington, prenait de son côté une position influente dans le cabinet; aussi lord Burgersh, qui jusqu'alors n'avait occupé qu'un poste diplomatique d'un ordre secondaire, fut-il appelé k l'importante ambassade de Berlin. Peu da temps après, il hérita du titre de comte et des vastes biens de sa famille. A Berlin, son caractère bienveillant et son goût pour les beaux-arts lui firent beaucoup d'amis, et, grâce k la faveur dont il jouissait eu haut lieu, il établit des relations de profonde intimité entre les gouvernements anglais et prussien. Les événements de 1843 lui fournirent enfin l'occasion de prendre part k d'importantes négociations politiques, et dans la question du Slesvig- Holstein il joua le rôle de médiateur. La gouvernement anglais fut tellement satisfait de sa conduite en cette circonstance, qu'en 1851 il% l'envoya comme ambassadeur k Vienne, pour y faire cesser la froideur que la politique de Palmerston avait fait naître entre l'Angleterre et l'Autriche. Lors des grandes promotions qui eurent lieu, en 1854, dans l'armée anglaise, il fut élevé au grade de général. Le dernier incident de sa carrière diplomatique fut la part qu'il prit aux conférences qui eurent lieu d'abord en 1853, puis en 1855, pour arriver k Une solution pacifique de la question d'Orient. Il se démit, en novembre 1355, de ses fonctions d'ambas-
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sadeur à Vienne et passa ses dernières années dans la. retraite. Il a eu pour successeur dans son titre de comte son troisième fils, Francis-William- Henry Fane, lord. Bur- GERSH,quiestnéen 1824 et qui est colonel dans l'armée anglaise. Il a été l'aide de camp de lord Raglan pendant la campagne de Crimée et ce fut lui qui, en cette qualité, apporta en Angleterre la dépêche qui annonçait la victoire de l'Aima. Il s'est marié, en 1857, avec lady Adélaïde Curzon, fille du comte Howe.
WESTON (Edouard), théologien anglais, né à. Londres en 1565, mort en 1633. Il lit ses études à Oxford, a Reims et à Rome, professa la théologie à Reims et à Douai et devint plus tard chanoine it Bruges. On n de lui : Institutiones de triplici hominis of/icio (Anvers, 1602, in-4°); Juris pontifiai sanctuarium (1613, in-8°) ; Epreuve de la vérité chrétienne par la règle des vertus (Douai, 1614-1615, 3 vol. in-4°); Theatrum aitx cioilis et sacra (Bruges, 1626, in-fol.).
WESTON (Elisabeth-Jeanne dk), femme poète anglaise, née vers 1586, morte à une ■ époque inconnue. Son père, qui appartenait k une famille noble du Stirrey, se vit contraint, pour une cause inconnue, de'quitler l'Angleterre et se rendit à Prague, en Bohême, où il mourut, laissant sa femme et sa fille dans la inisère. Elisabeth avait reçu ■une éducation brillante. Outre le latin, elle connaissait quatre ou cinq langues étrangères et composait des vers avec un talent réel. Le chancelier du royaume de Bohème, Henri de Pisnitz, ayant lu des poésies latines d'Elisabeth etappris sa situation, la recueillit chez lui, ainsi que sa mère, et s'employa, mais sans succès, pour lui faire rendre les biens que son père possédait en Angleterre. Elisabeth de Weston épousa, en 1606, Jean Léon, qui remplissait des fonctions à la cour impériale. Depuis lors, on n'entendit plus parler d'elle, ce qui fait supposer qu'elle mourut peu après. Elle avait acquis une grande réputation en Allemagne, et des hommes du plus grand savoir étaient entrés en correspondance avec elle. « Ses poésies, dit Parisot, se recommandent généralement par la facilité, l'harmonie, la noblesse du ton et des idées. Il n'y a pas moins d'élévation que de sensibilité dans les plaintes qu'elle exhale sur les malheurs de sa famille.Quelques pièces se distinguent par des traits de tinesse et de malignité. • On lui doit des odes, desépltres, des épigrainmes, des élégies, des quatrains, des distiques, des fables, des poésies fugitives et des lettres à divers savants. Ces divers écrits ont été réunis et publiés sous le titre de : Parthenicon Elisabeths-Joanns Westonise , Virginia nobilissimx (Prague , 3 parties in-12, sans date).
WESTON (Richard), comte de Portland, homme d'Etat anglais, né vers la (in du xvie siècle, mort en 1635. Sous Jacques lor, il devint conseiller dans la Grande-Bretagne, ambassadeur k Vienne, vice-chancelier d'Angleterre (1622), chancelier de l'échiquier, grand trésorier du royaume, gouverneur de file de Wight (1631) et reçut les titres de baron de Weston, puis de comte de Portland (1633). Au commencement du règne de Charles 1er, il se rit remarquer dans les débats du Parlement et mourut peu après. — Son fils aîné, Jérôme Weston, comte do Portland, mort en 1063, s'attacha k la cause royale pendant la lutte de Charles 1er contre le Parlement. Après la restauration de Charles II, il devint commissaire royal près les Provinces-Unies.
WESTON (Etienne), prélat anglais, né à Farnborough (comté de Berk) en 1665, mort en 1742. 11 Se fie recevoir maître es arts a l'université de Cambridge, puis entra dans l'Eglise et fut nommé vicaire a Maple-Durham. Grâce à la protection de Walpole, Weston obtint l'archidiaconat de Cornouailles et l'évêché d'Exeter (1724). 11 acquit une grande réputation comme prédicateur, et il est regardé comme un des meilleurs orateurs de la chaire de l'Eglise anglicane. Ses Sermons ont été publiés à Londres (1749,2 vol. in-8").
WESTON (Edouard), écrivain anglais, fils du précédent, mort vers 1760. Apres avoir été secrétaire de lord Thownshend et de lord liarrington, il remplit diverses fonctions administratives et devint membre du conseil privé. On a de lui : Du bill des juifs (1753) ; Avis d'un gentilhomme de la campagne à son fils (1755); Lettre à l'évêque de Londres sur le tremblement de terre de Lisbonne (1756)* etc.
WESTONIE s. f. (ouè-sto-nî— de Weston, savant angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, appelé aussi uothia, et'dont 1 espèce type croît dans l'Asie tropicale.
WESTPHAL (Joachim), théologien protestant allemand, né a Hambourg en 1510, mort en 1574. Il fit ses études à l'université de Wittemberg, où il devint l'un des disciples les plus zélés de Luther et de Môlanchthon. Nommé en 1532, par la protection de ce dernier, sous-recteur de l'école de Saint-Jean, à Hambourg, il quitta cette ville en 1534, visita les principales universités de l'Allemagne et revint a Wittemberg, où il prit une part active aux polémiques religieuses de ses deux maîtres. Il se sépara cependant de Mélanchthon dans la controverse des sacramentaires et défendit même avec beaucoup
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de violence contre lui la doctrine eucharistique de Luther. Nommé en 1541 pasteur d'une des paroisses de Hambourg, il remplit ces fonctions jusqu'à î-a mort et devint, en outre, en 1572, surintendant de la même ville. On a de lui un grand nombre d'écrits, qui sont la plupart relatifs aux controverses religieuses de son époque, et parmi lesquels nous citerons : Lulheri sententia de adinphoris e scriplis ejus collecta; Historia vituli aurei Aaronis ad nostra tempora et controversias accommodata (Magdebourg, 1540) ; Recta fides de cœna Domini ex verbis apostoli Pauli et evangelisiarum demonstrata; Loti prxcipui de vi, usu et dignitate salutiferi baptismi, ex evongelistis et apostolis collectif epistola responsoria ad conuicia Johannis Caluini, etc.; Phil. Melanchthonis sententia de cœna Domini, etc. — Un autre Joachim Westphal, qui était contemporain du précédent et qui mourut en 1569, se signala par la violence avec laquelle il attaqua dans ses prédications la corruption des mœurs de son époque. Il a laissé différents écrits, entre autres : Mon adieu (1568); le Diable de Forgueil, inséré dans le Théâtre diabolique ; des Panégyriques, etc.
WESTPHAL, médecin allemand, né k Greifswalde en 1720, mort en 178S. Il fit ses études à l'université de Greifswalde, où son père était professeur de morale et doyen, visita ensuite celles de Berlin et de Halle et revint en 1741 se faire recevoir docteur en médecine dans sa ville natale. L'année suivante, l'Académie des curieux de la nature l'admit au nombre de ses membres. En 1743, il fut nommé adjoint à la Faculté de médecine et, en 1756, y devint professeur ordinaire. Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : Départe intestini jejuni (Greifswalde, 1741, in-4°); De novis medicis, novis ccemeteriis (1742); De injeclionibus anatomicis (1745); De usu pains ad conseroandam restituendamque sanitatem (1745); Curationes morborum internorum,qute a chirurgis suscipiuntur, a magistratu non esse tolerandas (1745); De usu quarumdam solidarum partium corporis humani adhuc dubio (1757); De frictione, magno remédia antihypochondriaco (1762); De structura mammàrum sexus sequioris {1751) ; De angina (1767) ; De epilepsis motuumque convulsivorum infantum causis prscipuis (1765); De calore natnrali in febribus net aucto, vel minulo (17G7); De rubedine sanguinis (1767).
WESTPHAL (Ernest-Chrétien), jurisconsulte allemand, né à Quedlinbourg en 1737, mort en 1792. Nommé, en 1764, adjoint k la Faculté de droit de Halie, il devint plus tard doyeu de l'université, conservateur du cabinet des médailles et conseiller intime de justice. Il a laissé un grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Explication systématique des lois romaines sur le droit hypothécaire (Leipzig, 1770, in-s°); Interpretationes juris cieilis de libertate et servitutibus prœdiorum (Leipzig, 1773, in-S0) ; Introduction systématique à la connaissance des meilleurs livres de jurisprudence ( Leipzig, 1774, in- 8°); Droit particulier de l'empire d'Allemagne (Leipzig, 1783-1784,2 vol. in-8"); Droit public qui régit aujourd'hui l'Allemagne (Leipzig, 1780, in-8»); Droit féodal actuel de l'Allemagne (Leipzig, 1784, in-s°) ; Code criminel de l'Allemagne (Leipzig, 1785, in-s°); ta Torture cite! les Grecs, chez les Jtomains et chez les Allemands, avec explication des lois gui y ont rapport (Leipzig, 1785, in-8»), etc.
WESTPHALEN (Joachim-Ernest dis), historien allemand, né en 1700, mort eu 1759. Il fut successivement professeur de droit k Rostock, chancelier et président du conseil du prince de Holstein. On n'a de lui qu'un seul ouvrage, mais il lui coûta de longues années de recherches; il a pour titre -.Monumenta inedita rerum Germanarum, prxcipue Cimbricarum et Megapolensium (Leipzig, 1739, 4 vol. in-fol.).
WESTPHALEN (Angèle- Christine Axes, dame), femme de lettres allemande, née k Hambourg en 1758, morte en 1840. Ses compositions en vers et en prose ont obtenu à leur époque un certain succès, mais elles ne sont plus guère connues aujourd'hui. Nous citerons les suivantes : Charlotte Corday, tragédie (1804); Pétrarque, poëme dramatique (1806); Poésies (1809-1835) ; les Poésies du temps (1815).
WESTPIIALES,. peuple primitif de la Weslphiilie.
WESTPHALIE, contrée de la région occidentale de l'Allemagne, comprise entre le Rhin et le Weser et tirant son nom des Westphales, la plus occidentale des trois grandes tribus qui occupaient jadis la Saxe. La Westphalie a souvent changé de limites, de titre et de possesseurs. Elle a appartenu successivement aux ducs de Saxe, aux archevêques électeurs de Cologne, k la France et à la Prusse. Elle a été un duché, donné en dernier lieu à la Hesse-Darmstadt en 1802; un cercle électoral, qui cessa d'exister lors de la dissolution de 1 empire d'Allemagne en 1806 ; un royaume, formé par Napoléon en 1807, eu faveur de son frère Jérôme ; enlin, depuis 1814, elle forme une province administrative de la monarchie prussienne. Chacune de ces révolutions modifia son étendue, en changeant ses limites, que nous allons indiquer dans les articles suivants.
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WESTPHALIE (duché dk) , nom qui fut
donné d'abord à la partie occidentale de la Saxe comprise entre le Weser et l'Elbe, puis, quand elle en eut été détachée en 1180 par Frédéric Barberousse. ce nom resta à la province que forma la Westphalie dans l'éiectorat de Cologne, avec la ville d'Arensberg pour chef-lieu. Elle avait alors pour limites la principauté de Waldeck k l'E. et le comté de la Mark à l'O. Ce duché fut donné à la Hesse-Darmstadt en 1802.
WESTPHALIE (cercle de), grande division de l'ancien empire germanique, qui comprenait le territoire situé entre la mer du Nord, les provinces-Unies (Pays-Bas), les cercles de Bourgogne, de basse Saxe, du haut Rhin et du bas Rhin. Ce cercle, formé de l'ancien duché de Westphalie, de la Lotharingie septentrionale, de l'Ostphalie et de la Thuringe, comprenait les évèchés de Munster, de Paderborn, d'Osnabruck et de Liège; les principautés de Minden,de Nassau, de Meurs et de Verden; les duchés de Clèves, dejuliers, de Berg et d'Oldenbourg ; les comtés de la Mark, de Schaumbourg, Ravensberg,Hoya, Pyrmont, Deltnenhorst, Lippe, Benlheim et Diepholz; les seigneuries d'Anhalt; les abbayes de Corvey, de Stablo, de Malinédy ; les villes libres de Cologne, Aix-la-Chapelle et Dortmund. Ce cercle, qui cessa d'exister à la dissolution de l'empire germanique en
1806, avait alternativement pour directeurs: l'électeur de Brandebourg (comme duc de Clèves), l'électeur palatin (comme duc de Juliers), enlin l'évêque de Munster.
WESTPHALIE (royaumb de), Etat de l'ancienne confédération du Rhin. Formé en
1807, il avait pour limites : au N., les duchés de Mecklembourg ; à l'E., les royaumes de Saxe et de Prusse; au S., les grands-duchés de Hesse-Cassel et de Francfort; à l'O., l'empire français et le grand-duché de Berg. La ville de Cassel en était la capitale. Il comprenait la partie méridionale de l'éleetorat de Hanovre, de l'évéché de Paderborn et quelques autres districts de l'ancien cercle de Westphalie, les principautés de Verden et d'Halberstadt, les duchés de Brunswick et de Magdçbourg, enfin quelques portions des anciens cercles de basse Saxe et du haut Rhin. Les événements de 1814 amenèrent la dislocation du royaume de Westphalie. Quelques parties de son territoire tirent retour à leurs souverains primitifs, et la Prusse forma de la partie centrale de l'ex-royaume une province qui conserva le nom de Westphalie et dont nous allons nous occuper.
- WESTPHALIE (froviîîcb de), une des grandes divisions administratives de la monarchie prussienne, formée en 18U de l'ancien duché de Westphalie, de l'évéché de Munster, de la principauté de Minden, des comtés de Ravensberg, de la Mark, de Tecklenburg, du comté de Lingen, des principautés de Paderborn, de Dortmund, de Siegen et de plusieurs autres seigneuries médiatisées. Elle a pour limites : au N.-O., le royaume de Hollande ; au N., la province prussienne de Hanovre; à l'E., la province de Hesse (ancien duché de Hesse-Cassel), les principautés de Lippe, le duché de Brunswick et la province de Hanovre; au S.E., la principauté de Waldeck; au S., ie grand-duché de Hesse-Darmstadt, la province de Hesse (la partie qui formait naguère le duché, de Nassau) et la Prusse rhénane, qui limite la Westphalie à l'O. Elle est comprise entre 50°40'-52"l' "de latit. N. et entre 40 4f-7°2' de longit. E. Superficie, 20,180 kilom. carr.; 1,566,441 hab. , dont 835,845 catholiques, 652,801 protestants, le reste israélites. Ch.-I., Munster. Au point de vue administratif, la province se subdivise en trois régences qui portent le nom de leurs chefs-lieux : Munster, Minden et Arensberg, subdivisées en 35 cercles, renfermant 99 villes, 10 bourgs et 6,112 villages.
L'aspect général de cette province présente quelques montagnes au S. et à l'E., ce sont des ramifications du Westerwald ; au N.-E., on trouve la chaîne du Teutobuigei- Wald et du Wessergebirge ; mais à l'O. et surtout au N.-O., ou rencontre de vastes plaines parsemées de marais et de bruyères. Au point de vue hydrographique, la Westphalie appartiont au bassin de la mer du Nord; les principaux cours d'eau qui l'arrosent sont : le Weser, l'Ems, la Lippe, le Rhur, la Lenne, la Werre et le Diemel. On y trouve du fer, du plomb, du cuivre, du zinc, du vitriol, de la calamine, de la houille, de l'antimoine et de l'alun ; de riches carrières de pierre à bâtir, de gypse, d'ardoise et des salines. Il existe des eaux minérales à Vœstel, Bunde, Dribury, Schwelm, etc. La température y est variable et généialemeut humide, froide sur les montagnes du Westerwald, niaisassez tempérée dans la plaine. Le sol est assez fertile et produit des céréales de toute espèce, du sarrasin, des pommes de terre, des plantes oléagineuses, du chanvre, du lin, du houblon et du tabac. Les prairies naturelles et artificielles y occupent de vastes étendues et nourrissent un grand nombre de bêtes à cornes, porcs, chèvres, chevaux d'excellente race; on y compte environ 150,000 chevaux, 542,000 bêtes à cornes, 455,000 moutons et 260,000 porcs. Les contrées montagneuses sont riches en bois, et la propriété foncière y est en grande partie morcelée et entre les mains des paysans.
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L'industrie manufacturière de cette province est très-importante; la branche principale est la fabrication des toiles et le travail du fer; viennent ensuite les fabriques de lainages, de bas, de rubans, de draps, de cotonnades, de cuirs, de verre, de machines, de papier, de poudre, de tabac, de potasse, d'huile, de savon et de sucre. Le commerce exporte les produits des fabriques, beaucoup de bois de construction et surtout de grandes quantités de charcuterie. Tout le inonde connaît la grande renommée des jambons de Westphalie.
We«pbalEo (TRAITÉ de), traité fameux qui mit fin k la guerre de Trente ans. Le traité de Westphalie en comprend en réalité deux, dont l'un fut rédigé à Munster et l'autre à Osnabruck; mais tous deux furent signés dans cette première ville le 24 octobro 1648. Le premier, conclu entre la France, l'empereur et l'empire, se rapporte principalement aux satisfactions accordées à la France; te second, supposé signé à Osnabruck et conclu entre la Suède, l'empereur et l'empire, a trait aux satisfactions réclamées par la Suède; c'est celui qui, à proprement parler, a décidé les affaires intérieures de l'empire.
Pour bien comprendre la paix de Westphalie, il ne faut pas perdre de vue qu'elle a été conclue après trente années de guerres, de violences et d'actes arbitraires qui avaient causé un tel bouleversement, qu'on se vit obligé de terminer bien des diflérends sans avoir égard à la justice et au bon droit; elle est le fruit de négociations qui se prolongèrent pendant quatre ans et demi; de là de fréquents changements dans la rédaction, ce qui est cause des longues paraphrases, de la foule des parenthèses et des défauts du style. De la également les efforts qu'on fit pour s'accorder sur quelques mots, uniquement dans le but d'en finir, et bien qu'on n'ignorât pas que ces mots étaient susceptibles de différentes interprétations, et que des clauses nécessaires, mais qui auraient fait surgir de nouvelles difficultés, y étaient omises. Les négociations avaient lieu entre des partis religieux, dont aucun n'avait une idée de la véritable tolérance et dont chacun ne consentit qu'à regret à accorder une existence politique k l'autre. La paix était conclue en partie sous l'apparente médiation du pape, qui ne voulait pas avoir affaira à des hérétiques, tandis que ceux-ci, d'un autre côté, rejetaient sa médiation. Enfin, elle différait de toutes les autres paix en ce qu'elle était à la fois un traité de pacification entre les parties belligérantes et une loi fondamentale réglant la constitution politique de l'empire germanique. La participation des Etais au gouvernement de l'Allemagne et k la puissance législative générale, ainsi que leur supériorité sur leurs sujets, qui n'avaient été dans l'origine que leurs administrés ou leurs justiciables, furent constituiionnellementreconnues, et il en fut de même des droits politiques qui constituent l'essence de la souveraineté, teis que le droit de guerre et do paix et celui de conclure des alliances. On peut donc considérer les traités de Westphalie comme un instrument de paix entre des parties belligérantes et comme une charte constitutionnelle. Ce double caractère constaté, venons-en à l'exposé sommaire des articles. Mais rappelons auparavant que l'Espagne se tint obstinément eu dehors des négociations ; malgré le récent désastre do Lens, elle ne se croyait pas encore forcée de courber la tète. Elle espérait ainsi retarder la conclusion de la paix, et l'empereur tu résignait difficilement lui-même à briser le lien qui unissait les deux maisons d'Autriche. Mais l'Allemagne entière se réunit pour lui forcer la main, et le double traité fut enfin signé à Munster, comme nous l'avons dit en commençant.
Les paragraphes 69 et suivants du traité de Munster attribuaient à lu France la souveraineté qu'exerçnii l'empire sur les trois évèchés de Metz, 'foui et Verdun, et sur les districts de ces évèchés; mot assez vague auquel les plénipotentiaires allemands attribuèrent peut-être la signification de territoire ou de Image, mais auquel Louis XIV donna une interprétation beaucoup plus étendue, car il prétendit que cette expression de district comprenait également la cession de la souveraineté sur les territoires de tous les Etats immédiats de l'empire qui étaient vassaux des Trois Evèchés. Les historiens sont encore partagés sur cette question, et ce n'est pas nous qui essaj-erons de lu trancher.
La France acquérait de même la souveraineté et les droits de l'empire sur la ville do Pignerol, cédée à la France en 1632 pur la maison de Savoie, à la suite du traité de Chérasque;
Le Vieux-Brisach avec sa banlieue et son territoire et les villages de Hochstatt, Niedeiimbsing, Harteu et Acbarren, en dépendant;
Le droit de garnison dans Pbilippsbourg, sauf à l'évêque de Spire ses droits de propriété et de supériorité territoriale (§§ 76 e 77). On comprend tout ce que cette restriction présente d'obscur;
Le landgraviat de la haute et de la basse Alsace, avec le Sundgau et la préfecture des dix villes impériales d'Alsace (Haguenau, Colmar, Schlestadt, Wissembourg, Landau,
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Obereinheim, Rosheim , Munster-en-Gregorienthal, Kaiserberg, Furingheim. Toutefois, le roi de France se reconnaissait obligé de maintenir la religion catholique dans ces pays, comme sous les princes d'Autriche, et d en bannir les nouveautés introduites pendant la guerre. L'empereur et l'empire dérogeaient, en ne qui concernait l'Alsace, aux constitutions de l'empire et à la capitulation impériale, qui défendaient les aliénations des biens et droits de l'empire.
La liberté du commerce sur les deux rives du Rhin était rétablie, de même que celle de la navigation sur ce fleuve, sauf la visite ordinaire des marchandises et les péages accoutumés, qui no devaient subir aucune augmentation.
La France restituait à t'a rchiduc Ferdinand- Charles, comte de Tyrol, les quatre villes frontières du Rhin, le comté de Hauenslein, • le Brisgauaveo la forêt Noire et tout l'Ortnau. Elle s'engageait en plus à lui payer 3 millions d'indemnité pour le landgraviat d'Alsace et la préfecture des dix villes.
L'article 10 du traité rédigé à Osnabruck spécifiait les satisfactions accordées il la Suéde par l'empereur et l'empire.
On cédiiit à cette puissance :
10 La Poméranie Ultérieure avec une partie de l'Ultérieure, nommément la ville de Stettin et celles de Gnrz, Dam, Golnau, situées sur les deux rives de l'Oder, vers son embouchure, avec l'Ile de "Wolin.
2° L'expectative de toute la Poméranie et de l'évêché de Cammin, à l'extinction des mâles de la maison do Brandebourg.
3» L'Ile de Riigen.à titre de principauté. 4° La ville et le port de Wismar, sous le titre de seigneurie, avec les bailliages mecklembourgfois de Pœl et de Neukloster.
5° Enfin l'archevêché de Bremeu, y compris les1 droits sur la cathédrale et le chapitre de Hambourg et l'évêché de Verden.
Ce fut h l'occasion de ces diverses clauses qu'on se servit pour la première fois du mot séculariser, dont les plénipotentiaires français enrichirent la langue.
En vertu de ces diverses conventions, la Suède prenait rang en Allemagne comme Etat d'empire, avec séance et triple voix à ta diète pour Bremen, Verden et la Poméranie. On lui accordait également le privilège d'opter entre le conseil aulique et la chambre impériale, si on lui intentait une action en justice au sujet de ses possessions en Allemagne.
l.a Suède, de son côté, promettait de maintenir les privilèges des pays cédés, et de laisser particulièrement à la ville de Stralsund le libre exercice de la religion évuugôlique, selon la confession d'Augsbourg.
Nous allons maintenant passer rapidement en revue les clauses qui réglèrent les afl'uires intérieures de l'Allemagne.
L'empereur et l'empire cédaient :
îo a l'électeur de Brandebourg et à ses héritiers miles, en compensation de leurs droits sur la Poméranie Citérieure, etc., les évéchés de Minden et de Halberstadt; l'archevêché de Magdebourg devait leur revenir après l'administrateur actuel.
20 Au duc de Meckleiiibourg-Schweriti, en compensation de Wismar, les évéchés de Sehwerin et de Ratzebourg.
On attribuait l'alternative de l'évêché d'Osnabruck avec les catholiques aux ducs de Bruiiawick-Lunebourg, en compensation des coudjutoreries qu'ils avaient sur certains des évéchés cédés.
Le landgrave de Hesse-Cassel conservait l'abbaye de Hirsfeld et quatre bailliages détachés de l'évêché de Minden ; il devait, de plus, recevoir de» princes ecclésiastiques du voisinage une somme de 600,000 reichthalers a titre d'indemnité.
Les électeurs, princes et Etats de l'empire contribueraient de 5 raillions de reichthalers pour, la satisfaction et le licenciement delà milice suédoise. Toutes ces transactions devenaient une loi perpétuelle et une pragmatique sanction de l'empire, ainsi que les autres lois et constitutions fondamentales.
Le traité de Wesiphalie fut arrêté, conclu efsigné en dehors de l'intervention du nonce du pape, Fabio Cliigi. Aussi le pape, sur la tin ilcs négociations, lui prescrivit-il de s'éloigner et de protester, à cause des nombreuses atteintes portées par le traité aux principes et aux biens de l'Eglise, par la tolérance accordée aux hérétiques et par la sécularisation des biens ecclésiastiques. L'Espagne protesta également il cause de la cession de la partie autrichienne de l'Alsace. Les princes catholiques ne s'émurent en aucurte façon, et la ratification de l'empereur arriva la première à Munster dès le 5 décembre, puis celle du roi de France, et c'est ainsi que le traité de Wesiphalie devint la loi de l'Europe, tandis que le saint-siége, do sa • certaine science et pleine puissance a (Bougeant, Histoire du traité de Westphalie), le déclarait « nul, invalide, réprouvé, sans force et sans effet. •
i On no saurait, dit M. Henri Martin, se défendre d'une certaine impression do respect en présence de ce pacte, le plus grand monument du plus grand siècle de la diplomatie. (J'est là comme i'arc de triom- Ijhe sur lequel le_ génie de la Renaissance a écrit sa victoire, achetée par les veilles ardentes de Richelieu, par le sang do Henri IV et do Gustave-Adolphe. L'Eu-
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rope centrale est réorganisée sur des bases nouvelles: la France, constituée garante du maintien du système fédératif en Allemagne, s'indemnise de ses services en s'asseyanl enfin sur la rive tant désirée du Rhin; la Germanie restitue l'Alsace à la vieille Gaule, qui franchit joyeusement les Vosges pour retrouver son humide frontière des anciens jours; mais la Germanie achète à ce prix l'avenir et la vie; elle échappe à. la main étouffante de l'Autriche-, et le salut de la civilisation protestante d'Allemagne, si nécessaire au progrès de la société européenne, est assure par l'intervention franco-suédoise. La Suède ne donne pas seulement, comme la France, une garantie extérieure; aucun Etat allemand du Nord n'étant assez fort pour faire contre-poids à l'Autriche dans le corps germanique, la Suède se charge de ca rôle, au moins pour un temps, en entrant dans la famille allemande.
• Rome, continue l'éminent historien après avoir rappelé l'annulation du traité par le saint-siége, Rome fulmina en vain : sa protestation, qui jadis eût ébranlé l'Europe, vint mourir sans écho sur le seuil des chancelleries. C'en était fait, sans retour, de. la république catholique du moyen âge; les Etats chrétiens venaient d'en déposer implicitement l'antique médiateur. Un nouveau droit des gens apparaissait dans la chrétienté ; le principe n'en était plus la communauté de culte religieux, mais l'indépendance des Etats, soumis seulement les uns envers les autres aux lois générales de l'humanité. L'équilibre, dont on a longtemps parlé et que l'Europe s'est longtemps proposé d'obtenir, en empêchant une puissance quelconque d'acquérir une prépondérance accablante pour les autres, n'était que la garantie matérielle de ce principe moral de l'indépendance des nations. La politique laïque et internationale avait remplacé la politique ecclésiastique. Heureuse la France, principal auteur de cette révolution, si, dans la période de grandeur qu'elle allait parcourir après un orage passager, son gouvernement fut resté fidèle â l'esprit qui avait fondé cette grandeur si légitime et si pure 1 »
Disons, pour terminer, que le traité do Wesiphalie, si habilement préparé par Mazarin, constitue son vérituble titre de gloire, et que ce ministre s'est acquis par là des droits à la reconnaissance de la nation française.
Wutiphnlio (ordre royal de). Le roi Jérôme Napoléon institua cet ordre le 15 décembre 1809, pour récompenser les services rendus k l'Etat et à sa personne, les actions héroïques, les découvertes utiles. Civil et militaire à la fois, l'ordre était divisé en trois classes. Il fut aboli en 1813, après la chute du. gouvernement napoléonien.
WESTPHALIEN, IENNE s. et adj. (vè-sfali-ain, i-è-ne). Géogr. Habitant de ta Westphalie; qui appartient à cette contrée ou à ses habitants : Les Westphalikns. Les Saxons westphàlœns. Le dialecte westfhaliln.
WESTPHALIQUE adj. (vè-sfa-li-ke). Géogr.
Qui appartient a la Westphalie ou à ses habitants : Les pays ■westphaliques.
— Hist. Cour westphalique. 5>yn. de wehme.
WEST-PHILADELPH1E, bourg des Etats- Unis d'Amérique, dans l'Etat de Pensylvame, sur la rive 0. du Schuykill, en face de Philadelphie, avec laquelle elle est reliée par deux ponts ; 6,700 hub. Nombreuses usines, fabriques de locomotives, produits chimiques et verreries. Ses rues sont régulières, propres et bordées de belles constructions. Aux environs, nombreuses et élégantes villus,
WEST-POHST, place forte des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat et à 95 kilom. N. de New-York, près de la rive droite de l'Hudson ; 6,600 hab. Cette ville est défendue par le fort Patnam, construit pendant la guerre de l'émancipation américaine ; elle l'entonne l'Ecole militaire fédérale, fondée en 1802. L'instruction y est gratuite; mais les élèves, dont le nombre ne doit pas dépasser 250, duiveiit huit ans de service à l'Etat, après avoir suivi les cours, qui durent quatre ans.
WEST-PORT, ville d'Irlande , comté de Mayo, k 14 kdom. S.-O. de Castlebar, sur la baiu de Clew; 4,500 hab. Port de commerce assez actif. Exportation de toiles, beurre, salaisons et grains. Parmi les édilices de la ville, nous citerons l'église pr.roissiale, la chapelle catholique romaine et deux conventicules pour les presbytériens et les méthodistes. West-Portest une station de bains de mer assez fréquentée pendant la bello saison.
WEST-PORT, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat de' Massachusetts, à 30 kilom. S. de Tauuton, sur la Buzzard's bay ; 3,500 hab.
WESTHAY, petite île d'Ecosse, dans l'archipel des Orcades, au N.-E. de Pomona et } à t'O. de Suniw Elle mesure 14 kilom. de longueur sur 8 de largeur ; superficie, 36 kilom. carrés; 2,500 hab. Elle est couverte de montagnes élevées. Pêche ; fabrication de soude de varech.
WESTIiEENEN VAN TIELLAKDT ( Guillaume-Hemi-Jacob), archéologue hollandais, né à La Haye en 1783, mort en 1848. Il s'adonna do bonne heure à l'étude de l'histoire et il s'était déjà fait connaître par quelques
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écrits, lorsqu'il publia un Essai sur les anciens ordres de chevalerie (1807, in-S»). Cet ouvrage lui a valu l'emploi deconservatenrndjoint des archives du royaume et le titre d'historiographe de l'ordre de l'Union, que le roi Louis venait de fonder. Après la réunion de la Hollande à la France, il vécut dans la retraita jusqu'en 1814, époque à laquelle il prit une part active il la restauration de la maison d'Orange. Nommé député a la diète, il no joua qu'un rôle politique fort effacé et se remit bientôt complètement à ses travaux favoris. En 1842, il fut nommé conservateur de la bibliothèque royale de La Haye, à laquelle il légua en mourant sa riche collection de livres rares, de manuscrits et de médailles. On a de lui : La Baye au xm« siècle (1804) ; Sur l'invention et les premiers progrès de la ty- j pograpkie (1809); Recherches sur l'ancien Forum d'Adrien et ses vestiges auprès de La Haye (1826); Recherches sur la langue nationale de la majeure partie du royaume des Pays-Bas (1830); Esquisse des progrès de l'imprimerie dans les Pays-Bas dans le xvo, le xvie et te xvne siècle (1830), etc. , .
WEST-RIDING, nom anglais de la partie occidentale du comté d'YoïtK. V. ce mot.
WESTRINGIEs. f. (ouè-strain-^1 — de Westring, savant angl.). Bot. Genre d arbrisseiux, de la famille des labiées, tribu des prostanthérées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent en Australie.
WESZPREM1 (Etienne), médecin hongrois, né â Weszprem en 1723, mort à un âge peu avancé. Après avoir fait da bonnes études dans diverses villes de Hongrie, il entreprit de visiter les universités les plus célèbres des pays étrangers et alla d'abord à Zurich, oit il passa dix-huit mois, puis en Belgique et en Angleterre. En 1756, il fut reçu docteur en médecine àUtrecht et, rentré dans sa patrie, y occupa divers postes de médecin pensionné. Il a publié quelques écrits, étrangers à la médecine, et les travaux suivants qui rentrent dans le domaine de cette science : De inocu- Innda peste (Londres, 1755, in-8°); Obsarvationes medicx (Utrecht, 175G, in-4°); Traité d'accouchements (1760 , in-Su), le premier ouvrage publié en Hongrie sur la matière.
WETAPAHATOS s. m. (ôuè-ta-pa-a-toss).
Linguist. Dialecte des tribus de ce nom, do la famille des Panis-Arrapahoes, peuplades du plateau central de l'Amérique du Nord : Le wetapaiiatoS est regardé comme un dialecte ou plutôt comme une langue sœur du Iciaways, idiome d'une peuplade qui demeure prés des sources du Platte.
WETHEUELL (Charles), homme politique anglais, né à Oxford en 1770, mort en 1846. Après avoir fait ses études de droit à Oxford, il se lit inscrire, en 1794, au ban eau de Londres et s'acquit une grande réputation, surtout comme avocat consultant. Nommé, eu 1S1G, membre du conseil privé, il plaida, l'année suivante, pour les conspirateurs Thistlewood, Watson et Preston, fut élu, en 1820, au Parlement par la ville d'Oxford, et devint, eu 1824, solijitor général, puis attorney gé- ■néral. 11 se démit de^es fonctions à l'avénement du ministère Canning, mais il les reprit lors du retour de lord Wellington aux affaires. 11 donna de nouveau sa démission, en 1829, lorsque commencèrent les débats sur le bill de l'émancipation catholique, mesure à laquelle il s'était toujours opposé. Il fut également l'adversaire du bill de la réforme parlementaire, en 1831, et dut à son attitude en cette circonstance de ne pas être réélu au Parlement.
WETlIEllELL (miss), pseudonyme d'une femme de lettres américaine, V. Warnkr.
WETHERSF1ELD, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Connecticut, à G kilom. S. de Hartford, sur le Ominoctieut; 4,500 hab. Industrie agricole; commerce da céréales.
WETSCII, médecin allemand, né à Saint- Florian (haute Autriche), mort a. Moscou en 1772. Il fit ses études médicales il Vienne, alla à Paris, pour apprendre de Bordeu luimême ses doctrines sur le pouls, puis revint à Vienne, où il pratiqua quelque temps. Eiant passé en Russie, il fut nomme en 1776 professeur de physiologie et de pathologie a l'université de Moscou. Parmi ses principaux écrits, nous signalerons : Examen chemicomedicum-aquss aciduls, vulgo pinte» feldensis dictE (Vienne, 1763, in-S°) ; Medicina ex pulsu,seusySiemadoclriuiûsphyumiC8{'Vionne, 1770, iu-8°) ; JJe vomiiu inteslinorum, siue de Calcula confirmait) (Vienne, 1771, iu-8°) ; Oratio de arte obseroandi et experiendi in medicis (1777, in-80).
•WETSTEIN ouWETTSTEIN, nom d'une famille de savants, originaire de Kybourg, dans le canton de Zurich. — Jean-Rodolphe Wetstein, né à Bàle eu 1594, mort en 1S66, entra d'abord au service de la république de Venise, devint en 1620 membre du conseil de sa viile natale, puis consul eu 1645 et représenta le cant<^ aux conférences qui amenèrent la conclusioi. "*e la paix de Westphalie. 11 fut élevé en 16S> * la noblesse de l'empire. — Jean-Rodolpa ■■ Wetstkin, fils du précèdent, né à Bâle eu 1614, mort en 1684 dans la même ville, où il occupait une chaire de théologie, fut l'un des principaux adversaires de l'introduction de la Formula consensus et aida Suicer k composer le Thésaurus
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eeclesiasticus. — Son fils alnê, Jean-Rodolphe Wetstein, né h Bâle en 1647, mort en 1711, fut également professeur de théologie dans sa ville natale et publia des éditions de différents ouvrages d'Origène. — Un second fils, Jean-Henri Wetstein, né a Bile en 1649, mort en 1726, établit a Amsterdam une imprimerie et une librairie qui, sous son habile et savante direction, prirent un grand développement, et que ses deux fils surent maintenir dans un état florissant. Il en est sorti des éditions des classiques anciens, remarquables par la beauté de leurs caractères, In correction de leur texte et leurs magnifiques reliures.
WETSTEIN (Jean-Jacques), théologien allemand, né à Bâle en 1693, mort en 1754. Il était lils de Jean-Rodolphe Wetstein le jeune et fut le plus célèbre des membres de sa famille. Après avoir étudié la théologie sous la direction de son père et l'hébreu sous cello de Buxtorf, il devint en 1713 ministre de l'Eglise nationale et publia à cette occasion une thèse De vuriis Novi Testamenti lectionibus, qui fut, en quelque sorte, l'indice des travaux auxquels il devait vouer sa vie. En effet, dans le but de rechercher les différentes leçons du Nouveau Testament, il parcourut la France, l'Angleterre et la Hollande, et recueillit, dans les bibliothèques de ces différentes contrées, les matériaux de ses Proiegomma pour une nouvelle édition du Nouveau Testament, qui ne parurent qu'en 1730. Mais, dans l'intervalle, ses investigations critiques avaient alarmé ses confreres ecclésiastiques, qui eurent assez d'influence pour obtenir du conseil de Bade un décret qui condamnait son projet comme inutile et dangereux et qui lui interdisait l'exercice de son ministère. Il se retira alors à. Amsterdam, où les remontrants ou arminiens le choisirent pour succéder à Leclerc dans la chaire de philosophie et d'histoire, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Ce fut dans cette ville qu'il travailla a. son édition critique du Nouveau Testament (Leyde, 1751-1752, B vol. in fol.), qui, bien que défigurée pur beaucoup d'erreurs, n'en a pas moins encore aujourd'hui une grande valeur pour l'étude critique du Nouveau Testament. Wetstein avait inséré à lu fin de l'ouvrage deux épHres, transcrites d'un ancien manuscrit syriaque et faussement attribuées à Clemens Romanus.
WETSTEIN (Charles-Antoine de), poëte latin moderne, né k Amsterdam en 1743, mort en 1797. Reçu, en 1762, docteur en droit à Leyde, il exerça quelque temps auprès du barreau de La Haye, mais il renonça bientôt à cette profession pour se consacrer à l'étude des littératures anciennes. Outre une traduction en vers latins d'Hésiode, de Théoerite et da CJoluthns (Leyde, 1778), on a de lui r Epistatx viutus inter co-niiem de Vaux, galtici exercitus dticem, et Puscalem (Paoli), Ubertutis eorsicx defensoran slrenuissimiun (Luydu, 1769, in -4») ; Leida ab tibsidione Uispanorum auno 1574 liberata (1771, in- 4"); Citim Aruivsiacts (1772, in-4°), poiSme sur la naissance du prince d'Orange, qui fut Guillaume I", roi des Pays- Bas; Janu Schradeio et Etisabethx Vttringx spoitsis ; Pietas Belgica ; Virgo Uataaica (1772, in-4°) ; Carmen eiegiacum in iieeularia altéra académies Leidensis, puense qui ne fut publié qu'en 1825. Wetstein a, eu outre, traduit eu vers hollandais VOLiude et Sophrunie de Mercier, la Sophonisbe et le Doit Pèdre de Voltaire et le Guillaume Tell du Lemierre.
WETTIi (Guillaume-Martin-Lebrecht de), célèbre théologien allemand, né à Ulla, près de Weimar, en 1780, mort à Bàle en 1849. Après avoir fait ses études à léna, il se fit recevoir agrégé à l'université de cette ville (1805), d'où il fut appelé, deux ans plus tard, comme professeur extraordinaire de philosophie, à Heidelberg. Nommé en 1809 à une chaire de théologie, il passa, l'année suivan.e, on la même qualité, à l'université de Berlin. D'un caractère noble et indépendant, il écrivit eu 1819 à la mère de Karl Sand, assassin de Kotzebue, une lettre de consola ion qui lui valut, de la part de ses ennemis, le reproche d'avoir excusé l'assassinat. Lb parti féodal, alors au pouvoir et qui poussait le gouvernement dans la voie réactionnaire, n'eut pas de peine h obtenir la destitution do De Wette, qui se retira à Weiimtr. La paroisse de Sainte-Catherine à Brunswick lu choisit alors h l'unanimité pour un de ses pasleurs, mais le gouvernement du pays refusa obstinément de le confirmer; aussi se rendit-il en Suisse & l'appel du l'université de Bâte. Sur cette terre de liberté, il put achever en paix sa carrière et se distingua autant comme prédicateur que comme professeur. Il uppar tenait à l'école rationaliste et libérale; mais, d'un esprit très-conciliant, il sut gagner l'estime de tous; il fut nommé membre du conseil d'éducation et reçut des lettres de bourgeoisie. Ses travaux historiques, exégétiques et critiques sur les livres sacrés montrent Un jugement sain, indépendant de toute préoccupation dogmatique, une érudition profoude et un esprit vraiment philosophique. On cite divers ouvrages servant d'introduction k la lecture de l'Ancien Testament, entre autres : Eludes pour servir d'introduction, etc. (1806- 1807, 2 vol.); Manuel historique et critique servant d'introduction à la lecture de l'Ancien et du Nouveau Testament (Berlin, 1817, 2 vol.) ; Précis d'archéologie judaïque (ÎSM); Commentaire sur les psaumes (Heidelberg, l811),.Ua-
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nuel exêgétique du Nouveau Testament (Leipzig, 1839-1849, 5 vol.), qui a eu de nombreuses éditions. N'oublions pas son excellente Traduction de ta Bible, qui est très-recherchée en Allemagne. Parmi ses ouvrages do théologie systématique, on apprécie son Manuel de dogmatique chrétienne (Berlin, 1813), dont le point de vue philosophique est profondément libéral, 11 a donné aussi trois ouvrages différents sur la Morale chrétienne, l'un, sous . ce titre même (Berlin, 1819-1821, 3 vol.), le second sous la forme de Leçons (1823, 3 vol.), et le troisième sous celle de Précis (1833). On a recueilli un certain nombre de discours, de sermons et de mémoires de lui. 11 s'était aussi appliqué à populariser les idées rationalistes sous la forme de romans : Théodore ou la Consécration du doute (1822, 2 vol.) ; Henri Melchthaï ou l'Education et te sens commun (1829).
. WETTER, rivière du grand-duché de Hesse- Darmstadt. Elle prend sa source vers le centre de la province de Hesse supérieure, près du Laubach, coule d'abord à l'O., puis au S. et se jette dans la Nidda à Assenheim, après un cours d'environ 55 kilom. Elle donne son nom à la WiiTTSRAViB.
WETTER, ville de Prusse, province de Hesse, à 13 kilom. N.-O. de Mai-bourg, sur la Wottschuft, chef-lieu du district de son nom ; 2,000 hab. Cette ville, autrefois plus importante, fut ruinée pendant la guerre rie Trente ans; on y voit encore les beaux bâtiments d'une ancienne abbaye, fondée en 1015, et dans laquelle l'une dés abbesses établit au xvo siècle une école qui devint bientôt l'une des plus célèbres de la Hesse.
WETTER (lac), lac de Suède. V. Visiter.
WETTERAV1E, en allemand Wetterau et Weltergau, contrée de l'Allemagne occidentale, arrosée par la Welter, qui lui donne son nom ; elle formait jadis une province dans la cercle du Bas-Rhin et se divisait en Wetteruvie propre ou méridionale et*en Wctteruvie septentrionale ou Wetterwald. Elle comprenait le Rheingau, le Lalingau, le Meingau, les comtés de Kœnigstein, Welzlar, Kranel'ortsur-le-Mein, Hanau et Muyence. Elle fut ensuite répartie entre les duchés de Hesse et de Nassau ; de nos jours, elle est presque complètement comprise dans la province prussienne de Hes»e.
WETTEREN, bourg de Belgique, province de la Flandre orientale, arrond. et à 13 kilom. O. de Termonde, chef-lieu de canton ; 8,500 hab. Fabrication de toiles, étoffes de laine et de coton ; nombreuses brasseries renommées; savonneries, tanneries et poudrerie.
WETTEUHORN, littéralement Corne de 10raye, montagne de la Suisse, dans le canton de Berne , entre les vallées de Hasle et de Orindwald , dans l'Oberland ; elle appartient à un des rameaux des Alpes bernoises. Sa cime, qui s'élève à 3,910 mètres au-dessus du niveau de la mer, est souvent voilée de nuages, dont la disposition fournit aux paysans des pronostics d'orage ou de beau temps ; de là le nom qu'elle porte.
WETTEKSTKDT ( Gustave , comte dk ) , homme politique suédois, né en 1776, mort en 1837, Fils d'un ingénieur qui devint gouverneur d'Upsal, il obtint, en 1796, un emploi à la chancellerie, et devint, en 1820, membre de la diète de Norkoping, puis secrétaire d'Etat pour la correspondance extérieure. Nommé, en 1805, secrétaire de l'ambassade suédoise à Saint-Pétersbourg, il suivit le roi du Suède pendant la campagne do 1804, devint chancelier uulique, après la révolution qui amena en Suède un changement de dynastie, ne quitta pas le prince royal (Gei'uudotte) pendant les campagnes de 1813 et 1815, et eut une part importante à la conclusion des traités avec le Danemark et uvec la France, ainsi qu'à celui qui eut pour résultat l'union de la Norvège à la Suède. Créé comte en 1819, il accompagna le prince Oscar dans ses voyages, et, en 1824, devint ministre dus iill'airus étrangères, fonctions qu'il conserva jusqu'à sa mort.
WETT1N , ville des Etats prussiens (Saxe), à 37 kilom. N.-N.-O. de Mersebourg sur la Saale; 3,400 hab. Direction des mines. Fabriques do tabac, huile, chicorée. Cette ville a donné son nom à la maison princièru qui règne sur la Saxe.
WETTIN1E s. f. (ouètt-ti-nî — de Wettin, natur. allem.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des pandaiiées, tribu des cyelanthées, dont l'espèce type croît dans les forêts montueuses du Pérou.
WETTSTEIN , nom de plusieurs écrivains et théologiens. V. Wutstein.
WETTZ (Jusliuien-Ei-nest, baron de), écrivain protestant allemand qui vivait au xvnc siècle. 11 avait eu une jeunesse assez orageuse lorsque , abandonnant tout à coup les plaisirs du monde, il s'adonna à la lecture de la Bible et aux pratiques d'une ardente piété. L'idée lui étant venue do propager l'Evangile et le luthéranisme parmi les peuplades idolâtres de l'Afrique et de l'Asie, il fonda un séminaire, destiné à recevoir -des élèves en théologie qui y apprendraient les idiomes étrangers, et donna à cette association le nom du Société des amis de Jésus. La diète protestante de Ratisbonne se prononça contre le dessein qu'il poursuivait. 11 se reii-
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dit alors en Hollande, fit venir h Amsterdam les élèves en théologie qu'il avait réunis; mais il ne put obtenir des Etats l'autorisation d'y établir son institut. De Wetz, forcé de renoncer à son entreprise, se lit recevoir pasteur , quitta l'Europe et alla lui-même évangeliser les sauvages, au milieu desquels il mourut on ne sait a quelle époque. Outre des Annonces, des Avis, des Projets, il a publié : Traité sur la vie solitaire et tes moyens de s'y conduire, conformément à ta parole de Dieu (Ulm, 1660).
WETZEL ou WEZEL (Jean-Gaspard), théologien et érudit allemand , né à Meiningen en 1691, mort en 1755. Fils d'un cordonnier, il put faire ses études grâce à la générosité du duc Bernard de Saxe-Meiningen, et, après avoir été quelque temps précepteur, il fut chargé, en 1721, de l'éducation des petits-fils I de ce prince. Plus tard, il devint aumônier de la duchesse douairière de Saxe (1724), puis ! curé de Rœmhild (1728). Nous citerons, parmi | ses écrits : Biographie historique des plus célèbres auteurs de cantiques (Helinsitedt, 1717- 1728, iu-S°); Hymnoloijia sacra- (Nuremberg, 1728, in-S°); Hymnoloijia passionis (Nuremberg, 1723, in-8") ; Histoire ecclésiastique et scolaire de Rœmhild (Rœmhild, 1735, in-s°); Ilymnologia polemica (Arnstœclt, 1737, in-8°j ; Analecta hymnica (Gotha, 1752-1756, 2 vol. in-8°).
WETZEL ou WEZEL (Jean-Chrétien-Frédéiic) , philologue allemand, né en 1762, mort en 1810. Il fut successivement professeur à la maison des orphelins de Bunzlau et au collège de Berlin , et laissa plusieurs ouvrages, qui ont longtemps été classiques en Allemagne, Tels sont, entre autres, sa Méthode abrégée pour apprendre la langue grecque d'après les principes de l'analogie (Leipzig, 1802, in 8°) ot sou Dictionnaire manuel de l'histoire universelle ancienne (Leipzig, 1804, 3 vol. in-8°). Un lui doit, en outre, des éditions de Quatorze discours choisis de Cicéron (Halle, 1801, in-8°), de Cornélius Nepos I (Leipzig, 1801, in-â°), de Justin (Leipzig, 1S00, iu-8°), des Scripta rhelorica minora de Cicéron (Leipzig. 1807, 2 vol. in-8u), etc.
WETZEL (Frédéric-Dieudonné), littérateur allemand, né à Bautzen en 1780, mort en 1819. Il fit ses études aux universités de Tubingue et d'Iéua, suivit à cette dernière les cours de Sohelling, et vécut ensuite du produit de ses travaux littéraires, qui suffisait à peine à ses besoins et à ceux de sa famille. Lorsque Schubert, qui était au nombre de ses amis, fut appelé à Nuremberg (1809), il lui succéda connue rédacteur du Mercure de Franconie de Bamberg, qui, sous sa direction, devint un des premiers journaux de l'Aile magne. 11 avait vu, avec une profonde douleur, se dérouler les événements de 1805 et 1807, qu'il avait prédits l'année précédente dans sun ouvrage intitulé : le Miroir magique, où l'on peut lire l'avenir de l'Allemagne, etc. On a encore de lui deux ouvrages humoristiques : le Rhinocéros (Nuremberg, 1810) et Prologue pour les grands estomacs (Alteubourg et Leipzig, 1815); Essais littéraires (Bamberg, 1814-1818, 2 vol.); Chant» de guerre (Alteubourg et Leipzig, 1815); Jeanne Dure (1817), tragédie, qui, sous le rapport du plan et de l'exécution, et surtout à cause de l'exactitude avec laquelle l'auteur a suivi l'histoire, n'est pas au-dessous de la Pucelle d'Orléans de Schiller; Hermaufried dernier roi de Thuringe, autre tragédie qui appartient aux productions dramatiques les plus orignales de cette époque. Une édition des Poésies complètes et œuvres posthumes de Wetzel a été publiée par Z. Funek (Leipzig, 1838), qui avait t'ait paraître antérieurement : Extraits de la vie de deux poètes E.-T.-YS. Hoffmann et F.-D. Weisei (Leipzig, 1836).
WETZER (Henri-Joseph), orientaliste et théologien allemand, né h Anzefahr (Hesso électorale) en 1801, mort en 1853. Il étudia la théologie et les langues orientales aux universités de Marbourg et de Tubingue, fut reçu, en 1824, docteur en théologie dans cette dernière ville, et partit ensuite pour Paris, où, pendant dix-huit mois, il suivit les cours de Sylvestre de Sacy sur les langues arabe et persane, et ceux de Quatreinère sur la langue et la littérature syriaques. Il découvrit, à la grande bibliothèque de Paris, un manuscrit arabe inédit qui renfermait l'histoire des chrétiens coptes en Egypte, et qu'il publia, en y ajoutant la traduction latine, sous ce titre : Taki- Eddini-Makrizii historia copiorum chrislianorumin Fgypto (Sulzbach, 1828). lieçu, en 1828, privat-docent à l'université de Fribourg en Brisgau, il y devint, la même année, professeur extraordinaire, puis, deux uns plus tard, professeur Ordinaire de philologie orientale, et, dans la suite, y fut successivemnt appelé aux fonctions do doyen, de sénateur, de député, de bibliothécaire provisoire et de bibliothécaire en chef (1850) de l'université. Il se mêla activement, dans le même intervalle, aux agitations que les dissidences religieuses occasionnèrent au sein de cette université ; mais, malgré tous ses efforts pour lui faire conserver son caractère exclusivement catholique, il ne put empêcher l'élément protestant d'y obtenir la majorité. La publication la plus importante do Wetzer est lo Dictionnaire encyclopédique de théologie catholique, dont il dirigea et surveilla la rédaction en commun avec Welto,
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mais qu'il n'eut pas le temps de publier en entier. Cet ouvrage, dont 1 édition originale a paru à Fribourg de 1851 à 1857, en 12 vol. in-S°, a été traduit en français par J. Gosehler (Paris, 25 vol. in-80 et 1 vol. de supplément). On a encore de Wetzer : Resiitutio vers chronologis rerum ex controversis arianis inde ab anno 325 usque ad anmtni 350 exortarum contra chronologiam hodie receptam exhibita (Francfort-sur-le-Mein , 1827); une traduction allemande de l'Ecriture sainte de l'Ancien et du Nouveau Testament, en collab. avec Van Ess (Sulzbach, 1840, 3 vol. in-S°), et un opuscule, intitulé : l' Université de Fribourg, d'après son origine, son but, ses moyens, sa qualité de corporation et de fondation pieuse, etc. (Fribourg, 1844), où il plaide avec chaleur pour le nviimieu du caractère catholique de cette université. Wetzer était membre de la Société asiatique de Paris et de la Société archéologique du Nord. .
WETZLAR, ville des Etats prussiens (province du Rhin), ch.-l. de cercle, dans un territoire montagneux, à l'embouchure de la Wetzbach et de la Dillin, à 80 kilom. E.-N.-E. de Coblentz; 6,000 hub. Belle cathédrale, gymnase luthérien et catholique réunis. Fabriques de bas, gants, cuir, tabac; tanneries. Ancienne ville impériale, Wetzlar fut donnée en 1815 par le congrès de Vienne à la Prusse. Les Français et les Autrichiens se livrèrent un combat près de ses murs, le 14 juin 179G.
WEVELGHKM, bourg de Belgique, province de la Flandre occidentale, arrond. et à 5 kilom. S.-O. de Courtrai; 4,000 hab. Affinage du lin; fabrication de tissus de tin et de coton. Commerce de colza et de lin.
WEXFORD, ville et port d'Irlande, capitale du comté de sou nom, sur la rive droite de la Slanay, à son embouchure dans la baia de Wexford, à 100 kilom. S.-O. de Dublin ; par 52» 22' de latit. N. et S° 49' de iongit. O. ; 14,000 hab. Elle est régulièrement bâtie, mais ses rues sont généralement étroites, son port est grand et beau, mais peu profond, et, à l'entrée, se trouve une barre qui ne permet pas aux navires tirant plus de 12 pieds d'eau d'arriver à la ville. Fabriques de lainages et exportation de bestiaux, bois, laines, tabacs, etc. Bains de mer fréquentés, Près do la ville on voit une colonne île granit, élevéo en mémoire des exploits d'Abercromby en Egypte. Bâtie par les Danois, qui la nommèrent Wessford, cette ville fut prise par les Anglais en 1170, après un siège de quatre jours. Elle devint plus tard le siège de la grande commatiderie dos Hospitaliers de iiaint-Jean-de Jérusalem dans les lies Britanniques. En 1649, assiégée par Cromwell, elle fut prise par la trahison du commandant du château. Le comté de Wexford, situé au S.-E. de l'Irlande, dans le S. du Leinster, est borné par le canal Saiut-George au S. et à l'E., par les comtés de Wicklow au N., de Kilkenuy et de Tallow à l'O.; 215,000 hectares; 90 kilom. sur 35; 150,000 hub. Quoique généralement uni, on y rencontre quelques montagnes, qui se rattachent à celles des comtés de Wicklow et de Kilkenny. A son extrémité orientale , les Black-Stairs atteignent 812 mètres d'altitude; et c'est dans le groupe de Taruhil que se trouvait, dit-on, le mont Temoras, tant célébré par Ossian. Ce comté renferme beaucoup de terres fertiles et de bons pâturages. On y recueille toutes les céréales, les légumes et les fruits de toute sorte, et on y élève beaucoup de gros et de menu bétail, qui, joints à du grain, ou beurre, du fromage, du suif et de la laine, forment ses principales exportations. Villes principales : Enniscorthy, New-Ross, Gorey, Newtoub:irry.
WEX1CE ou VEXIO, ville de Suède, dans la Gotiiie, chel'-lieu de la préfecture de son nom ou de Krouobcrg, à 410 kilom. S.-O. de Stockolm; 2,200 hab. Siège d'évèchô luthérien; gymnase, bibliothèque publique. Usines à fer. Pour la prélecture de Wexiœ, V. Kronobiirg.
WEY s. m. (ouè). Métrol. Mesure de capacité pour les grains, usitée eu Angleterre, et valant 14 hectol., 539. !l Unité de poids poulies laines, usitée dans Je même pays, ut valant 82 kildgr., 54.
WEY (Francis- Alphonse), littérateur français, né à Besançon le 12 août 1812. Il lit ses études classiques au collège de Poligny, ou il ne reçut qu'une éducation incomplète, et fut ensuite envoyé à Paris par sa famille, qui désirait le voir entrer à l'Ecole centrale des arts et manufactures. Sa vocation l'entraîna vers d'autres travaux, et à peine arrivé, il s'adonna tout entier à la littérature. L'Artiste, le Globe, le Courrier français, la Phalange littéraire et quelques autres journaux accueillirent ses premières productions, qui révélèrent des qualités sérieuses. Charles Nodier, son compatriote, s'intéressa à lui d'une façon toute particulière; il l'initia aux connaissances philologiques et le fit admettre, eu 1834, à l'Ecole des chartes. Wey ne tarda pas à s'y distinguer par les excellents travaux qu'il publia dans le journal de l'école. Tout en se livrant ainsi à l'étude des chartes, il fit paraître une série de nouvelles fort intéressantes. Sa première œuvre remarquée fut le roman des Enfants du marquis de Ganges (1838) qui inaugura dans la Presse le système du roman- feuilleton. ïl avait déjà donné le Sphinx et les Deux mas-
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?ue$ de fer dans le même journal ; le CAetia» ier de Marsan, dans le Siècle; le Diamant noir, la Balle de plomb, Un amour d'enfance, Ottavio Rinuccini et Madame de Fresnes, dans la Revue de Paris. Le principal mérite de ces écrits est un soin très-louable de la fqrme • il n'évite pas toujours la recherche, mais il atteint souvent la concision et l'originalité. De 1837 à 1842, M. Wey parcourut la Belgique, la Hollande, une partie de la Suisse et de l'Italie et le midi de la France. Ou trouve le récit pittoresque de ses voyages dans un livre publié sous ce titre : Scilla e Caribdi et dans une série d'articles publiés dans le Musée des familles. L'enthousiasma est un bon et utile compagnon de route; il soutient, il ranime, il inspire le mépris des fatigues et les fait oublier. Il communique aux récits un reflet de la poésie des lieux parcourus. M. Wey a rencontré l'enthousiasme sur son chemin, et ils ont voyagé de concert. Les Souveni7-s d Oberlund, qui ont paru plus tard sous ce titre : Une passion avant la lettre, ont été écrits sous l'impression de ce sentiment, si bien qu'en le lisant nous voyons non-seulement le pays visité, mais aus?i le visiteur, et nous partageons toutes les sensations qu'il a lui-même ressenties. Deux ouvrages ont surtout contribué à établir la réputation de M. Francis Wey, ce sont les Remarques sur la langue française au xix» siècle (Paris, 1S45) et Y Histoire des révolutions du langage en France (Paris, 184S). Ces fruits de tardives, mais sérieuses études, recommandèrent M. Wey comme écrivain et comme philologue, et le ministre de l'instruction publique le nomma membre du comité de la langue et de l'histoire, puis du comité des travaux historiques et enfin, en 1852, inspecteur général des archives départementales. L'un des membres les plus influents de la Société des gens de lettres, M. Wey en a été président de 1853 à 1805. C'est sous sa direction qu'a été exécuté le Trésor littéraire de la France ( Paris, 1SGG), recueil des morceaux en prose des écrivains français les plus remarquables depuis le xlie siècle jusqu'à nos jours.
Un voyage officiel fournit à M. Francis Wey l'occasion d'appliquer a un pays trèsrestreiiit, mais singulièrement remarquable, l'habitude de voir et le talent de décrire dont il avait déjà donné tuut de preuves dans les ouvrages que nous avons cités plus haut. Invité à dresser l'inventaire pittoresque, historique, littéraire et inoral d'une partie do province redevenue française en 1S59, il le publia sous ce simple titre : la Haute Su voie. Le premier préfet chargé, après l'annexion, d'administrer ce département « s'avisa qu'on ferait bien d'appeler, par un ouvrage de littérature et d'art, l'intérêt public >ur une province qu'il avait été exposé it méconnaître, avant d'y être naturalisé par décret. » M. Wey reçut la mission d'écrire cet ouvrage, et il fit dans ce pays une de ces « tournées officielles qui ressemblent, dit-il, à des voyages de découverte. > Il multiplia ses tournées, porta ses recherches sur tous les points et remplit le programme qu'il s'était proposé. « Explorer à fond dan;; l'histoire et dans la nature, dans les mœurs aussi bien que dans les aspects, arpenter par les sentiers et par les bibliothèques, suivant toutes les directions de l'espace et du temps, un simple coin de terre pour le copier de près, pour le saisir animé de sa vie propre et Je faire apparaître aux lecteurs de manière à leur donner l'illusion d'avoir séjourné là. » Daus la Haute- Savoie, M. Wey, dont nous avons fait connaître les qualités d'écrivain, se montra penseur. Outre les ouvrages que nous avons cités plus haut, on a do il. Wey : un volume do ' Rumans et nouvelles (Paris, 1S43) ; Vie de Charles Nodier (Paris, 1844); Manuel du citoyen, dictioimaire démocratique (Paris, 1848); Manuel des droits et des devoirs, dictionnaire démocratique (Paris, 1848); le -Bouquet de cerises , romuu (Paris , 1S52) ; les Anglais chez eux (Paris, 1S53); Christian, roman (Paris, 1859) ; Gitdas, roman (Paris, 1861); Wyrsch et les peintres bisontins (Besançon, 1S61); Dicte Moon en France, journal d'un Anglais ù furis (Paris 1802); 'Trop heureux, roman (Paris, 1803); enlin, Stetla, comédie en quatre actes, représentée au Théâtre-Français en 1852, et qui eut peu de succès ; Rome, uescriptiou et Souvenirs (1871, in-4"); Chronique du siège de Paris (1871, iu-12). M. Wey a publié, en outre, plusieurs articles daus les Français peints par euxmêmes:
WEYDALOTE s. m. (vèî-da-lo- te). V.
WliJDALOTK.
WEYDELOTE s. m. (vèî-de-lo-te). V.
WKJDALOTUI.
WEYDEiV l'Ancien (Rogier van DliR), peintre flamand, connu en Italie sous lo nom de uiaoslro Rugpicri (Rugerius Brugicuaiti, Rogeriu»Gal!icuii),nè à Tournai en 1399 ou 1400, mort en 14G4. Sou véritable nom était Roger db Le Pasturu, dont Rogier van der Weyden est la fidèle traduction eu flamand. Cesdëtails biographiques, qui ne sont acquis à l'histoire* que depuis quelques années et qui <jnt donné lieu à de nombreuses dissertations et discussions en Belgique, ressortent des documents suivants, extraits d'un ancien registre de lu corporation des peintres tournaisiens : « Rogelet de Le Pasture, natif de Tournay, commencha non apresure (apprentissage) le cin-
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quième jour de mars l'an rail CCCC vingt-six.
Et fut sqn maistre muistre Robert Cnnpin,
paintre. Lequel Rogelet a parfaict son npresure deument avec son dit maistre. » Et plus
loin : « Maistre Rogier de Le Pasture, natif
de Tournay, fut reçeu k la francise du mestier des paintres le premier jour d'aoust l'an dessus dit (1432). » Le compte annuel de la corporation pour 1463-1464 donne le renseignement suivant : « Item, payet pour les chandelles qui furent mises devant saint Luc, k cauze du service (mortuaire) de mais-
tre Rogier de Le Pasture, natyf de cheste ville de Tournay, lequel demorait à Bronselles, pour ce : iiij gros 1/2. « Enfin, M. le comte de Laborde, dans son livre sur les Ducs de Bourgogne, a publié un extrait des mémoriaux do l'abbaye de Saint-Aubert, de Cambrai, ainsi conçu : « Le XVI de jung l'an LV, je Jehan, abbé, marchanday k maistre Rogier de Le Pasture, maistre ouvrier de painture de Bruselles, un tableau, etc. ■ De ces diverses pièces, il résulte que l'artiste qui se rendit célèbre à Bruxelles vers ' ie milieu du xve siècle sous !e nom de Rogier van der Weyden était né k Tournai d'une famille nommée de Le Pasture, qu'il s'affilia en qualité d'apprenti à la corporation des peintres tournaisiens en 1426, qu'il étudia pendant plus de six ans sous la direction de Robert Oaupin, artiste sur lequel nous n'avons absolument aucun renseignement, et qu'il fut reçu maître en 1432, l'année même où Jean van Eyek terminait le fameux retable de V Agneau mystique, k Bruges.
Longtemps, sur la foi de Vasari et de Barthélémy Facius {Liber de viris illustribus), on avait cru que c'était il l'école même île Jean van Eyek que s'était formé Rogier. Celui-ci ne quitta sa villa natale qu'après 1432. Sa réputation aurait été établie avant cette date, c'est-à-dire avant qu'il eût reçu le titre de maître, s'il était vrai, comme l'assure Waagen, que le triptyque qui figure sous son nom au musée de Berlin (n« 534 a) et dont le sujet central représente une Pietd, eût été envoyé en présent au roi d'Espagne, Juan II, par le pape Martin V, qui mourut en 1431 ; mais il faut croire, selon nous, que ce triptyque, s'il est bien l'œuvre de Rogier, a été exécuté pour un autre pape (Eugène IV ou plus vraisemblablement Nicolas V), Ce qui est certain, c'est que Rogier était déjà établi à Bruxelles avec sa femme et deux enfants le 21 avril 1435. Le 2 mai de l'année suivante il remplissait déjà les fonctions de peintre ou « pourtraicteur • de cette ville, et il les conserva jusqu'à sa mort, arrivée le 16 juin 14G4. 11 fut chargé en cette qualité de décorer la salle de justice de l'hôtel de ville et i! y peignit trois grands tableaux relatifs l'un à Herkenbald (juge à Bruxelles an xig siècle, qui exécuta de ses propres mains son neveu, coupable d'avoir déshonoré une jeune tille), et les deux autres k la justice do Tiajan. Ces peintures, dont Albert Durer a parle avec éloge dans la relation de son voyage dans les Pays-Bas, se voyaient encore dans leur place primitive au xvno siècle. On pense qu'elles ont disparu dans l'in-
• cendie de l'hôtel de ville, lors du bombardement de Bruxelles en 1695. Il parait, s'il faut en crotfe Facius, que Rogier avait orné aussi de peintures admirables une église de Bruxelles (Urusellx xdem sacrum pinxit absolutissimi operis), mais il n'existe aucune trace de ce grand travail. Facius, qui écrivait vers le milieu du xve siècle, nous apprend encore que Rogier était à Rome en 1450, l'annéa du jubilé, et il signale de visu plusieurs tableaux de ce maître : à Gènes, une Femme sortant dit bain et épiée par deux jeunes gens; h Na« [des, dans le palais du roi Alphonse, la Vierge apprenant l'arrestation de Jésus et diverses scènes de la Passion; à Ferrure, une Déposition de croix. Ce dernier ouvrage est également mentionné par Cyriaque d'Ancône (Antichita picene, de Colucci, tome XV) qui dit l'avoir vu, le 8 juillet 1449, chez Leonello d'Esté, marquis de Ferrure, et qui en fait un éloge enthousiaste. Faut-il croire, avec quelques auteurs, que Rogier exécuta ce tableau à Ferrare même et qu'il s'arrêta assez de temps dans cette ville pour y enseigner l'art de peindre à l'huile, qu'il aurait lui-même appris de Jean van Eyek? Vasari dit que celui-ci étant devenu vieux révéla son secret à Rogior de Bruges, son élève et que Rogier, à son tour, communiqua ce secret à Atisse, son disciple, et à d'autres. Rogier n'était guère plus âgé que Jan van Eyck ; nous avons vu qu'il ne l'eut pas pour maître, mais il n'est. pas impossible qu'il l'ait connu après avoir quitté Tournai, en 1432, et qu'il ait rei,u de lui quelques conseils et même quelques leçons sur la manière do peindre à l'huile. Wuoi qu'on en ait dit, les Van Eyek ne tirent point un mystère de leurs proceués; bien avant d'être arrivé a la fin de sa carrière, qui fut du reste assez courte (il mourut en 1441), Jean avait initié de nombreux élèves k sa méthode. Que Rogier ait propagé cette méthode à, Ferrare, à Rome, à Najites même, en même temps qu'Antonello de Messine l'enseignait à Venise, cala n'a rie» d'invraisemblable Laussi croit même qu'il travailla aussi à Venise; il en donne pour témoignage un tableau de Saint Jérôme entre deux vierges, qui se voyait de son temps au palais Naiini, et sur lequel il a lu cette tière inscription; Sumus lluggieri manu (nous tommes sortis de la main de Rogier); il
ajoute : t Cet ouvrage, qui annonce plus do talent quant au coloris que quant au dessin, est peint sur du sapin de Venise, et non sur du chêne de Flandre. » Ce Saint Jérôme est aujourd'hui au musée de Berlin ; il a été étudié attentivement par.de savants connaisseurs, notamment par Waagen et par M. N. Crowe et Cavalcaselie ; ils ont déclaré qu'il n'avait rien de commun avec les productions de Van der Weyden et qu'il devait être classé parmi les œuvres de l'école lombarde ou vénitienne. On ne sait pas combien de temps Rogier séjourna en Italie. Suivant M. Wanters, des actes conservés dans les archives de Bruxelles prouvent que de 1436 à 1449 ce maître remplit régulièrement ses fonctions de peintre ou • pourtraicteur t de cette ville, et nous 'avons vu, d'autre part, que Rogier reçut à Bruxelles, au mois de juin 1455, la commande d'un tableau de l'abbé de Saint- Aubert, à Cambrai. Pour ce qui est de la date de sa mort, 16 juin 1464, elle résulte de documents découverts dans les mêmes archives et qui nous apprennent, en outre, que l'épouse du peintre se nommait Elisabeth Goffuerts. Rogier eut quatre' enfants: CornkiLLE et Marguerite, qui naquirent à Tournai, le premier en 1427, la seconde en 1432 ; Pierre et JEAN, qui naquirent à Bruxelles, le premier en 1437, le deuxième en 1438. Pierre s'adonna seul à la peinture ; il mourut plus que septuagénaire; on pense qu'il fut le père de Rogier van der Weyden le jeune, qui fut reçu franc-maître de la confrérie de Saint- Luc, à Anvers, en 1528, et de Groswin van der Weyden, qui travailla dans la même ville et peignit, en 1535, pour l'abbaye de Tongetloo un triptyque représentant la Mort et 1 Assomption de la Vierge, On a cru retrouver ce dernier ouvrage dans une peinture sur le même sujet qui est au musée de Bruxelles; mais cette opinion a été combattue par M. Fétis.
Parmi les œuvres qui sont attribuées k Rogier van der Weyden l'ancien, la plus considérable est le Jugement dernier, qui appartient à l'hôpital de Beaune (Côte-d'Or) ; c'est un tableau d'autel divisé en neuf compartiments, dont le principal, placé au centre, représente le Christ assis sur l'arc-enciel, quatre anges sonnant de la trompette et l'archange saint Michel pesant les âmes ; quatre des cadres latéraux nous font voir les élus agenouillés sur les nuées et, au-dessous, des morts sortant de leurs tombeaux ; sur les deux panneaux extrêmes sont peints, d'un côté, la porte du paradis gardée par un ange, et de 1 autre, l'enfer où culbutent des damnés; deux petits volets, destinés à couvrir la partie supérieure du compartiment central, représentent des anges portant les instruments de la Passion. Sur les faces extérieures de ce grand retable, l'artiste a peint en grisaille l'Annonciation, Sjiint Sébastien, Saint Antoine et les portraits des donateurs, Rollin, chancelier de Philippe le Bon, et sa femme, Guigonne de Salins. On sait que ce fut pour ce même Rollin que Jean van Eyek peignit sa Vierge, qui est au musée du Louvre. Un autre personnage important de la cour du due Philippe, le trésorier Pierre Rladolin commanda à Rogier, pour l'église de Middelbourg, un triptyque qui est aujourd'hui au musée de Berlin; le sujet central est une Nativité où l'on voit le donateur agenouillé devant l'Enfant Jésus, à, côté de la Vierge et de saint Joseph. Les volets représentent V Adoration des mages et la Sibylle réoélant à Auguste l'avènement dit Christ. Ce triptyque est regardé par le docteur Waagen « comme l'une des œuvres les plus remarquables et les mieux conservées de Rogier van der Weyden. ■ Le musée de Berlin possède deux autres ouvrages qui proviennent l'un et l'autre d'Espagne, la Pielà, dite de Martin V, dont nous avons parlé plus haut, et un triptyque représentant trois scènes de la vie de saint Jean-Baptiste. Au muség Stâdel, ii Francfort, un triptyque, qui passe pour avoir été exécuté par ordre de Pierre et de Jean de Médicis, représente les saints patrons de ces princes, ainsi que ceux de leur famille, saint Côme et saint Damien entourant la Vierge et l'Enfant Jésus. A la pinacothèque de Munich, il y a deux ouvrages de Rogier, un Saint Luc peignant la Vierge et un triptyque qui a été attribué à Jean van Eyek et qui représente l'A dora lion des rois, Y Annonciation et la Présentation au temple. Au musée de Vienne, sous le nom de Martin Sehongauer , ligure un Crucifiement que MM. Crowe et Cavalcaselie ont reconnu étro un ouvrage de Rogier ; cette attribution a été confirmée par Waagen. Ce dernier savant a signalé aussi comme étant du même maître un triptyque du musée d'Anvers, qui ornait autrefois l'autel d'une église de Dijon, et qui représente les Sept sacrements. Dans l'église deLouvain estime Déposition de croix, qu'une inscription, récemment découverte, nous apprend avoir été peinte en 1443 pour la famille Edelheer; or, il résulte d'un document, publié par M. Ruelens, que ce fut Rogier que cette famille chargea de l'exécution de ce retable. D'autres ouvrages, attribués à ce maître, se voient dans la gulerie du marquis de Westminster, kGrosvenor-House, dans la galerie de Kensirigton et dans la collection de M. Van Houthem, à Bruges. Le Louvre no possède rien de ce maître.
Les œuvres de Rogier van der Weyden révèlent l'influence de Van Eyek. • Sa ma-
niàre de comprendre le côté moral de l'art, dit Waagen, le rapproche bien plus de Hubert que de Jean; comme Hubert, il traita avec un vif enthousiasme le mysticisme du moyen agej par la pureté du style des draperies, il tient davantage encore de Palné des deux frères; mais il ressemble à Jean par sa façon magistrale de rendre les objets et par le peu de soin de la beauté qu'on remarque parfois dans ses ouvrages. La préoccupation trop absolue du réel le conduisit même quelquefois à représenter des objets repoussants et sans goût. Ainsi, les uns sont maigres, les doigts trop longs, les pieds, surtout dans ses premiers ouvrages, mal conformés. Sa couleur, en revanche, sans égaler en profondeur celle du maître, possède une étonnante vigueur. »
WEYER (Sylvain van de), homme d'Etat et littérateur belge, né a, Louvain en 1803, mort en 1874. Il étudia le droit à. l'université do sa ville natale, exerça quelque temps la profession d'avocat à Bruxelles et fut nommé bientôt après conservateur de la bibliothèque de cette ville. Il s'adonna, dès lors, de préférence aux travaux littéraires et publia à Louvain, en 1825, une édition des œuvres philosophiques de François Hemstershuys, fils du savant philologue de ce nom. Dans une Lettre à M. Munch sur la tangue nationale, il fit preuve pour le français d'une préférence qui lui attira, en 1829, une vive polémique avec Willems. Cette question de langue fut l'une de celles qui contribuèrent le plus à envenimer les conflits qui existaient alors entre le peuple belge et ses gouvernants. A la même époque, M. Van ite Weyer devint l'un des rédacteurs de l'influent Courrier des Pays- Vas, l'organe principal du parti populaire, et, lorsque M. de Polter fut persécuté par le gouvernement, sous prétexte de rébellion, il fut l'un de ses défenseurs et se révéla, pour la première fois, comme un avocat éininent. De Potterfut condamné et Van de Weyer destitué de sa place de bibliothécaire; mais la révolution de Juillet en France et celle de Belgique, qui eu fut la conséquence, arrivèrent si peu de temps après qu'il eut à peine le loisir de regretter la perte de son emploi. Il fut alors nommé l'uirdes membres du comité de sûreté, chargé de rétablir l'ordre à Bruxelles après le départ des autorités hollandaises, pois membre du gouvernement provisoire formé le 24 septembre. Au commencement .de novembre, il fut chargé d'une importante mission en Angleterre, et réussit à faire agréer au gouvernement anglais la proposition de réunir à Londres une conférence des grandes puissances dans le but de consolider la nouvelle constitution belge. Il assista luimême à cette conférence et contribua éminemment à en amener l'heureuse issue. Sous la régence de Surlet dé Chokier, il fut appelé au ministère des affaires étrangères, et, en cette qualité, proposa le prince Léopold ciiiimi; candidat au trô.ie. 11 parvint k iaire accepter ce prince, et les trente-cinq années de prospérité dont la Belgique a joui sous son règne ont prouvé qu'il l'avait bien jugé. Après son avènement, Léopold le nomma ambassadeur à Londres; mais, en 1845, à la chute du ministère Nothomb, il le rappela de ce poste pour le mettre à ia tête du nouveau cabinet. N'ayant pus réussi, comme il l'espérait, k mettre d'accord les catholiques et le3 protestants sur l'enseignement public, M. Van de Weyer alla, dès l'année suivante, reprendre k Londres ses fonctions, qu'il conserva jusqu'en 18G7. On a de lui.: Choix d'opuscules philosophiques, historiques, politiques et littéraires (1803-1869,2 vol. in-iî) et deux brochures relatives à la question belge, et publiées, sous les pseudonymes de Victor do La Marre et de Geubcau île Ko»pocl.
■WEYER (Jean), célèbre médecin belge. V. Wier.
WEYERMAN (Jacques-Campo), peintre et littérateur hollandais, né k Bréda en 1679, mort en 1747. Après avoir fait des études complètes, il étudia la peinture dans l'atelier de Ferd. van Kessel et acquit de bonne heure une certaine réputation comme peintre do fleurs et de fruits. Mais le dérèglement de sa conduite l'empêcha de-se faire une position indépendante. Il habita successivement Londres, Anvers, Lille et Paris, s'adonnant partout aux plus honteux excès, partit ensuite pour l'Italie et prit à Rome le nom de Campo. Mais il fut bientôt après obligé de sortir de cette ville pour échapper aux poursuites que lui attirait l'enlèvement d'une femme. Il se rendit alors en Allemagne et finit par revenir en Hollande, où, en 1739, il fut condamné k plusieurs années d'emprisonnement pour avoir attaqué dans une pièce de vers les directeurs de la Compagnie des Indes. Il termina ses jours en prison. Entre autres écrits, on a de lui les suivants : VMermès d'Amsterdam, tableau poétique et satirique (Amsterdam, 1723, 2 vol. in-4u); Histoire de ia papauté on Tableau des faussetés et des croyances erronées qui ont été introduites peu à peu dans l'Eglise (Amsterdam, 1725-1728, 3 vol. in-4°); lo Subtil /termite épiant du fond de sa cellule, à l'aide de sa lunette qui porte fort loin, les défauts cachés des hommes (Amsterdam, 1728, in-4°); Vies des peintres hollandais (1729-1769, 4 vol. in-*»), etc.
WEYERSHEIM, ancien bourg de France
^EYÎ*
(Bas-Rhin), arrond. et a 16 kilom. de Strasbourg, cédé à la Prusse par le traité de P'ranefort (10 mai 1871) et qui fait partie depuis lors de l'Alsace-Lorraine; 2,180 hab. Filature de laine, fabrique de poterie de terre.
WEYLAND (Auguste-Théophile), médecin allemand contemporain, né h Weininr. Reçu docteur k Iénn en 1831, il exerce k Paris depuis 1833 et a publié: Traité du choléra asiatique (1831); Notice sur les dépôts mortuaires en Al lemagne ( 1 834) ; Galerie des médecins célèbres de toutes les époques, écrit en allemand. Enfin, il a traduit du français en allemand les Leçons orales de Dupuytren, l'Onanisme de Des:landes et l'Hygiène des femmes nerveuses du docteur Aubert.
■ WEY9IER (Marguerite-Georges), artiste dramatique française. V. Gkobges. (M11*}.
WEVMOUTI1, bourR et paroisse d'Angleterre (Dorset), k l'embouchure de la Way dans la Manche et k 12 kilom. S. de Dorchester ; 12,000 hab. Les deux villes de Weymouth et de Meïcomb-Regis, séparées par un pont qui établit la communication entre les deux quais du port de Weymouth, mais réunies sous la direction d'une seule municipalité, ne forment plus aujourd'hui qu'une même ville portant le nom de Weymouth.
Principal port du comté de Dorset. Bains de mer fréquentés. Presque toutes les importations s'effectuent par des navires anglais ; les navires étrangers y viennent rarement; Weymouth se divise en ville vieille et en ville neuve ; celle-ci est désignée sous lo nom de Melcomb-Regis et est reliée à l'ancien Weymouth par un pont construit en 1770. Au centre de la grande esplanade de la nouvelle cité, esplanade formée peu k peu par les décombres qu'on y jetait autrefois, s'élève le monument de George III. Une belle promenade publique, d'une étendue de plus d'un mille et demi, domine la mer. Les principaux édifices sont : l'église Sainte-Marie, bâtie en 1855, ornée d'un tableau représentant la cène, par sir James Thornhill, député au Parlement sous George II; l'église Saint- Jean, construite en 1850, édifice vaste et assez imposant; l'hôtel de ville, commencé en 1837, inauguré k l'occasion du couronnement de la reine Victoria; le marché; plusieurs écoles publiques dues au docteur Coule et pouvant recevoir 600 enfants des deux sexes; un. théâtre; plusieurs maisons da conversation; le Koyul Lodge, habitation de George III et de sa femme pendant leur séjour k Weymouth. L'établissement de bains, où l'on peut prendre au choix des bains de mer ou des bains d'eau douce, est aménagé avec un profond sentiment du confortable.
— Histoire. Weymouth est une ville fort ancienne-nmis sa prospérité actuelle, dont la source est dans son établissement de bains de mer, le plus en vogue de toute la côte, ne remonte pas au delà de ce siècle. Sous Edouard III, on la voit figurer parmi les villes qui durent contribuer pour une certaine quantité de vaisseaux k l'expédition du roi en Gascogne. Plus tard, la ville fournit, lors du siège de Calais, 80 navires et 264 marins. En 1471, c'est à Weymouth que débarqua Marguerite d'Anjou, revenant do France pour replacer son marLsur le trôno d'Angleterre. Trente ans plus tard, Philippo de Castille fut jeté sur la même côte par uno tempête et retenu captif jusqu'à ce qu'il eût pu en référer au roi. En 1588,, Weymouth contribue pour 6 vaisseaux aux armements faits en vue de résister kl'invincible Armada de Philippe II. Depuis cette époque jusqu'au milieu du xvm6 siècle, aucun épisode na vient rappeler Weymouth k l'attention de l'histoire. Après une période de prospérité relative, la ville était tombée au rang infime d'un village de pêcheurs, lorsqu'en 1763 un riche particulier, nommé Ralph Allen, étant venu prendre des bains de mer dans la baie de Weymouth, répandit dans la haute société le bruit de l'excellence de cette station de bains. Il n'eu fallut pas davantage pour rendre subitement k la ville une animation et une vie qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. Enfin, en 1789, George III et la reine, sa femme, vinrent k leur tour s'installer a Weymouth, et ce séjour royal mit le sceau k la nouvelle prospérité de la ville. Depuis lors, Weymouth n'a cessé d'êlre la ville de bains fréquentée par la haute aristocratie anglaise.
WBVMOUTH, bourg des Etats-Unis (Massachusetts), k 16 kilom. S. de Boston ; 3,900 hab. Fromages estimés.
WBYPBECHT (Charles), marin et voyageur autrichien, né k Trieste vers 1843. Il fit ses études k 1 académie militaire da Fiume, puis attira par sa vive intelligence l'attention do l'amiral Tegetthoff, qui l'attacha en 1867 k sou état-major lors du voyage de la Nooara au Mexique, pour rapporter les restes de l'empereur Maximilien. M. Weyprecht était lieutenant lorsqu'il prit part, avec le lieutenant Payer, au voyage de l'isbjovn dans In mer Polaire, de juin à septembre 187 1, et parvint jusqu'au 790 degré de iati t. N. L'année suivante, les deux hardis explorateurs firent, sur le Tegetthoff, un nouveau voyage d'exploration entre le Spitzberg et la Nouvelle- Zemble. Pendant cette expédition, qui dura deux ans, le lieutenant Weyprecht découvrit un détroit long de 100 milles sur 90 de large .
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se dirigeant vers le nord et partageant la masse des terres en deux grandes parties. L'expédition s'avança au printemps de 1874 jusqu'à 82° 5' et vit la terre au delà du 83" degré de latit. Elle constata que l'on ne pouvait atteindre le pôle par cette route et que la théorie d'après laquelle il existerait une mer polaire non fermée par les glaces était insoutenable. l-'orcée d'abandonner le navire engagé dans les glaces, l'expédition revint en ir;ilneaux et en bateaux, longea la côte de la Nouvelle-Zemble, rencontra à Dunnenbai , près du cap Bretwin, le Nicolay, commandé par le capitaine russe Th. Wonnin et revint en septembre 1874 en Autriche. En 1875, la Société géographique de Londres a décerné une médaille d'or au lieutenant "Weyprecht. Le récit de son premier voyage a été publié sous le titre d' Expédition polaire de MM. C: Weyprecht et J. Payer, officiers de la marine d'Autriche, en juin-septembre 1871 (Vienne, 1872) et traduit en fiançais par M. Saillet (Brest, 1873, in-8°).
WEYSE (Christophe-Ernest-Frédéric), musicien danois, né à Altona en 1774, mort en 1842. Il reçut de son grand-père, qui était maître de chœurs à Altona, les premières leçons de musique et alla continuer ses éludes à Copenhague sous la direction de Schultz. Il débuta par un opéra, la Grotte de Ludlam, qui posa les bases de sa répmation de compositeur et que suivit en 1809 le Narcotique, dont le succès valut à l'auteur une place ■dans la chapelle de la cour. Depuis lors, Weyse résida à Copenhague, où, en dehors de son emploi, il s'occupa de l'enseignement particulier de la musique. On a encore de lui des opéras, tels que: Floribella et Une aventure au jardin du roi; des ouvertures pour les tragédies do Macbeth et de Earuk; des Sonates pour piano; enfin un recueil intitulé : Cinquante anciens chants de bardes à voix seule avec accompagnement de piano.
WEZEL (Jean -Charles), romancier et auteur dramatique allemand, né k Sondershausen en 1747, mort en 1819. Il fut longtemps précepteur dans une famille de lu Lusace, visita ensuite les principales capitales de l'Europe, puis devint le. poëte dramatique de l'empereur Joseph II, auprès duquel il fut en grande faveur, et s'établit plus tarda Leipzig, où il s'occupa uniquement de littérature. En 1786, il tomba dans un jtat complet de démence, qui dura jusqu'à sa mort. Sa folie consistait à se croire un dieu et à mettre sur . ses œuvres l'inscription Opéra Dei Weselii. Outre un Essai sur ta connaissance de l'homme (Leipzig, 1784-1785, 2 vol.), on a de lui un grand nombre de romans, dont les plus remarquables sont : l'Histoire de iavie de Tobie Knaut le Sage (Leipzig, 1774-1775, 4 vol.) et Hermann et Ulrique (Leipzig, 1780, 4 vol), ainsi que des Comédies (Leipzig, 1778-1W6, 4 vol.), dans lesquelles il semble avoir pris Marivaux pour modèle et qui plaisent plus à la lecture que sur la scène, parce que le dialogue y est souvent trop précipité et trop concis. Il entreprit aussi de refaire le Robinson, ce qui lui attira une querelle des plus vives avec Campe, et traduisit de l'anglais le Troisième et dernier voyage de Cook. Une brochure qu'il avait publiée Sur la langue, ta science et te goût des Allemands (Leipzig, 1781) dunna lieu à une violente polémique entre lui et le professeur Platner, de Leipzig.
WEZEL, nom de plusieurs écrivains. V.
Wbtzel.
WE7.IK.ON, village et paroisse de Suisse, can t. de Zurich, bailliage et à 6 kilom. N. do Gruningen ; 3,500 hab.
WHALLEY (Pierre), critique anglais, né à Rugby en 1722, mort en 1791. Il fit ses études à Uxlord.y devint en 1743 fellota du collège Saint- Jean, entra ensuite dans les ordres, et, après avoir rempli dans diverses paroisses les fonctions de sou ministère, obtint, en 1768, la classe de grammaire à l'hôpital du Christ, à Londres, d'où il passa en 177G à Southwark, en qualité de directeur de l'école et de juge de paix de cette ville. On a de lui : Essai sur ta méthode d'écrire l'histoire (Londres, 1746) ; Jlecherches sur l'érudition de Shakspeare (Londres, 1748) ; Défense de l'évidence et de l authenticité des Evangiles (Londres, 1753); Histoire des hôpitaux royaux de Londres, ouvrage dont sa mort arrêta la publication. Il avait aussi donné une édition dus Œuores de Ben Johnson (Londres, 1756, 7 vol. in-S°).
WHAMPOA ou HOUANG-FOU, port de Chine, dans une île du Pe-hiang, k 3 kilom. au-dessous de Canton. La tour ou pagode de Wliainpoa, appelée Haï-ngéou-tah ou Pi-patchéou-tuh, s'élève au milieu de l'Ile. Elle a été bâtie à la tin du xvia siècle, a 9 étages et 56 mètres de hauteur. La France a obtenu, en 1745, du gouvernement* chinois, le droit de s'établir sur cette lie en payant 100 taels par navire français. C'est la que s'arrêtent les navires européens qui font du commerce avec Canton. Un traité y fut signé entre la France et la Chine le 24 octobre 1844.
WHARF s. m. (ouarf — mot anglais). Sorte de pont en planches supporté par des poteaux de bois, qui s'avance dans la mer, et qui sert au chargement et au déchargement des navires.
WHABNCLIFFE (James-Archibald StuaKT Wohiley Mackknziis, lord), homme d'Etat
WHAR
anglais, né en 1776, mort en 1845. Entré d'abord dans l'armée, il fit deux campagnes au Canada (1792-1795) et au Cap de Bonne-Espérance (1796-1797), quitta le service en 1801 et devint peu après membre de la Chambre des communes, où il ne se fit cependant connaître comme orateur qu'en 1812, à l'occasion de l'assassinat du ministre Perceval. Entré à la Chambre des lords à la mort de son père (1826), il fut en 1831 l'un des adversaires les plus acharnés du bill de réforme, et, en 1834, fut appelé k faire partie, comme lord du sceau privé, du cabinet tory formé par Robert Peel et qui tomba en avril 1S35. Lors du retour des conservateurs au pouvoir en 1841, il fut nommé président du conseil et, pendant les sessions de 1342, 1843 et 1S44, fut l'orateur du cabinet, car à celte époque le duc de Wellington et lord Aberdeen ne prenaient que fort peu de part aux débats. On doit à Wharncliffe, qui s'occupait aussi de littérature, une édition des Lettres de lady Wortley Montague.
WHAUTON (Thomas), anatomiste anglais, né dans le duché d'York en 1610, mort k Londres en 1673. Il fit ses études médicales k Cambridge et à Oxford, prit en 1647 le grade de docteur et alla alors se fixer à Londres, où il fut admis en 1650 dans le collège de médecine. Il exerça avec beaucoup do succès, devint professeur au collège de Giesham et acquit une grande célébrité par la publication de son traité des glandes, dans lequel se trouve consignée sa découverte des conduits salivaires des glandes sous-maxillaires. Ce traité a pour titre : Adenographia, sive glandularuni totius corporis descriplio (Londres, 1665, in-8°). C'est le seul ouvrage que l'on ait de Wharton.
WHARTON (George), astronome anglais, né k Kirby-Kendal (Westmoreland) en 1617, mort en 1681. Il lit ses études à l'université d'Oxford, s'y appliqua surtout aux mathématiques et k l'astronomie et vécut ensuite dans la retraite, occupé de paisibles travaux, juqu'au moment où éclata la révolution d'Angleterre. Il leva alors, à ses frais, un régiment de cavalerie, avec lequel il, rejoignit l'armée royale et se signala en diverses rencontres, notamment à Stow-on-the-Would (mars 1645), ou il fut blessé. Après la chute définitive de la cause royale, il se rendit à Londres, et, comme il avait sacrifié toute sa fortune pour cette cause, il se créa des ressources en composant des almanachs ; mais ayant eu l'imprudence d'y insérer des allégories satiriques et des prédictions relatives aux affaires du temps, il s'attira la colère du Protecteur et fut enfermé dans le château de Windsor. Il y trouva également prisonnier le célèbre William Lilly, dont il facilita l'évasion peu après. Rendu lui-même k la liberté, il mit une prudente réserve dans sa conduite et se tint silencieux jusqu'à la restauration, qui le rit baronnet et payeur do l'artillerie. On a de lui différents écrits qui ont été recueillis et publiés après sa mort par Godbury (1683, in-S°).
WHAUTON (Thomas, marquis de), homme d'Etal anglais, né vers 1640, mort en 1715. Membre de la Chambre haute sous Charles II et Jacques II, il siégea constamment dans les rangs de l'opposition, donna, k ce qu'on croit, l'esquisse de la fameuse invitation à Guillaume d'Orange, qui le nomma k sou avènement (1683) contrôleur du palais, juré du conseil privé, puis lord lieutenant du comté d'Oxford. Au commencement du règne de la reine Anne, il fut dépouillé de la plupart de ses dignités, reprit dans la Chambre des lords son système d'opposition à la cour, fut nommé vice-roi d'Irlande (1708), fonction qu'il ne remplit que pendant deux ans, etdevint-sous George 1*' lord du sceau privé, marquis de Wharton et de Malmesbnry. Lo marquis de Wharton. avait .été marié deux fois, d'abord à Anne Lee, dont il n'eut pas d'enfants, puis à Lucie Loftus Lisburne, dont il eut un lils. Ces deux dames cultivèrent la littérature, et l'on peut lire le portrait et quelques écrits de la première dans les tomes 1 et 11 de la Collection de Nichols ; Waller, de son côté, loue beaucoup la traduction qu'elle avait faite du lui* chapitre d'Isaïe. On a de la seconde quelques vers d'amour intitulés A Cupidon, insérés également dans le recueil de Nichols. Enfin, selon toute vraisemblance, le marquis de Wharton lui-même fut l'auteur de la fameuse ballade de Lilliburlero, écrite contre le comte de Tyrconuel, qui avait été créé en 1686 lord lieutenant d'Irlande par Jacques 11. On sait que cette chanson contribua beaucoup à amener la révolution de 1688 et devint le signe de ralliement des orangistes. Cet homme d'Etat, en raison de ses capacités et surtout des services qu'il avait reudus k son parti, fut toute sa vie l'objet de la haine et des attaques des tories. Swift a fait de lui deux portraits, dont l'un, qui est loin d'être flatteur, se trouve dans l'ouvrage du doyen intitulé: les Quatre dernières années de la reine Anne; l'autre, qui est daté de Londres, 30 août 1710, est, suivant l'expression de l'Engtish Cyciopxdia, « une concentration d'amertume et de venin. • Swift y dit, entre autres choses mordantes : « Il supporte les galanteries de sa femme avec l'indifférence d'un stoïcien et les trouve bien compensées par la venue d'enfants qui doivent soutenir sa famille. ■ Os est forcé de conclure de là que les moeurs de
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la seconde femme de Wharton laissèrent beaucoup a désirer et il paraît qu'il avait également eu à se plaindre de la première.
WHARTON (Philippe, duc de), hommo polilique anglais, fils du précédent, né en 1698, mort en 1731. I! reçut une éducation brillante, se maria secrètement k l'âge de seize ans, puis se rendit, d'après l'ordre de son père, k Genève, pour y étudier le calvinisme. Après avoir employé son temps à faire des dettes, Wharton quitta cette ville et alla à Avignon, où il offrit ses services au prétendant. De là, il passa k Paris, visita la veuve de Jacques II, à laquelle il lit un gros emprunt, et y continua sa vie de dissipation. De retour en Angleterre en 1717, il artu siéger à la Chambre des pairs, se montra un zélé partisan de la nouvetlo dynastie, prit une part nctive aux débats de la Chambre, bien qu'il n'eût pas vingt ans, et reçut le titre de duc. Mais bientôt il se jeta dans l'opposition et combattit le ministère. En 1723, Wharton, criblé de dettes, ayant dévoré la grande fortune de son père, fut réduit à vivre d'une pension relativement modique. Il fonda alors (3 juin 1723) le Vrai Breton, journal dans lequel il fit une vive opposition au gouvernement jusqu'en février 1724. A cette époque, il quitta l'Angleterre, se rendit à Vienne, puis à Madrid, s'y déclara pour le prétendant, prit le titre de duc de Nortliumberland, que celui-ci luj avait ac-* cordé, se remaria à Madrid (1726), et alla alors à Rome, où il fit profession de catholicisme. N'ayant point reçu l'accueil qu'il espérait, il retourna en Espagne, prit part, dans les rangs espagnols, à l'attaque de Gibraltar, et reçut le brevet de colonel. Mais, accusé en Angleterre d'avoir porté les armes contre son pays, il fut déclaré déchu de touies ses dignités. Quelque temps après, Wharton revint en France, où il mena une vie d'aventurier, s'avilissant de plus en plus, escroquant de l'argent et s'adonnant k l'ivrognerie. De retour en Espagne, il revint à son régiment, fut atteint de paralysie en 1731, et mourut peu après dans un couvent, où il avait été recueilli. Les discours qu'il prononça à la Chambre des lords ont été recueillis et publiés à Londres (1792), avec une notice biographique. On a aussi de lui quelques pièces de vers médiocres.
WHAUTON (Henri), théologien anglais, né à Worstead , dans le comté de Norfolk , en 1664, moit en 1695. Il fit ses études k l'un versitè de Cambridge et, en 1686, devint le secrétaire du docteur William Cave, qu'il aida dans la composition de sa Scriptorum ecclesiasticorum historia litteraria. 11 parait même que sa collaboration k cet ouvrage fut assez considérable pour qu'il demandât à an être désigné comme l'un des auteurs, prétention qui lui attira une violente polémique avec Cave. CeTlemier reconnut cependant, dans la préface de son livre, qu'il devait beaucoup k son jeune secrétaire, et, l'ouvrage ayant été publié en 1688, le nom de Wharton commença k être connu. Il devint, à la même époque, chapelain de l'archevêque Saticroft et fut nommé, en 1689, recteur de Charlhaui, dans le comté de Kent. Il mourut à la lieur de l'âge, épuisé par les travaux auxquois il se livrait, et dont on peut avoir une idée rien que par la liste de ses principaux ouvrages, savoir : Traité sur le célibat du clergé, dans lequel son origine et ses progrès sont considérés au point de vue historique (1688); Aiiglia sacra (Londres, 1691, 2 vol. in-fol.), recueil qui renferme l'histoire des archevêques et des évèques anglais depuis l'introduction du christianisme jusqu'en l'année 1540; Défense des pluralités (1692, in-S°); Bedx venerabilis opéra qusdam theologica (1693, in-40) ; Spécimen de quelques erreurs et omissions dans l'histoire de la information de l'Eglise d'Angleterre de G. Burnett (1693, in-su) ; Histoire des troubles et du procès de l'archevêque Laud (1695, tome I"; 1700, tome II, publié par le père de l'auteur), etc. Apres sa mort parut encore un recueil de ses sermons en deux volumes.
WHATELY (Thomas), chirurgien anglais, mort en 1821. Il se lit une grande réputation dans le traitement des maladies de lu vessie et de l'urètre, et devint membre du collège royal des chirurgiens de Londres. Nous citerons parmi ses nombreux écrits : Observations pratiques sur la guérison des blessures et ulcères aux jambes, sans repos, éclaircies par des exemples (1799, in-8°) ; Observations pratiques sur le traitement de la gonorrhée virulente' chez les hommes (1801, in-8u); Méthode perfectionnée pour traiter le rétrécissement de l'urètre (1804, in-8»), etc.
WHATELY (Richard), économiste et théologien anglais, né k Londres en 1787, mort en 1865. Apres avoir fait ses études k l'université d'Oxford, il devint successivement ! professeur répétiteur au collège d'Oriei (18 11), I recteur d'Halesworth (1822), principal du collège de Saint-Albans Hall (1825) et pro- I fesseur d'économie politique k Oxford (1830). | L'année suivante, il fut promu archevêque I de Dublin et évèque de Ulendalagh, sièges auxquels fut joint plus tard l'évèché de Ivildare. La carrière littéraire de l'archevêque Wttately commença vers 1821. 11 s'était déjà fait connaître par son oppositiou aux doctrines du docteur Pusey et du docteur Newinan. A cette époque, il publia Trois sermons
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sur les devoirs d'un chrétien vis-à-vis du gouvernement et des lois établies, et la môme année un traité anonyme intitulé : Doutes historiques sur Napoléon Bonaparte. Il fit paraître ensuite des Eléments de logique (1826) et des Eléments de rhétorique (1S2S). Le premier de ces deux traités, qui donna en Angleterre une vive impulsion aux études philosophiques, a depuis longtemps pris place parmi les ouvrages les plus importants publiés sur cette science. Nous citerons, parmi ses autres écrits : Essais sur les difficultés qui se rencontrent dans les écrits de saint Paul et d'autres parties du Nouveau Testament (1828); un Essai sur le sabbat (1829); Leçons préparatoires à l'élude de l'économie politique; un Essai sur les erreurs liturgiques à propos du Nouveau Testament (18UI); Recueil de sermons (1831); la Lumière sur la question irlandaise, préseïitée à la Chambre des lords (1832); Pensées sur les peines secondaires (1832); Réplique à l'adresse du clergé, sur l'éducation nationale en Irlande (1832); Introduction à l'économie politique (1832); Leçons sur les épiires de saint Paul (1849); Traité des synonymes anglais (1851); les Essais de Bacon (1856), avec un commentaire fort estimé ; De la philosophie morale de Patey (1859); Leçons faciles sur les monnaies, etc. Au Parlement, Whately combattit généreusement en faveur de l admission des israéirtes dans la Chambre haute et provoqua des mesures en faveur des malheureux Irlandais. Il était, depuis 1848, membre correspondant de l'Institut de France.
WHEATLEY (François), peintre anglais, né àLondri'sen 1747, morten 1801. Son père, qui était tailleur, lui fit donner des leçons pur un peintre médiocre; néanmoins, il rit de rapides progrès et remporta des prix à la Société des arts. Condamné k ta prison pour avoir enlevé une jeune fille, il quitta Londres à l'expiration de sa peine et se rendit k Dublin. En 1791, il fut nommé membre de l'Académie royale. Wheatley fit un grand nombre de portraits et de paysages, genre dans lequel il réussit particulièrement. On cite, parmi ses œuvres les plus importantes, un grand plafond dans le château de Brockett et la Vue d'une séance du Parlement irlandais.
WHEATON (Henri), diplomate et jurisconsulte américain, né k Providence (Etat de Rhode-lsiand) en 1785, mort en. 1848. Après avoir étudié le droit k l'école de sa ville natale, il parcourut, pendant les années 1804 et 1805, la France, la Hollande et l'Angleterre, pour s'y familiariser avec le droit romain, français et anglais, et surtout pour y étudier les différences de ce dernier avec le droit américain. De retour dans sa patrie, il exerça la profession d'avocat, d'abord k Rhode-Island, de 1806 k 1812, puisa New-York, où il fonda, vers la fin de 1812, l'Avocat national, feuille qui acquit rapidement une grande influence. Nommé en 1814 juge-avocat de l'armée, il fut, en outre, de IS15 k 1819, membre de la cour de la marine et publia, dans l'intervalle, un Recueil des tois sur tes captures et les prises maritimes (New-York, 1S15). Nommé, k la même époque, rapporteur près la cour suprême des Etats-Unis k Washington , il fit paraître, en douze volumes (Washiugiun, 1816-1817), un recueil des décisions de cette cour, qui exerça une grande influence sur l'administration judiciaire et sur la jurisprudence américaine. Il publia encore, en 1821, un examen des décisions de la même cour, depuis 1789. Elu, en 1S23, membre de l'assemblée générale de l'Etat de New-York, il devint, en outre, deux ans plus lard, membre de la commission des trois, chargée de reviser la constitution, et prit part, vers le même temps, k l'élaboration d'un nouveau code de droit privé pour l'Etat de New- York. En 1824, il fonda k New -York l'Alhenxum, institut littéraire public, et publia, en 1820, une Vie de William Pinckney. En 1827, il fut envoyé k Copenhague pour y réclamer du gouvernement danois une indemnité pour les bâtiments américains dont les Danois s'étaient emparés pendant la dernière guerre entre les Etats-Unis et l'Angleterre, mais ce ne fut qu'au bout de quelques années qu'il réussit k atteindre le but de samiss'on. Pendant son séjour à Copenhague, qui dura jusqu'en 1833, il consacra ses loisirs k l'étude de la langue, de l'histoire et de l'archéologie Scandinaves, et il écrivit son Histoire des hommes du Nord ou des Danois et Normands (Londres, 1831), qu'il corrigea et augmenta considérablement dans la traduction française qui eu fut faite par P. Guiliot (1844). A ce premier ouvrage succéda une Histoire de ta Scandinavie (Londres 1S58J, puis plusieurs autres travaux sur l'histoire et le droit Scandinaves.
Après différents voyages en France, en Angleterre et en Allemagne, Wheaton était revenu, en 1833, aux Etats-Unis, où il fit paraître un ouvrage sur l'Histoire et les progrès de la législation et de ta jurisprudence en Europe depuis la révolution américaine. Il repartit, dès l'année suivante, pour l'Europe et fut nommé, en 1835, ambassadeur extraordinaire près la cour de Berlin, où il eut k s'occuper surtout des négociations avec le Zollverein. Elevé en 1837 au rang de ministre plénipotentiaire près la même cour, il fut rappelé de ce poste en 1845, passa une année a Paris et repartit, en 1847, pour
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l'Amérique, où, dès son arrivée, il fut nommé professeur de droit a l'université d'Harward ; mais il mourut avant d'avoir pris possession ae cette chaire. La renommée de Wheaton se fonde principnlement sur ses Eléments de droit international (1836), qui ont été traduits en français (Leipzig, 1848, 2 vol. ; 1864, 4e édit.), et sur son Histoire du progrès du droit des gens' en Europe depuis ta paix de Westphalie jusqu'au congrès de Vienne, etc. (Leipzig, 1841 ; 1864,4eédit.),qu'ilavaitécrite an français pour concourir au prix proposé par l'Académie des sciences morales et politiques de Paris. 11 la refit, dans la suite, sur vin nouveau plan et la publia en anglais" sous ce titre : Histoire du droit des gens en Europe et en Amérique depuis les temps les plus reculés jusqu'au traité de Washington (New- York, 1845). Ces deux ouvrages obtinrent un succès universel dans tous les cercles diplomatiques et politiques et fuient traduits dans toutes les langues de l'Europe. Les Eléments de droit international l'ont été, en outre, en japonais (1860), puis en chinois, par Martin (Pékin, 1865, i vol.). Lawrence a écrit pour ces deux traités un Commentaire détaillé, auquel il a joint une biographie de l'auteur (Leipzig, 1858 et années suivantes).
WHEATSTONE (Charles), célèbre physicien anglais, né k Glocester en 1802, mort k Paris le 19 octobre 1875. Issu d'une famille pauvre, il fut placé, comme commis, chez un marchand d'instruments de musique. Là il eut l'idée de fabriquer un violon mécanique et fut amené à faire des recherches sur
I acoustique. De curieuses expériences sur le son, qu'il publia en 1S23, commencèrent k attirer sur lui l'attention des physiciens et furent reproduites dans les Annules de Chimie.
II s'occupa ensuite de la résonnance des colonnes d air, de la transmission des sons dans les conducteurs solides linéaires (1831), inventa le téléphone, lut en 1833, devant la Soeiété royale, un curieux mémoire sur ies figures obtenues quand on sème du sable sur des surfaces vibrantes, essaya d'imiter mécaniquement la voix humaine et construisit une machine parlante qui imitait udmirnblement certains sons articulés. En i834,\Vheatstone fut nommé professeur au liing's Collège de Londres ; mais, absorbé par d'incessantes recherches expérimentales, il abandonna sa chaire au bout de quelques années. < Ce fut en 1834, dit M. Tresca, qu'il publia les expériences à l'aide desquelles il était parvenu à prouver que la vitesse de l'électricité est de même ordre que celle de la lumière. Puis, précisant davantage les éléments numériques de cette étonnante vélocité, qui devait l'occuper B;ins relâche, il indiqua pour la vitesse dtf l'électricité l'énorme chiffre de 333,800 kilomètres par seconde. En 3 837, il publia dans le Quarterly Journal of Scieixce de nouvelles expériences sur le son et la description d'un appareil ingénieux, le kaléidoscope phonique, qui devint le point de départ de l'acoustique optique. L'année' suivante, il communiqua à la Société royale de Londres un mémoire sur une de ses plus remarquables découvertes, les phénomènes de la vision binoculaire et le stéréoscope. Il avait été amené a inventer cet instrument, perfectionné depuis par Brewster, par une théorie entièrement neuve du concours que se prêtent mutuellement les deux yeux pour transmettre le sentiment du relief des corps. Ses expériences sur la vitesse de l'électricité avaient amené Wheatstone à chercher le moyen de s'en servir pour établir des communications à distance. Le 1er février 1838, il prenait k Londres un brevet constatant sa découverte du télégraphe électrique à cadran, puis il perfectionnait son appareil, qui, le premier, fonctionna sur un chemin de fer français, celui de Paris à Saint-Germain, après avoir été adopté en Angleterre sur toutes les lignes existantes. En 1840, l'Académie des sciences de Paris le nomma un de ses membres correspondants. Cette même année, il appliqua le principe do son télégraphe k l'aire lire simultanément en un grand nombre do lieux l'heure donnée par une seule horloge régulatrice. Depuis cette époque, la presque constante préoccupation de l'illustre savant a été d'améliorer la télégraphie it ses applications. Sa création des relais fut comme une nouvelle invention du télégraphe lui-même, puisqu'elle en agrandissait indéfiniment le domaine. On le vit successivement inventer l'appareil de résistance, connu sous Je nom de pont de Wheatstone, pour la vérification des causes de dérangement dans les lignes; le cryptographe indéchiffrable, permettant de modifier à son gré l'alphabet et de rendre les dépèches secrètes; le télégraphe écrivant (18G9), etc. Parmi ses autres inventions, nous citerons ; le pseudoscope, dans lequel les deux images reçues par les deux yeux en face d'un objet quelconque produisent le même effet que ces imagtis retournées produiraient dans le stéréoscope; son photomètre, qui a été adopté dans toutes les usines à guz pour la eom-
araison du pouvoir éclairant do différents ecs; le rhéostat, qui permet de changer brusquement la puissance muitiplicatrice d'un galvanomètre, en allongeant ou raccourcissant la longueur du circuit, par l'établissement ou la soustraction d'une communication convenable établie entre deux bobines; enfin l'appareil à miroir tournant,
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qui a depuis servi de modèle a M. Foucault dans ses recherches sur la vitesse de la lumière, et que M. Wheatstone avait construit pour obtenir celle cla la propagation d'un courant électrique.
• Lors de l'Exposition universelle de Paris en 1855, il fut nommé membre du jury pour la classe chaleur, lumière et électricité, et il reçut alors la croix de la Légion d'honneur. Membre des principales sociétés savantes de l'Angleterre et de l'étranger, il succéda à Liebig le 30 juin 1873 comme associé de l'Académie des sciences de Paris. En 1875, il se rendit à Paris pour montrer à l'Académie des sciences un instrument enregistreur pour les câbles sous-marins. Atteint d'une bronchite aigu8, il fut emporté en quelques jours. (Je savant de premier ordre n'a point laissé d'ouvrage de longue haleine. Ses observations et ses inventions si remarquables et si nombreuses ont été consignées par lui dans un grand nombre de mémoires et de notes. En mourant, il laissa à son fils et à ses trois filles une fortune considérable et légua au King's Collège de Londres sa bibliothèque et ses instruments avec 12,500 francs. 11 lit, en outre, plusieurs donations k des établissements scientifiques.
WHEEIER ou WHELER (sir George), voyageur anglais, né à. Bréda en 1050, mort en 1724. Il ctait encore étudiant à l'université d'Oxford, lorsqu'il partit en 1672 pourle continent. Après avoir employé deux ans à visiter la France et l'Italie, il se rendit en Grèce et dans l'Asie Mineure, où il passa près de huit années à copier les inscriptions, à recueillir des plantes, ou à dessiner les monuments et les monnaies de l'antiquité. De retour dans sa patrie enM68i, il embrassa bientôt après l'état ecclésiastique et fut pourvu de différents bénéfices, en dernier lieu de la cure d'Houghton. On a de lui ; Voyage en Grèce (Londres, 1682, in-fol.), traduit en français (Amsterdam, 1689, 2 vol. in -8°); Description des églises et des lieux d'assemblée des premiers chrétiens dans les Eglises de Tyr, de Jérusalem et de Constantinople (1689) ; le Monastère protestant ou i'Econornie chrétienne,
WHEELER (Hugh-Massy), général anglais au service- de la compagnie des Indes, mort en 1857. Il était uu des vétérans les plus estimés de l'armée anglo-indienne, où il comptait cinquante-quatre ans de glorieux services. Il servait déjà sous lord Luke. Il avait pris part aux guerres de l'Afghanistan, aux deux campagnes contre les Sikhs, etc. 11 commandait la station de Cawnpore, à l'époque do l'insurrection des cipayes de Meerut (13 mai 1857). Il n'avait alors sous ses ordres que 61 artilleurs européens et 3,500 cipayes. Il prit aussitôt ses dispositions. Se croyant certain de recevoir sous quelques jours des renforts suffisants, il résolut de s'enfermer dans un double corps de bâtimentqui servait autrefois d'hôpital. 11 s'entoura d'un retranchement, consistant en un simple fossé, dont la terre rojetée à l'extérieur formait tant bien que mal un grossier parapet. Ce fut dans cet asile si faiblement défendu que vinrent s'entasser tous les résidents européens et leurs familles, environ 700 ou 800 âmes, dont 330 femmes et enfants. Le lendemain 22, un faible renfort arriva de Lucknow, sous la conduite d'un vaillant officier, le capitaine Moore. Une semaine entière s'écoula ensuite (du 22 au 31 mai) sans amener d'incidents nouveaux. Le 31 mai elle l«juin arrivèrent 165 hommes envoyés de Calcutta, l'avant-garde d'un renfort plussérieux: on se crut sauvé. Sir Hugh Wheeler crut mémo pouvoir renvoyer h Lucknow une partie de ses hommes et ne garda que 210 baïonnettes. Mais dans la nuit du 4 au 5, les 3,500 cipayes se révoltèrent et, après avoir pillé le magasin d'armes et la trésorerie, partirent sur la route de Delhi. Mais, arrivés à Kullumpore, ils furent rejoints par le fameux rajah de Bithoor, Nana-Sahlb, qui leur persuada de revenir sur leurs pas et de massacrer les malheureux réfugiés dans le retranchement. Dès le lendemain 7, le feu s'ouvrit, et, nuit et jour, 13 pièces d'artillerie se mirent à battre le faible asile où s'entassait un millier de misérables Européens sous un soleil torride. La résistance fut héroïque. Sir Hugh Wheeler, accablé par l'âge, les soucis, la maladie, avait cessé de pouvoir y prendre une pare active. Le capitaine Moore le remplaçait. Cependant les secours n'arrivaient pas et les vivres commençaient à manquer; les maladies se mettaient en outre dans les rangs des malheureux assiégés. Ce fut alors que Nana-Sahib offrit une capitulation honorable k sir Hugh Wheeler. Ceux qui se rendraient devaient être épargnés et envoyés à Allahabad sur des barques. Là capitulation acceptée de l'avis général le 25 juin, le retranchement fut évacué le 27 , à sept heuresdu matin, et les infortunées victimes s'entassèrent dans les barques. Mais à peine ces barques eurent-elles commencé à nager, qu'une fusillade partit du rivage et vint mitrailler les passagers. Sir Hugh Wheeler périt un des premiers.
WIIEELING, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Virginie, à 92 kilom. S.-O. de Pittsburg, sur l'Ohio et a son confluent avec la petite rivière de Wheeling- Creek ; 8,yoohab. Portde commerce très-actif; chantiers de constructions navales.
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WHERBY s. m. (ouèr-rè — mot angl.) Navig. fluv. Embarcation pointue aux deux extrémités, très-inclinée et munie d'une étrave.
WHETSTONE (George), littérateur anglais de ta dernière moitié du xvjo siècle. Après avoir dissipé son patrimoine, il alla faire la guerre dans les Flandres, essaya ensuite vainement de s'enrichir en s'oceupant d'agriculture, fitpartie d'une expédition a, Terre-Neuve,'qui ne rapporta aucun profit, et, de retour en Angleterre, y chercha des ressources dans les travaux littéraires. On a de lui : Excellente et fameuse comédie de Promos et Cassandra (1578), l'une des premières pièces qui aient été publiées en Angleterre ; le Miroir des magistrats, contenant les ordonnances de l'empereur Alexandre surnommé le Sévère (1584) ; le Miroir anglais (1586) ; le Miroir du véritable honneur et de \'a noblesse chrétienne (1585), biographie élo-
fieuse du comte de Bedford ; Sir Philippe ydney, sa vie, sa mort et ses vertus (t5S6) ; Aurëlien ou la Heine des amusements de Noël (1593).
WHEWELL (William), savant et philosophe anglais, né à Lancaster vers l'année 1705, mort k Cambridge, des suites d'une chute de cheval, le 5 mars 1866. Il était fils d'un humble marchand. Il fut élevè'k l'Ecole libre de grammaire de Lancaster, puis au collège de la Trinité de Cambridge, dont il devint successivement membre {fellow), tuteur (ftiiw), professeur (professor) et maître (master) , passant ainsi par les divers grades universitaires anglais. En 1828, il fut nommé professeur de minéralogie, poste qu'il conserva quatre ans, et, en 1838, professeur de philosophie morale. Trois années après, il fut élevé à la maîtrisa (masterskip) et, dans cet office, il s'appliqua activement k introduire dans l'enseignement les sciences naturelles et morales et à élargir ainsi les bases de l'éducation. Il fonda des prix pour encourager les nouvelles études. C'est a lui surtout qu'est due la renaissance de la philosophie k Cambridge. Distingué de bonne heure pour ses connaissances scientifiques, il fut nommé président de l'Association britannique en 1841 et écrivit des rapports sur les marées et sur les théories de la chaleur, du magnétisme et de l'électricité. Il fut aussi membre actif de la S.ociété géologique et de la Société philosophique de Cambridge. En 1855, il résilia ses fonctions de professeur en devenant viee-chaneelier de 1 université.
Whewell était un homme de grandes facultés physiques et intellectuelles, d'un savoir étendu, varié, vraiment encyclopédique, d'une grande hardiesse à aborder tous les sujets de discussion, d'un caractère viril et
fénéreux, incapable d'envie et d'hypocrisie, on principal défaut était une certaine rudesse de formes et une certaine arrogance d'esprit qu'il portait dans la discussion et qui étaient blessantes pour ceux qu'il réduisait au silence ; mais cette âpreté s adoucit avec l'âge, et elle ne put affaiblir l'estime, le respect et l'affection avec lesquels il était considéré comme le représentant et le champion intelligent de l'université. Il était fier de son collège, et l'université était fière de lui. Quelques années avant sa mort, if avait fait bâtir, pour en faire don a son collège, un hôtel de maître (master's hôtel), contenant un certain nombre de chambres pour les étudiants sans grade. Les ouvrages de Whewell sont nombreux. Les plus importants sont : Histoire des sciences inductives (1837) ; Philosophie des sciences inductives (1840). Cet ouvrage en comprend deux, qui ont paru séparés : Histoire des idées scientifiques et Novum Organum renovatum {Y Histoire des idées scientifiques est la première partie de la Philosophie des sciences inductives, le Novum Organum renavalum en est la seconde partie) ; Philosophie de la découverte (1856); Discours sur la moralité systématique (1846) ; Essai sur la pluralité des mondes (1856). Ce dernier fut publié sans nom d'auteur et donna naissance à de vives controverses.
En philosophie, Whewell soutenait vigoureusement les idées et les théories aprioristes contre les doctrines sensationnistes. Il fut le plus puissant adversaire du système qui domine aujourd'hui en Angleterre sons l'influence de John Stuart Mill. Les deux penseurs se tenaient d'ailleurs en haute estime. Mill, dans la préface de sa Logique, n'hésite pas k déclarer • que, sans l'aide des faits et des idées exposés dans l'Histoire des sciences inductives, la portion correspondante do son propre livre n'aurait probablement pas été écrite. »
Le principal objet de discussion entre Stuart Mill et Whewell est la question des axiomes. C'est le point dont part l'opposition radicale de leurs philosophies; il convient de s'y arrêter et de le faire bien connaître. Quel est le fondement de notre croyance aux axiomes ? Sur quoi repose leur évidence? Ce sont, répond Stuart Mill, des vérités expérimentales, des généralisations de l'observation. La proposition : « Deux lignes droites ne peuvent enfermer un espace, > ou, en d'autres termes, • Deux lignes droites qui se sont rencontrées une fois ne se rencontrent plus et continuent de diverger, » est une induction résultant du témoignage de nos sens. Whewell soutient que l'axiome est suggéré, mais non prouvé par l'expérience ; que sa vérité est perçue à priori par la constitution mémo de l'esprit,
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dès l'instant où la signification da la proposition est comprise, et sans qu'il soit oes.oin. de la vérifier par des épreuves répétées, comme c'est nécessaire pour les vérités réellement constatées par l'observation.
C'est aux aprioristes, fait observer Stuart Mill, à établir leur théorie et k prouver que la source reconnue des autres connaissances naturelles ne suffit pas pour expliquer les axiomes. ■ Us ne peuvent nier que la vérité ,de l'axiome: « Deux lignes droites ne peu- » vent enfermer un espace, » serait-elle évidente indépendamment de l'expérience, est évidente aussi par l'expérience. Que l'axiome ait ou non besoin de confirmation, il est, en fait, confirmé presque k tout instant de notre vie, puisque nous ne pouvons pas regarder deux lignes droites qui se croisent sans voir que de ce point d'intersection elles divergent de plus en plus. La preuve expérimentale nous arrive avec une telle profusion et sans qu'il se présente un cas qui puisse seulement faire soupçonner une .exception k la règle, que nous aurions une raison plus forte do croire k l'axiome, même commV vérité expérimentale, que nous ne l'avons même pour les vérités générales acquises, de ra"Ve*u ile tous, par le témoignage dès sens. Nous V croirions assurément, indépendamment <a& toute évidence à priori, avec une'énergie de conviction bien supérieure k celle que nous accordons aux vérités physiques; et cela,. à une époque de la vie beaucoUpmoins'avancêe que celle dont datent presque toutes i.iios connaissances acquises, et trop peu avancée pour admettre que nous ayons gardé quelque souvenir de l'histoire de nos opérations intellectuelles dans ce temps-lk. Où est donc la nécessité d'admettre que la connaissance de ces vérités a une autre origine que celle du reste de nos connaissances, lorsqu'elle s'explique parfaitement en supposant que l'origine est la même ; lorsque les causes qui déterminent la croyance dans touslesautrés cas existent égalementdans celui-ci, et avec un degré de force supérieure, proportionnel k l'énergie supérieure de la croyance ellemême ? La preuve reste k la charge des défenseurs de l'opinion contraire ; c'est k eux. de montrer quelque fait inconciliable avec la supposition- que cette portion de notre connaissance de la nature dérive des mêmes sources que toutes les autres. »
La preuve demandée de la thèse aprioriste, répond Whewell, n'est pus difficile à donner. Si notre acquiescement à la proposition que deux lignes droites nepeuventenfermer un espace provenait des sens, nous ne pourrions être convaincus de sa vérité que par une observation actuelle, c'est-k-direen voyant ou touchant les lignes droites ; tandis que, en fait, elle est reconnue vraie seulement en y pensant. Nos sens peuvent bien percevoir qu'une pierre jetée dans l'eau .descend au fond ; mais la simple pensée d'une pierre jetée dans l'eau ne nous eût jamais conduits a cette conclusion. Or, il n'en est pas de même de l'axiome relatif aux lignes droites. Nous ne pouvons concevoir une ligne droite sans reconnaître du même coup que deux de ces lignes ne peuvent enfermer un espace. Si la seule conception de lignes droites nous en fait connaître telle propriété, le fondementde cette connaissance ne peatêtrele sens. Nonseulement l'évidence de cet axiome n'est pas obtenue par le témoignage actuel des yeux, mais encore il est impossibie qu'elle le soit. Que dit l'axiome? que deux lignes.droites ne peuvent pas enfermer un espace ; que prolongées k l'infini, après leur intersection, elles ne se rencontrent jamais et continuent k diverger l'une de l'autre. Or, comment cela peut-ii être prouvé dans un ;ca«: particulier par une observation directe ? Ou peut suivre les lignes k la distance qu'on veut, mais non k l'infini ; et, quelque soit le témoignage des sens, rien n'empêche qu'au delk du point le |)lus éloigné jusqu'où on les a suivies elles commencent k se rapprocher et finissent par se rencontrer. Si donc nous n'avions pas d'autre preuve de cette impossibilité que celle que donne l'observation, nous n'aurions pas du tout de raison de croire k l'axiome. iNousn'avons jamais vu, enfuit, deux lignes droites renfermant un espace, mais nous osons dire, en outre, sans la moi», dre hésitation, que nous ne le verrons jamais ; et, si quelqu'un venait nous" dire que, suivant son expérience, une telle forme a été souvent vue, nous supposerions simplement qu'il ne savait pas ce dont il parlait. Aucun nombre d'actes d'expérience ne peut ajouter k la certitude de notre connaissance sous ce rapport; ce qui montre que^ cette connaissance n'est pas faite d'actes d'expérience. Nous ne pouvons vérifier une telle connaissance par l'expérience, car pour faire cette vérification nous devons d'abord savoir que les lignes sur lesquelles portera l'épreuve sont droites, et nous n'avons pas un meilleur critère d udroit (ofstrainiglitness) que celui-pi, savoir : que deux lignes droites na peuvent renfermer un espace. Donc, puisque l'expérience ne peut détruire, ni augmenter, ni vérifier notre connaissance axiomatique, cette connaissance ne peut être dérivés de l'expérience. Puisque aucun acte d'espôrience ne peut affecter notre connaissance, aucun nombre d'uetes d'expérience ne peut la produire.»
Stuart Mill opposa k ces argumenta la parfaite ressemblance de nos idées géomé-
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triques avec les sensations qui les suggèrent, propriété caractéristique qui fait que ces idées se trouvent des objets aussi convenables d'expérimentation que les réalités ellesmêmes. « Nous sommes ainsi, dit-il, en état, d'abord, de nous faire des images mentales de toutes les combinaisons possibles de lignes et d'angles qui ressemblent aux réalités aussi exactement que celles qu'on pourrait tracer sur le papier; et, ensuite, d'expérimenter géométriquement sur ces images aussi sûrement que sur ces réalités mêmes ; attendu que ces peintures, si elles sont suffisamment exactes, manifestent toutes lesproriétés qui seraient offertes par les réalités
un moment donné et par une simple vue. Or, en géométrie, c'est de ces propriétés seules que nous avons à nous occuper, et non de ce qui ne pourrait pas être montré par des images, l'action mutuelle des corps les uns sur les autres. Les fondements de la géométrie seraient, par conséquent, encore dans l'expérience directe, quand même les expériences (qui dans ce cas ne consistent qu'en une inspection attentive) ne s'appliqueraient qu'à ce que nous appelons nos idées, c'est-àdire aux figures tracées dans notre esprit et non aux objets extérieurs. En effet, dans tous les genres d'expérimentation, nous prenons certains objets commodes représentants de tous ceux qui leur ressemblent ; et, en géométrie, les conditions qui rendent un objet npte à. représenter la classe à laquelle il appartient sont complètement remplies par un objet existant seulement dans notre imagination. Sans nier donc la possibilité de s'assurer que deux lignes droites ne peuvent enfermer un espace, en y pensant seulement et sans les voir actuellement, je maintiens que ce n'est pas simplement par l'intuition imaginaire que nous croyons a cette vérité, mais parce que nous reconnaissons que les lignes imaginaires ressemblent exactement aux lignes réelles et que nous pouvons conclure de celles-là à celles-ci avec autant de certitude que nous pourrions conclure d'une ligne réelle à une autre. Far conséquent, la conclusion est toujours une induction de 1 observation. Et nous ne serions pas autorisés .à substituer l'observation de l'image mentale à l'observation de l'objet réel, si nous n'avions appris par une longue expérience que les propriétés de la réalité sont fidèlement représentées dans l'image ; précisément comme nous serions scientifiquement autorisés à décrire, d'après son image daguerréotypée, un animal que nous n'avons jamais vu, mais pas cependant avant d'avoir appris par l'expérience que l'observation d'une image semblable équivaut complètement à l'observation de l'original. Ces considérations détruisent l'objection fondée sur l'impossibilité de suivre oculairement les lignes prolongées à l'infini. Car, bieri que, pour voir actuellement que deux ligues données ne se rencontrent jamais, il fût nécessaire de les suivre à l'infini, nous pouvonscepentlant savoir sans cela que, si elles se rencontrent, ou si, après avoir divergé, elles commencent à se rapprocher, cela doit arriver, non à une distance infinie, mais à une distance finie. En supposant donc qu'il en est ainsi, nous pouvons nous transporter en imagination à ce point et nous représenter mentalement l'apparence qu'offriraient là les deux lignes, apparence à laquelle nous devons nous fier comme absolument semblable à la réalité. Maintenant, soit que nous considérions cette peinture imaginaire, soit que nous nous rappelions les généralisations d'observations oculaires antérieures, c'est toujours le témoignage de l'expérience qui nous apprend qu'une ligne droite qui, après avoir divergé d'une autre droite, commence à se rapprocher produit sur nos sens l'impression qu'on désigne par l'expression de ligne courbe, et non pas celle de ligne droite. >
Whewell réplique en alléguant le caractère de nécessité des vérités axiomatiques, caractère que ne saurait leur donner l'expérience, i Les vérités nécessaires, dit-il, sont celles qui ne nous apprennentpas seulement que la proposition est vraie, mais par lesquelles nous reconnaissonsqu'elledoit être (must be) vraie; celles dont la négation est non-seulement fausse, mais impossible, et dans lesquelles nous ne pouvons pas, même par un effort d'imagination ou par hypothèse, concevoir le contraire de ce qui est affirmé. Qu'il y ait de telles vérités, on ne peut en douter. On peut prendre, par exemple, toutes les relations de nombre; trois et deux font cinq ; nous ne pouvons pas concevoir qu'il en soit autrement. Nous ne pouvons par aucun tour de force de pensée imaginer que trois et deux font sept... L'expérience ne peut pas fournir le moindre fondement à la nécessité d'une proposition. Elle peut observer et noter ce qui est arrivé ; niais elle ne peut, ni dans un cas quelconque ni dans une accumulation de cas, trouver une raison pour ce qui doit arriver. Elle peut voir des objets côte à côte, mais non voir pourquoi ils doivent être toujours ainsi juxtaposés. Elle trouve que certains événementssesuccèdent, mais la succession actuelle ne donne pas la raison de son retour; elle voit les objets extérieurs, mais elle ne peut pas découvrir le lien intérieur qui enchaîne indissolublement le futur au passé, le possible au réel. Ap prendre une proposition par expérience et 70ir qu'elle est nécessairement vraie sont
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deux opérations intellectuelles complètement différentes. » Et ailleurs : « Nous affirmons que sept ethuit fontquinze.Nous trouvonsce résultat si nous le vérifions avec des jetons, ou d'une autre manière. Mais nous ne disons pas là-dessus que cette connaissance estdérivée de l'expérience. Nous nous adressons à nos conceptions de sept, de huit et d'addition, et, aussitôt que nous possédons ces conceptions distinctement , nous voyons que la somme doit être quinze. Qu'on ne parle pas de vérification à faire, car nous ne pourrions croire au résultat apparent de la vérification s'il était différent. Si quelqu'un venait dire que ia table de multiplication est une table de résultats de l'expérience, nous saurions que ce quelqu'un serait incapable de nous suivre dans nos recherches sur les fondements de la connaissance humaine, incapable de poursuivre avec succès des spéculations quelconques sur ce sujet. »
Ici Stuart Mill invoque l'association des idées. L'association des idées lui paraît offrir une explication simple et suffisante du caractère de nécessité de certaines propositions, du caractère d'inconcevabilité des propositions contraires^ « Rien dans la nature humaine, dit-il, de plus universellement reconnu que l'extrême difficulté qu'il y a à concevoir comme possible une chose qui est en contradiction avec une expérience ancienne et familière, ou même à de vieilles habitudes de pensée. Cette difficulté est un résultat nécessaire des lois fondamentales de l'esprit humain. Lorsque nous avons vu ou pensé souvent deux choses ensemble et ne les avons, en aucun cas, vues ou pensées isolément, il y a, en vertu des lois primitives d'association, une difficulté croissante, qui peut à la fin devenir insurmontable, de concevoir ces choses à part l'une de l'autre. Ceci est surtout manifeste chez les personnes sans culture, qui en général sont tout à l'ait incapables de disjoindre deux idées qui se sont fortement associées; et si des personnes d'une intelligence cultivée ont quelque avantage sur ce point, c'est uniquement parce que, ayant plus vu, plus entendu, plus lu, et étant plus accoutumées à exercer leur imagination, elles ont varié les combinaisons de leurs sensations et de leurs pensées, de telle sorte que ces associations indissolubles n'ont pu s'établir dans leur esprit. Mais cet avantage a nécessairement des limites. L'intelligence la plus exercée n'est pas exempte des lois universelles de notre faculté de penser. Si une longue habitude offre constamment à un individu deux faits liés ensemble, et si, pendant tout ce temps, il n'est pas amené, soit par accident, soit par un acte mental volontaire, à les penser séparément, il deviendra probablement à la fin incapable de le faire même avec le plus grand effort, et la supposition que les deux faits peuvent être réellement séparés se présentera à son esprit avec tous les caractères d'un phénomène inconcevable. On voit dans l'Histoire des sciences de curieux exemples d'hommes trèsinstruits rejetant comme impossibles des choses que leur postérité, éclairée par la pratique et par une recherche plus persévérante, a trouvé très-aisées à concevoir et que tout le inonde maintenant reconnaît vraies. 11 fut un temps où les esprits les plus cultivés et les plus libres de tout préjugé ne pouvaient pas croire à l'existence des antipodes ni, par suite, concevoir, à l'encontre d'une association d'idées, la force de gravité s'exerçant en haut et non en bas. Les cartésiens repoussèrent longtemps la doctrine newtonienne de la gravitation de tous les corps les uns sur les autres, sur la foi d'une proposition dont le contraire leur paraissait inconcevable, à savoir qu'un corps ne peut pas agir là où il n'est pas... Si dune il est si naturel à l'esprit humain, même à un degré élevé de culture, d'être incapable de concevoir et, sur cette raison, de juger impossible ce qui ensuite non-seulement est trouvé concevable, mais même est démontré vrai, quoi d'étonuant que dans les cas où l'association est encore plus ancienne, plus confirmée, plus familière, et où jamais rien ne vient ébranler la conviction ni même suggérer quelque idée en désaccord avec l'association, 1 incapacité acquise persiste et soit prise pour une incapacité naturelle?... Pour le cas de cet axiome géométrique, que deux lignes droites ne peuvent enfermer un espace, vérité attestée par les impressions les plus primitives du monde extérieur, comment serait-il possible (soit que la croyance ait pour fondement ces impressions, soit qu'elle vienne d'ailleurs) que l'inverse de la proposition pût n'être pas inconcevable pour nous? Quelle analogie, quel ordre semblable de faits trouverons-nous dans tout 1b domaine de l'expérience pour nous faciliter la conception de deux lignes droites enfermant un espace?... N'est-il pas clair que, de quelque manière que se soit formée d'abord la croyance, l'impossibilité de concevoir la négative doit, dans l'une et l'autre hypothèse, être la même? De même, donc, que le docteur Whewell exhorte ceux qui éprouvent quelque difficulté à reconnaître sa distinction entre les vérités nécessaires et les vérités contingentes à étudier la géométrie, j'exhorte, en retour, avec une égaie confiance, ceux qui partagent Son opinion à étudier les lois de l'association, bien convaincu que rien n'est plus nécessaire qu'un peu de familiarité avec
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ces lois pour dissiper l'illusion qui attribue une nécessité particulière à nos inductions primitives et qui mesure la possibilité des choses en elles-mêmes sur la capacité de l'esprit humain à les concevoir. »
A cette explication associatiorïîste des propositions nécessaires et inconcevables, Whewell fait une réponse générale, où l'on désirerait plus de développements et aussi peui-être plus d'efforts pour se placer au point de vue et pour entrer dans lé cœur de la doctrine qu'il combat. « On a essayé, dit-il, d'expliquer l'origine des vérités axiomatiques en la rapportant à l'association des idées. Mais c'est un des cas où le mot association a été appliqué d'une manière si large et si lâche {so widety and loosely) qu'aucunsetis ne peut y être attaché. Ceux qui ont écrit avec quelque degré de précision sur le sujet ont enseigné avec vérité que l'association habituelle des idées nous conduit à croire à une connexion des choses; mais ils ne nous ontjamaisdii que cette association nousdonnait le pouvoir de former des idées. L'association peut déterminer la croyance, mais elle ne peut déterminer la possibilité de nos conceptions. Le roi africain ne croyait pas que l'eau pût devenir solide, parce qu'il ne lavait jamais vue dans cetétat. Mais cet accident ne lui rendait pas le fuit impossible à concevoir, pas plus qu'il ne nous est impossible de concevoir du vif -argent gelé, ou du diamant fondu, ou de l'air liquéfié, toutes choses que nous n'avons jamais vues, niais que nous n'avons aucune difficulté à concevoir. S'il y avait un philosophe des tropiques réellement incapable de concevoir l'eau solidifiée, cette condition mentale où il aurait été amené devrait être attribuée à des spéculations abstruses sur les relations nécessaires de la solidité et de la fluidité et non à l'association des idées. •
Au commencement de son Navum Orgamun renovatum , Whewell a condensé en aphorismes les principes de sa philosophie. Voici quelques-uns de ces aphorismes :
« L'homme est l'interprète de la nature, la science en est la légitime (righl) interprétation.
» Les sens placent devant nous les caractères du livre de la nature, mais ces caractères ne nous communiquent aucune connaissance, tant que nous n avons pas découvert l'alphabet par lequel il faut les lire.
» L'alphabet au moyen duquel nous interprétons les phénomènes consiste dans les idées qui existent dans nos esprits ; car les idées donnent aux phénomènes cette cohérence et cette signification qui n'est pas un objet des sens.
» L'antithèse des sens et des idées est le fondement de la philosophie de la science. Aucune connaissance ne peut exister sans l'union, aucune philosophie sans la séparation de ces deux éléments.
> La distinction du fait et de la théorie correspond à celle du sens et de l'idée, en tant que nous sommes conscients de nos idées ; mais tous les faits renferment des idées inconsciemment, et ainsi la distinction des faits et des théories n'est pas tenable comme l'est celle des sens et des idées.
• Les sensations et les idées dans notre connaissance "sont comme la matière et la forme dans les corps. La matière ne peut exister sans la forme, ni la forme sans la matière; cependant elles sont distinctes et opposées. Il n'y a possibilité ni de les séparer, ni de les confondre. Il en est de même des sensations et des idées.
> Les idées ne sont pas des sensations transformées, mais des sensations informées ; car, sans les idées, les sensations n'ont pas de forme.
» Les sensations sont la partie objective, les idées la partie subjective de tout acte de perception ou de connaissance.
• Les termes généraux dénotent des concertions idéales, comme un cercle, une orbite, une rose. Ce ne sont pas des images des choses réelles, comme le soutenaient les réalistes, mais des conceptions; ces conceptions sont liées ensemble, non par un simple nom, comme le voulaient les nomitialistes, mais par une idée.
» L'expérience ne peut nous conduire aux vérités universelles et nécessaires; aux"vérités universelles, parce qu'elle n'a pas vérifié tous les cas ; aux vérités nécessaires, parce que la nécessité n'est pas matière dont l'expérience puisse témoigner.
> Les vérités nécessaires tirent leur nécessité des idées qu'elles renferment; et l'existence de vérités nécessaires prouve l'existence d'idées non engendrées par l'expérience.
» L'idée de l'espace n'est pas dérivée de l'expérience, car l'expérience d'objets externes présuppose l'existence des corps dans l'espace. L'espace est une condition sous laquelle l'esprit reçoit les impressions des sens, et par conséquent les relations d'espace sont nécessairement et universellement vraies de tous les objets perçus. L'espace est Une forme de nos perceptions ; il les coordonne [régulâtes), quelle qu'en puisse être la matière.
< L'espace n'est pas une notion générale obtenue par abstraction de cas particuliers ; car nous ne parlons pas d'espaces en général, mais de l'espace universel et absolu. L'espace absolu est infini. Tous les espaces par-
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ticuliers sont dans l'espace absolu et en «ont
des parties.
• L'idée de temps n'est pas dérivée de l'expérience , car l'expérience de changements présuppose que des événements ont .lieu dans le temps. Le temps est une condition sous laquelle l'esprit reçoit les impressions des sens, et par conséquent les relations de temps sont nécessairement et universellement vraies de tous les événements perçus. Le temps est une forme de nos perceptions ; il les coordonne, quelle qu'en puisse être la matière.
> Le temps est analogue à l'espace d'une dimension ; les portions de l'un et de l'autre ont un commencement et une fin, sont longues ou courtes. Il n'y a rien dans le temps qui soit analogue à l'espace de deux ou de trois dimensions, etainsi rien qui corresponde à la figure.
> La répétition d'une suite d'événements, par exemple de sons forts et faibles, ou longs et courts, suivant un ordre constant, produit le rhythme, conception particulière au temps, comme la figure l'est à l'espace.
• La forme la plus simple de la répétition est celle dans laquelle il n'y a pas de variété et qui ainsi donne naissance à la conception de nombre.
» L'idée de cause n'est pas dérivée de l'expérience ; car en jugeant les événements que nous contemplons, nous les considérons comme étant, universellement et nécessairement, causes et effets, ee qu'une expérience finie ne saurait nous autorUer à faire. L'axiome que tout événement doit avoir une cause est vrai indépendamment de l'expérience et au delà des limites de l'expérience,
» La conception de force implique l'idée do cause, en tant qu'appliquée au mouvement et au repos des corps. La conception de force est suggérée par l'exercice de l'action musculaire; la conception de matière naît de la résistance que rencontre l'action musculaire. Nous attribuons nécessairement à tous les corps la solidité et l'inertie, parce que nous concevons la matière comme ce qui ne peut être comprimé ni mis en mouvement sans résistance.
i La supposition d'une cause finale dans la structure de chaque partie des animaux et des plantes est aussi inévitable que la supposition d'une cause efficiente pour tout événement. La maxime que dans les corps organisés rien n'existe en vain est aussi nécessairement vraieque la maxime que rien n'arrive par hasard.
■ En contemplant la série des causes et des effets qui constituent le monde, nous admettons nécessairement une première cause de ia série totale. «
Outre les ouvrages dont» nous avons parlé plus haut, Whewell a laissé : Statistique analytique (1834) ; Traité de dynamique (1834) ; Sermons sur le fondement de la morale (1837); Doctrine des limites (iszs); Principes de l éducation de l'université anglaise (1838); la Mécanique des ingénieurs (1841); Notes d'architecture sur les églises allemandes (1842) ; ï'JSuelide mécanique (1843) ; De l'éducation libérale (1845) ; Eléments de moratilé(lSifi) ; Indications-d' un créateur (1846) ; Sermons au collège de la Trinité de Cambridge (1847) ; Traité de mécanique (1847); Jlemarques sur l'éducation libérale (1850) ; Leçons sur l'histoire de la philosophie morale (1852); Sections coniques (1856); Dialogues de Platon (1860).
WHlBAs. m. (oui-ba). Métrol. Nom d'uno mesure de capacité usitée à Tunis, pour les grains, et valant environ 48 litres.
WHICHCOTE (Benjamin), théologien anglican, né en 1610, mort en 1683. 11 fit ses études à Cambridge au collège Emmanuel, dont il fut élu felloto en 1633, prit les ordres en 1636, devint, la même année, l'un des prédicateurs de l'université, et fut, en outre, chargé de faire un cours à l'église de la Trinité. En 1644, il remplaça, comme prévôt du collège du roi, le docteur Collins, qui avait été dépossédé de cet emploi. Whichcote lo conserva jusqu'à l'époque de la restauration, et devint, peu après, curé d'une église de Londres, qui fut détruite par le grand incendia de 1666. 11 fut alors nommé vicaire de Saint-Laurent dans le quartier des juifs k Londres. Whichcote est regardé comme l'un des chefs, sinon comme le fondateur de l'école anglaise latitudinaire de théologie; car il avait adopté ces principes du christianisme qui n'attribuent qu'une minime importance à 1 observation miuutieuse de certains points de doctrine , et était de ceux qui croient qu'un petit nombre seulement de ces points Sont fondamentaux et essentiels. Mais ce fut surtout par ses sermons et par ses cours que Whichcote répandit ses opinions. Ses Observations et apophthegmes, recueillis par un de ses élèves, furent publiés eu 1688 et obtinrent deux éditions. Le premier recueil de ses Sermons fut édité, en 1693, par le troisième comte de Shaftesbury, l'auteur des Caracteristici; trois autres volumes de Sermons lurent publies de 1701 à 1703, d'après les manuscrits de Whichcote,
WH1G s. m. (ouigh. — On sait que le parti da la cour, en Angleterre, appliqua ce mot à ses adveisaires, en les comparant aux paysans d'iicosse, qu'on avait d'abord affubles de ce sobriquet ; mais l'origine primitive da ce terme injurieux est fort controversée :
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les uns veulent qu'il vienne de l'anglais wigk, voiturier de blé, qui est fait de l'écossais totthig, aller vite ; d'autres le font dériver de wkigaus, mot dont les charretiers .écossais se servaient pour stimuler leurs chevaux, et dont on se servit pour désigner les presbytériens rebelles, qui, persécutés par Charles II, marchèrent alors sur Edimbourg. Plusieurs veulent que ce nom ait eu originairement le même sens que loryt et le font venir d'un mot écossais signifiant voleur de grand chemin. Quelques autres enfin le tirent du mot écossais whig , qui signifie petite bière ou petit-lait, lait aigre, soit parée que c'était là la boisson favorite des paysans sobres, soit par allusion k la roideur et à l'âpreté des puritains. On a dit aussi que lorsque le duc d'York, frère de Charles II, fut obligé de se retirer en Irlande, son parti, qui était très-fort en ce pays-là, réduisait souvent l'autre à fuir dans les montagnes et dans les bois, où quelquefois ces malheureux fugitifs ne subsistaient pendant plusieurs jours que du lait des vaches qu'ils rencontraient^ Les tories, leurs ennemis, les auraient appelés whigs pour leur reprocher leur misère). Partisan de la liberté, chez les Au-
fluis, par opposition aux tories ou partisans a l'autorité : O'Connell n'est ni im whig, ni un tory, ni un radical, à la manière des Anglais,
— Adjectiv. Qui appartient aux whigs ou à leur parti : Ministère whig. Parti whis. Administration 'WHIG.
— Encycl. Les whigs et les tories sont depuis longtemps les deux grands partis politiques de l'Angleterre; à tour de rôle, ils ont gouverné le pays, l'un entrant aux affaires dès quo l'autre en sort. Les premiers, les whigs, ont toujours eu pour but d'amener la royauté, par suite d'améliorations introduites dans la constitution, à développer les libertés intérieures et. la grandeur nationale. Us forment un parti nombreux et puissant, assez comparable à ce qu'on appelle en Franco le parti libéral. Les tories, au contraire, sont les conservateurs, les réactionnaires.
« Partout, dit Maeauluy, vous rencontrez une classe d'hommes qui s'attachent avec passion à tout ce qui est ancien, et mie autre classe d'hommes prompts h l'espérance, hardis en spéculation, marchant toujours en, avant et empressés de découvrir les imperfections de tout ce qui existe, enclins enfin à traiter légèrement les risques et les embarras qui accompagnent les améliorations. 11 n'y a aucun doute que, dans nos premiers Parlements, on pouvait déjà discerner un corps de membres préoccupés de la conservation, et un second ardent aux réformes, mais ce n'est guère qu'après la proposition <lc la loi A'attainder contre Strufford que l'on vit dans la Chambre des communes une désunion sérieuse. Lorsque, en octobre 1641, le Parlement se rassembla après six semaines de vacances, les deux partis hostiles, absolument les mêmes qui, sous des noms différents, ont toujours combattu et combattent encore pour la direction dus alfaires publiques, se rangèrent en ordre do bataille visà-vis l'un de l'autre ; pendant plusieurs années, ils furent appelés cavaliers et têtes rondes. Plus tard, ils prirent les noms de tories et de whigs, et ces appellations ne paraissent pas prés do devenir surannées. 11 ne serait pas difficile d'écrire un pamphlet ou un panégyrique sur l'une ou l'autre do ces factions célèbres; car aucun homme, à inoins qu'il ne soit absolument privé de jugement et de bonne foi, ne niera qu'on ne découvre plusieurs taches sur la réputation du parti auquel il appartient, ou que le parti opposé peut à juste titre se glorifier de plusieurs noms illustres , d'un graud nombre d'actions héroïques et de grands services rendus à l'État. La vérité est que, quoique les deux partis soient souvent tombés dans do graves erreurs, l'Angleterre n'aurait pu se passer ni de l'un ni do l'autre. Si, dans ses institutions, la liberté et l'ordre, les avantages résultant de l'innovation et ceux qui résultent du maintien des choses établies ont été combinés h un degré inconnu ailleurs, nous devons attribuercette heureuse particularité aux énergiques débats et aux victoires alternatives do ces deux associations rivales d'hommes d'Etat, l'une attachée à l'autorité et à la tradition, l'autre ardente pour la liberté et le progrès. Il ne faut pas oublierque la différence entre les deux grandes sections des hommes politiques anglais a toujours été une différence de degré plutôt que do principe. Il y a des limites à droite comme à gauche qui ont été rarement dépassées. Un petit nombre d'enthousiastes d'un côté ont pu concevoir la pensée de faire litière aux pieds du roi de nos lois et de nos franchises; de l'autre côté un petit nombre de fanatiques ont pu, s'appliquer à poursuivie, k travers une guerre civile salis fin, le fantôme décevant do la république. Mais la grande majorité de ceux qui combattaient pour la couronne étaient opposes au despotisme, et le plus grand nombre des champions du droit populaire étaient ennemis de l'anarchie. Deux fois dans le cours du xvno siècle, les deux partis suspendirent leurs dissensions et unirent leurs efforts pour une cause commune. Leur première coalition restaura la monarchie héréditaire, leur seconde coalition rétablît la liberté commune. »
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Raconter dans ses moindres détails l'histoire dûs whigs et des tories serait faire un récit complet de l'histoire de l'Angleterre depuis la révolution de 1688; nous ne nous occuperons que de ce qui a trait au développement historique des deux partis. Avant d'entrer dans ces détails, il convient de remarquer, contrairement à l'assertion de Maeaulay, que jamais l'Angleterre ne fut plus puissante que lorsque les whigs eurent en mains le gouvernement de ses intérêts. Ce furent les wkigs qui, en haine de la monarchie absolue, combattirent et abattirent l'orgueil de Louis XIV. Quand les tories régnèrent, au contraire, il arriva souvent que l'Angleterre commit de lourdes fautss. Ainsi, le soulèvement des Etats-Unis, les guerres contre la révolution française, etc., sont dus à l'entêtement des tories.
Les whigs furent, depuis le milieu du xviie siècle, les libéraux d Angleterre ; à cette époque, ce pays était divisé en trois grands partis irréconciliables, les républicains ou dissenters, parti intelligent, patriotique, trop pauvre pour gouverner, trop honnête pour s'enrichir, qui fut anéanti, et dont l'un des derniers représentants était le vieux poète Milton; les tories, absolutistes, papistes et monarchiques, et enfin hswhi{js ou libéraux; accusés de républicanisme, niais en réalité ne préférant aucune forme de gouvernement, pourvu que la liberté fût sauvegardée.
Les dissenters ont dispain depuis longtemps; les whigs et les tories seuls ont subsisté, et de leur antagonisme interminable est née la grandeur de l'Angleterre. C'est en 1678 que les dénominations de tories et de whigs commencèrent surtout a être usitées, à la suite de la découverte de la conspiration de Titus Oates. Dès ce jour, les whigs firent de l'opposition, non' pas a la royauté, mais au système oppressif qui conduisait l'Angleterre à une ruine certaine par les impôts et les abus de pouvoir. Les whigs eurent leur moment de puissance parmi le peuple. La Parlement en comptait un grand nombre dans son sein, et le roi Charles II, en se déclarant leur ennemi, prépara le révolution dont les dissenters faillirent profiter. Les wkigs, auxquels on refusait la liberté de la tribune, puisque les assemblées étaient dissoutes, maudirent la tyrannie, et, à l'avènement de Jacques II, ils ne cachèrent pas leur colère. Les tories, au contraire, applaudissaient à outrance à l'odieuse oppression qui pesait sur leur patrie et, profitant de la puissance dont ils jouissaient auprès du roi, ils organisèrent une terreur royaliste dont les whigs furent les victimes. Fort de leur appui, le roi entreprit de restaurer le catholicisme, dont la cause a été liée de tout temps au monarchisme. Alors on vit un exemple bien rare dans l'histoire: les whigs et les tories se réunirent contre cette restauration que voulait faire la royauté et se déclarèrent pour la liberté. Quant aux dissenters, profitant de l'union des deux autres partis et de la faiblesse de la monarchie, ils consommèrent une révolution dont ils ne retirèrent aucun fruit, car la république rie fut pas proclamée. Guillaume , stathouder de Hollande, appelé par les whigs, ne put être que l'instrument de ces derniers. Il reconnut leurs principes et sembla affirmer la consécration des libertés anglaises. Les whigs , victorieux, furent tout-puissants, composèrent le ministère , disposèrent des places, anéantirent le parti républicain et firent subir d'assez mauvais traitements aux tories, accusés hautement de rêver la restauration de Jacques II, le triomphe de Louis XIV et du papisme. Mais le règne des whigs dura peu, et la cour inclina bientôt vers les tories, plus favorables à l'extension de l'autorité royale; Guillaume III, suivant en cela la politique de tous les fondateurs de dynasties, renia bientôt son origine pour passer dans le camp des conservateurs. Les whigs se mirent alors à faire une vive opposition au'sein du Parlement et il paraît même qu'ils conspirèrent un moment pour renverser celui qu'ils appelaient l'usurpateur. Mais Guillaume, avec une astuce digne d'un grand roi, devina leur pensée et sut les flatter, tout en les éloignant du pouvoir autant qu'il le pouvait.
Lors de la révolution de 1688, on vit les mliigs royalistes et partisans du maintien de l'ordre de choses existant, tandis que les tories aspiraient au renversement de la maison régnante. Les rôles étaient donc changés, grâce à l'entêtement des légitimistes; mais, peu à peu, les tories s'habituèrent a leurs nouveaux princes et redevinrent les meilleurs amis du pouvoir, pourvu que celui-ci fût conservateur. Guillaume se rapprocha d'eux avec un instinct admirable. Tourmenté par les tories qui le haïssaient au fond et par les whigs qui l'accusaient de rétrograder, Guillaume passait d'un camp dans l'autre avec une facilité qui u'a rien de bien surprenant quand ou connaît le caractère de ce roi.
La reine Anne, fille de Jacques II, était naturellement l'ennemie des whigs; mais telle était leur puissance, que, toute sa vie, elle fut gouvernée par eux, et ils surent profiter de leur ascendant pour déclarer la guerre à Louis XIV, dont ils ruinèrent la puissance. Parmi les whigs de cette époque, nous citerons Marlborough, dont la femme tenait la reine dans une honteuse sujétion.
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Cependant il se fit une réaction dans les iàées politiques et les tories ne tardèrent pas a reconquérir la faveur qu'ils avaient perdue; tout en prêchant l'économie et la paix, ils firent une rude guerre aux whigs, auxquels ils parvinrent a enlever le pouvoir en 1711. Leur triomphe amena la paix d'Utrecht, qui consacra les .victoires de Marlborough et des whigs. Dans le camp des tories, on remarquait Bolingbroke, Addison et plusieurs autres qui arrivèrent au ministère. Un acte important du règne de la reine Anne, qui fut également accompli sous l'administration des whigs, fut la réunion définitive de l'Ecosse (1707). La domination des whigs fut donc habile et elle produisit des résultats favorables k la grandeur nationale. Pendant les deux années qui suivirent la chute des whigs, les tories n'eurent, pour ainsi dire, qu'à récolter ce que leurs adversaires avaient semé et cultivé.
A la mort de la reine Anne, les whigs reprirent une partie de leur ancienne influence et firent nommer roi Georges !«■", électeur de Hanovre. Les whigs furent alors généralement appelés les Hanovriens, taudis que les tories portaient le surnom de jaoobites. C'est ainsi que, dans tous les siècles, des noms différents cachent les mêmes partis. Les tories Bolingbroke, Mathieu Prior? Oxford et plusieurs de leurs amis, disgraciés, furent arrêtés. Bolingbroke réussit à s'enfuir, mais les autres furent accusés de haute trahison. Le peuple manifesta en maintes occasions sa colère, et les whigs, craignant une explosion, osèrent défendre aux citoyens de se réunir au nombre de douze ou au delà. Us se mirent, à la même époque, à quereller le vieux Louis XIV. Le personnnge sur lequel on rejette les fautes des whigs est le ministre Robert Walpole. C'est lui qui organisa la fameuse triple alliance qui assura la puissance aux whigs jusqu'à la mort de George îet (1717). Les whigs pouvaient craindre que leur influence cessât avec lui ; mais George II s'empressa de conserver le ministère whig présidé par Walpole. Ce nouveau règne des whigs ne dura pas moins de quinze années, pendant lesquelles Walpole fut le véritable souverain de l'Angleterre. D'ailleurs, il se montra partisan de la paix et la maintint facilement, grâee aux complaisances des ministres français.
Pendant ce temps, les tories ou jacobites, désespérant do renverser la maison de Hanovre, firent une évolution vers la nouvelle dynastie, comme ils en avaient fait une vers la maison d'Orange, et, au nom de la puissance royale , ils minèrent sourdement la puissance des whigs, car ils avaient soif de puissance et ils voulaient gouverner à leur tour, fût-ce même au nom de ta dynastie usurpatrice. Bientôt parurent les premiers symptômes de la décadence des whigs, qui gouvernaient l'Angleterre depuis plus de vingt-cinq ans. La chute de Walpole se fit avec fracas. Déjà le peuple soulevé avait brûlé tout le ministèra whig en effigie à Westminster et à Londres en 1733, et Walpole eut beau, jusqu'en 1740, se cramponner au pouvoir, il devait comprendre, aux injures dont il était l'objet, que son règne était fini. Sa chute, arrivée en 1742, n'entraîna pas celle de tous les whigs, puisque quelques-uns de leurs chefs restèrent au pouvoir, où ils se montrèrent nou moins corrupteurs et non moins égoïstes quo leur ancien chef, sans posséder son habileté ni son éloquence. Grâce k eux, l'Angleterre s'unit, contre la France, à la reine de Hongrie, et cette guerre impolitique fut aussi malheureuse que possible; elle amena un changement de ministère, mais non la chute des whigs, puisque les nouveaux ministres appartenaient k ce parti, toujours ennemi de la France et qui lui déclara une guerre acharnée.
La mort de George II (1760) faillit changer brusquement la marche des afl'airos, car le roi George III, élevé dans l'amour de l'absolutisme et des tories, pencha vers ce parti qui avait cessé d'être légitimiste. Alors ou vit Pitt et Legge, chefs des tories, siéger au ministère à côté de Fox et de Neweaslle, chefs des whigs. .
Dépossédés de la longue domination qu'ils exerçaient si arrogainmont depuis la révolution de 1688, les whigs se résignèrent difficilement à partager le pouvoir avec leurs adversaires, et ils les attaquèrent de toutes les 'façons, principalement par le ridicule qu'ils répandaient sur eux dans une foule de journaux et de caricatures. De plus les tories absolutistes commirent une faute immense en donnant un prétexte de soulèvement à l'Amérique. Les whigs oh devinrent plus agressifs et formèrent une opposition compacte, dont Burke fut le chef et Fox, Wilkes, Sheridan les plus brillants orateurs. Ils arrivèrent au pouvoir en 1782 et firent tous leurs efforts pour réparer les fautes de leurs devanciers, et ils y seraient certainement parvenus si Fox, par suite d'un froissement d'orgueil incompréhensible chez un homme de cette valeur, n'eût donné sa démission de ministre au moment où l'on s'y attendait le moins. En 1784, les whigs, redevenus opposants , s'efforcèrent de renverser le jeune Pitt, fils de lord Chatham.
A l'époque de la Révolution française, les vieux noms de whigs et de tories avaient beaucoup perdu de leur valeur; mais, dès
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que le peuple français eut donné le signal de l'émancipation, les deux partis reparurent plus acharnés que jamais l'un contre l'autre.
Fox et les whigs se déclarèrent nos admirateurs; Fox principalement ne manqua aucune occasion d'exprimer ha,'' tentent son opinion à cet égard ; mais Burke, un autre chef des whigs, ayant refusé de le suivre sur ee terrain , ce dissentiment brouilla les deux amis et scinda en deux fractions le grand parti des whigs. Il y eut alors les whigs révolutionnaires et les whigs conservateurs, et, grâce à cette division, les tories et Pitt purent gouverner l'Angleterre au grand préjudice de la France et de la liberté. L'Angleterre elle-même a-t-elle gagné à cette longue guerre qu'elle entretint pendant plus de vingt ans? N'eût-il pas été plus noble pour elle de suivre les conseils si justes do Fox et des whigs qui parvinrent enfin à faire signer la paix d'Amiens (1802)? A la même époque, les whigs se montrèrent favorables à. l'émancipation des catholiques et k la réconciliation de l'Angleterre et de l'Irlande. Malheureusement, Pitt les combattait k outrance et n'admettait aucune de leurs réformes. Bientôt même, et malgré l'avis des whigs, une nouvelle guerre éclata contre la France, guerre malheureuse pour les Anglais, et William Pitt, accablé par la douleur que lui causaient nos triomphes, mourait en 1806, laissant le pouvoir aux whigs, qui en profitèrent pour signer la paix avec Napoléon. Malheureusement, Fox mourut bientôt, et son parti, éloigné du pouvoir, justement parce qu'il désirait la paix, n'obtint plus d'autre concession qu'ici bill d'émancipation en faveur des catholiques. D'ailleurs, les whigs étaient réduits k un petit nombre et ils ne pouvaient ae permettre qu'une opposition peu vive, en face des victoires que 1 Angleterre remportait sur nous, victoires qui établissaient la toute-puissance des tories. Le roi, d'ailleurs, aimait les tories autant qu'il détestait leurs adversaires. Il manifestait son mécontentement chaque fois que ces derniers l'emportaient au Parlement. Mais ses sujets do mécontentement étaient rares; car les tories f uren t v ictorieux sur toute la ligne, et leur parti atteignit l'apogée de sa puissance lorsque la France épuisée eut succombé sous les coups multipliés de ses ennemis. Le triomphe des tories était assuré pour de longues années, si bien que, de nos jours encore, ils ont conservé une influence considérable malgré de nombreuses défaites.
Après la chute définitive de Napoléon, les whigs, vaincus sur le^ terrain de la politique étrangère, essayèrent de prendre leur revanche sur celui des questions intérieures, qui devenaient les principales. Ces questions étaient importantes. Rétablir l'agriculture et l'industrie, la liberté du commerce'des grains, l'émancipation des catholiques, tel fut le but que les whigs se proposèrent, et ils finirent par l'atteindre. A l'extérieur, ils condamnèrent la Sainte-Alliance, l'invasion française en Espagne et décidèrent le peuple anglaisa prendre fait et cause pour la Grèce. Le gouvernement les éloignait toujours des affaires et repoussait leurs nommes et leurs idées autant que possible. Seul, le ministre Canuing, bien que tory', sembla les protéger. Malgré la répulsion qu'ils inspiraient a la cour, les whigs ont obtenu de grands succès. Grâce à eux, les catholiques furent émancipés et O'Connel, le catholique O'Connel, put s'asseoir au Parlement. Aussi les catholiques se tirent-ils whigs avec un ensemble remarquable, et les mêmes hommes qui sont rétrogrades sur tous les autres points du globe passent pour des révolutionnaires en Angleterre.
La révolution do 1830, qui eut un contrecoup très-violent de l'autre côté du détroit, amena le triomphe des whigs; ils rentrèrent au gouvernement et signalèrent leur victoire par un franc libéralisme. Sous la conduite du comte Grey et ayant pour adversaires Peel et Wellington, ils obtinrent la réforme électorale et soutinrent, avec l'appui de Palmerston, qui dirigeait les affaires étrangères, les libéraux dans tous les pays de l'Europe et même'en Belgique. Grâce aux principes qu'ils soutenaient, les whigs furent victorieux sur toute la ligne, et la liberté eût été assurée si palmerston n'eût tout à coup trahi son parti, sans que l'on ait jamais pu comprendre quel était son but, bien que le transfuge ait allégué sa haine contre la France. Voila comment l'Angleterre redevint rétrogrude en 1840. Les whigs, bien loin de se décourager, attirèrent le tory Robert Peel dans leur parti. Peel mit tous ses soins à réconcilier les whigs et les tories et il chercha à composer un troisième parti aussi éloigné des uns que des autres ; mais ses efforts ont été k peu près inutiles. Whigs et tories ont subsisté en Angleterre, les premiers toujours partisans de la liberté , les seconds défendant toujours pied à' pied les derniers débris des privilèges de l'aristocratie. Depuis cette époque, les whigs sont presque toujours restés au pouvoir; Palmerston est rentré dans leur sein, le comte Russell a été un de leurs champions ; mais il faut dire que tel est le faible intervalle qui sépare les deux partis actuellement, que l'on voit avec indifférence les chefs passer d'un camp dans l'autre pour la moindre sujet. Une des .dernières victoires du parti whig,, dirigé par M. Bright; homme
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d'une grande éloquence, a été, en 1868, la séparation de l'Eglise et de l'Etat en Irlande. Les whigs poursuivent, avec Une énergie qui sera t&t ou tard victorieuse, une reforme électorale dont l'Angleterre a le plus grand besoin, il faut ^reconnaître.
Avant le.xi\ siècle, tout homme qui n'eût pas opiné en faveur de l'un ou de l'autre de ces partis était réputé un être sans valeur et sans principes; mais les anciennes limites qui séparaient autrefois les partis sont maintenant effacées, et l'on voit osciller de l'un à l'autre cette masse toujours nombreuse qui voudrait bien la liberté, mais qui tremble au seul mot de révolution. Il ne faut pas oublier que l'Angleterre, poussée lentement, mais infailliblement, vers la démocratie, voit se réunir quelquefois whigs et tories contre les idées nouvelles. Un troisième parti est ne auquel on a quelquefois donné le nom de parti radical, car le temps des vieilles discussions est passé; le xixe siècle veut des choses nouvelles et, s'il ne les accomplit pas toujours, il lès prépare.
Selon les temps, les tories se sont distingués en tories exaltés et en tories modérés, les premiers réclamant un retour pur et simple a la féodalité, tandis que les seconds admettaient les progrès accomplis et se contentaient de s'opposer à des libertés nouvelles. Quant aux- whigs, ils se subdivisèrent longtemps de la même façon, les uns jetant des regards pleins de tristesse vers un pusse républicain, les autres se posant simplement eu libéraux et réclamant le couronnement de l'édifice.
La lutte entre whigs et tories, tout en étant aujourd'hui tombée dans ie domaine du plus parfait parlementarisme, n'en dégénère pas moins quelquefois en violentes diatribes ou' en injures. Ainsi, le célèbre docteur Johnson demandait un jour : « Qu'est-ce qu'un whig? • et il s'empressait de répondre : ■ C'est un tory hors du pouvoir (a tory ont of place).' Cette définition, qui tendrait à faire supposer que les whigs ne font d'opposition que pour s'.emparer des places, pourrait tout aussi bien s'appliquer aux tories, car le but de tout parti a été et sera toujours de s'emparer du pouvoir pour faire prévaloir ses idées. Nous croyons donc que cette phrase du docteur Johnson, trouvée si spirituelle de l'autre coté du détroit, no mérite pas l'honneur qu'on lui a fait de lu traduire dans toutes les langues.
WH1GGISME s. m. (oui-ghi-sme). Opinion, parti des whigs.
WHIP-POOR-WILL s. m. (ouip-pour-ouil — mots angl. qui signif. fouetter pauvre Guillaume). Ornith. Espèce d'engoulevent, qui habite la Virginie et le Canada : Le whip-poor-Will arrive en Virginie vers le 15 du mois d'avril. (V. de Bomare.)
— Encycl. Cet oiseau est un peu plus petit que notre engoulevent ; son plumage est d'un brun obscur en dessus, gris fauve endessous, du reste varié de teintes très-diverses. Il habite le Canada et la Virginie et se tient de préférence sur les montagnes et les lieux escarpés. A partir du coucher du soleil et durant toute la nuit, il pousse un cri si aigu et si perçant qu'il en est incommode. Sa ponte est de deux œufs d'un vert sombre ; la femelle les dépose fort négligemment à terre, au milieu même d'un sentier battu, sans rien faire qui ressemble à un nid. Néanmoins elle couve avec assiduité, car on peut l'approcher de très-près sans qu'elle s'envole. Cet oiseau parait être de passage au printemps.
WU1SHAW (John), littérateur anglais, né à Chester en 1764, mort en 1841. Il fit ses éludes de droit à Cambridge et plaida avec succès à la cour de la chancellerie ; mais des infirmités précoces le forcèrent à renoncera la pratique du barreau, et il ne s'occupa plus que de liltéiatu*. Il prit plus tard la direction de l'Institut africain et devint en 1815 membre de la Société royale. On n'a de lui qu'un seul ouvrage, le Journal d'une mission exécutée dans l'intérieur de l'Afrique, en 1805, par Mungo-Park (1815), qui mérita les éloges , des organes les mieux accrédités delà presse anglaise.
WHISKEY ou WHISKY s. m. (oui-skè — mot angl.). Sorte d'eau-de-vie obtenue par la distillation de la drèche; eau-de-vie de grain en général : Le whiskey de pommes de terre flambait de tous eûtes. (P. Féval.) Je ne vis pas sans consternation mon hôte casser une douzaine d'œufs dans une soupière et les arroser de 'whisky. (E.-D. Forgues.) il L'Académie écrit wismsv.
WHIST s. m. (ouistt — mot angl. qui signif. silence. Ce jeu est ainsi appelé parce qu'il y est défendu de parler et de faire connaître, même à son partenaire, le jeu qu'on a dans la main). Jeu de cartes qui se joue deux contre deux, et qui a été emprunté aux Anglais : Une partie de whist. On a longtemps cité le whist pour son action sur la faculté du calcul. (Baudelaire.) Nous faisons de la politique comme on joue au whist : d'abord en assemblant et divisant les caries par couleurs, ensuite par importance relative. (E. de Gir.) Le whist, le whist qui devient le tyran de nos prétendues récréations, le whist qui nous coûte encore des heures si nombreuses, le whist qui éteint la conversation, ce jeu silencieux, ce jeu funèbre, jus-
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ques à quand doit-il dominer? (P. Boiteau.) Honni soit qui joue au whist lorsqu'il n'y est pas forcé. (P. Boiteau.)
— Encycl. Le jeu de whist fut introduit en France sous le règne de Louis XV, et il faisait déjà fureur chez la Du Barry. Le whist se joue à quatre, deux contre deux, les partenaires ou associés pour la partie étant assis l'un vis-à-vis de l'autre. On se sert d'un jeu complet. L'usage est d'en avoir deux, qui servent à tour de rôle; c'est le hasard qui désigne le partenaire avec lequel on sera associé; généralement, la maîtresse de la maison présente aux joueurs quatre cartes triées, et les joueurs qui ont tué la même couleur se trouvent ensemble. On tire aussi de manière que les joueurs qui ont amené les deux plus hautes ou les deux plus basses cartes soient associés.
Les partenaires, une fois placés, conviennent de l'ordre des parties. Ordinairement on joue en parties liées, c'est-à-dire que, pour être gagnant, il faut gagner deux parties de suite, ou, si les deux premières se partagent, deux sur trois. La réunion de ces deux ou trois parties ou manches forme ce qu'cni appelle un rob ou robre.
Ces préliminaires terminés, le donneur distribue les cartes, après avoir fait couper par son adversaire de droite; il les donne une à une, au nombre de treize pour chacun, en commençant par la gauche, puis il retourne la dernière, qui indique la couleur de l'atout; cette carte lui appartient, mais il doit la laisser sur la table jusqu'à ce que ce soit à son tour de jouer. Tous les joueurs ayant rangé et examiné leur jeu, le voisin de gauche du donneur, qui a été le premier servi, joue le premier, et chacun ensuite jette une carte en continuant parla gauche; comme aux autres jeux, c'est la plus forte carte qui emporte la levée. On est tenu de fournir de la couleur demandée si l'on en a, mais non de forcer; si donc on n'en a pas, on est libre de couper ou de renoncer. Celui des deux partenaires qui le premier a fait une levée ramasse toutes les levées qui sont faites par lui ou par son associé; il doit les disposer devant lui de façon que les adversaires puissent toujours les compter. Le but du jeu est, pour chaque association, de faire plus de levées ou plus de points que l'association opposée. Six levées réunies constituent ce qu'on appelle le devoir; chaque levée en sus est un trick. A-t-on fait sept levées, on dit qu'on a un do trick; a-t-on huit levées, on a deux de trick, et ainsi de suite.
La partie de whist ou manche se joue en dix points, en sept points, en six points, en cinq points ou en quatre points, suivant les conventions, c'est-à-dire que pour la gagner il faut qu'un des deux partis atteigne dix points, sept points, six points, etc., avant l'autre parti. Le whist en dix points est eelui que l'on joue ordinairement dans les salons. Dans cette forme du jeu, chaque trick vaut deux points. De plus, si deux partenaires ont à eux deux les quatre honneurs (as, roi, dame, valet), ils marquent quatre points ; s'ils en ont trois seulement, ils ne marquent que deux points. Deux honneurs seuls ne comptent pas, parce que ceux d'un parti annulent ceux de l'autre. Les honneurs ne se marquent qu'après les levées, à moins qu'on ne chante. Dans ce cas, quand ou possède huit points, le partenaire qui a deux honneurs entre les mains peut, avant qu'aucune carte ait été jouée, en informer son associé en disant : i J'appelle ou Je chante. «Si ce dernier a un honneur, il doit répondre, et, sur la représentation des trois honneurs, qui assurent deux points, la partie est gagnée sans jouer. Au whist en sept points, chaque trick ne vaut qu'un point. Les honneurs comptent pour un point chacun, et chaque association marque les siens, tandis que, lorsqu'on joue en dix points, il n'y a jamais qu'un seul parti qui puisse les compter. Au whist en six points ou en cinq points, chaque trick vaut un point. Quant aux honneurs, on les compte de la même manière qu'à la partie en dix points, c'est-à-dire que l'on gagne quatre points si l'on en a quatre, deux points si l'on en a trois, et qu'on ne marque rien si l'on n'en a que deux. Enfin, au whist eu quatre points, on néglige entièrement les honneurs. Les tncks seuls comptent, et chacun vaut un point.
Dansleie/ifs* en dix points, quand on a déjà fait neuf points, on est, comme on dit, « au puits » ou c dans le puits, < et l'on ne peut plus gagner par .les honneurs. 11 en est de même au whist en sept points quand on a marqué six points, au whist en six points quand on a marqué cinq points, et enfin au whist en cinq points quand on a marqué quatre points. Dans toutes ces formes de la partie, le gain comme la perte peut être simple, double ou triple. Au whist en dix points, deux points faits par le perdant empêchent de perdre la partie triple, et six points de perdre la partie double. Au whist en sept, six ou cinq points, un seul jeton garantit contre la perte triple, et trois jetons sauvent de la perte double. Au whist en quatre points, un seul jeton suffit aussi pour empêcher la perte triple, et il en faut deux pour empêcher la perte double.
Dans tous les cas, les points se marquent avec des jetons que l'on place devant soi sur la table, et le gain de la partie s'indique par des
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fiches. On en marque une pour la partie simple, deux pour la partie double et trois pour la partie triple. Ces fiches se comptent à la fin du rob et donnent lieu à un payement particulier qui s'effectue d'après la valeur conventionnelle que l'on a attribuée d'avance à chacune d'elles. Indépendamment du gain ordinaire, le parti qui gagne le rob reçoit un supplément ou ■ consolation, • qui est en général de quatre fiches dans le whist en dix points, et de deux seulement dans le whist en sept, six, cinq ou quatre points. Il arrive quelquefois que deux des partenaires font les treize levées d'un coup ; c'est ce qu'on appelle ■ faire chelem. • Cette chance ne compte pas dans la partie ; elle se paye immédiatement et à part et^produit dix fiches.
Outre les règles qui précèdent, il y en a encore un certain nombre d'autres qu'il est indispensable de connaître. Quand le donneur commet une erreur dans la distribution des cartes, il est d'usage de refaire, mais la donne passe au joueur suivant. Si, par un accident quelconque, une carte est montrée ou vue, les adversaires de celui qui a fait la faute ont le droit d'exiger que cette carte soit « étalée, « c'est-à-dire qu'elle reste à découvert sur la table. Cela fait, ils ont aussi le droit de « commander » cette carte, en d'autres termes d'indiquer dans le cours du jeu le moment où elle doit être acceptée ou refusée. Le même droit des adversaires existe aussi lorsque, au lieu d'une seule carte vue ou montrée, il y en a plusieurs; mais, dans ce cas, ils ne peuvent en commander qu'une. Toute carte jouée hors tour est à la discrétion des adversaires. Ceux-ci sont maîtres ou de la maintenir en faisant tourner l'erreur k leur profit, ou de la faire étaler en exigeant que l'ordre du jeu soit rétabli, et alors cette carte est soumise au commandement. Toutefois, pour qu'ils puissent user de ce privilège, il faut qu'ils aient aperçu la faute avant la fin du tour, car si les quatre cartes ont été fournies, la levée se relève, et l'on passe au tour suivant. La renonce, quand on a de la couleur demandée, est la plus grave faute que l'on puisse faire. Elle est punie différemment, selon le moment où on la reconnaît. Ainsi, quand on l'aperçoit dans le cours du tour, chaque joueur reprend la carte qu'il a jouée; niais les adversaires ont le droit do faire étaler et de commander la carte indûment jouée. Quand, au contraire, la renonce n'est consultée qu'après la levée, le parti qui l'a faite perd deux ou trois points, selon les conventions. De plus, si malgré cette perte il compte encore assez de points pour gagner, il doit rester au puits. Il ne peut non plus marquer le chelem, lors même qu'il le ferait. Lorsque, par un geste ou une parole quelconque, l'un des joueurs a indiqué à son partenaire, même involontairement, quel peut être le côté fort ou le côté faible de son jeu, les deux associés sont punis par la pei te de deux points; en outre, s'il a désigné une carte d'une manière assez précise, cette carte doit être égalée et jouée au commandement des adversaires. Si un joueur, au lieu de jouer ses cartes une à une, les jette toutes ensemble sur la table vers la lin d'un tour, les adversaires peuvent l'aire étaler les trois autres jeux et comiminder les cartes à volonté, sans avoir néanmoins le droit de faire renoncer aux couleurs. Enfin, quand une association marque plus de points qu'elle n'en a réellement, l'association opposée fait effacer sur-le-champ les points marqués en trop et les compte à son profit.
Tout ce qui précède se rapporte au whist ordinaire ou whist proprement dit ; mais ce jeu présente plusieurs modifications dont il convient de dire quelques mots.
— Whist à trois ou au mort. On y joue quand il n'y a pas assez de personnes pour former une table de whist à quatre. Le joueur manquant porte le nom de mort, en anglais dummy ou damby, et l'on tire au sort pour savoir qui l'aura pour partenaire. Les caries de ce joueur fictif sont étalées sur le' tapis, à la place qu'occuperait le joueur réel. De cette manière, chacun connaît un des quatre jeux, ce qui simplifie beaucoup les combinaisons. Du reste, les choses se passent absolument comme ci-dessus, sauf qu'il n'y a pas de chelem. La partie est généralement en dix ou en cinq points. Quelquefois on joue aussi le whist à deux personnes, en taisant deux morts; mais la partie offre alors très-peu d'intérêt, car trois jeux étant sous les yeux de chacun, rien n'est plus facile que de connaître le quatrième.
— Whist avec la favorite. Il ne diffère du whist ordinaire qu'en ce que, avant de commencer une partie ou un rob, on tire au hasard une couleur favorite, et que, toutes les fois que cette couleur est atout, les pertes et les gains sont doubles.
— Whist prussien. Ce qui le distingue du whist ordinaire, c'est que, au lieu de retourner la dernière carte du jeu en distribution, pour indiquer la couleur de l'atout, on cherche cet atout dans le jeu qui est momentanément sans emploi. De cette manière, le donneur n'a aucuu avantage sur les autres joueurs.
— Short-whist ou Whist abrégé. Ce n'est autre chose que le whist ordinaire dont on
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a supprimé te chant, le chelem, etc. De pluâ, la partie ne se compose que de cinq points. Par opposition, ou donne le nom de longwhist ou whist complet au whist ordinaire en dix points.
— Whist de Gand. Jeu de cartes qui, malgré son nom, a beaucoup plus de rapport avec le boston qu'avec le whist. On y joue à quatre, avec un jeu complet. La donne so tire au sort; elle appartient à la plus basso carte. Chacun ayant mis une fiche dans un petit panier, le donneur distribue treize cartes à chaque joueur et à lui-même, en commençant par la gauche, et il retourne la dernière , qui lui appartient et qui indique la couleur de l'atout. Les choses se passent alors comme au boston. Comme il s agit de faire huit levées à deux ou cinq tout seul, chacun passe, propose ou soutient, suivant la composition de son jeu. La demande de solo l'emporte sur la demande à deux, et, dans les deux cas, la demande en atout a la primauté sur toute demande en une autre couleur. Quand celui qui a demandé le solo a réussi à le faire, il gagne tout le contenu du panier; de plus, il reçoit de chacun de ses trois adversaires une fiche pour le solo et une autre pour chaque levée qu'il a pu faire en sus de cinq; si, au contraire, il a échoué, il paye au panier une bêle, ou remisa égale à ce qui s'y trouve déjà, et, à chaque autre joueur, une fiche pour le solo et une autre pour chaque levée qu'il n'a pas faite. Lorsque la demande à deux a réussi, chacun des gagnants reçoit de l'un des autres joueurs une fiche pour lu partie, plus autant de fiches qu'il a été fait de levées au delà de huit. L'inverse a lieu quand l'association n'a pu faire le nombre de levées de rigueur ; de plus, dans ce cas, les perdants payent au panier une bête, comme ci-dessus. A chaque tour de cartes, les joueurs mettent chacun une nouvelle fiche au panier, ce qui a pour résultat d'en doubler, tripler, etc., le contenu e^ par cela même, de rendre les bêtes très-couteuses; mais on remédie ordinairement à ce dernier inconvénient en ne mettant une bête au panier qu'après que les fiches qui y ont été d'abord placées ont été gagnées. Au whist de Gand, la partie n'a pas de limites. On joue généralement à l'aune, c'est-à-dire à l'heure, ou bien on convient d'avance qu'on s'arrêtera après un certain nombre de tours.
Terminons par la citation suivante, dans laquelle les joueurs de whist liront les maximes générales qu'ils doivent mettre en pratique pour réussir autant que possible et no pas s'exposer à des reproches mérités de la part de leurs partenaires. L'auteur a trèsbien concentré ces principales règles ou conseils en une douzaine de distiques, sous le titre de Vade-mecum du joueur de whist :
Sur votre jeu rangé, compté, faites d'avance, D'après sa farce, un plan d'attaque et de défense.
Montrez au partenaire en quoi vous êtes fort, Et mariez vos jeux d'un mutuel accord.
Dans fia longue couleur, par l'invite on commence, Ou, mieux, par quelque carte offrant une séquence.
D'entamer les couleurs sachez vous abstenir; Souvent te gain du trick dépend du voir-venir.
Qui joue un singleton est traité de maiette; Evitez-en l'abus et bravez l'épithete.
Comptez chaque couleur; rappelez-vous surtout Et le nombre restant et le maître en atout.
Faites avec prudence usage de l'impasse ; Assurez-vous du trick, qui fuit si la main passe.
L'usage seul apprend à couper a propos;
Mieux vaut laisser la main que de couper à faux.
Observez de chacun l'invite et la réponse. Et la carte qu'on jette, ayant une renonce.
Savoir jouer atout assure des succès; On pèche par défaut plutôt que par excès.
Ménagez votre jeu ; rendez par des finesses,
Four les dernières mains, plusieurs cartes maîtresses.
Un habile joueur sait vorier son jeu;
Aux maximes il tient, mais ni trop ni trop peu.
— Prestidigit. Coup de whist. Coup dans lequel on fait chelem ses adversaires. « On met, dit Robert Houdin, treize cartes d'une même couleur, et, pour le classement par faux mélange, on procède par l'opération suivante : îo ayant pris les treize cartes dans la main droite, faites-en glisser la dernière sur le paquet des autres, que vous tenez dans la main gauche; £■> placez tout aussitôt cette carte avec les trois suivantes sur le paquet de la main droite ; 3<> faites encore glisser la dernière de ce paquet sur celui de la main gauche et procédez comme précédemment
Îiour la faire passer avec les trois autres sur e dessus du jeu. Continuez ainsi jusqu'à épuisement du paquet de la main gauche. Ce faux mélange est d'une parfaite illusion. Fausse coupe et distribution. Avec treize atouts en main, le donneur doit immanquablement faire le chelem. >
— Partie de whist. • Partie dans laquelle chaque joueur a treize cartes d'une même couleur, ce qui n'empêche pas le donneur de. faire le chelem. Toutes les cartes devront être classées par pique, cœur, trèfle, carreau, sans qu'il soit utile de faire une distinction d'ordre dans leur valeur. Faites un faux mû-
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lange et donnez k couper, sans crainte de voir la combinaison dérangée. La distribution se fait uns par une, Après la distribution, chacun aura une séquence de treize cartes ; seulement, celle du donneur aura l'avantage d'être en atout. • (Robert-Boudin.)
WIHSTON (William), mathématicien et ihéologien anglais, né à Norton (comté de Leicester) en 1667, mort en 1752. Il termina ses études à l'université de Cambridge. D'abord chapelain de l'évêque do Norwieh, puis recteur dans le comté de Suffolk, il se fit connaître par une Nouvelle théorie de la (erre (1690), qui suggéra à Newton l'idée de la prendre pour le suppléer à l'université de Cambridge. H eut bientôt après l'honneur de succéder à ce grand homme (1701). Il s'occupa d'abord avec zèle de ses fonctions do professeur et donna, en 1703, une nouvelle édition d'Euclide, avec ries notes estimées; il publia, en 1707, l'Arithmétique universelle de Newton, qui sans "lui se serait peut-être perdue, car l'illustre géomètre ne l'avait rédigée que pour ses élèves et ne s'en souciaii pas autrement; il mit enfin au jour, la même année, ses Prsslecliones astronomis. Mais il se jeta bientôt dans les controverses religieuses, s'attira une foule d'ennemis par la publication d'écrits hétérodoxes sur l'arianisme, sur le dogme de la trinité, sur les frères et sœurs de Jésus-Christ, etc., et se lit enfin expulser de l'université. 11 se plongea alors de plus en plus dans le mysticisme, s'entoura île douze disciples, dans le but de rétablir !a primitive Eglise, et se posa en prophète. Il continua, toutefois, jusqu'en 1747 de faire partie de l'Eglise anglicane; il en sortit à cette époque pour fuire profession de foi dans une congrégation d'anabaptistes. 11 avait fait des efforts pour se faire admetire à la Société royale de Londres ; mais Newton, qui la présidait, le fit échouer dans sa candidature. Au milieu dos extravagances qui signalèrent sa carrière, on doit reconnaître eu lui une entière bonne foi, une probité rigide et un désintéressement rare. On cite, parmi ses ouvrages sur la religion : Exposé de la chronologie de l'Ancien Testament et de l'harmonie des quatre évan'./élisles (1702); Essai sur la Bévélatiun de saint Jean (170G); le Christianisme primitif rétabli (1711). Ou a encore de lui : Mémoires sur la vie du docleur Saniuel Clarke (1730); enfin ses propies: Mémoires (1749).
WH1TAKEH (John), écrivain anglais, né à Manchester en 1735, mort en 1S0S. 11 lit ses études à l'université d'Oxford, y devint agrégé du collège du Christ et s'appliqua avec aiduur à l'étude de l'histoire. L'Histoire de Manchester (1771-1775, 2 vol.), le premier de ses ouvrages, en est aussi le plus estimé. Par la nature même de ses travaux, il se trouva mis en relation avec les principaux écrivains de l'Angleterre, avec Johnson et Gibbon entre autres. Il fut, de 1773 à 1775, prédicateur k la chapelle Berkeley, à Londres, et obtint, en 1778, la cure de Ruan-Lanyhorn, qu'il conserva jusqu'à sa mort. On a encore de lui : Histoire véritable des habitants de la Grande- Dretagne (1772, in-go), ouvrage composé en partie pour réfuter les théories émises par Maepherson dans son Introduction à l'histoire de la Grande-Bretagne; Sermons (1783); Défense de Marie, reine d'Ecosse (1787-1790, 3 vol. in-8°), curieuse et savante apologie de Marie Stuart; Oriijine de l'arianisme (1791); itinéraire d'Annibal à travers le$Alpes{lTH), avec un examen critique imprimé en 1825; la Véritable origine du gouvernement (1795); Supplément aux Antiquités de Cornouailles de Polwhele; l'Anciewie cathédrale de Cornouailles (1808); Vt'e de saint Neot (1809), ainsi que des articles insérés dans diverses publications périodiques , English lieview, British Critic, et des poésies qui ont été réunies en 2 volumes.
WH1TAKBR (Thomas-Dunham), théologien et archéologue anglais, né k Rainham (comté de Norfolk} on 1759, mort en 1821. Il étudia d'abord le droit, entra plus tard dans les ordres et fut successivement recteur de Whalley et de Blackburn. Outre un grand nombre de sermons, publiés séparément, on a de lui: Histoire de la paroisse de Whulley,etc. (1801, in-4°); Histoire du doyenné de Creaven (1805, in-*»}; Lie motu per Britanniam civico unnis 1745 et 1746 (ISÛ9, in- 12); Vie et correspondance originale de sir George Badcli/fe (1810, iu-4°); Loidis et Almete ou Essai pour expliquer quels sont /es districts désignés sous cas noms par Bédé, elc. (1816, in-4o); Histoire du Yurkshire, publiée après la mort do l'auteur; enfin des éditions de plusieurs ouvrages d'un intérêt purement local, comme la plupart de ceux de Whitaker.
WHITAKEE (John -William), théologien anglais, né k Manchester en 1790, mort en 1854. 11 fut successivement fcllow du collège Saint-Jean, à Cambridge, vicaire de Blaokburn et chanoine honoraire de Manchester. On a de lui : Becherc/tes historiques et critiques sur l'interprétation des saintes Ecritures, avec des remarques sur la nouvelle version de M. Bellamy; l'Eglise catholique, recueil de sermons (iS35, in-12); Lettres adressées au révérend Nicolas Wiseman; Traité de l'Eglise du Christ (1842)', Des anciennes étymotogies, en particulier des étymologies celtiques (1850), etc.
WU1TBREAD (Samuel), homme politique
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anglais, né à Londres en 1758, mort par suicide la 6 juillet 1815. 11 entra k la Chambre des communes en 1790, fut un des adversaires les plus redoutables de Pitt, lutta avec énergie pour empêcher la guerre contre la république française, eut une grande part à l'abolition de la traite, fut moins heureux dans ses efforts pour obtenir la réforme parlementaire , devint le chef de l'opposition après la mort de Fox, son ami, s'éleva en vain, en 1814 et 1815, contre l'acharnement des alliés à l'égard 'de la France, et se coupa la gorge de désespoir quand il vit le triomphe de la coalition assuré. Whitbread n'était pas un orateur brillant, mais un dialecticien serré, clair, véhément.
WHITBURN, village d'Angleterre, dans le comté de Durham, à 5 kilom. N. de Sunderland, sur la mer du Nord; 1,200 hab. Bains de mer très-fréquentès. Carrières considérables de pierre à chaux.
WHITBY, ville d'Angleterre, dans le comté et à 67 kilom. N.-E. d'York, sur la mer du Nord, où elle a un bon port de commerce k l'embouchure de l'Esk; 12,000 hab. Construction de navires. Mines d'alun. Fabrication de toiles à voiles. Exportation de grandes quantités d'alun et importation considérable de charbon.
Whitby se partage en ville ancienne et en ville nouvelle. Le vieux Whitby {Old Whitby) est situé à l'E. et environné de toutes parts d'un cercle de falaises et de précipices. A peu près abandonné aujourd'hui, if n'offre plus guère d'intéressant que les pittoresques ruines de son antique abbaye. Le nouveau Whitby (New 'Whitby) s'élève à l'O. et présente une jetée occidentale qui s'avance à 340 mètres dans la mer et présente un phare à son extrémité. Bains de mer fréquentés.
Whitby doit son origine à une antique abbaye fondée au vue siècle par Oswy, roi de Northumberland. Détruite une première fuis par les Danois, cette abbaye fut rétablie lots de la conquête des Normands; un village no tarda pas à se grouper sous ses murs, et, des 1450, il comptait déjà près de 60 k 80 maisons. Une branche d'industrie, en 1615, lui donna un accroissement subit et inattendu : de nombreuses fabriques d'alun s'y établirent, et le village, prospérant de jour en jour, devint peu à peu la ville actuelle. A part les mines de 1 abbaye, dont nous avons parlé plus haut, Whitby possède un bel hôtel de ville, une bibliothèque, un muséum et une église placée sous l'invocation de sainte Marie. Cette église est située au sommet d'un monticule à pic, auquel donne accès un escalier de 190 marches; elle contient plusieurs tombes seigneuriales. Mentionnons encore les quais et les bains. Le voisinage de la mer, joint aux vues pittoresques que les côtes <!o Whitby offrent aux paysagistes, en ont fait rapidement une des stations balnéaires les plus recherchées de l'Angleterre.
WHITBY (Daniel), théologien anglais, né à Rushden (comté de Norlhampton) en 1638, mort en 1726. Il fit ses études au collège do la Trinité à Oxford et devint chapelain de l'évêque de Salisbury , Sethward , qui lui donna en outre deux canonicats dans sa cathédrale, et le nomma en 1672 recteur de l'église Saint-Edmond k Salisbury, fonctions qu'il devait remplir pendant plus d'un demisiècle. On a de lui un grand nombre d'écrits, dont les premiers sont dirigés contre la papauté, et dont les autres ont pour objet l'apologie des dissenters et différentes questions rie théologie, de morale et même de politique. Nous citerons, entre autres : les Lois ecclésiastiques et civiles faites par les papes, tes empereurs, etc., contre les hérétiques (Londres, 1682, in-4") ; le Béconcitiateur protestant (1683, 2 parties), ouvrage dans lequel l'auteur réclamait l'indulgence de l'Eglise anglicane envers les dissidents, et qui fut l'objet des plus violentes attaques, à ce point qu'il fut brûlé publiquement par l'ordre de
1 université d'Oxford, et que Whitby dut signer une rétractation de son livre ; Elhices compendium (1684, in-8<>); Traité pour la réfutation du service latin dans l'Eglisede Borne (1S87, in-4°); la Faillibilité de l'Eglise romaine démontrée (1687, in-4»), traite contre le culte des images; Démonstration des erreurs de i' Eglise de Borne et de ses conciles (1688, in-4o); Traité des traditions [15&&-IC&3,
2 vol. io-4o); Considérations sur le serment de fidélité à prêter aurai Guillaume et à lareine Marie (168S, in-4<>); Relation historique de certaines choses concernant la nature du gouvernement anf//aw{1690,in-4o), ouvrage écï-it, comme le précédent, pour la défense de la Révolution de 1689 ; Iractatus de liera Chrisli deitate (1691, m-4»); Paraphrase et commentaire du Nouveau Testament (1703 , 2 vol. iu-fol.), le principal ouvrage de l'auteur, et dont la meilleure édition est celle de 1760 (2 vol. in-fol.); Tractatus de imputatione divina peccati Adumi posteris ejus (17 11, in-8»), traite contre la doctrine du péché originel; Véritable relation et réfutation de la doctrine des Sabetliens (1616, in-8"); Disquisiliones
.modests in bulli defensionem fidei Nicense (1720, in-40) ; les Dernières pensées du docteur Whitby (1728, in-8°), recueil posthume où se trouvent ses corrections pour certains passages de son Commentaire du Nouveau Testament, etc.
WHiTCBCRCn, bourg et paroisse d'An-
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gleterre, comté et à 35 kilom. de Shrettsouryj 6,700 hab. Récolte de houblon. Fabrique de drèche; cordonnerie. Belle église moderne sur une hauteur.
WH1TK, rivière des Etats-Unis d'Amérique. Elle prend sa source dans l'Etat de Missouri par cinq branches aux montagnes d'Ozark, coule d abord au N.-E. dans l'Etat de Missouri, et après un vaste circuit de 120 kilom. se dirige au S.-E. dans l'Etat de l'Arkansas, où elle reçoit la rivière Black, passe à Elisabeth, coule au S., et se jette dans te Missouri, un peu au-dessus du confluent de l'Arkansas, après un cours très-sinueux de 875 kilom., navigable en toute saison pour les bateaux k vapeur jusqu'au confluent du Black.
WH1TE, rivière des Etats-Unis, dans l'Etat de l'Indiana. Elle se forme, au S.-O. d'Anderson, par la réunion de deux branches, dont l'une vient de l'E., l'autre de l'O., baigne Indianopolis, coule au S.-O., passe à Bloomrield et se jette dans le Wabash, après un cours de 425 kilom.
WHITE (sir Thomas), fondateur du collège de Saint-Jean il Oxford, né à Reading en 1492, mort en 1566. Fils d'un marchand de drap, il fut placé dans une maison do commerce, devint, à la mort de son père (1523), possesseur d'une grande fortune, qu'il accrut considérablement par d'heureuses spéculations, et devint en 1553 lord-maire de Londres. La reine Marie récompensa la fermeté de sa conduite lots de la révolte de Thomas Wyatt en lui donnant le titre de chevalier. White employa une partie do sa fortune à fonder k Oxford lo collège de Saint-Jean (1555), pour lequel il obtint le privilège d'enseigner la théologie, le droit canon et la jurisprudence.
WHITE (Jean), prélat anglais, né en 1511, mort en 1560. Il était professeur au collège de Westminster et gardien de cet établissement, lorsqu'il fut arrêté en 1650, comme coupable de manœuvres dirigées contre la nouvelle religion établie par Henri VIII. Enfermé k la Tour de Londres, il y fut détenu jusqu'à l'avènement de Marie, qui lui rendit la liberté et le nomma, en 1554, évêque de Lincoln, et, trois ans plus tard, évêque de Winchester. Mais, après la mort de cette princesse, il ne craignit pas de se livrer publiquement k des attaques contre la nouvelle reine, Elisabeth, et, un jour même, il osa la menacer de l'excommunication. Elisabeth le fit enfermer à la Tour, où il languit plus d'une année, et d'où il ne sortit que lorsque sa santé était déjà trop affaiblie pour qu'il pût survivre longtemps. On a de lui ; Epigrammatum liber; Carmina in malrimonium Philippi régis cum Maria regina Anglim.
WHITE (Richard), jurisconsulte et antiquaire français, mort en 1602. Il fit ses premières études à Oxford, partit ensuite pour. l'Italie et se lit recevoir k Padoue docteur en droit civil et en droit canon. II devint ensuite professeur au collège royal de Douai, et, quelques années avant sa mort, entra dans les ordres. On a de lui : jElia Lslia Crispi (Padoue, 1568, in-4°), ouvrage dans lequel il explique les anciennes épitaphesqut sont conservées dans le territoire de Bologne et qui avaient maintes fois déjà exercé la' sagacité des savants; Notas ad leqes decemvirarum (Arras, 1597, in-8") ; historiarum Britannics insulse, ab origine mundi ad amium 800, libri JX (Douai, 1602, in-8°); Explicalio brevis privilcgiorum jnris et consuetudinis circa meramemum eucharistie (Douai, 1609, in-S»); De-reliquiis et vemrationc sanclorum (Douai, 1609).
WHITE (Robert), graveur anglais, né à Londres en 1645, mort en 1704. 11 eut pour maître de dessin David I.oggan, puis s'adonna à la gravure et lit en même temps dos portraits à la mina de plomb, qui eurent une grande vogue, il n'en mourut pas moins dans la misère. Ses gravures au burin sont recherchées. White réussissait surtout dans les vues d'architecture.
WHITE (Gilbert), naturaliste anglais, nék Se!bonieeul720,morten 1793.11 fît ses études au collège d'Oriel à Oxford, y fut reçu maître es arts en 1740, et devint, en 1752, senior protector de l'université. Mais il renonça bientôt après à ces fonctions pour se retirer dans sou village natal et s'y livrer à son goût pour l'étude de l'histoire naturelle. On a de lui une Histoire naturelle de Selborne (1789, iu-40) qui lui assigne un rang émineat parmi les naturalistes anglais. Après sa mort, le docteur Aikin publia un ouvrage intitulé : Calendrier du naturaliste, avec des observations sur les différentes branches de l'histoire naturelle, qui était extrait en entier d'un journal rédigé par White pendant vingt-cinq ans. L'Histoire naturelle ot ce Calendrier ont été réédités, en 1813, en un volume in-4°, où se trouvent aussi quelques poésies de l'auteur.
WHITE (William), médecin anglais, né h York en 1744, mort dans cette ville en 1793. Il est connu par les publications suivantes : Essui sur les maladies de la bile , plus particulièrement sur les concrétions catcuteuses appelées pierres ("York, 1771, in-8°); Observations sttr la nature et la méthode de traitement de la phtàisie pulmonaire (York, 1782, in-80).
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.WHITE (Joseph), orientaliste anglais, né k Glocester en 1746, mort en 1814. Il était fils d'un tisserand, et était destiné à exercer le même métier que son père ; mais les rares dispositions qu il montra à l'école de charité où on l'avait envoyé lui valurent la bienveillance d'un riche propriétaire, qui se chargea de lui faire terminer sou éducation et l'envoya» l'université d'Oxford. White s'y adonna à 1 étude de la théologie et des langues orientales, devint en 1774 fellow du collège Wa» dham, puis en 1779. l'un des chapelains de Whitchall, et fut nommé dans la suite chanoine de la cathédrale de Glocester ut pasteur de Welton dans le comté de Suffolk. C'était l'un des plus habiles théologiens de son temps; mais sa réputation se fonde surtout sur ses travaux relatifs aux langues syriaque et persane. On a de lui : De utilitate linguse arabiese in studiis theologicis (1775); Sacrorum Evangeliorum versio syriaca philoxe-
niana nunc prhnvm édita, cum interpreta-
tione et adnolationibus (Oxford, 1778, 2 vol. in-4°); Institutions civiles et militaires de l'imour ou Tamerlan (17S3, in-4°); Dialcssaron sive intégra historia Domini Nostri Jesit- Christi armes (Oxford, ISOO, in-8°; Ie édit., 1826); j'Égyptiaca ou. Observations sur quelques antiquités de l'Egypte (Oxford, 0800, in-40); Novum Testamentum 0r«ece(lSO3, 8 vol.
WHITE (Robert), médecin anglais, qui vivait dans la seconde moitié du xviito siècle. Il est connu par les publications suivantes : Observations sur les fièvres (Londres, 1777, in-8°) ; l'Usage et l'abus de l'eau de mer examinés avec impartialité, etc. (Londres, 1776, in-s°) ; la Pratique actuelle de la chirurgie (Londres, 1786, in-8»); Analyse de la nouvelle pharmacopée de Londres (Londres, 1792, in-8°); Sommaire de ta théorie pneumato-chimique (Londres, 1796, in-8»), etc.
WHITE (Charles) chirurgien anglais, mort k Manchester, où il exerça son art dans la seconde moitié du xvmo siècle. Il est surtout connu par son histoire de la Phlegmatia atba dolens puerperarum, par la résection dos extrémités articulaires des os, qu'il pratiqua lo premier, et enfin par sa méthode de réduction des luxations de l'épaule.
WHITE (James), publiciste et romancier anglais, né en Irlande en 1754, mort en 1799. Il fit paraître en 1788 un plan d'abolition do la traite des noirs, qui contribua beaucoup a meute cette question philanthropique k 1 ordre du jour. Lorsque la Révolution française eut éclaté, il en défendit les principes dans ses écrits. James White est un des premiers écrivains anglais qui aient fait des romans historiques, genre dans lequel devait s'illustrer Waller Scott. On lui doit dans ce dernier genre : le Comte de Strongbovs (17S9, 2 vol. in-12); les Aventures de Jean de Gaud (1790, 3 vol. in-12) ; les Aventures du roi Richard Cœur de Lion (1791, 3 vol. in-12).
WHITE (Thomas), chirurgien anglais, mort dans les premières années de notre siècle. Outre plusieurs articles publiés dans les journaux, nous lui devons les deux ouvrages suivants, remarquables k plus d'un titre : Traité sur les scrofules (Londres, 17,84, in-12) ; Chirurgie pratique (Londres, 1801, in-8?).
WHITE (Joseph-Blanco), théologien anglais, né à Séville en 1775, mort en 1841. Il était issu d'une famille catholique établie en Espague depuis près d'un siècle, et il entra dans les ordres pour obéir à la volonté de ses parents ; mais il ne tarda pas k se dégoûter de la profession ecclésiastique et vint en 1810 en Angleterre, où il résida jusqu'à sa mort. II fonda k Londres, l'année même de sou arrivée, l'Espagnol, journal eu langue espagnole, qui parut jusqu'en 1814, époque où White reçut du gouvernement anglais une pension de 250 livres sterling (6,250 francs), dont il jouit pendant toute su vie. Vers la même époque, il se convertit k la religion anglicane, dans le but d'exercer les fonctions de miuistre j mais il renonça bientôt k cette idée et, après avoir tour k tour embrassé les opinions de l'Eglise évangélique et de l'Eglise unitaire, tinit par tomber dans le rationalisme, puis dans le scepticisme. Il se lit connaître pour la première fois aux lecteurs anglais en 1S20 par une série d'articles insérés dans le New Monthly Magazine, sous le titre de : Lettres d'Espagne par don Leucadion Doblado, ot qui furent publiés k part en 1822. La même année, il fonda un nouveau journal espagnol, les Variétés, qui parut pendant trots ans. Il publia, en outre, depuis cette époque : l'Evidence pratique et intérieure contre le catholicisme (1825); le Préservatif du pauvre contre le papisme (1825); Second voyage d'un gentilhomme irlandais à la recherche d'une religion (Dublin, 1833, 2 vol. iu-8°), en réponse k l'ouvrage si connu de Moore, elc. Mais de tous les écrits de While, ceux qui lui survivront le plus longtemps sont peut-être ceux qui ont été publiés après sa mort par John Hamilton Thom, sons ce titre : Vie du révérend Joseph-Blanco White, écrite par lui-même, avec une partie de sa correspondance (Londres, 1845, 3 vol. in-8°). White avait collaboré k une foule de journaux et recueils périodiques, tels que la Quarterty Beview, la London Jieview, la London and Westminster Revièu}, le Journal of Education, etc.
WHITE (Henri-Kirke), poète anglais, aé à
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Nottingham on 1785, mort on 1806. Il était fils d'un boucher qui, le destinant à son état, ne prit aucun souci de le faire instruire. Le jeune-White fit lui-même son éducation. On voulut le forcer à apprendre le métier de fabricant de bas, mais il s'y refusa et consentit à entrer chez un procureur. Un penchant irrésistible l'entraînait vers la littérature. A peine âgé de quinze ans, il se rit recevoir à l'Académie de Nottingham, devant Inquelle il improvisa un discours sur le génie, qui dura deux heures et enleva tous les suffrages. Quelques essais poétiques avant fait pressentir son talent, il fut placé à l'université de Cambridge pour y achever ses études ; niais il mit tant d ardeur au travail qu'il succomba nu bout de peu de temps. Ses poésies ont été réunies pur Robert Southey, sous le titre de : Ce qui reste de U.-K. White, précédées d'une notice biographique (i807;6eédit., 1815,2 vol. iri-8°). Un troisième volume a été publié en 182S.
WHITE (Charles), officier et littérateur -anglais, né en 1793, mort en 1861. Entré à seize ans au service, il prit part à la campagne d'Espagne, fut promu capitaine après le siège de Badajoz et, de retour en Angleterre en 1812, fut nommé aide de camp du duc de Cuinberland, qu'il suivit peu après en Allemagne. 11 prit part ensuite, dans le corps russe de Bennigsen, aux opérations contre l'armée de Davout (1813-1814). Il quitta le service en 1827, avec le grade de colonel, et se lança dans la littérature. Se trouvant à Bruxelles lorsque éclata la révolution de septembre 1830, il combattit dans les rangs des insurgés et fut ensuite employé aux négociations qui tirent obtenir aux Belges l'appui de l'Angleterre. Plus tard, il alla faire un long voyage eu Orient et revint ensuite se fixer à Bruxelles. Outre trois romans, Une nouvelle .visita à Atmack, le Page du roi et les Epoux non mariés, ou a de lui : In+Itévoluiion. de Uelyique en 1830 (Londres, 1835, 2 vol.) et Trois années à Constuntiuople (1B40; 3« édit., .1844).
Vliiie (ci.UB de), club de Londres, célèbre surtout au xvmo siècle. 11 est situé dans Saint- James street. C'était d'abord un café, ou chocolaté house, oit se réunissaient des grands seigneurs, des hommes de lettres et beaucoup do joueurs ; on y jouait très-gros jeu ; Ilogunh y a placé lu. sixième scène delà Vie du débauché. Un incendie éclate; lus joueurs sont tellement ucharnés sur leurs dés, que ni les wati'hmen qui se précipitent en citant: Au feul ni les flammes qui sortent par les fenêtres ne peuvent distraire l'attention de ces fanatiques et les éveiller au moment du danger. Cet incendie, qui détruisit rétablissement, date de 1733. Whitû fut rebâti et, en 1736, transformé en club. Parmi les membres figuraient : le duc de Devonshire, le comte do Cholmondely, lord Chesterfield, lord Rockinghum, tir John Cope, le major général Churchill, Bubb Doddington etCoiley Ciber. Ce club fut essentiellement une maison do jeu. La passion du jeu était alors exalté© jusqu'à la fureur. Cinq jours par semaine ne t>uflisaient pas aux membres du club de Whilc. « L'autre jour, écrit Walpole en 17^9, en traversant Richmond, 'je vis lord Bath, lord LotiMlula et une demi-douzaine encore de : membres du club de White flâner devant la porte d'une maison qu'ils ont louée dans cet endroit pour y jouer au whist le samedi et le dimanche. ■ Ce fut en vain que les fiancées, sur le point de se marier, mettaient pour condition que leurs prétendus renonceraient au club de White, aux dés et aux cartes. White ne perdit pas un seul habitué, le pharaon et le whist un seul adorateur. Les têtes les plus fortes étaient attirées vers cet abîme comme pur une fascination invincible ; ni les talents de lord Edgecumbe, ni l'esprit de George Si'lwyn, ni l'amabilité de lord Carliste, ni le génie de Charles Fox ne purent leur faire éviter le gouirre. Lord Carlisle perdit à ce club des sommes effrayantes ; sir John Blund, de Kippax-Pnrk, se lit sauter la cervelle, ainsi que lord Mountford. Ce dernier lit venir un homme de loi et trois témoins, dicta se.» dernières volontés, se lit lire l'acte deux fois ci demanda à l'homme de loi si un testament était valable bien qu'après l'avoir fait la personne dût su tuer, Sur la réponse uflumative de ce dernier, il lui dit : « Attendez-moi un instant, je passe dans l'autre pièce. ■ Il sortit, en effet, et se tira un coup de pistolet dans la tête.
Les livres de paris du White et d'un autre club célèbre de cette époque, celui de Brookc, existent encore ; on trouve des paris sur tous les sujets imaginables. Il y en a Sur le3 naissauces, sur les morts, sur les mariages. 11 y en a sur la vie de tel ou tel individu, sur la durée de tel ou tel ministère. Il y en a sur les chances qu'un coquin a d'être pendu et qu'un homme en place a d'être culbuté. Il y en a sur les résultats d'une élection et sur la santé du roi, sur une secousse de tremblement de terre, sur le dernier scandale de Ranelagh, sur le caprice dételle femme à la mode. Un M. Black parie 1,500 livres sterling qu'un homme no peut pas vivre douze heures sous l'eau. 11 trouve un individu qui consent à tenter l'aventure, l'enferme dans un vieux bateau et coule le bateau à fond ; ni l'individu ni le bateau ne reparaissent. ■ On va renouveler l'expérience sur un autre individu et sur un autre bateau, dit Walpole; mais ne devrait-on
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pas plutôt la renouveler sur M. Black lfassassin ? i
Ces clubs de White et de Brooke existent encore dans Saint-James street; mais tes jeux de hasard ont disparu. Les membres sont généralement des hommes appartenant au inondo politique.
WH1TEFIELD, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat du Maine, à 24 kilom. N. de Wiscasset, sur la Sheepscot; 3,000 hab.
WHITEFIELD (George), l'un des chefs des méthodistes anglais, né à Glocester en 1714, mort en 1770. Il était fils d'un marchand de vin et avait déjà reçu une certaine éducation première, lorsqu'à la mort de son père il fut obligé de venir le remplacer dans son cabaret. Cependant, à l'âge de dix-huit ans, il obtint une bourse à l'université d'Oxford, où il alla étudier la théologie et où il se lia avec les frères Wesley et leurs adhérents, qui, depuis quelques années déjà, étaient connus à cette université sous le nom de méthodistes. Ordonné diacre en 1736, il revint prêcher dans sa ville natale et dès son premier sermon y produisit une profonde sensation. Jamais véhémence, jamais enthousiasme pareil n'avait encore tonné du haut d'une chaire anglaise devant les auditeurs de cette époque. Il partit en 1738 pour l'Amérique, où 1 appelait Wesley, mais il en revint dès l'année suivante et obtint une place de prédicateur â Oxford. Cependant, il choisit toujours de préférence les églises de Londres pour scène de son activité religieuse et entreprit, en outre, la conversion des habitants des mines de houille situées dans les environs d'Oxford. Ce fut lui qui, le premier, donna l'exemple de la prédication en plein air, et bienlôt il ne put guère réunir autrement ses autiiieurs, car les églises de l'Etat lui furent interdites en 1740. Il retourna, la même année, pour quelques mois en Amérique, où il fonda, près deSavannah (Géorgie), une grande maison d'orphelins. Ce fut à son retour, en 1741, que commencèrent, à propos de la prédestination, ses démêlés avec Wesley. Ce dernier se déclarait pour la théologie arminienne, et Whitelield, quoique d'un caractère beaucoup plus doux, soutenait la doctrine calviniste et les décrets éternels d'élection et de réprobation.
Après sa séparation d'avec Wesley, Whitelield avait construit à Londres, à côté do l'église de ce dernier, une église particulière, qu'il appela le Tabernacle et où se réunirent bientôt autour de lui un grand nombre de méthodistes. L'Eglise écossaise lui ouvrit aussi son enceinte et il y prêcha avec succès. Au retour d'un voyage en Ecosse, où il s'était activement occupé de l'établissement d'écoles et d'asiles d'orphelins , il épousa en 1742, à Abergavenny, une veuve qui, s'il faut l'en Croire, n'était ni belle ni riche, et avec laquelle il ne fit pas trop bon _ ménage. A dater de 1744, il fit fréquemment des voyages de peu de durée dans l'Amérique du Nord, où le nombre des méthodistes de son parti croissait de jour en jour. Ce fut là qu'il mourut à Newbury, près de Boston. Outre une édition des Commentaires sur la Bible de Clarke, qu'il publia en 1759, ses œuvres consistent surtout en sermons, en écrits de controverse, en un journal de sa vie et en 3 volumes de lettres (le tout publié k Londres en 1771). Il avait aussi fait paraître de son vivant, à l'exemple de Wesley, l'histoire de sa vie, dont une seconde édition, considérablement corrigée, parut en 1756.
WhJiofrinr», roman anglais, anonymefl 851). Whitefriars est un ancien quartier, mal famé et mal hanté, de la ville de Londres ; autrefois, par exemple au temps de Charles II, sous la règne duquel se passe l'action, ce quartier servait de refuge aux gens Sans aveu, aux filles de mauvaise vie, et de rendez-vous aux grands seigneurs désireux de varier leurs débauches. Un gentilhomme français, Claude Du val, porteur d'un permis royal et accompagné d'un petit garçon de cinq ans, est admis dans l'eucein te intérieure de la Tour de Londres, auprès du gouverneur de cette Bastille, qui l'autorise à avoir une entrevue, avec un prisonnier d'Etat. Le détenu, lord Aumerle, est accusé de haute trahison et de participation à la tentative faite pour s'emparer du château de Dublin. Le noble lord, détesté de sa femme, qui vit publiquement avec un amant cupide, et persuadé que l'accusation portée contre lui émaue de sa femme intéressée à sa mort, fait part à son visiteur des craintes qui l'obsèdent; il redoute d'être assassiné par quelque émissaire de ladj' Aumerle. Cette femme perverse et implacable avait déjà poussé, l'impudeur et la perfidie jusqu'à lui déclarer que son enfant, là présent, n'était pas son fils à lui, dans l'espoir de lui faire déshériter cet enfaut. Mais il sait que Mérvyn est bien son fils légitime et il confie son héritier à la vigilance de Claude Duval, pour le conduire à Saint-Omer chez les jésuites. Les appréhensions du prisonnier sont justifiées par l'événement qui se produit la nuit même ; le lendemain, on le trouve assassiné dans sa cellule. L'assassin est le colonel Blood, bretteur déterminé et second amant de lady Aumerle. Claude Duval parvient à remettre son pupille entre les mains des jésuites de Saint-Omer, non sans avoir couru le risque d'être assassiné par le capitaine Oates, transfuge de tous les partis, jouant les rôles les plus ignobles et cher-
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chant partout des conspirateurs. Plus tard, quand Mervyn est devenu un jeune homme, un frère du couvent lui promet de lui révéler le secret de sa naissance, à condition que certains papiers compromettants pour les bons pères leur seront dérobés. Mervyn s'enfuit avec le tentateur et arrive à Londres. Son compagnon (Oates) annonce au peuple qu'il a découvert un complot des jésuites, complot contre les protestants, peu rassurés déjà par les sentiments personnels du catholique Charles II. D'autre part, 0;>tes s'empresse d'aller trouver lady Aumerle pour la faire capituler au moyen du secret dont i! dispose. Le colonel Blood sert d'intermédiaire et partage avec le capitaine le produit de l'escroquerie. Par suite de diverses circonstances, Mervyn devient, pour ainsi dire, le prisonnier du colonel Blood, dont la retraite est une espèce de forteresse. Bien qu'un peu tard, les remords l'assiègent; maintenant il protège à sa manière le fils de celui qu'il a assassiné; il le protège contre les entreprises de son compère Oates. Le jeune homme, obligé de prendre part à leurs expéditions contre les papistes, est blessé. On le porte chez le colonel Sydney, qui le soigne avec l'aide de sa fille Aurore. Les jeunes gens s'aiment ; mais Charles II veut avoir Aurore pour maîtresse. Repoussé par la jeune fille, il la fuit enlever. Mervyn la défend; on l'arrête. Déjà Oates l'a accusé d'avoir conspiré avec Sydney et lord Howart, époux de la veuve de lord Aumerle. Charles II fait grâce à Mervyn, purce qu'il espère fléchir Aurore. Cependant, Sydney est condamné à mort pour crime de haute trahison ; avant de mourir, il unit les deux jeunes gens. Devenu possesseur de l'héritage paternel, par suite d'une sorte de suicide de sa mère et grâce à la fermeté de Blood, qui meurt empoisonné par un juif aux gages de lady Howart, Mervyn pardonne à l'assassm de son père et épouse sa fiancée. Quant au bandit Oates, il finit ses jours dans une prison, après avoir été attaché au pilori. Ce roman est compliqué d'aventures et encombré de pérsonnuges. Tant d'acteurs et tant d'épisodes nuisent à la clarté et à l'enchaînement de l'action ; mais l'intérêt du récit soutient et ranime à temps l'attention du lecteur. L'auteur anonyme a voulu peindre les mœurs sociales et politiques au temps de Charles II ; il a atteint son but. Presque tous ses personnages, même le roi, se rencontrent dans le quartier de Whitefriars, le terrain neutre de la bonne et de la mauvaise compagnie ; les hommes de cour ne valent pas mieux que les chevaliers d'industrie et les spadassins mêlés à leurs orgies; de là le titre donné à son récit historique. Ce roman a été traduit en français.
Wkiiebatl, palais situé sur la rive gauche de la Tamise, qui fut la résidence de plusieurs souverains d'Angleterre et près duquel fut exécuté Charles I«. Le terrain sur lequel Whitehal! est bâti appartenait primitivement k l'abbaye de Westminster qui, dans le commencement du xiito sièéle, le vendit à Hubert de Burgh, seigneur de Kent et chef de la justice d Angleterre. De Burgh y fit construire un beau palais, et à sa mort, en 1212, il légua sa propriété aux moines noirs d'IIolboru. Treize ans plus tard, ces religieux le cédèrent à Wulter Grey, archevêque d'York, qui l'embellit beaucoup et le laissa à ses héritiers.
Le célèbre cardinal Wolsey fit de ce palais une habitation capable d'éclipser par son luxe et sa magnificence, non-seulement les demeures royales d'Angleterre, mais celles de tous les souverains d'Europe. Ce prélat ambitieux, qui prétendait à la tiare et qui disait moi et le roi, donna aux ambassadeurs de François I^r une fête qui surpassait tout ce qu'on avait vu jusque-là.
• On ne voyait, dit un historien presque contemporain, dans les plafonds et dans les lambris que peintures et sculptures faites par les meilleurs artistes d'Europe. L'or et l'azur brillaient de tous côtés. Les ameublements et les tapisseries d'or et de soie éblouissaient la, vue ; les buffets étaient chargés de vaisselle d'or et d'urgent, et de quelque côté qu'on jetât les yeux, on ne rencontrait que des richesses inappréciables. Trois cents lits magnifiquement drapés avaient été préparés pour les conviés. Les chambres étaient éclairées par des lustres en vermeil. L'ameublement de chaque pièce était différent des autres, mais tous étaient également beaux et merveilleusement riches. •
Disgracié en 1529, le favori de Henri VIII dut quitter cette superbe habitation, qui devint propriété de la couronne.
C'est en ce palais que fut célébré le mariage de Henri VIII avec Anne de Boleyn. Lorsque ce prince en prit possession, il y ajouta quelques constructions, qui avaient pour objet de le réunir entièrement au palais de Saint-James. Il y résida pendant toutela durée de son règne et y mourut.
On ne peut fixer avec certitude l'époque où ce palais reçut le nom de White hall. Il est probable, toutefois, qu'une partie des bâtiments était ainsi appelée du temps du cardinal de Wolsey, et que c'est sous le règne d'Elisabeth que cette désignation fut définitivement adoptée.
Le roi Jacques I«, qui y tint sa cour après cette reine, se proposait de reconstruire Whitehall d'après les dessins d'Inigo Jones ;
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mais le Banquetting-House (maison (les banquets) est la seule partie de ce vaste plan qui fut mise à exécution.
Whitehall a été la résidence des rois d'Angleterre jusqu'à la reine Anne en 1697, époque à laquelle il fut consumé par un incendie, à l'exception de Banquetting-House.
L'événement le plus mémorable dont ce palais ait été le théâtre est, sans contredit, le supplice de Charles 1er, L'échafaud fut dressé contre les murs de Whitehall, et Charles 1er y arriva en passant par une fenêtre aujourd'hui murée.
Ce qui subsiste de Whitehall a été restauré au commencement de ce siècle; ce palais, tel qu'il est aujourd'hui, est encore regardé comme un des plus beaux monuments de Londres. Le dôme de la chapelle est peint par Rubens et représente, dans une suite de neuf tableaux, l'histoire et l'apothéose de Jacques 1er ; ce beau travail, restauré depuis par Cipriani, valut à son auteur 3,000 livres sterling et le titre de chevalier,
WHITEHALL, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, à 112 kilom. N. d'Albany, à l'extrémité méridionale du lac Champlain , près de la limite de l'Etat de Vermont; 4,900 hab. Commerce actif avec le Canada. Manufacture de lainages; exploitation et vente de bois de charpente.
WH1TEHAVEN, ville et port d'Angleterre (Cumberland), k 52 kilom. S.-O. de Carlisle, sur le chemin de fer de Maryport et sur la mer d'Irlande ; 18,000 hab. Ecole des arts et métiers, école de navigation, douane, bains de mer. Beau théâtre. Son port, qui assèche U marée basse, est protégé par plusieurs môles.Des steamers relient la villeaveo Belfast et Liverpool. Manufactures importantes de coton, cordes et toiles à voiles. Chantiers de construction. Commerce de houille, pierres calcaires, fils, graines, toiles, lin, bois, fruits, vin, savon. Foire le 12 août. Ce n'était qu'un hameau du temps d'Elisabeth.
WHITEHEAD (Paul), poète satirique anglais, né à Londres en 1710, mort en 1774. Il étudia le droit à Londres , mais n'exerça jamais la profession d'avocat, un riche mariage qu'il fit en 1735 lui permettant de vivre dans 1 oisiveté. En 1733, il publia sous ce titre : les Sots politiques (State dunces),une satire contre le ministère, qu'il dédia à Pope et qui, tout en la faisant connaître du public , lui valut la faveur de l'opposition , à la tète do laquelle se trouvait alors le prince de Galles. Une autre satire du même genre, les Mœurs, qui parut eu 1739, était écrite avec si peu de ménagements que, sur la motion de lord Deluwara , la Chambre des lords cita à sa b»rre l'auteur et l'éditeur du libelle, et Whitehead fut obligé de se cacher pendant quelque temps. Il devint ensuite, avec Ralph, un certain docteur Thomson et autres, l'un des valets littéraires que Bubb Dodington réunissait autour de lui, et il se distingua par sou dévouement à son protecteur, nonseulement dans ses écrits, mais encore dans les élections et dans plusieurs autres occasions. Il eut aussi pour protecteur le eêlèbro sir Francis Dashwood, dont il fut le compagnon d'orgies à l'abbaye de Medtnenham, et qui, en récompense, lui fit obtenir l'emploi de député trésorier de la Chambre, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Nous citerons encore, parmi ses écrits : la Cymnasiade, diatribe contre les boxeurs (1744) ; VHonneur, satire contre legouvernement, publiée vers le même temps, et une Epitre au docteur Thomson (1755). Ses œuvres complètes, qui sont presque toutes, dit l'Encyclopédie Aeliu'ight, «de véritables ordures, » furent réunies et publiées, avec une biographie de l'auteur, par le capitaine Edouard Thomson (1777, in 4°).
WHITEHEAD (Guillaume), poète anglais, né à Cambridge en 1715, mort en 1785. Il était fils d'un boulanger; mais son intelligence excita l'intérêt de lord Montfort, qui lui fournit les moyens de commencer son éducation. Il étudia ensuite à l'université de sa ville natale, devint, en 1745, précepteur du comte de Jersey et, après avoir parcouru avec son pupille une partie du continent, fut nomme, en 1755, secrétaire de l'ordre du Bain. Deux ans plus tard, il reçut le titre do petite lauréat (officiel) , vacant par la mort de Colley Cibber. Il avait débuté de bonne heuro «uns la littérature et il publia luimême k plusieurs reprises (1754 et 1774) des recueils de ses poésies, qui consistent en épîtres, contes, odes, etc. Une troisième édition, précédée de sa biographie, en fut donnée immédiatement après sa mort, et elles ont, en outre, été insérées dans la collection des Poêles anylais de Chalmer (1810, 21 vol. in-8°); mais elles sont complètement oubliées aujourd'hui. L'œuvre la plus remarquable de Whitehead est sa tragédie intitulée le Père Jtomain, qui est, en partie, une imitation des Horaces de Corneille, et qui, représentée à Drury Lane en 1750 , resta longtemps au répertoire. On lui doit encore: Creuse, reine d'Athènes, tragédie (1754); VJicole des amoureux , comédie (1762), et Une tournée en Ecosse, farce populaire, qui fut jouée avec beaucoup de succès en 1770.
WHITEHEAD (Jean) , médecin et théologien anglais, mort en 1802. Après avoir terminé ses éludes théologiques, U se fit quaker et devint un des prédicateurs les plus populaires de cette secte. Chargé d'accom-
WHIT
pagner un jeune Anglais dans un voyage à travers l'Europe, u séjourna longtemps à Leyde, où il s'appîiqua'à l'étude de la médecine et de l'anatûmie, sciences dans lesquelles il fit des progrès rapides. A son retour en Angleterre, il obtint une place de médecin au dispensaire de Londres et devint, deux ans plus tard, médecin en chef de l'hôpital des quakers de Mile-End, dans la même ville. Peu de temps après, cependant, cédant aux exhortations de Wesley, dont il était l'ami depuis longtemps, il embrassa les doctrines des méthodistes et se signala bientôt par l'éloquence de ses prédications. Il prononça plus tard l'oraison funèbre de son ami, dont il a écrit la biographie détaillée sous ce titre: Vie du révérend Jean Wesley...., avec la vie de Charles Wesley (Londres, 1793-1796, îvol.).
WI11TEIIUBST (Jean), mécanicien anglais, né à Congletori (Chestershire) en 1713, mort en 17S8. Fils d'un horloger, il commença de bonne heure à travailler daiss l'atelier de son pèra et acquit fort jeune une grande habileté dans l'horlogerie. 11 s'adonna ensuite avec ardeur à l'étude de la mécanique et établit une manufacture d'instruments do physique, dans laquelle il fabriqua notamment des thermomètres et des Daromètres d'une construction entièrement nouvelle, ainsi que des appareils hydrauliques d'uno granda puissance. En 1775, il fut chargé de tn briquer les étalons et les trébuchais de l'hôtel des monnaies de Londres et, quatre ans plus tard, devint membre de la Société royale. Ou a de lui les écrits suivants : Recherches sur l'état originaire et la formation de la terre (Londres, 1778, in-so ; 1702, 3o édit.); Essai. pour obtenir des mesures Égales de longueur, de capacité et de poids par la mesure du temps (Londres, 1787) ; Traité des cheminées , des ventilateurs et des serres chaudes dam les jardins (Londres, 1794, iii-8"). Il avait, en outre, fourni plusieurs mémoires aux Transactions philosophiques.
W1UTELOCKE (Bulstrode), homme politique anglais, né à Londres en 1605, mort en 1676. Fils d'un juge et destiné lui-même a la magistrature, il étudia le droit à Oxford, tuais quitta l'université sans avoir pris aucun grade, ce qui ne l'empêcha pas d'être admis au barreau de Middle-Temple, où il s'acquit une grande réputation. Eu 1640 , il fut élu membre du Long Parlement et devint, peu de temps après, président de la commission chargée de poursuivre le procès du comte de Stralford. Il se trouva ainsi amené de bonne heure à combattre les mesures arbitraires du gouvernement de Charles I^f, mais il le rit avec modération. En 1641, dans le débat sur la milice, il soutint que le pouvoir n'appartenait ni au roi ni au Parlement séparément, mais bien à ces deux autorités réunies. En 1642, il prit part à lu défense de la ville de Brentford, devint, peu après, l'un des commissaires chargés de traiter de la paix à Oxford et fut nommé, en 1644, gouverneur du château de Windsor, puis, l'année suivante, l'un des commissaires de l'amirauté. Lors des négociations du traité d'Uxbridge, il insista fortement pour que l'on acceptât les propositions du roi, et au Siège d'Oxford, en 1646, il conseilla à Fairfax d'offrir d'honorables conditions aux assiégés, afin de préserver de tout dommage les bâtiments de l'université de cette ville. Peu de temps après la dispersion de la Chambre des communes par Cromwellet ses soldats (6 décembre 1648), il s'en retira, quoiqu'il fût du nombre des membres qui n'avaient pas été expulsés. Il refusa de faire partie de la commission chargée de dresser l'acte d'accusation contre le roi.
Les Mémoires deWhiteloekenous le montrentd'un caractère assez consciencieux pour ne pas faire ce qu'il regardait comme injuste, maison même temps trop faible pour s'opposer aux actes d'un parti puissant, dont il partageait d'ailleurs la plupart des opinions ou qu'il servit en tout cas comme s'il les partageait. Quoiqu'il eût refusé de prendre part aux débats de la haute cour de justice , il n'en avait pas moins de fréquents entretiens avec Croinwelt, Nommé, en 1649, l'un des commissaires du grand sceau, il s'opposa à la vente de la bibliothèque royale et do la collection de médailles de Saint-James et les lit garder soigneusement. Eu décembre 1651, il proposa h la Chambre d'entrer en accommodement avec le prince de Galles ou avec le duc d'York et, un pou plus tard , revint sur le même sujet auprès de Cronvwell, qui, dit-il lui-même, commença dès lors à le regarder avec froideur et voulut même l'envoyer comme commissaire en Irlande. White- .ocke refusa. Eu avril 1653, il s'opposa, mais sans succès, à la dissolution du Parlement, et Cronvwell irrité ne voulut pas l'admettre dans sou premier Parlement. Vers la tin de la même année , cependant , il fut envoyé connue ambassadeur en Suède, où il conclut un traité avantageux avec la reine Christine. A son retour (1654), il fut élu membre du second Parletuentde Cronvwell, devint, après la dissolution de celte assemblée , commissaire de la trésorerie, siégea comme président intérimaire au troisième Parlement et fut l'un desjnembrcs de la commission de la Chambre qui alla engager Cronvwell à prendre le titre de roi. 11 n'en continua pas moins a combattra plusieurs des mesurés du pro-
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teçteur, mais son opposition n'altéra en rien l'estime que lui portait celui-ci, dont l'un des derniers actes fut le décret qui créait Whiteloeke vicomte (31 août 1658). Whitelocka ne voulut pas accepter ce titre. Sons Richard Cronvwell , il devint commissaire du grand sceau et membre du conseil d'Etat, fut l'un de ceux qui proposèrent d-e ne plus supporter le gouvernement monarchique, bien qu'il eût proposé à Cromwell de prendre le litre de roi.
_ Le général Monk, qulétait alors en Ecosse, l'engagea à venir l'y rejoindre; mais il refusa et continua, h soutenir le gouvernement jusqu'au moment où, les débris du Long Parlement s'étant réunis (décembre 1659), il jugea prudent d'abandonner un poste dans lequel il devenait dangereux de rester. Il rentra alors, pour toujours, dans la vie privée. Après la Restauration, son nom fut inscrit dans l'acte de pardon et d'oubli, à une faible majorité dans la Chambre des communes. Il a laissé plusieurs ouvrages qui ne furent imprimés qu'après sa mort, savoir : Mémoires sur les affaires anglaises depuis le commencement du règne de Charles te* jusqu'à .ta restauration de Charles II (1682; Oxford, 1853, 4 vol. in-fol.); Journal de l'ambassade de Suède en 1653 et 1654 (1772; 2» édit., 1855); Mémoires sur les affaires anglaises depuis l'expédition supposée de Bruius dans cette ile jusqu'à la /indu règne de Jacques 11, etc., publié d'après ses manuscrits par W. Penn, gouverneur de la Pensylvanie (1709).
W11ITE-MOUISTA1NS. V. Blanches (montagnes).
WHtTE-POOL s, m. (oui-te-poul). Mamm.
Espèce de cachalot.
WH1TÉK1TE s. f. (oui-té-ri-te). Miner.
Carbonate de baryte.
WU1TB9TOWN, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de New-York, sur la rivière Mohawk, non loin du lac d'Onéidu; 5,900 hab. Manufactures diverses; commerce actif.
WHITFIELD1E S. f. foui-tlil-d! — do Whitfietd, voyageur angl.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des acanthacées, dont l'espèce type croit dans la Sierra-Leone.
WIHTFORD (Richard), théologien anglais, mort en 1550. D'abord chapelain de l'évêque de Winchester, il entra ensuite comme religieux au -monastère de Sion, et, lorsque cette maison eut été supprimée sous le règne de Henri VIII, il vécut dans une retraite si profonde, que l'on ignore l'époque de sa mort. C'était un homme de beaucoup d'érudition, et il fut en correspondance avec Erasme, Thomas More et autres illustrations de sou époque. On a de lui : Défense des trois vœux de religion contre Luther (1532); des traductions de la Règle de saint Augustin et de VAIphabetvm religiosum de saint Bonaventure(l532 ,iu-4<>) ;' Traité de la patieiv/e {Mil, in -4«); Martyrologe de l'Eglise de Salisùwij ; le Psautier de Jésus, qui est encore en usage de nos jours parmi les catholiques anglais. WHITGIFT (Jean), prélat anglais, né en 1530, mort en 1603. Il lit ses études à l'université de Cambridge et y fut reçu docteur en théologie avec une thèse intitulée Papa est Me Autichristus. Il ne tarda pas à se fuira remarquer par son talent pour la prédication, devint successivement professeur royal de théologie, principal du collège de lu Trinité, deux fois vice-chancelier de l'université de Cambridge, évêque de Worcesler (1577) et enfin archevêque de Cantorbéry (1583). Déjà connu par la vigoureuse réponse qu'il avait faite en 1572 à l'ouvrage de Cartwright, intitulé -An Admonition to the Parliament, qui était une violente attaque contre l'ensemble de la constitution de l'Eglise réformée, Whitgift, une fois noirimé archevêque do Cantorbéry, travailla efficacement k maintenir l'intégrité de la doctrine anglicane contre les puritains et, par l'énergie de ses mesures, la fermeté et l'inflexibilité de son caractère, réussit, à triompher de tous les obstacles que lui opposaient les divers partis . religieux , dont l'un surtout comptait à la cour de nombreux protecteurs, quoique la reine le vit de mauvais œil. Jusqu'à la fin, cette princesse mit en Whitgift une confiance sans bornes; elle le fit entrer au conseil privé et voulut le nommer chancelier d'Angleterre, mais l'archevêque refusa; il n'en fut pas moins chargé, tant que vécut Elisabeth, do la direction des affaires ecclésiastiques et du choix des évêques. A l'avènement de Jacques le', il craignit que ce prince ne voulût introduire quelques changements dans la constitution et la liturgie de l'Eglise anglicane; mais le roi lui donna lui-même l'assurance que rien ne serait modifié dans l'ancien état de choses, Whitgift mourut quelques mois plus tard, des suites d'une paralysie. Il avait été le troisième primat d'Angleterre depuis la Réformation. Sa Vie a été écrite par G. Paule (1699, in-8°) et par J. Strype (1718, in-fol.).
WHITHOIIN, ville d'Ecosse, dans le comté et à 17 kilom. S. de Wigtowu, avec un petit port de commerce sur la baie de Wigtown ; 1,800 hab. Vastes carrières d'ardoise et de marbre. Tanneries. Cette ville s'élève sur l'emplacement de l'ancienne Leucophibia, capitale des Novajites. On y voit les vestiges de la.cathédrale d'un siège épiscopal fondé
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au iv* siècle; c'est là que le christianisme fut introduit pour la première fois en Ecosse par l'évêque Ningas.
WHÎTJE s. f. {oui -Il — de White, savant holland.). Bot. Genre d'arbrisseaux , do la famille des. gesnéracées, tribu des cyrtandrées, comprenant deux espèces, qui crois-, cent à Java. . . , ; ,. .
WHITLAVtE s. i.(oui-Ua-vl — de Whitla», botan. américain). Bot. Genre de plantes, <lé la famille des polémoniaoées , dont l'espèce type croit en Californie.
WHÏTLEYÉ s. f. (oui-tlè— de Whitley, naturaliste angl,). Bot. Syn. d'ANlSODB, genre de solanées.
WHITTIER (John-Gre.enleaf), poSté et lit- (orateur américain, né à Ha verni!!, dans le Massachusetts en 1807. Il était lil.s, d'un pauvre fermier et vécut à, la campagne jusqu'à l'âge de vingt ans, où il lui fut possible de sa rendre à Boston et de s'y livrer à l'étudei Adversaire déclaré de l'esclavage, en sa qualité de quaker, il l'a combattu dans les différents journaux qui l'ont eu pour rédacteur ou pour collaborateur, ainsi que' dans quelques-unes de ses plus belles pièces de poésie, qu'il a réunies sous ce titre : Voix de la liberté (1850). Depuis 1840, il habite Amesbury,dnns le Massachusetts, et ne s'occupe que d'études et de travaux littéraires. "On lui doit encore : Chants de travail et attires poèmes (l85t); Ballades et poèmes dit foyer (1859), ainsi que (les chants de guerre et (les chants patriotiques-, qu'il a écrits pendant la guerre civile et qui respirent une sauvage énergie,
WHITTINGTON (Robert), grammairien et poète anglais, né k Lichtfield vers 14S0, mort après 1530. Il fit ses études à Oxford, entra dans les ordres et, vers 1501 , ouvrit k Londres une grammar-schaol. On no sait plus rien sur lui, sinon qu'il vivait encoro en 1530 et qu'il fut le dernier poëte lauréat (poeta laureatus) qui ait été couronné a Oxford. Cet honneur lut inspira un tel orgueil qu'il prit alors le titre de protovates Anglim. Outre des Epigrammala (1519, in-4» rare), on a de lui différents écrits sur la grammaire, entre autres un Traité des synonymes, qui est à peu près introuvable aujourd'hui; puis d'autres traités : De difficultale jnstitiie servands in reipublics adminislratione et De quatuor virtutibus cardinalibus, etc.
WHITTINGTON (G-D.), archéologue anglais, mort dans le commencement de ce siècle. Après avoir terminé ses études a, Cambridge, il voyagea sur le continent et s'y occupa surtout de l'étude des monuments religieux. Une mort prématurée l'empêcha do mettre au jour tous les résultats de ses recherches ; une partie en, a été publiée sous ce titre : Description historique des antiquités ecclésiastiques de la France, ayant pour objet d'éclaircir la naissance et les progrès de l'architecture gothique en Europe (Londres, 1809, iu-so).
WI11TT1KGTON, personnage populaire en Angleterre. Il y a sous le nom de Whittington une histoire aussi populaire dans la Grande-Bretagne que colle de Robinson Crusoé. Dick Whittington, pauvre petit' orphelin, sans pain et sans abri, frappait au hasard à la" porte d'un riche négociant de Londres, M. Pitzwairen ; uno vieille cuisinière ouvre, et lui donne une place sous la cheminée. 11 devient marmiton , tournant les rôtis Sans y goûter et supportant sans se plaindre lés injures et les soufflets de la vieille. Son seul bonlieur était de jouer et de causer la nuit, dans un coin du grenier, avec un chat, qu'il avait acheté un sou, au grand mécontentement de la vieille, qui l'appelait chaque jour pour ce l'ait prodigue, vaurien, etc., avec mille autres injures. Un jour, au milieu d'une grande colère, cette méchante femme tombe sur lui et le frappe sans pitié. Le maître de la maison vint à passer avec sa tille Alice; il fut touché de la patience du pauvre Dick. • Petit, lui dit-il, j'envoie Un vaisseau en Afrique ; tu sais que chacun de mes commis et de mes domestiques y place à ses frais uno pacotille que l'on échange lii-bus ù son profit. N'as-tu rien à envoyer aux Africains? — Je n'ai que mon chat, dit le petit tout honteux, — Donne-moi ton chat, je l'enverrai aux côtes de Barbarie, » répondit le maître en riant.
Or, quelques mois après, comme un roi des côtes de Barbarie et son épouse étaient assis par terre pour prendre leur repas, le capitaine de vaisseau remarqua avec surprise que les rats et les souris avaient l'effronterie de venir disputer les meilleurs morceaux aux deux majestés." Comment souffrez-vous ces impertinences? observa le capitaine. — Je ne puis pas les empêcher, dit le roi avec un soupir. — Vous voulez rire, Majesté I • répondit le capitaine surpris. Et il lit venir le chat de Whittington, qui en quelques instants dévora la moitié des rats et mit l'autre moitié en fuite. Le roi, enthousiasmé-, voulut à tout prix garder dan3 son palais cet animal inconnu, défenseur de ses festins.
Pendant ce temps, l'histoire dit qu'un matin Whittington, ennuyé de son état de marmiton et des mauvais traitements qu'il éprouvait, sortit de l'hôtel tout découragé et résolu k n'y plus rentrer de sa vie ; mais voilà
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qu'il crut entendre les cloches d'une égljso lut dire par trois fois'en bon anglais':
Whittingtoa, Whittington;
Rentre, rentre j. la maison^ f
et une sourde vibration, en se prolongeant, ajoutait:
Thrite. mayor o[ Lonilon
(Trai3 fois de Londres lord^inaire tu Beras).
Diok revint tout pensif au. logis, 'heureux
s'il apercevait quelquefois' au loin dans, loi
jardins la robe blanche de miss Alice! ','' '
Quelque temps après, on annonça le retour du vaisseau. Whittington assistait tristement au débarquemeitt; il espérait qu'on lut aurait ramené son chat. Mais le maître l'appela K lui montrant une tonne pleine'de poudra ij'or, de pierreries et d'objets préuieiix : «Voici, lui dit-il, ce qu'on t'envoie de Barbarie on échange dé foin cllat; veux-tu, placer ta fortune dans ma maison? » Whittington donna une larme "de regret a soti chat et embrassa la main de son maître, On devine le reste Ile l'histoire. Whittington , grâce a snniprsttfeteur et à sa fille, s'instruit, travaille, centà. pie son capital, envoie à son tour de petites barques, puis des vnisseanx eu Afrique, en Asie et, devenu riche- et honoré, épousé miss Alice et est nommé trois fois lord-moârb de Londres. - -, . '
li est inutile de.diseuter sérieusement l'asithanticité de cette légende populaire. Noui ajouterons seulement qu'en effet un Rtobut-â Whittington fut nommé- trois'fois ioid-imiire de Londres,- dans les années l397j 1400 et 1410. Il était né en 1300 et s'était -enrichi par la commerce ; les noms de sa femme étiiiunt vraiment Alice Fitzwarren; et dans son portrait, peint par Elstrnck, il est représenté -uni rossant un chat. Il est ensuite constaté que Whittington a été armé chevalier pair HonriV, qui lui avait emprunté du fortes sommes d'ar- Kent pour ses frais d& guerre- contre ■■ la Franco.
Voici comment Riley cherche k expliquer à l'aide de l'êtymologi* l'origine de cotte légende : au xivo siècle et au commencement du xve, le négoce était connu en Anglctniue, dans les. classes élevées, sous le nuiiiTrâuçais achat, lequel s'écrivait et probablement se prononçaic dans ce pays acat. Voilà donc l'origine des richesses de Whittington; mais comme le français fut plus tard dé|>bssedô"pitr l'anglais moderne, Ou oublia probablement ce quo signifiait acat (on sait qu'en anglais a cai, veut dire un chat), et quelque esprit iiVr veiitif , k une époque bien postérieure, put piftftter de cet oubli pour fonder un nouveau récit sur le double sens d'un vieux mot qu|i disparaissait de l'usage. Cette légende monl -tre avec quelle facilité de telles fictions prennent naissance' lorsqu'il s'agit, coinuie .dans le cas q'ii nous occupé; de lever des difficultés suscitées par des noms que l'on ne comprend plus. ''!'''
WH1TTLESEA, ville d'Angleterre, comté de Cambridge, à 15 kilom. O. de UuuirB'boroufjhJ; 8,000 hab. Belle église dédiée à sainte Mtfriu et surmontée d'un beau clocheiv Kuole'et maison de charité. ;.
WlllTTBEDGE{Worlhîngton), peintie américain , né dans l'Ohio en 1820, Il commença ses études artistiques à l'Ecole des beauxarts de Dusseldorf, parcourut la Hollande ef; la Belgique et, après avoir passé qimt'rç 'uns k Rome, retourna se fixer aux Etals-Unis. On cite, parmi ses meilleures toiles : le Crépuscule sur les monts Shawangunk; les Anciens tewains de chasse ; les Ruines de Tufcuhiia ; plusieurs pa.ysages, dont il a recueilli en parlie les esquisses, en 1866, dans l'Etat d'Idaho,, où il accompagnait le général Pope 'dans une tournée^ d'inspection. La. vivacité dû cor loris et la pureté du dessin sont les qualités distiuctives de cet artiste. ' '
W1IITWORTH (Charles), diplomate anglais, né a. Aldbaston dans la deuxième moitié du xvne siècle, mort eu 1725, Après uvoir été attaché à plusieurs ambassades, il devint en 1702 résident k la diète de Ratisbonue et fut envoyé, deux ans plus tard, à la cour de Russie, où il revint en 1710, pour apaiser Pierre le Grand, irrité de ce que son ambassadeur avait été arrêté dans les rues de Londres U la requête de quelques marchands anglais. Dans la suite, Whitworth représenta l'Atigloterre successivement aux diètes d'Augsbourg et de Ratisbonne (1714), auprès des cours de Prusse (1716) et de La Haye (1717), et on 172â il devint ambassadeur extraordinaireet ministre plénipotentiaire au congrès do Cambrai. En 1721, il avait été créé baron Whitworth de GuLway. Sa Relation de ta Russie telle qu'elle était «ji 1710 tomba plus lard aux mains d'Horace Walpole , qui la, lit imprimer à ses presses de Shrewsbm-y.
■WïllTWOBTH (Charles) .diplomate anglais, petit-neveu du précédent, né en 1754, mort eu 1825. Entré d'abord dans l'armée, il abandonna la carrière militaire pour la diplomatie et devint, en 178G, ministre plénipotentiaire de l'Angleterre près la cour de Pologno. " Deux ans plus tard il passa, en la mémo qualité; à la cour de Saint-Pétersbourg, ou "il résida jusqu'en 1800. Il y acquit une grautlè influence sur la czarioe Catherine; muisi'k la mort de cette princesse (1795), il se trouVa aux prises avec " de sérieuses dîfneuïlë's. Paul 1er, résolu à faire tout le contraire1 de ce qu'avait fait sa; mère, refusa de rafinéï'lb
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traité qu'elle avait conclu avec l'Angleterre peu de temps avant sa mort. Par son adresse et par sa patience, Whitworth réussit aie faire revenir sur cette décision, et, en 1797, Paul ratifia un traité fie commerce avec l'Angleterre. En décembre 1798, Whifworth si.urna un traité provisoire par lequel le czar s'engageait à entrer dans la coalition contre la France et, en juin 1:99, un traité définitif fut conclu pour ie même objet. Le ministre anglais était à cette époque placé si haut dans les bonnes grâces du fantasque souverain , que Paul 1er sollicita pour lui de George III le titre de pair. Cette requête fut accordée ; mais lorsque la nouvelle du décret qui le créait pair d'Irlande arriva à Saint-Pétersbourg, le czar s'était querellé avec Whitworth et lui avait ordonné de quitter ses Etats. En ISOO, lord Whitworth fut envoyé à Copenhague pour terminer a l'amiable le différend qui s'était élevé au sujet de l'enlèvement de la frégate danoise Freya et de son convoi par des vaisseaux de guerre anglais. Les difficultés fuient aplanies par une convention conclue le 29 août avec le comte de Bernstorff. En 1802, Whitworth fut nommé ambassadeur et ministre plénipotentiaire auprès du gouvernement français. Il résida à Paris jusqu'au 13 mai 1803. Mais cette mission ne produisit aucun résultat : la querelle entre Bonaparte et l'Angleterre était déjà devenue une querelle de vie et de mortel les deux parties le comprenaient. Le plus rem;irqiiuble incident de l'ambassade de lord Whitworth à Paris fut la brutale réception que le premier consul lui fit, le 13 mars 1803, aux Tuileries, en présence de tous les ambassadeurs de l'Europe. De retour en Angleterre, il demeura plusierrs années sans autre emploi que celui de conseiller privé. En 1313, il fut créé lord de la Chambre, puis pair d'Angleterre avec le titre de vicomte Whitworth d'Aldbastim, et la même année il succéda au duc de Riehmond comme vice-roi d'Irlande. Il se démit de ces fonctions en 1817, et, deux ans plus tard, fit k Paris un voyage qui donna lieu à une foule de commentaires, bien qu'il n'eût aucun caractère officiel. On n'en supposa pas moins, et avec toute vraisemblance , qu'il avait été chargé par le gouvernement anglais d'une mission Secrète auprès de Louis XVIII. La même année, il se rendit à Naples, et, cette fois encore, 011 attribua une portée politique à son voyage. De retour en Angleterre, l'année suivante, il passa ses dernières années dans une retraite absolue. Napoléon, qui n'aimait guère ce diplomate, l'a jufjé de la fnçon suivante dans ses conversations de Sainte-Hélène : ■ Lord Whitworth était un homme habile, un peu intrigant, autant que j'ai pu l'observer, mais udroit. C'était de plus un fort bel lionnnu. Les ministres anglais n'avaient aucune raison de se plaindre ne lui, car il entrait bien iluns leurs projets. ■ Cette appréciation est tojnplétée par celle que Walter Scott fait du Irème personnage, mais a laquelle on pourrait reprocher peut-être un peu trop de partialité. « A beaucoup d'expérience et de sagacité, dit-il, lord Whitworth. réunissait une loyauté reconnue et un honneur intact; doué d'une fermeté à toute épreuve, il était encore d'un sang-froid imperturbable et admirablement calculé pour lui procurer l'avantage avec un antagoniste hautain, impatient et emporté. » Lord Whitworth avait épousé, en 1801, la duchesse douairière de Dorsat, de laquelte il n'eut pas d'enfants.
■WHITWORTH (Joseph), mécanicien anglais, né dans le Lancastiire, vers le commencement de ce siècle. Etabli comme fabricant à Manchester, il commença sa renommée en inventant une machine à raboter perfectionnée et divers autres outils, qui figurèrent à l'Exposition internationale de 1851. Lorsque, après la guerre de Crimée, l'attention du gouvernement anglais se porta sur le perfectionnement de l'armement militaire et que le ministère de la guerre eut proposé un prix pour l'invention de nouveaux canons, Whitworth figura parmi les concurrents au premier rang avec Armstrong , comme constructeur des canons qui portent aujourd'hui son nom et qui unissent une force extraordinaire de projection à une grande justesse de tir. Ce furent cependant les canons d'Armstrongqui obtinrent d'abord le prix. Mais les rares qualités des armes de Whitworth furent reconnues de tous et il en résulta pour lui un triomphe encore plus grand, car, lorsque, après de longs essais, on eut constaté en 1863 les défauts des canons d'Armstrong, on revint sur la première décision et l'on donna la prééminence à ceux de Whitworth. Une illustration encore plus glorieuse est venue s'attacher récemment au nom de ce dernier : il a fondé en 1S6S une grande institution, destinée a accélérer les progrès tle l'éducation mécanique en Angleterre, ei pour laquelle il a donné une somme de 100,000 livres sterling (2,500,000 francs), dont il a confié l'administration uu déparlement du conseil d'Etat pour les arts et les sciences. Les revenus de cetto somme doivent être divisés en trente bourses annuelles de 100 livres sterling, qui seront données k autant d'étudiants vainqueurs dans un coucours ouvert tous les trois ans sous la présidence du même département. Cette somme doit être employée par eux exclusivement
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à la continuation de leurs études mécaniques.
WHYDAH, village de la côte occidentale d'Afrique, dans le golfe de Guinée, situé par 6<> 18' 30" de huit. N. et par 6° 15' 39" de îon-
§it. O., k près de 4 kilom. du rivage, sur les ords d'une lagune. Whydah fut longtemps un des principaux foyers de la traite des esclaves , et n'a pas tout à fuit cessé ce criminel trafic; cependant le commerce licite y a depuis une vingtaine d'années organisé d'importantes transactions en huile de palme, en bois dit camwood, en ivoire , que l'on troque contre de la poudre, des fusils, du tabac, et des vins et eaux-de-vie. Ce commerce peut s'étendre beaucoup encore, l'arachide, le cotonnier, l'indigotier, la canne a sucre, le piment venant à peu près spontanément dans le pays, aussi bien que les patates, l'arbre à pain, le mais et le manioc, qui sont les principaux aliments des noirs. A Whydah
se 1
trouvent trois forts en ruine , construits par la Eiance, l'Angleterre et le Portugal, à l'abri desquels les nationaux de chacun de ces Etats ont établi des factoreries; mais les navires hambotirgeois, brésiliens et américains prennent aussi part au commerce.
WHYTT (Robert), physiologiste anglais, né k Edimbourg en 1714, mort en 1766. Il fit ses études aux universités de Saint-André, d'Edimbourg, de Londres, de Paris et de Leyde, se fit recevoir à Edimbourg licencié en médecine, et exerça la pratique de son ai t avec un succès qui lui valut en 1746 la chaire de médecine k l'université. Il fut, en outre, nommé en 1752 membre de la Société royale de Londres ; en 1761, premier médecin du roi en Ecosse, et, en 1764, président du collège royal des médecins d'Edimbourg. Expérimentateur habile et critique ingénieux dans | ses écrits physiologiques, il s'est montré ex- : cellent observateur dans ses ouvrages do 1 médecine pratique, dont voici les titres : Es- I stii sur le mouvement vital et sur les autres | mouvements involontaires de l'animal (Kdimbourg, 1751, in-8°); Essai sur les vertus de l'eau de chaux et du savon dans le traitement de la i/ravelte (Edimbourg, 1752, in-12); Essais physiologiques sur les causes qui amènent la circulation des fluides dans les vaisseaux capillaires des animaux (Edimbourg, 1755, in-12); Observations sur la nature, les causes et la guérison des maladies appelées ordinairement nerveuses, hypocondriaques et hystériques (Edimbourg, 1765, in-8°); Observations sur t'/iydropisie du cerveau (Edimbourg, 17S8, in-8°).
WIANAQUB s. m, (via-na-ke — altér. de guanaco ou huanaco, lama). Ma mm. Un des noms du lama, dans l'Amérique australe.
WUKDA (Tiiemann-Dothias), littérateur allemand , né à Emden en 1746, mort en 1826. Il appartenait à une ancienne famille frisonne ; il étudia le droit à Duisbourg et à Halle, devint assesseur près le gouvernement de la Frise orientale et, après avoir occupé différents emplois judiciaires , fut nommé, en 1808, syndic de la province. Les Etats provinciaux ayant été supprimés sous la domination hollandaise, il reçut le titre de conseiller de préfecture en 1811, et, lors du rétablissement des états, en 1818, reprit ses fonctions de syndic provincial. Riche et indépendant, possesseur, en outre, d'une précieuse bibliothèque et d'une collection de monnaies de la Frise orientale, il consacra ses loisirs à l'étude de la langue, des mœurs, des lois et des usages de sa patrie, et on lui doit une foule d'ouvrages importants pour l'histoire de la Frise. Nous citerons, entre autres : Histoire de la Frise orientale (Aixrich, 1791-1798, 9 vol.; Leer, 1SI7, tome X); Des diètes des Frisonsprès d'Upstalsboom (Brème, 1777); Dictionnaire de l'ancien frison (Aurieh, 17S6) ; le Livre d'Asega, ancien code frison des lïustringiens (Berlin, 1805); Histoire et explication de la loi salique et de la glose de Malberg (Brème, 1808); les Arbitres des Drockmanns, ancien peuple libre de la Frise (Berlin, 1820).
WIASEMSKI (Pierre-Andreiévitch, prince), poète et homme d'Etat russe, né près de Viuzma (gouvernement de Smolensk) en 1793. Il appartenait à la famille des Ruryk ; il prit part, en 1812 , comme volontaire il la guerre contre les Français, et s'occupa ensuite à Saint-Pétersbourg de travaux littéraires. 11 fut avec Joukovski et Pouchkine l'un des fondateurs de la société Arsamos, qui était le centre de réunion des jeunes littérateurs. Il accepta plus tard un emploi au ministère des finances, devint conseiller d'Etat et chambellan , puis vice-directeur du commerce étranger, et, en 1855, fut appelé au ministère de l'instruction publique, qu'il conserva jusqu'en 1858. On a de lui des poésies écrites avec beaucoup de grâce et de facilité, et parmi lesquelles on cite surtout ses Poésies patriotiques, qui parurent pendant la guerre de Crimée. On lui doit, en outre, des éditions des Œuvres d'Ozerof (ISIS) et de Dmitrieff (1823) et une Notice biographique sur l'auteur comique Visin. Il avait été l'un des collaborateurs les plus actifs du Sovremiennik (le Contemporain), recueil littéraire fondé par Pouchkine et continué par Pletnef, et il était devenu, en 1841, membre de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg.
W1AZIUA, ville de la Russie d'Europe. V.
VlAZMA.
WICA
W1BALD ou WIBOLD,prélat français, né à Cambrai vers le commencement du X« siècle, mort en 965. Il entra de bonne heure diins l'état ecclésiastique, s'acquit une grande réputation de savoir et d'érudition, et était depuis plusieurs années archidiacre de Noyon, lorsqu'on 964 il fut élu évêque d'Arras et de Cambrai; mais il mourut quelques mois à peine après avoir pris possession de son siège épiscopal, Wibald est l'inventeur d'un jeu de hasard, qu'il avait appelé lui-même Lndus regularis seu clericalis , et auquel Swert donne le nom d'Aléa regularis contra aleam SBseularem. Ce jeu est une imitation de la Rythmomachie ou Jeu philosophique, de Pythagore : ■ La pièce essentielle, dit Glay, en est une table ou carte offrant les noms do cinquante-six vertus rangées à peu près comme les figures du jeu de l'oie. Les vertus théologales, à commencer par la charité, occupent les premières places; viennent ensuite les vertus cardinales, etc. Chaque vertu est précédée de trois nombres, dont le plus haut ne s'élève jamais au-dessus de six. A la suite du nom de chaque vertu se trouve un autre nombre formant le total des trois qui le précèdent. On jette le dé trois fois et le joueur qui amène tes trois nombres correspondants à telle vertu est obligé de travailler spécialement à l'acquérir. Du reste, pour accorder aussi quelque chose aux avantages temporels, celui à qui le sort faisait échoir les vertus les plus éminentes jouissait pendant la journée d'une certaine supériorité sur ses confrères. Ce jeu offrait encore d'autres combinaisons soumises aux lettres de l'alphabet. ■ Wibald avait, en outre, composé un petit poetne, qui renfermait l'explication de son jeu et que Baudry a inséré dans Son Càronicon Cameracense et Atrebatense.
■WIBALD ou WIBOLD, en latin WÎl.alJu.ou
GuitiuiduB, célèbre théologien belge, né à Liège en 1097, mort en 1158. Il fit ses études aux monastères de Wasor, de Liège et de Stavelot , fut élu, en 1130, "bbé de ce dernier, obtint quelque temps après de l'empereur Lothaire, qui était venu à Stavelot, la confirmation des privilèges de cette abbaye, et, sur les instances de ce prince, consentit à le suivre en Italie, où il fut employé à plusieurs missions importantes. Les religieux du Mont-Cassin le choisirent même pour abbé; mais , 'n'ayant pu rétablir l'ordre dans leur monastère, il le quitta secrètement et revint auprès de Lothaire, qui mourut peu après. Conrad III, successeur de Lothaire, eut aussi une grande confiance en Wibald, dont il fit un des vice-chanceliers de l'empire. En 1147, ce religieux fut élu abbé de Corvey ou la Nouvelle-Corbie en Hongrie; mais, dès l'année suivante , il revint à Stavelot. il remplit encore plusieurs missions importantes sous Frédéric 1er, fut envoyé en 1157, comme ambassadeur , auprès de Manuel Comuène, et mourut, en revenant de cette ambassade, à Butelieen Paphlugonie. L'opinion générale fut qu'il avait été empoisonné. On a de lui quatre cent quarante et une lettres, qui forment un recueil de sources précieuses pour l'histoire du xn? siècle et qui ont été insérées par Martenne et Durand dans le tome II de leur Amplissima collectio oererum monumentorum.
WIBÉLIE s. f. (vi-bé-ll — de Wibel, savant Mllem.). Bot. Syn. de paypayrola et de
V. Waiblinoen
WIBOLD. V. Wibald.
W1BORG, ville du Danemark. V. Viboro.
WIBORGIE s. f. (vi-bor-jl — de Wiborg, savant allem.). Bot. Syn. de gaj.insoga et de V1BORGIE.
WICAR (Jean-Baptiste-Joseph), peintre, né à Lille en 1762, d'un ouvrier charpentier, mort à Rome en 1834. Sa vocation pour la i peinture se manifesta dans une circonstance I singulière : il avait accompagné son père I chez un homme riche dont Je salon était ! orné de nombreux tableaux. A la vue de ces i tableaux, le jeune Wicur éprouva une telle admiration que, prenant aussitôt sa craia de charpentier, il voulut essayer de les copier, et à partir de ce jour il négligea son travail ordinaire pour se consacrer tout en- tier an dessin. Bientôt ses progrès furent tels que sa ville natale lui fit une pension pour lui permettre d'aller étudier dans l'atelier de David, qui l'emmena avec lui à Rome en 1785. Wicar ne quitta plus l'Italie. Chargé par le grand-duc de Toscane de dessiner les objets d'art de la galerie de Florence, il s'acquitta de cette mission avec talent et en publia le résultat sous ce titre : Tableaux, statues, bas-reliefs et camées de la galerie de Florence et du palais Pitti (1789-1821, 3 vol. in-fol.), bel ouvrage dont les planches ont été gravées far Masquelier et le texte rédigé par Mougez. Wicar fut l'un des membres de la commission qui , en 1798, recueillit en Italie les chefs-d'œuvre destinés aux musées français. Il avait aussi formé, pour son propre compte, une précieuse collection des cartons de Raphaël et de Michel-Ange, qu'il a léguée en mourant k sa ville natale; l'administration de Lille a fait placer cette collection dans un cabinet spécial, auquel elle a donné, par reconnaissance, le nom de Musée Wicar. On cite, parmi les toiles les plus
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remarquables de cet artiste : Joseph expliquant les songes (1734), la Charité romaine, Pie VU, le Concordat (1806), la Résurrection du fils de la veuve de Natm (1S16) ; Virgile lisant /'Enéide à Auguste (181S) ; Oresle, ■Pylade et Electre, le dernier de ses tableaux d'histoire.
WiCEUUS^héologienallemand.V.WiTZEL.
WICH s. m. (ouich). Techn. Forte percha qui sert à effectuer l'entaquage des métiers pour tapis, et qui remplace le verdillon ou verguillon des métiers ordinaires, g On dit aussi wrcHB s. f.
WICHERLEY (William), poète et acteur comique anglais ; le même que Wychbblkt. V. ce nom.
WICHMANN (Auguste), h.igiographebelge, né a Anvers dans les dernières années du xvje siècle, mort en 1661. Il entra de bonne heure à l'abbaye de Tongerloo (ordre de Préînontré), y devint plus tard professeur et, après avoir été pourvu de différents bénéfices dépendant de l'abbaye, fut nommé, en 1642, coadjuteur de l'abbé Werbrcecken, auquel il succéda deux ans plus tard. Un incendie ayant détruit l'église du monastère pendant son administration, ii en fit rebâtir une nouvelle, plus magnifique que la précédente, et qu'il orna de tableaux précieux. On a de Wichinann : Rosa candida et rubicunda, seu mariyrium Pétri Calmpfhautani, canowict Norlertini, pastoris in Haren (Anvers,
1625, in-8°), poème où il raconte la mort d'un prêtre massacré par les gueux en 1572; Apoiheca spirilualium pharmacortim contra luem contatjiosam aliosque morbas, etc. (Anvers, 1626, in-4°) ; Diarium ccclesiasticum de sanctis contra pestem tutelaribus (Anvers ,
1626, in-40); Èrabanlia Mariana (Anvers, 1632, in-40) ; Syntagma pastorale de obligations pastorum, etc.
WICIIMANN (Jean-Ernest), médecin allemand, né à Hanovre en 1740, mort en J80.2. El fit ses études médicales à Grettingue, où il fut reçu docteur en 1702, visita ensuite la France et l'Angleterre, et, de retour dans sa patrie, s'appliqua avec succès à la pratique de son art. Il gagna l'estime et l'amitié de Werlhof, dont l'appui lui fit obtenir la place de médecin de l'hospice des orphelins et des pauvres à Hanovre. Werlhof étant mort en 1767, le poste de premier médecin du roi d'Angleterre à. Hanovre fut partagé entre Ziinraermann et Wichinann. On a de ce dernier : Idées sur le diagnostic (Hanovre, 1802, 3 vol. in-so), ouvrage des plus remarquables pour le temps; De insigni venenorum quorumdam virtute medica, imprimisque canthnridarum ad morswn animaiium rabidorum, prsstaniia (Goatlingue, 1762, in-4°) ; De poliutione diurna, frequentiori sed rarius obseraata, tabescentim causa (Gœttingue, 1791, in-so) ; Opuscules -médicaux (Hanovre, 1799, in-s«).
WICHMANN (Charles-Frédéric), sculpteur allemand, né à Potsdam en 1775, mort en 1836. 11 travailla d'abord dans l'atelier do son père, qui s'occupait de travaux décoratifs d'architecture, reçut ensuite les leçons des sculpteurs Boye et Unger, et fut enfin admis dans l'atelier de Sehudow, qui l'associa à ses travaux. Ce fut lui qui exécuta en majeure partie la statue du duc Léopold île Dessau, qui se trouve sur la place Guillaume à Berlin. En 1819, il partit pour l'Italie et y travailla, en compagnie de son frère, jusqu'en 1821, époque où ils revinrent tous les deux à Berlin et ouvrirent un atelier dans cette ville. A partir de cette époque, Ch.-Fréd. Wiehmann exécuta un grand nombre de bustes et de statues en marbre, parmi lesquels on cite en première ligne la statue de l'impératrice de Russie Alexundra, commandée par la ville de Saint-Pétersbourg, ainsi que les bustes de plusieurs savants et hommes d'Etat, remarquables par leur ressemblance et par le soin de leur exécution. Wichmann était membre des Académies de Saint-Pétersbourg et de Berlin, ainsi que professeur de sculpture à cette dernière.
WICHMANN (Louis-Guillaume), sculpteur allemand, frère puiué du précédent, mort en 1859. 11 commença sa,carrière dans les mêmes conditions que son frère et se rendit ensuite à Paris, puis à Rome, où il trouva les frères Schadow et où il se lia avec Thorwaldsen. Une de ses œuvres les plus remarquables de cette époque est une Jeune fille arrangeant sa chevelure, qui se trouve aujourd'hui à Saint-Pétersbourg. De retour à Berlin, il s'y adonna, comme son frère, au portrait et y exécuta un grand nombre de bustes, parmi lesquels 011 cite, comme les plus remarquables, ceux de Schleiermacher, de Théodore Kœrner, du grand électeur, d'Hegel, d'Henriette Sontag, du roi do Prusse, de la princesse de Lieguitz, de Eadziwill, de Fichte, de Gaus, de Buuh, de Félix Mendelssohn, de Spohr, deKaulbacb,ete.
On lui doit aussi des œuvres d'un autre genre, entre autres plusieurs statues dans l'intérieur de l'Opéra de Berlin, Y Amour et Psyché au palais de marbre de Potsdam, un Christ dans l'église Saint-Nicolas de la même ville, les bas-reliefs du fronton de l'hôpital Saint-Nicolas et de l'école vétérinaire à Berlin, un Saini Michel dans l'église de Werder et un des groupes de marbre du pont du
WICK
Château, aussi à Berlin; enfin, deux statues de Wiuekelmann, l'une pour la ville de Stendal, l'autre pour le péristyle du musée de Berlin, tl émit, à sa mort, professeur à l'Académie de Berlin, membre du Sénat et professeur à l'école industrielle de cette ville,
WICHMAMN (Burchard de), historien russe, né ii Riga en 17S6, mort en 1823. 11 lit ses études aux principales universités de l'Allemagne et devint, en 1815, directeur des écoles du gouvernement de Courlande. On a de lui, en allemand : Tableau de la monarchie russe (Leipzig, 1813, in-8°); Charte sur l'élection de Michel Ilomanof(l.a\yzig) 1820) ; Collection de plusieurs écrits inédits relatifs à l'ancienne histoire de Bussie (Berlin, 1820, in-8°) ; Musée national de la /iimt'e (Riga, 1820, in-go); Aperçu chronologique de l! histoire de la Jiussie depuis la naissance de Pierre le Grand jusqu'à nos jours (Leipzig, 1821-1825, 2 vol.). Le tome 11 de cet ouvrage l'ut terminé et publié par le professeur Eisenbeob,
WICIIMANNSHAUSEN (Jean -Chrétien ) , orientaliste allemand , né k Ilsenbourg en 1663, mort en 1727. Après nvoir fuit ses études k l'université de Leipzig, ni alla passer plusieurs années en Orient, devint, en 1692, professeur de langue grecque, puis de poésie à Wktemberg, et y obtint, six ans plus tard, une chaire de langues orientales, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Parmi ses écrits, le plus remarquable est son Gymnasium arabicvm (Willemberg, 1724, in-4»), qui a longtemps été employé dans les écoles,
■W1CIIMANNSHÀUSEN ( Jean-Burkhard ), économiste allemand du milieu du xvme siècle. Il était conseiller du cabinet de l'électeur de Saxe et il eut de son vivant une grande réputation comme jurisconsulte. On a de lui : Apologie de la vie champêtre (Leipzig, 1761); Conseils sur l'amélioration de l'économie rurale (Leipzig, 1762), Mélanges économiques (Leipzig, 1762); expériences économiques (Leipzig, 1763, in-8").
WICK, ville d'Ecosse, ch.-l. du comté de Caithness, sur la mer du Nord, h l'embouchure de la Wick, à 350 kilom. N. d'Edimbourg; 12,000 bab. Distilleries, corroieries; commerce de blé, laines, bestiaux, poisson; péehe active de hareng; construction de navires. Les rues sont assez bien bâties. Louisburg et Pulteney-Town lui servent de_ faubourg. Son port a une bonne jetée, à l'extrémité de laquelle se trouve un phare. Il est mis en communication par un service de paquebots avec Leith, Aberdeen, Lerwick. Kirkwall. Depuis plus d'un demisiècle, Wick est un des centres les plus importants de la pêche au hareng en Ecosse.
W1CKAM (William), prélat anglais. V. W
KKliAM.
W1CKHAM (William), homme politique anglais, né en 1761, mort en 1840. Il exerça 'abord avec succès la profession d'avocat, devint, en 1794, directeur de l'intérieur, et, peu de temps après, fut chargé par lord Granville d'une mission secrète en Suisse; il s'en acquitta de façon à satisfaire ce ministre, qui le nomma, quelques mois plus tard, chargé d'affaires de l'Angleterre dans la même contrée. La hardiesse avec laquelle il adressa au gouvernement helvétique des remontrances au sujet de la décision prise à l'égard de deux cents émigrés français, qui furent expulsés du territoire de la Confédération, mécontenta le Directoire, qui demanda son rappel. Wiekham revint alors en Angleterre et y fut nommé sous-secrétaire d'Etat de l'intérieur. En 1709, il devint envoyé extraordinaire auprès des armées alliées, puis représentant de l'Angleterre auprès de la cour de Berlin ; mais le gouvernement prussien refusa de le recevoir, de crainte que sa présence ne déplût au gouvernement français. II renonça, dès lors, complètement à la diplomatie et, aptes avoir rempli successivement les fonctions de secrétaire de lord I-Iardwiek, vice-roi d'Irlande, et do lord de la trésorerie, Ù rentra, en 1807, dans la vie privée.
WICKET s. m. (oui-kètt — mot anglais qui signifie proprement guichet). Jeux. Au cricket, Appareil composé de deux ou trois piquets plantés en terre, sur la meute ligne, a une petite distance l'^n de l'autre, et réunis supérieurement par une traverse horizontale, contre lequel on dirige la balle. |] On l'appelle aussi guichet et baurbs.
Wl CKl-OW, ville et port d'Irlande, capitale du comté de son nom, h l'embouchure du Vitrtrey, dans le canal Saint-George, h 42 kilom. S.-E. de Dublin; 4,500 hab. Elle possède deux brasseries qui livrent, dit-on, la meilleure bière du royaume et dont il s'exporte des quantités considérables. Elle exporte aussi du cuivre et du blé. Bains de mer. Donne les titres de comte et vicomte à la famille Howard.
W1CK.LOW (comté de), division administrative de l'Irlande, au S.-E,, dans le S. du Leinster, entre les comtés de Dublin au N., de Kildure et de Carlow à l'O. , de Wexford au S. et le canal Saint - George à l'E.; ch.-l. Wicklow; 200,855 hectares; 65 kilom. de longueur sur 53 de largeur ; 87,000 hab. C'est un pays tres-montagneux et renommé par ses beautés naturelles. Sa surface offre un mélange de rochers, de fondrières et de terres propres à, la culture. Le
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climat y est brumeux, mais sain. On y récolte du froment, de l'avoine, des pommes de terre, etc., et on y élève beaucoup de gros et de menu bétail. Il y existe quelques mines de fer et de cuivre. Ses principales exportations consistent en bétail, laine, peaux, suif, beurre, fromage, corne, poissons, etc. Le comté de Wieklow attire une foule de voyageurs, à cause du grand nombre d'endroits pittoresques et romantiques qu'on y trouve. On cite surtout la vallée de Ûargle-Glen et celle de Devil's-Glen.
WICKSTROEMIE s. f. (vik-strô-ml — de Wickstroem, botan. suédois). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des daphnoïdées ou thymélées, dont l'espèce type croit à l'Ile Norfolk, il Syn. de critonie et de laplacÉb, autres genres de végétaux. .
WICLEF ou WYCL1FFE (Jean de), réformateur religieux anglais, né vers 1324 près de Richinond, dans le Yorkshire, au village de Wycliffe, d'où il prit son nom, suivant l'usage du temps, mort en 1384. Etudiant au collège de la reine k Oxford, puis au collège de Merton, il s'appliqua avec succès à 1^tude du droit civil, du droit canon et du droit eoutumier; il se distingua surtout dans la philosophie seolastique et la théologie. Sa première publication fut un traité intitulé : les Derniers temps de l'Eglise, qui partit en 1356, Cet opuscule avait pour but de démontrer que le monde devait finir dans le courant du xive siècle; Wiclef paraît l'avoir écrit sous l'impression de terreur produite par la grande peste de 1348, qui ravagea toute l'Europe. Vers 1360, Wiclef commença à attaquer les ordres mendiants, qui avaient pris un grand empire sur l'esprit superstitieux des populations; il était, à cette époque,en haute faveur à l'université d'Oxford, et il fut nommé, en 1361, principal du collège de Baliol. Quatre ans plus tard, l'archevêque Islep, primat d'Angleterre, le fît nommer directeur du collège de Cantorbéry, qu'il venait de fonder; mais, en 1367, il fut destitué par Simon Langham J successeur d'îslep, Wiclef en appela au pape Urbain V, qui confirma la sentence (1371), En 1372, il fut néanmoins appelé k la chaire de théologie de l'université d'Oxford. Il avait dans les écoles une influence souveraine, et toutes ses opinions étaient accueillies comme des orucles, Il ne manquait aucune occasion d'attaquer les moines mendiants et de dévoiler les nombreux abus de cet ordre corrompu et corrupteur. Telle était sa situation lorsqu'un dissentiment éclata entre le roi et le pape; Edouard III contestait la légitimité du tribut que, depuis Jean ^ans Terre, le saintsiége exigeait comme hommage féodal des souverains d'Angleterre; le Parlement s'était déjà prononcé contre cette redevance; en 1372, une légation fut envoyée au pape Grégoire XI pour discuter et régler cette question ; le nom de Wiclef se trouve placé le second dans la commission royale, ce qui atteste assez la haute réputation dont il jouissait alors. Ce fut à Bruges que les sept ambassadeurs anglais et les trois commissaires de Rome se réunirent pour conférer sur cette affaire; les négociations n'eurent pas un résultat favorable aux franchises du royaume, et Wiclef sortit de cette conférence considérablement aigri contre la cour papale et plein do dégoût pour ses manœuvres,-qu'il avait pu percer à jour. A son retour, le roi lui donna la prébende de Lutter- ■worth (diocèse de Leicester); plus tard, il le nomma son chapelain.
Fort de l'appui de la cour et de l'université, Wiclef commença à exprimer très-ouvertement ses sentiments au sujet du pape et de l'Eglise. Dans ses sermons et dans ses écrits, il attaquait sans ménagement la suprématie de Rome, la hiérarchie des églises, la suppression temporelle du clergé séculier, le droit que s'arrogeait le pape de lever des impôts sur les peuples ; il appelle le pape Antéchrist, mauvais prêtre corrompu, voleur, coupeur de bourse. Le parti de Rome s émut, et l'audacieux novateur fut cité à comparaître devant une cour ecclésiastique assemblée à l'église Saint-Paul, à Londres (19 février 1377). Wiclef se présenta le jour indiqué, accompagné de John de Gaunt, duc de Lanoastro, et de lord Henry Percy, premier maréchal; une violente altercation s'engagea immédiatement entre ces seigneurs et Courtney, évêque de Londres, altercation qui devint bientôt un véritable tumulte, et 1 on se sépara sans nvoir rien fait. Mais Wiclef ne perdit rien pour attendre ; une bulle de Grégoire XI du 22 mai 1377 ordonna à l'archevêque de Cantorbéry et à l'évèque de Londres de citer Wiclef par-devant eux, de l'interroger, de le retenir sous bonne garde, s'il y avait lieu, et d'envoyer le procès-verbal de l'interrogatoire à Rome ; d'autres lettres datées du même jour, adressées au roi et a l'université, requéraient leur assistance à ce sujet. Qu'aurait fait le roi ? On l'ignore. Avant que les bulles fussent parvenues en Angleterre, Edouard était mort.
Wiclef fut cité une seconde fois ; il comparut et, comme dans le premier synode, la condamnation ne put être prononcée. La foule envahit, la chapelle de l'archevêché où se tenait l'assemblée; puis vint sir Lewis Clifford, envoyé par la reine mère pour défendre formellement aux juges d'instruire le procès. Wiclef fut <3.oT" "elOehé avec te sim-
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pie avertissement do s'abstenir de prêcher ses doctrines hérétiques. Il n'en continua qu'avec plus d'énergie. Les circonstances le favorisaient; c'était le moment où éclatait le grand schisme d'Occident (1378). Il publia un traité intitulé : Du pape romain ou Schisme, des papes, dans lequel iUpoussait tous les rois de la chrétienté k saisir l'occasion que leur offrait la Providence pour secouer le joug de Rome, disant que le Christ avait fendu la tête de l'Antéchrist et faisait battre les deux moitiés l'une contre l'autre. Cet écrit fut suivi de plusieurs autres, tant en latin qu'en anglais, inspirés tous par le même sentiment.
Il est assez présumable que la cour et l'aristocratie ne voyaient point d'un mauvais œil se répandre la doctrine de Wiclef; mais un événement imprévu les tourna contre le réformateur. L'agitation religieuse provoqua par contre-coup une agitation politique ; les disciples de Wiclef, poussant le mouvement à ses conséquences logiques, soulevaient les populations des campagnes et les excitaient à briser les liens du servage. Un prédicateur fougueux, John Bail, et quelques hommes audacieux, parmi lesquels Wat Tyler, Jacques Straw, donnèrent le signal d une insurrection formidable qui amena 200,000 paysans sur Londres ; la ville fut envahie et l'archevêque de Cantorbéry massaété. Wiclef ne prit, il est vrai, aucune part à ces mouvements populaires qu'il désapprouva peut-être, comme Luther condamna Munzer, mais à coup sûr, consciemment ou non, il eu était un des principaux initiateurs ; l'insurrection domptée, une réaction se lit donc contre sa doctrine parmi les seigneurs qui jusque-là l'avaient appuyée et propagée ; d'ailleurs, Wiclef faisait à ce moment-là mémo (13S1) le pas le plus hardi qu'il eût fait; il attaquait, dans ses cours à Oxford, le dogme de ht transsubstantiation; un conseil ecclésiastique, présidé par le chancelier, condamna ses propositions à l'unanimité et prononça l'emprisonnement et l'excommunication contre ceux qui les maintiendraient. Un autre synode, assemblé quelques mois après (mai 1382), au prieuré des moines gris, à Londres, sur la convocation du vieil ennemi de Wiclef, l'évêque Courtney, déclara hérétiques dix des propositions de Wiclef et erronées quatorze d entre elles; il fit injonction à tous évoques et fonctionnaires ecclésiastiques de prendre les mesures les plus rigoureuses pour arrêter la propagation desdites doctrines. Aussitôt après parut une ordonnance royale donnant pouvoir aux shériffs des comtés de mettre en prison tous les prêcheurs d'hérésie et de les y maintenir jusqu'à ce qu'ils eussent fait satisfaction k l'Eglise. Beaucoup des disciples de Wiclef furent appréhendés; mais il est assez étonnant que, pendant un temps assez long, aucune poursuite n'ait été dirigée contre l'auteur même de ces hérésies. On suppose que ce fut la protection du duc de Lancastre qui lui valut' cette immunité. En novembre 1382, il appela devant le roi de la sentence rendue par le synode. Dans son mémoire justificatif, il continuait à dénoncer au roi et au Parlement les abus des gens d'Egliso et du clergé ; il avouait hardiment ne pas croire à la présence réelle et il affirmait qu'il était persécuté par de détestables hypocrites, par de mauvais prêtres corrompus, infidèles à la foi de Dieu. 11 fut immédiatement cité par-devant lo clergé assemblé à Oxford pour répondre sur ses opinions; on dit que son vieil ami Lancastre, qui l'avait suivi tant que ses attaques n'avaient été dirigées que contre la'hiérarchie et le temporel de 1 Eglise, refusa de le suivre plus loin lorsqu'il commença à attaquer ouvertement la foi communément acceptée et les points les plus sacrés du dogme; après 1 avoir supplié de se rétra/ter ou, du moins, de ne pas publier de tels sentiments, il lui retira ouvertement sa protection. Wiclef fut condamné ; il dut quitter Oxford et se retirer dans sa cure de Lutterworth, dont il resta paisible possesseur jusqu'à sa mort, survenue deux ans après. Comme il prêchait dans son église, il fut frappé d'apoplexie, et l'on ne manqua pas de regarder cette mort comme un jugement de Dieu.
Cet hérésiarque célèbre a beaucoup écrit. Le plus fameux de ses ouvrages est intitulé Trialogue ; il y introduisit trois interlocuteurs, la Vérité, le Mensonge et la Prudence; il est en latin et fut imprimé pour la première fois en 1525. On a aussi de lui une version anglaise des Ecritures, faite sur ta Vulgate latine. La doctrine de ce réformateur ne périt pas avec lui, et de nombreux conciles durent la condamner avec tous ses adhérents. Dans les premières années du xvo siècle, un gentilhomme bohémien, nommé Poulfish, étudiant a Oxford, en rapporta les principes dans sa patrie elles communiqua à Jean Hus, qui devait leur donner tant de retentissement. En 1428, en vertu des condamnations portées par le concile de Constance, le pape envoya à l'évêque de Lincoln l'ordre de déterrer les ossements de Wiclef pour les brûler et les jeter dans le ruisseau du lieu, ordre qui fut rigoureusement exécuté.
W1CLÉFISME s. m. (vi-klô-fl-sme). Hist.
relig. Doctrine de Wiclef.
WICLÉFISTE a. m. (vi-klé-fl-ste). Hist.
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relig. Partisan des doctrines de Wiclef. il On
dit aussi WICLÉFITE.
WICQUEFOUT (Abraham de), diplomate célèbre, né, k ce qu'on croit, à Amsterdam vers la fin du. xvtc siècle, mort en 1682. Il s'établit dès sa jeunesse en France, fut nommé (1626) par l'électeur de Brandebourg résident a Pitris et occupa cet emploi pendant trentedeux ans. Connu par ses capacités, il encou» rut cependant la haine de Mazarin pour avoir, dit-on, éfiayé sa correspondance diplomatique par le récit des amours de' Louis XIV avec les nièces du cardinal ; ce dernier obtint sa révocation, le lit mettre à la Bastille (1658), puis chasser du royaume, Wicqnefort trouva en Hollande un protecteur zèle dans la personne du grand pensionnaire Jean do Witt, devint résident du duc de Brunswick - Sîell, secrétaire-interprète et historiographe des états, et peut-âtre agent secret de la France. Accusé par ses ennemis les orangistesj d'avoir communiqué à l'ambassadeur d'Angleterre des papiers importants qu'on lui avait confiés pour les traduire, il fut arrêté (1370) et condamné à une détention perpétuelle. Toutefois, il parvint à s'évader (1679) et se retira prés de Zell, où il finit ses jours dans l'obscurité. Il joignait à beaucoup d'esprit naturel une instruction fort étendue, parlait et écrivait avec facilité presque toutes les langues de l'Europe et était, doué d'un tact supérieur. Ou a de Wicquefort plusieurs ouvrages dont le plus important est celui qui a pour titre : V Ambassadeur et ses fonction» (La Haye, 1681, 2 vol. in-4°). On y trouve une foule de faits curieux et on peut encore le consulter avec fruit.Nous citerunsencore : Thuanus restitutus sine sylloge locorwm variorum in historia Jacobi T/iuuni desideratarum, etc. Amsterdam, 1663, in-8°); Avis fidèle aux Hollandais touchant ce qui s'est passé dans les villages dt Radegrave et de Swammerdam, etc. (1073, in-40); Mémoires concernant tes ambassadeurs et les ministres publics (Cologne, 1676-1679, 2 vol. in-12), ouvrage aujourd'hui fort rare; Histoire des provinces unies des Pays-lias depuis le parfait établissement de cet Etat par la paix de Munster (La Haye, 1719, in-fol.), etc.
W1CQUEFOKT (Joachitn de), diplomate hollandais, frère du précédent, mort vers 1670. Ou ne possède sur son compte que des renseignements fort incertains. Ainsi on le trouve, en 1635, ministre résident des états généraux à Hambourg; puis il reparaît tour à tour en France et en Allemagne, chargé de différentes missions assez mal définies; enfin, il remplissait en dernier lieu les fonctions de résident du landgrave de Hesse près des états généraux, 11 nous est resté de lui des Lettres adressées à. Baerle, dont le recueil, publié en hollandais plusieurs années après sa mort, a été traduit en français et en latin par un nommé Plessis ou Duplessis (flessceus) [Paris, 1696, m-12; Utrecht, 1712, in-12j.
W1DAL (Auguste), littérateur français, né à Winizetfheim (Haut-Rhin) en 1822, mort en. 1875. Il commença ses études nu collège dé Colmar et les termina au collège Cliartemagne a Paris. S'étant adonné k renseignement, il devint, eu 1847, professeur suppléant de rhétorique et se fit recevoir docteur es lettres en 1851- Depuis lors, il a été successivement professeur de littérature ancienne aux Facultés des lettres d'Aix, de Poitiers (1855), de Douai (1859) et enfin ù celle deBesançon. Après la guerre de 1870, M. Widal, qui était Alsacien, opta pour la France çt.se rendit à Paris, où M. Jules Simon, alûrs ministre de l'instruction publique, le nomma inspecteur spécial de l'enseignement des langues vivantes, tout en lui laissant sa chaire à Besançon. Sous le ministre de Cuniont, il perdit sa place d'inspecteur, manifesta l'intention de ne plus retourner à Besançon et obtint un congé. Widnl, qui prenait un intérêt très-vif aux questions pédagogiques, a publié un certain nombre d'articles sur l'enseignement secondaire. On lui doit les ouvrages suivants : Des divers caractères du misanthrope chez les écrivains anciens et modernes (1851, in-8°), thèse de doctorat; Dissertation sur le Dialogue des orateurs de Tacite (in-8°); Etudes sur trois tragédies de Sénèque, imitées d'Euripide (1854, in-18) ; Eludes littéraires et morales sur Homère (1800, in-8'1); Juvënal etsessatires (1870, in-18), etc. Sous le pseudonyme de Daniel Stuubcu, il a publié Scènes de la vie juive en Alsace (1860, in-12) et a traduit de 1 allemand les Juifs de la Bohême (1860, in-12) et les Scènes du Ghetto (1859, in-12).
WIUDKRN, ville du Wurtemberg, cercle du Neckar, bailiiage et à 18 kilom. N.-E. do Neckursulm, sur l'Yuxt; 1,000 hab. Cette ville, située sur la limite du royaume de Wurtemberg et du grand-duché de Bade, appartient à la fois au duché do Bade et au royaume de Wurtemberg.
WIOD1N, Vendemi s, Viminacium, ville forte de la Turquie d'Europe (Bulgarie occidentale), sur la rive droite du Danube et environnée de marais, ch.-l. d'eyalet, k 697 kilom. N.-O. de Constantinople, U 225 kiîom. E. de Belgrade ; 32,000 hab. Elle est bien forti- ■ fiée et mieux bâtie que la plupart des villes turques. On y remarque un grand nombro de mosquées et d'églises, le palais du pacha,' avec de vastes jardins. Archevêché grec. Sa
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position y donne lieu à un commerce considérable, qui a principalement pour objet du" sel gemme, des grains, des vins et autres iroduits des pays environnants. Cette ville 'ut vainement attaquée par les Turcs en 1443 et en 1565; la Hongrie la leur céda en 1690. De 1798 a 1807, elle fut la résidence du fameux PasswanOglou. En octobre 1853, Omer- Pacha y ouvrit les hostilités contre les Russes en franchissant le Danube. L/eyalet de Widdin, auN.-O. de la Bulgarie, contient les livahs de Nicopoli et de Tirnova. Le sol de cet eyalet est généralement très-fertile; les principales productions sont le blé, le riz, le tabac et le vin.
WIDDR1NGTON (Roger), bénédictin anglais de la première moitié du xvnB siècle. Il n'est guère connu que par ses ouvrages, qui ont la plupart pour objet la défense du serment d'allégeance, et parmi lesquels nous citerons : Dissertatio theologica de juramento fidelitatis (Albionopoli, 1613, in-4<>); Ayologia card. Bellarmini pro jure principum, adversus suas ipsius rationes pro auctoritale populi principes smculares deponendi(lGl\, in-4°); Etrennes de la nouvelle année ou Explication du serment d'allégeance (1619, in-S») ; Appendix ad disputationem de juramento fidelitatis, réponse aux objections deSuarez (1616), etc.
W1DDR1NGTON-COOK (Samuel-Edouard), marin et littérateur anglais, né vers 1790, mort en 1856. Il entra en 1809 dans la marine, se signala en différentes occasions et, en 1824, quitta le service avec le grade de lieutenant de vaisseau. Cinq ans plus tard, il se rendit en Espagne, où il habita quatre uns et où il fit un nouveau voyage en 1843. C'est sur cette contrée que roulent les deux ouvrages que l'on a de lui et qui sont intitulés : Equisses prises en Espayne pendant les années 1829, 1830, 1831 et 1832, contenant des noies sur des provinces peu connues, sur les mœurs du peuple, sur le gouvernement, etc. (1834, in-8<>); YEspagne et les Espagnols en 1843 (1844, 2 vol.).
WIDDRINGTONIE s. f. (ouidd-drain-gto-nî — de Widdringlon, savant angl.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des conifères, tribu des cupressinées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Afrique australe et à Madagascar.
— Encycl. Ce genre renferme des arbres et des arbrisseaux, à feuilles petites, éparses ou imbriquées, à fleurs dioïques, à cône ligneux, arrondi, quadrivalve. Il comprend cinq ou six espèces, qui habitent l'Airique australe et Madagascar. On ne connaît ni leurs propriétés ni leurs usages locaux. Ces végétaux présentent l'aspect et la physionomie des cyprès et des thuias. Quelques espèces sont cultivées dans nos. serres froides et pourraient probablement supporter la pleine terre dans le rhidi de la France. Malheureusement, leur écorce est sujette à être attaquée par des insectes, dont il est très-difficile de la débarrasser. L'espèce la plus remarquable est la toiddringlonie de Wallich, qui dépasse 12 mètres de hauteur.
WIDDRINGTONITE s. m. (ouidd-drain-gtoni-te — rad, widdringtonié). Bot. Genre de conifères fossiles.
W1DMANSTADT (Jean-Albert), orientaliste et homme d'Etat allemand, né à Nellingen en 1506, mort en 1559. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude des langues orientales et, après avoir suivi les cours de Reuchlin à l'uuiversité deTubingue, visita successivement l'Espagne et l'Italie. Son savoir et son ardeur pour l'étude lui, concilièrent la protection des hommes les plus éminents de ces deux contrées, et, à son retour en Allemagne, il jouit de la faveur de l'évêque d'Eickstœdt, qui le recommanda à Charles-Quint. Plus tard, Ferdinand le nomma conseiller aulique, puis chancelier de l'Autriche orientale. "Widmansiadt était l'un des plus savants orientalistes de son époque, et en 1553 Moise, prêtre de Mardin, envoyé en Europe par le patriarche d'Antioche pour y faire imprimer une version syriaque du Nouveau Testament, s'adressa à lui comme au seul homme capable de diriger ce travail, qui fut édité aux frais de l'empereur (Vienne, 1555, in-4"). On a encore de Widmanstarlt : Mohometis theologia dialogo explicaia (Nuremberg, 1543, in-4«); Syriacx lingumprima elementa (Vienne, 1556, in-4").
WIDMEr csamuerj, manufacturier, neveu et coopérateur d'Oberkampf, né à Othmarsingen, dans le canton d'Argovie (Suisse), en 1767, mort par suicide en 1821. Il était destiné à succéder à son oncle, qui lui fit apprendre la physique sous Charles et la chimie sous Berthollet. Il eut ensuite la direction de la fabrique de toiles peintes de Jouy, où il introduisit de grands perfectionnements par l'invention des cylindres gravés en tailledouce (1792), auxquels il ajouta la machine à graver les cylindres et les planches en cuivre. Le premier, en France, il fit l'essai du chauffage à la vapeur (1809), procédé qu'employèrent aussitôt les autres manufacturiers, et qui fut appliqué eu grand à l'hôpital Saint- Louis. Un prix de 2,000 livres sterling ayant été proposé en Angleterre pour celui qui découvrirait le vert soiide, e'est-k-dire un vert qui colorât d'une seule application et avec solidité, Widiuer fit cette découverte, la mit dans le domaine public et refusa le prix ;
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mais, en retour, il emprunta aux Anglais la machine à ouvrer le coton et en dota la France. L'excès du travail porta la perturbation dans ses facultés mentales et il se donna la mort dans un accès de délire.
W1DMBR (Joseph), théologien et philosophe suisse, né dans le canton de Lucerne en 1779, mort en 1844. Il étudia la théologie à l'université de Landshut sous la direction de Sailer et de Zimmer et se lia intimement avec ce dernier, dans la maison duquel- il habita plusieurs années. Après avoir fréquenté ensuite quelque temps l'université de Ratisbonne, il devint, en 1805, professeur de philosophie à Lucerne et occupa cette chaire jusqu'en 1819, époque à laquelle il dut la quitter pour prendre celle de morale et de théologie pastorale. Il conserva cette dernière jusqu'en 1833 et fut alors nommé chanoine de Beromunster; il était en outre, depuis 1829, chanoine de la cathédrale de Bâle. On a de lui : Vie de saint Nicolas de Fiue (Lucerne, 1819) ; le Prêtre catholique dans les temps actuels (Munich, 1819-1823); Exhortation d'Erasme de Rotterdam à l'étude de la philosophie chrétienne (l.ucerne, 1820) ; Idéal du prêtre catholique (Lucerne, 1821); Biographie de Zimmer, résumé de sa théologie et de sa philosophie (Lucerne, 1823); Aperçu systématique des principes exposés et développés dans le Manuel de morale chrétienne de Sailer (1839); Leçons de théologie pastorale (1840), etc. Il avait, en outre, traduit en allemand différents traités de saint Augustin, le Breviloquium de saint Bonaventure (1839) et le Panthéisme de Maret (1842) et donné une édition des œuvres de Sailer (Sulzbach, (1830-1841, 40 vol. in-8u).
WIDNMANN (Maximiiien), sculpteur allemand, ué à Eichstœdt en 1812. Entré en 1828, comme élève, à l'Académie de Munich, il y eut pour maîtres Eberhard et Schwanthaler, travailla ensuite plusieurs années dans l'atelier de ce dernier et partit en 1836 pour Rome, où il séjourna jusqu'en 1839. Depuis son retour, il habita Munich, où il devint, en 1859, professeur à l'Académie. Avant. son départ pour l'Italie, il s'était déjà fait connaître par différentes œuvres, telles qu'une statue à'Ajax et un groupe de Samson et Dalila ; mais celle qui posa les bases de sa réputation fut sou Bouclier d'Hercule (1842), dont le succès fut cependant inférieur à celui qu'obtinrent Apollon et Coronis, groupe de grandeur naturelle, et divers bas-reliefs dont l'artiste avait emprunté le sujet à l'histoire et à la mythologie grecques. Depuis lors, son ciseau n'a pas cessé d'être actif, et il a produit une foule d'oeuvres, parmi lesquelles nous citerons : la statue colossale en bronze du prince-évêque Editer de Mespelbrunn, pour Wurtzbourg (1845) ; les statues, soit en bronze, soit en marbre, A'Orlando Lasso, pour Munich (1868); de l'historien Laurent de Westenrieder, érigée ;i Munich en 1853 ; de Rauch (1855) et de Canova (1856), qui sont l'une et l'autre dans les niches de la glyptothèque; le monument érigé par la ville de Munich au roi Louis et qui consiste en une statue équestre de ce prince, haute de plus de 4 mètres et en bronze (1857-1860) ; les statues de C/iristtphe de Schmid, à Dunkelsbuhl (1858) ; de Michel-Ange et de Jean de Bologne, a la glyptothèque de Munich (1861) ; de Schiller, dans la même ville (1861) ; ù'Iffland, & Manheim (1862); la statue couchée de la princesse Mathilde de Hesse (1863-1864) ; celles du prince-évêque François- Louis d'Erthal, à Bamberg (1863) ; du Baron de Dalberg, à Manheim(l864); de l'architecte De Gxrtner, à Munich (1866); de l'évêque Sailer, à Ratisbonne ; enfin, celle du peintre Pierre de Cornélius, haute de plus de 3 mètres, à Munich (1869). On doit encore àM.Widuniann d'autres travaux plastiques de différents genres, entre autres : Chasseur défendant sa famille contre une panthère, groupe en plâtre de grandeur naturelle (1856) ; l' Autel de la résurrection, sculpté en bois, dans l'église de la Vierge, à Munich (1863) ; une Victoire, de 4^,50 de hauteur, pour le Maximilianum de Munich (1863- 1865) ; une Thalie, pour l'Actientheater de Munich (1865) ; plusieurs bustes et statuettes, etc.
WIDUK1ND ou W1TTEK.1ND, chroniqueur allemand du x« siècle. On sait peu de chose sur sa vie. Il était né en Saxe, fut moine à l'abbaye de Korvei, en "Westphalie, et mourut peu de temps après l'année 1004. I! écrivit des annales sous les titres de lies gestx Saxonics et de Gesta Othonis, mais les premières seules nous ont été conservées. Elles ne devaient cependant former qu'un seul et même ouvrage, car les Gesta Othonis n'étaient qu'une partie des Mes gests, si l'on s'en rapporte à la préface de l'auteur placée en tête de ces dernières, ainsi qu'au témoignage de Sigebert de Gemblours, chroniqueur de la même époque. Les Bes gestse renferment, outre une sorte d'introduction sur l'origine des Saxons, l'histoire en trois livres du roi Henri 1er et de l'empereur Othon 1er. C'est encore la préface qui nous apprend que cet ouvrage a été écrit du vivant même de l'empereur Othon, vers 967. Ces annales ont été utilisées par beaucoup de chroniqueurs d'une époque postérieure, notamment par Dietmar et par Chronographus Saxo. La meilleure édition est celle qui en a été donnée par Pertz dans le? Scriptores rerum Germanicaium (t.-ltl); elles ont été traduites par Schottin
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(Berlin, 1S52). Consulter l'ouvrage de Kœpke : Widukind de Korvei, matériaux pour la critique des historiens du x<> siècle (Berlin, 1867).
WIDZE, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et à 123 kilom. N.-E. deWilna, ch.-l. du district de son nom, au milieu d'une contrée parsemée de petits lacs; 4,300 hab.
W1EBEKING (Charles-Frédéric de), ingénieur et architecte allemand, né à Wollin (Poutéranie) en 1762, mort en 1842. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude de la topographie et, à peine âgé de dix-Sept ans, fut chargé de dresser une carte du duché de Mecklembourg-Strelitz,qui fut gravée en neuf feuilles. Le talent avec lequel il s'acquitta de ce travail lui fit confier par le gouvernement prussien le relèvement topographique de la Poméranie, entre Belgard et Zamow. Après avoir encore été employé à des travaux analogues par différents princes allemands, il fut nommé, en 1788, ingénieur hydraulicien du grand-duché de Berg et. deux ans plus tard, devint inspecteur d architecture au service du grand-duc'de Hesse-Darmstadt. Il s'occupait à cette époque de recueillir les matériaux d'un grand ouvrage sur l'architecture hydraulique et exécuta dans ce but plusieurs voyages, notamment en Hollande et en France. En 1802, ii passa au service de l'Autriche et fut chargé d'inspecter les ports de Trieste, de Venise et de Fiume et les autres villes maritimes de la Lombardie autrichienne. En 1805, il repassa au service de la Bavière et fut nommé conseiller intime et directeur général des ponts et chaussées. Il dirigea en cette qualité la construction d'un grand nombre de voies et de canaux qui n'ont encore rien perdu de leur solidité et prit sa retraite en 1818, pour se consacrer tout entier aux travaux scientifiques. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, qui n'ont pas cessé d'être classiques et parmi lesquels nous citerons : l'Architecture hydraulique théorique et pratique (Manheim, 1798-1805,5 vol.; 1811-1817, nouvelle édition avec 153 planches sur cuivre); Documents pour l'architecture des ponts et des routes (Manheim, 1809) ; l'Architecture civile théorique et pratique (Munich, 1821- 1826, 4 vol., avec 109 pi.) ; Explications sommaires et principes d'architecture civile (Munich, 1824); Architecture civile théorique et pratique, en français (Munich, 1822-1830, 7 vol., avec 260 pi.) ; De la nature ou des propriétés des cours d'eau (Stuttgard, 1834); Analyse historique et raisowiée des monuments de l'antiquité, des édifices les plus remarquables du moyen âge, etc. (1840).
WIECK (François -Georges), économiste allemand, né à Slesvig en 1800, mort en 1860. 11 suivit d'abord la carrière commerciale et eut ainsi tout naturellement l'occasion d'étudier les sciences économiques. En 1843, il prit la direction de la Gazette de l'industrie allemande, à laquelle il collaborait depuis longtemps, et, en 1855, il fut nommé président de la Société polytechnique. On a de lui : Principes de la question des patentes (1839); les Manufactures, les fabriques et le commerce du royaume de Saxe étudiés dans leur essence et leur ensemble (1840); les Merveilles du palais de Cristal à Londres (1852); diverses traductions d'ouvrages technologiques anglais, etc. WIED, ancien comté de l'Allemagne occidentale, sur la rive, droite du Rhin, au N.-O. de Coblentz. I! était naguère partagé en Wied-Runkel, chef-lieu Dierford, et Wied- Neuwied, avec un chef-lieu de même nom, appartenant à la Prusse et au duché de Nassau. Depuis les annexions de 1866, le territoire de ce comté appartient tout entier à la Prusse.
WIED (Maximiiien, prince de), voyageur etnaturaliste allemand, né à Neuwied en 1782, mort en 1867. Il entra de bonne heure dans l'armée prussienne, y parvint au grade de major général, prit sa retraite en 1815 et, à dater de celte époque, s'adonna à l'étude des sciences naturelles, de la géographie et de l'histoire, pour lesquelles il avait toujours eu beaucoup de goût. De 1815 à 1817, il exécuta, en compagnie des naturalistes Freirciss et Sellow, un voyage dans les provinces intérieures du Brésil et en publia les résultats dans trois ouvrages, qui renferment de précieux matériaux pour l'ethnographie de cette contrée. Us ont pour titre : Voyage au Brésil pendant les années 1815-1817 (Francfort, 1819- 1S20, 2 vol., avec un atlas in-fol.); Planches pour l'histoire naturelle du Brésil (Weimar, 1823-1831, 15 livraisons) et Matériaux pour l'histoire naturelle du Brésil ("Weimar, 1824- 1833, 4 vol.). De 1832 à 1834, il fit dans les Etats libres de l'Amérique du Nord une nouvelle excursion scientifique, qu'il a racontée dans son Voyage dans l'Amérique du Nord (Coblentz, 1838-1843, 2 vol., avec un atlas de 81 pi. sur cuivre). 11 écrivit, en outre, un grand nombre de mémoires, qui ont été insérés dans le recueil de TAcadémie Léopoldino-Caroline, dont il fut jusqu'à sa mort l'un des membres les plus actifs. Ses riches col-" lections d'histoire naturelle sont conservées dans la ville de Neuwied.
WIED-NEUW1ED (Guillaume-Charles-Hermann, prince db), général et littérateur allemand, neveu du précédent, né en 1814, mort en 1864. Il entra, comme son onclo, dans l'armée prussienne, y servit avec distinction et était à sa mort lieutenant général et commandant d'un régiment de la landwehr. Il
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avait consacré ses loisirs à l'étude des questions philosophiques de notre époque et publié sous le voile de l'anonyme différents ouvrages, entre autres : la Vie instinctive de l'esprit et la révélation divine (Leipzig, 1859, 2 vol.); Une conséquence de la critique de ta doctrine de Kant sur la liberté (Leipzig, 1861); Réplique et seconde réplique au sujet de l'ancienne querelle sur la liberté de la volonté (Leipzig, 1863). Représentant d'une des plus anciennes familles de l'Allemagne, dont les membres portaient dès la lin du xje siècle le titre de comtes de Wied, il a eu pour successeur son fils, le prince Guillaume db Wikd- Neuwied, né en 1845.
WlBDEBCRG (Jean- Ernest-Basile), mathématicien allemand, né à Iéna en 1733, mort en 1789. D'abord bibliothécaire (1756) et professeur à l'université d'Erlangen, il obtint plus tard dans sa ville natale une double chaire de mathématiques et de physique, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Ou a de lui : Description d'un microscope solaire perfectionné (Nuremberg, 1759, in-8») ; Cours pratique et abrégé de mathématiques à l'usage de ceux gui se destinent à la jurisprudence, à la politique, etc. (Iéna, 1762, in-8»); Nouvelles conjectures sur les taches du soleil, les comètes et la première histoire de la terre (Gotha, 1776, in-8°); Introduction à la cosmologie physique et mathématique (Gotha, 1776, in-S«); Description de ta ville d'Iéna (1785, 3 vol. in-8°) ; Mathématiques à l'usage des médecins, etc.
W1EDEMANN (Chrétien- Rodolphe -Guillaume), médecin danois, né à Brunswick en 1770, mort en 1839 à Kiel, où il avait été successivement professeur d'accouchement à l'université, premier professeur et codirecteur à l'institut des sages-femmes. On a de lui : Manuel d'anatomie (1796; 3eédit., 1812); Instruction pour ramener à ta vie les noyés, les asphyxiés, etc. (1797) ; Instruction destinée aux sages- femmes (1802) ; Nova dipterorum gênera (1820); Analecta entomologica (1824); Insectes à deux ailes extra-européens (1828- 1830). Il avait, en outre, rédigé, it partir de 1800, tes Archives de zoologie et de sootomie et, à partir de 1818, le Magasin soologique. WIEDEMANNIE s. f. (vié-de-mann-nî — de Wiedemann, botan. russe). Bot. Genre de plantes, de la famille de labiées, tribu des staehidées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Asie Mineure.
WlEDE^iBRUCK, ville de Prusse, province de Westphalie, régence et à 90 kiloin. S.-O. de Minden, ch.-l. du cercle de son nom, sur l'Iîms; 2,900 hab. Fabrication de rils, tabac, bonneterie.
WIEDMANNIE s. f. (viè-dmann-nl — de Wiedmann, natural. allem.). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, réuni par plusieurs auteurs au genre empis.
WIEGLEB (Jean-Chrétien), chimiste allemand, né à Langensalza en 1732, mort en 1800. Il étudia la chimie et la pharmacie à Dresde sous la direction de Sartorius et s'établit ensuite, comme pharmacien, dans sa ville natale. On a de lui plusieurs ouvrages, dont le plus important est son Manuel de chimie générale appliquée aux arts (Berlin, 1779, 2 vol. iu-S°; 3<s èdit., 1796). Nous citerons encore : Essais chimiques sur les sels alcalins (Berlin, 1774, in-8<>) ; Recherches historiques et critiques sur l'alchimie (Weimar, 1777; 2e édit., 1793); Essais chimiques avec quelques espèces artificielles des métaux dont étaient fabriqués les instruments des anciens (Erfurt, 1773, in-8°) ; Histoire des progrès et des découvertes en chimie chez les anciens et dans te moyen âge (Stettin et Berlin, 1790-1792, 2 vol. iii-8», avec supplément), ouvrage plein d'érudition et où l'on trouve de précieux renseignements sur l'alchimie au moyeu âge. \Viegleb avait, en outre, traduit et continué la Magie naturelle de Martius (1779 et années suiv., 20 vol. in-8")..
W1EGMANN (Louis), théologien danois, nô en 1782, mort en 1841, pasteur de l'hôpital d'Elmshorn. On a de lui : Histoire de la religion et des affaires ecclésiastiques dans les Etats danois, en particulier dans te Slesvig et le Holstein (Kiel, 1840) ; Esprit de ladoctrine de l'Ecriture sainte au sujet du salut de l'humanité par te christianisme, etc.
WIEGMANN (Arend-Frédéric-Auguste), naturaliste allemand, né à Brunswick en 1802, mort en 1841. Il lit ses études a l'université de Leipzig et, indépendamment des sciences naturelles, s'y appliqua aussi k la philologie, dans l'intention d'entreprendre une série de travaux sur les naturalistes de l'antiquité; malheureusement, une mort prématurée ne lui laissa pas le temps de réaliser ses projets dans toute leur étendue. On a de lui : Observationes zoologico-criticx in Aristotelis historiam aiiimalium (Leipzig, 1826); Manuel de zoologie, en collaboration avec Ruthe (1*32; 2e edit., 1845) ; Herpetologia mexicana seu descriptio amphibiorum Novs-Hispanise (Berlin, 1834), ouvrage dont il ne put publier que le premier volume.
WIEGMANNIE s. f. (viè-gmann-nî — de Wiegmanu, natur, alletn.). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu des cotféacées, dont l'espèce type croît aux lies Sandwich.
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WIELAND (Chrîstophe-Mariin) , poste et littérateur allemand, né à Oberholzheiin , près de Biberach (Wurtemberg), en 1733, mort à Weimar le 20 janvier 1813. Son père, ministre protestant, commença son éducation littéraire,et les progrès de l'élève répondirent aux soins du maître. Wieland lisait à douze ans Horace et Virgile. Il rend compte dans une lettre de l'émotion prématurée que lui inspiraient ces lectures ; « A douze ans, dit-il, j'étais enthousiaste de la poésie, delà il attire et de l'antiquité ; je gritfonnais des milliers de vers clégiaques. Lu solitude faisait mes délices; il fallait me voir passer des nuits entières dans le jardin de mon père, essayant de reproduire en odes détestables les sensations que me causait le spectacle des beautés naturelles dont j'étais environné, i 11 conçut le plan d'une grande composition épique, la Destruction de Jérusalem, dont il n'écrivit que les premiers vers. A quatorze ans, Wielund entra au collège de Klostciberg, qui était alors le centre de ce mysticisme exalté que l'Allemagne protestante avait adopté et qui semblait rapprocher les disciples de Luther de lu religion d,e'Fénelon. Le jeune homme, que la gaieté satirique et la vivacité de l'imagination devaient distinguer plus tard, commença par se livrer h la théosophie rêveuse. Bientôt, toutefois, se contentant d'admettre dans son ensemble le système théologique qu'on lui enseignait, il passa des discussions subtiles de la polémique religieuse k l'étude plus attrayante de Platon et de Xénophon ; puis, lorsque les ouvrages de Bayie, de Voltaire, du marquis d'Argens tombèrent entre ses mains, il s'éleva dans son esprit un conflit de pensées ennemies et de doctrines hétérogènes, dont la lutte devint d'abord son supplice.
Revenu à Biberach en 1750, il s'éprit d'une jeune fille du pays, Sophie de Guttermann, et cette passion eut une grande influence sur le développement de ses idées. Son premier ouvrage, un grand poème, De la nature des choses, audacieuse réfutation de Lucrèce, fut le résultat d'une de ses conversations avec l'objet de son amour. Cette œuvre d'un jeune homme de dix-buit ans, écrite en trois mois, était, malgré ses imperfections, au-dessus de la plupart des productions poétiques de l'époque; elle obtint un succès éclatant, que peu de temps après, en 1751, vint doubler celui des Luîtes morales, nouveaux poèmes où l'enthousiasme de la jeunesse laisse cette fois percer la pointe d'ironie socratique qui caractérisa plus tard le talent de Wieland. V Anti-Ovide , qu'il fit paraître ensuite, a moins de valeur. Successivement étudiant à Tubingue et a Gœttingue, où il mena une vie austère, toujours sous l'empire du culte platonique qu'il avait voué à Sophie, le jeune homme finit par tomber dans une exagération de rigidité et d'ascétisme qu'accrut presque jusqu au fanatisme la connaissance qu'il lit de Bodtner, écrivain aujourd'hui presque oublié, qui régnait alors sur la littérature allemande. Bodnier l'avait appelé auprès de lui à Zurich et bientôt, charmé de son caractère et de son esprit, l'avait prié d'habiter sa retraite, d'y partager ses éludes et d'y seconder ses travaux .Wieland s'enthousiasma du vieux poète, de ses œuvres, de ses doctrines, de sa vie pure et philanthropique. Il ne tarda pas à partager le platonisme religieux qui, mêlé à la sévérité stoïque, formait le caractère de sa philosophie; Wieland y joignit la tendresse naturelle de son âme, la vivacité de son imagination, et de cet étrange amalgame naquit un système à la fois désespérant et mystique, qui tenait du quiétisme de Fénelon et de [exaltation philosophique de Jean-Jacques. Tous les ouvrages qu'il publia de 1753 a 1756 sont empreints d'une sorte de folie pieuse et austère ; ce sont : les Lettres écrites par les morts aux vivants, VJïpreuve d'Abraham, les Bymnes et Psaumes, les Contemplations platoniques sur te genre humain, Timoclée, les Sympathies, la Vision de Mirza, Coup d'oeil jeté dans un monde d'innocence.
En 1756, la guerre de Sept ans éclata, et une impulsion nouvelle fut donnée a l'esprit ■ mobile de Wieland ; Frédéric le Grand devint son héros; il crut voir dans ce grand capitaine l'idéal de la perfection, le héros de la sagesse et de l'numanité. Cette erreur produisit un mauvais poerae, intitulé Cyrus, qui n'eut aucun succès. Jeanne Grey, tragédie imitée de Rowe, Clémentine de Poretta, drame emprunté au roman de Grandissou, eurent la même destinée que Cyrus. Le public les répudia, et Lessing, dans ses Lettres littéraires, accabla l'auteur de traits épigraramatiques. Araste et Panthée, roman dramatique tiré de la Cyropédie, mérite d'être distingué au milieu de ces faibles essais, qui terminent la première période de la vie littéraire de Wieland.
C'est alors que se fit dans les idées du poète un changement surprenant; le platonicien se transfoima en épicurien. L'exalté s'évunouit; un sceptique apparut. De nouvelles éludes, surtout des amis nouveaux avaient préparé chez l'impressionnable Wieland cette métamorphose. Il avait quitté la maison de .Bodnier depuis 1754 j échappé à cette influence, il avait vu le monde, observé les hommes et était devenu plus tolérant pour des opinions et des mœurs qu'il avait jusqu'alors abhorrées. Rappelé à Biberach en 17S0 pour remplir une Jonction publique
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dans le conseil de cette ville, ses idées s'élargirent avec le cercle de ses relations. En 1758, il écrivait déjà à Zimmermann : « Mon ami, vous me croyez trop platoniste. Je commence k me familiariser avec les habitants de ce bas monde. Ma moralité n'est plus celle des capucins; je cesse de confondre ensemble la sagesse et la dureté. Je n'ai plus cette admiration exclusive qui m'enflammait pour les écrivains stoïques. Je pense avec vous que l'homme vertueux doit développer toutes ses facultés physiques et morales, user de tous les plaisirs, mais modérément et jouir de la nature entière. » Ajoutons qu'un événement cruel ne contribua pas peu à renverser le brillant et nuageux édifice de ses chimères. Sophie, it laquelle les plus saintes promesses l'attachaient , épousa un secrétaire du comte de Stadion, ministre de l'électeur de Mayence. Ce mariage éteignit ses dernières flammes mystiques; à l'ardent enthousiasme d'autrefois succéda une froideur ironique qui fut le caractère commun de tous les ouvrages qu'il publia à partir de cette époque. Nadine, Bon Sylvio de Hosatua, roman en 2 vol. (1764); Agathon, autre roman en 2 vol. in-8<> (1766); Idris et Zénide, Musarion (1768), le Nouvel Âmadù, poèmes, sont empreints d'une philosophie railleuse et sensuelle qui fait souvent penser à Voltaire, et plus souvent encore à Diderot. Agathon, son chef-d'œuvre, est, à peu de chose près, l'apologie de3 doctrines matérialistes telles qu'Helvétius les formulait en France à la même époque. Les idées naturelles et positives, la philosophie de l'expérience triomphant des chimères et des illusions , telle est la donnée générale de ce roman, sorte d'autobiographie dans laquelle on peut trouver l'histoire de la révolution morale qui s'était opérée dans Wieland. La plupart des fictions de l'écrivain tournent sur la même idée : c'est toujours l'enthousiasme, l'exaltation, l'exagération des systèmes et des sentiments qu'il attaque et qu'il immole au bon sens et k la réalité. La publication de cette série d'ouvrages remarquables n'empêchait point Wieland de remplir les devoirs de sa place à la chancellerie de Biberach. Poursuivi par la haine de3 prêtres et des tartufes, il n'en était pas moins très-estimé et très-aimé dans cette petite ville. Il se maria en 1765 à la fille d'un marchand d'Augsbourg. « Ce n'est point un bel esprit féminin, dit- il dans une lettre; il ne lui est jamais arrivé de lire une1 de mes pages; mais elle est bonne et je suis heureux. > Il vivait ainsi, satisfait de son sort, lorsqu'il crut pouvoir accepter une chaire de philosophie au collège d'Erfurt. Il ne tarda pas à s'en repentir. Les vexations, les tracasseries de toutes sortes qu'il eut à subir de la part de ses collègues et des dévots de la ville furent pour lui une perpétuelle torture. « Dieu veuille, s'écrie-t-il tristement dans une lettre àGessner, que mes ossements ne soient pas condamnés à reposer dans ce lieu de supplice et d'ennui, où le mauvais destin m'a jeté l Quelle race d'hommes I quels méchants esprits 1 quelles vilaines âmes 1 quelle absence absolue d'imagination et de goût 1 J'essaye de les humaniser, tentative inutile! Je serais magicien que je ne réussirais pas. » Ces persécutions ridicules ne firent que l'engager à se concentrer plus complètement que jamais au sein de sa famille et à chercher un asile dans ses propres pensées. Jl publia, pendant les trois années qu'il passa à Erfurt, une série d'ouvrages philosophiques et politiques, dont les plus rematquahlessont : Èoxcox et Kikequetzet, parodie spirituelle des opinions de Jean-Jacques sur le progrès; le Miroir d'or, utopie ingénieuse, ■ espèce de sommaire, dit l'auteur, de ce que l'histoire renferme de résultats utiles pour l'instruction des hommes qui gouvernent le peuple ; » ce travail était à l'adresse de Joseph II, qui venait de monter sur le trône et annonçait l'intention de grandes réformes politiques. Le Afanw scrit de Diogène est une galerie satirique de portraits pleins de feu et d'effet. Le caractère de Diogène lui-même, observateur impitoyable d'une franchise brutale, d'une redoutable sagacité, est un chef-d'œuvre dans son genre. Wieland, dans cet ouvrage, semble avoir voulu justifier le ton licencieux et les mordantes saillies de quelques-uns de ses écrits. Cupidon accusé et Combabus, contes erotiques et comiques, sont les seules productions poétiques de Wieland dans cette période.
Le séjour d'Erfurt était devenu tout à fait insupportable à l'écrivain, lorsque la duchesse de Saxe-Gotha, Anne-Amélie, l'invita à venir auprès d'elle pour surveiller l'éducation de ses deux enfants. Cette petite cour était en quelque sorte le centre intellectuel de l'Allemagne. Là, Wieland rencontra presque toutes les célébrités de son temps : Seckendorff, Einsiedel, Knebel, Voigt, Bertusch, le fabuliste Musaeus, Herder, Goethe et Schiller. Chose remarquable, le .sceptique Wieland et l'enthousiaste- Schiller, dès qu'ils se furent connus, s'estimèrent et s'aimèrent. Ils collaborèrent tous deux au Mercure, recueil auquel Wieland fournit des travaux dans tous les genres : romans, nouvelles, discussions philosophiques, critiques, essais historiques. Ce qu'il aimait surtout, c'était choisir dans l'histoire un personnage mystérieux, prêtant k toutes les hypothèses, et exercer sur lui sa sagacité de critique. Nicolas Fia-
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mel, le derviche de Bruse, Paul Lucas le voyageur, Lucien, Faustine, Julie, Aspasie, Aiîstippe ont tour à tour servi de sujet à son talent de dissection psychologique. Son chefd'œuvre est le portrait de Pérégrinus Protëe, philosophe cynique, figure tracée avec un art admirable, qui trahit une profonde connaissance des hommes et du monde. VAgathod&mon, le pendant de Pêrégrinus Protée, offre une théorie nouvelle et curieuse de la vie d'Apollonius de Tyane. Tous les miracles du thaumaturge y sont expliqués d'une façon naturelle. Les Abdéritains sont un roman d'observation non moins remarquable ; c'est la peinture des petites guerres civiles et des misérables querelles soulevées par un clergé intrigant et une aristocratie ignorante, au sein d'une petite ville. Wieland avait trouvé à utiliser ses souvenirs d'Erfurt ; ce roman souleva un cri général de toutes les villes allemandes qui croyaient reconnaître leurs moeurs dans celles d'Abdère. L'œuvre qui couronna la réputation de Wieland, son plus long et l'un de ses meilleurs poèmes, est Obéron, sorte d'épopée tragi-comique où le burlesque s'ajlie au merveilleux, où les plus grandes disparates s'harmonisent par un prodige de 1 art, où tout est fantastique et où tout semble vrai. Obéron fut le plus grand succès de la carrière littéraire de Wieland.
Au milieu de ces travaux, trente-cinq années de la vie de Wieland s'étaient passées à Weimar. 11 avait neuf enfants. Un voyage qu'il fit en Suisse le détermina à quitter Weimar pour les charmes de la vie champêtre. Il acheta, près de Zurich, une petite maison de campagne, appelée Osmanstad, et alla y vivre avec sa famille. Ce fut là qu'il écrivit Aristippe et ses contemporains, tableau admirable des sectes philosophiques de la Grèce. La Révolution française éclatait lorsque parut cet ouvrage. Wieland , comme presque tous les esprits distingués de l'époque, en salua l'aurore; mais il ne tarda pas à s'effrayer de ses excès, et il les combattit avec violence. Odieux par là à tous les partis, il vit ses derniers jours empoisonnés par les diatribes dont il fut l'objet. Des malheurs privés vinrent encqro fondre sur 'lui. Il vit périr sa femme et la fille de Sophie, qu'il avait adoptée ; ses affaires s'embarrassèrent ; il dut vendre Osmanstad et revenir à Weimar, seul et découragé. Les orages politiques troublèrent encore sa vie. Après la bataille d'Iéna , Weimar fut envahi par les troupes françaises; la duchesse avait été obligée de fuir. Au milieu du tumulte, Napoléon voulut que lu maison de Wieland fût respectée, et il fit placer devant elle une garde d'honneur. Le lendemain, le maréchal Ney vint rendre visite au vieillard. Il le trouva seul dans une maison dégarnie, une seule chaise exceptée ; on avait déjà pillé avant que les ordres de l'empereur fussent arrivés. Wieland se leva en priant le maréchal de s'asseoir; mais Ney, prenant le vieillard par la main : « Je sais trop bien, monsieur, lui dit-il, à qui de nous deux il appartient de rester debout devant l'autre. » Plus tard, pendant les conférences d'Erfurt, l'empereur voulut voir le poète et le traita avec [ de grands égards. ■ En dépit de moi-même et de ce qu'il y avait de flatteur dans cette entrevue, raconte Wieland, quand elle fut terminée, il me sembla que j'avais causé avec un homme de bronze. » Wieland mourut en 1813. Il était tombé dans une mélancolie profonde; les maux de son pays l'avaient désespéré, et on l'avait vu, pendant ces dernières années, revendiquer avec force et avec courage les libertés germaniques. Il fut enseveli avec pompe dans les jardins d'Osmanstad. C'est là qu'il repose , sous une pyramide triangulaire de marbre blanc. On y lit son nom et ceux de Sophie Brentano, sa tille adoptive, et de Dorothée Hildebrand, sa femme, avec ces deux vers composés par le poète peu avant sa mort : « Trois âmes aimantes furent unies pendant la vie par les plus tendres liens; leurs restes mortels reposent sous une même tombe. •
« De tous les Allemands qui ont écrit dans le genre frauçais, Wieland, dit Mm* de Staël, est le seul dont les ouvrages aient du génie ; et quoiqu'il ait presque toujours imité les littératures étrangères, on ne peut méconnaître les grands services qu'il a rendus à sa propre littérature, en perfectionnant sa langue, en lui donnant une versification plus facile et plus harmonieuse. Il y avait en Allemagne une foule d'écrivains qui tâchaient de suivre les traces de la littérature française du siècle de Louis XIV; Wieland est le premier qui ait introduit avec succès celle du xvnm siècle. Dans ses écrits en prose, il a quelques rapports avec Voltaire, et dans ses poésies, avec l'Arioste. Mais ces rapports, qui sont volontaires, n'empêchent pus que sa nature au fond ne soit tout à fait allemande. Wieland est infiniment plus instruit que Voltaire ; il a étudié les anciens d'une façon plus érudite qu'aucun poète ne l'a fait en France. Les défauts, comme les qualités de Wieland, ne lui permettent pas de donner à ses écrits la grâce et la légèreté françaises. Les ouvrages de Wieland en vers ont beaucoup plus de grâce et d'originalité que ses écrits en prose; V Obéron et les autres poèmes sont pleins de charme et d'imagination. On a cependant reproché à Wieland d'avoir traité l'amour avec trop peu de sévé-
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rite, et il doit être ainsi jugé chez ces Germains qui respectent encore un peu les femmes, à la manière de leurs ancêtres; mais quels qu'aient été les écarts d'imagination que Wieland se soit permis, on ne peut s'empêcher de reconnaître en lui une sensibilité véritable ; il a souvent eu bonne ou mauvaise intention de plaisanter sur l'amour, mais une nature sérieuse l'empêche de s'y livrer hardiment; il ressemble à ce prophète qui bénît au lieu de maudire; il finit par s'attendrir en commençant par l'ironie. Les nouveaux écrivains, qui ont exclu de la littérature allemande toute influence étrangère, ont été souvent injustes envers Wieland ; c'est lui dont les ouvrages, même dans la traduction, ont excité 1 intérêt de toute l'Europe ; c'est lui qui a fait servir la science de l'antiquité nu charme de la littérature; c'est lui qui a donné, dans les vers, à sa langue féconde, mais rude, une flexibilité musicale et gracieuse ; il est vrai cependant qu'il n'était pas avantugeux à son pays que ses écrits eussent des imitateurs ; 1 originalité nationale vaut mieux, et l'on devait, tout en reconnaissant Wieland pour un grand maître, souhaiter qu'il n'eût pas de disciples. >
Wieland a publié lui-même le recueil de ses œuvres complètes, Sammiliche Werfte (Leipzig, 1794-1802, 42 vol. in-4"). Une seconde édition a été publiée après sa mort, avec des notes de Gruber et une biographie très-étendue (Leipzig, 18JS-1827, 53 vol. in-8").
Wieland, roman anglo-américain, de Ch.
Brown (nesJ.Wietanàjlehéros de Oh. Brown, est un de ces planteurs pensylvaniens chez lesquels le génie de l'inspiration puritaine prédomine toujours, qui, s'enivrant de leurs austères inspirations comme d'autres s'enivrent de la vie' des sens, sont quelquefois conduits par l'exagération de la vie religieuse aux plus épouvantables forfaits. Brown a donc, avec un merveilleux instinct, deviné tout d'abord, parmi les types nationaux, te plus terrible et le plus poétique. Cette sombre figure du fanatisme protestant a été copiée depuis lors, soit en France, soit en Allemagne, soit en Angleterre. Avant Brown, elle n'existait pas en littérature parmi celles que l'imagination des romanciers se plaît à mettre en scène. Wieland est chef de famille; superstitieux par caractère, il a encore aggravé cette infirmité morale, qui peu à peu dégénère en fanatisme parla lecture des livres saints. D'inexplicables circonstances alimentent encore sa folie. Au milieu de ses enfants et de ses serviteurs, des voix mystérieuses viennent lui murmurerde sinistres prophéties. Tantôt elles indiquent un danger à éviter; tantôt, oracles obscurs, elles jettent au hasard les mots d'une langue inconnue. Ordinairement elles troublent les heures consacrées au repos, et le silence de la nuit ajoute à l'horreur qu'elles inspirent. Ce n'est pas tout : les phénomènes visibles se multiplient autour des acteurs de ce drame étrange, qu'une sorte de fatalité semble pousser à un dénoûment terrible. L'heure arrive où Wieland, complètement subjugué, attribue & une puissance surnaturelle les visions et les voix que crée son imagination. Alors une voix plus puissante, plus grave, plus secrète se fait entendre à lui seul. Elle le somme de prouver, par un imposant sacrifice, sa soumisssion aux décrets du Très- Haut. La vie de sa femme est l'offrande ainsi réclamée. C'est sur elle qu'il a concentré toutes ses affections terrestres ; en elle repose son bonheur ici-bas. Il l'avait choisie entre toutes, et ce choix elle l'avait justifié au delà de ses espérances. Qu'importe ? ou plutôt les vertus mêmes, la fidélité, ht grâce de cette chaste épousa et la félicité que Weiland lui doit sont autant de motifs qui la condamnent. Plus la victime est belle et méritante, plus elle doit être agréable au Dieu qui réclame un sacrifice. Cependant, le sacrifice ne s'accomplit pas sans efforts. Au moment de frapper, mille souvenirs, mille angoisses secrètes torturentlecœurdu malheureux époux. La scène du meurtre est admirable: le maheureux halluciné cherche à se trouver seul avec sa femme; il l'attire sous un prétexte dans une chambre écartée, puis, cédant à un remords anticipé, il la renvoie sous un prétexte frivole; elle revient de nouveau, et cette fois il l'étrangla de ses propres mains malgré ses cris et ses supplications. Ce n'est pas tout; lorsqu'il a tué sa femme, la voix retentit encore k son oreille pour lui ordonner le meurtre de ses enfants, et il obéit. Mais Brown a eu le soin de ne pas s'appesantir sur les détails de ce second crime, qui eussent inutilement révolté le lecteur. Traduit devant une cour de justice, son héros est acquitté comme atteint d'une monomania évidente. Cette sentence, en l'humiliant profondément, fait pénétrer jusqu'à lui quelques doutes et quelques remords; aussi se rend-il justice bientôt après : le suicide couronne dignement cette existence criminelle et tourmentée d'un fou fanatique.
Quelle était cette voix prophétique? A quoi attribuer les prodiges qui conduisirent Wieland au crime? Le romancier l'explique d'une façon naturelle par l'existence d un écho; mais cette explication nu nous semble pas assez sérieuse pour figurera, la fit» d'une histoire aussi tragique. Nous renverrons les lecteurs curieux d'en apprendre davantage à l'œuvre même ; peut-être la puissanco des
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résultats obtenus leur permettra-t-elle d'excuser la faiblesse des moyens employés, de même que parfois on pardonne en riant à un ■voleur habile un escamotage sans importance.
WIEL1CZKA, ville de l'empire d'Autriche, dans laGalicie, cercle et à 15 kilom. S.-E. de Craeovie, dans une belle et fertile contrée, au pied de plusieurs collines; 7,ù00 bab. Tribunal de district ; direction impériale des mines.Mines très-considérables de sel gemme, exploitées depuis 125J et s'étendant sous la Ville même à une profondeur de 250 à 300 mètres. On parvient par onze puits dans les mines qui se composent de quatre étages et occupent environ 1,000 ouvriers et 100 chevaux. Ces salines font partie du domaine delà couronne; on en tire annuellement 900,000 quintaux de sel. La plupart des maisons de Wieliczka sont construites en bois ; mais les édifices publics, et surtout le château, sont de belles et solides constructions.
WIELING (Abraham), jurisconsulte allemand, né k Ham (Westphalie) en 16S3, mort en 1746. Après avoir fuit ses études dans différentes universités de l'Allemagne, il se rendit, vers 171Û, en Hollande et professa successivement le droit aux universités de Franeker et d'Utrecht.Nous citerons, parmi ses écrits : Junsprudentia restiluta seu index chronologicusia tolum juris justinianei corpus (Amsterdam, 1727, iu-8°); Jurisprudentix justinianex secundum quatuor institutionum libros specimina (Franeker. 1728, in-8°); Commentationes ad auditores suos de lege Fur ia, de lege Voconia, etc. (Franeker, 1729-1732, 3 vol.); Fragmenta edicti perpetui (Franeker, 1731, in-*»); Lectionum juris civitislibri duo (Amsterdam, 1736, in-80) ; Animad versa de llomano-Gernranorum imperio ( Franeker, 1738).
W1ELIZ ou VEL1GE, ville de la Russie d Europe, dans le gouvernement et à 120 kilom. E. de Witebsk, sur la Dwina, cheflieu du district de son nom; 6,800 hub. Important commerce de grains, lui et chanvre. Cette ville fut fondée en 1536 par le czar Ivan "Vassilievilsch.
WIELOPOLSKI (Alexandre, comte), marquis de Gonzaga-Mïszkowski), homme politique polonais, né en 1803. 11 commença ses études k Vienne et alla les compléter aux universités de Varsovie, de Paris et de Gœttingue. De retour en Pologne, Une tarda pas àsy mêler au mouvement politique, mais se rattacha au parti conservateur qui reconnaissait pour chef le prince Adam Czartoryski. Il venait d'être élu nonce à la diète lorsque éclata la révolution du 29 novembre 1830, dans laquelle il joua uu début un rôle ussez ell'acé. Cependant, en 1831, le gouvernement insurrectionnel l'envoya à Londres solliciter l'intervention de l'Angleterre. Il ne réussit pas dans cette mission, de laquelle il a rendu compte dans un écrit intitulé : Mémoire présenté à lord Palmerston (Varsovie, 1831, in-4»). Après l'insuccès de l'insurrection, il dut se réfugiera l'étranger; mais son exil ne dura que quelques années, et, rentré dans sa patrie, il y reprit sa-plaee à la diète. Il devint à la même époque l'un des rédacteurs du journal Zjednocsenie ù'Onion), qui, dès le début, at'fichades tendances ultra-conservatrices don t cette feuille ne se départit pas jusqu'à la fin. Le comte Wielopolski s'occupait en même temps d'agronomie et de littérature, et réussissait à terminer plusieurs procès importants, que sa famille soutenait depuis de longues années. En 1846, à l'époque des massacres de Galicie, il rit paraître des Lettres d'un gentilhomme polonais au prince de Metternkh, qui eurent beaucoup de retentissement, mais contribuèrent en même temps à isoler le comte de ceux de ses compatriotes qui n'avaient cessé de rêver la reconstitution de la Pologne, car il ne voyait d'autre moyen do Salut, pour cette dernière qu'une fusion complète de l'élément polonais et de l'élément russe au profit de l'idée du panslavisme. Cette brochure souleva de violentes protestations, tant en Pologne qu'à l'étranger. Peu de temps après la guerre de Crimée, il fit entrer son fils aîné dans la garde impériale russe et refusa de s'associer aux tentatives même les plus pacifiques faites par ses compatriotes pour amener la reconstitution de la Pologne. 11 ne voulut pas être membre de la Société agronomique, qui réunissait dans son sein tout ce que la Pologne russe comptait alors de gens éclairés, et qui fut supprimée comme société politique, peutêtre sur l'avis du comte Wielopolski, qui ne s'est qu'imparfaitement lavé de ce soupçon. Nommé, après les troubles de 1861, directeur des cultes et de l'instruction publique, il avait été d'abord bien accueilli ; mais sa conduite, les mesures sévères qu'il prit pour réprimer tout ce qui pouvait éveiller les soupçons du gouvernement russe, enfin son obéissance presque passive aux ordres du prince Gortsehakoff achevèrent de lui aliéner l'esprit des populations, et lorsque, après les massacres du 8 avril, on le vit seul de tous les membres du gouvernement s'abstenir de donner sa démission, l'opinion publique se trouva naturellement portée à rejeter sur lui toute la responsabilité des faits douloureux dont la Pologne venait d'être le théâtre, U chercha alors à se réhabiliter
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auprès de ses compatriotes en essayant d'obtenir de l'empereur quelques concessions libérales; mais là encore il échoua, et la mort soudaine du prince Gortsehakoif, auquel il était parvenu à faire adopter quelquesunes de ses idées de réforme, le priva du seul auxiliaire surlequel il aurait pu compter. Il offrit alors sa démission, qui ne fut acceptée qu'au mois de décembre 1861. Mais il revint bientôt au pouvoir sous l'administration du grand-duc Constantin et fut placé à la tête de l'administration civile. Sa position devint bientôt plus difficile que par le passé, car il se vit k la fois suspect aux Russes et aux Polonais. Attribuant son -isolement à l'agitation publique, aux manœuvres de la jeunesse, il crut pouvoir remédier à tout en soumettant aux Russes, qui l'adoptèrent, un projet de recrutement basé sur le bon plaisir des autorités et destiné à englober tous les mal pensants. Mis dans la nécessité de s'enterrer dans l'armée russe ou de mourir en la combattant, les Polonais choisirent cette dernière alternative, et le jour marqué pour le commencement des opérations fut celui qu'ils choisirent pour se soulever. La mesure sur laquelle le comte Wielopolski avait compté pour mettre un terme à l'agitation n'eut d'autre effet que d'en activer les progrès et de la transformer en insurrection. 11 essaya vainement alors de revenir sur ce qui avait été fait. Il était trop tard. Reculant devant la réprobation universelle dont il était l'objet, il se décida, aprèsavoir échappé en février 1863 à une dernière tentative d'assassinat (la troisième depuis un an), à donner de nouveau sa démission et se retira a Dresde, qu'il a presque toujours habité depuis cette époque. Le comte Wielopolski a été diversement jugé en Pologne et à l'étranger. Bien que sa conduite, surtout pendant les dix dernières années de sa vie politique , n'ait présenté d'autre tableau que celui d'un abandon complet de tout sentiment patriotique, il a cependant trouvé des apologistes, même parmi ses compatriotes. On est allé jusqu'à soutenir que le seul but qu'il poursuivait était de rendre le joug de la Russie plus lourd et plus odieux que jamais, afin de pousser leu Polonais à l'exaspération et de provoquer ainsi un nouveau soulèvement; mais cette assertion tombe par son exagération même, et, dans tous les cas, rien dans la conduite du comte n'est venu la justifier après les événements de janvier 1863, qui, dans cette hypothèse, n'eussent été que la réalisation de ses prévisions. 11 est bien plus simple et conforme aux faits d'admettre que Wielopolski s'était tout bonnement rallié à la politique russe.
Voici comment un écrivain polonais, Ladislas Mickiewicz, fils du grand poète de ce nom, apprécie la conduite de cet homme politique : « Les Russes avaient placé à la tète de l'administration civile le marquis Wielopolski, grand seigneur, homme capable, d'un caractère ferme, mais altier, et, de plus, doctrinaire, c'est-à-dire nietlant ses théories au-dessus du sentiment public. Il eût voulu que la Pologne eût l'habileté de renoncer à l'indépendance pour gagner la confiance des Russes et arriver à les gouverner parla supériorité des lumières, comme les Grecs avaient fait des Romains. Ce machiavélisme de décadence révolta la loyauté de la nation, dont il contredisait les traditions et les aspirations. Aussi ne fit-on généralement aucune attention aux réformes, d'ailleurs utiles, que le marquis introduisait dans l'enseignement et dans les tribunaux du royaume; on eût craint en y adhérant de Sacrifier l'indépendance politique à quelques améliorations intérieures ; et, bien que Wielopolski incarnât visiblement le couservalorisuie social et plût par là aux grands propriétaires, cependant ils se tinrent à l'écart, ne voulant point paraître ses complices dans l'abandon des anciennes provinces lithuaniennes et ruihéniennes. ■
_ W1ELUN, ville de lajtussie d'Europe, dans l'ancienne Pologne, gouvernement et à 63 kilom. S.-E. de Kalisch, chef-lieu du district de son nom; 3,200 hab. Gymnase, collège de piaristes.
WIEN, nom allemand de Vienne. V. ce mot.
WIENBARG (Ludolf), littérateur allemand, né àAltona en 1802. Il fit ses études à Kiel et à Bonn, enseigna pendant quelque temps la littérature etl esthétique dans la première de ces villes'etse rendit ensuite à Francfort-sur-le-Mein, où il s'associa à Guizkow pour la publication de la Revue allemande, qui fut supprimée quelque ténias après. Atteint, lui aussi, par la proscription qui poursuivait lajeune Allemagne, il vécut plusieurs années sur les bords du Rhin et vint plus tard à Hambourg, où il rédigea longtemps la partie critique du journal la Bœrsenhulle, et où il devint ensuite rédacteur successivement de la Nouvelle gazette de Hambourg, du Mercure d'Altona et des Feuilles de littérature et de critique. Il se proposait d'émigrer en Amérique, lorsqu'il en fut détourné par l'explosion de la guerre du Slesvig-Holstein, à laquelle il prit part, en 1848, comme adjudant-major d'un corps franc, puis, en 1849 , comme simple volontaire dans les chasseurs. Depuis cette époque, il a vécu alternativement à Hambourg et à Altona, et, depuis que les duchés ont été affranchis de
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la domination danoise, il est devenu l'un des collaborateurs les plus actifs des Nouvelles d'Altona, organe du parti national allemand. Comme écrivain, M. Wienbarg unit de profondes connaissances au style entraînant du journaliste, et le mélange deeesdeux qualités donne à ses ouvrages un grand intérêt. Il a écrit principalement des relations de voyages et des études critiques. Ce qui fait surtout la valeurde ses relations de voyages, c'est qu'à côté de charmantes descriptions on y trouve de sérieuses esquisses politiques et une foule de documents d'histoire et de statistique. Ses productions les plus remarquables dans ce genre sont : la Hollande pendant les années 1831 et 1832 (Hambourg, 1833,2 vol.) et le Journal d' H elgoland (Hambourg, 1838). Il débuta comme critique par un ouvrage intitulé Campagne esthétique (Hambourg, 1834) et dédié à la jeune Allemagne. Puis vint un Recueil d'études pour servir à la littérature moderne (Manheim, 1835; Hambourg, 1838, 2e édit.), dans lesquelles il s'est attaché principalement à démontrer l'importance de Gœthe , non-seulement pour le passé et pour l'époque actuelle de la littérature allemande, mais encore pour son avenir. Ses Leçons historiques sur la langue et la littérature allemandes anciennes (Hambourg 1838) ne sont pas tout à fait à la hauteur des progrès qu'a faits ces dernières années la philologie allemande. On a encore de lui : Mélanges (Altotia, 1810); le Mystère du mot (Kiel, 1852); le Gant de guerre danois relevé par Wienbarg (Hambourg, 1846); Tableaux des campagnes militaires du Slesvig- Hulstein (Kiel, 185S-1S61, 2 vol.) et Histoire du Slesvig (Hambourg, 1861-1862, 2 parties).
WIENEH WALD, c'est-à-dire forêt de Vienne, chaîne de montagnes boisées de la basse Autriche. Elle s'étend du S.-S.-O. au N.-N.-E., entre les cercles supérieur et inférieur du Wienerwald; au N.-N.-E., elle entre dans le cercle inférieur du Wienerwald et prend le nom de Kahlenberg, sous lequel elle so termine sur la rive droite du Danube, au N.-O. de Vienne.
W1EPRZ, rivière de la Russie d'Europe (Pologne), dans le gouvernement de Lublin. Elle prend sa source dans la partie méridionale du gouvernement de Lublin, entre Zatnosc et Janow, baigne Krasnoslav, Leczna, Lubartow, Korck.et se jette dans laVistule, après uu cours de 275 kilom.
WIER, célèbre médecin belge, dont le vrai nom était Wcibor, né à Grave-sur-Meuse en 1515, mort en 1588. Il s'attira l'affection du célèbre Cornélius Agrippa, qui le prit pour élève et se chargea de son éducation. A l'âge de vingt ans, Wier perdit son maître. Privé de ce guide, il sa rendit en France pour y étudier la médecine. Poussé par le désir de voir des choses nouvelles, il entreprit plusieurs voyages, se rendit d'abord en Afrique, visita le royaume de Tunis et plusieurs contrées de l'Orient, où il étudia les prodiges opérés par de prétendus magiciens ou sorciers, puis il revint en Allemagne par l'île de Candie. C'est au retour de ses voyages qu'il publia son livre De prœstigiis dxmouum et incàntationibus ac veneficiis (Bàle, 1564, in-8<>). Cette œuvre ne manqua pas d'exciter contre lui la haine du clergé; mais la protection du duc Guillaume, seigneur de Clèves, homme fort éclairé pour son siècle et dont Wier était le médecin, détourna les persécutions dirigées contre celui qui, le premier, avait osé montrer l'atrocité et l'injustice des supplices infligés à de malheureuses femmes accusées de sorcellerie. On doit encore à Wier deux volumes qui ne manquent pas de valeur; il a traité aussi de la lièvre quarte, de l'hydropisie, de l'occlusiou du col de l'utérus, affection pour laquelle il inventa une sorte de spéculum qu'il nomme specillum et dont il donne la description et le dessin. La suette anglaise, la grippe, différentes inflammations épidermiques ont été également l'objet de ses études, ainsi que la syphilis, à laquelle il a consacré un livre intitulé; De morbo gallico.
WIERIX (Jean), graveur hollandais, né à Amsterdam en 1550, mort à La Haye vers 1617. On ne sait presque rien de la vie de ce maître. (Je qu'il y a de plus probable, c'est que, jeune encore, il fut le collaborateur de la plupart des peintres de son temps qui s'occupaient de la reproduction de leurs tableaux par la gravure. Otto Venius paraît être relui avec lequel il eut les relations les plus suivies. L'œuvre de Wierix est assez considérable et révèle deux manières bien tranchées. Dans la première, le burin est naïf, sans grande expérience ; mais le sentiment est exquis, l'impression profonde et rendue à tout prix avec une sorte de passion contre les difficultés du métier. La seconde, au contraire, nous montre un graveur hors ligne, si savane dans les choses du métier qu'elles le préoccupent exclusivement. Les planches capitales de J. Wierix sont :'la Madeleine en prière devant un crucifix, le Christ mort descendu de la croix, l'Assomption de la Vierge, u'après Otto Venius; le Sacrifice d'Abraham, d'après Martin de Vos; le Mariage de sainte Catherine, d'après Calvaert; les Quatre éléments, datés de 1601 ; Saint Hubert et Saint Jérôme, diaprés Albert Durer; le Jugement dernier, d'après Michel-Ange. On connaît encore de J. Wieiix divers portraits gravés d'après ses
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propres dessins, un portrait demi-quart nature du Prince d'Orange, celui de la Comtesse de Verneuil et celui de Marie de Mêdicis.
WIERIX (Jérôme) , graveur hollandais .
frère du précédent, né à Amsterdam vers 1551, mort dans la même ville vers 1621. Otto Venius fut aussi son maître très-probablement, car les documents concernant Sa vie ne sont pas nombreux et manquent de précision. On connaît de lui une Sainte Catherine baisant un pied de l'Enfant Jésus et la Sainte Famille de Calvaert ; Jésus à la table du pharisien, d'après Otto Venius; le Couronnement d'épines, d'après Mostaert; le Christ en croix, d'après Van den Broeck; un second Christ en croix, d'après un de ses propres dessins; la Descente de croix, d'après Aquilano, trois pages hors ligne, que les maîtres de la gravure n'ont pas dépassées ; le Baptême de Jésus-Christ, d'après Hondius; la Résurrection et la Mort de la Vierge, d'après Otto Venius ; V Enlèvement d'Enoch, d'après Martin de Vos ; les Visions de Daniel, d'après Van der Hauht ; la Mort du juste, d'après Frank; le Chemin du ciel et de l'enfer, d'après Van Baelen. Jérôme Wierix a, comme son frère, gravé quelques portraits d'après ses dessins; les plus connus sont ceux de la Reine Elisabeth, de Drake, d'A lexandre Farnèse et du médecin Recanus ; ce dernier est de 1580 et date, par conséquent, de la jeunesse du maître.
; WIERTZ (Antoine), célèbre peintre belge, l'une des figures d'artiste les plus originales du xixe siècle, né à Dinant en 1806, mort à Bruxelles en 1865. Son père, Louis-François Wiertz, né à Rocroi en 1782, avait d'abord servi comme remplaçant dans l'armée hollandaise, que les infirmités résultant de ses blessures 1 obligèrent de quitter en 1803. IL épousa, l'année suivante, une journalière de Leffe, près de Dinant, et, à 1 époque de la naissance de son rils, il était tailleur. Après diverses tentatives infructueuses pour améliorer sa position, il entra en 1814 dans la gendarmerie hollandaise, où il n'atteignit que le grade de caporal. C'était, malgré l'infériorité de sa position, un homme deT)eaueoup de jugement et de bon sens; il n'avait d'autre désir que de procurer à son fils une instruction supérieure et de faire de lui un homme capable de lutter contre les vicissitudes de la vie. Aussi lui mit-il entre les mains, pour premiers jouets, un livre, des crayons et uns flûte, afin que l'enfant apprît à la fois et en quelque sorte sans s'en apercevoir la musique, le dessin, la lecture, l'écriture et le calcul. Dans cette lutte de la volonté contre des ressources pécuniaires insuffisantes, la mère fut bien vite lassée , mais le père tint bon jusqu'au bout; son fils devait être un homme, et un homme doué d'un caractère supérieur et de connaissances étendues. L'enfant montra bientôt de remarquables dispositions pour les arts plastiques; il dessinait, sculptait et prenait un plaisir tout particulier à graver sur bois. On a même retrouvé dans son atelier, après sa mort, quelques-unes des planches qu'il avait exécutées à cette époque. En 1819, M. Maibe, membre des états généraux, le prit chez lui à Dinant, l'envoya à l'école et lui fit donuer, en outre, des ieçons de dessin et de musique. En 1820, il le conduisit à Anvers et le fit admettre à l'Ecole des beaux-arts de cette ville, qui était, k cette époque, sous la direction de Herreyns et de Matthieu van Brée, et où le jeune artiste obtint une pension annuelle de 140 florins, qui fut portée plus tard à 300. Des ces premières années d'études l'influence du péro eut pour l'avenir du fils des résultats décisifs. Les enseignements qu'il avait reçus étaient ceux d'un stoïcien : le travail comme l'unique base du succès, l'ordre, la force de se malti-iser^ enfin l'abstention de tout ce qui pouvait 1 empêcher d'atteindre le noble but qu'il poursuivait, tels étaient les sages principes que son père s'était efforcé de lui inculquer, et il y avait réussi. Il mourut en 1822; peu après mourut aussi M. Maibe, son unique protecteur. Dès lors, Ani. Wiertz dut chercher sa force en lui-même et n'avoir d'autre guide que sa raison. Dès 1826, ses maîtres le' jugeaient capable de concourir pour le grand prix de Rome; mais il voulut encore attendre et dessina à cette époque les esquisses Oo plusieurs des grandes compositions qu'il devait exécuter plus tard. Ce ne fut qu'en 1832 qu'il obtint le prix, et, après avoir passé quelques mois à Paris, il arriva, en mai 1834, à Rome, où il fut admis dans l'Académie de France, alors placée sous la direction d'Horace Vernet; avantd'entreprendre une grande œuvre, il consacra plusieurs mois à travailler dans les musées. Une des esquisses qu'il avait dessinées k Anvers, la Révolte des auges, avait, dès 1831, inspiré de magnifiques strophes à un poète belge; il n'exécuta le tableau que plus tard , les faibles ressources dont il disposait ne lui permettant pas d'entreprendre un tableau de dimensions aussi colossales que l'exigeait ce sujet; ta toile seule eût coûté 45 écus romains (240 francs). Il choisit alors un autre sujet, le Combat des Grecs et des Troyens autour des dépouilles de Palrocle. Le succès de ce tableau fut immense à Rome. Camuccini éprouva à sa vue une admiration enthousiaste ; Thorwaldsen et Minardi déclarèrent que depuis Rubens l'ait n'avait rien produit d'un effet aussi puissant et l'Académie de Saint-Luc admit aussi un lq
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jeune artiste parmi ses membres. Cet enthousiasme était exagéré; quoique le niBÎtre ait à diverses reprises retouché cette vaste composition, il ne parvint jamais à la rendre tout a fait acceptable. Il avait eu beau se restreindre autant que possible, les dimensions du Patrocle dépassaient encore toute mesure et mirent la municipalité en révolution, tiien que l'on sût, depuis Rubens tout au moins, ça qu'est un grand tableau, on n'avait aucune idée d'une machine de cette taille. Encore si l'œuvre exécutée, malgré' ses défauts de jeunesse, avait eu quelque grandeur, les dimensions du cadre auraient semblé moins étranges ; c'est ce que firent remarquer sous une tonne acerbe les journaux frondeurs, sans tenir aucun compte des mérites sérieux de l'œuvre.Soutenu par ses amis, le peintre ne songea pas à se modifier. Bien au contraire, il voulut lutter contre le mauvais vouloir de .son pays, faire l'éducation de la critique, l'élever jusqu'il lni a force de chefs-d'œuvre. Dans ce but, il se mit à préparer les cartons de sa Dévoile des auges, fameu.se création qui fit couler . des (lots d'encre etoccupa toutes les plumes d'Europe ; c'est le morceau capital de Wiertz. Dès qu il en eut terminé les travaux préparatoires etqu'il futàmême d'entreprendre l'exécution définitive, un obstacle matériel vint se dresser devant lui : aue.un atelier, aucune maison, aucune halle, ne lui offrait l'espace nécessaire pour peindre son gigantesque tableau. Le peintre ne put exécuter sa Révolte des anges qu'eu déroulant sa toile au fur et a. mesure qu il la couvrait. Or, personne ne l'ignore, on ne peut exécuter un tableau qu'à la condition d'avoir à chaque instant l'ensemble sous les yeux, de l'embrasser d'un coup d'oeil, afin de garder toujours harmonieuses les diverses parties du tout; il faut que le peintre voie d'un regard les morceaux qui doivent être montés ou éteints, à mesure que certains autres prennent de l'importance. Ne pouvant procéder ainsi, puisqu'il déroulait la toile pour la peindre, Wiertz dut forcément avoir des inégalités énormes dans son travail, et quand parut la Révolte des anges, elle fut accueillie encore plus mal que le Patrocle. Du talent, il y en avait certes dans cette vision étrange; mais des yeux sévères pouvaient ne pas le voir, noyé qu'il était dans le*- réminiscences de tous les maîtres et de toutes les écoles. Aussi la critique fut-elle féroce pour Wiertz.
Tout ce qu'on a dit de Wagner et tout ce que l'on en dit encore ne saurait donner qu une faible idée des rudes vérités qui fuma jetées h ta face de ce peintre excessif. Il n oublia jamais ces procédés de ta critique, et, décidé a lu combattre avec la plume, il émit cette théorie audacieuse que la critique est impossible et doit tâtonner daus les ténèbres, tant que Ta science de l'art n'est pas tonnée. C'est cette science qui, basée sur l'étude approfondie de toutes les productions et de toutes les découvertes du génie créateur, doit seule être appelée à donner des lois à l'art. A quelque temps de là, à l'occasion du second centenaire de la mort de Rubens (1840), un prix fut proposé pour l'éloge du grand artiste; Wiertz, son rivai, obtint ce prix. Jamais Rubens n'a été loué avec plus de science et d'une façon plus digne de son génie, que dans cette brochure où Wiertz faisait preuve du talent d'un écrivain de premier ordre. Quelque vingt ans plus tard, 1 Académie de Belgique mettait au concours un prix pour le meilleur mémoire sur les Caractères constitutifs de la peinture flamande. Notre artiste, parvenu à la maturité de l'âge et du talent, n'hésita nullement à se soumettre au jugement d'un de ces tribunaux artistiques dont il avait si souvent décliné la compétence. Son mémoire fut couronné, et ce sera pendant longtemps le meilleur écrit que I on aura sur la matière. Ces deux opuscules sérieux ne furent pas les seules armes avec lesquelles il combattit les préjugés alors dominants en peinture. A dater de J839, il écrivit une foule de pamphlets et de satires contre la goût du temps. Le jury de l'exposition lui accorda une médaille; il y répondit par une épUre comique, enrichie d'illustrations. II ouvrit lui-même un concours et promit son Patrocle à celui qui établirait de la façon la plus éclatante « la pernfeieuse influence de la critique sur l'art. ■ Dans son Eloge de Rubens, il avait traité l'un français de petite-mailresse ; un journaliste attaqua cette épithéte et devint, dès lors, la cible des sarcasmes acérés de l'artiste. A l'une des Expositions de Paris il envoya deux tableaux dont l'un, qui était l'œuvre de Rubens, ne fut pas plus admis que le second, peint par Wiertz et portant pour inscription : le liuilleur; le triomphe de l'artiste belge fut complet. Apres l'ouverture de l'Exposition triennale de Bruxelles en 1842, il se mit à écrire une série de critiques du Salon, qu il continua jusqu'en 1851. Il -y flagelle à la fois 1 anarchie au goût et le droit que s'arrogent les artistes de s'affranchir de toutes les règles de l'art; il expose ses propres principes, juge les œuvres et finit toujours par mettre "les autres critiques en contradiction avec eux-mêmes et. par prouver qu'ils disent tantôt blanc, tantôt noir, en appréciant les moines œuvres. Sa maxime favorite sembla être le mot de Sganarelle : • L'un dit oui, l'autre dit non ; moi, je ne dis ni oui ni non. » 1 Tantôt, il caricatunse l'un de ses adversaires, : sous le nom de Don Qui blague; tantôt, il ex- |
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pose comme un modèle du style parfait dans la peinture une Carotte peinte au patientiotype; ici, il fronde • les esprits philosophiques » et adresse d'ironiques interrogations au jury parisien ; lit, il soulève des questions d'art et engage les maîtres de la critique à les résoudre. La nudité du cadavre de Patrocle avait scandalisé la commission d'examen, qui lui demanda de la dissimuler sous une draperie; il y colla une feuille de papier sur laquelle était peinte une feuille de vigne, dont les côtes formaient le mot nigauds; mais ee n'étaient là que des distractions pour l'infatigable lutteur. Cette première période de sa carrière artistique abonde en œuvres remarquables, telles que : le Martyre de suint Denis et un second Patrocle. deux toiles de dimensions "colossales; puis l'Education de la sainte Vierge; Une jeune fille à sa toilette; l'Attente; ia Belle Rosine; Esmeralda; Quasimodo ; l'Âge d'or; les Quatre âges delà vie; le Satyre, etc. Deux essais de sculpture, qu il fit à la même époque et dans lesquels il réussit parfaitement, prouvèrent la souplesse et la fécondité de son talent. Il se créait, en même temps, des ressources pécuniaires en peignant une foule de portraits. Pour ses grandes compositions, il montrait le plus louable désintéressement; il ne demandait généralement que le prix de la toile et des couleurs ; c'est à ces conditions qu'il peignit le Mai-tyre de saint Denis.
Grâce à l'initiative d'une société de né"ociaiïts, Bruxelles s'étunt enrichi d'un nouveau et magnifique quartier, le quartier Léopold.au milieu duquel -avait été construite une église, Wiertz, qui avait déjà dans sa tête l'esquisse d'une épopée chrétienne, offrit de peindre pour le maltre-autel, consacré a saint Joseph, un tableau de dimensions colossales, pourvu qu'on lui fournit les éléments nécessaires, et qu'on lui abandonnât un local qu'il avait en vue. Sa proposition fut accueillie, mais il dut se contenter [la l'atelier d'une forge hors d'activité. C'est la qu'il exécuta pour l'église une Fuite en Egypte, et, pour lui-même, un Triomphe du Christ, son chef-d'œuvre.
Un succès unanime accueillit cette toile; partout on la proclama ■ une idée sublime, une épopée gigantesque. » Les railleries et les reproches que l'artiste avait adressés au public, sa bizarrerie, ses excentricités, tout fut oublié à la fois; Wiertz vit enfin récompensés les eiforts et les sacrifices qu'il avait faits pour remettre en honneur la grande peinture. « Chapeau 'bas, messieurs, dit la Ilcoue de Belgique, voici venir un génie. • Après ce brillant succès, il lui restait à prouver qu'il n'aimait pas la lutte a cause de la lutte même, mais bien qu'il y avait été conduit par une passion irrésistible pour l'art et par de puissantes convictions; qu'il n'était pas de ceux auxquels lesuccèssuf'fitet qui se hâtent d'en recueillir tous les profits, mais bien qu'il poursuivait un but plus élevé que sa satisfaction personnelle et qu'il se regardait comme un missionnaire de l'art, dont les progrès devaient être son unique préoccupation. Sa dernière œuvre était de celles qui, suivant l'expression d'Achille Jubinal, devraient être payées un million, mais qui ne trouvent pas d'acheteurs, parce que l'acquéreur risquerait de mourir de faim à côté d'elles.Wiertz n'aurait pas cédé son Triomphe du CUrist pour un million, mais il en fit présent a »a patrie, ea même temps que de cinq autres tableaux.Heureusenieiit qu il se trouva un ministre ami des arts, Rogier, qui alla audevant du vœu de l'artiste et qui lui fit construire un atelier où il put placer les toiles qu il avait déjà exécutées, en créer de nouvelles et former ainsi graduellement un véritable musée. Dès cette époque, Wiertz s'occupait du recherches, dont les résultats sont peut-être appelés à opérer une révolution dans la peinture. Ces recherches avaient pour objet de combiner entre eux les avantages de la peinture à l'huile et de la peinture à fresque. Sa première idée fut de supprimer les murs, comme cause première de la plupart des difficultés de la peinture à fresque et des dangers auxquels l'œuvre de l'artiste est exposée ; il chercha alors h exécuter de la peinture mate sur toile. 11 y réussit au delà de ses espérances. Son procédé, dont il exposa les avantages dans une brochure publiée en 1859, et dont il a révélé le secret dans un ouvrage qui n'a vu le jour qu'après sa mort (Peinture mate, procédé nouveau, pur A. Wiertz, Bruxelles, 1867), permet de peindre sur toile en supprimant le reflet de la lumière, tout en donnant aux couleurs le moelleux du pastel, ainsi qu'une solidité inakéra.ble. Wienz », en quelque sorte, trouvé la fresque des coloristes.
Plusieurs années (de 18-18 à 1853) s'étaient écoulées pendant ces essais; l'inventeur les avait utilement employées et elles n'avaient pas été perdues pour l'artiste. Dès que son atelier fut prêt, il se remit h retoucher sa Recolle des anges, à laquelle succédèrent rapidement plusieurs toiles , qui représentent des drames de la vie domestique, telles que : l'Enterrement précipité; le Suicide; l'Enfant brillé ; la Liseuse de romans ; la Paint; la Démence; le Crime, etc. On voit déjà là chez lui une tendance à s'éloigner des traditions adoptées par la grande peinture. Cette tendance finit par dominer complètement et l'artiste, abandonnant la mythologie, la religion et l'histoire, va chercher sas
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sujets tantôt dans les plus tristes phénomènes psychologiques et sociaux de son époque, tantôt dans les plus nobles aspirations etlea rêves les plus élevés de la pensée moderne. C'est ainsi que ses Pensées et hallucinations d'un guillotiné et ses Enfants orphelins, de même que les toiles que nous venons de citer en dernier lieu, retracent les égarements et les faiblesses de la société contemporaine. D'autres, tels que le Lion de Waterloo et le Soufflet d'une dame belge, traduisent la protestation du-patriûtisrae belge contre les idées de conquêtes de la France; "la Civilisation du xixe siècle. Une scène de l'enfer, et le Dernier canon semblent avoir pour but d'inspirer l'horreur de la guerre ; dans la toile qui représente Les choses du présent devant tes hommes de l'avenir, l'humeur satirique du peintre s'attaque ii la grandeur surfaite du monde moderne, que sa plume a persillée avec une finesse et une causticité qui rappellent Guilliver et Micromégas. D'autres toiles, en revanche, ont pour sujet i'union fraternelle des hommes, telles que les Partis devant le tribunal du Christ et les Partis dans le sens du Christ, ou célèbrent les victoires de la science et la puissance de l'esprit humain, comme la Puissance des hommes ne connaît aucune limitera bien enfin montrent le néant de la grandeur humaine : Une seconde après la mort, les Consolations de la doctrine de l'immortalité et A revoir au ciel. Citons encore parmi les œuvres de cette seconde période de la vie de l'artiste, deux immenses toiles : Polyphème et le Phare du Colgotha, ainsi que trois groupes de marbre, d'une rare hardiesse de conception et d'exécution, et dans lesquels se traduit la même tendance philosophique, car ils représentent trois grandes époques de l'humanité : la Naissance des passions, le Combat et le Triomphe de ta lumière. Tout en travaillant à ces diverses œuvres, l'artiste s'occupait de trouver un procédé rapide pour les reproduire, et il avait fait un grand nombre d'essais avec la photographie. Il pensait aussi à illustrer l'Iliade, et un de ses amis avait entrepris pour lui utte traduction en vers de ce poSme.
Cependant son vaste atelier, que l'on ne désignait plus que sous le nom de Musée Wiertz, et qui était devenu l'une des plus grandes curiosités de Bruxelles, avait fini par se trouver trop étroit, et il résolut d'eu faire construire un autre encore plus vaste, dans lequel il se proposait de peindre lu Vieillesse du monde. Pour se soustraire à la nécessité de faire des portraits, lafin d'avoir de quoi vivre, • et pour se consacrer tout entier à l'exécution de ce projet et à l'installation de ce nouveau musée, dont le premier ne devait, eu quelque sorte, que former l'antichambre, il se décida k livrer à la publicité le secret.de son procédé de peinture mate, et il entra, à ce sujet, en pourparlers avec le gouvernement belge. Ses prétentions étaient loin d'être exagérées; il ne demandait qu'une rente viagère de 3,000 francs. Une demande aussi modeste ne tut pas acceptée. Il n'en poursuivit pas moins l'exécution de ses projets; mais l'affaiblissement de sa santé vint tout à coup l'arrêter. Le principal obstacle à ses travaux dans la première période de sa carrière avait été son manque de ressources; dans la seconde, ce fut une soutfrance physique, qui produisait en lui un abattement continuel, et qui provenait soit de l'humide atmosphère de son atelier, soit de la fatigue qu'il se donnait en remuant les échelles nécessaires pour ses toiles gigantesques, soit enfin des matières vénéneuses dont il avait dû respirer les vapeurs pendant ses expériences. Il avait toujours été trèsvigoureux et modéré en tout, sauf dans le travail. Sa pauvreté volontaire lui avait valu la réputation d'un misanthrope; sa maladie étrange, sans nom, le fit regarder comme hypocondriaque. Cette maladie n'était pas dangereuse, mais elle était .fort douloureuse, et ce qui affectait le plus l'artiste, c'est qu'elle l'empêchait de travailler, réduisait ses plans à néant et brisait sa force créatrice. Pendant dix années, il lutta contre le mal ; ni les médecins, ni les traitements les plus opposés ne purent le guérir. Sa maladie n'inquiétait pas ses amis, car elle lui avait laissé le temps de remplir son musée. Elle semblait même, depuis quelques mois, être devenue moins douloureuse, et l'artiste songeait plus sérieusement que jamais à faire construire un second atelier, lorqu'un anthrax pernicieux llenleva tout à coup, le 13 juin 1865. Sa mort excita une vive émotion dans toute la Belgique ; sa patrie perdait en lui un homme doué des plus rares qualités. Né pauvre, il avait vécu pauvre, et mourait pauvre, mais il avait atteint le but qu'il s'était proposé; le fils du gendarme laissait à sa patrie un musée complet, qui, conformément à sa dernière volonté, est devenu un musée national.
Un magnifique album de ce musée, exécuté à. l'aide de la photographie, a figuré à l'exposition internationale de Paris, en 1867, •et, une société belge s'occupa de reunir et de publier ses œuvres littéraires. Lorsque les discussions passionnées des partis sa seront calmées, lorsqu'il 11e restera de Wiertz que ses œuvres et ses écrits, alors on reconnaîtra pleinement sa véritable valeur, et on admirera en" lui non-seulement le grand peintre, le Rubens moderne, mais encore 1 homme au caractère énergique et persévé-
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rant, qui n'eut que des aspirations élevées, et qui, par la force de sa volonté sut triompher des obstacles sans nombre qui lui barraient la roule de la renommée.
WIERCSZOW, ville de la RusYie d'Europe (Pologne), dans le gouvernement de Kniisch, district et à 33 kilom. N.-O. de Wiehen, sur la Prosna; 3,500 hab. Fabrication de lainages et bonneterie.
WIERZBICKIE s. f. (vièr-zbi-kl — de Wierzbick, natural. allem.). Bot. Syn. d'AL- SINE, genre de caryophyllées.
WIESAND (Georges-Krédèric), jurisconsulte allemand, né à Wittemberg en 1777, mort à Dresde en 1842. Après avoir été avocat dans sa ville natale, il devint successivement juge provincial à Gommern (1800), consultant juridique (1813) et conseiller à Jessnitz, dans In Lusace. On lui doit deux ouvrages : Appréciation du droit particulier régissant la haute Lusace (1832) ; Du mainlien de la sécurité publique, etc. (1835).
WIESBADEN (ancienne Mattiacas aqux) , ville de Prusse, capitale.de 1815 à 186G, du duché de Nassau qui a été annexé aux Etats prussiens, à 1 0 kilom. N.-O. de May ence, au pied du Taunus; 31,000 hab. Eaux thermales renommées, bibliothèque, musée d'antiquités romaines et du moyen âge, galerie de tableaux, évêché luthérien, hôtel des monnaies, gymnases, école secondaire, institut agronomique, laboratoire de chimie, tribunal de commerce, etc. Wiesbadeti doit à la réputation toujours croissante de Ses eaux thermales d'avoir presque entièrement changé d'aspect depuis trente années. Des quartiers neufs ont été bâtis et les quartiers vieux considérablement embellis. C'est une ville de luxe et de plaisirs, où la société la plus riche et la plus élégante se donne rendez-vous, et où se trouve un splendide kursaal, que l'on peut regarder coinma le plus somptueux de tous ceux qui s'élèvent sur les bords du Rhin et dans les contrées avoisinantes.
L'eau de Wiesbaden, thermale, chlorurée, sodique, émerge par vingt-trois sources, des schistes du Taunus, dans le voisinage de roches quartzeuses et de basaltes. Nous donnons ici le nom des sources avec l'indication de leur température en degrés centigrades : Kochbrunnen (source bouillante), 68", 7 ; Adlerbrunnen (source de l'Aigle), 620,5 ;SehU<zenhofbrunnen (source de l'hôtel de l'Arquebusier), 500; le Miroir, C8°,5; la Ërùhbrunnen, G2°,5; l'Etoile, 60"; les Quatre Saisons, 58»,8 ; l'hôtel de Paris, 57°,5 ; la Chaîne d'or, 570,5; la B&ckerbrunnen, 56°; le Lis blanc, 530; la ville d'Anspach, 58", 8; la Croix d'or, 5lo,2; la Sonnenberg, 500; les Deux-Boucs, 48o:9; le Gùnther-Klein, 4S°,9; hôtel de Cologne, 470,8; lu source Neuve, 47",6; chez Spengler-Jung, 40»; la Hiilippsburg, 370,5.
La Kochbrunnen est abritée par un massif que supportent deux colonnes; elle est assez abondante pour alimenter, en même temps que la fontaine , les bains des neuf hôtels principaux. L'eau de cette source, a. cause de sa température élevée, ne peut être bue que dix minutes ou un quart d'heure après que les verres ont été remplis. Sa saveur est salée et a beaucoup d'analogie avec celle d'un bouillon léger. Son poids spécifique varie de 1,0062 à 1,0065. L'analyse de l'eau de la Kochbrunnen, faite en 1849 par le professeur FresiniuBj a donné les résultats suivants :
Chlorure de sodium 6,83565
— potassium 0,14580'
— lithium 0,00018
— ammonium 0,01672
— calcium 0,47099
— magnésium 0,20301
Bromure de magnésium 0,00355
Iodure de magnésium faibles traces
Sulfate de chaux 0,00902
fjlfce 0,05992
Silicate d'alumine 0,00051
Carbonate do chaux. 0,41804
— magnésie 0,01039
■ — baryte . j
— strontiane ( lraees
— fer . O.0O5GÎ
— manganèse 0,0005'*
— cuivre ..... faibles traces
Bicarbonates non désignés Ô, 19169
Phosphate de chaux 0,00039
Arséniale de chaux 0,00015
Substances organiques. , traces
On n'utilise en boisson que l'eau de trois sources : Kochbrunnen , Alderbrunnen et Schuizeiihofbrunnen. Les eaux de Wiesbaden sont employées en boisson, en bains et en douches d eau, en bains et en douches de vapeur; souvent même ces moyens sont combinés Jes uns avec les autres.
t Les eaux de Wiesbaden, dit M. Armand Rotureau, prises à l'intérieur, tint pour premier effet d'augmenter la sécrétion de toutes les membranes muqueuses, et principalement de celle du tube digestif, surtout dans les premiers jours. Lorsqu'on les prend à la dose de deux à quatre verres, elles sont purgatives ou au moins laxatives, et il est remarquable que cette vertu est d'autant Plus développée qu'on les a laissées se refroidir davantage. Elles déterminent un accroissement de sécrétion du foie et du puu-
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créas. Elles augmentent aussi notablement et constamment la sécrétion urinaire. Elles sont diurétiques, et l'on reconnaît, dans les urines, la présence d'une plus grande quantité de chlorure de sodium. Le seul usage des bains produit ce même effet, tant est considérable l'absorption qui se fait par la peau. Elles sont diaphoniques, excitent puissamment la transpiration et déterminent la moiteur. » Sous forme de bains, elles agissent sur la peau, où elles déterminent de la rougeur et quelquefois la poussée, caractérisée par de l'érythème et même par de l'urticaire, des éruptions vésieuleuses, pustuleuses, etc. L'eau de Wiesbaden est tonique, reconstituante; elle active et facilite les fonctions digestives.
Le kursaal de.Wiesbaden s'élève sur une place dite place Wilhelm, ornée à son centre d'une pelouse verdoyante et bordée par le théâtre, plusieurs hôtels et une colonnade couverte qui sert de bazar. La description suivante est empruntée au Magasin pittoresque. « Les six colonnes ioniques qui décorent la façade sont surmontées d'une inscription latine que l'on ne saurait trouver prolixe : elle se -compose de deux mots et d'un chiffre : Fontibus mattiacis MDCCCX, ce qui rappelle que l'on a élevé le monument un 1810, mais que les eaux hygiéniques de Wiesbaden étaient connues des Romains...
Après avoir passé sous te portique, on entre dans une salle longue de plus de 43 mètres, large de 20 et haute de 16. Ornée de colonnes de marbre, de statues et de bustes, elle sert tour k tour aux danses, aux concerts, aux festins, et aussi à la roulette... A gauche, on trouve les salles à manger du restaurant; à droite, un cabinet de lecture et plusieurs salons de danse et de jeu. Du côté opposé à la Wilhelmplatz, la kursaal a une façade qui domine un joli jardin bien dessiné, où l'on peut prendre le café et des glaces, entendre les symphonies, les ouvertures et les polkas d'un kiosque orchestre, ou bien encore à l'ombre des saules et des acacias jeter des miettes de pain aux carpes et aux canards de l'étang. »
Le palais ducal ou Sehlœsschen contient, entre autres curiosités : une bibliothèque de vingt-cinq mille volumes et de curieux manuscrits, dont quelques-uns sont ornés de miniatures du xne siècle; un musée d'antiquités romaines et du moyen âge; un cabinet d'histoire naturelle; une collection d'insectes et une galerie de tableaux. Nous signalerons dans le musée d'antiquités un beau relief trouvé en 1842 à Haddernheim,près de Francfort, et représentant le dieu Mithra coiffé d'un bonnet phrygien, et sacrifiant un bœuf abattu, entouré de figures symboliques, et surmonté des douze signes du zodiaque. Les toiles qui composent la galerie de.tableaux sont généralement médiocres pour la plupart; nous devons signaler cependant : Maa Sainte famille, d'Albart Durer; les Saintes femmes, de Rogier de Van der Weyden ; un beau Paysage, de Swanewelt; un Déjeuner, de Heein; une Marine, de Van der Velde; le Saint Chrysostome et la Sainte Cécile, du Dominiquin,et unsSainte Famille, de l'école du Corrège.
Parmi les autres curiosités de Wiesbaden nous citerons : le Ministerium, ou palais du gouvernement; l'église catholique ; la nouvelle église réformée; la Heidenmauer, fragment de muraille de pierre qui faisait probablement partie de la forteresse romaine de Wiesbaden ; des débris (pfahtgraben) de la muraille fortifiée que fit élever l'empereur Probus, etc. Les environs île Wiesoaden sont bien loin de rivaliser avec ceux de Bade; ils offrent cependant des promenades agréables. On y visite avec intérêt: le Dietenmukle, moulin très-fréquenté pendant la belle saison ; le nouveau Geisberg ; l'ancien Geisberg; le Mausolée, chapelle grecque élevée en mémoire de la duchesse Elisabeth Miehaclowno; le Neroberg, colline où se voient des débris de constructions romaines; le couvent de Clarenthal, et le château de la Platte, d'où l'on découvre une belle vue, etc. Les bains de Wiesbaden sont fréquentés chaque année par trente à quarante mille personnes.
Wiesbaden est une des villes les plus anciennes de l'Allemagne. Elle était, à l'époque de la conquête romaine, la capitale des Maltiaci, tribu germanique établie dans le pays, d'où le nom de Fontes Mattiaci (Fontaines Mattiaces) donné par les Romains aux sources thermales qu'ils connurent de bonne heure, au témoignage de Pline le naturaliste; Sunt et Mattiaci in Germania fontes calidi, dit-il en effet, au livre XXXI, chapitre H de *on œuvre. De plus, lés Romains firent de Wiesbaden une lorte position stratégique en y établissant un camp retranché (castrum) dont les vestiges sont encore très-apparents. Après avoir été pendant longtemps la capitale du duché de Nassau, Wiesbaden a été annexée aux Etats prussiens à la suite des événements de 1866.
WIESELBCIIG, ville de Hongrie, dans le comitat de son nom, à 33 kilom. S. de Presbourg, près d'un bras du Danube; 3,500 hab. Fabriques de draps et de salpêtre, teintureries, tuileries. Entrepôt du commerce des grains. Le comitat de Wieselburg, dans le cercle en deçà du Danube, et, de 1853 à 1860, dans le cercle d'QEilenburg, est borné au N.-O. par l'Autriche, à l'O. et au S. par
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le comitat d'CEdenburg, au S.-E. par celui de Raab, au N.-E. par celui de Presbourg ; il a 2"ll,02S hectares, 43 kilom. sur 53, et 78,000 hab. Oh. -1. Ungarisch-Altenburg. C'est un pays de plaines, mal arrosé, excepté au N.-E., où il est traversé par la Letha. Le lac de j^eusiedel y est en partie compris à l'E., et le grand marais de Wasen-Hanschag, au S. Le sol cultivé y est d'ailleurs fertile et on y récolte tous les genres de céréales et de légumes.
W1ESELGREN (Pierre), historien et prédicateur suédois, né dans la paroisse de Wieslantla, près Wexiœ, en isoo. Kils d'un simple paysan, il montra de bonne heure des dispositions remarquables qui lui valurent la protection d'un ecclésiastique, dont il reçut les premières leçons de latin. Il continua ensuite ses études à l'école de Wexiœ, puis k l'université deLund,oùil prit ses grades en 1823, et où il devint, l'année suivante, professeur d'histoire littéraire et professeur adjoint d'esthétique, puis, en 1830, conservateur de la bibliothèque de l'université. Bien que ses cours y obtinssent beaucoup de succès, il renonça, en 1833, à l'enseignement pour devenir pasteur de la paroisse de Westerstad, d'où il passa, en 1847, à Helsingborg, en la même qualité. En 1857, il a été nommé prévôt du chapitre de Gothenburg. M. Wieselgren est auteur d'un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels on cite comme les plus remarquables : la D'elle littérature suédoise (Lund, 1833-1835, 3 vol,; Upsal, 1845-1849, 5 vol. 2e édit.) ; une description de l'évéché de Wexiœ, intitulée Nouvelle description du Smalaud (Wexiœ, 1845-IS47, 3 vol.), ainsi qu'une édition des Archives de la famille de La Gardie (Lund, 1831-1844, 21 vol. in-S°), qui renferment une foule de documents précieux pour l'histoire de la Suède. Il »,en outre, été le collaborateur de Palmblad (v. ce nom), pour son Dictionnaire des hommes célèbres de la Suéde (Upsal 1835-1859, 23 vol.; supplément, (Erebro, 1857-1867, tomes I k V), dont il est demeuré l'unique rédacteur depuis 1852, époque de la mort de Palmblad. Le nom de M. Wieselgren jouit, en outre, d'une popularité universelle en Suède, à cause de ses efforts pour la propagation des sociétés de tempérance. Non content d'écrire dans ce but une foule de brochures, entre autres celle qui a pour titre : Dissertation historique sur la législation relative à l'eaude-vie en Suède depuis les deux derniers siècles (Lund, 1840), il a entrepris, pendant plusieurs années, des voyages dans toutes les provinces de la Suède, prêchant partout la doctrine de l'abstention des liquides alcooliques. Aussi a-t-il été, ajuste titre, surnommé l'Apôtre de la tempérance. 11 a, de plus, déployé le plus grand zèle en faveur de ce qu'on appelle en Allemagne et en Suède les missions intérieures.
WIESEN, rivière d'Allemagne. Elle a sa source il Eeldberg, dans la forêt Noire, se dirige vers le S.-O., arrose Sehopfheim et Loiruch, cnLre dans le canton de Baie et, après un cours d'environ 66 kilom., se jette dans le Rhin, entre Baie et Huningue.
W1ESLOCII , bourg du grand-duché de Bade, cercle du bas Rhin, ch.-l. du bailliage de son nom, sur la Leimbach; 29,000 hab. Source minérale; mines de calamine.
WIEST (Etienne), théologien allemand, né k Teispacli (Bavière) en 1748, mort en 1797. Il entra de bonne heure au couvent des cisterciens d'Alderspach, qu'il quitta, en 1781, pour devenir professeur de théologie dogmatique, de patrologie et d'histoire littéraire de la théologie à l'université d'ingolstadt. En 1794, il revint dans son couvent, qu'il habita jusqu'à sa mort. On a de lui, entre autres ouvrages : Initia philosophie purioris cum positionibus mathematicis (Ratisbonne, 1776, in-8u) ; Demonstratio religionis christiunie contra xtatU noslrss incredutitatem, sive institutiones théologie» (Ingolstadt, 1785-1790, 7 vol.); De justilia Dei punitioa (lngulatadt, 1787, in-8u) ; Orutio de necessario scieilli& et pietatis nexu (Ingolstadt, 1788, in-4°) ; tntro- Unctio iit historiam literariam iheologix ingolstadt, 1794, in 8°); Institutiones patroloyias (Ingolstadt, 1795, in-S°), etc.
YVIETIUtSlIElM (Edouard de), homme politique et publicisie allemand, né k Luxembourg en 1789, mort en 1865. Il étudia le droit à Leipzig, prit part en 1813, comme officier de volontaires, à la guerre de l'indépendance allemande et enira ensuite dans le service administratif de la Saxe, où il remplit successivement plusieurs emplois importants. Nommé, eu 1840, ministre de l'instruction publique, il déploya en cette qualité une activité féconde, fonda l'Académie royale des sciences et réorganisa coniplétementl'université de Leipzig. Les événements pulitiques de l'année 1848 l'obligèrent à résigner son portefeuille ; mais il n'en conserva pas moins jusqu'en 1853 la direction des établissements artistiques. On cite comme ses écrits les plus remarquables : la Démocratie (Leipzig, 1848) et Etude sur l'histoire primitive de ta nation allemande (Leipzig, 1852).
WIFFEN (Jérémie-Holme), littérateur anglais, né dans les environs de Woburn en 1792, mort en 1856. 11 fut pendant plusieurs années maître d'école, et il s'était déjà fait connaître par des poésies insérées dans dif-
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fêrents recueils , lorsqu'il publia en 1819 sous ce titre : Heures aoniennes, plusieurs pièces de vers, qui attirèrent l'attention du duc de Bedford. Nommé par ce dernier conservateur de la bibliothèque qu'il possédait à Woburn, ainsi que son secrétaire particulier, Wiffen y vécut jusqu'à la fin dans une tranquille retraite, consacrée en grande partie aux travaux littéraires. On a encore de lui : Julia Alpimtla, la Captive de Stamboul et autres poèmes (1820) ; Mémoires historiques sur la première race d'ancêtres d'où la maison de Itussell tire son origine (1833) ; Mémoires historiques sur la maison de Itussell, depuis l'époque de la conquête normande (1834), ainsi que des traductions des poésies de Garcilasso de La Vega (1822), de la Jérusalem délivrée du Tasse (1830) et de différentes poésies hébraïques et gaéliques.
Wigalois, roman chevaleresque de Wirnt de Gratenberg, uiinnesinger du xnt° siècle. Ce roman appartient au cycle de la Table ronde. Wigalois est fils du célèbre Gauvain et de la belle Florie; mais il ignore le nom de son père, disparu depuis longues années. A peine sait-il conduire un cheval et manier une lance, qu'impatient de courir les aventures, il se sépare de sa mère, muni d'une ceinture magique que celle-ci lui a donnée. Le jeune homme arrive à la cour du roi Arthur, la veille d'un grand tournoi, et demande au roi à faire ses premières arme-;; Arthur l'accueille avec bonté et lui donne même l'accolade. A quelques jours de là, comme Te roi était assis avec ses preux autour de la Table ronde, une belle demoiselle, montée sur un palefroi blanc, entra tout à coup dans la salle du festin; elle était escortée d'un nain qui se mit aussitôt à chanter d'une voix mélodieuse; puis, elle prit elle-même la parole et demanda, au nom de sa maîtresse Lariette, reine de Korantin, l'assistance d'un chevalier qui ne craindrait pas d'affronter la mort. Wigalois demande aussitôt à Arthur la permission de tenter l'aventure, et le roi y consent; mais la messagère, indignée de ce qu'on ose confier la défense de sa maîtresse a un aussi jeune chevalier, s'éloigne en laissant Wigalois tout interdit. Celui-ci ne s'en décide pas moins à suivre la demoiselle, mais à une distance respectueuse; il n'ose lui adresser la parole.
Cependant, sur le déclin dujour, l'inconnue s'humanise ; elle a besoin d'être protégée. Un terrible chevalier se présente devant eux et leur défend d'aller plus avant. Wigalois le tue d'un coup de lance. La demoiselle comprend alors que ce jeune guerrier n'est pas le premier venu. Ils continuent leur route, et Wigalois se signale par des exploits merveilleux. Enfin, ils arrivent à Koraiiliu chez la reine Lariette, Cette princesse vivait dans de continuelles alarmes depuis l'apparition dans ses Etats d'un cruel dragon et d'un célèbre magicien, nommé Roaz de Glois, qu'on disait voué au diable. Wigalois renouvelle à ses pieds le serment de vaincre ou de mourir pour elle. Il se fait dire la messe et vole à la recherche du dragon. Eu son chemin, il rencontre un léopard qui n'est autre que le père de Lariette, assassiné par Roaz de Glois et métamorphosé ainsi par le ciel en punition de ses péchés; il promet à Wigalois la main de Lariette s'il triomphe du dragon, et il lui apprend qu'il est fils de Gnuvuin, ce qui transporte de joie le jeune héros. Wigalois se dirige vers le repaire du monstre, engage le combat, lui plonge son épée dans le liane; mais, atteint pur un coup de queue du dragon expirant, il est jeté sans connaissance au fond d'un ravin. Une jeune et belle châtelaine le recueille dans son manoir; il se guérit, se repose et part de nouveau pour vaincre l'enchanteur.
Roaz de Glois avait lu dans les astres la prochaine arrivée du fils de Gauvain et s'était assuré, par son art magique, de l'assistance des puissances infernales; mais Wigalois déjoue ses maléfices avec l'aide de la sainte Vierge, Poursuivi jusque dans son palais et réduit à se défendre t'èpéeà la main, Roaz opposa une vigoureuse résistance. Le combat dura une nuit entière; a la fin, l'enchauteur reçut un coup mortel, mais le chevalier, épuisé par ses blessures, tomba inanimé k ses côtés.
Wigalois revint à la vie, comme bien on pense, et épousa Lariette. Les noces furent célébrées en présence de Lanceiot, de Gauvain, d'Y vain et des plus célèbres paladins de la chrétienté.
Wigarour, poërae chevaleresque allemand de la fin du xme siècle, lise rattache au cycle d'Arthur et k l'école du célèbre Wolfram d'Esehenbach. L'auteur en est inconnu. En voici l'analyse : Wiganiur, fils d'un roi de Lendrie. avait été dans son enfance enlevé par une sirène, qui l'avait emporté dans soii palais de corail au fond de l'Océan et l'avait donné pour compagnon de jeux à sa fille. Mais bientôt un monstre marin, ennemi de la sirène, déroba le jeune homme ; ce monstre, digne émule du centaure Chiron, consacra ses soins à l'éducation de Wigamur et s'occupa à en faire un nouvel Achille. Il lui apprit à manier la lyre et l'épée, à lutter, à tirer de l'arc et s'efforça surtout de graver dans son cœur les principes d'honneur et de loyauté dont tout bon chevalier ne doit jamais sa départir. Puis il le conduisit dans le pays des Dologiens et se sépara de lui.
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La jeune Wigamur , fort inexpérimenté malgré les bons enseignements de l'homme marin, court toutes sortes de périls, dont il se tire grâce à sa bravoure. Ayant rencontré un cheval tout harnaché et sans cavalier, il saute en selle, et le cheval part aussitôt emportant Wigamur qui ne sait comment le diriger. Un chevalier, le voyant venir à lui bride abattue, croit avoir affaire à quelque intrépide jouteur, et il s'élance k sa rencontre la lance en arrêt. Un combat terrible s'engage, qui dure douze heures; k la fin le chevalier est vaincu. Ensuite, le jeune héros arrive au bord de la célèbre fontaine d'Aptor, qui avait l'étrange propriété de se transformer en un étang fangeux à l'approche d'un voluptueux, d'un envieux ou d un médisant, tandis que les personnes dont le cœur était pur de toute souillure y puisaient lu force et là santé. Wigamur, accable de chaleur, se plonge dans cette fontaine merveilleuse ; aussitôt deux dames d'une admirable beauté sortent d'un bosquet de roses et s'avancent vers lui d'un air modeste pour le ' servir au bain. Le pauvre jeune homme, rouge de honte, veut fuir. Mais les deuxda-' mes l'enveloppent J'un drap parfumé, lui essuient tout le corps avec leurs mains blanches et délicates et l'invitent à se reposer sur des coussins moelleux qu'elles avaient étendus au pied iKun arbre. Une foule de chevaliers et de valets viennent lui présenter à genoux du vin et des ragoûts epicés, l'aident à passer une robe de soie bordée d'hermine et le conduisent en triomphe vers un magnifique château, où tout semblait disposé pour le recevoir. Le jeune paladin y étudie pendant un mois entier le noble métier de la chevalerie, puis il se rend k la cour du roi Arthur, à Karidol. Chemin faisant, il délivre des serres d'un vautour un jeune aigle qui s'attache à lui etdevient, dès ce moment, son compagnon de fortune et de gloire; si bien que le poète ne le désigne plus à partir de ce passage que sous le nom de Chevalier ù I aigle.
Au service du roi Arthur, Wigamur accomplit une longue suite de prouesses étonnantes, dont le résumé aurait peu d'intérêt. Qu'il nous suffise de raconter le dénouaient de ces aventures : un jour le héros se trouve avoir à combattre en un combat singulier le roi Paltriot, qui, avant de se mesurer avec Wigamur, veut savoir s'il est chevalier ou écuyer, vassal ou homme d'armes. Wigamur raconte son histoire, et Paltriot reconnaît en lui le fils que la sirène lui avait enlevé. A la suite de cette scène touchante, la guerre finit, tout le monde se réconcilie, et le brave Wigamur épouse la fille du roi Atroclas de Rerat, la belle Doulce -Fleur. Ce poème a un peu plus de six mille vers.
WIGAN , villa d'Anglelerre , comté et à 71 kilom. de Lancastre, sur le Douglas et le canal de Leeds k Liverpool ; 26,000 hab. Ecole de sciences appliquées-, importantes manufactures de coton, usines de bronze et d'étain. Dans les environs, riche exploitation de houille ; fabrication de toiles, filature de lin. On y remarque une imposante église, dédiée k tous les saints et renfermant quelques beaux monuments ; un hôtel de ville, deux chapelles catholiques et une colonne monumentale, érigée à la mémoire de sir Tyldisbey. Aux environs, source sulfureuse, surmontée d'un joli pavillon.
WIGAND (Just-Henri), médecin allemand, né à Revêt en 1769, mortk Manheim en 1817. Après de bonnes études littéraires et mathématiques faites dans sa ville natale, il alla, en 17SS, étudier la médecine k léua et en 1791 à Erlaugen: il fut reçu docteur l'annéa suivante, et, après avoir fait un voyage a. Saint-Pétersbourg, se fixa k Hambourg, où il acquit beaucoup 'de réputation par la pratique de son art. En 1814, l'état de sa santé l'obligea de quitter cette ville, et il alla habiter successivement Heidelberg et Manheim. II. ne put se rétablir et succomba le 10 février 1817. Le professeur F.-C. Nsegelé, à qui l'on doit l'édition posthuma de son principal ouvrage, a donné une notice sur sa vie et apprécié, comme pouvait le fuire un homme tel que lui, le mérite de Wigand. Outre un grand nombre de mémoires insérés dans divers recueils, nous devons encore à Wigand plusieurs ouvrages remarquables, parmi lesquels nous citerons : Traite' d'accouchements (Hambourg, 1798, in-S°).
WIGAND (Kugène-Antoine), helléniste allemand, mort à Berlin en 1843, où il était professeur au gymnase Frédéric-Guillaume. On a de lui : Coup d'œit sur les formes du dialecte homérique (1826 ; 3« édit., 1837); Indications sur le principe religieux dans la narration historique de Thucydide (1829) ; Aperçu tabellaire de l'Uisloire ancienne, du 7>wyen âge et des temps iiiûdernes, en. collaboration avec Bœtticher (1835); l'Empereur Tibère, document pour l appréciation de ce César (1840).
WIGAND (Paul), jurisconsulte allemand, né k Cassei en 17S6, mort en 1866. Il lit sea études à l'université de Marbourg et prit ensuite, dans sa ville natale, la direction d'un journal politique, dont le privilège avait été accordé à son père, mais qu'il céda à un autre éditeur en 1807, sous la domination française. Après avoir été, pendant quel que temps, procureur près les tribunaux do
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Cassel, il devint juge de paix à Rœxter et, lorsque cette ville eut passé à lu Prusse, y fut nommé assesseur près la cour provinciale. Consacrant tous ses loisirs aux études historiques, il fut l'un des premiers k appeler l'attention du gouvernement prussien sur les collections d'archives, qui, depuis plusieurs années, étaient livrées à l'abandon ; il adressa au roi, dans ce but, le premier volume de son Histoire de l'abbaye princière de Corvey (Hœxter, 1819). Le chancelier Hardenberg l'appela en 1820 à Pyrmont, puis, en 1821, à Berlin, pour y travailler à la mise en ordre des archives de la Prusse. Après s'être occupé de celles de Corvey et de Paderborn, dont il rédigea' des catalogues complets, il entreprit de classer celles de la Westphalie. Dans ce but il provoqua, en 1824,1a fondation de la Société d archéologie de Westphalie, qui eut pour organe les Archives pour l' histoire et l'archéologie de la Westphalie (Hamm 1826- 1827; Lemgo, 1828-1838, 7 vol.), dont Wigand fut aussi le fondateur. En 1828, il commença, de concert avec Strombeck, la publication des recueils des droits provinciaux de sa patrie et fut chargé, peu après, par le ministère de la justice, d'élaborer les codes des provinces comprises dans la juridiction de la cour suprême de Paderborn. Ses travaux à cet effet eurent pour résultat deux ouvrages d'une haute importance pour l'histoire du droit allemand, savoir : le Droit provincial des principautés de Paderborn et de Corvey (Leipzig; 1832, 3 vol.) et le Droit provincial de la principauté de Minden, des comtés de Jlavensbery et de Jlietberg, de la seigneurie de Rheda et du bailtiage de Reckenbcrg (Leipzig, 1834 , 2 vol.). Nommé dans l'intervalle (1833) président du tribunal de Wetzlar, il fut, en outre, chargé de remanier en partie la législation particulière de la province rhénane et prit une part active k la controverse au sujet de l'authenticité du Chronicon Corbeiense. Outre sa brochure intitulée les Sources historiques de Corvey (Leipzig, 1841), il publia encore, a ce sujet, une édition critique des Traditiones Corbeienses (Leipzig, 1843), dans laquelle il prouvait quo ce recueil avait subi de nombreuses altérations. En 1839, il fut nommé membre de la commission chargée par la diète germanique de l'organisation et de l'administration des archivés de l'ancienne cour de l'empire, et déploya une rare activité dans ces fonctions. Outre les ouvrages que nous avons cités dans le cours de cette notice, on a encore de lui : Essai d'une exposition systématique des devoirs administratifs et du cerele d'activité des juges de paix (Mai bourg, 1810); Manuel à l'usage des juges de paix (Gœttinguc, 1813); le Tribunal secret de Westphalie (Hamm, 1825); les Servitudes (Huinui, 1828); \a Pos~ session des biens de Corvey (Hamm, 1831) ; Mémoires (Leipzig, 1854); Matériaux importants pour l'histoire et le droit ancien, extraits des archives westphaliennes ( Hamiri, 1858).
WIGAND (Jean), théologien allemand.V.Vi- GAND.
WIGANDIE s,f. (vi-gau-dl — de Wigand, évêque de Lithuanie). Bot. Genre de plantes» de la famille des hydroléaeées, comprenant six espèces, qui croissent au Mexique et .au Pérou : La ■wiGaNdie de Caracas se recommande par son beau feuillage. (A. Dupuis.) Il Syn. de disparage, genre de composées.
V1GBEUT ou wiPEUT, général au service de la Bohême, mort en 1130, Il descendait d'un roi de Danemark. Ayant pris du service en Bohême, il contribua à l'avènement du duc Wratislas 1er, fit ensuite avec l'empereur Henri IV une campagne en Italie, prit part au siège de Rome, puis revint en Bohême, où il épousa une des filles du duc, q.ui lui donna le comté de Groiek, Après la mort de Wratislas, il prit parti pour Borzivoy contre Swientopelk, qui monta sur le trône et fit assassiner, dil-ou, ce dernier (1109). Wladisla*B ayant succédé à Swientopelk, Wigbert essaya de le renverser, mais son fils fut fait prisonnier et Borzivoy emprisonné (U10). Il excita alors à la révolte Lobieslas, quatrième fils de Wratislas, et sollicita vainement en sa faveur l'appui de l'empereur. En 1122, il se révolta contre l'empereur. Wladislas fit alors ravager les terres qu'il possédait en Lusace, et, en 1128, il se vit contraint par l'empereur Lolhaire de céder an jeune dis de Lobieslas, devenu duc de Bohême, tous les fiefs qu'il avait reçus de Wratislas. *
W1GGEUS (Gustave-Frédéric), philologue allemand , né à. Bistow en 1777 , mort en 1860, après avoir consacré toute sa vie à l'étude et à l'enseignement. On a de lui : Examen argumentorum Platonis pro immortalitate animi humani (1804); Commentarius in Platonis Eutyphronern (1805); Socraie envisagé comme homme, comme citoyen et comme philosophe (1807; 30édit., 1811) ; De Juliano Apostata (1810) ; Essai d'un exposé pratique du pélagianisme et de l'augustiuisme (1810; 20 édit., 1821); De Grégoire le Grand et de ses considérations anthropologiques (1838).
. WIGGERSIE s. f. (vig-ghèr-sî — de Wiggers, natural. allem.). Bot. Syn. de vescis, genre de légumineuses.
WIGGLESWORTH (Michel), poëte américain, né eu 1631, mort en 1705 à Maldon
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(Massachusetts), où il remplissait les fonctions de pasteur. On a de lui : ie Jour redoutable ou Tableau poétique du jugement dernier, poëme qui obtint beaucoup de succès et dont la cinquième édition est de l'année 1702, et Méditations sur la nécessité, la fin et l'utilité des afflictions pour les enfants de Dieu.
WIGHT, anciennement Vectis, île anglaise de la Manche , sur la côte du comté do Southampton, dont un détroit la sépare; 35,158 hectares de superficie, 35 kilom. sur 20; 70,000 hab. Ch.-l., Newport. Elle est traversée dans toute s-a longueur par une haute chaîne de collines couvertes d'excellents pâturages. L'aspect du pays est très-diversifié et très-agréable. Les cotes sont généralement élevées, surtout au S., et offrent quelques mouillages sûrs. L'île est arroséo par les petites rivières de Médina, de Yar et de Wooten, et possède de nombreuses sources, dont l'eau est extrêmement pure' et transparente. Le climat y est très-salubre, en même temps que sa température, tout exceptionnelle, y permet même pendant l'hiver la culture des myrtes, des géraniums et autres arbustes exotiques qu'on chercherait vainement ailleurs. Ces avantages spéciaux k l'île de Wight, l'extrême fertilité de son sol, l'abondance et la beauté de ses fruits, en font une sorte de terre privilégiée et elle est, pendant la saison des bains notamment, le rendez-vous de la plus haute société anglaise. Les postes l'ont chantée et l'ont appelée tour à tour une miniature de l'Angleterre, une corbeille de fruits et de fleurs, la perle du détroit, le jardin de l'Angleterre, le grenier des comtés de l'Ouest. On y recueille tous les genres de céréales. Les prairies fournissent aussi toutes les espèces de plantes fourragères. On y élève des chevaux, des bœufs, des vaches et surtout une grande quantité de moutons, qui tous sont d'espèce excellente. Il y existe des inities de houille, des carrières de pierre à bâtir et à chaux, do l'ocre rouge , de la terre de pipe et à foulon, etc. ; enfin les côtes sont très-poissonneuses. L'industrie y a pour objet la fabrication de lainages, sacs, amidon, poudre k poudrer, dentelle et sel. Le commerce est très-actif. Les principales exportations consistent en blé, farine, orge, drèche et sei.
Les principales villes de l'île sont Newport, le chef-lieu, Ryde et Cowes. A peu de distance cUEast-Cowes se trouve Osborne- House , résidence d'été de la reine Victoria. Osborne-House appartenait du temps de Charles le h Fustace Mann ; niais l'«ditice primitif a été entièrement métamorphosé par la restauration qu'y fit exécuter la prince Albert. Parmi les curiosités de l'île, nous mentionnerons : les ruines de Quarr Abbey, ancienne abbaye fondée au xii» siècle par Baldwyn de Hivers et son fils Richard, sous l'invocation de sainte Madeleine et sous la règle deC'îteaux; une ferme oceupe aujourd'hui l'ancien domaine du couvent; la carrière (quarry) h laquelle il devait son nom a fourni, dit-on, les pierres dont fut construite la célèbre cathédrale de Winchester; Appuldurcombe, résidence de la famille des Worsley, commencée en 1710 par sir Richard Worsley et terminée, par sou petit-fils. L'édifice, carré et terminé par deux ailes en avant-corps, est immense et d'un aspect imposant; ou y remarque une belle galerie de tableaux, parmi lesquels figurent les portraits de plusieurs rois, donnés directement aux Worsley par ces souverains ; Appuldurcombe possède également un musée d'antiquités. Le parc qui entoure le château est un des plus beaux et des mieux entretenus de l'Angleterre; la baie d'Alun, ainsi nommée du minéral qui abonde sur sa grève; la source de Saint-Roch, découverte en 1809 par le docteur Walerw orth, médecin de Newport et recommandée contre les maladies nerveuses; les Nedles, sortes de blocs de rochers crayeux, battus par les vagues et formant sur une partie des côtes tes figures les plus bizarres (l'un d'eux, dit la Femme de Loth, & été entraîné par la mer en 1764). Ne quittons pas Wightsans rappeler que le poète Tennyson y habite un élégant cottage appelé Freshwater.
A l'époque de la conquête romaine, l'île de Wight s'appelait Vecta ou Vectis. Les Romains la possédèrent de l'an 45 k l'an 495, où elle passa sous l'obéissance de Cerdic le Saxon. Wight fut, pendant les guerres qui ensanglantèrent l'Heptarchie , le fréquent théâtre d'incessants combats. Ses habitants demeurèrent jusqu'en 678 attachés au culte des druides. A cette époque, Ccedwalla, roi des Saxons de l'Ouest , ayant déclaré la guerre k Eldewach, roi des Saxons du Sud, auquel appartenait l'île, fut vainqueur et, pénétrant dans Wight après avoir tué Eldewach, fit un carnage général des habitants. Trois cents familles seulement échappèrent en promettant d'embrasser le christianisme. Quelque temps après, les incursions continuelles des pirates danois amenèrent pour les malheureux habitants de nouveaux désastres. Enfin, en 1052, le comte Godwyn, alors proscrit et exilé , ayant obtenu une flotte du comte de Flandre, vint débarquer sur 'les côtes de l'île et acheva par le pillage l'oeuvre que le meurtre avait commencée. La conquête normande ne fut pas pour Wight un signal d'apaisement. William-Filz Osborno (1058) la réduisit sous son obéissance
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et s'en créa lord. L'île continua jusqu'en 1293 à être gouvernée par des seigneurs indépendants, qui y exerçaient une souveraineté absolue; en 1293, Edouard I<" acquit celte souveraineté, et dès lors le titre de lord de Wight fut réuni à la couronne. Enfin, k plusieurs reprises et jusqu'au xvne siècle, Wight ne cessa d'être le point de mire des corsaires français, jaloux de g»gner à notre pairie, sur les côtes anglaises, l'équivalent de Jersey et de Gueruesey sur tes cotes normandes; a car, ainsi que l'a dit M. Auguste Vacquerie dans un de ses livres, Jersey aux Anglais, c'est aussi insolent quo si nous possédions Wight. «L'île échappa toujours néanmoins à ces diverses tentatives, et la construction d'ouvrages fortifiés, jointe au stationnement permanent d'une escadre anglaise, y mit un terme. Aujourd'hui , comme nous l'avons dit, Wight est une île des plus pacifiques, et rien n'y ferait soupçonner son sombre passé.
WIGHTIE s. f. (oui-tî — de Wight, botan. angl.). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des personnées, tribu des éhélonées, dont l'espèce type croit au Népaul. Il Syn. de décaneuron, genre de composées.
W1GNEIHES, bourg et commune de France (Nord), cant. de Trôlon, arrond. et à 11 kilom. d'Avesnes; pop. aggl., 2,862 hab. — pop. tôt., 3,519 hab. Filature de laine, blanchisseries de toiles, fabrication de bonneterie. *
WIGNEHOD (François de), général français, né en 1609, mort en 1646. Il était fils de René Wignerod, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, et de Françoise Duplessis, sœur du cardinal de Richelieu. Grâce h la protection de ce dernier, il obtint dans l'armée un avancement rapide, devint, à vingttrois ans, gouverneur de la ville et de la citadelle du Havre, commanda un peu plus tard un corps d'armée en Lorraine et, après s'être distingué au siège de La Molhe, fut nommé, en 1035, général des galères. Trois ans plus tard, il remporta sur les Espagnols une victoire navale devant Gênes. — Son fils, Armand'-Jkan, né en 1629, mort en 1715, fut substitué au nom et aux armes de son grandoncle le cardinal, et fut le père du maréchal de Richelieu (v. ce nom). C'est lui qui fit imprimer à ses frais la jolie édition de la Bible latine connue sous le nom de Bible de Richelieu.
WIGSTON -MAGNA, bourg d'Angleterre, comté et à S kilom. S.-E. de Leicester; 2,300 hab. Fabrication do bas et bonneterie.
W1GTJE s. m. (vi-tje). Métrol. Unité de poids des Pays-Bas, équivalant au gramme.
WIGTON, ville d'Angleterre, dans le comté de CumberUmd, à 18 kilom. S.-O. de Carliste; 6,500 hab. Fabrication 'de futaines, mousselines, guingamps; imprimerie de coton; tanneries. Bibliothèque publique considérable. Cette petito ville est bien bâtie, commerçante ; elle possède une église élégante, construite avec les matériaux de la station romaine, voisine de Virosidum, nommée par les Anglais Old Carlisle.'C'est la patrie du poëte Ewun Clarkô.
W1GTON, ville d'Ecosse, capitale du comté de son nom, sur la pente d'une colline, près do l'embouchure de la Blanedoch, k 168 kilom. S.-O. d'Edimbourg ; 2,500 hab. Elle est renommée par la salubrité de sa température.
W1GTON ou WEST-GALLOWAY (comté de), au S.-O. de l'Ecosse, entre la mer d'Irlande ou S., le comté de Kirkeudbright a l'E. et celui d'Ayr au N. ; 11,978 hectares , 60 kilom. sur 22 ; 40,000 hab. 11 projette au S. deux longues presqu'îles, dont l'une se termine par le Mull de Galloway et l'autre par le Barrow- Head; elles sont séparées par la baie de Luce. A l'E. de la plus orientale de ces presqu'îles est la baie de Wigton, qui sépare en partie ee comté de celui de Kirkcudbright. Le sol, dont un bon tiers se compose do marais, est fertile sur la côte et dans les endroits où pour l'amender on a profité d'un énorme banc de marne découvert en 1730. Le climat y est tempéré. Les habitants se livrent plutôt ii l'éducation du bétail et à la pêche qu'à l'agriculture. Ils s'adonnent aussi à la fabrication de la toile. Il existe dans quelques districts des carrières de marbre et d'ardoise. On en exporte de la laine, du suif, des peaux de bétail, de la toile, des huiles, etc.
WIGWAM s. m. (ouigh-ouamm). Village indien, en Amérique. II Hutte, chaumière indienne : Pour la propreté, la chaleur, pour la grâce élégante, te nid est supé-ieur de tout point au yfiawkude l'Indien, à la casedunèyre. (Michelet.) Au sortir de Bordeaux, on aperçoit des landes, des bruyères, et de loin quelques cahutes dans le goût des wigwams des Indiens. (Th. Gaut.)
WIHTISITE s. f. (vi-ti-zi-te — du Wihtis, nom d'une petite ville de la Finlande). Miner. Substance noire, terne, à cassure faiblement conchoïde, qui a été ainsi appelée du nom du lieu où on l'a trouvée. Il On l'appelle aussi ■wicimsiTG et "wichtyne:.
— Encycl. La wihlisite se présente en masses amorphes ; mais elle possède des traces de clivage conduisant, d'après Laurent, à uu prisme vhomboïdul presque reciangulaire.
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C'est un bisilicato d'alumine et de peroxydo de fer combiné avec un bisilicata de soude, de chaux, de magnésie et de protoxyde de fer. L'analyse y a fait découvrir 56,30 do silice, 13,30 d'alumine, 13 do protoxyde de fer, 4 de peroxyde de fer, 6 de chaux, 3 do magnésie et 3,50 de soude.
WIKES ou W1CCIUS (Thomas), historien anglais, mort dans les premières années du X-ivo siècle. Il appartenait à l'ordre des chanoines réguliers de Saint-Augustin, et il passa la plus grande partie de sa vie au monastère d'Exeter, occupé de travaux d'érudition. Son ouvrage le plus important est une chronique qui's'éteud depuis la conquête de l'Angleterre par Guillaume de Normandie jusqu'à l'an 1304. Elle a été insérée par Thomas Gale dans le tome II de ses Historis Britannica, Suxoniex et Anglo-Danic& scriptores (Oxford, 1687-1691, 2 vol.). On y trouve d'intéressants détails sur les trois premières croisades ; mais l'auteur est loin de s'y montrer impartial à l'égard de la France.
WIKSTHOEM (Jean-Emmanuel), médecin et botaniste suédois, né à Wenersborg en 1789, mort en 1856. Reçu docteur, en 1817, k l'université d'Upsal, il y devint professeur dans la suite et fut, en outre, intendant du muséum de l'Académie des sciences, professeur d'histoire naturelle au gymnase et membre de l'Académie, dont il fut le représentant au congrès des naturalistes de Hambourg en 1821 et au congrès de Copenhague en 1847. On a de lui : Dissertatio de Daphue (Upsal, 1817, in-4°) ; Conspectus littérature botanicB in Suecia ab aniiquissimis temporibus usque ad finem (1831-1832); Flore de Stockholm (1840). Il avait fourni, en outre, un grand nombre de mémoires im recueil de l'Académie des sciences, pour lequel il rédigea de 1820 à 1850 des Rapports annuels sur les travaux et ouvrages relatifs à la' botanique.
WILA, divinité infernale, suivante de Nija, la Proserpine de la mythologie slave. Wila était la déesse des sorciers, des sorcières et de tous ceux qui s'occupaient de magie. Elle venait en aide aux hommes de bien, quand ils avaient affaire aux méchants, mais était impitoyable pour ceux quo les dieux avaient résolu de punir. Bien quo les sorcières fussent vieilles et hideuses, elle était jeune et belle. Elle avait à ses ordres ie monstre Kochtohey. V. ce mot. .
WILBERFOnCE(Guil!aume),hommed'Etat anglais, célèbre par ses efforts pour l'abolition de la traite des nègres, né à Hull en 1759, mort en 1833. Descendant d'une ancienne famille du Yorkshir,e, il fit ses études à l'université de Cambridge, où il se lia d'une étroite amitié avec Pitt. A peine au sortir des bancs de l'université , Wilberforce fut envoyé au Parlement par les habitants de sa ville natale (1780) et suivit attentivement les débats de cette assemblée, sans y prendre d'abord, par prudence, une part très-active.Ils'y rangea parmi les membres qui attaquèrent le ministère de lord North et s'opposèrent à la guerre d'Amérique. Il avait retrouvé Pitt à Londres, et leur intimité ne fit que s'accroître. Aussi, lorsque ce dernier fut placé à la tète du cabinet en 1783, trouva-t-il un partisan zélé dans Wilbeiforce, qui contribua plus que tout autre à assurer au nouveau ministre une imposante majorité dans la Chambre des communes, et qu'il soutint, k son tour, dans ses tentatives en faveur du but qu'il s'était proposé depuis longtemps. Dès l'âge de quatorze ans, Wilberlbrce avait adressé à un journal d'York une lettre remarquable, dans laquelle il condamnait l'odieux trafic de la chair humaine, et, dès son entrée k la Chambre, il avait résolu de se dévouer k son abolition. C'o ne fut cependant qu'en 1789 qu'il lui fut permis d'élever au sein du Parlement la voix contre la traite des nègres, et, bien qu'il eût été appuyé par Fox, Pitt, Smith et autres, il ne réussit qu'à obtenir une ordonnance pout l'adoucissement du traitement des esclaves pendant la traversée. Lorsque éclata la Révolution française, il se déclara contre la guerre et vit dans les principes de cette grande transformation un progrès de l'humanité. En ' 1790, il remit de nouveau k l'ordre du jour du Parlement la question de l'esclavage; mais ce ne fut qu'en 1792 qu'il réussit à faire passer le bill d'après lequel le commerce des esclaves devait être aboli en 1795. Toutefois, la guerre et la position critique des colonies anglaises empêchèrent cette mesure d'être mise à exécution à l'époque fixée. Lorsque, eh 1806, le ministre Fox eut' fait de la question de l'esclavage l'affaire du gouvernement, Wilberforce eut enfin la joie de voir la Chambre des lords et le Parlement adopter (23 février 1807) le bill par lequel le commerce des esclaves devait être interdit dans les colonies anglaises k dater du 8 janvier 1808. Après ce triomphe, son unique préoccupation fut d'engager ie gouvernement anglais à faire en faveur de la môme cause des démarches auprès des autres gouvernements. Ce fut par son inspiration que Costlereagh mit cette question eu discussion au congrès do Vienne, tandis que l'infatigable philanthrope adressait de son côté k la même époque des requêtes à Talleyrand, au roi de . Prusse et k l'empereur Alexandre. Après la conclusion du traité par lequel ia France, l'Espagne et le Portugal s'engageaient k abo-
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lir la traite, il éleva souvent ia voix au sein du Parlement contre les violations faites à cette convention soit par les gouvernements, soit par les simples particuliers. En 1816, il fit le premier pas vers l'abolition définitive de l'esclavage, en proposant de diminuer le nombre des nègres des colonies anglaises aux Indes occidentales. Dans la même session, il seconda Folkstone et Tierney dans leur lutte contre l'ineome-tax (impôt sur le revenu) et prononça, le 18 mars, un brillant discours qui obtint un succès sans exemple et qui eut pour résultat la suppression immédiate de l'impôt, Lorsque le gouvernement eut entrepris de préparer graduellement, à partir de 1823, l'émancipation complète des nègres, il déploya de nouveau la plus grande activité pour accélérer l'accomplissement de cette grande oeuvre. Secondé par son ami Buxton, il discuta cette question sous toutes ses faces au sein du Parlement et rassembla une immense quantité de matériaux pour réfuter ses adversaires. Mais il ne devait pas lui être donné de vivre assez pour voir ie triomphe de ses efforts; il mourut le 29 juillet 1833, deux jours après qu'avait eu lieu au Parlement la seconde lecture du bill du gouvernement pour l'affranchissement des nègres dans les colonies anglaises. Il eut du moins la consolation, en mourant, de prévoir dans un avenir prochain la réalisation de la grande réforme qu'il avait poursuivie toute sa vie. Outre quelques brochures relatives à la truite des nègres, il avait publié sous ce titre : Examen pratique des systèmes religieux dominants des chrétiens de profession dans ta haute et dans la basse classe en opposition aoec le véritable christianisme (Londres, 1797, souvent réédité), un ouvrage qui obtint un succès extraordinaire et qui fut traduit en français, en italien, en espagnol, en hollandais et en allemand. Edmond Burke mourant passa les deux derniers jours de sa vie à le lire et envoya à l'auteur un message particulier de remerclment pour l'avoir écrit. La vie de Wilberforce, avec des extraits de son journal, a été publiée par ses fils. V. ci-dessous.
W1LBEKFOKCE (RoberMsaac), théologien anglais, fils du précédent, né en 1802, mort en 1857. Il fit ses études à Oxford, entra dans les ordres, fut pourvu successivement des bénéfices de Farleigh et de Burton et devint, en dernier lieu, archidiacre d'York. Pendant dix-neuf ans, il fut l'une des principales colonnes du puseysme, et dans ses ouvrag'-s intitulés les Cinq empires et l'Histoire de l'éraslianisme il exposa des opinions qui étaient en complète opposition avec les principes du protestantisme. Après avoir encore, dans un livre Sur la sainte eucharistie, défendu ouvertement la doctrine de la transsubstantiation et s'être ainsi attiré le blâme de l'archevêque de Cantorbéry, il se convertit, en 1851, au catholicisme. Lié avec le cardinal Wiseinan, il ne cessa, depuis cette époque, de le seconder avec zèle. Les motifs qui l'avaient déterminé à embrasser la foi catholique sont exposés dans un livre qu'il publia en 1855, sous le titre de Principes de l'autorité de l'Eglise.
W1LBEUFORCE (Samuel), prélat et littérateur anglais, frère du précédent, né en 1805. Après avoir fait ses études à Oxford, où il prit ses grades en 1829, il devint successivement pasteur de Brightstone, archidiacre de Surrey et chapelain du prince Albert, chanoine de la cathédrale de Winchester (1840), doyen de Westminster (1845) etenlin, ia même année, évêque d'Oxford, siège auquel est attaché l'ofrîce de chancelier de l'ordre de la Jarretière. Ce prélat devint enfin, en 1847, grand aumônier de la reine. Bien que soupçonné de tendances catholiques, il a évité de se compromettre par des démarches trop apparentes et a pu ainsi conserver la position éminente qu'il occupe dans l'Eglise unglicane. A la Chambre des lords, au parlement ecclésiastique du diocèse de Cantorbéry, dans les meetings tenus pour des questions religieuses, il s'est acquis la réputation d'un orateur émiuent, et le parti de la haute Eglise le regarde comme 1 une des colonnes de sa politique. Outre plusieurs recueils de serinons, on a de lui : Vie de Guillaume Wilberforce, par ses fils. etc. (1838, 5 vol. in-8°) ; Eucharistia (1839); l'Ile Jiocheuse et autres paraboles (1840); Agathos et autres histoires du dimanche (lgio) ; la Correspondance de Cuil. Wilberforce , publiée par ses fils, etc. (1840, £ vol. in-8°); Histoire de l'Eglise épiscopale en Amérique (1844, in-S°) ; Tablettes d'un pasteur de campagne; le Temps de la séparation ; le Temps de la résurrection (1863), etc.
WILBEBG (Jean-François), pédagogue allemand, né en 1766, mort en 1846 à Elbonfeld, où, dès longtemps, il se livrait à l'enseignement. On a de lui un grand nombre d'ouvrages qui ont pour but la inoralisation des basses classes. Tels sont, entre autres : l'Instituteur et l'ami des enfants (1795-1799, 2 vol.) ; Livre d'éducation des bourgeois et des paysans (1798); Mailre Leberecht, sa manière de penser et d'agir dans sa profession (1820) ; Feuilles pour servir à l'instruction et à l'éducation (1824-1826); Instruction et sujets diuers (1836); Pensées et jugements du compère Christian sur la vie et l'action dans là classe moyenne (1843), etc.
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WUBRAND (Jean-Bernard), médecin allemand, né à Klarholz en 1779, mort en 1846 à Giessen, où il était professeur d'anaiouiie et intendant du jardin botanique. On a de lui un grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous nous contenterons de citer : Du râle de l'air dans l'organisme (1807. in-S»); De l'origine et du sens du mouvement sur la terre (1813, in-8°); De la classification des animaux (1815); Physiologie de l'homme (1815, in-8°); Manuel de botanique basé sur le système de Linné (1819); Exposé du magnétisme animal en tant que phénomène conforme aux lois de la nature (1824) ; Qu'est-ce que la physiologie? (1828), écrit dans lequel l'auteur se montre partisan du naturalisme et attaque vivement la physiologie expérimentale ; Manuel d'histoire du règne animal (1829); Physiologie générale, et en particulier la physiologie comparée des plantes et des animaux (1833, in-8"), etc.
WILBRANDIE s. f. (ouil-bran-dî — de Wilbrand, n. pr.). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la famille des cucurbitacées, et dont l'espèce type croît au Brésil.
WILBYE (John), compositeur anglais, mort dans la première moitié du xviie siècle. Il n'est guère connu que par ses ouvrages, et tout ce que l'on sait de sa vie, c'est qu'en 1598 il était professeur de musique à Londres. Cette même année, il publia un recueil de Af/idrigaux à trois, quatre, cinq et six voix, qui fut suivi, en 1609, d'un nduveau recueil du même genre. On y trouve quelques-unes des compositions les plus charmantes et en même temps les plus savantes que la musique anglaise ait produites en ce genre. Telles sont, entre aunes, celles qui commencent ainsi : Flore m'a donné de trèsbelles fleurs; Lady, lorsque je contemple les roses en bouton; Douces abeilles qui sucez le miel; Au fond d'une vallée et Attendes, Corydon, votre amante. Quelques-unes de ces compositions ont été rééditées avec un grand luxe par la Société des antiquaires musiciens de Londres.
W1LCKIE s. f. (ouil-ki). Bot. Syn. de mal-
COI.M1Ë et de GATTILIKR.
WILCOCKS (Joseph), littérateur anglais, né en 1723, mort en 1791. Il lit ses études k l'université d'Oxford; mais, possesseur d'un patrimoine indépendant, il n'embrassa aucune profession et ne s'occupa que de littérature et d'archéologie. Il fit sur le continent plusieurs voyages et employa une partie de sa fortune à fonder des écoles gratuites pour les enfants pauvres. Outre différents écrits, insérés dans des recueils littéraires et dans les Transactions philosophiques, on a de lui un grand ouvrage intitulé Conversations romaines ou Description succincte des antiquités de Home avec le caractère des Romains illustres (1792-1794, 2. vol.), qui peut encore être consulté avec fruit, quoiqu'on y trouve de fréquentes digressions et quelques négligences de style.
WILD (Jean), en latin Ferua, prédicateur allemand, né dans les environs de Mayence vers la fin du xve siècle, mort en 1554. 11 entra dans l'ordre des cordeliers et devint, en 1528, prédicateur de la cathédrale de Mayence. Il s'acquit une telle vénération, que, lorsqu'en 1552 les protestants s'emparèrent de Mayence, son couvent fut le seul qu'ils épargnèrent, tandis qu'ils pillèrent tous les autres et chassèrent de la ville tous les ecclésiastiques et tous les religieux des autres ordres. Nous citerons, parmi les écrits de Wild : m Euangelium secundum Joaimem et ejnsdem apostpti epistolam f enarrationes (Mayence, 1550, in-tol.), ouvrage qui fut violemment attaqué par le Père Dominique de Soto et défendu par le Père Michel de Médina; Annotationes in Ecclesiastem (Mayence, 1550, in-8°); Historia dominiez passionis (Lyon, 1555, in-8°); In Evangelium secundum Matthsum commentariorwn libri quatuor (Mayence, 1559, in-fol.), etc.
WILD (Henri), orientaliste anglais, né à Norwich en 1684, mort vers 1730. Il exerçait depuis quatorze ans le métier de tailleur, lorsqu'il fut atteint d'une dangereuse maladie qui le réduisit pour longtemps à l'inaction. Pendant sa convalescence, il chercha des distractions dans la lecture de quelques vieux ouvrages de controverse que le hasard lui avait mis sous la main, et comme le fond de ces livres l'intéressait fort peu, son attention se porta sur les longues citations hébraïques dont ils étaient émaillés. Désireux d'en comprendre le sens, il résolut d'apprendre l'hébreu et y réussit sans maître, à l'aide d'une grammaire et d'un lexique. Il apprit ensuite, dans l'espace de six ans et toujours de la même manière, le latin, le grec, l'aiabe, le persan, le chaldéen et le syriaque. 11 n'en continuait pas moins de travailler de son aiguille, et son érudition courait risque de demeurer ignorée, lorsqu'un heureux hasard le mit en rappoitavec le docteur Prideaux, par l'intermédiaire duquel il obtint un emploi à la bibliothèque Bodlcienne d'Oxford. Il donna, en outre, aux élèves de cette université des leçons, dont le produit lui permit d'améliorer sa position, qui avait été fort précaire jusqu'alors. En 1720, il revint à Londres, qu'il habita jusqu'à sa mort, dont on ignore la date. On n'a de lui qu'une traduction du Voyage de Mahomet
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aux deux, qui ne parut qu'après sa mort (1734).
WILD (François), ténor allemand, né à Hollabrunn, dans la basse Autriche, en 1791, mort en 1856. Après uvoir été enfant de chœur à Klosterueuburg et à la chapelle de la cour k Vienne, il fut attaché, en 1809, à la chapelle particulière du prince Eslerhazy, k Eisenstadt, passa, en 1811, au Théâtrcsur-la-Wien et, deux ans plus tard, devint premier ténor à la cour de Vienne. En 1816, il parut sur l'opéra de Berlin et, l'année suivante, fut nommé chanteur de chambre à Datmstadt. Il jouissait à cette époque d'une si brillante réputation, que, comme il n'avuit pas obéi à l'ordre qui le rappelait à Vienne, l'Autriche demanda son extradition k la cour de Hesse-Darmstadt ; mais celle-ci refusa de le livrer, et il continua à faire l'ornement de l'opéra de Darmstadt jusqu'en 1826, époque où la décadence dans laquelle était tombé ce théâtre le décida k se rendre à Paris. Il y parut avec beaucoup de succès sur la scène de l'Opéra italien et accepta ensuite un engagement à Cassel. Par suite de la triste situation du théâtre de cette ville, il consentit enfin à revenir, en 1830, k Vienne, où son retour excita des transports fanatiques. Il y demeura depuis cette époque jusqu'en 1847, attaché au théâtre de la Porte de Carinlhie, et lit, dans le même intervalle, des excursions artistiques à.Munieh, à Dresde, à Berlin et à Saint- Pétersbourg. Si l'ctendue etla puissance de la voix, ainsi que le talent de la conduire dans toutes les régies de l'ait, sont les qualités essentielles d'un chanteur dramatique, Wild est le plus grand chanteur qu'ait jamais possédé l'Allemagne, car sa voix dépassait en sonorité, en éclat eten puissance toutes celles que l'on avait connues jusqu'alors, et, comme bien peu d'artistes, il savait chanter nonseulement en se conformant strictement aux règles de l'école et en tirant tout le parti possible de ses moyens extraordinaires, mais encore avec une expression et un sentiment qui s'élevaient parfois jusqu'au ton de la passion; il était surtout inimitable dans les récitatifs.
WILDA (Guillaume-Edouard), jurisconsulte allemand, né à Altona en 1800, mort en 1856. Il commença ses études à l'université de Gœttingue sous la direction de Hugo, de Meister et d'Eichhorn, les continua à Huidelberg sous celle de Thibaut, de Mittentiaier et de Schlosser, et, après avoir parcouru le Danemark, l'Allemagne, la Suisse et la Fiance, s'établit comme avocat k Hambourg. Mais, désireux d'embrasser le professorat, il se lit recevoir, en 1831, agrégé k l'université de Halle et y fut nommé, peu de temps après, professeur extraordinaire. Appelé, en 1842, k une chaire de droit k Breslau, il la quitta en 1854 pour aller en occuper une analogue k Kiel. Ses travaux le classent au premier rang parmi les jurisconsultes qui se sont occupés du droit allemand, que sa connaissance des langues du Nord l'avait mis ii même d'étudier k fond, en le comparant avec ses sources originales. Son ouvrage intitulé les Corporations au moyen âge (Halle, 1831 ; Beilin, 183S, 2° édit.) retrace dans toutes ses | hases lo développement de cette institution, d'origine essentiellement germanique, depuis sa fondation dans le but d'une sauvegarde mutuelle des droits des hommes libres, jusqu'à sa transformation en association des membres d'un corps de métiers. A cet ouvrage s'en rattache un autre non moins estimable, le Droit pénal des Germains (Halle, 1842), que devait compléter une Histoire du droit allemand, interrompue par la mort de l'auteur. Ce dernier avait, en outre, fondé, en 1839, avec Reyscher le Journal du droit allemand et fourni un grand nombre d'excellents articles au Dictionnaire de droit de Weiske.
WILDBAD, ville du royaume de Wurtemberg, cercle de la forêt Noire, bailliage et à 15 kilom. S, de Neuenburg, à 45 kilom. S.-O. de S tu ttgard, dans la vallée sauvage de i'Enz; 3,035 hao. Fabrication de papier ; commerce de bois de construction. On y voit plusieurs constructions modernes remarquables. A l'extrémité de la rue-principale se trouve un magnifique casino, nouvellement construit, avec salie de conversation, café, cabinet de lecture et bains fort bien organisés. Les eaux thermales de cette ville, qui ont de 33° à 3S° centigrad.es, s'emploient contre la goutte et les rhumatismes. C'est une station de bains très- fréquentée, qui compte environ six mille baigneurs chaque année.
W1LDBAD-GASTEIN ou GASTEIN, village des Etats autrichiens. V. Gastein.
WILDBERG (Frédéric-Louis-Chrétien), médecin allemand, né k Neu-Strelitz en 1765, mort en 1850. Après avoir été quelque temps précepteur dans une famille noble, il étudia, à dater de 1789, la médecine aux universités de Halle et d'Iena, devint médecin ducal en 1795 et, dans la suite, professa à Berlin (1819) et à Rostock (1821). On a de lui : Pathologia sanguinis (1791, in-S^) ; Résumé du système de la législation médicale (1804, in-8") ; Manuel de la connaissance physique de soi-même à l'usage des jeunes gens des classes aisées (1807); Decistones medico-legales, quxstionum dubiarum de infaniibus neo-genitis (1808); Théorie de la nature du sexe féminin (1811 , ia-S°); Manuel de médecine légale (1812);
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De l'économie et de la structure du mécanisme séminal de l'homme (ÎS17, in-8°) ; Hygiastique ou l'Art de maintenir la santé de l'homme (1818, in-8°) ; [iibliotheca medicinm public» (1819, in-4") ; Manuel pratique du médecin (1823, in-8»); Du dualisme de la vie et de la santé de l'homme (1824); Manuel de diététique pour l'homme à l'état de santé
WILDE (Jacques de), numismate hollandais , mort dans les premières années du xvnio siècle. 11 s'occupa toute sa vie de l'étude des antiquités et sut faire partager ses goûts à sa fille, Marie de Wilde, dont les poètes du temps ont célébré à l'envi la grâce et les talents artistiques. Ce fut elle qui grava à 1 eau-forte les planches des Signa •anliqua, publiés par son père (Amsterdam, 1700, in-4°). On a encore de ce dernier : Selecta numismata anliqua (Amsterdam, 1692, in-40) ; Gemmas seleciss antiqux (Amsterdam, 1703, in-4»),
WILDE (Jacques), historien suédois, né dans la Courtaude en 1679, mort en 1755. Il fut successivement professeur d'éloquence et de poésie latine k l'Académie de Pernau et professeur de droit naturel et de droit des gens à Kiel, et devint, en 1719, historiographe de Suède. C'est lui qui, le premier, a introduit la critique dans 1 histoire suédoise et qui a doté cette dernière d'une chronologie régulière et suivie. On cite comme ses écrits les plus remarquables : Suecis historia pragmatica , guse vulgo jus publicum dicitur (Stockholm, 1731, in-4<>); le Fondement, la nature, l'origine et l'antiquité des lois suédoises, avec un exposé des chimgementa qui y ont été faits (Stockholm, 1736, 111-40); Introduction à ^'Histoire de Suède, par Pufendorf (Stockholm, 1738-1743, 2 parties in-4"); Pr»parutio hodegetica ad întroductiouem Pufendorfii in Soethici Status histoiiam (Stockholm, 1741, in-40).
WILDE (Jean), héros d'une tradition populaire de l'île de Bergen (Norvège). Jean Wilde était un paysan qui, fort instruit des mœurs et coutumes des nains qui habitaient l'intérieur des montagnes, résolut de mettre à profit ces connaissances pour arriver k la fortune. Il savait que ces nains ouvraient quelquefois la porte de la montagne et allaient courir de nuit dans les champs. Il savait aussi que, si, dans ces excursions, un nain venait à perdre un des objets dont il faisait journellement usage, soit son petit bonnet à grelots, soit un de ses souliers de verre, il fallait qu'il le rachetât coûte que coûte. En conséquence, Jean Wilde sortit à minuit, portant un flacon d'eau-de-vie, et, se couchant sur le flanc de la montagne habitée par les nains, il feignit d'être ivre et de s'endormir profondément. Les nains passèrent auprès de lui sans méfiance et se mirent à danser au clair de lune. Mais l'un d'eux ayant laissé tomber son soulier, Jean Wilde s'élança, s'en saisit et retourna chez lui. Le lendemain, le nain prend la figure et les vêtements d'un colporteur et va marchander le soulier perdu. Jean Wilde, reconnaissant le nain, ne rendit la précieuse chaussure qu'à lu condition de trouver un ducat dans chaque sillon qu'il tracerait avec sa charrue. Le marché fut conclu, mais il tourna contre la rusé et cupide paysan. En effet, celui-ci, trouvant un ducat dans chaque sillon, ne se donna plus de trêve ni de repos. Enflammé par la soif de l'or, il traça tant de sillons, qu'un beau jour on le trouva mort de besoin et de fatigue au milieu de son champ.
Wiidenbonrg, château féodal de Suisse, dont les ruines se dressent a. environ 5 kilom. rie' Zug, sur un escarpement à peu près inabordable. Ce château fut, au moyen âge, le rt-paire de ces seigneurs brigands qui désolaient des contrées entières par leurs exactions sans nombre. Deux fois, dans le xmo siècle, la ville de Zug faillit tomber entre leurs mains. Le dernier des seigneurs de Wildenbourg mourut en 135J. Par crainte de représailles , il avait renoncé à détrousser les voyageurs et les marchands; mais, pour charmer sa solitude, il se permettait encore de temps en temps, dit la légende, quelque enlèvement du jeune fille. Un jour, il eut eu sa puissance la fille d'un riche bourgeois de Zng qui, 11e voyant aucun moyen de lui échapper, écoute ses paroles et feint d'ètro attendrie par son amour et vaincue par ses promesses; sous prétexte de tranquilliser Ses parents, qui pourraient, k l'aide des Zugois, tenter un coup de main contre Wildenbourg s'ils ne voyaient pas revenir leur fille, il lui permet de le quitter en lui faisant jurer rie revenir à la nuit; il l'attendra dans le bois. La jeune fille revient en effet, mais accompagnée de son père, le bourgeois Elsener, qui me le baron avec sa hache d'armes, lui coupe une jambe et rentre dans sa ville avec ce trophée au haut de sa hallebarde. Le peuple se précipite contre le château, qui n'était pas préparé à l'attaque, et n'en laisse que des ruines. Ainsi finirent la maison et le château de Wildenbourg.
WILDENFELS, ville de la Saxe royale, cercie et à 10 kilom. de Zwickau, sur la Mnlde; 2,800 hab. Carrières de marbre; fabrication de toiles et de bonneterie. Château des comtes de Solms,
WILDENS (Jean), peintre flamand, né à
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Anvers en 1584. mort en 1653. Il reçut des leçons de Verhulst,-puis il devint un enthousiaste admirateur de Rnbens. Excellent paysagiste, il peignit plusieurs fonds de paysages dans les tableaux de ce maître et travailla de lu même façon à la Sainte Famille de Rombonts, qu'on voit au musée d'Anvers.
Une manière large, un coloris vigoureux sont les qualités dominantes de cet artiste remarquable, dont \V. Hollar et J. Matham ont gravé plusieurs tableaux. Il reste peu d'oeuvres de Wildens. Nous citerons, de lui une Sainte Famille avec un fond de paysage, à Anvers, et un Paysage dans la galerie du comte Ellesmère. Van Dyck, son ami, a fait son portrait.
WILDENSCH WEI1T, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, cercle etk53 kilom. E. de Chrudim, sur l'Adler; 3,500 hab. Fabrication de draps, cotonnades et toiles.
W1LDENSTEIN, ancien bourg de France (Haut Rhin), prés de Wesserling, sur la Thur, céilé a la Prusse pur le traité de Franc- ' fort (10 mai 1871) et ini-orporô alors dans l'AlSaee-l.orraine; 700' hab. Importante verrerie; filature de tissus. On y remarque les ruines d'un ancien château fort, qui l'ut démantelé par les Suédois en 1644.
WILDEB1HUTI1 (OttilieRoNSCHUTZ, dame), femme de lettres allemande, ne à Rottenboiirg-snr-le-Neeker en 1817. Elle passa ses premières années à Murbach , où était né Schiller, et écrivit de bonne heure des poésies qui ne furent guère connues en dehors de la société au milieu de laquelle elle vivait. En 1843, elle épousa le docteur Wildermuth, professeur de mathématiques et de langue française à Tubingue, et, qjiatre ans plus tard, publia sous le voile de l'anonyme, dans le Morgenblalt, des nouvelles dont le succès l'engagea à persévérer dans la carrière littéraire. L'ouvrage qui commença sa réputation fut ses Tableaux et écrits de la vie de Soiitibe {SlutlgarJ , 1852, 2 vol.; 5° édit., 1865), que suivirent les Tableaux de la vie des femmes (Stuitgard, 1855; 5e édit., 1865). Depuis lors, elle a publié différentes nouvelles qui ont été accueillies avec faveur et parmi lesquelles nous citerons: Auguste, biographie (Stuttgard, 1860, 3e édit.); A la lumière du jour, tableaux empruntés à la vie réelle (Stuitgard, 1881); Problèmes de la vie résolus et à résoudre (Stuttgard, 1863); Perles extraites dv sable (Stuligard, 18G7), etc. Dans la plupart de ses récits, elle s'attache à peindre sous des couleurs aussi vraies qu'attrayantes les joies tranquilles du bonheur domesiique, et ses œuvres sont surtout goûtées des jeunes femmes et des jeunes tilles. Elle a iiussi écrit pour l'enfance de charmants livres, tels que : le Salut des enfants (Stutigard, 1865, 2 édit.); De la montagne à la vallée (Siutt^nrd, 1867, 30 édit.); Du château et de la chaumière; Du monde des enfants, etc.
Wildernesa (bataillg de), bataille indécise, livrée, le 4 mai 1864, entre les armées fédérales de l'Union américaine et les confédérés (campugne de la Virginie). Dans la matinée «lu 5 mai, toutes les forces de Grant, à l'exception du corps de Burnside, se trouvaient au sud du Rapidan et traversaient rapidement les soliiu<les de Wilderness , fourré presque inextricable de pins et de chênes rabougris, où la cavalerie, où l'artillerie elle-même n'ont pas assez de place pour manœuvrer. La plupart des canons avaient été laUsés en arrière. avec le convoi des bagages. 11 est probable que le général Grant désirait éviter toute rencontre sérieuse avec l'ennemi avant d'avoir gagné la position de Spottsylvaniaeourt-House, située au sud des bois de Wilderness; grâce à cette avance, il lui serait ensuite devenu très-facile de saisir sur une grande partie de son parcours le chemin de fer du Potomae à Riuhmond par Fredericksbuig. Grant espérait sa/is doute tromper son adversaire sur ses véritables intentions en feignant de vouloir tourner le camp solidement fortifié que les confédérés occupaient à quelques milles plus à l'ouest, au delà d'un ruisseau appelé le Mine-Run; mais Lee, bien renseigné par ses éclaireurs, ne tomba point dans le piège qui lui était tendu et se porta en toute hâte au travers de la ligne de marche suivie par l'armée du général Grant. Sans même attendre le corps de Longstreet, trop éloigné sur sa gauche, il lança contre les fédéraux les forces d'Ewell et de Hill par deux chemins qui traversent les fourrés de l'est à l'ouest, parallèlement nu cours du Rappahannock, distant de 3 kilomètres en moyenne. L'armée du Nord se forma aussitôt en ligne de bataille pour re- . cevoir le choc. Le corps du général Sedgwick, appuyé sur la rivière, qu'il venait de franchir, devint la droite; Hancock, déjà trèsavancé sur la route de Spottsylvarf'ia, revint sur ses pas pour occuper l'extrême gauche, non loin de Chancellursville, taudis qu'une partie des forces de Burnside, accourue des bords du Rappahannock, arrivait a temps pour remplir le large espace laisse libre entre le corps de Hancock et celui de Warren. La lutte commençait déjà; les confédérés venaient su heurter avec fureur contre les régiments de Hancock; ceux-ci soutinrent vaillamment l'assaut et repoussèrent avec succès les colonnes ennemies. Mais ce n'était que le prélude du sanglant conflit de
Wilderness, qui 'devait dépasser en horreur le carnage des champs de bataille voisins, Fredericksburg et Chaneellorsville. Le lendemain, 6 mai, le général Lee garda l'offensive; employant le moyen qui lui avait déjà réussi plusieurs fois, il lança successivement ses forces par grandes masses sur différents
Iioints de 1 armée opposée. Il attaque d'abord e centre, mais il ne peut ie rompre; Longstreet, qui venait d'arriver sur le terrain, cherche à tourner la gauche fédérale pour l'aissaillir en flanc, par une-manœuvre analogue a celles qui ont fait la gloire de t Stonewall i Jackson ; mais il est blessé grièvement, le général Jenkins est tué à ses côtés et les soldats, découragés, reculent sans avoir donné la charge. Il était déjà, tard et la nuit venait. Alors, par un rapide mouvement d'attaque, le général confédéré Gordon emporte les retranchements qui couvraient l'extrême droite des unionistes, quelques régiments de Sedgwick faiblissent, deux brigades sont débordées et capturées en partie, la déroute commence, et des fuyards se précipitent sur les chemins qui mènent vers les gués du' Rapidan. Bientôt cependant Sedgwick rallie ses hommes, des renforts arrivent au pas de course, de nouveaux retranchem nts s'élèvent, puis l'obscurité croissante empêche les confédérés de poursuivre leurs avantages. Le général Grant, dont la droite était ainsi menacée, profita de la nuit pour menacer à son tour et de la même manière la droite des séparatistes en consolidant sa propre gauche par des forces considérables. Le lendemain matin, lorsque Lee s'aperçut que ses ligues de Communication avec le sud étaient en danger,"il abandonna toute idée d'offensive, et les deux armées, invaincues l'une et l'autre, attendirent vainement l'attaque. Près de 20,000 morts et blessés étaient tombés dans cette bataille in^ décise, au milieu des broussailles de Wilderness. Le général Wadsworih, un des plus ' honorables et des plus respectes de l'Amérique, était parmi les victimes.
WUDESHAaSEN, ville de l'Allemagne du Nord,- dans le duché d'Oldenbourg, à 35 kilom, S.-K. de la ville de ce nom, sur !a liunte ; 3,300 hab. Institut de sourds-muets ; fabrication de faux.
WILDGRAVE s. m. (vild-gra-ve). Comte forestier, dans quelques Etats allemands.
WILDGRAV1AT s. m. ( vild-gra-vi-a ).
Charge, dignité de wildgrave.
WILDHACS, village de Suisse, canton et à 22 kilom. S. de Saint-Gall; 1,500 hab. Patrie de Zwingle,
W1LDNER DE MA1THSTE1N (Ignace), jurisconsulte et économiste allemand, né à Hanovre en 1770, mort à Vienne en 1855, où il exerçait la profession d'avocat. Ou a de lui, entre autres écrits : Du fideicommis d'après la législation générale de l'Autriche (1835); Du droit autrichien en ce qui concerne les fabriques (1838) ; De la preuve deuant les tribunaux autrichiens d'après les codes de commerce et d'Industrie indigènes ■ et étrangers (1838) ; Commentaire théorique et pratique des' lois sur ie crédit en Hongrie "(184 1-1845, ï vol.); Apprécia ion de ta constitution hongroise (1849); Dictionnaire de tous les mots employés dans le code civil de l'Autriche (1843 et aimées suiv.).
WILDT (Jean-Chrétien-Daniel), philosophe et mathématicien allemand, né à Hanovre en 1770, mort en 1844. Il professa la philosophie a Gosttingue et les mathématiques à Cassel, et obtint plus tard un emploi important à la Monnaie de Hanovre. On cite, parmi ses écrits: De rotatione annuli Salurni (1793) ; Table systématique et complète des catégories (1795; 6e édit., 1S15); Introduction à l'ensemble de la philosophie (1797); Logique et encyclopédie générale des sc»'eHCes(l80l ;3eêdit., 1809) ; Aperçu des affaires d'Etat au point de vue de la politique pratique (1817).
W1LDCNGEN, ville del'Allemagne du Nord,* dans la principauté et à 13 kiloin. S.-E. de Waldeck, sur la petite rivière de la Wilde, affluent de l'Eder; 2,000 hab. Sources minérales acidulés, dont il s'exporte annuellement 50,000 cruchons. Château ducal ; établissement de bains,
V?l LD UN GEN (Charles - Louis - Eberhard - Henri-Frédéric 1>B) , littérateur allemand, né à Cussel en 1754, mort en 1828. Après avoir occupé différents emplois au service du duc de Nassau-Wissingen et de l'électeur de Hesse, il devint, eu 1799, directeur de l'administration des eaux et forêts et conserva ce poste jusqu'à sa mort, malgré les changements politiques qui, dans l'intervalle, s opérerent dans la Hesse. On a de lui des poésies et des écrits en prose qui se rapportent tous à la chasse et qui ont été réunis dans les deux recueils suivants : le Livre vert ou Chant des amis de ta chasse (Leipzig, 1783) et È trémies aux amis de la cjiasse (Marbourg, 1794-1799, 6 Vol.), continués sous le titre d'Almanach des chasseurs (1800-1812, 8 vol.).
W1LE1KA, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et à "165 kilom. E. de Wilna, sur la Wilia, chef-lieu du district de son nom ; 3,000 hab. Récolte et commerce de céréales.
WILFORD (Francis) , orientaliste anglais , mort en 1822. Il était originaire du Hanovre
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et fut envoyé, en 1781, aux Indes orientales, comme lieutenant d'un corps de Hanovriens, qui allait renforcer les troupes anglaises. Peu de temps après la paix de Mangalore . (1784), il fut mis en garnison à Rnssupugla, et y consacra les loisirs que lui laissait le service à l'étude des antiquités indoues, qu'il chercha à expliquer au moyen des renseignements qu'il put trouver à ce sujet dans les auteurs grecs et latins; mais Ce travail lui fut rendu très-difficile par son ignorance absolue des langues orientales, et, dans son premier essai, qui fut inséré en 1785 dans les Asiatic liesearches, il se plaint de n'avoir pas le temps d'étudier ces langues. Peu de temps après, il fut envoyé à Bénarès, ville qui était alors le centre de l'érudition indoue, et il y chargea un pandit de lui enseigner les dialectes sacrés de l'Inde, et surtout de lui indiquer les passages des Védas et des Purûnas qui avaient rapport à l'histoire de l'Occident. Le premier résultat des nouveaux, travaux de Wilford fut un essai sur \' Egypte et le NU d'après tes livres des anciens Indons (17U2). Il est bon de dire que, pour satisfaire aux désirs de son élève, qui était sans défiance aucune, le pandit avait fabriqué des documents, mais avec une telle habileté que le savant W.Jones s'y laissa prendre lui-même. Voiei,-du reste, comment s'y prit le ptmdit pour induire son élevé en erreur, Wiliord désirait savoir s'il y avait jamais eu des relations entre l'Egypte et l'Inde ; et le pandit, peu soucieux de la vérité historique, se contenta de substituer dans les extraits qu'il faisait des livres sacrés, le nom de l'Egypte à celui de toutes les autres contrées qui s'y trouvaient mentionnées.- Ce ne fut qu'en 1804 que Wilford découvrit la mauvaise foi de son maître, et il en éprouva un lel chagrin, que sa santé, déjà très-faible, en fut sérieusement compromise pendant longtemps. Il était devenu l'un des premiers membres de la Société asiatique et associe étranger de l'Institut de France (Académie dos inscriptions et belles-lettres). Ou a de lui différents mémoires inséiés dans les Asiutic Hesearchrs , et qui témoignent d'un grand zèle de sa part pour les recherches orientales; mais il faut se tenir en garde contre ceux qui ont été écrits avant 1804. Kn voici la liste : Démarques sur la ville de Tagara (I7S7) ; Sm\ l'Egypte et sur le A'il (1792); Dissertation sur Semiramù (1795); Description de quelques inscriptions anciennes (1797) ; De la chronologie des Induits (1797); Démarques sur les noms des divinités cabires (1797) ; Sur le mont Cuncase (1799) ; Essais sur les iles sacrées de l'Occident (1805-1810); Chronologie des rois de AlÛgadhn (1805) ; les Eres de Vikramâditya et de Salivâhana (1805); Sur la géographie .ancienne de l'Inde (1822).
W1LFH1D (saint) , moine anglo-saxon du vu* siècle , né vers 634 , mort en 709. Il séjourna à Rome, 'puis en France, retourna en Angleterre, où il fonda les monastgres de Staiiifort et de Ripon, fut nommé par le roi Alefrid évêque de Norlhumberlaud (664), eut part aux négociations qui rétablirent Dagobert 11 sur le trône, et porta le christianisme chez les Frisons, qui l'honorent comme l'apôtre de leur pays. Les Catholiques célèbrent sa fête le 12 octobre.
AVlifrldc , opéra-comique , livret de M. *", Marseillais, musique de M. Ginouvès, musicien ég dément marseillais; représenté au Grand-Théâtre de Marseille en avril 1869. Le sujet a été emprunté à la littérature allemande. La partition a obtenu un succès local tres-marqué. Chanté par Ismaèl, Fakhieri et Mme Geraizer.
WILH (Louis) , poète allemand, né à Wevelinghoren, près de Dusseldorf, en 1807. Il appartenait à une famille isruélite et fit ses études aux universités de Bonn et de Munich ; mais la religion qu'il professait lui ayant fermé la carrière académique, il se rendit à Francfort, s'y lia avec Gutzkow, et débuta dans le Phénix, journal édité par ce dernier. Il visita ensuite Londres et Paris, revint diriger à Francfort un établissement penagogique, et, tout en collaborant au Télégraphe de Gutzkow, édita lui-inêine l'Annuaire artistique et littéraire. En 1848 , il devint le collaborateur d'un journal politique de Paderborn, et se vit condamner , à cause • du ton acerbe et démocratique de ses 'articles, à un an de détention dans une forteresse. H sa réfugia alors en France , où il se créa des ressources en enseignant ia langue allemande. Il a publié à part les ouvrages Suivants : les Hirondelles (Manheim, 1847; 2« edilion, Paris, 1860); le Mendiant pour la Pologne, poésies allemandes et françaises (Paris, 1864, in-8°); le Pays bleu (Paris, 1865, in-lS), etc.
WILHELM (Jean), en latin Jonn» Gullclmi»,
philologue allemand, né à Lubecken 1550 ou 1554, mort en 1584. Après avoir suivi pendant plusieurs années les cours de l'université de Cologne, il vint en France, étudia à Paris et de là se rendit -à Bourges dans l'intention d'entendre Cujas ; mais, à peine arrivé dans cette ville, il succomba à une lièvre ardente. Malgré sa mort prématurée, il s'était déjà fait connaître par des ouvrages qui dénotaient une profonde érudition et une grande sagacité critique. 11 était, en outre, en grande estime auprès des savants de son temps, et Juste Lipse l'appelait le nouvel
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astre de l'Allemagne. De Thou, qui était très-lié avec lui, a porté sur lui le jugement suivant : Tanta erat in eo morum probitas, lantnm in litteris jndicium, tanta in sermocinando snavitas, ut alium vix meminerim qui latine simili cnm facilitate et puritale loqueretur. ut omittam raram in poelica facullatem sive grseca verleret, sive ex ingénia face-
ret fixe vero proftteri possum me semper
ab amicissimi juvenis cotloquiis metinrem ae doctiorem discessisse. On a de Wilhelm : De magistratibus reipublicx romanx libellas (Ro- Btock, 1577, in-8<>); Verisimilium libri très (Anvers, 1582, in-fol.) ; Plautinarum quiestionum commentarius (Paris, 1583, in-80).
WILHELM (Philippe), médecin allemand, né en 1795, mort à Munich, où il était professeur de chirurgie et directeur de la clinique chirurgicale, en 1839. On a de lui : De la fracture de la clavicule et des diverses méthodes appliquées du redressement de cette partie du corps (1822, in-8<>), le meilleur tr*ailé que l'on eût eu jus"U alors sur la matière; Chirurgie clinique (Munich, 1830, in-8°).
Wiiiiclm MoUccr, roman de Gcetlie (1777, 4 vol. in-so). Celte oeuvre de Goethe, qu'on appelle généralement un roman social, se divise en deux grandes parties : les Années d'apprentissage de Wilhelm Afeister , parues de 1777 à 1785, et- les Années de voyage de Wilhelm Meister, qui ne virent le jour qu'en 1821. Comme toujours, on a-chenhé à retrouver dans Wilhelin Meister Goalhe lui-même; un auteur écrit rarement un roman psychologique sans tomber sous le soupçon d avoir fait une autobiographie. Il est vrai que Gœthe a écrit les mots suivants : »J'ni eu l'occasion pendant mon voyage d'Italie de réfléchir beaucoup sur moi-même, sur les autres, sur le monde et l'histoire; de celte réflexion j'ai tiré maintes choses, assez peu neuves peut-être, mais bonnes à dire et que j'exprimerai à ma façon. Tout cela forme un ensemble dans Wilhelm Meister. > C'est donc l'histoire des espérances, des craintes, dus illusions, des regrets d'un homme du xvtuo siècle, un tableau de ia société entière, que Goethe a voulu retracer. Wilhelm Meister est un jeune marchand qui se croit la vocation de l'artiste; à travers maintes aventures, il cherche le vrai but de la vie et trouve enfin sa véritable voie dans la pratique da la médecine. Le sujet du livre est donc un homme qui se cherche lui-même. Dans les Années a apprentissage , nous trouvons une série de caractères, les uns réels, les autres idéalisés; tout un mélange d'événements vulgaires et d'aventures bouffonnes qui font un singulier contraste avec les parties élevées et purement artistiques de l'ouvrage. On a eu certainement tort de comparer celle oeuvre dont la portée est purement philosophique au Donnai comique de Scarron, qui n'avait d'autre prétention que d'exciter le rire par des scènes grotesques. La même peinture de la vie des comédiens a pu amener cette comparaison que rien au fond ne justifie. C'est dans cette première partie de Wilhelm Ateistèr que se trouve l'épisode si charmant et si connu de Mignon. Une jeune tille italienne est l'enfant d'un amour criminel qui a entraîné un moine à oublier se> serments. Les deux époux, déjà si coupables, découvrent après leur hymen qu'ils étaient frère et sœur, et que l'inceste est pour eux la punition du parjure. La mère perd la raison ; le père parcourt le monde comme un malheureux et ne trouve le. repos dans aucun asile. L'enfant né de cet amour incesiueux est enlève par des saltimbanques; c'est parmi eux, alors qu'elle a déjà dix ans , que Meister la trouve et prend pitié d elle à cause des cruels ■ traitements qu'on lui fuit éprouver. Mm(i de StaSl a admirablement compris ce caractère de Mignon. « Dans celle créature extraordinaire, dit-il, il se développe un mélange singulier d'infime et de profondeur, de sérieux et d'imagination; ardente comme les iialieni5es, silencieuse et persévérante comme une personne réfléchie , la parole ne semble pas son langage. Le peu de mots qu'elle dit cependant est solennel, et repond à des sentiments bien pltls forts que son âge et dont elle-même n'a pas le secret. Elle s'attache à "Wilhelm avec atnour et respect; elle le sert comme un domestique fidèle , elle l'aime comme une femme passionnée; sa vie ayant toujours été malheureuse , on dirait qu'elle n'a point connu l'enfance , et que , souffrant dans l'âge auquel la nature n'a destiné que des jouissances , elle n'existe que pour une seule affection, avec laquelle les battements de sô"n cœur commencent et Unissent. Enfin la jalousie, celte impression trop forte pour de si jeuues organes, brise la pauvre enfant qui a senti la douleur avant que l'âge lui donnât la force de lutter contre elle. Ou ne peut se représenter sans émotion les moindres mouvements de celle jeune fille ; il y a je ne sais quelle simplicité magique en elle, qui suppose des abîmes de pensées et da sentiments;! on croit en tendre gronder l'orage au fund de son âme lors même que l'on ne , saurait citer une parole ni une circonstance qui motive l'inquiétude inexprimable qu'elle tait éprouver. » Tout le monde connaît cette admirable chanson dans laquelle elle exprime ses regrets pour l'ituliô :
Connais-tu le pays où tes citron» mûrissent t etc.
V. MtGNOSj
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Wilhelm Meister lui-même est une nature molle, un miroir dans lequel se reflètent toutes les impressions; son esprit est susceptible de toute culture et a besoin de toute culture, li n'a pas, comme Faust, conscience de ce qu'il veut ; tout le séduit pour un instant ; son activité consiste à s'assimiler les éléments qui l'entourent. Chaque nouvel amour qui l'envahit lui semble le seul vrai.
Les Aimées d'apprentissage sont certainement un roman philosophique et social, le premier chaînon d'une trilogie dont les Affinités élections fuient le seouud et les Années de vnyuye le troisième. La lâche pratique que Gœthe s'impose dans ce groupe de ses œuvres est de représenter ' 1'emuneiputiou de l'individualité sous le triple aspect des facultés naturelles dont ressort notre vocation, de l'amour, dont le mariage est le résultat, et de la propriété ou de la fortune d'après laquelle nous occupons une position dans le monde, sur laquelle nous établissons nos relations et de laquelle dépend notre culture personnelle. Voilà ce qui a été rendu possible pur le principe qui gouverne le monde moderne, lu piiucipe de la. libre subjectivité qui a produit la réforme dans l'Egli.-e en Allemagne et la révoluùon dans l'Etat en France. Pour poser nettement le rôle que dans cette question Goethe a donné à chacun de ses ouvrages, dismis, en un mot, que dans les Années d'apprentissage nous voyons le développement de l'individualité, dans les Affinités électives la lutte de l'individualité libre avec le destin ou la fatalité, et enfin, dans les Années de voyage, la défaite de la fatalité par la résignation et l'activité. La vie de Wilhelm Meister est une de ces révélations qu'il se l'aie a lui-même; à chaque instant il fait une nouvelle découverte dans son for intérieur, et ce n'est pus seulement d'une faculté à l'autre qu'il voltige comme un papillon, mais aussi d'une femme à l'autre. De la sentimentale Marianne il passe à la coquette l'hiline, de la belle comtesse k la ménagère Thérèse, jusqu'à ce qu'il trouve enfin son idéal dans -Nathalie. Il est sérieusement préoccupé de découvrir sa véritable vocation, de combler les lacunes de son éducation et d'èle\er le niveau de sa. culture intellectuelle; avec douleur il constate tout ce qui lui manque encore; avec ardeur il se jette dans une aciivité fébrile dont il attend les progrès, avec étonnement il constate enfin qu'il n'obtient pas de satisfaction absolue dans cette voie spéciale qu'il a choisie. Tout le mouvement qu'il se donne lui semble une profonde erreur qui ne doit le mener à rien. Des souvenirs de jeunesse, un amour naissant le poussent d'abord vers le théâtre, mais il apprend vite à connaître et les misères et les vices de la profession, les défaillances et les défectuosités de l'art. Les comédiens au xvine siècle étaient encore exclus de la société, et Wilhelm Meister en se rangeant de leur côté, en bravant ainsi les préjugés de son temps, croit suivre une vocation décidée. Entre le négociant qui calcule les chances de l'avenir et l'artiste qui prend la fantaisie pour guide de son existence et vit au jour le jour, il y a tout un abîme. Gcclhe a profité de ce passage de son roman pour exposer tout un art dramatique qu'il met dans la bouche de Wilhelm Meister, que ses dispositions à la cri tique ont bientôt dégoûté de sa nouvelle profession. Meister a été mis en contact avec la noblesse ; un autre horizon s'ouvre devant ses jeux; "une indépendance complète, une dignité personnelle lui semblent constituer une vie parfaite : la transition n'est pas aussi étonnante qu'elle apparaît de prime abord, et Gœthe a mis une eer- 'taine ironie dans son exposition. La noblesse a dans ses manières un côté théâtral qui la rapproche de la profession dramatique et rappelle les gestes emphatiques et les dehors pompeux usités à la scène. Meister ne reste pas longtemps dans ses illusions, elles faiblesses du monde aristocratique se- montrent n lui tout aussitôt. 11 se replie alors sur lui-même'; la frivolité de tout ce qu'il a vu l'a dégoûté du monde; des idées religieuses l'envahissent. 11 constate que la propriété ou la possession est la base de la société. Dans la sphère commerciale cette idée est prise trop exclusivement comme but de la vie; chez les altistes, par contre, comme moyen; chez lu noblesse elle-même, la possession est une des conditions de sa grandeur. Un conflit éternel existe entre la propriété foncière et la propriété mobile, c'est-à-dire l'argent; mais la première s'obtient par la seconde. De toutes ces réflexions utilitaires Meister est porté vers des méditations plus esthétiques. Le charme de la musique opère sur lui et le dernier mot des Années d'apprentissage est une kalakaguthie, c'est-à-dire un perfectionnement moral et intellectuel obtenu pur la culture du beau. Dans les Années de voyage Gœthe a donné une pédagogique sociale qui nous apprend à vaincre le destin en luisant un choix raisonné de notre vocation, en concluant une association ou uu mariage basé sur des natures homogènes. La nécessité d'une association libre est le résultat social des Années de voyage. Ce roman, malheureusement inachevé, se compose de deux parties bien distinctes; l'une, une série de nouvelles dans le genre des Affinités électives et dont la conclusion est chaque fois la renonciation ou le départ, le voyage; l'autre, un système do pédagogie que Goethe lui-môme a qualifié
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d'utopique. Comme base de l'édifice social Gœthe prend la famille, et son organisation comme couronnement de l'association libre .de toutes les professions. L'éducation doit mener à la prudence et à la sagesse. On obtient ce résultat directement par une observation attentive du temps; aussi Gœthe demandet-il dans sa province pédagogique, qui doit servir de modèle, la multiplication des horloges et des instruments chronométriques. La première loi du travail est d'arriver jusqu'à la perfection dans une science; par elle, et implicitement par la comparaison, nous apprendrons à connaître les autres. L'homme doit avoir trois vénérations : 1° pour ce qui est au-dessus de lui ; Z<> pour ce qui est audessous de lui , c'est-à-dire la terre, la nature, et 3° pour son semblable. De cette triple vénération sort une quatrième qui les résume, c'est la vénération de nous-même. Dans l'éducation , ou observera avec soin la hiérarchie d'apprenti, de compagnon et de maître. Chacun est élevé selon son individualité dans la province pédagogique ; chacun est séparé dans son cercle d'activité, mais peut aisément, en voyant ses facultés mûrir, passer à d'autres parties. Les arts sont divisés en arts sévères et arts liBres; et le mot métier, par suite de lu mauvaise acception qu'il a prise, est écarté. Le plus sévère de tous les arts est l'architecture, car il n'est pas admissible qu'on puisse y commettre une faute comme dans la peinture ou dans la musique. La liberté des religions est admise; mais la religion chrétienne est adoptée comme la dominante. Goethe, en harmonie avec les trois vénérations, distingue trois religions : la religion ethnique, qui prêche l'adoration de la divinité; il comprend dans celle-ci tous les cultes païens; la religion philosophique, qui cherche à établir l'union de l'homme et de l'univers; et la religion d'amoiir%que le Christ nous a enseignée et qui prêche l'oubli du mal et le pardon pour •les pécheurs. Ces trois, religions se trouvent réunies dans la religion absolue qui est l'adoration de ce qu'il y a de suprême, la raison e.t le sacrifice. Toutes les fortunes particulières sont la propriété publique et commune; chacun reste gérant de ce qu'il possède. Ce n'est pas là du communisme. Gœthe ne cherche qu'à produire une évolution dans les idées qui existaient à son époque sur la propriété. Le dimanche, chacun va avouer aux juges ou aux anciens de la province dans quel état sont ses affaires matérielles, et ceux-ci décident sur les moyens à prendre pour écarter une catastrophe et soutenir chacun dans un état d'aisance relulif. Pour les affaires spirituelles, l'habitant de la province pédagogique ne relève que de lui-même. Gœthe ne veut ni grande ville ni petite ville ; l'une engendre la corruption et l'autre l'étroitesse de pensée. Wilhelm Meister est enfin arrive à une harmonie Complète dans sa culture; mais, pour obéir aux lois de l'association, il faut qu'il arrive dans une spécialité au grade de maître. Dans sa vie accidentée, il a pu souvent constater les misères du corps humain, et les nombreux accidents qui peuvent l'endommager. Il apprend donc la chirurgie et tâche de sauver ses semblables de la mort et de ' leur épargner des souffrances. La première récompense est de rappeler à la vie par une saignée habile un jeune -homme précipité avec son cheval dans les flots d'un fleuve. Ce jeune homme est son fils.
Les Années d'apprentissage de Wilhelm Meister ont été truduitos eu français par Levelinges (1802/3 vol. in- 12), travail où l'œuvre de Goethe disparaît presque eniierement; par Th. Toussenel (1829, 4 vol. in-12), et par Mme la baronne de Carlowitz (2 vol..iu-l2 de la bibliothèque Charpentier). Les Années de voyage (première partie) ont été traduites en français par Th. Toussenel. Une dernière traduction, à laquelle nous n'hésitons pas à donner lu préférence, comme exactitude et comme élégance à lu fois, est celle de M. Théophile Gautier lils.
WILHELM! (Charles), théologien et géographe allemand, mort en 1857. Il fut ministre évangélique à Bade et fonda à Sinsheim une société d'antiquaires qu'il dirigea jusqu'à sa mort. On a de lui : Option et conduite ou Religion et fanatisme (1818, 2 vol.); Du chant spirituel et en particulier des anciens chants d'église (1824); les Apôtres du Christ ou les Premiers cn.yunts, histoire des apôtres et de leurs épitres (1825) ; Description de l'antique monticule des morts mis à découvert en 1827 et 182S près de Sinsheim (1830); Carte géographique du duché de Bade (183-1) ; Voyages en Amérique cinq cents ans avant Christophe Colomb (1842), etc.
WILHELM IKK, reine de Prusse. V. Lodise nu Mucklembourg-Strki.itz.
WILHELMIN1EN s. m. (vi-lèt-mi-niain).
Hist. leiig. Membre d'une secte fondée au xme siècle par une Bohémienne du nom de Wilhelmine, qui prétendait être une incarnation du Saint-Esprit.
WILHELMSGLUCK, hameau du Wurtemberg, à 2 kilum. de' Hall, dans le cercle de l'faxt. Riches mines de sel. •
WiLHELMSllAI'EiN, c'est-à-dire port de Guillaume, port militaire de la Prusse, sur la nier du Nord, dans le territoire acheté pur la Prusse en 1854 au duché d'Oldenbourg, près-du golfe de Jahde. Ce port, autour duquel s'élève une ville appelée sans doute à
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prendre un grand développement, a reçu son nom du roi Guillaume, qui l'a inauguré au mois de juin 1869. On y a établi des chantiers de constructions navales pour l'Etat, et on xi protégé cette importante position maritime par des batteries, des ouvrages détachés et par un grand fort appelé Hoppensfort.
Wilbclnuhoebe (CHÂTEAU DE). V. WaHLERS- HAUSEN.
WILHEM (Guillaume -Louis Bocq.oili.on, dit), compositeur français»et fondateur des écoles populaires de chant en France, né à Paris en 1781, mort dans la même ville en 1842. Son père, ayant embrassé la carrière des armes, exigea que le jeune Guillaume vint auprès de lui faire le rude apprentissage militaire.
En 1795, un décret de la Convention créa à Liancourt (Oise) une école nationale pour les (ils des officiers défenseurs de la patrie. Le noyau de cet établissement devait être formé par les élèves de l'ancienne école de Liancourt, fondée par le duc de La Rochefoucauld, auxquels viendraient se joindre ceux de l'institution du chevalier Paulet, casernes à Popincourt, et ceux de Léonard Bourdon, qui, jusqu'alors, avaient occupé l'église Saint- Martin-iles-Champs, où se trouve aujourd'hui le Conservatoire des arts et métiers. Le jeune Guillaume Bocquillon fut admis dans le nouvel établissement. S'il faut en croire Wilhem lui-même, ce fut dans cette maison qu'en entendant un enfant de l'église de Liancourt chanter une mélodie de Gossec, le futur créateur de l'orphéon s'écria pour la première fois : • Moi aussi, je suis musicien! » Dès lors, il ne songea plus qu'à apprendre la musique; mais les moyens de l'étudier manquaient à peu près complètement à l'école. Il n'y avait d'artiste à Liancourt qu'un brave militaire appelé Guette, et quel artiste 1 Ce père Guette était un homme prodigieux, enseignant la clarinette, le basson, le cor, la trompette, voire même la grosse caisse et les cymbales. Wilhêm lui fit part de son projet d'organiser une musique militaire à l'école. Le père Guette recrute quelques élèves, distribue des instruments et met en répétition le premier pas redoublé. Mais il manquait à cet orchestre si singulièrement improvisé une flûte, par cette raison peut-être que la flûte était .le seul instrument dont Guette ne jouât pas. « Prends cette petite flûte et cette méthode de Devienne, dit-il à Guillaume; va et souffle. » L'enfant ne se le fit pas dire deux fois. 11 étudia si bien qu'en quelques semaines il se trouva en état de faire convenablement sa partie.
Mais- une autre ambition mordit bientôt au cœur l'élève de Liancourt; il voulut composer. Sans ressources pour se diriger dans l'étude ardue de l'harmonie, il s'avisa d'analyser à sa manière les morceaux qu'il avait sous les yeux et qui se réduisaient presque absolument aux chants patriotiques de Gossec et aux exemples de la méthode Devienne. A force de recherches, il finit par découvrir dans la bibliotiièqua du château les traités de Rameau, et, à dater de ce moment, il n'eut plus d'autre livre entre les mains. Uinguené, auteur de THistoire littéraire de l'Italie et musicien consommé, vint inspecter l'école. Il distingua immédiatement celui qui, sans maître et encore enfant, était parvenu à concevoir et à écrire de la sorte et donna aussitôt l'ordre d'envoyer le jeune Bocquillon à, Gossec, qui venait d'être placé à lu tête du Conservatoire.
Wilhem partit et fut reçu. Mais il ne suffisait pus d'être reçu. Il fallait rester; à cela consistait la difficulté grande. Le père Bocquillon, en effet, devenu commandant de la citadelle de Perpignan, voulait absolument que son fils suivît la carrière des armes. Prières, supplications, tout fut inutile. Gossec, qui avait déjà apprécié la valeur du jeune Wilhem, ne se laissa pus rebuter. Le candidat revint à Liancourt; mais les leçons .du professeur l'y suivirent. Le travail de l'élève soigneusement annoté lui était retourné, et chaque envoi nouveau constatait des progrès Si grands que Crouzet, que l'on avait intéressé au jeune homme, sollicita et obtint une pension de 600 francs. Wilhem quitta dès lors Compiegne, où avait été transférée l'école, et vint s'établir à Paris. Là, il se perfectionna dans la lecture musicale, acquit sur la flûte un talent remarquable et s'appliqua sérieusement à l'élude du chant et du piano. Quant à la composition, on peut affirmer que, malgré les conseils de Gossec, il n'apprit l'harmonie que de lui-même et au moyen de livres qu'il put se procurer. Bien que Méhul s'intéressât au jeune élève, l'antipathie de ce maître pour les formes méthodiques ne pouvait être que d'un faible secours à son protégé. Si Wilhem parvint à coordonner et à préciser ses connaissances musicales, il le doit surtout à François-Louis Peine , le' très-habile professeur. L'élève conserva d'ailleurs pour ses maîtres la plus grande vénératidn.
Malgré les succès obtenus par Wilhem au Conservatoire, le commandant de la citadelle de Perpignan refusait de croire à une vocation qui s'affirmait cependant tous les jours de plus en plus. La pension n'ayant pas été payée, le jeune compositeur demanda inutilement des subsides à son père, et il se vit obligé de demander à Crouzet un emploi de répétiteur de mathématiques et de gram-
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maire au prytanêe de Saint-Cyr. Mais le démon de la musique le possédait plus que jamais, et trois mois après, à la distribution des prix, il faisait exécuter une composition de Gossec. Comme récompense de son zèle, on le chargea officiellement de donner dans le prytanêe des leçons sur l'art musical.
Pendant les années qui suivirent, Wilhem écrivit un grand nombre de morceaux tels que hymnes, scènes et chœurs avec ou sans orchestre, qui furent exécutés dans diverses solennités. On remarqua particulièrement un opéra de circonstance, composé et représenté à l'occasion du couronnement de l'empereur, et un chant guerrier écrit à la mêm*? époque et dont Gossec fit partout le plus grand éloge. Cependant, la pensée constante de Guillaume Bocquillon était de revenir à Paris. 11 put mettre enfin son projet à exécution en 1807.
Wilhem prit le parti que doit suivre tout musicien sans fortune et se mit à donner des leçons. En même temps, comme la ressourça des écoliers est toujours incertaine, il entra dans les bureaux de la commission chargée de la rédaction et de l'impression du grand ouvrage publié par le guuvernement sur l'Egypte et dont la direction était confiée à Joinard. Là, il se trouva en relations- suivies avec plusieurs savants et littérateurs distingués et eut de nombreuses noufèrences avec Villoteau, dont les mémoires relatifs à la musique des anciens et des modernes habitants de l'Egypte offrent tant et de si consciencieuses recherches. •
C'est pendant cette époque que, indépendamment des leçons qu'il donnait, Wilhem trouva le temps de se livrer à la composition. La plupart de ses morceaux se distinguent par une grande pureté de mélodie, par une expression de sentiment qui n'est ni forcée, ni embarrassée, par une manière* de prosodier toujours irréprochable, enfin par la simplicité et l'originalité des pensées. Quelques-unes ont obtenu un succès populaire. Parmi ces dernières, nous signalerons principalement les Adieux de Charles VII. L'auteur auquel il emprunta le plus souvent ses paroles fut Béranger, dont il venait, à cette époque, de faire la connaissance. Oa suit que Béranger a composé toutes ses chansons sur des airs connus et que la pensée ainsi que la forme poétique se sont toujours arrangées dans le travail du p'oëte d'après des coupes données auxquelles s'adaptait la chanson nouvelle. Eh bien, s'il «rrivait à Wilhem de rencontrer dans les productions récentes de son ami quelque pièce qui lui inspirât un chant nouveau dont il fût content, le poète n'avait plus de repos qu'il n'eût appris cet air tout neuf pour lui, ne voulant pas en chanter d'autre, afin que la musique se répandit en même temps que les vers; or, ce travail est fort pénible lorsqu'on n'est pas musicien. Béranger ne se rebutait pas; l'élève était aussi patient que le maître, et ils riaient ensemble de bon cœur du mal qu'ils se donnaient l'un et l'autre... avec tant de plaisir. Wilhem avait atteint sa vingt-neuvième année, lorsqu'il obtint la place de professeur de piano au collège Heuri IV. U songea alors à se marier, et Béranger, tout en disant que c'était là une leçon que son ami ne lui ferait jamais apprendre, signa à sou contrat à sa manière, c'est-à-dire en composant une de ses plus jolies chansons.
Tout en composant des romances qui obtinrent le plus grand succès dans les salons à la mode, Wilhem ne négligeait pas sou instrument de prédilection et publiait une édition fort améliorée de la méthode de flûte de Devienne. A cette même époque, il donnait aussi des leçons d'harmonie. Si nous notons cette particularité, c'est que ce fut en enseignant cette partie de l'art qu'il conçut l'idée d'une portée vide collée sur une planche et garnie de trous propres à recevoir des fiches représentant les signes de ia musique en notes mobiles, procéué excellent dont il devait tirer un si grand purti pour faire concevoir aux élèves la théorie du renversement des accords. L'occasion de développer cette idée féconde ne tarda pas à se présenter, et c'est sur elle que repose, au moins pour une large part, le système d'enseignement, la méthode qui fit et fera toujours la gloire de Wilhem. Pendant les courts instants de son ministère (20 mars-22 juin 1815), Carnot avait rêvé d'améliorer l'instruction du peuple, et, à cet effet, il avait tenté d'adapter aux classes fréquentées par les enfants pauvres le mode d'enseignement mutuel, si commode, si économique, si avantageux à Ictus égards. 11 était homme de trop grand sens pour écarter la musique de son programme, et il avait eu déjà quelques entretiens à ce sujet avec Choron, lequel, pour faire justice des attaques et des préventions dont il avait été l'objet, réunit un certain nombre d'enfants et leur fit exécuter, en présence du ministre, deux ou trois morceaux appris en fort peu de leçons. Waterloo vint se mettre en travers de si beaux projets; mais une société destinée à répandre l'instruction dans les classes populaires reprit en sous-œuvre le projet de Carnot. Wilhem y fut admis sur la présentation de Joinard le 5 avril 1816, et des écoles furent ouvertes à Paris sous le patronage de M. de Chabrol, préfet de lu Seine. Dès que ces écoles furent organisées, on songea que l'étude du chant pourrait y être avantageusement introduite, et l'on s'adressa à Choron, dont on avait adopté la Méthode de lecturt
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et d'écriture, po%r en former des tableaux destinés a l'enseignement. Peut-être Choron décida t-il un peu trop vite que l'application du mode de l'enseignement mutuel était impraticable. Toujours est-il que, lorsque, le 25 juin 1819, M. de Gérando fit à la société d'instruction élémentaire la proposition d'introduire renseignement du chant dans les écoles populaires, cette proposition fut vivement discutée; elle ullait même être abandonnée faute d'un homme à mettre k la tète de cet enseignement, lorsque le hasard mit en présence Béranger et M. de Gérando, qui fit part au chansonnier de l'embarras où la société se trouvait, _• J'ai votre homme, • dit celui-ci, et il désigna Wilhem. Le lendemain, ce dernier avait disposé le tableau synoptique du travail successif et simultané des huit olasse's. Il présenta immédiatement ce tableau à. M. Joiuard, l'un des membres de la coin mission chargée par la société d'examiner les méthodes d'enseignement musical. > Tout en approuvant l'ensemble, dit M. de Lafage, que nous avons déjà cité, M. Jomard pensa que, pour apprécier exactement ta valeur de l'invention, il fallait voir le plan de l'inventeur mis à exécution; la commission pourrait alors comprendre comment l'étude tle chaque intervalle isolé, le chant successif et simultané de chacune des classes, les lectures mesurées sans intonation musicale, les dictées parlées, en un mot toute la manœuvre de l'enseignement s'accommoderait au mode actuel, c est-à-dire à l'emploi des moniteurs, ù la division eu cercles, à lu disposition locale et autres habitudes des classes de ce genre. Pendant un mois, Wilhem s'occupa de préparer cette séance, et ayant réuni dans une salle prêtée par M. de La Haye, instituteur d'ans l'he Saint- Louis, plusieurs de ses élèves- des deux sexes au nombre de quarante a cinquante, il opéra de la manière la plus heureuse en présence de la commission ; il mu dos lors eu pratique plusieurs des procédés ingénieux qu'on lui doit. Ou exécuta un beau chœur sur le quatrain de Voltaire : Tout amour d'un Dieu. Les six parties de ce morceau étaient calculées de tulle façon que chaque classe ne déliassait pas l'un des six intervalles depuis l'unisson jusqu'à la sixte. Ce morceau a été depuis retouché et inséré dans l'Orphéon. L'effet de cet ensemble fut excellent, et tout se passa ue manière k contenter des juges même un peu difficiles. • Voila qui est bien, dirent tout d'une ■ voix les membres de la commission; mais » ces jeune» gens possédaient des connuissun- » ces musicales, et renseignement tel que nous » le désirons doit s'adresser à des élevés qui » ne savent rien. >
Cette nouvelle "difficulté ne rebuta pas Wtlliein. Il accepta le déti, et l'on choisit comme lieu d'essai l'école de la rue Saiut- Oean-de-Beauvais, premier berceau de renseignement mutuel en France.
Des ce moulent, Wilhem conçut l'idée de populariser la musique par l'introduction du chaut élémentaire dans les écules primaires, et il n'eut plus d'autre but. Persuadé que, pour rendre facile et non rebuuiule l'étude de l'iutouatioii et du rhyihme, il fallait surtout une bonne répartition du travail et une graduation parfaite des difficultés, il s'efforça de disposer les premières études musicales dans l'ordre le plus naturel, ie plus clair, le plus rationnel. Il n'eut même pas l'idée de refaire le système de notation en usage ; il comprenait irop bien le paru qu'on pouvait tirer du dessin même que présentent les combinaisons uujouru'hui en vigueur.
Dès tors on peut dire que sa méthode était fondée. Deux fois interrompu dans ses travaux par la maladie qui devait l'enlever à l'art et à l'enseignement populaire, Wilhem trouva d'abord le chant par écho, qui, en l'absence de toute idée musicale , de tout seniimetil, amené k 1 idée d'imitation si inhérente k la nature humaine ; puis vint le chant sur la main, cette trouvaille si simple, si heureuse, «tout l'idée première revient h Rameau et qui consiste à se servir des cinq doigts de la main comme des cinq lignes d'une portée musicale vijc, lin s'empanuit de cette idée, Wilhem la modifia fort heureusement.' Nous n'avons pas à expliquer ici la méthode Wilhem. Disons seulement que bien des critiques assaillirent le maître courageux et infatigable. Il ue se laissa jamais rebuter, lier n'avoir pour lui l'approbation de tous les hommes coinpéteiîïs. Choron, après avoir assisté à plusieurs exercices des élevés de Wilhem, déclara- publiquement, avec une honnêteté dont on ue saurait trop lui tenir compte, qu'il s'était trompé lorsqu'il avait cru l'enseignement mutuel inapplicable à l'étude de la nautique. En 1820, Al. Francœur lit un tableau, comparatif sur diverses méthodes proposées pour renseignement tlu chant dans les écoles, et, à la suite de ce rapport, celle de Wilhem fut adoptée par tous les établissements d'enseignement mutuel.
Le préfet de la Seine ratifia ce choix et nomma Wilhem directeur d'une école modèle de chant. Malheureusement, cette école était encore à l'état de projet en 1842.
Cependant, la méthode écrite qui devait vulgariser le système de Wilhem marchait lentement. Dès les premières livraisons, Choron avait remarqué que la nombre des tableaux était fort considérable et hors de proportion avec le reste des études. Wilhem sentit la justesse de cette critique, et il refondit en
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entier son travail , qui parut en 1832. De nouvelles modifications ayant encore fait simplifier le travail, une édition, pour ainsi dire définitive, parut en 1834- Les tableaux de Wilhem furent ensuite publiés in-8û en 1836, traduits en anglais et adoptés dans toutes les écoles d'Angleterre.
Les préoccupations d'un système à fonder n'empêchaient pas Wilhem de répondre à des demandes que lui adressaient soit des sociétés d'enseignement, soit des instituteursdésireux d'être éclairés sur quelque point de sa méthode, et la correspondance de Wilhem serait sur bien des points utile à consulter. De plus, il écrivait pour satisfaire soit des amis poètes, soit des éditeurs. Aucun travail ne le rebutait. L'Eglise réformée de Paris réclamant une exécution convenable du chant des psaumes, Wilhem composa pour l'école du consistoire un travail spécial k l'aide duquel on pouvuit, au bout de douze leçons, déchiffrer les psaumes, en observant la valeur des durées. Voici le titre (un peu long) de cet ouvrage : Douze leçons hebdomadaires de musique vocale à l'usage des jeune;, élèoes gui suivent te cours de chant sacré institué par le consistoire de l'Eglise réformée de Paris, extraites, d'après la délibération du consistoire, de la méthode élémentaire de mutisique et de ehunt. Wilhem a publié dans le même genre : Choix de trente psaumes et Nouveau choix de mélodies des psaumes rhythmées et disposées à trois parties.
Les autres œuvres publiées par Wilhem k cette époque sont les Chants religieux et les Chants muraux, qui, presque tous, ont été publiés de nouveau dans l'Orphéon.
Tant de travaux ne pouvaient passer inaperçus. S'ils n'ont pas été récompensés comme ils méritaient de l'être, il convient de dire qiie, à défaut du gouvernement, la ville de Paris s'est efforcée de reconnaître les trèsgrands services rendus par l'illustre novateur k l'enseignement des classes populaires. En 1835, par arrêté du préfet de la Seine et sur la délibération du conseil municipal de la ville de Paris, Wilhem fut nommé directeur-inspecteur général de l'enseignement du chaut dans les écoles primaires de la Seine, et, plus tard, lorsque cet enseignement fut introduit dans l'Université, délégué général pour renseignement universitaire du chaut. Ce choix de 1 administration était naturellement indiqué par les nombreux travaux dont nous avons déjà parlé et aussi par le succès de certaines réunions formées par Wilhem sous le nom de réunions de l'Orpiiéon. Voici quelle en avait été l'origine.
En. 1833, Wilhem réunit dans le passage Pecquai des élèves choisis parmi ceux qui fréquentaient les onze écoles existantes. t>es élèves devaient venir une fois par mois au lieu assigné comme rendez-vous. On ne tarda pas à reconnaître les difficultés d'un tel arrangement, qui1 forçait un grand nombre d'enfants k se déplacer. Frappé de cet inconvénient, aidé d'ailleurs par le conseil municipal, Wilhem chercha à rendre ces déplacements moins considérables en réunissant tour à tour ses éieves dans trois arrondisseseiuents. Un règlement fut délibéré au comité central d'instruction primaire et approuvé au conseil royal par le ministre de l'instruction publique le S mars et le il novembre 1836. Tous les élèves admis aux cours de l'Orphéon, et que l'on nomma orphéonistes, devaient être rassemblés à des époques convenues pour concourir à l'exécution publique de divers morceaux. Le premier exercice de ce genre eut lieu en 183il dans la salle Saint-Jean. A l'époque même à laquelle avaient commencé les réunions orpliéoniques, Wilhem avait publie les premiers cahiers d'un Répertoire de musique vocale sans accompagnement, composé de pièces inédites et de morceaux choisis à voix seule ou à plusieurs parties. Cette collection, qui prit ensuite le litre d'Orphéon, a été continuée et compte 5 volumes in-S°.
Wilhem donnait ses soins k plus de cent écoles toutes florissantes, et il s'occupait d'un Truite de composition musicale, auquel il comptait mettre la dernière main aussitôt après les séances annuelles de l'Orphéon, lorsque la mort de sa femme et de l'un de ses (ils arrêta le cours de cutte brillante carrière. 11 se retira à Chaillot, se rapprochant de sou ami Déranger et comme s'il eût eu dès lors le pressentiment d'une lin prochaine. A dater dé ce moment, Wilhem resta sombre et maladif jusqu'en 1842. Tout absorbé qu'il était de la fixation detiuitive du 'programme des grandes réunions de cette année, il fut atteint tout à coup, le mardi 19 avril, d'une liuxion de poitrine, et le 26, à six heures du soir, il expirait dans les bras de sou dernier (ils. L'homme est mort; l'œuvre est restée ; elle est immortelle.
WILHEMSIE s. f. (6ui-lèuim-s! — de Wilhems, n. pr.). Bot. Syn. de mkrckia, genre do caryophyllées.
WILIÀ, rivière de la Russie qu'Europe. Elle pre-nu sa source dans le gouvernement de Minsk, à l'E. de Wileika, coule à l'U., entre dans le gouvernement de Wilua, baigne Wileika et Wilna et se jette dans le Niémen, à Kowno, après un cours de 630 kilom., dont 500 sont navigables.
W1LUK (Guillaume -Georges- Constant), agronome allemand, né à Weimar en 1761, mort en 1188. Il est connu par les ouvrages
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suivants : Règles principales que l'on doit observer dans la culture des arbres (Leipzig, 1783, in • 8») ; Recueil de règles à observer dans la culture des jardins à légumes (Halle, 1784, in-8°) ; Livre élémentaire pour ceux qui veulent établir des jardins de plaisance et cultiver , les fleurs (Halle, 1785, in-8°); Nouveau recueil de règles pour le jardinage ( 1787,
WILKEN (Frédéric), historien allemand»
né à Ratzeburg en 1777, mort en- 1840. 11 fit ses études à l'université de Gœttingue, y devint, en 1800, répétiteur de la Faculté de théologie^ et accepta, trois ans plus tard, l'emploi de précepteur du jeune prince Georges- Guillaume de Sehaumbourg-Lippe, qutil accompagna à l'université de Leipzig, puis dans un voyage en Allemagne. Eu 1805, il fut nommé professeur d/histoire a Heidelberg et joignit à cette chaire, en 1805, les fonctions de directeur de la bibliothèque de l'université. La restitution, en 1815, des trésors scientifiques et artistiques que les Français avaient emportés a. Paris quelques années auparavant lui suggéra l'idée de réclamer pour l'université d'Heidelberg la bibliothèque Palatine, qui avait été pillée pendant la guerre de Trente ans et donnée au pape régnant à cette époque. En dépit des obstacles que rencontra cette réclamation d'un trésor k la propriété duquel la cour de Rome faisait valoir comme titre indiscutable une possession de près de deux cents ans, Wilken réussit k obtenir la. restitution de 891 manuscrits, qui formaient une partie notable de cette bibliothèque. Nommé, en 1817, bib.iothécaire en chef et professeur k l'université de Berlin, il y devint successivement membre de l'Académie des sciences (1819), historiographe royal, professeur d'histoire k l'Ecole militaire, conseiller au collège supérieur de la censure et enfin, en 1830, conseiller intime du gouvernement. Après avoir visité l'Italie en 1826, il exécuta, en outre, aux frais du gouvernement, doux voyages scientifiques en Angleterre et en France (1820), puis k Wiesbaden etk Munich (1*38). Eu 1839, il fut atteint d'une maladie mentale qui dura jusqu'à ^a mort. Wilken s'était formé surtout par l'étude des écrits de Sylvestre de Saoy et avait cherché à marcher sur les traces de cet illustre modèle. Parmi ses ouvrages, qui ont principalement pour objet l'histoire de l'Orient et la langue persane, pour laquelle il publia le premier, en 1805, une grammaire et une ohrestoinalhie, le plus remarquable est son Histoire des croisades d'après tes relations des historiens orientaux et occidentaux (Leipzig, 1807-1832, 7 vol.), dont le mérite consiste surtout en ce quelle est la première qui s'appuie sur des sources orientales ; elle pèche, toutefois, au point de vue de la critique historique, parce que l'auteur y a mêlé trop facilement la légende à l'histoire. On a encore de Wilken : De betlorum cruciatorum ex Abutfeda historia (1798), étude critique, couronnée par i'universué de Gœttingue; Histoire de la formation, du pillage et de l'anéantissement de ta collection de livres d'Heidelberg (Heidelberg, 1817); Histoire de la bibliothèque royale de Berlin (Berlin, 1828).
Wll.il ES (terre de), prétendue terre des régions antarctiques, découverte par le lieutenant américain Wilkes en 1840. Les explorations du capitaine anglais Ross ne confirmèrent pas cette découverte, qui peut passer pour chimérique.
WILKES (John), publiciste et orateur anglais, ne à Londres en 1727, mort en 1797. U fut d'abord grand shérif du comté de Buckingham et colonel de la milice, puis fut envoyé en 1754 par le bourg d'Aylesbury à la Chambre des communes; il se jeta duns l'opposition et devint le plus 'redoutable adversaire des tories. John Wilkes agita le pays pendant dix ans et créa au gouvernement anglais les plus graves embarras. En 1762, il publia en l'honneur de la politique étrangère de lord Chatham un pamphlet concernant la rupture avec l'Espagne, qui eut un certain retentissement, et l'année suivante il adressa k tord Bute, le ministre alors tout-puissant, une dédicace ironique de la pièce historique de Ben Johnson, intitulée la Chute de Mortimer. On sait que Mortimer, parvenu au pouvoir par l'amour de la reine. Isabelle , mère d'Edouard III, fut pendu par ordre du Parlement. L'allusion était manifeste. Wilkes regardait cette épître, empreinte d'une moquerie sanglante, comme son chef-d'œuvre.
Un intrigant célèbre, fort écouté par lord Bute, Bubb Doddington, qui, à force de servir et de trahir toutes les causes, parvint un jour k la pairie, avait fondé un journal, le Breton, pour lu défense de l'administration. En réponse, Wiikes publiais breton du Nord (the Norlh liriton). Eu se donnant pour Ecossais, on prétendait être meilleur Anglais que ceux qui en prenaient le nom. Dans le North Briton, les préjugés nationaux furent exploitésavec passion, et jamais l'invective coutre un ministre ne fut portée au degré de violence qu'elle atteignit contre lorU Bute sous la plume de son adversaire. Cependant lord Bute l'avait dédaigné, mais, quinze jours après sa retraite, il parut un 45e numéro du Norlh Briton, où le roi était positivement accusé d'avoir proféré un mensonge [infamous fallacy) dans son discours pour la prorogatiou du Parlement. Mo.ns endurant que son prédécesseur, George Grenville ordonna
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des poursuites, et un secrétaire d'Eint, lord Halifax, décerna un mandat de recherche et d'arrestation.
Quand 4es officiers publics se présentèrent pour arrêter Wilkes, il les effraya par des menaces, et leur déclara que leur commission était illégale. Ils se retirèrent, mais revinrent le lendemain plus rassurés ou forts de nouveaux ordres, s'emparèrent de sa personne, sans lui donner copie du mandat, aux termes de la loi, et le conduisirent devant le secrétaire d'Etat. Pendant que lord Temple, son ami, averti à temps, requérait en sa faveur de la cour des plaids communs un tarit d'habeas corpus, c'est-à-dire une autorisation de faire juger si l'accusation était légale, le prisonnier, qui avait refusé de faire aucune réponse, était brusquement transporte à la Tour et mis au secret. Mais la loi anglaise .est tutélaire pour la liberté individuelle. Un second writ d'habeus corpus ordonna aueonstable de la Tour d'en ouvrir les portes ; et, conduit devant la cour des plaids communs, dans Westminster-hall , l'accusé devint accusateur. Il dénonça un noir complot contre les libertés de la nation, imputant aux minist< es de l'avoir choisi pour victime, parce qu'ils n'avaient pu l'acheter ni le corrompre. Ses moyens de droit furent examinés, et le chef de la cour, sir Charles Prait, magistrat habile et indépendant, ami constant do Pitt et de sa politique, déclara, au nom du tribunal entier, que sites précédons ne permettaient pas de taxer d'illégalité flagrante l'arrestation et le mandat, M, Wilkes cependant devait être élargi, eu vertu de son privilège de membre du Parlement; car il ne pouvait être poursuivi que pour libelle, et l'immunité parlementaire ne devait souffrir d'exception que lorsqu il s'agissait de plus graves dèhts. Celle décision est célèbre dans lus fastes de ia jurisprudence anglaise, et Pratt, promu (dus tard à la pairie avec le titre de lord Camdeii, est du petit nombre des juges dont le nom est demeuré Cher aux amis de la liberté.
Wilkes, à peine rentré chez lui, écrivit aux secrétaires u'Eial une lettre ainsi conçue : « Milords , à mon reiour de Westminsterhall , où j'ai été relaxé de mou emprisonnement à la Tour en vertu d'un mandai de vos seigneuries, je trouve que nui maison a été pillée, et suis informé que lès objets volés sont en ta possession d'une ou deux de vos seigneuries. J'insiste, en conséquence, pour que vous les fassiez rendre sur-le-champ h votre humble serviteur, • La lettre fut aussitôt imprimée; les ministres eurent la naïveté de répondre que ses expressions étaient inconvenantes et que ses papiers avaient été saisis parce qu'il élait l'auteur d'un libelle séditieux.
Alors commença un interminable et terrible procès reste célèbre duns l'histoire du droit constitutionnel britannique. Julin Wilkes, invoquant tour à tour la force et la loi, la constitution et l'émeute, tantôt se défendant aveu une dignité hautaine, tantôt attaquant avec une violence excessive, parvint, en de certains moments, malgré sa réputation conlestue,Sa probité mise en doute, à conquérir la noble attitude du patriote persécuté, et à voir la presse contemporaine placer son nom décrié auprès des noms glorieux ne Huiupdeu et de Sidney. Lorsque la Chambre ues communes, saisie de l'affaire, eut décidé, k uue majorité de 273 voix contre 111, que le numéro incriminé était un mensonger, scandaleux et séditieux libelle tendant à la trahison, et qu'il devait èire brûle par la main du bourreau, Wilkes dit de sa place que tous les droits de la Chambre étaient outrageusement violés dans sa personne, et fit lu motion de prendre en considération immédiate la question de privilège. Mais la Chambre, qui venait de commettre déjà un étrange abus de pouvoir en prononçant une sorte de verdict île culpabilité eu matière de presse et en conduniuaiil moralement un de ses membres pour un acte eu dehors de sa juridiction, la Chambre vota l'ajournement. Dans le même temps, lord Sandwich uét'eraità ta Chambre des pairs un poème burlesque et indécent attribue à Wilkes et intitulé : Essai sur la femme. Lord Sandwich et tous les pairs manifestèrent une grande indignation k celle lecture , quoiqu'ils partageassent pour la plupart les dérèglements de Wilkes, et <jue ce poBnie leur fût probablement dejk très-familier. Un nouveau procès se préparait, lorsque, k la suite d'une séance orageuse de la Chambre des communes, un duel eut lieu entre un secrétaire de la trésorerie et le pamphlétaire, qui fut blessé d'un coup de pistolet et refusa généreusement de tirer sur sou adversaire.
Quand Wilkes eut été rapporté chez lui, le peuplu entourasa maison en poussant des cris de mort contre ses meurtriers. «Si le héros doit en mourir, écrivait alors Horace Walpole, Tévèque de Glocester peut lui assurer en enfer ia place qu'il voudra; Wilkes passera pour un saint et un martyr. »
Cependant ia question vint en discussion, devant la Chambre malgré l'absence du principal intéressé. Il s'agissait de savoir si le privilège de membre du Parlement allait jusqu'à le soustraire au droit commun en cas ue publication séditieuse, eu un mot s'il pouvait être arrêté sans l'autorisation de la Chambre. Pitt, qui souffrait horriblement de la goutte, se fit porter, tout enveloppé de flanelle, à la séance , et défendit vivement
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le privilège parlementaire. Malgré tout ce Hue le grand orateur put dire de fort et d'évident sur cette question, elle n'en fut pas moins décidée contre lui par une majorité de 25$ sur 391 votants. L'ordre du Parlement fut exécuté : le 3 décembre 1763, le IVorth Britan dut être brûlé dans Cheapside. Ce fut le signal d'une émeute. Les imprimeurs et toutes les personnes arrêtées en vertu du mandat général imprudemment lancé obtinrent de Tu. cour des plaids communs des dommages-intérêts pour emprisonnement illicite, et Wilkes intenta un procès contre les ministres. Le sous-secrétaire d'Etat Wood fut condamné par le jury à payera Wilkes Î00 livres sterling. C'est daus cette occasion que le juge Pratt prononça formellement que les mandats généraux étaient inconstitutionnels, illégaux et absolument nuls. Cette décision fut postérieurement confirmée parla cour dubanc du roi.
Un incident vint porter l'excitation des esprits à son comble. Wilkes fut l'objet d'une tentative d'assassinat de la part d'un Ecossais qu'on prétendit soudoj'é par ses persécuteurs. La Chambre des communes déclara l'Ecossais atteint de démence j mais la cour du banc du roi le retint en prison. Enfin Wilkes partit pour la France au moment où son affaire allait venir devant la Chambre des communes, qui, procédant en son absence, prononça l'expulsion de l'auteur du North Briton, et ordonna que les électeurs du bourg d'Aylesbury eussent à faire une nouvelle élection. L'irritation était universelle; des manifestations eurent lieu à Londres, à Dublin et dans d'autres villes importantes aux cris de : Wilkes et liberté 1 Le ministère ne put longtemps résister à l'orage, et Pitt revint au pouvoir.
Mais l'opposition, devenue maîtVesse de la situation, dédaigna le pamphlétaire dont elle avait si bien su se servir. Vainement, "Wilkes demanda aux nouveaux ministres la remise de sa condamnation ; il ne put rien obtenir. Alors, il publia en France, contre lord Chatham, une lettre où il rendait hommage a ses grands services, mais où il lui reprochait amèrement son égoïsme dédaigneux, ses oublis, ses variations, l'abandon de ses anciens amis, son alliance avec des hommes q"'il avait accablés de ses mépris. Lorsque lt Parlement atteignit sou terme (mais 1768), Wilkes revint de France et reparut à Londres, au milieu des inarques bruyantes de la faveur publique. Il se porta comme candidat à Londres, ou il échoua, et dans le comte de Middlesex, où il fut nommé. Une émeute de joie célébra sa victoire. Fort de ce premier succès, il alla devant la cour du banc du roi pour se faire relever du jugement par contumace qui pesait sur lui,, mais, sa requête n'ayant pas élé admise, on le conduisait en prison, lorsque la multitude, dételant ses chevaux, brisant sa voiture, l'emmena triomphant a travers la cité. Le lendemain, il se rendit lui-mèine h la geôle; ce fut alors un soulèvement général dans la ville ; le 10 mai, jour da l'uuverture du Parlement, une collision sanglante s'engagea entre le peuple et les troupes écossaises; la cour du banc du roi, chargée de réviser le jugement par contumace, n'hésita pas néanmoins à prononcer contre Wilkes la peine d'un emprisonnement de vingt-deux mois et d'une amende de 1,000 livres sterling. La Chambre des communes le déclara indigne de siéger dans son sein. Wilkes fut coup sur coU|. deux fois réélu, et deux fois la Chambre renouvela cette déclaration. Enfin, ie ministre opposa à Wilkes un concurrent dont l'élection fut validée par la Chambre, quoiqu'il eût réuni cinq fois moins de voix que cet homme si exécré de l'aristocratie et si populaire. De nombreuses pétitions furent adressées au roi pour demander la dissolution d'une Chambre qui osait violer ainsi l'équité et la constitution. Ce fut la source d'agitations sans tin, mais qui restèrent toutes dans les limites de la légalité. Le roi tint bon et repoussa toutes les adresses en faveur de Wilkes. La ville de Londres, comme protestation, élut ce dernier alderman, quoiqu'il fût encore prisonnier. 11 devint ensuite shérif, puis lord-maire, et il remplit si bien ces fonctions à la satisfaction de ses administrés, que le ministère, intimide , le laissa réélire sans opposition à la nouvelle Chambre des communes, eu 1774, par le comte de Middlesex. Wilkes se montra fortement opposé aux mesures qui provoquèrent la guerre avec les colonies américaines ; mais ses discours ne le placèrent pas, parait-il, au premier rang des adversaires du ministère. Devenu en 1779 chambellan de la ville de Londres, poste aussi lucratif qu'honorable, il ne s'occupa plus beaucoup de querelles politiques et ne lit guero parler de lui à partir de cette époque. John Wilkes est un ue ceux à qui l'on u attribué, mais à tort, la paternité des fameuses Lettres de Junius. On a de lui : Histoire d'Angleterre, depuis la révolution jusqu'à l'avenement de la maison de Brunswick (1768, iu-4<>); Lettres et discours (1769, 3 vol. in-12).
WILKES (Charles), marin américain, né à New-York en 1801. Entré en 1821 dans la marine des Etats-Unis, il fut d'abord attaché à l'escadre de la mer Méditerranée, puis à celle de l'océan Pacifique, et fut promu lieutenant en 1826. Ses connaissances étendues le tirent placer en 1838 a la tête de l'expé-
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dition, composée de cinq bâtiments, qui allait explorer la nier du Sud et les régions antarctiques. Le 18 août 1838, il lit voile de Norfolk, atteignit l'Australie, après avoir doublé le cap Horn, et se dirigea ensuite au sud de Sydney. De là, il visita les lies de l'océan Pacifique, notamment les groupes de Fidji et d'Hawai, navigua ensuite vers le nordouest du continent américain, explora une partie de la Californie et de l'Orégon, et revint par Manille, Bornéo et le cap de Bonne- Espérance à New- York, où il arriva le 10 juin 1842. Le mois suivant, il fut promu au grade de capitaine de vaisseau. Outre la relation de ses voyages, qui fut publiée en 16 volumes, aux frais des Etats-Unis, il fit paraître à part, sous ce titre : l'Amérique occidentale (Philadelphie, 1849), les résultats de Ses observations dans la Californie et dans l'Orégon, ainsi qu'une théorie des vents (185G). En 1861, époque où il commandait le vapeur SanJacinto, il appela de nouveau sur lui l'attention publique en s'emparant de force des deux agents desjebelles, Slidell et Maso», qui se trouvaient à bord du vapeur anglais ie Trent, et qu'il conduisit à Boston. Le peuple lui fit une réception triomphale; le Congrès lui adressa des félicitations pour cet exploit, mais le président s'en montra mécontent, et, pour éviter une guerre avec l'Angleterre,rendit la liberté aux deux agen ts. Promu en 1862 au grade de Commodore, M. Wilkes, après avoir déployé une rare activité sur le James -River, où il détruisit City-Point, revint dans les Indes occidentales pour y protéger le commerce américain. Depuis la lin de la guerre civile (1865), il est vice -amiral en disponibilité.
WILKESBARRE, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Pensylvanie, à 210 kilom. N.-E. d'Harrisburg ; 3,000 hab. Commerce et industrie assez développés.
WILK1E (Guillaume), poëte écossais, né à Echlin (comté de Linlithgow) en 1721, mort en 1772. Il montra dès l'âge le [dus tendre un rare talent poétique, et l'on trouve dans le tome IX de la Description statistique de l'Ecosse des vers qu'il avait écrits ù J'àge de dix ans. A treize ans, il alla suivre lés cours de l'université d'Edimbourg, mais avant qu'il eût terminé ses études son père mourut, lui laissant une ferme à diriger et trois sœurs à pourvoir. Il se lit alors fermier, et, s'appliquant avec zèle à sa nouvelle profession, étonna bientôt ses voisins par ses nombreuses innovations agricoles, qui furent pour la plupart couronnées de succès. Il poursuivait en même temps ses études et prit les ordres dans l'Eglise d'Ecosse. Le zèle qu'il déploya à la même époque pour propager la culture des pommes de terre lui valut le surnom du Ministre pomme de terre (thePo-
tatoe Afinister). 11 menait de front alors trois occupations bien différentes : il était un laborieux fermier, conduisant souvent la charrue de ses propres mains; il écrivait des poèmes épiques, et il prêchait a l'occasion dans l'église de sa paroisse. Eu 1757, il publia l'Epigouiade, poêine en 9 livres. Le titre en était malheureux , car il n'éveillait dans l'esprit de la plupart des lecteurs aucune idée propre à en faire connaître le sujet, qui était la prise de Thèbes par les EpigJues ou descendants de ceux qui avaient élé tués au premier siège de cette ville. Wilkie avait voulu écrire un poème épique; mais bien que Son œuvre témoigne de beaucoup d'imagination et d'une grande énergie de style et do pensée, elle ne peut être considérée comme telle, et elle est presque complètement oubliée aujourd'hui, bien qu'elle ait été insérée dans plusieurs recueils de poèmes anglais. Cependant, a l'époque où l'Epigouiade parut, elle fit beaucoup de bruit, car la grande ambition de la littérature écossaise d'alors était de produire des noms égaux à, ceux des plus grands hommes dans tous les genres, et, do même qu'on avait donné à Home le surnom de Shakspeare écossais, de même on appela. Wilkie l'Homère écossaie. Mais les critiques anglais trouvèrent une pâture abondant-; pour leurs sarcasmes dans les scotticismes qui parsemaient l'œuvre de Wilkie, et Hume, entre autres, la censura longuement dans la Crilical Beoiew. Une seconds édition de l'Epigouiade parut, en 1759, suivie de Un songe à la manière de Spenser. En 1753, Wilkie était devenu pasteur de Ralho, près d'Edimbourg, et, six ans plus tard, il fut nommé professeur d'histoire naturelle à l'université de celle ville. Il publia encore, dans la suite, un volume de Fables morales, qui ne furent pas plus heureuses que son poBuie épique. C'était un homme fort original, et ses excentricités ont doDué lieu à une foule d'anecdotes. Il était grossier dans ses manières et saie dans ses habits, et le contraste que formaient ces particularités avec l'érudition et l'esprit qu'il montrait dans sa conversation a fait dire à Charles TVwnsend « qu'il n'avait jamais vu personne qui fût aussi près de ces deux extrêmes, le dieu et la brute, que le docteur Wilkie. »
WILKIE (David), célèbre peintre anglais, né à Cuits, dans ie Fifeshire (Ecosse) en 1785, mort en mer, près de Gibraltar, le 1" juin 1841. Son père était pasteur à Cuits. Il apprit à dessiner et il peindre avant d'apprendre à lire et à écrire et fut placé à quatorze ans à l'Académie d'Edimbourg. En 1803, il concourut pour un prix de 10 guinées pro-
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posé par l'Académie sur ce sujet: Diane découvrant la grossesse de Calisto,- sujet un peu scabreux pour des puritains, et l'emporta sur tous ses concurrents. Mais la peinture académique avec ses éternels sujets tirés de la mythologie n'était pas du tout son fait; Wilkie fréquentait les foires, les marchés, les réunions publiques, dessinant tous les types qu'il rencontrait et s'exerçant de préférence à crayonner des scènes populaires. C'est dans ce genre qu'il s'est acquis toute sa renommée. En 1804, il peignit pour un amateur la Foire de Pitlessie , composition où se meuvent plus rh> cent cinquante figures , presque toutes traitées en charge, de manière pourtant que les principaux personnages, gentilshommes fermiers, maquignons, paysans, pussent aisément être reconnus. Les Politiques de village, autre toile du même genre exposée en 1806, le firent décidément connaître. Un amateur la lui avait commandée pour un prix fait de 15 guinées ; on en offrit 100 à l'auteur quand il exposa son œuvre et il eut beaucoup de peine à eu tirer 30 de l'amateur récalcitrant. Cet incident lui apprit la valeur vénale de ses productions, qu'il ne livra plus qu'à un prix élevé. Le Ménétner aveugle, commandé par sir George Beuumoiit (actuellement au-musée de Kensington); Alfred dans la cabane du pâtre, exécuté pour M. Davison ; les Joueurs de cartes, pour le duc de Glocester; le Payement des baux, pour le comte" Mulgrave, eurent lo même succès. Cette dernière toile fut vendue 400 livres sterling a la mort de son propriétaire. Vinrent ensuite : la Dame malade, la Guimbarde, le Doigt coupé, la Lecture du testament, actuellement dans la galerie Wellington et dont le peintre ht, en 1819, un double pour le roi de Bavière ; la Garde-robe au pillage, le Garde-chasse et la Fête de village, une de ses productions capitales; elle lui fut payée 800 guinées. Tous ces tableaux furent exposés de 1807 à 1811. Le Colin- maillard, commandé par le prince régent, Duncan Gray et la Lettre de recommandation portent la date de 1813. Après un voyage à Paris effectué lors de la première Restauration, Wilkie peignit la Saisie, le Colporteur et le Lapin sur le mur (1815). 11 alla ensuite séjourner quelque temps en Hollande et il peignit puur lord Hertford le Déjeuner, une de ses toiles qui rappellent le mieux les maîtres hollandais, Terburg et Metsu. Le Lavage des moutons, un de ses rares paysages (1817), eut peu de succès, mais les Invalides de Chelsea écoutant la lecture du journal sont considères comme une du ses meilleures inspirations; Wilkie n'a jamais eu une exécution plus-fine, plus d'habileté dans la disposition des groupes et dans l'expression des physionomies. Le duc de Wellington, pour qui ce tableau avait été peint, le paya 1,200 guinées. Wilkie exécuta ensuite les Portraits de sir "Walier Scott et de sa famille, pour Walter Scott (1818) ; les Distillateurs de wiskey, le Jeune commissionnaire, les Uaccommodeurs de faïence et la Mort de sir PhiUip Sydney (1818). Lors d'un voyage sur le continent (1825-1828), au couraut auquel il visita Paris, la Suisse, la Bavière, la Sitxe, l'Autriche, puis l'Italie et l'Espagne, il exécuta divers tabieaux dont le plus célèbre est celui qu'il peignit à Madrid, le Siège de Saragosse. A son retour, il pei- •gnit un Portrait de George IV et l'Entrée du roi au château d'Bolyrood (1830). Depuis 1811, il était membre de l'Académie de peinture; il posa vainement sa candidature à la présidence en 1831 et échoua contre sir M. A.Shee. A l'Exposition suivante, il n'envoya que deux portraits, puis, eu 1832, figura une de ses meilleures œuvres, John Knox prêchant devant les lords de la Congrégation (actuellement galerie Robert Peel). Les portraits du Duc de Sussex (1S33), du Duc de Wellington et de la Heine Adélaïde (183J) ; Christophe Colomb exposant son projet de voyage aux moines de Sunta-Muria-de-liabida (1835J ; la Chaumière, Napoléon et le pape à Fontainebleau (1S36) ; Marie Stuart s'evadant du chàieau de Loch-Leoen, Joséphine et Mlle Lenormand, le Samedi soir daus une chaumière (18371 ; Premier conseil des ministres tenu par la reine Victoria 11838); la Général sir David Baird découvrant le corps de Tippo-Saêb (1839); Benuenuto Cellini présentant un vase d'urgent au pape Paul 111 (1840) furent ses dernières productions. A la lin de septembre 1840, Wilkie voulut entreprendre un voyage en Orient; il se rendit à Constautinople par la Hollande, le Rhin et le Danube, visita ensuite Stnyrne, Rhodes, Jérusalem et revint par Damiette et Alexandrie. Se semant indisposé, il résolut de s'embarquer pour l'Angleterre, parvint à Malte, où ses souffrances s'aggravèrent et, ayant repris la mer, il expira sur iê navire quelques heures avant que celui-ci eût touché Gibraltar. Un monument par souscription publique lui a été érigé a l'instigation de sir Robert Peel, dans une des salles du National Gallery; il est dû au ciseau de M. Joseph.
Outre les mbieuux cites ci-dessus, les principaux musées d'Angleterre et les galefies possèdent encore de Wilkie : la Chasse au rat (Académie de dessin de Londres) ; le Village de Beadle, Ivrogne et sa femme, la Première boucle d'oreille, le Joueur de cornemuse (musée Kensington) ; Devinez monnom, la Cabane de l'insurgé irlandais, la Lecture du journal (National Gallery); la Princesse Doria lavant les pieds des pauvres, Guerille-
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ros demandant à un prêtre l'absolution, le Betour dugueritlproblessé[\in\a\^ de la reine); la Toilette dans les montagnes de l'Ecosse (galerie de lord Hertford) ; un Cerf mort (paierie Barinjr) ; Paysanne romaine se confessant à un prêtre (galerie de lord Normanion); VEerioain public à Constantinople, le Tarlare apportant la nouvelle de ta prise de Saint- Jean-d' Acre, YEcole, qui fut payée 750 livres sterling à la mort de Wilkie, appartiennent à de simples amateurs.
< Wilkie, dit M. E. Chesneau, avait grandi au village, au village sa vocation s'était déclarée; il peignit des villageois. Même après avoir visité les galeries .des maîtres anciens à Londres, c'est pour fixer les mœurs de '<a jeunesse, de ses compagnons de jeux et d'école que la peinture lui paraissait .nécessaire. L'art était un mot qui, pour lui, signifiait seulement : image de la vie familière. Son esprit n'était nullement inventeur, mais il était marqué à Ce coin d'innocente causticité, de boutade rapide qu'on appelle \'humour. C'est ce qui donne un caractère piquant à. ses compositions. La Fêle du village, le Colin-maillard, les Politiques de village (son premier tableau, popularisé en France, avec beaucoup d'autres, par les gravures de Kaimbach), le Bedeau de la paroisse, contiennent tous des traits de fine et railleuse observation. Ce sont lesridicules qui l'inspirent, les petits travers des gens, point du tout une arrière-pensée inorale. Il s'amuse lui-même de ses malices; rien ne le choque, rien ne l'indigne; il voit de la vie les cotés de pure comédie; la drame noir et la tragédie imposante sont des langues qu'il ne comprend point... Si Hogarth n'est guère peintre, Wilkie ne l'était pas davantage. Celui-ci s'est perdu le jour où il a voulu le devenir. Les tableaux de Wi.kte, même dans son meilleur temps, accusent une grande sécheresse, une grande inexpérience de main et nul sentiment des richesses artistiques de la nature. 11 semblerait que ces deux artistes voient avec leur intelligence et non avec leurs yeux. Le dessin, les couleurs sont pour eux des procédés graphiques propres à rendre sensible le résultat de leurs observations ; mais assurément il leur eût été aussi agréable, ils eussent été aussi satisfaits de communiquer avec la foule par d'autres moyens, par le théâtre ou le pamphlet. >
Tous les tableaux de Wilkie ont été gravés par les meilleurs artistes anglais ; on cite surtout le Ménétrier aveugle, gravé par Burnet. En France, Juzet a grave a la manière noire la Lecture du testament, la Saisie et le Petit connnissiannaire.
WILKINS (Jean), prélat et philosophe anglais, né à Kuwsley (comté de Northampton) en 1614, mort a Londres eu 1672. Apres avoir pris ses grades en théologie, il embrassa l'état ecclésiastique, se déclara pour le Parlement à l'époque des guerres civiles, devint président du collège de Wadham (164$), épousa une sœ ir de Crouiwell (1656) et, trois ans plus tard, fut nommé principal du collège de la Trinité à Cambridge. A ta Restauration, il perdit ses dignités, obtint cependant, par la protection nu duc de Buckuigham, une cure à Londres et mérita par ses talents comme prédicateur d'être eievé en 166S u l'évèché de Chesier. Il fut l'un des fondateurs de la Société royale de Londres. On a de lui un assez grand nombre de semions et d'ouvrages philosophiques et mathématiques, parmi lesquels nous citeions : la Découverte d'un nouveau moi'de (Londres, 1638, in-4°; 3« édit-, 1640), traduit en français par La Montagne (Kouen, 1655, in-8") ; Mercure ou le Messager secret et prompt (Londres, 1641, in-8°), ouvrage dans lequel l'auteur essaye d'éLublir un système d'écriture universelle et propre à toutes les langues ; Ecclésiasles ou Discuurs sur le don de_ta prédication (Londres. 1646; 9« édtc, 1718, tti-80); Magie mathématique ou les Merveilles que t on peut opérer par ta géométrie mécanique (Londres, 1048, in-8°J; Traité du don de la prière (Londres, 164S, iu-8°), traduit en français par La Montagne (R.jUen, 16G5, in-S°) ; Essai sur la tangue philosophique, avec un dictionnaire vonforme à cet essai (Londres, 1668). Ce dernier ouvrage a clé de la paît de Nicèron l'objet d'une critique peu judicieuse ; il a traité de folie l'idée qu'avait l'auteur de créer une langue universelle, et cette appréciation a été reproduite par la plupart des lexicographes postérieurs, qui ont oublié que pareille idée avait préoccupé des hommes autrement célèbres que Wi.kms, Leibniz entre autres. Nodier s'est également montré trop sévère envers Wilkins, qu'il place • parmi les plus effrontés plagiaires, ■ sous prétexte que les bases essentielles de son système sont empruntées à l'ouvrage de Dalg.uno, intitule : Ars signorum vulyo character uuiversalis (Londres, 1661). Ce fut, il est vrai, la lecture de cet ouvrage qui inspira à Wilkins l'idée du sien, mais la différence qui existe entre les deux ouvrages suffit pour justifier l'évêque de Chester. Les Œuvres philosophiques et mathématiques de Wilkins ont été recueillies en 1708 (Londres, 3 vol. in-8°; 1802, 2 vol.).
WILKINS (David), orientaliste anglais, parent du précédent, né en 1685, niurt vers 1745. Lorsqu'il eut terminé ses études, il s'adonna aux langues orientales, particulièrement au copte, voyagea en Allemagne, eu
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Italie, resta quatre ans à Rome, puis se rendit en 1713 à Paris, où il se lia avec les savants les plus distingues. De là, il passa à Amsterdam (17 14) et, de retour en Angleterre, il publia Novmn Testamentum xtjyptium, vulgo coplicum, latine versum (Oxford, 1716, in-4"). Les erreurs qui se trouvaient dans cette édition du Nouveau Testament en langue copte' furent signalées par divers orientalistes, notiimment par La Croze, et l'université d'Oxford ne voulut point lui donner le grade de docteur; toutefois, il se fit recevoir docteur k Cambridge (1717), puis il devint recteur, obtint un canonicat a Cantorbéry et fut nommé archidiacre de Suffolk. Outre l'ouvrage précité, nous citerons de lui : Paraphrasis chaldaica (Amsterdam, 1715, in-4°); Leges aitglo-saxonicx eeclesiasticx et civiles (Londres, 1721, in-fol.), recueil rare et estimé ; Pentatevchus sive quinque libri Aloysis, in liiïgua segyptiaca (1731, in-4«); Concilia Magnm Brilaunise et Hibernw (1736, 4 vol. iu-fo!.).
WILKINS (sir .Charles), orientaliste anglais, né à Promis (comié de Somerset) en 1749, mort en 1836. 11 entra, en 1770, au ser- ' vice de lu compagnie des Indes comme empluyé à la forteresse de Malda et s'appliqua à 1 étude des principaux idiomes de l'Orient avec une telle ardeur, qu'en 177S il fut en état de publier la Grammaire bengali de llalhed, que jusqu'alors la compagnie avait en vain essayé de faire imprimer. 11 n'arriva k ce résultat qu'après avoir lui-même présidé e.t pris part à la tonte, k la gravure et à l'impression des caiactéres. Tout en se livrant à ces travaux, Wilkins avait bientôt acquis la certitude de l'importance du sanscrit pour la lu connaissance des divers dialectes parlés dans l'Inde. William Hastings et William Jones lui fournirent les moyens de poursuivre l'élude de cette langue et il s'y appliqua avec une ardeur surprenante. Eu 1781, sa première publication sanscrite 'ut lu traduction d'un document écrit dans cette langue et intitule : Concession royale de terrain fuite par un des anciens rajahs de l'Judostan, publié à Calcutta. Trois uns après, il contribua puissamment k la formation de la Société littéraire de Calcutta et acheva en 1784 la traduction d'un fragment du MahMhdrutu, que William Hastings, alors gouverneur général, fil imprimer aux frais delà compagnie, sous ce liire : le BUayaiud (juitu, avec noies (Londres, 1785). L'ouvrage fut traduit en français deux ans après par Parraud. Eu 1786, Wilkms, à la santé duquel le climat de l'Inde ne pouvait plus convenir, revint en Angleterre, k Buth, où il traduisit VHilopadesa, qui fut publié dans cette ville l'année suivante. 11 truiluisit immédiatement après V histoire de Sucountala, autre épisode du Mahâbhàrala et se livra ensuite avec activité k la préparation d'une grammaire sanscrite, qui, par suite d'un incendie qui endommagea son matériel d'imprimerie, ne parut qu'en 1808 a Londres.
Eu 1801, Wdktns fut nommé directeur de la bibliothèque de la compagnie dès Indes et, bientôt après, examinateur pour les langues de l'Orient au collège dAylesbury , ainsi qu'à l'Ecole militaire d'Addiscoiube en 1806. 11 publia quelques ailnees plus tard un ouvrage fort utile, les Jtacines sanscrites (Londres, 1815), et une édition du Dictionnaire arabe-persan de Ricbardson. Déjà associé étranger de l'Institut de France, Wilkms reçut eu 1825, de la Société royale Ue littérature, une médaille u'or rappelant les services qu il avait rendus k la littérature sanscrite, et, en 1833, il fut investi par le roi George IV du litre de commandeur de l'ordre des Guelfes. Sa tille a épousé M. Marsden, qui a Continué sur les langues de l'extrême Orient les travaux do son beau-père.
WILKINS (Guillaume), architecte anglais, né a Norwich eu 1778, mort eu 1830. Lorsqu'il eut terminé ses études k Cambridge, il obtint un subsitie qui lui permit de visiter l'Italie et la Grèce et d'étudier l'architecture. De retour en Angleterre, il publia les Antiquités de ta Grèce (in-fol.), ouvrage qui fut bien accueilli. Admirateur passionné de l'architecture grecque, il en adopta le style, qu'il introduisit uaus les diverses constructions dont il lut chargé et qui soulevèrent de justes critiques. Eu 1837, il fut nommé protéoseur d'architeciurea l'Académie royale et mourut deux ans plus tard. Parmi les édifices qu'on lui doit, nous citerons : le collège de Downing , celui de Aylesbury; la façuue du collège ue l'université de Lonures; la chapelle du collège de Corpus Chnsti, k Cambridge, où. il lut enterre ; l'hôpital de Saint- George, k Londres; les colonnes érigées en l'honneur de Nelson k Dublin (isutij et k Yarmouth (181'7i; uu grunu nombre ue maisons particulières, etc. Outre l'ouvrage précité, ou lui uoit : Aiheuieusia ou Memurques sur les édifices et l'architecture à Athènes (1816, iu-8u); Architecture civile des anciens (1812, in-*o; ; Proiusioues architecture (1837), ouvrage rijslé inachevé.
WILK.li\SON (John-Gardtier), orientaliste anglais, né en 1797. Apres avoir fait ses études kl'uuiversité d'Oxfuru, il partilpour l'Egypte, où il eousacra douze années k l'étude ues antiquités de cette contrée. Il se familiarisa en outre profondément avec la langue, les mœurs et les commues de ses habitants actuels et eut longtemps pour demeure un des
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tombeaux de Thèbes, d'où il parcourait la région avoisinante, en relevant la structure physique et dessinant avec la plus grande exactitude les monuments architecturaux, les sculptures, les peintures, les hiéroglyphes, etc. Les ouvrages qu'il publia plus tard sur ces matières témoignent du soin et de l'habileté avec lesquels il avait exécuté ses recherches. Nous citerons entre autres : Materia hieroglyphica (Malte, 1828, 4 vol.); Topographie de Thèbes et aspect général de l'Egypte (Londres, 1835, iu-8°) ; les Mœurs et coutumes des anciens Égyptiens, etc., d'après les peintures, les sculptures et les monuments gui subsistent encore et d'après les relations des anciens auteurs (Londres, 1836, l™ série, 3 vol. in-8"; 1840, 2e série, 2 vol. in-8°; 1847,3° édit., 5 vol. in-80, avec 600 pi.) ; l'Egypte moderne et Thèbes (Londres, 1843, 2 vol.) ; Guide des voyageurs en Eyypte (Londres, 1847, in-12) j l'Architecture de l'Egypte ancienne (Londres, 1850, in-8», avec l vol. de planches); les Fragments des papyrus hiératiques de Turin (Londres, 1851, in-8°, avec 1 vol. in-fol. de planches) ; Histoire populaire des anciens Egyptiens (Londres, 1854). De tous ces ouvrages, le plus important et le plus remarquable est celui qui a pour titre les Moeurs et coutumes des anciens Egyptiens. Voici comment en parle lord Ripon dans un mémoire adressé a la Société royale de littérature ; • Infatigable dans ses recherches, plein d'érudition, exact dans les faits, sir Gardner Wilkinson a traité son sujet à la fois avec l'enthousiasme du génie et l'agrément de la poésie. Il nous ouvre les temples des divinités des Egyptiens, les palais de leurs souverains, leurs champs de bataille et les sanctuaires de leurs morts. 11 nous retrace leur histoire primitive; il nous montre quelles étaient leurs connaissances dans les arts et dans les sciences, les développements de leur agriculture, les progrès de leurs manufactures et il nous introduit dans leur vie privée avec un degré d'exactitude qui, k la fois, nous rend juges des vertus et des vices du caractère des Egyptiens et nous fait participer à l'intimité de leur vie domestique. » M. Wilkinson, qui est membre de la Société royale, de la Société de géographie, etc., a en outre fait, en 1844, dans la Llalmatie et le Monténégro tin voyage dont il a consigné les résultats dans son livre intitulé : la Dutmatie et le Monténégro, avec un voyage à Mostar, dans l'Herzégovine, des remarùues sur les nations slaves, l'histoire de la Dalmutie et de Jlaguse, tirs Uscoques, etc. (Londres, 1848, 2 vol. in-8°). Enfin, il a encore publié en 1858 un ouvrage Sur le coloris.
W1LKINSONIEN s. m. (ouil-kain-so-niain). Hist. relig. Membre d'une secte religieuse du dernier siècle.
W1LKONSK1 (Auauste), écrivain satirique, né à Konkolewo (grand-duché de Posen) en 1805, mort eu 1852. Il se trouvait k Posen lorsque, ayant blessé dans un duel un officier prussien, il fut traduit devant les tribunaux et condamné k douze ans de détention j mais, grâce à une puissante protection, il tut mis en liberté, quitta -le grand -duché de Posen et alla habiter la campagne, d'abord k Garbatka, puisa Fyniea, dans le district deSandomir, où il s'occupa d'agriculture et de travaux littéraires. C'est alors qu il épousa Pauline Laucz, romancière polonaise tres-çonnue (morte en 1875), avec laquelle il Se rendit à Varsovie. Là, il s'adonna exclusivement k la culture des lettres et fonda un recueil intitulé ta' Cloche littéraire, puis, avec la coopération de Henri Rzecouski, le Journal de Varsovie. Il mourut aimé et estimé de ceux qui le connaissaient. Comme auteur humoristique, il occupe le premier rang dans la littérature polonaise ; écrivain d'un remarquable esprit, il juignaita une rare finesse la noblesse des sentiments, des. idées généreuses, justes, honnêtes et brillantes. Ses liamoty i ramotki sont des récits comiques, des satires amusantes qui offrent avec beaucoup d art un mélange d'éléments tragiques et comiques. Son style est pur, imagé, plein de feu et d'énergie. Parmi ses ouvrages, nous nous bornerons k citer les suivants: liamoty i rumotki (Varsovie, 1845); Ecrits humoristiques (1856, ia-i°) ; Jiecueil de satires (Varsovie, 1856,in-4<>) ; Histoire de rire (Varsovie, 1857). On lui doit, en outre, une grande quantité d'anecdotes, de récits et de contes, insérés dans différentes publications polonaises, telles que la Bibliothèque de Varsovie, la Cloche, la Semaine littéraire, etc.
WiLKS (Marc), théologien anglais, mort vers 1821. Il était fermier dans lu comté de Norfolk et appartenait k la secte des méthodistes, parmi lesquels ses prédications extravagantes lui acquirent une grande influence. On a ue lui : Origine et stabilité de tu dévolution française (1731, in-8u) ; Alhalie ou le Tocsin sonné par les modernes alarmistes (1795, iu-8°J ; Histoire des persécutions endurées par les protestants du midi de la France (1821, 2 vol. in-8o), ouvrage qui fut l'objet de critiques aussi vives que justifiées dans les journaux fiançais de l'époque ; Mémoires du li. Marc Wilks, édités par la fille de l'auteur (1821, ill-12).
WILL (Georges-André), historien et érudit
allemand, né dans les epvirons de Nuremberg
' en 1727, mort en 1798 k Altdorf, où il avait
été successivement professeur de philosophie
et d'histoire/On a de lui, entre autres écrits :
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Dictionnaire savant de Nuremberg (Nurem- | berg, 1755, 4 vol. in-4<>), ouvrage qui fut repris en 1802 à Altdorf et poussé jusqu'à huit volumes ; Commercium epistolicum Norimbérgense (Nuremberg, 1756, 3 vol. in-8») ; Afus$itm Noricum (Nuremberg, 1759, in-4»); Médailles de. Nuremberg (Nuremberg, 1764, 3 vol. in-40) ; Dibliolheca Norica Williaiia (Nuremberg, 1772- 17S3, 8 vol. in-8»), description des ouvrages qu'il avait rassemblés snr'l'histoire de Nuremberg et qu'ksa mort il légua k cette ville; Histoire et description de l'université d'Altdorf (Nuremberg, 1795, in-8«) ; Histoire et description de la ville d'Altdorf (Nuremberg, 1796, in-80).
WILLAERTS (Adam), peintre flamand, né à Anvers en 1577, mort en 1640. Il alla habiter k Utrecht, où il s'adonna à la poésie et k la peinture. Willaerts s'adonna k la peinture de genre avec beaucoup de succès; il représenta des scènes maritimes, des boeds de rivière, des marchés au poisson et orna ses petites toiles de nombreux personnages, habilement dessinés et pris sur nature. Sa couleur, fine et transparente, a généralement tourné au noir. Nous citerons, parmi ses toiles : Fête donnée à Tervueren par l'archiduc Albert, i< Anvers; Embouchure de la Meuse, k Rotterdam ; Port de mer, a Vienne, etc. — Son fils,. Abraham Willaerts, né k Utrecht en 1613, mort dans cette ville on ignore quelle année, re.çut des leçons de Jean Bylaert, puis de Vouet à Paris. Il devint peintre du comte Maurice de Nassau, prit part k une expédition en Afrique, puis habita successivement Bruxelles, Amesford et Utrecht. Il exécuta des vues et divers tableaux^pour le comte de Nassau.
WILLAMOW (Jean-Théophile), théologien allemand, né à Morungen (Prusse) en 1736, mort en 1777. Il fit ses études k Kœnigsberg, devint en 1758 professeur à Thorn et fut nommé, neuf ans plus tard, directeur de l'Ecole allemande de Saint-Pétersbourg ; mais, comme il était loin de posséder les talents nécessaires k un administrateur, il s'endetta considérablement et fut obligé de,donnersa démission en 1776. Il fut attaché alors comme professeur à une école de filles, mais avec de si faibles appointements qu'il dut se créer des ressources en composant des poômes de circonstance, de fêle, etc. On a de lui un recueil de Dithyrambes (17S3), où l'on peut reconnaître une lecture assidue de Piudare, mais qui obtinrent peu de succès k leur époque et qui sont complètement oubliés aujourd'hui; deux livres de Fables (l76â), qui furent plus heureuses et qui sont remarquables par leur naturel, leur enjouement et leur l'orme originale ; enfin, une traduction allemande de la Butruchumyomachie (1771).
WJL1.AN (Robert), médecin anglais, né k Hill, près de Sedburgh (Yorkshire), en'1757, mort a Madère en 1812. Il fit ses éludes médicales k Edimbourg, y fut reçu docteur en 1780 et parut alors pour Londres; il passa quelque temps dans cette ville et y perfectionna ses connaissances, puis il alla prendre la clientèle de son oncle Trotter k Darlington, dans le comté de Durhâm. Il y resta peu de temps; revenu dans la capitale en 1782, il fut nommé presque aussitôt médecin du dispensaire de Caray-Sireet et, au bout de quelque temps, médeciu en chef de celui de Eiusburg. A la mort de Murray en 1800, Willan le remplaça comme médecin de l'institution des fiévreux. L'excès de travail ruina sa sauté délicate ; il alla k Madère dans l'espoir d'obtenir, grâce au nouveau climat, un soulagement qu'il croyait déjà éprouver quand il succomba k l'âge de cinquantecinq ans.Onconnaîtla révolution qu'il aopérée dans l'étude et la classification des maladies de la peau. Il reconnut que les formes élémentaires de ces maladies étaient l'unique base sur laquelle on peut fonder une classification solide et une nomenclature régulière. Les études profondes auxquelles il s'était livré sur les antiquités de la médecine lui furent d'un grand secours pour débrouiller l'histoire de plusieurs de ces affections, qui étaient autrefois multipliées d'une manière si prodigieuse et dont on ne voit plus aujour- . d'hui que de rares exemples. Willan avait étendu ses études d'érudition sur l'histoire eivilé et politique de l'antiquité, et il était un des membres distingués de la Société des antiquaires de Londres ; il était aussi membre de la Société royale de la même ville. Parmi ses principaux écrits, nous signalerons : Observations on the sulphur wuters at Crofl, near Darlinyton (Londres, 1782, in-8<>); Description and trealment of cutaneous diseuses (Lonures, 1798, in-4°) ; On vaccine inoculation (Londres, 1806, iu-4"J ; History ofaeaseofchronic hydrocephatus, with an account of the appearauces un dissection (1792); Miscellaueous Works of the Uile (1821, in-8®).
WILLAltU (Emma LUrt, dame), femme de lettres américaine, née k New-Berlin (Conneciicut) en 1787, morte vers 1865. Fille d'un écrivain connu par divers ouvrages k l'usage des enfants, elle se consacra elle-même k l'éducation des jeunes tilles, épousa en 1809 le docteur John Willard et fonda en 1821, k Troy, dans l'Etat de New-York, une maison destinée k former des institutrices et des maîtresses d'école. Elle quitta eu 183S la direction de cet établissement qui jouissait d'une iuste réputation dans l'Amérique duNord, où il
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était connu sous le nom de Trny femnle Seminary (séminaire féminin de Troy). Mistress Wiilard a publié un grand nombre d'ouvrages de pédagogie ou d'instruction ponulaire, entre autres : Manuel de l'histoire d'Améri* ■ que; Traité sur la géographie ancienne; Traité sur les puissances motrices qui produisent la circulation du sang ^18*46); Derniers feuillets de l'histoire d'Amérique (1849), etc. On a . aussi d'elle la relation d'un Voyage en Europe (1830), des Poésies (1830) et plusieurs brochures sur l'éducation des femmes,
W1LLAUMEZ (Jean-Baptiste-Philibert), marin français, né k Belle-Ue-en-Mer en 1761, mort en 1845. Il entra dans la marine k l'âge de quatorze ans, comme simple mousse, devint premier pilote k dix-neuf ans; mais, simple roturier, ses capacités et sa bravoure ne pouvaient lui faire atteindre les grades supérieurs, alors réservés k la noblesse, La Révolution vint qui lui ouvrit la carrière. En 1791, d'Entrecasteaux ayant été chargé de l'expédition k la recherche de La Pérouse, il fut adjoint a setn état-major en qualité d'officier chef de route. C'est lui qui ramena en France les débris de cette malheureuse expédition, avec une partie des objets qu'elle avait recueillis, le reste ayant été livré aux Anglais par d'Auribeuu, successeur de d'Entrecasteaux. Nommé capitaine de vaisseau, Willaumez fit la campagne de l'Inde sous l'amiral Sercey, eut, en 1802,1e commandement d'une division dans la malencontreuse expédition de Saint-Domingue, où il se couvrit de gloire en buttant, avec une simple frégate, la Poursuivante, un gros vaisseau de ligue anglais qui l'avail attaqué kl'impro vis te. Ce beau lait d armes a été l'objet d'un tableau commandé par le gouvernement. Willaumez fut nommé contre-amiral, reçut, en 1805, la mission de ravager les possessions anglaises avec une escadre de six vaisseaux, sur laquelle le prince Jérôme Napoléon Ht son noviciat, et qui, assaillie par une tempête, se trouva dispersée eu mer et réduite k l'impuissance. Pendant les années 1807-1809, k la tête de l'escadre de Brest, il fit essuyer de grandes pertes k la marine britannique. Il ne fut point employé d'une manière active sous la Restauration. Louis Philippe l'éleva au grade de vice-amiral après les journées de Juillet et, en 1S37, k la pairie. 11 passait pour le marin le plus habile de son temps dans la pratique des manœuvres. On a de lui un Dictionnaire de marine (1820 el 1830, in-8°, avec planches),, excellent ouvrage, mis au nombre de ceux dont les officiers doivent être pourvus k leur embarquement.
W1LLBUOD (saint), apôtre des Frisons. v. WiLLiuaoo.
WILLDBPiQW (Charles-Louis), botaniste allemand, né k Berlin en 1765, mort en 1S12. 11 eiudia la médecine k Huile, y fut reçu docteur en 1789, avec uue ihese intitulée Tractalus de achitleis et tanacelo, et, tout eu exerçant k Ber.in la pratiqua de son art-, s'y adonna avec ardeur a l'élude de la botanique. Il publia successivement plusieurs ouvrages qui eurent beaucoup de succès et qui lui valurent, en 1798, une chaire d'histoire naturelle k Berlin et, peu après, la surintendance du jardin botanique de celte vide. Ce jardin avait jusqu'alors été cuinplétem--iit néglige: mais, sous sa direction, il s enricb.il d'un grand nombre de plaines les plus rares du globe. Wi.idetiow eiait en correspondance avec les plus célèbres savants de l'époque. Klein lui envoyait les plaines de l'Inde; Humbcldt et Bonpland, celles de l'Amérique; La Billurdiere et Smilh, celles de la Nouvelle-Hollande, et Desfoutaiues celles d'Afrique; en sorte qu'au lieu de 1,200 espèces, que renfermait le jardin k son arrivée, il s'y eu trouvait plus de 6,000 lorsqu'il en qui Un la direction, il forma, en outre, un grand lierbjer qui comprenait plus de 20,000 espèces de plantes. Eu 1811, il se rendit a Paris dans lu butd'éiudier et de décrire les plaines qui se trouvaient dans les collections de cetie ville ; mais l'eiat de sa sauté le força bientôt de revenir k Berlin, où il mourut l'année suivante. On a de lui : Prodi omus flora: Iterolinensts (Berlin, 1787, in-S") ; Hisioria amuranthoium (Zurich, 1789) ; Catalogue alphabétique des papillons indigènes dans la marche de Brundebuurg (Berlin, 1789, in-S°); Principes de botanique (Berlin, 1792, in-80) , ouvrage q^ui prit le premier rang parmi ceux ce ce genre k cette époque et fut longtemps regarde comme un livre classique, outre qu'il fui traduit en français el en anglais; Phytographia seu deseriptio minus coyuitarum ptanturum (Erlungeu, 1794) ; Description des arbres et arbrisseaux croissant en plein air dans le jardin botumque de Berlin (1796; 1811, 2« «uu.); Guide pour étudier sans mailre la botanique (1804) ; Hpecies ptanturum, ouvrage capital Ue l'uuieur, qui n'eut pas le temps de le terminer. Il le commença en 1797 et continua k le publier par intervalles jusqu'en 1810, où l'état de sa saute le força k y renoncer, alors qu'il eu étuit arrivé k la première partie du V8 volume ; la seconde partie de ce volume ne fut publiée qu'eu 1830, par Sekwagriohor, et, dausl'intervalle, Link avait fait paraître deux parties d'un sixième volume. Cet ouvrage, malgré les fautas qu'il renferme, fut le meilleur dans son genre jusqu'à la publication du Prodromus de de Canctulle, et même il étaii encore absoluineut nécessaire pour compléter les lacunes de ce dernier. Il est disposé entièrement d'après le
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système de Linné. De 1803 à 1809 , Willdenow avait encore publié, pur intervalles, sous le titre (YHorttts Berolinensis, des descriptions, avec planches coloriées, des plantes croissant dans le jardin botanique de Berlin.
WILLDENOWIE s. f. (vil-de-no-vî — de Willdenow, botan. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des restiacées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent au Gap de Bonne-Espérance. Il Syn. d'ADÉNOpiiylle et de rondklétik, autres genres de végétaux.
WILLE (Jean-Georges), graveur allemand, né à Koenigsberg en 1717, mort à Paris en 1807. Il révéla très-jeune son goût pour la gravure en s'essayant sur la modeste vaisselle d'étain que possédait son père. Un arquebusier de Gœssen, charmé de la finesse de son trait, le prit chez lui pour la riselure sur argent et sur acier. Au bout de deux ans (1734), le jeune artiste ayant gagné une centaine d'éeus se mit en route pour Paris, où il eut Dallé pour premier maître. Une série de petits portraits qu'il grava pour la suite d'Odieuvre commença à le faire connaître. Sa réputation devint ensuite européenne, et il fut nommé en 1761 membre de 1 Académie des beaux-arts de Paris. Le burin de Wille est correct, délicat et brillant. Il ne cherche point l'etTet par des masses d'ombre, mais par une distribution bien entendue de la lumière. Parmi ses ouvrages, on remarque surtout : les portraits du Comte de Saint-Florentin, du Grand Frédéric, du Maréchal de Saxe; les estampes des Musiciens ambulants, du Concert de famille, de la Gazette hollandaise. Wille eut pour élèves Bervic et Millier. 11 a laissé des Mémoires qui ont été publiés par M. Duph-sais (1S57, 2 vol. in-8°).
W1LLEBRAND (Jean-Pierre), littérateur allemand, né en 1719, mort en 1786. Il fut pendant lu plus grande partie de sa vie directeur de la police a Altona, On a de lui : Chronique des villes hanséaliques (1748, in-fol.) ; Aie- • moires historiques et observations recueillies en voyage (1758, in-8°J; Abrégé de la police (1763, iii-S"); lie flexions sur la ligue hanséaiique et sur l'importance de Son histoire (1768, in-8u).
WILLEBROECK, ville de Belgique, province d'Anvers, arrotid. et à 12 kilom. O. de Malines, sur le Rupel; 3,400 hab. Brasseries, distilleries ; commerce de houille, beurre, liu et bière.
WILLEM ADE (saint), apôtre de la Saxe, mon eu 789. Il était né en Angleterre, dans
10 Noilhumbeilund, et, après avoir reçu les ordres, "il partit en 772 pour la Frise, convertit les habitants de toute la région qui s'étend de Dockum jusqu'à 1 Elbe, franchit ce fleuve et pénétra dans la Saxe, qu'il évangélisa jusqu'en 782, époque où les Saxons se révoltèrent contre Chaileinagne. Plusieurs des missionnaires qui l'accompagnaient furent massacrés, et il fut forcé lui-même de repasser dans la Frise. De là, il se rendu à Ruihe, puis en Fiance, et vécut dans la retraite jusqu'en 785. Les Saxons s'étant soumis cette année-là, il put retourner dans leur contrée, dont il fut sacré évéque en 787, Il fixa sa résidence k Brème, qui venait d'être fondée.
11 est resté de lui plusieurs ouvrages, parmi lesquels on cite surtout des Commentaires sur les Epitres de saint Paul, La vie de Willehade a été écrite par saint Anschaire qui, le troisième après lui, occupa le siège épiseopal de Brème.
Wiiieiiniùi, épopée allemande du xua siècle. Ce n'est qu'une pâle imitation de la Bataille d'Alicuus, l'une des nombreuses branches du roman français de Guillaume au Court-nez, On y retrouve, comme dans toutes les chansons de geste, cette longue description de combats, cette monotone nomenclature des héros qui y ont pris part et ces fabuleux récits de leurs exploits sans cesse reproduits dans Ogier, uans Garni et dans la chanson des Saxon.-,. Au milieu de peintures confuses de batailles et de carnages, on rencontre çà et ià dans Wiliehalm quelques épisodes asst-z remarquables. Ce puËme a quatorze mille vers; il est l'œuvre uu noble chevalier Wolfram d Eschenbach.
W1LLEMA1N D'ABAKCOURT ( François - Jean), romancier et auteur uruniatique, né k Paris en 1745, mort eu 1803. 11 a composé un certain nombre d'opuscules, de comédies eu prose, de drames et de proverbes dramatiques qui n'ont eu que peu de succès. JSes romans se rapprochent du genre de ceux de Ducray-Du.uiuil, et l'on cite, parmi ceux qui ont le mieux réussi : Antoine et Jeannette ou les Enfants abandonnés (1799, 3 vol. in-18); le Cimetière de la Madeleine (1801, 2 vol. iu-12) ; Alaria ou l'Enfant de l'infortune (1814, 3 vol. iu-18).
W1LLEMAR (Jean-Pierre-Christiue, baron), ingénieur et homme d'Eiat belge, né à Luxembourg en 1790, mort en 1858. Entré, à uixhuit uns, à l'Ecole polytechnique, il fui placé à sa sortie dans l'arme du génie, servit en Allemagne et fut fait prisonnier à la bataille de Leipzig. Promu au grade de capitaine lors de la première Restauration, il donna peu après «a démission et revint dans sa patrie, où il entra (Tans l'administration des ponts et enaussées. Ingénieur en chef à l'époque de la révolution de 1830, il fut alors charge d'orgtuiiser le génie militaire, fut promu au grade
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de colonel, puis*à celui de général en 1836 et reçut, la même année, le portefeuille du ministère de la guerre, qu'il conserva jusqu'en 1840. 11 devint ensuite représentant de la Belgique près de la cour de Berlin, puis de celle de La Haye, et ne cessa que peu de temps avant sa mort de remplir ces fonctions.
WIIXEMET (Pierre-Remi), botaniste lorrain, né à Norroi, près de Pont-à-Mousson, en 1735, mort à Nancy en 1807. 11 fut professeur au collège de Nancy et directeur du jardin des plantes de cette ville. Ami de Linné, de Haller et de Vicq-d'Azyr, il s'est acquis une juste notoriété par ses travaux. Necker, Durande, Delarbre et plusieurs autres botanistes ont attaché son nom à des plantes. On a de lui : Phytngraphie économique de la Lorraine (1780 et 1805, 3 vol. iu-8°); Monographie des plantes éioilées (1790, in-8°) ; Bibliographie des écrivains naturalistes, ouvrage resté en manuscrit.
WILLEMET (Pierre-Remi-François), voyageur français, fils du précédent, né à Nancy en 1762, mort en 1790, A quinze ans, il avait terminé ses études classiques et il vint alors à Paris, où il s'appliqua à la fois à la botanique, aux belles-lettres et à la médecine. Reçu docteur en 1783, avec une thèse De l'usage du froid dans tes maladies, il se perfectionna dans la pratique de l'art médical en visitant différents hôpitaux militaires, ceux de la Lorraine principalement, et, en 1788, s'embarqua pour les Indes, à la'suite de l'ambassadeur de Tippo-Snëb. Il s'arrêta successivement au Cap de Bonne-Espérance, à Madagascar et à Ceylan, et recueillit dans ces diverses stations un grand nombre de plantes; 41 se proposait de continuer ses recherches dans l'Inde; mais, arrivé à Pondichéry, il y fut de la part du gouverneur de Conway l'objet de persécutions qui eurent une fâcheuse influence sur sa santé. Il succomba peu après à Seringapatapam. On a encore de lui : De l'usage au fluide électrique dans l'économie airimate (l"81) ; un mémoire sur cette question : Si les vertus des plantes peuvent être déduites de leur caractère botanique (1782) ; Systema fungorum, ouvrage demeuré inédit.
WILLEMÉTIE s. f. (vi-le-mé-tî — de Soyer- Willemet, botan. fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, comprenant deux espèces, qui croissent en Europe. Il Syn. d'ÉCHiNOPSiLON, de kocuia et de noltbb, autres genres de végétaux. '
W1LLEMIN (Nicolas-Xavier), g'raveur et artiste français, né à Nancy en 1763, mort en 1833. Il étudia sous le peintre Lagrenée, mais se livra spécialement au dessin et à la gravure, arts qu'il appliqua à la reproduction des monuments de l'antiquité. Il a laissé en ce genre des ouvrages importants, remarquables par l'exactitude et la correction, qui ont contribué à ramener, soit dans la peinture, soit au théâtre, le costume et les autres accessoires à la vérité historique. Voici les titres de ces ouvrages : Choix de costumes civils et militaires des peuples de l'antiquité, leurs instruments de musique, leurs meubles et les décorutions intérieures de leurs maisons, d'après les monuments antiques (1798-1802, 2 vol. gr. in-fol., 180 planch. J ; Collection des plus beaux ouvrages de l'antiquité, statues, bustes, groupes, choisis parmi les monuments des Etrusques, des Grecs, etc. (2 vol. in-4») ; Monuments français inédits, puur servir à l'histoire des arts, des coutumes civils et militaires, armes, armures, instruments de musique, meubles, etc., dessinés, gravés et coloriés d la main, d'après les originaux, et classés chronologiquement {1806-1839, 3vol. in-fol.. 300 planch.) ; Monuments de l'antiquité et dit moyen âge de la France et de l'Italie (1825, in-fol., 6 planch.). Willemin était membre de la Société des antiquaires de France.
WILLEMIN (Jean), médecin et littérateur français. V. Vuillkmin.
WILLÉMITE s. f. (vi-lé-mi-te — de Willem, ii. pr.). Alinér. Silicate de zinc anhydre. |] On dit aussi -vvilléhilk.
— Encyol. La willémite a pour formule ZiiOjSÎO3. Elle cristallise en prisme hexagonal régulier, avec un clivage facile, parallèle à la base, et d'autres, plus difficiles, parallèles aux pans verticaux. Au chalumeau, elle est infusible etdevientopaque ;avec les fondants, sel de phosphore et borax, elle ne do.nne rien ; avec le carbonate de soude, à la flamme intérieure, elle donne difficilement des fumées de zinc. Dans les acides, elle est soluble à chaud, avec dépôt de silice en gelée, lia dureté ej.t intermédiaire entre l'apatite et le feldspath; elle est très-fragile et a une raclure blanche; sa dureté est 4 environ. Les cristaux de willémite sont, en général, trèspetits, très-brillants, très-nets et faciles à recomiulire à la loupe ; leur éclat est vif et vitreux; ils présentent très-rarement le pointemenl à 6 faces et sont, en général, terminés par le rhomboèdre. Ils tapissent souvent des cavités dans des matières scoriacées de calamine, de zinc carbonate, de fer oxydé anhydre ou hydraté. Dans ce dernier cas, ils sont souvent colorés en rouge ou en jaune brun ; autrement, ils sont incolores et transparents. On a trouvé à New-Jersey, en Amérique, de la willémite en gros cristaux, associés à la francklinite, qui les recouvre, à la
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surface, d'un enduit noirâtre, tandis que l'intérieur est d'un blanc jaunâtre.
WILLEMS (Jean-François), philologue, historien et poste flamand, né à Bouohout, village de la province d'Anvers, en 1793, mort en 1846. Il est regardé ajuste titre comme le promoteur de ce que l'on n appelé le mouvement flamand ou renaissance de la langue hollarfîlaise en Belgique. Une particularité assez curieuse, c'est que, la nuit même de sa naissance, un corps de l'armée française en marche pour le siège d'Anvers pénétrai Bouchout; quelques-uns des soldats qui étaient entrés dans la maison de son père en sortirent poliment en apprenant la position dans laquelle se trouvait la femme de leur hôte et en faisant observer gaiement que le nouveau-né serait le premier citoyen français de ce district; ils étaient loin de prévoir qu'il devait, au contraire, être un jour un redoutable adversaire pour l'influence française dans les Flandres.
Willems contracta cet amour profond de la langue flamande à Lierre, où il étudia de douze à quinze ans, et où existaient encore des rêderyk-kamers ou chambres de rhétorique, qui étaient l'un des traits littéraires caractéristiques de l'ancienne Belgique. Ce fut en assistant, puis en prenant part aux représentations théâtrales données par ces associations que s'éveilla en lui le goût des lettres. En 1809, il fut placé comme clerc chez un notaire d'Anvers, et, deux ans plus tard, il écrivit sur la bataille de Friedland et sur la paix de Tilsitt un poëme qui obtint le prix mis au concours à ce sujet. A cette première œuvre succédèrent plusieurs productions du genre dramatique et lyrique, remarquables surtout par Iharmonie de la versification. Telles furent notamment ses deux pièces : le Biche Anversois et Quentin Malsys, qui furent représentées avec beaucoup de succès et se vendirent ensuite à un grand nombre d'exemplaires. En 1818, il publia son chaut patriotique : Aux Belges, dans lequel il exhortait ses compatriotes à ne pas renoncer à la langue de leurs pères, qui était aussi celle de Vondel et de Bilderdyik. Ce poème, dans lequel il soutenait l'idée d'une nationalité belge sous lu protection du sceptre hollandais, obtint beaucoup de succès dans les provinces du nord de la Hollande, et legouverneraent*n récompensa l'auteur en le nommant percepteur des contributions à Anvers; mais les Belges furent loin de faire le même accueil au poète et à son œuvre et ne virent en lui que l'instrument complaisant d'un gouvernement qui leur était odieux. Oe fut au moment où il était le plus en butie aux préventions de la part de ses concitoyens qu'il publia sa Dissertation sur la langue et la littérature flamandes dans leurs rapports avec les provinces méridionales des Pays-Bas (1819-1824, 2 vol. in-8°), qui lui ouvrit les portes de l'institut royal d'Amsterdam. Dans cet ouvrage, il a reiracé l'histoire littéraire des Flandres et du Brabaut du xhio au xixe siècle, en démontrant que la littérature a fleuri dans ces contrées tant que la laegue nationale y a été cultivée, mais qu'elle est tombée en décadenco depuis les guerres de religion qui ont amené la séparation des provinces méridionales et des provinces septentrionales des Pays-Bas, parce qu'à partir de cette époque le latin et surtout le français ont été regardés, dans les Pays-Bas catholiques, comme les seuls idiomes dignes d'être cultivés, tandis que l'usage du dialecte national ou d'un idiome très-voisin de celui-ci a été abandonné aux protestants des sept provinces unies. Ce livre provoqua contre son auteur un cri général d'inuignation, et de la part des adversaires de l'union de la Belgique et de la Hollande, qui l'accusaient de flatter le gouvernement en Secondant son projet de faire du hollandais la langue officielle du royaume, et du côté descatholiques zélés, qui s'indignaient de voir un catholique proclamer la supériorité de la littérature protestante du Nord sur la littérature catholique du Sud. Des lors, Willuuis fut regardé comme le champion de la cause flamande, qu'il défendit contre tous ses adversaires, et, en particulier, contre Van de Weyer, dans une brochure en français imitu.ée. De la langue belyique, qui parut en 1829, un an seulement avant la séparation violente de ia Belgique et de la Hollande. Dans l'intervalle, ■^iliems était devenu archiviste à Anvers et profitait des facilités que lui procurait cet emploi pour poursuivre sans relâche ses études historiques et philologiques. 11 avait été également chargé, conjointement avec Van de Weyer et autres, de publier les documents historiques des Pays-Bas méridionaux. La révolution de 1830 le priva de tous ses emplois, et le nouveau gouvernement le relèguaàEecloo, avec un maigre salaire, comme employa subalterne des nuances. 11 demeura quatre années dans cette petite ville, malgré les offres d'une position plus brillante qui lui fut faite à différentes reprises par le gouvernement hollandais. Enfin, les remontrances des littérateurs les plus célèbres de l'époque, notamment de son ancien adversaire Van de Weyer, décidèrent le gouvernement belge à revenir sur sa décision à son égard et, en 1835, il fut appelé à occup«r à Gand un emploi analogue â celui.qu'ii avait rempli à Anvers. Pendant son séjour à Eecloo, il avait copié des fragments inédits des anciens auteurs flamands et traduit en flamand mo-
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derne le poème du Benard, dont il publia aussi le texte primitif (Gand, 1836; 1850. 2o édit.). Depuis cette époque, sa vie s'écoula sans encombre au milieu de travaux littéraires. Il fut l'un des fondateurs de la Société gantoise pour l'encouragement de la langue et de la littérature néerlandaise, et le principal rédacteur du Belgisch Muséum, organe de cette société. On peut même dire qu'il en fut le seul rédacteur, car à sa mort ce reeueil cessa brusquement de paraître et le dernier article qu'il renferma fut une biographie de Willems, à laquelle nous avons emprunté en partie les éléments de cette notice. La liste qu'on y donne de ses ouvrages en comprend 43, dont 34 en flamand, 5 en français et les autres en langues diverses. Les plus importants, après ceux que nous avons mentionnés, sont : Mélanges sur des sujets nationaux (Anvers, 1827-1830); la Chronique rimée de Jean van Heelu et la Chronique rimée de Brabant de Jean de Klerk, éditées pour la commission d'histoire de Belgique, enfin la Chronique d'Edouard III, roi d'Angleterre, écrite en vers en 1347 par Jean de Klerk et publiée, pour la première fois, par Wiileins (Gand, 1840).
WILLEMS (Florent), peintre belge, né à Liège en 1812. Il fit ses premières études à Mulines, à Bruxelles, àAnvers et se prit surtout d'une vive admiration pour les maîtres hollandais ; c'est avec Terburg, Miéris et Melzu qu'il a essayé de rivaliser dans une foule de petits tableaux de genre, d'un fini précieux. Peu d'artistes contemporains ont une touche aussi fine, une aussi grande délicatesse d'expression. Ses premières toiles, Arbalétriers huguenots après lu Saint -Barthélémy et YAprès-dinée sous Louis XV,' révélèrent en lui un maître. Venu à Paris vers 1839 pour s'y perfectionner, il envoya successivement aux Salons : Une conversation (1S40); la Partie de musique, la Fête des arbalétriers, la Visite à la nourrice (1844); le Bendez-vous, une Promenade sur l'eau (1846); Vente publique de tableaux à Anvers en 1660, la Veuve, le Peintre dans sou atelier ^1S53); l'Intérieur d'une boutique de soieries en Io60, Coquetterie, l'Heure du duel (Ex p. univ. de 1855J, Ces trois derniers donnaient la plus haute idée du mérite du jeune maître. « Personne ne sait mieux que Ai. Willems, dit M. Aboutà propos de cette Exposition, manier les plis moelleux du satin et du velours. M. Muller, de Paris', qui a fondé sur quelques robes de soie sa réputation de peintre d'histoire, ne saurait soutenir la comparaison. Ses draperies sont des haillons auprès de celles de M. Willems. La Coquette qui se regarde dans ta glace est élégante jusque dans les ourlets de sa robe. Je ne sais si la composition de cette petite toile est neuve ; à coup sûr, elle est très-gracieuse : la jeune fille tourne le dos uu spectateur et l'on ne voit sa figure que dans le miroir. Malheureusement ce visage est trop fin pour lu taille un peu massive qui l'accompagne. Dans l'Heure du duel tout est d'une harmonie exquise, l'ameublement, la personne, les armes, le costume, excepte peut-être le chapeau. Le jeune homme est de race; sa bravoure est élégante et simple. Ses vêtements, moins savamment froissés qu'e dans un tableau de M. Melssonier, sont d'une couleur plus distinguée; la tète est modelée avec une finesse flamande. h'Inlérieur d'une boutique de soieries est une adorable étude des costumes, des manières et des élégances du temps do Louis XIV. Henriette, la simple, la sage, la belle Henriette de Molière est assise en robe rose; la sincère Eliante est debout et lui montre des étoffes; Damis a'appuie sur le comptoir et ne pense à rien, en vrai gentilhomme qu'il est. La boutique, simple et sévère, respire une bonne austérité bourgeoise, i M. Willems, qui avait déjà obtenu une 3° médaille en 1844, une 2e en 1846 et la croix de chevalier en 1853," reçut une lro médaille à l'occasion de cette exposition. Au Salou de 1S57, on vit de lui : la Visite, J'y étais, le Choix de ta mariée, les Adieux, quatre tableaux d'une finesse remarquable, et à celui de 1864, l'Accouchée et la Sortie; M. Willems reçut cette année la croix d'officier. Au roi! petite toile qui a figuré avec honneur à la vente de la galerie Morny, avait été exposée en 1861. A 1 Exposition de 1867, M. Willems tint un des premiers rangs dans les salles réservées aux artistes belges. Il avait envoyé : la Visite du Marie de Médicis à Bubeiis, l'Anneau de fiançailles, l'Armurier, la Veuve, l'Accouchée, le Messai/e, les Adieux, J'y étais, les Intimes, la Confidence, le Messager, la Sortie et la Visite. La plupart de ces tableaux pourraient supponer la comparaison avec ceux des vieux maîtres hollauduis pris pour modèles par M. Willems.
WILLEMSTADT, ville forte du royaume de Hollanue, dans la province du B.abaut septentrional, arrond. et à 31 k.lom. N.-O. île Bréda, sur la rive gauche d'un brus de la Meuse appelé HollanUsdiep ; 2,500 hab. Port de commerce peu sûr. Cette villa, fut fondée par Guillaume d'Orange en 1583.
WILLEMSTADT, ville- de l'Amérique centrale, dans les Antilles-sous-le-Vent, sur la côte S.-O. de l'île hollandaise de Curaçao, où elle a un port de commerce irès-fréquenté; 9,000 hab. Ce port, où les marchandises entrent en franchise, est défendu par le fort Amsterdam,
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WILLENBERG, bourg de Prusse, province de Prusse, régence de Rœnigsberg, cercle et à 10 kilora. S. d'OHersburg, sur l'Omuloff; J2,i50 hab. Minoterie; fabrication de lainages,
WILLENBERG (SamuelFrcdéric), jurisconsulte allemand, né k Brieg (Silésie) en 1663, mort en 1748. Il professa le droit successivementaux universités de Dantzigetde Francfort-sur-1'Ode.r et publia, entre autres ouvrages : Selectti juris matrimoniales (Halle, 1726, in- 40) ; Setectn jurisprudenlix civitis (Da n i zig, 1728, in-40) ; Discursus juridicusjuxta ordinem institulioniimpropositus(l>-At\lz\g, 1729, in-4°); Tracttttus de officia vocantis el vocati ad minislerium ecclesiasticum (Danlzig, 1748, in-8°).
WILLENT (Joseph), compositeur français, né à Douai en 1809. Au sortir de l'Ecole de musique da Douai, où il avait obtenu plusieurs prix, il se rendit k Paris, où il fut admis au Conservatoire. Là, il étudia particulièrement le biisson et reçut des leçons de composition de Reieha et de Fétis. Il n'avait que dix-huit ans lorsqu'il devint premier basson k l'orchestre du ChéiUre du roi à Londres. Quatre ans plus tard, en 1831, il fut attaché au même .titre à l'Opéra-Italien de Paris, qu'il quitta en 1834 pour faire des voyage3 artistiques et donner des concerts. Ce fut pendant une excursion k N^w-York qu'il épousa une fille du chanteur Bordogni. En 1841, il renonça à la vie nomade pour succéder à Boriui comme professeur au Conservatoire de Bruxelles. Comme compositeur, M. Wiltent s'est fait connaître par un -opéracomique en un acte, le Moine, joué a Bruxelles en 1844, et par de remarquables morceaux de musique instrumentale,- des Fantaisies, une Symphonie concertante, etc. On lui doit une Méthode complète pour le basson.
WILLER, ancien bourg et- commune de France (Haut-Rhin), canton de Thann, k 40 kilom. N.-E. de Bolfort, cédé à la Prusse par le traité de Francfort (10 mai 1871)etqui fait partie depuis lors de l'Alsace- Lorraine ; 2,500 hab. Filature de coton ; tissage mécanique; scierie.
WtLLERAM ou WALLEBAM, théologien allemand, mort, à Eberslierg (Bavière) en 1085. Il lit ses études ihéologiques et philosophiques h Paris et revint ensuite en Allemagne, où il fut nommé chanoine de Bamberg et où l'empereur Henri II] le mit, en 1804, à la tête de l'abbaye d'Ebersberg. Willerain y passa le restant de ses jours et profita de la réputation dont il jouissait pour obtenir de l'empereur Henri III des dons considérables en faveur de celte abbaye. On a de Willerain deux paraphrases du Cantique des cantiques, l'une en vers hexamètres latins, l'autre en prose dans la langue des anciens Francs. L'eue dernière forme l'un des monuments les plus précieux que l'on possède pour la connaissance de la langue franque, telle qu'elle existait encore au xi° siècle, La paraphrase latine a été éditée pour la première fois par Menrad Mokher, d'Augsbourp, sous ce titre : Wilrami abbntis in cantica Sulomonis mysliea explunatio (Haguenau, 1528, in-8°). Les deux textes, latin et lranc, furent publiés par Paul Merula, qui y joignit des notes et une traduction en hollandais (Leyde, 1598,in-S°). Il en a, en outre, été publié plusieurs éditions en allemand. .
WILLERMOZ (Pierre-Jacques), médecin français, né a Lyon en 1735, mort en 1799. ■Après avoir été professeur démonstrateur de chimie k Montpellier de 1761 à 1763, il revint k Lyon, où, tout en pratiquant son art, il fit un cours de chimie. Il devint membre de l'Académie de Lyon. On lui doit: Observations sur l'établissement d'un cimetière hors de Lyon (1777); Mémoire sur les moyens de procurera Lyon les meilleures eaux (1784), etc.
WILLEUMOZ (Pierre -Claude -Catherine), médecin français, fils du précédent, ué k Lyon en 1767, mort en 1810. Il se lit recevoir docteur à Montpellier, puis fut successivement professeur d'anatomie au collège de Lyon, médecin k l'armée du Nord, chirurgien en chef aux armées de la Moselle et d'Italie et médecin en chef de l'hôtel-Dieu de Lyon. On lui doit des mémoires: Sur la macération du tin et du chanvre (1788, in-8°); Sur l'influence contagieuse des niiasmes qui s'exhalent des lieux où se pratique le rouissage du chanvre (1790) ; Sur le perfectionnement des brûleries d'eau-de-vie (1791); Sur la méthode à employer pour corriger te goût du fût (1791). Ces mémoires ont été couronnés par diverses sociétés savantes»
W1L1.ET (André), théologien anglais, né k Ely eu 1562, mort en 1621. Il remplit dans diverses paroisses les fonctions du ministère sacré et devint, en dernier lieu, aumônier du priuce Henri, premier tils de Jacques le. On a de lui : Synopsis papismi ou Tableau général du pupisnto, ouvrage qui, dans un court intervalle, obtint cinq «unions; Thésaurus ecctesia: (Cambridge, 1604, in-s"}; De gratta generi liumuno in primo parente collata {Layâe, 1609, iu-8°) ; Commentaires sur Daniel (1610) ; Sur l'Epitre aux ltomuins\l6ll) ■ Sur la Genèse et l'Exode (1652, i vol. in-fol.), etc.
'WMliam Suuk«i>eurc, par M»" Clémence Robert. V. ShaKSpkaKB.
William Simk»peoro, ouvrage de V. Hugo.
Y Shakspeark.
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W1LLIAMFOR.T, ville et fort anglais du haut Canada. V. Fort- William.
WILLIAMS (John), chancelier d'Angleterre et archevêque d'York, né k Aberconway, comté de Caernatvon, en 1582, mort en 1650. Chapelain de Jacques I", doyen de Salisbury et de Westminster, puis chancelier après Fr. Bacon (1621), en même temps qu'il était nommé évèque de Lincoln, il dirigea son ministère avec beaucoup d'habileté et de talent, mais perdit son crédit par les intrigues de Buckingbam et se vit enlever les sceaux au commencement du règne de Charles 1er. Il se jeta alors dans l'opposition avec le ressentiment de l'orgueil humilié et de l'ambition déçue, appuya dans le Parlement la fameuse pétition des droits et fut condamné par la Chambré étoilée, pour des paroles outrageantes envers le roi, k une amende considérable, à la perte de ses dignités ecclésiastiques et k la prison (1636). Il resta k la Tour de Londres jusqu'en 1640, se rallia alors au roi contre le Parlement et reçut en récompense l'archevêché d'York.
WILLIAMS (Griffith), prélat anglais, né en 1589, mort en 1602. Il était évèque d'Ossory en Irlande, lorsque la révolution l'obligea en 1641 k se réfugier en Angleterre. Il assista, comme chapelain du roi,k la bataille d'Ëdge- Hill et chercha ensuite un refuge dans le pays de Galles, où il défendit la cause royale dans plusieurs écrits, dont l'un, intitulé Vindicix reyum ou la Grande rébellion (Oxford) 1643), fut brûlé publiquement par la main du bourreau. Il réussit k échapper aux persécu- - tions des révolutionnaires jusqu'à la restauration et, e cette époque, fut rétabli dans ses premières dignités. On a encore- de lui : le Bonheur des saints (Londres, 1622, in-fol. j 1635,20 é'Iit.); Explication des mystères ou les Complots du Parlement pour bouleverser l'Eglise et l'Etat (Oxford, 1643, in-4o);-le Grand Antéchrist révélé (Londres, 1650, in-fol.); la Persécution et l'oppression de J. Baie et de Grifflth Williams; évéques d'Ossory (Oxford, 1664, in-4°).
WILLIAMS (Roger), officier anglais, mort en 1590. Il servit dans les Pays-Bas sous les ordres du duc d'Albe et du comte de Leieester et se fit une grande réputation de bravoure et d'intrépidité. Il a laissé, sous ce titre : les Affaires des Pays-Bas (Londres, 1618, in-4"), une relation des événements dont il avait été témoin, écrite avec beaucoup de simplicité et de fidélité. On lui' doit aussi quelques autres écrits, notamment un Traité succinct sur la guerre (Londres, 1590, in-40).
WILLIAMS (Roger), homme politique américain, né dans le pays de Galles, en 1599, mort en 1683. 11 fit ses études k- Oxford et entra dans les ordres; mais, ayant adopté les principes des puritains, il résolut de se séparer de l'Eglise établie, et pour éviter les persécutions dont l'Angleterre était alors le théâtre, il émigra avec plusieurs de ses coreligionnaires dans la Nouvelle-Angleterre, qui était k cette époque la terre promise des puritains. Il débarqua en février 1631 kNantucket, dans le Massachusetts. La ferveur.de son zèle, sa piété et ses talents d'orateur lui acquirent en peu de temps une grande réputation. Les habitants de Salem l'engagèrent à venir seconder leur ministre; mais Williams avait déjà professé sur la liberté de conscience des doctrines que les magistrats de Boston regardaient comme dangereuses, et ils s'opposèrent à ce que Williams vint, prendre possession du poste qui lui était offert. Williams se retira alors k Plymouth ; mais deux ans plus tard, k la mort du ministre de Salem, les habitants le choisirent (le nouveau pour ministre. Son élection fut encore l'objet de l'opposition de la cour de Boston. Salem se vit traiter par la cour avec la dernière injustice. Williams adressa alors aux autres Eglises des Lettres d'admonition, dans lesquelles il faisait ressortir tout l'odieux de cette conduite. Ces lettres accrurent encore les rancunes des magistrats. Salem fut privé de ses privilèges et Williams condamné au bannissement. 1! obtint toutefois l'autorisation de demeurer k Salem jusqu'au retour du printemps; mais comme il continuait k prêcher et qu'une parlie de la population semblait disposée k aller k sa s.uite fonder un nouvel établissement à quelque distance de Salem, l'autorité civile décida qu'il serait renvoyé en Angleterre, niais il n'attendit pas l'exécution ue la sentence et s'enfuit dans les bois, où, k ce que rapporte Bancroft, il passa, par une saison rigoureuse, quatorze semaines, privé, le plus souvent, de gîte et de pain. Amicalement accueilli par les fndiens, il apprit leur langue et acquit parmi eux une grande influence. Dès que la saison le permit, il entreprit la fondation de sa nouvelle colonie dans la baie de Narraganset. Eu juin 1636, il débarqua avec ses compagnons a Rhode-lsland, sur un point qui a été consacré par la tradition, et, après avoir acheté le terrain aux Indiens, il commença k bâtir une ville qu'il appela Providence, garce qu'elle devait être, disait- il, « l'asile des personnes persécutées pour affaires de conscience, « II fut bientôt rejoint par un grand nombre de gens, dont les opinions religieuses concordaient avec les siennes, et en moins de deux ans arrivèrent d'Angleterre une "foule de nouveaux colons.
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Williams fut le fondateur, le pasteur et le législateur du nouvel Etat, mais il ne voulut pas en être le souverain. Il y mit complètement en pratique les principes qu'il avait défendus pendant toute sa vie. Il fonda une république dans la forme de la démocratie pure et où la volonté de la majorité devait gouverner les choses civiles, tandis que Dieu seul était regardé comme le directeur des consciences.
Williams travailla, eomme les autres colons, avec un désintéressement exemplaire. De nouveaux établissements avaient été formés dans l'il-, et les habitants, afin d'éviter d'être absorbés par l'Etat de Massachusetts, résolurent de demander au Parlement anglais une lettre d'incorporation. Ce fut Williams que l'on chargea en 1643 des négociations relatives k cette affaire. Le Parlement l'accueillit avec une déférence marquée, et les colons de la baie de Narraganset obtinrent une charte d'incorporation avec plein pouvoir de se gouverner eux-mêmes. A son retour, le négociateur fut accueilli en triomphe et lorsque, neuf ans plus tard, on eut à Craindre une violation de la charte octroyée, ce fut encore k lui qu'incomba la tâche de défendre les droits de la colonie. 11 y réussit parfaitement et revint k Providence en 1654, où il fut élu président de la colonie, fonctions qu'il remplit pendant trois années. Tout en se montrant un ardent partisan de la plus complète liberté de conscience, il défendait avec zèle ses propres opinions religieuses. Il avait adopté les idées des baptistes, et, dans ses dernières années, il soutint de violentes contro\erses avec les quakers. Deux des ouvrages les plus curieux que l'on rencontre dans 1 histoire du quakérisine sont celui qu'il publia sous ce titre : George Fox tiré de ses terriers ou Offre faite l'an dernier (1672) de discuter sur quatorze propositions contre G. Fox, etc., par. M. W. (Williams) (Boston, 1676), et celui pur lequel sou adversaire lui répondit, et qui est intitulé : Extinction d'un nouveau brandon de discorde dans la Nouvelle-Angleterre, réponse au livre scandaleux intitulé : G. Fox tiré de ses terriers, etc. (1679). Ces deux livres n'ont rien k s'envier mutuellement au point de vue de l'àpreté et de la crudité du langage.
WILLIAMS (Jean), théologien anglais, né en 1634, mort en 1709. Il était depuis loirgues années dans les ordres lorsqu'eut lieu la révolution de 1688. Il embrassa alors avec ardeur le parti du priuce d'Orange, qui, devenu roi d'Angleterre, le choisit pour chapelain et le nomma évèque de Chichester en 1696. Outre une foule d'écrits de controverse, on a de lui : Caractères de la révélation divine (1695, in-4»); Histoire de la conspiration des poudres; Défense des quatre sermons de l'archevêque Tillotson (1695, in-4°), etc.
WILLIAMS (Anna), femme de lettres anglaise, née en 1706, morte en 1783. Elle s'était déjà fait connaître par quelques travaux littéraires lorsqu'elle perdit la vue en 1740. Elle n'en continua pas moins de s occuper de littérature, d'autant plus qu'elle était le seul soutien de son père, infirme et privé de ressources. Plus tard, iniscress Johnson, femme du célèbre dictateur de la langue anglaise, s'intéressa k elle et lui offrit dans sa maison un asile qu'elle no quitta pas jusqu'il sa. mort. Outre une tra 'uction anglaise de la Vie de l'empereur Julien, de La Bletterie (1746), on a d'elle des Mélanges en prose et en vers, qui furent publiés par souscription en 1766.
WILLIAMS (sir Charles Hakbuky), homme politique et diplomate anglais, né en 1709, mort en 1759. Son père, directeur de la Cuiupagnie de la mer (lu Sud, lui lit donner nue excellente éducation au collège d Etoii. A vingt-quatre ans, Williams fut élu dans lecomté de Monmouth membre de la Chambre des communes, où il vota avec les whigs. En 1739, il devint trésorier de la marine, puis successivement ambassadeur k Dresde , k Berlin, où il l'ut très-bien accueilli par Frédéric le Grand, et k Saint-Pétersbourg. Atteint d'aliénation mentale, il revint en Angleterre, où il mourut peu après. Williams était très-lié avec Littleton et Fielding. Doué d'un esprit vif et tin, il s'adonna" k la poésie et composa des satires et des petits poèmes irès-estimés. Rulhières prétend qu il était très-débauché et qu'il avait des vices contre nature. On a publié ses Œuvres eu vers el en prose (Londres, 1522, 3 vol. iii-s°); avec des notes de Walpole.
WILLIAMS (David), célèbre publiciste anglais, né k Cardigan (Galles) eu 1738, mot* en 1816. Il entra dans les ordres pour procurer des moyens d'existence k sa famille, se lit remarquer par l'indépendance de son esprit, prêcha sur l'hypocrisie religieuse et devint un objet de scandale pour les dévots anglicans. H donna ensuite dans le pur déisme et, voulant reformer le culte public, et mémo les institutions sociales, il conçut la pensée d'y préparer la génération nouvelle par uu système d'éducatiou approprié kses vues. Ce système, emprunté en partie k Rousseau, en partie uux anciens, consistait k faire de l'école une image parfaite de la société civile, avec une constitution, une tribune, un jury. L'égalité absolue devait régner parmi les élèves. Quant aux procédés d'instruction, ils étaient purement pratiques. On en bannissait l'étude des langues mortes, l'our la géogra-
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phie, par exemple, on prenait son point de départ de la demeure même où l'on se trouvait, puis de la paroisse, puis du district et, de proche en proche, jusqu'k l'inspection du globe entier. Il ouvrit k Chelsea, sur ces principes, un établissement qui ne tarda pas a jouir d'un immense crédit, mais qu'il abandonna k la mort de sa femme, dont la perte l'affecta profondément. Il avait fondé k Chelsea une chapelle aVec cette dédicace : Je crois en Dieu... Amen. Les-pontifes qui la desservaient s'appelaient prêtres de la nature. On y célébrait un nouveau culte chrétien, sans mystères , tout pratique ; la liturgie était dans l'idiome national. 11 y a beaucoup de rapports entre cette secte et celle que l'abbé Châtel établit après 1S30 k Paris. Caractère aussi mobilequ enthousiaste, Williams laissa lk ses conceptions religieuses pour se livrer k la politique. Quelques écrits qu'il fit paraître le placèrent au premier rang des publicistes libéraux. Ses Lettres sur la liberté politique (17S2) furent traduites par Brissot et lui valurent en 1792 le titre de citoyen français. Les girondins l'appelèrent k cette époque pour coopérer k la constitution qu'allait se donner la France. Jlme Roland, dont il fréquenta le salon, nous le représente comme un esprit de la plus haute portée, un modèle de philanthropie. Revenu en Angleterresiprès la mort de Louis XVI, il fonda k Londres, sous le nom de Fonds littéraires, une banque destinée au soulagement des gens de lettres (1803), établissement qui a servi de modèle aux nombreuses institutions du même genre établies depuis. A ceux de ses ouvrages déjk cités nous ajouterons : Traité sur l'éducation (1774, in-12); Liturgie, contenant les principes universels de la religion et de la morale (1776, iu-S°); Leçons sur les principes et les devoirs universels de la religion et de la morale (1779, 2 vol. iivso); Leçons sur l'éducation (3 vol. in-8°); Leçons sur les principes politiques (n89, in-8°), ouvrage dirigé contre l'Esprit des lois de Montesquieu.
WILLIAMS (Edouard), poète gallois, connu parmi ses compatriotes sous le nom du Bnnlo lois Margmiu-g, né k Llancarvan, comté de Clamorgaii, vers 1747, mort en 1826.11 exerçait le métier de tailleur de pierre, habita quelque temps k Londres et eut un moment
1 intention de se rendre en Amérique; mais il revint dans le pays de Galles el y passais reste de ses jours. II a écrit en anglais et en
fuélique. Ses poésies anglaises lurent puliées en deux volumes (1794) par voie de souscription, et parmi les Souscripteurs on remarque les noms les plus célèbres de l'époque, tels que ceux du prince de Galles, de mistress Barbauld, de sir William Jones, de lord Orfoid, de Thomas Paine, de John Horne-Tooke, de Wilberforee, du général Washington, etc. Williams fit ensuite paraître deux volumes d'hymnes gaéliques sous ce litre : Satinait yr Eyliays yn yr Anialwch. Il fut aussi l'un des éditeurs delà Myvyrian archaiolugy et laissa en manuscrit un poëiue intitulé : Cyfrinach beirdd ynys Prydain (le Secret des bardes de Vile de Bretagne), que son tils,Taliesui Williams, publia en 1829. Williams était profondément versé dans la littérature gaélique, et Southey, parlant de lui dans sa biographie de Cowper, s'écrie : « Je suis profondément afflige en pensant quelles curieuses connaissances et combien de ces connaissances ont probablement péri avec le pauvre vieux Edouard Williams. »
WILLIAMS (Helena-Maria), poôte et publiciste, née k Londres eu 1769, morte, en 1827. Elle débuta dans la carrière des lettres par des poésies, lit paraître k dix-huit ans un poëine ayant pour litre : la Pérou ; elle accueillit avec transporc les idées de la Révolution française, vint se fixer k Paris eu 1790 et se lia ensuite avec le parti de la Gironde, dont elle partagea la proscription après la 31 mai 1793. Incarcérée, elle s'évada de lu prison du Luxembourg, et passa eu Suisse, d'où elle revint k Paris en 1 790, Elle a laissé, sur les événements de son temps, des ouvrages assaisonnés d'anecdotes et de faits piquants, mais d'une véracité souvent suspecte. Voici les titres des principaux : Lettres écrites de France à une amie eu Angleterre U791, in-8u>; Lettres écrites de France sur l'époque de la Terreur (1795, 4 vol. in-lSJ ; Voyage en Suisse (1798, 2 vol. in-8°) ; Aperçu des mœurs et des opinions dans la République française vers la fin du xvino siècle (1S01,
2 voi.in-80}; Correspondance politique et confidentielle de Louis XVI (1803, 2 vol. in-S"), ouvrage apocryphe, qui a été longtemps pria au sérieux ; Evénements arrivés en France depuis la Restauration (lais, iu-8°); Souvenirs de la Héuolution française (1827 , iu-8"), etc.
WILLIAMS (Samuel), graveur anglais, né à Colcliesier en 1788, mort k Lonures en 1853. Encore enfant, Williams bruyait des couleurs chez un peintre médiocre de Colchesier, et tandis que celui-ci essuyait de lui apprendre le dessin, qu'il ne connaissait que très-imparfaitement lui-même, il apprenait seul et sans maLre la gravure sur buis et k l'eau -forte. Ayant exécuté quelques planches, il vint k Londres les montrer k uu éditeur intelligent qui devina l'avenir du jeune inconnu, le prit chez lui et lui donna des travaux faciles. Trois ou quatre ans plua tard, il était k. lu tète des aquafortistes anglais,
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illustrant des compositions charmantes, la fameuse Collection des romanciers et poêles de Whittingham, le Tasse de Wiffen, l'Arckitrcture île Britton, etc. La Vie rurale de Howiit; Ifs œuvres de Siope, Jours passés à la pêche du saumon et la Chasse au daim; !es Saisons de Thompson, vinrent mettre le comble à sa réputation. Les bois excellents qui ornent ces livres n'ont pas vieilli. Ils n'ont rien de la précision méticuleuse et souvent puérile qui distingue les graveurs anglais. Ce sont des dessins amples, d'une exécution hardie, pleins d'idée, d'imagination, et qui semblent faits d'hier.
WILLIAMS (Cooper), théologien et littérateur anglais, né à Cantorbéry en 1762, mort en 1816. 11 embrassa l'état ecclésiastique et assista, comme aumônier d'un vaisseau de guerre, à la célèbre bataille d'Aboukir, qu'il a admirablement décrite dans son Voyage dans la Méditerranée (1802, in-4°). Il devint ensuite recteur d'une cure dans le comté de Kent, et occupa ce poste jusqu'à sa mort. On a encore de lui : Histoire du château de Sudeley, dans le comté de Glocester (1791, in-fol.), et la Campagne des Indes occidentales sous sir Charles Grey et sir John Jervis (1796, in-4»).
WILLIAMS DE KARS (sir William Fenwiek), général angla s, né à Halifax (Nouvelle- Ecosse) en 1800. Il fit ses études k l'Ecole militaire de Vv'oolwich, entra dans l'artillerie en 1825, fut promu capitaine en 1840 et envoyé à cette époque de Ceylan,où il servait depuis neuf ans, en Turquie, où il ne tarda pas à être élevé au grade de major. En 1843, le comte d'Aberdeen le nomma commissaire pour le règlement de la question des frontières entre la Perse et la Turquie, et il réussit k terminer en 1852 ce travidl aussi difficile que délicat. Promu dans l'intervalle (1847) lieutenant-colonel, il fut nommé en 1854, par le comte de Clarendon, Commissaire île l'Angleterre auprès des troupes turques de l'Est et reçut successivement les grades de colonel et de brigadier général. Il avait, en cette qualité, son quartier général a Kars, près d'Erzerotim, et, maigre les diflicultés de toute nature qu'il avait, à vaincre, il repoussa avec beaucoup d'avantage une attaque des Russes, commandés p..r le général Mouravieff (29 septembre 1855); mais ne recevant pas de renforts, malgré les demandes répétées qu'il en fit k l'ambassadeur anglais à Constantinople, il fut obligé de se tenir simplement sur la défensive. De concert avec le colonel Lake et le général Kmety, il fortifia la ville de Kars, taudis que Mouravieff la tenait étroitement bloquée de tous côtés, et ce ne fut qu'après avoir enduré longtemps la famine et avoir perdu la majeure partie de ses soldats qu'il consentit k capituler. Il fut envoyé, comme prisonnier de guerre, ù Saint-Pétersbourg, où on le traita avec tous les égards dus à son courage. Après la signature du traité de Paris en mars 1856, il put revenir en Angleterre et y reçut une pension annuelle de 1,000 livres sterling (25,000 fr.), ainsi que le litre de baronnet et 1 autorisation de joindre à son nom celui de Kars. Nommé, en outre, commandant de la garnison de Woolwich, il a représenté, de 1856 à 1859, le bourg de Calne au Parlement, a été ensuite appelé à un commandement au Canada et est devenu gouverneur de la Nouvelle-Ecosse en 1865.
WILLIAMSBURG, bourg des Etats-Unis (Virginie), à 51 kiloia. S.-S.-E. de Richtnond, entre la rivière d'York et ie fleuve James. Collège de Guillaume-et-Marie , maison d'arrêt, hospice de fous. Jadis capitale de l'Etat de Virginie. Célèbre par la bataille que s'y livrèrent les fédéraux et les confédérés le 5 mai 1862 et qu'a décrite en ces termes M. A. Trognon (Itevue des Deux- Al ondes du 15 octobre 1862) : « La division HooUer, qui avait reçu la veille un ordre général de marcher sur Williamsburg, déboucha le 5 au matin sur l'isthme Où s'était livré le combat de Stonemau, sans se douter de ce qu'elle y rencontrerait. Accueillie à son apparition par le l'eu meurtrier ues ouvrages ennemis, elle se déploya résolument dans les abatis et engagea 1 action; mais elle était arrivée .-eule et petit à petit, tandis que la défense lui opposait 15,000 ou 20,000 hommes fortement retranches ; c'éiau trop pour elle. Hooker, qui est un admirable soldat, tint néanmoins pendant que. que temps, niais il dut finir par céder et se replier, laissant dans ces terribles abatis et dans les bois qui étaient en arrière 2,000 ues siens, tués ou blessés, avec quelques canons qu'il avait été impossible de tirer k bras des bourbiers après que leurs chevaux, avaient été tués. L'ennemi le suivit dans sa retraite; mais la division Kearney, ayant réussi à dépasser les encombrements de la route et accourant à son secours, ru tablit \e combat. La lutte n'était plus k ce moment à la lisière de la plaine, elle était engagée dans les bois, et elle restait très-vive, car l'ennemi recevait de nombreux renforts. Les fédéraux n'en combattaient pas moins avec beaucoup de vigueur, encouragés par l'énergie de leurs chefs, Heiuizeiman, Hooker et Kearney. Kearney surtout, qui a perdu un bras au Mexique et fait clans les rangs de l'armée française les campagnes de Mouzaïa et de Soli'eriuo, avait déployé le plus rare courago. 11 avait vu tomber autour de lui tous tôt) aides do camp, et, resté presque
WILL
seul, il électrisait sa poignée d'hommes poison intrépidité. Pendant ce temps, -la partie de l'armée massée sur la route de droite demeurait inactive. Une division formant tête de colouneétaitseule arrivée, et les généraux ne pouvaient se résoudre à l'employer avant de voir paraître les troupes qui devaient la soutenir. Or, ces troupes étaient arrêtées par les ruisseaux débordés, les routes encombrées, les voitures brisées et embourbées. Pourtant on entendait la terrible fusillade de Hooker décimé et battant en retraite. On l'avait entendue en avant, puis de côté; elle reculait toujours. Les boulets et les obus arrivaient en sifflant •et déchirant les arbres jusqu'au milieu de ces troupes immobiles. Il était trois heures. On se décida enfin h agir. Une division pénétra dans les bois pour prendre en travers les régiments confédérés qui ramenaient Hooker, pendant qu'à l'extrême droite une brigade passait la crique sur une vieille digue de moulin, que l'ennemi avait négligé de garder, et débouchait en plaine, au delà des marais, sur le flanc des ouvrages qui couvraient Williamsburg. Les confédérés ne s'attendaient pas k une attaque de ce côté. Si elle réussissait, elle débordait toute la position. Ils envoyèrent aussitôt deux brigades qu'on vit s'avancer résolument au milieu des blés verts pour chasser la brigade fédérale. Celle-ci les laissa froidement arriver et les reçut avec un feu d'artillerie terrible. Les confédérés, sans être ébranlés, poussèrent en avant jusqu'à 30 mètres de la gueule des canons, criant k tue-iête : • Bul's Kun 1 Bul's Runl » comme jadis les Suisses: «Granson 1 Granson I » Mais là ils. commencèrent à hésiter, et le général fédérai, saisissant le moment, cria à sa brigade en agitant sa casquette : " Maintenant, messieurs, k la baïonnette 1 • et se précipita avec elle sur l'ennemi, qui ne put résister au choc et se débanda, jonchant la plaine de ses morts. Au même moment, le général en chef, retenu jusque-là k York-Towii, parut sur le champ de bataille. Il faisait sombre, la nuit arrivait à giands pas, la pluie tombait toujours à torrents. Sur trois côtes de l'espèce de plateau où se trouvait le généra), le canon et la fusillade roulaient sans interruption. Le succès d'Hancock avait été décisif, et les réserves amenées par le chef, s'élançant au pas de course, l'achevèrent par leur seule présence. Je vis alors le général Mac-Clellan , passant devant le front du 6ù de cavalerie, qui était là en colonne par escadron, donner la main au major Williams, avec quelques paroles sur sa brillante charge de la veille. Le régiment n'avait pas entendu ces paroles, mais il les avait comprises, et il étuiL sorti de toutes ces poitrines une de ces formidables et mâles acclamations qui ne s'entendent que les jours de bataille. Ces acclamations, répétées sur toute la ligne, glacèrent l'ennemi. On le vit monter sur les parapets de ses redoutes et regarder interdit et immobile ; puis le feu s'éteignit, et la cuit se lit sur ce combat que l'on appelle en Amérique la bataille de Williamsburg, >
WILL1AMSITB s. f. (ouil-li-amm-si-te — de Wtttiums, nom d'homme). Miner. Silicate de zinc auhyure. Il On dit aussi willkmile.
— Encycl. V. -WlLLÉMtTB.
WILLIAMSOrv (Joseph), homme d'Etat anglais, ne dans le Cumberland vers 1635, mort en 1701. Elis d'un pasteur de village, il fut amené fort jeune à Londres par un membre du Parlement, grâce k la protection duquel il lit ses études k l'école de Westminster et à l'université d'Oxford. A la restauration, il obtint un emploi dans le cabinet de sir Edouard Nioholas, secrétaire d'Etat, puis devint successivement gardien des archives de l'iitat k Wtiiteliall , secrétaire du conseil et baronnet (1667), plénipotentiaire au congrès de Cologne, et, en 1674, il succéda k lord Arlington comme secrétaire d'Etat et comme membre du conseil prive. 11 se rit eu cette qualité l'instrument de la honteuse politique de Charles II, qui s'était mis complètement aux ordres de Louis XIV, dont il recevait des subsides et qui cherchait à préparer la rétab.issemem du catholicisme en Angleterre, où le mécontentement était général pour ce motif. Aussi Willianison se vn-il l'objet de la haine publique et fut-il l'une des premièies victimes de l'agitation excitée par le complot des papistes. Arrêté et conduit k la Tour par ordre du Parlement le 18 novembre 1678, comme accusé d'avoir accordé des commissions k des officiers catholiques, il fut, il est vrai, relâche ie même jour par ordre du roi, mais il n'en dut pas inoins donner sa démission quelques semaines plus tard. Il ne prit plus dès lors aucune part aux affaires publiques. A sa mort, il Jégua au collège de la Reine, k Oxford, une somme de 6,000 livres (150,000 fr.) et une importante collection de manuscrits héraldiques et de mémoires relatifs à ses négociations avec l'étranger; il laissa, en outre, 5,000 livres (125,000 fr.) pour la fondation d'une école de mathématiques à Rochester, ville qui l'avait plusieurs fois élu au Parlement. En 1678, il était devenu président de la Société royale de Londres.
WILL1AMSPORT, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Peusylvanie, à 190 kiloin. N. d'Harrisburg, sur la Susquehannah ; 4,000 bab. Mines de fer efde houille
WILL
dttns le voisinage. Elle est habitée pendant la saison d'été par un grand nombre de personnes riches, qui viennent y chercher un air salubre et les agréments d'un site d'une beauté remarquable.
WILL1AMSTOWN, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Massachusetts, à 45 kilom. N. de Lenox ; 3.000 hab. Collège. Industrie agricole et manufacturière florissante.
WILLIBAD-ALEX1S, romancier allemand. V. Habrinq.
WILL1BALDE s. f. (vil-li-bal-de — de W<7libald, natural. allem.). Bot. Syn. de co- LÉANTHE, genre de graminées.
W1LL1BKOD (saint), un des apôtres de la Prise, où il continua l'œuvre de saint Wilfrid , né dans le Northumberland en 658, mort en 738. Elevé dans le monastère de Ripon, il se consacra à la prédication apostolique, reçut des pleins pouvoirs du pape Serglus, vint s'établir à Utrecht et entreprit la conversion de la Frise, dont Pépin d'Héristal venait de faire la conquête. Plus tard, Charles-Martel lui donna la souveraineté d'Utrecht, où il bâtit des églises, et ce fut lui qui baptisa Pépin le Bref. L'Eglise catholique l'honore le 7 novembre.
WILLICHIE s. f. (vil-li-kl — de Willich, natural, allem.). Bot. Syn. d'HYDRANTHÉLiON, genre de personnées.
WILL1GEROD ( Jean - Conrad - Philippe ), historien allemand, né à Gœttingae en 1779, mort en 1848 à Kevel, où il était professeur au gymnase russe. On a de lui : Histoire de l'Esthonie depuis son origine jusqu'à nos jours (1814; ïeédit, 1830); Manuel d'histoire générale (1817); Chrestomathie latine (1828).
WILLIS s, f. (vil-liss). Superst. Nom donné ei\ bohème à des personnages fantastiques qui sont, dit-on, des jeunes filles condamnées, toutes les nuits, à sortir de leur tombe et à danser jusqu'au jour.
WILLIS (Thomas), anatomiste anglais, né k Bedwin en 1622, mort à Londres en 1675.11 était étudiant a Oxford, lorsque éclata la guerre civile, à laquelle il prit part dans les rangs de l'armée royaliste. Il n'en continua pas moins ses études et se fit recevoir, en 1646, bachelier en médecine. Il s'établit alors k Oxford et y exerça avec succès la pratique de son art. Après le rétablissement de 'Charles II (1660), il devint professeur de philosophie naturelle à l'université de cette ville, se fit recevoir docteur et fut l'un des premiers membres de la Société royale, fl quitta Oxford en 1666 pour aller s'établir k Londres, où il pratiqua avec non inoins de succès qu'à Oxford. Un lui doit les ouvrages suivants : Diatribm dux de fermentatione et de febribus (Amsterdam. 1659, in 8°) ; Verebri analome, cui accessit nervtirum descriptio et usus (Londres, 1664, in-40); Pathologia cerebri et nervosi gênent, in qua agilur de morbis conoutsiois e.t scurbuto (Oxford,- 16G7, in-40)-, Adfectionum quse dicuntur hystéries et hypochundriacs pathologia spasiiiotlica vindicata (Londres, 1670, in-8°); De anima brutorum (Londres, 1672, iu-8°); Pharmaceutica rutionulis (Oxford. 1673, in-4»).
WILLIS (Browne), antiquaire anglais, petitfils du précédent, né à Blandl'oid (comté de Dorset) en 16S2, mort en 1760. Il fit ses études à l'école île Westminster, où il contracta le goût des antiquités ecclésiastiques, dont l'étude devint dès lors son occupation favorite. En 1705, la ville de Buckingham l'envoya comme député au Parlement, et, lors de la reconstitution de la Société des antiquaires en 1718, il en devint membre. On a de lui, entre autres écrits : histoire des comtés, villes et bourgs de l'Angleterre et du Pays de Galles (1715-1750, 3 vol. iu-8°); histoire des abbayes parlementaires et des églises cathédrales conventuelles (1718-17 19, 2 vol); Description des églises cathédrales de Lundajf, Saint-Asaph et Bangor (1719 172i, in-8u); Description des cathédrales de l'Angleterre (1727-1733,3 vol. iu-4»), l'ouvrage le plus important de Willis; Histoire et antiquités de la ville, du canton et du doyenné de Éucking ham (1755, in-4»), etc.
WILLIS (Francis), médecin anglais, né en 1717, mort en 1807. Elève de l'université d'Oxford, il se lit recevoir docteur eu 1740 et s'adonna particulièrement à l'étude des maladies mentales. Willis acquit une grande réputation, qui lui valut d'être chargé de soigner le roi d'Angleterre, George III, et la reine de Portugal. Il fonda à Gretford, dans le comté de Lincoln, une maison de santé pour les aliènes, qui reçut des personnes du plus haut rang. Willis exerçait par la puissance de son regard, qu'il savait rendre terrifiant, une domination extraordinaire sur ses malades. 11 conserva jusqu'à un âge trèsavancé une santé robuste et une force peu commune.
WILLIS (Nathaniel-Parker), célèbre écrivain anglo-américain, né à Poriland (Maine) en 1807, mort en 1807. Il fit ses études au lycée de Boston, où il était encore lorsqu'il écrivit un volume de vers sous le titre de Croquis littéraires. Reçu maître es arts à Yaie, en 1827 il fut chargé par M. Goodrich de la direction de deux revues, The Legendary et The Token. L'année suivante, il fonda le Amertcun AJonlhly Magazine, qu'il
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Vendit peu de temps après au propriétaire du Miroir de New-York. Il fut ensuite attaché à la légation des Etats-Unis, à Paris, où M. Rives était alors ministre. Il voyagea ensuite en France, en Italie et dans tout l'Orient, puis revint en Angleterre, où, en 1835, il se maria avec la fille du commissaire général de Woolwich. Ses impressions de voyage, fort intéressantes, sont consignées dans deux ouvrages : Coups de pinceau en route et Notes d'aventure, publiés en 1S35 et 1836. De retour en Amérique, M. Willis acquit des terrains immenses dans la vallée de la Stisqtiehanna et se livra dès lors à la vie de gentleman farmer. Durant ce temps, il n'écrivit qu'un seul ouvrage : les Lettres écrites sous un pont, qui obtinrent un trèsgrand succès. En 1839, il créa à New-York, de concert avec M. Porter, un journal hebdomadaire : le Corsaire, puis se rendit de nouveau en Angleterre, où il publia: Flâneries de voyage et Deux manières de mourir pour un mari (1840). Peu après, il fondait le Miroir du soir, journal quotidien, qui prit bientôt le titre de Journal du foyer. Il fut ensuite attaché k la légation de Berlin et, ayant perdu, sa femme, se remaria en 1846. Il a publié, outre les ouvrages que nous avons cités : Lettres de ta campagne, les Gens que j'ai vus, la Vie en zigzatj. Poésies, Hurrygraphs, Croisière d'été dans la Méditerranée , Voyage de santé au tropique , Hommes et lieux célèbres, l'Amérique pittoresque et le Canada pittoresque ; ces deux derniers ouvrages ont été traduits en français.
WILLISAU, petite ville de Suisse, dans ie canton et k 28 kilom. O. de Lucerrie, sur la Wigger, dans un vallon fertile; 2,400 hab. Foires très- fréquentées. Beau château et église paroissiale remarquable.
W1LLISEN (Guillaume db), général prussien , né à Stassfurth , dans la province de Magdebourg, en 1790. Entré au service k l'âge de quinze ans, il fit la campagne de 1806 contre la France, étudia ensuite k Halle'jusqu'eu 1809 et fut emprisonné, à cette époque, pour avoir voulu se déiober à la conscription en W^stphalie; il réussit cependant a. se réfugier eu Autriche, s'enga.itea. dans un corps trunc et combattit dans le Tyrol et en Italie. En 1811, il rentra dans l'armée prussienne, prit part aux campagnes de 1813 et de 1814, comme officier d'éiai-majôr de l'armée de Silésie, puis à celle de 1815, avec le grade de capitaine attaché au quartier général de Bluoher.' Il passa ensuite k l'état-major général, devint professeur d'histoire militaire à l'Ecole militaire générale de Berlin et, dans ses cours, s'attacha surtout k exposer la théorie delagueire. Dirfëteiits articles, qu'il avait insères dans la Miltlssivocheitblatt {Feuille hebdomadaire mi- Utaire), le firent tomber pour-quelque temps dans la disgrâce du roi. En 1840, il d Vint chef de l'état-major général du 5° corps darmée, à Posen, et fut promu, trois ans plus tard, major général et commandant de la brigade de breslau. En mars 1848, le roi le nomma plénipotentiaire a Poseu et le chargea de veiller, en cette qualité, à la reorganisation du grand-duché. Il réussit à mettre fin par une convention a la prise d'armes des Polonais, mais ses opinions politiques ne lardèrent pas à lui créer des diffieuhés, qui amenèrent son rappel. Le corps des officiers se prononça contre lui, et, pour éviter tout conflit ultérieur, il demanda un congé, dont il profila pour se rendre k Paris, puis en Italie, où il fut témoin oculaire de la fin de la campagne contre la Sardaigueet où il assista k la prise de Malghera, S étant vu dépasser en 1849 sur le tableau d'avancement par des officiers d'une promotion moins ancienne que la sienne, il prit sa retraite. Apres le rappel du gênerai de Bonin, le gouvernement provisoire du Slesvig-Holsteui lui offrit le commandement en chef de l'année des duchés. Wiilisen accepta, mais ses opérations contre les Danois aboutirent à la défaite d'idstedt et k l'attaque infructueuse sur FrieUnchstadt. Un coi.tiit s'etant élevé entre lui et le gouvernement holsteiuois, il se démit du commandement en chef et rentra dans la vie privée, de laquelle il n'est plus sorti depuis cette époque. On a de lui : Théorie de la grande guerre (Berlin, 184011850, 3 vol.-; 1868, 2« eUit,); les Campagnes de 1859 et de 1866 (Leipzig, \%BS), ouvrage qui forme le tome IVe du précèdent; Actes et remarques concernant ma mission dans le grand-duché de Posen au printemps de 1848 (Kiel, 1850).
WILLKOMM (Ernest-Adolphe), littérateur allemand, né a HerwLsdorf, près de Zittau, en 1810. 11 étudia à 1 université de Leipzig d'abord le droit, puis la philosophie et l'esthétique, et se fit connaître dès cette époque par diverses compositions littéraires, telles qu'une tragédie, Bernard, duc de Weimar (1832); une trilogie. AVi'e XIV, et un recueil intitulé le -Livre des baisers. Il se fixa ensuite à Lepzig, où il collabora à différentes feuilles politiques et littéraires, et où, de 1837 k 1839, il publia avec Alexandre Fischer : les Annales pour le drame, la Littérature dramutique et te théâtre. Vers la même époque, il fit paraître les Nouvelles de la civilisation et les Blasés de l'Europe, ouvrages auxquels succédèrent, outre plusieurs recueils de nouvelles, les romans: Lord Byron; VExplicateur de songes; Fer, or et es-
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priti Wallenslein; les Esclaves blancs ; les Frères de la communion, à Rome; le Baiser nuptial, etc. Un voyage qu'il fit en Italie (1845-1846! lui fournit les matériaux de ses Nuits italiennes (Leipzig, 1847, 2 vol.). Après avoir suivi quelque temps, en amateur, la guerre du Slesvig-Holstem en 1849, il rédigea jusqu'en 1852 un journal politique à Lubeck et alla ensuite s'établira Hambourg. Il y fut collaborateur du Hamburger Correspondent, puis, de 1853 à 1856, réducteur des Saisons et fonda k cette époque avec sa femme, Marie Rosendhal, qu il avait épousée en 1850, un pensionnat de jeunes filles qui devint rapidement très-florissant. Parmi les ouvrages qu'il a écrits depuis qu'il habite Hamourg, il faut citer en première ligne les deux romans: la Famille Animer (Francfort, 1855,3 vol,) et Armateur et mari» (Francfort, 1857, 3 vol.), où il a dépeint d'une manière attrayante la vie des industriels et des négociants avec tous ses incidents sur terre et sur mer. On a encore de lui : Poète et apôtre (Francfort., 1859, 2 vol.); les Sommes d'action (Leipzig, 1861, 4 vol.), les Ames égarées (Leipzig, 1860, 3 vol.); les Filles du Vatican (Leipzig, 1860, 3 vol.); la Dame de Campenstein (Leipzig, 1865, 3 vol.); la Dernière boisson (Berlin. 1865); les Compagnons de Satan (léim, 1866-1867, t. 1er à VI); un lieaufils de Satan (Leipzig, 1868, 3 vol.). On lui doit, en outre, plusieurs livres de voyage, entre autres : Guide des voyageurs uu Riesengebirge (Leipzig, 1853) ; lie Berlin à Hambourg (Leipzig, 1855).
W1LLKOMJH (Henri-Maurice), botaniste allemand, frè.e du précédent, né à Heiwigsdorf (Suite) en 1321. Il commença en 1841, à Leipzig, l'élude de lu médecine et des sciences naturelles, entreprit en 1844, sur la proposition du .professeur Kunzu, une exploration botanique en Espagne et, de retour en mai 1846, coiuinua avec ardeur ses études à Leipzig, s'appiiquunt surtout ù lu géographie physique, à la géologie et à la météorologie. Après avoir pris ses grades en 1850, il reparut pour l'Espagne ; mais, faute de ressources suffisantes, ne put faire qu'un séjour de neuf mms dans celte contrée. En 1852, il se lit recevoir agrégé de la Faculté de philosophie de Leipzig et, t ois ans plus tard , fut nommé professeur extraordinaire et directeur des herbiers de l'université; mais, peu dé temps après, il fut appelé à une chaire d'histoire naturelle organique à l'école u'écouuinie forestière et agricole de Tharand. Il a occupé celte chaire jusqu'en 1868, époque où il est devenu professeur oruiuaire de bomnique à l'université de Dorpat et directeur du jardin botanique de cette ville. Il s'est l'ail connaître par un grand nombre d'excellents ouvrages de botanique et de géographie. Parmi ceux dont il avait recueilli les matériaux pendant ses excursions dans la péninsule ibérique, il faut citer : Deux ans en Espagne et en Portugal (Leipzig, 1847, 3 vol.); Excursions à travers les provinces du nord -ouest et du centre de l' Espagne (1852, 2 vol.); les Régions des plaines el des steppes de ta presqu'île Ibérique (1852J; la Presqu'île des Pyrénées (1855); la description de 1 Espagne et uu Portugal (1862),, pour la nouvelle édition, publiée sons? la direction de Wappîeus, du Manuel de géographie et de statistique de Stein et d Huarsolielinann. A ces ouvrages géographiques se rattachent les suivants, qui ont plus spécialement rapport à la flore espagnole : Sertum flore hispanicx (Leij zig, 1852); Icônes ptantarum novarum et rariorum Eurapte austro-occidentalis,prscipue liispaniae (1852-1834, 2 vol., avec 166 planches) et Prodromus /lotie hispuniese, avec Lange (Siutlgard, 1861-1867, t. 1er et H). Antérieurement à ces publications, M. Wiilkomin s'était déjà acquis la réputation d'un botaniste éminenf pur ses Recherche* sur l'organoyruphie et la classification des gtobulariées (Leipzig, 1850), q.i'il lit suivre plus tard d'une Introduction à l'élude de la botanique scientifique (1854). Pendant sou séjour a Tharand, il s'occupa aussi de l'étude de la flore et de l'histoire naturelle forestière de l'Allemagne. Il a consigné les résultats de ses observations à ce sujet dans les ouvrages intitulés : les Arbres à feuilles larges de l'Allemagne en hiver (Dresde, 1859); Guide dans le règne des plantes allemandes (Leipzig, 1SC3) ; les Ennemis microscopiques de la furet (1866-1867, liv. 1er et 11). On lui doit encore les Merveilles du microscope ou le Monde dans un petit espace (Leipzig, "1856), ouvrage qui renferme une foule de renseignements utiles et intéressants.
W1LLM (Joseph), littérateur et philosophe français, né à Heiugliausen (Bas-Rhin) vers 1790 , mort en 1852. Après uvoir terminé ses études au collège de Strasbourg, il se lit ordonner ministre luthérien, s'occupa pendant plusieurs années d'enseignement libre à Lyon et à Paris, devint ensuite professeur de littérature au collège de Strasbourg et , en 1851, fut nommé inspecteur de l'université. H était depuis plusieurs années membre correspondant de l'Académie des sciences morales et politiques. Outre ditférents ouvrages lexicograpliiques pour l'enseignement de la tangue allemande, on a de lui : Essai sur la philosophie de Hegel (1836, in-8«) ; Essai sur l'éducation du peuple et sur les moyens d'améliorer les écoles primaires populaires et le sort des instituteurs (1840; 3e édit., 1847),
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ouvrage couronné par l'Académie des sciences momies et politiques; Histoire de la philosophie allemande depuis Kant jusqu'à nos jours (1846-1847, 4 vol. in-8°). Willm n, en outre, dirigé la publication du Musée des protestants célèbres (1821-1824), auquel il a fourni une foule d'articles. Enfin, il a collaboré au Dictionnaire des sciences philosophiques, à.la Revue germanique, à la Revueprotestante, à l'Encyclopédie des gens du monde et a traduit en allemand le Lascaris de Willemain, puis en français les Lettres à Bettina sur lareligion de Pfeffel.
WILLHANN (Benoît), érudit allemand, né à Cologne en 1783, mort en 1844. Il fit ses études à l'université de Gcattingue, devint en 1806 rédacteur du Mercure du département de la Roér et commença, à la même époque, une traduction allemande du Code de commerce français, qu'il fit suivre de celle du Code Napoléon. En 1812, il fut nommé traducteur impérial de langue allemande à Paris; mais, deux ans plus tard, il revint à Cologne, où, de 1820 jusqu'à sa mort, il fut professeur de littérature ancienne. On a encore de lui : Amalthée, guirlande de la poésie allemande (1817); Esprit de Schiller, Tiedge, Klopstoclt, etc., sorte de recueil anthologique (Cologne, 1810-1820, 6 vol.), et des traductions estimées des Epigrammes de Martial (1825) et de V Argonaulique d'Apollonius de Rhodes (1831).
WILLMAR (Jean-Pierre-Christine, baron), général belge, né à Luxembourg en 1790, mort en 1858. Elevé du prytanée de Saint- Cyr et du lycée de Mayence, il entra à l'Ecole polytechnique de Paris en 1809, devint ensuite sous-lieutenant du génie et assista à la bataille de Leipzig, où il fut fait prisonnier. En 1814, il reçût le gmde de capitaine. Peu après, il donna sa démission , revint en Belgique et entra dans le corps des ponts et chaussées. M. Willuiar était ingénieur en chef dans la province de Liège, lorsque eut lieu la révolution de 1830 en faveur de l'autonomie de la Belgique. Il fut alors chargé de coopérer à la réorganisation du génie militaire, devint directeur général dus fortifications, puis il fut nommé colonel (1831) et général-major (1836). Chargé du portefeuille 3e la guérie en 1836, il le conserva jusqu'en 1840. A cette époque, il devint aide de camp de Léopold le', qui le nomma en outre ministre plénipotentiaire à Berlin. En 1845, il se rendit, avec le même titre, à La Haye, où il resta jusqu'à sa mort. Pendant ses loisirs, il s'adonnait à la poésie. Plusieurs pièces de vers de lui ont paru dans {'Annuaire poétique de Bruxelles et dans d'autres recueils.
WILI.MORE (James-Tibbits), graveur anglais, né à Lonures en 1800, mort en 1863. Il eut pour maître Thomas Burke, aux leçons duquel il dut moins cependant qu'à ses propres efforts. Au jugement des critiques anglais, sou style est celui qui rend le plus heureusement les traits caractéristiques des paysages anglais ; son coloris et son clairobscur reproduisent admirablement les gradations les plus délicates ries effets de l'atmosphère. Ses planches les plus estimées sont celles qu'il a gravées d'après Turner et parmi lesquelles nous citerons : le Vieux téméraire ; Mercure et Argus; l'Italie ancienne; le Rameau d'or; la Dogaresse et le Portrait de Bettini transférée l'église du Rédempteur, à Venise. Citons encore du même artiste : le Songe de Byron, d'après Eastlake ; le Fort Tilbury, le Rhin et Powis Castle, d'après Calcott; Vent contre marée et uneVille italienne, d'après JStanfield ; le Passage, du pont, d'après Landseer; une foule d'autres planches d'après Chalon, Leitch, Eats, Linton, etc.
Willmore était devenu, en 1843, membre associé de l'Académie royale de Londres.
WILLOCK ou W1LLOX (Jean), l'un des premiers champions de la Réformation en Ecosse, né vei;s le commencement du xvie siècle, mort après 1570. Il fit ses études à l'université de Glascow, entra dans un couveat de dominicains ou de franciscains, on ne sait pas au juste, et. se convertit de bonne heure aux opinions des réformateurs. Il vint en Angleterre vers 1641 et y fut emprisonné, selon toute apparence, pour une infraction aux six articles de Henri VIII. Il devint ensuite chapelain du duc de Sulfolk et, k^ l'avènement de la reine Marie, se réfugia en Frise. Il y fut protégé par la duchesse Anne, qui l'employa à diverses missions en Ecosse; vers 1558,11 revint dans sa patrie et prêcha les doctrines de la Réformation dans la ville d'Ayr. En 1559, il fut cité devant la cour, ainsi que plusieurs autres réformateurs, pour y répondre des doctrines qu'il avait cherché à propager, et, n'ayant pas comparu, fut mis hors la loi. Sa popularité s'en accrut d'autant, le peuple accourut en fouie à ses prédications, et il se trouva bientôt assez puissant. f>omme chef de parti, pour faire rejeter la proposition qu'avait faite la reine régente, Marie Stuart, de soumettre au vote du peuple le choix entre la religion protestante et la religion catholique romaine. En 1561, il fut nommé l'un des surintendants qui eurent à remplir quelques-unes des fonctions des évêques catholiques et passa la plus grande partie du reste de sa vie en Angleterre, bien qu'il eût, à différentes reprises, de 1563 à 1568, dirigé plusieurs assemblées générales des réformés en Ecosse .
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WILLON Si m. (oui-Ion). Techn: Appareil consistant en une espèce de boite dans laquelle tournent rapidement des pointes acérées, qui déchirent le "coton, reçu ensuite dans un blutoir où il se débarrasse des impuretés et des graines, .
WILLOT (Amédée, comte de), général français, né à Saint-Germain-en-Laye en 1757, mort en 1823. Il fit ses premières armes en Corse en 1769, adopta les principes de la Révolution et pa^sa, en 1792, dans l'armée des Pyrénées-Orientales, où il fut promu, la même année; colonel et général de brigade. Défait l'année suivante dans un engagement avec les Espagnols entre Céret et le Tech, il fut accusé d'impérilie, suspendu de ses fonctions et emprisonné ; il ne recouvra sa liberté qu'après le 9 thermidor, 11 fut alors réintégré dans son grade à l'armée des Pyrénées-Orientales, se signala successivement k l'attaque du camp de Louis XIV (9 mai 1795), au combat devant Pampelune (6 juillet 1795) et à ceux qui amenèrent la reddition de Bilbao. Promu g-énéral de division et envoyé dans la Vendée, il y fut chargé par Hoche de surveiller les mouvements de Stofflet; mais, devenu bieniôt après suspect au général en chef, il reçut l'ordre de quitter l'armée (mars 1796). Dès le mois d'août suivant, cependant, il fut appelé par le Directoire au commandement de la division militaire de Marseille, où, en janvier suivant, il dissipa et écrasa une émeute jacobine suscitée par les efforts de Fréron. Elu peu après député de Marseille, il devint l'un des chefs du parti clichyen et pro| osa diverses mesures énergiques contre les directeurs ; mais elles ne furent pas adoptées et, après le 18 fructidor.il fut arrêté et déporté à Sinnamari. Au bout de huit mois, il réussit k s'échapper en compagnie de Pichegru, de Barthé emy, de Ramel et de quelques autres et se réfugia successivement en Allemagne et en Angleterre. Il partit plus tard pour l'Amérique et ne revint en France qu'à la Restauration. Il reçut alors le litre de comte et le commandement de la Corse, qu'il conserva jusqu'en 1818.
WILLOUGHBY (Hugues), navigateur anglais, né à Risby, mort en 1554. On n'u que des renseignements fort obscurs sur sa vie jusqu'à l'année 1553, époque à laquelle il fut mis à la tête d'une expédition entreprise par une compagnie de marchands anglais pour la découverte d'un passage menant uu Cathay (la Chine) par le nord-est. Cette expédition, composée de trois vaisseaux , dont l'un était commandé par Willoughby et les deux autres par Durfoith,. Iiuirough et Chancelier, partit de Deptford en mai 1553 ei, après uvoir été retenue plus d'un mois en vue des côtes d'Angleterre , arriva le 30 juillet dans les eaux de Wardhus, où une tempête sépara le vaisseau monté par Chancellor des deux autres, qui continuèrent de s'avancer dans la mer du Nord jusqu'à 160 lieues au N.-E.; mais alors les glaces les forcèrent à redescendre au S.-O.j le 18 septembre, ils entrèrent dans le port formé par l'embouchure de la rivière Aizina, à six journées de navigation àl'E. de Wardhus et à une journée à l O. du cap Swiutoi Nns. Ils se décidèrent à hiverner en cet endroit et, à trois reprises, envoyèrent une partie d'entre eux k la découverte. La dernière de ces expéditions partielles eut lieu vers la tin d'octobre. Un an plus tard, des pêcheurs russes découvrirent les deux navires, qui ne renfermaient plus que des cadavres. D'après le testament de Gabriel Willoughby, parent du chef de l'expédition, testament qui portait la signature de ce dernier et qui fut trouvé dans sa cabine , on sut qu'une partie des membres de l'expédition vivaient encore au mois de janvier 1554; mais tout renseignement sur les faits postérieurs à cette époque manque, et le journal du bord s'arrête à l'arrivée des navires dans l'Arzina. Ce journal a été inséré dans le toine le* de la Collection de Hakluyt.
WILLOUGHBY (Nesbit-Josiah), amiral anglais, né en 1767, mort en 1849. Il entra au service en 1792, assista à la plupart des grandes batailles navales qui furent livrées jusqu'en 1811 et se signala en toute occasion par son courage et son sang-froid. Fait prisonnier en 1811 par des corsaires, il fut pendantjdeux ans esclave k Tripoli, s'échappa en se réfugiant k bord d'un bâtiment français, gagna l'Ile de France et, de là, se rendit en Russie, où le général Koutouzof le nomma colonel. Il prit part aux derniers combats de la guerre de 1 indépendance allemande et eut un bras emporté à la bataille de Leipzig. De retour en Angleterre, il y reprit ses premières fonctions dans la marine et parcourut ensuite tous les grades intermédiaires jusqu'à celui de contre-amiral, auquel, il fut promu en 1847. ' Willoughby avait é"té blessé dans tous les combats auxque's il avait assisté, et, comme il avait eu le bonheur de survivre k toutes ses blessures, il avait été surnommé l'Immortel.
WILLOUGHBY (George-Dobson) , un des héros de la sanglante campagne que l'Angleterre eut k soutenir en 1857 contre les cipayes révoltés. Il était lieutenunt d'artillerie et avait le commandement de l'arsenal de Delhi, lorsque la révolte éclata k l'imprévu dans cette ville. L'arsenal renfermait uu im-
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metise matériel militaire, où se trouvaient notamment trois trains complets d'artillerie de siège, avec tout leur approvisionnement de poudre et de projectiles, et, pour garder ce matériel, il n'y avait que quelques eipayes placés sous les ordres de Willoughby et de huit autres officiers ou sous-officiers anglais. Dès que l'émeute eut commencé, Willoughby fit fermer et barricader toutes les portes de l'arsenal; derrière celle qu'il jugeait devoir être attaquée la première, il établit deux, pièces de six chargées k mitraille et k double charge et posta auprès deux hommes sûrs, deux Anglais, mèche allumée , avec ordre de faire feu si on tentait de forcer la porte, et de se replier ensuite vers le point de l'arsenal où se trouvait Willoughby avec un autre lieutenant, nommé Forresc. Deux canons et des chevaux de frise défendaient la principale porte. Plusieurs autres canons et obusiers furent placés de manière à commander, dans toutes les directions, les pavillons et les cours du grand édifice. Enfin, une traînée de poudre , communiquant au principal dépôt de "munitions, était préparée comme ressource suprême. On ne devait y mettre le feu qu'au signal que donnerait Willoughby à l'un des subalternes anglais, le conducteur Buckley. Willoughby distribua aussi des armes à ses eipayes, mais sans trop compter sur leur fidélité. Ces dispositions étaient k peine prises, que des gardes du palais vinrent, au nom du Grand Slogol, tiré de sa résidence et proclamé roi de Delhi par les révoltés, sommer Willoughby de livrer l'arsenal. •Celui-ci n'ayant même pas répondu, des échelles furent apportées et appliquées contre les murs. Pendant ce temps, l'es eipayes de Willoughby s'étaient échappés.
Resté seul avec ses huit compagnons, Willoughby se défendit aussi longtemps que la résistance fut possible. Tous les canons mis en position tirèrent au moins quatre fuis, et les insurgés qui osèrent se montrer au faite des murs furent écrasés par la mitraille. Ils étaient au nombre de plusieurs centaines, et leur feu continu k courte distance (de 40 à 50 mètres) no tarda pas à devenir meurtrier. Buckley avait déjà le bras traversé d'une balle ei le lieutenant Forrest avait reçu deux blessures à la main gauche, quand Willoughby donna le signal suprême. Obéi à la minute, il put savourer sa vengeance, car l'explosion, qui emportait dans les airs un millier d'ennemis, le laissa vivant, ainsi que ses compagnons. Tous étaient plus ou moins atteints, pins ou moins mutilés; tous cependant purent gagner la porte donnant du côté du fleuve et s'échapper ensuite par celle qui porte le nom de Cachemyr. Une fois dans la campagne, ils se perdirent de vue. D'après M. M. ad {The Sepoy Revolt), Willoughby arriva noir de poudre, couvert de plaies, à Meerut et y mourut d'épuisement après quelques jours d'agonie. Au contraire, d'après M. Rotton ( The Chaplain's Narrative of the siège of Delhi , etc.) , il serait tombé , en cherchant à s'échapper, entre les mains des brigands villageois de la caste des goujurs, qui infestaient la route de Delhi à Meerut.
WILLUGHBE1E s. f. (ouil-lu-gbè — de Willuyhbey , botan. angl.). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, de la famille des apoeynees, type de la tribu des 'willughbéiées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Inde, il Syu. d'ainbelanie, autre genre d'apocynées.
WILLUGHBÉIÉ, ÉE adj. (ouil-lu-gbô-ié — rad. witlughbeiey. Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte uu genre willughbeie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des apocynées; ayunt pour type le genre willughbeie.
WILLOGHBY (Francis), naturaliste anglais, né en 1635, mort en 1676. Il fit ses études au collège de la Trinité de Cambridge, où il eut pour maître le célèbre Ray, qui n avait que sept ans de plus que lui et auquel le lia bientôt une étroite amitié, née de la conformité de leurs goûts studieux. Ils parcoururent ensemble la Hollande, l'Allemagne, l'Italie, la France et plusieurs autres pays, dans lesquels ils firent des recherches laborieuses. Ils retour en Angleterre, Willughby y fut-élu membre de la Société royale de Londres, dans les Transactions philosophiques de laquelle il publia plusieurs articles curieux sur l'histoire naturelle des insectes, entre autres des observations Sur une espèce de guêpe appelée ichneumon et Sur l'éclosion d'une espèce d'abeille logée dans les vieux saules. Ce sont là les seuls travaux de lui qui aient paru de son vivant. Il mourut à trente-sept ans, eu confiant à son ami le soin de l'éducation de ses deux enfants. Ray a achevé et publié deux ouvrages auxquels Willughby travaillait quand la mort vint le surprendre. Le premier, e.n tête duquel on trouve un abrégé de la vie de l'auteur, a pour titre : Ornithologie! libri 1res; in guibus aoes omîtes hactenus cognitse in methotium naturis suis convenientem redactse accurate describuntur ; descriptiones iconibus elegantissimis, el vivarum uvium simillimis jert t'/icisis illuslrantur (Londres, 1676, in-fol.), Ray l'a aussi traduit en anglais (1678). Le second est intitulé : Historise piscium libri Quatuor, etc. (Oxford, 1086, in-fol.). Ces deux traités, peu communs , sont ornés de figures assez bien exécutées; beaucoup représeu-
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tent des espèces- qui étaient complètement inconnues nlors en AnglKi'rre. On trouve aussi quelques lettres du Willufrhby dans le recueil imprimé des Lettres de Ray.
WILMANSTRAND, ville de Finlande.V.ViL-
MANSTRAND.
WILMINGTON, ville des Etats-Unis (Delaware), au-dessus du confluent de la Brnndywine - Creek et de Christiana-Creek, à 45 kilom. S.-O. de Philadelphie; 16,000 hab. Ch.-l. du comté de Newcastle, Elle s'élève dans une position agréable, et est bien percée et bien bâtie. Etablissements d'instruction publique. Moulins à farine et a poudre ; fabriques de tissus de laine et de colon, papeterie, tanneries, usines de fer. Exportation de térébenthine, résine, poix, goudron, bois de construction.
WILMINGTON, ville des Etats-Unis (Caroline du Nord), ch.-l. du comté du Nouvel- Hanovre, sur la rive gauche de la Cape- Fear River, à 150 kilom. S.-E. de Raleigh par chemin de fer; 12,000 hab. C'est la plus importante ville de commerce de l'Etat. La rivière, partagée au-dessus de Wilmington en trois canaux par da grandes îles qui renferment les plus beaux champs de riz de l'Etat, présente àson embouchure un haut-fond qui ne permet pas le passage aux bâiiments d'un tonnage supérieur à 300 tonnes. Malgré cet inconvénient, le port naturel que la baie de Cape-Fear ouvre à Wilmington lait un commerce extérieur et de cabotage considérable. Outre la grande navigation marchande, 4 steamers-poste entretiennent avec Charlestown des communications quotidiennes, et plusieurs paquebots à vapeur et des remorqueurs t'ont le trajet sur Fayetteville et différents points rapprochés de la côte. Les principaux urticles de commerce d'exportation de Wilmington, soit a l'étranger, soit par cabotage, sont les bois de construction, la térébenthine, les résines, le goudron, la poix, les noix de pin, le riz et le coton. L'industrie manufacturière compte à Wilmington de nombreux établissements : scieries mécaniques; moulins a planer et à équarrir, débitant annuellement 30 millions de pieds cubes de bois de construction ; moulins à riz; distilleries de térébenthine ; ateliers pour la construction des machines ; chantier de constructions navales. Wilmington possède trois banques, réunissant ensemble un capital de 1,150,000 dollars. Ce port de la Caroline du Nord est celui par lequel les confédérés recevaient d'Angleterre des cargaisons de poudre, de canons, de machines, de munitions de guerre de toute espèce et livraient en échange aux coureurs de blocus de 3,000 à 4,000 balles de coton-pur semaine. La flotte d'observation qui tenait la mer au large de Wilmington capturait fréquemment des navires employés à ce commerce interlope ; mais le métier était beaucoup trop lucratif pour que le danger effrayât les armateurs de Glascinv et de Liverpool, et sans cesse de nouveaux bâtiments à vapeur, construits spécialement pour ce trafic, remplaçaient ceux qu'avaient saisis les croiseurs fédéraux. C'est aussi à Wilmington que les corsaires Tallahassee et Chiekamanga trouvaient un asile et préparaient leurs expéditions. Après la fermeture des entrées de Savannah, de Char- Sestown et de Mobile au commerce de la Confédération, Wilmington fut le seul port qui rattachât les Etats du Sud à l'Europe, et par cela même il était pour les esclavagistes bien plus important que Richinond. Très-difficile à bloquer, il était plus difficile encore à conquérir. Au large de Wilmington, la mer est terrible pendant les tempêtes, ainsi que ledit le nom même de l'Ile triangulaire placée .en travers de l'embouchure, Cape-Fear ou Cap- Terreux, Un long banc de Sable, que l'on désigne ironiquement par le sobriquet de Fryingpan-Shoals (banc de la Poêle-k-frire), prolonge au loin dans la mer la pointe sablonneuse du cap et force les navires d'un tirant d'eau considérable à se tenir à une grande' distance de la côte. En outre, plusieurs forts défendaient les deux entrées. A 3 kilomètres environ delà pointe méridionale du Cape-Fear, les confédérés avaient construit le fort Fisher, commandant à la fois la rade foraine de l'entrée, la barre extérieure de l'embouchure et les eaux du fleuve. D'antres ouvrages, armés comme le fort Fisher de la plus puissante artillerie qu'avaient pu fabriquer les ingénieurs anglais et confédérés, s'élevaient au N., tandis que plus au S., au ras même du chenal, on avait dressé un monticule de 20 mètres de hauteur, du haut duquel on se promettait de foudroyer 'les navires cuirassés qui tenteraient de, franchir la barre. C'étaient là les obstacles qu'il s'agissait de vaincre. Vers le milieu du mois de décembre, la/flotte, accompagnéo de plus d'une centaine de navires chargés d'approvisionnements et portant 10,000 soldats, appareillait de la forteresse MonroS sous le commandement de l'amiral Porter et du général Butler. Elle mouillait le 23 décembre 1S63 devant Wilmington. Pendant la nuit du .24 au 25, le général Butler faisait avancer les troupes de débarquement, et dès le point du jour les vaisseaux se rapprochèrent du fort Fisher jusqu'à une distance de quelques encablures etouvrirentle feu. Sous la protection de cette puissante artillerie , les soldats de Butler n'eurent aucune difficulté à débarquer sur la plage, k 4 kiloin, environ au N, du fort Fi-
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sher. A peine arrivés, les premiers tirailleurs débusquèrent les soldats confédérés cachés sous bois, puis s'emparèrent au pas de course de deux fortins et firent prisonniers environ 300 hommes. Le moment semblait favorable pour l'assaut, et les soldats en attendaient impatiemment le signal; mais le général Weitzel, excellent officier du génie, jugea que les remparts n'étaient pas assez endommagés par le bombardement, et le général Butler donna l'ordre de la retraite; pas un ennemi ne s'était montré par une embrasure' du fort. Trois semaines après, la flotte se montrait de nouveau devant Wilmington.
Dans la soirée du 14 février 1864, le général Terry et l'amiral Porter décidèrent que l'assaut serait donné le lendemain. Les troupes de débarquement, couvertes par le feu des vaisseaux, s'approchèrent des fortifications, enlevèrent les palissades et les chevaux de frise, puis marchèrent à l'assaut du fron t nord, tandis que 1,500 marins faisaient une attaque sur le front tourné vers la mer. De ce côté la lutte fut terrible, et les marins durent revenir vers leurs vaisseaux, après avoir laissé 300 des leurs sur les talus de sable et ^ur la plage; mais leur effort n'avait pas été inutile, car la garnison tout entière occupée à les repousser avait laissé l'infanterie fédérale se loger dans la partie septentrionale de la forteresse. Deux des vingt-liois hautes traverses de sable, semblables k des dunes, qui recouvraient des casemates et protégeaient la citadelle proprement dite étaient tombées entre les mains des unionistes. Un combat presque sans exemple, à cause de l'étroit espace dans lequel on s'égorgeait, commença aussitôt et dura pendant plusieurs heures avec un effroyable acharnement; les fantassins luttaient à la baïonnette ou corps à corps, les artilleurs tiraient à bout portant. La nuit étant venue, on continua de combattre à la lueur des bombes que la flotte lançait sur la partie méridionale du fort. Les fédéraux avançaient toujours; les soldats de la garnison, abandonnant la place, se retirèrent vers l'extrémité du cap. On les poursuivit au milieu de l'obscurité, et ils finirent par rendre les armes. L'assaut avait coûté près de 1,200 hommes aux fédéraux, à peu près autant à leurs adversaires. Le lendemain, l'explosion d'une poudrière accrut encore de près de 200 le nombre des victimes. Le 21 février, les confédérés évacuèrent Wilmington, et les fédéraux, sous les ordres du général Schofield, y entrèrent en vainqueurs.
W1LMOT (Robert-Horton), publiciste anglais, né en 1784, mort en 1841. Il fut successivement membre de la Chambre des communes et du conseil privé, sous-secrétaire. d'Etat des colonies et gouverneur de l'île Ceylan. En dehors de ses fonctions, il s'occupa beaucoup des questions économiques et politiques de son époque, sur lesquelles il a publié, entre autres écrits : Lettre au duc de iVorfolk sur la question catholique (1826); Correspondance sur certains points se rattachant a la question de t' Eglise romaine (1829); Recherches sur les causes du paupérhme et les remèdes à y apporter (1829); Exposé et défense de l'administration de lord Bat/mrst au Canada (1838); De ta Réforme en 1829 et en 1831 (1839); Vlrlande et le Canada (1839).
WILMOT (John), poëte satirique anglais.
V. Rochester (le comte de
WlLMSEN (Frédéric-Philippe), pédagogue et littérateur allemand, né à Magdebourg en 1770, mort en 1831. Il fit ses études aux universités de Francfort-sur-1'Oder et de Halle, devint ensuite précepteur k Berlin, puis professeur dans une école de cette ville et succéda, en 1798, à son père, qui y était pasteur de l'église paroissiale. Il n'en continua pas moins avec beaucoup d'ardeur ses travaux en faveur de l'instruction publique, devint en 1811 aumônier de l'institut fondé, en l'honneur de la mémoire de la reine Louise, pour les jeunes tilles nobles, prit une part active aux travaux de la commission des écoles et de la direction des pauvres, et, dans la question de l'adoption d'un nouveau rituel, fut du nombre des treize pasteurs berlinois qui sa déclarèrent contre cette innovation. Outre un grand nombre d'ouvrages pour l'enfance, entre autres son Ami des enfants allemands (Berlin, 1802), qui obtint plus de 200 éditions, on a encore de lui : la Terre et ses habitants (Berlin, 1812-1815, 3 vol.); l'Ami de laMible (Berlin, 1814); la Vie de Jésus (Berlin, 1816); X Homme dans la guerre (Berlin, 1819); le Matin de la vie d'Hersilie (Berlin, 1816 ; 2e édit., 1821); Eugénie (Berlin, 1819; 2» édit., 1824) ; Confession autographe de Wilmsen (Berlin, 1829), etc.
WILNA ou VILNA, en polonais Wilno, en lithuanien Vilnionia, ville de la Russie d'Europe (Lithuanie), cb.-l. du gouvernement de son nom, dans une vallée environnée de petites collines qui en rendent l'aspect trèspittoresque, au confluent de la petite rivière de la Wileika et de la Wilia, à 706 kilom. S.-O. de Saint-Pétersbourg, par540 41' de latit. N. et 22<>57'36°de!ongit. E. ; 65, 102 hab. Siège d'un gouverneur militaire et d'un gouverneur civil. Archevêché catholique, consistoire protestant. Cour d'appel. L'université de Wilna, fondée en 1576, réorganisée en 1803, a été supprimée en 1832, et su riche bibliothèque transférée à Saint-Pétersbourg. Gymnases, institut noble avec pension , école
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de sourds-muets ; plusieurs bibliothèques; observatoire, dont le méridien est celui adopté en Russie; jardin botanique; musée d'archéologie, fondé en 1855. On y remarque l'hôtel de ville, l'arsenal, le palais du gouvernement, le théâtre, les bâtiments de l'ancienne université et te vieux palais des Rndziwill. On y compte 28 églises catholiques, il églises grecques, l église luthérienne et l église réformée, 8 synagogues et l mosquée. Dans le nombre des églises, on distingue surtout la cathédrale de Saint-Stanislas, avec une belle chapelle de Saint-Casimir et un cercueil d'argent pesant, dit-on, 1.500 kilogr. ; l'église Saint- Jean, à cause de 1 Ténormité de ses proportions ; l'église Saint-Pierre, à cause de la beauté de son architecture, et l'église Sainte-Anne, en style gothique. Fabriques de bronze, orfèvrerie, quincaillerie, carrosserie, chandelles, cuirs, etc. Commerce assez actif, tout entier dans les mains des juifs.
Les recettes de la ville étaient en 1873 de 112,322 roubles; les dépenses atteignaient le même chiffre.
Wilna a été jadis la capitale du grand-duché de Lilhuanie, un des Etats les plus importants du nord de l'Europe et qui, à l'apogée de sa puissance, s'étendait depuis la Baltique jusqu'à la mer Noire. On suppose que cette ville a été fondée par les Normands pendant une des nombreuses expéditions qu'ils ont faites au ixe et au xe siècle après J.-C. dans le nord de l'Europe. Snorro-Sturlesohn , voyageur et historien suédois du xno siècle, parle d'une ville de Velni, qu'on croit être la même que Wilna. C'est en 1272 qu'il est fait mention pour la première fois de Wilna dans les chroniques. Vers 1320, Ghedyniine, grand-duc de Lithuanie, y établit Sa capitale. Wilna fut assiégée sans succès à diverses reprises (1377, 1378, 1383, 1390, 1392, 13S4) par les chevaliers teutoniques, puis incendiée en 1399 et en 1433. Alexandre Jagellon la fortifia en 1505 et y fonda une monnaie. Vers 1522, on a établi à Wilna une imprimerie slave et en 1533 une imprimerie polonaise et latine. En 1561, il y fut tenu une diète importante, à laquelle assista Gotthard Kettler, grand maître des chevaliers porte-glaive de Livonie. L'ordre des porte-glaive ayant été ensuite aboli, Kettler fut investi de la possession héréditaire du duché de Courlande et de Sémigalle. Des épidémies sévirent à Wilna en 1552 et en 1569. Cette dernière enleva, dit-on, 25,000 personnes. Sous Sigismond-Auguste, la population de Wilna se montait à 100,000 habitants. L'union délinitive de la Lithuanie à la Pologne en 1569 fit déchoir cette ville du rang important qu'elle occupait dans le Nord et inaugura l'ère de sa décadence. Cependant elle continua de porter le titre de capitale du grandduché de Lithuanie, quoiqu'elle ne fut plus en réalité qu'un chef-lieu de palatinnt. A la suite des progrès de la Réforme en Lithuanie, Wilna devint le théâtre de querelles religieuses, que rendit plus violentes encore l'introduction des jésuites par l'évêque Protasewiez en 1570. En 1599, les protestants et les gréco-russes durent se coaliser pour résister à l'intolérance catholique. L'incendie de 1610 consuma la partie inférieure du château, la cathédrale, le collège des jésuites, 10 églises et 4,700 maisons. En 1624 et 1625, la famine et une épidémie firent périr près du tiers des habitants. En 1654, Wilna fut prise, brûlée et pillée par les Russes; 25,000 habitants furent massacrés. De nombreux incendies (1676, 1700, 1706, 1715, 1737, 1741, 1748, 1749) empêchèrent la malheureuse ville de se relever de la catastrophe de 1654, qui paraît lui avoir porté un coup fatal. Wilna fut prise par les Suédois en 1705, puis par les Russes en 1708. La famine et l'épidémie de 1708 firent, dit-on, 34,000 victimes. En 1788, Wilna fut occupée par les Russes. Elle s'insurgea contre eux le 23 avril 1794 et réussit aies chasser, mais elle rentra en leur pouvoir le 12 août de la même année.
En 1812, à l'approche des Français, le général russe Barclay de Tolly, qui occupait Wilna avec 70,000 hommes, évacua cette ville. Le 28 juin, Napoléon y entrait et y installait une administration franco-polonaise. 11 quitta Wilna le 16 juillet, en y laissant les divisions Oudinot et Saint-Cyr. Pendant la guerre de 1812, Wilna était considérée comme un point stratégique extrêmement important. On y établit un grand dépôt de vivres pour"l'arntée et des hôpitaux pour 6,000 malades. Après le passage de la Berézina, Napoléon, avec Caulaincourt et Duroc, passa en traîneau le 5 décembre par Wilna, se rendant en France. Bientôt survinrent des masses de soldats à demi morts de froid et harcelés par l'ennemi.
Pendant la traversée de Smorgony à Wilna il périt environ 20,000 Français ; les 60,000 survivants s'étant traînés jusqu'à Wilna se jetèrent sur les magasins, sur les hôpitaux et même sur les préparations anatomiques de la clinique pour satisfaire une épouvantable faim. Plus de 15,000 hommes luttaient contre la mort dans la ville ; le reste avait pris le chemin de Korno, Dar les monts Ponary, Sur le mont Antokol (faubourg de Wilna), on enterra 5,000 victimes du froid, de la faim et des fatigues ; dans le faubourg de Snipiszki, sur l'initiative du docteur Bec, pour prévenir l'épidémie, on brûla sur un même bûcher environ 1,000 cadavres ramassés dans les hô-
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pitaux et dans des cours. Les chiens, qui .avaient pris l'habitude de se nourrir de cadavres, se jetaient sur les passants; on dut les détruire en masse. Le 20 décembre 1812, les troupes russes occupèrent Wilna sans résistance.
Le 19 juin 1831, les Polonais, sous les ordres de Gieljfud, furent défaits sous les murs de Wilna par les Russes que commandait Kuruta. En 1832, l'université de Wilna fut supprimée. Deux des Facultés de cette université, celles de médecine et de théologie, furent seules conservées et transformées eu académies médico-chirurgicale et ecclésiastique; la première de^ces académies fut supprimée par ukase du il janvier 1842, la seconde transportée à Saint-Pétersbourg en août 1842. En 1839, lors de la conversion forcée des grecsunis à la religion gréco-russe, le gouvernement russe fit transformer les églises grecques-unies de Wilna en églises gréco-russes.
WILNA (gouvernement de), subdivision administrative de la Russie d'Europe (Lithuanie), situé entre ceux de Kovno au N., de Minok et de Vitebsk à l'E., de Grodno au S., de Souvalki, dont le sépare le Niémen, à l'O.; 42,492 kilom. carrés; 1,087,703 hab, (1871), dont 651,398 catholiques, 28 1,439 grécorusses, 135,234 isiaélites. Il est divisé en sept districts, savoir : ceux de Wilna, Osamiana, Troki, Lida , Swienciany, Wileika et Disna.
C'est un pays généralement plat , marécageux en quelques endroits et parsemé , à l'E. surtout, d'un grand nombre de lacs. Tous les cours d'eau de ce gouvernement appartennent à la Baltique ; les principaux sont : le Niémen, la Wilia, la Mestehanka, la Bérésina occidentale, la Svizla, la Péviéza, la Doubisa, le Vindau, l'Aa méridionale. Le sol est en général assez fertile, et on y récolte des blés d'hiver et d'été , de l'orge, de l'avoine, du seigle, du lin, du chanvre et du houblon. On y élève du gros bétail et beaucoup de moutons, de la volaille et des abeilles; le gibier et le poisson y sont abondants. Les forets servent de refuge k des ours, des boeufs sauvages, des loups, des lynx et autres animaux sauvages. Il y existe des carrières de pierre à chaux, de gypse et de grès. L'industrie manufacturière y a pour objet la fabrication du verre, du papier et des eaux-de-vie. En 1870, il y avait 76 fabriques occupant 527 ouvriers et d'un produit de 421,948 roubles. Le commerce du gouvernement de Wilna a particulièrement lieu avec Rigaf, Libau et la Prusse et consiste en froment, seigle, orge, avoine, chanvre, graine de lin, chenevis, huile de chènevis, houblon, pin, sapin, mâts, planches, ustensiles de bois, goudron, potasse, gruau, bétail, chevaux, viande, suif, peaux, plumes, miel, cire, salpêtre, etc.
W1LOC s. m. (vi-lok). Conim. Sorte de drap feutré dont se servent les Turtares Kalmouks.
WILOUITE s. f. (vi-lou-i-te). Miner. Idocrase que Ton trouve en Sibérie, au confluent de la Wilouie et de l'Acbtaracta.
WILQUIN (Edme), dit Debrle OU de Brie,
acteur français. V. Brie.
W1LSNÀCK, petite ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsiiam, à n kilom. S.-E. de Wittemberg, sur la rive gauche du Karthane; 2,000 hab. Fabrication de draps et de toiles.
WILSON (cap), promontoire projeté par la côte mériilionale de l'Australie sur le détroit de Bass, formant lu pointe ta plus méridionale du continent australien, par 39° 12' de lalit. S. et 144» s' de longit. E. Il se compose d'une masse presque insulaire de granit d'environ 106 milles carrés, s'etenduui depuis le niveau de la. mer jusqu'à des élévations de près de 3,000 pieds.
WILSON (Thomas) , homme d'Etat et philologue anglais, mort en 1581. Il fît ses études à Eton et k Cambridge , devint ensuite précepteur des deux fils du duc de Suffolk et publia vers cette époque deux ouvrages : la Règle de la raison , renfermant l'art de la logique (1551) et VArt de la rhétorique (1553), qui furent souvent réimprimés dans le cours du xv iû siècle et dont les critiques modernes eux-mêmes se sont plu k faire l'éloge. Al'avénemeut de la reine Marie, Wilson jugea prudent de se réfugier sur le continent. Il partit pourl'Italieetsefitrecevoir docteur en uroità Ferrare; mais, en arrivant k Rome, il fut arrêté par ordre de l'inquisition, et même, diton, mis k la torture, comme coupable d'avoir émis dans ses ouvrages ues opinions contraires à la foi. A la mort du pape Paul IV (1555), la populace de Rome soulevée brisa les portes de la prison de l'inquisition, et Wilson s'échappa avec les autres prisonniers. Il revint en Angleterre à l'avènement d'Elisabeth, qui le nomma successivement maître des requêtes, directeur de l'hôpital Sainte- Catherine et secrétaire particulier. En 1576, il fut envoyé en mission dans les Pays-Bas et devint, l'année suivante, secrétaire d'Etat et doyen de Durham.
WILSON (Jean), musicien anglais, né à Faversham (comté de Kent) en 1594 , mort en 1673. Successivement gentilhomme de la chapelle royale et musicien ordinaire de la chambre de Charles 1er, il reçut, en 1644, de l'université d'Oxford, le diplôme de docteur
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en musique et, en 1656, fut élu professeur de cet art a lu même université. Après la restauration, il fut rétabli dans ses fonctions à la chapelle royale. 11 avait la réputation d'être le meilleur joueur de viole de son époque, et il écrivit pour cet instrument plusieurs compositions, ainsi qu'un grand nombre de morceaux de musique d'église. Il mit aussi en musique les odes d'Horace et des passages choisis d'Ausone, de Claudien et de Petronius Arbiter. Les plus remarquables compositions de cet artiste sont insérées dans le Musical Companion de Playford (Londres, 1667), excellent recueil qui est aujourd'hui fort rare.
WILSON (Arthur), historien anglais, né à Yarmouth en 1596, mort en 1652. Il fit ses études en France et, de retour dans sa patrie, y devint le secrétaire du comte d'Essex, qu'il suivit dans ses campagnes d'Allemagne, de Hollande et de Cadix. Plus tard, il devint, dans les Pays-Bas, intendant du comte de Warwiek, Outre des comédies, qui furent jouées avec succès , mais dont une seule, la Dame inconstante, a été imprimée longtemps 'après la mort de l'auteur (1814 , in-4°), on a de lui une Histoire de ta vie et du régne de Jacques I«* (Londres, 1653, in-fol.),à laquelle la plupart des critiques reprochent de manquer d'impartialité.
WILSON (Thomas), prélat anglais, né dans le comté de Chester en 1683, mort en 1755. Après avoir l'ait ses études .théologiques à Dublin, il devint, en 16S7, chapelain du comte de Derby et précepteur du fils de ce seigneur qui, dix ans plus tard , le pourvut de Tévêché de l'Ile de Man , de laquelle il était propriétaire. Wilson déploya le plus grand zèle dans le but de populariser 1 instruction parmi les habitants de l'Ile , qui étaient complètement arriérés. Il écrivit, a cet effet, plusieurs ouvrages dans le dialecte de cette lie et ne voulut jamais la quitter, malgré les offres de sièges plus importants qui lui furent faites à diverses reprises. Ses écrits, qui, outre des Sermons et divers Traités de piété, renferment une Histoire de l'ile de Mun , fuient publiés plusieurs années aptes sa mort (1780,2 vol. in-4°), par les soins de sou lils et de son chapelain Cruttwell. Un choix de ses Sermons a été réimprimé en 1823 (2 vol. in-12).
1 WILSON (Richard) , peintre anglais, né à Pinegar (pays de Galles) en 1713, mort en
1782. Son père, qui était ministre protestant, voyant Bon goût pour le dessin , lui lit donner des leçons par un peintre de portraits. L'évêque de Norwich le prit sous sa protection et lui demanda les portraits du prince de Galles et du duc d'York. Envoyé en Italie pour s'y perfectionner (1749), Wilson entra en relations, à Venise, avec Zuecarelli , à Rome avec Joseph Vernet, et, sur le conseil de ces deux peintres , il renonça au portrait pour s'adonner à peu près exclusivement au paysage, genre pour lequel il avait de grandes dispositions. Tout en étudiant les procédés des maîtres, le jeune artiste ne s'attaclia point k adopter la manière de l'un d'eux; il voulut conserver son originalité, et, dans ce but, il s'attacha à faire une étude approfondie de la nature; aussi obtint-il en peu de temps beaucoup de renommée en Italie. En 1755, Wilson revint en Angleterre. Quelquesuns de ses tableaux , notamment la Mort de Niobé et la Vue de Rome prise de ta villa Madama, lui valurent d'être nommé, en 1768, bibliothécaire de l'Académie. Toutefois il resta pauvre, car ses tableaux, mal appréciés, se vendaient fort peu, et la brusquerie de ses manières l'empêchait de se créer des relations. Il passa dans la pauvreté presque toute sa vie, et il tinit par revenir dans le lieu de sa naissance, où il trouva un asile chez un de ses parents. La postérité a vengé l'artiste des dédains de ses contemporains. Ses paysages sont devenus à la fuis trèsrecherchés et très-estimes, car on y trouve, aveu un sentiment profond de la nature, infiniment de charme et de poésie. La lumière se joue avec bonheur dans les vastes horizons, dans les arbres majestueux et les eaux paisibles de ses gracieuses compositions. Parmi ses toiles , dont un grand nombre ont été gravées par d'habiles artistes , notamment par WoJlet, nous citerons : la Solitude, Vue prise sur les bords du Pô, Niobé, la Villa de Mécène à Tivoli, la Villa d'Adrien, Vue prise sur le Tibre, le Lac de Nemi , Vue de la côte de Baïes, Vue du pont de liimini, Ruines sur la côte de Baïes, le Pont brisé de Nanti, le Temple de Bacchus près de Rome, lie dans le golfe de Venise , Cicéron à sa villa, Méléugre et Atalanle, Céladon et Amélie, Apollon et les Saisons, Tombeau des Boraces et des Curiaces, Vue de Crootne,Vue de Douvres , Vue du château d'IJaddon , le Château d'Oakham-pton, le Château de Caernarvon , le Pure de Aloor, le Parc de Suint- James, etc.
. WILSON (Henri), navigateur anglais, mort en 1810 capitaine de vaisseau au service de la compagnie des Indes. 11 se rendait, en
1783, de Macao en Angleterre, lorsque , assailli par des vents impétueux, il lit naufrage près d'une petite lie, appelée Ouroulong, l'une des Pelew. Abba-Thoulé, chef du pays, reçut Wilson avec beaucoup d'humanité, lui donna ua petit bâtiment pour rentrer dans sa patrie et lui confia même sou fils, Li-Bon,
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pour le faire élever et instruire dans les moeurs et les arts de l'Europe. Le jeune homme mourut de la petite vérole à la fin de 1784, peu après son arrivée en Angleterre. La compagnie des Indes lui fit élever un monument à Rotherhite , bourg voisin de Londres. Le naufrage du capitaine Wilson a fourni a Delille un des plus beaux épisodes de son poëme de l'/ma^viatfou. L'histoire en a-été écrite par Keate et traduite en français.
WILSON (Alexandre), ornithologiste et po6te anglais, né à. Paisley (Ecosse) eu 1766, mort en 1813. Après avoir été, pendant trois ans, en apprentissage chez un tisserand, il exerça quatre ans le même métier et y renonça ensuite pour embrasser celui de colporteur. Depuis son enfance, il avait cherché à cultiver le talent dont il se croyait doué pour la poésie, et, tout en débitant ses marchandises, il essaya de recueillir des souscriptions pour publier ses œuvres ; mais il ne réussit pas et fut obligé de revenir à son premier métier. En 1701 , il lut devant une ' société littéraire d'Edimbourg et publia peu de temps après !e Laurier disputé, poëme sur les mérites respectifs de Ferguson et de Ramsay. L'année suivante il fit paraître , anonymement , son poème de Watly and Meg, qui appartient aux meilleures productions de la muse écossaise et qui, à la grande satisfaction de l'auteur, fut d'abord attribué àBurns. Un libelle, qu'il écrivit à cette époque contre un habitant de Paisley, lut valut quelques mois de prison, et, comme il était soupçonné d'appartenir a la Société des amis du pe.uple , il se décida, en 1794, à s'embarquer pour l'Amérique, où il fut successivement compositeur d'imprimerie, tisserand , colporteur, arpenteur et enfin maître d'école. Après avoir occupé ce dernier emploi dans différentes localités, il revint en dernier lieu à Gray's Ferry, aux environs de Philadelphie, ou il se lia avec le naturaliste Bartram, dont les jardins lui furent dès lors toujours ouverts et dont la conversation lui inspira le goût de l'histoire naturelle. Il y lit aussi la connaissance du graveur Lawson, qui lui apprit le dessin ; mais ses premiers essais en ce genre furent peu heureux jusqu'au jour où, Bartram lui ayant donné des .oiseaux à dessiner, il y réussit parfaitement. Ce succès décida des travaux du.j'este de sa carrière. Il exécuta, dès lors, plusieurs longs voyages dans l'Amérique du Nord et dans l'Amérique centrale , étudiant partout les mœurs et les habitudes des oiseaux et les dessinant avec une grande exactitude. Les résultats de ses travaux furent consignés par lui dans son American Oriiilholoyy (Philadelphie, 1803-1813, tomes I«r à Vli), qu'il n'eut pas le temps de terminer, mais dont Ord, qui l'avait accompagné dans plusieurs excursions, publia, auprès ses manuscrits, les tomes VIU et IX (1814), et à laquelle le prince Lucien Bonaparte ajouta plus tard quatre volumes de supplément (1825-1838). Cet ouvrage est un des meilleurs que l'on ait sur la matière, surtout k cause de la fidélité avec laquelle sont représentées les couleurs et les formes des oiseaux ; les descriptions ne sont pas toujours écrites dans une langue purement scientifique , mais elles n'y perdent rien en clarté et en exactitude, surtout pour ce qui concerne les mouvements et les habitudes caractéristiques des oiseaux. On peut consulter, au sujet de Wilson, l'ouvrage de Paton , intitulé Wilson l'ornithologiste (Londres, 1863).
WILSON (Guillaume-Rac), voyageur anglais, né en 1771, mort en 1849. De 1819 à 1835, il visita successivement l'Orient, l'Espagne, la Norvège , la Suède, le Danemark, la Russie, la France et l'Italie, et publia le résultat de ses observations dans les ouvrages suivants : Voyage en Egypte et du7is la terre sainte (1823, in-8°; 3" édit., 1831); Voyage en Norvège, en Suède et en Danemark (182G, i_u-8°); Voyage en Russie (1828); Souvenir d'une excursion à travers la France et l'itatie (1835, in-8«).
WILSON (sir Robert-Thomas), général et littérateur anglais, né à Londres en 1777, mort en 1849. Il était fils d'un paysagiste de quelque mérite et reçut une excellente éducation. Eu 1793, il entra comme volontaire dans l'armée anglaise des Pays-Bas et obtint, l'année suivante, un brevet de lieutenant de dragons. Il se distingua, dès cette époque, par plusieurs faits d'armes, notamment à Villiers (24 avril 1794), où il empêcha l'empereur François de tomber aux mains de l'ennemi. Il servit ensuite en Irlande jusqu'en 1799, époque où il revint de nouveau en Hollande. Là, il entra, avec le grade de major, dans le régiment l'orme par le baron de Hoiupesch et partit avec lui pour l'Egypte. Il combattit vaillamment contre les Français, fut chargé de veiller au maintien de la correspondance entre Abercromby et le général en chef de l'année turque et •suivit les événements avec une grande attention. De retour en Angleterre, il publia une Relation historique de l' expédition anglaise en Egypte (Londres, 1802, 2 vol.,souv. rééd.), qui lie beaucoup de bruit lors de sa publication, car il y prétendait que Bonaparte avait fait empoisonner les pestiférés de Jafl'a. Dans un autre ouvrage, publié en 1804, sur l'état de l'armée anglaise, il s'éleva vivement contre la peine de la bastonnade et eut à soutenir, à ce sujet, une violente
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polémique. Après avoir pris part en 1806 à la conquête du Cap de Bonne-Espérance, il suivit le général Hutchinson dans sa mission diplomatique et militaire auprès de l'empereur de Russie, demeura auprès de l'armée russe pendant la guerre avec la France et, après la paix de Tilsitt, fut reçu avec beaucoup de distinction à Saint-Pétersbourg par l'empereur Alexandre. Lorsque la Russie déclara la guerre à l'Angleterre, il se hâta de revenir à Londres pour y faire opérer la saisie des bâtiments russes avant l'arrivée de la déclaration de guerre. En 1809 , il organisa en Portugal la légion lusitanienne et sa distingua à sa tête en diverses rencontres. Lorsque Napoléon Se montra disposé à faire la guerre à la Russie, il embrassa de nouveau le parti de cette dernière et publia une Relation des campagnes de Pologne en 1806 et 1807, avec des remarques sur le caractère et la composition de l'armée russe (Londres, 1811). Pendant la campagne de 1812, il ne quitta pas le quartier général de l'armée russe et rendit, comme conseiller, d'excellents services. Il eut ensuite pendant quelque temps le commandement de la réserve prussienne, à la tête de laquelle il combattit les Français à Lutzen; mais il encourut, en décembre 1815, lu colère de l'autorité militaire, en aidant Hutchinson et Bruce à faire évader le comte de La Valette, qui avait été condamné à mort. Avec la permission du duc de Wellington, on le fit comparaître devant la cour d'assises française , qui le condamna à trois mois de prison. Lorsqu'il revint ensuite à Londres, le prince régent adressa à l'armée un ordre du jour, dans lequel il déclarait indigne la conduite de Wilson, par ce t'ait qu'il avait dû revêtir un déguisement pour mener a fin sou entreprise. Différentes tracasseries excitèrent la rancune de Wilson, qui, profitant des observations qu'il avait faites tout en prenant part aux événements militaires et politiques du temps, publia, en majeure partie sous le voile de l'anonyme, une foule de brochures, qui étaient loin de montrer sous un jour favorable la politique des puissances eu guerre avec Napoléon. L'une d'elles, l'Esquisse du pouvoir militaire et politique de la Russie (Londres, 1817), fit surtout beaucoup de bruit et fut, dans la Quarterly Review, l'objet d'une violente critique, à laquelle Wilson répondit vigoureusement. En 1818, il partit pour l'Amérique du Sud, alin d'y combattre sous les étendards de Bolivar ; mais il ne tarda pas à se brouiller avec ce dernier, revint alors en Angleterre et fut élu par le bourg de Southwark membre du Parlement, où il ménagea peu le gouvernement. Lors des funérailles de la reine Caroline, il exprima hautement rimiiguation que lui causaient les procédés suivis à l'égard de cette infortunée princesse et se vit, pour ce fait, renvoyé de l'armée et privé du droit déporter ses décorations étrangères. Lorsqu'on 1823 l'année française pénétra en Espagne, il entra au service des corlès; mais il fut grièvement blessé à La Corogne et s'enfuit à Gibraltar. 11 entra de nouveau, en 1826, au Parlement pour Southwark; niais, comme il s'était montré l'adversaire du bill de réforme de 1831, il ne fut pas réélu à cette époque. Après l'avènement de Guillaume IV, il fut réintégré dans l'armée et élevé au grade de lieutenant général. Il devint, dans la suite, propriétaire du 15« régiment de hussards (1835), général (1841) et gouverneur de Gibraltar (1842), poste qu'il ne quitta que quelques semaines avant sa moi t. La biographie du général Robert-Thomas Wilson a été écrite par Raudolph (Londres , 1862).
WILSON (sir John), général anglais, né en 1782, mort en 1856. Enseigne en 1794, lieutenant en 1795, il prit part, l'année suivante, à l'expédition anglaise qui s'empara de Sainte-Lucie et Saint-Vincent, puis il fut fait prisonnier à la Guadeloupe. Rendu à la liberté, il obtint le grade de capitaine pour le courage dont il fit preuve à l'attaque do Minorque (1799). Pendant l'expédition d'Egypte (1800-1801), il fut promu major et lieutenant-colonel. Par la suite, il fut envoyé en Espagne, où il combattit contre les Français jusqu'en 1813, se distingua à Vimeira, k Ciudad-Rodrigo, à Almeida (1809), prit part au siège de Saint-Sébastien et a la bataille de Nivelle (1813), où il reçut une grave blessure. De retour en Angleterre , il reçut le grade de colonel (1814). Wilson devint successivement ensuite gouverneur militaire de Colombo, dans l'île de Ceylan, major général (1325), lieutenant général (1828) et enfin, général (1854).
WILSON (John-Edouard), architecte anglais, né à Lincoln en 1787, mort dans la même ville en 1855. Des études universitaires très-brillantes le mirent à même de s'occuper avec fruit des travaux architectoniques oheis les anciens. Quelques dessins publiés à la suite de ces premières études révélëreut, en outre, combien son goût était pur et son instinct du beau déjà remarquable. Le succès de ce début lui valut de collaborer à plusieurs recueils spéciaux, tels que les Beautés de l'Angleterre et du pays de Galles, les Antiquités architecturales ; les Antiquités pittoresques des cités anglaises. 11 y publia des dessins, où l'érudition d'un archéologue sérieux se lie avec bonheur à tout
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ce qu'un peintre habile peut mettre de pittoresque et de charme dans une étude faite sur nature, sans autre souci que la sincérité d'impression. Watter Scott écrivait alors ses romans, qui enthousiasmaient l'Europe entière. Les ruines fantastiques et les légendes féodales étaient en pleine faveur. Wilson dessina des ruines qui eurent un grand succès. Ce coté pittoresque de l'archéologie architectonique lui avait procuré une vogue rapide ; les spécialistes savaient seuls qu'il n'était pas resté étranger au coté grave, savant et pratique de son art. On lui confia la tâche difficile de donner les plans, coupes, ensembles et détails des Modèles d'architec* ture qui devaient continuer, en les complet tant, les Modèles ou Spécimens d'architecture gothique édités par Mackensie et Pugin, d'après les manuscrits d'Oxford. Ce travail est éminemment remarquable. Après avoir ainsi donné la mesure de ses diverses aptitudes, pour faire honneur à plusieurs commandes il s'occupa de la construction proprement dite. Il bâtit des hôtels particuliers et quelques édifices publics, entre autres la cathédrale de Lincoln. On lui doit encore, comme écrivain spécial, une Introduction ou Essai sur l'architecture gothique et sur les imitations modernes de cegenre. l\ a aussi collaboré par ses articles et par ses dessins an. Dictionnaire des architectes de Britton (1835).
WILSON (John), littérateur anglais, connu aussi sous le pseudonyme de Christophe North, né k Paisley en 1788, mort en 1854. Appartenant k une famille riche, il put se livrer sans obstacle aux goûts qui coneordaienl avec sa rare vigueur corporelle, ses avantages physiques, sa vivacité inépuisable et son esprit remuant. Aux universités de Glasoow et d'Oxford , il se distingua parmi ses condisciples, non moins par son ardeur au travail et par ses talents, que par son habileté à l'escrime, à la boxe et autres exercices du corps et, disons le mot, par ses exploits bachiques. 11 n'en était pas moins .aimé de tout le inonde, même des professeurs les plus rigides au point de vue des mœurs. Après avoir terminé, en 1810, ses études universitaires, il acheta une belle propriété sur les bords du lue Wiiidermere, dans le Cumberland, se inaria avec une riche héritière, rit construire une maison à son goût et établit sur le lac un club de canotiers. Dans cette délicieuse retra.te, il écrivait des vers, vivait dans la société de Word^worth, de Coleridge, de Southey et de Quiucey, et faisait des excursions aux alentours. La perte d'une partie de sa fortune et ses propres prodigalités le décidèrent cependant à embrasser une profession. Il se mit, en 1818, sur les rangs pour la chaire de philosophie morale à Edimbourg, l'obtint en 1820 et devint bientôt l'un des plus brillants professeurs de cette université. Il sa mit k la même époque en rapport aveu le Blackwood's Magasine, auquel il fournit un grand nombre de nouvelles et d'excellents articles d'esthétique, de philosophie, de littérature et de politique, dont les plus remarquables ont été réunis et publiés k part sous ce titre : les Récréations de Christophe North, (Edimbourg, 1812, 3 vol.). Ses poèmes, 17/e des palmiers (1812) et la Vilie de la peste (1816), n'ont d'autres ressorts que l'émotion, et sont, par suite, un peu monotones ; niais ils renferment de magnifiques descriptions.
11 avait débuté comme romam-ier pur un recueil de nouvelles empruntées a la vie du peuple écossaisetqui parurent sous ce titre : Lumières et ombres de la vie écossaise (1822). A ce livre charmant et qui obtint un rare succès succédèrent les Epreuves de Marguerite Lindsay(l&23), puis les Forestiers (1824), ouvrage qui fit moins de sensation que les précédents. Comme rédacteur et éditeur du Biackuiood's Magazine, Wilson joua un rôle politique d'une certaine importance, et défendit la causedes totiesavec beaucoup d'esprit et de subtilité, mais aussi avec une grande partialité; il sut, toutefois, se concilier ses adversaires eux-mêmes par les traits piquants et les joyeuses plaisanteries qui émaillent ses Noctesambrosianse (1825-1836). Les Dius boréales (1836-184C), qu'il publia ensuite, comme une sorte de continuation des Noctes ambrosianie, ne jouirent pas de la niêine popularité que ces dernières. Wilson occupa sa chaire jusqu'en 1852, époque où une attaque de paralysie le força à y renoncer. Le gouvernement anglais lui accorda à cette époque une pension de 300 livres Sterling (7,500 fr.). Un an après sa mort, son neveu, le professeur Ferrier, entreprit une édition complète de ses œuvres ; elle forme
12 volumes et renferme, outre les ouvrages que nous avons cités , les premières productions de l'auteur à l'époque de son séjour à l'université , ainsi qu'un Essai sur Barns, qui avait fait beaucoup de bruit lorsqu'il avait été publié à part antérieurement. On doit à mistress Cordon, fille de Wilson, un ouvrage intitulé : Christophe North, mémoire sur John Wilson (1862, in-8u).
WILSON (Horace-IIayman), savant orientaliste anglais, né en 17S9, mort en mai 1830. 11 fit d'abord des études de médecine, entra, en 1808, dans la Compagnie des Indes et apprit la langue sanscrite durant son séjour à Calcutta Quelques années plus tard, e,i 1813, il traduisaiteti vers libres leMeghadàta, fameux poBmo de ICalidusn. Mais son
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■œuvre capitale, celle qui devait le rendre célèbre, fut son Dictionnaire sanscrit, publié à-Calcutta en 1819 et réimprimé en 1832. Il fut chargé par la Compagnie, vers 1820, de réorganiser les anciennes écoles de Bénarès. Il y fit paraître, sous le titre de Théâtre indien, un grand nombre de pièces ou d'analyses de pièces originales. Nommé ensuite secrétaire de la Société asiatique de Calcutta, il recueillit, en cette qualité, un grand nombre de renseignements curieux sur l'histoire de l'Inde, de ses sectes religieuses et de ses villes principales. Rappelé en Europe en 1832, il fut, depuis élu membre correspondant de l'Institut de France.
Nous citerons encore, parmi les principaux travaux de ce savant : une traduction du Sankya-Kûrika (Londres, 1838), du Vichnou Purâna (Londres, 1840), des nouvelles indiennes Daça-Kumara-Carita (1845); une Grammaire sanscrite (Londres, 1847); une traduction du 1er livre du Rig-Vcda (Londres, 1830); sans compter des dissertations curieuses qu'il rit paraître dans VAriana anliçua et dans le Journal de la Société asiatique. 1\ a publié aussi un ouvrage très-important, VHUioire de l'Inde aug luise de 1805 à 1835 (Londres, 1846).
WILSON (John), orientaliste anglais, né en 1804, mort à Bombay en 1875. Il s'occupa de l'étude des langues orientales, se fit recevoir docteur, puis il se rendit à Bombay en 1829. Là, grâce à ses efforts, il réussit, en 1832, k fonder, sans le secours du gouvernement, la première classe supérieure qui ait fonctionné dans l'Inde. Ses controverses avec les parais le convainquirent qu'il trouverait de grandes ressources en étudiant les anciennes croyances et les livres sacrés de l'Inde, et il fut le principal instrument de la création de la succursale de la Société royale asiatique de Bombay, dont il fut élu président en 1845. Il résuma Ses controverses avec les parsis dans un ouvrage qu'il publia à Bombay, tous le titre de : lu Religion parsi, telle qu'elle est contenue dans le Zeud- Attesta, propayée et défendue par les zoroustriens de l'Inde et de lu Perse, mise un jour, réfutée et comparée avec le christianisme (1843). Le docteur Wilson fut un des premiers membres nommés dans l'acte d'incorporation de l'université de Bombay, dont il fut élu vicechancelier en 1868. Il quitta l'Inde pendant quelque temps en 1843, fit le voyage de la terre sainte, y passa près de quatre années et revint en 1847 à Edimbourg, où il publia, sous ce titre : les Terres de la Bible, deux volumes complets sur la topographie et 1 ethnographie de la Palestine. Apres cette publication, il retourna à Bombay, où il resta jusqu'à ses derniers jours, entouré du respect de tous, Anglais et indigènes.
WILSON (Jacques), économiste anglais, né à Haiwick (Ecosse) eu 1805, mort en 1860. Fils d'un commerçant, il suivit d'abord la même profession ; mais, ayant échoué dans toutes ses tentatives pour faire fortune, il alla se fixer k Londres et s'y adonna & l'étude de l'économie politique. Il y fit paraître en 1839 un traité sur {'Influence des lois sur les blés, considérées dans leurs effets sur toutes les dusses de la société, et notamment sur tes intérêts des propriétaires (iti-8u), et, l'année suivante, une élude sur les Variations de ta circulation monétaire, du commerce et des manufactures, qui doivent être attribuées aux lois sur les btés. Ce fut à peu près vers cette époque que commença l'agitation pour la révocation des lois sur les blés, et, en 1843, "Wilson fonda l'Economist, revue destinée k propager les doctrines de V Anti-Corn- Law- Lenyue. En 1847, il fut élu membre du Parlement pour Westbury, et, l'année suivante, il devint secrétaire du bureau de contrôle des Indes, fonctions qu'il conserva jusqu'à l'année 1852, époque de la chute du cabinet Russell. Réélu, la même année, au Parlement, il rentra dans le nouveau cabinet Aberdeen, en qualité de secrétaire de la trésorerie, et fut maintenu à ce poste important par le ministère Palinerston. Après la répression de l'insurrection des cipaves, il fut envoyé dans les Indes pour y réorganiser
clémence du climat. 11 était associé étranger de l'Académie des sciences morales et politiques de Paris. On a encore de lui : le litvenu (1841), écrit dans lequel il critique fort vivement l'exposé financier du chancelier de l'Echiquier, et le Capital, la circulation monétaire et le système des banques (1847, in-8<>), recueil d'articles qu'il avaitpublics dans l'Zsconomist de 1845 à 1847.
WILSON (Henry), homme politique américain, ne à Farniington (New-Hampshire) en 1812, mort en 1875. D'abord garçon de ferme, puis cordonnier, il suppléa par 1 étude à l'instruction qui lui manquait, fut attaché comme reporter à un joui nul, où il écrivit ensuite des articles politiques. Le talent qu'il déploya lui valut d'être nomme successivement membre de la Chambre des députés et du Sénat de l'Etat de Massachusetts, où il s'était fixé. A la mortd'Everett, il fit choisi par les électeurs pour le remplacer comme membre du Sénat des Etats-Unis. 11 ne tarda pas à y jouer un rôle important, et il était un des chefs du parti républicain lorsque éclata en 1861 la guerre de la sécession. Il orga-
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nisa alors à ses frais un régiment, dont il devint colonel et avec lequel il fit la guerre aux séparatistes. Réélu sénateur à l'expiration de ses pouvoirs, il fut, lors de la seconde élection du général Grant à la présidence de3 Etats-Unis, renommé vice-président de la république et remplaça Colfax le 41 mars 1873. Cette même année, son nom fut prononcé à l'occasion des tripotages relatifs au Crédit mobilier et au Pacifique -rail-road, et dans lesquels se trouvèrent compromis Colfax, Patterson, Brooks, etc. Toutefois, il se tira à son honneur des accusations portées contre lui et laissa, en mourant, la réputation d'un homme politique digned'estime.
WILSON (Daniel), homme politique, né à Paris en 1840. Il est issu d'une famille d'origine anglaise et possède le célèbre château de Chenoneeaux. Aux élections de 1869, il se porta candidat de l'opposition libérale, dans une circonscription d'Indre-et-Loire, et fut élu, au second tour de scrutin, député au Corps législatif par 19,052 voix contre 6,455 données à M. Duval, candidatofficiel. Il devint un des secrétaires de cette assemblée, OÙ il vota avec l'opposition modérée. Rendu à la vie privée après le 4 septembre 1870, M. Wilson retourna dans son département, se joignit au groupe d'anciens députés qui, tout en voulant le maintien de la République, réclamaient la prompte convocation d'une Assemblée nationale et la (in des pouvoirs du gouvernement de la Défense. Le S février 1871, il fut élu député à 1 Assemblée nationale, dans l'Indre-et-Loire, par 31,832 voix. Membre du centre gauche, il vota les préliminaires de paix, la déchéance de l'Empire, l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils généraux, se prononça pour la proposition Rivet, le pouvoir constituant de la Chambre, le retour de l'Assemblée k Paris, contre la pétition des évêques et le maintien des traités de commerce, etc., et appuya constamment la politique de M. Thiers, pour qui it vota le
24 mai 1873. il. Wilson fit une opposition constante au gouvernement de combat et à la politique ultra-réactionnaire de M. de Broglie, vota contre le septennat (19 novembre 1873), contribua à la chute du ministère en mai 1874, appuya la proposition Périer et Maleville (juillet 1874), s'abstint de voter sur l'ensemble de la constitution du
25 février 1875 et se rangea parmi les adversaires de la loi de l'enseignement supérieur. A plusieurs reprises, il prit part aux discussions relatives à des questions de budget et d'impôts. Le 20 février 1876, M. Wilson a été élu député de Loches contre M.Paul Schneider et est ;illé siéger dans les rangs de la majorité républicaine.
WlLSOr^ (Matthieu), controversiste anglais V. Knott.
W1LSONIE s. f. (ouil-so-nî — de Wilson, ■ natural. angl.). Ornith. Genre de passereaux, d« la famille des turdiuées, formé aux dépens des gobe -mouches.
— Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des convolvulacées, tribu des convolvulées, comprenant deux espèces, qui croissent en Australie. Il Syn. de mPYRKNB, genre de verbénacées.
WILSTER, ville de Prusse, province de Slesvig-Holstein, dans le Holstein, à 15 kilom. N. de Glucksladt, sur la petite rivière de son nom, affluent de l'Elbe; 2,700 hab. Distilleries, brasseries, manufacture de tabac; commerce de grains, beurre, suif et bétail.
W1LTHE1M (Alexandre), archéologue hollandais, né dans le Luxembourg en 1604, mort après 1674. Il entra dans l'ordre des jésuites, professa dans différents collèges et devint, en dernier lieu, recteur de celui de Luxembourg. Il s'occupa presque toute sa vie de recherches sur l'histoire ecclésiastique et les antiquités et publia sur ces matières plusieurs ouvrages estimés, parmi lesquels nous citerons: Oubematores Luxemburgmses (Trêves, 1653, in-fol.); Diptychon leodiense ex consulari factum episcopale et in illud commentarius, etc. (Lyon, 1659, in-fol.) ; Appendix ad diptychon leodiense {Lyon, 1660); Ad diplycha teodiensia adnotationes (Lyon, 1676); Catalogus abbtitum cœnobii munsterie?isis (Trêves, 1664, in-fol.).
WILTON, ville d'Angleterre, comté de "Wilts, à 6 kilom. N.-O. de Salisbury, sur la Wily, près de son confluent avec la Madder ; 8,700 hab. Fabrication de tapis, jadis célèbre, flanelle, lainages et tissus de fantaisie. Aux environs, on remarque la magnifique château de Wiiton-House, résidence des comtes de Pembroke, construit au xvie siècle sur l'emplacement d'une ancienne abbaye de bénédictins. Wilton est une ville très-ancienne, autrefois capitale des West-Saxons. Au x« siècle, il y eut un évêché, qui a été transféré à Old-Sarum. De tous ses anciens monastères, il n'en reste plus qu'un, transformé en hôpital. Les Danois, près de cette ville, vainquirent le roi Alfred en 871, et Robert de Glocester y défit le comte de Blois.
WILTON (Joseph), sculpteur anglais, né à Londres en 1722, mort en 1803. Fila d'un riche marchand de plâtre, il étudia son art dans différentes villes du Brabant, puis à Paris et enfin à Rome, où le pape Benoît XIV lui décerna, en 1750, la médaille d'or du Jubilé. Après un séjour de huit années en Ita-
WIMP
lie, il revint en Angleterre avec Ciprlanl, l'architecte Chambers et un habile modeleur du nom de Capizzoldi, qui l'aida dans queiques-unes de ses œuvres. Le duc de Richmond, ayant fondé l'école des beaux-arts de Spring-Gardens, en confia la direction k Cipriani et à Wilton. Ce dernier fut en outre nommé, peu de temps après, sculpteur des voilures du roi et sculpta celle qui servit au couronnement de George III. Parmi les travaux les plus remarquables de cet artiste, on cite le monument du général Wolfe, à l'abbaye de Westminster, ceux de l'amiral Holmes, du comte et de la comtesse de Montrath et de Stephen Haies, ainsi que les bustes de Bacon, de Cromwell, de Newton, de Swift, de Wolfe, de Chatham, de Chestertield , etc. Comme exécution, ces œuvres ne laissent rien à désirer, mais elles pèchent sous le rapport de la composition et sont trop surchargées de minutieux détails. Wilton n'en jouit pas moins, à son époque, d'une grande réputation et fit une fortune considérable.' Son buste, œuvre de Roubillac, se trouve à l'Académie royale, dont il avait été l'un des fondateurs. C'est un présent de sa fille, qui avait épousé sir Rubert Chambers.
WILTS (comté de), division administrative de l'Angleterre, au S., entre les comtés de Dorset au S., de Somerset à l'O., de Glocester au N., de Berks à l'E. et de Southampton au S.-E.; 352,952 hectares, 70 kilom. sur 55; 255,000 hab. Capitale, Salisbury. Sa surface est divisée, par une chaîne de collines, en deux parties, l'une septentrionale et l'autre méridionale. La première est en général plate et légèrement boisée, tandis que celle-ci est une espèce de plateau élevé, çà et là ondulé. Quant à la partie centrale, elle se compose presque exclusivement de dunes, qui offrent d excellents pâturages aux nombreux troupeaux de moutons que l'on y élève. Le climat, en général froid dans les montagnes en hiver, est tempéré dans les vallées. Les deux Avon arrosent ce comté, l'un au S., l'autre à l'O.; l'Isis coule dans le N. Il est, en outre, traversé par un grand nombre de canaux. Une des principales productions minérales de ce pays est la pierre de touche, qu'on rencontre assez fréquemment dans la partie occidentale!
L'industrie manufacturière y est d'une grande importance. Elle consiste principalement dans la fabrication de flanelles et de lainages de différentes espèces, de draps, casimirs, cotonnades, gants, toiles, coutellerie. Ce comté renferme beaucoup de curieux restes de l'antiquiié; les plus remarquables sont les monuments de Stonehenge et d'Avebury, qu'on regarde comme des temples de druides.
Wilu-ei-Berka (canal de), voie navigable d'Angleterre. H commence àla Tamise, près d'Abington, dans le comté d'Oxford, se dirige k l'O, et va rejoindre le canal de Kennet-et-Avon k Samington, après un parcours de 92 kilom. Il sert ainsi k la jonction de la Tamise avec le canal de Saint-George,
W1LTSES ou WELATABES, une des tribus vendes qui habitaient la partie du Brandebourg actuel, voisine de la Baltique. V. Wendes.
W1LTZ, ville du royaume de Hollande, dans le grand-duché de Luxembourg, arroud. et k 16 kilom. N.-O. de Diekirch, sur la petite rivière de son nom, chef-lieu de canton; 4,000 hab. Fabiication active de' cuirs et de draps; exploitation de pierre à bâtir. Guy voit un ancien château des comtes de Wilt.z.
W1MBE s. m. (ouain-be). Ichthyol. Espèce du genre salmone,
WIMBLEDON, village d'Angleterre, comté de Suirey, k 72 kilom. S.-O. de Londres; 3,000 hab. Fonderie de cuivre; fabrication d'articles de laque et de faïence. Industrie agricole.
WlMBORNE-MINSTEB.bourg d'Angleterre' comté de Dorset, k 47 kilom. N.-E. de Dorchester, au confluent de la Stour et de l'Allen ; 4,900 hab. Celle ville est très-ancienne; on y voit l'église gothique d'un monastère fondé au vue siècle. C'est dans cette ancienne collégiale que fut inhumé Ethelred, frère du roi Alfred.
W1M1LLE, bourg de France (Pas-de-Calais), cant., arrond. et à 5 kilom. N. de Boulogne-sur-Mer, sur le Vimereux; pop. aggl., 488 hab. — pop. tôt., 2,234 hab. Brasseries; fabrication de briques, chaux, tuyaux de drainage; lanneries; extraction de minerai de fer. Dans le cimetière de la commune, on voit le tombeau des aéronautes Pilâtre de .Rozier et Romain, dont le ballon fut consumé par les flammes au moment où ils essayaient de passer de Calais en Angleterre.
WIMMÉRIE s. f. (ouinim-mé-rî — de Wimmer, botan. allem.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des célastrinées, tribu des éléo- , dendrées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Mexique.
' W1MPFEN-AM-BERGE, ville du grand -duché de Hesse-Darm-itadt, province de Starkenbourg, chef-lieu du bailliage de son nom, à 11 kilom. N. d'Heilbronn, sur la rive gauche du Neckar; 2,600 hab. Riche saline. Curieuse église gothique du XI» siècle. Ville ancienne, érigée en ville libre impériale vers 1230. A L kilom. de là est le village de Wim-
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pfen-im-Thal, où Tilly défit le margrave do Bade en 1622
W1MPFEN-BORNEBOURG (te oaron Louis- François de), lieutenant général, écrivain militaire, né ». Deux-Ponts en 1732, mort à Paris en 1800. Il se distingua pendant la guerre de Sept ans, devint maréchal de camp en 1771 et lieutenant général au commencement de la Révolution. Il défendit la place de Neuf-Brisaeh en 1791, commanda une division dans l'armée du Rhin sous Beauharnais ; mais, dénoncé par le représentant Rulh en 1793, il fut mis en état d'arrestation et ne recouvra la liberté qu'après la chute de Robespierre. On a de lui: Refonte de l'économie de l'armée française (1787, in-8<>); sa Vie privée (1783, in-S°), livre qui donne une triste idée des mœurs de l'auteur, mais qu'il a désavoué plus tard; la Militaire expérimenté (1799, in-12).
WIMPFEN (le baron Félix de), général français, frère du précédent, né k Deux- Fonts en 1745, mort en 1814. Il entra au service de la France en qualité d'enseigne, fit la guerre de Sept ans,.gagna le grade de lieutenant-colonel dans la campagne de Corse (1768), combattit en Amérique, montra une valeur brillante aux sièges de Manon et de Gibraltar, fut nommé maréchal de camp et se relira en Normandie après la paix. Elu par la noblesse de Caen député aux étals généraux, il se réunit au tiers état avec la minorité de son ordre, fit partie du comité militaire, dont il fut souvent le rapporteur, et vota constamment dans le sens de la monarchie constitutionnelle. En 1792, il reçut le commandement de la place lie Thionville, qu'il défendit avec vigueur. L'A-Semblée législative décréta le 20 septembre qu'il avait bien mérité de la patrie. On prétend que, le prince de Hohenlohe lui ayant fait proposer 1 milho» s'il voulait rendre la place, il répondit au parlementaire : « J'accepterai ce million si l'on veut passer devant notaire un acte de l'offre qui m est faite. > Wimpfen eut, en 1793, le commandement de l'année des côtes de Cherbourg. Au muis de juin, il sa prononça contre la proscripiion des girondins, se réunit aux députés de ce parti qui s'étaient réfugiés dans le Calvados, rassembla autour de lui quelques volontaires, auxquels on donna le nom pompeux d'urinée départementale, et menaça la Montagne de marcher sur Paris. Il s'avança, eu effet, jusqu'à Faey-sur-tëure; mais, au premier engagement avec les troupes envoyées de Paris, ses hommes lâchèrent pied. Wimpfen, dont la tête avait é;é mise à prix, cheieha un asile à Bayeux, où il vécut ignoré jusqu au 13 bi umaire. Il devint alors maire de cette ville et inspecteur général des haras. On a de lui : Manuel de Xépholins (1788, in-8°), recueil de sentences morales qui ne manquent ni d'esprit ni d'originalité.
W1MPFFEN (Emmanuel-Félix de), général français, ne en 1811. Elevé de i'ecole de Saint- Cyr, il servit dans l'infanterie, fut promu capitaine en 1840, chef de bataillon aux tirailleurs algériens en 1847 et colone. de ce régiment en 1853. Al. de Wimpffeii se conduisit brillamment à lu tète de ses tirailleurs pendant la guerre d'Orient. Nomme gênerai de brigade en 1855, il reçut un commandement dans la garde impériale. Pendant la guerre d'Italie (1859), il se distingua d'une façon toute particulière. Parti de Trecate, le malin de la bataille île Magenta, avec la brigade des grenadiers de la garde, il lança ses soldats k l'attaque de Buffalora, et, l'èpée à la main, payant de sa personne, il fui blessé en disputant pendant plusieurs heures la position à l'armée autrichienne. Sa brillante conduite lui valut le grade de général de division (5 juin 1859) ei la croix d'officier de la Légion d honneur (1861). Après avoir commandé une division d'infanterie à Lyon, il reçut le commandement de la province d'Alger, puis, en 1S69, celui de la province d'Oran, où il remplaça le général Deliguy. Une insurrection ayant éclate, en murs Is70, sur la frontière du Maroc, le général de Wimpffen la réprima pendant une brillante expédition, qu'il dirigea dans lu province d'Oran. Lorsque Napoléon III déclara la guerre à la Prusse (15 juillet 1870), M. de Wimpîfen demanda, sans pouvoir l'obtenir, un commandement k l'armée du Rhin ; mais, après nos premiers revers et la chute du ministère Oilivier (10 août), le général de Palikao, devenu ministre de la guerre, l'appela lu 24 août à Paris, où il arriva le 28 du même mois. Dans l'entrevue qu'il eut avec le ministre, celui-ci le chargea de se rendre immédiatement à l'armée de Mac-Mahon, d'y remplacer, à la tête du 5« corps, le général ds Failly, dont ï'impéritie était devenue notoire, et lui donna un ordre écrit par lequel il lui conférait je commandement en chef de l'armée dans le cas où le maréchal de Mac-Mahon serait tnia hors de combat. Le général partit sur-lechamp pour l'armée. Eu traversant le département de l'Aisne, où il était né, il adressa aux habitants une énergique proclamation : « C'est à vous, leur dit-il, à savoir repousser les ennemis et leur faire pa^er cher leur audace. Que chaque haie, que chaque fossé, que chaque maison vous servent de rempart. Aux armes donc 1 > En arrivant à Mézières, il sa heurta contre une cohue de soldats appartenant au se corps, que le général de'Failly avait laissé surprenure à Beaumont et mettre en déroute. Ayant rallie une partie des
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débris de ce corps, il arriva à Sedan dans la nuit du 30 août. Le 1" septembre au matin, le maréchal de Mac-Mahon ayant été blessé, le général Ducrot prit le commandement en chef de l'armée, changea les dispositions prises par le maréchal et ordonna une trouée sur Mézières. Informé de ce qui se passait, le général de Wimpffen produisit l'ordre qui le nommait commandant en chef et prit de nouvelles dispositions pour se faire jour sur Carignan. A l'article Sedan, nous avons longuement parlé du rôle que joua le générai dans le terrible désastre qui suivit, qu'il ne put éviter et dont la responsabilité incombe tout entière à Napoléon III. Nous y renvoyons le lecteur. Rappelons que, invité par le général de Wim| ffen, le l« septembre, à deux heures, à venir se mettre au milieu des troupes pour forcer les lignes ennemies, le stupide empereur refusa, fit cesser le feu et arbora le drapeau blanc. Non-seulement le général vit refuser la démission qu'il offrait, mais encore il reçut l'ordre de signer une des capitulations les plus honteuses dont l'histoire fasse mention. Il suivit l'armée en Allemagne et fut interné a Stuttga"rd, d'où il adressa, son rapport au ministre de la guerre. De retour en France après les préliminaires de paix, il demanda vainement d'être" traduit devant un conseil de guerre pour exposer sa conduite à Sedan, réclama sa mise à la_ retraite et alla vivre a Alger en simple particulier. En avril 1872, il publia une protestation contre le rapport de la commission d'enquête relatif a la capitulation de Sedan. Vers la fin de 1874, M. Paul de Cussagnac ayant publié dans le Pays des arides diffamatoires et outrageants contre le général de Wiinpffen, celui-ci poursuivit le journaliste bonapartiste devant le tribunal civil de la Seine, qui se déclara incompétent, puis devant le jury, qui acquitta le prévenu (15 lévrier 1875). M. de Wiinpffen a posé sa candidature à la Chambre des députés dans la première circonscription de Saint-Denis, lors de l'élection complémentaire d'avril 1876; mais, bien que professant des opinions républicaines et porté par plusieurs journaux républicains, il ne fut point élu. Outre des études sur des sujets militaires publiées dans le XIX« siècle, on lui doit : Sedan (1871, iu-8°) et la Situation de la France et les réformes nécessaires (1873, in-8°), ouvrage remarquable, dans lequel il indiqua le programme de tout ce qui est indispensable pour que la France se relève de ses désastres, et qui se termine par ces lignes : ■ Je déclare que ma conviction profonde est que, aujourd'hui, la France ne peut s'assurer les reformes dont elle a besoin et éviter une prochaine révolution qu'en maintenant le gouvernement de la République. »
WIMPHELlfiG (Jacques), célèbre théologien «jl philologue allemand, né a. Schlestadt en U49, mort en 1528. Son titre le plus glorieux est d'avoir été ua réformateur de l enseignement. Avant lui, une scolastique barbare présidait aux études de la jeunesse des t;-.. versités. Wnnpheliiig, formé aux leçons du Dringenberg, qui avait timidement porté le» premiers coups à la routine, purgea les livres élémentaires des méthodes vicieuses inventées par des pédants et traça une route moins tortueuse à renseignement, qu'il ramena en même temps à des sources plus Ï mres. Dès l'âge de quatorze ans, époque à «quelle il devint orphelin, il étuilia la philosophie sous Geiler de Kaiserberg, puis il se perfectionna suceesshement aux universités de Bàle, d'Erfurt, de Heidelberg. Kn 1464, il obtint le grade de bachelier en droit canon ; en 1466, celui de bachelier es arts; en 1471, celui de docteur es arts; en 1483, celui de licencié en théologie. Son premier écrit fut un poème en l'honneur do l'Eglise de Spire; mais ensuite ce fut à la théologie qu il se ci.nsH.crtt exclusivement. Parmi ses premiers ouvrages religieux, nous citerons : Orotio quertitusa coutra.itwasores sacerdotum (1492); Jmmunitatis et libertatis ecclesiastiex, statusque sacerdotatis defensio; De triplici candore Alarise (1493). Wimpheling dédia eusuite à Greseinund, instituteur à Mayence, son livre Elegantis majores, qui renie! me des études remarquables sur la finesse du style latin ; huit éditions Successives témoignent du mérite de cette œuvre. En 1496 parut son Prmceptor Germanicus , dans lequel il lance ses premiers traits contre les vices de l'enseignement scolastique et remet à jour la latinité si pure, si élégante des anciens auteurs latins, poètes, orateurs, historiens, philoso-
fihes. En déterminant quelles doivent être es qualités d'un instituteur, il règle la nature, ta durée, la force des études, auxquelles il donne pour base indispensable la religion et les bonnes mœurs. En U97 parut le Libellas grummaticalis.
Malgré la répugnance de Wimpheling pour le bruit du monde et son attachement au sol natal, cédant a de vives et nombreuses sollicitations, il accepta la chaire de belles-lettres de l'académie de Heidelberg, et c'est là que, en 1500, il produisait son traité Adolescentia, où il développait *sous les plus séduisantes couleurs ses principes sur la réforme littéraire. L'ouvrage est dédié à l'un de ses élèves, le comte Wolffgang de Lc&wenstein.
"Wimpheling ne garda que trois ans ce poste. Strasbourg était le but de ses aspirations. Témoin des succès de l'école de Schlestadt,
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il voulait doter Strasbourg d'institutions semblables. Avec le concours de Geiler, son ancien maître, devenu son ami, il lutta pendant plusieurs années contre la routine et les idées rétrogrades que soutenait le moine Thomas Murner, et il ne parvint à réaliser ses projets que grâce au savant Jacques Slurm, ancien élève de l'université de Fribourg. Alors parurent de nombreux ouvrages littéraires dus à sa plmno infatigable : le poemo de V Annonciation, Stylpho, VAgotarchia, Germania ad remptiblicam Argentinensem. Ce dernier ouvrage, amèrement critiqué par- Murner, devint le point de départ d'une polémique où Wimpheling se départit quelquefois de la donceur ordinaire de son caractère. Dans son Epilome rerum Germanicarum, publié en 1402, il attaque avec virulence ce « mendiant bavard, » qui se glorifie de descendre 4es Gaulois. En 1505, il produit encore Rlielorica pro pueris, Libellas de integriiate. C'est dans ce LibeUus qu'il avança que saint Augustin n'avait jamais revêtu le troc, assertion qui souleva contre lui les religieux de Saint-Augustin ; le pape lui-même se mit du parti de ces derniers et somma Wimpheling de comparaître devant lui. Pour calmer l'orage, celui-ci écrivit YApologetica declaratio in Libellnmde integritate. D un autre côté, sa santé, le poids des années ne lui permettaient pas de répondre à la sommation du souverain pontife, il s'en excusa humblement. De puissants amis parlèrent en sa faveur, et Wimpheling resta dans ses foyers, où il consacra ses dernières années à favoriser la marche naissante du gymnase de Strasbourg, créé sur le modèle des cours institués k Schlestadt.
WIMPIKA ou W1MPNA (Conrad), théologien allemand, né à Bucliheim (Franconie) en U60, mort en 1530. 11 professa à Leipzig la rhétorique, la théologie et la philosophie avec un tel succès, que de tous les points de l'Allemagne on accourait à cette université pour l'écouter. En 1506, Georges, électeur de Brandebourg, l'appela à occuper une chaire à l'université qu'il était sur le point de fonder à Francfort-sur-l'Oder, et qui fut, en effet, établie peu après. Wimpina y devint recteur des deux collèges et premier professeur de théologie-, et obtint en outre le titre de chanoine de Brandebourg et de Havelljerg. Il était encore recteur lorsque Tetzei soutint à Francfort ses thèses contre Luther,et, eu 1530, Charles-Quint le choisit pour présider, avec Eekius et Cochlée, la conférence qui eut lieu, pendant la diète d'Augsbourg, entre les catholiques et les protestants. On a de Wimpina : Commentaire sur le Muitre des sentences; Proprietatum logicalium editio et commentatio; De erroribus pldlosophorum in fide Christi; De nobilitate ccelestis corporis; De eo, an animati cœli possint dici, etc.
W1NANDEUMERE, lac d'Angleterre, entre les comtés de Westmoreiand et de Lancastre; longueur, 16 kilom.; largeur, 2 kilom.; superficie, 1,042 hectares. Il renferme quatorze petites îles et est renommé pour la beauté des sites qui l'entourent. C'est le lac le plus important de l'Angleterre proprement dite.
W1NCANTON , petite ville d'Angleterre, comté de Somerset, à 37 kilom. S. de Cale, sur la Cale; 2,500 hsib. Fabrication de toiles, couvertures et soieries; marchés importants pour les fromages. Eglise bien construite ; restes d'un ancien prieuré d'augustins.
WINCHCOMBE, bourg d'Angleterre, comté et k 28 kilom. N.-O. de Glocester, sur l'Isborne; 2 ,800 hab. Fabrication de papiers, soieries, épingles, bas de coton. Il y avait autrefois une très-riche abbaye de bénédictins, fondée au vin» siècle.
WINCHELSEA, petite ville d'Angleterre, comté de Sussex, jadis l'un des Cinq-Ports, actuellement abandonnée par la mer, à 3 kilom. S.-O. de Rye ; 1,000 hab. A l'origine, la ville s'élevait à 2 milles environ de son emplacement actuel; elle occupait une presqu'île entourée par la mer, hormis d'un seul côté, et Celte situation en Ht pendant plusieurs siècles une très-forte place maritime. Winchelsea rivalisait alors avec Hastings et Rye, ses voisines. La mer, en faisant subitement irruption sur cette presqu'île, ruina la cité. En 1250, une première tempête renversait trois cents maisons et un certain nombre d'églises; en 1252, puis en 1254, de nouvelles irruptions de l'Océan amenèrent des désastres tels, que force fut de songer au déplacement de la ville. On choisit donc un vaste terrain, alors inculte, connu sous le nom de liigham, borné à l'E. et au N. par la mer, et sur lequel des constructions s'élevèrent rapidement. Winchelsea commençait à reprendre un essor nouveau , quand la formation d'un énorme banc de sable, en anéantissant son port, lui porta un coup dont elle ne se releva plus. Ce banc de sable, qui a atteint aujourd'hui une étendue de 2 milles, est un obstacle désormais infranchissable à l'ancien commerce de la ville. Winchelsea était donc déjà une ville morte, comme York et plusieurs autres cités de la Grande-Bretagne, d'où l'activité s'est définitivement retirée, quand Henri VIII, en saisissant ses monastères et ses revenus ecclésiastiques, acheva do la ruiner. Quelques édifices attestent seuls encore aujourd'hui son ancienne importance. L'église, dont une partie remonte a Thomas
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Becket, renferme plusieurs tombeaux illustres et contient une crypte sous le sanctuaire. L'hôtel de ville est un édifice du xive siècle. Enfin les trois anciennes portes de la ville, New-Gate, Strand-Gate £t Lantl-Gate,sont de majestueuses constructions architecturales.
WINCHESTER, ville d'Angleterre, à 13 milles de Southainpton , située sur le versant d'une colline arrosée par l'Itchin ; 14,776 hab. Plusieurs ramifications de l'Itchin sillonnent la ville en forme de canaux.
v — Histoire. Ancienne rivale de Londres, la vieille ville de Winchester évoque tout un passé légendaire, duquel il est malaisé de dégager la p&rtie vraiment historique. Ses premiers habitants ou plutôt ses fondateurs furent des Belges, auxquels succédèrent les Romains à l'époque de la conquête de la Grande-Bretagne. Ces derniers lui donpèrent le nom de Venta Belgarum, que la ville échangea bientôt , à l'époque de la domination saxonne, contre celui de Witanceaster, dont il est impossible de donner l'origine, et qui a depuis été converti en Winchester. Winchester était déjà, à cette époque, la capitale de l'Angleterre; elle conserva ce rang sons la dynastie nortnande et ne le perdit qu'au xue siècle. L'époque de sa plus grande splendeur fut le règne de Henri 1er. Défendue alors par de redoutables fortifications élevées par Guillaume le Conquérant, elle contenait un palais, trois monastères, le château de l'évêque, plusieurs autres châteaux de noblesse, .une cathédrale et un grand nombre d'églises secondaires. C'est à Winchester que se rassemblaient les Parlements, et cet usage se perpétua même après que la ville eut cessé d'être capitale. Une des dernières assemblées eut lieu au xve siècle. Winchester vit le couronnement de Guillaume le Roux et de Richard-Cœur de Lion et le mariage de Marie Tudor avec Philippe II d'Espagne. A l'époque de la lutte de Charles 1er et du Parle1 ment, Winchester, ville tidèle ai;x traditions monarchiques, embrassa avec ardeur la cause royale. Cromwe 11 marcha alors contre la ville, s'en empara après huit jours de siégé et la punk en détruisant par la mine le palais de l'évêque et le château royal. En 1666, la peste décima sa population. Tous lés efforts da Charles II, rétabli sur le trône par Monk, furent impuissants pour rendre a Winchester son ancienne splendeur. Il voulut reconstruire le palais, mais n'en eut pas le temps, et l'édifice, inachevé, transformé en prison au xvme siècle, le fat en caserne quelques années après. Aujourd'hui, Winchester est une ville morte, quelque chose d'analogue à notre Versailles; mais on verra, par.la rapide analyse qui suit, que peu de villes peuvent offrir à l'archéologue et à l'historien plus de monuments et plus de souvenirs.
^ — Monuments. C'est principalement dans l'ordre religieux que les documents fournis par Winchester sont fréquents. Sa cathédrale est un monument de premier ordre et qui soutient la comparaison avec tout ce que lait gothique compte de chefs-d'œuvre. Sur l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui s'élevait, dit -on, jadis une antique église construite par le premier roi saxon, Kimgils. Cette église aurait été renversée, au îxe siècle, par les Danois et remplacée peu après par une basilique nouvelle, due à Elhelwoocl, évoque de Winchester (980). Suivant quelques écrivains, ce second édifice subit le sort du premier et fut à son tour abattu de fond en comble pour faire place à la cathédrale encore debout aujourd'hui, et dont la fondation remonterait au x« siècle, c'est-àdire peu de temps après Ethohvood; suivant quelques autres, au contraire, l'évêque Walkelyti, à l'initiative duquel on attribue généralement la construction de l'ëditice définitif, aurait conservé l'extrémité orientale et peutêtre même les transsepts et la nef da son devancier. Ce qui est tout au moins positif, c'est que la grosse tour.centrale de la cathédrale est bien l'œuvre de l'évêque Walkelyn, qui dut modifier considérablement le peu qu'il conserva de l'ancien édifice, afin de le faire concorder avec le style nouveau. Après Walkelyn, l'évêque Godfrey de Lucy, au xi<s siècle, augmenta encore la basilique; elle reçut plus tard, au xive siècle, de l'évêque William de Edyndon et, au xve siècle, de l'évêque William de Wykekam de nombreuses augmentations et modifications. Enfin, au xvt« siècle, l'évêque Richard Fox eu transforma presque complètement la partie est. On peut se faire une idée, par ce qui précède, du mélange de styles dont la cathédrale de Winchester présente le singulier spécimen ; le saxon primitif et l'ancien normand y brillent à côté du gothique fleuri de la dernière période. La cathédrale affecte le plan d'une croix , et ses dimensions sont les suivantes : longueur, 168 mètres sur 26 de largeur; les transsepts mesurent environ 56 mètres; la hauteur de la tour est de 42 mètres; la longueur de la nef, que séparaient jadis d'avec les bas-côtés des arcades à plein cintre, transformées plus tard en ogives, est de 75 mètres; la longueur du chœur est de 40 mètres et sa largeur de 12 mètres. La façade occidentale de l'édifice en est la partie la plus remarquable; elle pré- Sente un porche richement orné, une grande fenêtre, une réunion de clochetons et de tourelles, et est couronnée de la statue de l'évêque Wykekam. L'intérieur est d'une grande . magnificence. ■ Des vitraux flamboyants,
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dit l'auteur de la Vie anglaise, de nombreux monuments élevés à la mémoire de seigneurs et de prélats et des sarcophages étalant aux regards toutes les richesses de l'art gothique, une profusion d'ornements et de sculptures, tels sont les objets qui saisissent à première vue le spectateur... Parmi les tombeaux, on remarque surtout ceux des évêques William Wykekam, Fox et celui du cardinal de Beaufort. La pierre de ces mausolées a été si délicatement fouillée par le ciseau, que l'on dirait que les sculptures sont en ivoire... Dans le chœur, on admire les boiseries, les stalles et la tombe sévère de Guillaume le Roux. Des cercueils surmontés de couronnes contiennent des ossements qu'on dit être ceux des rois Edred, Edmond, Kenulph, Egbert, Kinegils, Adolphe, Canut. Derrière l'autel est un- écran de pierre d'une rare beauté, érigé par l'évêque Fox. Le choeur est entouré, au nord et au sud, de deux bascôtés dans lesquels s'ouvrent deux belles chapelles. La sacristie n'est pas la partie la moins intéressante de l'édifice; elle renferme aussi de ravissantes chapelles gothiques, dont l'une est dédiée à la Vierge. ■ Parmi les monuments purement modernes qu'on admire encore à Winchester, nous citerons les tombeaux d'Henriette-Maria North et du docteur Warton, œuvres excellentes de Flaxman,
Le collège de Winchester, fondé en 1393 par l'évêque William de Wykekiun, présente en grande partie le style gothique. Une porte voûtée en ogive donne accès dans une première cour bordée de bâtiments, d'où, par une seconde porte surmontée d'une tour, on passe dans une seconde cour, sur laquelle donnent les bâtiments du collège proprement dit. Nous citerons la chapelle, délicate construction gothique dont on remarque les boiseries et les vitraux, représentant une longue série de rois, d'évêques, d'abbés et de nonnes célèbres. Le réfectoire est une vaste sallo aux fenêtres hautes, au plafond à solives et qui résume à elle seule 1 architecture gothique appliquée aux usages de la vie positive ; le3 cloîtres, construits vers 1430 "par John Fromontl, s'élendent au sud et contiennent une petite chapelle, où l'on célébra jusqu'à l'époque de laRéformation l'office des morts. Elle sert aujourd'hui de bibliothèque. L'école proprement dite, érigée en 1687 par souscription, se compose d'une vaste construction en brique, dont l'entrée principale est surmontée d'une statue en bronze de l'évêque Wykekam, œuvre de Cibber. L'ancien collège de Winchester était jadis une préparation a l'université d'Oxford; il continue aujourd'hui à être fréquenté parles enfants de la noblesse. , Après la cathédrale et le collège, qui sont les monuments capitaux de Winchester, nous nous bornerons k citer : les ruines du château de Woisesey, bâti par Henri de Blois en 1138, qui servit de résidence aux évêques et que Croimvell détruisit, comme nous l'avons dit, en 1646; l'ancienne chapelle du palais, également détruite par Cromwell et convertie aujourd'hui en cour des assises; on y voit la table ronde du roi Arthur, placée audessous du siège des juges; la croix {city ou markel crns.i), haute de 15 mètres, érigée sous le règne de Henri VI ; l'hôtel de ville, construit eu 1711, et dont les archives sont des plus précieuses; enfin la prison, située sur l'emplacement de l'abbaye de Hyde, où le roi Alfred passe pour avoir été enterré.
A une très- faible distance de Winchester se trouve l'hôpital de Saint-Cross, fondé en 1136 par Henri de Blois et agrandi par le cardinal de Beaufort, dont la statue surmonte aujourd'hui l'entrée principale; l'église, fort remarquable, se compose d'une nef, de deux ailes latérales et d'une largo tour massive dans le style normand. L'hôpital de Saint-Cross avait pour objet, à son origine, de loger treize pauvres vieillards et de nourrir cent pauvres; cette destination est à peu près la même aujourd'hui. < Une singulière coutume, dit à ce propos M. Alphonse Esquiros, a été conservée à Saint- Cross comme un reste de l'ancienne hospitalité : quiconque se présente à la loge du portier est autorisé à recevoir une corne (l'aie et un morceau de pain; il est vrai que la bière est aigre et le pain bien dur. Pour aider la main de la charité, il fuut y glisser une pièce blanche; c'est à cette seule condition que les visiteurs obtiennent, durant l'été, un verre de bière qui ne provoque point de grimace. »
Plusieurs conciles furent tenus à Winchester ; on y détermina quelques points de doctrine et on .rendit quelques canons contre le dérèglement des mœurs du clergé.
WINCHESTER, ville des Etats-Unis (Vir-
finie), ch.-l, de comté, à 24 kilom. O.-N.-O. e Richmond ; 3,900 hab. Horlogerie, sellerie, carrosserie. Eaux minérales.
WINCHIE s. f. (ouain-cht — de Wincfte, botan. angl.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de ia famille des apocynées, tribu des carissées, dont l'espèce type croit dans le royaume de
Siatn.
W1NCKELL (Georges-François-Thierry de), écrivain forestier allemand, né dans la Saxo électorale en 1762, mort en 1839. Il étudia d'abord le droit à Leipzig; mais, à la suite d'une chute de cheval qui le retint longtemps alité, il eut l'occasion de lire différents ouvrages sur la science forestière et il s'appliqua dès lors exclusivement h cette
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science. Nommé, en 1794, gentilhomme de la chambre du prince d'Anhalt-Dessau, il résigna cet emploi en 1802 et poursuivit ses études forestières jusqu'en 1812, époque où il fut nommé administrateur des forêts du baron de Thungen, en Kranconie. Son ouvrage capital, qui a fait longtemps autorité sur la matière, est son Manuel pour la chasse, pour le droit de chasse et pour les amateurs de chasse (4» édition , publiée par J.-J. de Tsehudi, Leipzig, 1865, 2 vol.).
WINCKELMANN (Jeun), théologien allemand, né k Hombourg (liesse) en 1551, mort en 1626. 11 se lit recevoir docteur k Bàle en 1581, devint ensuite chapelain de la cour do Casse!, puis il professa la théologie à Marbourg (1592) et à Giessen (1607), où il fut nommé recteur à diverses reprises. Winckelmann s'était- marié quatre fois et avait eu dix-huit enfants. On a de lui des écrits de controverse , des oraisons funèbres et des Commentaires sur les petits prophètes , sur l'Apocalypse, sur les Evangiles de saint Marc et de saint Luc; sur les épîtres de saint Pierre, de suint Jacques, etc. Ces commentaires ont été publiés dans le Thésaurus evangelicus et apostoticus de Humiius.
WINCKELMANN ( Jean- Juste ) , historien allemand, fils du précédent, né à Giessen en 1620, mort en 1697, avec le titre de conseiller et d'historiographe du landgrave de Hesse. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages, où éclate beaucoup d'érudition, mais que gâtent l'esprit de système et l'absence de critique. Nous citerons, entre autres : De principibus Hassix et eorum genealogia (1663); Arborei'um genealogicum heroum EuropiBorum, ostendens quomodo omîtes fere Eurupsi principes ex unica Oldenburgica familia et quidem a Di'terico Fortunato dcfluant {16G-}} ; Cxsarologia sivequarts monarchie descriplio a J. Caesare od imperium usque Leopoldi (1666) ;Nolitia historico-polilica veterum Snxo-Westphalum finit imarumqueregionum (1G67); Relation des Événements dont le comté d'Oldenbourg a été le théâtre depuis 1603 jusqu'à 1607 (1669); Histoire des principautés de Brun.swiclc et de Lunebourg (1677); Solida declaratio originis Thuringorum (1694); Description des principautés de Messe et de Hersfeld (1C97) , à peu près le seul ouvrage de l'auteur qui ait encore quelque valeur aujourd'hui.
WINCKELMANN (Jean-Joachim) , l'un des plus illustres antiquaires des temps modernes, né à Steiudall (Brandebourg) en 1717. Son père était un pauvre cordonnier qui lit de grands sacrifices pour lui donner les premiers rudiments d'instruction primaire, mais que l'âge et les infirmités conduisirent bientôt à 1 hôpital ; le père de l'archéologie et de l'estbét.que au xvme siècle, abandonné k lui-même, allait sans doute enfouir sa vie dans l'obscur atelier d'un artisan, lorsque le recteur du collège de Steindall s'intéressa à lui, lui donna les moyens de continuer ses études et l'envoya à Berlin pour les achever. Cette première partie de sa vie fut difficile et laborieuse ; pauvre, avide de savoir, entraîné par la passion des arts et le goût de l'érudition, il se débattit longtemps dans la misère et l'obscurité, donnant des leçons pour vivre et secourir le dénûment de sa famille, pendant qu'il continuait avec une admirable persévérance de profondes études d'histoire, de langues, de philosophie, de géographie, d'antiquités, de droit, etc. Enlin, le comte de Bunau, auteur d'une histoire oslimée de l'empire d'Allemagne, l'attacha à sa personne en qualité de bibliothécaire. Retiré dans une belle habitation près de Dresde, il compulsa avec l'enthousiasme le plusvif les trésors confiés à sa garde , étudia surtout Pausanias et tout ce qui était relatif aux monuments de l'antiquité et acquit de grandes connaissances dans cette matière. Le désir ardent de visiter l'Italie pour eu étudier les monuments le détermina k abjurer le protestantisme. En 1756, il partit pour Rome, après avoir publié ses Réflexions sur l'imitation des ouvrages grecs dans la sculpture et dans ta peinture, qui eurent un grand retentissement et signalèrent son nom au monde savant. Accueilli favorablement par Benoit XIV, logé au Vatican, il put étudier toutes les riches-.es de la capitale du monde chrétien et fut choisi en 1758, par le cardinal Albani, comme bibliothécaire et conservateur de ses collections d'antiques. Ses fonctions, en lui permettant de satisfaire ses goûts, lui laissaient les loisirs suffisants pour ses travaux et pour des voyages artistiques. C'est ainsi qu'il lit plusieurs excursions à Naples dans le but d'explorer les ruines d'Her ■ culanum, de Stabies et de Pompéi. En 1763, il fut nommé président des antiquités à Rome et ensuite bibliothécaire du Vatican. En même temps, plusieurs Académies d'Italie et ta Société des autiquaires de Londres l'admettaient au nombre de leurs membres. La réputation européenne de ses ouvrages et de ses talents lui attira ue brillantes propositions de diverses cours d'Allemagne; niais il demeura inflexible dans sa détermination de finir ses jours a Rome. Désireux d'entreprendre des fouilles à Olympie, il se rendit en Allemagne (1768) , dans le but d'organiser une souscription pour celte entreprise ; mais, à son retour en Italie, il fut assassiné à Trias ta par un certain Archangeli, dont la cupidité avait été éveillée par la vue d'une
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collection de médailles d'or que possédait le grand antiquaire. Winckelmann a été au siècle dernier le promoteur du grand mouvement de l'esthétique moderne , de cette passion du beau suivant Hdéa! grec, qui entraîna les esprits et fut le "correctif de cette corruption du goût qui les avait égarés dans les fadeurs de l'art à la Louis XV. Son influence fut immense, et les services qu'il rendit n'ont été dépassés par aucun des antiquaires de ce siècle, dont il est resté le maître et le modèle. « Quelle éloquence contemplative dans ce qu'il écrit sur l'Apollon du Belvédère, sur le Laocoon! ditiM°>e de Staël. Son style est calme et majestueux comme l'objet qu'il considère. Il donne à l'art d'écrire l'imposante dignité des monuments, et sa description produit la même sensation que la statue. Nul avant lui n'avait réuni des observations exactes et profondes à une admiration si pleine de vie; c'est ainsi seulement qu'on peut comprendre les beaux-arts....
Winckelmann a banni des beaux-arts , en Europe, le mélange du goût antique et du goût moderne. En Allemagne, son influence s'est encore plus montrée dans la littérature que dans les arts. Nous serons conduits à examiner par la suite si l'imitation scrupuleuse des anciens est compatible avec l'originalité naturelle, ou plutôt si nous devons sacrifier cette originalité naturelle pour nous astreindre à choisir des sujets dans lesquels la poésie, comme la peinture, n'ayant pour modèle rien de vivant, ne peuvent représenter que des statues ; mais cette discussion est étrangère au mérite de Winckelmann ; il a fait connaître en quoi consistait le goût antique dans ies beaux-arts; c'était aux modernes à sentir ce qu'il leur convenait d'adopter ou de rejeter à cet égard. Lorsqu'un homme de talent parvient à manifester les secrets d'une nature antique ou étrangère , il rend service par l'impulsion
?[u'elle trace; l'émotion reçue doit se traosormer en nous-mêmes, et plus cette émotion est vraie, moins elle inspire «ne servile imitation. Winckelmann a développé les vrais principes admis maintenant dans les arts sur l'idéal , sur cette nature- perfectionnée dont le type est dans notre imagination et non au dehors de nous. L'application de ces principes à la littérature est singulièrement féconde, La poétique de tous les arts est rassemblée sous un même point de vue dans les écrits de Winckelmann , et tous y ont gagné. On a mieux compris la poésie par la sculpture, la sculpture par la poésie, et l'on a été conduit par les arts des Grecs à leur philosophie. >
Son ouvrage capital est une Histoire de l'art chez les anciens (en allemand) , qui est restée classique, et pour la forme et pour le le fond, et qui est considérée comme l'encyclopédie des arts du dessin dans l'antiquité. Elle a été publiée à Dresde (1764) et traduite en français plusieurs fois, notamment par Jansen {Paris, 1798-1803). On a encore de lui : Remarques sur l'architecture des anciens, en allemand (Leipzig, 1761 ; traduit en français par Jansen, 1783); Lettre sur les antiquités d Herc'ulanwn (Dresde, 1762); De la capacité de sentir le beau dans les ouvrages de l'art (Dresde, 1763), etc. Il faut ajouter la magnifique collection qu'il a publiée sous le titre de Alonumenti anlic/ii inediti spieguti ed illustrali (Rome , 1767), qui mit lu sceau k sa réputation de savant et d'antiquaire. Ses œuvres ont été réunies à Dresde (1818-1820, S vol. in-4°, avec cinq cahiers de planches).
WINOKELR1ED {Arnold de), héros suisse.
V. Arnold
W1NCKLER (Théophile -Frédéric), archéologue français, né à Strasbourg en 1771, mort eu 1807. Il fit ses études dans sa ville natale, devint, après la Révolution , capitaine d'un des bataillons du Haut-Rhin et, fait prisonnier à la prise du fort Vauban, fut conduit en Hongrie, où, pendant sa captivité, il apprit le hongrois et le grec moderne. Après avoir été remis en liberté, il vint à Paris, où il étudia l'archéologie sous la direction de Millin, qui l'associa à ses travaux et lui fit obtenir un emploi au cabinet des médailles. Malheureusement, une mort prématurée l'empêcha de réaliser les espérances qu'avaient fait concevoir ses premiers travaux. Outre différentes notices insérées dans le Journal encyclopédique, on a de lui des traductions uu Voyage d ta Chine de J.-C. Huttner (Paris, 1793), du Voyage en Suède de Lenz et de l'Essai sur l'hUtoire des femmes de Jacobs. Il avait, en outre, édité le Répertoire du vaudeville ou Becueil des meilleures pièces en vaudevilles (léna et Paris, 1800,2 vol. in-S<>).
WINCKLER (Arnold-Guillaume), pédagogue allemand , né k Heringen en 1796, mort en 1848, après avoir professé longtemps a l'institut de Giessen. On a de lui : Dissertatio critica de difficiltimis Germanise Tuciti lacis (1816); une traduction en vers grecs des deux premiers chants de YHermann et Dorothée de Goathe (1823); Grumviaùe grecque à l'usage des écoles (1825); Grammaire lutine à l'usage des écoles (1826); Chrestomathie latine (1826); ['Evangile de saint Jean , d'après Nonnus, mis en vers allemands (1839), etc.
WIND (Samuel) , polygraphe néerlandais, né en 1794, mort en 1859, vice-président de la cour judiciaire de Zélaude. On a de lui ; Singularités de la loi pénale de la Néerlande
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(1827); Bibliothèque des historiens néerlandais (1831-1836); Fragments d'un ouvrage sur le roman de chevalerie de Huon de Bordeaux (1847), etc.
WINDAU, ville de !a Russie d'Europe, dans le gouvernement de Courlande, k 174 kilom. N.-O. de Mitau, sur la Baltique, où elle a un port; 2,500 hab. Exportation de lin, grains, chanvre et bois. C'est l'une des plus anciennes villes du pays, et autrefois lieu d'assemblée des états de Courlande.
WINDECK (Eberhard), historien allemand du XV* siècle. Il était originaire de Mayence et fut employé par l'empereur Sigismond à diverses missions importantes. 11 a laissé en latin une Vie de ce souverain, qui comprend, en outre, l'histoire des événements arrivés en Allemagne pendant les cinq années qui suivirent la mort de Sigismond, c'est-à-dire jusqu'en 1442. Cet ouvrage, qui est écrit avec beaucoup de franchise et d'exactitude, a été inséré par Mencken dans le tome 1er des Scriptores rerum germanicarum.
WINDHAM, bourg d'Angleterre. V. Wï- MONDHAM.
WINDHAM, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Connecticut, à 53 kilom. N.-O. de Norwich; 4,900 hab. Fabrication florissante de coton.
WINDHAM, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat du Maine , à 60 kilom. S. d'Augusta ; 2,800 hab.
WINDHAM (Joseph), archéologue anglais, né àTwickenhain en 1739, mort en 1811. En quittant l'université de Cambridge, où il avait été élevé, il voyagea en France, en Italie et en Suisse, s'adonna à l'étude des antiquités et dessina avec beaucoup de talent des monuments antiques, notamment à Rome, où il resta assez longtemps. De retour en Angleterre, Windnam devint membre de la Société royale de Londres et de la Société des antiquaires. Cet érudit fournit des matériaux à Cameron pour son ouvrage intitulé les Bains des Romains (1772, in-fol.), collabora au deuxième volume des Antiquités ioniennes , publiées par la Société des dilyttanti et écrivit des Observations sur un passage de ^'Histoire naturelle de Pline, relatif au temple de Diane à Ephèse.
WINDHAM ("William), homme d'Etat et orateur anglais, né k Londres en 1750, mort en 1810. Issu d'une ancienne famille du comté de Norfolk , il fit ses études à Glascow et a Oxford, compléta son éducation par différents voyages sur le continent et vécut ensuite à Londres, où il devint membre du célèbre club littéraire qui avait pour chefs Johnson et Burke. Lors de la formation du ministère dit de coalition (1783), il fut nommé secrétaire du comte de Northington, qui venait d'être appelé à la lieutenance générale d'Irlande; mais il renonça, la même année, à. cet emploi. En 1784 , il fut envoyé par le bourg de Norwich au Parlement, où il renforça d'abord les rangs de l'opppsition; car, a cette époque, il était dévoué aux principes du parti wigh et entièrement opposé k la guerre contre les colonies. Lors de la question de régence provoquée par la démence du roi en 1788, il défendit la politique ministérielle, ainsi que les droits héréditaires du pnnee de Galles aux fonctions de régent, pourvu d'une autorité sans restriction. En 1791, il parla en faveur de la paix avec la Russie et soutint activement Wilberforco dans ses efforts pour l'abolition du commerce des esclaves. Cependant les événements de la Révolution, française amenèrent tout à coup un changement îadical dans son attitude politique, ainsi que dans celle de plusieurs autres hommes de son parti , tels que Burke, Fitz-Wilhaui, Spencer, le duc de Portland, etc, Déjà, vers la lin de P92, il ne voulait plus entendre parler d'une réforme parlementaire, et, dans les sessions ùe 1793 et 1794, il déploya tous ses talents oratoires pour soutenir la politique militaire ue Pitt, ainsi que la répression des manifestations démocratiques en Angleterre et la suppression de l'acte û'habeas corpus. Il combattit surtout avec beaucoup d'animosité, en cette occasion, ses anciens amis Fox et Sheridan. En retour, Pitt l'appela, en 1794, à faire partie du cabinet et lui donna le purtefeuille de la guerre. Il montra encore plus d'ardeur que Pitt à fomenter la guerre sur le territoire français et fut, en 1795, l'instigateur et l'organisateur principal de la fatale expédition de Quiberon. Après la formation de la seconde coalition (1799), il s'eri'orça de préparer une seconde insurrection dans la Vendée, mais vit ses plans complètement renversés par la défaite des alliés à Zurich, par l'insuccès de l'expéilition de Hollande et par le retour de Bonaparte d Egypte. Ne pouvant plus contre-balancer au sein nu Parlement l'influence du désir de la paix, il quitta le ministère en février 1801, en même temps que Pitt et ses autres collègues. Lors de la conclusion des préliminaires de la paix d'Amiens en octobre 1802, il accabla de reproches le ministère Aouington et représenta celte paix comme étant, de la part de l'Angleterre, une reconnaissance de la suprématie delà France. L'attitude qu'il avait prise en cette circonstance l'empêcha d'être réélu, la même année, par le bourg de Norwich. -Après la chute du cabinet Audingtoii (1804),
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à laquelle il avait essentiellement contribué, il devait entrer, avec Fox et Grenville, dans le nouveau ministère , que Pitt avait été chargé de former ; mais le roi , ayant éliminé le nom de Fox, Grenville et Windbam refusèrent de faire partie du cabinet. Ce dernier ne pardonna pas à Pitt d'avoir cédé aux désirs du roi, et, après sa mort (1806), lui dénia les talents d'un grand homme d'Etat. Dans le ministère des talents , formé k cette époque sous la présidence de lord Grenville , il eut de nouveau le portefeuille de la guerre et introduisit d'excellentes réformes dans l'administration militaire. A la mort de Fox (mars 1807), il quitta le ministère et combattit, depuis lors, au Parlement, les mesures du gouvernement; mais l'état de sa santé l'obligea à renoncer, en 1809 , k tonte activité politique. Bien que Windnam n'ait pas laissé une réputation aussi brillante que celle de ses contemporains, Pitt, Fox et Burke, son nom peut être toutefois associé dignement à ceux de ces derniers. Il possédait une éloquence plutôt insinuante que foudroyante et était doué de beaucoup de courage et de désintéressement, mais il eut le tort de regarder comme une nécessité politique l'oppression et l'abaissement des classes populaires. Ses discours furent réunis et publiés après sa mort (Londres, 1812, 3 vol. in-8°) par son secrétaire Thomas Aniyot, qui y joignit une vie de l'orateur. H. Baring a t'ait paraître de nos jours (1866) le journal des vingt-six dernières années de sa vie (de 1784 k 1810).
WINDHAM (Charles-Ash), général anglais, né dans le comté de Norfolk vers 1803. 11 entra au service en 1826, et il était parvenu, au. grade de colonel lorsqu'il fut attaché, en
1854, au quatrième corps de l'armée anglaise de Crimée. A Inkermann, il était aux cotés de sir George Caihcart lorsque ce dernier fut tué. Il eut alors, jusqu'à la fin de l'action, le commandement des troupes. Appelé ensuite à succéder au brigadier général Lockyer dans le commandement de la SB brigade de la 2e division, il était, le jour de la prise des batteries de Malakof, k la tête de la colonne qui prit d'assaut le Redan, et il demeura ensuite dans l'intérieur Je la forteresse pour encourager ses soldats jusqu'au moment où, après avoir envoyé inutilement, h trois reprises, demander des renforts au général Codrington, il se décida k se rendre lui-même auprès de ce dernier et y parvint heureusement au milieu d'une grêle de balles. Quelques instants après, les troupes anglaises furent obligées d'abandonner le Redan. L'intrépidité et le sang-froid dont le colonel Windham avait fait preuve en cette occasion lui valurent le grade de major général. Après la prise de Sébastopol, il reçut le commandement de la Karabelnaia et, en novembre
1855, devint chef de l'état-major général de l'armée d'Orient. De 1857 k 1S59, il a représenté au Parlement le bourg d'East-Norfolk et a passé ensuite à l'armée des Indes. 11 est, depuis 1855, commandeur de l'ordre du Bain et il a reçu, en 1865, le titre de baronnet.
W1NDHE1M (Chrétien-Ernest de), théologien et orientaliste allemand, né k Wemigerode en 1722, mort en 1766. Il professa successivement la philosophie à Gcettiugue et les langues orientales k Krlangen. Nous citerons, parmi ses écrits : De Pauto gentium apostolo contra Thom. Moryanum (Halle, 1745, in-8°j ; Preuve philosophique de la réalité des miracles (Heliustsedt, 1746); Bibliothèque philosophique de Gcettiugue (1748- 1757, 9 vol. in-S°) ; Recherches historiques sur ta vie et le gouvernement de David (1749, in-8°) ; Fragmenta historié philosophiez (1753, iu-8°); De subsidiis et dif'ficuttatibus in addiscendis antiquilatibus christianis, etc.
WINDIQUB odj. (vain-di-ke). Ethnogr. Se dit quelquefois de la branche slave, le terme Winids étant une des appellations les plus anciuunes et les plus générales qui servirent aux premiers historiens de l'Europe pour désigner les tribus de cette famille.
WIND1SCI1 , la Vindonissa des Romains, bourg-de la Suisse, dans le canton d'Argovie, bailliage et à i kiloin. de Brugy , sur la Reuss; 2,000 hab. Ce bourg est bâti dans l'enceinte q. l'occupait, du temps des Romains, la ville de Vindonissa, l'une des plus grandes et des plus importantes de l'ancienne Helvèiie, et qui servait de place frontière contre les Germains. Aux environs, on trouve les vestiges d'un amphithéâtre et des prisons «de l'ancienne ville. En labourant la terre pour les travaux de l'agriculture on rencontre fréquemment des antiquités et des médailles romaines. Apres avoir été dévastée k plusieurs reprises, Vindonissa fut entièrement détruite par les Alémans en 570.
W1NDISCH (Charles-Gottlieb) , historien hongrois, ne k Freabourg en 1725, mort en 1793. Il consacra toute sa vie à des travaux sur l'histoire et la géogiaphie de son pays. On lui doit : Description politique, géographique et historique du royaume de Hongrie (Presbourg, I772,in-s°); Histoire abrégée de la Hongrie (1778, iu-S°) ; Géographie du royaume de Hongrie (1780, 5 vol. tu-Su) ; Magasin de Hongrie, contenant des recherches pour ihistoine, la géographie, l'histoire naturelle et la littérature de ee royaume (17S1- 1788, 4 vol. iu-SO) ; lYouveau magasin de Hongrie (,1738, iii-soj.
WIND
WINDlSCHGRjETZ(Alfied-Candide-Ferdinand, prince de), général autrichien, né à Bruxelles en 1787, mort en 1862. Entré en 180-1, comme lieutenant, dans le régiment des uhlsttis de Schwarzenberg, il était parvenu au grade de lieutenant-colonel en 1EJ.3 et il déploya, la même année, k Leipzig, une valeur qui lui vulut le grade de colonel ainsi que le commandement du régiment de cuirassiers du grand-duc Constantin. 11 se signala a la tète de ce corps pendantla campagnede 1814, notamment k l'affaire de Troyes, où, par sept attaques, il couvrit la retraite de l'infanterie, et au combat de La Fère-Champenoise. lJromu successivement major général 'et brigadier (1826) et feld - maréchal lieutenant (1833), il prit, après les événements de mars 1848, le commandement de Vienne, mais, sur sa demande, fut bientôt après rappelé à Prague, son poste antérieur. Il comprima avec beaucoup d'énergie le soulèvement qui éclata dans cette ville le 11 juin suivant et pendant lequel sa femme, née princesse de Schwarzenberg, fut, par accident, tuée d'un coup de fusil dans sa chambre. Pendant l'insurrection d'octobre à Vienne, il fut nommé feldmaréchal et commandant en chef de toutes les troupes cantonnées hors de l'Italie. Il prit Prague pour point de départ de ses opérations contre la capitale, établit, le 24 octobre 1848, son quartier général a Hetzetidorf et, le 30, battit k Sehweehat les Hongrois, qui marchaient au secours de Vienne. Le lendemain soir, après avoir canonné la ville toute/ la journée, il y pénétra par la porte du Château avec des forces imposantes. Vers le milieu de décembre, il commença, k la tète de 150,000 hommes, ses opérations contre les ■ Hongrois, s'empara de Presbourg, de Raub et, au commencement de janvier 1840, de Bude-Pesth. Une députaiion hongroise vint, le 4 janvier, k son quartier général pour y traiter de la paix ; mais il la renvoya, parce qu'il voulait une soumission sans condition. Après avoir battu, le 27 février, avec Sehlik, les Hongrois près de liapolna, il conçut le plan de refouler leurs troupes sur la Theiss; mais il fut battu, le 6 avril, près de Gœ icellœ et se vit ensuite forcé à la retraite par plusieurs défaites successives. Le 12 avril 1849, on lui relira son commandement et il fut mandé k la cour, k Oimutz, tandis que Welden le remplaçait. Il passa alors plusieurs années en congé dans ses terres de Bohême. En 1850, pendant la guerre d'Italie, il reparut de nouveau sur lu scène politique et fut chargé d'une mission à Berlin. 11 reçut, la même année, le commandement de la forteresse fédérale de Mayence et, après l'octroi de la patente de février, fut appelé comme membre héréditaire dans la Chambre des seigneurs du Reiehsrath. Le prince de Windischgiaetz possédait une grande fermeté de caractère ; mais c'était un aristocrate obstiné, et il n'avait ni talents militaires ni talents politiques. Investi d'une autorité sans limite, il soumit, eu 1848, Vienne à un terrorisme qui ne peut être justifié ni au point de vue militaire ni au point de vue politique et moral, et son incapacité complète imprima aux événements en Hongrie une marche qui devait avoir les plus funestes résultats pour cette contrée et pour l'empire. Il avait fait publier, sous ce titre : la Campagne de l'hiuer 1848-1849 en Hongrie (Vienne, 1851), un ouvrage qui renferme beaucoup de documents sur cette période de la guerre de Hongrie.
WINDISCHMANN ( Charles- Joseph - Jérôme), philosophe allemand, né à Mayence en 17*5, mort en 1839. Il étudiait depuis 1792 la philosophie à l'université de sa ville natale, lorsque l'invasion française le força de se retirer à Wurtzbourg, où il renonça k l'étude de la philosophie pour se livrer à celle de la médecine. Il n'en prit pas moins ses grades à Mayence en 1796 ; mais, comme les événements militaires avaient mis tin pour un temps aux travaux de cette université, il passa plusieurs années dans la retraite, s'oecupant uniquement d'histoire et de philosophie. En 1801, il fut nommé médecin de la cour de l'électeur de Mayence k Asohafi'enbourg et rit, en outre, dans cette ville des cours 'sur l'histoire naturelle, la philosophie et l'histoire. Appelé, deux ans plus tard, à une chaire de philosophie et d'histoire universelle dans la même ville, il joignit à ces fonctions, en 1811, celles de bibliothécaire de l'université. Lors de la fondation de l'université de Bonn en 1818, il y devint professeur ii la Faculté catholique do philosophie et y fut, en outre, admis dans la Faculté de médecine. Ce fut là qu'il mourut, au plus tort de la polémique soulevée par les doctrines des liermesiens. Comme philosophe, Wiudisehinti un appartient* l'école de Schelling, dont il a cependant moditié essentiellement les idées, par suite de son penchant k la théosophie et aux théories mystiques. On cite, parmi ses premiers écrits : Exposition de l'idée de la physique, dans le Nouveau journal de physique spéculative, do Schelling (1802); Idées sur la physique (Wurtzbourg, 1805, t. lor); Sur l'auéaii lisseraient volontaire de notre époque (lleidelberg, 1807). Plus tard, son attention se porta sur la philosophie de Hegel, qui lui suggéra l'ouvrage intitulé : Considérations critiques sur le sort de la philosophie à l'époque moderne (Francfort, 1825). Mais ce fut encore l'Orient qui fournit l'a-
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rêne la p.us vaste à son esprit rêveur et porté au mysticisme, ainsi que le prouve son livre intitulé : les Principes de lu philosophie en Orient (Bonn, 1827-1834, 4 parties), qui ne devait être que la première partie d'un grand ouvrage ayant pour titre : la Philosophie dans la marche progressive de l'histoire universelle. En médecine, il croyait aux cures miraculeuses ou produites par des causes sympathiques, ainsi qu'au unagrrétisme animal, et sa brochure Sur quelque chose qui est nécessaire à la guérison (Leipzig, 1824) était destinée k établir sur les principes de la spéculation pure l'explication des cures merveilleuses du prince de Hohenlohe, qui faisaient tant de bruit k cette époque.
WINDISCHMANN (Charles-Joseph), médecin ullemand, fils du précédent, né k Mayence en 1807, mort en 1839. Il se lit recevoir docteur k Bonn, devint premier médecin à l'hôpital de l'université, professa la physiologie et l'anatomie, puis se rendit à Louvain, ou il occupa ^une chaire d'anatomie de 1836 à 1838. Outre une savante dissertation Sur ta structure interne de l'oreille chez tes reptiles, on lui doit divers articles publiés dans la Grande encyclopédie médico-chirurgicale de Berlin.
W1ND1SCHMANN (Frédéric), orientaliste allemand, frère du précédent, né en 1SU, mort en 1801. Il fut ordonné prêtre en 1836, devint, deux ans plus tard, professeur de droit ecclésiastique et d'exégèse du Nouveau Testament k Munich et, après y avoir été appelé successivement k diverses dignités ecclésiastiques, y fut nommé, en 1846, vicaire général de l'archevêché. On lui doit plusieurs ouvrages de théologie ; mais il est plus connu par ceux qu'il a écrits sur l'Orient, notamment sur l'archéologie indoue et persane. Ses productions les plus remarquables en ce genre sont : Sancara seu De theologumeuis vedan- ' ticorum (Bonn, 1833); les Bases de l'idiome arménien dans la famille des langues aryennes (Munich, 1843); Du culte de Sonia chez les Aryens ^Munich, 1846); Légendes primitives des peuples aryens (Munich, 1853); l'Anahita ou Anailis persane (Munich, 1856); Mithra, matériaux pour l'histoire des mythes de l'Orient (Leipzig, 1857); Etudes zoroastriques (Berlin, 1863), recueil qui renferme ses travaux sur les antiquités persanes. Windischmann était, depuis 1842, membre de l'Académie des sciences de Munich.
WINDSHEIM, ville de Bavière (Franconie moyenne), sur l'Aisch, à 53 kilom. O. de Nuremberg; 3,500 liab. Cojlége, école de oom- ^nerce. Eaux minérales. Ancienne ville libre impériale.
WINDSOR, ville d'Angleterre, comté de Berks, a 35 kilom. O. de Londres, sur la rive droite de la Tamise, vis-k-vis d'Eton, auquel elle est reliée par un pont; 9,500 hab. Cette petite ville, propre et bien construite, n'a rien de remarquable que son antique château fort, résidence des rois d'Angleterre, et dont nous parlons ci-après. Plusieurs conciles ont été tenus k Windsor. Au concile de 1 loi, on confirma la charte de fondation de l'Eglise de Norwich; k celui de 1114, on élut, avec le consentement du roi Henri 1er, Raoul ou Radulfe k l'archevêché de Cantorbery; enfin, au concile de 1175, le roi Henri II reçut, en présence des grands et des évéques d'Angleterre et d'Irlande, la soumission du roi d Irlande et sa promesse de payer tribut.
Le château de Windsor, bizarre assemblage de l'architecture de tous les âges, résume en quelque sorte l'histoire de la nation avec laquelle il a grandi. Il a traversé les diverses phases de la civilisation en se conformant aux lois du progrès, et c'est à l'aide du tribut que lui apportait chaque siècle qu'il est parvenu, k sa magnificence actuelle.
La situation du château de Windsor est des plus heureuses; il couronne une colline k rampe douce sur toutes ses faces, hors celle du nord, où le terrain s'élève brusquement au-dessus de la Tamise. En suivant les détours du fleuve, on aperçoit tout d'abord les tours de Windsor garnies de canons, souvenir des temps où, devant des attaques toujours menaçantes, le soin de lu défense devenait la première pensée. Les pavillons se détachent ensuite; puis, les ailes se développent, la chapelle allonge sa nef percée de hautes fenêtres en ogives, et la splendide demeure des rois normands, leur Versailles et leur Saint-Denis, se déploie dans sa vaste étendue.
C'est avec Guillaume le Conquérant que commence l'histoire de Windsor; il s'empara des terres données par Edouard le Confesseur k l'abbé de Westminster, construisit un château et transforma en forêt les champs et les cultures environnantes. Le troisième de ses fils, deuxième roi de sa race, agrandit cette résidence, s'y fixa et l'entoura de remparts. Sous Etienne, petit-lils de Guillaume, Windsor était devenu la seconde forteresse du royaume; Henri II y assembla ce Parlement où assistaient non-seulement les barons anglais, mais aussi le roi d'Ecosse et son frère. A la nouvelle de l'emprisonnement de Richard Cœur de Lion, traîtreusement arrêté k son passage en Autriche, Jean sans Terre s'empara du fort, où il fut assiégé par ses barons' révoltés. Ils ne purent prendre la place ; mais ils forcèrent le prince k signer, en 1215, dans un pré voisin, dont le vieux nom, llunnemede, siguifie pré du conseil, la
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grande charte [magna charta). palladium des libertés anglaises, Edouard Ul était né dans cette demeure favorite des Plantagenets, et il voulut faire de son berceau le plus beau palais de l'Europe. Ses tyranniques ordonnances recrutèrent des myriades d'ouvriers que l'on attacha, sous~les plus rigoureuses pénalités, aux travaux de Windsor. L'embrigadement des ouvriers dura dix-huit ans. A cette époque, tout habitantqui donnait de l'ouvrage ou accordait refuge k un des travailleurs du roi était passible d'amende ou de prison -, tout shérif était tenu de faire courir sus et de ramener k la chaîne le malheureux qui tentait de fuir cette masse d'hommes réunis comme des troupeaux de bêtes fauves, sans que l'on eût pourvu k leur logement ou à leur nourriture. Tandis que ceux qui édifiaient et embellissaient son palais devenaient la proie de maladies pestilentielles, Edouard II!, entouré de monarques vaincus et de sa noblesse riche des dépouilles de la France, étalait k Windsor un faste insolent.
La chapelle Saint- George, échantillon exquis de l'architecture du xve siècle, fut construite par Edouard d'York. Richard Beatichamp, évèque de Salisbury, en avait donné le dessin, et, à sa mort, arrivée en 1481, ce fut sir Keginaid Bray qui termina le monument. Le bâtiment qui avoisine l'entrée publique des appartements de cérémonie porte le nom de Henri VII, qui le fit construire. Henri VIII rebâtit le grand portail; mais c'est k sa tille, k Elisabeth, que se rattachent les souvenirs les-plus brillants des fêtes de Windsor. C'est dans ce château qu'en 1593 la comédie de Shakspeare, les Joyeuses commères de Windsor, tut représentée pour la première fois devant Elisabeth, La belle galerie qui garde sou nom est un des meilleurs échantillons de l'architecture du temps, et cette reine a fait élever la magnifique terrasse du nord.
La chapelle Saint-George a été réparée par George III. et ce fut sous son successeur, en 1724, que 'commença l'entière restauration du château de Windsor. On y dépensa plus de 21 millions. Les changements ont été généralement heureux. Le public, plusieurs jours par semaine, est admis k visiter les appartements d'apparat. Ce qui attire surtout l'attention des visiteurs est toujours la chapelle Saint-George, véritable bijou d'architecture ogivale. Elle est décorée des portraits des chevaliers de la Jarretière. Les dépouilles d'Edouard IV, de Henri VI, d'Edouard VI et de sa femme, de Henri VIII, de Jane Seymour, de Charles l«' y sont réunies, tandis que dans la chapelle de Beaufort, k l'est, sont déposés les restes de George III, de George IV, de Guillaume IV et autres membres de la famille de Hanovre. La chapelle d'Ur.vwick renferme un monument, érigé par souscription et sous la direction de Wyutt. k ta mémoire de la princesse Charlotte.
Les appartements de Windsor renferment une précieuse collection de tableaux, parmi lesquels on admire surtout les ouvrages de Holbein, Rubens et Van Dyck. On y voit du premier de ces maîtres les portraits du docteur Stockesby, évèque de Londres, d'un marchand nommé Stallhof, de sir Henry Guildford.écuyer de Henri VIII, d'un jeune homme vêtu et coiffe de noir 1,1533), de Henri VIII et de son fils, Edouard VI, encore enfant. Outre ces tableaux, la collection royale de Windsor ne possède pas moins de quatrevingt-neuf portraits de personnages de la cour de Henri VIII, dessinés par Holbein avec une simplicité, une légèreté et une pureté d'exécution que l'on n'a jamais surpassées; beaucoup de ces dessins sont muliieureusement fort endommagés. Uue peinture k l'huile de G. Peucz, datée de 1537, offre le portrait d'Erasme, copié d'après Holbein. Rubens est représenté k Windsor par son propre portrait, celui de sa femme, Isabelle Brandt, le célèbre tableau de Saint Martin partageant son manteau avec un puuvre (gravé par T. Chanibers et C. Galle) et un grand paysage intitulé le Chemin du marché. Une des plus belles toiles de Van Dyck, Charles 7cr à cheval, avec son grand éeuyer, le sire de Saint-Antoine, est au château de Windsor; c'est un portrait d'une magnificence toute royale. Ce chef-d'œuvre estptacé, avec vingt et un autres tableaux de Van Dyck, dans une salle qui porte le nom de ce maître j parmi ces vingt et un autres morceaux, on distingue les portraits des cinq enfants de Charles Ier, ceux des poètes Thomas Kiliigren et Thomas Carew [réunis sur la même toile), celui de sir Kenelin Digby et celui de lady Venetia, sa femme, ceux des fils du duc do Buckiugham (George et François Villiers), celui de J. Malderus, évèque d'Anvers, celui de la duchesse de Richmond, la Guérison du paralytique (gravé par P, de Jode) et le Mariage de sainte Catherine (gravé par Louimelin). On remarque dans Ta collection de Windsor les tableaux suivants de divers maîtres : une Cléopàtre, du Guide ; une Sainte Agnès, du Dominiquin; les Avares, de Quentin Massys; te portrait de Josse van Clève et celui de sa femme, peints par Josse luimême ; .une Madone, d'Albert Dilrer; des paysages de Claude Lorrain; le portrait d'un jeune nomme, par Rembrandt; le portrait du prince Rupert, par Pierre Lely ; deux Ateliers d'artistes, par R. Brakenburg ; la Vierge, l'Enfant Jésus et saint Jean et une Sainte
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Famille, d'Andréa del Sarto; des tableaux de différents peintres anglais du xvnic siècle et du commencement du xix«.
De la tour ronde qui est située au centre du château de Windsor et le domine de la façon la plus imposante, la vue s'étend sur douze comtés. La terrasse, longue de 575 mètres et d'une largeur proportionnée, est unique en son genre. Un paie qui n'a pas moins de 100 kilomètres de circuit dépend du château. Le nouveau jardin est décoré de statues de bronze et de marbre.
Le château de Windsor est une des résidences favorites de la reine Victoria. En 1853, pendant que la souveraine y séjournait, un incendie causa des dommages qui furent évalués k plus de 80,000 livres sterling.
Wiudior (r,A forêt dr), poème de Pope en deux parties. La première partie était composée dès 1704. Le poète commence parfaire un tableau ravissant de Windsor, puis après s'être laissé aller au plaisir de peindre les charmes de la contrée qui l'entoure, après avoir chanté ses terres, ses bois, ses vallons et ses plaines, il montre l'aspect'de ce pays k l'époque de la conquête : « La face de cette terre chérie dit-il, offrait un aspect bien différent il y a quelques siècles, c'était un horrible désert, une affreuse solitude en proie k des bêtes féroces, que dis-je ? k des rois plus féroces encore qui portaient leurs prétentions jusqu'au ciel, dépeuplaient l'air et l'onde, semaient partout une vaste désolation, etc. » Plus loin, il trace le portrait de Guillaume le Conquérant aspirant au titre de puissant chasseur, pour qui tuer un cerf ou un sujet était un égal passe-temps. 11 le montre enlevant au cultivateur ses possessions, aux citadins leurs villes, aux dieux leurs temples, traitant également ses sujets et son Dieu. Le poète dépeint les champs couverts de riches moissons et le laboureur, les yeux en larmes, mourant de faim. Du contraste entre l'état actuel de la contrée dont Pope a fait l'objet de ses chants et ce qu'elle était k l'époque de Guillaume Ier, il fait sortir délicatement la louange de la reine Aune, k laquelle il attribue la plus grande partie de ce bonheur; il nous la montre comme la fée bienfaisante du lieu, et, s'adressant k Windsor, il s'écrie : « Que l'ancienne Arcudie vante ses vastes campagnes ; la déesse qui les parcourait et les nymphes de sa suite n'envient pas cette gloire k Windsor, puisque ses bocages ont vu une divinité aussi aimable, une reine aussi chaste qui protège comme elle les travaux champêtres, qui est le flambeau de l'univers et l'impératrice des mers. D'un terrible désert, o une affreuse solitude, en proie k des bêtes féroces, k des rois plus féroces encore, cette terre chérie est devenue presque te paradis terrestre, tant la liberté et l'indépendance i'ont métamorphosée. » La Forêt deWittdsor peut passer pour un des meilleurs poBmes que le genre descriptif ait produits; les vers de l'ope sont bien au-dessus des Jardins de Delille pour l'animation, le souffle et la richesse des détails. Il y a entre les deux ouvrages la différence qui sépare le versificateur de talent du poète de génie.
WINDSOR, ville de l'Amérique anglaise,
'dans la Nouvelle-Ecosse, k 45 kilom. N.
d'Halifax, sur l'Avon; 4,000 hab. Université
considérée comme le mouleur établissement
de ce genre de l'Amérique anglaise.
WINDSOR, ville des Etat-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Connecticut, k 11 kilom. N. de Hartford, sur le Couuecticut; 3,900 hab.
W1NDSOU, ville des Etats-Unis, dans l'Etat ue Vermont, k 98 kilom. S. de Montpellier; 4,500 hab. C'est une des principales localités de l'Etat.
WINDSORIEs. f. (ouaiiid-so-rl — àeWind-sor, nom de ville). Bot. Section des uralépides, goure de graminées.
WINDUS (Jean), voyageur anglais de la première moitié du xviit" siècle. Il lit partie
de l'ambassade envoyée, en 1720, au Maroc pour traiter de la paix avec Muley-Isinaël, et qui ramena de cette contrée 29G prisonniers ihietiens. Windus publia sous ce titre :
Voyage à Méquinez, résidence de l'empereur actuel de Fez et de Maroc (Londres, 1725, in-Su), une relation de celte ambassade où l'on trouve de curieuses notions sur la géographie du Maroc et sur les mœurs de ses habitants.
W1NEFHIDE ou WÉNÉFRIDE (sainte), née
vers le milieu du vue siècle, dans le pays de Galles, morte on ne sait k quelle époque. Fille d'un seigneur nommé Thewith, qui avait appelé auprès de lut saint Betuion, et lui avait donné un terrain pour y bâtir une église, elle fut élevée dans la religion chrétienne, et, ayant' formé la résolution de se consacrer k Dieu, elle se retira dans un monastère situé près du lieu où se trouve aujourd'hui la ville d'Holywell. Plus tard, elle devint abbesse du monastère de tiutherin. On place généralement cette sainte au nombredesmartyres, et voici comment on raconte sa mort : Caradoc ou" Cradoc, fils d'Alain, prince du pays, avait conçu pour elle une passion violente; pour y échapper, Winefride alla chercher un asile dans l'église d'Holywell; Caradoc se mit k sa poursuite, et, ne pouvant vaincre sa résistance, lui coupa la tète. La légende ajoute que le
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meurtrier fut englouti dans la terre au moment où il venait de commettre ce crime, et que du lieu où la tête de Winefride était tombée jaillit une fontaine miraculeuse.
L'eau de celte fontaine est, de nos jours encore, célèbre pour la guérison de la lèpre, des faiblesses de nerfs et d'autres maladies persistantes. Il existe en manuscrit plusieurs Vie* de sainte Winefride ; Léland en a inséré une dans le tome V de son Itinéraire de la Grande-Bretagne. On célèbre la fête de cette sainte le 3 novembre.
W1NEU (Georges-Benoit), théologien protestant allemand, né à Leipzig en 1789, mort en 1858. Il fit ses éludes à l'université de sa ville natale, y prit Ses grades en 1817, y devint, l'année suivante, professeur extraordinaire de théologie, et reçut en 1819, des Facultés théologiqnes de Rostock et d'iéna le diplôme de docteur. En 1823, il fut appelé à une chaire de l'université d'Erlangen et l'occupa jusqu'en 1832, époque où il revint 'professe* à Leipzig. Dès le début, son attention s'était portée sur l'examen critique et exégétique des traductions de la Bible, et les ouvrages qu'il publia a ce sujet furent les premiers où les principes de la philologie moderne se trouvèrent appliqués à la philologie biblique. Tels furent, entre auires, les suivants : Grammaire de l'idiome du Nouveau Testament (Leipzig, 1822, 7e édition, publiée par Luneinuiin, 1807), k laquelle se rattachent son explication latine de l'épltre aux Galates (Leipzig, 1821 à 1859, 4eédi t.); plusieurs Programmes académiques ; Grammaire du chaldaîsme biblique et targumique (Leipzig, 1824-1842, 2u édit.); Livre de lecture chaldéeime (Leipzig, 1825); Lexicon manu aie hebraicum (Leipzig, 1828), ouvrage de Simon, réédité par lui av<-c d'importantes additions. A côté de ces ouvrages purement grammaticaux, il faut mentionner ses éditions des traductions orientales de la Bible, qui jusqu'alors étaient demeurées h peu près inconnues, et surtout sou Dictionnaire prutique de la Bible (Biblische Jlealwcerterbuch, Leipzig, ,1820, 2 vol.; 1845-1847, 3e édit.), qui est encore aujourd'hui le meilleur recueil de maiériaux relatifs à l'histoire, la géographie, l'archéologie et l'histoire naturelle des Hébreux. En ihéologie , Wiuer appartint, au début, au parti du rationalisme modéré; mais plus tard il s'en écarta légèrement pour se rattacher k la doctrine de l'Eglise protestante primitive. Parmi ses écrits purement tht-ologiques, on cite : Y Exposition comparative des doctrines des différentes sectes de l'Eglise chrétienne (Leif\z,g, 1824; 3e édit., publiée par Preuss, Berlin, 1866) et le Manuel de bibliographie tliéùluyique (Leipzig, 1825; 3e édit., 1837-1840). Bans son enseignement, il obtint jusqu'à la fin de sa carrière le plus grand succès à cause surtout de la clarté , de la précision et de l'élégante concision de ses cours, qui roulaient sur l'ensemble de la théologie exégétique et sur la plus grande partie de la théologie systématique.
W1NFKID, l'apôtre de l'Allemagne. V. Bcnikacii {saint).
WING (Vincent), astronome anglais du xvu» siècle. On ignore la date de sa naissance et celle de sa mort, et il n'est guère connu que par ses ouvrages, qui ont une certaine valeur pour l'époque k laquelle ils furent publiés. Le plus remarquable est l'Astroi'omia britaimica, qui parut k Londres eu 1669 et qui se-ilivise en cinq parties, savoir : Logistica astronomica, Trigonometria, Doetrina sphsrica , Theoria pluuetarum et Tabuts astronomie^ ; ou y trouve, en outre, un recueil d'observations astronomiques. La théorie que l'auteur y donne des planètes est fondée sur les systèmes de Copernic et de Kepler, car il suppose que les orbites de ces corps sont des ellipses et que le soleil " est placé dans un foyer commun ; mais, comme Bullinldus et Sethward, il considère l'autre foyer de chaque orbite comme le centre du mouvement uniforme de la planète. On a encore de Wuig un autre ouvrage intitulé : Hurmonicon cœieste ou Y Harmonie du monde visiile (1651), qui est disposé de la même manière que YAstronomia britaimica.
Enfin, il avait encore publié des séries d'éphéinérides pour treize années, de 1659 k 1671, et faisait paraître tous les ans, pour la compagnie des libi aires, un almatiach qui se continue encore de nos jours sous son nom.
W1NGATE (Edmond), mathématicien anglais, ne dans le Yorkshireeu 1593, mort eu 1656. 11 étudia le droit à Oxford et se lit inscrire plus tard au barreau de Londres; mais, tout eu exerçant la profession d'avocat, il s'occupa avec ardeur de l'étude des mathématiques et ne tarda pus à se faire un nom dans ces sciences. Eu 1624, il vint en France et y passa plusieurs années. Ce fût lui qui enseigna l'anglais à la princesse Henriette-Marie de France, future épouse de Charles 1er. Pendant la guerre civile, il adhéra au covenaut, remplit diverses fonctions judiciaires et, ayant prêté le serment dit d'engagement, devint membre du Parlement pour le comté de Bedford. On a prétendu que Wingate avait, le premier, introduit les logarithmes en France, mais c'est là une erreur. 11 y rit connaître pour la première fois l'échelle de Gunther par son ouvrage intitule ; Construction, description et
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usage de la règle de proportion (Paris, 1624). Il avait eu l'intention de publier une table de logarithmes, dont l'ouvrage que nous venons de citer devait former l'appendice; mais un avocat de Dijon, auquel il avait communiqué la description de la règle de Gunther, abusa de la contidenôe et entreprit de la publier pour son propre compte. Ce fut alors que Wingate fit paraître son premier ouvrage, que suivit deux ans plus tard une Arithmétique logarithmique (Paris, 162G), traduite en anglais (Londres, 1635). On lui doit encore une Arithmétique, qui fut longtemps fort estimée et de laquelle Dodson publia la 8e édition en 17.60, ainsi qu'un Ludus mathematicus (Londres, 1654), sorte .de jeu logarithmique.
WINGHEN (Joseph van), ditle Vleui, peintre flamand, né à Bruxelles en 1544, mort eu 1603. Il fit ses études à Rome, grâce à la protection d'un cardinal italien, et il s'était déjà acquis une certaine réputation lorsqu'il revint dans sa* patrie. Le duc de Parme le choisit pour son premier peintre ; mais Wingheu renonça plus tard à ce titre pour reprendre son indépendance d'artiste et alla s'établir àFrancfort-sur-le-Meiii,où il habita jusqu'à sa mort. On cite comme ses toiles les plus remarquables : une Cène; Apelle et Campaspe; Saumon pris par les Philistins dans tes bras de Dalila ; la Justice prenant l'innocence sous sa protection ; Andromède, etc. — Son fils, Jèrémie van Winghen, dit le Jeune, ne k Bruxelles en 1578, mort en 1G48, reçut de lui les premières leçons de sou art, étudia ensuite sous François Badcns à Amsterdam, et alla plus tard visiter l'Italie, où il s'occupa surtout de peinture historique; mais, de retour dans sa patrie, il s'adonna à peu près exclusivement au portrait, et c'est k ses travaux en ce genre qu'il doit sa réputation.
WIN1PEG, OUIMPEG ou BOURDON, lac
de l'Amérique anglaise, au N.-O. du lac Supérieur, entre 50° 3o'-54<>, de ltitit. N., 9SO- îoio 30' de longit. O. Il mesure 500 kilom. de longueur sur 100 kilom. de largeur, et communique avec la baie d'Hudson par le Severn. Ce lac, nommé autrefois lac des Assiniboins, forme en réalité deux lacs distincts, séparés pur un territoire de forme trèsirrégulière, parsemé de flaques d'eau et auquel on donne le nom d'île de Winipeg. Les principaux cours d'eau qui se jettent dans le Winipeg sont : au N.-O., la Saskatschawan ; au S., la Red-River et la Kildonan ou Assiniboiue. Pur cette dernière rivière, il communique avec le lac Wood.
W1N1WAKTER (Joseph), jurisconsulte autrichien, néen 1780, moi teu 1848, kLemberg, où il était devenu successivement professeur de droit romain (1806), bibliothécaire de l'université (1819), conseiller de régence et vice-directeur des éludes juridico-politiques. On a de lui : Exposé systématique des lois et ordonnances de l'ancienne province occidentale de l'Autriche concernant tes fonctionnaires publics (1829); Manuel des lois et ordonnances relatives à l'administration de la justice et à la politique (1828, 3 vol.); le Droit civil de l'Autriche exposé systématiquement avec des commentaires (1831-183S, 5 parties).
W1NKEL, en latin Vint Cella, bourg de Prusse, province de Hesse, dans l'ancien duché de Nassau, bailliage de Rudesheim, à 3 kilom. N.-E. de Gei^enheiin, près de la rive droite du Rhin; 8,000 hab. Récolte et commerce de vins. Ce bourg mérite un souvenir littéraire: «Il est si long, dit Goethe, qu'il excite l'impatience de ceux qui le traversent.» C'est de Winkel que Bettiua d'Arnim, la sœur de Clément Brentano, écrivit à la mère de Gœthe le touchant récit du suicide de Caroline de Gunderode, cette jeune ohanoinesse, sous le nom de Tian, qui, en 1806, se tua k Winkel d'un coup de poignard, a l'âge de vingt-six ans.
W1NKLER (Charles-Godefroy-Théodore ), littérateur allemand, connu aussi sous le pseudonyme de Théodore Heil, né k Waldenbourg eu 1775, mort en 1856. Après avoir étudié le droit et l'histoire k l'université de Wittemberg, il fut d'abord attaché au tribunal de Dresde, devint, en 1801, archiviste, puis, en 1805, greffier des archives secrètes. Nommé peu après secrétaire intime du roi de Saxe, il visita, en 1812, la France et l'Italie, remplit ensuite différents emplois, tels que ceux de secrétaire de lu commission gouvernementale et de rédacteur du journal officiel, fut nommé, en outre, conseillerMe la cour de Russie et fut eu même temps chargé de réorganiser les théâtres de Dresde et de Leipzig. Plus tard, il reçut les titres de secrétaire de 1 Académie des beaux arts de cette ville (1816), de directeur de l'Opéra- Italieu (1825) et de vice-directeur du théâtre de la cour et de la chapelle royale (1841). On a de lui une foule d'ouvrages, qui se distinguent plus par l'élégance de leur style que par leur originalité. Ses Notes de la lyre (Dresde, 1821, 2 vol.) et ses Nouvelles notes de la lyre (Brunswick, 1830, 2 vol.) prouvent qu'il savait manier sa langue avec beaucoup de talent et qu'il possédait k fond l'art de la versification. Parmi ses autres oeuvres poétiques, il faut citer les différents albums qu'il publia chaque année k partir de 1811, sous les titres de Pénélope, de Cornus et û'Agrionies, ainsi que les nombreuses
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pièces de vers qu'il fournit a plusieurs autres albums et k Y Abendseitung (Gazette du soir). Comme poste dramatique, il se fit connaître par deux pièces, la Petite tête lourbillonannte (Strudelkôpfchen, 1S05) et Bianca de Toredo (1806), ainsi que par de nombreuses traductions de chefs - d'œuvre du théâtre français. Il avait, en outre, traduit la Lusiade de Camoëns, en collaboration avec Kuhn (Dresde, 1807), et Mazeppa, de Byron (Dresde, 1820), et il avait fondé, en 1823, le Myosotis dramatique, recueil où il a inséré un grand nombre d'articles qui attestent en lui une profonde connaissance du théâtre. Enfin, on lui doitaussi une édition des œuvres posthumes de son «ini, Ch.-M. de Weber (Dresde, 1827, 3 vol.), précédée d'une biographie de l'auteur.
WI1NLATON. bourg d'Angleterre, dans le comté de Durham, k 8 kilom. O. lie Gateshead, sur leDerwent; 3,800 hab. Nombreuses forges, fabrication d'ancres, d'enclumes, chaînes et outils.
WINNEBAGO, lac des Etats-Unis, dans l'Etat de Wisconsin. Il a 28 milles de longueur sur environ 10 milles de Imgeur et une superficie totale de 212 milles carrés. Le niveau des eaux de ce lac est à 54 mètres audessus de celui du lac Michigan.
WliNNENDEN, ville du royaume de Wurtemberg, dans le cercle du Nuckar, bailliage et à 8 kilom. N.-E. de Waiblingen; 3,500 hab. Hospice d'aliénés. C'était autrefois une rommanderie de l'ordre de Malte.
W1NNIÇA ou WINN1TZA, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Podolie, k 200 kilom. N.-E. de Kaminiec, sur le Boug, chef-lieu du district de sou nom; 7,800 hab.
W1NNIPISEOGEE, lac des Eiats-Unis(Eiat - de New-Hampshire). Il a 23 milles de longueur sur environ 10 milles de largeur et est situé à 158 m 'très au-dessus du niveau de la mer. Ce lac, d une forme très-irrégulière, renfeime un grand nombre d'îles et déverse ses eaux dans une rivière qui porte son nom.
W1NOC (saint), abbé de Wormhouth, mort en 717. Il était fils d'un roi breton nommé Howel III. Pendant un voyage qu'il lit avec trois couipngnons sur les côtes de Bretagne, il s'arrêta au monastère de Silhiu, se fit admettre parmi les religieux et fut chargé pur l'abbé suint Berlin d'aller fonder un uinuastère à Wormhouib. Winoe en devint le premier abbé et y termina sa vie.
Wlr^SCHOTTEN, ville forte du royaume de Hollande, province et k 43 kilom. S.-E. de Groningue, sur la Rensel; 3,900 hab. Victoire du prince d'Orange sur les Espagnols en
W1NSEM ou W1NSEMIUS (Pierre van), historien hollandais, né a Leeuwarden en 1586, mort en 1644. Il fit Ses études k Franeker et k Leyde, visita ensuite les principales universités de l'Allemagne, de la Suèile et de la France, fut reçu, en 1611, docteur en droit k Caen et, de retour dans sa patrie, y devint, en 1616, historiographe de la province de Frise, puis, en 1636, professeur d'histoire et d'éloquence à l'Académie de Franeker, de laquelle il fut élu recteur trois ans plus tard. Nous citerons, parmi ses écrits : le Droit des rois d'Espagne sur les provinces belges (1621); Chronique des événements historiques de ta Frise (1622); Vita, res geslm ac mors Mauritii, principis Auriaci (1625); Historiarum ab excessu Caroli V Csesaris, sive rerum sub Phiiippo 11 gestarum, hbri IV (1629- 1633, 2 vol. in-4") ; Amores (1631, iu-16), recueil de poésies êiégiaques ; Panegyricus ad' Guslavum Suecorum reyem (1632, in-fol.); Sirius Caniculw Stella, poème (1638, in-12), etc. — Un frère du précédent, àiénélas Winsbm, né en 1591, mort en 1639, professa à Franeker la médecine, l'aiiatomie et la botanique. Outre quelques écrits de peu d'importance, il a laissé un Compendium anatumtcum disputalionibus triyinta propositum (1625, in-4°).
WINSHECOMB ou W1NCIIESCOS1B ( Jacques), marchand anglais du xvie siècle, célèbre par son patriotisme. Il était, sons Henri VIII, l'un des plus riches fabricants de drap de Newbury et occupait cent métiers dans cette ville, lorsque éclata, en 1513, la guerre entre l'Angleterre et l'Ecosse. Il arma alors et équipa k ses frais les cent chefs de ses métiers, se mit à leur tête et rejoignit l'armée royale, avec laquelle il assista k la bataille de Floddeulield, ou le roi d'Ecosse fut tué et qui mit fin k la guerre. Winshecomb revint alors k sa première profession et consacra une part.e des beuéiices qu'elle lui rapportait à l'embellissement de sa ville natale, ou son souvenir est demeuré populaire jusqu'à nos jours.
WINSHEMIUS ou DE WINDSHËlM (Vitus-Orelius) , philologue allemand, né k Windtheitn (Franconie) en 1501, mort en 1570. Il se fit recevoir docteur en médecine à Wittemberg, mais il renonça bientôt k la pratique de son art et devint professeur de langue grecque. Outre des harangues et des opuscules, ou lui doit des traductions de la Seconde harangue de Démosthène contre Aristogiton (1527, in-8»), des Tragédies de Sophocle (1546). des Idylles de . Théocrite (155S, iu -60), de {'Histoire de Thucydide (1569, in-80).
WLSSUEJilUS (Vitus-Orelius), juriscon-
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suite allemand, fils du précédent, né a Wittemberg en 1521,morten 160S. Reçu docteur endroit, il se rendit en Italie ei devint, en 1557, professeur k Pavie. De retour en Allemagne en 1560, il fut successivement professeur de jurisprudence k Wittemberg, conseiller aulique du prince de Saxe et doyen de la cathédrale de Strasbourg (1587). A diverses reprises, Wmshemius fut chargé de missions diplomatiques. On lui doit un discours sur Albert de Saxe et des Programmala, qui ont été publiés dans les Déclamations de Mélanchthon.
WINSLOW (Edouard), administrateur anglais, more eu 1655. El alla s'établir, en 1620, à la Nouvelle-Plymouth, dans l'Amérique du Nord, devint agent de cette colonie auprès de la métropole et en fut, en dernier lieu, nommé gouverneur. Il a laissé : les Bonnes nouvelles de ta Nouvelle- Angleteive on Relation des choses remarquables dans cette plantation; YHypocrite démasqué, écrit relatif à la doctrine des réformés et des indépendants sur la communion.
WINSLOW (Jacques-Bénigne), médecin et anatuiniste danois, né k Odeiisee en 1669, moi ta Paris en 1760. Fils et pelit-lils de ministres luthériens, il suivit d'abord la carrière de la théologie. Les entretiens qu'il eut aveu un de ses condisciples, éiudianteu médecine, leur apprirent qu'ils s'étaient mépris l'un et l'autre sur leur vocation; l'umi se fit théologien et Winslow se mit à étudier l'aiiutomie. Le roi de Danemark lui accorda une pension, qui lui fournit les moyens de visiter les plus laineuses écoles de médecine de l'Europe. Apres avoir passé l'année 1697 en Hollande, il vint k Paris, où h se trouvait depuis environ deux ans, lorsqu'il se convertit k la religion caiho iqne après avoir r<-çu les instructions de Bossuet. Cette conversion mit fin aux largesses du roi de Danemark envers Winslow, qui se vit réduit aux ressources que lui procura lu protection de Bo-suet. 11 fut reçu docteur en 1705. Duverney le prit bientôt après pour son élève particulier et lui ouvrit les portes de l'Acadétnie des sciences. Winslow ne se contenta pas d'être un gnnid aiiatoiniste, il joignit k ce mérite celui d'être un excellent professeur et un auteur distingué, l.e recueil des Mémoires de l'Académie des sciences en contient 'un grand nombre de Winslow. Nous citerons de lui : Lettres d M. Morand sur l'npéraliou de la titille du haut appareil (Pans.. 172S, iu-12) ; Au in cognoscendis morbis, errores funcslos vitare possit aitatomes parum dnmaxal gna'rus? (Paris, 1732, iu-4u); Exposition aualomique de la structure du corps humain (Paris, 1732, 3 vol.in-lS);âur l'incertitude des signes de la mort (Paris, 1742, iu-12). Citons encore : Observations sur les fibres du coeur et sur tes valvules (1711) ; De ta manière dont se font tes sécrétions dans les glandes (1711) ; Description d'une valvule singulière de ta veine cave (1717) ; Observations tur tes muscles de l'omoptute, sur l'action des muscles en général, sur les os, etc.
WINSLOW (Henriette Wadswohtz Lathrop, naine), missionnaire américaine, née à Norwich (Conuecticut) en 1795, morte en 1833. A vingt ans, elle prit part k la fondation d'une école de filles k New-York et so chargea de diriger une classe. Enflammée d'un ardent pro-iêlyiisme, elle résolut ne so joindre aux protestants envoyés en mission en Orient et vit ses vœux se réaliser lorsqu'elle eut épousé, eu 1819, un ministre protestant, Jiliron Winslow. Quelques mois après son mariage, Winslow I emmena avec lui dans l'Inde. Il Visitèrent ensemble Calcutta, Ceylan, Trinquemale, Colombo, et pendant que son mari s'efforçait de convertir au christianisme les hommes, elle s'attachait k convertir les femmes. Après avoir fondé k Batticola une société maternelle pour l'instruction des enfants, elle dirigea une école centrale de filles k Oodoo ville, se dévoua luut entière k celte oeuvre, distribua par milliers des traités spirituels aux indigènes et contribua puissamment par l'ardeur de son zèle au succès de la mission. Elle mourut k Oodooville, k trente-huit ans. Son mari a écrit sa vie, qui a été traduite en français (1846, in-12).
WINSLOW (Forbes), médecin et physiologiste anglais, né k Londres en 1810, mort en 1874. Il étudia la médecine aux Etats-Unis et eu Angleterre, suivit les leçons de Turuer, d'Klliotson, de Charles Bell, etc., et se fit recevoir docteur en médecine k Aberdeen vers 1835. A cette époque, il devint membre du collège royal des chirurgiens d'Angleterre, puis il fut nommé membre du collège royal des médecins d Edimbourg, de la Société médicale de Londres, et il reçut de l'université d'Oxford le diplôme honoraire de docteur eu droit. Le docteur Winslow a consacré uue partie de sa vie au traitement des maladies mentales, pour lesquelles il ouvrit à Hainmersinith un hospice, dont il ne quitta la direction que quelques années avant sa mort. En 1837, il rit k la Société médicale de Londres sur ces maladies des cours publics, qui ont été recueillis et publiés depuis. Entin, en 1348, il fonda le Journal trimestriel de médecine psychologique et de pathologie mentale, dont il fut le propriétaire et auquel il a fourni un grand nombre d'articles, tendant tous k démontrer, comme la plupart de ses
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ouvrages, le principe qui l'a guidé dans ses travaux, savoir : ou il ne peut y avoir de dérangement dans 1 esprit s il n'y a eu auparavant quelque dérangement dans le corps.
On cite, parmi ses ouvrages : Essai sur l'application des principes de la phrénologie à l'éducation et à ta yuérison de la démence (1831); Manuel d'ostéologie ; Manuel d'ob&tétrii/ue pratique; la Médecine et les médecins, recueil d'esquisses biographiques et littéraires, empruntées à l'histoire de la méilecine, qui produisit beaucoup de sensation à l'époque où il parut; YAnatomie du suicide, essai pour établir la connexion gui existe entre le désir de commettre un suicide et certaines conditions physiques des organes du cerveau et de l'abdomen; De la conservation de la santé du corps et de l'esprit ; De l'excuse de folie dans les cuuses criminelles ; Synopsis de l'acte de folie; Sur tes maladies peu connues du cerveau (18C0), etc.
WINSTÀNLEY (Jacques), ingénieur anglais, né vers 1660, mort en 1708. Il est surtout connu par sa fin malheureuse. 11 avait fait construire le phare d'Eddystuiie, à l'entrée de la Manche, sur un rocher isolé sans cesse eu butte k lu fureur des liots. P.eiu de confiance dans lu solidité de son œuvre, il voulut taire partager sa conviction aux autres et, dans ce but, s'établit à demeure dans le phare; mais celui-ci fut renversé par une -violente tempête et NVitistanley périt au milieu des ruines. On a de lui un recueil de 24 planches, représentant les vues, coupes et élévations de travaux qu'il avait fait exécuter au château d'Audley-End. — Son fils, Hamlet Winstanluy, s'adonna à la peinture et à la gravure, mais ne s'éleva pas au-dessus de la médiocrité. On ne recherche guère de lui que quelques gravures à l' eau-forte, dont les unes représentent les fresques exécutées par John Thornhill à la coupole de la cathédrale de Saint-Paul, lundis que les autres sont exécutées d'après les tableaux de la collection du comte de Derby.
W1NSTANTLEY (Guillaume), biographe anglais du xviie siècle. Sa vie est à peu près inconnue; on siit seulement qu'il avait commencé par être barbier, niais on ignore par quelles circonstances il quitta le rasoir pour la plume. Il a laissé plusieurs ouvrages qui, s'ils n'ont pas grand mérite littéraire, sont cependant précieux, car ils renferment lies faits que l'on chercherait vainement ailleurs. Nous citerons, entre autres : Vies des poètes ; Vies des personnages éminenis de l'Angleterre, ouvrage dont la ptemière édition, publiée en 1660, se composait en majeure partie de notices sur les héros de la république; dans la seconde édition, qui parut en 1684, l'auteur remplaça ces notices par celles de gentilshommes royalistes, en sorte que les ■ oeux éditions peuveutêtre considérées comme les deux parties d'un même ouvrage ; Haietés historiques ; le Martyrologe royal, etc.
WINSTON (Thomas), médecin anglais, né en 1575, mort en 1655. Il lit ses études en Italie, fut reçu docteur à Padoue et revint, en 1607, en Angleterre, où il fut élu membre du collège des médecins et professeur du médecine au collège Gresham (1615). Il laissa des Leçons d'anatomie (1569; 2e édition, 1664) qui furent regardées comme l'ouvrage le plus complet que l'on eût eu jusqu'alors sur cette science.
WINT (Pierre dk), aquarelliste anglais, né à JStone en 1784, mort à Londres en 1849. Dans cette brillante pléiade d'aquarellistes qui met l'école anglaise à part dans l'hisioiie de l'art moderne, Pierre de Wint s'est fait une véritable notoriété. Il s'était d'abord exercé à lu gravure, et de ces études premières il lui resta une science de dessinateur que les aquarellistes possèdent rarement. C'est dans le paysage proprement dit qu'il a trouvé tous ses sujets : Intérieurs de fermes, Moulins, Bouquets d'urbres, etc.; ce sont d'ailleurs les thèmes ordinaires de la plupart des aquarellistes.
WINTER s. in. (ouain-tèr — nom d'un médecin anglais). Phurm. Ecorce de 'wintéra.
— Eocycl. Le nom de cette écorce lui vient du médecin Winter, qui, le premier, la rapporta du détroit de Magellan. 11 ne faut pas la confondre avec l'ecorce de cannelle blanche, nommée par quelques auteurs uiinlerana eanella. L'ecorce de winter est en morceaux roulés de o^^û a 0>à,40 de longueur sur ou»,û2 a 0™,03 de diamètre transversal. Klle est raclée à l'extérieur, d'une couleur gris rougeàtre et parsemée de taches elliptiques rouges. Intérieurement, elle est noirâtre. On en trouve quelquefois qui n'est point raclée à l'extérieur ; c'est l'ecorce caryocoitin des pharmaeologistes. Son odeur ressemble à celle du basilic, sa saveur est acre et brûlante. L'ecorce de teinter est rangée parmi les médicaments stimulants. Elle est employée eu thérapeutique au même titre que la cannelle. Sa do.-.e est de l à 4 grammes. Elle entre dans le vin diurétique de la Charité. O. Henry eu a fait l'analyse: elle renferme une essence soit pure, soit oxydée (résine), diverses autres substances et du fer combiné ù des acides organiques.
WINTER (Georges-Simon), écuyer et vétérinaire allemand du xvue siècle. Il eut de son temps une grande célébrité comme professeur d'équilation et consacra la plus
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grande partie de son temps à l'étude du cheval et de ses maladies. On a de lui : Tractatio nova de re et/varia complectens partes 1res (Nuremberg, 1672, in-fol.), ouvrage où l'auteur traite de la connaissance des chevaux, de leur éducation et de leurs maladies, et dont le texte allemand est accompugné de trois traductions, latine, française et italienne; Bellerophon, sive eques perilus, hoc est ariis equestris accuralissima insiitutto (Nuremberg, 1678) ; Ilippialer expertus seu medicina equorum (Nuremberg, 1678, in-fol.).
WINTER (Frédéric), médecin allemand, né à Udein, dans le duché de Clèves, en 1712, mort à Leyde en 1760. 11 fit ses études médicales k Uuisbourg et a Leyde, où il fut reçu docteur en 1737. Le prince d'Orange le prit pour médecin l'année suivante et le nomma, en 1740, professeur ordinaire de médecine à Herborn , mais sans l'astreindre à faire des cours réguliers , pour conserver l'avantage de l'avoir souvent à sa cour. En 1744, Winter fut nommé professeur de médecine et de chimie à Franeker, où il prit, en 1747, la chaire de botanique; mais la même année il passa a l'université de Leyde pour y occuper la chaire de médecine. Il n'a écrit que trois opuscules académiques, dont voici les titres : De motu muscutortim (Leyde, 1736, in-4"); De certitudine in medicina (1740, iri-4"); De certitudine in medicina practicu. (Franeker, I74C).
WINTRR (Nicolas-Simon de), poète hollandais, né à Amsterdam en 1718, mort vers la fin du xvme siècle. Il débuta dans les lettres par un poëme intitulé Caïn et Abel (1743), qui attira peu l'attention ; il n'en fut pas de même d'un autre poème en six chants, YAmstel (Amsterdam, 1755, in-4°), qui plaça son "autour au premier rang parmi les littérateurs de son époque. En 17G9, Winter fit paraître les Saisons, en quatre chants, imitées du poëme de Thompson, auquel le poète ■ hollandais n'est pas demeuré trop inférieur. Enfin , on lui doit encore deux comédies, Monzontjo ou Y Esclave royal, et Menzikoff, dont la première est restée au répertoire; puis des poésies, des fables, etc., qu il publia en 1795, avec les poésies posthumes de sa femme. V. l'article suivant.
WINTER (Lucrèce- Wilhelmine de Mer- KEN, dame de), femme de lettres hollandaise, épouse du précédent, née à Amsterdam en 1722, morte en 1795. Elle fut guidée dans ses études par son parent, le poète Fr. de Haas, et fit paraître à l'âge de vingt-trois ans, sous le voila de l'anonyme, une tragédie, Arlémire, qui, malgré ses imperfections, dénotait les germes d'un talent véritable, mais que l'auteur, devenue dans la suite plus sévère pour ses productions, ne voulut pas admettre dans le recueil de ses pièces de théâtre. En 1762, elle publia un poëme en trois chants, sur l'Utilité des afflictions, et, malgré l'aridité et le peu d'intérêt du sujet choisi par l'auteur, cette œuvre fut accueillie avec beaucoup de faveur. En 1766 parut David, sorte d'épopée en douze chants, que l'on a regardée comme l'une des meilleures productions de la poésie hollandaise. Enfin, en 1779, Wilhelmine de Merken, qui dans l'intervalle avait épousé le poète Winter, publia Germanicus, poème en seize chants, qui peut être regardé cemme l'œuvre collective des deux époux, mais qui, sous le rapport de l'invention et du style, est de beaucoup inférieur au David. Outre ces poèmes, M»e de Winter a écrit plusieurs tragédies qui furent publiées en deux volumes avec celles de son mari ; celles de M1"* de Winter ont pour litre : Marie de Bourgogne, comtesse de Hollande; Louise d'Arlac, fille de Dominique de Gourges; Sibylle d'Anjou, femme de Guy de Lusignan, roi de Jérusalem; Gélonide, pièce dont la scène est à Athènes et qui a pour sujet le triomphe de la tendresse maternelle; le Siège de Leyde; Jacob Simon de Hyk; les Camisards.
WINTEIl (Jean-Guillaume de), amiral hollandais , né dans l'île de Texel en 1750, mort en 1812. Il entra dans la marine dès 1762 et n'était encore que lieutenant lorsque éclata en Hollande la révolution de 1787. 11 embrassa alors la cause du parti populaire, mais le triomphe du stathouder le força à se réfugier en France. Il s'y engagea dans l'armée républicaine , servit avec distinction sous Dumouriez et Pichegru pendant les campagnes de 1792 et 1793 et venait d'être promu générul de brigade, lorsque l'invasion de la Hollande par les Français, sous les ordres de Pichegru, lui permit de reutrer dans sa patrie. Les états généraux de Hollande le nommèrent alors contre-amiral, et, l'année suivante, il reçut avec le grade de vice-amiral le commandement de la flotte du Texel. Les forces supérieures qui bloquaient ce port l'y retinrent longtemps inaciif ; mais il réussit enfin à tromper la vigilance do ses ennemis et mit à la voile, le 17 octobre 1797, dans l'intention de rejoindre la flotte française à Brest. Le il du même mois, il se trouva en face de la flolte anglaise commandée par l'amiral Duncan. Apres une lutte des plus vives, qui dura trois heures et demie, le vaisseau amiral hollandais, entouré par trois bâtiments anglais, complètement démâté et ayant perdu la moitié de son équipage, fut obligé de se rendre; mais, du rapport même des Anglais, l'honneur de l'action demeura
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indécis entre les vainqueurs et les vaincus. Reçu en Angleterre avec tous les égards dus au courage malheureux, da Winter fut échangé au bout de quelques mois, et la cour martiale chargée d'examiner sa conduite déclara qu'il avait dignement soutenu l'honneur du pavillon hollandais. Nommé, en 1798, ministre plénipotentiaire de la Hollande près le gouvernement français, il remplit ces fonctions jusqu'en 1802, époque où il fut rappelé au commandement de la flotte hollandaise. Le seul événement mémorable de cette période de sa vie active fut la solution des différends qui existaient entre la Hollande et la régence de Tripoli. Après son avènement, le roi Louis lui témoigna une confiance illimitée, le créa comte de Huesca et maréchal du royaume, et l'appela au commandement en chef de toutes les troupes de terre et de mer. Lorsque la Hollande eut été incorporée à l'empire français, Napoléon ne se montra pas moins favorablement disposé pour l'amiral de Winter, qu'il nomma grand officier do la Légion d'honneur et inspecieurgénéral des côtes de la mer du Nord. En juillet 1811, il l'appela, en outre, au commandement des forces navales réunies au Texel ; mais l'amiral dut renoncer bientôt après ù ces fonctions par suite des premières atteintes de la maladie à laquelle il succomba, à Paris, quelques mois plus tard. Son corps fut déposé au Panthéon.
WINTER (Pierre DE),eompositeur allemand, né à Manheim en 1755, mort en 1825. Son père, qui était brigadier des gardes de l'électeur palatin, frappé des dispositions musicales qu'il montrait, le confia aux soins d'un musicien de la cour nommé Mair, qui lui apprit les premiers principes de son art. Le jeune Winter continua ensuite ses études sous William Cramer, qui était, à cette époque, promier violon dans la musique de l'électeur, et qui fit faire à son élève des progrès assez rapides pour qu'à l'âge de dix ans celui-ci pût être attaché comme violon à la chapelle du même prince. On ne sait pas sous qui il étudia la composition, et c'est à tort qu'on a prétendu qu'il l'avait apprise avec l'abbé Vogler. Il s'en est toujours défendu, et a même prouvé qu'il était l'adversaire radical des théories de ce dernier. En 1776, il devint chef d'orchestre de la troupe dramatique de Marchand , que l'électeur palatin avait prise à son service, et, en 1778, suivit la cour à Munich, qui fut dès lors la résidence de l'électeur. Ce fut là qu'il écrivit la musique de plusieurs opéras italiens : A nnida, Corae Alonzo, Leonarao eûlandine,dùeàe\xx opéras allemands : Hélène et Paris (1780) et Bellerophon. En 1783, il partit pour Vienne, où il lit représenter plusieurs cantates et où il se lia avec Salieri, qui exerça une grande influence sur ses études musicales. Appelé, en 1788, à succéder à Vogler dans l'emploi de maître de chapelle à Munich, il y écrivit un grand opéra, Circé, qui ne put être représenté. En 1791, il se rendit eu Italie ei fit jouer a Naples Antigone, à Venise / Fralelli rivali et 11 Sacrifizio di Crète. Pendant un second séjour a Vienne, de 1794 a 1796, il composa quelques-uns de ses opéras les plus remarquables, notamment le Labyrinthe, les Pyramides de Babylone (en colltiboralion avec Gallus) et le Sacrifice interrompu, dont le libretto fut écrit par Huber. Ce fut celte dernière œuvre qui contribua le plus à établir la réputation de l'artiste, dont le nom n'était alors qu'avantageusement connu. A Prague, où il habita de 1796 à 1800, il écrivitdeux opéras italiens, Il Triumpho del bel sesso et Maomelo. Appelé ensuite à la. direction de l'opéra de Munich, il fit jouer* sur cette scène Marie de Montalban et partit, en 1803, pour Londres, où il fit représenter dans cet intervalle sur le Kings théâtre ses trois beaux opéras : Calypso, l'Enlèvement de Proserpine et Zaïre. Il y écrivit aussi la musique du giaud ballet d Orphée, ainsi que Celle de quelques autres ballets. De Londres, il se rendit à Paris, ,où son Tamerlan obtint le succès le plus brillant à l'Académie de musique. 11 y donna encore, eu 1807, Castor et Pollux, opéra refait d'après celui de Quinault, originairement composé par Rameau; mais ceue tentative excita une telle agitation parmi les admirateurs do cet ancien maître, que Winter jugea prudent de quitter Paris. En 1816, il exécuta en Italie, avec son élève, la cantatrice Sigl (connue depuis sous le nom de Sigl-Vespernniun),une longue excursion, pendant laquelle il écrivit et fit représenter / Due Valdomiri et Elelinda, uinsi que son Maometo, qu'il avait retouché récemment. Sa dernière œuvre fut l'opéra-ecimique le Bouffe et le tailleur, qui demeura longtemps au répertoire des théâtres lyriques de l'Allemagne. Il avait été anobli en 1814, à l'occasion du cinquantième anniversaire de son entrée dans la musique de l'électeur. Outre les compositions que nous avons mentionnées au courant de celte notice, on a encore de lui : neuf messes et autres ouvrages de musique religieuse; douze symphonies, un grand nombre de cantates, d'hymnes et de morceaux de différents genres, ainsi qu'une grande Ecole de chant (Mayence, 1824, 4 parties), ouvrage qui jouit encore aujourd'hui d'une réputation méritée.
WINTER (Georges-Louis), homme d'Etat allemand, né à Prechthal , dans l'ancien comté de la marche de Bade, en 177S, mort
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en 1838. Il étudia le droit ù Gcettingue, devint dès 1803 secrétaire intime au ministère de l'intérieur à Bade et, après avoir occupé différents'emplois, y fut nommé, en 1815, conseiller ministériel, puis, en 1818, référendaire intime. Bien que l'aristocratie et le grand-duo Louis fussent loin de partager ses opinions politiques, on ne l'en appela pas moins, en 1822, aux fonctions de conseiller d'Etat et de membre du ministère d'Etat, puis, en 1824, à celles de directeur au ministère de l'intérieur. L'avènement du grund-duc Léopold, dont il possédait toute la confiance, ouvrit une arène plus vaste h son activité. Il devait recevoir le portefeuille de l'intérieur et être élevé à la noblesse, afin de pouvoir occuper ce poste; mais commeil refusa d'accepter cette distinction, il n'eut provisoirement que le titre de chef du ministère, bien qu il remplît toutes les fonctions de ministre de l'intérieur, et ce ne fut qu'en 1833 qu'on se décida à lui accorder le litre, malgré son refus constant d'être anobli. 11 avait pris, depuis 1819, une part active aux débats du parlement badoiset, pur son rapport rédigé à cette époque sur l'édit de noblesse, avait vivement combattu les prétentions rie l'aristocratie. Son influence ne devint cependant prépondérante qu'à partir de 1830. En dépit des obstacles que lui créaient les,événements de l'époque, il réussit à maintenir l'administration, dans la voie libérale, qu'il n'abandonna pas même après le mouvement rétrograde de 1832. On lui dut une foule de réformes importantes, parmi lesquelles se place au premier rang la transformation de l'organisntion communale. Malgré ses opinions avancées, il fut presque toujours en conflit avec l'opposilion libérale, qui, cependant, était pleine de respect pour lui. Il jouit, du reste, d'une rare popularité dans le pays, et il n'y eut guère que le parti aristocratique et le parti ultramontain qui osèrent manifester leur haine contre lui. Cherchant toujours à satisfaire aux exigences des idées de l'époque, il saisit avec enthousiasme celle d'établir un chemin de fer dans le grand-duché da Bade et, dans ce but, convoqua en février 1838 les Chambres, qui rendirent la loi nécessaire kcet effet. Ce fut le dernier acte de la vie politique de Winter, qui mourut un mois k peine après la convocation des Chambres. Il avait toujours montré le zèle le plus éclairé pour les intérêts du peuple, et les réformes qu'il provoqua eurent surtout pour objet le développement politique du grand-duché, ainsi que l'établissement de lu liberté civile sur des bases solides. Il n'a guère écrit autre chose qu'une brochure, Sur les prétentions de la couronne de Bavière à la propriété d'une par~ tie du grand-duché de Bade (Manheim, 1827). En 1855, on lui a érigé une statue devaut la porte d'Ettinger, à Carlsruhe,
wintéra s. m. (ouain-té-ra — de Winter, médecin angl.). Bot. Syn. de drimys, genre de magnoliacées. D On dit aussi vintérank.
WINTÉRACÉ, ÉE adj. (ouain-térra-sé — rad. wintéra). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au 'wintéra.
— s. f. pi. Tribu de la famille des magnoliacées, ayant pour type le genre wintéra. Syn. d'iuciÉas.
WINTÉRANIB s. f. (ouaiii-té-ra-nl — de Winter, médecin angl.). Bot. Genre de clusiacôes.
WiNTERDACH.villagedu royaume deWurtemberg, dans le cercle de l'îaxt, bailliage de Schorndorf, près de la Reuss; 3,500 hab. Sources sulfureuses et bains fréquentés.
WINTERBERG, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohème, à 35 kilom, S.-O. de Pisek, sur la Molinka; 2,400 hab. Papeterie, verreries; beau château.
W1NTERBCRGER (Jean), imprimeur allemand, né à Wimerburg (bas Palatinut) vers le milieu du xv<= siècle, mort en 1519. Il apprit à Mayence, selon toute probabilité, l'art de l'imprimerie et, en 1492, vint se fixer à Vienne, où il établit une imprimerie, dont il gravait lui-même les caractères et les planches. Parmi les ouvrages qui sont sortis de ses presses et qui sont excessivement rares aujourd'hui, nous citerons : Flacci satyre (1492, in-4°) ; Panegyricum Maximiliani im* peratoris, en vers hexamètres latins (1493, in-fol.}; Missale Olomucense (1505); Missale Salzburgeuse (1506, in-fol.) ; Opusculum musices (1509), l'un des plus anciens ouvrages qui aient été imprimés sur le plain-chant; Tabulss eclipsium magislri Georgii Peurbachii (1514, in-fol.); Aniiphonarius ad rectum consuetumque cantandi ritum (1519, in-fol.).
W1NTERFELD (Charles-Georges-Auguste- Virigens) , musicographe allemand , né à Berlin en 1794, mort en 1852. H étudia le droit à Halle^ embrassa ensuite la carrière de la magistrature, devint successivement assesseur près d'un tribunal de Berlin (18H), conseiller au tribunal supérieur do Breslau (1816), puis au tribunal supérieur de Berlin (1832) et prit sa retraite en 1847. Il s'était toujours occupé avec ardeur d'études musicales et avait recueilli un grand nombre de livres rares relatifs à la musique. 11 a luimême écrit sur cet art plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Jean Gabrielli et son époque (Berlin, 1834, 3 vol.) ; Jean Piertuigi de Patestrina (Brèslau, rS38) ; Chants religieux de Martin Luther, avec la
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musique qui y fut jointe de son temps (Leipzig, 1840) ; le Chant de l'Eglise évangélique et son rapport avec la science musicale (Leipzig, 1850-1852, 2 vol.).
WIiNTERFELDT (Jean- Charles de), général prussien, ami et favori de Frédéric le Grand, né dans la Poméranie en 1709, mort en 1757. Il entra, à seize ans, dans un régiment de cuirassiers, d'où sa haute taille le fit bientôt après passer dans lu garde du corps. Frédéric le Grand, qui, n'é tarit encore que prince royal, l'avait pris en affection, 1 éleva, après son avènement, au grade de major, le prit pour aide de camp et, en 1740, au début de la guerre de Silésie, l'envoya à Saint-Pétersbourg pour détourner l'impératrice d'accorderà l'Autriche le corps de troupes auxiliaires que cette puissance lui avuit fait demander. Winterfeldt réussit dans cette mission et, a son reiour, reçut le commandement d'un bataillon de grenadiers, à la tête duquel il se distingua à l'assaut de Giogau(Suiars 1741) et surtout à la bataille de Molwiiz (10 avril suivant), où il fut grièvement blessé. Pendant la seconde guerre de Silésie, il donna de nouvelles preuves de valeur et fut élevé au grade de major général ; il eut surtout une part importante aux victoires de Hohenfriedberg et de Kntolisch- Hennersdorf. Pendant les onze années de paix qui suivirent, il fut employé à diverses missions importantes, et, prévoyant une nouvelle guerre, il fit tous ses etiorts pour se procurer les renseignements les plus exacts sur la situation militaire et sur les intentions des Etats voisins, en même temps qu'il faisait une étude attentive du théâtre probable de la guerre. Ce fut lui qui ouvrit au roi les yeux sur les intrigues de la cour de Saxe et qui le décida ainsi à prévenir une partie du danger en prenant hardiment l'offensive. Promu lieutenant général au début de la guerre de Sept ans, il contribua beaucoup à amener la capitulation de Pirna, assista ensuite à la bataille de Prague, où il fut grièvement blessé. Après la bataille de Kollin, il fut placé sous le3 ordres du prince Auguste- Guillaume ; et, lorsque ce dernier se l'ut attiré par sa retraite de Bohème la colère du roi, Winterfeldt fut le seul des officiers placés sous ses ordres que Frédéric traita avec bienveillance. Lorsque ce prince marcha, en 1757, contre les impériaux et contre les Français, il laissa en arrière le corps principal de son armée pour défendre la Silésie sous les ordres du duc de Bevern, et Winterfeldt eut le commandement du détachement campé à Moys, près de Gœrlitz. Ce fut là qu'il fut blessé mortellement le 7 septembre 1757 d'un coup de feu à la poitrine, en cherchant à repousser les Autrichiens qui l'avaient attaqué à ['improviste, Frédéric éprouva un grand chagrin de cette mort qui lui enlevait un de ses plus lidéles serviteurs; il lui lit élever une statue sur la place Guillaume, à Berlin. La Vi'ede Wititerfeldt a été écrite par divers auteurs, notamment par Varnhagen d'Ense (Berlin, 1836).
WINTERHALTER (François-Xaxier), peintre allemand, né à Bade en 1806, mort à Munich le 9 juillet 1873. 11 commença ses études artistiques dans cette dernière ville et se rendit ensuite en Italie, où il travailla jusqu'en 1834, époque où il vint à Paris. A partir de ce moment, sa carrière s'écoufa presque tout entière en France. Il débuta par un portrait de femme au Salon de 1835. L'année suivante, il exposa deux petits tableaux de genre , l'Amour maternel et le Chien épagneul, et une grande composition intitulée : Il dolee farniente, qui lui valut une médaille de 2e classe. Le succès de cette toile fut encore dépassé pur celui qu'obtini, l'année suivante, le , Bécmnêroa de Buccace, peinture complètement dépourvue des qualités sérieuses de l'art, mais toute pleine d'un charme voluptueux et d'une élégance mi»
gnarde qui séduisirent la foule (v. Décamkeon). Le jury accorda à l'auteur du Decaméron une médaille de l" classe. Quelques critiques vantèrent ce tableau comme un chef-d'œuvre de grâce poétique et saluèrent en Winterhiilter un héritier, un continuateur de Léopold Robert. Ces é.oges enthousiastes trouvèrent, il est vrai, d'énergiques contradicteurs, entre autres Gustave Planche, qui résuma eu ces termes son jugement sur cet ouvrage : • Que les imaginations romanesques, les rêveurs de vingt ans contemplent à loisir toutes ces jeunes femmes réunies, cela est naturel, et nous ne songeons pas à nous inscrire contre 1 émotion; mais nous sommes convaincu et nous déchirons simplement que le tableau de M. Winterhalter, estimé selon ses qualités pittoresques, étudié indépendamment de la rêverie, n est qu'une oeuvre ingénieusement médiocre. Et ce qui ajoute encore à notre indifférence, c'est que l'auteur n'en est plus aux tâtonnements, c'est qu'il est sûr de lui-même et qu'il n'abandonucra pas la voie où il est entré. Il continuera de marier le jaune et le bleu, de jeter sur la verdure une t-inte laiteuse, jusqu'au jour où le public désabusa passera sans regarder les oeuvres de M. Winterhalter. > La prédiction du sévère critique s'est réalisée : l'artiste badois a persévéré dans le style mignard, allé té, languissant et fade qu'il avait adopté à ses débuts, et il a fini par trouver le public complètement indiffèrent. Mais, pendant tout le v^jne de Louis-Philippe et même
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pendant les premières années de l'Empire, il a joui d'une grande vogue.
Au Salon de 1838, Winterhalter exposa une Jeune fille de i'Àriccia, ligure de grandeur naturelle, le portrait du prince de Wagram et celui d'une jeune dame, tableaux où Gustave Planche lui-même reconnut de la souplesse, de l'élégance et un certain charme de couleur. Le succès des portraits fut tel que Winterhalter fut aussitô: chargé de peindre ceux du roi Louis-PIniippe, de la duchesse d'Orléans et du comte de Paris, de la princesse Clémentine, du duc de Nemours ; ces quatre tableaux , où les personnages étaient représentés en pied, parurent au Salon de 1839 et valurent à l'auteur la croix de chevalier de la Légion d'honneur. Devenu le portraitiste attitré de la cour de France, l'artiste allemand délaissa à peu près complètement la peinture de genre; il suffisait à peine à reproduire les traits des princes et princesses de la famille royale et des dames de la haute bourgeoisie. Il exposa, en 1841, le portrait eu pied de la duchesse de Nemours; en 1842, ceux de la reine Amélie, du comte de Paris, de la comtesse Duehâtel et de son fils, en 1844, un nouveau portrait en pied du duc de Nemours; en 1846, un nouveau portrait de Louis - Philippe et deux grandes toiles destinées à perpétuer le souvenir des relations amicales de la cour de France et de la cour d'Angleterre : la Heine Victoria présentant ses enfants à Louis-Phi; lippe, dans le salon du château de Windsor, et une Réunion en famille dans la galerie Victoria, au château d'Eu. A propos de ces derniersouvrages.G. Planche écrivit : « Dans ces deux tableaux, il n'y a pas une tête, pas une main dont le dessin ne fît honte à un élève qui voudrait entrer en loge. Il est impossible de pousser plus loin l'ignorance ou le mépris de la forme. En revanche, les vêtements sont traités avec un aplomb, une sécurité qui suffiraient peut-être pour taire le succès d'une enseigne, mais qui ne sont dans un tableau qu'un mérite très-secondaire. Il ne manque à ces habits, à ces robes de cour, pour contenter l'œil des connaisseurs, qu'une seule chose, une chose, à la vérité, importante, des corps vivants pour les porter. Sur la foi du Décaméron, on s'est mis à prôner M. Winterhalter comme un peintre appelé aux plus hautes destinées. Dans cette vignette mal dessinée, on a voulu trouver l'étoffe d'un Titien, d'un Van Dyck. J'aime à croire que M. Winterhalter n'a pas pris cet engouement au sérieux. Toutefois , il agit comme s'il était de l'avis du public. Il multiplie ses œuvres avec un sans-façon, une négligence dédaigneuse dont le publie n'a pas le droit de se plaindre. • La gravure et la lithographie ont propagé les portraits de la famille royale exécutés par Winterhalter; les lithographies de Léon Noël ont été particulièrement répandues; ce dessinateur a reproduit sur pierre les portraits de Louis- Philippe (Salon de 1839 et Salon de 1842), du duc d'Aumale (Salons de 1842, de 1813 et de 1845), du comte de Paris (Salon de 1843), du duc de Nemours (1844), de la duchesse de Nemours (1844), etc.; Urévedon a lithographie les portraits de la reine Amélie (1843), du duc d'Orléans (1843), de la princesse Adélaïde (1343), de la du> liesse d'Orléans (1844), de la princesse 'Marie (1845), etc. Achille Lefèvre a gravé le portrait de la duchesse d'Orléans et de son fils (1843) et celui de la princesse Marie. J.-E, l'aunier et Danois ont gravé des portraits de Louis-Philippe , le premier en 1842, le second en 1850. Nous citerons aussi les portraits du prince Philippe de Wurtemberg (1843) et de la reine des Belges (1845), lithographies par (irévedon ; ceux de la princesse royale d'Angleterre (1843), du prince de Galles (1845), du roi des Belges (1845) et de la famille royale d'Angleterre (1849), lithographies par Noël.
De 1847 a 1853, Winterhalter ne prit aucune part aux Exposit.ousde Paris. La révolution de 1848 le décida à aller chercher de la besogne hors de France; il fut bien accueilli k la cour de Prusse et à la cour d'Angleterre. L'Empire le ramena à Paris et ne le traita pas moins favorablement que ne l'avait fait le gouvernement de Juillet. Au Salon de 1853, il exposa un tableau intitulé Florinde, dont il avuit emprunté le sujet à une poésie d'Emile Desehamps. A 1 Exposition universelle de 1855 parurent un portrait de Napoléon III et trois portraits de l'impératrice, dont l'un représentait M«'e Eugénie de Montijo entourée de ses dames... d'honneur. Th. Gautier a dit de ce dernier ouvrage : « C'eût été un sujet admirable pour un culoriste que cette guirlande de jeunes femmes assises ou penchées, dans leurs riches toilettes, parmi l'herbe et les fleurs; mais peutêtre un peu trop préoccupe de l'élégance, M. Winterhalter na pas tiré tout le parti possible de ces étoffes aux nuances fraîches et claires, de ces chairs satinées, de ces chevelures brunes ou blondes ; il n'a pas donné assez de souplesse aux plis, assez de solidité aux tons; il a fait abus du luisant et de la transparence. » Th. Gautier était, encore indépendant lorsqu'il écrivait ces ligues; devenu le critique du journal officiel de l'Empire, il dit à propos d'un nouveau portrait de l'impératrice exposé en 1861 : « L'habile artiste, qui semble avoir recueilli l'héritage de sir Thomas Lawrence dans la peinturede « haute vie, » connue disent les Anglais, a
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fait de S. M. l'impératrice un portrait en médaillon, où rien ne désigne la souveraine que sa beauté. C'est une des plus gracieuses productions de M. Winterhalter. ■ Ce portrait est, en effet, plein de coquetterie; mais comparer Winterhalter à Lawrence, c'est singulièrement flatter l'artiste badois I
Outre deux autres portraits d'Eugénie de Moutijo, exposés en 1863 et 1864, nous citerons, parmi les derniers ouvrages de Winterhalter : les portraits du prince impérial (Salon de 18G4), de M"" Ducos (1857), de la princesse Woronzofi" (1859), de la reine Isabelle et de sa fille la princesse des Astuiies (lithographies par Noèl), de la princesse de Hesse (lithographie par A.-Ch. Lemoine),dela princesse Charlotte de Belgique (gravé par Desvachez), de la grande-duehesse Hélène de Russie (lithographie par Noël), de la princesse de Mingrélie (lithographie par Noël), du prince et de la princesse de Prusse (gravés par Fréd. Weber), de la reine Victoria (gravé par Fr. Forster), etc. Los portraits de l'impératrice Eugénie ont été lithographies par No6l et Desmaisons et gravés par V.-F. Pollet, par Jouannin, par Frédéric Weber. Pollet a gravé aussi le portrait de Napoléon III.
Lorsque la guerre de 1870 éclata, le Badois Winterhalter retourna dans son pays. Trots ans après, il mourut à Munich d'une fièvre typhonle. — Son frère, Herinann Wintkbhai-Ter, venu en France peu de temps après lui, a exposé des têtes d'étude aux Salons de 1S3S et 1839, une Jeune fille avec des fleurs en 1840, une Conversation de jeunes femmes en 1841, des portraits d'enfants en 1844, une Femme importunée par- une guêpe en 1847 et deux portraits en 1869. Il a obtenu une médaille de 3e dusse en 1844.
W1NTERLIE s. f. (ouain-lèr-lî). Bot. Syn. d'AMMANNiu, de limokie et de prikos, genres de végétaux.
WINTERSW1CK, ville du royaume de Hollande, province de Gueldre, arrond. et à' 57 kilom. S.-E. de Zuphten, oh.-!, de canton ; 8,000 hnb. Fabrication importante et commerce de toiles.
W1NTERTHCR, ville de Suisse, canton et à 19 kiiom. N.-E. de Zurich, dans une vallée fertile, sur l'Eulach et sur la grande route de Constance à Suint-Gall ; 7,000 liab. Coilége ; bibliothèque publique; musée d'antiques, collection de médailles. Industrie active ; fabrication de tissus, cordes, produits chimiques. Cette ville est composée de deux grandes et larges rues parallèles, qui sont bâties dans la direction du levant au couchant et coupées par six rues perpendiculaires à ces deux grandes lignes. Les environs sont parsemés de maisons de campagne du meilleur goût, on y voit de riches prairies et l'on y cultive des vignes qui produisent d'excellent vin. Wintenhur doit son origine aux établissements formés par les écuyers des comtes de Wir.tei thur et de Kyburg, Enrichie de divers privi.éges par Rodolphe de Hapobourg, elle fut élevée au rang de ville impériale lorsque le duc Frédéric d'Autriche fut mis au ban de l'empire. Dès lors, jusqu'en 1437, elle jouit d'une indépendance presque absolue; mais à cette époque elle se plaça spontanément sous la protection de l'Autriche. En 1460 elle soutint un siège de huit semaines contre les Zuricois, auxquels elle opposa la résistance la plus glorieuse et la plus opiniâtre. Sept ans après, elle se soumit à la domination de Zurich, sous la réserve île la haute et basse juridiction et de plusieurs autres immunités importantes. Ses anciennes fortifications ont été abattues en 1835. La Vitudarum des Romains était à 2 kilom. N.-E., sur l'emplacement du village d'Ober- Wintenhur, dont la population est de 2,000 hab.
W1NTERTON (Ralph), philologue anglais, mort en 1636. Il étudia la médecine et les langues anciennes à l'université de Cambridge et y devint, en 1G34, professeur au collège du roi; mais il mourut deux ans plus tard, à un âge peu avance. On a de lui : une traduction en vers grecs du Lr livre des Aplwrismes d'Hippocrate (Cambridge, 1631, in 4°); des traductions anglaises des Aléditations de Gérard (Cambridge, 1631, in -8°), du Traité sur l'éternité de Droxelius (Cambridge, 1632) et des Devoirs imposés par te christianisme de Jer. Zanchius (Londres, 1659, in-8u) ; des éditions de Denys le Poriégète (Cambridge, 1632), des Aphorismes d'Hippocrate, avec sa traduction en vers grecs, celle de Frère en vers latins et cei.e de J. Heurnius eu prose latine (Cambridge, 1633, in-40), de la Chaine d'or des àphorismes divins de Gérard (Cambridge, 1632, iii-8°), des Poets grasci minores (Cambridge, 1635, in-soj, etc.
WINTERWICK, ville du royaume de Hollande (Uueidre), arrond. et à 57 kilom S.-E. de Zutpheii; 5,900 hab.
WINTHÉMIE s. f. (vain-té-mî — de Voit Wiuthem, savant hollai.d.). Eutom. Genre d'insee^e^ diptères, de ia famille des athericères, tribu des rauscides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe centrale.
WINTHER ( Ramus- Willads- Christian - Ferdinand), poète danois, né a Fensmark, duns l'Ile de Seeland, en 1796. 11 était fils
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d'un ecclésiastique, qui mourut en 1S0S, mais dont la veuve se remaria avec Ramus Mœller, théologien et philologue estimé, qui devint plus tard évêque de Laaland et do Falster et qui prit un soin tout particulier de l'éducation de son beau-fils. Ce dernier fit ses études théologiques k l'université de Copenhague, où il prit ses grades en 1824, et, après avoir été plusieurs années précepteur, il exécuta en Italie, de 1529 à 1831, un voyage pendant lequel il s'appliqua à l'étude de la langue et de la littérature de cette contrée. En 1841, le roi Chiistian VIII l'envoya à Neustrelitz pour y enseigner la langue danoise à la princesse Carolitie-CharloUe-Marianue, fiancée du prince héritier de Danemark, plus tard roi sous le nom de Frédéric VIL A son retour, il reçut le titre de professeur et obtint en outre, en 1853, une pension de 1,000 rixdales (6,000 francs environ). M. Winther tint longtemps lo premier rang parmi les pofites lyriques du Danemark. 11 avait débute, étant enenre sur les bancs de l'université, par un chant poulies étudiants, qui obtint beaucoup de succès (1819). 11 collabora ensuite à différents journaux et publia en 1828 un prem.er recueil do poésies qui établirent sa réputation. Il en a fait paraître depuis différents autres sous les titres de : Quelques poèmes (Copenhague, 1835; 2" édit., 1852); Chants et légendes ( 1840 ) ; Poésies ( 1843 ) ; Poésies lyriques (1849); Nouvelles poésies (1S51); Nouveaux poèmes (1853). Son grand poème de Judith (1835) est demeuré inachevé. Il s'est aussi essayé avec succès dans le roman, et l'on cite comme très - remarquables dans leur genre ses nouvelles intitulées : Esquisses (1840; 2° édit., 1845). Il a aussi écrit pour l'enfance des fables et des récits, entre autres : Vingt-cinq fables (1845) et i?u Alorskabsbog (1859). Une des plus remarquables parmi ses œuvres les plus récentes est son poème Hjortens Fluyt (la Fuite d'Hjort, Copenhague, 1855). On lui doit encore des traductions du Heineke Vos (1849) et des Fables de Hey (1848, a« édit.), ainsi que des éditions d'anciens poèmes danois, tels que : Udvalg af Kjœmpeviserne (1839) et Cent romances des poêles danois (1S51, 3e édit.). Il a, en outre, rédigé pendant quelque temps le Danske Kuntsbblad ( feuille ailistiq .e danoise) et publié lui-même un recueil complet de ses Poésies (Copenhague, 1860, 9 vol.).
WINTHROP (Jean), mathématicien américain, nu en 1714, mort en 1779. Il devint, en 1738, professeur de physique au collège de Harvard et occupa cette chaire jusqu'à sa mort. Dans l'intervalle, il avait pris part au grand mouvement de l'indépendance américaine et avait été élu membre du grand conseil. On a de lui : Discours sur les tremblements de terre (1755); /le pou.se à ta lettre sur les tremblements de terre 1,1756) ; deux Discours sur les comètes; Notice sur plusieurs météores ignés observés dans le nord de l'Amérique.
WINTHROP (Robert-Charles), homme politique américain, né à Boston en 1809. Il suivit les cours du collège d'Harvai J , è;udia ensuite le droit sous ia direction de Daniel Webster, devint, eu 1834, membre de la législature du Massachusetts et, après avoir été pendant deux ans presiueni du la Chambre des représentants de cet Etat, fut élu en 1840 au congres, à la présidence duquel il fut appelé eu 1848 et 1819. Successeur do Webster au sénat des Etats-Unis (1850), il Se présenta, l'année suivante, aux élections pour le poste de gouverneur du Massachusetts et l'emporta d'abord sur ses deux concurrents à une fur tu majorité; mais, la loi exigeant la majorité absolue, il dut courir les chances d'un second scrutin et ne fut pas élu. rendant toutu sa carrière politique , M. Winthrop a été l'un des chefs les plus influents du parti whig, et ses talents oratoires en ont fait, eu outre, un des personnages les p. us éniiiients du parlement américain avant l'explosion ue la gu-rre Civile. Ses Adresses et ses Discours, dont les uns ont été publiés eu un recueil (Boston, 1852, in-S°), et dont les autres ont paru séparément depuis celte époque, sont véritablement des modèles de cette éloquence américaine qui, dédaignant les artifices oratoires, va droit au but, sans se préoccuper des colères ou ues humes privées que ses haruiesses peuvent provoquer. M. Winthrop devint président de la Société historique uu .Massa :h iselts et membre de la Société îles antiquités américaines, ainsi que de plusieurs autres sociétés savantes.
W1NTLE (Thomas), théologien anglais, né k Ulucester en 1737, mort eu ISUaBrightwell (Yorkshire), ou il remplissait, depuis quarante ans, les fonctions de pasteur. Uu a de lui : Essui d'une nouvelle traduction de Daniel (1792, in-4°); Sermons sur l'utilité, la prédiction et l'accomplissement de la rédemption chrétienne (1794, iu-8") ; Dissertation sur la vision contenue dans le second chapitre de Zuchurie (1797, in-8»); la Morale chrétienne ou Discours sur les béatitudes, etc.
WLNTRINGHAM (Clifton), chirurgien anglais, mort en 174S. 11 exerça pendant toute sa vie la pratique de son art à York et publia plusieurs ouvrages, qui lui Valurent une Certaine réputation comme médecin et coiniïia
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physiologiste. Nous citerons, entre autres : Tructatus de podagra , in quo de ullimis vasis, et liquidis, et succo nutritio tractatur (York, nu, iii-80); Traité sur les maladies endémiques (17 18) ; Commentarium nosotogicum murbos epidemicos et aeris variationes in wbe Eborucensi, etc., complectVns (1729);* Recherches expérimentales sur quelqut.s parties de la structure animale (1740); Recherches sur la ténuité des vaisseaux du corps humain (1743, ili-S<>). — Clifton WlNTSlNGHAM, flls <m préiédem, né à York en 1710, mort en 1794, étudia la médecine à l'université de Cambridge, y fut reçu docteur en 1749, devint successivement médecin du due de Ctimberland et du roi George (H62), qui lui coulera le titre de chevalier, et fut, en outre, nommé dans l'intervalle (1759)' médecin en chef de l'armée anglaise. Outre un ouvrage intitulé : De morbis qvibusdam cornmentarii (1782, 2 vol. in-8u), on lui doit des éditions des œuvres de son père et des AIonita et prscepta medica de Alead, auxquels il ajouta un grund nombre de uotes.
W1NTZEMIE1H, ancien bourg de France (Haïu-Rlmi), ch.-i. de cunt., arrond. et à 6 kilom. u. de Culutar, à l'entrée de la vallée de Munster. 11 u été cédé u la Prusse pur le traité de Francfort (10 mai 1S71) et l'ail partie depuis lors de l'Alsace- Lorraine; 4,100 hab. filature et lissage de coton; fonderie de fer, taillanderie, Le bourg est domine au &. par les ruines du château de lloh-Landsberg. De ces ruines imposantes on jouii d'un magnifique coup d œil sur la forêt Noire. A 2 kilom. S.-O, du bourg, on voit les ruines du château de Plexbourg, dont il reste une tour ires-élégante.
WINTZlNGERODE(Georges-Eruest-Levin,
comte un), liouune d'Etat allemand, né en 1752, mort en 1834. Issu d'une des plus anciennes familles de l'Allemagne, il entra de bonne heure dans l'année de l'électeur de Hesse; tuais les circonstances l'arrachèrent bientôt à lu carrière militaire, et il compléta son éducation par des voyages et par l'étude de l'histoire et ne la politique. Eu 1794, il devint chambellan de t électeur de Cologne et fut élevé a la dignité ne comte de l'empire. Le duc Frédéric, depuis roi de Wurtemberg sous le nom de Kreuenc 1er, le détermina à entrer a sou service et lui confia eu .1801 le ministère des affaires étrangeies. Jl remplit ces fonctions de manière à justifier la confiance de ce prince et a 's'attirer les suffrages du tous. A la mort du roi en 181C, il ré- ' signa sou portefeuille et fut nommé, quatre ans plus laid, ambassadeur près les cours de Berlin, de Dresde, de Hanovre et de Cassel, poste qu'il occupa jusqu'en 1825.
WIISTZINGEROUE ( Henri-Levin, comte de), diplomate allemand, tils du précédent, né eu 1778, mort eu 1858. Il fut successivement ambassadeur près les cours de Carlsruhe, de Munich, de Saint- Petersbourg et de Vienne, puis près le quartier général des alliés pendant les campagnes de 1814 et 1815, reçut ensuite le titre uc ministre d'Etat et, en celte qualité, assista avec le comte de Haidenberg aux conférences de Vienne, où il se fit le défenseur des principes libéraux. Quelque temps après, il rentra dans la vie privée. Sa Biographie u été publiée iGutha 1866) par son second fils, le comte Wieko nii Wintzingbrode , qui est né en 1833.
W1NTZ1NGERODE (Ferdinand, baron dk), felu-niaiecliai et diplomate russe, né dans le \Vurieiubt:rg eu 1770, mort en 1818. 11 eoinbauit d abord contre la France dans l'armée autrichienne et passa ensuite au service de la Russie, où il parvint rapidement aux premiers grades militaires. Partisan de l'Autriche et ue l'Augieierre, il se joignit au vieux parti russe qui entoura l'empereur Alexandre des son avènement, devint aide de camp de ce monarque et acquit sur lui beaucoup d'empire, ne cessant de le pousser à la guerre contre Napoléon. En 1895, il fut chargé, en quahtc d'ambassadeur extraordinaire, d'entraîner les cours de Berlin et de Vienne dans une nouvelle coalition avec l'Angleterre, et il y réussit. Les coalisés n'eurent pas à s'applaudir du résultat de celte campagne; le négociateur lui-même, qui commandait un corps de l'armée russe, faillit être fait prisonnier à Austerluz. Il prit une part moins active à la guerre de 1806-1807. La paix de Tilsitt, en rapprochant la Russie de la France, tint Wmizingerode éloigné des affaires; mais la rupture de 1812 lut rendit toute sa faveur d'autrefois. Sa rentrée dans la carrière active fut malheureuse: au moment de la retraite de Moscou, le 22 octobre, s'étant avancé imprudemment pour surprendre le liremliii, il se vit entouré, saisi et bientôt conduit devant Napuluon, qui le traita fort rudement, eu lui lançant i'epiihete de mercenaire étranger. U devait être conduit à Metz, mais il fut délivre en route et alia reprendre son posie auprès d'Alexandre.
Dans les campagnes de 1813 et de 1814, il combattit à Leipzig, s'empara de la Hollande par d'habiles et rapides manœuvre-, pénétra en France, prit Avesnes, Laon, Soissons et Reims, mais se fit battre à Saint- Dizier pur l'empereur le 26 mars 18 14. On a dit que Wintzingerode avait l'ait plus de mal à la France dans les cours que sur les champs de bataille.
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W1NWOOD (sir Ralph), diplomate anglais, né dans le comté de Northainpton en 1564, mort en 1617. Il fit ses études à l'université d'Oxford, dont il devint prorecteur en 1092, et , après avoir voyagé plusieurs années à l'étranger, il fut nommé, en 1K99, secrétaire de sir Henry Neville, ambassadeur d'Angleterre à Paris, où il eut ensuite quelque temps le titre de résident. Kappelé en 1603 et envoyé la même année en mission en Hollande par le roi Jacques, il fut élevé en 1007 au rang de chevalier et, peu de temps après, repartit pour la Hollande en qualité .d'ambassadeur. Il y revint encore une troisième fois eu 1009, et prit une part active aux débats suscités par l'affaire du théologien Vorstius, dont.la nomination à la chaire de théologie de Leyde avait tellement irrité le roi d'Angleterre, que ce prince menaçait de rompre toute alliance avec les états généraux, s'ils ne destituaient et bannissaient celui qu'il regardait comme un hérétique. En 1614, Winwood fut créé secrétaire d'Etat et conserva ces folictions jusqu'à sa mort. Plus d'un siècle après, Edmond Sawyer publia des Mémoires sur les affaires d'Etat pendant les rêtjnes de la reine Elisabeth et du roi Jacques l^', recueillis en majeure partie d'après tes manuscrits originaux de sir Ralph Wintouod, elc. (Londres, 1725, 3 vol. in-fol.). Ce recueil renferme une foule de matériaux précieux pour l'histoire politique et diplomatique de cette période.
WINZ1G. bourg de Prusse, province de Silésie, régence de Breslau, cercle et & 17 kilom. N. do Wolau; 2,400 hab. Importante culture du tabac et élève de bétail.
W10N (Arnold), érudit français, né à Douai .en 1554, mort dans les premières années du xvue siècle. Il étaii moine au couvent des bénédictins d'Ardembourg, près de Bruges, lorsque les troubles dont les Pays-Bas furent le théâtre à eettu époque i'obl. gèrent à se réfugier en Italie; il s'y retira au couvent do Saint-Benoli de Mantoue, où il passa le reste de ses jours, partageant son temps entre la prière et l'étude. On a de lui : llreve dichiarazione dell' arbore monasiica Benedittiuo intilolato leyno délia vita (Venise, 1598, iu-8°), ouvrage qui n'est en quelque sorte que le programme du suivant : Lignum vîtes, ornamentum et decus Ecclesix, in quinque tibros dioisutu, in quihus totids SS. retiyionis D. Be- »■ Uicti initia, viri dignitute, doctrina, sanctitate ac principu/a ctari describuntur (Venise, 1595, 2 vol. iu-4°), recueil dans lequel la f.ible a autant de place que la vérité; Vita sancti Gerardi martyris et Hungarorum apostoli (Venise, 1597, in-4°).
WIOSNA ou WESNA, déesse du printemps, chez les anciens Slaves. Elle présidait nonseulement aux fleurs des champs, mais encore au printemps (te la vie humaine, h la jeunesse et à lu gaieté. L'alouette était l'oiseau consacré à cette déesse. Tous les ans, au mois de mai, on célébrait en son honneur une fête qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours.
W1PPER, rivière des Etats prussiens (Poméranie), affluent de la Baltique, où elle se jette, uptès un cours de 100 kilom.
W1PPEK, rivière d'Allemagne, Elle naît clans l'Eiehsfeld (Saxe prussienne) et se jette dans la Snale, rive gauche, près de Bernbourg (Anhalt), après mi cours'de 95 kilom,
W1PPER, rivière des Etats prussiens (province du Rhin). Elle prend sa source prés de Wipperfurt, arrose Elberfeld et Barraen et se jette, après un cours d'environ 100 kilom., dans le Rhin, rive droite, à 10 kilom. N. de Cologne.
WIPPEK, rivière de la principauté de Scliwarzbourg-Sondershausen, affluent de l'UiisiruU, où elle se déverse, après un cours de 75 kilom.
WIPPE11FUBT, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 40 kilom. N. E. de Cologne, chef-lieu du cercle de son nom, sur la Wipper , 2,200 hab. Fabrication de draps, siamoises, quincaillerie. Mines de cuivre duus. les environs.
WIPPLE (Edwin-Percy ), critique américain, né à Ulucester (Massachusetts) en 1819. Bien qu'il eût débuté dès l'âge de quatorze ans dans le journalisme, il suivit pendant assez longtemps la carrière du commerce. En 1843, il publia dans une feuille littéraire de Boston une critique de l'historien anglais Maeaulay, qui produisit une vive sensation, et la -même année il établit sa réputation de leclurer par une conférence sur ce sujet; « C'est en étudiant la vie des hommes de lettres que l'on peut arriver à une parfaite intelligence de leurs œuvres. «Depuis cette époque, M, Wipple s'est consacre presque exclusivement à la littérature. Il a fuit paraître dans les meilleurs recueils des Etats Unis, notamment dans le North American Reoiew, un grand nombre d'éiudes à la fois critques et biographiques, qui ont pour objet les principaux écrivains de l'Angleterre et de l'Amérique. La plupart de ces études ont été réunies sous le litre à' Essais et revues. On a encore de M. Wipple : Leçons sur des sujets en rapport avec la littérature et ta vie et Washington et la Révolution.
W1PPO, chroniqueur allemand du xte siècle. 11 était originaire de la Bourgogne et
WIRT
fut chapelain des empereurs Conrad II et Henri III. Il écrivit la biographie du premier et la dédia au second. C'est un ouvrage d'une haute importance pour la connaissance de cette période de l'histoire d'Allemagne. « Nous devons k Wippo, dit M. Louis Hœusser dans ses Historiens allemands (Heidelberg, 1839), une foule de renseignements qui sans lui eussent été entièrement perdus. Son récit est clair, simple, jamais prolixe; Son style imite celui des anciens, et toute son œuvre porte une telle empreinte de droiture et de vérité qu'il est impossible de ne pas assigner à l'an- , teur une des premières places parmi les écrivains du moyen à«e. > On doit aussi à Wippo un Panégyrique de l'empereur Henri III. Sa Vita ConraUi a été édictée pour la première fois par Sisiorieus dans les Scriplores rerum germanicarum (Francfort, 1607).
WIRKSWORTll, ville d'Angleterre, dans la comléetà24 kilom. N.-O. de Derby; 8,000 hab. Riches mines de plomb, autrefois exploitées par les Romains. Fabrication de coton, bonneterie, chapeaux et soieries.
WIRSUNG ou W1RSUNGUS (Christophe), médecin allemand du xviie siècle. Il était originaire d'Augsbourg et fit ses études à Padotie, sous la direction du célèbre Wcsling. Il est surtout connu pour avoir démontré le premier l'existence du canal pancréatique dans l'homme. En unatotnie, on désigne souvent ce canal sous le nom de canal de Wirsungus. Wirsung périt assassiné par un médecin dalmate, jaloux de sa réputation.
WIRTEMOërg. V. Wurtemberg.
1 WIRTGÉNIE s. f. (vir-tjé-nî). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu di'S astérécs.dont l'espèce type croît en Abyssinie. iiSyn. douteux de sponixas, genre type des spôndiacées.
W1RTII (JeanGeorges-Auguste), publiciste allemand, né à Hof-sur-la-Sunle (Bavière) en 1799, mort en 1848. Il suivit d'abord la carrière administrative et y montra de bonne heure cette inflexibilité de caractère qui le jeta plus tard dans les rangs de l'opposition. En 1831, il se rendit de Baireuth à Munich pour y continuer pendant la durée de la session du Landtag la publication de son journal le Cosmopolite, auquel il renonça pour prendre la direction dn la feuille publiée par le libraire Cotta sous ce titre : ['Intérieur. Il se déclara à cette époque pour les principes de la monarchie constitutionnelle, uvru lu liberté de la presse, et plaida pour l'établissement du jury, de la liberté de l'industrie, d'une banque nationale et d'autres institutions fa- .vorables au développement de la prospérité des masses. Mais, dans l'intervalle, il se trouva en confl.ts incessants avec la censure, et cette circonstance ainsi que les attaques nombreuses auxquelles il fut en butte de la part des autres partis politiques ne rirent qu'augmenter son ardeur d'opposition el le conduisirent rapidement à adopter les idées républicaines. En 1832, il fit paraître à Hombourg, dans la Bavière rhénane, à la place de VÏntérieur, la Tribune allemande, dont le langage hardi excita vivement l'attention publique, mais qui fut suspendue dès le mots de mars de la même année par la diète germanique. Dans un Appel aux amis de la patrie en Allemagne, il se déclara pour le principe de la souveraineté du peuple, qu'il regardait comme le fondement de la transformation politique de l'Allemagne; puis, à la fête de Hauibach, il fit un discours sur l'unité allemande et recommanda une union qui, sous la protection des lois, devait ouvrir le champ aux réformes. Arrêté à la suite de celte fête avec Siebenpfeiffer et plusieurs autres qui y avaient pris part, il fut conduit, en juin 1832, k Deux-Ponts, où, pendant sa déteution préventive, il écrivit sa brochure intitulée : la Ré forme politique de l'Allemagne (Strasbourg, 1S32). Enfin, en août 1833, il fut acquitté par le jury de Landau du chef de complot pour le renversement de la constitution ullemande ; mais, en novembre de la même année, le tribunal de police correctionnelle le condamna à deux années de détention pour outrages aux autorités du pays et de l'étranger. Pendant qu<: les gendarmes le conduisaient à la prison de liaisersluutern,' des hommes armés tentèrent en vain de le délivrer. A l'expiration de sa peine, en décembre 1855, il fut conduit k Passau pour y purger une nouvelle condamnation par contumace et il lui fut ensuite enjoint de résider à Hof, sous la surveillance de la police. En décembre 1836, il s'enfuit en France, se rendit plus tard à Thurgau, en Suisse, et y publia quelque temps la Salle du peuple allemand. En 1847, il reçut la permission de rentrer en Bavière et vint se fixer à Carlsruhe, où il entreprit la publication do la Feuille nationale allemande, journal rédigé dans le sens monarchique constitutionnel. En 1848, il fut élu dans la principauté de Reuss i\ présentant à l'Assemblée nationale allemande, mais il mourut quelques mois plus tard. Outre les écrits que nous avons mentionnés, on a encore de lui : Fragments pour l'histoire de la civilisation (Kaiserslautern, 1835, 2 vol.); les Tendances politico-réformatrices des Allemands au xvtc et au xix« siècle (Bellevue, 1841) et Histoire d'Allemagne (Stuttgard, 1843-1845, 4 vol.; Se édit., continuée par Ziinraermann, 1846- 1853).
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WIBTH (Maximilien), économiste allemand, fils du précédent, né à Breslau en 1822. Il fit ses études à Heidelberg, devint en 1848 rédacteur de la Westfseli/sc/ie Zeitung, journal libéral publié à Paderborn, puis, expulsé de cette ville, il alla à Wiesbaden, où il rédigea la Mittelrheiaische Zeitung. Ce fut à cette époque que M. Wirth publia son premier ouvrage Sur l'usure et .l'abolition des lois contre l'usure. En 1856, il fonda avec son frère YArbeitgeber, journal d'économie politique qui défendit la cause du libre échange, de la réforme de l'instruction, etc. Eu même temps, il créa la Gazette du commerce de Francfort. Quelques années plus tard, en 1862, il eut l'idée d'établir à Francfort une exposition permanente de machines. Depuis lors, il u été successivement directeur du bureau de statistique de la Suisse, rédacteur de la Presse silèsienne, à Breslau, et rédacteur de la Nouvelle presse libre, de Vienne. Avec Schulze-Delitsch, Bcelimer et autres économistes allemands, il a fondé le Congrès des économistes allemands et la Société économiste du Sud-Ouest. Outre l'ouvrage précité, on lui doit : Principes d'économie politique, plusieurs fois réédité; Histoire des crises du commerce, Histoire allemande ; Statistique de la Suisse, en 3 vol.; la Question ouvrière (1803); les Associants de Crédit (180D) ; la Question sociale (1872), etc.
WIRTH (François), économiste allemand, frère du précédent, né ù Baireuth en 1826. Il lit ses éludes à Heidelberg, devint ensuite sténographe, puis ingénieur, et fonda avec son frère VArbeitt/eber, h la rédaction duquel il se consacra de 185S à 1862. A la même époque, ii s'occupa d'organiser le marché du travail, pour faciliter le placement des ouvriers et employés, et rit sur ce sujet un intéressant rapport au quatrième congrès des ouvriers a Leipzig. Profondément dévoué aux classes luborieuses et désireux de eontribiifir k la solution du prob ème social, M. Wirth fonda, de 1861 à 1863, plusieurs sociétés de erédit, tant à Francfort que dans les villes voisines, et il créaavec Faucherdes sociétés ouvrières, principalement dans le but de propager l'instruction. U a été le principal fondateur de la grande Union allemande de tir et des fêtes nationales de tir, a fait partie du congrès international de Vienne pour les brevets d'invention et a été un des plus actifs propagateurs de la ligue allemande de l'enseignement populaire, dont la première assemblée s'est réunie à Darmstadt en 1872.
On lui doit des études sur la Question ouvrière, les Brevets d'invention, les Banques populaires (1861), etc.
WIRTH (Jean-Ulric), philosophe allemand, né à Dizingen (Wurtemberg) en 1810. Il étudia, de 1828 à 1833, la philosophie et la théologie àTubiague, où il se lia avec Reiffet plusieurs autres jeunes étudiants qui, depuis, se sont fait un nom en philosophie. Nommé ensuite adjoint du doyen de Weiusberg, il Saisit l'occasion des cures magnétiques de Justin Kerner pour écrire une Théorie du somnambulisme (Leipzig, 1836), dans laquelle il s'élevait vivement contre quelques éléments impurs et fantaisistes de celte prétendue science. Dans l'intervalle, il avait été élu pasteur de la commune de lileingartaoh, qui avait le droit de choisir elle-même ses ministres religieux, el ce fut là qu'il écrivit son Système d'éthique spéculative (Heilbronu , 1841-1842, 2 vol.), qui marque le point de départ d'une transformation dans les méthodes adoptées jusqu'alors pour traiter cette science. Depuis 1842, époque à laquelle il fut nommé premier pasteur de Winiienden, il a encore publie : ['Idée spéculatiue de Dieu (Stuttgard et Tubingue, 1845), ainsi qu'une foule de dissertations insérées dans différents journaux, et parmi lesquelles il faut citer celle qui a pour titre : Sur l'affinité comme principe de la formation el du mouuemeut des corps célestes, qui a i ara dans les Etudes philosuphiques de iNoack (Stuttgard, 1854, 2e edit.). Depuis 1852, il édite avec J,-H. Fichte et H. Ulrioi le Journal de philosophie et de critique philosophique. La méthode philosophique de Wirth est issue de celle de Hegel, mais elle diffère de cotte dernière sur plusieurs points essentiels. En éthique, il rejette avec Hegel le dualisme de la morule et du droit, tel qu'il a été exposé par liant et pur Fichte; mais, sa séparant en ceci du célèbre auteur de la Logique, il s'oppose à la suppression de la morale dans l'idée de l'Etat. Pour lui, l'idée morale se trouve complète dans trois sphères, savoir: la inorale subjective dans la vie isolée, dans l'amitié et dans le mariage; la morale objective dans l'Etat; la forme absolue de la morale dans la vie scientifique el religieuse. Il ne s'écrte, du reste, jamais de la méthode dialectique, mais lui oppose en meute temps, d une manière indépendante, la méthode in lUctive de l'observation, qu'il regarde comme la philosophie matérielle ou ta philosophie de ta nature. Au point de vue de la religion, de l'art et de la morale, il se sépare de Hegel, en ce qu'il n'admet pas pour principe le point de vue théorique de la science, mais bien le point de vue pratique de l'éthique, et soutient, pur suite, que toutes les formes de la vie doivent être en quelque sorte mesurées en vue do leur but suprême. En raison de cette tendance essentiellement pratique et radicalement opposée à lout quiè. tisme idéal, il donne a sa philosophie, dont il
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a exposé tous les principes dans le journal de Fichte, le nom de « réalisme idéal. »
WIRTHSCHAFT s. f. (virt-schaftt). Fête allemande, dans laquelle on tire au sort divers personnages, dont les convives doivent remplir les rôles.
WIRTHSMASS s. m. (virtt-smass). Métrol.
Mesure de capacité de Manheim , valant I»K,7l.
WIRTZ ou WIIÎZ (Jean), peintre et graveur suisse, né k Zurich en 1640, mort en 1709. Il était fils d'un théologien du même nom, qui mourut en 1658, laissant un certain nombre d'ouvrages. Conrad Meyer lui apprit le dessin, la peinture et la gravure k l'eau-forte. Wirtz fit de rapides progrès et s'adonna au genre du portrait, qui lui procurait des ressources nécessaires pour vivre, et passa toute sa vie en Suisse. D'une imagination rêveuse et mystique, il eut l'idée d'écrire, sous le titre de noms animale exemplum (Zurich, 1677, in-8°), un ouvrage singulièrement bizarre et extravagant, en forme de dialogue, et qui est une sorte de commentaire de \'Apocalypse. A cet ouvrage il joignit quarante-deux planches gravées. ■ Ces planches, dit Parisot, sont presque tontes remarquables par l'habileté de la composition, la magnificence ou la grâce des paysages, la dégradation de la lumière et 1 expression passionnée des figures, qu'il groupe ou distribue avec un art infini. Tour à tour, et souvent k la fois, brillant, terrible, gracieux, sombre, pathétique, il semble jouer avec les formes, la lumière, les ombres, les couleurs, et le fantastique de ses compositions a quelque chose qui captive l'œil et frappe l'imagination, plus que la pureté ou la correction d'un tableau composé selon les règles du goût et dont le but serait de représenter les réalités de la vie. •
W1SARA, nom latin du Weser.
W1SBADEN, ville de Prusse. V. Wiesbaden.
WISBEACH, ville d'Angleterre, dans le comté et à 51 kilom. N. de Cambridge, sur la Neu, où elle a un port de commerce; 12,000 hab'. Commerce considérable de blé, charbon, vins et bois de charpente ; marché aux bestiaux. On y remarque l'église Saint- Pierre, vaste ut belle construction; l'hôtel de ville, le théâtre et le pont en pierre sur la N'eu.
W1SBY, ville forte de Suède, sur la côte O. de l'île de Golhland, dont elle est le cheflieu, k 180 kilom. d« Stockholm, par 57" 38' de latit. N. et 15" 47' de longit. E.; 5,000 hab. Evêché luthérien ; collège. Les églises, pour la plupart du xio et du xne siècle, sont de beaux monuments de l'architecture gothique, notamment l'église du Saint-Esprit, terminée en 1046, et Notre-Dame, achevée en 1190. Fabriques de. toiles, de tabac et d'ouvrages en marbre. C'était au moyen âge une place de commerce fort importante, et son droit maritime, qui datait du xin» siècle, fut longtemps en vigueur dans tout le nord de l'Europe.
W1SCASSET, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat du Maine, à 69 kilom. N.-E. de Portland, sur la rive occidentale du Sheespeat, où elle a un port de commerce très-fréquenté ; 3,000 hab. Commerce actif. Industrie agricole.
WISCHAN, ville de l'empire d'Autriche, dans lu Moravie, cercle et à 35 kilom. N.-B. de Brunn; 3,400 hab. Elève de bétail; industrie agricole. Commerce de bois et céréales.
W1SCHEABT (George), historien anglais.
V. Wishart
WISCONSIN, rivière des Etats-Unis. Elle donne son nom h l'Etat qu'elle traverse etso jette dans !c Mississipi ; cours, 500 kilom.
WISCONSIN, un des Etats unis de l'Amérique septentrionale, séparé à l'O. et au S.-O. des Etats d'Iowa et de Minnesota par le Sainte-Croix et le Mississipi, confluant au S. û rillinois, à l'E. au lac Michigan, au N.-E. et au N. à l'Etat de Michigan et au lac Supérieur, entre 42<>3o'-47° de latit. N. et 89° 30'-95° de longit. O.; 139,149 kilom. carrés; 30,947 hab., en 1830; 140,000, en 1845; 305,391, en 1850; 775,873, en 1863 ; 1,055^53, en 1875. Chef-lieu, Milwaukee. Le sud du pays est généralement plat; mais au nord il s'élève et forme des collines, et enrin, se gonflant en montagnes très-accidentées, il crée les chutes et les rapides des rivières et produit des paysages d une sauvage beauté. Plus au nord, près des sources du Mississipi, s'étend un plateau élevé, couronné de lacs et de marais, où croît le riz sauvage. Les principaux cours d'eau sont : le Mississipi, la rivière des Rochers, le "Wisconsin, le Fox river, ou rivière des Renards, le Chippewa, le Saint- Louis. Le Wisconsin touche au lac Supérieur au nord et au lac Michigan à l'est. Le nord de l'Etat renferme encore plusieurs petits lacs ou étangs très-poissonneux. Le riz sauvage y est commun aussi bien que dans le Michigan. La plus grande partie du pays est couverte d'épaisses forêts de chênes, d'érables, de noyers, que coupent çk et là de vertes prairies, etc. Le pin blanc croit dans lo Nord. Le sud-ouest du Wisconsin fait partie de la région minérale excessivement riche qri s'étend dans rillinois et l'Iowa. Ou y rencontre abondamment un minerai de plomb qui
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rend 75 pour 100 de métal. On y a découvert nu-si beaucoup de mines de cuivre. L'ours, l'élan, le daim, le buffle, le renard et les petits quadrupèdes y abondent. Les rivières et les lacs sont la retraite rie nombreux oiseaux aquatiques, et leurs eaux sont pleines de poissons semblables k ceux du Michigan. Le climat du Wisconsin est reconnu pour le plus sain de tous les Etats de l'Ouest; les hivers y sont froids, mais non pas rigoureux. Cet Etat forme vingt-sept comtés. Les villes principales sont : Madison, Green-Bay, Racine, Cheboygan, La Prairie-du-Chien. L'agriculture y est encore dans l'enfance ; mais les arts utiles s'y sont développés avec une étonnante rapidité. On y élève des bêtes bovines en grande quantité, et tes moissons de grains y sont abondantes. Le commerce consiste principalement en exportation des produits très-nombreux du pays. Le principal port est Milwaukee ; mais il se fait aussi un notable commerce'à Green-Bay et à La Prairie-du-Chien, sur le Mississipi. Le transport des bois y a pris une grande extension ; c'est surtout le sapin, le chêne noir et l'érable qu'on exporte par le lac Michigan et le Mississipi. Des lignes régulières de bateaux k vapeur, indépendammant d'une foule de navires à voiles, parcourent en tous sens le lac Michigan. Grâce au travail et à l'intelligence de quelques milliers d'émigrés, ce pays, qui naguère n'était encore qu'un déseri, a pris d'immenses développements. Cet Etat possède quelques académies et des écoles élémentaires nombreuses. Cette contrée fut d'abord occupée par les Français, qui y fondèrent une colonie k La frairie-uu-Chien. Plus tard, les Etats-Unis y établirent un fort et un marché indien, qui continua longtemps k marquer les limites de leurs établisssements de ce côté. Elle leur fut cédée en 1783 par les Anglais, qui l'avaient obtenue des Français en 17G3. Formé en territoire en 1836, le Wisconsin fut admis dans l'Union en février 1847: Il a été colonisé principalement par les habitants des autres Etats, auxquels se sont mêlés beaucoup d'étrangers. Presque tout le puys au nord de lu rivière du Renard et du Wisconsin est habité parlesChippewas, les Winnebagoes, ou Puants, les Menonaonees et autres tribus indiennes, qui vivent de la chasse qu'ils font aux buffles et à d'autres animaux sauvages. La constitution donne le droit de suffrage à tout citoyen âgé de vingt et un ans et à tous les étrangers qui déclarent renoncer à leur nationalité pour devenir citoyens américains. Le pouvoir exécutif est confié à un gouverneur élu pour deux ans; le pouvoir législatif est exercé par une assemblée générale, composée d'un sénat de vingt-cinq membres, élus pour deux ans, et d'une chambre de quatre-vingt-dix-sept représentants, élus annuellement. L'Etat euvoie au Congrès trois représentants.
WISE, nom que les Indobs donnent au plus jeune des quatre fils du premier homme et de la première femme. Il est regardé comme le fondateur de la quatrième caste, celle des artisans,'et comme l'inventeur des arts utiles.
WISE (Michel), compositeur anglais, mort en 1687. Enfant da chœur à la chapelle royale k l'époque de la Restauration, il devint, en 1668, organiste de la cathédrale de Salisbury, puis, huit ans plus tard, gentilhomme de la chapelle royale, et, en 1686, il ajouta à ces emplois ceux de chapelain et de maître des choeurs de la cathédrale Saint-Paul. Il fut en grande faveur auprès du roi Charles II, dont il s'attira cependant la colère, à différentes reprises, par sa liberté de parole. 11 eut une tin tragique, car il fut tué une nuit par un soldat du guet, avec lequel il s'était pris de querelle. Les compositions de Wise sont placées par les Anglais au rang de leurs meilleurs morceaux de musique d'église, et ils admirent encore aujourd'hui plusieurs de ses antiennes, entre autres celles qui commencent ainsi : Eveillez-vous, ma gloire, Préparez les voies du Seigneur et les Vpies de Sion font pleurer. .
WISE (Francis), antiquaire anglais, né à Oxford en 1695, mort en 1767. Après avoir fait ses études dnns sa ville natale, il y obtint un emploi k la bibliothèque Bodléienne, embrassa ensuite l'état" ecclésiastique et, après avoir rempli dans plusieurs paroisses les fonctions du ministère ecclésiastique, devint en dernier lieu recteur de Rotheriield- Greys, dans le comté d'Oxford. On a de lui, entre autres écrits : Catalogue des monnaies de la bibliothèque Bodléienne (1750, in-fol,); Recherches sur les premiers habitants, les connaissances et la littérature de l'Europe (1758)' Considérations sur l'histoire et la chi-onoloyie des temps fabuleux (1764).
WISE (Henri-Auguste), écrivain américain, né à Brooklyn (Etat de New- York) en 1819. Entré dans la marine en 1833, il était parvenu au grade de lieutenant k l'époque de la guerre du Mexique, à laquelle il prit une part distinguée. Peu de temps après son retour, il épousa une fille du célèbre Edward Everett et s'occupa de la publication d'ouvrages dont ses observations et ses aventures lui avaient fourni le sujet. Les plus remarquables ont pour titre: Los Gringos ou Vue intérieure du Mexique en passant pur le Pérou, le Chili et lu Polynésie (New-York, 1849) et Contespour les marins (New-Yoïk, 1855), etc.
WISEL1CS (Samuel-Iperuszoon), poëte hol-
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landais, né à Amsterdam en 1769, mort en 1845. Il étudia le droit k Leyde et à Gcettingue et s'établit, en 1792, comme avocat dans sa ville natale ; mais il renonça bientôt à cette profession pour s'occuper d'affnires commerciales. A la suite de la Révolution française, qui eut pour résultat d'éveiller dans les Provinces-Unies l'idée du gouvernement fédératif, il se laissa gagner aux idées de liberté et acquit rapidement une grande considération, tant à cause de ses opinions politiques que de son habileté dans les affaires. Nommé d'abord membre du gouvernement provincial de Hollande, il quitta ce poste pour entrer bientôt après dans la commission des affaires coloniales, qui prit plus tard le nom de conseil asiatique et qui remplaça la Compagnie des Indes orientales. Lors du rapprochement, en 1802, des anciens orangistes et des patriotes modérés ou aristocrates, il perdit son emploi, sous le prétexte qu'il avait bouleversé le conseil asiatique. Ii revint alors à son commerce et s'occupa en même temps de sciences et de belles-lettres. Après l'avènement du roi Louis, il se relira à la campagne, où il demeura également après l'annexion de la Hollande k la France. Il prit ensuite une part active à la restauration de sa patrie et l'ut nommé, en 1814, président de la police k Amsterdam. Pendant sa longue retraite, il s'était adonné avec ardeur à la littérature, à la poésie en particulier, et avait écrit un grand nombre d'odes, d'épitres, de poômes didactiques et de tragédies qui se distinguent par la pureté du goût et l'élégance du style. Les Grecs et tes Romains avuieut toujours été ses modèles favoris, et, par sa tragédie de Polydorus (1814), il introduisit, sans être ni plagiaire ni traducteur, l'esprit d'Euripide sur la scène hollandaise. Cette même tendance rigoureusement classique domine dans ses autres tragédies, dans celle d'/on notamment. Ses œuvres dramatiques et un choix de ses autres poésies furent publiés k Amsterdam en 5 vol. (1818-1822) ; ce recueil fut complété plus lard par de Nouvelles poésies (1833). Ou lui doit encore : Apologie de la conduite du prince Guillaume il à l'égard d'Amsterdam eu 1651 et Tableau des lumières politiques des habitants des Pays-Bas.
WISEMAN (Richard), chirurgien anglais, né au commencement du xvne siècle, mort vers 1665. Attaché comme chirurgien à la famille royale k l'époque de la révolution de 1040, il accompagna le prince Charles en France et dans les Pays-Bas, remra avec lui en Ecosse et fut fait prisonnier à la bataille de Worcester. Il recouvra sa liberté en 1652 et exerça sa profession à Londres. Son principal ouvrage est un recueil de traités sur les points principaux de la chirurgie. Ce recueil, l'un des monuments les plusprécieux de la chirurgie anglaise, offre encore de l'intérêt. Ses principaux ouvrages sont : Traité sur les blessures (Londres, 1672, iu-8°); Différents traités chirurgicaux (Londres, 1686, 2 vol.) ; Système de chirurgie (Londres, 1734, 2 vol. in-8°); Expériences faites à Londres pour étancher le sang des artères et des veines (1073), etc.
WISEMAN (Nicolas- Pati'ice:Etienne), cardinal anglais, uè à Séville le 2 août 1802, mort le 17 février 1865. Il appartenait k une famille originaire de l'Irlande, vint fort jeune en Angleterre et fit ses études au collège catholique de Saint-Cuthbert, ;i Ushaw (conué de Durliain). Il alla ensuite étudier la théologie à Rome, où il reçut les ordres et resta quelques années comme professeur de théologie. Il obtint en 1827 la chaire de littérature orientale du collège où il avait été élevé, puis fut nommé vice- recteur de ce collège et fit d'activés démarches auprès de Grégoire XVI pour faire augmenter le nombre des prélats catholiques en Angleterre. Il réussit et reçut en récompense le titre de eoadjuteur du docteur Walsh, avec les fonctions de principal du collège Sainte-Marie d'Ascott. Gi âce au crédit qu'il avait près du sacré collège, il fit, en 1847, de nouvelles démarches auprès de Pie IX pour le rétablissement complet de la hiérarchie catholique en Angle- 'terre, mesure qui ne fut définitivement prise qu'en 1850, après le rétablissement du pape. 11 fut alors nommé protovieaiie apostolique k Londres, puis vicaire, en remplacement de M. Walsh. En août 1850, M. Wiseman fit un nouveau voyage k Rome, où, dans un consistoire tenu le 30 septembre suivant, il fut élevé aux dignités de cardinal, d'archevêque de Westminster et de primat de l'Eglise catholique d'Angleterre. La nouvelle de cette nomination, que l'on regarda comme une attaque directe de la cour de Rome contre l'Eglise protestante, excita en Angleterre une agitation extraordinaire, et un acte du Parlement défendit, sous les peines les plus sévères, de porter les litres épiscopaux conférés par un souverain étranger. Cette loi demeura cependant sans effet rétioactif ; mais le procède de la cour de Rome avait attiré l'attention publique sur l'esprit d'envahissement du catholicisme, et l'on put dès lors affirmer que la mesure conseillée par Wiseman dans l'intérêt de son Eglise avait amené un résultat tout opposé k celui qu'il en attendait. Du reste, le cardinal se conduisit, en cette occasion, avec beaucoup de prudence et se tint à l'écart jusqu'au moment où le premier orage se fut un peu calme. Puis les intérêts matériels de son Eglise lui susciièrentdesein-
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barras pécuniaires, auxquels il se déroba en faisant dans l'automne de 1853 un nouveau voyage k Rome. Il y prêcha devant un nombreux auditoire en anglais et en italien et s'efforça surtout de convertir au catholicisme les Anglais qui voyageaient en Italie. En 1854, il revint en Angleterre, où comme auparavant il fit dans différentes localités des cours publics qui attirèrent un nombreux concours d'auditeurs. Puis, sur l'invitation du comité de l'exposition pédagogique de Londres, il ouvrit sur l'éducation du peuple et les lectures qu'il devait faire des conférences qui n'obtinrent pus beaucoup de succès, parce que l'approbation qu'il donnait aux mesures prises par le gouvernement français pour empêcher la circulation des livres irréligieux et immoraux fut regardée comme une tentative de sa part pour établir une censure des livres. Cependant le respect qu'inspiraient ses qualités personnelles finit par dissiper la méfiance qu'avait excitée sa promotion au cardinalat. On cile, parmi ses ouvrages : Hors syriacs, seu commentationes et anecdota res vel lilteras syriacas spectantia (Rome, 1828, in-8°); Discours sur les rapports entre les sciences et la religion révélée (Londres, 1836); Lectures on the principal doctrines and practices of the catholic church (1837, 2 vol. in-S°) ; Conférences sur le protestantisme (Londres, 1839) ; Essais sur divers sujets (Londres, 1853) ; Fabiola du l'Eglise des Catacombes (Londres, 1855), souvent réédité et traduit dans la plupart des langues européennes ; Sermons, lectures et discours prononcés pendant un voyage en Irlande (1858) ; Souvenirs des quatre aerniers papes (Londres, 1858); enfin, un grand nombre de mandements.
Au moment où mourut le cardinal Wiseman, ta santé chancelante de Pie IX avait fait songer k lui, et on le regardait comme le successeur désigné du pape. L. Blanc a tracé de lui ce portrait : « La variété de ses connaissances, l'étendue de son savoir profane, sa parole onctueuse, fleurie et rarement agressive; les dehors de modération sous lesquels son ultraiiUHitanisme avait coutume de s'effacer k demi ; l'intérêt qu'il paraissait prendre à des questions qui n'avaient rien de théologique ; ses excursions dans le domaine des lettres ; le pouvoir qu'il possédait, de gagner, comme lecturer, les bonnes grùcea d'un public sur lequel, comme prédicateur, il ne pouvait espérer d'avoir prise ; ses qualités d'homme du monde,- tout cela recommandait le cardinal Wiseman, sinon aux sympathies, du moins nu respeet des adversaires de la religion dont il était ici le représentant le plus élevé. •
WISÉN1B s. f. (vi-zé-nl). Bot. Autre orthographe du mot VISKNIK.
WISHAHT ou S FOC A II D (George), un des premiers propagateurs de la Rèl'oime en Ecosse, honoré par les protestants du litre de martyr, ué dans les premières années du xvio siècle, mis k mort en 1546. Il appartenait k une ancienne et illustre famille d'Ecosse. Dans un voyage qu'il fit en Allemagne, il embrassa le luthéranisme et entreprit k son retour de le propager dans sa patrie (1544). Doué de savoir et d'éloquence, il fit en peu de temps de nombreux disciples. Le cardinal Beaton, archevêque de Saint-André et léga^du saint-siége, le livra au magistrat séculier, qui le condamna k périr dans les flammes.
WISHART ou WISCHEART (George), historien anglais, né en 1603, mort en 1671. Il lit ses études k 1 université d'Edimbourg et occupait en 1639, k Saint-Andrews, une cure, de laquelle il fut dépossédé peu après pour avoir refusé d'accepter le covenant. Emprisonné k diverses reprises par les presbytériens, il réussit k rejoindre l'armée de Jluntrose, dont il devine le chapelain. En 1647, il fit paraître l'histoire de l'expédition du ce chef en Ecosse': De rébus sub imperio Jacobi Aloniisrosarum marchionis anno 1644 et duobus sequentibus prssclare gestis commentarius. Lors ûe l'exécution de Montrose en 1750, on lui attacha par dérision cet ouvrage au cou. Il fut réimprimé k Paris en 1648 et fut surtout remarqué à cause de l'élégance da sa latinité. 11 fut traduit en anglais par Wishart lui-même probablement, en 1652. Après la mort de son protecteur, Wishart était devenu chapelain d'Elisabeth, électrice palatine. A ia Restauration, il fut nomme recteur du Newcastle, et, eu 16S2, il fut appelé k l'évéché d'Edimbourg, qu'il administra jusqu'à sa mort.
WISIINOU, l'un des principaux dieux des Indous. V. Vichnou.
WIS1GOTH ou VISIGOTH, OTHE adj. (vi zi-go, o-ie. — Ce nom signifie proprement Goih de l'Ouest, pur opposition k Ostrogoth, Goth de l'Est. La première partie, tei'sï, se rattache au nom germanique de l'occident : anglo-saxon west, Scandinave vestr, ancien allemand west, tueslen. U est difficile d'admettre que ce soit seulement par un effet du hasard que ce terme se trouve si rapproché de l'anglo-saxon toesten, désert, weste, west, ravagé, désert, ancien allemand wôsti, Scandinave vast, wuit, mer, auxquels se lie le latin vastus, vaslum). Se dit de l'une des deux races dont se composaient les Goths : La nation
■WISIGOTHK.
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— Fte- Grossier, demi-sauvage. H On dit plus ordinairement ostrosoth.
— Substantiv. : Les Wisigoths. V. ce mot.
WISIGOTH1QUE ou V1SIGOTHIQUE adj.
{vi-zi-go-ti-ké — rad. Wisigot/i). Hist. Qui concerne les Wisigoths.
— Dipîomntiq. Ecriture wisigothiquc, Ecriture usitée en Espagne pendant la domination des Wisigoths, et dont l'usage subsista dans ce pays jusqu'au xm« siècle.
— Jm'isyr: Codewisigolliique, Collection de lois réunies par Alarie II en 506, pnur ses sujets gaulois, et dont la plupart furent extraites du code Théodosien.
WISIGOTHS on VIS1GOTHS, dénomination par laquelle on désigne l'une des deux grandes branches delà nation gothique, celle qui s'établit à l'ouest dû Borysihène, par opposition aux Ostrogoths (Uoths de l'Est) qui s'étaient fixésa l'est du infime fleuve, l.a nation gothique appartient à la race indo-germanique, ainsi que le prouvent les témoignages de l'histoire, qui concordent avec les in- . ductions qu'on a pu tirer de la langue gothique telle qu'on la parlait vers la lin du jv° siècle. Le savant Bopp a dit qu'en lisant la version de lo Bible par Ulphilas il croyait tenir à la main un livre sanscrit. L'époque de l'arrivée des Goths en Europe est incertaine ; ce qu'on présume, c'est qu'ils seraient arrivés par le Caucase, auraient longé les côtes septentrionales du Pont-Euxin, traversé l'Allemagne en suivant le cours du Danube, puis.se dirigeant au nord, seraient arrivés sur les côtes de la Baltique, d'où ils seraient pusses en Scandinavie. La, eu effet, nous trouvons une contrée qui a conservé d'eux le nom de Gothie. Combien de temps habitèrent-ils cette partie de la Suède moderne ? L'histoire se tait sur ce point ; elle nous ap-
fircnd seulement que ce pays fut désormais a patrie reconnue par leurs descendants, qui conquirent l'empire romain. Leur mouvement rétrograde vers lo sud commence vers la fin du ne siècle de l'ère chrétienne. Les tribus gothiques qui étaient restées sur le continent, chassées probablement par les Wendes, d'origine sluve, remontèrent laVistule, passèrent sur les deux rives du Borysthène et se répandirent, d'un côté, jusqu'au Danube et au Pont-Euxin, de l'autre jusqu'à cette nier et au Tanaïs. Leur inondation s arrêta aux limites septentrionales de l'empire romain. C'est il peu près vers cette époque que s'opéra leur division en deux branches, ou pour mieux dire leurs tribus éparpillées se réunirent en deux faisceaux principaux.au commencement du 111e siècle après J.-C. Dans leurs attaques réitérées contre l'empire romain, les Wisigoths et les Ostrogoths , fidèles à la signification du nom qu'ils avaient pris, conservèrent toujours leur poste respectif dans cette immense ligne d'invasion. C'est ainsi que, lorsqu'ils foulent lesoltle l'empire, nous trouvonsles Wisigoths en Espagne et au midi de la Gaule, et les Ostrogoths en Italie, séparés les uns des autres par la ligne du Var, comme ils l'étaient antérieurement pur celle du Borysthène. 11 serait difficile d'indiquer comment la royauté s'établit parmi les tribus gothiques des deux branches, mais il est probable que quelque chose d'analogue au pou voir royal existait chez euxuvaut leur arrivée dansl empire romain. D'ailleurs, chez tous les peuples dont la nationalité commence à se constituer, une famille finit par gagner un ascendant sur les autres familles, une tribu sur les autres tribus, et, les ministres du culte apportant leur concours eflicaoe et intéressé, la royauté est faite. Jornandès affirme que les chefs des Wisigoths au IIIe siècle étaient regardés comme ues ases, demi-dieux de leur mythologie. Cependant on ne reconnaissait pas chez ce peuple de droit de succession au pouvoir; mais on choisissait parmi les membres de la famille. Les deux blanches de la grande nation gothique avaient chacune leur dynastie, et il est k remarquer que les Wisigoths et les Ostrogoths ne So firent jamais la guerre, et que si quelquefois ils tirent des expéditions en commun, obéissant alors à un même chef, ils ne se fondirent jamais en un seul Etat, L'expédition bien ou mal terminée, les deux parties de la nation se séparaient aussi paisiblement qu'elles s'étaient réunies.
Caracalla fut le premier empereur romain qui rencontra les Wisigoths en Transylvanie, lan 213 après J.-C. Vers 239, ils passèrent le Danube, vainquirent les légions romaines, s'avancèrent jusque sous les murs de Murcianopolis et, après avoir ravagé le pays, se retirèrent au delà du Danube moyennant une forte rançon. Dix ans plus tard, ces Wisigoths, commandés par leur roi Cniva, repassèrent lo Danube, prirent Philippopolis, en Thruee, et remportèrent sur les Romains une grande victoire, dans laquelle périrent l'empereur Deetus et son his. L'empereur Gahus fut contraint d'acheter la paix par un tribut. Ces procédés indignes d'un grand peuple ne tirent qu'enhardir les envahisseurs, qui, traversant le Pont-Euxin sur des barques, occupèrent la Crimée, ravagèrent les côtes de l'Asie Mineure et celles ue la Grèce et menacèrent même l'Italie {259). L'empereur Claude remporta sur euxqtielques succès qui lui valurent le surnom de Gothique, et Aurèlien conclut avec les Wisiguihs un traité qui leur accordait la paisible possession de la
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Dacie, à condition de fournir des auxiliaires à l'empire. En 322, ils essayèrent de nouveau de troubler la paix de l'empire, mais Constantin le Grand sut les contenir (322). Peu de temps après, une nouvelle avalanche de barbares descendit du grand plateau asiatique sur l'Europe ; les Huns attaquèrent Ostrogoths et Wisigoths et brisèrent facilement l'empire qu'ils avaient formé dans l'Europe orientale. Les Wisigoths demandèrent aux Romains et obtinrent d'eux un asile sur la rive droite du Danube (375). Les historiens latins évaluent à 1 million d'àmes la population wisigothique qui fut alors admise sur le territoire de l'empire. Les exactions et les avanies des commissaires romains qui devaient régler le passage et l'établissement de ces hôies dangereux les portèrent à la révolte. Fritigern, un de leurs chefs, se mit à la tête du mouvement, ravagea la Thrace et, aidé par une partie des Ostrogoths, gagna en 377 la fumeuse bataille d'Andtinople, où fut tué l'empereur Valens. La brillante tactique de l'empereur Théodose parvint cependant à les contenir et même à les refouler vers le Danube ; ce prince les força à la soumission en leur permettant de demeurer dans la basse Pannonie et dans la Mœsie supérieure. Ils devaient fournir à l'empire un corps considérable d'auxiliaires. Ce contact avec les hommes et les institutions de l'empire ne les rendit que plus dangereux; ils s'étaient, à la vérité, convertis au christianisme, mais ils professaient l'arianisme, ce qui augmentait leur animosité contre l'empire, dont la religion dominante était alors le catholicisme. A la mort de Théodose, le colosse romain se brisa en deux, et les empires d'Orient et d'Occident échurent iules princes incapables, tandis qu'Alarie se trouvait k la tète des Wisigoths. Les intrigues et les lâchetés de la cour de Constantinople, la rivalité de Rufln et de Stilicon amenèrent Ataric dans la Grèce, qu'il parcourut d'un bout k l'autre en véritable chef barbare (396). Rassasié de rapines en Orient, Alaric marcha contre l'Italie ; Stilicon l'arrêta d'abord par sa victoire à Poltentia et le força à.se retirer en Pannonie. Mais peu après, apprenant la mort de Stiiicon, il revint à la tête de ses hordes (406), livra Rome au pillage (410), parcourut toute l'Italie comme un torrent dévastateur et alla mourir à Cosenza, dans la a§|labre. Ataulphe, son beau-frère, hérita de ^p puissance, mais ne suivit pas sa ligne de conduite. Convaincu que les Wisigoths étaient encore trop barbares pour fonder un empire durable, il ne songea qu'à affermir l'empire romain, tout en se. réservant pour lui et les siens une bonne place au sein de l'empire qu'ils avaient dévasté. A la suite d'un traité signé en 412, les Wisigoths évacuèrent l'Italie et s'établirent dans le midi de la Gaule, entre la Loire et les Pyrénées, comme sujets d'Honorius. Deux ans après, Ataulphe épousa Placidie, sœur de l'empereur, et fonda le royaume des Wisigoths, qui bientôt s'étendit de la Loire jusqu'aux colonnes d'Hercule.
A partir de cette époque (412) commence une nouvelle période de l'histoire des Wisigoths, période qui dura trois siècles, depuis le mariage d'Ataulphe jusqu'à la conquête de l'Espagne par les musulmans en 7 12. Comme le Grand Dictionnaire consacre à chacun des rois wisigoths un article biographique, nous nous contenterons de donner une simple esquisse des annales historiques de ces trois siècles. La conquête de l'Espagne par les Wisigoths commença du vivant même d'Atuulphe, qui occupa Barcelone en 415. Wallia, successeur d'Ataulphe, agissant toujours au nom de l'empereur d'Occident, arracha d'autres provinces aux tribus barbares qui s'étaient établies dans la péninsule Ibérique : la Bétique aux Vandales, la Galice aux Suèves et la Lusitaiiieaux. Alains. Théodoric 1er continua ces conquêtes et mourut dans les plaines de Châluns (451), en combattant avec le général romain Aetius contre le terrible Attila. A sa mort, ses trois enfant*, Thorismond , Théodoric II (466) et Eurik 1" (4S6-484), montèrent sur le trône et achevèrent la conquête de l'Espagne. Ce fut sous Eurik que le royaume des Wisigoths parvint à son apogée de puissance; ses frontières s'étendaient de la rive gauche de la Loire à la rive droite du Rhône, h la Méditerranée et à l'Atlantique. Sous le règne d'Alaric II, son fils, celte puissance éprouva un grand échec à la bataille de Vouillé (507), it la suite de laquelle les Wisigoths perdirent tout ce qu'ils possédaient dans les Gaules, moins la Septiuianie. Ce fut le commencement de la décadence de ce royaume, décadence que ne put arièter l'influence de Théodoric, roi des Ostrogoths qui s'étaient établis en Italie. Parmi les derniers rois des Wisigoths, nous citerons : Atnalaric (511-531) , Lèovigilde (562-586), Réeareue, Suuitila (G21-631), Vi- UZîi, Vauiba et Kodério (711-712). Les factions qui désolaient le royaume furent la cause immédiate de sa chute ; le pays était divisé en deux partis hostiles : l'aristocratie, composée en grande partie de nobles Wisigoths, et le parti clérical, qui, en Espagne, comme dans tous les coins de lu terre, voulait dominer et imposer ses créatures. Ce fut ce parti, à la tête duquel se trouvaient le comte Julien et O, -pas, archevêque de Tolède et de Sévitle, qui appela les muMiluians en Espagne ; le but de ce parti n'était pas
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évidemment de soumettre, le pays au joug du Coran, mais ils voulaient se servir des musulmans pour mettre sur le trône Eba, fils de Vitiza, à la place de Rodéric. La victoire de Xérès et les rapides succès dos musulmans dans toute l'Espagne apprirent k ce parti les dangers que court un pays quand il s'y trouve des hommes assez insensés pour appeler les étrangers k la défense de leurs vues étroites et égoïstes. A partir de cette époque, le nom de Wisigoths disparut de l'histoire, et il ne fallut pas moins de huit siècles de lutte pour rejeter le croissant au delà du détroit. ^
WISKEY s. m. V. WHISKEY.
WISKI s. m. (oui-ski). Sorte de cabriolet haut et léger, dont la mode fut apportée d'Angleterre : Un avocat est un homme aimable, qui a de charmâmes manières, qui mène à grandes guides ttn élégant wiski. (Corm.)
Chacun eut ses wishis, ses vapeurs et son thé,
Deluxe.
WtSUCENDS (Gustave-Adolphe), théologien protestant allemand, né à Battamie, près d'Eilenburg, en 1803. 11 commença en 1821 ses études théologiques à l'université de Huile, où il devint l'un des membres les plus ardents de la Burschenschaft. Impliqué, pour ce motif, dans les poursuites exercées contre les démocrates, il passa l'année 1824 en prison à Berlin et à Kœpenik et fut ensuite condamné à. douze années de détention dans une forteresse. Gracié en 1829, il continua ses études à Berlin, devint, en 1834, pasteur d'une paroisse des environs de Qiierfunh et fut nommé, en 1841, ministre de l'église du Marché-Neuf, à Halle. Il s'y affilia à la Société des Amis protestants et, dans une de leurs assemblées tenue à Kœthen le 29 mai 1844, il prononça un discours dans lequel il soutenait que ce n'est plus en fait la Bible, mais bien 1 esprit de raisonnement seul que nous devons regarder connue autorité dominante. Ce discours excita contre l'orateur le professeur Guéricke de Halle, qui déclara que son point de vue était antichrétien et qui exhorta à diverses reprises les autorités ecclésiastiques à sévir contre lui. A la même époque, un certain nombre d'ecclésiastiques orthodoxes lui retirèrent la communion chrétienne et deniè- . rent toute confraternité avec lui. Le consistoire de la province de Saxe lui ordonna de produire le manuscrit de son discours à Kœthen, ainsi que ceux des trois sermons qu'il avait prononcés peudant les trois derniers jours fériés ; comme il avait parlé en improvisant dans ces quatre circonstances, il ne put que donner un compte rendu de ce qu'il avait dit; mais, en même temps, il publia une brochure intitulée Au-dessus de l'écriture ou au-dessus de l'esprit? (Leipzig, 1845), dans laquelle il faisait un expose complet de ses opinions. L'autorité ecclésiastique le cita alors devant une assemblée de pasteurs qui devait avoir Heu le 5 mai 1845 ; il ne tint nul compte de cette citation, mais dut se soumettre le 8 mai au colloque de Magdebourg, qui se réunit de nouveau, le 14 du même mois, à Wittenberg. Il se composait des conseillers consistoriaux Twesten, Snethlage, Heubner et Muller. A la fin de la délibération, on engagea Wislicenus à prendre un congé, qtron prolongea ensuite, et, le 14 juin, on l'informa qu'une instruction disciplinaire allait être ouverte contre lui, parce qu'il s'était écarté de la base et des ordonnances de l'Eglise évangélique. Le résultat de cette instruction fut la suspension, puis, en 1846, la destitution définitive du pasteur. Il a lui-même raconté son procès dans la brochure intitulée : la Destitution du pasteur Whlicenus de Halle (Leipzig, 1846). Il n'en demeura pas moins à Halle en qualité de pasteur de la commune libre de cette ville; mais il s'attira, quelques années plus tard, de nouvelles poursuites par son ouvrage intitulé : la Bible à la lueur de la civilisation de notre époque (Leipzig, 1853). Prévoyant une issue lâcheuse à ce nouveau prueès, il s'empressa do quitter la Prusse, et il était hors d'atteinte lorsqu'on septembre 1853 il l'ut condamné à un emprisonnement de deux ans. Il partit au mois de novembre suivant pour l'Amérique, avec sa famille, et prêcha d'abord à Boston. Eu mai 1354, il se rendit à New-York et fonda k Hoboken, près de cette ville, une institution pédagogique. Mais les circonstances étant peu favorables en Amérique.k cette époque, il revint en Europe au mois de mai 1856 et, traversant la France, alla fonder une nouvelle institution à Zurich, où il écrivit différents ouvrages, entre autres la Bible pour les lecteurs qui raisonnent (Leipzig, 1863-1864, 2 vol.). 11 a encore renoncé depuis à renseignement et s'est retiré à Flunderu, près de Zurich, où il s'occupe de travaux littéraires.
WISLICENUS (Jean), chimiste allemand, fils ainédu précédent, né à K.leinetchstedt en 1835.-11 venait de commencer ses études universitaires, lorsqu'il fut forcé de suivre son père en Amérique. A son retour en Europe en 1856, il poursuivit ses études à Zurich, puis à Halle et se lit recevoir agrégé de chimie à l'université de Zurich. Il y est devenu successivement professeur à l'école cantonale (1861), professeur extraordinaire à l'université et directeur du laboratoire de cette derniers (1804^, et enfin professeur ordinaire ( 1867 ). Outre différents mémoires insérés
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dans des recueils de chimie, on a de lui une Théorie des types mêlés (Berlin, 1859).
WISLICENUS (Hugo), philologue allemand, frère du précédent, né k Kleineichstedt en 1836, mort en 1866. Il" fut professeur « l'institution de son père à Hoboken, en Amérique, étudia ensuite, k partir de 1856, k Zurich, d'abord les sciences mathématiques et naturelles, puis la philologie allemande ancienne, et se fit recevoir agrégé pour cette faculté à l'université de la même ville. 11 y devint ensuite professeur à l'école cantonale, ainsi qu'au séminaire de Kussnacht, et périt malheureusement sur le Tcedi, pendant un voyage entrepris pour rétablir sa santé. Nous citerons, parmi ses écrits : Ui Symbolique du soleil et du jour dans ta mythologie germanique (Zurich, 1862), et Lotci, le Poème des Ni' beluiigen, le Temple de Bacchus à Athènes, dissertations éditées par son père (Zurich, 1867).— C'est à la même famille que les précédents qu'appartient Frédéric-Adolphe WiS- Licenus, né a. Kœnigssee, en Thuringe, en 1810. Il fit ses études médicales à Wurtzbourg et, ayant pris part en 1833 k l'attentat de Francfort, se réfugia à Zurich, où il se fUrecevoir docteur la même année. Expulsé l'unnée suivante pour avoir pris part à l'expédition des Savoyards, il partit pour l'Amérique et s'établit, comme médecin pratiquant, il Saint- Louis-sur^le-Missouri. Il s'est fait connaître en Europe par un intéressant Mémoire sur un voyage dans le nord du Mexique (Brunswick, 1850),
W1SLOK, rivière des Etats autrichiens (Galicie). Elle nuit sur le versant N. des Karpathes, arrose les cercles de Sanok, d'Inslo et de Rzeszow etse jette dans le San, à 8 kilom. N..-E. de Gradisca; cours de 250 kilom.
W1SLOKA, rivière de Galieie, dans les cercles de Sanok et de Tarnow. Elle se jette dans la Vistule; cours de 140 kilom.
WISMAR, ville forte et maritime de l'Allemagne du Nord, dans le grand-duché do Mecklembourg-Sohwerin, chef-lieu de la seigneurie de son nom, à 3 1 kilom. N. de Schwerin, sur une baie de lu Baltique, uù elle a un port de commerce, l'un des meilleurs de la Baltique ; 13,500 hab. Gymnase ; chantiers de constructions navales; fabrication de cartes à jouer, toiles k voiles, tabac, cuirs, bière ; fonderie de cloches, distillerie d'eau-de-vie; pêche active; service de bateaux à 'vapeur entre ce port et Copenhague. Commerce actif; les importations consistent principalement en charbon de terre, fers, boissellerie, sel et soude, liqueurs alcooliques, maquereaux; les exportations ont pour objet les «■ frains et les graines oléagineuses. Wismar, âtie sur un terrain sablonneux et plat, possède quelques édifices dignes d'attention, entre autres : l'église Sainte-Marie, construction gothique à trois nefs; l'église Saint- Jean, dominée par une grande tour en partie ruinée; l'hôtel de "ville; le théâtre- le Furstenhvf, transformé en caserne et où l'on remarque d'étranges sculptures représentant des diables et des diablesses, etc. Parmi les promenades, nous citerons : le Lmdengarten et le Scltutzengarten, Cette ville, fondée en 1229, fit partie de la ligue hanséatique, et appartint à la Suède de 164S k 1803; k cette dernière date, elle fut cédée au Meeklembourg-Sehwerin pour une période de cent ans, comme gage d'une dette. Un service régulier de bateaux à vapeur n été établi entre Wismar et Copenhague.
WISMAYll (Joseph), écrivain allemand, né à Freysing en 1767, mort en 1858 à Munich, où, après avoir occupé divers emplois dans renseignement public, il était devenu, en dernier lieu, membre du conseil supérieur des études. On a de lui : Principes de /a langue allemande (1795, 2 parties); Germes et fruits pour l'encouragement et l'ennoblissement de la jeunesse allemande (1797, 2 vol.); Epltëmérides de la littérature italienne à l'usage des Allemands (1800); Panthéon de l'Italie; Biographies des Italiens les plus célèbres (1818, 3 vol.).
WISNIËWSK1, nom de plusieurs Polonais célèbres. V. Wisznikwski.
WISNIOW1ECKI (Michel-Koributh), roi de Pologne. V. Koiubuth.
W1SOWITZ, ville de l'empire d'Autriche, dans la Moravie, cercle et a 31 kilom. N.-E. de Hradiseh, sur la Drewnitza ; 2,840 hab. Fabrication active et commerce Ue draps ; papeterie.
WISPEL s. m. (vi-spèl). Métrol. Mesure de capacité allemande.valant l,û5!,it,92 à Hambourg pour le blé, l,246Ht,68 dans le duché de Bruriswiek, t.313lit,52à Berlin, l,495lH,b8 dans le Hanovre, l,579|lt,50 k Hambourg pour l'avoine et l'orge.
WISSANT, bourg et commune de Franc»
(Pas-de-Calais), canton de Marquise, arrohd. et k 22 kilom. N.-E. de Boulogne ; 1,150 hab. Fabrication de couperose.Vestiges d'un camp romain ;tumulus. Ce bourg est l'ancien .Porlus Itius des Romains, où César s'embarqua pour passer en Grande-Bretagne; il fut jadis une cité maritime importante par son commerce et l'un des endroits les plus fréquentés pour le paisage des Gaules en Angleterre. Les barbares du Nord la détruisirent en b42 ; Louis d Outre-mer la fit rétablir, ainsi que le port, en 933; Jean de Mortaingy équipa un»
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flotte en 1193 pour attaquer l'Angleterre; Louis VII et Louis XI s'y embarquèrent pour aller visiter le tombeau de Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry. Edouard 111 y débarqua en 1328; il s'en em.pa.ra en 1346 après la bataille de Crécy, la fit fortifier, puis la démantela après la prise de Calais. Vers cette époque, les sables s'accumulèrent dans le port en telle quantité, qu'il n'en reste plus aujourd'hui la moindre trace.
WISSADULEs. ni. (vi-sa-du-le). Bot. Genre d'arbustes, de lit famille des malvaeées, tribu des sidées, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Asie et l'Amérique tropicale.
WISSCHEIt (Corneille), graveur hollandais. V. VlSSCHER.
WISSE s. m. (vi-se). Métrol. Mesure de capacité pour les matières sèches , usitée dans les Pays-Bas, et valant 1,000 litres. Il Ou l'appelle aussi scheepston.
WISSEMBOURG, ancienne ville de France (Bas-Rliin), chef-lieu d'arrond., à 58 kilom. de Strasbourg', au pied des Vosges, sur la Lauier. (Jette ville, ancienne place forte, déclassée en 1867, a été cédée à la Prusse par le truite de Francfort (10 mai 1871), et elle fait purtie depuis lors~de l'Alsaee- Lorraine ; 5,247 hab. Brasseries, tanneries, mégisseries, imagerie; fabriques de savon, de chemises de llunellès, de broderie, etc. Wissembourg possède quelques monuments intéressants au double point de vue historique et archéologique. Nous citerons ; l'église aaint- Pieire-ei-Saint-Paul, magnifique édifice de la deuxième moitié du Xm« siècle, construit sur l'emplacement d'une église ilu XIIe, Uont il ne reste plus qu'une haute tour carrée. Celte tour, par conséquent la partie la plus ancienne de l'édifice, appartient au style roman ; elle est percée ci ouvertures en plein cintre, à baies doubles ou triples, séparées par des coloniietles romanes au nord et à l'est, et par des pieds-droits sur les autres cotés. Une tour octogonale, flanquée de tourelles élégantes, entre lesquelles s'ouvrent des fenêtres ogivales, s'élève à l'intersection de la nef et du transsept. Cette tour est surmontée par un louid couronnement sphérique, que termine un campanile vulgaire. Ou accède à l'intérieur de l'édifice par une charmante porte s'o livrant sur le collatéral de droite et sculptée, avec porche. L'intérieur se compose d'une nef principale, magnifique dans ses proportions comme dans ses détails; elle se divise en sept travées éclairées par des fenêtres géminées en ogive et s'appuyant sur des colonnes rondes, à chapiteaux ornées de feuil- ■ lages vutï.'S. Les nervures ogivales de la Vi^ùie se réunissent et forment de gracieuses clef». Le tour octogonale de la croisée, supportée par quatre piliers hardis, se termine par une colonne à huit pans. Sept grandes fenêtres ogivales à meneaux éclairent le chœur en abside; une belle rose est ouverte u l'extrémité sud du transsept. Enfin, il faut encore signaler un beau vestibule, sur la voûte hardie duquel repose le buffet d'orgue. Au haut du collatéral de gauche se trouve l'ancienne salle capiiulaire, aujourd'hui convertie en sacristie, et le long du mur nord de la nef on voit encore une des galeries dé l'ancien cloître, œuvre du xrv» siècle, reniai quable par ses triples baies ogivales et les sculptures de ses chapiteaux d'après nature, offrant une série nombreuse de feuillages empruntés k la flore du pays. A l'extrémité de cette galerie, k la suite ou croisillon nord de l'église, un bâtiment de construction moderne contient le plus ancien monument de Wissembourg; c'est une chapelle du xi« siècle (1033), divisée en trois nefs par des colonne* monolithes en grès vosgien, à lourds chapiteaux cubiques. Saint- Pierre possède encore de beaux fragments de verrières des xme, xiv», et xv« siècles, un sépulcre du Xve siècle, plusieurs groupes de sculptures d'une remarquable exécution, enfin des peintures nombreuses, intéressants spécimens de l'art au moyen âge, longtemps cachées sous le badigeon et remises au jour depuis quelques années avec beaucoup d'intelligence. Ou remarque encore u Wissembourg : l'église ogivale des Dominicains, devenue une dépendance de la caserne de cavalerie; l'hôpital militaire, ancien couvent des Récollets ; 1 hôtel de ville, bel édifice dans le style du xvm° siècle, bâti en 1741, en remplacement de celui que l'incendie consuma en 1677, et plusieurs maisous capitulantes de lu même époque. Le temple protestant, ancienne église Saint-Jean, renferme un magnifique buste de Luther par Ohuiacht. Les promenades de la ville consistent eu quelques allées tracées tant au centre de la ville que sur le quai de la Lauier, et en une assez belle esplauade plantée d'arbres, pies de la porte de llagueuau.
— Célébrités. Wissembourg a vu naître : le moine Ottl'ried, l'uu des premiers écrivains qui, au ixe siècle, tentèrent de faire de la langue allemande une langue littéraire, et Bernard Hertzog, auteur d'un Chronique d'Alsace imprimée en 1598 et pleine de détails précieux pour l'histoire de la province.
— Histoire. Wissembourg doit son origine à une abbaye royale fondée au vu* siècle, enrichie par Dagobert U, et autour de laquelle se groupa peu à peu un hameau. Ce hameau était devenu au xme siècle une commune puissante, gouvernée par un magistrat civil, élu pur les bourgeois; plus tard, les
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corps de métiers obtinrent aussi, non sans lutte , droit d'élection. Telle était en 1469 l'importance de Wissembourg, que les habitants ne craignirent pas de se révolter contre le comte palatin Frédéric le Victorieux, qu'ils accusaient d'une usurpation préjudiciable à leurs intérêts. Après une vaine tentative d'intervention pacifique de la part du pape Paul II, le comte vint assiéger la place où, suivant une chronique, ses batteries lancèrent en soixante et onze jours plus de deux mille projectiles, qui n'y firent à dire vrai que des dégâts à peu près insignifiants. Les Wissenibourgeois, en revanche, reçurent rudement leur agresseur, qui se décida enfin h la retraite. Ils étaient, â cette époque, d'accord avec leur abbé, dont les riches possessions étaient le principal objet de la convoitise du comte; niais au xvie siècle cet accord avait disparu; les premiers symptômes de la Réforme furent le signal de la rupture. En 1525, les bourgeois, furcés de céder tout d'abord devant les foudres religieuses, saisirent avec empressement l'occasion de secouer le joug, à eux présentée par la révolte des rustauds. Ils prirent à cette ré- , volte une part considérable et ils avaient même fourni des munitions et machines de guerre pour l'occupation de Saint-Remy , I rineipale forteresse qui défendait le monastère, quand la défaite des rustauds à Saverne, par le duc Antoine de Lorraine, changea la face des affaires. L'abbé Ruuiger, réunissant ses troupes à, celles de l'archevêque de Trêves, vintas^éger Wissembourg nu nom de l'empereur, et la place dut se rendre à discrétion. Le vainqueur punit sévèrement ceux qui avaient pris plus directement part à la révolte, e leva aux habitants toute l'artillerie qui garnissait leurs arsenaux, frappa les bourgeois de la contribution de guerre, énorme pour l'époque, de 8,000 florins et, frappant la cité dans ses privilèges les plus chers, lui ôta, pour la donner au comte palatin, la nomination du prévôt impérial. Ce droit ne lui fut restitué qu'en 1559. En même temps, les minisires protestants installés à Wissembourg fuient expulsés, mais ces rigueurs fuient impuissantes k arrêter le progrès de la religion naissante; en 1534, Georges Kess, cure de Saint-Michel, un des principaux pasteurs de la Reforme, était autorisé par le chapelain, sur lu demande du magistral, à continuer ses fonctions jusqu'au pioehain concile. L'exemple du pasteur entraîna ses propres paroissiens, ceux de l'église Saint-Jean et tous les membres du gouvernement civil de la ville. Néaiinioiiis,Wisseuibourg fut à celte époque en butte à des persécutions nombreuses et eut ses martyrs de la foi religieuse. Eu 1552, la ville souffrit beaucoup du passage de l'armée française qui portait secours aux Etats protestants de l'Allemagne, et Albert de Brandebourg leva sur elle une contribution de 10,000 francs. La guerre de Trente uns lui fut encore plus fataie; une nouvelle indemnité de 15,000 florins, exigée par les Suédois lors de leur départ de l'Alsace, acheva de ruiner la ville, cloni les désastres avaient fini par réduire la population au chiffre incroyable, s'il n'était attesté par des documents authentiques, ne H0 habitants. En 1673, la guerre avec l'empire obligea Louis XIV à démanteler les fortifications de la ville, trop faibles pour la défendre. Pris et repris par les deux partis, Wissembourg finit, en 1677, par êire livré aux flammes. La guerre de la succession d'Espagne renouvela ces malheurs ; le prince do Bade s'empara de la place le 24 avril 1702; c'est alors que furent élevées les célèbres lignes de la Lauier, qui se prolongent sur la ligne droite de cette rivière pendant un espace de 3 lieues. L'année suivante, les impériaux furent obliges d'évacuer la ville, et les Français rasèrent ces lignes formidables. Elles furent de nouveau relevées par l'ennemi en 1704, mais le maréchal do Viilars réussit à les reconquérir définitivement (1705). De 1719 à 1725, le roi de Pologne, Stanislas Leezinski, séjourna à Wissembourg avec sa femme, sa fille et quelques gentilshommes polonais. C'est là, ou plus exactement k sa maison do campagne de Saint-Remy, très-proche de la ville, que le duc d'Aiitiu vint, en 1725, demander au mo- • narque déchu la main de sa fille Marie Leczinska pour Louii XV. Pendant la guerre de la succession d'Autriche, en 1744, le 5 juillet, le duc de Lorraine s'empara de Wissembourg et se saisit en même temps des ligues, afin de couper les communications à 1 armée du maréchal de Coigny, qui se trouvait alors près de Spire; mais le maréchal, avec une audace heureuse ne s'en fit pas moins jour k travers l'enueini, deux fois supérieur en nombre, et Wissembourg fut repris le soir même du jour ou les impériaux y étaient entrés. L'armée française ne pouvait cependant s'y maintenir; elle se replia en bon orure sur Strasbourg et l'ennemi rentra dans la place. Eu 1746, instruit par cette dure expérience, le gouvernement français fit relever les fortifications sous la direction de Cormontatgne. Les guerres de la Révolution ayant de nouveau amené l'ennemi en Alsace, l'année française se relira derrière les ligues de la Lauter. Elle s'y serait maintenue sans la trahison du général Darlande, qui passa a l'Autriche et revint le U septembre 1793 avec un corps ennemi surprendre le camp qu'il avait luimême commandé. L'entreprise réussit, mais les républicains indignés attaquèrent trois
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jours après les Autrichiens avec une telle vigueur que, à la suite d'un engagement meurtrier, ces derniers furent réduits à fuir, abandonnant précipitamment leurs armes et leurs munitions de guerre. Le 13 octobre, après la bataille de Pirmasen, les coalisés poursuivirent l'armée du Rhin jusqu'aux lignes, mais sans parvenir k les eniamer tout ù abord ; un corps d'émigrés, commandé par te prince de Condé, fut plus heureux, et Wissembourg fut de nouveau perdu pour les républicains. « Les lignes, dit le savant historien qui nous fournit ces détails, n'étaient cependant pas encore perdues; maisau bruit de la marche des Prussiens à travers les Vosges et de leur jonction prochaine avec les Autrichiens, l'armée républicaine battit en retraite sur Ha£urnuu et la Moder. Déjà le général Wurms<-.r avait commencé le siège de Landau, et cette place, après avoir résisté à un bombardement de cinquante heures, réduite aux ab fis par la disette, allait être obligée de se rendre, lorsque le généra! Hoche, auquel la Convention venait de donner la mission de sauver la république, ordonna une attaque sur toute la ligne de la Lauter. Les Autrichiens avaient pris position près du château de Geissberg, où ils avaient placé trois bataillons; leur camp était assis sur les hauteurs ; les Fiançais, enflammés par la nouvelle de, la prise de Toulon, s'emparèrent d'abord du château et, malgré la plus vive résistance, chassèrent ensuite l'ennemi de sa position. Les Autrichiens laissèrent sur le terrain leur artillerie, une immense quantité de munitions et de vivres et de nombreux équipages." Le vainqueur rentra dans Wissembourg, et la délivrance de Landau, effectuée le lendemain 87 décembre, fut le prix de ce beau fait d'armes. ■ Eu 181 4, l'ennemi reparaissait de nouveau devant Wissembourg; le général Uapp massa 15,000 hommes sur les lignes de la Lauter, et malgré la supériorité énorme des allies (60,000 hommes environ) il serait parvenu a s'y maintenir, sans le départ du quatrième corps, commandé par le général Gérard, qui fut forcé d'aller rejoinure la grande armée dans le Nord.Rapp se décida alors à battre en retraite, et Wissembourg tomba entre les mains de l'ennemi. Les traités de 1S15 rendirent cette ville à la France. Au début de la guerre de 1870-1871 entre lu France et la Prusse, Wissembourg fut le théâtre de la première de nos défaites. Le 4 août 1870, la division du général Abel Douay, forte de 9,000 hommes, campait sur le Geissberg, hauteur qui domine Wissembourg au sud-est. U était neuf heures du malin et les soldats apprêtaient la soupe, lorsque soudain le canon retentit. Une forte batterie de position, établie sur les hauteurs, tirait sur Wissembourg. Le corps de Douay se trouvait en présence de l'armée du prince royal, forte de 180,000 hommes. Surpris dans sa position, le général Douay , malgré l'écrasante supériorité du nombre, engagea le combat, au heu de se replier sur le gros du corps d'armée. Il fit avancer son artillerie sur la route de Wissembourg, la mit en position sur l'autre rive de la Lauter et disposa ses troupes en tirailleurs, sur un front de 2 kilomètres. Nos soldats, s'elançant au pas de course, traversèrent la Lauter et arrivèrent au pied des hauteurs où les Allemands se trouvaient embusqués, cachés dans les arbres et abrités par des monticules de terre. De l'ennemi invisible partit tout à coup une terrible fusillade. Nos soldats, criblés de balles et d'obus, engagèrent un combat acharne contre 40,000 hommes, 1 contre 5. Mais le généra! Uouay fut frappé à mort; les Allemands s'emparèrent du château de Sohuffeubourg et de Wissembourg, malgré l'héroïque résistance du 74« de ligne, et le général Pelle, investi du commandement, ordonna la retraite, après avoir fait mettre les drapeaux des régiments au centra de la division décimée. Le combat de Wissembourg livra aux Allemands l'entrée de l'Alsace, où pénétra le flot de l'invasion. Wissembourg restu depuis lors au pouvoir de l'ennemi.
Cetie ville était jadis défendue par ses fortifications et par les châteaux forts de Suint- Germain , Saint-Paul , Saint-Pantaléon et Saint-Remy. Ces châteaux ont aujourd'hui disparu ; il n en reste d'autre souvenir qu'un ouvrage de défense à Saint-Remy, et à Saint- Paul une tour féodale englobée dans une ferme.
WISSEMBOUBG ou WESSEMBOURG, ville de Bavière (Franconie moyenne), sur la Rezat, à 55 kilom. S. de Nuremberg; 4,600 hab. Ancienne ville libre impériale. Fabriques de bijouterie, orfèvrerie, aiguilles.
WISSENBACH (Jean -Jacques), jurisconsulte allemand, ne a Frohnshausen (Nassau) en 1607, mort en 1665. Il professa le droit à Heidelberg, puis à Fraueker, et fit un voyage en France et en Angleterre. Ses principaux ouvrages sont : Disputaliones ad jus civile (Fraueker, 1648, in-4°) ; Disputaliones ad Pandectus (16G1, in-4<>); Dispulationes ad Institutianes (1666), etc.
WISS1NG (William), peintre hollandais, né à Amsterdam en 1656, mort en 1687. Il fie ses études artistiques à La Haye sous la direction de Dodaens et passa de bonne heure eu Angleterre, où il s'attacha à imiter la manière de Pierre Lely, auquel il succéda dans la faveur du public, comme peintre de pottrait. 11 contre-balauça même quelque temps
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celle du fameux Kneller, qui était alors au plus fort de sa vogue; mais la mort prématurée de Wissing délivra Kneller d'un rival dangereux. Parmi les portraits exécutés par cet artiste, on cite ceux de Charles II, de la reine, de Jacques II, du duc de Monmouth, du prince et de la princesse d'Orange, etc.
WISSOWATZ1 (André), théologien unitaire, no à Philippowie (Lithuanie) en 1608. Petit-fils, par sa mère, de Fauste Sooin, il fit ses études à Leydc, visita l'Angleterre et la France, devint ministre en Volhynie, fut proscrit à cause de ses doctrines et se réfugia Cn dernier lieu en Hollande, où il mourut eu 1678. La plupart de ses écrits sont oubliés aujourd'hui. On cite cependant une thèse antitrinitaire (Religio ralionalis), qui fut réfutée par Leibniz.
W1STAH (Gaspard), anatomiste américain, né à Philadelphie en 1761, mort en 1818. Il fit ses études médicales dans sa ville natale, reçut en 1782 le grade de bachelier en médecine, passa l'année suivante en Europe et valla continuer ses études d'abord k Londres, puis k Edimbourg, où il fut reçu docteur en 1786. De retour dans sa patrie en 1787, il y devint presque aussiiôt médecin du dispensaire récemment établi à Philadelphie et, la même année, fut élu membre du collège des médecins et de la Société philosophique américaine. En 1789, on lui offrit la chaire de chimje du collège de Philadelphie, place qu'il accepta non sans beaucoup d'hésitation, a. cause de la rivalité déplurable qui existait alors entre cette école et l'université de Pensylvuuie. Cette rivalité cessa, et Wiscar fut pour beaucoup dans ce pacte d'union. Au mois de janvier 1792, il fut nommé professeur adjoint d'anatomie , de chirurgie et d'accouchement à l'université et, après la mort de Shippen en 1S0S, devint professeur en titre. Son zèle dans l'enseignement fut sans bornes, et il sut inspirer aux élevés l'amour de la science. On lui doit, outre divers articles insérés dans des collections académiques, l'ouvrage suivant, qui est classique aux Etats-Unis: Système d'anatomie à l'usage des étudiants en médecine (Philadelphie, 1812, 2 vol. in-S°).
WISTÉRIE S. f. (oni-sté-rî — de Wislar, natural. amer.). Bot. Genre d'arbustes grimpants, de la famille des légumineuses, tribu des phaséolées, formé aux dépens des glycines, et comprenant .plusieurs espèces, qui croissent dans l'Asie orientale et l'Amérique du Nord : On cultive fréquemment aujourd'hui la wtSTÉRiii de Chine, connue vulgairement sous son ancien nom de glycine de ta Chine. (P. Duchartre.) Il On dit aussi wistarik.
WISZNIEWSKI (Antoine Pruss), érudit polonais, né k Leusziça en 1718, mort en 1774. Il fit ses éludes chez les piuristes et entra ensuite dans leur ordre. 11 s y distingua bientôt pur ses connaissances étendues dans les dilfereutes branches des sciences et des lettres, et, en 1746, il fit paraître ses Propo~ sitienes philosophiez ex physica recentiorum, dans lesquelles il se prononçait en faveur des découvertes des modernes en physique. Cet ouvrage souleva contre Wiszuiew^ki de vives attaques Ue la part surtout des jésuites, qui, outre qu'ils étaient les adversaires déclarés des piaristes, n'admettaient pas que l'on pût mettre en doute les doctrines d'Ans» tote; mais lu violence même de ces attaques tes fit dédaigner de celui contre lequel elles étaient dirigées, et il ne se donna pas la peine d'y répondre. Devenu précepteur du jeune pr.nce Luboni'nski, Wiszniewski le suivit en Italie et en Allemagne et se rendit plus tard en France et en Angleterre. Dans ces ditt'erentes contrées, il suivit les cours des plus célèbres universités et, de retour k Vaisovie, y fut uoiniue professeur de philosophie et de mathématiques au collège des nobles, chaire qu'il occupa avec beaucoup d'éclat jusqu'à sa mort. On a de lui : Histoire de la Pologne et de son droit public (Varsovie, 1759); Considérations sur les causes de la grundeur des liomuins et de leur décadence, traduit de Montesquieu en polonais (Varsovie, 1762, in-8u); Grammttticti gallica ùreuiç et facilis ad usum schotaruni (Varsovie, 1775, in-SO).
WISZNIEWSKI (.Michel Pbuss), littérateur polonais, de la famille du précèdent, ne à Firlejowka (Galiciej en 1793, mort en 1866. Après avoir fuit ses premières études au lycée de Krzeineniec, en Gnlicie, sous la direction du célèbre Thadée Czacki, il alla continuer ses cours a Paris sous les professeurs les plus célèbres, tels que MAL Guizot et Cousin, qu'il connaissait personnellement, et les termina a l'université d Edimbourg, ou il se concilia l'estime de Walter Scott, d'ilamilton et d'autres grands littérateurs de l'époque. En 1823 , il uevini professeur de philologie à Kizemeuiec et, <leux ans plus tard, partit pour I Italie dans l'intérêt de sa santé, il habita ensuite plusieurs années lu France méridionale. La révolution de Pologne, en 1831, le trouva dans ses terres de Volhynie. Il franchit aussitôt les frontières polonaises sous les fusils des Russes pour combattre les ennemis de sa. patrie. 11 conseillait de soulever en même temps la Volhynie et la Lithuauie, faisant observer avec raison que sans l'appui d'un mouvement général on seruit écrasé ; mais il ne fut faire
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partager ses convictions aux chefs du gouvernement civil et, après la chute de l'insurrection,.se relira ii Cracovie. 11 fut nommé professeur d'histoire universelle et d'histoire de la littérature polonaise à l'université de cette ville, et, lors des événements de 1848, il fut élu président du gouvernement national. Ce fui en majeure partie à la sagesse des mesures qu'il prit à cette époque que Cracovie dut d'être préservée des massacres qui ensanglantèrent le reste de la Galicie. Interné peu de temps après par l'Autriche, il recouvra la liberté en 1848, lors de la révolution de Vienne qui ouvrit toutes les prisons politiques, et se retira en Italie, où l'un de ses fils établit à. Gênes une maison de banque. On a de lui un grand nombre d'ouvrages précieux, non-seulement à cause de la pureté du texte, mais surtout parce qu'ils renferment de véritables trésors do documents sur les matières qu'ils traitent. En tê;^ de tous se pince V Histoire de la littérature polonaise {Cracovie, 1840- 1857, 10 vol. in-8°), qui, bien qu'incomplète, puisqu'elle ne s'étend que jusqu'à la première moitié du xvh* siècle, n'en est pas moins l'un des plus beaux monuments de la langue polonai-e. Ses études à Edimbourg l'avaient conduit à écrire, sous ce titre : la Méthode, de Bacon pour l'explication de la nature (Cracovie, 1834), un Ouvrage qui a eu le mérite d'accélérer éminemment l'essor des études philosophiques en Pologne. Parmi ses autres écrits, nous citerons encore : Caractères de l'esprit humain (Cracovie, 1839, in-12 ; 2e édit., 1842); Mémoires pour l'histoire et la littérature polonaise (Cracovie, 1835, 4 vol.) j la Sagesse humaine, ses forces, ses qualités et tes moyens de la perfectionner (Cracovie, 1848, in-12).
C'est à son école, ainsi qu'à celle des Lelewel, des Mickiewicz, etc., que s'était formé" une élite de jeunes esprits qui, par leurs écrits nationaux, ont préparé pour leur pays le grand mouvement de résurrection morale qui a éclate en 1863 et qui se continue toujours en silence, malgré l'oppression moscovite. Au moment de sa mort, Wiszniewski s'occupait spécialement d'une Histoire de Napoléon 1", envisagé surtout au point de vue de son génie militaire.
WIT, dieu de la justice et de la vengeance, chez les Slaves. L'iuée de justice chez ces peuples était inséparable de celle de l'égalité, qui a produit la peine du talion.
WIT (Jacob Dli), peintre hollandais, né à Amsterdam en 1695, mort dans la même ville en 1754. Il excellait surtout dans l'exécution de tableaux représentant des groupes d'enfants ou reproduisant des objets sculptés. On cite, parmi ses œuvres les plus remarquables, six toiles conservées au musée de Cassel, dont quatre représentent les Saisons; au musée de Rotterdam, deux A llégories, peintes en grisaille; au musée de l'Ermitage, a Saint- Pétersbourg, les Sciences et les arts, allégorie ; deux Bacchanales d'enfants, Cupidon et les Génies de la chasse; enlin, il a exécuté dans l'une des salles de l'hôtel de ville d'Amsterdam des peintures qui imitent à tel point la sculpture sur bois, qu'elles trompent l'observateur le mieux exercé.
WIT (Ferdinand- Jean), dit de I)<erring,
homme politique allemand, né à Alloua en 1800, mort en 1863. Il fut élevé au Johuimeiim d'Altoua et alla en 1817 commencer ses études universitaires à Kiel, d'où il passa à léna, où il eut Charles Foller pour condisciple et pour compagnon de logement. Devenu l'un des membres les plus neufs de la Burschenschnft, il se vit forcé de prendre la fuiie en 1819 et se retira en Angleterre, où il fournit au Momiitg Chronicle un grand nombre d'articles aussi vifs que spirituels sur l'état de l'Allemagne. Appelé à Paris par son oncle maternel, le baron Eckstein, il se trouva, dans les salons du comte de Serre, qui était a^rs grand chancelier, en relation avec lus boinines d'Etat les plus éminems de la France et eut ainsi l'occusion de modérer et de rectifier ses opinions politiques. Les intrigues auxquelles il prit part amenèrent, en 1821, son arrestation en Piémont; mms son activité de conspirateur n'en fut pas ralentie, et, pendant le's cinq années suivantes, il fut emprisonné tour à tour en Italie, en Prusse, en Autriche, en Bavière et en Danemark. Apres avoir recouvré la liberté, il se maria en 1S28 avec une dame fort riche et acheta dans la haute feilésie un domaine, où il fixa sa résidence. Il chercha r-uitout à développer les sociétés de tempérance et fut, en outre, en 1848, l'objet des attaques des démocrates, qui l'accusaient d'appartenir au parti ultramonlaiii. U a lui-même raconté ses aventures dans les ouvrages suivants : Elucubraiiuns d'un prisonnier d'Etat (Brunswioli, 1827); Fragments de ma vie et de mon temps (Brunswick, 1847-1830,4 vol.), et Ma jeunesse et mes voyages (Leipzig, 1852).
WlTCltELL (George), astronome et géomètre anglais, né en 1758, mort en 1785. De très-bonne heure il s'adonna à l'élude des sciences, qu'il ne cessa de cultiver, tout en 'exerçant la profession d'horloger , puis il devint professeur rie mathématiques a Londres, membre de la Société royale (1767) et enlin grand maître de l'Ecole da marine à Portsmouth. Outre des articles scie minimes publiés dans le Mary, le Gentteman's Magazine, etc., on lui doit une carte du passage de l'ombre
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de la îune sur l'Angleterre pendant l'éclipsé de soleil du 1er avril 1764 et un plan pour calculer les effets de la réfraction et de la parallaxe, afin d'aider à déterminer la longitude en mer.
WITEBSK ou V1TEBSK, ville de la Russie d'Europe, ch.-l. du gouvernementde son nom, sur la Dwina, à son confinent avec la Witeba, à 627 kilom. E.-S.-E. de Saint-Pétersbourg, par 550 n' 35" de latit. N. et 27» 52' 23" de longit. E. ; 21,000 hab. Siège du gouvernement général de Smolensk, Witebsk et Mohilew. Cour d'appel; gymnase, séminaire; synagogues, églises catholiques et grecques. La petite rivière de Wiieba, qui, dit-on, a donné son nom à la ville, la traverse. La partie de Witebsk qui est sur la rive gauche de la Dvina est la plus considérable. Le quartier de la rive droite contient d'assez belles maisons et le couvent des piaristes. Commerce considérable avec Riga, Dantzig, Mutuel, Saint-l'étersbourg el l'intérieur.
Les historiens grecs du XC siècle citent cette ville comme se trouvant près de la route que suivirent les hordes du Nord qui descendirent le Dnieper pour se répandre en Grèce. Les Russes ta prirent en 1654 et la réunirent à leur empire.
WITEBSK ou VITEBSK (GOUVERNEMENT DK), forinéd'iiue partiede la Lithuanie, situé entre ceux de Pskov au N., de Livonie au N.-Q., de Courlande à l'O., do Wilna au S.-O., de Minsk et de Mohilew au S., de Smolensk à l'E. ; 43,721 kilom. carrés et 880,500 hab., en partie catholiques et en partie grecs (jadis unis) , mais parmi lesquels se trouvent encore 20,000 juifs, ces habitants sont, pour ce qui est de la nationalité, ou des Polonais, ou des i.ettes, ou des fiusniaks,ou encore des j Grands-Russes. Le pays est généralement plat; le N--E. est plus élevé que le reste. Il y a un grand nombre de petits lacs ; les eaux sont toutes tributaires de ta Baltique, surtout par l'intermédiaire de la Dwina méridionale, principal cours d'eau de ce gouvernement. Le sol cultivé est fertile, et on y recueille des blés d'hiver et d'été, du sarrasin, des légumes, etc. On y élève aussi une grande quantité de bétail el d'abeilles. Il y existe des mines de fer et des carrières de pierre à bâtir et à chaux, du gypse, de la terre à potier, etc. L'industrie manufacturière consiste en quelques fabriques de toiles, de tabac, des tanneries el des distilleries de grains. On confectionne dans les forêts une grande quantité de potasse. Le commerce, favorisé dans ses relations par le caual de la Bérézina et par la Dwina, consiste en céréales, chanvre, bois de construction et de mâture, peaux bruies, suifs, cire, miel, laine, etc., et est presque entièrement concentré au chef-lieu. Cette contrée fut enlevée à la Pologne en même temps que le gouvernement de Mohilew et incorporée à la Russie. En 1778, on l'érigea en gouvernement particulier, d'abord sous le nom de Polozk, puis sous celui de Witebsk, et de 1796 à 1802 elle fut désignée avec la région de Mohilew, Sous le nom de gouvernement de la Russie Blanche. Le gouvernement de -Witebsk est divisé en douze districts.
WITENAGEMOT OU WITENAGEMOTB (oui-te-iia-je-mo-ie. — Ce mot, qui sigmlie littéralement assemblée de sages, est formé des deux mots anglo-saxons witan, savoir, et yemotli, assemblée. Witan a pour racine wit ou wis, que Ion retrouve dans les mots anglais wit, intelligence, wilne.ss, témoin, et Wise, sage). Hist. Corps politique anglais, qui a été remplacé par le Parlement.
— Encycl. Hist. Le Witenagemot, conseil des sages , appelé aussi Micel-Oetteal, ou grande pensée, était l'assemblée nationale des Anglo- Saxons avant la conquête normande, au temps que l'on désigne sous le nom d'ilepturehie. Il offre un premier essai, fort remarquable, du régime parlementaire, tempérant le pouvoir royal, et peut être considéré comme l'embryon d'où sortirent progressivement les libertés anglaises.
Ce conseil, sorte de Parlement, existait déjà avec sa forme définitive sous Athelstaii (931); les shérifs de tous les comtés y assistaient. En 934, à l'une de ces assemblées, furent préoents : le roi, quatre princes gallois, deux archevêques, dix-sept évêques, quatre abbés, douze ducs et cinquantedeux tînmes ou chefs. Les membres n'étaient pas élus, mais nommés par le roi ou convoqués par l'assemblée après que celle-ci s'était constituée, el ils semblent avoir eu ou pris le droit d'amener chacun un ami ou un conseiller.
Sous Edouard le Confesseur (1OO4-1066), le witenagemot était préside par le roi de la Bretagne, souverain de toutes les nations de l'Ile, seigneur suprême des Cuntbiiens, des Scots et des Bretons. A côté de lui siégeaient les principaux officiers de sa maison, le staltere (ounnétaijle), le lhane du plat ou maître d'hôtel, le thane de.la chambre ou chambellan, les clercs de la chapelle royale et le chancelier. Puis venaient les membres du witenagemot, divisés en trois ordres ou états; 1 s prélats étaient placés le plus près du roi et avaient un double droit de présence, comme instituteurs du peuple et comme seigneurs fonciers. Auprès des évêques et des abbés se trouvaient beau-
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coup de membres inférieurs du clergé, car chaque évèque amenait un certain nombre de prêtres élus ou choisis dans son diocèse. Au-dessous du clergé étaient assis les pairs laïques et autres gouverneurs liés à la couronne par l'hommage; le roi des Scots, celui de Cumbrie, les rois et chefs du pays de Galles, les grands earls du royaume se distinguant par leurs colliers d'or et leurs bonnets entourés d'hermine. Au troisième rang étaient les lhanes, et derrière eux une foule de baillis et de notables personnages. Ces derniers n'avaient aucune influence pour la confection des lois; on leur laissait seulement la liberté de crier yea, yea (oui! ouil) , lorsque le décret rendu sur l'avis des witans (membres du witenagemot) était proclamé.
Tel était l'aspect du witenagemot, autant qu'on petit se le figurer d'après les documents qui existent aujourd'hui.
Les pouvoirs du witenagemot étaient fort étendus. Comme corps consultatif, l'assemblée avait le droit de décider quels seraient les actes publics que l'on soumettrait à- la sanction royale. Ses membres délibéraient sur les nouvelles lois à établir; ils avaient le pouvoir de faire des alliances et des traités de paix et d'eu stipuler les termes; enfin, c'étaient eux qui élisaient le roi et qui le déposaient. De concert avec le roi, ils nommaient les prélats aux sièges vacants, prononçaient dans les questions ecclésiastiques, fixaient les époques des fêtes et des grandes solennilés publiques et levaient des impôts. Ce n'était qu'après avoir obtenu leur consentement que le roi pouvait lever des troupes de terre et de mer. Ils conseillaient, approuvaient et garantissaient les donations de terre faites par le roi et prononçaient en outre la confiscation, au profit de ce dernier, des biens d«s criminels et des intestats. En résumé, le witenagemot agissait comme une véritable cour de justice, dans les causes tant civiles que criminelles.
Considéré comme congrès politique , on peut dire que le witenagemot représentait le royaume tout entier; mais, comme corps législatif, son autorité paraît avoir été limitée par les privilèges des divers Etats composant le royaume anglo-saxon. Ainsi, le Wessex, la Noithumbrie , la Meroie , l'Anglie orientale et le Kent ne se soumettaient aux décrets portés par le witenagemot qu autant que chacun de ces Etats en particulier les avait acceptés. Une dernière trace de celte indépendance des Etats subsiste encore; ainsi, l'Ile de Mail a continué de posséder une législature distincte, dite « chambre des clefs, » et les îles anglaises de Jersey et de Guernesey ont leurs conseils tout à fait indépendants du parlement de la Grande-Bretagne.
Le witenagemot fut naturellement aboli par l'invasion normande; mais l'idée fondamentale en fut conservée et développée par les Normands eux-mêmes, et il prit une forme différente lorsque Simon de Montfort, comte de Leieesier, écrivit au nom du roi aux shérifs de tous les comtés d'élire, par comté et par bourg, deux chevaliers et deux bouigeois qui devaient siéger au parlement et de.iberersur les affaires publiques.
W1TENÈS, grand-duc de Lithuauie, mort en 1315. Il succéda en 1283 à Tioydem, dont il u'eiaii pas ie lils, mais jeutement le parent, el, pendant son règne de trente-deux ans, fut presque continuellement en guêtre avec ses Voisins. Des 1283, il envahit ie palaiiuat de Sandomir, el il y avait déjà causé dus ravages considérables lorsqu'il fut obligé de reculer devant la noblesse polonaise, qui s'était réunie en toute hâte pour repousser les envahisseurs. Trois ans plus tard , Witenes eut, à sou tour, à repousser une invasion des chevaliers teutouiqu.es qui, pénétrant dans la Liihuanie jusqu'à Grodiio, reiuisireut cette ville en cendres. Le grandduc lira une vengeance éclatante de ce désastre; tandis qu'une partie de ses troupes Se jetait sur la Cnjavie et mettait à feu et à sai.g la ville de Dobizyn, un second corps d'armée attaquait et battait le grand maître de Livonie, qui resta parmi les morts. En 1294, Witeues pénétrait de nouveau dans la Cujavie et entrait, le jour de la Pentecôte, dans la ville de Lenciça, qu'il incendiait et dont il emmenait les habitants prisuitniers. En 1307, pendant une nouvelle incursion qu'il avait entreprise en Pologne, les chevaliers teutoniques remontèrent ie Niémen et surprirent encore une fois la ville de Grodno. Huit ans plus taid, Witeiiès mourut au retour d'une expédition qu'il avait entreprise contre Memel. Quelques chroniqueurs rapportent qu'il fut assassiné par son fils Gedyinin, qui lui succéda, et qui fut l'aïeul de Wladislas Jagetlon, roi de Pologne.
WITEZ (Michel de CSOKONAl), poète hongrois, né en 1773, mort en 1805. Bien qu'enlevé par une mort prématurée, à un âge où la renommée coinmence'à peine pour la plupart des auteurs, il s'était déjà acquis une réputation étendue par ses couiposi lions poétiques, parmi lesquelles ou. estime surtout ses idylles et ses chaiitsniiacreonliques, ainsi qu'un puëme héroï-comique, en quatre chants, intitule : Lturolhée ou le Triomphe des dames pendant le temps du carnaval (Urosswurdein, 1804, in- 80).
WITEZ DE ZBEDNA (Jean), prélat et homme d'Etat hongrois, mort en 1472. U lit
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ses études à l'université de Bologne et, da retour dans sa patrie, devint secrétaire de Jean Huniade, qui lui fit obtenir, en 1445, l'évèché de Grosswardein. Chargé ensuite de diverses négociations, dont il s'acquitta avec talent, Witez fut nommé en 1453 chancelier du royaume de Hongrie el déploya dans ces nouvelles fonctions plutôt l'énergi» violente d'un soldat, que le zèle prudent et réfléchi d'un homme d'église. Ce fut lui qui contribua le plus, en 1456, à faire adoptée par la diète les mesures les plus vigoureuses contre les Turcs. Arrêté après la mort de Huniade, il fut bientôt après rendu à la liberté par le roi Wladislas lui-même, et, à la mort de ce prince, il eut la plus grande part à l'élection de Mathias Corviu Huniade comme son successeur (1658). Il obtint ensuite, après île longues et uifliciles négociations, que l'empereur restituât à la Hongrie la célèbre couronne de Saint-Etienne, que ce prince retenait depuis nlus de vingt ans. Nommé par Mathias Curviri archevêque de Gran et primat du royaume, il encourut, vers la fin de sa vie, la disgrâce de ce prince, et ce fut à son instigation que les Etats de Bohème, au lieu de donner à Huniade la couronne, qui était vacante, la placèrent sur la tête du prince polonais Wladislas. Arrêté à deux reprises en 1472, Witez mourut la même année, sans avoir recouvré la faveur du roi. On a de Witez soixante-sept lettres ou pièces diplomatiques, qui ont été insérées en 1472 dans le tome II des Scriptores rerum Himgaricnrnm,
W1TEZOWITCH ( Paul ) , archéologue croate, mort en 1713. Député en 1681 par Segiua, sa ville natale, k la diète d'Œduohurg, il alla, l'année suivante, en la même qualité, à la cour de Vienne, mit à profit cette occasion pour faire dans les bibliothèques de la capitale de l'Autriche des recherches sur l'histoire de la Croatie et fut chargé par l'empereur Léopold.de recueillir dans la Croatie même les documents nécessaires peur établir les droits de la couronne de Hongrie sur cette province. Il assista, dans la suite, k plusieurs autres diètes et, en 1091 , ce furent ses instances qui décidèrent les Etals de Hongrie à décréter rétablissement d'une imprimerie à Agratn. Ou a de Witezowitch les ouvrages suivants, qui ont été, presque tous, publies sous le nom de Paul Ritler, qu'il avait substitué k son nom croate : Nova musa, sive pars artifleiosa operum poeticurum amti 1682; Croatia rediviua régnante Ceopoldo magnn cas-tare (Vienne, 1 700) ; Stemmaioyraphiu sine ai ntorum illyricormn delinentio et Uescriplio (Vienne, 1701); Bosnia captioa, siue regnum et interitus Stepiitiui tiltuni Bosnie régis (Turuau, 1712); Nutates D. Ladislau restituli; Chronique croate. Cet ouvrage, imprimé à Agram en langue croate, part de la création du monde et a été continué par deux auteurs différents, d'abord jusqu'en 1744, puis jusqu'en 1762; quoiqu'il ail obtenu plusieurs éditions, il est excessivement rare aiijoiird hui. Wilezowilch laissa en manuscrit plusieurs ouvrages importants, que l'on conserve dans les archives du chapitre métropolitain d'Agram.
W1TFISCH s. m. (vi-tftch — de l'allem.
wit, blanc; fisch , poisson). Mamm. Nom donné, sur les côtes du Groenland, à une espèce de baleine : Le WiTfiscH est d'un blanc jaunâtre. (V. de Bomure.)
WITHAM. rivière d'Angleterre, comté de Lincoln. Elle prend sa source au S.-O. de Granthum, coule d'abord au N., baigne Lincoln, puis, décrivant une vaste courbe, se dirige au S.-E. et va se jeter dans la mer du Nord, au golfe de Wash, après un cours de 135 kilom.
WITHAM, ville d'Angleterre, comté d'Essex, à ifi kiioiu. N.-E, ne Chelutsford, sur le Bluckwaler; 3,500 hab. Maison d'aliénés.
Commerce de bestiaux et de céréales.
W1THAMIE s. f. (oui-ta-inl — de Witham, natur. ungl.j. Bot. Genre de végétaux fossiles peu connu.
WITHANIE s. f. (oui-ta-nî). Bot. Genre d'arbri.sseaux , de la famille des solanées, formé aux dépens des Celladoues, et comprenant plusieurs espèces, qui croissent en Espagne et aux îles Canaries.
WITIIER (George), poète anglais, né à Beiitworifa (llampshire) en 1588 , mon en 16G7. En 1604, il lut envoyé h oxford pour y l'aire son croit ; mais il quitta cette université, après trois uns de séjour, sans y avoir pris aucun grade, et se rendit ensuite à Londres, où il suivit aussi, pendant quelque temps, des cours de droit. Il ne tarda pas à se dégoûter d'études aussi arides et suivit le penchant naturel qui l'entraînait vers la saute. Il s'était déjà fait connaître par différentes pièces de vers, lorsqu'il jmblia, en 1613, un volume de poésies satiriques imiiulé les Abus mis à nu et fouettés. La violence avec laquelle il y attaquait nonseulemeni les particuliers, mais encore le gouvernement, le fit enfermer à la prison de Marshalsea, où il fut neteuu plusieurs mois. Pendant sou emprisonnement, il écrivit sa Satire au roi (1014), qui contribua beaucoup, croit-on, à lui faire rendre la liberté. A dater de cetie époque, il vécut dans ses terres jusqu'au moment où éclata la guerre d'E-
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cosse. Il servit alors comme capitaine de cavalerie dans le corps d'année que le roi envoya contre les rebelles; niais, trois nus plus tard, lorsque la guerre commença entre ce prince et ses sujets d'Angleterre, W'ither vendit ses biens et leva à ses finis un réfriment de cavulerie, avec lequel il se rangea du côté du Parlement, qui releva au grade de major. Tombé aux mains des royalistes, il eût été pendu si J. Denhiim ii eût intercédé pour lui auprès du roi. Wither recouvra bientôt après la liberté et fut nommé par le Long Parlement juge de paix, des comtés de llainpshire, de Surrey et d'Essex. Six ans plus tard , Cromwell lui donna le titre de major général de toute la cavalerie et de toute l'infanterie du comté de Surrey. Wither profita de l'influence que lui donnaient ces fonctions pour s'emparer des biens des royalistes ou des ecclésiastiques qui étaient le plus à sa convenance ; mais, lorsque la restauration arriva, il fut obligé de rendre gorge et, à la suite d'un vote du Parlement, il fut mis u la prison de Ntvgate comme l'uuteur d'un pamphlet intitule Vox vulyi et dirigé contre la Chambre des communes. Suivant Wood, il serait demeuré trois ans en prison ; mais , d'après Aubrey, sa détention n'aurait duré que neuf mois. Ou ne compta pas inouïs de cent douze écrits de Wither en veis et en prose; il eut à son époque une grande réputation comme poète; mais les critiques du xvnie siècle, Pope et Swift notamment, n'en parlent qu'avec un grand dédain. Ce n'est guère que^ depuis le commencement de ce siècle qu'une tardive justice a été rendue à son mérite, et, parmi ceux qui ont pris à tâche d'opérer cette réhabilitation littéraire, nous devons mentionner George Ellis, Thomas Campbell, Hazlitt et Egerton Brydges. Nous ne donnerons ici que la liste des écrits les plus remarquables de Wither, savoir : la Ftùle du berger (1614, in-8°); la Chasse du berger (1015; 1814, in-S«); Fidelio (1617, in-8°) ; la Devise de Wither : Nec hubeo, nec carco, yec euro (1618, in-8<>), poSnie dont 30,000 exemplaires se vendirent en quelques mois; Juvenilia (1622, in-s°) ; Hymnes et chants de l'Eglise (1625, in-12; 1856, dernière édit.); Collection d'emblèmes anciens et modernes (1635, in-fol.) ; les Grandes assises tenues sur le Parnasse (1645, in-40); Hespublica anglicana ou Histoire du Parlement (1650, in-4°); le Prolecteur, poëme (1655, in-8°). Un choix des Poésies de Wither a été publié à Bristol en 1820 ; un abrégé de ses Œuvres, eu 4 volumes in-8», a atteint, en 1863, sa lie édition.
WITHEU1NG (William), médecin et botaniste anglais, né ii Williugton en 1741, ment à Birmingham en 1799. 11 apprit de son pèie les premiers éléments de la médecine et alla ensuite à l'université d'Edimbourg, où il fut reçu docteur en 1766, et se tixa plus tard k Birmingham, où il exerça avec succès. Ayant la poitrine naturellement délicate, il fut forcé deux fois, en 1793 et en 1795, d'aller passer l'hiver en Portugal pour se soustraire aux rigueurs du climat de sa patrie. Il a publié une flore britannique estimée , des mémoires dans divers recueils académiques et d'autres ouvrages dont voici les titres : Arrangement botanique de tous les végétaux gui croissent naturellement dans la Grande-Bretagne (Birmingham, 1772, 2 vol. in-8°) ; Description de la fièvre scarlatine et du mat de gorge, etc. (1799, in-S<>) ; Principes de minéralogie, traduits de l'original de sir Fortescue Bergman (Birmingham, l783,in-8°).
WITHERINGIE s. f. (oui-té-rain-ji — de Withering, botan. angl.). Bot. Genre de plantes, de la famille des solanées, formé aux dépens des morelles, et comprenant une vingtaine d'espèces : La ■witheringie de montagne croit naturellement au Pérou.
(P. Duchartre.)
— Encycl. Ce genre, réuni autrefois aux morelles, s'en distingue surtout en ce que ses anthères s'ouvrent par deux fentes longitudinales. Il renferme une vingtaine d'espèces, dont une présente un certain intérêt. La witheringie de montagne est une plante herbacée, velue, à feuilles ovales cordiformes, obtuses, k bords sinués. Sa racine produit des tubercules semblables à ceux de la pomme de terre. Cette plante croit sur les montagnes du Pérou, où on l'appelle vulgairement papa de loma. Les habitants font une grande consommation de ses tubercules, qu'ils emploient aussi avec succès à l'alimentation des cochons. Il y aurait avantage à introduireee végétal en Europe, pour le cultiver comme la pomme de terre.
WITHERINGTON (Guillaume- Frédéric), paysagiste anglais, né ù Londres en 1785, mort vers 1860. Il s'attacha surtout à représenter dans ses toiles des sites ue l'Angleterre, qui servent d'arrière-fond à des scènes de genre, retracées avec beaucoup d'humour, et qui annoncent dans cet artiste une parfaite connaissance de la forme humaine. Il devint, en 1830, membre associé, puis, en 1840, membre titulaire de l'Académie royale de Londres. On cite, parmi ses toiles les plus remarquables : le Pécheur, VHeureuse évasion, la Fenaison, le liouge-gorye, la Gtu>lande de houblon, le Passage de l'écluse, Une lumière sur la roule, En retenant du village,
WITI
la Houblonnière, etc. Cet artiste a aussi exécuté un assez grand nombre de portraits.
W1THÉRITE s. f. (oui-té- ri-te — de Withering, n. rp.). Miner. Carbonate de baryte.
WITHEBSPOON (Jean), théologien anglais, né dans les environs d'Edimbourg en 1722, mort en 1794. U fit ses études à l'université d'Edimbourg et devint ministre à Paisley. L'Eglise d'Ecosse était alors divisée en deux partis, celui des orthodoxes et celui des, modérés. Witherspoon se rangea parmi les premiers et, dans les discussions qui curent lieu entre les deux partis, il eut assez de talent pour contre-balancer l'influence d'hommes tels que Blair, Gérard, Campbell et Robertson, qui étaient à la tête des modérés. Une satire qu'il publia contre ces derniers, sous le titre de Caractères ecclésiastiques, obtint beaucoup de succès et fut recherchée longtemps après que la cause qui y avait donné lieu eut cessé d'exister. Witherspoon s'embarqua plus tard pour l'Amérique et, à son arrivée, y fut nommé président du collège de Prince-Town, qu'il s'efforça d'organiser sur le modèle des établissements de ce genre en Europe. Il se montra l'un des partisans les plus ardents de l'indépendance des colonies et fut député en 1776 au Congrès, où il siégea pendant sept ans. On a encore de lui : Essais sur des sujets importants (3 vol. in-8°) ; De la nature et des effets du théâtre, ouvrage qui produisit beaucoup de sensation ; Sermons (2 vol.). Le recueil complet de ses Œuvres a été publié en 1802, en 4 volumes.
W1THOF (Jean-Hildebrand), philologue hollandais, né en 1694, mort en 1769. Il fut recteur de l'école latine de Bommel (Gueldre) et professeur d'histoire, d'éloquence et de littérature grecque à Duisbourg. On a de lui : Spécimen emendationum ad Guntheri Ligurinum (Duisbourg, 1731); Encomia critica due Lucanus, Arrianus et Maximianus integritati restitua (Wesel, 1741); Remarques critiques sur Horace et autres auteurs romains, insérées d'abord dans l'Intelligenz-Blatt, journal allemand de Duisbourg, et rééditées par H.-A. Grimni (Dusseldorf, 1791, 2 vol. in-8»).
WITHOF (Jean-Philippe-Laurent), médecin et poste hollandais, (ils du précédent, né à Duisbourg-sur-le-Rhin eu 1725, mort en 1789.11 fit- ses études à l'université de sa ville natale, s'y occupa successivement de littérature classique, d'histoire et de médecine, et y fut reçu docteur en 1747, après avoir, en outre, suivi quelque temps les cours des facultés médicales d'Ulrecht et de Leyde. Après avoir exercé plusieurs années la pratique de son art, il y renonça pour devenir, en 1752, professeur d'histoire et de philosophie au gymnase de Hamm, et occupa cette chaire jusqu'en 1770, époque où il fut appelé à celle d'éloquence et de littérature grecque à l'université de Duisbourg. Il était devenu, en outre, membre correspondant de la Société scientifique de Gcettingue et de la Société royale de Londres. Ses poésies, bien que composées depuis plusieurs années déjà et publiées en partie séparément, ne furent données au public qu'en 1782, sous le titre de Poèmes académiques (2 vol.). Ce titre, ainsi que le fait remarquer Eschenburg, n'est pas très-bien choisi, car il ne donne nullement l'idée du sujet et du genre des pièces qui composent ce recueil ; celui de Poèmes philosophiques eût bien mieux convenu, puisque c'est l'esprit philosophique, la profondeur de pensées et la vaste érudition dont elles portent l'empreinte qui leur a valu la haute réputation dont elles jouissent encore aujourd'hui. Withof écrit pour les penseurs et non pour les simples lecteurs de poésies, car, au lieu de chercher à voiler la sécheresse de ses idées didactiques sous le charme du style et le bonheur de l'expression, il est, en général, négligent même jusqu'à la dureté dans sa versification et parfois excessivement obscur; mais il semble avoir recherché ces défauts plutôt que de s'être donné la tâche de les éviter. Ausii ceux qui ne font pas attention à des imperfections de ce genre, et qui estiment plus la valeur du fond que les grâces.de la forme, trouvent-ils un aliment à leurs studieuses lectures dans la plupart de ses poésies, mais surtout dans ses Hérétiques moraux et dans ses Récréations physiques.
WIT1K1ND (du vieux saxon Wite-Eind, l'Enfant blanc), héros saxon, célèbre par sa résistance contre Charletnagne ; il vivait au vme siècle. On n'a que des traditions incertaines sur son origine, et il n'apparaît dans l'histoire qu'en 772, après la dévastation d'Ehresbourg par Chailemagne. Ce nouvel Hermann, le seul rival digne du grand empereur, souleva les tribus de sa nation en 774, puis une seconde fois en 776. Vaincu, il se réfugia chez les .Danois, pendant que ses compatriotes s'humiliaient sous l'épée du vainqueur. Il y suscita des ennemis aux Francs et détermina par ses instigations les terribles incursions des hommes du Nord sur les côtes de France, reparut bientôt entre le Rhin et le Weser, au moment même de l'échec des Frimes à Roncevaux, et détermina successivement de nouveaux soulèvements (778-781), réprimés par Charles et immédiatement réorganisés par lui. Forcé encore une fois de fuir en Danemark, cet
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homme indomptable retrouva de nouvelles forces pour faire éclater une insurrection plus générale et plus terrible encore que les précédentes, écrasa les lieutenants de l'empereur à la vallée du Soleil (Sonnethal) et exécuta une retraite rapide devant ce dernier, qui exerça sa vengeance sur les populations sédentaires, brûla et dévasta ie pays et fit massacrer 5,000 captifs à Verden (782). La contrée fut de nouveau livrée aux juristes impériaux et surtout au clergé, qui baptisa par milliers les Saxons vaincus. Cependant Witikind n'était pas dompté ; il rentra en campagne et tint en échec pendant plusieurs années les armées de Charlemagne, qui, désespérant de l'écraser jamais, lui envoya k la fin des évèques pour le gagner. La douceur lit sur l'esprit belliqueux du barbare ce que n'avait pu la force des armes. Il consentit à embrasser le christianisme et k se soumettre aux Francs, et, ne craignant pas de se lier à la loyauté de l'empereur, vint, suivi seulement de quelques chefs saxons, se faire baptiser à Attigny-sur-Aisne. Il fut créé duc de Saxe, titre qui n'impliquait d'ailleurs aucun droit de souveraineté indépendante, et se montra depuis ce moment fidèle aux Francs.
Il fut tué en 807, dans un combat contre Gerold, duc de Souabe. Quelques généalogistes ont prétendu que Robert le Fort, bisaïeul de Hugues Capet, descendait du héros saxon. Reusner a donné l'indication de toutes les familles qui prétendaient également à la même origine.
WITIKIND, chroniqueur allemand. V. Wl-
DUKIND.
W1TIZA, roi desWisigoths d'Espagne. V.Vi-
TIZA.
W1TKOWO, ville de Prusse, province de Posen, régence de Bromberg, cercle et à
19 kilom. S.-E.-de Gnesen; 2,400 hab.
WITLING POLLACK s. m. (oui-tlingh-po-
lak). Ichthyol. Espèce ou variété de morue. W1TNEY, bourg d'Angleterre, comté et à
20 kilom. N.-O. d'Oxford, sur la Windrush ; 5,600 hab. Fabrication importante et renommée de couvertures de laine, lainages, gants, papier, drèche.
W1TOLD (Alexandre) , grand-duc de Lithuanie, un des princes les plus célèbres de sa maison, mort en 1430. Cousin de Vladislas Jagellon, il renonça en même temps que lui au paganisme et fut baptisé à Cracovie en 1386. Nommé lieutenant du roi de Pologne en Lithuanie (1392), il combattit les chevaliers teutoniques, reprit les duchés de Siewiersk, de Novgorod, de Kiev, de Podolie, de Smolensk, etc., pénétra dans la Livonie et le duché de Rezun et agrandit ses Etats au. détriment de son gendre Wassili II, jusqu'à posséder une partie de la Russie méridionale. En 1397, il battit les Tartares d'Azow, mais fut à son tour vaincu par leurs tribus à Kiev (1399). Uni à Jagellon, qui Commandait l'armée polonaise, il combattit de nouveau les chevaliers teutoniques (1410) et les dépouilla de la Samogitie. Il mourut avec la réputation du plus grand de tous les princes du Nord et de l'un des premiers capitaines de son temps.
WITS ou WITSIUS (Hermann), théologien hollandais, né à Enchuysen (Hollande septentrionale) en 1636, mort en 1708. H suivit les cours des universités d'Utrecht et de Groningue et, outre la philosophie et la théologie, y étudia les langues orientales, dans lesquelles il fit de rapides progrès. Ayant embrassé la carrière ecclésiastique en 1657, il remplit les fonctions de pasteur dans diverses paroisses et, en 1675, fut nommé professeui de théologie à l'université de Franeker. Il renonça, cinq ans plus tard, k cette chaire pour aller en occuper une au collège d'Utrecht et, en 1698, passa de là à l'université de Leyde, où il devint recteur du collège théologique. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Judxus chrisiianisans circa principia fidei et sanctissimnm triniiatem (Utrecht, 1661); De œconomia fœderum Dei cum hominibus librilV (Leuwarden, 1677); Diatribe de septem episiolarum apocalyplicarum sensu historico ac pro/iketico (Franeker, 1678); Exercilationes sacre in symoolum quod apostotolorum dicitur, etc. (Franeker, 1681 ; 4" edit,, 1712); Miscellanea sacra (Utrecht, 1692-1700, 2 vol.) ; Exercitalionum academicarum duodecas (Utrecht, 1694, in-12); Meletemata Lcidensia (Leyde, 1703, in-4°). On a encore de Wits plusieurs ouvrages ascétiques, écrits en hollandais, et des éditions de différents traités de théologie. Un recueil de ses Œuvres choisies a été publié k Bâle (1739, 2 vol.
WITSEN (Nicolas), magistrat hollandais, né à Amsterdam en 1640, mort dans les premières années du xvme siècle. 11 était bourgmestre d'Ainsierdam kl époque de la dévolution d'Angleterre (168S) et il seconda de tous ses efforts la tentative de Guillaume de Nassau, dont l'heureuse réussite fut suivie d'un traité d'alliance offensive et défensive entre l'Angleterre et les états généraux. Witseu était un homme fort instruit et faisait le plus noble usage de sa grande fortune. Pierre le Grand, pendant son séjour k Amsterdam, était son commensal habituel, si nous en croyons Voltaire, qui, dans son histoire de ce prince, a écrit les lignes suivantes : «Pierre
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le Grand s'instruisait dans la maison du bourgmestre Witsen, citoyen recommandable k jamais par son patriotisme et par l'emploi de ses richesses, qu'il prodiguait en citoyen du monde, envoyant à grands frais des hommes habiles chercher ce qu'il y avait de plus rare dans toutes les parties de l'univers et frétant des vaisseaux k ses dépens pour découvrir de nouvelles terres, i On a de Witsen deux ouvrages estimés : la Construction ancienne et moderne des vaisseaux (1671, in-fol.) et Description de la Tartarie septentrionale et orientale (Amsterdam, 1692-1705, 2 Vol. in-fol,).
WITSÉNIE s. f. (oui-tsé-nl — de Witsen, botan. hollaud.). Bot. Genre de plantes, delà famille des iridées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent au Gap do Bonne-Espérance.
W1TT (terre de), nom donné à la partie N.-O. de la côte du continent australien, comprise entre la terre d'Endracb au S. et la terre de Dicinen au N., par ll°-2l° de latit. S. et ll2»-128o de longit. E. Près de la côte, qui fut découverte en 1628 par lo Hollandais de Witt, sont les deux archipels de Dampier et de Bonaparte , composés d'Ilots tablonneux et déserts.
WITT (Corneille de), homme d'Etat hollandais, né k Dordrecht en 1623, mort en 1672. Il servit avec éclat dans la marine, devint inspecteur du gouvernement sur les flottes de la confédération, bourgmestre de sa ville natale, député par elle aux états, enfin grand bailli de Putten. Il montra dans l'exercice de chacune de ces charges do grandes capacités et toutes les vertus publiques héréditaires dans sa famille. U avait partagé le poids de l'administration avec son frère, il devait partager ses malheurs- Ayant refusé avec le plus inflexible courage de signer l'abrogation de l'édit perpétuel, il courut les plus grands dangers et se vit accuser par un misérable d'uvoir comploté l'assassinat du stathouder. Livré aux tortures, il fut ensuite déchiré pur les orangistes ameutés, le même jour que son frère Jean de Witt, k La Haye (1672).
WITT (Jean de), l'un des plus illustres hommes d'Etat de la Hollande, frère du précédent, né k Dordrecht en 1625, mort en 1672. Son pète, bourgmestre de la cité, député aux états, lui donna l'exemple du patriotisme, du courage et de l'incorruptibilité républicaine, et lui inspira la haine de la maison d'Orange et de la faction militaire. Nommé pensionnaire de Dordrecht (1650), puis grand pensionnaire de Hollande deux ans plus tard, il apporta dans les affaires publiques deux grandes pensées, la ruine de la puissance de la maison d'Orange et l'extinction du stathoudérat, institution qui, sous un nom modeste, n'était qu'une royauté à peine dissimulée. La république était alors dans une des situations les plus difficiles de son histoire : une guerre ruineuse avec l'Angleterre, des désastres sur mer, la mort du célèbre amiral Tromp , une administration désorganisée, le commerce paralysé. Do Witt répara tous ces malheurs avec une inconcevable rapidité et donna k la marine hollandaise une attitude si imposante, que Cromwell se montra plus accessible aux propositions d'accommodement. La paix fut signée k Westminster en 1654. En 1637, le grand pensionnaire parvint k faire adopter par l'assemblée générale des états la résolution nommée Huit perpétuel, qui abolissait le stathoudérat et en défendait k jamais le rétablissement. Prévenir le despotisme k l'intérieur et la guerre au dehors, réprimer l'ambition naissante du jeune Guillaume d'Orange, tel était son but en proscrivant ainsi les dignités militaires. Toutefois, il avait lui-même montré des talents pour la guerre (1661-1666) et un grand courage personnel au milieu de nouvelles hostilités contre l'Augleterre et Charles II. Dans une circonstance, entre autres, il avait conduit en qualité de pilote les débris de la flotte nationale de l'embouchure du Texel à Anvers, ce que les pilotes les plus renommés avaient déclaré impossible. Après avoir dirigé avec une grande habileté les négociations qui amenèrent une nouvelle paix avec l'Angleterre, il forma avec cette puissance et la Suède la Triple-Alliance (1668), qui prépara la paix d'Aix- la -Chapede et contraignit Louis XIV k restituer sa conquête de la Franche-Comté. Eu 1670, il forma une nouvelle alliance, celte fois avec i'empire et l'Espagrïe, dans le but d'élever une digue contre l'ambition de la France. Mais il ne sut pas prévoir la rapide invasion de la Hollande par LouisXlV (1672), qui conquit presque tout lé pays en trois mois. Les orangistes profitèrent habilement de ces revers pour faire abroger l'édit perpétuel," confier le stathoudérat au jeune Guillaume III et soudoyer des assassins, qui massacrèrent k La Haye Jean de Witt et son frère Corneille, au milieu d'une émeute. On a de lui : Elementa linenrum curvarum (l.eyde, 1650); des Mémoires, traduits en français par Mm« dte Zoutelandt (La Haye, 1709), et des Lettres et négociations (Amsterdam, 1725).
Win (portrait dk Jean de), par Terburg. Le grand pensionnaire est vu jusqu'aux genoux, la main gauche --.en versée sur la h au* che, la droite appuyée sur une eau ne; il a
fe
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des gants de peau de chamois, un habit noir, une ceinture de couleur saumon, une cravate de guipure, un large baudrier blanc et noir auquel est suspendue une épée, une vaste perruque blonde k la Louis XIV; il est jeune encore, mais son visage trahit un précoce embonpoint. Ses yeux, grands et beaux, sont fixés sur le spectateur. Derrière lui sa déroule un rideau noir, qui" garnit presque entièrement le fond du tableau. Ses armes sont peintes sur le haut du tableau. Ce portrait, de petite proportion, est signé du monogramme de Gérard Terburg ; c'est un morceau d'une très-belle couleur et d'une exquise finesse d'exécution. Il fait partie de la collection de la comtesse Duchâtel.k Paris. Un tableau de Terburg, représentant le grand pensionnaire de Witt et sa famille, a ligure à la vente de Calonne en 1795 et à la vente Bryan en 1798.
Houbraken et H. Bary ont gravé un portrait de Jean de Witt d'après Gaspard Netscher. Un très-curieux tableau attribué à ce dernier, et qui fait partie de la collection du duc de Luxembourg, représente une allégorie satirique relative au maréchal de Luxembourg et au grand pensionnaire; celui-ci, à peine vêtu et coiffé d'un bonnet blanc, est assis, l'air malade, le coude appuyé sur une table ; un médecin lui tàte le pouls ; le prince d'Orange lui met la main sur l'épaule ; le hilosophe Grotius lui présente un miroir sur equel un autre personnage pose un sablier; le duc de Luxembourg, vêtu d'un habit rouge et coiffé d'un chapeau à plumes, se présente, comme une sorte de deus ex machina, pour régler la situation; derrière lui, un page déroule des plans. Ce pauvre de Witt paraît être dans ur. état désespéré; une femme, en eostume hollandais, joint les mains; un soldat pleure et s'er. va, un tambour sur le dos. Cette bizarre composition a figuré k l'exposition organisée en 1874, au proh't des Alsaciens-Lorrains, à Paris. Un tableau de Backhuyzen, qui appartient au musée d'Amsterdam et qui est da<é de 1690, représente le grand pensionnaire Jean de Witt s 'embarquant pour diriger l'expédition de la flotte hollandaise en 1666. Une estampe de Gaspard Bouttats représente la Mort des frères de Witt à La Haye en 1672. Citons encore les portraits de Jean de Witt qui ont été gravés par Blootelingh (d'après Jean de Baan) et par- Michel Mouzio (d'après M. van Aide).
WITT (Frédéric), compositeur allemand, né dans la Franconie en 1771, mort en 1837. 11 s'appliqua dès l'enfance à l'étude de la musique et, en 1790, devint premier violon de la chapelle du prince d'OÈttingen-Wallerstein. Il reçut des leçons de conire-point do Rosetti, directeur de cette chapelle, et ne tarda pas à se faire connaître par plusieurs compositions remarquables. En 1802, il devint maître de chapelle du prince-évêque de Wurtzbourg et fut plus tard confirmé par le roi de Bavière dans cet emploi, qu'il occupa jusqu'à sa mort. Nous citerons, parmi les compositions de cet artiste : Salut allemand, h quatre voix; la Résurrection de Jésus, oratorio; le Sauveur souffrant, oratorio (1802); Patina, opéra historique, représenté à Francfort vers 1797; la Femme du pécheur; opéracomique, représenté k Wurtzljourg en 1806; les Quatre âges de l homme, grande cantate; des Symphonies, des Concertos pour différents instruments ; plusieurs Messes, etc.
WITT (Cornélis-Henri de) , historien et homme politique, né à Paris en 1828. Il épousa Mlle Pauline Guizot, fille du célèbre ministre de Louis-Philippe, et partagea son temps entre des travaux historiques et diverses fonctions administratives. C'est ainsi qu'il devint administrateur de la compagnie des mines de la Grand'Combe , de la Société générale algérienne, de la compagnie dès chemins de fer du sud de l'Autriche et de la haute Italie. Lors des élections législatives de 1863 et de 1869, M. .Cornélis de Witt se porta candidat indépendant dans une circonscription du Calvados, mais 51 échoua. Plus heureux aux élections dus février 1871, U fut élu député h l'Assemblée nationale, dans le Calvados, par 58,000 voix. M. de Witt alla siéger au centre droit dans le groupe des orléanistes, se prononça pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, pour la validation de l'élection des princes d'Orléans, pour le pouvoir constituant et la proposition Rivet, pour la pétition des évêques, etc. Le 24 mai 1873, il sejoignit à, la coalition des partis monarchiques qui renversa M. Thiers du pouvoir; oubliant qu'il avait jadis défendu les idées libérales, il Vota toutes les mesures de réaction et de compression proposées par le gouvernement de combat, vota pour le septennat, contre les propositions PérieretMale ville (juillet 1874) et fut nommé le 21 juillet 1874 suus-secrétaire d'Etat au ministère de l'intérieur. Il ne joua qu'un rôle etfaoé dans ces fonctions, qu'il remplit jusqu'au 15 mars 1875. Il ne se fit guère remarquer que par son hostilité constante contre la République et par l'emportement de ses attaques contra Marseille, dans un discours prononcé à l'Assemblée le 26 janvier 1875. Toutefois, il vota la constitution du 25 février 1875. Après sa sortie du pouvoir, il soutint la pitoyable politique de M. Buffet et vota la loi de l'enseignement supérieur (12 juillet 1875). Aux élections du ."0 février 1876, M. de Witt se
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porta candidat k la Chambre des députés dans l'arrondissement de Pont- l'Evèque ; mais les électeurs; médiocrement satisfaits de la façon dont il avait rempli son mandat, le firent rentrer dans la vie privée. Outre des articles publiés dans la Bévue des Deux- Mondes, on lui doit ; Histoire de Washington et de la fondation de la république des Etals- Unis (1855 , in-8°) ; Thomas Jefferson (1861, in-8°) ; la Société française et la société anglaise au xvme siècle (1864, in- 18) ; la traduction de Y Histoire constitutionnelle de l'Angleterre , par M. May (1865, in-18). — Sa femme, M"e Pauline Guizot, née à Paris en 1831, a publié sans nom d'auteur Guillaume le Conquérant ou {'Angleterre sous les Normands (1854, in-12), et a fait paraître sous son nom de dame un certain nombre d'ouvrages traduits de l'anglais, notamment : Un missionnaire à la ville et dans les champs, par Mme Bolle; le Chef de famille, par miss Mu ■ loch ; David Copperfield, par Ch. Dickens ; la Fondation de la, république des Provinces- Unis, par Lothrop Motley; les Petits brins de fit, par Mme prentiss (1835, in-12), etc.
WITT (Henriette Guizot, dame de), femme de lettres française , née k Paris en 1829. Fille de l'ancien ministre Guizot et de MIU Dillon, elle a épousé M. Conrad de Witt, qui était frère de M. Cornélis de Witt , lequel'épousa la seconde fille de M. Guizot. Mme Conrad de Witt, dont l'éducation fut des plus soignées, s'est adonnée à des travaux historiques et littéraires. Outre des traductions d'ouvrages anglais : Rutk , par Mme Gaskell ; la Chine et le Japon, par Laurence Oliphant; William Pilt et son temps, par lord Stanhope ; Hélène et ses amies (1861); le Bon vieux temps ; le Prince A Ibert (1863), etc., on lui doit les ouvrages suivants : Edouard lit et les bourgeois de Calais (1854, in-12), ouvrage revu par M. Guizot; Contes d'une mère à ses petits enfants (1861, in-12); Une famille à la campagne (1861, in-12) ; les Petits enfants (1861, in-12); Petites méditations chrétiennes à l'usage du culte domestique (1862, in-8«); les Promenades d'une mère (1863, in-is); Nouvelles petites méditations chrétiennes (1864, in-8°); Histoire sainte racontée aux enfants (1865, in-12);' le Cercle de famille (1868, in-12); Citadins et campagnards (1870, in-18) ; Riches et pauvres, contes pour les enfants (1870, in-18); Histoire du petit Louis (1S71, in-18) ; Méditations sur la vie de Notre- Seigneur -Jésus-Christ (1871, in-8°); Scènes historiques (1871, in-8<^; In Petite -fille aux grand'mères (1874, in-18); Une sœur (1874, in-8<>), etc. Mme Conrad de Witt a prodigué ses soins k son illustre père dans les dernières années de sa vie et a habité presque constamment auprès de lui au Val-Rioher. Associée à ses derniers travaux historiques, elle lui a servi de secrétaire lorsqu'il a écrit son Histoire de France racontée à mes petits-enfants. M. Guizot ayant laissé en mourant cette histoire inachevée, Mm» de Witt l'a terminée. Le cinquième et dernier volume, qui a paru en 1875, est tout entier d'elle et n'en est pas moins remarquable.
WITTE (Lieven), peintre et sculpteur flamand, né à Gand vers 1510, mort a Munich k une époque inconnue. Il s'adonna avec un égal succès à la peinture d'histoire, à l'architecture et à la sculpture. Parmi ses rares tableaux, on cite celui qui représente la Femme adultère. Comme sculpteur, il fit preuve d'un remarquable talent dans l'exécution du Mau- \ solée de Louis de Bavière, construit dans l'église Notre - Dame de Munich. Le palais électoral de cette ville fut en partie construit d'après ses plans.
WITTE ou VITTI (Emmanuel de), peintre hollandais, né à Alkmaar en 1607, mort en 1692. Il reçut une excellente éducation, puis apprit la peinture sous la direction de Van Aelst. Après avoir habité pendant quelque temps Delft, il alla se fixer à Amsterdam, et il renonça à cette époque à la peinture de genre pour s'adonner à peu près exclusivement à la peinture d'architecture. D'un caractère insociable, hargneux et jaloux, de Witte mena une existence isolée, malheureuse et finit ses jours dans la misère ; ayant essayé de se pendre, il tomba dans l'eau près de l'écluse d'Harlem , où l'on trouva son cadavre. C'était un artiste d'un grand talent. Il excellait à reproduire les intérieurs d'édifice, k y faire jouer la lumière et à en tirer de grands effets. Witte a peint l'intérieur de presque toutes les églises d'Amsterdam.
Parmi ses tableaux, nous citerons : Intérieur de l'église de ûelft, à Bruxelles; Marchande de poissons, k Rotterdam ; deux Intérieurs d'église, à Berlin, etc.
WITTE (Pierre de), peintre flamand, né â Anvers en 1620, mort à une époque inconnue. Il s'adonna au paysage et acquit une grande réputation par des tableaux au coloris agréable, bien composés et d'une touche légère. — Son frère, Gaspard de Witte, né à Anvers en 1620, voyagea en Italie, puis en France et retourna dans sa ville natale, où il se fixa. Il acquit également beaucoup de réputation par ses petits paysages ornés de figures et de motifs d'architecture ,«xécutés avec un extrême fini et d'un coloris charmant. On voit de lui, au musée de Vienne, un Paysage avec les ruines d'un aqueduc.
WITTE (Hemming), biographe livonien, né k Riga en 1634, mort en 1696 dans la même
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ville, où il était professeur d'éloquence et d'histoire au gymnase. On cite, parmi ses écrits : Mémorial theologorum clarissimorum décades XVI (Francfort, 1672, in-8o); Mémoris jurisconsultorum 7iostri steculi (Francfort, 1676, in-S°) ; Memavis medicorum nostri sxculi (Francfort, 1676, in-8°); Mémorise philosopfyorum,.oratorum,poetarum, historicorum et philologorum noslrisseculi (Francfort, 1677-
1679, in-8°); Repertorium biblicum (Riga,
1680, in-4<>); Diarium biographicum (Dantzig, 1688-1691, 2 vol. in-4°), répertoire nécrologique des principaux savants et littérateurs du xvn«. siècle.
WITTE (Gilles de), théologien flamand, né k Gand en 1648, mort en 1721. Il fut élevé chez les jésuites, puis il se rendit à Paris, où il se lia avec Arnaud, et devint un fervent . janséniste. De retour dans son pays, il fut nommé curé d'une église de Malines. Ayant été dénoncé pour avoir soutenu que le pape est soumis aux décisions des conciles, il publia divers écrits pour défendre cette opinion, entra en conflit avec l'archevêque de Malines, qui était hostile aux jansénistes, se démit de sa cure (1691) et alla habiter successivement Giind et Utrecht. Controversiste ardent,' passionné, il ne cessa d'attaquer les signataires des formulaires et les adhérents à la bulle Unigenitus. On a de lui cent trente opuscules, publiés pour la plupart sous des pseudonymes et qui sont devenus fort rares. On lui doit, en outre, des traductions en flamand de la Bible, du Nouveau Testament et de ['Imitation de Jésus- Christ.
WITTE (Charles), jurisconsulte et littérateur allemand né en 1800, àLochau, près de Leipzig, où son père était pasteur. Les progrès i-apides qu il fit dès son enfance, surtout dans les langues, excitèrent une telle attention, que plus tard son père se résolut k publier l'Histoire de l'éducation et de l'instruction de son fils (Leipzig, 1819, 2 vol.). Après avoir passé, à l'âge de dix ans, les examens ordinaires, le jeune Witte fut inscrit comme étudiant sur les registres de l'université de Leipzig, et de riches bourgeois de cette ville lui offrirent les ressources nécessaires pour y continuer ses études; mais, sur l'ordre du roi Jérôme de Westphalie , il partit, accompagné de son père, pour l'université de Gœttingue et y suivit pendant quatre ans, avec ardeur, les cours de la Faculté de philosophie. En janvier 1813, il publia une dissertation latine sur la conehoïde de Nicomède, courbe du quatrième degré , et un an plus tard reçut à cause de ce travail, de l'université de Giessen, le titre de docteur en philosophie. De 1814 k 1816, il étudia le droit k Heidelberg, principalement sous la direction de Thibaut, et, pendant l'hiver de 1816 à 1817, ouvrit k l'université de Berlin, pour complaire k son père, des cours de droit; mais sa jeunesse indisposa contre lui les professeurs et les étudiants. Le roi de Prusse l'arracha k cette position difficile, en lui ordonnant de perfectionner son instruction par des voyages, pour lesquels il lui fournit les ressources nécessaires. Pendant un séjour de plus de deux ans en Italie , il s'occupa k la fois de recherches juridiques dans les bibliothèques et de sérieuses études sur l'histoire de 1 art et sur la littérature de cette contrée. De retour en Allemagne, il fit, k partir de 1821, des cours de droit a Breslau , y devint professeur ordinaire en 1829 et passa, en la même qualité, k Halle en 1834/Ses premières études de jurisprudence avaient eu pour objet les sources du droit romain ; dans la suite , il s'appliqua avec une prédilection particulière au droit byzantin, dont il a publié plusieurs fragments, jusqu'alors inédits. Plus tard, il écrivit aussi beaucoup sur le droit prussien, entre autres l'ouvrage intitulé : le- Droit d'héritage par intestat en Prusse, développé d'après te droit d'héritage commun de l'Allemagne (Leipzig, 1838). Il continuait toujours à consacrer ses loisirs k l'étude de la littérature italienne, mais surtout aux œuvres de Dante. Outre une édition du -Décaméron de Boccace, il publia avec Kannegiesser une traduction, avec commentaire explicatif , des Poésies lyriques de Dante (Leipzig, 1842-1843, 2 vol., 2« édit.). En 1862, il fit paraître une édition critique du texte de la Divine comédie , fruit de plusieurs années de recherches et que compléta, en 1865, une traduction en vers, avec commentaire, de ce poëme. Ce fut lui aussi qui provoqua la même année la création de la Société allemande de Dante, dont le roi Jean de Saxe voulut être le protecteur. M. Witte s'occupa ensuite de publier aux frais de cette société les opuscules italiens du grand poBte ; ces travaux, ainsi qu'un grand nombre d'études littéraires écrites en italien, ont obtenu beaucoup de succès de l'autre côté des Alpes et ont valu k leur auteur le titre de membre de l'Académie de la Crusca.
WITTE (Jean-Joseph-Antoine Marie, baron de), érudit belge, né k Anvers en 1808. Il est membre de l'Académie royale de Belgique depuis 1851, correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres depuis 1842 et associé étranger de ce corps savant depuis 1864. U fait, en outre, partie d'un grand nombre de sociétés savantes belges et françaises. . 11 s'est surtout occupé d'études archéologiques et a publié plusieurs catalogues estimés, entre autres : Description du cabinet de M. E. Durand (1836); Musée du
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prince de Canino (1837) ; Collection de M. de Magnoncour (1839) ; Collection d'antiquités de M. le vicomte Beugnot (1840) ; Médailles et antiques du cabinet de M. H. Greppo (1856); Choix de terres cuites antiques du cabinet du vicomte B. de Janzé (1857), etc. M. de Witte a, en outre, fait paraître avec Ch. Lenormant les trois premiers volumes de VElitedes monuments céramographiques { 1844 - 1858 , in-4°),-dont il a écrit seul le quatrième volume. Enfin, il a fourni un grand nombre d'articles à une foule de recueils, tels que les Annales et les Bulletins de l'Institut de correspondance archéologique, la Revue numismatique, les Mémoires, Bulletins et Annuaires de l'Académie belge, la Revue et le Bulletin archéologique, etc.
WITTE (Pierre de), peintre belge. V. Can-
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W1TTIÏKIND , chroniqueur allemand du xe siècle. V. Vidukind, .
W1TTELSBACH, ancien château de Bavière, près d'Augsbourg, berceau de la famille de ce nom, qui règne sur la Bavière et le Palatinat. Le fondateur de cette famille fut Luitpold, duc de Bavière, qui périt dans un combat contre les Hongrois en 907. V. Bavière et Palatinat,
W1TTELSBACH1E s. f. (vi-tèl-sba-cht — de Wittelsbach, botan. allem.). Bot. Syn, de
COCHLOSPERMË.
WITTEM, petite ville de Hollande, dans le Limbourg, a 15 kilom. E. de Maastricht; 3,300 hab. Papeterie. Commerce de bestiaux.
WITTEMBACH (Daniel), philologue hollandais. V. WïTTEMBACHY
W1TTEMBERG, ville forte des Etats prussiens (Saxe.), k 97 kilom. S.-Q. de Berlin, sur la rive droite de l'Elbe et sur le chemin de fer de Berlin k Leipzig, par 51° 52' de latit. N. et 10O17' de longit. E.; 12,000 hab. Chef- lieu de cercle. Gymnase, séminaire, école d'accouchement, hospice d'orphelins et un château fortifié, qui servit longtemps de résidence aux électeurs. Cette ville n'est qu'une place forte de troisième ordre; mais elle ne laisse pas que d'avoir une grande importance stratégique, d'abord k cause de sa situation sur l'Elbe et ensuite comme servant à couvrir Berlin, On voit sur le marché, depuis 1821, le monument de Luther. L'église du château contient les tombeaux de Luther, de Mélanchthon et de l'électeur Frédéric le Sage. C'est aux portes de cette église que Luther afficha ses fameuses thèses en 1517. L'université de Wittemberg, fondée en 1502 par l'électeur de Saxe, Frédéric le Sage, fut réunie en 1815 k l'université de Halle. Fabriques de drap et de toile, teintureries, tanneries, distilleries, brasseries, ele. Les bières de Wittemberg sont connues dans le commerce sous le nom *le kuckuek.
Fondée par Bernard, fils d'Albert l'Ours, duc de Brandebourg, prise en 1547 par Charles-Quint, en 1756 et en 1760 par les Russes, en 1806 par les Français, cette ville eut encore, en 1814, à souffrir des malheurs de la guerre. Wittemberg ne possède plus aujourd'hui qu'un lycée et un séminaire de prédicateurs. Pendant tout le xvie siècle, cette ville jouit d'une réputation méritée, et même plus tard elle n'était jamais fréquentée par moins de 2,000 k 3,000 étudiants. L'électeur Frédéric eut l'audace de se passer, pour établir cette haute école, de 1 autorisation du pape; il se borna b demander k l'empereur Maxiinilien I«r une lettre confirmant les privilèges de l'université, dans les mêmes termes que la bulle avait l'habitude de le faire. Les professeurs, peu rassurés et craignant sans doute l'excommunication , s'adressèrent au pape pour lui demander la permission de traiter les matières théologiques. Le saint -père, par le cardinal Raymond, fit rassurer ces coeurs trop timorés. L'université de Wittemberg a été la pépinière de tous les hommes qui ont joué un rôle en Saxe. Ce furent les étudiants de eette université qui brûlèrent, sur la place publi- * que de la ville, les propositions que le moine Tetzel opposait aux doctrines de Luther.
WITTEN, ville dé Prusse, province de Westphalie, régence d'Arnsberg, cercle de Bochum, non loin de la Ruhr; 3,500 hab. Fabrication de siamoises, d'ustensiles de fer ; papeteries, huileries.
W1TTENBKRGE, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, & 115 kilom. N.-O. de Berlin, sur l'Elbe, près du confluent de la Stepenitz ; 2,800 hab. Tribunal de ville. Commerce, et navigation; huileries, pêche. Bureau de douane.
WTTTENBUBG, ville de l'Allemagne du Nord, dans le grand-duché de Mecklembourg- Schwerin, cercle et k 31 kilom. S.-O. de Sch-werin, ch.-!. de bailliage; 8,500 hab. Commerce de bestiaux.
WITTGEÏiSTEIN (Louis-Adolphe-Pierre, prince de), feld-marèchal russe, né en 1769, mort en 1843. Il était fils du comte de Sayn- Wittgenstein, général prussien au service de la Russie, combattit à Austerlitz, prit part, en 1809, k l'expédition de Finlande, commanda, en 1812, le corps d'armée destiné k couvrir Saint-Péterbourg, sauva cette ca-
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pitale par la victoire de Kliostltzy, eut une grande part au plan de campagne adopté
fiour expulser les Français de l'empire, reçut e commandement en chef des armées russe et prussienne en 1813, contribua, par l'habileté de ses manœuvres, au désastre de Napoléon à Leipzig, combattit en France en 1814 et devint feld-maréchal à l'avènement de l'empereur Nicolas (1825). Chargé de conduire la guerre contre les Turcs en r828, il ne la poussa pas avec toute la vigueur que son ambitieux souverain exigeait de lui et fut mis à le retraite l'année suivante. Le roi de Prusse le consola de cetie disgrâce en lui conférant le titre de prince (1834).
WITTICHENAtf, ville de Prusse, province de Silésie, régence et à 9 kilom. 0. de Liegnitz, sur l'El.ster; 2,800 hab. Fabrication de cordonnerie. Importants marchés à bestiaux. Forges et papeterie.
W1TT1CH1US (Christophe), théologien allemand, né à Brieg (Siiésie) en 1625, mort en 1687. 11 professa les mathématiques à Herboin, puis à Duisbourg, et la théologie à Nimègue. On a de lui plusieurs grands ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Consideralio theotogica de stylo saucls Scriplurx (Leyde, 1656, in -12); Theologia pacifica (Leyde, 1671, in-4°); Eacercitationes théologies quinque (Leyde, 1682, in-4»); Consensus veriiatis in Scriptitra divina et infaillibili révélais (Leyde, 1682, in-4"), le plus remarquable des écrits de l'auteur, qui y a concilié les doctrines du cartésianisme et celles de la théologie ; Anli-Spinosa, sive examen et/aces B. Spinoss et commentarius de Deo et ejus atlributis (Leyde, 1690, in-4").
WITTICH1US-WESTHOVICS, poëte allemand, né dans l'évêcbé de Lubeck en 1577, mort en 1643. Il suivit les cours de la plupart des grandes universités de l'Allemagne, visita ensuite l'Italie, l'Autriche, la Bohême, la Lithuanie, la Prusse et la Norvège, et alla étudier la médecine à Copenhague. De là, il se rendit à Leipzig, où il publia un recueil d'épigrâmmes latines dirigées contre Taubmann et Rittershuys. La violence et la grossièreté avec lesquelles il attaquait ces hommes éminents soulevèrent contre lui une telle tempête de récriminations, qu'il se vit forcé de quitter cette ville et de retourner en Danemark. Il y fut nommé, en 1603, recteur de l'école d'Harlov, dans laZélande,fut anobli en 1613, devint, peu après, précepteur du duc Christian de Brunswick et, en 1619, obtint un canonicat k Lunden. On a de lui un grand nombre de poésies latines, qui consistent surtout en épigranimes et qui turent publiées en différents recueils, de 1606 à 1634. A part un petit nombre de pièces, qui ne sont pas sans mérite, ces poésies sont, en général, déparées par l'affectation et le mauvais goût, que bien peu de poètes latins modernes ont su éviter. Voici les titres de quelques-unes des principales compositions de Wittichius-Westhovius : Epigrammaia miscelianea (1606); Autoschediasma poeiicum in luudem régis Dauorum Academis flafuiensis (1604); Urbes et oppida Zelandis (1607); Illustres seittentiarum flores e I Saxonis grammâtici libris XVI historw Dames lecti (1617), etc.
W1TT1G (Hermann), sculpteur allemand, né à Berlin en 1819. 11 étudia son art" à l'Académie de sa ville natale, sous la direction de Tieck, et travailla ensuite k Rome, de 1846 ù 184S. Ses œuvres sont essentiellement idylliques et gracieuses, et l'on ne sait ce que l'on doit le plus admirer de la grâce, de l'originalité ou de l'invention dans ses ligures de pêcheuses, de bacchantes, de vendangeuses, de moissonneuses, de chasseresses, qu'il exécute soit isolément, soit par groupes. On cite, parmi ses œuvres les plus remarquables, une statuette en inarbre de Jiébecca, une Flore et un groupe de Hue/tel et Jacob. On doit encore au même artiste les Saisons et une Victoire, un buste colossal de Louis Tieck, et, pour la chapelle du château de Reineck, une Tête de Christ, qui l'a emporté sur les œuvres d'un grand nombre de concurrents. Enfin, il a fait preuve d'un rare talent d'ornemaniste dans les figures -; dont il a décoré le fronton du théâtre de Riga (1862), ainsi que quelques parties du nouveau théâtre de la ville, à Leipzig.
WITT1G (Auguste), sculpteur allemand, né à Moisson en 1826. 11 commença ses études artistiques en 1843, à Dresde, sous la direction de Kietschel, et de 1846 k 1848 posa les bases de sa réputation en exécutant plusieurs œuvres remarquables, telles que ['Enlèvement d'Bylus, bas-relief j Siegfriedet Chriem- i /tilde, groupe en bronze, que la Société artistique acheta et mit ensuite en loterie, ainsi que deux grandes frises représentant, sous des allégories enfantines, l'Agriculture et l'Horticulture. Possédant alors le.s ressources nécessaires pour faire le voyage d'Italie, M. Wittig se mit en roule au printemps de 1849 et, après s'être arrêté six mois à Munich, arriva à Florencej où il séjourna également quelques mois. En 1850, il se rendit à Rome, où il a habité jusqu'en 1863. Appelé l'année suivante à Dussehtorf, il y u reçu le titre de professeur et a été charge d'y fonder une école de sculpture. Nous citerons, parmi ses autres œuvres : une figure de la Charité auprès de laquelle se pressent trois enfants (1851), groupe aussi remarquable par la per-
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fection et le naturel des formes que par la majesté, la grâce et le charme des attitudes; la statue plus grande que nature d'un Chasseur (1852), qui se trouve aujourd'hui k Londres ; Agar et Ismaël (1853), groupe colossal, où éclate une grande vigueur et où le corps de l'enfant, dans tous les muscles duquel on sent la fatigue et l'inanition, contraste vivement avec la haute stature et les formes puissantes de sa mère ; Ganymède et Hébé, médaillons; une Piété (1858), groupe c.olos'sal, aussi puissant de forme que majestueux d'expression ; enfin deux admirables ba-,-r^lefs, une Mise au tombeau et une Loreley (1860). Plusieurs de ses œuvres ont été reproduites en marbre, k différentes reprises, par l'artiste. Il a aussi exécuté, à l'occasion de la fête conimémorative de Cornélius, un buste de cet artiste, triple de la grandeur, naturelle.
W1TTINGAU, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, cercle et à 26 kilom. E. de Budweis; 4,800 hab. Beau château, des princes de Schwarzenberg. Couvent.
W1TTLICH, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 45 kilom. N.-E. de Trêves, ch.-i. du cercle de son nom, sur le Lieser; 2,700 hab. Ruines d'un ancien château détruit pendant les guerres de la Révolution.
WITTMANN ( François-Joseph), médecin allemand, né à Mayenceen 1773, mort en 1807 dans la même ville, où il avait exercé la pratique de son art pendant la plus grande partie de sa vie. Il a laissé, entre autres écrits : Causes des maladies contagieuses dans les places fortes (Leipzig, 1820); De ta quinine sulfureuse, envisagée comme moyen de guérison (1827); Essais galvaniques et électriques appliqués à des hommes et à des animaux (Francfort, 1835), en collaboration avec Wenzel et Rust, etc.
W1TTMUND, ville de Prusse, province de Hanovre, cercle et à 24 kilom. N.-E. d'Aurich, sur un canal qui la fait communiquer avec la mer du Nord, ch,-l. du bailliage de son nom; 7,800 hab. Chapelleries. Entrepôt de sel de Lunebourg. Commerce d'exportation en grains, beurre, fromages et surtout en chevaux.
W1TTOLA (Marc-Antoine), théologien allemand, né dans la Silésie en 1736, mort en 1797. Il exerça les fonctions du ministère sacré successivement kSeheffuriing et à Propstdorf et devint, en outre, membre de la commission de censure littéraire; mais il perJit cet emploi pour avoir autorisé la réimpression du Prospectus des annales des jésuites de Gazaignes. Wittola s'était montré le partisan des réformes religieuses que l'on poursuivait alors avec ardeur en Autriche, et ce fut dans le but de soutenir ces réformes qu'outre les traductions de plusieurs ouvrages d'éminents théologiens français, tels que Bossuet, Fleury et autres, il publia : les Lettres d'un curé autrichien sur la tolérance (Vienne, 1781-1782, in-8°)etle Texted'un intolérant d'Augsbourg, avec les notes d'un Autrichien tolérant (Vienne, 1782, in-8°). Il avait, eu outre, fondé en 1784, pour le même objet, la Gazette ecclésiastique, qui cessa de paraître en 1789, mais qu'il continua dès l'année suivante jusqu'en 1793, sous le titre de Mémoire des choses les plus récentes sur l'enseignement de la religion et l'histoire de l'Eglise.
WITT'S LAND. V. Witt (terre de).
W1TTSOCK, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence et à 100 kilom. N.-O. de Potsdam, sur la Do>se ; 6,500 hab. Dépôt d'indigents. Fabrication de lainages, toiles, tabac. Les Suédois, sous les ordres de Baner, y battirent les impériaux en 163a.
W1TTWER (Philippe-Louis), médecin allemand, né à Nuremberg en 1752, mort, en 1792. 11 fit ses études médicales à Altdorf et à Strasbourg, ,fut reçu docteur en 1774, vint à Paris l'année suivante, et, après quelques mois de séjour dans cette capitale, rentra dans sa patrie. En 1776, il devint membre du collège des médecins de Nuremberg, fut nommé en 1783 professeur de médecine a Altdorf; mais, dès l'année suivante, l'état de sa santé le força de renoncer à cette chai: e. Parmi ses principaux ouvages, nous citerons les suivants : Sur les derniers catarrhes épidémiques (1782, in-8°); Deleclus dissertationum medicarum argentoratensium (Nuremberg, 1777-1781, 4 vol. in-8°); Archives pour l'histoire de la médecine (Nuremberg, 1790, 2 vol. in-8°).
WITW1CK1 (Etienne), poëte, romancier et dramaturge polonais, né à Krzemienietz, mort à Rome en 1847. Après avoir terminé ses études dans sa ville natale, il vint se fixer à Varsovie, travailla au ministère de l'instruction publique et employa ses loisirs à la culture des belles-lettres et delà poésie. Dans la lutte des classiques et des romantiques, Witwicki se prononça en faveur de ces derniers. Après la révolution de 1831, il quitta Varsovie et se réfugia en France. Là, conjointement avec Miekiewicz et B. Zalecoski, il publia l'ouvrage intitulé : l'Autel polonais, et traduisit une grande partie des œuvres ascétiques de sainte Thérèse du cardinal Bona, etc. Lors de l'apparition de l'illuminé Towianski, qui parvint à attirer à ses
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idées Mickiewicz, "Whwicki publia son écrit fameux intitule :1e Towianskisme, d&ns lequel il combattit vigoureusement les doctrines de Towianski et défendit la religion catholique. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : Ballades et romans (Varsovie, 1824) ; Edmond (Varsovie, 1829), fantaisie dans laquelle il a beaucoup imité les auteurs allemands , mais qu'on regarde à juste titre comme une production littéraire, murale et classique; Poésies idylliques (Varsovie, 1830); les Soirées d un pèlerin, variétés morales, littéraires et politiques (Paris, 1837- 1S42, % vol.), réimprimé dans la Bibliothèque des écrivains polonais (Leipzig, 1866); Lettres de l'étranger (Leipzig, 1842); Gadu-Gadit, contes et récits (Saint-Pétersbourg, 1850); Poésies bibliques (Leipzig, 1851); Recueil de chansons (Leipz g, 1852,2 vol. in-4<>) ; le Dialogue dramatique, pièce de théâtre (Leipzig, 1851) ; Une vengeance anéantie, drame en cinq actes, en vers (Varsovie, 1835), etc.
WITZEL (Georges), en latin Wiceliua, théologien allemand, né dans la He'sse en 1501, mort en 1573. A Wittemberg, où il s'était rendu en 1521 pour étudier la théologie, il devint l'un des plus chauds partisans des doctrines de Luther, dont la protection lui sauva la vie un peu plus tard, alors qu'il était condamné à mort pour la part active qu'il avait prise à la guerre des paysans. Nommé ensuite pasteur de Niemeck, près de Wittemberg, il encourut la iolèie de Mélanchthon, fut emprisonné k Pilnitz en 1531 et, dans la suite, fut banni de la Saxe électorale. Il se retira alors à Leipzig, où il abjura le protestantisme, dont il devint dès lors l'adversaire acharné. Plus tard, il résida successivement à Mavence, à Fuldaet k Cologne et fut conseiller aulique des empereurs Ferdinand 1er et Maximilien II. Il a laissé un grand nombre d'écrits, qui roulent presque tous sur la polémique religieuse et dont ta plupart ont été traduits de l'allemand en latin. Il serait trop long d'en donner la liste complète, et ils ne présentent plus, du reste, qu'un médiocre intérêt, à part les suivants : Epitome paparum a Petro ad Pauium III ; Defensio doctrine de bonis operibus contra lutheranos; De moribus veterum hsi eticorum ; Tableau de l'Eglise primitive; l'Evangile de Luther et l'histoire de son Eglise; Viaregiaseu de controversisretigionis capitibus conciliandis sententia, ouvrage écrit à la requête de Ferdinand I" (réédité avec additions par Hermann Conriug, Helmstîedt, 1650, in-4"), etc.
WITZENDORF (Guillaume), philologue allemand, né k Medingen (comté de Lunebourg) en 1609, mort en 1674. Il fut successivement professeur de philosophie à Kœuigsberg, surintendant et pasteur k BardeWK-k et premier pasteur à Rastenbourg. On a de lui plusieurs traités et dissertations, parmi lesquels nous citerons : De Cssare romano ; De status et administralionis imperii romani forma Uodierna;. De arte féliciter rempublicam administrandi ; De pr&miis et pamis ; Collegium politicum, etc.
W1TZENHACSEN, ville de Prusse, province de Hesse, régence et k 22 kilom. K. de Cassel, ch.-l. du cercle et du bailliage de son nom, près de la rive gauche de laWerra, à l'embouchure du Gelster; 3,900 hab. Tanneries, teintureries, papeterie, fabrique de tabac. Commerce de fruits, de vins, de cuirs, de papier et de tabac. Bel hôtel de ville.
W1TZLEBEN (Charles- Auguste -Frédéric de), littérateur allemand, connu sous le pseudonyme d'A. do TromlUx, du nom d'une propriété de sa famille, né eu 1773, mort en 1839. Entré, à neuf ans, dans l'école des pages de Weiniar, il prit, quatre années plus tard, du service dans l'armée* prussienne, rit comme officier les campagnes de 1792 à 1795, sur le Rhin, se trouva en 1806, avec le grade de lieutenant-colonel, au quartier général du duc de Brunswick et, après la bateille d'Iéna, passa k celui du prince de Hohenlohe. Fait prisonnier k Prenzlau, il entra, par suite de la réduction de l'armée prussienne, dans l'armée de Murât, alors grandduc de Berg, et conduisit, en 1811, en Espagne un régiment de lanciers, qu'il avait lui-même levé à Munster; mais lorsque la Prusse eut déclaré, en 1813, la guerre k la France, il passa au service de la Russie comme colonel commandant de la légion hanséatique et, à la paix, renonça k l'état militaire. Il avait débuté dès la fin du siècle dernier dans la littérature, et ses nombreuses nouvelles, insérées dans différents journaux et recueils, ont été publiées plus tard sous le titre à'Œuvres complètes (Dresde, 1829-1840) et ne forment pas moins de 99 volumes. Les plus remarquables ont pour titre : les Pappen/teim; François de Sickingen; Mutuis S force; la Vie du margrave Albert de Brandebourg et les Caraccas. On lui a reproché d'avoir, surtout dans les œuvres de son âge mûr, emprunté ses sujets presque exclusivement k l'époque de la guerre de Trente ans ; mais il ne s'en était pas moins acquis un grand nombre de lecteurs par l'inépuisable fécondité de son imagination et par la fraîcheur et l'intérêt de ses récits.
WITZLIÏBEN ( Job-Guillaume-Charles-Ernest de), générai et homme d'Etat prussien, né k Halberstadt en 1783, mort en 1837. Entré à l'âge de onze ans dans l'école des* pages
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de Potsdam, il devint, peu de temps après, page du roi et obtint en 1799 le grade d'enseigne dans la garde du corps, où il fut promu officier en 1802. Il prit part, en cette qualité, à la campagne de 1806, escorta, le jour de la bataille d'Iéna, le bagage du roi à Erfurt et s'y vit compris dans la capitulation du feld-maréchai Mœllendorf. Il demeura prisonnier de guerre jusqu'en août 1807 et se rendit alors au quartier général de Bliicher en Puméranie. Il y reçut nue mission auprès du général Souli et, peu après, fut chargé de porter k Memel des dépêches au roi de Prusse, qui le nomma premier lieutenant et lui donna le commandement d'une compagnie de sa garde. Une étude remarquable qu'il écrivit à cette époque sur les troupes légères lui valut la faveur du général Scharnhorst et le grade de capitaine d'étai-major du bataillon de chasseurs, nouvellement créé dans la garde (1808). Promu, en 1812, major dans le même corps, il prit part, en 1813, k la bataille de Grossgœrsehen, commanda ensuite l'arrière-garde dans le défilé de Groitseh et, après la bataille de Bautzen, fut envoyé avec un détachement en reconnaissance à Kamenz. Il devint commandant pendant la suspension d'armes, puis lieutenant- colonel pendant la campagne de France, où il se distingua surtout sons les murs de Paris. Au printemps de 1815, il fut attaché à l'état-major de l'armée des Pays-Bas sous les ordres de Biùcher, puis promu colonel et chef de l'état- major du corps d'armée du nord de la Confédération germanique. Nommé, k la paix, inspecteur des chasseurs et des carabiniers, il fut appelé, en 1817, à la direction du troisième département du ministère de la guerre et, après avoir été promu major général (1813) et lieutenant général (1821), succéda en 1833 à M. de Hake comme conseiller d'Etat el ministre de la guerre; mais l'état de sa santé le força de résigner ces fonctions deux ans plus tard. Wiizleben était un homme d'une grande droiture, de beaucoup d'activité et de connaissances étendues. C'est à lui que la Prusse doit rétablissement de l'école des sous-officiers, des écoles de cadets de la Silésie et du Rhin, et, surtout la fusion complète des soldats de la ligne dans la landwehr. Le roi avait en lui une confiance illimitée, non-seulement dans les questions militaires, mais encore' dans celles qui concernaient la politique et la religion, et c'est même k lui que l'on attribue en majeure partie la rédaction du rituel ecclésiastique prussien.
W1TZLEBEN (Ferdinand-Auguste de), géographe et écrivain allemand, né à Osnabruck en 1800, mort en 1859. Il fut admis k treize ans dans la légion hanséatique, passa, en 1815, dans l'armée hanovr.enue, entra, deux ans plus tard, au service de ta Prusse et fut employé successivement k l'école militaire et au bureau topographique. Adini<, en 1830, dans létal-major et nommé, k la même époque, professeur à l'école militaire, il ventru plus t.ird dans l'armée active, fut charge, après 1848, de réorganiser l'armée meckiembourgeoise et fut promu, en ISôS, au grade de lieutenant général. On a de lui : Tableau de la campagne russo-turque en 1828 (Berlin, 1829); labteau de la campagne russo-turque en 1829 (Berlin, 1831, 2 vol.); Atlas du monde ancien, en 18 cartes (1830); Atlas de la Prusse (1831, 27 feuillets); Développement et décadence de la puissance polonaise de 992 à 1831 (1831); HUtuire de la Pologne (1831); De l'instruction tactique de l'infanterie (1855).
WlïZSCHEL(Benjamin), mathématicien allemand, né eu 1822, mort eu 1S60. Il fut professeur de mathématiques à Dresde, à Zwickau, ainsi que dans d'autres villes de la Saxe, et publia, entre autres ouvrages : Exposé de la physique (Leipzig, 1854, in-S°) ; De la forme des corps qui n'opposent qu'une faible résistance duns des milieux résistants. Il éditait, depuis 1856, avec Schlœimlch, les Annales de mathématiques et de physique.
WIVKL (Abraham), portraitiste anglais, né k Lundres en 1786, mort dans la même ville en 1849. D'une famille pauvre et privé de son père dès son bas âge, il passa ses premières années dans une ferme, puis il alla retrouver sa mère , femme de charge chez une mistress Smith qui aimait les tableaux et en avait formé une petite galerie. Wivel Se sentit du goût pour la peinture, et mistress Smith crut satisfaire sa vocation en le plaçant comme apprenti chez un peintre en bâtiments, qu'il quitta pour entrer chez un coiffeur. Dans ses moments de loisir, il apprit k dessiner et s'exerça k la miniature. Il s'établit ensuite coiffeur lui-même et joignit k l'exercice de sa profession celle de peintre en miniature, car il n'avait pas tout k fait abandonné l'art. Deux de ses amis, Nollekens et Northcote, si célèbres depuis, lui conseillaient depuis longtemps de se livrer au portrait, genre pour lequel il semblait doué tout particulièrement. Leurs couseils eussent été peut-être insuffisants, si un hasard ne fût venu arracher l'artiste k la défiance en ses propres forces. Dans le procès du conspirateur Thistlewood, au cours des débats, l'aldermann Kelly fit demander un dessinateur pour faire le portrait des accusés. Wivel fut désigné, et, malgré sa timidité, il dut s'exécuter sur-le-champ: Son dessin, prestement
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enlevé, passa de main en main dans le prétoire et fut très-goûté. Un amateur qui se trouvait lk lui demanda sur-le-champ le portrait en pied d'une prima donna qu'il protégeait et lui avança 40 livres sterling pour les premiers frais. Ce portrait établit la réputation de Wivel. pourtant, ce n'était que le prélude d'un triomphe plus grand que valut a Wivel le Portrait de la reine Caroline au milieu de ses juges. Wivel sollicita et obtint . la fiivaurde pein ire cette malheureuse princesse dans l'enceinte même de la Chambre des lords. Aussi cette étude sur nature a-t-elle gardé quelque chose du saisissement de cette heure triste, dont le dessin est parvenu à rendre l'impression dramatique; c'est tout un tableau. D'innombrables copies en furent immédiatement demandées à l'auteur. Dès ce moment, il n'y eut dans les trois royaumes ni lord ni lady qui ne tint k honneur d'aller poser devant Wivel. Ce fut un ■engouement, une mode. L'artiste peignit alors une foule de portraits. On peut cher : le Prince George de Cambridge, le Duc d'York, le Duc de Clanence, Lord jtussell, Canning, enfin le Itoi George IV, le plus sérieusement étudié de tous ; il est resté l'un des trois ou quatre types historiques de ce prince. Ce portrait du roi mil le comble k la popularité du maître. Mentionnons encore une Tête de JShaltspeare, d'après le buste en marbre que l'on conserve dans l'église de Stratford-sur- Avon, patrie du grand poète. De toutes les têtes connues qui rappellent avec plus ou moins de bonheur le grand tragique, aucune n'en donne une idée plus grandiose que celle de Wivel. On y chercherait vainement les détails propres à la ressemblance vulgaire ; mais il y a une grandeur et une sérénité idéales dans la physionomie. Wivel manifesta aussi, k l'occasion de ce portrait de Shakspeare, ses aptitudes littéraires; il publia des Recherches sur l' histoire, l'authenticité et le caractère des portraits de Shakspeare (1S27), travail excellent, encore consulté comme le meilleur sur la matière. Quelques-uns de ses uonraiis ont été gravés pur Lupton.
W1VEL1SCOMBE, bourg d'Angleterre, dans le comté de Somerset, à 19 kilom. O. de Taunton ; 3,000 hab. Fabrication de tissus de lame et de couvertures.
WJETKAER s. m. (vjè-tkâr). Hist. relig.
Membre d'une secte qui était une branche de celle des raskolnistes, et qui fut repoussée par la persécution dans l'Ile de Wjelka.
WLAD1BOY, duc de Bohême, v.ê dans la seconde moitié du x° siècle. Il était frère de Boleslas Ier, roi de Pologne. Irrité de n'avoir obtenu qu'un mince apanage, il se rendit en Russie, auprès de Vladimir le Grand, pour lui demander d'intervenir en sa faveur, puis il passa en Bohême, auprès de son oncle boleslas II, et poussa les Bohémiens à envahir la Pologne. Il s'était réconcilié avec son frère, lorsque, Boleslas 111, duc de Bohême, ayant soulevé contre lui ses sujets par son avarice et par sa cruauté (1002), il se rendit dans ce pays à l'appel des mécontents, se mit à leur télé, battit Boleslas et fut proclamé duc. Peu après, Wladiboy alla demander l'investiture du duché k l'empereur Henri II, qui la lui accorda. De retour en Bohême, il gouverna ce pays pendant une année. Forcé, pour une cause inconnue, d'abandonner le pouvoir (1003), il retourna en Pologne, où il vécut depuis lors obscurément.
WLADIMIH, nom de plusieurs grands-ducs de Russie. V. Vladimir.
Wl.ADISLAS, nom de plusieurs rois de Bohème, ue Hongrie et de Pologne. V. Ladislas et Vladislas. '
WLADISLAWOW, ville de la Russie d'Europe, dans la Pologne, gouvernement d'Augustow, district et k 39 kilom. de Maryampo), sur la Szezupa; 3,500 hab.
WLASC1IIM, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohème, cercle et à 35 kilom. S.-O. dejiouizhn; 2,300 hab. Fabrication de lainages. Hôpital ; château des princes d'Auersberg.
WLASTA ou ULASTA, héroïne tchèque qui vivait au vin* siècle. La princesse bohème Libussa s'était formé une sorte de garde du corps entièrement composée de jeunes filles et avait mis k sa tête Wlasta, d'une force et d'une adresse rares. Après ta mort de Libussa (735), Wlasta persuada k ses compagnes de. s'emparer du pouvoir et de former un Etat indépendant. Elle fit construire sur le mont Widuwlé un fort, où elle s'établit. Le duc de Bohême Pizémyslas lui. ayant envoyé un seigneur de sa cour pour lui ordonner de se soumettre, elle lit horriblement mutiler celuici et le renvoya au duc sans avoir voulu l'entendre. Wlasta fit ensuite construire près de Wissegrad un second fort, appelé Diewin (Château des jeunes filles), et de 1k avec sa troupe, qui s'était considérablement grossie, elle lit des expéditions dans les contrées environnantes, battit un corps d'année envoyé contre elle par Pizémyslas et porta partout la terreur. « Elle publia, dit Gley, un code dont les trois derniers articles statuaient qu'il était défendu aux hommes de porter les armes sous peine de mort; qu'ils ne pourraient aller à cheval que les jambes jointes et pendantes sur le côté gauche du cheval; que celui qui oserait monter autrement serait puni de mort ; que les hommes, k quel-
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que classe qu'ils pussent appartenir, devaient conduire la charrue et faire tous les travaux, tandis que les femmes combattraient pour eux; que les jeunes personnes choisiraient elles-mêmes leurs maris, et que celui qui rejetterait leur choix serait puni de mort. »' Depuis huit ans Wlasta désolait le pays, lorsque Przémyslas marcha contre le fort de Widowlé, qu'il prit d'assaut, et fit mettre k mort toutes les amazones qui s'y trouvaient et n'avaientpas voulu se rendre. A cette nouvelle, Wlasta égorgea vingt-quatre prisonniers k Diewin, puis quitta le fort avec ses compagnes pour marcher au combat, et toutes périrent les armes à la main.
WLOOAWA, ville de la Russie d'Europe, dans la Pologne, gouvernement et à 45 kilom. N.-E. de Lublin, sur le Boug; 3,700 hab.
WLODZIMIERZ, ville de la Russie d'Europe. V. Vladimir.
WLOKA s. m. (vlo-ka). Métrol. Mesure agraire polonaise, valant I7he;t,955.
WNYSLAS, duc de Bohême, mort vers 788.
Il succéda en 757 k son père Vogen, fortifia Prague, fit construire de nombreux châteaux et contribua k la prospérité du pays. En 772, Chnrlemagneay h ni marché contre les Saxons, Wnyslas fit alliance avec Witikind, et, lorsque celui-ci eut fait sa soumission (786), il conserva son indépendance. Il laissa le pouvoir k son fils Crzezomylas, qui, en 789, repoussa avec perte une invasion de Charlemagne en Bohême.
WOBESER (Ernest-Guillaume de), écrivain allemand, né a Lukenwald (Brandebourg) en 1727, mort en 1795. Après avoir rempli plusieurs charges importantes k la cour du prince de Neuwied, il entra dans la congrégation des frères moraves et se consacra exclusivement aux travaux littéraires. Outre deux recueils de Poésies originales (Francfort, 1758, et Leipzig, 1779), on a de lui des traductions en vers allemands des Odes d'Horace (1779), de Y Iliade (1781-1787) et des Psaumes de David (1793).
WOBUKN ou OLD-WOBURN, ville d'Angleterre, comté et k 21 kilom. S.-O. de Bedford ; 2,200 hab. Fabrication de tulles et de tresses de paille. Dans les environs, on voit le beau château moderne des ducs de Bedford, bâti sur l'emplacement d'une abbaye de cisterciens fondée en 1H5.
WOCCONS, peuple qui, au commencement du xvmo siècle, habitait dans deux petites villes de la Caroline septentrionale, k côté des Tuscaroras, et qui paraît s'être éteint.
■WOCHER (May), philologue allemand, mort en 1848 a Ebingen (Wurtemberg), où il était directeur du gymnase. On a de lui plusieurs ouvrages sur la linguistique, ainsi que quelques écrits sur des questions d'économie sociale. Nous citerons, entre autres : De la formation d'une association ayant pour objet la suppression de la toi du célibat (1831) ; De la forme des noms chez les Hébreux, expliquée d'après le système d'Ewdd (1832); Phonologie générale ou Grammaire naturelle de la langue de l'humanité (1841) ;X>u développement de la langue allemande depuis le ive siècle jusqu'à nos jours (1843); Nouvelle phonologie des langues allemande, anglaise et française, en tant que théorie de l'essence naturelle de lu langue (1846J; la Construciion latine expliquée par des principes logiques et phonétiques (1848).
WOCQUIER (Léon), littérateur belge, né en 1815, mort en 1864. Après avoir fait ses études k l'université de Louvain, il embrassa la carrière de l'enseignement public, fut reçu, en 1850, agrégé à la Faculté philosophique de Gand et y devint professeur d'anthropologie et de logique. Il débuta dans la littérature par un ouvrage intitulé : Chroniques historiques et traditions populaires du Luxembourg (Bruxelles, 1842, 2 vol. in-8°) et qui n'avait, il est vrai, qu'un intérêt purement local, mais était le fruit de longues et sérieuses recherches. Après avoir encore publié, sous ce tiire : Souvenirs de la vie universitaire ou Aimer sans savoir qui (Liège, 1847, in-4°), un volume de poésies qui furent peu remarquées, Wocquier entreprit, en 1854 , la traduction des œuvre3 de Henri Conscience, et c'est ce travail qui a surtout fait connaître en France k la fois le nom de l'auteur et celui du traducteur. Ce dernier a su conserver dans la langue française la grâce naïve, la simplicité et la fraîcheur qui l'ont le mérite des récits du romancier flamand. Parmi ces traductions, nous citerons : les Scènes de la vie flamande (1854, 2 vol.) ; Veillées flamandes (1855) ; la Guerre des paysans (1855) ; les Mémoires de Conscience, qui, traduits sur le manuscrit, parurent k la fois en flamand et en français en 1858, etc. Wocquier a encore traduit l'ouvrage d'Hildebraiid intitulé : Scènes delà vie hollandaise (1856); mais cette œuvre n'a pas été aussi goûtée eu France que celles de Conscience.
WODAN (du slave u>oda, eau), dieu de la mer et des eaux, dans la mythologie slave. Il était fils de la déesse Dziewa et frère de Peroun, dieu du ciel, et de Peklene, souverain des enfers. C'était une divinité bienfaisante, dont le pouvoir s'étendait sur les plus petits ruisseaux tout aussi bien que sur les plus grands fleuves. — Sa femme, Wodana, outre qu'elle était la déesse des eaux, possé-
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dait aussi un pouvoir illimité sur la chaleur et sur la gelée. Immédiatement au-dessous d'eux était placé Jezierny, le dieu des lacs, qu'il était chargé de visiter au nom du toutpuissant Wodan.
WODAN1UM s. m. (vo-da-ni-omm). Chim..
Nom donné k un prétendu métal, qui s'est trouvé être un composé de nickel et de divers autres métaux.
WODEHOUSE (John, baron), comte Kimberley, homme d'Etat anglais, né en 1826. Il lit ses études k l'université d'Oxford, hérita avant sa majorité du titre de lord Wodehouse, qui lui ouvrait la Chambre des tords, devint, en 1852, sous-secrétaire d'Etat pour les affaires étrangères, dans le cabinet de coalition de lord Aberdeen, et fut nommé, en 1856, ambassadeur de l'Angleterre à Saint- Pétersbourg, où il devait s'attacher surtout k rétablir entre les deux cours les relations amicales qui avaient cessé depuis la guerre de Crimée. Après deux ans de résidence k la cour du czar, lord Wodeliouse vint reprendre ses fonctions de sous-secrétaire d'Etat au ministère des affaires étrangères, qu'il conserva jusqu'en 1861. Il donna sa démission k cette époque et demeura deux années sans remplir aucun emploi public. En 1863, il fut envoyé en mission extraordinaire auprès des cours du nord de l'Europe, au sujet des affaires des duchés de Slesvig-Holstein, et, en novembre de l'année suivante, il fut nommé vice-roi d'Irlande. Par sa prévoyance et la modération de ses mesures, il sut rester toujours maître de la situation, au milieu des circonstances difficiles dans lesquelles se trouvait l'Irlande par suite des agitations fénianes, et reçut, en récompense de ses services, le titre de comte de Kimberley. Depuis 1869, il a été lord du sceau privé {lord privy seal) dans le cabinet Gladstone,
WODENSDAG s. m. (vo-dèn-sdngh). Chronol. anc. Jour d'Odin , mercredi chez les Saxons. Les Anglais ont fait de ce mot wednesday.
WODHULL (Michel) , littérateur anglais, né dans le comté de Northatnpton en 174 0, mort en 1816. Il' fit ses études k l'université d'Oxford, et, devenu de bonne heure maître d'une fortune indépendante, il en profita pour se livrer k son penchant pour la littérature. 11 fit paraître successivement plusieurs poèmes, dont le plus remarquable, {'Egalité du genre humain, publié d'abord en 1765. fut réédité en_1798, avec de nombreuses modifications. Mais l'œuvre la plus importante de Wodhull fut sa traduction anglaise, en vers blancs, de tout ce qui nous est parvenu d'Euripide. Cette traduction parut en 1782, en 4 volumes in-8°, et fnt réimprimée plus tard en 3 volumes in-S». En 1804, Wodhull publia ses Poésies diverses, recueil qui renferme, outre le poeine sur l'Egalité du genre humain, cinq odes et treize epltres. En mourant, il laissa' une bibliothèque renfermant plus de 4,000 volumes, qui étaient presque tous des éditions prinpeps remontant aux premiers temps de l'imprimerie.
WODN1AN, ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohème, cercle de Pilsen, k 26 kilom. S. de Pisek, sur la rive droite de la Blanitz; 2,600 hab.
WODNICK, esprit habitant les eaux, chez les Slaves. On le représentait coiffé d'un chapeau vert. On l'appelle aussi quelquefois Woiln; Muz. Tantôt c'est une femme, tantôt c'est un homme.
WODROW (Robert, historien écossais, né k Glascow en 1G79, mort en 1734. 11 lit ses études théologiques k l'université de sa ville natale et devint, en 1703, ministre d'Easl- Wood, petite- paroisse située entre Glascow et Paisley. Il demeura jusqu'à sa mort dans cette paisible retraite, où il trouvait les loisirs et le calme nécessaires k ses travaux historiques. Il n'en prit pas moins une part active aux discussions religieuses de son temps, dans lesquelles il exerça une 'certaine influence. En 1712, il fut l'un des opposants les plus énergiques k l'adoption du Patronage Act, le même qui, après avoir été pendant cent trente ans une source de divisions dans l'Eglise d'Ecosse, a amené la grande séparation de 1843. Le seul ouvrage de Wodrow qui ait paru de Son vivant est l'Histoire des souffrances de l'Eglise d'Ecosse drpuis la liestauralion jusqu'à la Dévolution (1721- 1722, 2 vol. in-fol.). Quelques années après sa publication, ce livre était déjà devenu fort rare, et il a été réédité eu 1829 (4 vol. in-8"), par Robert Burns, qui y a joint une étude sur l'auteur. Wodrow préparait aussi' une histoire complète de l'Eglise d'Ecosse en biographies ; le manuscrit de ce grand ouvrage se trouve k la bibliothèque de l'université de Glascow. Beaucoup des biographies qu'il renferme ont été publiées par la Société de Maitland, et d'autres se trouvent parmi les ouvrages édités par la Société de Wodrow, qui a été fondée, en 1841, pour la publication des œuvres des Pères et des premiers écrivains de l'Eglise réformée d'Ecosse.
WODZICK1 (Stanisjas), homme politique polonais, né en 1703, mort en 1343. 11 fut, en 1794, l'un des premiers qui se rendirent k l'appel de Kosciusko et assista k tous les combats contre les Russes et ies Prussiens jusqu'à la bataille de Maciejovice , qui auéan-
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tit les espérances des patriotes polonais. A l'époque de la formation du grand-duché de Varsovie , Wodzicki fut nommé préfet da cette ville, et, après la chute de l'Empire, ce fut lui que les puissances soi-disant protectrices de la république de Cracovie choisirent pour président de ce petit Etat. Ce mandat lui fut renouvelé k cinq reprises; mais il se démit de ses fonctions après l'insurrection du 29 novembre 1830 et se rendit k Varsovie, où il devint président du Sénat. Après la chute de Varsovie, il renonça définitivement k la vie politique, et, retiré à son château de Niedzwiedz, i! s'y adonna avec une, sorte de passion à l'horticulture. Il fonda même un journal destiné k vulgariser cet art; c'est le premier recueil de ce genre qui ait été publié en Pologne.
WffillLEH (Frédéric), chimiste allemand, né k Escliersheim, près de Francfort-sur-le- Mein, en 1800. 11 commença en 1819, k l'uni, versité de Marbourg, ses études médicales, qu'il continua et termina k Heidelberg de 1820 k 1823. Il avait de bonne heure moutré beaucoup de goût pour les sciences naturelles et, pendant son séjour à l'université, avait consacré une partie de ses loisirs k l'étude de la chimie et de la minéralogie. Il avait, en outre, publié k Heidelberg, où il suivait les cours de Gmelin, plusieurs mémoires sur des questions de chimie. Reçu docteur en 1823, il renonça provisoirement, d'après les conseils de Gmelin, k la carrière médicale et se rendit k Stockholm, auprès de Berzelius, qui consentit aie laisser travailler dans son laboratoire particulier. Guidé par ce savant chimiste, qui était devenu pour lui un second père, il se consacra bientôt exclusivement h la chimie. En mars"* 1825, il revint en Allemagne et fut nommé professeur de chimie et de minéralogie k l'école industrielle qui venait d'être fondée h Berlin. Des intérêts de famille l'obligèrent k renoncer k cet emploi en 1831 et à se rendre à Cassel, où il fut chargé de contribuer k l'organisation de l'école supérieure industrielle qui allait se fonder dans cette ville et k laquelle il devint ensuite professeur de chimie et de cliimie technique. A la mort de Stromeyer, en 1836, il lui succéda en qualité de professeur ordinaire de médecine, de directeur de l'école de chimie et d'inspecteur général des pharmacies hauovrieiines k Gcettiugue. 11 a, depuis lors, rempli ces fonctions avec un succès qui ne s'est jamais démenti. Il a consigné ses nombreuses expériences ei ses découvertes en majeure partie dans différents recueils, tels que les Annales de chimie et de pharmacie de I.iebig, dont il fut le collaborateur k dater de 1838, les Atn:a- Ies de physique et de chimie de Poggendurlf et les Dissertations de la Société des sciences de Goniingue. Son grand ouvrage, intitulé : Abrège de chimie, jouit d'un crédit mérité an Allemagne et k l'étranger ; il comprend deux. parties : l'Abrégé de. chimie inorganique (Berlin, 1831 ; Leipzig, 1868, 14» édit.) et 1 Abrégé de chimie organique (Berlin, 1840; 1868, 78 édit.). Citons encore, parmi ses écrits : les Sources d'eaux sulfureuses de Nenudorf (Cassel, 1836) et l'Analyse minérale en exemptes (GaHUngue, 1801). Enfin, on lui doit d'excellentes traductions allemandes du Manuel de chimie de Berzéiius (Dresde, 1825,4 vol.; Dresde et Leipzig, 1843-1848, 5 vol.) et des Comptes rendus annuels sur tes progrès des sciences physiques, du même auteur.
WŒUNER (André-Georges), orientaliste allemand, né dans le comté de Hoya en 1693, mort en 1762. Fils d'un israélite fort instruit, il reçut do lui les premières leçons de grec et d'hébreu, alla en 1710 continuer ses études à l'université d'Helmstredt, où il fit, dès 1712, des cours particuliers de grec et de langues orientales, qui, malgré la jeunesse du professeur, attirèrent de nombreux auditeurs. En 1715, il publia une Grammaire grecque, qui fut longtemps employée pour l'enseignement dans les écoles du duché de Briitiswiok. 11 se rendit plus tard k Gœttingue, où il obtint en 1739 une chaire de langues orientales. Nous citerons encore parmi ses ouvrages ; Syntaxis yrxca ou Particularités de la langue grecque (1716, in-8°), livre qui est le complément de sa Grammaire grecque Grammaire de la tangue hébraïque (1736) j Dissertatio philologica in II, Jieyum, Xin,4, quo David, Afoabitarum victor, crudelium nw mero eximitur (173S, in-4»); De prunis in ca* pite inimici ou Des charbons ardents amassés sur la tète de son ennemi (1738, in-4o); Disserlatio philologica de erudttione judaica (1742, in-40) ; De Bebmorum proselytis (1743, in-4"); De valte speciacuiorum (1742, in-4»); Antiquitates Hebrssorum (1743, 2 vol. in-8°), ouvrage précieux k consulter pour l'histoire politique, littéraire et religieuse des Juifs, etc.
W0ELPL (Joseph), pianiste et compositeur allemand, né en 1772, mort eu 1814. Il reçut des leçons de Léopoid Mozart et d'Haydn, puis il se mit k voyager (1794), visita la Pologne, Vienne, Prague, Leipzig, Berlin, etc., 'se rendit en Angleterre (1799) et arriva en 1801 à Paris. Lk, il acquit une grande réputation comme pianiste, devint maître de musique de l'impératrice Joséphine et mena une existence luxueuse. Après la chute de l'Empire, Wœltt se rendit successivement en Suisse et en Angleterre, où il ne. retrouva plus ses anciens succès et mourut peu après
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dans la misère. Brillant pianiste, Wœlft était en outre un compositeur de mérite ; outre des duos, trios, concertos, sonates, variations et une Méthode de piano-forte, on lui doit cinq opéras dans lesquels on trouve de jolies mélodies et une agréable orchestration: le Hollenberg (1795); la Belle laitière (1797); la Tête sans homme (1798) ; le Cheval de Troie et l'Amour romanesque (1804).
WCELFLEIN (Henri), en latin Lupnlac, bagiographe suisse, né à Berne vers 1470, mort en 1532. Il était chanoine du chapitre et directeur du gymnase de sa ville natale, lorsqu'il embrassa les doctrines de lu Réforme, dont il devint l'un des plus ardents propagateurs. Il se maria en 1524 et devint trois ans plus tard secrétaire du consistoire. On a de lui: Vita Nicolai Subsilvani (1501; réédité en 1608 et en 1631) ; Officium sancti Vinceniii mariyris (1517, iu-8">).
WOELLNER (Jean - Christophe), ministre prussien, né à Daberitz (Marche électorale) en 1732, mort en 1800. Il fut d'abord pasteur du culte réformé, enseigna l'économie publique en prince héréditaire de Russie et devint son ministre de la justice lorsqu'il monta sur le trône de Frédéric H. En même temps chef des affaires ecclésiastiques, Wœllner se montra d'une excessive intolérance, qui fut d'autant plus odieuse à la nation qu'elle avait joui sous le dernier règne d'une entière liberté de penser. La mort du roi (1778) mit un terme au pouvoir du ministre, dont tous les actes antipathiques à l'opinion fuient annulés. Wœllner était affilié aux rose-croix. On supposait que cet ordre, enclin au catholicisme, l'avait poussé aux affaires en vue de déterminer eu Prusse une réaction contre la Réforme.
WŒPCKE (François), savant allemand, né à Dessau en 1826, mort à Paris en 1864. Il commença ses études au gymnase do Wittemberg, puis les continua à l'université de Berlin, où il se fit recevoir en 1847 docteur es sciences mathématiques, avec une thèse Circa solaria veterum. En 1848, il se rendit à Bonn, où il étudia l'astronomie et les langues orientales sous Argelander et Freytag et s'occupa surtout des travaux mathématiques laissés par les Arabes. Il quitta Bonn pour aller faire à Leyde des recherches importantes et arriva k'Paris au mois d'avril 1856. Son premier soin fut de compulser avec ardeur les manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale. Le premier résultat de ces recherches fut la publication de Y Algèbre d'Omar Alkhayydmi (Paris, 1851, texte et traduction), avec des extraits d'autres algébristes orientaux. Ce travail avait été entrepris dans le but de prouver les progrès que les Arabes avaient fait faire à la science algébrique ; il le compléta par son Extrait du Fakhri (Paris, 1852), traité d'algèbre qui date du xie siècle et qui est dû au savant arabe Al-Kakhri. ■ Il le fit précéder, dit M. E. Janin, d'un Mémoire sur l'algèbre indéterminée, dans lequel il prouva que les Arabes connaissaient cette partie de la science qu'ils avaient ajoutée aux travaux des Grecs île leur propre fonds, sans connaître à cette époque les méthodes indiennes, et que les théorèmes donnés plus tard par Fibonacci sont empruntés en grande partie aux Arabes. ■ Wœpcke retourna à Berlin vers la fin de l'année 1855 et fut nommé professeur de mathématiques au gymnase trançais de cette ville. Il se démit de cette fonction trois ans après et vint à Paris reprendre ses travaux, parmi lesquels il faut citer en première ligne son Mémoire sur ta propagation des chiffres indiens (Paris, 1863). « La découverte que lit, il y a une dizaine d'années, M. Buoneompagni, dit encore M. Janin, du célèbre Traité des nombres carrés de Léonard de Pise, qu'on croyait perdu, et de deux autres écrits du même auteur, avait été pour Wœpcke une occasion séduisante de recherches; il publia, à propos de ce traité, un certain nombre de traductions et de dissertations dans lesquelles il fait ressortir avec sa sagacité et sa sûreté habituelles les rapports qui existent entre les ouvrages de Léonard de Pise et ceux des mathématiciens arabes qui l'ont précédé, en constatant que les solutions de celui-ci en diffèrent souvent d'une manière essentielle. En novembre 1863, Wœpcke, qui avait déjà, Bur l'iuitiative de M. Buoncompagni, exploré deux ans auparavant les bibliothèques d'Angleterre et d'Ecosse, fit un nouveau voyage à Londres et à Oxford, d'où il rapporta des notices et des extraits de manuscrits orientaux relatifs k des points spéciaux de mathématiques. 11 avait à peine commencé à coordonner ses matériaux et k mettre au jour la traduction des premiers fragments quand la mort vint interrompre cette publication. » Nous citerons, outre les ouvrages déjà mentionnés : Notice sur des traductions arabes de deux ouvrages perdus d'Euclide, publiée en 1851 dans le Journal asiatique ; Note sur l'ex-
\a)a)a pression ({(AaJ et les fonctions inverses
correspondantes, publiée la même année dans le Journal de Crelle ; Notice sur une tltéorie ajoutée par lhabit-ben-Korrah à l'arithmétique spéculative des Grecs (Journal asiatique, 1852) ; Notice sur des notations algébriques employées par les Arabes (Journal asiatique, 1854) ; Sur un essai de détermination de la nature de la racine d'une équation du 3° degré, contenu dans un ouvrage de Léonard
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de Pise (Journal de Liouvilîe, 1854) ; Note sur une propriété d'un système de quatre coniques (Journal de Liouvilîe, 1854); Discussion de deux méthodes arabes pour déterminer une valeur approchée de Sin (Journal de Liouvilîe, 1854) ; Sur le mot Kardaga et sur une ■ méthode indienne pour calculer les sinus (Nouvelles annales de mathématiques, 1854); Théorèmes relatifs aux intersections d'un certain système de courbes ou de surfaces (Journal de Liouvilîe, 1854-1855); Intersection de coniques (Nouvelles annales de mathématiques, 1855) ; Solution de la question 301 ; Analyse et extrait d'un recueil de constructions géométriques, par Aboul Wafâ (Journal asiatique, 1855); Note sur le traité des nombres carrés de Léonard de Pise (Journal de Liouvilîe, 1855) ; Sur une donnée historique relative à l'emploi des chiffres indiens .par les Arabes (Annales des sciences mathématiques de Tortolini, Rome, 1855) ; Traduction d'un chapitre des prolégomènes d'Ibn-Khaldoun, relatif aux sciences mathématiques (Rome, 1856) ; Essai d'une restitution de travaux perdus d'Apollonius sur les quantités irrationnelles (Paris, 1856); Propriétés générales des courbes algébriques et théorèmes sur les coniques homothétiques (Journal de Crelle, 1857) ; Propriété d'un système de courbes algébriques ayant en commun un certain nombre de points (Journal de Crelle, 1857) ; Propriétés de certains systèmes de surface du second ordre (Journal de Crelle, 1857) ; Sur un manuscrit de la Bibliothèque royale de Berlin, relatif aux astrolabes arabes (Berlin, 1858) ; Sur l'introduction de l'arithmétique indienne en Occident et sur deux documents importants publiés par B. Buoncompagni (Rome, 1859) ; Sur l'équation générale du 9* degré à deux variables, dans laquelle on fait varier un des coefficients (Journal de Liouvilîe, 1859) ; Sur une classe de fonctions qui peuvent s'exprimer rationnellement les unes par les autres (Journal xle Liouvilîe, 1859); Traduction du traité d'arithmétique d'Haboul Haçan Ali ben Mohammed al Kalçadi (Rome, 1859) ; Sur une mesure de la circonférence du cercle due aux astronomes arabes et fondée sur un calcul d' Aboul Wafâ (Journal asiatique, 1860); Sur la théorie des nombres congruents (Journal de Tortolini, 1860) ; Traduction d'un fragment anonyme sur ta formation de triangles rectangles en nombres entiers et d'un traité sur le même sujet par Abou Djafar, Mohammed ben Alhoçain (Rome, 1861) ; Notice sur quelques manuscrits arabes relatifs aux mathématiques, acquis par la Bibliothèque impériale (Journal asiatique, 1862) ; Sur quelques anciennes méthodes de multiplication (Rome, 1863); Note sur le cadran solaire phénicien de M. Renan (Journal asiatique, 1863) ; Sur la construction des équations du 4e degré, par les géomètres arabes (1862).
WOEBDEN, ville forte de Hollande, province de la Hollande méridionale, arrond.'et k 15 kilom. O. d'Utrecht; 3,000 hab. Le maréchal de Luxembourg y battit les Hollandais en 1672.
WŒRIOT ou WŒIRIOT (Pierre), graveur lorrain du xvie siècle. On n'a que des renseignements très-incomplets sur la vie de cet artiste. On sait seulement que lorsqu'il s'établit à Lyon, en 1555, il pouvait avoir vingt-trois ou vingt-quatre ans, et que l'année suivante, il publia dans cette ville un ouvrage intitulé : Pinax iconicus antiquorum ac variorum in sepulturis rituum ex Lilid Gregorio excerptus. Ce livre, excessivement rare itujourd'liui, est « surtout remarquable, ditJ.-C. Brunet, parce que, indépendamment du frontispice gravé et du portrait de Pierre Wœriot, il renferme neuf autres gravures sur cuivre de ce célèbre graveur, ■ On connaît un autre ouvrage du même artiste, peutêtre encore plus rare que le premier. C'est celui qui a ce titre italien : Libro d'Anelio d Orefici del inventione di Pietro Wœriolo di Loreno (Lyon, 1561, in-8°); ce livre renferme 39 feuillets qui contiennent 40 planches. D'après Brunet, Wœriot a encore gravé une suite d'estampes dont les sujets sont tirés de la Bible ; dix-huit de ces planches ont été décrites dans le tome "VII du Peintre-graveur do Robert Dumesnil, mais la collection complète est introuvable. Au bas de plusieurs de ces estampes se trouvent des quatrains écrits en latin et en français; nous citerons deux de ces quatrains qui sont un échantillon curieux de la naïve poésie religieuse de cette époque :
Ncé, cuvant son vin et dormant sur la terre, Fut mocqud, fut hué de Cham enuçrgogné, Mais ses fr&rea honteus recouurireut leur père, Lequel à son reueil les a bénissonné.
(Genèse, ch. îx.)
Lot échauffé de vin et trompé de ses filles Incestua son sang, prit les virginités De ses filles qu'il fit à sa honte fertilles. Que l'amour et le vin causent de mal-heurtés.
Enfin on attribue à Wœriot les gravures qui décorent le Discours sur les médailles d'Antoine de Pois (1579), ainsi que différentes planches exécutées d'après RaphaBl, le Peruzzi et d'autres peintre' italiens.
WŒRTH -SUR -SAUER, ancien bourg de France (Bas-Rhin), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kiloin. S.-O. de Wisaenibourg, sur une lie formée par la Sauer et la Souhzbach. Il a été cédé a la Prusse par le traité de
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Francfort (10 mai 1871) et fait partie depuis lors de l'Alsace-Lorraine ; 1,114 hab. Tanneries , brasseries , moulins ; fabrication d'huile et de toiles. Devant la mairie, on voit un autel antique découvert en 1577. Le 6 août 1870, les Français, commandés par le maréchal de Mac-Mahon, ont été vaincus à Wœrth par les Allemands. V. ci-après.
Wœrih (bataille de), perdue par le maréchal de Mac-Mahon contre les Prussiens, le 6 août 1870. Dans la nuit du 5 août, le maréchal prit ses dispositions pour attendre l'ennemi derrière la Sauer, dans une position d'ailleurs soigneusement choisie. Son corps d'armée (l«r corps) comprenait 5 divisions d'infanterie : lr<> division, général Ducrot; 2c, Pelle (ancienne division Douay) ; 3«, Raoult ; 40, Lartigue ; plus la lTe division du ~o corps, général Conseil-Dumesnil. Il y avait, en outre, au 1er oorps 2 divisions de cavalerie, celle du général Duchesne et la division de réserve du général Bonnemain. Toutes ces troupes réunies formaient un effectif d'environ 38,000 hommes; de plus, le 5 août, à 8 heures du soir, l'empereur informait le maréchal qu'il mettait à sa disposition le 5e corps (général de Failly). Si cette promesse avait reçu son exécution, la journée du lendemain n'eût pas été probablement un désastre pour le lor corps ; mais le général de Failly ne cessa d'inventer des prétextes plus ou moins plausibles pour laisser Mac-Mahon livré à lui-même. Tout ce qu'on put obtenir, ce fut l'ordre envoyé à la 3e division, général Guyot de Lespart, qui était à l'est de Bitche, d'avoir à se porter le lendemain sur Wcerth.
Le maréchal avait fait choix d'une excellente position sur la rive droite de la Sauer, petite rivière profonde, aux bords escarpés, et qu'on ne pouvait franchir sur des ponts qu'à Gœrsdorf, Wœrth et Gunstett. Bien que le 5e corps prussien et les autres corps de la 3e armée, conduite par le prince royal de Prusse, fussent déjà à proximité de Wœrth, Mac-Mahon ignorait encore leurs situations respectives, tant l'emploi de la cavalerie française était insuffisant pour le service des reconnaissances. Le 6 août au matin, le corps de Mac-Mahon était ainsi disposé : à l'aile gauche, la ire division (Ducrot)-, sur la ligne Frœschwiller-Neehwiller ; au centre, la 3e division (Raoult) occupant Frœschwiller et gardant en même temps fortement le passage de la Sauer, à Wœri h ; à l'aile droite, la 4« division (de Lartigue) s'iippuyaut sur Elsasbhausen et occupant fortement la forêt de Niederwald-Ouest, ayant en face de son flanc en retrait le village de Morsbrunn. La 1" division du 7e corps (Conseil- Dumesnil) se tenait à Eberbach, derrière l'aile droite, et la 2e division du 1er corps (fellè) formait réserve en arrière du centre. La cavalerie se trouvait répartie : la division Bonnemain derrière le centre, et ta brigade Michel en arrière de l'aile droite.
Mac-Mahon avait d'abord eu l'intention de ne livrer qu'une bataille défensive, et, dans l'état des choses, c'était certainement le plus prudent. Il avait donc déjà donné l'ordre de faire sauter les ponts, lorsqu'il se ravisa et donna contre -ordre, dans la prévision d'un vigoureux mouvement offensif au delà de la Sauer.
Le 6 août, dès la pointe du jour, l'action commença par de petites escarmouches aux avant-postes; c'était le 5e corps prussien qui exécutait une reconnaissance sur nos positions, et bientôt la lutte s'accentua plus vivement, à droite par l'entrée en ligne du 2" corps bavarois, à gauche par la mise en mouvement du 11e corps prussien. De grand matin, Mac-Mahon s'était rendu k son aile gauche, qui lui paraissait plus particulièrement menacée. 11 ne lui semblait cependant pas possible que les cerps ennemis fussent déjà assez avancés pour entrer en action dès le 6 ; il ne considérait le mouvement des Bavarois sur Langensoi.lzbach et celui des Prussiens sur Wœrth que comme des démonstrations, et il demeura convaincu que la véritable attaque ne se produirait que le lendemain. Peu après huit heures, cependant, le 50 corps commençait la véritable attaque de la position de Wœrth, et vers dix heures, les 14 batteries du corps d'année avaient toutes ouvert leur feu. A onze heures, la supériorité de l'artillerie prussienne sur la nôtre devenait évidente, etle lie corps prussien ainsi que le 20 corps bavarois recevaient l'ordre de se porter sur Wœrth et d'enlever la position.. Aussitôt le 2e corps bavarois se porta en avant par Langensoullzbuch et força la division Ducrot à rétrograder. Néanxnoins les Allemands n'avaient fait jusqu'alors qu'entretenir le combat; ils ne se trouvaient pas encore assez en nombre pour tenter en avant un vigoureux mouvement offensif, et Mac-Mahon ne sut pas saisir l'occasion qui s'offrait d'opérer lui-même ce mouvement, alors qu'il avait encore la supériorité numérique. Bientôt il allait avoir sur les bras des forces doubles et triples des siennes.
11 était un peu plus de midi quand l'attaque ordonnée sur Wœrth revêtit son caractère d'intensité. Le passage de la Sauer fut forcé après une résistance acharnée de nos troupes et une division prussienne s'établit définitivement à Wœrth. Puis le b" corps reçut l'ordre de s'avancer dans la direction
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de Frœschvfiller, tandis que le lia exécutait un mouvement simultané contre notre d roi te. Il franchit également la Sauer, et bientôt, devant une supériorité de forces écrasante, notre droite dut reculer à son tour, laissant entre les mains de l'ennemi 2 canons et beaucoup de prisonniers.
La lutte était encore plus acharnée devant le front du 5° corps, qui s'avançait de Wœrth contre les hauteurs que nous occupions fortement et qui étaient en partie retranchées. Le chef de la 3e division, le général Raoult,' tomba frappé à mort, et ce ne fut qu'après trois attaques infructueuses que les compagnies prussiennes réussirent à emporter nos positions, mais en payant chèrement leur succès, car elles eurent à franchir des espaces découverts que balayait un torrent de projectiles. En même temps, le 2e corps bavarois marchait à son tour sur Frœschwiller, après avoir refoulé la division Ducrot, et bientôt il se réunissait au 11* corps en chassant nos troupes du village en flammes d'Elsasshausen. Mac-Mahon comprenait toute l'importance de cette position, et il tenta des efforts inouïs pour la reprendre. Il lança en avant toutes ses réserves, et le combat redoubla d'acharnement et de fureur. « Nous partîmes en courant, raconte un des acteurs du drame, et la baïonnette au canon. Les'tirailleurs (turcos) poussaient de grands cris el brandissaient leurs fusils au-dessus de leurs têtes. Nos officiers, animés par cette courso furibonde, mêlaient leurs voix k cette clameur que le bruit du canon et le crépitement de la fusillade dominaient à peine. C'était admirable de fougue, d'élan désordonné; il y avuit sur les visages de ces hommes des éclairs de férocité, et dans leurs yeux démesurément ouverts, des rayonnements d'un jaune sombre qui les rendaient atrocement beaux. Les Prussiens, surpris par l'impétuosité de notre attaque, demeuraient hésitants malgré leur nombre. Vainement les officiers voulurent les pousser en avant; quand nous fûmes sur le point de les atteindre, ils s'enfuirent pour éviter notre choc et ne s'arrêtèrent qu'après s'être mis à l'abri de leurs canons. Nous les suivions de près; trois fois nous nous ruâmes sur eux, trois fois nous fûmes ramenés en arrière par la mitraille et contraints de nous replier eu laissant 800 des nôtres sur le carreau. »
C'est alors que jugeant la bataille perdue et se voyant débordé de toutes parts, Mac- Mahon lança sa cavalerie pour arrêter les flots envahissants de l'ennemi et permettre à l'armée vaincue de repasser la Sauer et de battre en retraite ; c'est alors qu'eut lieu cette charge désonnais légendaire des cuirassiers, qui frappa les Prussiens eux-mêmes d'admiration. « L'histoire n'oubliera pas ces cuirassiers épiques, dignes fils des cuirassiers de laMoskowa, qui, avec Caulaincourt, enlevaient la grande redoute et sabraient les Russes, tiers descendants de ces cuirassiers de Milhaud qui, k Waterloo, offraient leurs poitrines aux balles des enfants rouges de Wellington. C'étaient le 8e et le 9e cuirassiers, de ces hommes de fer, grands et forts, pareils à des géants sur leurs chevaux solides. Il leur fallait traverser le village de Morsbrunn, descendre dans le vallon, se reformer et recharger encore. Dans le village, les Allemands embusqués tirent à bout portant sur la trombe humaine qui passe. Des officiers allemands brûlent des cervelles en étendant du haut des fenêtres leurs bras armés de revolvers qu'ils déchargent sans danger sur les cavaliers emportés. Au delà do Morsbrunn, les batteries ennemies couvrent le vallon d'une pluie de fer. Les cuirassiers ont k traverser des houblonnières où leurs sabres et leurs casques s'enchevêtrent, où les obus des Allemands les écrasent. Qu'importe 1 Ou les voit descendre sur cette terre qui frémit sous les pieds des chevaux. Ils s'engouffrent dans Morsbrunn, ils atteignent le vallon, ils se reforment, ils» chargent. Décimés, foudroyés, ils s'élancent encore et, tandis que l'année s'éloigne, ils donnent, en se faisant tuer, le temps aux vaincus d'éviter la mort. • (Jules Claretie.)
Ces deux intrépides régiments furent presque détruits, mais ils sauvèrent l'année.
La poursuite des Prussiens, d'abord âpre, furieuse, dut s'arrêter à Reischshoffen, caria division Guyot de Lespart, du se corps, la seule, comme nous l'avons dit, que le génè- . rai de Failly ait envoyée pour soutenir Mac- Mahon, venait d'arriver à Niederbrunu et contenait l'ardeur de l'ennemi.
Les Allemands, qui, de l'aveu même du colonel Borbstaedt (Campagne de 1870-71) avaient combattu au nombre rie 90,000, secondes par une artillerie écrasante, les Allemands, disons-nous, payèrent chèrement leur triomphe. L'écrivain que nous veuons de citer accuse une perte de 8,000 morts ou blessés, dont plus de 400 officiers. Les pertes des Français furent moins considérables en tués et blessés, mais ils laissaient aux mains de l'ennemi 6,000 prisonniers, 2 drapeaux, 6 mitrailleuses, 35 bouches k feu, 42 voitures et les bagages du maréchal de Mac-Mahon. Mais le plus triste résultat de ce désastre était pour nous la perte de l'Alsace et de cette ligne des Vosges qui avaient été en 1792 les Thermopyles de la France contre ces mêmes Prussiens.
W0ESTYN (Eugène), littérateur français,
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né vers 1813, mort en 1838, On lui doit : Es- • sais poétiques (1838, in-12), contenant trois nouvelles parmi lesquelles on remarque la dernière intitulée : Un amour de prêtre, qui est imitée de Notre-Dame de Paris; Riens, poésies (Orléans, 1839, in-18) ; Feuillets d'histoire, dédiés au peuple (Orléans, 1841, in-18); Passion de Notre -Seigneur Jésus- Christ, tirée des quatre évangélistes, et traduite en. vers français (1842, in-12). Il a publié en 1856 les quatre premières livraisons des Victoires et conquêtes des alliés et les deux premières livraisons du Blason de l'industrie. Il a fait représenter au théâtre de la Porte-Saint-Martin, en 1856, la Voie sacrée ou les Etapes de la gloire, drame en 5 actes et 14 tableaux, avec Bourget et H. Crémieux; en 1860, le Roi des îles, mélodrame en 5 actes et 9 tableaux, avec Roilin. Eugène Wœslyn a de plus collaboré à plusieurs journaux.
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— Mar. Tournant d'eau.
WOGAN (Emile , baron de)', littérateur français, né a Dinan en 1817. 11 entra dans l'armée, devint officier de spahis et donna sa démission en 1847. Lors de l'insurrection de juin 1848, M. de Wogan reprit du service avec le grade de capitaine et se fit remarquer par son intrépidité à l'attaque de la barricade élevée devant l'Ecole polytechnique. Quelque temps après, il quitta de nouveau l'armée pour voyager, il visita l'Amérique, une partie de l'Ooéanie, puis revint en France, où il a obtenu un emploi dans les télégraphes. M. de Wogan s'est fait connaître par un certain nombre d'ouvrages écrits avec beaucoup de verve, d'un style prime sautier et d'une lecture attachante. Nous citerons de lui : Six mois dans le Far- West ; Du Far-West à Bornéo; Séjour à bord d'un pirate malais ; Excursion dans Vile de Bornéo; Une tombe dans les forêts vierges; Monte d'amour; Cythère ; Quarante-huit heures d'arrêt ; la Fleur d'Aïssé; Aventuriers et pirates ; le Pirate malais (1874), etc.
WOHLGEMUTH (Michael), peintre et graveur allemand, né k Nuremberg en H34, mort en 1519. La vie de ce vieux maître est inconnue; on sait seulement qu'il fut le maître d'Albert Durer et que ses gravures, dont la date est certaine, sont les plus anciennes de l'école allemande. Gomme peintre, il se distingue par un coloris vigoureux et transparent; la comupsition de ses tableaux est généralement d'une grande naïveté qui touche parfois au grotesque, par le bizarre travestissement des costumes; toutes ses scènes bibliques ou évangéliques ont l'air de se passer en Souabe ou en Francbnie, mais n'en ont
fas moins un grand intérêt pour l'histoire do art primitif. La plupart des vieilles églises de l'Allemagne possèdent quelques tableaux de Wohlgemuth. lia peint sur bois un grand nombre de retables et de diptyques. On voit de lui, dans l'église de la Suinte-Croix, k Nuremberg, des Scènes de la Passion et de ta vie de la Vierge; à Heilbronn, des Scènes de la vie de Jésus, la Messe du pape Grégoire, le Margrave Frédéric de' Bohetizollern et sa famille; à la pinacothèque de Munich, le Christ au jardin des Oliviers, le Crucifiement, la Descente de croix , la Ilésurrection, la Nativité. Ces cinq tableaux proviennent de l'ancienne église de Hof ; dans la galerie du palais de Sohleissheim, près de Munich, une Vierge glorieuse et divers autres tableaux; au musée de Vienne, un grand tableau d'autel peint sur bois, composé d'un compartiment central et de deux paires de volets. ■ Le tableau principal, dit M. A. Lavice, représente saint Jérôme en costume de cardinal, debout devant un trône, la inain sur la tête de son lion, et les donateurs à genoux ; le tout se compose de neuf tableaux, dont huit [ieints sut- les volets, en dessus et en dessous. C'est une œuvre capitale, d'une conservation parfaite et plaçant ce maître plus près d'Albert Durer, son illustre élève, que lePémgin ne se rapproche de Raphaël. Ces neuf compositions sont traitées avec un soin minutieux ; les ligures sont généralement d'un bon relief et d'une grando vérité. » Il y a encore à Vienne, dans la galerie Lichtenstein, deux tableaux de Wohlgemuth : Jésus au milieu des docteurs et la Circoncision. Le musée du Louvre possède un Jésus devant Pilate d'une composition bizarre : le Christ est amené la corde au cou devant le procurateur; celui-ci déchire sa robe; au fond, saint Pierre, une grosse' servante et le coq traditionnel; la servante, vêtue de blanc, parait être en chemise. L'institution royale de Liverpool a recueilli troi3 tableaux de ce maître : Pilate se lavant les mains, une Déposition du Christ, àevu volets formant pendants, et une Madone. L'œuvre principale de Wohlgemuth, comme graveur, consiste en une série de planches destinées à illustrer la Chronique de Jean Sohedel (Nuremberg, 1493,in-fol.). Ce gros volume contient presque à chaque page une gravure taillée avec énergie et reproduisant soit un relief de ville du xve siècle, soit un portrait. Albert Durer a fait de son maître un admirable portrait, conservé à la pinacothèque de Munich.
WOIDE (Charles-Godefroy), orientaliste polonais, né dans la grande Pologne en 1735, mort en 1790. Il tit ses étude» k Francfort-
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Sur-1'Oder et à Leyde, et devint ensuite ministre de la communauté sociniennede Lissa, En 1770, il fut appelé en Angleterre où il remplit les fonctions de ministre à la chapelle royale allemande de Saint-James. En 1782, il obtint un emploi de bibliothécaire adjoint au Musée britannique, reçut des universités de Copenhague et d'Oxford les diplômes de docteur en théologie et eu droit, et devint, en 1785, membre de la Société royale de Londres. Il dut surtout sa réputation à son Novum Testamentmn grxcum e codice rnanuscripta alexandrino, qui Londini asservatur (Londres, 1786, in-fof.) ; la préface qui se trouve en tète de cet ouvrage fut réimprimée à part sous le titre de Notifia codicis alexandrini (Leipzig, 1788, in-8°). Woide a, en outre, publié le Lexicon sgyptiaco-latinum de Veyssière de La Croze (Oxford, 1775, in-4<>), ainsi que lu Grammatica xgyptiaca de Christian Seholtz ( Oxford , 1778 , in-40) , qu'il abrégea considérablement.
WOILLEZ (Natalie), femme de lettres française, née en 1781, morte en 1859. Elle s'est fait connaître par des ouvrages de deux genres bien différents, des romans remplis d'aventures tragiques et des livres d'éducation. Parmi les premiers , nous citerons : l'Enfant du boulevard ou Mémoires de la comtesse de Tourville (1819, 2 vol. in-12); Edouard et Mathilde ou la Caverne du brigand (1822, 2 vol. in-12). Parmi les autres productions de MraB Woillez, on remarque : Souvenirs d'une mère de famille (1833); Vies et aventures des voyageurs (1833) ; Emma ou le liobiuson des demoiselles (1S34); l'Orpheline de Moscou (1835) ; Œuvres de Silvio Pellico, traduites en collaboration avecMmeHollosy (1839), etc.
WOILLEZ (Eugène), médecin français, parent de la précédente, né k Montreuil-sur- Mer en 1811. Il fit ses études médicales k Paris, fut reçu docteur en 1835, et devint, en 1837, médecin de l'asile des aliénés de Clermdnt (Oise). Nommé au concours, médecin des hôpitaux à Paris, il fut successivement attaché au bureau central, à l'hôpital Cochin, à l'hôpital Necker, puis à l'hôpital de La Riboisière. Chevalier de la Légion d'honneur depuis plusieurs années, membre de la Société médicale d'émulation, de la Société de médecine pratique, le docteur Woillez a publié les ouvrages suivants : Recherches sur l'inspection et la mensuration de la poitrine (1838, in-8°); De l'amélioration du sort de l'homme aliéné (1849, in-80); Etude sur l'auscultation des organes respiratoires (18S5, in-8°); Dictionnaire de diagnostic médical, comprenant le diagnostic raisonné de chaque maladie, leurs signes, les méthodes d'exploration et l'étude du diagnostic par organe et par région (1869, 2« édition, in-8<>). En publiant cet ouvrage important, M. Woillez s'est attaché k fournir au jeune praticien un guide écrit, à l'aide duquel, en présence d un système prédominant, ou de la constatation du siège principal des phénomènes locaux accusés par le malade, il puisse se servir de ces notions comme d'un fil conducteur pour arriver au diagnostic cherché. Citons encore de lui, Choléra et diarrhées cholériformes (1873, in-8°). M. Woillez n'est pas seulement un médecin expérimenté, mais c'estauSsi un savant archéologue, ainsi que le prouve son Archéologie des monuments religieux de l'ancien Beauvoisis pendant la me- - <<imorjj/iosero»i«Jie(Clermont et Paris, 1839- 1849, in-fol.), qui, de l'avis des érudits, esc l'un des meilleurs ouvrages que l'on possède en ce genre.
WOIRIIAYE (Charles-François), magistrat et homme politique français, né à Metz en 179S. Reçu avocat en 1818, il ne tarda pas à se faire une place éiuiiiente au barreau de sa ville natale, surtout par ses plaidoiries en faveur des accusés politiques et dans les procès intentés au journal le Courrier de la Moselle. Nommé sous la monarchie de Juillet premier avocat général de la cour de Metz, il fut presque aussitôt révoqué pour avoir, en 1831, fait partie de l'association nationale contre le retour des Bourbons. Il devint alors le chef avoué de l'opposition dans le département de la Moselle, fut élu bâtonnier de l'ordre des avocats de Metz, défendit en 1835 les accusés d'avril, et, après la révolution de 1848, fut nommé procureur* général. Elu, peu après, représentant du peuple par son département, il vota d'abord avec le parti républicain modéré ; mais, après l'élec- ' lion du président, il se rallia à la politique de l'Elysée et mérita ainsi la bienveillance du chef de l'Etat ; mais il perdit la confiance de ses électeurs, qui ne lui renouvelèrent pas son mandat k l'Assemblée législative. Il rentra alors dans la magistrature, et fut nommé en 1856 premier président de la cour impériale de Metz, puis, eu 1862, conseiller à la cour de cassation.
WOISSARD (Jean-Louis) , mathématicien français, né à Metz en 1798, mort en 1828. Admis en 1815 à l'Ecole polytechnique, il vit ses études interrompues", dès l'année suivante, par le licenciement de cette école. Il emlirassa alors la carrière de l'enseignement et devint successivement professeur de mathématiques au collège de Metz et répétiteurà l'Ecole d'artillerie de la même ville. Une mort prématurée, causée par l'excès du
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travail, l'empêcha de réaliser les espérances que ses premiers travaux avaient déjà fait concevoir. On a de lui un Mémoire sur la cohésion; des Recherches sur quelques propriétés des solutions particulières des équations différeiUiellesdupremierordre(insèrèes ■ dans les Actes de la Société académique de Metz, réimprimées dans les Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des sciences) ; enfin une Arithmétique appliquée aux spéculations commerciales et industrielles (Metz, 1829). Ce livre, que l'auteur n'eut pas le temps de publier lui-même, a été réédité à Paris en 1837 et à Metz en 1839, avec des additions de Bergery.
WOIVRE (pays de). V. Voivrb (pays de).
WOJCIECHOWSKI (Joseph), sinologue russe, né en 1793, mort en 1850. D'abord attaché comme médecin k la mission ecclésiastique russe à Pékin, il fut ensuite employé au département des affaires asiatiques à Saint-Pétersbourg, et devint, en dernier lieu, professeur de langue chinoise a l'université dmKazan. On a de lui un Dictionnaire russochinois, immense ouvrage en trois parties, auquel il avait travaillé pendant près de trente ans.
WOKEN (François), orientaliste allemand, né en Poméranie en 1685, mort en 1734. Ii professa successivement la philosophie k Leipzig, et les langues orientales à Wittemberg. Parmi ses nombreux ouvrages, qui ne s'élèvent pas à moins de quatre-vingts, nous citerons ; l'extus Veteris Testamenti ait enatlages et hypallages vitio liberatus (Leipzig, 1726, in-8°) ; Moses harmonicus, seu Hurmonia Veteris et Novi Testamenti (Leipzig, 1730, 2 vol. in-40); Meleiemata anliquaria, philo logicocritica (Wittetnberg, 1730, in-4°); Itibliotheca theologica,philosophica, historica (Wittemberg, 1732, in-8°); Liber de ellipsibu$ e lextu biblico-hebrso sollicite éliminaitdis (Wittemberg, in-40); Mémoires pour l'histoire de la Poméranie ( Wittemberg , in-4°), etc:
WOLA, village de la Russie d'Europe, dans la Pologne, gouvernement et à 4 kilom. O. de Varsovie. C'est près de ce village, dans la plaine de Kolau, que se tenait la diète polonaise pour l'élection des rois.
WOLAC, ville de Prusse, province de Silésie, régence et à 42 kilom. N.-O. de Breslau, ch.-l. du cercle do son nom ; 2,800 hab. Tribunal de ville, commerça de chanvre, toiles et bestiaux.
WOLBODON (saint) , évêque de Liège , mort en 1021. il fut successivement recteur et prieur du" chapitre d'Utre<ht, chapelain, puis chancelier de l'empereur Henri II et enfin évêque de Liège (1018). Les catholiques l'honorent le 21 avril.
WOLCOTT (Roger), homme politique américain, né en 1679, mort en 1767. Fils d'un fermier, il reçut une éducation fort incomplète; mais, grâce k l'expérience qu'il avait acquise dans les questions agricoles, il réussit à faire de bonne heure une fortune considérable par les améliorations qu'il introduisit dans les procédés d'agriculture alors en usage en Amérique. Nommé en 171 1 commissaire des troupes de la province qui furent envoyées contre les Français du Canada, il continua de servir dans l'armée, où il fut promu successivementàtous les grades jusqu'à celui de major général. En 1747, il devint membre de l'assemblée et du conseil deConnecticut, et, en 1751, il fut nommé gouverneur de cette province. Il conserva ces fonctions jusqu'en 1754 et vécut ensuite dans une retraite que son âge rendait nécessaire. •On a de lui '■ Méditations poétiques (1725); Récit abrégé de l'agence de Jean Winthrop à la cour de Charles lien 1662; Lettre à M. IJobart sur les églises congrégationnelles d' Angleterre (1761), etc.
WOLCOTT (John), poëte satirique anglais, dit Peter Piiidni-, né il Dodbrook (Devonshire) en 1738, mort en 1819. 11 acheva ses études en France, passa à la Jamaïque, où il se fit recevoir médecin, revint en Angleterre et se fixa à Londres, où il se fit remarquer par son humeur joviale et par des satires mordantes qui s'attaquaient aux personnalités les plus respectées de son temps. Parmi ses victimes, on cite le grave docteur Johnson, qu'il tournait en ridicule pour ses amours avec Mme Piozzi; le savant Banks, qu'il représenta soutenant celte thèse que les mouches appartiennent à la famille des homards ; le roi George III lui-même, auquel il fuit jouer l'un des principaux rôles dans une épopée dont le héros est un pou. Cette dernière pièce a pour titre la Lousiade, du mot louse, qui signifie-pou en anglais. Wolcott se moquait de tout; tout était pour lui sujet de parodie. Il fatigue souvent son lecteur par un feu roulant de plaisanteries qui provoquent un rire inextinguible et ne laissent pas respirer. Ses Œuvres ont été réunies a Londres (1816, 4 vol. in-4°). Elles n'ont pas été traduites en français. Elles renferment d'ailleurs une foule d'allusions inintelligibles pour dés étrangers et ne sont même plus aujourd'hui lues en Angleterre.
WOLDECK, petite ville de l'Allemagne du Nord, dans le Mecklembourg-Strelitz, à 21 kilom. E. de Sfargard ; 2,000 hab. Tannerie* ; fabrication et commerce de toiles, draps et lainages.
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WOLDECKD'ÀRNEBOURG (Jean-Georges), général prussien, né à Stoickow, dans l'Ait- Marck, en 1712, mort en 1785. Il servit d'abord dans le régiment des gendarmes et fut nommé lieutenant en 1738. Envoyé en Silésie pour lever des recrues, il montra une telle adresse à se procurer de beaux hommes que le roi Frédéric-Guillaume conçut' de lui la plus haute idée ; ce fut l'origine de sa faveur. Heureusement pour lui, il avait d'autres qualités. La bravoure dont il lit preuve dans la première campagne de Silésie, notamment à l'attaque de Sehorwitz (1742), lui valut ta décoration du Mérite militaire. A la bataille de Sorr, il eut un cheval tué sous lui et fut fait capitaine d'état-major. Pendant la guerre de Sept ans_, il commanda le régime ii t de Saxe, à la tête duquel il se signala aux batailles de Rosbach et de Zorndorf. A la suite de cette dernière affaire, il eut le commandement d'une brigade, et deux régiments de cuirassiers furent placés sous ses ordres. Il fut enfin fait colonel après la bataille de Torgau (1760) et major général de cavalerie en 1764.
WOI.DEMAR (Michel), violoniste et compositeur français, né k Orléans en 1750 , mort en 1816.11 appartenait a. une famille aisée et il reçut une excellente éducation, dans laquelle, grâce à son penchant naturel, la musique eut le principal rôle. Plus tard, la perte de sa fortune le força à demander des ressources k son talent, et il dut se faire le chef d'orchestre d'une troupe de comédiens ambulants. Outre un grand nombre de Concertos , de Duos, de Quatuors, d'Etudes, etc., on a de lui : Sonates ; le Nouveau labyrinthe harmonique pour violon; le Nouvel art de l'archet;les Folies d'Espagne; Grand*: méi/tode de violon; Méthode d'alto; Méthode de clarinette, etc. «-Woldemar, dit M. Fétis, avait inventé vers 1798 une sorte de sténographie musicale et une notographie ou correspondance en musique, soumises k l'examen du Lycée des arts, qui les approuva. ■ La sténographie fut publiée, en une grande planche, sous le titre de , Tableau mélolachygraphique; mais il ne paraît pas que l'art musical ait eu grand profit à tirer de ces deux inventions, car elles sont complètement oubliées aujourd'hui.
WOLDENBERG, ville de Prusse, provincede Brandebourg, régence de Francfort-surl'Oder, cercle et à 28 kilom. N. -E.de Fiïedeberg ; 3,500 hab. Fabrication de draps ; papeteries.
WOLF (corps de) s. m. Anat. Organe glanduleux qui joue un grand rôle dans )a dé> veloppement du testicule et auquel i'anatomiste Gaspard-Frédéric Wolf a donné son nom.
— Encycl. Le corps de Wolf n'existe que dans les premiers temps delà vie intra-utérine. Il est allongé et situé dans la région rénale, sur les cotés de la colonne vertébrale. H est pourvu d'un conduit excréteur qui s'ouvre dans la partie inférieure du tube digestif. Le corps de Wolf disparaît avant la fin du deuxième mois de la vie intra-utérine. Pendant qu'il existe, le testicule se développe k son coté interne et lui adhère assez intimement. Sur son côté externe se développe l'épididyme, qui est uni au testicule par un petit filament passant au-dessus de l'extrémité supérieure du corps de Wolf. Lorsque, vers la fin du deuxième mois, ie corps de Wolf disparaît, l'épididyme et te testicule se réunissent.
Le corps de Wolf se développe rapidement au commencement de la vie embryonnaire et prend un développement relativement considérable, eu égard au petit volume de l'embryon. Sou canal excréteur communique avec l'extrémité inférieure du tube digestif, connue nous l'avons dit plus haut, et par conséquent avec la cavité de la vésicule altantoïde, qui en constitue, pour ainsi dire, le réservoir. Plus turd, la portion renflée du pédicule de lu vésicule aliantoïde, qui doit seule persister et devenir la vessie,, se met en connexion avec le rein, qui prend peu k peu la place du corps de Wolf. Chez les oiseaux et aussi chez quelques mammifères, la vésicule aliantoïde a une plus longue durée que dans l'espèce humaine; et, à diverses reprises, on a signalé, dans le liquide qu'elle renferme, la présence de l'acide urique, d'où on a tiré la conclusion que ie liquide de l'allantoïde est le produit d'une sèerétion du corps de Wolf, sécrétion qui aurait avec la sécrétion uriuaire une grande analogie. La manière dont se développe la vésicule aliantoïde, laquelle procède réellement de l'embryon, tend à faire penser, en effet, que lo liquide qui la remplit est bien un produit do sécrétion d'origine fœtale. Le liquide allantoïdieu, d'abord transparent, contient une grande quantité d'eau, un peu d'albumine et quelques sels. 11 se trouble ensuite à mesura que la vésicule aliantoïde s'atrophie ; il devient jaune orangé; on y trouve des grumeaux plus ou moins consistants. Plus tard, il disparaît; les lames de la vésicule s'adossent à la surface interne de l'ceuf et Son pédicule se transforme en un cordon fibreux. Le liquide qui s'accumule dans la vésicule aliantoïde a des usages mécaniques importants. 11 distend la vésicule et la met bientôt en rapport avec la surface interne de l'œuf, de manière a établir entre les vaisseaux da
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l'embryon et ceux de la mère les communications d'où résulteront le placenta et le cordon ombilical. La vésicule nllnntnïde et le liquide allantoïdien disparussent quand la connexion vasculaire entre le fœtus et. la mère est établie. Quand la vésicule aliantoïile a. disparu, quand les reins ont fait place au corps de Wulf et quand les uretères, qui se sont développés dans le même temps, ont complété la continuité du système urinaire, la sécrétion urinaire s'établit.
WOLF (Jérôme), helléniste allemand, né à Œttiugen en 1516, mort, à Augsbourg en 1580. Il fut un des savants les plus célèbres, du xvie siècle, et on le considère à bon droit comme ayant fait revivre en Allemagne l'étude du grec; on lui sait gré surtout d'avoir mis en lumière, par un choix exquis, les modèles de l'éloquence grecque, Isoerate etDémosthène. L'histoire de sa jeunesse, qu'il a écrite lui-même, est des plus touchantes. Son père étiiit. intendant des comtes d'Œttingen. Il fut témoin, dans un âge assez tendre, des horribles dévastations de la guerre qui désola la Franconie. Il vint un jour où on lui donna k choisir entre le latin et la carrière de scribe des comtes, dans laquelle on lui faisailentrevoir de grands avantages ;« mais, dit-il ironiquement, je fus assez fou pour choisir le latin. ■ Envoj'é à Nuremberg en 1527, il y rit de grands progrès sous la direction de Joachim Camerarius et d'Eoban Hess. Son père le rappela auprès de lui eu 1530. On espérait que la vie de la cour lui plairait et lui donnerait un certain usage du inonde; mais il ne put jamais s'y habituer. Il s'était fait une petite bibliothèque et se consacrait exclusivement à l'étude. . Je lisais beaucoup, dit Wolf dans ses Mémoires, mais je comprenais peu de chose, parce que je n'avais pas de dictionnaire; du reste, je savais si peu ce que c'était que je ne me doutais même pas qu'il pût exister un livre semblable. • Il faut voir comment il raconte ses luttes contre la misère, contre la disette de livres et de maîtres surtout, les avanies auxquelles il était en butte de la part des jeunes gens de son âge. 11 faut lire surtout la joie qu'il éprouve lorsque, étant allé à la foire d'une ville voisine, il trouve les marchands d'habits partis et emploie l'argent de ses économies a s'acheter un Valère- Maxime et un dictionnaire grec-latin de Lougolius. Les détails intimes sur les mœurs de l'époque abondent dans ce petit livre, lin 1535, il obtient enfin de revenir k l'école de Nuremberg, mais elle venait (1 être dissoute et il dut suivre Camerarius à Tubingue. Ici il eut à lutter contre le manque d'argent. Pour épargner des frais à son père, il se lit domestique et se mit k servir les écoliers dans le collège. Il acquit cependant une grande force en grec et en latin, et ses ouvrages lui valurent une réputation immense. Ce ne fut qu'assez tard qu'il obtint une place de directeur du collège d'Augsbourg et de bibliothécaire de la même ville, où il mourut de la pierre k l'âge de soixantequatie ans. Ses oeuvres les plus remarquables sont : De vero et licito astrologie usu; De expedita utiiusgue lingual discends ratione; Démosthène et Isoerate, traduits en latin , et surtout H. Woifi, de oits sus ratione ac potius forluna commentariolus, autobiographie adressée a son ami le libraire Oponnus; elle est reproduite dans Reiske, Oratores grmci [t. Vlil, p. 772j, et a été traduite parPassuw (Œuvres mélangées, en allemand, p. 277) sous le litre de : Jeunesse de Jérôme Wolf. I
WOLF (Gaspard), médecin suisse, né à Zurich vers 1525, mort dans la même ville, où il était professeur de physique et de langue grecque, en 1601. On a de lui: Viaticum novum de omnium [ère morOorum curatione (Zurich, 1565, in-12; 2e édit., 1578, in-8») ; Volume» yyiiœciorum, de mulierum gruvidarum, purlurieittium et aliarum natura et moi-bis (Bà.e, 1566; 3e édit., 1537); De stirpiwn collectivité tubutx (Zurich, 1587, iu-8°) ; Tabula generuiis diuersorum ponderum, etc. :
WOLF (Jean), médecin allemand, né à j Berg-Zaberu en 1537, mort eu 1616. II pro- I fessa à l'université de Marbourg et devint médecin du landgrave de Hesse, qu'il avait guéri d'une malauie assez grave. Outre un grand nombre de dissertations, on h de lui : De acidis wildunyensibus earumque natura, viribus ac usas rutioue (1580, in-4"); Versio lutinn decem dialoyorum J.-B. de Oello, de natures humons fnùrica (1609, iu-12) ; Exercitatiunes Simeivtiae in Uateni de lucis uiïectis hbri sex (1620, in-4°); De aqua vits juniperina (1628, iu-»o).
■\VOLF (Jean),jurisconsulte allemand, frère jumeau du précèdent, mort k Ileilbroiui en 1600. Il fut conseiller du duc de Deux-Ponts et du margrave de Baue et publia, entre autres écrits : Clavis hisloriarum; Tabtilss mnemonicx hhlvris umversalis; Lecliones memoi-uuiles et recondils, seu opéra iheuloyicohistorico-palitica (Francfort, 1672, 2 vol. in-fol.).
WOLF (Yves), chirurgien allemand, né dans la Wesiphalie en 1615, mort a la tin du XVIIe siècle. Il lit ses études médicales à Brème -et voyagea ensuite en Danemark, en Pologne, en Russie, eu Hollande , en Angleterre, en France et en Espagne, s'attucliant partout à suivre les leçons des chirurgiens les plus célèbres. De retour dans su patrie, il
WOLF
y jouit d'une grande considération et eut une immense clientèle. Il recueillit les observations qui s'offrirent k lui dans sa longue pratique. — Son fils, Jean-Christian, fit un choix des principales, les mit en latin et les publia sous ce litre : Observalionum chirurgico-medicarum libri duo, eurn scholiis, etc. (Quedlinbourg, 170-4, in-8<>).
WOLF (Jacques), médecin allemand, né à Nauuibourg en 1642, mort en 1694. Il Ht ses études k l'université de Leipzig, exerça pendant plusieurs années la pratique de son art à Altenbourg et devint en 1690 professeur à Iéna. On a de lui : De insectis in génère (Leipzig, 1669, in-40) ; De urinx incontinentia (Iéna, 1678, in-4<>); De litterutorum potu, ejusque usu et abusu (Iéna, 1684, in-4"^.
WOLF (Jean-Laurent), érudit danois du xvne siècle. Il était libraire à Copenhague et n'est guère connu que par ses écrits, parmi lesquels on cite : Diarium seu calendarium ecctesiasticum, politicum et oeconomicum perpetuum (Copenhague, 1848, in-4<>); Chronologie ab orlu Christi ad amium Christi 1J48 (Copenhague, 1648-1662, in-4°) ; De exseoniis Christiani V (Copenhague, 1648, in-4<>) ; Encomion regni Dnnis (Copenhague, 1651, in-4<>) ; Norvegia, Islandia et Groenlandia illustruts (Copenhague, 1651, in-40).
WOLF (Pancrace), médecin allemand, né à Aliuorf en 1674, mort on ne sait à quelle époque. Il exerça son art dans différentes villes de l'Allemagne et professa à Halle. On cite, parmi ses écrits : Hippocratis regulx de febrium crisibus per'abcessus, erysipelata, etc. (1704) ; Hippocratis cautela (1706) ; Auri futminantis defensia (1707) ; Pliysica hippocratica, qua exponilur humante naturs mecanismus geometrico-chymicus ( Lei pzig, 17 1 3, in-8u), le principal ouvrage de l'auteur.
WOLF ou WOLFF (Jean-Chrétien, baron de), philosophe et mathématicien allemand, né à Breslau en 1679, mort à Halle en 1754. Fils d'un brasseur, il n'en reçut pas moins une éducation supérieure, abandonna la philosophie du temps, tout empreinte d'ariscotélisme et de scolastique, se forma surtout en étudiant Descartes et Leibniz et conçut le projet de donner à l'Allemagne une philosophie qui lui fût propre. Nommé professeur de philosophie et ûe mathématiques à l'université de Halle (1707), il acquit bientôt une éclatante renommée par ses leçons et par ses écrits. Mais la nouveauté de ses doctrines, la hardiesse qu'il avait eue de les exposer dans la langue nationale éveillèrent la susceptibilité des théologiens, qui l'attaquèrent avec la plus grande violence et le représentèrent comme un ennemi de la religion et de l'Etat. Banni par Frédéric-Guillaume (1723), il fut accueilli par le landgrave de Hesse-Cassel, qui le nomma professeur à Marbourg. En même temps, les grandes Académiesde l'Europe l'admettaient au nombre de' leurs membres, honorant en lui le restaurateur des sciences philosophiques en Allemagne. Eu montant sur le troue, Frédéric II lui rendit sa chaire de Halle ; mais l'influence de la philosophie française, dont le roi était un adepte, prévalut bientôt sur la sienne, et il vieillit presque oublié, survivant k une réputation qui avait balancé les plus grandes renommées de l'Europe. Sa philosophie, toutefois, a longtemps dominé en Allemagne; c'est k elle que se rattache le mouvement qui, depuis liant, a renouvelé les sciences philosophiques. Elle ue fut, au reste, qu'un appendice de celle de Leibniz, dont les larges esquisses furent rédigées eu corps de doctrine par Wolf, qui les revêtit de .la forme géométrique, regardée par lui comme l'application la plus parfaite des lois, du raisonnement. Wolf distingue trois ordres de connaissances : les connaissances historiques, philosophiques et mathématiques. 11 fait entrer dans le premier ordre les faits qui appartiennent soit au inonde matériel, soit aux substances immatérielles, et qui nous sont révélés par les sens ou par la conscience intime. La philosophie cherche la raison des choses. Les mathématiques ont pour objet la quantité des choses. Selon Wolf, la philosophie est la science des possibles en tant qu'ils sont possibles; elle doit déterminer en vertu de quoi ce qui est possible peut se réaliser et pourquoi, entre plusieurs possibles, l'un se réalise plutôt que les autres. Le philosophe doit étudier d'abord la logique, qui lui fournit la méthode qu'il doit suivre dans ses autres études. Wolf distingue une psychologie rationnelle et une psychologie expérimentale ou empirique. Il fonde la métaphysique sur le principe unique de la contradiction. La substance est ce qui renferme en soi la source de ses propres modilications; elle contient une force active qui fait passer le possible k la réalité; chaque modification contient en elto le principe de celle qui doit la suivre, et tout est lié dans l'ensemble des choses. Wolf admet, comme Leibniz, une sorte d'harmonie préétablie, de laquelle dérive l'accord des opérations de 1 aine avec celles du corps ; mais il croit que celle harmonie résulte Ue ce que les impressions de 1 ame et celles du corps ne sont autre chose que les faits extérieurs se réfléchissant dans l'une et dans l'autre, s'y reproduisant en quelque sorte. Pour la philosophie pratique, c'est-k-dire pour la morale , Wolf prend pour point de départ le libre arbitre. Cependant, il admet la puissance des motifs
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déterminants, dont il va jusqu'à dire que les effets sont inévitables. Selon lui, « il est impossible qu'on ne veuille pas le bien, qu'on ne déteste pas le mal, dès qu'on les connaît clairement; or, ce qui nous fournit le motif par lequel nous sommes déterminés k vouloir nous lie par là même à agir, car on ne peut agir sans motif. Wolf formule ainsi la régie générale d'où découlent tous nos devoirs : « Fais ce qui peut rendre véritablement plus parfait ton état et celui des autres, amant qu'il dépend de toi. ■ Quant à la perfection, elle consiste dans l'accord de l'état actuel da l'homme avec l'état qui précède et avec celui qui doit suivre.
. Les principaux ouvrages de Wolf en langue allemande sont : Pensées raisonnables sur les forces de l'esprit humain et leur juste emploi duns la connaissance de la vérité (Halle, 1712) ; Sur Dieu, le monde, l'âme humaine, etc. (Francfort et Leipzig, 1719); Pensées raisonnables sur les opérations de la nature (Halle, 1723;; Sur les actions de l'homme dans la recherche de son bonheur (Halle, 1720); Sur te bonheur des hommes et sur la société considérée comme un moyen de procurer le bonheur de l'espèce humaine (Halle, 1721); Institution du droit de la nature et des yens (Halle, 1754), traduit en français par Lusac (Leyde, 1772) ; Ecrits philosophiques détachés (Halle, 1740) ; Dictionnaire de mathématiques, etc. Il a publie en latin les oeuvres suivantes : Philosophia raliouatis, sive lugica melhodo scientifica pertractata (Francfort et Leipzig, 1728, 2 vol. iii-4") ; Psychologia empirica (Francfort et Leipzig); Philosophia prima, sioe ontologia (Francfort et Leipzig, 1730) ; Cosmologia generuiis (1731) ; Psycnotogia rationulis (1734); Theotogia naluralis (1736); Philosophia practica uuiversalis (1738-1739, 2 vol. in-40) ; Philosophia moratis, sive ethica (Halle, 1732, 4 vol. in-40) ; Jus naturs (Francfort et Leipzig, 8 vol. in-4°); Jus gentium (Halle, 1752); Spécimen physics ad theologiam naturalem applicals. Wolf a, en outre, fourni de nombreux articles aux Acta eruditorum de Leipzig.
WOLF (Jean-Christophe), en latin Wolfiu», théologieu et philologue allemand, né à Wernigeroue en 1683, mort en 1739.11 lit ses premières études k Hambourg, ou il trouva un protecteur et un ami dans Je célèbre Fabricius, qui l'accueillit chez lui et mit a sa disposition sa vaste bibliothèque. Le jeune étudiant sut profiter de tous ces avantages, et, avant d'avoir atteint sa vingtième année et d'avoir commencé ses cours universitaires, il avait lu non-seulement les plus importants parmi les écrivains anciens, mais au^si le commentaire tout entier d'Euslathius sur Homère; aide par sou condisciple Pierre Zoru, il avait dressé une liste de tous les auteurs mentionnés dans ce commentaire, liste qui est imprimée dans la Bibliotheca Grsca de Fabricius, où l'on trouve également un travail analogue, fait par Wolf, sur les auteurs cités dans les Scholies sur Apollonius de Khudes. Ayant obtenu une bourse à l'université de W.tlemberg, Wolf s'y rendit en 1703 et y fut reçu l'année suivante docteur en philosophie. Il y ouvrit alors des cours libres; mau l'agitation produite par les iucursious des Suédois dans le nord de l'Allemagne l'obligea de quitter cette ville en 1707 et de revenir a Hambourg. Ivoiiinié peu a^res corecteur du gymnase de Flensbourg, il employa l'année 1708 k parcourir la Hollande ei l'Angleterre et s'occupa surtout , pendaiit ce voyage, d'explorer les bibliothèques publiques de ces deux pays. De retour en Allemagne, il se démit de son emploi à Flensbourg, et, après avoir fait un voyage eu Danemark en 1710, revint k Wittemberg, où il fut nommé professeur extraordinaire à la Faculté da philosophie. Deux ans pius tard, il accepta une chaire de langues orientales au gymnase de Hambourg, dont il fut nommé recteur en 17 15. Quelques mois plus lard, il joignit k ces fonctions celles de pasteur de l'église principale de Hambourg. Wolf n'avait jamais voulu se marier ; ses études continuelles et l'amour des livres, qu il avait contracté par ses rapports avec Fabricius, ne laissaient de place dans son cœur pour aucun autre genre d'attachement. Il avait recueilli une foule d'ouvrages orientaux et rabbiniques, tant imprimés que manuscrits, et k sa mort il iégua k la ville de Hambourg sa bibliothèque, qui renfermait plus de 25,000 volumes.
Wolf lit pour la littérature juive et rabbinique ce que Fabricius avait fait pour les littératures grecque et latine, et les ouvrages qu'il publia sur ces matières sont encore aujourd'hui presque indispensables à tous ceux qui s'occupent de cette branche de la philologie. Les plus importants de ces ouvrages sont VJJistoria lexicorum hebraicorum (Wittemberg, 1705, in-8°) et la bibliotheca hebraica (Hambourg, 1715-1733, 4 vol. in-40), que complète l'ouvrage de H.-P. Jaecher, intitulé : Nova bibliotheca hebraica (Hambourg, 1733- 1784, 2 vol. iti-40). Wolf ne s'est pas moins fuit remarquer par ses travaux sur la philologie classique qurî par ceux qu'il a écrits sur la philologie rabbuiique. Parmi ses publications en ce genre, nous citerons les éditions des Epistolte de Libanius (Amsterdam, 173s in-fol.) et des Fables de Phèdre (Hambourg' 1709, in-8<>) ; puis, Anecdota grsca sacra et profana (1722-1723,4 vol. iu-8<>),etc. Enfin, on lui doit encore plusieurs dissertations sur diffé-.
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rents points d'érudition ; une Histoire des Bogomiles,- en latin (1712, in-40) ; une Notice surles Caraites, aussi en latin (1714. in-40), etc. WOLF (Jean-Chrétien), érudit allemand, frère du précédent, né à Wernigerode en 1689, mort en 1770. Après avoir terminé ses éludes, il visita, comme son frère, la Hollande et l'Angleterre, revint en Allemagne en 1716 et y ouvrit des cours publics de physique. En 1723, il fut appelé à professer cette science, ainsi que la poésie, au gymnase de Hambourg, et, à l'exemple de son frère, il légua en mourant sa bibliothèque k cette ville. On a de lui : Sapphus poetris lesbiss fragmenta et elogia, grsce et latine (Hambourg, 1733, in-4°); Poetriarum oeto, Mysus, Myrtidis,Erinnie,Corim>s,Telesilla,Nnssidis, Anyt«, Elephuntidis fragmenta, gr.-lat. (Hambourg, 17-35, in-40); Mulierum grscurum qua oratione prosa usx sunl fragmenta et elogia, gr.-lat. (Gœttingiie, 1739, m-4u) ; Monnmenta typographica qvs artis hujus prmslantissimn originem, laudem et abusum posteris prodtmt (Hambourg, 1740, 4 vol. in-8°), recueil fort estimé.
WOLF (Jean-Christophe), voyageur allemand, né dans le Mecklembourg-Schwerin en 1730, mort dans les dernières années du xvme siècle. Il eut, dès l'enfance, k lutter avec' la misère et, après diverses vicissitudes, réussit k faire ses études théologiques à Berlin. Embarqué presque par force, comme ministre, sur un bâtiment de la Compagnie hollandaise des Indes orientales, il obtint a. son arrivée en Orient un emploi dans les bureaux de l'administration de JaiTnapatam, et séjourna vingt ans dans l'Ile de Ceylan. Il revint alors en Europe, et fut nommé bailli dans sa patrie. On ignore l'époque de sa mort. H a publié en'alleinand : Voyage à Ceylan avec une relation du gouvernement hollandais à Ju/fnapatam (Berlin et Sieitin, 17S2, in-8°). Celte relation, qui est fort estimée, a été traduite en français par Langlès et insérée par lui dans l'ouvrage intitulé : Description du Pégu et de Vile de Ceylan (Paris, 1793, in-80).
WOLF (Gaspard-Frédéric), anatomiste et physiologiste allemand, né à Berlin en 1735, mort en 1794. 11 rit ses études médicales à Halle et fut reçu docteur en 1759, après avoir soutenu Sur la génération une thèse fort remarquable, dans laquetle se trouvent les germes de nos doctrines modernes sur l'embryogénie. Il revint ensuite se fixer dans sa ville natale. Il y resta dix années, au bout desquelles il fut appelé à Pelersbourg pour y occuper la chaire d'anatomie et de physiologie. C'est dans la collection des Mémuires de l'Académie des sciences de cette ville qu'il a publié ses travaux les plus importants : celui Sur la formation du canal intestinal et la longue série de ses Mémoires sur la structure du cœur.
WOLF (Ernest- Guillaume), compositeur allemand, né à Gross-Behringen, près de Gotha, en 1735, mort en 1792. Il lit ses études aux gymnases d'Eisenach et de Gotha et alla suivre, en 1755, les cours de l'université d'Iéna; mais il ne tarda pas k se consacrer exclusivement k la musique, qui, depuis son enfance, avait été sa distraction favorite. Il fit dans cet art des progrès rapides et, étant devenu directeur de la musique au co lége de Munich, il fil exécuter dans cet établissement ses premières compositions. Après avoir ensuite passé quelque temps à Leipzig, il obtint, en 17C1, la placede premierviolou de 2a chapelle du duc de Weiinar. Plus tard, il devint professeur de clavecin de la jeune duchesse Amélie et maître de la chapelle ducale. Wolf a laisse des compositions à peu près dans tous les genres; nous citerons les suivantes : le Triomphe du Sauveur, cantate de Herder; le Sauteur souffrant, drame de la Passion ; plusieurs Cantates de fêtes, des Oratorios; des Opéras, tels que : la Fête des roses (1771); les Députés de village (1773); les Charbonniers fidèles (1773) ; la Jardinière (1774J ; la Soirée au bois (1775) ; le Gros lot, Jphigénie (1779); Probité et amour (1782); l'Ermite dans l'ile de Formentera (17S6); le Voile (1786); les Erreurs de ta magie (1786) ; Atceste, opéra de Wieland ; Erwin et Elvire, ' le Atoude dans ta lune, etc.; une foule de Symphonies, de Quatuors, de Quintettes, de Sonates pour piano et pour d'aucres instruments. Wulf a aussi écrit quelques ouvrais sur la musique, tels que : Petit voyage musical fait dans les mois de juin, de juillet et d'août 1782 (Weimar, 1784); Instruction musicale concernant les intervalles, ta tonalité, les consounances, etc. (Dresde, 1788, in-fol.) ; Vérités sur ta musique, énoncées franchement par un honnête homme de l'Allemagne, etc.
WOLF (Frédéric-Auguste), l'un des plus grauus^ philologues de l'Allemagne , né à HainroUe (Saxe) en 1759, mort en 1824. Il fut élevé avec beaucoup de soin par sou père, qui était organiste k Hainrode et qui .e plaça, lorsqu'il eut atteint sa septième année, au gymnase de Nordhausen. Ce fut surtout sous l'uinuence des leçons et des conseils de Huke, directeur de cet établissement, que Wolf sentit s'éveiller eu lui cet amour de l'antiquité qui ne l'abandonna jamais, et qu'il contracta une habitude, qui est l'un des caractères les plus saillants de sa vie littéraire, celle de penser et de juger par lui-même, sans se laisser guider par aucune influence
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étrangère. En suivant ce système et en faisant de son temps un emploi consciencieux, il avait lu, avant de se rendre à l'université, tous les auteurs anciens, ainsi que la plupart des auteurs allemands, français, anglais, italiens et espagnols. La première intention de son père avait été de faire de lui un musicien, et, après lui avoir lui-même appris,
. ainsi qu'à son frère puîné Georges-Frédéric, tout ce qu'il était capable d'enseigner de .son art, il les envoya tous les deux au savant organiste Schrœter ; mais l'espoir du vieux Wolf ne fut réalisé que par sou jeune fils, et, quoique Frédéric-Auguste connût à fond la musique, chantât et jouât de différents instruments, il ne regarda jamais cet an que comme un élégant amusement, qui ne devait pas le détourner des études (dus sérieuses auxquelles il avait voué sa vie. En 1777, il se rendit à l'université de Gœttmgue, dans l'intention de s'y appliquer exclusivement à la philologie. De tout temps, il trouva plus avantageux d'étudier seul, ce qui fit qu'il suivit très-irrégulièrement les cours de l'université, Heyne, qui avait remarqué les fréquentes absences de Wolf et qui était mécontent du désorJre apparent de ses études, refusa de l'admettre à un cours particulier qu'il faisait sur Pindare; k dater de cette époque, Wolf se tint complètement à l'écart de Heyne et n'essaya même pas de solliciter auprès de lui une place au séminaire philologique, bien qu'il eût tiré un grand profit des avantages pécuniaires attachés k cette fonction. Il dut se créer des ressources en donnant des leçons de grec et d'anglais aux autres étudiants, et ce fut pour avoir un livre anglais qu'il pût lire avec ses élèves qu'il publia en 1778 une édition de Macbeth, avec un commentaire en allemand. Heyne faisait, a cette époque, autorité dans toutes les questions philologiques, et suivant l'usage Wolf, avant dé quitter Gœttingue, lui présenta une dissertation sur Homère, dans laquelle il
. émettait certaines opinions qui différaient radicalement de celles de Heyne ; ce dernier refusa dédaigneusement ce travail.
Eu 1779, Wolf fut nommé professeur au collège d'iiefeld, et ce fut pendantson séjour dans cette ville qu'il publia son édition du lianquet'ie Platon (Leipzig, 1782, réiinp. en 182SJ, qui obtint les .suffrages des philologues les plus éminents et qui le fit appeler à la direction de l'école d'Osterode, dans le Harz. L'année suivante, on lui offrit l'emploi de directeur du gymnase de Géra, en même temps que la chaire de philosophie de l'université de Halle et la direction de l'institut pédagogique, dépendant de cette université. Bien que le poste qu'on lui offrait à Halle fût inoins lucratif que celui de Géra, Wolf le j
f préféra cependant à ce dernier parce qu'il I ui ouvrait une sphère d'activité plus en rap- ! port avec ses travaux précédents. Sa nié- I thode d'enseignement à Halle fut tellement différente de celles qui avaient été suivies jusqu'alors, que pendant la première année il fut peu compris et peu apprécié par les étudiants; il sentit alors qu'il devait donner un enseignement plus pratique et modifia sa manière d'enseigner; bientôt, il vit se presser à ses cours une fouie d'élèves, animés d'un véritable zèle pour l'étude. Grâce k l'appui du baron de Zedlitz, ministre prussien, il réussit k transformer l'institut pédagogique de Halle en séminaire philologique, analogue à celui que Heyne dirigeait à Gœttingue. Comme professeur, Wolf suiv.t une voie complètement originale, et, profondément convaincu que le .seul moyen de développer la vie intellectuelle et morale dans les écoles de l'Allemagne était d'activer l'étude des langues anciennes et de l'antiquité en général, il se proposa pour but principal de former un certain nombre de professeurs oapubles. Du reste, il regarda toujours renseignement comme sa vocation exclusive; les travaux littéraires et la réputation qu'ils eussent pu lui procurer n'eurent .jamais pour lui qu'une importance secondaire. Four donner une idée de sou activité extraordinaire com.i.e professeur, il nous suffira de dire que, pendant les vingt-trois années que dura son enseignement a Halle, il fil plus de cinquante cours différents sur des sujets liés à la philologie classique et à l'archéologie et qu'il eut, en outre, dans lu même intervalle, à s'occuper sans relâche de la direction du séminaire philologique. Afin d'avoir un texte convenable d'Hésiode pour un cours qu'il faisait sur la mythe, ogie, il publia, en 1784, une édition de sa Théogonie, avec une préface et des notes. Vers la même époque, un libraire lui demanda de publier une édition des œuvres d'Homère ; mais plusieurs années (devaient s'écouler avant qu'il eût exécuté ce grand travail. En 1789, il lit paraître sa célèbre édition des Discours de Ùëmosthène contre Lepline, avec la Déclaration d'JEtius Arislides sur le même sujet. L'érudition déployée dans l'introduction, la savante originalité du commentaire et ta justesse des corrections du texte établirent la réputation de Wolf à la fois comme philologue et comme critique.
Ce fut en 1795 que parurent les résultats de ses études sur Homère, dans l'ouvrage intitulé : Prolegomena ad Homerum, où il exposait son opinion sur la forme primitive de l'Iliade et de l'Odyssée, faisait l'histoire de ces poëmes et indiquait les moyens d'eu rétablir le texte originel. « Wolf s'efforçait de
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prouver, dit M. L. Vaucher, en signalant certaines incohérences du récit, quelques répétitions et eontradictions, que l'Iliade et 10dyssée avaient été formées par la réunion de
Elusieurs chants distincts; et même il signant dans l'emploi des mots, dans la construction des phrases, des variations particulières à certains chants et qui ne se retrouvaient point dans d'autres. Un semblable système causa dans le inonde savant une vive sensation. Il séduisit les uns par sa hardiesse et Sa nouveauté, par les étonnantes et. curieuses recherches dont il était le résultat; il excita chez les autres une surprise pénible en enlevant à leur admiration ce grand poète, qui depuis tant de siècles recevait les hommages de tous les amis des lettres. L'attention des savants et des littérateurs une fois éveillée sur ce sujet, l'hypothèse de Wulf fut soumise pendant plusieurs années à un examen toujours plus approfondi. Ou reconnut une grande analogie dans les premiers monuments poétiques des diverses nations, on distingua l'épopée primitive ou héroïque de l'épopée savante, et l'on admit en conséquence que les Grecs avaient dû avoir, comme les Indous, les peuples du Nord, les Germains, des chants épiques dont l'Iliade et l'Odyssée renfermaient sans doute les restes précieux. Mais, d'autre part, plus on étudia ces deux grands pofinies, sous le rapport de la composition, de la marche' du ré ■ cit, de l'accord des caractères, des qualités du style, plus on se sentait porté à croire que, malgré les altérations, les interpolations, les variations signalées, ils présentaient l'un et l'autre un ensemble si harmonique, si majestueux, une richesse si soutenue dans les images, les figures, une si grande vérité dans les caractères, dans la peinture des mœurs, en un mot l'empreinte si constante d'un grand génie, que chacun d'eux ne pouvait être l'œuvre de plusieurs chantres différents, et même que l'uuteur d'un de ces deux poôines avait dû être celui de l'autre. Au reste l'opinion de Wolf n'était pas si nouvelle qu'on l'avait cru d'abord; Vico, au commencement du xvitte siècle, avait déjà exprimé des doutes sur l'existence d'Homère. »
Ajoutons que les Prolegomena de Wolf ont exercé sur le mouvement de la philologie moderne une influence à laquelle ne peut prétendre aucun autre ouvrage du même genre; et, bien que les conclusions auxquelles l'auteur est arrivé soient aujourd'hui regardées comme très-contestables, c'est ce livre qui a donné naissance k cet esprit d'investigation critique qui caractérise les.
chefs-d'œuvre modernes de l'érudition germanique.
Pendant les années isoi et 1802, époque de sa plus grande activité littéraire, Wolf publia, entre autres ouvrages, une édition des quatre discours prononcés par Cicéron au retour de l'exil, puis une édition de la harangue Pro Marcello. Dans le commentaire qu'il avait joint k ces discours, il entreprit de prouver qu'ils étaient apocryphes et complètement indignes du génie de l'orateur latin, et qu'ils devaient être l'œuvre de rhéteurs d'une époque postérieure.
Les événements militaires de 1808 ayant amené la fermeture de l'université de Halle, Wolf, qui ne possédait d'autre fortune que ses modiques appointements, se trouva pendant quelque temps dans une situation des plus critiques. En 1807, il se rendit à Berlin et y prit, dès lors, une part active aux travaux de l'Académie des sciences, de laquelle il était membre. Il fut, en outre, l'un des organisateurs de l'université qui l'ut fondée en 1809 dans cette ville et fournit le plan d'établissement d'un séminaire philologique, dont il devait être le directeur; mais ce plan ne fut pas réalisé de son vivant. Il revint alors complètement à ses travaux d'érudition. De 1807 à 1810, il édita avec Buttmann le Musée d'archéologie, et, de 1817 à 1S20, il fit paraître les Analectes littéraires (4 vol. in-S°), qui sont peut-être la meilleur recueil philologique qui ait jamais été publié. Sa santé s'etant affaiblie, il partit pour le midi de la France et mourut peu de temps après être arrivé k Marseille.
Voici le jugement qu'un critique des plus autorisés en fait de .philologie classique et d'érudition allemande, M. Ch. GaluslVy, porte sur Frédéric-Auguste Wolf : « L'antiquité, dit-il, était pour lui tout un monde où chaque faculté de l'esprit trouvait son application et son aliment, où l'imagination même pouvait quelquefois s'égarer. Entreprendre de refaire la science de l'antiquité en substituant partout à une tradition mensongère le véritable esprit de l'histoire; rattacher entre elles toutes les parties qui la composent; en agrandir le domaine et en déterminer les limites ; défendre les chefs-d'œuvre classiques contre d'injustes attaques ou de banales admirations; puis remonter à l'origine des choses, se retremper .à la source de la poésie primitive, surprendre le secret de sa formation mystérieuse et arriver par l'observation des faits à une de ces lois générales que la philosophie seule se croyaitendroit de formuler, telle a été la tâche accomplie par Wolf. Sans cesser d'être de son siècle, ii s'est fait le contemporain des vieux âges. Sans dépouiller sa nationalité allemande, il a acquis droit de cité dans toutes les villes de la Grèce et de l'Italie ; il en connaît les mœurs,
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il en parle la langue; sous leur costume d'emprunt, il reconnaît les étrangers à. leur accent; son oreille est blessée de toutes les fausses not«s qui troublent l'harmonie des vers d'Homère... Wolf a fait passer à travers l'antiquité le souffle de l'esprit moderne; il a opéré clans l'histoire des lettres une révolution analogue à celle qui, au xvt» siècle, régénéra la philosophie. Il a rompu avec toutes les opinions prises k crédit, comme dit Montaigne, et est parti du doute pour faire appel à cette critique indépendante qui est la raison appl quée aux faits du passé. Avant Wolf, on jugeait les anciens d'après quelques principes préconçus, en rapportant tout a un type imaginaire, sans se rendre compte des circonstances au milieu desquelles s'était développé le génie de l'écrivain. A l'idée conventionnelle du beau, Wolf substitua celle de la vérité ; il chercha surtout dans le's écrits un tableau fidèle de la société qui les avait inspirés. •
Nous citerons encore, parmi les œuvres si nombreuses de Wolf : Tlteogonia flesiodm (Halle 1783); ffomeri opéra ad usum scholarum (Halle, 1783-1785); Epistola in Anlimachi reliquias (H»He, 1786); Histoire de la littérature romaine (Halle, Mil); Eléments d'histoire de la littérature grecque (Halle, 1787) ; Tetralogia dramatum grxcorum i Halle, 1787); Progr. ad Ivca Piatnnis, apologia Socratis, caput îx (Huile, 1790); M. A. Mureli variorum leclionum liber XVI II (1791); Luciani libelli quidam (Halle, 1791) ; Ciceronis Tasculans quxstiones (Halle,1792); Herodiani historia (Hall.', 1792) ; Lettres à Heyne à propos de nouvelles recherches sur Homère (Berlin, 1797); Suetonii opéra cum commentario Casauboni et notis Ernestii Ruhnkenii,etc. (Leipzig, 1802); Mélanges, en latin et en allemand (Halle, 1802) ; ffomeri et Bomeridarum opéra et reliquias grgee (Leipzig, 1804-1807); Muséum unttquitads studiorum (Berlin, 1808- 1811); Aristophane, les Nuées et. des fragments des Aclutrniens, traduits en vers allemands (Berlin, 1811-1812); Sur le Phêdou de Platon (Berlin, 1811); Platonis Eulyphro, apologia Socralis, Crito, grec et latin (1812- 1820); la Première satire d Horace (1813). Parmi Ses œuvres posthumes, nous mentionnerons : Quœxtiones Tusculanœ (Zurich, 1829); Consilia scholastica (Wei theim, 1829) ; Encyclopédie philologique (Leipzig, 1830); Leçons sur les quatre premiers chants de /'Iliade (Leipzig, 1831) ; Leçons sur l'antiquité (Leipzig, 1831-1835); Tableau de l'antiquité (Leipzig, 1833) ; Idées sur l'éducation, l'école et l'université (Quedlinbourg , 1835) ; Observations sur le bouclier d'Hercule (Quedlinbourg, 1840).
WOLF (Georges - Frédéric) , compositeur allemand, frère du précédent, né à Huinrode en 1702, mort en 1814. Il eut pour maîtres son père et le savant organiste Selnœter Après avoir complété -ses études à Gœttingue, il •devint, eu. 1785, maître de chapelle nu comte de Stolberget obtint en 1802, à Wernigerode, un emploi analogue qu'il conserva jusqu'à sa mort. Ses compositions musicales sont peu nombreuses et consistent en chansons, motets, sonates, exercices pour le clavecin et le chant, etc.; mais il a laissé quelques ouvrages didactiques, qui ont été longtemps fort estimes. Ce sont, entre autres : Courte instruction pour apprendre à jouer du clavecin (Gœttingue, 1783'; 1807, 5e édit., considérablement augmentée, in-8°); Introduction dans l'art du chant (Halle, 1784; 3" édit., 1804, in-8°); Dictionnaire abrégé de musique (Halle, 1787; 8« édit., 1806).
WOLF (l'ierre-Philippe), historien bavarois, ne à Pfaffenhofen en 1701, mou* en 1808. Après avoir dirigé, de 1799 à 1807, une importante maison de librairie à Leipzig, il afin, se fixer k Munich et entra k l'Académie des sciences de cette ville. On a de lui des ouvrages historiques pleins de savantes recherches, écrits avec conscience, excepté pour ce qui concerne le catholicisme, qu'il attaque avec toute la pa»sion d'un sectaire. Ni>us citerons : Histoire générale des jésuites (Zurich, 1789-f792, 4 vol. in-8°) ; Histoire de l'Eglise catholique romaine sous le pontificat de Pie VI (Leipzig, 1793-1798, 6 vol. iu-S<>); Histoire de ta religion et de l'Eglise en France (Zurich, 1802, 2 vol. in-8°), suite du livre précédent; Histoire de Maximilien /er et de son époque (Munich, 1807-1809, 3 vol. in-8°), renfermant des documents précieux pour l'histoire générale du xviio siècle.
WOLF (Frédéric-Guillaume), médecin allemand, mort en 1S37. H fut médecin du cer- . de royal de Poseu. Nous citerons, parmi ses écrits : De l'onanisme chez tes femmes et des moyens préventifs de cette habitude (Berlin, 1808, iti-8u) ; Remarques sur l'ouvrage d'Aronsohn intitulé Traite do toutes les maladies vénériennes' (Berlin, 1808, in-8°) ; De la nature et du moyen de reconnaître les maladies du système de la génération (Berlin, 1811, in -80).
WOLF (Jeait-Guillaume), écrivain allemand, mort à Darmstadt en 1855. On a de lui : Contes allemands (1845); Traditions néerlandaises (1845); le Fort de Tannenberg et ses fouilles, en collaboration avec Hafeuer (Alteneck, 1849) ; Contes allemands de la famille (1851); Théoriedes divinités allemandes (1852) ; Annales de la mythologie et des mœurs allemandes (1853-1854). Wolf avait, en outre,
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édité un journal en langue flamande, intitulé la Main fraternelle.
WOLF (Henri), biographe et historien nlle" mand, mort en 1857' k Pfaffenhofen, où il exerçait la profession d'avocat. Outre des Poésies (1831), il a publié sur l'histoire de la Bavière plusieurs .ouvrages, dont les plus remarquables sont t Histoire des Bavarois pour toutes les classes de la société (1832- 1834, 4 vol.) ; Trois rois de la dynastie de Wiltelsbach (1830) ; Maximilien- Joseph ior, roi de Bavière, histoire de sa vie et de soji règne (1830); Histoire et statistique de Munich (1838) ; Histoire de la Bavii're d'après les sources (1845); Histoire chronologique de iout ce qui est advenu de remarquable en 1848 et 1819 (1849-1850, 2 vol.).
WOLF (Ferdinand) , littérateur allemand , membre correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, né a Vienne le 8 décembre 1796, mort le 20 février 1866. 11 fit son droit k l'université de Gratz et vint ensuite k Vienne, où il devait entier dans le barreau; mais son esprit le portant surtout vers les éludes littéraires, il accepta avec empressement une place k là bibliothèque impériale de Vienne, k laquelle il rendit des Services éminents. Sous la double influence de l'école romantique et des tendances plus larges que prenait la philologie allemande, il se voua presque exclusivement k l'éiude_ de quelques langues romanes et en particulier du vieux français, de l'espagnol et du portugais. L'italien et le provençal ne l'ont occupé qu'accessoirement. On lui doit un grand nombre de découvertes fort intéressantes, car il avait le liair de l'érudit intelligent. Son jugement était sûr, sa critique nette et précise. Il a publié un grand nombre de romptes rendus qui, par l'originalité et la profondeur des recherches, sont souvent plus utiles k la science que les volumes dont il parlait. L'un des premiers, M. Wolf a deviné que la légende espagnole sur la a reine JSibile • devait son origine k un ancien poïsme français, qui a été trouvé depuis et publié. C'est lui qui a signalé k la bibliothèque de Vienne le preimer volume du Ilomun de Renard le contrefait et établi que c'était le commencement du poëiue conservé k la Bibliothèque nationale de Paris dans un manuscrit dont la première partie passait pour perdue. La France a donc de grandes obligations k ce savant, qui lui a révélé quelques-uns des morceaux les plus curieux de son ancienne littérature. Parmi ses publications, il faut signaler : Examen des travaux des Français sur leurs épopées nul ionales et des poèmes qu'ils ont publiés (Vienne, 1833); Floresta de rimas modernas castellauas (Pans, 1837); Primavera y flor de 7-omuuces (Berlin, 185GJ, en collaboration avec Conrad Hul'mann; Des lais et des téquences, essai sur l'histoire des formes rhythmiques et des mélodies des chansons populaires, et sur celle des citants religieux populaires au moyeu âge, avec huit facsimilé et oeuf suppléments de musique (Heidelberg, 1841); le Brésil littéraire, histoire de ta littérature brésilienne ; c'est le seul ouvrage de Wolf écrit eu français (Paris, 1864); Huou de Bordeaux (Stuttgard, 18S0) , excellente édition de ce poème; Etude sur deux livres populaires hollandais (Huon de Bordeaux et Sibile, Vienne, 1857). Il avait préparé aussi une édition d'un poème inédit de Baudouin de Conué, destinée k faire partie de la collection complète des œuvres de cet auteur publiée pur l'Académie de Belgique, et du roman, en vieux français, de Raoul do Houdenc, Merangis de Portlesgues.
Wolf Djoiricb, vieux potsine germanique du cycle des Aiebetungen; le pédant compilateur Gaspard von oer Roeu l'a publie au xve siècle, mais retravaillé par lui et mutilé. En voici l'ynalyse : Wolf Dietrich, fils de Hogo Dietrich, empereur de Constaniinople, était, uès l'âge de quatre ans d'une force si prodigieuse qu'il terrassait un boeuf et renversait quatre hommes d'un coup de poing. On persuada krempereurquecetenfant merveilleux était le produit d un commerce du diable avec la reine, et le pieux Hogo, saisi d'horreur, ordonna au duc de Merau d oter la vie au jeune prince, iléran exposa l'enfant dans une forêt ; puis, tourmenté de remords, il revint sur ses pas et trouva une bande de loups couchés autour de l'enfant comme pour le défendre. 11 redouta encore quelque sortilège, et, ayant fait une croix avec des branches d'arbre, il la présenta au petit Dietrich; mais, loin de manifester de l'effroi à sa vue, le jeune prince ta prit dans sa main et l'approcha de ses lèvres ; le digne chevalier fut alors bien convaincu que le pauvre enfant n'avait rien de commun avec le diable; il l'emporta donc dans son château et ii l'eleva comme son fils jusqu'à la mort du roi ; alors ii rendit k sa inere le jeune prince qui, en mémoire des loups de lu forêt, garda le nom de Wolf Dietrich;
Mais le même homme qui avait calomnié la reine du vivant de Hogo, le perfide Sabin, réussit k la faire chasser du palais, ainsi que son fils; tous deux allèrent chercher un asile dans le château du duc de Méran. Arrivé k l'âge d'homme, Wolf n'eutrien de plus pressé que de chercher k reconquérir son trône. Il se rendit vers Ortney, vaillant roi de la Lombardie, pour réclamer son assistance. Quand ii arriva, Ortney venait d'être dévoré par un dragon, et sa veuve inconsolable lui dit: "Si
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vous tuez ce monstre, mon cœur et ma main vous appartiennent. ■ Wolf court aussitôt à la recherche du dragon ; il le tue pendant son sommeil et lui arrache la langue, puis il repart pour aller porter son trophée a la reine. Des aventures' nouvelles le détournent de sa route ; il met à mort un magicien sarrasin ; la lille de celui ci, magicienne également, le poursuit de sa haine et de ses pièges: un pont s'écroule sous ses pas; il nage pendant trois jours avant d'atteindre Je rivage, qui toujours fuit à mesure qu'il avance; une vaste forêt s'embrase ensuite derrière lui ; il galope pendant quatre jours, sans cesse poursuivi par la flamme ; enfin, de "bonnes fées le recueillent et la sauvent.
Pendant tout ce temps, un imposteur, le sire de Vordeck, ayant trouvé la tète du dragon, l'avait présentée à la reine, qui s'émit vue contrainte de l'accepter pour époux, Wolf arrive le jour des fiançailles. Déguisé en pèlerin, il s'introduit dans la salle du festin. Sur la table était placée la terrible gueule du monstre, et chacun admirait le courage du vainqueur. Wolf entr'ouvre cette gueule: « Depuis quand, s'écrie- t-il, les dragons n'ontils pas de langue? je défie le sire de Vordeck de nous la montrer.» Puis il sort la langue de sa besace et la dépose sur la table. Yerdeck convaincu d'imposture est décapité. Wolf épouse la reine de Lombardie. L'année d'après, il marcha sur Constantinople, détrôna Sabin et le fit pendre. Plus tard, Wolf se retira dans le couvent deTischzung, où il mourut ea odeur de sainteté.
WOLFACH, ville du grand-duché de Bade, cercle du Khiu moyen, chef-lieu du bailliage de son nom, sur la Iiinzig, à Ï5 kiloui. S.-K. d'Offenbourg ; 1,900 hab. liuportuntcommerce de bois. Mines de plomb argentifère, de cuivre, de cobalt et d'antimoine.
WOLFAERTS (Arthur), peintre-flamand, né à Anvers. 11 vivait au xvue siècle ; il s'adonna à la. peinture historique, religieuse et à la peinture de genre. Ses grandes toiles sont composées simplement, et les personnages ont un caractère de noblesse assez rare chez les peintres de son pays. Qu»nt à ses petits tableaux, qui rappellent la manière de Teniers, ils représentent des scènes familières spirituellement traitées et d'un coloris agréable.
WOLFAST (Pierre), médecin allemand, né à Hanau en 1675, mort en 172S. Il fit ses études à Giessen, y fut reçu docteur en 1696, visita ensuite la Hollande, l'Angleterre et la France et, de retour dans sa ville natale , y obtint, en 1803, une chaire de physique et d'anutomie. Il devint, dans la suite, médecin du landgrave de Hesse-Cassel et doyen du collège de médecine de Hanau. On a de lui, entre autres écrits : Clavis philosop/iis expérimentons (1701) ; Amœnitates Hassisinferioris subterranex (1711); Pliysica curiosa experimentalis (1712) ; De thermis Empsensibus (1715); Histoi ia naturalis Hassix inferioris (1719); Description des fontaines salantes de Braltecher (1720) ; Observations sur les sources médicinales voisines de Hof-Geismar (1725).
WOLFE (James) , général anglais, né en 1726, mort en 1759. Fils d'un ollicier distingué, il fut de bonne heure destiné k la carrière militaire, reçut une excellente éducation et entra en 1741, avec le grade de lieutenant en second, dans le régiment dont son père était colonel. Il se signala, pendant la guerre de la succession d'Autriche, aux batailles de Dettingen (1742) et de Fontenoy (1745), assista, en 1746, k l'affaire de Fnlkirk, où l'armée royale fut défaite par les troupes du prétendant, et se distingua peu de temps après à la bataille de Culloden. Il fut aussi présent à la bataille de Lawfeld (1747), où il reçut une blessure assez grave. Promu successivement major (1748), lieutenant-colonel (1749) et colonel (1757), il fut nommé, la même année, quartier-maître général des troupes envoyées contre Rochefort sous les ordres de srr John Mordaunt. Tandis que les chefs des forces de terre et de mer de cette expédition mal préparée perdaient leur temps dans d'inutiles discussions, Wolfe débarqua et s'avança jusqu'à 4 kilomètres dans l'intérieur. On ne tint aucun compte de son rapport sur l'absence d'obstacles à une descente , ni de Son offre de la tenter lui-même si l'on mettait à sa disposition 3 vaisseaux et 500 hommes; mais ces circonstances furent connues de Pitt, et ce fut là le motif pour lequel il appela peu après Wolfe à un commandement au Canada. Attaché , en 1758, avec le grade de brigadier général à l'expédition anglaise envoyée contre le Cap-Breton , sous les ordres de l'amiral Boskawen et du général Amherst, le jeune officier eut la part la plus gluiieuse à la prise de la forteresse de LouUbourg et fut rappelé aussitôt en Angleterre par Pitt qui, l'année suivante, l'éleva au grade de major général et lui donna le commandement des troupes de terre qui faisaient partie de l'expédition dirigée contre Québec. Jamais général aussi jeune -n'avait été appelé à un commandement de cette importance, et le choix de Pitt souleva de la part des vieux officiers des réclamations sans nombre, qui ne purent changer en rien la détermination du ministre. L'expédition arriva sur les côtes d'Amérique au commencement de juin, et tandis qu'Anihers s'emparait des forts français des lacs du nord, Wolfe se
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prépara a attaquer la capitale du Canada. Il remonta le fleuve Saint-Laurent avec une flotte nombreuse et 8,000 soldats, et exécuta du côté de l'est sur Québec plusieurs attaques , qui lui coûtèrent de grandes pertes. Les ouvrages de défense du marquis de Montcalm , qui avait concentré sur ce point toutes les forces françaises, et les difficultés naturelles des lieux rendaient le succès plus que douteux. Après deux mois de tentatives infructueuses pour déloger les Français des positions avantageuses qu'ils occupaient à l'embouchure du Montmorency, Wolfe chan-
fea de tactique. Il se rembarqua dans la nuit u 12 au 13 septembre, et réussit, après avoir vaincu les plus grandes difficultés , à aborder la côte ouest de Québec, dans la plaine d'Abraham. Montcalm se vit alors forcé d'abandonner ses positions et de s'en remettre, pour le sort de la ville, aux chances d'une bataille. La lutte fût longue et acharnée, mais enfin la victoire se déclara |>ov.r les Anglais. Wolfe et Montcalm furent blessés mortellement. Le premier, atteint de trois coups de feu , fut emporté de la mêlée. • Du lieu où il se trouvait, rapporte un témoin oculaire, il levait de temps en temps la tête pour regarder sur le champ de bataille , jusqu'au moment où il sentit sa vue s'affaiblir. Il demeura alors quelques instants sans mouvement, ne donnant d autre signe de vie qu'une respiration gênée ou un gémissement étouffé. Tout à coup, un officier qui se trouvait à ses côtés, s'écria : « Voyez, » comme ils fuient! — Qui fuit? ■ s'écria Wolfe à son tour, en se soulevant soudain sur son coude. • Les ennemis, répondit l'of- » licier; ils courent dans toutes les diree- » tions. — Que Dieu soit louél reprit Wolfe, «après une courte pause , je mourrai con- » tent. ■ Ce furent ses dernières paroles; il retomba et, se tournant sur le côté, il expira comme par une violente convulsion. Il était à peine âgé de trente - trois ans lorsqu'il mourut ainsi , Nelson de l'armée de terre, en recevant la nouvelle de la victoire qu'il avait remportée... • Le marquis de Montcalm, transporté dans la ville, y expira le lendemain en prononçant des paroles aussi admirables que celles de son vainqueur (v. Montcalm). Cinq jours après la bataille, Québec se rendit et le Canada fut perdu pour la France.
La dépouille mortelle de Wolfe fut rapportée en Angleterre et inhumée à Greenwich, où un monument lui fut élevé eu 1760. La Chambre des communes avait déjà voté l'érection à sa mémoire, dans l'abbaye de Westminster , d'un autre monument, qui fut terminé en 1773. Une colonne marque la place où il fut blessé, et, récemment, le gouvernement du Canada a fait construire sur le champ de bataille un obélisque de 20 mètres de hauteur, portant sur l'une de ses faces le nom de Wolfe, et sur l'autre, celui de Montcalm.
Wolfe (mort du général) , tableau de B. West (1770). La composition est divisée en trois groupes : au milieu est placé le général , soutenu par quelques officiers, taudis que le chirurgien - major Adair cherche à étancher le "sang qui coule de la blessure. Le cri de victoire vient de frapper l'oreille du général mourant, et, avec l'aide du major Barré, il cherche à se soulever pour jeter un dernier coup d'ceil sur le champ de bataille. Le principal personnage de l'autre groupe est le général Monkton qui, blessé lui-même, semble oublier sa douleur et ne s'occuper que de la perte de son ami. A gauche , on voit un montagnard, un tirailleur et un Indien; à droite, les soldats anglais. Le talent que déploya le peintre dans ce magnifique tableau causa une révolution artistique en 'Angleterre. Il ne fut cependant payé que 7,500 francs a. l'auteur. L'original se voit chez le marquis de Westminster; mais il en existe six copies dans d'autres cabinets. Il a été très-bien gravé en 1776 par Guillaume Wollett. Une copie de la même grandeur a été faite par le graveur Théodore Falkeysen ; Réveil l'a également gravé au trait en 1831. •
WOLFE (Charles) , poëte irlandais.de la famille du précédent, né à Dublin en 1791, mort en 1823. Il fit ses études à l'université de Dublin. Un chagrin d'amour le fit entrer dans les ordres en 1817. 11 devint alors pasteur de la petite paroisse de Ballyclog, dans te comté tle Tyrone; mais le zèle avec lequel il s'acquitta de ses fonctions ei le peu de soin qu'il prit de sa santé déterminèrent en lui les germes d'une maladie de poitrine, qui l'enleva avant qu'il eût atteint sa trente-deuxième année. Ses œuvres littéraires furent recueillies et publiées par un des«3amis en 1825, sous le titre d'Œuvres posthumes de Charles Wolfe, Elles se composent de quinze sermons, d'un recueil de pensées diverses et de plusieurs petits poèmes. Celle de toutes ces compositions qui est la plus remarquable, et à laquelle l'auteur doit surtout sa réputation de poète, est l'ode intitulée V Enterrement de sir John Moore, qu'il composa en 1817, en lisant la relation de cette cérémonie écrite par Southey dans VEdinburgh Annual Itegister. Cette pièce de vers fut insérée, sans l'aveu de l'auteur, dans le New Tetegraph, et reproduite à l'envi par tous les journaux de Londres; mais l'auteur en demeura presque in-
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connu jusqu'en 1824, où la paternité de cette ode donna lieu à une vive discussion, par suite de l'éloge que Byron en avait fait et qui se trouva rapporté dans l'ouvrage publié, cette année-là, par le capitaine Medwin, sous le titre de Conversations de Byron. Parmi les autres pièces du recueil des œuvres de Wolfe, il faut mentionner particulièment ses paroles pour l'air populaire irlandais Gramachree, qui ne sont pas inférieures en mérite au poëine sur l'enterrement de Moore. . *
WOLFENBUTTEL, anc. Guelferbytum;\\\\o du duché de Brunswick, sur 1 i'Ocker, à 14 kilom. S. de- Brunswick; 11,000 hab. Ch.-I. de district ; cour suprême de Brunswick; consistoire évangélique luthérien ; gymnase.
Cette ville, placée au centre du grand réseau de chemins de fer de l'Allemagne, était autrefois entourée de fortifications, qui ont été transformées en promenades. Ancien château, jadis résidence des seigneurs de Wolfenbuttel et aujourd'hui des ducs de Brunswick. Le rez-de-chaussée en est occupé par un manège ducal et la partie supérieure contient la célèbre bibliothèque de Wolfenbuttel, dont Léssing fut longtemps conservateur et qui ne contient pas moins de 270,000 volumes, 10,000 manuscrits et une foule d'éditions princeps, en même temps que 1,400 éditions différentes de la Bible. Fabrique de rubans de fil, de cuirs, de savon, de liqueurs, de toiles , de papier, de vitriol et de tabac; blanchisseries de cire , etc., tous ces produits formant son principal commerce.
WOLFERSDORF (Charles-Frédéric dis), général prussien, né à Zella, près de Schneeberg (duché de Saxe-Gotha), en 1717, mort en 1781. D'abord engagé au service de l'électeur de Saxe, dans l'année duquel il devint rapidement lieutenant-colonel, il quitta ce prince dès que la faveur des armes parut l'abandonner et prit du service dans les troupes prussiennes. Frédéric II le nomma colonel du régiment de Haussen, composé en majeure partie de déserteurs saxons, retenus malgré eux sous les drapeaux; ils s'échappèrent à la première occasion, et leur colonel resta seul. Sa fidélité à la Prusse ne fut pas ébranlée par celte mésaventure, qui se renouvela pour lui un peu plus tard d'une façon encore plus cruelle. Envoyé pour défendre Torgau à la tète d'un régiment où se trouvaient encore des Saxons, avec l'ordre de tenir jusqu'à la dernière extrémité , il se vit obligé de capituler devant l'armée du prince de Stolberg après que la perte de la bataille de Kunersdorff eut contraint les Prussiens à évacuer la Saxe (août 1759); il montra, toutefois , une telle attitude qu'il obtint de sortir avec les honneurs de la guerre et de rejoindre l'armée prussienne avec la garnisou, conservant ses armes, son artillerie et ses bagages. Comme le défilé commençait, un bataillon saxon, passant devant le prince de Stolberg, jeta ses armes et implora la protection du général autrichien. Les choses tournaient mal pour Wolfersdorf , qui courait risque de ne ramener personne au roi de Prusse ; il lance son cheval vers les pauvres diables de déserteurs, casse la tête d'un coup de pistolet au premier qu'il rencontre, fait sabrer les autres par les cavaliers prussiens de son escorte et rentre dans la ville, dont il fait fermer les portes. Les Autrichiens furent obligés de parlementer, Wolfersdorf accusant le prince de Stolberg d'avoir violé la capitulation. Il exigea qu'on lui rendit les fuyards qui avaient réussi à atteindre le camp autrichien, et il évacua cette fois la place avec toute lu garnison, qui n'osa plus bouger. Les Prussiens considérèrent cette affaire comme un magnifique fait d armes , et Chodowiecki la popularisa par une excellente gravure; Wolfersdorf devint le héros du jour. Il est probable qu'en Saxe il ne jouit pus de la même popularité.
Wolfersdorf se distingua encore à l'affaire de Hoff, près de Torgau, où il décida la victoire des Prussiens, et fut fait prisonnier à Maxen avec tout son régiment. Il ne recouvra la liberté qu'en 1760. En 1763, il fut fait major général et, en 1776, feld-maréchal.
WOLFF (François-Charles), humaniste allemand , né à Lutin en 1776 , mort à Flensbourg, où il était directeur de la Gelehrtensc/iu/e (école desérudits), en 1845. -Il est surtout connu par des traductions allemandes d'ouvrages classiques, parmi lesquels nous citerons : la Jiépubligue de Platon (1799, 2 vol.); le Traité de l'orateur de Cicéron (1801); les Discours choisis du même (1805-1819, 5 vol.); VAjax de Sophocle (1825), etc. On lui doit aussi des Observations et corrections sur le texte de Tite-Live (1826).
WOLFF (Pie- Alexandre), acteur et auteur dramatique allemand, né & Augsbourg en 1784, mort en 1828. U était destiné primitivement à la carrière de l'enseignement; mais, doué d'une imagination des plus vives, d'un grand talent d'observation et d'une rare sensibilité, qualités que rehaussait encore un extérieur des plus avantageux , il s'engagea en 1804 au théâtre de Weimar, où les hommes d'esprit et de talent trouvaient à cette époque toutes les facilités pour devenir de véritables artistes. Schiller et Goethe y dirigeaient la théâtre, et, comme Wolff montrait plus de dispositions que la grande majorité des autres acteurs, Goethe s'occupa plus spé-
WOLF
cialement de lui, lut enseigna les principes de l'art et eut la plus heureuse influence sur le développement de son talent. Les rôles favoris de Wolff étaient ceux des caractères tragiques et des jeunes héros , dans lesquels il excellait. La perfection avec laquelle il remplissait ceux d'Hamlet, du marquis de Posa", de Max Piccolomini , de Weisslingen, d'Oreste et du Tasse , est restée traditionnelle en Allemagne et sert encore de terme de comparaison pour juger les acteurs débutants. Plus tard, il jouaavecnon moins de succès les rôles comiques. Pendant ses dernières années, il avait écrit différentes œuvres dramatiques, qui furent favorablement accueillies sur la scène et qui sont demeurées longtemps au répertoire allemand. Trois d'entre elles, Çesario, comédie , Devoir pour devoir et Preciosa, drames, forment le premier volume d'un recueil que l'auteur publia à Berlin en 1823, sous le titre de Pièces dramalignes, mais qu'il ne continua pas. Preciosa fournit plus tard à Weber le libretto d'un de ses opéras les plus populaires. Parmi les autres pièces de Wolff qui parurent séparément, nous citerons : le Chien d'Aubry, farce (Berlin, 1822); la Fidélité triomphe dans les pièges de l'amour (Berlin, 1828); Adèle de Boudoy, opéra, et deux comédies, YHomme de cinquante ans (1830) et le Valet de chambre (1832). Il avait, en outre, fondé avec Levezov la Feuille hebdomadaire dramatique, k laquelle il fournit un grand nombre d'articles remarquables. Wolff était, depuis 1816, ■membre du théâtre royal de Berlin.
WOLFF (Amélie Malcolmi, dame), actrice allemande, femme du précédent, née à Leipzig en 1780, morte en 1851. Elle débuta dès 1791 sur la scène de Weimar, épousa, quelques années plus tard, l'acteur Becker, k la mort duquel elle se remaria avec Wolff, et passa avec ce dernier , en 1816 , au théâtre de Berlin. A une taille élevée elle joignait une figure expressive et une attitude pleine de noblesse et de majesté ; sa voix flexible, quoique incapable de s'élever audessus d'un certain ton, convenait parfaitement à la déclamation, dont M™° Wolff possédait l'art au suprême degré. Elle excellait surtout dans les premiers rôles d'héroïnes tragiques et elle obtint ses plus beaux succès dans ceux d'Iphigénie, dans le drame de Gœthe; de Stella, de Marie Stuart ; de la princesse dans la Fiancée de Messine ; de Claire dans Egmoni ; d'Adélaïde dans Gœtz de Berlichingen;de Léonore San vitale dans le Tasse, et d'Eboli dans Don Carlos, Plus tard, elle parut dans les rôles de Sapho, d'Elisabeth dans Marie Stuart, ainsi que dans plusieurs rôles de comédie et de vaudeville, tels que ceux de Mme Feldern dans Hermann et Dorothée, de M» Sturmer dans YOncle, etc., et n'y montra pas moins de talent que dans les premiers. Elle fêta, en 1841,1e cinquantième anniversaire de ses débuts, et, bien qu'elle eût quitté le théâtre trois ans plus tard, elle y reparut encore quelquefois dans le courant de l'année 1845.
WOLFF (Oscar-Louis- Bernard), improvisateur et littérateur allemand, né à Altona en 1799, mort en 1851. 11 étudia d'abord, pendant deux ans, la médecine aux universités de Berlin et de Kiel, renonça ensuite k cette science pour s'occuper de belles-lettres et, après avoir été professeur dans différentes institutions de Hambourg, obtint par ses improvisations un tel succès, qu'il se résolut U exploiter ce talent naturel, et parcourut une grande partie de l'Allemagne, recueillunt partout les plus vifs applaudissements. Il obtint à Weimar les suffrages de Gœthe et fut appelé dans cette ville , en 1826, à une chaire de langues vivantes, qu'il quitta, quatre uns plus tard, pour devenir professeur extraordinaire à l'université d'iéna, OÙ il fut nommé, en 1838, professeur honoraire. On a de lui une foule d'écrits , de traductions et d'autres œuvres de compilation , parmi lesquelles nous citerons : . Trésor poétique domestique du peuple allemand (Leipzig, 1867, 24e édit.J; Trésor domestique de ta poésie populaire (Leipzig , 1853, 4e édit.); Trésor domestique de la prose allemande (Leipzig, 1853, 7» edit.) ; Manuel de l'éloquence allemande (Leipzig, 1846, 2 vol.); Trésor populaire classique de la poésie grecque et romaine (Grimina , 1850-1851, 2 vol.) ; Trésor domestique de la poésie anglaise; la France poétique (Leipzig, 1843); Encyclopédie da la littérature nationale allemande (Leipzig, 1834-1840, 6 vol.); Histoire universelle du roman (Leipzig, 1851). Ou lui doit, en outre, des romans, qui parurent dans le recueil de ses Ecrits (léna, 1841-1843, 14 vol. ), et plusieurs ouvrages satiriques qu'il publia sous le pseudonyme de Pliue le cadei (Plinius der Jungste), et dont les plus remarquables sont : histoire naturelle des étudiants allemands (Leipzig, 1843, 2e édit.); les Petites souffrances de lu vte humaine (Leipzig, 1S46, 2° edit., illustrée par Grandville); les Voyages dans le bleu (Leipzig, 1846, illustré par Johannot) et Un autre monde (Leipzig, 1847, illustré par Grandville).
WOLFF (Emile), sculpteur allemand, né à Berlin en 1802. Il entra, à l'âge de quinze ans, dans l'atelier de son oncle, le v;eux Godefroy Schadow, et il s'était déjà fc-i connaître nu public artistique par un excellent bas-relief, représentant David et Saut, lorsqu'il fut chargé en 1822 de terminer un groupa d'A-
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chiite et Penthésilée, commencé par son cousin Rodolphe Schadovr, qui venait de mourir à Rome: Il se rendit dans cette ville, avec le titre de pensionnaire du roi de Prusse, et il ne l'a plus quittée depuis que pour faire, en 1828 et 1829, deux voyages en Grèce et pour revenir visiter l'Allemagne à certains intervalles. Son atelier est l'un des plus grands . et des plus occupés de Rome ; ses œuvres sont en général empruntées à la mythologie grecque et au genre idéal, mais il traite plutôt les sujets gracieux et délicats que ceux qui rentrent dans le domaine du sublime, et il aborde rarement les sujets religieux. Après avoir débuté par des bas-reliefs, dont les plus remarquables sont le Jugement de Midas et une Charité, il se lança uans la grande sculpture et exécuta une statue de Guerrier, qui est aujourd'hui en Angleterre, comme la plupart des autres productions de l'artiste. Parmi celles qu'il exécuta ensuite, il faut citer : Un jeune .pêcheur (1833); Télèphe allaité par mie biche, d'après une peinture murale de Pompéi; Hébé et Ganymède (1834); Thétis apportant les armes d'Achille (1835); l'Amour avec la massue et la peau de lion d'Hercule (1836); Diane et sa suite; Psyché hésitant à ouvrir ta boite fatale, statue qui se trouve aujourd'hui en Russie ; un Groupe d'Amazones, dans lequel l'une des guerrières soutient l'autre blessée mortellement (1837); Prométhèe tenant lefeu enfermé dansuuroseaW, œuvre que l'artiste exécuta en inarbre pour le roi de Prusse (1844); la Victoire montrant à un enfant tes héros de l'histoire, le premier des huit groupes qui décorent le pont du Château, il Berlin; la Fille de Nérée, statue commandée par le duc de Leuchtenberg ; Achille au tombeau de Patrocle (1854), pour l'empereur de Ku>sie; Jeune fille romaine donnant nés pendants d'oreilles pour les frais de la guerre punique (1857) ; J'ephté et sa fille (1858) ; Psyché après la fuite de l'Amour; Pétélope moiiirunt sa tapisserie à ses prétendants (1864): Judith, etc. Parmi ses bustes, on cite comme les plus remarquables ceux de rhorwalda«n, de Niebuhr, de Bunsen et des membres de la famille royale d'Angleterre. Lorsque la question de la polychromie en sculj.tura fut, de nouveau mise à l'ordre du iour, M. Wolff voulut fuire un essai dans ce genre et exécuta une statue, qui est revêtue presque entièrement, d'une draperie en bronze (1853} ; mais il renonça à donner aucune suite sérieuse à cette innovation et s'en tint aux figures nues, genre dans lequel il excelle et auquel il doit une réputation durable. Il a dans non atelier une foule d'aides et d'élèves, qui ont reproduit jusqu'à dix fois certaines de ses œuvres pour des amateurs de toutes tes nationalités. Il est depuis plusieurs années membre de l'Académie des beaux-arts de Berlin et a, en outre, le titre de professeur à cette Académie.
WOLFF (Albert) , sculpteur allemand , né en 1814 à Neustrelitz, dans le Mecklembourg, où son père était architecte du grand-duc Georges. Il entra en 1831, par la protection de ce prince, dans l'atelier de Rauch, où l'on exécutait à cette époque les Victoires du Walhalla, le monument de Maximilien-Joseph et la statue de Durer, ainsi que les sculptures pour la terrasse supérieure de Sans-Souci. Ce fut pour faire l'acquisition du marbre nécessaire à ces dernières que Woltf fut envoyé k Carrare en 1844. 11 resta près de deux ans en Italie et, à son retour, aida Rauch à sculpter le monument de Frédéric. Il prit aussi part, pendant plusieurs années, aux sérieuses études de son maître sur l'anatomie du cheval. Les premières œuvres qu'il exécuta seul furent une statue de la comtesse Raczynska, sous la figure A'Bygie, pour une des fontaines de la ville de Pose», et un crucifix en marbre, avec saint Jean et la sainte Vierge, pour l'église construite à Kumenz par la princesse Albert. Après avoir ensuite fourni les bas-reliefs qui décorent le monument national des guerriers dans le parc des luvalides, a Berlin, il exécuta en 1853 l'un des plus beaux des huit célèbres groupes du pont du Château, duns la même ville, celui qui représente le Départ pour te combat. Il fit ensuite, d'après une idée et une esquisse de la grande-duebesse de Russie, Catherine, un candélabre représentant la Nuit gui amène tes étoiles, et pour la nouvelle église du château, k Neustrelitz, les statues colossales des quatre évangèlistes, qui furent exécutées en argile cuite. 11 exécuta en outre, de la même façon, pour la célèbre fabrique de March, à Charlotteubourg, une foule de modèles de figures allégoriques ou idéales, qui ont été depuis répauuues dans toute 1 Allemagne et ont servi, en partie, h des décorations monumentales. Telles sont, entre autres, les ligures qui ornent la chaire de l'église Saint-Luc, à Berlin ; les statues de Galilée et aulres poulies nouveaux bâtiments de l'université de Pesth et la statue colossale de Frédéric- Guillaume IV pour la porte du Roi (Kœnigsthor), k Koenigsberg. M. Woltf a triomphé à deux reprises dans des concours pour des statues colossales en bronze ; la première est celle du roi Ernest-Auguste, qui a été érigée à Hanovre en 1861, et la seconde, k laquelle l'artiste travaillait encore en 1S6S, représente le roi Frédéric- Guillaume III et a été installée, depuis cette époque, dans le Lustgarten de Berlin. On doit encore à M. Woltf : un Dompteur de lions, groupe co-
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lossal en bronze, placé sous le péristyle de l'escalier du musée de Berlin et faisant pendant au célèbre groupe d'Amazones de Kiss; les statues en pied du dernier grand-duc de Meeklembourg-Strelitz, à Neustrelitz, et du
frand-duc Frédéric-François I«"de Mecklemourg-Schwerin, k Ludwigslust ; les bustes des princes de Mecklembourg, du général Boyen, de Diesterweg et de Farenheia, amateur et protecteur des beaux-arts. 11 a en outre terminé, après la mort de Rauch, le fameux groupe en marbre de Moïse, laissé inachevé par cet artiste, et a restauré, pour Farenheid, la belle tête de la Déesse de la Victoire du Panthéon, travail dans lequel il a fait preuve de ce sentiment de la pureté et de l'idéal des formes antiques qui domine, du reste, dans toutes ses œuvres. Il est, depuis 1866, professeur à l'Académie des beauxarts de Berlin.
WOLFF (Guillaume) , sculpteur allemand, né à Fehrbellin en 1816. Comme il reproduit ordinairement dans ses œuvres des types et des scènes de la vie des animaux, on lui a donné, pour le distinguer des autres artistes du même nom, le surnom de TMer-WoKT, qui forme en allemand un jeu de mots intraduisible en français, car dans cette langue thier signifie animal, et wolff, loup. Destiné k la profession de mécanicien , Wolff fut placé en 1850, comme apprenti, dans la forge royale de Berlin ; mais son goût pour la sculpture le conduisit, au bout de deux années, pendant lesquelles il avait aussi suivi' les cours de l'Académie, à chercher à entrera l'institut industriel. Il y réussit avec beaucoup de difficulté et s'y signala bientôt tellement par ses progrès, que, sur la proposition de Beutli, l'institut l'envoya a Pmis dans la fonderie de Soyer. Après diverses autres péripéties, il fonda lui-même à Berlin une fonderie, dans laquelle il s'occupa surtout de la fonte de l'argent, et, après avoir élevé cet établissement k l'état le plus florissant, il en laissa la direction à son frère pour se livrer tout entier à ses études artistiques. Il se plaça rapidement au premier rang parmi les sculpteurs d'animaux contemporains et exécuta aussi avec succès des bustes et des statues. Nous citerons, parmi ses œuvres en ce dernier genre , le buste colossal de Herder, pour Mohrungen (1852); la statue de l'électeur Joachim II Hector, pour Kœpenik (1853); la statue en bronze de l'électrice Louise-Henriette, pour Oranienbourg (1858) ; les bustes colossaux de Sébastien Bach et de François llugler, ainsi qu'un grand nombre de portraits en médaillons et de statuettes. Dans la reproduction des scènes de la vie des ani-' maux , M. Wolff fait preuve d'une connaissance approfondie de leur organisation et de leurs caractères. Ses figures et ses groupes sont pleins de vérité naturelle et de vie. Ses sujets favoris sont les animaux sauvages , tels que lions, panthères, buffles, ours, etc. Dans le grand nombre de ses productions de ce genre, les plus remarquables sont : Buffle luttant avec des chiens-loups (1846); Lion combattant un serpent qui vient de l éveiller (1848); Chien courant, de grandeur naturelle (1850); l'Opération de la cataracte, groupe comique d'animaux, exécuté en bronae pour le roi Frédéric-Guillaume IV (1852) ; la Chasse au héron; Groupe de hérons, pour une fontaine au château de Schweriu (1855); Deux lions, de taille colossale, pour le château de i\luskau(1858); Bacchante jouant avecune panthère; une Chasse au sanglier, de granueur naturelle (1882); Nymphe avec un cygne, groupe pour une fontaine (1864) ; Gazelles, de grandeur naturelle (1866), etc.
WOLFF (Edouard), pianiste et compositeur polonais, né à Varsovie en 1816. Son père, qui était médecin, le laissa s'adonner k son goût pour la musique. Après avoir pris pendant quelques années des leçons cla piano de Wùrfel, à Vienne, il retourna à Varsovie, étudia l'harmonie sous la direction d'Ebsuer et partit, k dix-neuf ans, pour Paris, où il se fixa. M. Wolff s'est fait connaître comme un habile pianiste et comme un compositeur au style élégant, qui- rappelle la manière de Chopin. Nous citerons de lui : des fantaisies, des Mazurkas, des Watses, des Duos, des Etudes pour piano et quelques grands Concertos,
WOLFF (Albert), littérateur, né à Cologne (Prusse) en 1835. Son père, qui le destinait au commerce, l'envoya à Paris chez un négociant. De retour k Cologne, M. Wolff renonça, à suivre une carrière pour laquelle il n'avait aucun goût et alla compléter ses études à l'université de Bonn. En même temps, il s'occupa de dessin, puis il écrivit un Voyage humoristique sur les bords du Rhin, orné de dessins de sa composition, et qui eut du succès. Peu après, il écrivit des nouvelles, des contes pour les enfants, obtint deux prix dans des concours littéraires k Stuttgard et k Hambourg et attira l'attention d'un éditeur de' Berlin, qui le chargea en 1857 d'écrire une série de contes pour la jeunesse. Le directeur de \u-Gaselte d'Angsbourg l'ayant chargé cette même année de faire dans son journal une étude sur le Salon de peinture de Paris, il se rendit dans cette ville, où il se fixa. Peu après, il devint secrétaire d'Alexandre Dumas, auprès de qui il resta pendant quelques mois. M. Wolff collabora ensuite au Gaulois , puis devint à la fois, en 1859, rédacteur du Charivari et du
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Figaro. Ecrivant dans notre langue avec une extrême facilité, il donna une foule d'articles et de causeries plus ou moins spirituelles dans ces journaux, ainsi que dans le Nain jaune, Y Avenir national , le Journal illustré, Y Evénement, ete. Dana les derniers temps de l'Empire, M. de Viltemessant le chargea de le suppléer dans ta rédaction en chef du Figaro. Il devint alors un des journalistes les plus en vue de la petite presse. M. Veuillot fit de lui, sous le nom de Lupus, dans ses Odeurs de Paris, un portrait peu flatteur, qu'il atténua dans une seconde édition. Un stipendié de la police, Charles Marchai, dit de Bussy, se livra contre M. Wolff, tant dans l'Inflexible que dans un pamphlet intitulé les Impurs du Figaro, k des attaques tellement odieuses et diffamatoires que celui-ci le traduisit devant la police correctionnelle. La 6« chambre, présidée par M. Delesvaux, se borna à condamner Bussy, le 28 juillet 1868, à 1 franc d'amende et déclara qu'il n'y avait lieu d'ordonner ni insertion ni affiches du jugement. Lors de la guerre entre la France et la Prusse, en 1870, M. Wolff dut quitter Paris. Il se rendit en Belgique, où il publia sous ce titre : les Deux empereurs, un éi-rit dans lequel il s'attacha k démontrer que, si Napoléon III avait été fatal à la France, l'empereur Guillaume ne serait pas moins nuisible à l'Allemagne, qu'il avait caporalisée. Après la guerre, il s'est fait naturaliser Français, est revenu à Paris et a collaboré de nouveau pendant un certain temps au Figaro. On lui doit un certain nombre de pièces de théâtre : un Somme du Sud (1862), avec H. Rochefort; les Mystères de l'hàtel des ventes, en trois actes (1863), avec le même; le Dernier couplet, en un acte (1863); les Mémoires de Béséda (1865), avec Rochefort et Blum; les Thugs à Paris (1866), en trois actes, avec Grange ; Fin courant (1870), avec Gondinet; les Points noirs (1870), etc. Enfin, il a publié un recueil d'articles sous le titre de Mémoires du boulevard (1866, in-18).
WOLFF (Jean-Chrétien), philosophe allemand. V. Wolp.
WOLFFHART (Conrad) , dit aussi Lyeo- «ihène, philologue allemand , né Rouffach (Alsace) en 1518, mort en 1561. Il professa la grammaire et la dialectique à Bâle et devint (1545) diacre de Saint-Léonard. On n de lui une compilation curieuse : Prodigiorum et ostentorum chronicon (Bâle, 1557); des éditions de la Géographie de Ptolémée,des Prodiges de Jul. Obsequens, un Abrégé de la bibliothèque de Gessner, etc.
WOLFF1E s. f. (vol-fl — de Wolff, natural. allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des lemnacées, formé aux dépens du genre lemna, et dont l'espèce type croît en Egypte.
WOLFGANG (saint), prélat allemand, , né en Souabe, mort en 994. Il fit ses études à l'iibbaye de Richen-Au , puis à Wurtzbourg. En 956, il suivit k Trêves le comte Henri, nommé archevêque de cette ville, y tint une école d'enfants et y. dirigea ensuite une communauté ecclésiastique. Plus tard, Wolfgang passa quelque temps k Cologne, qu'il quitta pour vivre dans la solitude. En 972, il alla prêcher en Hongrie. Deux ans plus tard, il fut élu évêque de Ratisbonne et occupa son siège épiscopal jusqu'à sa mort. Cet évêque fut canonisé, et l'Eglise célèbre sa fête le 30 octobre.
WOLFGANG, prince d'Anhalt, connu surtout pour avoir introduit et propagé la Réforme dans ses Etats, né en 1492, mort en 1566. Il était fils du prince Woldemar et de Marguerite, comtesse de Sehwarzbourg. Il se signala de bonne heure par son caractère enjoué et par son courage et fut supérieur k la plupart de ses contemporains par sa vigueur physique, ses habitudes chevaleresques et son habileté aux exercices du corps. A la mort de son père, il lui succéda, à peine âgé de seize ans, et établit sa résidence h Kantien. Il devint le disciple et l'ami dévoué de Luther lorsque ce dernier fit k Wornis, en 1521, sa prolession de foi, et, lorsqu'il y fut question des Evangiles, il s'écria qu'il aimerait mieux nettoyer les bottes des autres, quitter son pays et son peuple et s'en aller errant avec un bâton, plutôt que de devenir infidèle à l'Evangile. En 1530 , il signa à la diète d'Augsbourg la confession de foi évangôlique. Lorsque Uharles-Quiut et Ferdinand, à l'instigation du nonce du pape, cherchèrent k effrayer les réformés par des menaces et à arrêter la prédication de l'Evangile, ce furent Wolfgang et le margrave Georges de Brandebourg qui se rendirent auprès de l'empereur et qui lui déclarèrent avec une courageuse fermeté qu'ils continueraient k demeurer en toute soumission k la majesté impériale tant qu'on ne toucherait ni k leur foi ni à leur confession, mais que l'empereur pouvait leur faire couper la tête plutôt que de les amener k renier Dieu et ses Évangiles. Wolfgang fut l'un des fondateurs de la iigue de Smalkalde, et les nombreux voyages qu'il fit dans l'intérêt de la Réforme lui valurent de la part de Luther le surnom de Légni do Dieu. Lorsque la guerre éclata après la mort du réformateur, il prit lui-même part k la lutte. Charles-Quint le mit au ban de l'empire , le 12 janvier 1547 , et envoya dans la principauté un de ses favoris espagnols du
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nom de Ladrqne. Wolfgang reçut à son château de Bernbourg la nouvelle du décret de proscription qui le frappait; il monta alors a cheval en entonnant le chant de Luther : ■ Notre Dieu est un château fortifié , • et se réfugia dans les montagnes du Harz. Ce ne fut qu'en 1552 qu'il rentra dans la paisibla possession de ses Etats, dont, pendant ses dernières années, il confia le gouvernement k ses cousins. A sa mort , il fut enterré daus l'église Satnt-Barthélemy, k Zerbst.
WOLFGANG (Guillaume), prince palatin, né en 1578, mort k Dusseldorfen 1653. A la suite d'une violente discussion qu'il eut, étant ivre, avec l'électeur de Brandebourg, dont il voulait épouser une des filles, il se rendit k Munich, se maria avec une princesse de Bavière et abjura quelque temps après le protestantisme pour se faire catholique. Pendant la guerre de Trente ans, il se rangea constamment du côté de la maison d'Autriche et s'attacha k propager le catholicisme dans ses Etats.
Wolfgang ou wolfganck (Abraham),
imprimeur hollandais, qui vivait au xviio siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il publia, de 166S a 1693, un grand nombre d'éditions d'ouvrages dont le format est petit et qui sont recherchées des bibliophiles presque k l'égal des éditions des Elzevir. Elles portent tantôt son nom et sa marque , tantôt sa marque seiile, représentant un renard qui cherche k trouver du miel dans un tronc d'arbre, avec la devise Qusrendo. Parmi les éditions les plus estimées de Wolfgang, nous citerons : le Théâtre de P. Corneille (1664, 5 vol. in-12); le Théâtre de Racine (1678, 2 vol. in-12); le Théâtre de Quiuault (1663, 2 vol. iu-12); les Pensées de Pascal (1672, 2 vol. in-18); Y Abrégé chronologique de l'histoire de France de Mézeiay (1678, 6 vol.
WOLFGANG (Georges-André), graveur allemand, né k Chemnitz (Saxe) eu 1631, mort en 1716. Il se fixa k Augsbourg et y exécuta un grand nombre de gravures. Wolfgang eut deux fils, dont le plus remarquable, Jean- Georges, mort en 1748, fit un voyage en Angleterre, fut pris à son retour par des pirates algériens et racheté. Sur la demande de l'électeur de Brandebourg, il alla se fixer k Berlin. Parmi ses gravures les plus estimées, on cite un Christ, d'après Le Brun. — Jean- Georgeseutun flls,Georges-André Wolfgang, né en 1703. Ce dernier s'adonna k la peinture de portrait, resta assez longtemps en Angleterre, puis devint peintre de la cour de Gotha. — Son cousin, Gustave-André Wolfgang,- né en 1698, mort en 1775, vécut pendant longtemps k Berlin et fut un des meilleurs graveurs de son temps.
WOLFHAGEN , ville de Prusse, province dû liesse, sur une hauteur, k 25 kilora. O. do Cassel , chef-lieu du cercle de son nom ; 3,800 hab. Fabrication de toiles, lainages, cuirs, bonneterie de laine. Commerce de bis* cuits renommés. Elle fut fondée au commencement du xiue siècle et entièrement ruinée pendant la guerre de Trente ans.
WOLFRAM s. m. (vol-framin — de Wolfram, n. pr.). Miner. Syn. de tunûSTBnk. Il On dit aussi wolframium.
WOLFBAM D ESCHENBACH, célèbre poète allemand du moyen âge. V. Llschknbach.
WOLFBAMIATE s. m. (vol-fra-mi-a-te — de Wolfram, n. pr.). Miner. Syn. de XOKG-
STATE
WOLFSBERGITB s. f. ( volf-sbèr-ji-le).
Miner. Cuivre antiinonial, que l'on rencontre quelquefois en Australie, sous forme de cristallisations écailleuaes, associées avec l'or et divers minerais d'antimoine.
WOLFTER (Pierre), historien allomand, né k Mnnheim en 1758, mort en .1805 k Heidelberg, où il était devenu successivement professeur d'histoire et conservateur de la bibliothèque de l'université. On a de lui : Histoire des empereurs et de l'empire germanique, d'après les 'monuments et les auteurs contemporains (Manheim, 1785, iu-8°) ; Monuments pour l'histoire salique, palatine et franque sur le Bhin depuis le IX* jusqu'au xiie siècle; De personis imperii rumano-germanici ac de juribus c&sareis (Heidelberg, 1788, in-4"); Histoire des révolutions arrivées dans l'empire germanique (Zurich, 1789, in-8°) ;_ Mémoires pour éclaircir l'histoire d'Allemagne (Durkheim, 1792); Histoire critique de l'exarchat et du duclié de Home (Heidelberg, 1792); Histoire de la Réformation (Rome, Witternberget Genève, 1796); Plan d'une histoire de la Réformation (Heidelberg, 1803); Histoire de Luther et de la réformation qu'il a opérée (Manheim, 1805).
WOLGAST, ville de Prusse, province de Poinéranie, régence de Stralsund, cercle et k 31 kilom. S. de GreifVwald, sur le Peene; 5,000 hab. Fabrication de tabac et de savon; construction de bateaux. Petit port de commerce ; exportation de grains et bestiaux.
WOLHYNIE, gouvernement de l'empire russe. V. Volhïnib.
WOLEE (Chrétien-Henri) , pédagogue et philosophe allemand , né à Jever en 1741 , mort en 1825. Il fit ses études aux universités de Gcettingue et de Leipzig, et conçut, en 1770, le plan d'un établissement pédagogique, basé sur une gradation d'études cun»
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forme au développement naturel de l'intelligence humaine. Il entra, à ce sujet, en relation avec Basedow et, lorsque ce dernier eut fondé son Philautropinum à Dessau, devint l'un des collaborateurs les plus actifs aux travaux de cet établissement. Après sa suppression, il se rendit à Saint-Pétersbourg et s y occupa d'enseignement jusqu'en 1801, époque où il revint en Allemagne. Ses nombreux écrits, qui, pour la plupart, ne manquent pas de mérite, ont rapport en partie à la science pédagogique et en partie à l'orthographe et a la langue allemande. Il s'efforça surtout d'unifier cette dernière, mais le désir d'atteindre ce but l'entraîna dans une foule d'exagérations. Ceux de ses ouvrages qui méritent encore d'être mentionnés sont les suivants : Premières connaissances, pour les enfants (Leipzig, 1783); Description des cent planches sur cuivre dessinées par Chodowiecki ■pour des ouvrages élémentaires (Leipzig, 1781-1787, 2 voU, trad. en français (1782) et en latin (1784) j Guide pour amener les enfants et les muets à comprendre et à parler (Leipzig , 1801) ; 'Théorie de l'éducation ou Guide pour l'éducation physique, intellectuelle et morale (1805); Communications de toutes tes premières connaissances des langues et idées (1805); Introduction à la langue générale allemande, ou à la prompte connaissance et à la rectification de quelques locutions vicieuses (20,000 tout au moinji) dans le dialecte haut allemand (Dresde, 1812; 2e édit., sous un titre différent, 1816). C'est là le principal ouvrage de l'auteur, auquel on doit encore un recueil de poésies, d'histoires, etc., en dialecte de la basse Saxe (1804).
WOLKENSTE1N , ville de la Saxe royale, cercle et à 42 kilom. de Zwickau, sur la rive droite de la Zschopau; 2,200 hab. Source minérale et établissement de bains fréquentés.
WOLKOW (Théodore), acteur russe. V.
VOLKOF
WOLKWE ou WOLKOW, prince slave, remontant à une époque mythique. Il vint en Russie et bâtit la ville de Slavensk ou Novgorod. Il avait la réputation d'être un puissant enchanteur et pouvait se transformer en monstre marin. Les mauvais esprits , raconte la légende, l'étranglèrent un jour. Ses partisans l'enterrèrent alors sur les bords du Wolgaet lui élevèrent un magnifique mausolée, sur lequel on lui portait des offrandes. La langue, considérée au point de vue de l'étymologie, donne une singulière explication historique de ce mythe. Wolkow veut dire un sorcier, wol/c, un loup ; le Wolga est le fleuve du loup ou du sorcier; ces deux êtres représentaient dans toutes les vieilles religions la lumière et la science. Le sorcier bâtit Slavensk, la ville des Slaves , et fonda la première civilisation, qui, sous l'attaque des démons ou des barbares, ne put subsister. Slavensk fut détruite, et à sa place on bâtit Novgorod, c'est-à-dire la nouvelle ville.
WOLLASTON (Guillaume), philosophe anglais, né dans le comté de Stafford en 1659, mort en 172-4. Il fit ses études a l'université de Cambrigde, entra ensuite dans les ordres et, tout en étant titulaire d'un petit bénéfice, remplit les fonctions do professeur dans une école de Birmingham. Un riche héritage et un brillant mariage lui permirent de vivre indépendant et dé se consacrer tout entier à l'étude. Ses travaux eurent principalement pour objet les langues anciennes, la morale, la théologie et les sciences mathématiques et physiques. Son principal ouvrage, qui est intitulé : Tableau de la religion naturelle, et qui ne fut publié que quelques mois avant sa mort, est un exposé des différents devoirs moraux de l'homme et des principes de ces devoirs , indépendamment de la révélation ; il fut combattu par Clarke, dans son Examen de l'idée du bien et du mal moral mise en avant dans un ouvrage intitulé Tableau de la religion naturelle. Le livre de Wollaston fut traduit en français (La Haye, 1726, in-4"; nouv. édit., 1756, 3 vol. iu-is);' mais cette traduction est loin d'être exemple de reproche et s'écarte en certains passages du sens de l'original. Wollaston a encore publié une paraphrase de Y E cclésiasle (1690) et une Grammaire latine (1703). Il avait écrit, en outre, plusieurs ouvrages sur différents points de la littérature ancienne; mais, peu de temps avant sa mort, il en brûla la plus grande partie.
WOLLASTON (François), astronome anglais, né en 1731, mort eu 1815. Il lit ses études à l'université de Cambridge et s'y appliqua en même temps à la théologie et à l'astronomie. Il entra ensuite dams les ordres et, après avoir exercé en différents endroits les fonctions de son ministère, il devint en dernier lieu, recteur de Chislehurst , dans le comté de Kent. Il n'en continua pas moins à cultiver sa science favorite et fut élu membre de la Société royale de Londres. On a de lui : Adresse au clergé d'Angleterre et à tous les chrétiens (1772, in-8°); Observations astronomiques, insérées dans les 'Transactions philosophiques (années 1773, 1775, 1784); Fasciculus astronomicus, ouvrage qui renferme des observations sur la région septentrionale circumpolaire (1800, in-4°); Tableau des deux (1811, 10 pi. in-fol.).
WOLLASTON (William-Hyde), célèbre physicien et chimiste anglais, secrétaire de la Société royale de Londres, membre corres-
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pondant de l'Institut de France, de la famille du précédent, né en 1768, mort en 1826. Il fit ses études à l'université de Cambridge, embrassa la carrière médicale, mais y obtint si peu de succès qu'il l'abandonna, déclarant ou il ne ferait plus une seule ordonnance, lût- ce même pour son père. Il se voua à la chimie et à la physique, sciences qui convenaient mieux a son génie exact et expérimentateur. Des découvertes nombreuses et importantes lui acquirent un rang distingué dans le monde savant et lui procurèrent aussi une fortune considérable; car, dans toutes, il se proposait pour but des applications utiles à l'industrie et aux arts. Dans la crainte d'être frustré de la gloire et du profit de ses travaux, il avait placé son observatoire dans la partie la plus retirée de sa maison et n'y admettait qui que ce fût, ami ou étranger. Un jour, une personne qui venait lui rendre visite ayant pénétré par hasard dans le mystérieux cabinet, le savant, se tournant vers elle, lui dit d'un air grave : î Voyezvous ce fourneau? — Oui, lui répondit le visiteur. — Eh bien 1 faites-lui un profond salut, car c'est la première fois que vous le voyez et ce sera la dernière.» Tous ses instants étaient employés à ses expériences; il ne les suspendait que pour dormir et prendre ses repas. On raconte qu'un de ses amis, qui avait éprouvé de grandes pertes, l'ayant supplié de faire des démarches auprès du gouvernement afin de lui faire obtenir une place, il préféra, pour n'avoir pas à se déranger, donner lui-même au solliciteur un bon de 10,000 livres sterling (250,000 francs). Wollaston faisait peu de cas des théories, qu'il négligeait pour s'occuper de recherches particulières, qu'au reste il épuisait jusque dans leurs détails les plus minutieux. On lui doit la découverte de deux nouveaux métaux, le palladium et le rhodium ; le procédé pour isoler le platine des autres métaux avec lesquels il se trouve habituellement mêlé; des améliorations à la pile de Volta; la découverte de la rotation des aimants et l'invention du goniomètre à réflexion, qui porte - son nom, et dont il se servit pour vérifier expérimentalement les lois posées par Huyghens dans sa belle théorie , alors oubliée, de la double réfraction , sur laquelle il rappela l'attention des savants. Pour rendre ses appareils d'un usage plus général, il s'attachait à les construire dans des proportions très-exiguâs; il s'était fait une pile voltaïque qui pouvait tenir dans un dé à coudre. On trouve de lui vingt-huit mémoires dans les 2'ramactions philosophiques, les Annales de Thomson et le Magasin philosophique,
WOLLASTONIE s. f. (vo-la-sto-nî — de Wollaston, physicien angl.). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans l'Inde, aux Moluques et en Australie.
WOIAASTONITE s. f. (vo-la-sto-ni-te — de Wollaston, n. pr.). Miner. Substance tendre, vitreuse, fusible, que l'on rencontre en petites masses lamellaires.
— Encycl. La wallastonite, appelée aussi spath tabulaire, se compose essentiellement de silicate de chaux, avec des traces de fer, de manganèse et d'eau; elle esc blanche ou jaunâtre, ordinairement à éclat nacré, et se clive parallèlement aux plans d'un prisme rhomboïdal droit ou oblique. Elle raye faiblement le verre. Sa pesanteur spécifique est 2,86. Elle fond, mais difficilement, en un verre blanc et ne donne pas d'eau par lacalcination. Cette espèce présente deux variétés principales, l'une bacillaire, l'autre lamellaire. La wotlastonite se trouve disséminée dans des calcaires lamellaires qui paraissent appartenir aux terrains schisteux ; on l'a signalée notamment dans les dolérites de Sàlisburycraigs (Ecosse), à Pargas (Finlande), dans les laves de Capo-di-Bove (près de Rome), en Hongrie, aux Etats-Unis, etc.
WOLLE (Christophe), théologien allemand, né à Leipzig en 1700, mort en 1*61 dans la même ville, où il professait la théologie. C'était un des orientalistes les plus érudits de son époque, et il publia un grand nombre d'ouvrages, qui ont presque tous pour objet l'exégèse et la crilique biblique. Nous citerons les suivants : MegulB hermeneuticx ad circumspectam scripturs sacra illustraiionem (1722, in-4») ; De ignoto Judsorum et Atheniensium Deo (1727, in-4°); De singulari facto et falo uxoris Lolhi (1730, i»-4°); De honoribus medicorum apud veteres (1732, in-4°); Schediasma hislorico-theologicum de Jesu spirituali, in Anglia redivivo (1730, in-4°); Hiblia ex versione Seb. Castellionts (1728-1735, in-8°) ; Epistola critica de hebraismis Ulpiani jurisconsulti (1739, in-4<>) ; Propriétés véritables de la tangue hébraïque (1748, in-8»), etc.
WOLLED (Jean), en latin Wollebina, théologien suisse, né à Bàle en 1536, mort eu 1626. Reçu, à vingt-deux ans, docteur en théologie, il fut successivement coadjuteur général, pasteur de l'église Sainte- Elisabeth, puis premier pasteur de sa ville natale. Il devint, en outre, professeur de Nouveau Testament à l'université et occupa cette chaire avec beaucoup d'éclat. Il fut élu dans la suita recteur de l'université. Outre un grand nombre de dissertations, on a de lui un Compendittm theologiss, qui peut passer pour un chef-d'œuvre dans son genre et qui
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a été longtemps classique dans les écoles de théologie. Al. Ross l'a traduit en anglais.
WOLLIN, anciennement Julin, ville des Etats prussiens (Poméranie), sur la côte S.-E. de l'île du même nom et sur la Divenow, qui s'y divise en trois bras, que l'on passe sur un même nombre de ponts, à 56 kilom. N. de Stettin ; 3,000 hab. Fabriques de lainages, tanneries , chantiers de construction. Elle était, du x° au xne siècle, l'entrepôt du commerce esclavon dans la Baltique.
WOLLIN, lie de Prusse, dans la Baltique, près de la côte de la province de Poméranie, dont elle dépend, dans l'estuaire de l'Oder, entre la Baltique au N., le Pommersche-Haif au S. et deux bras de l'Oder à l'K. et a l'O. Elle mesure 27 kilom. de l'E. à l'O., 22 kilom, dans sa plus grande largeur et 253 kilom. carrés de superficie. Elle est renommée pour ses excellents pâturages et surtout pour la pêche d'anguilles. Sa population est d'environ 6,000 hab.
WOLLIN (Laurent), marin suédois, né à Cimbritsham en 1734, mort en 1818. Entré de bonne heure dans la marine, il prit d'abord part à deux expéditions dans la mer du Nord et dans la Méditerranée, assista, en 1761, au siège de Colberg, fut promu lieutenant-colonel pendant la guerre entre la Suède et la Russie, en récompense de la valeur qu'il avait déployée à la bataille de Hogland, et, en 1790, se signala aux batail- . les navales de Revel, de Cronstadt, de Wiborg et de Sveaborg. Fait prisonnier à cette dernière, il ne tarda pas à recouvrer la li*berté, fut alors promu colonel et devint contre-amiral en 1802. On a de lui : Traité sur la découverte de la direction des marées ; De la force et de l'effet du vent sur les voiles, leurs proportions, leurs situations et leur structure, etc.
WOLLMIRSTADT, ville de Prusse, province de Saxe, régence et à 17 kilom. N. de Magdeboutg, chef-lieu du cercle de son nom, sur l'Ohre; 3,500 hab. Justice urbaine et ru raie. Fabrication d'eau-dé-vie, sucre, liqueurs, toiles damassées ; tanneries. Couvent de femmes nobles.
WOLLSTE1N, ville de Prusse, province et régence de Posen, cercle et à 22 kilom. E. de Bomst; 2,800 hab. Justice urbaine et rurale. Fabrication de draps et lainages.
WOLMAR ou WOLKMAH (Melchior), jurisconsulte allemand, né à Rothweil en 1497, mort en 1561. 11 fit ses études aux universités de Paris, de Bourges et de Tubingue et, -reçu docteur en droit k cette dernière, y obtint presque aussitôt une chaire de jurisprudence. Mais cette science ne fut pas la seule à l'absorber, et, à une époque où la langi'ie et la littérature grecques n'étaient pas encore sorties de l'oubli dans lequel on les avait laissées si longtemps, il les étudia avec ardeur et se voua ensuite à leur enseignement. Il eut Calvin et de Bèze au nombre de ses élèves et conserva toujours avec eux les relations les plus amicales. La réputation littéraire ne semble pas avoir préoccupé beaucoup Wolmar, car il a fort peu écrit. On ne connaît de lui qu'une Epistola nuncuparia, adressée à Blauer, sur les grammaires grecques alors en usage dans les écoles, et un commentaire sur les deux premiers livres de l'Iliade (Paris, 1523, in-4<>).
WOLOFP (langue). V. ttoloff.
WOLOS, dieu des bergers, dans la mythologie slave. Il avait le corps entier recouvert de poils. On l'honorait particulièrement en Russie et en Bohême. Il avait pour amante Ozwiena, nymphe de l'Echo, qui était, en même temps, la déesse de la louange.
WOLOWSKI (Louis-François-Michel-Raymond), économiste et homme poliuque français, né à Varsovie le 31 août 1810. Son père, François Wolowski, fut un des membres éminents de la diète polonaise de 1630, dans laquelle il présida le comité de législation. M. Louis "Wolowski, après avoir fait ses études en Fiance, se mêla activement en
1830 à la lutte que soutint sa patrie pour reconquérir son indépendance; il devint capitaine d'état-major, puis vice-maltre des requêtes au conseil d'fctat. Envoyé à Paris en
1831 comme premier secrétaire de légation, il continua d'y résider quand la révolution eut succombé et fit partie des patriotes que les autorités russes condamnèrent à mort par contumace. M. Wolowski se consacra alors a l'étude du droit et de l'économie politique. Il se fit naturaliser Français en 1834, et il tourna toutes les forces de son intelligence vers les- problèmes économiques, industriels et financiers, dont la solution intéresse k un si haut degré le monde moderne. Dès 1834, il fonda la Mevue de législation et de jurisprudence, recueil consacré à l'histoire et a la philosophie du droit, dont quarante-cinq volumes ont paru sous sa direction. Nommé, en 1839, professeur de législation industrielle au Conservatoire des arts et métiers," il fut élu, en 1848, président du conseil de cet établissement. Défenseur convaincu des principes de liberté du 'travail et des échanges, M. Wolowski combattit, en mars 1848, au Luxembourg même, le système d'organisation de Louis Blanc. Peu après, 134,000 électeurs de la Seine le nommèrent représentant du peuple à l'Assemblée constituante. Il y siégea parmi les républicains
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modérés, lit partie du comité du travail, se prononça pour la candidature de Louis Bonaparte k la présidence, vota pour la proposition Râteau, contre la mise en accusation du ministère du 20 décembre, etc. A l'Assemblée législative, où il fut réélu par 118,000 voix, il s'attacha de plus en plus, a l'exemple de son beau-frère Léon Faucher, à la politique dite conservatrice. Il vota l'état de siège, la loi contre les clubs, les autorisations de poursuites et sacrifia trop souvent la liberté à la peur que lui inspirait le socialisme. Bien qu'il eût trop souvent donné son appui au gouvernement de Louis Bonaparte, il se rangea parmi les adversaires de l'odieux coup d'Etat de décembre 1851 et rentra alors dans la vie privée.
Après avoir consacré près de vingt années à la propagation active du système de crédit territorial, il fonda, en 1852, le Crédit foncier de Paris, dont il devint un des administrateurs. Nommé membre de l'Académie des sciences morales et politiques en remplacement de Blanqui en 1855, il fut élu viceprésident de cette Académie en 1863 et président pour l'année 1865. M, Wolowski a été, en outre, membre du jury de l'Exposition française de 1849 et des Expositions universelles de Londres (1851 et 1862) et de Paris (1855 et 1867). En 1864, il fut appelé à occuper la chaire d'économie politique au Conservatoire des arts et métiers , chaire qui avait été supprimée après la mort de Blanqui. Lors de l'élection complémentaire du 2 juillet 1871 pour l'Assemblée nationale, M. Wolowski, porté sur la liste de l'Union parisienne de lu presse, fut élu député par 147,042 voix. Il alla siéger au centre. gauche, vota pour la proposition Rivet, pour le retour de l'Assemblée a Paris, contre le pouvoir constituant de la Chambre, etc., et prit une part des 'plus actives aux discussions relatives aux questions financières et économiques. Tout en appuyant la politique générale de M. Thiers, il combattit ses projets financiers, notamment l'abrogation des traités de commerce et l'impôt sur les matières premières, se prononça pour le libre échange, l'impôt sur le revenu, proposa une taxe de fabrication recouvrable à l'aide de timbres mobiles apposés sur les factures. Le 19 décembre 1872, il proposa k l'Assemblée de créer des cartes postales et de réduire les droits sur les articles d'argent. La 24 mai 1873, M. Wolowski s'abstint de voter dans le scrutin qui amena la chute de M. Thiers. Toutefois, il continua à siéger au centre gauche sans vouloir suivre le gouvernement de combat dans tous ses excès de réaction. Il déclara, le 15 octobre 1S73, qu'il n'avait pas admis un moment la possibilité d'une restauration monarchique et qu'il voulait concourir k clore l'ère des révolutions en travaillant à organiser la république. Le 15 novembre suivant, M. Wolowski vota contre le septennat; mais, le 16 mai 1874, il vola pour le cabinet de Broglie, qui fut renversé Ce jour-là, puis se prononça en faveur de la proposition Périer et s'abstint sur la proposition Maleville, qui demandait la dissolution de la Chambre (juillet 1S74). Cette même année, il présenta à l'Assemblée une proposition destinée k assurer l'équilibre budgétaire sans augmenter les impôts, au moyen d'un emprunt. Son projet, vivement combattu par le ministre des finances M. Magne, fut adopté par l'Assemblée, et M. Magne donna sa démission (18 juillet 1874). En 1875, M. Wolowski vota la constitution du 25 février, fit un très-remarquable rapport sur le budget de 1876 et fut élu sénateur à vie par l'Assemblée le 10 décembre 1875. Atteint d'une maladie grave, M. Wolowski n'a pu prendre part aux premières délibérations de ce corps.
Membre des Académies de Belgique, Madrid, Turin, Milan, Florence, Naples, Cracovie, Posen, Kazan, Toulouse, Genève, de la commission royale de statistique de Belgique, etc., M. Wolowski est docteur en droit de l'université de Heidelberg, docteur en économie politique de l'université de Tubingue; enfin, il est membre de la commission des expositions internationales et membre du conseil supérieur du commerce, de l'agriculture et de4'industrie.
M. Wolowski est regardé à juste titre comme un de nos plus remarquables économistes. Outre de nombreux articles publiés dans la Bévue de législation et de jurisprudence, le Journal des économistes, la Bévue des Deux- Mondes, \e Siècle, etc., on lui doit les ouvrages suivants : Des sociétés par actions (1838); Mobilisation du crédit foncier (IS39) ; Des brevets d'invention et des marques de fabrique (1840); De l'organisation industrielle de la France avant Colbert (1848); Des fraudes commerciales (1843); De l'organisation du travail (1844); Statistique et forces productives de la France (1846); Eludes d'économie politique et de statistique (1848); Des droits du travail et de l'action de l'Etat (1843); De l'organisation du crédit foncier (1849); De la législation anglaise sur ItBCoatuions (1850); Henri IV économiste. Introduction de l'industrie de la soie en France (1855) ; De l'administration de Colbert (1856); traduction annotée des Principes d'économie politique de Roscher (1856); De la division du sol (1858); la Question du servage en Russie (1858): L'Economie politique en Italie (1853); le Grand dessein de Henri IV (1860); On grand économiste français du Xiv« siècle
WOLS
(1862) ; les Finances de la Russie (1864), ouvrage qui, dit-on, fit avorter un projet d'emprunt russe; la Question de banque (1864); Traité des monnaies de Nicole Oresme (textes français et latin, publiés d'après les manuscrits de la Bibliothèque nationale), et Traité de la monnaie de Copernic, annotés et précédés d'une introduction (1864) ; les Résultats du traité de commerce de 1860 (1808); l'Or et l'argent (1870); la Liquidation sociale
Î1870); Enquête sur la question monétaire 1870) ; la Carte postale (1873) ; la Carte postale en divers pays (1873) ; Rapport verbal sur l'Exposition universelle de Vienne (1873); Rapport sur le projet de garantie des marquesde fabrique (1874); Discussion sur les impôts (1874); Discussion sur l'impôt des chèques (1874) ; Eloge de Quételet (1875) ; Résultats économiques du payement de la contribution de guerre en Allemagne et en France (1875), etc. Enfin, on lui doit des mémoires et rapports lu» k l'Académie des sciences morales et politiques sur la propriété littéraire, les chemins de fer, le code civil, la politique constitutionnelle de Benjamin Constant, la propriété des mines, la constitution d'Angleterre, les brevets d'invention, l'administration de Henri IV, la ligue hanséatique, insérés dans le Compte rendu de l'Académie des sciences morales et politiques; des rapports faits au nom du jury des Expositions sur les industries de l'orfèvrerie, des rubans, des meubles, des papiers peints, des savons, de la parfumerie, de la reliure, etc.
WOLSEY. (Thomas), cardinal, archevêque d'York, ministre de Henri VIII, né à Ipawich (Suffolk) en 1471, mort en 1530. Il était issu d'une famille de riche bourgeoisie, et non d'un boucher, comme l'ont prétendu ses ennemis. Wolsey étudia k Oxford, où il dirigea ensuite une école et où il se lia avec Erasme, qui l'aida dans ses heureuses tentatives de propagation de la langue grecque. Placé auprès du roi Henri VU en qualité de chapelain, puis d'aumônier, après une négociation qu'il avait conduite avec une grande habileté, il reçut encore le riche doyenné de Lincoln et vit sa faveur s'accroître à l'avénement de Henri VIII; son élégance, sa gaieté et sa souplesse de courtisan lui méritèrent la faveur exclusive du roi. En 1510, il entra au conseil d'Etat, devint archevêque d'York en 1515, grand chancelier, et fut nommé par Léon X cardinal et légat a latere. Son influence fut dès lors sans bornes, et le rôle important qu'il eut l'habileté de faire jouer à l'Angleterre dans les luttes de Charles-Quint et de François Ier, qu'il favorisa alternativement, le rendit pour ainsi dire l'arbitre de l'Europe; souvent l'empereur et le roi de France le prirent pour médiateur dans leurs différends, et tous deuxlui payaient des pensions considérables. Regardé eu quelque sorte comme le pontife de la Grande- Bretagne, par l'extension qu'il donna progressivement k ses fonctions de légat ; maître de disposer de tous les bénéfices du royaume et s'étant lui-même attribué les revenus et l'autorité d'un grand nombre d'évéchés et d'abbayes; revêtu par Léon X des pouvoirs ecclésiastiques les plus étendus, du droit de créer 50 chevaliers , 50 comtes palatins, 40 notaires apostoliques, de légitimer les bâtards, de conférer les grades dans toutes les facultés, d'accorder des dispenses, de réformer ou de supprimer les monastères; comblé par le roi de dignités et de privilèges, il accumula sur sa personne tant de revenus, de bénéfices et de prérogatives, que sa maison surpassait en faste celle des souverains. Les emplois en étaient remplis pur 800 gentilshommes de la plus haute noblesse, et dans une ambassade dont il fut chargé auprès de François. 1er, outre là magnificence inouïe qu'il y déploya, on le vit apparaître avec une escorte de 1,000 personnages titrés. Jamais le favoritisme ne s'était manifesté avec un aussi scandaleux éclat, d'autant plus que ce prélat, l'un des plus grands dignitaires ecclésiastiques après le pape, était cunnu pour les honteux désordres de sa vie. Il osa "cependant aspirer au pontificat et s'épuisa en intrigues inutiles auprès des cardinaux après la mort de Léon X et celle d'Adrien VI. L'affaire du divorce de Henri VIII précipita sa chute. La nouvelle reine, Anne de Boulen, ne put oublier qu'il avait cherché èv empêcher le roi de 1 épouser et indisposa le monarque contre son favori. La rapacité, l'orgueil et les abus de pouvoir du ministre avaient d'ailleurs suscité contre lui une multitude d'ennemis qui se réunirent pour le perdre. Un acte d'accusation fut dressé contre lui, et il finit par être relégué dans la chartreuse de Richmond. Plus tard, Henri VIII, cédant à de nouvelles instances, ordonna qu'il fût arrêté et enfermé k la Tour de Londres pour être jugé comme coupable de haute trahison. Pendant qu'on le conduisait, il tomba malade de la dyssenterie et mourut a l'abbaye de Leicester (1530). Wolsey a été diversement jugé par les historiens. .Tous s'attachent à lui reprocher, au reste, son insolence de parvenu, son faste, ses débordements, son immense ambition et son avidité. Il faut reconnaître cependant qu'il se montra habile et profond politique et qu'il sut donner k l'Angleterre une grande influence dans les affaires générales de l'Europe, Sa vie a été écrite par George Cavendish, gentilhomme de sa maison.
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WOLS1NGHAM, bourg d'Angleterre, comté et à 26 kilom. S.-O. de Durham, sur la rive gauche de la Wear; 2,900 hab. Mines de houille et de plomb; carrières de pierre à chaux. Fabrication de toiles, lainages et articles de taillanderie et quincaillerie.
WOLSTAN ou WOLSTANBS, écrivain ecclésiastique du x« siècle. Il était religieux au monastère de Saint-Pierre, à Winchester, à la même époque que Landfrid. Ce fut avec ce dernier qu'il écrivit l'histoire de saint Swithurne, évêque de Winchester. Il composa, en outre, seul, deux livres en vers sur le même sujet, qui sont insérés dans le tome VII des Acta de Mabillon, et une Vie de saint Ethelwold, qui se trouve également dans ce recueil, ainsi que dans celui des bollandistes,
WOL5TEIN (Jean-Théophile), vétérinaire allemand, né à Flinsberg (Silésie) en 1738, mortau commencement de ce siècle. H, devint, en 1777, professeur-directeur de l'hôpital vétérinaire de Vienne, fut destitué de ses fonctions en 1794 pour cause de politique et alla alors exercer son art k Altona. On a de lui : Instructions pour les maréchaux ferrants sur les blessures faites aux chevaux par l'arme blanche (Vienne 1778, in-8u) ; Observations sur l'épizootie en Autriche (Vienne, 1781, in-go); Livres classiques sur l'épizootie à l'usage des habitants de ta campagne (Vienne, 1783, in-8°); Cinq livres élémentaires sur ta médecine vétérinaire (Vienne, 1784, in-8°); De l'homme, de ses différentes espèces et de la manière de le soigner (Vienne, 1784, in-16) ; De la manière de soigner les chevaux de cavalerie, etc. (Vienne, 1787); Instruction élémentaire pour les médecins vétérinaires employés à l'armée (Vienne, 1788); Réflexions sur la saignée des hommes et des animaux (Vienne, 1791); Livre élémentaire sur l'épizootie des bêtes à cornes, des brebis et des porcs (Vienne, 1791), etc.
WOLTAER (Jean-Chrétien), jurisconsulte allemand, né à Werden en 1744, mort vers 1800 à Halle, où il occupait une chaire de droit. On a de lui, entre autres écrits : De successione agnalorum in feudo paterno(mi) ; Prims linem usus practici distinctionum feudalium (1775); Observationes qus ad jus civile et Brandenburgicum pertinent (1777- 1779); Principes de jurisprudence pour ceux qui ne sont point initiés à cette science (1785); Preuves que l'on peut imputer aux professeurs en droit dans les académies la chute delà véritable science du droit (1789) ; Bibliothèque de jurisprudence de Malle (1793-1794); Commentarii juris Justinianei novissimi (1796); Introduction au droit public pour les Etals de Prusse (1796), etc.
WOLTERKE9, dieux lares, chez certains peuples du Nord.
WOLTERUS (Henri), chroniqueur allemand du xvis siècle. Il était chanoine de Saint- Anschaire," à Brème, et écrivit en latin une Chronique de cette ville, que Meibomius a insérée dans le tome It de ses Scriptores rerumgermanicarum (Ley de, 1688, 3 vol. in-fol). Cette- chronique n'offre pas seulement un intérêt purement local, elle renferme encore une foule de fuits importants pour l'histoire générale de l'Allemagne.
WOLTMANN (Charles-Louis de), historien et diplomate allemand, né à Oldenbourg en 1770, mort à Prague en 1817. Il occupa d'abord une chaire d'histoire k Gœttingue, puis une chaire de philosophie à Iéna, entra, en 1800, dans la carrière diplomatique en qualité de conseiller de légation du prince de Hesse-Hombourg, fut, au début, un admirateur de Napoléon, mais seconda ensuite de sa plume les projets du baron Stein pour chasser les Français du territoire prussien ; aussi, après la bataille de Lutzen (1813), il s'enfuit k Prague pour échapper k la colère du gouvernement impérial. Il avait débuté dans la littérature par une étude historique sur Oikon lit qui obtint les éloges de Burger. En 1794, il commença une Histoire des Allemands pendant la période saxonne, qu'il ne termina jamais. Puis il s'occupa de critique littéraire et de politique et fit paraître à Berlin, de 1800 k 1805, un journal intitulé Histoire et politique. Parmi ses autres écrits, nous citerons : Histoire de la Grande- Bretagne (Berlin, 1799, tome 1er), )e meilleur de ses ouvrages, bien qu'il soit demeuré inachevé; Histoire de la paix de Westphalie (Berlin, 1808, 2 vol.), excellente continuation de l'Histoire de la guerre de Trente ans.de Schiller; Histoire de la Réformation (Altona, 1800 et ann. suiv., 3 vol.), ouvrage qui n'obtint pas tout le succès qu'il méritait; Histoire de Bohême (Prague, 1815, 2 vol.); une traduction des œuvres de Tacite (Berlin, 1811- 1817,6 vol.); Mémoires du baron de S. ..a (Prague, 1815, 3 vol.), dans lesquels éclate k chaque page l'excessif amour-propre de l'auteur. Sa veuve (v. ci-dessous) donna une édition de ses Œuvres complètes (Berlin, 1818- 1821, 12 vol.).
WOLTMANN (Caroline Stosch , dame), 'femme de lettres allemande, épouse du précèdent, née en 1788, morte en 1847. Elle épousad'abord un conseiller militaire, Charles Muchler, et, après la mort de ce dernier, se remaria en 1805 k Woltmann, aux travaux littéraires duquel elle prit beaucoup de part. Ellele suivit, en 1813, k Prague et ne quitta plus cette ville jusqu'à sa mort. On a d elle :
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le Miroir du grand monde (1814); Légendes populaires des Bohémiens (1815, 2 vol.) ; Marie et Walpurgis (1817) ; Nouvelles légendes populaires (1880); les Sculpteurs (1829, 2 vol.) ; l'Héritage (1831); l'Ultraet le libéral et la femme snge (1832); Hommes et terroirs (1835, 2 vol.). Elle avait, en outre, fait paraître, sous le titre d'Ecrits (Berlin, 1806* 1807, 5 vol.), un recueil de récits et de poésies composés soit par elle, soit par son mari.
WOLTMANN (Reinhard), architecte allemand, mort en 1837 k Hambourg, où il était directeur des travaux hydrauliques. On a de lui : Documents pour servir à la littérature hydraulique (Gœttingue, 1791-1799); Documents pour la construction des canuux navigables (Gœttingue, 1802); De la pratique des constructions pour l'amélioration des fleuves (Hambourg, 1820).
WOLVERENNB s. m. ( vol - ve-rè -ne).
Mainm. Un des noms vulgaires du carcajou ou glouton du Canada.
WOLVERHAMPTON , ville d'Angleterre, comté et k 28 kilom. de Stafford, sur uiir colline et le chemin de fer du N.-O.; 48,000 hab. Institut littéraire, bibliothèque. L'exploitation des mines de houille et de fer et des carrières de pierre à chaux qui l'avoisinent y développe uiie grande activité industrielle. Elle est le centre d'une fabrication importante de serrures, de clouterie, de limes, 3 articles de quincaillerie et de taillanderie, de bronzes et de produits chimiques. On rappelait d'abord Haniptoii. Wolfruna, sœur du roi Edgar , y uyant fondé un couvent en 996, cet endroit prit le nom de Wolfrun's Hampton, d'où est venu Wolverhampton. Le seul édifice qui mérite une mention est l'église Saint-Pierre, construite au xive siècle, et dont le vaisseau est assez vaste pour contenir 1,600 personnes. Elle est surmontée d'une grande tour. A l'intérieur, on remarque la chaire, taillée d'un seul bloc de pierre magnifiquement sculpté; les fonts baptismaux, d'une grande antiquité et ornés de bas-reliefs précieux; enfin les monuments élevés k la mémoire des Levison et du fameux colonel Lane, auquel Churles II dut de pouvoir fuir, en 1651, après la bataille de Worchester.
WOLVE11TON, village et paroisse d'Angleterre, comté deBuckingham, district de Newport, sur l'Ouse et le canal de grande jonction; 7,000 hab. Fonderie et atelier de construction de locomotives.
WOLZOGEN (Louis van), en latin Woliogeniua, théologien hollandais, né à Amersford en 1632, mort en 1690. Après avoir fait ses études dans les principales universités de sa patrie, il visita la France, la Suisse et "l'Allemagne, fut, à son retour (1661), appelé à la direction de l'église wallonne de Grosningue, devint trois ans plus tard ministre et professeur d'histoire ecclésiastique kUtrecht et, en 1670, alla remplir à Amsterdam les mêmes fonctions. On a de lui : Oratio de sole jusiitix (1664) ; Fides orthodoxa , sive adversus Johannem de Labadie censura censura adoersus libeltum de inti rprete Scripturarum (1668); Apologie pour le synode de Naerden (1669); Orator sacer sive de ratione concionandi (1671); Dictionnaire de la langue sainte, par Leigh, traduit en français (1703), etc.'
WOLZOGEN (Caroline de Lknoefjkld, baronne de), femme de lettres allemande, née k Rudolstadt en 1763, morte en 1847. Ses dispositions naturelles furent développées
fiar l'excellente éducation qu'elle reçut, et a société de Schiller, qui, k partir de 1787, devint l'hôte, habituel de sa famille, épousa quelque temps après sa sœur puînée, Charlotte de Lengefeld , et eut la plus heureuse influence sur le développement de ses talents littéraires. Elle avait été mariée, à l'âge de seize ans, au conseiller intime de Beulwitz; mais cette union ne fut pas heureuse et aboutit, peu de temps après, k un divorce. Elle se rermiria, en 1794, avec le baron Guillaume de Wolzogen et jouit d'une félicité parfaite jusqu'à la mort de ce dernier (1809). Elle avait déjk débuté par quelques essais anonymes ,■ tels que des Lettres de Suisse, insérées dans la Pomone de 1784, et le Rocher de Leucade, qui parut en 1792 dans la Nouvelle Thalie de Schiller, lorsqu'elle publia, toujours sous le voile de l'anonyme, son roman intitulé Agnès de Lilien (Berlin, 1798, 2 vol.). Cette œuvre obtint un succès remarquable, et bien des connaisseurs, parmi les plus fins et les plus exercés, l'attribuèrent à Goethe. Les charmantes descriptions, la profonde vérité poétique, la délicatesse de sentiment et la sérieuse idée morale qui dominent dans ce roman le mettent encure au premier rang parmi les productions de la littérature allemande en ce genre. Outré de petits Récits (Stuttgard, 1826-1827, 2 vol.), Mme de Wolzogen publia encore, après un long intervalle, un grand ouvrage, Cordélia (Leipzig, 1840, 2 vol.), dans lequel, k part quelques faiblesses, on sent la maturité du talent de l'auteur. En dehors de ces œuvres d'imagination pure, on lui doit encore un travail d'une haute importance littéraire, une Vie de Schiller, retracée d'après tes souvenirs de sa famille, d'après ses propres lettres et d'après les notes de son ami Êœraer (Stuttgard et Tubingue, 1830, 2 vol.; 1845, 20 édit.). S'appuyant en grande partie sur ses impressions personnelles, Mme de Wolzogen y a
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tracé un portrait de Schiller qui se distingua par 1U fidélité, l'abondance et l'intérêt de l'exposition, et qui sera toujours le meilleur ouvrage k consulter pour ceux qui voudront connaître intimement le poète. Peu de temps après la mort de Mme de Wolzogen, on publia epeore ses Œuvres littéraires posthumes (Leipzig, 1848-1849, 2 vol.), qui renferment une foule d'intéressants détails sur les événements auxquels elle avait été mêlée. Aveo elle s'éteignit le dernier représentant de la génération qui avait Contribué k la splendeur de la cour de Weimar et en avait fait, k une certaine époque, le principal centre littéraire et artistique de l'Allemagne.
WOLZOGEN (Juste-Louis, baron de), général prussien, beau-frère de la précédente, né k Meiningen en 1773, mort en 1845. Entré en 1792 dans la garde wurtembergeoise avec le grade de lieutenant, il passa, deux ans plus tard, au service de la Prusse et, après la paix .de Uâle, fut envoyé en garnison k Breslan, où il se livra k de sérieuses études et où il publia sur des questions relatives k l'année plusieurs brochures qui le firent recevoir membre de la .société militaire fondée par Scharnhorst k Berlin. En 1802, il devint précepteur du prince Eugène de Wurtemberg, qui avait été jusqu'alors élevé en Russie, et, en 1805, il repassa au service militaire de l'électeur de Wurtemberg, qui le prit (tour aide de camp et lui donna le yrade de major. Mais, pendant la campagne de 1806, il ne voulut pas combattre contre ia Prusse et chercha k obtenir sa réintégration dans l'armée prussienne. L'électeur eu ayuntété informé le nomma lieutenant-colonel et commandant de sa garde k pied ; mais les intrigues de ses ennemis le forcèrent k prendre sa> retraita en 1807. Il refusa, k cette époque, les offres qui lui étaient faites de la part du roi de Prusse et se rendit k Saint-Pétersbourg, où ses relations' avec le général de Pliull le firent attacher en qualité de major au quartier général de l'armée. Quelques brochures militaires qu'il lit paraître vers le même temps le signalèrent k l'attention de l'empereur Alexandre, qui le choisit, en 1810, pour l'un de ses aides de camp. L'année suivante, le même prince, prévoyant une rupture prochaine avec Napoléon, le chargea d'aller étudier le théâtre de la guerre en 'Westphalie, et Wolzogen s'acquitta de cette mission de la manière la plus satisfaisante, surtout pour tout ce qui avait rapport au plan de campagne .proposé par Phull. Pendant la campagne de 1812, il fut attaché k l'état-major général de Barclay de Tollyj mais lorsque ce général eut quitté l'armée en septembre de la même année, il revint auprès de l'empereur de Russie , qu'il ne 'quitta pas pendant la campagne de 1813. Le conseil qu'il donna k Leipzig de faire avancer la réserve lui valut le grade de major général, qui lui fut conféré sur le champ de bataille. Nommé ensuite chef de l'état-inajor général du duc Charles-Auguste de Saxe- Weiutar, commandant du troisième corp3 de l'année allemande, il fit, sous les ordres do ce prince, la campagne de 1814 et l'accompagna ensuite au congrès de Vienne. Il trouva dans cette ville l'occasion de négocier sa réintégration dans l'armée prussienne, où il rentra après avoir obtenu son congé de l'empereur de Russie. Pendant l'année 1816, il enseigna la lactique ag prince héritier, ainsi qu k ses deux frères, les princes Guillaume et Frédéric, et fut plus tard chargé de différentes missions, notamment de la conclusion de la Convention des étapes avec les Etats qui séparaient les deux parties de la monarchie prussienne. En 1818, le roi la nomma son plénipotentiaire près la commission militaire de la confédération germanique, et il occupa Ce poste jusqu'en 1836, époque où il fut mis k la retraite avec le grade ue général d'infanterie. Ses Mémoires, imprimés après sa mort (Leipzig, 1851), renferment des détails piquants sur l'histoire de son époque.
WOLZOGEN (Charles-Auguste-Alfred, baron »Bj, littérateur allemand, fils du précédent, né k Fraucfori-sur-le-Mein en 1823. Après avoir étudié le droit k Berlin et k Heidelberg, il devint, eu 1844, auditeur pies le tribunal de la ville d'Erfurt , fut nommé plus tard référendaire près la régence de Potsdam et, pendant les années de troubles politiques, prit part comme officier de la lundwehr aux différents mouvements de l'armée. De 1851 kl853, il fit un grand voyage qui le conduisit successivement en Italie, eu Suisse, en France, en Espagne, en Belgique, en Angleterre, en Ecosse et en Hollunde, devint, k son retour, assesseur du gouvernement au ministère de l'intérieur et fut attaché, en 1854, k la régence de Breslau, près laquelle il obtint, en 18G3, le titre de conseiller. Depuis 1868, il est intendant du théâtre de la cour de Schwerin. M. de Wolzogen avait épousé en premières noces une tille du célèbre architecte Schinkel, après la mort de laquelle il se remaria avec ifiiss Hurriet-Amie Houssemayiie de Boulay, qui est morte ellemême en 1862. Il s'était de bonne heure adonné aux travaux littéraires. Outre des éditions des Poésies d'Aug. Thieme (1849- 1850) et des Mémoires de son propre père (1851), on a de lui: l'Administration publique de la Prusse par rapport à sa constitution (Berlin, 1854); Voyages en Espagne (Leipzig,
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1857); Rapports de if/me Schiller avec les varents et les membres de ta famille de.Wolzoçen (Stuttgard, 1859) ; Histoire de la famille comtale de Wolzogen (Leipzig, 2 vol,) ; Du théâtre et de la'musique (Breslau, 1860) ; Sur la disposition scénique du Don Juan de Mozart (Breslau, 1860) ; Extrait des œuvres posthumes de Schinkel (Berlin, 1862-1864, 4 vol.); Wilhelmine Schrader- Denrient (Leipzig, 1863) ; Schinkel comme peintre, comme architecte et comme esthéticien (Berlin, 1864) ; Raphaël Santi (Leipzig, 1865); Pierre de Cornélius (Berlin, 1867), etc. Il a, en outre, donné au théâtre une comédie, Pas même un seul ridicule (Berlin, 1864), et trois drames, écrits en collaboration avec L.-A. de Winterfeld, savoir : Blanche, Sophie-Dorothée et la Princesse Orsini (Leipzig, 1866).
WOMAR s. m. (ouo-mar). Dard en usage chez les naturels de la Nouvelle-Hollande.
WOMBAT s. m. (ouon-batt). Mamra. Syn.
de PHASCOLOMB.
WOMOCK (Laurent), prélat anglais, né à Norfolk en 1612, mort en 1685. 11 lit ses études théologiques à l'université de Cambridge et, en 1642, succéda k son père dans lo rectorat de Lopham, dont il fut dépouillé peu après pour n'avoir pas voulu adopter les principes révolutionnaires. Il demeura sans emploi jusqu'à la restauration, obtint ensuite différents bénéfices et fut nommé en dernier lieu (1683) évêque de Saint-David. On cite, parmi ses écrits : Examen de Tilenus (Londres, 1658) ; les Résultats des faux principes (1661, in-4") ; l'Uniformité réaffirmée (1661); la Ligue solennelle et le covenant cités et condamnés (1661) ; Deux lettres contenant une dernière justification de l'Eglise d'Angleterre (1682); Suffragium protestantium (1683), etc.
WONDER (Pierre-Christophe), peintre hollandais, né à Utrecht en 1777, mort en 1852. Il commença sans maftre ses études dans sa ville natale et alla les continuer k l'Académie de Dusseldorf. De retour dans sa patrie, il ne tarda pas k y acquérir une réputation distinguée et fut très-bien accueilli plus tard en Angleterre, où il résida de 1823 à 1831. On cite comme ses œuvres les plus remarquables : une Réunion de dileltanti. Vieillard en manteau fourré et assis, Vieille tenant une clef de la main droite, enlin le Portrait de l'artiste; celui-ci a gravé lui-même les trois dernières toiles.
WONGROW1Z, ville de Prusse, province de Posen, régence et à 79 kilom. S.-O. de Bromberg, ch.-l. du cercle de son nom, sur la Wilna; 2,800 hab. Tribunal de ville et de campagne.
WOOBA s. f. (ouo-ba). Pathol. Sorte de diarrhée épidémique très-fréquente en Orient.
WOOD (John), navigateur anglais, mort dans les premières années du xviuo siècle. 11 prit part de 1669 à 1671, en qualité de contre-maître, à l'expédition de Narborough qui avait pour mission de reconnaître le détroit de Magellan. John Wood a laissé de ce voyage une relation qui complète celle de son chef et passe pour être très-exacte ; les renseiguements quelle fournit ont été utilisés pour la confection des meilleures cartes. Elle a été insérée par Guillaume Uacke dans l'ouvrage qui porte ce titre : Recueil de voyages originaux, contenant celui du capitaine Cowiey autour du monde ; celui du capitaine Sharp à travers l'isthme de Darien, puis dans la mer du Sud; celui du capitaine Wood au détroit de Magellan (Londres, 1699, in-8°, avec planches et dessins). Des extraits de ce journal tigurent dans l'Histoire des navigations aux terres australes, de Debrosses (t. II), et dans l'Histoire des voyages , de l'ubbé Prévost (t. XI).
En 1676, le gouvernement anglais confia k John Wood la conduite d'une expédition qui avait pour but de trouver le passage .du nordest. Le roi lui donna le commandement du Speedusell, et une flûte, le Prosperous, sous les ordres du capitaine Flawes, lui fut adjointe. Partie le 28 mai 16*6 de 1 embouchure de la Tamise, cette expédition ne fut pas heureuse; Wood, parvenu, k la fin de juin, au 75° 59' de latitude, essaya vainement de passer entre les glaces et les côtes de la Nouvelle-Zemble; le Speedwell sombra sur des rochers cachés sous les eaux et le capitaine eut beaucoup de peine k sauver son équipage embarqué sur la chaloupe. Ils erraient sur les glaces, voués à une mort certaine, quand, par bonheur, la brume s'étant dissipée, le Prosperous put les apercevoir et manœuvrer pour les recueillir. Le journal rédigé par J. Wood, au cours de ce voyage, a été inséré dans le recueil intitulé : An account of several lute voyages and discoveries io the South and North; towards the streights o/ Magellan, etc.; also towards Nova-^embla, Greeuland on Spiizberg, Groynland on Engrondland, etc. (Londres, 1694, iu-8»), et traduit par extraits dans les deux compilations françaises ci-dessus mentionnées.
Le nom de John Wood a été donné k une baie du détroit de Magellan, k l'ouest du cap Forward.
WOOD (Antoine), savant antiquaire et biographe anglais, né a Oxford en 1632, mort en 1695. 11 écrivit l'histoire de l'université d'Oxford (en anglais); l'université lui en acheta le manuscrit, le ât traduire en latin et
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le publia en l'altérant considérablement ÇBis- ■ toria et antiquitates universilatis Oxomensis (Oxford, 1674-1675). Le texte anglais, resté longtemps inédit, a été publié par M. Gutsch, 1786 ; supplément, 1790. On cite encore, parmi les bons travaux de Wood : A thème Oxonienses ou Vies des personnages remarquables d'Oxford (Londres (1691). C'est une excellente histoire littéraire de l'Angleterre, et les biographes en ont beaucoup profité. On lui reproche cependant un peu de partialité et peu d'élégance dans le style. Wood penchait vers le catholicisme, il mourut toutefois dans la communion anglicane.
WOOD (Jean), architecte anglais, né vers 1690, mort à Bath en 1754. Il a construit dans la ville de Bath un certain nombre d'édifices importants ; on lui rapporte l'honneur d'avoir conçu le premier l'idée de faire concourir un groupe de maisons particulières à l'ornement d'une ville en construisant tout ce groupe d'après les lois d un édifice régulier. Chargé, de 1726 jusqu'à sa mort, d'un grand nombre de constructions, il a en effet réussi, d'après ce système, à donner un aspect monumental aux plus beaux quartiers de la ville que ses édifices ont transformée. Cependant ses plans n'ont pas été rigoureusement exécutés ; il les a consignés dans un excellent ouvrage, Description de Bath (1743, 2 vol. in-8°). Wood a également construit les châteaux de Prior Park et de Butland et la Bourse de Bristol, élégant édifice dans le genre de Palladio, qui fut inauguré en Ï743. On lui doit encore une Description de la Bourse de Bristol (1743, in-8») et un truite sur l'Origine de l'art de la construction (1741, in-fol.).
WOOD (Robert), voyageur et archéologue irlandais, né vers 1717, mort en 1775. Il s attacha particulièrement k l'étude de la langue, de la littérature et des antiquités grecques, fit plusieurs voyages en Italie, puis en Grèce, dans l'Archipel, dans l'Asie Mineure et en Syrie. 11 publia à son retour : Raines de Palmyre, autrement dite Tedmor au désert, avec les réflexions de l'abbé Barthélémy sur l'alphabet et sur la langue dont on se servait à Palmyre (Londres, 1753, avec 57 planch.); l'ouvrage parut en même temps en français ; ta version, française a été reproduite en 1819 (Paris, Kirmin Didot) ; Ruines de Balbeck (Londres, 1757, 47 planch.). Les descriptions de Wood sont d'une rare exactitude. On a encore de lui : Essai sur le génie original d'Homère (Londres, 1769). A son retour de la Syrie, Wood avait été nommé secrétaire d'Etat. Il était membre de la Société royale des antiquaires de Londres.
WOOD (James), mathématicien anglais, né en 1760, mort en 1839. Il embrassa 1 état ecclésiastique, fut ministre dans diverses paroisses et devint en dernier lieu doyen d'Kly et recteur de Freshwater. On a de lui : Principes d'algèbre (1795, in-8°) ; Principes de mécanique (1796, in-8°); Principes d'optique (1797, in-8<>), traités qui, avec l'Hydrostatique et l'Agronomie de Samuel Vince, forment le grand ouvrage intitulé Principes de mathématiques et de philosophie naturelle. On doit encore à Wood un travail sur les Equations algébriques, inséré en 1798 dans les Transactions philosophiques.
WOOD (Matthieu), homme politique anglais, né à Tiverton en 1768, mort à Londres en 1843. Fils d'un tisserand, il parvint peu à peu à s'élever au-dessus de sa condition modeste par le travail et une application soutenue. D'abord commis chez un droguiste, puis chez divers autres commerçants qui eurent k se louer de sou activité, il finit par être associé à une grande maison de Londres, en 1790, puis fonda lui-même, en 1804, une maison de commerce pour le houblon. Il commença presque en même temps sa carrière d'administrateur. Nommé adjoint de l'alderman, M. Staines, il devint alderman à la mort du titulaire, puis fut nommé shérif de Londres, et lord-maire en 1815. Deux ans après, la Cité l'envoya au Parlerrfent, et il fut successivement réélu jusqu'en 1826. A cette époque, ses opinions, favorables à l'émancipation de l'Eglise catholique, lui valurent un échec électoral et il revint à la vie privée. Au courant de son mandat législatif, il s'était fait remarquer par ses idées libérales et ouvertes au progrés; il vota pour le libre échange, la réforme parlementaire, l'abolition de l'esclavage, 1 abolition des incapacités qui pesaient sur les juifs. Il se montra également administrateur actif; le régime des prisons lui dut des améliorations et'des adoucissements notables ; ce fut sur sa proposition que fut construite la nouvelle prison pour dettes, destinée à remplacer un immonde cloaque. Lors du procès de la reine Caroline, eu 1820, il soutint avec ardeur la cause de l'accusée, qu'il accompagna ensuite lors de son voyage en France. Ce fut lui qui lui conseilla de refuser les 50,000 livres sterling qu'on lui otfrait pour prix de sa renonciation au titre de reine. Il reçut le titre de baronnet en 1837.
WOOD (Jean-Philippe), écrivain écossais, mort en 1858 k Edimbourg, où il avait été pendant de longues années auditeur à l'administration de l'excise. Nous citerons parmi ses écrits : Esquisse de la vie et des projets de Jean Lau> de Lauriston, contrôleur général des finances en France (1791, in-4°) ; h'tat ancien et moderne de la paroisse de Cramoiul (1794,
WOOD
ln-4°) ; Mémoires de Jean Law, avec te compte rendu de la naissance, des progrés et de la décadence dusystème du Mississipi ( 1824, in-12), etc. Il avait, en outre, donné une édition de la Paine d'Ecosse de Douglas de Glenbervie (1813, 2 vol. in-fol.) et fourni k Nichols,
Îiour sa Bienvenue des Muses sous Jacques /er, es notices biographiques des écrivains de cette époque.
WOOD (Georges), romancier américain, né h Newburyport (Massachusetts) vers la fin du siècle dernier, mort en 1864. Il occupa différents emplois administratifs et consacra ses loisirs à écrire des romans satiriques qui roulent, en général, sur une intrigue des plus simples, mais qui sont loin cependant de manquer d'intérêt, car l'auteur y flagelle avec esprit les travers actuels de la société américaine et s'attaque surtout aux bizarres doctrines philosophiques, religieuses et sociales qui, depuis un demi-siècle, ont pris naissance et se sont propagées aux Etats-Unis. On cite, comme ses écrits les plus remarqimbies : Pierre Schlemihl en Amérique (Philadelphie, 1848, in-12); les Pèlerins modernes (Boston, 1855, in-12); Marié trop tard (New-York, 1856).
WOOD (sir Charles), vicomte Halifax, homme d'Etat anglais, né à Barnsley, dans le Yorkshire,en 1800. Aprèsavoir faitsesétudes k Eton et à Cambridge, il fut élu en 1826 membre du Parlement par le bourg de Great Grirnsby, y représenta plus-tard ceux deWareham, de Ripon et d'Halifax et devint secrétaire de l'Echiquier, en 1832, dans le ministère du comte Grey. Après la chute de ce dernier, il remplit, de 1835 à 1839, les fonctions de secrétaire du ministère de la marine dans le cabinet de lord Melbourne, et fut, de 1846 k 1852, chancelier de l'Echiquier dans le ministère de lord John Russell. Pendant la durée du premier cabinet Palinerston, il eut le portefeuille de la marine ; mais où il s'acquit le plus de réputation, ce fut par son administration du bureau des Indes, d'abord, de 1822 à 1855, sous le comte Aberdeen, puis, de 1859 à 1866, pendant le second ministère Russell. Il rit preuve dans ces fonctions d'une activité infatigable et d'une connaissance parfaite de tous les détails indispensables pour une administration efficace ; mais il lui manqua cependant la largeur de vues d'un véritable homme d'Etat. Un des points les plus importants de sa position officielle était d'attirer l'attention de la seconde Chambre; mais il l'ennuyait par la sécheresse de ses discours et par son manque presque absolu de talent oratoire. Lorsqu'à la mort de lord Palmerston le comte Russell fut chargé de former un nouveau cabinet, on sentit que l'administration des Indes exigeait une main plus habile et l'on fit comprendre k sir Charles Wood la nécessité où il se trouvait de donner sa démission. 11 fut, à cette occasion, élevé k la pairie avec le titre de vicomte Halifax. West a raconté les faits de son administration dans l'ouvrage intitulé : l'Administration des affaires de l'Inde par sir Charles~~Wood (Londres, 1867).
WOOD (Ella Price, dame Henri), femme de lettres américaine, née en 1820. Fille de Thomas Price, qui était lui-même un littérateur distingué, elle débuta quelques années après son mariage par des articles qui parurent dans la New Monthly Magazine et dans les Bentley's Misceltaneous. En 1860, elle fit paraître son premier ouvrage. Maison Daneshury, qui lui valut un prix de 2,500 francs et posa les bases de sa réputation d'écrivain moraliste. Depuis cette époque, elle a publié un grand nombre d'ouvrages qui ont presque tous obtenu beaucoup de succès et parmi lesquels nous citerons : East-Lynne} roman traduit en français par North feat, sous le titre de Lady Isabel (1862, 2 vol. in-18); les Channings, tableau de la vie anglaise traduit en français par Mme Abrie-Encontre (1864,' 2 vol. in-18) ; les Chagrins de M me Haliburton; l'Orgueil de Werner; l'Ombre d'Ashydyat ; Trenlin Hold '; les Filles de lord OaJcburn; Oswald Crag ; Mildred Arhel; la Veille de la Saint-Martin; le Collège d'Orville ; William Allair, l'une des plus gracieuses compositions de l'auteur; Une heureuse nuit à Oxford, etc. M^e Wood édite, depuis plusieurs années, une revue mensuelle intitulée le Bâtiment de commerce {The Argosy).
WOODALL (Jean), chirurgien anglais, né vers 1556, mort daus la première moitié du xvue siècle. 11 fut d'abord chirurgien militaire et suivit en cette qualité les troupes envoyées sur le continent sous le règne d'Elisabeth. Il s'établit ensuite k Londres, s'y signala par sou dévouement pendant la peste gui ravagea cette ville sous le règne de Jacques' Ier et devint, en 1612, chirurgien de l'hôpital Saint-Barthélémy. On a de lui : Traité de la peste; Traité de la gangrène; le Viaficum; le Compagnon du chirurgien^ eto. Le recueil complet des écrits de Woodall fut publié en 1639.
WOODBOROUGU , bourg d'Angleterre , comté et k 10 kilom. N.-E. de Nottingham ; 1,000 hab. C'est dans ce bourg qu'en 1528 fut exécuté le premier métier k bas.
WOODBBIDGE, bourg et paroisse d'Angleterre, comté de Suffulk, k 13 kilom. N.-E. d'Ipswich, sur la Deben, k 13 kilom. au-dessus de son embouchure dans la mer du Nord ; 4,900 hab. Maison de correction ; port de corn-
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merce ; chantiers de constructions navales. Exportation de grains et farines. On y voit une belle église bâtie sous Edouard III.
WOODBURY, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat rie New-Jersey, à îskiloin. S -E. de Philadelphie, sur la petite rivière de son nom; 4,700 hab. Commerce et industrie florissants.
WOODCHESTER, bourg et province d'Angleterre, comté de Gloucester, k 4 kilom. S.-O. de Strond ; 2,000 hab. Fabrication de draps et tissus de laine. Nombreuses ruines et débris d'antiquités romaines.
WOODDESSON (Richard), jurisconsulte anglais, mort en 1822. 11 occupa, de 1777 à 1793, la chaire de jurisprudence fondée par Viner à l'université d'Oxford et publia plusieurs ouvrages qui sont eneore fort estimés. Nous citerons, entre autres : Eléments de jurisprudence (Londres, 1733, in-4<>); Examen systématique des lois d'Angleterre (Lond.es, 1792, 3 vol. in-8<>) et Courte justification de la législation britannique (Londres, 1799, in-8°) ; l'Examen systématique fut réédité en 1834 par W. R. Williams, qui fait remarquer dans sa préface ■ que ces leçons semblent aussi supérieures aux Commentaires de Blackstone pour ce qui est de l'exactitude des règles et de la justesse des définitions et des divisions, qu'elles leur sont inférieures sous le rapport de l'élégance du style et du charme de l'exposition. » En d'autres termes, l'éditeur veut dire que les leçons sont supérieures aux commentaires pour tout ce qui constitue le mérite d'un livre de droit et, en parlant ainsi, il n'est que juste envers l'ouvrage de Wooddesson.
WOODFALL (Williams), publiciste anglais, né en 1745, mort en 1803. Il était fils de l'éditeur du Public Àdoertiser et, après avoir étudié l'art typographique, il aida quelque temps son père dans la publication de ce journal. Mais le goût du théâtre s'empara bientôt de lui k tel pointque, pour le satisfaire, il suivit en Ecosse une troupe de comédiens. Au retour de cette excursion, il publia pendant quelque temps k Londres un journal, le Lanaon Packet\ et prit ensuite la direction, k la fois comme éditeur et comme imprimeur, du Morning Chronicle, k la tête duquel il resta jusqu'en 1789, époque où il fonda une nouvelle feuille qu'il intitula The Diary (le journal). Avant cette époque, il avait déjit publié, sous forme de brochure, une Esquisse des débats dans la Chambre des communes d' Irlande sur le rejet des vingt propositions commerciales (1785); mais ce fut dans le Diary qu'il donna pour la première fois des preuves de son remarquable talent de reporter, en mettant sous les yeux de ses lecteurs le compte rendu détaillé des débats parlementaires, le lendemain du jour où ils avaient eu lieu, tandis que les autres feuilles ne les reproduisaient que plusieurs jours après. La manière de procéder de Woodfall était des plus extraordinaires. • Sans prendre aucune note pour venir en aide k sa mémoire, raconte l'auteur de l'article nécrologique qui lui est consacré dans V Animal Register, as-ni se servir d'aucun secrétaire pour faciliter son travail, il est connu qu'il écrivait seize colonnes, après être demeuré plusieurs heures dans une galerie encombrée par la foule, sans prendre un seul instant de repos. » Cette manière de travailler, dont il était fier et qui lui rapportait plus d'éloge que de profit, finit par altérer sa santé. Il dut renoncer k la' publication du Diary. — Un de ses fils, Henri Woodfall, s'est aussi fait une certaine réputation littéraire.
WOODFOBD, village d'Angleterre, comlé d'Essex, k 10 ktlom, N.-E. de Londres; 2,800 hab. C'est un grand village composé de belles maisons de campagne appartenant à des habitants de Londres. On voit dans le cimetière un if de taille extraordinaire et un monument d'ordre corinthien. On dit qu'Olivier Cromwell et Milton habitèrent Woodford.
WOODFORD (Samuel), poëte anglais, né en 163S, mort en 1700. 11 suivit d'abord la carrière du barreau, entra ensuite dans les ordres et devint successivement recteur de Hartley-Maudet (1676), chanoine de Chiehester (1676) et de Winchester (1680). On a de lui une Paraphrase en vers lyriques des. psaumes; la Paraphrase en vers de plusieurs cantiques; la Légende de l'Amour, poème en trois chants; Ode d ma muse ; Paraphrase do quelques hymnes choisis de l'Ancien et du Nouveau Testament, etc.
WOODFORDIE s. f. (oud-for-di — de Woodford, botan. angl.). Bot. Syn. de Ghisléb, genre de lythrariées.
WOODHEAD (Abraham), controversiste anglais, né en 1608, mort en 1678. Il fit ses études k l'université d'Oxford et y obtint une place d'associé (fellowship). Il entra ensuite dans les ordres, alla visiter le continent, et k Rome devint le professeur de mathématiques du duc de Buckiugham, qui, k son retour en Angleterre, lui donna un logement dans son hôtel. En 1648, Woodhead perdit son titre d'associé de l'université d'Oxford, parce qu'on le soupçonna de pencher vers le catholicisme; il ne le recouvra qu'après la restauration et passa ses dernières années dans la retraite. 11 avait pris une part activa aux discussions théologiques de son époque et
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n'avait pas craint <le tenir tête Aux controversistes les plus savants et les plus redoutés. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Exposition raisonnable de la doctrine catholique pour servir de guide dans les controverses de religion (1666); Vie de sainte Thérèse (1669); Considérations sur le concile de Trente (1671) ; Traduction des Confessions de saint Augustin et de la vie du saint par Possiditts (1679); Courte relation de l'ancien gouvernement de l'Eglise (1684), etc.
WOODIIOCSE (Jacques), chimiste américain, ne dans l'Amérique du Nord en 1770, mort en 1809. Après avoir fait ses études à l'université de Pensyivanie et accompli quelques voyages, il se fit recevoir docteur en 1792 et fut nommé, la ,même année, professeur de chimie à l'université qu'il venait de quitter comme élève. Or. a de lui : Analyse des végétaux astringents (thèse de doctorat, 1792) ; Manuel du jeune chimiste et laboratoire portatif (1797 , in-8°); Réponse aux observations du docteur Priestley sur la doctrine du phlogistiqne et la décomposition de Veau (dans les Transactions de la société philosophique, t. IV); une traduction anglaise de la Chimie de Chaptal (1807, 2 vol. in-8«).
WOODHOBSE (Robert), mathématicien anglais, né à Norwich en 1773, mort en 1827. Il fit ses études a l'université de Cambridge, se livra pendant plusieurs années à l'enseignement et fut appelé, en 1820, k occuper à cette même université une chaire de mathématiques qu'il quitta deux ans plus tard pour celle d'astronomie et de philosophie expérimentale, à laquelle il joignit, en 1824, l'emploi de directeur de l'Observatoire. Woodhouse cultiva le premier en Angleterre les méthodes d'analyse que le génie des mathématiciens du continent avait rendues supérieures à celles de Newton qui étaient seules connues dans la Grande-Bretagne à cette époque. Le premier, également, il introduisit l'analyse dans un ouvrage écrit pour l'usage des étudiants anglais, et il peut être regardé comme le promoteur du mouvement qui conduisit les mathématiciens de cette contrée à assimiler leurs méthodes à celles des savants du continent. Outre différents mémoires insérés dans les Philosophicnl Transactions, on a de lui quatre ouvrages importants et écrits dans un style qui est d'une grande précision et d'une grande clarté. Ces ouvrages sont ; Principes de calcul analytique (Cambridge, 1803, in -8°) ; Eléments de trigonométrie (Cambridge, 1809, in-8»), livre dont le docteur Peacock a dit qu'il avait contribué plus qu'aucun autre à révolutionner les études mathématiques en Angleterre; Traité sur les problèmes isopérimétriques et sur le calcul des i>ariations (Cambridge, 1810, in-8<>), et Traité sur l'astronomie (Cambridge, 1812-1818, 2 vol. in-so).
WOODSIE s. f. (ouou-dsl — de Wood, botan. angl.). Bot. Genre de fougères, de la tribu des polypodiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tempérées rt les régions froides de l'bémisphère nord et de l'Amérique du Sud.
— s. f. pi. Groupe de fougères, ayant pour type le genre woodsie.
WOODSTOCK, bourg et paroisse d'Angleterre, comté et à 14 kilom. N.-O. d'Oxford; 8,000 hub. Fabrication considérable de gants et d'objets divers en peau ; ftibrique d'objets en acier poli, moins prospère qu'autrefois. Cette ville est fameuse dans l'histoire par le séjour prolongé qu'y firent Henri 1er et Henri II. Ce dernier y construisit un château pour sa maîtresse, la belle Rosemonde. Patrie du fameux prince Noir et de Chaucer. Aux environs de Woodstock, on voit Blenheim, magnifique résidence construite sous le règue de la reine Anne, aux frais de la nation anglaise, pour John Churchill, duc de Marlborough, en récompense de la victoire qu'il remporta sur les armées françaises et bavaroises, près du village de filenbeim, en Allemagne. Ou arrive au château par un arc de triomphe d'ordre corinthien ; à gauche, en entrant, on trouve la maison du vicaire, et, à droite, une belle colonne érigée parSarah, duchesse de Marlborough. L'intérieur du château présente une salle magnifiquement peinte, des tableaux de grande valeur, une riche bibliothèque et une jolie chapelle. Les jardins sont dessinés avec beaucoup de goût et le parc est richement boisé.
Woodatork OU le CariUltr, histoire du
temps de Cromwell, roman de Walter Scott (1826, 2 vol. in-8°). Les malheurs des Stuarts ont été une mine féconde où Walter Scott a puisé le sujet d'une grande partie de ses romans; dans le Monastère et dans l'Abbé, on a vu figurer Marie Stuart ; dans les Aventures de Nigal, Jacques Ier son fils; on a vu la lintragique de Charles 1er dans l'Officier de fortune; les aventures du prétendant Chartes-Edouard dans Wawerley, et celles de Charles II dans Peveril du Pic. C'est encore ce même Charles II qui vient nous occuper, dans ce roman, de ses dangers, de ses moyens d'évasion et de ses intrigues amoureuses. Après la déroute de Worcester, il erre, inconnu et déguisé dans les forêts de la Grande- Bretagne, cherchant à gagner le château de Woodstock, vaste demeure où l'immensité des constructions, la profondeur et les sinuo-
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sites des souterrains et surtout la fidélité éprouvée du brave sir Henri Lee, lui promettent le refuge le plus sûr qu'il lui soit permis d'espérerdans sa triste position. Charles n'a avec lui qu'un seul compagnon : c'est Albert Lee, le fils de sir Henri et le guide du prince au château de Woodstock ; un détachement des trouprs de Cromwell occupe les environs de ce château; le Pailement a ordonné le séquestre de ce domaine, et trois commissaires chargés de l'exécution sont décidés à y établir leur domicile. Telle est la situation des lieux, des événements et des personnages imaginés par fauteur au moment OÙ il va introduire l'illustre' fugitif dans le château de Woodstock, autrement appelé la Loge royale. Cette retraite, qu'il s était figurée comme la plus sûre, la plus inaccessible, va devenir pour lui le piège le plus dangereux et, suivant l'énergique expression de Cromwell, une véritable souricière, dont il parait impossible qu'il échappe autrement que pour tomber entre les mains de ses ennemis. Il échappera, pourtant, et à. l'espionnage de Tomkins, et à la vigilance intéressée des commissaires,, et aux blocus des soldats, et aux recherches personnelles de Cronrwell , qui ne dédaigne point de se transporter luimême au château pour ne point laisser à d'autres qu'à lui l'honneur d'une aussi importante capture. Charles échappera et le lecteur le verra couronner par un dénoûinent heureux le prodige de son évasion et rentrer
v à Londres aux acclamations de ses partisans.
~ Dans ce roman, Walter Scott s'est attaché à reproduire scrupuleusement, d'après les médailles et d'autres monuments contemporains, les traits et la physionomie des principaux personnages. Au premier rang figure Cromwell, dont le portrait se fait remarquer après ceux qu'ont tracés de lui Bossuet et Voltaire et qui sont plutôt des morceaux de style que de véritables portraits historiques. C est ensuite Charles II qui fixe le plus l'attention; il arrive au château de sir Henri Lee déguisé en femme, et son premier soin est de chercher à séduire une jeune fille qu'il rencontre auprès d'une fontaine; introduit au château sous ces habits féminins, il poursuit ses projets de séduction sur la noble fille de sir Henri, et finit par se battre avec le neveu de sir Henri auquel elle est promise en mariage. Une circonstance habilement ménagée jette sur cette situation une couleur toute particulière; le frère de la belle Alice est ce même Albert Lee qui, seul dans la famille, connaît le nom et la dignité de son hôte. Son dévouement à la personne du prince et à la cause royale n'est cependant pas altéré par les coupables intentions de Charles, et ses actes de courage au moment de l'attaque et de l'incendie du château par les troupes de Cromwell paraissent au-dessus des. forces d'un frère outragé dans ce qu'il a do plus cher; c'est le fanatisme du royalisme triomphant de l'épreuve là plus terrible qui pût lui être imposée. Au milieu de ces scènes orageuses, Walter Scott trouve le secret d'en placer quelques-unes assez plaisantes, tirées des mœurs de l'époque. Rien n'est plus comique que les stratagèmes nocturnes employés par le docteur Roehecliffe pour effrayer les commissaires du Parlement et les obliger de se retirer. On aime à voir ce scélérat de Tomk.ns, cet espion infidèle à tous les partis, tomber dans le piège qu'il a tendu, et 1 arrivée de Cromwell sur le lieu de sa sépulture, dans l'obscurité d'une forêt, rappelle les inventions effrayantes de Lewis et de mistress Rudeliffe. C est également un singulier personnage que celui de Wildrake, royaliste écervele, toujours prêt à compromettre par ses folies la cause qu'il défend et s'empoitant enfin jusqu'à frapper de son épée Cromwell lui-même, au milieu de ses officiers et du ses soldats. La meilleure traduction française de cet excellent récit est celle de M. Defauconpret.
WOODSTOCK, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Vermont, à 90 kilom. S. de Montpellier ; 4,000 hub.
WOODSTOCK, bourg des Etats-Unis, dans l'Etat do Connecticut, à 64 kilom. N.-E. de Hartford; 3,900 liab.
WOODSTOCK (Thomas), duc de Glocester.
V. (iLOCESTEK
WOODSTONE s. m. (ououd-sto-ne). Miner.
Variété de hornstein,
WOODVILLE (William), médecin anglais, né à Cockermouth en 1752, mort en 1S05.II fit ses études médicales à Edimbourg, y fut reçu doeteur en 1775, et exerça ensuite son art dans sa villa natale, puis a Londres, où il devint, en 1792, médecin de l'hôpital des varioliques. On a de lui : Botanique médicale (1790, 4 vol. in-4°), ouvrage très-remarquable pour l'époque et qui a servi de guide pour la composition de traités plus complets sur les mêmes matières; Histoire de la petite vérole dans la Grunde- Bretagne (1706, iu-S"). D'abord adversaire de l'inoculation, Woodville était devenu ensuite l'un de ses plus chauds partisans, et il contribua éminemment a la propager en Angleterre.
WOODVILLÉE s. f. (ououd-vil-lé — de Woodville, botan. angl )Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astérées, dont l'espèce type croît en Californie.
WOODWARD (Jean), médecin et natura-
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lista anglais, né dans le comté de Derby en 1665, mort en 1722. Il professa la médecine au collège de Gresham, devint membre de la Société royale de Londres, se livra avec ardeur à des études (nouvelles alors) de paléontologie, puis de botanique, de zoologie, de minéralogie, etc., et publia divers ouvrages estimés de médecine. Mais il dut surtout sa célébrité à son Essai sur l'histoire naturelle de la terre (Londres, 1695), roman géologique OÙ il suppose le. centre de la terre occupé par un amas immense d'eau qui, sortie de ses abîmes à la voix de Dieu, aurait inondé la terre au moment du déluge, en entraînant tes milliards de zoophytes et de productions marines qu'on retrouve sur toute la surface du globe. Cette hypothèse, bien que profondément ridicule, même pour l'époque où elle était émise, appuyée par son auteur d'arguments spécieux, eut un immense succès. Toutefois, elle fut péremptoirement réfutée par Camerarius, et surtout par Buffon, dans sa Théorie de la terre. Nous citerons encore parmi les écrits de Woodward :
Description de quelques urnes antiques et autres antiquités, etc. (Londres, 1707); Traité de ta bile (Londres, 1717); Etat de la médecine et des maladies (Londres, 1718); Essai d'une histoire naturelle des fossiles d'Angleterre, publiée après la mort de Woodward , d'après ses manuscrits ( Londres , 1728-1729, 2 vol., etc.
WOODWÀRD (Samuel), antiquaire anglais, né vers la fin du xvms siècle, mort en 1838. Il s'est occupé de géologie et d'archéologie. On lui doit une Etude géologique surleNorfolk; la Table des fossiles romains qui se rencontrent dans la Grande-Bretagne ; Observationsur la tour ronde des églises de Norfolk ; Plan descriptif des restes romains à Norfolk ;• les Voûtes calcaires voisines de Saint-Gilles à Norwich ; Forme d'un glaive antique trouvé en 1834 dans l'Yare ; Description de l'abbaye de Wymondham; Description de deux glaives antiques trouvés dans les environs de Norwich. Ces derniers travaux ont paru dans le Recueil archéologique de la Société des antiquaires de Norfolk (1829 et années suivantes).
WOODWARDIE s. f. (ouou-douar-dî— de Woodward , botan . angl.) Bot . Genre de plantes.de la famille des fougères, tribu des polypodiées, comprenant plusieurs espèces, qui croissent dans les régions tempérées de 1 hémisphère nord, et surtout en Amérique.
WOODWARDITE s. f. (ouou-douar-di-te — rad. woodwardie). Bot. Genre de fougères fossiles, unalogue à la woodwardie.
WOOGINOOS s, m. (ouou-gi-nouss). Bot.
Syn. de bbucék, genre de zanthoxylées.
WOOL (John E.), général américain, né à Newburgh (Etat de New-York) en 1789, mort en 1869. Etudiant en droit lorsque éclata, en 1812, la guerre avec TAngleterre, il entra dans l'armée comme capitaine d'infanterie, se distingua en différentes batailles, notamment à Qtteenstown et à Plattsburgh, demeura au service après la fin de la guerre, et tut promu, en 1824, général de brigade. En 1832, le gouvernement américain l'envoya en Europe étudier l'organisation militaire des principales nations occidentales. 11 assista au célèbre siège d'Anvers, et, à son retour dans sa patrie, dirigea la construction des fortifications des cotes du Maine jusqu'au delta du Mississtpi. Eu 1836, il fut chargé de refouler les In liens dans l'Arkansas, et, deux ans plus tard, il rendit de grands services pendant les différends des Etats-Unis avec le Canada. Lorsque éclata la guerre avec le Mexique (1846), il organisa les volontaires de l'ouest de l'Union, et, e"n moins de six semaines, mit sur le pied de guerre plus de 12,000 soldats. Le 8 octobre 1846, il franchit lui-même le Rio- Grande, à la tête de 3,000 hommes, pénétra fort avant sur le territoire ennemi, et réussit à maintenir jusqu'à la lin une discipline exemplaire. A la bataille de Bueno-Vista (23 février 1847), il se rit remarquer à tel point par son intrépidité que le général en chef ZaeliarieTaylor, plus tard président des Etats-Unis, déclaru, dans son rapport officiel, que lu victoire de l'année de l'Union était due principalement à l'énergie et à la prudence dont le général Wool avait fait preuve avant la bataille, et plus encore au courage héroïque qu'il ava.it déployé pendant l'action. Il prit encore part à différents engagements jusqu'à la lin de la guerre, et purgea ensuite la contrée des bandes de brigands qui l'infestaient. Dé retour aux Etats- Unis, il fut appelé successivement uu commandement de plusieurs divisions militaires, et, en 1854, le congrès lui vota des remerclments publics, ainsi qu'une épée d'honneur, pour les services qu'il avuit rendus pendant la guerre du Mexique. Peu de temps après, il fut envoyé dans les Etats et les territoires de l'océan Pacifique pour y faire rentrer dans le devoir les Indiens qui s étaient révoltés, et s'acquitta de cette mission avec une grande célérité. Au débutde la guerrede Sécession, il organisa les volontaires de l'Etat de New- York, et fut nommé commandant du département de Virginie ; il occupa, le 10 mai 18G2, l'importante place de Norfolk; en juin de la même année, il devint commandant du dé-' partemeut du Centre et transporta son quartier principal à Baltimore. Dans l'intervalle, il avait monté jusqu'au grade de major gé-
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nêral. Après la guerre, le vieux soldat quitta le service actif et passa ses dernières années dans -une paisible retraite. De l'avis de ses compatriotes, aucun autre général de l'Union ne lui était supérieur en talents d'organisation et nul ne savait mieux que lui maintenir la discipline parmi les soldats.
WOOLER, petite ville d'Angleterre, comté de Norlhumberland, à 67 kilom. N.-O. de Newcastle, sur la Till; 2,500 hab. Elle est fréquentée par les malades qui viennent y prendre le lait de chèvre et le petit-lait. Aux environs , vestiges de retranchements romains.
WOOLIIOUSE (Jean-Thomas), oculiste anglais, né vers 1654, mort en 1730. Il fit ses études médicales & Londres, et parcourut ensuite les diverses parties de 1 Europe, opérant des cures plus ou moins remarquables, et faisant retentir partout l'annonce de ses incomparables succès. Certes ce spécialiste nîétaitpas sans mérite; cependant il est pénible de se rappeler qu'il soutint une opinion erronée relativement au siège delà cataracte. Lorsqu'il revint en Angleterre, il fut appelé à Londres par le roi, qui le nomma son médecin oculiste. Nous lui devons les deux ouvrages suivants : Catalogue d'instruments pour les opérations des yeux (Paris, 1695, in- 8); Expérience de différentes opérations manuelles et de guérisons spécifiques prati' quées aux yeux (Paris, 1711, in-8°).
WOOLLETT (William), graveur anglais, né à Maidstone dans le comté de Kent, en 1735, mort en 1785. Il étudia son art sous la direction de John Tinney, médiocre graveur de Londres, mais ne tarda pas k adopter un style complètement original, s'adonna avec succès à la peinture de paysage, et fut nommé graveur du roi George III. Peu d'artistes ont su tirer un parti aussi heureux du burin et de la gravure à l'eau-forte, et il a surtout réussi a reproduire avec une rare vérité les eaux, le feuillage et les rochers. Dans les dernières années de sa vie, il cultiva la gravure historique, et il a produit en ce genre quelques-unes des plus belles planches dont puisse s'enorgueillir l'école anglaise de gravure. La Mort du général Wolfe et la Bataille de la Hogue, exécutées l'une et l'autre d'après Benjamin West, sont regardées comme ses meilleures planches historiques. Parmi ses gravures de paysage, on estime surtout celles qu'il exécuta d après Wilson et qui sontauuombredeueuf.savoir : Phaéthon, Niobé, Céladon et Amélie, Céyxet A Icyone, le Snowdon, Cicéron dans sa villa, Météai/re et Atatantet Apollonetles Saisons, la Solitude. Woollett avait, en outre, gravé d'après Claude Lorrain, Zuccarelli, les Smith de Chichester, Stubbs et autres ; enfin il avait exécuté plusieurs planches d'après, des paysages dessinés par lui-même. Un monument lui a été érigé dans le cloître de l'abbaye de Westminster.
WOOLNOOGH (Joseph-Chappel) marin anglais, né vers 1780, mort en 1839. Fils d'un chirurgien, il entra dans la marine en 1800, et prit part au siège de Boulogne (1803), à la bataille de Tmfalgar (1805), à celle de Saint-Domingue (1S06), puisa 1 expédition de Copenhague et à celle qui avait pour but de bloquer le Tage (1807). Il servait alors à bord do 1 Agamemnon. Il reçut en 1808 le commandement du vaisseau le Commerçant, qu'il avait ordre de diriger vers Sainte-Hélène; on l'envoya ensuite a Rio de la Pluta, puis dans les mers du Nord, à Hambourg et à Cuxhaven, où se trouvait une flotte britannique. Devenu lieutenant de vaisseau en 1815, il assista à la reddition de Hambourg par te maréchal Davoustetalla réclamer à Gluckstadt la flotte danoise. Il fut nommé capitaine de la croisière le Tarlare en 1819 et, en 1828, devint commandant des forces navales. Il a laissé deux petits ouvrages insérés dans la Zîi'ographie royale navale de Marshall ; ce sont : un Mémoire sur le commerce de contrebande, et des Lettres sur l instruction navale.
WOOLSTON (Thomas), théologien anglais, né à Northainpton en 1669, mort en 1733. Il fit ses études a l'université de Cambridge et y obtint une place d'ussocié au collège de Sidney-Sussex. En 1705, il publiason premier ouvrage, qui avait pour titre l'Ancienne apologie pour la -érité de la religion chrétienne raoivée contre les Juifs et les Gentils, et dans lequel il cherchait à expliquer aliégoriquenient les écrits bibliques et soutenait que les actes du législateur Moïse n'avaient aucune réalité et n étaient que des prototypes idéaux de ceux du Christ. Il passa ensuite quinze ans dans la retraite, s'ooeupant sans relâche de l'élude des Pères de l'Eglise, et publia, en 1720, trois traités latins, dont l'un avait pour but de prouver que la lettre de Ponce-Pilate, transmise par les Pères, était apocryphe, et dont les deux autres parurent sous la forme de. lettres, sous le titre commun d'Origen Adamantius Renatus. D'autres lettres, qu'il adressa au docteur Benuett et dans lesquelles il prenait la défense des quakers et celle des apôtres et des Pères de l'Eglise primitive, lui attirèrent de vives attaques de l;i part du clergé, qu'il n'avait guère épargné de son côté. Dans des publications postérieures, notamment dans, ses Six discours sur tes miracles de Notre Sauveur (Londres, 1727-1729) et dans la Défense des six discours (Londres, 1729-1730, % vol.), il soutint que les mira-
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cles du Ohrist n'étaient pas réels et que ce n'étaient que des allégories mystiques. Cette doctrine souleva à la fois contre lui le clergé • et le gouvernement, et on lui intenta un procès qui eut pour résultat sa condamnation à une année de détention et à une amende de J00 liv. sterl. N'ayant pu, au bout d'un an, payer cette amende, il fut retenu en prison et ne recouvra sa liberté que peu de temps avant sa mort.
WOOLWICH, ville d'Angleterre (Kent), sur la rive droite de la Tamise, à 14 kilom. de Londres-, 41,700 hab. Ecole d'artillerie et du génie, grand arsenal, casernes, hôpital militaire ; fonderie de canons, chantiers pour la construction des vaisseaux de guerre; corderies, Alertes et autres établissements nécessaires au service de la marine. Première place du royaume comme dépôt d'armes et de munitions de guerre. On y remarque la rotonde, sorte de tente immense, aujourd'hui convertie en musée d'armes et de plans, et sous laquelle en 1815 le prince régent donna un repas aux souverains alliés; et la tour quadrangulaire diteSeverndroog-Castle, bâtie en souvenir de la prise du château du même nom en 1755 sur la côte de Malabar. Les jardins de la ville, situéB au bord de la rivière, forment une promenade agréable.
L'arsenal royal de Woohvich, qui jouit d'une juste célébrité, est un établissement considérable dans lequel se font tous les travaux relatifs au matériel de guerre. Il se compose de trois parties : la fabrique de canons, la fabrique des alfùts et voitures et le laboratoire royal. Woolwich ne fabrique pas seulement des canons, des boulets, des obus, des torpilles, des fusées, des cartouches, des affûts; on y fabrique encore une infinité d'objets nécessaires à une année qui entre en campagne, des souliers, des brouettes, des lanternes, des échelles, des tabliers de grosse toile, etc. En temps ordinaire, on compte près de 6,000 ouvriers attachés à l'arsenal de Woolwich.
WOONSOCKET, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Rhode-Island, sur la rivière de Blackstone et le chemin de fer de Providence à Worcester; 6,500 hab. Nombreuses et importantes filatures de coton et de laine ; fonderies, ateliers, de construction de machines.
WOORARA s. m. (ouou-ra-ra). Nom indigène du curare, il On dit aussi worari,
WOORARI, -WOURARU, WORALI et WURALt.
WOOSTER, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de l'Ohio, à 197 kilom. O. de Pittsburg, sur la Killbuck; 4,500 hab.
WOOSUNG, ville de Chine, au confluent de l'Yang- Hé-Kiang et de la rivière qui remonte à Shatig-Haï. Station de commerce pour l'opium.
WOOTTON:BÀSSETT, ville d'Angleterre, comté de Wilts, à 22 kilom. O. de Swindon, sur le chemin de fer Grand -Occidental ; ■4,500 hab. Commerce de bestiaux et céréales.
WOOTZ s. m. (voutz). Comm. Acier fondu de l'Inde, très-dur et cependant malléable : Le meilleur acier fondu est celui qu'on fait dans l'Inde et qu'on appelle wootz; il coupe avec facilité notre acier le plus dur. (Francceur.) »
WORABÉ s. m. (ouo-ra-bé). Ornith, Espèce de pinson qui habite l'Abyssinie.
WORB1S, ville de Prusse, province de Saxe, régence et à 63 kilom. N.-O. d'Erfurt, chef-lieu du cercle de son nom, sur la Wipper; 3,100 hab.
WORBS (Jean-Théophile), historien allemand, né à Rœhrsdorf (Silésie) en 1760, mort en 1833. Il étudia la théologie et l'histoire à l'université de Halle, fut quelque temps précepteur et devint ensuite pasteur, puis surintendant à Piiebus. Ou a de lui, entre autres écrits : Histoire et description du pays des Druses en Syrie (179 1) ; histoire du duché de Sagan (1795J ; Archives de l'histoire de la Silésie, de la Lusace et en partie de la Misnie (1799) ; Nouvelles archives de la Silésie et de la Lusace (1804-1825); Catéchisme de l histoire nationale (1819-1821); Histoire des seigneuries de Soran et de Priebel (1826); Inuentorium diplomalicurn Lusatis inferioris, etc.
WORCESTER, Branogenium , Branonium, ville d'Angleterre, capitale du comté de son nom, à 35 kilom. O.-N.-O. de Londres, sur la Savern et sur le chemin de fer de Birmingham à Gloeester, par 50° 9' 30" de lat. N. et 40 20' 30" de long. O.; 32,000 hab, Evèché. Ecole latine. Ville bien bâtie et agréablement située. La prison nouvelle, l'hôpital, le théâtre sont, avec une cathédrale gothique du xive siècle, ou se trouve la tombe du roi Jean, les plus remarquables édifices qu'elle contient. L'industrie de Worcester est trèsactive. Il y a des fabriques de gants qui emploient plus de 1,400 ouvriers et livrent annuellement au commerce plus de 500,000 paires de gants ; des fabriques de porcelaine avec 150 ouvriers, de bottes et souders occupant plus de 540 ouvriers, d'objets en cuir, de serrurerie, de corroierie, clouterie, et beaucoup de tanneries. Sous le rapport du transit commercial, Worcester est un des grands points de communication entre l'Angleterre et le centre de la principauté de Galles.
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Foires le samedi après Pâques, les 25 août, 19 septembre et premier lundi de décembre. En 1651, Cromwell remporta sous les murs de Worcester une victoire décisive sur le parti royaliste.
WORCESTER (comté dis), situé entre ceux de Hereford à l'O., de Salop et de Stafford au N., de Warwick à l'E., de Monmouth et de Gloeester au S.; il a 55 kilom. sur 32 et 300,000 hab. L'aspect général de ce pays est varié et beau; il offre des plaines parsemées de petites éminences et partout une agréable verdure, des champs bien cultivés. Lair est généralement doux, et pur; il est un peu froid sur les collines de Broadway, de Bredon et de Lickley. La Severn parcourt ce comté du N. au S. et y reçoit la Thames à droite et la Stour et l'A von à gauche. On y remarque les canaux de Worcester - et - Birmingham et de StafTordshire-et-Worcestershire. Quant au sol, il est très-fertile dans les prairies et dans les vallées, surtout dans celles d'Everham. On y récolte du blé et d'autres.céréales, du houblon, beaucoup de pommes de terre, des cerises et des poires que l'on convertit en cidre estimé, etc. Ce comté ne renferme que quelques mines de houille à Dudley. Toutefois, on y trouve du quartz, du grès, de la pierre calcaire, de la terre à briques, etc. Son industrie manufacturière a particulièrement pour objet des fabriques de tapis, de soieries, étamines, étoffes à fleurs, crêpes, gants, porcelaine, verroterie, clouterie, quincaillerie, sel, etc. On en exporte du grain, de la farine, de la drèche, des haricots, du saumon, du bétail, des moutons, des porcs, du fourrage, du bois de construction, de la graine de trèfle, etc.
1 Worcesier (bataille de), gagnée par Cromwell sur Charles II, le 3 septembre 1651. Vaincu à Dunbar et serré de près par son adversaire, Charles chercha à ressaisir dans une entreprise aventureuse Ta fortune qui le fuyait sur les champs de bataille; il résolut de marcher sur Londres, espérant recruter sur son passage des renforts suffisants pour faire face à tous les dangers. Il envahit donc le nord de l'Angleterre à la tète de 1 6,000 Ecossais, après avoir réussi à dérober sa marche à Cronvwell. Mais l'infatigable vigilance de celui-ci ne pouvait pas être déjouée bien longtemps ; instruit presque aussitôt du départ de l'armée royale, il se lança à sa poursuite et l'atteignit près de Worcester à la tête de 40,000 hommes. Charles II avait commis la faute de s'arrêter dans cette ville et de la fortifier, fondant ainsi tout son espoir sur les armes, au lieu de s'acheminer sur Londres à marches forcées; là, son entreprise revêtait un caractère politique qui pouvait peut-être couronner do succès son audace. Cette faute fut sa perte. L'armée, royale, appuyée sur Worcester, occupait une des rives de la Severn et sa position eût été inexpugnable si elle avait eu à sa tête un homme de caractère; mais la plupart des généraux étaient désunis et, de plus, avaient perdu touta confiance, double cause de revers. Cromwell, après avoir couvert la Severn d'un pont de bateaux, fit franchir cette rivière k une partie de ses troupes, malgré les efforts de l'ennemi, et renversa les premiers corps qui s'opposèrent à son déploiement. Déjà même l'armée royale rétrogradait sur Worcester, lorsque Charles, qui n'était pas descendu de cheval toute la nuit précédente, accourut en toute hâte et ranima le courage de ses soldats. La bataille recommença alors avec plus d'ordre et d'acharnement. Le roi, à la tête des dragons du régiment d'Hamilton, chargea l'ennemi avec fureur et fit plier le régiment même de Crojn well. Mais que pouvaient tous les prodiges de valeur contre la triple supériorité du nombre, de la discipline et du génie? Charles vit toutes ses charges re poussées, combattit alors à pied au milieu de la plus Sanglante mêlée. Vuleur inutile: l'infanterie écossaise fut mise en déroute après une lutte acharnée. Le roi, s'opiniâtrant sur ce champ de bataille jonché des cadavres de ses fidèles, remonta à cheval et tenta encore de rallier quelques escadrons de cavalerie. Mais la bataille était irrévocablement perdue pour lui ; il voyait ses troupes dispersées, ses prirïcipaux officiers tués, blessés ou en fuite, et il dut enfin comprendre qu'il ne lui restait plus qu'à se mettre lui-même en sûreté, ce qu'il fit après avoir combattu jusqu'au dernier moment. • On ne sait pas ce que le roi est devenu, écrivait un officier prisonnier; puisse Dieu le conserver, car on ne vit jamais plus brave et plus généreux prince 1 »
Une partie de l'infanterie écossaise s'était repliée vers la ville, suivie de prè3 par les vainqueurs, qui entrèrent pêle-mêle avec les fuyards et continuèrent le carnage dans les rues. La forteresse, ayant refusé de se rendre, fut emportée d'assaut et la garnison tout entière passée au fil de l'épée. Cromwell avait envoyé en même temps plusieurs détachements à la poursuite des restes de la cavalerie ennemie ; les malheureux Ecossais, ne sachant où se réfugier, car de vieilles haines animaient contre eux les habitants des campagnes, furent presque tous exterminés; à peine quelques-uns réussirent-ils à regagner leur patrie. Le brave Hamilton, laissé sur le champ de bataille, la jambe brisée par un boulet, mourut le lendemain et échappa ainsi au supplice que le vainqueur réservait aux chefs du parti vaincu.
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La journée de Worcester anéantit les dernières espérances de Charles II, qui ne parvint à gagner la côte et à faire voile pour la France qu'après une course errante de plusieurs mois, pendant lesquels il entendit plus d'une fois les crieurs publics proclamer le prix magnifique auquel le Parlement avait mis sa tête. Ces terribles vicissitudes ont fourni aux écrivains anglais le sujet 'd'une foule de récits émouvants qui ont rendu populaire le nom de Worcester.
WORCESTER, ville des Etats-Unis (Massachusetts), ch.-l. de Comté, à 70 kilom. S.-O. de Boston; 28,000 hab. Société d'antiquaires, musée, bibliothèque. Placée à peu près à égale distance des ports de Boston, de Providence et de Norwich, auxquels elle se relie par chemins de fer; rattachée par les autres parties du réseau ferré, dont elle est le centre, aux grandes lignes du nord et de l'ouest, qui la mettent ainsi en relation avec la région des lacs, l'Hudson et la vallée du Saint-Laurent, la ville de Worcester forme un des marchés les plus importants du commerce intérieur de la contrée. Le mouvement commercial est alimenté 'd'une part par les denrées coloniales et les matières premières nécessaires à l'industrie locale , telles que fer, fontes, cuivres et charbons, et, de 1 autre, par les articles manufacturés de Worcester et par les produits agricoles que fournit le comté, notamment les foins, le beurre et les fromages, pour lesquels il rivalise en quantité et en qualité avec le comté d'Oneida. Le travail manufacturier n'est pas moins développé que le commerce à Worcester. Les manufactures y sont nombreuses et donnent des produits de diverse nature. Les tréfileries, dont la plus considérable livre chaque année de 500 à 600 tonnes de,fil de 1er, tiennent le premier rang parmi ces établissements. L'armurerie est également une des industries les plus actives de Worcester, où l'on fabrique spécialement des pistolets. On y compte aussi des fabriques de tissus de laine et de coton, une grande manufacture de tapis, deux ateliers de construction de wagons, des tanneries, des bourreleries pour selles, harnais, colliers d'attelage, etc., et des cordonneries.
WORDSWORTH (William), poète. anglais, né à Cockerinouth, comté de Cumberland, en 1770, mort à Rydal-Mount (Westmoreland) en 1850. H était le fils d'un homme de loi, chargé de gérer les propriétés de sir James Lowther, depuis comte de Lonsdale, et il commença .son éducation à l'école de Cockermouth. A l'âge de neuf ans, on l'envoya à celle de Hawkshead,daiis le Lancashire. Là, il étudia quelque peu le grec, le latin, les mathématiques et surtout Gray et Goldsmith. En 1787, il perdit son père et fut confié à l'un de ses oncles, qui l'envoya terminer ses études à l'université de Cambridge, où il continua ses travaux poétiques en se familiarisantavec les plus grands postes de l'Angleterre, Chaucer, Spencer, Milton et Shakspeare.
Vers 1 automne de l'année 1790, il entreprit un voyage sur le continent avec un de ses compagnons d'étude, M. Robert Jones, qui l'accompagna l'année suivante dans le nord du pays des Galles après qu'ils eurent pris leurs uegrés au collège. Il retourna en France à tu fin de l'année 1791 et y séjourna près d'une année. Il salua avec enthousiasme l'avénemeut de la Révolution française. Peu de poêles anglais, du reste, échappèrent à l'influence de cette grande époque : Burns, Coleridge , Southey , Campbell accueillirent comme lui avec joie l'aurore de la liberté. Wordsworth, après avojr résidé quelque temps à Orléans et à Blois, repassa par Paris, où venaient d'avoir lieu les massacres de Septembre. Sa foi républicaine n'en fut point éhranlée, et il revint au mois de décembre 1792 en Angleterre, décidé à entrer de plainpied dans la vie politique.
A cet eifet, au lieu d'aller habiter la campagne qu'il aimait beaucoup, il vint séjourner à Londres. Ses amis essayèrent de le décider à entrer dans les ordres pour lui faire obtenir un bénéfice; mais il était à la fois républicain et libre penseur ; ii refusa de faire la moindre démarche en ce sens. Sur ces entrefaites, et comme le jeune homme, indécis sur le choix d'une carrière, coiumençait_à avoir de grands embarras d'argent, un de ses amis, Rtiisley Calvert, vint à mourir, lui laissant par testament une somme de 900 livres sterling. Quelque temps après, il reçut encore 1,000 livres sterling provenant de la succession de son père, mort intestat. 11 avait déjà publié plusieurs ouvrages depuis 179? : la Promenade du soir; les Croquis descripti/s, intéressantes impressions de voyage, et un poëme, Coupable et malheureux, qui pour la première fois donna la mesure de son talent. Wordsworth se retira dans le comté de Dorset, à Kacedown, avec sa sœur, résolu de se consacrer tout entier à la poésie (1795). Durant l'été de 1797, il reçut la visite de Coleritlge, et les deux poêles se prirent l'un pour l'autre d'une amitié qui ne devait finir qu'avec la vie. Bientôt Wordsworth et sa sœur changèrent de résidence et vinrent habiter Alfoxden, près de Nether Stowey, où demeurait Coleridge. C'est là que le poiite a écrit uu grand nombre de poésies et sa tragédie des Borderers, qui devait être représentée au théâtre de Covent-Garden, mais qui fut refusée. En 1795 parurent les Ballades tyri-
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qms, recueil auquel collabora Coleridge en y insérant le Vieux marin, une de ses ballades les plus connues. ■ Dans la distribution de ce travail, dit M. Jannet, le surnaturel avait été réservé à Coleridge. Il devait prendre pour point de départ des superstitions et en déduire les mêmes émotions qui naîtraient d'événements réels. Wordsworth devait, au contraire, partir de la réalité la plus exacte et en tirer les émotions que l'on demande ordinairement aux 'fictions. Tous deux s'acquittèrent supérieurement de leur tâche, mais ne réussirent pas à obtenir l'assentiment du public. » La même année, munis de l'argent que leur avait rapporté la vente du volume, tant à Bristol qu'à Londres, Wordsworth, sa sœur et Coleridge partirent pour l'Allemagne, qu'ils traversèrent de Hambourg à Ratzeburg. A leur retour en Angleterre, ils allèrent se fixer à Grasmere, dans le Westmoreland, où ils vécurent environ huit ans. Ils firent réimprimer les Ballades lyriques, augmentées de nouvelles pièces (1800, 2 vol. in-S"). Deux ans après, au mois d'octobre , Wordsworlh épousa Marie Hutchinson, avec laquelle il vivait déjà dans l'intimité la plus étroite. L'année suivante, toujours accompagné de Coleridge et de sa sœur, il alla faire en Ecosse une excursion qui eut sur son talent une influence manifeste et lui inspira ses poëmes les plus populaires. Il y avait déjà plusieurs années qu'il travaillait à un poëme en vers blancs intitulé le Prélude, qu'il termina eu 1805, mais qui ne fut publié qu'après sa mort. Il composa aussi le Waggoner, qui ne devait voir le jour qu'en 1819. Depuis Pope, aucun poète n'avait été aussi soigneux de sa réputation que Words worth ; aussi ses productions furent-elles de plus en plus goûtées. Il acheta bientôt un joli cottage, du prix de 1,000 livres sterling, dont 400 furent généreusement payées par lord Lonsdale.
En 1807, Wordsworth publia un nouveau l'ecueil, Poems (2 vol. in-8°), qui fut assez sévèrement accueilli par les critiques de la Bévue d'Edimbourg, bien qu'il contînt la Chanson pour la fête de Brougham- Castle et plusieurs des meilleures pièces de Wordsworth. En 1809, il se produisit pour la première fois comme écrivain politique en publiant son Essai sur la capitulation de Cintra, dans lequel l'ancien républicain, jadis très-opposé a ia politique de Pitt et à la guerre avec la France, devenu conservateur déclaré, ne reprochait aux disciples de Pitt que de ne pas pousser avec assez de vigueur la guerre contre notre pays. Cette volte-face s'explique du reste facilement; ii était avec la France combattant pour la liberté et défendant ses frontières envahies par les rois coalisés; il fut contre la France lorsque Napoléon menaça la liberté de l'Europe. Il restait en réalité fidèle à ses anciens sentiments lorsque dans ses Sonnets à la liberté il célébrait l'héroïsme des défenseurs de Saragosse.
Wordsworth eut en peu de temps cinq enfants de sa femme; mais ii en perdit deux en bas âge et cette double perte le décida à changer encore une fois de résidence. Il vint en 1813 habiter Rydal-Mount, où il devait rester jusqu'à la tin de ses jours. La même année lord Lonsdale le fit nommer distributeur du timbre du comté de Westmoreland, emploi qui lui rapportait environ 600 livres sterling par an et qui en réalité l'occupait fort peu. 11 en profita pour faire plusieurs voyages en Ecosse et sur le continent, en Hollande et en Belgique, puis en Allemagne, en Irlande et en Italie. En 1839, il reçut de l'université d'Oxford le grade de docteur en droit et, en 1842, fut pensionné" par le gouvernement anglais. Il succéda ensuite à Southey comme poète lauréat en 1S43. Quatre ans après, il éprouva un des plus grands chagrins de sa vie par la perte de sa tille Dora ; il ne lui survécut que trois années et fut enterré avec ses trois enfants dans le cimetière de Grasmere.
Le genre de Wordsworth eut de nombreux imitateurs, et l'école des lacs ou lakistes, dont il était le chef, a laissé son empreinte sur la poésie anglaise contemporaine. Ce qui caractérise surtout sa poésie, c'est la douceur et le calme. «Il semble qu'au milieu des crises humaines de son temps, a dit un critique, l'âme contemplative de Wordsworth ait recuelli tout ce qui restait ici-bas de sérénité; non qu'il vécûtdétaché desescontemporains ; loin de là, il réfléchit leur enthousiasme, leurs joies et leurs douleurs, mais comme un lac enfoui au fond des bois refléchit l'orage et ses feux , sans que ses profondeurs eu soient troublées; un moment assombrie par la nue, allumée par l'éclair, sa limpide surface do nouveau se colore des fleurs sauvages de ses bords, de l'oiseau qui se désaltère en chantant, de l'azur du ciel qui reparaît. • Les émotions violentes n'avaient pas de prise sur l'esprit placide de Wordsworth. Doué d'un sentiment exquis du beau, il trouvait partout à admirer, à aimer. Pour lui, les parfums étaient plus enivrants, le jour plus lumineux, les couleurs plus riches, les prairies plus diaprées,' les bois plus mystérieux. Le charme de la sensation s'épanche en ses vers comme une ondée de printemps qui verdit et ranime tout ce qu'elle touche. Il n'est pas si humble sujet qu'il n'élève à la hauteur de sa pensée. Une marguerite éclose sur la lisière du chemin l'arrête au passage. « Quand frappée d'un rayon du matin, dit-il, je te vois te dres-
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ser alerte et gaieg ô ma riante fleur, mon âme aussi se redresse joyeuse de ta joie ; et quand vers le soir, oppressée de rosée, tu te penches et t'endors, l'image de ton repos m'a souvent allégé le lourd poids des soucis. »
Plus loin, un papillon l'attire et le retient. « Tarde encore un peu! s'écrie-t-il. Que n'avons-nous pas à nous dire, cher historien de mon enfance I Le passé mort revit en toi. Fugitive et brillante créature, tu évoques en mon cœur de solennelles images, la famille et mon père. Qu'ils étaient beaux ces jours où, dans mes débats enfantins, nous poursuivions le papillon, ma sœur, Emmeline et moi ! Ardent chasseur, je relançais la proie de tige en tige, de buisson en buisson, mais elle, bénie de Dieu, eût tremblé d'enlever la poussière de tes ailes. »
Words-worthest le poète des sentiments intimes; il dédaigne les images et les fantaisies j il n'a voulu employer ni le somptueux appareil du savoir mythologique ni les couleurs éclatantes et les recherches de la diction. Son style est simple et familier ; il prend les éléments les plus ordinaires de la nature et de l'âme humaine et il eu tire les plus belles inspirations; il n'est créature si chétive qui ne lui paraisse digne de ses chants. Wordsworth est éminemment religieux. Qu'importe le rang que l'homme occupe en ce monde, n'ut-il pas upporté en naissant, sur la paille ou dans un palais, une âme immortelle? Visible ou voilée, cette âme existe. Le poëte la reconnaltet la réchauffe au foyer de l'amour maternel dans sa poésie de V Enfant idiot. Il la relève et la console chez la pauvre fille abandonnée que la souffrance purifie; il la retrempe chezle vagabond aux sources jaillissantes do la pitié. Il ue dédaigne rien pour la tirer de son léthargique sommeil. Nihil. humani a me alienum pulo, telle est sa devise. Ce genre de poésie a eu pour adversaires les partisans de l'élégante et classique école de Pope et les admirateurs de l'amer et sceptique Byron. Ou. critiqua et on railla Wordsworth. Les revues en parlèrent comme d'un poète amateur qui écrivait pour, les enfants des ballades dont les héros étaient des idiots et des porteballes; qui adressait des sonnets au coucou, à l'arc en-ciel, à la marguerite; poëte des simples des champs et des simples d'esprit! Ce qu'on peut reprocher à Wordsworth, c'est en général l'indécision de ses plans, le vague de ses conclusions, trop d'insistance sur les détails et, pur suite, de la prolixité j mais personne ne l'égale pour la grâce du style, la vérité du sentiment, la profondeur et l'originalité des pensées, la pureté et l'élévation du but. Nous citerons encore, pariai les oeuvres les plus remarquables de Wordsworth : l'Excursion, poème publié en 1814 et qui passe pour son chef-d'œuvre; The W/iite l)oe of Ryhtone (1815); Peter Bell (1819); une Seconde visite à Yarrow et autres poèmes dont le recueil parut seulement en 1835.
WORDSWORTH (Christophe), théologien anglais, frère du précédent (William), né dans le Cumberland en 1774, mort en 1846. Il lit ses études à l'université de Cambridge et devint, en 1802, chapelain particulier de l'archevêque de Cantorbéry, puis, dans la Suite, doyen de Bockmg (i808), recteur de Lambreth et de Suudridge (1810), chapelain de la Chambre des communes, maître du collège de la Trinité, à Cambridge, et enfin recteur de Buxted, dans le comte d'Essex (1820). Nous citerons, parmi ses écrits : Six lettres à Granvitle Sharp sur ses remarques à propos des emplois de l'article défiai dans le texte grée: du Nouveau Testament (\&Q2, in-8°); Biographie ecclésiastique ou Vies des /tommes éminents qui ont été en rapport avec l'histoirede ta religion en Angleterre (1809, 6 vol. in-SO; 1839, 3<J édit., 4 vol. in-8<>) ; Sermons
t' EVkiIiv pairil.uài (1828, in-8°), etc.
WORDSWORTH (John), helléniste anglais, fils du précédent, né en 1805, mort k Birmingham en 1839. Il fit ses études à Winchester, puis au collège de la Trinité, de Cambridge, où il resta en qualité de fetlow jusqu'en 1833. A cette époque, il visita Jo continent et alla k Florence étudier les manuscrits d'Eschyle. Il a consigné le résultat de ses travaux sur le grand tragique grec dans une série d'articles insérés au Philological Muséum. A son retour, il fut nommé assistant tulor du collège de la Trinité, puis professeur de grec; on Je chargea aussi de la publication des manuscrits inédits de Bentley, entreprise par le collège. En 1837, il entra dans les ordres, résigna sa chaire du collège de la Trinité, puis prit, peu de temps après, la direction du collège du roi Edouard, à Birmingham, position qu'il occupa jusqu'à sa mort. On trouva dans ses papiers ia Correspondance de Bentley, mise en ordre, prête à être publiée, et un Dictionnaire classique qu'il n'avait pas eu le temps d'achever.
WOnUSWOKTH (Christophe), théologien anglais, frère du précédent, né en 1807. Il fit également ses études à l'université de Cambridge , y obtint, en 1827, la médaille du chancelier pour son poème intitulé les Druides, visita la Grèce pendant les années 1832 et 1833, devint ensuite fellow du collège de la Trinité, à Cambridge, et fut appelé, en 1835, à la direction de l'école d'Harrow, qu'il conserva jusqu'en 1844 , époque où il fut
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nommé chanoine de Westminster. Il est, depuis 1855, archidiacre de cette abbaye. On a de lui une foule d'ouvrages, parmi lesquels on remarque : Athènes et l'Attique, journal d'un séjour dans cette contrée (1838, in-8°) ; Inscriptions anciennes copiées sur les murs de Pompéi avec des fac-similé (1838, in-8»); la Grèce pittoresque, monumentale et historique (1839, in-8°); Correspondance de Richard Bentley, avec notes et explications (1842, 2 vol. in-8<>); Journal d'un voyage en France (1845, in-8<>); Lettre à M. Gondon, auteur du Mouvement religieux en Angleterre, sur le caractère destructif de l'Eglise de Home à la fois en religion et en politique (1847, in-8") ; Sur le canon des Ecritures de l'Ancien et du Nouveau Testament (1848, in-8») ; Leçons sur rApoi;»lypse(ï849, in-S<>); Mémoires de William Wordsworth, poète lauréat (1851, 2 vol. in-Sf>); Saint Hippoiyte et l'Eglise de Rome dans la première partie du m* siècle, d'après les Pkilosopltumena récemment découverts (1853 , in-8°) ; Remarques sur l'ouvrage de M. Bunsen sur saint Hippoiyte (1855, in-8°) ; Babylone ou Examen de cette question : l'Eglise de Rome est-elle la Babylone de ('Apocalypse (1856 in-12, 3e édit.) ?'
WOR1NGEN, autrefois Buruncum, ville de Prusse , province du Rhin , régence et à. 22 kilom. N.-O. de Cologne, près de ta rive gauche du Rhin;2,ooo hab. Ancienne' seigneurie.
WORKHOUSE s. m, (ouor-kaouss — mot angl. formé de worlc, travail ; house, maison). Maison de refuge pour les mendiants, en Angleterre : Est-ce que le gouvernement anglais, par exemple, sait donner du travail aux mulheureux qui se réfugient dans les 'WORKHOU- SKS? (Proudh.)
— Encycl. Les workhouses ont été établis en Angleterre par la loi de 1834 qui, sous le nom de poor law, règle tout le système de l'assistance publique dans le Royaume-Uni. Déjà, sous George 1er, quelques paroisses avaient été autorisées à fonder des établissements de ce genre; la loi de 1831 en augmenta considérablement le nombre et en réglementa le fonctionnement. Les workhouses répondent à nos dépôts de mendicité, avec cette différence qu ils sont beaucoup plus nombreux, qu'ils reçoivent des hôtes temporaires et peuvent ainsi servir d'asile, pour une nuit ou deux, aux pauvres gens sans abri. Les vagabonds et les filous profitent naturellement de cette tolérance , mais le but n'en est pas moins charitable. Ainsi que leur nom l'indique, les workhouses sont des maisons de travail; l'hôte temporaire, celui qui n'a fait que coucher une nuit dans l'établissement, est forcé de travailler quelques heures à son réveil, comme payement du prix de l'hospitalité.
On reçoit dans les workhouses les pauvres de tout sexe et de tout âge; ils sont répartis en sept quartiers : vieillards et infirmes , hommes et jeunes gens va!id«s de quinze ans et au-dessus, garçons de sept a quinze ans, femmes âgées ou infirmes, femmes et jeunes filles au-iîssus de quinze ans, jeunes filles de sept k quinze ans, enfants des deux sexes au-dessous do sept ans ; deux autres quartiers sont affectés aux hôtes temporaires des deux sexes; enfin, quelques workhouses possèdent un quartier sépare pour les fous et les idiots, mais ceux-ci ne peuvent y séjourner plus de quinze jours; au delà de ce terme, ils sont renvoyés ou dirigés sur les établissements spéciaux. Chaque workhouse est administré par un directeur, qui est en même temps officier de l'état civil, car il enregistre les décès et les naissances; ce directeur est choisi par un bureau d'administrateurs élus dans chaque paroisse par les propriétaires qui contribuent à la taxe des pauvres; il gère l'établissement sous le contrôle du bureau, 11 a pour aides une matrone qui le supplée au besoin et sous la direction de laquelle est placé le quartier des femmes; un chapelain, un instituteur et une institutrice, une nourrice pour les nouveau-nés, sont attachés à. chaque workhouse. Tous ces établissements sont placés sous la surveillance d'un bureau central, le bureau de la loi des pauvres, qui constitue à Londres une sorte de ministère spécial.
Tout individu qui se présente k la porte d'un workhouse est immédiatement reçu, sans condition d'âge, de sexe, d'origine, de caractère ou de conduite. Celui qu'on refuserait d'admettre peut en appeler immédiatement au juge de paix. Il est placé dans le quartier des hôtes temporaires (casuats), quartier où l'on no'peut séjourner que trois jours au plus ; la plupart quittent le workhouse avant l'expiration de ce.délai, quitte à y revenir toutes les fois qu'ils se verront sans asile. Chaque arrivant est dépouillé de ses habits et forcé de revêtir le costume de la maison, après avoir pris un bain. On lui rend ses vêlements à la sortie. Ceux qui veulent rester sont visités par le médecin et classés dans une des catégories ci-dessus. Ceux-là, sauf de rares exceptions, ne quittent plus la maison, quoique le régime disciplinaire soit assez dur; c'est qu'ils se savent incapables de se procurer un meilleur sort en restant libres et que, fatigués d'une longue misère, ils ont renoncé à ia lutte.
Londres compte environ cinq cents workhouses; la plupart ne peuvent recevoir que quelques centaines de pensionnaires; quel-
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ques-uns vont jusqu'au millier; un seul est aménagé de façon à en recevoir jusqu'à trois mille cinq cents. A chaque workhouse est attachée une école destinée non-seulement aux enfants des pensionnaires de l'établissement, mais aussi aux orphelins, aux enfants abandonnés et aux enfants pauvres de la paroisse. Dans l'Angleterre et te pays de Galles, le nombre des enfants reçus dans les écoles des workhouses s'élève annuellement environ au chiffre de trois cent cinquante mille.
• Matériellement, dit M. L. Reybaud, l'aspect des workhouses est assez satisfaisant. Beaucoup d'entre ces établissements sont des constructions neuves, d'autres des bâtiments récemment appropriés où, quand l'espace l'a permis, on a ménagé des préaux plantés d'arbres. Dans les salles, dans les dortoirs règne la propreté compatible avec les pensionnaires. Il n'y a pas non plus beaucoup à reprendre à leur tenue. Le pauvre laisse ses haillons et revêt la livrée du lieu, un vêtement de bon drap pour l'hiver et d'une étoffe plus légère pour l'été. Une fois entré, il est assujetti étroitement à la règle. Tout est fixé pour lui, les heures de repas, du lever, du coucher, du travail dans les ateliers. Les actes ne sont plus libres; les relations de famille non plus. L'homme est séparé de sa femme ; les enfants, quand ils ne sont pas sous les mêmes verrous, ne voient leurs parents qu'à de certains jours. C'est comme un abandon de ce qu'il y a de dignité et de charme dans l'existence humaine. Cet abandon est une nécessité; dans d'autres conditions, ces établissements n'auraient pas de discipline sérieuse. N'est -il pas juste; d'ailleurs, qu'entre ceux qui se suffisent et ceux qu'on assiste une inégalité de traitement soit maintenus? En résumé, ce régime est ce qu'il doit être, ni trop doux, ni trop dur. Mais cet ordre superficiel couvre un profond désordre moral. Au fond, les hommes qui peuplent les workhouses n'ont, dans les cas les plus fréquents, d'autre tort que d'être tombés à la charge de la communauté. Comment se fait-il que Te sens moral soit tout aussi effacé dans "ces maisons que dans les prisons et dans les geôles? Un workhouse est un foyer d'infection, dont nos dépôts (le mendicité sont loin d'offrir l'équivalent. Nos dépôts sont des lieux de passage; les maisons anglaises sont, au contraire, pour les sujets déclassés, un toit de famille, où trois générations trouvent parfois un abri, et que les enfants s'accoutument à regarder comme le seul héritage auquel ils puissent légitimement prétendre. Ils en sortent, ils y rentrent suivant leur convenance ou leur caprice, avec la certitude que, quoi qu'il arrive, ils y trouveront un lit et un repas. C'est une tribu à part; le paupérisme s'y est transmis avec le sang. En compulsant les registres des paroisses depuis la reine Elisabeth, on a pu reconnaître que, dans un grand nombre de localités, ils contiennent les mêmes noms de pauvres, désignent les mêmes quartiers et permettent de suivre les traces d'une filiation qui s'est rarement interrompue. Quelques garçons à peine échappent à cette fatalité d'origine, prennent du service dans la marine ou dans l'année, vont au loin se faire pêcheurs de baleine ou chercheurs d'or et se préservent ainsi par l'éloignement ou par l'exil. 11 en est qui, le pacte rompu, font souche d'honnêtes gens. Mais les jeunes filles, comment pourraient- elles échapper à leur sort? Leur sexe les enchaîne à ce monde déchu, où elles n'ont de choix qu'entre les désordres. Elles y sont nées, elles y mourront; leur esprit ne conçoit ni d'autres rapports ni d'autres mœurs. La réforme de 1834 a donc été un avortement. On avait présumé qu'en tenant sous les verrous cette légion d'indigents on viendrait aisément k bout de leurs instincts vicieux et que, de gré ou de force, on leur rendrait le goût et rhabilude du travail. L'illusion n'a pas été longue, et aujourd'hui l'expérience a prononcé. Les nouveaux cadres ne sont pas plus favorables que les anciens à un amendement moral; ni le séquestre ni les communications extérieures n'ont tourné à bien. Dans le séquestre, les mauvais éléments sont entrés en fermentation par le contact, et quand, par occasion, une petite amélioration est arrivéo à se produire, elle a été détruite par les communications du dehors. Les portes du workhouse ne s'ouvrent, en effet, que pour des gens pires que les internés, parents, amis, vivant de mendicité déguisée ou de trafics encore plus équivoques. Quelque discipline que l'on maintienne à l'intérieur, les relations de famille amènent le mélange des sexes et cela suffit pour que des chutes s'ensuivent. Les parents ferment les yeux, quand ils n'y prêtent pas les mains. Quels exemples pour les enfants du premier âgel et qu'attendre d'une éducation commencée et achevée sous les auspices de cette dégradation? ■
Telles sont les réflexions qu'inspire l'institution des workhouses comme asiles permanents de ceux qui y ont cherché un refuge. Quant à l'hospitalité temporaire qu'ils offrent aux gens sans asile, on ne peut nier que le but n en soit tout à fait philanthropique. Malheureusement, pour quelques pauvres ouvriers sans pain et sans gîte qui y viennent passer une nuit ou deux, des centaines de vagabonds de la pire espèce abusent de la charité publique et considèrent le workhouse comme leur gîte naturel. Les pauvres bon-
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nêtes s'y trouvent dans uns promiscuité déplorable avec les filous. Un rédacteur du Pall Mail Gazette eut la curiosité de s'aventurer une nuit dans cet enfer, et il fait de son excursion, sous le titre de ; Une nuit dans un workhouse, un curieux récit que nous reproduisons en l'abrégeant.
• Je frappai à la porte d'une main courageuse. On ouvrit, t Que demandez- vous? — » Un asile. — Votre nom? — Joshua Ma- » son. — Que faites-vous? — Je suis gra- ■ veur. — Où avez-vous couché la nuit der- » nière ? — A Hammersmith. — Où irez-
• vous en sortant d'ici? — A Hammersinith.
• — C'est bien ; voici votre pain, a
• Du bureau, où ce dialogue avait eu lieu, je fus conduit, à travers une cour triste et^ .froide, à la salle des bains. On me fit ôter tous mes vêtements, avec injonction de les plier dans un mouchoir; on les mit sous clef, et ils devaient m'être rendus le lendemain. J'obéis. C'était une chose affreuse à voir que le bain où il me fut ensuite prescrit de me plonger. Le liquide qu'il contenait ressemblait à l'eau dans laquelle on a fait bouillir du mouton. Je pensai aux pauvres couverts de vermine, à qui cette eau avait déjà servi ; mais il n'y avait pas à reculer; fermant les yeux, je me précipitai dans le mutton broth. L'horrible épreuve subie, on me remit. un numéro; on me donna une chemise; on me jeta sur les épaules une couverture de laine grossière et on me conduisit au dortoir des casuals. C'était un espace pavé de dalles qui disparaissaient en partie sous la fange. Des tuiles mal jointes, au travers desquelles filtrait l'humidité, formaient le toit. Des quatre côtés de l'enceinte, trois seulement étaient dos murs, le quatrième se composant de planches et d'une mauvaise toile, dont les crevasses laissaient voir le ciel et laissaient entrer le vent. Là, sur des sacs étroits, qu'une poignée de foin élevait à peine de 6 pouces au-dessus des dalles glacées, j'aperçus une trentaine de malheureux, hommes ou enfants. Les uns, ta tête cachée dans leur couverture et immobiles, me firent l'effet de cadavres qu'on a couverts pour en dérober la vue ; les autres, assis sur leur séant et nus jusqu'à la ceinture, m'apparurent comme les démons de la débauche et de tous les vices. Ils chantaient des chansons effroyables, se répandaient en plaisanteries obscènes, juraient, hurlaient, racontaient des histoires à faire frémir, se vantaient de vols commis la vsitle, et triomphaient d'avance des vols projetés pour le lendemain.
» J'avais pris un des sacs; au moment de m'y étendre, je remarquai une large tache de sang. Saisi d'horreur, je fus sur le point d'en prendre un autre; je n'osai pas; je me serais trahi en me montrant dégoûté pour si peu. Tout près de moi, trois jeunes voleurs couchaient, ou plutôt fumaient et juraient ensemble. Leurs crachats m'effleuraient à chaque instant Je visage, et leurs propos étaient si abominables qu'ils arrachèrent enfin kdes indigents honnêtes, couchés à quelque distance, une protestation désespérée. Ce fut alors, de la part des coquins auxquels la protestation s'adressait, un effroyable débordement de menaces, d'injures, de grossiers sarcasmes et de rires sataniques. La pauvreté honnête fut réduite au silence par la pauvreté criminelle.
» Sur ces entrefaites , un garçon d'une quinzaine d'années entra. Il avait une figure aimable, des cheveux qui ressemblaient à de la soie, de grands yeux bleus et une douce voix de femme. C'était un voleur de profession, très-populaire parmi les habitués de l'endroit. Il alla prendre place sur le sac qui servait de lit k trois de ses compagnons. On lui demanda de raconter des histoires. Celles qu'il raconta étaient d'une nature telle, que les indigents honnêtes , dont quelques-uns avaient avec eux leur3 enfants, se levèrent furieux , menaçant d'employer la force si cela continuait. Mais ta force était du côté des abrutis. Ils chantèrent en chœur des hymnes sans nom. Puis l'enfant à la douce voix, au regard tendre, proposa de jouer k un jeu qui consistait à prononcer une demidouzaine de phrases sans laisser échapper un mot obscène. La peine encourue par celui qui n'y réussissait pas était un coup; on vit les coups pleuvoir dru comme grêle.
• Vers une heure du matin , un nouvel hôte, sa couverture sur les épaules, fît son entrée en dansant d'une manière grotesque et en s'accompagnant de la voix. Il revenait du théâtre. Il avait assisté à une pantomime qu'il avait trouvée de son goût. Il déclara que le paillasse était excellent; mais, critique difficile à satisfaire, il jugeait la Colombine avec beaucoup de sévérité. Ce fashionable de mauvais lieu fut bientôt suivi de dix gueux de la pire espèce, qui, arrivant tous à la fois, en chemise ou nus, venant trop tard pour avoir reçu à la porte du bureau leur morceau de pain et trouvant chaque lit occupé dans le hangar, s'en procurèrent un de haute lutte au milieu de transports de rage, arrachant la couverture de celui-ci, poussant du pied celui-là, s'allongeant avec un sans- façon brutal k côté d'un troisième et faisant craindre & l'égal de la peste leur hideux voisinage.
» Cependant la suit s'avançait ; la fatigue et le sommeil finirent par avoir raison du désordre. Je ne dormais pas, et le sentiment qui domina en moi fut celui d'une compassion
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douloureuse. La nuit était froide;. le vent soufflait, pénétrait dans l'enceinte. Il semblait qu une soif ardente dévorât ces malheureux; car il ne se passait pas de minute que l'un d'eux ne se levât et n'allât boire, tout grelottant, à un seau mis à. sa portée par la prévoyance de la charité légale. Le silence était d'ailleurs continuellement interrompu par tous les divers genres de toux qui annoncent la phthisie et souvent, pour ainsi dire, la mort; cet antre sentait le cimetière.
» Au point du jour, la voix de l'employé de service cria : • Debout I » Des indigents, appartenant au tvorkhouse, vinrent faire l'appel des numéros et distribuèrent les paquets a leurs différents possesseurs. Quand tous fuient habillés, chacun reçut un morceau de pain. Les honnêtes gens que l'excès de la pauvreté avait conduits là paraissaient souffrir cruellement ; les misérables avec lesquels ils étaient confondus étaient fort gais. Le bruit s'était répandu pendant la nuit qu'on aurait du gruau k déjeuner; ces derniers le réclamèrent à grands cris. Le çruau fut apporté. C'était une bouillie dégoûtante; on ne la mangea pas, on la dévora. Il fallut alors commencer le travail, prix de l'hospitalité reçue. 11 consistait à faire aller un moulin à blé, au moyen de barres de fer traversant le mur, occupant, la largeur du hangar. La besogne n'avait rien de bien rude. Toutefois, la surveillance n'étant ni sérieuse ni continue, les coquins profitèrent des intervalles où elle était absente pour rejeter sur les honnêtes gens leur part de la lâche commune. Cette tâche accomplie, tes uns et les autres partirent, ne se doutant guère qu'ils avaient passé la nuit avec un confrère qu'attendait, à quelques pas de là, une voiture élégante, et qui ne s'était aventuré au milieu d'eux que pour bien posséder le secret de la charité légale en action. »
WORK1NGTON, ville d'Angleterre, Comté de Cumberlund, à 62 kilom. S.-O. de Carlisle , sur la rive gauche de la Derwent, près de son embouchure dans la m«r d'Irîaude , où elle a un port de commerce ; 10,000 hab. Douane, chantiers de construction*; riches mines de houille; fabrication de chapeaux de paille; pèche du saumon. Expoitution de charbon en Irlande et dans les ports de la Baltique. Cette petite ville est propre et bien bâtie; la partie ancienne présente quelques rues étroite-, et irrégulières ; mais, dans la partie moderne, les rues, bien alignées, sont ornées de belles constructions. Les principaux édifices qu'on y remarque sont : l'église Saint-Michel , l'église Saint- Jean , le ihéàire, la salie des assemblées et la chapelle catholique. A l'est de la ville s'élève Workiugton-House, masse quadrangulaire où se retira Marie Stuart lorsqu'elle débarqua a Workmgton; ou y voit encore la, chambre qu'occupa celte malheureuse princesse. Sur une.éminence voisine, ruines d'une ancienne chapelle.
WORKSOP, bourg et paroisse d'Angleterre, comté et à 47 kilom. N. de Nottingham; 6,400 hab. Important commerce de drèche. On y remarque l'église de l'abbaye, spécimen splendide de l'ancienne architecture ; k l'extrémité orientale s'élève une tour, qui jadis occupait la partie centrale de l'édifice. Château des ducs de Norfolk et des ducs de Newcastle.
WORKGM, ville du royaume de Hollande, province ue Frise, à 15 kilom. S.-O. deSSneek, près du Zuyderzée; 3,400 hab. Port de commerce; navgaiion et pèche active.
WOULIDGE (Thomas), peintre et graveur anglais, ne à Peterborough, comté de Northampton, eu 1700, mort en 1766. 11 eut pour maîtres Giimaldi, puis Louis Boitard, avec qui il voyagea dans les Pays-bas. D% retour en Angleterre, il s'adonna au genre .de la miniature, fit des copies et des dessins et acquit une grande réputation par ses gravures a i'eau-forie, qui lui ont valu le surnum de ttembruudl unglaîa. Ses gravures les plus esiuneea ont eie réunies, au nombre de 180 planches, sous le titre de Collection choisie de dessins tirés des pierres précieuses antiques (Londres, 1768, 2 vol. in -fol.).
W'OBLITZ, ville de l'Allemagne du Nord, dans le duché d'Anhalt-Dessau, à io kilom. E. de Dessau, prés de la rive gauche de l'Elbe; 2,100 hab. Château ducal avec jardins et parc magnifique.
WORM lOlaûs), en latin Wormlu*., savant antiquaire et n.édecin danois, né k Aarhuus (Jutland) en 1588, mort à Copenhague en 1654. Il étudia dans les principales universités d'Allemagne, d'Italie et ue France, professa à Copenhague la langue grecque, la physique, et enfin ia médecine, devint médecin du roi Chiistiern V, puis recteur de l'Académie. On lui doit la découverte des petits os qui se développent parfois le long de ta suture lainbiloïde et qui ont retenu le nom d'os wormiens. Savant dans la jurisprudence et l'histoire, il l'était encore dans les antiquités danoises. On a de lui sur toutes ces matières des ouvrages extrêmement importants dont toutes les données utiles ont depuis longtemps passe dans l'histoire , l'archéologie, l'ethnographie, etc. Nous citerons les suivants : Setecta controversiarmn medicarum ceuturia (Baie, 1161, in-40/; Qu$itioiium heswdicurum htptades dus (Copenhague, 1616,
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in-4°); Qusestionum miscellanearum decas (Copenhague, 1622, in-4°) ; HUloria Norvegica (Copenhague, 1623, in-4<>); Commentaria in libros Aristolelis demundo (Rostock, 162$, in-8°); Talshoi seu manumentum Stroensi in Scania (Copenhague, 1628, in-40); Manumentum Tnigvaldense (Copenhague, 1636, in-40) ; Jnstilutionuni medicarum epitome (Copenhague, 1640, in-40); Regura Daniss séries duplex et limitum inter Sueciam et Daniam descriptio (Copenhague, 1642); Fasti Danici (Copenhague, 1643, în-fol.) ; Spécimen lexici runici (Copenhague, 1650, in -fol.) ; Runica seu Danica litteratura antiquissima, gothica dicta (Copenhague, 1652); Musseum 'Wormianum (Leyde, 1555, in-fol.J, ouvrage qui renferme la description des antiquités et des raretés naturelles et artificielles du cabinet de Worms.
WORM (Guillaume), savant danois, fils du précédent, né à Copenhague en 1633, mort en 1704. Il fit ses études médicales sous la direction de son père et de Th. Bavtholin, visita ensuite les principales universités de l'Europe et fut reçu, en 1657, docteur k Padoue. De retour dans sa patrie, il devint professeur de physique, puis de médecine à Copenhague, et fut nommé par la suite bibliothécaire du roi et historiographe. Outre l'édition (t,u Musxum Wormiamtm , on a de lui: De fluidi et firmi natura (Copenhague, 1664, in-4«); Oralio in Th. Bartholinum (Copenhague, 16S1, in-4°).
WORM (Chrétien), théologien danois, fits du précédent, ne à Copenhague en 1672, mort en 1737. Il prottosa la philosophie k Copenhague, y fut nommé pasteur en 1698, et, treize ans plus tard, devint évêque de Seeland. On a de lui : De vestigiis corruptis antiquilalum kebraîcurum apud Tucitum et Mttrlialem (Copenhague, 1692-1694, 4 vol. in-40); De veris causis car delectuios Uumaîtis carnibus et promiscuo concubitu ckrisiianos calumniati sint Ethnici (Copenhague, 1695, in-40) ; Historia. Sabelliaua.
WORM (Jean), biographe danois, neveu du précédent, né à Aarhuus en 1716, mort en 1790. Il fit ses études au collège de sa ville natale, où il professa dans la suite et dont il devint te directeur en 1752. Plus tard, il reçut le titre de conseiller de justice. On a de lui : De analogia inter sacnficia leuitica et Romanarum (Copenhague, 1736-1739, 4 part. in-40); Prodromus lexici titterarii dano-norvegici (Soroe, 1768, in-4°); Airimadversicmes modestie in lexicon lilterarium Jxcheri (Soroe, 1769-1771, 2 parties in-40) ; Essai d'un dictionnaire des savants danois, norvégiens et islandais (1771-1774, 3 part. in-8<>).
WORMAT1A, nom latin de Worms.
WORMD1TT, ville de Prusse, province de Prusse, régence et k 70 kilom. S.-O. de Kœnigsberg, cercle de Braunsberg, sur laDrewenz; 3,700 hab. Fabrication de drap; commerce de toiles et de lainages.
WORMHOUDT, bourg de France (Nord), ehef-li- u de cant., arrontl. et k 20 kilom. S.-E. de Dunkerque, sur la Peene et l'Yser ; pop. aggl., 973 hab. — pop. tôt., 3,701 hab. Filature et lissage de lin ; blanchisseries de toile; tanneries, brasseries; fabrication d'huile, raffinerie de Sel et moulins à farine. Commerce de beurre , brique et lin. L'église Saint-Martin , qui renferme quelques beaux tableaux, est une construction du xvio siècle. Ce bourg doit son origine à un monastère fondé vers la fin du VIIe siècle.
WORM1E s. f. (ouor-ml). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des dilléniacées, tribu des dilléniees, comprenant quatre espèces, qui croissent à Madagascar, k Ceylau et en Australie. Il Syn. de BIGaméb, genre douteux de la famille des coinbrèlacées.
WORMIEN ou VORMIEN adj. m. (vôr-miain — de Worm, médecin danois). Anat.
Se dit des petits os eugrenés dans les sutures du crâne : Des os wormiens.
— Encycl. C'est Olaûs Worm, médecin de Copeuiiug.e, qui donna le nom d'os wormieus à de petits Os qu'on trouve sur la voûte du crâne, et qu'on appelle aussi os épactaux ou complémentaires. Ils sont en effet complémentaires des grands os de la voûte du crâne et concourent k la formation de cette voûte quoiqu'ils y prennent une très-faible part ; ils n'ont rien de constant, ni dans leur nombre, ni dans leur forme, ni dans leur volume. Cependant, c'est dans la suture lambdoïde et au confluent de quelques autres sutures qu'on les trouve le plus communément. Le plus remarquable et le plus constant de ces os est celui qu'on voit à l'angle supérieur de l'occipital, et qui remplace quelquefois cet angle fortement émoussé ; on l'appelle aussi os triangulaire ou épactal. Quelquefois toute la partie supérieure de l'occipital est remplacée par trois ou quatre os wormiens. On trouve souvent un autre os de ce genre dans la suture sagittale ; il représente l'os inter-pariétal de quelques animaux. On en trouve plus rarement un dans la fontanelle antérieure; un autre remplaçant l'angle inférieur du pariétal; un autre dans la suture écailleuse.
La circonférence de ces os est très-irrégulièie; elle est dentelée et articulée avec les os voisins par suture écailleuse ou engrenage
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Leur mode de développement est semblable à celui dès os larges; ils naissent de points d'ossification centraux, au sein des sutures, se développent quelques mois après la naissance et se soudent plus ou moins promptement aux os voisins. Ils ne doivent, au reste, être considérés que comme des os supplémentaires ou accidentels et ne jouent aucun rôle dans la constitution de la voûte du crâne, comme le voulaient certains anatomistes qui les appelaient des clefs de voûte.
WORMS, en latin Vangiones, BorbetomaguSyVormatia, ville du grand-duché de Hesse- Darmstadt, dans la Hesse rhénane, a 45 kilom. S. de Mayence, -34 kilom. S.-O. de Darmstadt, sur la rive gauche du Rhin et le chemin de fer de Mayence U Forbaeh, par 470 37' de latit. N. et 6° 0' de longit. E.; 13,400 hab. Sa population s'est élevée jadis k 40,000 hab. Gymnase; fabrique de tabac; produits chimiques; tanneries, mégisseries, distilleries, typographies ; fabrication de cuirs vernis, chicorée, etc. Important commerce de vin. Les vignobles voisins produisent le vin estimé connu sous le nom allemand de Liebfrauenmitch (lait de Notre-Dame). La célébrité de ces vins est très-ancienne. Lors du partage de l'empire de Charlemagne, Louis le Germanique se fit donner les districts de Worms et de Spire, à cause de ces vins qu'il aimait beaucoup.
Worms, autrefois si puissante et si animée, est aujourdhui une ville morte. «Ayez donc été ville impériale, s'écrie V. Hugo (le Bhin); ayez eu des gaugraves, des archevêques souverains, des évêques princes, une pfalz, quatre forteresses, trois ponts sur le Rhin, trois couvents à clocher, quatorze églises, 30,000 habitants 1 Ayez été l'une des quatre cités maltresses dans la formidable hanse des cent villes I Soyez la ville qui a vu vaincre César, passer Attila, rêver Brunehaut, marier Charlemagne! Soyez la ville qui a vu, dans le jardin des Roses, le combat de Sigefroi le Cornu et du dragon, et devant la façade de la cathédrale cette con-' testation de Crimhilde, d'où est sortie une épopée, et sur les bancs de la diète cette contestation de" Luther, d'où est sortie une religion l Soyez la 'Vormatia des Vangions , et le Borbetomagus de Drusus, le Wonnegau des poètes, le cbef-lieu des héros, dans les Niebelungen, la capitale des rois francs, lu. cour judiciaire des empereurs ; soyez Worms, en un mot, pour décroître et périr ainsi.... Partout la solitude, l'ennui, la poussière, la ruine, l'oubli. Malgré tout cela, k cause de tout cela peut-être, Worins, encadrée par le double horizon des Vosges et du Taunus, baignée par son beau fleuve, entourée de son enceinte déerépite de murailles , et de sa fraîche ceinture de verdure, Worms est une belle, curieuse et intéressante cité. »
Malgré les nombreux désastres qui ont accablé la malheureuse cité impériale, Worms possède enco>e quelques édifices bien dignes d'attention. En première ligne se place le Dom ou cathédrale. ■ Commencée en 996 par l'évêque Burchard et inaugurée en 1016 en présence de l'empereur Henri II, cette église, dit le poste déjà cité, appartient à la famille romane des cathédrales k double abside , style qui engendre nécessairement quatre clochers, supprime les portails de façade et ne laisse subsister que les portails latéraux. Le portail méridional, qui est orné de beltes sculptures, date de 1472. L'intérieur a 158 mètres de longueur. Quand on y pénètre, l'impression est k la fois variée et forte. Les fresques byzantines, les peintures flamandes, les beaux bas-reliefs du xme siècle, ies chapelles exquises du gothique fleuri, les tombeaux "néo-païens de la Renaissance, les consoles délicates sculptées aux retombées de"s arcsdoubleaux, les armoiries coloriées et dorées, les entre-colonne'ments peuplésde statuettes et de figurines, composent un de ces ensembles extraordinaires où tous les styles, toutes les époques, toutes les fantaisies, toutes les modes, tous les arts vous apparaissent k la fois. Les rocailles exagérées et violentes des derniers princes évêques font dans ies coins de gigantesques coquetteries. Ça et là de larges pans d'une muraille, autrefois peinte et ornée, aujourd'hui nue, attristent les regards.... Dans une grande chapelle basse, j'ai admiré plusieurs merveilles du xve siècle : une piscine baptismale, urne immense sur le pourtour de laquelle est figuré Jésus entouré des apôtres ; plusieurs pages sctllptu ■ raies tirées des deux Testaments ; enfin, un Christ en croix presque de grandeur. naturelle, oeuvre qui fait qu'on se récrie et qu'on rêve, tant la délicatesse curieuse et parfaite des détails s'allie, sans la troubler, à la fierté sublime de l'expression. » Une autre chap'elle renferme, outre les tombes de trois suintes, un beau bas-relief, Daniel dans la fosse aux lions. Enfin on remarque, dans la ^chapelle Saint-Nicolas, de curieuses sculptures, derniers débris du cloître aujourd'hui détruit. Du côté septentrional du ûom, on voit encore les restes de l'ancien palais des évêques, dans lequel se tint la fameuse diète de Worms. Détruit pur les Français en 1689, ce palais avait été reconstruit en 1727; les Français le détruisirent une seconde fois en 1794. Après la cathédrale, l'édifice le plus curieux de Worms est la synagogue, située près de la porte de Mayence. Lite a été bâtie dans le 'Style byzantin pendant le cours
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du xi» siècle. La colonie juive de Worms est une des plus anciennes de l'Allemagne. D'après la tradition, elle s'y serait établie 558 ans ap. J.-C, et elle aurait protesté contre la condamnation du Fils de Dieu. Aussi obtintelle au moyen âge des privilèges étendus. En 1659, 1 empereur Ferdinand 1« ordonna, par exemple, que le grand rabbin de Worms aurait le pas sur tous tes autres rabbins d'Allemagne. De là le dicton populaire : > Juifs de Worms, juifs débonnaires. » Le cimetière juif est intéressant par ses vieilles tombes à inscriptions hébraïques. Mentionnons encore à Worms l'église gothique de Notre-Dame (Liebfrauenkirche), oâtie au commencement du xv» siècle; elle renferme quelques belles sculptures, entre autres, sur le portait, les vierges sages et les vierges folles, et à l'intérieur la sépulture du Christ. L'hôtel de ville, de con.^truction assez récente, renferme beaucoup d'archives de l'époque impériale. On y montre aussi quelques inscriptions romaines sans intérêt. Sur la place Luther, on a inauguré , le 25 juin 1863, le monument de Luther, dernière œuvre du sculpteur Rietschel. Ce monument se compose de statues en bronze, qui s'élèvent sur une plateforme de 16 mètres carrés. Au centre se trouve Luther ayant k ses pieds Jean Huss, Savonarole , Wiclef et Pierre Valtlo, ses précurseurs. Aux quatre coins, on voit Frédéric le Sage, fierre le Magnanime, Melanchthon, Reiichlin, et, dans les intervalles; les villes d'Augsbourg, de Magdebourg et de Spire. L'antique ville de Worms fut fondée par les Vandales, conquise sur les Tiévires par Jules César, et devint ensuite la capitale des Vangions. Dévastée par les Huns, elle fut reconstruite en 496 par Clovis, qui y résida. Dans le vie siècle, elle fut le siège d'un évèché, et au vue siècle la résidence d'un comte palatin. Au xte siècle elle devint ville libre impériale, lin 1122, le concordat terminant la querelle des investitures y fut conclu entre le pape Calixte II et l'empereur Henri V, Deux des diètes de l'empire tenues à Worms ont occupé une grande place dans l'histoire de l'Europe. Celle de 1495, en abolissant le droit de guerre privée, établit pour la première fois l'ordre en Allemagne; celle de 1521, en mettant Luther au ban de l'empire, hâta les progrès de la Reforme. Quand Luther fut sommé de comparaître devant la diète que Charles-Quint tenait a Worms, ses amis lui défendaient d'obéir. Ils lui rappelaient le sort de Jean Huss, brûlé vif à Constance, malgré le sauf-conduit de l'empereur. «Je suis légalement sommé de comparaître à la diète de Worms, leur répondit-il , et je m'y rendrai au nom du Seigneur, dusséje voir conjurés contre moi amant de démons qu'il y a de tuilessurles toits des maisons. • Introduit devant la diète, il reconnut ses ou vrages et refusa de se rétracter. Au contraire, il soutint énergiquement ses doctrines. L'empereur lui enjoignit de sortir de Worms en lui accordant un sauf-conduit de vingt et un jours. On montre encore à quelque distance de la ville rorme'magnitique sous lequel Luther se reposa avant de se rendre a la diète. La guerre de Trente ans ruina complètement la ville de Worms : en 1632, les Suédois détruisirent les faubourgs; en 1689, Melac et Créqui, sur l'ordre de Louis XIV, mirent la ville k feu et à sang; la cathédrale seule resta debout. En 1743, un traité y fut conclu entre l'Angleterre, la Savoie et la Hongrie. En 1802, cette ville fut incorporée à l'empire français et, ea 1815, donnée au duc de Hesse-Darmstadt.
— Conciles de Worms. Le premier concilo tenu k Worins est celui de 700, dans lequel on publia douze canons pour le maintien de la discipline ecclésiastique. Fn 764, Pépin, à l'occasion de la guerre de Bavière contre Tassitlon, qui avait rompu son serment de fidélité, convoqua un concile k Worms. En 770 et en 772, Charlemagne en fit autant avant de marcher contre les Saxons. Riculfe est mentionné dans les actes de ce concile comme archevêque de Mayence et on en cite un décret touchant la manière dont un prêtre accusé doit se justifier. Dans une autre assemblée mixte, tenue en 7S6 par Charlemagne, les chefs des Bretons qu'AUdulfe avait vaincus et faits prisonniers furent présentés k 1 empereur. En 787, le pape Adrien, pris pour arbitre dans le différend qui séparait le duc de Bavière Tassitlon et Charlemagne, n'ayant pu apaiser leur querelle, Charlemagne assembla les évêques et les grands de son royaume k Worins, leur exposa la situation, et, de l'avis Ue l'assemblée, il envoya une députation au duc de Bavière pour l'avertir de se rendre aux exhortations du pape. Sur le refus de Tassiilon, l'empereur entra avec une armée en Bavière.
En 829, Louis le Débonnaire ayant reçu les règlements du concile de Paris et ceux des trois autres, qu'il avait indiqués à Mayence, à. Lyon et k Toulouse , tiut un concile k Worins, où se trouvèrent le légat du pape Grégoire IV et un grand nombre d'évêques de France. On y confirma les règlements des précédents conciles, et l'on y décida q^ue celui qui aurait quitté sa femme ou 1 aurait tuée pour en épouser une autre ferait pénitence publique, après avoir quitté les armes, et que, s'il résistait, il serait mis en prison jusqu'à ce que l'empereur eût connaissance du fait. Le plus remarquable règlement de ce
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concile est celui qui défend l'épreuve de l'eau froide, pratiquée jusqu'alors aveo l'approbation du clergé.
Le concile national de 868, convoqué par Louis le G'-rmanique, publia 80 cations, dont • les 44 premiers seulement sont parvenus jusqu'à nous. On y tr.uite particulièrement de la discipline ecclésiastique, des biens du clergé, de l'excommunication parles évêques; de 1 obligation , pour ceux qui ont été élevés dans des monastères, dy rester lorsqu'ils sont parvenus a l'âge de puberté; des mariages entra parents, des peines contre les parricides, les adultères, etc. En 1076, l'empereur Henri IV ayant été sommé de venir à Rome pour se disculper d'avoir donné illégitimemi.-nt" les investitures à des évéques et à des abbés excommuniés, et d'avoir méprisé les décrets des conciles, répondit à cette sommation en convoquant lui-même un ' concile k Worms. Une foule d'évéques et d'abbés y accoururent et entre autres Sigefroi de Mayence , Udan de Trêves, Guillaume d'Utrecht, Herman de Metz, Henri de Liège, Richard de Verdun, etc. Le cardinal Hugues Le Blanc, que le pape Grégoire VII avait frappé d'interdit pour ses mœurs déréglées et ses habitudes ue simonie, vint se joindre à eux et produisit tout un réquisitoire contre le pape. Il parla de sa basse extraction, attaqua sa vie intime, l'accusa de crimes de tout genre, et à l'appui de ses griefs produisit des lettres des cardinaux, des éveques, du sénat et du peuple de Rome. Les principaux chefs d'accusation étaient encore qu'il se livrait k la niable, qu'il avait donné de fausses interprétations aux saintes Ecritures, qu'il avait excommunié l'empereur sans examen légal et canonique; enfin, qu'à plusieurs reprises il avait voulu faire assassiner le roi. Les prélats de Worms déclarèrent, conformément à ce qui leur fut dit, que Hildebrand ne pouvait être pape , ni avoir en cette qualité aucune puissance de lier et de délier. La déli-. bération dura deux jours, puis on dressa un acte de déposition que tous les assistants signèrent, la plupart pourtant contre leur gré. On lés avait nus dans l'alternative de signer ou de trahir le serinent de fidélité fait au roi. En tête des signatures se trouvait celle de l'empereur.
Dans le concile de 1 122, l'empereur Henri V renonça aux investitures, et le pape lui accorda en échange les régales, c'est-à-dire les droits de justice, de monnaie, de péage, accordés à des églises ou à. des particuliers. L'empereur permettait à toutes les églises de fane librement le choix de leurs prélats. La paix entre le saint-siège et l'empire était conclue à partir de ce jour.
Trois autres conciles, qui furent encore tenus à Worms jusqu'à la liu du xme siècle, ne s'occupèrent que de la déposition de quelques prélats.
W011MS (Jules), peintre, né à Paris vers , 1837. li s'est formé sous la direction d'un peintre d'histoire nommé Lafosse et a débute au Salon de 1859 par deux tableaux représentant, l'un, une scène du camp de Châlons (Forges de curfpayné), et l'autre un épisode de la vie militaire à Paris : un dragon courtisant une bonne sur un banc de la Place lioy'ale. M. Z. Astruc a dit de ce dernier morceau : >M. Worms nous raconte ce brillant exploit simplement, avec gaieté, avec finesse. C'est'bien dessiné et franc de touche. , Le petit fond de maisons de brique est charmant. » M. Worms avait ainsi trouvé du pre- ■ mier coup lu veine humoristique qui l.ii a valu depuis de si vifs succès. Au Salon de 1861, il exposa une composition piquante intitulée : une Arrestation pour dettes. Puis il lit un voyage en Espagne et en rapporta une abondante moisson d'observations relatives aux mœurs, aux types, aux costumes. Les tableaux qu'il a exposes depuis représentent presque tous des scènes espagnoles : le Bomancero Burgalès, une Fontaine à Burgos, et un Muruguto, en 1863 ; un Cabaret dans les Asturies et une Cuisine à Valence, en 1866 ; le Départ des contrebandiers, eu 1865 ; une Course de nouillos dans la province de Valence, eu 1866,; une Scène de mœurs dans la Castille- Vieille et un tableau intitulé Garçon d'auber-ye et servante en Aragon, en 1867. Médaille pour ces deux derniers ouvrages, M. Worms obtint de nouvelles médailles : eh 1868, pour deux jolies scènes intitulées : la Jtuuiauce à la mode (costumes du Directoire) et la Honda {Sérénade , gravée à l'eau-forte par Alph. ilasson); en 1869, pour deux sujets analogues, l'un de l'époque du Directoire {Bienvenu gui apporte), l'autre représentant une scène espagnole (un Talent précoce). Au nombre des ouvrages exposés depuis par cet artiste, nous citerons : la Vente d'une mule et la Boîte aux lettres (1870); les Tundeursà Grenade (1872) ; une Tante à succession et le portrait, en petites proportions, de M°>" Priston (187a); les M uqviyuow (province de Grenade) et le portrait de Beriheller, dans le costume du Petit ébéniste (1874); une Nouvelle à sensation et la Vocation (I875)j la Danse du Viio à Grenade et le Départ pour la revue (costumes du Directoire), en 1876. Ces divers tableaux , composes avec esprit et exécutés avec une lliiessenerveuïe,ont pris place dans les meilleures collections. Les aquarelles de AI, Worms sont fort prisées aussi par les amateurs.
WOIIMS (Gustave), acteur fiançais, né à
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Paris en 1837, de parents israélites. Son père, qui était contrôleur à l'Opéra-Comique, ne le destina pas tout d'abord au théâtre. Il le plaça dans une imprimerie ; mais le jeune typographe entra' bientôt, poussé par sa vocation, au Conservatoire, où, élève de la classe de Beauvallet, il obtint au concours de 1857 le premier accessit de tmgédie et le second prix de comédie. Il fut engagé l'année suivante au Théâtre-Français et allait être appelé sous les drapeaux, quand on organisa pour l'exempter du service militaire une représentation à son bénéfice. Pendant son passage à la Comédie- Française, il créa pour ses débuts, en 1859, Achille du Duc Job, interpréta en 1860 et en 1861 le rôle assez ingrat de Ptolémée de la Mort de Pompée, Eraste du Dépit amoureux, Attale de Nicomède, l'Africain de Charles-Edmond , joua dans Gabrielte d'Emile Augier, la Belle-mère ' et le gendre de Samson, un Jeune homme gui ne fait rien de Legouvé, un Mariage' soits Louis XV d'Alexandre Dumas, etc. En 1862, Léon Laya, qui avait pu l'apprécier dans sa comédie du Duc Job, lui confia un rôle important, celui d'Horace de la Lui du cœur. Peu de temps après, il écouta des propositions pour la Russie. « A Saint-Pétersbourg, dit M. Félix Jahyer, il prit aussitôt l'emploi en chef des jeunes premiers. Tous les grands* rôles du répertoire contemporain lui furent confiés. Son succès fut tel que le bruit des applaudissements traversa souvent l'espace pour arriver jusqu'à nous, pendant les dix ans qu'il passa au Théâtre-Michel. Il revint à Paris en 1875 et entra au Gymnase. Il obtint un succès très-vif sous les traits d'Armand Duval de la Dame aux: camélifis, surtout à la grande scène 'du quatrième acte, où il souleva les applaudissements de la salle entière. Il créa ensuite Meiran de Ferréol, comédie en quatre actes de Sardou; puis Gérard du Charmeurt comédie en trois actes de M. Leroy. Il fut ensuite rappelé h Saint- Pétersbourg, où il fit sa rentrée au Théâtre- Michel par ce même rôle de Ferréol.
WOMRSKIOLD1E s. m. (vorm-ski-ol-dï— de Wormskiold, savant allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des turnéracées, comprenant doux espèces, qui croissent dans l'Afrique tropicale.
WORNUM (Ralph-Nicholson), peintre et littérateur anglais, né à Thorntoii, près de Dui'bam, en 1812. Après avoir terminé, en 1833, ses études à l'université de Londres, il suivit la vocation qui l'entraînait vers la peinture, en apprit les premiers principes chez un peintre de Londres et partit en 1834 pour lé continent. Il passa six années successivement à Munich, à Dresde, à Rome et a Paris et, de retour en Angleterre, s'établit à Londres comme peintre de portrait, Pendant plusieurs années, il s'occupa de littérature, tout en exerçant la pratique de son art; mais finit par renoncer à celui-ci pour se consacrer exclusivement à la première. En 1848, il fut nommé professeur de l'histoire, des principes et de la pratique de l'art ornemental aux écoles de dessin du gouvernement k Londres et dans les provinces, et lorsque ces écoles eurent été organisées, en 1852, en un département de l'art dans le Board of irade, il y fut nommé bibliothécaire. Il quitta cet emploi en 1857 pour devenir conservateur et secrétaire de la Galerie nationale, qui venait d'être réorganisée. On a de lui : Histoire de la peinture ancienne et moderne (1847, 2 vol. in-12); l'Exposition universelle de l'industrie en 1851 (185 1, in-4o) ; Rapport sur la disposition et le caractère des collections artistiques françaises, etc. (1S53); Catalogue des médailles du département de l'art (1854, in-8°); Description de la bibliothèque du département de l'art (1855, in-8°) ; Catalogue biographique des principaux peintres italiens de la galerie de peinture (1855, in-8u) ; Analyse de l'ornement; les Caractères des styles, introduction à l'étude de l'histoire de l'art ornemental (1856, in-s°) ; Catalogue descriptif et historique des tableaux de l'école anglaise dans la Galerie nationale (1857); Quelques notes sur la vie et sur l'époque de Jians Eolbein (1867), etc. Il a, en .outre, donné des éditions ces Leçons sur la peinture pur les académiciens royaum Barry, Opie et Fuseli, avec une introduction et des notes (1648) et des1 A necdotes de Walpole sur ta peinture en Angleterre (1849, 3 vol. in-&°), et collaboré à différents recueils périodiques et ouvrages encyclopédiques, tels que le Journal de l'art, la Penny Cyclopsdia, le Dictionnaire d'antiquités grecques et romaines de Taylor et Watton et l'Enylish Cyclopssdia de Knight. C'est lui qui a Tedigé la plupart des biographies des peintres anciens et beaucoup de celles des peintres modernes qui se trouvent dans ce dernier ouvrage.
WOUONICZ (Jean-Paul), prélat et poëte polonais, ué en 1757, mort en 1829. Elevé dans un séminaire de jésuites, il entra fort jeune dans ItHii' ordre et, après sa suppression en 1772, passa dans la Société dos missionnaires. Il était devenu doyen do Lembei g, lorsque eut lieu le dernier partage de la Pologne (1795) ; il se retira à cette époque dans la petite ville de Kuzimierz, où il remplit les fonctions de curé et où il se trouva on relation avec la princesse Isabelle Czurtoryska, qui hab.lait à Pulawy, dans les environs de Kazimiei'z. Ce fut alors qu'inspiré il la fois par la société de cotte femme d'é-
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lite, ainsi que par le magnifique paysage, au milieu duquel il vivait, Woroniez écrivit son poëme intitulé Sibylla, qui a pour sujet le temple de la Sibylle, à Pulawy, et qui est regardé comme le plus beau modèle de poésie descriptive, que possède la langue polonaise. A l'établissement du grand-duché de Varsovie en 1808, il devint membre du conseil et doyen du chapitre de cette ville ; grâce à l'influence de la famille Czartoryski, l'empereur Alexandre le nomma, en 1815, évoque de Cracovie, et,, douze ans plus tard, Nicolas l'éleva à la dignité d'archevêque de' Varsovie et de primat de Pologne. Outre Sibylla, on a encore de lui d'autres poésies, dont l'une, la Diète de Wislica, bien que n'étant qu'un simple fragment d'une œuvre qui devait être un poème épique, est préférée par quelques appréciateurs à ses productions antérieures. Ses œuvres en prose ne sont pas moins remarquables, ses serinons surtout, que LaCh Szyrma a mis sur ta même ligne que ceux de Herder. Ils ont été publiés k Oracovie (1829, in-8°).
WOHONTZOF. Pour les membres de cette famille, v. Vorontzof.
WORSAAE (Jeni-Jacob-Asmussen), archéologue danois, né à Veile (Julland) en 1821. 11 suivit, de 1834 k 1836, les cours du 'gymnase d'Horsens, puis, de 1836 à 1838, ceux de l'école secondaire de Copenhague, qui jouissait à cette époque d'une grande réputation. Il commença ensuite des études de théologie et de droit, auxquelles il renonça bientôt pour se consacrer à l'histoire et k l'archéologie, Après avoir été jusqu'en 1843 employé adjoint au musée royal de Copenhague; il fit plusieurs excursions en Danemark, en Suède et en Norvège et en publia les résultats dans un de ses ouvrages les. plus intéressants, qui a pour titre Munamo . et la bataille de Bravalla (Copenhague, 1844, in-4°). En 1845, il se rendit en Allemagne et y recueillit les matériaux de ses remarques sur les Antiquités nationales en Allemagne (Copenhague, 1846). 11 passa les années 1846 et 1847 en Angleterre, en Ecosse et en Irlande, s'occupant surtout d'y rechercher les trsfces de l'ancienne domination danoise et norvégienne. Ce" fut dans le même but qu'il parcourut, en 1851 et 1852, la Normandie et la Bretagne, puis la France centrale et de nouveau l'Angleterre. En 1854, il se rendit par l'Allemagne et la Lombardic à Naples et k Rome, d'où il revint par le Piémont, la Savoie et la France. Dans l'intervalle, il avait été nommé (1647) inspecteur de tous les monuments archéologiques du royaume de Danemark, dont il devint directeur en 1861. A sou retour d'Italie, il fut nommé professeur d'archéologie nationale k l'université de Copenhague et occupa cette chaire jusqu'en 1S65. Depuis cette époque, il est directeur du musée d'antiquités Scandinaves, du musée ethnographique et des collections chronologiques du château de Rosenbourg. 11 a publié sur les antiquités et l'histoire ancienne du nord de l'Europe un grand nombre de travaux d'une érudition remarquable, mais où il défend trop souvent, surtout au détriment des Allemands, les intérêts Scandinaves. Nous citerons comme les plus remarquables : Damnarks Œdtid (Copenhague, 1843 ; traduit en allemand, 1844, et en anglais, 1S49) ; Blekingste Âlindesmmrlur fra Hedenold (Copenhague, 1846) ; Minder om de Dans/ce og Nordmmndene i England, Slcotland og Jrland (Copenhague, 1852); Atfbidninger fra det Kongeliye Muséum for uordiske oWsager (Copenhague, 1854); Den Danske Erobring af Enyland og Normandiet (Copenhague, 1863); OmSlesvigseller Sœnderjyllands Oldtidsmiuder (Copenhague, lS65),etc. Parmi ses opuscules, ceux qui ont le plus d'intérêt sont : Danevirke (Copenhague, 1848) ; Jyllands Danskhed (Copenhague, 1850), tranuit en allemand par Schorn, sous eu titre : Protestation d'un Jutlandais contre le nouveau droit public allemand de Jacob Grimm (Copenhague, 1850) ; Om en forhistorik Saakaldet tysk Befolkning in Danmark (Copenhague, 1849); Om Danmarks tidligste Ùebbyggelse (Copenhague, 1861) ; Den Jydske Haivm og dens Fortidsminder (Copenhague, 1S64), etc. M. Worsaao a, en outre, fourni un grand nombre de mémoires aux différentes revues historiques et archéologiques de la Scandinavie.
TVOUSLEY, village et paroisse d'Angleterre, comté de Luncastre, k 10 kilom. N.-O. de Manchester; 10,000 hab. Mines considérables de houille.
WOUSLEY (sir Richard), historien et archéologue anglais, né dans l'île de Wiglit en 1751, mort en 1805, Il passa une grande partie de sa jeunesse sur le continenftk^t demeura longtemps à Rome, où il lit 1 acquisition d'un grand nombre de sculptures et d'autres œuvres de l'art ancien. De retour en Angleterre, il fut envoyé au Parlement pur lu bourg de Newport et devint plus tard contrôleur de la maison royale de George III, puis gouverneur del'IledeWight. On a de lui une Histoire de l'île de Wiyht (Londres, 17S1, in-4°) et un Musœum Wursteianum ou Collection de bus-reliefs, de bustes, de stalues et de pierres précieuses, avec des vues de localités du Levant, etc. (Londres, 1794-1803, 2 Vol. iu-fol.). Ce dernier ouvrage, dans la composition duquel l'auteur fuf aidé'
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par Ennio Quirinio Visconti, fut regardé, lors de sa publication, comme l'une des plus belles productions de l'art typographique anglais.
WORSLEY (Henri), général anglais, né dans la seconde moitié du xviiio siècle, mort en 1841. 11 prit part k la campagne de Hollande (1799) et à la guerre d'Irlande (1803 J, partit, en 1804, pour l'Amérique , où il servit jusqu'en 1808, et, de retour en Angleterre, il fut appelé à faire partie do l'année envoyée en Hollande. Il assista nu siéga de Flusliing, fut promu major après l'évacuation de Wiîlclieren et, de là, fut envoyé en Espagne, puis en Portugal.. Promu lieutenant-colonel après la bataille de Vittoria, il assista k celle des Pyrénées, ainsi qu'à tous les engagements qui précédèrent la bataille de Toulouse, et après cette dernière fut appelé au commandement des troupes cantonnées à Madras; mais l'état de sa santé le força k revenir en. Europe, au moment où il allait exécuter une expédition contre les rajahs du Peshaouer et de quelques autres Etats tributaires de la Grande-Bretagne. A son retour, il fut nommé commandant du château de Yarmouth, dans Plie de Wight.
WORTH, bourg de Bavière, cercle de la Franconie-Moyenne, district et près de Nu- . reuiberg; 2,800 hab. Fabrication importante de papiers et de produits chimiques. Commères de bestiaux et céréales,
WORTH1NG, ville d'Angleterre, comté de Sussex , sur la Manche , a 20 kilom. O. de • Brighton ; 7,900 hab. Bains de mer; pèche du maquereau et du hareng; cabotage. Worthing n'était encore, k la hn du siècle dernier, qu'un village sans importance , lorsque le séjour de la princesse Amélia vint donner une vogue subite à ses bains de mer et en fit une station à la mode. Aujourd'hui, la ville partage avec Brighton et Waymouth les faveurs de la haute aristocratie. La plage de Worthing est très-douce. Une esplanade factice remplace devant l'établissement de bains des falaises absentes. Enfin , eu 1802 , on a inauguré une curieuse jetée en .fer, insuffisante pour la navigation sérieuse, mais constituant une promenade agréable. Aux environs se trouve Sompting, qui possède une des rares églises authentiquement antérieures k l'an 1000.
WORTHISÏGTON (Thomas), théologien catholique anglais, né dans le comté de Laucastre vers le milieu du XVIe siècle, mort vers 1626. II fut élevé au collège des Anglais de Dotlai, fut ordonné prêtre k Reims et revint alors en Angleterre, avec mission d'y travailler au rétablissement du catholicisme. Arrêté en 1584, il subit une dure captivité et fut condamné à la déportation. Il habita successivement l'Allemagne et les Pays-Bas, devint aumônier dans l'armée de Philippe II et, "au commencement du régne de Jacques 1er, revint en Angleterre avec le titre de protonotaire apostolique et d'assistant de l'archidiacre d'Angleterre. On a de lui :* Calalogus martyrum in Anglia ab anna 1570 usque ad annum 1612; De mysleriis rosarii (16 10) ; l'Ancre de la doctrine chrétienne, l'Ancien Testament, traduit en anglais, aveo des notes; un Traité, dans lequel il rétablit les passages des saints Pères altérés par Whyte (1615), etc.
WORTHINGTON" (William), théologien anglais, né dans le comté de Merioneth en 1703, mort en 1778. 11 exerça dans diverses paroisses les fonctions du ministère sacré et devint, en dernier lieu, chanoine de Saint- Asaph et d'York. On a de lui, entra autres écrits : Essai sur la rédemption du genre humain (Londres, 1743, in-8u); les Preuves du christianisme déduites des faits et du témoignage des sens (1769, 2 vol. in-8o) ; Théorie biblique de la terre dans toutes ses révolutions et dans toutes les périodes de son existence (1773, iu-S°); frenicum ou Considérations sur l'importance de l'unité dans l'Eglise du Christ pour apaiser nos malheureuses rîivisions (1775, in-8°) ; Jlechercàe impartiale sur les démoniaques de l'Evangile (1777, in-8"). -
WORTHITE s. f. (vor-ti-te). Miner. Silicate hydraté de magnésie.
WOKTI.EY-MONTÀGUE (lady), dame anglaise. V. MONTAQUli.
WORTU2Y-STUAKT ( Emmeline ), femme de lettres anglaise. V. Stuart-Womlbï.
WORZlSCHECIi (Jean-Hugues), compositeur allemand , né k Wamberg (Bohême) en 1791, mort en 1825. Il étudia la composition k Prague so.us la direction de Toiuaschek, obtint ensuite un emploi au ministère de la marine k Vienne et y renonça en 1823 pour devenir organiste de la cour. 11 mourut deux ans plus tard, à la ileur de l'âge. Il a laissé,, entre autres compositions ; Jtapsodies pour le piano -forte; plusieurs Bandeaux > pour piano et autres instruments ; des Variations, des Symphonies, des Chœurs, etc.
WOT1AKE ou VOTIAKB adj. (vo-ti-a-ke).
Linguist. Se dit d'une des langues permiounes. V. PKRMIEN.
WOTTÀWA, rivière de l'empire d'Autriche, dans la Bohême. Elle prend sa source au versant oriental du Bôbmei wald, près du village de Pisensteiu, coule au S.-E., puis au N.-E., baigne Pisck et se jette dans lu, Moldau, après un cour3 de 115 kilom.
WOTT
WOTTON, bourg et paroisse d'Angleterre, comté et à 31 kilom. S.-O. de Glocester ; 6,000 hab. Fabrication de draps et lainage autrefois très-active, mais actuellement bien déchue,
WOTTON (Edouard), médecin anglais, né à Oxford en 1492, mort en 1555, Il fit ses études à l'université de sa ville uatale, y devint professeur de grec en 1513, partit en 1520 pour l'Italie, se fit recevoir trois ans plus tard docteur en médecine à l'université de Padoue et, ayant pris le même grade a Oxford en 1525, devint membre du collège des médecins de Londres; il fut nommé, dans la suite, médecin de Henri VIII. Il s'occupa avec beaucoup de zèle de l'étude de l'histoire naturelle et publia à Paris, en 1552, un traité De differentiis animalium, dont Gesner a fait un grand éloge, et qui est surtout précieux comme tableau des connaissances que l'on possédait à cette époque en histoire naturelle. Il avait aussi commencé un Theatrum insectorum, que Moufet publia beaucoup plus tard (Londres, 1634, in-foi.).
WOTTON (Henri), diplomate anglais, né à Boughton-Hall (comté de Kent) en 1568, mort en 1639. Après avoir acquis à l'école de Winchester et à l'université d'Oxford de solides connaissances en droit, en mathématiques et dans les sciences naturelles, il fréquenta pendant neuf ans les écoles savantes de la France, de l'Allemagne et de l'Italie, se lia à Genève avec le vieux Théodore de Beze et avec Isaac Casaubon et, à son retour en Angleterre, devint l'un des secrétaires du comte d'Essex. Pendant le procès de haute trahison de ce favori d'Elisabeth, il jugea prudent de quitter l'Angleterre, s'embarqua a Douvres pour la France et se rendit de là à Florence, où il écrivit un ouvrage qui ne fut publié qu'après sa mprt, en 1657, sous ce titre : l'Etat du christianisme offrant une révélation parfaite et exacte de plusieurs intrigues politiques et des secrets mystères d'Etat pratiqués dans plusieurs cours d'Europe. Pendant son séjour à Florence, le grand-duc de Toscane, Ferdinand 1er, intercepta des lettres relatives à un complot contre la vie de Jacques VI, roi d'Ecosse, et, d'après le conseil d'un de ses secrétaires, qui était l'ami de Wotton, consentit a se servir de ce dernier poir donner au roi connaissance de l'attentat qui se préparait contre lui. Wotton s'acquitta de cette mission avec succès et, lorsque Jacques eut succédé à Elisabeth sur lo trône d'Angleterre , il reçut de ce prince le titre de chevalier. Le même roi l'envoya en 1604, comme ambassadeur, à Venise et lui couda plus tard d'autres missions en Italie, en Allemagne et en Hollande. En passant à Augsbourg lors de son voyage ù Venise, Wotton écrivit sur l'album d'un de ses amis cette pensée : « Legatus est vir bonus peregre missus ad mentiendum reipubliae -causa (Un ambassadeur est un homme de bien envoyé à l'étranger pour meutir dans l'intérêt de son pays). ■ Huit ans plus tard, cet album tomba entre les mains de Scioppius, l'un des ennemis les plus acharnés du roi Jacques; il publia cette sentence dans un ouvrage dirigé contre ce prince, en disant que c'était l'un des principes de la religion professée par lui. Le roi crut dans le fait que Wotton l'avait désigné comme l'inspirateur de cette pensée, et, malgré tout ce que fit ce dernier pour expliquer le sens purement plaisant qu'il avait entendu y attacher , le rancuneux monarque lui retira sa faveur. Il ne la lui rendit que plus tard et lui conlia de nouvelles missions en Hollande (1615), à Venise (1616) et près du duc de Savoie (1619) et de l'électeur palatin. En 1623, Wottou fut Dominé directeur du collège d'Eton et, jusqu'à sa mort, il ne cessa de s'occuper de cet établissement , qu'il sut élever à l'état le plus florissant. Sur le désir de Charles Ier, il avait commencé à écrire une histoire d'Angleterre , mais il ne la termina pas. Ses œuvres principales ont été recueillies par Isaac Walton, sous le titre de Reliquim Woiloniaus (Londres, 1651), plusieurs fois rééditées, avec •additions, en 1685 en dernier lieu. Ou remarque dans ce recueil les ouvrages suivants, dont ta plupartavaientdéjàété publiés séparément : Eléments d'architecture, traité tenu longtemps eu haute estime ; Revue pltilosopltique de l'éducation ou Architecture morale; Caractères de quelques-uns des rois anglais; Parallèles entre le comte d'Essex et ViUiers, duc de Buckingkam; Esquisse de la vie et de la mort du duc de Buckingkam; des Méditations religieuses ; un grand nombre de Lettres et de pièces de poésie, etc.
WOTTON (Guillaume), archéologue anglais, né à Wrentham (comté de Suffolk) en 1606, mort en 1726. Il montra, tout enfant, de rares dispositions pour apprendre les langues. Il n'avait pas encore atteint sa douzième année lorsqu'il fut admis à l'école de Catherine- Hall, à Cambridge, où il flt de rapides progrès, non-seulement dans les langues orientales, mais encore dans la philosophie, les mathématiques, l'histoire et la géographie. Il possédait une mémoire prodigieuse, ainsi qu'il le prouva eu répétant un jour, mot pour mot, un sermon qu'il avait entendu prononcer par l'évêque de Saint-Asaph. Après avoir pris ses grades en théologie, il devint, en 1691, chapelain du comte de Nottingbam, alors ministre , qui lui donna, deux ans plus tard, une cure dans le comté de Buckinguum.
WOUT
Ce fut en 1694 que Wotton publia le premier de ses ouvrages, qui en est, en même temps, le plus remarquable : les Réflexions sur l'érudition ancienne etmoderne. Il y défendait la supériorité des anciens, en réponse à sir William Temple, qui, dans un de ses Essais, pubHé peu de temps auparavant, avait adopté l'opinion opposée en répondant à son tour au Parallèle des anciens et des modernes de Perrault. L'ouvrage de Wotton fit d'autant plus de bruit qu'il donna lieu à celui de Swift . arai de- Temple , intitulé la Bataille des livres, et qu'il fit naître, en outre, la grande polémique sur les Epitres de Phalaris. L'authenticité de ces épitres, soutenue par Temple, était niée par Wotton, et ce fut dans un appendice à la seconde édition des Réflexions (1697) que Bentley publia les premiers extraits de la fameuse dissertation où il prouvait la falsification de ces épltres* Wotton était plus distingué par la variété et l'étendue de ses connaissances que par la profondeur de son érudition, et, de tous les autres ouvrages qu'il publia, le seul qui ait encore quelque valeur est son Examen du Trésor archéologique des anciennes langues du Nord de Uicke (1708; 1735, 2e édit.). Son édition des anciennes lois gaéliques, avec traduction latine, qui ne parut qu'après sa mort, sous le titre de Cisreithjeu JJywell Ddo, ac erail, seu leges Wallicx ecclesiastim et civiles Bœli boni et aliorum Wallix principum (1730, in-fol.), est trèsfnférieure à celle qui fut publiée en 1S41 par la commission des archives. Il avait acquis du gaélique une connaissance assez approfondie pour pouvoir prêcher en cette langue.
WOUAIE s. f. (ou-è). Bot. Genre de palmiers.
• WOUÈDE s. m. (ouè-de). Bot. Syn. de
GUÉDK.
WOU-HÉOC OU WOU-HOUANG-HÉOU, impératrice de la Chine, née à Thaï-yuan, "dans le Chan-si, en 623, morte en 705. Son nom de famille était Wou-tchao; son père était commandant des troupes de Hou-kouang.
Placée comme demoiselle de compagnie auprès de l'empereur Taï-tsoung, qui venait de perdre l'impératrice (63&), elle séduisit ce prince par sa beauté et plus encore l'héritier présomptif du trône, le jeune Kao-tsoung. A la mort de l'empereur (649), elle fut enfermée,dans un couvent, avec toutes les autres filles de la cour, pour y finir sa vie, suivant l'étiquette; mais Kao-tsoung eut l'occasion de l'y voir et laissa éclater ses regrets de l'avoir perdue. La nouvelle impératrice," femme peu jalouse, la fit venir au palais sous' préteste de la prendre à son service, et Kao-tsoung, ne pouvant résister à la violence de son amour, lui donna le titre de tchao-i ou favorite. Wou-tchao commença par se débarrasser d'une rivale, Cliou-fei, qui avait déjà un enfant de l'empereurjpuis supplanta l'impératrice elle-même. Etant accouchée d'un enfant, elle le tua et désigna l'impératrice comme ayant commandé ce meurtre; c'en fut assez pour faire répudier la malheureuse par le crédule monarque; peu de temps après, Wou-tchao, épousée solennellement , eut le titre de houang-héou ou impératrice. Son premier acte de pouvoir fut de faire étrangler l'épouse répudiée et l'ancienne favorite, Chou-fei. Elle gouverna l'empire, sous le nom du débonnaire Kaotsoung, jusqu'à la mort de celui-ci (683). A cette date, un tils qu'elle avait de l'empereur, Tchoung-isoung, fut élevé au trône ; elle le déposa l'année même et prit le titre de houang-taî-héou , c'est-à-dire de grande impératrice auguste ; des révoltes furent suscitées par cette usurpation , mais elle les comprima avec cruauté, osa mênle célébrer le sacrifice du soleil, Ce qui était sans exemple (688), et gouverna avec la plus grande fermeté. Elle voulait éloigner définitivement son lilsdu trône et fonder une dynastie nouvelle, la. dynastie des Tchéou, en désignant comme prince héréditaire un de ses neveux. Une révolution de palais éclata, et elle fut forcée de désigner comme héritier son fils, T choung-tsouug , qu'elle dut rappeler. Toutefois , elle ne se pressait pas de résigner le pouvoir entre ses mains ; une seconde révolution l'y obligea (705). Confinée dans un des palais royaux, elle mourut peu de temps après.
" WOUSIEN, village et commune de Belgique, province de la Flandre occidentale, arrond. de Furnes, canton et à 4 kilom. S. de Dixmude, sur l'Yser ; 3,034 hab. Tanneries, corderie.
WOURE-FEIQUE s. m. Jou-re-fé-i-ke).
Oruith. Espèce de canard dé Madagascar.
WOURWAYRI s. m. (our-ouè-ri). Orthographe véritable du motdont nous avons fait HOURVARI.
WOU-TCHANG, ville de l'empire chinois, dans la Chine propre, province de Hou-pé, dont elle estle chef-lieu, au S.-O. de Pékin, sur le "Yang-tsé-kiang, par 30u 34' de latit. N. et ni" 20' de longit. E. ; 600,000 hab. C'est une des plus importantes et des plus riches cités de la Chine ; le port qu'elle a sur le Yang-tsé-kiang est toujours couvert d'une quantité de barques et de petits navires ; il s'y fait un immense commerce de thé "et de papier de bambou. Dans les montagnes
voisines, on trouve du cristal de qualité supérieure.
■ WOUTEBS (François), peintre flamand, né à Lierre en 1614, mort assassiné en 1659. Il étudia la peinture sous Rubens et s'adonna au genre historique et au paysage. Ses grandes toiles sont moins estimées que ses paysages, qu'il animait ordinairement par de petites figures de nymphes, de satires, etc. Il fut quelque temps peintre de l'empereur Ferdinand II, puis du prince de Galles. De retour dans sa patrie, il fut nommé directeur de l'Académie d'Anvers et périt d'un coup de pistolet tiré par une main restée inconnue. On possède de lui un Saint Joseph en lecture et un Saint Joseph tenant un lis à la main (musée de Vienne).
WOUTEBS (Cornélie). V. Wassb.
WOU-WANG, empereur chinois, le premier de la dynastie des Tchéou, né l'an 1 169 avant notre ère, mort l'an 1116. Il hérita de son père Wen-waiig le royaume de Tihéou, qui déjà formait la plus grande partie de l'empire, se mit à la tête des grands révoltés, renversa l'empereur- Chéou-sin , fut couronné à sa place et partagea la Chine en grands fiefs qu'il distribua aux princes et aux chefs minutaires. Il fut en quelque sorte le fondateur du système féodal en ce pays.
WOUWERMAN (Philippe), l'un des plus habiles peintres de l'école hollandaise, né à Harlem en 1620, mort en 166S.I1 fut d'abord instruit dans l'art du dessin par son père, Paul Wouwerman, peintre d'histoire médiocre, et travailla ensuite sous la direction de l'èminent paysagiste Wynants. Il fut, sans nul doute, très-redevable à ce dernier maître, comme l'attestent les fonds de beaucoup de ses tableaux; on dit qu'il reçut aussi des leçons de Pieter Verbeek, peintre d'animaux ; mais le modèle qui l'attira le plus et qu'il s'efforça d'imiter fut Pieter van Laar. surnommé le Bamboche, qui jouissait alors d'une grande réputation pour ses petits tableaux de genre. Il ne tarda pas à égaler ce modèle. Le biographe hollandais Campo Weyerman , qui brille plus par l'humour que par la véracité, a raconté qu'un marchand de tableaux, nommé Jean de Wet, irrité de ce que Vau Laar avait refusé de lui céder une de ses peintures pour 200 florins , commanda à Wouwerman, qui n'était pas encore sorti de l'obscurité, une composition du même genre; le jeune artiste s'étant acquitté de ce travail avec le plus grand bonheur, de Wet entraîna dans son atelier les amateurs de la' ville pour leur montrer son ouvrage, qu'il eut grand soin d'exalter. « De Wet joua si magistralement son rôle de marchand de tableaux, ajoute Weyerman, que Van Laar en mourut de dépit. A peine le vindicatif personnage eut-il appris la descente de sa victime au royaume des ombres, qu'il courut à la maison mortuaire, où il s'empara, pour une modique somme, de tous les croquis et dessins, ainsi que des gravures de ce peintre, pour les revendre à Wouwerman, qui sut tirer merveilleusement parti de ces trésors artistiques. Or, Wouwerman, à son lit de mort, fit livrer aux flammes tous ces dessins et croquis, et nous ne pouvons presque pas douter que ce ne fût pour détruire les traces du plagiat commis à l'égard du pauvre Bamboche. » Descamps a refuté cette anecdote, injurieuse pour la mémoire de Wouwennan. Ce qui est certain, c'est que celui-ci lit une étude très-attentive des œuvres de P. van Laar et traita d'abord les mêmes sujets que lui; il n'hésita même pas à emprunter certains motifs que ce maître avait rapportés d'Italie, où lui-même ne mit jamais les pieds. Au reste, il déploya par la suite une variété de composition et une habileté d'exécution qui le placent fort au-dessus du Bamboche. C'est ce que Weyerman reconnaît lui-même lorsque, dans un accès d'enthousiasme, il appelle Wouwerman > un diamant radieux attaché à la couronne de la Peinture. » H développe en ces termes les motifs de son admiration : « Nous qui avons vu des tableaux de cet artiste par centaines, nous n'avons jamais pu comprendre comment une seule main d'homme a pu exécuter tant d'oauvres toutes différentes de composition. En effet, nous voyons des chasses, des arènes, des batailles, des pillages, des attaques de brigands, des marchés aux chevaux; et le même sujet, Wouwerman le peint cent fois, et chaque fois en le variant, tant pour la composition que pour la couleur. L une de ses œuvres ne ressemble jamais à l'autre sous aucun rapport. Les avant-pUms, les arbres, les ciels, tout en un mot diffère d'un tableau à l'autre, et cependant tout est beau, magnifique. Disons ensuite que ce grand Philippe Wouwerman traitait ses Sujets avec tant d'esprit et d'une manière si naturelle, qu'au premier coup d'œil on saisit ce que ses tableaux veulent dire. Il possédait tellement l'art d'exprimer les passions, qu'on croirait qu'il était journellement témoin oculaire des scènes qu'il représentait. Ainsi, par exemple, dans les tableaux où il peint des pillages à main armée, il exprimera avec tant de force et de' vérité la fureur meurtrière des solats et la terreur mortelle dïs paysans surpris, que lame du spectateur, émue par la souffrance de ces malheureux, prend aussitôt parti pour eux. Wouweruiau ne donna pas moins de preuves de son sain
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jugement par une sage disposition de ses œuvres et par l'an avec lequel il variait et partageait ses lumières et ses ombres, de manière à les faire valoir les unes par les autres. En un mot, Wouwerman possédait uu certain je ne sais quoi que nous n'avons plus rencontré chez aucun peintre de son genre. » Sans partager l'enthousiasme du biographe hollandais, le savant connaisseur Waagen a rendu pleine justice aux qualités de Wouwerman : « Ses compositions, dit-il, révèlent invariablement un sentiment délicat du pittoresque. Ses figures et ses animaux sont deSsinès avec beaucoup d'art et d'animation, quoique dans sa seconde et sa troisième manière les chevaux prennent un caractère assez monotone. L'aspect général de ses œuvres est d'un velouté extraordinaire; il joint une extrême finesse de touche à une délicatesse 'et une énergie rares. Le nombre prodigieux de ses œuvres, produites dans leeourantd'une vie assez courte, prouve à la fois son activité et sa facilité au travail. Ses tableaux, comme il est facile de le comprendre, diffèrent beaucoup de valeur; ils fatiguent par la trop fréquente répétition d'événements sans importance. Mais il y en a toujours un grand nombre qui frappent, non-seulement par ta haute perfection de certaines parties, mais aussi par une énergie dramatique tout à fait extraordinaire. Dans cette catégorie rentrentses combats de cavaliers, de soldats et de paysans, et ses attaques de brigands. Ses tableaux diffèrent beaucoup aussi selon l'époque où ils ont été peints. > Waagen distingue trois manières dans les tableaux de Wouwerman. Ceux de la première manière offrent un ton brun et chaud, une race de chevaux massifs et des types d'un dessin anguleux, qui rappellent le Bamboche. Les meilleurs spécimens de cette catégorie sont : l'Annonce aux bergers, la Prédication de saint Jean-Baptiste et le Combat sur un pont, de la galerie de Dresde; la Chasse au cerf, du musée de l'Ermitage, et la Vente du poisson sur la plage de Scheveningue, de la galerie de Dulwich Collège. La seconde manière accuse encore un coloris chaud, mais plus clair et plus brillant; les chevaux ont des proportions plus sveltes, la touche est plus ferme et en même temps extrêmement fondue. A cette période appartiennent, entre autres chefs-d'œuvre ; la grande Bataille et le Chariot de foin (ou les Foins), du musée de La Haye : un Combat de cavaliers, daté de 1656, et deux paysages d'une finesse exquise, où l'on voit une Borne à cheoal avec un faucon et un Cavalier monté sur un cheoal blanc, au musée de l'Ermitage ; YEcuried'une hôtellerie et l'Embrasement du moulin (gravé sous ce titre par Moyreau), au musée de Dresde ; un CAoc de cavalerie (no 573) et le Départ pour la chasse, au Louvre. Dans sa troisième manière, qu'il n'adopta qu'après 1660, Ph. Wouwerman échange son ton chaud contre uiie gamme argentine trèsséduisante; à cette époque encore, il conserve sa touche fine et moelleuse. D'excellents exemplaires de cette dernière période sont : la Chasse au héron, du musée d'Amsterdam ; la Chasse au cerf (no 569) et le Boeuf gras en Hollande (nu 565), au Louvre; une autre Chasse du cerf, au musée de Dresde; une troisième Chasse au cerf et deux superbes pendants, la Bataille de Nordlingen et le Pillage d'an village par des soldats, à la pinacothèque de Munich; deux Vues de dunes, à l'Ermitage; la Ferme au colombier, dans la galerie de lord Ashburton.
On ne sait presque rien de la vie de Philippe Wouwennan ; les biographes hollandais Houbraken et Weyerman ont rapporté quelques anecdotes que les biographes des autres pays, notamment d'Argenville et Descamps chez nous, ont accueillies avec une excessive crédulité. On a dit, par exemple, que Wouwennan ne sortit jamais de Harlem; or, il suffit de voir les paysages pittoresques qui servent de fond à la plupart de ses tableaux pour être assuré du contraire car on ne saurait admettre que ce soit de chic qu'il a peint ces montagnes, ces ravins, ces cascades, ces ruines, ces bords de nier si justes de ton et si vrais d'aspect. Ce qui a pu faire supposer qu'il passa sa vie confiné dans sou atelier, c'est le nombre considérable des œuvres qu'on lui attribue. Smith en a décrit près de huit cents, et nous pourrions en citer plus de deux cents autres qui figurent sous son nom dans des galeries publiques ou musées. Or, Philippe Wouwerman n'était âgé que de quarante-huit ans lorsqu'il mourutl Il se pourrait fort bien que, parmi tant de tableaux qui passent pour être de sa main, beaucoup eussent été exécutés par ses frères Pieter et Jean, les imitateurs da son style.
Le musée de Dresde et celui de Saint- Pétersbourg sont particulièrement riches en tableaux de Ph. Wouwerman; le premier en compte soixante-quatre, et le second plus de cinquante. Outre ceux que nous avons déjà signalés, nous citerons : à Dresde, la Grotte du maréchal,- le Pot au lait, le Pillage des reitres, l'Aumône des capucins, le Quartier général de l'armée holiundaise, les Maquignons à la foire, la Cascade, la Chasse à l'italienne, le Déualisement d'équipage, qui ont été gravés sous ces divers titres; plusieurs Départs pour la chasse, le Départ de l'hôtellerie, un Duel au pistolet entre deux cavaliers, que Halte de cavaliers ; à Saint-
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Pêtersbourg, les Voituriers, V Attaque de troupes légères, la Garde avancée de u/ilans, le» Relais flamands, la Course de chat, les Marchands forains, le Départ pour la cliusse à l'oiseau, qui sont connus par ries estampes portant ces titres'. Le Louvre a quatorze tableaux, y compris celui des Pèlerins, qui a été légué par M. La Onze ; nous avons déjà mentionné les meilleurs ; les autres sont : le Pont de bois sur le torrent, le Manège, des Paysans conduisant une c/tarrette, une Halte de chasseurs devant une hôtellerie, une Halle de militaires, une Halte de cavaliers près d'une tente, un Choc de cavalerie (n° 572), le • Départ pour la chusse au vol ou le Coup de l'élrier, un Intérieur d'écurie. Des tableaux, de médiocre importance se voient dans les musées de Nantes, de Rennes, de Montpellier, de Lyon, de Dijon. Au musée d'Amsterdam, outre la Chasse aux hérons, déjà citée, il y a une Chasse au cerf, le Pillage d'un village, une Rixe de paysans, un Manège, un Paysan avec un cheval blanc et trois paysages; au musée Van der Hoop, V Abreuvoir (chef-d'œuvre gravé sous ce titre par Moyreau); au musée de La Haye, outre ceux déjà mentionnés, un Manège, une Partie de chasse, l'Arrivée à l'hôtellerie et la Sortie de l'hôtellerie; au musée de Rotterdam, un Pillage, une Halte de cavaliers, un Camp; au musée d'Anvers, deux Haltes de cavaliers; au musée de Bruxelles, le Départ pour ta chasse et un Episode de chasse; dans la galerie d'Arenberg, les Laitiers, les Maux de la guerre, une Halte militaire, la Pèche, deux Chasses et deux paysages ; dans la galerie de Hesse-Cassel, une Bataille, une Chasse, une Halte de chasseurs et plusieurs autres compositions ; à la pinacothèque de Munich, un Cavalier descendu de cheval près d'un pont, une Halte et plusieurs autres tableaux; au Belvédère, à Vienne, le Manège, la Moisson, un Retour de chasse, des Brigands attaquant des voyageurs; au musée du Madrid, le Repos des chasseurs, la Chasse au lièvre et deux Parties de chasse; au palais de Buckiugham, à Londres, le Coup de pistolet, l'un des plus beuux ouvrages du maître; dans la collection llalford, la Course au hareng, œuvre également célèbre, etc.
L'espace nous manque pour donner les titres des tableaux de Wouwennan qui figurent dans d'autres collections célèbres. Ce maître est un de ceux dont les productions n'ont jamais cessé d'être recherchées et payées très-cher par les amateurs ; il nous suffira de citer quelques prix : le Marché aux chevaux a été vendu 11,560 francs à la vente Gaignat, en 176S, 16,150 francs à la vente Robit (1801), 35,600 francs à la vente de la duchesse de Berry en 1837, 30,000 francs pur lord Hertford à la vente Mecklembourg en 1S50 ; VAbreuvoir, 20,000 francs à la vente Bomunnuison en 1827 ; une Chasse au cerf, 16,700 francsà la vente de Jullienneen 1766, et 20,.7QO francs à la vente Choiseul en 1772; la Course au hareng-, 13,000 francs à la vente Randori de Boisse en 1777, et 14,000 francs à la vente de la duchesse de Berry en 1837; la Ferme au colombier, 30,700 francs à la vente Choiseul-Prasliu en 1793; YEspion, 35,000 francs à la vente Perrègaux, eu 1841; une Halte de cavaliers, 50,000 fr., un Paysage sablonneux, 30,000 francs à la vente Putureau en 1857 ; la Chasse au faucon, 18,800 francs à la vente Piérard en 1860; le Débarquement des marc/uwdises, 40,700 francs à la vente Metfre en 1863, etc. A propos de l'ê» lévation de ces prix, W. Burger, un des plus fins appréciateurs de l'école hollandaise, a fait les réflexions suivantes : « Suivant moi, cependant, Wouwennan, malgré toutes ses qualités, n'est pas absolument à la même hauteur que les premiers, les princes de l'école, comme on disait jadis. Duc, soit, ou comte, gentilhomme assurément et de race distinguée, mouvante, adroite, spirituelle. Mais Cuyp est plus fort que lui; Terburg et Metzu ont plus d'élégance; A. van Ostade et A. van de Velde ont la naïveté qu'il n'apas; Jean Steen a le véritable entrain qui lui manque. » Et l'éminent critique ajoute tout aussitôt : « Bah I toutes ces hiérarchies eu peinture ne signifient rien. Chacun a le droit d'adorer ses idoles, de vanter le noble dont il sait compter les quartiers, ou de sympathiser avec des misérables comme Jean Sleen et Brouter. Qui a fait, mieux que Wouwennan, de petits départs pour lâchasse, au bas du perron d'un château, les ladies à cheval, faucon au poing, las meutes aboyant entre les pieds des chevaux? de petites arrivées à l'hôtellerie, de petits chocs de cavaliers? Personne. Et parmi les artistes qui, après lui et ea s'iuspiratit de lui, ont répété ces sujets, personne ne l'a égalé. Convenons donc que le goût des collectionneurs ne s'égare point sur ce peintre. Si Philips Wouwerman vaut dix fois Van Huchtenburgh, cinquante fois Van der Meuleu, pourquoi un tableau de lui ne vaudrait-il pas 10,000 francs, 50,000 francs, 100,000 francs?» Wouwennan a rarement signé ses œuvres de son nom écrit en toutes lettres; Il emploie d'ordinaire un double monogramme, composé de l'initiale de son nom, précédée des deux premières lettres de son prénom avec l'S final de Philips (traduction hollandaise de Philippe), entortillé sur le second jambage de l'H. C'est par erreur que l'on ajoute quelquefois un s un nom de Wouwennan ; l'orthographe Wau- •wennana est encore plus défectueuse. On a
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dit que ce maître eut un fils, nommé Paul, auquel il aima mieux inspirer le goût du cloître que celui de la peinture; on ajoute qu'il fit môme brûler en sa présence, étant au lit de la mort, une cassette remplie de ses études et de ses dessins' et de ceux du Bamboche. Ce sont là des contes. D'autre part, des biographes assurent que Paul Wouwerman naquit en 1668, l'année même de la mort de son père, et. qu'il fut conduit par sa mère à Anvers, ou il étudia la peinture, qu'il travailla avec son oncle Pierre, qu'il finit par se faire chartreux et mourut presque centenaire.
Philippe Wouwennan a gravé une eau-forte datée de 1643 et représentant un Cheval vu de profil. Il a été lui-même très-souvent gravé. Vers le milieu du xvme siècle, Jean Moyreau a publié une suite de 89 planches d'après les meilleurs tableaux de Wouwer- ' man qui se trouvaient alors à Paris. Parmi les autres graveurs de ce maître, nous nommerons : J.-Ph. Le Bas, Jetvn Matthieu, Nicolas Koedyck, P.-F. Martenasie, J. Danckerts, Cochin, André Laurent, Chedel, P. Aveline. F. -G. Aliamet, J.-B. Allen, Ch. Baquoy, Basan, Barlsoh, J. Passini, W. von Kobell, Veau, C.-F. Boetius, MU» K. de Billy, Patas, P.-F. de Beaumont, A. Chataigner, E. Bovi'net, E. Boilvin, J. Visscher, Mujor, Wieith, Duret, Picquenot, R. Strange, G. Bouttats, Elisabeth Cousinet, etc.
Wouwennan a peint quelques tableaux religieux. A ceux du musée de Dresde que nous avons cités, nous ajouterons : la Conversion de saint Hubert, datée de 1660 et qui a fait partie de la collection du prince d Orange ; un Saiiii Martin partageant son manteau avec un pauvre, qui a été payé 250 florins à la vente J. de Roore, à La Haye, en 1747; un Calvaire, peint pour le comte Wassemier, etc.
WOEWERMAN (Pierre), peintre hollandais, frère du précédent, né à Harlem en 1625 ou 162G, mort en 1683. Il eut pour maître Philippe, son aîné, et reçut aussi, des leçons, dit-on, du paysagiste R. Roghman. Il travailla pendant quelque temps à Paris, où l'on assure qu'il eut un instant l'intention de se fixer pour toujours. Le Louvre a de lui un très-intéressant tableau, représentant la Vue de la tour et de la porte de Nesle en 1664. Au musée de Copenhague est une Vue du pont Neuf pendant le carnaval. Pierre Wouwerman s'appliqua à imiter la manière de son frère Philippe. « il s'en approcha k tel point, dit Waagen , qu'on a souvent confondu leurs œuvres. La différence qui l'en sépare consiste en ce que le ton de sa couleur est plus lourd et sa brosse moins libre. • Un tableau qui a été vendu 8,000 francs à la vente Dufresne en 1816, comme étant l'œuvre de Philippe Wouwennan, doit être restitué à Pierre ; il représente Louis XIII passant ses troupes en revue dans les Tuileries. Parmi les œuvres authentiques de Pierre Wouwennan, nous mentionnerons : le Siège d'une ville flamande par les Espagnols, au musée de Berlin; la Leçon d'équitation, au musée de Bruxelles; la Prise de la place de Coeoerdonen 1672, au musée d'Amsterdam; un Camp et un Paysage dans lequel deux enfants jouent avec une chèvre et un chien, au musée de Rotterdam ; deux Batailles, un Camp et des Vivandières, au musée de l'Ermitage; une Halle de chasseurs, au musée des Offices.
WOUWERMAM (Jean), peintre hollandais, frère des précédents, né à Harlem en 1629, mort en 1606. On ne sait rien de la vie de cet artiste, qui paraît avoir été assez courte. Waagen dit qu'il peignit habituellement des vues de canaux, de vastes plaines ou des hivers, qu'il peuplait de personnages et de chevaux : « Sou procédé est libre et animé, et son entente de l'ensemble assez remarquable pour rappeler sou illustre frère. » M. Villot (Catalogue du Louvre) prétend qu'il fut élève de Philippe, ce qui est assez probable. Toutefois, comme l'a fait remarquer W. Bûrger, il dut se former surtout d'après la manière de Jean Wynants, avec lequel il présente une étonnante ressemblance de style, et il est permis de penser que l'on a souvent confondu les ouvrages des deux artistes, dont le monogramme est d'ailleurs le même : J et W eutrelacés. Le seul tableau qui porte en toutes lettres la signature de J. Wouwennan est une Vue déduites, au musée de Rotterdam. Ce paysuge est des plus remarquables. « On y admire, dit Burger, l'extrême fermeté de la touche et l'énergie de la couleur... Le site représenté prête k cette âprelé sauvage, car c'est un simple morceau de terrain montueux, couvert de broussailles, avec du sable par-ci par-là et des plantes drues et courtes. Les habitués des bords de la mer y reconnaîtraient le caractère de certaines dunes isolées dans des passages infréquentés. C'est très-mélancolique et presque terrible, d'autant que la ciel aussi est farouche et sombre. Œuvre vaillante, en résumé, et qui cause une profonda impression, du même genre à peu près que le Buisson de Ruysdael, au Louvre. » Dans la galerie d'Arenberg, à Bruxelles, est un petit paysage de Jean Wynants, animé par un cavalier.
WOUWOU s. m. (ou-ou). Mamm, Nom vulgaire des gibbons et des oraugs, à Java et k Sumatra.
— Encycl. V. gibbon.
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WOWER ou WOWEREN (Jean de), en latin Woworiu», philologue allemand, né à Hambourg en 1574, mort en 1612. Il fit ses premières études au collège de sa ville natale, se rendit ensuite à Leyde, où pendant cinq ans il vécut dans l'intimité de J. Scalper, de Gruter et d'autres savants. Après avoir passé quelque temps à Paris, il partit pour l'Italie, où, quoique protestant, il fut bien accueil! à la cour de Rome et put, grâce à la complaisance du pape, explorer les archives du Vatican. 11 y découvrit un grand nombre de documents précieux ainsi que des inscriptions pour Gruter. De retour, en Allemagne, .il; fut nommé, en 1602, conseiller du comte d'Ost-Frise, qui l'envoya en mission d'abord à la cour de La Haye, puis à celle de Jean- Adolphe, duc de Holstein, qui, en 1608, le nomma gouverneur de Gottorp. 11 mourut de la pierre à l'âge de trente-huit ans. C'était un homme de beaucoup d'érudition et d'esprit; mais il avait une inconcevable vanité 6t ne se lassait jamais des louanges, à tel point qu'en mourant il légua 60 écus à chacun de ceux qui feraient son oraison funèbre. Avec un pareil caractère, il s'était fait beaucoup d'ennemis; l'un des plus acharnés fut Lindebrog, qui l'accusa de s'être attribué les travaux de Casaubon et de J. Gulielmus. On- a de Wower : De polymathia traclalio integri operis de siudiis veterum àno»itoia^<iTiov (Bûle, 1603, in-40; Leipzig, 1605, in-8°) ; Panegyricus Christiano IV, Danim régi, dictus (Hambourg, 1603, in-8°) ; De cognitione veterum novi orbis (Francfort, 1605, in-8°); Die* sstiva sive de ambra Pmgnion (Francfort, 1610, in-8t>); Synlagma de grxca et latina Ribliorum interpretatione (Hambourg, 1618, in-18); Epistolarum centuris II (Hambourg, 1618, in-ao). On doit encore au même auteur des notes fort estimées sur Pétrone, sur VOctavius de Minutius Félix, sur le De erroribus profanarum religionum de Julius Firmicus, sur Apulée, etc.
WOWER ou WOWEREN (Jean de), en latin Wonoriua, érudit belge, parent du précédent, né à Anvers en 1576, mort en 1635. Il fit ses études àLouvain, où il eut pour maître Juste- Lipse, qui le prit en grande amitié et qui, à sa mort, l'institua l'un de ses exécuteurs testamentaires. Après avoir employé trois années à visiter la France, l'Espagne, l'Italie et l'Allemagne, il revint, en 1602, -À Anvers, y obtint une charge de conseiller et plus tard devint membre du conseilles finances et du conseil de la guerre. Outre des éditions de Tacite et de Sénèqueavec les notes de Juste- Lipse, on a de lui ; Eucharisiicon J. Lipsio (Anvers, 1603, 1606, in-4°); Assertio Lipsiani aonarii adversus gelastorum sugillationes (Anvers, 1607, in-4«), opuscule dans lequel il prend à partie les protestants qui avaient trouvé ridicule le legs que Lipse avait fait de sa robe fourrée à Notre-Dame de Halle, près de Bruxelles; Panegyricus Austris ar- , chiducièus Retgicw scripius (Anvers, 1609, in-8°) ; Vila B. Simonis Valentini sacerdolis (Anvers , 1612, in-8°) ; De consolalione ad P. P. Rubenium lugentem Philippi fratris mortem (Anvers, 1615, in-40).
WOYTlSSEK(Antoine-Fabien-AIoys-Jean), compositeur allemand, né à Ratay (Bohème) en 1771, mort après 1820. A huit ans, il entra comme enfant de chœur au couvent de Suzawa, où il lit ses études classiques et où il apprit le clavecin et la basse continue. Plus tard, il suivit les cours de l'école normale de Prague, fut instituteur dans plusieurs petites institutions de la Bohême ; mais il renonça à l'enseignement public pour suivre le penchant qui 1 entraînait vers la musique et se rendit à Prague, où il devint répétiteur de chant et souffleur à l'Opéra italien. En 1802, «il fut nommé sous-bibliothécaire dé l'université, et, huit ans plus tard, il accepta l'emploi de basse chantante à la cathédrale. Outre une Messe solennelle , qui fut exécutée à Strahow en 1813 et qui est vraiment une œuvre de mérite, on a de lui des Concertos, des Cantates, une cinquantaine de Chansons allemandes et bohémiennes, des Danses; un ballet, le Déserteur; enfin plusieurs opéras en langue tchèque, tels que les Meuniers de Prague (1792); le Cousin de.Padskal (1798); le Garde de nuit de Liebesehau (1804) ; la Licitation des femmes; la Victoire de la fidélité, grand opéra héroïque, exécuté pour le comte Ferd. de liinsky.
WRABKTZ (Joachim), médecin allemand, né à Bœhmischbrod (Bohême) en 174e, mort vers la fin du xvme siècle. Entré à Prague en 1762, dans le service militaire de santé, il voyagea en Hongrie, en Italie, en France et en Autriche, séjourna assez longtemps à Vienne, à Paris et à Strasbourg et finit par se fixer k Prague, ou il fut nommé professeur de médecine. On a souvent attribué, quoique sans aucun fondement, à Guy de Cnaubeu d'avoir amputé les membres en les étranglant au moyen d'un lien fortement serré; c'est à Wrabetz qu'était réservée l'invention de cette méthode, qui se trouve consignée dans l'opuscule qui lui servit de dissertation inaugurale.
WRADSCHA s. m. (vra-dseha). Philoi. Dialecte qu on-purie dans les environs d'Agra.
WHANCZY (Antoine), en italien Vemuiio, en latin Voriiiniu», prélat et négociateur, ne à Sebeilico (Dalmulie) en 1504, mort en 1573. 11 remplit pour les souverains de Hongrie
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diverses missions en Europe, fut deux fois ambassadeur à Constuutinople et devint archevêque primat de Gran , vice-roi de Hongrie, puis cardinal. Il avait traduit en latin la vieille chronique turque, à laquelle on a donné pour cette raison le nom de Codez Verauzanius. Cette version est restée inédite ; mais Lœwenkluu l'a mise à contribution pour ses Annales sultanorum Olhmauidarum et pandect® historix turcics (Francfort, 15&8).
WRANGEL (Herinann), général suédois, né dans la Livonie en 1587, mort en 1044. H entra de bonne heure au service, fut fuit prisonnier, en 1607, à la bataille deKockeuhusen, passa ensuite sous les ordres de La Gardie et, au siège d'ivanogorod, fit preuve d'une bravoure qui, après la prise de cette ■forteresse, lui en valut le commandement. Promu feld- maréchal en 1621, il s'empara de Riga la même année, prit ensuite une part active à la guerre contre la Pologne et, créé conseiller d Etat en 1630, fut l'un dés négociateurs et des signataires de la paix conclue à Sminsdorf avec la Pologne (1635). Appelé, . l'année suivante, au commandement de l'armée de Pouiérunie, il emporta d'assaut plusieurs places de cette contrée et poursuivit jusqu'en Silêsie le général autrichien Marzin. Il se porta ensuite au secours de Baner, qui était sur le point d'être cerné par les impériaux; mais, à la suite de démêlés avec ce général, il fut rappelé à Stockholm par la reine Christine, qui le nomma gouverneur de la Livonie. Wrangel administra cette province jusqu'à sa mort.
WRANGEL (Charles-Gustave), célèbre général suédois, fils du précédent, né k Skokloster, dans l'Upland, en 1613, mort en 1676. En 1629, Gustave-Adolphe le nomma gentilhomme de sa chambre, puis officier de ses gardes. Il se distingua à la bataille de Lutzen (1632), où fut tué le roi de Suéde, servit ensuite avec éclat sous Baner depuis 1636, fut blessé plusieurs fois , eut une grande part à la victoire de Cheinnitz, à la prise de Heldrungen et de Resdiugen, fut du nombre des généraux qui dirigèrent provisoirement les opérations militaires après la mort de Baner (1641), accompagna Torstenson dans toute sa carriète victorieuse , lui succéda (1645) dans le commandement en chef des armées suédoises en Allemagne, eu même temps qu'il était élevé aux dignités de feldmaréchal et de sénateur, il battit tes impériaux dans la Hesse, opéra malgré eux sa jonction avecTurenne et se couvrit de gloire pendant les campagnes suivantes (1646-1658) en Bavière, en Bohême, en Silésie, eu Pologne, en Danemark, etc. Après la paix de 1660, il tut nommé maréchal du royaume, commandant général des troupes, président du collège de la guerre et désigné par Charles-Gustave connue uu des régents et tuteurs de sou fils Charles XL Ses infirmités et son âge l'obligèrent à prendre sa retraite (1S75). Il se retira dans l'île de Rugen et y mourut l'année suivante, laissant la réputation d'ua des plus grands généraux de la Suède.
WRANGEL {Frédéric-Henri-Ernest, comte nul, feld-marcehal prussien, né à Stettin en 1784. Entré en 1796 dans un régiment de dragons, il fut, deux ans après (dès 1798), promu au grade de lieutenant, prit part à la campagne de 1807 et reçut l'ordre pour le mérite, en récompense de sa valeur à HeiUberg.
Promu, eu 1811, capitaine et chef d'escadron, il se distingua pendant la guerre de 1813, notamment aux batailles de Hanau et de Leipzig, conquit. à cette dernière le grade de major, assista, en 1814, au blocus de Luxembourg, aux combats livrés en février de la tuèum année et, pendant la retraite d'Etoges et les batailles de Laon et de Sézaunu, conduisit son régiment avec une habileté et un courage qui lui valurent le grade de lieutenant-colonel. Il ne prit pas part cependant à la campagne de 1815. Pendant la période de paix qui suivit, il fut successivement colonel (1815), major général (1823), commandant de la 13e division militaire à Munster (1834), où il comprima éuergiquement, en 1837, les troubles suscités par les menées de l'archevêque de Cologne. Nommé lieutenant général l'année suivante, il commanda plu3 tard le premier corps d'armée à Koenigsberg et le second à Stettiu et, pendant la guerre de Danemark eu 1848 , fut appelé au 00minaudcment des troupes de la Prusse et de la coti fédération germanique dans le Slesvigliolstein. Il remporta, le 23 avril, la victoire de Slesvig et pénétra ensuite dans le Jutlunii ; mais, au mois de septembre, il quitta ce commandement pour prendre celui des Marches, entra le 9 novembre dans Berlin à la tète des troupes qui avaient été concentrées auprès de cette ville, y proclama l'état de siège et rétablit l'autorité du gouvernement. Il fut promu à cette époque au grade de général Ue cavalerie, et en 1856, à l'occasion du soixantième anniversaire de son entrée au service, le roi lui conféra le titre de feld-maréehal général. Au début de la guerre de Danemark, en 1 864, il reçut le commandement eu chef des armées alliées, dont il dirigea les opérations jusqu'après l'enlèvemeut des redoutes de Duppel. Il se retira eusuito à cause de son âge avancé, mais prit encore
i part, eu 1S66, à la guerre de Bohème, sans
j toutefois avoir de commandement.
I WRANGEL (Ferdinand-Pétrovitch, barorinR),
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navigateur russe, correspondant de l'Académie des sciences, né en 1795, d'une ancienne famille de l'Esthonie,morten 1874.11 fut élevé à l'é.:ole des cadets de la marine de Saint-Pétersbourg et, après avoir navigué pendant quelque temps, fut, par l'intermédiaire de Kru- Sensiern, attaché, en 1817,k l'équipage du sloop de guerre Kamtchatka qui, sous les ordres du capitaine Golovnin, allait exécuter un voyage de circumnavigation, dans le but d'explorer les colonies de l'Amérique russe et de faire, en outre, des travaux hydrographiques dans la mer de Behring. Wrangel eut une part des plus actives à ces travaux, et le soin qu'il prit d'en communiquer a son retour (1819) les résultats aux savants de la Russie lui valut d'être placé, dès l'année suivante, à la tète d'une expédition, a laquelle il doit une réputation européenne. Les ■voyages de découverte des Russes dans les mers du Nord avaient encore laissé sans solution plusieurs problèmes, et notamment la situation du cap Schelagin n'était pas encore connue d'une manière précise. Le soin de déterminer la position de ce cap fut contié à Wrangel, qui était alors lieutenant de la flotte et qui lut, en outre, chargé de relever la côte à l'est du cap Schelagin jusqu'au détroit de Behring, le groupe des lies des Ours ou îles Bœren,ïes embouchures de la Kolyma et la côte qui s'étend a l'ouest de ce point; enfin, il devait encore, en «'avançant sur les glaces de la mer polaire, explorer le"grand continent que l'on supposait placé au nord de l'océan Glacial. Le 2 novembre 1820, il s'embarqua à Saint-Pétersbourg pour Niiui- Kolymsk, parvint au commencement de i année suivante, en se servant de traîneaux tirés par des chiens, jusqu'au cap Schelagin, explora les lies des Ours et pénétra en amont de la Kolyma dans le pays des Yakoutes de la Koljma centrale, tandis que le midshipman Matiouchkine et le docteur Kyber faisaient une excursion au grand et au petit Aniouy et que le pilote Kosmine relevait la côte. Le 10 mars 1822, "Wrangel recommença avec Matiouchkine et Kosmine le voyage sur la glace et, après 46 jours de marche, arriva jusqu'à 72° 2' de latit. N., sans avoir trouvé les moindres traces d'un continent quelconque. L'éié de la même année fut employé à relever les côtes de l'embouchure de la Kolyina et à explorer le pays des Tehouktches; puis, eu février 1823, eut lieu une seconde expédition sur la glace , dirigée en droite ligne vers le nord. Arrivé k un endroit où la mer était ouverte, Wrangel ne put s'avancer plus loin que ce point, qui était situé par 70° 51' de latit. N. et 175" 27' de longit. E. Le 1" novembre 1823, il quitta Nijni-Kolymsk et arriva k Saint-Pétersbourg le 15 août de l'année suivante. Les Observations physiques qu'il avait recueillies pendant ce voyage/ furent publiées eu allemand par Parrot (Berlin, 1827J; mais ce ne fut que plus tard que parut en langue russe lu relation détaillée de cette expédition, sous le titre de Voyage sur les côtes septentrionales de la Sibérie et de la mer Glaciale (Saint- Pétersbourg, 1841, 2 vol,), avec un supplément traduit en français par le prince Gulilzin (Paris, 1843, 2 vol.). La traduction allemande en avait déjà été publiée eu 183S et avait servi à faire une traduction anglaise, publiée l'année suivante. Dans l'intervalle, "Wrangel »vait exécuté sur le sloop de guerre Krotkoi un second voyage autour du monde, au retour duquel (1827) il fut nommé gouverneur des colonies russes de la côte nord-ouest de l'Amérique. 11 se rendit en 1829 k ce poste, qu'il occupa cinq ans et où il fit beaucoup •de bien, surtout par le développement qu'il llonna a la culture de la pomme de terre. Il y recueillit aussi une foule de matériaux intéressants pour la géographie et l'ethnographie et qui ont été consignés en partie dans son ouvrage intitulé : Renseignements sur les possessions russes de la côte nord-ouest de l'Amérique (Saint-Pétersbourg, 1839). Il revint eu Russie par l'isthme de Panama ec les Etats-Unis et écrivit la relation de ce voyage sous ce titre : Esquisse d'un voyage de Sitka à Saint-Pétersbourg (Saint-Pétersbourg, 183G). Elevé à cette époque au grade de contreamiral, il demeura longtemps k la tête du département des forêts ue la marine dans le ministère de la maiine et fut promu viceamiral en 1847. 11 quitta le service du gouvernement en 1849 pour devenir directeur de la Compagnie de commerce russo-américaine. Le continent qu'il cherchait a été découvert eu 1867 par le capitaine anglais Th. Long, qui lui a donné le nom de Terre ue Wrangel (Wrangelslaud).
WRANGÉLIE s. f. (vran-jé-ll — de Wrangel, navigateur russe). Bot. Genre d'algues, de la tribu des ceramiees, comprenant trois espèces, qui croissent dans la Méditerranée.
Yt'iSi.NGIIÀM (Francis), poète et théologien anglais, ne eu 1770, mort en 1843. Il tit ses études k Cambridge, l'ut quelque temps précepteur, entra dans les ordres en 1794 et, après avoir rempli diverses fonctions ecclésiastiques, devint, en 1820, archidiacre d'York, puis, en 1S27, recteur de Dodleston. Il avait débuté, en 1792, dans la littérature par un ppëme satirique intitulé Reforme, pièce facétieuse. 11 abandonna ensuite ce genre et n'écrivit plus guère que des poèmes religieux, parmi lesquels on cite : la Restau-
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ration des Juifs (1794); la Terre sainte (1800); la Résurrection de la fille de Jaïr (1803); les Souffrances des premiers martyrs (181 1) ; Joseph se faisant reconnaître par ses frères (1812) ; la Mort de Saûl et de Jonathan (1813), etc. On doit, en outre, à Wrangham plusieurs autres ouvrages, dont le plus important est le Plutarque anglais (1816, 6 vol. in-8<>).
WBANITZKY (Paul), compositeur allemand, né k Neureisch (Moravie) en 1756, mort en 1808. Il fit ses premières études musicales à Iglau et à Olmutz et acquit sur le violon un tel talent, que, s'étant rendu à Vienne en 1776 pour suivre les cours de théo- * togie du séminaire impérial, il fut nommé presque aussitôt directeur de musique de cet établissement. 11 étudia dans cette ville l'harmonie et le contre -point sous le compositeur suédois Joseph Kraus, et débuta bientôt lui-même par des compositions qui obtinrent on vif succès. En 1785, il fut nommé, directeur de la musique de l'Opéra de Vienne et de celle du théâtre de la cour et conserva ces deux emplois jusqu'à sa mort.
Wranitzky était doué d'une grande fécondité, et il serait à peu près impossible de donner une liste complète de ses compositions. Nous nous contenterons de mentionner ici quelques-uns de ses opéras, dont le plus remarquable est incontestablement Obéron, qui fut joué à Francfort en 1790 et qui, en six semaines, obtint dans cette ville vingt-quatre représentations. Il passa de la'sur les principales scènes lyriques de l'Allemagne. Citons encore dans le même genre : Rotla (1785); Y Amant de trois jeûnes filles (1791); la Station de poste (1793) ; Mercure (1793); la Sonne mère (1794); la. Fêle des lazzaroni (1795); le Menuisier (1799), etc.
WRATISLAS I", duc de Bohême, mort, en 926. Il était fils de Burzywoj et de sainte Ludmille et succéda, vers 912, à son frère Spitignew Ier. On a peu de détails sur son règne ; on sait seulement (ju'il mit tous ses soins à propager le christianisme dans son royaume. Il laissa de sa femme Drahomira, princesse de Lutitz, deux fils, Wenceslas et Boleslas, qui régnèrent successivement après lui.
WRATISLAS II, premier roi de Bohème, mort en 1092. Il succéda, en 106I, à son frère Spitigne-w 11 et embrassa le parti de l'empereur Henri IV, dans la lutte de ce dernier contre le saiut-siége et contre le margrave d'Autriehe, Léopold le Bel, sur lequel il remporta la victoire de Mauerberg. Henri IV reconnaissant proclama Wratislas roi de Bohême k la diète de Mayence (1086). A la mort de son frère Othon, duc de Moravie, Wratislas réunit cette province à la Bohème. Pendant ses dernières années, il eut à réprimer une révolte de son fils Brzetislas et, en mourant, il désigna pour son successeur son frère Conrad, au détriment des trois fils qu'il . laissait.
WRAXALL (Nathaniel-Guillaume), historien anglais, né à Bristol en 1751, mort en 1831. 11 entra de bonne heure au service de la Compagnie dos Indes orientales, partit pour Bombay en 1769 et accompagna, en 1771, les expéditions dirigées contre Guzerate et Barotch. Il quitta l'Inde en 1772, débarqua à Lisbonne et passa sept années à parcourir l'Europe, dont il visita ies différentes parties, depuis le Portugal et l'Italie jusqu'il la Laponie. Il fut dans le même intervalle employé par la reine de Danemark, Caroline-Mathilde, k une miss'On confidentielle auprès de son frère George III et s'en ac-' quitta de manière à obtenir de ce prince une gratification de 1,000 liv. sterl. (25,000 fr.). En 1780, il devint membre du Parlement, où» il défendit d'abord lord North; mais, en 1783, il passa du côté de P;<u, après avoir voté contre le bill de l'Inde. 11 siégea au Parlement jusqu'en 1794 et fut créé baronnet en 1813. On a de lui un grand nombre d'ouvrages historiques, écrits dans le style facile de l'anecdote et qui, par suite, obtinrent beaucoup de succès; mais il a lait preuve dans plusieurs de beaucoup de crédulité et d'une grande faiblesse de jugement. Ces défauts éclatent surtout dans ses Mémoires historiques de mon temps, de 1772 à 1784 (1815, 3 vol. in-8°). Aussitôt après la publication de ces mémoires, une accusation de calomnie fut portée contre l'auteur par le prince Vorontzof, ambassadeur de Russie à Londres, qui y était accusé de s'être enfui avec la femme du prince héritier de Wurtemberg; Wraxall fut déclaré coupable et condamne à une amende de 500 livres sterling, ainsi qu'à une détention de six mois, qui fut ensuite réduite k trois. UEdinburgh Review, le Quarterly itetrieioetle British Crilics l'attaquèrent aussi violemment, et il ne leur répondit que très-faiblement dans deux brochures. On lui doit encore : Remarques faites à la hâte pendant un voyage à travers les contrées septentrionales de l'Europe (1775); Mémoires des rois de (a maison de Valois, auxquels est joint un voyage à travers les provinces de l'ouest, du sud et de l'intérieur de la France (1777) ; ce voyage fut traduit en français en 1784 ; Histoire de France depuis l'avènement de Henri III jusqu'à la mort de Louis XI V (1795, 3 vol. in-4<>; 1814, 2» édit.) ; Mémoires des cours de Berlin, de Dresde, de Varsovie et de Vienne (1799); Mémoires posthumes de mon
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temps (1836, 3 vol. in-8°), qui, malgré leur titre, ne vont que jusqu'à l'année 1789, en partant de l'année 1784, etc.
WRAY (Robert Bateman), graveur anglais, né dans le Wiltshire en ,1715, mort en 1770. Il apprit le dessin d'un de ses oncles, qui était peintre de portrait, et adopta la profession de graveur de cachets sur pierres fines. Il étudia la partie mécanique de son art chez un graveur de Londres; mais ses progrès excitèrent bientôt la jalousie de son maître, qui ne voulut plus le garder auprès de lui. Le jeune artiste continua seul ses études, en copiant les armoiries sculptées sur les tombeaux et sur les anciens sceaux; de là, il passa k la reproduction des objets naturels, de la figure humaine notamment, et acquit assez de talent en ce genre pour que ses œuvres fussent recherchées même par les amateurs de pierres antiques. On sait (jue la difficulté de graver des figures sur pierre dure ' k la manière des Grecs anciens fait que cet art a été peu cultivé à l'époque moderne. Il n'y a guère que l'Italie où il l'ait été avec quelque succès. La renommée de Wray s'étendit jusque dans cette contrée, et ses pierres gravées y furent jugées supérieures aux œuvres des artistes du pays. L œuvre de cet artiste se compose d'un grand nombre de pierres gravées, représentant des personnages illustres d« l'histoire d'Angleterre, des sujets mythologiques, des figures idéales, etc. Nous nous contenterons de mentionner comme les plus remarquables : Cléopâtre mourante; Tête de Méduse, reproduction de la Méduse de Strozzi ; une Madeleine ; Flore; une Madone; trois têtes de femmes; Milton vu de face; Milton vu de profil; Cicéron; Pope; Shalcspeare ; une Bohémienne ; Antinous, etc.
WRAY (Jean), botaniste anglais. V. Ratt.
WRBNA DE FREUDENTHAL (Rodolphe), administrateur allemand, né k Vienne en 1762, mort en 1823. Il était vice-président de la chambre impériale chargée de la direction des monnaies et des mines, lorsque, après l'entrée de l'armée française a Vienne en 1805, il fut chargé d'administrer cette capitale, que l'empereur François II venait d'abandonner. 11 montra, dans ces circonstances difficiles, beaucoup de sagesse et d'habileté, et parvint à modérer les exigences du vainqueur. Après la paix de Presbourg, François II le nomma premier chambellan et chef du cabinet secret, et cette dernière fonction fournit à Wrbna le moyen de rendre sans bruit de nombreux services.
WRÈDE (Charles-Philippe; prince ce), feld-marechal bavarois, l'un des meilleurs généraux de l'Allemagne, né à Heidelberg en 1767, mort en 1S3S. Il entra au service k vingt-cinq ans, devint colonel en 1795, leva, en 1799, un corps de troupes k la tête duquel il combattit sous le prince Charles , couvrit la retraite des Autrichiens à Hohenlinden (1800) et commanda, en qualité de lieutenant général, le corps des Bavarois auxiliaires de la France dans la campagne de 1805 contre l'Autriche, puis pendant celle de 1809, où il se distingua particulièrement. Sa conduite fut des plus brillantes aux batailles d'Abensberg (20 avril 1809) et de Wagram. A la suite de cette dernière affaire, où il fut blessé, il reçut le grade de feld-marechal. En Russie (1812), il se couvrit de gloire, surtout à Walutina-Gora et k Polotsk. les 19 août et 18 octobre. La bataille de Leipzig (1813) lui fournit encore l'occasion de manifester sa valeur pour la cause de la France; mais les succès des coalisés ayant détaché la Bavière de Napoléon, de Wrède se présenta avec 80,000 hommes pour couper la retraite k notre armée, qui se repliait alors sur la France. , Posté k Hanau, il y essuya une sanglante défaite et y fut blessé (8 octobre). Il prit sa revanche dans la campagne de 1814, en s-'emparant de 26 pièces de canon a la bataille de Brienne et en battant Oudinot k Bar -sur- Aube, action qui lui valut le titre de prince. Il reparut avec ses Bavarois dans l'invasion de 1815, assista comme plénipotentiaire au congrès de Vienne et eut le commandement supérieur des troupes de sa nation en 1822. De "Wrède n'était inférieur à aucun des généraux fmnçais à côté desquels ou contre lesquels il a combattu, soit comme courage, soit comme talent. Napoléon en faisait beaucoup de cas ; dans ses Bulletins, il le cite souvent avec éloge; il l'avait nommé comte de l'empire. — L'aîné des fils uu maréchal, Charles- Théodore, prince de Wrbdh, ne en 1797, conseiller d'Etat et lieutenant-colonel au service de la Bavière, est surtout connu pai' l'opposition qu'il entretint, en 1846, dans le Reiehsrath contre le ministère Abel.— Son frère, le prince Eugène rus "Wrbde, ué en 1806, mort en 1845, rendit de grands services comme président de la régence du Palatinat et fut appelé plus tard par le cabinet Abel aux fonctions de président de la. cour d'appel de la Haute'-Frauconie.
WREDE (Fabian-Jacob-Fabianson, baron de), physicien suédois, né en 1802. Il étudia seul la physique et la mécanique et, entré dans "l'armée comme sous-lieutenant d'artiUlene en 1817, il devint, en 1836, directeur de l'école d'artillerie de Marienbourg. Il a été promu, en 1854, major général. Le baron de Wrede est, en outre, membre des Académies suédoises de musique, des sciences et des sciences militaires. Ses ouvrages consistent en mé-
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moires, qui. ont paru dans les recueils de ces deux dernières sociétés, et dont quelques-uns ont été reproduits dans les Annales de Poggendorf et autres recueils étrangers. 11 a, en outre, fait paraître, en 1840 et 1841, des Rapports annuels sur la physique.
WREDEN, villa de Prusse, province de Westphalie, régence de Munster, cercle de Ahau.surleBeikel; 2,700 hab. Progymnase.
Fabrication et commerce de toiles et de chicorée.
WREDOWIA s. f. (vré-dou-ia). Bot. Syn.
d'AKiSTKE, genre d'iridées.
"WREE (Olivier de), historien belge, né k Bruges en 1596, mort en 1652. Il entra, k vingt ans, dans l'ordre des jésuites, mais il le quitta avant d'avoir terminé son noviciat . et s'adonna alors k l'étude du droit. Il tit de bonne heure partie de la magistrature de Èruges, et, comme échevin de cette ville, il contribua éminemment à la défendre en 1631 contre le prince d'Orange, qui l'avait attaquée k l'improviste. Il fut élu bourgmestre en 1643. De "Wree était intimement lié avec Lambert Vos.iins, et ce fut d'après les conseils de ce dernier qu'il s'occupa de recherches suc l'histoire de son pays. On a de lui : Sigilla comitum Flandrim et inscriptiones diplomalum ab iis editorum cutn expositions historica (Bruges, 1639, in-fol.), traduit en français par L. V. R. (Bruges, 1641, in-foi.); Geitealo§ia comitum Ftandrite a Balduino Ferreo usque ad PMtippum IV, Hispanm reyem (Bruges, )64"2-1643, 2 vol. in-fol.); Historié comitum Flandrim pars prima, Fkmdria ethnica (Bruges, 1650, in-fol.), ouvrage que l'auteur n'eut pas le temps de terminer.et qui fut réédité sous le titre à'Historia Flandrim Christian», 500-767 (Bruges, 1652, in-fol.).
WREN (Matthieu), prélat anglais, né à Londres en 1535, d'une famille noble d'origine danoise, mort en 1667. Après avoir été chapelain du prince de Galles (depuis Charles Iar), dont la faveur lui tacilita l'accès aux dignités ecclésiastiques, il fut promu au siège episcopal d'Hereford (1634), qu'il quitta l'année suivante pour celui de Norwich, puis d'Eiy. Il montra envers les puritains une partialité et une intolérance qui le rendirent odieux; il fut dénoncé k la Chambre haute, lors des luttes parlementaires contre Charles I8', et mis en jugement sous l'accusation de haute trahison, de malversations et de papisme (1641). Jçté a la Tour de Londres", il y resta dix-huit ans et ne fut mis en liberté et réintégré dans son éveché d'Eiy qu'à l'avénement de Charles II (1660).
WREN (Matthieu), écrivain anglais, fils du précédent, né eu 1629, mort en 1672. Il fut membre du Parlement et secrétaire du comte de Clareiidon, puis du duc d'York. On a de lui : Considérations sur la Republique d'Oceana de M. Harmiyton (Londres, 1657, in-8°) ; la Monarchie justifiée ou l'Etat du gouvernement monarchique et démocratique pour servir de défense aux considérations sur /'Oceana (Oxford, 1659, in-8«); De l'origine et des progrès de la révolution en Angleterre, dans le tome Ier des Collectanea curiosa de Guich (1781).
WREN (le chevalier Christophe), mathématicien et architecte anglais, cousin du pré- " cèdent, né k East-Knoyle (comte de Wilts) en 1632, mort en 1723. A treize ans, dit-on, il avait construit un planétaire mécanique assez exact. Il prit ses grades k l'université d'Oxford en 1650 et 1653. Nommé professeur d'astronomie k Gresham en 1658, il se plaça bientôt au premier rang des géomètres de l'époque pur son mémoire en réponse au défi porté par Pascal. Ce travail contenait la rectification de lacyclolde, la détermination du centre de gravité de cette courbe et la cubature des volumes qu'elle engendre en tournant soit autour de son axe, soit autour de sa base. Ce succès, dans des recherches alors très-difficiles, valut à Wren sa nomination en 1660 k la chaire de mathématiques de l'université d'Oxford et son admission, peu de temps après, k la Société royale de Londres, dont il fut l'un des membres les plus actifs. Les procès-verbaux des séances de cette société contiennent, en efl'et,les indications sommaires d'une foule d'inventions et expériences de toutes sortes de Wren sur toutes les parties de la mécanique et de la physique. Nous mentionnerons, entre autres, ses communications relatives k la théorie générale des mouvements, k la résistance des fluides, à la construction des vaisseaux, <\ l'action des rames ou des voiles, k uu moyen de construire ies verres hyperboliques rêvés par Descartés, au mouvement du pendule, k une hypothèse comparable k celles de Kepler, de Boulliau et de Hook sur la cause qui retient les planètes dans leurs orbites, k une foule d'instruments nouveaux d'astronomie et d'optique, parmi lesquels nous citerons la chambre obscure.
La Société royale, après avoir agité plusieurs fois le problème difficile du choc des corps, sur lequel Destartes s'était si complètement trompé, proposa solennellement la question à tous les géomètres. Wallis, MVrea et Huygbeiis répondirent au vœu de la célèbre assemblée. Wren traita exclusivement la cas des solides parfaitement élastiques parcourant une même droite, La solutiou qu'il donna de ce cas est parfaite. Vers 1665, Wren fit un voyage k Paris pour y étudier les ceu-
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vres d'art, revint l'année suivante, après le terrible incendie qui dévora une partie de la ville de Londres, donna pour la reconstruction de la Cité un magnifique plan qui fut adopté en partie et commença dès lors à s'occuper d architecture. En 1668, il obtint le titre d'architecte du roi et dirigea ia construction d'un grand nombre d'édifices : la vaste et magnifique basilique de Saint-Paul,qu'il acheva en trente-cinq ans j la colonne, qu on nomme il Londres !e Monument, érigée pour perpétuer le souvenir de l'incendie ; l'édifice d'Oxford- uominé le Théâtre; l'église de Saint-Etienne-de-Wallbrosk, à Londres; la douane au port de Londres; un grand nombre d'églises, dont les principales sont Saint- Michel, Suint-James, Saint-Dunstnn, Saint- Vedast, Saint-Laurent, etc.; le palais royal et le palais épiscopal de Winchester; le mausolée de la reine Marie, k Westminster; l'hôpital de Chelsea, fondé par Charles II pour les invalides de l'armée de terre, etc. La modestie et le désintéressement de Wren égalaient ses talents et son immense savoir. Il a laissé divers écrits, qui ont été après sa mort insérés dans les Transactions philosophiques. James Elmes, architecte anglais, a publié des Mémoires sur sa vie et ses ouvrages (Londres, 1823).
WHEN (Christophe), écrivain anglais, âls du précèdent, né à Londres en 1675, mort en 1747. Il fut membre du Parlement pour Windsor en 1712 et nu. On a de lui : Numismatum antiquorum sylloge (Londres, J708, in-4°); Purentaliu ou Mémoires de la famille des Wren, ouvrage terminé et publié après sa mort par son fils (Londres, 1750, in-fol.).
WRENTH AM, bourg des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Massachusetts, à 51 kilom. S.-O. de Boston ; 3,500 hab. Fabrication de coton.
WRESCHEN, ville des Etats prussiens (Posen), ch.-l. ne cercle, à 53 kiloin. E.-S.-E. de Posen ; 3,600 hab.
WREXHAM, ville d'Angleterre, comté et à 37 kilom. S.-E. de Denbigh; 16,000 hab. Cette petite ville, bien bâtie, est renommée pour son marché de flanelles et pour ses foires. On y remarque l'église Saint-Asaph, édifice du xvo siècle, surmontée d'une tour fort belle, ornée de statues et de sculptures, d'un tableau de la Cène attribué à Rubens, d'une voûte admirablement travaillée et de plusieurs monuments funéraires. On voit aussi à Wrexham un bel hôtel dé ville d'ordre dorique, sons lequel régne une halle.
WB1DDHI s. m. Autre orthographe du mot
VRIDDHI.
WRIEZEN, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsilam, à 52 kilom. de Berlin , cercle d'Ober - Barnim ; 6,000 hab: Tribunal de ville et de campagne.
WRIGHT (Edward), célèbre inventeur du canevas des cartes dites réduites ou k latitudes croissantes dont se servent les navigateurs, plus connu comme ami et collaborateur de Briggs, né vers 15S0, mort vers 1640. Après avoir achevé ses études à Cambridge, il accompagna en 1589 le comte G. de Cuiitberiand dans son expédition aux Açores.
C'est durant ce voyage que, reconnaissant l'insuffisance et l'inexactitude des cartes jusque-là employées dans la marine, il eut l'idée de représenter les méridiens par des droites parallèles entre elles et équidistantes, et les parallèles par des perpendiculaires aux méridiens, menées à des distances telles les unes des autres que le rapport des longueurs d'arcs semblables de chaque parallèle et du méridien fût exactement conservé dans le dessin, de façon que la direction de la droite
i' oignant deux points suffisamment voisins de a carte correspondît exactement à l'orientation de l'arc mené entre les deux lieux correspondants sur la surface de la terre. Il exposa cette nouvelle méthode dans un ouvrage intitulé : Errours in navigation detecled and corrected, qui parut en 1599. II s'adonua alors tout à fait a I astronomie et devint précepteur du prince Henri, pour qui il ht construire une grande sphère mécanique, que l'on conserve encore en Angleterre, où les mouvements du soleil et de la lune étaient assez bien imités pour qu'on y put observer leurs éclipses pendant une période de 17,100 ans. Il a laissé divers ouvrages sur la sphère et la navigation. 11 fut l'un des premiers admirateurs et promoteurs de la nouvelle théorie des logarithmes et se mit courageusement à en dre.iser des tables, que son fils a publiées après sa mort.
WRIGHT (Abraham), théologien et érudit anglais, né en 1611, mort en 1690. 11 fit ses éludes à l'université d'Oxford, se signala de bonne heure par sou talent dans la prédication et obtint, en 1645, la cure d'Ukehumj mais, ayant refusé d'adopter le covenant, il fut destitué et ne reprit ses fonctions à Okeham qu'après la Restauration. On a de lui : Delieix deticiarum sive epigrammatum ex optirais quibusque hujus novissimi s&culi poetis.., anlhologia (Oxford, 1637, in-12); Parnassus biceps ou Choix de différents morceaux de poésie composés par tus meilleurs littérateurs qu'il y eût dans les deux uniuersités avant leur dissolution (1656, in-8u) ; Commentaire pratique sur le Livre des Psaumes (1661, in-fol.).
WK1GUT (Jacques), littérateur anglais, fils
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du précédent, né en 1644, mort en 1715. 11 suivit avec succès la carrière du barreau et se fit connaître en littérature par d'intéressants ouvrages d'archéologie et d'histoire littéraire. Nous citerons, entre autres : Histoire et antiquités du comté de Bulland (Londres, 1684, in-fol.) ; Monaslicon auylicanum (1693, in-fol.) ; Conversations à la campagne... sur les comédies modernes, les traductions en vers, la peinture et les peintres, la poésie et les poètes (1694, in-ia); Trois poèmes sur la cathédrale de Saint-Paul (1697, in-fol.); Historia histrionica ou Mémoire historique sur le théâtre anglais (1709, iu-S°), la publication la plus importante de Wright.
WRIGHT (Joseph), peintre anglais, le Claude Lorrain de l'Angleterre, associé de l'Académie de peinture de Paris, né à Derby en 1734, mort en 1797. H étudia a Rome, séjourna quelque temps a Bath et revint dans sa ville natale. On a de lui des portraits, des tableaux d'histoire, parmi lesquels on cite : la Mort du soldat, Edujin au tombeau de ses ancêtres, le Festin de Balthazar, Héro et Léandre, la Scène de l'orage dans le conte d'hiver, l'Ermite, la Veuve indienne Mirwan ouvrant le tombeau d'un de ses ancêtres, etc. Mais c'est particulièrement dans le paysage qu'il s'est acquis une grande réputation par ses admirables effets de lumière. Ses œuvres les plus remarquables eu ce genre sont : la Villa de Cicéron; la Villa de Mécène, à Tivoli; Une éruption du mont Vésuve; plusieurs paysages d'Italie, etc. Pendant son séjour k Rome, il avait exécuté différentes copies des fresques de Michel-Ange qui se trouvent dans la chapelle Sixtine, et il avait su admirablement reproduire la manière de ce grand maître, dont il était l'admirateur enthousiaste.
WRIGHT (John Wksley), capitaine anglais, coopérateur de Sidney Smith dans les intrigues de l'Angleterre contre la France, né à Cork (Irlande) en 1769, mort en 1805. Il entra dans la marine à dix ans, voyagea en Russie (1790-1795) et devint l'ami et le secrétaire de Sidney -Smith. Arrêté avec lui dans la rade du Havre, il réussit comme lui à s'évader du Temple, l'accompagna dans son expédition de Syrie et prit pan à la défense de Saint-Jean-d'Acre comme chef des marins-pionniers. En. 1804, Wright reçut le commandement d'une 'corvette , débarqua Georg.s Cadoudal et ses complices sur la côte du Tréport et fut saisi à l'ile d'Houat. Renfermé de nouveau à la prison du Temple, confronté avec les dénonciateurs de Georges et reconnu par eux, il refusa constamment de répoudre devant le tribunal et fut trouvé mort et frappé de plusieurs coups de rasoir dans sa prison, dans la nuit du 27 au 28 octobre 1805. Une sorte de mystère plane encore sur le véritable but de la mission de cet homme; quant à sa iin tragique, les royalistes l'attribuèrent, comme celle de Pichegru, à un attentat de la police française.
WRIGHT (Thomas), surnommé i« Philanthrope de» prisons, né en 1789. Entré à un âge peu avancé dans une des forges de Manchester, il y travailla pendant plus de quarante-seot ans et s'acquit dans cette humble position le respect et l'admiration de tous par le zèle et la persévérance infatigables qu'il déploya pour améliorer la situation des prisonniers. Il les visitait dans leurs prisons, les encourageait k oublier leur vie première et, lorsqu'ils étaient libérés, s'efforçait de leur procurer du' travail, afin de les empêcher de retomber dans le vice. Etant devenu contre-maître, il recevait par semaine environ 87 francs de salaire; il eu remettait 50 à sa femme pour ies besoins du ménage et gardait le reste pour le distribuer à ces malheureux. Plus tard, il alla jusqu'à Londres, et même dans certaines villes d'Ecosse et d'Irlande. Peudant de longues années, il poursuivit, sans ostentation aucune, le cours de ses bienfaisantes actions ; mais enfin elles attirèrent l'attention de plusieurs personnes influentes et on ouvrit, en 1852, une souscription qui produisit 3,000 livres sterling (75,000 fiaucs); cette somme fut employée à assurer à Wright un revenu annuel, qui lui permit de se consacrer tout entier à sa mission. Depuis lors, et malgré son âge avancé, il n'a cessé de s'y dévouer et il a, en outra, fondé à Manchester une école de correction pour enfants, qu'il djrige lui-même.
WRIGHT (Thomas), graveur anglais, né à Birmingham en 1792, mort en 1849. Il étudia à Londres, dans l'atelier de Meyer, et, à l'âge de dix-huit ans, commença à se faire Connaître en fournissant au recueil ue Daviès et de Cadwell différents portraits, entre antres ceux de la Princesse Charlotte de dalles, du Prince Léopold, du Duc de Kent, de Goethe, etc. Il ne tarda pus à acquérir une brillante réputation et, en IS22, il fut appelé en Russie, où, pendant un séjour de quatre ans, il grava les portraits de plusieurs personnages célèbres de l'époque, notamment ceux de l'Empereur Alexandre et (te {'Impératrice entourée de ses enfants. Son portrait- médaillon de l'Empei-eur Alexandre mourant lui valut le titre de membre de l'Acauémie des beaux-arts de Saiut-Poiershourg. De retour en Angleterre, il y jouit d'une grande vogue, mais repartit, sept- ou huit aus plus tard, nour la Russie, d'où il ne revint que quelque temps avant sa mort. Cet artiste a encore
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gravé : la Gâterie militaire, d'après George Dawo ; plusieurs portraits pour le recueil intitulé Beautés de la cour de Chantes II ; deux séries de portraits, l'une sous lé titre de Contemporains russes et l'autre sous celui de Types et caractères de personnages vivants. Enfin, on lui doit aussi une belle copié de YHercule enfant de Reynolds, qu'il exécuta pour le château de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg.
WRIGHT (Thomas), philologue anglais, né dans la principauté de Galles en 1810. H fit ses études au collège de la Trinité, à Cambridge, et y devint lui-même professeur. En cette qualité, il s'occupa avec autant d'ardeur que de succès de faire connaître les trésors de l'ancienne littérature anglaise, de répandre le goût de leur étude et de poser des bases fixes pour la grammaire des anciens idiomes anglo-saxons. Sa connaissance approfondie des langues germaniques et romanes et surtout les ouvrages de J. Grimm furent pour lui de précieux auxiliaires pour atteindre ce but. Il fut, en 1838, l'un des fondateurs de ia Société de Camden, dont il est devenu le premier secrétaire honoraire. Il fonda aussi, en 1843, l'Association archéologique anglaise, dont il a. pendant plusieurs années édité le journal; mais il s'est retiré de cette société en 1849. Enfin, en 1842, à la mort du comte de Munster, membre correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettres de Paris, il fut élu pour lui succéder à une majorité de voix que n'avait encore obtenue aucun candidat. Il est membre, en outre, de la Société des antiquaires de France, de la Société ethnologique de Paris, de ia Société royale des antiquaires du Nord, à Copenhague, etc. Parmi ses écrits originaux, il faut citer en première ligne les Essais sur la littérature, les superstitions et l'histoire de la Grande-Bretagne au moyen âge (Londres, 1846, 2 vol.) et la Biographie littéraire de ta Grande-Bretagne (Londres, 1842-1846, 2 vol.), qui Comprennent la période anglo-saxonne et anglo-normande et font aujourd'hui autorité dans la matière. Viennent ensuite l'Angleterre sous la maison de Hanovre,- expliquée par les satires, tes caricatures et les ridicules du temps (Londres, 1848, 2 vol.) ; Petits de magie et de sorcellerie {Londres, 1851, 2 vol.); le Celte, le Humain et le Saxon (Londres, 1852); Excursions d'un antiquaire (Londres, 1854 ; I861,2eédit.); Dictionnaire de l'anglais suranné et provincial (Luiitires, 1856, 2 vol.); Histoire d' Irlande (Londres, 1857, 3 vol.); les Mœurs domestiques des Anglais au moyen âge (Londres, 1861); Essais 'sur des sujets d'arclieulugie (Londres, 1861, 2 vol.) ; Histoire du grotesque et de ta caricature dans la littérature (Londres, 1865). Il a, en outre, donné des éditions d'un grand uotnbre de monumeuts de la littérature anglo-saxonne, anglaise ancienne et anglo-normande. Comme une liste complète de ces ouvrages serait trop longue, nous nous contenterons de mentionner les principaux, savoir : Chansons politiques de l'Angleterre du règne de Jean à celui d'Edouard II (Londres, 1839) ; Truites populaires sur la science, écrits nu moyeu âge en anglo-saxon, en anglo-normand et en anglais j (Londres, 1840); iieliqus antiqus {Lom.res, j 1840, 2 vol.); Poésies naines, attribuées communément a Walter Mapes (Londres, 1841); Ballades politiques, publiées en Angleterre pendaiitla/tepublique^Lunùres, 1841) ^Echantillons de poésies lyriques écrites pendant le règne d'Edouard l"' (Londres, 1842); les Comédies de Chester (Londres, 1843, 2 vol.); Anecdota literaria (Londres, 1844, 2 vol.); les Contes de Cantorbery de Chaucer, u'apres un manuscrit original, avec des remarques critiques et philologiques (Londres, 1847-1351, 3 vol.) ; les Plus anciens voyages en Palestine (Londres, 1848) ; Chroniques des rois un' glo-satxons, écrite en vers anyta-normands par Gaimar (Londres, 1850); Histoire de Fulke Filz Warine, baron mis hors la toi (outlaved) pendant le règne du roi Jean (Londres 1855) ; Johunnis de Garlaudia de triumpltis kcctesiœ libri octo (Londres, 1856); Poèmes et chants politiques relatifs à l histoire d'Angleterre U859-186Î, 2 vol.), etc. Enfin, on lui doit encore une traduction anglaise de la Vie de César, par Napoléon III (1.865), et une édition des Cent nouvelles nouvelles, publiées d'après le seul Manuscrit connu, avec introduction et notes iParis, 2 vol. in-12).
WRIGHT-DARUSMONT (Fanny), femme auteur anglaise, née cji Ecosse en 1796, morte à Cincinnati en 1853. Elle reçut une éducation très-solide et uebuta, en 1814, par un écrit intitule : Quelques jours à Athènes, dans lequel elle prit la uefeuse de la philo- Sophie d'Epicuie. Quelque temps après, elle perdit son père. Levenue maîtresse d'une assez jolie fortune, Kanuy Wright se mit à voyager. Elle parcourut l'Amérique de 1818 à 1821, visita ensuite Paris, puis elle retourna aux Etats-Unis, où elle acheta des terres dans le district' de la Nouvelle-Meuiphis, et y établit des familles esclaves qu'elle avait rendues a la liberté et dont elle s'attacha a faire l'eduoatiou intellectuelle et morale. Elle se mit ensuite a parcourir les Etats- Unis, en faisant des conférences en faveur de l'émancipation des noirs, créa dans ce but des sociétés qui prirent son nom, se lia, à New-H-annony, avec le socialiste Robert Owen, dont elle adopta en partie les idées,
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et fonda un journal. Vers cette époque, elle épousa un nommé Darusmont; mais elle dut se séparer de lui pour cause d'incompatibilité d humeur et mourut à Cincinnati. On lui doit un ouvrage intitulé : Vues sur la société et les mœurs américaines.
WRIGHTIE s. f. (raï-tî — de Wright, naturel, angl.). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des apocynées, type de la tribu des wrighiiées, comprenant une quinzaine d'espèces, qui croissent dans l'Asie tropicale et l'Australie : Les feuilles de la wrightie tinctoriale fournissent un bon indigo. (P. Du» chartre.) ]| Syn. de harine et de mbrianik, autres genres de végétaux.
— Encycl. Les wrighties sont de petits arbres ou des arbrisseaux, à fleurs blanches groupées en corymbes presque terminaux.
Les espèces as*ez nombreuses de ce genre croissent dans les régions tropicales de l'Asie et de l'Australie. On remarque surtout la wrightie tinctoriale, qui croît dans l'Inde, et dont les feuilles fournissent par macération une matière colorante bleue analogue à l'indigo ; la wrightie antidyssentériqne , originaire de Ceylau, et dont le nom spécifique indique suffisamment les propriétés.
WHIGHTIÉ, ÉE adj. (raï-ti-é — rad. wrightie). Bot. Qni ressemble ou qui se rapporte au genre wrightie.
— s. f, pi. Tribu de la famille des apocynées, ayant pour type le genre wrightie.
WRIKGTON, ville d'Angleterre, comté de Somerset, à 22 kilom . S. de Bristol; 1,500 hab. Culture de chardons à carder. Patrie du philosophe Locke.
. WRIOTIIESLEY (Thdmas), comte db Southampton, homme d'Etat anglais, mort en 1667. Il fut l'un des plus zélés et des plus fidèles partisans de Charles I", qui le nomma, en 1645, l'un des lords commissaires chargés de conclure là paix d'Usbridge. Après la mort du roi, il reporta son dévouement sur le (ils de ce prince, le rejoignit sur le continent et, pendant l'exil, lui rendit d'importants services, qu'à la Restauration Charles II récompensa eu le nommant membre du conseil privé, puis lord haut trésorier. La mauvaise santé de Wrioihesley l'obligea à laisser k son secrétaire les soins de cette administration, que sa haute réputation d'intégrité avait relevée dans l'esprit public. Aussi, malgré les reproches constants qu'il fit k Charles II sur ses folles prodigalités, ce prince n'osa pas lui retirer sa charge et aima mieux supporter sa mauvaise humeur et ses contradictions que de s'exposer à mécontenter l'opinion générale.
WR1SBERG (Henri-Auguste) , anatoiniste allemand, ne à Saint-Andréusbarg, dans Ip Harz, eu 1739, mort en 1808'. R^çu, en 1763, docteur en médecine, k l'univert-ité de Guettingue, il visita la France et les Pays-Bas et, à son retour, obtint à Gcettingue une chaire d'obstétrique, qu'il quitta plus tard puur celle d'anatomie. Il occupa celle-ci jusqu'à sa mort. Nous citerons, parmi ses nombreux écrits : Descriptio anatomica embryonis (1764); Satura ohservationum de animalculis infusoriis (.735) ; Mémoires pour servir à l'histoire de la variole (1770); De prxternaturali et raro iniesliiii recti cum vesica vrinaria cnalitn et inde pendente ani defeciu (1778); De testiculorum ?x abdomine in scrotum deseensu (1778); Commentntio anatomica de lierais brnchii (1785); Sylloge commentationum analomicarum (1786) ; Commentalin de uteri mox post purtum resectione non lethali (1787); Commentatioiium medici,pliysioiogici, anntomiei et obstetricii arguments volumen I (1800), etc.
WRIT s. in. (ritt). En Angleterre, Ordre écrit, ordonnance, assignation.
WRONGBCKI (Antoine), général polonais, né à Posen en 1790, mort à Paris en 1838. Il entra rie bonne heure dans l'armée, fit, en 1809, une campagne contre les Autrichiens et prit part, en 1812, avec le grade de capitaine, à la campagne de Russie. Lorsque le, grand-duc Constantin réorganisa l'année polonaise, Wrougecki y reprit du service. En 1830, il était lieutenant-colonel lorsque éclata l'insurrection nationale. 11 passa aussitôt dans les rangs des patriotes, devint colonel, se signala par son intrépidité à la bataille de Grochow, fiit alors promu général de brigade et fit une héroïque résisiauce lors de la prise de Varsovie par le.t Russes. L'itiaiinvotioii vaincue, Wrougecki passa en France, y écrivit en polonais quelques ouvrages esiimésde ses compatriotes et mourut dans l'indigène».
WROSKE, ville de Prusse, province et régence de Posen, cercle et à 19 kilom. S.-O. de Sàiuter, sur la Warthe; 2,500 hab. Fabrication et commerce de draps et lainages.
WRONSRI (Hoèné), mathématicien et métaphysicien polonais, ue à Posen en 1778, mort à Neuilly en 1853. Officier d'artillerie k seize ans, il combattit à Maciejovicé, fut fait prisonnier dans celte bataille et fut forcé de prendre ensuite du service eu Russie. Promu lieutenant-colonel et, comme tel, attache à l'état-major deSouvaroW, il donna sa démission après la mort de ce maréchal, passa quelques années en Allemag ,e pour y compléter ses éludes et vint eu France, pu il acquit la qualité de citoyen français ou servant dans les légions polonaises que le
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Directoire avait organisées à Marseille. Bientôt après, en 1S04, il quitta définitivement la carrière milita. re pour se consacrer entièrement à la scipnce et à la philosophie.
Pensant avoir trouvé des méthodes philosophiques d'une immense puissance, voire même les germes des vérités absolues , Wronski résolui d'appliquer d'abord ces méthodes aux sciences, en commençant par les sciences mathématiques, atin de fournir, di- * sait-il, un gage de la valeur de ses principes et d'appeler l'attention sur ses doctrines philosophiques. En 1810, il présenta à l'Institut de France son premier mémoire, intitulé : Principe premier des métkodes algorithmiques. Il y donnait, sous la nom de toi suprême, une formule dont il déduisait tous les développements de fonctions alors connus et plusieurs autres. Lagrange et Lacroix, qui furent chargés d'examiner ce travail, tirent à ce sujet un rapport très-bienveillant et trèsélogieux, pas assez cependant au gré de l'auteur. Ce fut la le gsfrae de ses longues querelles uvec la savante compagnie.
Eu 1818, il donna des leçons k un banquier nommé Arson, qui avait pour ia métaphysique un goût b en rare chez les hommes d'affaires et que Wronski devait initier à la connaissance de l'absolu. Quand le cours fut terminé, le professeur d'absolu demanda 200,000 francs pour prix de l'instruction qu'il avait donnée. Mais le disciple, jugeant qu'on ne lui avait pas suffisamment dévoilé les mystères de l'absolu, refusa de payer; il y eut procès, et ce fut'le maître qui perdit.
Wronski a fait aussi des travaux nombreux sur la mécanique céleste et sur diverses questions de physique ; ils sont pour la plupart restés inédits. I! s'est occupé de plusieurs inventions industrielles, entre autres de la locomotion a vapeur sur les routes ordinaires. On prétend que ses roues à rails mobiles et ses diomades (locomotives) ont fonctionné régulièrement vers 1840. Des difficultés accessoires ont empêché le développement de cette industrie, dont le jour n'était pas encore venu.
La partie la plus importante de l'œuvre de Wronski est sa philosophie; elle est exposée dans une quinzaine de volumes in-4°. H est très-diflicile de donner une idée, même succincte, de ses doctrines. Quand on aura dit qu'elles dérh eut d'ubord de la philosophie de Kant, origine que Wronski avou*, niais surtout de celle de Jacob Bœlnue et des anciens cabalistes, origine qu'il n'avoue pas, on n'aura pas dit grand'chose, parce que la cabale est très-obscure et très-mal connue. Nous mentionnerons, parmi les écrits il peu près oubliés aujourd'hui de Wronski : Philosophie critique découverte par Kant, fondée sur le dernier principe du savoir (Marseille, t. 1er, 1803, m-80); Réfutation de la théorie des fonctions analytiques de Lagrange ( Paris, 18 12, iii-4») ; Philosophie de l'infini, contenant des contre-réflexions sur la métaphysique du culcul infinitésimal (Paris, 18H, iu-4") ; Philosophie de la leclmie algorithmique, lre section, contenant la loi suprême et universelle des mathématiques (^Paris , 1815; 2e section, 1817), volume in-4« de 968 pages et du prix de 70 francs; Critique de la théorie des fondions généra les de M. Laplace (Palis, 1*19, in-4*'J ; Messianisme, union finale de la philosophie et de la religion constituant la philosophie absolue {t. 1er, 1831, in-4°; t. II, 1839); Nouveau système des machines à vapeur, fondé sur ta découverte des vraies lois des forces mécaniques (1835, in-40) ; Secret politique de Napoléon comme baie de l'avenir moral du monde 11837, in-80j ; Messianisme ou Reforme absolue du savoir humain ( 1842- 1S46, 3 vol. in-8"); le tome 1er est intitulé : Rejonne des mathématiques, le tom ■ II Réforme de la philosophie, le tome III Résolutions générales des équations algébriques (1847) ; Urgente réforme des chemins de fer et de toute La locomotion terrestre (1849).
WHOTI1AM, ville d'Angleterre, comté de Kent, ch.-l. nu district de son uowi, à 102 kiioui. O. de Canterbuiy, sur le chemin de fer du Siui-Est ; 3,800 hab. Commerce de bestiaux et de beurre.
WUOTNOWSKI (Antoine), jurisconsulte polonais, ne a Wilna en 1787, mort en 1836. Reçu docteur en droit, il vint se tlxer à Varsovie, où ii fut nommé juge, puis membre du conseil d'Etat nu royaume de Pologne. 11 publia beaucoup d'ouvrages ue jurisprudence, parmi lwsquels nous riteions : Principes de droit romain suivant i'institu ion de Justinieu (1821); Delà magistrature dans te royaume de Pologne (1823, in-4°); Pensées générâtes sur ta philosophie universelle (1824, in-4°); Vindictes juris romani Justiiiiauœi (1823, in-40); le Droit civil polonais (1827, in-40); Histoire du droit polonais (1829); les Monuments anciens de droit polonais (1832, in-4") ; Disioire de l'organisation de ia magistrature en Pologne (1833;; Recueil de dissertations sur te aroit polonais (1831, iu-8°); le Droit cuutnmier commercial (1831, in-4°); le Droit administratif polonais (1830); Sur la législation criminelle en général (1832;; Sur les finances et le crédit de C Angleterre (1829, iii-4°); le Droit coutumier polonais (1832, ii>-«o).
WRUM s. m. (vrumm). Hist. Héritier présomptif ne la couronne, en Hongrie.
YVSLT1N, bourg de l'empire d'Autriche,
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dans la Moravie, cercle et à 46 kilom, N. de Hradisch, sur la riw droite de la Betschwa; 3,500 hab. Fabrication de draps et de lainages.
WUCHEKBR (Jean-Frédéric), théologien allemand, né à Meiniugen en 1682, mort en 1737. Il lit ses études à l'université d'Iéna et, après avoir rempli différentes fonctions ecclésiastiques, devint eu dernier lieu conseiller de l'Eglise luthérienne de Weimar. On a de lui, entre autres écrits: Delineatio phy ■ siese divins (Iéna, 1721, in-40) ; Instituiiones philosophie uaturalis ecclecticss (Iéna, 1725, in-s°) ; Prscoynita theologm doijmaticB capitibus sex comprehensa (Iéna, 1739, in-4<>) ; Bistoria creationis guatenus illa cupite primo Oeneseos conlinetur, observationibus physicis illustraia (1753, in-4») ; Disputationes de defectu theologim platonics, etc.
WUEJsKIMC, prélat allemand, qui vivait au xie siècle. Il fut grand écolàtre de l'Eglise de Trêves, puis evèque de Verceil. A l'occasion de la querelle qui s'éleva entre l'empereur d'Allemagne Henri IV et le pape Grégoire VU, il écrivit un ouvrage intitulé : De tu division de l'empire et du sacerdoce, qui a été publié dans les Aneedota de dom Martenne. Wuénéric y expose les reproches qu'on adressait au pape en lui demandant de se justifier des accusations portées contre lui.
WUIEK (Jacques de), jésuite polonais, né en Muzovie vers 1540, mort à (Jracovie en 1597. II se distingua par son zèle, par son érudition, et écrivit en polonais et en latin beaucoup d'ouvrages, dont les principaux sont : De deitate sioe divinitate Ckristi (Cracovie, 1575, in-foL); Ue purgalorio liber (Cracovie, 158*., in-40) ; Anatyse des assertions que Jacques Niemojewsfci a avancées contre les jésuites de Posen (Posen, 1580, in-s<>). L'œuvre ia plus importante de Wuiek est sa traduction de la Bible en polonais. Il publia d'abord le Nouveau Testament de Jésus-Christ, en polonais (Uracovie, 1593, in-40) ; puis il lit paraître : Biblia, c'est-a-d.re les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament (Craeovie, 1599, in-fol.). a Cette version, dit (iley, est précieuse à cause de son exactitude, par les sommaires qui sont en tête de chaque chapitre et par les notes que l'on trouve en marge et au bas des pages. »
WUIET (Caroline), musicienne et femme de lettres française, née en 1766, morte en 1835. Elle était tille d'un organiste de Rambouillet, qui cultiva les étonnantes dispositions qu'elle accusait dès l'en tance. Marie- Antoinette s'intéressa à elle et lui accofUa une pension pour terminer son éducation. Elle étudia la littérature avec Beaumarchais et Demoustier, la musique avec Grrétry et la peinture avec Greuze. A l'époque de la Révolution, son attachement pour la famille royale faillit lui être fatal; elle réussit à s'échapper de la prison où elle avait été renfermée et se réfugia en Angleterre, puis en Hollande, où elle vécut en donnant des leçons de musique. Elle revint à Paris en 1797, se lia avec Mme Talhen et fut bientôt au nombre des femmes à la mode. Eu 1807, elle épousa un Allemand, nommé Aufdiener, qui était colonel du bénie au service tlu Portugal, et qu'elle suivit dans cette contrée. Mais elle ne tarda pas à se séparer de son mari et re vint à Paris, où elle se remit à donner des • leçons de piano. Elle fut atteinte d' aliénation mentale quelques années avant sa mort. Ou cite, parmi ses productions musicales, des sonates, des romances, dont deux : Moi, j'aime la danse et Comme elle était jolie, obtinrent beaucoup ue succès ; un opéra, \ Heureuse erreur, dont elle écrivit les paroles et la musique et qui fut représenté eu 1786 sur le théâtre de Beaujolais, etc. On lui doit, en outre, plusieurs romans, à peu près oubliés aujourd'hui, tels que : Babiole ou la Lanterne magique anglaise (1803, 2 vol.); le Sterne du Mondégo ou le Français en Portugal (I809J; Esope au bal de l'Opéra ou Tout Paris en mcnialure (1806, 2 vol.); le Couvent de Sainte-Catherine ou les Mœurs du xme siècle (1810, 2 vol.), etc.
WUKOVAH, ville de Hongrie. V. Vukovar.
WULFEN (François-Xavier, baron de), naturaliste allemand, né à Belgrade en 1728, mort eu 1805. Il entra, vers 1750, dans l'ordre des jésuites, professa successivement la philosophie à Lajbach et la physique u Klageufurt et, après' la suppression île l'ordre, se consacra exclusivement k l'étude des sciences, de l'histoire naturelle en particulier. On a de lui, entre autres ouvrages : Mémoire sur les mines de plomb de la Carinlhie (Vienne, 1785, in-fol.) ; Descriptiones quorumdum Cnpensium inseclorum (1786-1799, 4 livr. in-40, ;ivec 32 pi.) ; Ptuulœ rariores descriptx (1803, m-4<j); Cryptogama aquuiica (1803, iu-40), écrit insère, ainsi que le précèdent, par Rœmer dans ses Archives pour lu botanique, etc.
WULFÉNIE s. f. (vul-fé-nJ — de Wulfen, botan. a.lem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des personnée», tribu des verouicées, comprenant trois espèces, dout le type croît dans la Curinthie,
WULFÉNITE s. f. (vul-fé-ni-te — de Wulfen, botan. aileni.). Plomb molybdaté.
WULFFEIt (Jean), orientaliste allemand, né à Nuremberg en 1651, mort en 1724 dans
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sa ville natale, où, depuis plus de quarante ans, il remplissait les fonctions de ministre évangélicjue et de bibliothécaire. Il a publié ; Schekali?n, hoc est tractatus Talmudicus de modo annuaque cousue litdine siclum viense Adar offerendi (Akdorf, 1G80, in-4»); Theriaca judnica ad examen revocala seu scripta Amxbxa S. Fred. Brenzii, conversi Judzi et Sal. Zebi, etc. (Nuremberg, 1680, in-40) ; De majoribus Oceani insnlis earumque origine (Nuremberg, 1691, in-8°).
WULFFIE s. f. (vul-fî — de Wul/f, savant allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des séuéc'uinées, comprenant huit espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
WULFHAD (saint), fils d'un heptarque anglais, qui vivait au vue siècle. Son père, ayant appris qu'il s'était fuit buptiser par saint Chad vers 670, le fit mettre à mort, ainsi que son autre fils Ruftin. Leur mère, Emmelinde, devenue plus tard chrétienne, ordonna de construire une église dans l'endroit où ils avaient. été enterrés. On célèbre leur fête le 24 juillet.
WULF1N, surnommé Boèce, savant pédagogue français de la première moitié du ixe siècle. Il dirigea avec beaucoup d'éclat la célèbre école d'Orléans et mérita les éloges des poètes latins de son époque, ceux notamment de l'évèque Théodulphe et de Florus, diacre de Lyon. On ne connaît de lui qu'une Vie de saint Julien, abbé de Méré, que Mabillon et Labbe ont insérée, le premier dans le livre V de ses Annales, le second dans le tome II de sa /Voua bibliatheea.
WULFOALD, maire du palais en Austrnsie. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'en 660 les Austrasiens le choisirent pour maire du palais lorsqu'ils prirent pour roi le jeune Childéric II, lils de Clovis II,
WULFIIAN (saint), prélat français, mort en 720. Il devint archevêque de Sens en 682 et, quelques années plus tard, partit pour la Frise, ou il prit part aux travaux des missionnaires anglais qui évangélisaient cette contrée. Ce fut lui qui convertit et baptisa le fils de Radbod, roi de la Frise. De retour en France.il se retira au monastère de Saint- - Wandrille, eu Normandie, et y passa le reste de ses jours. Sa Vie, écrite par un religieux de ce couvent, a été insérée pur Mabillon dans le tome 1er des Acta êanctorum ordinis S. Benedicli.
WULFSBER'G (Niels), publiciste suédois, né en 1775, mort en 1852. 11 se mêla de bonne heure aux événements politiques de son pays et joua un rôle important dans la presse, sous le règne de Charles-Jean XIV. Il fonda en 1815 le journal la Chronique, qui devint depuis l'organe du gouvernement, sous le titre de Chronique gouvernementale. Wulfsberg fonda alors un nouveau journal, la Feuille du matin (Morgenbtadet), qui est encore aujourd'hui l'une des feuilles les plus lues de la Suède. Ce publiciste n'a rien fait paraître en dehors des nombreux articles qu'il fournit aux journaux foudés par lui et dont il demeura jusqu'à la fin l'un .des rédacteurs les plus actifs.
AVULFSTAN, WULSTAN ou WOLSTAN,
moine de Winchester, qui vivait au x« siècle. On a de lui une Vie en prose latine da l'évèque Ethelwood, dont il avait été le disciple, et un ouvrage en vers hexamètres, avec un prologue en vers élégiaques.sur les miracles de saint Swithin. Le premier de ces deux ouvrages et l'introduction du second ont été insérés par D. Mabillon dans le ve siècle des Acta sanctorum ordinis S. Benedicli (Paris, 1685, in-fol.). Il en existe aussi plusieurs copies manuscrites complètes. Ces vers, quoique d'un assez faible mérite, sont regardés comme la meilleure pièce de poésie qui ait été écrite en Angleterre à cette époque. William de Malmesbury, qui donne à Wulfstan le titre de chantre de l'église de Winchester, dit qu'il avait composé aussi un ouvrage très-utile sur l'harmonie des tons. Bayle lui attribue, mais à tort probablement, une Vie du roi Ethelwolf.
WULFSTAN, prélat anglais, mort en 1023.
Il devint en 1003 archevêque d'York et joignit à cette dignité, ainsi que l'avaient fait ses deux prédécesseurs, celle d'évèque de Worcester. On a de lui, en manuscrit, une lettre en anglo-saxon, adressée aux habitants de sou diocèse, et Wanle/ suppose, avec quelque raison, qu'il est le Lupus episcopus, auquel sont attribués plusieurs sermons ou homélies de ce siècle, écrits dans la même langue. Le plus remarquable de ces sermons a été publié a Oxford en 1701, infolio, avec la traduction latine, ainsi que dans la Dissertatio epistolaris de William Elstob, qui est insérée dans le troisième volume du Thésaurus de Hicke (1705, in-fol.),
WULLENWEBER (Jurgen), homme d'Etat et réformateur allemand, né à Hambourg en 1493 , décapité en 1537. Il s'était établi comme négociant à J.ubeck, et, pendant les agitations et les luttes de parti qui accompagnerer' l'établissement de la Réforme dans cette ville, il montra, comme partisan de Luther, une activité et une éloquence qui lui valurent bientôt une infiuence considérable sur ses concitoyens. Il fut élu, en avril 1530, dans la commission des soixante-quatre bourgeois députés et, en janvier 1531, devînt l'un
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des quatre orateurs de cette commission. En juillet 1532, il se rendit avec l'ambassade lubeckoise a Copenhague, où il contribua à la conclusion du traité qui mit un terme aux difficultés entre la Hanse, le Danemark et les Pays-Bas. En février 1533, il fut élu membre du conseil et, bientôt uprés,l'un des quatre bourgmestres de Lubeck. Dans cette "position, il s'imposa la mission de rétablir l'ancienne politique commerciale de la Hanse dans toute sa vigueur, d'interdire complètement aux bâtiments des Pays-Bas la navifation de la mer Baltique et de fonder sur es bases solides l'influence politique de Lubeck dans les trois royaumes Scandinaves. Dans ce but, il s'allia au parti protestant démocratique danois, qui voulait rétablir Christian II sur le trône et qui venait de commencer, sous les ordres du comte Christophe d'Oldenbourg, la guerre dite guerre du comte. Wullenweber chercha en>inême temps à susciter un compétiteur (le duc Albert de Mecklembourg)au roi de Suède Gustave le', qui favorisait les Hollandais. Au préalable, il stipula que les alliés abandonneraient certaines villes danoises, suédoises et norvéfiennes,qui, une fois en ia possession deLueck, serviraient comme points d'appui commerciaux et militaires pour la domination mariiime de la Hanse. Il songeait aussi à uu agrandissement de territoire dans le Holstein et à la sécularisation de l'évéché de Lubeck au profit de sa ville. Mais les ressources militaires dont disposait Lubeck ne pouvaient suffire pour l'accomplissement de „ plans aussi gigantesques; de toutes les villes " hauséatiques, Rostock, Wïsmar et Slralsuml étaient les seules qui fussent disposées à lui prêter une aide efficace. Les négociations avec le roi Henri VIII d'Angleterre et avec l'électeur de Saxe Jean- Frédéric, auquel Wullenweber oiïrait aussi une des couronnes du Nord, demeurèrent sans résultat. Le comte Christophe d'Oldenbourg et les généraux lubeckois, parmi lesquels se trouvait un ami du bourgmestre, Marius Meyer, n'étaient pas, parleurs talents militaires, à la hauteur du nouveau roi de Danemark, Christian III, et de son général, Jean de Hantzau. Aussi la guerre dans le Holstein et en Danemark tourna-t-elle mal pour Lubeck, et la popularité de Wullenweber s'en ressentit profondément. Le pu&ti qui lui était opposé releva la tête, et les efforts notamment de l'ancien bourgmestre, Nicolas Brûeuiser, qui était depuis 1531 en exil, amenèrent la eour impériale de Spire à rendre, le 7 juillet 1535, un mandat exécutoire, qui exigeait, sous peine de la mise au ban de l'empire, la suppression immédiate de toutes les réformes accompliea à Lubeck. La diète hanséatique, réunie à la même époque dans cette ville, fit un appel pressant à l'obéissance, et la municipalité se déclara prêté à obéir, pourvu qu'on accordât le maintien de la religion réformée. L'ancienne constitution fut donc rétablie et le bourgmestre Brcemser rappelé; en revanche, les commissions et les conseillers établis pendant l'agitation durent se retirer. Wullenweber abdiqua également et on lui assigna pour six ans le bailliage de Bergedorf (août 1535). Mais il ne se rendit pas à ce bailliage et continua à se mêler, en simple particulier, dans les affaires du commerce du Nord. En dernier lieu, it chercha i< conclure une alliance avec la cour do Bourgogne, k Bruxelles, qui désirait placer sur le trône de Danemark le comte palatin Frédéric, (ils de Christian II ; mais les Hollandais ne voulurent prendre aucun engagement avec leur ancien ennemi. Wullenweber continua aussi a être en relation avec Henri VIII. Pendant ce temps, les ennemis qu'il avait à Lubeck et hors de cette ville méditaient la perte de ce terrible agitateur. En novembre 1535, il se rendit sur le territoire d'Hadeln pour y traiter de l'engagement d'un corps de lansquenets qui s'y trouvait réuni; mais, en chemin, il tut arrêté à Rothetibourg p&r ordre de Christophe, archevêque de Brème et de Verden. Bien que le roi Henri VIII s'employât -activement en faveur du prisonnier, l'archevêque le livra à son frère Henri le Jeune, duc de Brunswick, et ce. dernier le fit transporter plus tard de Rothenbourg au château de Steinbruck. Alors commença contre Wullenweber un long procès,danslequelleroiChristianIII et le conseil de Lubeck intervinrent à la fois comme accusateurs et comme interrogateurs. Non-seulement on examina sa conduite politique antérieure et ses derniers plans, mais encore on lui arracha par la torture beaucoup d'aveux des plus compromettants. 11 dut notamment reconnaître qu'il avait conçu le dessein de s'emparer par trahison de In ville de Lubeck et d'y établir l'anabaptisme, comme Jean- de Leyde venait de le faire K Munster. Condamné à mort par le tribunal public de Wolfenbuttel (24 septembre 1537), il fut exécuté immédiatement, et son cadavre fut éoartelé. Jusque sur le lieu du supplice , il soutint' qu'il n'était ni voleur, ni traître, ni anabaptiste. Peu auparavant, en juin 1537, son ami, Marius Meyer, avait été pris et mis à mort .par les Danois. Son frère même, Joachim Wullknwebbb, fut enveloppé dans sa perte ; il dut se démettre do ses-fonctions de conseiller a Hambourg et mourut en exil à Malmoë. A consulter: Handelmann, les Derniers temps de la prépondérance de la Hanse dans te Nord Scandinave
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(Kiel, 1853),* et Waitz, Ltibeck sous Jurgen Wullenweber et lu politique européenne { Berlin, 1855-1856, 3 vol.). Le sort de Wullenweber a été le sujet de plusieurs romans, ainsi que d'une tragédie de Gutzkow.
WUIXEBST011F-UHBA1R (Bernard, baron de), marin autrichien, né à Trieste en 1816. Il flt ses études k Padoue et entra à l'âge de treize ans dans l'école des pionniers de Tulln, près de Vienne; mais, en 1833, il passa avec le grade de cadet dans la marine autrichienne et, après avoir servi quelques années dans la mer Adriatique et la mer Méditerranée, fut envoyé k Vienne en 1837, pour y compléter ses études astronomiques sous la direction de Littrow. Promu enseigne de vaisseau en 1839, il fut nommé, la même année, directeur de l'observatoire maritime de Venise et professeur d'astronomie et de science nautique à l'école de marine de cette ville. Au début de la révolution de 1848, il se rendit à Trieste, s'y mit à la disposition du comte Gyulay, qui commandait alors dans ce port, fut chargé de la réorganisation du matériel technique de la marine et reçut, en outre, le commandement du district maritime de Trieste. 11 fut en même temps élevé au grade de lieutenant de vaisseau et devint, peu après, adjudant de l'escadre placée sous les ordres du Commodore, baron Rudrieffsky. A la tin de la guerre de 1848, il fut appelé k la direction de l'école de la marine, qu il réorganisa ; il devint capitaine de corvette l'année suivante et fut à la même époque placé à la tête du bureau d'informations maritimes, sous les ordres du vice-amiral baron Dahleiup. Il se trouva sur la Hotte qui assié- j gea Ancône et prit Venise, et il contribua efficacement k l'organisation de la marine autrichienne. En 1850, il reçut le commun- \ dément du brick le Montecuccoli et, un an ; plus tard, fut nommé référendaire présidial du commandement en chef de la marine. En cette qualité, il rédigea les premières instructions.uavales qui aient été écrites en langue allemande, introduisit ainsi l'usage de eeue langue dans la uiariue et traduisit, sous la direction de Littrow, plusieurs ouvrages ',de tactique navale. Nommé capitaine de frégate en 1852, puis commodore en 1857, il prit à celte époque la direction de l'expédition du Novara, avec lequel il revint à Trieste en août 1859. Ce voyage, exécuté autour du monde dans l'intérêt de la science et du commerce international, valut à M. de Wulierslorf une réputation européenne. Il s'occupait de préparer pour la presse les abondants matériaux qu'il avait recueillis pendant son voyage, lorsqu'il reçut en 1860 le commandement de la division de la flotte qui, pendant la révolution de la Sicile, fut chargée de veiller aux intérêts des sujets et du commerce autrichiens dans cette contrée. Vers la fin de la inème année, il fut encore nommé commandant de ta forteresse et amical du port de Pola et, au commencement de 1862, fut élevé au grade de contre-amiral. Appelé peu de temps après k Vienne, pour y représenter dans le Keichsrath le corps des officiers supérieurs de la marine, il parcourut en 1862, aux frais du gouvernement autrichien, la France, la Suisse, la Belgique, la Hollande et l'Allemagne, pour étudier l'industrie métallurgique du continent, au point de vue surtout de ses rapports avec la construction des vaisseaux. En 1863, il revint à Venise, en qualité d'amiral de ce port, fut chargé en 1864 du commandement de tous les bâtiments équipés et envoyé avec une escadre dans la mer du Nord, ou, soutenu par un bataillon de chasseurs de l'armée de terre, il s'empara avec ses chaloupes canonnières des îles situées dans la partie occidentale de cette mer. Mis en disponibilité après la guerre, il entra, vers la lin de l'année 1865, dans le cabinet en qualité de ministre du commerce et quitta volontairement son portefeuille au printemps de 1867. Pendant son administralion, il s'était surtout occupé de tout ce qui pouvait concourir au triomphe de la liberté du commerce. Il a reçu en récompense la grand'eroix de l'orure de Léopold et le titre de membre k vie de' la Chambre des seigneurs. Indépendamment d'uri grand nombre de mémoires sur la science nautique, la physique, l'astronomie, la politique commerciale, etc., qui ont été insérés soit dans les différentes revues scientifiques, soit dans les recueils des académies août il est membre, on a de lui : De l'action et de ta distribution des vents twr la surface de la terre (Vienne, 1860) ; De l'importance de lu mer Adriatique pour l'Autriche (Vienne, 1861) ; Hemarqu.es sur les conditions physiques de la mer Adriatique (Vienne, 1863), etc. En politique, M. de Wul. lerstorf s'est toujours montre franchement libéral, et, k la Chambre des seigneurs, il a toujours voté avec la gauche allemande.
WULLNER (François), philologue allemand, ne en 1800, mort à Dusseldoif en 1842, où il était directeur du gymnase. On a de lui : De Tereiitii Varroms Atacini vita et scriptts (1820); De cyelo epico poetisque cycticis (1825); Signification des cas et des modes dans les tangues (1827) ; De t'oriijine et de la signification première des formes des langues (1831) ; De ta parenté des idiomes indogermaniques, sémitiques' et tkibétains, avec une introduction sur l'origine des langues <1S38).
WUMME, rivière d'Allemagne, Elle prend sa
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source dans l'arrondissement de Lunebourg, traverse le marais appelé Grossemoor et le N.-O. du territoire de Brème, puis se joint à la Hamme, avec laquelle elle forme le Lessum, qui se jette dans le Weser.
WUNDER (Gustave-Charles), mathématicien allemand, né k Albrechtsheim en 1*93, mort en 1850. Il fut, de 1817 à 1826, sous-directeur du gymnase de Wittemberg et devint ensuite professeur de mathématiques à l'école provinciale de Saînt-Afra. On a de lui : Essai de développement des théories fondamentales des mathématiques pures (1823) ; Catéchisme des mathématiques (1826); Manuel de mathématiques pour les gymnases (1837-1841, 4 vol.).
WUNDER (Edouard), philologue allemand, né à Wittemberg en 1800. Il suivit, a dater de 1818, les Cours d'Hermann à l'université de Leipzig, embrassa ensuite la carrière de . l'enseignement et débuta comme professeur adjoint au collège de Grimma, dont il devint directeur en 1842. L'œuvre la plus importante de M. Wunder est son édition de Sophocle (Gotha et Erfurt, 1831), qui a été réimprimée plusieurs fois. On lui doit, en outre, une édition critique du discours de Cicéron, Pro Plancio (Leipzig, 1830), ainsi que différents opuscules, tels que : Adversaria in Sophoclis Philoctetam (1823); Sur la nouvelle édition de l'Ajax, par Lobeck (1837); De schotiorum in Sophor.iis Iragœdias auctoritate (1838) \Miscellanea Sophoclea (1843) ; les Difficultés de la syntaxe grecque (184S), etc.
WUNDERL1CH (Jean), jurisconsulte allemand, iîé à Hambourg en 1708, mort en 17"f 11 professa la jurisprudence k léna et à Rii. teln et fut appelé, en 1761, à une chaire de philosophie dans sa ville uainle. On cite, parmi ses écrits : Commentatio de L. Volusio Mœciano jurisconsulte, itemque jurisconsulto Volusidno (17-49); Liber singutaris de usu inscriptionum rumanarum veterum injure (1750) ; Commentatio de pupillaribus (1756); Additamentorum ad Bdrn. Brissonii opus de verborum qup ad jus civile pertinent significatione voluman (1778, m -fol.), l'ouvrage le plus remarquable de l'auteur,' qui y travailla plus de trente ans.
WUNDERUCH (Jean-Georges), théologien allemand, né en 1734, mort en 1802 à Wunsiedel, où il était surintendant ecclésiastique. Il a laissé, entre autres écrits : De fornutlis concordix in terris Burgraviatus Norici ab Ecclesix doctoribus subnotatis (1784, iu-4°); Mémoire sur la constitution ecclésiastique de Wuusiedel à l'époque de la déformation (il Si , *m-8°); Mémoires sur l'histoire ecclésiastique du cercle de Franconie, etc. *
WUNDEHLICH (ChSrles-Auguste), médecin allemand, né à Sobulz-sur-le-Necker en 1815. Il fit ses éludes médicales à l'université de Tubingue et, après y avoir été reçu docteur en 1S37, fréquenta pendant plus-NTun an diverses autres universités de 1 Allemagne, de la Belgique et de la France. Eu 1838- 1839, il fut médecin de l'un des hôpitaux de Stuttgard, se lit recevoir (1840) agrégé de la * Faculté de Tubingue et y devint, eu 1841, adjoint à la clinique interne, qu'il fut chargé de diriger pendant une maladie du directeur en titre. Il fut lui-même définitivement appelé k ces fonctions après avoir été, en outre , nommé professeur extraordinaire en 1S43. Depuis 1850, il occupe, k Leipzig, une chaire de clinique et a, en outre, le litre de conseiller médical intime. Le principal ouvrage deM. Wundetlioli est un Manuel de pathologie et de thérapeutique (.Stuilgard, 1846- 1854, 3 vol.; 2« édit., 1853 et années suiv., 4 vol. in-S°), que suivirent plus lard des Principes de pathologie et de thérapeutique spéciales (Stuttgard, 1858). On lui Uoit encoie : De ta médecine française et allemande (Stuttgard, 1841); Essai d'une physiologie pathotoyique du sang (Stuttgard, 1844); Histoire de la médecine (Stuttgard, 1859); la Chaleur naturelle dans les maladies (Leipzig, 1868). 11 a, en outre, fondé en 1841, avec Roser, les Archives de médecine physiologique, le premier organe de cette nouvelle branche des sciences médicales, dont M. "Wunderlich est, en Allemagne, l'un des représentants les plus remarquables.
WUNDT (Daniel-Louis), théologien allemand, né à Creuznachen 1741, mort en 1805.
11 fit ses études à Heidelberg et à différentes universités de la Suisse et devint, en 1788, professeur de théologie à Heidelberg, où il fut nommé plus tard membre du consistoire. Nous citerons, parmi ses écrits, qui sont, en majeure partie, relatifs à l'histoire du Palatinat : Histoire de la vie et du gouvernement de Charles -Louis, électeur palatin (Genève, 1786, in -8°); Leçons sur l'histoire du peuple juif (Heidelberg, 1788, in-8°); Magasin pour l histoire ecclésiastique et littéraire de t'électorat palatin (Heidelberg, 1789- 1793, 3 vol. in-S°); M ugasin pour l'histoire du PaUUiuat (Heidelberg, 1793, 2 vol.) ; Abrégé de l'histoire ecclésiastique du Palatinat (Heidelberg, 1796, in-8<>), etc.
WIISDI (Frédéric-Pierre), historien allemand, frère du précédent, né à Oreuznaéh eu 174S, mort en 1808, professeur d histoire à l'école supérieure de Heidelberg. On a de lui : Sur Othon V le Grand, comte palatin de "Wiitelsback, fondateur de la maison palatine de Bavière (1779); Bibliothèque topographi-
WURP
çuedu Palatinat (1785-1802, 3 vol.); Histoire de l'université de Heidelberg (1780); Services que Charles- Théodore a rendus à l'histoire du Palatinat du Bhin (1794); Influence que \ les réfugiés français ont exercée sur l'agriculture et le commerce dans le Palatinat (1780); Plan pour l'histoire générale du Palatinat du Bhin (1798); ie Comté palatin de Bade (1804); Histoire et description de la ville de Heidelberg (1805).
W'BNSCH (Jean- Jacques t>B), général prussien, né dans le Wurtemberg en 1717, mort en 1788. Il entra d'abord dans l'armée autrichienne, prit part, de 1737 k 1739, à la guerre contre les Turcs et se trouva, dans cet intervalle, aux batailles de Banialonka, de Kornia, de Madia, de Kruzka et de Panzova. La paix ayant été conclue k Belgrade (1742), il passa au service de la Bavière, prit part à la défense de Bruxelles en 1746, puis aux batailles de Raucoux etde Lawfeld, passa dans l'armée prussienne au commencement de la guerre de Sept ans, assista, en 1757, aux batailles de Breslau et de Leiithen et fut promu, en 1759, colonel d'un régiment formé de plusieurs corps francs. Il rendit de grands services pendant le reste de la guerre, s'empara de Francfort-sur-l'Oder, de. Wittemberg et de Torgau, battit près de cette ville le général Saint-André, remporta encore plusieurs victoires et fut créé lieutenant général en 1771. 11 se signala de nouveau pendant la guerre de la succession de Bavière en 1778 et, un an avant sa mort, fut élevé au grade de général de cavalerie. WBNSCI1 (Chrélien-Kmest), mathématicien allemand né vers 1730, mortdans les dernières années du xvill« siècle à Francfortsur -l'Oder, où il avait occupé pendant plusieurs années une chaire de mathématiques et de physique k l'université. Outre des traductions allemandes de plusieursouvrages scientifiques français, on a 3e lui : Devaletudine verua; Initia nnvm doctrinm de natura soni; De auris humans proprielalibus et vitiis quilmsdam (Leipzig, 17*7); Entretiens cosmologiques pour la jeunesse (1778-1780, 3 vol,); Befiexions sur l'origine des langues, sur la constitution civile, sur les arts, sur les religions et sur les sciences (17S2); Essai et observations sur les différentes couleurs de la lumière (1792); Entretiens sur l'homme (1790- 1798, S vol.).
■WHNSCHW1TZ (Mathias-Godefroy, baron du), général autrichien, né à Prague en' 1632, mort k une époque inconnu». Il se distingua dans diverses campagnes et fut appelé dans les conseils de l'empereur Léopold I°", qui lui donna, en 1671, ie titre de baron. C'était un homme fort instruit, qui a laissé plusieurs ouvrages restes manuscrits. — Son lils, Godefroy-Daniel de Wunsch- •witz, né en 1673, mort k Prague en 1741, parcourut, pour s'instruire, la France, l'Angleterre, la Hollande, l'Espagne, l'Italie, et, de retour dans son pays, il devint inspecteur général du cercle de Beraun (Bohême). Il a laissé plusieurs ouvrages manuscrits.
WUNSIEDEL, ville de Bavière, dans le cercle de la Haute-Franconie, ch.-l. du district de son nom, à 53 kilom. E. de Baireuih, sur la Roslau ; 4,000 hab. Ecole secondaire ; école agronomique et industrielle. Filatures de luine ; fabrication de toiles et de lainages. Mines de ter et d'alun; carrières de marbre et de plâtre. Raffineries de sucre et brasseries. Patrie de Jean-Paul Richter.
WCNSTOIÎF, bourg de Prusse, province de Hanovre, cercle de Lunebourg, k 17 kilom. N.-O. de Lunebourg, sur un petit affluent de la Leine ; 2,000 hab. Chapitre luthérien de dames nobles. Tanneries; fabrication de lainages.
WURBENTIIAL, ville da l'empire d'Autriche, dans la Silésie autrichienne, cercle et à 40 kilom. N.-O. de Troppau, sur i'Oppa; 2,500 hub. Fabrication de toiles; important commerce de fil. Aux environs, riches mines de fer et hauts fourneaux.
WITRDTWEIN (Etienne-Alexandre), prélat et archéologue allemand, né k Amorbaeh en 1719, mort en 1796. Il rit ses études théologiqees à Heidelberg, entra ensuite dans les ordres et, après avoir rempli diverses fonctions ecclésiastiques, devint, en 1783,évêque suffragaut de Mayence. On a de lui, entre autres écrits: Concilia Moguntina (Manheim, 1766, in-4°); Historia diplomatica abbatis 11- Itenstadiensis (Manheim, 1766, in-4°); Dicecesis Moguntina inarchidiaconutus dislincta, etc^ dissertationes decem (Manheim, 1768-1776) ; Médailles de Mayence du moyen âge et des derniers temps (Manheim, 1769, in-4°);,S«4sidia diplomatica ad selecta juris ecclesiastici germanici et historiarum capita elucidanda, (Heidelberg, 1772-1780, 13 vol. in-8°) ; Nuva subsidta diplomatica (Heidelberg, 1782-1789, 14 vol.); Bioliolheca Alogunlina (Augsbourg, 1787 ) ; Chronicon diplumaticum mwtasterii Schœnau in sytva Odoniana (Manheim, 1793, in-8°) ; Monasticon Palatinum (Manheim, 6 vol. in-8°), etc.
WUBFELSTEIN s. m. (vur-'fèl-stain). Miner. Borate de chaux et de magnésie.
WUBI'FBAIN (Jean-Sigismond), voyageur allemand, ué a Nuremberg en 1613, mort en- 1661. A dix-neuf ans,, il partit comme soldat pour les Indes orientales, puis il s'adonna au commerce, devint sous-marchand et fut en-
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voyé
à par la Compagnie des Indes à Surate, k Moka (1638), k Cambaye (1042). L'intelligence dont il fit preuve dans ses misions commerciales le fit nommer marchand en chef. Etiint revenu en Europe en 1645, il se fixa dans sa ville natale, où il ouvrit une maison de banque. Son père avait publié un extrait des lettres qu'il lui avait adressées pendimt son voyage, sous le titre de Voyage aux Indes or!«»frtte*(Nurembei>g, l646,in-4°), Un journal de son voyage écrit par lui a été publié après sa mort sous'le titre de Services deJ.-S. Wurffbain dans les Indes orientales pendant quatmze ans (Sulzbach. l686,in-4°). On y trouve des détails intéressanis au point de vue commercial. — Son lils, Jean-Paul Wurpfbatn, né en 1655, mort en 1711, s'adonna k l'étude des sciences naturelles. Outre des mémoires insérés dans les Ephémérides des curieux de la nature, on lui doit : Salamandrologia (Nuremberg, 1683, in -4.0), avec figures.
WDBM (Jean-Frvdéric), astronome allemand, né à Niirtingen en 1760, mort en 1833. Il étudia, de 1778 à 1783, la théologie au séminaire de Tubingue et fut successivement professeur dans sa ville mitule, au séminaire de Blnubeuren et au collège, supérieur de Stuttgard. Ou'ie des connaissances étendues en archéologie classique et dans les sciences mathématiques, dans l'histoire desquelles il est connu par la formule appelée Série de Wurm, il possédait encore k fond l'astronomie et il s'occupa surtout de l'étude des étoiles variables. 11 parvint à déduire d'observations faites depuis plus d'un demi-siècle des résultats fort exacts sur la période et l'époque du changement de lumière de ces corps céiestes et s'appliqua aussi avec beaucoup de zèle k calculer les longitudes de différents points des deux hémisphères d'après les éclipses et les disparitions d'étoiles. Ses travaux relatifs k l'astronomie furent insérés en partie dans l'Annuaire astronomique de Bo.de, dans le Correspondant metisttet de Zii'eh, dans le journal d'astronomie de Linrieuau et de Bohnenberger et dans les Ilenseignements astronomiques de Schumacher. On, a, en outre, de lui : Histoire de la nouvelle planète Uranus (Gotha, 1791); Introduction pratique au calcul des parallaxes (Tubingue, 1804); Obseioatioues ad aliquot Xenophontis Cyrupxd'S tocos (Stuttgard, 1807); De ponderum, numorum, mensurarum ac de anni ordinandi rationibus apud Ilomanos et Grsecos (Stuttgard, 1821), l'un des meilleurs ouvrages que l'on ait sur ce sujet.
WURM (Chrétien-Frédéric), historien et publiciste allemand, fils du précédent, né k Blaubeuren en 1803, mort en 1859. Après avoir étudié la théologie, il résida en Angleterre de 1825 k 1827, revint ensuite en Allemagne et tit paraître à Hambourg, de 1828 k 1830, le Gleaner, puis, de 1830 k 1834, les Feuilles critiques de la Bourse. Eu 1833, il fut nommé prufesseur d'histoire au gymnase académique de Hambourg. Parmi ses nombreux 'écrits, qui ont rapport k l'histoire, a la politique commerciale et au droit des gens, il faut mentionner : Estai critique sur la situation publique du droit en Allemagne depuis 1832 (Leipzig, 1835); la Douane du Swid (Hambourg, 1838); la Tâche des villes hanséatiques, eu collaboration avec Muller (Hambourg, 1847); \& Diplomatie, te parlement et la confédération germanique (BrunSwick, 1849); Lettre au vicomte Palmerston concernant ta question du Slesvig-Holstein (Londres, 1850), brochure écrite en anglais et en allemand et qui fut attribuée k. Bunsen; Quatre lettres sur la libre navigation du Danube (Leipzig, 1855); Cinq lettres sur ta navigation des cours d eau et sur l'acte du Danube du 7 novembre 1857 (Leipzig, 1858); Histoire diplomatique de la questiun d Orient (Leipzig, 1858). Eu 1848, Wurm avait représente au parlement de Francfort une circonscription électorale du Wurtemberg, son pays natal. '
WURMBÉE s. f. (vur-mbé).. BoC Genre da plantes, ue la famille des êolchicacées ou mélanthacées, comprenant trois espèces, qui croissent au Cap do Bonne-Espérance. Il On dit aussi -wurmèrb.
WUBMSCHITT1E s. f. (vurinm-chi-tl — de Wurmschitt, savant allem.). Bot. Genre . de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionée3, dont l'espèce typa croit en Abyssinie.
WURMSER (Dagobert-Sigismond, comte du), général autrichien, ne daus l'Alsace, d'une famille noble et ancienne, en 1724, mort à Vienne en 1797. Il servit, de 1745 k 1747, daus l'armée française et il y avait acquis le grade de capitaine, lorsqu'il suivil son père k Vienne et entra liu service de l'Autriche. H se distingua dans la guerre de Sept ans, fut nomme major général, combattit contre les Prussiens en 1779 et reçut en 1787, avec le grade de f. Id-zeugmeister (général de cavalerie), le gouvernement de 1» ûallicie, qu'il administra avec douceur. En 1793, il commanda le corps autrichien chargé de -couvrir le siège de Mayence, eut une grande part k la reddition ue cette vide par les Français, occupa Landau, rompit, avec l'aide des Prussiens, nus ligues de Wissembourg, prit Drunheim, Hagueuau, le Fort-Louis et menaçait déjà Strasbourg Quand Piehegru, prenant une vigoureuse offensive, l'obligea
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à une retraite précipitée, qui se changea bientôt en déroute. Mis a la tête de l'armée du Haut-Rhin en 1795, il fit oublier ces rêvera par des succès importants que couronna la prise de Manheim (21 décembre) ; mais il fuut dire que ces succès furent dus en grande partie à la trahison de Pirhegru; aussi fut -il moins heureux l'année suivante avec Moreau, qui avait remplacé celui-ci dans ie commandement des troupes républicaines, La cour de Vienne l'envoya en Iuilie pour y "réparer les défaites de Beaulieu. Là Wurmser fut dérouté par les audacieuses manœuvres de Bonaparte, qui- le battit h Casiiglione, à Motilvchiaro, à Lonado, à Roveredo, le chassa de Vérone et le fit ensuite capituler dans Mantoue, place réputée imprenable. Bonaparte le traita avec beaucoup d'égards , lui permit de sortir de la place avec 4 canons, 4 chariots et 500 hommes à son choix, ajoutant: < J'honore son grand âge comme son mérite. »
L'empereur d'Autriche, pour le consoler de ses malheurs, lui accorda le bâton de feldraaréchal, avec le gouvernement de la Hongrie, dignités dont la mort ne lui permit pas de prendre possession. Depuis longtemps déjà il était atteint d'une surdité presque complète, ce qui ne l'empêchait pas de conserver sur les champs de bataille toute la Vf rdeur de su jeunesse. Son crâne devint la possession de Gall, qui s'en est servi pour l'établissement du système de la phréuologie.
WUBSCHEN, village du royaume de Saxe, cercle et a 12 kilom. E. de Bautzen ; 600 hab. Le 21 mai 1813, ce village fut le théâtre de la baluille de Bautzen, remportée par Napoléon 1er sur les Russes et les Pruss.ens.
WURST s. m. (vourst). Art milit. Caisson d'artillerie suspendu. Il Caisson qui sert k transporter les chirurgiens et les médicaments.
— Par exfc. Espèce de longue calèche découverte.
WUHSTEISEK (Chrétien), en latin Wumiiaiu* et Ui'¥ii»ius, historien suisse, né àifàle en 1544, muit un 15s8. Il lit de brillâmes études dans sa ville ua.ale, y fut reçu à dixhuit ans docteur en philosophie et y devint, deux ns plus tard, professeur de mathématiques Eu 1585, il joignit à celte cba.re celle d explication ae l'Ancien Testament et, l'auuee suivante, fut nomme secrétaire d Etat et chancelier de la ville de Bâlr. On a iLe lui : Oi/Clriiui uritlituettcx (Bàle, 1565, in-80); (Ji'&ttioiwb in t'urbucJiii theurieas plauetarum (bàle , 15G8 , iu-8u) ; Chrouicon majus ( Bàle, 1580, in -fui.), ouvrage fort estime; Jipitome hii,turiee iiuttliensis ^âle, 1577, in-8°) ; Germains Insiorici illustres, etc. (Francfort, 1585, 2 Vol. m-fol.J.
WGimgiUUEHGou W1KTEMBEHG 1ROYA.UMK DK), un ne.-. Liais de l'Alitrim.giie, boinë au N., k 1 E. et au S. | ar la Bavière, à I O. par le giami-du he de Bade, entre 47° 32' et 49" 45' de ladt. N., 5° 50' ei 80» 10' de loufcil. E. ; snpeiticie, 28,767 kilom. carres; 420 kiiiim. MX-320; 1,818,484 hab. en 1871. Capitale, Stuigniu. Le Wurteuibeng est un pu.) s généralement montagneux. Les plaines qu'on y remarque sont peu étendues ; tes aspei ts variés et pittoresques et une belle végelaliot. y ebai nient partout les regards, et ce royaume pas.-e pour une des plus belles reyions <ie l'Allemagne. Les Alpes de Souabe, ou .a Rauhe Alp, appelée ainsi à cause de Ses lochers nus, traversent le pays du N.-E. au S.-O. et se joignent à la foret Noire vers la frontière oceiuentale; leurs plus hauts sommets ne s'eieveut pa;> k 1,000 mètres audessus du niveau de la mer. Dans le S. du royaume court du N.-O. au S.-E. la chaîne peu eievee qui unit la foret Noire k i'Arlbfjrg. Les Alpes de Souabe et la chaîne dont nous venons de parler font parue de la gradue areie européenne qui sépare les eaux de 1 Atlantique ue celles des mers intérieures; le Wu. teisberg envoie ses eaux, d'un cô.e, k la mer uu Nord' par ie Rhin, de l'autre a la nier Noire par le Danube; ce dernier fleuve parcourt ie S. uu royaume et reçoit comme affluents : k moite, le Riss, la Roth, l'Ilier; à gauche, la Bienz. Au bassin uu Rhin appartiennent :1 Aigen, la Schlussen, tributaires du lac de Constance, le Neckar, le Fils, le Rems, le Rocher, l'Iaxl, l'Lnz, enlin le Tauber. Ou distingue dans la partie méridionale le lac Feuer, qui n a qu'environ 4 kikmi, de longueur. Le climat estsain et eu général tempéré; nia. s, sur les plateaux et sur les versamsdes montagnes, les hivers sont longs et rigoureux. Le royaume de Wurtemberg est riche eu mines, en ardoisières, en carrières de marbre et d'albâtre ; il compte de nombreuses exploitations de chaux, de craie, de terres k porcelaine et à poterie; on y trouve en abondance du charbon de terre, du soufre, du sel et des sources minérales et thermales, parmi lesquelles ou remarque les eaux de Friedriehshall. Le sol est fertile en productions agricoles diverses; plus de la lao lié de sa superficie est employée en grande culture ; .es viguubles sont cultives avec soin et occupent k eux seuis près d'un cinquième du sol, les près euviron un septième ; Le reste est occupe par des forêts. Le pays est riche en chevaux, en porcs, eu bêles a cornes et en brebis, parmi lesquelles on compte un grand uoiubre de mérinos. Les
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bois et les champs sont tellement peuplés de gibier, que, dans l'intérêt de l'agriculture, le gouvernement à cru devoir prendre, depuis 1817, une mesure fort sage, celle d'encourager la destruction des lièvres, des lapins, etc. Les manufactures du Wurtemberg sont peu importantes, mais en revanche elles sont nombreuses et fort actives. Dans les pays de plaine, on compte beaucoup de filatures de coton, de fabriques de toiles et de tricot; des fabricants d'horlogerie habitent les montagnes ; dans les vallées sont établies plusieurs papeteries, des tanneries, des forges, des usines et divers autres établissements. Les distilleries abondent. On remarque aussi les fonderies de Wasseralfingen, les fabriques de machines à vapeur à Esslingen, d'instruments aratoires à Friedrichshall et Neuemburg, de coutellerie à Heilbronn, Futtlingen et Kirchheim, d'armes k Oberndorf, de tôles, de tissus métalliques et de chaînes d'archal à dm; de poterie kSchramberg et à Scherzheim, de porcelaine à Louisbourg, d'instruments de physique et d'optique à Stuttgard, de bimbeloterie à Stuttgard et k Goeppingen, de pianos à Stuttgard, Heilbronn et Ulm; de produits chimiques et de blanc de cérnse k Heilbronn, de chapeaux de paille k Sehramberg et k Fellbach, de lainages k Aalen, Metzinj;en, Esslingen et Reuttlingen. Le haut commerce consiste principalement dans l'exportation des bois, des vins, des grains, des fruits secs, des cuirs, des toiles, du kirsch-wasser et des horloges en bois, fabriquées dans les montagnes. La Suisse, la France, la Bavière et l'Autriche sont les pays avec lesquels le Wurtemberg entretient des relations suivies. Il en retire en échange des draps, de l'huile, des laines fines, de la soie brute et des soieries, des tabacs et diverses denrées coloniales.
Le Wurtembecg est divisé en quatre cercles : Neckar, Forêt-Noire, Danube et Iaxt. Le gouvernement est monarchique et constitutionnel ; la constitution du royaume daté de 1819. La personne du roi est inviolable, la couronne héréditaire dans la ligne masculine par ordre de primogéniture. A l'extinction de la ligne masculine, la succession au irône passe a la ligue féminine, sans distinction de sexe entre les enfants de cette ligne, c'est-à-dire qu'a degré égal de païen té avec le dernier roi régnant l'âge seul parmi eux donne la préférence ; la prérogative delà ligne masculine se rétablit toutefois dans la descendance de la maison royale. La régence est déférée par ordre de succession k l'agnat le plus pioche. Tous les changements faits h la constitution durant la régence n'ont plus de valeur le jour où cette régence est arrivée k son terme. Sauf une disposition particulière du monarque, notitiée au conseil privé, l'éducation du roi mineur appartient k sa mère. La définition des droits de citoyen offre diverses particularités. D'abord ce mot de citoyen a moins le sens qu'on y attache en Fiance que celui de bourgeoisie, de staatsbùi'ger, comme dit la constitution ■wurtembergeoise eile-même. Ce droit de bourgeoisie s'acquiert de deux manières : 1° par la naissance, pour les enfants légitimes nés d'un père qui est lui-même bourgeois, ou pour les enfants illégitimes d'une mère qui a la bourgeoisie; 2" par l'admission dans la classe des bourgeois. Tout emploi au service de l'Etat donne le droit de bourgeoisie ; tout bourgeois par la naissance prête serinent de fidélité après sa seizième année, et tout individu admis dans la bourgeoisie, après son admission. A ces conditions, le principe de l'égalité des droits et des charges de l'Etat est proclamé; la constitution se réserve toutefois d'établir elle-même des exceptions. Le pouvoir exécutif appartient au roi; le pouvoir législatif est exercé en commun par lo roi et les états, mais les attributions des états sont restreintes. Us concourent, dit la constitution, k l'exercice de la puissance législative par leur consentement. Les étuts ne joui.ssent point du droit d'initiative. Le roi leur fait parvenir ses propositions par l'intermédiaire du conseil privé, et c'est par la même voie que les états font présenter au roi leurs réclamations, leurs prières et leurs demandes. L'assemblée des états doit être convoquée au moins tous les trois ans; ils se divisent en ueux Chambres. La première Chambre, ou Chambre des seigneurs, se compose des princes de la famille royale, des chefs des familles princières ou comtales et des représentants des nobles a^ix possessipns desquels était autrefois attachée une voix k la diète de l'empire ou du cercle, enfin de membres nommés par le roi k litre héréditaire ou viager. Le roi ne peut choisir les membres héréditaires que parmi les nobles de la classe des barons ou des chevaliers qui justifient d'une propriété se transmettant suivant le droit d'aînesse, avec charge a'un tideicommis, et d'un revenu annuel de 6,000 florins , abstraction faite des redevances et des dettes hypothéquées. Le choix des membres k vie dépend de la libre volonté du roi, sans , condition de fortune ni de naissance. La seconde Chambre, ou Chambre des députes, se compose de 13 membres delà noblesse choisis par le corps des chevaliers; de 6 surintendants ecclésiastiques de l'Eglise protestante; de l'évéque, d'un membre choisi par le grand chapitre dans son sein et du plus ancien diacre de la confession catholi-
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que; du chancelier de l'université ; de 7 députés pour les villes et de 64 députés pour les bailliages. Tout Citoyen âgé de trente ans et jouissant des droits civils et politiques est éligible. Les deux tiers des électeurs des villes et des bailliages sont composés de propriétaires qui payent un cens ; l'autre tiers est formé d'électeurs nommés dans des assemblées primaires. Dans l'intervalle des sessions, les états se font remplacer par un comité permanent composé de 12 membres, nommés par chacune des deux Chambres dans leur sein. Il existe un tribunal d'Etat, dont la mission spéciale est de juger les ministres sur l'accusation des états, et les membres des états soit sur l'accusation des états eux-mêmes, soit sur celle des ministres. Il peut prononcer des amendes, destituer, suspendre temporairement ou k perpétuité du droit de siéger dans les états. La peine la plus grave qu'il puisse porter est celle du bannissement. Le principal devoir de ce tribunal est, on le voit, de maintenir le respect de la constitution.
Ainsi que les autres souverains allemands, pour se conformer aux aspirations libérales que la révolution de 1848 fit surgir dans toute l'Europe, le roi de Wurtemberg lit d'abord de nombreuses concessions : garde nationale, liberté de la presse, droit d'association, tout fut accordé. Mais quand plus tard triompha la réaction, le roi de Wurtemberg déclara, dans une proclamation adressée au pays, qu'il était résolu k revenir purement et simplement à l'état de choses existant avant 1849, c'est-k-dire k la constitution de "1819. La Chambre des députés réclama en octobre 1867 une réforme de la constitution. On annonça qu'elle serait présentée incessamment. Elle le fut, en effet, en même temps qu'une loi sur l'organisation judiciaire, qui simplifia et facilita la procédure, augmenta le nombre des juridictions et améliora la situation des juges. Quant à la réforme, voici quelles devaient être ses conséquences : deux Chambres ayant le .droit d'initiative pour modifier la constitution ; la Chambre basse, composée de 64 députés de cercles nommés par le suffrage universel , 24 par les citoyens payant plus de 100 florins d'impôt, 6 par le clergé; la Chambre haute, comprenant les anciens membres nommés k vie et des membres nouveaux temporaires, nommés : 7 par les villes, 8 par les grandes circonscriptions, 10 par le roi, et, en outre, les princes du sang, les .chefs de maisons princières médiatisées, le représentant de l'université, l'évéque, 2 pasteurs protestants. On présenta k la même époque une loi réor-
fanisant l'administration intérieure. Conçue* ans un esprit très-libéral, cette toi introduisit une vraie décentralisation et la principe du self-government dans les provinces et les communes. Enlin, une réforme basée Sur des principes également libéraux fut introduite dans le synode national de l'Eglise évangélique.
— Administration. A la tête de l'administration figure le conseil privé ou roi. Ce conseil se compose d'abord des ministres et des conseillers que le roi leur adjoint. Le ministère est divisé en six départements : la justice, les affaires étrangères, 1 intérieur, les cultes et l'instruction publique réunis, la guerre et enfin les finances. Les propositions sur la destitution ou la translation des fonctionnaires publics, les conflits entre les autorités judiciaires et administratives, (es rapports de l'Eglise avec l'Etat et les. contestalions des Eglises entre elles, sont du ressort du conseil privé. Ce conseil exerce aussi une juridiction, car il est juge dans les questions de contentieux administratif.
Les libertés communales sont très-étendues dans le Wurtemberg. La constitution déclare que la commune est la base de l'état politique du royaume. Les affaires des communes sont. administrées par un conseil communal et une assemblée de bourgeois ; des assemblées de district gèrent les intérêts des districts, sous fiuspeciion des autorités. Le président de la commune {schultheiss) est nommé par le rot, sur une liste de trois candidats élus par le comité communal dans son sein et acceptés par l'assemblée des bourgeois. La répartition de l'impôt appartient aux autorités communales. Les diverses communions reconnues par la constitution s'administrent généralement elles-mêmes; toutefois, le roi s'est réservé le droit suprême de protection et d'inspection sur les E^li^es. En vertu de cette prérogative royale, aucune ordonnance ecclésiastique ne peut être publiée ni appliquée sans l'approbation royale. Connue citoyens, les ecclésiastiques sont soumis k la juridiction des tribunaux ordinaires. La direction des affaires intérieures de l'Eglise évangélique appartient au consistoire royal. L'Eglise catholique est administrée par l'évéque du pays, avec le concours d'un grand chapitre. Le roi, qui peut n'être pas protestant, mais qui l'est généralement, exerce son droit de protection et de surveillance sur l'Eglise catholique par l'iniermèdiai're d un comité formé de membres de cette Eglise. Le roi prend l'avis de ce comité pour la nomination des fonctionnaires ecclésiastiques. Lé royaume comprend six diocèses evangéliques, k la tête de chacun desquels se trouve un prélat ou surintendant général. Les diocèses se divisent eu dé-
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canats qui se subdivisent en paroisses. Le consistoire général a la direction supérieure des écoles élémentaires protestantes. La communion catholique ne forme qu'un seul êvèché, dont le siège est k Rothenbourg, et qui relève de l'archevêché de Fribourg, dans le duché de Bade. Cet évèché contient 28 chapitres ruraux , subdivisés en 638 paroisses. Le conseil cathol que établi auprès du roi administre et surveille les écoles élémentaires catholiques, les écoles secondaires ecclésiastiques et le séminaire catholique. Le Wurtemberg est l'une des contrées de l'Allemagne où l'instruction est le plus répandue. Tout hameau qui possède au moins trente familles doit avoir son école et l'enseignement est obligatoire pour tous les enfants de six k quatorze ans. Les écoles du dimanche, dont la fréquentation est également de rigueur, donnent le complément de l'enseignement primaire aux enfants de quatorze k dix-huit ans. L'enseignement supérieur comprend les écoles latines et les écoles polytechniques. Les écoles polytechniques sont élémentaires ou supérieures et enseignent les sciences k divers degrés. Les écoles latines se divisent en écoles préparatoires, lycées, gymnases et écoles secondaires ecclésiastiques. Au sommet de cet enseignement se trouve l'université de Tubingue, l'une des plus anciennes et des plus célèbres de l'Allemagne.
Il existe peu de -çays où l'enseignement technique, gurtout 1 enseignement agricole, ait été aussi complètement, aussi méthodiquement organisé que dans le Wurtemberg, Ce royaume a donné un exemple qui a été suivi ailleurs et qui a porté ses fruits. En 1818, les premières écoles d'agriculture k l'usage des propriétaires ruraux y ont été fondées. Actuellement, ce petit pays en possède quatre, une par cercle administratif. Une publication fuite par le bureau central d'agriculture de Wurtemberg, k l'occasion de l'Exposition universelle de Vienne, et ayant pour titre : l/e l'enseignement agricole 'pour la population rurale en Wurtemberg (Stuttgard, 1873), nous renseigne complètement k ce sujet.
Aux écoles dont nous venons de parler est annexée, depuis 1867, une école de viticulture. Four fournir au gros de ia population agricole les moyens de s'instruire au delk des enseignements de l'école, il a été organisé depuis 1869 des écoles d'hiver particulières pour les jeunes gens de quatorze k dix-huit ans, et cinq de ces écoles sont actuellement eu activité. Mais les services les plus importants en ce genre ont été rendus par les écoles de perfectionnement, dont le nombre actuel est de 1,785; leur fréquentation est facultative. A côté existent 4,131 écoles du soir obligatoires, où l'on donne l'enseignement agricole ; en outre, S33 réunions agricoles du soir pour les adultes et 773 sociétés de lecture des campagnes. En 1872, les premières ont été fréquentées par près de 20,000 individus; les secondes, c'est-k-dire les réunions du soir et les sociétés de lecture, par 9,500 paysans. Ce sont 1k des résultats importants, bien faits pour exciter l'initiative en d'autres pays. Mais nous avons encore d'autres résultats k constater. L'institution des professeurs ambu.ants est entrée en activité. On fait k présent des cours spéciaux pour certaines professions agricoles, ou industrielles, par exemple pour les bergers, les charrons, les foi gérons, les géomètres arpenteurs, les maréchaux ferrants, les apiculteurs, les jardiniers, etc.; d'autres se font aux écoles normales, pour la culture des fruits et des jardins. Nous mentionnerons encore, comme se rattachant k ces mesures utiles, l'usage de fréquentes excursions et inspections agricoles, la publication de brochures spéciales, la réunion de différentes collections, relatives à l'agriculture, d'expositions permanentes ou tempérai es qui font du systèn.e d'éducation agricole du Wurtemberg un tout complet et harmonique qu'on peut donner hardiment ea exemple, dit la Gazette internatiuiiale (allemande) de l'Exposition.
Les finances du Wurtemberg sont dans une situation satisfaisante. Les recettes et les dépenses s'y balancent. D'après le budget de 1873-1874, les revenus de l'Etat sont rie 23,253,588 florins (le florin vaut 2 fr. 10). La liste civile est de 913,922 florins. La dette publique s'élevait eu 1SÎ3 a 189 millions de florins, se décomposant en 48 millions de detta générale et 141 millions de dette contractée pour la création de chemins de fer. Quant k l'armée, ^ui s'élève k 10,800 huinmes sur pied de paix et 28,000 hommes sur pied de guerre, elle est régie par la législation de 1 empire allemand.
Les Wurtemberg^ois sont tous de la race souabe. Ils sont doués d'une puissante nature ; ils ont ie front haut, les épaules larges, l'œil vif. Au moral, ils sont bous, laborieux, ouverts, probes, braves et religieux. Quant à leur aptitude aux. sciences et aux arts, il suffit de se rappeler que Kepler, Schiller, Hegel et Scheiling naquirent parmi eux, ainsi que Wielaud, Spiuier, Mœser, Faulus et le poète Uhlaud, ,1e Beranger de l'Allemagne.
— Histoire. Ainmien Marceliin et quelques autres auteurs parlent d'un peuple qu'ils nomment Alemanni, et qui habitait la contrée située entre le haut Danube, le haut
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Rhin et le Mein. Cette contrée est occupée aujourd'hui par le grand-duché de Bade et le royaume de Wurtemberg. Les Alemanni, que les anciens nomment aussi Almanni et Alambani, sont donc les ancêtres de ceux qui habitent aujourd'hui les Etats du roi de Wurtemberg. Vers le milieu du me siècle, ils s'emparèrent des forts que les Romains avaient bâtis sur les bords du Rhin et ravagèrent une partie de la Gaule. Maximin les refoula sur leur territoire, où il mit tout à feu et à sang; jusqu'en 388, date à laquelle ils furent définitivement soumis parMaxence, la lutte continua entre eux et l'empire avec des alternatives de succès et de revers.
La fomille régnante de Wurtemberg tire son nom d'un château voisin de Canstadt. KHe se dit fort ancienne et, à l'en croire, elle descendrait d'un maire du palais de Clovis, ayant nom Eineric. 11 ne nous appartient pas d'établir la généalogio de Charles lor, aujourd'hui roi. Toujours est-il qu'au xine siècle ses ancêtres possédaient des domaines fort peu importants, simple comté d'abord, puis duché. Les princes les plus connus de cette maison sont les suivants : Ulric 1", qui le premier prit le titre de comte par la grâce de Dieu (1250) lorsque le duché de îSo.iabe eut échappé aux mains des Huhenstauffen, dont le dernier rejeton, Conradiu, alla périt- à Naples sur un échafaud. C'est de cette époque que date la véritable existence politique du comté de Wurtemberg. Reconnu par la cour impériale comme prince immédiat de l'empire, Ulrich épousa une Polonaise, issue du sang royal des Piast, dont il ' eut deux fils, et mourut eu 1265. — Eberhard 1er, l'Illustre, tils et successeur du précédent, rît la guerre à plusieurs princes de l'empire et même à Rodolphe de Habsbourg, ainsi qu'à deux de ses successeurs, Adolphe de Nassau et Henri de Luxembourg, no put empêcher le célèbre Conrad de W'einsberg de ravager le Wurtemberg, agrandit ses Ktats par 1 achat d'un grand nombre de villes, de seigneuries et de châteaux forts, et mourut en 1*325. 11 avait un moment prétendu à la dignité impériale. — Eburhard V, premier duc de Wurtemberg, né à Stuttgard en 1445, succéda à son frère Louis 11 en 1457, attira dans ses Etats les savants les plus illustres et fonda l'université de Tubingue (1477). Au milieu des mouvements produits eu Allemagne par les prédications des continuateurs de Jean Hus, il fut loin de se montrer favorable a l'Eglise romaine et sécularisa de sa propre autorité plusieurs monasières.L'empereur Maximilien, qu'il avait délivré d'une sorte de captivité où le retenaient les Flamands, lui rit donner le titre de duo. Il mourut peu de temps après (1496). — Ulric V, troisième duc de Wurtemberg, petit-fils du précédent, né en 1487, revêtu de l'autorité en 1498, uprès la déposition de son oncle, Eberhard VI, par les états de Wurtemberg. Une administration, organisée à l'avance, gouverna pendant trois ans sous son nom; il obtint ensuite de l'empereur une émancipation prématurée, épousa Sabine de Bavière, nièce de Maximilien, qui lui confia plusieurs fois le commandement de ses armées. Ce prince avait des talents militaires, mais ses profusions énormes soulevèrent contro lui ses sujets. Mis au ban de l'empire pour le meurtre de Jeun de Hutien, favori de sa femme, attaqué par le duc de Bauère et les états" de Souabe, il fut réduit u fuir et demeura quinze ans en exil. Secouru par François 1er et ligué aveu Philippe, lanugravo de liesse, il remporta, en 1534, une victoire décisive à Luulfen, qui lui rouvrit le chemin de ses Etats, dont Churles-Quint lui confirma la possession, a la condition qu'ils relèveraient de l'Autriche. A peine rentré en possession de son duché, Ulric chercha à y établir lo protestantisme, prit part à la ligue de Smalkalde, vit le Wurtemberg livré à la férocité du duc d'Albe et n'obtint la paix qu'en payant une forte contribution. Il mourut en 1550. — Eberhard (Louis), né en 1676, succéda l'année suivante à sou père, Guillaume- Louis, sous la tutelle de son oncle. Il resta fidèle à l'empereur dans toutes les guerres contre la France jusqu'à la paix de Ryswick (1097), puis dans la guerre de la succession d'Espagne, au début de laquelle il fut nommé feld-steugiueistre désarmées impériales, prit part à toutes les opérations militaires en Allemagne, en Flandre, se couvrit de gloire à la sanglante journée de Malplaquet (1709), fut encore employé dans la suite par l'empereur Charles VI contre les Turcs, en Hongrie, et contre les Espagnols, en Italie, reconquit le comté du Montbéliard et mourut en 1733.
Les souverains du Wurtemberg possédèrent longtemps la principauté de Montbéliard, en France, et ils résidèrent dans la ville de ce nom pendant la plus grande partie du xviutt siècle. Cette principauté fut cédée à la République française en 1796. La même année, le Wurtemberg fut le théâtre de la marche victorieuse et ensuite de la retraite de Moreau(1799); les Français y éprouvèrent des revers sous la conduite de jourdan ; en 1800, ils y furent heureux sou? Moreau. Le Wurtemberg vit son territoire s'augmenter de quelques possessions par l'influence de la France en 1803, et le duc ootint le titre o'elecleur. La paix de Presbourg, qui, en 1805, suivit les brillants faits d'armes d'Ulm et d'Austerlitz, ajouta encore
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à l'étendue de cet Etat; le duc Frédéric II reçut bientôt après le titre de roi et devint Frédéric Ier; il entra dans la confédération du Rhin. Les Wurtembergeois furent les alliés de la France jusqu'à l'évacuation de l'Allemagne par les Français en 1813 ; ils se tournèrent alors contre elle et firent partie de l'armée qui l'envahit en 1814. — Le roi Guilladmb I«r succéda, en 1816, à son père Frédéric 1er. Sous le règne de ce prince, le Wurtemberg reçut une constitution (1819) qui mit quelques entraves au despotisme royal, et, a diverses reprises, Guillaume manifesta des velléités libérales, notamment en combattant la politique rétrograde que le prince deMetternich s'efforçait de faire prédominer dans toute l'Allemagne. La révolution qui eut lieu en 1848 eut son contre-coup dans le Wurtemberg. Cédant à la pression de l'opinion publique, le roi dut accorder la liberté de la presse, consentir à la révision de la constitution, à la suppression des privilèges de la noblesse et prendre dans les rangs de l'opposition libérale (9 mars 1848) un ministère, qui adopta un programme de réformes comprenant le droit de réunion, l'établissement du jury, l'abolition des jurandes, des dîmes, du droit de chasse, la publicité de la procédure, etc. Une assemblée des états, élue en septembre et composée en grande partie de députés libéraux, s'attacha à voter les réformes demandées et à mettre les lois de l'Etat en harmonie avec les droits fondamentaux votés pur l'assemblée nationale de Francfort. Mais le roi, effrayé par le progrès des idées démocratiques, ne tarda pas à se jeter du côté de la réaction. Après avoir refusé de reconnaître la constitution de l'empire votée par l'assemblée de Francfort (1849), il se vit contraint de céder. Quelque temps après, le parti démocratique wurtetnbergeois ayant manifesté l'intention de seconder l'insurrection du palatinatet du pays de Bade, le roi Guillaume s'y opposa vivement, changea sou ministère et prononça la dissolution des états, qui furent remplacés par une nouvelle assemblée également démocratique (novembre 1849). Il recourut alors à une nouvelle dissolution (£S décembre) ; mais la chambre élue le 15 mars 1850 ne se montra pas plus favorable que la précédente a ses projets de réaction. Lorsque le roi rompit entièrement avec la Prusse pour se jeter du côié de l'alliance autrichienne, les états lui firent une vive résistance et furent encore une fois dissous (1er juillet 1850). La réaction triomphant en Allemagne, il remit en vigueur la constitution de 1819, et le Wurtemberg subit pendant plusieurs années le joug de son despotisme. On vit la peine dégradante de la bastonnade rétablie dans l'armée et appliquée même aux délits politiques. En 1861, le vieux roi, sous la pression de l'opinion, consentit it rendre moins dures les entraves de la presse. — Son fils, Charles 1er, qui lui succéda en 1864, inaugura dans le Wurtemberg un grand nombre de réformes libérales. Lors du conflit qui éclata entre la Prusse et l'Autriche en 1866, il se rangea. du côté de cette dernière puissance. Après la victoire de Sadowa, le Wurtemberg dut entrer dans la nouvelle confédération de l'Allemagne du Nord et subir l'organisation militaire de la Prusse, dont il devint ie vassal, et avec laquelle il conclut un traité d'alliance offensive et défensive. Cette inféodation à la Prusse fut mal accueillie dans une grande partie du pays, qui envoya un grand nombre de députés démocrates au premier parlement élu pur le suffrage universel. Dans une assemblée tenue à Stuttgard le 7 janvier 1870 et composée de délègues du parti démocratique, on résolut d'organiser une agitation universelle contre la loi militaire. Des pétitions dans ■ ce sens, couvertes d'un grand nombre de signatures, furent adressées à la Chambre des députés. Le 11 mars suivant, les chefs du parti progressiste proposèrent à la Chambre de modifier la loi militaire et de réduire le temps du service bous les drapeaux, et le 20 mars une assemblée de délégués du peuple lança une proclamation en faveur du désarmement et contre le militarisme imposé par la Prusse. Ces manifestations n'eurent point le résultat qu'on en espérait. Le ministère, présidé par M. de Vurnbùhler, donna sa démission (20 mars) ; mais dans le cabinet reconstitué le 84 mars les seuls ministres qui disparurent furent précisément ceux qui étaient hostiles à la Prusse. M. de Varnbiihler conserva la présidence du cbnseil, et M. de Succow, tout dévoué à la politique de M. de Bismarck, reçut le portefeuille de la guerre. Lors du conflit qui éclata en juillet 1870 entre le gouvernement français et la Prusse au sujet de la candidature Hohenzollern, le roi de Wurtemberg n'attendit pas la déclaration de guerre pour se prononcer en faveur de la Prusse. Dès le 17, il ordonna la mobilisation et il convoqua immédiatement les Chambres, qui, le 22, votèrent les crédits demandés. Pendant la guerre, une division •wurtembergeoise, sous les ordres du général Von Obernitz, combattit dans l'armée du prince royal de Prusse ; le prince de Wurtemberg reçut le commandement du corps de la garde prussienne, et le roi de "Wurtemberg fit partie des princes allemands qui demandèrent au roi Guillaume de Prusse de se faire proclamer empereur (18 janvier 1871). Depuis lors, le Wurtemberg est devenu un
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des Etats dits indépendants qui font partie de l'empire d'Allemagne et sont soumis, cour tout ce qui concerne l'armée et la politique extérieure, à la domination prussienne.
Terminons par la liste des souverains du Wurtemberg :
IV. Jtois
Frédéric I«* (le même que le duc Frédéric II) , 1806
Guillaume 1er )S16
Charles I°r 1864
WURTEMBERG (Chrétien-Frédéric-Atexandre, comte de), poète allemand, né en 1801 à Copenhague, dont son père, le duc Guillaume de Wurtemberg, était gouverneur à cette époque, mort en 1844. Il entra de bonne heure dans l'armée wurtembergeoise, y parvint au grade de colonel et épousa en 1832 la comtesse Hélène de Festetics-Tolna, de de laquelle il eut quatre enfants. Une mort prématurée, arrivée après rie longues souffrances, mit fin à, cette heureuse union. Il avait débuté dans la littérature par des poésies lyriques, qui furent insérées, sous le pseudonyme de Saodor de S., dans le Morgenblalt; il écrivit ensuite, sous son propre nom, dans YAlmanack des Muses allemand de Chamisso et Schwab. Ces premiers essais furent plus tard recueillis et publiés, avec de nombreuses additions, dans deux recueils, sous le titre de Poésies (Stuttgard, 1837J et Poésies complètes (Stuttgard, 1841). On reconnaît dans ces compositions l'influence de l'école poétique souabe et une étroite parenté de goût et d'esprit avec Le.nau, dont l'auteur était l'ami intime. Le caractère distinctifde la plupart d'entre elles est un sentiment profond de mélancolie. Partout on y trouve l'expression d'une grande sensibilité, d'une nature forte et sensée, d'un esprit vraiment allemand, patriotique et chevaleresque, le tout relevé par une brillante imagination , une versification élégante et un style d'une grande pureté. Les pièces les plus connues de ces recueils sont les Chants d'un soldat pendant la paix, les Tabieauxde Hongrie elles Chants de ta tempête, où éclate le plus le talent original de l'auteur. A cause des tendances libérales de ce dernier, ses poésies furent interdites en Autriche, mais il n'en continua pas moins a être bien vu dans les salons de Vienne.
WURTEMBERGEOIS, OISE s. et adj. (vurtain-bèr-joi , oi-ze). Gêogr. Habitant du Wurtemberg; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les soldats wurtkmbergeois et leiirs officiers sont exercés à des combats simulés avec des baïonnettes à pointe émoussée et garniet (Si-Germain.)
WURTII (Joseph), jurisconsulte autrichien, né en 1817, mort en 1855. Il professa le droit à Vienne, fut élu en 1848 député à ^Assemblée nationale allemande, devint ensuite soussecrétaire d'Etat au ministère de l'intérieur et, de 1849 à 1851, fut ministre de la justice de l'empire. On a de lui, entre autres écrits : Derniers progrès du système pénitentiaire en France, en Angleterre, en Ecosse, en Belgi' que, enfin en Suisse (1844) ; Droit municipal autrichien au xuie siècle (1846); Tableau de la procédure criminelle autrichienne au 17 janvier 1850, comparée avec les législations étrangères (1851). Wurth avait aussi collaboré aux Annales de droit et d'économie politique et au Journal des tribunaux' autrichiens.
WURTZ (Félix), chirurgien suisse, né à Zurich. Il vivait au x.vi« siècle et pratiqua son art à Bile. Sa vie est peu connue. On sait seulement qu'atteint d'horribles douleurs de tète, il s'en débarrassa en se faisant ouvrir l'artère temporale. Conrad Gessaer,qui
était son ami et qui était capable d'apprécier parfaitement la valeur de ce qu'il pouvait faire, le pressa fortement et le détermina & communiquer au public les résultats de sa grande expérience. Wurtz prit la plume, non pas, comme il le dit lui-même, pour répéter les principes généraux de chirurgie qu'on trouve partout et qu'on transvase pour ainsi dire sans cesse d'un livre dans un autre livre, mais pour signaler les erreurs, les abus qui régnaient dans l'exercice de l'art et pour faire profiter ses contemporains et ses successeurs des remarques propres, des observations nouvelles qu'il avait faites. Cependant il n'eut pas le temps de publier lui-même son livre, qui fut édité, après sa mort, par son frère Rodolphe Wurtz. II a pour titre : Pratique de chirurgie, otl toutes les erreurs dangereuses des chirurgiens sont corrigées (Bàle, 1576, in-8°) ; il a été traduit en français par François Sauvin (Paris, 1672, in-12).
WORTZ (Paul, baron de), général allemand, né à Husum (Slesvig) d'une famille obscure, mort en 1676. 11 entra jeune dans les armées impériales, puis, changeant de parti, passa dans l'armée suédoise et eut le bonheur de se distinguer sous les yeux de Gustave-Adolphe, qui l'éleva successivement aux premiers grades, l'employa utilement en Poméranie et en Pologne et le créa baron. Après la mort du héros suédois, Wurtz passa nu service du roi de Danemark, qui le nomma feld-maréchal, mais il le quitta plus tard pour accepter le commandement de toutes les forces de terre des Provinces-Unies. Il ne put cependant empêcher Louis XIV de conquérir la Hollande, et, ayant eu à souffrir de nombreuses humiliations de la part du stathouder, il donna sa démission en 1674. Il vécut, dès lors, dans la retraite à Hambourg. C'est de ce général que Boileau a dit, dans sa quatrième épître :
Ah [grand roi, quel liérus, quel Hector que oe Wurtz! Sans ce terrible nonti, mal né pour les oreilles. Que j'allais a tes yeux étaler de merveilles!
WORTZ (Georges -Christophe), médecin français, né à Strasbourg en 1756, mort en 1823. Il fit ses études médicales dans sa ville natale et y publia, en 1778, sous ce titre : Conamen mapps generalis medicamentorum simplicium secundum af/inilales viriw» naluralium nova methodo geographica dispositorum, une (.■lassifieution des médicaments d'après l'affinité de leurs propriétés. Cette espèce de carte, où il ne suivait aucune des méthodes de classification connues, le lit connaître dans le monde savant; et, étant parti peu de temps après pour l'Allemagne, dans le but d'étudier les progrès de la médecine, il reçut partout l'accueil le plus bienveillant. Il vint ensuite à. Paris et y fut nommé secrétaire général du musée. Il devint, en outre, membre de l'Académie de médecine. Pendant la Révolution, il réussit à vivre presque oublié, tout en continuant d'exercer avec son dévouement habituel la pratique de son art. Plus tard, il s'occupa d'études sur des moyens particuliers d'amélioration morale et intellectuelle et publia à ce sujet différentes brochures. Nous citerons, parmi ses écrits ; Voyaye d'un médecin étranger de Prague à Carhbad (Leipzig, 1779); Mémoires sur l'établissement des écoles demé- ' decine pratique à l'instar de celles de Vienne (1784); Prospectus d'un nouveau cours théorique et pratique du magnétisme animal, réduit a des principes simples de physique et de chimie (1787) ; Discours sur les moyens de rendre ta franc-muçunnerie plus utile à l'humanité (1790) ; Observations sur tes maladies gui proj viennent d'une âcreté du sang ou de lu lymphe; Mémoire sur tes moyens de réparer les torts faits au commerce de France par la révolution de Saint-Domingue (1820); Second mémoire relatif aux colons de Sai?it-Doiniugue (1822), etc.
WURTZ (Jean-Wendel) , écrivain mystique, né à Walschbrotin en 1706, mort à Colonges, près de Lyon, on 1826. Il a compose divers ouvrages, fort mal écrits, mais qui ont eu une certaine vogue à cause de leur singularité. Il y applique les prophéties de l'Ecriture suinte aux révolutionnaires, aux libéraux, aux philosophes, aux illuminés et à Napoléon, qu'il retrouve dans {'Apocalypse sous le nom d'Appollyon. Un écrit qu'il publia eu 1825 contre Lamennais, et où il attaque les libertés de l'Eglise gallicane, le fit condamner à une amende par le tribunal correctionnel de Lyon le 18 janvier 1826. Il était alors vicaire de l'église de Saint-Nizier de cette ville. Voici les plus curieuses de ses bizarres productions : VAppoilyon de f'Apocalypse ou la /{évolution française prédite par saint Jean i'Evanyéliste (1816, in-B°), livra qui a eu sept éditions, les trois dernières sous ce titre : les Précurseurs de l Antéchrist ; Superstitions et prestiges des philosophes ou Démonoiâtrie du siècle des lumières (1817, in-8<>).
WORTZ (Charles-Adolphe), chimiste français, né à Strasbourg en 1817. Après des études universitaires très-sérieuses, il suivit d'abord les leçons de la Faculté de théologie, qu'il quitta bientôt pour se livrer à l'étude ds la médecine. Reçu docteur en 1843, il fut aussitôt nommé chef des travaux chimiques delà Faculté de médecine de Strasbouifc,, mais dès l'année suivante il obtint au concours une place analogue à la Faculté da
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Paris, et trois ans plus tard il fut nomme agrégé au concours. En 1858, M, Dumas, alors professeur de chimie organique et de pharmacie , ayant déserté 1 enseignement pour la politique. M. Wurtz, comme agrégé, fut chargé de le remplacer et il s'en acquitta fort bien. Le 11 mars 1853 mourait Orfîla. Ce fut à M. Wurtz que revint le périlleux honneur de remplacer ce professeur dans une chaire qu'il avait occupée pendant trentequatre ans avec un succès sans précédent. Le jeune professeur sortit vainqueur de cette épreuve redoutable et déploya dans son enseignement un talent et une science qui depuis lors n'ont fait que croître et se perfectionner, M. Wurtz possède une instruction solide et étendue, un esprit ardent et mesuré, capable à la fois de descendre aux plus petits détails de la science et de s'élever jusqu'aux plus hautes généralisations. Professeur éloquent, sa diction est facile, mouvementée ; cependant quelquefois, par suite d'une trop grande activité de corps et d'esprit, il précipite trop ses phrases et se laisse aller à une surabondance de gestes qui peut nuire à la clarté de la diction. Il est doué d'urre activité incroyable et déploie une adresse étonnante dans les expériences.
A la fin de 1865, à la suite de troubles survenus à. l'Ecole de médecine, M. Tardieu ayant donné sa démission de doyen, le poste fut offert successivement à Nélaton et à Velpeau, qui refusèrent. Enfin, M. Wurtz accepta ces fonctions, que les circonstances avaient rendues difficiles, et dont il a su s'acquitter avec autant de fermeté que de modération. Animé d'un esprit très -libéral et soucieux de tous les intérêts matériels et scientifiques de ses élèves, il a opéré plusieurs réformes importantes. Il a créé un cours de chimie pratique qui, confié à M. Lutz, agrégé distingué, a eu un plein succès. En outre, il a fondé un très-beau laboratoire de chimie pratique à l'usage des élèves et il a inauguré en 1866 un cours de chimie biologique qui est très-suivi. C'est encore lui qui, en 1872, a provoqué la création de trois laboratoires d'anatomie et de chimie pathologique à l'IIôtel-Dieu, à la Charité et à la Pitié. La Faculté des sciences, désirant que les théories chimiques nouvelles qui depuis une vingtaine d'années ont renouvelé la science fussent exposées dans un cours à la Sorbonne, chargea à l'unanimité, en 1874, M. Wurtz de cette nouvelle mission, et le savant professeur ouvrit le 22 avril un cours spécial de chimie organique. Le 1er août 1875, il a été nommé professeur de chimie organique à la Faculté des sciences de Paris. Cette mémo année, il a demandé à être déchargé de ses fonctions de doyen et a été nommé doyen honoraire. Ses importants travaux et ses découvertes sur la chimie lui ont fait décerner en 1865 par l'Académie des sciences le prix biennal de 20,000 francs. Elu membre de l'Académie de médecine en 1856, membre de l'Académie des sciences à la place de Pelouze (1867), il fait en outre partie de. plusieurs sociétés savantes françaises et étrangères etk il a été promu commandeur de la Légion d'honneur en 1869. Outre des articles et des mémoires publiés dans les Annales de chimie et de physique et dans le Répertoire de chimie pure, qu'il a longtemps dirigé, on lui doit : Mémoiresur les ammoniaques composées (1850, in-8») ; Sur l'insalubrité des résidus provenant des distitleries et sur les moyens proposés pour y remédier (1859, in-8°); Leçons de philosophie chimique (1864, in-8°); Traité élémentaire de chimie médicale (1864-1865, 2 vol. in-8°) ; Leçons élémentaires de chimie moderne (1866-1868, in-18); Histoire des doctrines chimiques (1868, in-8°) j Dictionnaire de chimie pure et appliquée (1868 et suiv., in-8°), ouvrage très-remarquable, publié en collaboration avec les principaux chimistes de notre temps; les Hautes études pratiques dans les universités allemandes (1870, in-4°) ; la Théorie des atomes dans la conception générale du monde (1874, in-18), discours extrêmement remarquable, prononcé à l'inauguration de ls troisième session de l'Association française pour 1 avancement des sciences. M. Wurtz y a fait un exposé complet des transformations successives qu'a subies la théorie des atomes.
WURTZBOURG ou WURZBOURG, en latin Herbipolis, ville de Bavière, chef-lieu du cercle de la Basse-Franconie, à 266 kilom. N.-O. de Munich, à 112 kilom. S.-E. deFranefort-sur-le-Mein, dans une vallée très-fertile, sur le Mein et le chemin de fer de Bamberg a Francfort, par 49» 47' de latit. N., 7» 35' de longit. E. ; 40,000 hab. Evêché suffragant de Bamberg ; université fondée en 1403, avec riche bibliothèque, cabinet d'histoire naturelle, de physique, observatoire astronomique et collection de médailles et antiquités. Ecole polytechnique élémentaire; écoles de sages- femmes, des arts et dessin. Industrie active ; fabrication de cire à cacheter, cuirs, chapeaux, instruments de chirurgie et de mathématiques. Commerce important et navigation active.
Wurlzbourg est une place forte ; on y entre par six portes principales. Ses rues sont étroites et, dans certaines parties, bordées de ces vieilles maisons que recherchent de préférence les artistes et les amateurs de pittoresque. Un pont de 201 mètres de longueur met en communication les deux rives du Mein. Sur la rive gauche s'élève sur une éini-
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nence la citadelle, appelée Hartenburg; elle a été construite sur l'emplacement de l'un des cinquante castels élevés par Drusus et se compose actuellement d'un donjon remarquable par sa hauteur, de divers fragments d'un édifice féodal et d'ouvrages plus ou moins modernes. Les évêques y fixèrent leur résidence a partir de 1250, car cette année-là les bourgeois de Wurtzbourg s'étaient révoltés contre l'évêque Hermano. Cette citadelle est actuellement en bon état de défense. Près de cette forteresse s'élève la chapelle de Saint-Nicolas, fondée en 700, rebâtie depuis et fréquentée par de nombreux pèlerins. Les flancs de la colline qui couronne la citadelle et la chapelle sont couverts de vignobles où l'on récolte des vins estimés. Sur la rive opposée, s'étend la ville proprement dite ; ce qui, dans cette ville frappe le regard au premier aspect, c'estlenombre considérable de ses églises; elle en compte en effet plus de vingt. Le Dom ou cathédrale s'élève à l'extrémité de la rue qui part du liont du Mein ; cette église, dédiée a saint Kilian, fut bâtie sur 1 emplacement où ce saint souffrit le martyre (xiie siècle); elle est surmontée de trois - tours qui datent de 1240 et renferme les monuments funéraires peu remarquables des premiers évêques de Wurtzbourg, un beau tableau de maîtreautel, une Tielle crucifixion, une chaire en albâtre et des fonts baptismaux qui datent de 1279. Du côté septentrional de la cathédrale se trouvent réunis le Stadtgericht (tribunal de la ville) et la Neumunsterkirche, bâtie en l'an 1000, dont1 la crypte romane, reste d'une église plus ancienne, renferme le tombeau de saint Kilian. La plus belle église de Wurtzbourg est la Mariencapelle, qui se trouve au N.-O. de la cathédrale, sur la place du Marché. Cette église, bâtie de 1377 à 1479, dans le style gothique ogival, a été restaurée en 1844. On remarque surtout les scupltures de ses portails, de ses arcs-boutants et, à l'extérieur, de ses colonnes. Od y voit aussi quelques monuments funéraires. Les autres églises de la ville n'offrent rien de particulièrement intéressant ; elles sont modernes on modernisées, sans goût ou de mauvais goût. A l'O. de la cathédrale, sur la place de la Parade, s'ouvre le Hof-Strasse, qui conduit à la place du Château (Hofplatz), où s'élève la Résidence, ancien château épiseopal royal. « Construit de 1720 à 1744, dit M- Joanne, par 1 architecte Jean-Balthazar Neumann pour deux évêques de la famille des comtes de Schœnborn , ce château fut habité de 1816 à 1825 par le roi Louis, alors prince royal. On y admire à 1 intérieur son bel escalier; mais si l'on en excepte la chapelle, ses 284 pièces, jadis surchargées de dorures et d'ornements , ne valent pas une visite. Bien qu'on l'appelle la Résidence, il est rarement habité par la famille royale. Ses caves, les plus vastes, dit-on, de l'Allemagne, contiennent plus de 23,000 hectolitres de vin. Ses jardins sont la promenade la plus fréquentée et la plus agréable de la ville. • Mentionnons encore, parmi les édifices de' Wurtzbourg, le Julius-Spital, hôpital-asile de pauvres et d'infirmes; l'Anatomie, où se trouvent réunies toutes les collections de l'école de médecine ; enfin les bâtiments de l'université.
L'université de Wurtzbourg est la plus unportante des universités catholiques de l'Allemagne. Dès l'année 942, l'évêque PoppoIII avait jeté les bases d'une haute école ; mais ce n'est qu'en 1403 que l'évêque Jean 1er, avec l'autorisation du pape Bonifac-e IX, fonda la véritable université. En 1803, le gouvernement bavarois créa la nouvelle organisation en quatre Facultés. Primitivement les matières d'enseignement étaient divisées en deux classes : les sciences générales et les sciences spéciales. Les sciences générales comprenaient la philosophie, les mathématiques et la physique, l'histoire et les beaux-arts; les sciences spéciales se partageaient également en quatre sections : la théologie, le droit, les sciences administratives et la médecine. La Faculté de théologie fut remplacée par un séminaire ayant les mêmes privilèges et les mêmes droits que la Faculté, mais placé sous l'autorité immédiate de l'évêque et de son vicaire. Près de sept cents étudiants sont toujours inscrits sur les registres. La bibliothèque, le gymnase, le séminaire, le cabinet d'histoire naturelle et de physique, le jardin botanique, l'hôpital Julius ,sont des établissements utiles pour faire des études complètes.
L'origine de Wurtzbourg remonte aux premiers temps de l'ère chrétienne. En 683, l'Ecossais Kilian, qui y était venu avec Colonat et Totnaw prêcher le christianisme, y subit le martyre. En 741, saint Boniïace y fonda cet évêché célèbre qui a existé jusqu'en 1805 et qui a compté quatre-vingt-deux évêques. Les Huns détruisirent la ville vers 910. Au siècle suivant, il s'y tint des conciles et des diètes de l'empire. Les luttes de la bourgeoisie et des évêques, des persécutions contre les juifs qui, en 1348, y; furent brûlés dans leurs maisons, des tournois, des fêtes fameuses remplissent son histoire pendant quatre siècles. En 1525, elle fut dévastée par les paysans, et, en 1528, elle se déclara pour le catholicisme, malgré sa vieille inimitié contre ses évêques. Enfin, des traités longuement débattus mirent un terme aux querelles sans cesse renaissantes du pouvoir temporel et du
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pouvoir spirituel ; ils s'entendirent surtout pour détruire les sorciers et les sorcières j en 1615, on en brûla plus de trois cents. En 1630, les jésuites s'enfuirent à l'approche de Gustave-Adolphe, qui prit et pilla la ville. Le duc Bernard de Saxe-Weimar s'en empara à son tour en 1633, mais il dut l'abandonner trois ans après. En 1747, on y livra encore aux flammes une pauvre vieille religieuse nommée Regina de Singer, accusée de sorcellerie. En 1793, Wurtzbourg fut occupé par le général français Championnat, qui le frappa d'une contribution de 5 millions de livres ; en 1796, la ville fut évacuée par les Français, à la suite de la bataille que l'archiduc Charles d'Autriche avait gagnée sur le général Jourdan. En 1801, Wurtzbourg fut donné a la Bavière ; en 1805, a l'archiduc Ferdinand d'Autriche ; plus; tard, il fut de nouveau occupé par les Français î puis, en 1817, par une armée austro-bavaroise, et enfin il fut cédé à la Bavière le 28 juin 1814 ; il devint alors le chef- lieu du cercle bavarois de la Basse-Franconie.
plusieurs conciles ont eu lieu à Wurtzbourg. Le premier, convoqué en 1080 par le pape Grégoire VU pour rétablir la paix entre ies partisans de Henri et de Rodolphe, n'eut aucun résultai. En 1130, l'empereur Lothaire reconnut dans une assemblée de seize évêques, présidée par l'archevêque de Ravenne, Gualterio, l'élection du pape Innocent II. En 1165, l'empereur Frédéric 1er, à la tête d'une quarantaine d'évêques, décida qu'on ne reconnaîtrait jamais en Allemagne le pape Alexandre, mais qu'on demeurerait fidèle à Pascal, nommé par les schismatiques a la mort d'Octavien. Le concile de 1209 s'occupa de la dispense que demandait Othon IV pour épouser sa parente, la fille du duc de Souabe. Les évêques exigèrent que ie roi promit d'être le protecteur des monastères et des autres églises, des veuves et des orphelins; de fonder un monastère de l'ordre de Cîteaux dahs une terre de son domaine,' et d'aller en personne au secours de la terre sainte. Othon se soumit à ces conditions et le mariage put être contracté. En 1287, l'empereur avait assemblé une diète à Wurtzbourg. Le légat du saint-siége profita de ce concours de seigneurs, de dignitaires et de prélats pour convoquer un concile provincial, auquel assistèrent les archevêques de Mayence,de Cologne, etc. Ce concile vota quarante-deux canons sur des matières très-diverses, relatives à 1» discipline du clergé, sur les moyens de protéger ses biens, etc. En 1848, Pie IX convoqua à Wurtzbourg un concile pour s'occuper des intérêts de l'Allemagne catholique. Cette assemblée , composée de cinq archevêques et de seize évêques, se borna à rétablir les synodes diocésains.
WURTZBOURG (kvêchb de), ancien Etat de l'empire germanique, dans le cercle de Franconie, compris entre la commander! e de Mergentheim à l'O. et l'évêchè de Bamberg à PE.; il avait une superficie de-496 kilom. carrés, avec une' population de 250,000 hab. Cet Etat, sécularisé en 1801, avait été donné en 1805 à l'archiduc Ferdinand, ex-duc de Toscane, en échange de ia principauté de Salzbourg, cédée à la Bavière. Il prit alors le nom de grand-duché. Les événements de 1814 le donnèrent à la Bavière avec la ville dont il portait le nom; le grand-duc Ferdinand d'Autriche recouvra la Toscane. Le 23 décembre 1821, un évêché a été établi à Wurtzbourg, à la suite du concordat conclu avec le saintsiége.
WURTZBOURG (Conrad de), minnesinger allemand. V. Conrad de Wurtzbourg.
WURTZEN, ville de la Saxe royale, dansie cercle et à 21 kilom. E. de Leipzig, chef-lieu du bailliage de son nom, sur la Muhlgraben ; 6,500 hab. Fabrication de toile et de bonneterie; blanchisserie. Commerce de bétail et de produits agricoles.
WURZBACH DETANNENBERG (Constant), "bibliographe et poSte allemand, né à Laybach (Iilyrie) en 1818. Fils d'un jurisconsulte, il suivit, pour obéir aux volontés de son père, les cours de droit de l'université de Gratz, et avait à peu près terminé ses études lorsque, cédant à son goût pour l'état militaire, il s'engagea dans un régiment d'infanterie, qui était à cette époque à Oracovie comme corps d'occupation, et dans lequel il parvint plus tard au grade de lieutenant. Envoyé vers le même temps en garnison à Lemberg, il y suivit les cours de funiversité et y fut reçu en 1843 docteur en philosophie. L'année suivante, il renonça à son grade pour occuper un emploi à la bibliothèque de la même université. La connaissance profonde qu'il possédait de la langue et de la littérature polonaise lui ouvrit les salons de la haute noblesse de Lemberg, et lorsque le comte Stadion vint eu 1S47 comme gouverneur en Galicie, ce fut lui qui fut chargé de traiter dans le journal officiel allemand les questions relatives aux établissements publics et au théâtre National. En 1848, il reçut un emploi à la bibliothèque impériale de la cour de Vienne et, la même année, fut nommé par le comte Stadion archi-. viste du ministère de l'intérieur. Son chef le chargea de former une bibliothèque administrative pour le ministère. L'organisation en fut terminée sous le ministre Bach et la direction en fut confiée en 1849 à M. Wurzbach, qui reçut, en outre, plus tard le titre
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de conseiller du gouvernement. Comme poÈte, il se fit d'abord connaître sous le pseudonyme de W. Conimnt, et ses premiers essais, qui parurent de 1832 à 1836 dans plusieurs journaux de sa ville natale, puis en 1837 dans YAlmaaaek des Muses, obtinrent un accueil favorable. Pendant les années suivantes, il écrivit un grand nombre de nouvelles et de pièces de vers, imitées ou traduites en majeure partie des langues slaves et qui furent insérées dans VAUgemeine Modenzeitung, dans la Komete, dans l'Europa, etc. Il publia lui-même à part, sous le litre de Afosaïque (1841), un recueil de poésies lyriques, de ballades et de romances. Mais l'attention publique' fut surtout excitée par ses Parallèles (Leipzig, 1852, 3° édit.), qui avaient paru sous le voile de l'anonyme en 18J9. A ces premières œuvres succédèrent Sur une aille royale disparue, poème (1851 ; 1857, 2e édit.) ; Napoléon (1851), chant qui sert d'introduction à un poëma narratif, le Page de l'empereur, publié, plus tard (Dusseldorf, 1854) ; Pierres précieuses (Hambourg, 1855), et Camées ^Dusseldorf, 1856), 'deux recueils de poésies du même genre, parmi lesquelles on remarque surtout les pièces intitulées ■. le Prix d'un remède, l'Histoire facétieuse d'Olivier, le Conte du mardi gras et l'Exposition de la fiancée de Gygès. Mais la poésie n'est pas la seule brunche littéraire que M. Wurzbaeh ait abordée avec succès. Il s est acquis, en outre, un mérite particulier par deux ouvrages d'un autre genre j la. Revue bibliographique et statistique de la littérature de l'empire d'Autriche et le Dictionnaire biographique de l'empire d'Autriche. Le premier de ces ouvrages, dont il a paru trois années (1854, 1855 et 1856), a obtenu l'accueil le plus favorable en Allemagne et à l'étranger; la publication en fut suspendue sous le ministère Goluchowski.
Le Dictionnaire biographique (Vienne, 1857- 18S8, t. 1er à XVIII) est un ouvrage unique dans son genre, qui renferme des milliers do biographies plus ou moins étendues et écrites d'après les sources les plus authentiques, ainsi qu'une foule de notices et de renseignements bibliographiques. On a encore de M. Wurzbaeh -.Eléments de géométrie (Lemberg, 1843), ouvrage écrit à l'époque où l'auteur était au service; Chants populaires des Polonais et des Ruthéniens (Lemberg, 1S46); Proverbes des Polonais (Lemberg, 1847; Vienne, 1852, 2» édit.); l'Eglise de la ville de Cracovie (Vienne, 1853), monographie pleine de_ détails intéressants sur l'histoire et sur l'art; le Livre de Schiller (Vienne, 1859), remarquable travail bibliographique publié à l'occasion du centième anniversaire de la naissance du poëte; Mots, proverbes et locutions historiques (Hambourg, 1866, 2« édit.), etc.
WURZBOURG. V. Wurtzbourg.
WURZELBAU (Jean-Philippe DE),astronome allemand né à Nuremberg en 1651, mort en 1725. Il fit ses études dans sa ville natale et s'y adonna à l'étude de l'astronomie sous la direction d'un certain André-Alexandre, qui donnait des leçons particulières de cette science. Obligé de suivre la carrière du commerce, il trouva néanmoins le moyen de continuer ses études scientifiques, et les observations qu'il publia sur les éclipses de lune survenues en 1684 et 1685 lui firent obtenir en 1687 le titre de correspondant de la Société royale de Londres. En 1699, il fut nommé membre correspondant de l'Académie des sciences de Paris et, sept ans plus tard, fut admis à celle de Berlin. L'empereur Léopold lui avait octroyé des lettres de noblesse en 1691. Il laissa en mourant plusieurs ouvrages manuscrits ; le seul qui ait été publié est l'Uranica norics basis asironomiess (Nuremberg, .1728, in-fol.), où sont consignés les résultats des vérifications laites pendant trente-six ans par l'auteur sur les observations astronomiques recueillies depuis trois siècles par un grand nombre d'astronomes.
WUSTEMANN (Ernest-Frédéric), érudit allemand, né vers la fin du siècle dernier, mort en 1856 à Gotha, où il était professeur au gymnase Illustre et membre du conseil ducal. Ou a de lui : le Palais de Scaurus ou Description d'une maison citadine de Rome (1820), ouvrage écrit en collaboration avec son frère; Guide de la traduction de l'allemand en grec, avec Rost (1820, 2 vol.; 1850, 3e édit.); Dictionnaire latin-allemand (1826, 2 vol.) ; Guide de la traduction du Latin en allemand (1844) ; De l'horticulture chez les anciens Romains (1846) ; Entretiens tirés du monde antique (1854); Promptuarium sentenliarum ex veteribus scriplorum romanorum libris congestum (1856), etc.
WUSTENFELD (Henri-Ferdinand), orientaliste allemand, né à Munden (Hanovre) en 1808. Il suivit d'abord les cours de théologie de l'université de Gœttingue, mais renonça ensuite à cette étude pour s'occuper exclusivement des langues orientales, qu'il alla continuer plus tard à Berlin. De retour à Gœttingue en 1831, il s'y fit recevoir docteur en philosophie, puis agrégé l'année suivante, y devint assesseur de la Faculté de philosophie en 1836 et y obtint en 1838 un emploi à la bibliothèque, li a été depuis nommé professeur extraordinaire (1842) et professeur ordinaire (1856). Ses travaux ont éminemment con tribué à activer en Europe les études orientales, qu'il a rendues abordables surtout par ses éditions d'ouvrages géographiques et Ht-
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téraires arabes. Parmi ceux de ce genre qu'il a édités, il faut citer : le Liber concinniiatis nominum de Ntiwawi (Gœttingue, 1832); le Liber classium virorum nui Corani et traditionum cognitione excelluernnt (Gœttingue, 1833-1834); le Spécimen el Lobabi (Gœttingue, 1835) ; les Tabulée quxdam géographie^ d'Aboulfèda (Gœttingue, 1835) ; les Vitsillustrium virorum de Ibn-Challikan (Gœttingue, 1835-1850, livraisons 1-13, avec additions); le Biographieal Dictiouaryof illusirious men de Nowa-wi (Gœttingue, 1842-1847, 4 vol.); l'Histoire des Coptes de Makrizi (Gœttingue, 1845); le Moschlarik ou Dictionnaire des homonymes géographiques de Jakout (Gœttingue, 1846) ; lu Cosmographie de Cazwini (Gœttingue, 1848-1849.2 vol.); le Manuel d'histoire d'Ibn-Coteibo (Gœttingue, 1850); l'ouvrage de Mohammed ben Aliib Sur la ressemblance et la différence des noms des tribus arabes (Gœttingue, 1850); le Manuel généalogique et étymologique d'Ibn Doreid (Gœttingue, 1850- 1853, 2 vol.) ; les Chroniques de la ville de La Mecque (Leipzig. 1857-1861, 4 vol.); la Vie de Mahomet d'Ibn-Hischam (Gœttingue, 1857-1860, 4 parties); enfin, le célèbre Dictionnaire géographique de Jakout (Leipig, 186S et unnêes suiv., 4 vol.). Parmi les écrits originaux du même auteur, qui renferment des matériaux tirés des sources authentiques pour l'histoire, la géographie et l'histoire littéraire de l'Orient, les plus importantes sont : les Académies des Arabes el leurs maîtres (Gœttingue, 1837); Histoire des médecins et des naturalistes allemands (Gœttingue, 1840); Tables généalogiques des tribus et des familles arabes (Gœtiingue, 1852) ; Tables comparatives de la supputation du temps chez les mahométans et chez les chrétiens (Leipzig, 1854). M. Wustenfeld a, en outre, fourni une foule de mémoires au Journal d'ethnographie comparée, de Ludde; aux Etudes de Gœttingue; aux Dissertations de la Société des sciences de Gœttingue; aux Annonces savantes de Gœttingue; au Journal de la Société orientale allemande, à l'Orient et l'Occident de Benfey, etc.
WUSTERHAUSEN, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, cercle et à 26 kilom. O. de Ruppin, sur une île delaDosse; 3,000 hab. Industrie agricole; fabrication de draps et de toiles. Commerce de bestiaux et de céréales.
WOSTERHACSEN (KŒN1GS-), bourg de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, à 28 kilom. S.-E. de Berlin, sur la Notte. Beau château, royal bâti par Frédéric II.
WOTGENAU (Godefroi-Ernest, baron dis), général autrichion, né en 1673, mort en 1736. Il entra au service au début, de la guerre de la succession d'Espagne, pendant laquelle il combattit en Italie et dans les Pays-Bas sons les ordres du prince héréditaire de Hesse- Cassel, qui fut plus tard roi de Suède. 11 sut gagner les bonnes grâces de ce prince, qui le prit pour son aide de camp et à la recommandation duquel le landgrave de Hesse-Cassel le nomma lieutenant-colonel et gouverneur du prince Georges de Hesse. Il fit avec son élève la campagne contre la Suède en Poméranie, visita ensuite la France et l'Italie, et, . à son retour, fut nommé colonel du régiment que la Hesse mettait au service de l'Autriche. 11 prit part au siège de Belgrade, où il reçut une grave blessure, fut envoyé en 1718 en Lombardie, puis en Sicile, livra aux Espagnols le combat de Fraucavilla (juin 1719), s'empara ensuite de Messine et de plusieurs autres villes importantes et força les Espagnols d'évacuer la Sicile. Après la paix, qui fut signée à peu de temps de là, il revint en Allemagne, fut chargé par le landgrave, en 1724, d'une mission près la cour de Russie et, quelques années plus tard, entra au service do l'Autriche avec le grade de major général. En 1730, il fut appelé au commandement du corps d'armée que l'Autriche envoyait en Italie pour occuper le duché de Parme, et trois ans plus tard fut nommé feldmaréchal-lieutenant et gouverneur de Philippsbourg. Assiégé dans cette ville par le maréchal de Berwick, il fut obligé de capituler, à cause de la faiblesse de sa garnison ; mais cet échec ne lui Ht nullement perdre la confiance de l'empereur, car ce prince le nomma aussitôt commandant de Mnyence, puis gouverneur de Mantoue etenfin, en 1736, l'appela aux fonctions d'inspecteur général de toutes les forteresses et fortifications de l'Empire. Wutgenau mourut quelques semaines à peine après avoir reçu de son souverain cette dernière marque de confiance.
WCTTKE (Henri), historien allemand, né à Brieg, en Silésie, en 1818. Il commença au gymnase de la Madeleine, à Breslau, de sérieuses études historiques, qu'à partir de 1835 il poursuivit avec autant d'ardeur que de succès à l'université de la même ville. Dès 1838, il publia sur le Journal de Valentin Gierlh une brochure qui éveilla une querelle littéraire, dans laquelle il finit par avoir le dessus. Vers la même époque, il prit ses grades avec une thèse remarquable sur Thucydide et, après avoir passé l'année 1839 à Berlin, se rendit en 1840 à Leipzig, où il se fit recevoir agrégé l'année suivante et où ses cours sur l'histoire et sur les sciences accessoires attirèrent bientôt autour de lui un cercle nombreux d'auditeurs. 11 prit à
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la même époque une part active aux événements et aux mouvements politiques du temps. Ce fut ainsi qu'il se montra l'adversaire des idées panslavistes, qui se développaient alors, dans sa brochure intitulçe : Polonais et Allemands (Leipzig, 1847); qui lui attira des tracasseries de la part des gouvernements de Prusse et d'Autriche. Lorsque parut en 1846 la Lettre publique du roi de Danemark, ce fut lui qui, le premier, écrivit une adresse aux Slesvig-Holsteinois. Il avait fait paraître, en outre, des ouvrages plus considérables, tels que le Développement de la situation publique de la Silésie (Leipzig, 1842-1843, 2 vol.) et les Etats de Silésie, leur existence, leur action et leur valeur dans les temps anciens et modernes (Leipzig, 1847). 11 avait aussi commencé un Annuaire des universités allemandes (Leipzig, 1842, 2 vol.). Après les insurrections de mars 1848, il fut envoyé au parlement de Francfort et eut une part active à la fondation de la Société patriotique de Saxe. Il reçut à la même époque une chaire à l'université de Leipzig. Elu, après la mort de Blum, représentant à l'Assemblée nationale allemande, il y fut l'un des fondateurs et l'un des membres les plus remuants du parti grand allemand, et à son retour à Leipzig il reprit ses cours et ses travaux avec une ardeur et un succès qui ne firent que s'affirmer de plus en plus jusqu'à sa mort. Parmi les nombreux écrits qu'il a encore publiés, soit comme auteur, soit comme éditeur, il faut "mentionner : Géographie et cartes du moyen âge (Leipzig, 1854); la Cosmographie de l'istrien Aithicus dans l'extrait latin de saint Jérôme (Leipzig, 1854), avec un mémoire sur l'authenticité .de cet ouvrage (Leipzig, 1854); la Bataille des peuples près de Leipzig (Berlin, 1863); le Livre des villes de la province de Posen (Leipzig, 1864 ; supplément, 1866); les Journaux allemands et comment se forme l'opinion publique (Hambourg, 1866); Mémoire sur ta propriété intellectuelle (Leipzig, 1866) ; Sur la certitude de l'histoire (Leipzig, 1865) ; les A nuées de guerre 1756, 1757 eil758, ouvrage d'Huschberg (Leipzig, 1856); Guillaume d'Orange, par Klose (Leipzig, 1864), etc. En 1875, il a publié une seconde édition fort augmentée de son livre sur les Journaux allemands, dans lequel il a mis au jour la corruption de la presse allemande. Cet ouvrage a fait grand bruit et attiré les plus vives attaques à son auteur.
WUTTK.E (Charles-Frédéric-Adolphe), théologien allemand, né a Breslau en 1819. Il fit ses études à l'université de sa ville natale et y devint en 1848 privat-docent de philosophie. Nommé en 1854 professeur extraordinaire de théologie à Berlin, il fut appelé en 1861 à une chaire de théologie systématique à l'université de Halle. Il a été député au landtag prussien pendant les années 1866 et 1807 et y a appartenu au parti conservateur. Dans son premier ouvrage, intitulé : Questions adressées à l'Eglise universelle chrétienne (Breslau, 1845), il a combattu les tendances qu'il appelle négatives du curé Ronge; mais sa renommée littéraire se fonde surtout sur son Histoire du paganisme par rapport à la religion, la science, l'art, la morale et la vie publique (Breslau, 1851-1853, 2 vol.), dans laquelle il a étudié jusqu'à ce jour- les peuples sauvages, les Mongols, les Mexicains, les Péruviens , les Chinois, les Japonais et les Indiens, ainsi que sur son Manuel d'éthique chrétienne (Berlin, 1860- 1861; 1864-1865, 2e édit.). Citons encore, comme fruit de ses études sur l'histoire de la religion, une Dissertation sur la cosmogonie des peuples païens avant l'.époque de Jésus-Christ (La Haye, 1850), qui a été couronnée et éditée par la Société de La Haye pour la défense de la religion chrétienne, et son livre Sur la superstition du peuple allemand à notre époque (Hambourg, 1860). Il a, en outre, rédigé pendant un au (1849-1850), à Kœnigsberg, un journal conservateur constitutionnel.
WYANDOT s. m. (oui-ian-do). Linguist.
Langue parlée par les Wyandots, peuple sauvage qui vit sur le Sandusky et ses affluents, dans l'Etat de l'Ohio et dans le territoire de Michigan. Vaincus par la confédération, les Wyandots ont été obligés de s'y incorporer. Ils avaient été antérieurement les protecteurs ou, pour mieux dire, les maîtres des Delawares proprement dits.
WYATT (Thomas), dit l'Ancien, poëf.e anglais, né à Allington-Castle, comté de Kent, en 1503, mort en 1541. Devenu par son esprit et sa souplesse de courtisan le favori do Henri VIII, il fut employé à diverses missions et ambassades, puis tomba en disgrâce et fut jeté à la Tour de Londres. Il rentra cependant en faveur et reçut l'ambassade d'Espagne ; mais la précipitation qu'il mit à son départ, au milieu des chaleurs de l'été, lui causa une maladie qui l'emporta en quelques jours. Il a laissé des écrits en prose et en vers qui sont assez remarquables, surtout des satires, dont la première est une imitation faite en anglais de la fable : le Rat de ville et te Bat des champs. Les œuvres de Wyatt, publiées pour la première fois en 1557 avec celles de Surrey, ont été rééditées eu dernier lieu à Edimbourg en 1856.
WYATT (Thomas), officier anglais, fils du précédent, né en 1521, mort en 1554, Après une jeunesse assez orageuse, il fut nommé
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en 1545 commandant de Boulogne et fit une guerre continuelle aux Français jusqu'en 1550, époque où cette place leur rut rendue. Après la mort d'Edouard VI, il embrassa le parti de Jane Grey, et à l'avènement de la reine Marie se mit à la tête d'une révolte contre cette princesse, moins par zèle pour la religion protestante que pour sauver sa tête, qui était fort compromise par sa conduite antérieure. 11 remporta d abord quelques avantages sur les troupes royales, mais il échoua dans une attaque hardie contre Londres (7 février 1554), fut fait prisonnier et mis à mort deux mois plus tard.
WYATT (James), architecte anglais, né à Burton (Stafford) en 1743, mort en 1813. Il étudia à Rome et à Venise, revint dans sa patrie au bout de six années et construisit à Londres le théâtre du Panthéon, qui donna une haute «idée de son talent. Le palais de Ke-w, celui des Lords, l'église d'Hanworth, la chapelle de Henri VII, le château de Windsor, élevés ou restaurés par lui, mirent le comble à sa réputation. Wyatt n'avait pas de rival dans le genre classique ; ses édifices grecs et italiens sont des modèles de pureté, de noblesse et d'harmonie. Il réussissait moins dans l'architecture gothique, devenue à la mode chez les Anglais ; l'abbaye de Fonthill, qu'il, avait construite dans le goût bizarre et élégant du moyen âge, s'écroula peu de temps après. 11 était membre de l'Académie de peinture de Londres, dont il devint président, et inspecteur général de la couronne.
WYATT (Richard-James), sculpteur anglais, né à Londres en 1795, mort en 1850. Il lit ses études artistiques dans l'atelier de Charles Rossi et à l'Académie de Londres, travailla ensuite sous Bosio, à Paris, et alla se perfectionner sous C'auova, qu'il avait connu à Londres et qui l'avait invité à se rendre auprès de lui à Rome. Il eut Gibson pour compagnon d'études, et l'amitié qui s'établit alors entre ces deux élèves dura toute leur vie. Wyatt arriva à Rome en 1821, et jusqu'à sa mort ne s'en éloigna qu'une fois, en 1841, pour aller revoir son pays natal. Homme d'un caractère modeste jet d'habitudes tranquilles, il se consacra tout entier à son art, et travailla beaucoup. Le nombre de ses œuvres est très-considérable et elles sont en général d'un rare mérite. Il traitait largement les sujets poétiques et classiques et atteignait à une fécondité et à une grâce d'invention, à une élégance de pensée et à un fini d'exécution que l'on ne rencontre que chez bien peu d'artistes contemporains. Ses statues, celles de femmes surtout, étaient admirablement modelées, pleines de grâce et de vie dans leur pose et présentant toujours des formes charmantes, de quelque côté qu'on les regardât. On cite, parmi ses œuvres les plus remarquables : Nymphe entrant au bain; Nymphe quittant le bain; Bergère avec un chevreau; Petit berger; Glycère; Musidore; Bacchus; Pénélope; la Nymphe Eucharis et Cupidon ; Ino et Bacchus ; Nymphe de Diane arrachant une épine de la patte d'un lévrier; Chasseresse avec une levrette et un lévrier, etc. Wyatt avait exécuté aussi un grand nombre de bustes, de bas-reliefs et quelques monuments. Plusieurs de ses œuvres figurèrent à la grande Exposition de Londres de 1851 et, bien que l'artiste fut mort, ce fut à lui que le jury décerna lu grande médaille de sculpture. Des reproductions de la plupart des statues et des groupes que nous avons mentionnés ci-dessus se trouvent au palais de Cristal, à Sydenhara.
WYATT (Matthieu- Digby), architecte anglais, né dans le Wiltshire en 1820. Il commença l'étude de son ait sous la direction do son frère, l'architecte Thomas-Henri Wyatt, obtint en 1837 de la Société d'architecture un prix pour le meilleur essai sur l'ordre grec dorique et fut admis la même année comme élève à l'Académie royale. Il partit pour le continent en 1844, y travailla pendant deux ans avec ardeur et en rapporta environ un millier de dessins des principaux monuments de la France, de l'Italie, de la Sicile et de l'Allemagne. Les plus remarquables d'entre ces dessins furent publiés par l'artiste sous ce titre : Spécimens des mosaïques géométriques du moyen âge (1848, avec fac-similé). En 1848, M. Wyatt fut chargé de la restauration du théâtre d'Adelphi-, et, après avoir assisté en 1849 à l'Exposition manufacturière de Manchester, de laquelle il rendit compte dans le Journal de dessi)t, il fut envoyé immédiatement à Paris par la Société des arts pour y examiner l'Exposition qui s'y tenait cette même année et pour faire un rapport à ce sujet. A son retour à Londres, il fut adjoint par le prince Albert comme secrétaire à MM. Fuller et Coles, commissionnaires chargés de sonder les vues des manufacturiers et industriels anglais au sujet de la grande Exposition qui se préparait. Lorsqu'elle eut été décidée, il devint secrétaire du comité d'exécution et fut chargé d'en surveiller les travaux sous la direction de sir William Cubitt. En récompense de ses services, le prince Albert lui décerna la médaille d'or particulière et il obtint, en outre, la médaille de Telford de l'Institut des ingénieurs civils, pour lequel il avait écrit un compte rendu détaillé aes travaux de construction de l'Exposition. En 1850, il se lia avec Brunel et exécuta avec lui les dessins de la nouvelle
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station du Great-Wastern-Raihvay et de divers autres travaux. A l'ouverture de l'Exposition, il entreprit un grand ouvrage sur les objets qu'elle renfermait; ce travail fut publié sous ce titre : les Arts industriels du xixb siècle (2 vol. in-fol., avec 160 planches en chromolithographie). M. Wyatt fit paraître vers la même époque un autre ouvrage, dont il avait recueilli les matériaux depuis longtemps, et qui est intitulé : les Métaux et leurs dessins, (in-fol,, avec 50 planches). En 1852, la compagnie du palais de Cristal le prit à son service et l'envoya, avec M. Owen Jones, recueillir des objets d'art dans les principaux musées de l'Europe ; à son retour, il eut encore à parcourir l'Angleterre pour y rechercher les monuments de la sculpture du moyen âge, etc. 11 fut ensuite chargé de travailler à l'arrangement des cours des beaux-arts au palnis de Orisial et fut en
1855 l'un des commissaires anglais de l'Exposition universelle de Paris, à la fin de laquelle il reçut la croix de la Légion d'honneur. Peu d© temps après son retour, il fut chargé par la compagnie des Indes orientales de faire les dessins nécessaires à l'établissement du musée d'India-House. Nommé en
1856 architecte de cette compagnie, pour laquelle il dirigea en Angleterre la construction de plusieurs édifices importants, il exécuta, en outre, tes plans de plusieurs ponts dans l'Inde, notamment de ceux sur le Ileul et sur le Hullohur, ainsi que les plans d'une église en fer à Rangoun, et de vastes établissements pour la poste et la station télégraphique de Calcutta. Aux dernières Expositions universelles internationales de Londres et de Paris, il a envoyé des dessins et des plans au lavis, et a obtenu un prix à la première et une médaille à la seconde. Les travaux les plus importants qu'il ait exécutés récemment sont : l'hôpital d'Addenbrooko (1865) et la cour intérieure du nouveau Bureau des Indes. On lui doit encore différentes publications, telles que des Guides à l'Exposition de Londres en 1854, un rapport sur celle de Paris en 1855, un ouvrage sur le Palais de. Cristal et son parc; un Essai sur l'art de ciseler l'ivoire, avec gravures photographiées; deux autres Essais sur la renaissance et l'ornementation italiennes, insérés l'un et l'autre dans la Grammaire de l'ornement d'Owen JoneK,etc. Il a, en outre, inséré différents mémoires dans le Recueil, de l'institut royal des architectes anglais, duquel il est secrétaire honoraire depuis 1856, et dims le Bulletin de la Société des antiquaires anglais, qui le compte parmi ses membres.
WYATV1LLE (Jeffry Wyatt, puis), architecte anglais, né à Bnrton-upon-Trent en 1766, mort en 1840. Il montra, tout enfant, beaucoup de goût pour la marine, s'échappa à deux reprises, à douze et à qualorze'uus, de la maison paternelle pour s'engager comme mousse et à dix-sept ans obtint une place à bord du Royal-George, commandé par l'amiral Kempenfeldt; mais une circonstance fortuite l'empêcha de rejoindre à temps ce bâtiment, et il échappa ainsi au sort qui l'attendait à Spitliead. Il se rendit alurs a Londres, dans l'espoir d'y trouver une occasion de s'embarquer; mais la guerre avec l'Amérique venait de finir et il ne put y réussir. Un de ses oncles, Samuel Wyatt, architecte de quelque réputation, la recueillit alors dans son atelier et l'y rit travailler pendant sept ans. 11 passa ensuite dans l'atelier d'un autre de ses oncles, le célèbre James Wyatt, et s'appliqua surtout au genre gothique et à la vieille architecture anglaise. En 1799 , il s'associa à un entrepreneur, et pendant plus de vingt ans il ne travailla guère que pour de simples particuliers. En 1824, il fut mandé, sans s y attendre, auprès du roi George IV, qui le chargea de dessiner les plans nécessaires à la reconstruction du château de Windsor. Ceux qu'il exécuta ayant été ap prouvés, la première pierre du nouvel édifice fut posée par le roi lui-même le 12 août 1824, et à cette occasion l'architecte crut devoir ajoutera son nom, « par autorisation royale,» le mot ville, pour se distinguer des autres architectes du nom de Wyatt. La construction du château de Windsor l'occupa jusqu'à la fin de sa vie, et c'est une œuvre qui, à elle seule, suffit pour immortaliser un artiste. Wyatvilie avait l'intention d'en publier les plans et les dessins, mais il n'eut pas le temps de le faire, et ce ne fut qu'en 1841 qu'ils parurent en deux volumes grand infolio. Cet ouvrage est l'un des plus magnifiques recueils d'illustrations qui aient été publiés à l'occasion d'un seul édifice. Parmi les autres édifice* exécutés ou réparas par Wyatvilie, nous citerons : la résidence princiers de Chatsworth, Lonsleat-Castle, Wollutoa- Hall, Asheridge-Uastle , diverses constructions dans le parc de Windsor, un temple à liew, le fronton du nouveau collège de Sussex, à Cambridge, etc.
WYBICKl (Joseph), patriote et homme d'Etat polonais, né eu 1747, mort en 1822. Il joua un rôle très-important dans la dieto de 1768, où il opposa son veto aux propositions que l'influence de la Russie avait fait adopter. Il joignit ensuite ses elforts k ceux des confédérés de Bar el dot, pour échapper aux poursuites des agents de la Russie, se réfugier eu Hollande, De retour ù Varsovie après le premier démembrement, il s'y occupa d'études d'administration et de jurisprudence, et
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aida André Zamoyski k élaborer un nouveau code. En 1794, il prit part à îa guerre de l'indépendance, et, après la prise de Varsovie, se retira en France d'abord, puis en Silésie, où il vécut diins la retraite jusqu'en 180G. Lors de l'organisation du grand-duché de Varsovie, il fut nommé sénateur et vayvode. Après 1815, il devint président de la eoursuprême de Varsovie. On a de lui des Lettres à V ex-chancelier Zamoyski (1777), dans lesquelles il demande l'abolition du servage des paysans, et des Mémoires d'un haut intérêt, qui n'ont été publiés que longtemps après sa mort par E. Raczynski (Posen, 1840, 3 vol. in-8°).
WYCHERLEY (Guillaume), poète et auteur comique anglais, né à Clive (Shropshire) en 1640, mort en 1715. Issu d'une famille royaliste, il alla, sous le protectorat de Croniwell, terminer ses études sur le continent et résida presque consiammentk Angoulême, où il fut bien accueilli par le duc de Montausier, gouverneur de cette ville, etsurtout par la femme de ce dernier, la célèbre Julie d'Angennes, qui finit par convertir le jeune Wycherley k la religion catholique. De retour en Angleterre, il se fit inscrire comme étudiant en droit à Middle-Temple, mais il alla d'abord passer quelque temps k l'université d'Oxford, où il rentra dans le giron de l'Eglise anglicane (1660). On manque de détails cerlains sur la vie de Wycherley de 1660 k 1670, et sa faveur auprès de Charles II, son intrigue avec la belle-duchesse de Cleveland, sa présentation au duc de Buckingham et sa liaison, avec Rochester sont plus du domaine du roman que de celui de l'histoire. La première ftièce de Wycherley, l'Amour dans un bois ou e Parc de Saint-James, fut jouée entre mai 1669 et novembre 1671, avec un succès qui plaça immédiatement son auteur au nombre des beaux esprits du jour. Trois autres comédies ne furent pas moins bien accueillies ; c'étaient : le Gentil/tomme maître de danse (1671); Y Honnête homme (1674) et la Femme de province (1678). Ces pièces semblent avoir été composées quelque temps avant l'époque où elles furent représentées. Elles sont pleines d'esprit, mais plus encore de sens commun exprimé dans un anglais de haut goût; la licence qui y règne les a empêchées de devenir populaires. Quelques années après la publication de l'Honnête homme, Wycherley lit à Turnbridge la connaissance d'une riche et jolie veuve, la comtesse de Drogheda. Ils se rencontrèrent dans le magasin d'un libraire, OÙ la comtesse était venue chercher précisément cette comédie, et le libraire s'empressa de lui présenter l'auteur lui-même, qui plut tellement à la jeune veuve que, peu de temps après, elle lui offrit sa main. Cette union, commencée sous de si heureux auspices, fut troublée par la jalousie, très- fondée à ce qu'il paraît, de la comtesse. Dennis rapporte qu'ils habitaient dans Bow-sireet, en face de la Taverne du Coq, et que, -si par hasard Wycherley entrait dans cet établissement avec quelques-uns de ses amis, il était forcé d'en laisser les fenêtres ouvertes, nlin que su femme pût s'assurer qu'il n'y avait aucune femme parmi eux. Ce mariage ht perdre k Wycherley, on ne sait trop pour quelle cause, la faveur de Charles II ; il espérait s'en consoler grâce a la fortune de sa femme-, mais celle-ci étant morte sans enfants peu de temps après son mariage, ses parents attaquèrent le testament par lequel elle léguait ses biens a sou mari, et, après avoir soutenu plusieurs longs et dispendieux procès, Wycherley, ruiné, fut jeté en prison â la requête de ses créanciers. Il y demeuru plusieurs années. On a dit qu'il en fut délivré par Jacques II qui, ayant as>isté à une représentation de l'Honnête homme, y prit un tel plaisir qu'il ordonna de payer les dettes de l'auteur et assura a ce dernier une pension viagère de 200 livres sterling. Mais cette histoire semble peu vraisemblable, et si 1 on songe que Vycherley s'était pour la seconde fois eonveni au catholicisme, on sera tenté d'admettre que celle conversion prédisposa Jacques II en faveur du poète bien plus que sa comédie. Wycherley, cependant, ne devait pas lirer grand protit de la libéralité du roi j car, honteux d'avouer le montant de ses dettes, il n'en avait déclaré qu'une partie. 11 perdit sa pension k la révolution de 1688, et la fortune de son père, dont il hérita quelques années plus tard, ne lui fut pas d'un grand secours, car il n'en eut que la nue propriété, les revenus étant saisis par ses créanciers. Il passa ses dernières années à lutter avec la pauvreté. Onze jours avant sa mort, il épousa une jeune tille qui lui apporta en dot une somme de 1,500 livres sterling (37,000 francs) et il eut encore le temps de dépenser une partie de cette dot. A son ht de mort, il lui donna le judicieux conseil • de ne pas prendre un vieillard pour second mari. ■ En 1704, il avait publié un volume de Poésies; un autre volume de Puésies et réflexions morales fut publié en 1728 par le major Pack. L' Honnête homme a été traduit en français par Mennechetdans les Chefs-d'œuvredes théâtres étrangers (Paris, 1822-1823). Le théâtre de Wycherley a eu en Angleterre de nombreuses éuitions ; il a été publié en dernier lieu, en 1840, avec les oeuvres dramatiques de quelques autres auteurs de cette époque. Termiuous cet article par le jugement que M. Taine porte sur le poète anglais : • Wycherley, dit-
WYKB
il, a ce lucide et hardi regard qui saisit dans une situation les gestes, l'expression physi-
?ue, le détail sensible, qui fouille jusqu'au ond des crudités et des bassesses, qui atteint non pas l'homme en général et la passion telle qu'elle doit être, mais l'individu particulier et la passion telle qu'elle est. Il est réaliste, non pas de parti pris, comme nos modernes, mais par nature. Il plaque violemment son plâtre sur la figure grimaçante et bourgeonnée de ses drôles pour nous porter sous les yeux le masque implacable ou s'est collée au passage l'empreinte vivante de leur laideur. Il charge ses pièces d'incidents, il multiplie l'action, il pousse la comédie jusqu'aux situations dramatiques, il bouscule ses personnages à travers les coups de main et les violences, il va jusqu'à les fausser pour outrer la satire. >
WYCK (Thomas), surnommé Ie-Viem, peintre et graveur hollandais, né à Harlem en 1616, mort en 1686. H excellait surtout dans les marines et les tableaux de genre, tels que des foires, des places publiques, des intérieurs de laboratoires, etc. Il habita l'Italie plusieurs années et peignit la plupart des ports du royaume de Naples. On cite, parmi ses toiles les plus remarquables : un Port de mer orné de constructions, qui se trouve au musée de Berlin ; des Buines sur le tord de la mer, au musée de Vienne ; l'Alchimiste dans son laboratoire, dans la galerie de la même ville, etc. Wyck était, eu outre, un habile graveur à l'eau-forte, mats il n'a exécuté que des gravures de petite dimension; elles 11 en sont pas moins recherchées presque autant que ses tableaux, surtout les suivantes : Femme assise à terre avec un bâton entre les jambes , Cavalier au galop, Cavaliers faisant te coup de pistolet, Famille de villageois, Femme assise filant sa quenouille et ayant son mari accroupi par terre auprès d'elle.
WVCK (Jean), dit le Jeune, peintre hollandais, né k Ulrecht vers 1645, mort en 1702. Il eut son père pour maître, mais il ne cultiva pas le même genre que lui et peignit surtout des scènes de chasse et quelques batailles. 11 excellait dans le dessin des animaux, des chevaux en particulier. A Londres, où sa réputation l'avait fait appeler, ce fut lui que Kneller chargea de peindre le cheval du duc de Schomberg, seigneur dont l'artiste anglais avait à faire le portrait. Parmi les toiles que Wyck exécuta pendant son séjour en Angleterre, ou cite la Bataille de ta Boyne entre Guillaume 111 et Jacques 11 et le Siège de Namur. En général, Wyck réussissait mieux dans les compositions en petit que dans celles en grand, et sa manière se rapproche beaucoup de celle de Wouwerman.
WYCLIF (Jean de), sectaire anglais. V.
WlCLEF.
W V COMBE, ville d'Angleterre, comté et k 53 kiloiu. S.-E. de Buckingham, sur le ruisseau de son nom , affluent de la Tamise ; 6,600 hub. Papeteries; moulins k drèche et à farine ; fabrication de tulle. Cette ville possédait autrefois une école militaire qui a été transférée à Sandhurst.
WYDLÉRIE s. f. (oui-dlé-rl — de Wydler, n. pr.j. But. Genre de plantes, de la famille des ouibeliiferes, iribu des ainiuinées, dont l'espèce type croit k Porto-Rico.
WYDRA (Stanislas), mathématicien allemand, né en 1741, mort en 1804 a Prague, où il occupait une chaire de mathématiques k l'université. Un a de lui : Etementa calcuii di/ferentialis et inteyralis (1773) ; Historia matheseos in Bohemia et Moravia cultx(m&) ; Vita Josephi Stepling (1779); Tenlamina ex malhesi.pura et applicata, etc.
- WYE, rivière d'Angleterre. Elle prend sa source dans le comte de Montgomery, au Plinlemmon-Hill, coule au S.-E., arrose les comtés de Radnor, de Brecknoek, de Hereford, de Momuouth, de Gloeester et se jette dans l'estuaire de la Severn, après un cours de 170 kilom. Le canal d'Hereford à Glocester la fait communiquer avec la Severn.
WYEKMANN (Jacques Campo-). V. Weykr-
MAN.N
WYÉTHIE s. f. (oui-ié-U). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des séneciouees, comprenant six espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
WYK (Batavodurum}, ville de Hollande, cercle et a 24 kilom. S.-E. d'Utrecht, au point de séparation du Rhin et du Leck; 2,500 hab. Près de cette ville s'élevait autrefois la ville de Wyk-by-Duurstede, détruite par les Normands au ix.0 siècle.
WYKEHAM (William de), prélat et homme d'Etat anglais, né à Wykeham (Hampshire) eu 1324, mort en 1404. Appartenant k une famille pauvre, il lit ses éludes k l'école de Winchester, grâce à la protection du seigneur de son lieu natal, qui le recommanda, en outre, à l'évêque de Winchester. Celui-ci introduisit Wykeham à la cour, où il obtint eu 1356 la place de surveillant des constructions royales dans le château et le parc, de Windsor. Ce fut k son instigation que le roi Edouard 111 lit démolir et reconstruire une grande partie de cet édifice. Wykeham dirigea seul ces travaux, ainsi que la construction du château de Queenborough , dans l'Ile de Sheppy. Il était entré dans les ordres, et il remplit divers emplois ecclésiastiques de
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1357 jusqu'en 1366, époque à laquelle il fut promu à l'évêché de Winchester. Dans l'intervalle, il avait été employé par Edouard III à diverses missions importantes, avait assisté, en qualité de notaire royal, k la signature du traité de Brétigny (octobre 1360) et était devenu en 1364 gardien du sceau privé et secrétaire du roi. Elevé à la dignité de grand chancelier d'Angleterre en 1367, il remplit ces hautes fonctions jusqu'en 1373 et les résigna à cette époque & la suite d'une requête que le Parlement avait adressée au roi pour que désormais les hauts emplois civils ne fussent pas confiés k des ecclésiastiques. Il ne paraît pas, du reste, que l'évêque de Winchester soit devenu pour cela inoins influent, soit près du roi, soit près du Parlement , du moins jusqu'à l'année 1376. A ce moment, Edouard IH, profondément affecté de la mort du prince Noir, laissa toute l'autorité aux mains du duc de Lancastre, qui était l'ennemi personnel de Wykeham et qui le fit traduire devant une commission particuliè.e, comme coupable d'avoir causé un déficit dans les finances et d'avoir eu recours à l'emploi de mesures tyranniques.
Condamné k équiper k Ses frais trois vaisseaux de guerre, il fut relevédecette amende k l'avènement de Richard II (1377) et reprit ses fonctions de chancelier, qu'il conserva jusqu'en 1391. Wykeham fonda le collège de Sainte-Marie k Oxford, ainsi qu'une grande école k Winchester.
WYL, petite ville de Suisse, dans le canton de Saint-Gall, bailliage et à 15 kilom. N.-O. de Gossau ; 2,500 hab. Elle est située dans une contrée agréable et fertile et possède plusieurs belles constructions, entre autres une belle église et deux couvents. Elle fut autrefois la résidence du prince abbé de Saint-Gall et du représentant des quatre cantons protecteurs.
WYLIE s. f.(oui-li). Bot. Syn. de scandix, genre d'oinbellifères.
WYLIE (Jacques), médecin russe, né en 1768, mort en 1854. Il était d'origine écossaise et fut successivement médecin de l'empereur Alexandre, membre du conseil privé, président du conseil de santé de l'armée et membre de l'Académie de chirurgie. On a de lui : Pharmacopsia castrensis Buthena {Saint-Pétersbourg, 180S, in-8°); Bapport sur la valeur comparée des méthodes thérapeutiques appliquées dans tes hôpitaux militaires aux sujets atteints de choléra-morbus (Saint-Pétersbourg, 1831, in- 8°); Description de l'ophtkalmie qui a sévi parmi les troupes (Saiut- Pétersbourg, 1835, in 8°).
WYMONDHAM. V. Wyndham.
WYMPNA (Conrad), théologien allemand.
V. Wimpina
WYNANTS (Jean), paysagiste hollandais, né à Harlem en 1600, mort après 1677. Ses ouvrages sont très-recherchés, mais on connaît peu les détails de sa vie. Ses paysages ont un cachet particulier ; c'est le peintre des dunes, des solitudes, des rochers couverts d'une végétation sauvage. Rien de plu3 tini et de plus spirituellement touche que les plantes dont il a orné le premier plan de ses toiles. Il ignorait l'art de peindre les figures, et celles que l'on trouve dans ses compositions sont, pour la plupart, de Ses élèves, Wouvernian, Ad. van der Veide, etc. On cite, parmi ses œuvres les plus remarquables : Paysage boisé, Fauconniers, Bœufs et vaches , un Berger et sa famille, Coteau sablonneux, la Sortie de ta bergerie, la Lisière de lu. forêt, toile qui se trouve au musée du Louvre, où l'on voit encore deux autres paysages du même artiste.
WYNCKEL, village et commune de Belgique, dans la province de la Flandre orientale, arrond. et à 12 kilom. N.-K. de Gund, sur le canal de Sas-de-Gand ; 4,000 hab.
WYNDHAM ou WYMONDHAM, bourg et paroisse d'Angleterre, dans le comté de Norfolk,k 16 kiloin. S.-O.de Norwich; 6,130 hab. Maison de correction. Fabrication de crêpes et de bombasUies. Belle église, reste d'une abbaye fondée sous Henri l<=r.
WYNDHAM (William), homme d'Etat anglais, né. en 1687, mort eu 1740.11 fit ses études k Eton et à Oxford et, après avoir voyagé sur le continent, fut euvoyé au Parlement par le comté de Somerset. Ayant k la même époque épousé une tille du due de ce nom, il entra dans la vie publique sous les auspices les plus favorables. Il siégea dans les rangs du parti tory et s'attacha surtout k lord Bolingbroke. Celui-ci, étant parvenu au ministère en 1710, le nomma peu après secrétaire de la guerre. En 1713, Wyndham devint chancelier de l'Echiquier et, la même année, membre du conseil privé. Bans les dissensions qui éclatèrent entre Oxford et Bolingbroke, il se tint toujours du côté de ce dernier, dont il possédait toute la confiance. A la mort de la reine, tout espoir fut perdu
Eour le parti tory, et Bolingbroke, Wyndam et autres furent soupçonnés de correspondance secrète avec le prétendant. Wyndham n'en fut pas moins réélu au nouveau Parlement, convoque par George ht, et il s'y éleva avec une telle violence contre le décret qui avait dissous le Parlement précédent, qu'il fut sur le point d'être emprisonné à la Tour. Lors du soulèvement de 1715 eu faveur du prétendant, il fut arrêté et inear-
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céré; mais, soit que sa connivence avec les jacobites n eût pu être établie, soit qu'il fût réellement innocent, on ne lui fit pas de procès et on le relâcha peu après. Il devint dès lors l'un des membres les plus actifs et les plus capables de l'opposition, se montra en toute circonstance l'adversaire de sir Robert Walpole, et, ayant fait partie en 1739 de la minorité qui vota contre l'adresse de ta convention d Espagne, il résolut, avec plusieurs autres membres, de se retirer de la Chambre. Il ne persévéra pas heureusement dans une résolution aussi impolilique, qui lui avait été suggérée par tord Bolingbroke. L'influence que Wyndham s'était acquise au sein de la Chambre apparut surtout après sa mort. 11 avait réussi à réunir les tories et beaucoup de whigs dans une opposition communs contre Walpole. Lui mort, cette union sa rompit, l'opposition perdit la moitié de sa puissance, et pendant assez longtemps le ministre n'eut rien à craindre ni de l'étoqutince ni du nombre de ses adversaires, dont Wyndham était le plus populaire et le plus fougueux.
WYNDHAM (Henri), général anglais, né a Petwoiih, comté de Sussex,en 1790, mort en 1860. Entré au service en 1806, il prit partk la guerre d'Espagne, combattit plus tard k Waterloo et franchit ensuite tous les grades jusqu'à celui de mujor général, auquel il fut promu en 1854. Deux ans auparavant, il était entré k la Chambre des communes, où il vota avec le parti conservateur et protectionniste. — Son neveu, Henri Wyndham, né en 1830, a fait également partie du Parteinent, où il a représenté les mêmes principes politiques.
WYNDHAM (William), homme d'Etat anglais de la riti du xvilic siècle. V. WiNdham.
WVNFOR D (William Draper-Best, baron), homme politique anglais, né en 1767, mort en 1845. 11 allait entrer dans la carrière ecclésiastique lorsqu'un riche héritage le fit changer d'idée. Devenu avocat (1789), il plaida avec succès et il fut nommé en 1802 député de Peterstield à la Chambre des communes. Draper-Best siégea parmi les libéraux, se prononça en 1804 pour la culpabilité de lord Melville et attaqua à diverses reprises le ministère, notamment au sujet des pensions données par le roi (1805). Nommé député de Bridport en 1813, il prit une attitude beaucoup plus modérée vis-à-vis du pouvoir, et il devint successivement juge de la cour du banc du roi, chief-justice de Ja cour des plaids communs et membre de la Chambre des lords, avec le litre de baron Wyiifoid. Peu après, il fut élu présideut de cette assemblée.
WYNGAERDEN (François van), graveur flamand, né a Anvers vers 1612, mort on ne sait k quelle époque. Il n'est connu que par ses œuvres, parmi lesquelles nous citerons : Samson tuant un lion, Jesus-Christ apparaissant à Madeleine , les Noces de Thétis et de Pelée, Bacchus et une bacchante, gl-avures d'après Rubens; une Descente de croix et Achille reconnupur Ulysse, d'après Van Dyek -, la Tentation de saint Antoine, d'après Teniers, etc.
WYNGENE, bourg de Belgique, province de la Flandre occidentale, uri'oml.et k 16 kilom. de bruges; 6,900 hab. Importante fabri-' cation et commerce de toiles.
WYNNE (Edouard), jurisconsulte anglais, né eu 1734, mort en 1784. Il exerça, pendant la plus, grande partie de sa vie, la profession d'avocat. On a de lui : Mélanges de jurisprudence (1765, in-8"); Dialogues concernant tes lois et la constitution d'Angleterre, avec un Essai sur le dinioyue (.1774, 4 vol. in-8»), ouvrage important, mais qui a eu le tort de venir après les Commentaires de Blackstone.
WYNNE (John-lluddlestone) , littérateur anglais, né eu 1743, mort eu 17SS.I1 fut lotir k tour imprimeur et officier dans l'armée des Indes, se dégoûta bientôt du service et revint en Angleterre, où il chercha k se créer des ressources par ses écrits, mais il ne réussit pas k échapper k la pauvreté. On a de lui : Histoire générale de l'empire britannique en Amérique (1770, 2 vol. in-S"); Histoire générale d Irlande (1772,2 vol. in-so;; la Prostituée, poème (1771, in-40) ; C'Aoïj: d'emblèmes physiques, historiques et fabuleux (1772, in-12); les Quatre saisons, poème (1773;; l'Enfant du hasard, roman (1787), etc.
WYNPEUSSE (Jacques-Thiers van de), médecin belge, ne k Groniugue en 1761, mort k Leyiie eu 1788. Il commença ue ires-bonne heure ses études médicales sous son père, et fut reçu docteur en 1783, après avoir soutenu des thèses remarquables sur l'ankyiose. Il se distingua dans les concours académiques institués par les Souillés de médecine d'Utrecht, d'Amsterdam et de Paris ; il était permis de fonder sur ses travaux de- giaudeS espérances, mais une inort prématurée interrompit cette carrière qui s ouvrait d'une manière si brillante, il avait formé un très-riche cabinet uuutoinique, dont l'université de Gromugue fit l'acquisition. Outre une traduction latine des 03 ivres de Hev/son (Leyde, 1784, 3 vol. in-8°J, on a de lui : De ankytosi (Leyde, 1783, 111-40); De ankyloseos pathotogia et curatione (Leyde, 1783, iu-i"); Déterminer quelles sont les causes de la maladie ap/ttheuse connue sous le nom de muguet, millet , blanchet (Paris, 1787, in~t°).
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■WVNTON (André), chroniqueur écossais.
V. Wyntqun
WYNTOUN ou WYNTON (André), chroniqueur écossais du xvo siècle. On ne sait presque rien de lui, sinon qu'il était prieur du monastère de Saint-Serfslnch, sur le lac Lomond. On a de lui, sous ce titre : The Orygynale cronykil of Scnttand, une chronique en vers, qui est d'une grande importance pour l'histoire d'Ecosse depuis le commencement du xio siècle jusqu'au commencement du xvo. C'est aussi un spécimen curieux de la langue écossaise, à une époque où elle ne différait guère de la largue anglaise et où elle n'avait pas pris cette forme provinciale qui domine chez les poètes do la fin du xv« et du xvi« siècle. L'ouvrage de Wyntoun est divisé en neuf livres et commence k la création. L'auteur passe à travers l'histoire de l'Ancien Testament et la période mythologique de la Grèce et de Rome, mêlant étrangement le sacré et le profane, décrivant à la lois te déluge de l'Ecriture et celui de Deucalion,et faisant intervenir uu milieu de tous ces faits une histoire primitive et complètement fabuleuse de l'Ecosse. Le quatrième livre s'arrête k la naissance du Christ. Les cinq autres seulement ont réellement rapport à l'Ecosse, et ce sont les seuls qui aient été publiés en entier. Wyntoun est long dans ses récits, mais il a beaucoup de vivacité dans les descriptions, et les événements étonnants qu'il, a à raconter, ainsi que les traditions et les superstitions qui y sont mêlées, contribuent à dquner au livre une singulière animation. Walter Scott a dû à Wyntoun plusieurs des passages les plus émouvants de ses poëmes narratifs. Cette chronique a été éditée par David Maopherson, avec une introduction, des notes et un glossaire (Londres, 1795, 2 vol. in-S°).
WYON (Guillaume), célèbre graveur anglais sur médailles, né à Birmingham en 1795, mort en IS51. Fils et petit-fils d'habiles ciseleurs sur métaux, il apprit les premiers éléments de son art dans sa ville natale, sous la direction de son père et d'un de ses 'oncles, et débuta de bonne heure par des gravures des rêtes d'Hercule et de Cérès, dont la seconde reçut de la Société des arts une médaille d'or. Pareille récompense fut accordée-, peu de temps après, à une autre gravure de Wyon, représentant la Victoire portée par des tritons.
Wyon se rendit à Londres en 181B et y obtint au concours la place de second graveur à la monnaie, où son cousin, Thomas Wyon, était premier graveur. Mais ce dernier, étant mort, fut remplacé pur Pistrucci, qui laissa retomber tout le poids du travail sur Wyon, tout en s'attribuant la plus grande partie des honneurs et des émoluments. Enfin, il intervint un arrangement, par suite duquel Pistrucci demeura graveur honoraire de la monnaie jusqu'à sa mort, tandis que la moitié de ses appointements était attribuée à Wyon. Ce dernier devint, en 1831, associé, puis,en 1838, membre titulaire de 1 Académie royale. C'était le premier graveur sur médailles qui était admis dans cette corporation.
L'œuvre de cet artiste renferme de3 monnaies, des médailles et des sceaux. Les monnaies comprennent celles de la fin du règne de George IV, toutes celles de Guillaume VI et celles du règne de Victoria qui furent frappées jusqu'à l'époque de la mort de l'artiste. Citons encore les modèles, dont on ne s'est pas servi, d'une pièce de 10 livres sterling k l'effigie de Guillaume IV et d'une pièce de 5 livres k celle de Victoria. Les médailles renferment un grand nombre de sujets. Les unes sont relatives aux victoires de la. Péninsule, aux batailles de Trafalgar, de Djellalabad et de Caboul ; d'autres furent exécutées pour les Sociétés royale, géologique^ géographique et autres, pour l'Institut royal, pour l'Académie royale, etc. ; d'autres enfin ontpour objet de perpétuerla mémoire d'hommes célèbres. La plupart de ces médailles portent des tètes qui sont conçues d'après l'antique ; il n'en est qu'un petit nomtire qui représentent des personnages modernes ou contemporains. Ainsi l'on voit les têtes de Bacon, de Newton, de Wollaston et de Francis Chanirey sur celles de l'Institut royal, de l'université de Ghtsccw, de la Société géologique et de l'Union artistique. Les œuvres de Wyon portent le caractère de deux qualités qui s'excluent le plus souvent l'une 1 autre, la vigueur et la délicatesse, et elles se recommandent , en outre, par la ressemblance des portraits.
WYON (Arnold), érudit français. V. Wion.
WYROUBOFF (Grégoire), né à Moscou le 12 novembre 1842. Il j. assaune partie de son enfance eu Italie et vint plus tard à Paris, où il suivit les cours du lycée Bonaparte. De retour en Russie, il entra, k l'âge de quinze ans , au lycée Alexandre, à Saint-Pétersbourg, suite d'école encyclopédique supérieure, unique eu son genre, car elle représente la fusion de trois Facultés, celle des sciences, celle des lettres et celle de droit. C'est 1k qu'il fut initié aux doctrines de la philosophie positive par le professeur de littérature française M. Pommier, un disciple et un unii d'Auguste Comte. Sorti de l'école après un brillant concours, il suivit les cours et les amphithéâtres d'abord de l'Ecole de médecine de Saint-Pétersbourg, puis de la
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Faculté des sciences de Moscou. Un peu plus tard, il parcourut les universités allemandes et vint en 1864 se fixer à Paris.
M. Wyrouboff, qui est de nationalité russe, appartient à la France par sa première éducation, par la langue dans laquelle il écrit le plus habituellement et par la philosophie dont il est le disciple et qu'il travaille à développer et à propager. Il commença à se faire connaître par des travaux du chimie et de minéralogie, publiés soit en France, soit à l'étranger. Le journal l'Union chrétienne, rédigé par les prêtres de l'Eglise russe de Paris , l'attaqua violemment pour une lettre, adressée à l'abbé Moigno,surle dogme de la création et publiée dans le Courrier des sciences. 11 s'ensuivit une polémique qui eut un certain retentissement en Russie et qui fut résumée en une brofhure intitulée la lieligion devant la science (1865). L'abbé Moigno avait prétendu déduire, de l'impossibilité du nombre actuellement infini, la nécessité d'admettre un monde fini, quantàl'espaceetquant au temps, par conséquent un premier commencement du monde, par conséquent lacréation ; en quoi il s'appuyait sur l'autorité du célèbre mathématicien Cauchy. Voici la réponse que lui lit M. Wyrouboff : « En abstraction, les quantités infinies existent, et sans les admettre dans vos calculs, vous en faites journellement usage. Il y a une autre question qui surgit, c'est celle de l'application du nombre infini au monde physique. Or, il y a là deux cas possibles : ou bien nous voulons rester dans le cadre des spéculations scientifiques; nous n'avons alors que des quantités finies et-déterminables à examiner; ou bien, franchissant le cercle des observations positives , nous voulons aborder les causes premières et finales ; alors l'abstraction remplace le fait et en même temps l'infini devient possible. C'est sur ce second terrain, que j'appellerai métaphysique pour employer l'expression consacrée, que vous transportez la question ; il faut par conséquent que vous en subissiez les conséquences. Or, c'est justement ce qui arrive : d'une manière ou d'une autre, vous reconnaissez l'existence de l'infini, mais seulement dans ce cas particulier que vous appelez Dieu. Je me permets de protester contre cette injustice : dépouiller un objet de ses attributs au profit d'un autre, c'est là un acte d'une partialité évidente; c'est plus, c'est tout bonnement une faute de logique, car je vousavoue franchement que je suis assez aveugle pour ne pas voir par quelle raison logique Dieu serait plutôt infini que la matière. Ne vous révolter pas; ce n'est pas une question de religion que nous traitons, c'est, le titre de votre publication le dit, c'est un problème mathématique que nous tâchons de résoudre. N'oublions pas que Dieu et la matière, étant dans ce cas des abstractions , sont des termes comparables, et pour conserver leur forme abstraite, sans blesser les consciences, désignons Dieu par a et la matière par b : a, dites-vous, = » ; 6, au contraire, ne peut pas être = » ; mais pourquoi? Voilà la question qui se présente tout naturellement et à laquelle il fallait évidemment répondre pour donner une démonstration. Ce n'est pas de cette manière, toute mathématique pourtant, que vous procédez. Vous partez d'un axiome, vous posez en principe : « L'infini et l'éternité sont des attributs essentiellement divins que Dieu ne peut pas communiquer à ses créatures. ■ Je puis parfaitement partir du point que vous combattez et dire : « L'intini et l'éternité sont des propriétés immanentes de la matière. »
Cette critique du jeune philosophe positiviste ne témoigne pas d'un esprit bien rigoureux. Il faudrait, répond-il k son adversaire, dire pourquoi la matière ne peut être infinie, démontrer qu'elle ne peut l'être. Mais c'est précisément ce pourquoi, cette démonstration que l'abbé Moigno a prétendu lui donner, d'après Gerdi.l et Cauchy, lorsqu'il a fuit ce raisonnement : un nombre actuellement infini est quelque chose de contradictoire, d'absurde, d'impossible; or, une matière infinie, éternelle , une création sans commencement serait un nombre de phénomènes actuellement infini ; donc, l'infini et l'éternité sont des attributs qui n'appartiennent qu'à Dieu. Cette conclusion négative du raisonnement: iLa matière ne peut-être = »,» sort très-logiquement des prémisses, M. Wyrouboff était donc tenu d'attuquer les prémisses, et c'est ce qu'il n'a pas fait. Il est vrai que l'abbé Moigno lirait de son argument une conclusion positive qui n'y était nullement rsnfermée, savoir « que l'infini et l'éternité sont les attributs de Dieu. » Ici M. Wyrouboff était parfaitement fondé k demander pourquoi l'infini et l'éternité, qui sont attributs contradictoires lorsqu'on les applique à la matière, cessent de l'être lorsqu'on les applique k l'esprit, à Dieu.
Eu 1866 parut le livre intéressant deStuart Mill sur la philosophie d'Auguste Comte. M. Wyrouboff y répondit, et sa réponse, intitulée Smart Mill et la philosuphie positive, parut en brochure, jointe k celle que M. Littré fit de son côté au philosophe anglais, sous ce titre : Auguste Comte et Stuart Mill (1867). Stuart Mill, en sou livre, reconnaissait l'importance de l'œuvre de Comte; il en approuvait les principes, notamment la loi des trois états appliquée successivement à toutes les -connaissances, depuis les sciences
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'mathématiques et physiques jusqu'aux sciences sociales; mais if soutenait que le modo ' positif de penser n'interdit nullement k la croyance de spéculer sur les causes premières et .finales, et ensuite que la philosophie positive n'est pas achevée, pour deux raisons : l'une, que la sociologie y est manquée, parce qu'Auguste Comte rejette l'économie politique de l'ordre des connaissances positives ; l'autre , que la psychologie en est absente. Sur le premier point, M. Littré et M. Wyrouboff s'accordent à nier que le positivisme puisse avoir cette largeur de s'accommoder de 'croyances relatives aux causes premières, t II ne fout pas, dit M. Littré, considérer le philosophe positif comme si, traitant uniquement des causes secondes, il laisserait libre de penser ce qu'on veut des causes premières. Non, il ne laisse là-dessus aucune liberté; sa détermination est précise, catégorique et le sépare radicalement des philosophies théologique et métaphysique : il déclare les causes premières inconnues. Les déclarer inconnues, ce n'est ni les affirmer ni les nier, et c'est, quoi qu'en dise M. Mill, laisser la question ouverte dans la seule mesure qu'elle comporte. « — « Le régime scientifique, qui de jour en jour gagne du terrain dans le domaine de la philosophie, dit à son tour M. Wyrouboff, ne peut pas accepter les causes premières, non-seulement sous forme de doctrine, mais môme sous forme de croyance. Le caractère de la croyance doit changer avec l'avènement des conceptions positives; de vague et incertaine qu'elle était, elle devient rationnelle. Son rôle aussi se restreint considérablement, car elle ne sert plus qu'à un petit nombre pour remplacer l'insuffisance des connaissances scientifiques; celui qui n'aura pas fait des études assez sérieuses et assez complètes pour pouvoir directement démontrer une vérité scientifique, la rotation de la terre autour du soleil par exemple, sera nécessairement forcé d'accepter la démonstration de gens plus compétents que lui, mais il ne l'acceptera qu'autant qu'il verra te reste des phénomènes à lui connus s'enchaîner avec le fait qui va être pour lui un article de foi. Aucune autre croyance que la croyance raisonnée ne peut exister sous le règne de la. science. Or, la croyance aux origines premières des choses n'est pas de ce nombre. > Sur les deux autres points en litige, M. Littré fait aux psyoliologistes et aux économistes, si dédaigneusement traités par Auguste Comte, des concessions qui, pour le fotld du débat, le rapprochent de son adversaire et l'éloignant du positivisme orthodoxe, tandis que M. Wyrouboff se montre plus fidèle à l'aversion méprisante du maître pour la méthode stérile de l'observation intérieure et pour les prétentions scientifiques de3 économistes.
En 1867, M. Wyrouboff fonda, avec M. Littré, la Philosophie positive, revue paraissant tous les deux mois, dans laquelle il a donné un grand nombre d'articles sur la philosophie, la politique, l'histoire, les sciences. Parmi ces travaux, nous avons remarqué surtout celui qui a pour titre : les Civilisations de l'extrême Orient sont-elles soumises à la. loi des trois états? A cette questiuu qu'if se pose, M. Wyrouboff répond- que la loi des trois états formulée par Comte ne s'applique qu'à la race aryenne, qu'il ne faut pas y voir une loi générale et rationnelle du développement humain. «Cette restriction, dit-il, loin d'en diminuer la valeur, augmente sa précision, car elle la place dans le domuine où tous les faits la confirment et supprime d'un coup toutes les exceptions qui venaient la contredire à chaque instant; seulement, et ceci est de la plus haute importance, la loi de M. Comte cesse d'être une loi abstraite et rentre -dans la catégorie des lois exactes , mais empiriques, de la sociologie. Pour avoir la loi abstraite de l'évolution intellectuelle, telle que l'avait conçue M. Comte, il faudrait connaître d'abord toutes les lois particulières qui, comme celle des trois états, règlent la marche ascendante de chaque race , en déterminer les dissemblances et en généraliser les similitudes. Il n'est d'ailleurs aucunement certain qu'une pareille loi soit nécessaire, qu'elle soit même possible; elle correspondrait, dans l'ordre dynamique, à la conception statique de l'humanité, c'est-àdire d'un être beaucoup plus fictif que réel, k moins que nous n'en fassions l'équivalent du genre humain, auquel cas son étude serait une branche de la biologie et n'appartiendrait pas à la sociologie. Socialement parlant, la race est l'unité taxinoinique la plus complexe que nous ayons à examiner ; nous n'avons nul besoin d aller au delà pour nous rendre un compte exact des civilisations passées et présentes. ■ Voilà qui est d'un positivisme singulièrement hérétique I M. Wyrouboff fait bon marché de l'idole humanité I Si Auguste Comte vivait, il ne verrait certainement pas de bon œil cette originalité et cette indépendance de son jeune disciple.
Après la guerre de 1870-1871 , M. Wyrouboff a publié les Opinions d'un civil sur la défense de Paris (1872). Cette curieuse brochure contient un jugement à nos yeux fort impartial de la conduite du siège de Paris considéré au point de vue politique et au point de vue militaire. L auteur pense, comme Mazzini, que le gouvernement de la Défense nationale n'aurait pas dû s'enfermer
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dans Paris, et qu'en s'y emprisonnant il ne pouvait que mettre obstacle à l'efficacité de la défense, en subordonnant ce qui devait être l'unique but et ce qui était le devoir, l'action militaire, aux considérations politiques. Voici sa conclusion : « Trois agents ont concouru à produire le résultat définitif : le gouvernement, les généraux, le public. Chacun d'eux doit s'adresser d.es reproches, parce que chacun d'eux a commis des fautes; le gouvernement, en restant a Paris et en subordonnant tout à des considérations politiques; les généraux, et plus spécialement M. Trochu, en conduisant les opérations militaires sans plan déterminé et en dédaignant les leçons de l'expérience; le public enfin, en portant au pouvoir des hommes qu'il avait trop légèrement jugés et dont les capacités étaient singulièrement inférieures à la tâche dont il les chargeait. Une seule chose atténue les torts de tout le monde, parce qu'il ne dépend de la volonté de personne de la modifier : l'esprit guerrier était inbn eu Fiance, les talents militaires n'existaient pas. On avait beau chercher parmi les vieux et parmi les jeunes, parmi les célèbres et parmi les ignorés, on trouvait des hommes braves, on ne trouvait pas d'habiles stratéfristes , beaucoup voulaient se battre, personne ne savait faire la guerre telle que la faisait l'ennemi. Dans ces conditions, Paris devait forcément succomber. Pourtant l'impossibilité de faire bien n'implique pas la nécessité de faire mal. ()n pouvait faire mieux, c'est la conclusion qui ma paratt ressortir des pages qui précèdent ; c est en même temps l'accusation qui pèsera sur les chefs de la défense. •
On lui doit encore : la Seie/ice vis-à-vis de la religion (1865, in-8°) ; le Communisme russe (1871, in-8u); Quelques notes de tioy»0?{1874, in-8») ; Une promenade sur te. théâtre de la guerre civile en Espagne (1875, in-8°).
WYRSCH ou WCKSCH (Jean-M<*lchior- Joseph), peintre suisse, né à tiuochs (Unterwald) en 1732 , mort en 1798. Il commença ses études artistiques chez un peintre de Lucerne, les continua sous FrunÇuis Kraiise, à Einsiedeln, et partit ensuite pour l'Italie. Après avoir travaillé k Rome dans l'atelier de Gaetano Lapi , il se lit admettre à l'école française, se rendit de là à Naples, où il séjourna quelque temps, et en 1754, »lla s'établir à Zurich. N'ayant pas réussi dans cette ville, il la quitta et mena plusieurs années une vie errante à travers ta Suisse, où l'on retrouve de ses toiles dans un grand nombre de localités. En 1763, il vint se fixer a Besançon, où il fonda cri 1773, avec le statuaire Breton, une Académie particulière de peinture et de sculpture, où il professa jusqu'en 17S4. A cette époque, il fut appelé a diriger l'Académie de Lucerne ; mais, deux ans après, il fut atteint d'une cécité complète, et, en 1794, il se retira dans son domaine de Rain, près de Buochs. Lorsque les Français entrèrent dans la Suisse, en 1798, ils envahirent la maison de Wyrsch, qui n'avait pas voulu prendre la fuite, et un soldat lui tira k bout portant un coup de fusil qui le tua. Sa maison fut ensuite incendiée et son cadavre ne put être retrouvé. On cite parmi les œuvres de Wyrsch : ['Apothéose de sainte Colette, qui se voit au couvent des clarisses de Poligny et que Francis Wey met sur la même ligne que les compositions de Le Sueur et de Van Dyck; un Christ en croix; le Chanoine Quirot visitant les malades, toile qui se trouve ainsi que la précédente à l'hôtel-Diuu de Salins; les Lois de AJoïse à Lucurne; Nicolas de Ftue, à l'hôtel de ville de Saarnoir; la Fuite en Egypte, k Beggried ; la Vierge enfant et la Nativité, l'une et l'autre au musée de Besançon; enfin plusieurs portriùls, parmi lesquels ceux de l'artiste lui-même et de sa femme, ceux du Conseiller de Orosbois, de Muyardde Vuuylans,<\\i médecin France, etc. Francis Wey a publié sur cet artiste une excellente étude, intitulée ; Wyrsch et les peintres bizontins (Besançon, 1861, in-S°).
WYRW1CZ (Charles), historien polonais, né en 1716, mort en 1793. Il fut successivement recteur du collège des nobles à Varsovie et abbé commendutaire de Hn.bdow. Ou a de lui : Chronologie des monarques russes depuis 879 jusqu'en 1752 (Varsovie, 1766); Abrégé raisonné de l'histoire universelle sucrée et profane (Varsovie, 1766-1771, 2 vol. in-8»); Géographie des Etats actuellement existants (Varsovie, 1773, in-8°); Observations sur te Mémorial politique et historique, journal polonais (Varsovie, 1783-1785, 3 vol. in-8°).
WYSOCKI (Pierre), patriote polonais, né à Varsovie en 1799, mort en 1837. Il entra, en 1817, dans la garde royale et passa en 1824 à l'école des porte-enseignes de Varsovie. Bien qu'il n'eût que le grade de souslieutenant , il acquit rapidement une grande influence sur ses compagnons d'armes et fonda en 1828 une association secrète pour le rétablissement de l'indépendance naiionule. Cette association prit bientôt un grand développement, et finit par compter parmi ses membres les députés les plus populaires et les officiers de presque tous les corps de la garnison de Varsovie. Wysocki fut le héros de la nuit du 29 novembre 1830, qui vit éclater l'insurrection polonaise. « Vers les sept heures du soir, il se présenta avec résolution à la caserne des porte -enseignes, en criant ; « Polonais, l'heure de la vengeance a sonné; » c'est aujourd'hui qu'il faut vaincre ou mou»
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i rir. Aux armes I > Cet appel fut accueilli avec enthousiasme, des cartouches furent distribuées par Szlegel et l'école se rangea en ordre de bataille. » (lie Forster, Histoire de Pologne). Se mettant aussitôt à la tête de cette petite troupe, qui comptait en tout cent soixante élèves, Wysocki marcha contre les casernes de la cavalerie russe, et, bien qu'elles fussent inabordables en quelque sorte pour un aussi faible nombre d'assaillants, ils réussirent k en déloger les troupes qui les occupaient; mais, n'ayant pas été soutenus; ils durent se frayer k la baïonnette un passage pour rejoindre le gros des insurgés, avec lesquels ils combattirent jusqu'à la lin de la lutte. Après la nuit du 29 novembre, Wysocki, le premier auteur de la révolution, fut rejeté sur l'urrière-plan; il en fut du reste de même de tous ceux qui avaient pris le plus de part aux débuts «lu soulèvement. Aprè3 avoir combattu, avec le grade de capitaine et d'aide de camp du prince RadzïVill, à Wawre et à Grochow, il prit part k la campagne de Dwemicki en Wolhynie et passa en Galicie avec le corps d'armée de ce général; il réussit cependant à revenir a Varsovie. Promu colonel du 10® régiment, il fut grièvement blessé lors de l'ussaul de la redoute de Wola (6 sept. 1831) et tomba aux mains des Russes. Condamné à, mort par un conseil de guerre , il fut gracié, si l'on peut regarder comme une commutation de peine l'exil dans les mines de Sibérie. C'est là qu'il mourut, après cinq ans de souffrances.
WYSOCKI (-Joseph), général polonais, né dans le gouvernement de Podolie en 1809. 11 entra dans l'artillerie en 1828, prit part en 1830 an soulèvement contre les Russes et se réfugia en France en 1831. Là il perfectionna ses connaissances militaires , d'abord à la fonderie de canons de Toulouse, puis à l'Ecole d'application de Metz, lit ensuite un cours pour ses compatriotes réfugiés et jjublia des ouvrages sur l'art militaire. Membre de la Société démocratique polonaise , il fut désigné en 1846 pur les patriotes de Galicie pour prendre le commandement d'une insurrection qui avorta. Après la révolution de 18-48, M. Wysocki se lendit à Cracovie, puis passa en Hongrie, offrit a Kossuih de former une légion polonaise, et, mettant aussitôt son projet à exécution , il alla défendre avec Un corps de volontaires polonais la forteresse d'Arad , attaquée par le colonel Mariachi (3 décembre 1848). La grande part qu'il prit au succès des batailles de Solnok (5 murs 1849), de Nogy-Sarlo (18 avril), de Comorn (26 avril) lui valut d'être nommé général par le gouvernement hongrois. Peu après il re-
WYSZ
çut le commandement en chef du 9« et du îoe corps, chargés d'opérer dans la Hongrie supérieure. Après la bataille de Temeswar et la capitulation de Gœrgei à Vilagos, Wysocki protégea la retraite du gouvernement national et passa en Turquie (18 août), où il fut interné avec Dembinski, Kossutn, etc. De là il passa en Angleterre , revint en France en 1853, puis retourna à Constantinople au commencement de la guerre d'Orient. Depuis lors il a peu fait parler de lui.
WYSS (Bernard), historien suisse , né en 1463. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il était citoyen de Zurich et qu'il écrivit un Précis de quelques faits mémorables arrivés depuis le comte Rodotphe de Habsbourg. Cet ouvrage curieux, dans lequel on trouve d'intéressants détails sur les mœurs des Suisses au moyen âge, est resté manuscrit.
WYSS (Jean-Rodolphe), littérateur suisse, né à Berne en 1781, mort en 1830. Il fit ses études dans diverses universités d'Allemagne, devint, en 1806, professeur de philosophie à l'académie de Berne et occupa cette chaire jusqu'à sa mort. Il s'occupa surtout de travaux sur l'histoire de la Suisse et sur la philosophie, mais le livre qui a popularisé son nom dans toute l'Europe est le Aobinson suisse ou Journal d'un père de famille naufragé avec ses enfants, qui a été traduit dans la plupart des langues vivantes, en français notamment par Mme de Montolieu (1813) et en dernier lieu par Mme Elise Voïart (1840). Nous ne nous arrêterons pas à faire ici l'éloge de ce livre charmant, car il n'est certes aucun de nos lecteurs qui ne lui ait dû, dans son enfance, quelques heures de délicieuse distraction. On cite parmi les autres écrits de Wyss : Voyage dans l'Oberland bernois (1808, 2 vol.), traduit en français (1817, 2 vol. in-8°); Leçons sur le souverain bien (Tubingue, 1820, 5 vol.); Idylles, légendes populaires et récits de la Suisse (1815-1822, 3 vol.), recueil où l'on trouve des pièces de vers, qui assignent à leur auteur un rang distingué parmi les poëtes allemands, Wyss fit paraître pendant vingt ans un annuaire, intitulé les Bases des Alpes, qui renferme un grand nombre de ses pièces de vers ; il avait, en outre, fourni une foule d'articles à YHistoriographe suisse et donné une édition des Chroniques bernoises, rédigées par Justiner, Tschaclitlau et Valerius Anselme.
WYSZOGROD, ville de la Russie d'Europe, dans la Pologne, gouvernement et à 30 kilom. S.-E. de Plock, sur la rive droite de la Vistule , à son confluent avec la Bzura; 3,600 hab., dont la moitié juifs. Commerce de laine et de grains.
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WYTFLIET (Corneille), historien belge, né à Louvain, vers le milieu du xvie siècle. On ne sait rien de lui, sinon qu'il était secrétaire du roi au sénat de Brabant. Il a laissé, sous ce titre : Descriptionis PtolemaicB argumentum, sive Occidentis notitia, brevicommentario illustrata (Louvain, 1598, in-fol. avec cartes), un ouvrage curieux, dans lequel il raconte la découverte et la conquête des diverses contrées de l'Amérique, en donnant les notions que l'on possédait alors sur ces régions. Le livre de Wytfliet, qui est surtout précieux pour faire connaître l'état de la science géographique à la .tin du XVIe siècle, a été traouit en français sous1 le titre d'Histoire uniuerselle des Indes orientales (Douai, 1607, in-fol. avec cartes.)
WYTHE (George), homme d'Etat américain, né dans la Virginie en 1726, mort en 18<)6. Fils d'un riche fermier, il eut une jeunesse dissipée. Ce ne fut que vers l'âge de trente uns qu'il eut l'idée de s'instruire. Wythe se livra alors avec ardeur à l'étude des langues, des sciences et du droit, se rtt recevoir avocat et ne tarda pas à acquérirde la réputation. Au début de la guerre de l'indépendance il embrassa avec ardeur le parti des colonies contre la métropole, contribua à l'armement des volontaires, devint membre du congrès (1775) et signn la déclaration d'indépendance. Wythe devint ensuite juge de la haute cour, chancelier de l'Etat de Virginie, membre du congrès en 1798, et appuya la candidature de Jefferson à la présidence de la république. Ce défenseur constant de la lrberté était un magistrat intègre et un savant jurisconsulte.
WYTSCHAETE, village et commune de Belgique , province de Ta Flandre occidentale" arrond. et à 7 kilom. S. d'Ypres; 3,500 hab. Fabrication de linge de table ; industrie agricole.
WYTTENBACIl (Daniel), savant philologue hollandais, né à Berne en 1746, mort en 1820. Il fit ses études à Marbourg, obtint en 1799 une chaire de littérature grecque K Amsterdam , puis la direction de la bibliothèque de Leyde. Au milieu des guerres et des changements politiques qui agitèrent la Hollande, Wyttenbacn sut entretenir dans l'âme de ses élèves le feu sacré de l'étude, et lorsque, en 1810, leur pays fut annexé à la France, il les consola en leur faisant retrouver une nouvelle patrie dans l'antiquité, qu'il explorait avec eux. C'est ainsi qu'il a créé dans les Provinces-Unies toute une pépinière de philologues, à une époque si peu favorable à de semblables travaux. Il écrivait en latin et en grec avec une facilité et une élégance remarqua-
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bles;son style a l'abondance cicéronienne et la grâce de Xénophon, a dit Staffer, un de ses disciples. On cite, parmi les ouvrages qui ont le plus contribuée la réputation de ce savant : une Epistola critica (Gœttingue, 1769), qui renferme d'excellentes rectifications pour les ouvrages de Julien, d'Eunapius et d'Aristœnetus et que Schcefer a insérée dans son édition de YOratio in Constantini laudem de Julien (Leipzig, 1802); des éditions accompagnées de savants commentaires du Phédon de Platon (Leyde, 1810), et des Moralia de Flutarque (Oxford, J795- 1800, 5 vol.), auxquels il ajouta d'excellentes Animadversiones (Leyde, 1810-1821, 3 vol.). Quelques années après sa mort on publia, d'après ses manuscrits, un Index grxcitalis (Oxford. 1830, 2 vol.). Par ses Prxcepta philosophie iogicx (Amsterdam , 1782, Halle, 1821, 2« édit.), il contribua éminemment à élever en Hollande le niveau des études philosophiques, et, dans sa Biblioikeca Critica (Amsterdam, 1777-1808, 3 vol.), ,ahisi que dans sa Philomathia sive miscellanea doctrina (Amsterdam, 1809-1817, 3 vol.), il s'efforça d'établir sur des bases nouvelles la science archéologique. Son excellente Vita jRuhnkenii (Leyde, 1800, rééditée par Froscher, Fribourg, 1846) est un digne nommage rendu à la mémoire de sou maître. On publia encore après sa. mort ses Opusculavarii (Wffumenii (Leyde, 1821, 2 vol.), ainsi que ses lettres, sous ce titre : Epistolarum selectarum fasciculi très (Gand, 1830). Sa vie a été écrite par Mahne (Gand, 1823, 2e édit.). Wyttenbaeh avait épousé, en 1817, à l'âge de soixante-douze ans, Jeanne Gallikn, de Hanau, femme aussi distinguée par les qualités du cœur que par celles de l'esprit. Après la mort de son mari, elle se retira à Paris, reçut, en 1827, de l'université de Marbourg le diplôme de docteur en philosophie, et revint mourir eu 1830 dans une propriété près de Leyde.
On a d'elle plusieurs ouvrages intéressants, entre autres : Théagène (Paris, 1815); lo Festin de Léontis (Ulin, 1821) et Alexis, roman (Paris, 1823).
WZADECZ (Venceslas- Joachim), chirurgien allemand, né à Bcehmischbrod (Bohême) en 1740, mort en 1804. D'abord chirurgien de l'évêque de Spire, il devint par la suite professeur de chirurgie à l'université de Prague et médecin du cercle de Kaurzim. On a de lui : Observations adressées à nos chirurgien (Bruchsal, 1779, in-S°); Principes d'anatomie et de chirurgie (Bruchsal, 1779, in-4»); Principes de pathologie et d'opérations chirurgicales (Bruchsal, 1780, iu-8°) ; Principes da chirurgie pratique (Bruchsal, 1781, in-8«), etc.
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DU XIXe SIÈCLE
1 — Tiré d'un manuscrit de la Bien1": royale de Munich. -
2 — Alphabet lapidaire de Turin. — XVe siècle.
3 — Tiré du missel du cardinal Cornélius. — XVIIe siècle.
4 — Tiré d'un manuscrit du XVI0 siècle.
5 — Lettres bullatiques d'Italie. — XVIe siècle.
§ — Tiré d*un manuscrit de Venise. — XV« siècle.
XIIe siècle.
7 _ Tiré d'inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche).— XIVe siècle.
8 _ Tiré d'un évangéliaire de la Bibiue royale de Munich. — XI* siècle. 0 — Écriture d'église du XIV<= siècle.
■10 — Tiré d'inscriptions sépulcrales lapidaires de Naples. — XIIIe siècle.
11 — Tiré de la Bible du surintendant Fouquet. — XIIIe siècle.
12 — Alphabet vénitien du XVIIe siècle.
Z a. m. (1-tsa flans j uneieuria apallatian ., kl* dun* la noiLYclJc). [rnuKnnirfi itr>ul:în #in-
]iTU[i(é« mu Grwu, rtiïWroliSBiM lettr* da l'iilnhuiwl f j u,e cm i, viuyL-juatriéuie- lattis J<! j'&l|ilrabït dài LaTi,pu*B £»iunai:.iqu<^ , à
I. .!••:! I I- !.l ■•■.,! i' >|lh- il- W i|i- ■' - . (■■- il . I| :f-
lul-ci i Un §*té<ril Jt- ÏTjJ X ±Hd_fh-.l(-hM\ J/n. JW-.
J1"' ]j pT'm s Tirn niCH-f*.
RaYKtBf ele au .T.£, l'A ii-iits.nl Ia in*. L.-ira* Jvrrlùh: Itl ] " *" j( ne c juEfl prallia.
DsPbX
— I C<qn iv i>ti1 ii fri pu ci pu DlIfrH iIh !h
fil(i|i:4.i'r. . Me me.tss ■■ahiumi duns rxrrn-fin'.n-iiiir. , HjjiJkiryjii-.iiHii'n iiTinmrjruzai^^uiJflOB^LC., 4| 1J i mj | ■riiriui>ij«ll L •feffFOtHtjrcref , rkiyiiil , cjtjtf^Mjinn, HJhi'uwir, ruA-J-MCF. ^*J(>i'"i t Sic. Il A H nul a. genèraleiueril le même Mjn de Ar, ]Lif fujM1 il ili (irri nouée, comme iloni Sd§*r, i*rJ«r, Sy-T^t dqwid#<% 4>W. , qui w* -l'Unt Sttfkt,
— A' a I» fir-ii il» s* **t aou-.rn+ri<!P.rp.*ut da BerCaiiir- uwfii , tfonifliei datiH Jfn-ut-nS , Xvtvp&ùTi, Anïi'rr. b4c-- qui Ht prouLHicent G-ran- (Ae, fïaejwpuai) , HjiiLirFi\ «(0. u 11 a louveut hiimi La Jirvti rin Jti da.na la ini'iina ■-.u', eoinnia dann Iah i«ii-in jîPiMnriiuni'p , jt;it,ii,'iiit , «L jfi'i- ■'■rn'.Hiii«is^ iliui- l- I n i- U1? inJ^ t| ii (fiin- t M ajuuL Ijijjuura I» »ftkmr "ta ij duuu celie langue.
— L* *eCund * ftju sau «lt « unis AVtfcï, ui ee firunijinje Xtnf-*, I 11 A Ifi mAira sv-n aoi L#a mois Ji'r -j L &V*, (|tu «* |>ru4ivûi-rElli
m'#f cl dhtr k moins qua Ml iiwti id valent mira d'unu Tuyell», nuquel eus ii mi peu» < -, on. ni» J 1I1i»l du.iii la miimt eu :
Sis «■il1Tiinri1 dix JHttftMM, jiru.jiuui.-9l 1 itfi tftf-
.f.iiij.ï, iiis Àùr*Ht#|r H A'n le liiftinfl aiin lia i Jijf *i*ng BmneUeti At*t.at*iit t Auxtrrt, qui m i i ■ niicntii ^ra-irtfrri. AntfliBBt, intHm.
-In rr<HKmcfl «imt » -fl*rs n'xin'ji, rfçffitri.«rh iîii4>!ffl«L ciùr-flui^ dÈe-n*u^, pro-
di'-iJi* k/, e( e-n ^ériéral lorsqu'il fal p&bdi =ii In [ï ti d un mot et quo In ii'mt niivuci i;<<iiiricncî par une vdjtUs : Diitt i*i font r*i*rr prrinnr i'^r ! /n'a ri xix... ftr»pru3! rifail r a'iifm ; fit-urwix tnfnpi, , , [tri rhnux ri un ?ui:fi, \i\\tta ; Drt cnwpa ri ^r-s rsiij**, t*-'. Il fi'» a iTKitiK|riiiHi qiia |iiiijr le ust uli f ilnsl a le -;on Je *i levant les LODHonnrH j i] yru-fid aliira colui dû ftr dtviict les TuyclLc»!
— .V ». liL vbLruf ia t il r vint Un £ uudf i ExriAt iuvmjiJm", pTiinoran^îi péjh\j, r&ceptfr. 1 X?W le prt-JiûuM ailttl en ffi*llC" is & fV*,
— Jf flnkl AhL n ilI , dr.cfp.lD lai cas dèjii *7imirii.k. ni| M sin |irnit.rii>i<n mt vm tt ChaiLz,
— JT a nfllpaué i dîna i:«irlaUs ûlurialB t BniiattiT, égaux, feurt e4oe«h uji.ii »'h riv:.i> m
— - I j* eût (Iar (>FPOd b. La far ma d'un f nia* jdac-iii*:, 4>4 t'ATBlI i] i iMArvA jiil ranj-Bii o.lf« a-VeC Lt-Ltia VulKar ilniti Iw BOl C^ii'sju/, i;i BturivaiL A'^rirJ'uj. l-u X vi A'ifS dm.* Jrti aûrÉviatifliu. | A", coupa àiiLï Ht iiiiLihii par le- j ■. :iili.i|>ii dft Lu IctiFi! ^reuque P{L'uu]t f:i.-m6 mvt i:lhi vu nii vnHifrriinifTi* qui ilfunB Bar pIllBiTUrî rficuiii-ii-< h-ih: nnnaa at nataar.wrul Bur uallaï de rtnl^mie' i. il }■ F#pr*iamta le rontrâSd Jn L'àlaJ. .;ivil; CoaiLHfiLlli l'HiNipu m: ml |nJUjf HRa mrmjui!*!! , niii a'mrj Le dix ma
■flfti'[Ui: UhH A.ir;j:i.i- t.:.i il IMi[l|.;l»IL[Hi »t f lit CeB>
aldarA rtA-nruH u.p># ^r>rAvtA.Ll^^. rla C/trtstvx, Xfw^Cc. Il fut piafla III la Jaljhïaffi. 8t l« menue »iiiiii^T;Liiiuie bb riiJKiMiLr* h SJiril cot:e é:ioa.ni. grtva sur Ici vbscb ^anranl bu cu]1hb r, t «ne iJTCFi iTH-fiLjle* ii '■lLrl iae,
— Cirrmrni » iii;r a iS'ard rm, f daitigna le t: ngt» tri '■i rrai :ili_ .■ l il'rn< S^rfa i lu nufir i«
— Çolti:-!!^ uiguB f i:Tiéi ique , le 1 an l (.-!■■■''. ULr-nin rili'i d'un ft«(Vii:-it 1 drciic» , vbJmLe BfliKHiltBf iVflu un B«BBUt inr'ftPifiiir u JEUpfi«, Sdiï,»nw ImEllei. IL^X fl-« * rf""^ '«■■u* nk OêiiLs *.¥el! an atiic-Hl Éll-ilMiUS, al ail %s ut ni' i!iB avaa un BEAaui n.ii-il"B-".i:H. M X Taut dix c-hrp ]<\ï Ti.nnnu.iuH ft an- Combina cvt'j I'-- .mi: i-. cliiffrei i ni" ruSdilion : Jil lllrt Xf ï \ i ïi Xï Y i ] i .- XX [I*} , X SX C?oJ , £X (tû), i'iA" |izi» j in;L|J., | lue* a,^B,i:( Z et C, U t« ratrmac hc : A'/, ^«J , JtC r»). H u<u iclv* (>^), ilTuiit mi" kj 1 Surm'-iiile J'iu ■ l-*l( h*- Fij.-iiii.il (>î)k" vrll:t nlï an ï J L t- _ IliM'j'.Mi'tsl *erll ttOOf flliO ■rf* ^crcrillfl, ctaui mlnii:..; Il ù dfl (renie. <>u vLnyL-Lu-L ; uiL écïlf»-i( niyn-jf 4'bul XXVili.
— ConuriE ubréviiHiun, A, il n ïl H L*B luïcrlp Hanix luLl]ieit1 ■'i^ui.'ie quenguefi lit *|*-nl i-iji ; X. DC. drnarïi Mtxce.ntt, ais. cents daiiturH.
On reniiFilUBïB. qi|« tif.<tnriuM, dfinuir. ak-uiâfl BT«ar*Nnaii c > imiImi: iL< ■.!■«. >;, ut ixnc A" -mut
4lK H'' ■ ■ I -L 1 1 hj i il |É|i -i:i II- , | | , :-! ^.i Ili ! lui ■ ■. i
detùua, iiUnt-, kl Ot&uwty non» (iHil'Fa, tou. jours y\- 9 ln-.i.jn a au *al»0r bobIpJH» aigtlai DuniÉL'ul. J A". J*. iipiille LnDtôL nVffw tjiiKdVfl, Bia bu. pnidx, iLix l.vrex,. [iLntàt iinv»\ ptitlt l.'iT jiifiii*. q J, V, d<iLL bb lira deofmvïr ; A"Vl T., tUinulECTVit i '.-. b A. JT. Eiliiuîâiî Je-
*jho» Fûf*.iidfla, 1.K rilLïi*-rriB- jniîr BVB^tlc* **■ lan Haï-., i lïu u.1 jffibr«r I«i Ji.L-ura iu quan tlli fn-rejr » un ou j'unt daB in-^mmiif 9, st il ■bi&iiid», [ihi-*!!... Lit | iiw*hl,;-:nïi(i k pssfiadro ; Ctil l'X an H fa*t rl.ijw-n-, u E fi Un"!** dea anciens inuuuaCriEa,. A utiilajiJB L9r>â À^pTS^niiïn iniii [i-'-hi ou '.to(* baFàLe. QualELUETuA , H fii-:i^,!l* (."i I'BSSBjIh ïlTirBFCUhll.fl ; u ail u Lu n
l'u1.' -iL'ijUlito iiii mot cA.'i'iiiiua.q •lXp^j-.pai| , al> i.'ellï.nl,
— tl-îimpiia ±^uinfila, iIbbi la nomput eccIéh BiaBlqu'', A iîniii,i h Ia i h iiUnlii^Kli. d Sue Ipia
n lialftl < I I :iit lit iiionnuia
d A MiRD! :mj Lielle d'Aiij I Lu LeHre X, ait pi iiih ii- c.hi ijteij (XJ, be jEiiuirqUii L-iJUllffi* tigna efiottaiaTra sur pLuEieui-s niedA'Le» dn faim Ile* ri>fii*'inesh n^ gun Ifjucfciij *.i=ii daiii Le champ deï aVéiJk4Ll«a lni|i*ri»li** | seLub quelque:: auLéqiciire-:, v'exl l'InitiaL^ i1} lucl fiffae farAnn, p.cce de meuiiBÏB.
— Fa m, DhjcL formé ri: paitâli fr^ilàfiS tftianiB Ii:*. iau tiiur» d'un 3L 3 a>j ffabttrif tvtt tnftu^A, In tapît ahf t-a-rcren è!rhim, l'A H **i* wr Jeau#J n paj« Jii Ja«i!«*iJ iaiiCùr. (TJi. QaflLJ
— /rtniBET EB A, Juiui>E!i ÔOILl loi ifTHSQIjJX
lunt touruè-i au dtii.iTij,
— Aigot ttfiJ ^'ïllÉLjet, Elève du I')-; pciljrlcjhiiiquîi. I li'UT furi rn x, A.T*li i - 1 1 1 ^ ii i ■• ■ . i. i "i 3j a pour lai Bintlicr.iiuLiqi.ie&. I Titi à r, l'util oriquriis^e jioiii. lu aul.ul. Ce lit •Est prepiiii ipf r-ir( uaite^ il L*Bogle polj-laelirL|iiep a Jùfififi llH ii \-<- > 4#»B*tr*tarui d'un tUéur^hifi qui mérita iI^'Fh «■>,: ■■
Oit vi* ut lii'nioijïTEr qu* l'uiuien mm. juiinn-. 4:é cuQBi.'Tt(. lin iiiffii, L'aeirfra i'»t nuit Si':c
à x; s'il avait été conscrit, il serait ex-conscrit. On aurait donc :
8a: = exconscrit; en divisant par x, il en résulterait
9 = e conscrit; d'où, en divisant par e,
■* « conscrit = — .
Un conscrit aurait la tête assurée, ce qui est absurde.
— Techn. Tabouret à pieds croisés comme les jambes d'un X, dont se servent les tapissiers. Il On écrit aussi et l'on prononce toujours IXE.
— Entom. Espèce de phalène, dont les ailes portent deux bandes croisées en forme de X. Il On écrit aussi ixe.
— Encycl. Cette lettre occupait la vingt et unième place chez les Romains , qui ne distinguaient pas le J de VI, ni VU du V. Elle était en même temps, selon Quintilien, la dernière lettre latine, les deux qui venaient après elle dans l'alphabet étant considérées par le savant rhéteur comme essentiellement grecques. Celle-ci, du reste, n'était elle-même, ni par sa forme, ni par sa prononciation, étrangère a la langue grecque. Seulement, elle répondait, sous le premier rapport, à une lettre, et sous le second à une autre. En effet, elle avait la ligure du chi (X) et se "prononçait comme ksi (s). Pour former le nom ixe ou ix qu'elle porte en français , on s'est contenté de retourner son nom grec, xi. L'invention du ksi était généralement attribuée par les Grecs k Simonide; avant lui, on écrivait par Kï ou par £ les mots que l'on écrivit plus tard par s.
Quelques auteurs ont répété, d après le Dictionnaire de Trévoux, que l'emploi de la lettre X en France ne date que du vie siècle et que ce fut une des lettres que voulut introduire Chilpéric 1er ; mais , en compulsant Grégoire de Tours, sur l'autorité de qui le fait a été donné pour la première fois par Furetière, on ne trouve pas ordinairement l'X indiqué parmi les caractères dont ce prince prétendait faire adopter l'usage, caractères qui sont, d'après les manuscrits les plus authentiques, les lettres grecques A, z, V et û. Il est vrai de dire que, d'après Aimoin, les quatre lettres introduites par Chilpéric auraient été U, 0, * et X. Selon d'autres auteurs, jusqu'au xii« et au xmo siècle, le ksi fut employé chez nous , et sa forme fut d'abord celle d'un H renversé sur le coté ^S) avant d'arriver définitivement à la forme actuelle X.
Les Romains n'employèrent le x comme initiale dans aucun mot latin d'origine. Ils l'admirent comme lettre médiale dans maximus, mixtus, uxor, comme lettre finale dans pax, rex, vix, nox, lux, etc.; mais il faut remarquer que l'on trouve quelquefois sur les monuments maxsvmvs, vxsor, mistvs, pacs.
Les mots latins qui ont X final au nominatif ne conservaient, dans les .eus obliques, que le premier des deux éléments phoniques dont cette lettre représentait la réunion. Ainsi , l'on disait, au génitif de pax et rex, pacis et régis.
Le x est en français , comme il l'était en latin et comme le s l'était aussi en grec, le signe simple d'une articulation composée représentant tantôt les sourdes ks ou ci , tantôt les sonnantes gz.
La lettre x est inconflue en italien ; les mots de cette langue qui, grecs ou latins d'origine, dérivent de primitifs auxquels elle appartient, changent le x en s, tantôt simple et tantôt double , ou bien encore en e. C'est ainsi que les Italiens disent esatto, esprimere, assiama, Alessandro, eccetenza, là où nous disons exact, exprimer, axiome, Alexandre, excellence.
En espagnol, le x, d'après la nouvelle orthographe de l'Académie de Madrid , a le plus ordinairement Ja valeur de notre consonne double es. Cependant, elle a conservé le son guttural de la jota , identique avec celui du chi grec, comme avec celui du kha arabe et du ch allemand, dans quelques mots, comme les noms propres Xalapa,Xeres, Ximenes. C'est de ce dernier nom , altéré dans sa prononciation, que nos anciens romanciers ont fait celui de Chimène.
En portugais, le a; a plusieurs valeurs , dont la plus ordinaire est celle du ch français.
Le x des Russes représente, pour la prononciation comme pour la forme , le chi des Grecs.
Nous avons dit que le x latin équivalait k es. Le c de cette lettre double s'est changé en ch dans laxus, lâche. Les mots qui sont anciens dans notre langue ont généralement rejeté le son e et n'ont conservé que l'articulation s: axilla, aisselle-, buxum, buis; coxa, cuisse; examen, essaim; axis, essieu; laxare, laisser ; lixivia, lessive; texere, tisser. Les mots que nous avons plus récemment empruntes au latin ont retenu leœ; tels sont ; exact, examen, luxe, etc., dérivés de exactus, examen, luxus.
X français provient de x, s ou c du latin; îo d'un x originaire : six de sex; soixante de sexaginta; 2>> d'un s originaire : deux de duos; toux de tussis; époux de sponsus; roux de russus; oiseux de otiosus; vineux de viuotus; 3« d'un c originaire : dix do decem;
XAGU
voix, de l'accusatif vocem; noix de nucem, paix de pacem ; chaux de calceus; faux de falcem.
Pour expliquer l'emploi de x que l'on a fait quelque temps au commencement des mots Saintes, Sainlonge et S aintr ailles , M. Vaïsse suppose que c'est la suite d'un scrupule religieux et du désir d'empêcher qu'on ne confondît le nom de l'aricienne capitale des Santones avec le titre des saintes qu'honore l'Eglise. L'orthographe du nom de Saintrailles aurait été changée dans le même sens par imitation étymologique.
La question de l'origine de l'emploi de la lettre x comme marque de certains pluriels semble, tout intéressante qu'elle est, avoir peu occupé les savants." Ménage rapporte que, lô roi Louis XIV en ayant un jour demandé l'explication aux gens de lettres de sa cour, ii ne trouva personne qui pût la lui donner. En latin, le x était une lettre double équivalant k es ou gs. Les mots vox, ci'ux, lex, sont pour vocs, crues, legs; aussi fontils au génitif vocis, crucis, tegis. Pour se conformer autant que possible k l'orthographe du primitif, les copistes instruits écrivaient le plus souvent au subjectif singulier : voix, croix, loix , bien que dans ces mots le x n'eût point la valeur qu'il avait en latin et qu'il n'eût d'autre son que celui du s; car on trouve également écrit vois, crois, lois. Il semble que, par une certaine imitation de ce procédé orthographique, on ait quelquefois affecté de mettre un a; à la lin de certains mots dans lesquels une des deux gutturales c ou g était supprimée devant la consonne sifflante. Ainsi , on trouve les substantifs singuliers jonx, crox, joux, prononcez joiis, cros, jous, qui, sans la suppression de la gutturale, eussent été joncs, crocs, jougs. En étendant le principe, on en vint k se servir très-fréquemment du x dans les finales où certaines autres. consonnes, et surtout le i et le r, se trouvaient supprimées devant la sifflante. On écrivit au subjectif singulier et au complétif pluriel aïeux, ciex ou deux, chox ou choux, genoux, chevax ou chevaux, vassax ou vassaux, porteux, piqueux, fauclieux, qui, sans la suppression du l ou du c, auraient été aïeuls, ciels ou cieuls, c/tols ou chouls, genouils, chevals ou chevauls, vassais ou vassauls, porteurs, pigueurs, faucheurs. Enfin, après avoir donné un x final k un certain nombre de mots pour les raisons que nous venons d'exposer, on en donna également un à plusieurs autres mots qui ne se trouvaient point dans un des cas précités, mais dont la désinence était la même que celle de toute une série de mots ordinairement terminés par un x; c'est-à-dire que nos pères firent une fausse application du principe posé, comme cela leur arrivait si souvent. Ainsi, ils écrivirent au subjectif singulier époux, Diex ou Dieux, pieux, glorieux, feux, jeux, preux, heureux, étaux, etc. , parce qu'on écrivait genoux, ciex ou deux, aïeux, porteux, chevaux, etc.
Quelques auteurs donnent pour raison de la valeur numérale'de X que ce caractère semble formé de deux V réunis, dont l'un est tourné sens dessus dessous ; mais comme d'autres nous disent que le "V ne vaut luimême cinq que parce qu'il semble former la moitié d'un X, cette double explication est enfermée dans un cercle vicieux.
XABEGA s. m. (ksa-bé-ga). Pêche. Filet k deux ailes, avec un manche au milieu, dont les Espagnols se servent pour prendre les sardines.
Xaearilia (la), opéra en un acte et deux tableaux, paroles de Scribe, musique de Marliani ; représenté k l'Académie royale de musique le 27 octobre 1839. La Xaearilia est le noin d'une chanson espagnole, d'une sorte de boléro que des contrebandiers ont adopté pour se rallier. Un marin, un tuteur et sa pupille, un corrégidor sont les personnages de la pièce. Mme Stoltz a joué avec beaucoup de charme le rôle travesti du jeune marin, et elle chantait k ravir une fort jolie cavatine. Mme Dorus-Gras a partagé son succès. On a longtemps représenté cet ouvrage comme lever de rideau avant un ballet. 11 a eu au moins cent représentations.
XACCA (Erasme), littérateur sicilien, né à Arca en 1643, mort après 1708. Il s'était fait recevoir docteur en théologie, en médecine, en jurisprudence et en philosophie, lorsqu'il entra dans les ordres. Xacea devint chanoine de la collégiale d'Arca, abbé de Sainte- Colombe, commissaire du saint office eu Sicile et employa tous ses loisirs à cultiver les lettres. Outre une exposition sur les Psaumes de David, sur le Cantique des cantiques et une traduction en vers latins de la Jérusalem délivrée du Tasse, on lui doit un poëme estimé, intitulé Brève narrazione delt' incendia del monte Etna seu Mongibello, avvenuto neli anno 1669 (Naples, 1671, in-8°).
XACO s. m. (ksa-ko). Supérieur général des bonzes du Japon.
XAGU A s. m. (ksa-goua — nom indigène). Bot. Un des noms vulgaires du génipayer.
XAGUA, rivière du Honduras (Amérique centrale). Elle se dirige vers le N.-E. et, après un cours d'environ 200 kilom., se jette dans le golfe de Honduras, au S.-O. de Truxillo.
XALI
XAINT01S ou SAINTOIS (le) , en latin Segintensis Pagus , petit pays de l'ancienne France, dans la province de Lorraine. Les localités principales étaient Vézelise, Vaudemont, Mirecourt et Dombasle. Le Xaintois fait actuellement partie des départements de la Meurthe et des Vosges.
XAINTONGE (Anne de), fondatrice d'une congrégation sous la règle de saint Augustin, née à Dijon en 1567, morte & Dôle en 1621. Elle était fille d'un conseiller au parlement de Dijon. Après avoir mené une vie très-retirée, elle résolut d'instituer une congrégation de filles pour instruire les personnes de son sexe, à l'instar de l'institut des jésuites, ouvrit une maison k Dôle et en établit successivement six autres à Vesoul, à Besançon, k Arbois, k Saint-Hippolyte, et deux autres en Suisse. Innocent X approuva, en 1648, les statuts de cette congrégation, dont les membres ne gardent point la clôture et ne portent pas l'habit monastique. — Sa sœur, Françoise de Xaintongis, morte à Troyes en 1639, fonda avec d'autres jeunes filles, en 1605, la congrégation des Ursulines dites de Dijon, qui, aux trois vœux de religion, ajoutent celui de l'instruction rie la jeunesse. Paul V approuva cet institut par une bulle de 1619.
X AINTR AILLES, village et commune de France (Lot-et-Garonne), cant. de Lavardac, arrond. et k 12 kilom. N.-O. de Nérac; 830 hab. Fabrication d'essence de térébenthine et de bouchons de liège. On y voit un ancien château du xi° siècle, où naquit le célèbre Foton de Xaintraiiles, vainqueur du généra! anglais Talbot, qu'il fit prisonnier à la bataille de Patay, en 1429.
XA1NTRA1LLES (Jean Poton, seigneur de Xaintraili.es, Saintrailles ou Sainte - Trbille), fameux capitaine du xvo siècle, ami et compagnon d'armes de La H ire, mort k Bordeaux en 1461. Il était un simple gentilhomme de Gascogne et avait fait ses premières armes contre les Bourguignons, dans le parti d'Orléans, qui reconnaissait alors pour chef le jeune dauphin, depuis Charles VII. A l'avènement de ce roi, abandonné de tous les grands seigneurs et s'abandonnant presque lui-même dans sa folle insouciance, quand il n'était pour les Anglais que le roi de Bourges, Xaintraiiles et La Hire ne cessèrent de faire bonne et fière contenance et de tenir la campagne pour le roi de France et contre les Anglais. Ces deux vaillants capitaines, k demi brigands et faisant la guerre comme on la faisait alors, pillant les compagnies ennemies et les villes du parti contraire, n'en représentaient pas moins, avec leurs bandes irrégulières, le parti national, et leurs exploits sont longtemps restés populaires dans les légendes de nos campagnes. Toutefois, an milieu de cette guerre d'aventures, de surprises et de coups de main, Xaintraiiles fut plusieurs fois fait prisonnier et ne dut sa liberté qu'k l'amitié de Charles VII, qui, malgré son dénûment, trouvait encore le moyen de le racheter k grand prix. 11 seconda la Pucelle devant Orléans et a Patay (1429), commanda l'avantgarde lorsqu'on entreprit le hardi voyage de Reims et assista au sacre du roi. Après la mort de Jeanne Dare, il continua glorieusement la guerre et eut la plus grande part k l'expulsion des Anglais. 11 fut nommé maréchal de France en 1454 et mourut k Bordeaux en 1461.
XAINTRÉ, homme de guerre français, V.
Saintré,
XMVA s. m. (ksè-va). Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des portuniens, dont l'espèce type habite les mers de l'Afrique australe.
XAIiAPA s. m. (ksa-la-pa). Pharm. Racine purgative, plus souvent appelée jalap,
XALAPA ou JALAP A, ville du Mexique, dans l'Etat et k 75 kilom. N.-O. de Vera-Cruz, au pied du Maculiepee, dans une situation délicieuse ; 14,000 hab. Cette ville a été autrefois l'entrepôt du commerce de l'Europe aveu le Mexique. Dans les environs, on récolte et on prépare sur une vaste échelle le jalap, plante médicinale qui tire son nom Je cette ville.
XALCUANI s. m. (ksal-ku-a-ni). Ornith.
Espèce de canard du Mexique.
XAL1SCO ou GUADALAXARA, département de la Confédération mexicaine, au centre, entre ceux de Durango et de Cinalva au N., de Zacatecas au N.-E., de Mechoacan à l'E., de Guerrero au S.-E. et le grand Océan k l'O. ; par 18" 46'-23° 54' latit. N. et 103" 30'- 108»3l' lougit. O. ; 131,211 kilom. carrés; 600 kilom. sur 450; 806,000 hab. Ch.-l. Guadalaxara. Les pentes occidentales de la Cordillère d'Anahuac sont comprises dans cet Etat. Près des bords de la mer s'étendent de vastes forêts qui fournissent de superbes bois de construction; mais les habitants y sont exposés k un air chaud et malsain, tandis que l'intérieur du pays jouit d'un climat tempéré et favorable à la santé. Il est baigné k l'O., sur une longueur de 660 kilomètres, par l'océan Pacifique ; ses principales montagnes sont la sierra de Tapala et la sierra Madré en Sayula; il est arrosé par le Rio- Grande ou Kio-Lerma et le Rio-Verdo. Il
XANT
possède plusieurs lacs, teis que ceux de Sayula, de la Magdalena, de Mescaltitlan et de Chapala; ce dernier est le plus important, il a une superficie de 1,800 kilomètres carrés, et renferme des lies, parmi lesquelles celle de Mexcala est célèbre pour avoir servi de refuge k des patriotes dans la guerre de l'indépendance. Le sol y est un des plus fertiles du Mexique, donnant dans quelques parties 100 pour l du froment et 200 pour 1 du riz. On y cultive aussi avec succès l'olivier, la canne k sucre, le coton, le tabac et la cochenille. Le Rio-Grande de Santiago, nommé aussi Tolalothan et Barania, en sortant du lac Chapala, forme une cataracte très-pittoresque.
XALON, le Salo ou Bilbîlis des anciens, rivière d'Espagne, Elle prend sa source dans la province de Soria, au versant septentrional de la sierra d'Albarracin, coule au N.-E., baigne les provinces de Soria et de Saragosse, reçoit la Xiloca k Calatayud et se jette dans l'Ebre après un cours de 170 kilomètres.
XAMA s. f. (ksa-ma), nom donné, dans quelques parties de l'Algérie et dans le Maroc, aux écoles publiques où l'on envoie les enfants de huit k dix ans, pour y apprendre à lire et k écrire.
XAMABUGI s. m. ( ksa-ma-bu-ji ), religieux japonais : Les xamabugis servent de guides aux voyageurs qui vont visiter les temples. (Complém. de l'Acad.)
XAMAPA, rivière du Mexique , dans l'Etat de Vera-Cruz. Elle prend sa source au mont Orizaba, coule au S.-E. et se jette dans le golfe du Mexique, près et au S. de la ville de Vera-Cruz, après un cours de 150 kilom.
XAHILTEPEC, bourg du Mexique, dans l'Etat d'Oaxaea.k 155 kilom. S.-O. de la ville de ce nom, sur le Chicometepec ; 4,000 hab. Commerce de cire, miel, coton et sel. Industrie agricole.
XANDARUS s. m. (ksan-da-russ — altérât, du lat. tarandus, renne). Mamm. Un des noms vulgaires du renne.
XANORE (SAINT-), village et commune de France (Charente-Inférieure), cant., arrond. et k 5 kilom. N.-O. de La Rochelle, sur une colline ; 1,450 hab. On y remarque le château de la Saussaie, qui fut le quartier général du cardinal de Richelieu pendant le siège de La Rochelle en 1628.
XAISTE, autrefois Zacynthe, lie du royaume de Grèce, dans le groupe des îles Ioniennes, récemment annexées au royaume hellénique, au S. de Céphalonie et k 20 kilom. O. des côtes de la Morée ; la pointe septentrionale de l'Ile (le cap Skinari) est située par 37° 47' de latit. N. et 18*34' de longit. E. Cette île, de forme allongée et d'une superficie de 4,056 kilom. carrés, k des côtes assez escarpées, échelonnées par de nombreuses baies, mais n'offrant aucun port favorable. Le sol, montagneux k l'O., plat k l'E., est un des plus fertiles des îles Ioniennes; il produit en abondance du raisin, des olives, des oranges et des fruits de toute espèce. Le district le plus riche de l'île est une vaste plaine qui s'étend d'une mer k l'autre iur une largeur de 10 à 12 kilomètres, entre les hauteurs du château du mont Skopos et les Akrotêria k l'E., et une chaîne de collines plus douces qui court parallèlement k la côte occidentale. On y cultive l'olivier, la vigne et surtout le raisin de Corinthe. L'ile possède des salines importantes et deux puits ou sources de bitume, situées k 20 kilom. de la ville de Zaute et connues dès l'antiquité. Hérodote en a fait une description qui serait encore exacte aujourd'hui. La principale source est entourée d'une petite muraille : à la profondeur de 0m,33 au-dtfssous du niveau de l'eau claire, on voit le bitume tortir de terre en bulles semblables k des poires de caoutchouc qui éclatent et retombent au fond. Elle peut produire trois barils par jour. La seconde est beaucoup moins importante. La poire qu'on retire de ces deux bassins est d'ailleurs inférieure k la poire végétale et leur exploitation est très-restreiiue. Ces sources sont d'origine volcanique. Zante, dont le climat est d'ailleurs délicieux, a le triste privilège d'être souvent désolée par des tremblements de terre. La population actuelle de l'île s'élève k 39,000 habitants, dont plus de la moitié agglomérée dans la capitale, le reste dans sept ou huit villages situés sur la côte.
Cette île, peuplée d'abord par les Achéens, devait, dit-on, son nom ancien au héros Zucynthus, fils du troyeu Durdanus. Zacynthe, aurait elle-même fondé en Eapague la ville de Sagome. Les Zacynthiens combattirent au siège de Troie sous les onlres d'Ulysse. Ces premiers faits appartiennent k 1 époque fabuleuse. L'histoire ne commence pour Zacynthe qu'avec la guerre du Péloponèse.
Cette île chercha vainement k garder la neutralité; entraînée dans l'alliance d'Athènes par les Tolmidas, elle se révolta. contre les excès de pouvoir de Tiraolhée et appela les Lacédéiuoniens ; puis elle revint k l'alliance d'Athènes et repoussa l'invasion des Spartiates. Plus tard, les Zacynthiens aidé- • rent l'exilé Dion dans son entreprise contre Syracuse. Eu 214 avant J.-C. l'île fut soumise par les Romains-, reprise par Philippe de Macédoine en 200, elle fut donnée
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à Hiéroclès d'Agrigente. En 196, elle fut rendue aux Romains, mais no leur fut définitivement soumise qu'en 146. Dès lors, Zacynthe ne joue plus aucun rôle à part; compte les autres îles voisines, elle appartint a l'empire d'Orient, fut ravagée par les Barbares, conquise par les comtes de Tochis, puis par les Turcs et enfin vendue aux Vénitiens. En 15G4, le grand anatomiste Vésale, persécuté à cause des études auxquelles il se livrait et condamné par l'inquisition à entreprendre le pèlerinage de Jérusalem, périt dans un naufrage sur les côtes de Zh.ii te.
XANTE, ville forte de la Grèce, capitale de l'île de ce nom, sur la côte orientale, dans une ravissante situation, au centre d'une large baie circulaire ; 20,000 hab. Archevêché grec, évêché catholique, lycée; arsenal. Port de commerce. Industrie active; fabrication importante de soieries, lainages, étoffes de coton, liqueurs et savon. Commerce assez important. Le port est moins sûr que ceux des autres îles de l'Archipel ; cependant, dans ces dernières années, il a été l'objet d'importantes améliorations. Un grand môle a été construit; à la jonction de ce môle avec la terre est une sorte d'esplanade qui sert de promenade et où s'élève un buste colossal de sir Thomas Maitland. Xante est dominée par deux montagnes, dont l'une porte le château ; l'autre est le mont Skopos, X'Blatus des anciens. La ville s'étend le long de la baie sur une longueur de 2 kilomètres environ, mais elle n'a pas 300 mètres de largeur, si ce n'est près du quartier qui s'étend vers le château. L'intérieur de la ville offre peu d'intérêt. Les rues portent des noms vénitiens et sont bordées de maisons avec arcades basses et obscures; un certain nombre de maisons ont encore des fenêtres grillagées comme dans les pays musulmans. La ville ancienne occupait le même emplacement que la Ville moderne; aussi ses débris ont-ils complètement disparu. L'église principale est placée sous le vocable de saint Denis de Zacynthe, mort en 1624 et qu'il ne faut pas confondre avec les trois autres saints du même nom. La construction la plus remarquable de la ville est le château, qui- s'élève à une hauteur d'environ no mètres au-dessus du niveau de la mer. Les murailles, qui datent des Vénitiens, n'ont pas d'importance, La colline qui porte cette forteresse est couverte de bouquets d'arbres, de maisons, de jardins entremêlés de la façon la plus pittoresque. De l'esplanade du château on jouit d'une belle vlie, inférieure cependant à celle du mont Skopos, d'où l'on domine sur l'Ile entière et d'où l'on voit toute la côte de Grèce, depuis les montagnes de l'Acarnanie jusqu'à celles de l'Arcadie et de la Messénie.
XANTEN ou SANTEN, la Castra vetera ou Colonia Ulpia des Romains, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 54 kilom. N.-O. de Dusseldorf, près du'Rhin ; 4,000 hab. On y remarque l'église collégiale de Saint-Victor, bel ediriee gothique du xiiio et du xrve siècle, renfermant quelques beaux tableaux, des reliques et des tapis du xio sièle. En dehors de l'église, la montagne des Oliviers, le calvaire et quelques sculptures du xv" siècle attirent l'attention des touristes. Les cloîtres renferment de nombreux tombeaux. Au milieu du cimetière s'élève une colonne érigée par Napoléon 1er à l'antiquaire Paw. C'est à Xanten que campait Varus avec les 18", 19° et 30" légions ; son quartier général était établi sur la colline voisine, appelée le Furstenberg. C'est la encore que, selon la tradition, l'empereur Maximilien lit égorger l'an 290, saint Géréon et la légion thébainej qu'une autre légende fait massacrer à Agauiium, dans le bas Valais. Xanten est la patrie de Siegfried ou du héros des Niebelungeti et de saint Norbert, fondateur de l'ordre des prémontrés.
XANTHATE s. m. (gzan-ta-te). Chira. Sel résultant de la combinaison de l'acide xanthiqua avec une base.
XANTHE s. m. (gzan-te — du gr. xanihos, jaune, mot qu'Aufrecht rapproche du védique çkandras, brillant, ou plutôt kandras, scintillant, miroitant, de la racine kand, briller, étinceler, d'où aussi le latin candere, être blanc, brillant, et candela, lampe, qui a passé non-seulement à l'irlandais caindeal, oukymrique canwyl, à l'armoricain kuntol, à l'anglo-saxon tandel, etc., mais qui se retrouve également dans l'arménien kanthegh, et même le kourde. kandil, lampe). Crust. Genre de crustacés décapodes braehy ures de la famille des cancériens, comprenant' de nombreuses espèces, répandues dans toutes les mers : Le xanthe rivuleux est commun dans ta Méditerranée. (H. Lucas.) Il On dit aussi XANTHO.
— Bot. Syn. de quapoïa, genre de clusiacées.
— Encycl. Les xanthes sont des' crustacés à carapace très -large, ovoïde, irrégulière, presque horizontale, un peu courbée seulement dans sa portion antérieure ; le front est avancé et lamelleux; les pattes antérieures Tories et en général inégales chez le mâle, à pinces pointues ou arrondies, noires ou de couleur foncée. Ce genre renferme un grand nombre d'espèces, répandues dans toutes les mers. La plus commune est le xanthe floride ; e© cruatacé est long de 0^,05 k 0"",06, de
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couleur brun rougéâtre, avec les pinces noires; sa carapace est large et fortement bosselée dans toute sa moitié antérieure. Il est très-commun sur nos côtes méditerranéennes'et océaniques. On connaît aussi un certain nombre d'espèces fossiles.
XANTHE, ville de l'ancienne Asie Mineure, la plus importante de la Lycie, au S.-O., sur la rive gauche du fleuve du même nom, à 70 stades de son embouchure. Elle fut prise d'assaut deux fois; la première par Harpagus, général de Cyrus le Grand; la seconde par Brutus, le meurtrier de César, Dans ces deux occasions, après une résistance héroïque, ses habitants s'ensevelirent sous les ruines de leur ville, qui ne se releva jamais de la seconde catastrophe. On y révérait particulièrement le héros Sarpédon. Les ruines de l'antique cité lycienne, découvertes par sir Fellow, comprennent les restes d'un théâtre, de temples, de théâtre, de tombeaux, d'arcs de triomphe, de murailles couvrant de belles collines qui commandent la rivière. D'après ces débris, la ville ne paraît pas avoir été très-grande, mais la beauté des fragments donne une haute idée de la civilisation-à laquelle était parvenu le peuple lycien. La plupart des marbres, avec une riche cqllection d'inscriptions, ont été transportés à Londres, où ils enrichissent le British Muséum.
XANTHE, en- latin Xanthus, rivière de l'ancienne Asie Mineure, dans la Troade. C'est la même que le ScamandRK. V. ce mot.
XANTHE, roi de Thèbes. Il proposa aux Athéniens et aux Béotiens qui se disputaient lu bourg d'Anoé de vider la querelle au moyen d'un combat singulier. Thymoctus, roi d'Athènes, repoussa cette proposition ; mais Mélhante offrit d'entrer en lice â sa place et tua Xanthe.
XANTHÉINE s. f. (gzan-té-i-ne — du gr.
xantàos, jaune). Chim. Nom de l'un des principes colorants des fleurs.
— Encycl. V. fleur (tome VIII, page 454). XANTHESTE s. m. (gzan-tè-ste — du gr.
xanthos, jaune, roux ; esthês, vêtement). Kntom. Syn. d'AixocoRYNE, cordylomère et tylocére, genres d'insectes.
XANTHIACÉ, ÉE adj. (gzan-ti-a-sé — rad.
xanthie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xanthie.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre xanthie et appelée aussi ambrosiacées.
XANTHICUS s. m. (gzan-ti-kuss). Chronol.
Mois des Macédoniens correspondant à notre mois d'avril. Il On l'appelait aussi xanthus.
XANTHIDIJE s. f. (gzan-ti-di — de xanthie et du gr. idea, forme). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, dont l'espèce type habite Madagascar.
— Bot. Genre d'algues, de la tribu des desmidiées, comprenant environ six espèces, qui habitent la France et l'Angleterre.
XANTHIE s. f. (gzan-tl — du gr. xanthus, jaune). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des orthosides, comprenant une vingtaine d'espèces qui habitent l'Europe.
— Bot. Syn. de lampourde.
— Encycl. Entom. Les xanthies ont les antennes longues et sétacées, les palpes épais, le corselet arrondi, les ailes assez larges, l'abdomen cylindroîde, les pattes velues. Les chenilles sont glabres, atténuées en avant et de couleurs sales; elles vivent sur les arbres et se tiennent de préférence au milieu des fleurs ; souvent même, dans leur jeunesse, elles en habitent l'intérieur. Les chrysalides sont courtes et enfoncées dans la terre. Ce genre renferme une quinzaine d'espèces qui habitent l'Europe; elles sont généralement de petite taille et de couleur jaunâtre. La xanthie soufrée a 0m,04 d'envergure, le corps jaunâtre, ainsi que les ailes supérieures, qui sont rayées et ponctuées de noir. Ce papillon est commun dans la plus grande partie de l'Europe.
XANTHINE s. f. (gzan-ti-ne — du gr. xanthos, jaune). Chim. Matière colorante jaune, qu'on extrait de la garance; principe colorant des fleurs.
— Encycl. V. fleur (tome VIII, page 454).
XANTHION s. m. (gzan-ti-on — du gr.
xattthos, jaune). Miner. Pierre précieuse des anciens, que l'on pense être notre hyacinthe.
XANTH1PPE, général lacédémonien à la solde des Carthaginois ; il vivait au m« siècle avant notre ère. Il prit le commandement des mercenaires après la défaite d'Adys et lit prisonnier Régulus (255 ans av. J.-C).
XANTHIPPE, femme de Socrate. V. Xan-
UPPË,
XANTHIQUE adj. (gzan-ti-ke — du gr.
xantlias, jaune). Chim. Se dit d'un acide particulier qui précipite en jaune plusieurs substances : Acide xanthique. il Se dit d'un des principes colorants des fleurs. Il Oxyde xanthigue, Syn. de xanthink. Il Gaz xanthique, Gaz particulier qui se produit dans la distillation sèche de l'éthéro-sulfocarbonate de potasse.
XANTHIQOESs. f. pi. (ksan-ti-ke). Antta.
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gr. Fêtes macédoniennes qui se célébraient durant le mois xanthicus.
— Encycl. Le nom de ces fêtes militaires leur vient de ce qu'elles se célébraient dans le mois de xanthicus, époque où ,la famille royale se purifiait, ainsi que l'armée, par la lustration. L'armée macédonienne, conduite sur un vaste champ de manœuvres, se partageait en deux camps qui se mettaient en ordre de bataille l'un vis-à-vis de l'autre et évoluaient, en présence du peuple, comme pourraient le faire deux troupes ennemies. On donnait là le simulacre des charges de cavalerie, des formations en carré et de toutes les manœuvres militaires. Les xantldques n'étaient donc autre chose que nos petites guerres.
XANTH1SME s. m. (gzan-ti-sme — du gr.
xanthos, jaune). Bot. Genre de plantes, do la famille des composées, tribu des vernoniées, dont l'espèce type croit au Texas.
XANTHITE s. f. (gzan-ti-te — du gr. araHthos, jaune). Miner. Silicate de chaux et d'alumine.
— Encycl. La xanthite, comme beaucoup de silicates, présente une composition assez complexe; on y trouve, outre l'acide silicique, de la chaux, de l'alumine, des oxydes de fer et de manganèse et une faible quantité'd'eau. Elle constitue de petites masses formées de très-petits grains ronds, d'un gris jaunâtre clair, assez peu adhérents entre
"eux pour qu'on puisse les séparer avec l'ongle. Ces grains sont transparents ou tout au moins translucides; examinés sous un fort grossissement, ils offrent des indices de texture cristallisée ou lamellaire ; quelques-uns même sont susceptibles d'être clivés parallèlement aux faces d'un prisme oblique. La xanthite a. une densité égale à 3,2; elle fond au chalumeau en une perle verdâtre, translucide; avec le borax, elle donne un verre jaune, qui devient incolore en refroidissant. Elle se trouve à Amity et dans le comté d'Orange (Etats-Unis).
XANTHIUM s. m. (gzan-ti-omm — lat.
xanlhium, gr. xanthion; de xanthos, jaune). Bot. Nom scientifique du genre lampourde.
XANTHOCARPE adj. (gzan-to-kar-pe — du gr. xanthos, jaune; kd'rpos, fruit). Bot. Qui porte des fruits jaunes.
XANTHOCÉPHALE adj. (gzan-to-sé-fa-le — du gr. xanthos, jaune; kephalê , tête). Hist. nat. Qui a la tète ou la sommité jaune. — s. m. Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, fribu des sénécionées, comprenant deux espèces, qui croissent au Mexique.
XANTHOCÈRE adj. (gzan-to-sè-re — du gr. xanthos, jaune; keras, corne). Zool. Qui a lés cornes ou les antennes jaunes.
— 's. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères peutamères,de la famille des malacodermes, tribu des clairones , comprenant deux espèces, qui habitent l'Australie.
— Bot. Genre d'arbres, de la famille des sapin dacées, dont l'espèce type croit dans les montagnes du nord de la Chine.
XANTHOCHYME s. m. (gzan-to-chi-me — du gr. xanthos, jaune ; chumos, suc). Bot. Genre d'arbres, de la famille des clusiacées, réuni par plusieurs auteurs au genre stalag-
mitis.
— Encycl. Ce genre, réuni par plusieurs auteurs aux stalagmites, est caractérisé par un calice à cinq folioles arrondies, inégales, imbriquées; une corolle à cinq pétales ovales ou arrondis; cinq nectaires opposés aux pétales; quinze à trente étamines, groupées en" cinq faisceaux qui alternent avec les pétales; un style très-court, terminé par un stigmate à cinq lobes étalés; une baie renfermant une ou plusieurs graines. La xanthochyme tinctorial est un bel arbre à rameaux étalés, portant des feuilles oblongues, aiguës, coriaces, et des fleurs d'un blanc sale, en fascicules latéraux ; le fruit, arrondi, lisse, d'un jaune orangé, pâle, renferme, sous une écorce mince, une pulpe jaune et acidulée. Cet arbre croît sur la côte de Coromandel.
XANTHOCOME s. in. (gzan-to-ko-ine du gr. xanthos, jaune; komê, chevelure). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des astétêes, dont l'espèce type croît au Mexique,
XANTHOGALLOL S. m. (gzan-to-ga-lol).
Chim. Substance obtenue eu faisant agir le brome en présence de Peau sur le tribromopyrogallol.
— Encycl. Le xanthogallol est une substance dont les dédoublements ne sont point encore connus et qui a été obtenue par M. Stenhouse.
Le brome sec est sans action sur lebromopyrogallol aussi bien k 100° qu'à la température ordinaire, et quelle que soit la longueur du temps pendant lequel on laisse ces deux substances en contact. En présence do l'eau, au contraire, il se produit une réaction dont la nature varie avec les proportions de brome et d'eau employés.
Lorsqu'on ajoute du tribromo-pyrogallol à environ deux fois son poids de brome, il se dégage ordinairement un peu d'acide bromhydrique et, si l'on, introduit de 5 à 10 parties d'eau dans le mélange, celui-ci s'échauffe légèrement et le brome se dissout, ainsi que
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le bromo-pyrogallol, en formant une liqueur d'un jaune orangé foncé.
XANTHOGASTRB adj. (gzan-to-ga-stre — du gr. xanthos, jaune; gastêr, ventre). Zool. Qui a le ventre jaune.
XANTHOGÈNE s. in. (gzan-to-jè-ne — du gr. xanthos, jaune ; yennaô, j'engendre). Chim. Ancien nom du carbure de soufre, il Principe colorant des fleurs.
— Encycl. V. fleur (tome VIII, page 454).
XANTHOGNATHE adj. (gzan-to-ghna-ta
— du gr. xanthos, jaune ; gnalhos, mâchoire). Zool. Qui a les mâchoires jaunes.
XANTHOGRAMME adj. (gzan-to-gra-me — du gr. xanthos, jaune ; gramma, trait). Zool. Qui est marqué de lignes jaunes.
XANTHOGRAPHE adj. (gzan-to-gra-fe — du gr. xanthos, jaune; graphâ, j'écris). Hist. nat. Qui est marqué de traits jaunes.
XANTHOLÉPIS s. m. (gzan-to-lé-piss — du gr. xanthos, jaune; lepis, écaille). Bot. Syn. de cacosmie, genre de composées.
XANTHOLIN s. m. (gzan-to-lain — du gr.
xanthos, jaune). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentainères, de la famille des bracliélytres, tribu des staphyliniens, type du. groupe des xantholiniens, comprenant une soixantaine d'espèces, répandues dans les deux continents.
XANTHOLIN s. m. (gzan-to-lain — du gr.
xanthos, jaune, et de lin). Bot. Section de3 lins, comprenant les espèces k fleur jaune.
XANTHOUNIEN, IENNE adj. (gzan-tO-lini-ain , i-è-ne — rad. xantholin), Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xantholin.
— s. m. pi. Groupe d'insectes coléoptères, de la famille des brachélylres, ayant pour type le genre xantholin.
XANTHONOTE adj. (gzan-to-no-te — du gr. xanthos, jaune; nâtos, dos). Zool. Qui aie dos jaune.
XANTHOPASTE s. m. (gzan-to-pa-ste — du gr. xanthos, jaune; pastos, saupoudré). Kuiom. Genre d insectes lépidoptères nocturnes, do la tribu des noctuides.
XANTHOPE s. m. (gzan-to-po — du gr.
xanihos, jaune; pous, pied). Zool. Quia les pattes jaunes.
— Bot. Qui a le stipe jaune.
XANTOPHANÉE s. f. (gzan-to-fa-né — du gr. xanihos, jaune; phanos, qui brille). Bot. Syn. de siDÉRins, genre de labiées, il On dit
aussi XANTHOPHE.
XANTHOPHÉE s. m. (gzan-to-fé— du gr.
xanihos, jaune; phaios, brun), Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des roncatipeunes, comprenant trois espèces, qui habitent l'Australie.
XANTHOPHTHALME s. m. (gzan-to-ftalme — du gr. xanthos, jaune; ophthalmos, œil). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, formé aux dépens des chrysanthèmes, et dont l'espèce type est le chrysanthème des moissons, qui croît en France et dans presque toute l'Europe.
XANTHOPHYLLE s. f.' (gzan-to-fl-le — du gr.- xanthos, jaune ; phullon, feuille), Chim. Matière colorante qui existe dans les feuilles jaunies,
— s. m. Bot. Genre d'arbres, rapporté à la famille des polygalées, et comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Inde.
XANTHOPHYTE s. m. (gzan- to-fi-te — du gr. . xanthos, jaune; phuton, plante). But. Cenre de sous-arbrisseaux, de la famille des rubiacées, tribu descinchonées, dontl'espoce type croit à Java.
XANTHOPICRITE s. f. (gzan-to-pi-kri-te
— du gr. xanthos, jaune ; pikros, amer). Chim. Substance jaune, umère, stypiique, extraite du xanthoxylle a feuilles de frêne.
XANTHOPROTÉIQUE adj. (gzan-to-proté-i-ke — du gr. xuuthos, jaune, et de pro~ téique). Chim. Se dit d'un acide jaune, non cristallisable, qui se produit dans la décomposition des substances orguniques par l'a* cide nitrique.
XANTHOPTÈRE adj. (gzan-to-ptè-re — du gr. xanthos, jaune ; pteron, aile). Zool. Qui a les ailes jaunes : Limnobie xanthoptere.
— s. f. Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides, qui habite lu Russie méridionale.
XANTHORHAMNINE s. f. { gzan-to-ramni-ne — du gr, xanthos, jaune; rhanwos, nerprun). Chim. Produit de l'ébullition dans l'eau de la chrysorhamnine.
— Encycl. Cette matière, dont la connaissance est due à M. Ktme, se trouve égalâmes tout" formée dans la graine de Perse. Elle se produit par l'ébullition dans l'eau de la chrysorhamnine. Elle est fort soluble dans l'alcool et dans l'eau, niais insoluble dans l'éther. Elle se liquérte à 100° et se décompose à une température plus élevée. M, Kuite pense que sa formule est C^HISOI*. Elle précipite l'acétate de plomb.
XANTHÛRNE s. m. (gzan-tor-na — du gr.
xanthos, jaune ■ omis, oiseau). Ornith. Syn, de carouge.
XANT
XANTHORRHÉE s. f. (gzan-to-ré — du gr. xanthos, jaune; rkeô, je coule). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliucées, tribu des xérotées, comprenant sept espèces, qui croissent en Australie : Ce n'est pas seulement par leurs caractères extérieurs que les xantorrhées sont remarquables. (P. Duchartre.)
— Encyol. Les xanthorrhées sont des végétaux à tige de hauteur variable, simple ou rameuse, portant de nombreuses feuilles longues, linéaires, un peu engainantes à la base et recourbées vers le sommet, très-serrées entre elles; du centre de ces feuilles s'élève une longue hampe, terminée par un grand épi de petites fleurs blanches, sessiles, très-serrées, accompagnées de nombreuses bractées imbriquées. Le fruit est une capsule trigone, presque ligneuse, k trois loges, dont chacune renferme une ou deux graines ovoïdes, comprimées, k test crustaeé et noirâtre. Ces végétaux croissent abondamment en Australie et contribuent beaucoup, par leur port, k donner à la flore de cette région sa physionomie particulière. Ils renferment un suc résineux, jaune rougeâtre, inodore, d'une saveur acre, exhalant, quand on le brûle, une odeur de benjoin , bien qu'il ne renferme pas d'acide benzoïque. 11 ressemble assez par son aspect à la gomme-gutte; mais il est facile de l'en distinguer, en ce qu'il ne colore pas la salive en jaune. « Les médecins australiens, dit M. P. Duchartre, emploient cette substance contre les maladies de poitrine. Les naturels de la Nouvelle - Hollande la mêlent avec de la terre, après l'avoir fondue, et ils en font ainsi une sorte de mastic qui leur sert à assujettir leurs armes , k calfater leurs pirogues, etc. » La majeure partie de ce suc que nous apporte le commerce est fournie surtout par la xantorrhée en arbre.
XANTHORRHIZE adj. (gzan-to-ri-ze — du gr. xanthos, jaune ; rhiza, racine). Bot. Qui a des racines jaunes.
— s. f. Genre d'urbustes, de la famille des renonculacées, tribu des péoniées, dont l'espèce type croit dans la Caroline.
— Encycl. Les xanlhorrhizes sont des arbrisseaux k tige peu rameuse, à feuilles pétiolées, pennatiséquées, à segmonts ovales, dentés; les fleurs, d'un pourpre noirâtre, sont réunies en grappes rameuses, pendantes; le fruit se compose de cinq à dix follicules sessiles, comprimés, monospermes.
L'espèce type est la xanthorrliize à feuilles de persil; c est un arbrisseau d'environ l maire, k feuilles élégamment découpées et à fleurs étoilées. Elle croît aux Etats-Unis, notamment dans la Virginie et la Géorgie, et se trouve surtout au bord des rivières , dans les endroits ombragés. Elle renferme une matière résineuse, un principe amer, la berbérine , et une matière colorante jaune , umère, peu acre, qui réside surtout dans le bois et les racines. Les propriétés toniques dominent dans ce végétal ; par une exception assez remarquable, 1 amertume y domine l'àcreté qui caractérise les plantes de cette famille. La racine surtout est un tonique amer très-puissant, qui se rapproche du quassia amara. On l'emploie, en Amérique, dans le^ mêmes circonstances que les bois amers.
Quant k la matière colorante jaune que renferme cette racine, rien n'indique, jusqu'à ce jour, que l'on ait songé à en tirer parti, encore moins k eu faire une application en grand. On cultive quelquefois cette plante dans nos jardins d'agrément; elle aime une terre fraîche et légère, et mieux la terre de bruyère, et une exposition ombragée. Comme ses graines mûrissent mal, on Ta multiplie d'éclats.
XANTHOSE s. f. (gzan-tô-ze — du gr. xanthos, jaune). Chir. Matière d'un jaune safrané, qui se montre par plaques irrégulières dans certains cancers.
XANTHOSÉTIE s. f. (gzan-to-zé-il — du gr. xanthos, jaune; ses, sêtos, teigne). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des platyotnides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
— Encycl. Les xanthosélies, réunies par plusieurs auteurs aux pyrales ou tonleuaes, sont caractérisées par des palpes dont lu deuxième article est long, comprimé latéralement, très-velu, et le troisième nu, court, cylindrique, caché en partie par le précédent; les ailes supérieures peu larges, terminées obliquement, k côte un peu arquée dans toute su longueur. Ce genre comprend une dizaine d'espèces, répandues dans les diverses régions de l'Europe. La xanthosélie crampon a les aile3 antérieures d'un jaune soufre, avec une tache ferrugineuse, et les ailes postérieures d'un brun rougeàire. Elle Se trouve assez fréquemment aux environs de Paris, dans le mois de juillet, sur les chardons. La xanthosélie zoégane se rencontre aux environs des bois.
XANTHOSIE s. f. (gzan-to-zl — du gr.
xanthos, jaune). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des hydrocotylées, comprenant six espèces, qui croissent en Australie : Les xanthosiks sont des herbes ou des sous-arbrisseaux. (P. Duchartre.)
XANTHOSOME s. m. (gzan-to-so-me — du gr. xanthos, jaune ;'sôma, corps). Bot. Genre de plantes, de la famille des aroïdées, tribu
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des caladiées, comprenant quatre ou cinq espèces, qui croissent dans 1 Amérique tropicale et aux Antilles.
— Encycl. Les xanthosomes forment un genre très-voisin des caladions, avec lesquels on les confond quelquefois. Le xanihosome k feuilles sagittées est une plante vivace, k rhizome tubéreux, épais, volumineux; les feuilles, toutes radicales, sont grandes^ à pétiole très-dilaté et engainant à la base, k limbe sagitté ou en flèche, acuminé au sommet; les fleurs sont portées sur une hampe très-courte et entourées par une spathe ovale, concave, en forme de capuchon et d'un vert jaunâtre. Cette plante, originaire du Brésil, a été introduite aux Antilles, où on la confond, sous le nom de chou caraïbe, avec le caladion comestible , auquel elle ressemble beaucoup; sa culture est celle de lacolocase. La beauté de son feuillage la fait rechercher dans nos jardins d'agrément. On cultive aussi le xanthosome violacé, qui en diffère par la teinte d'un vert violacé un peu pruineux de ses feuilles.
XANTHOSPERME adj. (gzan-to-spèr-me — du gr. xanthos, jaune; sperma, graine). Bot. Qui a des graines jaunes.
XANTHOSPILE adj. (gzan-to-spi-le — du gr. xanthos, jaune ; spilos, tache). Hist. nat. Qui a des taches jaunes.
XANTHOXYLE s. m. (gzan-to-ksi-le — du gr. xanthos, jaune ; xulon, bois). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, type de la famille des xanthoxylées, comprenant une centaine d'espèces, qui croissent surtout dans l'Amérique tropicale : Le xanthoxyle à feuilles de frêne est connu dans les jardins sous les noms vulgaires de clavalier, frêne épineux. (P. Duchartre.) Il On dit aussi zanthoxyle.
— Encycl. Ce genre est connu aussi sous la nom de clavalier. Nous avons parlé, k ce mot, de ses caractères et de l'espèce principale. Je clavalier épineux ou xanthoxyle à feuilles de frêne. Nous ajouterons ici que cet arbrisseau est cultivé dans nos jardins, moins pour ses fleurs que pour son feuillage et surtout pour ses fruits, d'un beau rouge et d'une odeur agréable. Il est très-rustique, réussit dans tous les sols et préfère une exposition un peu ombragée. On le multiplie de graines, de rejetons et de boutures de racines. Le xanthoxyle massue d'Hercule, ainsi appelé à cause de son tronc noueux et épineux, et connu aussi sous les noms de bois jaune épineux ou des Antilles, est assez voisin du précédent. Il est estimé en Amérique comme stimulant puissant, diurétique et sudorifique. Son écorce donne k l'analyse une matière colorante jaune verdâtre, cristallisée en aiguilles, de saveur amère et styptique, appelée xanthopicrita. Celte écorce, dont l'amertume est très-prononcée, passe pour astringente et stomachique. Son bois est jaune; ses fruits et ses graines sont odorants. Le bois de diverses espèces de xanthoxyles est assez beau pour être employé dans l'ébènisterie. Tel est entre autres celui du xanthoxyle du Sénégal. L'écorce des espèces précédentes est employée aussi comme fébrifuge ; il en est de même de celle du xanthoxyle d'hiver. Le clavalier des Antilles sert k la teinture en jaune. On a trouvé du bois de clavalier k l'état fossile.
XANTHOXYLE, ÉE adj. (gzan-to-ksi-lé — rad. xanl/toxyle). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xanthoxyle.
— s. f. pi. Famille de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre xanthoxyle.
— Encycl. La famille des xanthoxylées renferme des arbres et des arbrisseaux, k feuilles alternes ou opposées, simples ou composées, le plus souvent ponctuées, dépourvues de stipules. Les fleurs, diclines ou polygames, quelquefois monoïques, sont disposées en grappes ou en cymes. Elles sont régulières, et présentent un calice de trois k cinq divisions ; une corolle k pétales en nombre égal, quelquefois nulle; des étamines en nombre égal k celui des divisions de la corolle, ou en nombre double, k filets libres, simples ou munis d'un appendice à l'intérieur; des ovaires biovulés, en nombre égal à celui des pétales, ou en nombre moindre, libres ou soudés entre eux, surmontés d'un même nombre de styles libres ou soudés et terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit, charnu ou membraneux, consiste en un ou plusieurs drupes ou coques, libres ou soudés, avec un noyau en partie détaché k la maturité. Les graines, à test crustaeé, épais et luisant, renferment un embryon entouré d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des affinités avec les rutacées, les diosraées et les simaroubées, renferme les genres suivants : dictyolome, pitavie, brucéa, picrasme, picrène, nima, brunellie, fagara, xanthoxyle ou clavalier, ptérote, curtisie, langsdorlie, vépris, toddalie, ptéléa, spathélie, ailante, duucanie, asaphe, etc. Les xanthoxylées habitent surtout les régions tropicales de l'Amérique ; leurs propriétés générales sont celles des rutacées. Plusieurs fournissent des produits à la médecine et k l'industrie.
XANTHUBE adj. (gzan-tu-re — du gr.
xanthos, jaune ; aura queue). Zool. Qui a la queue jaune.
— s. m. lchthyol. Poisson du genre spare, qui habite le golfe du Mexique.
XANT
— Chim. Nom que l'on "donnait aux composés de xanthogètie et d'un métal, lorsque le xanthogène était regardé comme un corps simple.
XANTHUS s. m. (gzan-tuss). Chronol.
V. XANTHICUS
XANTHUS, un des chevaux immortels d'Achille. Le héros lui ayant reproché d'avoir laissé Patrocle sur le champ de bataille, Xanthus, à qui Junon donna soudain une voix humaine, se tourna vers son maître, lui annonça que sa fin était proche et qu'il ne pourrait en accuser la lenteur de ses chevaux. Il avait k peine prononcé ces mots que les Furies le réduisirent au silence.
XANTHOS DE LYDIE, un des plus anciens historiens grecs; il vivait, à ce qu'on croit, dans le vie siècle av. J.-C. Il avait composé un ouvrage intitulé les Lydiaques, qui comprenait, outre l'hisioirede Lydie depuis les temps héroïques, une description géographique de cette contrée. Il n'en reste que des fragments recueillis et commentés par Fr. Creuzer et réunis dans la collection Didot, Fragments des historiens grecs par C. Muller (184 1).
XANTIPPE, général athénien , fils d'Ariphron et père du fameux Périclès ; il vivait dans la seconde moitié du ve siècle avant notre ère. Il se distingua par son courage pendant les guerres médiques, accusa, dit-on, Miltiade lorsqu'il eut échoué devant Paros, succéda en 479 k Thémistocle comme commandant de la flotte athénienne, contribua puissamment k la victoire remportée sur les Perses près de Mycale, parcourut ensuite triomphalement les côtes de la Chersonèse, força à capituler la ville de Sestos, que défendaient les Perses (478), et ternit l'eclatde ses victoires en condamnant au supplice de la croix Artayctès, gouverneur de cette ville. Les Athéniens lui érigèrent dans l'Acropole une statue auprès de celles d'Anacréon et de Périclès.
XANTIPPE, femme de Socrate, dont le caractère difficile, violent et colère est passé en proverbe. On prétend que le philosophe, qui connaissait son humeur acariâtre, ne l'avait épousée que pour s'exercer k la patience. On cite une foule de traits d'emportement et d'aigreur qui devaient mettre en effet k une rude épreuve la patience de Socrate. Un jour, après un torrent d'injures, elle lui jeta au visage un vase plein d'eau sale : « Je savais bien, dit Socrate, qu'après le tonnerre devait venir la pluie. » Une autre fois que Socrate avait invité Euthydème sans en prévenir Xantippe, elle renversa la table dans un accès d'emportement. Alcibiado ayant envoyé un excellent gâteau k Socrate, Xantippe l'arracha de la corbeille et le foula aux pieds. Le philosophe se contenta de lui dire en souriant : « Maintenant tu n'en pourras plus manger. »
Ces anecdotes ne paraissent pas avoir une grande valeur historique.
Un savant professeur de Gœttingue, Chr.- Aug. Heumann, s'est attaché k réhabiliter la mémoire de Xantippe et a fort bien montré le peu de créance que méritent la plu- . part des traits d'emportement que des auteurs .racontent d'elle. Dans un mémoire, inséré dans le recueil de l'Académie des inscriptions et belles lettres, M. Gail justifie la femme de Socrate des méchancetés qu'on lui attribue. M. Meiners, dans son Histoire des sciences chez les Grecs, dit, non sans raison, que, avec le peu d'attention que Socrate parait avoir donné à sas intérêts domestiques, la mère de ses enfants a dû posséder k un degré peu commun les qualités d'une bonne ménagère, l'économie, l'activité et la prudence pour que sa modique fortune ait pu suffire k 1 éducation de ses fils et k l'entretien de sa maison. Ce qui est certain, ce qui est attesté par Platon en quelques mots pleins d'énergie, c'est l'excès de la douleur de Xantippe dans la matinée du jour où Socrate but la ciguë. Et l'on a encore d'autres preuves historiques que cette douleur persista pendant longtemps. Un satirique attribuerait peut-être ce désespoir à la convictiou de ne jamais retrouver un mari aussi doux, aussi patient que Socrate. Pour nous, nous nous contentons de citer le fait.
Quoi qu'il en soit, Xantippe est restée la personnification de la femme acariâtre, violente et emportée.
< M°" Sauraaise assistait toujours aux conférences qui se tenaient dans le cabinet de son mari. Elle avait le verbe très-haut et prononçait sur tout avec un ton dogmatique. Saumaise, au contraire, avait ta parole mielleuse et la plume très-caustique, parce que notre moderne Xantippe le pressait continuellement de la souiller par des diatribes. • (Curiosités de la littérature.)
« Galien nous apprend que sa mère, vertueuse d'ailleurs, était avare et d'une humeur acariâtre ; que, dans ses emportements, elle mordait ses servantes et que, nouvelle Xantippe, elle rendait son mari très-malheureux. »
(Biographie Michaud.]
■ Ma goulte me tourmente un peu ; mais je ne puis trop me plaindre, elle s'y prend si joliment avec moi 1 Elle s'approche avec tant
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de civilité, de peur de m'effrayer : c'est le bout du pied que d'abord elle me pince ; elle montera sans doute insensiblement, et quand elle arrivera à l'estomac, je serai fait a elle comme Socrate l'était à sa femme. Au fait, ce pourrait bien être là ma Xantippe. •
BÉRANGER
XANTOLINEs. f. (ksan-to-li-ne).Bot. Syn.
de SANTOLINE.
XANXUS s. m. (gzan-ksuss). Moll. Grande coquille du genre buccin, qu'on trouve dans les mers de l'Inde : Les Indiens croient que ce fut dans un xanxus de cette espèce qu un de leurs dieux s'est autrefois caché. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le xanxus est une grande coquille, du genre buccin, assez semblable k celle que les peintres donnent ordinairement pour attribut aux Tritons. On la pêche dans l'île de Ceylan ou dans les régions voisines. On trouve quelquefois des individus dont la spire est tournée k gauche, c'est-k-dire en sens inverse de la disposition normale. Le3 Indous en font un très-grand cas, parce que, d'après leurs croyances, une de leurs divinités s'est autrefois cachée dans une coquille de cette sorte. Autrefois les pêcheurs du pays ne vendaient qu'à une compagnie hollandaise les xanxus qu ils trouvaient, et que celle-ci revendait fort cher dans ce pays. Ce coquillage scié sert k faire des bracelets, des camées et autres bijoux.
XARAFFE s. m. (gza-ra-fe). Changeur qui se tient dans les rues, k Constantinople et dans certaines villes de l'Orient.
XATARDIE s. f. (gza-tar-dl — de Xatard, bot. fr.). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des sésèlinées, dont l'espèce type croit dans les Pyrénées.
XATIVA, ville d'Espagne. V. Jàtiva.
XAUP1 (Joseph), littérateur français, né à Perpignan en 1688, mort k Paris en 1778. Il embrassa ds bonne heure l'état ecclésiastique, se lit recevoir docteur en Sorbonne, devint abbé de Saint-André-de-Jare, chanoine et archiprêtre de sa ville natale, employa ses loisirs k la culture des lettres, puis alla se fixer k Paris, où il fut nommé doyen de la Faculté de théologie. Xaupi comptait parmi les membres les plus assidus du cercle littéraire de M»' Doublet de Persan ; il coopéra aux Nouvelles à la main, qui donnèrent naissance aux Mémoires de Bachaumont. Outra des Discours, des Mémoires, une Graison funèbre de Louis XIV, on lui doit : Dissertation sur l'édifice de l'église primatiale de Saint- André de Bordeaux {1751, in-4°); Recherches historiques sur la noblesse des citoyens honorés de Perpignan et de Barcelone (Paris, 1763 in-12), ouvrage plein de savantes recherches et qui moutre chez son auteur une vaste érudition.
XAVEBO ou XAVIER, village d'Espagne, province de Navarre, au pied des Pvrénées, a 4 kilom. E. de Sangue^a, près de 1 Aragon. On y voit un ancien château où est né saint François-Xavier.
XAVIER (saint François), l'apôtre des Indes. V. François (saint).
XAVIER (Jérôme), jésuite et missionnaire espagnol, parent de saint François-Xavier, né dans la Navarre, mortk Goa en 1617. Admis dans l'ordre fondé par Loyola en 1568, il s'adonna d'abord k l'enseignement, puis partiten 1571 pour Goa, afin de se livrer à l'œuvre des missions. Xavier remplit dans cette ville les fonctions de directeur des novices, de recteur de la maison professe, passa ensuite dans le Mogol et se rendit k Lahore, où il fit de nombreuses conversions kla cour, fut admis près du roi, qu'il accompagna dans divers voyages, et alla mourir k Goa, au moment où Philippe III, roi d'Espagne, venait de le nommer archevêque d'Angamalé. Outre des lettres, on a de lui des ouvrages écrits en latin et en persan. Nous citerons de lui : Traité des mystères du christianisme (1600); De la aie, des miracles et de la doctrine de notre Sauveur Jésus-Christ ; Viedesapôtres :, Histoire et faits des saints martyrs ; Directoire des rois pour le gouvernement de leurs sujets; Histoire de Jésus-Chi-ist, en persan, etc.
XAVIER (François- Auguste), prince de Saxe et prince royal de Pologne et de Lithuauie, né en 1730, mort -en 1S0G. Il était le second fils d'Auguste III, électeur de Saxe et roi de Pologne, et reçut une éducation littéraire et militaire des plus complètes. Au début de laguerredeSeptans, il fut enfermé par les Prussiens dans le camp suxon de Pirna, avec son frère Charles, plus tard duc de Courlande, se réfugia d'abord en Pologne, puis en Bohême, et, en 1758, se rendit en France, sous le nom de comte de Lusace. Promu lieutenant général au service de la France, il réunit un corps de troupes saxonnes, a la tête desquelles il marcha contre la Prusse a-vec noitre armée et nos alliés. A la mort de son frère, l'électeur Frédéric-Chrétien (17 décembre 1763), il fut chargé de la tutelle' du fils mineur du défunt, et sa prédilection pour le régime militaire et pour la guerre ue fut pas sans influence sur la manière dont il administra la Saxe. Il chercha surtout k relever l'état matériel de cette contrée, que de longues années de guerre avaient épuisée. En 1765, il renonça, au nom
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du jeune électeur, à toutes prétentions à la couronne de Pologne, avec d'autant plus de sagesse que ce prince n'aurait pu lutter contre le comte Stanislas Poniatowski, dont 'l'élection était soutenue par la Russie et par l'Autriche. Pour l'administration intérieure de la Saxe, il appela à faire partie du conseil la veuve de l'électeur Frédéric-Chrétien, lui confia la direction des affaires financières et lui laissa le soin de l'éducation de ses enfants. Il lit continuer les recherches relatives aux exactions commises pendant le ministère de Brubl, supprima toutes les sinécures, prit les mesures nécessaires pour amener le payement du cens, ainsi que l'amortissement graduel des dettes de l'administration des finances et des contributions, créa, en 1763, pour activer le développement de l'agriculture, du commerce et de l'industrie, une délégation économique, manufacturière et commerciale, et fonda, en 1765, l'école des mines de Freiberg. Il s'occupa, à partir de 1765 notamment, d'améliorer l'élève des races ovines en Saxe, en y acclimatant les moutons espagnols. Les réformes radicales qu'il voulut introduire dans l'armée nécessitant des dépenses considérables, il tomba dans les démêlés les plus vifs avec les états, ainsi qu'avec les ministres Einsiedel et Fritzsch; mais, en somme, les mesures qu'il prit pendant les cinq années de son administration eurent les plus heureux résultats pour l'amélioration de la situation politique et économique de la Saxe. En 1768, il se démit de ses fonctions d'administrateur et de régent et, après avoir vécu à Paris jusqu'en 1792, se rendit à cette époque à Rome, d'où il revint, en 1796, s'établir près de Dresde, dans la seigneurie de Zabeltitz, dont l'électeur Frédéric-Auguste lui avait fait présent. En 1767, il avait épousé morganattquement la comtesse Claire-Marie-Rose Spinucei, qui prit le titre de comtesse de Lusuce et qui mourut en 17S2.
XAVIER (J.-X. Boniface, dit), littérateur français. V. Saintinb.
XAXABÈS s. m. (ksa'-ksa-bèss). Syn. de sassébb, espèce de perroquet.
XÉ s. m. (ksé — mot chinois). Mamm. Espèce ou variété du chevrotain porte-musc, qui habile la Chine : Le %È est timide, et il s enfuit dès qu'on s'en approche. (V. de Bomare.)
— Encycl. Le ruminant que les Chinois désignent sous ce nom est une variété du chevrotain porte-musc, assez distincte du type pour que plusieurs auteurs en aient fuit une espèce à part. 11 est long d'un peu plus d'un mètre ; son pelage est brun en dessus, blanchâtre en dessous. Cet animal se trouve en Chine; il est commun surtout dans les province de Ken-si et de Sa-chuen. 11 est timide, et, comme son ouïe est très-fine, il entend de fort loin et s'enfuit dès qu'on l'approche. Il a sous le ventre une glande qui grossit beaucoup tous les mois au moment de la pleine lune, à ce qu'on assure. Elle renferme un musc très-odorant, bien plus estimé, diton, que les variétés ordinaires et dont les Orientaux font très-grand cas.
XÉDOR ou XEDOKIUS, fondateur d'une secte japonaise quia quelques rapports avec le bouddhisme.!) après ses sectateurs, Xédor, qui vivait à une époque incertaine, était fils de roi. 11 reconnaissait l'immortalité de l'âme et admettait après la mort des récompenses pour Les bons et des peines pour les méchants. 11 ordonna en- mourant qu'on lui rendit les honneurs divins.
XELLA, célèbre forteresse de l'empire du Maroc, a peu de distance de Rabat. Elle contient le tombeau de la famille royale des Beni-Mérienes. C'est un véritable sanctuaire dont l'approche est défendue auxjuifs etaux chrétiens. Les médailles trouvées dans celte forteresse et les inscriptions qu'on y lit ont fait penser que sa construction devait être - atiribuée aux Romains,
XÉMA s. m. (kzé-ma). Ornith. Genre d'oiseaux palmipèdes, formé aux dépens des mouettes.
xemple srm. (ksan-ple).Syn.desBMPi.K.
XÉNAGE s. m. (ksé-na-ge — gr. xenagos ; de xenos, étranger ; agâ, je conduis). Antiq. gr. Officier grec qui commandait une xénagie.
XÉNAG1E s. f. (ksé-na-jl — gr. xenagia, de xenos, étranger; agâ, je conduis). Antiq. gr. Contingent de troupes grecques, il Syn. de syntagme.
— Encycl. La plus fameuse xénagie fut celle de Sparte. On sait que les Spartiates éiaient à la tête de la ligue du Péloponèse et des cités doriennes, formée dans le but d'assurer l'indépendance des Etats de la Grèce. Ils avaient seuls le commandement des troupes confédérées en temps de guerre ; ils fixaient le contingent que chaque cité devait fournir, et ils nommaient les officiers destinés à se mettre à la tête des troupes de chaque contingent. Ces officiers portaient le nom de xéiiages, et leur commandement était une xénagie. Les généraux que les alliés envoyaient avec leurs troupes se trouvaient sous la dépendance de la xénagie; pourtant ils faisaient partie des conseils de guerre, et y représentaient chacun leur contrée respective. Après la paix d'Antalçidas,
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la ligue devint plus solide, quoique les Argiens refusassent d'en faire partie ; Sparte exigea avec une rigueur encore plus grande l'exécution des conventions militaires, et, étendant les pouvoirs de la xénagie, elle envoya quelquefois les xénsges lever eux-mêmes les contingents, quand les Etats alliés en retardaient l'envoi.
On donnait aussi le nom de xénagie à une subdivision de la phalange composée de 256 hommes; mais on l'apppelait plus ordinairement syntagme.
XENAIAS; évêque syriaque. V. Philoxène.
XÉNÉLASIE s. f. (ksé-né-la-zl — gr. xenêlasia ; de xenos, étranger; ela^mô, je chasse). Antiq. Loi qui interdisait l'entrée d'un Etat aux étrangers.
— Encycl. Tous les peuples primitifs furent exclusifs ; ils crurent que l'univers n'avait été créé absolument que pour eux, ou tout au moins que, la partie de terre qu'ils habitaient leur appartenant en propre, il leur était loisible d'en éloigner les étrangers. C'est ainsi que, de nos jours encore, les Chinois et les Japonais croient de leur devoir de repousser tout commerce avec les Européens, et qu'il a fallu plusieurs guerres pour les contraindre à nous ouvrir quelques-uns de leurs ports.
Les Phéniciens admettaient les marchands étrangers dans leurs ports, mais nous ne savons sous quelle garantie ; nou3 en dirons autant des Assyriens ; quant aux Egyptiens, leur conduite sur ce point était en tout pareille a celte des Chinois ; longtemps avant de s'adonnera la navigation, ils en réglèrent les lois à l'égard des étrangers auxquels ils assignèrent des ports où il leur était permis de trafiquer. Ces règlements variaient selon que ces différents peuples étaient 'gouvernés par des rois sages qui protégeaient le commerce ou par des despotes qui craignaient les , étrangers, toujours prêts à discuter des gouvernements qui ne sont pas les leurs et à établir des différences peu profitables à la tyrannie.
Dans aucun pays, la xénélasie né fut établie avec autant de rigueur qu'à Lacédémone. On peut dire, en général, que les autres peuples de la Grèce, peuples libres s'il en fut, ne connurent jamais l'exclusion des étrangers ou s'en montrèrent toujours assez peu partisans. Sparte seule, ayant un gouvernement à part, qui n'avait aucun rapport avec celui des autres nations grecques, admit la xénélasie et l'appliqua avec rigueur. En établissant la xénélasie à Lacédémone, Lycurgue avait eu pour but de prévenir les perfidies des étrangers. D'après son opinion, il fallait que Sparte n'eût plus à craindre qu'un Hercule, reçu dans ses murs, ne massacrât ses princes, ou qu'un Paris n'enlevât la femme de celui qui lui avait donné l'hospitalité. Le peuple devait être à couvert des espions, toujours prêts à dévoiler les forces de l'Etat; les moeurs devaient être sauvées de fatales innovations, et si l'inconstance et la malice des particuliers les portaient à changer la forme du gouvernement, du moins n'auraient-ils aucun exemple étranger pour exciter leur envie. Comme on le voit, tous les étrangers étaient suspects à Lycurgue, et il crut devoir les éloigner pour préveuir la corruption des mœurs.
Cependant il reconnaissait aux magistrats le droit d'appeler certains étrangers et de leur donner le litre && citoyen. Les magistrats n'abusèrent point de ce droit; ils en usèrent même rarement, et le titre de citoyen de Sparte en acquit un grand prix.
Au moment de la guerre contre les Perses, le devin Tisamène, Eléen de nation, fut désigné par l'oracle pour être mis à la tète des troupes ; mais comme un étranger ne pouvait commander les troupes, il fallut accorder à Tisainène le droit de citoyen ; ce dernier ne voulut y consentir qu'autant que l'on accorderait la même grâce à son frère Hégias. Ce sont là, dit Hérodote, iles deux seules personnes pour lesquelles Sparte ait cru devoir faire une exception aux prescriptions de la xénélasie. Mais Hérodote commet une.erreur; ce droit fut étendu à plusieurs autres, parmi lesquels nous citerons : lo poète Terpandre, qui calma le peuple révolté ; le poète Tyrtée, Thaïes, les Egides, un grand nombre de médecins qui apportaient des secours dans les moments d'épidémie.
On ne croyait pas transgresser la xhiélasie en recevnnt des ambassadeurs et' tes troupes étrangères qui venaient au secours de la ville ; il était même permis, les jours de solennité et de fête, de recevoir les étrangers, qui étaient admis au spectacle des cérémonies; on les plaçait à 1 ombre, tandis que les Lacédémoniens demeuraient exposés aux ardeurs du soleil.
11 était cependant des étrangers que l'on refusait de recevoir ; ainsi, Archiloque de Paros fut chassé de Lacédémone pour avoir dit dans une pièce de vers qu'il vaut mieux fuir que de mourir les armes à la main.
La décadence de la xénélasie eut lieu après la prise d'Athènes par les Lacédémoniens, car alors tous les étrangers prirent le droit de s'établir à Sparte.
Les Romains eurent dans les premiers temps de la république quelques règlements h l'égard des étrangers ; mais bientôt devenus maîtres de l'univers, ils étendirent le droit
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de cité à une foule de peuples et reconnurent aux autres celui de voyager librement dans toute l'étendue de l'empire. La chute, l'abandon de la xénélasie fut l'un des résultats les plus heureux de l'extension de la puissance romaine. *
XÈNE s. m."(ksè-ne — dugr. xenos, étranger). Ornith. Genre d'oiseaux échassiers, de la famille des scolopacidées, formé aux dépons des barges, et appelé aussi térékib.
XEMA, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de l'Ohio, à. 78 kilom. N.-E. de Cincinnati; 4,000 hab. Ville bien bâtie, renfermant un beau palais de justice et située au milieu d'une contrée fertile. Commerce actif et en progrès.
XÉNIE s. f. (ksé-nî — du gr. xenos, hôte). Antiq. gr. Présent que l'on offrait à ses hôtes à la fin du repas. Il Présent que l'on envoyait à ses amis à certaines époques- de l'année. Il Sorte de contrat d'hospitalité.
— Zooph. Genre de polypiers antozoaires, type de la famille des xéniniens, comprenant des espèces qui habitent la mer Rouge.
— Encycl. Antiq. gr. La xénie était au temps héroïque de la Grèce un contrat d'hospitalité usité entre les chefs et les rois. Les contractants écrivaient leurs noms sur une tablette de métal ou d'ivoire, la brisaient et en conservaient chacun une moitié. Lorsqu'un des chefs porteurs de cette tablette réclamait l'hospitalité ou même un service, il obtenait immédiatement ce qu'il demandait. Plus tard, les citoyens des républiques firent des alliances a. peu près semblables; c'était une ressource dans les guerres ou les proscriptions. Plusieurs villes uvaienLdes proxènes, officiers ou magistrats chargés de remplir les devoirs de l'hospitalité envers les hab.iants d'une autre ville avec laquelle on avait contracté xénie. Ces proxènes recevaient chez eux les étrangers, les assistaient et jugeaient leurs différends; leurs fonctions avaient la plus grande analogie avec celles de nos modernes consuls.
Le mot xénie avait une autre signification : il désignait encore les présents faits à des hôtes pour renouveler l'amitié et le droit d'hospitalité; ainsi, lorsqu'un homme riche recevait la visite d'un ami, il lui faisait un cadeau, et celui-ci rendait présent pour présent. Les Romains, après la conquête de la Grèce, appliquèrent ce mot aux anciennes étrennes des saturnales, puis aux présents que les clients faisaient aux avocats, présents souvent interdits par les lois. Sous le Bas-Empire, les xénies étaient des présents que l'on faisait aux gouverneurs, selon l'usage asiatique.
Dans la littérature et dans la poésie, xénie a été souvent employé. Ainsi Martial donne ce mot pour titre au treizième livre de ses épigrammes, parce qu'i. y est surtout question des objets que l'on présentait le plus souvent à ses hôtes. Schiller et Goethe ont publié de petites épigrainmes dirigées contre certains écrivains de leur époque et leur ont donné le mémo titre. V. ci-après.
— Zooph. Lesxe'nies ont des polypes cylindriques, nus, inous, fixés et agrégés, s élevant en rameaux ou s'étalant en membrane. Ce qui distingue surtout ce genre, c'est la disposition des pinnules sur plusieurs rangs. « Les animaux, dit E. Baudement, sont pourvus de huit tentacules pinnés; les pinnules, peu ou point rétractiles à leur base, se groupent à 1 extrémité de productions assez courtes, lobées. Les polypes ainsi fascicules, presque en ombelles , au sommet des rameaux , y forment des têtes globuleuses, comme fleuries. » Les xénies ombellée et spongieuse sont les espèces les plus connues. On a signalé aussi la xénie bleuâtre, qui habile la mer Rouge, mais qu'on ne peut rapporter à ce genre qu'avec quelque doute.
Xéniea (les) , recueil d'épigrammes de Goethe et de Schiller (1797, in-12). Le succès du journal les Heures n'ayant pas répondu à l'attente des auteurs, Gœihe conçut l'idée de réveiller le monde littéraire de sa torpeur ; peut-être aussi voulut-il se venger de l'indifférence générale par des épigrammes. 11 communiqua à Schiller son projet, et il fut convenu que dans l'Almanach des Muses de 1797 on ferait paraîtro une attaque, rédigée envers et dirigée contre les journaux littéraires et les écrivains médiocres. Les deux poëtes se mirent h l'œuvre et firent paraître sous le nom de Xénies, titre emprunté à Martial, une série d'épigrammes. Le tumulte fut incroyable, c'était le feu mis aux poudres. Goethe lui-même appelait ses poésies < des renards enllammés lancés dans le pays des Philistins. > Les partisans de liant, les puristes, les dévots en tout genre, les folliculaires, Reichardt, Nicolaï, liflaiid, les Stolberg, liolzebue, etc., jetèrent les hauts cris. On avait outre-passé, disaient-ils, les droits de la critique, qui ne doit jamais s>e mêler de la vie privée. Avec raison on avait depuis Lessing adopté ce principe, mais Gœthe et Schiller ne l'avaient en aucune façon violé ; ils ne s'étaient servis de pareilles armes que dans le cas où dans leurs écrits mêmes les auteurs y avaient donné lieu. Les deux collaborateurs avaient mêlé et confondu leurs épigrammes, de sorte qu'on ne pouvait pas en rechercher l'exacte paternité ; mais, depuis, le manuscrit a été re-
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trouvé, et la distinction a été faite. Schiller est plus violent que Gœthe, plus piquant et plus incisif; bien souvent il ne lui a fallu qu'un seul distique pour exprimer toute sa pensée. Bien des allusions et des finesses sont aujourd'hui perdues pour nous; mais plus d'un jugement exprimé par les Xénies a été adopté depuis, plus d'une formule aussi a pris cours dans la, polémique littéraire. Au milieu de l'orage que souleva cette publication, Gœthe resta calme et impassible; Schiller, plus nerveux, s'irrita et supporta difficilement les représailles qu'il avait provoquées. Les imitations ne manquèrent pas, et les écrivains attaqués dans les Xéniei s'emparèrent même de la forme trouvée et dirigèrent contre Schiller et Gœthe les Xénipkores. Disons encore que dans les Xénies toutes les épigrammes n étaient pas personnelles ; il y en avait de générales et d'innocentes, exprimant des principes de l'art ou des leçons de sagesse. Celles-là formèrent un groupe à part, sous le litre de Ex-volo.
XÉNIEN, IENNE adj. (ksé-ni-ain, i-è-ne — gr. xenias, hospitalier; de xenos, hôte). Mythol. gr. Surnom de Jupiter et de Minerve, a Lacédémone.
XÉNIL ou GÉML,le Singulis des Romains, rivière d'Espagne. Elle prend sa source au versant septentrional de la sierra Nevada, dans la province de Grenade, coule au N.-O., passe à Grenade, Loxa, Ecija, sert de limito aux provinces de Cordoue et de Sévilla et se jette dans le Guadalquivir, près de Palma, après un cours de 243 kilom.
XÉNILLE s. m. (ksê-ni-lle; Il mil. — dimin. du gr. xenos, étranger). Arachn. Genro d'arachnides, de l'ordre des acarides.
XÉNINIEN , IENNE adj. (ksé-ni-ni-ain, i-è-ne — rad. xénie). Zooph. Qui resssemble ou qui se rapporte au genre xénie.
— s. m. pi. Famille de polypiers antozoaires, ayant pour type le genre xénie.
XÉNISME s. m. (ksé-ni-sme — gr. xe~ nisma; de xenos, hôte). Antiq. gr. Sacrifice que les Athéniens offraient à Castor et Pollux.
XÉNISMIE s. f. (ksé-ni-smî — gr. xenismos, voisinage ; de xenos, hôte). Bot. Genre de plantes, du la famille des composées, tribu des sénêcionées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance.
XÉNISTE s. m. (ksé-ni-ste — du gr. xenos, étranger). Helininth. Genre de vers, type de la famille des xénistides, qui tient û la fois des planaires, des némertes et des sangsues.
XÉNIST1DB adj. (ksé-ni-sti-de — de xéniste, et du gr. eidos, aspect). Helminth. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xéniste.
— s. m. pi. Famille ds vers, ayant pour type le genre xéniste.
XÉNOCARPE s. m. (ksé-no-kar-pe — du gr. xenos, étrange; karpos, fruit). Bot. Syn. de cinéraire, genre de composées.
XÉNOCÈRE s. m. (ksô-no-sè-re — du gr.
xenos , étranger; keras , antenne). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrainères, de la famille des charançons, tribu des anthribides, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Inde et les lies voisines.
XÉNOCHLOÉ s. f. (ksé-no-klo-é — du gr xenos, étrange; càloa, herbe). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute h la famille des graminées, et dont l'espèce type croit au Cap de Bonne-Espérance.
XÉNOCLÉB, prêtresse de Delphes. Elle refusa de répondre a Hercule qui venait consulter l'oracle d'Apollon, parce qu'il était couvert du sang d'Iphitus qu'il venait de mettre à mort. Irrité de ce refus, Hercule lui enleva son trépied et ne consentit a, le lui rendre que lorsqu'elle eut elle-même ' consenti à répondre à ses demandas.
XÉSOCLÈS, poète tragique grec, né à Athènes. Il vivait au iv« siècle av. J.-C, du temps de Philippe de Macédoine. On a peu de renseignements sur sa vie. Il obtint dans la xcio olympiade le prix de la tétralogie sur Euripide avec quatre pièces intitulées : Œdipe, Lycaon, les Bacchantes et Athamas, et qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Son style était obscur par le fréquent emploi qu'il faisait des allégories. Toutefois, d'après Desmothèue, c'était un poste estimable.
XÉNOCHATE, philosophe grec, né à Chalcédovne vers 406 avant 1 ère chrétienne, mort vers 314. Il étudia sous Platon, qu'il accompagna dans son voyage en Sicile. Condisciple d Aristote, il lui était sous certains rapports inférieur, car il avait l'esprit lourd et la conception lente, tandis que son brillant émule avait l'intelligence vive et pénétrante, ce qui faisait dire à Platon que > l'un avait besoin d'éperon et l'autre de bride. • Il le surpassait, toutefois, dans la pratique de la philosophie morale. Il était grave, austère, sobre et d'un caractère si !>érieux,que son maître l'exhortait souvent à • sacrifier aux Grâces. • Sa chasteté et son empire sur ses passions étaient tels que Phryné, lu plus belle courtisane de la Grèce, Je trouva in- -sensible à ses séductions, ]f quoiqu'elle eût gagé de le faire succomber. Il succéda à Speusippe dausl'enseignementde l'Académie (339), resta d'abord fidèle aludoctrinede,Pla-
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ton, puis se rapprocha cependant du pythagorisme. Sa réputation de franchise et de droiture était si bien établie, que les magistrats d'Athènes le dispensèrent de confirmer son témoignage par le serment. On sait qu'un jeune débauché entra un jour dans son école avec l'intention de l'insulter et de le railler, et qu'il fut tellement frappé de la noblesse et de la dignité avec lesquelles il parlait de la tempérance, qu'il se rangea parmi ses disciples et renonça au genre de vie qu'il avait mené jusqu'alors. Ce jeune homme était Polémon, qui lui succéda dans sa chaire de philosophie. On connaît aussi le désintéressement avec lequel il refusa les présents d'Alexandre le Grand. Vendu par les collecteurs de la république, parce qu'il était hors d'état de payer l'impôt sur les étrangers, il fut racheté par Démétrius de Phalère, qui le mit sur-le-champ en liberté. Peu de jours après, il rencontra le fils de son libérateur : > Votre père, lui dit-il, est payé avec usure du bien qu'il m'a fait, car je suis cause qu'il est loué de tout le monde. » Ses ouvrages ne nous sont point parvenus. On lui a attribué un Traité de la mort, imprimé dans le JambUque d'Aide (1497).
XKNOCRÀTE, médecin grec, né à Aphrodisias. Il vivait au ter siècle de notre ère. On connaît de lui deux ouvrages, l'un Sur l'utiité médicale des animaux, dontOribase nous a. conservé un fragment; l'autre intitulé De la nourriture tirée des poissons, que nous possédons en entier. Galien cite des recettes tirées du premier de ces traités et dans lesquelles, auprès d'indications absurdes et puériles, on trouve des prescriptions sages et rationnelles. La meilleure édition de ce qui nous reste lie Xénoerute est celle du docteur Coray (Paris, 1814).
XÉNODOCH1UM s. m. (ksé-no-do-ki-omm
— mot lai. l'orme du gr. xenos, étranger; Jokeâ, je reçois). Antiq, chrét. Hospice, lieu où l'on donnait l'hospitalité aux étrangers.
XÉNODON s. m. (ksé-no-don — du gr. xenos, étrange; odous, dent). Erpét. Genre de serpents venimeux, comprenant huit espèces de grande taille. || On dit aussi xénodontb.
— Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des sclérodermes.
XÉNODOQUE s. m. (ksé-no-do-ke — du gr. xenos, étranger; dokeâ, je recois). Hist. ecclés. Officier de l'Église grecque qui était chargé de recevoir les étrangers.
— Bot. Syn. de torulb, genre de champignons.
XÉNOGRAPHE s. m. (ksé-no-gra-fe — du gr. xenos, étranger; graphâ, j'écris). Celui qui se livre à l'étude des langues étrangères. Il Peu usité.
XÉNOGRAPHIE s. f. (ksé-no-gra-fî — rad.
xénographe). Etude des langues étrangères. Il Peu usité.
XÉNOGRAPHIQUE adj. (ksé-no-gra-fi-ke
— rad. sténographie). Qui a rapport à la xénographie : Eludes XÉNOGRÀPHIQUES.
XÉNOMANE adj. (ksé-no-ma-ne — du gr.
xenos, étranger; mania, passion). Qui a une passion maniaque pour les étrangers. Il Peu
— Substantiv. Personne qui a une passion maniaque pour les étrangers.
XÉNOMANIE s. f. (ksé-no-ma-n! — rad.
xénomane). Passion maniaque pour les étrangers et pour ce qui leur appartient. Il Peu usité.
XÉNOMÈRE s. m. (ksé-no-mè-re — du gr.
xenos, étranger; méros, cuisse). Entom. Genre d'insectes hyménoptères térébrants, de la famille des proctotrupiens.
XÉNOMORPHE adj. (ksé-no-mor-fe — du gr. xenos, étrange; morphê, forme). Hist. •iiat. Qui a une forma étrange, insolite.
— s. f. Genre d'insectes diptères, delà famille des notacanthes, tribu des stratiomydes, comprenant des espèces exotiques.
— s. m. pi. Famille d'insectes coléoptères, ayant pour type le genre hypocéphale ou mésoclaste.
XÉNOPE s. m. (ksé-no-pe — du gr. xenos, étrange ; pous, pied). Erpét. Syn. de dacty-
LÈTHRE.
XÉNOPELTIS s. m. (ksé-no^pèl-tiss — du gr. xenos, étrange ; pelle, bouclier). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des boas ou des couleuvres, suivant les divers auteurs, et dont l'espèce type habite Java. tl On dit aussi xénopeltide.
XÉNOPHANE, philosophe grec, fondateur de l'école d'Elée, né à Colophon (Asie Mineure) vers 620 av. J.-C. Banni de sa patrie peut-être pour impieté, ou plus vraisemblablement à la suite de l'invasion des Perses dans les colonies grecques de l'Asie, il erra en Sicile, déclamant ses poëmes philosophiques à la manière des rapsodes, et finit par se fixer à EJée, dans la Grande-Grèce. On croit qu'il vécut près de cent ans. Il fut le maître de Parménide. Il avait composé des ïambes contre les fictions mythologiques d'Homère et d'Hésiode, 2,000 vers sur la fondation de Colophon et la colonisation d'Elée, des élégies et un poème sur la Nature des choses, dont il nous reste quelques fragments. Il est difficile, au milieu des opinions diverses des anciens eux-mêmes, de
XENO
restituer les idées de Xénophane dans leur pureté primitive. Cependant, en interprétant les fragments que la tradition lui attribue ainsi que les traits disséminés dans Sextus, dans Diogène, dans Athénée, etc., on peut le Considérer comme l'antagoniste de Thaïes, de Pythagore, d'Homère et d'Hésiode, c'est-àdire l'ennemi de la poésie mythologique et des croyances populaires, des cosmogonies, de la philosophie ionienne et des mystères, « Horaère,et Hésiode, disait-il, ont attribué aux dieux tout ce qui est déshonorant parmi les hommes :1e vol, l'adultère et la trahison, i II attaquait l'anthropomorphisme païen : « Ce sont les hommes qui semblent avoir produit les dieux et leur avoir donné leurs sentiments, leur voix et leur air... Si les bœufs ou les lions avaient des mains, s'ils savaient peindre avec les mains et faire des ouvrages comme les hommes, les chevaux se serviraient des chevaux et les bœufs des bœufs pour représenter leurs idées des dieux, et ils leur donneraient des corps tels que ceux qu'ils ont eux-mêmes, etc. » Il attaquait également le dogme pythagorique de la métempsycose. Voyant maltraiter un chien : « Ne frappez plus, dit-il, c'est l'âme d'un ami, je le reconnais à sa voix. » La manière dont il comprenait l'essence d.e Dieu et ses rapports avec le monde était extrêmement remarquable pour l'époque. Il enseignait la notion d'un Dieu unique, immatériel, éternel, immutable ; il est l'unité suprême, l'unité sphérique, partout et toujours égale, identique à elle-même, absolue, distincte de l'univers phénoménal, dont elle est le principe et le moteur. Quant à l'opinion de l'incomprçhensibilité absolue de toutes choses qui est souvent attribuée à ce philosophe, elle pourrait bien être une conséquence exagérée tirée par ses disciples et ses successeurs. Sa physique était tout à fait barbare, si l'on s'en rapporte aux notions qui nous en restent, et bien inférieure à celle des pythagoriciens. On trouve les fragments attribués à Xénophane et les passages qui s'y rattachent dans Karsten, Philosophorum grxcorum veterum reliquix (1830), et dans Brandis, Comment alionum Eleaticarum pars prima (1813).
XÉNOPHASIE s. m. (ksé-no-fa-zî — dugr.
xenos, étrange ; phasis, apparence). Ornith. Syn. de glyphorhykqob.
XÉNOPH1LE, sculpteur grec qui vivait à une époque incertaine. Il ne nous est connu que par Pausanias, qui cite de lui une fort belle statue en marbre d'Esculape et une statue à'Hygie, placées dans un temple à Argos. Pausanias prétend qu'auprès de ces statues se trouvaient deux autres statues assises, représentant les sculpteurs Xénophile et Straton.
XÉNOPHON, illustre historien, philosophe et général athénien, né à Erchie, dans l'Attique, vers 445 av. J.-C, mort en 355. Son père s'appelait Gryllus; on ne sait rien de plus de sa famille. Vers l'âge de seize ans, il devint un des disciples favoris de Socrate, Il était dans sa jeunesse d'une rare beauté, avantage fort estimé des Grecs, qui ne pensaient pas que le génie ou le talent pût se loger dans uh corps mal bâti. Socrate le rencontra, raconte Diogène de Laërte, et, frappé de sa jolie figure, lui barra Je passage avec son bâton. • Où achète-t-on les choses nécessaires à la vie? lui demanda-t-il. — Au marché, répondit le jeune homme. — Et où peuton apprendre à devenir honnête homme ? • Comme Xénophon hésitait : • Suis-moi, lui dit Socrate, et tu l'apprendras. > Xénophon s'attacha au maître, qu'il accompagna partout; il était près de lui à la bataille de Délium (424) et Socrate lui sauva la vie. Quelques années plus tard, dans une affaire resiée inconnue, il semble avoir été fait prisonnier par les Béotiens. Selon Philostrate, il suivit les leçons de Prodicus de Céos, « atprs qu'il était prisonnier des Béotiens. * Entre cette bataille et le départ de Xénophon pour l'armée de Cyrus, vingt-trois ans plus tard, il y a une lacune absolue dans sa biographie. 11 est supposable qu'il servit dans quelqu'une des expéditions de la guerre du Peloponèse; l'habileté militaire qu il déploya dans la retraite des Dix mille et la confiance de ses compagnons d'armes en témoignent suffisamment, il dut aussi écrire quelques-uns de ses ouvrages durant cette période, le Banquet, par exemple, dont la date peut être fixée à 421 av. J.-C; le festin qui est le prétexte de ce dialogue fut, en effet, donné à l'occasion de la victoire d'Autolycus au pancrace, victoire qui, selon Athénée, fut remportée la quatrième année de la lxxxixb olympiade. Cet écrit serait donc postérieur de quelques années seulement à 1 affaire de Déliuin. On assigne à un autre dialogue de Xénophon, VHiéron, la date de 402'. Entre le Banquet et YHiéron, Xénophon dut suivre les cours d'éloquence d'Isocrate, dont l'hittuence au point de vue du style semble manifeste aux critiques dans le second de ces ouvrages. Isoci ate était, il est vrai, plus jeune que Xénophon, mais il fut célèbre de bonne heure, et il arrivait souvent en Grèce que l'élève fût plus vieux que le maître. On croit aussi que Xénophon séjourna de 405 à. 401 à la cour de Denys l'Ancien, tyran de ia Sicile; Athénée rapporte, en effet, un mot' de Xénophon, fils de Gryllus, à Denys le Tyran, et cette date est la seule qui convienne à ce voyage. A la même époque, c'est-à-dire entre 405 et 401,
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il acheva et publia YHistoire de la guerre du Peloponèse, de Thucydide, dont il possédait seul le manuscrit.
En 401, Xénophon partit pour l'Asie, appelé à la cour de Cyrus le Jeune. Socrate, à qui il avait demandé avis, n'avait voulu ni le retenir ni l'engager à quitter la Grèce ; il lui conseilla seulement de s'en référer à l'oracle de Delphes; mais Xénophon, à qui le voyage souriait, au lieu de demander s'il ferait bien ou mal de l'entreprendre, se borna à demander quel sacrifice il devait faire pour se rendre les dieux favorables; ce dont Socrate le blâma vivement. Xénophon, au retour de Delphes, prit congé de son maître et s'embarqua. A Sardes, il trouva Proxène, envoyé au-devant de lui par Cyrus. Ce prince, qui allait entreprendre contre Artaxerxès ia lutte où il perdit la vie, ne dit rien à Xénophon de ses projets ; Cléarque seul, de tous les Grecs, étant dans le secret de l'expédition ; il lui parla seulement de le garder jusqu'à la fin de la guerre contre les Pisidiens, ce à quoi Xénophon consentit. Après que ia lutte contre Artaxerxès se fut dénouée par la victoire de celui-ci à Cunaxa et par la mort de Cyrus, la situation des Grecs que ce dernier avait à sa solde devint critique; cette situation empira encore lorsque Cléarque et vingt-quatre autres chefs de l'armée, attirés dans un guetapens par Tissapherne, eurent été assassinés. C'est en ce moment que commence à se dessiner le rôle de Xénophon. Alors que tout semblait désespéré et que les Grecs, séparés de leur pays par plus de 600 lieues de pays inconnus et hostiles, privés des chefs en qui ils avaient confiance, étaient prêts à se débander pour chercher individuellement leur salut, Xénophon releva le courage des soldats, montra ce qu'une troupe de 10,000 hommes, bien armés et bien disciplinés, était encore capable de faire et, réunissant ies principaux chefs, parvint à leur faire adopter ses idées. Il fut choisi, avec quatre autres, pour ( exercer le commandement, et, quoique placé ' à l'arrière-garde, comme étant le plus jeune des cinq, il fut en réalité l'âme de cette belle retraite des Dix mille qu'il a immortalisée en la racontant (v. Dix mille [retraite des]). Xénophon ne quitta l'armée qu'il avait sau- .yée qu'après l'avoir remise entre les mains de'Thymbron, sous les ordres duquel les mercenaires grecs retournèrent en Asie faire la guerre contre Pharnabaze et Tissapherne, à la solde de Sparte (399).
Au moment où. Xénophon rentrait à Athènes, Socrate venait d'être mis à mort. On peut supposer que c'est à cette époque qu'il écrivit les Dits mémorables, Y Apologie de Socrate, Y Economique et le Maître de la cavalerie. Comme apologiste de Socrate, il avait pour rival Platon; mais il paraît avoir existé peu de sympathie entre eux ; Platon n'a jamais parlé de Xénophon; celui-ci n'a nommé qu'une fois Platon, et à propos d'un fait in signifiant. Ces divers travaux remplissent suffisamment pour Xénophon l'intervaile qui sépare son retour d'Asie, avec les Dix mille, de son départ pour le même pays, k la suite d'Agésilas. Il rejoignit l'expédition du roi de Sparte avec une petite troupe de mercenaires grecs qu'il avait levée, ce qui lui valut un décret de bannissement prononcé contre lui pour cause de laconisme, c'est-à-dire d'attachement k Lacédémone. C'est par erreur que Pausanias fait remonter la date de ce décret au départ de Xénophon pour l'armée de Cyrus, puisque Xénophon nous apprend lui-même qu'au retour de la retraite des Dix mille il n'était pas encore banni. Il accompagna Agésilas en Asie, revint avec ce prince en Grèce lorsque la coalition excitée par les Mèdes contre Lacédémone força la république à rappeler son année, et il se trouvait aux côtés du roi de Sparte k la bataille de Coronée. Les Athéniens, alliés des Thébains dans cette guerre, eurent beaucoup de peine à pardonner à leurs concitoyens d'avoir combattu contre eux, et ce ne fut qu'au bout de vingt-sept ans qu'ils se décidèrent à abroger le décret d'exil. Xénophon passa toute cette longue période tantôt a Sparte, tantôt à Scillonte, entre Sparte et Olympie. Il s'était marié à son premier retour d'Asie et avait deux enfants, qu'on surnommait les Dioscures, soit parce qu'ils étaient jumeaux, soit à cause de leur adresse dans l'équitation et les jeux de la palestre ; il les appela près de lui, puis ies envoya faire leurs études à Sparte. 11 paraît avoir possédé à Scilloute des domaines considérables, qui lui avaient été donnés par Sparte; Pausanias dit même qu'on lui avait fait cadeau de la ville de Scillonte, colonie de Lacédémone, ce qui est impossible ; tout au plus pourrait-on admettre que les Spartiates lui en avaient confié le gouvernement ; mais Xénophon n'a parlé de rien de semblable. Il s'est cependant étendu avec complaisance, dans ÏAnabase, sur son séjour à Soillonte; il a fait le tableau de la vie aisée et libre qu'il y menait, son temps étant partagé entre l'étude, la rédaction de quelques ouvrages et les plaisirs de la chasse, qu'il aimait passionnément. C'est dans sa retraite de Soillonte qu'il écrivit YAnabase (retraite des Dix mille), la Cyropédie, les Cynégétiques, le petit traité de YEquitation et qu'il acheva les Helléniques, donc il avait déjà écrit deux livres antérieurement, pour faire suite à YHistoire de Thucydide. Il vivait là en repos depuis vingt-quatre ans environ, lorsque les Eléens envahirent le territoire de Scillonte
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(368); les domaines de Xénophon furent saccagés, lui-même dut prendre la fuite. Il se retira à Lepreum, puis à Corinthe; ses deux fils réussirent à s'échapper avec lui. L'année suivante, les Athéniens, sur la proposition d'Eubulus, révoquèrent le décret de bannissement dont il avait, été frappé; il est douteux cependant qu'il soit rentré à Athènes ; il avait quatre-vingts ans et peut-être hésitat-il à se déplacer dans un âge aussi avancé. Démétrius de Magnésie le fait mourir à Corinthe, où il aurait mis la dernière main à la Cyropédie et aux Helléniques; il y écrivit aussi un petit traité d'économie sur les Revenus de lAllique. « Avant de descendre dans la tombe, que je vqie du moins ma patrie tranquille et florissante", » y dit-il au début; ce qui montre que l'exil n'avait pas altéré son patriotisme. Ses deux lils s'enrôlèrent sous les drapeaux athéniens. Les rôles étaient alors changés en Grèce : Athènes était l'alliée de Sparte contre les Thébains, et les fils de Xénophon, tout en combattant pour leur patrie, restaient fidèles à la politique de leur père, toujours attaché à Sparte. L'un d'eux, Gryllus, périt k Mantinée. Xénophon reçut cette triste nouvelle à Corinthe, au moment où il célébrait un sacrifice. IL ôta la couronne qu'il avait sur sa tête ; puis, apprenant que son fils était mort vaillamment et qu'il avait de sa main blessé Eparainondas, il la remit sans verser de larmes et se contenta de dire : « Je savais bien que j'avais un fils mortel 1 ■ Un grand nombre d'éloges et d'épitaphes furent composés en l'honneur de Grvllus et envoyés à Xénophon ; l'un deux e*t du à Isocrate.
Les écrits de Xénophon se divisent en quatre séries : écrits historiques, YAnabase, les Helléniques, la Cyropédie, la Vie d'Agésilas; écrits didactiques, YHipparchique ou le Maître de cavalerie, YEquitation, les Cynégétiques; écrits politiques, la République de Hparte, la République d'Athènes, les Revenus de l'Attigue; écrits philosophiques ou "moraux, Dits mémorables de Socrate, Apologie de Socrate, YEconomique, le Banquet, YHiéron. Nous avons consacré des articles spéciaux aux principaux de ces écrits.
« Lucien parlant de Xénophon comme historien, dit M. Letronne, l'appelle par excellence Sixeioç (ru^porçii;. Cette épithete Simioî donne ici l'idée d'une sincérité de caractère et d'une rectitude de jugement dont le résultat chez l'historien doit être l'impartialité. Xénophon mérite cet éloge dans YAnabase, que Lucien paraît avoir spécialement en vue. Tout ce qu on pourrait trouver, c'est qu'en diverses circonstances il ne s'est pas tenu assez en garde contre ses affections. Xénophon, de même que son condisciple Platon, hérita des opinions antidémocratiques de Socrate. De là un penchant marqué pour tes institutions et les hommes de Sparte, penchant que développèrent encore l'étroite amitir; qui l'unit à Agésilas et son admiration profonde pour les vertus rigides de ce grand homme. Celte disposition égara plus d'une fois son jugement et lui lit taire, sinon altérer, la vérité à l'a van tage des Lacédémoniens, Quant à son style, Denys d'Halicarnasse lui accorde « toute la douceur possible, » mais il prétend qu'il n'a pas « toute la beauté désii rable. • Si le critique, entend par là que ce style n'a ni la profondeur ni le nerf de celui «le Thucydide dans les ouvrages historiques, ni l'élévation, la variété et renlralueiueut de celui de Platon dans les ouvrages philosophiques, il a pleinement raison ; car ce qui distingue ce style, c'est une clarté parfaite, une grande simplicité, la grâce et l'abandon , c'est-à-dire les qualités mêmes" du caractère de l'auteur. Xénophon, en effet, de quelque côté qu'on le cousidère, ne présente aucune qualité transcendante; une réunion très-rare de facultés diverses à un degré ordinaire et dans un parfait équilibre entre elles, voilà son caractère distinctif. Il n'a été doué ni de la puissauce de reflexion ni de cette activité interieure,qui entraînait Platon à s'élever sans cesse aux spéculations les plus sublimes, ni de cet esprit d'observation qui révélait à Thucydide les causes les plus secrètes des événements et lui faisait pénétrer les intentions les plus cachées des acteurs du grand événement dont il avait entrepris l'histoire. Ce qu'il a possédé par-dessus tout, c'est le talent d'exposer et de narrer. Aussi, quoique Xénophon ait écrit sur l'histoire et la philosophie, si l'on disait qu'il ne fut à proprement parler ni historien ni philosophe, ce paradoxe pourrait bien n'être pas très-loin de la vérité. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne s'était point formé, par ses méditations propres, une opinion à lui sur une branche quelconque de ia science philosophique; ses ouvrages en ce genre sont d'admirables narrations, des conversations aimables , une exposition claire, une défense noble et simple des opinions de sou maître, plutôt que des traités de philosophie composes pour obéir à ce besoin impérieux de répandre au dehors les créations ou les combinaisons de la pensée. Ce n'est point un penseur profond qui prend de loin et de haut le parti d'approfondir, comme Platon, les grandes questions de la morale et de la philosophie, ou de reproduire, comme Thucydide, le tableau complet d'une époque historique ; c'est un homme essentiellement pratique, mâle aux choses et aux hommes de son temps, et qui, lorsque l'occasion l'y conduit, se met à raconter les événements dont il a été témoin et les impressions qu'il a re-
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çues, ou rédige les observations qu'il a faites sur lés chevaux, la chasse, l'agriculture, l'éducation, le gouvernement, les finances. Tous ses ouvrages ont plus ou moins, ce caractère. »
La première édition des Œuvres de Xénophon est due à Ph. Junte (Florence, 1516, in-fol.); elle est incomplète; la première édition complète fut entreprise par Mélanchthun (Halle, 1540) ; Henri Estienue en a donné uf.e meilleure (l56M58l),à laquelle il a joint une traduction latine. Gail a entrepris une édition qui donne à la fois le texte grec, une version latine et la traduction française (1797-1804, 6 vol. in-40); un septième volume, publié en 1814, contient des variantes et des observations critiques; notons encore l'édition Didot, dans la grande collection : Bibliotheca greeca (1838,-in-go); elle est due à M. Oublier. Parmi les traductions françaises, outre celle de Gail, nous citerons celle de M. H. Trianon (Lefèvre, 1843, S vol. in-12), qui s'est borné à réunir, en les améliorant, les traductions d'ouvrages faites séparément par Dacier, Dumas, Larcher, Lévesque, etc , et celle de M. Talbot (Hachette, 1S59, 2 vol. in- 12). h'Anabase, la Cyropédie, Y Apologie de Socrate, les Dits méniorables, l'Équitalion ont eu un grand nombre d'éditions et de traductions séparées. Une des plus remarquables parmi ces traductions est celle de YÈquitation, par P.-L. Courier; elle est accompagnée du texte grec, collationné sur les manuscrits, et remarquable par sa correction.
XÉNOPHON D'ÉPllESE, dit Xénophou le
Jeune, romancier grec. 11 vivait au ne siècle de notre ère et écrivit un traité sur la ville d'Ephèse et divers ouvrages, dont un seul est parvenu jusqu'à nous. (J'est un roman en cinq livres, intitulé les Ephésiuques ou Amours d'Babrocome et d'Anthia. Le style en est pur, élégant, dénué de toute affectation et d'enflure ; l'action marche avec rapidité,et reste constamment dans les règles de la vraisemblance. La première édition a paru avec une traduction latine à Londres en 1728 (in-so), et l'ouvrage a été souvent réimprimé depuis. 11 a été traduit en français par un anonyme (Paris, 1736), par Jourdan (1748), dans la Bibliothèque des romans grecs (1797) et dans les Romans grecs traduits en français, par M. Ch. Zévort (Paris, 1855, 2 vol. iu-18).
XÉNOFOME s. m. (ksé-no-po-me — du gr.
xenos, étrange ; pâma, couvercle). Bot. Syn. de micromérie, genre de labiées.
XÉNOPS s. m. (ksé-nopss — du gr. xenos, étrange ; ops, aspect). Ornith. Syn. de sit-
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XÉNOS s. m. (ksô-noss — du gr. xenos, hôte). Entom. Genre, d'insectes, de l'ordre des strepsistères, comprenant plusieurs espèces, qui, à l'état de larve, vivent en parasites sur les guêpes : Le xenos des guêpes se trouve dans le midi de l'Europe. (E. Desmarest.)
— Encycl. Les xénos sont caractérisés par des antennes plus courtes que le thorax, divisées en deux branches entières; les yeux pédoncules; l'écusson avancé, couvrant l'abdomen ; les élytres insérés sur les côtés du prothorax ; ies ailes n'ayant que de faibles nervures longitudinales et se repliant en éventail ; l'abdomen presque cylindrique, corné, à l'exception de la partie anale; les tarses composées de quatre articles. Leurs larves vivent en parasites sur les guêpes et les polistes. Le xénos des guêpes est le plus connu ; il est long de 0m,003, noir, avec les pattes et l'abdomen d'un brun pâle, et les ailes blanchâtres; il est commun dans le midi de l'Europe et vit sur les guêpes. Le xénos de Peck vit sur des, polistesde l'Amérique du Nord.
XÉNOTIME s. f. (ksé-no-ti-me). Miner.
Sous-phosphate d'yttria.
— Encycl. La xénolime est une substance d'un jaune brunâtre, à cassure lantelleuse, offrant un éclat résineux dans le sens des laines. Elle cristallise en octaèdre surbaissé à base carrée ; sa pesanteur spécifique est 4,6 ; rayée par une pointe d'acier, elle raye la fluorine. Comme composition chimique, c'est un sous-phosphate dyttria, avec un peu d'acide fluorique et de sous-phosphate de fer. Infusibie au chalumeau, elle ne donna pas d'eau par la calcination ; les acides sont sans action sur elle; avec le carbonate de soude, elle produit une vive effervescence et donne une scorie infusible. Par ses caractères extérieurs, elle présente quelque analogie avec le zircoc. La xénolime n'a été observée jusqu'à présent qu'en petites masses cristallines mal définies ou lamelleuses. On l'a trouvée dans les pegmatites ou les granits à' grains lins, près'du cap Lindesness (Norvège).
XÉNURE s. in, (ksé-nu-re — du gr. xenos, étrange; aura, queue). Mamm. Section des tatous, genre d'édentès.
— Ornith. Syn. d'ALECTRURK.
XENXI s. m. (ksain-ksi). Religieux japonais qui fait consister la sainteté dans la jouissance de tous les plaisirs.
XÉNYLAMINE s. f. (kzé-ni-la-mi-ne).Chim.
Nom d'une base isomérique avec la diphénylamine.
— Encycl. La xénylamine ou martylamine est une base isomère de la diphénylamine. Hofmann l'a extraite de l'huile basique volatile au-dessus de 130°, qu'on obtient comme
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produit secondaire dans les manufactures d'aniline. On neutralise -cette huile, qui est un mélange de plusieurs produits alcalins, par l'acide sulfurique; il se dépose alors du sulfate de xénylamine impur, que l'on purifie en le lavant d'abord à l'alcool bouillant et en le faisant ensuite cristalliser dans une grande quantité d'eau bouillante, après quoi on l'épuisé de nouveau par l'alcool bouillant. En mettant le sulfate pur ainsi obtenu en suspension dans l'alcool faible, en le décomposant par la soude caustique et en ajoutant de l'eau à la liqueur, on en précipite la xénylamine sous la forme de cristaux. On peut la fmrifier en la redissolvanfdans l'alcool pour a précipiter par l'eau une seconde fois.
La xénylamine pure forme des écailles blanches, brillances ou des aiguilles du même éclat; elle possède une faible teinte grise lorsqu'elle est sèche. L'eau, même bouillante, la dissout fort peu ; l'alcool et l'éther la dissolvent facilement. Elle fond à 45», bouta 320° et distille sans décomposition. Les acides s'unissent à elle en formant des sels cristallisables. Le chlorhydrate C**H"Az,HCl forme des aiguilles blanches, légèrement plus solubles que le sulfate. Le chloroplatinate (Ci2H«Az,HCl)î!Pt1TCl4-f- H20 est un précipité d'un jaune pâle composé d'aiguilles microscopiques ; il ne perd pas encore son eau de cristallisation à 150°. L'azotate
Ci2H"Az,HAz03 forme de grosses aiguilles blanches, peu solubles dans l'eau. Le sulfate
(C12H"Az)2H2S0* se distingue par son peu de solubilité dans l'eau, même bouillante ; il n'est guère plus soluble dans l'alcool bouillant. Il se sépare en petites aiguilles de ses solutions aqueuses bouillantes.
— Dérivés de LA xénylamine. La xênylamine a moins de tendance que la plupart des autres monamines à former des dérivés de substitution. Avec le chlore, le brome et la plupart des agents d'oxydation, elle donne naissance à des corps noirs qui cristallisent difficilement, ou même ne cristallisent pas du tout. Lorsqu'on fait passer un courant d'acide azoteux à travers une solution alcoolique de xénylamine, le liquide se prend aussitôt en une masse cristalline rouge qui consiste en azodixénylamine
CMH19Az3 = C»H19Azf"— Az\ c'est-à-dire en une double molécule de xénylamine dont trois atomes d'hydrogène' sont remplacés par un atome d'azote trivalent :
4Cl2H"Az 4 Az*03 = 2C24H«Az3 + 3H20.
Xénylamine, Anhy- Azodi- Eau.
dride xénylamine.
azoteux.
Ce nouveau corps est insoluble dans i'eau, peu soluble dans l'alcool, très-soluble dans l'éther. Traité par les acides, il donne de la xénylamine et une autre substance aromatique non encore examinée.
— Diéthylxénylamine ,
C16H19AZ =■ Cl2H9(C2H5)2Az.
On obtient cette base en solution aqueuse en traitant la xénylamine par l'iodure d'éthyle et l'oxyde 'U'argent alternativement. Par l'ôvaporation de sa solution aqueuse, elle cristallise en longues aiguilles blanches, insolubles dans l'eau, modérément solubles dans l'alcool, facilement solubles dans l'éther. Elle n'a aucune réaction alcaline, fond au-dessous de 100° et se volatilise sans su décomposer à une plus haute température. Elle forme des sels cristallisables avec les acides chlorhydrique, bromhydrique et iodhydrique.
La diélhyl-xénytatnine n est plus attaquée par l'iodure d'éthyle. Avec l'iodure de méthyle, toutefois, elle fournit une base aiiinioniée qui, à l'état libre, possède une forte réaction alcaline et qui forme un cbloroplatinate cristallin répondant à la formule
(C«I-122AzC'l)2,PtIVCl* = [Ci2H9(C2H5)2(CH3)AzjCl]2,PtITCl*.
XÉRAMPÉLIN, INE adj. (ksé-ran-pé-lain , i-ne — du gr. xéros, sec; ampelos, vigne). Hist. nat. Qui ressemble à une feuille de vigne desséchée.
XÉRANTHE s. m. (ksé-ran-te — du gr.
xêros, sec; anlhos, fleur). Bot. Syn. de grahamie, genre de portulacées.
XÉRANTHÈME s. m. (ksé-ran-tè-me — du gr. xéros, sec ; anthemon, fleur). Bût. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, type du groupe—des xéranthéuiées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans les régions tempérées de 1 Europe et de l'Asie.
— Encycl. Les xérantàèmes sont des plantes annuelles, dressées, rameuses, à feuilles linéaires ou oblongues, entières, roulées sur leurs bords, cotonneuses, blanchâtres en dessous, et à fleurs groupées en capitules terminaux, solitaires, rosés ou blanchâtres, à involuere formé de plusieurs rangées d'écailles scarieuses, colorées, imbriquées et rayonnantes ; ies akènes sont surmontés d'aigrettes persistantes. Parmi les espèces peu nombreuses que renferme ce genre, on remarque le xéranthème rayonné ou annuel, vulgairement nommé immortelle annuelle ou de Belleville; elle offre le faciès général du
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genre; ses tiges, hautes de 0m,50, se terminent par des capitules blancs. Elle croît sur les collines sèches des régions chaudes et tempérées de la France. On la cultive fréquemment dans les jardins, surtout à cause de la durée de ses capitules (ou,1 comme on dit improprement, de ses fleurs), qui ressemblent, sous ce rapport, à ceux des immortelles (v. ce mot). Elle a produit plusieurs variétés, parmi lesquelles on estime surtout celle dont les capitules sont violets, quelquefois roses, ljiacés ou pourprés. On coupe les sommités florales avant leur épanouissement, on les suspend la tête en bas et on les fait ainsi sécher à l'ombre. Elles conservent longtemps leur couleur, qu'on peut encore aviver en exposant à la vapeur du soufre les capitules secs. Ces plantes sont précieuses pour la confection des bouquets d'hiver.
XÉRANTHÈME, ÉE adj. (ksé-ran-té-mé — raJ. xéranthème). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xéranthème.
— s. f. pi. Groupe de plantes, de la famille des composées, ayant pour type le genre xéranthème.
XÉRASIE s, f. (ksé-ra-zî — du gr. xêros, sec). Mèd. Maladie des cheveux qui les dessèche, les empêche de croître et leur donne un aspect poudreux.
XÉRASITE s. f. (ksé-ra-zi-te — du gr. xéros, sec). Miner. Roche amygdalaire, k base d'aphanite.
XERCÈS. V. Xkrxës.
XERCHIAM s. m. (ksèr-chi-amm — mot chinois). Mamm. Syn. de xé.
XÉRÈNE s. f. (ksé-rè-ne). Entom. Syn.
de ZÉRÉNE.
XÉRÈS s- m. (ké-tèss). Vin très-estimé que l'on récolte à Xérès, en Andalousie : Un verre de xérès.
J'ai six flacons de eaint-laurent, Trois de xérès, deux dfe madère ; Cela n'est pas. indiffèrent.
Seneck.
— Encycl. "V. l'article suivant.
XÉRÈS QJlJEREZ-DE-LA-FRONTERÀ, ville d'Espagne (Andalousie),"province et au N.-E. de Cadix, au milieu de riches campagnes, k 4 kilom. de la rive droite du Guadaiete et k 12 kilom.de la Méditerranée, par 36<> 41' 15" de latit. N. et 8" 27' 20" de longit. O. ; 33,000 hab. C'est une grande et belle ville avec des rues larges et bien pavées, des maisons neuves dont bon nombre ont l'air de palais, des places publiques régulières, et, avec ses nombreux cafés et hôtels, elle a un aspect tout moderne , quoiqu'elle remonte à 1 antiquité la plus reculée. Les magasins des marchunds de vin sont remarquables par leur étendue. L'industrie y est peu active; il ne s'y fabrique guère que des objets d'un usage journaualier pour la consommation des habitants, quelques grosses étoffes de laine, quelques peaux apprêtées et du savon. Le commerce consiste en blé, fruits délicieux, et surtout en excellent vin du territoire (225,000 à 250,000 hectolitres par an). Les Romains firent de cette ville une de leurs colonies, et l'appelèrent Asta Reyia. La victoire déXérès (711) ouvrit aux Arabes l'entrée de l'Espagne ; le roi des Wisigotbs, Rodrigue, y fut vaincu et tué. Cette ville fut reconquise sur les Arabes en 1255, par Alphonse le Sage.
Xérès est célèbre principalement pour ses vins blancs, dont la réputation est universelle. On en connaît de quatre espèces : un vin de liqueur, qui porte le nom de pajarète ; un autre, appelé vino seco , est un vin sec et amer; le troisième ou abocado tient le milieu entre les deux premiers, moins doux que le pajarète, moins amer q-ue le vino seco. C'est un excellent vin d'entremets. Enfin, le moscatel de paja, dont on ne fait qu'unepetite quantité, est un vin muscat que l'on fabrique avec des raisins à demi secs. Sa teinte est peu ambrée , couleur de paille, comme l'indique son nom ; il est fin et délicat. On fabrique encore à Xérès du malvasia, avec le raisin du pedro-ximénès , originaire de Malvoisie. Les mêmes vignobles fournissent d'excellents vins rouges, dont le plus estimé se nomme tiniilla.
Les vins blancs secs de Xérès sont produits indifféremment par des raisins rouges et par des raisins blancs ; on les étend sur des nattes pendant deux ou trois jours pour les faire un peu sécher; on les égrappe, on ôte les grains défectueux, on jette les autres dans une cuve et l'on répand sur la surface du plâtre calciné. Le tout est foulé par des hommes chaussés de sabots. On met le jus dans des tonneaux que l'on remplit et que l'on range dans la cellier, où le vin subit sa fermentation, qui dure environ deux mois, d'octobre à décembre. On sépare ensuite le vin de sa lie; celui qui est destiné à l'exportation reçoit une addition d'eau-de-vie, à peu près dans la proportion d'un trentième.
Le vin ainsi préparé est vert et âpre pendant assez longtemps; il ne s'adoucit guère qu'après quatre ou cinq ans de tonneau, et ce n'est qu'après quinze ou vingt ans de garde qu'il a acquis tout son parfum et son plus haut degré de qualité. Des infusions d'amandes amères lui donnent son goût particulier.
Le vignoble de Xérès se compose de deux sortes de terres. Les unes, blanches, produi-
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sent les meilleurs vins; les autres, rouges et sablonneuses, sont de beaucoup inférieures.
Le vin éprouve, en vieillissant, plusieurs métamorphoses. Appelé mansanilla dans_ sa jeunesse et amontiltado k trois ans, il n'est appelé xérès que lorsque, dans sa vieillesse, il a acquis les qualités qui le distinguent, qu'il est ambré, spiritueux et liquoreux. Bien qu'on ne lui fasse subir aucune préparation particulière, on a pour lui des soins minutieux. On- le soutire deux fois la première année; on le laisse ensuite sur la lie qui se forme lorsqu'il commence à acquérir un certain degré de qualité; cette lie est appelée la mère. On retire chaque année une petite quantité de vin et l'on remplit le tonneau avec du vin moins vieux.
La production des vins de Xérès croît dans une proportion extraordinaire ; elle n'était, au siècle dernier, que de 50,000 hectolitres environ ; elle est aujourd'hui de plus de 200,000 hectolitres, chiffre énorme, auquel viennent encore s'ajouter 50,000 ou 60,000 hectolitres de vins inférieurs que l'Audalousie exporte sous le même nom, sans parler des contrefaçons plus ou moins salubres que l'on en fabrique sur tous les points du globe.
Le vin de Xérès se vend à l'arrobe de 16 litres environ et vaut en moyenne 100 francs dans le pays lorsqu'il est vieux, ce qui le met à 6 fr. 50 environ le litre ; que l'on ajoute à ce prix celui de son transport et celui des différents droits qu'il paye à chaque frontière, et l'on verra ce que le consommateur doit payer les véritables xérès; il .est vrai que, grâce k la contrefaçon, il nous est donné d'eu boire à meilleur marché.
XÉRÈS-DE-LOS-CABKLLEROS (c'est-à-dire des 'chevaliers), anciennement Esuris, ville d'Espagne ( Estramadure ), province et à 64 kilom. S. de Badajoz; 10,000 hab. Fabri- ' ques de toiles, de euirs, de chapeaux, de poterie et de savon. Grand commerce de bestiaux. Mines de soufre et d'argent dans les environs. Cette ville tire son nom des chevaliers du Temple, auxquels elle appartenait. XÉRÈS (François), historien espagnol qui vivait au commencement du xvis siècle. H fut le secrétaire de Pizarre, qu'il accompagna a la conquête du Pérou, et, suivant ses ordres, il adressa à Charles-Quint le récit détaillé de cette grande expédition. Cet ouvrage parut à Salamanque en 1547, sous le titre de Conquista del Peru, etc. Malgré la partialité manifeste de l'auteur pour Pizarre, son travail est une des sources les plus importantes dans lesquelles on puisse puiser pour l'histoire de cette conquête. M. Ternaux-Compans en a douné une traduction française dans- le Recueil des voyages, relations et mémoires originaux pour servir à l'histoire de la découverte de l'Amérique (Paris, 1838).
XÉROBIE s. f. (ksé-ro-bl— du gr. xéros, ■ sec; bioà, je vis). Bot. Syn. d'ÉGLÈTE, genre de composées.
XÉROCARPE s. m. (ksé-ro-kar-pe — du gr. xéros, sec; karpos, fruit). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des lotees, dont l'espèce type croît dans lu Sénégambie.
XÉROCHLOÉ s. f. (ksé-ro-klo-é — du gr.
xêros, sec ; chloa, herbe). Bot. Genre de plantes, de la famille, des composées, tribu des rottbcelliôes, comprenant deux espèces, qui croissent en Australie.
-XÉROOÈRE s. m. (ksé-ro-dè-re — Tlu gr.
xêros, sec; dêré , cou). Entom. Genre d'insectes orthoptères coureurs, de la famille des phasiniens..
XÉROFLÉE s. m. (ksé-ro-flé — du gr. xêros, sec; p/i/oios,éooroe). Entom, Genre d'insecics hémiptères, du genre des cicadieus.
XÉROLOME s. m. (ksé-ro-lo-nie — du gr.
xéros, sec ; lama , frange). Bot. Section ues xéranthènies, genre de carduacées.
XÉROMYRE i>. m. (ksé-ro-mi-re — du gr.
xêros, sec ; muron, essence). Piiarm. Onguent dessiccatif, contenant plusieurs aromates.
XÉROPAROCHIEN s. m. (ksé-ro-pa-ro-kiain — du gr. xêros, sec ; paroehos , celui qui fournit). Antiq. gr. Celui qui était chargé de fournir du bois et du sel aux personnes envoyées avec un caractère public.
XÉROPÉTALE S. in. (tssé-ro-pé-ta-le — du gr. xêros , sec , et de pétale). Bot. Genre d'arbres , de la famille des byttnériacées , tribu des dombeyacées, comprenant cinq espèces., qui croissent dans l'Afrique tropicale et australe.
XÉROPHAGE S. m. (ksé-ro-fa-ge — gr.
xêros, sec; phagô, je mange). Celui qui pratiquait la xéropliagie.
— s. m. pi. Entom. Groupe d'insectes co. léoptères pentamères, de la tribu des scarabées coprophages, comprenant ceux qui se nourrissent de matières organiques sèches, tels que les trogidiens.
XÉROPHAGIE s. f. (ksé-ro-fa-jî — gr. xêrophagia; de xéros, sec, et phagein, manger). Antiq. Abstinence des athlètes, des juifs esséniens et thérapeutes , des premiers chrétiens, consistant à ne manger, à certains jours, que du pain et des fruits secs, dans un but d'hygiène pour les premiers, daaa une intention religieuse pour les autres.
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— Méd. Usage exclusif des aliments secs. — Encycl. La xérophagie, qui était la manière de jeûner la plus rigoureuse, s'observait assez souvent pendant les premiers siècles de l'Eglise. Ceux qui la pratiquaient ne mangeaient que du pain avec du sel et ne buvaient que de l'eau. C'était la manière de vivre la plus ordinaire des anachorètes ou des solitaires delà Thébaîde. Plusieurs chrétiens observaient ce jeûne sévère pendant les sept jours de la semaine sainte. Tertullien remarque que l'Eglise recommandait la xérophagie comme une pratique utile dans les temps de persécution, parce qu'elle disposait le corps à souffrir les tourments avec constance. L'Eglise condamna les montanistes qui, voulant faire de la xérophagie une loi pour tout le monde, prétendaient qu'il fallait l'observer pendant plusieurs intervalles du carême, et avaient établi parmi eux plusieurs carêmes par an. On leur représenta qu'il y avait plus de jactance et de v:mité dans leur conduite que de vraie piété; qu'il ne leur """""'enait pas de faire des lois de disci-
pline k leur gré ; que chaque fidèle était le maître d'observer la xérophagie pendant toute Tannée s'il le jugeait à propos, mais que personne ne devait être obligé a faire quelque chose de plus que ce qui avait été ordonné et observé par les apôtres.
Philon dit que les esséniens et les thérapeutes pratiquaient aussi de&xérophagies en certains jours, n'ajoutant au pain et à l'eau que du sel et de l'hysope. On prétend que chez les païens mêmes les athlètes suivaient le même régime de temps en temps et qu'ils le regardaient comme le plus propre à leur conserver la santé et les forces.
Les jeûnes etles abstinences des Orientaux, soit anciens, soit modernes, n'ont rien qui doive étonner ; ce n'est qu'une aggravation peu importante du régime habituel qu'ils sont forcés de garder à cause de la chaleur du climat. En général, la viande et tous les aliments succulents y sont dangereux; le peuple y est accoutumé à vivre de pain et de fruits ou de légumes ; avec une poignée de riz, un Indou peut vivre vingt-quatre heures.
XÉROPHAGISTE s. m. (ksé-ro-fa-ji-ste — rad. xérophagie). Nom donné aux membres d'une institution mystérieuse fondée, suivant Thory, en Italie, en 1746, par des francsmaçoiis qui voulaient se soustraire aux peines prononcées par la bulle de Clément XII. Les affiliés s'engageaient à s'abstenir de vin et à ne se nourrir que de pain et de fruits secs.
XÉROPHTHALMIE s. f. (ksé-ro-ftal-ml — du gr. xéros, sec; ophthalmos , oeil). Pathol, Ophthalmie sèche , avec rougeur, cuisson, démangeaison et suppression de la sécrétion des larmes.
— Encycl. La xérophtkalmie est caractérisée par une modification profonde dans la nutrition de la conjonctive, modification par ■ suite de laquelle cette membrane est rétractée et desséchée. La cause la plus ordinaire de la xévophthalmie est une conjonctivite chronique, et, selon Mackensie, l'abus des cautérisations dans l'ophthalmie conjonctivale. Cette affection s'observe dans l'âge adulte plutôt qu'à toute autre époque de la vie.
— Symptômes. L'œil affecté de xérophthalmie est peu ou point douloureux ; la conjonctive a perdu son aspect luisant; elle est rougeâtre, ou de couleur olive, desséchée et parsemée de petites brides à sa surface; elle est contractée, ratatinée et presque insensible au contact des corps extérieurs. Cet état est parfois borné à la conjonctive palpébrale, mais souvent il s'étend à la conjonctive oculaire. La caroncule lacrymale est sèche, lisse et aplatie. Les points lacrymaux sont tantôt oblitérés et tantôt dilatés. La cornée, terne, grisâtre, quelquefois injectée, semble couverte d'une poussière très-adhérente. Les cils sont peu nombreux et grêles et il y a ordinairement plus ou moins de trichiasis ou d'entropion. Il n'est pas rare de voir la conjonctive former des plis surtout au-dessus de la cornée. La sécrétion lacrymale est suspendue en partie ou en totalité; celle des glandes de Meibom est diminuée ou manque entièrement. Les paupières et le globe de l'œil se meuvent incomplètement. Le malade accuse une sensation de sécheresse et se plaint d'avoir du sable dans l'œil. S'il est excité à pleurer, il ne s'écoule point de larmes , mais l'œil devient rouge et douloureux, tandis que rien de semblable n'est produit dans l'œil sain. La vue est faible, mais elle devient un peu plus forte et plus nette si le malade humecte son œil avec de la salive (Mackenzie). Les paupières qui ont eu à souflrir longtemps d'une pareille phlegmasie sont ordinairement tuméfiées, leur commissure externe se rapproche de la commissure interne, et l'œil semble avoir diminué de volume.
— Traitement. La xérophthalmie est une affection grave et qui conduit le plus souvent à la cécité ; car la thérapeutique est presque toujours impuissante à la combattre. Mackenzie conseille néanmoins l'emploi des liquides tiède3, qui aient quelque ressemblance, sous le rapport des propriétés physiques et chimiques, avec la sécrétion qui n'est plus produite , et qu'il y a peu d'espoir
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de rétablir. Si la conjonctive est très-rouge, la saignée locale produit un grand soulagement. Dans tous les cas, il faut combattre les maladies concomitantes, telles que le trichiasis, l'entropion, etc.
XÉROPHTHALMIQUE adj. (ksé-ro-ftal-mike). Pathol. Qui a rapport à la xérophthalmie : Affection xbrophthalmiquu.
XÉROPHYLLE s. m. (ksé-ro-fi-le — du gr. xéros, sec ; phutlon , feuille). Bot. Genre de plantes, de la famille des colchicacées ou mélanthacées, tribu des vératrées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
XÉROPHYTE s. f. (ksé-ro-fi-le — du gr.
xéros, sec; phutait , plante). Bot. Section de vellosies, genre type des vellosiées.
XÉRORNITHE s. m. (ksé ror-ni-te — du gr. xêro, continent , terre ferme ; omit, ornitkos, oiseau). Ornith. Se dit des oiseaux qui vivent sur la terre , et n'ont point d'habitudes aquatiques.
— s. m. pi. Grande division de la classe des oiseaux, comprenant les genres qui présentent le caractère indiqué ci-dessus.
XÉROSIPHON s. m. (ksé-ro-si-fon — du gr. xêros, sec ; siphon, tube). Bot. Section des gomphrènes, genre d'amarantacéss.
XÉROSOME s. m. (gzé-ro-zo-me — du gr.
xéros, sec ;sôma, corps). Entom. Genre d'insectes orthoptères.coureurs, de la famille des phasmiens , dont l'espèce type vit au Brésil.
XËROTE s. m. (ksé-ro-te — du gr. xéroiês, sécheresse). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des xérotées, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui croissent en Australie. Il Genre de champignons du groupe des agaricinées.
XÉROTE, ÉE adj.(ksé-ro-té — radTœéroie).
Bot. Qui ressemble ou nui se rapporte au xérote, de la famille des liliacées.
— s. f. pi. Tribu de la famille des liliacées, ayant pour type le genre xérote, et érigée par plusieurs auteurs en famille distincte , sous le nom de xérotidéej.
XÉROTHAMNE s. m. (ksé-ro-ta-mne — du gr. xéros, sec ;<A«mnos, arbust^, buisson). Bot. Genre de sous-arbrisseaux delà famille des composées, tribu des astérées, dont l'espèce type croît au Cap de Bonne-Espérance.
XÉROTIDÉ, ÉE adj. (ksé-ro-ti-dé — de xérote, et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xérote, de la famille des liliacées.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre xérote, et réunie par plusieurs auteurs, comme simple tribu, sous le nom de xérotées, à la famille des liliacées : Les xéhotidées semblent se rapprocher des palmiers par les loges monospermes de leur fruit, (P. Duchartre.)
— Encycl. Les xérotidées sont des plantes à racines fibreuses, à tige très-courte ou presque nulle, portant des feuilles graminées, linéaires ou filiformes, dilatées à la base. Les fleurs, groupées en panicules, en grappes ou en épis terminaux, sont dioïques; elles présentent un périanthe un peu coloré, à six divisions profondes; six étamines k anthères pelté.es; un ovaire à trois loges uniovulées, surmonté de trois styles soudés à la base. Le fruit est une capsule à trois loges, dont chacune contient une graine peltée, à test un peu lâche, à embryon entouré d'un albumen cartilagineux. Cette famille, qui a quelques affinités avec les palmiers, renferme les genres xérote et susum, dont les espèces croissent en Australie et à Java et sont sans usages.
XÉROTINE s. f. (ksé-ro-ti-ne — du gr.
xérotés , sécheresse). Produit chimique à, l'aide duquel on transforme l'huile de lin en vernis, sans avoir recours à la chaleur.
XÉROTION s. m. (ksé-ro-ti-on — du gr.
xérotés, sécheresse). Bot. Syn. de cotonnière, genre de composées.
XÉROTRIBIE s. f. (ksé-ro-tri-bî — du gr. xêros, sec; tribô, je frotte). Méd. Friction sèche. v
SERT, anc. Indibilis, ville d'Espagne (Tarragone), à 30 kilom. N. de Tortose, sur l'fibre; 2,400 hab.
XERT1GNY, petite ville de France (Vosges), chef-lieu de canton, arr. et à 13 kilom. S. d'Epinal; pop. aggl., 1,997 hab. — pop. tôt. , 3,860 hab. Belles forges , affineries de fer, martinets. Ce bourg est d'origine romaine. Des objets antiques y ont été découvers*-
XEKXËS 1er, roi de Perse, fils et successeur (485 av. J.-C.) de Darius 1er, mort en 472 av. J.-C. Dès son avènement au trône, il soumit l'Egypte révoltée, reprit ensuite l'entreprise de son père contre la Grèce, rassembla une armée immense que des évaluations très-certainement exagérées portent à
I million d'hommes, non compris les valets d'armée, les femmes, etc., et partit de Sardes en 480, pendant que sa flotte suivait les côtes de la mer Egée. 11 établit sur l'Hellespont un pont de bateaux qui fut brisé par la tempête et fit châtier la mer de trois cents coups de fouet, comme il eût fait d'un esclave révolté.
II s'avança ensuite à travers la Thrace et la Macédoine , fut arrêté quelque temps aux
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Thermopyles par l'héroïque résistance de Léonidas et de ses 300 Spartiates , dévasta la Béotie et se répandit comme un torrent destructeur dans l'Attique. Athènes, abandonnée par ses habitants , suivant la conseil de Thémistoele, fut ruinée de fond en comble et livtîe aux flammes. Mais là se bornèrent les conquêtes du grand roi. Ayant attaqué la flotte des Grecs confédérés dans le détroit de Salamine, il éprouva une telle défaite, qu'il s'enfuit en Asie et traversa l'Hellespont en fugitif, sur une misérable barque, laissant les débris de son armée sous le commandement de Mardonius, son cousin, qui fut vaincu l'année suivante à Platée (479), au moment même où la flotte persane subissait une nouvelle défaite. près de Mycale. Ces revers, qui mirent fin aux invasions des Perses dans la Grèce, dégoûtèrent k jamais Xerxès de ses projets ambitieux. Pour en oublier la honte, il se plongea dans les débauches et fut assassiné par Artabîin, capitaine des gardes, qui aspirait au trône (472), et qui fut tué lui-même par Artaxerxès, te plus jeune des deux fils du roi.
L'acte de folle extravagance de Xerxès faisant fouetter la mer est rappelé à propos d'une colère qui s'exerce ridiculement sur des objets insensibles, et qui voudrait que les éléments eux-mêmes fussent les esclaves de ses caprices et de sa volonté.
• Napoléon ne resta pas longtemps dans l'incertitude. Le courrier qui lui apporta la nouvelle de la retraite de Villeneuve à Cadix le trouva au bord de la mer, dévorant du regard les côtes d'Angleterre, qu'un soleil d'été lui montrait blanchissantes au-dessus de la bruine du matin. Des imprécations de rnge contre Villeneuve éclatèrent de ses lèvres à la lecture de ses dépêches; il les jeta avec impatience dans les flots, et, nouveau Xerxès, il aurait fait battre cet autre Hellespont, que la pusillanimité de ses amiraux, disait-il, lui fermait plus que la nature. >
Lamartine'.
« Les hommes qui ont préparé une révolution par leurs idées sont presque toujours les premiers à la méconnaître dès qu'elle se réalise. Comme les choses n'arrivent jamais ainsi qu'ils l'ont imaginé, ils sont bientôt blessés de la marche des affaires comme d'une désobéissance à leur génie, et dès lors ils flagellent les événements comme Xerxès flagellait l'Océan. »
Edgar Quinët.
Xerxès, tragédie de Crébillon en cinq actes et en vers; représentée en 1720. Xerxès, toi de Perse, a deux fils, Darius, le soutien de son empire, et Artaxerxe, qu'il préfère par jalousie pour la gloire de Darius. Poussé par ce sentiment peu naturel chez un père et surtout par son ministre Artaban, dont l'ambition espère s'emparer du trône, le roi fait monter k l'empire Artaxerxe, au mépris des droits de Darius. Ce n'est pas tout encore ; s'appuyant sur une loi, le nouveau roi veut enlever, en outre, à son frère son amante Amestris pour en faire son épouse. C'est au moment ou Darius est menacé de ces humiliations pour prix de ses services qu'il arrive à la cour. Son père le repousse; Amestris, à qui on l'a peint infidèle, l'accable de dédains ; et, pour comble de malheur, il apprend de la bouche même de son frère le double affront qu'il en reçoit. Ecrasé d'abord sous ces coups répétés, le héros s'oublie jusqu'à provoquer son frère, qui refuse. L'orage est prêt ; il ne s'agit que de le faire éclater, pense Artaban, et il vient proposer à Darius une année et un trésor pour revendiquer ses droits. Indigné, le héros refuse, mais il a la faiblesse d accepter l'offre que lui fait Artaban de l'aider k enïeverson amante et, pour convaincre Amestris, remet au traître son poignard comme gage. A l'heure convenue, Artaxerxe, prévenu par Artaban, surprend les fugitifs. Au milieu d'une scène violente entre les deux frères survient Artaban effaré, qui leur apprend l'assassinat de Xerxès, accuse Darius tie parricide, et comme preuve agite le poignard que lui a remis Darius et adresse ces vers détestable à Artaxerxe :
Voyez, seigneur, voyez ce fer perfide Que du sang de son père a teint le parricide, Dont l'aspect fait frémir la nature et les dieux,
Roi des rois, c'est a. toi que ma douleur l'adresse, Armes-en désormais une main vengeresse; Efface en le plongeant dans son perfide sein Ce qui reste dessus du crime de sa main.
Tout semble conspirer contre le héros qui se résout à mourir dans l'impossibilité de prouver son innocence, dont seule Amestris n'a point douté et s'écrie :
C'est le supplice et non le trépas qui m'offense.
Il ne périra pas. Un complice d'Artaban, dont le traître a voulu se défaire, vient affirmer l'innocence de Darius et dénoncer Artaban comme le meurtrier de Xerxès. Artaxerxe ne pourra venger son père, Arlaban s'est fait justice lui-même ; mais il répare noblement ses injustes soupçons contre la vertu de Darius. Il lui cède Amestris et partage avec lui l'empire du monde.
XEST
Beaucoup de vivacité, de mouvement, de situations tragiques augmentent encore l'intérêt de ce sujet. On peut reprocher à l'auteur d'avoir concentré l'intérêt sur plusieurs personnages autres que celui qui a donné son nom à la pièce et qui n'y joue qu'un rôle secondaire. On peut aussi penser que, pour un héros, Darius se désespère trop facilement et accepte la défaite sans essayer de lutter. Xerxès renferme beaucoup d'imitations, de Corneille surtout et, malheureusement, pas des passages où Corneille est excellent. Quelques vers ampoulés, quelques passages d'un style dur déparent la diction; mais, en général, elle est énergique, précise, forte, nerveuse et parsemée de vers bien frappés. Nous en citerons quelques-uns :
La crainte fit les dieux; l'audace a fait les rois.. Les promesses des roi3 sont des décrits deB dieux.'.. Darius me trahir !... Je ne puis le penser,' Le croire un seul instant ce serait l'otïenser... Mesurons ma vengeance au poids de ma douleur— Je r.e veux que savoir, je ne crains point d'entendre. 11 me haïrait moins, s'il ne vous aimait pas... Dans la nécessité de me donner un maître. J'en veux du moins prendre un qui soit digne de
[l'être...
Le crime n'est forfait que pour les malheurecï...
vers qui fait songer à celui de Thomas Corneille :
Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud.
Xerxèi, opéra en cinq actes ; représenté dans la grande galerie du Louvre en 1660. Le cardinal Mazarin avait fait venir à Paris lo compositeur italien Cavalli pour monter cet ouvrage, dont il avait écrit la musique à Venise six ans auparavant. Le poème italien de Serse était l'œuvre de Niccolo Minato. Il avait obtenu un grand succès sur les principales scènes de l'Italie. On s'y intéressa peu à la cour. Ce ne fut que dans la seconde moitié du xvme siècle que les ouvrages italiens furent connus et appréciés en France. L'opéra de Xerxès ne fut joué qu'à la cour. La première représentation d'opéra à laquelle le public fut admis eut lieu le 19 mars 1671. Ce fut l'opéra de Pomone, paroles de l'abbé Perrin, musique de Cambert.
XERXÈS 11, roi de Perse, petit-fils du précédent, mort en 452. Il succéda à son père Artaxerxès Longue-main et fut assassiné après un an de règne, par son frère Sogd.en, qui s'empara du trône.
XESTÈS s. m. (ksè-stess — gr. xestès, do ex, six). Métrol. anc. Mesure de capacité grecque , correspondant au setier romain
(sextarius) , et valant - du ebous ou 2 coty-
les,en litres, 0,5688. il Nom donné par les Grecs à une mesure de capacité égyptienne, qui valait 0"',4S6, et qui s appelle aussi Loo.
— Encycl. La xestès était employé pour les liquides et pour les solides. Comme mesure pour les liquides, il contenait douze cyalhes ou deux colyles, et était !e sixième du chous, le soixante-douzième de Vamphore attique, le quarante-huitième de Vamphore guaarantale des Romains. Comme mesure pour les solides, il était la moitié de la chu:nix et le quatre-vingt-seizième du médimne. Le xestès n'eut peut-être pas la même c:ipacilé dans tous les Etats de la Grèce ; mais il est certain que, dans l'Attique, il fut l'équivalent du sextarius romain. On croit même que le mot xestès est simplement la forme grecque du mot sextarius. Il est effectivement certain que le système romain des mesures de capacité offre avec le système attique, tel que nous le connaissons, les plus frappantes analogies. Ainsi, le congé était le sixième du sextarius, de même que le chous était le sixième au xestès; le médimne attique était le double de l'amphore romaine; le modius romain, qui était le tiers de l'amphore, égalait le sixième du médimne. On peut dire, en général, que les deux systèmes, en quelques cas tout à fait identiques, se liaient pour le reste par les nombres 2 ou 3, ou leurs multiples. Il est impossible de savoir avec certitude comment s'établit une telle analogie; mais il est également impossible de la supposer accideute.le. D'un autre côté, le système attique ne fut pas modelé sur le système romain, puisqu il existait avant que Rome eût fait la conquête de la Grèce. On doit donc supposer que le système romain fut, d'une certaine manière, adapté à celui des Grecs. Comme il parait avoir existé dès le temps de Servius Tulljus, on est amené à rechercher s'il put recevoir avant cette époque les éléments grecs qu'on y remarque. Or, les Athéniens ne paraissent pas avoir eu alors avec l'Italie des relations de quelque importance; mais d'autres Etats de la Grèce possédaient des colonies dans l'Italie méridionale, que pour cette raison l'on appelait la Grande-Grèce. Les Phocéens trafiquaient, à une époque très-ancienne, avec les Tyrrhéniens ; Egine avait une colonie dans lOmbrie; Corinthe faisait le commerce avec les peuples de l'Italie centrale. C'est donc très -probablement aux Corinthiens, aux Eginètes ou aux Phocéens qu'est due l'introduction chez les Romains d'une partie du système des mesures en usage dans la Grèce.
XESTIE s. f. (ksè-stî — du gr. xeslos, brillant). Sntam. Genre d'insectes coléoptè-
XIME
res têtramères, de la famille des longicornes, tribu des eérambycins, comprenant cinq ou six espèces, qui vivent au Brésil, il Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides.
XESTOBIE s. m. (ksfe-sto-bl). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères.de la tribu des ptiniores, formé aux dépens des anobies ou vrillettes, et dont l'espèce type est répandue dans toute l'Europe.
XESTOMYSE ou XESTOMYZE s. f. (ksè-
sto-ini-ze — du gr. xestos , brillant; muia, mouche). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystomes, tribu des bombyliers, comprenant irois ou quatre espèces, qui habitent l'Afrique et le midi de l'Europe.
XI s. m. (ksi). Philol. Lettre double de l'alphabet grec (Ç, E), équivalant k gs ou ks, et correspondant à notre x. Il V. x.
X1COCO ou SlKOF.Ile du Japon. V. Sikop.
XIÈLE s. f, (ksi-è-le).. Entom. -Genre d'in- Bectes hyménoptères.
X1KOUAN1 ou XIQUANI, divinité japonaise qui veille sur les âmes des petits enfants et des jeunes gens. Elle est vêtue d'une robe étincelante d'étoiles et a quatre bras, avec lesquels elle tient un enfant, un sabre, un serpent et un anneau rempli de nœuds. Près d'elle on place un perroquet.
X1LOCA, rivière d'Espagne. Elle prend sa source dans la province et au N. de Teruel, coule au N.-O., et se jette dans le Xalon, h Calatayud, après un eours sinueux de 150 kilom.
X1MENA-DE-LA-FRONTERA, ville d'Espagne, province de Cadix, à 42 kilom. E. de Medina-Sidonia, près de la limite de la province de Malaga; 6,400 hab. Industrie agricole.
XIMENEO (Vincent), biographe espagnol, lié à Valence, vivant dans la première moitié du xvme siècle. Il entra dans les ordres, se fit recevoir docteur en théologie et obtint un bénéfice dans sa ville natale. Passionné pour les recherches historiques, il passa quatorze ans à compulser des archives, recueillit de nombreux matériaux et publia une histoire du royaume de Valence, sous le titre de : Escritores del reyno de Vatencia chronologicamente ordenados, desde el anno 1238 hatta et de 1747 (Valence, 1747-1749, 2 vol. in-fol. )- Ce remarquable ouvrage atteste beaucoup d'érudition et une critique judicieuse.
XIMENES (don Roderic), cardinal espagnol, mort en 1247. Il fit ses études dans la Castille, puis à Paris, entra dans les ordres à son retour en Espagne et devint par son mérite archevêque de Tolède et cardinal. Tout en s'occupant de l'administration de son diocèse, il se mêla activement n la politique, fut k plusieurs reprises le conseiller écouté du roi de Castille et contribua à l'expulsion des Maures en combattant lui-même en maintes circonstances, notamment à la bataille deTalaraca. Ayant eu à se plaindre de i'urchevéque de Tarragone, il se rendit à Lyon auprès du pape Innocent IX, pour lui demander son intervention, et mourut sur le Rhône en revenant en Espagne. On lui doit une Histoire d'Espagne en neuf livres, une Histoire des Ostrogot lis, une Histoire des Huns et des Vandales, une Histoire des Arabes, de 770 k 1150, et une Histoire de Rome. André Schott a publié tous ces ouvrages dans le tome II de l'Hispania itlustrata.
XIMÉNÈS (Pierre), théologien, né à Middelbourg, de parents portugais, en 1514, mort en 1595. Lorsqu'il eut fait ses études k Salamanque, il voyagea en Italie, en France, puis se rendit à Umvain, à Liège, et, pour fuir les troubles des Pays-Bas, alla chercher un asile paisible a Cologne. C'est dans cette ville qu'il composa et publia un traité fort estimé de son temps, sons le, titre de Demonstratio cuiholicx veriiatis.
XIMEPvES (Jacques), poète espagnol, né à Areos-de-la-Frontera, vivant au xvi* siècle. On ne sait rien de sa vie, si ce n'est qu'il lit la guerre dans les Pays-Bas, sous les ordres du duc d'Albe. Ximénès a laissé un poème intitulé : l'Invincible cavalier le cid Ruy Ùias de liivar (1579, iu-4°), et un recueil de Sonnets qui a été publié en 1669.
XIMENES (Jérôme), médecin espagnol, né k Epila, dans l'Arugon, vivant au xvie siècle. 11 pratiqua avec beaucoup do succès sou art à Saragosse et composa les deux ouvrages suivants ; Institutiones medicorum libri IV (Tolède, 1583, in-fol.) et Qumstiones mediea (Epila, in-fol.).
XIMENES (François), peintre espagnol, né a Saragosse en 1598, mort dans la même ville en 1668. Pour compléter son éducation artistique, il se rendit k Rome, où il étudia les chefs-d'œuvre des maîtres, et se forma une manière à lui qui n'est pas sans quelque analogie avec celle de notre peintre Lebrun. De retour en Espagne, il exécuta dans su ville • natale, pour les monuments publics, un grand nombre de tableaux de vaste dimension, remarquables par la noblesse et la magnificence de la composition, par l'animation qui y règne et par la chaleur du coloris. Ses petits tableaux sont également fort estimés. XIMENES (Léonard), jésuite, astronome et hydrauiicien italien, associé des Académies do Paris et de Saint-Pétersbourg, né à Trapani (Sicile) en 1716, mort en 1786. Il entra
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chez les jésuites, enseigna les belles-lettres en Sicile, à Florence, à Sienne, la théologie à Rome, puis fut chargé d'apprendre les mathématiques aux fils du marquis Riccardi, à Florence. A partir de ce moment, Ximénès s'adonna avec passion à l'étude des sciences, se fit avantageusement connaître par quelques opuscules et reçut, outre la chaire de géographie à l'Académie de Florence, le titre de mathématicien de l'empereur. Les ravages causés par les débordements du Pô et de ses affluents ayant vivement attiré l'attention sur les moyens les plus propres à les prévenir, Ximénès étudia à fond cette question et proposa d'exécuter des travaux dont l'efficacité parut si évidente, que, depuis lors, son opinion fit autorité en cette matière. C'est ainsi qu'il fut consulté : par le pape, sur les moyens de régulariser le cours des fleuves du Bolonais et de dessécher les marais Pontins j par les Vénitiens, au sujet des dégâts causés par la Brouta; par les Génois, sur des aqueducs k construire, des routes à percer, etc. 11 donna en outre en Toscane les projets de nombreux et importants travaux, qui furent entrepris sous sa direction, et reçut du grand-duc Léopold le titre d'inspecteur. Ximénès fonda à Florence l'observatoire de San-Giovannino, traça la route de Pistoie et présida à la construction du pont de Sestajone. Par son testament, il fonda des chaires d'astronomie et d'hydraulique. Il a laissé de nombreux ouvrages assez estimés, parmi lesquels nous citerons : Primi elementi délia geometria piana (Venise, 1751, in-8°); Osservazione del passagio di Venere sotlo il disco solare (Venise, 1761); Nuove sperienze idrauliche (Sienne, 1780), ouvrage fort estimé ; Teoria e pratica délie resistense de' solidi (Pise, 1~82); Del vecc/iio e nuovo gnomone fiorentino, etc., libri IV (1752). Ximénès donne, dans ce dernier ouvrage, une des premières preuves positives qu'on ait eues de la diminution séculaire de l'obliquité de l'écliptique, en comparant ses observations de 1750 au grand gnomon de l'église métropolitaine dé Saint- Jean avec celles dont les architectes avaient imprimé la trace sur le marbre en 1510. Citons enfin : Iiaccolta di perisie ed opuscoli idraulici (Florence, 1781-1786, 2 vol. in-4», avec fig,). Ce savant était un vulgarisateur habile, un professeur éloquent, à 1 enseignement clair et méthodique, un infatigable travailleur, un homme d'un noble désintéressement. IL comptait au nombre de ses amis les savants les plus distingués de son temps.
XIMENES (Augustin-Louis, marquis de), littérateur et bel esprit, né à Paris en 1726, mort en 1817. Il descendait d'une famille espagnole, mais non du cardinal Ximénès, quoiqu'il le prétendit lui-même. Entré dans les mousquetaires gris, puis dans les gendarmes de Flandre, il devint aide de camp du maréchal de Saxe, se lit remarquer à côté de lui à la bataille de Fontenoy, et se retira ensuite du service avec le grade de niestre de camp. Epicharis ou la Mort de Néron, tragédie qu'il donna au Théâtre-Français le 2 janvier 1752 , ne put supporter qu'une seule représentation. La pièee fut siftlee à outrance ; un homme pourtant, le comte du Luc, applaudissait de toutes ses forces, et comme le parterre lui en témoignait sa surprise, il s'écria : « Moi, messieurs, je suis très-content; je n'en attendais pas autant du marquis. • L'auteur fit représenter à Lyon, et à ses frais, une autre tragédie, Don Carlos, qui contribua» moins à lui faire une réputation dramatique qu'à déranger sa fortune. Amalasonthe , jouée en 1754 devant la cour, n'eut pas un meilleur accueil. Ce nouvel échec lui valut l'épigramme suivante, imitée de Boileau :
Après Epicharis
Les ris; Après Amalasonthe, La honte.
Ximénès avait les mœurs relâchées de son temps. C'était un homme à bonnes fortunes ; pourtant on le citait pour sa laideur, et -sa malpropreté était telle, que le comte de Thiars, le voyant un jour embarrassé sur la manière dont il ferait mourir un de ses héros tragiques, lui dit, en se bouchant le nez : > Je le sais bien , moi j vous l'empoisonnerez. » 11 était parvenu à gagner la bienveillanco de Voltaire , qui le recevait familièrement à Ferney. On dit' même qu'il était très-avant dans les bonnes grâces de M'"e Denis ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle refusa de l'épouser. Voltaire le chassa des Délices, à propos du manuscrit de l'Histoire de ta guerre de 1741, qu'il lui avait soustrait ; mais, six ans plus tard, il consentit a le recevoir en grâce, à la condition qu'il signerait pour lui les Lettres sur la nouvelle HéloUe (1701), pamphlet virulent dirigé contre Rousseau, et qui a passé longtemps pour être de Ximénès. A l'époque de ta Révolution, il s'en déclara le partisan, prit même, pendant la Terreur, le litre de doyen des postes sans-culottes, qu'il changea plus tard on celui de doyen des poiites tragiques ( v. portulance), PoStede circonstance, ancêtre de nos reporters et de nos faiseurs décantâtes, il publia successivement des vers pour ta République, pour l'empereur, qui lui lit une pension, pour Louis XVIII, qui lui donna la croix de Saini- Louis. Il s'était marié, en 1768, à une demoiselle Jourdan, de Marseille, qui lui sur-
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vécut huit ans. On a de lui : Epicharis (1753) j Amalasonthe (1754); Don Carlos (nei); Programme de Sélim (Paris, 1748); Lettre sur la tragédie d'Oreste (Paris, 1750); Les lettres ont autant contribué à la gloire de Louis XIV qu'il avait contribué à leur progrès (Paris, 1750) ; Lettres à Rousseau sur l'effet moral du théâtre (Paris, 175S) ; Lettres portugaises en vers libres, par Jl/Ue d'Ol (Paris, 1759); César au sénat romain, poème (Paris, 1759); Essais de quelques genres divers de poésie ^Paris, 1761); Examen impartial des meilleures tragédies de Racine (Paris, 1768) ; Poème sur l'amour des lettres (Paris, 1771); Aux mânes de Voltaire ( Paris , 1779 ) ; Influence de Boileau sur l'esprit de son siècle (Paris, 1787); Mon testament en vers et en prose (1787 ); Codicille d'un ïïieill'ard ou Poésies nouvelles (Paris, 17921 ; Nunc dimittis d'un vieillard (f aris, 1810) ; et des articles au Journal encyclopédique, à la Décadence, au Moniteur et au Journal de Paris. On trouve dans les nombreux recueils de Ximénès des vers assez bien tournés, des traits heureux, mais peu d'imagination. Il a donné deux éditions d'une partie de ses écrits sous le titre à'Œuvres (Paris, 1772, in-8°) et de Choix de poésies anciennes et inédites (Paris, 1806, in-8°). Pendant sa longue carrière, il se porta continuellement, mais en vain, candidat à l'Académie française.
XIMÉNÈS DE CARMON A, médecin. V. Caiî-
MONA
XIMÉNÈS DE CISNEROS (François), archevêque de Tolède , cardinal , ministre d'Etat, grand inquisiteur, etc., né à Torre- Laguna (Castille) en 1436, d'une famille obscure , mort à Tolède en 1517. Il fit de brillantes études à Salamanque, entra dans les ordres, lit un voyage à Rome et acquit quelque réputation en plaidant les causes des Espagnols devant les tribunaux ecclésiastiques. De retour en Espagne, il n'obtint un bénéfice qu'après avoir subi de longues
fiersécutionsde lapartde l'archevêque deToède, devint archiprêtre d'Ueeda, puis grand vicaire de Siguenza, sous le cardinal Gonzalès de Mendoza. A l'âge de près de cinquante ans, soit que sa haute ambition ne fût point satisfaite des honneurs qu'il avait obtenus, soit par humilité chrétienne, il résigna ses bénéfices, fit profession chez les cordeliers de Tolède , acquit une grande célébrité comme prédicateur et finit par se retirer au couvent de Castagnar situé au milieu des forêts. Mais il était dans sa destinée de ne pouvoir fuir la célébrité et les distinctions éclatantes. La reine Isabelle de Castille le nomma son confesseur (1492) et lui fit obtenir trois ans plus tard l'archevêché de Tolède, ce qui le faisait de droit primat d'Espagne et chancelier de Castille. Il ne renonça point cependant aux austérités de la vie monastique et il fallut les ordres réitérés du pape pour qu'il se soumît au faste qui lui était imposé par ses hautes dignités. Partagé entre les atfaires publiques, les soins de son église et ceux de sou ordre, son vaste génie eut k lutter contre les intérêts particuliers, les prétentions des grands et la sourde opposition des monastères, qui se refusaient à toute réforme. Il sut triompher de toutes les résistances , obtint les bénédictions du peuple par la destruction d'abus monstrueux dans la perception des impôts, réforma lajustice ecclésiastique, accrut la cathédrale de Tolède, fit exécuter la bible polyglotte dite d'Alcala, qui devint le type et le modèle de celles qu'on a publiées depuis, travailla à la conversion des Maures du royaume de Grenade (nouvellement conquis), mais avec une violence dont l'excuse se trouve dans les mœurs du temps. La mort d'Isabelle ne fit qu'augmenter son crédit ; Ferdinand le Catholique obtint pour lui le chapeau de cardinal, lui confia l'administration de son Etat pendant son absence, et le nomma grand inquisiteur, fonction qu'il remplit avec une inflexible sévérité. Suivant les relevés de Llorente, plus de 50,000 condamnations furent prononcées pendant les onze années qu'il fut à la tête du terrible tribunal, et 2,500 victimes périrent (Tans les flammes. Toutefois, on a récemment cherché k affaiblir l'autorité de ce témoignage. Xiiuénès commença l'affranchissement du trône en opposant les villes aux seigneurs et en donnant aux communes le pouvoir de lever et d'entretenir des troupes; lui-même leva une armée k ses frais pour une expédition en Afrique, et fit la conquête d'Oran, de Bougie et de Tripoli (15 10). Ferdinand le nomma par son testament (1516) régent du royaume de Castille, pendant l'absence de son petit-fils Charles d'Autriche, alors âgé de seize ans. Les grands refusant de reconnaître ce prince du vivant de sa mère, la reine Jeanne, tombée dans une abjecte folie, le cardinal régent sut les y contraindre et abaisser l'orgueil de cette puissaute féodalité. Il prépara ainsi le règne de Churles-Quint, comme Richelieu (qu'on lui a souvent comparé) celui de Louis XIV. Cependant, dès son arrivée en Espagne, Charles, cédant aux suggestions de la faction des nobles, et jaloux peut-être de l'immense autorité du régent, lui envoya l'ordre de se retirer dans son diocèse. Ximénès, déjà attaqué d'un mal dont la source était attribuée au poison, ne put survivre à tant d'ingratitude et mourut quelques heures
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après (1517). Il était âgé "de quatre-vingt-un ans. Son histoire a été écrite en Espagne par Gomea de Castro (De rébus gestis a D. Franc. Ximenin, 1569), et en France par Fléchier. Ximénès avait un visage austère et noble. « Il s'expliquait nettement et en peu de mots, dit Fléchier, ne sortant jamais du sujetdont on lui parlait, et soit qu'il fût joyeux de quelque grande prospérité, soit qu'il fût obligé de menacer et d'être en colère, i) était toujours également précis et ménagé dans ses paroles. « L'austérité de ses mœurs était irréprochable et il portait un cilice sous ses habits. De bonne heure, il s'était habitué k se maîtriser et la passion avait sur lui peu de prise. Au moment de sa mort, « il se rendit le témoignage, dit de Maussion, de n'avoir par passion vexéni favorisé personne, de n'avoir rien détourné des trésors de l'Eglise pour des objets étrangers au bien public ou pour l'élévation de sa famille, à laquelle il ne procura que des établissements très-modérés. • On lui a reproché, non sans raison, trop de hauteur et de sévérité. Quelques seigneurs lui ayant demandé un jour la raison d'ordres qu'il venait de donner, Ximénès les conduisit sur un balcon, leur montra des détachements de soldats et, après avoir ordonné une décharge d'artillerie , « Voilà, dit-il, la dernière raison des rois » (Use est ultima ratio regum); puis, agitant de la main son cordon de l'ordre de saint François, il ajouta : « Cela me suffit pour mettre à la raison des sujets rebelles. •
Terminons cet article par le jugement suivant de M. Philarète Chaslessur ce célèbre homme d'Etat :
t ... Il y a un Ximénès qui attend son Tacite et ne le trouvera probablement pus ; un triple Ximénès : J'homme de l'avenir et le grand homme; l'homme du présent et de la politique; l'homme du passé et de la barbarie. Le grand homme a aimé l'intelligence et civilisé son pays. L'homme politique a fondé l'unité monarchique sur des assises sanglantes et sur les fragments de l'aristocratie mutilée. Mais le barbare survivait en Ximénès ; ces assises monarchiques, il les cimentait avec du sang humain ; le feu des bûchers les rendait plus solides; l'avenir était sacrifié, l'indépendance arrachée aux générations futures ; la religion servait d'instrument et le clergé de bourreau. L'unité se payait cher, au prix de la dignité et de l'avenir. Voilà les sacrifices qu'il a faits k son temps... La gloire de Ximénès est dans sa lutte partielle, mais effective, contre l'atmosphère qui l'environnait ; c'est cette lutte qui protège, honore, immortalisera sa mé"moire. Il a porté la hache dans les vieux abus des couvents, opposé une digue aux oppressions des Espagnols vainqueurs dans l'Amérique du Sud, créé des greniers d'aboodance, favorisé les lettres, propagé la science de l'agriculture, ouvert des asiles publics aux femmes et aux filles pauvres, protégé la presse naissante, contribué k la réforme du calendrier Julien, enfin employé l'imprimerie à la propagation {le la Bible, dont notre Sorbonne, k la même époque, redoutait et prohibait la lecture. >
XIMÉNÉSIE s. f. (ksi-mé né-sl — de Ximénès, botan. espagnol). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, comprenant deux espèces, qui croissent au Mexique.
— Encycl. Les sciménésies sont des plantes herbacées, à feuilles jaunes, disposées eu capitules radiés. La ximénésie encélioïde atteint la hauteur de 1 mètre ; elle est annuelle, rameuse, buissonnante et couverte, dans toutes ses parties herbacées, d'un duvet blanchâtre. Cette plante, originaire du Mexique, est abondamment répandue dans nos jardins, où elle fleurit depuis_juillet jusqu'en octobre. Elle est très-ruslique et sj propage très-facilement de graines, qu'on sème en place ou en pépinière, en avril et mai. Bien que peu élégante, elle est assez recherchée, à cause de la richesse de sa floraison ; elle produit un bel eifet dans les plates-bandes, les corbeilles et les massifs des grands jardins et, comme elle n'exige presque pas de soins, elle convient surtout aux amateurs qui n'ont que peu de temps à consacrer k sa culture; elle aime les sols légers et ne craint pas la sécheresse.
XIMÉNIE s. f. (ksi-mé-jat ■;- de Ximénès, botan. espagnol). Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des olacinées, comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales.
— Encycl. Les ximénies sont de petits arbres ou des arbrisseaux inermes ou épineux, à feuilles alternes ; les fleurs, solitaires ou groupées en petit nombre sur des pédoncules axillaires, présentent un calice k quatre divisions très-petites, persistant ; une corolle à quatre pétales connivents k la base, enroulés au sommet, velus à l'intérieur; huit étamines k filets courts, à anthères longues, dressées ; un ovaire à une seule loge uniovulée, surmonté d'un style et d'un stigmate simples ; le fruit est un drupe renfermant un noyau nionosperme. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent les régions chaudes de l'Amérique; on remarque surtout la ximénie inerme, qui croît aux Antilles, et la ximénie américaine, qui croît k la Guyane et au Brésil. Ces végétaux se
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cultivent quelquefois dans nos serres chaudes, où ils mûrissent mat ; on. les propage de graines, qu'on fait venir de leur pays natal.
XIMEXO (Vieente), biographe espagnol, né à Valence vers la fin du xvue siècle, mort en 1703. Il entra dans les ordres, devint docteur en théologie et obtint un bénéfice ù la cathédrale de Valence. On lui doit, sous le litre de Escritores del regno de Yalencia ("Valence, 1747-1749, 2 vol', in-fol.), un ouvrage, fruit de longues années de travail, dans lequel on trouve la notice chronologique des écrivains du royaume de Valence, depuis la conquête de cet Etat sur les Arabes par Jacques d'Aragon. C'est un livre instructif et intéressant.
X1MO ou K10C-S10U,lle du Japon, la plus méridionale de l'archipel, séparée a l'E. de l'Ile de Sikof par le canal de Boungo; au N.-E., de l'île de Niphon par le détroit de Senovnosoki; au N., de la presqu'île de Corée par le détroit de Corée ; baignée au N.-E. par la Souvonada ou mer intérieure du Japon ; comprise entre 31" et 34° de latit. N. et 1270-1290 de longit. E. Elle mesure 350 kilom. du N. au S., sur 220 kilom. de l'E. à l'O. ; 1,000,000 d'hab. Capitale, Nangasaki. De nombreuses îles et plusieurs îlots et rochers entourent Kiou-Siou, dont les côtes, excessivement échancrées , présentent un grand nombre de baies, golfes et caps. La capitale de l'île est bâtie sur une des étroites presqu'îles que la mer de Corée découpe sur la cote occidentale. Cette île forme, dans l'empire japonais, la région dite Saï-kaï-do (contrée de la mer occidentale), et son territoire, sillonné par une chaîne de montagnes volcaniques, est divisé en neuf provinces, ce qui lui a valu le nom de Kiou-Siou (les neuf royaumes). Le sol, assez fertile dans les vallées, renferme de riches mines d'or, d'argent, de cuivre et de houille; on y élève beaucoup de vers à soie, dont les produits sont en grande partie exportés en Europe.
XINGB, rivière du Brésil. Elle prend sa source dans la partie méridionale de la vaste province de Mato-Grosso, au pays des Borroros, coule du S. au N., à travers d'immen- ,ses territoires habités par des peuplades sauvages, entre duns la province de Para, baigne la ville de Pombal , et se jette dans l'Amazone, près de l'estuaire de ce fleuve, après un cours sinueux de 3,000 kilom. environ. Ses principaux affluents Sont ; le Pacaja, le Rio-Fresco>le Guarini, l'Itabagua et l'Arinos.
XIPH, XIPHI ou XIPHO, prétixe qui existe dans un certain nombre de termes d'histoire naturelle, et qui indique un organe en forme de glaive. II vient du grec xiphos, épée.
XIPHANTHE s. m. (ksi-fan-te — du préf.
xiph, et du gr. anthos, fleur). Bot. Section des érythrines, genre de légumineuses.
XIPHASIE s. f. (ksi-fa-zt — du gr. xiphos, épée), Iclithyol. Genre de poissons anguilliformes, du groupe des donzelles.
XIPHIADIN, ine (ksi-fi-a-dain, i-ne). Ichthyol. Syn. -de xiphioïde.
XIPH1AS s. m. (ksi-fi-ass — du gr. xiphos, épée). Ichthyol. Nom scientifique du genre espadon, il Nom donné aux raakairas, aux tétraptères et aux voiliers, autres genres de poissons.
— Astron. Constellation de l'hémisphère austral, qui n'est pas visible pour la latitude de Paris, il On l'appelle aussi la Dorade.
XIPHICÈRE s. m. (ksi-fl-sè-re — du préf. xiphi, et du gr. Jceras, corne). Entom. Syn. de pamphage, genre d'insectes.
XIFHICHTHYS s. m. (ksi-fi-ktis — du préf. xiph, et du gr. ic/ithus, poisson). Ichthyol, Genre de poissons, du groupe des ténioïdes.
XIPHIDICÈRE s. m. (ksi-fi-di-sè-re — du gr. xiphidion, petite épée ; Itéras, corne). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystomes, tribu des»empides, dont l'espèce type se trouve aux environs de Paris.
XIPHIDIE s. f. (ksi-fl-dî — du gr. xiphidion, petite épée). Bot. Genre de plantes, de la famille des hémodoracées, dont l'espèce type croit dans l'Amérique tropicale.
XIPHIDIE, ÉE adj. (ksi-fi-di-é).. Ichthyol. Syn. de xiphioïde.
xiphidien, IENNE adj. (ksi-fi-di-ain, iè-ne). Ichthyol. Syn, de xiphioïde.
XIFHIDION s. m. (ksi-fi-di-on — mot gr. qui signifie petite épée). Entom. Genre d'insectes orthoptères sauteurs, de la famille des locustiens, dont l'espèce type vit aux environs de Paris.
— Bot. Nom donné par les auteurs anciens aux sparganiers.
XIPHIDRIE S. f. V. XIPHYDRIK.
XIPHIFOLIÉ, ÉE adj. (ksi-fi-fo-li-é — du préf. xiphi, et du lat. folium, feuille). Bot. V. xiphOPhYLLB, qui est plus régulier.
XIPHILIN (Jean), patriarche de Constantinople, né à Trébizonde d'une famille sénatoriale, mort en 1078. Il embrassa la vie monastique et se retira dans une des solitudes du mont Olympe. Son mérite lui valut d'ètro nommé sénateur et d'être appelé, après la mort de Lichude (1066), à occuper le siège patriarcal de Conslaniinople. L'impératrice Eudoxie ayant promis d'épouser le frère de Xiphilin .si un la relevait du serment qu'elle
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avait fait de ne point se remarier, le patriarche l'autorisa à transgresser son serment; mais à peine l'impératrice eut-elle eu cette autorisation, qu'elle épousa Romain Diogène et le plaça sur le trône (1067). Xiphilin gouverna avec sagesse l'Eglise d'Orient. On a de lui des Constitutions ecclésiastiques, imprimées dans le Jus grsco-romanum de Leunclavius; des Sermons, publiés avec ceux de saint Basile (Moscou, 1775), et un recueil A'Homélies, conservées en manuscrit à la bibliothèque du-Vatican.
XIPHILIN (Jean), dit le Jeune, historien grec, neveu du précédent. Il vivait sous Michel Ducas, vers la fin du xie siècle, et passa la plus grande partie de sa vie dans un couvent, il Constantinople. C'est à lui qu'on doit X Abrégé de Dion Cassius, que la perte d'une grande partie de l'ouvrage rend extrêmement précieux. Il commence au trente-cinquième livre de Dion et contient la suite de l'histoire romaine 'depuis les guerres entre César et Pompée jusqu'à la mort d'Alexandre Sévère. Xiphilin n'a guère fait que copier l'original, en en retranchant les digressions. Son travail a été imprimé pour la première fois à Paris par Robert Estienne (1551, in-4<>). Le président Cousin en a donné une traduction française eu 1678.
XIPHIOÏDE adj. (ksi-ii-o-i-de — du lat.
xiphias, espadon, et du gr, eidos, aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre espadon.
— s. m. pi. Famille de poissons, voisine des scombéroïdes, et ayant pour type le genre espadon.
— Bot. Qui a la forme d'un glaive : Iris xiphioïde.
XIPHION s. m. (ksi-fi-on — du gr. xiphos, épée). Bot. Syn. et section des mis., genre type des iridées. n On dit aussi xiphium.
XIPHIRHYNQUE adj. (ksi-fi-rain-ko — du gr. xiphos, épée ; rhugehos, bec). Zool. Qui a le bec ou le museau en forme d'épée.
— s. m. pi. Groupe de poissons, qui a pour type le genre xiphias.
XIPHISTEBNAL, ALE adj. (ksi-fi-stèr-nal, a-le — du préf. xiphi, et de sternal), Anat. Se dit de l'une des pièces du sternum.
— s. m. Nom de l'une des pièces du sternum.
XIPHIURE s. m. (ksi-fi-u-re — du préf.
xiphi, et du gr. aura, queue). Entom. Syn. de xiphydrie, genre d'insectes.
XIPHOCARPE s. m. (ksi-fo-car-pe — du préf. xipho, et du gr. karpos, fruit). Bût. Genre de plantes, de la familie des légumineuses, tribu des lotées, dont l'espèce type croît à la Martinique.
XIPHOCÈRE s. m. (ksi-fo-sè-re — du préf. xipho, et du gr. keras, corne). Entom. Genre d'insectes orthoptères sauteurs, de la famille des acridiens, appelé aussi xiphicère. a Genre d'insectes diptères, de la famille des tanystoines, tribu des asiliques, dont l'espèce type habite Sumatra.
XIPHOCHÈTE s. m. (ksi-fo-kè-te — du préf. xipho, et du gr, chaitê, chevelure). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famille des composées, tribu des vernoniées, dont l'espèce type croit au Brésil.
XIPHOCOLAPTE s. m. (ksi-fo-ko-la-pte — du préf. xipho, et du gr. kolaptà, je creuse en frappant). Ornith. Section du genre picucule, comprenant les espèces qui ont le bec recourbé.
XIPHODONTE s. m. (ksi-fo-don-te — du préf. xipho, et du gr. odous, dent). Mainm. Section du genre anoplotliérion.
— Encycl. Les xiphodontes sont des anoplothériums à formes légères et sveltes, qui devaient être agiles comme les gazelles ou le chevreuil. Leur queue était grêle et courte et leurs pieds diclactyles. Leurs dents formaient une série continue, les antérieures en forme de palmettes, à bords tranchants et lobés, les arrière-molaires à deux croissants, rappelant beaucoup celles des ruminants, la dernière inférieure à trois lobes. On en connaît trois espèces du terrain parisien.
XIPHODYME adj. (ksi-fo-di-me — de xiphoïde, et du gr. didumos, jumeau). Tératol. (se dit d'un monstre dont le corps est double supérieurement jusque vers l'appendice xiphoïde, et qui a deux membres inférieurs,
XIPHOÏDE adj. (ksi-fo-i-de — du préf. xipho, et du gr. eidos, aspect). Anat. Se dit d'un appendice cartilagineux qui termine inférieurement le sternum : Cartilage xiphoïde. Appendice xiphoïde.
— s. m. Cartilage xiphoïde : Le xiphoIde.
— Ichthyol. Syn, de xiphioïde.
XIPHOÏDIEN, IENNE adj. (ksi-fo-i-di-ain,
i-è-ne — rad. xiphoïde). Anat. Qui a rapport au cartilage xiphoïde. Il Ligament xiphoïdien, Ligament qui s'étend de la septième côte au cartilage xiphotde.
XIPHONIE, en latin Xiphonia, ville de la Sicile ancienne, sur la cote orientale, au N. de Syracuse et au S.-E. de Leontiuin. C'est actuellement la petite localité d'Agosta.
XIPHONOTE adj. (ksi-fo-no-te — du préf.
xipho, et du gr. nàcos, dos). Zool. Qui a ie dos tranchant comme un sabre.
XIPHOPAGE adj. (ksi-fo-pa-je — de xi-
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phoîde, et du gr. pageis, réuni). Tératol. Se dit d'un monstre formé de deux individus unis depuis l'appendice xiphoïde jusqu'à l'ombilic.
XIPHOPHORE s. m. (ksi-fo-fo-re — du gr. xiphos, épée ; phoros, qui porte). Bot. Genre d'algues, de la tribu des fucées, formé aux dépens des fucus ou varechs, et dont l'espèce type se trouve d;\ns les mers de la Polynésie et de l'Australie.
XIPHOPHYLEE adj. (ksi-fo-fi-le — du préf. xipho, et du gr. phullon, feuille). Bot. qui a des feuilles en forme d'épée.
XIPHOFTÈRE s. m. (ksi-fo-pto-re — du gr. xiphos, épée; pteron, aile). Ichthyol. Genre de poissons fossiles, de la famille des scombéroïdes.
XIPHOPTÉRIS .s. m. (ksi-fo-pté-riss — du gr. xiphos, épée; ptêris, fougère). Bot. Section des grammitis, genre de fougères.
XIPHORA.IHPHE s. m. (ksi-fo-ran-fe — du préf. xipho, et du gr. ramphos, bec). Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des characins.
XIFBORHINE s. f. (ksi-fo-ri-ne — du préf. xipho, et du gr. rhin, nez). Erpét, Genre de reptiles ophidiens, du groupe des couleuvres et de la famille des dendrophides.
XIPHORHYNQUE s. m. (ksi-fo-rain-ke — du préf. xipho, et du gr. rhugehos, bec). Ornith. Genre d'oiseaux grimpeurs, formé aux dépens des dendrocolaptes ou picucuies.
— Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des couleuvres.
— Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des characins.
— Encycl. Ornith. Les xiphorhynques, réunis par plusieurs auteurs aux picucuies, s'en distinguent par leur bec très-long, grêle et fortement arqué. L'espèce type de ce genre est le xiphorhynque à bec en faucille, appelé aussi promérops. Cet oiseau est généralement roux ; mais cette couleur passe, sous le menton, à une teinte blanchâtre, et elle est marquée de raies longitudinales d'un blanc roussâtre sur la tête, la gorge et le cou ; le bec et les pieds sont noirs. Ce xiphorhynque se trouve au Brésil ; il se tient dans les grands bois des hautes montagnes, où il vit solitaire. Il grimpe le long des troncs d'arbres, autour desquels il tourne pour chercher sa nourriture ; celle-ci consiste en insectes et en larves, qu'il saisit en introduisant son bec dans les fentes.
XIPHO SI E s, f, (ksi-fo-Zl — du gr. xiphos, épée). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, comprenant trois espèces, qui vivent aux environs de Paris.
XIPHOSOME s. m. (ksi-fo-so-me — du préf. xipho, et du gr. sàma, corps), Erpét. Genre de reptiles ophidiens, de la famille des pythoniens , groupe des boas, comprenant trois espèce.s, qui habitent l'Amérique et l'Ile de Madagascar.
XTPHOSTOME s. m. (ksi-fo-sto-me — du préf. jipAo.etdugr. stoma, bouche). Ichthyol. Genre de poissons, du groupe des characins.
XIPHOSURE adj. (ksi-fo-zu-re — du préf.
xipho, et du gr. oura, queue). Zool. Qui a la queue en forme d'épée.
— s. m. Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des iguaniens.
— s. m. pi. Crust. Ordre ou sous-classe de crustacés, caractérisé surtout par une longue queue ensiforme, et comprenant le genre lunule : La place naturelle des xiphOSures aurait été à côté des branchiopodes. (H, Lucas.)
— Encycl.Crust. La famille dés xiphosures a pour caractères essentiels : un corps divisé en deux parties ; la première, recouverte patun bouclier lancéolé, porte les antennes, les yeux et six paires de pattes épineuses, servant à la fois à la marche et à la mastication ; la seconde, recouverte par un autre bouclier presque triangulaire, porte cinq paires de pattes natatoires, dont la face postérieure est garnie de branchies et se termine par une longue queue mobile, très-dure, en forme de stylet. Ces crustacés sont pélagiens et errants. Leur chair n'est d'aucun usage comme aliment; mais leur test sert a quelques usages économiques. On a trouvé en Suisse un crustacé fossile qui paraît appartenir k ce groupe. La famille des xiphosures ne se compose que de deux genres, les limules et les tachyplées, que plusieurs auteurs y rattachent comme simple sous-genre.
XIPHOTHÈQUE s. f. (ksi-fo-tè-ke — du gr. xiphos, épée; thékê , gaine), bot. Syn. de priestleye, genre de légumineuses.
XIPHURE s. m. (ksi-fn-fe — du gr. xiphos, épée; oura, queue). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famiile des titulaires, tribu des terricoles, comprenant deux espèces, du nord de la France.
XIPHYDRIE OU XIPHIDRIE S. f. (ksi-fi-tlri). Entom. Genre d'insectes hyménoptères térebrants, de la famille des siriciens, type de la tribu des xipliydriées, comprenant trois espèces, qui habitent l'Europe : Lu xiphydrie chameau se trouae fréquemment aux environs de Paris. (E. Deaiuarest.) Les larves des xiphydrie3 doivent vivre dans le bois. (H. Lucas.)
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— Encycl. Les xiphydries ont la tête arrondie en avant; les antennes insérées près de la bouche, grêles à l'extrémité; les yeux assez petits, saillants, arrondis; un cou allongé, bien distinct; les mandibules courtes et dentelées; la lèvre renfermée dans une sorte de gaîne tubuleuse; le corps linéaire, assez large; l'ècusson grand; l'abdomen cylindrique, terminé par une longue et robuste tarière ; les pattes courtes. Ces insectes sont généralement de taille moyenne; leur démarche est vive et leurs mouvements saccadés. On les trouve ordinairement sur les bûches dans les chantiers. La femelle dépose ses œufs dans le bois, où vivent les larves. La xiphydrie chameau est noire, avec quelques lignes et taches blanches ; on la trouve aux environs de Paris.
XIPHYDRIE, ÉE adj. (ksi-fi-dri-é — rad.
xip/njdrie). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte a la xiphydrie. Il On dit aussi xiPHV-
DRIAD13, ÉE, XIPUYDR1ADE, XIPHYDRIDE et XI-
PHYDRIIDE.
— s. f. pi. Tribu d'insectes hyménoptères térébrants, ayant pour type le genre xiphydrie.
XIPHYINÉ, ÉE (kxi-fi-i-né). Ichthyol.
Syn. de XIPHIOÏDE.
XIR s. m. (ksir). Alchim. Couleur noire.
XIRIGA s. m. (ksi-ri-ka). Crust. Espèce do crabe, des mers de la Guyane et du Brésil.
XISTON s. m; (ksi-stonn), Alchim. Vertde-gris en poudre.
XITOTÈQUE, ville du Guatemala. V. Martin-Xitotèqub (San-).
X1TRAGUPTEN, secrétaire du dieu des enfers, dans la mythologie indoue. C'est lui qui est chargé d'inscrire sur un registre les actions de chaque homme pendant sa vie, et qui présente ce registre au juge du tribunal infernal lorsque arrive un mort.
XIVREY (Jules Berger de), helléniste et critique français. V. Berger.
X1XONA, ville d'Espagne, province et à 28 kilom. N.-O. d'Alicante, ch.-l. de juridiction civile; 5,000 hab. (Jette ville est située comme un nid d'aigle au milieu de montagnes arides et tourmentées, dont la patience du génie valencien a su faire un jardin florissant. Partout aux environs l'industrieux paysan a réussi à soutenir et à faire courir sur le flanc de la montagne des eaux retenues dans un lit artificiel, formé de pierres sèches et soigneusement gazonné. Aussi , partout oit circulent ces canaux fertilisants, est - on ravi de voir, sur des pentes que l'homme a peine à gravir, pousser et fleurir le caroubier, le figuier, l'abricotier et surtout l'amandier, qui est la principale richesse du pays, et avec lequel les habitants fabriquent une sorte de nougat, véritablement cligne de sa renommée et connu dans toute l'Espagne sous le nom de turron de Xixona.
XOARCAM , le premier des cinq paradis, dans la mythologie indoue. C'est le séjour des trente-trois millions de dieux, qui vivent au milieu de femmes d'une beauté rare et en compagnie de quarante-huit mille pénitents jugés dignes de partager leur félicité. Le principal personnage de ce lieu de délices se nomiïie Devandiren.
XOCHICAPAL s. m. (kso-chi-ka-pal — mot mexicain). Bot. Nom du liquidambar ou copalme, au Mexique.
XOCHIM1LCO, lac du Mexique, un des cinq de la vallée de Mexico, non loin de la ville de ce nom. Ses eaux, très-limpides, s'écoulent au N. dans le petit lac de Tezcuco.
XOCHITOTL s. m, (kso-chi-toll — mot mexicain). Ornith. Espèce de loriot, qui habite le Mexique : On dit que le ramage du xochitotl est assez agréable. (V. de Boiuare.) Il On dit aussi xochiton.
— Encycl. L Le xochitotl ou xochiton est de la taille de notre merle; la couleur générale de son plumage est un jaune nuancé de diverses teintes; la gorge, le bec, les pennes, les pieds et les ongles sont noirs. Cet oiseau se trouve au Mexique; on le trouve désigné par quelques auteurs sous les noms de loriot du Mexique ou troupiale de la Nouvelle- Espagne; d'autres prétendent que c'est une variété, ou même simplement la femelle du costototl ; il est certain du moins que ces deux oiseaux se ressemblent beaucoup par le plumage. Le xochitotl a un ramage assez agréable ; il se nourrit d'insectes, de vers et rie graines et suspend son nid à l'extrémité d.!S rameaux des arbres; il passe dans le paya pour un mets délicat.
XOCOATL s. m. (ksoko-atl). Boisson que les anciens Mexicains fabriquaient avec du maïs.
XOÏS, ville de l'Egypte ancienne, dans le Delta, à ï kilom. N.-O. de Busitis, 4 kilom. de Sébannyte, chef-lieu du nome Xoïte et berceau des rois de la quatorzième dynastie égyptienne.
XOÏTE s. et adj. (kso-i-te). Géogr. anc. Habitant de Xoïs ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Xoïtes. La population xoïte.
— llist. Dynastie xoïte. Quatorzième dynastie égyptienne, suivant Manéthon,
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XOLISME s. m. (kso-li-sme). Bot. Syn. de lyonik, genre d'éricinées.
XOLNE s. m. (ksol-ne). Ornitb. Syn. de
TIÎNIOPTÈHK.
XOLO s. m. (kso-lo). Ornith. Espèce d'oiseau gallinaoé, originaire des Philippines, et plus connu sous Je nom de poulk hwpée.
XOMOTL s. m. (kso-motl). Ornith. Espèce de canard du Mexique, dont les plumes servent à confectionner des vêtements de luxe.
— Encycl. Le xornoll est une espèce de canard, remarquable par les teintes riches et variées de son plumage. D'après Saba, la tête est d'un beau rouge; le dos et la poitrine d'un rouge pâle : le haut des ailes d'un jaune clair et le bas d'un rouge incarnat; la queue, qui se déploie en éventail, est nuancée d'un rouge éclatant et d'un beau jaune à l'extrémité. Le bec est jaune, terminé par une pointe très-aiguë, et offre en dessous une tache noirâtre, semblable à celle qu'on trouve au coin des yeux. D'après V, de Bomare, le dos et le dessus des ailes sont noirs et ia poitrine brune. Quand cet oiseau est en colère, les plumes de sa tète se relèvent en forme de huppe. Les Indiens emploient ses plumes pour se parer.
XONALTITE s. f. (kso-nal-ti-te). Miner.
Silicate de calcium hydraté, que l'on rencontre à Tetela-de-Xonatla, au Mexique.
— Encycl. La xonallite est un silicate de calcium hydraté, qui a été trouvé k Tetelade-Xonatla, au Mexique. Ce minéral sa rencontre interposé à l'apophyllite et à la bustamite , avec lesquelles il forme des couches concentriques blanches ou d'un gris bleuâtre II est tantôt compacte, tantôt à grains lins. Il est très-dur et en même temps tiès-liexible. Sa densité varie de 2,710 à 2,7 18. Les analyses donnent pour la variété blanche (A) et pour la variété grise (B) des nombres qui s accordent, à peu de chose près, avec ceux qu'exige la formule
(Ca"SiO»)* + H«0.
XORIDE s. in. (kso-ri-de). Entom. Genre d'insectes hyménoptères térébrants, de la famille des ichneumoniens, tribu des ophionites, comprenant un assez grand nombre d'espèces, qui habitent l'Europe : Le xoiudk indicateur se trouve aux environs de Paris. (K. Desmarest.)
XOHULLO , volcan du Mexique. V. Jo-
RULLO.
xoxom s. m. (kso-ksomm). Nom donné à certains prêtres indous.
— Xoxom pringri. Grand prêtre d'Aracan.
XOXOMA s. m. (kso-kso-ma). Corps des xoxonis ou prêtres indous.
XCARÈS (Rouerie), jurisconsulte espagnol.
11 vivait au xve siècle, du temps de Ferdinand et d'Isabelle, exerça avec un grand éclat la profession d'avocat k Valladolid , puis devint membre de l'audience royale de cette ville et décurion k Salamanque. Son opinion fit longtemps autorité parmi les jurisconsultes espagnols. On a de lui : Allegationes et cortsilia (Medina-del-Campo, 1555); fiepetitiones sive lecturx in quasdam leges (Salamanque, 1556) et divers Opuscules de droit. Ses ouvrages ont cté réunis et publiés avec notes (Valladolid, 1590, in-fol.) et plusieurs fois réédités.
XUAKÙS (Gaspard), écrivain et botaniste américain, né k San-Iago-del-Estero (Paraguay), mort à Rome en 1804. Il entra dans l'ordre des jésuites, s'adonna k l'enseignement de la philosophie et de la théologie et se rendit, après la suppression de son ordre, en Italie, où il s'occupa principalement de botanique. Outre une Histoire de ia province de Buenos- Ayres et des Dissertations restées manuscrites, on lui doit : Osservazioni filologiche sopra alcune plante esottche (Rome , 1789-1792, in-4<>); Vida iconolonica del apostol de tas Indias, S. Francisco Xavier (Rome, 1798, in-8»), etc.
XUARÉZIE ou XDARÉSIE s. f. (ksu-a-rézl — de Xuares, savant espagn,). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des personnées, tribu des graliolées, dont l'espèce type croît au Pérou.
XUCAB ou JUCAR, le Sucro des anciens, rivière d'Espagne. Elle prend sa source dans la province de Cuença, au Cerro-San-Felipe, coule d'abord au S. , puis à l'E. , baigne Cuença, Jorquera, Coiïentes, Alcira et.Callora, où elle se jetta dans la Méditerranée, après un cours d'environ 350 kifum,. Ses affluents principaux sont le Gabriel et le Mago.
XUCARAY, rivière de l'Amérique du Sud, dans la république de l'Equateur. Elle prend sa source au versant oriental de la chaîne des Andes, coule ad S.-E. et se jette dans l'Amazone par la rive gauche, après un cours de 150 kilom., vers le milieu duquel il forme un lac.
XULLA ou XOULLA, groupe de quatre Iles de l'Oceaiiie, dans la Malaisie hollandaise, à VE. de l'Ile Célcbes, entre 1° 55'-2« 30' de latit. S. et entre 122" 20'-l24» 10' de longit. E. Ces îles sont hautes, bien boisées et assez peuplées.
XUTAS s. m. (ksu-tass — mot péruvien), Ornith. Espèce d oie, qui vit au Pérou,
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XDTHUS , fils d'Helien, petit-fils de Deucalion. H devint roi du Péloponèse. Ayant porté secours aux Athéniens engagés dans une guerre, il obtint, après la victoire, en récompense de sa valeur, la main de Creuse, fille d'Erechthce. D'après certains mythologues, il eut d'elle deux fils, Ion et Aeliœus, qui devinrent la tige des Ioniens et des Achéens. D'après une autre tradition, il n'eut point d'enfant après plusieurs mariages et consulta k ce sujet l'oracle d'Apollon. Ce dieu, qui avait en de Creuse un nls nommé Ion, conseilla à Xuthus de reconnaître pour fils le premier enfant qu'il apercevrait en sortant du temple, et t'enfant que rencontra le roi fut naturellement Ion, dont il lit son héritier.
XYA s. m. (ksi-a — du gr. xuâ, je racle, j'égratigne). Entom. Syn. de tridactyle , genre d insectes orthoptères.
XYALASFIS s. m. (ksi-a-la-spiss — du gr. tcualê, racloir; aspis, bouclier). Entom. Genre d'insectes hyménoptères térébrants, de la famille des cynipsiens.
XYÈLE s. f. (ksi-è-le — du gr. xuêlâ, coutelas courbé; venu de xuô, racler, raboter, polir, couper, lequel appartient peut-être, aussi bien que son allié œeâ, gratter, racler, à la même famille que le latin scabere, gratter ; c'est du moins l'hypothèse proposée par Curtius. Eichhoff, toutefois, indique, pour sa part, une racine sanscrite kshi, rompre, détruire), Antiq. gr. Epée recourbée dont se servaient les Lacédémoniens.
— Entom. Genre d'insectes hyménoptères térébrants, de la famille des tenthrédines, type du groupe des xyélites, comprenant deux espèces, qui habitent l'Europe : Chez Us xyélks le corps est grêle et comprimé. (E. Desmarest.)
— Encycl. Entom. Les xyèles sont des insectes à corps grêle et comprimé, à antennes composées de treize articles; l'abdomen des femelles se termine par une tarière presque aussi longue que le corps. Ce genre, type de la tribu des xyélites et désigne aussi sous les noms de mastigocère et de pinicole, ne renferme jusqu'à présent que deux espèces, qui toutes deux habitent l'Europe; elles vivent sur les arbres' résineux, particulièrement Sur les pins et les genévriers. La xyèle naine habite la France ; la xyèle longuette se trouve en Suède. Ces insectes doivent leur nom générique à la forme de leur corps. Leurs mœurs sont peu connues; elles paraissent se rapprocher de celles des céphus.
XYÉLITE adj. (ksi-é-lî-te — rad. xyèle). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xyèle. Il On dit aussi xyélide et xyélide, KE.
— s. m. pi. Groupes d'insectes hyménoptères, de la famille des tenthrédines, ayant pour type le genre xyèle : Les xyélites ont toujours la tarière des femelles presque aussi longue que le corps. (E. Desmarest.)
XYL, XYLO, préfixe qui veut dire bois, et qui vient du grec xulou, même sens.
XYLADÉNIE s. m. (ksi-la-dé-nl —dupréf.
xyl, et dugr. adên, glande). Bot. Genre d'arbres, de la famille des bixacées, dont l'espèce type croit à la Guyane.
XYLANDER (Guillaume Holtzmann, plus Connu sous le nom gréeisé de), célèbre érudit allemand, né de parents pauvres à Augsbourg en 1532, mort en 157C. Grâce k un généreux protecteur frappé de ses étonnantes dispositions, il fit de rapides progrès dans les langues et les littératures anciennes, se rendit k Tubingue, où il apprit la philologie, l'histoire, la théologie, la philosophie et les mathématiques, changea, à l'exemple des Savants du temps, son nom de Holtzmann qui signifie en allemand homme de bois pour le nom de Xylander, dont la signification est la même en grec, et obtint à vingt-six ans, en 1558, unechairo de langue grecque k l'Académie de Heidelberg. L'électeur palatin Frédéric III, qui avait son talent en haute estime, le nomma secrétaire des assemblées tenues à l'abbaye de Maulbrun pour discuter les points controversés entre les protestants. Malgré sou traitement comme professeur, les gratifications qu'il recevait de l'électeur et le produit de ses livres, il vécut constamment dans la gêne. Scaliger nous apprend qu'il s'enivrait tous les jours. IL mourut dans la force de l'âge, épuisé par un travail excessif joint à l'abus des liqueurs fortes. Xylander, grâce à son étonnante facilité, a traduit pour les libraires un grand nombre d'ouvrages, et, malgré quelques négligences, ses traductions sont très-estimées des philologues. Nous citerons, parmi les plus remarquables : celles des Œuvres de Plutar- • que (Bâle, 1561-1570); de Strabon (Bâle, 1571); de la Chronique de Cedrenus (Bàle, 1565); de Tryphiodore (Bâle, 1578); du traité De quatuor disciplinis mathematids de Michel Psellus (Bàle, 1556) ; de l'Histoire de Dion Cassius (Bâle, 1558) ; des Méditations de l'empereur Marc-Aurèle (Bâle, I558);de Diophante (Bâle, 1575); des six premiers livres d'Euclidis (1572), qui n'avaient pas encore été traduits ; de ï' Histoire de Polybe, du Nouveau Testament., etc. On a aussi de lui divers ouvrages originaux, entre autres: De philosophia et ejus partibus carmen (Bàle, 1556) et une introduction k la philosophie d'Aristote, sous ce titre : Institutions
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aphovistiex logics Aristotelis (Heidelberg, 1577, in-4°). Quelques pièces de vers de lui ont été recueillies dans les Deliciœ poetarum germanorum. Xylander était un homme d'une rare érudition pour son temps, et il écrivait en latin avec une grande pureté.
XYLANDER (Joseph-Charles-Auguste von), écrivain militaire et homme politique allemand, né k Munich en 1794, mort à Francfort en 1854. Après être sorti de l'école militaire, il fut nommé à dix-huit ans lieutenant du génie, travailla en 1813 aux fortification d Augsbourg, puis à la défense de la ligne du Lech, fit partie après la paix de la commission chargée de la détermination des frontières et publia, en 1818, un volume sur la stratégie, qui lui valut d'être nommé professeur de tactique à l'école militaire de Munich. D'autres ouvrages qu'il fit ensuite paraître fondèrent sa réputation, et il reçut, vers 1825, la mission d apprendre l'art mili • taire au prince Maximilien de Bavière et au prince Auguste de Leuchtenberg. Vers la même époque, Xylander parcourut les principaux Etats de t'Europe pour y étudier l'organisation des armées. En 1846 et en 1847, il représenta la Bavière k la commission militaire de la diète germanique et reçut, en 1848, le grade de colonel d'état-major. Nommé celte même année par les électeurs de Munich, membre du parlement national allemand, il fit partie de cette assemblée jusqu'au commencement de l'année suivante, fut promu général peu de temps après, remplit avec habileté des missions diplomatiques près de diverses cours, et il était depuis 1S52 le représentant militaire de ia Bavière près la diète germanique lorsqu'il mourut. On lui doit les ouvrages suivants : la Stratégie (L818); De l'art moderne de la fortification (1819); Cours de lactique (1820-1823, 4 vol.), traite fort estimé; De la création des armées (1821); Réflexions sur l'art ancien et moderne de la guerre (182-4) ; Histoire de la guerre en Suède en 1808 et 1809 (1825, in-8°) ; Considérations sur l'infanterie (1827); Recherches sur l'organisation des armées de notre époque (1831). On lui doit encore quelques ouvrages tte linguistique : De la langue des Albanais (1834); De l'étude des langues et de l'histoire moderne (1838), etc.; enfin une traduction de la Défense des places fortes mise sur un pied d'égalité avec les moyens d'attaque, par le général suédois Virgin (1819).
XYLANTHÈME s. m. (ksi-lan-tè-me — du préf. xylon, et du gr. anthêma, floraison). Bot. Syn. de cirsb, genre de carduaeées.
XYLATE s. m. (ksi-la-te — du gr. xulon, bois). Chim. Sel de l'acide xylique.
XYLÈME s. m. (ksi-lè-me — du gr. xulon, bois). Bot. Genre do champignons, comprenant plusieurs espèces, qui croissent en parasites sur les feuilles des arbres : Le xyléme du châtaignier est blanchâtre et parsemé de points noiJ'î.'(Bosc.)
— Encycl. Les xylèmes sont des champignons constitués par un péridium assez dur, de forme diverse, et qui se rompt en divers endroits pour laisser sortir une sorte de gelée charnue dont il est rempli. Les espèces peu nombreuses de ce genre croissent sur la face supérieure des feuilles vivantes ou mortes et y forment des taches noires, souvent luisantes. Lorsqu'elles sont abondantes sur un végétal, elles ne peuvent qu'être trèsnuisibles, car elles contrarient l'accomplissement des fonctions de la respiration et de la nutrition. Le xylème des érables croit sur les érables plane et sycomore, quelquefois en si grande abondance que les feuilles paraissent toutes noires. Le xylème des peupliers ressemble beaucoup au précédent et est souvent aussi commun sur les peupliers tremble, noir et giisard; quelquefois il n'y a pas sur ces arbres une seule feuille qui ne soit tachée. Le xylème du châtaignier est blanchâtre et parsemé de points noirs; toutefois, il est rarement assez abondant pour nuire k la végétation de l'arbre ou à la production du fruit. Malheureusement, on ne connaît pas jusqu'à présent de moyen pratique et efficace de s'opposer k la propagation de ces cryptogames. On a remarqué qu'Us infestent surtout les sujets plantés dans les terrains secs et arides ; c'est lk une indication dont on peut tirer parti.
XYLÈHE s. f. (ksi-lè-ne — du gr. xulon, bois). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des noctuides.
— Chim. Nom donné k plusieurs carbures d'hydrogène isomères, qui renferment 8 atomes de carbone et 10 atomes d'hydrogène.
— Encycl. Chim. On donne le nom général de xylènes & des hydrocarbures isomères qui répondent à la formule brute C8£P0. Ces hydrocarbures sont au nombre de deux : l'éthyl-benzine C«11&(02HS) et la diméthylbenzine ou xylène proprement dit, que l'on appelle encore méthyl-toluène C6H*(CII3)2.
La diméthyl-benziue peut théoriquement exister sous les trois modifications ortho, meta et para, suivant que les groupes môthyle occupent, dans sa molécule, l'un par rapport k l'autre, les positions 1 : 2, 1 : 3 ou 1 : 4.
— Ethyl-benzine C6HB,CaH5. On obtient ce corps en faisant agir du sodium sur un mélange de monobromobenzine et de bro-
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mure d'étiiyle dissous dans l'éther. Sa formation est représentée pur l'équation :
C6H»Br + CîHSBr -f NaS Monobromoben- Bromure d'éthyle. Sodium, zine.
2NaBr + CSH^CW)
Bromure Rodique. Ethyl-benzine.
Il se produit encore, en même temps que la diéthyl-benzine et une petite quantité de benzine, en chauffant pendant quelque temps, de la naphtaline ou du cinnamène avec vingt fois son poids d'une dissolution saturée d'acide iodhydrique :
Naphtaline. Hydrogène. Diétbyl-benztao.
C10H8 + 4H« = C»H1» + C«H« Naphtaline. Hydro- Ethyl- Hydrure
gène. benzine. d'éthyle.
C10H.8 -f 5H2 = C6H« + 2CW Naphtaline. Hydro- Benzine. Hydrure
gfine. d'éthyle.
C8H8 + H* CSfltO
Cînnamcne. Hydrogène. Ethyl-benzine.
L'éthyl-benzine est un liquide mobile, incolore, qui ressemble beaucoup au toluène et qui bout d'une manière constante à 133°. Elle se décompose presque en totalité lorsqu'on la fait passer en vapeur k travers un tube en porcelaine chauffé au rouge, avec formation de cinnamène et de petites quantités de toluène, de benzine, denophtaliue et d'hydrure de naphtaline CWH10:
3C8H10 « 2Cm» -}- ClOH» + 3H8 Elhyl-ben- Toluène. Naphtaline. Hydro-
zine. gêne.
3C8HW =» «CTO + CI0H10 + 2H* Ethyl- Toluène. Hydrure de Hydro-
benziqe. naphtaline. gène.
Par oxydation prolongée avec de l'acide azotique, ou avec de l'acide chromique, l'éthyl-benzine se convertit en acide benzoïque, sans que cotte production soit précédée de la formation préalable de l'acide o-toluique, comme on pourrait théoriquement le supposer.
— Dérivés bromes de l'éthyl-bensine. L'éthyl-benzine est lentement attaquée par le brome à froid, avec formation de monobromôthyl-benzine CBtI>Br(C2H6); k 100<>, il se forme des produits de substitution qui sont liquides comme la raonobro-méthyl-benzine elle-même. La monobro-méthyl-benzine est un liquide qui bout à 199° et dont la densité est de 1,34 à 35°. Oxydée par l'acide chromique, elle donne de l'acide parabromobenzoîque ; Soumise 0 l'action simultanée du sodium et de l'anhydride carbonique elle se convertit en acide éthyl-benzoïque isomère de l'acide xylique ou diméthylbenzoïque:
C8H*,Br,CSHK + 2Na -f- CO* Brométhyl-benzine. Sodium. Anhydride
carbonique.
= NaBr + C«H*,C02Na,C2HS Bromure so- Ethyl-benzoate sodique.
dique.
— ; Dérivés nilrés de l'éthyl-bensine. Beilstein a démontré qu'il existe deux modifications de mononitro-éthyl-benzine. Lorsqu'on ajoute à l'éthyl-benzine de l'acide azotique de 1,475 de densité jusqu'k ce qua l'on ait une solution claire, qu'on traite ensuite la liqueur par l'eau, puis qu'on lave l'huile à 1 ammoniaque et qu'on la distille, on obtient un liquide qui passe k la distillation entre 226° et 251». Après une vingtaine de distillations fractionnées, ce liquide se scinde en deux portions u et p, toutes deux liquides et incapables de se solidifier dans un mélange réfrigérant. L'a-mononitro-éthyt-banzine bout entre 245» et 246", présente une densité de- 1,24 à 25° et se transforme .facilement en acide nitrodracylique sous l'influence oxydante de l'acide chromique. La p-mononitrôéthyl-benzine bout de 227° a 228°, présente une densité de 1,126 k 24»,5. Sous l'action oxydante de l'acide chromique elle ne donne aucun acide , mais se transforme, si cette action se prolonge, en produits de combustion complète. Les xylidinea et les acides sulfoconjugués qui proviennent de ces deux nitro-éthyl-benzines isomères présentent, comme les dérivés nitrés qui leur ont donné naissance, des propriétés différentes. La xylidine o, C6H*(AzH2)CsH5, est un liquide clair de 0,975 de densité k 22<>; elle bout entre 213° et 214° et brunit rapidement au contact de l'air. La B-xylidine a une densité de 0,975 à 220; elle bout à210o-211« et brunit, comme son isomère, au contact de l'air. La modification a de l'acétoxylids
C6HS,C*H*(AzH,C2H30),
qui prend naissance lorsqu'on soumet l'une ou 1 autre de ces xylidinea à une ôbullition prolongée avec de l'acide acétique, fond k 94», bout entre 3i50et3i7<> et se dissout trèsfaiblement dans l'eau bouillante, tandis que la modification % bout entre 304° et 305° etso dissout dans l'eau bouillante avec beaucoup do facilité.
Les acides sulfoconjugués a et p, produits par l'action très-prolongée à 100° de l'acide sulfurique fumant sur les deux variétés de nitro-éthyl-benzine, sont également isomères. Le sel de baryum de l'acide a cristallise en grosses aiguilles aplaties, d'un demi-pouce delongueur.renferinantdefeaude cristallisation et très-peu solubles dans l'eau froido.
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'Le sel de barj'um de l'acide p cristallise en lamelles anlndres d'un blanc d'argent brillant, cmi se dissolvent aussi fort peu dans l'eau iroide.
— DlMÉTHYL-BliNZINB OU XTMJNB. NOUS
avons déjà dit qu'il existe théoriquement, et nous allons voir que ces trois variétés existent en fait, trois variétés de xytène ou diméthyl-benzine : l'orthoxylène, le paraxylène et le métaxylène.
Le xylène a été d'abord obtenu par la distillation fractionnée de l'huile de houille, ou du liquide huileux qui se sépare de l'esprit de bois brut lorsqu'on traite ce liquide par l'eau. Pour le retirer de l'huile de houille, on soumet à la distillation fractionnée les portions de cette.huile qui bout entre 130° et 1 6Û<>. Ou en sépare ainsi une partie volatile à 141». Celle-ci, agitée avec de l'acide sulfurique renfermant un peu d'acide fumant, abandonne à ce liquide le xylène, qui se dissout à l'état d'acide sulfoconjugué, tandis qu'il reste à l'état insoluble un hydrocarbure volatil à 151° de la série du gaz des marais, qu'on sépare à l'aide d'un entonnoir de la solution sulfurique, et un hydrocarbure également insoluble, que l'on sépare également de la solution sulfurique et qui appartient à la série de l'essence de térébenthine. La liqueur sulfurique, décomposée par la distillation, fournit du xytène pur qu'on lave à l'eau, qu'on dessèche et qu'on distille.
Le xytène synihétique prend naissance lorsqu'on fait agir le sodium sur un mélange de monobroinotoluène et d'iodure de méthyle ;
C6HBBr,CH3 + CHS,I + 2Na Bromotoluêne. lodure de mé- Sodium,
thyle.
= Nal 4. NaBr + C<W
Cil»
lodure Bromure Xylène. ■
Bodique. sodique.
Au début, on a supposé que le xylène synthétique était identique au xylène du goudron de houille; mais en 1867 Fittig, Ahrens et Mattheules démontrèrent que les dérivés bromes, nitrés etamidés du m^thyl-toluène diffèrent sous plusieurs rapports importants de ceux du xylène du goudron de houille, ce qui a conduit à cette conclusion que ces deux hydrocarbures sont isomères et non identiques. Dans le courant de la même année, Fittig et Velguth, en chauffant, avec de la chaux sodée, l'acide mésitylénique CWOCrê, obtinrent une autre modilication du xylène, auquel on donna le nom d'isoxylène, suivant l'équation :
CSH10O2 «. CSfUO -J- CO« Acide mésitylé- lsoïylène. Anhydride
nique, carbonique.
L'isoxylène diffère du méthyl-toluène en ce qu'il ne s'oxyde pas, ou ne s oxyde que fort peu, par l'acide azotique et ne fournit pas, sous son influence, d'acide toluique, tandis que ce dernier acide se. produit facilement par l'action de l'acide azotique sur le méthyltoluène. Oxydé par l'acide chromique, l'iso- Xylène donne naissance non à l'acide téréphtalique pulvérulent, mais à de l'acide isophtalique qui cristallise en longues aiguilles déliées insolubles dans l'eau froide, peu solubles dans l'eau chaude, très-solubles dans l'alcool.
Plus tard, en 1869, Fittig fit voir que le xytène du goudron n'est point une substance définie, mais un mélange de méthyl-toluène et d'isoxylène, mélange dans lequel l'isoxylène domine de beaucoup. En oxydant, en effet, cet hydrocarbure avec de l'acide chromique, Fittig obtint un mélange d'acide isophtalique et d'une petite quantité d'acide téréphtalique qu'il sépara au moyen de l'eau touillante, dans laquelle l'acide téréphtalique est à peine soluble. Toutefois, même au bout de douze à quatorze heures, près de la moitié de l'hydrocarbure restaitinattaquôe. Cette partie, soumise pendant seize heuresencore a l'action de l'acide chromique, ne donna plus que de l'acide isophtalique et des traces d'acide téréphtalique. Ce résultat prouva que le xylène du goudron renfermait 90 pour 100 d'isoxylène et 10 pour 100 de méthyl-toluène.
Comme l'iBoxylêne se forme par la décomposition de l'acide mésitylénique, les deux groupes méthyle ont probablement dans la molécule la position l : 3, tandis que, dans le méthyl-toluène, qui correspond a 1 acide parachlorobenzoïque, les atomes de méthyle occupent la position l : 4. En d'autres termes, l'isoxylène estdela métadimétbyl-benzine ou métaxylène, tandis que le méthyltoluène est du puraxylène ou paradiméthylbenzine.
Depuis lors, il a été démontré par Fittig, Laubinger et Jannasch que, lorsqu'on introduit un nouveau groupe méthyle dans la diméthyl-benzine, soit que l'on parte de la modification para, soit que l'on parte de la modification meta, on obtient un seul et même hydrocarbure C6H3{CH3)3, connu sous le nom de pseudo-cumène. Il en résulte que dans la triméthyl-benzine ou pseudo-cumène les trois groupes méthyle occupent les positions 1 : 3 : 4. Ce pseudo-cumène, oxydé par l'acide azotique étendu, donne à la fois deux acides isomères, l'acide xylique et l'acide paraxylique CS>H10Os. La seule différence qui puisse exister entre ces deux acides, provenant l'un et l'autre de la triméthyl-benzine, réside
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aans ce fait que, pour l'un, 1 oxydation qui a transformé un méthyle CH* en carboxyle CO!H a porté sur un des trois groupes de méthyle, tandis que, pour l'autre, c'est sur un groupe différentde méthyle que l'oxydation a porté. Le pseudo-euinène renferme donc deux mélhyles également oxydables.
Pour déterminer quels sont ces deux groupes doués de la faculté de s'oxyder et quel est celui des deux qui donne, en s'oxydant, l'acide paraxylique et celui qui donne l'acide xylique, il est nécessaire d'enlever aux deux acides leur groupe carboxyle et de voir quelle est la modification de la diméthylbenzine ainsi préparée. L'expérience a été faite : , l'acide xylique donne, lorsqu'on le distille avec de la chaux sodée, du métaxylène pur, volatil entre 137» et 138°, inattaquable par l'acide azotique étendu et susceptible de se convertir en acide isophtalique, sous l'influence de l'acide chromique.
Comme dans le métaxylène les deux méthyles occupent les places 1 : 3, on peut conclure que, dans la formation de l'acide xylique au moyen du- pseud.o-cumène, c'est le méthyle qui occupait la place 4 qui a été oxydé et converti en carboxyle, tandis que, dans la formation de l'acide paraxylique, l'oxydation a porté sur le méthyle occupant la place 1 ou 3. Si c'est le groupe 3 qui a été oxydé et converti en carboxyle C02H, l'élimination du groupe CÛ2H doit donner naissance au paruxylène (1 : 4). Si, au contraire, c'est le groupe l qui a été oxydé, i'élimination du carboxyle de l'acide paraxylique doit donner lieu à une troisième modilication isomérique de la diinéttiyl-benzine dans laquelle les deux méthyles occuperont les places i : 2 et qui sera l'orthoxylène ou orthodiméthyl-benzine.
Or, Bieber et Fittig ont trouvé que l'acide paraxylique, distillé avec de la chaux sodée, donne un xylène différent des deux modifications para et meta. Cette décomposition par la chaux sodée exige une température élevée, ce qui ne l'empêche pas d'être assez régulière pour que l'hydrocarbure qui en provient, l'orthoxylène, soit pur après une ou deux rectifications.
L'orthoxylène bout d'une manière constante entre 140° et 141», c'est-à-dire 3<> plus haut que le métaxylène. Son odeur est particulière et un peu moins agréable que celle des modifications meta et para. Use distingue facilement de ces deux variétés par la manière dont il se comporte avec les acides sulfurique et azotique. Le para et le métaxylène sont, en effet, très-facilement convertis par le mélange en un dérivé trinitré eristallisable, tandis que l'orthoxylène ne se convertit que très-difficilement en un. dérivé cristallisé. L'acide azotique étendu oxyde lentement l'orthoxylène, qu'il transforme en un acide volatil.isomère avec l'acide toluique, qui n reçu le nom d'acide ortliotoluique. V.
TOLUIQUG.
Le xytène prend naissance, en même temps que d'autres hydrocarbures de la même série ; sous l'action du l'acide iodhydrique il se convertit en octane C^i'ilS. L'iodure de phosphonium PHM le convertit en diiuéthylbenzoline C8HH. Dans l'organisme animal, il se convertit en une modification particulière d'acide tolurique.
XYLÉNIQUE adj. (ksi-lé-ni-ke). Chim. Se dit d'un alcool; ou plutôt d'un phénol diatomique, qui résulte de l'action de l'eau sur l'azotate de diazobenzidme.
— Encycl. Le phénol xylénique C12H10O2 (syn. dip/iénylique, acide dipkénylique) est un phénol diatomique que Giiess'a obtenu en traitant l'azotate de diazobenzidine par l'eau :
ClSH6Az4,2HAz03 + 2H2Q
Azotate de diazobenzidine. Eau.
= CiSHlOO* + 2HAz03 + 2AzS
Alcool Acide Azote.
xylénique. azotique.
Il cristallise en petites plaques blanches ou faiblement colorées, quelquefois en aiguilles ; il est peu soluble dans l'eau, facilement soluble dans l'alcool et l'éther. Il fond lorsqu'on le chauffe et peut être sublimé, lorsqu'on n'opère que sur de petites quantités, avec soin, dans un tube de verre fermé par un bout. La potasse le dissout et les acides le précipitent de cette dissolution. L'ammoniaque aqueuse concentrée le dissout aussi, et le composé formé donne, par l'acétate de plomb, un précipité blanc volumineux. L'acide azotique concentré le convertit en un acide nitré qui cristallise en cristaux jaunes, arrondis, et qui forme un seï ammonique crjstullisable en longues aiguilles.
XYLÉNOL s. m. (ksi-lé-nol — r&d. xylène). Chim. Phénol dérivé du xylène.
— Encycl. Il existe deux xylénols, qui dérivent l'un et l'autre du xylène
par la substitution de l'oxhydryle à l'hydrogène dans la chaîne principale j leur formule est donc
CanS(OH) j £$3 = C8H10O.
Ces deux corps isomères viennent d'être obtenus par M. Wurtz par une méthode découverte en 1867 simultanément par lui, par M. Kékulé et par M. Dusort. Cette méthode, nous le rappellerons en peu de mots, consiste
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a transformer les hydrocarbures aromatiques en acides sulfoconjugués au moyen de l'acide sulfurique fumant ou même de l'acide sulfurique ordinaire, et à fondre ensuite les sels de ces acides conjugués avec un excès rie potasse. Dans ces conditions, il se forme du sulfite de potassium et une combinaison potassique du phénol cherché:
Acide sulfobeozidique.
Benzine.
Eau.
2KIIO Potasse.
CW.OK
Acide sulfurique
om
OC6H5 Acide Gulfobenzidique.
ont
OK
Eau. Sulfite Phénate
potassique. potassique.
M. Wurtz a appliqué cette méthode à la préparation du xylénol, en partant du xylène (j8Ht0, et il a obtenu deux produits isomériques, un xylénol cristallisable et un xylénol liquide. Voici comment il a opéré.
Du xylène pur a été agité et même chauffé légèrement, jusqu'à complète dissolution, avec le double de son volume d'acide sulfurique ordinaire. L'acide formé a été converti en sel de baryum, puis en sel de potassium; ce dernier a été fondu au creuset d'argent avec le double -de son poids de potasse. Entin, le produit a été dissous dans l'eau, sursaturé par l'acide chlorhydrique pour mettre en liberté le xylénol et agité avec de l'éther pour dissoudre ce produit.
Après évaporation de l'éther, il est resté un liquide qui a distillé vers 212° et qui, par les grands froids de l'hiver, s'est scindé en deux portions, une portion cristalline et une portion liquide. Ces deux portions ont été purifiées aveesoin, après avoir été séparées, et on les a analysées. Elles ont donné toutes deux des nombres qui répondent à la formule C8fll°0. L'une et l'autre présentent la composition du xylénol. Ce sont deux xylénols différents, isomériques,
— Xylénol solide C8IH0O. Il est soluble dans l'éther, d'où il se dépose en lames brillantes et parfaitement incolores, qui prennent un aspect nacré lorsqu'on les comprime. Il fond à75°et bout d'une manière constante à 2l3<>,5, la boule et la tige du thermomètre plongeant dans la vapeur. Par le refroidissement, il se prend en une masse cristalline d'une blancheur parfaite et en éprouvant une contraction qui dépasse le dixième de son volume pour la différence de température comprise entre 81° et 72°. L'alcool Je dissout facilement. Il possède une odeur 'phénique persistante; fondu, il a une densité de 0,9709 à 810.
— Xylénol liquide C«IH0O. C'est un liquide incolore, très-réfringent, d'une odeur forte de phénol. Sa densité = 1,030 à 0» et 0,0700 à 81». Son coefficient de dilatation entre ces limites de température est donc de 0,000808. Il bout à 211°,5, sous la pression de 0,7597, la boule et la tige du thermomètre étant
" plongées dans la vapeur. 11 se mêle en toute pro[ ortion avec l'alcool et l'éther, se dissout en très-petite quantité dans l'eau, dont il peut lui-même dissoudre une proportion également très- faible. Il est probable, malgré la basse température à laquelle il a été exposé, qu'il tient en dissolution une portion de son isomère solide et que, par conséquent, les propriétés que nous venons de décrire ne se rapportent point au corps absolument pur.
L'isomère des deux-xylénols s'explique aisément par la différence déposition du groupe oxhydryle par rapport aux deux chaînes méthyliques que renferme le xylène et qui passent intactes dans le xylénol. On pourrait même concevoir théoriquement un nombre d'isomères bien supérieur à deux, le xylène lui-même pouvant présenter des phénomènes d'isomérie par suite de la place occupée par les chaînes méthyliques.
XYLÉTINE s. m. (ksi-lé-ti-ne — du gr.
xulon, bois). Entoin. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la tribu des ptiniores, comprenant une trentaine d'espèces, répandues dans l'hémisphère nord.
XYLÉTIQUE adj. (ksi-lé-ti-ke). Chira. Se dit d'un acide isomère des acides phlorétique, tropique et mélilotique, qui résulte de l'action simultanée du sodium et de l'anhydride carbonique sur le xylénol ou alcool xylénique.
— Encycl. L'acide xylétigue CW0O3 prend naissance lorsqu'on fait passer un courant d'anhydride carbonique à travers du xylénol (alcool xylénique), dans lequel on a soin de dissoudre en même temps du sodium, en chauffant. Séparé par l'acide chlorhydrique. de son sel sodique et débarrassé par un courant de vapeur du xylénol qui lui adhère, il forme des cristaux blancs, fusibles à 155" et sublimables. Il est plus soluble dans l'eau chaude que dans l'eau froide. Sa solution colore en violet le chlorure ferrique. Son sel de baryum,
(C8H903)SBa" + H»0,
et son sel de calcium,
(C9HSO»)!Ca" + 2H*0,
cristallisent en aiguilles qui perdent leur eau de cristallisation a 150°.
XYLIDATE s. m. (ksi-li-da-te — rad. xyli-
XYLI
digue). Chim. Nom donné à des sels d'un acide qui résulte de l'oxydation du pseudocumène, de l'acide xylique ou de l'acide paraxylique.
XYLIDÉINE s. f. (ksi-li-dé-i-ne — rad. xylidine). Chim. Nom donné par Foidos et Rommier à la matière colorante verte examinée par eux, et qui se produit dans le vieux bois de hêtre, de bouleau et de chêne.
— Encycl. La xylidéine est une matière colorante verte qui se produit dans le vieux bois de hêtre, de chêne et de bouleau, Sous l'influence pathologique du perzica xruginosa. Elle a été étudiée par MM. Fordos et Rommier, qui, dans certains cas, ont trouvé de gros blocs de bois d'un vert bleu foncé, et plus tard par M. Liebermann. Pour extraire la xylidéine, M. Lirbormann épuise à froid le bois par le phénol. Il obtient ainsi une solution d'un vert foncé, d'où l'alcool et l'éther précipitent la matière colorante en flocons verts. Desséchée d;ms le vid-', celle-ci contient 58,65 pour 100 de carbone, 5,66 pour 100 d'hydrogène et 2,45 pour 100 d'azote, suivant Liebermann. D'après Fordos et Routinier, elle renfermerait 50,23 de carbone, 5,33 d'hydrogène et 2,63 d'azote.
La xylidéine a son maximum de solubilité dans le phénol à la température de 50°; elle se sépare par le refroidissement en petites plaques k quatre côtes, qui ont un éclat cuivré ressemblant k celui de l'indigo sublimé. Les cristaux sont insolubles dans la plupart des dissolvants, mais se dissolvent dans l'acide sulfurique concentré avec une couleur vert de verre. Le phénol et l'aniline les dissolvent aussi en se colorant en vert foncé Desséchés à 110°, ils renferment 65,48 pour 100 de carbone, 4,71 pour 100 d'hydrogène et l pour 100 d'azote. L azote est probablement dû à des impuretés. La substance analysée d'abord avait été précipitée par l'alcool aqueux et était peut-être un hydrate du corps cristallin.
XYL1DINE s. f. (ksi-li-di-ne — du gr. xui ton, bois). Chim. Buse organique qui est au xylène ce que la toluidine est au toluène et l'aniline à la benzine.
— Encycl. La xytidine
CSHUAz = CSHUzHJ n'est autre chose que le xylène dans lequel un atome d'hydrogène est remplacé par le groupe AzHS, ou, ce qui est la même chose, que l'ammoniaque AzH3 où un atome d'hydrogène est remplacé par le radical xylyle C8H9. Ce dernier radical est un radical phénique, c'est-à-dire que l'atome d'hydrogène remplacé par l'amidogène est pris sur le noyau benzinique de l'hydrocarbure. C'est ce qui distingue la. xylidine de la xylenamine, qui a la même composition, mais qui renferme un radical alcoolique, c'est-U-dire un radical provenant de l'èliiuin itiond'un atome d'hydrogène aux dépens de l'une des chaînes latérales. Il existe plusieurs xylidines isomères.
— Pkkpàbation. On prépare les diverses xylidines isomères au moyen des composés nitrés correspondants, que l'on réduit soit par le sulfure d'ammonium, soit par l'acétate ferreux, soit par le chlorure d'étain. Lorsqu'on se sert du mélange d'étain et. d'acide chlorhydrique, le tout se prend en une masse cristalline qui consiste en un chlorure double stannoso-xylidique. Ce composé, recristallisé dans l'acide chlorhydrique, peut être obtenu en larges écailles. Décomposé par l'acide sulfhydrique, il donne un liquide qui, filtré et évaporé, fournit le chlorhydrate.de xytidine. Ce sel forme facilement un chloroplatinate avec le chlorure platinique. Pour retirer de ce sel la xylidine pure, on le distille avec de la soude caustique. On arrive plus rapidement d'ailleurs au résultat en traitant le nitroxylène par un mélange de fer et d'acide acétique et en distillant le produit brut avec un excès de soude. On combine avec l'acide chlorhydrique la base ainsi obtenue et on la reprécipite de son chlorhydrate, après avoir purifié ce sel par cristallisation. La xytidine ainsi obtenue est un liquide incolore, plus lourd que l'eau, volatil entre 214» et 216». Son azotate cristallise en lamelles blanches et soyeuses; son sulfate et son oxalate sont également cristallisables.
Nous avons dit qu'il existe plusieurs variétés de xylidines correspondant aux diverses modifications du xylène et du nitroxylène. Toutes ces variétés n'ont point été étudiées jusqu'à ce jour: mais on a préparé, outre la basé étudiée ci-dessus et qui, provenant du xylène du goudron de houille, doit être un mélange de para et de métaxylidine, deux xylidines isomériques que l'on distingue par les lettres grecques o et £ et qui proviennent de la nitréthyl-benzine. V. xy- LÉNB.
Le produit a, que nous appellerons a-amidoéthyl-benzine, résulte de la réduction de l'onitréthyl-benzine, et le produit f>, que nous appellerons p-amidoéthyl-benzine, résulte de la réduction de la p-nitréthyl-benzine. Le
firemier de ces corps (le produit a) est un iquide limpide, d'une densité de 0,975 à 22°; il bout entre 213» et 2140. Le second de ces corps (le produit p) a une densité de 0,975 à 220 et bout entre 210° et 211°. L'un et l'autre brunissent au contact de l'air. Les acétoxylides qui leur correspondent,
C8H9(AzH,C2H30),
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s'obtiennent par l'ébultition prolongée de ces bases avec de l'acide acétique cristallisable et peuvent être purifiées par cristallisation dans l'alcool. L'acétoxylide a fond à Si», bout entre 315° et 317", se dissout assez peu dans l'eau bouillante, dont elle se sépare néanmoins parle refroidissement en fort petites aiguilles très- déliées.- L'acétoxylide p bout entre 304° et 305° et se dissout facilement dans l'eau bouillante.
Genz a préparé une acétoxylide au moyen de la xylidine volatile entre 212° et 213°, qu'il a extraite, par distillation fractionnée, des résidus de la fabrication de l'aniline, dont le point d'ébullition est élevé. Ce corps, lentement cristallisé dans l'eau bouillante, forme des aiguilles de 0m,03 de longueur, qui fondent entre 1120 et 113° etqui sont facilement solubles dans l'alcool et dans l'étlier. Bouilli avec une solution de potasse, il se résout en xylidine et en acide acétique. Lorsqu'on agite avec de l'eau de brome sa solution aqueuse saturée, jusqu'il ce que Se liquide ait pris une couleur jaune transparente, et qu on fait cristalliser dans l'eau chaude le précipité rougeâtre qui se forme dans ces conditions, on obtient une aoétobromoxylide C8H8Br(AzH,Cni30)
qui cristallise en aiguilles incolores et qui, décomposée par la cotasse, donne de la bromoxylidine.
— NtTROXYLlDINES OU NITROAMIDOXYLÈNKS
C8H10az2O2 = C8H8(AzO«)(AzliS).
On connaît plusieurs composés isomères qui présentent cette composition, i
— Mëlanitioxylidineou nitroamidométaxylène. On prépare ce corps en faisant agir le sulfure d'ammonium sur une solution ammoniacale alcoolique de dinitrométaxylène.
Cette base, dissoute dans l'eau ou dans l'alcool bouillant, cristallise en aiguilles d'un rouge orangé j par l'évaporation de sa solution alcoolique, on l'obtient en cristaux bien . définis qui appartiennent au système monoclinique. Elle se digsout à peine dans l'eau froide, se dissout un peu dans l'eau chaude et se dissout facilement dans l'alcool bouillant. Elle fond à 123°, suivant Fitlig, Ahrens et Mattheides, et, suivant Luliniann, à 130°.
. Elle se sublime sans décomposition.
— Nilroparaxylidine ou nitroamidoparaxylène. On connaît deux isomères de ce corps, la nitroparaxylidine a et la nitroparaxylidine p. Le premier de ces corps se prépare par l'action du sulfure d'ammonium sur une solution alcoolique et ammoniacale de dinitroparaxylène a. Il cristallise dans l'alcool en longues aiguilles d'un jaune doré, qui fondent a 96°, se subliment lorsqu'on les chauffe avec soin, sont peu solubles dans l'eau et se dissolvent facilement dans l'alcool. La nitroparaxylidine ^, préparée de la même manière au moyen du dinitroparaxylène 8, est une base mal définie et incristallisable.
— Dinitroxylimne C8H''(Az02)î(AzH2). La dinitroxylidine se produit en même temps que la nitroxylylène-diamine ou nitrodiamidoxylèue par l'action du sulfure d'ammonium sur le triiiitroxylène. C'est au moyen du trinitrométaxylène que ces corps ont été préparés. Le produit dinitré est identique avec une base jaune que Bussenius et Eisenstiick ont obtenue comme produit secondaire dans la réduction du triiiitroxylène préparé au moyen du pétrole de Sehnde (trinitropétrol).
En dissolvant dans l'ucide ehlorhydrique le nitrodiamidoxylène, on sépare ce corps de la dinitroxylidine, qui demeure indissoute et peut être débarrassée, par cristallisation dans l'alcool, du soufre dont elle est souillée. Elle est jaune, insoluble dans l'eau, les alcalis et les acides étendus; les acides concentrés la dissolvent à chaud, mais l'abandonnent sous la forme d'une masse pulvérulente lorsqu'on étend d'eau ces solutions. Sa solution alcoolique bouillante l'abandonne, par un refroidissement lent, en cristauxqui présentent la forme d'aiguilles et qui fondent entre 1910 et 192°.
— ACIDE AMlDOXYLENE-SrjI.FURIQUK ou XY- LIDINE-SULFURIQUB C8H8(S03H)(AzH2). On
obtient cet acide sulfoconjugué en chauffant le sulfate de xylidine avec de l'acide sulfurique. Il cristallise de ses solutions aqueuses étendues sous la forme d'aiguilles. Il est assez soluble dans l'eau, d'ailleurs, pour qu'on puisse le précipiten de ces sels au moyen des acides minéraux. Son sel barytique forme des nodules facilement solubles dans l'eau.
— DtXYLYL-CARBOTRIAMINE, DIXYLYL-GUANl-
D1NB OU MÉXYLID1NB
CIV
C"H«Ai!3 = AZ» J (C8H9)Ï.
Ce composé prend naissance par l'action du chlorure de cyanogène gazeux sur la xylidine anhydre. Il forme de grosses, plaques incolores, peu solubles dansl eau froide, plus solubles dans l'eau chaude, très-solubles dans l'alcool et dans l'éther. Avec le chlorure platinique, il forme le sel double cristallin (C"HSlAz3)2(HCI)2,PtCl*.
— Rouaa dk xylidinh. La xylidine bouillante à 212°, que l'on extrait des résidus de la préparation de l'aniline à un point d'ébullition élevé, ne donne aucune substance rouge lorsqu'on la soumet, soit seule, soit
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mélangée a la toluidine, à l'action ces agents oxydants à l'aide desquels on prépare la rosaniline. Mais un mélange de cette xylidine et d'aniline pure, qui est, comme on le sait, incapable de fournir du rouge par elle-même, prend, lorsqu'on le fait bouillir avec l'un de ces agents d'oxydation, une splendide couleur cramoisie résultant de la formation d'une matière colorante homologue de la rosaniline. Ce corps, qui teint la laine et la soie et leur communique une couleur rouge au moins aussi vive que celle qu'on obtient avec la rosaniline elle-même, répond probablement à la formule
C22H23AZ3,nïO
= CBHUz + 2C8IIUAZ + H"0 + SHS Aniline. Xylidine, Eau. Hydro-
gène»
La xylidine préparée au moyen de l'éthylbenzine, et qui bout également à 212», ne donne aucune substance colorante sous l'influence des agents d'oxydation, soit qu'on la soumette seule à l'action de ces agents, soit qu'on fasse agir ces derniers sur cette b;tse mélangée de toluidine ou d'aniline. Elle se distingue également de la xylidine du goudron de houille par son odeur, qui rappelle celle de l'indigo préparé au moyen de l'aniline, et par la solubilité beaucoup plus grande de ses sels.
XYLIDINE -SULFURIQUE adj. Chim. Se dit d'un acide sulfoconjugué qui résulte de l'action de l'acide sutfurique sur la xylidine.
XYLIDIQUE adj, (ksi li-di-ke — du gr. eu-
lon, bois). Chim. Se dit d'un acide qui se produit dans l'oxydation de i'aeide xylique ou paraxylique, qui est isomère de l'ucide uvitique, et dont la basicité et l'atomicité sont égales à quatre.
— Encycl. L'acide xylidique (CHâ C9I-I80* = CW C02II \ CO»H
est un acide cliaiomique et bibasique, isomère de l'acide uvitique ou niésidiquc, que l'on obtient en oxydant l'acide xylique ou l'acide paraxylique, comme nous l'avons dit au mot xylique (v. ce moi), ou par l'oxydation directe du pseudo-cumène. Dans ce cas, l'action oxydante se porte simultanément sur les groupes méthyles qui occupent les places 1 et 4. Ces méthyles se transforment en carboxyies CO*H.
L acide xylidique est une masse volumineuse, blanche et amorphe, presque insoluble dans l'eau froide, assez légèrement soluble dans l'eau bouillante, facilement soluble dans l'alcool, surtout à une température modérément chaude. Il cristallise de sa solution alcoolique, abandonnée ii l'évaporation spontanée, en nodules cristallins blancs et grenus. Il fond entre 280° et 283° et se sublime facilement, surtout dans un courant d'anhydride carbonique sec, en aiguilles dures, incolores, qui entrent en fusion il 291°.
Le x.\ lidate de calcium C9H60*,Ca" forme des écailles blanches peu distinctes, très-solubles dans l'eau et renfermant de l'eau de cristallisation, qu'il perd lorsqu'on l'abandonne sous une cloche au-dessus d'un vase rempli d'acide sulfurique.
Le xylidate de baryum C9H80*,Ba" reste, lorsqu'on évapore sa solution, sous lu forme d'une masse cristalline rayounée, plus soluble dans l'eau que le sel calcique, et précipitable en flocons incolores, par 1 alcool, de sa solution aqueuse concentrée.
Le xylidate d'argent s'obtient sous la forme d'un précipité blanc floconneux, modérément solub.e dans l'eau bouillante.
La solution du sol d'ammonium forme avec les sels cuivriques un précipité floconneux d'un bleu tendre, soluble dans une grande quantité d'eau ; elle ne précipite pas les sels de zinc.
XYLIE s. in. (ksi-lî — du gr. xtilon, bois). Bot. Genre d'arbres, de la famille des légumineuses, tribu des mimosées, formé aux dépens des ingas, et dont l'espèce type croît dans l'Inde.
XYLIN, 1NE adj. (ksi-lain, i-ne — de xuton, bois). Bot. Qui a rapport au bois, il Liqueur xyline, Nom que l'on donne quelquefois a la sève.
XYL1NADE s. m. (ksi-li-na-de — du gr.
xulinos, de bois). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères , de la famille des charançons, tribu des anthribides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitant l'Inde et l'Afrique tropicale.
XYLINDÉINE s. f. (ksi-lin-dé-i-ne — du gr. xulon, bois, et de iiidine). Chim, Matière colorante verte, que Rommier a extraite du bois vermoulu bleu verdàtre, dont Fordos avait extrait son acide xylochicerique.
— Encycl. La xyliitdéine est une solution colorante verte extraite par Rommier du même bois vermoulu bleu verdàtre dont Fordos avait extrait son acide xyloclilœiique. Pour la préparer, il épuise le bois sec réduit en poudre par une partie de lessive alcaline pour 100 parties de bois, il filtre, il exprime le résidu et il précipite le liquide filtré par l'acide ehlorhydrique. Le précipité recueilli sur un filtre, puis lavé à l'eau acidulée, est redissous dans une lessive alcaline d'où on le reprécipite par de l'alcool à 85 centièmes
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et par du sel commun complètement exempt de chaux et de magnésie. La xylindéine se dépose «lors, tandis qu'il reste en dissolution des substances mimiques. On répète plusieurs fois le même traitement et finalement on dissout la masse dans l'eau, après l'avoir lavée ù l'alcool, on la précipite au moyen de l'acide ehlorhydrique et on la dessèche dans le vide. La xylmddine ainsi préparée renferme 50,33 pour 100 de carbone, 5,33 pour 100 d'hydrogène , 2,63 pour 100 d'azote , 41,81 d oxygène et des traces de fer et de chaux. Elle est amorphe et d'une couleur vert foncé. Lorsqu'elle est hydratée, l'eau la dissout facilement en prenant une magnifique coloration d'un vert bleu. Le chlorure de sodium et les acides, l'acide acétique excepté, la précipitent do cette solution sous II forme d'une masse verte. Les alcalis aqueux caustiques ou carbonates la dissolvent facilement en se colorant en vert, ou en jaune verdàtre lorsque les alcalis sont en grand excès.
L acide xylochlœi ique de Fordos est, au contraire, insoluble dans les liqueurs alcali;nés. Les acides ehlorhydrique, sulfurique et azotique concentrés dissolvent la xylindéine en la décomposant rapidement. La chaux et la magnésie donnent avec elle des laques insolubles dans l'eau et l'alcool. Elle est insoluble dans l'alcool concentré, l'éther, l'esprit de bois, le sulfure de carbone et la benzine. Le chloroforma, au contact de la xylindéine hydratée, acquiert une couleur U un bleu tendre. La glucose et la potasse la réduisent comme l'indigo en formant une liqueur jaune. La xylindéine teint la laine et la soie en vert bleu sans l'aide des mordants.
XYLINE s. f. (ksi-li-ne — du gr. xulon, bois). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, type de la tribu des xylinides, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
— Encycl. Les xylines ont la trompe longue , le corselet carré, l'abdomen déprimé et terminé carrément; les ailes antérieures étroites, à bord terminal un peu denté, se croisant en partie l'une sur l'autre au repos et presque parallèles au plan de position. Les chenilles sont médiocrement allongées, à, tête petite et un peu arrondie, rases ou à peine velues, rayées longitudinalement sur un fond clair. Elles vivent à découvert sur les arbres et s'enfoncent dans la terre pour se métamorphoser. Les chrysalides sont renfermées dans des coques composées de terre et de quelques fils de soie. Les ailes veinées de ces papillons imitent certains bois. La xyline ocellée se trouve partout en Europe, en mars et en septembre.
XYLINIDE adj. (ksi-li-ni-de — de xyline, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xyline.
— s. m. pi. Tribu d'insectes lépidoptères nocturnes, ayant pour type le genre xyline.
XYLIQUE adj. (k-d-li-ke — du gr. xulon, bais). Clnm. Se dit d'un phénol, d'un alcool et d'un acide,
— Encycl. L'acide xylique, encore désigné sous le nom d'acide xylylique, prend naissance par l'oxydation du pseutlo-euniène (résultant de la niéthylisation artificielle du métaxylène) par de l'acide azotique étendu bouillant, renfermant 1 volume d'acide de 1,-C de densité contre 2 volumes d'eau. Il se forme encore dans l'action simultanée du sodium et de l'acide carbonique sur le xylène inonobiomé suivant l'équation :
< Br C6H3 CHî + 2Na -+- CO*
| Cil»
Bromoxylene. Sodium. Anhydride
carbonique.
I CO*Na = CGH.3 j CH3 I CHS Xylate de sodium.
Lorsqu'on opère au inoyen du pseudo-cumène comme nous venons de le dire, il sa forme, en même temps que l'acide xyiijue, de l'acide xylidique (v. ce mot), et l'acide xylique lui-même se produit sous deux modihealions isomériquos, dont l'une a conservé le nom d'acide xylique, tandis que l'autre a reçu celui d'acide paraxylique. A la fin de l'oxydation, il se sépare une masse qui, soumise à une ébullition prolongée dans l'eau, se sépare en un mélange d'acide xylidique et d'acides nilrés qui restent comme résidu, et en un mélange d'acide xylique et d acide paraxylique qui distillent avec les vapeurs d'Sau. Le produit de la distillation est sursaturé par le carbonate de soude et de nouveau soumis à la distillation. Il distille du pseudo-cumène nitré, dont les acides étaient mélangés, et il reste une solution concentrée qu'on acidifie par de l'acide ehlorhydrique. Il se sépare alors un mélange d'acides xylique et paraxylique, qu'on traite par l'étain et l'acide ehlorhyiirique pour achever de le débarrasser de tout produit nitré et qu'on transforme ensuite en sels calciques. Ou sépare enfin le xylate du paraxylate calcique en profitant de la différence de solubilité de ces sels, le xylate étant plus soluble que le paraxylate.
L'acide xylique cristallise dans l'alcool en prismes incolores monoéliuiques, fusibles à 12t)o. il fond dans l'eau bouillante, puis s'y
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dissout et s'en sépare de nouveau par le refroidissement, pour la plus grande partie sous la forme d'aiguilles cristallines. 11 est beaucoup plus soluble dans l'alcool, surtout à la température de l'ébullition.
Le xylate de calcium
(C91l902)2Ca" + 2H20
cristallise en prismes monocliniques durs, transparents, jncolores, abondamment solubles dans l'eau, ou cependant leur solution s'opère avec lenteur.
Le sel de baryum (CWO^Bn" + 811*0 (?) est très-soluble dans l'eau et reste par l'évaporation sous la forme d'une masse cristalline radiée.
Sous l'influence dn mélange oxydant de chromate de potassium et d'acide sulfurique, l'acide xylique se transforme en produits d'oxydation complète, eau et anhydride carbonique. C'est à peine si des traces d'acide xylidique prennent en même temps naissance.
L'acide paraxylique cristallise dans l'alcool en gros prismes incolores, surmontés d'un sommet et groupés concentriquement. Il fond à 103°. L'eau froide le dissout à peine; l'eau bouillante le dissout elle-même assez peu, sans que l'excès d'acide fonde, comme c'est le cas pour l'acide xylique. L'alcool le dissout abondamment. Oxydé par l'acide azotique, il fournit de l'acide xylidique, identique avec celui que l'on obtient pur l'oxydation de l'acide xylique.
Le paraxylate de calcium
(C9H902)SCa" + 3.-H20
cristallise en petites plaques molles, souvent groupées en toutTes et facilement solubles dans l'eau tiède.
Le sel de baryum (C9H902)2Bu"-j-4H2O cristallise en touffes de groupes étoiles, formés d'aiguilles dures et incolores. 11 est plus soluble dans l'eau que le paraxylate calcique et moins que le xylate barytique.
— Considérations théoriques. Dans le pseudo-cumène C*I-l3(CH8j3, Bieber et Fîttig ont montré que les trois groupes méthyles occupentrespectivement les positions l,3et4. Comme cet hydrocarbure oxydé par l'acide azotique fournit en même temps les deux acides isomères xylique et paraxylique, on doit en conclure que deux de ses méthyles se convertissent en carboxyle avec une --gale facilité. Les positions occupées par ce-> deux méthyles également oxydables peuvent être déterminées; il sufrit pour cela d'éliminer le groupe carboxyle de chacun des deux acides (par distillation avec de la chaux sodée) et d'observer quelle est la modification de xylène ou diméthylbenzine (v. xylënb) qui se produit ainsi. L'expérience a été fane et elle a montré que, lorsqu'on le distille avec de la chaux sodée, l'acide xylique donne du métaxylène on isoxylène (1 : 3), tandis que, dans les mêmes conditions, l'acide paraxylique donne l'orthoxylène (3 : 4). 11 résulte de là que, dans la formation de l'acide xylique au moyen du pseudo-cumène, c'est le uielhyle qui occupait la position i qui s'oxyde et se convertit en carboxyle, taudis que, dans la formation de l'acide paraxylique, c'est sur la niéthyle occupant la position 1 que porto l'oxydation.
L'acide xyliqw,<\Ù6 Sehaper a préparé en oxydant par L'acide azotique étendu le cumene provenant de la distillation sèche du cumèue-sulfate de calcium, est identique avec celui que nous venons de décrire. Il est probable aussi que celui qu'a obtenu Kékulé par l'action simultanée du sodium et de l'anhydride carbonique sur le xylène monobromé, et auquel ce chimiste assigne le puitit de fusion 1220, présente lu même identité.
— Phénol xylio.uk. V. xylénol,
XYLITE s. f. (ksi-îi-te — du gr. xulon, bois). Chim. Produit de la distillation de l'esprit de bois.
— Entom. Syn. de dircée, genre d'insectes coléoptères.
XYLO, préfixe. V. xyl,
XYLO-ALOÉ S. m. (ksi-lo-a-lo-é — du prèf. xuto, et du lat, aloe, aloès). Bot. Ancien nom du bois d'aloès.
XYLOBALSAMUM s. m. ( ksi-lo-bal-znmomm — du pref. xalo, et du gr. baUumon, baume). Ane. pharm. Jeune rameau d'aniy ris, qui produit le baume de Judée. Il liuume du Judée lui-même.
— Encycl. On désigne sous le nom de xylobalsamum le boisdu baumier de La Mecque (amyris opobalsamum) , arbrisseau de la famille îles burséraeées, qui croit abuuuuiiiment en Arabie, et surtout entre les ville? de La Mecque et de Médine. Ce bois, qu'on retiçe presque uniquement des jeunes rameaux, se trouve dans le commerce sous forme de petites bûchettes ou de fragments de la grosseur d'une plume et parsemés de tubérosités ligneuses; on en connaît d'ailleurs plusieurs sortes; leur longueur ne dépasse guère O"1,^, et leur éeoree est rougeâtre et striée. Le xylobalsamum a une saveur amère et aromatique ; il exhale, quand il est récent, une odeur suave, qui se perd assez rapidement. En Orient, on le brûle dans les temples et les palais des sultans. Il n'est pas usité en médecine, et c'est bien w
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renient qu'il nous arrive par la voie du commerce.
XYLOBIE adj. (ksi-lo-bî — du préf. xylo, et du grec bioô, je vis). Zool. Qui vit, dans le bois.
— s. m. Entom. Syn. de sténocylidre et de xylœque , genres d'insectes. Il On dit aussi XYLOBIUM.
— Bot. Syn. de maxillaire, genre d'orchidées.
XYLOCAMPE s. f. (ksi-lo-kan-pe — du préf. xylo, et du gr. kampê, chenille). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des xylinides, comprenant deux, espèces, qui habitent la France et la Suisse.
— Encycl. Les xylocampes , confondues autrefois avec les xytines, sont caractérisées par des antennes munies d'une touffe de poils à la base, ciliées chez les mâles; des palpes droites, hérissées de longs poils ; un corselet presque carré ; l'abdomen muni d'une crête; les ailes antérieures ayant les deux taches ordinaires réunies. Les chenilles, qui ressemblent à celles des catocales, sont trèsvives et se nourrissent de feuilles d'arbrisseau. Les chrysalides sont renfermées dans des coques papyracées, recouvertes de débris de végétaux et posées sur les branches ou sur le sol. La xylocampe brunâtre, type du genre, a une envergure de 0m,04 à 0m,05 ; le corps et les ailes gris cendré, les antérieures pointillées de noir et de blanc. On la trouve aux environs de Paris.
XYLOCARPE adj. (ksi-lo-kar-pe — dupréf.xylo et du gr. karpos, fruit). Bot. Qui'a des fruits ligneux.
— s. m. Bot. Genre d'arbres, de la famille des méliacées, tribu des trichiliées, dont l'espèce type croît aux Moluques. il Syn. de carapa, autre genre de méliacées.
XYLOCHARE s. m. (ksi-lo-ka-re — du préf. xylo, et du gr. charis, beauté, agrément). Entom. Genre d'insectes coléoptères trétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
XYLOCHLŒRIQUE adj. (ksi-lo-klé-ri-ke — du gi . xulon, bois, et chioios, vert). Se dit d'un acide extrait du vieux bois.
XYLOCISTE s. m. (ksi-lo-si-ste — du préf. xulo, et de eisle). Bot. Syn. de jacquinik.
XYLOCOLLE s. f. (ksi-lo-co-le — du préf. xylo, et de colle). Ancien nom de la colle forte.
XYLOCOPE adj. (ksi-lo-ko-pe — du préf.
xylo, et du gr. koplo, je coupe). Entom. Se dil des insectes qui coupent ou rongent le bois. || Syn. de xylophage ou xylotomb.
— s. m. Genre d'insectes hyménoptères porte -aiguillon , de la famille des apiens ou mellifères, type du groupe des xyloeopites, comprenant un grand nombre d espèces, répandues dans les diverses régions du fflobe, el surtout, dans les pays chauds : Les xylocopes sont tous de taille assez grande. (E. Desmarest.) Il On trouve aussi ce nom employé au féminin.
— Encycl. Les xylocopes sont généralement des insectes d'assez grande taille, de couleur ordinairement noire, avec les ailes colorées en violet plus ou moins foncé. Ce genre est caractérisé par des mandibules étroites, sillonnées, à une seule dent forte, élargies k l'extrémité, et par tes jambes postérieures garnies de longs poils tant en dessus qu'en dessous, ainsi que le premier article des tarses. Il renferme un grand nombre d'espèces, répandues dans les diverses régions du globe, mais surtout dans les pays chauds. Il y en a peu en Europe. Le xylocope violet, appelé aussi abeille eharpentière ou perce-bois, se voit au printemps. La femelle creuse dans le bois de longs canaux qu'elle sépara par des diaphragmes, et dans chacune des cellules ainsi lormées elle dépose un œuf sur un amas de pollen et de miel destiné a nourrir la larve qui va naître. Le xylocope des murs, vulgairement nommé abeille maçonne, est noir, avec des poils fauves sur l'abdomen. La -femelle construit ses nids avec une espèce de mortier fait de terre fine. Les cellules sont tantôt isolées, tantôt réunies plusieurs ensemble. On peut citer encore les xylocopes frontal, frangé, Caroline, etc.
Ces insectes intéressent l'horticulture a un autre point de vue. Voici ce que dit du xylocope violacé M. Boisduval : • Il est peu de personnes qui n'aient remarqué cette espèce de gros bourdon noir, dont les ailes ont un reflet violet, et que l'on appelle vulgairement abeille perce-bois. Cet insecte se montre dès les premiers beaux jours. Quand il n'y pas encore de fleurs dans les jardins ou qu'elles y sont rares, il pénètre dans les appartements, et surtout dans les serres, lorsque son instinct lui fait découvrir quelques plantes dont les corolles sont ouvertes. Dans les serres chaudes, sa présence est fort nuisible lorsqu'il s'y trouve des orchidées; en butinant sur leurs fleurs pour y recueillir du miel et un peu de pollen, il les féconde et abrège de beaucoup leur durée. • Il est probable que ce xylocope, ainsi que. des espèces voisines, va aussi se poser sur nos orchidées indigènes, et favorise ainsi leur fécondation, si difficile dans l'or Aie naturel
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des choses. Il contribue aussi ae cette manière à la formation des hybrides. Quand on rencontre le xylocope violacé dans les serres, il est facile de le prendre avec un filet à papillons. Du reste, cet insecte disparaît de nos jardins vers le milieu du printemps. Le mâle périt aussitôt après l'accouplement, et la femelle s'occupe, comme nous l'avons vu, de préparer le logement et la nourriture pour sa famille. Elle a soin d'amincir la paroi extérieure de chaque cellule, afin que le jeune insecte n'ait qu'un faible obstacle à surmonter.
XYLOCOPITE adj. (ksi-lo-kc-pi-te — rad.
xylocope). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xylocope.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hyménoptères, de la famille des apiens, ayant pour type le genre . xylocope : Presque tous les xylocopites sont de la taille de nos gros bourdons. (E. Desmarest.)
XYLOCORIS s. m. (ksi-lo-ko-riss — du préf. xylo, et du gr. koris, punaise). Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des lygéens, tribu des lygéites, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Europe : Les xylocoris sont de petite taille et se trouvent dans les écorces des arbres. (E. Desmarest.)
— Encycl. Les xylocoris sont caractérisés par une tète triangulaire, avec un prolongement antérieur tronqué k l'extrémité ; des ocelles assez gros, placés près des angles postérieursdesyeux; lesélytres plus grands que l'abdomen et offrant, à l'extrémité de leur partie coriace, une sorte d'appendice triangulaire distinct et la partie membraneuse claire avec une seule nervure longitudinale arquée. Ces insectes sont généralement de petite taille. Leurs espèces, peu nombreuses, habitent l'Europe ; elles vivent dans les gerçures des écorces des arbres et sont confondues, avec beaucoup d'autres hémiptères, sous le nom vulgaire de punaises des bois. Nous citerons particulièrement le xylocoris parisien et le xylocoris à ailes rousses, qui habite le midi de la France.
XYLOCOTE s. m. (ksi-lo-ko-te). Ornith.
Genre d'oiseaux formé aux dépens des scolopax.
XYLOCRYPTITE s. f. (ksi-lo-kri-pti-te — du préf. xylo, et du gr. kruptos, caché).Minér. Substance amorphe découverte dans les lignites.
XYLODIE s. f. (ksi-lo-dî — du gr. xulon, bois). Bot. Genre de fruits ligneux, monospermes, à support charnu.
XYLŒQUE s. m. (ksi-lè-ke — du gr. xulon, bois; oikeo, j'habite). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentameres, de la tribu des élatérides, dont l'espèce type habite la France. Il Syn. de passalœqde, genre d'insectes hyménoptères.
xylogène s. m, (ksi-lo-jè-ne — du préf. xylo, et du gr. gennao, j'engendre). Chim. Substance particulière découverte dans la paroi des cellules des plantes.
XYLOGLYPHE S. m. (ksi-lo-gli-fe — du préf. xylo, et, du gr. gluphô, je grave). Graveur de caractères sur bois.
XYLOGLYPHIE s. f. (ksi-lo-gli-fî — du préf. xylo, et du gr. gluphô, je grave). Art de graver des caractères sur bois. Il On dit
aussi XYLOGLYPTIQUE.
XYLOGLYPHIQUE adj. (ksi-lo-gli-fi-ke — rad. xyloytyphie). Qui a rapport à la xylogîyphie : Procédés xyloglyphiques.
XYLOGRAPHE s. m. (ksi-lo-gra-fe — du préf. xylo, et du gr. graphe, j'écris). Graveur sur bois.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des cisites, comprenant dix espèces, dont une habite le midi de l'Europe.
— Bot. Section des stictis, genre de champignons.
XYLOGRAPHIE s. f. (ksi-lo-gra-fi — du préf. xylo et du gr.grapho, j'écris). Art de graver sur bois. Il Art d'imprimer avec des caractères de bois ou des planches en bois sur lesquelles les caractères sont gravés.
XYLOGHAPHIQUEadj. (ksi-lo-gra-fi-ke — rad. xylograp/ue). Qui a rapport a la xylographie : Procédés xylographiques.
— Bibliogr. Livres xylo graphiques. Livres exécutés au moyen de la gravure sur bois.
— Ency cl. Livres xylographiques. Ils étaient exécutés au moyen de la gravure sur bois, dont les premiers essais furent consacres à la fabrication des cartes à jouer. « Ces sortes de livres, sans date, dit Lambinet, sans indication d'auteur et de lieu, que l'on fait voir dans les différentes bibliothèques de l'Europe, ont tous été gravés sur planches de bois fixes, avec le texte à côté, au milieu ou au-dessous des images, ou quelquefois sortant de la bouche des ligures pour les expliquer. Ils ont été imprimés d'un seul côté du papier, avec une encre grise en détrempe. Ces ouvrages, que l'on regarde comme les premiers essais de l'imprimerie, ont été fabriqués les uns avant la découverte de cet art, les autres dans ses premiers commencements. Au reste, ils se ressemblent presque tous. Les ligures qui y sont représentées sont grossièrement faites, au simple trait, dans le goût gothique, de
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même que l'explication latine en prose rimée qui accompagne chaque figure gravée dans les petits carrés des planches. Les feuillets des planches n'étant imprimés que d'un seul côté sont ordinairement collés dos à dos les uns aux autres. Les lettres de l'alphabet, en gros caractères gothiques, qui se trouvent au milieu des planches indiquent l'ordre de leur arrangement; c'est ce que nous appelons signatures.
■ Pour graver une plancha de bois, il fallait : 1« dessiner le sujet à la plume ou le calquer sur le bois ; 2° marquer tous les traits qui forment le dessin et les conserver en relief; 3° enlever délicatement avec des outils ce qui devait rester en bianc et être creusé, parce que le relief seul forme dans l'impression les traits sur le papier. C'est l'imprimerie chinoise. Dans l'impression des images et des cartes, on chargeait de noir la planche de bois ou le moule; on appliquait une feuille de papier moite, afin qu'elle s'attachât plus aisément au moule ; on passait ensuite plusieurs fois sur le papier un frotton de crin ou de bande d'étoffe, et l'on frottait le papier sur le moule ; alors l'empreinte de l'image paraissait sur le papier. On découvre cette opération par le revers de la feuille, qui est lisse et quelquefois maculé dans les anciennes estampes sur bois et dans les anciens livres d'images imprimés d'un seul côté. < (Origine de l'imprimerie.)
Ces livres d'images sont au nombre d'une vingtaine, et bien qu'ils aient été imprimés plusieurs fois dans la première moitié du xv* siècle, ils sont aujourd'hui d'une rareté excessive et d'une valeur exorbitante. Divers ouvrages de bibliographie donnent sur ces productions de longs détails. Indépendamment du Manuel de librairie, on peut consulter Heineken {Idée générale d'une collection d'estampes, 1771, gr. in-8°), le premier ouvrage où se rencontrent les résultats d'une étude approfondie de la xylographie ; les descriptions des livres d'images y sont fort exactes, mais les fac-similé qui les accompagnent le sont moins; Dibdin, Bibliotheca Spenceriana {t. 1er); Ottley, Recherches sur l'origine et l'histoire de la gravure (t. Ier) ; Falkenséein, Histoire de l'imprimerie ; Jackson, Traité de la gravure sur bois, etc. C'est d'après ces auteurs que nous allons indiquer les principaux livres xylographiques.
îo D'abord se présente le volume célèbre sous le nom de Biblia pauperum, niais dont le titre est Historia Veteris et Novi Testaments. C'est un recueil de figures auxquelles sont jointes quelques lignes d'explication. Heineken décrit cinq éditions de ce livre avec le texte en latin. De ces éditions, quatre contiennent 40 planches, la cinquième eu renferme 50. Il existe aussi deux éditions avec le texte allemand, l'une datée de 1470, l'autre de 1471 ou 1475, car le dernier chiffre n'est pas nettement imprimé. On connaît aussi une édition latine et une édition allemande exécutées en types mobiles par Plister, à Bamberg, vers 1462.
Chaque planche de ce livre est partagée en cinq compartiments, dont le premier, placé au milieu de la partie supérieure, contient deux bustes accompagnés à droite et a gauche d'une inscription tirée de la Bible. Audessous de cepreiniercoinpartimentsont trois sujets historiques qui occupent toute la largeur de la planche ; le principal sujet est tiré du Nouveau Testament, c'est le type ; les deux autres, qui fout allusion au premier, sont les antitypes. Au- bas de ces sujets, à droite et à gauche, se lisent de courtes inscriptions au milieu desquelles sont placés deux bustes qui remplissent le cinquième compartiment. Enfin, une ligne de" texte mise tout au bas de la planche indique le sujet principal. M. Jackson a reproduit une des planches où l'on voit trois sujets destinés à rappeler ia vertu de tempérance. Adam et Eve, auprès de l'arbre de la science, tiennent chacun une pomme; Jacob offre un plat de lentilles à Esail qui revient de la chasse, tenant un arc a la main ; le démon présente des pierres k Jésus- Christ et lui demande de les changer en pains. Des passages de la Bible sont placés au-dessus de ces images; le caractère gothique et les abréviations multipliées en rendent la lecture fort pénible. Cette dernière circonstance ■prouve que le nom de Bible des pauvres, imaginé par Heineken, ne peut convenir k ce livre, car bien peu d'individus dans les classes secondaires de la société eussent alors été en mesure d'en comprendre le latin hérissé d'abréviations. Jackson ajoute au mot pauperum celui de prxdicatorum ; l'ouvrage lui paraît un recueil d'esquisses de sermons, ornées de gravures destinées à échauffer l'imagination du prédicateur, tandis que les textes venaient eu aide k sa mémoire.
L'exemplaire Mac-Carthy, qui, en 1816, ne fut payé que 750 francs, a passé dans la Bibliotheca Orenvilliana. Un exemplaire de l'édition allemande de 1470, paye 3,Q20 francs à Paris en 1825, passa en Angleterre et, en 1847, fut vendu environ 110 livres sterling k un amateur américain. Un autre exemplaire, présentant quelque^lifference avec le précédent, a été paye 220 livres sterling (Libri) en 1859 ; il était enluminé, mais il avait plusieurs feuillets trop rognés.
La Biblia pauperum a été reproduite en fac-similé sur un des exemplaires du British Muséum, avec une introduction historique et bibliographique par J.-Ph. Berjeau (Londres,
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1859, gr. in-4o). Dans cette introduction, le nouvel éditeur rectifie diverses erreurs commises par Heineken et reproduites d'après lui par plusieurs auteurs. Il indique Jean van Eyck comme l'auteur de la plupart des dessins, et Laurent Coster très- probablement comme le graveur. Il nomme Wohlgemuth, le maître d Albert Durer, comme l'auteur des dessins de l'édition qui est composée de 50 planches et dont le seul exemplaire connu se trouve k la Bibliothèque nationale, à Paris.
20 Eistoria S. Joannis evaagelistm, ejusque visiones apocalypticx (pet. in-fol.). Ce livre, composé d'images entremêlées d'explications latines, est une histoire de saint Jean l'Evangéliste et de ses visions dans l'île de Pathmos, représentée en figures. Heineken en décrit cinq éditions différentes, dont les deux premières ont 48 planches et les autres 50.
M. Jackson a fait la description minutieuse de l'exemplaire provenant de la bibliothèque Gaignat et qui fait partie de celle de George III, réunie au British Muséum. Les caractères de ce volume sont plus grands et plus distinctement taillés que ceux de la Biblia pauperum, ce qui en rend la lecture assez facile, malgré les abréviations. Quelques-uns des dessins sont fort médiocres, mais d'autres révèlent une habileté véritable; on y reconnaît plus de vigueur et de sentiment que dans les autres ouvrages xylographiques, et, pour l'expression et le caractère, ils sont supérieurs à ceux de la Biblia pauperum, lesquels présentent, en revanche, une plus grande connaissance du mécanisme de l'art. Bien que certaines figures offrent une ressemblance marquée avec d'autres du même genre de la Biblia pauperum, on ne pense pas que les dessins de ces deux ouvrages aient été effectués par les mêmes personnes. Diverses circonstances ont amené M. Jackson a conjecturer que les dessins de Y Apocalypse pouvaient être l'œuvre d'un artiste grec. Quant k l'impression, quoique l'encre soit plus claire, qu'elle ait moins de corps et qu'elle ressemble a une sépia grisâtre, elle est mieux réussie dans cet ouvrage que dans le précédent.
L'exemplaire payé 330 francs en 1798, à la vente du cardinal de Brienne, s'est vendu depuis plusieurs fois en Angleterre, savoir : 91 livres sterling, Stow Collection, en janvier 1849, et 160 livres, John Dunn Gardner, " en 1854, pour le British Muséum; celui de Mac-Carthy (725 -francs), vendu 45 liv. st. (Lang) en 182S, a été ensuite revendu 52 liv. 10 sh. k M. Frank Hall Standish (aujourd'hui chez M. le duc d'Aumale). D'autres exemplaires ont été vendus : 2,960 francs (Barrow) en 1855; 6,000 francs (Beazzi) et dernièrement 1,000 florins (2,250 fr.) à M. Heerdigen, à Nuremberg.
3° Cantica canlicorum, sine historia velprovidentia beats Virginis Marix ex Cantico canlicorum (pet. in-tol.). Ce volume est composé de 10 feuillets imprimés d'un seul côté. Chaque feuillet renferme deux sujets superposés, expliqués par des versets latins en lettres gothiques sur des rouleaux déployés qui sont représentés sur les planches. Selon Heineken, il existe deux éditions exécutées avec des bois différents, mais d'après les mêmes dessins. Il regarde comme faite en Allemagne l'édition dont le texte est fautif et qui, pour cette raison, lui paraît la première, et il pense que l'édition plus correcte a pu être exécutée en Hollande. C'est à celle-ci que les bibliographes donnent généralement la priorité.
Les figures de femmes placées dans ce livre présentent une singulière uniformité; l'expression et les draperies varient à peine, mais les attitudes sont aisées et gracieuses. L'art s'y montre à un degré plus avance que dans l'ouvrage précédent ; des plantes, des arbres, des an.ma.ux sont traités avec un certain goût. La supériorité de ce travail sur des productions d'une époque plus récente a fait attribuer ces planches k un artiste de la Souabe ou de l'Alsace. Une grande ressemblance s'y révèle avec le siyle de Martin Schœn ou Schœngauer, un des plus anciens graveurs de l' Allemagne, d'où l'on peut conjecturer que cet ai tiste a étudié et pris pour modèle les figures des Cantica canticorum.
M. Berjeau a donné à Londres, eu 1S59, une édition fac-similé de l'exemplaire qui a appartenu a Scriverius et qui fait aujourd'hui partie du British Muséum. Dans une savante introduction, l'éditeur donne d'abord le texte avec les abréviations, et en regard celui de la Vulgate, puis une traduction anglaise et française. II signale avec soin les variations que l'on remarque entre la première édition du Livre des Cantiques et les imitations grossières dont il a été l'objet. L'édition originale s'est vendue 200 florins (Crevenna), 1S2 florins (Verdussen), 590 francs (Brienne-Laire), 25 livres sterling (Heber).
Lambinet {Origine de l'imprimerie) a confondu les Cantica canticorum avec un autre livre du même genre, connu sous le titre de Historia beutw Maris Virginis, production xylographique en 16 feuillets petit in-folio, contenant des images entremêlées d'inscriptions, impr.més d'un seul côté. La Bibliothèque nationale possède une édition de ce livre entièrement sur buis, mais on en signale une autre édition dont le texte esc imprimé en caractères mobiles. LWs exemplaires de cet ouvrage se sont vendus 352 francs (Gaignat); 1,560 francs (Mac-Carthy), pour la Bibliotha-
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que nationale; 1,255 francs, double de la bibliothèque de Munich, en 1858, pour la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg.
40 Ars moriendi. Ce livre rarissime, exécuté avec des planches de bois, consiste en 24 feuillets imprimés d'un seul côté, dont s pour lu préface, H pour les ligures et autant pour 1 explication. Chaque feuillet est marqué dune lettre de l'alphabet; les figures, aussi grossièrement gravées que le texte, représentent les tentations des agonisants. Les lettres capitales sont ornées comme dans les .manuscrits, et l'écriture ressemble à celle du XI vc siècle. Voici en quelques mots le sujet de 1 ouvrage : Un chrétien est sur le point de rendre le dernier soupir: ses parents et ses amis sont autour de son ht de mort. Satan arrive à ce moment suprême et, par ses artifices il essaye d'ébranler la foi du moribond ; mais' de son côté, un ange suggère à celui ci de' bonnes inspirations et raffermit sa foi ébranlée. Un dialogue s'établit entre l'ange et Satan, discutant tour à tour sur la foi, l'espérance, la patience, l'orgueil et l'amour des richesses. Lorsque Satan a. exposé sa doctrine, l'ange s'applique à la réfuter, et il le fait victorieusement. Les deux interlocuteurs citent à l'envi la Bible, les Pères et les philosophes. Ce texte diirère presque entièrement de YArs moriendi attribué à Matthieu de Crucovie, lequel est un recueil de prières et de méditations.
Le Manuel du libraire entre au sujet de cet ouvrage dans des détails étendus; il distingue sept éditions latines et plusieurs éditions allemandes. Elles sont presque toutes du format petit in-folio. Il mentionne l'édition d'une version française sous le titre de Lart au marier et celle d'une version hollandaise pour lesquelles on s'est servi des planches d'une édition latine. Des exemplaires latins se sont vendus 1,610 francs (La Vallière), 1,280 francs (Camus de Lunare), 1,050 francs (Renouard), en 1855.
50 Ars memorandi notabilis per figuras Evangelistarum, petit in-folio de 30 planches gravées sur bois, dont 15 de figures et 15 do texte, imprimées d'un seul côté. Les figures représentent les attributs de chaque évangéliste, c'est-à-dire un aigle, un ange, un lion et un bœuf, avec des sujets emblématiques distingués par des numéros et expliqués dans e texte, suivant les chapitres de l'évangéhste. C'est ainsi que dans la première planche de l'Evangile de saint Jean on voit un aigle tenant un luth {allusion aux noces de Ctinu) et ayant entre ses pattes un seau {allusion k la Samaritaine que Jésus trouva auprès d'un puits). Obscurité et puérilité, telles sont les qualités de cette mnémomique.
Quelques bibliographes regardent ce livre comme une des plus anciennes productions xijlograp/ugues ; u'autres pensent qu'elle n'est venue qu'après la Biblia pauperum et les Cuntica canticorum. Il y eu a deux éditions. Les dessins de l'une sont d'une exécution plus informe et d'une impression plus pâle que dans l'autre. L'exemplaire de la première édition, conservé dans la bibliothèque de Dresde, a été acheté 231 rixdales (environ 900 fr.) en 1774; un autre s'est vendu 2,750 francs (Renouard). Un exemplaire de la seconde édition, double de la bibliothèque de Munich, 725 florins (Butsch).
6" Spéculum humante salvatiouis, petit infolio de 63 feuillets imprimés d'un seul côté. Le texte est en vers rimes, d'une latinité barbare; il est partagé en 29 chapitres. On connaît quatre éditions contenant toutes les mêmes figures; deux ont un texte latin et deux un texte hollandais. Les cinq premiers feuillets, qui contiennent la préface, sont à longues lignes ; les 58 autres feuillets renferment chacun une gravure sur bois. Chaque planche est divisée en deux compartiments séparés l'un de l'autre par un pilier de forme gothique. Au bas de chaque compartiment est gravée une ligne de texte latin, indiquant le sujet de la ligure. Le texte du poëme est imprimé à deux colonnes au bas de chaque planche. Ces planches sont dans le genre de celles de la Biblia pauperum, mais elles révèlent plus de travail et témoignent plus d'habileté de la part de l'artiste. A partir de la 498 planche, on remarque dans le faire du graveur des différences qui autorisent à penser que cette partie du recueil a été exécutée par une autre main. La première planche représente la chute des anges rebelles et la création d'Eve; mais, en général, un des compartiments contient un trait de l'Ancien Testament, type d'un épisodé du Nouveau Testament, représenté dans le compartiment opposé. C'est ainsi qu'au no 17 l'apparition du Seigneur a Moïse dans le buisson ardent est la figure de l'Annonciation; n<> 82, la cuve de cuivre dans le temple de Salomon, destinée aux ablutions, est la ligure du baptême; no 31, la inanne donnée aux Israélites dans le désort est la figure de l'eucharistie ; nû 53, la descente de Jésus dans les limbes pour en retirer les patriarches correspond à lasortie de l'Egypte dos enfants d'Israiil. Parmi ces sujets empruntés à la Bible ou aux livres apocryphes, il s'en trouve deux ou trois pris «ans l'histoire profane, tels que Sémiramis contemplant les jardins suspendus de Babylune; la Sibylle et Auguste; Codrus, roi d'Athènes, se livrant à la mort afin d'assurer la victoire k son peuple.
Il y a une édition latine dont le texte comme les hgures est gravé sur bois ; mais il y en a
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une autre dont le tekte, dans 43 feuillets, est imprimé en caractères mobiles. Dans ces feuillets, le texte est d'une teinte plus foncée que les figures. Un exemplaire de ta première édition s'est vendu 1,600 francs (La Vallière) ; des exemplaires de la seconde, 1,600 francs (Gaignat) , 1,320 francs (Mac-Carthy) , 315 livres sterling (Willett).
Lesclabard, calligraphe très-habile k imiter les anciennes impressions et les gravures sur bois, a exécuté k Paris, vers 1780, plusieurs copies à la plume de ce monument xylograplaque, dont l'exact fac-similé a été publié k Londres en 1860 par M. Berjeau, en 63 planches petit in-folio.
70 Emidkrist ou Liber de Anlichristo, in-folio de 27 feuillets imprimés d'un seul côté avec de l'encre en détrempe. Ce livre est au moins aussi ancien que l'Ars moriendi. Le texte en allemand est gravé en bois aussi bien que les figui es. La description qu'Heineken donne de ce livre précieux porte le nombre des planches a 39, parce qu'on y a compris un autre ouvrage du même genre en 12 planches, avec le texte allemand, qui faisait partie de l'exemplaire décrit. Cet ouvrage est celui des Quinze signes précédant le jour du jugement dernier. Hmneken décrit une autre édition de Y Emidkrist, qui forme un seul cahier de 19 feuillets. Dans une troisième édition, les gravures sont copiées^ en sens contraire et imprimées des deux côt^s du papier, ainsi que le texte, qui est en lettres de fonte.
8° Die Kunst Cyromantia (\'Art de la chiromancie) , par le docteur Hartlieb , en allemand. Ce livre, très-rare, consiste en 27 feuillets in-folio de texte et figures, exécutés avec des planches de bois. Il paraît qu'il a été gravé à Aug.bourg par Georges Schapff vers lu fin du xve siècle. Les figures représentent des hommes pendus, assassinés ou arrosés d'une pluie d'or, etc., le tout conformément aux pronostics tirés de la longueur et de la forme des lignes de la main. Un exemplaire a été payé 124 liv. st. 19 sh. (3,123 fr. 75) [Christiej, à Londres, en 1815, pour lord Spencer.
9» Exercitium super Pater noster ou Paraphrase de l'Oraison dominicale (in-fol.). Cet opuscule, très-rare et très-précieux, est regardé comme un des plus anciens monuments xylogruphigues. Il consiste en jo planches gravées en bois et imprimées d'un seul côté, avec une courte explication placée au-dessus de chaque planche.
10° Zeitglocldein ou Petite horloge, en allemand. Cet ouvrage est composé de 16 feuillets; les 14 premiers renferment 28 figures, les 2 derniers n'offrent que du texte. Presque tous les sujets sont empruntés à l'histoire de la Passion. Dès le premier feuillet, on voit l'Enfant Jésus tenant un marteau pour frapper les heures sur une cloche suspendue près de lui. Un exemplaire de ce livre se trouve dans la bibliothèque de Bamberg.
il» Mirabilia Bornai, sorte de guide du voyageur k Rome, en allemand. Ce livre, exécuté en planches de bois, vers l'année 1480, contient en tout 92 feuillets petit in^o, imprimés des deux côtés. Les pages qui'sont entières portent 20 lignes, mais sont en général inégales entre elles, ainsi que les lignes et les lettres elles-mêmes. Un exemplaire se trouvait kla fin de l'année 185G chez M. Hess, libraire à Elwangen, qui l'a cédé à M. Asher, libraire à Berlin, au prix de 400 thalers de Prusse (1,400 fr.).
120 Planetenbuch ou le Lioredes planètes, livre de 6 feuillets in-40, imprimés des deux côtés, à l'exception du premier et du dernier. Chaque page contient dans sa partie supérieure douze vers allemands rimes et audessous une grande figure sur bois. On en signale deux éditions. L'exemplaire porté à 39 liv. st. (Libri, 1859) est annoncé comme unique.
130 Beicht Spiegel ou le Miroir de la pénitence, en allemand, petit in-40 de 8 feuillets ou 16 pages, sans chiffres, ni réclames, ni signatures. On n'en connaît qu'un seul exemplaire, qui a successivement appartenu au baron de Stengel à Bamberg, au docteur KJoss à Francfort, au docteur Butler k Sluewsbury, enfin -au baron de Westreneu de Tiellandt, qui a légué sa collection k la bibliothèque royale de La Haye.
Après les livres d'images, on commença à graver, sur des planches de bois fixes, un livre de grammaire en usage dans les écoles et conuu sous le nom de JJonai, parce qu'on le regardait comme un abrégé d'un traité d'iElius Donatus, célèbre grammairien huiu du ive siècle. On ne peut dire au juste quel est le pays où ces nouveaux essais prirent naissance. 11 est probable qu'ils eurent lieu presque simultanément en Hollande, en Allemagne et eu Belgique. La Bibliothèque nationale, qui passe pour la bibliothèque de l'Europe la plus riche en monuments de ce genre, possède deux planches de bois faisant partie d'un Vouât dont les lettres soûl sculptées en relief et à rebours. Ces deux planches ont été achetées en Allemagne par Foucault, conseiller d'Etut sous Louis XIV. Elles appartinrent successivement au président de Maisons, k Du Fay, k Morand et au duc de La Vallière.
La première planche, de format in-40, porte en bas la signature C et renferme vingt lignes en caractères gothiques assez gros. Les
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points et les deux points sont carrés, les I surmontés tantôt d'un accent grave, tantôt d'un demi-cercle. Les points d'interrogation ont la forme d'un C renversé, au-dessous duquel se trouve un point en étoile.
La deuxième planche a été évidemment sciée par le bas. Elle n'est composée que de seize lignes. Les caractères sonx plus gros et plus nets que dans la première planche ; les abréviations, plus rares, ont une forme différente. Les lignes sont moins longues et les I surmontés d'un simple trait.
On mentionne aussi, avec le Donat, le petit vocabulaire désigné sous le nom de Calholicon, qui fut imprimé en même temps que cette grammaire sur des planches en bois jusqu'à la fin du xve siècle.
Quelques-uns des monuments xylographiques du xvte siècle, parvenus jusqu'à nous, nous offrent des modèles accomplis de l'art. Les plus grands maîtres, Albert Durer et Holbein, ne dédaignèrent pas ce moyen de manifester leur pensée. La Danse des morts est l'un des plus beaux monuments xylographiques qui nous aient été légués par la Renaissance, et il semble, dit M. Ferdinand Denis, que l'artiste, k l'heure où il comprenait le mieux l'immense popularité que son œuvre allait acquérir, ait redoublé de génie pour inspirer aux nations une crainte salutaire, un dédain absolu des choses mondaines.
La France ne resta pas en arrière de l'Allemagne et de la Hollande dans l'art de l'ornementation xyloyraphique. A partir de 1470, où Ulric Ger'mg publia les Epitres de Gasparin de Bergame, premier livre imprimé à Paris, jusqu'au début du xvie siècle, on vit se succéder en ce genre des hommes d'un talent éminen t et d'un goût éprouvé. Antoine Vérard, Kerver, Simon Vostie, Philippe Pigouchet, Geoffroy Tory publièrent des ouvrages de la plus élégante exécution. Pigouchet n'a pas eu de rivai pour ses livres d'heures ornés dWcadrements gravés sur bois. Cet artiste avait tellement conscience de sa supériorité, qu'il vante à la fin de ses livres l'élégance de ses impressions. Geoffroy Tory dépassa tous ses devanciers par la perfection qu'il apporta û la gravure sur bois. Dans un livre intitulé Champ (leur y, cet artiste indiqua les proportions exactes que doivent avoir les lettres romaines, et il réforma l'orthographe.
XYLOÏDE adj. (ksi-lo-i-de- — du préf.
xulo, et du gr. eidos, aspect.). Hist. nat. Qui ressemble k du bois : Opale xyloïdk.
XYLOÏDINEs. f. (ksi-lo-i-di-ne — raà.xyloïde). Chim. Précipité blanc, soluble dans l'alcool, ci-istallisable,s'enflanimant k la température de 186» et brûlant avec vivacité sans résidu, que l'on obtient en faisant réagir l'acide azotique sur les matières végétales.
XYLOÏDIQUE adj. (ksi-lo-i-di-ke — rad.
xyloïde). Archit. S'est dit d'un genre d'architecture qui se serait bornée aux constructions en bois, et d'où serait dérivée l'architecture gothique.
XYLOLÂTRE s. m. (ksi-lo-lâ-tre — du préf. xylo, et du gr, latreuô, j'adore). Hist. rclig. Adorateur d'idoles de bois.
XYLOLÂTBIE s. f. (ksi-lo-là-tri — du.
préf. xylo, et de latrie). Hist. relig. Idolâtrie des xylolàtres.
XYLOLÂTRIQUB adj. (ksi-lo-Jâ-tri-ke).
Hist. relig. Qui a rapport k la xylolàtne :
Culte XYLOLÂTR1QVJK.
XYLOL1THE s. f. (ksi-lo-li-te — du préf. xylo, et du gr. lilhos, pierre). Miner. Bois pétrifié.
XYLOLOGIB s. f, (ksi-lo-lo-jl — du préf. xylo, et du gr. logos). Traité des bois employés dans les arts.
XYLOLOGIQUE adj. (ksi-lo-io-ji-ke). Qui a rapport à. la xylologie : Etudes xylologiques.
XYLOMACÉ, ÉE adj. (ksi-Io-ma-sô— rad.
xylome). Bot. Qui ressemble k un xylome. il On dit aussi xylomis, éë.
XYLOMANCIE s. f. (ksi-lo-man-s! — du préf. xylo, et du gr. manieia, divination). Divination qui se pratiquait par l'observation des morceaux de bois qu'on rencontrait sur son chemin.
XYLOME s. m. (ksi-lo-me — du -prêt, xylo, et du gr, omos, semblable). Bot. Genre de champignons ligneux.
XYLOMÈLE s. m. (ksi-lo-mè-le — du préf. xylo, et du gr. melon, fruit). Bot. Genre d arbres , de la famille des protéucées, tribu des grevillées, dont l'espèce type habite l'Australie.
XYLOM1TE s. m. (ksi-lo-mite — du gr.
xulon, bois). Bot. Geure de végétaux fossiles.
XYLOMYCE adj. (ksi-lo-mi-se — du préf.
xylo, et du gr. mukês, champignon). Bot. Se dit des champignons qui croissent sur le bois.
XYLOMYZON s. m. (ksi-lo-mi-zon — du pref. xylo, et du gr. muzo, je suce). Bot. Genre de champignons, du groupe des polypores.
XYLON s. m. (ksi-loa — du gr, xulon, bois, coton). Ancien nom du genre cotonnier.
XYLONÉME s. m, (ksi-lo-nè-me — du préf.
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xylo,at du gr. nemô, j'habite). Entora. Genre d insectes coléoptères tétramères, de la tribu des lyctides, dont l'espèce type se trouve en Suède.
XYLONIQUE s. m. (ksi-lo-ni-ke). Entom.
Genre d'insectes coléoptères pentamères,de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phyllophages, comprenant deux espèces, qui habitent l'Australie.
XYLONOME s. m. (ksi-lo-no-me — du préf. xylo, et du gr. nomos, pâture). Entom. Genre d'insectes hyménoptères térébrants, de la famille des ichneumoniens, comprenant plusieurs espèces, qui habitent l'Europe.
XYLOPALE s. f. (ksi-lo-pa-le — du préf. xylo, et de opale). Miner. Bois pétrifié, de la nature des silex résinites.
XYLOPHAGE adi. (ksi-lo-fa-je — du préf.
xylo, et du gr. phagô, je mange). Qui se nourrit de bois ou de matières ligneuses : Les insectes xylophtagks vivent aux dépens du bois, dans l'intérieur des arbres. (E. Robert.) Les crustacés offrent un certain nombre d'espèces xylophagks. (L. Laurent.)
— Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des notacanihes , comprenant deux espèces qui habitent la France et l'Allemagne: Les XYLOPHAGliS ont iecorpsèlroit. (E. DeMnarest.) Les larves des xylophages vivent dans le tronc des arbres pourris. (H. Lucas.)
— s. m, pi. Famille d'insectes coléoptères tétramères, comprenant des genres qui se nourrissent de matières ligneuses : Les xylophages se rencontrent dans toutes tes parties du monde. (H. Lucas.) Il Syn. de i.onoicornes ou lignivorës, autre famille de coléoptères tétramères, qui a pour type le genre capricorne ou cérambyx.
— Encycl. Zool. Pris dans son acception la plus large et la plus conforme k l'étymologie, ce terme sert k désigner tous les animaux qui mangent du bois. On peut donc trouver des xylophayes dans' les groupes les plus divers, L'homme lui-même, etra essentiellement omnivore, rentre jusqu'à un certain point dans cette catégorie, en ce qu'il se nourrit quelquefois des jeunes pousses des urbres, mais tant qu'elles ont encore une consistance assez tendre pour fournir un aliment agréable. C'est ainsi que les ancisns appelaient hylophages (synonyme de xylophages) les habitants de certaines contrées de l'Ethiopie, qui Se soumettaient k ce régime. En général, les animaux xylophayes peuvent se diviser suivant qu'ils mangent les couches ligueuses ou corticales, vivantes ou mortes.
Parmi les mammifères, on remarque surtout les rongeurs (lièvre, lapin, rat, castor) , qui rongent I'écorce dés arbres et même les couches extérieures du bois, et les ruminants (chèvre, cerf, bceuf), ainsi que les pachydermes (éléphant, chevaux), qui broutent les bourgeons et les jeunes pousses, même lorsque celles-ci sont passées k l'état ligneux. Parmi les oiseaux, il faut signaler les grimpeurs, et particulièrement tes pics, qui consomment quelquefois de menus fragments de bois, unis qui sont loin d'en faire leur régime' exclusif. Quelques mollusques rongent les bois, dans lesquels ils se creusent des galeries; on sait que le taret a acquis k cet égard une fâcheuse célébrité. On pourrait citer encore quelques crustacés, munis de mandibules assez puissantes pour pouvoir attaquer les substances ligneuses.
Mais c'est surtout dans la classe des insectes que nous trouvons le plus grand nombre d'espèces xylophages.V o\ci, par ordre de familles, une éuumeraiion de genres incomplète, mais qui p« ut donner une idée suffisante du sujet. Coléoptères. Slernoxes: bupreste, taupin, mélasis. Terediles .• limexjlon, hylécete. Lamellicornes : lucane, tarandus, synodeudrou. Curculionites : rhyneole, cosson. Xylophages : hylurgue, scolyte, bosuiche, platype, apate, broute, trogoaite, hylrsine, Lonyicornes : ergate, œgosome, liaminaticlière, prione, aromie, usiynome, moloi-que, ciytus.uallidie, cérambyx, saperde. — Hyménoptères : sirex, xyloeope. — Lkpidoptkuiis : cossus, sésie. — Nbvroptekus : termite. — Ûiptbkks- : xylopluijje, etc. Ou remarquera que le mot xylopluige s'applique ici, en un sens plus restreint, k une famille , de coléoptères et même k un genre de diptères.
Les xylophages, avons-nous dit, ne vivent pas tous de la môme manière aux dépens des substances ligueuses ; les uns attaquent le bois, les autres i'écorce; les uns se nourrissent des tissus vivants, les autres des tissus morts. D'autres encore ne mangent pas précisément le bois, mais se contentent d'y creuser des galeries, soit pour y déposer leurs œufs, soit pour d'autres motifs encore inconnus. < Les larves xylophages, dit M. E. Robert, sont aux végétaux ce que d'autres parasites sont au corps des animaux : las unes, qui ne se nourrissent que Je sucs séveux, peuvent être comparées aux eniozouires; les autres, qui n'arrivent qu'après la mort complète du végétal, peuvent être assimilées aux larves des mouches qui ne se plaisent que duos les matières animales en putréfaction. •
Suivant leur manière de vivre, les insectes xylophages ou leurs larves peuvent être très-nuisibles ou, au contraire, utiles à J'a-
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-griculture et à l'économie domestique. C'est naturellement dans les forêts que les ravages de ces insectes ont été plus particulièrement observés. Malheureusement, on ne connaît pas de moyen réellement pratique pour s'opposer aux dégâts de ces insectes et surtout de leurs larves, qui, étant d'ailleurs cachées dans l'intérieur des tissus, sont abritées ainsi contre les vicissitudes atmosphériques, et en particulier contre les grands froids, ainsi que contre leurs ennemis, les • oiseaux et autres animaux insectivores. Les forestiers ont nénnmoins proposé certains moyens préservatifs ou curatifs, que voici : On recommande d'abord de maintenir les forêts dans le meilleur état possible de végétation. En effet, les insectes xylophages, ceux même qui mangent le bois vivant, ne s'attaquent guère qu'aux arbres déjà malades ou soutirants, où ils ne sont pas gênés par une surabondance de sève. On conseille aussi d'extraire entièrement les souches inutiles à la reproduction, qui sont le refuge de nombreuses espèces nuisibles; d'enlever promptement les bois exploités ou les arbres abattus par le vent, ainsi que tons les sujets morts ou dépérissants; d'écorcerentièrement les arbres résineux aussitôt après l'exploitation, ou tout au moins d'enlever avec la cognée des lanières longitudinales d'écorce sur les sujets abattus ; enfin, de cultiver peu profondément les terres légères.
Toutefois, il se rencontrera bien souvent des circonstances particulières à considérer, pour savoir si l'on doit exploiter immédiatement les bois attaqués par les xylophages, ou bien différer plus ou inoins cette exploitation. Ceci est du domaine de l'art forestier et nous mènerait trop loin. Dans tous les cas, dès que les bois infestés sont abattus, il faut les écorcer et les débiter aussitôt, soit par le sciage, soit par la fente, puis les exposer à l'air et au soleil sur les places découvertes, et ne les mettre en piles que lorsqu'ils sont complètement desséchés. Le flottage ou la simple immersion dans l'eau ayant pour effet de dissoudre et d'entraîner les principes fermentescibles du bois, on fera bien de recourir, quand on le pourra, il l'un de ces deux moyens.
— Entom. Les xylophages sont caractérisés par une tête sans prolongement ni saillie en forme de trompe; des antennes courtes, insérées au devant des yeux; des pulpes courtes, presque filiformes, les maxillaires ordinairement un peu plus longues que les labiales; le labre allongé, un peu dilaté en cœur à son extrémité; les tarses ordinairement de quatre articles. Ces insectes sont généralement de petite taille; la plupart d'entre eux,- comme l'indique leur nom, vivent dans le bois. Leurs larves attaquent souvent les arbres, qu'elles creusent et sillonnent dans tous les sens, en faisant ordinairement entre l'écoree et l'aubier leurs galeries, dont les formes varient suivant les espèces. Elles se métamorphosent en nymphes dans l'intérieur même du bois. Dès que celles-ci sont écloses, l'insecte parfait qui en sort abandonne son ancienne demeuie, et la femelle n'y revient que pour y déposer ses œufs. Quelques espèces vivant dans les champignons, notamment dans les bolets, qu'elles rongent, et dont elles hâtent ainsi la décomposition. D'autres se rencontrent dans les fourmilières et vivent en société avec leurs habitants, sans qu'on sache bien quelles sont les matières dont elles se nourrissent. Leurs espèces sont répandues dans toutes les parties du globe.
XYLOFHAGIEs. f. (ksi-lo-fa-jl — du préf. xylo, et du gr. phago, je mange). Zool. Régime des animaux qui se nourrissent de bois ou de matières ligueuses : La xïlophagie ne peut fournir aucune note caractéristique dans tout le type des vertébrés. (L. Laurent.)
XYLOPHAGIEN, IENNE adj. (ksi-lo-faji-ain, i-è-ne — rad. xytopkage). Eniom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xylophage.
— s. m. pi. Tribu d'insectes diptères, delà famille des noiaeanib.es, ayant pour type le genre xylophage.
XYLOPHANE (s. m. {ksi-lo-fa-ne — du prêt', xylo, buis, et du gr. phanos, brillant). Eniom. Genre d'insectes "lépidoptères crépusculaires.
XYLOPHASIE s. f. (ksi-lo-fa-zî — du préf. xylo, et du gr. phasis, apparition). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des apamides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
— Encycl. Les xylopkasies, réunies autrefois aux lupérines, sont caractérisées surtout par des antennes simples à l'œil nu chez les deux sexes; des palpes ascendantes; un corselet robuste, carré; un abdomen long, triangulaire ; clés aiies supérieures allongées, avec la frange fortement dentée. Les chenilles rongent les racines des plantes, où elles se creusent souvent des galeries; elfes en sortent pour se transformer en chrysalides renfermées dans ces coques de terre agglutinée. La xylophasie poiyodon a une envergure de 0"i,05 à 0»i,oe ; elle a le corps bunâtre, avec les uiles antérieures brun ro ussàtre, taché de noir, et les postérieures plus paies. Cette espèce est commuée dans
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toute l'Europe. Quelques autres se trouvent aux environs de Paris.
XYLOPHILE adj. (ksi-lo-fi-le — du préf.
xylo, et du gr. philos, qui aime). Zool. Qui vit dans Je bois.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des trachélides, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent l'Europe et l'Amérique du Nord, il Syn. de xylmque, autre genre d'insectes coléoptères.
— s. m. pi. Groupe de scarabéides, comprenant ceux qui vivent dans le bois pourri.
XYLOPHONE s. m. (ksi-l,o-fo-ne — du préf. xylo, et du gr. phôiiê, voix). Mus. Instrument formé de touches en bois de sapin, reposant sur des coussinets de paille, et qu'on frappe avec une baguette.
XYLOPHORE s. m. (ksi-lo-fo-re — du préf. xylo, et du gr. plioros, qui porte). Prêtre juif chargé d'entretenir le feu sacré.
XYLOPHORIE s. f. (ksi-lo-fo-rî — du préf. xylo, et du gr. pherd, je porte). Antiq. Nom donné par les écrivains grecs à une fête pondant laquelle les Hébreux apportaient dans le temple le bois destiné aux sacrifices.
— Encycl. La Bible ne nous parle point de cette fête; mais Josèphe en fuit mention, et 1 on croit qu'elle n'e fut instituée que vers les derniers temps de la nation hébraïque, c'est-k-dire au moment de la corruption dés mœurs et de la religion.
A cette époque, les prêtres et les lévites n ayant plus de serviteurs pour préparer et apporter le-bois nécessaire aux sacrifices ont pu et dû avoir recours aux populations Alors il a fallu inventer et créer une fête religieuse pour habituer le peuple à offrir de bonne volonté ce qu'il eût peut-être refusé, si on ne lui eut fait croire qu'il obéissait à Dieu.
Cette provision de bois avait lieu à la fin de juillet ou au commencement d'août. On préparait soigneusement le bois destiné aux autels; on le nettoyait, on n'y laissait ni pourriture ni rien de vermoulu.
XYLOPHTHORE s. m. (ksi-lo-fto-re — du
préf. xylo, et du gr. phtheirà, je détruis). Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des charançons, tribu des colydiens, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent les Etats-Unis.
XYLOPHYLLE s. m. (ksi-lo-fi-le — du préf. xylon, et du gr. phullon, feuille). Bot. Syn. de phyllanthe, genre d'euphorbiacées.
— Encycl. Les xylophylles sont des arbrisseaux à rameaux plans, dilatés en forme de feuilles, alternes, dentés, naissant à l'aisselle d'une écaille carénée, ennainanie, qui n'est autre qu'une feuille rudimentaire; les fleurs, hermaphrodites, présentent unpérianthe coloré, à cinq divisions; cinq étamines; un ovaire surmonté d'un style terminé par des stigmates bifides; le fruit est une capsule composée de trois coques, dont chacune renferme deux graines. Ce genre comprend une dizaine d'espèces, toutes exotiques et dont quelques-unes sont cultivées dans nos serres, moins pour leur mérite ornementai que pour leur mode bizarre de végétation. Nous citerons particulièrement le xylopUylie falqué, originaire des îles Lueayes ou Bahama et dont les rameaux foliiformes, recourbés comme un fer de faux, portent de petits bouquets de fleurs d'un rouge vif.
XYLoPICRON s. m. (ksi-lo-pi-kron — du Prêt, xylo, et du gr. pikros, amer). Bot. Syn. de xylopie, genre d'anonacées.
XYLOPIE s. f. (ksi-lo-pî — du gr. xulon, bois). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des anoiiacêes, type de la tribu des xylcipiées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale: Le bais de* xylopies est très-amer. (P, Duchartre.)
— Encycl. Les xylopies sont des arbres ou des arbrisseaux, à rameaux le plus souvent distiques, portant des feuilles alternes, oblongues, aiguës, entières, sur des pétioles courts et articulés; à fleurs groupées sur de courts pédoncules axillaires; le fruit se compose de quelques^ baies sèches, ovoïdes, a graines munies d'un arille spongieux. Ce genre renferme une dizaine d'espèces, répandues dans l'Amérique tropicale. Toutes leurs parties possèdent une saveur aromatique acre et presque poivrée. La plupart de ces végétaux ont des fruits alimentaires ou servent à des usages industriels. Quelques-uns sont cultivés dans nos serres' chaudes ; ils demandent une terre meuble et substantielle et se multiplient de graines semées sur couche chaude ou de boutures étouffées.
La xylopie soyeuse est un arbre de S à 10 mètres, a rameaux couverts d'un duvet roussâtre, portant des feuilles lisses en dessus et soyeuses en dessous. Elle croît au Brésil, notamment dans les forêts vierges de la province de Rio-Janeiro. Son écorce, filandreuse et tenace, sert à faire des câbles et des cordages. Son fruit a l'odeur et le goût du poivre ; il pourrait remplacer avantageusement cette substance comme épice et donner lieu à. un commerce assez important. Malheureusement, cette espèce devient de plus en plus rare daus le pays.
La xylopie glabre se distingue de la précédente par sa taille plus élevée, ses rameaux et ses feuilles glabres et lisses. Elle croît à
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la Jamaïque et aux Barbâdes, sur tes montagnes. ■ Le bois, l'écoree et les fruits de cet arbre ont un goût amer très-agréable et qui ressemble un peu a celui des pépins d'orange. Fraîchement cueillis, ils sont agréables au goût et salutaires à l'estomac; l'amertume de toutes lt>s parties de cpt arbre se transmet facilement, une poignée de copeaux de ce bois, plongée dans l'eau pendant un instant, lui communique un goût très-amer.
L'amertume des fruits de la xytopie glabre n'empêche pas les pigeons sauvages d'en faire leur nourriture; ils donnent même à leur chair un goût particulier, iégèrement amer, qui la fait rechercher. On emploie avec avantage la décoction de la xylopie glabre pour calmer la colique et remédier à la perte d'appétit due à'un mauvais état de l'estomac.
Le bois de cet arbre, à cause de son amertume, est à l'abri des attaques des insectes. On pourrait donc l'employer uLilement pour faire des meubles, des caisses, des objets d'art ou d'industrie que l'on voudrait soustraire à cette cause de destruction. Mais il faut éviter de renfermer dans ces caisses des objets, tels que du sucre, qui pourraient en contracter une saveur très-auière. On a remarqué que les ouvriers qui travaillent ce bois ont dans la bouche un goût d'amertume insupportable. En un mot, les qualités de ce bois peuvent, suivant les circonstances , offrir des avantages ou des inconvénients.
La xylopie frutescente est un petit arbrisseau, à feuilles d'un vert clair en dessus, cendrées en dessous. Elle croît au Brésil et à la Guyane. Le bois, l'écoree et les feuilles de cette espèce sont très-aromatiques et ont une saveur piquante. Les fruits et les graines ont un goût acre et une odeur de térébenthine due à ia présence d'une huile essentielle très-abondante; ils sont stimulants. On ne les emploie que comme condiment. L'écoree sert à fabriquer des cordages.
Nous citerons encore la xylopie à grandes fleurs, dont les fruits, appelés dans le pays paçova, servent comme condiment et comme médicament ; la xylopie à larges feuilles, dont les fruits passent, parmi les indigènes, pour un excellent fébrifuge; les xylopies acuminée et prinoïde, dont les graines noires ont une odeur fétide, due à la présence d'une huile essentielle plus active que dans les autres espèces.
XYLOPIE, ÉE adj. (ksi-lo-pi-é — rad. xylopie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la xylopie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des anonacées, ayant pour type le genre xylopie.
XYLOPLEURE s. m. (ksi-lo-pteu-re — du préf. xylo, et du gr. pleuron, côté). Bot.
Syn. d'ŒNOTHÈRE OU ONAGRAIRB.
XYLOPODE s. m. (ksi-io-po-de — du préf. xylo, et du gr. pous, pied). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des platyomydes, comprenant une douzaine d'espèces, qui habitent, pour la plupart, le midi de l'Europe.
— Encycl. Les xylopodes sont caractérisés par des antennes simples chez les deux sexes ; des palpes cylindriques, presque droites ; une trompe épaisse; le corps gros et court; les aiies antérieures larges, courtes, avec ia côte très-arquée vers son milieu. Les chenilles sont fusiformes, effilées, verruqueuses, de couleurs claires. Quand elles marchent, leurs mouvements sont, très-vifs. Elles se tiennent cachées dans des toiles à la surface des feuilles, et se transforment en chrysalides dans des coques revêtues de mousse ou de débris de feuilles sèches. La plupart des espèces de ce genre habitent l'Europe méridionale. Les xylopodes pariane et de Fabricius se trouvent, à l'automne, dans toute l'Europe et ne sont pas rares dans les environs de Paris ; elles vivent sur les orties.
XYLOPOLIS, ville de la Macédoine, dans la Aiyydonie; elle tirait son nom de ses maisons, toutes construites en bois.
XYLORGANON s. m. (ksi-lor-ga-non — du pré . xylo, et du gr. organon, instrument). Ane. mus. Cylindre de métal qu'on frappait avec des morceaux de bois.
XYLORHIZE s. m. (ksi-lo-ri-ze — du préf. xylo, et du gr. rhisa, racine). Entom'. Genre d insectes coléoptères tétramères, de la famille des lomjieornes, tribu des lamiaires, dont l'espèce type vit au Bengale.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
XYLORYCTE s. m. (kli-lo-ri-kte — du prêt, xylo, et du gr.. oruklêr, fouisseur). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentainères, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées xylophiles, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Amérique.
XYLOSME s. m. (ksi-lo-sme — du préf.
xylo, et du gr. osmê , odeur). Bot. Genre d'arbres, de ia famille des byxacées, tribu des liacourtiées, comprenant plusieurs espèces, qui habitent la Polynésie.
XYLOSTELLE s. f. (ksi-lo-stè-le). Entom.
Espèce u'alucite, dont ia chenille vit aux dépens des fleurs du chèvrefeuille et de la giroflée.
XYLOSTÉON s. m. (ksi-Io-sté-on). Bot.
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Section ou syn. des chèvrefeuilles, genre d'arbrisseaux.
XYLOSTROME s. m. (ksi-lo-stro-me — du préf. xylo, et du gr. strôma, tapis). Bot. Genre de champignons ligneux.
XYLOTE s. m. (ksi-lo-te — du gr. xulon, bois). Entom. Genre d'inseeces diptères , de la famille des brachystoines, tribu des syrphies, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
XYLOTÈLE s. m. {ksi-lo-tè-le — du préf. xulon, bois; telos, mort). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille •des longicornes, tribu des lamiaires,comprenant quatre espèces, qui habitent surtout la Nouvelle-Zélande.
XYLOTÈRE s. m. (ksi-lo-tè-re — du préf. xylo, et du gr, terêo, je perce). Entom. Syn. de trémex, genre d'insectes hyménoptères.
XYLOTHÈQUEs.f. (ksi-lo-tè-ke — du préf.
xylo, et du gr. thêkê, boîte). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des bixacées, tribu des prookiées, dont l'espèce type croît dans lAfrique australe,
XYLOTOME adj. (ksi-lo-to-me — du préf.
xylo, et du gr. tome, action de couper). Zool. Qui coupe le bois.
( — s. m. Entom. Syn. de hylotomb, genre d'insectes hyménoptères.
XYLOTRÊTE s. m. (ksi-lo-trè-te — du préf. xylo, et du gr. (rad, je perce). Entom. Genre d'insectes coléoptères penlamères, de la famille des malacodermes, tribu des clairones, qui habite l'Australie.
XYLOTRIBEs. m. (ksi-lo-tri-be — du préf. xylo, ni du gr. tribô, je broie). Entom. Syn. de mésose, genre d'insectes.
XYLOTROGË adj\ (ksi-lo-tro-je — du préf. xylo, et du gr. trôgo, je troue). Zool. Qui perce le bois.
— s. m. pi. Tribu de coléoptères serricornes qui percent le bois.
XYLOTRUPE s. m. (ksi-lo-tru-pe — du préf, xylo, et du gr. trupaà, je perce). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la tribu des bostriehides , dont l'espèce type -vit au Brésil.
XYLOXOTRAGUE s. m. (ksi-lo-kso-tra-ghe — du préf. xylo, et du gr. oxus, perçant; tragos, bouc). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, tribu des histéroïdes, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Europe.
XYLURGUE adj. (ksi-lur-ghe — gr. xulourgos, qui travaille le bois; de xulon, bois, et de ergon, ouvrage). Entom. Se dit des insectes qui rongent Te bots.
— s. m. Entom. Syn. de hylurgue.
XYLYLAMINE s. f. (ksi-li-la-mi-ne — de xylylique, et de aminé). Chim. Nom donr * à des bases homologues avec les beiizylamJn«.J qui résultent de l'action de l'ammoniaque sur le chlorure de xylyle.
— Encycl. V. au Supplément.
XYLYLIQUE adj. (ksi-li-li-ke — du gr.
xulon, bois; ulê, matière). Chira. Se dit d'un acide, d'un alcool et d'un phéuoi.
XYNÉC1ES s. f. pi. (ksi-né-st — gr. xunotkiu; de xun ou suit, avec, ensemble, et de oikeô, j'habite). Antiq. gr. Kête athéuit-nne, qu'on célébrait en mémoire de la réuniojj dea tribus, il Ou dit aussi métœciks.
XVN1A, ville de l'ancienne Thessalie, près du petit lac Xynias, auquel elle donnait son non».
XYNIADE s. f. (ksi-ni-a-de). Myth. gr. Nom des nymphes d'une fontaine qui était voisine de la ville de Xynia,
XYPHÈRE s. m. (ksi-fè-re). Bot. Syn.
d'AMPHtCARpÊB, genre de légumineuses.
XYRICHTHYS s. m. (ksi-ri-ktiss — du gr. xuros, rasoir; iclithus, poisson). lch'hynL Genre de poissons, de la famille des labroïdfes, . plus connu sous le nom vulgaire de rason, et comprenant d'assez nombreuses espèces, dont une vit dans la Méditerranée.
XYRIDANTHE s. m. (ksi-ri-dan-te — de xyiide, et du gr. anthos, fleur). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce croit eo Australie.
XYRIDE s. f. (ksi-ri-de — du gr. xuris, glaïeul, rad. xuros, rasoir, à cause de la forme des feuilles. Le grec xuros, xuron appartient sûrement à la même famille que le sanscrit ks/iùri, ehuri, kburd, couteau, poignard, kshwd, rasoir). Bot. Genre de plantes, de la famille des iridées, comprenant environ soixante espèces, qui croissent dans les marais de l'Asie, de l'Australie et surtout de l'Amérique, il On dit aussi xyris et xyroïdes s. m.
— Encycl. Les xyrides sont des plantes vivaces, à feuilles linéaires ou ensiformes, élargies à la base, et formant une touffe radicale; du centre de celle-ci s'élève une hampo nue, terminée par un fascicule de fleurs jau nés, à périanthe double, l'extérieur herbacn, l'intérieur pétaloïde. Le fruit est une capsule renfermant un grand nombre de graines globuleuses. Les nombreuses espèces de ce genre croissent dans les marais de l'Amérique, do l'Asie et de l'Australie. Le suc des feuilles de
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la xyride de l'Inde, mélangé avec du vinaigre, est employé contre l'impétigo ; ses feuilles et ses racines bouillies dans l'huile sont préconisées contre la lèpre. En Amérique, les xyrides américaine et vagiuée servent aux. mêmes usages.
XYRIDE, ÉE adj. (ksï-ri-dé — rad. xyride). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre xyride.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre xyride : La famille des xyridéës comprend des -plantes de marais. (P. Duchortre.)
— Encycl. La famille des xyridéës renferme des plantes vivaces, k rhizome libreux , k feuilles toutes radicales, ensi formes ou linéaires, élargies, engainantes et scarieuses k leur base. Les fleurs sont groupées en capitules, accompagnés de bractées imbriquées et scarieuses, a l'extrémité d'une hampe radicale, simple, nue- ou munie de deux bractées. Elles présentent un périanthe à six divisions alternant sur deux rangs; les trois divisions extérieures herbacées et simulant un calice -, l'une d'elles, plus grande, enveloppantlailcur comme une coifle dans le jeune âge; les trois divisions intérieures colorées, pètuloïdes, onguiculées et plus ou moins soudées k la base ; six étamities, alternativement fertiles et stériles; un ovaire libre, ordinairement à une seule loge multiovulée, surmonté d'un style triiide, dont chaque branche est terminée par un stigmate à plusieurs lobes. Le fruit est une capsule k une ou trois loges, dont chacune contientde nombreuses grahies,à test coriace et strié, à embryon très-petit, lenticulaire, placé au sommet d'un albumen charnu.
Cette famille, qui a des affinités avec les iridées , les ériocaulées et les commélynées , se compose des genres xyride et abolbode ou chloère, auxquels plusieurs auteurs ajoutent le genre imiyuca. Les xyridées habitent surtout les régions chaudes de l'Amérique; elles sont plus rares en Australie et dans l'Asie tropicale. Ces plantes croissent dans les marais ; plusieurs espèces sont employées en médecine.
XYSMALOBE s. m. (ksi-sma-lo-be — du
gr. xusma, raclure ; lobos, gousse). Bot. Genre de plantes, do la famille des asciépiadées, tribu des cynanchées, formé aux dépens des asclépiades, et comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent dans l'Afrique australe.
f. (ksi-star-chl — r,ad, gr. Fonctions du xys-
XYSTARCHIE s xystarque), Antiq.
laïque.
XYSTARQUE s. m. (ksi-star-ke — du gr.
xuslas, xyste ; archos, chef). Antiq; Ofticier
_ des gymnases, qui avait la surveillance du
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xyste et de tous les endroits où s'exerçaient les athlètes, tant à Rome que dans la Grèce.
— Encycl. On sait quel soin apporta Selon à réglementer l'administration dejs gymnases; la charge principale qu'il établit dans ce but fut celle de gymnasiarque. Le citoyen qui en était revêtu avait ta direction suprême des gymnases et, de plus, était préposé à la conduite des jeux dans certaines solennités. Si l'on en croit Plutarque, on devrait le regarder, en outre, comme une sorte de magistrat chargé de surveiller et de censurer la conduite des jeunes gens en général. Quel fut primitivement le pouvoir du xystarque et jusqu'où s'étendit-il? On pense que ses fonctions comprirent, comme celles du gymnasiarque, la surintendance des gymnases; mais on ne peut dire exactement ce qu'elles furent dans les commencements. Nous ne trouvons pas, en etfet, le nom de xystarque inentiqnné avant l'époque des empereurs romains, et cela seulement en Italie et'en Crète. Or, à cette époque, le xystarque paraît bien déchu de ce qu'il peut avoir été dans les temps plus anciens. Krause a montré, dans sa Gymnastique et agonistiqua des Grecs, que la charge de xystarque avait fini par n'avoir rien de commun avec le gymnase proprement dit, et qu'elle se bornait à surveiller et diriger les écoles d'athlètes. Les xystarques tenaient dans ces écoles un emploi analogue à celui que les gymnastes et les pœdotribes exerçaient dans les gymnases.
XYSTE s. m. (ksi-ste — gr. xuston; de xus~ tos, uni). Antiq. Partie d un palestre, chrz les Grecs. Il Chez les Romains, Lieu découvert servant de promenade.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des mélasoraes, comprenant deux espèces, qui vivent au Mexique. Il Genre d'insectes hyménoptères, de la famille des cynipsiens.
— s. f. Genre d'insectes diptères, de la famille des athértcères, tribu des museides, comprenant quatre espèces, qui habitent l'Europe centrale.
— Encycl. Antiq. Le xyste, chez les Grecs, renfermait un espace carré ayant deux stades de circuit. Trois de ses faces avaient un portique simple, avec de grandes salles audessous, où les philosophes venaient discourir et s'entretenir. •
La quatrième face, tournée vers la midi, avait des portiques doubles, pour que l'on pût se' mettre plus facilement k l'abri du soleil. Au milieu de ce monument et sous l'un des doubles portiques se trouvait une grande salle où les enfants mâles prenaient des leçons*, tandis que les ftlles étaient instruites dans une autre salle placée à côté. Derrière ces
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Jeux salles s'en trouvait une autre qui servait aux athlètes. A l'une des extrémités de la façade, on plaçait des bains d'eau froide. Une salle était réservée, k gauche de celle des jeunes gens, aux lutteurs qui venaient s'y frotter d'huile, et près de là était une chambre froide où l'on venait se déshabiller. Dans une chambre tiède, on préparait son corps à subir la chaleur d'une étuve où le foyer était (l'un côté et l'eau chaude de l'autre. Ces différents appartements étaient terminés par trois portiques, l'un au levant ou au couchant et les deux autres à droite et k gauche; l'un d'entre eux, ordinairement situé au midi, servait aux athlètes en hiver; il était vaste et renfermait un compartiment d'une dizaine de pieds de largeur sur une douzaine de profondeur. Les athlètes pouvaient s'y exercer sans avoir rien à craindre des changements de température. Las spectateurs étaient, eux aussi, à leur aise pour les voir, parce que le point où on les plaçait était plus élevé que le lieu où combattaient les athlètes.
Ce portique portait le nom de xyste, plus spécialement que le reste de l'édifice.
Quand on bâtissait un xyste, on avait soin de ménager entre les portiques quelques bosquets et des allées d'arbres. Près de ces édifices se trouvait une place où le peuple venait se ranger pour voir plus commodément les jeux. Les thermes des Romains furent une imitation du xyste des Grecs.
Dans quelques villes, parmi lesquelles nous citerons Elide, le xyste était un monument consacré seulement aux athlètes. Chez les Romains, on appelait xyste une terrasse découverte pratiquée au-dessus de la colonnade ornant la façade d'une villa. C'était là que l'on venait causer et prendre l'air, que 1 on ' discutait des questions philosophiques, comme faisait Cicéron sur le xyste qu'il avait fait établir k sa maison de Pusculum.
Au moyen âge, on appelait xyste de longues allées situées à l intérieur des maisons; mais le mot cloître était plus souvent employé.
XYSTÈRB s. in. (ksi-Stè-re — du gr. xus~ ter, grattoir; de xtiô, je gratte), lchthyol. Syn. de piméleitère, genre de poissons de la mer des Indes, (i Ou trouve aussi ce mot employé au féminin.
XYSTID1E s. f. (ksi-sti-dî — du gr. xusli~ dion, étrille; de xuô, je gratte).- Bot. Syn. de PÉKOTIDE, genre de graminées.
XYSTIQTJB adj. (ksi-sti-ke — rad. xyste). Antiq, Qui a rapport au xyste.
— s. m. Athlète qui combattait dans te xyste.
— Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu
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des araignées, formé aux dépens des thomises, et dont l'espèce type habite l'Allemagne.
XYSTOPHORE s. m. (ksï-sto-fo-re — du gr. xuston, pique; phoros, qui porte). Antiq. Nom donné par les Grecs à des soldats perses armés d'une pique.
— Encycl. Les xystophores formaient une division particulière du corps des dix mille. Ils étaient armés de javelots courts ; ils marchaient devant les corps d'élite des dix mille, disposés par carrés de cent immortels. Dans les cortèges, les xystophores marchaient derrière le char royal ; ils venaient immédiatement après les doryphores. Un bas-relief de Ninive qui nous a conservé ces détails de l'histoire ancienne nous montre un xystophore portant au bras gauche un bouclier rond et tenant dans sa main droite deux javelots de demi-longueur.
XYSTOS s. m. (ksi-stoss — gr. xustos, raclé; de xuô, je racle). Chir. Charpie râpée.
XYSTRB s. m. (ksi-stre — du gr. xustér, rasoir; rad. xuô, je gratte. V. xyride). Chir. Sorte de rugine, instrument servant à enlever le tartre des dents.
XYSTRÉPIPODES s. m. pi. (ksi-stré-pi-pode — du gr. xustra, étrille; epi, sur; pous, pied), Orriith. Ordre d'oiseaux qui volent peu ou point, mais qui courent très-vite. U On les appelle aussi coureurs.
XYSTROCÈRE s. ni. (ksi-stro-sè-re — du gr. xustra, étrille ; kerus, corne). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentanières, de la famille des longicornes, tribu des cératnbycins, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent l'Asie et l'Afrique.
XYSTROMACROPODE adj. (ksi-stro-makro-po-de — du gr. xustra, étrille; makros, grand ; pous, pied). Ornith. Syn. de gallinach.
XYSTROMICROPODE adj, (ksi-stro- mikro-po-de — du gr. xustra, étrille; miteras, petit ;pous, pied). Ornith. Syn. de colombin.
XYSTROPHORE s, m. (ksi-stro-fo-re — du gr.xustru, étrille; phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, du groupa des ptiniores, dont l'espèce type vit au Sénégal.
XYSTROPIDE adj. (ksi-stro-pi-de — du gr. xustra, .étrille ; ops, œil; eidos, aspect). Entom. Syn. de cisti;:lidk.
XYSTROPODE s. m. pi. (ksï-stro-po-de — • du gr. xustra, élrillo ; pous, podos, pied). Ornith. Division de la ciasse des oiseaux, comprenant les ordros des gallinacés et des colombins.
GRAND
DU XIXe SIÈCLE
1 — Tiré d'un manuscrit de la Bib°.ue royale de Munich. — XIIe siècle.
2 _ Alphabet lapidaire de Turin. — XVe siècle.
3 _ Tiré du missel du cardinal Cornélius. — XVIIe siècle.
4 — Tiré d'un manuscrit du XVIe siècle.
5 — Lettres bullatiques d'Italie. — XVIe siècle.
6 — Tiré d'un manuscrit de Venise. — XVe siècle.
7 — Tiré d inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche). — XIVe siècle.
8 — Tiré d'un érangéliaire de la Bibiua royale de Munich. — XI* siècle.
9 — .Écriture d'église du XIVe siècle.
10 — Tiré d'inscriptions sépulcrales lapidaires de Napies. — XIIIe siècle.
11 — Tiré de la Bible du surintendant Fouquet. — XIIIe siècle.
12 — Alphabet vénitien du XVIIe siècle.
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Les Espagnols, qui prononcent comme »
consonne leur y dans yo, je, et rey, roî, font entendre te son'de l'y après celui de l dans leur le. Les Italiens font également de l'i . consonne le second élément de l'articulation composée qu'ils écrivent par gl, et qu'ils prononcent ty. Quant au caractère de l'y grec, il est étranger à leur écriture.
En russe, la voyelle e, quand elle se trouve au commencement d'un mot; se prononce yé, ainsi que cela a lieu aussi pour !e ielch arménien. Ainsi \'y que nous employons comme initiale dans la transcription du nom de Yermolof, par exemple, n'existe pas dans l'orthographe russe. Dans l'alphabet de cette langue, des caractères spéciaux servent encore à rendre les syllabes ya et you; mais celui qui a la forme de l'y s'y prononce ou.
L'y français remplace généralement, dans la dérivation, l'upsilon grec et l'y des langues germaniques.
L'Y était appelé par les anciens lettre pythagoricienne, parce que les disciples de .Pythagore employaient la figure de ce caractère, auquel ils donnaient quelquefois le nom d'arbre de Samos, en mémoire de la patrie de leur maître, comme au symbole ou diagramme qui leur servait a démontrer les voies morales de la vie humaine. Le pied de la lettre leur représentait l'enfance, et les deux branches le double chemin du vice et de la vertu, voies entre lesquelles l'homme a à choisir quand il atteint l'âge de raison. La branche la plus-large, disaient-ils, indique le chemin faeile du vice, et la branche la plus étroite le chemin difficile de la vertu. Ils s'en servaient encore dans leur cosmogonie grotesque, pour démontrer comment de la monade procède la duade, et comment de ces deux formes résulte la ligure sacrée de la triade.
Les Latins ont tiré la forme de leur Y de l'upsilon grec, d'où ils avaient aussi tiré la forme de leur v. Voir la lettre v.
Le sanscrit a une semi-voyelle y, qui se prononce comme le j allemand ou le y anglais dans le mot year; il est assez souvent représenté en latin par la lettre _;', en grec par un s, ce qui a besoin d'être expliqué. • De même, dit Bopp, que le j latin a pris en anglais le son dj, le y sanscrit est devenu à l'ordinaire, en pràerit, un g palatal, prononcez dj quand il se trouve au commencement d'un mot ou à l'intérieur entre deux voyelles. Pareille chose est arrivée en grec ; dans cette langue, c'est le z qui se rapproche le plus par la prononciation de l'y sanscrit. Or, je crois pouvoir affirmer que ce z tient partout la place d'un y primitif, comme on le voit clairement en comparant, par exemple, la racine grecque zug au sa/iscrit yug, unir, et au latin juitg. Dans les verbes grecs en azâ, je reconnais la classe sanscrite des verbes en ayûmi ; exemple damazô, en sanscrit damayâmi, je dompte, et en gothique lamja, j'apprivoise. Dans les verbes en :6, comme phrazô, schizô, izô, ozô, krizà, brizô, klazo, krazà, je regarde le z, avec la voyelle qui le suit, comme le représentant de la syllabe ya, qui est la caractéristique de la quatrième classe de la conjugaison en sanscrit. J'explique également le z des substantifs schiza, phuzu par l'y du suffixe sanscrit ya, féminin yâ. La semi-voyelle y, qui, comme nous l'avons dit, représente le son i, s'est ordinairement en grec vocalises en ». Mais il est arrivé aussi que le j, au temps où il existaitencore en grec, s est assimilé à la consonne précédente. > Bopp mentionne seulement comme exemple de ce dernier fait le mot grec allas, autre, qu'il explique pur aljos, et qu'il rapproche du sanscrit, anyas; la semivoyelle y s'est conservée iniacte dans le thème gothique alja, tandis qu'elle s'est assimilée à la consonne précédente dans le prâcrit anna, absolument comme en grec. En latin, la semi-voyelle en question s'est voca- Iisée, comme elle le fait toujours en cette lungue, après une consonne*: alius pour u'jits.
Au commencement des mots, la semivoyelle y s'est souvent changée dans le grec en esprit rude Comparez le grec o» (avec esprit rude) au sanscrit yas, qui ; agios, saint, avec yag, honorer, etc.
En sanscrit, y est inséré, comme liaison euphonique, entre deux voyelles, sans que pourtant ce fait se produise dans tous les cas qui pourraient y donner lieu. En zend, on trouve presque toujours un y inséré entre un u ou un û et un ê final. Dans cette dernière langue, la semi-voyelle y exerce son influence euphonique sur un a ou un â placé après elle, et change ces voyelles en ê, mais seulement dans le cas où la syllabe suivante contient un i, un t ou un ê. A la tin des mots, les syllabes Sanscrites ya et yd se sont souvent changées dans le zend en é. Devant un m final, la syllabe sanscrite ya se contracte ordinairement dans le zend en i. En sanscrit et en zend, la semi-voyelle y dérive souvent de la voyelle correspondante i, dont elle prend la place pour éviter l'hiatus Dans les langues germaniques, la semi-voyelle sanscrite y est représentée par j. Il en est de même dans le lithuanien et le slave.
Y adv. de lieu (i. — Du lat. t'Ai, là, on a formé en italien ivi, vi, en langue d'oil ni, qui se trouve dans les serments de 842, et qui est devenu t, y. De ibi, on forma vi, pur aphérèse, comme de illum, illam, illos, illi,
illorum, on fit lo et le, la, les et lui, leur; de itlac, l'adverbe là; de istac, l'adverbe sa, çà. C'est encore ainsi que ici, icel, icelle, ieelui, icest, ieesiui, formèrent ci, tel, celle, celui, cest, cet, ceste et cette, cestui et celui, etc. En langue d'oc, en ancien espagnol et en ancien portugais, on trouve la forme ki dont l'aspirée initiale semble rappeler une autre aspirée, un v primitif. Quelques philologues, cependant, prétendent que la forme primitive de t, y, est tv et non pas vi. Iv représenterait également le latin tôt, mais cette fois par la suppression de la voyelle finale. Quant au changement de 6 en t>, qui reste dans les deux cas, il ne fait point difficulté, car il est très-fréquent dans ta dérivation du latin aux langues romanes : cubare, couver, tibra, livre, faba, fève, etc.). En cet endroit-là : Ty vais. Je /'y ai laissé. Allez-Y. La vérité ne fait pas tant de bien dans le monde que ses apparences y font de mat. (La Rochef.) La faim fait un trou dans le cœur du peuple et Y met la haine, (V. Hugo.) Ne soyez à la cour, si voua voulez y plaire, Ni fade adulateur ni parleur trop sincère.
La Fohtaine.
L'honneur est comme une lie escarpée et sans bords, On n'y peut plus rentrer dès. qu'on en est dehors.
Boileau.
Il II est quelquefois purement explétif: Je ti'y vois pas. Il m'y entend pas.
Ce petit dieu badin N'est jamais Bi malin Que quand U n'y voit goutte.
Sedaine.
— A cela, à cette chose-là : Tous les jours vont à la mort, te dernier Y arrive. (Montaigne.) L'amitié est une union des cœurs si étroite, que l'on ne saurait y remarquer de jointure. (Dacier.) C'est lorsque nous sommes éloignés de notre pays que nous sentons surtout l'instinct qui nous Y attache. (Chateaub.) Nous ne pouvons vieillir sans que notre physique y perde, mais aussi sans que notre moral y gagne. (Klourens.) L'intelligence ne cherche la vérité que pour s'y soumettre. (Mme Guizot.)
L'apparence souvent abuse qui s'y fie.
Corneille.
Peignes donc, j'y consens, les héros amoureux, Mais lie m'en formez pas des bergers doucereux.
Boileau.
Etcs-vous bien, tenez-vous-y.
Et n'allez pas chercher midi A quatorze heures.
Voltaire.
— Dans cela, dans cette chose-là : Tel était le caractère indécis des fables antiques, que chacun pouvait y trouver ce qu'il y cherchait. (Renan.)
— Chez ces personnes :
La haine entre les grands se calme rarement ; La paix souvent n'y sert que d'un amusement.
Corneille.
— A cette personne, à ces personnes :
Quoique je parle beaucoup de vous, ma fille, j'y pense encore davantage jour et nuit. (Mme de Sév.)
L'or est comme une femme : on n'y saurait toucher Que le coeur, par amour, ne s'y laisse attacher.
Reonard.
— Ironiq. Fiez-vous-y, Se dit pour conseiller la défiance : Ces gens me l'ont promis.
— Bon t FIEZ-VOUS-Y.
— Placé après la seconde personne du singulier de l'impératif, il exige l'addition d'un s euphonique k la fin du verbe, si le verbe ne prend pas de s en dehors de cette circonstance : Vas-Y. lïestes-Y.
— Il est d'un usage à peu près général de* supprimer y, quoique logiquement nécessaire, dans la locution j'y irai, qui s'écrit plus ordinairement j'irai.
— Impersonnel!. Il y a, Il est, il existe : Il doit y avoir une certaine proportion entre les actions et les desseins. (La Rochef.) Les hommes ne haïssent l'avare que parce qu'il, ji'y a rien à gagner avec lui. (Volt.) Y a-(-il rien de plus incommode que le faste? (1.-3. Rouss.)li. y A une ftiçon de dire tout. (Griium.) Le monde ne saurait ehanger de face sans qu'il, y ait douleur. (Chateaub.) Partout il y a des lois et des forces pour y ramener les récalcitrants. (F. Bastiat.) Où il h'y a que le nécessaire, il h'y a rien. (De Cusline.) Il Y A des gens gui ne parlent jamais d'eux-mêmes ; mais c'est pour y penser toujours. (Mme Swetchine.) Il y a des miracles quand on y croit ; ils disparaissent quand on n'y croit plus. (Lamenn.) Il y a beauté partout où il y a ordre. (Lamenn.) Il n'y a. pas à se fâcher contre les choses, car cela ne leur fait rien du tout. (Ste-Beuve.) Il y eut les serfs, il y a les prolétaires. (E. Alaux.) Il h'y a de bons serviteurs que là oïl IL Y a de bons maîtres. (L'abbé Bautain.)
— Gramm. On supprime y devant te futur et le conditionnel du verbe aller, par raison t d'euphonie et bien que le sens paraisse l'exiger. On dira donc : J'avais résolu d'aller à cette soirée et j'irais en effet si vous y veniez avec moi, mais je n'irai pas seul; l'oreille serait choquée si l'on disait j'y irais, je n'y irai pas.
Pour l'emploi de ce mot devant les verbes voir, entendre, suivis de goutte dans le sens négatif, voir le mot goutte.
Pour savoir dans quel cas y remplace lui,
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leur, à eux, à elle, etc., voir la note sur les pkonoms personnels.
Y (golfe de 1'), bras de mer qui, se détachant du Zuyderzée au S.-O. et s'enfonçant dans les terrains l'espace d'environ 30 kilomètres, depuis Munden jusqu'à Beverwylt, sépare la Nord- Hollande de la Sud-Hollande. Il occupe une superficie d'environ 8,509 hectares carrés, y compris la partie dite Wikemeer. C'était jadis un lac, uni au Rhin d'un côté, au lac b'ievo de l'autre; il a été formé au xnie siècle par une invasion de la mer.
YA s. m. (ia). Gramm. Semi-voyelle forte de l'alphabet sanscrit. Il Vingt-huitième lettre de l'alphabet arabe et trente-troisième de l'alphabet turc. Il Signe numérique de 10 chez les Arabes.
YABACANI s. m. (ia-ba-ka-ni). Racine d'Amérique.
— Encycl. Uyabacaui, appelé aussi yacabani ou apinel, est une racine qu'on trouve dans les régions centrales de l'Amérique et à laquelle on a attribué des vertus merveilleuses, notamment contre la morsure des serpents venimeux. D'après les récits fantastiques des vieux auteurs, un serpent auquel on présente au bout d'un bâton cette racine et qui a le malheur d'y mordre périt sur-le-champ. Il suffit même de mâcher ï'yabacaiti et de s'en frotter les pieds et les mains pour faire fuir ces reptiles ou les prendra sans danger. Bien mieux, jamais un serpent n'approchera d'une pièce où il y a un morceau de cette admirable racine. Mais voici le bouquet : l'yabacani, si utile k la conservation des hommes, ne le serait pas moins à leur propagation; en d'autres termes, il constituerait un aphrodisiaque des plus puissants. V. SERPKNTAIHE.
YABOUS, rivière de l'Afrique orientale, dans la Nubie méridionale. Elle prend sa source dans le pays des Gallas, coule au N.-E. et se jette dans le Bahr-el-Azrek. Les hippopotames et les crocodiles y abondent. YABOUTENDA, comptoir anglais, sur ia Gambie, fleuve de l'Afrique occidentale. Cet établissement, qui dépend du gouvernement de Buthurst, est situé un peu plus haut que Kantalicounda ; c'est le dernier comptoir fixe dans le haut du fleuve. Il se compose de deux caravansérails construits sur chaque rive du fleuve, de façon à pouvoir opérer avec les peuples du Nord et du Sud, et d'un vieux brick rasé en ponton qui forme le comptoir proprement dit. Chaque curavansérail se compose de quelques cuses en bambou et en paille où est installé un traitant, mais qui servent simplement d'abri pendant que se. font les marchés. Les marchandises anglaises sont à l'abri du pillage à bord du brick, qui est mouillé au milieu du fleuve, et aussi à l'abri de toute attaque de la part des riverains, qui ne sont pas en état de prendre le bâtiment à l'abordage avec leurs pirogues. Les principales denrées fournies par les noirs sont l'arachide, les peaux, la cire, le bois de rose, le riz, l'or et l'ivoire. Les produits européens qu'on leur livre en échange sont les étoffes légères, les rouenneries, la quincaillerie, la verroterie, les fusils, la poudre, les balles, le coton, le tabac, 1 eau-de-vie, l'absinthe, même de la bière et de la limonade gazeuse, etc., etc. Ces marchandises sont upportées par des goélettes, qui remorquent en montant le fleuve des bateaux plats ou chalands. Ces navires chargent d'abord et redescendent pendant que les chalands prennent charge à leur tour. Les laptots augmentent habilement la contenance de ces bateaux en exhaussant leur bordage au moyen de claies en palmier ou en bambou. Comme la nature du fret est légère, ce sont généralement des arachides que-l'on charge ainsi; on peut sans inconvénient forcer la charge, en sorte que souvent la montagne des arachides s'élève au-dessus du niveau de l'eau de plusieurs pieds de plus que ne cale le chaland. Les hommes du chaland sont d'ailleurs d'une habi.eté rare it arrimer pour maintenir l'équilibre. Ils se juchent ensuite tout au haut de cette masse flottante et descendent tranquillement à Buthurst, voyage qui exige plusieurs jours. Le comptoir de Yabomenda n'est protégé par aucune force militaire; mais ce système est une garantie de sécurité, et les Anglais ont su d'ailleurs imposer le respect aux indigènes.
YAC s. m. V. yak.
YACA-DASSY s. m. (ia-ka-da-si). Onzième jour de la lune, chez les Indous.
— Encycl. Le yaca-dassy est un jour consacré dans la théologie indoue. Ce sont nonseulement les brahmes qui chôment religieusement le onzième jour de chaque lune, mais encore les Indous de toutes les castes qui ont droit de porter le triple cordon. Ils doivent ce jour-lk observer un jeûne austère, se priver entièrement de riz, s'abstenir de toute œuvre servile et se livrer uniquement à des exercices de dévotion. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans le Vichnou Pourana. Le yaca-dassy est un jour spécialement consacré à honorer Vichnou; lui offrir le poudja (ou adoration) ce jour-lk, c'est s'assurer l'immortalité. Avant même la formation du monde, l'homme du péché fut créé par Vichnou pour punir les hommes. Emu ensuite de compassion pour les tourments que subis-
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saient les hommes inforlunés qui étaient devenus victimes de cet homme du péché, Vichnou pensa aussitôt à mettre un terme au règne de celui-ci, qui était la seule cause de leur malheur, et afin de préserver désormais les hommes des tourments du nâraka, ou enfer, il se transforma en yaca-dassy ou onzième jour de la lune. Ce jour est donc le jour fortuné que Vichnou a choisi dans sa miséricorde pour racheter et sauver les hommes; c'est le jour heureux qui nous procure le pardon de nos péchés ; c'est le jour par excellence, parce qu'on doit le regarder comme étant Crichna lui-même. Les habitants da l'enfer célébrèrent la générosité de Vichnou, et celui-ci dit à l'homme du péché : « Voici l'endroit unique que je t'assigne pour y subsister. Le yaca-dassy, ou onzième jour de la lune, est un autre moi-même; c'est le jour que j'ai choisi, dans ma miséricorde, pour sauver les hommes et les délivrer de leurs péchés. Cependant, pour qu'ils se rendent dignes d'une pareille grâce, je leur fais ia défense expresse de manger du riz ce jour-là. Je veux que tu sois dans ce riz ; voilà la demeure que je t'applique. Celui qui aura l'imprudence de maligerde ce grain ainsi souilié par ta présence t'incorporera avec, lui et se rendra a jamais indigne de pardon. » Tel est l'oracle que prononça Vichnou. On ne saurait donc trop se garder de manger du riz le jour du yaca-dassy. Jeûner en ce saint jour et offrir le poudja à Vichnou, c'est assurer la rémission de ses péchés et l'accomplissement de tous ses désirs. Voici ce qu'on doit observer encore. La veille du grand jour, on fera le sandia et l'on ne prendra qu'un seul repas sans sel, sans aucune sorte de pois ou d'herbage; on assaisonnera seulement son riz d'une petite quantité de beurre liquéfié et on le mangera promptement. Le soir, on ira dans le temple de Vichnou et, tenant l'herbe sacrée darba dans la main, on méditera quelque temps sur les grandeurs de ce dieu et on passera la nuit aux "pieds du dieu sur un lit d'herbe darba. La veille et le lendemain du yaca-dassy sont aussi consacrés à une demi-abstinence; un seul repas y est permis, et les trois jours ensemble sont nommés yacadassy-vrata. Disons eu terminant que les préceptes contenus dans le Vichnou Pourana, ou sujet du yaca-dassy, ne sont plus guère suivis aujourd'hui que par un très-petit nombre de dévots. Le yaca-dassy est bien encore un jour fêté par les brahmes, par toutes les personnes qui ont le droit de porter le triple cordon et même par. les soudras de quelque distinction ; mais les uns et les autres passent ce jour-là à faire quelques exercices de piété et à se divertir. Tous s'trbstiennent néanmoins de manger du riz; le soir seulement ils font un repas composé de gâteaux et de fruits, ce qui, comme on le voit, simplifie beaucoup l'austérité du jeûne du yaca-dassy.
YACARANDE s. m. (ia-ka-ran-de). Bot.
Syn. de JACARANDA.
Y-ACCAS s. m. (i-a-kass). Sorte de flèche barbelée dont se servent les Indiens de l'Amérique du Sud.
YACHT s. m. (iak. — Ce mot nous est venu directement des Anglais, qui le tiennent euxmêmes des Hollandais, lesquels ont formé ce nom de ixchl, chasse, jacluen, se hâter. C'est proprement un vaisseau pour faire la chasse), Mar. Sorte de bâtiment léger, plus particulièrement employé dans les régates et les promenades : Le yacht de la reine d'Angleterre.
Yachts aux mille couleurs, calques et tartanes,
Qui portent aux sultans des têtes et de3 fleurs...
— Encycl. Le yacht est ordinairement coquet, bien aménagé et réunit à l'intérieur tout le confortable que comporte un si petit espace. Au dehors, il affecte ia même coquetterie; il est fin de fonds, bon marcheur, bien gréé, bien manœuvré et sait au besoin supporter un coup de vent. Le yacht résiste souvent à une lempête.que de forts navires sont impuissants à braver. Le cas est rare, parce que, en général, ces petits bâtiments ne prennent lu mer que par un beau temps, côtoient les rives, et que leur tirant d'eau leur permet d'entrer dans tous les ports ; mais cela s'est présenté plusieurs (vif. Assailli par un terrible ouragan dans le golfe de Gascogne, le Caprice, au vicomte de Dreuille- Seneoterre, a seul échappé au naufrage que vingt navires marchands ont essuyé autour de lui. C'est ce même yacht qui, commando par le capitaine Celse, a fait dans la Méditerranée un voyage de circumnavigation et, dans un rapport adressé au ministère de la marine et publié dans plusieurs journaux, a relevé certaines erreurs hydrographiques sur le détroit de Gibraltar, adoptées jusque-là comme autant de vérités.
Bien qu'il soit beaucoup moins répandu en France qu'en Angleterre, le yachting a fait beaucoup de progrès et compte de nombreux représentants au Havre, à Nantes, à Bordeaux, à Marseille et à Cannes.
Autrefois, le propriétaire d'un yacht n'était pas maître chez lui ; ii était contraint d'avoir à son bord un capitaine, et ce capitaine avait le droit de le faire mettre aux ters, ce qu'il ne faisait pas, mais tout au moins U pouvait agir à sa guise et ne relevait absolument que de l'autorité maritime. En outre, les formalités d'inscription et de navigation étaient
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fort assujettissantes et, par conséquent, peu encourageantes. Aujourd'hui, ces difficultés se sont évanouies, et le propriétaire d'un yacht est roi & son bord. Il navigue à ses risques et périt».
Le yacht ne jauge guère moins de 25 tonneaux et rarement plus de 100. Il peut être gréé de plusieurs façons; mais c'est le gréement du cutter qui est te plus généralement adopté, parce qu'il est moins compliqué que les autres. Beaucoup de yachts sont cepeu-, dant gréés en goélette, quelques-uns en sloop. Leur équipage se compose de matelots incrits à la marine ou ri», simples amateurs. Leur nombre varie suivant la dimension du bâtiment, sa voilure et plus encore suivant la fantaisie du maître,
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ïufiiii, titre d'un des livres sacrés dans lesquels est contenue la loi de Zoroastre, Les livres parais de Zoroastro étaient divisés en vingt et une sections ou nosks, dont il ne nous est parvenu qu'une partie de la vingtième, intitulée la Vendidad; les Jiestchts et les Neaeschts, qui ne sont que différents fragments; le Vispered, recueil d'invocations; enfin, le Izeschné, en zend le Yuçnu, qui est le livre de la liturgie- On retrouve aussi dans le Yuçnu quelques morceaux épars des autres nasks. Le mot zend yaçna vient du sanscrit yajna, sacrifice, et le livre du Yaçna a pour but d'enseigner aux hommes la loi du sacrifice, carie sacrifice est te moyen de parvenir au bien ou a la sainteté (vâghô) ; mais la condition nécessaire pour opérer le sacrifice est la pureté (acha). Ainsi le sacrifice est la voie de la sainteté, et Ormuzd est l'instituteur du sacrifice chez les Persans comme Pouroucha "est chez les Indous. Le Yaçna a été traduit sous le titre â'Jieschné par Anquetil- Du perron; mais cette traduction était imparfaite, son auteuTj ignorant le zend. Elle a été l'objet on plutôt l'occasion de l'ouvrage de Burnouf, Commentaires sur le Yapia.X. l'article suivant.
Yaçna (commentaires surle), célèbre ouvrage du grand orientaliste E. Burnouf, et le plus important de ses travaux, avec \ Introduction à l'histoire du bouddhisme. C'est, en effet, dans ses Commentaires sur le Yaçna que Burnouf a restitué la langue zende qu'on pouvait dire perdue avant lui , et par ce service il n'a pas seulement été utile à la philologie en lui rendant un idiome aussi ancien que l'idiome védique, mais il l'a été autant à l'histoire des religions, qui était incomplète et obscure dans un de ses chapitres les plus importants. Pour ne point mêler des questions différentes et ne point surcharger d'une exposition dogmatique l'exposition des conclusions historiques et philologiques auxquelles aboutit cet ouvrage de Burnouf, nous renvoyons au mot Yaçna l'analyse du livre sacré qui porte ee titre et de la doctrine qu'il contient. Nous nous bornerons ici à résumer l'œuvre' propre de Burnouf. Les Commentaires sur le Yaçna parurent en 1832 et en 1835, en deux volumes. Cet ouvrage contient le texte zend du Yuçna expliqué pour la première fois, les variantes des quatre manuscrits de la Bibliothèque nationale et la version sanscrite inédite de Nérioseugh. A l'époque où Burnouf fut entraîné à étudier les livres saints des parsis, les travaux d'Anquetil-Duperron faisaient encore autorité en ces matières. Ou croyait de confiance à l'exactitude de sa version, et l'idée n'était venue à personne de la confronter avec l'original. La loyauté et la sincérité indiscutables de cet héroïque aventurier de la science -avaient entretenu une confiance illimitée en ses travaux. Burnouf rompit le charme. Ayant entrepris l'étude du zend sans être aidé ni par une grammaire ni par un lexique, il chercha Son appui dans la traduction d'Anquetil et fut surpris de ne pouvoir arriver avec elle à une intelligence sérieuse de l'original. Néanmoins, il ne suspecta pas une minute la bonne foi d'Anquetil. « Il a pu se tromper, dit-il, mais il n'a voulu certainement tromper personne; il croyait à l'exactitude de sa traduction parce qu'il avait foi dans les parsis qui la lui avaient dictée. » Au moment où il la publiait, les moyens de vérifier les assertions des mobeds, ses maîtres, étaient difficiles; mais heureusement, parmi les manuscrits qu'Anquetil avait rapportés de ses voyages, se trouva une version en sanscrit du second livre du Vendidad, le Yaçna. Cette version, oeuvre d'un mobed du vie siècle , probablement Nérioseugh, n'avait pas été faite directement sur le texte zend, mais sur un commentaire pelhvi, où les gloses destinées à expliquer le texte étaient confondues avec son interprétation. Tels sont les documents et les matériaux qui servirent à Burnouf pour retrouver une langue qui, maintenue dans les rites et dans les cérémonies des parsis, n'est même plus entendue d'eux. Comme il n'y avait point de caractères zends quand Burnouf publia le texte zend du Vendidad-sadé eu neuf livraisons in-folio, il fut obligé de le faire lithographier sous ses yeux, à grund'peine et à grands /rais. Dans cette recomposition, Burnouf fut surtout aidé par la ressemblance étonnante du sanscrit et du zend, et cette analogie a suppléé au sens vague et diffus que lui offraient les deux versions de Nérioseugh et d'Anquetil. • Je dois dire, déclare-t-il lui-même, que la reskemblunce si frappante du zend avec le san-
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scrit m'a été d'un grand secours; la détermination des désinences qui marquent les rapports des mots m'a donné la proposition, et il ne m'est plus resté qu'à faire à chacun de ces mots l'application du sens vague dont Nérioseugh et Anquetil me fournissaient les éléments. • Rien n'égaie la prudence avec laquelle Buruouf a travaillé à ses découvertes. Son introduction contient l'exposé intéressai! tdes procédés auxquels il a eu recours et qui doivent guider dans les recherches philologiques. Il n'avance aucune proposition qui ne soit fortement appuyée de preuves, et quand ces preuves ne lui paraissent pas suffisantes à lui-même, il n'hésite point à les rejeter ou à les fortifier dans un travail supplémentaire ajouté à, son livre (additions et corrections) qui ne comprend pas moins d'une soixantaine de pages. Nous ne pouvons entrer ici dans tous les détails philologiques. La conclusion générale qu'il en tire par rapport il la position du zend vis-à-vis des autres langues de la famille iudo-européenne, c'est que cet idiome se rapproche beaucoup de la langue védique, ce qui permet d'inférer que la scission des tribus iraniennes et des tribus aryennes qui sont restées dans l'Inde s'est opérée à une époque très-reculée. Les différences ou plutôt l'hostilité qu'on remarque entre la religion brahmanique et la religion de Zoroastre établissent que cette scission eut une cause toute religieuse. M. Oppert, qui a continué avec un zèle parfois si heureux les travaux de Burnouf, son maître, croit avoir reconnu Zoroastre sous l'appellation védique de Djaradashti. Les traces que le zend a. laissées "dans les pays qui s'étendent entre le golfe Persique et l'Oxus et entre l'indus et l'Euphrate autorisent à conjecturer qu'il fut en possession de ces vastes contrées; mais son berceau primitif fut la Bactriane, M. Oppert propose même d'appeler bactrien cet idiome, qui lui paraît improprement nommé le zend. Quoi qu'il en soit, cette langue fut à coup sûr contemporaine de la langue védique. Leur communauté d'origine est prouvée par les noms mêmes que se donnaient les peuples et que leur donnaient leurs conquérants; car
I identité est indéniable entre Arya, le nom de l'Inde, et YAirga, nom de l'Iran, En outre, Burnouf voit sous la religion médique lemèine fonds que celui des croyances brahmaniques.
II trouve dans les Védas des dénominations et des symboles dont le sens s'est plus ou moins conservé dans l'un ou dans l'autre de ces deux cultes. 11 expose un assez grand nombre de citations qui établissent la certitude de sa thèse, acceptée universellement aujourd'hui. Il a cru trouver les aïeux communs des Aryens de la Bactriane et des Aryens de l'Inde dans les traditions persanes relatives aux Pischadines, • les hommes do la première loi 1 » Tels sont les résultats historiques de cette science philologique, créée dans notre siècle par les Bopp et les Burnouf, Elle éclair*» d'une lumière subite les ténèbres des origines et travaille a former dans l'homme modernela conscieucede l'humanité universelle. Nous n'avons pu donner ici qu'une faible idée de tous les trésors entassés dans ce livre de génie, si facile à lire même pour ceux qui ne sont point initiés :iux choses de la philologie comparative et de l'histoire orientale. Ils trouveront dans cet ouvrage si complet et si profond un esprit clair, judicieux et droit, qui apparaît tout entiei ians un style sobre sans pénurie et austère sans lourdeur.
YACOBA, pays peu connu de l'Afrique centrale, au S. du Haoussa. Il est habité par des nègres féroces et cannibales. Le peu de commerce que les habitants font avec les tribus voisines donnerait à croire que le sol renferme des mines d'or et d'antimoine.
YACOLA s. f. (ia-ko-lu). Espèce do casaque dont se servaient les incas.
YACONDAs.m.(ia-kon-da). Icbthyol. Poisson peu connu, qui vit dans les mers d'Amérique.
YACOS s. m. (ia-koss). Pathol. Maladie pustuleuse, endémique en Afrique.
YACOU s. m. (ia-kou. — Ce mot est formé par corruption de yacahu, nom que les indigènes de la Guyane ont donné à cet oiseau à cause de son cri, que figurent assez bien ces syllabes). Ornith. Oiseau du genre pénélope.
— Encycl. L'yacou est de la taille d'une poule ordinaire; son plumage est, en général, d'un vert roussâtre à reflets métalliques; la tête est .ornée d'une huppe de même couleur; des taches blanches ornent son cou et sa poitrine ; le croupion et l'abdomen sont châtains; la région temporale présente une
Eartie nue et violacée ; la gorge et la memrane longitudinale sont de même couleur, mais velues. La femelle a la huppe très-petite. Cet oiseau se trouve au Mexique, à la Guyane et au Brésil; il habite surtout 1 intérieur des terres. Ses habitudes sont douces et timides. Il se perche sur les grands arbres. On le trouve apprivoisé dans les bassescours au Brésil. Sa chair est un mets délie,at. V., pour plus amples détails, makail et
PÉNÉLOPE
YACOUD ou IACOUB (Ibn-Leith ou Laïth), surnommé Al-Sollur {te Chaudronnier), fondateur de la dynastie des Soffarides en Perse, ué dans la province de Seïstan, mort en 879.
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Comme son père, il exerça d'abord la profession de chaudronnier; mais son caractère audacieux et entreprenant, son besoin de commander lui tirent prendre vite en dégoût son état. Il se mit à la tête d'une troupe de bandits, avec lesquels il pilla les caravanes et se signala bientôt par sa bravoure, par son audace et en même temps par son extrême générosité envers ses compagnons.
Surle bruit de ses aventures, le gouverneur de la province, Salih, voulant chasser les Tahérites, le prit à son service et trouva en lui un précieux auxiliaire. Darham, qui succéda à Salih, donna le commandement de ses armées à Yaeuub. En 862, ceprincej faible et sans capacité, ayant abdiqué le pouvoir, Yacoub fut choisi par l'année pour lui succéder et devint ainsi maître du Seïstan. L'ancien chaudronnier s'attacha à se concilier par son équité l'affection de ses sujets, mit par sa fermeté un terme aux dissensions intestines, déploya une infatigable activité pour augmenter ses forces militaires et contraignit le calife à lui donner l'investiture. Profitant desrévoltesquiébranlaient la trône des Abbassides, l'ambitieux Yacoub ne songea bientôt plus qu'à se tailler un empire dans les possessions des califes. Ayant envahi le Fursistan (871), il obtint Balkh et ses dépendances, puis il soumit les principautés de Caboul et de Rokhadjé, où il implanta l'islamisme, prit Hérat, battit l'émir Mohammed, possesseur du Khoraçan (873), s'empara de cette province et conquit, l'année suivante, le Tabaristan, qu'il dut abandonner toutefois après de grandes pertes, a la suite de pluies torrentielles et d'une peste violente. Le calife Motamed résolut de profiter de cette circonstance pour renverser Yacoub en lui suscitantde nombreux ennemis. Forcé d'abandonner Balkh,- Termed, le Djouzdjan, etc., il ne.se laissa point abattre (875), réunit toutes ses forces, envahit le Farsistan, remporta une éclatante victoire sur le souverain de ce pays et marchasurBagdad,dnns l'intention de renverser les Abbassides. Pour le désarmer, MotamedJui offrit en vain l'investiture du Khoraçirn, du Farsistan et du Tabaristan. Yacoub continua sa marche et rencontra près de Waseth les troupes du calife, sous les ordres de Mowafek. Malgré sa valeur, la fortune lui fut contraire, et il dut abandonner le champ de bataille, criblé de blessures. Il se préparait à reprendre l'offensive lorsqu'il mourut d'une colique inflammatoire, a Djondischabour. II laissa le pouvoir k son frère, Amrou Yacoub, qui porta un si grand coup à l'empiré religieux et temporel des Abbassides, et qui joignait à l'équité et à' la modération une grandeur d'âme peu commune. 11 ne se laissa jamais abattre dans les revers, se montra tolérant en matière de religion, ennemi de tout.luxe personnel, plein de sobriété; mais son orgueil excessif et son ambition démesurée nuisirent à l'affermissement et à la durée de sa puissance.
YACOUB (At-Modjahed Al-Mansour), roi de Maroc, V. Mansour.
YACOUB AL- MANSOUR -B1LLAH (AboU- Yousouf), roi de Maroc, de ta famille des Mérinides, né vers 1209, mort à Algésiras en 1286. 11 succéda, en 1258, h son frère Abou- Bekr comme roi de Fez. Ce prince, juste, courageux et libéral, inaugura son règne par des actes de bienfaisance qui lui gagnèrent l'affection de ses sujets. Après avoir repris Salé aux chrétiens (1260), il assiégea Muroc, battit complètement le sultan Abou-Dabbous (1269), conquit toute la Mauritanie, repoussa diverses agressions des chrétiens d'Espagne et, de concert avee.le roi de Grenade, résolut de porter la guerre sur leur territoire. Yacoub s'empara d'abord de Tanger, puis débarqua dans la péninsule avec 50,000 fantassins et 17,000 cavaliers (1275). Arrivé sur les bords du Guadalquivir, il rencontra le gouverneur de l'Andalousie, Nufio de Lara, qu'il battit complètement à Ecija (1275). Il poursuivait sa marche victorieuse, lorsque le manque de vivres et la crainte de voirie passage intercepté la décidèrent à, conclure une trêve avec Alphonse X, roi de Castille. De retour en Afrique, il embellit Fez, réunit de nouvelles troupes et, au bout de deux ans, revint en Espagne (1277). Dans cette nouvelle expédition, il battit l'ennemi à Séville, s'empara d'Alcala, de Malaga, de diverses autres villes et regagna le Maroc. Ses conquêLO'î lui ayant été enlevées pendant son absence, il envoya en Espagne son fils Yacoub,' dont la floLte remporta une éclatante victoire sur les chrétiens près d'Algésiras (1279). Sur ces entrefaites, il se brouilla avec le roi de Grenade, Mohammed II, qui redoutait de voir s'établir eu Espagne son puissant allié, accueillit lu demande de secours que lui fit Alphonse, roi de Castille, contre qui s'était révolté son fils, l'infant don Sanche, assiégea avec lui Cordoue, qu'il ne put prendre ; il revint encore une fois en Espagne (1285), où il remporta de nouveaux succès, et mourut pendant cette campagne, laissant à son fils Yacoub ses immenses Etats. Tout en faisant constamment la guerre, il n'avait cessé de protéger les lettres, de fonder des collèges et des Académies, s'était montré plein de justice et de bienveillance pour ses sujets, anciens et nouveaux, et avait maintenu la tranquillité dans les pays soumis à. sa domination.
YACOCT ou YAKOUT (Sehéhab-Ëddin-
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Abou-Abd-Allah), géographe arabe, né en Grèce vers U78, mort a Alep en 1227. Tout enfant, il devint l'esclave d'un marchand de Bagdad, qu'il aida par la suite k diriger ses affaires commerciales, pourquiil fit plusieurs voyages et qui le récompensa de son zèle en lui rendant la liberté. Yacout se mit alors a vendre des livres et divers autres objets pour son compte, visita une partie de l'Asie jusqu'aux frontières de l'Inde et perdit, pendant une invasion de Tartares, presque tout ce qu'il possédait. Tout en s'adonnantau négoce, il n'avait cessé de s'instruire, de cultiver les lettres et avait acquis une vaste érudition. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Irschad el-alibba (Manuel de lettrés), sorte d'histoire littéraire en 4 volumes; Moudschem et-schoara (Dictionnaire des poêles); Moadschemetodaba (Dictionnaire des philologues) ; Moaéschem el-boldan (Dictionnaire de géograj>hie)} dont un abrégé, attribué à Sari Ed-Din, a été publié à Leyde (1849-1861, in-8»), et traduit eii fiançais par Barbier de Meynard (Paris, 1861, in- 8<»); Kitub el-dowul (Histoire des dynasties arabes), etc.
YACOUTE adj. (ia-kou-te). Lingnlst. Se dit d'un dialecte turc, tt On dit aussi yacou-
TIEN, 1BKNE.
YACBNDA, rivière du Brésil. Elle prend sa source dans la province de Para, coule au N. et se joint à l'Amazone par le canal qui réunit ce fleuve au Tocantin.
YÂDAVA s. m. (ia-da-va). Hist. ind. Prince descendant de Yadou, un des ancêtres de Cricbna.
YADJGNAVALKYA, sage fameux de l'antiquité indoue, législateur regardé comme inspiré et à qui l'on attribue un code qui porte son nom. Il n'y est qu'interlocuteur, comme Manou dans le Manuva dharma sâstra. C'est lui quienseigna la partie de \'Yad~ jour-Véda appelée le Ûlanc-Yadjour. S'étant "brouillé avec son maître Vèsumpàyana, parce qu'il avait refusé de partager le péché que celui-ci avait commis eu tuant, sans intention, le fils de sa sœur, il reçut î'ordre de renoncer à ce qu'il avait appris. Alors, pour réparer cette perte, il s'adressa au Soleil, qui, sous la forme d'un cheval, lui accorda une nouvelle révélation de Y Yad jour-Véda, surnommé le Blanc.
Le code de Yadjgnavalkya, qui est parvenu jusqu'à nous, se compose de trois livres et est écrit en vers. Il contient beaucoup de prescriptions qu'on trouve dans Munou. L'ordre des sujets traités est beaucoup moins régulier que dans Manou, et les développements en sont beaucoup plus concis. Ce code a été publié, avec texte et traduction allemande, parStenzler de Breslau (Berlin, 1849, in-8<>). • Ce qui a donné au code de Yadjgnavalkya une grande, importance, dit Barthélémy Saint-Hilaire, c'est qu'il a été, vers le x<* siècle de notre ère, lobjet d'un commentaire qui a eu un immense succès et a fixé la jurisprudence indoue sur une foule de points. Ce commentaire, appelé Mitaksltara, est étudié dans toutes les écoles de droit, depuis Béiiûrès jusqu'à l'extrémité méridionale de la presquile, et, d'après l'opinion de Cotebrooke, la Mitakshura mérite sa réputation par la science consommée qu'elle renferme et les services qu'elle vend.»
YADK1N, rivière des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Caroline du Nord. Elle prend sa source au versant oriental des montagnes Bleues, coule au S.-E., entre dans l'Etat de la Caroline du Sud, où elle prend le nom de Pedee, et se jette dans l'Atlantique près et au N. de Georgetown, après un cours de 526 kilom. C'est une belle et large rivière roulant un volume d'eau considérable; mais la navigation est entravée par des rochers et des rapides.
YAGAM1, ville du Japon, dans l'Ile de Niphon, province d'Inaba, à 140 kilom. N.-Û. de Meaco ou Kioto, sur la mer du Japon ; 15,000 hab. Commerce avec la Chine.
YAG11A, pays de l'Afrique centrale, à. l'E. du Tombo et au N. du Gourma, près de la rive droite du Kouaraou Niger. Exportation de poudre d'or et dents d'éléphant.
YAGHSIOCIIASSEN ( Abou - Yahia - Ben- Zeïan ), fondateur de la dynastie des Zefanides et du royaume deTiemcen, en Afrique, mort en 1282 de notre ère. Il appartenait à la puissante tribu des Zénates et prétendait descendre d'Ali, gendre de Mahomet. Profitant de la profonde décadence dans laquelle était tombée en Afrique et eu Espagne la dynastie des Alraohades, il s'empara de Tlemcen, d'Alger, de Bougie, etc., se déclara prince indépendant et prit le titre de calife (1244). Ce prince eut à lutter contre Abou- Hufs, roi de Tunis, qui devint ensuite son allié contre le roi de Maroc Ali-al-Saïd, qui perdit la vie dans un combat (1248), fut battu quelque temps après par Abou-Bekr, roi do Mequinez et de Fez, qui lui prit un immense butin et s'empara, en 1264, de la ville de Maroc, qu'il garda pendant douze uns. Quelque temps après, Yaghmourassen entreprit dû faire la guerre kson puissant voisin Yacoub, roi de Fez, fut battu par lui en 12G8, en 1272, perdit Sedjelmesse, fit la paix, s'allia avec lo roi de Grenade pour essayer de nouveau de renverser son puissant ennemi, éprouva encore une fois une défaite complète sur le bord duTafuét (1281) et mourut l'année suivante.
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dans un âge très-avancé, après avoir assisté à soixante-deux batailles. C'était un prince d'un grand courage, qui ne se laissa jamais abattre par ses nombreux revers. 11 aimait et cultivait les lettres et avait attiré à sa cour un grand nombre de poètes et de savants. Son fils, Omar, lui succéda. Entamé, après trois siècles, par le pirate Barbei ousse, qui forma de ses débris le royaume d'Alger, le royaume de Tlemcen fut définitivement anéanti en 1560.
Yagoua s. m. (ia-goua). Mamm. Syn. de jaguar, j On dit aussi jagouar.
YAGOUA-ETE s. m. (ia-goua-é-té). Mamm.
Espèce de jaguar.
YAGOUA- PARA s. ra. (ia-goua-pa-ra).
Mamm. Espèce de jaguar.
YAGOUARÈTEs. in. (ia-goua-rè-te). Mamm.
Espèce de jaguar : Le manteau de I'yagova.rÈtb, richement orné de taches symétriques, sert de parure aux guerriers,
YAGOUAROUNDI s. m. (ia-goua-roun-di).
Mamm. Mammifère carnassier du genre chai.
YAIIIA (Abou-Zakharia), fameux capitaine maure, désigné par les historiens espagnols sous le nom de Ben-Gmua, mort en 1140. Il était allié à la famille souveraine des Almoravides, qui régnait sur les deux Mauritanies et sur la plus grande partie de l'Espagne. Wali ou gouverneur de Lerida en 1134, il fut, après une grande victoire sur Alphonse I" d'AragoD, chargé du gouvernement de Cordoue, puis du commandement général de toutes les forces des Almoravides en Espagne. Il soutint longtemps cette dynastie contre les révoltes des Arabes dans la péninsule et contre les entreprises des Almohades; mais il fut successivement dépossédé de ses places principales et enfin blessé mortellement à Grenade en 1149. Les historiens espagnols disent qu'il fut massacré par les siens à Jaën.
YAIIIA (Abau-Ali), médecin arabe. V. Buhahylyha-Byngezla.
YAIIIA ou JAUIA-AL-EARMEKi (Abou-Ali), homme d'Etat arabe, de l'illustre famille des Barmécides, qui vivait au vin» siècle de notre ère. Il était fils du sage Khaled, qui fut chargé de. l'éducation du calife Haroun-al- Rasebid. D'abord secrétaire du prince Haroun, Yahia contribua à son élévation au trône en dissuadant le calife Hady de prendre pour successeur son propre fils. Devenu calife, Haroun-al-Raschid prit son secrétaire pour vizir (786). Yahia se montra digne de ces hautes fonctions par ses talents civils et militaires, par sa sagesse, son éloquence, ses vertus, sa libéralité, i II pourvut à la sûreté des frontières, dit Audiffret, maintint la tranquillité dans l'intérieur, remplit le trésor public, fit fleurir l'ugriculturo et l'industrie dans les provinces, protégea les lettres et les arts, dirigea toutes les affaires de l'empire, porta au plus haut point l'éclat du trône et eut la principale part aux actes du règne heureux et brillant de Haroun-al-Raschid. ■ Il laissa quatre fils dignes de lui, Fadhl, Djafar, Mohammed et Mousa.
YAMA-AL-DHAFEH-BILLAII, roi de Tolède et de Valence, mort en 1092 de notre ère. Il succéda sur le trône de Tolède, en 1080, à son oncle Hescham-al-Cader-Billah, fut attaqué, dès l'année suivante, par Mohammed-ben-Abad, roi de Séville, et par Alphonse, roi de Castille, se vit assiéger dans sa capitale, dut capituler lorsque cette ville fut ravagée par la famine (1085) et se retira alors à Valence, dont il avait la souveraineté. Peu après, il entra dans la coalition des princes musulmans d'Espagne qui appelèrent à leur secours le roi de Maroc, Yousouf-ben-Taschfyn, pour combattre le3 princes chrétiens; mais, après la bataille de Zalaka, à laquelle il assista, il entrevit les projets ambitieux de leur formidable allié et fit alliance avec le roi de .Castille. Ses craintes ne tardèrent point à se réaliser. Le roi de Maroc, après s'être emparé de Grenade, de Séville, de Murcie, vint attaquer Valence. Abandonné par ses alliés, Yahia se défendit vaillamment et trouva la mort en combattant à la tête de sa garde.
YÀH1A-AL-MOTALY, roi de Cordoue, mort en 1026 de notre ère. 11 était fils d'Aly-ben- Hamed, gouverneur de Ceuta, qui, après avoir pris Malaya, voulut s'emparer du trône de Cordoue, possédé par le calife oinmiade Abd-el-Rahman IV. Aly-ben-Hamed ayant été assassiné (1018), son fils Yahia quitta Ceuta, dont il était devenu gouverneur, et marcha sur Cordoue, où son oncle Cacem s'était fait proclamer calife. Après plusieurs combats sao3 résultat, l'oncle et le neveu convinrent de partager la royauté de Cordoue et de tourner leurs forces contre Abdel-Rahman ; mais, dès qu'il eut vaincu ce dernier, Yahia, profitant d'une absence de son oncle, se fit proclamer seul souverain. A cette nouvelle, Cacem revint à Cordoue avec une année, contraignit Yahia à se réfugier à Algésiras, mais se rendit odieux par ses cruautés, provoqua contre lui une conspiration, alla chercher un asile à Xérès et fut livré à son neveu, qui le fit jeter dans une étroite prison. Cordoue passa successivement alors au pouvoir d' Abd-el-Rahman V et de Mohammed III. Ce fut seulement après la mort tragique de ce dernierqué Yahia,
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qui gouvernait avec sagesse Malaga, Algésiras, Tanger et Ceuta,' fut appelé par les habitants de Cordoue à gouverner de nouveau cette ville. Ses talents, son affabilité, sa bouté faisaient espérer un règne heureux, lorsqu'il fut tué dans une embuscade près de Ronda en marchant sur Séville, dont le gouverneur refusait de lui rendre hommage.
YA1TÇA, ville de la Turquie d'Europe (Bosnie). V. Jaïtzej.
YA-JOUAN-KIANG, fleuve de Chine, dans la presqu'île de Corée. Il descend du versant oriental des monts Chan-Aline, coule au S.-O. et se jette dans la mer Jaune, après un cours de 450 kilom.
YAK ou YAC s. m. (iak — mot angl.). Angle supérieur du drapeau anglais, du côté de la hampe, portant dans un carré deux croix superposées. I! Carré disposé de la même manière et portant diverses figures, dans le drapeau d'une nation quelconque.
YAK ou YACK s. m. (iak). Mamm. Espèce de buffle à queue de cheval, qui habite les montagnes du Thibet : Les Thibétains ont pour le yak le même respect que les brarnines pour le zébu. (Cuv.)
— Encyci. Le yak, appelé aussi bœuf grognant ou bœuf à queue de cheval, est connu depuis une assez haute antiquité; nous le trouvons pour la première fois mentionné
! au nie siècle de notre ère. Elien en parle sous le nom de poephagos, que lui a plus tard restitué Pallas. Il faut arriver ensuite jusqu'à la lin du xmo siècle pour trouver sur cet animal quelques détails donnés par Marco- Polo et d'autres voyageurs. Puis nous passons sans transition jusque vers le milieu du xviiib siècle. Gmelin eut alors l'occasion d'observer à Touolsk, chez le gouverneur de la province, une femelle de yak qui avait été amenée du pays des Kalmouks, où cette espèce n'est pas indigène, dit-il, car elle est
! originaire du royaume de Tangut, au Thibet.
, Buffon, en rapportant simplement la description faite par Gmelin, en conclut que le yak est le même animal que le bison. Pallas, en 1772, observa aussi des yaks à Irkoutsk, en Sibérie. Le gouverneur les avait eus d'un chef mongol, sujet de l'empire chinois. Turner, dans le récit de son ambassade au Thibet et au BoutaD, qui eut lieu en 1783, compare le yak a un taureau de race anglaise. Ce ruminant était si peu cohnu au commencement de notre siècle que Cuvier, en 1817, signalait la nécessité de nouvelles observations pour décider si le yak n'était pas la souche originaire du zébu ou même de notre bœuf domestiqué. Le premier individu vivant observé en Europe lit partie de la ménagerie de lord Derby, mais, pendant Icngtemps, l'espèce ne fut représentée en France que par une peau mal empaillée, conservée au Muséum de Paris. Enfin, en 1854, M. de Montigny amena de Chine à Paris un troupeau de douze tètes qu'il avait fait venir à grands frais du Thibet. D'autres individus ont été introduits depuis à diverses époques, et aujourd'hui cet animal vit et se reproduit sous nos climats.
Le yak ressemble au buffle par ses formes ; il a une grosse touffe de poils crépus couvrant le sommet de la tête ; une sorte de crinière sur le cou ; le pelage en général ras et lisse en été, plus fourni et hérissé en hiver, de couleur noire; le dessous du corps et la naissance des quatre jambes couverts de crins très-touffus, très-longs et tombants; la queue généralement blanche et" garnie de très-longs crins; les cornes rondes et unies, latérales, à pointes un peu recourbées en arrière; une loupe sur le dos; les quatre mamelles du mâle placées sur une ligne transversale. Cet animal présente quelques variations, soit dans sa taille, soit dans la couleur de son pelage, où le blanc et le noir prédominent k la vérité, mais sont diversement répartis. Il y a des yaks blancs, noirs, gris et de couleur toncée. Les Thibétains et les Mongols cherchent à propager ceux qui ont une partie du corps blanche, surtout l'arrièretrain et la queue, les poils blancs étant les plus avantageux au commerce, parce qu'ils sont lés plus propres à la teinture. Les irèsjeunes individus sont couverts d'une toison très-fnsée qui ressemble à l'astrakhan.
Le yak est originaire de l'Asie centrale, et spécialement des montagnes de l'Himalaya. Il habite surtout le revers méridional de cette chaîne, entre 27» et 28» de latitude, et s'étend de là dans le Thibet et le nord de la Chine. 11 devient rare en Mongolie. Les individus que Gmelin et Pallas ont vus en Sibérie s'y trouvaient comme un objet de curiosité. 11 ne descend guère plus bas q<ie 10,000 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer. A cette hauteur, Al. Gérard a vu les plus beaux yaks paissant avec des chèvres de Cachemire et des moutons à laine fine. Plus haut, il a vu ces animaux traîner la charrue; enfin, àla hauteurde 16,000 pieds, tout près de la limite des neiges éternelles. ils trouvaient moyen de se nourrir en broutant de maigres pâturages. Le yak, en effet, se contente de 1 herbe la plus courte, qu'il coupe très-adroitement presque au niveau du sol. Il peut encore se nourrir des arbrisseaux qui végètent dans les froides montagnes dont il fait son séjour de prédilection. Toutefois, il abandonne les localités élevées
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au fur et à mesure qu'elles sont couvertes par la neige.
Le yak, h l'état sauvage, vit en troupes plus ou moins nombreuses. Il se plaît dans les lieux ombragés et aime à se vautrer dans la fange. Il aime aussi l'eau, comme le buffle, et nage fort bien. On a remarqué qu'en sortant du liquide il va se frotter contre le3 arbres et les rochers ou se rouler dans la poussière comme le cheval. D'un naturel très-farouche et irascible, il semble, de prime abord, tout à fait indomptable. Lorsqu'il entre en colère, il hérisse les longs poils qui le couvrent et relève la queue. Il ne mugit pas comme nos bœufs ordinaires; mais il fait entendre un grognement tout particulier, sourd et très-bas, d'où lui est venu le nom de bœuf grognant, un des noms vulgaires qu'il porte en français et en plusieurs autres langues. Les yaks, d'après Pallas, sont vifs, inquiets et bondissent légèrement; mais ils sont lourds et lents à s'accoupler; le mâle s'approche de la femelle la tête tendue en avant, la bouche béante, comme les buffles, et la queue levée.
Le yak, malgré son caractère farouche, se prête facilement à la domestication ; dans cet état, on l'emploie comme bête de somme ou de trait. « Partout, dit Duvernoy, où les voyageurs anglais ont tenté d'escalader les rochers escarpés du revers méridional do l'Himalaya, c'est au moyens des yaks domestiques qu'ils y sont parvenus. Ils en ont rencontré de nombreux troupeaux servant, dans les villages les plus élevés de ces contrées montagneuses, pour le trait et la monture. Leur pied est si sûr qu'ils ne glissent pas en traversant les rochers les plus escarpés et les plus déchirés, et même les neiges glacées à leur surface. Le voyageur Moorcroft les a vus sauter en bas de rocs abrupts de 10 k 14 pieds de hauteur sans se faire aucun mal. »
Le yak, en effet, est essentiellement un animai de montagne. Son extrême légèreté semblerait déjà l'indiquer. Il franchit l'acilement des distances considérables et pour ainsi dire d'un bond. Sa force est prodigieuse. M. de Montigny a vu un taureau yak noir renverser, dans ses fureurs amoureuses, un buffle presque du double de sa taille et atteindre un cheval au galop, qu'il aurait renversé avec son cavalier, si l'on n'était heureusement survenu. Il se plonge volontiers dans l'eau quand il est tourmenté par la chaleur et par les insectes. 11 s'apprivoise facilement, reconnaît la main qui le nourrit et s'attache à celui qui le soigne. Lorsqu'il vague librement dans de grands espaces, il revient aux mêmes heures à l'endroit où il reçoit son eau et sa nourriture, ce qui démontre son aptitude à contracter des habitudes réglées comme les troupeaux de nos animaux domestiques.
L'organisation même de cet animal serait une preuve suffisante de ses aptitudes comme bête de selle et de somme. Son dos et ses reins sont conformés d'une manière toute particulière pour cela. Son garrot est trèsélevé, et cette saillie s'abaisse insensiblement jusque vers les lombes. Les reins sont courts, élargis, bien musclés, b.en soudés à la croupe, qui est relativement longue, arrondie , horizontale, semblable à celle du cheval. Enfin, il a de grandes épaules, la poitrine haute, les membres courts, les cuisses bien emboîtées, les jarrets larges, le corps trapu et les sabots élevés, arrondis, petits, mais montrant, par leur disposition, qu'ils reçoivent avec fermeté le poids du corps dans cette direction, et non obliquement; tout cela indique un animal rustique, vigoureux et d'une démarche sûre.
Suivant Pallas, la viande des vieux yaks serait dure et de mauvais goût; celle des jeunes est très-mangeable. L'abbé Hue assure, au contraire, que la chair du yak est excellente, comme celle de tous les herbivores qui paissent les pâturages aromatiques des montagnes. Ce missionnaire confirme également ce qu'avait dit Turner au sujet des bonnes qualités du lait et du beurre de yak. Le lait est abondant, riche en beurre et en caséine; par sa composition, il se rapproche beaucoup du lait de la vacba et plus encore de celui de la chèvre. La proportion d'albumine y est aussi très-forte. Le beurre extrait de ce lait se conserve, dans les climats froids qu'habite l'animal, durant une année entière, enfermé dans des peaux ou daus des vessies, et il est l'objet d'un commerce important.
La toison du yak est formée d'un mélange de poils laineux et de poils soyeux. Les premiers, qui se développent surtout sur les flancs, sont assez ondulés, écailleux, d'une très-grande finesse, et présentent ainsi toutes les qualités qui caractérisent la laine la plus propre à être cardée et filée fin; on peut les utiliser pour tisser les étoffes les plus moelleuses. Suivant M. de Montigny, cette laine entre pour une partie, avec cède de la chèvre, dans la composition dos fils de cachemire. Les poils soyeux sont très-longs, surtout ceux qui tombent de la région la plus basse des flancs, de chaque côté du ventre; jusque près de terre, ces poils sont un peu ondulés, assez doux et flexibles. Leur diamètre ne permettrait pas d'en faire des tissus très-fins ; ils sont propres seulement à être peignés comme les longues laines. Mais leur abondance donnera du prix à la toison du yak si l'on parvient, comme on doit l'es-
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pérer, k les filer de manière k en faire des étoffes pour meubles, tapis, etc. Les Thibétains les emploient à la fabrication d'un gros drap avec lequel ils font des tentes imperméables à la pluie. Les poils blancs et surtout les crins de la queue sont recherchés par les Chinois, qui les teignent en rouge éclatant ou en bleu pour orner les bonnets d'été et d'autres objets. Cette queue, formée de crins fins et souples, sert de temps imraé- . morial dans l'Inde à faire des chasse-mouches. Chez les Persans et les Turcs, elle est l'insigne de certaines dignités militaires; on distingue les pachas & une, deux ou trois queues. Dans une grande partie de l'Orient, elle sert d'étendard. Au Thibet, où l'animal est en grande vénération, ces queues font l'objet d'un commerce considérable.
L'histoire du yak ne serait pas complète si nous ne parlions un peu du dzo. * On nomme ainsi, dit Isidore Geoffroy Saint-IIilaire, dans plusieurs parties de 1 Himalaya, le métis, encore fort peu connu, du taureau yak avec la vache zébu. C'est dans la vallée de Setludje que Jacquemont a commencé à voir des dzos. et depuis il a revu ces métis en beaucoup d autres lieux, où on tes emploie à la manière des yaks et souvent avec eux au transport de la laine et d'autres marchandises. Ces métis sont beaucoup plu3 grands que la race des zébus dont ils proviennent. Us rappellent surtout le yak par leur queue très-fournie, bien moins cependant que chez celui-ci et à crins plus grossiers. Les cornes du dzo sont grandes et presque droites; elles se dirigent en dehors et en avant. Son poil, plus long que celui du zèbre, est invariablement de couleur noire dans les lieux où Jacquemont l'a observé. •
Le yak s'accouple facilement aussi avec la vache ordinaire et donne des métis féconds, qui déjà, du temps de Marco-Polo, étaient employés aux travaux des champs. Toutefois, on a remarqué que ces métis, dans le pays, étaient inférieurs au dzo. Dans leur jeunesse, ils sont très-sujets aux maladies. Les eaux stagnantes leur sont tout à fuit nuisibles, et ils aiment surtout à se désaltérer dans les eaux de neige. Les Thibétains prennent beaucoup de précautions pour les introduire dans le voisinage des fleuves et dans des pays moins froids que les pâturages où ils sont nés. En France, on a déjà obtenu, du croisement du yak avec nos races indigènes, des résultats avantageux qui doivent faire rechercher l'acclimatation de ce ruminant.
YAKCHA s. ra. (ia-kcha). Mythol. ind.
Nom donné oux génies qui gardent les trésors de Couvera,
YAKÏYOPAVIDAM s. m. (ia-ki-o-pa-vidamm). Cordon sacré qui distingue les brahmes indous.
— Encyci. Le yakiyopavidam, ou cordon brahmanique, est un signe distinctif que les Indous de la caste des bruhmes ont le droit de porter, droit dont ils sont très-fiers et dont ils se réservent absolument le privilège. Cet insigne est formé de trois cordons qui représentent les trois grandes lois que Kartâ (l'Etre suprême) révéla à Brahma et que celui-ci transmit aux brahmes ou brahmanes. Ces trois cordons sont reunis par un nœud qui représente le dieu Brahma, et qui fait quelquefois appeler ce cordon brahmamoudi, nœud de Brahma. Les brahmanes seuls peuvent préparer ce triple cordon, et ils ne peuvent le faire que suivant certains rites. Us doivent passer cent huit fois le fil de chaque cordon autour de la main, en l'honneur des cent huit visages de Brahma ; c'est la mesure qu'il doit avoir pour être rais en sautoir sur 1 épaule. Ce fil doit être tressé de manière que chaque cordon soit formé de neuf brins. Le brahmane peut perdre le cordon de trois manières : ou par accident, ou avec intention, ou par violence. S'il le perd avec intention, comme en le rompant par dépit ou par colère, il tombe par le fuit même dans l'indignité du crime; il est, dès ce moment, regardé comme. un homme qui a abandonné la loi des' dieux et leur culte, et ne peut plus, suivant leur discipline, remplir aucune fonction de sou ministère. Si le brahmane perd le cordon par violence, comme en se battant avec un autre brahmane, il tombe par le fait même dans l'indignité produite par le défaut de réputation, parce qu'il est, dès lors, atteint d'infamie publique; il lui est interdit de remplir aucune des fonctions qui lui sont attribuées par la loi. Si le brahmane perd lo cordon par accident, s'il le rompt, par exemple, en se baignant ou en dormant, il peut en prendre un autre, sans observer aucune cérémonie. Mais, pour se réhabiliter dans les deux premiers cas, il doit prendre un nouveau cordou avec toutes les cérémonies de l'investiture; il ne lui est fait grâce d'aucune.
YAKOHSI, ville du Japon, dans l'Ile de Niphon, à 180 kilom. N. de Magani, dans la province de Dewa ; 6,000 hab.
ÏAKOCT (Moheddhib-Eddin-Abou'i Door), poëte.arabe, surnommé Itoumi, mort à Bagdad en 1225 de notre ère. Il avait été l'esclave d'un négociant avant d'être attaché à un collège de Bagdad. Yakout cultiva avec succès les lettres et la poésie. Ses pièces de vers, pour la plupart erotiques, ont été très-répandues dans l'Irak, la Syrie et les contrées
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orientales de l'empire musulman. Elles ont été réunies en recueil.
YAKOUT(Schehab-Eddin-Abou-Abd-AllHh), géographe arabe, V. Yacout,
YAKOUTSK, ville et gouvernement de la Russie d'Asie. V. Iakoutsk.
YALDEN (Thomas), poète anglais, né à Exeter en 1671, mort en 1736. Il devint en 1700 ngrégéau collège de la Madeleine, à Oxford.obtint peu après une chaire de philosophie morale à cette université, puis divers bénéfices ecclésiastiques, et se lia avec Congrève, Atterbury, Addison et autres hommes éminents.'Il vivait paisiblement dans une heureuse aisance, lorsqu'il fut impliqué en 17î2 dans la conjuration Atterbury et mis en prison. Ses juges n'ayant rien trouvé qui prouvât sa culpabilité lui rendirent la liberté, mais il n'en fut pas moins privé de tous ses bénéfices. Yalden a laissé des poésies, dont quelques-unes, notamment l'Hymne à la lumière, attestent de l'imagination, de la vigueur dans l'expression et un style très-pur. Samuel Johnson et Anderson ont inséré dans leurs recueils un choix des œuvres de Yalden. Nous citerons de lui : Ode pour le jour de sainte Cécile, mise en musique (1693); le Temple de la Renommée , poSuie sur la mort du duc de Glocester (1700); Esope à la cour, recueil de fables (1702); lissai sur le caractère de sir Willovgltby Ashlon, poome (1704); des hymnes, des piéees de vers diverses, eu:.
YALHQÏ s. m. (ia-lo-i). Bot. Nom vulgaire du niounina à nombreux épis, arbrisseau qui croit au Pérou, dans les bois des Andes.
YALI , petite Ile de la Turquie d'Asie , près de la côle S.-O. de l'Anntolie, au S.-K. de l'île Piseopi, par 36<> 22' do latit. N. et 25» 8' de longit. E.
YA LOUNG-KIANG, rivière de l'empire chinois. Elle prend sa source dans le pays de Khoukhou-noor, près de la frontière du Thibet, coule au S.-E., puis au S., arrose la province thibétaine de Kam, entre ensuite dans la Chine propre, se joint au Kin-cha-kiang pour former le Yang-tsé-kiang , après un cours d'environ 1,250 kiloni.
YALPUCU, petite rivière de l'Europe méridionale, formant depuis 185G une partie de la limite entre la Bessarabie et la Moldavie. Elle prend sa source dans la Bessarabie, coule au S. et se jette dans le petit lac de son nom, qui communique par un petit canal avec lo Danube, près d'Ismaïl. Cours de 100 kilom.
YALSOUS1KO, ville du Japon, dans l'Ile de Kiou-Siôu,à 225 kilom. S.-E. de Nangusoki, dans la province de Figo, près de la côte de la mer de Corée; 17,000 bat).
YAM s. m. (iamm). Espèce de grosse racine comestible.
YAMA, dieu indien. V. Iama.
YAMA-BOUS s. m. (ia-ma-bouss). Solitaire japonais.
YAMASAWA , volcan du Japon , dans la partie septentrionale de l'île de Niphon, province de Tsugaru, non loin de la côte de la mer du Japon. Ce volcan, appelé aussi Pireniai, est en pleine activité.
YAMDO ou JAMBO, autrefois Charmuthas, ville maritime de l'Arabie, dans l'Hedjaz, sur la mer Rouge, à 160 kilom. S.-O. de la ville sainte de Médine, dont elle est le port, comme Djedda est le port de La Mecque, mais sans approcher de la même importance. Le havre, mal abrité, appelle peu de navires étrangers et n'est guère fréquenté que par les 70 à 80 barques des habitants. Le commerce de terre n'y est représenté que par un petit nombre de boutiques, où se' voient quelques produits de l'Inde et de l'Egypte, qui s'écoulent difficilement au milieu d une population arabe, qui n'est ni agricole ni industrielle.
YAMOUNA, nom primitif de la Djoumnah, rivière de l'Inde. V. Djoumnah.
YANAON, ville de l'Indoustan français, dans le pays des Circas du Nord, à 780 kilom. N. de Pondichéry, sur la côte d'Orixa, par 15» 43' de latit. N. et 80" 5' de longit. E., au confluent du Coringuy et du Godavéry, ch.-l. d'un district qui a 3,298 hectares ; 7,000 hab., presque tous Indiens, Les navires peuvent remonter le Coringuy jusqu'à la ville, en tenant compte des moussons qui régnent du S.-O. de mars en septembre, de celles du N.-E. d'octobre à février. L'exportation se compose de menus grains et de tissus de coton; l'importation, do cuivre et de diverses marchandises.
YANDAROU, ville de l'empire birman, dans le royaume et à 100 kilom. S.-O. d'Ava, près de la rive gauche de l'Iraouaddy. C'est là qu'en 1826 fut conclu, entre les Anglais et 1 empereur des Birmans, le traité qui cédait aux Anglais une partie de l'Inde au delà du Gange.
YANEZ DE LA BARBUDA (dom Martin), capitaine portugais, parfois désigné sous le nom d'Yvan Bcnida, mort en 1394. Il appartenait à une des premières familles du Portugal. Do bonne heure, il se signala par de brillants faits d'armes et devint grand trésorier de l'ordre d'Aviz. Lorsque Jean I*' s'empara du pouvoir (1383), Yauez resta Adèle à la cause d'Eléonore Tellez, accompagna en Castille cette princesse dissolue, eut ses biens confisqués, en fut dédommagé par le titre de
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grand maître de l'ordre d'Alcantara et combattit contre le roi Jean, notamment à la bataille d'Aljubaroa, où son parti essuya une défaite complète (1385). Peu après, poussé par son goût pour les aventures, Yanez se mit en tête de conquérir le royaume de Grenade et d'expulser les Maures d'Espagne. Il commença par provoquer à un combat singulier le roi de Grenade, qui dédaigna de répondre à son défi. Faisant alors un appel à l'honneur et à la bravoure des Castillans, le grand maître d'Alcantara parvint à réunir 6,000 combattants avec lesquels, malgré les représentations du roi de Castille, il s'avança vers les frontières du royaume-de Grenade. A la tête de sa troupe marchait un moine, nommé Jean Sago , dont les suggestions avaient provoqué cette échauffourcu et qui lui-même était armé d'une lance surmontée de la croix. L'action s'engagea sous les murs du fort de Leguada. Abandonné de la plus grande partie des siens qu'écrasaient des forces de beaucoup supérieures, Yanez se défendit avec son intrépidité accoutumée et tomba percé de coups sur le monceau d'ennemis qu'il venait d immoler.
YANEZ Y GIRONA (Augustin), naturaliste espagnol, né à Barcelone en 1789, mort en 1857. Il fit ses études scientifiques à l'université de Madrid, y fut reçu, en 1816, docteur en pharmacie, y obtint peu après, au concours, une chaire au collège de Saint-Victorien et devint, en 1822, professeur à l'université de Barcelone, où il enseigna, à quelques interruptions près, jusqu'à sa mort. On a de lui : Leçons d'histoire naturelle (1820, 3 vol. ; 2« édit., 1844-1845), l'un des meilleurs traités qui existent encore aujourd'hui en espagnol sur la matière; Mémoire sur .la constitution minéralofjique de la montagne de Monjui (1821) ; Mémoire sur tes pétrifications de lu <jrolte de Tremp; Mémoire sur la température moyenne de Barcelone, écrit où sont consignées les observations thermométriques faites depuis 1780, etc. 11 avait en outre publié, de 1826 à 1830, à Barcelone, le Journal général des sciences médicales,
YANG s. m. (iangh). Philos, chin. Nature parfaite, céleste, subtile, lumineuse.
YANG-BARA , une des nombreuses peuplades noires du huut Nil, faisant partie do la nation des Diukas ethabitant un territoire situé h six journées au S.-O. de Gondokoro, entre le Bari à l'E. et les Makaras à l'O. Le premier Européen qui a visité les Yang-Borsis est le missionnaire Morlang.en 1859; ils parlent une langue particulière, et leur pays montueux présente de beaux sites.
YANG-TCHÉOU, ville de Chine, province de Kiang-sou, chef-lieu du département de son nom, à 80 kilom. N.-E. de Nankin, sur le canal impérial et le Yang-tsé-kiang , au milieu d'un pays très-fertile et parfaitement arrosé; 200,000 hab. C'est une des villes les plus industrieuses de la Chine. Important commerce de tissus et de sel. On y voit un beau palais de l'empereur.
YANG-TI, empereur de la Chine, de la dynastie des Soui, étranglé en 617. Il suceéila en 605 à sou père Oweu*ti, qu'il fit, croit-on, mettre à mort , puis contraignit son frère Yang-wang à s'étrangler. Grâce aux immenses richesses accumulées par son père, il ordonna de bâtir à La-yang, où il établit sa résidence, et dans les environs plus de quarante palais magnifiques , montra un faste sans égal et attira à sa cour des poètes, des savants et des artistes en tout genre. Désireux d'acquérir la gloire d'un conquérant, il agrandit son empire de plusieurs provinces, mais échoua dans ses entreprises pour s'emparer de la Corée. Les impôts dont il accabla ses sujets pour satisfaire son goût pour la magnificence le rendirent odieux au peuple et occasionnèrent des révoltes dans plusieurs provinces. Thaî-tsoung profita de cet état de choses pour s'emparer du pouvoir, fit déclarer son père empereur et laissa; à Yang-ti le vain titre de suprême empereur, Co dernier, retiré dans un palais, continua à se livrer à ses goûts efféminés et fut enfin étranglé par un de ses officiers. Le seul service que Yang-ti kit rendu à la Chine, c'est d'avoir fait creuser de nombreux canaux, dont plusieurs subsistent encore.
YANG-TSÉ-KIANG, c'est-à-dire fils aîné de la mer, appelé fleuve Bleu par les Européens, fleuve de l'empire chinois, le plus grand de l'Asie et, après l'Amazone et le Mississipi, le plus grand du monde entier. Ce fleuve, qui porte ordinairement le nom de Kiang (fleuve par excellence), est formé, sur les limites des provinces de Sse-tchouan (la province la plus occidentale de la Chine propre) et de Yun-nan, par la réunion du Kin-cha-kiang et du Ya-loung-kiang, coule de l'O. à l'E. à travers les provinces de Sse-tchouan, Haonan, An-hoéï, Kiang-nan, reçoit un grand nombre d'affluents , parmi lesquels les plus importants sont le Han-kiang, le Min-kiang et le Kia-ling-kiang, et se jette dans la mer Jaune, au-dessous de Nankin, après un cours de 2,950 kilom,, depuis le point de réunion du Kin-cha-kiang et du Ya-loung-kiang, de 4,500 kilom. en remontant jusqu à la source du Kin-cha-kiang, dans la partie occidentale du Khoukhou-noor. Il est navigable sur un parcours de 2,800 kilom.; à 1,200 kilo.m. de son embouchure, il a 4 kilom. de largeur et porte des navires qui tirent 5 mètres d'eau.
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La carte du Yang-tsé-kiang a été relevée en 1861 par deux officiers anglais, le lieutenantcolonel Sorel et le capitaine Blakiston, qui ont remonté le fleuve jusqu'à 2,600 kilom. En 1863, l'enseigne de vaisseau Laurens accomplit une mission d'exploration , à la suite de laquelle il publia un rapport détaillé sur la navigation de ce fleuve et sur les trois villes de Han-kao, Kien-kianget Chin-kiang, riveraines du Yank-tsé-kiang et ouvertes au commerce européen par le traité de Tientsin (20 novembre 1860). Nous extrayons de ce rapport les quelques indications suivantes, bien propres à nous donner idée de l'importance de ce fleuve. Le Yang-tsé-kiang forme a son embouchure un vaste delta; c est sur une des dérivations qui forment ce delta qu'est assise la ville de Changaï, aujourd'hui le centre principal du commerce européen en Chine. La navigabilité du Yang-tsé-kiang ne tend à rien moins qu'à déplacer complètement le commerce du Céleste-Empire, au détriment de l'ancienne place de Canton et au bénéfice de Changaï et des villes situées sur le fleuve et ses affluents, parmi lesquelles il faut citer avant tout Han-kao, qui compte déjà plus d'un million d'habitants. Ce n'est
âne depuis le commencement de 1861 que le euve Bleu est ouvert aux barbares, et déjà, avec les bienfaits de la civilisation occidentale, ils ont donné à l'agriculture, à l'industrie, au commerce, à la navigation de cette immense vallée, un essor dont les Chinois, peuple essentiellement négociant et laborieux, sont les premiers à profiter.
• La lourde jonque construite à Han-kao, la lorcha massive de Ning-po ont presque disparu, et sur les steamers rapides dus aux ingénieurs anglais et américains flotte le pavillon du Dragon, qui parcourt tous les cours d'eau tributaires du grand fleuve, de Chen-si, de Yun-nan, de Sse-tchouan et de Keit-chou. L'inspecteur général du commerce britannique, M. Mac-Pherson, a étudié avec le plus grand soin le mouvement de translation qui s'opère dans les produits chinois depuis l'ouverture du fleuve aux Européens, et il est arrivé pour l'année 1864 aux résultats suivants : Han-kao a reçu l'année précédente 280,000 piculs de thé noir, contre 80,000 qu'il recevait en 1861, et Canton, qui, en 1861, exportait 247,000 piculs de cet article , n'en a exporté que 82,000 en 1864. L'importation des marchandises européennes, de l'argent en lingots, des piastres et de l'opium a éprouvé un déplacement analogue. Les provinces du nord, du centre et de l'ouest vont faire affluer par la voie fluviale les houilles, les thés, les soies, la cire jaune, le riz et le cuivre dont le Yun-nan possède de très-riebes mines, qui ont déjà fourni l'hôtel des monnaies de Pékin. »
YANGUAS Y MIRANDA (José), archéologue espagnol, mort vers 1S60. Il était archiviste de la province de Navarre et membre de l'Académie d'histoire de Madrid. On a de lui: Dictionnaire historique de Tudela (Sarngosse, 1823); Histoire abrégée du royaume de Navarre (Saint-Sébastien, 1833); Histoire de la conquête du royaume de Navarre par le due d'Albe, écrite par Luis Correa et accompagnée de notes, d'une préface et d'un court abrégé de l'histoire de ce royaume par Yanguas (1843) ; Dictionnaire des antiquités du royaume de Navarre (Pampelùne, 1840-1843, 4 vol.).
YANHDI, ville de l'Afrique occidentale, dans la Guinée septentrionale, capitale du Degoumbah, un des Etats tributaires des Achantis, à 420-kilom. N.-E. de Koumassie. Ville très-commerçante et renommée par un oracle que les nègres consultent fréquemment.
YAN-IIO, rivière de Chine, province de Chen-si. Elle prend sa source dans la partie N.-O. de la province , non loin de la grande muraille, coule au S.-E. et se jette dans le Hoang-ho, après un cours de 190 kilom.
YAN1 ou KATABA, royaume de Sénégambie, sur la rive droite de la Gambie , vers la partie moyenne du cours de ce fleuve , entre ceux de Bambouke, d'Oulli et de Saloum; capitale, Kataba. Sa surface est, en général, plate et en grande partie couverte de forêts, qui servent de refuge à des éléphants, à des bétes féroces, ainsi qu'à des gazelles. On cultiva beaucoup de blé près des villes. Il y a de grandes plantations de tabac, d'indigo et de coton; les jardins fournissent plusieurs sortes de légumes, tels que des patates, des ignames, etc.
YAMNA, ville de la Turquie d'Europe.
V. Janina
YANKEE s. m. (ian-kl). Nom ironique que les Anglais donnent aux Américains des Etats-Unis. On a dit que c'était une imitation de la manière dont les noirs et les Indiens articulent le mot English (Anglais); d'autres expliquent de la façon suivante l'origine de ce sobriquet : Lors de la guerre de l'Indépendance, les Américains de l'Est, gens généralement peu sociables, buveurs et querelleurs, etc., avaient dans leurs rangs un caporal réunissant à lui Beul toutes ces qualités. C'était le loustic de son régiment et ses bons mots faisaient les délices de la petite armée. On le surnomma Yankee, ce qui signifie hâbleur, blagueur. Le nom devint célèbre, et, après n'avoir désigné qu'une personnalité isolée, il fut ensuite appliqué à tous
YAOU
les gens de l'Est. Une chanson , Yankee doodle, devint chant national, et le sobriquet fut immortalisé.
YAN-NGAN on YAN-AN, ville de la Chine, chef-lieu du département de son nom, dans la province de Chen-si, sur Yan-ho, à 260 kilom. N.-E. de Singan.
YANOL1THE s. f. (ia-no-li-te). Miner. Nom scientifique du schorl violet.
YANOSKl (Jean), littérateur français, né à Lons-le-Saunier ,' d'un père polonais, en 18 13, mort en 1851. Elève de l'Ecole normale de 1833 à 1836, il se fit recevoir agrégé, puis fut nommé professeur d'histoire au collège de Dijon. Forcé par le mauvais état de sa santé de renoncer à l'enseignement, il obtint d'être attaché au comité de la publication des Documents inédits relatifs à l'histoire de France et devint le collaborateur d'Augustin Thierry, En 1840, il accepta une chaire d'histoire au collège Stanislas. Deux ans plus tard, il fut chargé par Michelet de lo suppléer au collège de France, mais une maladie l'empêcha do faire son cours. Il professa ensuite l'histoire au collège Henri IV (1845-1848) et, depuis lors jusqu'à sa mort, ne fit plus que traîner une existence minée par une incurable maladie. Outre des articles insérés dans le National, la Liberté de penser, la Revue indépendante et des brochures politiques, on lui doit : l'Afrique chrétienne et la domination des Vandales en Afrique (Paris, 1844, in-8°); deux mémoires couronnés par l'Institut et restés inédits, l'un sur l'Abolition de l'esclavage ancien, l'autre sur les Milices nationales depuis le xn° siècle jusqu'au règne de Charles VII; enfin, une bonne édition des Chroniques de Froissart.
■ YAN-PH1NG, ville de la Chine," dans la province de Fou-kian, chef-lieu du département de son nom, au N.-O. de Fou-tchéoti, près de la rive gauche du Min-ho. C'est une des plus belles villes de l'empire.
YAN-TC11ÉOU, ville de la Chine, province de Chan-toung, chef-lieu du département de son nom, à 105 kilom. S. de Tsi-nan. Commerce actif.
YAN-TC11ÉOU, ville de la Chine, dans la province de Tché-kinng, chef-lieu du département de son nom, à 88 kilom. S.-O. de Han-tchéou. Mines de cuivre dans le voisinage ; fabriques de papier.
YANVO, ville de la Nigritie méridionale, capitale de l'Etat des Molouas. EUo est située dans trois lies formées par divers bras du Rigi et à 2,000 kilom. N.-E. de Loandn, par 0° 13' de latit. S. et 25° 0' do longit. E. ; 40,000 hab. Marché d'esclaves. A peu de distance se trouvent de riches mines de cuivre et des roches aurifères.
YAO, ville du Japon, dans l'île de Niphon, province d'Isoumi, à 65 kilom. S.-O. de Miaco, sur le golfe d'Osaka; 15,000 hab.
YAO, l'un des premiers empereurs de !a Chine, né en 2373 avant notre ère , mort en 2258, à l'âge de cent quinze ans d'après les traditions chinoises. Il était (ils de Ti-ko, porta d'abord le nom de Y-ki, succéda à son père Ti-tchi, que ses vices firent déposer, et prit alors le nom de Yao. On place le commencement de son règne à l'an 2357 avant l'ère chrétienne. C'est à dater de lui que commence l'ouvrage historique le plus célèbre et le plus authentique de la Chine, le Chou-king, qui fut recueilli ou compilé par Confucius l'un 600 av. J.-C. Yao prit le fou pour symbole, encouragea l'étude de l'astronomie et l'observation des phénomènes célestes , fit rectifier le calendrier, inventa la musique religieuse, veilla sans cesse au bonheur de ses sujets et protégea spécialement les classes pauvres. En 2298 eut lieu la fameuse inondation de la Chine que la science a rattachée au déluge -d'Ogygès et qu'on a confondue à tort avec le prétendu déluge universel. Yao répara autant qu'il le put les désastres causés par cette catastrophe, fit faire d'immenses travaux pour l'écoulement des eaux et l'assainissement du pays et associa an trône, en 2285, un simple laboureur nommé Chun, qui avait donné des preuves de talent dans 1 exécution de ces grands travaux d'utilité publique. Son nom est resté en grande vénération en Chine,
YAO-NGAN, ville de la Chine propre (Yunnan) , chef-lieu de département. Commerce de musc.
YAO-TCHÉOU, ville de la Chine, province de Yun-nan, chef-lieu du département de son nom, à 152 kilom. N.-O. de Yun-nan. Commerce important de musc et de sel.
YAOUR s. m. (ia-our). Syn. de quour.
YAODR1, ville de la Nigritie centrale , capitale d'un royaume du même nom, sur la rive gauche du Kouarra ou Niger, à 300 kilom. S. de Sakkatan. Ses murs, hauts et forts, quoiqu'en simple terra battue, et percés de huit larges portes bien défendues à la manière du pays, ont de 25 à 30 milles de circonférence. Les habitants, fort adonnés au travail, fabriquent de très-jolis harnais, des selles très-commodes, des toiles de coton et même de la pondre à fusil, qui, si grossière qu'elle soit, n'en est pas moins la meilleure qui sorte des manufactures du Soudan. Ils cultivent, dans leurs fertiles plaines, l'indigo, le tabac, les oignons, le fto-
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ment, d'autres céréales et surtout du riz d'excellente qualité. Us élèvent aussi d'assez beaux chevaux et de nombreux troupeaux de gros et de petit bétail. Mais, en dépit de leur industrie et des avantages qu'ils en retirent, ils sont pauvrement vêtus, ont peu d'argent et se plaignent sans cesse de leur misère, triste mais inévitable conséquence d'un ordre social qui met les fortunes et les existences de tous à la merci d'un seul.
YAOURl (royaume du), situé entre ceux de Niffe au S., de Borgou à l'O. et de Haoussa à l'E. La couronne y est héréditaire et le gouvernement absolu ; capitale, Yaouri.
YAPOCH, YAPOKH ou YAPOK s. m. (iapok — mot indigène). Mamm. Mammifère diïlelphe, du genre chironecte, qui habite la Guyane et les provinces' nord du Brésil.
YAPOU ou YAPO s. m. (ia-pou). Ornith.
Cassique jaune du Brésil et de la Gu3'ane : Les yapous suspendent leurs nids, comme des girandoles,- aux arbres de l'Amérique. (A. Martin.) il On dit aussi yapa.
YAPPÉ s. m. (ia-pé — nom caraïbe). Bot. Espèce de graminée,qui croit à la Guyane : Toute médiocre qu'est la couverture (Z'yappé, elle est préférable à celle de la paille de canne. (V. de Bomare.)
— Encycl. On désigne sous ce nom, comme sous ceux de aguape, iape, icape, queue de biche, etc., une herbe ou plutôt un certain nombre d'herbes qui appartiennent à la famille des graminées et croissent à la Guyane et dans les pays voisins. Les savanes en sont quelquefois couvertes. Cette plante ne peut être utilisée pour la nourriture du bétail; mais on l'emploie pour couvrir les cases quand on manque de feuilles pour cet usage ; cette couverture, bien que médiocre, est préférable à celle de la paille de canne; on la prend en touffes ou par poignées et on la dispose comme le chaume. Un voyageur assure qu'on détruit quelquefois Vyappe par un défrichement , pour le remplacer par une espèce de chiendent qui croît sur le bord de la mer.
YAPURA, rivière de l'Amérique méridionale. Elle prend sa source dans la république de l'Equateur, sur le versant oriental des Andes, entre Popayan et Quito, coule à l'E., entre dans la province brésilienne de Para et se jette dans l'Amazone, après un cours de 1,400 kilom. Ses principaux affluents sont : le Caguan, l'Apoporis et le Cunare.
YAQUE, rivière de l'Amérique orientale, dans l'île de Saint-Domingue. Elle prend sa source au pic de son nom, dans les crêtes du Cibao, coule de l'E. à l'O., passe à Santiago et se jette dans l'Atlantique, à la baie de Moncenille, après un cours de 150 kilom.
YAR-BROR-YOU-M1THSO ou PALTE, lac
du Thibet, sur la limite des provinces de Ouéi et de Tsang, à S0 kilom. S.-O. de Lassa. Il mesure 60 kilom. de longueur sur 40 de largeur et renferme une lie qui a 180 kilom. de circonférence.
YARD s. m. (iar — mot angl. venu peutêtre de l'anglo-saxon gyrd, variante de geard, baguette). Métrol. Mesure de longueur usitée en Angleterre,;et valant 0™, 914383.
YARDLEY, village et paroisse d'Angleterre, comté de Worcester, sur le canal de "Warwick et le chemin de fer du Nord-Ouest; 2,349 hab. Tuileries importantes.
YAHE, rivière d'Angleterre, comté de Norfolk. Elle prend sa source dans la partie centrale du comté, coule à l'E., passe kNorwich et se jette dans la mer du Nord, au S.-E. de Yarmouth , après un cours de 66 kilom.
YAREMLYK s. m. (ia-rèmm-lik). Métrol.
Monnaie d'argent turque, vulaut une demipiastre, soit o fr. 1125.
YÀKK.AND, ville de la petite Boukharie ou Turkestan chinois, sur la rivière de son nom, à 4,000 kilom. O. de Pékin, par 38» 24' 41" de latit. N., 74» 51' 58" de longit. E. ; 120,000 hab. Fabriques d'étoffes de soie, de coton, de lin, de draps très-fins. Grand centre de caravanes entre Pékin et Boukhara. Commerce actif avec Samarkand, Boukhara, Hérat, Balk et Cachemire; les principaux articles de ce commerce sont les tissus de soie, les draps et les tapis. Aux environs, exploitation de jaspe, jade ou pierre d'yu des Chinois, article très-important d'exportation en Chine, où elle est employée à la fabrication de vases et ustensiles très-recherchés. Yarkand est une place de guerre assez importante, entourée de murs et de fossés et défendue par une citadelle. On y remarque un beau palais, plusieurs collèges et des bazars bien fournis. Les rues sont larges et bien tenues, les maisons peu élevées, mais vastes et bien aérées. La population est pacifique et commerçante. Cette ville fut, au commencement du xvna siècle, la capitale du royaume deKaschgar ; prise par les Eleuthes ec les Ouzleks, elle fut annexée par l'empereur Kiang-loung à l'empire chinois en 1757. Depuis quelques années, Yarkand est devenue la capitale d'un nouvel Etat, qui occupe, sur le versant oriental du Bolor, une grande partie du Turkestan oriental. Cet Etat a été créé par un ancien lieutenant de l'émir de Boukhara, Yakoub-Beg, désigné d'abord sous le nom d'Atâlik-Ghazy
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(défenseur de la foi) et qui a pris, le 7 décembre 1873, le titre d'émir Mohainmed-Yakoub, kan de Kashgar. Ce chef énergique, qui a été longtemps la terreur du Turkestan, s'est créé un empire important avec les dépouilles des Dounganes et des Chinois. Il y a établi l'ordre, la sécurité et, pour intéresser au maintien de sa domination la Russie et l'Angleterre, il a signé des traités de commerce avec ces deux puissances (1873-1874). L'accueil bienveillant qu'il fait aux étrangers, les relations commerciales qu'il s'est efforcé d'établir et qu'il cherche à étendre, l'ordre parfait dont jouissent ses Etats, où règne 1 abondance et où le vol est devenu très-rare, tout indique que l'émir Yakoub est un habile politique et un homme d'une intelligence supérieure.
YARKAND, rivière du Turkestan chinois ou petite Boukharie, dans le grand plateau central de l'Asie. Eile prend sa source à la jonction des monts Bolor et Thsoung-ling, coule de l'O. à l'E., baigne la ville de son nom, reçoit le Tarin, le Khotang-Daria et se jette dans le Lop sous le nom d Ergheougol, après un cours de 1,100 kilom.
YARM, bourg et paroisse d'Angleterre, dans le comté d York (North-Riding), sur la Tees et le chemin de fer de Darlington ; 2,t07hab. Commerce de jambon, lard, beurre et blé. On y remarque une belle église paroissiale ornée de beaux vitraux peints. Le peu d'élévation de son sol l'expose à de fréquentes inondations.
YARMODTH, ville forte d'Angleterre (Norfolk), sur une petite péninsule, à l'embouchure de la Yare dans la mer du Nord, à 30 kilom. E.-S.-E. de Norwich; 30,000 hab. Le port est protégé par une belle jetée et plusieurs forts, mais il a l'inconvénient de s'ensabler.- Arsenal , chantiers de construction. Bains de mer très- fréquentés. Vastes quais. Les édifiées les plus remarquables sont : l'église de Saint-Nicolas, le théâtre, l'hôpital des pêcheurs, le magnifique établissement d'aliénés situé à peu de distance de la ville, la maison de correction, l'hôtel de ville et la douane. On y voit un monument élevé à la gloire de Nelson. Il consiste en une colonne de 26 mètres d'élévation. Centre d'un commerce extérieur fort important, principalement avec la Baltique, la Hollande, le Portugal et la Méditerranée. Pêche du hareng. Paquebots pour Londres, Hull, etc.
YAROU-DZANGBO-TCHOU, fleuve d'Asie.
V. Iraooaddy
YARQOÉ ou YARKÉs. m. (iar-ké). Mamm.
Espèce de saki à queue touffue : Les Y arqués se nourrissent de goyaves, de moue/tes à miel, et mangent toutes les graines dont nous faisons usage. (De La Borde.)
YARRELL (Guillaume), naturaliste anglais, né à Londres en 1784, mort en 1856. Passionné pour la chasse et pour la pêche, il s'adonna avec ardeur à l'étude des mœurs des oiseaux et des poissons et devint, presque sans y songer, un savant naturaliste. En 1825, il fut nommé membre de la Société linnéenne, qui le choisit plus tard pour viceprésident, et, à partir de ce moment, il publia un grand nombre, de travaux fort estimés. On lui doit deux ouvrages remplis de détails instructifs et attrayants et écrits d'un style facile, Y Histoire des poissons de la Grande-Bretagne (1.83S, 2 vol. in-8°), avec d'excellentes gravures sur bois, et l'Histoire des oiseaux Britanniques (1839-1843, 3 vol. in-8°, avec 520 gravures). Ces deux livres, plusieurs fois réédités, jouissentencore d'une grande popularité en Angleterre. Les études de Yarrell ne s'étaient pas portées seulement sur les animaux indigènes, ainsi que le prouvent de nombreux et intéressants mémoires insérés dans le recueil de la Société linnéenne et dans diverses revues scientifiques.
YARR1BA, petit royaume de l'Afrique centrale, dans la Nigritie, près de la rive droite des Kouaras, au S. du Bergou, a l'O. du Nytfé, borné à l'E. par le Dahomey et au S. par l'Ado. Capitale, Katunga. Le sol de cet Etat, accidenté par la partie orientale de la chaîne des monts Kong, est en grande partie couvert d'épaisses forêts. On y élève beaucoup de chevaux, et l'on y trouve quelques mines d'or et de cuivre. Ce pays est connu depuis les voyages de Clapperton.
YART (Antoine), littérateur français, né à Rouen en 1709, mort en 1791. Il entra dans les ordres et devint curé de Saint-Martindu-Vivier et de Saussay, en Vexin. Grand ami des lettres, esprit vif, aimable et fort judicieux, il participa à la fondation de l'Académie de Rouen (1744) et travailla beaucoup pourcette compagnie. Lesjournaux accueillirent-sa prose et ses vers, ses dissertations et ses poésies fugitives. Selon toute probabilité, la réputation de l'abbé Yart serait restée confinée dans Sa province s'il n'eût mis au jour son Idée de la poésie anglaise (Paris, 1749-1756, 8 vol. in-12), ouvrage dans lequel on trouve pêle-mêle des échantillons de tous les genres, traduits littéralement, du moins quant à la forme. Comme, à cette époque, on connaissait fort peu chez nous la poésie anglaise, ce recueil eut du succès. Quelque temps après, l'abbé Yart fut nommé censeur royal.
YASS
On a de lut : des Observations sur le sentiment et l'intérêt qui doivent entrer dans les tratjédies (Mercure de France, 1742); Observations sur la comédie (Mercure de France, 1743); Observations sur le Huetiana (Mercure de France, 1744) ; Observations sur l'usage de la critique (Mercure de France, 1744). On lui attribue, en outre, un opuscule rare intitulé : Mémoire ecclésiastique et politique, concernant la translation des fêles aux dimanches, en faveur de ta population (Philadelphie [Rouen], 1765, n-12). Parmi ses poésies, on remarque quelques fables dont une, le Chat et la souris, est très-spirituelle. Dans l'Encyclopédie poétique de M. de Guigne, on trouve de lui une pièce de vers sur le mausolée du maréchal duc de Luxembourg; la forme en est pure, le style a de la majesté et de l'ampleur. L'abbé Yart tournait aussi agréablement l'épigrumme ; voici celle qu'il fit sur le livre de Dubois intitulé l'Histoire secrète :
Ce livre est V Histoire secrète, SI secrète que pour lecteur Elle n'eut que son imprimeur Et monsieur Dubois, qui l'a faite.
YABUMA s. m. (ia-rou-ma). Bot. Syn. de CÉCROPIK, genre d'artocarpées.
YÂSKA, auteur indou, qui vivait, croit-on, vers le ve siècle avant notre ère. On ne sait rien de sa vie, maison pense qu'il descendait de Pinga, ancêtre d'une des principales familles de brahmanes. On lui attribue deux ouvrages, le Nighantou et le Niroukta, fort célèbres dans la littérature védique. Ils ont été publiés avec un commentaire, mais sans traduction, en 1847, parM. R. Roth, qui a divisé l'œuvre totale de Yâskaen trois parties, t La première, dit M. Barthélémy Saint- Hilaire, comprend le NaighantoukarKandam, c'est-à-dire des listes de mots rangés par ordre de synonymie, tous empruntés au Yédn ; la deuxième renferme, sous le nom de Naigama, les six premiers livres du commentaire de Yâska sur les listes de synonymes; et la troisième, appelée Daivata, contient les six derniers livres. C'est en tout douze livres. Enfin un appendice, sous le nom do Parisishlham, donne encore deux autres lectures sur la théorie de l'accent en sanscrit. M. Roth n'a pas commenté ces deux dernières lectures, qu'il n'admet pas pour authentiques. »
Les ouvrages de Yâska sont d'un grand intérêt, en ce qu'ils aident à comprendre le Véda, si plein d'expressions obscures et mal comprises par les plus instruits des brahmanes.
YASODA, la nourrice de Crichna, femme du berger Nanda, dans la mythologie indoue. Au moment où Dévaki était enceinte de ce dieu, Yasoda le devint aussi ; c'était la déesse Kali qui s'incarnait dans son sein. Vasoudéva, époux de Dévaki, s'introduisit dans la chambre de Yasoda un instant après son accouchement, déposa auprès délie Crichna qui venait aussi de naître, prit Kâli et le donna au tyran Kansa, à la place de son propre fils. Yasoda, retirée sur les bords del'Yamounâ, élevait Crichna qu'elle croyait son enfant, mais chaque jour de nouveaux miracles augmentaient sou étonnement. Le petit Crichna était fort espiègle et s'amusait quelquefois à faire des tours de force qui trahissaient le dieu; de son pied enfantin, il renversait un chariot tout chargé ; on l'attachait à un arbre avec une.'corde : il se promenait, traînant l'arbre après lui. Et les bons bergers de crier merveille; Yasoda d'admirer avec orgueil, Nanda de réfléchir en silence sur les événements qui devaient suivre une jeunesse aussi miraculeuse. En effet, Crichna fut bientôt, avec Balarâma, appelé à Mathoura pour y signaler par de hauts faits sa céleste origine. Yasoda, privée d'un fils, n'en fut pas moins glorieuse d'avoir eu pour nourrisson un héros , un dieu.
YASSA s. m. (ia-sa). Corps de lois attribué à Gengis-Khan.
— Encycl. Ce code fut observé par les successeurs de Gengis-Khan. Au siècle dernier, les Tartares de Crimée suivaient encore le code appelé Tassa G'enghis kani, et quelques nomades de l'Asie ne l'ont point encore abandonné.
Voici les principales lois qui composent le Yassa .-
1. Il n'est qu'un Dieu, créateur du ciel et de la terre et maître absolu de toutes choses.
2. Les prêtres, les médecins et ceux qui lavent les corps des morts sont exempts ce tout service public.
3. Nul ne peut prendre le titre de Grand Kan s'il n'a été élu par les autres kans et les seigneurs mongols.
Les titres pompeux sont interdits aux chefs des tribus
5. Les Mongols ne doivent signer la paix qu'après la victoire.
6. Les troupes seront divisées en dizaines, centaines, mille, dizaines de mille, parce que ces nombres sont plus commodes.
7. On distribue les armes avant les expéditions. Le soldat doit les entretenir, les montrer aux chefs lorsqu'on se prépare à un combat et les rendre à la fin de l'expédition.
S. Il est défendu, so»^ peine de mort, de
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piller l'ennemi sans un ordre du général; chaque soldat est possesseur du butin qu'il a fait, en en remettant une partie au receveur du Grand Kan.
9. Défense, depuis mars jusqu'en octobre, de chasser le cerf, le daim, le lièvre, l'âne sauvage, afin de conserver ce gibier pour les grandes chasses de l'hiver.
10. 11 est défendu, en tuant les bêtes, de leur couper la gorge ; mais il est ordonné do leur ouvrir le ventre.
11. I! est permis de manger le sang et les intestins des animaux.
12. Il est enjoint à tout homme de travailler, afin de se rendre utile à la société. Ceux qui ne vont pas à la guerre doivent s'occuper aux ouvrages publics et travailler un jour par semaine pour le Grand Kan.
13. Le vol d'un bœuf, ou de quelque autre chose de la même valeur, se punit en ouvrant le ventre du coupable. Les autres vols moins considérables sont punis par des coups de bâton, dont le nombre varie de 1 a 700, selon la valeur de la chose volée ; maison peut se racheter de cette punition en payant neuf fois la valeur de ce qu'on a volé.
14. Défense aux Tartares de prendre a leur service des gens de leur nation ; on doit se faire servir par les prisonniers de guerre.
15. Défense, sous peine de mort, de donner retraite à un esclave fugitif.
16. La polygamie est permise; Vhomme achète autant de femmes qu'il lui plaît. Les mariages sont défendus entre les parents du 1er et du 2® degré; mais on peut épouser les deux sœurs. On peut user des femmes esclaves.
17. L'adultère est puni de mort (cependant les habitants du Kaindu furent, à leur sollicitation, exemptés de cette loi, parce qu'ils étaient dans l'usage d'offrir leurs femmes et leurs filles aux étrangers).
18. Il est permis de marier les enfants , pour unir les familles. Des enfants morts peuvent êtrs mariés et une cérémonie a lieu en leur nom ; par là, les familles sont réputées alliées.
19. Défense, sous des peines sévères, de se baigner ou de laver ses habits dans les eaux courantes quand il tonne.
20. Les espions, les faux témoins, les sodomistes, les sorciers sont punis de mort,
21. La mort est prononcée contre les magistrats et les princes convaincus de malversation ou d'oppression.
YASSAH, ville de ITndo-Chine, dans l'empire birman, surlarivegaui'hede l'Iraouaddy, a 12 kilom. S. de Pagahen-Miou ; 5,000 hab. environ.
YASSl, territoire du Sénégal, sur la rivedroite de la Casamance.
YATAGAN s. m. (ia-ta-gan). Espèce de sabre-poignard turc , dont le tranchant forme, vers la pointe, une courbe rentrante : Mahomet mit pied à terre devant le portail de Sainte-Sophie et frappa de son yatagan un soldat qui brisait les autels; il ne voulut rien détruire. (Lamart.)
— Encycl. Le yatagan est un sabre usité dans presque toutes les armées in.ihométanes ; sa lame est longue d'environ 0m,50, et elle est légèrement courbe dans le sens du tranchant. Le yatagan, chez les Arabes, se porte diagonalement passé dans la ceinture du côté gauche. C'est une arme de combat ; mais les Arabes s'en servent principalement pour couper la tête de leurs ennemis lorsqu'ils sont blessés ou morts. Le djellad ou. exécuteur des hautes œuvres emploie avec une rare adresse le yatagan dans les exécutions capitales. Des entailles, pratiquées sur la lame, témoignent du nombre de têtes que l'arme a coupées. On a souvent donné au yatagan le nom de sabre; celui de grand coutelas lui conviendrait mieux, car il a les plus grands rapports avec les coutelas germaniques qui servaient aux exécuteurs des hautes œuvres en Allemagne.
En Kabylie, le yatagan est droit; il se termine en pointe aigùe et prend le nom de flissa, de la ville où on le fabrique.
Cette arme est plus ou moins riche suivant la fortune du propriétaire. Sa poignée est de corne, d'ébène, d'ivoire ou d'argent; son fourreau se compose de deux lames de bois, recouvertes de peau ou de toile cirée; mais on en trouve quelques-uns qui sont en velours et même en argent ciselé.
Le yatagan, arme favorite des musulmans, est devenu populaire en Europe, grâce aux contes et aux romans qui ont été écrits sur les croisades et sur les guerres contre les Arabes. Nous ne saurions nous imaginer un mahométan non armé d'un yatagan &cèiê, fine lame de Damas, bien préparée a trancher la tête du chrétien. Nous avons toujours présent à la mémoire le yatagan de Saladin, coupant en deux un cheveu lancé dans les airs ou une plume voltigeant au gré du vent.
La fabrication des armes nouvelles et la substitution des armes à feu aux armes blanches ont contribué dans une large mesure à déprécier le yatagan, qui n'est plus en usage que chez les peuples musulmans non encore armés à l'européenne.
YATAPA s. m. (ia-ta-pa). Ornith. Syn.
d'ALKCTHURE.
YATES , circonscription communale des
YAYA
Etats-Unis d'Amérique, dans le comté de New -York, sur le lac Ontario; 2,209 hab.
VATES (Joseph Brookes), éditeur et antiquaire anglais, né à Liverpool en 1780, mort en 1856. Il fit ses études àEton, après avoir eu pour m»ttre William Shepherd, auteur d'une Vie de Poggio Bracciotini. Au sortir de ce collège, il entra dans une maison do librairie, dont il devint plus tard l'associé, et cette position lui permit de rendre d'importants services aux établissements littéraires et scientifiques de Liverpool. Il fut nommé président de la Société philosophique et littéraire de cette ville, à laquelle U présenta plusieurs mémoires sur diverses questions intéressantes de bibliographie, sur la reliuro ancienne, sur le p:ipiér employé pour l'impression des livres dans les premiers temps de l'imprimerie. Yate^ s'occupait aussi de géographie ancienne, et il composa une intéressante notice sur l'état de la Science géographique et la construction des mappemondes avant le xvie siècle. Par ces divers travaux, il avait acquis une telle notoriété, qu'il fut nommé magistrat du comté, et il s'acquitta de cette fonction honorable et difficile de manière à mériter la reconnaissance des habitants. Aucun de ses travaux n'a été publié à part ; mais on en trouve plusieurs dans les Transactions de la société dont il était président.
YATES (James), érudit et économiste anglais, né près de Liverpool en 1789. Après avoir complété ses études en suivant les cours des universités de Glascow, d'Edimbourg et de Berlin, il suivit, à l'exemple de son père, la carrière évangélique et fut successivement pasteur a Glascow, à Birmingham et à Londres. M. Yates s'est avantageusement fait connaître comme antiquaire, naturaliste et économiste; membre du congrès international de Paris en 1855, il proposa et fit adopter la création d'une association internationale, dont il est devenu le vice-président, et qui a pour çbjet de faire adopter partout le système décimal pour les monnaies,- les poids et les mesures. Il est membre d'un grund nombre de sociétés savantes anglaises et étrangères. Indépendamment de nombreux articles insérés dans le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de W. Smith (1842) et da plusieurs mémoires et traités relatifs à ta linguistique, aux antiquités, à la botanique, à la géologie, on lui doit un remarquable ouvrage, intitulé Textrinnm opus ou Recherches sur l'art de tisser chez tes anciens (Londres, 1840,8 vol.).
YATES (Frédéric-Henri), artiste dramatique anglais, né en 1797, mort en 1842. Il reçut les leçons d'un bon acteur nommé Mathews, l'accompagna à Boulogne en 1817, joua avec succès clans une pièce intitulée l'Acteur de tout le monde et se consacra entièrement, depuislors, au théâtre. Ile retour en Angleterre, il parut successivement sur les théâtres de Newcastle, d'Edimbourg, de Londres (1818), aborda avec un égal succès les rôles comiques et tragiques, excella surtout dans ceux de Shylock et de Yago et acquit la réputation d'un des meilleurs artistes de son pays.
YATHÂ s. m. (ia-tâ). Prière en usage chez les parsis.
YATI s. m. (ia-ti). Chez les Indous, Pénitent vainqueur de ses pussions, qui porto un vêtement particulier teint avec de l'ocre, et va prêcher dans les carrefours.
YATISI s. m. (ia-ti-ai). Heure du coucher chez les Turcs,
YATNIKA s. m. (ia-tni-ka). Membre d'une secte bouddhiste, qui prétend assurer le salut par les seuls efforts de l'intelligence.
YATREB,- nom primitif de Médinu. v. ce mot.
YAT-YOUIT s. m. (iatt-iouitt). Chronol.
Premier mois de l'année chinoise, commençant vers le milieu de notre mois de> février, et inauguré par dix jours de fêtes , dont Je premier est consacré aux oiseaux, le deuxième aux chiens, le troisième aux porcs, le quatrième aux brebis, le cinquième aux vaches, le sixième aux chevaux, le septième au dieu Pon-tso, le huitième aux grains, le neuvième au lin, le dixième aux pois et aux fèves.
YAUCO, bourg de l'Amérique centrale, dans l'île espagnole de Porto-Rieo, à 10 kilom. de la côte méridionale, sur un territoire fertile en riz, maïs et tabac ; 2,700 hab.
YAW s. m. (iô). Pathol, Nom donné aux pustules qui caractérisent le pian. |] Maître yato, Mère ou Maman yaw, Grosse pustule qui reste souvent après la disparition des autres, dans la même maladie.
— Encycl. V. pian.
YAYA s. m. (ia-ia). Hist. ottom. Soldat d'une ancienne milice turque.
YAYA-BEY s. m. (ia-ia-bè). Hist. ottom.
Officier des janissaires pourvu d'un bénéfice.
YAYAT1, héros de la mythologie indoue, cinquième roi de la race lunaire, fils de Nahoucha. Il avait épousé la fille de Soucra, nommée Dévoyâul; mais en même temps il s'était en secret uni a Sarmichthâ. Ce second mariage fut découvert et Yayati puni
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par Soucra d'une vieillesse anticipée. Dévoyàni réclama auprès de son père contre le châtiment, et Soucra lui permit de faire
Passer sa décrépitude à celui qui voudrait accepter. Il avait cinq fils, deux de Dévoyant, trois de Sarmichthâ. Le plus jeune des fils .de Sarmichthâ, Pourou, consentit seul à se charger du poids de la vieillesse de son père, qui , k cette condition redevint jeune et plein de forces. Après avoir joui quelque temps de cette jeunesse empruntée, il songea à se retirer des affaires; il redemanda k Pourou la vieillesse dont il s'était revêtu, lui rendit la jeunesse qu'il lui avait donnée et, pour le récompenser de sa piété filiale, lui laissa son royaume. Ses quatre autres fils sont Yadou, Tourvasou, Drouhya et Anou.
YAZIDJI s. m. (ia-zi-dji). Hist. ottom.
Employé des bureaux des rôles des janissaires. Il Yasidji-effendi, secrétaire da kislaragha.
YAZOO, rivière des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Mississipi, formée près de Leflorepar la réunion de deux petits cours d'eau. Elle coule au S.-E., dans une vallée riche en plantations de coton, et se jette dans le Mississipi, après un cours sinueux de 238 kilom. Elle donne son nom à un comté ou subdivision administrative.
YAZOO-CITY, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de Mississipi, à 65 kilom. N.-O. de Jackson, sur la rivière de son nom, au milieu d'une riche et fertile contrée; 3,000 hab. Eécolte importante et commerce de coton.
YBABS (SA1KT-), bourg et commune de France (Ariége), cant. du Fossat, arrond. et a 28 kilom. N.-O. de Famiers; pop. aggl., 736 hab. — pop. tût., 2,206 hab. Carrières de pierre k chaux hydraulique. On y voit une vieille tour en ruine, seul reste d un ancien château détruit par les albigeois.
YBEBA (laguna de), lac ou plutôt vaste lagune de l'Amérique du Sud, dans la confédération Argentine, province de Corientes, à l'O. du territoire des Missions, entre l'Uruguay et le Parana, dont les infiltrations l'alimentent. Cette lagune mesure 220 kilom, de longueur sur, 130 de largeur et présente plusieurs petites îles boisées et fort giboyeuses.
YDERVILLE (LEMOYNE £>'). V. LkmoïSS d'Ybkrville.
YBICDY (Rio-), rivière de l'Amérique du Sud, dans la province brésilienne de Rio-do- Sul. Elle est formée dans la partie septentrionale de cette province par la réunion de plusieurs' petits cours d'eau qui descendent du versant occidental de la sierra Santa-Anna, coule de l'E. à l'O. et se jette dans l'Uruguay, vis-à-vis du village de Yapegu, après un cours de 350 kilom.
YCAMACUA, rivière de l'Amérique du Sud, dans la province brésilienne de Rio-do-Sul. Elle descend du versant oriental de la Cochilha-Grande, coule de l'O. à l'E. et porte ses eaux dansXn* lac Patos, après un cours de 138 kilom., navigable seulement sur 20 kilom., à cause des nombreuses cascades qu'elle forme.
YCORY s. m. (i-ko-ri). Bot. Espèce de fruit de l'Inde : Le dessert était arrivé, Composé de beurre, de fromage, de naiic de coco et d'ïcory. (Brill.-Sav.)
YDELEZ (Etienne), religieux de l'institut des frères de la Charité, né à Port-Lesné, dans le bailliage de Quingey, vers 1540. Il reçut la prêtrise, se consacra au soin dos malades, remplit les fonctions de chapelain des pestiférés à Besançon, puis devint serviteur des affligés à l'hôpital Saint-Laurent de Lyon en 1581. C'est alors qu'il publia, sous ce titre : Des secrets souverains et vrais remèdes contre la peste (Lyon, 1581, in-8°), un recueil devenu très-rare de recettes vulgaires et empiriques. U y conseille comme préservatif, dans les lieux infectés de la peste, de manger avant de sortir une rôtie trempée dans le bon vin et saupoudrée de geutiaue. Ydelez regarde l'urine, prise intérieurement, comme une sorte de panacée contre toutes les maladies.
YDES , village et comm. de France (Cantal), cant. de Saignes, arrond. et à 24 kilom. de Mauriac, sur la Suinène, au fond d'un joli bassin entouré de prairies; 1,014 hab. Belle église paroissiale très-ancienne. On y voit plusieurs tumuli, un autel druidique et de nombreux débris romains et gallo-romains. Près du village s'élève la tour carrée du Châtelet, construite en 1448.
Y-DJIN, c'est-k-dire montagnards soumis, nom d'une tribu asiatique, qui habite la province chinoise de Yuu-nan (v. ce mot) et" qui se prétend enfant du sol. Les Y-djin sont soumis à l'empereur de Chine, lui payent un impôt et reçoivent ses mandarins, mais conservent leurs mœurs et leurs coutumes, qui diffèrent de celles des véritables Chinois.
YE s. m. (ié). Gramm. ar. Vingt-huitième et dernière lettre de l'alphabet neski. Il Signe numéral de 10.
YÉ, ville de l'Indo-Chine anglaise, ch.-l. de la province de son nom, à 305 kilom. S. de Martaban, sur une colline, près de la petite rivière de même nom et non loin de la
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côte du golfe de Martaban, par 15° 28' de latit. N. et 96» 30' de longit. E.; 30,000 hab.
YÉ, province et division administrative de l'Indo-Chine britannique, bornée au N. par la province de Martaban, au S. par le canton de Kahroj-ang, à l'E. par une chaîne de montagnes qui la sépare du royaume de Siam, et k l'O. par le golfe de Martaban. Le sol, en partie couvert de jungles, est peu cultivé, mais fournit de beaux bois de construction. Celte province fut cédée aux Anglais par les Birmans en 1826.
YEARSLEY (mistress Anna), femme poste anglaise, dit la Laitière de Bristol, née près de cette ville, à Clifton, en 1756, morte en 1806. Elle était fille d'une pauvre paysanne, qui put à peine lui faire apprendre à lire et à écrire et qui l'envoya de bonne heure vendre du lait k la ville. Anna en rapportait quelquefois des livres , qu'elle lisait avec avidité dans ses instants de loisir ; Pope, Shakspeare , les Nuits d"Young, faisaient particulièrement ses délices. Quelques pièces de vers, qu'elle composa tout en servant ses pratiques, tombèrent entre les mains de personnes lettrées, qui y remarquèrent, sinon un style correct, du moins du goût, du sentiment et de la verve. Elle fut encouragée; on lui prodigua des secours pour élever sa famille, car elle était mariée et mère de sept enfants-, enfin, on ouvrit une souscription pour publier ses premiers essais, qui parurent en 1785 , sous ce titre : Poèmes sur divers sujets, par Anna Yearsley, laitière de Bristol (in-40). Ce recueil eut un certain succès. La laitière abandonna son état, mais sans oublier le malheur, qu'elle avait longtemps connu. Deux ans plus tard, en 1787, elle publia un second volume de vers. Dans un poème sur Y Inhumanité du commerce des esclaves (1788), elle dépeignit avec une vive énergie les infortunes de ces opprimés. En 1791, elle écrivit une tragédie intitulée : le Comte Godwin, qui fut représentée avec un certain succès sur le théâtre de Bristol. Anna Yearsley publia successivement ensuite ; le3 Augustes captifs, fragment d'histoire secrète (1795, 3 vol. in-12); la Lyre champêtre, recueil de poésies (1796, in-4») ; Poésies (1796, 3 vol. in - 80 ). Les compositions de cette femme distinguée ont de l'originalité dans la pensée et dans l'expression ; le style en est imagé et parfois obscur, et on y trouve un goût délicat, fait pour étonner lprsqu'on songe à l'éducation première et a la vie d'Anne Yearsley.
YEBENES, bourg d'Espagne, province et à 45 kilom. S.-E. de Tolède; 4,000 hab. Industrie agricole. Fabrication de poterie.
YEBER, célèbre alchimiste arabe. V.GiSBEn.
YÈBLB a. m. (iè-ble — du lat. ebulus, même sens). Autre orthographe du mot hièhlk : On prétend que le suc d'YÈBLB entre dans la composition d'une espèce de savon noir. (V. de Bomare.)
— Encycl. V. HièbLE.
YECIA, ville d'Espagne, province de Murcie, à 26 kilom. O. de Villena, 72 kilom. de Muroie, chef -lieu de juridiction civile; t3,800 hab. Huileries, distilleries, tanneries. Autrefois place forte; nombreuses usines aux environs.
YED s. ra. (ièd). Astron. Etoile de deuxième grandeur, qui fait partie de la constellation de Pégase.
YÉDO, JEDDO ou TOKIO, capitale du Japon, dans une grande plaine, sur la côte S. de 111e de Niphon, au fond du golfe de son nom, k l'embouchure de la Tenegawa, par 36» 39' de latit. N. et 137*» 40' de longit. E. ; 1,600,000 hab. selon les uns, 2,000,000 d'hab. selon d'autres. Yédo est l'entrepôt principal des produits de l'intérieur, et l'industrie y est active. Un chemin de fer relie la ville au port de Yokohama, situé à 15 kilom. au S. Yédo est, après Londres, la plus vaste ville du monde; mais, excepté dans les parties commerçantes, la population y est très-clairsemée. Sa superficie totale peut s'évaluer & 85 kilom. carr. De cette superficie, 25 kilom. carr., c'est-à-dire le tiers, sont occupés par le palais de l'empereur et ceux des nobles ou daïmios ; une étendue à peu près égale (28 kilom. carr.) par les parcs, les jardins, les terres cultivées et les fortifications; de 19 à 20 kilom. carr. par les temples et leurs dépendances, et enfin de 8 k 9 kilom. carr. seulement par les habitations particulières du peuple proprement dit.
Yédo est divisé en deux parties égales par le fleuve qui le traverse du N. au S. La plus petite est appelée Hondjo; la plus grande, située à l'O., est Yédo'propreinent dit. Hondjo est une île dont la circonférence est de 12 k 13 kilom. Elle est divisée en huit quartiers et occupée par des temples, dont le plus remarquable est le quartier des Cinq cents images, par des palais de daïmios, par des chantiers du gouvernement et par des habitations particulières. C'est un quartier aristocratique et peu animé, que quatre ponts en bois unissent à Yédo. « Yédo, proprement dit, est divisé en trois parties, dit M. Rodolphtf Lindau : Siro (le Château), Soto-Siro (les environs du Château) et Midsi (la ville). Siro, la résidence du taïkoun, se trouve au centre de Yédo; de hautes et fortes murailles en font une espèce de citadell* ayant 8 kilomètres de circonférence. Outre le pa-
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lais du taïkoun, on y voit celui de l'héritier présomptif, ceux des trois gosankios ou princes du sang royal et d'une vingtaine dé daïmios, enfin les habitations des membres du conseil d'Etat et la mairie, l'hôtel du gouverneur de Yédo. Les palais du taïkoun et de l'héritier présomptif sout séparés des autres par une enceinte particulière. Avant d'arriver à cette enceinte, il faut traverser deux larges fossés, sur lesquels sont jetés dix-huit ponts. Une simplicité sévère règne dans tout l'édifice. C'est un trait général et l'un des plus remarquables du goût japonais que cette simplicité. Les palais des daïmios et des autres seigneurs présentent le même caractère; bâtis en pierre ou en pisé blanchis au lait de chaux, ils ne s'élèvent que d'un étage et ressemblent à de vastes hangars; à l'extérieur, 'ils n'ont d'autre ornement que des plaques en cuivre fixées sur les portes en bois massif et disposées da manière k' représenter les armoiries du propriétaire ou différents dessins. D'agréables promenables, larges et sablées, entourent le Château et en longent les fossés, qui sont littéralement couverts d'oiseaux aquatiques. Dans l'enceinte de Siro s'élèvent deux collines, que tous les étrangers s'empressent da visiter : l'une est située près des palais des trois gosankios; on y monte à cheval; on gravit l'autre par un large escalier en pierre de plus de cent marches. Du sommet de ces hauteurs, on jouit d'une vue immense sur la ville et le golfe. Yédo est une ville de jardins; elle figure un parc dont l'œil ne découvre pas les limites, qui est baigné par la mer, traversé par un grand fleuve et orué do nombreuses villas. On aperçoit bien dans certains quartiers des suites non interrompues de maisons qui formeut des rues régulières; mais à chaque instant des temples, des jardins et des palais viennent briser l'uniformité des lignes et rétablissent cette physionomie particulière qui fait de Yédo une ville unique dans le monde, et dont le premier aspect produit sur les voyageurs la plus vive et la plus agréable surprise. Le second quartier de Yédo, Soto-siro, entoure le Château et, comme celui-ci, estde forme presque circulaire. 11 couvre une surface de 12 kilomètres carrés. Séparé du Château par un fossé, de Hondjo par l'O-kava et du reste de. la ville par un canal qui porte le nom de Chori, il est relié au Château par douze ponts, à Hondjo par trois grands ponts, et il se rattache à. la ville par trente ponts, dont le plus remarquable est le fameux Nippon-bassi ou Nihhou-bachi, comme prononcent quelques personnes (le pont du Japon), qui a été choisi pour point de départ dans le calcul des distances de Yédo à toutes les parties de l'empire, et qui, par lk même, est considéré comme le centre géographique du Japon. Les palais des daïmios occupent à Soto-Siro 7 kilomètres carrés, les maisons bourgeoises 4 et les temples un seul. Parmi les édifices sacrés, il faut mentionner Mondseki, la plus grande tera de Yédo, et Sanuo, une des principales mias. La partie de Soto-siro qui renferme les habitations bourgeoises est une des plus importantes de la ville et de tout l'empire ; elle est traversée par la grande route, qui amène à Yédo les habitants des provinces, et tout le commerce de la capitale s'y trouve concentré ; c'est la Cité de Yédo. Cette Cité forme un parallélogramme entouré de canaux. La Cité comprend cinq rues longitudinales et vingt-deux rues transversales, qui se coupent à angle droit et forment soixante-dix-huit îlots réguliers, tous séparés les uns. des autres par des grilles en bois. Dans la Cité et dans ses environs immédiats, il n'y a ni palais ni temple. C'est la seule partie do Yédo qui ait d'ailleurs quelque ressemblance avec nos villes d'Europe. Les rues y sont larges, droites, très-animées et bordées à droite et à gauche de maisons encombrées de marchandises de toute espèce. L'absence complète de voitures rend cependant la circulation facile dans ce quartier. Taudis que la plupart des habitations japonaises sont bâties avec des matériaux aussi légers qu'inflammables, comme le bois et le papier, on trouve dans la Cité de Yédo un grand nombre de magasins dont les solides murailles en pisé offrent au feu une excellente barrière. Au nord et au sud de laCité s'étendent des quartiers qui en sont, pour ainsi dire, les dépendances et qui servent aussi de demeure et de marché aux commerçants et ' aux artisans. Midsi (la ville) a 69 kilomètres carrés de superficie. Le quartier qui est au nord du Château couvre une surface de 26 kilomètres carrés, dont le tiers environ est consacré à des édifices religieux. Le mausolée du taïkoun seul, placé dans un beau parc de 1 lieue de circonférence, est environné da trente-huit temples. On doit mentionner encore dans le même quartier le temple de Quannon', un des plus beaux et des plus vénérés du Japon, et ceux d'Amida, de Confucius et de Kanda. Dans l'enceinte du parc qui .environne le temple de Confucius est établie l'université de Yédo, où le3 fils des grandes familles japonaises terminent leurs éflides; ils y apprennent les éléments de lu géographie , de l'histoire générale et des sciences physiques, l'es langues étrangères et, avec un soin plus particulier, l'histoire naturelle et surtout l'histoire nationale ; mais les objets essentiels de l'enseignement sont les écritures japonaise et chinoise et la haute
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littérature japonaise, qui emprurite ses œuvres (i la littérature classique de la Chine. De nombreux palais de daïmios occupent, dans le quartier où s'élèvent les temples da Quannon et de Confucius, des terrains considérables (5 kilom. carr.). Le même quartier contient aussi le Grand-Théâtre , Okichibaya et Yosivara, la ville des djoros-jas ou maisons de tolérance. Le Grand-Théâtre, vaste édifice construit en bois léger, peut recevoir de six à huit mille spectateurs. Yosivara forme uns sorte de ville à part, isolée du reste de Yédo par des murailles et des fossés ; on y pénètre par une seule porte, qui est gardée nuit et jour par un poste de police. Quatre rues longitudinales et trois rues transversales, coupées à angle droit, divisent cette ville en neuf quartiers séparés par des grilles en bois, que l'on ferme à volonté et qui permettent d'exercer une surveillance sévère, dont les mauvaises mœurs des habitants expliquent la nécessité. Ce rendez-vous de la débauche n'est fréquenté que par la bas peuple. Les officiers ne s'y aventurent qu'en cachette; ils préfèrent le faubourg de Sinagaa. Le nord de la capitale touche à des jardins de plaisance, comme Aska-yama, et h de petits villages qui rappellent les promenades des environs de Paris. Le Midsi comprend encore un quartier beaucoup plus petit que celui dont nous venons de parler; situé à l'ouest du Château, il ne couvre qu'une surface de 12 kilomètres carrés; les temples et les résidences des grands en occupent les trois quarts. Le temple le plus intéressant de ce quartier porte le nom de Mio-hoodchi. Il est au milieu d'une véritable ville de couvents, à laquelle on arrive par un sentier de 2 kilomètres environ , bordé de maisons qu'habitent des prêtres ou des moines, et dans lesquelles on vend des objets sacrés semblables k ceux que l'on trouve au temple de Qirannon. La troisième et dernière partie du Midsi s'étend, au sud du Château, sur une superficie de 19 kilomètres carrés, dont un seul à peine est couvert d'habitations bourgeoises ; le reste est consacré aux palais, aux jardins et aux édifices religieux. Ce quartier de Yédo est celui que les étrangers connaissent le mieux k cause des quatre légations européennes qui y sont établies. Dans ce quartier se trouve l'ancien mausolée des taïkouns. Ce magnifique tombeau se reconnaît de loin à une haute pagode qui s'élève au milieu d'un parc ; il est composé de plusieurs temples et entouré d'arbres centenaires.
Yédo est exposé à de violents incendies et n, de désastreux tremblements de terre. En 1855, un de ces cataclysmes renversa cent mille maisons, cinquante-quatre temples et fit périr 30,000 habitants. Cette ville a été, jusqu'en 1868, la capitale du souverain temporel ou taïkoun du Japon. Mais, à cette époque, l'institution du taïkounat fut supprimée à la suite d'une révolution. Le'jeune mikado Moutsouketo devint k la fois souverain temporel et spirituel et vint établir sa résidence à Yédo, qui, depuis lors, a reçu officiellement le nom de Toltio. Depuis 1869, cette ville est ouverte aux étrangers.
YÉDO (golfe de), formé par le grand Océan boréal, sur la côte S.-E. de l'île de Niphon, au Jupon. Le golfe de Yédo est d'un aspect grandiose ; il s'étend du N. au S. sur une longueur de 34 milles et contient beaucoup d'excellents ports, parmi lesquels ceux de Yokohama, de Kanagava et de Yédo proprement dit sont visités sans cesse par les navires étrangers. Après avoir dépassé un groupe nombreux d'iles et d'Ilots, on entre dans le golfe en laissant à droite le cap Souvaki et à gauche le cap Sagami. Cette entrée a 9 milles de largeur; mais, vers le milieu, la mer se rétrécit et n'offre plus qu'un passage de 6 milles. En avançant un peu au N., et en face de l'Ilot de Webster, un banc de sable se détache de la côte orientale et barre la mer dans une longueur considérable ; c'est un endroit fort dangereux et qni a causé un grand nombre de sinistres maritimes. Au delà, le golfe s'élargit de nouveau, et vers le fond, là où il baigne Yédo, son étendue, de l'E. à l'O., n'atteint pas moins de 22 milles. Sur ce point, il ressemble à un lac immense dont les rivages offrent un spectacle des plus pittoresques. Le roi de cet admirable panorama, c'est le pic de Fousi- Yama ( la montagne sans pareille ). Cette montagne se trouve à l'O. du golfe et s'élève à 12,450 pieds au-dessus du niveau de la mer ; c'est un ancien volcan éteint depuis des siècles, et dont les flancs déchirés et bouleversés gardent encore les traces des révolutions dont il a été le théâtre.
YELDIC s. m. (ièl-dik). Alchim. Mercure philosophai.
YELDIS s. m. (ièl-dis3 — du gr. . ualos, verre). Alchim. Verre, il On disait aussi vé-
YELEK s. m. (ié-lèk). Sorte de grande robe ouverte, ordinairement en soie brodée d'or, que les femmes égyptiennes mettent par-dessus leurs autres vêtements.
YELIU-THSOC-THSAÏ, Surnommé T.i.igklilug. célèbre ministre chinois, né dans Te pays de Yan en 1190 de notre ère, mort en 1244. 11 appartenait à une famille prineière, reçut une excellente instruction et acquit des connaissances approfondies en astronomie,
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en géographie et en mathématiques. Yeliu était gouverneur de Yan-king (aujourd'hui Pékin) lorsque Djengis-Khan s'empara de cette ville. Le conquérant voulut le voir, fut frappé de son savoir et de sa sagesse, lui accorda toute sa confiance et en fit un de ses principaux ministres. Yeliu accrut son crédit grâce à la science astronomique qui lui permit d'annoncer des éclipses, à ses connaissances médicales, qu'il utilisa pendant une peste, obtint de Gengis-Khan l'institution de magistrats et de juges pour remplacer l'arbitraire sanglant des généraux et parvint à délivrer le pays de Yan des brigands qui y exerçaient toutes sortes d'exactions. Le fils et successeur de Gengis-Khan, Ogodaî, maintint Yeliu dans son poste (1229) et le nomma en 1231 vice-chancelier de son empire. A ce titre, il fit des lois et des règlements pour assurer l'exercice de la justice, établit un système régulier d'impôts et, par ses sages avis, il sauva toute la population chinoise que Îe3 Mongols, menacés de la famine, voulaient exterminer. Les Mongols avaient pour habitude, lorsqu'une ville qu'ils voulaient conquérir faisait résistance, de mettre à mort tous ses habitants. Yeliu fit comprendre à l'empereur combien un pareil procédé était inhumain et impolitique, « Lorsqu'on veut conquérir un pays, lui dit-il, c'est le peuple qui l'habite qui en fait un prix. Si on obtient le pays sans le peuple, quelle utilité pourrat-on en tirer? Que d'habiles artisans de toute espèce, que de richesses accumulées, que de trésors vont périr si vous ne sauvez les habitants I » Ogodaî suivit ce conseil lorsqu'il s'empara de la Chine septentrionale et renversa la dynastie d'Or. Malgré les nombreux ennemis que son administration sévère, éclairée, humaine lui fit surtout parmi les seigneurs et les généraux mongols, Yeliu conserva constamment la faveur d'Ogodaï, la méritant de plus en plus par ses conseils judicieux, par l'emploi des mesures les plus convenables à la gloire du prince et à la prospérité de l'empire. Il s'opposa à la création d'un papier- monnaie, au partage des terres de l'empire entre les princes de la famille royale et les grands, à l'élévation des impôts; donna les fonctions adminisiratives aux hommes instruits, de sorte que les vaincus purent prendre part aux fonctions publiques; établit l'unité de poids et de mesure d'après des étalons conservés à la chancellerie, mit un terme k des abus de toutes sortes et put, grâce a. sa prévoyance, atténuer les horreurs d'une famine qui eut lieu en 1238. Ogodaî étant mort en 1241, l'impératrice Tarakina, sa femme, se fit proclamer régente, au mépris du testament du prince défunt, qui l'éloignait du pouvoir, et remit la direction des affaires i un Mongol, nommé Abder-Rhaman. Malgré son refus de continuer ses services sous la direction de ce dernier, Yeliu ne fut point éloigné de la cour; mais le chagrin que lui causa le nouvel ordre de choses le conduisit au tombeau. — Son fils, Yeliu-tcho, remplit après lui les fonctions de vice-chancelier.
YELL, île d'Ecosse, une des principales du groupe des Shetland, au N. de Maintland et au S.-O. de Uist. Elle a 39 kilom. de longueur sur 13 de largeur. Sur les côtes on crouve quelques bandes de terres arables ; l'intérieur de l'Ile est couvert de pâturages. La population de cette lie est évaluée à 3,600 hab., la plupart pêcheurs.
YELLOW-ROOT s. m. (ièl-lô-routt — mots angl. qui signif. racine jaune). Bot. Nom vulgaire de l'hydrastis, plante qui croît au Canada et dans les montagnes des Etats- Unis, u Nom donné aussi au xanthorhize à feuilles d'ache, arbrisseau que l'on cultive assez souvent dans les jardins, et qui croît dans les montagnes des Etats-UDis.
YELLOW-STONE, c'est-â-dire pierre jaune, rivière des Etats-Unis d'Amérique, dans le territoire de Nebraska. Elle Sort du lac Soublette, près du versant oriental des monts Windriver, qui font partie des montagnes Rocheuses, coule au N.-E. et se jette dans le Missouri, près de Fort-Union, après un cours de 1,800 kilom. Ses principaux affluents sont le Big-Horn et la Tongue.
YELVERTON (Henri), jurisconsulte anglais, né ii'Islington, comté de Northampton, en 1562, mort en 1630. Sa grande réputation de savant lui valut d'être nommé solicitor général en 1613 et attorney général trois. ans plus tard. Mais ayant encouru l'inimitié du duc de Buekingham, favori du roi, il se vit cité, comme coupable d'illégalités dans l'exercice de ses fonctions, par la chambre étoilée et condamné à l'emprisonnement , à une amende considérable et a la perte de sa place. Cité quelque temps après devant la Chambre des lords, il y prononça un discours si hardi contre le roi et le favoritisme, qu'il fut frappé d'une condamnation de 15,000 marcs. Par la suite, Yelverton se réconcilia avec Buekingham et celui-ci le fit nommer juge de la cour du banc du roi, puis juge des plaids communs. On a de lui : Rapports de cas particuliers à ta cour du banc au roi, publiés d'abord en français (1661), puis traduits en anglais (1735, in-fol.) ; les Droits du peuple concernant les impôts (Londres, 1679, in-40).
YliMANAH, ville de l'Arabie méridionale, dans le ch.-l. de la province de son nom, à
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130 kilom. S.-O. de Derreyeh, près de l'Aftan. Ville très-ancienne.
YÉMEN, contrée de l'Arabie, au S.-O., entre l'Hedjaz et le Nedjed au N.,la mer Rouge à l'O., le golfe d'Aden et le détroit de Babel-Mandeb au S., et l'Hadramaout à l'E. L'Yéinen, partie principale de l'Arabie Heureuse des anciens, mesure 750 kilom. sur 350 et renferme environ 2,500,000 hab. La partie occidentale, dite Thama, offre près des côtes de la mer Rouge des plaines basses, sablonneuses et desséchées, où le climat brûlant n'est tempéré par aucun cours; nulle végétation n'y repose le regard du voyageur, qui pourrait se croire dans le désert du Sahara. Au contraire, la partie orientale et centrale, dite Djébael, renferme des collines boisées, des plaines fertiles et bien arrosées, où la température est des plus agréables. Les plus importantes productions de l'Yéinen sont les plantes aromatiques, du café très-estimé, connu sous le nom général de moka; des dattes, de l'indigo, du séné, des grains, du vin, du tabac, des fruits exquis. On y trouve de la cornaline, un peu d'or, de l'aimant, du soufre, du sel, et sur les côtes beaucoup de corail. L'industrie de cette partie de l'Arabie consiste dans la fabrication de tissus de lin et de coton, du savon, des cuirs et de la poterie. Le café est le principal article de l'exportation. Au point de vue politique, on y trouve l'éyulet turc de l'Yéinen, ch.-l. Moka; l'imanat de Sana, qui comprend la plus grande partie de l'Yémen proprement dit, avec les viiles de Sana, Damar et Laheia; l'Etat d'Abou-Arisch et les pays d'Aden et de Kobaïl. L'iman de Sana s'intitule calife; ses revenus montent à plusieurs millions de francs, et ses forces permanentes n'excèdent guère 6,000 hommes.
YÉMÉNIEN, 1ENNE s. et adj. (ié-mé-niain — iè-ne). Géogr. Habitant de l'Yéinen, qui appartient k ce pays ou à ses habitants : Les Ykmbniens. La langue yéméniknnb.
YEND1S (Sidney), pseudonyme du poète anglais Sidney Dobell.
YÉNID-JÉKARASOU, district de laprovince de Salonique dans la Turquie d'Europe. On y cultive uue espèce de tabac à feuilles trèspetites, fines, délicates et d'un beau brun, qui à l'ail seul font déjà deviner l'exquise saveur et le parfum dont elles sont douées.
YÉN1-SCHÈR, l'antique Sigée, ville de la Turquie d'Asie, sur la côte N.-O. de l'Anatolie, à l'entrée de l'Hellespont, non loin des ruines de Troie. On y voit une église bâtie sur l'emplacement d un temple de Minerve, dont il reste quelques marbres épars aux environs. Des moulins occupent la pla'ee où s'élevait jadis la citadelle de Sigée.
YÉNITCHÉRI ou IÉNITCHÉRI S. m. (ié-
ni-tché-ri). Hist. ottom. Nom turc des janissaires. Il Yéiiitchéri-kiatibi , Secrétaire des janissaires.
YÉNITE s. f. (ié-ni-te). Miner. Fer silicocalcaire.
YENKÉ S. f. (iènn-ké). Hist. ottom.
Femme qui introduit le marié chez la nouvelle épouse, il On dit souvent venkk-cadinb.
YENNE , en latin Epauna , bourg de France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-O. de Chambéry, au confluent du Rhône et du Flon; pop. aggl., 1,347 hab. — pop. tôt., 2,880 hab. Filatures de soie, tanneries, moulins. Sigisroond, roi des Burgundes, y tint un concile en 517; il fut jadis le chef-lieu du Petit-Bugey. Un violent incendie dévasta ce bourg en 1851.
YEOMAN s. m. (iô-mann). En Angleterre, Propriétaire campagnard, il Milicien chargé de la police rurale et de la défense du pays. Il Soldat qui faisait autrefois partie de la garde du roi. n Pi. tteomen.
— Encycl. Les yeomen sont, dans les communes, des roturiers, qui viennent immédiatement après les gentilshommes. Ce sont proprement ceux qui ont des francs fiefs ou des terres en propre. Au temps de la féodalité, le yeoman était l'homme de la commune; plus tard, ce fut un homme libre pouvant tirer de son revenu annuel la somme de 40 livres sterling. U ne pouvait posséder de terre que jusqu'à une certaine valeur et n'avait le droit de remplir que certaines fonctions , telles que celles de commissaire, de marguillier, de juré ; il avait voix aux élections du Parlement, et comme il s'exerçait dès la jeunesse à manier l'arc avec adresse, la troupe que formait la corporation des yeomen (yeomanry) constituait un corps d'élite.
Dans un règlement de Henri IV, il est porté que nul yeomaii ne pourra endosser la livrée, sous peine de prison ou d'amende, à la volonté du roi.
Au siècle dernier, on donnait le nom de yeoman, à la cour, à un roturier dont la charge tenait un peu de celle du groom.
Depuis le commencement de ce siècle, le mot yeoman est devenu un titre d'honneur donné aux gros fermiers et aux petits propriétaires fonciers, et en général àla moyenne bourgeoisie.
YEOMANRY s. f. (iô-mann-ri). Cavalerie de yeomen formant une sorte de gendarmerie ou de garde nationale k cheval.
— Encycl. La yeomanry est composée de
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propriétaires et est chargée de la police locale. Cette garde nationale a été organisée en 1831; ses compagnies sont de 60 hommes; 2 compagnies forment un escadron, 2 escadrons une division et la réunion de skis compagnies peut constituer un régiment.
Cette troupe est placée sous les ordres immédiats du ministre de l'intérieur, bien que pour la solde et les prestations elle dépende du ministère de la guerre. Les exercices sont de quatorze jours consécutifs par an. La yeomanry peut former un ensemble de 20,000 hommes.
YÉOU, ville de l'Afrique centrale, dans le Soudan, sur la rive occidentale du lac Tchad, k l'embouchure de la rivière de ce nom, à 79 kilom. N.-O. deKouka; 5,000 hab. environ. Elle est ceinte d'un mur en terre et renferme deux mosquées.
YÉOU, rivière de l'Afrique centrale. Elle prend sa source au versant septentrional des montagnes du Yacoba, coule du S. au N.-E., à travers le Bornou, et se jette dans le hic Tchad, près de la ville de Yèou, après un cours de 360 kilom.
YEOU-WANG, empereur de Chine, mort en 771 avant notre ère. Ce prince, d'un caractère indolent et faible, adonné depuis l'enfance aux plaisirs grossiers, parvint à l'empire en 7S1. U conçut la plus vive passion pour une jeune fille d'une rare beauté, à qui il donna le nom de Pao-sse, eut d'elle un fils qu'il déclara son successeur, chassa l'impératrice de son palais et força son fils légitime k uller chercher un asile à la cour du prince de Chin. Une telle conduite lui aliéna complètement ses sujets, et une famine vint accroître encore le mécontentement. Craignant que son fils légitime ne profitât de cet état de choses pour réclamer ses droits, il somma le prince de Chin de le lui livrer; mais il n'obtint qu'un refus. 11 résolut alors d'employer la force et envoya une armée contre le prince de Chin. Celui-ci appela k son secours les Tartaies, battit les troupes impériales et s'empara de Yeou-wang et de Paosse, qu'il fit mettre k mort. Le fils légitime de l'empereur lui succéda sous le nom de Ping-wang.
YEOVIL, ville d'Angleterre, comté de Somerset, k 30 kilom. S. de Wells, sur lu rive gauche de l'Yvel ou Yeo; 7,800 hab. Célèbres fabriques livrant annuellement au commerce plus de 300,000 paires de gants; fromagerie. Source minérale.
YÈPES, bourg d'Espagne, province de Tolède, k 13 kilom. S. d'Aranjuez, sur le plateau d'Ocafia ; 3,000 hab. Fabrication de fil, bas de laine et articles en sparterie. Commerce de boa vin blanc et culture d'asperges renommées, qu'on exporte dans les villes voisines.
YEPEZ (le Père Diego de), historien et religieux hiéronymite espagnol, né k Yepez, près de Tolède, en 1559, mort àTarragone en 1613. Il fut prieur de plusieurs couvents et du fameux monastère de l'Escurial, puis devint confesseur des rois Philippe II et Philippe III et évèque de Tarragone. On lui doit ; Histoire particulière de ixt persécution d'Angleterre depuis 1570 (Madrid, 1599, in-40); Mémoire sur ta mort de Philippe II (Milan, 1607, in-8<>) et une Vie de sainte Thérèse de Jésus (1587, in-40), laquelle a été traduite en français par le Père Cyprien (Paris, 1643, in-4<>).
YEPEZ (dom Antoine de), historien et bénédictin espagnol, né à Yepez (Nouvelle-Castille), mort en 1621. Il remplit plusieurs fonctions importantes dans sa congrégation, dont il devint supérieur général et historiographe, fit des voyages, pendant lesquels il rassembla de nombreux documents historiques et acquit une profonde érudition. On lui doit un important recueil, intitulé Coronica gênerai de la orden de S. Benito (1609-1621, 7 vol. in-fol.), que dom Martin Rhetelois a traduit en français et considérablement augmenté (1647-1684, 7 vol. in-fol.). On doitaussi à Yepez la relation d'un voyage littéraire en Catalogne et un catalogue des auteurs qui ont écrit en faveur de l'immaculée concep-
YER s. m. (ièr). Gramm. Nom commun à deux signes ou caractères russes, le ierr ('<!) et la ière (d), qui se placent à la fin de tout mot russe ou slavon terminé par une cousonne, le premier indiquant une finale forte, le second équivalant à un e muet.
YERCUM s. m. (ièr-komm). Nom donné dans l'Inde au catotropis gigantesque, plante cultivée dans les serres, à cause de l'élégance de ses fleurs,
YEREGUI (Joseph dis), ecclésiastique espagnol, né à Uergara, dans le Guipuzcoa, en 1734, mort en 1805. Lorsqu'il eut fait ses études k Madrid, il se rendu k Paris, où il s'adonna aux sciences physiques et mathématiques, se fit ordonner prêtre après son retour en Espagne, se voua k l'éducation des enfants et fonda plusieurs écoles élémentaires. Accusé par des envieux de distribuer des livres contraires à l'Eglise catholique, il se retira k Madrid, où le roi Charles III le nomma précepteur de ses enfants. Après la mort de ce prince, ses ennemis le firent éloigner de la cour, et il fut traduit, en 1792, devant l'inquisition comme iansêniste. La
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seuls chose qu'on pouvait en réalité lui reprocher, c'était d'avoir manifesté trop hautement sa pensée sur les ecclésiastiques émigrés de France en Espagne, lesquels, disait-il, se prétendent riches en principes de foi et sont pauvres en pratique de charité. S'affligeant surtout de l'ignorance où il voyait l'Espagne plongée, il déplorait cet état comme le règne du pbarisuïsme. Après cinq mois de persécutions, le redoutable tribunal l'ayant déclaré pur dans sa conduite et dans sa doctrine, il reçut de Charles IV, comme dédommagement, la place de son conseiller près le même tribunal. Yeregui ne consentit vraisemblablement à y siéger qu'afin de pouvoir plus efficacement concourir a en hâter la suppression, nécessaire à la prospérité de son pays. Ce qui tend à le prouver, c'est qu'il écrivit et fit passer en France, pour y être publiée, une savante apologie des ouvrages de Grégoire, évëque constitutionnel de Blois-, contre l'inquisition, ainsi que les pièces de son procès. On lui doit, en outre, un ouvrage intitulé : ldea del catecismo national formado sobre lassagradas Escrituras, concilias, etc. (Bagncres, 1803, in-8°).
YJSRES, petite rivière de France. Elle prend sa source dans le département de Seine-et- Marne, à 10 kilom. N. de Provins, dans le canton de Nangis, parcourt le centre et l'O. du département de Seine-et-Marne, baigne Brie-Comte Robert , continue son cours à l'O., entre dans le département de Seine-et-Oise, passe à Corbeil et se jette dans la Seine, a Villeneuve-Saint-Georges, après un cours de 88 kilom.
YERES, rivière de France (Eure-et-Loir).
Elle prend sa source à l'E. de Moatmirail, et se jette dans le Loir, au-dessus de Cloye, après un cours de 48 kilom.
YÈRES, rivière de France (Seine-Inférieure). Elle prend sa source à la lisière de la forêt d'Eu, près d'Auberménil, baigne Foucarmont, Cavervilie, etc., et se jette dans la mer, au-dessous de Crie! ; cours do 45 kilom.
YÈRES, village et commune de France (Seine-et-Oise), cant. deBoissy-Saint-Léger, arrond. et à 14 kilom. N. de Corbeil, sur la rivière do son nom; 1,000 hab. Filature de soie, de laine, de lin et de cachemire. On y voit les restes de la maison de Guillaume Budée j ces restes consistent en une porte flanquée de deux tours rondes en brique. De l'ancienne abbaye d'Yères, fondée au XH6 siècle, il ne reste que deux vastes bâtiments occupés aujourd'hui par une-filature de laine. A 2 kilom. du village s'élève le beau château de ia Grange, construit probablement par ta veuve du duc de Guise, et qui a appartenu au duc de Saxe et à La Fayette. C'est un édifice en pierre et en brique, élevé à l'extrémité d'une vaste esplanade rectangulaire, entourée de fossés, avec un pont et une grille au milieu de chaque fossé. Cette habitation princiers est reliée à la route de Provins pur une belle avenue de peupliers d'environ 2 kilom. de longueur.
YERLI-NÉFERAT s. m. (ièr-li-né-fe-ratt — mot turc qui signif. troupe locale). Troupe turque qu'on lève aux environs d'une ville menacée, et qu'on licencie quand le danger est passé.
YERMOLOF (Alexis-Petrovitch), général russe. V. Iermolok.
YERMOLOFlE s. f. (ièr-mo-lo-fî — de Yermolof, navigateur russe). Bot. Syn. de làgochjlb, genre de labiées.
YEHMOUK, VEieromax des anciens, rivière de Syrie (l'alestine), affluent du lac de Génésareth. Sur les bords de cette rivière, les Arabes défirent les troupes de l'empereur Héraclius en 636.
YERVA s. f. (ièr-va). Bot. Mot espagnol qui siguilie herbe, et qui entre dans le nom de certaines plantes herbacées, il Yerva canieni, Nom dune plante du Paraguay, dont les feuilles sont employées en guise de thé. il Yerva de la perla, Nom espagnol du margyricarpe hérissé, qui croit dans la Colombie et au Pérou, et qui est employé en infusion contre les hémorragies. Il Yerva mora, Nom spécifique d'une plante du genre bosée, et nom vulgaire de diverses autres plantes de l'Amérique du Sud. fl On dit aussi yekbà.
— Encycl. Yerva canieni. On ne sait pas bien au juste quelle est la plante désignée sous ce nom par les colons espagnols du Paraguay. On pense généralement que c'est une espèce de cassitte, vulgairement appelée thé de la mer du Sud. On prend, en effet, ses feuilles en infusion théiibrme. On a attribué à cet arbrisseau la merveilleuse propriété de purifier les eaux les plus amères, les plus corrompues et même les plus salées; il suffirait, dit-on, pour cela de l'y laisser infuser pendant quelques minutes. Les Péruviens, quand ils font de longs voyages, ne manquent pas de porter cette plante aveu eux pour rendre les eaux, potables.
YEKVILLE, bourg de France (Seine- Inférieure^ ch.-l.deeaut., arrond. et à 15 kilom. N.-E. d'Yvetot; pop. aggl., 1,277 hab. — pop. tôt., 1,652 hab. Tissage de lin; fabrication de draps ; commerce de chanvre et de bestiaux. Ruines de l'ancien château deThiberluesnit.
YÉSO
YERY où IERY s. m. (ié'-r.J. Grarqm. Lettre slave et russe qui équivaut à notre y.
YÉSO ou MATSMAÏ, grande île de l'archipel Japonais, au N. de Niphon, dont elle est séparée par le détroit de Songar.au S.-E. de Tarrakaï ou Saghalien, dont elle' est séparée p*ar le détroit de La Pérouse; au S.-O. de l'archipel des Kouriles, baignée a l'O. par la mer du Japon et à l'E. par l'océan Pacifique ; entre 41» 25'-45° 30' de latit. N. et 1370 io'-H4o de longit. E. Elle mesure 560 kilom. du N.-B. auS.-O., sur 450 kilom. dans sa plus grande largeur ; superficie, 156,400 kilom. carrés. La population de cette lie est évaluée approximativement à 3 millions d'hab-, tant Japonais que Aînos. Les villes principales sont : Matsmal et Hakodadé, sur le détroit deSongar. La forme générale de cette île, quoique très-irrégulière, présente à peu près celie d'un triangle, dont la base, très-découpée, est au S., tandis que le sommet est dans la direction N.-O. Les principaux accidents que présente la côte sont, en partant de l'extrémité N.-E. : le cap Spanberg, le cap Notoro, le cap Romunzoft', la baie Strogoiioff, le cap Novosiltzoff, la baie Suchleten, le cap KoutouzofF, ie cap Yesan, la baie du Volcan, le cap Froen, la baie de Bonne-Espérance et le cap Broughton. Des montagnes élevées parcourent l'intérieur de l'Ile: plusieurs de ces reliefs atteignent plus de 2,500 mètres d'altitude et sont couverts de neiges perpétuelles ; le mont Pallas, près de la côte occidentale, est le point culminant de Yéso. Parmi les rivières qui arrosent l'île, il faut citer le Kasuru, 1 Auma et l'Isikari. Le climat do cette lie est peut-être le plus froid de toutes les contrées du globe placées sous cetto latitude; pendant plus de six mois, le sol disparaît sous une épaisse couche de neige, et pendant l'été des pluies fréquentes et des nuages épais chargent l'atmosphère. Les bords de la mer sont seuls habités; l'intérieur de l'île est couvert de forêts impénétrables. Les Japonais, qui peuplent la partie méridionale, cultivent dans cetto Ile du blé, du sarrasin, du chanvre et du tabac; les pommes, les poires et les pêches n'y réussissent qu'imparfaitement. Les forêts de l'iutêrieur fournissent du bois de construction et de chauffage; les essences dont elles se composent sont : sapins, pins, cyprès, bouleaux, peupliers, tilleuls et ormes. On y élève quelques troupeaux de bêtes à cornes; le gibier est très-abondant et la pêche sur les cotes trèsproductive. Les montagnes renferment de l'or, de l'argent et du plomb; ce dernier métal seul est exploité sur quelques points par les Japonais. Deux nations habitent Yéso : les Japonais, fixés près de la côte méridionale de 1 lie, et les Aïnos, peuple essentiellement pêcheur et chasseur, appartenant à la même race que les habitants des possessions russes de Tarrakaï et des Kouriles. Un missionnaire français a publié en 1863, sur les Aïnos, une notice curieuse, à laquelle nous empruntons les lignes suivantes : «Lus Aïnos, dit ce missionnaire, se font remarquer par le culte rendu à l'ours sacré. L'ours est sans contredit le dieu qui compte parmi ces sauvages le plus d'adorateurs. La mer, les montagnes, les grands fleuves, les volcans, ou les génies qui président à l'eau, au feu, à la terre et à l'air reçoivent aussi un culte particulier. Lorsque la mort fait un deuil dans une famille , c'est une immense calamité ; il faut brûler la maison et avec elle l'esprit de la mort qui y est entré. Ensuite toute la famille, tous les parents désolés doivent chômer pendant sept ou huit jours qu'ils consacrent à pleurer. Le huitième jour, qui est celui des funérailles, est un jour de pleurs, de cris lamentables. Pour s'exci» ter à la douleur, tous les hommes, nus jusqu'à la ceinture, sont armés d'une espèce de pilon de bois, gros et noueux, avec lequel chacun frappe sur son voisin, qui se hâte de rendre le coup qu'il a reçu ; les coups mutuels durent jusqu'à ca que le cortège soit arrivé au tombeau. Aussitôt-que la terre a recouvert les restes de leur parent ou ami commence une fête où le mi/ci fait oublier les regrets et les coups et les meurtrissures qui en sont la suite. Ce même pilon, le grand instrument des pleurs, comme on l'appelle, joue encore un autre rôle bien plus important parmi les Aïnos ; c'est lui quijuge et termine tous les procès et toutes les disputes. Aussitôt qu'un différend s'élève entre deux personnes, un conseil d'amis est assemblé. Si la matière est grave, l'assemblée décide que le pilon seul peut trancher la difficulté. Donc, au jour convenu, les deux adversaires se rendent avec leurs amis sur le rivage...! Là commence un duel qui ne cesse le plu3 souvent que parla mort de l'un des combattants. Ces duels sont d'ailleurs si communs parmi tes Aïnos, que tous les jeunes gens s'exercent de bonne heure k recevoir de ces coups sur le dos- pour endurcir leur peau et se préparer ainsi à détendre leur honueur et celui de leurs familles.
Aujourd'hui, Yéso est entièrement soumis au gouvernement du Japon, qui l'administre par des gouverneurs résidant à Hakodadé, le port le plus important et le plus commerçant de l'Ile, ouvert depuis 1838 au commerce étranger. Le gouvernement japonais, craignant les tendances d'envahissement de la Russie, a fait de grands sacrifices pour
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mettra l'Ile en état de défense. En outre, 11 a consacré des millions pour ouvrir desYoutes, creuser des canaux, défricher une terre naturellement fertile, élever des forts et fonder des établissements d'utilité publique. Hakodadé, la capitale, est le siège delalégation de Russie et le port d'hivernage pour sa marine. Tous les bâtiments russes chassés par le froid des ports de la Mandchourie viennent se réfugier à Hakodadé, où ils trouvent un mouillage sûr et toutes les provisions nécessaires.
YESTE, ville d'Espagne, province d'Albaeète, à 54 kilom. N.-E. deSegura-de-la-Sierra, près de la Segura, chef-lieu de juridiction civile; 5,700 hab. Fabrication de lainages et
toiles.
YET s. m. (iè). Moll. Genre de mollusques gastéropodes, formé auxdépens des volutes.
— Encycl. Les yets sont des mollusques à coquille oblongue ou ovale, très-ventrue, assez mince, à spire généralement courte et mamelonnée ; l'ouverture, très-grande, plus longue que large, échancréô en avant, a le bord droit arqué et- tranchant, le gauche escavé et présentant quelques plis obliques. L'animal est ovale, très-renfié ; il petit k peine rentrer dans sa coquille et la déborde de toutes parts avec son pied, qui est trèsgrand ; la tête a une trompe avancée portant la bouche à son extrémité et un voile d'où sortent deux tentacules, à la base desquels sont situés le3 yeux. Ce genre renferme une quinzaine d'espèces généralement très-belles et qu'on trouve dans les mers des pays chauds. Il est réuni par plusieurs auteurs, comme simuln section, au genre volute.
YÉTAPA s. m. (ié-ta-pa). Ornith. Milan du Paraguay.
YETTE s. m. (iè-te). Miner. Nom de la pierre de touche.
YEC (lie d')7"île des côtes de France.
V. Dieu (île
YEUSE s. f. (ieu-zo — du lat. ilex, mémo sens). Bot. Nom vulgaire du chêne vert: Les feuilles et les glands de i'VEUSB sont astringents. (V. de Bomare.)
Ainsi croissent Vyeuse,
Qui redouble des bols l'horreur religieuse.
Le châtaignier
Deluxe.
YEUX s. m. pi. (ieu — pi. de œil). V. œil.
YEUX-BLANCS s. m. Ornith. Petit figuier de Madagascar,
Yèvre- le- Cliaiel. On désigne sous ce' nom les ruines qui couronnent une colline située à, peu de distance d'Yèvre-la-vi!le (Loiret, arrond. de Pithiviers). Ces ruines sont celles d'un uutique château fort, ne remontant pas au delà du règne de Henri 1er, qui le fit construire pour tenir en respect les grands vassaux de la couronne dans cette partie du territoire. • La première enceinte de ce château, dit M. de La Madelaiue, était flanquée de tours auxquelles se suspendaient le3 herses et les ponts-levis. A l'intérieur se trouvaient les logements des gardes, aujourd'hui remplacés par des demeures rustiques et une petite église paroissiale. Dans la seconde enceinte était le donjon ou réduit. Le guichet, percé près de la cour du nord-est, communiquait par un pont-levis avec la première enceinte. Le donjon commandait le reste du château ; sa forme était celle d*"un carré parfait, ayant quatre tours aux angles et une cinquième tour un peu en avant du mur de la façade de l'est. Des courtines pratiquées dans l'épaisseur des remparts faisaient le tour de l'enceinte, et on y arrivait en gravissant des escaliers de pierre, construits dans l'intérieur de chaque tour. Chaque l'ace du carré avait environ 33 mètres de longueur. L'espace intérieur devait être occupé par une place d'armes et par des jardins. Le logis du seigneur se composait do trois pièces d'inégale grandeur, ornées de colonnes et de sculptures grossières. D'épaisses voûtes de pierre couvraient, dit-on, toutes les parties de ce castel, d'où les hommes d'armes s'avançaient au loin dans la campagne par de profonds souterrains. »
YE-WANG, empereur de China, né en 939 avant notre ère, mort en 876. Il succéda, en 894, à son oncle Hia-Wang. D'une faiblessa extrême, ilvéeutdans son palais, laissant les grands de l'empire accroître leurs possessions et s'ériger en princes indépendants. Son fils Li-wang lui succéda.
YEZD ou 1ED, -ville de Perse (Khoraçnn), dans uue plaine sablonneuse, sur la petite rivière de Mehris, à 364 kilom. d'Ispahan, par 32015' de latit. N.et53° 17' de longit. E.j 30,000 hab. Cette ville, autrefois considérable, n'oifre plus pour ainsi dire aujourd'hui qu'un amas de ruines, par suite des invasions des Afghans et d'une inondation arrivée au commencement du xtxB siècle. On y remarque cependant encore l'édifie» où se tiennent les écoles publiques, et une grande mosquée ornée de quatre minarets et d'autant de coupoles vernissées. Entrepôt de marchandises de l'Inde, qui y sont apportées pur les caravanes d'Herat et de Boukhara. Fabriques de soies brochées d'or et d'argent, de soies unies et rayées; châbs, armes blanches, pistolets. Les environs produisent
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des fruits exquis, surtout des figues et des raisins, dont on fait un vin très-estimé en Perse. Sur son territoire habitent beaucoup de guèbres ou parsis.
YEZDEDJBRD, nom de plusieurs rois de Perse. V. Ii;zdedjehd.
YEZDEDJERD1QUE OU IEZDEDJERDI- QUE adj. (yè-zdè-djèr-di-ke). Hist. Qui appartient à Yezdedjerd, roi des Perses.
— Chronol. Année yesdedjerdique, Ancienne année des Perses.
YÉZID le», calife ommiade, fils de Moawiah, né en 644, mort près d'Émèse en 683. Il succéda en 680 à son père, qui l'avait associé à son pouvoir. Plusieurs parties de sou empira, notamment La Mecque et Médine, refusèrent de le reconnaître, et il eut à lutter contre divers compétiteurs. Le plus puissant d'entre eux était Hocein, fils d'Ali, qui comptait un grand nombre de partisans et qui passait pour un prince aussi vertueax que brave. Grâce au gouverneur de Koufah, Obéid-Alluh ben-Zéiad, Yézid triompha de son rival. S'étant emparé des femmes, des sœurs et des filles de ce prince, il ne voulut point les faire périr, comme on lui en donnait le conseil. Bien plus, il leur fit de larges dons et les envoya a Médine. Des succès remportés par ses généraux forcèrent Boukhara et le Kharism k reconnaître l'autorité du calife. En 681, ce prince dut combattre Abdallah, fils de Zobéir, qui se mit à la tête des chïites et fut proclamé calife à La Mecque et à Médine. Yézid envoya contre La Mecque une armée, qui s'en empara au bout de trois mois de la plus vive résistance, ordonna de massacrer ou de réduire en esclavage les habitants et n'épargna que la famille d'Ali. Médine allait subir le même sort, lorsque Yézid mourut à l'âge de trente-neuf ans, après un règne de trois ans et demi. C'était un prince avare, efféminé, débauché, qui vivait au milieu de baladins, de chanteurs et de chiens, et qui buvait publiquement du vin. Il introduisit l'usuge des eunuques et entretint un commerce incestueux avec sa sœur. Son fils Moawiah lui succéda. Le nom de a Yézid, dit Audiifret, est en horreur à un grand nombre de musulmans, surtout aux chiites ou sectateurs d'Ali, parce qu'il fut le principal auteur de la mort de Hocein, parce qu'on le soupçonnait d'avoir avancé les jours de Haçan, fils aîné et successeur d'Ali , parce qu'il fut le premier calife qui but publiquement du vin et que, sous son règne, les deux villes saintes furent profanées et presque détruites. >
YÉZID II (Abou-Khaled), calife ommiade, petit-fils du précédent, né en 087 de notre ère, mort eu 724. Il succéda en 720 à son cousin Omar II, qu'il passe pour avoir fait mourir, comprima la révolte d'Yèzid-ibn- Mahleb, persécuta les chrétiens, défendit de les admettre en témoignage contre les musulmans et porta un édit pour détruire leurs images. Ayant involontairement causé la mort de celle de ses femmes qu'il aimait le mieux, il mourut de désespoir. Yézid était beau et bien fait, mais indolent, adonné aux plaisirs, esclave de ses passions effrénées, et il ne dut les victoires qu'il remporta sur ses ennemis qu'aux talents de son frère Moslemah et de son neveu Abbas. Comme son grand'père, il fut un objet d'exécration pour les chiites, ou partisans d'Ali. Son trère Hescham lui succéda.
YÉZID III, calife ommiade, neveu du précédent, né en 701, mort à Damas en 744. Il fit assassiner son cousiu Walid II, devenu odieux par ses excè3, et lui succéda en 744. Pendant son règne, dont la durée ne fut que de cinq mois, l'empire fut profondément troublé. Une révolte éclata dans la Palestine, dont les habitants massacrèrent le gouverneur ; les Hemessémens, voulant venger In mort de Walid, se soulevèrent et battirent l'armée du nouveau calife. De sou côté, Merwan se mit, en Arménie, à lu tête d'une insurrection formidable qui provoqua un schisme et contribua à la ruina des Oinmiades. Yézid mourut de la peste et laissa le trône à son frère Ibrahim. C'était un prince juste et d'un caractère naturellement doux; mais il était orgueilleux et aimait avec passion le luxe et le faste,
YÉZID (Muley), empereur du Maroc, V. Mul.ey-Yb.jid.
YÉZID 1BN-M AU LEB, célèbre général musulman, né en 071 de notre ère, mort en 721. 11 succéda à son père, le vaillant Mableb, comme gouverneur du Khorassan (702), encourut ia disgrâce de Hedjadj pour avoir montré quelque hésitation à combattre le rebelle Abd-el-Rhaman-ibn-al-Ascliat, qu'il finît néanmoins par vaincre et mettre k mort, fut privé de son gouvernement, condamné à uue très- forte amende, gardé à vue et mis à la torture. Etant parvenu k s'échapper, Yézid alla chercher un asile à la cour de Soliman, frère du calife Walid lor. Grâce au vif intérêt qu'il inspira à ce prince, il parvint à échapper aux fureurs de Hedjadj, et, lorsque Soliman devint calife, il obtint le gouvernement de l'Irak et du Khorassan. Yézid justifia ce choix par ses exploits, s'empara du Djordjan et du Thuburistan, mais se montra aussi sanguinaire et aussi rapaca qu'il était vaillant. Omar II, successeur de Soliman, rappela Yézid (717), le fit charger de fers et le somma de restituer au trésor
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tout l'argent qu'on l'accusait d'avoir détourné à son profit, N'ayant pu verser la somme énorme qu'on exigeait do lui, il fut mis en prison et y resta plusieurs années. Depuis fort peu de temps il avait recouvré la liberté, lorsque Yézid II, étant parvenu au califat (720), donna l'ordre d'arrêter l'ancien gouverneur du Khorassan et toute sa famille. Celui-ci, n'ayant plus rien à ménager, marcha sur Bassoro, s'empara de cette ville, s'y déclara souverain indépendant et réunit une armée pour combattre celle qui marchait contre lui sous les ordres de Moslemah, frère du calife. Les deux armées se rencontrèrent sur les bords de l'Enphratc, près de l'ancienne Babylone. Y**zid-ibn- Mahleb fut vaincu, malgré des prodiges de valeur, et trouva la mort sur le champ do bataille. La plupart de ses parents, au nombre de trois cents, furent envoyés captifs au calife, qui leur fit trancher la tête. Le dernier de ses fils, le vaillant Moawyah, fut tué. peu de temps après, les armes à la main.
YÉZIDES ou YÉZID1S, peuple de la Turquie d'Asie, répandu sur de vastes espaces en Assyrie, en Mésopotamie, dans le nord do la Syrie, le Kurdistan, l'Asio Mineure et l'Arménie. Dans ces dernières années (1863), un savant anglais, M. Francis Ainsworth, a donné sur ce peuple une étude très-sérieuse que nous résumons dans cette notice. Un des sièges principaux des Yézides est placé au centre de la Mésopotamie, dans les montagnes de Sindjar ; néanmoins, leur chef spirituel et temporel réside au voisinage de Ninive. C'est dans le même canton que se trouve aussi leur place principale de culte et de pèler.uage, ainsi que leur principal lieu de sépulture M. Ainsworth voit dans ces circonstances caractéristiques autant d'indices de l'extraction assyrienne des Yézides. Non-seulement il a été frappé de la ressemblance qu'ils offrent, dans leur aspect général, dans leurs traits et dans la manière dont ils portent la chevelure, avec les représentations des sculptures assyriennes, mais, de plus, il signale chez eux quelques-unes des pratiques les plus caractéristiques de l'ancien culte assyrien. On les a quelquefois considérés comme une simple secte religieuse; mais toutes les observations de M. Ainsworth tendent à en faire un peuple a part,
Les traits des Yézides sont très-accentués; l'œil est noir comme la chevelure, le nez proéminent ou légèrement arqué. Leurs cheveux, qu'ils portent longs, s échappent du turban en mèches bouclées. Leur langue maternelle est un dialecte du kurde. Ils ne s'expliquent pas volontiers sur les dogmes de leur religion ni sur les pratiques de leur culte. Ils adorent un Etre suprême. Us ont, dit-on, un profond respect pour l'Ancien Testament et en ont adopté la cosmogonie; ils ne rejettent pas le Nouveau Testament, non plus que le Coran, mais sans leur accorder la même vénération qu'au canon juif. Le trait le plus remarquable de la religion de ce peuple est le culte qu'ils rendent à Satan ; du moins, le respect qu'ils professent pour l'esprit du mal lie diffère guère d'un véritable culte. Le3 musulmans les désignent sous le nom de Chaïtan Pouroust, les adorateurs du diable. Ce peuple, qui se nomme luimême Davasen, rattache la dénomination de Yézides au mot kurde Yezd, qui signilie Dieu. Le nombre total des Yézides est évalué à environ 300,000. (Jeux d'entre eux qui sont indépendants et habitent le nord du pachalik de Bugdad, entre Mossoul et Khabuur, peuvent mettre sur pied 6,000 fantassins et 3,000 cavaliers. Les autres, qui vivent dans les diverses provinces de l'empire, sont soumis aux chefs des contrées qu'ils habitent.
YFERTIN, nom allemand d'YvERDUN.
YFF1ISIAC, bourg et commune de France (Côtes-du-Nord),cunt.,arrond. et à 7 kilotn. K. de Saint-Brieuc, sur l'Urne; pop. aggl., 889 liab. — pop. tôt., 2,123 hab. On y voit la chapelle des Sept-Saints, but de pèlerinage pour les malades qui vont demander leur guérison aux eaux d'une fontaine voisine.
YGDRASIL s. m. (i-gdra-zil). Mytiiol.
scand. Frêne dont les branches abritent l'univers entier.
— Encycl. Les Elfes lumineux habitent dans les branches du frêne ygdrasit et les ■ dieux se réunissent tous les jours au pied de l'arbre pour tenir conseil. L'arbre a trois racines; l'une s'étend jusque chez les Ases, l'autre chez les géants dans l'ancien Ginnungagap, et la troisième dans Nifelheim , le domaine de la déesse Hela. Celle-ci est rongée par le serpent Nidbœgur, et la fontaine Vergelmer, de laquelle sortent les douze fleuves infernaux , est située près d'elle. Sous la seconde racine se trouve la fontaine de Minier, le puits de toute sagesse et de toute science ; sous la racine, enrin, qui s'étend chez les Ases est la fontaine Ûrtar, où les dieux rendent justice. Les trois nomes, Uni, Véranda et Skaid, sont astises près de cet endroit et décident le sort des mortels. Elles arrosent aussi tous les jours l'arbre Ygdrasil avec l'eau d'Urtar pour que ses feuilles restent éternellement vertes. Sur le faite de l'arbre est perché un aigle qui sait tout et voit tout; l'écureuil Rotatoskr se promène le long de l'arbre, rapportant sans cesse au serpent Nidhœgur ce que dit l'aigle
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et cherchant à produire la discorde entre eux.'C'est le symbole de la renommée. Quatre cerfs mangent les bourgeons de l'arbre : Dain, Dwalin, Dynaeir et Dyratror. Ce sont les quatre vents que l'aigle, en agitant ses ailes, fait souffler sur le monde. Ygdrasil rs- \ présente donc la vie éternelle , en même ' temps qu'il forme, au point de vue cosmographique, le pivot de l'univers tel que les peuples du Nord se le figuraient.
YGLÉS1AS (don Joseph de), poète espagnol, né à Salamanque en 1753, mort dans la même ville en 1791. Il commença à se faite connaître par des poésies graveleuses, puis entra dans les ordres et composa, k partir de ce moment, des pièces de vers sur des sujets graves et sévères; mais ces dernières | compositions sont de beaucoup inférieures . aux premières. On cite, parmi ses œuvres, la Fleur du Zurguen et la Rose d'avril. Quelques-unes de ses poésies ont été traduites en français et publiées dans V Espagne poétique de Maury (Paris, 1827, 2 vol. in- 8°). j
Y-GRECs.m. (i-grèk — nom de lalettre Y). Objet ayant la forme d'un Y : Un y-grec en fer.
— Techn. Outil en fer du fabricant de glaces, servant à saisir la tête de la glace.
— Comm. Sorte de papier, de petite dimension.
— Entom. Espèce de papillon dont la chenille vit sur la menthe, et dont le nom se figure aussi par Y.
YHARIT s. m. (i-a-ritt). Alûhim. Blanchiment du laiton et de l'argent.
Y-HIANG, célèbre astronome chinois, né en 682 de notre ère, mort en 727. Il descendait des princes deThang. S'étant fait bonze, il se retira sur une montagne de la province d'Honan, acquit de grandes connaissances en astronomie et fut appelé en 721 à la cour de l'empereur, qui le chargea de réformer le calendrier et de construire un pla«isphève mobile. Jusqu'à cette époque, les livres chinois relatifs à l'astronomie n'avaient traité que des astres visibles sur l'horizon de 34° à •400 de latitude. Y-Hiang envoya d'habiles élèves dans les provinces du nord et du midi pour y faire des observations propres à étendre les connaissances déjà acquises. Il fit observer également les éclipses dans toutes les provinces de l'empire et se servit de ces observations pour découvrir le changement que causait aux temps et aux phases la différence des lieux du nord au sud et de l'est à l'ouest. Ce qu'on possède de ses observations démontre qu'elles étaient assez exactes. Y-Hiang travailla avec beaucoup d'ardeur à un ouvrage d'astronomie que la mort l'empêcha de terminer et qui fut achevé par d'autres savants, sur l'ordre de l'empereur Hinan-tsong. On ne connaît en Europe que des extraits de cet ouvrage, qui parut en 729 sous le titre d' Astronomie de Ta-yan.
YIMA ou Y1MA-KSHAÉTÀ, fils de Vivanghvât (le Vivasval indien) ; il est, dans l'Avesta, un des premiers rois, et son règne représente l'idéal du bonheur sur la terre, alors que la maladie et la mort étaient inconnues et qt:e l'on ne souffrait ni de la chaleur ni du froid. D'après un récit, ce sont les mensonges et l'orgueil d'Yima qui mirent fin au bonheur de son règne. Suivant les traditions plus anciennes de l'Avesta, Yima ne meurt pas, mais quand la mal et la misère commencent à régner sur la terre, il se retire dans un territoire plus étroit, une sorte de jardin ou d'Eden, où il continue à vivre heureux avec ceux qui lui sont restés fidèles. Là se borne ce que l'Avesta nous apprend sur Yima. La découverte du développement ultérieur que reçut en Perse la ligure d'Yima fut une des dernières et des plus brillantes découvertes d'Eugène Burnouf. Dans son article sur le dieu Homa, publié dans le Journal asiatique, il a ouvert cette mine entièrement nouvelle de recherches sur la religion primitive et sur les anciennes traditions qui étaient communes aux Aryens avant la séparation. 11 a montré qu'il est possible de faire remonter trois des noms les plus célèbres de la poésie épique des Persans plus modernes, Jenisbid, Feridun et Garshasp, à trois héros cités dans le Zend- Avesta comme les représentants des trois premières générations humâmes, Yiina-Ilshaêta, Thraêtana et Keresospa, et que les prototypes de ces héros zoroastriens peuvent se retrouver dans le Yama, le Trita et le Krisàsva du Ve'da. Nulle part le passage de la mytho-* logie physique à la poésie épique et même à l'histoire n'a été mis dans un jour aussi clair qu'ici. • Il est, remarque avec raison Burnouf, sans contredit fort curieux de voir une des divinités indiennes les plus vénérées donner son nom au premier souverain de la dynastie aryo-persane. C'est un des faits qui attestent le plus évidemment l'intime union des deux branches de la grande famille qui s'est étendue, bien des siècles avant notre ère, depuis le Gange jusqu'à l'Euphrate. i M. Roth a signale quelques rapprochements plus minutieux dans l'histoire de Jemshid; mais sa tentative pour faire de Yima un Adam perse et de Yama un Adam indien est fort probablement une erreur.
YING-TCHEOU, ville de la Chine, province de Nankin, à 50 kilom. N.-E. de Nankin, près de la rive gauche du Yangtsékiang, chef-lieu du département de son nom.
YLDE
Y1RM1BECHLYK ' s. m. (ir-mi-bèch-lik).
Métrol. Monnaie d'or turque, valant 25 piastres, soit 5 fr. 625.
YI-TCHEOU, ville de Chine, dans la province de Tschang-toung, ch.-l. du département de son nom, à 250 kilom. S.-E. de Tsinan.
YKHSCHID ou AK1ISCH1D (Abou-Bekr- Mohammed al-), fondateur de la dynastie des Ykhschidides qui a régné sur l'Egypte et une partie de la Syrie, né à Bagdad en 8S2 de notre ère, mort à Damas en 946. Son père Thagadji, Turc d'origine, d'abord esclave, puis gouverneur de Damas, prétendait descendre des Ykhschid, rois de Ferganah. Après avoir rempli diverses fonctions en Egypte, commandé à Ramla et à Damas, Mohammed al Ykhschid fut nommé gouverneur de l'Egypte par le calife Rady-Bilhih (935) et prolita des troubles qui déchiraient l'empire musulman pour se proclamer souverain de ce -pays. Le calife, impuissant à le soumettre, consentit par faiblesse à lui donner l'investiture de l'Egypte et à lui abandonner même la Syrie (936). Mais, en 910, Ibn Raïek, ex-émir al omrah, lui enleva la Syrie et essaya même de lui enlever l'Egypte. Après une guerre mêlée de succès et de revers, les deux rivaux firent un traité de paix par lequel Ibn Raïek conservait la plus grande partie de la Syrie, moyennant un tribut annuel au souverain de l'Egypte. Après la mort d'Ibn-Raïek, Mohammed-el- Ykhschid reprit la Syrie, dont il dut abandonner la moitié, quelque temps après, à un nouveau compétiteur, Ali-Seit-Eddaulah. Le sultan d'Egypte venait d'arriver à Damas, lorsqu'il mourut après un règne de onze ans. C'était un prince brave, mais superstitieux et dériant, toujours entouré d'une garde nombreuse. Il persécuta les chrétiens, à qui il extorqua des sommes considérables. Il ne laissait que des enfants en bas âge, qui régnèrent sous la tutelle de Kafour.
Y-kiug OU Livre de* tranftforiualiott* ,
livre sacré des Chinois, le premier de la série des liings. Selon les Chinois, l'auteur do ce livre est l'empereur Fo-hi, qui régnait trois mille ans avant l'ère chrétienne et qui est considéré comme le véritable fondateur de l'empire de la Chine. Confucius lui a donné sa forme définitive. Les matières contenues dans le Y-king peuvent se diviser en trois chefs principaux, qui sont la métaphysique, la-physique et la morale. Confucius a dû tronquer la partie métaphysique, car le Y-king ne s'étend presque point sur le premier principe; quant à la partie de la physique, elle expose certaines notions universelles; mais là, comme dans le Chou-king, comme dans tous les livres de Confucius, la partie la plus étendue, la plus considérable est la partie de la morale, et la morale du Y-king est absolument la morale de Confucius. Seulement, il ne faut pas croire que nous y trouverons plus de méthode et plus d'ordre que dans le Chou-king ou les Sse-chou, ou livres qui contiennent la doctrine de Confucius. Le Père Visdelou luimême est obligé de dire : « Quand je disque ce livre, le Y-king, traite de toutes les matières, il ne faut point croire, du moins pour les deux premières, que ce soit méthodiquement et avec ordre; c'est seulement par occasion et dans des morceaux détachés du texte et répandus çà et là. Mais ce qui, dans ce livre, peut être regardé comme un quatrième chef, c'est qu'il est le livre des sorts, livre qui, de toute antiquité, a servi aux prédictions. » Voilà donc que Confucius a fait du peuple chinois un peuple sans métaphysique, sans opinions rationnelles, mais qui a gardé la foi à toutes les superstitions les plus absurdes. « Tous les livres anciens des Chinois, continue le Père Visdelou, fournissent beaucoup d'exemples de ces sorts mis en pratique; le livre canonique Chou-king les recommande, ainsi que font les autres livres, et les histoires sont remplies de pareils exemples. Confucius non - seulement approuve ces sorts, mais encore il enseigne en termes formels, dans le livre canonique des transformations, l'art de lesinettre en pratique, et l'on ne peut douter que cette superstition, si générale dans le pays, n'ait pour fondement les paroles mêmes de Confucius. »
YK1YUZLYK s. ni. (i-ki-iu-zlik). Métrol.
Monnaie d'or turque, valant 250 piastres, soit 56 fr.25 c.
YLDEGOUZ ou YLDEKHOUZ (Scharaseddyn), fondateur de la dynastie des Atabecks de l'Adzerbaïdjan en Perse, mort à Hamadan en 1172 de notre ère. Tout jeune encore, il fut amené comme esclave en Perse, entra ensuite au service du sultan Mahmoud et, après la mort de ce prince, à celui de son frère Masoud (1134). Son mérite lui valut alors d'être élevé au rang d'émir et il reçut en fief le pays d'Arran, ainsi qu'une grande partie de l'Adzerbaïdjan. Ayant épousé, par la suite, la veuve du frère de Masoud, Yldegouz vit encore s'accroître son crédit. Il prit alors le titre d'Atabek (père du prince), devint maître d'une très-grande partie de la Perse it ne laissa aux sultans seldjatuides, dans les pays soumis à son autorité, que le droit d'être mentionnés dans la prière publique. Ce prince soutint une guerre heureuse contre le roi d'Arménie Georges III, dévasta pendant quatre ans les frontières de la
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Géorgie, vainquit et fit assassiner l'émir des Reï-Ynanedj et mourut après avoir joui pendant treize ans d'une autorité absolue. II eut pour successeurs ses deux fils Pehlevan- Mohammed et Kizil-Arslau.
YLIA s. m. (i-li-a). Miner. Terre qui provient de la décompositjon de la lave appelée grunstein.
YLIOTE s. m. (i-li-o-te — du grec ulé, bois). Entom. Syn. de Ptlus.
YMBERT (Jean-Albert), administrateur et littérateur français, né vers 17S6, mort en 1846. Il suivit la carrière administrative, occupa divers emplois au ministère de la guerre et devint maître des requêtes. Tous ses loisirs, il tes consacra à des travaux littéraires pour lesquels il avait un goût prononcé. Il collabora a divers journaux, fut un des rédacteurs de V Eloquence militaire (1818, 2 vol. in-8») et fit paraître l'Art d'obtenir des places ou Conseils aux solliciteurs (Paris, 1816), agréable facétie; l'Art de faire drs dettes et de promener ses créanciers (1822), plaisanterie publiée sous le voile de l'anonyme; les Mœurs administratives (1825, 2 vol. in-12). piquant tableau de mœurs. Mais c'est surtout comme auteur dramatique qu'il a. révélé un talent agréable et a obtenu des succès de bon aloi. Il a composé un assez grand nombre de pièces pour la plupart desquelles il eut des collaborateurs, notamment Scribe et Werner.
Nous citerons : le Mari sans le savoir (1817) ; le Solliciteur ou VArt d'obtenir des places (1817), comédie qui eut un grand succès; le Biner de garçon (1820); Y Somme automate (1320); l'Obligeant ou la Fureur d'être utile (1820) ; Trottin ou le Retour du sérail (1820) ; le Propriétaire sans propriété (1820) ; le Marchand de coco ou les Projets de réforme (1822) ; les Faubouriens ou la Philibert de la rue MouffeAard (1823); le Précepteur dans l'embarras (1823); la Ville neutre ou le Bourgmestre de Neusladt (1825) ; le Sous-chef ou la Famille Gautier (1825), etc.
YMBISE ou IMBISE (Jean d'), bourgeois de Gand, fumeux par le rôle qu'il a joué dans les troubles des Pays-Bas, mort sur l'échafaud en 1584. Il était depuis quelque temps bourgmestre de Gand, dont il avait fait relever les fortifications, et s'était rendu extrêmement populaire lorsqu'eu 157S il fomenta une insurrection dans le but de renverser le pouvoir du clergé et de le déposséder de ses immenses richesses, fit chasser les piètres, confisqua leurs biens, interdit l'exercice du culte catholique et donna des armes aux Gantois sous le prétexte de repousser l'agression des troupes wallonnes. Le prince d'Orange accourut bientôt et parvint aisément à rétablir le culte et à faire rendre les biens du clergé ; mais il n'eut pas plus tôt quitté Gand que Jean d'Ymbise, annulant les décisions du prince, chassa de nouveau les prêtres, fit mettre au pillage les églises et les couvents et bannit même les protestants qui blâmaient ces exactions. Joignant l'ambition à l'audace, il résolut de rendre ia ville de Gand indépendante et d'y commander en maître. Il déposa les magistrats pour leur substituer ses créatures et prit lui-même le titre de chef du conseil. Mais le prince d'Orange étant revenu à Gand, Jean, craignant qu'on n'instruisît contre lui, s'enfuit en Allemagne. S'étant ensuite rapproché de la Flandre,il parvint à gagner la confiance des géné- ] raux espagnols et, par haine du prince d'O- . range, il favorisa le progrès de leurs armes dans quelques villes où il avait du crédit. Rup- | pelé en 1583 par les Gantois menacés d'un siège par les Espagnols, il revint dans la ville et fut rétabli dans ses fonctions de bourgmestre; mais ses intrigues avec les Espagnols ayant été découvertes, il fut déposé et mis en prison. Sa correspondance n'ayant laissé aucun doute sur sa duplicité, il fut condamné à mort et exécuté.
Y-MER, géant primordial de la mythologie du Nord. Dans l'abîme du chaos, le ginnuugagap, se rencontrèrent les glaçons de Nifelheim et les rayons de feu de Muspelheim. Les glaçons se mirent à fondre, et de cette liquéfaction naquit Ymer, le premier être du monde. En même temps, naquit la vache Audhunibla, dont le lait nourrit Yiner. Il fut le père de toute la race des géants de glace qui prit naissance pendant son sommeil; par l'influence de la transpiration de son bras gauche, il engendra un homme et une feiutne; par celle de son pied, il produisit un fils, Thrudgelmer, père de Bergeîmer. La vache Audhumbla, de son côté, avait léché un bloc de sel et, en trois jours, il en était sorti un homme appelé Béer, qui eut pour fils Boer. Les enfants de ce dernier, Odin, Vile et Ve, tuèrent Ymer, et il sortit tant de sang de son corps que le déluge fut universel et que toute la race des géunts fut noyée. Bergeîmer, seul avec sa femme, se sauva dans un berceau ou dans une huche à pain. Les fils de Boer tirèrent le cadavre d'Yiner dans l'abîme du néant et en formèrent la terre. De son sang ils firent la mer et les lacs, de ses os les montagnes, de ses dents les rochers et les écueils, de son crâne le dôme du ciel et de sa cervelle les nuages.
YMNOSTÈNB s. m. (i-mno-stè-ne). Bot.
Syn. de lobklik, genre type des iobéliacées.
YN s. m. (inn). Philos, chin. Matière im-
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parfaite, grossière, obscure, terrestre, engendrée par le taï-ki.
YNAMBU s. m. (i-nam-bu). Ornith. Nom Sndigène du crjrpture ou tinamou, espèce de perdrix de la Guyane, du Brésil et du Paraguay.
YNCA s. m. (ain-ka). Ornith. Autre orthographe du mot inca.
YO s. m. (io). Instrument de musique d'un usage très-répandu chez las Chinois et qui est une sorte de flûte horizontale, en bambou verni, à douze trous : Le vo est l'accompagnement obligé des spectacles en plein vent et des théâtres de marionnettes; c'est l'instrument populaire par excellence, et tout Chinois en sait jouer plus ou moins bien.
Yo et le* principe* de 1789,- satire politique par M. H. Pessard. i L'esprit n'a pas perdu ses droits en France, dit M. Prévost- Paradol dans la préface de cet ouvrage, qu'il s'est chargé d'écrire, et ce petit livre en est la preuve. • Il serait, en effet, difficile de plaisanter plus agréablement que « cette fantaisie chinoise • sur un sujet grave et de donner à une triste vérité un air plus piquant et plus gai. L'auteur a voulu mettre en lumière le contraste qui peut aisément se remarquer entre les principes de 1789 inscrits en tête de toutes nos constitutions depuis soixante-dix ans' et les entraves légales dont est surchargée la liberté des citoyens. La forme satirique s'est naturellement présentée à sa pensée, parce que, en toute matière, le contraste entre ce qu'on dit et ce qu'on fait, entre ce qui est et ce qui devrait être, est un élément de comédie et prête facilement au ridicule.
On devine sans peine les scènes à travers lesquelles la fantaisie chinoise do M. Pessard doit se développer. Curieux, instruit, libre penseur, d'une indépendance qui lui a valu dans son pays des châtiments, son héros a entendu parler des principes de 1789 proclamés par la France, et a réMisé nu plus vite ce qui lui restait de fortune pour venir vivre dans la libre patrie des droits de l'homme et du citoyen. Que de mécomptes l'attendent à partir du jour où il met le pied sur notre sol I Plein de joie à la seule pensée qu'il devient l'hôte d un peuple éclairé et libre, il a aussitôt une première affaire avec le douanier, le gendarme et le commissaire de police 1 11 se heurte à toutes nos lois restrictives et tombe à chaque pas dans des délits et des contraventions dont il lui faut répondre devant le magistrat. Il veut se mettre en règle avec la loi en demandant h l'administration l'autorisation préalable exigée pour les actes importants de la vie; partout il est éconduit poliment. Il veut ensuite écrire; les journaux refusent sa prose, excellente et gratuite, mais d'une hardiesse compromettante. Il se rejette sur la publication d'une brochure; l'éditeur et l'imprimeur, qui tiennent à leur brevet, lui demandent comme une petite concession de vouloir lien en changer le titre, les idées et le style. Le bon Yo joint à son expérience celle des gens avec lesquels il vit et va recueillant toutes sortes de témoignages sur les atteintes arbitraires journellement portées contre tous les droits chez un peuple qui les a tous proclamés. Après avoir éprouvé combien la sécurité individuelle et les libertés politiques sont mal garanties pour les citoyens, il est moins étonné de se voir intimer, par simple mesure de police, l'ordre de quitter la Fiance, et il se hâte d'obéir pour ne pas être conduit à la frontière entre deux gendarmes.
Tel est le spectacle que nous donnons au Chinois Yo; qu'il ne nous décourage pas, car ■ notre bonne volonté, nos espérances, nos illusions même, dit M. Prévost-Paradol, sont une des dernières chances et des dernières richesses de la patrie. > Le procédé de M. Pessard n'est pas nouveau; il est emprunté aux Lettres persanes de Montesquieu et à l'Jngënu de Voltaire. La vieille réputation de sagesse des Chinois permettait à l'auteur de leur prêter les opinions les plus téméraires sur nos habitudes les plus invétérées et de leur faire juger de haut et de loin toutes nos erreurs. 11 l'a fait avec beaucoup d'esprit, et son livre est un modèle de grâce et de liberté philosophique.
YOCTAMDE s. m. (io-kta-ni-de). Hîst.
Descendant de Yoctau.
YOD s. m. (iod). Gramm. Dixième lettre de l'alphabet hébraïque, correspondant à notre y. Il Signe numérique de 10.
YODO, ville du Japon, dans l'Ile de Niphon, k 8 kilom. S.-O. de Meaco. Belle ville défendue par un château fort. Industrie florissante; commerce actif.
YÛGA s. m. (io-ja), pratique de dévotion indoue, sorte de contemplation extatique obtenue par des moyens artificiels, il On dit aussi voe&M.
— Philos, ind. Panthéisme indou.
— Encycl. Le mot yoya exprime l'union intime du dévot avec le grand litre, et tel est le but que se propose la secte de ceux qui portent dans l'Inde le nom de yogi. Celui qui aspire à ce genre de perfection doit se rendre insensible à toutes les impressions extérieures, indifférent k la peine et au plaisir. Le yoga ou contemplation mystique a pour but de spiritualiser l'homme en le faisant
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passer par quatre états successivement plus parfaits. Le premier état est appelé unité de lieu : dans cet état, l'âme se trouve, pour ainsi dire, habiter le même lieu que la divinité ; elle est comme en sa présence. Le second est appelé proximité : par la contemplation et l'étoignement des objets terrestres, la connaissance et la pensée de Dieu deviennent plus familières, l'âme se rapproche davantage de lui. Arrivée au troisième degré, la ressemblance, l'âme acquiert une ressemblance parfaite avec la divinité et participe en quelque sorte à ses attributs. Eniin, au quatrième degré, appelé identité, il s'opère une union complète et inséparable de l'âme et de la divinité. Mais, pour parcourir ces quatre degrés de perfection, il faut une longue suite d'années; la vie d'un homme n'y suffirait pas, et il faut qu'un grand nombre de renaissances permette au dévot d'en approcher sous différentes formes humaines.
Il y a dans cette doctrine une tendance spiritualiste qu'on ne peut méconnaître; elle se rapproche assez des doctrines extatiques de saint Bonaventure, auxquelles on peut la comparer, car tous les fanatismes se ressemblent. Mais le yoga est obtenu par des moyens artificiels qui le caractérisent suffisamment et en diminuent de beaucoup la portée. Les rituels indous sont pleins, à cet égard, de renseignements édifiants. Ils recommandent à ceux qui veulent jouir de cette contemplation céleste de se priver de sommeil et de se tendre l'imagination par une pensée soutenue, en même temps qu'ils retiendront leur respiration jusqu'à tomber en défaillance. L& suffocation est le moyen le plus ordinairement préconisé. Aussi représente-t-on le dévot, désireux d'atteindre le yoga, accroupi sur un siège de gazon, se bouchant les narines, la bouche et les oreilles avec ses deux mains et pressant sur ses talons la partie inférieure du corps, car il ne faut pas qu'une seule ouverture reste libre. Il y a d'autres moyens encore, comme de regarder fixement le soleil, dans la même posture, jusqu'à ce qu'on voie en l'air des étincelles ou des globes enflammés ; le patient tombe nécessairement en catalepsie; quelques-uns même perdent la vue, ce qui doit, en effet, perfectionner la contemplation intérieure. C'est à la catalepsie, à l'insensibilité que cet état provoque, aux hallucinations que donnent les veilles prolongées et le défaut de nourriture, que visent toutes ces pratiques. Nous voyons, en effet, dans les rituels que l'observation des prescriptions a pour effet d'abord d'agrandir le corps, puis de le rendre petit, imperceptible; de la, on acquiert la faculté de changer le cours de la nature, d'atteindre et de saisir les objets les plus éloignés, comme de toucher la lune du bout dti doigt; puisl'empire souverain sur tous les êtres et l'accomplissement de tous ses désirs. Ces résultats, dus à des désordres cérébraux, n'étonnent point ceux qui sont quelque peu familiarisés avec les bizarreries des maladies mentales.
YOGI ou YOGDI s. m. (io-ghi). Fanatique indou qui prétend s'unir étroitement au grand Etre, en se rendant insensible aux impressions extérieures.
YOKOHAMA, ville maritime du Japon, dans l'Ile de Niphon, sur la côte N.-O. de la grande baie de Yedo, k 22 kilom. S.-S.-O. de cette dernière ville et à 4 kilom. S. de celle de Kanagaiva, dont elle est séparée par la vaste et commode baie d'Yokohama ; 121,000 hab., dont 120,000 indigènes et 1,000 étrangers. C'est, après Nangasaki, la ville la plus importante du Japon pour le commerce étranger. Le port de Simodo, ouvert aux Européens par les premiers traités avec le Japon, ayant été reconnu insuffisant et offrant, du reste, peu de sécurité, on y substitua, en 1859, lianagawa, qui, dépendant des possessions immédiates du taïcoun, offrait les plus grands avantages k cause de sa position à la fois sur la mer et sur la route qui mène de Yédo à Miaco, à Osuka et dans le S. de Niphon. Le gouvernement japonais permit bientôt aux étrangers de fonder des établissements commerciaux k Yokohama, où, aveu une rapidité merveilleuse, s'éleva une ville entièrement neuve, avec de larges rues, un quai spacieux, une douane et deux ponts de débarquement en pierre massive.
Cette ville est un endroit plaisant; la population est divisée en étrangers et indigènes ; ces derniers, beaucoup plus nombreux, vivent séparés des autres , car chacun a son quartier particulier; celui des Japonais est éclairé au gaz, même par les nuits a clair de lune; dans celui des étrangers règne l'obscurité, quand la nuit vient; les autorités semblent attendre que ces étrangers prennent l'initiative d'éclairer la partie de la ville où ils résident.
Les rues de la ville sont étroites et en général très-tortueuses, presque sans trottoirs ; la faute en est, dans le quartier des étrangers, à ceux qui, ayant acheté des terrains pour bâtir, ont construit des habitations luxueuses, mais sans s'astreindre à un plan régulier, chacun prenant sur la_rue l'espace qui lui convenait. L'esprit d'entente ne règne pas encore.
Quelques marchands étrangers sont devenus riches et forment une espèce d'aristoeratie; cependant le plus grand nombre a de la peine k vivre. Les missionnaires subsistent sur les fonds qui leur sont envoyés; mais les commis et les professeurs gagnent à peine le
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nécessaire. Les professeurs, dans l'intérieur, ne reçoivent que 15 florins par mois. Les salaires des Japonais sont peu élevés. Un bon cuisinier se paye seulement 16 florins par mois (1 florin de plus qu'un professeur), 11 y a dans la ville 10 médecins et des avocats, fl se publie 5 journaux. Il y a k Yokohama un professeur français, un anglais et un américain.
Depuis l'ouverture .du Japon au commerce européen, c'est toujours k Yokohama que se traitent les plus grosses affaires commerciales. Le mouvement des échanges tend k s'accroître encore dans ce port.
Les résultats de l'année 1870 ont été trèssatisfaisants. Le tableau suivant fera connaître la valeur de l'importation à Yokohama :
IMPORTATION EN
dollars.
Tissus de coton 6,514,543
— de laine 1,347,653
Métaux 217,021
Armes et munitions 62,986
Diverses marchandises : vins, souliers, etc ' 1,246,089
Produits locaux (riz, pois, sucre). 14,040,673
Total 23,428,965
Quant au commerce d'exportation, il porte presque exclusivement sur la soie. Lu campagne des soies commence le 1er juillet et finit le 30 juin.
Voici quelles ont été les exportations en soie pendant les dernières années :
1865-.1866 11,586 balles.
L'année 1870 s'étant bien annoncée, les prix étaient assez élevés. La nouvelle de la déclaration de guerre franco-allemande, qui arriva à Yokohama le 15 août, entrava les affaires et limita le nombre des ventes. Elles ne s'élevèrent, pour le second semestre 1870, qu'à 1,750 balles, dont 1,652 furent exportées, contre 6,483 pour la période correspondante en 1869, et 11,379 pour le second semestre de 1868. Le commencement de la campagne 1871-1872 fut entravé par l'élévation du taux de change de la monnaie japonaise. On put cependant compter sur une bonne année.
L'exportation du thé en 1870 a été de 79,187 piculs de 60 kilogrammes, ce qui représente une valeur de 2,694,358 dollars. La presque totalité de cet article est achetée par les Etats-Unis.
Parmi les articles d'importation, citons les souliers et les bottes. Les chaussures bon marché trouvent un excellent débouché au Japon. La population japonaise commence à en faire un très-grand usage. On vend de 18 à 30 dollars la douzaine de souliers et de bottines; les bottes, de 24 k 40 dollars. La forme admise la plus généralement est la grandeur moyenne d'Europe.
Les draps unis ayant une largeur de 55 k 56 pouces anglais entre lisières trouvent un bon débouché au Japon. Les couleurs préférées sont le noir, le bleu, le brun et le vertgris pour les draps légers.
Voici le prix des principales marchandises d'exportation sur la place de Yokohama : Thé commun. ... 18 k 20 doll. par picul. Bon commun. ... 21 à 23 — —
Ordinaire 24 il 27 — —
Bon ordinaire. ... 29 à 32 — —
Fin 35 k 40 — —
Très-fin 42 à 50 — -—
Choix 52 • — —
Cire blanche. ... 19 k 21 — —
— d'abeilles. . . 40 k 50 — —
Noix de Galle. ... 7 à 18 — —
Soufre 2,30 k 2,75 — •—
Tabac commun. . . 11 k 13 — —
Camphre de bois. . 12 à 14 — — Huile de colza. . . 9k9,50 — — Charbon 7 k 12 — par tonne.
En somme, le commerce paraît en voie do prospérité; autrement, il ne se serait pas formé deux compagnies nouvelles, sans aucune subvention, lesquelles expédient leurs grands vapeurs d'Yokohama k Sun-Prancisco. Presque tout le thé s'achemine par cette voie.
11 se publie k Yokohama plusieurs journaux, dont un en anglais, le Japon-IJeridd.
YOKOLAs. m. (io-ko-la). Poisson conservé, dont certaines peuplades sibériennes font leur nourriture.
YOLATOLE s. f. (io-la-to-le). Boisson fermentée, fabriquée avec du maïs, dont on fait usage dans certaines parties de l'Amérique. Il On l'appelle uussi ysqui-atoms.
YOLE-ie s. f. (iol-dl — de Yùld, natural. angl.). Moll. Genre de mollusques acéphales bivalves, du groupe des arches.
YOLE s. f. (io-le. — Du norvégien jol, mot qui signifie canot, barque, et qui appartient peut-être k la même famille que le sanscrit kola, canot, radeau, d'une racine kul, que l'on trouve dans le Dhâiupatha, racine fictive suivant le Dictionnaire de Pétersbourg. Comparez aussi l'irlandais-erse culaidh, bateau). Mar.- Petit canot léger, qui va k la voile et k l'aviron. Il Petit batelet en usag sur les canaux des marais, dans certaines contrées :
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Pendant les grandes eaux, les habitants se servent de barques au lieu de voitures, pour leurs voyages et leurs transports ; ce sont de petits bateaux qu'on appelle voles et gui peuvent porter six personnes; ils sont longs et étroits. (A. Hugo.)
YOLEOR s. m. (io-leur — rad. yole). Mar. Conducteur d'une yole : Le yolïïïjk parcourt plus d'une lieue par heure. Debout sur le derrière de son bateau, il le fait glisser sur les eaux au moyen d'une longue perche qu'il appuie au fond ou sur le bord du canal. (A. Hugo.)
YOLIN s. m. (io-lain) Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptores.do la famille des réduviens, tribu des réduvites, dont l'espèce type habite Java.
YO-LIN, ville de Chine, dans la province de Kouang-si, k 330 kilom. S.-O. de Koueïlin, ch.-l. du département de son nom.
YOLITE s. f. (io-li-te — du lat. viola, violette). Miner, Nom donné anciennement à diverses substances minérales qui exhalent une odeur de violette. Il Syn. de dichroïte.
— Encycl. Ii'yoliie ne constitue pas une espèce minérale proprement dite; on a réuni sous ce nom diverses substances pierreuses, dont le seul caractère commun est d'exhaler, quand on les frotte, une odeur qui rappelle plus ou moins celle de la violette. Telle est, entra autres, une espèce de grès noir et blanc, qu'on trouve k Blankenbourg; il y a également en Suisse des silex qui possèdent la même propriété. Ledelius cite encore une
Cierre qu on trouve près des bains de Hirseerg, et dont l'odeur est assez forte pour parfumer les boites où on la renferme. Agricola, Bostius, Vagnari mentionnent des faits analogues. Cette odeur, plus sensible après les pluies et dans les temps d'orage, parait due, le plus souvent, aux lichens qui recouvrent la pierre. De nos jours, on a appelé yolite un minéral qui ressemble k la violette, non par son odeur, mais par sa couleur, la dichroïte. V. ce mot.
YOLLA s. m. (iol-la). Membre d'une race de nègres sénégaliens, qui habitent le territoire de la Casamance.
YOLOF ou YOLOFF, OVE adj. (io-loff, o-ve). Linguist. Se dit d'une langue africaine. Il On dit aussi ghiolok et woloff.
— s. m. Langue yolovb.
— Encycl. Le yolof ou woloff est une des langues de la famille mnndingue, répandue dans toute la Sénégambie et même au delà de la rive droite du Sénégal. Quelques linguistes distinguent le yolof du inandingue et lui donnent une existence k part, en portant k trois le nombre des langues sénégambiennes : le yolof, le peull ou foulah et le mandingue. Après l'arabe et le mandingue, c'est l'idiome le plus répandu dans la vaste région qui s'étend depuis l'océan Atlantique jusqu'à Biimbakou, sur les bords du Niger. Il est parlé dans le Cayor, le Walo, le Ghiolof et le Dakhar, et il est d un usage plus ou moins général dans le Baol; le Sine, la Gambie et les possessions françaises du Sénégal,
La particularité la plus remarquable de cet idiome a trait k l'article, dont lu place et les variations parviennent k exprimer uue foule de nuances qu'aucune autre langue ne s'est avisée de lui faire exprimer. L'article défini se place après le substantif, en changeant d'initiale suivant la consonne qui commence ce dernier, et constitue, par le même changement d'initiales, sept séries chacune de trois articles. Ceux-ci sont distingués par la voyelle finale, et ils expriment que la chose ou la personne indiquée est proche, éloignéo ou hors de vue de celui qui parle. L'article pluriel est également postposé, mais sans variation dans les initiales. Ainsi, l'on dira : cette maison (quand on en est proche), case bi; quand on en est éloigné, mais que l'interlocuteur sait bien de quelle maison on parle, case be; enfin, quand la maison est très-loin et hors de vue, case ba. Dans cet exemple, on se sert constamment de l'initiale b, l'une des sept eu usage, parce que cotte lettre correspond au sou du mot case. 11 n'y a point de règle établie pour le choix de l'initiale du pronom défini ; c'est affaire de goût et d'oreille. On se sert de telle lettre, parce que sa consonnance avec le substantif est plus harmonieuse.
Une forme particulière de l'article sert encore à remplacer les fonctions ilu démonstratif proprement dit, et sous ce rapport la langue yotove jouit d'un avantage que n'ont pas un grand nombre d'idiomes infiniment plus cultivés et plus savants. Ce nouvel article se forme en ajoutant lé au déterminatif. Ainsi on obtient avec les sept initiales et les trois terminales :
bi\é, celui-ci, balé, celui-là, bûlé, celui-là, là-bas.
guilé
yalê,
— gilé,
nilé
nalé,
— nûlé,
Ici lé
kalé,
— kâté,
hilé
halé,
— hâlé,
ksilé
ksalé,
— hsûlé,
vile
valé,
— vûlé,
Une égale richesse s'observe k l'égard des verbes. On y reconnaît cinq conjugaisons, distinguées seulement par la voyelle qui termine le radical ou l'infinitif. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est la formation des verbes dérivés, tout à fait analogues k ceux
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qui se trouvent dans les principaux idiomes tartares. Les modifications qui constituent ces verbes dérivés ont pour objet d'énoncer que l'action marquée par le verbe principal ne se fait pas, quelle est ou réciproque ou réfléchie ; que le sujet la fait avec ardeur, qu'il excite à la faire, qu'il va la faire ou qu'il la répète ; que cette action est peu considérable, qu'elle est interrompue, qu'elle est constante et habituelle. Les formes assignées a ces différentes idées consistent, le plus souvent, dans un changement de terminaison. Ainsi, en prenant pour exemple !e verbe sopi, aimer, on a : sope, aimer avec tendresse; sopante, s'aimer mutuellement; sopou, s'aimer soi-même; soplo, faire aimer; sop£, aller aimer; sopati, aimer de nouveau; sopeti, ne pouvoir aimer ; sopadi, aimer peu ; sopu, ne pas aimer; sopatou, ne plus aimer; sopesopa, aimer continuellement \sopekat, celui qui aime; sopoukaye, le lieu où l'on aime ; sopatei, compagnon d'amour; sopema, l'action d'uimer; sopaye, l'objet aimé; sopile, le reste de l'amour; nlhiope ma, ce qu'on peut aimer. De plus, tout verbe terminé en o peut, en changeant cette finale en », prendre un sens inverse de celui qu'il a naturellement. Ainsi, sopa, aimer; sopi, ne pas aimer. Le même, les verbes sans terminaison, comme oub, suivent cette règle : oub, fermer; oubi, ouvrir. Enfin, il n'est point d'adjectif ou de substantif qui ne puisse être converti en yerbe il l'aide d'une modification très-simple.
On évalue à cinq mille le nombre des radicaux de la langue y o loue et à vingt-deux celui des variations dont chaque mot est susceptible; ce qui fait plus de cent mille mots que la langue possède, sans compter les emprunts qu'elle fait aux idiomes voisins et surtout à 1 arabe. Ainsi la langue yolooe n'est ni pauvre ni informe; mais la pratique de certaines règles abstraites n'en suppose nullement la théorie et ne prouve même pas un certain degré de développement intellectuel. On sait à présent que des idiomes d'une structure très-savante se trouvent fréquemment chez des nations tout à fait barbares. L'idiome yolof a des règles ingénieuses et compliquées ; mais, tout en les observant, les Africains n'ont sans doute jamais songé à les poser. Le yolof est tellement répandu que les colons eux-mêmes le parlent; il est vrai de dire qu'ils y sont bien forcés, parce que nos gouverneurs, toujours choisis dans l'armée, n'ont jamais su introduire nos mœurs et notre langue parmi les indigènes, qui sont restés sauvages comme aux premiers jours de notre occupation. Encore les lieux où avaient passé les Portugais étaient-ils civilisés. Sous notre habile administration, ils sont revenus & la barbarie. Le plus instruit des gouverneurs du Sénégal, M. L. Faidherbe, a peutêtre contribué le plus à. rendre le mal incurable en traitant avec les chefs indigènes en yolof et en introduisant cette langue jusque dans son foyer. Aussi n'est-il pas rare d'entendre les Européens converser entre eux en yolof. M. L. Faidherbe a d'ailleurs lui-même posé, d'une façon fort remarquable, les règles de cet idiome. Sa grammaire est encore la meilleure qui ait paru. Il était à même de donner des détails précis sur une langue dont il s'est servi pendant une quinzaine d'années et qu'il a pu étudier à fond en visitant laSénégarabie jusqu'à ses limites du désert.
La littérature yolove se borne à quelques fables et a quelques poésies lyriques. Le baron Roger a fait une collection ue fables sénégalaises, recueillies du yolof et traduites en vers français avec des notes sur la Sénégambie. L'abbé Boilat a aussi donné, dans ses Etudes sénégalaises, la traduction de plusieurs poésies.
On a sur le yolof : la Grammaire de Dard (Paris, 1826); celle de l'abbé Boilat (Paris, 1858); le Dictionnaire français-yoîof et français-bambara, de Dard (Paris, 1825), et la Grammaire du général Faidherbe (1862).
YOLOFS, WOLOFFS ou GHIOLOFS, peuple de la Sénêgambie. Les Yolofs, quoique répandus dans la contrée, habitent plus particulièrement le Wallo; ils sont bien bâtis, grands et fort laids. Ils ont, comme tous les nègres, les bras proportionnellement plus longs que les nôtres. A part cela, ils ont le pied et la main petits, les attaches fines. Les femmes sont petites, ce qui est encore général chez toutes les races nègres. Les Yolofs sont hospitaliers. Cependant, ils évitent de manger devant des étrangers, parce que, d'après la loi même que leur fait l'hospitalité, ils sont obligés d'inviter tous ceux qui les regardent. C'est ce qui explique peut-être pourquoi leur roi est invisible pendant ses repas ; il aurait trop de monde à dîner. Les Yolofs sont intelligents et ingénieux. Ils aiment la conversation et écoutent volontiers les vieillards qui leur content les anciennes traditions de leur pays. On trouve parmi eux quelques fabulistes, et on a traduit pour eux des contes maures. Ils aiment surtout les récits de voyages, de combats, d'aventures. lis se réunissent généralement le soir au clair de lune, et pendant qu'un griot fait danser aux femmes leur danse obscène autour de sou tam-tam, ils causent volontiers. 11 est curieux d'entendre les idées étranges qu'ils conçoivent sur la France, son étendue, ses mœurs, sa population , son gouvernement, etc. Leur religion est le mahométisme ; ils l'obser-
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vent assez régulièrement et récitent cinq fois par jour des prières en arabe, auxquelles ils ne comprennent pas un mot. Leur gouvernement est monarchique et semble se transmettre de frère à frère. A proprement parler, leur roi est surtout un chef militaire. Les Yolofs ont dans la vie privée des formules de politesse. Le salamalec est peu usité, à moins qu'ils ne parlent a un personnage qu'ils veulent honorer. Peut-être le passent-ils simplement par abréviation. Mais en s'abordant ils se demandent toujours trois fois : Diamangham? (Es-tu en paix et bien portant ?) A quoi on répond: Diamandnl (Je suis, etc.), et on reprend immédiatement: Diamangham? — Diamandal. Les Yolofs, comme tous les autres Sénégaliens, ont un mépris suprême pour la douleur. Ils se contentent, lorsqu'au accident les étonne ou les blesse même gravement, de mettre une main sur leur bouche et de dire, sur le ton de la stupéfaction : Bissimiallaye! corruption du mot bissi'm Allah! Il iVest pas rare, sous cette température torride, où ils n'ont pour remède que l'application des grisgris, de voir les vers se mettre dans leurs blessures. On peut alors les voir, avec un stoïcisme parfait, sortir tranquillement de leur plaie ces animaux et les corps étrangers qui ont pu y pénétrer, au moyen d'un morceau de bois. D'ailleurs, la foi aveugle dans les grisgris amène souvent des accidents graves. Les femmes montrent le même courage que les hommes. Par exemple, elles se lèvent le jour de leur accouchement et nettoient leur enfant. Les hommes considèrent comme déshonorants les travaux<lu ménage, qu'ils abandonnent aux femmes. Chez eux, la polygamie existe, comme du reste dans toute la Sénégambie. La nourriture de ces peuples consista surtout dans le sanglé le matin et dans le couscoussou. le soir. Le couscoussou varie d'assaisonnement, suivant le lieu et ses ressources. Il est à la viande, au poisson, à l'huile de palme, etc. On l'assaisonne de piment et d'alao (feuille de baobab réduite en poudre) . En qualité de musulmans, les Yolofs sont cilconcis. Cette cérémonie ne se fait que lorsque le sujet a atteint seize ou dix-sept ans, c'est-à-dire à l'âge où il est complètement homme. Aussitôt l'opération faite, les griots l'entourent en chantant ses louanges ; ses parents et amis le suivent dans leurs costumes de fête , et lui-même , revêtu d'ornements spéciaux, doit parcourir le village en chantant et en dansant, ce qui doit terriblement le gêner dans ce inoment-là. C'est encore une nouvelle preuve du mépris des Sénégambiens pour la douleur. Les villages yolofs sont à peu près tous construits sur le même plan. Au milieu se trouve d'abord une place, où se fait le marché, où viennent causer les vieillards dans le jour, abrités sous un toit grossier en feuilles de palmier, soutenu par quatre poteaux. Les tisserands y installent leur industrie, car on tisse dans le pays, et les produits de cette industrie indigène atteignent souvent un prix élevé. Autour de cette place rayonnent des sortes de couloirs étroits et tortueux qui ressemblent vaguement à des rues. Ces couloirs sont formés par les palissades qui enferment chaque quartier du village. Dans chaque quartier une nouvelle enceinte enferme chaque famille. Les cases d'une même famille peuvent être très - nombreuses. En effet , le père a la sienne et chacune de ses femmes a aussi une hutte distincte. Tout cela forme une sorte de cour intérieure, où logent : le cheval, les porcs, les poules, les canards, etc. Généralement, les cases sont malpropres.
Mais au sommet de toutes se trouve le grisgris qui doit les préserver. Elles ont généralement la forme circulaire, avec une entrée assez basse, fermée pur une peau de bœuf ou une claie en bambou ou en palmier. Dans la case du chef de famille on voit une natte, suspendue sur quatre pieux, ses armes et quelques vêtements. Au milieu, le feu, qui sert à la cuisine. Ce qui entretient surtout l'odeur nauséabonde dans ces habitations, c'est le poisson séché qu'on y conserve.
En général, les femmes fument et les hommes prisent. Leur tabatière se compose d'un. étui long quelquefois de 1 pied et fermé par un couvercle en cuir. Les femmes culottent dans la perfection des pipes de terre blanche, fabriquées en Europe.
La prostitution est très-répandue chez les Yolofs. Les hommes, d'ailleurs, sont rarement jaloux, et souvent même ils offrent leurs propres femmes moyennant un salaire honnête. Ils se font entremetteurs sans aucun embarras et n'y attachent nulle importance. L'amour, chez eux, n'a pas de voiles ; ils s'y livrent fréquemment et n'éprouvent aucune honte d'être vus. C'est le sujet fréquent de leurs conversations et leurs jurons sont même d'une obscénité révoltante. Leur injure ordinaire consiste à faire allusion aux parties sexuelles du père ou de la mère. Ils sont cependant assez doux, et, quoique fort bruyants, il est rare qu'ils en viennent entre eux à des extrémités sérieuses, à moins qu'ils ne soient ivres. Alors, ils s'attaquent à coups de couteau, car cette arme ne les
Suitte jamais. Ce couteau mérite quelques étails spéciaux. Il est à manche et d'un assez mauvais fer la plupart du temps. Il est large et plat et se termine à peu près comme les anciens sabres de l'infanterie, vulgairement appelés coupe-choux. Ils le portent â leur côté, dans un fourreau en cuir tanné,
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teint et façonné dans la pays. Ce couteau coupe fort mal, et ils sont obligés de l'aiguiser quand ils veulent s'en servir. Cependant, ils arrivent avec cet instrument grossier à couper des morceaux de bois, des cordages d'une étonnante grosseur. Le costume des hommes se compose généralement d'un toubê et d'un coussabe. Ils sont la plupart du temps tête nue. Quelquefois ils portent le lourd chapeau m'bambarra'ou le bonnet de marabout. Le vêtement des femmes comprend un pagne qui se noue à la ceinture, parfois un boubou couvrant le haut du corps. Pour coiffure, elles ont le madras. Les enfants, que l'on porte d'abord à cheval sur les hanches, sont presque abandonnés à eux-mêmes dès qu'ils peuvent marcher. Ce n'est point la mère qui porte son enfant, mais une autre femme du père. La façon dont on les a portés leur laisse d'abord une démarche fort comique, avec les reins très-cambrés et le ventre avançant, armé de l'énorme nombril qu'on laisse aux enfants nouveau-nés. Peu à peu ils se dégourdissent et deviennent d'une adresse et d'une légèreté incroyables. Jusqu'à l'âge de dix ou douze ans, ils vont nus. A partir de cet âge, ils commencent à porter le même costume que les autres. On reconnaît, parmi les Yolofs, si une femme est mariée ou fille à sa coiffure. Les cheveux des jeunes filles retombent en boucles étroites et serrées derrière les oreilles. Quand c'est une femme mariée, elle a une, deux ou trois tresses ramenées en avant des oreilles. Les femmes riches ou d'une grande famille ajoutent aux tresses une sorte de boucle ramenée sur le front. Les boucles d'oreilles ne se portent pas dans le lobe, mais dans le cartilage que l'on nomme vulgairement croquant. Elles sont en nombre illimité et ne marchent point par paires. Une oreille peut être garnie de six ou sept anneaux et l'autre de quatre ou cinq seulement. Ces anneaux sont de l'or du Sénégal, métal excessivement pur, mais que les indigènes mélangent souvent de cuivre ou d'argent. Cet or est naturellement pâle. Un trou muni d'un morceau d'ivoire remplace souvent ces bijoux, que les dames vendent en échange de sangara (eau-de-vie). Enfin, il n'est pas rare que le dernier anneau soit terminé par un gros morceau d'ambre. Les Yoloves sont très-coquettes et portent des colliers de verroterie au cou et aux poignets. Elles ont, en outre, une ceinture de sokmat, souvent très-pesante, qui est chargée de conjurer la stérilité, la plus grande honte chez elles étant de conserver la virginité. Les maladies que contractent en général les noirs sont : la dyssenterie, la petite vérole, les fièvres et ce mal terrible que l'on nomme ver de Guinée. On trouve chez eux, surtout chez ceux qui habitent les villages où ont passe les Européens, beaucoup de vénériens et de scrofuleux ; mais ils ne se soignent point et transmettent insouciamment le mal à leurs enfants. Pour eux, le remède universel est la feuille de baobab. La vérité est que l'infusion de cette feuille donne une tisane calmante et rafraîchissante. On remarque parmi les nègres quelques albinos, fort rares, il est vrai. Us ont la peau tantôt extrêmement blanche, avec des taches noires qui produisent à première vue un effet saisissant; tantôt la peau bronzée comme celle d'un blanc qui a longtemps vécu sous les ardeurs tropicales. Une vénération superstitieuse entoure chez les indigènes ces êtres extraordinaires, et le village se charge de fournir abondamment à leur entretien, autant par crainte que par respect, car ils croient que Dieu les a marqués d'un signe particulier qui doit les dispenser de travailler. Cela semble indiquer que les Sénégambiens regardent les blancs comme supérieurs à eux, car leur expression propre en parlant des albinos est celle-ci : « Dieu les a faits blancs pour qu'ils ne travaillent point.» Peut-être cette idée leur vient-elle plutôt de voir les blancs ne se livrer à aucun travail manuel, complètement impossible pour eux avec une température semblable. Les nègres, -et surtout les négresses, ont une odeur particulière. Chez les femmes, cela provient de ce qu'elles ont la déplorable habitude de s'enduire les cheveux d une sorte de graisse que l'on nomme beurre de galara, et même parfois tout le corps. On voit très-peu de vieillards parmi ces peuples. Ils sont vite formés. A treize ans, une fille est nubile et complètement femme; à quatorze ou quinze ans, un «arçon est un homme, ce qui explique leur peu de longévité. Les indigènes atteignent rarement cinquante ans. Les femmes sont mères de bonne heure et d'une grande fécondité. La chute de leurs seins se détermine très- vite, pour ce motif et pour d'autres, parmi lesquels il faut citer: l'absence de tout corsage pouvant soutenir la gorge; l'habitude qu'elles ont de nouer au-dessus des seins le pagne qui enveloppe l'enfant, qu'elles portent derrière le dos, et enfin la confection du couscoussou, ouvrage fatigant s'il en fut, eu égard surtout à la pesanteur du pilon, qu'elles manient adroitement en faisant des passes et en chantant des refrains monotones. Quand elles veulent allaiter leur enfant, elles le prennent des mains de la femme qui le porte et le mettent à cheval sur leur hanche, ce qui fait que le nourrisson tire le sein à lui. Il y a une distinction à établir entre les diverses femmes d'un Yolof; il en a toujours une préférée, et c'est spécialement celle-là qui a l'honneur de lui préparer chaque 'our sou repas.
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YOMALA, déesse livonienne. Elle tenait à la main un vase d'argent, dans lequel on déposait des monnaies et des présents de tout genre. On ne sait pas quelles étaient ses attributions.
YON, petite rivière de France (Vendée). Elle sort de l'étang de la Chevillonnière, baigne Dompierre,La Roche-sur- Yon et se jette dans le Lay, à 7 kilom. S.-O. de Mareuil, après un cours de 60 kilom.
^ YON (saint), en latin louiu» ou JEouiu», l'un des plus célèbres disciples de saint Denis, apôtre de la France, martyrisé en 290. Les actes de sa vie sont peu connus. On croit que le centre de sa mission fut la petite ville a'Arpajon (autrefois Châtres), où il fonda une église et où il subit le martyre. Les frères des Ecoles chrétiennes ont été appelés frères de Saint-Yon, parce que c'est à Saint- Yon, près de Rouen, que La Salle avait établi lo chef-lieu de la congrégation. L'Eglise célèbre sa fête le 5 août. Quelques auteurs pensent que c'est à lui que se rapportent les actes attribués à saint Lucien de Beauvais dans le martyrologe romain.
Yon (ordre de Saint-), ancien nom de la congrégation des frères des Ecoles chrétiennes.
YON, littérateur, né à Paris vers 1730, mort vers 1774. Il se lit recevoir avocat, mais il abandonna bientôt le barreau pour s'adonner à la culture des lettres. Outre trois comédies en vers libres, qui eurent peu de succès, la Métempsycose (1752), l'Awiour et la Folie (1751), les Deux sœurs ou la Mère jalouse (1755), on a de lui ; Epitre Contre les déistes; Relation en forme de lettre sur les dépenses suggérées par un goût outré pour des curiosités passagères (1757, in-12); les Femmes de mérite, histoire française (1759, in-S°).
YON, révolutionnaire. Il avait été, disait-on, cuisinier de M11"» Du Barry. Dès le début de la Révolution, il devint un des meneurs les plus ardents du faubourg Saint-Antoine, l'un des auxiliaires de La Fayette, puis de Sauterre, et parut plusieurs fois à la barre de l'Assemblée comme orateur de députaiions. Il participa activement à [ajournée du 20 juin, fut nommé membre de la Commune insurrectionnelle du 10 août et plus tard commissaire ordonnateur à l'armée des Pvrénées. Injustement accusé de concussion, il fut suspendu, puis rendu à ses fonctions par décret du 14 pluviôse an 11 (a février 1734). Après le 9 thermidor, on le retrouve parmi les orateurs influents des jacobins épurés. Emprisonné au Temple sous le Consulat, il fut ensuite rendu à la liberté et acheva ses jours dans l'obscurité. H avait publié quelques écrits révolutionnaires. C'est un de ces nombreux acteurs secondaires de la grande période, absolument oubliés par l'histoire et la biographie, mais qui n'en ont pas moins joué un rôle actif au milieu des événements.
YONG-CH1NG-FU s. in. (iongh-chin-gfou).
Tribunal militaire suprême, chez les Chinois.
YONNE, en latin Jcauna, rivière de France. Elle prend sa source à 15 kiloin. S.-K. de Château-Chinon (Nièvre), uux étangs do Belle-Perche, coule au N., baigne Corbigny, Ctamecy, entre dans le département qui lui doit son nom, passe à Coulanges, Auxerre, Joigny, "Villeneuve-le-Roi, tiens , pénètre dans le département de Seine-et-Marne et se jette dans la Seine, à Montereau, après un cours de S73 kilom., navigable depuis Auxerre jusqu'à son embouchure (lîo kilom.). U se fait sur cette rivière de grands transports de bois, de charbons et de vins pour Paris. La navigation de l'Yonne est reliée à celle de la Loire par le canal du Nivernais et à celle de la Saône par le canal de Bourgogne.
YONNE (département dm l'), division administrative de la région centrale de la France, formée en 1790 de parties des anciennes provinces de la Bourgogne, de l'Orléanais et de la Champagne, et tirant son nom de la rivière de l'Yonne, qui l'arrose du S.-E. au N.-O. Ce département est borné au N.-U. et au N. par le département de Seine-et- Marne; au N.-E.,par celui de l'Aube; à TE., par celui de la Côte-d'Or ; au S., par celui de la Nièvre ; ù l'O., par celui du Loiret. Superficie, 742,805 hectares, dont 461,753 hectares en terres labourables, 31,574 hectares en prairies naturelles, 37,732 hectares eu vignes, 1,619 hectares en autres cultures arborescentes, 14,703 hectares en pâturages, laudes et bruyères, 195,424 hectares en bois, forêts, étangs, chemins, cours d'eau, etc.. Au point de vue administratif, il comprend cinq arrondissements : Auxerre, ch.-l. ; Avallon, Sens, Joigny et Tonnerre; 37 cantons, 485 communes, et sa population est de 363,608 hab. Il forme le diocèse de Sens. Il ressortit à la cour d'appel de Paris, à l'académie de Dijon, à la 8o conservation des forêts. L'aspect général du département est celui d'un pays de plaines, de collines peu élevées et de plateaux. Plusieurs chaînes de coteaux de formation granitique et calcaire, de 100 à 300 mètres de hauteur, qui sillonnent le sol, sont les seuls points culminants. Les principales sont une des ramifications des collines du Nivernais, qui s'étendent jusqu'aux environs d'Auxerre. La plupart des coteaux sont couverts de riches vignobles ; quelques-uns renferment des cavités naturelles, notamment ceux qui se prolongent jusqu'n la jonction de
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la Cure, à environ 28 kilom. d'Auxerre. Les grottes (l'Arey (v. ce mot) s'ouvrent dans une roche calcaire d'environ 30 mètres de hauteur et se composent de plusieurs salles. je département offre une grande variété de sites ; plus d'un vallon y reproduit la riche verdure des prairies qui bordent la basse Seine. Sur plusieurs points de la Puisaye s'offre une végétation admirable, des arbres majestueux disséminés ou groupés; aux vallées du Serein, de l' Annan çon, si fraîches, si riantes, le sol oppose, à quelques lieues seulement, la sévère et âpre nature qui forme la ceinture du Vézelay. Au nord, après avoir franchi les limites de Seine-et-Marne, des canaux ornés de beaux noyers ; vers le centre du département, des vignes riches qui parent les flancs des coteaux inclinés. Le sol de l'Yonne n'est pas également fertile; il est argileux, pierreux ou crayeux et renferme des contrées découvertes, sèches et arides. Les cantons entrecoupés de collines et d'une nature pierreuse sont ceux qui, par leur produit, récompensent la plus avantageusement les travaux des cultivateurs et des vignerons.
L'Yonne est la principale rivière du département. Les autres cours d'eau que nous pouvons citer sont : l'Armatiçon, l'Annunce, le Serein, lu Vanne, le Loing, la Vrille, le Chenil, le Lisy, le Tholon, le Branlin et rouanne. On trouve quelques étangs dans la partie occidentale du département ; les plus importants sont ceux de Septfonds, des Gouzillons et des Danons; des sources minérales à Toucy, à Appoigny, k Touvain et à Diges. Parmi les richesses minérales, nous citerons : des subies ferrugineux au S.-O. et au N., à la Puisaye , à Pourrain, à !>aiut-Georges et sur la rive droite de l'Yonne; des gisements de galène argentifère à Pontauberi; des mines d'anthracite au S. d'Avallon ; de l'albâtre, des grès à paver, des pierres meulières, des pierres à bâtir, des pierres lithographiques, de l'argile, de la craie, du ciment a Auxerre ; des stalactites, des tourbes dans la vallée de la Vanne, etc. Le climat dé l'Yonne est tempéré, l'air y est pur et sain, à. l'exception, toutefois, de quelques districts marécageux de la partie occidentale. Les vents y soufflent k peu près également de tous les points de l'horizon, et aucun n'est remarquable par sa violence. Le département produit toute espèce de céréales en quantité plus que suffisante pour la consommation des habitants, d'excellents légumes, de très-bons fruits, des châtaignes, des truffes, du chanvre et des plantes oléagineuses. Les vignes occupent une superficie de 37,732 hectares et produisent annuellement 894,653 hectolitres de vin rouge et 133,025 hectolitres de vin blanc, d'une valeur totale de 1* millions de francs. • Quatre arrondissements, dit M. V. Rendu {Atnpélographie française), se partagent les principaux crus du département de l'Yonne. Ce sont: Tonnerre, Auxerre, Avallon et Joigny.Les deux premiers l'emportent de beaucoup sur les deux autres pour la qualité de leurs vins. Ceux de l'arrondissement de Tonnerre résument au plus haut degré toutes les qualités qui caractérisent les vins de choix de la basse Bourgogne. > Aux excellents vins des environs de Tonnerre, l'Auxerrois oppose ceux de la grande côte d'Auxerre, rivalité légitime et consacrée par le temps. Ses principaux crus sont : Migraine, la Charnette et Boivin, dont les produits se recommandent par leur viiiosité, par leur finesse et leur bouquet et peuvent être considérés comme vins fins d'entremets; niais ils ne sont pas sujets à vieillir. Le département de l'Yonne renferme des forêts étendues, où dominent le charme, le chêne et le bouleau. Ces forêts renferment beaucoup de gibier à poil, tel que chevreuil, sanglier, lièvre; le gibier a plume y est aussi assez abondant. Les rivières sont très-poissonneuses et donnent principalement des brochets, des carpes, des barbeaux, des tanches, des tiuites et des écrevisses. Les races d'animaux domestiques sont généralement d'espèces communes dans le département. On compte environ 30,000 animaux de l'espèce chevaline, 4,000 de l'espèce mulassière , 14,600 de l'espèce asine , 130,000 de l'espèce bovine, 352,000 de l'espèce ovine, 40,000 de l'espèce porcine et 4,000 de l'espèce caprine. L'Yonne ne possède pas de races d'animaux domestiques qui lui soient propres. Les chevaux appartiennent au type percheron croisé avec des races anglaises. La plus grande partie des animaux de l'espèce bovine appartient k la race charolaise. L'es- ].èce ovine se compose en majeure partie de métis mérinos. Un assez grand nombre de riuhes agriculteurs entretiennent des vacheries et des bergeries modèles et s'efforcent de répandre autour d'eux les notions pratiques d'un élevage rationnel, en même temps que la connaissance des meilleures races d'uuiinaux. Le département de l'Yonne prend une part active à l'approvisionnement de Paris, notamment en viande. Il exporte chaque année 350,000 hectolitres de grains, graines et légumes. Ses vins rouges sont classés au premier rang des vins de la basse Bourgogne. Chablis, Dannemoine, Epineuil et Tonnerre fournissent des vins blancs trèsestimés. Avec le raisin commun, des pommes, des poires, on fabrique des confitures bien connues sous le nom de raisiné et qui sont exportées dans toutes les parties de la France. Les foires d'Auxerre, a' Avallon, de
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Joux-la-Ville, de Mailly-le-Château, de Noyers sont surtout importantes au point de vue de la vente du bétail. On exporte une assez grande quantité de bois k brûler, de charbon, de planches, de bois de fente et de construction. Malgré Sa richesse relative, le département de l'Yonne est encore fort loin d'utiliser toutes les ressources de son sol. Le capital fait défaut pour exécuter des opérations agricoles de quelque étendue. Ainsi la production en fourrages pourrait être facilement presque doublée. Pour cela, il suffirait de faire quelques travaux, afin de tirer meilleur parti des eaux abondantes qu'on pourrait utiliser pour l'irrigation. Les instruments perfectionnés, ceux qui décuplent le travail de l'homme, sont encore peu répandus. Néanmoins, l'aisance est assez générale ; les mendiants sont peu nombreux. Quoique heureusement situé entre Paris et Lyon, c'est-à-dire sur la voie des échanges commerciaux les plus importants, le département de l'Yonne est moins industriel qu'agricole ; il possède des fabriques de draps, de toiles, de couvertures de laine et de coton, d'armes de chasse, de tonneaux, de bouteilles, de biscuits, d'ocre jaune, etc. ; des tanneries, des tuileries, des briqueteries, des papeteries, des scieries, des faïenceries, des hauts fourneaux k Ancy-le-Franc; quarante-deux minières de fer exploitées et plusieurs tourbières et carrières de pierres à. bâtir et lithographiques. Le commerce, largement favorisé par des voies navigables, des chemins de fer et des, routes bien entretenues,» principalement pour objet les grains, les vins, le raisiné, le bois flotté, le charbon, les peaux, les pierres et les briques, le tan et les bestiaux. Le département possède deux canaux importants : celui de Bourgogne, qui relie l'Yonne et la Seine à la Saône et au Rhône et a un parcours de 90 kilomètres; celui du Nivernais, qui fait communiquer l'Yonne et la Seine avec la Loire, la Saône et le Rhône; son parcours, dans l'Yonne, est de 50 kilomètres. Les voies de communication par terre comprennent fi routes nationales, 21 routes départementales et près de 1,900 kilomètres de chemins vicinaux de grande et de moyenne communication. Toutes ces routes sont bien entretenues. A ces voies de communication il faut joindre le chemin de fer de Paris à Lyon, qui traverse le département sur une étendue de 135 kilomètres, et celui de La Roche à Auxerre, qui a une longueur de 20 kilomètres.
YOIUCK, un des plus intéressants personnages du 7'ristram Shandy de Sterne. Sterne a tracé avec beaucoup d'esprit le portrait d'un homme franc, loyal, spirituel, qui ne sait pas transiger avec la vérité , et dont la franchise, la loyauté et l'esprit entravent la carrière et empoisonnent la vie. C'est son propre caractère qu'il avait en vue dans la peinture de ce personnage.
YORK (Eboracum), cité-comté d'Angleterre, chef-lieu du comté de son nom, sur l'Ouse et le Foss, à 320 kilom. N.-O. de Londres, par 53° 57' de Jatit. N., 3» 25' de longit. O.; 45,300 hab. Archevêché anglican, dont le titulaire est primat d'Angleterre et aumônier de la couronne. Siège des assises et des quarter-sessions du comté. Ecole latine; industrie peu importante; fabrication de toiles, gants, toiles k voiles et d'emballage, moutarde dite de Durham, cordages, pipes, tuiles; fonderies de fer et de bronze. Commerce de chevaux, moutons, cuirs, lin, laines et grains. Cette ville, considérée comme la capitale de l'Angleterre septentrionale, est bien bâtie et environnée de murs percés da quatre portes : Mieklegate , Boothamgate , Monekgate et Wiamgute. La ville est divisée en quatre districts qui tirent leurs noms de ces différentes portes ; elle renferme de beaux édifices, parmi lesquels la cathédrale ouMinster se place en première ligne. Cette église tient le premier rang parmi les grandes basiliques chrétiennes du monde entier. Elle s'élève sur l'emplacement de la première chapelle construite vers 626 par le roi de Northumberland, Edwin. Ses travaux d'édification, plusieurs l'ois interrompus, peuvent se diviser de la manière suivante : le transsept méridional remonte au temps de l'archevêque Grey (1245); Jean le Romain, trésorier de la cathédrale, construisit le transsept septentrional. La nef, commencée en 1291, fut achevée en 1360 sous l'épiscopat de Thoresby. Ce dernier enfin entreprit le chœur, dont l'achèvement n'eut lieu qu'en 1472. Malgré les interruptions et les reprises fréquentes, le style de la cathédrale d'York est uniforme ; c'est le style ogival flamboyant dans ce qu'il a de plus hardi et de plus brillant. Les proportions totales de l' édifice sont les suivantes : longueur intérieure, 159 mètres ; largeur, 67 mètres ; hauteur, 30m, 20. La façade principale, qui regarde l'occident, présente deux tours hautes de 65 mètres environ et une grande fenêtre dont les meneaux, les nervures et les détails infinis de sculpture font un des chefs-d'œuvre du genre. Le portail est surmonté.de trois statues, celle de l'évèque Melton, celle de lord Percy et celle de lord Vavassour ; ces deux derniers sont représentés tenant à la main l'un une pièce de bois, l'autre une pierre, emblèmes indiquant qu'ils ont concouru k la fondation de la cathédrale. Une troisième tour, centrale, haute de 72 mètres, devait se terminer par une flèche qui n'a jamais été exécutée; sa
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construction remonte à l'archevêque Thoresby, c'est-à-dire au xivo siècle. L intérieur de l'édifice répond dignement à l'extérieur par ses proportions imposantes et par la grandeur du style. • Cet intérieur, dit l'écrivain spécial qui nous guide dans notre description sommaire, consiste en une nef, un chœur, une chapelle de la Vierge, deux transsepts, l'un au nord, l'autre au sud, avec deux ailes, une lanterne au centre et une chambra du chapitre du côté septentrional. Le toit du chœur, haut de 35 mètres, avait été détruit par le feu en 1829, et celui de la nef par un autre incendie en 1840; ils ont été restaurés par Smirke au prix de 1,250,000 francs. Les deux transsepts.aux extrémités nord et sud, sont très-différents l'un de l'autre. Celui du nord présente cinq belles fenêtres, connues généralement sous le nom des Cinq sœurs et au-dessus desquelles sont cinq autres fenêtres en ogive, de diverses hauteurs. Le transsept du sud n'est ni aussi régulier ni aussi fini, quoique plus riche que rautre dans les détails. La nef est magnifique; aussi hautes et moins étroites que celles de Westminster, les ailes n'ont point de rivales dans le Royaume-Uni. Entre la nef et le choeur, un jubé, délicatement fouillé à jour, offre quinze statues de grandeur naturelle , représentant les rois de la monarchie normande, depuis Guillaume 1er jusqu'à Henri VI. A l'extrémité orientale, la grande fenêtre s'épanouit avec une splendeur extraordinaire ; elle mesure 25 mètres de hauteur sur 10 ou H mètres de largeur et se divise en compartiments dont chacun représente des scènes tirées de l'Ecriture sainte, en tout deux cents sujets. Cette fenêtre fut commencée en 1405 aux frais du doyen et du chapitre, qui confièrent l'exécution des vitraux peints à John Thorton de Coventry. » Mentionnons enfin en terminant le mausolée de l'archevêque Grey, mort en 1216 ; ce mausolée est le plus remarquable de tous ceux que contient la cathédrale; un nouveau buffet d'orgues vient d'être installé a la place de l'ancien depuis longtemps en ruine ; il mesure une hauteur de 24 mètres et comprend 4,200 tuyaux.
Le Chapten house (maison du chapitre) est situé près du transsept méridional. Sa construction remonte à 1340 et sa forme affecte un octogone. Sur la porte principale se lit un distique latin, dont voici le sens : « Ce qu'est la rose aux autres fleurs , cette maison l'est aux autres maisons. ■ Celte devise ambitieuse est justifiée par les belles proportions de l'édifice et la perfection des détails. Il est éclairé par huit grandes fenêtres k vitraux peints, dont la hauteur atteint 15 mètres, et surmonté d'un toit qui ne s'appuie sur aucun pilier central et qui est orné de peintures et de dorures par wiilement. Sous les fenêtres se trouvent les stalles des chanoines, au nombre de cinquante-quatre. La porte principale est surmontée de treize niches aujourd'hui vides, mais qui ont vraisemblablement eu pour destination de recevoir les statues du Christ et de ses apôtres. Le chapitre d'York comprend une bibliothèque fort riche en manuscrits et en curiosités ; parmi ces dernières, on cite la corne d'Ulphus et la coupe de l'archevêque Sirope, le même dont il est parlé dans Shakspeare et qui fut décapité sous Henri IV pour avoir pris part a une révolte.
Il ne reste plus aujourd'hui de l'ancien château d'York, converti en prison, qu'une porte large de 25 mètres, surmontée de mâchicoulis, et le Clifford's tower (tour de Clilïord), sorte de donjon massif d'une solidité inébranlable. Le surplus de l'édifice actuel est de reconstruction contemporaine. Ce château servait autrefois-à la défense de la ville , de concert avec les remparts, qui , plus heureux que lui, subsistent encore à peu près intacts. Ces remparts (old wall) présentent six portes et vingt tours et poternes. C'est sur les créneaux de la porte de Mickle-gate que furent placées en 1460, après la bataille de Wakefield, les têtes de Richard, duc d'York, de Rutland, son fils, et de plusieurs de leurs partisans. Aujourd'hui les remparts d'York, pavés en brique depuis 1831, forment une des promenades de la ville, longue de 2 milles environ.
Les autres monuments d'York qui méritent une mention sont : l'église du Christ (Christ church) qui , dit-on, s» élève sur l'emplacement du palais des empereurs romains; l'église de Tous-les-Saiuts, surmontée d'une flèche hardie; l'hôtel de ville, construit en 1446, à piliers de chêne et à plafond avec panneaux décorés de portraits, d'ècussons et de dorures; le mansion house, édifice dans le style grec, résidence du lord-maire; l'hôtel des postes (post office); les salles de réunion érigées en 1736 sur les plans du comte de Burlington ; le music hall (ou salle de concert), construit en 1825 et orné d'une frise de Rossi, etc.
York possède, en outre, un théâtre; un hôpital du comté ( infirmary ) , fondé en 1749; un hospice des aliénés {friend's retreat), fondé pour les quakers; l'hôpital Ophthaimique, fondé en 1830 et qui occupe un vieux manoir bâti sous Henri VIII ; une école diocésaine ; une école de grammaire, dite de Saint-Pierre, et un muséum de la Société philosophique, édifice dorique, érigé en 1830 par Wilkius. Un hippodrome ou champ de course, très-fréquenté pendant le mois d'août par les sportsiuen de toutes les
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provinces de l'Angleterre et mesurant près de 2 milles de circonférence, est voisin de la ville.
A peu de distance d'York se trouvent- les ruines de l'ancienne abbaye de Sainte-Marie, fondée par Guillaume le Roux. Ces ruines, qui occupent , dit-on , l'emplacement d'un temple païen construit a l'époque de la conquête romaine, se composent de deux tours, du cloître et de la crypte, le tout assez mutilé.
— Célébrités. York a vu naître Alcuin, Flaxman et Etty.
— Histoire. York, ancienne Eboracum des Romains, était, avant l'arrivée du conquérant, lu capitale des Brigantes, peuplade celtique dont Tacite fait mention a plusieurs reprises. La ville s'appelait alors Eborac ou Euurac, mot breton qui signifie place forte au bord d'un fleuve. Les Romains latinisèrent ce nom en élevant la place en station romaine 78 ans environ av. J.-C. (campagne d'Agricola).
L'importance d'Eboracum devint telle en peu d'années, que les empereurs romains, depuis le temps de Septime-Sévère, le choisirent pour résidence lorsqu'ils venaient visiter la province et que les légats impériaux en firent le siège de leur gouvernement. C'est à Eboracum que moururent les empereurs Septirae-Sévère et Constance Chlore et que Constantin naquit. Ancienne capitale du Northumberland après la chute de l'empire, c'est à York que fut construite lu première église chrétienne du nord de l'Angleterre, par le roi Edwin, converti par Paulin. Les grandes luttes guerrières du moyen âge virent plus d'une fois York jouer un rôle important, et son histoire est intimement liée à celle de la monarchie, dont elle devint fréquemment la résidence. Son dernier souvenir est le siège qu'elle subit en 1644 de Charles I«r, contre lequel elle s'était prononcée pour suivre le parti du Parlement. York était encore au commencement du xvm0 siècle la seconde ville de l'Angleterre ; l'accroissement de Londres et des cités plus voisines de la Manche l'a fait depuis descendre de ce rang élevé ; mais bien qu'ayant perdu toute activité commerciale, la ville maintient encore, comme par le passé, son administration et ses privilèges; c'est la seule, avec Londres, dont le magistrat municipal prenne le titre de lord-maire. La beauté des monuments, l'antiquité des constructions donnent à York un cachet de tristesse mélancolique assez analogue a celui qu'offrent certaines villes de Bretagne, jadis brillantes et aujourd'hui délaissées; nous citerons, par exemple, Saint-Pol-de-Léon.
Plusieurs conciles ont été ténus a York. Le premier est celui de 1195, présidé par i'archevèque de Cantorbéry, Hubert; ou y vota, douze canons relatifs à l'eucharistie, à la messe , au baptême , aux vêtements des clercs, etc. En 1252, l'archevêque d'York, Gautier Grey, tint un concile ou synode qui s'occupa des ornements do l'église. En 1310, Guillaume de Greimn'eid en convoqua un autre au sujet des templiers. Eu 1344, le clergé de la province d'York accorda au roi Edouard, après en avoir délibéré, des décimes pour trois ans, et le roi, de son côté, accorda au clergé le privilège de ne pas répondre aux jugea séculiers, mais seulement aux juges ecclésiastiques. Dans le concile de 1367, tenu a Thorp, près d'York, Jean Thursby, archevêque d'York, et ses suffragants publièrent dix canons. En 1426, un concile interdit la prédication à Thomas Richmond, de l'ordre des frères prêcheurs, qui avait avancé en chaire plusieurs propositions hétérodoxes. Dans le concile de 1466, George Newill, archevêque d'York, publia, avec le consentement de ses suffragants, de nombreux statuts sur la discipline,
YORK, (comté d'), division administrative de la région septentrionale de l'Angleterre, le plus vaste des comtés du Royaume-Uni. Il est compris entre la mer du Nord à l'E., le comté de Durham au N-, ceux de Westinoreland, de LancastreetdeChesterk l'O., ceux de Derby, de Notiinghaui et de Lincoln au S.; il mesure 134 kilom. de l'E. à l'O. et 120 kilom. du N. au S,; superficie, 15,010 kilom. carrés, avecune population de l,800,000hab. Le territoire de ce comté est montagneux au N., à l'E.. et à l'O., plat au centre et marécageux vers le S., entre le Don et la Trent, rivières qui avec l'Aire, le Calder et la Ribble sont les principaux cours d'eau du comté. Le sol est fertile dans beaucoup d'endroits, et plus particulièrement dans la vallée d'York et les districts de Cleveland au N, et d'Holderness au S.-E. Les principales cultures sont celles du froment, de l'orge, des pommes de terre, des navets, des choux et de la moutarde. Elève de chevaux estimés, gros et menu bétail, porcs et abeilles. Préparation de fromages estimés. Les richesses minérales sont trèsimportantes ; elles consistent surtout en, houille, fer, plomb, alun, inarbre, albâtre, schiste et pierre à. chaux. L'industrie manufacturière y est très-importante ; fabrication de tissus de laine de toute espèce et da toute qualité, toile de coton, coutellerie, poterie, briques, cuirs, cordages, tissus de cria toiles à voiles. Les produits de ces manufactures et les productions agricoles donnent lieu k un important mouvement commercial qui s'exécute avec toute la rapidité que les Anglais savent mettre dans tout ce qui tour,
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che k leurs intérêts. Au point f!e vue admi- . nistratif, le comté d'York se subdivise, indépendamment de la cité dYork, en trois ridings ou provinces : Norlk-Iiiding, on marche septentrionale, ayant pour limite au S. le cours moyen de la Derwent et de l'Ouse ; villes principales : Northallerton, Boroughbridge, Richmond, Pickering et Withl>y; West-Riding, ou marche occidentale, la plus grande des trois subdivisions, présentant une contrée très-pittoresque, où sont les villes de Leeds, Brarîford, Halifax, Wakefield, Sheffield ; entin Easl-IUding, marche ou province orientale, renfermée entre la mer, l'Humber, le cours inférieur de l'Ouse et le cours moyen de la Derwent ; c'est la partie la moins riche du comté en sites variés et majestueux; cependant la nature y offre de beaux tableaux, surtoutvers la large embouchure de l'Humber. Les principales villes d'East-Riding sont : Hùll, Beverley, Great-Dieffield et Pocklington.
YORK, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Pensylvanie, à 64 kilom. N.-O. de Baltimore, sur la Cadorus-Creek; 8,000 hab. Commerce de produits agricoles.
YORK, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat du Maine, k 16 kilom. N.-E. de Portsmouth ; 3,500 hab.
YORK ou TORONTO, ville de l'Amérique anglaise. V. Toronto.
YORK (cap), pointe la plus septentrionale du continent australien , sur le détroit de Torrès, en face de la Nouvelle-Guinée, par 10» 42' de latit. S. et 140° 8' de longit. E.
YORK (maison d'), branche de la maison royale des Plantagenets. Elle eut pour tige Edmond de Langley, duc d'York, quatrième fils d'Edouard III, disputa !e trône aux Lancastrç, ce qui donna lieu k la lutte sanglante des Deux-Roses, fournit trois rois k l'Angleterre, Edouard IV, Edouard V et Richard III, et fut supplantée par lesTudors. On sait que ses partisans se distinguaient par une rose blanche, tandis que les Lancastriens avaient pour insigne une rose rouge.
YORK (Richard, duc d'), prince anglais, né en 1416, mort en 1460, It était fila de Richard de Cambridge, décapité pour conspiration sous le règne de Henri "V. Il avait hérité des titres de son oncle Edouard, tué k Azincourt (W15), en même temps que de ses prétentions au trône, prétentions qu'il sut dissimuler pendant longtemps. Régent de France pendant la minorité de Henri VI, puis gouverneur d'Irlande, il mit tous ses soins k grossir son parti en attendant le moment d'agir. En 1450, il quitta l'Irlande, rallia ses partisans d'Angleterre et se porta rapidement sur Londres; forcé de se replier sur le comté de Kent, il entra en négociation avec le faible Henri VI, lui extorqua la promesse de convocation d'un Parlement (où il espérait se faire proclamer roi) et se retira dans ce château de Fotberingay devenu depuis si célèbre par la mort de Marie Stuart. Un Parlement s'assembla en effet, mais ne put être entraîné k déclarer le duc d'York successeur de Henri VI. Richard, en même temps qu'il renouvelait ses serments de fidélité, continuait ses intrigues et ses complots et finit par obtenir, pendant la démence du roi (1454), le titra de protecteur du royaume, dont il fut dépouillé peu de temps après. Il reprit alors les armes, gagna sur Henri la bataille de Saint-Albans (1455), à l'aide du fameux comte de Warwiek, le faiseur de rois, et s'imposa de nouveau comme protecteur, après avoir déclaré devant le Parlement que le roi était retombé en démence. Mais la reine , la courageuse Marguerite d'Anjou, parvint k lui arracher encore une fois le pouvoir, en faisant décider que son époux était en état de reprendre les rênes du gouvernement. Pendant deux années, York parut avoir renoncé à ses projets; mais il en appela de nouveau aux armes, éprouva quelques échecs et vit enfin triompher son parti k la bataille de Northamptou (1460), gagnée par Warwiek. Le malheureux Henri VI, jouet de son imbécillité et des événements, étroitement gardé, d'ailleurs, dans une fastueuse captivité, consentit cette fois k ce que la couronne passât a. sa mort sur la tête de Richard ou de ses descendants, à l'exclusion de sa propre famille. Mais la reine leva une puissante armée et marcha contre le duc, qui fut vaincu et tué à la bataille de Wakefield (1460). On sait que l'un de ses fils, Edouard, comte de March, fut proclamé roi deux mois après, Sous le nom d'Edouard IV.
YORK (Frédéric, duc d'), généralissime anglais, deuxième fils de George III, né à Windsor en 1763, mort en 1827. Il fut d'abord évêque d'Osnabruck, mais abandonna bientôt la carrière ecclésiastique pour celle des armes et- se rendit k Berlin pour y étudier l'art de la guerre sous Frédéric II. Imbu des idées philosophiques qui dominaient à la courdece prince, lié, bien que très-ignorant, avec une toule d'hommes distingués de l'époque , il s'acquit une sorte de notoriété. En 1791, après la fuite de Louis XVI à Varennes, on agita, même aux Jacobins, la question de remplacer les Bourbons par une famille étrangère qui donnât des garanties aux libertés constitutionnelles; Brissot et ses amis prononcèrent alors le nom d'York; mais
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cette combinaison n'eut pas la moindre consistance. Le duc, devenu colonel du 1" régiment des gardes, eut, en 1793, le commandement des troupes anglaises envoyées en Belgique pour coopérer à l'invasion de nos frontièresdu Nord, fut défait k Hondschoote, à Boxtel et k Tourcoing (1794), et dut se rembarquer précipitamment k Cuxhaven avec les débris de son armée. Il n'en reçut pas moins le titre de feld-maréchal et le commandement en chef des troupes de terre de la Grande-Bretagne. En 1799, on le mit k la tête de l'armés anglo-russe destinée k expulser les Français de la Hollande. Les revers qu'il éprouva dans cette campagne furent aussi sanglants que sa présomption était grande; le général Brune le battit k Bef ghem, (17 septembre), à Kastricum (6 octobre) et le força à capituler dans Alkmaar (18 octobre). Revenu à Londres et pourvu de la direction du personnel de la guerre, il s'étourdit dans les plaisirs, fit plusieurs fois saisir ses chevaux par ses créanciers , spécula sur les brevets d'officier pour subvenir k ses dépenses, fut traduit pour ce fait devant la Chambre des communes (1809) et eut la lâcheté de faire porter tout le poids de l'accusation sur mistress Clarke, sa maîtresse. A la Chambre des lords, où son rang lui donnait droit de siéger, il s'éleva avec force eontre l'émancipation des catholiques d'Irlande.
YORK (Jacques, duc d'). V. Jacques IL YORK (le cardinal d'). V. Stuart (H.-Benoît.)
YORK (et non Yorck) »E WARTENBURG
(Jean-David-Louis, comte de), général prussien, né k Kœnigsberg en 1759, mort en 1830. Il était le iils naturel d'un officier d'origine anglaise, dont la famille était, depuis longues années, établie dans la basse Poméranie. Légitimé plus tard par son père, il entra au service en 1772 et était parvenu augrado d'officier, lorsqu'il fut dégradé pour insubordination en 1730 et condamné k un an de prison. Il quitta alors l'armée prussienne, passa au service de la Hollande, prit part, en 1783 et 1784, aux campagnes dans l'Inde et, k son retour en Hollande, trouva cette contrée agitée par les mouvements des patriotes, qui lui offrirent le grade de lieutenant général. Il refusa et revint en Prusse, où, après la mort de Frédéric II, il obtint sa réintégration dans les rangs de l'armée, avec le grade de capitaine de fusiliers. Promu major en 1792, il se distingua, deux ans plus tard, pendant la campagne de Pologne, k Szekoczyn, et, en 1799, fut nommé commandant d'un régiment de chasseurs k pied. En cette qualité, il eut le mérite d'introduire parmi ses soldats une nouvelle tactique de tirailleurs en rapport avec les progrès de l'art militaire, fut promu colonel en 1803 et, en 1806, commanda d'abord l'avant-garde, puis l'arrière-garde du duc de Weimar, dont, après les batailles d'iéna et d'Auerstsedt, il couvrit fa retraite au delà du Rhin, par sa lutte acharnée k Altenzaun. Pendant la suite de la retraite, après que le duc de Weimar eut résigné le commandement, il prit celui de l'arriere-garde de Blùeher, fut blessé et fait prisonnier k Lubeck et ne fut échangé qu'en 1807 , trop tard pour rejoindre l'arme<j prussienne, avant la bataille de Friedland. Promu successivement major général (1807), commandant de la brigade de la Prusse occidentale (1808), inspecteur général de toutes les troupes légères (1810) et enfin gouverneur général de la province de Prusse (l8ll), il commanda, en 1812, le corps auxiliaire, sous les ordres supérieurs de Grawert, qui faisait partie du 10e corps de l'armée française, celui du maréchal Macdonald, et, après la retraite de Grawert, il prit le commandement en chef des troupes prussiennes. La retraite de la grande armée ayant rendu nécessaire celle du 10e corps, qui occupait alors Riga, la position d'York devint des plus difficiles. Privé de communications avec les colonnes françaises, pressé par les chefs de l'armée russe d'abandonner la cause française, k laquelle il était lui-même hostile, placé entre son devoir de soldat et la conviction que le moment décisif était arrivé pour la Prusse, ne recevant aucun ordre précis de Berlin, mais fermement persuadé que le sort de sa patrie, celui de l'Europe peut-être, dépendait uniquement de sa décision, il n'hésita pas à conclure, le 30 décembre 1812, avec les généraux Clausewitz et Diébitsch, une convention par suite de laquelle le corps d'armée prussien s'engagea à observer la neutralité , jusqu'au moment où le roi de Prusse aurait fait connaître sa résolution définitive. Mais ce prince, par suite des liens qui l'unissaient encore k Napoléon, se vit forcé de désavouer officiellement cette convention; il n'en fit pas moins savoir k York qu'il lui rendait pleinement justice pour avoir le premier commencé la grande œuvre de l'affranchissement de l'Allemagne. Comme gouverneur de la Prusse, York prit une part active k l'organisation de la land'Wehr, se dirigea ensuite avec son corps et les troupes de la Pomèranie , qui avaient été mobilisées et placées sous ses ordres, sur la marche de Brandebourg et, au début des hostilités, battit, le 5 avril, près de Mœckeru et de Dannigkow, le vice-roi d'Italie, qui était sorti de Magdebourg pour marcher k sa rencontre. Il prit avec ses troupes une part
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glorieuse au reste de la campagne, soutint seul, le 19 mai, l'attaque de Lauriston kWeissig , commanda l'aile gauche à Bautzen et, le 21 mai, couvrit la retraite devenue nécessaire. Lors de la réorganisation de l'armée allemande, pendant l'armistice accordé par Napoléon après cette bataille, son corps fut compris dans l':irmée de Silésie, placée sous les ordres de Blùcher. Il contribua beaucoup, le 26 août, k la victoire de la Katzbach , réussit , seul cette fois , k franchir l'Elbe k Wartenburg, en battant le corps du général Bertrand (3 octobre), eut les honneurs de la journée de Mceckem (16 octobre), et, quatre jours plus tard, poursuivit les Français jusqu'au delà de l'Unstrut. Promu général d'infanterie, il donna pendant la campagne de 1814 de nouvelles preuves de ses talents militaires, préserva k Montmirail (il février) Sacken d'une destruction complète, dirigea k Laon, avec Kleist, l'attaque de nuit qui décida de la victoire des alliés (4 mars) et, le 30 mars, prit part k la bataille de Paris. Le 3 juin, le roi de Prusse lui conféra le titre de comte York de Wartenburg. Il suivit k Londres les souverains alliés et fut ensuite nommé commandant en chef de toutes les troupes et de toutes les forteresses de Silésie. Au retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe, il reçut le commandement du 5° corps, qui devait se réunir sur l'Elbe et former la réserve; mais il vit 1k une humiliation et demanda sa retraite, que le roi ne lut accorda qu'à la paix et après des sollicitations réitérées de sa part. La campagne de 1815 lui avait enlevé son fils unique, qui avait été blessé mortellement près de Versailles le 1er juillet. H vécut dès lors retiré dans sa terre de Klein-Œls, en Silésie. En 1821, le roi l'éleva au grade de feld-maréchal, qu'il n'avait pas voulu accepter en prenant sa retraite. Une statue , œuvre du sculpteur Rauch, lui a été érigée k Berlin le 21 mai 1855. On peut consulter à son sujet : Seydlitz, Journal du corps d'armée prussien pendant la campagne de 1812, et Droysen, Vie du feld-maréchal York de Wartenburg (Berlin, 1851, 3 vol., 2e édit.).
YORKE (Charles), jurisconsulte et homme d'Etat anglais, né en 1722, mort en 1770. Il était le second fils de lord Bardwicke. Tout jeune encore, il donnades preuves de sa vive intelligence, fit paraître k vingt-deux ans un ouvrage estimé, intitulé : Considérations sur les lois de l'amende pour crime de haute trahison (1744), fut envoyé au Parlement, dès 1747, par le bourg de Ryegate et se rit admettre au barreau en 1753, Ses talents et la situation de sa famille lui valurent d'être successivement nommé solicitor général et attorney général. Il venaid d'être appelé au poste de garde des sceaux en remplacement de Camden (1770), lorsqu'il mourut subitement. Selon les uns, sa mort fut occasionnée parla rupture d'un auévrisme; selon d'autres, il se suicida dans un accès d'aliénation mentale. Charles Yorke avait eu une part importante k la composition des Lettres athéniennes , publiées en 1745 par son frère Philippe, comte de Hardwicke. Il avait été élevé k la pairie, sous le titre de baron Morden.
YORKE (Philippe), comte de Denbigh, écrivain anglais, delà famille du précèdent, né vers 1743, mort en 1804. Il fut pondant plusieurs années membre du Parlement, devint membre de la Société des antiquaires de Londres et employa sa grande fortune de la façon la plus honorable et la plus utile. On doit k cet homme, dont l'esprit était vif et brillant, un ouvrage d'histoire généalogique, intitulé : Tribus royales au pays de Galles (1799, in-4°), rempli d'anecdotes curieuses, authentiques et peu connues.
YOKKTOWN, bourg des Etats-Unis d'Amérique, chef-lieu du comté d'York, dans l'Etat de la Virginie, k 112 kilom. S.-E. de Richmond, avec un port de commerce sur la York; 3,000 hab. Le général Washington y fit prisonnier Jprd Cornwallis et son urniée le 19 octobre 1781.
YORKY1LLB, ville des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Caroline du Sud, k 112 kilom. N. de Columbia, dans une contrée très-abondante en minéraux; 3,900 hab.
YO-TCHÉOU, ville de la Chine, province de Hun-nan, chef-lieu du département de son nom, k 150 kiloin. N. de Tchang-cha; 200,000 hab. Port de commerce très- fréquente Sur la rive gauche du Yang-tsé-ktang.
YOUAN-H1AN, philosophe chinois. V. Tseusse.
YOUAN-KIANG, ville de la Chine, province de Yun-niiu, chef-lieu de l'arrondissement ou district de son nom, sur la rive gauche du Ho-ti-kiang, k 190 kilom. S.-O. de Yunnan. Grande fabrication de soieries; commerce de riz et tissus de soie.
YOUAN-KIANG, rivière de la Chine, Elle prend sa source dans la partie N.-E. de la province de Kouci-tchéou, coule au N.-E., entre dans la province de Hou-nan et se jette dans le lac Thoung-thiug après un cours de 650 kilom.
YOUAN-TCHÉOU, ville de Chine, province de Kiang-si, chef-lieu du département de son nom, k 190 kilom. S, -O. de Nan-tchang. Aux environs, mines d'alun et de vitriol.
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YOUDH1CHTH1RA, héros delà mythologie indoue , le premier des cinq Pandavas, fils de Counti et de Pandou, suivant les uns, et suivant les autres du dieu Yama. Comme tous les princes indous, Youdhichthira était affligé de la passion du jeu. On avait accordé aux Pandavas des fiefs; il les joua, dit -on, et les perdit, et de plus ses quatre frères et sa femme Dropadi. En vain celleci répara les fautes de son mari ; en vain, par sa grâce et son amabilité , elle obtint du vieux Dhritarâchtraque tout lui serait rendu. Il perdit une seconde fois ses Etats ; c'était chez lui une habitude bien invétérée, car, k la fin de l'exil de douze ans auquel les Pandavas furent condamnés, on le voit chez Virâta, maître joueur de ce prince. Au bout de ce temps, Douryodhana, l'aîné des Coravas, déclara aux Pandavas qu'ils n'auraient que ce qu'ils pouvaient conquérir. La guerre éclata entre les membres de cette nombreuse famille qui s'entre-tuèrent. Youdhichthira fut sur le point de succomber sous les coups de son frère Karna et ensuite donna la mort k Salya, son oncle maternel, roi de Mâdra, devenu général en chef de l'armée ennemie. A la vue de tous ces malheurs, il sentit des regrets et trouva que son triomphe lui coûtait bien cher. Il voulait se retirer du monde; il en fut empêché par Vj'asa, son. maître spirituel, qui lui rappela son devoir de prince et de kchatriya. Il monta donc sur le trône de Couroudesa, régna trente-six ans et se distingua par sa justice et son amour pour les lettres. Il a donné son nom k une ère appelée l'ère d Youdhichthira, et qu'on peut placer à douze cents ans avant Jésus-Christ. Il prit pour son successeur son petit-neveu Parikchit et, fatigué des affaires, se retira dans la solitude avec ses frères pour s'y livrer k la pénitence. Le Mâhâbhârata est terminé par une espèce d'apothéose d'Youdhichthira, qui est porté au ciel.
VOUDRA, ville du royaume de Siam.V. Siam, ville.
YOUFTE s. m. (iou-fte). Comm. Sorte de cuir de Russie.
YOUGAM s. m. (iou-gamm).Chronol. Chez les Indous, Chacun des quatre âges du monde, dont les trois premiers ont duré, selon eux, 1,728,000, 1,296,000, 864,000 ans, et le quatrième doit durer 432,000 ans.
— Encycl. Les Indous donnent k chacun des yougams ou âges du monde une durée qui ferait remonter la création de l'univers k plusieurs millions d'années. Le premier de ces yougams est appelé kréla-yougam ; il a duré un million sept cent vingt-huit mille ans. Le second, appelé tréta-yougam, a duré un quart de moins que le premier. Le troisième, nommé tavapara-yougam, a duré un tiers de moins que le second. Enfin, le dernier, qui est celui dans lequel nous vivons, est appelé kaly-yougam, ou âge de malheur; il doit durer la moitié moins que le troisième. L'année de l'ère chrétienne 1825 répond à l'année 4926 du katy-yougam. D'après ce calcul, l'existence du monde daterait de trois millions huit cent quatre-vingt-douze mille neuf cent vingt-six ans. Les Indous paraissent regarder ces âges comme fabuleux , puisque, dans le commerce de la vie, ils ne font aucune meution de ces yougams et que tous leurs calculs, toutes leurs époques, ainsi que les plus anciens et les plus authentiques monuments que l'on trouve parmi eux, datent toujours du commencement du kalyyougam. Mais ces prétentions k une haute antiquité ont été la chimère favorite de la plupart des anciens peuples civilisés. A la fin de chaque yougam,h s'est opéré une révolution universelle dans la nature. Il n'est resté dans le yougam suivant aucune trace de celui qui l'avait précédé. Les dieux eux-mêmes ont subi ce changement opéré par les grandes révolutions ; Vichnou, par exemple, qui était blanc dans les yougams précédents, est noir dans celui-ci.
YOUGIIAL, ville d'Irlande, comté et à 43 kilom. S.-E. d'Ecosse, k l'embouchure de la Blackwater dans l'Océan, où elle a un port de commerce; 9,600 hab. Bains de mer fréquentés ; briqueteries ; cabotage actif; exportation importante de grains et de briques. Cette ville, qui consiste principalement en une large et belle rue, doit son origine à uno abbaye de franciscains fondée en 1224. L'église de cette abbaye, qui devint une des plus riches de la contrée, est encore debout aujourd'hui et sert d'église paroissiale. On y remarque le monumeut du duc de Cork, représenté par le statuaire couché entre ses deux femmes et ses neuf enfants. Youghal fut le quartier général de Cromwell lors de son court passage en Irlande. On voit encore dans la ville la maison de Walter Raleigh ; elle est conçue dans le style dit d'Elisabeth et entourée de myrtes, dont elle a pria le non» (myrtle grove). C'est aux environs d'Youglial que fut cultivée pour la première fois la pomme de terre importée d'Amérique au xvuie siècle.
YOUKAGHIRE adj. (iou-ka-ghi-re). Linguist. Se dit d'un dialecte ostiak. V. ce dernier mot.
VOUNA , rivière de l'Amérique centrale, dans la partie orientale de l'Ile de Saint-Domingue. Elle prend sa source aux crêtes de Cibao, coule de l'O. k l'E. et se jette dans la
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baie de Sanar , après un cours de 110 kilom.
YOUN -Cil AN, partie de l'empire de Siam, dans la vallée du Menant ; elle est séparée de l'empire birman par le Thaleayn; chef-lieu, Zima.
YOUNG (Pierre), en latin Petrus Juniu»,
diplomate et historien écossais, né dans le comté de Forfaren 154-*, mort en 1628. Il flt ses études k Genève et k Lausanne, s'y lia avec Théodore de Bèze et, à son retour en Ecosse, y fut nommé, avec Buchanan, précepteur du jeune prince royal, depuis roi d'Angleterre sous le nom de Jacques 1er. Lorsque ce prince eut pris en main le gouvernement de l'Ecosse, Young devint membre du conseil privé et fut envoyé, en 1586, en Danemark, pour y conduire les négociations relatives a la possession des lies Orkney. Il accompagna ensuite le roi Jacques, lorsque ce prince vint dans la mémo contrée chercher sa fiancée, et fut employé dans la suite à différentes missions auprès des cours étrangères. Il avait écrit une courte biographie de la reine Marie Stuart, dans laquelle il combattait quelques attaques portées contre cette princesse par David Chytrseus. Cette biographie a été insérée, avec celle de l'auteur lui-même, dans l'ouvrage de Smith intitulé: Vilie quorumdam eruditissimorum et illustrium virorum.
YOUNG (Patrick), en latin Putriciu» Ju-
niua, érudit anglais, fils du précédent, nâ à Seaton, dans le Lothian, en 1584, mort en 1653. Il se lit recevoir maître es arts aux universités de Saint- André et d'Oxford, puis entra dans les ordres et devint chapelain du nouveau collège k Oxford, S'étant rendu par la suite k Londres, il fut nommé sous-bibliothécaire du roi et chargé de voyager sur le continent pour y recueillir des livres et des manuscrits destinés à enrichir la bibliothèque confiée à ses soins. En récompense de ses services, il reçut plusieurs riches bénéfices et une prébende k l'église Saint-Paul. Privé de sa place de bibliothécaire k la suite de la révolution de 1648, Young se retira, après une courte détention, dans le comté d'Essex, où il termina sa vie. Bien que possédant une vaste érudition, il ne sembla pas désireux d'acquérir quelque réputation littéraire. Il ne nous reste de lui que des Notes sur le quinzième chapitre des Nombres, insérées dans la Bible polyglotte de Walton ; une édition des épltres de Clemens Momanus (1633); une édition de VExpositioin canticum canticorum Folioti, etc. Il avait aidé Seldeu dans la rédaction des Marbres d'Arundel, et Thomas Reid dans la traduction en latin des œuvres du roi Jacques.
YOUNG (James), chirurgien anglais, qui vivait dans la deuxième moitié du xvn<s siècle. Son nom est comme attaché à l'histoire de l'amputation k lambeau, parce que ce fut dans un de ses ouvrages que parut pour la première fois la description de la méthode d'amputation de Lowdham. Il y a d'ailleurs quelques faits intéressants dans ses ouvrages, dont les principaux sont : Currus triump/ialis e terebintho (Londres, 1679, in-go) ; Wounds of the brain proved curable (Londres, 1678, \a-S°); M edicastermedicatus (Londres, 1685, in-8u); Observations on surgery and anatomy (Londres, 1687, in-go); On the internai use o/ cantharides (1702, in-8<>), etc.
YOUNG (Edouard), célèbre poète anglais, né k Upham en 1681, mort k Wellwyu en 1765. Son père, ministre k Upham, parvint k se faire nommer chapelain du roi Guillaume, et Edouard Young résolut de suivre la même carrière. Après des études médiocres au collège de Winchester, il suivit les cours de droit et se lit recevoir docteur en 1719. Ses débuts poétiques remontent à quelques années plus tôt. Dès 1712, il publia un certain nombre de pièces de circonstance dédiées au roi, k la reine, aux ministres, aux grands seigneurs et généralement k tous ceux dont sa muse vénale pouvait espérer une récompense quelconque. C'étaient de petits poemes, des épttres, des panégyriques, dune facture médiocre, pleine d'emphase et d'affectation : Epilre â lord Lansdowne, Panégyrique de George Ier, Epilre à Addison; il alla même jusqu'à célébrer, en simple prose, un homme tout k fait taré, le marquis de Wharum, qui devint ainsi sou protecteur. Quelques travaux plus sérieux «ntrepris vers la même époque manifestaient cependant le tour d'esprit particulier d'Young; tels furent un grand poème sur le Jugement dernier (1713, in-8°) et les tragédies de Dusiris et de la Vengeance (1719-1721), qui furent mal accueillies par le public.
A l'âge de quarante-six ans, Young entra dans les ordres et fut nommé chapelain de George II; mais, malgré les flatteries qu'il prodiguait aux hommes puissants, il n'obtint jamais les hautes dignités de l'Eglise anglicane. En 1740, la perte de sa femme, puis celle d'une belle-tille pour laquelle il avait l'affection d'un père vinrent, en déchirant son cœur, donner un** direction nouvelles ses pensées. Isolé par la mort au seuil de la vieillesse, il s'abandonna k une profonde douleur, qui devint la source de son génie. Il fut dès lors vraiment poste, parce qu'il était profondément ému; ses compositions reçurent l'empreinte originale de ses sentiments et de ses souffrances. La solitude, le silence de» nuits, la
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tristesse des tombeaux, le néant de la vie, tels furent désormais les sujets choisis par sa muse éplorée et qu'il ne se lassa point de célébrer dans une suite d'hymnes funèbres qu'il intitula Méditations de la nuit. Cet accent nouveau eut un retentissement que le poète n'avait peut-être ni espéré ni cherché. Il eut des imitateurs et des disciples en Angleterre, en Allemagne et en France, et la célébrité lui vint précisément au moment où il semblait avoir voué sa vie aux mélancolies de la solitude et k la religion. Il esta remarquer, toutefois, que le vieil homme n'était pas entièrement mort en lui. Dans ses lamentations, on a voulu retrouver en de certains passages les regrets de l'ambition déçue et son habitude invétérée de la flatterie. Chacune de ces méditations sur la vanité des choses humaines est, en effet, dédiée k quelque grand personnage, et le caractère bien connu de l'auteur ne permet pas de croire que ce soit là un contraste qu'il ait cherché. On retrouve aussi dans ces poésies l'homme dont le talent fut longtemps artificiel ; la monotonie, l'emphase, le faux, la bizarrerie, parfois même la trivialité, sont mêlés aux inspirations les plus pathétiques et les plus sublimes. On cite encore, parmi les productions remarquables de la vieillesse de Young : une Lettre à Hichardson sur la composition originale et un beau poème sur la Assignation (1762, in-8<>). Ses Nuits ont été traduites en français par Letourneur ( Paris , 1769- 1770). Cette traduction eut un succès immense; l'original y était cependant singulièment altéré, paraphrasé et souvent mutilé. En effaçant quelques fautes de goût, quelques bizarreries, le traducteur a fait disparaître toute l'énergie de son modèle et sacrifié la force de l'expression k une élégance qui n'est pas exemple d'affectation et de monotonie. Chateaubriand, qui a jugé beaucoup trop sévèrement les Méditations du poëte anglais, donnait cependant la préférence k la traduction sur l'original. Mais ce jugement excessif n'a pas été confirmé par la critique littéraire. Les meilleures éditions des Œuvres de Young sont celles de Londres (1792 et 1803, 3 vol. in-so).
YOUNG (Arthur), célèbre agronome anglais, né dans le comté de Suiïolk le 7 septembre 1741, mort kLondres le 12 avril 1820. Son père, chapelain anglican d'Ouslow, lui fit donner une assez bonne éducation, puis le plaça chez un marchand de vin de Lynn pour qu'il apprît le commerce. Le jeune Young avait peu de goût pour la carrière qu'on voulait lui faire parcourir; mais, dès cette époque, il sentit naître en lui un vif attrait pour l'agriculture, ainsi que pour les lettres. Il n'avait que dix-sapt ans lorsqu'il rit paraître une brochure Sur l'état présent delà guerre de l'Amérique du Nord (1758), et que dix-huit lorsqu'il entreprit de publier un recueil périodique, le Musée universel, dont il fit paraîtro seulement six numéros. Sur ces entrefaites son père mourut (1759). Quelques années plus tard, en 1763, il décida sa mère k lui confier l'exploitation d'une ferme qu'elle possédait k Bradrield-Iiall, et il commença ses expériences agricoles; mais, dédaignant les produits trop faciles et trop sûrs, il lit des essais qui 'ne réussirent point, vit les récoltes lui manquer et dut renoncer à son entreprise. Sans se décourager, Young prit k son compte, en 1767, une autre ferme dans le comté d Essex ; mais, encore une fois, il vit échouer ses méthodes, ses tentatives d'amélioration.
C'est alors qu'il résolut de visiter l'Angleterre, d'en étudier le sol, les modes d'agriculture en usage, d'interroger les agriculteurs et de tirer de ses études un bon système théorique et pratique. 11 commença par parcourir la région méridionale et le pays de Galles, puis le nord et enfin l'est de l'Angleterre, examina tout en observateur sagace, acquit de solides connaissances et publia successivement le résultat de ses remarques dans des ouvrages k la forme vive et piquante, qui obtinrent un très-grand succès. Après ses voyages agronomiques, Young fit paraître son Cours d agriculture expérimentale (1770, 2 vol. in-4°), puis son Farmer's Calendar ( le Manuel du fermier ) , ouvrage qui contient tout ce qu'un agriculteur doit savoir et pratiquer, et qui est encore aujourd'hui populaire en Angleterre. Vers cette époque, sa mère étant morte, il entra en possession du petit domaine de Bradfield-Hall et devint maître d'une petite fortune qui assurait son indépendance. Poursuivant le cours de ses observations, il visita l'Irlande de 1776 k 1779, publia le résultat de ses remarques dans un important ouvrage, où il démontra la fâcheuse influence exercée sur la prospérité de ce pays par les incapacités légales des catholiques et demanda l'abolition d une taxe qui frappait la circulation des blés par terre. Ce fut pendant un de ses voyages qu'il entra en relations avec lord Iiingsooi ough , riche- propriétaire foncier , dont les terres étaient dans un état déplorable. Arthur Young se chargea, sur son invitation, d'opérer en grand sur les immenses propriétés possédées parce personnage dans le comté d'York, et cette fois il réussit complètement. 11 s'attacha k perfectionner les instruments et les procédés de culture, substitua le bœuf au cheval pour la charrue, porta toute son attention sur les engrais, mul-
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tiplia les bêtes k laine, indiqua les pratiques les plus appropriées à la nature du terrain et fit du vaste domaine confié k ses soins un des plus beaux de l'Angleterre.
En 1784, Young commença la publication de ses Annales d'agriculture, excellent recueil mensuel qui continua a paraître jusqu'en 1804 et qui ne forme pas moins de 45 vol. in-8<>. Ces Annales, dans lesquelles il traita des labours, des jachères, des assolements, des engrais, des irrigations, etc., se répandirent en Angleterre et contribuèrent, ainsi que les autres écrits du savant agronome, k faire justice de la routine, k introduire les procédés raisonnes et k porter l'agriculture anglaise k un haut degré de prospérité.
Devenu célèbre dans son pays , Arthur Young vit bientôt sa réputation s'étendre en Europe, grâce k ses ouvrages, qui furent traduits en plusieurs langues, et k ses méthodes, qui furent généralement adoptées. Il était dans toute la maturité de l'âge et du talent lorsque, sur l'invitation du duc de La Rochefoucauld, il se rendit en France (1787) pour comparer l'agriculture de noire pays avec celle de l'Angleterre. Il visita le midi de la France jusqu'aux Pyrénées, retourna en Angleterre, puis revint l'année suivante examiner avec plus d'attention ce qu'il n'avait qu'entrevu. ■ Partout, dit Després, il s'informa des qualités du terrain, des circonstances locales les plus importantes, des pratiques habituelles, des frais d'avances, des produits,' des ressources, enfin de tout ce qui devait entrer dans le tableau général et parallèle des deux agricultures et chercha partout les lieux et les hommes féconds en instructions utiles. » Il fut frappé surtout de cefait que, bien que le sol de la France soit presque partout d'une qualité supérieure k celui de 1 Angleterre, le produit du premier de ces royaumes est néanmoins inférieur k celui du dernier. « Par un hasard heureux, dit M. Léonce de Lavergne, l'époque de ce voyage de Young a coïncidé avec le commencement de notre révolution, et il n'existe dans nul autre ouvrage que le sien une peinture aussi vivante de notre grand mouvement national. Tout se réftnitdonc pour faire de sa relation un véritable monument, surtout pour nous, Français, qui ne possédons dans notre langue aucun document aussi complet sur l'état de noire pays en 1789. *A cette époque, le savant anglais se sentit entraîné par l'élan qui poussait chez nous tous les esprits vers la liberté; mais son enthousiasme se refroidit bientôt lorsqu'il vit la Révolution, suivant son cours, renverser la monarchie et lui substituer le règne de la Convention. En quittant la France, il passa en Espagne et, de lk, en Italie, semant partout ses conseils et récoltant lui-même tous les procédés qui pouvaient être avantageux k sa patrie.
De retour en Angleterre en 1790, Young fut nommé secrétaire du bureau d'agriculture, avec un logement et un traitement annuel de 600 livres sterling (13,000 fr.), et devint membre de la Société royale de Londres, membre des Sociétés d'agriculture de Paris, de Berne, de Manheim, de Florence, de Milan, etc. Bientôt il se prononça contre la révolution française , se servit de l'influence que lui donnait sa place pour plaider constamment près du pouvoir la cause de l'agriculture, invita sir J. Sainclair k stimuler par des récompenses ceux qui tentaient de nouveaux essais ou indiquaient de bons procédés et perdit sa popularité en s'opposant au libre commerce des grains, dont il avait été le partisan déclaré en 1767. Dans les dernières années de sa vie, il fut frappé de cécité et d'une maladie de la vessie, qui le forcèrent k renoncer k ses occupations favorites.
Dans ses nombreux écrits, dont nous allons citer les principaux, réminent agronome anglais ne s'est pas borné k traiter les questions agricoles ; il a étudié et discuté en même temps plusieurs grandes questions d'économie politique, la division des terres, la population, l'industrie , etc., et s'est élevé avec une étonnante indignation contre le commerce des noirs. Ses ouvrages principaux sont : Lettres du fermier au peuple anglais (1767, in-8°); Voyage de six semaines dans les comtés méridionaux de l'Angleterre et du pays de Galles (1768) ; Voyage de six mois dans te nord de l'Angleterre (1709, 4 vol. in-B°) ; De l'utilité et de la libre exportation des grains (1769) ; Guide du fermier pour le louage et l'aménagement des fermes (Londres, 1770, ■2 vol. in-8°); Cours d'agriculture expérimentale (Londres, 1770, 2 vol. in-4o); le Calendrier du fermier (1770), dont la 215e édition a paru k Londres en 1862 et qui a été traduit en français sous le titre de Manuel du fermier (Paris, 1770) ; Voyage d'un fermier dans l'est de l'Angleterre (Londres, 1770, 4 vol. in-8°); Economie rurale ou Essai sur l'agronomie pratique (Londres, 1772, in-8°) ; Observations sur l'état actuel des terres incultes dans la Grande-Bretagne (Londres, 1773, in-8°); Arithmétique politique contenant des obseroations sur l'état actuel de la Grande- Bretagne (Londres (1774, in-8u), traduit en français par Fréville, avec d'autres écrits du même auteur (La Haye, 1775, 2 vol. in-8°) ; Voyage en Irlande dans les années 1776 et 1779, avec des observations sur l'étal de ce royaume (Londres, 1782, 2 vol. in-8°), traduit eu français par Millon (Paris, 1783); Annales d'agriculture (1784 et suiv., 45 vol.), dont un
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choix a été traduit en français par Benoist, La Marreet Billecocq ; Voyage en France pendant les années 1787, 1788 et 1789 (Londres, 1792), traduit en français par Soulès (1794) et par Lesage, avec une introduction de Léonce de Lavergne (Paris, 1856, 2 vol. in-12) ; Voyage en Espagne et en Italie pendant les années 1787 et 1789, traduit en fiançais par Soulès (1796) ; Idée de l'état présent de la France (Londres, 1795, in-8") ; la Constitution sauvée sans réforme (Londres, 1795, in-8°) ; Vue générale de l'agriculture du comté de Su/folk (1797, in-8u), du comté de Lincoln (1799, in-8»), du comté d'Hertford (1804, in-8»), du comté de Norfolk (1805, in-8»), du comté d'Essex , ( 1806 , in-8" ) , du comté d'Oxford (1808, in-8<>); Recherches sur l'état de l'esprit public dans les classes inférieures (1798, in-8"); la Question de la disette posée (1800, in-4°); Recherches sur l'utilité d'appliquer les terres en friche au soutien despauvres (1801, in-8°); Essai sur les engrais (1804, in-8»); Rapport général sur les clôtures (1809) ; Sur la méthode de trois célèbres fermiers anglais (1811, in-8»); Recherches sur la valeur progressive des monnaies (1812); Recherches sur l'élévation des prix en Europe (1815, in-8°), etc. Les œuvres choisies d'Young on* été traduites en français par ordre du Directoire sous ce titre : le Cultivateur anglais (Paris, an IX, 18 vol. in-8a).
YOUNG (Matthieu), prélat et mathématicien anglais, né dans le comté de Roscommon (Irlande) en 1750, mort en 1800. Il fit ses études au collège de laTrinitér k Dublin, et, tout en s'occupant de théologie, s'appliqua avec beaucoup d'ardeur aux sciences mathématiques et physiques. Reçu, en 1775, docteur en théologie et agrégé [feilow) de son collège, il y fut appelé en 1786 « la chaire de philosophie naturelle (physique) et fut nommé plus tard évêque de Clonfert et de Kilmucduac. Il avait, dès 1782, réuni autour de lui une société de savants ec de littérateurs, qui devint le noyau de l'Académie loyale irlandaise. Outre différents mémoires , insérés dans les Transactions de cette Académie, on a du docteur Young : Commentaire sur les principes de Newton, écrit primitivement en anglais, mais publié ensuite en latin ; Essai sur ies phénomènes des sons et des cordes musicales (1784, in-8°) ; Principes de philosophie naturelle (1800, in-8°).
YOUNG (sir William), homme politique et écrivain anglais , né vers le milieu du ïïiii» siècle, mort vers 1815. I! commença k se faire connaître par des ouvrages où il montrait, outre une vaste érudition, un remarquable esprit de recherche philosophique, des vues élevées et autant de sagacité que de hardiesse dans ses aperçus politiques. Nommé membre du Parlement en 1784, il siégea dans cette assemblée jusqu'en 1807, devint capitaine de la yeomanry année da comté de Buckingham, membre de la Société royale de Londres et enfin gouverneur de Tabago (1807). On a de lui : Voyage en Italie (1772); l'Esprit d'Athènes, investigations politiques et philosophiques sur l'histoire de cette république (1777, in-8°), ouvrage fort remarquable, au style vigoureux, retouché, augmenté et réédité sous le titre : Histoire d'Athènes, considérée politiquement et philosophiquement (1786, in-8°); les Droits des Anglais ou la Constitution, du gouvernement britannique comparée avec celle ,d'une république démocratique (1793, in-8»); Précis sur les Caraïbes noirs de Vile de Saint-Vincent (1795, in-8<>); The Wes t-India common- place look, recueil qui contient beaucoup de notions relatives k l'économie politique et au commerce des colonies anglaises d'Amérique.
YOUNG (Thomas), médecin anglais, mort vers 1815. Il fut membre du collège royal des médecins de Londres, médecin de- l'hôpital Saint-George et professeur de médecine pratique. Sans avoir composé d'ouvrages proprement dits, Young a cependant été très-utile aux médecins de son pays qui ont voulu se livrer k des recherches approfondies.
YOUNG (Thomas), médecin anglais, physicien, astronome, orientaliste, musicien, etc., né àMilverton, comté de Somerset, le 13 juin 1773, mort le lOtnai 1829. C'est l'un des savants les plus illustres dont l'Angleterre puisse s'enorgueillir. Sa famille appartenait à la secte des quakers, 11 passa ses premières années près de son grand-père maternel, qui l'initia de bonne heure k la culture des lettres. Ou cite de lui des faits qui prouvent une mémoire prodigieuse. A six uns, il fut placé chez un professeur de Bristol, dont l'incapacité le laissa livré k son ardeur naturelle pour l'étude. A huit ans, il fut pris en affection par un arpenteur instruit qui l'emmenait dans ses courses géodésiques et lui montrait l'usage des instruments. Young se mit k apprendre seul les éléments do mathématiques nécessaires pour comprendre les opérations et faire les calcul:,. Do neuf K quatorze ans, il apprit le grec et le latin avec ses maîtres, k l'Ecole de Coinpton, et le français, l'italien, l'hébreu, le persan, 1 arabe pour occuper le temps que lui laissaient ses études officielles. En même temps, il se prenait de passion pour la botanique et poursuivait ses études mathématiques jusqu'k lire la Théorie des fluxions. Placé comme condisciple chez Us parents d'un riche petit paies-
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seux, il devint bientôt le maître du précepteur commun et rédigea une analyse de tous les systèmes philosophiques professés dans les différentes écoles grecques. Dans un voyage k Londres, il apprit du docteur Higgins les éléments de la chimie, et le docteur Broklesby, son oncle maternel, lier rie ses succès, commença à le mettre en relations avec les savants que possédait alors l'Angleterre.
Arrivé au moment de choisir une carrière, Young se décida pour la médecine; il commença ses études médicales à Londres et se fit recevoir docteur l'année suivante (1795) à Gœttingue. Il s'était déjà fait connaître par une polémique contre le docteur Beddofis, au sujet d'une théorie sur le calorique, par un mémoire sur la vie des araignées. A vingt ans, il adressa à la Société royale une théorie de la vision, que le conseil accueillit et fit insérer dans les Transactions philosophiques. La question la plus difficile que présente cette théorie est, comme on sait, d'expliquer comment la vue peut rester nette à des distances si différentes de l'objet visé. Kepler, Descartes, Poterfield , Musschenbroeck, Sauvage, Bourdelot avaient déjà deviné que le fait devait tenir à la faculté qu'a l'œil de se mettre rie lui-même au point; mais c'est à Young qu'on doit d'avoir démontré, à l'aide d'observations directes, que le cristallin est doué d'une constitution musculaire qui lui permet les changements de forme, et par conséquent de courbure, nécessaires pour que l'image nette puisse toujours se former sur la rétine. Les preuves l'ournies par Young ont d'abord été contestées; on n'y fait plus d'objections aujourd'hui.
La plus belle découverte de Young est lîelle de la théorie physique des interférences lumineuses ; c'est lui qui, le premier, montra par une expérience décisive que deux faisceaux lumineux, partis d'un même point et auxquels on a fait suivre des chemins légèrement différents, se neutralisent en partie à leur nouveau point de croisement, lorsque la différence des longueurs des chemins qu ils ont parcourus est une quantité convenable, et que, suivant la grandeur de cette différence, l'éclipsé a heu tantôt pour une des couleurs du prisme, tantôt pour une autre. C'est cette belle expérience qui fournit enfin la première explication nette et claire de tous les phénomènes d'irisation observés par Grimaldi , par Hoock , par Newton, et qui étaient restés le cauchemar des physiciens. C'est aussi cette théorie nouvelle qui suggéra à Young l'idée de son ériomètre (v. ce mot), au moyen duquel on peut mesurer sans difficulté les dimensions des plus petits corps, les globules du sang, les poussières séminales des végéiaux, les fils des toisons les plus fines, etc.
Depuis, Young s'associa avec joie aux brillants débuts de Fresnel, l'aida et le fortifia par ses conseils et ses encouragements.
Nous avons déjà dit que Young était universel. On n'en doutera pas un instant quand saura que c'est à Young qu'est due cette inspiration lumineuse, que les mots ou phrases enfermés dans de longues parenthèses elliptiques, ou cartouches, étaient restés en caractères phonétiques, tandis que les signes non enfermés restaient idéographiques. Il se trompa ensuite généralement dans toutes les lectures qu'il tenta de faire, mais les travaux de Champollion ont montré depuis que l'idée qu'il avait eue était juste.
Young a toujours fait plus ou moins de pratique médicale; mais il réussissait peu auprès des malades, il paraissait trop peu sûr de lui-même. On trouvera, du restej l'expression nette des appréhensions qu'il devait éprouver en signant une ordonnance dans ces quelques phrases tirées des leçons qu'il faisait à l'hôpital Saint-George :
• Aucune étude n'est aussi compliquée que celle de la médecine. Elle surpasse les bornes de l'intelligence humaine. Les médecins qui se précipitent en avant, sans essayer de comprendre ce qu'ils voient, sont souvent aussi avancés que ceux qui se livrent à des généralisations hâtives, appuyées sur des observations à l'égard desquelles toute analogie est en défaut. •
> Dans les loteries de la médecine, les chances du possesseur de dix billets doivent être évidemment supérieures à celles de qui n'en a que cinq. »
Il paraît, au reste, que Young avait d'assez bonnes raisons pour se prononcer de cette sorte. Il avait mis le docteur Brown dans la nécessité de convenir, d'après les documents officiels tirés des registres d'un hôpital, de Londres, qu'en masse les malades abandonnés à eux-mêmes ïe tiraient aussi bien d'affaire que ceux que l'on soignait par les meilleures méthodes.
Young, nommé en 1818 secrétaire du bureau des longitudes, cessa à peu près de s'occuper de médecine pour travailler plus activement au Nauticul Almanae. Lord Brougham , alors directeur de la Bévue d'Edimbourg, le poursuivit dans ses nouvelles fonctions de critiques amères et injustes, qui aboutirent enfin k la suppression momentanée, par arrêt du Parlement , du bureau même des longitudes, dont l'annuaire était représenté comme un objet de honte pour l'Angleterre. Ces ineptes tracasseries, tempérées à peine par les honneurs et la considération accordées à Young en France, abré-
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gèrent singulièrement ses jours. Il s'était plaint souvent de n'avoir été qu'une nouvelle Cassandre, à qui ses contemporains ingrats refusaient d'accorder leur confiance ; ses concitoyens, en effet, l'ont à très-peu près méconnu, jusqu'à ce que le reflet de sa gloire leur fût parvenu de France.
Il avait pour maxime que chaque homme peut faire ce que tout autre homme a fait et il en a donné de singuliers exemples, jusqu'à lutter d'adresse avec des funambules et à étonner des écuyers du cirque par ses exercices de haute voltige. Il jouait de tous les instruments de musique connus, depuis le violon jusqu'à la cornemuse écossaise, et se trouvait aussi à l'aise dans les salons les plus raffinés de Londres que sur son siège de membre de la Société royale.
Il serait impossible de donner ici une liste même approximative des innombrables ouvrages ou mémoires que Young a laissés.
Nous citerons seulement les principaux. Ce sont : Principes de la philosophie naturelle (Londres, 1807, 2 vol. in-4°, de 800 pages chacun); Introduction à la littérature médicale, renfermant un système de nosologie pratique (Londres, 1813) ; Abrégé des découvertes récentes sur la littérature hiéroglyphique (Londres, 1823); Hiéroglyphes recueillis par la Société égyptienne et mis en ordre par Th. Young (Londres, 1883-1828); Petit résumé des théories de mécanique et des machines , traduit par Hachette ; Mémoire sur les usines où l'on travaille le fer; Sur la stabilité des arches des ponts; Sur l'atmosphère .lunaire; Théorie mathématique des courbes épicycloïdales; Sur les moyens de fortifier la charpente des vaisseaux de ligne; Théorie des marées; Calcul des éclipses; Sur le frottement des axes des machines; Description d'un operculaire ; Sur le jeu du cœur et des artères; Sur les maladies de poitrine; Sur la fièvre jaune; Restitution et traduction de diverses inscriptions grecques; Essais de grammaire, etc. On lui doit encore des articles dans le Nichol's Journal, la Quarterly Beview et l'Encyclopsdia briiannica. Ses Œuvres choisies ont été publiées à Londres, en 1855 (4 vol in-8°).
YOUNG (Charles), artiste dramatique anglais, né k Fenchurch-Street en 1777, mort à Brighton en 1856. Son père, chirurgien distingué, lui fit donner une bonne éducation. A dix-neuf ans, il débuta à Liverpool sous un nom emprunté. Engagé presque aussitôt à Manchester, il revint k Liverpool en 1802, et s'y maria avec une actrice de Haymarket, miss Griroani, qui mourut l'année suivante. En 1809, il vint à Londres et débuta par le rôle d'Hamlet sur la scène de Haymarket. Engagé à Covent-Garden, ily doubla J. Kemble jusqu'au jour où la façon dont il s'acquitta du rôle de Cassius dans Julius Csesar lui fit partager la palme avec son chef d'emploi qui représentait Brutus. Enfin, Kemble s'étant retiré, Young parut avec un succès éclatant dans tous les principaux rôles de la tragédie. Dans la saison de 1822 à 1823, il fit partie de la troupe de Drury-Lane et se fit remarquer à côté de Kean dans lago d'Othello. Plus tard, il retourna à Covent-Garden avec un engagement très-avantageux.
Young, privé du talent qui crée, se forma sur le modèle de John Kemble ; il n'a eu de véritable succès qu'en imitant la manière de ce dernier. Son rôle favori était celui de Pierre dans Venise sauvée. Il a représenté avec beaucoup de force et de vérité la mort de Beverley dans le Joueur. Sa ressemblance avec Saint-Prix était frappante.
YOUNG (Brigham), chef des Mormons. V.
Brigham.
YOUNG-HO, ville de Chine, province de Chan-si, à 180 kilom. S.-O. de Thaï-youan, chef-lieu du district de son nom.
YOUNGIE s. f. (ioun-jl— de Young, agronome angl.) Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, comprenant environ vingt-cinq espèces, qui croissent surtout dans l'Inde.
YOUNG-PÉ, ville de Chine, province de Yun-nan, chef-lieu du département de son nom, à 250 kilom. N.-O. de Yun-nan, sur la rive droite du Koen-tin-ho.
YOUJVG-PH1NG, ville de Chine, province de Pe-tché-li, chef-lieu du département de son nom, à 200 kilom. E. de Pékin, sur la rive gauche du Lan-ho.
YOUNG-TCHÀNG, ville de Chine, province de Yun-nan, chef-lieu du département de son nom, à 330 kilom. S.-O. de Yun-nan. Ville très-peuplée et très-commerçante, principal entrepôt du commerce de la Chine avec l'empire birman.
YOUNG-TCHÉOC, ville delà Chine, province de Hou-uou, chef-lieu du département de son nom, sur le Tao-Kiang, à 290 kilom. S.-O. de Tchang-cha.
YOUNG-TC1I1NG, empereur chinois de la dynastie des Mandchoux, né en 1677, mort en 1735 de notre ère. Il succéda à son père Khang-ti en 1723, après avoir fait jeter en prison son frère aîné, qui s'était acquis une grande popularité. Quelque temps après , il exila un autre de ses frères, désireux de s'emparer du pouvoir, puis lit mettre à mort son oncle maternel Sounan, auquel on reprochait des fautes graves dans ses fonctions de général de Liao-ioung et son attachement au
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catholicisme. A part ces mesures d'une excessive sévérité , Young-tching se montra digne d'exercer la souveraine puissance par sa modération, son esprit de justice, son infatigable activité et sa constante sollicitude pour les classes peu aisées de l'empire. Des inondations ayant détruit en partie les récoltes en 1725 et amené une disette, il vint aux secours des indigents, et, afin d'éviter le retour de cette calamité, il fit établir dans chaque province des greniers d'abondance, et distribuer des terres incultes aux agriculteurs les plus laborieux, avec exemption d'impôts pendant un certain nombre d'années.
Nul souverain ne s'appliqua davantage à encourager le peuple k la pratique de ses devoirs et à assurer son bonheur. Pour honorer l'agriculture, il se conforma religieusement à l'antique usage des empereurs de labourer une fois chaque année, et il ordonna de conférer le grade de mandarin de huitième classe au laboureur le plus estimé de chaque canton. A la suite d'un tremblement de terre qui détruisit une partie de Pékin en 1730, il vint aux secours de tous ceux qui avaient souffert de ce désastre, même aux missionnaires européens, bien qu'il eût beaucoup d'éîoignement pour le christianisme. Au commencement, puis à la fin de son règne, il forma le projet d'expulser ces missionnaires de la Chine ; mais il mourut près de Pékin, avant d'avoir pris une résolution définitive k cet égard. Ce remarquable souverain a publié, sous le titre de : Dix préceptes, une instruction aux gens de guerre, que le Père Amiot a traduite en français dans YArt miiitaire des Chinois, et un commentaire des seize maximes de l'Edit sacré de Khang-hi, dont W. Milne a donné une traduction anglaise dans le Journal des Savants (1818).
YOUNG-TCI1UN, ville de Chine, province de Fou-kian, chef-lieu du district de son iront, à 146 kilom. S.-O. de Fou-Tchéou.
YOUN-LING, chaîne de montagnes de la Chine, s'étendant dans la province de Szet chouan, entre la Chine propre et le Thibet. Elle a pour contre-forts les monts Peling, qui séparent les bassins du Houng-ho et de l'Yang-tsé-kiang, et les Nan-ling, qui se ramifient vers les provinces del'E. de l'empire.
YOURTE s. f. (iour-te). Demeure souterraine des habitants du Kamtchatka pendant l'hiver. |] Chapelle souterraine des idolâtres de la Sibérie.
YOUSOHF, YOGSSOUF ou JOUSSOUF,
nom de plusieurs princes et personnages musulmans dont les principaux sont les suivants.
YOOSOOF (Ben-Abd-el-Rahman Al-Fehri), dernier émir d'Espagne, tué à la bataille de Lorca en 729 de notre ère. Il appartenait à la tribu arabe des Coraïschites et était fils d'Abd-el-Rhaman, gouverneur de l'Afrique.
Yousouf dut à son origine et aux talents administratifs et militaires dont il avait fait preuve comme gouverneur de Narbonne et dans ses luttes contre Charles-Martel, d'être choisi par les principaux chefs musulmans réunis à Cordoue (746) pour gouverner, au nom du calife, l'Espagne déchirée par les dissensions. Le nouvel émir s'attacha à remplacer l'anarchie qui pesait sur ce pays par un régime équitable et ferme. Il destitua les walis ou gouverneurs qui avaient abusé de leur pouvoir, réprima les concussions et les violences des fonctionnaires, divisa l'empire musulman d'Espagne en cinq provinces, l'Andalousie, Merida, Saragosse, Tolède, Narbonne, pour faciliter l'établissement d'une administration régulière, fit relever les ponts, réparer les routes, etc. Les mesures sévères qu'il prit pour rétablir l'ordre excitèrent le mécontentement de quelques chefs puissants à la tête desquels se mit Ahraer, gouverneur de Séville, à qui Yousouf avait enlevé sa charge d'émir de la mer. Ce dernier, s'étant acquis par ses largesses de nombreux partisans, déclara la guerre à Yousouf et s'empara de Saragosse ainsi que du nord de l'Espagne. L'émir marcha contre les révoltés, battit près de Calataguy le fils d'Ahmer (753), assiégea ensuite Ahmer dans Saragosse, le fit prisonnier et ordonna de le mettre k mort. La guerre civile venait à peine d'être étouffée lorsqu'un événement inattendu vint porter un coup terrible à l'émir d'Espagne. Le calife Merwan II venait de perdre à la fois le trône et la vie. Un seul prince, échappé au massacre de la famille des Oinmiades, Abd-el-Rhaman, parvint à gagner l'Afrique. Là, il reçut les envoyés de quatrevingts capitaines musulmans, rassemblés k Cordoue, qui l'engagèrent à se rendre eu Espagne et à y fonder un gouvernement stable et héréditaire. Abd-el-Rhaman ^'empressa de répondre à cet appel, quitta l'Afrique (755) et fut reconnu à son arrivée dans la péninsule par toutes les villes de l'Espagne méridionale. Yousouf, qui étaitence moment occupé dans le nord, accourut dans le midi dès qu il apprit cette nouvelle; mais battu près de Cordoue, puis près d'Almùnecar, il dut accepter la loi du vainqueur et se retira à Cordoue (756). Deux ans plus tard, il crut le moment favorable pour se mettre à la tète de ses partisans et livra à Abd-el-Rhaman, près de Lorca, une nouvelle bataille dans laquelle il perdit la vie.
YOUSOUF-BALKIN (Abou'l-Fethah), fondateur de la dynastie des Zéirides en Afri-
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que, mort en 984 de notre ère. Il succéda en 971 à.son père Zeîri-ben-Mounad, dont il vengea la mort en battant k plusieurs reprises lesZenates, puis il conquit Thabert, Messisa, Bougie, Baskara, Bâfra, etc., étendit sa domination jusqu'au Sahara, et reçut, à titre de fief héréditaire, du calife Moez la souveraineté de toute l'Afrique musulmane, à l'exception des Etats de Barkah et de Tripoli (972). Pendant son règne, qui dura douze ans, Yousouf- Balkin ne cessa d'être en guerre avec ses voisins. Il conquit Tlemcen, Fez, Sedjelmesse, mais ne put empêcher le calife d'Espagne Hakem et Mostanser d'établir dans le nord de l'Afrique la suprématie des Omrniades. Ce prince eut jusqu'à mille femmes et laissa son trône k son fils Aboul-Castem -al-Mansour.
YOUSOUF 1« (Ben-Taschfyn ben-Ibrahim al-Lamtoum Abou-Iakoub), prince musulman d'Afrique, roi de Maroc, mort en 1106 de notre ère. Les talents militaires dont il avait fait preuve dans maintes occasions lui valurent d'être élevé au pouvoir suprême en 1070. Il fonda Maroc (1072), dont il fit sa capitale, étendit sa domination par des conquêtes,
Îtrit Ceuta, Salé, etc., chassa les Zéirides de 'Afrique occidentale, sur laquelle il étendit sa souveraineté, puis, à l'appel des princes musulmans d'Espagne que le roi de Castille Alphonse VI attaquait avec vigueur, il se rendit sur la péninsule avec une imposante armée que vinrent grossir les troupes des rois de Grenade , de Séville, de Badajoz, d'Almeria, etc. Les chrétiens et les musulmans se rencontrèrent à Zalaka, près de Badajoz (1086). Alphonse dut chercher son salut dans la fuite après une bataille si terrible que, si l'on en croit Abulféda, les musulmans construisirent une tour du haut de laquelle on annonçait la prière, avec les tètes des chrétiens qui perdirent la vie à Zalaka. Après la victoire, Yousouf tourna ses armes contre ses alliés, s'empara de Séville, de Grenade, de Valence, de Saragosse, et fit do la plus grande partie de l'Espagne une province de son empire d'Afrique. Ce prince, qui reconnaissait la suprématie des califes de Bagdad et qui se contentait du titre d'émir, régna avec un grand éclat, fit fleurir dans ses Etats la religion et la justice et s'adonna à la culture des sciences. Après sa mort, les Almohades détrônèrent ses enfants.
YOUSOUF II (Abou-Yacoub), roi de Maroc et calife de la dynastie des Almohades, né en 1135 de notre ère, mort en 1184. En mourant, son père Abd-el-Moumen lui laissa le trône (1163). Yousouf hérita de la bravoure mais non de la cruauté paternelle. Il soumit deux de ses frères qui refusaient de le reconnaître, leur pardonna leur rébellion, se fit aimer par des actes de clémence, affermit en même temps, grâce à sa fermeté et à son énergie, son pouvoir, ébranlé par plusieurs révoltes, et reçut lu soumission de tous les gouverneurs et chefs de tribus du Maroc. Tournant alors ses regards du côté de l'Espagne, il envoya son frère Abou-Hafs combattre les chrétiens de ce pays (1169), passa lui-même avec 20,000 hommes dans la péninsule l'année suivante, se rendit maître de toute l'Andalousie , grâce aux querelles des Maures et des Castillans, enleva plusieurs places au roi de Castille, s'avança jusqu'à Tolède, pénétra dans le royaume de Valence (1172) et rangea sous son autorité une partie de l'Espagne occidentale, après avoir pris Tarragone et dévasté la Catalogne. Pendant le séjour de cinq ans qu'il fit dans la péninsule, Yousouf embellit Séville, où il lit élever de nombreux et somptueux monuments, puis il retourna en Afrique (U76), Après avoir apaisé une révolte dans le Belad-el-Djérid, le roi de Maroc (1180) résolut de retourner dans la péninsule. En 1183, il revint à Séville, puis s'avança avec une armée sur les frontières du Portugal, entreprit le siège de Santarem (1184) et fut tué pendant une sortie des assiégés. C'était un prince brave, ■ juste, bon, généreux, ami des lettres et des arts; il eut pour successeur son fils Yacoubal-Mansour.
YOUSOCF11I ÀHHOUNTASER ou MOSTÀN- SBR-BILLAH (Abou-Yacoub), roi de Mai oc, arrière-petit-fils du précédent, né en 1203, mort en 1224. Il n'avait que dix ans lorsqu'il succéda à son père Mehemed-al-Nasser (1213) sous la tutelle de ses oncles et des chefs almohades, qui formèrent une espèce de sénat et s'arrogèrent toute l'autorité. Enfermé dans sa capitale, au milieu de sesfemraes et de ses eunuques, étranger aux affaires de l'Etat et uniquement occupé de ses plaisirs, il ne régna que de nom et mourut à vingt et un ans sans laisser de postérité. Après lui les Almohades ne tardèrent point à perdre leurs possessions d'Espagne (1257) et le trône de Maroc (1269).
YOUSOUF IV (Al-Naser Ledyn-A!lah),roi de Maroc, de la dynastie des Mérinides, ne en 1239 de notre ère, mort assassiné en 1307. Après la mort de son père Yacoub (1286), il se fit proclamer souverain en Mauritanie, puis passa à Algésiras, en Espagne, où il fit également reconnaître son pouvoir. 11 fit mettre en liberté les prisonniers, opéra de nombreuses réformes, abolit des impôts onéreux, pourvut à la tranquillité de l'Espagne par des traités de paix avec Mohamed II, roi de Grenade, et Sanche II, roi de Castille,
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puis retourna dans le Maroc. La, Yousouf eut k comprimer plusieurs révoltes, dont l'une avait été excitée par son propre fils, fit la guerre au roi deTlemcen, qui avait donné des secours k"ce dernier et outragé un ambassadeur de Maroc, et ravagea ses Etats. En 1291, Yousouf déclara la guerre au roi de Castille ; mais celui-ci le prévinten attaquant et dispersant la flotte q>i'il envoyait en Espagne. Les restes de son armée n'en abordèrent pas moins k Algésiras. Pendant que le roi Sanche, aidé du roi de Grenade, s'emparait de Tarifa, Yousouf traversait le détroit (1294) et venait en personne assiéger cette place ; mais tous ses efforts pour s'en ' emparer furent inutiles. I! résolutalors de se débarrasser de ses possessions en Espagne, les vendit au roi de Grenade, revint en Afrique (1295) et tourna tous ses efforts contre le roi de Tlemeen. Après avoir enlevé à ce prince une partie de ses Etats et l'avoir défait en plusieurs rencontres, il alla mettre le siège devantTlemeen.Lk encore, il éprouva une résistance opiniâtre, fit bâtir sur l'emplacement de son camp une ville murée, où il reçut les soumissions du bey d'Alger, du roi de Tunis, des ambassadesde l'Arubie, du sultan d'Egypte, du roi de Grenade, se vit contraint, après un siège de neuf ans, de renoncer à son entreprise, apprit la défaite d'un de ses fils devant Ceuta, éprouva un profond chagrin de l'insuccès de tant d'efforts et ensevelit sa honte et ses chagrins au fond de son palais, où il fut assassiné par un de ses eunuques. Yousouf était affable, bienfaisant, juste et plein de sollicitude' pour le bien-être de ses sujets. Son fils Abou-Sabit- Amir lui succéda.
YOUSOUF l«(Abou'l-Hedjadj), roi de Grenade, de la dynastie des Naserides, né en 1318 de notre ère, mort en 1354. Il succéda eu 1333 k son frère Mehemed IV, assassiné a Gibraltar. Ce jeune prince, qui joignait k de brillantes qualités des goûts pacitiques, commença par conclure avec le roi de Castille.une trêve de quatre ans, puis s'appliqua k réformer les lois et ordonnances de ses prédécesseurs, à mettre un terme aux iniquités des juges, à simplifier la justice, etc. Ayant fait alliance avec le roi de Maroc, il alla faire avec lui le siège de Tarifa (1340); mais les rois alliés furent battus à Rio-So-
■ lado par les ' armées des rois de Castille et de Portugal et se virent contraints de battre en retraite sur Algésiras. L'année suivante, les deux souverains musulmans éprouvèrent un nouvel échec sur mer. You-i souf, abandonné par le roi de Maroc qu'avait' rappelé en Afrique une révolte, perdit plusieurs places, notamment Algésirus, après un siège de vingt mois (1344), et conclut alors avec Alphonse de Castille une trêve de vingt ans. A partir de cette époque, il ne s'occupa plus que de faire fleurir les lettres et les arts, de promulguer de sages règlements et se
■ montra, dans un siècle de barbarie, aussi humain qu'éclairé. Yousouf régnait depuis vingt-deux ans lorsqu'il fut assassiné dans la grande mosquée par un obscur meurtrier. Il eut pour successeur son fils Mohammed V.
YOUSOUF II (Abou-Abdallah), roi de Grenade de la dynastie des Naserides, mort en 1396. Il succéda en 1391 de notre ère à son père, Mohammed V, fut comme lui un prince pacifique , lit une trêve avec Henri III, roi de Castille, se montra plein de tolérance pour les chrétiens et faillit être renversé par son fils, qui l'accusait d'être mauvais musulman. Pour ne pas être détrôné, il dut rompre la trêve avec le roi de Castille. Ses troupes ravagèrent les plaines de Murcie et de Lorca, battirent les Castillans, firent un butin considérable et écrasèrent Martin de Barbuda, grand maître d'Alcantara,quiavait follement déclaré la guerre au roi de Grenade (1395;. Yousouf mourut l'année suivante, après un règne de cinq ans.
YOUSOUF 111 (Abou'l-Hedjadj), roi de Grenade, fils du précédent, mort en 1423. Dépouillé du pouvoir par son frère puîné, l'ambitieux Mohammed VI, il fut jeté en prison lorsque son père eut cessé de vivre. A son lit de mort, Mohammed, voulant conserverie trône k sonlils, ordonna de faire périr Yousouf. Ce prince, à l'arrivée du messager du roi, faisait une partie d'échecs. Vainement il demanda le temps de faire ses adieux à sa famille ; tout ce qu'il put obtenir, ce fut un délai suffisant pour achever sa partie ; mais, dans l'intervalle, ou apprit la mort du roi. Sauvé par cet événement, Yousouf courut k Grenade et s'y fit proclamer roi (1408). Il conclut alors une trêve avec la Castille ; mais au bout de deux ans, ayant refusé de se reconnaître tributaire du roi de ce pays, il prit les armes, perdit Antequerra et quelques autres places, lit assiéger en 1411, par un de ses frères, Gibraltar, défendu par les . troupes du roi de Fez, devint maître de cette place et, k partir de ce moment, resta en paix avec tous bas voisins. Yousouf se fit aimer de ses sujets, en assurant leur sécurité, en faisant fleurir l'agriculture, le commerce et les arts. Ce prince eut pour successeur son fils Mohammed VII, qui n'hérita point de ses qualités.
YOUSSOtJF (Abou- Amrou-ben-Abd'Alberr), écrivain arabe, né à Oordoue eu 976 de notre ère, mort en 1070. Il a reçu le surnom de Nomori, nom de la tribu dont il était on-
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ginaire. Il se vit contraint de quitter sa ville natale et alla habiter successivement Lisbonne, Santarem et Xativa, où il mourut. Youssouf était profondément versé dans la connaissance des traditions des pays de l'Occident au pouvoir des musulmans. Il composa plusieurs ouvrages, notamment : Behedjet-Almodjalisyn , livre récréatif où l'on trouve des récits agréables sur Mahomet, etc.; Tamhyd, commentaire sur le_ Mautha, l'un des six livres qui sont la base' du droit civil et religieux chez les musulmans; une Histoire des opinions des docteurs musulmans et de la doctrine des principales de leurs sectes , et une Histoire des guerres contre les chrétiens.
YOUSSOUF, général français. V. Jous-
SOUP
YOUSSEF s. m. (iou-sèf). Hist. Nom des vice-rois d'Espagne sous les califes.
YOUSSOUPOFF (Grégoire - Dmitrievitch, prince), général russe, né en 1676, mort en 1730. Il appartenait à une famille princière, originaire des bords du Don et du Volga, et son père, après avoir suivi la carrière des armes, avait embrassé le christianisme en 1G81. Grégoire Youssoupotf entra également dans l'armée, devint rapidement général en chef, et aida Pierre le Grand dans ses créations navales, civiles et militaires. Après avoir dirigé le service des vivres en Poméranie, organisé le service de la marine, fait une enquête pour mettre un terme aux abus administratifs, il se signala par son intrépidité pendant la conquête d'Azow dans les batailles de Narva, de Pultava, de Stettin, livrées aux Suédois, et dans des expéditions contre les Boukhares et les Persans.
YOUSSOUPOFF (le prince Boris), homme d'Etat russe, fils du précédent, né en 1695, mort en 1759. Il fut successivement gouverneur de Moscou, président du collège du commerce à Saint-Pétersbourg, directeur en chef du canal Ladoga, chef de la chancellerie du Sénat (1748), et chargé à ce titre de l'expédition desaffaires administratives, enfin directeur du corps des cadets de 1750 jusqu'à sa mort. Le jeune Boris avait des idées relativement libérales. Ce fut par son initiative que les élèves du corps des cadets se mirent à jouer des comédies et des tragédies de Soumorokoff, ce qui attira l'attention du public sur les œuvres théâtrales et provoqua la création du premier théâtre national russe en 1756.
YOUSSOUPOFF (le prince Nicolas), diplomate et homme d'Etat russe, fils du précédent, né en 1750, mort en 1831. A partir de 1780, il remplit des missions diplomatiques k Turin, à Naples, à Venise, à Rome, profita de son séjour dans cette dernière ville pour faire exécuter des copies des principales œuvres de Raphaël, destinées nu musée de l'Ermitage, et réunit de belles collections de camées précieux et de divers objets d'art. De retour en Russie, en 1790, le prince Nicolas devint successivement directeur en chef des théâtres, des apanages et des manufactures, gouverneur du Kremlin (1814), où il rétablit l'ancien palais et le musée d'armes détruits dans l'incendie de Moscou, grand maréchal des cérémonies lors du couronnement des czars, membre duconseil de l'Empire (iS23). Youssoupoff aimait beaucoup les lettres et les arts. Il avait été en relations avec Voltaire, Diderot, d'Alembect, Beaumarchais, etc., et avait réuni dans le magnifique château qu'il possédait près de Moscou une belle collection de peintures, de (statues et autres objets d'art. — Son fils, le prince Boris Youssoupoff, né en 1794, mort en 1819, entra dans les bureaux du ministère des affaires étrangères, devint chambellan de la cour (1817), membre de la commission pour le couronnement de Nicolas, maître de la cour (1839), fut nommé cette même année maréchal ou président delà noblesse de Saint-Pétersbourg, député de celle de Tsarkoë-Selo et enfin directeur de l'exposition industrielle qui eutlieu à Saint-Pétersbourg en 1849.
YOUTE s. m. (iou-te). lndou du Pendjab qui a embrassé l'islamisme.
YOUTRE s. m. (iou-tre — allem. yuter, même sens). Argot. Juif, Israélite. Il Jardin des youtres, Cimetière des juifs.
YOUVA-RÂDJA s. m. (iou-va-râ-dja). Héritier présomptif de la couronne, chez les Indous.
YOUYOU s. m. (iou-iou). Mar. Canot chinois qui marche à un seul aviron, et dont on se sert sur les rivières. Il Nom que l'on donne à toute embarcation extrêmement petite,
YPAINA s. f. (i-pè-na). Fête que les Mexicains célébraient eu l'honneur du dieu Vitziputzli.
YPANEGUASSU, rivière de l'Amérique du Sud, dans la république du Paraguay. Elle prend sa source au versant occidental de la Cordillère de San-José, coule k i'O. et se jette dans le Paraguay, après un cours de 166 kilom.
YPÉcacuanha s. m. (i-pé-ka-koua-na).
Bot. V. 1PËCACUANA.
YPERLÉE, rivière canalisée de Belgique,
province de la Flandre occidentale. Elle
prend sa source dans la partie méridionale
| de l'arrondissement d'Ypres, coule au N. -O.,
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baigne Yprea et Nieuport et se jette dans la mer du Nord, après un cours de 75 kilom.
YPEY (Anadeus), théologien hollandais, né dans la province de Frise en 1760, mort en 1831. Après avoir rempli les fonctions pastorales en divers lieux, il devint successivement professeur d'histoire ecclésiastique k Harderwick (1799) et a Groningue (1813). Ses principaux ouvrages sont : Histoire littéraire de la dogmatique (Harlem, 1793-1798, 5 vol. in-8°); Histoire de l'Eglise néerlandaise (Groningue, 1820-1827,4 vol. in-8°) ; Histoire de la langue hollandaise (Utrecht, 1812); Précis de la promulgation de la confession d AuQsbourg (Utrecht, 1830). On lui doit aussi une savante Histoire de la langue hollandaise (Utrecht, 1812).
YPEY (Adolphe), médecin allemand, mort k Leyde en 1820. Fils d'un professeur à l'université de Franeker, il fit ses études médicales dans cette université et y fut reçu docteur en 1775. Ypey se fixa ensuite à Amsterdam, puis, vers le commencement de ce siècle, il devint professeur k l'université de Leyde. On lui doit plusieurs ouvrages classiques très-remarquables, parmi lesquels nous citerons : Observationes physiologicm de molu tnusculorum voluntario et vilali (Franeker, 1775, in-8°); Introductio in materiam medica m (Leyde, 1779, in-8°); Primx Unes pat/iologix generalis (Leyde, 1815, iu-80) ; Principia anatomico-physiologica (Leyde, 1819, in -80); Mlementorum medicins practicx T. I-1II (Leyde, 1818-1826, in-8°).
YPHANTE s. m. (i-fan-te — du gr. uphantês, tisserand, par allusion k la manière dont cet oiseau tisse son nid). Ornith. Syn. de Baltimore.
YPHTHIME s. m. (i-fti-me — du gr. iphthimos, courageux). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
YPOLÊIME s. f. (i-po-lé-i-me). Miner. Sulfate de cuivre hydraté.
— Encycl. La couleur de ce minéral est verte. Il cristallise en prismes rhomboïdaux et raie la fluorine; sa pesanteur spécifique est 4,2; il donne de l'eau par la calcination. Par ses caractères chimiques, l'ypoléime ressemble beaucoup k l'aphérèse, dont elle diffère surtout par une plus forte proportion d'oxyde de cuivre et d'eau ; elle a aussi quelque analogie avec la malachite. Elle présente les variétés suivantes : cristallisée, en prismes rectangulaires modifiés sur les arêtes et les angles, ou en prismes hexagones striés longitudinulement; cylindroïde, en prismes hexagones ou octogones fortement cannelés; fibreuse, en fibres divergentes offrant la forme cristalline à leur extrémité; terreuse, ou amorphe. Ce minéral se trouve, engagé dans le quartz qui traverse les grauwackes, à Virneberg, près de Rheinbreitbach (Prusse rhénane).
YPONOMEUTE s. f. (i-po-no-meu-te — du gr. yponomeutês, mineur). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, type de la tribu des ypononieutides, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
— Encycl. Les yponomeutês sont caractérisées par des antennes simples et filiformes dans les deux sexes; des palpes labiales un peu arquées, terminées en pointe obtuse; la trompe rudimentaire; l'abdomen grêle, cylindrique ; les ailes enroulées autour du corps dans le repos ; les antérieures un peu falciformes, parsemées de petits points noirs; les inférieures plissées en éventail et munies d'une longue frange au bord interne. Les chenilles sont glabres ou munies de quelques poils, de couleur terne, fusiformes ou amincies aux deux extrémités. Elles vivent, pour lu plupart, sur des arbrisseaux* et des arbustes, mais surtout sur les arbres k fruits ; elles y forment des sociétés nombreuses, réunies sous une toile commune; mais chaque chrysalide a une coque séparée.
La plupart des yponomeutês construisent ainsi une tente ou nid commun, qui ressemble k une toile d'araignée; elles ont la précaution de la tendre autour des rameaux dont les feuilles doivent leur servir d'aliment et qui s'y trouvent ainsi renfermés. Si on examine ce nid avec plus d'attention, on voit qu'il se compose d'une série de gaines parallèles et juxtaposées, dont chacune renferme une chenille. Quand celles-ci sont en repos, elles forment une sorte de paquet qui souvent, d'après M. Boisduval, approche de la régularité d'une botte d'allumettes. Pour peu qu'on les touche, elles avancent ou reculent avec beaucoup de vitesse, mais sans se détourner ni k droite ni k gauche. Elles ne mangent en général que la face supérieure des feuilles. Quelques-unes, par leurs mœurs, s'éloignent beaucoup des précédentes; elles vivent solitaires et rongent d'abord la moelle des jeunes pousses des arbrisseaux, et ce n'estque plus tard qu'elles quittent l'intérieur des rameaux pour venir dévorer les feuilles eu plein air et se filer un abri commun. On a essayé d'utiliser les toiles soyeuses de ces lépidoptères; en Allemagne, on lésa même contraints de faire leur uid sur un moule donné; on a obtenu ainsi un tissu très-léger et très-solide, dont on a fait des fichus pour les dames. Mais ces essais n'ont pas eu de suites sérieuses. A un autre point de vue, les yponomeutês intéressent beaucoup la culture,
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par les dégâts souvent considérables qu'elles produisent dans les jardins et les vergers. Voici, sous ce rapport, les plus remarquables de ces insectes.
L'yponomeute cousine' ou parente a 0m,02 d'envergure ou un peu plus; les ailes antérieures d'un blanc de neige, avec trois rangées longitudinales de points noirs; les inférieures d'un gris de plomb foncé, avec la frange presque blanche. La chenille est d'un gris clair velouté, avec une raie dorsale plus foncée et deux rangées de taches noires. Elle vit, en sociétés nombreuses, sur le pommier, le sorbier et l'aubépine et aussi, d'après plusieurs auteurs, sur le prunier et quelques au très arbres ou arbustes fruitiers, sauvages on cultivés; on assure même, mais le fait est douteux, l'avoir trouvée sur le fusain. C'est l'espèce la plus commune aux environs de Paris; elle est aussi abondamment répandue en Normandie, et partout elle fait de grands ravages sur les pommiers. On voit, quand les circonstances lui sont favorables, les nids de chenilles apparaître par milliers avec une rapidité incroyable.
L'apparition de ces chenilles est généralement précédée d'un vent bruineux du nordouest, qui ne peut qu'influer beaucoup sur leur propagation-, aussi le villageois est-il convaincu que c'est le vent du nord-ouest qui les transporte; il lui a donné le nom de vent roux. Plus ce vent persiste, plus la récolte des pommes est compromise, au point qu'elle a été souvent tout k fait anéantie dans plusieurs cantons et que les arbres eux-mêmes ont succombé. Il n est pas rare de voir les pommiers entièrement dépouillés de feuilles et couverts de nombreuses poches blanches et soyeuses, longues de 0m,60 et larges à proportion, qui pendent aux branches et renferment des milliers de chenilles; le tronc luimême est enveloppé d'un linceul pareil, en sorte que l'arbre tout entier semble envahi par une immense toile d'araignée. Quand celle-ci est tombée, ou croirait que l'arbre a été brûlé.
On ne connaît malheureusement aucun moyen pratique de s'opposer aux ravages de cet insecte. On a essayé île l'échenillage , mais on a été forcé d'y renoncer, parce que d'un côté les nombreuses et vigoureuses mutilations que l'on fait subir aux arbres rendent le remède pire que le mal, et que de l'autre l'insecte se propage avec une rapidité telle qu'un arbre parfaitement nettoyé est bientôt envahi au point qu'il y a autant de chenilles qu'avant l'opération. Après quelques essais très-infructueux, on s'est décidé k abandonner les arbres k eux-mêmes. Lachenille passa l'hiver dans cet état; au printemps, elle se transforme en une chrysalide jaunâtre, d'un brun foncé aux extrémités; les cocons sont entièrement formés vers la fin de juin ; ils sont suspendus verticalement a la toile commune, mais presque toujours isolés, rarement réunis en très-peiit nombre. L'insecte parfait en sort vers la fin de juillet.
L'i/ponomeufe du cerisier est un peu plus petite que la précédente ; elle lui ressemble beaucoup par ses couleurs, qui sont toutefois un peu plus foncées. La chenille a le dos d'uu brun livide, marqué de deux rangées de taches d'un noir velouté, le ventre d'un jaune verdâtre, la tête et les pattes écailleuses d'un noir luisant. Les moeurs de cette espèce sont aussi k peu près celles delà précédente. Mais elle apparaît un peu plus tard sous ses divers états. La chenille vit sur les cerisiers, souvent aussi sur les pommiers: mais les poiriers, même placés dans le voisinage de ceuxci, ne sont jamais attaqués pur elle. Elle nuit beaucoup, en ce qu'elle ronge les feuilles, et amène ainsi l'état maladif, quelquefois même la mort des sujets. On a remarqué qu'en général elle exerce ses ravages une année sur trois et que les deux autres années la récolte est bonne et à peu près assurée. On a proposé, pour détruire ses nids, de promener rapidement des feux de paille sous les rameaux infectés ; mais on s'exposerait ainsi, si l'on n'agissait pas assez adroitement, k brûler les petites branches. D'ailleurs, ce procédé, pour être efficace et donner de bons résultats, devrait être appliqué d'une manière générale, ce qui ne pourrait avoir lieu qu'à l'aide de mesures administratives analogues k celles qui concernent l'échenillage. Plusieurs animaux insectivores détruisent beaucoup de ces insectes; mais ce moyen naturel de destruction est insuffisant.
h'yponomeule du fusain se distingue surtout des précédentes par ses ailes inférieures d'uu gris cendré, avec la frange plus claire. Après l'accouplement, la femelle dépose ses œufs par plaques dans les bifurcations des rameaux des fusains, fis écloseut en septembre; les petites ehenilles passent l'hiver dans un état d'engourdissement, abritées sous une petite enveloppe soyeuse. Elles en sortent au mois de mai et se répandent sur les feuilles, qu'elles rongent. Quund il n'en reste plus assez pour les nourrir, elles élargissent leur tente ou en filent une nouvelle dans un autre endroit. Quand elle est arrivée k tout son développement, l'arbrisseau se trouve dépouillé de toutes ses feuilles et entièrement recouvert d'un linceul blanc. Dans cet état, Ja chenille est d'un jaune sale, avec la tête et le dessus du cou d'un brun nqir luisant et quatre points noirs sur chaque anneau. Ella est rare aux environs de Paris; mais dans certaines localités elle exerce de grands dégâts. On a pro-
YPRE
posé de la détruire en enlevant ses nids avec un balai de feuilles de houx, procédé qui pourrait s'appliquer aussi à d'autres espèces. En juillet; elle se change en chrysalide, et le papillon parait au mois d'août.
L'yponomeule plombée est d'un tiers plus petite que Vyponomeute cousine; elle a les ailes supérieures gris plombé avec des rangées de points noirs et une tache brunâtre vers le milieu; les ailes inférieures sont noirâtres. La chenille est grisâtre, ponctuée de noir, avec la tête d'un jaune ferrugineux. Elle vit sur les nerpruns, notamment sur la bourdaine et l'alaterne, établit son nid à l'extrémité des rameaux et dévore entièrement les jeunes pousses. Elle forme des familles relativement peu nombreuses, et les chenilles se séparent peur se transformer en chrysalides dans une petite coque blanchâtre placée entre deux feuilles.
It'ypoiiomeute de l'orpin est de la taille de la précédente, dont elle diffère surtout par ses couleurs plus foncées. La chenille est blanchâtre, avec une raie dorsale grisâtre, la tête et une double série de taches noires. Ces chenilles vivent en familles nombreuses sur diverses espèces d'orpitis, qu'elles enveloppent en entier d'une toile grisâtre assez claire. Elles s'y métamorphosent en commun, et l'insecte parfait parait au commencement de juillet. (Jette espèce est très-commune à Paris et aux environs.
On a séparé de ce genre, sous le nom d'anésychie, quelques espèces qui se distinguent surtout par les couleurs éclatantes de leurs chenilles, mêlées de noir, de blanchâtre et d'orangé. Elles vivent sur les borraginées, a découvert, et filent à peine quelques lils soyeux.
YPONOMEUTIDE adj. (i-po-no-meu-ti-de — de ypoiiomeute, et du gr. eidos, aspect). Entoni. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre yponomeute.
— s. f. pi. Tribu d'insectes lépidoptères nocturnes, ayant pour type legenreypononieute : Les yponomeutidks ont les ailes entières, les supérieures longues et étroites. (E. Desmares t.)
YPOWT, bourg de France (Seine-Inférieure), canton de Fécamp, arrond. et à 35 kiloni. du Havre, sur le bord de la mer j 1,693 hab. Petit port d'éehuuage. Ancien village de pécheurs comme Eu état, Trouville et un grand nombre d'autres localités du littoral, Yport s'est complètement transformé depuis quelques années en ville do bains des plus élégantes. Un casino y a été construit en 1865 par l'initiative du violoncelliste Nathan; un vieux corps de garde situé dans une position pittoresque, et du belvédère duquel on domine la mer, est devenu un restaurant des plus renommés, et la villégiature parisienne n'a pas tardé à adopter Yport pour station d'été. La plage est insuffisante. En outre, on ne peut s'y baigner à la marée basse. En revanche, il faut dire que peu de stations du littoral offrent un site plus charmant, plus pittoresque. Un bois, dit bois de Hogues, descend en s'échelonnant jusqu'au bord des vagues. Sur aucun point de la côte les arbres ne sont aussi rapprochés de la mer.
YFORTAIS, AISE s. et adj. i-por-tè, è-ze). Géogr. Habitant d'Y port ; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les YpOrtais. La population yportaisk.
YPRÉAU s. m. (i-prô-o — de Ypres, ville de Flandre). Bot. Un des noms vulgaires du peuplier blanc, il Ou dit aussi ypéreau ou ype-
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— Encycl. L'ypréau, appelé aussi peuplier blanc ou blanc de Hollande, est un grand arbre, à tige droite, couverte d'une écorce d'un gris très-clair, et à feuilles cordiformes, lobées, dentelées, d'un beau vert foncé en dessus, blanches et cotonneuses.en dessous; ses rameaux l'urment une cime large et touffue. C'est un de nos plus beaux arbres indigènes. Les anciens l'avaient remarqué fie très-bonne heure. Cet arbre était cuusaoré à Hercule, d'après les uns, parce que ce héros s'était reposé sous son ombre; suivant d'autres, parce qu'il l'avait rapporté des bords de l'Acliéron ; on racontait même qu'il s'était ceiut le front d'une couronne de peuplier, dont les feuilles, atteintes par la fumée, prirent uue teinte noirâtre sur leur face extérieure, qui était d'abord blanche comme l'autre. Les Grecs, les Rumuius et les Gaulois se couronnaient aussi de feuilles Vypréau, quand ils offraient des sacrifices à Hercule. On recueillait précieusement, sous le nom d'ambre ou de larmes dorées, le suc jaune et transparent qui, dans les pays chauds, exsude de cet arbre et se durcit à l'air ; il provenait, disait-on, des pleurs versés par les sœurs de Phaéton, qui lurent changées en peupliers.
L'ypréau croît spontanément dans toute l'Europe centrale; mais il peut s'étendre beaucoup au nord et au sud, car il craint peu la chaleur ou la fruid ; il se trouve répandu presque partout, mais rarement il l'orme une essence dominante dans les forêts. Il aime les terrains humides et prospère même dans les marais; c'est- l'arbre qu'on doit préférer pour mettre en valeur ces sortes de terrains ordinairement perdus pour l'agriculture. On le propage surtuut de boutures, faites k la fin de l'hiver. « Cette opération, dit J.-B. Duchesne, consiste à couper les iouues branches de l'arbre et h les taiiier
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de manière qu'elles soient garnies de quatre boutons au moins. On les enfonce dans un terrain frais et préparé à l'ombre, en laissant un ou deux yeux dehors, et, k la troisième année, celles qui auront repris pourront être arrachées et transplantées dans les pépinières pour faire du plant forestier ou des arbres-tiges. Mais pour le repeuplement des forêts, lorsqu'on adopte ce nioyen de multiplication, on fait les boutures sur le sol forestier même, en les espaçant comme si l'on faisait une plantation. ■
On peut, pour les grands repeuplements, utiliser les drageons que l'ypréau produit en abondance et qui s'enracinent très-facilement; on les arrache avec les précautions voulues et on les traite comme les jeunes plants de pépinière. La plantation à demeure se fait pour Vypréau comme pour toutes les autres essences, mais elle exige beaucoup moins de soins. Dans un terrain aquatique, les jeunes sujets peuvent être abandonnés à eux-niémes ; dans les autres terrains, il faudra leur donner quelque entretien pendant un ou deux ans, suivant la manière dont ils se comportent. Pour les plantations de ligne, on prend des sujets de huit k dix ans, que l'on plante dans de grands trous ou dans des tranchées d'environ 0m,65de profondeur; on les étête ordinairement k la hauteur de 2 à 3 mètres.
h'ypréau a une croissance très-rapide ; il n'est pas rare de lui voir produire dans une année des pousses de l'n,50 de longueur. Des sujets âgés de quinze ans ont souvent une hauteur de 10 à 12 mètres sur l mètre de tour à la base. L'arbre, arrivé au terme de son accroissement, peut avoir 25 k 30 mètres de hauteur sur 3 k 4 mètres de tour. Toutefois, ces dimensions colossales ne se voient que sur les sujets isolés ou en lignes, jamais dans les massifs. Dès qu'il est arrivé k ce terme, Vypréau ne fait guère que décliner, et Sa longévité atteint k peine un siècle ; mais il n'est pas avantageux d'attendre ce terme pour l'exploiter. Toutefois, Bosc dit qu'on a exploité, en 1805, dans le parc de Versailles, des peupliers blancs beaucoup plus âgés, puisqu'ils avaient été plantés sous Louis XIV (il ne dit pas dans quelle année de ce long règne), et il ajoute que si ces arbres n'étaient pas sains pour la plupart, c'est qu'ils avaient été élagués à outrance.
« On doit, dit le même auteur, ne point oublier le peuplier blanc dans les plantations des jardins paysagers ; car, lorsqu'il est convenablement placé, il y produit toujours, soit isolé, soit en massif, soit en haute tige, soit en buisson, de très-agréables effets. Le contraste des deux surfaces de ses feuilles lorsque le vent agite sa cime est surtout extrêmement pittoresque. 11 est également trèspropre k être planté en avenue. Aucun autre arbre^ ne peut mieux remplacer les ormes déjà âgés qui ont péri, parce qu'il croit plus vite qu'eux et qu'il gagne bientôt ses voisins en hauteur. On lui reproche de tracer beaucoup, de fournir chaque année uue immensité de rejetons et de nuire par là aux productions des champs voisins. Cet inconvénient est vrui, et il est difficile d'en diminuer les effets. On a conseillé de le planter profondément pour cela; mais s'il ne périt pas, il pousse de nouvelles racines superficielles, de sorte que cette opération contre les principes ne peut jamais être utile. »
L'ypréau n'est pas propre k faire des futaies; on ne l'exploite qu'en taillis. Sou bois, d'un blanc sale ou un peu rougeâtre, est mou, sujet k se mâcher sous le rabot et de peu de durée. Peu employé dans l'industrie et les arts, il sert quelquefois pour la charpente légère ; le plus souvent, ou le débite en planches, qui servent aux menuisiers et aux layetiers; les sculpteurs l'utilisent pour divers ouvrages; on en fait aussi des sabots. Comme bois de chauffage, il est de qualité inférieure, brûle mal et donne peu de chaleur; on l'emploie cependant pour chauffer les fours.
YPRES, en latin Ipra, en flamand Yperen, ville de Belgique, province de la Flandre occidentale, k 45 kiloin. S.-O. de Bruges, sur l'Yperlée,ch.-l. d'arrondissement; 18,000 hab. Tribunal de ire instance; codége; Bourse. Industrie active; fabrication de lainages, indiennes, toiles, rubans, etc.; tanneries, teintureries. La fabrication des dentelles est la principale branche de l'industrie de l'arrondissement d'Ypres. On peut évaluer à soixante-dix le nombre des maisons qui s'occupent de la confection et de la vente de cet article, et à 40,000 le nombre d'ouvrières dentellières. On fabrique spécialement à Ypres la dentelle dite point de Valenciennes, qui a été importée de la ville de ce nom dans les Flandres au vue siècle. Ypres est une ville propre et bien bâtie. Quoique reconstruite en partie dans le style moderne, elle conserve encore un certain nombre d'anciennes maisons moyen âge, à toit terminé par des gradins, à la façade eu bois décorée de sculptures. Quant uses monuments proprement dus, ce sont : la halle, dont Baudouin deConstantinople posa la première pierre en 1200, nuds qui ne fut achevée qu'en 1304. C'est l'édifice le plus vaste de son espèce; il affecte la forme d'un trapèze irrégulier tle 133 mètres de longueur et compte deux étages, au-dessusd'un rez-de-chaussée, éclairés par des fenêtres ogivales. ■ Ce monument, dit M. du Pays, porte dans sa sévère et forte unité ce
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caractère de grandeur que les villes du moyen âge jouissant de libertés politiques ont imprimé, soit en Italie, soit en Flandre, à leurs constructions municipales... Sa façade présentait autrefois douze statues colossales des comtes et comtesses de Flandre ; mais, le 13 décembre 1792, les républicains français, commandés par quelques démagogues de la localité, brisèrent ces vénérables effigies, qui ont été remplacées par des statues modernes. Un lourd perron k deux rampes, qui avait été ajouté à l'entrée, a été démoli à l'époque de la restauration, qui a eu lieu il y a quelques années. » L'hôtel de ville n'est autre qu'une aile de cet immense édifice, que couronne une grosse tour carrée, flanquée de quatre tourelles et appelée beffroi. L'église Saint-Martin, ancienne cathédrale, jusqu'au moment où l'évêché d'Ypres fut réuni à celui de Gand, est d'une antiquité au moins égale, du moins pour quelques parties, k l'hôtel de ville. Le chœur, de style romano-ogival, remonte à. 1221 et est universellement considéré comme le plus bel échantillon de cette époque architecturale. Les nefs et les transsepts datent de 1254. i L'entrée latérale du transseptdu midi, dit un écrivain contemporain, est décorée d'un très-beau porche surmonté d'une magnifique rose. Ce porche ne parait dater que du xive siècle; resté inachevé, il a été restauré et complété il y a quelques années sur les dessins de M. Dumont. • La tour qui Surmonte l'édifice est du xve siècle. Quant à l'ancien cloître, ses dépendances ont depuis longtemps été converties en palais épiscopal, séminaire, etc. Entre autres tombeaux, on remarque dans le chœur celui de l'évêque Jansemus. Citons encore un très-beau tableau sur bois, à six compartiments, œuvre de P. Porbus, et qui fut longtemps attribué k Jean van Eyck.
— Histoire. Ypres ne se composait encore au vme siècle que d'un château fort qui, au commencement du xe, fut détruit par les Normands, rebâti et considérablement accru par le comte Baudouin vers 958 ; une ville ne tarda pas à se former k l'abri de ses murailles. Ypres joua un rôle important sous les comtes de Flandre, puis sous les ducs de Bourgogne, et fut plus d'une fois le théâtre des séditions si fréquentes au moyen âge. Louis VI en 1128, Philippe-Auguste en 1213, Philippe le Bel en 1297, s'en rendirent maîtres. La ville ne parait pas néanmoins avoir trop souffert de cet incessant état de guerre, car sa population, au Xive siècle, était bien plus nombreuse qu'aujourd'hui. Elle atteignit un instant le chiffre de 200,000 hab., et 4,000 métiers de tisserand, indice d'une grande prospérité commerciale, y furent en exercice. La peste de 1400 vint frapper Ypres au milieu de cette prospérité, et à peine la ville se relevaitelle de sa ruine, que le fléau la ftappade nouveau en 1552. Ce fut néanmoins à Ypres que fut transféré, en 1559, l'évêché de Thérouanne, la cité détruite par la colère de Charles-Quint. Le célèbre Jansénius fut évoque d'Ypres de 1635 k 1638. Cet évéchô est supprimé aujourd'hui. Les guerres du règne de Louis XIV furent pour Ypres une cause de troubles incessants; prise par les Français en 1643, 1658 et 1678, donnée k la France par le traité de Nimègue, reprise par les impériaux, puis de nouveau parles Français (1744 et 1749), Ypres était retournée k l'Autriche, lorsque la Révolution la lui enleva. La ville devint sous l'Empire un des chefs-lieux d'arrondissement du département de la Lys. Les traités de 1815 la comprirent dans le nouveau royaume des Pays-Bas. Elle a enfin été comprise dans la Belgique après l'es événements de 1830, et on l'a démantelée en 1853.
YPRES (Charles d'), peintre néerlandais, né k Ypres, mort en 1564. Il alla se perfectionner en Italie, où il étudia particulièrement l'art de la fresque. De retour en Hollande, il exécuta un assez grand nombre de travaux, remarquables par la correction du dessin, l'habileté de la composition, et qui rappellent souvent la manière du Tintoret. Cet artiste était'd'un caractère mélancolique et jaloux. Des plaisanteries que lui firent un jour ses amis au sujet de sa femme produisirentsurlui une telle impression qu'il se donna la mort d'un coup de couteau. On cite, parmi ses peintures : une Jlésurrection, à Tournay, et un Jugement dernier, dans une église près de Bruges. 11 a laissé un grand nombre de beaux dessins à la plume et lavés k l'encre de Chine.
YPROIS, OISE S. et adj. (i-proi, oi-ze). Géogr. Habitant d'Ypres; qui appartient à cette ville ou k ses habitants : Les Yprois. La population YPROISE.
YPSILANTI ou HYPS1LANT1S, famille grecque phanariote originaire de Trébizonde, et qui descendait, dit-on, des Comnèue. Ses membres, riches et considérés, occupaient au Xviiie siècle les emplois de médecin et de drogmau auprès des sultans. Les plus célèbres sont les suivants :
YPSILANTI (Alexandre, prince), homme d'Etat grec, né vers 1725, mort vers la tin du xvme siècle. Il descendait de Jean Ypsilanti, qui fut pendu par ordre de ta Porte en 1737. Alexandre acquit de bonne heure une grande considération parmi ses compatriotes à Constantinople,devintdroginandelaPorte, puis, à deux reprises, hospodar de Valachie,
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et reprit possession de cette dignité lorsque l'Autriche et la Russie déclarèrent la guerre à la Turquie en 1792. Non-seulement il ne dirigea pas la résistance, mais encore il ne se retira pas sur le territoire du Danube méridional, et, fait prisonnier k Bucharest, fut conduit à Brunn, d'où il ne revint en Turquie qu'après la conclusion du traité de Jassy. Les Turcs le soumirent k d'horribles tortures pour le forcer à restituer les trésors qu'on le soupçonnait d'avoir cachés.
YPSILANTI (Constantin , prince), homme d'Etat grec, fils du précédent, né à Constantinople vers 1760, mort k Kiew (Russie) en 1816. Ses connaissances étendues dans la " plupart des langues de l'Orient et de l'Europe lui firent acquérir une grande influence dans les conseils de la Porte, et ce fut lui qui détermina ce gouvernement k entrer dans la coalition contre la Révolution française. Nommé hospodar de Moldavie (1799), puis de Valachie (1802), il rédigea pour cette dernière principauté, régie par, des coutumes incohérentes, un code de lois qui fut conservé par ses successeurs. En 1806, l'influence de la France le fit destituer', à cause de son dévouement aux intérêts de la Russie. Il se réfugia en Transylvanie, d'où il parvint à faire insurger contre la Porte les Berviens et Czerni-George. Peu après, il reprit ses fonctions d'hospodar de Valachie, grâce k l'intervention de l'empereur Alexandre l«r de Russie. Malgré le traité de Tilsitt, qui stipulait l'indépendance des principautés danubiennes, les Russes ayant envahi la Valachie, Ypsilanti se retira k Temeswar, et le général russe s'empara du gouvernement avec le titre de sénateur général. Trompé dans ses espérances et ne pouvant lutter contre l'influence russe, qu'il avait constamment favorisée, il prit le parti de se soumettre k Alexandre Ie*, qui lui donna une forte pension, et alla habiter Kiew avec sa famille. En 1816, il alla trouver ce souverain à Saint-Pétersbourg et fut comblé par lui de biens et d'honneurs. Il laissait huit enfants dont l'alné devint aide de camp du czar et dont quatre autres servirent dans la garde impériale. On a de lui, outra des traductions à'Anacréon en vers italiens, ù'Hésiode et de Pindare en vers français, quelques ouvrages, entre autres : Anecdotes Sur le serait et Nouveaux détails sur latjuerre austro-turque.
YPSILANTI (Alexandre, prince), général russe, deuxième fils du précédent, né en 17S3, mort k Vienne en 1828. Il entra jeune au service de la Russie, parvint au grade d'officier général, perdit un bras à la bataille de Dresde et futaitle de camp de l'empereur Alexandre. Vers 1820, il devint le chef des hétairisies, conjurés pour la délivrance et la régénération de la Grèce, fut encouragé, dit-on, dans cette entreprise par le czar, parcourut la Russie pour recueillir des souscriptions, auxquelles il contribua pour de fortes sommes, se rendit ensuite en Bessarabie, où il établit le foyer de l'insurrection qu'il organisait, en- • voya des proclamations secrètes k toutes les éphories grecques avec des émissaires, vit Ali, pacha de Jauina, se joindre au parti des hétairistes pour se rendre indépendant dans son gouvernement, pénétra en Moldavie en 1821, souleva cette province et appela, le 20 mars de la même année, les Hellènes k prendre les armes, par une proclamation dans laquelle il prenait le titre de régent. La désapprobation formelle du consul russe en Moldavie atténua l'effet de sa proclamation ; il n'en persévéra pas moins dans son entreprise, vit se joindre à lui la garde de l'hospodar de Valachie, Soutzo, qui venait de mourir, franchit le Pruth à la tête d'un corps de troupes et porta sou quartier général à Targowiiz, sur la frontière de l'Autriche. Bientôt après, une armée turque entra dans les principautés et battit un corps d'insurgés k Galatz. Ypsilanti marcha alors contre l'ennemi, fut vaincu dans divers combats et enfin écrasé à Skullera (1821), où périt l'élite de la jeunesse grecque. Il se réfugia sur le territoire autrichien, où il fut arrêté et retenu captif jusqu'en 1827. Rendu alors k la liberté, il alla à Vienne, où il mourut k trente-six ans d'une hydropisie de poitrine. Ypsilanti avait du courage, mais il manquait de caractère, de talent; il s'entoura d'intrigants, distribua les emplois sans réflexion et se laissa dominer pur des personnes qui méritaient peu de confiance.
YPSILANTI (Démétrius), frère puîné du précédent, né en 1793, mort en 1812. Il rit ses premières armes au service de ia Russie, se distingua surtout pendant la campagne de 1814, et, s'étant associé plus tard aux projets de son frère, relatifs k l'Hétairie, fut envoyé par lui en Grèce en 1S21 pour s'y mettre k la tête du soulèvement qui venait d'éclater dans la Morée. Il débarqua k Hy-dra au mois de juin, mais vit rejeter ia constitution qu'il uvait présentée au gouvernement de celte ville et qui lui conférait la commandement des forces en armes. Au début, du reste, il se montra animé d'intentions trop égoïstes, s'en remit presque exclusivement à l'appui de la Russie, et s'aliéna bientôt les primats et le parti de Maurocordato, en sorte qu'il fut un instant sur le point de quitter la Grèce. Il se laissa cependant décider à continuer k prendro part à l'insurrection et reçut le commandement du corps
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qui assiégeait Tripolitza et qui, en octobre, prit cette. ville d'assaut. Mais dans une tentative qu'il fit en décembre suivant pour s'emparer de Napoli-di-Romania, il fut complètement battu et éprouva dus pertes considérables. Cet échec et les machinations du parti du Muurocordato affaiblirent Considérablement son influence politique. Il la perdit entièrement par suite de l'organisation établie en janvier 1822 par l'Assemblée nationale d'Epidaure, qui 1 avait cependant élu président du Corps législatif, et il se vit alors forcé de se rapprocher du parti militaire, qui avait Colocotroni à sa tête. Après s'être emparé, en janvier, de l'Acro-Corintho , il passa l'isthme, en mars suivant, à la tête d'un petit corps pour aller renforcer Odysseus (Ulysse), qui se trouvait alors dans lesThermopyles ; mais ses tentatives sur l'Eubée et sur la Thessalie n'obtinrent encore aucun succès, et il dut revenir dans le Péloponèse. Dram-Ali ayant pénétré dans la presqu'île au mois de juillet avec des forces considérables , et le gouvernement révolutionnaire ayant pris la fuite devant lui , Ypsilanti se renferma dans la citadelle d'Argos, y soutint énergiquement les attaques do l'ennemi, et fournit ainsi aux généraux grecs l'occasion de détruire complètement, quelques jours plus tard, l'année turque dans les défilés situés entre Argos et Corinthe. Il prit luimême une part éclatante à cette phase de la lutte ; mais ayant échoué dans ses efforts pour assurer la prépondérance au parti militaire, il se retira, en 1823, de la vie publiue. Dès lors, on ne le vit plus reparaître que ans les moments critiques. Ce fut ainsi qu'en juin 1825 il s'opposa avec audace et succès, près des moulins de Lernu, à la marche victorieuse d'Ibrahim-pacha, et que, dans l'été de 1826, il combattit vivement le projet du parti anglais, qui voulait placer la Grèce sous le protectorat de la Grande-Bretagne. Ce ne fut qu'après l'avènement de Capo-d'Istria au pouvoir qu'il reparut d'une manière durable sur la scène politique. Nommé en janvier 1828 commandant en chef des troupes de la Grèce orientale, il fut cependant peu soutenu par le gouvernement, et l'incapacité dont fit preuve Augustin Capo-d'Istria, inspecteur général des troupes, en s'ingèrant dans les affaires militaires, lui fit donner sa démission le 1" janvier 1830. Après l'assassinat du président (octobre 1831), il demeura encore tranquille spectateur des événements, et ce ne fut que lorsque Augustin G'apo-d'Istria eut pris la fuite (avril 1832), qu il consentit à l'aire partie de la commission des Sept, établie pour calmer les dissidences des partis. 11 mourut à Nauplie quelques mois plus tard.
YPSILANTI (Nicolas, prince), frère des précédents, né vers 1797, mort a Odessa en 1832. Il fut des premiers à donner en 1820 à la Grèce le signal de l'insurrection, servit sous son frère Alexandre, commanda le corps célèbre appelé le Bataillon sacré, qui comptait dans ses rangs les enfants des familles grecques les plus illustres, et sa signala par sa bravoure et ses talents militaires à la tète de celte vaillante troupe, qui périt presque tout entière a la bataille de Skullem (1821). Nicolas partagea ensuite la captivité de son frère dans les cachots de l'Autriche et eut beaucoup k souffrir pour sa santé de l'insalubrité de sa prison. Rendu à la liberté, il se relira à Kiseheniew, où résidait sa famille, et de là k Odessa, ou il termina sa vie à l'âge de treme-cinq ans.
YFSILON s. m. (i-psi-lonn). Nom que quelques-uns donnent à l'uPSiLON.
YPSILQNIE s. f. (i-psi-lo-nî — rad. ypsilon). Bol. Genre de champignons de la tribu des spiiéropsidés, dont l'espèce type a été trouvée à Manille, Sur des feuilles d'arbre.
YPSILQPHE s. f. (i-psi-lo-fe). V, vpso-
LOPHli.
YPSIPÈTE s. f. (i-psi-pè-te — du gr.
upsipetés, qui vole haut). Entom. Genre d'inseeies lépidoptères nocturnes, de la tribu des phalénides ou géomètres, dont l'espèce type habite le nord de l'Europe.
— Encycl. Les ypsipètes sont caractérisées par des antennes simples chez les deux sexes; des palpes droites, plus longues que la tête, presque aiguBs, peu velues ; la trompe longue j le corps mince; les ailes amples, les supérieures traversées par plusieurs lignes brunes, ondulées, sur un fond bleuâtre ou verdatre. Les chenilles sont courtes, cylindriques, k tête arrondie et assez grosse; elles vivent sur les arbres, et se métamorphosent dans un tissu léger, entre les feuilles. Elles vivent ordinairement sur l'aune. Toutefois, celle de l'ypsipète élevée se rencontre plus fréquemment sur l'airelle myrtille. Cette espèce se trouve aux enviions de Paris , dans le nord de la France et en Allemagne. L'ypsipète rouge ne se rencontre guère que dans les Alpes de la Suisse.
YPS1STOME s. m. (i-psi-stome — du gr.
upso, en haut; stoma, bouche). Infus. Genre d'infusoires trichodés, de la famille des mystacinés.
YPSOLOPHE S. m. (i-pso-lo-fe — du gr, upso, en haut; top/cos, aigrette). Entoin. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tinéides. Il Syn. d'ALUClTB, autre genre de tinéides. Il On dit aussi vpsilophe
¥rià
— Encycl. Les ypsolophes sont caractéri- [ ses par des antennes épaisses k la base, aussi longues que le corps; la tête hérissée d'écaillés; le corselet arrondi ; les ailes antérieures a angle courbé en crochet, les postérieures à bord interne non sinué. Les chenilles sont grêles, fusiformes et de couleurs tranchées ; elles vivent ordinairement sur les arbres fruitiers, et se renferment dans une coque soyeuse pour se transformer en chrysalides. Parmi les espèces peu nombreuses de ce genre, nous citerons Yypsolophe du pêcher; il a près de on*, 02 d'envergure; les ailes antérieures jaune soufre, ponctuées de noir, avec deux lignes obliques gris cendré, les inférieures d'un gris luisant. 11 est commun en France et en Allemagne.
YRAI-A (Domingo-MartineK du), capitaine espagnol, un des conquérants de l'Amérique méridionale, né à Vergara (Guipuseoa) en 1486, mort à. l'Assomption en 1557. Rempli d'audace et d'ambition, il partit vers 1534 pour l'Amérique du Sud, où il ne tarda point à se faire remarquer en prenant part, sous les ordres de don Pedro de Mendoza , a la périlleuse exploration des contrées arrosées par le rio de la Plata et par ses affluents. Après la mort d'Ayolas, assassiné par les indigènes, Yrala devint gouverneur de la petite colonie de Buenos-Ayres (1538). Il fit preuve dans ces difficiles fonctions d'autant d'audace que de'prudence, fonda la puissance espagnole dans ce pays, fut remplacé, de 1542 à 1544, dans son commandement par Nuûez Cabeça de Vaca, reçut la direction de diverses expéditions difficiles et lointaines, et, Nuflez Cabeça ayant été déposé à la suite d'une révolte, il fut réintégré dans ses fonctions (1544). Dirigeant la turbulente . activité des Espagnols, il sut maintenir son autorité et entreprit, grâce aux indications d'un ancien soldat d'Ayolas, de se rendre au Pérou par Santa-Cruz-de-la-Sierra. Il pénétra, k travers de grands périls, jusqu'aux frontières du Pérou, vainquit ou soumit plusieurs peupiades, dut s'arrêter au pied des montagnes et revint, sans les avoir franchies, à l'Assomption. Après avoir apaisé une révolte, il fit, de 1550 k 1552, avec 400 Espagnols et 4,000 Indiens, un voyage d'exploration jusqu'au pied de la Cordillère, dans le but de découvrir dus gisements d'or; mais ses efforts ne furent point couronnés de succès. De retour de cette malheureuse expédition, Yrala reçut de La Gasea le titre à'adetanlado (gouverneur) [1554], fonda plusieurs ville» dans l'immense territoire placé sous ses ordres et organisa par des règlements des agrégations d'Indiens, appelées encomiendas, qui fournirent d'importantes ressources aux Espagnols.
YlUAItTË (don Juan de), savant espagnol, né k Orotava (lie de Ténériffe) en 1702, mort k Madrid en 1771. Il fit ses études à Paris, au collège Louis-lo-Grand, où il fut condisciple de Voltaire, se fixa, en 1724, k Madrid, et devint précepteur de don Manuel, infant de Portugal. Ferdinand VI le nomma garde de la bibliothèque royale (1732), qu'il augmenta de 2,000 manuscrits et du plus de 10,000 volumes. 11 obtint aussi une place de traducteur interprète à la secrétuirerie d'Etat, un fauteuil h l'Académie de Madrid (1743), et devint un des principaux collaborateurs du Dictionnaire et Grammaire de la Iwiyue espagnole. Yriarte dut à ses vastes connaissances, à sa probité, k l'agrément et à la sûreté de son commerce 1 estime générale et de nombreux amis, notamment J. de Ferreras et le P. Clarke. Il donna la plus vive impulsion k la réforme de la langue espagnole. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages dont les plus remarquables sont.: Iiegia bibliotheca geographica et chronologica (Madrid, 1729, in -4»); iiegia M adrilanènsis bibliotheca mathematica (Madrid, 1730); Novus artiutn orbis (Madrid, 1754); Hegi& bibliotheese Madnlanensis codices grmci manuscripti (àladrid, 1769, in-t'ol.), catalogue dont le premier volume seul a paru ; Paléographie grecque {Madrid, in-4") ; ùramaiica latiua en verso castellauo, à laquelle il travailla toute sa vie et qui ne fut publiée qu'après sa mort (Madrid, 1771); des épigrammes, des proverbes latins et espagnols, de petits poSuies épiques publiés après sa mort, Sous ce titre : (Èuures choisies en vers et en prose (Madrid, 1773, 2 vol. in-4°); enfin, il a laissé des articles littéraires insérés dans des journaux de Madrid et plusieurs ouvrages manuscrits.
YHIARTE (Bernardo de), diplomate espagnol, neveu du précédent, né vers 1734, mort en 1814. Successivement membre du conseil d'Etat et du conseil des Indes, il fit également partie de l'Académie royale de Saint- Ferdinand , dont Charles IV le nomma protecteur en 1792. Après l'entrée des Français en Espagne, il fut nommé conseiller d'Etat par Joseph Bonaparte, mais au retour de Ferdinand VII il dut se réfugier en France et se retira k Bordeaux, où il mourut l'année
YHIARTE (don Domingo de), diplomate espagnol, frère du précédent , né k Orotava en 1746, mort en 1795. Il fut successivement secrétaire d'ambassade à Vienne, chargé d'affaires à Paris, et enfin ministre plénipotentiaire près le roi et la république de Pologne. Le 22 juillet 1795, il signa a Bàle, avec Barthélémy, le traité de paix conclu entre le
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roi d'Espagne et la République française. Il venait d'être nommé ambassadeur en France, lorsqu'il mourut k Girone.
YHIARTE (Thomas de), poste espagnol , frère des précédents , né à Orotava (lie de Ténériife) vers 1750, mort à San-Lucar, près de Cadix, en 1791. Appelé à Madrid par .son oncle Juan, il y reçut une éducation distinguée, fut nommé à vingt ans archiviste de la première secrétairerie d'Etat, employa ses loisirs k cultiver les lettres, se fit promptement connaître en publiant des traductions de plusieurs pièces du théâtre français, et reçut en 1771 la direction dû Mercure de Madrid, gazette jusqu'nlors insipide, dont il sut faire un recueil aussi agréable qu'utile. L'étude des différentes littératures de l'Europe lui inspira la pensée do réformer le théâtre espagnol, et il donna plusieurs comédies qui eurent un grand succès , notamment Et Senorito mimado (l'enfant gâté), en trois actes et en vers (1778), et la Senorita malcriada (la demoiselle mal élevée) en 1788. Son beau po5me en cinq chants sur la Musique (Madrid, 1779), un peu froid, mais écrit dans un style élégant et pur, d'une ordonnance simple et régulière, obtint un succès plus éclatant encore et passe pour un des chefs-d'œuvre de la poésie espagnole, La gloire que lui acquirent ses travaux littéraires lui suscita de nombreux ennemis, et il se vit en butte aux injures les plus grossières. Soupçonné de professer les opinions philosophiques, il fut poursuivi, en 1786, par l'inquisition , déclaré légèrement suspect, mais enfin absous moyennant une pénitence qui lui fut imposée. Outre les ouvrages précités et son poème didactique, la Musique, qui a été traduit en français par Grainville (1800, in-12), puis en italien et en anglais, on lui doit : une élégante traduction de VAri poétique d'Horace , une traduction en vers des quatre premiers livres de l'Enéide, etc. Mais son principal titre de gloire est son recueil de Fables littéraires (Madrid, 1782, in-4°), les premières qu'on ait publiées en espagnol, et qui sont devenues classiques. Dans ces fables, Yriarte ne s'est attaché qu'à signaler les travers et les défauts des littérateurs espagnols de l'époque, en établissant leurs rapports avec les animaux qu'il met en scène. Elles sont remarquables, non-seulement par l'élégance de la versification, par la pureté du style, mais encore par la grâce, par la naïveté et surtout par la finesse et par une causticité mordante. Ce qui les caractérise avant tout, en effet, et les distingue des fables de La Fontaine, c'est qu'elles sont essentiellement satiriques et quelles sont toutes le fruit de son imagination. Ces fables ont servi de modèle k Fiorian, qui déclare en avoir tiré ses apologues les plus heureux. On en compte plusieurs traductions françaises, notamment celle de Lanos (Paris, 1801, in-12), en vers ; celle de Lhomandie, en prose (1804, in-12), et celle de Ch. Lemesle, en vers (1841, tn-is). Citons encore du premier fabuliste de l'Espagne des Epitres morales, des Mélanges critiques et littéraires, la Libéria , drame en un acte, etc. Ses Œuvres complètes ont été publiées à Madrid (1787, 6 vol. in-S°,et 1805, 8 vol. in-12). Malgré la grande réputation dont Yriarte jouit à juste titre dans son pays, quelques critiques lui ont reproché d'a\oir créé l'école du prosaïsme en poésie, en sacrifiant k la clarté et à la simplicité les ornements du style. Il mourut à quarante ans d'une attaque d'épilepsie.
YRIARTE (Charles), littérateur français, né k Paris en 1833, d'une famille d'origine espagnole. Doué d'aptitudes très-variées, il cultiva les arts et les lettres en amateur, obtint un emploi au ministère d'Etat et devint inspecteur des asiles nationaux, puis de l'Opéra. Tout en remplissant ces fonctions, qui lui laissaient la libre disposition de la plus grande partie de son temps, M. Yriarte envoya des articles et des dessins à divers journaux illustrés français et étrangers et commença ainsi à se faire connaître. Lorsque, en 1859, l'Espagne envoya contre le Maroc un corps d'armée -sous les ordres d'O'Domiell, M. Charles Yriarte se joignit k l'état-major, assista aux brillants faits d'armes qui signalèrent cette guerre, et envoya au Monde illustré une série de dessins et d'articles relatifs k cette campagne, lesquels furent très-reimirqués. De retour en France, le jeune écrivain se démit de l'emploi qu'il occupait dans l'administration, et, depuis lors, il s'est exclusivement occupé de littérature. En 1860, il refit en Italie ce qu'il avait fait au Maroc, se rendit en Sicile lorsque Garibaltli en fit la conquête avec une poignée d'hommes, visita les Marches, l'Ombrie,quise séparèrent des Etats de l'Eglise pour s'annexer au royaume d'Italie, et devint, k son retour en France, rédacteur en chef du Monde illustré, dont il dirige en même temps la partie artistique et où il n'a cessé, depuis lors, de faire la chronique hebdomadaire. Cet écrivain, qui joint une extrême facilité k un talent littéraire très-fin et très- élégant, a donné, outre des traductions d'ouvrages espagnols d'Alarcon, de Fernandez y Gonzalez, d'Antonio deTrueba, etc., un grand nombre d'articles au Figaro, k la Vie parisienne, au Grand journal, etc., soit sous son nom, soit sous les pseudonymes de Junior et de Marquia de Villemer. Des Portraits, pleins de délicatesse et d'esprit, qu'il
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a fait paraître sous ce dernier pseudonyme, ont eu un vif succès et ont beaucoup contribué à sa réputation. On a de lui, en volumes: la. Société espagnole (18G1, in-18) ; Sous la tente, souvenirs du Maroc, récits de guerre et de voyages (1862, in-18); Paris grotesque, les célébrités de la rue de 1815 à 1863 (1SG4, in-8°), avec gravures; les Cercles de Paris de 1828 à 1864 (18S4, in-8"), avec gravures; les Portraits parisiens (1865); Portraits cosmopolites (1869); les Tableaux de la guerre (1870, in-s°); Campagne de France, 1870- 1871, la lietraite de Mézières (1871, in-18) ; les Prussiens à Paris et le 18 mars (1871, m-S°); les Princes d'Orléans (1872, in-8»); la Vie d'un patricien de Venise au xvie siècle (1874, in-8"), ouvrage fort bien fait et trèsintéressant.
YRIEIX (SAINT-), ville de France (Hante- Vienne), chef-lieu de canton et d'arrond., h 41 kilom. S. de Limoges, sur la rive gauche de la Loue ; pop. aggl., 3,473 hab. — pop. tôt. 7,086 hab. L'arrond. comprend 4 cantons, 27 communes et 41,910 hab. Tribunal de ire instance et justice de paix. Carrières de kaolin et de pétunsé; fabrication de porcelaine, fil, toiles; forges et usines k fer ; exploitation d'antimoine. Commerce de porcelaine, peaux, chanvre, porcs, etc. C est de nos jours une ville ouverte, assez mal bâtie et toute industrielle, qui n'a conservé de ses anciennes fortifications qu'une antique tour, dite tour du Plot. Mais la ville possède une église qui est un des plus intéressants monuments archéologiques de la France. Le Moutier (comme on l'appelle encore aujourd'hui) appartient k l'époque de transition, où le gothique et le roman s'allient pour créer une œuvre complète d'un seul jet. La nef, lo chœur, jusqu'au pentagone du chevet, les transsepts, offrent le mélange visible des deux styles et de leurs qualités les plus rares de solidité et de richesse, de délicatesse et de majesté. Le plan de l'édifice est bizarre. Il affecte la forme d'une croix latine, avec une nef sans bas-côtés et trois chœurs parallèles, celui du centre terminé par un chevet pentagonal, ceux des côtés par des murs droits, et dont ia réunion forme un massif de même largeur exactement que le transsept. Une porte ogivale k trois voussures s'ouvre au-dessous d'une rangée d'arcatures k plein cintre, dont celle du milieu est occupée par un Christ dans une gloire d'un aspect complètement byzantin. Un peu en saillie sur l'édifice et en dehors de son axe, le clocher appartient k une époque antérieure, bien que présentant également dans ses arcatures et ses baies ouvertes un mélange de roman et d'ogive. Sa flèche en bois est insignifiante. C'est pour l'ornementation de 1 œuvre intérieure que l'architecte semble d'ailleurs avoir réservé toutes les richesses et toutes les ressources de son art.
De ia base du clocher au pentagone du chevet central s'échelonnent quatre iravées seulement, de dimensions inégales, mais se développant par une progression habilement ménagée. Les deux travées de la nef (longueur de 20 mètres sur 15'n,23 de largeur et 18m,60 de hauteur) sont séparées par un arcdoubleau, soutenu par une grosse colonne que termine une tète grimaçante. Suus les fenêtres, le mur s'épaissil et, aboutissant au pavé par des arcatures évidées, rend inutile l'emploi extérieur des lourds contre-forts. Il en résulte une saillie qui sert de base k une galerie très-large. La croisée du transsept, haute de 19™,60 sur 13i>,90 de largeur, porte sur quatre groupes^ chacun de douze demicolonnes, dont les fûts, de diamètres variés, s'alignent en retraite contre les angles saillants des murs et soutiennent sur leurs chapiteaux les arcs-doubleaux, les forinerets et les arcs d'ogive des deux croisillons du chœur, de la nef et du tmnssept même. Le chœur d'une seule travée, longue de 14">,60 sur une largeur de 16ia,32 et une hauteur de 21 mètres, est décoré comme ia nef d'une galerie supportée par des arcatures ; l'extrados en est surchargé d'entrelacs, de fleurs et de rinceaux du plus délicat travail. «C'est ici, dit M. Port, le siège de l'autel qu'on ne sauruit trop admirer. Les chapiteaux, qui, dans la nef, ne sont parés que de quelques feuilles d'eau enroulées, s'épanouissenten corbeilles de palmettes et d'acanthe du meilleur goût et d'un Siyle vraiment antique. Sur les modifions des galeries, les figures grimaçantes des démons de la nef ont fait place k des têtes charmantes de jeunes hommes et de jeunes filles, et si quelque diable s'est aventuré dans le sanctuaire, sa gueule béante aux crocs de sanglier est bâillonnée vigoureusement par les mains d'un ange invisible. • De vieilles tapisseries masquent une partie de ces sculptures. Les chœurs latéraux, tout k fait indépendants du chœur central, ne communiquent avec lui que par une petite porte pratiquée dans l'intérieur des murs de refend. »
Enfin, le mattre-autel est surmonté d'un ange suspendant en l'air une sorte de voile, d'une étoffe brochée de soie et d'or qui recouvrait jadis une colombe en métal doré, servant de ciboire dans les premiers temps de l'Eglise. Il faut encore mentionner deux beaux reliquaires du xiiio siècle, décorés de médaillons où des anges k mi-corps se dé-' tachent sur fond d'émail, et un troisième, plus ancien, où l'on voit à coté des anges uu
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Christ bénissant entre les symboles des quatre évnngélistes, et les deux grands apôtres appuyant sur leurs épaules, les clefs et l'épée. leurs attributs ordinaires. L'église de Siiint-Yrieix mesure, dans son plus grand axe, 65m,40 de longueur et 31m,30 dans le transsept.
— Histoire. Environ six siècles après la fondation de Chalus-Chabrol (Castra Lucii Caprioli), un pieux personnage, auquel la légende donne le nom d'Aredius et dont nous avons fait Yrieix, se retira à 6 lieues plus loin environ et fonda sur la rive gauche de la Loue un monastère dont il futle preinierabbé. Des habitations ne tardèrent pas a se grouper autour du monastère, et Aredius étant mort, la petite ville de Saint-Yrieix, grossie par l'affluence des pèlerinages au tombeau du saint, se trouva fondée. L abbaye de Saint-Yrieix jouit au moyen âge d'une prospérité brillante, sous la règle de saint Basile et de Cassien. Son église fut érigée en paroisse en 1100 et soumise à la métropole de Saint- Martin de Tours. Le roi et le chapitre se partageaient la justice de la ville et étaient représentés chacun par un prévôt. Le parlement de Bordeaux était la cour suprême en cas de contestation. Plus tard, on transporta à Saint-Yrieix le tribunal de Ségur, et une sénéchaussée y fut établie. En 15S9, Saint-Yrieix, assiégé par M. de Pompadour, un des lieutenants de la Ligue dans le Limousin, tomba au pouvoir des assaillants. Les royalistes l'ayant repris, M. de Pompadour entreprit de nouveau de s'en emparer. La ville, battue en brèche par trois fortes pièces de canon et mal approvisionnée, allait tomber entre ses mains, quand le lieutenant général de la province fit essuyer aux ligueurs une défaite complète. Ces derniers parvinrent cependant à reprendre l'offensive et a rentrer dans la place, qui fut longtemps déchirée et rançonnée pur les deux partis. Les guerres de religion amenèrent pour Saint-Yrieix de nouveaux désastres. Cette petite ville avait enfin reconquis un peu de repos et l'histoire n'avait plus depuis longtemps à la mentionner, quand, au xvmc siècle, on découvrit dans son territoire un gisement considérable de terre propre à fabriquer de la porcelaine ; c'était du pétunsé et surtout du kaolin d'une grande pureté, mêlé à des masses de gneiss et s'étendant autour de la ville sur une longueur de plusieurs kilomètres. Aujourd'hui encore, les carrières de Saint-Yrieix alimentent non-seulement la manufacture de Sèvres, niais toutes les fabriques de porcelaine de Paris. On exporte cette terre jusqu'aux Etats-Unis.
YRlEIXouYIlIER (saint), en latin Arediua ou Aridiui, né à Limoges l'an 511, mort en 591. Il fut chancelier de Théodebert, roi d'Austrasie, et fonda le monastère d'Atane, autour duquel s'est formée plus tard la ville de Saint-Yrieix, aujourd'hui sous-préfecture de la Haute-Vienne. Il s'est surtout distingué pur l'atfranchissement d'un grand nombre d'esclaves des deux sexes. Mabiilon a inséré sa Vie dans ses Analecta (VIII). L'Eglise célèbre Sa fêle le 25 août.
■ YRMILYKMEDJID s. in. (ir-mi-li-kmèdjid). Métrol. Monnaie d'argent turque, valant 20 piastres, soit 4 francs 50.
YltOlSlî (canal de), bras de l'océan Atlantique, sur les côtes du Finistère, entre l'île d'Ouessant au N. et le Beo-du-Raz au S. Il est parsemé d'Ilots et d'écueils.
YSABEAU (Alexandre-Clément), conventionnel, né dans le département de l'Indre vers 1760, mort k Paris en 1823. Il entra dans la congrégation de l'Oratoire, fut préfet au collège de Tours, vicaire général de l'évêque constitutionnel de cette ville en 1791 et nommé, l'année suivante, député à la Convention. 11 prit place k côté des montagnards les plus exaltés, vota la mort de Louis XVI sans appel au peuple ni sursis, fit abjuration de la préirise en 1793, se inaria et fut envoyé en mission à Bordeaux, avec Tallien. Ils se montrèrent d'abord impitoyables, remplirent les prisons de suspects et en firent Ilérir un certain nombre sur l'échafaud ; mais lientôt, subissant l'influence des riches négociants de la vilie, leur conduite devint visiblement plus modérée. Le comité de Salut public rappela Tallien. Peu de temps après, le 14 mai 1794, Ysabeau fut l'objet d'une semblable mesure ; mais, se sentant soutenu par les gens notables, il différa son départ, s'enivrant des flatteries qu'on lui prodiguait. Dans les rues, dans les clubs, ou criait en sa présence : « Vive Ysabeau! notre ami, notre père. • Un soir, au théâtre, cette étrange devise apparut dans un ballet: «Ysabeau, liberté, égalité.» De. pressantes demandes pour son maintien à Bordeaux étaient adressées au comité de Salut public, qui, pour toute réponse, envoya un de ses agents, Jullien (v. Jui.likn de Paris), pour presser sondépart.etil dut se mettre en route pour Paris le 3 juin. Après la chute de Robespierre, Ysabeau se signala parmi les thermidoriens et se tit encore envoyer en mission à Bordeaux, d'où la Convention dut proraptement le rappeler pour des actes trop ouvertement réactionnaires. Appelé au comité de Sûreté générale, il proposa des mesures sévères, à la fois contre les terroristes et Je3 émigrés, puis il passa au conseil des Anciens, ou il tit le rapport sur l'organisation de l'Ecole polytechnique (1795).
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Sorti du conseil en 1798, il obtint un emploi subalterne dans les postes, d'abord à Bruxelles, puis à Paris, le perdit en lâu et mourut pauvre et oublié.
YSABEAU (Victor - Frédéric - Alexandre), médecin et agronome français, fils du précédent, né à Rouen en 1793.11 fit la plus grande partie de ses études à Liège, en Belgique, apprit la médecine, prit part comme enrôlé volontaire à la campagne de 1813, assista à l'affaire de' Montereau, où il reçut une blessure, et obtint le diplôme de docteur. Mais il s'occupa beaucoup moins de médecine que d'agronomie, de sciences et de littérature. Pendant près de douze ans, il dirigea en Belgique la Sentinelle des campagnes et une feuille populaire, le Fermier. De retour à Paris, il devint, pendant l'épidémie cholérique de 1832, médecin en chef du quartier Popincourt, se signala par son dévouement, puis abandonna la pratique médicale pour retourner à ses travaux favoris. Outre de nombreux articles sur des questions agricoles, publiés dans divers recueils spéciaux, entre autres dans la lievue villageoise (1848-1350), on lui doit les ouvrages suivants : VAiguillon (1831), recueil de contes et de chansons; Entretiens sur la minéralogie (1837, in-18); Guide manuel de l'épicier droguiste, ou Traité des substances]simples et composées, de leur valeur et de leur préparation (1837, in -12); le tome V de la Maison rustique (1833, in-8»); le Jardinage ou l'Ar< de créer et bien diriger un jardin (1854, in-12); Leçons élémentaires d'agriculture (1857, in-18); De la basse-cour (1858, in-12) ; De la vigne et des arbres fruitiers (1858, in-12) ; Leçons élémentaires d'horticulture (1850, in-12) ; le Jardinier de tout le monde (1859) ; le Médecin de la famille (1859, in-12); la Ferme et le presbytère (1859, in-12) ; Entretiens familiers d'un instituteur sur les insectes nuisibles (1860, 2 vol. in-18); Entretiens familiers sur lesinsecles utiles (I860,in-18) ; Cours d'agriculture pratique (1860-1862,4 vol. in-18); Traité d'hygiène (1861, in-18); Défrichement, irrigations et drainage (1861, in-12); Lavater et Gall (1862, in-12); Histoire naturelle populaire de la France (1864, in-18) ; Hygiène et économie domestique (1864, in-12); le Jardinier des satons (1870, in-18), etc. On lui doit encore plusieurs volumes faisant partie de la bibliothèque agricole de l'Encyclopédie populaire.
YSARDs.m. (i-zar). Mamm. Autre orthographe du mot ISARD.
YSENDOORN (Gilbert), philosophe allemand, né a, Ede, dans le Vélan, en 1601 ,mort à Harderwick en 1655. Pour compléter son instruction, il visita successivement les académies deGroningue, de Fraheker, de Leyde, de Sedan, de Saumur, passa deux ans k Paris, où il obtint le titre de docteur (lGïo), et, après avoir parcouru l'Espagne et l'Italie, il revint en Allemagne, où|il professa successivement la philosophie à Deventer et a Harderwick. On lui doit : Effatorum philosophicorum centurix dus ; Compendium logicx peripaleticx ; Physiologia logica et ethiea ; Medulla physicB generalis.
YSER, petite rivière de France. Elle prend sa source dans le canton de Cassel, département du Nord, se dirige au N.-K., entre en Belgique, dans la province de Flandre occidentale, et se jette dans l'Yperlé, k Nieuport, après un cours de 52 kilom., dont 20 navigables.
Y SIR s. m. (i-zir). Alchim. Pierre philosophai sous forme sèche.
YSLY, rivière d'Afrique. V. Isly.
YSQUI-ATOI.E s. f. (i-ski-a-to-le). V. TO-
LATOLK.
YSSAUDON (Jean), musicien français, né à Lesart, comté de Foix. Il vivait dans la seconde moitié du x.vi« siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il passa une partie de sa vie à Avignon, auprès du cardinal d'Auvergne, en qui il avait trouvé un protecteur. Yssaudon a laissé un ouvrage, aujourd'hui très-rare, intitulé Traité de la musigue pratique, divisé en deux parties contenant en braf les règles et pratiques d'icelle (Paris, 1582, in-fol.J.
YSSEL , en latin Sala ou Isala, dit aussi OVEttYSSEL ou YSSEL SUPÉRIEUR, rivière du royaume de Hollande, formée dans la province de Gueldre, à Doe.s bourg, par la réunion du Vieux et du Nouvel Yssel. Le Vieux Yssel prend sa source dans la province prussienne de Westphalie, au N.-E. de Borken, coule dans la direction du N.-O-, entre près d'Anholt dans la province hollandaise de Gueldre, passe près deDoetinchem et se joint au Nouvel Yssel près de Doesbourg, après un cours de 67 kilom. Le Nouvel Yssel est une branche du Rhin qui occupe le lit d'un canal creusé par Drusus dans la province hollandaise de Gueldre; il" se sépare du Rhin un peu au-dessous d'Arnbeim, se dirige au N.-K. et se joint au Vieux Yssel, après un cours de 27 kiiom. L'Over-Yssel, ainsi formé, coule au N., passe k Zuphten, Deventer, limite eu granue partie les provinces de Gueldre et u'Over-Yssel et se jette dans le Zuyderzée, un peu au-dessous de Kampen, après un cours de 90 kilom.
YSSEL (MEDER-) ou YSSEL INFÉRIEUR, rivière du royaume de Hollande, qui n'est autre qu'une branche du Leek, laquelle s'en
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sépare dans le S. de la province d'Utrecht, à l'O. de Vianen, passe à Oudewater et Gouda et se jette dans la Meuse, au-dessus de Rotterdam, après un cours de 50 kilom.
YSSEL (OVER-), province du royaume de Hollande. V. Over- Yssel.
YSSEL-SUPÉR1EUR, nom d'un des anciens départements du premier Empire français, l'un des sept formés dans le royaume de Hollande, compris entre ceux des Bouches-del'Yssel et do la Lippe k l'E., des Bouches-du- Rhin au S., du Zuyderzée à l'O. et le golfe du Zuyderzée au N. Chef-lieu, Arnheim.
YSSEIJHONDE, lie du royaume de Hollande, formant partie de la province de Hollande méridionale, arrond. de Dordrecht. Elle est formée par deux bras de la Meuse, qui reçoit en face de cette île, au N., le Leek et l'Yssel Inférieur. Elle mesure 22 kilom. ds l'E. k l'O. et 7 kilom. du N. au S. Le chemin de fer de Rotterdam à Dordrecht traverse l'île d'Ysselmonde.
YSSELSTEIN, ville du royaume de Hollande, province et k 12 kilom. S. d'Utrecht, sur la rive gauche de l'Yssel Inférieur; 3,000 hab. Industrie agricole; fabrication et commerce de toiles.
YSSINGEAUX, ville de France (Haute- Loire), chef-lieu de cant. et d'arrond., k 26 kilom. N.-E. du Puy; pop. aggl., 3,476 hab. — pop. tôt., 8,270 hab. L'arrondissement comprend C cantons , 42 communes et 86,387 hab. Tribunal de 1" instance, justice de paix. Fabrication de rubans, dentelles et blondes. Commerce de bois, toiles, grains et bestiaux. Cette petite ville est bâtie sur une colline rocailleuse fort élevée que dominent d'autres collines encore plus âpres et plus dénudées. C'est une ville irrégulièrement bâlie et assez triste. Elle possède une belle église moderne, d'une architecture élégante et légère; une ancienne chapelle des pénitents, surmontée d'une flèche élancée; les débris d'un ancien château, occupé aujourd'hui par l'hôtel de ville et le palais de justice et dont on remarque encore les hautes murailles couronnées de créneaux; un hospice; une fontaine monumentale, ornant le centre de la principale place de la ville , et une promenace spacieuse, d'où l'on découvre un admirable panorama. Aux environs d'Yssingeaux, on remarque le château de Treslemont, l'ancienne forteresse connue sous le nom de Maison-Forte de Chouinouroux, et Bessamorel,où se trouvent le* ruines d'une ancienne commanderie de l'ordre de Malte.
Yssingeaux parait avoir eu les Romains pour fondateurs. A l'époque où ils étaient maîtres de la Gaule, ils donnèrent à cette ville le nom d'Icidmagus, qui, sauf corruption, s'est transmisjusqu'k nous. Les Wisigoths s'en emparèrent en 474 et y commirent, dit-on, de nombreux excès. Enfin, les Francs en devinrent maîtres et, dès 613, la réunirent au domaine de la couronne. Yssingeaux n'en subit pas moins le joug des Sarrasins d'Espagne en 729. Les Normands y pénétrèrent k leur tour vers 863. Depuis lois jusqu'au xmo siècle, l'histoire est muette sur les vicissitudes que la ville eut à subir. On voit seulement qu'elle fut successivement incorporée k 1 Auvergne et au comté de Toulouse, mais les dates de ces événements sont incertaines. Néanmoins, il paraît positif qu'Yssingeaux faisait encore, en 1229, partie du comté de Toulouse, car la cession en fut consentie vers cette époque k Louis IX par le comte Raymond VIL Le roi plaça Yssingeaux sous lajuridiction du sénéchal de Beaucaire et de Nîmes. Au xvie siècle, la ville embrassa le parti de la Ligue. En 1595, les états du parti du roi étant assemblés k Pézénas et les consuls du Puy ne pouvant s'y rendre, Yssingeaux s'empressa d'envoyer k leur place un député qui siégea aux .états. Plus tard, en 1621, dom Vaissette nous apprend que les protestants furent un instant maîtres de la ville. • Ceux de Privas, dit l'historien, au nombre de quatre cents, sous la conduite de Blacous, se portèrent vers le Velay et surprirent la ville d'Yssingeaux, où ils entrèrent ; mais ils y fuient si vivement repoussés par le curé, homme septuagénaire, à la tète des habitants, qu'ils furent obligés de prendre la fuite, après avoir laissé plusieurs des leurs sur la place. Les autres furent défaits par Chast, sénéchal du Velay, et par les paysans du Velay qui les poursuivirent, en sorte qu'il n'en retourna pas quarante à Privas. ■ C'est la le dernier souvenir historique d'Yssingeaux.
En 1754, les environs furent en proie à la bande de Mandrin, et la ville fournit son contingent d'hommes pour combattre le célèbre aventurier.
YSTAD, en latin Istadium, ville de Suède, dans le lan ou préfecture et k 58 kilom. S.-E. de Malmo, sur la Baltique ; 4,300 hab. Place forte; fabrication de draps et lainages; port de commerce. Exportation de bestiaux, blé, alun, potasse et fer.
YSTRADVELTAN, bourg d'Angleterre, dans le pays de Galles:, comté de Brecknock, à 38 kiiom. S.-O de Brecon, au milieu des montagnes ; 2,300 hab. Elève de bestiaux.
YSUM s. m. (i-zoïiiw). Idole qu'adorent les Japonais.
YTAPUA, ville de l'Amérique du Sud, dans
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la république ou Paraguay, sur la rive droite du Parana. à 213 kilom. S.-E. de Villarica ; 3,000 hab. On y récolte en quantité des feuilles de yerva ou thé du Paraguay. C'est une des deux places par lesquelles les Brésiliens peuvent commercer uvec le Paraguay.
YTTERB1TE s. f. (i-tèr-bi-te). Miner. Gadoiinite d'Ytterby, en Suède.
YTTRIA s. m. (itt-tri-a — rad. yttrium). Miner. Oxyde naturel d'yttrium.
— Encycl. "L'yttria, YO , fortement calciné, se montre sous forme d'une poudre blanche un peu jaunâtre, presque aussi hygrométrique que l'alumine, insoluble dans 1 eau et ne se combinant pas avec elle, même par un . contact prolongé. Il est soluble dans les acides azotique, chlorhydrique et sulfurique, et partiellement dans les acides faibles et trèsétendus. L'yltria ne paraît pas se combiner par voie sèche avec les alcalis caustiques et s'unit à l'eau lorsqu'il est, k l'état naissant, en contact avec elle, par exemple lors de la décomposition des sels d'yttria par l'ammoniaque. La composition de l'hydrate est représentée par la formule YQ + HO. Il se contracte beaucoup par dessiccation et se rassemble en petites masses irrégulières, qui décrépitent vivement par une chaleur brusque. L'yttria décompose les sels ammonia- . cau% à la température de l'ébullition et s'empare des acides en expulsant l'ammoniaque. L'yttria est une base k peu près aussi énergique que la magnésie ; les dissolutions des sels neutres rougissent très-faiblement la teinture de tournesol. L'yttria forme des sels solubles avec les acides azotique, chlorhydrique, sulfurique, acétique, et des sels insolubles avec les acides carbonique, oxalique, tartrique, phosphorique, arsénique, etc. L'yttria ne présente aucun caractère spécial au chalumeau ; il fond aisément en une perle incolore avec le borax et avec le sel de phosphore (phosphate double de soude et d'ammoniaque); la perle devient laiteuse parle refroidissement, lorsque la proportion d'yttria est un peu considérable ; l'yttria ne donne d'ailleurs aucune coloration particulière à la flamme du chalumeau. V. yttrium.
— Tantalate d'yttria. V. tantalatr.
— Silicate d'yttria. V. gadolimte.
YTTRICO-AMMONIQUE adj. (i-tri-ko-nmmmo-ni-ke). Chim, Se dit d'un sel double d'yttrium et d'ammoniaque.
YTTRICO-POTASSIQUE adj. (i-tiï-ko-pota-si-ke). Chim. Se dit d'un sel double d'yttrium et de potasse.
YTTRIFÊRE adj. (i-tri-fè-re — de yttria, et du lat. fero, je porte). Miner. Qui contient de l'yttria : Minéral KTTRiFkRE.
YTTRIO-TANTALITE S. f. (i-lri-0-tan-ta- H-te). Miner. Pierre grise, qui se rencontre dtuis les minerais, et qui contient de l'yttria et du tantale. Il On l'appelle aussi yttrio-co-
LUMBITE et YTTRITANTALK.
YTTR1QUE adj. m. (i-tri-ke — rad. yttrium). Chim. Se dit d'un oxyde d'yttrium, et des sels qu'il produit avec les bases : Acide
YTTRIQUE. SeU YTTRIQOKS.
YTTRIUM s. m. (i-tri-omm). Chim. Nom d'un métal qui appartient k la classe des métaux terreux, qui ne se trouve que dans quelques minéraux rares, et qui a été découvert k l'état métallique par Berzélius.
— Encycl. Vyttrium est un métal que l'on représente clans tes formules chimiques par le symbole Y. Son poids atomique, sur lequel il existe quelque incertitude, seraitde6l,7 d'après Bahr et Bunsen et de 71,4 d'après Belafontaine. C'est un élément qui appartient à la classe des métaux terreux et que l'on ne rencontre que dans quelques minéraux rares.
Gadolin, en 1794, retira de l'ytterbite ou gadolinite d'Ytterby, en Suède, un oxyde partiticulier semblable k la chaux et à l'alumine. Ekeberg, en 1797, vint confirmer ces résultats et donna à cet oxyde le nom d'yttria. Dans un examen ultérieur de l'yttria, qui dans l'intervalle avait été également étudié par Klaproth et Vauquelin, Ekeberg trouva que cette terre renferme toujours de la glucine. En 1819, Berzélius démontra que 1 yttria renferme en outre des oxydes de cérium, de lanthane et de didyme.
Scheerer, en 1842, fit voir que l'yttria, même après avoir été débarrassé des oxydes de cérium, de lanthane et de didyme, renfermait très-probablement un autre oxyde, et Mosander, en 1843, par un examen très-minutieux, arriva k conclure que l'yttria était un mélange de trois terres, k l'une desquelles il conserva te nom d'yttria, tandis qu'il donna aux deux autres les noms d'erbia et de terbia, et qu'il séparait les unes des autres par précipitation fractionnée eu s'appuyant sur leur différence d'allumé pour les acides. De nouvelles expériences, exécutées par différents chimistes, ont fait naître depuis des doutes sur l'existence réelle de la terbiu. Les expériences toutes récentes, et faites avec le plus grand soin, de Bahr et Bunsen semblent avoir confirmé ces doutes et démontré que l'yttria brut, après avoir été complètement débarrassé des métaux du groupe du cérium, est un mélange de deux terres, l'yttria et l'erbia, sans aucune trace d'une troisième terre qui serait le terbiu. Les méthodes de séparation employées par Bunsen ont été décrites par nous au mot tkrbium.
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On obtient l'yttrium métallique en chauffant du chlorure d'yltrium anhydre avec du potassium en petits fragmenta. Berzélius décrit ce métal comme une poudre gris noirâtre, formée par une masse de petites écailles, dont chacune possède l'éclat métallique, et devenant, dans sa masse, brillante sous le brunissoir, comme le fer. Disons toutefois que le métal ainsi caractérisé était un mélange d'erbium et (i'yttrium et que Vyllrium métallique pur n'a point été préparé jusqu'à ce jour,
h'ytlrium est un élément dintomique. Il formé une seule série de composés répondant aux formules générales YX'2, YX". lise combine directement, aux températures élevées, avec le chlore, l'oxygène, le soufre et probablement d'autres métalloïdes encore.
— Bromure d'yltrium YBi-2. C'est une masse saline très-déliquescente, que l'on obtient en évaporant une solution d'yttria dans l'acide bromhydrique.
— Chlorure d'yltrium. C'est un composé volatil, que l'on obtient en chauffant le métal dans un courant de chlore gazeux.
Le chlorure d'yltrium hydraté prend naissance lorsqu'on dissout l'yttria dans l'acide chlorliydrique aqueux. Il reste, par l'évnpoi a lion de culte solution, sous la forme d'une masse saline, lentement déliquescente.
— Fluorure d'yltrium. Ce sel se rencontre, uni en différentes proportions aux fluorures de cérium et de calcium, dans l'ytlrocérite, minéral trouvé a Finnbo et Broddbo, en Suède, à Amity,à New-York et dans le Massachusetts, et qui forme soit des cristaux grenus d'un bleu violet, soit des masses terreuses imprégnant des fragments de quartz. Le fluorure de cérium est aussi un des éléments constituants de la fiuocérite; mais ce dernier minéral en renferme une moins forte proportion que l'yttrocérite.' En mélangeant une solution de chlorure d'yltrium avec une solution de fluorure potassique, on obtient du fluorure à'yttrium hydraté, sous la forme d'un précipité amorphe, jouissant d'une saveur astringente, rougissant le tournesol, insoluble dans l'eau et dans l'acide fluorhydrique aqueux. Chauffé en vase clos, ce fluorure hydraté se convertit en fluorure anhydre.
— Borofluorure d'yltrium. Ce sel, obtenu
Ear double décomposition, au moyen d'un orofluorure et d'un sel à'yttrium solubles, est insoluble dans l'eau et soluble dans les acides, même si l'acide est l'acide fluoborique. Ses solutions acides l'abandonnent en cristaux par l'évaporation.
— Silicofluorure d'ytlrium. Il s'obtient comme le borofluorure et jouit de propriétés semblables.
— lodttre d'ytlrium. On prépure ce sel comme le bromure. Comme ce dernier, il est très-déliquescent.
— Oxyde d'yttrium-yltria. On l'obtient par la ealcination de l'oxalate. C'est une poudre molle, presque blanche qui, lorsqu'on la calcine, devient incandescente et répand alors une lumière d'un blanc pur dont le spectre, analogue à celui de l'erbia, ne renferme aucune raie brillante. L'yttria ne se combine pas directement à l'eau; il existe néanmoins un hydrate d'erbium qui prend naissance lorsqu'on précipite un sel é'ytirium soluble par une lessive alcaline. Les acides chlorliydrique, azotique et sulfuiique dissolvent lentement, mais complètement, l'yttria en formant des solutions incolores qui ne présentent aucun spectre d'absorption.
— Sels oxygénés d'ytlrium. L'azotate basique à'yttrium Y"(AzO?)î,VO,31{20, préparé comme le sel d'erbium correspondant, cristallise on aiguilles incolores déliquescentes. L'oxalate CV'O^.IiîO est une poudre blanche et molle qui ne perd son eau qu'a la température où il se décompose.
Le sulfaie 3Y"SO*,sHîO forme des cristaux incolores bien dèlinis, isomorphes avec les sels d'erbium et de didyme correspondants et qui offrent, lorsqu'on les calcine et lorsqu'on les dissont dans l'eau, les mêmes caractères que les sels d'erbium.
— Sèléniure d'ytlrium. On l'obtient, d'après Vôhler, en fondant l'yttria avec du sélénium. C'est une substance noire, insoluble dans l'eau. Traité par les acides étendus, il dégage de l'acide sélénhydrique.
• Le sèléniure d'ammonium précipite les sels à'yttrium.
— Sulfure d'yltrium. Il se produit, par ignition, lorsqu'on chauffe I'yttrium métallique dans de la vapeur de soufre et lorsqu'on chauflé l'yttria dans la vapeur du disulfure de carbone. C'est un corps pulvérulent gris, que l'eau ne décompose pa3 et qui dégage de 1 acide sulfhydrique sous l'influence des acides étendus.
— Recherche et dosage de l'yttrium.
Les sels d'yltrium sont incolores et ressemblent à ceux de thorium par la manière dont ils se comportent au chalumeau et dans beaucoup de réactions par voie humide. L'yttrium se distingue du thorium par la solubilité dans l'acide ehlorhydrique de son oxyde hydraté, par la fixité de son chlorure anhydre et par fa solubilité dans un excès de sulfate potassique du sulfate yttrio-potassique.
La solubilité de l'yttria calciné dans l'a-
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cide ehlorhydrique sert aussi à distinguer l'yttria de 1 alumine et de la zircone. Il se distingue, en outre, de l'alumine et de la glucine par son insolubilité dans la potasse. La précipitation de l'yttria par les alcalis n'est pas prévenue par la présence de l'acide tartrique (ce qui distingue cette terre de l'alumine, de la glueine, de la thorine et de la zircone) ; l'yttrium est, en effet, lentement, mais complètement précipité à l'état de tartrate. Les solutions acidulées des sels i'yttrium n'altèrent pas la couleur de la teinture de tournesol, ce qui les distingue de la zircone.
Pour doser l'yttrium, on précipite ce métal à l'état d'hydrate par l'ammoniaque ou la potasse, ou à l'état d'oxalate par l'acide oxalique. Le précipité, dans l'un comme dans l'autre cas, laisse par la ealcination un résidu d'yttria anhydre. Si la solution renfermait des sels de potassium, le précipité formé par l'acide oxalique renferme de l'oxalate yttriopotassique, qui, calciné, laisse un mélange d'yttria et de carbonate potassique. On redissout le précipité dans l'acide ehlorhydrique et l'on en reprécipite l'yttria par l'ammoniaque.
On peut séparer Yyttrium du fer, lorsque ce métal existe dans la solution à l'état de sel ferr'tque, au moyen du succinate d'ammonium, ou, mieux encore, du carbonate de baryum. On le sépare des métaux du groupe du cérium en plongeant dans la solution un excès de sulfate de potassium en cristaux ; le sulfate yttrio-potassique se dissout alors, tandis que les sulfates doubles de potassium et de métaux cériques se précipitent. On le sépare de l'aluminium et du glucinium soit en précipitant l'yttrium par l'acide oxalique, soit en le précipitant par l'ammoniaque après avoir additionné la liqueur d'acide tartrique. Enfin, pour séparer 1 yttria de la magnésie, ou ajoute à la solution un excès de chlorhydrate d'ammoniaque et l'on précipite ensuite l'yttria par l'ammoniaque.
Dans tous ces modes de précipitation, Yyttrium se précipite uni à l'erbium. Jusqu'à co jour, la seule méthode satisfaisante pour séparer ces deux derniers métaux l'un de l'autre est celle de Bahr et Bunsen, décrite au mot terbium. Encore celte méthode estelle trop imparfaite pour permettre la détermination quantitative des deux métaux mélangés.
On a déterminé le poids atomique de Yyttrium par l'analyse du sulfate, Au moyen du sel anhydre Y''SO*, Bahr et Bunsen ont obtenu, dans deux opérations, 49,30 et 49,24 pour 100 d'oxyde anhydre YO et 50,69 à 50, 7G pour 100 d'anhydride sulfurique SO3. Ces chimistes déduisent de là, pour le poids atomiqwàe Yyttrium, 61,7. Delafontaine, comme moyenne de trois analyses, a obtenu 48,23 pour 100 d'yttria anhydre YO ', d'dù il déduit le chiffre 74,5. Ces divergences tiennent probablement à la difficulté où l'on est de séparer l'yttria de l'erbia et à l'impureté plus ou moins grande 'des produits sur lesquels on opère.
YTTROCÉRITE s. f. (i-tro-sé-ri-tô — de yttrium, et de cérite). Miner. Fluate naturel (i'yttrium et de cérium.
— Encycl. L'yttrocérite est un minéral trèsrare, qu'on n'a encore trouvé qu'à Broddbo et à Finnbo, en Suède, où elle est disséminée dans les pegmatites. Plusieurs minéralogistes la regardent même comme une simple variété de mélange de la fluorine. Elle est opaque. Sa couleur, qui est le bleu vioiet, le gris blanchâtre ou le gris bleuâtre, change suivant que le cérium est en proportion plus ou moins grande. Sa densité varie entre 3,44 et 4,015. Quant à sa dureté, elle est inférieure à celle de l'acier et supérieure à celle de la fluorine. Elle est infusible au chalumeau, mais y devient d'un gris clair. Les acides la dissolvent, et la solution, traitée par l'ammoniaque, donne un précipité qui, avec le borax, forme un verre jaune à froid et un verre rouge à chaud. L'yttrocérite se présente en petites masses cristallines possédant trois clivuges rectangulaires, ce qui indique que le cube est sa forme primitive. Les proportions de ses éléments sont très- variables. Outre le fluor, l'yttrium, le cérium et le calcium, qui sont communs à tou3, certains échantillons ont fourni à l'analyse de la silice, de l'oxyde de fer et de l'albite.
YTTROTANTALITE s. f. (i-tro-tan-ta-li-te — de yttrium, et de tantatiie). Miner. Tanlalate d'yttrium.
YU s. m. (lu). Métrol. Mesure de capacité chinoise, qui équivaut à 112 litres environ.
— Bot. Plante textile des Chinois.
— Miner. Espèce de jade, avec lequel les Chinois font des instruments de musique.
YC, empereur de la Chine, le premier de la dynastie des Hia, né en 2298 avant notre ère, mort à Koeiki en 2198, à l'âge de cent ans. Il descendait de l'empereur Hoang-ti et était lils de Pé-kouen, un des principaux officiers de l'empereur Yao. Ses talents et son honnêteté lui gagnèrent de bonne heure l'estime publique et attirèrent l'attention de l'empereur, qui le nomma intendant des travaux publics en remplacemennt de Pé-kouen, son père. Yu remplit ces fonctions avec un grand zèle, fit exécuter des travaux considérables pour remédier aux désastres d'une grande inondation, rétablit les communica-
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lions qui reliaient les neuf provinces de l'empire et fut, en récompense de ses services, nommé prince de Hia. Lorsque le prince Chun parvint au trône, il nomma Yu son premier ministre et l'associa solennellement au pouvoir suprême en 2223. Cette nouvelle dignité ne fit que mettre davantage encore en évidence l'amour de Hia pour le bien public, et il fut appelé, à la mort de Chun, à monter sur le trône (2025). Bien qu'il eût alors quatre-vingt-treize ans, il voulut visiter toutesles provincesde l'empire pour recueillir les observations des sages et remédier aux abus. Il modifia les superstitions idolàuiques des Chinois, composa, sous le titre de Yu-koung, un des plus beaux chapitres du C/iou-king, établit une sorte d'impôt proportionnel et mourut entouré d'une vénération qui s'est transmise en Chine jusqu'aux temps modernes. Divers ouvrages sur l'agriculture et les mathématiques qui lui ont été attribués sont apocryphes. Ce vertueux prince associa à son pouvoir le sage ministre Pé-y, qu'il dé-
i signa pour lui succéder. Mais, après sa mort,
■ Pé-y désigna pour monter sur le trône Ti-ki, fils d'Yu, et, à partir de ce moment, l'empire
! chinois d'électit devint héréditaire. Le Père Amiot a envoyé à la bibliothèque de Paris la copie d'une inscription en l'honneur d'Yu, existant sur un rocher du Hou-kouang. Elle a été publiée par Iluger sous le titre de Mo-
| miment d'Yu ou la Plus ancienne inscription de la Chine (Paris, 1802, in-fol.).
VDBA, rivière des Etats-Unis d'Amérique, dans l'Etat de la Californie. Elle descend du versant oriental de la sierra Ntviida, coule au S.-O. et se jette dans le Feather, au-dessous de Maryville, après un cours de 252 kilom. On recueille de l'or sur ses bords.
YUCATAN, presqu'île de l'Amérique centrale et l'un des Etats de la confédération mexicaine, entre les Eiats de Tabasco et de Chiapan à l'O., la république de Guatemala au S., la mer des Antilles à l'E. et le golfe du Mexique au N., par 170-21030' de latit. N. et 89«-94o de longit. O.; 445 kilom. sur 280; 600,000 hab,, chiffre dans lequel les Espagnols ne figurent que pour un douzième; ce sont les indigènes qui en forment l'élément principal ; mêlés depuis trois siècles à leurs vainqueurs^ ils ne se son t point confondus avec eux. Cap., Merida; villes principales, Campêche, Valladolid, Cet Etat forme une péninsule qui ne consiste qu'en une vaste plaine, traversée du N.-E. au S.-O. par une chaîne de montagnes peu élevées. Sur la côte, il existe bon nombre de petits cours d'eau, mais tous sans importance. Les plus grands sont le rio Hondo ou rio Grande, à l'extrémité S. -E. ; à l'O,, le Champoton et Te San-Francisco,' dont l'embouchure forme le port de Campèche, et le Bolina au N.-E. Le climat y est chaud, mais sain. Quant au sol, il est très-fertile et l'on y recueille du maïs, du manioc, du coton, de l'indigo, etc. On y élève une grande quantité de gros bétail, des volailles domestiques et des abeilles. Les forêts servent de refuge à beaucoup d'animaux sauvages. Il n'y existe point de mines, mais ce désavantage est suffisamment racheté par la quantité de bois précieux, surtout de campèche et d'acajou, que fournissent les immenses forêts qui couvrent la majeure partie de sa surface. Les forêts sont habitées par différentes tribus indigènes, principalement dans la partie méridionale. La partie orientale, autrefois la mieux peuplée et la mieux cultivée, est aujourd'hui déserte, par suite de la défense que fit autrefois le gouvernement espagnol aux colons de s'y établir afin d'empêcher la contrebande qui avait lieu avec les établissements anglais. Les exportations du Yucatan consistent en coton, cire, miel, bois de campèche, chanvre de Sisal, espèce d'agave dont la fibre sert à faire îles câbles, des hamacs, de3 chapeaux, etc. Le commerce réside principalement entre les mains des Espagnols nés en Europe , qui possèdent tout ce qui est nécessaire pour réussir dans une contrée dont ils connaissent de longue date les ressources et les besoins. A côté de ces marchands économes végètent les créoles sur les débris de leur ancienne opulence. Une antipathie pour ainsi ire traditionnelle divise ces deux classes de citoyens, dont l'une hérita peu à peu des richesses et des dignités de l'autre.
Un des principaux officiers de Cortès, don Francisco de Montejo, obtint de Charles- Quint l'autorisation d'entreprendre à ses frais la réduction du Yucatan. Cette péninsule, indépendante des Etats mexicains, distincte par son idiome et par son régime politique, avait été si profondément oubliée au milieu des grands événements qui s'accomplissaient à l'autre extrémité du golfe, qu'on la croyait une Ile. Montejo, a la tête d'un corps expéditionnaire levé à ses frais, quitta l'Espagne en 1527, toucha d'abord à 1 lie de Cozamel, puis débarqua sur le continent voisin, dont il prit possession. « Dépourvu d'interprète et de guide, dit M. A. Morelet, le chef espagnol résolut d'agir avec une extrême circonspection; il s'avança donc de village en village, sans perdre de vue la côte, aujourd'hui silencieuse et déserte, mais florissante alors par sa population et sa culture. Ce fut ainsi qu'il atteignit Conil, où i! s'arrêta pour recueillir des renseignements et méditer son plan de campagne. La péninsule que les Espagnols venaient d'envahir était alors frac-
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tionnée en différentes principautés, gouvernées par des caciques indépendants, souvent en guerre les uns avec les autres. Le nom de Yucatan, qui lui fut appliqué de bonne heure, n'a pas une origine certaine. Beruard Diaz l'explique par les deux mots yuea et taie., champ de yuca (manioc) ; mais cette étymologie est peu satisfaisante, et il vaut mieux croire avec Herrera que ce fut le résultat d'une équivoque entre gens qui cherchaient inutilement à se comprendre. Un pays qui manquait aussi complètement d'unité politique ne devait pas, suivant cet historien, être compris sous unedénomination générale. Toutefois, les indigènes appartenant à une même race et parlant un langage identique d'une extrémité du territoire à l'autre prenaient le nom de Mayas, qu'ils se donnent encore aujourd'hui. Montejo, après avoir mûrement délibéré, se décida à prendre la direction de Choaca. Cette partie du Yucatan n'était qu'une solitude pierreuse, brûlante, infestée de broussailles , sans routes, sans abri et sans eau; le soleil avait tari les sources, et les Indiens avaient emporté dans leur fuite le secret de leurs réservoirs souterrains. Cependant l'ennemi ne se montrait nulle part; mais on avait à lutter contre la fatigue, le besoin, la maladie, et lorsqu'au bout de plusieurs jours on atteignit la ville de Choaca, on la trouva déserte et dénuée de toute espèce de ressources. Les Espagnols, trompes dans leur attente, poursuivirent leur ronto sur Aké. La contrée était toujours solitaire. Tout à coup, au milieu des bois, s'élève une clameur inopinée; le bruit grandit, ce sont les Indiens! Une multitude furieuse se précipite sur la petite armée en poussant d'effrayantes clameurs. A l'aspect de ces guerriers sauvages, peints d'une manière bizarre et bondissant comme des lions, les compagnons de Montejo s'arrêtent indécis; le son rauque des instruments de guerre, le sifflement des flèches, la confusion, la soudaineté, cet appareil barbare, paralysent un instant le courage des plus aguerris. Avant qu'ils aient pris l'offensive, une grêle de traits pénètre dans leurs rangs et blesse un grand nombre d'entre eux. Enfin, le combat s'engage des deux côtés; il se prolonge jusqu'à la nuit avec le même acharnement; tes Indiens, que la supériorité des armes et la tactique européenne ont accablés, mais non vaincus, bivaquent sur le champ de bataille sans perdre de vue l'ennemi. Le général espagnol, ne connaissant*^ les ressources ni le nombre des assaillants , attendit avec anxiété le retour de l'aurore ; au matin, il fit sonner la charge, et le combat se renouvela avec des succès partagés. Cependant, vers le milieu du jour, découragés par tant de résistance, les Indiens commencent à plier sous le feu de la mousqueterie et finissent par abandonner le terrain, jonché d'une multitude de morts. On n'osa pas les poursuivre dans les bois où ils se dispersèrent. Tel fut l'accueil que nos aventuriers reçurent au Yucatan. Cette première rencontre fit juger que les indigènes de la péninsule étaient plus belliqueux que ceux de l'empire mexicain. Ils possédaient une certaine tactique militaire; leurs combattants se rangeaient sur deux ailes, appuyées sur un corps do bataille; ils se servaient de frondes, d ares, de longues lances terminées par une pointe de silex, de haches et d'épées à deux mains d'un bois très-dur et très-pesant; pour armes défensives, ils portaient des casaques de coton piquées et fortement doublées; ils connaissaient, en outre, l'art d'elèver des retranchements pour défendre un passage, et ils y pratiquaient des meurtrières d'où ils incommodaient beaucoup leurs adversaires, car ils étaient excellents archers... Le 6 janvier 1542, après seize ans de luttes opiniâtres, les Espagnols fondèrent, sur l'emplacement de Tihoo, la ville actuelle de Mérida; dès lors, ils furent les maîtres du pays. • La civilisation du Yucatan n'était pas inférieure à celle de l'Anahuaq ; les lois civilesy étaient analogues, bien que la constitution politique fût différente, et ou y trouvait le meute culte. Les moeurs des Mayas étaient moins sanguinaires toutefois que celles de leurs voisins. L'anthropophagie, qui déshonorait l'état social des Mexicains, n'y était également pratiquée que d'une manière accidentelle. ■ L'art de transmettre et de perpétuer les faits au moyen de peintures hiéroglyphiphes et même de caractères symboliques consacrés à l'expression des idées, dit l'écrivain précité, était connu au Yucatan comme au Mexique; les ruines de Kabah, de Kewich et de Chichen-Ilza en gardent de précieux témoignages, qui ont échappé aux ravages du temps et au fanatisme de Ja conquête. Indépendamment des légendes gravées sur la pierre et sur le bois, il existait chez les Mayas de véritables livres, où étaient figurés la marche des saisons, les animaux, les plantes et la topographie de la contrée. Enfin, l'éducation de la jeunesse se complétait dans des écoles où l'on confiait à sa' mémoire tous les faits relatifs à l'histoire du pays, les poésies nationales, les recettes médicales, la somme enfin des connaissances acquises, dont le dépôt se conservait ainsi par une tradition continue. La civilisation du Yucatan se rattachait encore à celle de l'Anahuac par une particularité essentielle qui, même isolée, semblerait concluante; nous voulons parler de la méthode usitée par les
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deux peuples pour mesurer le temps et de lft rédaction de leurs calendriers, qui différaient seulement par de légères nuances de détail. Ils avaient la même année solaire de 365 jours, divisée d'abord en 18 mois de 20 jours chacun, avec 5 jours complémentaires; puis en !8 semaines, chacune de 13 jours, avec un jour additionnel ; c'était par une combinaison identique de ces deux séries qu'ils fixaient les jours de l'année; enfin, leur cycle, soumis aux mêmes calculs, se résumait en une période de 52 ans. Cet accord singulier prouve évidemment que, malgré la différence du langage et celle du régime politique, ils avaient puisé à une source commune les principes de leur civilisation. Cette contrée nourrissait une population nombreuse, qui vivait dans des conditions bien éloignées de l'état primitif et possédait même, outre le goût du luxe, l'instinct du beau et du grandiose. Les recherches archéologiques d'un voyageur moderne (M. Stephen), qui a suivi à travers la péninsule les traces de cette civilisation éteinte, ont amené la découverte do quarante-quatre villes, dont les ruines, presque toutes intéressantes, gisaient au sein des bois, ignorées de la génération actuelle. Quelques-unes, comme Tuloun, étaient ceintes de murailles, ou comme Menral, renfermaient de vastes édifices dont les façades étaient enrichies d'arabesques et de reliefs en stuc; à Labna, des terrasses élégantes et solidement assises, d'un développement de 190 mètres, supportant des palais à moitié écroulés; puis, au milieu de la plaine, s'élèvent des tumulus semblables à des collines, avec de gigantesques escaliers. Ailleurs, ce sont des monuments analogues à nos arcs de triomphe, comme celui de Kabah ; des colonnes, des portiques, des bas-reliefs en pierre, des pilastres sculptés, des solives curieusement travaillées (Kabah, Labphak, Ake, Tuloun), Plusieurs de ces constructions ne laissent rien à désirer au point de vue du bon goût et des règles de l'art ; on peut citer, entre autres, la porte de Labna, ouvrage remarquable par lu justesse des proportions et l'élégante simplicité des détails. ■ Sous la domination espagnole, le Yucatan formait l'intendance de Merida du royaume de la Nouvelle-Espagne ou Mexico, et, après la déclaration d'indépendance, il rit partie de la confédération mexicaine comme Etat indépendant hous le nom de Yucatan. Le Yucatan s'est séparé deux fois du Mexique, en 1829 et en 1S45. Mais le Mexique ne voulut jamais reconnaître l'indépendance du Yucatan, et l'état de guerre exista entre ces deux républiques pendant plusieurs années. La concession de divers privilèges put seule déterminer les habitants du Yucatan à se rapprocher du Mexique.
YUCATAN (baie du), baie de l'Amérique centrale, formée par la mer des Antilles sur la côte occidentale du Yucatan, entre les caps Brava et Roja. De nombreux bancs de sabla, des Ilots et des lies l'embarrassent et gênent la navigation.
YUCATAN (détroit ou canal du), bras de mer de l'Amérique centrale, qui fait communiquer la mer des Antilles au S. avec le golfe du Mexique au N. ; il est resserré entre le cap Catoche, extrémité N.-E. de la presqu'île du Yucutan, et le cap San-Antonio, extrémité occidentale de l'île de Cuba. Largeur, 165 kilom.
YUCCA s. m. (i-iu-ka). Bot. Genre de plantes, de la famille des liliacées, tribu des aloïnées, comprenant une trentaine d'espèces, qui croissent dans les régions chaudes de V Amérique : Le fruit des yuccas est vue capsule oblongue. (P. Duchartre.) Depuis longues aimées, les yuccas contribuent à la décoration et à la variété de nos parterres. (Th. de Berneaud.) Les yuccas conoiennent à l'ornement des parties accidentées et rocailleuses des jardins pittoresques. (Vilmorin.) Il On trouve aussi ce nom employé au féminin.
— Encycl. Les yuccas sont des plantes vivaces, à liges souterraines ou arborescentes, à feuilles roides, épaisses, étroites, lancéolées, souventdeutées, épineuses, trèa-rapprochées et groupées en faisceau. Les fleurs, réunies sur une longue hampe droite et formant une belle panicule terminale, présentent le type général qui caractérise les liliacées. Le fruit est une capsule oblongue, à six angles obtus, à parois un peu charnues, à trois loges polyspermes. Ce genre renferme une trentaine U'espèces, qui croissent dans les régions tempérées et surtout chaudes de l'Amérique, et dont plusieurs sont cultivées dans nos jardins.
L'yucca glorieux a des racines très-nombreuses; la tige haute de om,3 à 0">,4 ; les feuilles alternes, serrées, lancéolées, entières, roides, piquantes a l'extrémité ; les fleurs nombreuses, blanches, grandes, disposées en longue panicule terminale, d'une odeur désagréable. Il est originaire des régions chaudes et tempérées de l'Amérique du Nord, et s'avance, dit-on, jusqu'au Canada. • C est une superbe plante quand elle est en fleur, dit Bosc, mais elle n'y est pas tous les ans dans le climat de Paris. On s'en sert pour faire des haies qui, quand elles ne laissent point de vide, sont d une très-bonne défense et d'un très-bel aspect. On le place dans les jardins paysagers au milieu des gazons, a ç/jelque distance des massifs, contre les io-
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chers et les fabriques, et il s'y fait toujours remarquer, même sans être en fleur, par la disposition de ses feuilles. Il ne craint que les très -fortes gelées, et surtout l'humidité des hivers ; en conséquence, c'est une terre sèche et une exposition abritée qu'il lui faut. On le multiplie par ses graines, par ses rejetons et par la section de ses racines. »
L'yucca à feuilles d'aloès a une tige de plusieurs mètres et des feuilles étroites et crénelées; ses fleurs sont blanches et teintées de violet; ses fruits sont assez charnus. Originaire des parties chaudes de l'Amérique du Nord, il est plus que le précédent sensible à la gelée. Néanmoins, à une situation abritée, il peut passer l'hiver en pleine terre jusque sous le climat de Paris. On l'emploie aussi, dans la Caroline, pour faire des haies, assez fortes pour s'opposer au passage des hommes et des bestiaux ; il suffit, pour cela, de couper les tiges et de les coucher en terre; elles émettent, dans toute leur longueur, des bourgeons qui, dès la première annnée, deviennent autant de tiges nouvelles. Le fruit de cette espèce est comestible, et on le donne aussi aux bestiaux, qui l'aiment beaucoup. Sous nos climats du Nord, il est bon de tenir cette plante en pots ou en caisses, que l'on rentre en orangerie durant l'hiver.
L'yucca filamenteux a des feuilles nombreuses, lancéolées, rétrécies à la base, roides, entières, étalées, remarquables parla membrane grisâtre qui se détache de leurs bords en longs hlaments soyeux. La hampe, haute.de 2 mètres, nue dans sa partie inférieure, se termine par une superbe panicule pyramidale de fleurs blanches, un peu verdâtres, nombreuses, plus grandes que dans les espèces précédentes. Originaire de lu Caroline et de la Virginie, cette charmante espèce supporte la pleine terre dans nos contrées, et résiste bien à nos hivers ordinaires. Si les froids sont rigoureux, il faut avoir la précaution de couvrir sa souche ligneuse, et surtout de rentrer en orangerie les jeunes sujets provenant de graines ou d'œilletons.
L'yucca glauque est encore une belle espèce, à tiges courtes, à feuilles lancéolées, allongées, glauques, marginées; sa longue hampe se couronne, à l'automne, d'une ample panicule de fleurs blanches,^ teintées de rouge en dehors, courtes ^t arrondies. Originaire de l'Amérique du Nord, elle croît chez nous en pleine terre et se propage facilement de rejetons.
YUCGITE s. m. (iu-ksi-te — rad. yucca). Bot. Genre de végétaux fossiles, analogue aux yuccas.
YUGADA s. f. (iou-ga-da). Métrol. Mesure ngraire usitée en Espagne, et valant 14 hectares, 1928.
YULAN s. m. (iou-lan — mot chinois). Bot. Espèce de magnolier qui croît en Chine et au Japon.
YUNG (Godefroy-Eugène), journaliste, né a Paris le 2 novembre 1327. Après des études brillantes, il fut admis l'un des premiers à l'Ecole normale, d'où il sortit en 1850, et fut envoyé, comme professeur de seconde, au lycée de Clermont-Ferrand. D'un caractère indépendant, il ne tarda pas à être en butte à mille tracasseries. Ayant sollicité un congé, il vint préparer à Paris son doctorat es lettres. Il prit pour sujet de sa thèse française : Henri IV considéré comme écrivain, et pour texte de sa thèse latine : V Instruction publique en Gaule sous la domination romaine (1855). La première de ces thèses fit tellement remarquer l'auteur, que, dans ses Causeries du lundi, Sainte-Beuve lui consacra un article. De son côté, M. Armand de Pontmartin se mit en campagne, et M. de La Guéronnière étant intervenu dans le débat, une polémique des plus vives s'engagea entre plusieurs journaux, soulevée par les spirituelles remarques du jeune docteur sur le style du roi Vert-Galant.
M. Buloz, l'autocrate de la Revue des Deux- Mondes , soupçonna qu'un professeur qui mettait ainsi la discorde dans le camp universitaire et dans la presse parisienne devait être doué de quelque mérite, et il lui confia l'examen des manuscrits. En 1857, M. Yung abandonna cette besogne fastidieuse pour rentrer dans l'Université. Envoyé à La Rochelle en qualité de professeur de rhétorique, il eut à essuyer de nouveaux déboires, et, renonçant définitivement à l'enseignement, il retourna à Paris, où il entra à la rédaction du Journal des Débats. C'était le moment où la question italienne occupait vivement les esprits. M. Yung, pour ses débuts, fit une brillante campagne en faveur de ia politique libératrice du comte de Cavour, de l'Italie une et libre et salua dans Garibaldi l'héroïque soldat de l'Indépendance. Dans la question américaine, M. Yung défendit énergiquement la cause des Etats du Nord et de l'abolition de l'esclavage. En un mot, en toute circonstance, il se signala par le libéralisme éclairé de sas opinions, et les articles qu'il consacra à la réfutation du livre de M. Guizot sur l'Eglise et la société chrétienne furent fort remarqués dans le monde littéraire.
M. Yung fit avec un vif succès plusieurs conférences rue de la Paix, rue Cadet et a la salle Barthélémy, en faveur des Polonais. Tout en écrivant au Journal des Débats, il publia dans le Magasin de librairie et dans la Revue nationale des études sur les guerres
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de religion au xvie siècle, sur Rome et le génie romain, sur la liberté industrielle et la liberté politique, sur la responsabilité du souverain, sur la liberté moderne, sur le traité de commerce, les chemins de fer, etc. En 1871, il devint rédacteur du Journal de Lyon et, depuis lors, il a pris la direction de la Revue des cours littéraires et scientifiques.
Comme écrivain, M. Yung tire un excellent parti de son instruction. Il sait allier habilement l'érudition à la vivacité et à la vigueur, et son style est très-pur et très-soigné. Il a publié en volumes : Henri IV considéré comme écrivain (1855, in-8°); Préjugés économiques (1857, in-18), sous le pseudonyme de H. Torcenoy; le Traité de commerce et les chemins de fer (1861, in-8°) ; Henri 7V(1864, in-12), etc.
. (ion-ji-né — du lat.
Qui ressemble ou qui torcol. Il On dit aussi
YUNGINÉ, ÉE adj.
yunx, torcol). Ornith, se rapporte au genre
YUNCINB.
— s. f. pi. Tribu de la famille des pics, ayant pour type le genre torcol.
YUN-NAN, ville de Chine, chef-lieu de la province de son nom, à 3,600 kilom. S.-O. de Pékin, à 1,000 kilom. N.-O. de Canton, sur la rive N.-E. du lac de son nom, par 25° G' de latit. N., 100° 30' de longit. E. Uette ville est très-peuplée et renferme de nombreuses manufactures de soieries et de tapis considérés comme les plus beaux de la Chine.
YUN-NAN, province de la Chine au S.-O., entre le Thibetau N., l'empire birman à l'O., le Tonkin au S. et les provinces «le Kouàngsi et de Kouei-tchéou à l'E., par 21<>-2S0 de latit. N. et 96<>-103o de longit. E. Elle mesure 900 kilom. de longueur sur 660 de largeur; superficie, 280,000 kilom. carrés: 5,361,000 hab. Chef-lie'i, Yun-nan. Le sol de la province de Yun-nan est très-montagneux; il est traversé par la grande chaîne des monts Nansing et plus a l'O. par la chaîne qui sépare le bassin du golfe du Bengale de celui de la mer de Chine. Ses principaux cours d'eau, qui coulent tous à l'E. et au S., sont au N. le Yang-tsé-kiang, le Kin-cha-kiang, le Maikong, le Salouen et le I.i-sien-kiang. On y trouve plusieurs lacs, dont les principaux sont ceux d'Yun-nan , de Tching-kiang et de Uhang-hoen. Cette province est l'une des plus riches et des plus fertiles de la Chine ; on y trouve des arbres et des arbrisseaux it gomme précieuse, du lin, des plantes médicinales; des chevaux, des éléphants, des rhinocéros, des tapirs; de riches mines d'or, de cuivre, plomb, étain ; des saphirs, des agates et autres pierres précieuses. On y récolte aussi beaucoup de thé, qui est l'oDJet d'un commerce important. Le Yun-nan renferme plusieurs districts montagneux qui ne sont que feudataires de l'empire; quelques-uns même sont occupés par des ti itius indépendantes des Miao-tse ou Mon-tsé. Voici ce qu'un missionnaire français, le Père Fenouil, écrit dans les Annales de la propagation de la foi (juillet 1862) sur les tribus barbares du Yun-nan : « Les Mon-lse et les Y-djin (les montagnards soumis) ne font qu'un seul et même peuple; ils se traitent de frères et le sont en effet. Toute la différence qui est entre eux consiste en ce que les Y-djin vivent sourais au gouvernement chinois, lui payent les impôts et reçoivent ses mandarins, tout en conservant une autorité entière sur les hommes de leurs tribus. Les Mon-tse, au contraire, n'ont jamais pu être domptés. Trop faibles pour résister aux forces de l'empire, ils ont mieux aimé abandonner leur pays que de subir un joug étranger, et se sont retirés sur les montagnes qu'on appelle lieang-chan ou les montagnes Froides. Le Leang-chau, qui forme un assez vaste plateau sur des hauteurs inaccessibles, se trouve enclavé entre les provinces de Sse-tchouan, de Yun-nan cl de Kouei-tcheou. »
YUNX s. m. (ionkss). Ornith. Nom scientifique du genre torcol.
YWJPI, peuple de la Mandchourie, au S.-E., sur les bords de l'Ousouri et au pied des monts Sohota-Aline. Ils sont grossiers, sans idées religieuses et ne s'occupent que de la pèche et de la culture du tabac.
YURUK s. m. (iu-ruk). Soldat d'une ancienne milice turque.
YUUUKS, tribu nomade de l'Asie Mineure, qui campe sous la tente, dans la province d'Aïdin. Le mot yuruk signifie en langue turque marcheur. Les Yuruks fabriquent un genre de tapis qui porte leur nom ou celui de duclierné; ces tapis sont en laine et poil de cbèvre, lissés en laine courte. et généralement peu épais.
YUSDROME s. m. (iu-sdro-me). Métrol.
Poids usité à Oonstaniinople , et valant 318B',901163. Il On l'appelle aussi chéri.
YUS1LYKMEDJ1D s. m. (iu-zi-li-kmè-djid).
Métrol. Monnaie d'or turque, valant 100 piastres, soit 22 fr. 50.
Yd»i ou Vnato (monastkhe db), monastère espagnol de hiéronymites, en Estramudure, à 40 kilom. de Placentia, célèbre' par le séjour qu'y fit Charles-Quint après son abdication. La plupart des historiens français qui en ont parlé l'appellent improprement Saint- Just; on ne sait ce qui a donné lieu à cette erreur. Yust, qui n'a rien de commun avec la litanie des saints, même en Espagne où ils
YUST
sont nombreux, est le nom d'un petit ruisseau sur les rives duquel a été bâti le couvent au commencement du xvo siècle. On lui donna pour assises le versant accidenté d'une des chaînes de l'Estramadure. Quelques ermites avaient élevé, en 1402, des cabanes dans ce site pittoresque, qui avait à l'est et au sud les plaines de Talavera et d'Araiiuelo, et d'où la vue dominait le cours du Tictar et du Tage, le magnifique bassin de la Vera de Placentia et à. l'horizon les monts azurés de Guadalupe. En 1408, une bulle obtenue par l'entremise de l'infant don Fernand autorisa la formation du monastère. Troublés par les moines d'un couvent voisin, les hiéronymites se placèrent sous la protection d'un seigneur, don Garcia Alvarez de Toledo, habitant le château de Jarandilla, qui les défendit parles armes et les assista de son argent. Le couvent s'agrandit peu à peu par des dons et des legs. Les moines entretenaient des ermitages et des chapelles dans la forêt voisine; ils avaient élevé une église spacieuse et ajouté à leur petit cloître primitif, de forme gothique, un cloître régulier et élégant, dont le style appartenait à l'architecture gréco-romane. Ils s'étaient fait' remarquer , quelques-uns par leur sainteté, et ta plupart par leur science étendue.
Cette délicieuse et pittoresque retraite fut choisie par l'empereur Charles-Quint lorsqu'il songea à quitter l'empire. Les lecteurs du Grand Dictionnaire ne seront pas étonnés de trouver, à propos d'un simple article géo-
Fraphique, un résumé historique de la vie de illustre monarque pendant ses deux dernière années. Nous ferons ce résumé, non pas avec les histoires banales où la fable . s'est mêlée à la réalité dans de si grandes proportions , mais avec les documents récents, tirés des archives de Simancas et exhumés par MM. Gachard et Mignet. Ces documents jettent une vive lumière, nonseulement sur le séjour de Charles-Quint à Yust, niais sur les motifs de son abdication. On sait avec quelle solennité, le 25 octobre 1555, eut lieu, dans le palais de Candenberg, à Bruxelles, l'abdication de Charles-Quint. Cette abdication sembla une énigme ù l'Europe. Les uns n'y virent qu'un acte extraordinaire et comme la chute vertigineuse d'un grand homme. Nul contemporain n'imagina que la cause principale en pût être le délabrement précoce de la constitution physique du héros. Les soucis du gouvernement et de la guerre, la fatigue des voyages, des expéditions, l'activité qu'il lui avait fallu déployer pour concilier tant d'intérêts différents dans un si vaste empire, avaient sans doute miné ses forces ; mais il avait achevé de les ruiner par son intempérance; ses passions, ses excès de table et d'un autre genre, sa gourmandise ou plutôt sa gloutonnerie nous sont aujourd'hui révélés par des témoignages irrécusables. Ses confesseurs, les grands d'Espagne, les ministres des puissances accrédités auprès de lui ont tous parlé de cette gloutonnerie en termes qui ne laissent aucune place au doute; aucune observation, aucune menace de ses médecins ne put le corriger; il mangeait jusqu'à étouffer; c'est du moius ce qu'on peut conclure du mot d'un de ses confesseurs qui l'avertit qu'après dîner on entend sa respiration de plus loin que isa parole. Dès l'âge de trente ans, à la suite d'un pareil régime, Charles-Quint eut la goutte, et elle fut dès lors la dure compagne de sa vie. Voila, le mot de l'énigme; I abdication ne fut que la conséquence de ses infirmités. Ses souffrances, qui le faisaient plier et gémir, lui inspirèrent l'idée de se retirer ds la bruyante et orageuse scène de l'empire, pour apporter à ses maux quelque adoucissement, dans le repos et la retraite. 11 ne put mettre sur-le-chainj) son projet ù exécution ; mais, dès 1553, on le voit prescrire à son fils' Philippe, dans une lettre écrite toute de sa main,< de faire bâtir surle flanc du mouastère de Yust une habitation suffisante pour y vivre avec la suite des serviteurs indispensables à une personne dans une condition privée. ■ Les plans furent approuvés par les architectes de la couronne, Gaspar de Vega et Alonso de Covarrubias, et l'édifice s'acheva dans le plus grand secret. Ce n'est que lorsqu'il fut achevé que les moines, soupçonnant sa destination, commencèrent àjaser, et la rumeur s'en répandit dans toute 1 Europe, au grand mécontentement de Charles.
L'aile ajoutée au monastère était disposée de façon que l'empereur eût son indépendance et respectât celle des moines, tout en pouvant suivre les offices et participer, suivant sa volonté, à la vie claustrale. La modeste résidence royale se composa île huit pièces carrées, dont quatre étaient au rezde-chaussée et quatre formaient l'étage supérieur, ayant chacune 25 pieds de longueur sur 20 de largeur. La chambre de l'empereur se trouvait en communication avec l'église du couvent, qui était contiguë, et lui permettait d'entendre la messe de son lit et d'assister aux offices sans être au milieu des moines. Son cabinet de travail et la terrasse lui permettaient de jouir d'une vue magnifique. L'empereur s'enferma à Yust le 3 février 1557; mais ne vécut point parmi les moines et ne cessa pas d'être empereur. Sandoval et Robertson ont exagéré la nudité de sa solitude ; M. Mignet a rétabli la vérité : vingt-quatre pièces de tapisserie de Flan-
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dre ornaient les murailles de son habitation ; des tapis de Turquie et d'Alcarnz, des dais de velours noir, des sièges de noyer, des fauteuils de velours composaient l'ameublement du cénobite. Les nombreux tableaux du Titien, représentant la famille dé Charles- Quint, décoraient sa chambre; il y avait aussi des tableaux religieux : la Trinité, la Prière au jardin des Oliviers, le Jugement dentier, chef-d'œuvre du Titien, etc. En ce moment, le monastère renfermait trente-huit religieux, y compris le prieur et son vicaire; il prit parmi eux son confesseur, son lecteur et iroiB prédicateurs, mais il fit venir des divers couvents d'Espagne les moines qui avaient les plus belles voix et qui chantaient le mieux. Sa suite était nombreuse, et son. énuinération ne pourrait faire songer à la vie ascétique : on y compte vingt officiers de bouche, affectés à la cuisine, la paneterie, la cave et l'office! La légende acceptée par Robertson est rejetée bien loin par ces documents authentiques; mais il faut dire qu'il l'avait puisée dans d«s historiens espagnols . qu'il pouvait croire véridiques. « L'empereur, ht-on dans YHistoire du règne de Charles- Quint par l'évêque Sandoval, vivait si pauvrement au monastère que ses appartements paraissaient plutôt meublés pour des soldats que disposés pour un si grand prince. Il avait un seul fauteuil (silta de caderas) ou plutôt demi-fauteuil si vieux et si mauvuis que, si on l'avait mis en vente, ou n'en aurait pas retiré quatre réaux.» On ne comprend pas qu'un écrivain si voisin des choses du temps dont il parle ait, sans mauvaise foi, émis de telles allégations. L'état des meubles, tapisseries et joyaux, la liste du personnel de la maison impériale fontvoir leur ridicule; on en a été dupe pendant trois siècles 1
La correspondance des officiers de sa maison et surtout de son majordome, J. Quixada, donne sur le séjour de Charles à "Yust de curieux détails gastronomiques. Ainsi on apprend, par une lettre du 5 février 1557, qu à peine arrivé au monastère, l'empereur avait mangé avec avidité du poisson fumé; le 9, une grande quantité d'huîtres, arrosées d'un vin de choix; le 24, il avait fait écrire avec instance pour qu'on lui envoyât des harengs frais et salés ; le 29, il demandait du saumon et encore des harengs, après qu'on lui eut servi des lamproies. Son médecin, Mathys, relate qu'ayant mangé des cerises au commencement de son repas, il avala ensuite une pleine écuelle de crème fouettée, puis un pâté, qu'il fit suivre d'une longue suite d'autres mets. Tels étaient les menus de ce cénobite. Deux mois avant de mourir, il s'inquiétait beaucoup de ses melons; qui venaient mal, et un de ses dictons favoris était : Que valia mas un melon ruin que un buen pepino (Qu'un mauvais melon valait mieux qu'un bon concombre), ce en quoi nous sommes bien de son avis.
Le majordome, Juan de Quixada, avait de plus la charge de l'éducation d'un jeune enfant, lils naturel de Charles-Quint, qu'il élevait en secret, comme s'il eût été son père adoptif, et qui fut plus tard don Juan d'Autriche. Cet enfant portait alors le nom de Geronimo et ne soupçonnait pas quel pouvait être son père ; la femme qui passait pour sa mère, une lingère des environs, était une mère supposée. Charles-Quint le faisait quelquefois venir' auprès de lui, comme les autres enfants, mais sans doute avec plus de tendresse; toutefois, il dissimulait ses impressions de manière à ne pas se trahir. Plus tard, le nom d'une autre femme, Barbe de Blomberg, fut prononcé comme celui de la mère du jeune don Juan, et Barbe de B!omberg accepta eette maternité. Ce n'était qu'un voile plus épais jeté sur la mystérieuse filiation du prince; la véritable' mère était certainement d'un rang beaucoup plus élevé, et tant de précautions prises pour dérouter les investigations ne font que confirmer la nature dangereuse du secret à garder. On a supposé que Charles-Quint avait eu cet enfant de l'une de ses propres soeurs.
Les bourgs et villages qui entourent le monastère de Yust, dans ce qu'on appelle la Vera de Placentia, sont nombreux; le plus voisin, Cuacos, paraît n'avoir pas été trop édifié du séjour de l'empereur, ni trop satisfait d'avoir pour hôte cet enfant. Il a gardé le renom, dans un pays si monarchique, de n'avoir été que modérément respectueux pour l'auguste solitaire, chez lequel dominaient à la fois et cette gourmandise avérée, dont nous avons relaté plus haut d'excellentes preuves, et aussi, quand il avait trop mangé de poisson ou des mets trop épicés, des velléités libertines qu'il ne s'imposait pas toujours de combattre par des pratiques de dévotion; quelques jeunes filles de l'endroit gardèrent le souvenir do ses fredaines. En revanche, les villageois, suivant l'expression d'un historien, pouvaient se vanter d'avoir vaincu la patience de César (de Itaber vencida et sufrimento del César). Cent cinquante ans plus tard, on parlait encore des vaches qu'on lui avait volées, des excellentes truites parquées tout exprès pour lui dans les ruisseaux voisins et dont bien peu avaient figuré sur la table impériale; les paysans avaient été jusqu'à jeter des pierres au jeune don Juan, un jour qu'ils l'avaient surpris en train de cueillir des cerises dans un verger du village.
Strada raconte ainsi les occupations de l'empereur à Yust : « 11 passait, dit-il, les
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jours de telle sorte qu'il en donnait une partie au soulagement de son corps, qui s'affaiblissait de jour en jour, et 1 autre partie à Dieu et à son âme. Tantôt il montait à cheval et allait se promener sur les collines, avec un valet seulement; tantôt il employait ses mains triomphantes à arroser son jardin, à cultiver des plantes et à greffer des arbres, comme avait fait autrefois un autre prince (Dioctétien) après avoir quitté l'empire. 11 s'amusait aussi k faire des horloges, dont il gouvernait les roues, et avait pour maître en ces occupations Juanelo Turriano, l'Arehimède de ce temps-là. C'était lui qui, tous les jours, par quelque nouvelle invention, divertissait l'esprit du César curieux et passionné de toutes ces choses. Ainsi, après le repas, il fit plusieurs fois paraître sur la table de petites figures d'hommes armés, à pied et à cheval, battant le tambour, sonnant la trompette, se battant les uns contre les autres avec des lances. Quelquefois il faisait aller dans l'appartement de petits oiseaux de bois qui volaient de tous côtés, et cela par un si merveilleux mécanisme, que le prieur du couvent, les ayant vus d'aventure, s'imagina qu'il y avait de la magie. Il fit aussi des moulins de fer qui tournaient d'eux-mêmes et si petits qu'un moine pouvait les porter cachés dans sa manche. Toutefois, ces amusements furent plus fréquents au commencement; l'empereur s'y livra moins quand la maladie l'avertit d'avoir d'autres pensées; son plus grand soin fut alors d'assister à l'office divin avec les religieux, de lire les vies des saints et de se livrer à toutes les pratiques de la dévotion. »
C'est le même historien, Strada, qui le premier a parlé de cette cérémonie des funérailles, de cette sorte de répétition générale de son propre enterrement, que l'empereur aurait fait faire quelques jours avant sa mort. Nous avons résumé son récit (v. Charles - Quint). H est confirmé par celui du Père Joseph Sigûenza, dans son Hisloria de la orden de San-Geronimo. Les historiens modernes ont contesté leurs affirmations et relégué ces récits au rang des légendes. Ils s'appuient sur les correspondances des familiers de l'empereur, son majordome, son médecin, qui relatent, en efl'et, jour par jour, heure par heure, l'existence du monarque et ne font aucune mention de cette cérémonie. Bien plus, d'après ces deux moines, qui ont écrit des fables, on en est aujourd'hui convaincu, sur la claustration absolue et le's habitudes ascétiques de l'empereur, sa mort a été attribuée soit au saisissement dont il aurait été atteint à la suite de la messe funèbre, soit à un refroidissement contracté dans l'église du couvent. Le rapport du médecin, rapport digne de foi, lut donne une tout autre cause. Cependant il est certain que Charles-Quint faisait célébrer avec la plus grande ferveur les anniversaires des morts de sa famille, et qu'il ordonna, peu de jours avant sa crise fatale, un service commémoratif solennel pour le repos de l'impératrice, sa femme.» Etant un jour, dit la relation d'un moine hiéronymite de Yust , très-satisfait de sa santé et de la bonne disposition où il se trouvait, il fit appeler le Père fray Juan Régla, son confesseur, et lui dit: « Fray Juan, il m'a paru à propos de
• faire faire les obsèques et funérailles de mes
• parents, ainsi que de l'impératrice, puisque
• en ce moment je me porte bien et n'éprouve
• aucune douleur. Que vous en semble? • Le Père confesseur lui répondit : « Sire, ce sera
• très-bien fait, surtout si Votre Majesté peut •y assister comme elle le désire; lorsque «Votre Majesté le voudra, elles se feront. ■ Sa Majesté repartit : t Alors je serai charmé
• qu'elles se fassent dès demain et que l'of-
• fice soit célébré avec beaucoup de lenteur
• et de solennité et que l'on dise de noinbreu-
• ses messes. • Tout cela fut exécuté comme Sa Majesté l'avait ordonné; Sa Majesté assista à tous les offices, près du grand autel, hors de son habitation. Les obsèques de son père, de sa mère et de sa femme étant achevées, il dit au Père fray Juan Régla: «Je
• désirerais aussi faire faire mes propres ob-
• sèques, et les voir, et y assister vivant. Que
• vous en semble? » Alors le bon fray Juan Régla s'attendrit beaucoup ; il commença k pleurer, et ce fut d'une voix entrecoupée par ses larmes qu'il répondit comme il put :
• Que Votre Majesté vive de longues années,
• au plaisir de Dieu, comme nous le désirons,
• et qu'elle ne veuille pas nous annoncer sa
• mort avant le temps. • L'empereur lui répliqua : « Ne croyez-vous pas que ces obsè-
• ques me profiteront? — Elles vous profiteront sans doute, sire, parce que toute bonne
• œuvre est profitable quand elle est faite
• convenablement. — Donnez donc des or-
• dres, dit Sa Majesté, pour que les obsèques
• se commencent cette après-midi. • Cela se fit ainsi. Un catafalque entouré de flambeaux et de cierges en beaucoup plus grand nombre qu'aux services précédents fut dressé dans la grande chapelle, et Sa Majesté voulut assister à la cérémonie avec les gens de sa maison. • Tel est le récit du hiéronymite, témoin oculaire et qui séjournait au couvent dès le commencement des travaux d'appropriation faits pour la résidence impériale. La Chronique du grand prieur de Yust, fray Martin de Angulo, rapporta d'un autre côté la conversation suivante du monarque avec son barbier, maître Nicolas Bénigne : « Mal-
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tre Nicolas, dit-il à ce bon serviteur, sais-tu à quoi je pense? — A quoi, seigneur? — Je pense que j'ai là 2,000 couronnes d'économie et je calcule comment avec cette somme je ferai faire mes obsèques. — Que Votre Majesté ne prenne pas ce soin, répliqua le barbier, car si elle meurt et que nous lui survivions, nous ferons nous-mèines ici ses funérailles. — Tu l'entends mal, dit l'empereur; il y a une grande différence pour cheminer entre avoir la lumière derrière soi ou bien l'avoir devant soi. » Ainsi, au rapport de tous les religieux, cette idée de faire célébrer ses obsèques ne laissait pas de trêve au monarque. Nous croyons qu'ils ont dit vrai, mais en exagérant un peu les choses. Toute la race de Charles-Quint, et surtout sa mère (v. les biographies de Philippe le Beau et de Jeanne la Pollh), était atteinte d'une espèce de folie particulière, la monomanie funèbre. Il n'est pas surprenant qu'à la suite du service commémoratif en l'honneur de l'impératrice, Charles-Quint ait fait dire aussi des prières pour lui-même, comme il le faisait tous les jours, mats celte fois avec un peu plus de solennité, et qu'il se soit complu, comme sa mère, la reine Jeanne, au milieu de cet appareil lugubre des trépassés, Ses confidents et son médecin, habitués à ces singularités, ont pu ne pas relater un fait qui, à leurs yeux, n'avait pas grande signification.
Quoi qu'il en soit, voici comment sont rapportés les derniers jours de l'empereur par le Père Sigûenza : « A la messe des obsèques (31 août 1557), l'empereur alla offrir son. cierge entre les mains du prêtre, comme s'il eût remis son âme entre les mains de Dieu. C'était le symbole sous lequel la représentaient les anciens. Dans l'après-midi de ce jour, il manda son confesseur et lui dit combien il était joyeux d'avoir célébré ses obsèques; qu'il éprouvait dans l'âme une consolation dont les effets s'étendaient môme au corps... Le même jour, je ne sais par quelle impulsion et dans quel sentiment, il fit appeler le garde-joyaux, à qui il ordonna de lui remettre le portrait de l'impératrice. Il regarda un instant ce portrait et dit ensuite au garde-joyaux : « Reprenez-le et apportezmoi le tableau de la Prière au jardin des Oliviers t (un Titien). Il fut pendant longtemps à regarder celui-ci, et l'on put remarquer sur son visage les pensées élevées qu'il avait dans l'âme. 11 ordonna que le tableau fût remis à sa place et dit : i Apportez-moi l'autre tableau, » le Jugement dernier. Ici, le temps de la contemplation fut plus considérable et lu méditation plus profonde, au point que le médecin Mathys lui fit observer qu'une suspension aussi prolongée des facultés de l'âme, qui gouvernent les opérations du corps, pourrait avoir de fâcheuses conséquences. Alors se tournant vers le médecin, il lui dit en frissonnant : « Je me sens mal. • C'était le 31 août, à quatre heures de l'aprèsmidi. Mathys lui prit le pouls et le trouva un peu indisposé. On le transporta dans son lit et, de ce moment-là, le mal ne fit que s'aggraver. D'où l'on peut inférer, ajoute le Père Sigûenza, qu'il eut quelques indices du ciel pour faire tout ce que nous avons dit. • Un autre chroniqueur ecclésiastique, l'historien anonyme de l'ordre des hiéronymites, désigne plus particulièrement le lieu de la scène, l'endroit où Charles-Quint se lit apporter les tableaux du Tjtien ; c'était sur la magnifique terrasse de solrbabitation.
Le rapport du médecin Mathys ne parle en aucune façon des obsèques célébrées dans la matinée et .attribue l'indisposition du prince à une sorte d'insolation contractée la veille sur cette même terrasse. « Mardi dernier 30 août, écrit-il à la date du 1er septembre, Sa Majesté dîna sur la terrasse, où la réverbération du soleil était très-forte. Elle mangea peu et avec peu d'appétit, ainsi qu'elle me le dit dans l'après-midi à mon retour de Jarandilla, où j'étais allé, par son ordre, visiter le comte d'Oropesa. Pendant le repas, il lui vint un mal de tête qui ne la quitta point de toute la journée. Elle passa une mauvaise nuit, fut plus d'une heure et demie sans dormir, éprouva de la chaleur et but. Le mercredi malin, elle se trouva plus soulagée, quoique la tête restât pesante, et elle avait soif. Elle se leva, dîna peu et avec plus d'envie de boire que de manger. Vers les deux heures, elle éprouva quelque peu de froid et s'endormit pendant une heure environ. A son réveil, le froid avait augmenté ; il s'étendait entre les épaules, l'épine dorsale, les côtes, la tête et dura jusqu'à sept heures du soir. Alors commença une fièvre avec mal et chaleur de tête, qui, jusqu'à aujourd'hui 1" septembre, à six heures du matin, a été si forte que Sa Majesté est presque tombée dans le délire. Sa Majesté s'est levée et a mangé très-peu. La fièvre dure toujours, mais elle est moins violente.» Les lettres de Quixada continuent absolument le récit du médecin ; comme lui, ce zélé serviteur attribue ce qu'il appelle l'accident survenu à Charles-Quint • à ce que Sa Majesté dîna sur la terrasse (mirador). > Un nuire serviteur, Martin Gatzelù, qui écrit au secrétaire d'Etat Vasquez, s'en réfère exactement au rapport de Mathys; nulle part dans ces lettres il n'est question des obsè- . ques. Quixada dit seulement que le 31 août, le lendemain de l'insolation, et le jour que les historiens fixent à cette cérémonie, Charles-
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Quint eut encore lu force d'assister, debout, dans sa chambre ouverte sur l'église, à l'office des moines. Chartes-Quint ne mourut que vingt- deux jours après.
MM. La Fuente et Mignet ont conclu da cet ensemble de faits que la cérémonie des funérailles célébrées par Charles-Quiut n'était qu'une légende inventée par les moines de Yust, pour l'édification du couvent. Il y a place au doute, sous le bénéfice des observations que nous avons présentées plus haut. Le médecin, les serviteurs de l'empereur et toute sa maison étaient fort mal avec le personnel du couvent, réprouvaient les pratiques des moines autour de leur maître et so taisent systématiquement sur tout ce qui avait rapport aux hiéronymites. Aussi n'on t-ils relaté aucune de ces cérémonies lugubres, de ces nombreuses inesses des morts que Charles-Quint fit célébrer pendant son séjour et qui sont bien avérées. Les moines, de leur côté, en faisant le récit dramatique des obsèques ordonnées de son vivant par Charles- Quint, ont probablement exagéré un fait journalier. « Chaque jour, lisons-nous dans la relation anonyme de l'hiéronymite, par ordre de l'empereur, deux messes des morts se disaient pour son père et sa mère, une troisième pour l'impératrice» et une quatrième* pour lui. » Indépendamment de ces messes perpétuelles, Sa Majesté en faisait dire chaque jour beaucoup d'autres pour des rois et des papes décédés, pour des chevaliers de la Toison d'or, morts pendant son séjour à Yust, etc., de sorte que, quoique nous fussions un grand nombre do prêtres, nous étions tous occupés à ces saints sacrifices. ■ Il est donc hors de doute que, même sans jouer cette funèbre comédie du catafalque sur laquelle ont brodé les romanciers, Charles-Quint se complaisait, comme sa mère, dans les idées mortuaires, qu'il était atteint de la même monouianie. A chaque instant l'église se tendait de noir, les cierges s'allumaient, les prêtres récitaient, tantôt pour Philippe le Beau, tantôt pour Jeanne la Folle, tantôt pour Charles lui-même, les prières des morts et, si nombreux qu'ils fussent, ne pouvaient satisfaire toutes ses fantaisies. Cette sorte de démence particulière était dans le sang do sa race. ■
Le séjour de l'empereur à Yust a été raconté par plusieurs historiens de grand talent. M. Stirling a publié en 1852 : la Vie claustrale de l'empereur Charles-Quint ; '& la suite d'un pèlerinage qu'il fit en 18-19 à Yust, il écrivit cet ouvrage, qui excita l'attention générale et qui eut plusieurs éditions. En 1854, M. Amédée Pichot publia un volume sous le titre : Charles-Quint , chronique de sa vie intérieure et de sa vie politique, de son abdication et de sa retraite dans te cloître de Yust. Peu après, M. Gachard, d'après les documents tirés des archives de Simancas, fit connaître les résultats de ses travaux, dans un ouvrage intitulé : Portrait et mort de Charles ■ Quint à Yust. Enfin, en 1854, M. Mignet publia son œuvre, si impatiemment attendue : Charles-Quint, son abdication, son séjour et sa mort au monastère de Yust; il a traité son sujet avec clarté et élévation, et réfuté les fables de Sanduval et de Robertson. Aujourd'hui, le petit monastère de Yust n'est guère plus qu'un lieu da pèlerinage historique.
YOSUF, général français. V. Youssoup.
YUZ-BACHI s. m. (iu-zba-chi — mots turcs qui signif. chef des cent). Officier de l'armée turque.
YVAN, czars de Russie. V. Ivan.
YVAN (Antoine), fondateur de l'ordre des religieuses de la Miséricorde, né à Rians (Provence) en 1576, mort à Paris en 1053. Son père mourut de la peste lorsqu'il n'avait encore que trois ans. Il vécut fort pauvre, acquit péniblement une instruction remarquable, entra à Avignon dans la congrégation des frères de la Doctrine chrétienne, récemment fondée, devint précepteur à Carpentras, fut ordonné prêtre en 1606, se fit ermite, passa neuf années dans lu solitude, se consacra ensuite avec succès à la prédication et entra enfin chez les Pères de l'Oratoire. Ce fut en 1633 qu'il fonda l'ordre des religieuses de Notre-Dame de la Miséricorde, qui fut approuvé sous lu règle de saint Augustin et s'étendit principalement dans la midi de la France. Une maison de cet institut ayant été fondée à Paris par l'abbé Olier, Yvaiî se rendit dans cette ville, où il termina ses jours.
YVAN (Melchior), médecin, publiciste et homme politique français, né à Digne (Basses-Alpes) en 1803, mort à Nice en 1873. Il était neveu du baron Yvan, qui fut chirurgien en chef des Invalides. Après avoir pris le diplôme de docteur en médecine à Montpellier en 1835, il alla pratiquer son art à Digne, qu'il quitta pour devenir professeur d'histoire naturelle à l'école secondaire do Marseille. Lorsque, en 1844, M. de Lagrenéo fut chargé de diriger une importante mission envoyée en Chine, le docteur Yvan en fit partie comme médecin et fut à son retour décoré de la Légion d'honneur. Deux ans plus tard éclata la révolution de Février. M. Yvan se prononça avec chaleur pour les institutions nouvelles et parvint à se faire nommer, dans son département, représentant du peuple à l'Assemblée législative (1849), ou
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A vota avec les membres les plus avancés du parti démocratique. Contraint de se réfugier en Belgique après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il revint en France au bout de deux années, retourna à Paris et entra à la rédaction de la Presse, où il fut particulièrement chargé, avec M, Adolphe Guéroult, de rédiger le Bulletin du jour. En 1858, il quitta ce journal pour faire partie du cabinet du prince Napoléon, qui venait d'être mis à la léte du ministère de l'Algérie et des colonies, et se rallia complètement alors au gouvernement issu du 2 décembre. Quelque temps après, M. de Persigny, ministre de l'intérieur, le nomma inspecteur général de l'imprimerie et de la librairie. Indépendamment de plusieurs brochures, on doit au docteur Yvan : la Chine et la presqu'île malaise (1850, in-8°), relation de son voyage avec M. de Lagrenée ; V Insurrection de Chine (1853), en collaboration avec M. de Callery; Voyages et récits (Bruxelles, 1852, 2 vol. in-12);/te France en Chine (1855, in-18); Légendes et récits (1861, in-18), etc.
YVAN-BEBUDA, grand trésorier de l'ordre d'Aviz. V. Yanez dis La Barbuda.
YVART (Jean-Augustin-Victor), agronome français , surnommé l'Anhur Yoimg de la Fiance, né à Boulogne-sur-Mer en 1761, mort en 1831. Il fit un voyage en Angleterre pour y étudier les méthodes agricoles perfectionnées, les introduisit en France, obtint la chaire d'économie rurale d'Alfort, qu'il conserva jusqu'en 1824, reçut du gouvernement des missions relatives à l'agriculture, parcourut pour cet objet nos départements, l'Italie, la Hollande, fut un des fondateurs de la Société d'agriculture, succéda à Parmentier comme membre de l'Académie des sciences et se retira en 1824 a Saint-Port, près de Melun, dans un grand domaine où il ne cessa jusqu'à sa mort de travailler aux progrès de la science à laquelle il s'était voué. Yvart a laissé la réputation d'un des plus éminents agronomes que notre pays ait produits. Outre des articles et des travaux importants insérés dans les Mémoires de la Société d'agriculture du département de la Seine, dans le Nouveau dictionnaire d'histoire naturelle, dans le Nouveau cours complet d'agriculture, nous citerons de lui : Mémoire sur les végétaux gui fournissent les parties utiles à l'art du cordier et du tisserand (1788) ; Aperçu des efforts faits pour l'amélioration de l'agriculture dans le département de la Seine (1805, in-8o); Coup d'œil sur le sot, le climat et l'agriculture de la France comparée avec celle des contrées qui l'avoisinent, et particulièrement l'Angleterre (1807, in-8°); Considérations générales et particulières sur la jachère (Paris, 1822, in-8°) ; Excursions en Auvergne, suiuies de recherches sur l'état et l'importance des irrigations en France (Paris, 1819, iu-S°); Notice historique sur l'origine et les progrès des assolements raisonnes, suivie des Meilleurs moyens de perfectionner l'agriculture française (Paris, 1821, in-8°); Assolements et jachères en succession de jachère (1842, in-8o); Traité de la destruction des plantes nuisibles à l'agriculture, resté inédit et couronné en 1817 par la Société d'émulation de Limoges.
YVELINE (forêt d'), ancien nom de la forêt de Rambouillet, en basse latinité Silva Equalina, Aquilina, JEqualina, Evelina, Acquilina, du latin aqua, eau, qui a fourni à notre ancienne langue les vieilles formes eve, ive, etc., eau, qu'on retrouve dans un grand nombre de noms de lieux français.
YVER (Jacques), seigneur de Plaisance et de La Bigotière, littérateur français, né à Niort en 1520, mort dans la même ville en 1572. 11 devint maire de Niort en 1556. Désireux de montrer que les Français n'étaient point, comme le prétendaient les Italiens, de serviles imitateurs de leurs ouvrages, il écrivit et dédia « aux belles et vertueuses demoiselles de France » le Printemps d'Yver, contenant plusieurs histoires discourues par cinq journées en une noble compagnie au château du Printemps. Yver mourut avant la publication de cet ouvrage (Paris, 1572), qui obtint un grand succès, eut de nombreuses éditions et a été inséré dans les vieux conteurs français. On y trouve des situations intéressantes, un style aisé, facile, naïf, souvent gracieux et plein de finesse. Ces contes, dans le genre de Boccace, sont entremêlés de pièces de vers qui ne valent pas la prose.
YVEHDUNou YVERDON, en latin Eurodununt, Eburodunum, en allemand Yferten, ville de Suisse, canton de Vaud, a 27 kilom. N.-O. de Lausanne, avec un petit port à l'embouchure de l'Orbe dans le lac de Neuchâtel ; 5,5d0 hab. Bibliothèque publique; école de sourds-muets ; musée d'antiques ; collège. Aux environs, bains très-fréquentés d'eaux sulfureuses. Commerce actif en vins et au- ; très productions agricoles. Cette petite ville est régulièrement bâtie dans une situation admirable : au N.-O., on voit Granson, au milieu d'un superbe vignoble, dominé par des forêts qui s'élèvent jusqu'aux sommités du Jura ; au S.-O. s'étendent les romantiques vallées de l'Orbe et de Valorbe; à l'E. règne le bassin du lac de.Neuchâtei, dont l'œil ne peut découvrir l'extrémité orientale. La ville renferme une belle place sur laquelle est le château des Zœhringen; vaste édifice flanqué de quatre tours, ou Pestalozzi établit
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son célèbre institut en 1805. On y voit aussi une belle église et un hôtel de ville remarquable. Cette ville fort ancienne était déji une place forte sous la domination des Romains ; une pierre milliaire bien conservée que l'on y voit porte le nom de l'empereur Septiine-Sévère. A l'époque de l'invasion des barbares, Yverdun passa aux rois de Bourgogne, puis aux ducs de Zsehringen, auxquels Pierre de Savoie l'enleva en 1259. Les Suisses l'occupèrent de 1473 à 1477; mais elle ne leur appartint définitivement qu'en 1536. A cette date, c'était une ville plus importante, que les guerres, la peste et les incendies firent déchoir.
YVERNOIS (François »'), homme politique suisse. V. lviîRNOis.
YVERT (Eugène), littérateur français, né à Murly-le-Roi (Seine-et-Oise) en 1794. Attaché aux idées légitimistes et catholiques, il devint membre de la Société des bonnes lettres, dont il fut secrétaire de 1820 à 1830, prit en 1831 la rédaction en chef de la Gazette de Picardie, et, depuis cette époque, il n'a cessé de rédiger ce journal, qui a pris, en 1848, le titre de l'Ami de l'ordre. M. Yvert est membre de l'Académie de la Somme, dont il a été chancelier et directeur. Ce journaliste s'est également fait connaître comme poëte. Nous citerons de lui : Epître au fauteuil de Molière, les inconvénients du spectacle (1829); Epitre royaliste à un officier de l'expédition d'Alger (1830); Esquisses parlementaires, comptes rendus en vers des séances de la Chambre (1832); Ma gazette, imitatiun de la IX0 satire de Boileau (1844) ; Mœurs politiques (1845, in-8«); Fantaisies poétiques (1857, in-S°); Un revenant (1852, in-80), comédie en deux actes et en vers; Mélanges poétiques (1860, in-8°), etc.
YVES (SAINT-), ville d'Angleterre. V. Ivks.
YVES (saint), en latin lwo, prélat français, né en Beauvaisis vers 1040, mort à Chartres en 1116. Après avoir étudié à l'abbaye du Bec, sousLanfranc, il entra dans les ordres, devint chanoine de Nesle, en Picardie, puis fut ap-
Eelé en 1078 à prendre la direction de l'abaye de Saint-Quentin de Beauvais, qui venait d'être fondée. 11 y établit une exacte et sévère discipline, y ouvrit une école, dans laquelle il enseigna les sciences humaines et sacrées avec un grand éclat et fut à la fois regardé comme un des premiers instituteurs des chanoines réguliers et comme un des plus éminents docteurs de l'Eglise de France. Yves gouvernait cette abbaye depuis treize ans lorsque, l'évêque de Chartres ayant été déposé, il fut élu par le clergé et par les fidèles pour lui succéder (1091). Sou élévation donna lieu à quelques troubles. Accusé d'avoir offensé le roi et violé les libertés gallicanes pour s'être fait sacrer évêque par le pape, au lieu de l'avoir été par son métropolitain, l'archevêque de Sens, il fut déposé par un concile d'Etampes, mais bientôt rétabli par le pape Urbain II. Peu après, il désapprouva hautement la répudiation de la reine Berthe et le mariage de Philippe 1er avec Bertrade (1092). Le roi le punit en le jetant dans une prison, où il resta pendant deux ans, et en faisant piller les terres de son église. Après la mort de Philippe 1er (nos), Yves engagea vivement Louis VI à se faire sacrer au plus vite à Orléans, afin de déjouer les projets ambitieux des fils de Bertrade, Pendant les dernières années de sa vie, ce prélat contribua à la fondation du monastère de Tiron et remplaça par des moines les chanoines de Saint-Martin. Protecteur éclairé des arts, il appela d'habiles professeurs qui augmentèrent la célébrité des écoles de Chartres et rit exécuter de grands travaux d'embellissement à la cathédrale. Quoique sincèrement attaché au siège apostolique, il n'oublia jamais ce qu'il devait au pouvoir temporel du roi, et il remplit alors dans l'Eglise de France par son zèle et par son savoir un rôle qui rappelle celui de Bossuet. L'Eglise, qui l'a placé au nombre de ses saints, célèbre sa fête le 28 mai. L'évêque de Chartres a beaucoup écrit. Nous citerons de lui : Pannormia, en 8 livres (Bâle, 1499, in-4°), collection de canons; Decretum, en 17 livres (Louvuin, 1561, in-fol.), recueil de règles ecclésiastiques ; 288 lettres (Paris, 1585), très-intéressantes pour l'histoire politique et religieuse du temps;. 24 sermons (Cologne, 1508); le Micrologue (Paris, 1510, in-4°), observations sur les rites et offices ecclésiastiques , etc. Les Œuvres de saint Yves ont été réunies et publiées a Paris (1647, in-fol.).
Ce fut sous l'épiscopat de saint Yves que Jean Cormier, dit le Sourd, fit élever à ses frais le magnifique portail méridional- de la cathédrale de Chartres.
YVES DE PARIS, théologien, né à Paris en 1593, mort en 1678. II suivit d'abord la carrière d'avocat, puis se lit capucin et partagea le reste de sa vie entre de grandes austérités et la composition de plusieurs ouvrages. Nous citerons, parmi ses écrits : la Conduite des religieux; Théologie naturelle; les Pratiques de piété; les Maximes et morales chrétiennes ; le Gentilhomme chrétien ; VAgent de Dieu dans le monde; les Fausses opinions et vaines excuses du pécheur; le Magistrat intègre, etc. On lui attribue un ouvrage d'astronomie publié sous le voile de l'anonyme et intitulé : Astrologis nova methodus
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Francisci Allalei, Arabis chrisiiani (Rennes, 1654-1655, 3 part, in-fol.). Cette édition, qui fut brûlée à Renues par la main du bourreau, est très-recherchée.
YVES D'ÉVREOX, capucin et missionnaire français, né a Evreux vers 1570, mort vers 1630. Il se rendit en 1612 au Mnranhao, où, tout en prêchant la foi, il observa avec attention les mœurs des sauvages. De retour en France en 1614, il fit paraître, sous le titre de Suite des choses mémorables advenues au Maragnan es années 1613 et 1614 (Paris, 1615, in-8"), un livre intéressant et curieux, au style naïf, plein de charme et de candeur, lequel est aujourd'hui d'une extrême rareté et a été réimprimé à Paris en 1864. On lui doit, en outre : Supplément à l'escript que le capucin Yves, prédicateur à Saint-Eloy, a fait imprimer touchant les conférences entre lui et J.-M. Delangie, minisire à Quevilly (Rouen, 161S), ouvrage de controverse.
YVES-HÉLOR1 (saint), patron des gens de loi, né en 1253, au manoir de Kaer-Martin, en Bretagne , d'une famille noble, mort à Lohanec en 1303. Il étudia à Paris, à Orléans, puis à Rennes, où il devint officiai, emploi qu'il remplit aussi à Tréguier. Le dévouement avec lequel il plaidait les causes des veuves et des malheureux lui mérita le surnom honorable d'A«ocat des pauvres.
L'évêque Alain de Bruc l'éleva au sacerdoce et le nomma recteur. Il se consacra dès lors au service des pauvres. Il fut canonisé en 1347. Les gens de loi l'ont pris pour patron « plutôt que pour modèle, » dit malicieusement un légiste breton, M. de Kerdanet. Le même ajoute qu'on ne connaît que lui dans l'ordre des avocats qui ait obtenu les honneurs de la canonisation.
YVETEADX- VAUQUEL1N (Nicolas des), poëte français. V. Vauquelin.
YVETOT, ville de France (Seine-Inférieure), chef-lieu de canton et d'arrondissement, à 36 kilom. N.-O. de Rouen, au sommet d'un plateau aride; pop. aggl., 7,904 hab. — pop. tôt., 8,282 hab. L'arrondissement comprend 10 cantons, 168 communes et 125,412 hab. Tribunaux de ire instance et de commerce; justice de paix; petit séminaire. Tissage de coton et de laine; commerce de. grains et de bestiaux. Yvetot est une ville bien bâtie dans une plaine élevée et entièrement dépourvue d'eau, Les maisons sont basses, construites en bois et couvertes d'ardoises. Yvetot possède à peine quelques monuments remarquables tout au plus par des détails, mais la ville elle-même présente un charmant aspect : • Figurez-vous, dit M. Guilbert, une ville bâtie sur un plateau que sillonnent les rapides convois du chemin de fer de Rouen au Havre; des environs qui font plaisir à voir, tant ils sont semés de sites agrestes et de charmants paysages; au travers de tout cela, une rue agréablement bordée d'un double rang de maisons dont la façade est de bois et la toiture d'ardoises; une rue toute entrecoupée d'enclos et de prés qui lui donnent un parfum des champs; une rue si longue que, de ses premières à ses dernières maisons, il y a une étendue de deux kilomètres. ■ L'ancien château seigneurial d'Yvetot, bâti à la fin du xvie siècle, a été démoli en 1793. L'église paroissiale, très-grossier édifice en briques construit en 1771, possède une élégante chaire en bois sculpté, œuvre de M. Pottier de Rouen (1786). Un des basreliel's représente saint Jean l'Evangéliste écrivant; deux palmiers supportent le couronnement. On remarque aussi de belles armoiries provenant de l'ancieune abbaye de. Saint-Wandrille, La chapelle du séminaire est un édifice tout moderne (1839-1845), assez heureusement conçu dans le style du xme siècle. A l'extérieur, l'architecture est nue et sévère. Intérieurement, les clefs de voûte représentent soit des couronnes de feuillage, soit des corbeilles de fleurs. On conserve dans la sacristie un ostensoir gothique du xve siècle, qui passe pour un des plus beaux que nous possédions. L'hospice, dont la fondation est due à un particulier, M. Asselin (1841), est un bâtiment en briques sans aucun caractère. La chapelle, commencée vers 1845, a été construite dans le style de la fin du xiii* siècle. L'appareil est un silex gris, alterné de briques blanches. On remarque surtout les verrières ornant le fond de l'édifice, les ciels de voûte très-élégamment fouillées, le rang de trèfles décorant le sanctuaire et le couronnement des chapiteaux. Il faut encore citer le tribunal et la prison, occupant les restes ou remplacement d'un ancien couvent de bernardines fondé en 1660 pour l'éducation des jeunes personnes de famille noble d'Yvetot; enfin la chapelle, style xvie siècle, construite en 1849 dans le couvent des Daines blanches ou de Picpus.
— Histoire. L'étymologie d'Yvetot se compose du mottudesque tôt (emplacement d'une habitation) et à'Yvo, vraisemblablement nom propre de son premier seigneur ou souveverain. Les faiseurs d'hypothèses peuvent se donner carrière au sujet de cet Yvo resté profondément inconnu. Ce qui est certain, c'est qu'on ne trouve mention d'Yvetot, terre ou seigneurie, que vers le milieu du Xt« siècle, dans une charte de donation de Guillaume le Conquérant à l'abbaye de Saint- Wandrille. En 1066, on voit un sire d'Yvetot figurer dans l'expédition des Normands en
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Angleterre. Un autre sire d'Yvetot s'embarque en 1099 pour la terre sainte eu même temps que le duc Robert. Enfin, au xn« siècle, on trouve un Robert d'Yvetot et au xive siècle un Jean d'Yvetot représentant des familles nobles qui possédaient en Normandie des fiefs militaires. Quant à la fameuse royauté d'Yvetot, nous nous en occupons ci-après.
Les guerres de religion furent pour Yvetot une source de désastres. En 1592, les ligueurs, sous les ordres du duc de Parme, culbutés dans une première rencontre par les troupes de Henri IV, avaient établi leur quartier général dans la ville et aux environs. Le-roi de Navarre ne tarda pas à lancer contre eux 600 cavaliers dont l'attaque impétueuse mit le désarroi parmi les catholiques; Mais Henri IV ne perd pas une minute, se rapproche d'Yvetot, dernier retranchement de ses ennemis, et fond sur la place suivi de 1,000 fantassins et de 400 mousquetaires ou piquiers. Sans la présence d'esprit et le sang-froid du duc de Parme, qui accourut au secours des siens, Yvetot était forcé. Le Béarnais opéra sa retraite, mais tes ligueurs avaient perdu près de 800 hommes. Le duc de Parme jugea à propos de ne pas risquer une nouvelle partie et fit à son tour cette fameuse retraite (nuit du 20 au 21 mai) qui demeure une des plus habiles dont l'histoire ait gardé le souvenir. Henri IV resta maître d'Yvetot. Sauf l'incendie de 1658, qui consuma une grande partie des maisons de la ville, aucun autre fait saillant ne signala Yvetot pendant le xvue et le xviiib siècle. La Révolution s'y accomplit sans aucun excès. Napoléon, voyageant en Normandie, visita deux fois Yvetot : la première fois, seul (6 novembre 1803); la seconde avec Marie- Louise, qu'il présenta aux hiibitants (10 mai 1810). La prospérité industrielle d'Yvetot date du premier Empire. Les nombreuses filatures qui s'y établirent à cette époque ont été l'origine des belles lubriques de toiles de coton, de calicots, de toiles flammées, de basins, de siamoises et de coutils qui font encore aujourd'hui la principale richesse des Yvetotais.
Y veto» (le roi d'). Ce souverain, aussi lilliputien que populaire, est surtout connu par la chanson de Béranger :
11 était un roi d'Yvetot,
Peu connu dans l'histoire; Se levant tard, se couchant lot, Dormant fuit bien sans gloire, Et couronné par Jeannelon D'un simple bonnet de colon,
Dit-on.
Ohl oh! oh! ohl ah! ah! ah! ah Quel bon petit roi c'était lit!
La, la.
Ce charmant badinage du grand chansonnier, qui parut en 1813, cachait une leçnii ; la France était revenue de Moscou, on sait comment, et elle commençait à se fatiguer d'une gloire qui lui coûtait tant de larmes et de sang; c'est alors que Béranger exhuma le souvenir de ce bon petit roi. d'Yvetot,
Qui n'agrandit point ses Etats,
Fut un voisin commode.
Et, modèle des potentats,
Prit le plaisir pour code.
L'allusion était transparente ; on vit dans les .couplets du poëte une sorte de mazarinade, et toute la France chanta le Roi d'Yvetot, qui passa dès lors dans notre littérature comme le type du roi bon entant. Mais beaucoup de gens crurent et croient peutêtre encore que le roi d'Yvetot était un personnage imaginaire, inventé par le poetf. C'est une erreur ; il y a eu des rois d'Yvetot ; nos aïeux n'ont jamais mis le fait en doute :
Au noble pays de Caux Y a quatre abbayes royaux, Six prieurei conventuaux, Et six barons de grand arroy, Quatre comtes, trois ducs, un roy.
(Ancienne chronique normande.)
Lorsque Henri IV se préparait, près d'Yvetot, à livrer au duc de Mayenne la bataille d'Arqués, il se retourna vers ses amis et, avec sa bonne humeur traditionnelle : « Si je perds le royaume de France, leur dit-il, je suis du moins en possession du royaume d'Yvetot. » On cite encore un autre mot du même roi. Au mois de mai 1610, lors du couronnement de la reine Marie de Médicis à l'abbaye de Saint-Denis, il s'aperçut que le grand maître des cérémonies ne réservait pas de place à Martin du Bellay, seigneur d'Yvetot, et lui donna en ces termes l'ordre de le faire ; « Je veux que Ton garde une place honorable à mon petit roi d'Yvetot, selon la qualité et le rang qu'il doit tenir. » Ainsi donc, il y a eu certainement des rois d'Yvetot; ce qu'il est plus difficile de déterminer, c'est l'époque de l'érection en royaume de la seigneurie d'Yvetot. Ce problème, qui a exercé la sagacité et soulevé les discussions d'un grand nombre d'érudits, n'a pu recevoir de solution satisfaisante. Un seul historien a prétendu en avoir trouvé l'explication; c'est Robert Gaguin, général des religieux mathurins, qui vivait au xv6 siècle et écrivit un Cornpendium supra Francorum gesta (U97, in-4°). Voici, en résumé, le récit sur lequel il base l'origine du royaume dYvetot.
Vauthier ou Gauthier, seigneur d'Yvetot
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et chambellan de Clotaire I", roi ds Soissons, tomba en disgrâce par suite des menées de quelques courtisans jaloux de sa faveur. L'irritation du roi contre lui devint si violente qu'il craignit pour sa personne et quitta la France.. Après avoir servi pendant dix ans sous des princes étrangers et avoir combattu par terre et par mer les infidèles, il ne put résister au désir de revoir sa patrie; le temps avait dû calmer la colère du roi. Afin de se le rendre plus sûrement favorable, Gauthier s'était chargé de lettres que le pape Agapet lof adressait à Clotuire. Arrivé le jour du vendredi saint à Soissons, il Se rendit aussitôt à l'église ou se trouvait le roi. Celui-ci, a sa vue, fut pris d'une telle fureur qu'il saisit son épée et le tua au pied de l'autel, sans respect pour la solennité de l'adoration de la croix que l'on célébrait en ce moment. A la nouvelle de ce meurtre sacrilège, le pape Agapet menaça Clotaire des foudres de l'excommunication. Le roi, pour apaiser le pape et expier son forfait, résolut d offrir k la famille de sa victime une réparation suffisante. Dans ce but, il érigea la seigneurie d'Yvetot en royaume ou principauté souveraine, suivant la loi des fiefs qui affranchit le vassal de tout hommage et de tous devoirs quand le seigneur met violemment la main sur lui. Le meurtre de Gauthier, selon Gaguin, eut lieu en 536, et la terre d'Yvetot reçut en 539 le titre et les droits de royaume.
Ce récit, malgré la précision des dates et des détails, est un conte fait à plaisir. L'abbé Vertot en a très-bien relevé les invraisemblances. C'était probablement CMldebert, et non Clotaire 1er, qui, en 536, régnait dans cette portion de la Neustrie où est située la seigneurie d'Yvetot. Quant au pape Agapet, il mourut le 22 avril 536 k Constantinopte, où il était depuis le 2 février. Le meurtre de Gauthier étant arrivé le vendredi saint de la morne année, c'est-à-dire le 21 mars, il faudrait qu'en un mois le message adressé au pape sur la conduite du roi eut franchi un espace bien plus long k parcourir alors, et, quelle i^u'eût été la hâte des accusateurs et des courriers, Agapet aurait dû ressusciter tout exprès pour prendre connaissance de ce prétendu meurtre et lancer sa menace d'excommunication. Cette menace même concorde-t-elle avec la conduite tenue au vie siècle par ie pontife de Rome envers les rois barbares devenus récemment chrétiens? Gaguin ignorait donc que Clovis, père de Clotaire, avait, dans une revue, fendu la tête avec sa hache d'armes à un soldat pour un motif de peu d'importance; qu'il avait massacré des rois et des princes, ses parents, sans que Rome fit entendre une parole de réprimande? Il ignorait donc que Clotaire lui-même venait de poignarder ses neveux et de prendre leurs Ktats, sans que le moindre avertissement allât le troubler sur son assassinat et son usurpation ? Si l'on objecte que le meurtre de Gauthier eut lieu le jour du vendredi saint, au pied des autels, il faut se rappeler que la belle-fille de Clotaire, Frédegonde, ht assassiner Prétextât, évéque de Rouen, le jour de Pâques, au moment où il allait célébrer la messe, et que Rome laissa, sans excommunication et sans menace, Frédegonde poursuivre le cours de ses fureurs. Le faux historique de Robert Gaguin ne ressort pas moins de cette guerre contre les infidèles, dans laquelle il fait jouer un rôle k Gauthier durant les dix années de sa disgrâce, comme si les croisades dataient du vie siècle, cent ans avant lu naissance du inahonietisme.
Cette origine de la royauié d'Yvetot est donc tout k fait fabuleuse. Le nom d'Yvetot n'apparaît que vers la tin du xie siècle, et simplement comme un fief des ducs de Normandie. Lorsque Guillaume le Bâtard entreprit la conquête de l'Angleterre, le sire d'Yvetot suivit son souverain avec le reste de l'armée et resta confondu au milieu des outres seigneurs, sans titre ni rang particulier. Au xii° et au xiuc siècle, son nom se trouve parmi ceux de la noblesse normande, ainsi que le montrent les listes relevées par Duchesne ; il y est porté comme devant contribuer pour un tiers seulement aux frais d'un homme d'armes, preuve que son tief était peu considérable. Parmi les chevaliers que Philippe le Bel ordonna, en 1313, dans la province de Normandie, le nom de Jean d'Yvetot occupe le quatorzième rang. Dans les, états de la noblesse de Normandie dressés par ordre du connétable Du Guesclin, figure, en 1370, le nom de Périnet d'Yvetot. Le possesseur de ce fief n'était donc pas affranchi des devoirs féodaux et des services militaires; il y était soumis comme les autres gentilshommes, et l'érection de la terre d'Yvetot en souveraineté indépendante n'était pas accomplie en cette année 1370.
Cependant, vingt-deux ans plus tard, le fief d'Yvetot était devenu un royaume. Gilles- André de La Roque (Traité de la noblesse, 1678, in-4°) vit, dans les registres de l'échiquier ou ancien parlement de Normandie, un arrêt de 1392 qui donnait le titre de roi au seigneur u'Yveiot. Comment s'opéra, de 1370 a 1392, celte érection d'un simple fief en royauté? Rien dans les documents historiques touchant les vies de Charles V et de Charles VI ne nous éclaire sur la date, sur les causes ni sur les circonstances de ce changement.
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Quoi qu'il en soit, on ne peut révoquer en doute le témoignage de La Roque, amplement corroboré par un grand nombre de preuves. Charles VI, en 1401, fit défense k ses officiers d'inquiéter les seigneurs d'Yvetot, exempts des tributs qu'on avait voulu imposer sur leurs vassaux. En 1464, Louis XI confirma l'indépendance de la terre d'Yvetot et tous ses privilèges, comme de ne devoir aucun hommage, d'avoir une juridiction des hauts jours et la franchise générale de toutes impositions. Le titre de roi se lit en toutes lettres dans les comptes que rédigea, pour les années 1498 et 1499, Jean l'Allemand, receveur général des finances sous Charles VIII. Jean Boucher y est appelé rot d'Yvetot. Suivant les lettres de Louis XII, données k Mâcon le 30 août 1503, on fit une déclaration des fiefs assis au bailliage de Caux et de leur possesseurs sujets au ban et arriére-ban du roi. D'après cette déclaration à l'appel des tenants fiefs nobles en la sergenteria des Bans-le-Comte , il fut dit : ■ qu'en la paroisse d'Yvetot étaient les fiefs, terre et seigneurie du lieu, appartenant aux héritiers de Perrot Chenu, lesquels firent remontrer par leurs officiers qu'ils étaient exempts de faire foi et hommage au roi et n'étaient point sujets à autre chose envers Sa Majesté, et quils avaient des lettres anciennes pour le vérifier. ■ Les rôles de l'an 1525 attribuent la qualité de roi au seigneur d'Yvetot. Le 13 août 1543, François I" envoya une lettre de cachet au parlement de Paris, pour l'expédition du procès de la dame de Mon tour contre la dame d'Yvetot; dans sa lettre, il donne à cette dernière le titre de reine. Ailleurs, il décrète que les seigneurs d'Yvetot continueront kjouir paisiblement de leurs droits et franchises. Henri II, par lettres du 26 décembre 1553, Charles IX, en 1572 et 1573, reconnurent le roi d'Yvetot. Sous Henri IV, comme nous l'avons vu, les prérogatives du seigneur d'Yvetot subsistaient encore; mais le titre de roi, que l'on continuait à lui donner par tradition, n'était certainement plus qu'une plaisanterie. Ce titre s'était transmis par alliances dans les maisons de Vilaines, de Boucher et de Chenu. La postérité mâle de cette dernière famille s'étant éteinte, Isabelle Chenu, qui en était l'héritière, garda simplement le titre de princesse qu'elle possédait du vivant de ses parents, et ne porta à son mari, avec la terre d'Yvetot, que le titre de prince. Ce mari fut Martin Du Bellay, frère du capitaine Guillaume Du Bellay, sieur de Langey et oncle du poëte Joachim Du Bellay. Martin exerça la charge de lieutenant général de la Normandie et laissa des mémoires, qui furent imprimés avec ceux de son frère. Un siècle plus tard, la famille Du Bellay était éteinte, et la principauté d'Yvetot passait à la maison de Crevant, d'où elle alla à la maison d'Albon en 1G98, par le mariage de Françoise- Julie de Crevant, princesse souveraine d'Yvetot, avec le comte Camille d'Albon, marquis de Saint-Forgeux. Sous Louis XIV, la principauté d'Yvetot ne fut plus que nominale, et le titre de prince d'Yvetot ne tarda pas lui-même à se perdre.
De tout ce qui précède, nous pouvons conclure que le royaume d'Yvetot, quoique d'origine inconnue, était bien réel ; qu'il relevait directement de la couronne de France, qui conservait sur lui, comme sur les autres iiefs, lu souveraineté du dernier ressort; il n'était pas obligé k faire foi et hommage, il ne payait ni la taille ni les autres subsides; c'était donc, dans toute la force du terme, un franc-alleu, ayant justice, censive et mouvance, n'étant sujet à aucun droit qu'aux, appels devant la cour souveraine.
Martin I°r, roi d'Yvetot, battait monnaie au moyen d'un morceau de cuir taillé portant une empreinte avec une tète de clou au milieu. Le travail le plus considérable qu'exécuta l'un de ces rois, et qui fit bénir son nom dans tout le royaume d'Yvetot, c'est un puits que Guillaume 1er, prenant en considération les plaintes de ses sujets, qui menquaient d'eau potable, fit creuser dans la cour du château. Ce puits existe encore aujourd'hui et porte le nom de puits du Château.
Remarquons en terminant que le royaume d'Yvetot n'est pas le seul exemple d'un territoire restreint portant un pareil titre. Il y avait à Mande, près de ïournay, une terre qui portait le nom de royaume, et qui cependant était si petite qu'on aurait pu k peine y trouver le labourage de trois charrues. La terre de Haubourdin, près de Lille, était aussi un franc-alleu, Henri deNavarre, à qui elle appartenait, disait qu'il ne la tenait que de Dieu et de son épée. Devenu roi de France, il la vendit avec tous les droits de souveraineté qui y étaient attachés. Les ducs de Bar et les damoiseaux de Conimerey tentèrent, mais 'vainement, en 1301, à la laveur des privilèges et de l'indépendance des francs-alleux, de se soustraire à l'autorité royale. La France n'est pas d'ailleurs la seule contrée de l'Europe où l'on trouve de tels royaumes. L 'Angleterre, avec celui de Man, nom d'uiie petite lie de l'Irlande; le Hainaut, le Brabant et d'autres provinces des Pays- Bas offraient aussi la même singularité. Ainsi, le chapitre de ïournay avait une seigneurie appelée Melle, qu'il prétendait ne tenir que de Dieu et de Notre-Dame; l'abbesse de Nivelle, en Brabant, se qualifiait de princesse et jouissait de quelques droits ré-
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galiens dans les terres de sa première fondation ; l'abbaye de Saint-Amand prétendait les mêmes droits en vertu d'un titre du roi Dagobert, leur fondateur; celle de Saint-Vnast, d'Arras, prétendait, non-seulement les droits régaliens, mais encore les droits épiscopaux, suivant l'épitaphe qu'ils ontfaitmettre sur le tombeau du roi Thierry, où il est dit que ce prince et l'évèque de Cambrai, nommé Vindicien, leur ont accordé ces prérogatives : Nobis regale dant et pontificale.
Les métiers et corporations mêmes eurent leurs maîtres souverains; tels étaient anciennement en France la rot des ménétriers, tle roi des merciers, le roi de la basoche, le roi de l'épinette, le roi des ribauds, etc.; mais ce n'étaient là que des titres purement honorifiques, qui ne donnaient d'autre autorité que celle nécessaire pour faire exécuter les règlements de ces métiers ou corporations.
Le roi d'Yvetot a été le sujet d'un drame en cinq actes et plusieurs tableaux, de Charles Deslys et Amédée Achard, joué pour la. première fois â la Gaïté; d'un opéra-comique, par Leuven et Ritt, musique d'Adolphe Adam, joué pour la première fois en 1842.
Il est inutile d'ajouter que, lorsqu'il est fait allusion au "roi d'Yvetot, c'est moins au roi historique qu'à celui de Béranger
«En 1830, la France, fatigj.ee, voulut inaugurer enfin une république monarchique du bien-être; le roi d'Yvetot était devenir l'idéal universel. Béranger l'avait chanté ; Courier avait consacré au bonnet de coton de ce monarque pacifique ses pages les plus goguenardes et les plus charmantes,!
Philarète Chaslks.
• Chez M. Béranger, le travestissement systématique appliqué aux idées religieuses a quelque chose de vraiment inexcusable. Dieu lui-même devient l'objet des quolibets de cette muse effrontée, qui le chansonne dans le Bon Dieu à sa fenêtre comme le soliveau de la monarchie universelle , comme le roi d'Yvetot de la création. »
Alfred Nettement.
YVETTE, petite rivière de France (Seinoet-Oise). Elle prend sa source dans l'arrond. et au N.-O, de Rambouillet, dans la commune de Lévy-Saint-Rom, baigne la délicieuse vallée de Chevreuse, passe à Orsay, Paiaiseau et Longjumeau,et se jette dans l'Orge, entre Kpinay et Savigny, après un cours de 50 kilom.
YVON (Pierre), pasteur et écrivain protestant français, né à Montauban en 1646. Il conçut dès son enfance une véritable admiration pour Labadie, dont il devait être l'ami, le fervent adepte et le successeur dans la direction spirituelle de la petite église retitirée du monde. En 1678, il alla s'établir dans la Frise avec son troupeau, et devint, par son mariage, seigneur de Wicvert. L'époque de sa mort est inconnue. On a de lui : Deux ennemis amis (Amsterdam, 1669, in-S") ; Esseniia religionis christietns patefacta, etc. (Altona, 1673, in-8o); lie la prédestination et de la grâce, poème chrétien, etc. (1680, in-40); V Impiété convaincue en deux traitez (Amsterdam, 1681, tii-86); Emmanuel ou îa Connaissance du Seigneur Jésus (Amsterdam, 1681, in-8°) ; l'Homme pécheur ou la Connaissance véritable de soymême (Amsterdam, 1CS2, in-8») ; le Mariage chrétien (Amsterdam, 1685, in-12); la Porte du christianisme (Amsterdam, 1685), etc.
YVON (Claude), théologien et littérateur français, né k Mamers en 1714, mortk Paris en 1791. Après être entré dans les ordres, il se rendit à Paris,' se lia avec les encyclopédistes, fut chargé par Diderot d'écrire pour l'Encyclopédie les articles ame, athéiî, dieu, etc., qu'il traita en se servant de la méthode philosophique, se mit à la solde des libraires, composa des thèses pour tes candidats de Sorbonne, rédigea, dit-on, celle de l'abbé de Pradt, qui rit tant de bruit et fut frappée par la censure (1751), se vit contraint, sous la menace d'une lettre de cachet, de passer en Hollande, et répondit par un livre non moins fameux, l'Apologie de M. de Pradt (1752, en trois parties, in-8u), dont la 30 partie est due à Diderot. De retour en France, l'abbé Yvon, qui était un théologien philosophe et ennemi de la superstition , mais non point un matérialiste, rentra dans le giron de l'Eglise, écrivit deux Lettres à Rousseau (1763), en réponse k celles que le fameux philosophe avait adressées à l'archevêque de Paris, et devint chanoine de Coutances, puis historiographe du comte d'Artois. 11 termina sa vie dans l'obscurité. On a de iui: la Liberté de conscience resserrée dans ses bornes légitimes (1754-1755, in-S»), où il pose en principe que l'Etat doit rester indifférent en matière de religion ; Discours généraux et raisonnes sur l'Tdsloire de l' Eglise (17B8, 3 vol. in-12); Accord de la philosophie avec la religion prouvé par une suite de discours relatifs à treize époques (Paris, 1770, in-12, 1782, 2 vol. in-8<>3; Histoire philosophique de la religion (Liège, 1779, 2 vol. in-8°), réimpression avec quelques changements ou Discours sur l'histoire de l'Eglise.
YVON (Pierre-Christophe), médecin français, né à Ballon, près du Mans, en 1719,
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mort en 1811. Il entra, sans faire de vœux, dans la congrégation de l'Oratoire, fut chargé de diverses classes dans la maison de Juilly, quitta la congrégation à vingt-cinq ans, étudia la médecine à Paris, puis à Reims et prit le grade de docteur dans cette dernière ville. En 1757, il devint médecin de l'abbaye de Poissy, succéda cette même année k Lemonnier comme médecin du roi et se fixa, en 1773, à Saint-Germain, où il passa le reste de sa vie. C'était un homme instruit, charitable, ennemi des vieilles routines et qui fut un chaud partisan de l'inoculation, puis de la vaccine, Le magnétisme, qu'il considérait comme une ridicule jonglerie, trouva en lui un ndversaire déclaré. Il na point laissé d'ouvrages, mais a publié un grand nombre d'articles remarquables dans le Journal de médecine.
* YVON (Adolphe), peintre français, né à Eschwiller (Moselle) en 1817. Après avoir achevé ses études littéraires, il vint k Paris vers 1835 et entra dans l'atelier de P. Delaroche ; il y devint un des plus habiles praticiens de l'école contemporaine. Ses débuts remontent k l'unnée 1842 ; il exposa nu Salon un Portrait de J/m Ancelot, et c'est k ce genre du portrait qu'il parut s'adonner d'abord. En 1844, i! exposa ceux du Général Netimaijer et de M. A. D..., lieutenant devaisseau; on vit ensuite de lui une grande peinture biblique, le Christ chassant les marchands du temple (Salon de tS45), puis le Supplice de Judas Iscariote aux enfers (1840); divers Portraits (1847) ; les Hélais deposte en Russie, curieusu étude qu'il avait été faire sur les lieux mêmes l'année précédente, et une suite de dessins d'un grand style ; la Colère et la Luxure, d'après les beaux vers de Dante {Enfer, chants VII et V); Elégie, Pastorale, Danse de paysannes russes, Tortures de Lubianka faisant le thé (Salon de 1848). Au Salon suivant, il n'exposa encore que des dessins : V Avarice et la Gourmandise, d'après Dante {Enfer, chants VI et VII) ; Melpomène, Catliope, Thalie, Terpsichore, Euterpe, Erato, Clio, Polymnie, Uranie; mais k celui de 1850, outre la suite de ses dessins d'après Dante, l'Orgueil, l'Envie et la Paresse, un tableau de bataille, la Hataille de Koulikoro (1378), manifesta les aptitudes qui devaient lui valoir une prompte renommée, attira sur lui l'attention du monde officiel et lui valut des commandes. Après avoir exposé un dernier tableau biblique, l'Ange déchu, et une petite scène de genre, la Partie de dames, nessin au pastel (Salon de 1852), il exécuta le Premier consul descendant le mont Saint-Bernard (Salon de 1853), qui lui avait été commandé pour la galerie du château do Corapiègne, puis le Maréchal Ney à la retraite de Russie et le Télêgue russe (1855). A la suite de cette Exposition, il fut fait chevalier de la Légion d'honneur. Il reçut, en outre, la mission de rejoindre l'armée française en Crimée, pour reproduire les principaux épisodes de la guerre, et se rendit immédiatement à son poste. II rapporta de ce voyage trois grandes toiles, qui furent exposées aux Salons de 1857 et 1859, et auxquelles nous avons consacré un article spécial : la Prise de Malakoff, la Gorge de Malakoff et la Courtine de Malakoff (v, Malakoff) ; elles sont toutes les trois au musée do Versailles. Bien accueillies par le public, qui y voyait surtout un sujet poignant d'actualité, ces peintures, de dimensions inusitées, furent très-discutées par la critique; tout en leur accordant de rares qualités de composition et de mise en scène, on leur reprocha surtout d'accentuer la trivialité d'Horace Veruet et d'avoir plus d'emphase que d'expression.
Elles n'en valurent pas moins à l'artiste la grande médaille d'honneur du Salon. .
Depuis, M. Adolphe Yvon a encore exposé : la Bataille de Solferino, le Portrait du prince impérial (Salon de 1861); divers Portraits (1864); les Etats-Unis d'Amérique (Salon de 1S70), immense toile commandée par le président Stewart et qui représentait les trentequatre Etais de l'Union groupés autour de la figure symbolique de la République américaine; une Rue à Constautinople , les Secrets d'Etat (1873); la Comtesse de Cuen, portrait destiné au musée fondé par cette dame; César, la Charge des cuirassiers de Reischshoffen (1875); le Portrait du général Vinoy, le Portrait de Ronnehée, de l'Opéra (187G).
Yvonne ei Loïc, vaudeville en un acte, avec airs nouveaux, paroles de Narray et Michel Carré, musique de Delioux ; représenté au Gymnase ie 15 novembre 1S5I.
C'est une paysannerie bretonne, gracieusement interprétée par Mlles Wolf et Anna Chéri. Les motifs en sont agréables et l'orchestration bien étudiée.
Yvonne, opéra-comique en un acte, paroles de MM. ae Leuven et Deforges, musique de M. le prince de La Moskowa; représenté h l'Opéra-Comique le 16 mars 1855. Le sujet de la pièce est devenu banal à force d'avoir été traité au théâtre. Il s'agit de deux amants, Yvonne et Jeannic, dont l'amour est exploité par le vieux berger Kerkadec, qui se fait passer pour sorcier, La musique a un caractère rétrospectif, sauf dans quelques morceaux. On a remarqué les couplets du sorcier, les couplets de Jeannic, le duo des deux amants et les couplets du vin, instrumentés d'une façon originale. Ce petit ouvrage a
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été joué par Jo'srdan, Sainte-F^y et MHcBoulard.
Yvonne, drame lyrique en trois actes, paroles de Scribe, musique fie M. Limnander; représenté à l'Opéra-Comique le 29 novembre 1859. Le sujet est tiré d'une nouvelle de M. d'Herbaiiges. La pièce devait s'uppeler d'abord les Blancs et les Bleus. Yvonne estlo type de lu femme vendéenne, type devenu un peu légendaire. L'uctioii est intéressante. Quant à lu musique, elle offre le caractère dramatique et original particulier à l'auteur des AI ontënégrins. La romance de Jean : Un nom glorieux, le duo entre Jean et Yvonne, le finale du preniieracte produisent beaucoup d'effet, On doit en dire autant de la romance du baryton : 0 mon pays de la Touraiiieî de l'arrangement habile des airs nationaux du Chant du départ et de Vive Henri IV, qui forment un contraste fort dramatique. Le grand air d'Yvonne : Mon fils, je t'ai perdu! renferme aussi des phrases pathétiques et inspirées. M"o Wertheiinber, d'ailleurs, a admirablement interprété le rôle d'Yvonne.
YVOV- LE- PRÉ, bourg et commune de
YVRB
France (t lier), canton de La Cba;-flle-d'Angillon.arrond. et à 33 kilom.de Sancerre, sur la rive droite de la Petite-Suuldre ; pop. aggl., R71 hab. — pop. tôt., 2,559 hab. Haut fourneau et forges. On y Voit un beau château moderne, bâti sur les ruines d'une ancienne forteresse.
YVRÉ-L'EVEQUE, bourg et commune de France (Surlhc), cant., arrond. et à 4 kilom. du Mans, sur la rive gauche de l'Huisne ; pop. aggl., 621 hab. — pop. tôt., 2,305 hab. Fabriques de toiles, chaux, allumettes chimiques, moulins h. blé, blanchisseries. On y voit les ru+nes de lu célèbre abbaye de l'Epan, fondée en 1229.
YVRÉ (Ambroise de Loré, baron d'), célèbre capitaine français du xve siècle, digne émule des Dunois, des La Hire, des Xaintrailles. Il fit ses premières armes à la bataille d'Azincourt, sous le comte d'Armagnac, le 25 octobre M15; mais celui-ci ayant été massacré, il s'attacha au dauphin. Le duc d'Alençon, lieutenant général de Charles VI au comté du Maine, I envoya défendre ce pays contre le. Anglais. Il les battit partout
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et siu tout au combat de Bourgueux, en U23. Après la bataille de Verneuil et la prise du Mans, il fut assiégé dans la petite place de Sainte-Suzanne, qu'il défendit avec 600 hommes, avec un courage de lion et ne céda qu'à l'artillerie. Depuis cette époque, il ne cessa de harceler tes Anglais, auxquels il avait voué une haine à mort. 11 accompagna Jeanne Darc au secours d'Orléans et pendant toute la campagne; le roi Charles VII luidonna, a Troyes, la commandement de l'année, quoiqu'il eût près de lui les ducs de Bourbon, d'Alençon elle comte de Vendôme. Il servit la France de la manière la plus brillante pour lui et la plus fatale pour les Anglais. Il contribua beaucoup à la prise de Paris, qui appartenait aux Anglais depuis dix-huit ans. On ignore quand et comment mourut ce vaillant guerrier.
YVRRB, ville du royaume d'ItaUe.-V. Ivrée.
Y-Y1S, homme d'Etat chinois, né vers 1770 avant J.-C mort en 1670. Devenu premier ministre de l'empereur Tchiug-fang, il contribua par de sages mesures à réparer les calamités publiques qui eurent lieu sous ce
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règne, à prévenir de nouvelles famines, parvint, après la mort de ce prince, à faire appeler au* trône son petit-fils, Taï-kia (1758), et conserva ses fonctions sous ce nouveau souverain. Par ses conseils et par_ sa prudence, il réussit à éloigner de Taï-kia de jeunes débauchés qui s'étaient emparés do son esprit, continua à administrer l'Etat avec autant de justice que de sagesse, fit du règne de cet empereur, qui dura trente-trois ans, un des plus heureux de la dynastie des Chang et dirigea l'éducation du prince Wouting, qui succéda à Taï-kia. Parvenu à un grand âge, il dut, avant de prendra sa retraite, désigner un ministre pour lui succéder et présenta son fils Y-tchi, qui se distingua également par son habileté et par ses vertus.
YZARN fAbraham), aventurier fiançais.
V. Isarn
YZBUBE, bourg et commune de France (Allier). V. IZBURE.
YZQUIATOLE s. m. (1-zki-a-to-le). Boisson que les Indous fabriquent avec de petites fèves cuites avec certaines herbes.
GRAND
DU XIXe SIÈCLE
1 — Tiré d'un manuscrit de la Bib<ïue royale de Munich. — XIIe siècle.
2 — Alphabet lapidaire de Turin. — XVe siècle.
3 — Tiré du missel du cardinal Cornélius. — XVIIe siècle.
4 — Tiré d'un manuscrit du XVI« siècle.
5 — Lettres bullatiques d'Italie. — XVIe siècle.
6 — Tiré d'un manuscrit de Venise. ■»- XVe siècle.
7 _ Tiré d'inscriptions sépulcrales de Vienne (Autriche). — XIV0 siècle.
8 — Tiré d'un évangéliaire de la Bibiue royale de Munich. — XIe siècle.
9 — Écriture d'église du XIV* siècle.
.10 — Tiré d'inscriptions sépulcrales lapidaires de Naples. — XIII* siècle.
11 — Tiré de la Bible du surintendant Fouquet. — XIII8. siècle.
12 — Alphabet vénitien du XVIIe siècle.
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commence par une voyelle. En général, le gothique préfère à la tin des mots la sifflante dure; ainsi le s sanscritdu comparatif iyâns {iyas dans les cas faibles) est représenté par un s dur dans les adverbes gothiques, comme mais, plus, tandis que dans la déclinaison il est représenté par la sifflante douce, par exemple clans maisa, plus grund, génitif rnaisius (prononcez maiza, maizius). La longueur du mot parait avoir influé aussi sur la préférence donnée à la sifflante dure ou à la sifflante molle. Dans les formes plus étendues, on choisit le son le plus faible. Ainsi s'explique le changement de la sifflante dure en la sifflante molle devant les particules enclitiques et et uh, dans les formes comme thiseï, de qui, thamei, lesquels, viteisuh, veux-tu (prononcez thizei, tkanzei, vileizuh), par opposition à this, de lui, sanscrit tasya, thatts, eux, vileis, tu veux. Le vieux haut allemand, qui n'a pas la sifflante molle, la remplace par r.
Le haut allemand a cependant un z, qui prend la place de l'aspiration du t, c'est-àdire que l'aspiration est changée en un son sifflant. Il y a deux sortes de z, qui ne peuvent rimer ensemble en moyen haut allemand ; dans l'un, c'est le son t qui l'emporte; dans l'autre, c'est le son s. Ce dernier z est écrit par Isidore zf, et son redoublement zjf, au lieu qu'il rend le redoublement du pie mier par tz. En haut allemand moderne, le second n'a conservé que !e ton sifflant, mais l'écriture le distingue encore généralement d'un s proprement dit. .Sous le rapport étymologique, les deux sortes de *, eu vieux et en moyen haut allemand, ne font qu'un et répondent au t gothique.
En slave, le z se prononce ts comme le z allemand, mais il est, sous le rapport étymologique, une altération de k, et il remplace cette dernière lettre dans certaines circonstances, sous l'influence rétroactive de t et -de ê. Exemple : Pezi, cuis, pezete, cuisez, de la racine pek, sanscrit pac, venant de pak.
Le lithuanien a une lettre dz qui tient dans la prononciation la place du y palatal sanscrit, prononcez dj. Au commencement des mots, cette lettre est très-rare dans les termes véritablement lithuaniens; au milieu, elle provient d'un d.
Le slave et le lithuanien ont deux sifflantes molles, qui tiennent dans la prononciation la place des sifflantes molles du zend. Sous le rapport étymologique, ces sons proviennent presque toujours de l'altération d'anciennes gutturales molles, et ils se rencontrent quelquefois avec les- palatales sanscrites et zendes, parce que celles-ci sont également d'origine gutturale. La seconde sifflante molle du slave est d'origine plus récente que la première et postérieure à la séparation des langues slaves d'avec les langues celtes.
Chez les anciens Grecs, le dzêta était une lettre double que l'on transcrit exactement par dz; c'est la lettre qui Se rapproche le plus par la prononciation de la semi-voyelle sanscrite y, qui se disait k peu près comme le j allemand ou le y anglais dans year et qui est assez souvent représentée en latin par j. « Je crois pouvoir affirmer, dit Bopp, que ce z tient partout la place d'un y sanscrit primitif, comme on le voit clairement en comparant, par exemple, la racine grecque zug au sanscrit yug, unir, et uu latin jung. Dans les verbes grecs en azô , je reconnais la classe sanscrite des verbes en ayâmi, exemple dam-azà, en sanscrit dam-ayumi, je dompte, et en gothique tim-ja, j'apprivoise. Dans les verbes en zô, comme phrazô, schizû, izà, ozâ, hrizô, Orizô, klazâ, krazô, je regarde le z avec la voyelle qui le suit comme le représentant de la syllabe ya, qui est la caractéristique de la quatrième classe de la conjugaison en sanscrit... J'explique également le z des substantifs schiza, phuza par l'y du suffixe sanscrit ya, féminin yâ. ■
Chez les Grecs modernes, le dzêta a pris le nom de zita et se prononce exactement comme notre z.
Selon quelques auteurs, c'est seulement à l'époque d'Auguste que l'usage de la lettre z aurait été introduit à Rome. Martianus Cupella nous a transmis une singulière explication de i'éloiguement que l'on avait pour son emploi, quand il dit en traitant des lettres de l'alphabet : Z vero ideirco Appitts Claudius detestatur, quod dentés mortui, dum exprimitur, imitalur. D'après ce texte, la position que pi end la bouche pour prononcer z représentait, aux yeux d'Appius Claudius, celle que Cicéron nomme la grimace des dents d'un cadavre. Cela n'empêche pas Quintilien d'appeler cette articulation motlissimum et suaoissimum sonum. Le s, en latin, se prononçait, d'après Victorin, ds comme on grec, et selon Priscien ss. Les Romains, en effet, mirent quelquefois les deux s à la nlace du dzêta. Ils substituèrent d'autres fois la d au z, comme dans le nom de Mezenitus, écrit ilcdentius. Le z latin parait avoir eu souvent la valeur duj; ainsi dans les mots zinziberi, ziziphum pour jinjibevi, jijiplium, et les formes françaises gingembre, jujube prouvent certainement l'affinité des deux sons.
L'arabe et l'arménien ont chacun un caractère nommé za, qui se transcrit exactement par notre z, de même que le zuïn des Hébreux. Le z anglais a la même valeur, de
même que le z portugais, et si celui des Espagnols a une valeur différente, ce n'en est pas moins un son simple, celui du thêta grec et du th anglais. Quant au z italien, il se prononce tantôt ts et tantôt dz. Les Allemands, comme nous l'avons vu plus haut, donnent à leur z la première de ces deux prononciations. L'alphabet employé par les Russes a pour huitième caractère le zemlia, qui répond exactement au zita des Grecs modernes. Quant au tsoni, vingt-troisième caractère de leur alphabet, il correspond au tsa des Arabes et au tso des Arméniens. Les Polonais emploient le groupe sz pour représenter le son simple ch, et le groupe es pour le son composé tch.
Dans la dérivation du latin aux langues romanes, le z s'est très-souvent transformé en j ou g doux : benzuinum, benjoin; zinziberi, gingembre; ziziphum, jujube; zelosus, jaloux. Le z français représente généralement lez, les ou le c doux du latin : Zèle, de zelum; chez, de casa; nez, de nasus; rez, de rasus, dans rez-de-chaussée ; assez, de ad salis; lez, de latus, dans Plessy-lez-Tours , Passy- lez- Paris; lézard, de iacerta;onze, de undecini; douze, de duodecim, etc.
L'emploi du z était beaucoup plus fréquent dans l'ancien français que dans le moderne. C'est probablement par une réminiscence de sa valeur de double consonne chez les Latins que nos pères mettaient le plus souvent un * à la fin des mots où le d et le t se supprimaient devant la consonne sifflante, de même qu'ils employaient le x final par suite de la suppression de c ou de g. Ils écrivaient au subjectif singulier et au complétif pluriel piez, granz, deuz, serpenz, qui, sans la suppression du d ou du f, auraient été pieds, grands, dents, serpents. Au xu° siècle, on écrivait au complétif singulier amet ou aimet (araatus), donnet (donatus), citet (civitatem), bontet (bonitatem), et au complétif pluriel amez ou aimez, donnez, citez, boutez, qui, sans la suppression du f, eussent été amets ou aimets, donnets, citets , bontets. Cet usage se conserva dans la langue plusieurs siècles après que les participes et les substantifs de cette sorte eurent perdu leur t final. C'est par suite de cette habitude traditionnelle que l'on a continué d'écrire par un z la pluriel/de ces mots jusque vers le < milieu du siècle dernier. Une semblable raison fait que l'on a écrit et que l'on écrit encore aujourd'hui par un z les secondes personnes plurielles des verbes : Vous chantez, vous vendez, vous tenez sont pour vous chaniets, vous vendels, vous tenets, du latin caïUatis, vendais, tenetis. L'homélie sur Jouas, contenue dans le fragment de Valenciennes, porte preiels (priez) et présente d'autres formes assez rapprochées de cellesci, telles que seietst. Le t qui termine ce dernier mot doit être imputé à une inadvertance de l'écrivain :
Preiets li que de ceBt pe'iiculo nos libéral.
On trouve vous avetz (avez) dans le Nouveau rtcueil de contes de Jubinal. Dans la deuxième personne du pluriel du passé défini, le ( a persisté ; aussi cette forme a-t-elle un s final et non pas un z : Vous chantâtes, vous tintes, vous vendîtes, de cantavistis, tenuistis, vendidistis.
Comme l'e était sonore devant le s final (citez, aimez, vous chantez), on employa volontiers cette consonne sans qu'il y eut une raison étymologique, mais seulement afin d'indiquer le son grave ou aigu de la voyelle. Subjectif singulier : Succez,progrez, procez, pressez, divisez, de successus , progressus, processus, pressus, divisus, tandis qu'on préféra le s final lorsque l'e de la désinence était muet : Tu presses, tu divises, hommes, roses, bonnes, etc.
Tels sont les principaux cas dans lesquels on sa servit d'abord le plus souvent du z uu lieu du s final, à la place duquel on employait souvent la lettfe x. Mais une fois qu'il fut reconnu que ces trois consonnes avaient le même son à la fin des mots, ce fuit devint un principe dont on usa largement. Aussi les copistes du moyen âge ne se sont-ils pas fait faute d'employer ces trois lettres les unes pour les autres, et l'on ne peut pas plus établir de règle rixe et générale sur ce point que sur tant d'autres concernant notre ancienne orthographe.
Celle-ci était k . peu près abandonnée à la fantaisie du scribe, qui ne reconnaissait guère d'autres lois que ses habitudes particulières. Cependant, dans hazard, baylizer et autres mots semblables, où l'on a depuis supprimé cette lettre, elle ne faisait que représenter exactement la prononciation, qui s'y trouvait d'accord avec l'étymologie.
Les Latins ont emprunté la forme du Z au dzêta, qui est la sixième lettre de l'alphabet des Grecs. Selon quelques anciens, le dzêta n'aurait pas appartenu à l'alphabet grec primitif; ce serait une des lettres inventées par Palaraède, à l'époque de la guerre de Troie. Bochart le range cependant parmi les lettres cadméennes, et son opinion semble confirmée par l'analogie de forme qu'offre le dzêta grec avec le zaïn, qui est la septième lettre de l'alphabet des Hébreux et des Phéniciens. Le nom du zuïn signifie en hébreu armure, et il est possible que sa forme première ait été empruntée à celle de quelque partie du vêtement de guerre des anciens Orientaux. Quoi qu'il en soit, les traits de l'hiéroglyphe
ZAAT
qui a donné naissance k la lettre dont il s'agit ne pouvaient déjà que difficilement se reconnaître dans le caractère phénicien que copièrent les Grecs. Ceux-ci tracèrent d abord dans la direction verticale le trait qui, dans cette lettre, réunit les deux lignes horizontales, et ce n'est que plus tard qu'ils lui donnèrent la direction oblique quil a conservée dans le Z des Latins. En raison de son caractère de lettre double, quelques auteurs prétendent que le dzêta correspond au tsadê, qui est la dix-huitième lettre de l'alphabet des Hébreux et qui a le son ts. Dans les hiéroglyphes égyptiens, le son s est aussi représenté par un couvercle de carquois, un trépan de marbrier ou instrument analogue, s'il faut en croire les affirmations des égyptologues.
ZA s. m. (za). Gramm. Dix-septième lettre de l'alphabet neski , correspondant au dzêta des Grecs, il Signe numéral de 900.
— Ane. mus. Nom que l'on donnait autrefois au si bémol.
ZAANDA3I, nom hollandais de la ville de Saardam.
ZAANDIK, bourg du royaume de Hollande, province de la Hollande septentrionale, arrond. d'Amsterdam, à 5 kilom. N. de Saardam; 2,100 hab. Nombreuses papeteries.
ZAATCHA ou ZAD'CHA, oasis d' Algérie, dan? la province de Constantine, à 30 kilom. S.-O. de Biskara. Elle renferme un bourg fortifié du même nom, qui fut inutilement assiégé par le bey de Tunis en 1833 et par un lieutenant d'Abd-el-Kader eu 1844. Révolté contre les Français en 1849, il fut repris par le général Herbillon, sous les ordres duquel combattait le colonel (aujourd'hui maréchal) Canrobert.
Zaatcba (SIEGE ET FRISE DE). Zaatcha 6St
une ville fortifiée, qui se trouve dans le Zab- Daari ou Zab du Nord, province ds Constantine. Cette petite ville est devenue célèbre par suite du siège fameux qu'elle soutint en 1849 contre les Français commandés par lo général Herbillon. Un chef indigène,nommé Bou-Zian, chérif de Zaatcha, se fiant à l'inaccessibilité de sa retraite, avait soulevé les populations qui s'étendent sur les rives de l'oued Sidi-Salah. Une baude de ces révoltés, attaquée par un jeune officier plein d'avenir, M. de Saint-Germain, fut complètement défaite; mais le commandant fut tué pendant le combat, d'une balle qu'il reçut à bout portant dans ia tête.
Bou-Zian, apprenant la défaite de ses coreligionnaires, loin de marcher à leur secours, se renferme dans la ville, se prépare à la défense, appelle aux armes tous les habitants des environs et menace de faire soulever la partie méridionale de la province de Constantine.
Le général Herbillon, apprenant ces nouvelles, comprit qu'il n y avait pas une minute à perdre et qu'il fallait frapper un coup décisif en s'emparant de Zaatcha, si l'on voulait arrêter les progrès de l'insurrection.
Il vint donc mettre le siège devant la ville, qui est située au milieu d'une oasis.
« L'oasis de Zaatcha elle-même, dit ce général, présente l'aspect d'une haute futaie de palmiers, s'élevant comme par enchantement d'un sable aride. Elle est au pied de deux sources et peut contenir 70, 000 palmiers.
• Le sol est coupé de cana\ix d'irrigation, de murs de jardins d'autant plus élevés qu'on a plus abaissé le niveau du terrain pour améliorer l'irrigation; quelques rues étroites et la base des murs sont restées au niveau du sol naturel. Des figuiers, des abricotiers peu élevés s'ajoutent à des plantes rampantes pour arrêter la marche. C'est un dédale inextricable. Chaque jardin à enlever à l'ennemi nécessite une affaire.
» Zaatcha ressemblait à une petite place construite au moyen âge. Des tours carrées s'élevaient de distance eu distance et étaient reliées entre elles, sans intervalle, par des maisons toutes crénelées. Un chemin de ronde, abrité des coups du dehors par un mur, bordait le fossé.
» Les défenseurs pouvaient d'ailleurs circuler facilement à la partie supérieure par des terrasses ; k l'intérieur, par des communications ouvertes exprès de maison en maison. »
Telle est la description que le général a laissée de la ville qu'il allait assiéger, ayant à sa suite une troupe peu nombreuse, composée seulement de 4,000 hommes de toutes armes.
Le 4 octobre, les Français arrivèrent devant la ville et n'eurent pas beaucoup de peine à enlever les premiers jardins et le faubourg appelé Zaouia (mosquée). Mais une fusillade meurtrière arrêta ce premier élan, et, ne pouvant songer à prendre Zaatcha par un coup de main, on se prépara à eu former le siège.
Le général ordonna la construction des ouvrages d'attaque ; cette construction nous coûta un grand nombre de soldats et 16 officiers. Ces chiffres sont extraordinaires dans une guerre contre les Arabes- ils montrent quelle fut la vigueur de la résistance. Parmi les officiers blessés, nous citerons le colonel du génie Petit, qui eut l'épaule fracassée au moment où, pour montrer la position
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de l'ennemi a un sous-lieutenant, il était forcé de se mettre un instant à découvert.
Un capitaine d'artillerie, M. Besse, reçut une balle au front pendant qu'il rectifiait le tir d'une pièce.
Comme on ne pouvait s'approcher de la ville qu'en s'emparant des jardins et que la prise de chaque jardin était une affaire dangereuse, chaque jour il fallut faire de nouveaux sacrifices. L'ennemi, admirablement posté, ménageant son feu et ne tirant qu'à coup sûr, avait encore sur nous l'avantage du nombre.
Aussi ne semblait-il guère effraya de notre attaque et faisait-il des sorties continuelles pour détruire nos ouvrages, décimer nos sapeurs du génie, enlever nos gabions.
La nuit, quand la lune ne brillait pas, les défenseurs de la place allumaient de grands feux, au moyen desquels ils éclairaient tout à coup nos travaux et fusillaient nos travailleurs surpris.
Cependant on finit, à force de persévérance, par faire deux brèches et par combler le fossé devant la brèche de gauche.
Le général donne, le 20 octobre, le signal de l'assaut. Nos soldats se précipitent avec leur courage ordinaire, mais leur audace est malheureuse cette fois; repoussés par un ennemi supérieur, nous perdons inutilement nos meilleurs soldats.
Les trous que nos boulets ont faits dans les murs do la place servent de meurtrières et vomissent la mort sur nos troupes.
Il faut se résoudre à prolonger un siège qui devient de plus en plus pénible, tandis que les oasis se soulèvent en masse à l'annonce de notre insuccès et que de tous côtés, dans la subdivision de Batna, éclatent les symptômes d'insurrection.
Du Tell et du désert, du Nord et du Midi, le vent de la guerre a soufflé; des milliers d'Arabes accourent au secours de la ville assiégée.
Le général, obligé de dissiper les rassemblements de nomades, subit un échec et est obligé de se retrancher dans son camp. Mais bientôt rejoint par les colonels de Barrai et Canrobert, il reprend l'offensive, poursuit l'ennemi, le surprend k l'oasis d'Ourlel et lui inflige une rude leçon. Cependant, les brèches avaient été agrandies; une nouvelle avait même été ouverte et le fossé comblé sur tous les points du passage.
Le 26 novembre, un nouvel assaut fut tenté et réussit. Laissons le général nous raconter dans son rapport la dernière journée de ce nouveau siège de Saragosse.
« Le signal est donné. La charge sonne. Les trois colonnes, précédées de leurs chefs, s'élancent avec enthousiasme; a droite, le colonel Canrobert reçoit le feu qui part des terrasses; 4 officiers et 15 soldats de bonne volonté l'accompagnent en tête de la colonne; un capitaine qui assistait à l'affaire nous a dit qu'il était accompugné de 22 zouaves; il n'en revint que 2 officiers et 2 soldats, encore étaient-ils blessés ou touchés. Rien n'arrête les zouaves, et bientôt le drapeau français flotte sur une des terrasses les plus élevées.
» Au centre, le colonel de Barrai rencontre de tels obstacles, qu'il est obligé d'appuyer à droite, et bientôt il s'élance dans une des rues et traverse la place.
• A gauche, le lieutenant-colonel de Lourmel franchit rapidement les premiers décombres, et, malgré la vivacité du feu, il se trouve à 4 mètres au-dessus du niveau d'une autre rue ; il s'y précipite et, peu après, donne la main aux autres colonnes.
» A huit heures et demie, la plupart des terrasses et des rues sont occupées , mais pas un défenseur n'a fui. Le feu de l'ennemi se soutient; il part des décombres et des étages supérieurs. 11 faut entamer le siège de chaque maison ;de la terrasse on ne descend au premier étage qu'après un combat ; on essuie à bout portant le feu d'un ennemi décidé franchement k sacrifier sa vie.
» Du premier étage pour descendre au rezde-chaussée, on ne trouve qu'un seul trou étroit placé au milieu de la maison. Il éclaire à peine le rez-de-chaussée. C'est dans ce réduit obscur que sont réunis tous ceux qui ont été chassés des étages supérieurs. La pièce est grande. Celui qui s'y aventure reçoit immédiatement une balle et ne sait k qui répondre; la porte intérieure est murée, et l'on ne voit d'autres ouvertures que des créneaux d'où partent de nouveaux coups de feu. C'est un autre siège plus meurtrier que l'assaut. Si l'on fait un trou à la pioche, les travailleurs, les assaillants sont immédiatement criblés de balles. La mine devient le seul moyen de réduire ces fanatiques, qui tirent encore de dessous les décombres où ils sout entassés. »
Bou-Zian, qui s'est réfugié dans une des plus solides maisons de lu ville, fut attaqué par le 2e bataillon de zouaves, qui ne put le réduire. 11 fallut employer le canon et la mine, et le chef nomade, écrasé dans un suprême assaut, mit, avant de mourir avec tous les siens, plus de 50 zouaves hors de combat.
Quatre heures plus tard, les dernières maisons n'étaient pas encore prises. Les Arabes se défendaient en désespérés, car ils savaient que nos soldats, exaspérés par l'é-
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nergie de la résistance, ne faisaient aucun quartier aux vaincus.
Pas un seul ne demanda grâce, et, à la fin de la journée, un aveugle et cinq ou six tëmroes étaient tout ce qui restait de la population de Zaatcha. Hommes, femmes, vieillards, enfants a lu mamelle, tout avait été égorgé par une soldatesque en ivresse. On n a jamais su, même approximativement, combien la ville contenait de cadavres.
ZAB, contrée de l'Algérie méridionale, comprise entre l'Atlas et le Bilédulgérid; ville principale, Biskara. Ses habitants, barbares et guerriers, sont Kabyles et non Arabes. Avant la conquête française, le dey d'Alger et le bey de Constantine étaient obligés de se faire accompagner de troupes pour faire payer aux tribus du Zab l'impôt annuel. Ces tribus furent soumises i)ar '8 duc d'Aumale en 1844. Cette contrée correspond a une grande partie de la Mauritanie Sitifîenne et de la Gétulie des anciens.
ZAB ou AblAB, nom de deux rivières de la Turquie d'Asie, dans le Kourdistan : l'une, dite le Grand Zab, le Lycus des anciens, prend sa source vers la frontière de la Perse, coule au S.-K. et se jette dans le Tigre, à 82 kilom. S.-E. de Mossoul, après un cours de 200 kilom. ; l'autre, le Petit Zab, le Caprus des^ anciens, prend sa source dans la partie 15. du Kourdistan, coule presque parallèlement à la première et se jette aussi dans ie Tigre, à 65 kilom. au-dessous du confluent du Grand Zab, après un cours de 190 kilom.
ZABACHE (mer de), nom donné pendant le moyen âge à la mer d'Azov. Le détroit d'Iériikalèh portait aussi à la même époque le nom de détroit de Zabache.
ZABAGLIA (Nicolas), célèbre mécanicien et charpentier italien, né à Rô*me en 1C74, mort en 1750. D'abord simple charpentier, il fut employé comme ouvrier aux travaux du Vatican et s'éleva par son «nie jusqu'à la charge d'architecte de Saint-Pierre deRome. Dans cette position, il ne changea rien à sa vie passée et dépensa ce qu'il gagnait à faire bonne chère avec ses amis. Le pape Benoit XIV lui ayant demandé un jour ce qu'il désirait le plus: «Quelques bouteilles de bon vin, . lui répondit-if. Et le pontifo s'empressa d'accéder à ce désir en lui envoyant une caisse de vin de Montepulciano avec le brevet d'une pension del20écus par an. Zabaglia s'est justement rendu célèbre en inventant l'appareil au moyen duquel on détache les peintures à fresque sans les dégrader, le pont dont on se sert pour réparer
I intérieur du dôme de Saint - Pierre , des ponts suspendus, des échelles qui s'allongent et se diminuent à volonté. Ce fut lui qui tirade terre le fameux obélisque solaire qu'on voit sur la place Montecitorio (1748); enfin? on lui doit une foule de machines ingénieuses pour râper îe tabac, pour faire des boutons, pour tourner en ovale, etc.
II avait construit pour la cuisine des augustins un tournebroche mû par l'eau et une sonnerie pour indiquer que la marmite bouillait trop fort. Son épitaphe est à Rome, dans l'église de Santa-Maiiu-Ttaspontiua.
Le recueil de ses machines a été publié par Fontaiia, sous le titre : Contignaliones ae partes Nieolai Zabaglia, ctim ejusdem ingeniosis praxibus, ac descriptiom translations obelisei Vattcani (Rome, 1743, in -fol.), avec 54 planches fort bien gravées. Cet ouvrage est très -estimé.
ZABANN (Isaac), en latin Zobnniua, philosophe hongrois, mort en 1599. Chargé vers 1670 de professer la philosophie et la théologie protestante au collège d'Eperiès , il dut quitter cette ville lorsque les catholiques s'en emparèrent, et il alla se fixer alors à Hermansteedt, où il fut successivement professeur, surintendant de l'Eglise réformée et inspecteur de l'Académie. Zabann eut de très-vives controverses avec les jésuites. On lui doit nue Apologie de la doctrine des atomes et des ouvrages sur la métaphysique et autres sujets.
ZABARATH (mont), dit aussi montagne des Emeraudes, le Smaragd'us Mans des anciens, montagne de la haute Egypte, près du golfe Arabique, par 24° 40' de latit. N. Les anciens Egyptiens y exploitaient des mines d'émeraude.
ZABARELLA ou DE ZABARELL1S (François), dit le cardinal do l'Ioreuce, canoniste italien, né à Padoue en 1339, mort à Constance en 1417. I! professa avec un grand éclat le droit canonique k Padoue, puis à Florence, et dut à la haute considération qu'il s'était acquise d'être chargé par François II de Carrare d'aller demander au roi de France Charles VI des secours contre les Vénitiens, qui voulaient le dépouiller de ses Etats. 11 échoua dans sa mission, et sa ville natale passa de l'autorité de François II à celle de Venise (1406). Quelque temps après, il se rendit à Rome à l'appel de Boniface IX, puis revint dans sa ville natale, refusa l'évêché de Padoue, qui était devenu vacant, fut élu archevêque par les Florentins, mais ne put faire confirmer son élection qu'eu 1410 par le pape Jean XXIII et reçut, l'année suivante, de ce pontife qui tenait à l'attacher à sa cause, le chapeau de cardinal. A celte époque, l'Eglise était déchirée par le
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schisme, et trois papes se disputaient le souverain pouvoir. Grand partisan du rétablissement de la paix, Zabardla se rendit en 1413, avec le cardinal de Chalant et Chrysoloras, auprès de l'empereur Sigisinond pour choisir le lieu où se tiendrait un concile œcuménique, et il fut décidé que les prélats de l'Eglise romaine se réuniraient a Constance, en Souabe, le 5 novembre 1414. Le cardinal de Florence fit partie de ce concile comme légat de Jean XXIII et en dirigea les travaux après îa fuite de ce pontife, qui craignait d'être déposé, demanda la réformation de l'Eglise dans son chef et dans ses membres, contribua à mettre un terme à la discorde qui existait entre les Polonais et les chevaliers de l'ordre Teutonique, se déclara contre Jean XXII 1, qui refusa de reparaître au concile, demanda sa déposition et fit partie de la commission chargée d'examiner les doctrines de Jean Hus. Son savoir et son éloquence lui acquirent une influence considérable sur les décisions du concile, et il eût été vraisemblablement élu pape s'il eût vécu jusqu'à la nomination d'un pontife chargé d'éteindre le schisme. 11 mourut de la fatigue que lui causèrent ses travaux et fut inhumé en grande pompe en présence du concile entier et de l'empereur Sigismond. Zabarella était sobre, ennemi du luxe, de mœurs irréprochables et d'uue libéralité sans bornes pour les pauvres. On a de lui de savants ouvrages de théologie et d'histoire ecclésiastique, notamment : Commentarii in décrétâtes et clenienlinas (6 vol. in-fol.); De fclicitate librilll; Orationes et •epistalx; Opuscuta de artilnis liberalibus ; De nutura rerum divinarum; Commenlariiinnaturalem et moralem philosophiam; Mistoria sui temporis, concilia (Venise, 1582, in-fol.); De sc/tismate (Strasbourg, 1545, in-fol,), ouvrage dans lequel il attribue l'origine du schisme k la cessation des conciles et qui fut provisoirement mis à l'index.
ZABARELLA (Barthélemi), prélat italien, neveu du précédent, mort à Sutri en 1445. Le savoir et l'éloquence dont il fit preuve comme professeur de droit canonique k Padoue attirèrent l'attention du pape Eugène IV qui l'appela a Rome, le nomma successivement référendaire apostolique, évêque de Spalatro, archevêque de Florence, puis l'envoya en qualité d'ambassadeur en France et en Espagne. Outre un grand nombre de Discours et de Dissertations, on a de lui un traité intitulé De jure patronatus.
ZABARELLA (Paul), dit P„«l Bon, prédicateur italien, mort en 1525. Il entra dans l'ordre de Saint-Augustin, devint, en 1491, provincial dans la inarche de Trévise, en 1497 visiteur général de toute l'Italie, puis fut successivement évêque de Romanie, en Morée, archevêque de Parium, vicaire de l'évêque de Padoue, vice-chancelier de la Faculté de. théologie de cette ville. Zabarella mourut avec la réputation du plus éloquent prédicateur de l'Italie. On lui doit, outre des Discours et deux volumes de Sermons italiens : Enarratio septem psalmorum pœililentialium ; De natura mirabilibus et un traité De reformatione Ecclesiœ ad Clementem VIII. dans lequet'il demande de prévenir l'hérésie menaçante en. établissant une réforme sévère dans l'Eglise.
ZABARELLA (Jacques, comte), philosophe italien, né a Padoue en 1533, mort en 1589. 11 étudia a fond le grec, la philosophie, les mathématiques, pritle grade de docteur k vingt ans, devint, en 1564, professeur de logique à l'université de sa ville natale et échangea, en 1579, sa chaire contre cellede philosophie qu'il garda jusqu'à sa mort. Imbu des idées de son temps, il s'engoua pour l'astrologie judiciaire, se livra à des prédications qui rirent grand bruit, fut chargé par plusieurs grands personnages de tirer leur horoscope et acquit une telle réputation que le roi de Pologne, Sigismond, lui fit les oifres les plus avantageuses pour l'attirer dans ses Etats. Le sénat de Venise, -qu'il avait été chargé à plusieurs reprises de haranguer au nom de l'université de Padoue, lui donna diverses distinctions flatteuses et vota 1,000 sequin3 pour doter une de ses filles. Ses idées philosophiques, et surtout sa méthode appliquée à la logique d'Aristote firent longtemps autorité en Allemagne. Zabarella po.rtait le titre de comte, qui avait été concédé à l'un de ses ancêtres par Maximilien 1er. Dans ses ouvrages, qui ne manquent pas d'une certaine profondeur, il montra une assez grande liberté d'examen, n'admit pas sans contrôle les idées d'Aristote, soutint qu'il est impossible de prouver l'immortalité de l'âme par les principes du philosophe de Stagire, et, dans un livre intitulé De inventione sterni motoris, il déclara qu'on ne peut conclure l'existence d'un premier moteur qu'en admettant l'éternité du mouvement. Accusé d'athéisme, il échappa aux censures de l'Eglise en déclarant qu'il admettait selon la foi les vérités qu'on ne peut prouver à l'aide de la raison seule. Parmi ses autres ouvrages, nous citerons : Logica (Padoue, 1587, in-fol.); De rébus naturalibus {Padoue, 1589, in-4"); Physica (Padoue, 1G01, in-fol.) ; In Ubro Aristotelis de anima (Padoue, 1G04, in-fol.); Apologia ad objectiones Piccolomini de doctrine ortline (Padoue, 1606, in-fol.), etc. Ses ouvrages ont été recueillis et publiés k Francfort (1618).
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ZABABELLA (Jacques) , écrivain italien, dit ta Jeune. Il vivait au xvnosiècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il était comte de l'ordre de Saint-Georges. On lui doit, entre autres ouvrages : Trasea Peto ovoero origine délia famiglia Zeno diVenezia (Padoue, 1646, in-4<>); Elogia itlustrium Patavinorum (1670, in-4<>); Centum stemmala originum polonicarum; Aula heroum sive Fasti Itomanorum ab urbe condita (1674, in-4°) ; des généalogies, etc.
ZABATHAÏ-SÉVI, imposteur juif. V. Sabataï-Sbvi.
ZAB BAN, nom de l'un des deux anges qui, selon les musulmans, sont chargés de tourmenter les damnés.
ZABDAS, ZABAS on SABON, général palmyrénien, mort vers 272 de notre ère. Chargé par Zénobie, reine de Palmyre, d'envahir l'Egypte, il y pénétra avec une armée de 70,000 hommes , s empara de ce pays où il laissa une garnison, puis passa en Syrie pour y combattre les Romains, fut vaincu près d'Antioche, parvint à se retirer avec Zénobie et le reste de ses troupes à Emèse, concourut ensuite k la belle défense que cette reine opposa à l'empereur Aurélien et périt, croit-on, dans les derniers événements de cette guerre.
ZABDICENE, en latin Zabdicena, ancienne contrée de l'Asie, sur les deux rives du Tigre, entre laGordyène au N. et laMygdonie au S. Elle avait pour capitale Beaabde.
ZABDIEL, nom d'un Arabe qui trancha la tête à Alexandre I", surnommé Bêlas ou Balas (Pompale). Ce prince, ayant usurpé sur Démétrius Soter le trône de Syrie, fut battu a son tour par Démétrius et Ptolémée, puis forcé de se réfugier en Arabie. Josèphe nomme l'Arabe qui le tua Zabèlos (au lieu de Zabdèlos). Diodorede Sicile l'appelle Dioclès et prétend que ce ne fut pas lui qui assassina Alexandre, mais bien les propres compagnons de ce prince.
ZABELLB s. f. (za-bè-le — du russe sobel, nom de l'animal). Mamm, Un des noms vulgaires de la martre zibeline.
ZABERN, nom allemand de Saverne.
ZABIE s. f. (za-bî— du gr. za, beaucoup ; bia, force). Eutom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des inuscides, dont l'espèce type vit dansles Pyrénées.
ZABIEN s. m. (za-bi-nin), Hist.relig. Nom donné à d'anciens philosophes chaldéens, adorateurs des astres, qui s'occupaient à confectionner des talismans.
ZABIBA (Georges), érudit grec, né à Siatista (Roumélie) vers le milieu du xvme siècle, mort en 1804. Après avoir reçu une solide instruction à Thessalonique, il se rendit comme commis marchand en Hongrie vers 1764, apprit le latin et les principales langues de l'Europe, habita longtemps Oolotscka, où il se lia avec plusieurs savants, visita diverses universités d'Allemagne et se fixa dans la Petite Arménie, à Syzbadzallas, où il partagea sou temps entre le commerce et les lettres jusqu'au moment de sa mort. 11 légua en mourant ses livres et ses manuscrits à l'Eglise grecque de Putsch. On a de lui deux intéressants ouvrages restés manuscrits : les Aventures des familles Drancovan et Cantacuzêne, enmobiave, et la Biographie des auteurs grecs gui ont écrit en grec moderne depuis la prise de Constantinopte.
ZABIRNE, en latin Zabirna, ville de l'ancienne Asie Mineure, dans la Syrie, à 10. de Phasélis.Baochus, selon la Fable, délivra cette ville d'un monstre que l'infestait.
ZABLOCKI (François), écrivain dramatique polonais, néen 1754, mort en 1821. Après avoir terminé ses études à l'université de Varsovie, il devint secrétaire de la commission de l'instruction publique, se fit connaître par des poésies qui lui acquirent bientôt une grande réputation, puis, abandonnante carrière littéraire, il entra dans les ordres et obtint un canonicat à. Konska-Wola, où il termina sa vie. Zablocki est regardé comme le créateur de la comédie polonaise. Il a su reproduire avec un grand talent et mettre en scène la société de son époque. Ses comédies sont encore jouées aujourd'hui avec succès en Pologne. Nous citerons, parmi ses meilleures pièces, qui ontété représentées do 1780 k 1794 : Sarmatyzm, son chef-d'œuvre ; le Muscadin gui fait le galant auprès des dames et Une perte irréparable. Un Recueil de ses poésies a été publié à Varsovie (1805, in-4").
ZABO s. in. (za-bo — nom ar.). Mamm. Un des noms de l'hyène.
Znboi (chant de), poëme slave, qui paraît dater du ixe siècle. Il retrace admirablement les mœurs et les croyances des populations bohèmes, longtemps hostiles au christianisme quo les Germains voulaient leur imposer par le fer. Zaboïj chef d'une tribu bohème qui, après la monde son prince, s'était vue opprimée parles Germains etforcémentsoumise k leur foi, réunit secrètement ses amis, les exhorte k une défense courageuse, et, joignant sa troupe à celle de Slavoï, son frère d'armes, il fond sur les ennemis commandés par Ludick, tue leur chef, fait un grand car-
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nage et rend la liberté k sa patrie. Tel est, dans sa simplicité, le sujet de ce poëme remarquable, dont l'enthousiasme et l'énergie dénotent un témoin oculaire. On croit entendre, dit M. Eichhoff (Tableau de la littérature du Nord), le génie expirant, mais encore indompté du paganisme, se roidissant une dernière fois contre l'ascendant irrésistible qui, par la persuasion ou par la force, imposa à l'Europe une religion nouvelle. Aussi le barde inspiré appelle-t-il k son aide et le nom de Lumir, le chantre des vieux temps, et celui de Wisehrad, berceau de la nation bohème, et les austères images des dieux infernaux et des monstres féroces, exécuteurs des célestes vengeances.
Quelques critiques ont cru reconnaître dans Zaboï le Samo contemporain de Dagobert, qui vainquit l'armée des Francs k Voigtbert, en Moravie; mais, suivant M. Eichhoff, cette époque est trop lointaine pour qu'on puisse y rattacher un poëme d une contexture déjà si parfaite. L'hypothèse là plus probable place ce poëme et le fait d'armes qui en est lo sujet sous le règne des trois hls de Louis le Germanique ; on ne peut guère lui assigner une date plus rapprochée, puisqu'au x« siècle, k l'extinction des Carlovingiens, nous voyons le christianisme partout admis chez les peuples slaves qui, cessant d'être ses adversaires, devinrent ses zélés défenseurs.
ZABOLCS, comitatde Hongrie. V. Szabc-i.cs.
ZABOROWA (Jacques dk), publiciste pololonais qui vivait au xvie siècle. II fut employé à lagraude chancellerie delacouronne sous le chancelier Jean Laski. Casimir III, dit le Grand, mort en 1370, avait présenté a la diète de 1347 la première collection des lois polonaises, imprimée à Cracovie sans date et sans nom d'imprimeur. Le roi Alexandre, voulant continuer l'œuvre de Casimir III, donna l'ordre au prélat Jean Laski de recueillir les constitutions et les lois du royaume à partir de 1374. Zaborowa fut charge de ce travail sous la direction du grand chancelier. Il y joignit le code des lois saxonnes, les statuts de la Lithuanie avec le traité de Raymond de Naples, et l'ouvrage parut sous ce litre: Commune inclyti Polonia regni privilegium constitutionum et indultuum pubiicitas decretorum approbatorumque (Cracovie. 1500, in-fol.).
ZABOROWSKJ (Stanislas), jurisconsulte polonais, né vers 1470, mort en 1549. Il suivit pendant quelque temp3 la carrière des armes, puis cultiva les lettres, s'adonna à la jurisprudence civile et ecclésiastique, devint secrétaire du trésor de la couronne en 1506, sous Je roi Alexandre, puis remplit les fonctions de sous-secrétaire sous ie roi Sigismond. On lui doit les ouvrages suivants : Tractaius de natura jurium et bonorum régis (Cracovie, 1507, in-4"), traité devenu trèsrare; Rudimenta grammatices seu octo partiumorationis examen (Cracovie, 1519, in-4»), grammaire qui, malgré son titre latin, est écrite en polonais et qui a été longtemps un livre classique.
ZABOHOWSE1 (Ignace) , savant polonais, né en 1754, mort eu 1803. Il entra dans l'ordre des piaristes et se consacra à l'enseignement. On a de lui : Géométrie pratique (Varsovie, 1786, in-80), livre classique dont se servent les arpenteurs en Pologne, et les Logarithmes pour les écoles nationales (Varsovie, 1787, in-4").
ZABRB s. m. (za-bre — du gr. sabras, quî signifie proprement voraee, glouton, et qui est sans doute formé de sa, beaucoup, très, et de boros, gourmand). Entom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des caiabiques, tribu des féroniens, comprenant une cinquantaine d'espèces, répandues dans l'ancien continent,
— Encycl. Les zabres, réunis par plusieurs auteurs aux féronies, sent caractérisés par une tête assez grosse, presque triangulaire: des antennes minces, à articles presque cylindriques; des palpes assez courtes, k dernier article tronqué; les mandibules courtes, arquées, presque obtuses; le menton muni d une dent simple ; le corselet convexe, transversal, carré ou arrondi sur les côtés; les pattes courtes et fortes. Ces insectes, généralement de moyenne oude petite taille, ont des couleurs ,peu brillantes on des mouvements peu agiles; ils sont carnassiers, se tiennent sous les pierres et font la chasse aux insectes plus petits. Le sabre court est noir, avec les tarses d'un brun roussàtre et les élytres striés. Il est assez commun aux environs de Paris.
ZABROÏDB adj. (za-bro-i-de — de zabre, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble k un zabre.
— s. m. pi. Groupe d'insectes, ayant pour type le genre zabre.
zabucajos. m. (dza-bu-ka-io). Bot. Nom que les naturels delà Guyane donnent à une espèce de lécythis.
ZABOESMG (Jean-Christophe m), littérateur allemand, iiéàAngsbourg en 1747, mort vers la tin du xvnio siècle. Il se livra au commerce, devint président du corps des marchands de sa ville natale et publia des ouvrages originaux, ainsi que de nombreux écrits traduitsdu françaisen allemand. Nous
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citerons, entre autres : Sermons de Billot (Augsbourg, 1773 , in-8°) ; Dictionnaire de l'abbé Nonnotte (Augsbourg, 1775, 2 vol. in-8°); Nouvelles historiques et critiques sur la vie et les écrits de Voltaire et des autres prétendus philosophes de nos jours (Augsbourg, 1777,2 vol. in-8°); Histoire des temps anciens et modernes, de Conilillac (Augsbourg, 1778-1780, 14 vol. in-8<>) ; les Philosophes à la mode, comédie en cinq (actes (Augsbourg, 1779, in-8°); Elisabeth ou l'Enlèvement, tragédie en cinq actes (Augsboug, 1731) ; la Mort d'Abel, drame (Augsbourg, 1779), etc.
ZABULON, une des douze tribus hébraïques qui se partagèrent le territoire du pays de Chanaan. La tribu de Zabulon, à l'O. du cours supérieur du Jourdain et du lac de Génésareth, qui la séparaient de la demi -tribu orientale de Mallassé, confinait au N. aux tribus d'Aser et de Nephtali, à l'E. aux tribus d'Aser et d'Issachar, enfin au S. à cette dernière. Les villes principales étaient : Séphoris, Tibériade, Cnna, Béthulie et Nazareth. Dans la partie S.-E. s'élevait le mont Thabor.
ZABULON, sixième fils de Jacob et de Lia, né en Mésopotamie vers l'an du monde 2556, mort, d'après le Testament des douze patriarches, à l'âge de cent quatorze ans. 11 ne prit aucune part dans le projet criminel que conçurent ses frères pour se débarrasser de Joseph et essaya au contraire de les en détourner. Pendant qu'il habitait la terre de Chanaan, il fabriqua une embarcation munie de voiles et d'un gouvernail pour se livrer à la pêche pendant l'été et faisait paître pendant l'hiver les troupeaux de Jacob. A son lit de mort, Son père le bénit. Ses descendants, qui formèrent la tribu de Zabulon, eurent en partage, en arrivant diins la terre promise, la partie qui s'étend depuis le lac de Galilée à l'orient jusqu'à la mer à l'occident. En sortant d'Egypte, cette tribu, qui avait pour chef Elon, petit-fils de Zabulon, se composait de 57,400 hommes en état de porteries armes. Enfin, c'est cette tribu que la prophétesse Déborah, pendant sa judicature, appela k combattre dans la guerre de Barac contre Sisara, général des années de Jahin.
ZACAGM ou ZACCAGNI (Laurent-Alexandre), érudit italien, né en 1657, mort à Rome en 1712. Il entra dans l'ordre des moines augustins, devint très-versé dans la connaissance du grec et du latin, s'adonna à l'étude de3 antiquités et obtint la place de conservateur de la bibliothèque du Vatican. On a de lui : Collectanea monurnentorum veterum Ecclesix grxcx et latins otite hactenus in bibliotheca Vaticana delituerunt (Home, 1698, in-4°), ouvrage important pour la philologie, lequel contient des pièces remontant toutes au premier âge de l'Eglise; Disserlatio de summo apostolics sedis imperio in urbem comitatumque Comachi (Rome, 1709, in-8°), écrit dans lequel Zacagni essaye de démontrer que la ville de Comaccbio appartenait à 1 évéque de Rome avant le règne de Gharlemagne.
ZACAH s. m. (za-kâ). Relig. Partie des biens que le Coran prescrit de donner aux pauvres, sans en déterminer la quotité.
ZACATECAS, ville du Mexique, ch.-l. de l'Etat de son nom, dans une vallée, à la source de la Santander, à 465 kilom. N.-O. de Mexico, par 230 de latit. N. et I03« 55' de longit. 0.; 32,000 hab. Evêché. Palais du gouvernement. Douane.Hôtel des monnaies, bazar, hatle aux grains. Collège fondé vers la fin du xvme siècle. On y remarque une grande place entourée de jolies maisons, mais les rues sont généralement sales et étroites. Les églises et les couvents y sont nombreux. L'église paroissiale est un bel éditice, où l'on admire des fonts baptismaux en argent massif. Fabriques de coton et de poudre.
ZACATECAS (EtATde), Etat du Mexique, au centre de la Confédération mexicaine, entre ceux de Cohahuila au N., de Nouveau-Léon auN.-E., de San-Luis-Potosi au S.-E., d'Aguas- Calientes au S., de Xalisco au S.-O. et de Durango au N.-O. ; 47,000 kilom. carrés environ, 400 kilom. sur 280 ; 300,000 hab. Sa surface, traversée par la sierra Madré, est très-montagneuse et ressemble sous beaucoup de rapports à la Suisse. Le climat n'y est pas chaud, et le Zacatecas est rangé, au Mexique, dans la région des tierras frias. Les cours d'eau ne sont que d'insignifiants ruisseaux. Au N. on trouve neuf petits lacs, dont l'eau contient de la soude en abondance. 11 y existe de nombreuses mines d'argent et de cuivre. La Veta-Negra de Sombrerete est la plus riche mine d'argent qui ait été découverte dans les deux hémisphères. Le sol est en général très-aride. C'est seulement lorsque la maison des pluies est favorable qu'il se couvre d'une végétation luxuriante et que les céréales, les plantes potagères prospèrent dans les localités mites en culture; mais la pluie fait souvent complètement défaut, et de violents vents du nord augmentent encore la sécheresse. Le commerce ne consiste que dans l'échange des métaux précieux fournis par l'exploitation des mines contre les produits de 1 industrie étrangère ou de celle des Etats voisins et contre les produits agricoles de ceux-ci. La grande industrie de cet Etat, la source principale de l'aisance dont jouit sa population,
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c est 1 exploitation de ses mines d'argent, qui remonte à l'an 1555.
ZACATLAN , ville du Mexique, dans l'Etat et à 130 kilom. N.-O. de Puebla; 8,000 hab.
ZACCAKIA (François-Antoine), savant jésuite italien, né à Venise en 1714, mort à Rome en 1795. 11 fut admis à quinze ans dans la société, professa quelque temps la rhétorique à Goritz, se rendit ensuite à Rome, où il reçut les ordres (1740), et se livra à la
frédication dans la plupart des villes d'Itaie, où ses talents oratoires et ses connaissances étendues lui firent une réputation immense. Nommé par le duc de Modène conservateur de la bibliothèque ducale en remplacement du célèbre Muratori, qui venait de mourir (1754), il garda cet emploi jusqu'à l'expulsion des jésuites, se retira à Rome, où il devint bibliothécaire du collège des jésuites et historiographe de l'ordre pour la partie littéraire. Zaccaria se fit à cette époque l'ardent défenseur du saint-siége contre les prétentions de l'Eglise gallicane et attaqua vivement les adversaires de la suprématie papale. Son zèle fut récompensé par une pension que lui donna le pape Clément XIII; mais bientôt après l'ordre des jésuites, qui avait excité contre lui des plaintes universelles, fut dissous, et Zaccaria non-seulement perdit sa pension, mais encore fut sur le point d'être enfermé au château Saint-Ange. Il se réfugia chez le cardinal Marefoschi, qui lui ouvrit sa bibliothèque pour continuer ses travaux, fut remis en possession de sa pension après l'avènement de Pie VI et fut nommé par ce pontife directeur de l'Académie instituée pour les nobles (1775), puis professeur d'histoire ecclésiastique à la Sapience. Zaccaria mourut à quatre-vingt-un ans, laissant la réputation d'un des hommes les plus instruits de son temps. Dix-neuf Académies italiennes et étrangères le comptaient au nombre de ses membres. C'était un critique éclairé et spirituel, mais qui ne fut pas toujours impartial et qui fut en butte à de nombreuses attaques. Il lui est arrivé fréquemment, en certains cas, de prodiguer les louanges outre mesure, et dans d'autres cas, au contraire, d'avoir trop cédé k certaines antipathies et aux caprices d'un caractère acerbe et bilieux. On a remarqué, comme une chose singulière, qu'il écrivait en latin avec plus de pureté et d'élégance que dans sa langue maternelle. Zaccaria a composé un nombre immense d'ouvrages (106 imprimés et une infinité d'autres restés en manuscrit). Les plus importants sont : Sloria letteraria d'Italia (Modène, 1751- 1757, 14 vol. in-8°) ; ce volumineux monument se rapporte tout entier aux publications contemporaines , qui sont analysées avec beaucoup de sagacité et de goût ; le style pèche par l'emphase et l'excès des formules louangeuses, défauts ordinaires des écrivains de l'Italie; Annali letterari d'Italia (Modène, 1762-1764, 3 vol. in-8»), continuation de l'ouvrage précédent; Anecdotorum medii &vi... cotlectio, recueil des monuments civils et sacrés du moyen âge , avec cartes et plans (Turin, 1755, in-fol.); T/ieologia moralis II. P. Tamburini (Venise, 1755, 3 vol. in-8") , ouvrage auquel Zaccaria a joint des prolégomènes dans lesquels il fait une complète apologie de son ordre; Diblia sacra (Venise, 1758, 2 vol. in-fol.), avec des prolégomènes dogmatiques et théologiques ; Apologie de la théorie morale des Pères liusenbaum et Lacroix, jésuites (1758, in-12) ; Instituiiones numismatiese (2 vol. in-S°), etc.
ZACC111A ou ZACCH1AS (Paul), médecin italien, né à Rome en 1584, mort en 1659. Il jouit de son vivant de la plus haute considération, fut médecin du pape Innocent X, protomédecin des Etats pontificaux et publia plusieurs ouvrages classiques , parmi lesquels nous citerons les trois suivants : Dei mail ipochondriaci libri tre (Venise, 1665, in-4°) ; Il vitto quaresimale ove insegnasi corne sensa offendere la sanità si passa viver nella quaresima (Rome, 1637, in-S"); Qusstiones medico- légales (Amsterdam, 1651, infol.). Dans ce dernier traité, Zacchia s'est occupé des questions de médecine légale, t il en forma un' corps d'ouvrage, dit Ozanam, où sont traitées amplement toutes les questions qui concernent la grossesse, l'avortement, les morts non naturelles, l'empoisonnement, le suicide, les assassinats; il y comfirit la folie, la démonomanie, les sortilèges, es prestiges, les maléfices et autres pratiques superstitieuses qui, dans ces temps-là, étaient encore du domaine de la crédulité publique. La profonde érudition et l'exquis jugement qui distinguent l'ouvrage de Zacchias l'ont rendu classique non-seulement pour le médecin chargé de faire des rapports en justice criminelle, mais encore pour le théologien qui s'applique à des cas de conscience. On regrette seulement que certaines parties présentent une rédaction diffuse. » — Son frère, Sylvestre Zacchia, fut un savant jurisconsulte et devint auditeur de la rote de Sienne, de Florence et de Lucques. Il a publié, entre autres ouvrages de jurisprudence : De obligatione camerali resolutiones , neenon de modo valide contrahendi societales super officiis romans curias.
ZACCONE s. m. (za-ko-né — mot hébreu).
Bot. Nom du balanite d'Egypte, dans la Bible. U On dit aussi zacijum et zacon.
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— Encycl. L'arbre désigné sous ce nom est de la taille d'un oranger; ses feuilles ressemblent à celles de l'olivier, mais elles sont plus petites, moins larges, plus pointues et d'un beau vert; il porte des fleurs blanches; ses fruits globuleux, du volume d'une prune, renfermant un noyau, sont d'abord verts et deviennent jaunes à la maturité. Il croît en Orient et abonde surtout près des églises de Zaccheus, dans la plaine de Jéricho; de là sans doute son nom. On retire de son fruit, par expression, une huile employée comme fondant pour résoudre les humeurs froides et visqueuses. Il en est question dans la Bible, qui l'appelle aussi sachum et zaccon. On l'avait pris d'abord pour un prunier; on pense aujourd'hui que c'est le balanite d'Egypte.
ZACCONE (Pierre) , littérateur français , né à Douai en 1817. Il fut d'abord enfant de troupe dans un régiment où son père était officier. Pendant le cours de ses études, il connut Emile Souvestre, qu'il eut pour professeur k Brest, et débuta sous ses auspices dans la carrière des lettres, tout en entrant, pour avoir une position assurée, dans l'administration des poste'. Le jeune employé occupa tous ses loisirs à composer des nouvelles et des pièces de vers, qu'il publia, à partir de 1837, dans divers journaux de la Bretagne : l'Hermine, Y Auxiliaire breton, la Vigie du Morbihan, la Bévue bretonne. Pendanfson séjour à Brest, il tenta la fortune dramatique en donnant au théâtre de .cette ville un vaudeville intitulé Aurélie ou l'Amant sous clef, puis il se rendit à Paris en, 1843 et fut attaché à la direction générale des postes. Depuis cette époque, M. Zaccone a composé un grand nombre d'ouvrages, qui consistent pour la plupart en romans-feuilletons, a collaboré à divers journaux littéraires et fait jouer quelques pièces de théâtre. Nous citerons de lui : Tableaux de l'histoire littéraire universelle (1844, in-18); Epoques historiques de la Bretagne (1845, in-S0); Histoire des sociétés secrètes politiques et religieuses (1847, 5 vol. in-8°); les Ouvriers de Paris et les ouvriers de Londres (1850, 2 vol. in-8°), en collaboration avec Paul Kéval; les Mémoires d'un roi (1851, 4 vol. iu-8°), avec le marquis de Poudras; Marguerite et Béatrix (1851, 2 vol. in-8°), avec Paul Féval; le Dernier rendez-vous (1851 , 2 vol. in-8°) ; le Roi de la Basoche (1853, 2 vol.); Eric le mendiant (1853, in-12); Nouveau langage des /leurs (1853, in-18) ; les Mystères du vieux Pa7-is (1854,3 vol. in-8°); le Vieux Pari* (1854, in-12); les Plaisirs du roi (1855, 2 vol. in-8°) ; le Nouveau Paris (1856) ; le Fils du ciel (1857, in-12); l'Orphelin du temple (1853, in-4°) ; les Hues de Paris ou Paris chez soi (1859, in-8«) ; les Zouaves (1859, in-12); les Volontaires de 93 (1860, in-4«); le Pirate de Canton (1860, in-40); les Mystères de la Chine (1860, in-40); le Gamin de Paris (1861, in-40); le Conscrit de Palkrme (1860, in-40) ; ia Bohémienne (1861, in-4°) ; une Banqueroute frauduleuse (1861, in-4°); les Drames des Catacombes (1863, in-40); les Deux Bobinsons (1854 , in-12); les Mystères de Bicê'.re (1864, in-4°) ; De Batna à Tuggurt et au Souf (1865, in-18) ; le Condamné à mort (1866, in-8°) ; la Poste anecdotique et pittoresque (1867, in-18) ; WFils du forçat (186.7, in-4») ; Histoire des bagnes (1868 et suiv., in-40) ; Histoire de l'Internationale (1871, in-go): les Gueux (1874, in-8«) ; les Misérables de Londres (1874, in-so): la Cellule n<> 7 (1875, in-4°); Mémoires d'un commissaire de police (1875. in- 18); Noies sur la régence de Tunis (1875, in-8«), etc. Ce très-fécond, mais médiocre écrivain a composé, en outre, quelques pièces pour le théâtre : le Vingt-quatre février, scène dramatique en vers , avec P. Féval (1848); le Cousin Verdure (1855), vaudeville en un acte, en collaboration avec Saint-Yves ; les Dimanches de Pampette, en un acte (1858), avec E. Frèbault; tes Odalisques de Ka-ka-o , en trois actes (1858), avec le même; le Sou de Lise, opérette (1861), avec Saint-Yves; l'Oncle Traub, opéra-comique (1862), avec Valois, etc.
ZACCOM (Louis), musicien italien, né à Padoue vers 1555. Il se fit admettre dans l'ordre de Saint-Augustin, acquit de vastes connaissances musicales et devint successivement directeur du chœur dans le couvent de son ordre à Venise, maître de chapelle de l'archiduc Charles à Vienne, maître de chapelle du duc de Bavière. Vers 1620, il revint à Venise et vécut depuis lors dans l'obscurité. On ignore l'époque de sa mort. On lui doit un ouvrage rare et estimé, intitulé Pratica di musica utile et necessaria (Venise, 1592-1622, 2 parties); on y trouve d'intéressants renseignements pour la connaissance de l'art k cette époque.
ZACH (Clara, comtesse de), dame hongroise, morte en 1329. Elle était attachée comme dame d'honneur à Elisabeth , femme du roi de Hongrie, Charles-Robert ou Charobert, lorsque le frère de cette princesse, Casimir, depuis roi de Pologne sous le nom de Casimir III, conçut pour elle une passion violente que la reine lui fournit le moyen de satisfaire. Désespérée de l'outrage fait k son honneur, Clara de Zach révéla ce qui lui était arrivé à son père, le magnat Félibien. Celui-ci, transporté de fureur, pénétra dans le palais du roi, fondit sur Elisabeth pour l'immoler, ainsi que ses enfunts, lui coupa
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quatre doigts en la frappant de son épéc, blessa le roi et les gouverneurs des jeunes princes, fut arrêté par les gardes et mis en pièces. La mort de Félibien ne parut point à Elisabeth une expiation suffisante pour l'attentat dont elle avait été l'objet. Sur ses instances, la belle et infortunée Clara, arrêtée au milieu des dames de sa cour, eut le nez, les lèvres et les doigts des mains coupés, puis elle fut conduite de ville en ville et exposée aux regards de la populace. Cet acte de barbarie ne parut point encore suffisant à l'implacable reine. Le jeune frère de Clara fut arrêté et traîné k la queue d'un cheval, sa sœur eut Ut tête tranchée, et la diète hongroise décréta, en 1330, que les descendants de Félibien, de l'un et l'autre sexe, seraient décapités et leurs biens confisqués.
ZACH (Antoine, baron de), général autrichien, né à Pesth en 1747, mort eu 1826. Entré de bonne heure au service, il fit, comme premier lieutenant de pionniers, la campagne de 1778 1779 contre la Prusse, devint eiisu'te professeur de mathématiques à l'Ecole militaire de Wienerisch-Neustadt , fut employé en 1789, comme major de tranchée, au siège de Belgrade, prit part en 1792 à la guerre contre la France, fut promu en 1796 major général et quartier-maître général de l'armée d'Italie et se distingua pendant toute la campagne dans cette contrée, notamment à Marengo, où cependant il fut fait prisonnier. Créé baron en 1801 et nommé successivement lieutenant-feld-marêchal et gouverneur de Trieste (1806), il commando en 1S09 une division du 9e corps d'armée et, après le traité de Vienne, fut appelé au commandement de la forteresse d'Olmutz. En 1825, il prit sa retraite avec le grade de feldzeugmestre (général d'artillerie). On a de lui : Leçons sur les fortifications, la défense et l'attaque (Vienne, 1783, in-8°) ; Eléments de l'art de manoeuvrer (Vienne, 1812- 1814, 2 vol. in-S°) et divers articles sur les mathématiques et l'astronomie, insérés dans le journal de son frère.
ZACH (François, baron de), astronome allemand , correspondant de l'Institut, frère du précédent, né à Presbonrg en 1754, mort du choléra k Paris en 1832. Il entra k dixhuit ans dans l'armée autrichienne, prit part à la guerre de 17SS contre les Turcs, se retira du service en 1790 avec le grade de liuutenant-colonel et se livra avec ardeur à l'étude de l'astronomie. A cette époque, il se mit à voyager, se rendit à Paris, où il entra en relation avec Laplace, lit ensuite un long séjour à Londres comme instituteur des enfants du comte Brùhl , ambassadeur de Saxe, et se mit en rapport avec Hersehel, Bank, Maskelyne et autres savants célèbres. De retour en Allemagne, Zaoh entra au service du duc de Saxe-Gotha, Ernest II, qui était lui-même très-versé dans les sciences, et fut nommé par ce prince directeur d'un magnifique observatoire qu'il venait d'établir à Seeberg, près de Gotha (1794). Zach rnit tous ses soins k rendre cet établissement célèbre, y rit des cours qui obtinrent un grand succès et où se formèrent des astronomes distingués, et publia en 1798 ses Ephémêrides astronomiques, recueil important, plein de renseignements précieux, qu'il continua, k partir de 1800, sous le titre de Correspondance mensuelle. En 1804, après la mort d'Ernest II, il s'établit une liaison intime entre lui et la jeune duchesse douairière de Saxe -Gotha, qui le nomma son grand maréchal du palais. A partir de 1807, ils habitèrent alternativement Paris, Marseille et Gênes. La duchesse étant morte en 1827, Zach en ressentit un profond chagrin, se relira k Berne, vint en 1832 k Paris pour se faire traiter de la pierre, mais succomba au fléau qui désolait alors la capitale. Ce savant a dirigé la construction des observatoires de Naples et de Lucques. La science astronomique lui doit des découvertes importantes. Les principaux ouvrages de Zach sont : Novx et corrects tabula; motuum solis (Gotha, 1792, in-4o) ; Explicatio et usas tabeltarum solis et catatogi stellarum fixarum (Gotha , 1792) ; De vera latiludine et tongitudine Erfordim (Erfurt, 1794, in-40); Nouveau calendrier séculaire français (Gotha, 1797, in-fol.); Carrespondance'mensuetle pour hâter la connaissance du ciel et de la terre (1800-1814, 25 vol.), recueil qu'on consulte encore aujourd'hui et dont Zach reprit la publication à partir de 1818, sous le titre de Correspondance astronomique , géographique , hydrographique et statistique (1818-1826, 15 vol. in-S»); Fixarum stellarum catalogus novus (1804, in-80) ; Tabulx spéciales aberraiionis et nutatianis (1806- 1807, 2 vol. in-80) ; Arpentage trigonométrique et astronomique de ta Thuringe, exécuté par ordre du gouvernement de Prusse (Gotha, 1806, in-S°), en allemand; Tables abrégées et portatives du soleil (Gotha, 1809, 2 vol. in-40); Nouvelles tables d'aberration et de nutation pour 1,404 étoiles (Marseille, 1812, in-8°) ; Attraction des montagnes et ses effets sur les fils à plomb ou sur tes niveaux des instruments d'astronomie ( Avignon , 1814 , 2 vol. in-S°), ouvrage qui fit sensation dans le monde savant et qui abonde en faits intéressants.
ZACI1A1RB (Denis), alchimiste français, ne dans la Guyenne vers 1510. Ses parents
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l'enToyèrent achever ses études a Bordeaux, où il s'éprit des chimères de l'hermétisme, puis il se rendit à Toulouse pour y étudier la jurisprudence. En 1535, il retourna dans sa famille; mais, dès qu'il fut en possession de son patrimoine, il revint a Toulouse , dépensa une partie de ce qu'il possédait k acheter île prétendus secrets, s'associa à un abbé qui s adonnait aux mêmes folies recherches et vit s'engloutir le reste de sa fortune en essais infructueux. S'étant procuré quelque argent," il prit lu route de Paris {1539), y fréquenta les alchimistes en renom et trouva un gentilhomme étranger qui consentit à lui révéler un prétendu secret pour faire de l'or. Zaohaire lit alors informer le roi de Navarre, Antoine d'Albret, grand-père de Henri IV, qu'il était parvenu à faire de l'or, et ce prince lui promit de lui payer son secret 4,000 écus. Sur cette promesse, Zachaiie se rendit à Pau (154S) ; mais quand il eut terminé son opération, il reçut du roi, pour toute récompense, un grand merci et retourna k Toulouse, trèsmécontent de son voyage. Là, il fit rencontre d'un religieux qui lui conseilla de renoncer à ses essais d'alchimie pour s'occuper de sciences naturelles. Il revint dans ce but h Paris en 1546; mais il reprit bientôt ses recherches favorites et étudia les ouvrages rie Raymond Lulle et d'Arnaud de Villeneuve. De retour dans son pays natal, il parvint, à ce qu'il prétend du moins, k convertir du vif-argent en or le jour de Pâques 1550. Par la suite, il partit pour Lausanne, gagna l'Allemagne et mourut obscurément, on ne sait en quel lieu et en quelle année. On a de lui : Opuscule de la philosophie naturelle des métaux, traitant de l'augmentation et perfection d'iceux (Anvers, 1567, in-8°), avec une préface dans laquelle il raconte sa vie. Cet ouvrage, plusieurs fois réimprimé, a été traduit en latin, avec des notes, et est encore très-recherché des curieux.
ZACUARIJS (Just - Frédéric - Guillaume), poète allemand, né à Frankenhausen (Thuringe) en 1726, mort en 1777. 11 commençait l'université de Leipzig des études de droit, qu'il abandonna bientôt après pour se consacrer k la littérature. Ses premiers essais poétiques firent beaucoup de sensation à Leipzig et attirèrent l'attention de Gottsched, qui était alors l'arbitre du goût dans le nord de l'Allemagne et qui lui ouvrit les colonnes de ses Récréations de l'esprit et de l'intelligence, dans lesquelles le jeune poète publia, en 1744, son poème héroî-comique intitulé le Jiodomont. C était la première œuvre de ce genre qui parût en Allemagne, et l'auteur l'avait écrite à l'imitation de la Boucle de cheveux enlevée de Pope; mais il était demeuré bien au-dessous de son modèle. Bientôt après, Zachariœ, k l'exemple de plusieurs autres jeunes écrivains! qui sentaient en eux quelque génie et quelque originalité, se sépara complètement de Gottsched et entra dans une société de littérateurs qui travaillaient à la régénération du bon goût en Allemagne, en insistant sur la nécessité d'étudier les auteurs grecs et romains, les anciens postes allemands et les chefs-d'œuvre des littératures étrangères. Le succès que le Jiodomont avait obtenu, malgré ses imperfections, encouragea Zachariœ à persévérer dans la même voie et il publia successivement plusieurs autres poëmes comiques, tels que Phaéthan, traduit en français par Fallet (Paris, 1775); le Mouchoir et Jtaton aux enfers, traduit en français (Paris, 1774). Après avoir passé l'année 1747 à l'université de Gosttingue, il fut nommé en 1748 professeur au Carolinum de Brunswick, où il obtint en 17QL la chaire de poésie. Il y devint en outre, l'année suivante, directeur de l'imprimerie et de la librairie de la maison des orphelins et rédacteur en chef de i'Jntelligenzblatt, En 1764, il renonça à ces derniers emplois et se consacra exclusivement à ses devoirs de professeur. Cependant, il édita encore, de 17G8 k 1774, la Nouvelle Gazette de Breslau, et c'est k sa plume que sont dus tous les articles littéraires qui
? parurent dans cet intervalle. Zachariœ lut un des meilleurs poètes allemands de son époque. Il réussit moins dans la poésie descriptive, et tes seules de ses compositions en ce genre qui méritent d'être mentionnées sont les Quatre périodes du jour, traduites en français par Muller (Paris, 1769), et les Quatre époques de la vie de tu femme. Il se piquait aussi d'un certain talent dans la composition musicale, et outre un oratorio, les Pèlerins du Golgotha (Brunswick, 1756), qui fut favorablement accueilli, on a de lui des symphonies, des poèmes musicaux et des chansons , qui ont été publiés sous ce titre : Recueil de quelques essais musicaux (Brunswick, 1760 et 1768), en allemand et en italien. Sa traduction du Paradis perdu de Milton, en vers hexamètres (Altona, 1760), est faible, infidèle et écrite dans un style complètement dépourvu d'harmonie. En revanche, on estime beaucoup ses Fables et récits à la manière de Burkard Waldis (Brunswick, 1771). Il chercha k ranimer le goût de l'étude des poètes allemands anciens en publiant un Choix de morceaux des meilleurs poètes allemands depuis Opitz jusqu'à, nos jours (Brunswick, 1766-1771, 2 vol.; tome III, publié par Eschenburg, 1778). Le premier recueil de ses Œuvres parut en
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9 volumes (Brunswick, 1763-1765); una seconde édition, améliorée et ne renfermant pas les traductions, fut publiée plus tard en 2 volumes (Brunswick, 1772). Enfin, après sa mort, Eschenburg édita ses Œuvres posthumes (Brunswick, 1781), auxquelles il joignit une biographie de l'auteur.
ZACHARIjE DE LINGENTIIAL (Charles- Salomon), une des gloires de la science du droit en Allemagne, né à Meissen (Snxe) le 14 septembre 1769, mort le 27 mais 1843. Zachariœ descendait d'une famille protestante originaire de Bohême ou d'Autriche et qui était venue s'établir en Saxe a la suite de la guerre de Trente ans. Son père, avocat distingué, était directeur de plusieurs juridictions seigneuriales. Un de ses oncles, Klaussing, professait avec un certain éclat k l'université de Leipzig. Fils et neveu de jurisconsultes,sa carrière était toute tracée. Après avoir terminé se3 humanités auprès de son père, Zachariœ se rendit, à dix-huit ans, à l'université de Leipzig. On était en 1787. L'Allemagne était parfaitement tranquille; c'était le moment des études approfondies ; c'était l'époque aussi des luttes scientifiques, Klaussing se chargea de développer les heureuses dispositions qu'il découvrit chez son neveu ; il lui fit consacrer deux années aux travaux qui, en fécondant l'esprit, le rendent apte aux études sérieuses. Pendant ces deux années, Zachariœ étudia particulièrement la philosophie, la philologie, l'histoire et les mathématiques. Ces travaux , souvent arides, avaient pour but d'assouplir et de fortifier l'intelligence de l'élève. Cette direction eut les meilleurs résultats et laissa une empreinte ineffaçable, qui se retrouve dans les œuvres de cet illustre jurisconsulte, dans ses écrits, comme dans son enseignement. Mais le jeune savant allait bientôt se voir dans l'obligation d'interrompre ses études. Son père n avait pas de fortune; il s'était impose de lourdes privations pour permettre à son fils de compléter son instruction. Zachariœ sentit que l'heure était venue de prendre sur lui ce fardeau. Il accepta l'offre qui lui fut faite d'accompagner comme instituteur un jeune comte de Lippe, qui allait suivre les leçons de l'université de Wittemberg. Cette nouvelle position, tout en lui assurant l'existence, lui laissait un temps assez considérable. Il avait perdu ses professeurs de Leipzig et la direction et les conseils de son oncle, Klaussing ; mais il était dès lors assez avancé pour continuer seul ses études. Il ne resta, du reste, que deux ans près de son élève et revint à Leipzig en 1793. En 1794, il subit devant l'université de cette ville l'examen appelé en Allemagne t examen de candidature. » Grâce à son diplôme, il pouvait désormais enseigner. Pendant son séjour à Wittemberg, il s'était lié avec divers professeurs, qui l'avaient encouragé à entrer dans l'enseignement et lui avaient promis leur appui. C'est dans cette ville qu'il inaugura son enseignement. Il débuta par des lectures publiques sur le droit ecclésiastique et sur le discours* de Cicéron Pro Quitte tio. Il avait adopté ce système de lectures pour s'habituer peu à peu k parler en public ; il eût eu beaucoup de peine, sans cela, à vaincre sa timidité en face d'un auditoire même très-bienveillant. Trente ans plus tard, quand son nom était célèbre dans toute l'Europe, il se rappelait avec plaisir ces premières émotions du début, qui donnent tant de charme aux premiers succès. Tout en professant, Zachariae travaillait avec une ardeur qui altéra sa santé. A la suite d'une longue maladie, il trouva son école déserte. Le découragement le prit. Il fut sur le point d'abandonner une carrière qui lui réservait une gloire impérissable. Un professeur de ses amis releva son courage en lui montrant le chemin qu'il avait déjà accompli. Sur les conseils de son ami, Zachariœ se présenta devant la Faculté de Wittemberg, qui, après un brillant examen, lui conféra le titre de docteur (1796). Par ce titre, Zachariœ rentrait dans l'enseignement officiel. Il pouvait dès lors espérer prendre place dans une université. En attendant, il s occupa de réorganiser son école et ouvrit un cours qui embrassait toutes les sciences qui se rapportent au droit. Deux ans après, l'université de Wittemberg s'attachait le savant jurisconsulte à titre de professeur extraordinaire, poste que Zachariae occupa durant quatre ans. Ce n'est qu'en 1802, et après une lutte assez vive, que ses amis lui firent donner une chaire comme titulaire ; dès lors, Sa position était assise. N'ayant plus à craindre pour le côté matériel de son existence, il se. livra tout entier à la science qu'il- chérissait et commença les beaux travaux qui devaient immortaliser son nom. Ses cours l'avaient fait vivre, mais sans l'enrichir. Sa réputation grandissait rapidement, et les fonctions les plus importantes lui étaient offertes. A la Faculté de droit de Wittemberg, on avait établi une commission composée de professeurs et devant laquelle les tribunaux inférieurs renvoyaient un certain nombre d'affaires. Zachariœ fut appelé à faire partie de ce tribunal arbitral, honneur fort recherché et très-envié. Il fut ensuite nommé assesseur de la cour des échevins et passa au même titre au présidial de Lûbben, qui était alors la plus haute juridiction du pays.
Les publications de Zachariœ, sur lesquelles nous reviendrons tout à l'heure, 8e répan-
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daient en Allemagne et partout étaient accueillies avec faveur. En 1S06, la Faculté de droit d'Heidelberg, une des pins célèbres de l'époque, lui offrit une chaire. Zachariœ, après avoir hésité quelque temps, accepta,
Zachariœ fut le premier à publier en Allemngno un ouvrage sur le droit civil français. La première édition n'était qu'une ébauche et comme le sommaire de ce que fu; plus tard ce grand ouvrage; mais on y remarquait une remarquable intelligence des principes d'où découle notre législation, une vue trèsnette de l'ensemble du droit français, une connaissance approfondie des sources et des origines. Loin de limiter son enseignement, chaque année Zachariœ en élargissait le cercle. A la Faculté de Heidelberg, il enseigna successivement le droit philosophique dans ses rapports avec le droit civil, le droit public et constitutionnel, le droit pénal, le droit public de la confédération du Rhin, la constitution du grand-duc de Bade, le droit ecclésiastique (catholique et protestant), le droit féodal, le droit criminel. De 1810 à 1821, il expliqua te droit civil français. Ses cours, qui n'étaient soumis à aucun programme officiel, révèlent une méthode, une science de classement tout à fait remarquables. C'est, en effet, cette qualité qui a fait en partie le succès de son cours de droit civil français. Zachariœ dictait sur un point de droit diverses propositions qui résumaient les principes de la matière, puis il développait ces propositions; autour de chacune devaient se grouper les prescriptions de la loi, les exceptions, les solutions diverses; tout le droit se trouvait ainsi résumé en un certain nombre de propositions principales, qui se classaient facilement dans l'esprit do 1 élève.
Esprit éminemment philosophique, Zachariœ avait accueilli avec enthousiasme les principes que la Révolution française répandait sur la vieille Europe ; un des premiers, il soutint dans les universités d'Allemagne ce droit social nouveau, qui allait devenir la règle politique de toutes les nations. En 1830, il fut chargé de représehter à la première Chambre des états du grand-duché de Bade l'université de Heidelberg. Il quitta ces fonelions en 1825 pour rentrer comme député k la deuxième Chambre. Il fut chargé, k cette époque, de la rédaction d'un projet de code pénal et d'une traduction officielle du code Napoléon. En 1824, il fut nommé conseiller intime. Zachariœ resta aux affaires jusqu'en 1829. Sa santé, altérée par un travail sans relâche , exigeait impérieusement le repos. Fidèle à sa maxime favorite, Bene vixit qui bene latuit, l'illustre savant rentra avec joie dans la vie privée, refusant tous les honneurs et toutes les dignités que lui offrait le grandduc. L'université de Leipzig, jalouse de posséder un professeur qu'elle regardait comme l'émule des Hugo et des Savigny, lui fit les offres les plus brillantes. Zachariœ refusa. A partir de ce moment, Zachariœ n'occupa plus aucune fonction officielle ; sa vie s'écoula entra l'éducation de son fils et les soins qu'il donna k ses publications.
Le grand-duc de Bade réservait à son savant ami une dernière faveur. Quand Zachariœ devint grand-père, le prince lui conféra la noblesse, avec transmissibilité du titre de mâle en mate, sous le nom de Lingentijal. Zachariœ fut sensible k ce nouveau témoignage d'affection, qui ouvrait une brillante carrière k son petit-fils. Le savant jurisconsulte mourut d'une attaque d'apoplexie.
Zachariœ a donné un nombre considérable d'articles aux principales revues d'Allemagne. Beaucoup ont été réunis et publiés en volumes; ils se distinguent par une exposition toujours claire et méthodique, une discussion vive, rapide, serrée, dégagée de détails inutiles. Parmi ses ouvrages , assez nombreux, nous citerons les principaux : Manuel du droit féodal de la Sexe électorale (Leipzig, 1796, 1 vol. in-8«); \ Unité de l'Etat et de l Eglise, avec des considérations sur ta constitution de l'empire germanique (1797, 1 vol. in-8°); Essai d'une herméneutique universelle du droit (Meissen, 1805, broch. in-8°); l'Etat et l'Eglise (Leipzig, 1821, 4 vol. in-8<>); Cours de droit civil français (îro édtt., Heidelberg, 1808, 2 vol. in-8<>). Zachariœ publia luimême trois autres éditions do cet important ouvrage, qui, dès la 2e édition, avait atteint déjà 4 volumes. Le Cours de droit civil français a été plusieurs fois traduit en français. Les traductions les plus estimées sont celles de MM. Aubry et Rau, et de MM. Massé et "Vergé. MM. Aubry et Ratt ont publié quatre éditions de leur traduction. Ce travail, auquel ils ont ajouté des notes critiques et doctrinales, a été accueilli avec une grande faveur par le inonde juridique. On reconnaît à ces jurisconsultes un sentiment très-net des qualités de l'ouvrage qu'ils ont annoté ; ils ont maintenu le plan de Zachariœ. On a reproché justement à MM. Massé et Vergé d'avoir anéanti la méthode de Zachariœ. Ces jurisconsultes ont pris, en effet, le contrepied du système de MM. Aubry et Rau ; ils ont extrait de l'œuvre de Zachariae ce ^ui se rapporte k chaque article du code et l'ont classé sous cet article. Peut-être ce système est-il plus commode pour préparer un examen, niais il est assurément moins bon pour l'étude sérieuse du droit. En tout cas, l'œuvre de Zachariœ reposant sur le plan qu'il avait créé, on peut dire que MM. Massé et Vergé ont reproduit les opinions de Zachariœ, mais
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non pas qu'ils en ont donné l'œuvre même. C'est aux savants professeurs de Strasbourg qu'appartient l'honneur d'avoir enrichi notre littérature juridique d'un des plus remarquables monuments du droit civil français.
ZACHARIŒ DE LINGENTHAL (Charles- Edouard), jurisconsulte allemand, fils du précédent, né à Heidelberg en 1812. Après avoir étudié le droit aux universités de Leipzig, de Heidelberg et de Berlin, il fit, pendant les années 1837 et 1838, un voyage en Orient, devint, en 1842, professeur extraordinaire a l'université de Heidelberg et renonça, en 1845 , h la carrière de l'enseignement pour vivre en simple particulier dans une de Ses terres. De 1850 à 1853, il fut membre du parlement d'Erfurt, et, en 1866, il a été élu a la Chambre des députés de Prusse. Ses travaux ont porté sur le droit romain et sur son histoire, mais surtout au point de vue de ses progrès dans J'empire byzantin. On cite comme ses principaux ouvrages sur cette matière : Deliueatio hislorix juris gr&co-romani (Heidelberg, 1839); Histoire du droit privé gréco-romain (Leipzig, 1856-1864, 3 parties); Jus grxco-romanum (Leipzig, 1856-1868, tomes 1er à V), recueil des sources dit droit byzantin. 11 a, en outre, publié les Œuvres posthumes biographiques et juridiques de son père (Stuttgard, 1843).
ZÀCIIAHIJE (Henri-Albert), jurisconsulte allemand, né à Herbsleben (duché de Gotha) en 1806, mort en 1875. II étudia le droit à Gœttingue, y fut reçu docteur en 1829, puis agrégé l'année suivante, et, après avoir commencé par faire des cours sur le droit romain et sur son histoire, il s'occupa ensuite du droit criminel et du droit provincial du duché de Brunswick. Nommé, en 1835, professeur extraordinaire et, en 1842, professeur ordinaire de jurisprudence, il étendit successivement ses leçons au droit ecclésiastique, au droit public, à l'encyclopédie du droit et au droit international européen. Il s'était déjà fait connaître par divers ouvrages de jurisprudence et par plusieurs brochures politiques, lorsque éclatèrent les événements de 1848. Il y prit une part des plus actives, surtout k ceux qui avaient pour but la réiorme de la constitution allemande, représenta la ville de Gœttingue au Vor-Parlement, ainsi que dans la commission des Cinquante, devint, en avril 1848, plénipotentiaire de la couronne de Hanovre au collège dit « de confiance » de la diète germanique et eut une part importante k l'élaboration du premier projet d'une constitution de l'empire d'Allemagne. Elu ensuite membre de l'Assemblée nationale allemande, il fit partie des diverses commissions de cette assemblée, ainsi que de la députation envoyée k l'empereur (avril 1849), et de l'Assemblée de Gotha (juin 1849); mais ses efforts pour l'établissement d'un Etat confédéré allemand n'ayant à sa tête qu'un chef unique le firent tomber en disgrâce auprès du gouvernement hanovrien, et ce ne fut qu'on 1861 que la question de la succession de Brunswick l'en rapprocha de nouveau. Nommé , en 1863, membre du conseil d'Etat, il ne défendit cependant en aucune circonstance la politique tant intérieure qu'extérieure du Hanovre, mais n'en fut pas moins, pendant le congrès des princes (août 1863), le représentant des Etats allemands à Francfort. Elu, en février 1867, membre de la première diète de la Confédération germanique du Nord, il prit part aux débats relatifs k la constitution de cette confédération, et, vers la fin de la même année, il fut présenté par l'université de Gœttingue comme membre k vie de la Chambre des seigneurs de Prusse. Ce choix ayant été confirmé par le roi, il prit fréquemment part aux débats de cette assemblée et parla notamment sur la liberté de la tribune, sur les dotations et sur les fonds de la nouvelle province de Hanovre, etc. M. Zachariœ était l'un des premiers jurisconsultes de l'Allemagne. Indépendamment d'un grand nombre de mémoires sur différentes questions de droit public et privé allemand, qui ont été insérés dans différents journaux et ouvrages encyclopédiques, notamment dans les Archives de droit criminel, dont il a été l'un des fondateurs en 1838, on a de lui : Plan d'un cours sur le droit privé du Brunswick (Gœttingue, 1832); la Force rétroactive des nouvelles lois pénales (Gœttingue, 1834); la Théorie des tentalipes de crime (Gœttingue, 1836-1839, 2 vol.); Principes de la procédure criminelle commune allemande (Gœttingue, 1837); le Droit public et fédéral allemand (Gœttingue, 1841-1845, 3 vol.; 1855-1866, 2 vol., 3e édit.), l'un de ses ouvrages les plus remarquables, qu'il compléta plus tard par un recueil de documents, intitulé : les Lois constitutionnelles de l'Allemagne à notre époque (Gœttingue, 1855; 2 suppléments, 1858- 1863); les Vices et la réforme de la procédure criminelle allemande (Gœttingue, 1846). Mais son œuvre la plus remarquable, qui ne parut que beaucoup plus tard, est incontestablement le Manuel d*: ta procédure criminelle allemande (Gœttingue, 18G1-1868, 2 vol.); c'est le premier et, jusqu'à présent, le seul traité complet que Ion ait sur la procédure criminelle actuellement en vigueur en Allemagne. A côté de ces travaux, qui concernent exclusivement la jurisprudence, nous devons citer du même auteur un grand nombre de publications qui traitent des questions politiques du jour; telles sont, entre autres,
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!es suivantes î Sur la question du Slesvig- Holstein (Gœttingue, 1847); la Confédération helvétique, le Sonderbund et la révision de la Confédération (Gœttingue, 1848); Y Antithèse légale de l'essai fait pour remettre en viyueur la constitution de la diète germanique, abolie m 18^8 (Gœttingue, 1850); Vote sur les dernières propositions du gouvernement hanovrien, relatives à la transformation de la constitution de 1848 (Gœttingue, 1853); la Réforme xle la constitution de la Confédération gernanique, anonyme (Erlangen, 1859); le Droit ie succession dans la maison de Brunswick- Lunebourg et les prétentions exclusives du iïanovre au duché de Brunswick (Leipzig, 862), etc.
ZACIIARIASIEWICZ (Jean-Charles), rotiancier polonais, né en Galicie en 1825, Penlant qu'il était étudiant à Przemysl , il se »êla activement a la politique et fut à plu- .îeurs reprises emprisonné. Il suivit ensuite a. carrière des lettres, collabora à divers retueils périodiques, y donna des preuves d'un .are talent et ne tarda pas à se placer au premier rang des littérateurs polonais de ca lemps-ci. Cet écrivain étendit le cercle de ^es connaissances par des voyages à l'étranger. Pendant quelque temps, il habita la Saxe ist quitta Dresde en 1866 pour aller se fixera Varsovie. C'est surtout dans les récits historiques et politiques que M. Zachariasiewicz a montré une rare valeur littéraire. A beaucoup d'invention poétique, à une imagination brillante, il joint une verve puissante, un esprit plein de linesse, de mordant et de charme ; son style est élégant et d'une excessive pureté.. Outre des articles et des brochures, on lui doit : Un érudit (Léopol, 1855); VOrphelin (Léopol, 1856); les Voisins (Léopol, 1857); Reneta (Varsovie, 1S58); VJi'nfant de Dieu (Varsovie, 1858); Saint-Jur (Léopol , 1862); Nakresach (Léopol, lS50);Wprzedednin (Léopol, 1863); Marek poroj (1865), romans historiques, etc.
ZACHARIE, roi d'Israël, fils et successeur de Jéroboam II (767 av. J.-C). Il ne régna que six mois, et fut tué par Seilum, « a cause de ses impiétés, » Le meurtrier s'empara du trône.
ZACHARIE, onzième des petits prophètes, qui vivait au Vie siècle avant notre ère. Tout enfant, il fut emmené en captivité à Babylone, en revint avec Zorobabel et commença à prophétiser au commencement du règne de Darius, vers 520. Zacharie exhorta les Israélites à reconstruire le temple. Son langage est mêlé d'hébreu et de chaldéen et paraissait fort obscur à saint Jérôme lui-même. Ses prophéties sont contenues dans quatorze chapitres et peuvent être réduites à trois points principaux. La première renferme les événements qui se passèrent en Judée et dans les Etats voisins depuis le retour de Babylone jusqu'à la venue du Messie; la seconde annonce la naissance , le règne pacifique du Messie, l'établissement et l'étendue de son Eglise, composée de tous les peuples de la terre ; enfin là troisième est consacrée à exposer les crimes des Juifs, la prévarication des prêtres, les horreurs du dernier siège de Jérusalem et la dispersion du peuple hébreu. Zacharie est le plus fécond, le plus varié, mais le plus obscur des petits prophètes. 11 passe d'un sujet à un autre sans transition, mêle les événements se rapportant à des époques différentes et présente la plupart de ses prophéties sous forme de visions.
ZACHARIE, père de saint Jean-Baptiste, époux de sainte Elisabeth, cousine de la Vierge. Il était prêtre du temple de Jérusalem, parvenu a un âge avancé sans avoir eu d'enfant, il reçut la visite de l'ange Gabriel, qui lui annonça la naissance d'un fils, et, comme il témoignait quelque incrédulité, l'ange le frappa de mutité jusqu'à l'accomplissement de la prophétie. Suivant la tradition de l'Eglise orientale (rejetée, au reste, par saint Jérôme), il serait ce même Zacharie dont Jésus a reproché la mort aux Juifs et qui aurait été tué, par ordre d'Hérode, > entre le temple et l'autel. • D'autres ont pensé qu'il aurait été mis à mort pour avoir soustrait sou fils au prétendu massacre des Innocents.
ZACHARIE (saint), pape, né en Grèce, mort a Rome en 752. Il succéda, en 741, au pape Grégoire III, déploya toute sa sollicitude pour le peuple de Rome et son clergé, lors des troubles que souleva la révolte des ducs de Bénévent et de Spolète contre Luitprand, roi des Lombards, alla trouver ce dernier prince à Puvie, en 743, et obtint de lui la restitution à l'Eglise du territoire de Sabine et de quelques autres domaines. En 744, il parvint à déterminer Rachir, successeur de Luitprand, à lever le siège. de Pavie, puis à entrer dans un cloître, et amena, en 747, Carloman, duc d'Austrasie, à se faire moine et à entrer au monastère du Mont-Cassin. Plus tard, en 751, il s'occupa de régler la discipline et le dogme en Angleterre, convoqua dans ce but le concile de Clovehon et s'occupa activement de. rétablir la pureté des mœurs dans le clergé. Cette même année 751, Pépin le Bref lui ayant envoyé Burkliard, évêque de Wurtzbourg, et Fulrad, abbé de Saint-Denis, pour le consulter sur son projet d'enlever définitivement la couronne aux Mérovingiens, il répondit • qu'il fallait donner ie nom de roi à celui qui en avait le pouvoir. » C'était légitimer l'usurpa-
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tion ; car on sait que toute l'autorité était depuis longtemps entre les mains des maires du palais. L'année suivante, il sacra à Soissons Pépin et sa femme, Bertrade, et mourut peu après. Ce pontife se distingua par sa charité, par ses libéralités et empêcha des marchands vénitiens d'emmener des esclaves en Afrique, parce qu'ils étaient baptisés. Ce fut lui qui commença la fameuse bibliothèque du Vatican. On a de lui quelques lettres adressées à saint Boniface, apôtre de l'Allemagne, et une traduction en grec des Dialogues du pape Grégoire I". Etienne IV lui succéda.
ZACHARIE, patriarche de Jérusalem, né vers le milieu du ve siècle de notre ère. Il était trésorier de l'Eglise de Constantinople, lorsqu'il fut appelé au siège patriarcal de Jérusalem, en 609. Quelques années plus tard, en 614, les Perses envahirent la Palestine, prirent et pillèrent la ville sainte, emportèrent tout ce qu'ils y trouvèrent de précieux, et, suivant les légendes catholiques, la vraie croix, dont les Perses devaient cependant peu se soucier. Zacharie, emmené en captivité, recouvra la liberté lorsque l'empereur grec Héraclius eut fait la paix avec le roi de Perse Siroès, et obtint de remporter la prétendue vraie croix, qui, après avoir été portée à Constantinople, fut restituée à l'Eglise de Jérusalem en 629. L'Eglise latine a institué, en mémoire de cet événement, la fête de l'Exaltation de la sainte croix, qu'on célèbre le 12 septembre.
ZACHAKIE, dit le Scoiiniie, prélat grec, mort en 560 de notre ère. Il étudia la philo- Sophie à Alexandrie, sous Ammonius, devint évêque de Mitylène et prit part, en 536, au concile de Constantinople. On a de lui une dissertation contre les deux principes des ■manichéens, insérée dans les Antiques lectiones de Canisius (Ingolstadt, 1604), et un dialogue sur la création et sur la fin du monde, qui a été traduit en latin par Ginebrard et publié par Boissonade (Paris, 1836).
ZACHARIE, dit le Chrysnpnlïtnin, en latin
ZncliarlaH Cbrysopolitanus , écrivain ecclé-
siastique anglais, né à Goldsborough (ville d'or), dans ie comté d'York; il vivait au Xiie siècle. S'étant rendu fort jeune en France, il entra chez les chanoines de Prémontré, à l'abbaye Saint-Martin de Laon. On ne sait rien de plus sur sa vie. Il est l'auteur d'un commentaire sur la Concorde, d'Ammonius, intitulé : In unum ex quatuor sive de concordia Evangelistarum (1743, in-fol.). î Ce commentaire, dit Weiss, n'est guère qu'une espèce de centon composé de morceaux tirés d'ouvrages p]us anciens, mais le choix en est fait avec goût. Il est précédé de trois espèces de préfaces : la première traite de l'excellence de l'Evangile, la seconde contient les vies des évangélistes, et la troisième la notice des écrivains qui s'étaient occupés avant lui de montrer l'accord de leurs narrations. » Il existe, en outre, de cet écrivain des homélies, qui se trouvaient manuscrites, avant la Révolution, à l'abbaye d'Aine, dans le diocèse de Liège.
ZACHARIE (Lelio), prélat italien, né à Vicence vers 1450, mort en 1522. Il était avocat lorsque, à l'âge de trente ans, il entra dans la congrégation des chanoines de Latran. Les succès qu'il obtint par ses prédications à Rome lui gngnèrent la faveur du cardinal Julien de Médiois, qui, devenu pape sous le nom de Léon X., le nomma son camérier, puis évêque de Sébasté, en Arménie. On lui doit divers ouvrages : Orbis breviarium fide, compendio, ordineque, eaptu ac memoratu faaiilimum (Florence, 1492, in-4°), extrait des ouvrages des anciens géographes Pomponius Mêla, Solin, Strabon, etc.; De gtoria et gaudiis Leatorum (Venise, 150 1) ; De fugacitate rerum humanarum declamatio.
ZACHARIE (Pierre Firmian, dit le Pire), capucin français, né à Lisieux en 1582, mort à Lisieux en 1660. Poussé par le goût de la vie religieuse, il abandonna le monde pour se faire moine sous la règle de saint François, s'adonna à la prédication avec un grand succès dans les principales villes de France et a la cour de Louis XIII, puis fit partie pendant vingt uns de la misôion catholique en Angleterre et vint terminer ses jours dans un couvent d'Evreux. Ses principaux ouvrages sont : la Philosophie chrétienne (Paris, 1637, in-8°); la Monarchie du Verbe incarné (Paris, 1642-1646,2 vol. in-4<>); Gyges Gallus (Paris, 1659, in-12), trad. en français par le Père Antoine de Paris (1663, in- 12); Genius ssculi (Paris, 1659), écrit dans lequel il s'attache à combattre les vices du temps et surtout l'esprit d'indépendance et d'examen qui commençait alors à se manifester; la Relation du pays de Jansénie (Paris, 1660, in-8°), vive satire dirigée contre les jansénistes, publiée sous le nom de LouUFouiaiue et réimprimée sous le titre de : Antiphantôme du jansénisme (Paris, 1688) ; Chrisltts patiens, sive Tota Pauli scienlia (Paris, 1661, in-4») ; Sylva sacrorum varii argumenli muUiplicem theologiam continens (Paris, 1662, in-4°). Quelques-uns de ses ouvrages ont paru sous le pseudonyme de Pcirus Firmianua. On trouve dans ses écrits de l'érudition et un esprit mordant. Le plus curieux est son Gyges Gallus, où l'on trouve une description de la vie intérieure des Fiançais au xvii» siècle, dans laquelle l'auteur suppose qu'il pénètre à l'aide de l'anneau de Gygès,
ZACH AH IE (Auguste-Louis), théologien pro-
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testant allemand, né à Neundorf, comté de Warmsdorf en 1710, mort en 1772. Lorsqu'il eut terminé ses études théologiques en Allemagne et en Hollande, il se fît recevoir ministre (1737) et devint archidiacre de Koethen en 1765. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Dissertatio critico-epistoloris ad Rarkley de Bibliis americonis, ab ipso in BibL Brem, nova recensitis; Lessus memorix Christi Lud. Schlichteri, consecratus (Koethen, 1763, in-fol.).
ZACHARIE (Gotthilf-Traugott), théologien allemand, né a Tauchart (Thuringe) en 1729, mort à Kiel en 1777. Il professa successivement la théologie à Butzow, à Gœttingue et à Kiel. Très-versé dans la connaissance du syriaque, de l'arabe et du chaldéen, il avait u étudier avec soin dans le texte la Bible et e Coran. Zacharie s'attacha principalement dans ses écrits à réfuter la doctrine des sociniens. Outre plusieurs ouvrages restés manuscrits, on a de lui : Paraphrase et explication de l'épître aux Romains, des deux épitres aux Corinthiens, des épitres aux Galates, etc. (Gœttingue, 1768-1771, 4 vol. în-8°); Théologle biblique (Gœttingue, 1771-1777, 4 vol. in-8°); Doctrinal christians institutio, traité souvent réédité.
ZACH ARIE(Just-Frédéric-Guiilaume), poète allemand. V. ZachakIjE.
ZACHARVASZÉWICZ (Grégoire), prélat polonais de l'église de Gnesen, mort àVarsovie en 1812, dans un âge avancé. On lui doit un Recueil des anciens moralistes (Lowiez, 1784- 1787, 5 vol. in-s°), dans lequel on trouve un traité sur la philosophie stoïcienne, un autre sur la philosophie des Chinois, les pensées morales de Confucius et d'autres philosophes chinois, le manuel d'Epictète, les caractères de Théophraste, etc.
ZACHÉE s. m. (za-ché — nom d'un personnage de l'Evangile, de très-petite taille). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des phalangiens.
ZACHÉE, chef des publicains en Judée. Il se trouvait a Jéricho lorsque Jésus-Christ se rendit dans cette ville. D'après saint Luc, Zaohée, qui était très-petit, monta sur un sycomore pour mieux voir Jésus. Celui-ci
I ayant aperçu lui dit de descendre, ajoutant qu il allait loger chez lui. Zachée le reçut tout joyeux dans sa maison et lui donna la moitié de ses biens pour les distribuer aux pauvres.
ZACHÉE, sectaire qui vivait au ive siècle.
II se retira sur une montagne voisine de Jérusalem, où il passa son temps dans la prière. Zachée fut le chef d'une secte, dite des zachéens, qui soutint, entre autres propositions, que les prières ne sont agréables a. Dieu que faites en particulier, que tout individu a le droit de célébrer la messe et de toucher aux vases sacrés, etc. Cette secte, d'abord nombreuse, ne tarda pas à disparaître.
ZACHÉEN s. m. (za-ehé-ain). Hist. relig. Disciple du moine Zachée, sectaire qui enseignait, ou ive siècle, que la prière doit être faite dans la solitude.
ZACHL s. m. (zachll). Mamm. Mouton de Valachie.
ZACHOLE s. m. (za-ko-!e — du gr. zacholos, prompt à s'irriter). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des couleuvres.
ZACHT-LEEVEN ou SAFT-LEEVEN (Herinann), peintre et graveur hollandais, né à Rotterdam en 1609, mort en 1085. Il fut élève de Van Goyen et se forma surtout en étudiant la nature, soit sur les rives du Rhin, soit aux environs d'Utrecht. Aucun peintre flamand n'a peint avec plus de légèreté les ciels et les lointains. On le cite aussi pour la douceur de son pinceau et la finesse de sa couleur. Ses dessins et ses gravures ne sont pas moins estimés que ses tableaux. Parmi ses compositions, qu'il a gravées, nous citerons : Paysage avec des caaumières et des vaches; Pays montagneux orné de figures ; Paysage avec des éléphants.
ZACHT-LEEVEN (Corneille), peintre hollandais, frère du précédent, né à Rotterdam en 1612, Il s'adonna à la peinture de genre et représenta les intérieurs rustiques, des corps de garde, des orgies de soldats, avec autant d'intelligence que de vérité. Il peignait toujours d'après nature et reproduisait les plus minutieux détails. Comme son frère, il a exécuté de fort beaux dessins et des gravures à l'eau-forte d'une remarquable netteté, entre autres : les Cinq sens, un Paysage avec des chèvres, des chiens, des chats, des volailles, etc.
ZACINTHE s. f. (za-sain-te — nom d'une île). Bot. Genre de plantes, de !a famille des composées, tribu des chicoracées, dont l'espèce type croit dans le midi de l'Europe.
— Encycl. Ce genre, confondu par les«anciens auteurs tantôt avec les lampsanes,tantôt avec les rhagadioles, ne renferme guère qu'une espèce, la zaciathe verruqueuse. C'est une plante annuelle, glabre dans toutes ses parties, haute de 0m,40 environ, à rameaux dichotomes, à feuilles radicales oblongues et velues; les fleurs sont jaunes, groupées en capitules sessiles, entourées d'un involucre de huit folioles, qui deviennent coriaces à la maturité; les akènes ou fruits sont pourvus d'aigrettes sessiles, sur un réceptacle nu. Cette plante croît dans le midi de l'Europe, et tire son nom de l'Ile de Zacynthe, aujour-
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1 d'hui Zante. Elle croit sur les bords de la Méditerranée française. Ou la dit apéritive, détersive et vulnéraire; elle possède les propriétés générales des chicoracées.
ZACOMETO, type de la comédie italienne.
i Ce nom est une forme de Giacometto (petit Jacques). Zacometo s'appelait au siècle dernier Momalo, diminutif de Girolamo. C'est le Caratterista vénitien. Vêtu ordinairement de calicot blanc, il se blanchit la figure comme Pierrot, sauf une large tache d'un rouge sanglant posée brutalement sur une seulejoue, et un bas rouge, à la mode vénitienne du XV* siècle. Quelque costume qu'il prenne, il garde toujours sa 'chausse rouge. Ce personnage ainsi vêtu vient jeter à travers les pièces plus ou moins sérieuses ses plaisantes réflexions et ses fantastiques intermèdes. Il est éminemment vénitien et donne a son rôle une physionomie propre au peuple des lagunes; aussi ne quitte-t-il jamais Venise, et s'il s'absente parfois du théâtre de San-Samuel ou de celui de San-Gallo, c'est pour aller divertir, sous la forme de marionnette, les marchands et les pêcheurs sur le quai des Esclaves. Plus de friandise que de gloutonnerie, plus de babil que de galanterie avec les femmes, une paresse affectée qui n'exclut pas des allures très-vives, la pétulance et l'agilité, une alternative enfin de somnolence et de fièvre, tel est ce personnage. Zacometo participé du caractère distrait de Stentorello, disant des choses très-malicieuses dont il a l'air de ne ne point se douter, commençant une phrase qu'il achève dans ud autre acte ou qu'il n'achève pas du tout, et parlant au public sans avoir l'air de le voir. Lorsqu'il joue avec Brighello, qui est fin, rusé et grand diseur de bons mots, Zacometo est un niais, un simple badaud; c'est ainsi qu'il sert de bouffon dans les Baruffe Chiazotte de Goldoni. M. Maurice Sand l'ait remarquer qu'il y a du Scapin et de l'Arlequin à la fois dans ce personnage.
ZACORE s. m. (za-ko-re — gr. zakoros, de sa pour dia, par, et koreÔ, je nettoie). Antiq. gr. Sorte de sacristain chargé des soins de propreté dans un temple.
— Encycl. Les sacores participaient au caractère sacerdotal, bien qu'ils remplissent un emploi tout matériel. Quelques écrivains grecs leur donnent même le titre de prêtres. Dans certains temples considérables, il y avait plusieurs zacores, dont les uns étaient supérieurs aux autres. On peut voir par un passage d'Hérodote (VI, 134) que les femmes pouvaient être admises à cet office. A l'origine, les sacores paraissent avoir été confondus avec les néocores ; mais plus tard l'emploi de sacore fut laissé aux esclaves, et le nom de néocore s'appliqua, au contraire, à des officiers sacerdotaux, d'un rang élevé, qui avaient la surintendance des temples et de leurs trésors (v, néocore). Chez les Romains, le zacore leçut le nom d'ssdituus. Il vivait près du temple ou dans le temple même, qu'il était chargé de tenir en bon état, et il servait de guide aux personnes qui désiraient le visiter. Au commencement, les fonctions A'ssdituus n'étaient confiées qu'à des citoyens; sous l'empire, elles passèrent des citoyens aux affranchis.
ZACOSTA (Raymond), grand maître de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, né en Espagne, mort en 1467. Il succéda à Jacques de Milli en 1461, à une époque où l'Ile de Rhodes, devenue siège de l'ordre, était gravement menacée par les musulmans. Zacosta se rendit à Rome, représenta le péril de la situation au pape et tenta d'en obtenir des secours. Ayant repoussé en 1466 les propositions de paix que lui adressa le sultan, il fit la guerre aux Turcs, retourna cette même année à. Kome pour se justifier de plaintes portées contre lui par quelques chevaliers, y tint un chapitre de son ordre et y mourut peu après.
ZACUAtPA, ville du Mexique. V. Gtjixak.
ZACUTH (Abraham-ben-Samuel), savant juif, né à Salamanque dans la seconde moitié du xve siècle. Il occupait une chaire d'astronomie à Saragosse lorsque Ferdinand le Catholique ayant chassé les juifs d'Espagne, il se retira à Lisbonne, où il devint chroniqueur et astronome du roi Emmanuel. Son principal ouvrage, intitulé : Sepher juchasin {Livre des lignages), a été publie pour la première fois à Constantinople (1566, in-4°). On y trouve de curieux détails sur l'histoire religieuse de la nation israélite, sur les rabbins qui ont existé jusqu'en 1500 et de violentes attaques contre le christianisme. Il a été traduit en latin par le juif Aaron Margalilh. On doit encore à Zacuth un Atmanach perpétuel (Venise, 1502) ; le Fils de quarante ans pour ta prudence, traité de théologie, imprimé à Venise en 1607.
ZACUTUS LUS1TANCS (Abraham), médecin portugais, né à Lisbonne en 1575, mort en 1642. Il fit ses études médicales à Salamanque et à Coïmbre et fut reçu docteur en médecine à l'âge de dix-neuf ans. De retour à Lisbonne, il y acquit rapidement une grande réputation. Une loi ayant banni du Portugal tous ceux qui faisaient profession de judaïsme, Zacutus se retira a Amsterdam et partagea le reste de sa vie entre la pratique et les travaux de cabinet. Il entreprit un grand nombre d'ouvrages, dont plusieurs restèrent inachevés, mais dont quelques autres futent me-
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nés & terme et sont d'une grande étendue. Ils renferment une multitude d'observations particulières, les unes empruntées aux anciens, les autres propres k l'auteur. Il s'en trouve parmi ces dernières de fort curieuses ; il y en a aussi d'étranges et dont l'autorité paraît suspecte. Son principal ouvrage a pour titre : De medicorum prineipum historia libri XII (Amsterdam, 1629-1642, 12 vol. in-S*'). Citons encore de lui : Praxis medica admiranda (Amsterdam, 1634, in-fol,).
ZACYNTIIE, en latin Zacinthus, itom ancien de l'île de Xante, dans la mer Ionienne. V. Xante.
ZAD s. m. (zadd). Granim. Dix-huitième lettre de l'alphabet turc, équivalant à peu près au th. anglais.
ZADDIKIMs. m. (za-di-kimm). Hist. relig.
Nom donné aux juifs qui, après le retour de la captivité, s'attachèrent à la loi de Moïse, et rejetèrent toutes les traditions et constitutions.
Ziidig ou la Dcaiiuco, roman philosophique de Voltaire (1747, in-12). La scène se passe à Babylone. Zadig, homme vertueux, religieux sans préjugés, profondément versé dans toutes les connaissances de son temps, te sage, en un mot, tel que pouvait le comprendre Voltaire, tombe de la prospérité dans un état déplorable de malheur *et d'abaissement, traverse des vicissitudes sans nombre où éclatent sa philosophie, la supériorité de sa raison, de son expérience et, il faut bien le dire, le scepticisme railleur du xvm<s siècle, pour remonter enfin à un degré plus brillant que celui d'où l'avait précipité l'inconstance de la fortune. L'objet de ce livre, où des idées profondes sont jetées au milieu de choses frivoles, est de démontrer que la Providence nous conduit par des voies dont le secret lui appartient. Cet enseignement ressort surtout du chapitre XX, dont les incidents ingénieux, empreints d'une haute signification philosophique et religieuse, sembientle produit d'une imagination orientale. Mais l'épisode qui a laissé le plus de traces dans notre littérature est celui où Zadig déploie cette sagacité qui est restée proverbiale et qu'il devait à sa longue habitude d'observation. Comme il se promenait dans la campagne de Babylone, il vit accourir un eunuque qui lui. demanda s'il n'avait point vu le chien de la reine. Zadig répondit « que c'était une chienne et non un chien, une épagneule très-petite, qui avait mis bas depuis peu de temps ; elle boitait du pied de devant et elle avait les oreilles trèslongues, > Un officier du roi parut ensuite, qui recherchait le cheval favori de son maître. < C'est, lui dit Zadig, le cheval qui galope le mieux; il a 5 pieds de haut, le sabot fort petit; il porte une queue de 3 pieds 1/2 de longueur ; les bossettes de son mors sont d'or à 23 carats; ses fers sont d'argent k 11 deniers. » On lui demande alors de quel côté ces deux animaux ont dirigé leur fuite, et Zadig répond qu'il ne les a jamais vus, mais il n'en justifie pas moins les indications précises qu'il a données, grâce aux déductions ingénieuses que lui a fournies la seule inspection des traces des fugitifs.
On reconnaît facilement dans cet ouvrago que Voltaire a voulu se peindre lui-mèmo sous les traits de Zadig. Les calomnies et les méchancetés des courtisans, la fausse interprétation donnée par ceux-ci k des demi-vers trouvés dans un buisson, la disgrâce du héros, sont autant d'allégories dont l'explication se présente natur«llement. C'est ainsi que Voltaire se vengea de ses ennemis. Dans le chapitre iv (VEnoieux) sont placés les demivers :
Pur les plus grands forfaits
Sur le troue affermi.
Bans ta publique paix
C'est lu seul ennemi.
L'envieux est plein de joie de pouvoir perdre un homme aimable, en 1 accusant d'avoir ainsi parlé du souverain. Mais on arrive k reformer les vers entiers; on lit les vers tels que Zadig les avait faits :
Par les plus grands forfaits j'ai vu troubler la terre ; Sur le trône affermi, le roi sait tout dompter. Danfl la publique paix, l'amour seul fait la guerre; C'est le seul ennemi qui soit à redouter.
Voltaire, dans Zadig, a tiré d'ouvrages connus le fond de plusieurs chapitres ; du Roland furieux, par exemple, celui de l'homino aux armes vertes; des Mille et un jours, celui de l'ermite, etc. Mais ce qu'il n'a emprunté k personne, c'est un fond de philosophie semée partoutdans un style rapide, ingénieux et piquant. Nul ne connaît mieux que lui l'art de tourner la raison en plaisanterie, nul ne sait mieux rendre les choses sensibles par des contrastes saillants et des rapprochements inattendus, qui semblent à la lois le secret et le jeu de son génie. Ce roman parut précédé d'une approbation, qui n'est qu'une plaisanterie : i Je soussigné, qui me suis fait passer pour un savant, et même pour homme d'esprit, ai lu ce manuscrit, que j'ai trouvé, malgré moi, curieux, amusant, moral, philosophique, digne de plaire à ceux mêmes qui haïssent les romans. Ainsi je l'ai décrié, et j'ai assuré M. le cadi-lesquier que c'est un ouvrage détestable. »
ZAD1T11, philosophe arabe qui vivait vers la &n du xuû siècle. Ce personnage, connu sous lo surnom de Fiu d'Hunuoi, a écrit un
ZAGA
ouvrage alchimique qui est parvenu jusqu'à nous ; il a été, en effet, traduit de l'arabe en latin et inséré dans le Theatrum chymicum Britannicum d'Ashmole, sous ce titre : Senioriis Zadith filii Bamuelis Tabula chymica, ex arabico serrnorie tatino faeta. Dans un langage vague et obscur, l'auteur s'efforce, dans cet ouvrage, de donner l'explication des images symboliques des planètes et des 'métaux.
ZADONSK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et a, 100 kilom. N.-O. de Vorouéje, chef-lieu du district de son nom, sur la rive gauche du Don ; 3,200 hab.
ZADRACARTA ou ZANDRACARTA, ville de l'Asie ancienne, chez les Taphiens, dans l'Hyrcanie, dont elle était la capitale du temps d'Alexandre le Grand. Près de remplacement de cette antique cité s'élève actuellement la ville de Gurgan, dans la province persane du Mazendéran,
ZADRIADES ou THARIADES, roi de la Petite Arménie, mort vers 170 av. J.-C. Il servit d'abord dans les (roupes du roi Artnbaza ; puis, après la mort de ce prince, il s'entendit avec Artaxias pour faciliter au roi de Syrie Antiochus le Grand la conquête de l'Arménie, et reçut en récompense de sa trahison le gouvernement de la Petite Arménie. Profitant d'une guerre dans laquelle Antiochus était engagé (189), Zadriades et Artaxias refusèrent de payer tribut au roi de Syrie, attirèrent dans leur parti les troupes que ce prince avait laissées dans ce pays, et prirent l'un et l'autre îe titre de roi. Antiochus marcha contre eux, mais fut vaincu et forcé à faire la paix, A partir de ce moment, Zadriades régna paisiblement jusqu'à sa mort. 11 était doux', affable et s'attacha à faire fleurir la justice dans . ses Etats.
ZAEN, roi maure de Valence. V. Zëyan.
ZAFFARANA-ETNEA, bourg du royaume d'Italie, dans la Sicile, province et district de Catane, mandement de Trecastague, sur la pente orientale de l'Etna ; 3,600 hab.
. ZAFFARINES, groupe de trois îles, situées dans la Méditerranée, non loin de la Mouloyah, en face du cap Agua. Ces îles, qui n'appartiennent à l'Espagne que depuis quej; ques aimées, sont arides et incultes; mâts on y trouve un port excellent, et les pécheurs de corail qui fréquentent les côtes de l'Algérie viennent souvent s'y mettre à l'abri du mauvais temps.
ZAFI, poste arabe. V. Zaphi Diarbekri.
ZAFRA, la Segeda ou ftestiluta Julia des Romains, ville d Espagne, province et k 80 kilom. S.-E. de Badajoz ; 8,000 hab. Tanneries, fabriques de chapeaux, orfèvrerie et gants. Elle est assez bien bâtie et renferme quel-
3ues beaux édifices, entre autres le pabiis es ducs de Medina-Cœli et l'église collégiale. Zafra, fondée par les Celtes, agrandie par César, fut enlevés aux Maures en 1240 par le roi saint Ferdinand ; elle fit partie du duché de Ferla, puis fut unie k celui de Meditia-Cœli.
ZAGA-CHRISï ou ZAGAXE, imposteur qui essuya de se faire passer pour le (ils d'Hasse Yakoub, roi d'Abyssinie, né vers 1610, mort au village de Rueil en 1638. Vers 1030, les moines abyssins de Jérusalem virent arriver chez eux un jeune homme de haute taille au front audacieux, à la démarche aisée, suivi de quinze hommes noirs ou basanés, vêtus de chemises bleues de coton et coiffés du turbans de soie. Cet homme se disait prince d'Abyssinie. Il racontait qu'après la mort de son père Hasse Yakoub, tué dans une bataille par ses sujets chrétiens révoltés, sous les ordres de Socinius ou Susneos (1618), il avait dû chercher son salut dans la fuite. Le roi de Fungi, près duquel il s'était retiré, ayant voulu le livrer à Socinius, il s'était échappé avec ses fidèles compagnons, avait gagné l'Egypte et avait pris alors la résolution de se rendre k Jérusalem pour y embrasser le catholicisme. Les prêtres auxquels le prétendu Zaga-Christ fit cette demande, redoutant que cette conversion ne leur attirât des persécutions de la part des mahomètans, lui conseillèrent d'aller en Europe, où il pourrait librement exercer sa nouvelle religion, et lui en fournirent les moyens. En 1632, rini- ^osteur arriva k Rome, où le pape l'aceueilit avec honneur, lui donna un palais et fourlic pendant deux ans k son entretien. S 'étant lié dans cette ville avec le duc de Créqui, ambassadeur de France, il se décida à partir pour Paris, où il fut bien accueilli du roi et du cardinal de Richelieu, qui lui donna uu logement dans son château de Rueil, près de Paris. Là, sa jactance fit moins de dupes •qu'à Jérusalem et en Italie ; néanmoins, il vit' s'ouvrir devant lui les palais et les maisons des plus célèbres personnages, s'adonna a toutes sortes de débauches, se rendit coupable de rapt à l'égard de la femme d'un conseiller au parlement, fut poursuivi et mourut tout k coup, selon les uns des suites de ses honteuses débauches, selon d'autres d'un poison qu'il prit lui-même. Il fut enterré dans l'église de Rueil, près du prince de Portugal, Il jouait son rôle avec beaucoup d'aisance et ne manquait ni de grâce ni de noblesse.
ZAGAIE s. f. (za-ghè — espagnol asagaya, même sens). Nom que l'on a donné aux javelots des peuples sauvages de tous les pays : La danse des nègres est querelleuse, et on y
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voit pour l'ordinaire deux champions armés de bâtons ou de zagaies gui feignent de se battre. (B. de St-P.) Il y a de l'amour -propre chez le sauvage à bien lancer sa zagaie. (Chamfort.) Le nègre se rappelle toujours sa case, sa zagaie, son bananier. (Chuteaub.)
— Encycl. La zagaie est encore. en usage chez les indigènes du Sénégal, de la Nouvelle-Galles du Sud et chez la plupart des peuples sauvages. Brantôme, en parlant de Bor- §ia, bâtard d'Alexandre VI, rapporte qu'il fut tué d'une zagaie au camp de Vienne. Dans l'Afrique centrale , la plupart des habitants sont encore armés da zagaies. . Bon nombre de soldats de Théodoros combattaient eux-mêmes avec celte arme primitive, lors de l'expédition des Anglais en Abyssinie. La partie n'était vraiment pas égale.
ZAGAL s. m. (za-gal). Aide d'un postillon espagnol.
— Encycl. Le zagal est une espèce de coureur, de sous-mayoral, qui enraya les roues dans les descentes périlleuses, qui surveille les harnais et les ressorts, qui presse les relais et joue autour de la voiture le rôle de la mouche du coche. Le costume du zagal, dit Théophile Gautier, est charmant, d'une élégance et d'une légèreté extrêmes ; il porto un chapeau pointu, enjolivé do bandes do velours et de pompons de soie, une veste marron ou tabac, avec des dessous de manches et un collet fait do morceaux de diverses couleurs, bleu, blanc et rouge ordinairement, et une grande arabesque épanouie au milieu du dos, des culottes constellées do boutons de filigrane et pour chaussures des alpargalus, sandales attachées par des cordelettes; ajoutez k cela une ceinture rouge et une cravate bariolée, et vous aurez une tournure tout k fait caractéristique.
ZAGANELL1, peintre italien. V. Cotignola.
- ZAGÉEN, ÉENNE s. (za-jé-ain, é-è-ne).
Hist. Membre d'une dynastie qui a régné en Abyssinie.
ZAGB s. in. (zagh). Substance dont on se sert en Orient pour damasquiner les armes.
ZAGHARDJI-BACHI s. m. (za-gar-dji-bachi). Hist. ottom. Officier supérieur des janissaires.
ZAGHOUAN, l'une des chaînes de montagnes de ta Tunisie, à 60 kilom. environ de la ville de Tunis.
ZAG1IVAN ou ZAGVAN, ville de l'Afrique septentrionale, dans le beylik de Tunis, à 50 kilom. S. de Tunis, au pied d'une chaîne de montagnes. Commerce de bestiaux et dattes.
ZAGLY (le comte), aventurier, persan d'origine arménienne, né k Djoula, près d'Ispahan, mis à mort en 1707. 11 se rendit k Paris vers 1675, se fit .passer pour uu personnage de distinction, demanda à être baptisé, eut pour parrain le duc d'Orléans, frère de Louis XIV, qui lui donna une pension et le plaça dans les mousquetaires; puis, il épousa la fille du voyageur Tavernier. Quelque temps après, Zagly quitta sa femme, se rendit en Suède, où il se livra k diverses escroqueries, en Pologne, en Allemagne, k Coustaiiiinople, puis retourna en Perse, où il embrassa l'islamisme, prit alors le nom d'Imam Kouli-Beg et se mit à persécuter les catholiques. Vers l70p, il passa dans la province d'Erivan, où il fut nommé inspecteur des troupes. Quelque temps après, le khan d'Erivan l'attacha, en qualité de drogman, k Marie Petit, avec mission de le conduire auprès du sehah de Perse. Sur les entrefaites, arriva en Perse l'envoyé de France Michel. Zagly fut attaché k sa personne comme mehuianda ou introducteur ; mais peu après, Michel, irrité des services que ce dernier avait rendus à Marie Petit et soupçonnant qu'il s'entendait avec les Anglais pour le trahir, l'accusa d'avoir été l'instigateur d'une rixe qui avait eu liau entre des Français et des Persans, et obtint facilement du gouvernement du schah qu'on lui tranchât la tête.
ZAGO (le comte Ortensio), savant italien, né k Vicènce en 1654, mort eu 1737. Il s'attacha spécialement à l'étude des mathématiques, da l'hydraulique, de l'astronomie, se fit recevoir docteur k Bologne eu 1676 et, après avoir visité les principales villes d'Italie, revint k Vicence, où il passa le reste de sa vie. On lui doit: Del torrento Astico e del modo di riparare ai danni minacciali alla cita de Vicenza dalle di lui acque, notizie diverse (Padoue, 1720, in-fol.); Disserlaiiones dus de veterum christianorum inscriptionibus
ZAGORA, VAehéron des anciens, rivière de la Turquie d'Europe, dans l'Albanie. Elle prend sa source au 3.-0. de la ville de Janina, forme dans son cours le lac Tchoucknida, reçoit le Cocyte et se jette dans la mer Ionienne sous le nom de Mavro-Potamcis, k S kilom. E. de Parga, après uo cours de 79 kilom.
ZAGORA, le Parnasse des anciens, massif montagneux de la Grèce moderne, dans la Livadie. Il s'étend du N.-O. au S.-O. entre le Pindc et l'Héliconj sou point culminant a 2,700 mètres.
ZAGORSKV (Pierre), médecin russe, né k Podgornitta, dans le gouvernement de Tehernigov, en 1764, mort eu 1846. Lorsqu'il eut
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complété ses études médicales au grand hôpital de Saint-Pétersbourg, il devint professeur d'anatomie à l'école de chirurgie (1787). Quelque temps après, il abandonna l'enseignement pour la pratique de son art, qu'il exerça d'abord à Schlusselbourg, puis en qualité d'officier do santé dans un régiment. En 1797, Zugorsky se rendit k Moscou, y professa l'anatoniie et la physiologie à l'école de ■ médecine avec une grande distinction, puis fut appelé k enseigner ces sciences k Saint- Pétersbourg, où il acquit la réputation d'un professeur éminent et devint, en 1807, mem bre de l'Aeadéinie des sciences de cette ville. Ce savant a laissé d'importants travaux sur divers points de physiologie, notamment sur «l'évolution du fœtus et sur la tératologie. Outre des mémoires insérés dans le recueil de l'Académie de Saint-Pétersbourg, et dont les principaux sont : Commeutatio academica, abortus humani monstrosi rarissimi descriptiones ac delinealionem sistens et arcus aortm biparlitio pr&ter naluralis, on lui doit un Cours d'anatomie (1802), dont la cinquième édition a paru en 1830.
ZAGOSKIN (Michel -Nicolaevitch), poûte dramatique et littérateur russe, uô k Kamzng, gouvernement de Penza, en 1789, mort eu lgj2. Tout jeune encore, il entra comme employé dans un ministère k Saint- Pétersbourg, fit partie en qualité d'officier de la milice de cette ville en 1812 et prit alors les armes pour défendre son pays contre l'invasion française. Blessé k Polotsk, il no continua pas inoins k servir, Ut la campagne d'Allemagne, prit part au siège de Duntzig comme aide de eamp du général Lewis et suivit les armées alliées en France. Désireux de s'instruire et doué d'une intelligence des plus vives, Zagoskin employa le temps qu'il passa k l'étranger k étudier les langues et les littératures de l'Allemagne et de la France, et, da retour en Russie en 1815, il composa une comédie, intitulée le Bouffon, qu'il adressa au prince Shakhowsky, directeur du théâtre impérial de Saint-Pétersbourg. Le prince fut frappé des qualités que renfermait cette œuvre, et, pour permettre k l'auteur de suivre sans entraves ses goûts littéraires, il lui fît donner les fonctions de conservateur adjoint à la bibliothèque de Saint-Pétersbourg Tout en remplissant avec zèle les devoirs de sa place, Zagoskin composa de nombreuses comédies en prose qui eurent beaucoup de succès et quelques-unes en vers. La réputation européenne qu'avait acquise Wal ter Scott par ses romans historiques détermina Zagoskin k s'adonner k ce nouveau genre littéraire. C'est alors qu'il publia Georges Misoslavski ou les Busses en 1612 (Moscou, 1819, 3 vol.), tableau fidèle et saisissant de la viu et des mœurs de son pays a une époque où il était presque entièrement subjugué par les Polonais. Cet ouvrage remarquable, bien que le dénoûment soit loin d'être irréprochable, fut accueilli avec enthousiasme et augmeuta considérablement la réputation de son auteur. A ce roman succédèrent plusieurs autres, dont le succès fut beaucoup moindre et d'où il lira le sujet de pièces nouvelles. Eu 1820, Zagoslciu obtint la direction du théâtre de Moscou et devint pur la suite directeur du musée d'armes du Kremlin. Son humeur enjouée, l'agrément et la sûreté de sou commerce le faisaient rechercher dans le monde dont il était l'ornement. Nous citerons, parmi Ses meilleures comédies : Monsieur Uoyutuuov ou la Propriétaire campagnard duns la capitale ; Bugatanov le second ou l'Habitant de la capitale à lu campagne; Un roman sur ta grande route; le Voyage à l'étrunger. Outre le roman dont nous avons parlé plus haut, nous mentionnerons Ilostatileo, qui fut tire k 5,000 exemplaires, chiffre énorme en Russie. Il y a retracé avec une grande énergie des épisodes de la guerre de 1812 et les élans du patriotisme farouche dout il avait été témoin.
ZAGKAB, nom croate d'AGiWM.
ZAGREB ou ZAGREUS, dieu Cretois, Il était fils de Proserpine et de Jupiter, qui prit la forme d'un serpent pour pénétrer dans une caverne de Sicile, ou Proserpine avait été Cachée par sa mère. Zagrée ayant été tué par les Titans, Jupiter lit naître da son coeur Bacchus.
ZAGR.OS (monts), chaîne de montagnes d'Asie, entre la Turquie d'Asie et la Perse. Elle se lie k la chaîne du Taurus au S. du lac de Van, s'étend du N.-O. au S.-E. parallèlement au Tigre et aboutit k Gouiroun, sur lo golfe Persique, en traversant le Laristau et le Farsistun.
ZAGU s. m. (za-gou). Bot. Syn. de saoou.
ZàGUALTIPAN, ville du Mexique, duns l'Etat de Queretaro, k 142 kilom. N.-E. de Mexico; 6,000 hab.
ZAHARA, bourg d'Espagne, province do Séville, k 57 kilom. S. de Marcheua, non loin du Guadalete; 2,800 hab.
ZAHÉRITE s. m. (za-é-ri-te). Hist. Prince descendant d'Al-Malek-al-Zaher, quatrième sultuu d'Egypte, de la dynastie turque,
— Adjectiv. Qui appartient k la race, k la descendance d'Al-Malek-al-Zaher : Princes ZAHKRiTKS, Dynastie zahisritb.
Zaliir-EddiH MoUttnmied-Rnbo» (MBM01RB3
de), écrits par lui-même, eu langue turque-
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djngataï, et traduits par Leyden et Eiskine, avec des notes par Waddington (Londres, 1826). Ces Mémoires se divisent en trois parties : la première commence à l'an 899 de l'hégire, lorsque Baber monta sur )e trône a l'âge de douze ans, et s'étend jusqu'en 909, année où il fut dépouillé de ses biens, poursuivi et traqué par ses ennemis ; la deuxième • partie va de 910 à 914 ; Baber a fait la conquête de Kaboul et de Gazniri , mais sa conquête n'est pas sûre, il craint la défection de ses troupes ; la troisième partie va de 925 a 926, et, après un assez long intervalle, de 932 à 936, finit environ quinze mois avant Sa mort. Les successeurs de Zahir-Eddin ont toujours fuit un très-grand cas de ses Mémoires, qui ont été traduits en persan sous le règne d'Akbar. M. Erskine a enrichi son ouvrage de considérations remarquables sur l'histoire des Mongols et la géographie des pays qu'ils ont dominés. M. Waddington y a joint une carte de Fergana et de Boukhara.
La première partie offre un récit assez suivi ; elle a dû être rédigée après la conquête du Kaboulistan, lorsque Zahir-Eddin jouissait de quelques années de tranquillité. Elle commence par une description assez incomplète du royaume de Fergana et de la situation du royaume a la mort de son père. L'auteur trace en quelques mots l'histoire politique et domestique de sa famille pendant les années qui ont précédé, d'une manière simple qui inspire la plus grande confiance en sa véracité. On trouve dans cette première partie une notice sur le sultan Mahmoud-Mirza, sur son fils Baïsangar-Mirza, une longue description de Sainarcande, surtout des détails intéressants sur l'ambition et la cruauté de tous ces petits potentats et sur leur mœurs dépravées. Zahir-Eddin, comme tous les princes mongols et turcs, avait un goût très-vif pour la poésie; il composa des vers en persan et en turc; il fit un recueil d'odes et cite fréquemment les postes célèbres du temps.
La deuxième partie oifre un récit mêlé de digressions ; Zahir-Eddin s'était fait un nouveau royaume entre la Perse et l'Inde par la couquêie de Gaznin ; il raconte longuement les péripéties de cette expédition heureuse, qui faillit se terminer mal par suite d'un complot formé entre ses officiers. Notons dans cette partie une description intéressante de la ville de Kaboul et une longue biographie d'Hozaïn-Mirza, qui régna quarante uns dan* le Khoraçan.
Dans la troisième partie , les Mémoires n'ont plus que la forme d'un journal; les événements les plus importants y alternent avec les plus petits faits. Baber y fait le récit des diverses expéditions qu'il entreprit contre ses voisins ou contre des chefs qui refusaient de reconnaître son autorité. Dans ces lignes écrites au jour le jour sans préparation, il se montre véritablement à nous tel qu'il était; on voit à nu ses bonnes et ses mauvaises qualités, on saisit sur le vif les . moindres détails de ses habitudes et de son caractère; partout il montre beaucoup de sens et de réflexion. Il nous a laissé une utile description de l'Indoustan, des renseignements curieux sur son administration ; il établit un service régulier des postes entre Àgra et Kaboul.
Ces Mémoires sont utiles à consulter, nonseulement pour les orientalistes, mais surtout pour les historiens et les géographes.
ZAHLBRUCHNÈRE s. f. (zal-bru-knè re — de Zaltlbruchner, savant allein.). Bot. Genre de plantes, de la famille des saxifmgécs, dont l'espèce type croît dans la Carinthie et la Styrie.
ZAHN (Jean), savant allemand, né à Carlstadt (Franconie) en 1C-J1, mort en 1707.11 entra dans l'ordre des prémontrés et devint, en 1692, prévôt du couvent de Niederzell. Ses vastes connaissances en philosophie, en mathématiques et en physique lui acquirent beaucoup de réputation. Nous citerons de lui : Spécula physico-mathemalico-historica notabilium ac mirabilium sciendorum, ete. (Nuremberg, 1693, 2 vol. in-fol.), ouvrage d'une vaste érudition; Oculus ariijxcialis telediopiricus sive telescopium, traité sur l'art de fuire des télescopes.
ZAHN (Benoit-Guillaume), historien allemand, né à Nuremberg en 1738, mort vers la fin du xvm<s siècle. Il remplit des fonctions duns la magistrature et employa ses loisirs à composer les ouvrages suivants : Histoire ecclésiastique de la ville de Lauf dans le territoire de Nuremberg (Nuren.berg, 1781, in -8°); Exposé des événements les plus remarquables qui, depuis l'an 1737 jusqu'en 1787, ont eu lieu dans la ville de Nuremberg (Nuremberg, 1787-1789,2 vol. in-4<>) ; Cummentatio juris publia de jure cotlectandi in génère, speciatim vero de jure cotlectandi reipublics Norimbergensis (Altdorf, 1790, iu-4<>).
ZAHN (Jean-Charles-Guillaume), architecte et peintre allemand, né à Rodeuberg, dans le comté de Schaumbourg, en 1800. Il montra dès l'enfance beaucoup de goût pour le dessin et pour la peinture et s'appliqua avec ardeur à l'étude de ces deux arts, tout en suivant les cours des gymnases de Bnckeburg et de Rinteln. Se destinant à l'architecture, il entra d'abord dans l'atelier de l'architecte Schuler, a Rinteln; mais, en 1817, Bur l'invitation du directeur en chef d'archi-
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tecturc Jjussow, il se rendit à Cassel et. jusqu'ea 1823, y 'fit partie des élèves de 1 Académie électorale, où il étudia sous la direction de Range, de Rahl, de Bromei et de Joussow lui-même. Dans l'intervalle, il avait inventé , en 1818, le procédé d'impression lithographique coloriée et s'était occupé sans relâche d'y apporter des perfectionnements. Le prince de Wittgenstein, qu'il avait vu à Nenndorf, l'engagea avenir à Berlin exploiter son invention ; mais Zahn préféra se rendre, dans l'intérêt de ses études, à Paris d'abord (1823-1824), puis en Italie, Il y habita successivement Rome et Naples, ainsi que les ruines de Pompéi, et fit différents voyages, mais particulièrement en Sicile. Partout il étudia à fond l'art des anciens et surtout la peinture, pour laquelle il avait éprouvé un intérêt tout particulier dès le début de ta carrière artistique. Comme premier résultat de ses études en Italie, il lit paraître un recueil intitulé les Peintures murales nouvellement découvertes à Pompéi (Stuttgard, 1828). De retour en Allemagne (1827), il travailla à ^embellissement de plusieurs châteaux de l'électeur de liesse et se rendit ensuite à Berlin, où il publia son premier ouvrage d'une certaine importance, les Plus beaux ornements et les peintures les plus remarquables de Pompéi, d'ffercutanum et de Stabies (Berlin, 1S28-I830, 100 planches en 10 livraisons). Il se servit avec le plus grand succès, pour l'impression de ce recueil, du procédé lithographique qu'il avait inventé. L'ouvrage obtint partout l'accueil le plus favorable, notamment auprès de Gœthe et de la famille de Prusse et valut, en 1S29, à son auteur le titre de professeur à l'Académie des beauxarts de Berlin. M. Zahn repartit pour l'Italie en 1830 et passa les dix années suivantes à peu près exclusivement à Naples, à Pompéi, en Calabre et en Sicile, dessinant, déterrant ou achetant un grand nombre de tableaux, de terres cuites, de monnaies, debronzes et d'autres antiquités. Grâce a la recommandation du prince de Metternich, il obtint la permission de mouler les bronzes, les vases d'argent, etc., les plus importants du Museo Borbonico et put en faire autant dans d'autres collections particulières, telles que celle du prince Biscari, à Catane. Les fouilles qu'il fit exécuter à. Cumes, à Teglana, » Torre-dell' Annunziata et dans la Calabre furent toujours couronnées de succès, et dans l'intervalle il dessina pour des Anglais, des Américains et des Russes les plans de plusieurs villas dans le style de celles de Pompéi. 11 revint en 1840 à Berlin et y fit paraître successivement une première suite a son grand ouvrage sur Pompéi (Berlin, 1841-1845, 100 planches en 10 livraisons), que complétèrent un recueil d'Ornements choisis du domaine de tous les beauxarts (Berlin, 18*2-1844, 25 planches en 5 livraisons) et une seconde suite du premier (1859-1803, 100 planches en 10 livraisons). Les travaux de M. Zahn ont enrichi la connaissance des arts de l'ancienne Grèce, ainsi que l'architecture actuelle, d'une foule de résultats nouveaux, et ils feront incontestablement époque dans l'histoire de l'architecture. Du reste, son attention ne s'est pas portée exclusivement sur une seule époque de l'art; il s'est aussi occupé de l'ornementation du moyen âge, et l'on regarde comme un ouvrage important, même pour l'étude de la renaissance italienne, ses Ornements de toutes les époques de l'art classique (Berlin, 1832-1839, 100 planches eu 20 livraisons, avec texte; 1861, 38 édit. ). Il travailla ensuite à un magnifique ouvrage sur les Villas antiques de la Campante.
ZAHNA, ville de Prusse, province de Saxe, régence de Mersebourg, cercle et à 9kiiora. N.-E. de Wittemberg; 2,300 hab.
ZAHORIE s. f. (za-o-rî — du gr. za, fortement ; drad, je vois). Superst. Nom donné à des devins espagnols et portugais , qui prétendaient jouir de la faculté de voir dans le sein de la terre et dans le corps humain : Pour être zahorik, t'^ fallait avoir les yeux rouges et être né le vendredi suint,
ZAI1UTMANN (Chrétien-Christophe), amiral danois, né en 1793, mort en 1853. Entré, en 1805, comme cadet dans la marine, il était lieutenant en 1815 et jouissait, à cette époque, de la réputation d'un officier capable et instruit. Après la paix, il se consacra tout entier aux études géodésiques et hydrographiques, aida le professeur Schumacher à mesurer l'arc du méridien en Danemark, et, après une croisière dans les Indes orientâtes , pendant laquelle il releva la carte d'une partie des mers qui baignent ces contrées et établit un observatoire dans l'Ile Saint-Thomas, il fut nommé directeur du bureau hydrographique de Copenhague , eu remplacement de l'amiral Lcevernœrn. C'est lui qui a élevé cet établissement au rang distingué qu'il occupe parmi ceux du même genre en Europe. Son nom reste surtout attaché à un grand nombre de travaux d'une Utilité incontestable pour les navigateurs de toutes les nationalités. Telles sont, entre autres, ses cartes des côtes de Danemark, avec les sondages des différents détroits compris entre les îles, la détermination des courants et le relevé trigonométiique des côtes. Sa carte de la mer du Nord (1843) est un véritable service rendu aux navigateurs européens, tandis que son Pilote danois, qui renferme
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la description complète de toutes les mers qui entourent le Danemark, a été jugé si utile qu'il a été traduit en même temps en anglais et en français, sous la direction de sir Francis Beaufort, hydrographe de l'amirauté anglaise. L'amiral Zahrtmann était à sa mort maître général de l'artillerie de marine danoise, inspecteur du bureau chronométrique de Copenhague, membre honoraire de la Société géographique de Londres, ainsi que de la Société géographique de Paris, au recueil de laquelle il avait fourni un rapport concernant les découvertes des Danois sur la côte occidentale du Groenland.
ZA1BLAR s. m. (zè-blar). Alchira. Mercure.
3A1BL0N s. m. (zè-blon). Hortic. Nom de plusieurs variétés de tulipes.
ZAÏDE s. f. (za-i-de — nom de femme).
Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des âthéricères, tribu des muscides, comprenant trois espèces, qui habitent la
Zaïde, roman de Mme de La Fayette (Paris, 1670-1671, 2 vol. in-8»). t Le premier roman, dit Laharpe {Cours de littérature), qui offrît des aventures raisonnables écrites avec intérêt et élégance fut celui de Zaïde, et ce fut l'ouvrage d'une femme. 11 était juste que l'on dût ce premier modèle au tact naturel et prompt qui distingue les femmes dont l'esprit a été cultivé. Rien n'est plus attachant ni plus original que la situation do Gonzalve et de Zaïde, s'aimant tous les deux dans un désert, ignorant la langue l'un de l'autre et craignant tous les deux de s'être vus trop tard. Les incidents que cette situation fait naître sont une peinture heureuse et vraie des mouvements de la passion. Quoique le reste de l'ouvrage ne soit pas tout a tait aussi intéressant que le commencement; quoique le caractère d'Alphonse, jaloux d'un homme mort, au point de se brouiller avec sa maltresse, soit peut-être trop bizarre, ce: pendant la marche de ce roman estsoutenue, jusqu'au bout et on le lira toujours avec plai- ' sir. ■ Lemontey n'est pas tout à fait de cet avis. ■ Loin d'avoir réformé les romans de Scudery et de La Calprenède, Zaïde, dit-il, n'en est qu'un diminutif. Même échafaudage romanesque; une situation ingénieuse, mais sans vérité ;. absence de couleur locale; surcharge d'épisodes; ignorance absolue des mœurs musulmanes; sentiments distillés à l'hôtel de Rambouillet; dialogues sans fin, qui ressemblent à l'amour comme des plaidoyers ressemblent a l'éloquence... » Il paraît, toutefois, que l'époque n'a pas senti cet ennui. Huet et Ménage font un grand éloge de Zaide. La vérité paraît être dans un juste milieu, et ce livre est le premier qui se soit un peu écarté de la galanterie hyperbolique et du faux bel esprit si fort en usage dans les romans d'alors.
Zaïde fut le premier ouvrage de Mma de La Fayette, car la petite nouvelle intitulée la Princesse de Moutpensier, qui parut de 1600 ! à 1662, ne pouvait compter pour un ouvrage, et Zaïde reste encore dans le pur genre romanesque qui était à la mode depuis VAstrée. Mme de La Fayette allait, par la Princesse de Clèoes, réformer le roman en France et substituer la proportion, la sobriété, la décence, les moyens simples et la peinture des passions aux grandes catastrophes et aux grandes phrases ; mais, dans Zaïde, fa réforme ne l'ait que commencer; elle est dans les détails, dans la suite du récit, dans la manière de dire plutôt que dans la conception même. « Zaïde, dit Sainte-Beuve, tient en quelque sorte un milieu entre VAstrée et les romans de l'abbé Prévost et fait la chaîne de l'un aux autres. Ce sont également des passions extraordinaires et subites, des ressemblances incroyables de visages, des méprises prolongées et pleines d'aventures, des résolutions formées sur un portrait ou un bracelet entrevus. Ces amants malheureux quittent la cour pour des déserts horribles où ils ne manquent de rien; ils passent les aprèsdînées dans les bois, contant aux rochers leur martyre, et ils rentrent dans les galeries de leurs maisons, où se voient toutes sortes de peintures, lis rencontrent à l'improviste Sur le bord de la mer des princesses infortunées, étendues et comme sans vie, qui sortent du naufrage en habits magnifiques et qui ne rouvrent languissamment les yeux que pour leur donner de l'amour. Des naufrages, des déserts, des descentes par mer et des ravissements : c'est donc toujours p[us ou moins l'ancien roman d'Héliodore, celui de d'Urfé, le genre romanesque espagnol , celui des nouvelles de Cervantes. La nouveauté parculière à Mme de La Fayette consiste dan3 l'extrême finesse de l'analyse; les sentiments tendres y sont démêles dans toute leur subtilité et leur confusion. Cette jalousie d'Alphonse , qui parut si invraisemblable aux contemporains, et que Segrais nous dit avoir été dépeinte sur le vrai, et en diminuant plutôt qu'en augmentant, est poursuivie avec dextérité et clarté dans les dernières nuances de son dérèglement et comme au fond de son labyrinthe. Là se fait sentir le mérite ; là l'observation, par endroits, se retrouve. Un beau passage, et qui a pu être qualifié admirable par d'Alembert, est celui où les deux amants, qui avaient été séparés peu de mois auparavant sans savoir la langue l'un
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de l'autre , se rencontrent inopinément et s'abordent en se pariant chacun dans la langue qui n'est pas la leur, et qu'ils ont apprise dans l'intervalle, et puis s'arrêtent tout à coup en rougissant comme d'un mutuel aveu. » Sainte - Beuve attire particulièrement l'attention sur des remarques de sentiment dans le genre de celle-ci : « Ah t don Garcia, vous aviez raison ; il n'y a de passions que celles qui nous frappent d'abord et qui nous surprennent; les autres ne sont que des liaisons où nous portons volontairement notre cœur. Les véritables inclinations nous l'arrachent malgré nous. »
Zaïde fut d'abord imprimée sous le nom de Segrais. Le succès en fut rapide et complet. A tous les auteurs qui écrivaient des romans ou des nouvelles, le libraire Barbin demandait de lui faire des Zaïde, La signature de Segrais ne paraissait pas être une fiction"; le public crut aisément qu'il en était l'auteur. Bussy reçut le livre comme étant de Segrais et se disposa a le lire avec grand plaisir , » car Segrais, disait-il, ne peut rien écrire qui ne soit joli. • Depuis cette époque, plus d'un bibliographe a maintenu l'honneur de cette paternité à Segrais, ou lui en a laissé une grande part. L'undes plussavants,Adry, dans son édition de la Princesse de Clèoes, publiée en 1807, semble incliner vers cette opinion. Nous avons pourtant des témoignages positifs qui démontrent victorieusement l'opinion contraire. Ainsi, nous lisons dans le Segraisiana ces paroles de Segrais : « La Princesse de Clèues est de Mmo de La Fayette. Zaïde, qui a paru sous mon nom, est aussi d'elle. Il est vrai que j'y ai eu quoique part, mais seulement dans la disposition du roman, où les règles de l'art sont observées avec grande exactitude. ■ Toutefois, dans un autro passage du même livre, on lit ces autres paroles de Segrais :« Après que< m'A* Zaïde fut imprimée, M>ae de La Fayette en fit relier un exemplaire avec du papier blanc entre chaque page, afin de la revoir tout de nou- ' veau et d'y faire des corrections, particulièrement sur le langage ; mais elle ne trouva rien à y corriger, même en plusieurs années, et je ne pense pas que l'on y puisse rien changer, même encore aujourd'hui, « C'est le mot«ma»^aMequi embarrasse Adry etqui le porte à voir dans Segrais l'auteur du livre. Sainte-Beuve, dont l'avis est tout opposé, explique ce mot avec beaucoup de finesse. ■ La confusion de l'auteur à l'éditeur, dit-il, est chose facile et insensible. Au moyen âge et même au XVio siècle, une phrase de latin copiée ou citée faisait autant partie de l'amour - propre de l'auteur qu'une pensée propre. S'il s agit d'un roman ou d'un poète qu'on a mis en circulation le premier, on est plus chatouilleux encore ; ces parrains-là ne haïssent pas le soupçon ma.lin et ne le démentent qu'à demi. Même sans cela, à force' d'entendre unir son nom à Ja louange ou à la critique de l'œuvre, on l'adopte plus étroitement. On m'a, s'il m'en souvient, tant jeté à la tête Ronsard, que j'ai de la peine a no pas dire> mou «Ronsard. >Un témoignage que l'on ne peut récuser, celui de Huet, iranuho tout à fait la question en ^faveur de Mme de La Fayette.
Zaïde , roine de Greuade , ballet héroïque en trois actes, avec un prologue, paroles de l'abbé Delamare, musique de Royer ; représenté par l'Académie royale de musique le jeudi 3 septembre 1739. Un ajouta, le 27 octobre suivant, un acte intitulé : Momus amoureux. Voici la distribution des rôles, qui fera connaître à la fois la nature du sujet et la situation du chant à l'Opéra à cette époque : Zaïde, reine de Grenade, M1'0 Pélissisr ; Zuléma, prince de la maison de Zégris, Le Page; Almansor, prince des Abencérages, Tribou; Octave, prince napolitain, Jélyotte; Isabelle, princesse napolitaine, M'le Eremaus ; Un chef turc, Albert. Ajoutons pour le ballet Duprô et M'le Salle. Ou reprit cet opéra en 1770, avec le ténor Legros , Larnvée , Géliu , Mmes Lamvée et Dubois.
ZA1UOBN (Aboul-Welid-Àhmed Ibn-), célèbte poète arabe. V. Ibn-Zéidoun.
ZAÏM s. m. (za-imm — mot turc qui signif. honneur, récompense). Soldat turc dont le bénéfice est un peu supérieur & celui du timariot.
ZAÏMET s. m. (za-i-mè — rad. saïm).
Fonds destiné & la subsistance d'un cavalier turc. Il Possesseur de ce fonds. Il On dit aussi
ZAÎME.
ZAIN adj. ra. (zain). Manège. Se dit d'un cheval dont la robe est tout d'une couleur, sans aucune espèce de tache : On dit que les chevaux zains sont tout bons ou tout mauvais. (Acad.) Les Espagnols estiment les chevaux zains autant que nous les méprisons. (Buff.)
ZAÏN, ZAYN ou ZAYIN s. m. (za-inn).
Grainm. Septième lettre de l'alphabet hébreu. || Signe numérique de 7.
ZAINEIl (Gunther), imprimeur allemand, né à Reutlingen (Wurtemberg) vers 1430 , mort en 1478. On croit qu'il apprit l'art typographique chez Fust et Schœffer, et, d'après Zapt, il alla s'établir d'abord à Varsovie, où il imprima, vers 1465, Joannis de Turrecremata explanatio in psatterium, ouvrage qui fait partie des incunables; toutefois, certains auteurs prétendent que ce livre est sor'i des presses de Haller. Quoi qu'il en
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soit, Zainer alla se fixer à Augsbourg en M68 et hit le premier imprimeur qui s'établit dans cette ville. C'est la qui; fit paraître Méditation?* vit s domini nostri Jesu-Christi de saint Uonuveuture (1468, in-fol. ) ; la Summa de J. Auerbach ( U69) ; Joannis de Balbis de Janua Summa qvs vocatur Catholicon (U69), célèbre ouvrage imprimé avec plus d'élégance que l'édition du même traité donnée par Gutenberg; la première édition de l'Imitation (U7Û-1472) ; les Etymologiz d'Isidore (147Î) et un assez grand nombre d'autres livres remarquables par la beauté de l'exécution , et dont le dernier est la Summa de San-Concordio (H75). A l'exemple des Italiens, il introduisit en Allemagne, où l'on ne se servait encore que des caractères gothiques, le caractère romain, beaucoup plus élégant. Dans un ouvrage sorti de ses presses, uulden Spiel ou Jeu doré (1472), il est fait pour la première fois mention de l'origine des cartes à jouer qui, d'après l'auteur du livre, furent introduites en Allemagne dès l'an 1300.
ZA1NE11 (Jean), imprimeur allemand, vraisemblablement frère du précédent, mort en 1500. Il alla, en 1473, fonder une imprimerie à Ulm et y publia un grand nombre d'ouvrages qui attestent des progrés remarquables dans les procédés de la typographie. Le premier fut VOpus de ministerio missss d'Albert le Grand (U73); puis il imprima .la traduction allemande du De Claris mulieribus de Boccace (1473), édition de luxe, dans laquelle les lettres initiales et les vignettes ne sont pas exécutées à la main après coup, mais obtenues au moyen de la xylographie. Cette innovation de Zainer porta le premier coup à l'art des enlumineurs. Il eut pour nini et pour protecteur un médecin de la ville d'Ulm, Henri Steinhœveî, dont il publia, en 14*3, les ouvrages intirulés : Un rëyime utile, Régime à suivre pendant la marche de la peste et Chronique allemande depuis le commence- w ment du monde jusqu'à l'empereur Frédéric' Ces livres sont au nombre des premiers qui aient été imprimés en langue allemande.
Malgré ses nombreuses et importantes entreprises typographiques, Zainer ne réussit pas a faire fortune, et le malheur semble l'avoir poursuivi à partir de 1483. Expulsé d'Ulm, à cause de ses dettos, il y revint plus tard et y étublit une nouvelle imprimerie ; mais il y fut, jusqu'à sa mort, l'objet des poursuites do ses créanciers etdesattuques desenvieux.
ZAÏNO s. m. (,<sa-i-no). Mamm. Un des noms du pécari, en Amérique.
ZAÏONCZEK (Joseph), général polonais, né à Kaminiee-PodoUki en 175g, mort à Varsovie en 1826. Dès l'âge de seize ans il entra dans l'apnée polonaise, devint aide de camp de Branicki, sous lequel il combattit contre les confédérés de Bar, fut nommé capitaine de dragons en 1774, colonel en 1786 et alla siéger aux diètes de 1786 et de 1788- 1792, où il se fit remarquer par son indépendance et par la justesse de ses vues. Lorsque la guerre éclata entre la Pologne et la Russie, Zaïonczek servit comme général sous les ordres de Kosciusko, se distingua aux batailles de Zielenea et de Dubienka(t792), fut alors promu lieutenant général, dut s'expatrier lorsque le faible Stanislas-Auguste eut conclu avec Catherine une suspension d'armes, mais revint bientôt sonder secrètement les dispositions de ses concitoyens et préparer la nouvelle insurrection qui éclata en mars 1794. Le brigadier "Madalinski ayant levé l'étendard de l'indépendance, toute la Pologne fut en un instant sous les armes. Zaïonczek devint encore une fois un des principaux lieutenants de 'Kosciusko, qui venait d'accourir à Varsovie, organisa des levées dans le palatinat de Chelm, fut nommé président de la commission chargée de frapper les Polonais qui s'étaient vendus k la cour de Saint-Pétersbourg, reçut le commandement général de Varsovie, défendit avec plus d'intrépidité que de talent le faubourg de Praga contre l'attaque vigoureuse de Sou- ■varow et fut grièvement blessé pendant l'action. Jugeant impossible de résister aux forces supérieures du général russe , i! proposa de battre en retraite. Le général Iasinski, qui était d'un avis opposé, l'accusa de lâcheté et lui tira un coup de pistolet qui ■ le blessa légèrement. Couvert de blessures, il arriva sur les frontières de la Silésie, mais fut arrêté au moment où il demandait un asile aux généraux autrichiens, conduit à la forteresse de Josephstadt, en Moravie, et ne recouvra la liberté qu'après l'avènement du •czar Paul en 179G. Zaïonczek se rendit alors à Paris, où il demanda au Directoire d'être admis dans l'armée d'Italie. Il y passa, en effet, au commencement de 1797, comme général de brigade, lit la campagne du Tyrol, prit part ensuite à l'expédition d'Egypte, se distingua particulièrement à la bataille d'Héliopolis et reçut le grade de général de division (1801), Dans le conseil de guerre que réunit le général Menou pour y délibérer au sujet de la capitulation de l'année et de l'évacuation de l'Egypte, Zaïonczek se prononça contre ce parti avec Delzons et Desiaing. De retour eu France, il devint un agent aveugle des volontés de Napoléon, commanda au camp de Boulogne une division, avec laquelle il rejoignit l'armée d'Allemagne, assista à la bataille d'Austerlitz, fit ensuite la campagne de Prusse, coopéra, après la création du
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grand-duché de Varsovie (1807), a l'organisation de plusieurs légions polonaises et reçut le commandement d'une des trois divisions qui formèrent l'armée du grand-duché. En 1809, il contribua à repousser les Autrichiens qui, sous les ordres de l'archiduc Ferdinand, envahirent le territoire polonais. Trois ans plus tard, il commanda une division polonaise pendant la campagne de Russie, fut grièvement blessé au passage de la Bérézina, subit l'amputation d'une jambe à Wilna et tomba entre les mains des Russes. Après le traité de Paris, Zuïonczek entra, comme général d'infanterie , dans l'armée polonaise réorganisée et, lorsque l'empereur Alexandre eut érigé en royaume la partie de la Pologne qui était en son pouvoir, lorsqu'il lui eut donné une constitution (1815), il songea à s'attacher le compagnon d'armes de Kosciusko, lui donna le titre de prince et le nomma son lieutenant général en Pologne. A partir de ce moment, Zaïonczek se montra entièrement dévoué aux ordres et aux intérêts de la Russie. « Né allier, hautain, il devint alors courtisan, dit un écrivain polonais ; de républicain qu'il avait été si longtemps, il se fit l'instrument des volontés les plus despotiques. Il alla au-devant de toutes les mesures et sembla craindre de ne pas vivre assez longtemps, de ne pouvoir assez faire pour témoigner sa vive reconnaissance. La liberté de la presse fut anéantie; des arrestations arbitraires furent exécutées, enfin la guerre fut déclarée a toutes les institutions libérales de la Pologne. » Comblé d'honneurs et de biens par le czar, il se vit pendant les huit dernières années de sa vie méprisé et renié par ses anciens amis et ses compagnons d'armes, qui avaient eu trop fréquemment k se plaindre de sa servile complaisance envers les oppresseurs de sa patrie. On a de lui : Histoire de ta révolution de Pologne par un témoin oculaire (Paris, 1797, in-8°), ouvrage écrit en français. — Son frère, Ignace ZaJonczek, prit une part active aux événements de Pologne en 1792 et 1794 et ne cessa d'être un chaud patriote.
ZAIRAGIAH s. m. (zè-ra-ji-a). Divination que les Arabes pratiquent au moyen de plusieurs roues marquées de lettres, qui leur fournissent par leur rencontre de prétendus indices.
ZAÏRE s. f. (za-i-re — nom de femme).
Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides.
Zaïre, tragédie en cinq actes et en vers, de Voltaire (Théâtre-Français, 1732). Cette tragédie est le chef-d'œuvre dramatique de son auteur. « C'est là, dit M. de Barante, que Voltaire a imprimé le caractère de son
-talent tragique. Ce n'est point la perfection des vers de Racine, ni leur mélodieuse douceur ; ce n'est pas ce soin, ce scrupule dans la contexture de l'intrigue, ces gradations infinies du sentiment ; ce n'est pas non plus la haute imagination et la simplicité de Corneille. Et pourtant il est en Voltaire quelque chose qui ne se trouve pas dans les autres, et qu'on y pourrait Iregretter. Il a une certaine chaleur rapide de la passion, un abandon entier, une verve de sentiment qui entraîne et qui émeut, une grâce qui charme et qui subjugue. On voit que des vers tels que les siens ont dùétre produits par l'homme de l'imagination la plus ardente ; si quelque chose peut donner Vidée d'un auteur en proie à tout l'enivrement de la passion et de la poésie, c'est un ouvrage tel que Zaïre. Il est impossible, même en l'examinant avec réflexion, de ne pas être frappé de ce caractère de force, de facilité et de grâce qui distingue ta muse tragique de Voltaire. »
Il y a de l'exagération dans cette appréciation, et Zaïre a bien plus vieilli que Polyeucte et Phèdre, pièces auxquelles Voltaire, qui manquait de modestie, comparait un peu trop imprudemment la sienne. Elle est également bien au-dessous d'Othello, quoique Voltaire ait cru pouvoir rivaliser avec Shakspeare, en lui empruntant, pour l'améliorer selon le goût français, son jaloux énergique et féroce ; Orosmane n'est qu'une pâle contrefaçon du More de Venise. Cette tragédie n'en est pas moins digne d'étude.
Zaïre, tille de Lusignan et captive des Turcs, est sur le point d'épouser Orosmane, prince musulman, lorsqu'elle est reconnue
• par son père et son frère Nèrestan, qui veulent l'arracher à cette union sacrilège. Orosmane surprend Zaïre, pendant la nuit, à un rendez-vous que lui a demandé Nèrestan et il la poignarde, égaré par la jalousie. Lorsqu'il apprend que Nèrestan est le frère de Zaïre, il se poignarde à son tour sur le corps de sa victime. Tel est en quelques lignes le fond de la pièce ; nous allons examiner en détail quels elfets dramatiques Voltaire a su tirer de cette donnée romanesque.
Le .poète commence par mettre sous nos yeux un couple heureux, Zaïre' et Orosmane, le sultan et sa captive, qui s'aiment et veulent s'unir par le mariage. Un chevalier français, Nèrestan, a promis de venir payer la rançon de Zaïre ; mais depuis deux ans on n'a nulle nouvelle de lui, et Orosmane vient demander sa main à Zaïre ; il ne veut la devoir qu'à l'amour, et Zaïre lui avoue que sou amour est partagé. Les choses 'en sont là lorsqu'on annonce Nèrestan. Il vient racheter les captifs chrétiens. Le sultan les rend sans rançon, mais il garde Lusignan, dont la
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liberté lui porterait ombrage, et Zaïre qu'il
adore :
Elle n'est pas d'un prix qui soit en ta puissance,
dit-il à Nèrestan ; celui-ci se retire, mais Orosmane a remarqué que ses yeux se sont tournés vers Zaïre :
Je ne buis point jaloux...; si je l'étais jamais!...
Ce mot contient le germe de tout le rôle de l'Othello musulman.
Pour remercier Nèrestan de l'intérêt qu'il lui a témoigné, Zaïre implore et obtient d'Orosmane la liberté de Lusignan ; elle va lui annoncer cette heureuse nouvelle, tandis qu'Orosmane est au conseil. C'est au cours de cet entretien que Lusignan reconnaît en elle et en Nèrestan deux enfants qui lui ont été ravis lors du sac de Césarée, une des plus belles reconnaissances qui soient au théâtre.
Après les premiers épanchements de l'amour paternel, le chrétien reparaît dans le pieux Lusignan :
Mon Dieu, qui me la rends, me la rends-tu chrétienne ?
Zaïre rougit, baisse les yeux, pleure; elle avoue la vérité fatale :
Sous les lois d'Orosmane...
Punissez votre fille... Elle était musulmane.
I.USIONAN
Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi ! Ah! mon fils! ù ces mots j'eusse expiré sans toi. Mon Dieu, j'ai combattu soixante ans pour ta gloire, J'ai vu tomber ton temple et périr ta mémoire; Dans un cachot affreux abandonné vingt ans, Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants ; Et lorsque ma famille est par loi réunie, Quand je trouve une allé, elle est ton ennemie 1
Les pleurs et l'éloquence de son père agissent sur le cœur de Zaïre, qui s'écrie :
Ah! mon père,
Cher auteur de mes jours! parlez, que dois-je faire?
ZAÏRE
Oui..., seigneur..., je le suis.
A cette réponse, un ordre du Soudan vient séparer les chrétiens.
L'amour et la religion se disputent le cœur de Zaïre. Nèrestan reparaît pour lui annoncer que, succombant à tant d'émotions, leur père est sur le point d'expirer. Emporterat-il la consolation de savoir sa fllle chrétienne ? Zaïre s'étonne et s'afflige qu'on puisse douter de sa fidélité; mais Nèrestan, qui soupçonne une partie de la vérité, lui fait entendre qu'elle est loin de soupçonner tous les devoirs de sa religion. Toujours franche, l'infortunée demande quel serait son châtiment si elle s'unissait à Orosmane. Son frère se récrie avec indignation :
O ciel ! Que dites-vous! Ah! la mort la plus prompte Devrait...
zaIre.
C'en estasses, frappe et préviens ta honte.
NÉBBSTAN.
Qui ? vous ? ma sœur ?
ZAÏRE
C'est moi que je viens d'accuser, Orosmane m'adore...., et j'allais l'épouser.
KÉttESTAN.
L'épouser! est-il vrai, ma sœur, est-ce vous-même? Vous, la 011e des rois!
zaIre.
Frappe, dis-je, je l'aime.
Nèrestan s'indigne, mais il ne frappera pas sa sœur :
... Je vais donc apprendre a, Lusignan trahi Qu'un Tartare est le Dieu que sa fil te a choisi ; Dans ce moment affreux, hélas! ton père expire En demandant a Dieu le salut de Zaïre.
L'innocente Zaïre pleure ses illusions perdues :
... Et ta sœur en ce jour Meurt de son repentir plus que de son amour... Pardonnez-moi, chrétiens ; qui ne l'aurait aimé ?
C'est là le cri du cœur. L'infortunée se laisse arracher la promesse de ne point se lier avant d'avoir consulté un prêtre. Orosmane se présente :
Paraissez, tout est prêt.
Tout est prêt : commencez le bonheur de ma vie,
Zaïre lui demande encore quelques heures. Orosmane les accorde ; mais, sur les insinuations de son confident Corasmin, le lago de la pièce, le soupçon se glisse dans son esprit ; son amour et son orgueil blessés l'amènent devant Zaïre pour lui annoncer qu'il va choisir une autre épouse, puisqu'elle ne l'aime pas. Les larmes s'échappent des yeux de la jeune fille au désespoir. Orosmane les voit :
. . . Zaïre, vous pleurez I
Ce mot abat ce qui reste de résolution dans l'âme de Zaïre, qui, voyant son amant k ses genoux, s'écrie d'un ton déchirant :
Me punisse à jamais ce ciel qui me condamne, Si je regrette rien que la cœur d'Orosmane 1
OI'.OSilANÏ.
Zaïre, vous m'aimea
ZAIR
ZAlRE.
Dieu 1 »1 je l'aime, hélas!
Et l'amant rassuré consent à laisser Zaïre maîtresse d'elle-même encore une journée» Tandis qu'il triomphe de se savoir aimé, Corasmin lui apporte un billet saisi sur un chrétien qui a voulu s'introduire dans le palais :
. . . « Chère Zaïre, il est temps de nous voir. Il est vers la mosquée une secrète issue, OU vous pouvez sans bruit et sans être aperçue Tromper vos surveillants et remplir notre espoir. Il faut tout hasarder ; vous connaissez mon zèle : Je vous attends; je meurs, si vous n'êtes fidèle. ■
OROSMANE
Cours chez elle a l'instant, va, vole, Corasmin; Montre lui cet écrit, qu'elle tremble.., et soudain De cent coups de poignard que l'infidèle meure! Mais uvant de frapper... Ah! cher ami, demeure; Demeure, il n'est pas temps... Je veux que ce chrétien Devant elle amené... Non je ne veux plus rien. Je mo meurs, je succombe a l'excès de ma rage.
Le voilà donc connu ce secret plein d'horreur!
Corasmin conseille à son maître de faire tenir le billet à Zaïre, pour voir jusqu'à quel point elle osera pousser la perfidie. Orosmane y consent et soudain Zaïre se présente. Orosmane dissimule et l'interroge adroitement ; jamais Zaïre ne s'est montrée plus tendre ; aussi doute-t-il de nouveau et dit-il à son confident:
Corasmin, je l'adore encor plus que jamais.
Et il attend la réponse de Zaïre au billet
de Zaïre disant à sa suivante :
C'est ici le chemin; viens, soutiens mon courage.
Il va venir.
OSOSMANB.
Ce mot me rend toute ma rage.
Il marcha vers Zaïre, qui, trompée par l'obscurité, croit tendre lesbras à son frère : Est-ce vous, Nèrestan, que j'ai tant attendu ?
Au nom de Nèrestan, Orosmane plonge son poignard dans le sein de sa victime ; la punition est prompte et terrible. A l'instant, on amène Nèrestan enchaîné: » C'est toi qui m'arraches Zaïre, s'écrie Orosmane, que ton supplice commence avec le sien. »
MÈRES TAN
A.b.1 que vols-je? ahl ma sœur... Barbare! Qu'as-
£tu fait 7
A ce mot de sœur, Orosmane connaît son erreur, il comprend le bonheur qu'il a perdu :
..,...., Sa sœur!...
Zaïre !... elle m'almaitî Est-il bien vrai, Fatîme? Sa sœur 1... J'étais aimé !...
Ce mot si simple, et après lequel il ne reste plus à Orosmane qu'à se poignarder sur le corps de Zaïre, fait beaucoup d'effet à la scène.
• La beauté unique du caractère d'Orosmane, dit Laharpe, l'art de l'intrigue, la progression de l'intérêt soutenue jusqu'au dernier vers, la réunion de tout ce que la nature et les passions ont de plus puissant pour émouvoir, de tout ce que le malheur extrême peut inspirer de pitié; le degré d'intérêt proportionnellement ménagé dans tous les personnages, la vérité des sentiments, le charme continuel du style, malgré quelques négligences ; le prodigieux eftet qui résulte de cet ensemble et qui est le même sur tous les ordres de spectateurs, tout me fait voir dans Zaïre l'ouvrage le plus éminemment tragique que l'on ait jamais conçu. Ella fait pleurer le peuple comme les gens instruits, et, quand les ressorts et l'exécution sont admirés des connaisseurs, si l'effet peut aller jusqu'à devenir pour ainsi dire populaire , c est sans contredit le plus grand triomphe d'un art qui a pour but principal d'émouvoir les hommes rassemblés. »
Zaïre (Zaïra), opéra italien, livret de Romani , musique de Bellini ; représenté à Parme le 10 mai 1829. Le poôme n'était pas heureusement conçu pour la musique. Le compositeur fut inférieur à lui-même, et la partition éprouva un échec complet. Les rôles de Zaïra furent chantés par Lublache, Inchindi, le ténor Trezzini, M™cs Méric-Lalande et Cecconi. Bellini prétendit à cette occasion que le public parmesan était prévenu contre son œuvre : • Un publico ama~ ramente inclinato a sprezsare quell' opéra. • Quoi qu'il en soit, cet ouvrage ne fut jamais repris.
Zaïro {Zaïra), opéra italien, musique de Mercadante; représenté k Naples en 1S31. C'est un des meilleurs ouvrages du compositeur. 11 a obtenu un beau et durable succès, prolongé encore par l'exécution dans les concerts de plusieurs morceaux excellents. Nous citerons la cavatine pour baryton: Ahl se questo di mia vita; le duo pour soprano et ténor : Segui, deh l segui, et un autre duo pour soprano et basse : D'immenso amore.
Zaïre, opéra en trois actes, musique du duc de Saxe-Cobourg-Gotha, Ernest II ; représenté sur le théâtre de la cour de Gotha le îlïévrier 1843. Le sujet est emprunté à la
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tragédie de Voltaire. lie prince a écrit depuis cette époque plusieurs ouvrages estimés. ZAÏRE oit CONGO, fleuve de l'Afrique australe, dans la Guinée méridionale. Il prend .sa source dans les monts Chinges, chez les lieras, par 12° de lutit. S., coule d'abord au N., puis au N.-O. et ensuite à l'O., à travers les royaumes do Humé, des Cachantes, de Cancobella et de Holo-ho, reçoit l'IIogi. le Louimbi, le Bancoia et se jette dans l'Atlantique par une embouchure "de 4 kilom, de largeur, après un cours peu connu, évalué à 3,000 kilom. La rapidité de ce fleuve, peuplé de crocodiles et d'hippopotames, est telle que vers son embouchure aucun navire ne peut lutter contre le courant; on ne parvient a le remonter qu'en serrant la côte et en se plaçant sous l'abri des îles dont son cours est semé. A mesure qu'on avance, ces lies deviennent plus nombreuses et offrent aux embarcations légères des passages obliques, où elles peuvent naviguer facilement. Le Zaïre fut découvert en 1484 par le navigateur portugais Diego Cano, qui le nomma ainsi d un mot indigène qui veut dire grand fleuve.
ZAÏTHE s. f. (za-i-te — de l'hébr. zailh, olive). Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des népiens, comprenant deux espèces, qui habitent l'Amérique.
ZAKRZEWSKI (Ignace-Wyssygota), patriote polonais, né à Bialecz eu 1744, mort en 1802. En 1792, il usa de toute son influence pour amener le peuple à soutenir la constitution de 1791, rit partie de la diète comme nonce ou député de Posen et devint président du conseil municipal de Varsovie. Lorsque, en 1794, Kosciusko eut levé l'étendard de l'indépendance et chassé les Russes de Varsovie, Zakrzewski fut nommé membre du conseil suprême de gouvernement et eut la charge spéciale de la police et des vivres. Après l'occupation de Varsovie par les troupes de Catherine II, il fut arrêté à Sandomir et transféré dans une forteresse jusqu'à l'époque de l'avènement de Paul 1er. Ayant alors recouvré la liberté, il se retira en Gallicie, où il termina ses jours dans la retraite.
ZAL s. m. (zal). Gramm. Onzième lettre de l'alphabet turc, correspondant à notre d.
ZALAD, coinitat de Hongrie. V. Szalad.
ZAL AMI! A, bourg d'Espagne, province de Badajoz, juridiction et k 25 kilom. S. de Castuera, sur un rocher granitique ; 3,600 hab.
ZALAMEA LA REAL , bourg d'Espagne, province et à 66 kilom. N.-O. de Séville ; 4,000 hab. Fabrication de lainages, tanneries, blanchisseries de cire, bougies ; distilleries d'eau-de-vie.
ZALAQUE s. m. (za-la-ke). Bot. Genre de palmiers, de la tribu des calamées, comprenant deux espèces, qui croissent dans l'Inde et les Iles voisines. Il On dit aussi zalacca.
— Encycl. Les zalaques, confondus autrefois avec les calamus ou rotangs, sont des palmiers acaules ou a tige rudimentaire; à feuilles très-grandes, pennées, hérissées de longs et robustes aiguillons sur leur pétiole et leur rachis, et réunies en grosses touffes radicales. Les fleurs sont dioïques, groupées en spadiee rameux et colorées en rose ou en jaune rougeâtre. Le- fruit est charnu, avec une enveloppe extérieure consistante et brunâtre. Ces végétaux croissent aux Indes orientales et dans les îles voisines. Leurs fruits ont une chair de saveur acidulé qui les rend agréables à manger et les fait employer en médecine comme rafraîchissants. Ce genre ne renferme jusqu'à présent que deux espèces, les zalaques de Blume et de Wallich.
ZALASZOWSKI (Nicolas), écrivain polonais, né clans la seconde moitié du xvn» siècle, mort vers 1705. Il fut archidiacre de Posen. On a de lui : Jus regni Polonia (Posen 1693-1702, £ vol. in-fol.), traité de jurisprudence polonaise, comparée avec le droit romain, les lois saxonnes et le droit canon ; De potestate capituli, sede vacante (Posen, 1706, in-4»), ouvrage posthume.
ZALATUNA ou ZLAGNA, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, à 26 kilom. N.-O. de Carlsbourg, sur l'Ampoly ; 5,000 hab., Hongrois, Allemands et Valaques. Riches mines d'or, d'argent, de cuivre, de plomb et de mercure. B'onderies; orpuillage dans l'Ampoly. Les mines de Zalathna étaient connues et exploitées par les Romains.
ZALÈGUE s. m. (za-lè-ghe). Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des scutellériens, tribu des pentatomites, dont l'espèce type habite la Guyane.
ZALE1E s. f. (za-lè — du gr. sa, beaucoup ; leios, lisse). Bot. Syn. et section des trianthèmes, genre de portulacées.
ZALESKI (Bogdan), célèbre poëte polonais, né à Bohatyrka (Ukraine) en 1802. II fit ses études au collège de Human, où de bonne heure il montra de remarquables aptitudes poétiques, et partit, en 1820, avec Séverin Goszezynski pour Varsovie, où il acheva son instruction. En 1830, Zaleski servit dans la guerre de l'indépendance nationale sous les ordres du général Skrzynecki, dont il devint l'aide de camp. Il fut à la même époque élu député à la diète de Pologne par le district
ZALE
de Taraszcza. Après la défaite des armées polonaises, il se réfugia en France d'où il fit de nombreux voyages en Allemagne, en Syrie, en Palestine et surtout en Italie. 11 apprit pendant ces voyages plusieurs langues européennes et dialectes slaves et traduisit en vers des po&mes de Pétrarque, de Gœthe, de Schiller, des anciens bardes de la Serbie. Zaleski n'avait fait imprimer avant 1830 que des extraits de ses œuvres dans les revues périodiques. Le premier recueil de ses poésies ne parut qu'en 1837 à Lemberg, le second à Paris en 1841. De bonne heure, il s'était pénétré de l'esprit des poètes populaires de l'Ukraine. Ses principaux ouvrages sont : les Dumy, ou chants sur les faits et gestes des héros de l'Ukraine ; les Dumki, Kumki, fantaisies et chansons pleines de sentiment et de mélancolie, et las Rusalki, poésies qui ont une certaine analogie avec nos romances, limages enchanteresses qu'une imagination luxuriante a développées sur un fonds de traditions, de proverbes et de contes populaires de l'Ukraine; » elles jouissent en Pologne d'une rare popularité. On a encore de Zaleski : l'Esprit des steppes (1842; 2e édit., 1867), épopée lyrique, passant en revue tous les faits principaux de l'humanité, le caractère et la mission des peuples slaves et qui se termine par une prophétie sur le sort réservé à ces nations; enfin, la Sainte Famille, tableau de la vie de Jésus-Christ, de ses parents, dans lequel on reconnaît une grande forcé de pensée et d'expression, dans un sujet qui ne laisse pas de plaire à l'imagination, et une connaissance exacte du pays que le poste avait visité et étudié avec soin. M. Zaleski vit actuellement retiré à Villepreux (Seine-et-Oise). « Ce qui constitue la plus grande valeur artistique de tous les chants de Zaleski, dit M. Nehring, c'est une narration claire, limpide et facile à comprendre, même dans les élans les plus élevés et les plus enthousiastes de sa pensée et de son imagination ; avec cela le rhythme, l'harmonie et le style sont toujours à la hauteur de ses conceptions. On reconnaît partout les souvenirs de la patrie, la couleur locale et un sentiment de profonde tristesse que l'exil et la perte de l'indépendance de son pays ne rendent que plus sincères et plus vibrants. • Les Œuvres complètes de Zaleski ont été publiées à Posenen 20 volumes (1842), à Pétersbourg en 40 volumes (1854). L'Oratorium parut en 1863 ; une nouvelle édition complète est en cours de publication à Lemberg (1876). — Joseph Zaleski, frère du précéden t, né en Ukraine en 1788, mort à Paris en 1864, s'engagea de bonne heure, fit la campagne de Russie, fut décoré à Dresde en 1813, prit part en 1814 k la défense de Paris, où il fut grièvement blessé. De retour en Pologne, il servit en qualité de major dans l'année nationale en 1830. Après la chute de sa patrie, il se réfugia en France.
ZALESK1-FALKENHAGEN (Pierre), économiste polonais, né à Owrucz (Volhynie) en 1809. Son nom de famille était Falkenhagen. 11 lit ses premières études dans sa ville natale, les termina brillamment au lycée de Krzemienie'c et.se rendit k Pétersbourg, où il entra dans l'administration. A la nouvelle de l'insurrection de Pologne, il donna sa démission et revint dans sa patrie par la Suède et par l'Allemagne. Ce voyage, allongé par les quarantaines établies à cette époque de choléra, ne lui permit d'arriver en Pologne que quelques semaines avant la prise de Varsovie. Il s'engagea dans le corps de Rozycki, cfui fut peu de temps après forcé de se réfugier en Prusse. Falkenhagen, pour ne pas compromettre sa famille, laissa ignorer la part qu'il avait prise à l'insurrection et changea, en 1832, son nom en celui de Zaleski. Il se rendit en Angleterre, puis, en 1833, en Ecosse, où il rédigea avec son compatriote Zaba une revue périodique en anglais, intitulée : The Polish Exile. Zaleski vint ensuite à Paris et y publia une traduction française de l'ouvrage du colonel anglais Chesney, sur l'organisation d'un service à-vapeur sur l'Euphrate et sur le Tigre. De retour en Ecosse en 1835, il se lia avec lord Cochrane, président de la haute cour de justice, et publia plusieurs travaux historiques et statistiques en anglais, très-estimés. A Londres, où il s'établit ensuite, il fut, de 1S36 à 1840, secrétaire de M. Wentwwth et collaborateur de la British and Foreign Reviexo, dont Beaumout était propriétaire.
Chargé depuis 1836 de traductions du russe en anglais par le ministère des affaires étrangères, Zaleski traduisit plusieurs ouvrages importants sur le Caucase. Devenu le précepteur des enfants de M. Fox, il alla habiter la cfampagne, mais il continua d'écrire dans les journaux de Londres. Ami de l'économiste James Wilson , qui fut plus tard membre du Parlement et ministre des finances dans l'Inde, Zaleski prit part avec lui à la ligue contre la loi sur le blé. En 1841, il fonda une maison de commerce et devint une des collaborateurs de la revue libre échangiste The Economist, fondée par Wilson. Il alla continuer ses opérations commerciales pendant plusieurs années à Paris, puis il se rendit en 1859 à Varsovie, où il resta jusqu'en 1861. Il traita dans les revues de cette ville des questions économiques et financières, exposant avec autant d'érudition que de clarté des théories dont la plupart,
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notamment celles relatives à la fondation de maisons de commission, furent justifiées par le succès. Zaleski est depuis longtemps établi à Dresde. Outre un grand nombre d'articles insérés dans des revues anglaises et polonaises, on a de lui les ouvrages suivants, en polonais : les Maisons de commission des agriculteurs et leur influence sur l'agriculture, sur le commerce et sur le développement du commerce et du crédit (Varsovie, 1861, in-8°); les Institutions de crédit dans notre pays (Varsovie, 1861, in-8<>); les Associations commerciales et industrielles, leur principe , leur forme et leur organisation (Varsovie, 1861); les Pria: élevés des produits de ta terre et les maisons de commission des agriculteurs (Varsovie, 1361, in-8°) ; Théorie et pratique des banques appliquées à notre pays (Varsovie, 1862, in-8°). Zaleski a publié, en outre, en anglais : Atlas containing ten maps of Potaiid, avec tableaux statistiques et ethnographiques.
' ZA1ESZCZYK1, ville de l'empire d'Autriche, dans la Galicie, chef-lieu de cercle de Czorthow, à 164 kilom. S.-E. de Lemberg, sur le Dniester; 5,600 hab., dont plus de 3, 500 juifs.
ZALEUCUS, législateur des Locriens Epizéphyriens de la Grande-Grèce. On ne sait rien de bien certain sur sa vie, et son existence même a été mise en doute. Toutefois, au temps de Cicéron, sa mémoire était encore vénérée par les Locriens. Il naquit, suivant quelques auteurs, vers l'an 700 avant notre ère, un siècle avant Pythagore, dont on l'a regardé k tort comme un disciple, et donna un code de lois à sa patrie vers 670. Le texte de ces lois est' perdu; on en trouve seulement quelques traits épars dans les auteurs anciens. Le préambule nous a été conservé en substance par Diodore de Sicile, et textuellement par Stobée. Voltaire le considère (Essai -sur les mcsurs) comme le morceau le plus sublime et le plus simple à la k la fois que nous ait transmis l'antiquité. Il respire en effet le spiritualisme le plus pur et la morale la plus austère. C'est une Sorte de déclaration des devoirs que prescrivent aux citoyens l'amour de la divinité, l'attachement k la patrie, le respect des lois et des magistrats, la concorde, la tempérance et la vertu. D'après les traits épars chez les anciens, on peut conclure que legouvernement établi par Zaleucus était aristocratique. L'administration se concentrait entre les mains de cent familles; le conseil ou sénat était composé de mille membres investis du pouvoir législatif et judiciaire. Un magistrat suprême, nommé cosmopolis, était chargé d'interpréter les lois et de les défendre contre toute innovation. Quiconque proposait une loi nouvelle était obligé de se présenter la corde au cou devant l'assemblée des mille (nommée quelquefois improprement l'assemblée du peuple); si la loi était rejetée, il était étranglé sur-le-champ. On retrouve, en un mot, dans cette antique législation les principaux caractères de l'organisation des cités doriennes. Les traditions n'ont pas oublié de mettre Zaleucus au nombre de ces législateurs mythiques à qui leurs propres lois ont été funestes. Il avait ordonné que l'adultère fût privé de la vue. Son propre fils ayant été convaincu de ce crime, le peuple voulait lui faire grâce ; mais l'austère magistrat, par un trait analogue à l'inflexibilité farouche du premier Brutus, résista aux prières des Locriens et confirma la sentence. Seulement, pour concilier sa tendresse de père avec ses devoirs, il sent arracher un œil afin de soustraire le coupable à la moitié du supplice. On a quelquefois confondu Zaleucus, ou du moins ses institutions, avec celles de Charondas, qui contribua comme lui au développement de la civilisation dans la Grande- Grèce.
ZALKIND-HOURW1TZ, juif et publiciste polonais, né k Lemlin (Lithuanie) vers 1740, mort en 1810. Poussé par le désir de s'instruire, il quitta son pays natal, visita Berlin, Nancy, Strasbourg et vint, peu de temps avant ia Révolution, se fixer à Paris où, pour vivre, il fit pendant le jour le commerce des vieux habits et consacra une partie de ses nuits à l'étude. Lorsqu'il se fut rendu familière la langue française, il écrivit dans les journaux quelques articles remplis d'une originalité caustique et concourut, en 1790, au prix proposé par l'Académie de Metz sur la question de la Régénération politique des Juifs. Son mémoire, remarquable par l'originalité et par un savoir profond, fut couronné avec celui de l'abbé Grégoire et attira vivement l'attention publique sur son auteur. Mirabeau le cita dans un de ses écrits, et bientôt après le pauvre marchand d'habits fut attaché à la conservation des manuscrits orientaux k la Bibliothèque nationale. Zaikind continua à publier des articles de journaux et quelques écrits, dont l'un a pour titre : Polyyraplxe. Lors de l'assemblée des juifs convoquée à Paris en 1806, il fut consulté par la commission qui prépara les décisions du sanhédrin; mais sa position et son extérieur misérable empêchèrent de l'admettre dans cette assemblée.
ZALL1NGER (Jean- Baptiste de Thukn), jésuite et écrivain allemand, né à Botzen (Tyrol) en 1731, mort dans la même ville en 1785. Il professa successivement la philosophie au lycée d'Inspruck, la physique au
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collège de Deux-Ponts (1773), l'histoire naturelle à l'Académie de cette ville, et composa divers écrits, parmi lesquels nous citerons : Conspectus asserlionum ex universa phihsophia tam theorica quant praclica (Trente, 1766, in-4<>); De ortu frugum ex mechanismoplantarum (Deux-Ponts, 1709, in-40); De viribus corporum (Inspruck, 1769, in-4°); De morbis plantarum eognoscendis et curandis (Inspruck, 1773, in-4°) ; Sur les moyens les plus prompts et les plus efficaces pour améliorer dans le Tyrol l'état de l'agriculture (Inspruck, 1769, in-8°).
ZALL1NGER (Jacques-Antoine), écrivain allemand, parent du précédent, né k Botzen en 1735, mort vers 1802. Comme son parent, il entra dans l'ordre des jésuites et, après avoir professé le droit canon et la physique k Dilliugen, il devint recteur du lycée Saint- Sauveur à Augsbuurg. Ses principaux ouvrages sont : De lege gravitatis universalis (Munich, 1769, in-4°) ; De expositions physica demonstraliomim maihematicarum (Munich, 1772, in-4") ; Interpretutio naturs , îe>u philosoptda JYewloniana methodo exposita (Augsbourg, 1773-1775, 3 vol. in-S°); Instituliones jurîs naturatis et ecclesiastici publici (Augsbourg, 1784, in-8<>); Réflexions historiques sur le congrès d'Ems (Leipzig, 1787, in-8°); Disquisitionum philosophie Kantian& libri duo (Augsbourg, 1799, in-S»).
ZALLINGER (François-Séraphin de Thurn), jésuite et physicien allemand, parent des précédents, né a Botzen eu 1743, mort au commencement du xixo siècle. 11 fut professeur de philosophie et de physique au lycée d'Inspruck et acquit la réputation d'un savant distingué. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Sur la cause des inondations {dans le Tyrol (Inspruck, 1779, in-8°); Sur l électricité dans certains corps que l'on a découverts dans le Tyrol (Inspruck, 1779, in-8°) ; Sur la chaleur respective des différentes contrées (Inspruck, 17s7, in-8c); Sur le perfectionnement des caftes particulières de géographie (Inspruck), etc.
ZALLWE1N (Grégoire), bénédictin et canoniste allemand, ne k Oberwiehtuch (Palatinat) en 1712, mort à Salzbourgen 1766. Après avoir été prieur des bénédictins de Wessebrunn, en Bavière, en 1744, il dirigea le séminaire de Strasbourg, en Illyrie, y professa pendant cinq ans la théologie, l'histoire ecclésiastique, le droit canon, puis occupa, de 1749 à 1759, à l'université de Salzbourg, dont il devint recteur en 1759, une chaire de droit canonique. Sa connaissance approfondie du droit public de l'Allemagne, son éloquence, le charme de son enseignement attirèrent autour de lui un grand nombre d'étudiants. Ses ouvrages, dans lesquels on trouve quelques contradictions, attestent, un vaste suvoir. Les principaux sont: Fontes originarii juris canonici (Salzbourg, 1751, in-4») ; Jus ecclesiasticum particulare Germanise (Augsbourg, 1757, iu-4°); Collectiones juris ecclesiastici antiqui et novi (Salzbourg, 1759-1760, 4 vol. in-40); Principia juris ecclesiastici universalis et particularis Germanise (Augsbourg, 1763, 4 vol. iu-8°), un de ses meilleurs ouvrages.
ZALMOX1S, législateur mythique des tribus gétiques de la Thrace. V. Zamolxis.
ZALT-BOMMKL. V. BommbL.
ZALUSK.1, nom d'une famille polonaise, qui a joué un certain rôle dans l'histoire politique et littéraire de sa patrie. Ses membres les plus connus sont :
ZALUSKi (André-Chrysostome), prélat et homme d'Etat polonais, né en 1650, mort en 1711. Il fit ses études aux universités de Vienne et de Gratz, entra dans les ordres, devint en 1674 chanoine de Cracovie et fut chargé, à la même époque, de notifier l'élection de Sobieski aux cours de France, d'Espagne et de Portugal. Quatre ans plus tard, il fut nommé secrétaire de la couronne, puis, en 1683, êvèque de Kiew et de Czernigow et négocia, la même année, aveu l'Autriche le traité qui amena Sobieski au secours de Vienne, assiégée par les Turcs. Promu, en 1691, évoque de Ploek et, peu après, chan» celier de ia reiue Marie-Casimite, il embrassa, à la mort du roi, le parti du prince de Conti, l'un des compétiteurs à la couronne, mais n'en fut pas moins nommé par . le nouveau roi, Auguste II, évèque de. Warmiu et grand chancelier de la couronne (1699). Sous Stanislas Lesczynski, il fut un instant en disgrâce ; mais, après le règne éphémère de ce prince, il repritses premières fonctions , qu'il remplit jusqu'à sa mort. Orateur éloquent et écrivain distingué , l'évêque Zaluski a laissé , outre des tra* duclîons d'ouvrages ascétiques français^ italiens et espagnols, deux recueils de discours et de sermons, etdes E pistais historiés familiares (Braunsberg, 1709-1711, 6 vol.), qui primitivement n'étaient pas destinées a 1 impression et qui renferment des matériaux précieux pour 1 histoire du règne de Jean III ■Sobieski.
ZALUSKI (André-Slanislas-Kotska), prélat et homme d'Etat polonais, neveu du précédent, né en 1694, mort en 1758. Nommé à l'âge da treize ans chauoine de Cracovie, il alla de bonne heure voyager à l'étranger avec son frère, Joseph André, assistaà Paris au sacre de Louis XV et obtint à Rome le diplôme de docteur en théologie • de re-
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tour en Pologne, il fut nommé par Auguste II évêque de Plock, et, bien qu'il eût été au nombre des partisans de Stanislas lorsque ce prince fut réélu en 1733, il n'en devint pas moins, deux ans plus tard, grand chancelier de la couronne, fonctions qu'il remplit pendant dix ans. Il devint, dans la suite, évêque de Cracovie et chancelier de l'Académie de cette ville. Il montra le zèle le plus vif pour l'encouragement des lettres en Pologne et réunit son importante bibliothèque a celle de son frère, dont nous parlons k l'article suivant.
ZALUSKI (Joseph-André), prélat et bibliophile polonais, frère du précédent, né en 1702, mort en 1774- Il acquit de bonne heure des connaissances étendues dans l'histoire politique et littéraire de sa patrie et, après avoir employé plusieurs années à voyager en Allemagne, en Hollande, en France et en Italie, entra, k son retour en Pologne, dans l'état ecclésiastique. Nommé chanoine de Plock et grand référendaire du royaume, il embrassa, k la mort d'Auguste II, le parti de Stanislas Leczynski, qui l'envoya à Rome annoncer au pape son élection. Zaluski demeura trois ans en Italie, et comme, dans cet intervalle, Stanislas avait été forcé de quitter la Pologne, il le rejoignit en Lorraine et obtint de Louis XV las abbayes de Fontanette et de Villars. Mais le désir de revoir sa patrie le décida bientôt à demander k Auguste III l'autorisation de rentrer en Pologne. 11 l'obtint, et, peu après son retour, il fut promu évêque de Kiev. Oe fut alors que, de concert avec son frère aîné, il entreprit de former une bibliothèque telle qu'il n'en existait pas en Pologne. Il sacrifia la plus grande partie de sa fortune à acheter des ouvrages aux bibliothèques étrangères et à celles îles couvents polonais et finit par réunir plus de 230,000 volumes. Jamais en Europe un simple particulier n'avait formé à ses frais une pareille collection. En 1748, il en fit don à la nation, et elle fut établie dans un bâtiment particulier à Varsovie. Il continua néanmoins avec la même ardeur à l'augmenter encore, et le nombre des ouvrages qu'elle renfermait s'éleva bientôt à près de 300,000. A la diète de 1767, il s'éleva avec force, ainsi que plusieurs autres prélats polonais, contre les dissidents, qui étaient protégés par les Russes, fut arrêté par ordre de Repnin, ambassadeur de Catherine II, et exilé à Kalouga, d'où il ne revint qu'en 1773. A son retour, raconte-t-il lui-même, il eut le cœur brisé en voyant l'état déplorable dans lequel se trouvait sa bibliothèque. Le bibliothécaire, Janocki, bibliographe éminent, était devenu presque aveugle, et le sous-bibliothécaire qu'on lui avuit adjoint avait vendu à vil prix un>grand nombre des volumes de cette précieuse collection. Zaluski eut la douleur, en mourant, de voir qu'aucune de ses intentions n'avait été remplie. Dès 1761, il avait formellement exprimé la volonté que la bibliothèque fût administrée par les jésuites; mais cet ordre fut supprimé avant sa mort, et elle passa sous la direction du comité d'éducation. De pins, il avait cru travailler pour ses compatriotes, et ce furent les ennemis de sa patrie qui profitèrent du fruit des travaux de toute sa vie. Lors du dernier partage de la Pologne en 1795, les Russes s'emparèrent de la bibliothèque et la transportèrent à Saint-Pétersbourg, où elle forma le fond de la bibliothèque impériale actuelle. Beaucoup des ouvrages qu'elle renfermait furent perdus ou détruits en route, mais, une fois arrivée dans cette ville, elle se composait encore de 262,640 volumes et de 25,000 gravures environ. Elle fut augmentée, dans la suite, par la confiscation de la bibliothèque du prince Czartotyski.k Pula"wy,et de celle des Amis des sciences, à. Varsovie, puis par diverses acquisitions; mais quelque magnifique et quelque considérable qu'elle puisse être aujourd'hui, ce n'est pas une collection dont les Russes puissent s'enorgueillir avec une légitime fierté.
Zaluski exerça une féconde influence sur la renaissance de la littérature polonaise. Il fut l'ami intime et le protecteur de Konarski, auquel il fournit une partie des fonds nécessaires pour publier sa grande collection des Volumina legum. Il avait consacré les loisirs de son exil k écrire de mémoire un important ouvrage bibliographique, que Muezkowski a publié depuis sous ce titre : Bibliothèque des historiens, des diplomates., des jurisconsultes et autres auteurs polonais ou étrangers qui ont écrit sur ta Pologne (Cracovie, 1852, in-4°). Nous citerons encore parmi ses écriis : Anatecta Instorica (Varsovie, 1731, in-40) ; Spécimen historix Polonim criticx (Dantzig, 1733, in-fol.J; Conspectus notas collectionis legum ecclesiasticarum Polonis (Varsovie, 1744, in-4°); Bibliotheca poitarum polonorum (Varsovie, 1752-1756, 5 vol. in-4°); JSlanuale juris publia Potonise in staturegni acephalo (Varsovie, 1764,in-8û), traduit en français par Duclos (Varsovie, 1764, in-8°); Evénements qui ont frappé J. A. Zaluski, évêque de Kiew, pendant sa captivité en Bussie (Varsovie, 1773, in-4°), sorte d'autobiographie, assez sèche et écrite en Vers blancs.
ZALUSKI (Joseph-Henri), général polonais, né à Oyçow, près de Cracovie,en 1787, mort en 1806. Il entra en 1807 dans l'armée française, fit dans ses rangs les campagnes
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d'Espagne, d'Allemagne, de Russie et de Fiance, et reçut le titre de baron de l'Empire. Il passa en 1815 dans la nouvelle armée polonaise, fut nommé, deux ans plus tard, aide de camp de l'empereur Alexandre et prit part, en 1828, à la guerre contre les Turcs. Lorsque éclata l'insurrection, il se rangea parmi les patriotes, fit, en qualité de général, la campagne de 1831 et se retira ensuite en Galicie. On a de lui, entre autres ouvrages : la Pologne et les Polonais défendus contre les erreurp et les injustices de MM. de Ségur, Thiers et Lamartine (publié par Léonard Chodzko, Paris, 1856, in-8°). — Son frère, Charles Zaluski, né en 1794, mort en 1845, d'abord chargé d'affaires de la Russie à Berne et à Berlin, prit aussi une part active au soulèvement de 1830, après lequel il se retira k Paris. Au bout de deux ans, il lui fut permis de revenir en Galicie.
ZALUZAKIE s. f. (za-lu-za-nî — de Zahizianslci, botan. polonais). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des sénécionées, dont l'espèce type croît au Mexique. Il Section des bertières, genre de rubiacées.
ZALUZ1ANSKI DE ZAZULAN (Adam), médecin et botaniste polonais, né en Bohême vers le milieu du xvie siècle. Il professa avec distinction la médecine k l'université de Prague, dont il devint recteur, et jouit de la confiance des princes de Brunswick et de Lunebourg. On lui a fait honneur a tort de la découverte du sexe des plantes, car il ne fut guère plus avancé sur ce sujet que les anciens et Cisalpin. Ses principaux ouvrages sont : Methodi rei herbarim libri 1res (Prague, 1592, in-4«); Harmonia confession num orthodoxarum regni Bahemix (Prague, 1609) ; Animadversiones in Galenum et Avicennam, etc.
ZALUZTANSKYE S. f. (za-lu-zi-an-skî — de Zaluzianski, botan. polonais). Bot. Genre de plantes, de la famille des pérsonnées, tribu des buchnérées, originaire du Cap de Bonne-Espérance. Il Syn. de marsiLIÏe, genre type des marsiléacées.
ZALVK (Grégoire-Georgiades), littérateur grec, né k Thessaloiiique (Macédoine) en 17S5, mort à Paris en 1827. A dix-sept ans, il alla compléter ses études a Bukharest, sous la direction du savant Lampros Photiades, apprit les mathématiques, les littératures grecque et latine, le valaque, le turc, le français, et fut envové en 1802, en qualité de secrétaire interprète, auprès du chargé d'affaires turc à Paris. Halet-Effendi le chargea de plusieurs missions délicates, dont il s'acquitta avec beaucoup d'intelligence. Lorsque ce personnage quitta la France, Zalyk resta à Paris, où il devint le secrétaire et l'ami du comte de Choiseul- Gouffier, qu'il aida k composer le second et le troisième volume de son voyage pittoresque en Grèce. En même temps, il entra en relation avec plusieurs membres de l'Académie des sciences, copia pour l'impression plusieurs manuscrits grecs d'anciens ouvrages inédits et en collationna un grand nombre d'autres avec les éditions les plus estimées. De 1816 à 1820, Zalyk remplit les fonctions de secrétaire de légation à Paris, sous le chargé d'affaires Nikolakis Manos, puis se rendit à Bukharest, y pardit ce qu'il possédait pendant les troubles de 1821, passa en Transylvanie, se rendit de là k Saint- Pétersbourg, où l'empereur Alexandre lui lit une pension, et revint, en 1827, à Paris, où H mourut peu après. On a de lui un Dictionnaire français et grec moderne (Paris, 1809, in-8°), ouvrage estimé, dont la préface contient des observations judicieuses et savantes ; Dialogue sur la révolution grecque, publié par Agathophron, Lacédémonien (Paris, 1829, in-18), livre original et plein de vues profondes; une traduction grecque du Contrat social (1828).
ZAMA, ville de l'Afrique ancienne, nommée aujourd'hui Zouarin, à 150 kQom. S.-O. de Caithage, près d'un petit affluent du Bagradas. Elle est célèbre par.une victoire que remporta Scipion l'Africain sur Annibal, l'an 202 av. J.-C, et qui mit fin à la deuxième guerre punique. Après la ruine de Carthage, Zama devint une des principales villes de la Numidie et repoussa les attaques de Metellus en 109. Les Romains la détruisirent après la défaite de Juba 1er, l'an 49.
Zama (bataillk de), gagnée par Scipion sur Annibal le 19 octobre 202 av. J.-C. « Depuis cinq ans, Annibal n'avait tenté aucune de ces entreprises hardies qui si souvent avaient déconcerté les Romains, et il laissait les consuls se vanter, comme d'autant de victoires, de la reprise de quelques villes obscures. Mais malheur à quivenait le troubler dans sa retraite! le héros se retournait, frappait un coup, puis rentrait dans son repos. Sombre et triste, il se sentait vaincu par quelque chose de plus fort que son génie, les mœurs et les institutions de Rome. Des armées, des généraux, il en aurait triomphé ; mais ce peuple avait quelque chose de la puissance de l'Océan. En vain, il l'avait refoulé devant lui; comme la mer qui revient et monte lentement, invinciblement, ce peuple s'était relevé. Déjà l'espace lui manquait, le flot l'entourait, et, montant toujours, il arrivait jusqu'aux murs de Carthage, dont il battait les portes. «(Duruy.)
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Le jeune Scipion, déjà vainqueur de l'Espagne, avait trouvé le moyen unique d'arracher enfin Annibal de 1 Italie ; c'était de transporter la guerre en Afrique, où il s'était ménagé l'alliance de quelques princes africains, tels que Syphax et Masinissa. Carthage éplorée se hâta de rappeler Annibal, qui obéit, mais en vomissant des injures contre les dieux, les hommes et lui-même. En quittant l'Italie, • il lui laissa d'insultants, de sanglants adieux. Dans le sanctuaire de Junon Lacinienne, il éleva une colonne où il grava toutes ses victoires, et autour du temple il fît égorger tous les mercenaires italiens qui refusèrent de le suivre. La tradition racontait aussi qu'il avait voulu ravir la statue d'or de la déesse, mais que son visage irrité avait arrêté le sacrilège. » Annibal mit alors à la voile pour l'Afrique, l'âme remplie de sombres pressentiments, car son génie ne s'abusait pas sur les dangers de sa patrie. Il n'avait plus autour de lui les vainqueurs de Trasimène et de Cannés, il ne ramenait qu'une armée démoralisée, tandis que les Romains, commandés par un général rempli d'habileté, d'activité et de vigilance, avaient recouvré toute leur valeur, toute leur confiance dans les glorieux destins de la république. Voilà ce que comprenait admirablement Annibal; aussi, à peine débarqué en Afrique, avant de livrer une bataille suprême qui allait prononcer définitivement entre Rome et Carthage, demanda-t-il une entrevue k Scipion. Celui-ci l'accorda aussitôt; mais ils ne purent s'entendre sur les conditions de la paix. Un pareil traité, sans une défaite d'Annibal, aurait été sans gloire et sans durée. Il fallut donc combattre, et les historiens sont unanimes à reconnaître que tout ce que pouvaient enseigner l'art de la guerre et une vieille expérience fut mis en pratique de part et d'autre. Avec un ennemi comme Scipion, Annibal n'appela plus à son aide ces ruses auxquelles s'étaient laissé prendre tant de consuls, mais les plus savantes, les plus admirables dispositions. A la tête de ses troupes, il disposa une formidable avant-garde de quatre-vingts éléphants d'une taille énorme, portant de hautes tours pleines de gens de trait ; il composa sa première ligne de Liguriens et de Gaulois, dont il connaissait la solidité ; à la seconde, il disposa les Carthaginois et les Africains; enfin il forma la troisième des vieilles bandes qu'il avait amenées d'Italie et qu'il rangea à une assez longue distance de sa deuxième ligne, parce qu'il doutait de leur affection, suivant quelques historiens; d'autres, au contraire, les représentent comme ses soldats les plus dévoués, qui devaient achever la victoire ou, en cas de défaite, l'accompagner et le protéger à Carthage. Scipion, de son côté, prit toutes les dispositions d'un habile capitaine; il rangea également son armée sur trois lignes; mais il eut soin- de ménager entre ses manipules des intervalles garnis de soldats armés à la légère, qui criblèrent de traits les éléphants. A. sa gauche, il plaça Lelius, son lieutenant, avec la cavalerie italienne; à droite, Masinissa avec ses redoutables Numides.
Ce fut la cavalerie qui engagea le combat de part et d'autre ; puis Annibal lança ses éléphants contre les Romains, qui sonnèrent de la trompette et poussèrent d'effroyables cris. Les éléphants épouvantés reculèrent alors et jetèrent le désordre dans la cavalerie de l'aide gauche carthaginoise. Masinissa acheva de las enfoncer. Percé3 de traits, comme nous venons de le dire, ils devinrent furieux et se ruèrent çà et là en exerçant d'affreux ravages. L'infanterie des deux armées eu vint alors aux mains; la mêlée fut terrible et la lutte acharnée; la victoire balança longtemps ; mais enfin la fortune de Rome l'emporta; les Carthaginois, accablés de toutes parts, furent obligés de prendre la fuite, laissant 20,000 hommes sur le champ de bataille et autant de prisonniers entre les mains de Scipion. Annibal, près d'être enveloppé et pris, s'échappa tout frémissant de eolère et rentra à Carthage, d'où il était sorti depuis trente-cinq ans. Il s'avoua vaincu sans ressource , ne rapportant à sa patrie qu'une paix humiliante, après tant de guerres, de victoires et de conquêtes.
ZAMACOÏS (Edouard) , peintre espagnol, né k Bilhao vers 1840, mort en 1871. Il vint étudier à Paris et se forma sous la direction de M. Meissonier. 11 emprunta à ce maître sa manière de peindre nette, délicate, minutieuse, et ne tarda pas k se faire remarquer aux Expositions de Paris. Il débuta au Salon de 1803 par deux tableaux d'histoire littéraire, un relatif k l'un des plus grands écrivains de l'Espagne, Engagement de Cervantes dans l'armée; l'autre relatif à deux des plus vigoureux penseurs de notre pays, Diderot et d'Alembert. Il exposa , l'année suivante, un intéressant tableau de mœurs, les Conscrits en Espagne; en 1863, l'Entrée des toreros ( peint en collaboration avec M. Vibert) et la Première épée ; en 1867 , un Bouffon au xvre siècle et un spirituel tableau de genre, intitulé Contribution indirecte. Cette dernière exposition, que Zamacoïs compléta par deux charmants dessins (un Fou au xvio siècle,. aquarelle, et Musique de chambre), lui valut une médaille. Les tableaux qu'il exposa en 1868, le Favori du
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roi et le Réfectoire des trinitaires à Borne, ne furent pas moins remarqués. La première de ces compositions est aussi spirituellement conçue que spirituellement peinte. Le Favori du roi, affreux petit bossu, vêtu d'un costume de soie k losanges bleus et rouges, suivi d'un lévrier presque aussi haut que lui et tenant sa marotte comme un sceptre, descend avec un air de suffisance tout k fait comique le grand escalier d'un palais; les courtisans, rangés au bas des degrés, s'écartent respectueusement sur son passage et lui font des courbettes, dont l'affectation laisse percer une pointe d'ironie; le nabot se rengorge et répond aux flatteurs par un sourire malin qui découvre des dents blanches longues et crochues; un hallebardier, en sentinelle dans la galerie qui règne au haut de l'escalier, jette un regard de mépris sur le favori et son entourage. Le costume bariolé du nain éclate comme une fusée au milieu de ce tableau; on dirait l'apothéose de la laideur et de la méchanceté. En 1869, Zamacoïs fit paraître au Salon deux scènes monacales italiennes fort réjouissantes : la Bentrée au couvent (un moine déployant d'inutiles efforts pour faire avancer un âne récalcitrant, chargé de provisions) et le Bon pasteur, un frocard à la mine fleurie, allongeant, du fond de son confessionnal, une longue gaule et distribuant des indulgences aux jolies pénitentes agenouillées devant lui, pour la plus grande vexation d'un autre confesseur, maigre etrogue, qui se voit sans clientes.
Au Salon de 1870, le dernier où il parut, Zamacoïs obtint un succè3 très-vif j outre une amusante bluette, V Amour platonique (an nègre faisant une déclaration k un buste de femme... de marbre), il exposa un tableau qui, aussi bien sous le rapport de la composition que sous le rapport de l'exécution, peut être regardé comme un chef-d'œuvre d'esprit.
L 'Education d'un prince, tel est le titre de cet ouvrage. La scène se passe dans un salon du palais de Madrid. Un enfant de trois ans, vautré sur un grand tapis, abat à coups d'oranges une année de soldats de bois ; il joue au général en chef. Son auguste père assiste béatement aux prouesses de son héritier. Les courtisans s'extasient sur les talents stratégiques que déploie déjà le jeune prince; l'enthousiasme fait pâmer ces grands d'Espagne tout confits en dévoLion royaliste. Un vieux chambellan ploie péniblement son 'échine branlante et ses jambes goutteuses pour ramasser un des projectiles dévié de sa route. Un autre s'avance du fond de la salle, en clopinant sur sa canne. Un cardinal et un évêque contrastent par leur physionomie, louangeuse mais décente , avec les transports de ces momies de cour, galvanisées par l'adulation. La finesse ecclésiastique contient en eux la servilité. ■ Ce tableau de M. Zamaeoïs, a dit M. Paul de Saint- Victor, est un récit peint, une page de mémoires prenant souffle et vie. Son pinceau expressif, mordant, brillant sans clinquant , moqueur sans grimace , trace des caractères, comme ferait la plume du plus habile chroniqueur. L'esprit de la touche, aiguisé par l'esprit de l'observation, ne saurait mieux dire et mieux mettre en scène. « Aux qualités qu'il avait puisées à l'école de Meissonier, Zamacoïs avait su joindre une légèreté de touche, une vivacité de coloris et un brio dont il fut redevable, croyonsnous, à son compatriote Fortuny. Comme celui-ci, il fut enlevé par une mort prématurée; il succomba k une phthisie laryngée, pendant le dur hiver de 1871.
ZAMAGNA (Bernard), poôla latin moderne et jésuite italien, né à Raguse en 1735, mort dans la même ville en 1620. Dès l'âge de dix-huit ans, il entra chez les jésuites, fit avec une grande distinction ses éludes idéologiques au collège romain, devint en 1772 professeur de rhétorique k Sienne et passa, après la suppression de son ordre, à Milan, ou il enseigna la littérature et le grec. Lors de l'invasion française, il retourna dans sa ville natale, où il termina ses jours. Zamagna fut un des meilleurs poêles latins qui rirent école àRaguse au xvine siècle. Il était, sous le nom de Triphylius Cephisius, membre de l'Académie des Arcadiens. Outre des élégies, des idylles ef autres poésies publiées dans divers recueils, plusieurs poëmes, entre autres Echo ( Rome, 1764, in-8° ) et Navis aeria (Rome, 1768), on a de lui des traductions fort estimée^ de l'Odyssée d'Homère (Venise, 1777, in-fol.) , des Œuvres d'Hé- , siode (Parme, 1785, in-4°) , des Idylles de Théocrite, de Moschus,et de Bion (Panne, 1784).
ZAMA II, émir arabe d'Espagne. V. Sa-
MAH.
ZAMAKHSCIIARI (Aboul-Cacem-Mahmoud al-) , écrivain arabe, né à Zamakhschar (Kharizme) en 1074 de notre ère, mort en 1144. Il passa une partie de sa vie à La Mecque, adopta d'abord les opinions des Motazales, puis revint vers la fin de -sa vie à la doctrine orthodoxe et acquit une telle renommée qu'on l'appela Iakbi-Kfio«iireim (la gloire du Kharizme). En voyageant dans sa province natale, il eut un pied gelé. Ses principaux ouvrages sont : un commentaire sur le Coran, intitulé Casschaf; un traité de syntaxe arabe, Mofassel, qui a été l'objet de nombreux commentaires; une anthologie eu
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02 chapitres, Ilebi alabrar ( printemps des justes), remplie d'anecdotes plaisantes et instructives; un Recueil de proverbes ; une Introduction à l'étude de la grammaire arabe; une anthologie de sentences arabes avec notes, intitulée Nawabig, laquelle a été en partie publiée a Leyde, sous le titre de A nthologiasenlentiarumorabicarum (178?). Il existe des manuscrits de la plupnrt des ouvrages de cet écrivain dans les bibliothèques de Paris, de Leyde, d'Oxford, etc.
ZAMARIE s. f. (za-ma-rï — de Zamar, n. pr.). Bot. Syn. de stylocorynk, genre de rubiacées.
ZAMBARES s. m. (zan-ba-rèss). Mnram, Espèce de cerf de l'Inde, qui paraît être le «lême que l'hippélaphe.
ZAMBECCARI (François), poète et philologue italien, né à Venise vers le milieu du xvc siècle. Il apprit le grec sous Jean Argyropoulo, qui était venu chercher un asile en Italie, puis se rendit en Grèce, où il resta cinq ans a recueillir les médailles des manuscrits et des inscriptions. De retour dans sa patrie, il enseigna la littérature grecque
Oapo-d'Istria, puis à Pérouse, et composa fles épîtres amoureuses et autres pièces de vers, plus remarquables par l'harmonie que par l'inspiration , notamment : De Philochrysi et Chrysx amoribus carmen ( Bologne, 1497, in-4°). Zambeccari avait apporté de Grèce les lettres de Libanius. Il en traduisit quatre cent trente-deux, qui ont été publiées à Cracovie (1504, in-4<>).
ZAMBECCARI (Joseph), médecin italien, né & Florence, vivant au xviie siècle. Il professa l'anatoinie à Pise. On de lui : un Traité des bains de Pise et de Lucques (Padoue, 1712, in-40) en italien, et une lettre, publiée dans la Bibliothèque anatornique de Manget, dans laquelle il parle de l'extirpation faite par lui sur certains animaux de viscères et de portions du tube intestinal sans qu'ils en fussent morts.
ZAMBECCARI (le comte François), aéronaute italien, né à Bologne en 1756, mort en 1818. Il entra fort jeune dans la marine espagnole, tomba au pouvoir des Turcs dans sa première campagne, passa quelque temps au bagne de Constantinople, obtint sa liberté, iit un voyage scientifique dans le Levant, et revint dans sa patrie après une longue absence. Passionné pour l'étude des aérostats, il conçut l'idée de diriger les montgolfières au moyen de rames, prétendant, illusion qui n'est pas encore dissipée de nos jours, que l'on peut se rendre maître de l'air avec les mêmes instruments qui nous servent à naviguer sur les eaux. Le 12 mai 1812, il fit, à Bologne, l'essai de son invention, au milieu d'un concours immense de curieux. Le ballon à rames, contrarié par le vent, put à peine s'élever, s'accrocha à un arbre, prit feu, et laissa retomber sur la terre l'audacieux expérimentateur, qui périt victime de son zèle pour la science.
ZAMBEMOS (Jean}, poëte et littérateur grec. V. Zampetjos.
ZAMBELLI (André), historien italien, né à Lonato (Lombardie) en 1794, mort à Paris en 1862. 11 fut nommé en 1820 professeur d'histoire universelle et autrichienne au lycée de Sainte-Catherine à Venise, puis alla occuper en 1825 la même chaire à l'université de lJavie, où il fut chargé, trois ans plus tard, d'enseigner les sciences politiques. En 1842, il devint membre de l'Inâtitut de Milan , qui le choisit pour président en 1845. Dès lors, il réunit et rédigea ses travaux, dans lesquels il s'attache surtout à établir les différences profondes qui séparent les peuples anciens des modernes ; tels sont : la Guerre (2 vol.) ; la Jteligion (1 vol.). Il est aussi l'auteur de considérations sur le Prince de Machiavel qui ont obtenu du succès , ainsi que de nombreuses dissertations publiées par l'Institut de Milan, notamment sur Quelques utopies modernes; la Prostitution ; les Causes des altérations de l'histoire.
ZAMBERTI (Barthélémy) , littérateur italien, né à Venise dans la seconde moitié du xvio siècle. Nous ne possédons aucun détail sur la vie de cet écrivain, qui avait fait une étude toute particulière de la langue grecque. On lui doit un des premiers essais de l'art dramatique en Italie depuis la Renaissance, une comédie latine, intitulée : Dolotechne (Venise, 1504, in-4°), et on lui attribue une description en vers, dans le dialecte vénitien, des îles de l'Archipel, laquelle a été publiée sous le titre de Carte del mare Egeo in rime da Bartolomeo da H Sonetti (1477 et 1532, in-fol.), avec cartes gravées. Mais ce qui l'a surtout fait connaître, c'est qu'il a donné la première traduction des Eléments d'Euclide; il yjoi-
fnit celle des Commentaires de Theon et 'Hypsiclès, de fragments de Pappus, et publia le loiit à Venise (1505, in-fol.).
ZAMBÈZE ou COUAMA, fleuve de l'Afrique australe, il se jette dans le canal de Mozambique par plusieurs bouches et dont la source serait, d'après les (.enseignements des indigènes, dans le pays de Cazembé. Ce fleuve change de nom dans sa partie supérieure ; de la source à Séchéké, il porte le nom de Liambaye, et, de Séchéké k l'embouchure, celui de Zambèze. Il porte encore des noms divers qu'on lui donne dans les diverses parties de son cours. Il s'appelle tour à tour ; Liambaye.
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Lonambedji, Louambezi, Ambezi, Odjimbézi, Zambézi, Zambèze, suivant les dialectes des contrées qu'il baigne. Ce sont'ces nombreuses appellations qui ont contribué à répandre delà confusion sur les notions relatives a ce fleuve. La Liambaye est peu connue, tandis que le Zambèze a été exploré avec beaucoup de soin par Livingstone. Le lit de la Liambaye est obstrué de rochers qui forment des rapides et empêchent la navigation. Quand les eaux sont hautes, elles cachent les rapides, mais il existe aussi des cataractes que les canots ne peuvent franchir. La haute Liambaye décrit un arc dont la convexité est tournée vers l'océan Indien. Arrivée au confluent de la Liba (par 14<> de latit. S. et 21° environ de longit. K.), elle coule du nord au sud et forme un autre arc dont la convexité est tournée d'une manière tout à fait contraire. Dans ce parcours, elle arrose le pays des Barotsés, des Banyétis et des Makololos. Séchéké est la principale ville de cette dernière tribu. Un peu au-dessous de cette ville, le Zambèze reçoit un affluent, la Tchobé. Par 23° 30' de longit. et 18° environ de latit. se trouvent les magnifiques chutes de Mosi-oa-tounya (fumée qui fait du bruit), désignées sous le nom européen de Victoria, par Livingstone, et dont on aperçoit les colonnes vaporeuses à plusieurs kilomètres de distance. Le fleuve en cet endroit possède une largeur de 1,000 mètres et s'engouffre d'une seule masse dans un abîme qui n'a guère plus de 20 mètres de largeur. Le Zambèze traverse ensuite le pays des Batokas, du sud-ouest au nord-est, coule ensuite de l'est à l'ouest jusqu'aux cataractes de Morum-boua (30° environ de longit. et 15» 30' de latit.), et du nord-ouest au sud-est jusqu'à son embouchure, en baignant Tété et Senna, établissements portugais.
Les affluents du Zambèze sont très-nombreux, mais inexplorés. Les plus importants sont sur la rive gauche : la Kafoué, la Loangoua, dont le confluent est à Zumbo, la Chiré qui sort du lac Nyanza des Maravis; sur la rive droite: la Liba et la Tcbobé,qui se jette dans le Zambèze au-dessus des chutes Victoria. Le Zambèze se jette dans l'océan Indien par quatre bouches principales qui sont, de l'ouset à l'est : le Milambé, le Kongoué, le Louabo oriental et le Timboué ou Mousélo. Chacune est distante de l'autre de 8 à il kilom. Le delta du Zambèze commence à Mazaro, où le Zambèze a plusde 1,600 mètres de largeur. Comme tous les fleuves d'Afrique, le Zambèze n'est pas navigable dans tout son parcours, à cause des rapides et des cataractes. L'étendue de ce cours, qu'on ne saurait fixer cependant d'une façon rigoureuse, paraît être de 2,500 kilom. environ. C'est un fleuve dont le commerce et la civilisation sauraient certainement se servir pour pénétrer dans les régions si riches et si fertiles du centre de l'Afrique. Mais, comme nous le disions plirs haut, les chutes et les rapides constituent de véritables obstacles. Les chutes deGonyé, de Kansala et de Kébrabasa sont les plus importantes après les fameuses cataractes Victoria. La partie supérieure du fleuve, située dans le pays des Makololos, est trèssaine, à cause de son élévation; le bassin inférieur et surtout le delta sont infestés de fièvres très-graves. Comme la plupart des fleuves africains, le Zambèze contient une population nombreuse d'amphibies, crocodiles et hippopotames, qui sont l'objet d'une chasse active de la part des riverains. Les bords du fleuve, en certains endroits, sont habités par une foule d'oiseaux de toute espèce ; les éléphants, les antilopes, les buffles, les zèbres, se rencontrent par troupes, dans lés bois ou les prairies voisines. La plaine de Chico va, où le Zambèze est largement déployé, est habitée par des lions nombreux. La mouche tsetsé y exerce aussi ses ravages. Dans son immense parcours, le Zambèze traverse des terrains aurifères et houillers. Aux environs de Tété, on voit distinctement dans une fissure des couches de houille encore inexploitées; c'est près de Zumbo, station portugaise, aujourd'hui en ruines, que les Portugais exploitaient anciennement des mines aurifères. Le célèbre empire du Monomotapa fut situé dans le pays actuel des Banyétis. Le fameux Ophir de Salomon a été placé sur les bords du Zambèze, dans le pays de Manica, où l'on trouve des mines d'or abondantes.
Les chutes de Kébrabasa offrent un spectacle magnifique. En cet endroit, une chaîne de montagnes élevées coupe le Zambèze, qui n'a pour passage qu'une gorge de 400 mètres de largeur. Du fond surgissent des masses rocheuses confusément entassées. Livingstone pense que les rapides du Kébrabasa arrêteront toujours la navigation pendant la saison sèche, mais que, a l'époque des crues, l'eau s élevant dans la gorge à 25 mètres au-dessus de l'étiage , un bateau à vapeur pourrait franchir la passe et gagner le haut Zambèze. En amont du Kébrabasa, se trouve une autre cataracte/celle de Moroumboua, du nom d'une montagne siluée non loin de là, et qui, à l'époque des hautes crues, peut être aussi franchie par des embarcations.
De Mazaro, où commence le delta du Zambèze, il s'échappe un bras, nommé Mouton, qui va à l'est, et qui n'est navigable que dans la saison des pluies. Il se joint à la rivière de Pangazi, qui reçoit un peu plus loin les tributs d'autres rivières; toutes ces eaux réunies se jettent dans le Mozambique par un
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cours d'eau, nommé rivière de Quilimané, du nom de la ville portugaise qui s'élève à son embouchure. On voit que, contrairement à une assertion très-répandue, la rivière de Quilimané n'est pas un bras du Zambèze. Le Zambèze est soumis a des crues périodiques; sa partie inférieure déborde vers la fin de novembre et au mois de mars. La seconde crue, bien plus considérable que la première, car elle est causée par tous les débordements des affluents, atteint 9m,50. A cette époque l'eau monte subitement, devient bouroeuse et prend une vitesse de 2 kilom. à l'heure. Quelques jours après, la régularité s'établit dans le courant et l'inondation se répartit également sur tout le parcours du fleuve.
Les Portugais des xvi<= et xvne siècles ont navigué sur le Zambèze, entre Tété et Cazembe, sur la Chiré, affluent du Zambèze, et ont dressé la carte du bassin du Zambèze dont ils ont fait une colonie portugaise. Cette colonie a perdu aujourd'hui beaucoup de sa prospérité. Ajoutons enfin que la traite des esclaves exerce aussi ses ravages sur les bords du Zambèze.
ZAMBO s. m. (zan-bo). Anthropol. Descendant d'un nègre et d'une mulâtresse ou d'une femme indigène : Le zambo, d'un brun noir cuivré, est robuste, mais féroce, voleur et peu susceptible de civilisation. (Famin.)
ZAMBONI (Balthazar), littérateur italien, né à Brescia vers 1730, mort en 1797. Lorsqu'il eut pris le grade de docteur, il entra dans les ordres et employa la plus grande partie de son temps en travaux littéraires. On lui doit : La Libreria di Leop. Martiningo (Brescia, 1778, in-8»), histoire de la fameuse bibliothèque de Brescia, avec des notices aussi intéressantes qu'exactes des savants Martiningo; Afemarie intorno aile publiche fabbriche piu insigni délia citla di Brescia (Brescia, 1778, in-fol.), avec figures, ouvrage qui atteste beaucoup de recherches et d'érudition. Il a laissé, en outre, une édition des Poésies de V. Gambara.
ZAMBONI (Louis), chanteur italien, né à Bologne en 1767, mort à Florence en 1837. Il fit ses études musicales dans sa ville natale et, après avoir débuté à Ravenne, en 1791, il parut successivement avec un grand éclat sur les théâtres de Modène, de Parme, de Florence, de Rome, de Venise (1807), de Milan (1810-1811). Rossini, qui prisait fort son talent, désira le compter parmi ses interprètes lorsqu'il composa, en 1 816, un de ses plus brillants chefs-d'œuvre : le Barbier de Séville. Le déclin de sa voix fut sensible lorsqu'il reparut sur la Scala de Milan en 1818 et il ne tarda pas k abandonner le théâtre. Il alla se fixer alors à Florence, où il termina ses jours.
ZAMBONI (Joseph), physicien italien, né en 1776, mort à Vérone en 1846. Pendant plusieurs années , il enseigna la physique au lycée de cette dernière ville et fut nommé membre de l'Institut de Venise. On lui doit des ouvrages et plusieurs savants mémoires, parmi lesquels nous citerons : De lapileêlectrique (Vérone, 1812), écrit dans lequel il donne une description de la colonne Zambanique à laquelle il a donné son nom ; Electromoteur perpétuel (1820, 2 vol. in-8°) ; Invention d'une horloge électrique (1831), etc. Entre autres dissertations insérées par lui dans les Annales des sciences du royaume Lombard- Vénitien, nous mentionnerons : D'un micromètre électro-magnétique (1833) ; Description d'un nouveau galvanomètre (1833); De l'électricité statique (1842); Nouvelle méthode pour l'appréciation de la force centrifuge (1843) ; De la théorie de l'électrophore (1844), etc.
ZAMEOURECK s. m. (zan-bou-rèk). Art milit. Artilleur persan monté sur un dromadaire qui porte en même temps une petite pièce de campagne.
— Encycî. L'artillerie à dromadaires a été introduite chez les Perses par les Afghans, qui eurent les premiers l'idée de faire porter des canons par des dromadaires. Depuis lors cette artillerie a toujours été activement employée dans les guerres; elle remplace notre artillerie légère , avec cet avantage, que, loin de nécessiter des études spéciales, elle n'exige que des connaissances très-élemenlaires de 1 art militaire-. Ainsi de simples fusiliers font d'excellents soldats sambourecks. Tout le corps de cette artillerie , y compris la musique , forme un effectif de 300 hommes, avec autant de dromadaires.
En 1722, sous le règne de leur roi Mahmoud, les Afghans, qui se trouvaient alors en guerre avec la Perse, imaginèrent de fixer au moyen d'un pivot mobile, sur la selle du dromadaire, des fauconneaux analogues aux fusils k mèche du xvie siècle, et dont le calibre pouvait recevoir une poignée de balles ou un boulet de petit volume. Chacune de ces pièces formait, avec son canonnier, la- charge d'un dromadaire, et pour la tirer on faisait agenouiller l'animal avant d'y mettre le feu.
C'est à ce genre d'artillerie que les A fghans durent le gain de la bataille de Goul-Nabat, livrée le 8 mars 1722.
■ ZAMBRA s. f. (zan-bra). Chorégr. Danse d'expression que les Espagnols ont empruntée aux Maures.
ZAMBHASI (Tibaldello), gentilhomme italien, né à Faenza au xiiic siècle. Il s'est acquis une triste célébrité pour avoir trahi sa pa-
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trie. Ayant eu à se plaindre des Lambertuzzi, émigrés gibelins de Bologne, à qui il avait fait accorder un asile à Faenza, il résolut de s'en venger en frappant tout le parti gibelin et sa ville natale elle-même attachée à ce parti. C'est dans ce but qu'il ouvrit les portes de Faenza aux Bolonais (1281). Dante l'a placé dans son Enfer auprès du comte Ugolin.
ZAMBRI ou Z1MRI, roi d'Israël, mort en 918 av. J.-C. Il était général de la cavalerie Juive lorsqu'il renversa du trône Ela, le mit à mort et se lit proclamer à sa place. Zamri fit alors massacrer tous les descendants de Baasa, mais ne jouit pas longtemps du fruit de ses crimes. Depuis huit jours seulement il était maître du pouvoir quand Amri, qui venait d'être élu roi par l'armée, vint l'assiéger dans Thersa. Impuissant à se défendre, il s'enferma avec toutes ses richesses dans son palais, y mit le feu et périt au milieu des flammes.
zamé.e s. f. (za-mé). Sylvie. Pomme de pin qui s'ouvre sur l'arbre.
ZAMÈNE s. m. (za-mè-ne — du gr. sarnenés, violent). Erpét. Genre de reptiles ophidiens, du groupe des couleuvres.
ZAMET s. m. (za-mè). Hortic. Variété de tulipe.
ZAMET (Sébastien), célèbre financier, né a Lucques vers 1549, mort à Paris en 1614; il était fils d'un cordonnier. Il fut au nombre de ces intrigants italiens qui vinrent en France à la suite de Catherine de Médicis, fut attaché à la personne de Henri II!, soit en qualité de cordonnier, soit comme valet de garderobe. Son esprit, ses facéties, son patelinage italien, son talent extraordinaire pour l'intrigue,lui valurent la faveur du prince et des grands. Il se jeta dans les affaires de finances, lit en peu de temps une fortune immense et devint un personnage considérable. Créature de Catherine de Médicis, ami de Henri III, puis de Mayenne, enfin de Henri IV, il paraît avoir fourni à La Fontaine le type de ce sage qui crie, selon les gens : « Vive le roi! vive la Ligue! » Il fut même employé dans des négociations politiques par Mayenne, dont il devint le caissier et le confident, reçut alors le surnom un peu ironique de Monsieur l'Ambassadeur et fut dépêché par ce dernier vers Henri IV pour négocier une réconciliation (1592). Son habileté diplomatique plut au nouveau roi, qui lui sut gré, en 1593, d'avoir ménagé une trêve entre les royalistes et les ligueurs, et, d'après Sully, Zaïnet fut du nombre des courtisans qui poussèrent ce prince k se convertir. Après son entrée à Paris, Henri IV, toujours à court d'argent, le traita avec une faveur que rien ne diminua jamais. Il allait familièrement dîner dans son splendide hôtel de la rue de la Cerisaie, y traitait ses maîtresses, empruntait de l'argent à Zamet, l'employait dans ses affaires les plus sérieuses comme dans ses intrigues d'amour, le trouvait toujours prêt à se plier à ses caprices et le payait de toutes ses complaisances par des concessions sur les impôts contre lesquelles le sévère Sully, chose remarquable, ne réclamait jamais. Cette tolérance du ministre s'explique naturellement : sous un tel règne, le financier était une puissance, et les continuels besoins d'argent lui assuraient la faveur universelle en même temps que l'impunité pour ses déprédations. En 1601, une chambre de justice fut, il est vrai, établie pour faire rendre gorge aux financiers avides; mais les grands coupables ne furent pas atteints. On frappa seulementsnrquelques « larronneaux, suivant l'expression de Sully, qui pouvaient se reprocher de n'avoir pas encore assez volé pour mettre leurs vols à couvert. » Zamet, qui s'était fait naturaliser Français en 1581, fut anobli par Henri IV. Il devint baron de Murât et de Billy, seigneur de Beauvoir et de Cazabelle, conseiller du roi , capitaine du château et surintendant des bâtiments de Fontainebleau; mais il n'oublia point que ses titres les plus solides étaient dans son immense fortune. On connaît ce mot qu'il dit au mariage d'un de ses bâtards légitimés; le notaire lui demandait ses titres et qualités : ■ Qualifiez-moi, dit-il, de seigneur de dix-sept cent mille écus, » saillie que Destouches a reproduite dans son Glorieux. « En 1603, dit Durozoir, le roi le fit le médiateur des brouilleries qui s'étaient élevées entre le comte de Soissons et le duc de Sully. En 1608, ce monarque voulant à tout prix se débarrasser de M' le des Essarts, une de ses maîtresses, chargea Zamet de s'entendre avec Sully sur le prix au* quel elle mettrait sa retraite. A l'exemple du maître, les courtisans, sans même en excepter le due d'Epernon, faisaient du cordonnier italien leur compagnon et leur ami, et, dans ses rapports même avec les grands, Zamet portait une aisance familière qui, sans leur déplaire, le faisait paraître comme leur égal. » Le connétable de Montmorency lui confiait ses affaires les plus importantes, Bassompierre soupait presque tous les soirs chez . lui et il favorisait ses entrevues nocturnes avec Henriette d'Entragues, une des maitresses de Henri IV. La rumeur publique l'accusa d'avoir empoisonné dans uue collation la favorite Gabrielle d'Estrées, qui aspirait k épouser Henri IV. Toutefois le roi, après la mort de sa maîtresse, continua de lui témoigner la plus entière confiance. Il
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jouit de la même faveur soiis la régence de Marie de Médicis, qui, à son arrivée à Paris, était restée quinze jouis chez lui en attendant que ses appartements au Louvre fussent préparés. Il usa de son influence sur cette princesse pour contre-balancer celle de Concini et de sa femme. Il la recevait fréquemment à dîner chez lui avec les seigneurs qu'elle voulait distinguer, et, de son côté, la reine le traitait avec la même distinction que les plus grands seigneurs. Zamet eut des bonnes fortunes très-brillantes. D'après quelques mémoires, il avait obtenu les faveurs de Gabrielle d'Estrées, et il eut plusieurs enfants naturels avec Madeleine Le Clerc, demoiselle du Tremblay. Cet heureux financier mourut comblé d'honneurs et de richesses en 1614, à Paris. Un de ses fils devint maréchal de camp et un autre évêque de Langres.
ZAMET (Jean), baron de Murât et de Billy, général français, fils du précédent et de Mlle du Tremblay, mort au siège de Montpellier en 1620. 11 débuta comme simple soldat dans la garde de Henri IV, qui lui accorda sa confiance et le nomma eupitaine.en 1606, puis gentilhomme de la chambre. Lorsque son père mourut en 1614, il lui succéda comme conseiller du roi, capitaine du château et surintendant des bâtiments de Fontainebleau. Ses vastes connaissances en histoire, en mathématiques et en sciences militaires, son mérite universellement reconnu, la régularité de sa conduite, l'agrément et la sûreté de son commerce, sa bravoure éprouvée, lui valurent l'estime de Louis XIII, qu'il suivit en Guyenne en 1615 et 161C, le nomma mestre de cainpen 1617 et lui donna le commandement de l'nrméo de Champagne sous les ordres du duc de Guise, cette même année. Peu après, il prit part à l'attaque des retranchements du Pont-de-Cé, fut nommé maréchal de camp, se conduisit brillamment sous les ordres du roi dans les campagnes contre les protestants en Guyenne, en Poitou, en Languedoc, se rendit si redoutable aux huguenots, a la tète de Sa cavalerie, qu'ils le surnommèrent le G r nu ci Mahomet, mais en même temps ne cessa de donner des preuves de son humanité. Après avoir assisté aux sièges de Saiut- Jean-d Angély, de Clérac, de Montauban, occupé Feriez avec le maréchal de Vitry, aidé puissamment le roi à chasser Soubise de l'Ile de Riez, il marcha sur Montpellier que le roi avait résolu d'assiéger, prit part, bien qu'il fût tombé malade, à toutes les opérations du siège, qu'il conduisit avec une étonnante activité, et fut, dans une sortie, atteint à la cuisse d'un coup de fauconneau qui lui lit une terrible blessure. Cinq jours après, il expira. « Zamet, dit Durozoir, fut le modèle du guerrier chrétien. Tandis que les autres officiers croyaient pouvoir, en combattant contre les protestants, se iivrer à tous les excès que la guerre autorisait alors, au viol, au pillage, à l'incendie, lui, presque seul, se montrait humain, chaste, ami de la plus sévère discipline, et ces vertus, dont Louis XIII possédait quelques-unes et qu'il appréciait volontiers dans les autres, furent l'honorable cause du crédit dont Zamet jouit auprès de ce monarque. » Il s'était marié, mais ne laissa pas d'enfants.
ZAMET (Sébastien), prélat français, frère du précèdent, mort a Musse en 1655. D'abord aumônier do la reine Marie de Médicis, il devint, en 1613, duc-évéque de Langres, lit partie, celte même année, de l'assemblée du clergé tenue a Paris pour demander l'admission des décrets du concile de Trente en France, s'occupa avec beaucoup de zèle de l'administration de son diocèse, devint le protecteur des religieuses de Port-Royal, où il introduisit connue directeurs des religieuses les Pères de l'Oratoire, et fut lui-même direc-, leur de lu célèbre abbesse Angélique Arnaud. En 1630, il obtint du roi des lettres patentes pour l'établissement d'un institut de religieuses qui devaient se consacrer à l'adoration perpétuelle du saint-sacrement. A la tête de la maison du Saint-Sacrement de Paris, qui ne devait recevoir que des lilles de marquis et de comte avec une forte dot, fut mise, en 1633, la mère Angélique Arnaud. Zamet avait voulu que la table du couvent fût bonne et avait autorisé une douce gaieté dans les récréations des religieuses. Ce régime déplut h la sœur Angélique et fut fortement désapprouvé par J'abbe de Saint-Cyran, qui devait à Zamet la direction spirituelle du Saint-Sacrement et de Port-Royal. A la suite de démêlés à ce sujet, l'évêque de Langres se brouilla avec Saint-Cyran, écrivit contre lui deux mémoires et se retira complètement dans son diocèse, où il mourut avec la réputation d'un prélat pieux, indulgent et désintéressé.
ZAM1E s. f. (za-ml — du gr. zémia, dommuge). Bot. Genre d'arbres, de la famille des cyoadées, comprenant plusieurs espèces, qui croisent dans l'Amérique tropicale.
— Encycl. Les zamies sont des végétaux a. souche épaisse, plus ou moins volumineuse, brune, rugueuse, parfois munie de racines charnues ou fibreuses, très-longues; d'autres fois couverte d'une sorte de duvet doux au toucher. La tige, de hauteur médiocre ou presque nulle, rappelle par son aspect extérieur le stipe des palmiers ou des fougères arborescentes; elle est couverte d'écaillés imbriquées et disposées en spires régulières, qui sont les vestiges des anciennes feuilles,
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et se termine par un bouquet ou une couronne de nombreuses feuilles amples, ailées, luisantes, très-fermes et coriaces, portées sur des pétioles grêles, cannelés ou listuleux, souvent armés de pointes aiguës. Du milieu de ces feuilles sortent les fleurs dioïques et disposées en cônes ou en chatons ; les mâles ont les écailles renflées au sommet et comme peltées, portant à leur face inférieure des anthères uniloculaires, dispersées sans ordre apparent et s'ouvrant par une fenle longitudinale; les chatons femelles montrent à la face inférieure de leurs écailles deux fleurs renversées, libres et distinctes l'une de l'autre; le fruit est une sorte de noix ovoïde, allongée, irrégulière, qui renferme une amande féculente.
Ce genre renferme un petit nombre d'espèces, qui croissent dans les régions tropicales de l'Amérique, et surtout dans les îles voisines, et dont plusieurs sont cultivées dans nos serres. Leurs amandes sont bonnes à manger, crues ou rôties, et on en fait du café. .On mange aussi la moelle contenue dans la souche, dans la tige ou dans le cône.
ZAMJÉ, ÉE adj. (za-mi-é — du rad. zamië). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zamie.
— s. f. pi. Classe de plantes dicotylédones, ayant pour type le genre zamie, et qui correspond à la famille des cycadées.
ZAMIOSTROBE s. m. (za-mi-o-stro-be — de zamie, et du gr. strobos, spirale). Bot. Genre de végétaux fossiles.
ZAMITE s. m. (za-mi-te — rad. zamie).
Bot. Genre de végétaux fossiles, analogue aux zamies. '
ZAMMARE s. m. (zaimn-ma-re — de l'hébr. sammar, chanteur). Entom. Genre d'insectes
■ hémiptères homoptères, de la famille des cicadiens, comprenant deux espèces, qui vivent au Brésil.
ZAMOLXIS ou ZALMOX1S, législateur mythique des tribus gétiques do la Thrace. Au temps d'Hérodote, ainsi que le rapporte cet historien, on croyait que Zamolxis avait été esclave de Pythagore, à Samos, qu'il en avait reçu les leçons et que, ayant recouvré la liberté, il avait acquis de grandes richesses,
■ puis était retourné chez les Gétes, ses compatriotes, à qui il enseigna le dogme de l'immortalité de l'âme. « S'ôtant fait faire un logement sous terre, dit Hérodote, il se déroba aux yeux des Thraces, descendit dans ce souterrain et y demeura trois ans. Il fut regretté et pleuré comme mort. Enfin, la quatrième année, il reparut et rendit croyables, par cet artifice, tous les discours qu'il avait tenus. Je ne rejette ni n'admets ce qu'on raconte de Zamolxis et de son souterrain; mais je pense qu'il est antérieur de bien des années à Pythagore. » Quoi qu'il en soit, les Gètes le révéraient comme un dieu. Ils prétendaient ne point mourir, mais aller trouver le dieu Zamolxis, et tous les ans ils lui envoyaient un messager. Pour cela, ils jetaient un homme en l'air et le recevaient à . la pointe de leurs piques. Quelques anciens l'ont confondu avec le philosophe Thaïes. Creutzer voit en lui un personnage mythique analogue à Silène et regarde son culte comme formant un anneau entre les religions celtiques et celles des peuples de l'Orient.
ZAMOR, nom d'un petit Indien qui portait la queue de la robe de la comtesse du Barry et qui vivait dans son "intérieur comme un animal familier. « Louis XV s'amusait assez souvent de ce petit sapajou; ayant fait la plaisanterie de le nommer gouverneur de Luciennes, on lui donnait 3,0l>0 francs de gratification annuelle, t (M^o Campan, Mémoires.)
En vérité, voilà de l'argent bien placé I Les courtisans, qu'aucune bassesse n'etfraye, caressaient et flattaient ledit Indien pour gagner la faveur de la toute-puissante favorite.
ZAMORA, VUceCtum Duri ou Ocellodurum des Romains, ville d'Espagne, ehef-lieu delà province de son nom, sur la rive droite du Douro, à 257 kiloin, N.-O. de Madrid, par 4140' de latit. N., S» 5' de longjt. O.; 10,000 hab. Place forte; siège d'évèché et résidence des autorités civiles et militaires de la province, Ecole militaire. Fabrication de chapeaux, couvertures et étoffes de laine ; liqueurs ; tanneries, teintureries. Commerce de vins, grains et bestiaux. Zamora est une ville assez irrégulièrement bâtie dans une belle situation; elle n'offre d'intéressant que sa cathédrale, le palais épiscopal et les ruines de la maison du Cid. Cette ville, très-ancienne, fut souvent disputée entre les Maures et les chrétiens; prise par Alphonse lo Catholique, roi des Asturies, en 748, elle fut reconquise par Almanzor, roi de Cordoue, en 945. Le Cid la reprit en 1093 et la réunit définitivement au royaume de Léon. Les certes y furent assemblées en 1297 et 1302.
ZAMORA (piiovincu de), division administrative de l'Espagne, formée d'une partie de l'ancien royaume de Léon. Elle est comprise entre la province de Léon au N., celles de Valladolitf à l'E., de Salamanque au S. et la province portugaise de Tras-os-Momès à l'O., où. elle confine aussi à la province espagnole d'Oiense. Elle mesure 155 kilom. de longueur du N.-O. au S. -F. et 80 kilom. de largeur; 180,000 hab. Chef-lieu, Zaïuora. Au point de
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Vue administratif, elle se subdivise en 7 juridictions civiles et comprend 495 communes ou pueblos. Lo sol, au N.-O., est accidenté par les ramifications des monts Cahtabres ; sur les mitres points, 11 présente de belles plaines bien arrosées et fertiles. Le Douro, t'Ksîa et le Sequillo sont les principaux cours d'eau qui fertilisent la province de Zamora, où l'on récolte d'excellents vins, des grains, des légumes et des fruits en abondance.
ZAMORA, ville de l'Amérique du Sud, dans la république de l'Equateur, département de l'Assuuy, sur la petite rivière de son nom, à 40 kilom. E. de Loja; 8,000 hab. Autrefois, aux environs, on exploitait de riches mines, qui sont aujourd'hui abandonnées.
ZAMORA, ville du Mexique, dans l'Etat de Mechoacan, à 115 kilom. N.-O. de Vallado- Jid; 2,000 hab.
ZAMORA (Gaspar de), jésuite espagnol, né à Séville en 1546, mort dans la même ville en 1021. Le talent dont il fit preuve comme prédicateur lui acquit une grande réputation qu'accrut encore un ouvrage rare et encore recherché, intitulé: Cancordantix sacromm bibtiorum duobus alphab'etis, altero dictionum variabilium, invariabilium altero, absolutissimiB (Rome, 1627, in-fol.).
ZAMORA (Laurent), théologien espagnol, né a Ocana, près de Tolède, vers le milieu du xvic siècle, mort en 16U. Il entra dans l'ordre de Cîteaux, réforma en qualité de visiteur plusieurs monastères de la Catalogne et s'adonna avec un égal succès à l'enseignement de la philosophie et à la prédication. Sous le titre général do AJonarquia mystica de la Iglesia liecka de gerotjiypkicos sacudos de humanas y divinas lelras, il a publié un grand ouvrage plein d'érudition sacrée et profane qui se compose des traités suivants, publiés séparément : Du chef visible et du chef invisible de l'Eglise (Madrid, 1594, in-4°); De la chute de la nature humaine (Alcala, 1603); Des mérites de la sainte Vierge (Barcelone, 1614) ; fie la conservation, de la constitution et des personnages les plus illustres de l'Eglise (Valence, 1606; Madrid, 1609; Barcelone, 1612, in-4°); Désarmes défensives et offensives que Jésus-Christ a laissées à son Eglise (2 vol.); enfin, Zamora est l'auteur d'un poème en vers héroïques, intitulé la Soguntina (Alcala, 1587, in-8<>).
ZAMORA (Antoine), médecin espagnol, né à Salamanque vers 1570, mort vers 1640. Après avoir pris les grades d^ maître es arts en philosophie et de docteur en médecine, il s'adonna à l'étude des sciences mathématiques et acquit une grande réputation comme professeur. On a de lui : Prognostica del éclipse del sol 10 jul. 1600 (Salamanque, 1600, in-4") ; Repetitiones dust super caput primum et tertium Gateni , de differenliis symptomatum (Salamanque, 1021, in-4°) ; Aurea expositio ad textum Hippocratis in libro de aère, aquis et locis (Salamanque, 1625, in-4<>).
ZAMORA (Jean-Marie), théologien italien, né à Udine en 1579, mort à Vérone en 1649. Il entra dans l'ordre des capucins et composa les ouvrages suivants : Disputationes tlieuiogicm de Deo uno et trino (Venise, 1626, in-fol.) ; De eminentissima Deiparte Virginis pei[ectione_ libri très (Venise, 1629, in-fol.).
ZAMORA (le Père Bernard de), religieux espagnol, né à Zamora (royaume de Léon) vers 1720, mort à Salamanque en 1785. Admis de bonne heure dans l'ordre du Carniel, il étudia avec ardeur les langues anciennes et modernes, la littérature, la philosophie, l'histoire', fut nommé professeur de grec ù Salamanque, où il s'attacha à faire revivre le goût des fortes études et. tout en professant à l'université, il lit dans son couvent des cours très-suivis sur l'histoire et la littérature. En 1768, il présenta au gouverneur de Cette ville, de concert avec l'évêque Tavira, un mémoire dans lequel il demandait la réforme de l'instruction publique. On lui doit une Grammaire grecque (Madrid, 1772, in-8»), la traduction en espagnol de Y Histoire'des séminaires de J. Giovanni (Salamanque, 1778, in-8°); une Histoire de t'e'tabiissemeni du christianisme, restée manuscrite, etc.
ZAMORI ou ZAMOREO (Gabrio), en latin Gobriu* do Zamoroia, jurisconsulte italien et poète latin moderne, né k Parme en 1320, mort vers 1400. Il venait de se faire recevoir docteur en droit lorsqu'il écrivit à Pétrarque une lettre pour lui demander son amitié et des conseils. L'illustre poète s'empressa de lui répondre et ne cessa depuis lors d'avoir avec lui un commerce épistolaire. En 1347, Zamori devint membre du conseil de sa ville natale ; il fut ensuite intendant de l'archevêque de Milan Visconti, puis retourna à Parme, où ilentra dans la magistrature (1854), fut nommé comte du palais de Latrau et du consistoire impérial, et reçut en présent de Uuléas Visconti une maison dans sa ville natale. Pétrarque le cite comme un des jurisconsultes les plus savants et les plus éloquents de l'époque. Il cultiva également la poésie latine et composa deux recueils de vers latins, Adolescentia et Orphea, qui sont perdus.
ZAMORIN, INE s. et adj. (za-mo-rain, i-ne). Géogr. Habitant de Zamora; qui appartient à cette ville ou à ses 'habitants : Les Zamorins. Les moeurs zamorinks.
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ZAMOSK, ville forte de la Russie d'Europe, dans l'ancienne Pologne, gouvernement et à 80 kilom. S. -15. de Lublin, près'de la rive droite du Wieprz; 6,800 hnb. Lycée catholique; gymnase. Blanchisseries de toiles et de cire; nombreuses et importantes tanneries. On y voit un vaste et superbe château, un bal hôtel de ville et quatre églises. Cette ville, fondée par Zamoyski en 1588, appartint à l'Autriche de 1772 à 1809; en 1814, elle fut prise par les Russes. En 1720, un concile fut tenu dans cette ville sous la présidence de l'archevêque de Kiew. On y reconnut l'œcuménicité du concile de Trente, la constitution. Cfnigenitus, et on y fit plusieurs canons de discipline.
ZAMOYSKI (Jean-Sarius), grand chancelier de Pologne né à Skokow (palatinat de Culm) en 1541, mort en 1605. Il fit ses études à Paris, fut attaché à la cour du dauphin (depuis François II), puis alla compléter son instruction a. Strasbourg, où il eut pour maître de grec et de jurisprudence Jean Stuvinius, et a l'université de Padoue, où son ardeur pour l'étude, ses talents précoces lui valurent, en 1563, le titre de l'riiicop» jitventiilia Huerai». A cette époque, Zamoyski fit paraître un ouvrage, plein de savantes recherches, intitulé : De senatu romano libri duo (Venise, 1563, in-8°), qui est à la fois remarquable par la pureté du style et par la bonne conception du plan. De retour en Pologne (1565), il fut parfaitement accueilli par le roi Sigismond-Auguste, qui le chargea de mettre -en ordre les archives de la couronne. Pendant trois ans, Zamoyski se livra avec ardeur à cette tâche qui lui permit d'acquérir de nouvelles connaissances, fut en même temps secrétaire du chancelier Myszkowski et reçut du roi la starostie de Bielsk. Sur ces entrefaites, Siçismond étant mort (1572), une diète générale fut convoquée à Varsovie par le primat. Par ses talents, sa naissance, sa fortune, Zamoyski se trouva le chef de l'ordre équestre, qui contre-balançait l'ordre du sénat. H se prononça pour Ut monarchie élective et conçut alors la pensée de se faire proclamer roi; mais voyant qu'il n'avait nulle chance d'arriver au trône, il se décida, entre les prétendants, qui étaient l'empereur Maximilien, le ezar Ivan IV et le duc d'Anjou, frère du roi de France Charles IX, a choisir ce dernier. Zamoyski amena l'ordre équestre à se déclarer en sa faveur, contrairement à l'avis de la majorité du sénat, et fut mis à la tête de l'ambassade qui vint à la cour de Charles IX apporter au prinee français l'acte de son élection (1573). De retour en Pologne avec Henri d'Anjou, il devint son chambellan et obtint la starostie de Kuyszyn, en Podlaquie. Lorsque le nouveau roi eut secrètement quitté la Pologne pour aller mettre sur sa tête la couronne de France (1574), Zamoyski présenta d'abord pour lui succéder deux Polonais, Tenczynski et Kortha, dans l'espoir que la diète, après les avoir repous ses, le porterait lui-même au pouvoir suprême. Mais celte nouvelle combinaison ayant avorté, il mit en avant, pour écarter les princes de la maison d'Autriche, Etienne Battori, woïvode de Transylvanie, et le fit proclamer roi à la diète de 1576. Battori accourut a Cracovie, s'y fit couronner, épousa Anne, sœur de Sigisinond-Auguste, et nomma Zamoyski grand chancelier et grand général de la couronne. Ce dernier justifia pleinement la confiance du monarque. Il lit réorganiser l'administration de la justice, créa deux tribunaux d'appel* l'un à Lublin, l'autre à Pétrikau, créa plusieurs régiments d'infanterie, malgré la répugnance de la noblesse, qui avait coutume do combattre & cheval, aida Bathori à soumettre la ville de Dantzig révoltée, entraîna en 1579 la diète u faire la guerre au czar Ivan IV, qui avait envahi la Livonie, obtint des subsides, accompagna Bathori, qui dirigea d'abord lui-même les opérations, fut nommé, en 1580, grand hetman de l'armée polonaise, eut le commandement après le départ du roi, prit plusieurs provinces, ravagea celles du Dnieper, depuis Starodoub jusqu'à Czernichow, depuis la Dwina jusqu'à Starzyce, fit un grand nombre de prisonniers, mit la Pologne en sûreté contre les invasionsdesTurtares (1582), et, de retour a Varsovie, épousa la nièce du roi. Après la mort de Bathori (1586), Zamoyski fit dépouillé du commandement des aimées. Forcé de s'enfuir pour échapper aux Zborowski, ses ennemis, il reparm bientôt pour assister à la diète qui devait élire un nouveau roi, y reprit toute son influence et fit choisir pour souverain le prince royal de Suède, Sigismond Wasa, sous le nom de Sigisinoml II[ (1587). De leur côté, les ZboroWaki nommèrent le frère de l'empereur Rodolphe, l'archiduc Maximilien, qui marcha aussitôt sur Varsovie. Mais Zamoyski le battit et, après l'avoir rejeté en Silesie, alia faire couronner Sigismond à Cracovie (29 novembre 1586); la cérémonie terminée, le grand chancelier se mit de nouveau k la tête de l'armée polonaise, pénétra en Silésie, lit l'archiduc Maximilien prisonnier à Witzen et le força a. renoncer à la couronne ainsi qu'au titre de roi de Pologne. Zamoyski rendit ensuite de nouveaux services à Sigismond en combattant les Turcs à la tête de 7,000 cavaliers (1595), en s'emparaut de la Valaohie, en empêchant les Tartares de pénétrer en Pologne, et en faisant une guerre heureuse aux Suédois, qui avaient
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envahi la Livonie et la Courlande. De retour en Pologne, il s'adonna à des travaux sur la philosophie des anciens. Malgré son grand âge, il assista à la diète de 1605, y blâma ouvertement le roi, qui voulait épouser une archiduchesse d'Autriche, l'engagea à terminer la guerre avec la Suèdf, lui déclara qu'il n'avait pas le droit de faire couronner son fils, comme il en avait l'intention. « Changez de conduite, sire, lui dit-il avec une liberté de langage qui était dans les mœurs du temps. "Vous savez que les Polonais, lorsqu'ils ont été mécontents de leurs chefs, les ont forcés k quitter le royaume et qu'ils les ont remplacés par d'autres. Ne nous obligez pas de suivre l'exemple de nos ancêtre et de vous faire déporter au delà des mers. « A ces paroles, Sigismond ne put contenir sa colère et répondit avec véhémence en mettant la main sur son épée. A ce mouvement, des murmures éclatèrent de tous côtés dans l'assemblée. ■ Ne touchez pas à votre épée, s'écria alors Zamoyski, pour que la postérité ne vous appelle pas C'uïus César et nous des Brutus. Nous faisons les rois, mais nous écrasons les tyrans. » Après ces paroles menaçantes, le vieillard quitta la diète et se retira a Zatnosk, où il mourut quelque mois après. Zamoyski ne fut pas seulement un grand homme d'Etat, un guerrier illustre, il fut encore un savant de premier ordre. « Dans les temps les plus difficiles ou se soit trouvée la patrie, dit Hendenslein, ses ennemis eux-mêmes ont eu souvent recours à son courage, à la force do son bras, à la sagesse de ses conseils. ■ 11 fonda autour de son château de Skokow une ville qui devint bienlôt fameuse par son industrie. « Voulant, dit M. Gley, la mettre k l'abri des invasions des Tartares, il la fortifia si bien qu'il en fit une des premières places du royaume; il y fonda deux collèges, une académie, et donna k la nouvelle cité le nom de Nowy-Zamosk, pour la distinguer de l'ancienne, Stary-Zamosc. Le 15 mai 1594, il ouvrit l'académie de Zamosk, où il avait attiré les plus célèbres professeurs de Cracovie, et établît dans cette ville une imprimerie dont il donna la direction k Martin Leuski. » Un lui doit les ouvrages suivants : De senatu romano lil,ri duo (Venise, 1563, in-4°), ouvrage plein d'érudition que Grœvius a inséré dans son Anliq. rom. 2 hesaurux ; Oc couslitutionibus et immunitatibus Academix Patavim (Padoue, 1564, in-4°); De perfecto seitittore (Padoue, 156-4, in-40); De ïibertate suffrayiorum (Craiovie, 1572, in-4) ; Orolio qna Henricum Valesdum regem Poloniie renunliaoit (Paris, 1573) ; Pacificationis iuter domum Austriacam ac regem Patentai et ordities regni tractais SCripUi atiquot (1570, in-4°); De transitu Tatworum per Pudoliam (Cracovie, 1594, in-4°); Loyica stoica (Zamosk, 1506), ouvrage sur la philosophie des stoïciens.
■ZAMOYSKI (Thomas), chancelier de Pologne, lils du précèdent, né en 1595, mort en 1638. 11 s'attacha à marcher sur les traces de son glorieux père, devint palatin de Podolie et de Kiovie sous Sigismond III, prit une laillanle part aux guerres qui eurent lieu contre les Tartares et les Suédois sous Zolkievv.^ki et fut nommé chancelier du royaume par Wladislas en 1635. De son mariage avec la princesse Catherine Ostrogska il eut un fils, qui devint palatin de Sandomir, et une fille, Constance-G.zeldts, qui l'ut la mère de Michel Wisniowieçki, roi de Pologne.
ZAMOYSKI (Jean), palatin de Sandomir, fils du précédent, né en 1626, mort à Varsovie en 1665. Hernie* du courage et de l'immense fortune de ses ancêtres, il se distingua sous Jean-Casimir, en 1651, par sa brillante conduite en combattant les Cosaques et en contribuant à la victoire de Berestezki, reçut en récompense de ses services le palatinat de Sandomir, harcela avec succès les Suédois, qui, pendant la guerre de la succession, étaient arrivés jusqu'aux portes de Varsovie, et se défendit vaillamment dans la forteresse de Zamosk. Ayant levé une armée k ses frais, il porta la guerre en 1659 chez les Cosaques de l'Ukraine. Enfin, en 1663, il parvint k amener les confédérés à faire leur soumission au roi Jean-Casimir. Zamoyski avait épousé, en 1657, une Française, la belle Marie-Casimire de La Grange, dont il n'eut pus d'enfants, et qui épousa en secondes noces le grand Sobieski.
ZAMOYSKI (André), grand chancelier de Pologne, issu de la même famille que le précédent, né en 1716, mort en 1792. Il alla achever ses études à Paris, servit que. que temps en Saxe, remplit ensuite divers emplois dans sa patiie et fut nommé chancelier par Stanislas-Auguste en 1764. Il avait surtout des connaissances étendues en jurisprudence. En 1776, la diète le chargea de revoir toutes les lois du. royaume et d'en former un code, qu'il termina en moins de deux ans et qui fut présenté en 1780. L'affranchissement des serfs eu formait la base, et lui-même avait préludé a cette grande mesure dès 1760, en abolissant la servitude dans ses terres. Mais il ne fut imité que par un petit nombre de seigneurs, et il vit s'élever contre son généreux projet toute la noblesse polonaise ; il dut s'éloigner des affaires avec la douleur de n'avoir pu le faire adopter. Ce projet a été imprimé en polonais sous le titre de Code des toU judiciaires, rédige en vertu de la constitutiun de 1776 (Varsovie, 1778). Cependant, Zamoyski vécut assez pour voir adopter son
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code avec la constitution de 1791. Il mourut Hannée suivante. Sa femme, née princesse Constance Czartoryska, morte à Vienne en 1796, abolit également la servitude dans ses domaines.
ZAMOYSKI (Stanislas - Kotska - Françoîs- Reinhold), homme politique polonais, fils du précédent, né k Varsovie en 1775, mort à Vienne en 1856. Il entra dans la vie publique en 1795 comme conseiller intime et chambellan de l'empereur d'Autriche, fut nommé, en 1809, président du gouvernement central de Litblin, puis sénateur palatin, fit partie de la déautation chargée d'aller complimenter Napoléon sur son mariage avec Marie-Louise et alla siéger au sénat après l'octroi d'une nouvelle constitution à la Pologne en 1815. Ayant échangé, en 1820, lu ville forte de Zamosk contre des terres, il établit dans ses nouvelles propriétés des écoles, une bibliothèque, et introduisit dans la culture de grandes améliorations. En 1822, il succédai Potocki comme président du sénat et montra dans ses fonctions une soumission entière aux volontés de l'empereur de Russie. Quatre ans plus tard, il devint président d'une commission d'enquête chargée de juger ou plutôt de condamner les membres de la Société patriotique polonaise, accusés de conspiration contre le gouvernement impérial. Cette commission, composée en majorité de Russes, se prononça pour la condamnation des accusés (1827). Ces conclusions soulevèrent une réprobation générale, et le czar, cédant à la voix de l'opinion, fit reviser l'enquête par la haute cour du sénat, qui prononça un verdict d'acquittement. Lors de la révolution qui éclata à Varsovie en 1830, Zamoyski résolut d'abord de se joindre aux patriotes polonais; mais, détourné bientôt de ce projet par les siens, il gagna Saint-Pétersbourg, où il resta jusqu'en 1832. A cette époque, il revint en Pologne, qu'il quitta en 1836 pour se rendre k Vienne, où il termina ses jours. 11 avait épousé la princesse Sophie Czartoryska, qui mourut k Florence en 1836.
ZAMOYSKI (André, comte), patriote polonais, né eu 1800, mort à Cracovie en 1874. Il reçut, de 1812 à 1814, sa première éducation à Paris, continua ses études à Genève et à Edimbourg et, chargé k son retour en Pologne de l'administration des vastes propriétés de son père, acquit des connaissances étendues en économie rurale. En 1823, il entra dans la carrière administrative, devint directeur de la division- de l'agriculture et du commerce au ministère de l'intérieur à Varsovie et, pendant la révolution de 1830, fut lui-même placé quelque temps k la tête de ce ministère. Il fut ensuite envoyé en mission k Vienne, dans le but d'y décider Mettemich à une intervention en faveur des Polonais. Il demeura en Pologne après la chute de Varsovie et s'imposa la noble tâche d'élever le niveau moral de ses compatriotes en travaillant au développement de leur bien-être matériel. Il commença par affranchir les serfs de ses terres, fonda des écoles, établit la navigation k vapeur sur la Vistule, se mit k la tête d'une banque hypothécaire, etc., et sacrifia à ces entreprises une partie de sa fortune. En 1842, il fonda les Annales de l'agriculture et provoqua la création de la Société agronomique, qui eut bientôt des membres dans toutes les parties de la Pologne et dont les séances annuelles avaient lieu k Varsovie. Cette association nationale parut k la fin pleine de dangers aux Russes et aux Polonais russifiés, et, en 1862, peu de temps avant l'explosion des troubles k Varsovie, elle fut supprimée. Il est triste de dire que cette suppression fut due surtout k l'influence d'un Polonais dont le nom est devenu tristement fameux depuis, le comte Wielopolski, adversaire politique et rival du comte Zamoyski, Lorsqu'en août 1862 Wielopolski, alors ministre tout puissant du grand-duc Constantin, vice-roi de Pologne, eut été appelé k la présidence du conseil municipal de Varsovie, Zamoyski donna sa démission de membre de ce conseil. Appelé k Saint-Pétersbourg pour justifier sa conduite auprès du czar, il fut exilé par ce dernier et se retira k Paris, où il résida presque constamment jusqu'à sa mort.
Zampn OU la Fitinr.ee de marbre, opéracotnique en trois actes, paroles de Mèlesville, musique d'Hérold; représenté à l'Opéra-Comique le 3 mai 1831. Depuis trentecinq ans, cet ouvrage est resté constamment au répertoire. L'opéra de Zampa n'a perdu aucune de ses qualités au jugement des gens de goût, et son attrait pour la public n'est pas moindre qu'autrefois, quoique l'exécution en soit généralement très-médiocre. La pièce abonde en situations dramatiques et essentiellement musicales, mais absurdes au fond. On pourrait reprocher kMélesville d'avoir trop imité plusieurs scènes de Don Juan, surtout au dénouaient.
Un corsaire nommé Zampa répand l'effroi par tout le royaume de Naples et rie Sicile. 11 est condamné à mort par contumace, et son signalement est envoyé aux ofticiers chargés de le poursuivre et de l'arrêter. Ce Zani[ja appartient d'ailleurs k une famille qui a rendu des services k l'Etat. Il porte le titre de comte de Monteza. Son frère, nommé Alphonse, beaucoup plus jeune que lui, ne l'a jamais connu et ignore que ce Zampa si redouté n'est autre que son propre frère. Alphonse sert
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dans l'armée du vice-roi; il va épouser Camille Lugano, fille d'un riche négociant. Tout le monde est dans la joie au château; les jeunes filles se parent des présents que leur a faits le fiancé et adressent leurs félicitations k Camille. Dans la galerie du château où cette première scène se passe, on voit une statue de marbre : c'est l'image d'Alice Manfredi, pauvre fille séduite, abandonnée, morte de douleur, dont voici la légende :
D'une haute naissance, Belle comme a seize ans, Alice dan9 Florence Charmait tous les amants; A seize ans, comment faire Pour défendre son cœur?
Un seul parvint a. plaire.
Et c'était un trompeur !
D'un pareil maléfice, Sainte Alice, préservez-nous; Nous prlrons Dieu pour vous.
Flattant sa conûanco, Le traître, avant l'hymen, Lui ravit l'innocence Et disparaît soudain!
II reviendra, dit-elle.
Mais, Ô funeste erreurl Jamais, près de sa belle, Ne revint le trompeur!
D'un pareil maléfice.
Sainte Alice, préservez-nous ; Nous prlrons Dieu pour vous.
Hélas ! sur ce rivage Alice vint mourir, Et cette froide image Semble toujours gémir.
Quand la nuit, on l'assure, Le vent gronde en fureur.
Ce marbre encor murmure Et nomme le trompeur.
Ah! soyez-nous propice, Sainte Alice, veillez sur nous; Nous prlrons Dieu pour vous.
Il y a du sentiment dans cette ballade, dont Hèrold a traduit en musique les deux premiers couplets avec une grâce naïve et développé le troisième d'un manière très-heureuse ; mais l'idée en est singulière. Si on élevait des statues de marbre à toutes les malheureuses Arianes, les carrières de l'Italie ne suffiraient pas k une aussi somptueuse décoration. Mélesville les range, en outre, parmi les saintes; et, oubliant qu'on les invoque alors, mais qu'on ne prie pas pour elles, il laisse échapper cette distraction : Sainte Alice, nous privons Dieu pour vous. Revenons k la suite du récit de la pièce. Alphonse est mandé aux portes du château par des hommes à cheval. Ii croit que ce sont des amis invités k la fête; il part et ne reparaît plus. C'est Zampa qui se présente k sa place. Il est porteur d'une lettre adressée k Camille et signée par son père qui, tombé au pouvoir du corsaire, conjure sa fille de l'aider k recouvrer sa liberté en accordant k Zampa tout ce qu'il exigera pour sa rançon. Camille, effrayée, se réfugie dans son appartement, laissant le château k la merci de Zampa et de sa troupe, qui s'y livrent k une orgie mêlée de terreurs superstitieuses causées par la présence de la statue de marbre. Daniel, l'un des forbans, reconnaît les traits d'Alice Manfredi, jadis séduite par son maître. Celui-ci s'amuse de sa frayeur, s'approche de la statue et lui passe au doigt son anneau en lui disant qu'il la prend pour sa fiancée jusqu'au lendemain. La statue étend son brus et le ramène sur sa poitrine comme pour garder l'aimeau. Les pirates, consternés, tombent à genoux, et Zampa fait de vains efforts pour ranimer l'audace impie de ses compagnons. Ce finale du premier acte produit un grand effet au théâtre.
Au deuxième acte, la toile se lève sur un décor représentant le bord de la mer, où des femmes sont agenouillées devant une image de la Madone. Rien n'est plus frais que ce lever du rideau, après les émotions violentes de la dernière scène. A la suite de l'air du triomphateur Zampa, il y a une rencontre fort comique et de bon goût entre Daniel, ancien pêcheur, mari de Ritta) qu'il a quittée depuis dix ans pour suivre Zampa , et sa femme, devenue la servante de Camille. Au moment où Ritta témoigne k Daniel la joie qu'elle éprouve de le revoir et l'assure de sa fidélité constante; un certain Dandolo, chargé du rôle de poltron dans la pièce, accourt et annonce k Ritta que leurs bans sont publiés et que dans deux jours ils seront maries. Daniel, qui commençait k s'attendrir, entre en fureur k cette nouvelle. Cet épisode,- qui se rattache naturellement k l'action, est heureusement imaginé. Alphonse a pu s'échapper des mains des pirates. Sou rôle est ingrat, et, quoiqu'il ait k chanter de charmants morceaux, il n'intéresse pas assez. Il apprend, de la bouche même de Camille, qu'elle va épouser Zampa. Une lettre du vice-roi lui fait connaître k la fois que Zampa est le comte de Monteza, son frère, et que le souverain lui accorde sa grâce k la condition qu'il expiera sa conduite passée en servant dans la marine de l'Etat. Alphonse brise son épée et s'éloigne, pendant que Zampa et Camille se rendent au pied de l'autel; lk encore se trouve la statue, qui pose sa froide main sur l'épaule de Zampa. La présence de ce témoin inat-
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tendu le glace deterreur. Ici se termine !e second acte.
Le châtiment du corsaire occupe l'esprit du spectateur pendant le dernier acte ; mais cette scène est précédée de deux incidents d'un effet délicieux. D'abord, c'est une bare.arolle plaintive chantée par Alphonse, qui s'éloigne, et par Camille, qui cherche k le consoler tout en gémissant sur sa propre destinée. Ensuite, c'est une sérénade chantée discrètement par le choeur, et qui s'adresse au bonheur présumé des époux. Ce qui suit est moins heureux. Alphonse revient, veut déterminer celle qu'il aime à le suivre. Zampa le fait entraîner par ses amis. Le pauvre Alphonse disparaît pour la troisième fois. Resté seul avec Camille, qui le supplie de lui permettre de se retirer dans un couvent, Zampa repousse ses prières et veut user de ses droits; mais au moment où il atteint son infortunée victime, s'enfuyant k son approche, il se trouve entre les bras de la statue de marbre, qui s'engloutit avec lui. Un dernier tableau montre Camille, son père et Alphonse réunis. Le chœur persiste k pritr pour sainte Alice, et il a raison, puisqu'elle se trouve en si mauvaise société.
L'ouverture de cet opéra est une suite des motifs les plus brillants et les mieux orchestrés; mais -ce n'est plus l'ouverture telle que les prédécesseurs d'Hérold l'avaient conçue) et fait accepter, telle que lui-même l'avait comprise pour son Pré aux clercs. Mozart, Beethoven avaient déjà donné k cette préface de l'œuvre dramatique des formes d'un caractère généralisé. Mehul, Cherubini, et à leur exemple les compositeurs de ce temps, écrivirent îles morceaux spécialement appropriés au genre d'ouvrages qu'ils avaient k traiter, sans leur emprunter les motifs principaux pour en faire une sorte de pot pourri, une macédoine de thèmes juxtaposés, sans autre liaison qu'une marche harmonique ou des gammes modulantes. Les belles ouvertures de Rossini, depuis celle de Tancredi jusqu'à celle de Guillaume Tell, sont des préfaces véritables, tantôt gracieuses et sémillantes, tan tôt grandioses et magnifiques. Boieidieu a introduit un des premiers, dans ses ouvertures, des réminiscences ou plutôt un avant-goût des motifs épars de ses opéras. Hérold et Auber ont suivi cet exemple. Les thèmes étaient agréables ; on les entendait avec plaisir plusieurs fois dans la soirée, bis repetita placent, et les formes de l'ancienne ouverture ont été délaissées, proscrites, oubliées. L'ouverture de Zampa se compose de cinq thèmes empruntés au chaut.
On a comparé souvent Zampa au Pré aux clercs, et on s'est demandé lequel de ces deux chefs-d'œuvre devait être préfère k l'autre. Notre avis est que l'un ne doit pas faire dédaigner l'autre. 11 y a peut-être dans le Pré aux clercs une couleur plusoriginule, un sentiment plus exquis ne lu grâce. Le lieu de la scène, l'atmosphère de la cour des Valois, la valeur littéraire de la pièce ont exercé leur influence sur la nature des inspirations d'Hé rold. Mais au point de vue du style, de la manière u'éerire, de la fécondité des ressources musicales, de la clarté du discours mélodique, Zampa offre un ensemble de qualités supérieures. Les situations dramatiques y sont accusées par le musicien avec plus de fermeté que dans tous ses autres ouvrages, sans en excepter la fameuse scène du bateau, au dernier acte du Pré aux clercs. Au premier acte, l'oreille de l'auditeur ne chôme pas. Après te chœur des jeunes filles : Dans ses présents, que de magnificence, Camille chante un air dont la première phrase est charmante : A ce bonheur suprême. La ballade, k laquelle le timbre ues ciunnettes donne un caractère légeudaire et naïf ; le trio, .accompagna d'un sol paSSO si vif; le quatuor majestueux : Le voilât que mon àmeesc émue! le meilleur morceau de l'ouvrage, avec le duo du troisième acte, et enfin le trio final : Au plaisir, à ta folie, d'une grande variété d'effets, telle est la partie musicale du premier acte. Le second n'est pas moins riche. Tout le monde connaît le suave cantique pour trois voix de femme : Aux pieds de la Madone, ainsi que l'air : Il faut céder à mes lois, si bien approprié, par son accompagnement lé» ger et spirituel, k l'usage des Don Juan français. Le duo de la reconnaissance : Juste ciel, c'est ma femmel est plein d'entrain, d'intelligence scènique et de bon goût. Hérold, livré à lui-même et non surexcité par une situation dramatique imposée, était mélancolique. On saisit parfaitement ce côté de son caractère dans ce passage : Mêlas! è douleur! il me croit infidèle! connue aussi dans la barcarolle du troisième acte ; Où vas-tu, pauvre gondolier? Lu ronde: Douce jouvencelle, bien encadrée dans le choeur, a été populaire. On est moins frappé du commencement du finale ; mais le compositeur se relève à la strette ; Tout redouble mes alarmes, où le fa naturel sur le mi pédale confluence une de ces phrases inspirées qui suffisent pour prouver le génie. Nous avons parlé plus haut des mélodieux morceaux qui ouvrent le troisième acte ; il ne nous reste plus qu'k rappeler le célèbre duo : Pourquoi trembler, entre Camille el.Zainpa. La puissance dramatique de ce morceau et son expression passionnée ont fait croire k bien des personnes que l'opéra de Zampa aurait mieux convenu à la salle de la rue Lepelletier qu'à l'Opéra-Comique. C'est une grave erreur. Hérold était uu
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grand musicien, un compositeur doué de génie, d'invention, d'una rare sensibilité ; mais il suffit de jeter les yeux sur ses purtitions pour reconnaître que tous ses motifs si abondants, si serrés, r'nnvcnaient au cadre pour lequel ses compositions ont éié faites; qu'ils seraient amoindris et insuffisants sur une vaste scène ; que son harmonie, piquante et variée, perdrait la grâce de ses détails si elle était noyée dans une plus forte sonorité. Les rôles ont été créés par Chollet, M""> Casimir,
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Mmo Boulanger, FéréoletMoreau-Sainti. Celui de Zampa a été tenu depuis avec succès par Masset et très-convenablement par Montaubry, Mme Rossi-Caccia a été la meilleure chanteuse qui ait interprété le rôle de Camille, plus tard chanté par M"0 Cicordaus celui de Dandolo, Sainte-Foy est resté inimitable. M. Vauthrot a publié une bonne réduction de cet ouvrage pour piano solo.
Nous donnons la barcarolle du troisième acte et la ronde : Douce jouvencelle.
BARCAROLLE DE ZAMPA
Moderato .
1er COUPLBT.
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A - dieu donc, mes a. - mours Et mes beaux jours !
A - dieu donc, mes a-
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DEUXIÈME COUPLET
Parle bas, pauvre gondolier I Entends-tu gronder la tempête?
Suis l'exemple du îuiutonier, C'est un naufrage qui s'apprête.
mes beaux jours!
Adieu donc pour toujours! Sur l'autre rive, Que le bonheur te suive!
Mais, pour moi, plus d'amours, {lis)
Plus de beaux jours !
Mais, pour moi, plus d'amours, (tua)
Plus de beaux jours 1
RONDE DE ZAMPA
rM-
Andanlino.
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Viens sur ta na - cel - le,
Tra - ver - se les Dota:
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Que ta bar - oa - roi - le - Frap - pe les 6 - chos !
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Si ton cœur n'ai,- me dé - jà.
Sois moins fie re, Moins se - vo - re. Car bien - tût ton tour, ton
mm
vien - dra; Sois moins fié - re, Moins se" - vô - re. Car bien-
tût,
bien - tût
DEUXIÈME COUPLET
Aimable fillette, Dont' l'âme inquiète Rêve un jeune éaouxl Dans la mariage
tan
tour vien - dra!
Tu vois le présage
Des jours les plus doux!
A ta voix l'écho dira : (bis) Patience et constnnee,
Car bientôt ton tour viendra.
(bis)
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ZAMPELIOS ou ZAMBEI.IOS (Jean), poète et littérateur grec, né à Sainte-Maure, îles Ioniennes, en 1787, mort à Corfou en 1856. S'étant rendu en France et en Italie, il y étudia la physiologie et le droit, puis revint en Grèce, où il devint membre do l'hétairie fondée par Rivas. Reprenant ensuite le cours de ses voyages et de ses études, il habita successivement Paris, Milan, Vienne, Bukharest, commença à se faire connaître pur des Poésies lyriques et par une tragédie intitulée Timoléon (Vienne, 1818), qui fut représentée avec beaucoup de succès. Philologue en même temps que poBte, il s'attacha à répandre le goût de la littérature et de la langue grecque dans les îles Ioniennes, où l'on parlait alors généralement l'italien. Il était juge au tribunal de Corfou lorsqu'il mourut. Nous citerons parmi ses tragédies : Georges Castriote Scanderbeg ; Constantin Paiéologue ; lîigas; Botzaris; Karaiskakis; Codrus, roi d'Athènes; Jean Capo d'istria; Médée; Odysseus; Androtzos, etc. On lui doit aussi un Traité sur la religion, un Traité de grammaire, un Traité de prosodie. Ses Œuvres complètes ont été réunies et publiées à Athènes {1856-1857).
ZAMPELIOS ou ZAMBELIOS (Spiridion), littérateur et poète grec, tils du précédent, né à Sainte-Maure, lies Ioniennes, en 1828. A l'exemple de son père, il vint faire ses études de droit en France, puis il retourna aux lies Ioniennes et,.à partir de 1848, il collabora à divers journaux qui propageaient les idées libérales. Nous citerons, parmi ses écrits, les Chants nationaux de ia Grèce (1852), avec une intéressante étude historique sur l'hellénisme au moyen âge, et un travail sur la Poésie populaire en Grèce, publié en 1856 dans le Spectateur d'Orient.
ZAMP1 (Joseph-Marie), missionnaire italien qui vivait au XVtie siècle. Il entra dans l'ordre des théatiuset futappelé, en 1632, k faire partie d'une mission envoyée par Urbain VII en Mingrélie. Pendant la traversée, les missionnaires tombèrent au pouvoir des Turcs, qui les conduisirent à Constunlinople. Ayant recouvré la liberté par l'intervention du roi de France, Zampi put avec ses confrères gagner la Mingrélie. Ce religieux a écrit sur Sa mission uu ouvrage intitulé Relation de la Colchide et de la Mingrélie, qui a été traduit et publié par Chardin dans son Ilecueit des voyages du Nord. On y trouve dea détails exacts et intéressants.
ZAMPL (le Père Félix-Marie), célèbre prédicateur italien, né à Ascoli, marche d'Ancône, vers la lin du xvno siècle, mort dans la même ville en 1774. Admis dans l'ordre du Cuxmel, il s'y consacra h. la chaire et prêcha bientôt avec un grand éclat dans les principales villes de l'Italie. A un débit noble et imposant il joignait l'art de présenter ses idées d'une manière neuve et pittoresque ; mais, comme chez lut le goût n'égalait pas le talent, il se permettait des tableaux, des descriptions, des images, des expressions d'une excentricité voisine de la bouffonnerie et qui étaient peu en harmonie avec la gravité de son enseignement. On raconte que , quelqu'un ayant demandé à Benoît XIV de faire des représentations à Zampi sur ce sujet, le pape répondit: ■ Je m'en garderai bien; je ne me sens pas moimême assez grave pour oser lui faire des reproches.» Quoi qu'il en soit, Zampi parvint aux premières fonctions de son ordre. On a de lui, outre des poésies insérées dans divers recuejls : // Vizio sgridalo du oui l'antidoto a preseroarsi è la solitudine délia villa, etc. {Venise, 1754, in-8°) ; Parafrasi delli ireni di Geremia. (Venise, 1756, in-S°), paraphrase en vers des lamentations de Jéréuiie. Ses sermons sont restés manuscrits.
ZAMPlERI (Camille), littérateur italien, né à Imola en 1701, mort en 1784. Il acquit une connaissance approfondie des langues anciennes, de la philosophie, de !a théologie, des sciences physiques, de la littérature, se lit connaître par des poésies latines et italiennes furt remarquables et nlla habiter Bologne, où il fut inscrit sur le livre de la noblesse et admis au Sénat. Zarapieri , qui jouissait de la plus haute considération dans sa ville adoptive, fut envoyé par elle comme ambassadeur auprès du pape et remplit à vingt-quatre reprises les fonctions de gunfalonier. Zaïnpieri était en correspondance avec les hommes les plus distingués de l'Italie et faisait partie de nombreuses sociétés littéraires, On a de lui : Poésie latine e ilaliane (Plaisance, 1755, in-8") ; Gi'oAo exposto in ottaoa rima.poema (Plaisance, 1763, in-4°) ; Carminam libri quinque (Plaisance, 1771, in-4u) ; Tobbia ovuero délia educazione (Cagliari, 1778, in-4o), poème d'une remarquable élégance de style, dans lequel il propose un système d'éducation; Poésie liriclie italiane ; Opéra posluma (Cagliari, 1784, in-4°).
ZAMPlERI (Domenico), célèbre peintre bolonais, plus connu sous le nom de llamenicbîuo ou DouMuiquiu (V. ce dernier nom.)
ZAMP1N1 (Matthieu), jurisconsulte ituhen, né à Recanati, Marche d'Ancône. Il vivait dans lu seconde moitié du xvi« siècle, devint un des conseillers secrets de Catherine de Médicis, qu'il suivit en France, entra par la suite dans le parti des ligueurs, s'attacha de tout son pouvoir à empêcher Henri IV de
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monter sur le trône et retourna en Italie, où il mourut on ne sait quelle année, après que ce prince fut entré dans Paris . On lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons: De origine et atavis IJ agonis Capeti, etc. (Paris, 1581, in-8°) ; Elogia délia grande Ctiierina r.egina di Francia (Paris, 1586,, -in-4<>), traduit en français par Ch. Pascal ; Degli siati di Francia e delta lora potenza (Paris, 1587, in-8°), trad. en français (158S, in-8°); De successioae juris et prairogativx primi principis Francitt (Paris, 1588, in-4»), trad. sous ce titre : De la succession de droit et prérogative du premier prince du sang (Paris, 1588), etc.
ZAMPOGNE s. f. (zan-po-gne ; gn mil. — ital. zampogna, même sens). Mus. Sorte de cornemuse italienne.
— Encycl. La zampogne n'est point positivement, comme ou l'a dit, le nom italien de la cornemuse ; c'est plutôt une espèce particulière de cornemuse, différant un peu de celle qui est employée en Francs, et dont l'usage est fréquent surtout à Naples et dans les provinces de l'ancien royaume dont cette ville était la capitale. Les cunladini napolitains dansent avec une sorte d'ivresse aux sons do la zampogne. H OiidituussizAMFOGNA., a. l'italienne.
ZAN (Thomas), patriote polonais, né en Litluianie en 1791. Lorsqu'il eut achevé ses études, il fit des éducations particulières à \Vilna, où il suivit en même temps les cours de i'univorsUé. Ayant acquis uue grande influence sur les étudiants, il les lit entrer, en 1820, dans une association qui, sous le prétexte de s'occuper de propager l'instruction, cachait un but politique et patriotique. Cette association prit le nom de Société littéraire des Promienisci (rayonnants) et fut approuvée par le recteur et l'évêque; mais le gouverneur russe Korsakow,qui ne se laissa pus tromper par l'apparence, en prononça la dissolution. Zau, uu lieu de renoncer à son projet, reconstitua secrètement son association sous le nom de société des Phitwètes OU Amis de la vertu, y fit entrer les plus chauds partisans de l'indépendance de H Pologne et mit. à sa tête un comité compose de vingt membres. La police, ayant découvert l'existence de cette affiliation, en instruisitle curateurde l'université, le prince Czartoryski, qui rit procéder à une enquête pour en connaître les membres. En 1823, le gouvernement russe fit urréter un grand nombre d'étudiants et incorpora de force plusieurs d'entre eux dans l'année russe. Dans l'espoir de mettre un terme à ces rigueurs, Zan so dénonça généreusement lui-même comme lo fondateur et le président de la société secrète et déclara que c'était lui seul qu'on devait frapper. Condamné à la déportation, il fut enfermé dans la forteresse d'Orenbourg, et ce ne fut qu'après uno longue détention qu'il obtint l'autorisation de revenir eu Pologne. Depuis lors, Zan a vécu dans la plus complète obscurité.
ZASA, ville d'Algérie, dans la province de Oonstantine. C'est la Diana Veteranorum des Romains.
ZANARD1 (Michel), dominicain italien, né k Orguano, près de Bergame, en 1570, mortii Milan en 1641. Il entra tout jeune dans l'ordre deSaint-Doininique et, après avoir étudié la théologie et la philosophie à Bologne, il devint successivement professeur de théologie dans cette ville, à. Milan, à Vérone, à Crémone, ù Venise et à Fa. nza. Outre des opuscules ascétiques et de nombreux ouvrages restés manuscrits, on lui doit : Directorium confessorum et tlieotogorum (Créiuune, 1612-1614, 3 vol. in-8°), recueil de eus de conscience avec leurs décisions ; des Commentaires en latin sur plusieurs ouvrages d'Aristote (Venise, 1615-1617, 3 vol. in-4"); des Co»imenf<n>es sur la première partie de la Somme de saint Thomus d'Aquin (Venise, 1620, in-fol.) ; Dispututioiies de triplici universo coelesli, elemeutari et mixlo; De parvo homine, etc. (Venise, 1629, in-4»), collection de thèses sur divers sujets d'histoire naturelle.
ZANCIII (Jean-Chrysostoine), historien italien, né à Bergame vers 1490, mort dans la même ville en 1566. 11 appartenait à une famille où la scieiu-e et le goût des lettres étaient pour ainsi dire héréditaires. Son père, Paul Zunchi, à la l'ois sitvuntjurisconsulie et antiquaire, avait rendu d'importants services a Bergame, où il avait rempli plusieurs charges importantes. En 1524, Jean-lJhrysostome entra dans l'ordre des chanoines réguliers de Latran et y parvint aux premières dignités. Prieur, puis abbé de lu maison du Saint-Esprit, h Bergame, il devinteu 1359 supérieur général de son ordre. Il était lié avec le célèbre Bembo. Outre des poésies italiennes et latines restées inédites, et un Dictionnaire de la Bible qu'il n'eut pus lo temps d'achever, on lui doit un ouvrage sur l'histoire ancienne de sa ville naule, lequel parut sous ce titre : De Otobiorttm sine Ceiiomanorum origine, situ, ac b'ergami rébus unliquis, libri très (Venise, 1541, in-8°). Ce livre, écrit dans un style elégnnt, laisse beaucoup k désirer au point de vue de la critique historique; mais il est précieux k consulter, parce qu il renferme beaucoup d'inscriptions relatives à la ville et a la prov'mco de Bcrgama.
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ZÀNCHI (Basile), littérateur italien, frère du précédent, né à Bergame vers 1501. Dès son enfance, il s'était livré avec une telle ardeur à l'étude des langues et de la littérature de l'antiquité, qu'à l'âge de dix-sept ans il avait déjà terminé son Dictionnaire d'épithètes latines, qu'il ne publia que plus tard. Il vint à Rome, où ses poésies latines lui valurent une grande réputation et lui ouvrirent les portes de l'Académie romaine, dont il fit partie sous le nom de Petreius Zanehus. De retour à Bergame, il entra en 1524, en même temps qne'son frère Jean-Chrysostome, dans l'ordre des chanoines de Saint-Jean-de-Latran, s'adonna d'abord exclusivement à l'étude de la théologie, puis revint à la poésie. Zanchi parcourut ensuite les principales villes de l'Italie et devint, dit-on, bibliothécaire au Vatican, Toutefois, l'opinion la plus vraisemblable est qu'il fut jeté dans un cachot et qu'il y mourut vers 1558. La cause de son emprisonnement est peu connue; on croit qu'il était soupçonné de pencher pour les doctrines de la Réformation. Parmi ses ouvrages, on cite surtout : De horto Sophis (Rome, 1540, in-4°) , poème où il expose en vers harmonieux et élégants les dogmes et les principes du christianisme; Verborum latinorum ex variis auctoribus epilome (Rome, 1541, in-4°); c'est un dictionnaire avec renvois ; Poemata, libri Ht (Rome, 1550, in-8"), recueil de poésies pieuses , d'épithalames, d'églogues, de poèmes, etc.; Epithetorum commentant (Rome, 1542, in-4»); In omnes divinos libros uotationes (Rome, 1553, in-4»). Aucun poète italien du xvi» siècle n'a surpassé Zanchi au point de vue de l'harmonie et de l'élégance du style.
ZANCHI (Girolamo), théologien protestant talien, cousin des précédents, né à Alzano, près de Bergame, en 1516, mort à Neustadt, Bavière rhénane, en 1590. Il était chanoine régulier de Latian, lorsqu'il embrassa la Réforme. S'étaut enfui, en 1550, dans le pays des Grisons, il y exerça les fonctions de ministre protestant pendant trois années d'une vie d'aventures et, de périls. Appelé à Strasbourg en 1553 comme professeur de philosophie et de théologie, il y rencontra des difficultés d'un nouveau genre. Il avait souscrit à la confession de foi des Eglises grisonnes peu avant son départ de Chiavenna. A Strasbourg, on lui en lit presque un crime.- Vivement attaqué, notamment par Marbach , Zanchi dépensa beaucoup de science et d'activité dans ces mesquines luttes, mais finit par s'en lasser. Il retourna à Chiavenna au bout de dix ans (1563). En 1568, il fut nommé professeur de théologie à Heidelberg ; mais, huit ans plus tard, l'électeur Frédéric III, qui avait encouragé le développement de cette université dans un sens libéral, étant venu à mourir, Zanchi accepta la place de recteur de l'école nouvellement fondée à Neustadt par le comte Jean-Casimir. C'est là qu'il passa ses dernières années. Zanchi avait épousé la jeune et charmante fille de Curione, qu'il perdit après quelques années de mariage. L influence de Curione surl'esprit deson gendre est incontestable. Il le poussa dans la voie do !a tolérance, et c'est grâce à lui que Zanchi supprima des discours qu'il avait prononcés à Strasbourg pour prouver que les hérétiques doivent être mis à mort et traités comme les autres criminels. On a imprimé du vivant de Zanchi quelques-uns de ses sermons, notamment ceux de Chiavenna ; quelques harangues prononcées dans ses différentes résidence» en Allemagne ; un traité, De nattira Dei (Heidelberg, 1577, in-fol.); un autre plus savant, De tribus Ëlohim, unoque Jehooa (Francfort, 1572, in-4°), essai de critique assez hardie pour le temps et pour l'école U laquelle appartenait Zanchi. On a réuni toutes ses œuvres en S vol. in-8» (1619). La seule partie qui ait aujourd'hui encore quelque intérêt, comme source précieuse de renseignements, c'est le recueil de ses Lettres latines (Hanau, 1609, in-S°). Ziinchi était un théologien modéré, sans grande originalité, mais sans parti pris et sans fiel ; il représente parmi les réfugiés italiens l'élément à la fois conservateur et modéré.
ZANCHI (Lelio), théologien italien, né à Vérone, mort en 1588. Après s'être fait recevoir docteur en droit civil et en droit canon, il se fit admettre au collège des avocats de sa ville natale, entra dans les ordre*, ce qui ne l'empêcha pas de remplir plusieurs fonctions municipales, fut député à plusieurs reprises a Rome, et il venait d'être nommé par Sixte-Quint évêque de Retirio, lorsqu'il mourut. Nous citerons de lui : De prioilegiis Ecctesim et casibus reseroatis (Vérone, 1587, in-fol.) ; Dialoyus inter militem sacrum et sxcularem, écrit contre le duel.
ZANCLE s. m. (zan-kle — du gr. zan/clé, faux à faucher). Ichtbyol. Nom scientifique du tranchoir, genre de poissons.
— Entom. Genre d'insectes névroptères, de la famille des phryganiens.
ZANCLE, nom ancien de Messine.
ZANCLIEN, ienne s. et adj. (zan-kli-ain, i-è-ne). Géogr. anc. Habitant deZancle; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les ZANCLiENS. La population zanclienne,
SANCLOSTOME s. m. (zan-klo-sto-me — du gr. sankU,'{a\i3i ; stoma, bouche). Ornith.
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Genre d'oiseaux, de la famille des coucous, dont l'espèce type habite Java.
ZANCLURE s, m. (zan-klu-ro — du gr.
zanklê, faux; oura, queue). Iehthyol. Genre de poissons, de ia famille des scombéroïdes.
ZANDEll (Christophe-Edouard), peintre allemand, né à Radegast (Anhalt) en 1834, mort en 1808. Destiné d'abord à la paisible carrière de l'agriculture, il l'abandonna tout à coup pour se livrer à la peinture. Arrivé h Munich, il étudia laborieusement sans grand succès ; il y végétait comme dessinateur obscur, quand le docteur Schimper le décida à aller le rejoindre en Abyssinie. 11 arriva à Massoua, d'où il gagna Anlitscho après avoir couru de grands dangers et failli dix fois perdre la vie. Il fut pour le savant naturaliste un aide précieux et lui fit d'excellents dessins de plantes, d'animaux, de costumes, ainsi que des paysages. Le régent lîbié, l'ayant chargé de construire l'église de Debr- Eskié, fut si content de lui qu'il lui donna des lettres de noblesse, le prit sous sa protection et le maria. Mais peu après éclata la guerre entre le régent et le fameux Théodoros. L'ancien peintre devenu architecte fut tout à coup promu au commandement en chef de l'artillerie. Ubiô fut battu à Debela. L'inconstant architecte passa alors au service du vainqueur Théodoros, qui l'envoya gouverner l'île de Gorgora, puis lui confia la défense du trésor royal et de l'arsenal. Enfin, en 186S, lorsque Théodoros fut renversé, Zunder était son ministre de. la guerre, et il est probable qu'il eût. eu quelque peine à trouver grâce cette fois aux yeux des vainqueurs. Mais il eut la chance de mourir presque aussitôt après son maître, à Mulkutto.
ZANDJAN ou ZENGH1AN, ville du royaume de Perse, dans la province de l'Irak-Adjemi, à 45 kilom. N.-O. de Sultanabad, sur une petite rivière de son nom; 12,000 hab. On y voit un beau bazar et aux environs de nombreuses ruines. Les historiens persans attribuent la fondation de cette ville à Ardechir- Babegan, premier roi de la dynastie sassanide. Détruit*; par Tamerlan, elle fut réédifiée à son retour de Turquie.
ZANDONATI (Vincente), archéologue italien, né à Aquilée en 1804, mort en 1870. Il s'est fait un nom en s'entermant clans une très-étroite spécialité : les antiquités d'Aquilée. Sur cette question, son érudition était unique et faisait autorité. Il a laissé quelques monographies chères aux spécialistes.
ZANDRACARTA, ville de l'ancienne Hyrcanie. V. Zadracarta.
ZANE (Jacques), poste italien, né à Venise en 1529, mort en 1560. Tout en remplissant les fonctions de conseiller à La Canée, il s'adonna avec passion U la poésie, composa deux poëmes, l'Art d'aimer, imité d'Ovide, Xerxès vaincu par les Grées; une tragédie, Méléagre ; mais il acquit surtout une grande réputation par des poésies lyriques qui l'ont fait ranger parmi les meilleurs poètes italiens en ce genre. Ses Poésies et ses Sonnets ont été recueillis et publiés à Venise (1561, in-8«).
ZANESV1LLE, ville des Etats-Unis (Ohio), ch.-l. du comté de Muskingum, à 106 kilom. E. de Coluinbus; 11,000 hab. Fabriques d'étoffes de laine, verreries, grand nombre de moulins de toute espèce, scieries hydrauli ques. Commerce considérable avec La Nouvelle-Orléans, en viande salée, maïs, légumes, whiskey. Mines de houille dans les environs, ainsi que des puits salants.
Zaïicita, opéra-comique en trois actes, paroles de Scribe et de Saint-Georges, musique de M. Auber; représenté à l'Opèra-Comique le 18 mai 1840. Le sous-titre : Il ne faut pas jouer avec le feu, a été supprimé après quelques représentations. Le livret est médiocre ; au lieu de concentrer l'intérêt sur deux personnages , les auteurs ont multiplié outre mesure les intrigues. Une princesse sicilienne , de sang royal, aime Rodolphe de Monteinar. Pour déjouer les soupçons, celui-ci feint de courtiser Zanetta, fille du concierge du palais; mais il oublie auprès de celle-ci la princesse de Tarente, qui épouse l'empereur. L'ouverture est fort jolie. Nous signalerons dans le premier acte la Sicilienne, le trio : Oui, si vous daignez m'approuoer, la cavatine de soprano : Pendant toute la nuit, et au troisième acte l'air : Adieu, mes fleurs chéries. M"aes Damoreau et Rossi se faisaient applaudir dans leur duo du second acte : Contre l'hymen qu'ordonne. Couderc et Mocker complétaient l'interprétation de cet agréable ouvrage.
ZANETTI (le comte Antoine-Marie), gentilhomme vénitien, célèbre dans le xvm» siècle par sa passion éclairée pour les arts et son talent pour la gravure, né en 1680, mort en 1766. Il fut en 1722 un des restaurateurs du procédé perdu que Carpi et autres maîtres avaient employé pour obtenir, dans la gravure sur bois, différentes teintes et rendre le clair-obscur. Son cabinet d'antiques et de pierres gravées était un des plus riches qu'aucun particulier ait jamais possédés. U lui coûta des sommes considérables, aussi était-il souvent gêné, bien qu'il fût riche et économe sur tout autre point. Pour compléter son instruction artistique et recueillir des objets d'art, il avait visité les principa-
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les villes ditalie, l'Angleterre et Paris, où 11 entra en relation avec les principaux artistes et amateurs du temps, notamment avec Crozat et Mariette, qui devint son ami. Il possédait un véritable talent comme graveur à' l'eau-forte. On a de lui plusieurs recueils de gravures : Antiche statue greche e romane (Venise, 1740, 2 parties, in-fol.), dont l'exécution est magnifique; Diversarum iconum séries prima et secunda, qux ex musso suo deprompsit A. M. Zanetti (Venise, 1743, 2 parties in-fol.), recueil composé de
100 planches et rare ; Êaccolta di variestampe (Venise, 1749, 2 parties in-fol.), comprenant
101 pièces, dont 71 sur bois et le reste àl'eauforte et au burin.
ZANETTI (Jérôme-François), archéologue italien, neveu du précédent, né à Venise en 1713, mort à Padoue en 1782. Il s'adonna avec ardeur à l'étude des monuments anciens et du moyeu âge, commença à se faire connaître par de savantes dissertations sur divers points obscurs de l'histoire de l'Italie et envoya à l'Académie des inscriptions de Paris, en 1764 et en 1769, deux mémoires qui obtinrent des prix. L'Académie de Padoue ayant été réorganisée, il fut appelé à y occuper une chaire de droit. On lui doit de nombreux écrits, dont les principaux sont: Ilagionamento dell' origine e dell' antichita dellamoncta Veneziana (Venise, 1750, in-8»); Nuova transfigurasione délie lettere etrusche (Venise, 1751, in-4"); Dell' origine di alcune arti principali appresso i Veneziani libri due (Venise, 1758, in-4°) ; Chronicon Venelum omnium (Venise, 1765, in-8°).
ZANETTI (Antoine-Marie), littérateur italien, frère du précédent, né à Venise en 1716, mort en 1778. Il devint conservateur de la bibliothèque de Saint-Marc dans sa ville natale, publia le catalogue des manuscrits grecs, latins et itahens qu'elle contenait et acquit de vastes connaissances en archéologie, en numismatique et en peinture. On lui doit : Varie pitture a fresco di principuli maestri Veneziani, ora la prima volta cou le slampe publicate (Venise, 1760, in-fol.), avec 24 planches dessinées et gravées par l'auteur; Delta pitlura Veneziana e délie opère pubbliche de' Veneziani maestri libri V (Venise, 1771, in-8°), ouvrage qui abonde en recherches curieuses et intéressantes pour l'histoire de la peinture italienne.
ZANETTI (Bernardin), historien italien, né à Castelt'ranco (Trévisan) en 1690, mort en 1762. Il se fit recevoir docteur en théologie, devint curé de Postuoma, près de Trévise, et partagea son temps entre sa profession et son goût pour les études historiques. Outre des opuscules ascétiques et des Sermons, on a de lui : Del regno de Longobardi in Italia memorie storieo-eritico-cronologiche (Venise, 1753, 3 vol. in-4°) et une Histoire du royaume des Got/ts en Italie, restée manuscrite.
ZANETTI (Guido), numismate italien, né au château de Bassano en 1741, mort en 1791. Entré comme commis à la banque de Bologne, ik parvint par son intelligence aux fonctions de directeur de cet établissement. Il s'occupa ensuite de l'étude des monnaies et des médailles, employa la plus grande partie de son traitement à en acheter, acquit uiio connaissance approfondie de la numismatique et recueillit une énorme quantité de notes et de matériaux relatifs aux monnaies italiennes depuis les temps les plus reculés. C'est alors qu'il résolut de compléter le recueil d'Argellati, De moneiis Italiss, et qu'il fit appel pour l'aider dans cette tâche aux plus remarquables numismates de son pays. Sa vaste érudition, ta réputation qu'il s était acquise lui valurent d'être nommé conservateur du musée des antiquités de Ferrare. La mort le surprit avant qu'il eût mis la dernière main à son grand ouvrage intitulé Nuova raccolla délie monete et zecche d' Italia (Bologne, 1775-1789, 15 vol. in-fol.), mais il laissa de nombreux matériaux pour les continuer. On lui doit encore une Histoire des monnaies de Bologne,
ZANETT1NI (Jérôme), jurisconsulte italien, né à Bologne vers 1430, mort en 1493. Il professa le droit de la façon la plus brillante d'abord à Bologne (1459), puis à Pise (1472), et enfin de nouveau dans sa ville natale de 1478 jusqu'à sa mort. Ses principaux écrits soDt : Contrarielates siue diversitates inter jus civile et canonicum ( Bologne , 1490 , in-fol.) ; Elegans ac subtilis disputatio in qua examinant ur plurima dubia (Bologne, 1499, in-fol.), etc.
ZANG adj. (Zangh). Syn. de Zéen.
ZANG (Christophe-Boniface), chirurgien allemand, né à Frickenhausen-sur-le-Mein, mort en 1835. Il lit ses études médicales à Vienne, y prit le grade de docteur en chirurgie, puis il entra dans un régiment comme chirurgien. En 1806, il fut nommé professeur de chirurgie et directeur de la clinique chirurgicale de l'Académie Joséphine médico-chirurgicale. Il devint conseiller impérial en 1812 et prit sa retraite en 1833. On lui doit le traité d'opérations chirurgicales le plus étendu et jusqu'ici le plus estimé qu'on ait en Allemagne. Ce n'est pas son seul ouvrage; il a encore publié : Wûrdigung der Komschen Méthode wunden zu behandeln (Vienne, 1810, in-8°).
ZAISGE1A, ville du Soudan (Afrique cen-
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traie), dans le Haoussa, près de l'extrémité S.-O. de la chaîne de Douchi. C'était autrefois une ville très-importante et entourée de murailles dont la plus grande partie est en ruines. Elle est la résidence d'un gouverneur qui est sous la dépendance de celui de Kasso.
ZANGIACOMI (le baron Joseph), magistrat français, né à Nancy en 1766, mort à Parisen 1846. Son père, d'origine italienne, était venu s'établir à Nancy où il s'était livré à des opérations commerciales. Joseph fit ses études de droit, fut reçu avocat à dix-neuf ans et exerça sa profession près du parlement do sa ville natale. Chaud partisan des réformes lorsque éclata la Révolution, il eagna par son caractère et par son talent 1 estime de ses concitoyens, qui l'élurent successivement substitut du procureur syndic, puis procureur syndic (1792). Nommé député à la Convention par les électeurs de Lunéville, il y siégea parmi les modérés, devint membre du comité de sûreté générale, se prononça pour la détention et l'appel au peuple lors du procès de Louis XVI, prit une grande part aux travaux des comités, proposa et fit décréter l'établissement de bureaux de bienfaisance et parvint à sauver plusieurs proscrits. A l'expiration de la session, Zangiacomi entra au conseil des Cinq-Cents, où il continua à montrer ta même modération, la même prudence, et où il joua un rôle plus utile que brillant. Compris en 1798 parmi les députés sortants, il refusa les fonctions de ministre plénipotentiaire en Suède et accepta celles de substitut à la cour de cassation (1799), où il siégea comme juge à partir de l'année suivante. Son savoir, ses rapports le placèrent bientôt au prelnier rang dans un tribunal qui comptait tant d'hommes éminents. Sous l'Empire, tout en conservant ses fonctions judiciaires, il entra au conseil d'Etat, où il collabora activement aux projets de loi qui y étaient élaborés et fit un grand nombre de rapports regardés comme des modèles de netteté, le logique et de sagesse. Sous la Restauration il conserva son siège au conseil d'Etat et à la cour de cassation. En 1831, il fut nommé président de la chambre des requêtes à la même cour, et, l'année suivante, pair de France. Fidèle à ses habitudes judiciaires, il se tint, dans cette assemblée, en quelque sorte en dehors de la politique, ou du moins il ne prit point une part active aux débat3 qui passionnaient le plus l'opinion. Jusqu'à la fin de sa longue vie, il siégea à la cour de cassation sans que son grand âge eût en rien altéré la vivacité de son intelligence. H avait été nommé baron par Napoléon et grand officier de la Légion d'honneur par Louis-Philippe.
ZANGIACOMI (Marie-Joseph-Prosper, baron), magistrat, fils du précédent, né à Paris en 1802. Il lit ses études de' droit a Paris, où il exerça pendant quelque temps la profession d'avocat. Nommé juge suppléant en 1830, il devint deux ans plus tard juge au tribunal de la Seine et fut chargé d'instruire un giand nombre de procès politiques, notamment ceux de la Société des droits de l'homme, des accusés d'avril, de Fieschi,etc. L'ardeur passionnée qu'il mit à poursuivie les républicains le rendit tristement célèbre dans l'histoire de la justice politique de cette époque. En 1841, M. Zangiacomi fut nommé conseiller à la cour d'appel. A Ce titre, il présida fréquemment les assises et personnifia en quelque sorte le système judiciaire, qui fait du président de cour d'assises l'adversaire de l'accusé au lieu d'en être le protecteur impartial jusqu'au moment où la justice a prononcé. Vers la fin du règne de Louis-Philippe, il fut question d'appeler M. Zangiacomi à la préfecture de police. Après la Révolution de 1848, il continua à siéger à la cour d'appel, et l'auteur du coup d'Etat de 1851 trouva naturellement en lui un chaud partisan. En 1853, il présida la cour d'assises chargée de juger les auteurs du complot de l'Opéra-Comique. La façon dont il dirigea les débats acheva de le faire connaître.» M. Zangiacomi, dit Taxile Delord, changeant l'interrogatoire en acte d'accusation, achevant la phrase commencée par l'accusé, déposant pour ainsi dire à sa place, n'épargnant rien pour l'amener à trahir les autres ou à se trahir lui-même, fut plutôt un accusateur qu'un président; tous les moyens lui furent bons contre les accusés. Il usa d'intimidation avec les témoins, reprocha à l'un d'eux d'avoir un frère déporté et ne voulut pas même qu'on prononçât le mot de citoyen. Enfin M. Zaugiucomi, non content de diriger les débats avec tant d'àpreté, rendit la tâche des avocats/presque impossible. • En récompense d'un aussi beau zèle, ce magistrat fut nommé président de chambre à la cour impériale, puis, en 1868, conseiller à la cour de cassaliou et promu commandeur de la Légion d'honneur (1867). Appelé à présider la haute cour de justice lors du procès de Blois (juillet-août 1870), M. Zangiacomi dirigea les débats de sa façon habituelle. Ayant défendu à l'avocat Floquet de dire monsieur en parlant d'un accusé, celui-ci lui répondit": ■ Pardon, j'ai dit et j'entends continuer k dire : < M. Mégy. » Et depuis quand un accusé, présumé innocent, n'a-t-il pas droit au respect qu'on se témoigne entre honnêtes gens? N'avons-nous pas entendu dans une autre enceinte le président de la
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haute cour, s'adressant U un accusé, l'appeler non pas • Bonaparte, ■ mais le saluer du titre de prince? • Depuis le procès de Blois, M. Zungiacomi n'a plus attiré sur lui l'attention publique,
ZANGOMERO, ville ou plutôt centre de tralie de l'Afrique australe, près de la côte de Zanguebar, dans le petit Etat d'Usagaru, à l'extrémité occidentale du bas pays ou pays de la côte, par 7° 30' de latit. S. et 35» de longit. E. Centre du commerce entre les caravanes de la côte et celles de l'intérieur. Ce lieu a été visité par l'Anglais Burton en
ZANGOEBAR (côte de), c'est-à-dire' pays des Zangs, vaste contrée de l'Afrique orientale, le long de la côte de la mer des Indes, comprise entre 6° de latit. N. et il» de latit. S., depuis la côte d'Ajan au N. jusqu'au cap Delgado au S. Cette côte présente peu de baies importantes, si l'on en excepte celle qui est sous le 6« parallèle méridional, vis-àvis de 111e de Zanzibar; cette île, et celles de Peinba, Monba, Méfia et Quiioa, sont les plus importantes qui bordent la côte de Zanguebar. Les Européens connaissent bien les bords de la mer, et les Arabes fréquentent ces parages de temps Immémorial ; ils y étaient déjà établis depuis une époque inconnue il y a dix-huit cents ans, lorsque les marins grecs, qui faisaient chaque année le voyage de la mer Rouge à la cote occidentale de l'Inde, abordèrent pour la première l'ois cette côte, où ils avaient été poussés par les vents. Durant de longs siècles, l'intérieur des terres resta inconnu ; dans ces dernières années, il a été exploré par plusieurs voyageurs, notamment par l'Anglais Burton, dont nous résumerons en quelques lignes les indications. En partant de la côte, on s'avance dans un pays plat ou légèrement ondulé, sans pente sensible ni grands accidents de terrain, entremêlé de savanes, de terrains boisés et de vallées herbeuses, où les eaux débordées au temps des pluies laissent après elles, quand vient la saison sèche, une multitude de lagunes, de terrains vaseux et de marécages couverts d'énormes roseaux, demeure infecte de myriades de reptiles et d'insectes qui sont le fléau de ces terrains bas. C'est un pays de lièvres endémiques. Cette étendue de terrain plat, de formation alluviale, constitue la zone maritime; sa largeur, entre la côte et la première ligne de hauteurs, est d'environ 200 kilom. Les principales rivières qui l'arrosent sont : le Quillimanoy, le Loffih , la Monbaza, la Brava et le Pangani. On y récolte du riz, de l'indigo, de la gomme, des patates, des banunes, mais peu de fruits. Les forêts abondent en caféiers, en tamarins, et servent de retraite à un grand nombre de léopards, d'éléphants, de zèbres et de girafes. Les crocodiles et. les hippopotames sont communs dans les cours d'eau; parmi les animaux domestiques, nous citerons les chevaux, les chameaux, les moutons, dont les queues énormes pèsent jusqu'à J5 kilogrammes, et les bœufs employés comme bétes de somme. Trois populations s'y succèdent : les Saouahllis (mot qui signifie littoraux), les Ouazarumos etlesOuukhoutous. Les premiers sont une race de métis, issus de nègres et de sang caucusien; ils sont d'une conformation supérieure aux uègres purs; au moral, le contact de la demi-civilisation arabe leur aapporté, lé climat aidant, plus de vices que d'améliorations. Fourbes, menteurs, déliants à l'excès, indolents, sensuels, profondément ignorants et superstitieux, ils offrent le triste spécimen d'une race dont nulle éducation morale n'a développé les qualités natives. Les deux autres populations qu'on reucontre sur la zone maritime de cette contrée sont de race nègre à pou près pure et présentent tous les caractères distinctifs, de cette race inférieure.
A 200 kilom. de la côte commence une région d'un caractère tout nouveau. Le pays s'élève sensiblement, et bientôt les voyageurs ont à gravir des pentes rapides coupées de ravins et de défiles. On est arrivé aux montagnes qui marquent l'extrémité do la zone maritime et forment l'entrée du haut pays. Ces montagnes, qui, vues des plaines inférieures, se présentent comme une longue chaîne prolongée du S. au N. et qu'on retrouve a des distances variables de la côte, dans presque toute l'étendue de l'Afrique australe, ne sont, à vrai dire, que l'escarpement-oriental du plateau intérieur; seulement, sur une largeur de près de îâû kilom., cette extrémité du plateau est surmontée de pics et sillonnée de vallées qui en font une véritable régiou alpestro, région bien arrosée de nombreux cours d'eau, et qui, par ses conditions climatologiques infiniment plus tempérées et plus salubres que la zone littorale, peut devenir un jour une des plus riches contrées de l'Afrique. Le climat de la côte est tout a fait celui de l'Afrique tropicale, c'est-à-dire d'une chaleur insupportable et, en outre, extrêmement malsain, à cause des miasmes exhalés par les marais et par les cours d'eau. Sur tes plateaux de l'intérieur, au contraire, et à mesure que le sol s'élève, le climat devient plus froid et, par conséquent, plus sain. On n'y connaît que deux saisons, celle des sécheresses et celle des pluies, l'une et l'autre placées sous l'influence des vents périodiques ou moussons. Celle du N.-E., qui traverse l'océan Indien
2ANÛ
et souffle pendant les mois d'hiver, amène la pluie. La mousson du S.-E., qui traverse les arides plateaux de l'intérieur de l'Afrique, produit la saison des sécheresses, laquelle répond à nos mois d'été. La partie du S. qui n'est pas sablonneuse est d'une trèsgrande fertilité. Les forêts tropicales donnent en abondance les produits ordinaires de l'Afrique, entre autres l'encens, la myrrhe, l'ambre et le bois d'ébène. Les lies voisines de la côte sont également d'une grande fécondité. La canne à sucre y donne des produits surabondants.
A ia_ h'n du xve siècle, les Portugais et aussi d'autres navigateurs étrangers reconnurent ou découvrirent les côtes orientales de l'Afrique. Ils y fondèrent des factoreries et des comptoirs ; mais ils en furent chassés par les Arabes à la fin du xvho siècle. Plus tard, les Anglais se montrèrent sur cette côte comme partout, et ils y fondèrent des établissements de commerce ; cependant, c'est encore avec l'Arabie et l'Inde que les relations du Zanguebar ont le plus d'importance.
Au point de vue politique, la côte de Zanguebar est partagée en divers Etats dont les chefs prennent le titre de sultan; ce sont : le Quiioa, ie Zanzibar, le Monbuza, le Mélinde, le Brava ou Béroua, le Magadoxo. Le sultan de Zanzibar possède sur la côte de Zanguebar Quiioa, les lies de Pemba et de Zanzibar, où, malgré tous les efforts de l'Angleterre, on fait encore aujourd'hui la traite des esclaves.
Zanguebar (VOYAGES DANS LK) du baron de
Decken (Gotha, 1865 et 1867). Compatriote de Barth, le baron de Decken voulut continuer l'exploration de l'Afrique orientale au sud de I équateur. Sa fortune lui permettait de mettre au service de ses projets toutes les ressources matérielles qui peuvent faciliter l'exécution d'un lointain voyage. Par trois fois, il a attaqué le continent africain sur un point où des découvertes importantes sont assurées à un explorateur persévérant. Au début de ses courageuses entreprises, il se proposait de vérifier les renseignements transmis par les missionnaires Kebumn» et Krupf, qui annonçaient l'existence de lacs situés non loin du mont Kenia et de mon. iagnes neigeuses dans la région du Zanguebar, au sud ou sous l'équateur. Ses deux premiers voyages au Kilimandjaro en 1S60 et 1862, avec les géologues Thornton et Kersten, confirmèrent, en effet, les rapports assez vagues transmis en Europe pur les missionnaires. Des montagnes couvertes de neige s'élevaient à ÏOû ou 300 milles de la côte, entre le 1er et le *e degré de latit. S. Situé à égale distance à peu près entre la côte du Zanguebar et le lac Kilimandjaro et un peu plus au nord, celui de Kenia a une trèsgrande importance au point de vue physique et au point de vue géographique. Abandonné de ses guides, M. de Decken n'avait pas reconnu la pente occidentale du massif, celle qui verse probablement ses eaux au Victoria-Nyanza. Il n'avait pu faire l'ascension du Kilimandjaro jusqu'au sommet; il s'était arrêté à une hauteur de 13.000 pieds. La montagne a une hauteur de 0,500 mètres. Il fut témoin do deux chutes d'avalanches. De retour en Europe, il y fit construire deux petits steamers et embarqua un nombreux personnel pour tenter une troisième entreprise. En décembre 1864, il revenait à Zanzibar, avec le projet de contourner le Kenia et de redescendre par le versant occidental dans le bassin du Victoria-Nyanza de Speke; au préalable, il lui fallait remonter au Kenia par une des rivières de la côte. Au commencement de 1865, M. de Decken fit une première tentative sur le Sabaki, rivière la plus rapprochée, puis une seconde sur l'Osi. Se portant beaucoup plus au nord jusqu'au Djob, dont l'embouchure s'ouvre presque sous l'équateur, il avait à traverser le territoire des Somâl, aussi grand que la France et presque inexploré. Les Somâl, peuple de même sang et de même langue que les Gallas, sont les Berbères de l'Afrique orientale; ils n'ont rien du nègre. Ces peuplades sont barbares. A l'entrée du Djob, une barre dangereuse faillit arrêter les deux steamers, le Welf et le Passe-partout. L'expédition remonta le fleuve en juillet; le 19 septembre, elle arriva à Berdérah ou Berdehr, résidence du sultan. Elle y reçut un accueil assez bienveillant, mais éprouva quelques difficultés pour obtenir des vivres. Le 25, en traversant des rapides, le Welf toucha ; on déposa à terre les effets et les munitions pour réparer le navire. M. de Decken retourna à Berdérah sur le Passe-partout. Le lieutenant Schick, laissé à ta garde du campement, vit bientôt les Somàl s'attrouper. Les indigènes, succombant à la tentation, attaquèrent le dépôt. Schick remit a fiot le grand bateau et traversa rapidement Berdérah dans la nuit du 1« au 2 octobre. Cette même nuit, M. de Decken était saisi, lié, tué à coups de lance. Le sultan, après avoir éludé ses demandes, avait mis secrètement l'embargo sur son navire. Pourquoi le lieutenant Schick ne s'était-il pas enqub. du sort de sou chef à Berdérah? Le 6 octobre, le Welf arrivait à l'embouchure du Djob; le navire ne pouvant franchir la barre, il l'abandonna. A peine était-il de retour à Zanzibar, sur une embarcation indigène, le 24, qu'un vapeur anglais chauffa et partit pour le Djob. 11 ne put que constater
la désastreuse issue d'une expédition entreprise à si grands frais. En 1866, la famille de M. de Decken envoya deux anciens compagnons du baron, Kinzelbach et M. R. Brenner, à la côte du Zanguebar pour recueillir des informations plus précises et plus sûres sur la catastrophe. M. R. Brenner a publié l'historique des voyages de M. de Decken dans le recueil de Petermann (1867).
ZAN1 (Hercule), voyageur italien, né à Bologne, mort en 1674. Il parcourut une partie de l'Europe et suivit, en 1671, une ambassade polonaise qui se rendait à Moscou. De retour en Italie, il écrivit ses impressions sur la Russie, qui était encore plongée dans la plus profonde barbarie, et sa relation fut publiée par son frère sous le titre de lielazione e viaggio delta Moscooia (Bologne, 1690, in-12). Cet ouvrage, devenu très-rare, est recherché. — Un écrivain italien du même nom, Valère Zani, né à Bologne, mort en 1696, se lit connaître comme poète, s'occupa beaucoup d'histoire, écrivit un assez grand nombre d'ouvrages oubliés et fit paraître un recueil contenant des extraits de voyages faits au xviie siècle. Ce recueil est intitulé : Il genio vagante, bibliolheca curiosa di cento e piu retazioni de viaggi stranieri di nostri tempi (Paris, 1691-1693; 4 vol. in-12), avec cartes et figures.
ZANI BONI (le comte Antoine), littérateur italien, né à Bologne vers la fin du xviie siècle, mort eu 1767. Il s'adonna avec passion à la poésie et fonda en 1717 dans sa ville natale l'Académie de' Nascosti. Zaniboni a composé un nombre considérable de drammi per la musica et d'oratorios. On lui doit, en outre, des discours, des panégyriques, des serinons, des traductions à'Andromaque de Racine, de Hodogune de Corneille, d'Esope à ta cour de Boursault, etc.
ZANICÂ, bourg du royaume d'Italie, province de Bergiime, district de Treviglio, mandement de Verdello-Maggiore; 2,000 hab.
_ ZANNl s. m. (dzan-ni — corruption de l'italien Giovanni, Jean, pour lequel on a dit Gianui, et dans le dialecte berga masque Zanni. Chamfort donne de ce mot une explication un peu différente : 1 L'Arlequin et le Scapiu sont appelés en Italie Zanni. Ou a beaucoup disputé sur i'étymologie de ce mot; l'opinion la plus vraisemblable est qu'il vient de sannio, mot latin qui signifie un mime qui, de la bouche, du visage, des gestes, de la voix et des mouvements du corps, fait rire les spectateurs 1). Théâtre. Personnage bouffon de la comédie italienne. Il On écrit aussi zani.
ZANN1CHELLI (Jean-Jérôme), naturaliste italien, né à Modèae en 1662, mort en 1729. D'abord pharmacien à Venise, il acquit tout à coup une grande réputation par la publication d'un ouvrage intitulé : Promptuarium remedioruiA chymicorum (Venise, 1701, iti-8u), qui lui fit donner par le duc de Modèua un diplôme de docteur en médecine, en chimie et en chirurgie. Abandonnant ensuite la pharmacie, il s'adonna entièrement a l'étude des fossiles, en réunit, dans un voyage dans le Vicentiu et le Véronais (1710), une collection qu'il accrut considérablement par la suite, s'occupa également de botanique et fut nommé par le collège de santé médecin et physicien du gouvernement dans toute l'étendue des Etais vénitiens. Outre l'ouvrage précité, on u do lui : De ferro niais ejusque préparations (Venise, 1713, in-4°), sur une préparation de 1er désignée par le chimiste français Saint- Hilaire sous le nom de neige de fer; De liiliogruphia duorum montium Veronensi ton (Venise, 1721); Opuscula botanica (Venise, 1730, iu-4") ; Storia dellepianti ehe nascono ne' contonii di Venezia (Venise, 1735, in- fol.).
ZANNICHELLIE s. f, (zann-ni-kèl-H — de Zamiic/telli, botan. vénitien). Bot. Genre de plantes, do la famille des naïadées, type de la tribu des zannichelliées, comprenant quatre espèces, qui croissent dans les eaux douces de l'Europe et de l'Amérique du Nord : La ZANNiciiiiLLiK des marais est une plante annuelle très-commune dans nos ruisseaux. (Th. de Berneaud.) Il Ou dit aussi zanicukllie.
— Encycl. Les zannichellies sont des plantes herbacées, à tiges faibles, rameuses, géniculées; portant des feuilles longues, étroites, linéaires, solitaires ou géminées, engainantes à la base; à âeurs axillaires et peu apparentas. Ce genre comprend un très-petit nombre d'espèces mal déterminées qui croissent submergées dans les eaux douces de l'Europe et de l'Amérique du Nord. La seule bien connue est la zannicheUie des marais. C'est une plante annuelle, très-commune clans nos ruisseaux, et dont le port rappelle un peu celui de la renoncule d'eau. Ses petites fleurs jaunes s'épanouissent en juillet. Elle n'a pas de propriétés bien marquées et ne peut être utilisée, là où elle est abondante, qu'à augmenter la masse des fumiers.
SANNICHELLIÉ, ÉE adj. (zann-ni-kèl-ÏL-é — rad. zannicheUie). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zannichellie.
— s. f. pi. Tribu de la famille des naïadées, ayant pour type le genre zannichellie.
'/..UNNIM (Paul), médecin italien, né en 1781, mort en 1843. Lorsqu'il eut achevé ses études à Padoue, il y devint successivement urofesseur de clinique à l'hôpital dos incura-
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blés, anatomiste public et médecin directeur de l'hôpital. Pendant ses loisirs, il cultiva les lettres, ainsi que l'attestent plusieurs de ses écrits. Nous citerons de lui : Sur les anévrismes internes spontanés (1814); Rapport» académiques (1816); Sur te meilleur moyen de rappeler les asphyxiés par submersion à la vie (1831): Description de l'île de Sainl-Servole (1838); Biographie de François Aglietti (Padoue, 1836).
ZANNONl (Giovanni -Baptista), archéologue italien, né h Florence en 1774, mort en 1832. Après avoir étudié la théologie dans sa ville natale, il obtint un emploi a la bibliothèque des Magliabechi et se lia avec Lanzi, qui lui inspira le goût des études archéologiques. Il se mit bientôt sur la même ligne que son maître, auquel il succéda, en 1811, en qualité de-conservateur des antiques de la galerie des Offices à Florence. U fut en outre nommé, en 1817, secrétaire de l'Académie de la Cruscu. En archéologie, il marcha dans la même voie que Lanzi, dont il continua les études sur les Etrusques et sur leur langue. Comme fruit de ses travaux en ce genre, il faut citer ses ouvrages intitulés : Degli Etruschi (Florence, 1812); lUustrazione di due urne etrusclœ (Florence, 1826); Saggio di tingua etrusca (Florence, 1829). Il n'a publié aucun ouvrage d'nne grande étendue ; mais on estime beaucoup, à cause de leur érudition et de leur autheuticité, ses documents pour la connaissance des monumentsde l'épigraphie et de la numismatique, qu'il a publiés sous différents titres, tels que ; Inscriptionum libri II (Florence, 1815-1822, 2 vol. in-8") ; Dei denarii consoiari et di famigtie romane (Florence, 1830), etc. En qualité de secrétaire de la Crusca, il écrivit l'histoire de cette Académie (Florence, 1818), ainsi que les panégyriques de plusieurs de ses membres, notamment de Lanzi (1824) et de E.-Quiriuio Yiseonii. Ses éditions du Tesoreito et du Favoletto de Brunetto Latini, maître de Dante (Florence, 1824), sont les premières qui soient exactes et publiées d'après les niauuscrits originaux. 11 publia, en outre, avec A. Ramirez de Montalvo et autres, un grand ouvrage : la Heate galeria di Firenze (1810 et années suiv., 13 vol.), dans lequel il a écrit toute la partie archéologique. Enfin, il avait aussi composé Ses poésies d'un caractère assez mélancolique et fourni da nombreuses dissertations k plusieurs journaux et recueils archéologiques et littéraires.
ZANNOW1CH (Stephano), aventurier et écrivain albanais, né a Pasuovicio (Albanie) on 1751, mort en 1785. Son père vint s'établir vers 1760 à Venise, où il ouvrit un ma gasin de chaussures, s'enrichit en jouant dans les tripots et fut expulsé de la ville comme escroc. De retour en Albanie, il acheta la seigneurie de Pastrovicio et fit donner à ses deux fils, Primislas et Stefano, une brillanta éducation. Lorsque les deux frères eurent achevé leurs éludes à Padoue, ils se rendirent à Venise, d'où Primislas fut bientôt chassé pour les mêmes motifs qui avaient amené 1 expulsion de son père. Stefano suivit successivement son lrère à Florence, en France, en Angleterre et en Hollande, où ils firent partout des dupes; toutefois, lus d'une existence aussi ignoble, il se sépara de Primislas en 1773 et résolut de vivre, non plus en escroc obscur, mais en aventurier du grand monde. S'étant rendu au Monténégro, il essaya sans succès de s'y faire passer pour le czar Pierre III, gagna ensuite la Pologne, ou il so donna pour le prince d'Albanie Castriuto, descendant de Scanderbeg, prétendit qu'il avait dans son pays de nombreux partisans prêts à se soulever en sa faveur, obtint de seigneurs trop crédules des sommes considérables et parcourut ensuite l'Allemagne, où, grâce à cet argent, il put mener grand train. La variété do ses connaissances, les grâces de son esprit, le charme de ses manières, sa taille avantageuse le firent partout bien accueillir, et partout il fit de nouvelles dupes. Cet état de choses ne pouvait toujours durer. Arrêta à Vienne par la police on 1778, il fut relâché par ordre de l'empereur et jugea prudent de quitter l'Allemagne. Il prit alors la route d'Italie sous le nom de Wa*i«, arriva à Rome, y entra en relation avec lu belle duchesse de Kingston, qu'il sut charmer, et il était sur le point de l'épouser, lorsqu'elle apprit son vrai nom. Expulsé d'Italie, il poursuivit le cours do sa vie aventureuse, erra sous différents noms en Allemagne, dans les Pays- Bas, fit, entre autres dupes, le prince de Ligna, puis se retira dans un ermitage près de Huiisbomie. Là, ayant appris que la guerre allait éclater entre la Hollande et l'Autriche, il offrit aux états généraux comme princa d'Albanie un corps auxiliaire de 10,000 à 20,000 Monténégrins et emprunta aux banquiers d'Augsbourg 80,000 florins qu'il dissipa rapidement. Arrêté sur les plaintes da ses créanciers et reconnu pour le fils de l'ancien marchand da chaussures da Venise, Zannowich prévint le supplice qui l'attendait en s'ouvrant les veines avec un morceau de verre. Cet aventurier a écrit plusieurs ouvrages curieux et peu connus en France. Nous citerons les suivants ; Opère diverse (Milan, 1773) ; Opère postume (Dresde, 1775, in-8u), recueil de lettres, de poésies, de morceaux divers, auquel il donna la titre da posthume parce qu'il avait alors fait répan-
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dro le bruit de sa mort; Lettres turques (Leipzig, 1777, S vol. in-8°) ; Epitres et chansonnettes amoureuses d'un Oriental (1779, in -g»); Y Horoscope politique de la Poloqne, de la Prusse, de l'Angleterre (Porto-Vecchio, 1779); le Grand Castrioto d'Albanie, histoire (Paris, 1779, in-8<>); la Poésie et la philosophie d'un Turc à huit queues, à trois plumes de héron, etc. (1775, in-8°), livre dans lequel on trouve des pensées philosophiques très-hardies et beaucoup d'imagination ; Fragment d'un chapitre du Diable boiteux envoyé de Vautre monde par Le Sage (1782); l'Aleoran des princes destinés au trône (Saint-Pétersbourg, 1782) ; le Fameux Pierre III, empereur de Russie, qui parut dans le duché de Monténégro (1784).
ZANOBI (Sostegno de'), poëte italien, né à Florence. Il vivait au xivo siècle. On ne sait rien de certain sur son existence. Il s'est fait connaître par un poSme épique en quarante chants qui parut d'abord sous le titre de Questa si e la Spagna historiata, puis sous celui de Libro chiamato la Spagna quai traita U gran fatti (Venise, U88; Milan, 1512-1519, in-8°), et qui a été souvent réimprimé. Le sujet de ce poëme, tiré en grande partie de la prétendue chronique de 1 archevêque Turpin, est la dernière expédition de Charlemagne en Espagne, la défaite de Roncevanx et la vengeance que tire l'empereur de la mort de Roland et de la trahison de Ganelon. « Zanobi, dit Parisot, n'est point pour son temps un poète méprisable. Dénué de goût, il ft parfois de l'imagination, et sa versification, inférieure a celle de Dante, ne manque ni de facilité ni d'une espèce d'harmonie. Plusieurs morceaux présentent des traits de force et captivent le lecteur. Tel est, entre autres, le chant où est raconté le désastre de Roncevaux. Peu de descriptions sont plus animées, plus vraies et plus énergiques que celle de ces 22,000 hommes enfermés dans les défilés des Pyrénées et attaqués subitement par trois armées de 100,000 hommes. Ce passage est digne d'Ossian et d'Homère. » Ajoutons que ce poëme abonde en invraisemblances et que le merveilleux en est puéril.
ZAISOBl DA STBATA, littérateur italien, né à Sirata, près de Florence, en 1312, mort à Avignon en 1861. Il fit ses études sous la direction de son père, Giovanni de MnzzuoK, professa la grammaire et les belles-lettres à Florence, puis, grâce à la protection de Pétrarque, devint secrétaire du roi de Naples. Là, il acquit la faveur du grand sénéchal Acciajuoli, qui l'admit dans son intimité, remmena en 1355 à Pise, où se trouvait l'empereur Charles IV, et lui fit donner la couronne poétique. Cet honneur, que rien ne justifiait, fut vivement critiqué par les beaux esprits de l'Itiilie, notamment par Pétrarque. Après son retour à Naples, 2anobi fut envoyé en qualité de secrétaire apostolique a Avignon (1359), où il mourut deux ans plus tard de la peste. La plupart de ses écrits sont perdus. Nous citerons de lui : Imorali di san Gregorio volgarizsati ( Florence , i486 , 2 vol. in-fol.), traduction fort estimée au point de vue du style, et Registrum liiterarum apostolicarum Innocenta VI, inséré dans le The' saurus anecdotorum de Martène.
ZANOE s. m. (za-no-é). Ornith. Espèce de corbeau du Mexique.
ZANOJA (Joseph), littérateur italien, né en 1752, mort en 1817. 11 entra dans les ordres, acquit beaucoup de réputation comme prédicateur par le style, la méthode et l'onction de ses sermons et devint chanoine de là basilique Ambrosienne , à Milan. En même temps, il cultiva la poésie, attaqua avec vigueur dans ses vers les vices et les ridicules de son temps et composa des comédies. A ses talents oratoires et poétiques, Zanoja joignit ceux d'un habile architecte. Il donna, en 1785, les dessins de la chapelle du Crucifix dans l'église de l'Oméga, puis ceux de l'église paroissiale de Catagno, du sépulcre tétrartique de l'église de Maggiora, à Novarese. Ce fut également sur ses dessins que furent ornés le palais des Borroméo , 1 église d'Arona, l'auberge de la Belle Vénitienne, etc. En 1806, il fut nommé architecte du dôme' de Milan et justifia pleinement ce choix par le zèle qu'il mit à poursuivre les travaux d'achèvement de cet édifice. Enfin, il encouragea de tout son pouvoir le goût des arts et contribua à la prospérité de 1 institut de Breva, d'où sont sortis un grand nombre d'artistes distingués. Outre des oraisons funèbres, on a de lui : Sermons sur les dispositions pieuses dans les testaments; Sur la castration (Milan, l&Q9);\a.Rosalinde, l'Heureuse équivoque ou les Mariages raisonnables, les Ravissements, comédies; des Discours prononcés à l'Académie des beaux-arts de Milan (1806-1S17); des projets d'architecture, etc. Enfin, on lui ultribue un Traité des cinq ordres d'archileclure, avec tables.
ZANOLINI (Antoine), célèbre orientaliste italien, né a Padoue en 1693, mort en 1768, De bonne heure, il se fit remarquer par sa vive intelligence, son heureuse mémoire et ion désir do s'instruire. Zanolini étudia les langues orientales, la philosophie, la jurisprudence, prit le graûc lie docteur en droit civil et fil droit canon, puis s'adonna à l'enseignement du syriaque et de l'hébreu dans i>a ville natale jusqu'en 1759, époque OÙ il prit su retraite. Ce savant modeste ne vivait
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qu'avec ses livres et était presque étranger aux usages de la société. Il aimait à causer aveu des enfants ou avec des gens du peuple et prenait plaisir à se mêler aux jeux de ses élèves. Zanolini a composé un assez grand nombre d'ouvrages très-estirnés, parmi lesquels nous citerons les suivants : Qusestiones e sacra Scriptura ex linguarum orientalium usu artm (Padoue, 1725, in-8°); Dissertatiottes ad sacram Scripturam spectantes (Padoue, 1729) ; Lexicon hebraicum (Padoue , 1732, in-4u), dictionnaire fort estimé ; Grammatica lingue syriacs (Padoue, 1742, in-8<>); Lexicon syriacum (Padoue, 1747, in-4o); Lexicon chaldaico-rabbinicum cum rabbinorum abbreviatis (Padoue, 1747, 2 vol. in-4°) ; Dissertationes ad sacram Scripturam spectantes de festis et sectis Judxorum (Venise, 1753, in-4°), etc. On lui doit aussi de nombreuses pièces de vers latins et italiens, publiées dans les Raccolla.
ZANONI (Jacques), botaniste italien, né à Montecehio (Lombardie) en 1615, mort à Bologne en 1822. Fils d'un pharmacien, il s'adonna dès son enfance à 1 étude des plantes, se rendit à l'âge de vingt ans à Bologne, où il reçut les leçons d'Ambrosini, devint, en 1642, gardien du jardin botanique de cette ville et succéda comme professeur de botanique à Ambrosini en 1657. Zanoni enrichit de plantes nouvelles le jardin botanique de Bologne, fonda dans cette ville une pharmacie, réunit de riches collections d'animaux, de plantes, de minéraux, perfectionna la méthode de dissection des plantes et s'occupa de donner la description des richesses qu il avait amoncelées. On a de lui : Indice délie piaule portate nelï anno 1652 nel viaggio di Casliglione (Bologne, 1652, in-fol.) ; Descrisione di alcune plante nuove (Bologne, 1670, in-fol.); Bistoria botanica (Bologne, 1075, in-fol.). Citons encore de lui : Erbario miniato al naturale e ornato di [régi d'oro et Plantarum imagines quas frater Matthxus a S. Joseph extraxit ex libro Saladini in urbe Balsora.
ZANONI (Antoine), agronome italien, né à Udine en 1696, mort en 1770. Tout en se livrant au commerce, il s'occupa beaucoup d'agriculture, propagea dans le Frioul la plantation des mûriers, l'élève des vers à soie, la culture de la vigne et devint membre des sociétés d'économie rurale de Florence, de Cupo-d'Istria et de Rovigo. Ou lui doit un certain nombre d'ouvrages estimés : Lettres 'sur l'influence de l'agriculture, des arts et du commerce sur le bonheur des Etats (Venise, 1763, 7 vol. in-8°) ; De la formation et de l'usage de ta tourbe et autres fossiles combustibles (Venise, 1767, in-4o); De la culture et de l'usage des patates et autres plantes comestibles (Venise, 1767, in-4°) ; De la marne et des autres fossiles pour engraisser les terres (Venise, 1768, in-4<>) : Essai d'histoire de la médecine vétérinaire (Venise, 1770, in-S°); De l'utilité morale, économique et politique des Académies d'agriculture , arts et commerce (Udine, 1771, in-8°), ouvrage posthume.
ZANONI (Athanase), comédien italien, né à Ferrare, mort en 1792. Il entra dans la troupe du fameux A. Sacchi, dont il épousa la sœur, et devint un remarquable acteur. Zanoni joignait beaucoup d'instruction à de rares qualités du cœur. On lui doit un Recueil de mots ingénieux et satiriques à l'usage des théâtres (Venise, 1787).
Zanoni, roman par E.-L. Bulwer (Londres, 1840). Ce roman sort du cadre ordinaire des histoires qu'imaginent les auteurs de fictions. Il est difficile de définir le but que l'écrivain anglais s'est proposé et plus malaisé encore de dégager la moralité de son œuvre, où la fantasmagorie se mêle à la réalité. Dans un prologue, aussi énigmatique que le livre même, le romancier semble promettre au lecteur de l'initier aux mystères de la confrérie des rose-croix, association de mystiques et d'illuminés, qu'il rattache aux templiers, aux platoniciens, aux thaumaturges, aux pythagoriciens, aux mages chaldéens, aux gymnosophistes de l'Inde. Le surnaturel et le merveilleux ont toujours hanté les imaginations faibles ou vives et sont devenus des instruments de supercherie entre des mains habiles. A l'époque où commence le récit, il y avait de par le monde un Cagliostro, possesseur de la pierre philosophale, un comte de Saint-Germain, prétendu contemporain des personnages de Plutarque, des inesmèriens, des martinistes et autres visionnaires ou théosophistes qui ont perpétué le règne des sciences occultes et des maladies mentales. Cazotte et sa prédiction célèbre, faite après coup par Laharpe, figurent au début de l'histoire (vers 1788). Zanoni, l'un des auditeurs de Cazotte, quitte bientôt Paris, où sa prescience singulière lui a fait sauver un vieillard thésauriseur, empoisonné par son fils adoptif, le rapin Jean Nicot. A Naples, où l'on retrouve cet homme étrange, il exerce sur tout le inonde une sorte de ciomiiiiition prestigieuse; le savoir, l'esprit, la générosité, une fortune présumée sans limites, une beauté mâle, d une expression saisissante, un renom d'alchimiste, une origine mystérieuse, le don de l'ubiquité, car on le voit partout présent, et en temps opportun, l'ont rendu un sujet d'admiration bienveillante, ou de crainte superstitieuse. Il y avait k Naples un soigneur Pisani, violoniste et
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compositeur. Musicien novateur, on repoussait ses oeuvres; virtuose, il était estimé. Son instrument était pour lui un ami, un confident, un être doué de la parole et du sentiment; son opéra inédit et incompris, la Sirène, l'enfant chéri de ses longues veilles, était condamné par les préjugés des dilettanti à ne jamais obtenir une audition. Cependant un cardinal , zélé protecteur des beaux-arts, a favorisé les débuts au théâtre de la fille de Pisani. Jeune, belle et naïve, ignorante même, Viola n'a consenti qu'avec peine à devenir cantatrice; elle a obtenu en tout bien et tout honneur qu'elle débuterait dans la Sirène. Timide dans le premier acte, gâté par les bizarreries de l'imagination paternelle, elle a recouvré toutes ses facultés d'artiste sous les regards approbateurs d'un étranger. Zanoni est cet inconnu. Après la mort de son père, enseveli dans son triomphe, Viola a revu sur le seuil de sa demeure l'étranger. Reconnaissante, l'orpheline aime à son insu l'unique ami qui lui reste. Zanoni lui a voué une tendresse fraternelle, destinée k se traduire bientôt en un profond amour. Mais il ne pourrait donner à Viola le bonheur; sacrifiant le sien propre, il engage la jeune fille à épouser un jeune Anglais, peintre amateur, son rival. En même temps, il la défend au péril de sa vie, contre les entreprises d'un prince napolitain, peu scrupuleux quand il s'agit de poison ou de poignard. Le peintre anglais, fortement épris de la cantatrice, hésite à donner son nom à une femme de théâtre. Zanoni lui fait honte de sa pusillanimité ; il lui accorde un court délai pour se décider. Mais le dévouement de l'étranger, la noblesse de ses sentiments, la générosité de sa conduite, le mystère, en partie pénétré, qui couvre sa vie privée, sa naissance, sa doctrine, sa mission et même sa nature réelle, amènent le jeune homme à reconnaître dans le sphinx de Naples une créature extraordinaire, un esprit merveilleux, une force océulte. U demande l'initiation, et, apprenant que toute passion terrestre s'oppose à l'accès de la science suprême, il renonce à son amour pour Viola. Zanoni lui confie quelques secrets préparatoires, l'admission du néophite étant réservée à un aune dépositaire de l'antique sagesse. Quant k lui, il succombe...; il donnera le bonheur terrestre à l'enfant qui ne peut vivre sans lui. Déchu de son rang et de sa mission, il reprend sa condition mortelle; il rentre dans la destinée humaine ; il perd tout pouvoir surnaturel, mais sans être privé des connaissances supérieures acquises par lui dans une existence de plusieurs siècles. Zanoni épouse Viola. Le peintre anglais, soumis à diverses épreuves par Mejnour, le vieillard contemporain de Pythagore, disciple de Platon et chef actuel de la confrérie des rose-croix, réduite à deux membres, Mejnour et Zanoni, l'Anglais succombe par la faute d'une jeune et belle fille de la montagne, furie énamourée qui le poursuivra partout. Le récit ne s'arrête pas à ce dénoùment; les incidents, les épisodes se succèdent; les visions, les évocations se superposent aux faits du monde réel. Tous les personnages se retrouvent à Paris, en pleine Révolution ; ils coudoient les grands acteurs de l'époque ; ils sont succès» sivement entraînés dans les dernières péripéties de ce drame. La prédiction de Cazotte s'accomplit, et le mot de Vergniaud est devenu une vérité. La journée de thermidor va prononcer! Zanoni, destitué de tout pouvoir occulte, mais maître encore des fortes qualités intellectuelles et morales que le culte de l'idéal a développées en lui, Zanoni entrave les manœuvres dirigées contre les siens par certains agents terroristes ; il aide à la chute de Robespierre et, au moyen d'un diamant donné au geôlier de la Conciergerie, il se substitue à Viola, promise à l'echafaud, et rentre par celte immolation volontaire dans ses prérogatives d'esprit supérieur.
L'auteur semble avoir voulu opposer la philosophie platonicienne à la philosophie révolutionnaire, l'idéal au relatif et enseigner que le progrès social n'est rien, s'il n'a pas pour antécédent et pour garantie le progrès inoral de l'individu. Mais le symbolisme est obscurci dans son récit par le mysticisme et l'illuminisine. Tant qu'il reste sur le terrain solide de la réalité, il intéresse; par malheur, il a dépensé beaucoup de talent et d'érudition k vouloir animer des chimères.
ZANONIE s. f. (za-no-nt — de Zanoni, botan. ital.). Bot, Genre de plantes grimpantes, de la famille des nandhirobées, comprenant dix espèces, qui croissent dans l'Inde, y Syn. de campéluï;, genre de commêlynées.
ZANOtTl (Jean-Pierre), peintre et poète, né à Paris, d'une famille polonaise-, en 1674, mort à Bologne en 1767. Amené fort jeune à Bologne, il suivit les leçons de Pasmelli et orna les principales villes d'Italie de tableaux estimés pour la sagesse de la composition ec les qualités solides du coloris. Après la mort de Pa^inelli, dont il avait épousé la nièce (1695), il visita l'Allemagne, la France et l'Italie, puis se flxa à Bologne, où il devint secrétaire de l'Académie Clémentine et partagea son temps entre la peinture et la culture des lettres. Zanoni jouissaitd'une grande réputation, surtout à Bologne, et s'était fait estimer de tous par sa vie privée. Parmi ses tableaux, on cite : Sainte Catherine de JViyri, au Corpui-Doniini de Bologne; l'Incrédulité
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de saint Thomas, k Saint-Martin ; la Résurrection des morts, a la cathédrale ; une Ambassade des habitants de la Romagne aum Bolonais, au Palais public; une Madone entourée d'anges, à Modène. Comme écrivain, on lui doit : Vila di Pasinelli (Bologne, 1703); Didone, tragédie (Bologne, 1718); Storia detl' Accademia Clementina (Bologne, 1739, 2 vol. in-4"), ouvrage très-estimé; Poésie (Bologne, 1741-1745, 3 vol. in-80); Vita di Eust. Manfredi (Bologne, 1745, in-4°) ; Awertimenti per l'incamminamento di un giovane alla pittura (Bologne, 1756, iu-S°); Descrizione délie pitture di Pellegrino Tibaldi e Niccolo Abati (Venise, 1756, m- fol.), etc.
ZANOTTI (Hercule-Marie), littérateur et préd.iuateur italien, frère du précédent, né a, Paris en 1684, mort en 1763. Lorsqu'il eut achevé ses études à Bologne, il entra dans les ordres, devint docteur eu théologie (1714), chanoine de Saint- Pétrone, k Bologne, et se distingua par son talent pour la prédication. Outre des poésies, insérées dans divers recueils et des ouvrages manuscrits, nous citerons de lui : Storia di san Brunone (Bologne, 1741, in-4°); Storia di san Procolo (Bologne, 1742); Vita del B. Niccolo Albergati (Bologne, 1757), etc.
ZANOTTI (Eustache), astronome italien, neveu du précédent, fiis du peintre et poète Jean-Pierre Zauotti, né Bologne en 1709, mort dans la même ville en 17S2. Il reçut les premières leçons de mathématiques de son oncle François-Marie et étudia ensuite l'astronomie avec Manfredi. Ses progrès furent tels, qu'il fut choisi à vingt ans pour suppléer ce dernier dans sa chaire (1729). Dix ans plus tard, il venait d'être appelé à professer la mécanique au collège de sa ville natale, lorsque le sénat le choisit pour succéder à Manfredi dans sa chaire d'astronomie. Zanotti vérifia les observations que Lacaille avait faites au Cap de Bonne-Espérance pour déterminer la parallaxe de la lune. Les Académies de Berlin, de Londres, de Cassel l'admirent au nombre de leurs membres correspondants, et il devint, en 1777, président de l'Académie de Bologne. On a de lui : Ephemerides motuum coslestium ex anno 1751 ad annum 1786; Trattato teorico-prattico di prospettiva (1766) ; La meridiona del tempio di ■ San-Petrono rinuovata (1779) et des mémoires dans le recueil de l'Académie de Bologne, Fabroni a publié son éloge dans les Mémoires de la Société de Vérone. Ce fut lui qui restaura en 1779 la méridienne de San-Petrono que Cassani avait fait établir dans sa jeunesse et qui avait besoin d'une réparation, une des barres de fer qui soutenait l'extrémité du gnomon s'étant infléchie. Un tremblement de terre lui fit subir depuis une nouvelle variation. Ces appareils commençaient, au reste, déjà à être abandonnés partout.
ZANOTTI (François-Marie), philosophe et littérateur italien, né àBologneen 1692, mort en 1777. Il étudia la philosophie et les mathématiques dans sa ville natale, futreçu docteur en 1716 et, dès 1718, y fut appelé à une chaire de philosophie. Il devint, en outre, dans la suite, bibliothécaire (1720), secrétaire (1723) et président (1766) de l'institut des sciences de la même ville. Pendant un voyage qu'il fit à Rome en 1750, le pape Benoit XIV l'accueillit de la manière la plus flatteuse et Je chargea de prononcer un discours à l'occasion de la distribution des prix académiques au Capitole. Zanotti, que les Académies de Londres, de Berlin et de Montpellier comptaient au nombre de leurs membres, était fort instruit, particulièrement en philosophie et "en mathématiques. Le premier en Italie il substitua aux traditions surannées de l'école le libre examen, aux doctrines d'Aristote celles de Descartes, qu'il abandonna bientôt pour celles de Newton dès que ces dernières lui furent connues. Ecrivain remarquable, sachant cacher l'aridité des calculs sous l'agrément d'un style élégant et pur, vulgarisateur habile, ii contribua beaucoup à répandre les nouvelles doctrines de l'attraction, de la lumière, des couleurs et, en général, le goût des sciences, ce qui fit dire de lui qu'il fut pour l'Italie ce que Fontenelle était pour la France. On a de lui : Poésie volgari e latine (Florence, 1734); Délia forza attraiiva délie idée (Bologne, 1747) ; Tre orazioni sopra la pittura, ta scultura et l'architectura (Bologne, 1750); Délia forza dei corpi chiamano vivo (Bologne, 1752) ; Filosofia morale (Bologne, 1750); Deviribus centralibus (Bologne, 1764); Dell' arle poetica (Bologne 1768). Il avait, en outre, écrit dans les Commentaires de l'Académie une histoire de cette institution et une analyse de tous les travaux de mathématiques et de physique qui lui avaient été soumis. Le recueil de la même Académie renferme de lui un grand nombre de mémoires sur la géométrie, sur l'analyse, sur la physique et sur la musique. Tous ses écrits se distinguent par la richesse des pensées et par la pureté du style. Les Œuvres complètes de Zauotti furent publiées après sa mort par L. Palcani (Bologne, l779etann. suiv.,9"voi. in-4«). 11 a paru plus tard sous ce titre, Opère scelle (Milan, 1818, 2 vol. in-8"), un choix de celles qui sont écrites en italien.
ZANTE, anciennement Zacynthe, une des
îles Ioniennes, à 12 kilom. S.-E. de Céphalonie, à 20 kiloin. O. des côtes de la Aloree, par 37«47'l7"de latit. N. et 18» 34' 27" da
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longit. E.; 410 kilom. carrés ; 46,000 hab. La majeure partie de son sol consiste en une vaste plaine, couverte de plantations de vignes qui fournissent le raisin dit de Corinthe. Le climat, est doux et moins variable que dans les autres Iles Ioniennes ; mais cet avantage est contre-balancé par le fléau des tremblements de terre. Quant aux céréales, on n'en recueille guère que pour la consommation de la population pendant quatre mois; on tire le- surplus de laMorée, Les raisins de Zante servent à fabriquer une liqueur appelée iénorodi, qui passe pour ressembler au vin de Tokai et que l'on classe au-dessus de toutes les autres liqueurs du Levant et même au-dessus du muscat de Syracuse; cette liqueur est absolument inconnue en France ; elle s'expédie en Russie. Zante fournit aussi au commerce une grande quantité de raisins secs qui sont réputés supérieurs à ceux de Céphalonie et même k ceux de la Morée. Ces raisins sont égrappés, fort petits et rouges. Leur parfum tient du muscat et de la violette. On en récolte environ 8 millions de livres chaque année. Le vin ordinaire, fabriqué avec des raisins plus communs, est mélangé de plâtre pour sa conservation. On en exporte 4,000 barils environ.
Le costume des Zantiotes est à la fois italien et grec. La langue usuelle est le grec moderne ; mais l'italien est fort en usage k Zante. Fabriques de savon, soieries. Dans l'antiquité, elle portait le nom de Zacynthos. Elle fut successivement soumise aux Grecs, aux Romains, aux Napolitains et, depuis la fin du xrv© siècle, aux Vénitiens. En 1797, elle tomba, comme toutes les autre^ îles Ioniennes, au pouvoir des Français, k. qui les Russes l'enlevèrent en 1799. Elle passa alors sous le protectorat de la Turquie, redevint française en 1807, fut prise en 1809 par l'Angleterre, qui lui imposa son protectorat, et fut enfin réunie aveu les autres îles Ioniennes au royaume de Grèce en 1864.
ZANTE, ville forte, capitale de l'Ile de ce nom, au pied d'une montagne, sur la côte E.; 22,000 hab. Archevêché grec, évèché catholique, lycée ; arsenal, bourse. Fabriques de grosses cotonnades blanches et bleues pour vêtements d'hommes, d'étoffes de soie, mouchoirs et écharpes de différentes couleurs. On y fabrique, en outre, des ustensiles de ménage, des tuiles et des briques, ainsi que du savon très-commun. Les affaires commerciales y sont trés-animées. Le vaste port de Zante, le principal des sept Jles après celui de Corfou,est muni à l'entrée d'un beau môle terminé par un phare. Le commerce du raisin sec et de l'huile d'olive, ainsi que celui des articles manufacturés de provenance britannique, y occupe de riches maisons anglaises, tandis que le commerce des grains, nécessaire pour compléter l'approvisionnement des Jles Ioniennes, y est surtout entre les mains de maisons indigènes. *
ZANTÉDESCH1E s. f. (zan-té-dè-ski — de Zantedeschi, botan. ital.J, Bot. Syn. de Ri- CïiARpm, genre d'aroïdées. Il On dit aussi
ZANTÉDKSQUK.
ZANTEN (Jacob van), médecin hollandais, né vers le milieu du xvuo siècle, mort vers 1730. Il étudia la théologie et la médecine, se fit recevoir docteur, puis exerça la médecine à Harlem, où il fut h plusieurs reprises président du collège des médecins. Tout en se livrant à la pratique de son art, il remplit, k partir de 1707, les fonctions de pasteur des mennoiiites à Harlem. Ce savant n'a point laissé d'ouvrages originaux, mais il a traduit en hollandais un certain nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : l'Jïisloire du Symbole des apôtres (Hurlem, 1707, in-12); les Causes de la décadence de la piété chré~ tienne (1718); Traité de la puissance de Dieu et de la liberté de l'homme (Amsterdam, in-12) ; Moyens de prévenir et de guérir la goutte avec du lait (Harlem, 1709).
ZANTÈNE ou Z&NTHÈNE S. m. (zan-tène). Iohthyol. Poisson du genre spare, qui habite les mers d'Amérique.
ZANTEUMIE s. f. (zan-teu-jnî — du gr:
xanthos , jaune). Entera. Genre d'insectes coléoptères pentaméres, de la famille des lamellicornes, tribu des scarabées phyllophages, formé aux dépens des hannetons, et ayant pour type le hanneton solstieial.
ZANTFUET (Corneille de), chroniqueur flamand, né k Zanttliet vers la nn du xivb siècle, mort vers 14G2. 11 embrassa la vie monastique et devint doyen de l'abbaye de Stable. Ce moine a laissé une Chronique qui va du commencement du monde jusqu'à 1401 et qui n'est intéressante que dans la partie où il peut s'appuyer de témoignages contemporains. Cette partie, qui s'éieud de 1230 à 1461 et a été publiée dans VAmplissima collectio de dom Martène, est écrite avec impartialité et exactitude.
ZAPiTH (Charles-Louis), célèbre architecte allemand, né à Bresiau en 1706, mort k Stuttgard en 1857. Son éducation tout entière s'est taite k Paris, où il vint s'établir dès l'àgo de quinze ans. Après s'être initié par des travaux sérieux a tous les secrets du métier, il alla visiter l'Italie, où il passa deux ou trois ans. A son retour, il traversa l'Allemagne et, rentré k Paris vers 1830, il exposa en 1831 l'Intérieur de la basilique de Monreale, en Sicile, aquarelle qui était un véritable tableau,
ZANZ
i remarquable par le soin, l'érudition et l'exactitude. Le roi du Wurtemberg confia à l'auteur la construction d'un château qu'il voulait faire bâtir dans le genre mauresque. Zanth en a exposé en France les principaux dessins. Les Détails du château de Wilhelma, qui parurent en 1837, ainsi que le Pare de ûosenstein, appartenant au même prince et que l'on admira à Paris en 1845, sont les deux morceaux qui ont eu le plus de succès parmi ceux qu'on a vus de lui soit à Londres, soit k Pans. Zanth s'y montra non-seulement architecte savant, mais peintre consommé. Les exigences de l'architecture la plus austère ne l'empêchaient point de voir dans un édifice, dans un intérieur le côté pittoresque et la mise en scène. De la, la saveur particulière de ses aquarelles, d'un ton chaud et transparent. Cette qualité n'excluait pas chez lui te côté grave de l'architecte savant, et le château de la Wilhelma, à Canstadt, près de Stuttgard, est l'une des constructions les plus intéressantes de notre époque. Zanth ne voulut pas faire une imitation de ce gothique fleuri qui est en faveur chez les Allemands; il remonta aux sources et s'inspira surtout des motifs de l'Alhambia. C'est la mosquée des Arabes, c'est ie palais des Maures au temps de la conquête. Il y a du soleil et de l'Orient dans ces silhouettes pittoresques et légères, accommodées cependant aux exigences du climat et au caractère du pays. Les diverses parties de cet édifice ont été souvent lithographiées ou photographiées.
L'auteur en envoya une partie au ïîalon de Paris en 1855, sous le titre de Quatre vues de la villa mauresque de la Wilhelma. Cette exposition lui valut la croix de la Légion d'honneur.
ZANTHOMIZE s. m. (zan-to-mi-ze — du gr. xanthos, jaune; muzô, je suce). Orntth. Syn. de mblliphaGB.
ZANTHORH1ZE, ZANTHOXYLE , ZAN- THOXYLÉ, ZANTHUHE. V. XANTHORHIZiS, XANTHOXYLii, XANTHOXYLÉ, XANTHUKB.
ZANTI (Jean), littérateur italien, né k Bologne vers le milieu du xvio siècle. Il professa avec distinction l'anatomie dans sa ville natale et publia, entre autres écrits : Discorso sopru la riforma dell' anno fatta da Gregorio XIII (Bologne, 1583, iii-4") ; Nomi e eognomi di lutte le strude , contracte e borghi di Dolngna (Bologne, 1583, iii-4°), ouvrage rempli de recherches curieuses; Vita di San liernardino da Sienna (Bologne, 1630).
ZANTIQTE s. et adj. (zan-ti-o-te). Géogr. Habitant de l'île ou de la ville de Zante; qui appartient k cette île, k cette ville ou à leurs habitants : Les Zantiotes. La population zan-
TtOTE.
ZANZALE (Jacob), moine syrien, surnommé UiiFutiui ou Barndée, parce qu'il portait un vêtement de diverses pièces, mort à Edesse en 578. Il fut élevé en 541 au siège épiscopal d'Edesse par le patriarche d'Antioche, Sévère, et d'autres prélats attachés à l'eutychianisme pour relever, k l'aide du zèle fanatique qu'ils lui connaissaient, cette secte à peu près éteinte sous les coups du concile de Ciialcédoine et des édits des empereurs. Zanzala répondit pleinement à leur attente. Couvert de haillons, il parcourut l'Arménie, la Mésopotamie et les pays voisins, réunit les membres épars de Ja secte, ordonna des prêtres, des évoques et remplit pendant son épiseoput, qui dura trente-sept ans, les principales chaires de l'Asie et de l'Afrique de ses disciples. Ses travaux et les services qu'il rendit à sa secte firent qu'on désigna sous le nom de jacobites les nouveaux eutychôens. Ces sectaires reconnaissaient la distinction des deux natures en Jésus-Christ avant l'incarnation; mais ils croyaient qu'à partir de ce moment elles s'étaient confondues. En certains lieux, ils joignaient au baptême la eireoncision, marquaient d'un fer chaud ceux qui se faisaient baptiser et se livraient k des austérités excessives et même incroyables,
ZANZIBAR ou SOCAYELU, île de l'Afrique orientale, près de ia côte de Zanguebar, dans la mer des Indes, par 6» 9' de latit. S. et 3flo 54" de longit. E, ; elle mesure 80 kilom. de longueur sur 25 de largeur; superficie, 1,425 kilom, carrés; 100,000 hab. environ, moitié Arabes de sang mêlé, moitié nègres ou banians. La côte orientale est escarpée, mais la côte occidentale présente un bon port. Le sol offre do belles forêts , des terrains bien cultivés et de bons pâturages. Les forêts sont généralement formées de bambous, de tecks, de cèdres, de caféiers et d'autres arbres qui produisent en abondance la gomme copal. Le cotonnier, la canne à sucre, l'indigo y viennent sans o.ultnr». A ceitaines époques de l'année, la chaleur et l'humidité font éclore des richesses précieuses. Le climat est agréable. Pendant une saison, l'île est arrosée par de grandes pluies tropicales, ce qui fait que la végétation est très-riche. Les principales productions consistent eu oranges, citrons, girofle, café, canne à sucre, ananas, cocos, bananes ' patates. On en exporte du riz, de là gomme et de l'antimoine.
ZANZIBAR, sur la côte occidentale de l'île du même nom, ville dont la population est évaluée à 25,000 hab. Comme toutes les villes orientales, elle se compose de maisons sans fenêtres extérieures et a toit plat. Son port
ZAOU
est commode et sûr, et les navires s'y ravitaillent facilement. Une ligne de paquebots, ouverte entre Aden et Natal, dessert Zanzibar et les ports de cette région. Cette ville est la capitale du royaume de Zanzibar. Il entre annuellement dans son port environ 80 navires, y compris les bâtiments de guerre, représentant ensemble 50,000 à 60,000 tonneaux. La part de la France est de 11 à 12 navires et de 7,000 à 8,000 tonneaux. Depuis le traité de 1844, les Français ont le droit d'entrer k Zanzibar, d'y résider, d'acheter, de vendre, de prendre k bail des terres, des maisons et des magasins. Il n'exista nulle prohibition commerciale soit à l'entrée, soit k la sortie. Les droits de douane sont de 5 pour 100 au maximum, et nos nationaux jouissent de divers privilèges judiciaires.
ZANZIBAR (royaumk db), comprenant, outre l'île de ce nom, les lies de Pemba et de Monfie^jeh ou Monfia et un vaste territoire do l'Afrique continentale sur la côte de Zanguebar, lequel s'étend de Makdisku (2° de latit. N.) au cap Delgado (10<>42' de latit. S.), Ce territoire, dont le chiffre de la population n'est pas connu, consiste dans une bande de terrain s'éteudant le long de la côte. Ses limites sont tout à fait indéterminées dans l'intérieur du pays parallèlement à la mer. Dans la partie septentrionale, les Arabes ont pénétré jusque dans la région des grands lacs et fondé une colonie sur le bord du lac Tanganika. Les revenus du royaume de Zanzibar, gouverné par un sultan musulman, sont d'environ 2 millions et demi. L'armée comprend 1,400 hommes, et la flotte se compose seulement d'une corvette à voiles et de deux yatchs à vapeur. Le commerce d'exportation était évalué en 1871 k lo millions et demi. Les principaux objets d'exportation sont, en commençant parles plus importants, l'ivoire, l'orseille, les peaux, le copal, le girolle, le sésame et l'huile de coco. Le Zanzibar commerce avec l'Inde, l'Arabie et la Perse, les Etats-Unis, l'Allemagne, l'Angleterre et la France.
Le Zanzibar fut pendant longtemps partagé entre divers chefs indigènes. Des Arabes de l'Oman vinrent en grand nombre dans cette partie de l'Afrique soit pour commercer avec les indigènes, soit pour les piller, et ils y fondèrent des villes, notamment Meliude, Monbassa, Zanzibar. Au xvi» siècle, les Portugais s'emparèrent de Mascate et de Zanzibar. Par la suite, les Portugais furent chassés et les Persaus étendirent leur domination sur l'Oman et une partie du Zanzibar. Un chef arabe, Ahmed-ben-Saïd, étant parvenu k chasser les Persans, se fit proclamer, en 1741, imande Mascate. Son petit-fils, Si-Saïd, qui arriva au pouvoir en 1803, réunit l'Etat de Zanzibar k celui de Mascate. Il créa une marine militaire et marchande, mena de front le commerce et la guerre en Afrique, rétablit ou fonda dans les Iles et sur le continent des comptoirs fortifiés, gagna du terrain en pays nègre et favorisa duns ses Etats l'établissement d'Indous qui y développèrent l'esprit de commerce. Cet homme remarquable signa des traités de commerce avec l'Angleterre (1839), avec la Franco (1844); il s'engagea envers le gouvernement anglais k faire cesser l'exportation des nègres et refusa d'accepter 6,000 livres sterling, payables en trois ans, que l'Angleterre lui offrait en compensation de la traite des nègres et de ses profits. Il est vrai que la traite continua comme par le passé. A sa mort (1856), deux de ses nombreux fils se partagèrent ses Etats ; l'un, Thuwatni, devint sultan de Mascate; l'autre, Medjid, sultan de Zanzibar. Ils allaient en venir aux mains pour sa disputer là possession totale de l'empire paternel, lorsque l'Angleterre intervint et rendit indépendants l'un de l'autre les Etats de Mascate et de Zanzibar, mais obligea Zanzibar k payer un tribut annuel d'environ 200,000 francs. En 1870, Si-Bargasch-ben-Saïd succéda à son frère Medjid sur le trône de Zanzibar. En juin 1873, il signa avec le gouvernement anglais un traité supprimant la traite (v. traite) et fit, en 1875, un voyage k Londres et à Paris. A ia lin de la méjne année, le gouvernement égyptien envoya un corps expéditionnaire qui occupa la partie nord des Etats de Zanzibar, ainsi que Brawa et Kismayo, villes importantes au point de vue commercial.
ZAODDZI, forteresse du canal de Mozambique, sur une pointe de l'îlot de Pamanzi, près de l'île de Mayotte. La presqu'île de Zaoudzi forme deux rades : la première, au N., est exposée aux vents du N.-E. ; la seconde, au S., est mal abritée contre la mousson du S.-E., qui règne six mois. La langue de sable qui l'unit à Pamanzi est chaque jour couverte et découverte par le flux et le reflux. L'eau des puits suffit k peine ; on s'approvisionne aux sources de l'île Mayotte.
ZAOTJÏAs, f. (za-ou-ia). Nom que l'on donne k des mosquées qui ont droit d'asile. U On dit aussi zavonia.
— Encycl. La zaouïa est un établissement arabe dont les usages sont multiples. C'est à la fois une chapelle qui sert de sépulture k la famille du fondateur , une mosquée pour faire la prière en commun , une école où toutes les sciences sont enseignées, un lieu d'asile où tout homme poursuivi par la loi ou par un ennemi trouve un refuge inviolable, tin hôpital, une hôtellerio où les voyageurs et les
ZAPÀ
malades trouvent un gîte at des secours, un office de publicité où l'on raconte et où l'on écrit l'histoire du temps présent, enfin une bibliothèque où l'on conserve la tradition du temps passé. E. de Neveu a donné des détails intéressants, dans son livre intitulé les Khouan, sur ees établissements, dont l'analogue n'exista pas en Europe.
ZAPADLISKI s. f. (za-pa-dli-ski). Nymphe des lacs, dans la mythologie slave.
— Encycl. Suivant les traditions populaires, ces nymphes n'habitaient que les lacs formés sur l'emplacement da villes qui s'étaient englouties dans la terre, en punition des crimes da leurs habitants. Ces nymphes avaient l'aspect le plus séduisant. Elles se présentaient aux mortels, et, si elles parvenaient k leur inspirer de l'amour, elles leur faisaient jurer un engagement éternel, mais ensuite refusaient de les épouser avant un laps de douze années au moins. Malheur k celui de leurs fiancés qui devenait infidèle k son serment; il était sûr de périr dans une tempête.
ZAPANIE s. f. (za-pa-nl — de Zapani, botan. ital.). Bot. Syn. et section des uppies, genre de verbénacèes,
— Encycl. Les zapanies sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes, très- voisines des verveines; elles en diffèrent néanmoins par leur port, par leurs fleurs groupées en épis terminaux, les divisions du calice, leur corolle tubuleuse, enfin par leur fruit composé de deux akènes plaus, oblongs, glabres et roussàtres. Les espèces peu nombreuses de ce genre habitent surtout les régions centrales de l'Amérique. La zopanie nodiflore est une plante à tiges rampantes et radicantes, portant des feuilles opposées, dentées, ovales lancéolées, et des fleurs d'un blanc jaunâtre. Cette plante croit dans les sols arides de la Jamaïque, où elle fleurit une grande partie de l'année. Le sno de ses tiges est vanté contre les affections catarrhales ; l'infusion de ses feuilles et de ses fleurs possède les propriétés digestives du thé.
ZAPARA, petite lie de l'Amérique du Sud, près de la cote septentrionale de la république de la Nouvelle-Grenade, dans le golfe de Maracaïbo. Elle s'étend da l'E. à l'O. sur une longueur de 22 kilom. C'est une dépendance de la province de Coro.
ZAPAI1D1EL, rivière à Espagne. Elle prend sa source au N.-O. d'Avila, baigne la province de Valladolid et se jette dans le Douro par la rive gauche, au S,~0. do Tordesillas, après un cours de 110 kilom.
ZAPATA s. f. (za-pa-ta — mot espagn. qui signif. soulier, et qui a la même racine que notre mot savate). Coutume espagnole qui consiste k mettre des présents dans les souliers des enfants et des domestiques, le jour de la Saint-Nicolas.
ZAPATA (Jean-Baptiste), médecin italien, né kRome, de parents espagnols, vers 1520, mort vers 1590. Sous la directfon du célèbre H. Salviani, il s'attacha particulièrement k l'étude des propriétés médicinales des plantes et de la chimie, prit le grade de docieur et pratiqua avec succès l'art médical k Rome. C'était un habile praticien, qui guérissait ses malades avec les remèdes les plus simples : le repos, une nourriture plus saine, des tisanes faites avee les plantes les plus communes. Il s'était voué d'une façon toute particulière au service des ouvriers et des pauvres. Zapata a laissé, sous le titre de Maravigliosi secreti di medicina e ceruf/ia (Rome, 1586, in-go), un recueil des remèdes qu'il employait le plus souvent. Cet ouvrage, divisé en deux parties, l'une relative k la médecine, l'autre k la chirurgie, a été réimprimé souvent, ce qui ne l'empêche pas d'être devenu très-rare. Le médecin Splessius l'a traduit on latin, avec des additions (Ulm, 1696, in-8").
ZAPATA (Antoine), cardinal espagnol, né à Madrid vers 1550 , mort en 1635. Son père était président du conseil suprême de Castille. Dès qu'il eut reçu l'ordre de la prêtrise, il devint chanoine da Tolède, puis fut successivement évéque de Cadix, de Pampetuna, archevêque de Burgos et reçut le chapeau de cardinal en 1603. Appelé en 1620 k remplacer le cardinal Borgia comme vice-roi k Naples, il s'attacha à l'aire disparaître les abus de l'administration et k adoucir le sort des malheureux. Mais une révolte ayant éclaté en 1621, par suite d'une disetto , il fit pértr dans tes tortures ou condamner aux galères les chefs des révoltés, se rendit par 'ces rigueurs odieux au peuple et fut rappelé peu après en Espagne. De retour k Madrid, Zapata entra duns la juute d'Etat, puis reçut la dignité de grand inquisiteur (1626). Il n'eut garde de modérer le cruel fanatisme du sombre tribunal qu'il présidait,et de nombreuses victimes de l'intolérance religieuse expirèrent au milieu des flammes dans des autoda-fé. S'étant démis de tous ses emplois en 1632, il se retira k Burgos, où il termina sa Vie. On lui doit un écrit intitulé : De obligatione conscientw et une nouvelle édition de l'Index librorum prohibitorum (Séville, 1631, in-fol.). *
ZAPATA ou ZAPPATA (François), célébra prédicateur italien, né en 1609, mon en 1672, A près avoir fait partie pendantqueique temps de l'ordre des jésuites, il s'adonna k )a prédication avec un éclatant succès. L'imiiéra-
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trice Eléonore, l'ayant appelé à Vienne, la combla de faveurs et lui donna le titre de son
Ïirédicateur. Néanmoins, Zapata revint en Haie, se fit entendre à Rome et dans les principales villes de la Péninsule, devint chanoine de Saint-Laurent à Florence et se fixa dans cette ville, où le grand-duc Ferdinand II le nomma son prédicateur et son théologien. Outre des Panégyriques, on a de lui un recueil de Sermons (Venise, 1691, in-4°), qui attestent la vivacité de son imagination et de son esprit.
ZAPATA (Antoine ou Lupian), historien espagnol, né à Segorbe, royaume de Valence. II vivait au xviie siècle, entra dans les ordres, passa plusieurs années à compulser les archives d'un couvent de bénédictins et devint historiographe du roi d'Espagne. Outre de nombreux ouvrages manuscrits, on a de lui : Epitome de la vida y muerte de la reyna doUa Bererwvela primogenita del rey don Alonso de Castitla acclamado el Noble (Madrid, 1665, in-8<>), livre qui atteste de l'érudition et de la critique.
ZAPATÉADO s. m. (za-pa-té-a-do — mot espagnol ; de zapata, soulier). Chorégr. Danse espagnole, analogue à la sabotière, et qui s'exécute sur un air k 3/8 : Il semble entendre claquer les castagnettes et gronder les tambours de Basque en regardant ces belles filles qui marquent de leur petit talon de satin le rhythme du zapatbado. (Th. Gaut.)
ZAPATÉRO s. m. (za-pa-té-ro). Bot. Nom que les colons, dans la Guyane espagnole, aux environs d'Angostura, donnent au courbaril fleuri. || On l'appelle aussi nazarkna.
ZAPF (Nicolas), théologien protestant allemand, né à Milwitz, bailliage de Zell, en 1600, mort en 1672. Son précoce savoir lui valut d'être nommé, tout jeune encore, surintendant provisoire de diverses Eglises protestantes de Wittemberg (1624), puis dWe appelé à professer la théologie k Erfurt (1633), où il se fit recevoir docteur l'année suivante. En 1637, Zapf devint professeur d'hébreu, puis fut appelé à la cour de Weiïnar (1642) et fut successivement nommé conseiller ecclésiastique, prédicateur aulique, surintendant, assesseur au consistoire général et pasteur des églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul. Ce théologien avait acquis une grande réputation de sagesse et d'érudition, qui le fit à maintes reprises consulter pour des affaires politiques et ecclésiastiques. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous nous bornerons à citer : Catena aurea ariiculorum fidei; Compendium locorum theologicorum; Philosophia wiiversa ; l'heoremata quxdam e praetica philosophie excerpta, etc. — Un philosophe allemand du même nom, Godefroi Zapf, ne à Erfurt en 1635, mort en 1664, professa la philosophie k léna et laissa de nombreux écrits, dont les plus remarquables sont : Aristoteles ad Cornsti appendicem rescribens.
ZAPF (Georges-Guillaume), érudit allemand, né à Nordlingen eu 1747, mort en îsio. 11 devint conseiller du prince de Hohenlolie- "Waldbourg, puis de l'électeur de Mayeuceet se retira ensuite des affaires publiques pour s'adonner entièrement à son goût pour l'érudition. Après avoir visité les archives et les bibliothèques de la Souabe, de la Bavière, de la Suisse pour y faire des recherches historiques et littéraires, il se retira dans une maison de campagne, près d'Augsbourg, et se servit des iinmeuses matériaux qu'il avait réunis pour écrire un grand nombre d'ouvrages intéressants en allemand et en latin. . Nous nous bornerons à citer les principaux : De studio antiquitatum in historia asque ac jurisprudentia utili et necessario (Augsbourg, 1774, in-8°); Caialogus librorum rarissimorum ab artis typographies inventoriais excusorum (Pappenheim, 1776, in-8o); Bibliographie magique (Augsbourg, 1776, S°) ; Annales typographies Augustans (Augsbourg, 1778, in-4»); Recherches sur l'histoire de la maison deÙohenlohe (Augsbourg, 1779, in-8°); Sur l'objet de mes voyages littéraires dans les couvents de la Souabe et de la Suisse (Augsbourg, 1781, 2 vol. in-8») ; Littérature de t ancienne et nouvelle histoire (Lemgo, 1781, in-8«) ; Voyage littéraire en Bavière, en Franconie, en Souabe, en Suisse pendant les années 1780-1782 (Augsbourg, 1783, in-8") ; Monumenta anecdota historiam Germaiiiœ illustrantia (Augsbourg, 1785, in-4<>); Voyage \ dans quelques couvents de la Souabe (Eriangen, 1786, in-40); Curiosités de ta bibliothèque de Zapf (Augsbourg, 1787, 2 vol. in-8»); Histoire de l'imprimerie à Augsbourg (Augsbourg, 1788-1791, 2 vol. in-8"); Histoire des commencements de l'imprimerie à Aluyeitce jusqu'en 1499 (Ulm, 1790, in-8t>); Histoire de ■ l'imprimerie en Souabe depuis l'origine jusqu'en 1500 (Ulm, 1791, in-S°) j Bibliographie I augsbourgeoise (Ulm, 1795, 2 vol. iu-8°); De '• quelques raretés typographiques (Nuremberg, i 1803, in-4°); Vies des plus célèbres savants et ! artistes de tous les temps (Augsbourg, 1806, I in-4»), etc. ï
ZAPHAR s. m. (za-far). Ornith. Espèce de faucon.
zaphara s. m. (za-fa-ra). Miner. Variété d'oxyde de cobalt impur.
ZAP11I DIARBEKIU, pseudonyme deTimotbée Cumouc, cvêque de Mardic. Il vivait au xvue siècle. Un a de lui, sous le titre de :
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Zaphi Diarbechirensis theatrum arahico-latitium (Padoue, 1690), un recueil de poésies arabes sur des sujets pieux et moraux, avec une traduction latine. D'après Silvestre de Sacy, Timothée Carnouc est le même personnage que Timothée Agnelli, auteur des Proverbii utili e virtuosi in liugua araba (Padoue, 1688) et traducteur d'un abrégé de la morale chrétienne en arabe, qui a paru sous le titre de: Brève Compendio délia professione christiana (Padoue, 1688).
ZAPHNE s. m. (za-fne). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides,
ZAPHRENTIS s. m. (za-frain-tiss). Zooph.
Section des turbinolies, genre de polypiers.
ZAPOLY ou ZAPOLVA (Etienne dis), noble hongrois, un des lieutenants de Matthias Corvin, mort en 1499. Il avait été commandant supérieur de la haute Hongrie et avait succédé k son frère comme palatin lorsqu'il se prononça en faveur de Matthias Corvin, dont il fut un des plus braves lieutenants. Il parvint à chasser le fils de Casimir IV, roi de Pologne, qui voulait s'emparer du trône de Hongrie, combattit les Turcs qui avaient envahi son pays (1479-1485), remporta sur eux plusieurs victoires, puis contribua puissamment à la conquête de l'Autriche, dont il fut alors nommé gouverneur (1483). Après la mort de Corvin (1490), Zapoiy, de concert avec deux autres magnats, offrit la couronne hongroise à Wladislas Jagellon, à l'exclusion de Jean Corvin et de la reine Béatrix. Devenu un des plus puissants seigneurs de son pays, il déployait une magnificence toute royale et exerçait une influence considérable dans les diètes, où il se prononça à maintes reprises avec une grande énergie contre les ministres de Wladislas et la faiblesse de son gouvernement. I) se disposait k repousser une invasion des Turcs lorsqu'il mourut subitement. Zapoiy eut deux fils, Georges, qui périt à la bataille de Mohacs en 1526 ; Jean, qui monta sur le trône de Hongrie, et une tille, qui épousa Sigismond , roi de Pologne, en 15 12.
ZAPOLY (Jean 1er), roi de Hongrie, fils du précédent, né en 1487, mort k Mùhlenbach (Saxe) en 1540.11 était vayvode de Transylvanie lorsque, le légat du pape ayant prêché en Hongrie la croisade contre les Turcs, les paysans profitèrent de cette circonstance pour se révolter contre leurs seigneurs. Etienne Bathori, que le roi Wladislas avait chargé de comprimer l'insurrection, ayant été battu par les révoltés, que commandait Tékéli , Zapoiy saisit cette occasion pour signaler sa valeur et ajouter k l'illustration de son nom. 11 secourut ce chef et écrasa les rebelles, mais déshonora sa victoire par des cruautés inouïes. « Cette révolte, dit Gley, coûta la vie à 70,000 individus et à 400 gentilshommes, qui avaient été mis à mort par les paysans. On assure que Zapoiy ressentit par la suite de violents remords quand il pensait à ce qui s'était fait par ses ordres. > Après la bataille de Mohacs, dans laquelle le roi de Hongrie, Louis II, fut vaincu par les Turcs et trouva la mort (1526), Jean Zapoiy réunit les débris de l'armée vaincue, inquiéta l'ennemi dans sa retraite et parvint alors k défendre les frontières du royaume. Comme il avait acquis une influence non moins grande que celle dont son père avait joui, il conçut la pensée de parvenir au trône, gagna par de brillantes promesses un certain nombre de magnats et se fit proclamer roi par la diète d'Albe-Royale (1526), pendant qu'un autre parti proclamait k Presbourg Ferdinand 1er d'Autriche. Reconnu par la Croatie et la Slavonie, ainsi que par ie roi de France, François I", Jean se préparait à combattre vigoureusement son compétiteur lorsque son beau-frère Sigismond, roi de Pologne, offrit sa médiation, qui fut acceptée. Mais le congrès tenu k cet effet à Olmutz n'ayant point abouti, l'archiduc d'Autriche, Ferdinand 1", entra en Hongrie, fit déclarer Jean 1er traître k la patrie, lui enleva ses principales places fortes et le battit k Cassovie. Zapoiy, impuissant k prolonger la résistance, se réfugia en Pologne, implora l'appui du pape Clément VII, qui lui lit une réponse évasive, puis se jeta dans les bras du sultan Soliman II, dont il se reconnut vassal et qui lui prurait de le rétablir sur son trône. En revenant du siège de Vienne, qu'il avait été forcé de lever, le sultan s'empara de Bude et remit lu couronne sur la tète de Jean. Muis, après son départ, la guerre continua entre les deux compétiteurs. Enfermé dans Bude avec 3,000 Turcs, Zapoiy s'y défendit héroïquement contre le baron Roggeudorf, général de Ferdinand, qui dut lever le siège (1531). Une trêve , conclue entre Ferdinand, Zapoiy et Soliman en 1533, rendit un peu de repos aux Hongrois. La diète ayant protesté contre une division du royaume, des négociations nouvelles furent entamées sous les auspices de Charles-Quint et de Sigismond, et enfin, en 1538, Jean I" finit par conclure k Weitzen avec son rival une paix qui lui assurait la couronne jusqu'à sa mort, à la condition qu'elle retournerait alors'k Ferdinand ou k ses enfant*. Le fils de Jean, dans le t'as où il en aurait un, devait hériter de la Transylvanie et des autres domaines de Zapoiy, sans toutefois prendre le titre de roi. Celte même année 1538, Jean 1er épousa sa nièce Isabelle, fille du roi Sigismond, et la fit cou •
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ronner reine à Albe-Royale, I! était deux ans plus tard en Moldavie, et il venait d'apprendre la naissance de son fils Jean-Sigismond, lorsqu'il mourut tout à coup, âgé de cinquantetrois ans. C'était un prince brave, mais dépourvu de grandes qualités militaires et qui sacrifia à son ambition la tranquillité et le bonheur de sa patrie.
ZAPOLY (Jean II), prince de Transylvanie, né en 1540, mort en 1570. Il n'avait que queques jours à la mort de son père, qui lui donna pour tuteurs Martinuzzi et Pierre Petrovich, et, malgré le traité de Weitzen, conclu en 1538, il fut reconnu roi de Hongrie par le sultan Soliman II, qui saisissait toutes les occasions d'étendre son influence en Europe. La guerre ayant bientôt après éclaté entre Ferdinand et le jeune Zapoiy, et le général Roggendorf ayant mis le siège devant Bude (1541), le sultan en prit occasion pour envahir et ravager la Hongrie, battit les troupes autrichiennes, s'empara de la capitale et envoya en Transylvanie Jean II Zapoiy avec sa mère, la régente Isabelle, en , s'engageant k lui restituer la Hongrie dès qu'il aurait atteint sa majorité. Dépouillé de ses Etats, trahi par Martinuzzi, le roi enfant dut conclure un traité par lequel il renonçait au titre de roi et k la Transylvanie en faveur de Ferdinand I", moyennant une pension de 15,000 florins et les principautés d'Opola et de Rucibor, en Silésie.Il se retira alors avec sa mère auprès de son grand-père Sigismond, roi de Pologne, revint en Transylvanie en 1554, à l'appel de la diète de Maros-Vasarhely, n'y exerça qu'un pouvoir précaire, épousa Jeanne, fille de Ferdinand, et reprit le titre de roi en 1560. Avec l'appni du sultan, qui le mit en possession de quelques places de la Hongrie, Jean II fit la guerre à Maximilien. héritier des droits de Ferdinand. Mais une trêve de six ans ayant été conclue en 1563 entre le sultan et Maximilien, Jean Zapoiy entra en négociation avec ce dernier et signa avec lui un traité de paix par lequel il renonçait au titre de roi et gardait, outre la Transylvanie, son patrimoine, une partie de la basse Hongrie. Ce prince, qui fut le dernier membre de la famille Zapoiy, mourut d'apoplexie, après un règne plein de vicissitudes et sans avoir pu recouvrer d'autre portion de son royaume que la basse Hongrie jusqu'à la Theiss,
ZAPORNIE s. f. (za-por-nl — du gr. zaps, mor ; omis, oiseau). Ornith. Syn. de porzane.
ZAPOROGUES ou ZAPORAVIEN3, branche de Cosaques établis primitivement près des cataractes du Dnieper. Us furent successivement au service de la Pologne, de la Suède et de la Russie, et furent renommés
fiar leur valeur et leurs brigandages. Pierre e Grand, qui savait utiliser tous les éléments de puissance répandus sur son vaste territoire, organisa les Zaporogues et leur donna pour hetman Mazeppa. En 1775, Catlierine-II les transporta sur les rives du Kouban pour tenir en échec les Circassiens ; dès lors, ils prirent le nom de Cosaques de la mer Noire, qu'ils ont conservé depuis.
ZAPOTE s. f. (za-po-te). Bot. Syn. de sapote.
ZAPOTÈQUE s. m. (za-po-tè-ke). Linguist.
Idiome mexicain.
— Encycl. Le eapotèque est parlé dans toute la Zapoteca, partie de l'Etat d'Oaxaca, république mexicaine, habitée encore par les Zapotèques. Ce peuple se distinguait des autres nations américaines par ses progrès dans la civilisation, même avant d'avoir été soumis aux Mexicains. C'est k lui que, selon le baron de Humboldt, est due la construction du Mitla ou Mignitlan, désigné dans les environs d'Oaxaca, où' il se trouve, sous le nom de palais de Mitla. II est surtout remarquable par ses colonnes dépourvues de chapiteaux et par ses grecques, qui forment une sorte de mosaïque et qui ont beaucoup d'analogie avec celles des vases de la Grande- Grèce. L'architecture de ce palais, l'élégance des grecques et surtout le bas-relief trouvé vers la fin du xvme siècle près de la ville d'Oaxaca prouvent ,que la civilisation des Zapotèques était supérieure k celle des peuples de la vallée de Mexico.
Antonio del Pozzo et J. de Cordova ont composé chacun une grammaire zapotèque, et des dictionnaires de cette langue ont été publiés par Christophe Aquaro et par J. de Cordova. On trouve un vocabulaire zapotèque dans les Nouvelles annales des voyages (Paris, 1841, t. IV).
ZAPPALA (Sébastien), érudit italien, né à Catane en 1738, mort en 1820. 11 fit une étude approfondie des chefs-d'œuvre de l'antiquité, devint à vingt ans professeur d'humanités et ne fat pas moins estimé par l'aménité de son caractère que par son érudition. Nous citerons de lui : une traduction des Fables de l'affranchi d'Auguste (Phèdre); une Grammaire en cent leçons; Excerpta ex Luciana Samosatensi, cum notis; Grammatica etprscipue idioiismi lingus (jrs.es.
ZAPPATA (Jean-Baptiste), littérateur italien, né à Commachio en 1694, mort en 1753. Lorsqu'il eut fait ses études de droit k Ravenne, il revint dans sa ville natale, où il remplit les fonctions de podestat et celles de vice-gouverneur. Tout en remplissant ces emplois avec zèle, il cultiva les lettres et la
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poésie et fit paraître : Délia imitazione servile commenlario (Bologne, 1714, in-fol.); Sonetti sopra gli atlributi di Maria Virgine (Ferrare, 1716, iu-4<>); Poésie parte inédite, parte ora per la prima voila raccolte (Venise, 1770), recueil posthume.
ZAPPATA (François), prédicateur italien. V. Zapata,
ZAPPERT (Georges), historien et antiquaire allemand, né k Alt-Ofen en 1806, mort en 1859. Il consacra sa vie particulièrement à l'étude de l'histoire du moyen âge et devint membre correspondant de l'Académie des sciences de Vienne. Indépendamment de savants mémoires insérés dans le recueil de l'Académie impériale et dRns les Annales autrichiennes de Kaltenbaeck, on lui doit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : De . la gravure en bois au xn<* siècle (1837) ; Des diverses antiquités au moyen âge (1853); Des ouvrages des confréries et des nécrologies au moyen âge (1853) ; Des bains au moyen âge (1858); Situation économique du peuple de la fyasse Autriche au xive et au xve siècle.
. ZAPPl (Jean-Baptiste), littérateur et savant italien, ué k Imola vers 1540, mort vers la fin du xvi" siècle. Il se fit recevoir docteur en droit, mais abandonna bientôt le barreau pour s'adonner a l'étude de la philosophie, des mathématiques, de l'astronomie, de la théologie. On lui doit un ouvrage eu prose entremêlé de vers, intitulé : prato délia filosofia spirituale dove si contiene la somma del viver crisliano (Bologne, 1577, in-4°). Dans ce livre remarquable, il traite des vertus, des vices, de la vie de Jésus- Christ et dflnne une paraphrase de divers psaumes et cantiques. Il avait composé en 1585 un poème, Délie sfere di cieli, qui est perdu.
ZAPPl (Jean-Baptiste-Félix), poète italien, petit-fils du précédent, né k Imola vers 1667, mort ii Rome en 1719. Il étudia la jurisprudence à Rome, où il se fit connaître en même temps par son talent pour la poésie. InnocentXII ayant apprécié ses talents le nomma assesseur du tribunal d'agriculture et fiscal du tribunal des rues. Grâce au traitement de ces charges et k sa fortune personnelle, Zappi put se livrer sans entraves à ses goûts littéraires. Il entra en relation avec les hommes tes plus distingués de l'Italie, que charmaient son talent poétique et l'aménité de ses manières, et vécut au milieu des lettrés, des savants et des artistes. Déjà membre de l'Académie des Infecondi, de celle del Disegno, de l'Académie des conciles, k laquelle il lut plusieurs intéressants mémoires, il jeta les fondements de l'Académie connue sous le nom d'Arcades de Rome, où il prit le nom de Tirai Loucnmio, et k laquelle il rit admettre sa femme sous le nom d'Aglauro Cidonia. Il a laissé un petit nombre de poésies, mais elles s.pnt regardées comme de véritables chefs-d'œuvre au point de vue delà correeiion, de l'élégance et de la grâce du style. Malheureusement, elles manquent de chaleur et de sensibilité. Ses Poésies, réunies d'abord en un volume in-12, ont été réimprimées avec des pièces d'autres poètes (Venise, 1770, 2 vol in-is); elles consistent en Sonnets, en Canzoni, en Eglogttes, Cantates, Canzonelle, etc. — Sa femme, Faustina Zappi, fille du peintre Carlo Maratta, cultiva également la poésie et fut membre de l'Acacadémie des Arcades. Elle a. laissé trentehuit sonneis, publiés avec les pièces de vers de son mari, dont elle a imité le genre sans arriver a autant de grâce et de facilité.
ZAPTIÉ s. f. (za-pti-é). Hist. ottom. Corps de troupe organisé comme la gendarmerie française, mais faisant avec sou service de police un service de place.
ZAQDE s. m. (za-ke). Ancien roi de la Colombie : Les zaques, espèce de pontifes-rois, gouvernaient, du sein de la cité de Condinamarca, les montagnes de la Terre-Ferme.
(M.-Br.)
ZARA, en slave Zardru, ville de l'empire d'Autriche, dans la Dalmatie, ch.-l. du cercle de son nom, Sur l'Adriatique, où elle a un port de commerce, k 475 kilom. S.-O. de Vienne, vis-k-vis de l'île d'Ugiian, dont elle est séparée par le canal de sou nom, par 44»6' de latit. N. et 12053' de longit.E. ; 19,000 hab. Place forte ; siège d'archevêché, cours d'appel, gymnase, lycée; arsenal maritime. Fabrication de soieries, de lainages et de marasquin ronommé.
Zara (la prise de), tableau du Tintoret, dans la salle du Scrutin, au palais des doges, k Venise. Cette grande peinture, qui a malheureusement beaucoup poussé au noir, est une des plus vigoureuses et des plus belles du Tintoret; le tumulte du combat entre les Vénitiens et les Turcs y est admirablement rendu, i C'est, a dit Th. Gautier, un chaos inextricable de galères aux châteaux k trois étages, de trinquets de gabie, de huniers, de triples éventails de rames, de tours, de machines de guerre et d'échelles renversées entraînant leurs grappes d'hommes; un mélange étonnant de gardes-chiourme, de forçats, de matelots et d'hommes d'armes s'assommant avec des massues, des coutelas et des engins barbares , les mis nus jusqu'à la ceinture, les autres vêtus de harnais singuliers ou de costumes orientaux d'un goût capricieux et baroque comme ceux des Turcs
de Rembrandt; tout cela fourmille et se débat sur des fonds de fumée et d'incendie ou sur des vagues faisant jaillir entre les galères qui se choquent leurs longues lanières vertes que termine un flocon d'écume. Il est fâcheux que le temps soit venu ajouter sa fumée à celle du combat. Mais si l'œil y perd, l'imagination y gagne, i Ce fut sous la conduite du doge Manno Fatiero que les Vénitiens s'emparèrent de Zara; mais ce personnage ayant été depuis décapité pour ses crimes, le sénat défendit au Tintoret de peindre son effigie dans le tableau de la salle du Scrutin. « Si le doge avait trahi la république, dit k ce sujet M. Charles Blanc, était-ce une raison pour la république de trahira son tour la vérité? »
Dans une autre salle du palais ducal, le fils du Tintoret, Domenico Robusti, a peint la Reddition de Zara : le doge, en grand costume, le sceptre en main, reçoit les clefs de la ville que lui présentent deux, magistrats. Derrière ceux-ci se .tiennent les habitants, hommes, femmes et enfants, dans des attitudes suppliantes.
ZARA (csiTtcLE dis), division administrative de la Dalmalie. Il occupe la partie septentrionale de cette province, est baigné à l'O. par l'Adriatique et limité au S. par le cercle de Spalatro, à l'E. par l'empire ottoman et les Confins militaires au N. ; superficie, 55,720 hectares; 148,571 hab. Près des côtes sont répandues plusieurs îles, dont les principales sont: Ugliiin,Grossa, Meleda, Longa, Zuri et Incoronata.
Z»ru (canal du), bras de mer de l'Adriatique, entre la côte du cercle de Zara et l'île d'Uglian, dépendance de la Dalmatie ; il a 22 kilom.de longueur sur 2 kilom. de largeur moyenne.
ZARA-VECCHIA, c'est-à-dire Vieille-Zara, YAlba maritima des Romains, ville de l'empire d'Autriche dans la Dalmatie, à 2G kilom. S.-E. de Zara, sur l'Adriatique; 2,000 hab. C'était autrefois une ville importante, qui fut la capitale de la Liburnie sous les Romains, puis la résidence de quelques rois de Croatie ; au x»e siècle, elle fut soumise par les Vénitiens, qui, en 1202, la détruisirent en punition d'une révolte.
ZAI1A (Antoine), prélat et savant, né à Aquilée, dans le Frioul, en 1574. Son père, gouverneur du Frioul autrichien, le fit élever chez les jésuites de Gratz, où il montra autant d'intelligence que d'ardeur pour l'étude. L'archiduc Ferdinand, ayant remarqué son mérite précoce, lui donna plusieurs bénéfices et, bien que Zara fût destiné à la carrière des armes, bien qu'il n'eût point par conséquent reçu les ordres, le nomma, en 1600, évêque de Pedena. Le jeune prélat partagea son temps entre ses devoirs épiscopaux et son goût pour l'étude et acquit une rare érudition. On ignose l'époque de sa mort. Ou lui doit un ouvrage fort remarqua-* ble, intitulé ; Anutomia i?igeniorum et seientiarum sectionibus quatuor comprehenda (Venise, 1615, in-40). 11 y traite des connaissances humaines, entre autres de la magie et de l'astrologie, mais sans partager la crédulité de son temps et en donnant les preuves d'un vaste savoir.
ZARABEELIE s. f. (za-ra-bèl-lî — de Zarabetii, savant espogn.). Bot. Section des mélampodes, genre de composées. Il Syn, de berkheye, autre genre de composées.
ZARAB-KHANÉ-ÉMINI s. m. (za-ra-bkané-è-mi-ni). Hist. ottom. Intendant général des monnaies et des mines.
ZARAGOZA, ville de l'Amérique du Sud, dans la république de la Nouvelle-Grenade, province d'Antioquia, près du conlluent du Porcé et du Nechi; 2,000 hab. Ciimat malsain.
ZARAGOZA, ville d'Espagne. V. Saragosse.
ZARAGOZA (Joseph de), astronome et mathématicien espagnol, né à Alcala en 1627, mort en 1678. Admis dans l'ordre des jésuites, il enseigna la théologie dans divers col • légos de sa congrégation, puis se livra ù son goût pour les sciences, obtint une chaire de mathématiques à Madrid et reçut le titre de mathématicien de Charles IL Ou lui doit un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux, sont : Arithmetica unioersalis et algebra vulgaris (Valence, 1009, in-4f>) ; Géométrie théorique et pratique (Valence, 1671, in-4°); Trigonométrie (Majorque, 1072); Euelides nooa met/wdo illuslrotus (Valence, 1G73, in-4°) ; Traité de la sphère (Madrid, 1074, in-4o); Architecture militaire (Madrid, 1674, in-4°i ; Geometria magna de minimis (Tolède, 1674, 3 vol. in-4«).
ZARAGOZA (Ignace), général mexicain, né k Monieguala en 1829, mort en 1862. Il appartenait à la race indienne. Après avoir été commerçant à Mon terey, il suivit quelque temps la carrière d'avocat, puis entra dans l'armée et eut un avancement rapide. En 18C0, Juarez l'ayant mis à la tête d'une brigade de l'armée constitutionnelle, il eut à combattre Miramon, remporta sur lui des avantages en maintes rencontres et se signala particulièrement à la prise de Uuadu-Jiapara. Lorsque la France, l'Angleterre et l'Espagne envoyèrent une armée au Mexique (1851) pour forcer le président Juarez a remplir les engagements qu'il avait pris envers ces puis-
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sances relativement aux intérêts de leurs nationaux, et que, bientôt après, à la suite des conférences d'Orizaba, l'Angleterre et l'Espagne s'étant déclarées satisfaites, le gouvernement français résolut de faire seul la guerre pour renverser la république mexicaine et la remplacer par un empire avec l'archiduc Maximilien pour chef, Juarez appela la nation à prendre les armes pour repousser l'invasion étrangère et donna le commandement en chef de l'armée d'Orient à Zarugoza. Ce général Se signala par l'ardeur de son patriotisme, fitfusiller, le 24 mars 1862, le général Manuel Roblez, qui s'était rangé du côté de la France, et, avant l'expiration de la suspension d'armes signée aux conférences d'Orizaba, il somma le général Lorencez d'évacuer cette ville dans les vingt-quatre heures. Chassé par les Français d'Orizaba, où il avait fait son entrée, battu peu après aux montagnes des Combres, Zaragoza dut se replier à la hâte sur Puebla (5 mai), qu'il défendit vaillamment contre l'ennemi, et força le général français à rétrograder pour attendre des renforts. Il poursuivit alors Lorencez pendant sa retraite, fut battu à Aculcingo{18 mai), ne put reprendre la ville d'Orizaba et dut à son tour opérer sa retraite sur le Canada-de-Istapan. Atteint bientôt par une lièvre typhoïde, il succomba le 8 septembre, et Juarez lit célébrer en grande pompe ses funérailles. C'était un général habile et un ardent patriote.
ZARA1SK, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Ritizan, ch.-l. du district de son nom, sur la rive droite de l'Osetz ; 5,000 hab. Lieu de pèlerinage fréquenté.
ZARAND, ancien comitat ou division administrative de la Transylvanie, à l'O., dans le pays des Hongrois, entre Ceux de Huniad et de Weissembourg-Inférieur ; ch.-l., Altenbourg. Le territoire de ce comitat est actuellement compris dans le cercle de Carlsbourg.
ZAKAND, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat et à 45 kilom. N.-E. d'Arad, sur le Koros; 2,900 hab. Importante culture de tabac renommé.
ZARANGES, en latin Zarangie, peuple de l'ancienne Drangiftne. Son nom s'est conservé dans celui de la ville de Zarang, ou Zurus, ville de l'Afghanistan, au S.-O. de Kandahar.
ZARAQUE s. m. (za-ra-ke). Entom. Genre d'insectes hyménoptères térébrants, de la famille des tenthrédiniens.
ZARATK (Augustin de), historien et administrateur espagnol, mort vers 1560. Depuis plusieurs années, il était secrétaire du conseil de Castille et contrôleur des comptes, lorsque, en 1543, l'empereur Charles-Quint, désireux de se rendre compte des revenus du Pérou, l'envoya dans ce pays, avec, le litre de trésorier général, en même temps que le vice-roi Vêla. Peu après son arrivée au Pérou, Zarate se vit engage dans les luttes d'une guerre civile. La conduite imprudente de Vêla l'ayant fuit déposer, le trésorier général reçut de l'audience royale la mission de se fendre auprès de Gonzala Pizarre, qui était en réalité devenu souverain du pays, de le sommer de licencier ses troupes et de restituer ce qu'il avait pris des revenus royaux. Cette mission était des plus délicates, et l'envoyé courut en l'accomplissant les plus grands dangers. Les soldats de Pizarre lui ayant déclare que, si on ne laissait à leur chef le gouvernement du Pérou, ils livreraient Lima au pillage, Zarate reprit la route de cette ville et annonça ces intentions aux membres de l'audience royale. Malgré son vif désir, il se vit dans l'impossibilité de réaliser les réformes financières dont on l'avait chargé; mais il avait montré trop de1 dévouement aux intérêts de Charles-Quint pour que, k son retour en Espagne, ce prince nô lui en témoignât passa satisfaction. Il fut en conséquence appelé au poste de surintendant des finances de Flandre. Pendant son long séjour au Pérou, Zarate avait recueilli un grand nombre de notes, de documents et de mémoires sur l'étonnante conquête de cette partie du nouveau monde. De retour en Europe, il entreprit d'en écrire l'histoire, et cet ouvrage parut sous le titre de Ilisioria del deseubrimiento y conquista del Peru (Anvers, 1555, in-8°). Ce livre, qui s'arrête à l'année 1548, est fort estimé. S il pèche au point de vue de l'élégance et de la précision du style, il est du moins remarquable au point de vue de l'impartialité et de la concision. On y trouve des réflexions profondes, des jugements judicieux, des appréciations pleines de sens et qui jettent une vive lumière sur bien des parties jusqu'alors obscures. De Broe en a donné une traduction française (Amsterdum, 1700, 2 vol. in-12).
ZARATE (Jean Ortiz de), administrateur espagnol. Il vivait au xvi" siècle. Nommé en 15G5 gouverneur de Uio-de-la-Piata par le vice-roi du Pérou, il se rendit en Espagne, OÙ. il fut confirmé dans ces fonctions par Philippe II, revint en Amérique en 1573, remonta l'Uruguay pour fonder une ville sur ses rives, arriva au lieu où Mendoza avait jeté, en 1535, les fondements d'une ville détruite par les Indiens et rebâtit, malgré les indigènes, la Trinité-de-Buenos-Ayres.
ZARATE (Francisco Lopbz des), poète espagnol, né à Logrofio vers 1590, ;mort en
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1658. Il embrassa d'abord la carrière des armes et, après avoir parcouru une partie de l'Europe, entra au service du marquis de Siete-Iglesias, dont la protection lui valut la faveur du premier ministre, le duc de Lerme, qui lui donna une place de secrétaire au ministère des affaires étrangères. Bien qu'il se fût distingué dans ce poste, il ne parait pas qu'il ait été enveloppé dans la ruine de son protecteur; il n'en passa pas moins ses dernières années dans la retraite et dans la misère. Il avait débuté par un recueil de poésies lyriques, publié sous le titre de Silvas (Alcala, 1619; édition augmentée, 1631), où se trouvent des églogues, qui forment son meilleur titre littéraire auprès de la postérité. Sa tragédie , Hercules furente y Œta , est défectueuse tout à la fois sous le rapport du plan et sous celui de l'exécution ; elle renferme cependant quelques passages qui peuvent passer pour des modèles de lyrisme et de style. Quelques auteurs regardent comme son œuvre principale le poème épique intitulé la Invention de la cruz (Madrid, 1648), dans lequel il célèbre la découverte da la vraie croix par Constantin le Grand ; mais les beautés isolées que l'on rencontre dans cette composition ne compensent pas suffisamment les longueurs et les inventions puériles qui en rendent la lecture fatigante. Zarate publia lui-même le recueil de ses écrits sous le titre d'Obras varias (Madrid, 1651, in-4<>).
ZARATE (François de), auteur dramatique espagnol, qui vivait au xvil* siècle. On man-
?ue de renseignements sur sa vie. Il s'est ait connaître par un assez grand nombre de comédies, dont quelques-unes eurent du succès à leur apparition, mais qui témoignent plutôt d'une rare habileté k traiter un sujet donné que d'un génie vraiment dramatique et d'une imagination originale. Parmi les comédies insérées dans le grand recueil des Comedias escogidas (1652-1704, 42 vol, in-4°), nous citerons ; La Presumida y la herrnosa, son chef-d'œuvre; Mudarse pur mejorarse, El maestro de Alejandro, La Batalla del honor, Los dos filosofos de Grecia, Quererse sin declararse, Antes que todo es mi amigo, A la que obligan los zelos, Et vaso y la piedra, El primer coude de Flandres, La Escuela de la gracia, La Desgracia venturosa, Quien hab la mas obra menas, Là Palabra vengada, etc. Zarate s'est, en outre, placé par divers poèmes au nombre des poètes ascétiques espagnols ; mais ses compositions orthodoxes sont plutôt du ressort d un docteur en théologie que de celui d'un véritable poète.
ZARATE (Antonio-Gil y), auteur dramatique espagnol, né k San-Lorenzo-de-l'Escurial en 1795, mort en 1860. Son père, un excellent acteur, l'envoya faire ses études à Paris. Le jeune homme, tout en s'adonnant à ses goûts littéraires, apprit les sciences physiques «t mathématiques et devint, k son retour en Espagne, professeur de physique à Grenade. Mais peu après, à la suite de la révolution de 1820, il entra dans l'administration, puis fut nommé archiviste k Cadix. Pendant les loisirs que lui laissaient ces dernières fonctions, Zarate composa deux comédies qui obtinrent un brillant succès et le décidèrent à se rendre à Madrid. Là, il continua à écrire pour le théâtre des comédies et des tragédies, obtint un emploi dans un ministère, fut destitué pour ses idées libérales, devint en 1843 secrétaire de son ami, le ministre Firmin Caballero, puis fut successivement nommé chef de section et directeur général au ministère du commerce et des travaux publics. Jusqu'à la fin de sa vie, il resta fidèle aux idées de libre penseur qu'il n'avait cessé de manifester. • Cet écrivain, dit Gustave Brunet, avait la science bien rare du cœur humain; il savait découvrir des situations dramatiques, mettre de la chaleur et de la vie dans le dialogue, rendre énergique une versification qui ne cessait jamais d'être harmonieuse. » Dans plusieurs de ses pièces, on trouve les procédés de l'école romantique française. Nous citerons, parmi ses œuvres dramatiques : Artaxerxès, le Csar Démétrius, Blanche de Bourbon (T835), qui ont eu un très-grand succès ; Don Carlos l'Ensorcelé, dont la vogue fut extrême ; Mazaniello, Don Aionso de Luna,J\lathildet Rosemonde, Guzman le Brave, etc. Outre ces tragédies et ces drames, on a do lui un résumé lumineux, judicieux et fort estimé de l'histoire littéraire de la péninsule, intitulé Manuel de la littérature espagnole (1843).
ZARATHAN s. m. (za-ra-tan). Pathol. Induration des mamelles simulant un cancer.
ZARCA s. m. <zar-ka). Alchim. Etain.
ZAKCO (Juao-Gonçalvez), navigateur portugais, gentilhomme de la maison du prmee Henri , nô dans la deuxième moitié du xiv» siècle. H fut nommé chevalier (1415) pour sa belle conduite au siège de Ceuta, et on prétend que ce fut lui qui introduisit l'usage de l'artillerie sur les navires. Comme il avait acquis une grande connaissance de l'art naval.il fut chargé en 1417, par le prince dom Henri, d'aller explorer l'Océan, de concert avec Tristan Vaz Texeira. Envoyé pour doubler le cap Bojador, qui avait été jusqu'alors le terme de la navigation, il découvrit (1418) Porto-Santo, où la tempête l'avait jeté. Après avoir rendu compte de sa découverte et s'être attaché l'habile pilote Jean
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Morales, il reprît la mer (1419) et retourna à l'Ile de Porto-Santo. Là, les habitants lui apprirent que l'on apercevait au sud-ouest une masse sombre et immobile. Pensant avec raison que ce devait être une terre inconnue, il monta sur une embarcation avec Alcafarado et découvrit, le 8 juillet, une lie, k laquelle il donna le nom de Madère, à cause de la quantité de bois dont «lie était couverte, et dont il s'empara au nom du Portugal. Zarco retourna peu après à Lisbonne et fut nommé par le prince dom Henri gouverneur de Madère. De retour dans cette lie en 1421, il y fonda la ville de Funchal et s'y établit avec sa famille. • Ses enfants , dit Ferdinand Denis, prirent le nom de Camara, en souvenir d'une grotte peuplée de loups marins, que leur père avait visitée lors de ses premières explorations, »
ZARDRE s. m. (zar-dre). Art vétér. Ancien nom de l'éparvin.
ZARDRO, nom slave de la ville de Zara..
ZAKEMBA (Michel -Constantin DK KàUkowa-), général allemand, uô k Kiemelen, grand-duché de Lithuanie, en 171 1, mort k Brieg en 1786. Tout jeune encore, il entra au service de la Prusse, fit comme lieutenant la seconde campagne de Silésie, se distingua en 1744 k la prise de Prague, de Neuhaus, de Budweis, de Tabor, en 1745 à la bataille de Hohenfriedberg et devint capitaine l'année suivante. La guerre de Sept ans lui fournit bientôt de nouvelles occasions de signaler sa valeur. Sous les ordres du prince de Prusse, il entra en Saxe, sauva en 1758, avec un bataillon, une grande partie d'un transport autrichien qui se rendait de vant Olmutz, rut nommé à la suite d'autres faits marquants lieutenantcolonel (1762), colonel (1765), général-major (1770), commanda une brigade pendant la guerre de la succession de Bavière et reçut, en 1782, le grade de lieutenant général. Frédéric II aimait sa conversation, pleine de reparties vives et spirituelles.
ZARÈTE s. m. (za-rè-te). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
ZARËTIN, INE s, et adj. (za-ré-tain, i-ne). Géogr. Habitant de Zara ; qui appartient k cette ville ou à ses habitants ; Les ZarÉtins. La population zauétink.
ZAREVOKOKCIIAISIÏ, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Kaznii, chef-lieu du cercle de son nom, sur la Maloïa-Kokchaïa; 6,000 hab.
ZAREVOSANTSCHOURSK, ville de la Russie d'Europe, dans ,1e gouvornement et le cercle de Viatka, k 278 kilom. de la ville de ce nom; 2,000 hab.
ZARF s. m. (zarff). Sorte de pied en forme de coquetier, sur lequel lesTurcs serventles tasses qui contiennent le café.
ZARIE s. f. (za-rl). Moll. Genre de mollusques gastéropodes , du groupe des trochoïdes.
ZARINE, reine des Scythes, qui vivait au vio siècle avant notre ère. Cette princesse, aussi remarquable par son courage et son esprit que par sa beauté et sa vertu, succéda k Marmarès, que le roi des Mèdes, Cyaxaru, avait fait égorger dans un festin. S'étant mise aussitôt à la tête de son armée, elle fit pendant deux ans la guerre contre Cyaxare. Vaincue par Stryangée, gendre de ce prince, elle inspira une vive passion k son vainqueur, qui lui laissa ses Etat3 et se donna la mort en voyant qu'elle ne répondait point à son amour. Zariue montra de hautes capacités dans le gouvernement de la Scythie. Elle vainquit les voisins qui voulurent l'attaquer, fit bâtir des villes, défricher des terres incultes, s'attacha à civiliser son peuple et reçut après sa mort les honneurs quon rend aux héros.
ZARK1, ville de la Russie d'Europe, dans l'ancienne Pologne , gouvernement de Lublin, cercle et à 45 kilom. N.-O. d'Olkusz; 2,700 hab.
ZARLINO (Joseph), musicien et musicographe italien, né à Chioggia, Etat de Venise, en 1519, mort k Venise en 1590. Il était élève d'Adrien Villaert, auquel il succéda comme maître de chapelle de la république de Venise (1565). Comme il était entré dans les ordres, il devint chapelain de Saint-Sevère et chanoine de Chioggia. Zarlino acquit beaucoup de réputation comme compositeur. Ses messes, ses motets et surtout ses oauzoni étaient très-populaires de son temps eu Italie. 11 composa un opéra, Orfeo, qui fut représenté en 1650 k Paris, par des chanteurs italiens. Les seules compositions qui restent de lui consistent en un recueil, intitulé : Modutationes VI vacum (Venise, 1566, in-4»), contenant vingt-six morceaux, moins remarquables par l'invention que par une grande habileté de facture. Comme théoricien, Zarlino a joui d'une renommée plus grande encore et plus méritée, et les ouvrages qu'il a composés eu ce genre le placent, dit Fétis, au rang des plus grands musiciens de l'Italie. Nous citerons de lui : Instituzioni harmoniche divise in Quattro parti (Venise, 1553, info).), répertoire où les théoriciens ont puisé pendant deux siècles et qui est un monument de profond savoir ; Le Dimostrasioni harntûniche (Venise, 1571, in-fol.), ouvrage hérissé de calculs puérils, écrit d'an ton pédautesque et de beaucoup inférieur au précédent, duus
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lequel il s'efforce de démontrer que la musique a pour base le diatonique de Ptolémée; Sopplimenti musicali, nei quali si dichiarono molli cose contenute nei instituzioni e. dimostrazioni (Venise, 1588, in-fol.), écrit dans lequel il répondit aux vives critiques faites par Vincent Galilée contre ledernierouvrage que nous venons de citer. Dans cette discussion, tout l'avanfttge resta à Zarlino, et son système de proportions numériques est resté, dit Fétis, la base de la théorie mathématique de la musique jusqu'à l'époque actuelle. Outre ces ouvrages et quelques autres restés manuscrits, on a encore de Zarlino : Traltalo délia paziensa (Venise, 1561, in-40); Origine délia tongregazione dei capucini (Venise, 1579); De vera anni forma (Venise, 1580) ; Risolusioni di alcuni dubli sopra la correzione deW anno fatta dal papa Gregorio XIII (Venise, 1580, in-4»), etc. Les Œuvres de Zarlino ont été réunies à Venise (1589, 4 vol. in-foi.).
ZARNCKE (Frédéric), philologue allemand, né dans les en virons deBruelfMecklembourg- Sehwerin) en 1825. Il fit ses études, qui portèrent principalement sur la philologie allemande, aux universités de Rostock, de Leipzig et de Berlin, prit ses grades à Rostock en 1847 et se rendit ensuite à Baugmartenbruck, près de Potsdam, pour y mettre en ordre la bibliothèque de Meusebach, qu'il lit acheter, en 1848, par la bibliothèque royale de Berlin. En 1850, il alla fonder k Leipzig un journal qui jouit encore aujourd'hui d'une grande vogue et qui est intitulé : Feuille centrale littéraire de l'Allemagne. Deux ans plus tard, il.se rit recevoir agrégea l'université de la même ville, avec une thèse sur le Caton allemand, qu'il publia peu après, avec de nombreuses additions (Leipzig, 1852). Sa première publication après celle-là fut une édition de la Nef des fous de Sébastien Brandt (Leipzig, 1854), qui tient le premier rang parmi les meilleures éditions que l'on ait données des écrivains allemands du xve et du xviû siècle. Il se mêla k la même époque à la polémique littéraire soulevée par l'épopée des Niebelungen, et, outre une édition de ce poème (Leipzig, 18 56; 3" tirage, 1868), publia une brochure Sur la question des Niebelungen (Leipzig, 1854) et des Matériaux pour l'explication et l'Iiistoire du poème des Niebelungen (Leipzig, 1857). Eu 1858, il fut nommé professeur ordinaire de langue et de littérature allemande à. l'université de Leipzig; mais une grave maladie l'obligea d'aller passer en Italie les années 1859 et 1860. Depuis cette époque, il a repria lo cours de ses travaux et a encore publié dans les Comptes rendus de la Société des sciences de Saxe diverses études, telles que : Matériaux pour la poésie proverbiale du moyen âge (1863); Nouveaux matériaux, etc. (1805); Sur la Praîfatio ad librum antiguum, etc., mémoire relatif au po8me anglo-suxon d'Hôliand (1865); Sur la légende troyenne des Francs (1866), etc. Il s'est en outre occupé de recherches sur l'histoire des universités allemandes, sur laquelle il fait, de temps à autre, des cours publics, et au sujet de laquelle il a encore publié: les Sources authentiques pour l'histoire de l'université de Leipzig (Leipzig, 1857); les Universités allemandes au moyen âge (Leipzig, 1857); Acla rectorum universitatis studii Lipsiensis (Leipzig, 1860); le Livre des statuts de l'université de Leipzig (Leipzig, 1861). Enfin, il a encore écrit, k l'occasion du centième anniversaire du jour où Goethe fut incrit sur le registre des élèves de l'université de Leipzig, une étude Sur l'ïambe de cinq pieds, par rapport surtout à l'emploi qu'en ont fait Lessing , Schiller et Gœt/ie (Leipzig, 1865).
ZARNECH s. m. (zar-nèk). Alchim. Mercure philosophai. Et On disait aussi ziïnic.
ZARNOUCIU-liOmiAN-EDDI.N, écrivain arabe. V. Zkrnoudji.
ZARNOWICE, ville de la Russie d'Europe, dans l'ancienne Pologne, gouvernement de Radom, cercle et k 22 kilom. N.-O. de Mechow, près de la Pilica; 4,200 hab.
ZAIlOTTl (César), médecin italien, né k Capo-d'Istria vers 1610, mort vers 1670. Il se fixa k Venise, où il acquit beaucoup de réputation comme praticien. C'était un homme d'une grande érudition, quijoignait la culture des lettres à celle des sciences. On lui doit: De angetorum pugna libri très (Venise, 1042, in-S<>) , poëme dédié à Urbain VIII; M. Valerii Martialis epigrammatum, medics aut philosophiez considerationis enarratio, sive de mediea Martialis tractalione commentarius (Venise, 1C57, in-4<>}, ouvrage rempli de recherches curieuses sur l'état de la médecine k Rome du temps de Martial ; Centuturia sacrorum epigrammatum (Venise, 1666, in-8").
ZAUSKOË-SELO ou SOFIE, ville de la Russie d'Europe, gouvernement et k 20 kilom. de Saint-Pétersbourg, chef-lieu du district de son nom ; 5,200 hab. Magnifique château impérial, résidence d'été de la cour moscovite.
ZARUMA, ville de l'Amérique du Sud, dans la république de l'Equateur, département de l'Assuuy, à 02 kilom. N.-O. de Loja, au milieu des Andes; 5,000 hab. Cette ville était autrefois plus importante à cause de ses riches mines d'or, aujourd'hui épuisées.
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ZASE (Ulric), en latin Zoelua, jurisconsulte suisse, né k Constance en 1461, mort en 1535. Il avait été notaire, puis syndic à Fribourg, en Brisgau, lorsqu'il résolut de faire une étude approfondie de la jurisprudence. 11 prit le grade de docteur et occupa une chaire de droit jusqu'à sa mort à Fribourg. Zase, qui joignait k une excellente mémoire une rare érudition, devint un des professeurs les plus éininents de son temps et fut regardé comme un des oracles de la science du droit en Allemagne. Grâce à son éloquence naturelle, il savait donner de l'attrait aux discus' sions les plus arides, ce qui attira autour de sa chaire un nombre considérable'd'auditeurs. Zase était lié avec Erasme et avec un grand nombre de savants distingués. On a de lui des ouvrages qui ont été pendant longtemps classiques et qu'où a réunis et publiés k Lyon (1550, 6 vol. in-fol.). Nous citerons, entre autres : Intellectus legum singulares ;Tractatus substitutionum; Epitome in usus feudales; Traclalus de restitutione in integrum; Meihodusjuris ; Catalogusrerum antiquarum, etc. Riegger a publié un recueil de ses Lettres avec une notice sur sa vie (Ulm, 1774, in-80). — Son fils, Jean Ulric Zase, né k Fribourg en 1521, mort en 1570, fut successivement professeur de droit k Bâle, vice-chancelier et chancelier des empereurs Ferdinand 1er et Maximilien IL On lui doit divers ouvrages de jurisprudence, notamment un Traité des droits municipaux de la ville de Fribourg et des Commentaires sur les Pandectes.
ZASLAW, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Volhynie, à 204 kilom. O. de Zytomierz, sur la Goryn, chef-lieu du district de son nom ; 8,200 hab.
ZASTHOW (Henri-Adolphe de), général prussien, né en 1801. 11 fit d'abord partie du corps des cadets, puis il entra dans l'infanterie (1819). Officier instruit et laborieux, il commença k se faire connaître en publiant divers ouvrages sur l'art des fortifications. M. de Zastrow était chef de bataillon lorsque, en 1848, il prit du service dans l'armée du Slesvig-Holstein et y commanda une brigade, puis une division. En 1850, il rentra dans l'année prussienne avec son ancien grade ; mais, en 1858, il était général-major et, en 1863, lieutenant général, A la tête d'une division, M. de Zastrow prit une part brillante k la guerre de 1866 contre l'Autriche, et, deux ans plus tard, il fut nommé général d'infanterie. Lorsque éclata, en 1870, la guerre entre la Prusse et la France, le général de Zastrow, qui commandait le 7e corps, fit partie de la première armée sous les ordres de Steinmetz. Après avoir contribué k la défaite du général Frossard (6 août), il prit part k la bataille de Gravetotte (18 août), k celle de Noisseville (31 août et ier sept.), k l'investissement de Metz, et, apràs la honteuse capitulation de Bazaine, il fut envoyé dans le Nord, où il s'empara des places de Thionville, Montmédy, Mézières, Rocroy et Longwy. Après la signature de la paix, une partie de son corps d'armée fut comprise dans le corps d'occupation qui resta en France jusqu'en septembre 1S73. On doit k ce remarquable officier : Aide-mémoire de fortification (1828) ; Uistùi-o de la fortification permanente ( Berlin, 1838 ), traduit en fiançais par Ed. de La Barre-Dupareq (2 vol. in-s°); Carndt et la nouvelle manière de fortifier (1541), etc. Il a traduit en allemand l'ouvrage de Vauban sur l'attaque et la défense des places.
Z AT AI RE s. m. (za-tè-re). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des labiées, tribu des saturéiées, dont l'espèce type croît en Perse.
ZATAS, rivière de Portugal, dans la province d Alentejo. Elle descend du versant occidental des monts Lusitaniques. Elle coule k l'O. et se jette dans leTajje, au-dessous de Salvaterra, après un cours de 180 kilom. Elle porte aussi le nom de Sorraya.
Z ATM AU, comitat de Hongrie. V. Szath-
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ZATOU s. m, (za-tou). Métrol. Mesure dont les Madécasses se servent pour le riz non mondé.
ZATOU R ANE s. f. (za-tou-ra-ne). Boisson que l'on fait en Sibérie avec de la farine frite dans du beurre et délayée dans l'eau.
ZATRÈPHE s. m. (za-trè-fe — du gr. zairephês, bien nourri). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des bombycides.
ZATRICION s. m. (za-tri-si-onn — gr: zatrikion, même sens). Antiq. Jeu semblable k celui des échecs.
ZAUCARA, bourg d'Espagne, province d'Albacète, juridiction de la Roda, sur le chemin de 1er d'Albacète à Madrid; 3,000 hab.
ZAUNER (Jude-Thaddée), jurisconsulte allemand, né à Obertiumra, près de Salzbourg, en 1730, mort vers la fin du xvme siècle. On ne possède point de renseignements sur sa vie, qu'il consacra k l'étude et à la composition d'un grand nombre d'ouvrages écrits en latin et en allemand. Nous citerons de lui : Sur les droits des Eglises collégiales dans l'Eglise catholique (Vienne, 1783, in-8°); Recueil des principales lois qui régissent le pays de Salzbowq (Vienne, 1765-1790, 3 vol. in-8<>); Biographie des jurisconsultes salzbourgeois (Vienne, 1789-1797, S vol. in-8»); Corps de
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droit public ou Recueil des pièces les plus importantes qui ont rapport d la constitution de l'archevêché de Salzbourg (Vienne, 1792); Breviarium hominis christiani (Vienne, 1794, in-S°); Chronique de Satzbourg (Vienne, 1796, 3 vol. in- 8<>); Lois constitutionnelles du pays de Salzbourg, etc.
ZAUNER (François), baron de Feldputkn, sculpteur allemand, né à Kauns (Tyrol) en 1746, mort k Vienne en 1822. Il faisait ses études artistiques k Vienne, lorsque Marie- Thérèse, ayant vu de lui une statue représentant un fleuve, lui donna une pension pour qu'il pût faire le voyage d'Italie. Arrivé k Rome, Zauner étudia avec ardeur pendant cinq années les chefs-d'œuvre accumulés dans cette ville, puis revint dans la capitale de l'Autriche, fut nommé directeur de l'Académie de Vienne en 1805 et reçut des lettres de noblesse deux ans plus tard. Plein d'admiration pour la belle antiquité, il lutta de toutes ses forces contre le goût maniéré et fade qui régnait alors dans le domaine de la statuaire. Indépendamment d'un grand nombre de bustes, il a exécuté bon nombre d'œuvres remarquables, dont les plus importantes sont : la Statue équestre en bronze de Joseph II et le Tombeau de l'empereur Léopold, dans l'église de la cour.
ZAUPER (Jean-Stanislas), littérateur allemand, né en 1785, mort en 1851. Il suivit la carrière de l'enseignement et fut, pendant quarante ans, principal du collège de Pilsen. On lui doit des ouvrages en prose, où il a fait preuve d'érudition et de goût. Nous citerons de cet écrivain : Voyage àPi{niiz (1801), récit poétique; la Poésie envisagée dans ses formes (1805), essai didactique; Principes d'une poétique allemande (1822) ; une traduction en prose de VOdyssée (1826, 4 vol.); l'Odysséé expliquée (1827, 2 vol.); Etudes sur Gœthe (1840, 2 vol.).
ZAUSCHNÉRIE s. f. (zôss-chné-rl — de Zauschner, botan. allemand). Bot. Genre de sous-arbrisseaux, de la famillle des onagrariées, comprenant deux espèces, qui habitent le Mexique et la Californie.
ZAVALETA (Jean de), littérateur et écrivain dramatique espagnol, né vers 1625. On ignore l'époque de sa mort, et tout ce qu'on sait sur sa vie, c'est qu'il devint historiographe de Philippe IV. Indépendamment de divers écrits réunis et publiés à Madrid (1667, in-4°), Zavaleta a laissé un grand nombre de comédies, qu'il écrivit soit seul, soit en collaboration. Ces pièces de théâtre ne sont pas absolument dépourvues de mérite, mais elles manquent de verve et d'originalité. Nous nous bornerons k citer : La Âlugeo contra el consejo; Elermilano galan; Elhijo de Marco Aurelio; La dama corregidor ; La Virgen de la Fuensisla; El amor enamorado ; El disparate creido, etc. Ses comédies ont été publiées dans le recueil intitulé Comedias escogidas.
ZAVARROM (Angelo), archéologue et biographe italien, né k Montalto vers 1710, mort dans la même ville en 1767. Une santé extrêmement délicate et des chagrins domestiques le plongèrent dans une profonde mélancolie. Il devint inquiet, soupçonneux, s'imagina être trahi par tous ceux qui l'approchaient, se mit k vivre dans un complet isolement et se livra, pour essayer de se consoler de ses peines réelles ou imaginaires, avec une ardeur passionnée à l'étude des sciences et des lettres. Ce fut ainsi qu'il devint un très-savant" antiquaire et qu'il acquit particulièrement une connaissance approfondie des monuments de laCalabre. On lui doit un certain nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : Epistolie apologelico-crilics (Venise, 1734, in-4<>); Epistolarum genialium décades dus (Naples, 1740-1741, 2 vol. iu-8<>); Dissertatio historico - apologetica de vita Elis Astorini; Ribliolheca calabra sive illustrium virorum Calabrim qui litteris claruerunt (Naples, 1753, in-4°), ouvrage fort curieux et devenu très-rare.
ZAVAV1 (Zein-Eddin-Aboul-Hassan al-)> grammairien arabe, également connu sous le nom d'Iiin-Man*, né en 116S de notre ère, mort au Caire en 1230- Il appartenait k une tribu africaine, appelée Zauava, et professait la doctrine des hanéfites. Pendant de longues années, Zavavi habita Dumas, où il composa plusieurs ouvrages, qui lui acquirent une grande réputation. Le plus célèbre, intitulé Dnrrat Xlifiyya, parce que tous les vers se terminent par la lettre alif, est un traité de syntaxe de la langue arabe, qu'il acheva en 119S. Ce po&nie didactique a été I'objei d'un grand nombre de commentaires.
ZAWADOWSK1 (Pierre, comte de), ministre russe, né k Krasnowice eu 1738, mort à Saint-Pétersbourg en 1812. Lorsqu'il eut terminé ses études k Kiev, il entra dans l'administration, devint conseiller delà chancellerie intime du maréchal Roinanzoff, qui l'emmena avec lui dans une campagne contre la Turquie, écrivit alors de remarquables rapports qui attirèrentrattentionde Catherine II et fut appelé, en 1775, par l'impératrice à la direction de son cabinet particulier, avec le titre de référendaire. Depuis lors, Zawadowski prit une part des plus importantes à l'administration de l'empire et s'occupa principalement de l'instruction uublique, de commerce, d'industrie, d'agriculture. Non-seule-
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ment l'impératrice, qui avait une grande confiance en ses lumières, le consulta pour ses projets de réforme, mais encore elle le chargea de rédiger le Code de Catherine, œuvre de laquelle on a pu dire dans uu vers resté fameux : „
C'est du Nord aujourd'hui que dous vient la lumière.
C'est également k lui que la Russie doit la création de ses deux premières banques publiques, dont il devint le directeur. En récompense de ses services, Catherine II l'appela à siéger au Sénat, le nomma comte et lui donna d'importants domaines. Sous le règne de Paul Ier, Zawadowski dut quitter la cour et les affaires; mais, en montant sur le trône, Alexandre 1er l'appela à Saint-Pétersbourg et le nomma ministre de l'instruction publique. Préparé à ces hautes fonctions par les études de toute sa vie, il se mit aussitôt k l'œuvre. Il établit des universités dans les chefs-lieux de province, des collèges dans les villes, des écoles primaires dans les plus petits villages, porta l'université de Wilna k un haut degré de prospérité, érigea l'Académie de Krzemienec, etc. En 1810, il devint le chef de la magistrature sous le titre de ministre présidant la section des lois, de jurisprudence et de législation et remplit ces fonctions jusqu'à sa mort.
ZAWADZEI (Théodore), noble polonais, né k Craeovie ; il vivait au commencement du xvne siècle. On lui doit un ouvrage utile et bien fait, intitulé Stututa y constitueye praw Koronnych (Craeovie, 1614, in-fol.), qui contient les constitutions, les statuts, les lois, la procédure judiciaire et les privilèges du royaume de Pologne. — Un diplomate polonais du même nom, Jean Zavadzki, palatin de Swiecki, de Parnaw, remplit au viio siècle, comme ambassadeur de Wladislas VII, des missions en Allemagne, en Hollande, en Angleterre et eu France. Les instructions qu'il reçut pour ces ambassades, son journal et quelques autres pièces ont été publiés dans le Choix des mémoires historiques sur l'ancienne Pologne (Varsovie, 1822).
ZAWICHOST, ville de la Russie d'Europe, dans l'ancienne Pologne, gouvernement, district et k 17 kilom. N.-E. de Sandomir, près de la rive gauche de la Vistule; 3,070 hab.
ZAWISZA (Joseph), général polonais, né à Kumieniec-Podolski en 1752, d'une famille noble, mais pauvre, mort en 1S26. Il fut destiné dès l'enfance au métier des anues. Entré fort jeune dans l'armée polonaise, il se fit remarquer par Branicki, grand général de la couronne, dont il fut l'aide de camp pendant plusieurs années. Devenu colonel propriétaire du régiment de Bulawa, il parut à la diète de 1786 et h celle de 178S k 1792 et s'y distingua par la justesse de ses vues et par son indépendance. La dernière de ces diètes avait adopté la constitution du 3 mai 1791, laquelle avait été reçue avec enthousiasme dans tout le royaume. Le roi de Prusse, dans les lettres qu'il adressait k Stanislas-Au-
fuste et dans les communications officielles c son ministre Lucchesini, félicitait le monarque sur le changement qui venait de s'opérer dans ses Etats. Enfin, les Polonais sa croyaient assurés d'un bonheur inaltérable, lorsque tout k coup le roi de Prusse changea de langage, tandis que la Russie dirigeait contre eux 100,000 soldats. Les Polonais en vinrent aux mains; mais la première rencontre leur devint funeste. Ils prirent leur revanche le 18 juin, sous les ordres de Kosciusko, et Zawisza combattit k côté de ce général dans cette heureuse journée. Cependant, après avoir traversé Boug, cette armée s'établit de manière à arrêter l'ennemi, qui voulait passer la rivière. Le 17 juillet, les Russes trouvèrent encore, près de Dubienka, les soldats de Zawisza, et Kosciusko resta maître du champ de bataille. Ces efforts n'étaient point secondés par l'énergie du roi, qui, craignant Catherine II, conclut une suspension d'armes et qui, le 23 juillet, signa l'acte de la confédération de Targowitza. Zawisza se retira en pays étranger, après avoir fait ses adieux à l'armée polonaise, qui, privée de ses chefs, n'existait plus que dans des corps isolés et démoralisés. Cependant l'ambassadeur de Russie, Jacques Siewers, dirigeait les opérations delà diète, convoquée en 1793 k Grodno. Avec le canon braque contre le château où se tenaient les séances, il arracha la ratification du traité, qui établit un second partage de la Pologne. Igelstroîu , nommé ministre de Russie et commandant de l'armée russe en Pologne, établit son quartier général à Varsovie. La nation, courbés sous le despotisme, crut cependant pouvoir se relever, ou du moins elle voulut tenter un dernier effort. Ce fut k Varsovie même, sous les yeux des Russes, que des hommes déterminés formèrent une ussociation. Ils envoyèrent à l'armée, pour sonder ses dispositions, et elles parurent très-favorables. Kosciusko fut choisi pour chef et il se hâta de quitter Leipzig pour se rendre sur les frontières do la l-'oiogue. Zawisza se chargea de pénétrer dans Varsovie, d'examiner les dispositions des habitants, et il demeura déguisé parmi eux pendant dix jours; mais les conjurés n'étaient pas encore prêts et déjà les Russes étaient informés de leurs mouvements; Kosciusko , pour détourner l'attention, prit le chemin de l'Italie et Zawisza vint k Dresde, d'où il fut chargé de correspondre avec son
eênéral. Croyant u'avoir plus rien à craindre, revint une seconde fois k Varsovie; mais le roi Stanislas-Auguste en informa lui-même les Russes, les engageant ù le surveiller. Zawisza, pour parer le coup, demanda à Igelstroïn une conférence qui fut extrêmement vive, et il reçut ordre de quitter sur-le-champ le territoire de la Pologne. Cette conférence donna cependant à l'association un grand avantage; Zawisza s'assura que les Russes n'avaient point de renseignements positifs sur ce qui se tramait. Igelstroïn craignait le conseil permanent qui avait été conservé de-
fuis 1775, et il craignait encore davantnge armée ; il fit prononcer sa dissolution par le conseil permanent lui-même. Le brigadier Mndalinski, pressé, sommé de licencier son régiment, fut le premier qui leva l'étendard de l'indépendance, et en un instant toute la Pologne fut sous les armes. Les proscrits, les exilés se montrèrent de toutes parts. Kosciusko entre dans Cracovie ; le 24 mars 1734, il signe l'acte d'insurrection, et il est salué généralissime des armées de la couronne et de la Lithuanie. Le 1" avril, Madalinski vient se placer sous ses drapeaux. Le 4, ils rencontrent à Raslawieé les Russes que , malgré l'inégalité des forces , Kosciusko, aidé de Zawisza, de Madalinski et de Manget, ne crnignit point d'attaquer; et le succès qu'il obtint rendit l'insurrection générale, Zawisza arriva le 3 juin dans le pa- Iatinat de Chelm, pour y organiser les nouvelles levées. Le 8, on en vint aux mains, et l'artillerie polonaise qu'il dirigea fit des prodiges; mais Cbomentowski ayant eu la tête emportée par un boulet, Zawisza eut beaucoup de peine a rétablir l'ordre parmi les nouveaux soldats. Il se hâta de retourner vers Varsovie , où Kosciusko avait besoin de son bras et de ses conseils. Le généralissime venait de battre les Russes k Szczekociny, quand tout à coup il fut attaqué par l'armée prussienne, qui s'était emparée de Cracovie par suite d'une trahison. Les habitants de Varsovie, prévoyant les malheurs qui allaient foudre sur eux, s'ameutaient et demandaient hautement le supplice des traîtres. Le 18 avril 1794, après avoir massacré la garnison, ils trouvèrent dans les papiers d'Igelstroïn la liste des hommes vendus à la cour de Saint-Pétersbourg et qui en recevaient des pensions. La voix publique demandait qu ils fussent punis. Kosciusko nomma une commission d'enquête à la tète de laquelle il plaça Zawisza. Mais le général en chef ayant fait grâce à l'évêque Skarseewski, que cette commission avait condamné, Zawisza déclara qu'il ne la présiderait plus. Cependant les Russes et les Prussiens assiégeaient Varsovie. Kosciusko et Zawisza firent plusieurs sorties heureuses, et, la Grande Pologne s'étant soulevée, les Prussiens, qui craignaient que leurs communications ne fussent interceptées , levèrent le siège dans la nuit du 5 au 6 septembre. Varsovie respirait; mais on recevait de Brzse- Litewski des uouvelles extrêmement inquiétantes ; Koscyisko , laissant a Zawisza "le commandement général de Varsovie, se hâta de se rendre à l'armée de Sierakowski. A peine avait-il quitté les bords de la Vistule, qu'il apprend que Souwarow s'avance, poussant devant lui les divisions polonaises. Kosciuszko les rallie ; mais, battu près de Maciejowice, il tombe entre les mains du vainqueur. La nouvelle de ces tristes événements jette l'effroi dans Varsovie, et c'est en ce moment de désespoir que Za-wisza , d'accord avec le vice-chancelier Kollontay, forma, dit-on, le projet d'égorger Stanislas- Auguste, sa famille, ses partisans et les prisonniers russes, ce que, dans ses mémoires, il rejette comme une calomnie inventée par ses ennemis. Souwarow marchant sur Varsovie, les Polonais déférèrent le commandement à Thomas Wawrzecki, et Zawisza fut chargé de défendre le faubourg de Praga, devant lequel Souwarow parut Te 2 novembre. Le 4, a trois heures du matin, l'armée russe commença l'assaut. A neuf heures l'engagement fut général. Zawisza, quoique grièvement blessé dès le commencement de l'attaque, se jeta au milieu des ennemis, à. la tête d'un corps qui avait résolu de périr les armes à la main. On se battit en désespérés. Zawisza fut enlevé de ce champ de carnage par ses amis, qui le transportèrent à Varsovie, avant que les Russes se fussent emparés du pont de la Vistule. On lui a justement reproché de n'avoir pas bien pris ses mesures pour défendre Praga. Ne connaissant pas le caractère impétueux de Souwarow, il s'attendait à un siège régulier et lent, comme celui de Varsovie, qui avait duré trois mois, et que, de concert avec Kosciusko, il avait fait lever. Couvert de blessures et accompagné de son frère, qui était membre du conseil permanent , il quitta Varsovie, et arriva sur les frontières de la Silésie, d'où il écrivit au général d'Harnoncourt, qui commandait les troupes autrichiennes en Gulicie, le priant de lui accorder un asile dans cette province. Pour toute réponse, on le conduisit dans la forteresse de Josephstadt, en Moravie, où il fut détenu jusqu'à la mort de l'impératrice Catherine. Par ordre de l'empereur Paul , Kosciusko et plus de 12,000 Polonais, qui gémissaient daus les fers, furent alors mis en liberté. Les prisons de Josephstadt s'ouvrirent également. Zawisza vint à Paris, demandant h servir ; il fut envoyé k l'armée
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d'Italie, avec le rang de général de brigade. En 1797, il commanda le corps de troupes français qui, le 28 mars, après l'affaire de Parvis, s'avança jusqu'à Lintz, en suivant la vallée de la Drave, pour joindre !e corps de Joubert, qui agissait dans le Tyrol. Il suivit ensuite Bonaparte dans l'expédition d'Egypte, où il fut nommé général de division, se lit remarquer dans toutes les occasions, surtout au combat de Chewreis, à Ramanieb, à la bataille d'Héliopolis; il commanda plus tard une division au camp de Boulogne, en 1805, puis à l'armée d'Allemagne. Après la bataille d'Austerlitz , une maladie grave , suite d'anciennes blessures et d'une dure captivité, le força de rester quelque temps à Vienne. Lors de l'organisation du grand duché de Varsovie, il fut nommé général de la 2° division, puis, sous Alexandre, généra! d'infanterie, obtint de grandes distinctions, notamment le titre de prince, et reçut de grandes récompenses.
ZAVAS Y SOTOMAYOR (Dona Maria dis), femme de lettres espagnole, née à Madrid ; elle vivait au xvue siècle. Tout ce qu'on sait sur l'existence de cette femme de talent et d'esprit, c'est qu'elle était d'une naissance illustre et qu'elle cultiva les lettres et la poésie avec succès. On lui doit deux recueils contenant chacun dix nouvelles. Le premier est intitulé Novelas exemplares y amarosas (Madrid, 1634, in-8°); le second Novelas y Saraos (Madrid, 1847, in-8°). Ces nouvelles ont été souvent rééditées et traduites en français (Paris; 1680,5 vol. in-12). t Chaque recueil de nouvelles, dit Weiss, est précédé d'une introduction ou prologue qui forme une espèce de lien entre des histoires, d'ailleurs si diverses. Dans tous les deux, ce sont des dames unies par l'amitié et par la goût des lettres qui conviennent de raconter tour h tour une histoire pour se délasser. Leurs récits sont entremêlés de romances et de pièces de vers. Les nouvelles de doîia Zayas , quoique plusieurs pochent par le défaut de vraisemblance, sont d'un grand intérêt; la plupart roulent sur des événements amoureux, et le dénoùment en est presque toujours tragique. » Scarron a imité plusieurs de ces récits en n'y faisant que de très-petits changements. Nous citerons particulièrement 1 Adultère innocent, la Précaution inutile, le Châtiment de l'avarice et le Juge dans sa propre cause, quiforme le quatorzième chapitre du Roman comique.
2AVN ou ZAYIN s. m. Philol. V. ZaÎn.
ZAYONCHEK (Joseph), général polonais.
V. Zaïonczek
ZAZALÉ s, m. (za-za-lê). Bot. Nom vulgaire de la mentzélie hispide, plante qui croît au Mexique.
ZAZ1CIIOVEN ou ZETZENHOVEN (Ulric dk) , minnesinger allemand, qui vivait au commencement du xmo siècle. Il contribua aux progrès de la poésie en Allemagne, et traduisit dans le dialecte souabe le Roman de Lancelot du Lac, écrit en français par Arnauld Daniel. Cette traduction a été publiée dans les Conversations de Hambourg.
ZAZLACÉE, appelé souvent à tort Zezelme, général abyssin, mis à mort en lGOG. Issu d'une famille obscure, il s'éleva aux premiers emplois par ses talents et par son courage, et épousa une des parentes de l'empereur d'Abyssinie-, Malac-Saghed , qui lui donna la vice-royauté de Dembea. Après la mort de ce prince (159G), son iîUs naturel Jacob fut désigné par les grands pour lui succéder; mais ayant voulu gouverner par luimême, on le déposa et on le remplaça par son cousin Za-Denghel (1603). Bien qu'attaché a Jacob, Zazlacée s'empressa de reconnaître le nouvel empereur et le servit utilement dans la guerre qui survint entre les Abyssins et les Galles. Za-Denghel s'attacha à accroître les relations commerciales de son empire, accueillit les étrangers et se convertit au catholicisme. Les prêtres abyssins, irrités da sa conversion, appelèrent le peuple aux armes, et Za-Denghel trouva la mort en combattant les rebelles (1604). A cette nouvelle, Zazlacée résolut de rétablir Jacob sur le trône et l'envoya tirer de la prison où il était enfermé ; mais, pendant ce temps, un prince de la famille royale, Socinios ou Susnejos, se fit proclamer empereur, entra en campagne contre Zazlacée et Jacob et, après des alternatives de succès et de revers, parvint à surprendre dans son camp le vice-roi de Dembea, qu'il égorgea. Quelques mois plus tard, Jacob, attiré dans un défilé, trouva la mort dans un combat.
ZBARAWSKl (Jean, prince de), général polonais, descendant des Jagellons,né vers le milieu duxvie siècle, mort en 1608. Son père lui laissa en mourant le duché de Zbaraet lastarostie de Kirzemienecz. Il se signala par son courage pendant l'interrègne qui suivit la mort de Sigisinond-Augusto, particulièrement en 1572. et acquit toute la confiance du roi Etienne Bathori, qui lui donna le titre de sénateur, le palatinat de Braclaw et le commandement de l'armée pendant les guerres que la Pologne eut à soutenir contre Ivan IV, grandduc de Moscovie. Les succès qu'il obtint en prenant Sokol, Toropoez, etc., amenèrent la conclusion d'un traité tout à l'avantage de la Pologne (1582) et dontil fut un des négociateurs. Après la mort de Bathori (1592), il se
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prononça pour l'archiduc Maximilien contre le fils du roi de Suède, Sigismond, qui fut élu roi de Pologne^ Il n'en conserva pas moins tout son crédit sous le nouveau prince, et accrut encore sa réputation militaire en combattant les Cosaques et les Tartares, qu'il poursuivit jusqu'à Zaslaw après leur avoir enlevé tout leur butin. — Son fils, le prince Christophe Zbarawski, mort en 1624, s'est fait connaître par la mission diplomatique qu'il remplit à Constantinople sous Sigismond III, en 1622 et en 1623. Pendant cette ambassade, qui avait pour objet de faire renouveler. les traités conclus entre Sigismond 1er et Soliman, Zbara*wski déploya une magnificence telle que, pendant fortîongtemps, lorsque les Turcs parlaient de quelque chose de grand, ils disaient : « Qu'est-ce que tout cela en comparaison de Zbarawskî? • Apres un long séjour à Constantinople, il parvint à conclure la paix, principal objet de sa mission, à obtenir la liberté des prisonnier polonais; fut comblé de présents par le grand vizir Bassa-Hussein , retourna à Varsovie rendre compte k Sigismond III du succès de sa mission et mourut peu après. Le journal de cette ambassade, qui contient des faits curieux, a été publié dans le Choix de mémoires historiques de l'ancienne Pologne (Varsovie, 1822).
ZBAItAZ, ville de l'empired'Autriche, dans la Galicie, cercle et k 26 kilom. N.-E. de Tainopol, sur l'Ikwa; 5,800 hab. dont 2,000 juifs. Gymnase. Elève de porcs et de bestiaux.
ZBIGNIEW l«, duc de Bohême, mort en 915. 11 succéda eu 910 à son père Borziwoy, parvint, l'année suivante, à éloigner de ses frontières une invasion de Hongrois, et profita des fâcheuses circonstances dans lesquelles se trouvait l'empereur Conrad pour refuser le tribut que ses prédécesseurs payaient à l'empire. C'était un prince trèspieux qui, à l'exemple de son père, propagea le christianisme. 11 multiplia les églises et fit construire à Rome, pour les pèlerins bohémiens, un hôpital que Charles IV fit réparer en 1357.
ZBIGNIEW II, duc de Bohême, mort en 1061. Après la mort de son père, Brzetislas Ier, à qui il succéda en 1055, il chassa les Allemands de ses Etats, siuis en excepter sa mère, Judith, fille de l'empereur Othon III, enleva à ses frères, Wratislas, Conrad et Oihon, la Moravie, qui leur avait été donnée en apanage, rendit toutefois, dans la crainte d'une guerre, le comté d'Alrautz à Wratislas, qui s'était réfugié en Hongrie et y avait épousé la sœur du roi de ce pays, et mourut sans laisser d'enfants.
ZBIGNIEW, duc de Masovie, mort vers 1116. Il était fils naturel du roi de Pologne, Wladislas Hermaun, qui le fit élever dans un couvent en Saxe. Ayant quitté ce pays, il fomenta deux révoltes, et son faible père, loin de le châtier, consentit à lui donner le duché de Masovie, formant environ un tiers de ses Etats. Après la mort de Wladislas (1102), Zbigniew accourut à Polsck, y fit main basse sur les trésors laissés par le roi, et ce ne fut que moyennant la cession de la Masovie à titre de lief, qu'il consentit à en rendre la moitié à Boleslas, l'héritier légitime. 11 continua snus le nouveau roi à fomenter des révoltes, s'allia avec les Bohémiens et les Poméraniens contre la Pologne, obtint une première fois son pardon de Boleslas, fut fait prisonnier dans une nouvelle révolte et exilé, bien que l'armée polonaise demandât sa mort, erra plusieurs années dans les pays étraugers, obtint encore une fois sa grâce et disparut enfin vers 1116. Ce prince méprisable et devenu odieux à ses compatriotes fut, selon les uns, mis à mort par ordre de son frère Boleslas pour s'être jeté dans de nouvelles intrigues ; selon d'autres, il eut les yeux crevés et mourut peu après en prison.
ZBIGNIEW, chancelier de Pologne, qui vivait au xive siècle. D'abord prévôt de Ja cathédrale de Cracovie, il devint ensuite chancelier de Casimir le Grand, qui lui accorda toute sa confiance. Un congrès ayant été réuni, en 1355, à Trenezyn pour y régler, sous l'abitrage do Charles-Robert, roi de Hongrie, ia prétention de Jean, roi da Bohême, sur la couronne de Pologne, Casimir le Grand envoya pour le représenter à celte assemblée Zbigniew, qui consentit à abandonner, au nom de son maître, au roi de Bohême la Silésie et une partie de la Masovie, pendant que, de son côté, ce prince renonçait à toute prétention sur la Pologne. Pendant son séjour à Trenezyn, le chancelier fut comblé de présents par le roi de Hongrie, qui désirait ardemment voir le trône de Pologue passer à son fils aîné à la mort de Casimir le Grand, son beau-frère, lequel n'avait pas d'héritier. mâle. De retour en Pologne, Zbigniew, gagné à cette cause, agit en ce sens près du roi et le fit entrer dans les idées duiroi de Hongrie. Une diète ayant été convoquée à Cracovie en 1339, le chancelier parvint à faire élire par cette assemblée le prince Louis de Bohême pour successeur de Casimir. Cette résolution ne fut point agréable à ia nation polonaise, et les historiens du temps ont traité avec uue grande sévérité Zbigniew pour la grande
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part qu'il prit à l'élection d'un prince étranger.
ZBIGNIEW O'OLESCIINICZ, cardinal et prélat polonais, de la même famille que le précédent, mort à Sandomir en 1455. Lors de la bataille de Grùnswald, en 1410, il sauva la vie au roi Wladislas Jagellon, qui voulut le revêtir de ses propres armes; mais le jeune homme, qui voulait entrer dans les ordres, refusa cet honneur et jouit, à partir de ce moment, de la plus grande faveur auprès du roi. Après avoir rempli, en 1420 et 1421, deux missions diplomatiques auprès de l'empereur Sigismond, il fut appelé au siège épiscopal de Cracovie (1422) et entra au sénat. En 1439, il suivit Jagellon à l'assemblée do Lucko, décidace souverain à se prononcer contre le couronnement de Witold, comme roi de Lithuanie, fut envoyé à .plusieurs reprises vers ce dernier prince, qui menaçait de faire la guerre k la Pologne, se rendit, comme ambassadeur à, Bâle, en ,1433, .retourna à Cracovie dès qu'il apprit la mort de Jagellon et contribua à l'élection du jeune Wladislas Jagellon. En 1445, Zbigniew fut nommé cardinal par le pape Nicolas V et obtint h ce titre, en 1449, la présidence de la diète. Pendant le règne de Casimir, qui habitait le plus souvent la Lithuanie, l'évêque de Cracovie remplit en son absence les fonctions de vice-roi de Pologne et de président du. conseil royal. On trouve dans l'histoire de Duglagsz les sévères remontrances que Zbigniew adressait en plein sénat à Jagellon et aux deux rois ses successeurs.
ZBOROWSKI (Samuel), magnat polonais, décapité en 1584. Lors des fêtes qui eurent lieu à Cracovie, en 1574, à l'occasion du couronnement de Henri, due d'Anjou, il assomma un autre magnat, André Wapowski, fut banni k perpétuité du royaume, sans que cette sentence portât avec elle infamie, et se retira en Trunsylvanie. A l'avènement d'Etienne Bathori comme roi de Pologne, Zborowski demanda l'autorisation de revenir dans sa patrie, mais sa demande fut re^ poussée. Il entra alors à muin armée dans le palatinat de Cracovie, avec l'intention de s'emparer de la personne du chancelier Zamoyski afin de pouvoir, grâce à cet otage, dicter les conditions de son retour; mais le chancelier, averti de ses projets, les déjoua en faisant lui-même prisonnier Zborowski, qui fut conduit dans la prison de Cracovie. Bathori donna alors l'ordre défaire exécuter la sentence qui frappait de la peine capitale le meurtrier de Wapowski, dans le cas OÙ il remettrait les pieds en Poiogne, et le lendemain Samuel Zborowski fut décapité.
ZBOHOWSK1 (Christophe), magnat pololonais, frère du précédent, mort dans l'exil vers la fi» du xvie siècle. Il so retira à Vienne lorsque sou frère eut été condamné à l'exil (1574), et fit d'inutiles efforts dix ans plus tard pour empêcher l'empereur de reconnaître Etienne Bathori comme roi de Pologne. Une diète générale ayant été convoquée en 1585 pour prononcer sur les délits dont il s'était rendu, coupable, Zborowski refusa de se laisser juger par le sénat, se retira avec une troupe «ombreuse en Moravie, puisa Vienne, etfut pendant ce temps déclaré infâme, déchu de tout honneur comme ayant conspiré contre les jours du roi et entretenu des relations criminelles avec le czar de Moscovie. Bathori réclama l'extradition do Christophe près de l'empereur Rodolphe, qui se contenta d'ordonner à ce dernier de sortir de ses Etats. Zborowski retourna en Moravie, où il apprit la mort de Bathori. Sans attendre sa réhabilitation, il rentra en Pologne à maki armée, alla prendre part il la diète convoquée, le 30 juin 1587, pour élire un nouveau roi et vint augmenter les forces du parti qui voulait placer sur le trône l'archiduc Maximilien. Zauioyski étant parvenu à faire élire Sigismond III, les deux, partis opposés faillirent en venir aux mains. Bientôt après l'archiduc Maximilien fut battu et fait prisonnier; Zborowski dut quitter encore une fois la Pologne, etil termina sa vie dans l'exil.
ZBYLITOWSKl (Pierre), littérateur et poète polonais, né dans le palatinat de Lublin en 1634, mort à Varsovie en 1757. Après avoir terminé sos études à l'université de Varsovie, il devint un des chambellans de Stanislas-Auguste. Doué d'un esprit fin, humoristique, pprté vers la satire, plein d'une verve mordante qui jaillissait en traits acérés, il se fit denombieux ennemis àla cour et ne tarda point à tomber en disgrâce. Zbylitowski quitta alors ia Pologne, visita successivement l'Atir gleterre, l'Italie , la France, les Antilles, Y Amérique du Nord, et finitparrevenir danssa patrie, où il termina ses jours. Comme poète, il futle disciple de l'école française et, presque avec autant d'esprili que Voltaire, il sut manier le sarcasme etl'ironie. Ses vers sont écrits dans une langue pure, nerveuse, élégante, pleine de coloris, et ces* mêmas qualités se retouvent dans ses ouvrage»
en prose, où il se montre a la fois observateur sagace et critiquo profond, surtout lorsqu'il étudie les mœurs de son temps. Noua citerons de lui : Recueil de satires (1723, in-40); Porydia , poème (Varsovie, 1734, in-40} ; Mpigrammes (Varsovie, 1735, in-40); Esquisses de mœurs et tableaux littéraires (Varsovie, 1736) ; Etudes sur les œuvre* de
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Voltaire (Varsovie, 1737); Histoire d'un duel (Varsovie, 1737, in-4o); Elisa, poème didactique (Varsovie, 1737, in-4o); Yandaen Italie, poème (Varsovie, 1738, in-4°) ; le Non-sens Varsovie, 1739, in-4°); Lucie, poème erotique (Varsovie, 1739, in-4»), etc. Les mémoires qu'il avait écrits sur ses voyages ont été publiés après sa mort.
ZBYL1TOWSKI (André), littérateur, philosophe et poète polonais, né en Galieie en 1732, mort en 1813. 11 se fit recevoir docteur es lettres et en philosophie à Cracovie, puis il parcourut la plus grande partie de l'Europe, l'Amérique méridionale, et s'attacha à étudier les mœurs et les habitudes des pays qu'il visitait. C'était un observateur sagace, un penseur élevé, un érudit et un savant. 11 réunit des collections précieuses de livres, d'objets d'archéologie qu'il apporta dans sa patrie, où il professa quelque temps, à l'Académie des Jagellons, la littérature et la philosophie ancienne, et devint membre de l'Académie et secrétaire perpétuel de la section des lettres. Il cultivait la poésie avec un grand succès, ses idylles sont d'une beauté ravissante; son style est élégant, plein de grâce et de coloris. Parmi ses productions littéraires les plus remarquables, nous citerons ilihythmes en vers polo7iais(llù3, in-4u); le Maréchal, récit historique (Cracovie, 1764, in-4°); i?raszhi (Cracovie, 1764, in-8u); Une barbe, roman (Cracovie, 1764, in-8u); la Politique d'Arislote (1772, in-4°) ; Qusestiones tieteris ac hous/o^i'cs (Cracovie, 1773, in-4») ; Generalis doctrina de modis significandi grammaticalibus (Cracovie, 1774, in-4«) ; Leonardi Arelini, in moralem disciplinam introductio (Cracovie, 1775, in-4"); Generalis doctrina (Leopol, 1782, in-8<>); Dialectica Ciceronis (Cracovie, 1785, ii)-4<>); De scholis seu academiis libri duo (Cracovie, 1787, in— 4°) ; Histoire de la philosophie romaine et grecque (1789, in-40); Uecherches sur lu morale en général (Cracovie, 1801, in-4°, etc.
ZDANOW1CZ (Alexandre), lexicographe et pédagogue polonais, né en Lithuanieen 1769, mort en 1847. lt fit ses études à l'université de Wilna, et acquit une connaissance approfondie des langues et des littératures anciennes et modernes. Après avoir fait de longs voyages, il professa à l'université de WiJna les langues et les littératures grecques et romaines. Travailleur infatigable, il employa ses loisirs à écrire des ouvrages classiques, des livres utiles à la jeunesse et à la propagation des lumières. Nous nous bornerons à indiquer ses oeuvres les plus remarquables, qui sont: Dictionnaire allemandpolonais et polonais-allemand (Wilna, 1812- 1814); Dictionnaire, de la lantjue polonaise (Wilna, 1795-1799); Esquisse delà grammaire polonaise (1785, in-40 ; 1786, 1787), etc.; la Grammaire de la langue grecque (Wilna, 1798, in-40): les Principes et les règles de l'orthographe polonaise (Wilna, 1804, iii-4°) ; la Grammaire de la langue polonaise (Wilna, 1797, in-40); Etude sur la prose; Dictionnaire latin-polonais et polonais -latin (1S01-1809); Coup d'œil critique sur la prosodie polonaise (Wilna, 1799, in-4»); Etude sur l'art poétique (Wilna, 1787, in-4"); la Logique (Wilna, 1788, in-40). Ou lui doit aussi des traductions des oeuvres d'Homère, d'Horace, de quelques comédies d'Aristophane, de Plaute, etc.
ZDUNSKAWOLA, ville de la Russie d'Europe, dans l'ancienne Pologne, gouvernement et cercle de Varsovie ; 3,000 hab.
ZD UN Y, ville de Prusse, province et régence de Posen, cercle et k 4 kiiom. S.-O. de lirotoschin ; 3,400 hab. fabrication de draps, lainages, toiles ; manufacture de tabac.
ZDZITÛW1ECK1 (Joseph-Séverin), savant polonais, ué dans le palatinat de Lublin en 1802. Après avoir terminé ses études à l'université de Varsovie, en 1822, il fut nommé professeur à Lublin, puis attaché k l'école polytechnique à titre de professeur. Envoyé k l'étranger pour s'y mettre au courant des travaux scientifiques, il visita la France, la Hongrie, la Saxe, parcourut l'Italie, l'Espagne, l'Angleterre, et, de retour dans son pays, il obtint la chaire de chimie et de métallurgie k l'Ecole polytechnique. Ensuite il professa de nouveau k Lublin, puis k Varsovie, et fut nommé, en 1853, directeur de l'Institut agronomique et de l'école forestière do Marymont, près de Varsovie. Parmi ses ouvrages, nous citerons : Esquisse de chimie organique (Varsovie, 1841, in-40) ; Traité de chimie (1842, in-4°); Principes élémentaires de chimie (Varsovie, 1843, in-8°); Uecherches sur tes propriétés chimiques en général, l'analyse au point de vue chimique des différentes pierres, etc.; Examen de ta tourbe considérée comme substance de chauffage (Varsovie, 1851, in-40) ; Expérimenta '.t observaliones chymicss (Varsovie, 1853, in-40); Historia rei herbarias, etc.
ZB s. m. (zé). Gramm. Onzième lettre de l'alphabet arabe, il Signe numérique de 7 chez les Arabes.
ZÉA s. m. (zé-a — gr. zea, épeautre. V. zkine). Bot. Nom scientifique du genre maïs,
ZEA ou Z1A, autrefois Ceos, lie du royaume de Grèce, dans l'Archipel, une desCyclades, près de ta côte S.-E. de l'Attique, à 17 kilom. du eau Colonne, au N.-O. de l'Ile Thermaia, dont eue est séparée pur le canal de ce nom,
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par 370 37' de latit. N., 22o 1' de longit. E. Cette lie est de forme ovale ; son grand axe, dirigé du N.-E. au S.-E., Mesure 22 kilom. et son petit 16 kilom. Une petite chaîne de montagnes s'étend du N. au S. et présente au centre le mont Saint-Elie, point culminant de l'Ile (568 mètres). L'île, fertile et bien cultivée, compte environ 5,000 hab., dont 3,000 dans la ville de Zea, capitale de l'île. La vallonée, le vin et les fruits sont ses meilleurs produits; on y élève aussi des vers à soie et on y récolte un peu de coton. « L'abondance de ses eaux, dit Joanne, l'avait fait nommer Hydroussa : la légende en faisait le séjour du demi-dieu pastoral Aristée. Céos a vu naître les poëtes Siinonide et Bacchylide, le médecin Erasistrate et le philosophe Ariston. Son histoire est celle de toutes les Cyclades. Céos contenait dans l'antiquité quatre villes, dont M. Bronstsedt a déterminé la position. Le port de San-Nicolo, un des meilleurs de l'Archipel, a remplacé l'antique Coressia. La ville de Zea, située à une lieue du port, s'élève sur les ruines de l'antique loulis. Son aspect rappelle le vieux Syra. A un quart de lieue de la ville est un lion colossal, taillé sur place dans le rocher et qui se rapporte sans doute à une vieille légende de Céos, suivant laquelle les nymphes de l'île, effhvyées par un lion, s'étaient réfugiées à Caristo. » Le lion est couché sur le flanc gauche et redresse la tête. Il n'a pas moins de 9 mètres de longueur. Dans la cour du couvent de Hagia-Marina s'élève une tour carrée de construction hellénique. Elle est divisée en trois étages et l'ancien escalier existe encore en partie. C'est la plus belle tour antique qui existe actuellement en Grèce. Au S. de l'île, au lieu nommé Taïs-Polaïs, on trouve les vestiges d'un temple d'Apollon qui appartenait à l'antique Carthsea. Les restes de Pmessa peuvent se voir à Condouro, au S.-O. de l'île.
ZEA(FrancisCo-Antonio), homme d'Etat et savant espagnol, un des fondateurs de la république colombienne, né à Médellin (Nouvelle-Grenade) en 1770, mort en 1822. Dès l'âge de seize ans, il obtint la chaire d'histoire naturelle au collège de Sanla-Fé-de- Bogota, entra dans une conspiration ayant pour objet l'affranchissement de sa patrie, fut transporté en Espagne avec d'autres conjurés en 1797, subit une dure détention de deux années dans les prisons de Cadix, Recouvra la liberté et reçut alors une mission scientifique pour la France. -De retour en Espagne en 1802, Zea sollicita vainement l'autorisation de retourner en Amérique ; mais il fut nommé directeur adjoint du cabinet botanique de Madrid, dont il devint directeur eu 1804, et professenr de sciences naturelles. Lors des événements qui amenèrent la chute des Bourbons en Espagne, Zea, qui était attaché aux idées françaises, devint membre de la junte réunie à Bayonne (1808) par le nouveau gouvernement, reçut du roi Joseph Bonaparte la direction d'une partie du ministère de l'intérieur et remplit ensuite les fonctions de préfet de Malaga jusqu'à la chute de ce prince. En 1814, il se rendit en Angleterre et, désireux de s'associer aux efforts des patriotes de la Nouvelle-Espagne qui, depuis 1811, combattaient pour leur indépendance, il alla rejoindre Bolivar, qui se l'associa en qualité d'intendant général de l'armée et le nomma ministre des finances en 1817. Président du congrès d'Angostura en 1819, il devint, lors de l'organisation de la république de Colombie, viee-préeident du gouvernement dont Bolivar était le chef, et montra dans l'administration intérieure du pays l'activité et le talent que ce chef militaire déployait à la tête des soldats. En 1820, ses compatriotes lui confièrent la mission délicate d'obtenir des cabinets de Londres, de Faris et de Madrid, la reconnaissance officielle de leur indépendance. Il se rendit d'abord en Angleterre, où il fut bien accueilli, puis passa en Espagne, où ses efforts réunis a ceux de deux agents spéciaux de Bolivar, envoyés dans la péninsule pour traiter avec les cortès, n'obtinrent qu'un résultat négatif, S'étant rendu à Paris en 1821, il fut accueilli, avec empressement par les libéraux et demanda, par une note officielle, que le gouvernement français reconnût la république de Colombie; mais le ministère ne répondit point à cette note et se borna à envoyer en Amérique des agents pour y constater l'état des choses. En même temps, Zea s'occupa de contracter avec des banquiers de Londres un emprunt de 59 millions de francs. L'emprunt était favorablement accueilli lorsqu'on reçut en Angleterre la nouvelle que Zea n'avait aucun pouvoir pour le contracter. Vainement il déclara en avoir reçu de Bolivar en 1819 ; on lui opposa des décrets postérieurs de son gouvernement et il mourut d'un anévrisme à Bath au milieu de ces discussions. Par la suite, Bolivar lit reconnaître par le gouvernement de la Colombie la validité de l'emprunt contracté par son négociateur, Zea était un savant distingué, un érudit, un lettré, et il parlait avec une égale facilité le français et l'espagnol. Outre de nombreux articles insérés dans le Mercure d'Espagne, le Mercure d'agriculture, on a de lui : une Description de la chute du Tequendama, des mémoires sur le quina, etc.
ZËA-BERMUDEZ (don Francisco), diplomate espagnol, né à Malaga en 1772, mort k
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Paris en 1850. Il entra de bonne heure dans la diplomatie, en qualité de secrétaire du consul général d'Espagne a Saint-Pétersbourg, et contracta de nombreuses liaisons dans cette ville. A son retour à Madrid (1809), il se mit au service des cortès, qui l'envoyèrent de nouveau en Russie, pour y gagner l'empereur Alexandre à leur cause et à celle de la Constitution que cette assemblée avait élaborée à Cadix. 11 demeura jusqu'en 1820 chargé d'affaires de l'Espagne à Saint-Pétersbourg, et fut alors envoyé comme ambassadeur à Constantinople par Ferdinand VIL Rappelé en 1823, il devait aller reprendre ses premières fonctions en Russie ; mais la cour de Saint-Pétersbourg s'étant montrée peu disposée à le revoir de nouveau en celte qualité, il fut envoyé à Londres. Son séjour y fut de courte durée. Dès le mois de juin 1S24, il fut nommé ministre des affaires étrangères, en remplacement du comte d'Ofalia, et, au mois de septembre suivant, prit possession de son portefeuille au milieu des circonstances les plus difficiles. Il avait, avant tout, k maintenir le système de la modération en face des prétentions exagérées du parti ultramontain. Il lui fallait en même temps lutter au début contre une faction puissante qui travaillait à sa perte et k laquelle appartenaient le ministre de la justice Calomarde et tous les carlistes. Ce ne fut que grâce à sa prudence qu'il réussit h se maintenir assez longtemps; mais enfin les attaques dont il était l'objet de la part des absolutistes l'obligèrent à offrir sa démission au prince ; celui-ci la refusa, et sa confiance en son ministre s'accrut encore après la répression du soulèvement des carlistes en août 1825. Sur sa demande, une juute consultative lui fut adjointe pour recevoir les demandes des membres les plus éminents du clergé et de la noblesse, et, en même temps, on redoubla de rigueur dans la procédure envers les partisans exaltés de l'absolutisme. Mais l'exécution du chef de carlistes Bessières et de ses complices (août 1825) excita contre le ministre une indignation universelle; et, bien que le brave Empecinado et sept de ses officiers eussent été exécutés, comme francs-maçons, le 9 septembre 1825, par l'ordre du roi ou de Calomarde, la haine du parti de la cour contre Zea-Bermudez prit de telles proportions, qu'enfui le roi se décida à accepter sa démission (25 octobre 1825). Il fut alors appelé à l'ambassade de Dresde, qu'il quitta en 1828 pour celle de Londres. Il demeura dans cette ville jusqu'en 1833, époque où, pendant la première régence de la reine Christine, il prit la direction des affaires, qu'il conserva à la guérisou du roi et après la mort de ce prince, jusqu'à ce qu'enfin la nécessité de prendre des mesures énergiques obligeât la reine k le congédier (janvier 1834). Bien que depuis cette époque il eût toujours résidé k Paris, il n'en conserva pas inoins une certaine influence sur la marche des affaires en Espagne, comme chef du parti modéré et comme confident de Christine et fut créé sénateur en 1845,
ZÉASITE s. 1. (ze-a-zi-te). Miner. Variété de silex i»sinite noir.
ZEBlîiN, en latin Cibinium, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, comitat de Saros, à 15 kilom. N.-O. u Eperiès; 2,900 hab. Collège et gymnase de piaristes. Fabrication de toiles et draps; papeteries.
ZEBET s. m. (zé-bè). Mamm. V. zibeth.
ZEBID, la Sabea Regia de Plolémée, ville de l'Arabie, dans l'Yémen, près de la côte E, du golfe Arabique, k 150 kilom. S.-O. de Sana; environ 10,000 hab. Collège sunnite renommé. Entrepôt du commerce du café de Moka. La ville est encore d'assez belle apparence, quoique en partie détruite par les inondations périodiques qui désolent la belle vallée du Tehama.
ZÉB1L s. f. (zé-bil). Fontaine où les musulmans font leurs ablutions, dans une mosquée ou dans tout autre établissement public.
ZËBLEU s. m. (zé-bleu — mot roumain).
Comm. Sorte d'étoffe assez épaisse et assez large pour servir de tapis.
ZËBOA s. m. (zé-bo-a — de l'hébr. tseboa, même sens). Lrpét. Espèce de céraste.
— Encycl. Ce serpent, rapporté par les divers auteurs aux genres ammodyte ou céraste, est moucheté de taches rondes roussùtres sur les lianes ; le dos fauve, avec une série de taches d'un châtain clair. La tête présente une sorte de bouclier rougeâtre et deux appendices en forme de petites cornes aplaties, dont les anciens auteurs ont beaucoup exagéré la dimension. On trouve cet ophidien dans l'île de Nera, près de Banda ; mais il habiterait aussi d'autres régions, s'il est vrai, comme le prétendent certains commentateurs, que c'est le tseboa ou le seboïm dont il est question dans la Bible. Nicander assure que sa morsure est non-seulement très-dangereuse, mais incurable. On croit que ce n'est autre que la vipère céraste.
ZËBRASOME s. m. (zé-bra-so-me — de zèbre et du gr. soma, corps), Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des teuthyes. Il Nom vulgaire de divers poissons des genres acanthure et chétodon.
ZÈBRE s. m. (zè-bre). Mamm. Espèce de
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cheval sauvage, dont le corps es^t rayé de bandes noirâtres transversales : Le zèbre est peut-être de tous tes animaux quadrupèdes le mieux fait et le plus élégamment vêtu. (Bnff.) Il semble que la nature ait employé la règle et le compas pour peindre la robe du zbbrk. (Buff.) iezÉBRE a mérité i 'admiration de tous les voyageurs. (V. de Bomare.)
— Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre chétodon. 11 Nom vulgaire d'un poisson du genre pleuronecte qui vit dans les mers de l'Inde.
— Moll. Nom vulgaire d'une coquille du genre casque.
— Encycl. Mamm. Le zèbre est intermédiaire, pour la taille, entre le cheval et l'âne; il en est de même pour la longueur des oreilles, de la tète et du cou. Il a six incisives à chaque mâchoire, le bout du maseau blanc, la crinière courte, les jambes déliées et bien proportionnées, les pieds et les sabots assez semblables à ceux du mulet, la queue terminée par une touffe de longs poils. Mais ce qui caractérise surtout cet animal, c'est son pelage, fauve chez le mâle, blanchâtre chez la femelle, marqué de bandes transversales noires, disposées avec tant de régularité et de symétrie, qu'on dirait qu'elles ont été tracées au compas, ■ En effet, dit V, de Bomare, ces bandes alternatives sont d'autant plus singulières qu'elles sont étroites, parallèles et très- exactement séparées, comme dans une étoffe rayée ; que d'ailleurs elles s'étendent non-seulement sur le corps, mais sur la tête, sur les cuisses et les jambes, et jusque sur les oreilles et la queue ; elies suivent les contours du corps et en marquent si avantageusement la forme qu'elles en dessinent les muscles, en s'élargissant plus ou moins sur les parties charnues et plus ou moins arrondies: ces bandes de différentes couleurs sont toujours d'une nuance vive et luisante sur un poil court, fln, fourni, lisse et doux, dont le lustre rend encore le tranchant des couleurs plus sensible. >
Le zèbre habite l'Afrique australe, où il vit en troupes nombreuses ; on le trouve surtout au Cap de Bonne- Epérance et aussi dans la Guinée, au Congo et jusqu'en àbyssinie. D'après plusieurs voyageurs, les sexes vivent ordinairement séparés, les mâles so tenant de préférence dans les plaines, tandis que les femelles paraissent affectionner surtout le séjour des montagnes. Cette particularité n'avait pas échappé à l'attention des anciens, amis du merveilleux; les troupeaux nombreux de femelles qu'ils voyaient, sans y trouver un seul mâle, et en même temps leur prodigieuse vélocité, leur avaient fait croire que ces animaux étaient fécondés par le vent. On avait aussi donné au zèbre les noms de chevaux du soleil et d'hippotigre (cheval-tigre), k cause de son pelage. Les rois de Perse recherchaient ce quadrupède et en conservaient des dépôts dans quelques îles de la mer Rouge-, ils en immolaient aa soleil, dans les fêtes milhriaques. Les Romains ont aussi possédé cette espèce vivante. Plautius envoya des centurions enlever dans les îles de la mer Erythrée les chevaux du soleil, semblables k des tigres. Caracalla tua un jour, dit-on, un éléphant, un rhinocéros, un tigre et un hippotigre.
D'après M. Ramon de La Sagra, le sèbre aurait existé eu Espagne k une époque reculée. Il se fonde pour cela sur un passage du moine Sarmiento, reprochant aux Espagnols, et particulièrement aux Galiciens, d'avoir détruit ou laissé disparaître les nombreuses bandes ou troupeaux de zèbres qui existaient dans les montagnes élevées connues aujourd'hui sous le nom de Zebrero. Dès avant le xvili0 siècle, on aurait chassé ces animaux pour manger leur chair et employer leur peau, qui se vendait k un prix double de celle du cerf. Un écrivain du xmo siècle a traduit le mot zebrero par mons onagrarum (montagnes des onagres), parce qu'il croyait que le zèbre était l'onagre des Grecs et des Latins. D'un autre côté, une ancienne version castillane des psaumes emploie le mot zèbre comme équivalent du terme hébreu qu'on traduit ordinairement par onagre. A peu près vers la même époque, un auteur italien, Brunetto, le maître de Dante, dit que le zèbre était un animal spécial à l'Espagne. M. Ramon de La Sagra se demande s'il était originaire de ce pays ou s'il y avait été introduit par les Arabes. La première de ces hypothèses ne saurait être admise aujourd nui, quoi qu'en dise Sarmiento, commentant iin passage d'Oppien. La seconde aurait plus de probabilité; le moine espagnol blâme l'ignorance des écrivains qui rapportent la découverte du zèbre k l'époque ae la conquête du Congo par les Portugais au xve siècle. Depuis lors, cet animal a été introduit plusieurs fois en Europe et on l'a vu souvent dans nos ménageries ; les souverains de Portugal en ont même possédé des attelages complets.
Les zèbres se nourrissent de l'herbe sèche et dure qui croit dans les lieux escarpés ou arides. Ils ont beaucoup de force et se défendent par de vigoureuses ruades, même contre les grandes espèces de carnassiers. Leur caractère est extrêmement deûant, farouche et sauvage ; leur rapidité et leur légèreté k la course sont si grandes qu'elles sont cassées en proverbe. Aussi y a-t-il peu
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d'animaux dont la capture soit aussi difficile, ce qui fait que ces animaux sont toujours rares et chers.
I.e zèbre est néanmoins recherché dans certains pays, parce qu'il est peut-être, suivant l'expression de Buifon, le mieux fait et le plus élégamment vêtu de tous les quadrupèdes; il réunit lu grâce du cheval et la légèreté du cerf. Il ^apprivoise très-difticilement, à moins qu'on ne l'ait pris jeune. « Les Hollandais, dit V. de Bomare, ont employé tous leurs soins pour dompter ces animaux sauvages et farouches et pour les rendre domestiques, sans avoir jusqu'ici pleinement réussi. On était parvenu à monter celui qui était à Versailles, mais il fallait prendre bien des précautions. 11 avait la bouche très-dure ; pour peu qu'on lui touchât les oreilles, il ruait ; il était lêtu comme un mulet et rétif comme un cheval vicieux. Tel était aussi le zèbre que nous avons vu à Londres et qui appartenait à la reine. 11 y a cependant toute apparence que si l'on accoutumait le zèbre dès le premier âge à la domesticité et à l'obéissance, il deviendrait aussi doux que le chevaï et l'âne et pourrait les remplacer tous deux. » D'après Correa de Serra, la reine Charlotte de Portugal possédait, en 1802, un équipage de huit zèbres, qui lui venaient du Cap de Bonne-Espérance ; ces animaux étaient parfaitement domptés et doux comme des agneaux ; la reine se rendait, avec cet équipage, jusqu'à ses résidences, situées a cinq ou six lieues de Lisbonne.
On a essayé de croiser le zèbre avee les autres espèces du genre cheval; mais les premières tentatives ont été sans succès. Eu 1761, ou présenta au zèbre de la ménagerie de Versailles des ânesses en chaleur, mais elles ne parurent lui causer aucune émotion ; il jouait avec elles et les montait, mais sans érection ni hennissement; néanmoins ce sujet, âgé de quatre ans, était fort vif et trèsléger a tout autre exercice. Un fait trèssingulier, s'il était véridique, est rapporté ainsi qu'il suit pur Allamand: «Milord Clive, en revenant de l'Inde, avait amené avec lui une femelle zèbre dont on lui avait fuit présent au Cap de Bonne-Espérance. Après l'avoir gardée quelque temps dans son parc en Angleterre, il lui donna un âne pour essayer s'il n'y aurait point d'accouplement entre ces animaux ; mais cette femelle zèbre ne voulut point s'en laisser approcher. Milord s'avisa de faire peindre cet âne comme un ièbre ; la femelle, dit-il, en fut la dupe ; l'accouplement se lit, et il en est né un poulain semblable à la mère. > Au Muséum de Paris, on a obtenu un pareil inélis, qui a vécu pendant quelque temps. Il était gris, avec des bandes noires transversales bien marquées sur la face externe des membres, et d'autres trèsétroites et presque effacées sur la tête et sur les flancs. Il avait sur chacune des épaules une raie noire aussi appareute que celles de l'âne.
ZÉBRÉ, ÉE (zé-bré) part, passé du v. Zébrer, Marqué de lignes sinueuses et parallèles, comme la robe du zèbre : Sous -un ciel bleu, zébré de jaune, blanchit, au milieu de l'azur foncé de lit mer, un terrain nu, ravagé, *onché de morts. {Th. Gaut.)
ZÉBRER v. a. ou tr. (zé-bré— rad. zèbre). Marquer de lignes sinueuses et parallèles, comme celles qui ornent la robe du zèbre : Des votées de Lois vert ou sec pleuvent dans l'ombre sur te caïd et lui zèbrent sauvagement les côtes. (Th. Gaut.) Les éclairs zébraient de leurs sillons de feu les vapeurs noires du firmament. (E. Gonzales.)
ZÉBRONIE s. f. (zé-bro-nl — rad. zèbre), Eiitom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyralides.
ZÉBRURE s. f. (zé-bru-re — rad, zébrer). Disposition de lignes sinueuses et parallèles : On voit, sur les robes félines, la zébrure du tigre faire place aux oceltations dujuyuar. (Toussenel.)
ZÉBU s. m. (zé-bu). Mamm. Espèce de bœuf sauvage, qui habile le nord de l'Afrique : Le zébu ne peut être regardé que comme une variété de l'aurochs, qui est te taureau sauvage. (Bulf.) Un ferre et on harnache les zébus comme nos chevaux. (Cuv.)
— Encycl. Zool, Le zébu (bos indiens de Linné) ressemble à notre bœuf ordinaire, au point que plusieurs auteurs l'ont regardé connue appartenant ù la même espèce. 11 en diffère neamnuins par sa taille, généralement plus petite, et surtout par une ou deux bosses graisseuses placées sur le garrot. Il a les cornes noires, courbées en rond et comme façonnées; le poil très-doux, irès-beau, gris en dessus et blanchâtre en dessous ; les jambes courtes, les sabots noirs et bien fendus, la queue terminée par une touffe de poils noirs. Cette espèce présente du reste plusieurs variétés ; la plus remarquable est le lébu de Madagascar, qui approche de la taille de notre bœuf et lui ressemble aussi par ses cornes, mais qui s'en distingue par sa loupe graisseuse, unique et de grosseur moyenne, et par la sa\eur musquée de sa chair. Les autres zébus sont à peine de la taille d'un cochon ; ils ont une ou deux bosses, mais souvent pas de cornes. Leur pelage varie d'ailleurs comme celuide nos bœufs domestiques.
Le zébu habile les régions chaudes de l'Asie et de l'Afrique. Mais nulle part encore
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on n'a retrouvé son type sauvage. Toutefois, les traditions historiques et les analogies zoologiques s'accordent pour lui faire attribuer une origine indienne. Domestiqué dès la plus haute antiquité, il s'est répandu de l'Inde sur toutes les régions chaudes de l'ancien continent. C'est à tort que Buifon le regardait comme provenant de l'aurochs.
Le zébu a été connu des anciens, et la grande race est mentionnée dans Elien. Son caractère est doux et même caressant ; aussi a-t-il été facilement et de bonne heure domestiqué dans les pays qu'il habite. «Dans certaines parties du continent indien, dit M. Vavasseur, ce sont presque les seules bêtes de trait. Ces animaux, dont l'allure égale presque celle des chevaux et leur permet de parcourir rapidement de longues routes, servent aussi de monture. Pour cela on les ferre, on les harnache comme on fait des chevaux, et on les guide, au lieu de mors, au moyen d'une corde qu'on leur passe dans la cloison des narines, percée à cet effet dans la jeunesse de l'animal. » La race naine no sert guère que comme objet de curiosité ou pour traîner de petits chariots proportionnés à sa taille.
La chair du zébu est généralement regardée, comme inférieure en qualité à celle de nos bœufs domestiques. En revanche, son" cuir est très-estimé ; les naturels de certains pays en fout des boucliers, qui passent pour être à l'épreuve des flèches. Le zébu s'est fréquemment reproduit dans les parcs de France et d'Angleterre; il se croise trèsbien avec nos races de bœufs, et ses bosses graisseusesdisparaissent complètement après quelques générations.
— Coût, relig. Le zébu ou boeuf de l'Inde est l'objet de la vénération publique depuis le cap Comorin jusqu'au pied de l'Himalaya. Les indiens, en effet, admettent, d'après leurs Védas, que Siva fut jadis transformé en veau par la chasie Anoussayi, lorsqu'il voulut triompher de sa virginité. Effrayée de la punition qu'elle venait d'infliger, la vierge prit soin d'élever ce veau, qui cachait un dieu, et finit par rendre à Siva sa première forme. Voilà pourquoi le bœuf est consacré à Siva, On inarque au moyen d'un fer rouge appliqué sur la cuisse droite l'a- Bimal consacré, qui se promène dès lors au milieu des bazars en pleine liberté. Il peut manger impunément les graines qui Sont exposées à la porte des boutiques. Enfin, quund il vient à mourir, on l'enterre avec pompe. Il existe même k Bombay un hôpital spécial pour les animaux sacrés et où la place d'honneur est réservée au zébu. Bien imprudent serait l'Européen qui ne respecterait pas l'animal consacré par la superstition populaire, à Bénarès surtout, qui est la capitale religieuse des Indoua, comme Delhi esi celle des musulmans de l'Inde et Amretseir celle des Sikhs. Un Anglais qui tuerait un bœuf serait exposé aux plus mauvais traitements et souvent même à la mort, malgré son titre essentiellement respectable et redouté de Feriugki (Européen).
ZÉBU on CÉBU, lie de l'Océanie, dans la .Malaisie, faisant partie de l'archipel des Philippines ei du groupe des Bissayas, au N. de Miudanao, à l'E. de Négros et à l'O. de Leyte, compris entre 90 25' -lio de latit. N. et entre 120° 3S'-121« 12' de longit. E. Sa plus grande longueur duN.-E. au iS.-E, deputs la pointe de Tauon jusqu'à celle de Bulalagui, est de 216 kilom. ; sa plus grande largeur est de 59 kilom. ; elle a un périmètre de 481 kilom. et une superficie de 7,700 kilom. carrés ; c'est la plus grande des lies que comprend lu province de Zébu ; 200,000 hab. Chef-lieu, Zébu, Le climat de cette ile est extrêmement chaud, un peu rafraîchi par les brises maritimes et par les forêts qui couvrent l'intérieur. Le sol est bas sur les côtes, s'élevant à l'intérieur vers le centre, en une chaîne de montagnes qui traversent l'Ile du N. au S. et qui fournissent de beaux bois de construction et d'ébénisterie. Les flancs de ces montagnes sont peuplés de tribus indépendantes. Le sol, insuffisamment arrosé, est moins fertile que celui des autres tles de l'archipel. Il produit cependant du riz, du cacao, le meilleur des Philippines, du sucre, du coton et du tabac ; ses forêts, d'une hauteur prodigieuse, renferment un arbre dont le bois dur, incorruptible, mais difficile à travailler, peut prendre le plus beau poli. On y trouve aussi beaucoup de palmiers et on y récolte des résines et des baumes, du miel et de la cire en grande quantité. L'Ile de Zébu, découverte par Magellan en 1521, est la première dont les Espagnols se soient rendus maîtres dans l'archipel des Philippines.
Toutefois, ils ne la conquirent qu'après de longs efforts, et ils eurent à lutter, non-seulement contre l'énergie des indigènes, mais aussi contre la résistance des Chinois établis dans l'Ile depuis plusieurs années. L'histoire de cette île offre le fait remarquable de la mort de Magellan, qui y fui tué dans une expédition entreprise par les naturels de l'Ile contre ceux de Mactan.
ZÉBU (province dis), dans la capitainerie générale des. Philippines, Cette province, bornée k l'E. par l'île et la province de Leyte, à l'O. par celle de Négros, au S. par l'Ile de Mindanao et au N. par celle de Masbate, comprend les Iles de Zébu, Bohol, Camotes, Mactan, Bantayan, Muio, Davis et Panglao.
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On y exploite quelques mines d'or et de charbciii, et le commerce, qui a surtout pour objet l'exportation de l'huile de coco, du tabac, du café et des nids d'hirondelle, se fait par les ports de Zébu, de Baiaguete et d'Argao, La province, qui forme un diocèse suffragant de l'archevêché de Manille, est placée sous l'autorité civile et militaire d'un alcade mayor, qui réside à Zébu.
ZÉBU, chef-lieu de l'Ile et de la province de son nom, à 612 kilom. S.-E. de_ Manille, bâtie au bord de la mer, sur la côte 0. de 111e de son nom, en face de Mactan, dans un site délicieux. Elle fait un commerce trèsactif avee Manille et avec les autres tles du groupe des Bissayas. L'industrie de ses habitants, au nombre de 8,000, est l'agriculture, la pêche, la fabrication du sucre, le tissage du coton, de la laine et de la soie. Les principaux monuments de Zébu sont le palais de l'alcade, le palais épiscopal et le couvent de Saint-Augustin. Cette ville fut bâtie en 1571, un demi-siècle après la découverte de l'Ile par Magellan.
ZECCADOHO (François), prélat et écrivain italien, né à Gubbio en 1660, mort en 1703. Sa réputation comme prédicateur le fit appeler à Rome, où il devint camérier d'honneur du pape Innocent XII. Il mourut assassiné par un de ses domestiques. Outre des pièces de vers insérées dans divers recueils, on a de lui : Problemata arithmetica (Rome, 1877, in-40); Pro eliyendo pontifice oratio (Rome, 1700, in-40); Oratio in funere Caroli II, UispanitB régis (Rome, 1700) et divers ouvrages manuscrits.
ZECCI1I (Jean), en latin Zeechiua, célèbre médecin italien, né à Bologne en 1533, mort à Rome en 1601. Depuis vingt ans, il enseignait la médecine avec un grand succès dans sa ville natale, lorsque le cardinal Peretti l'emmena à Rome en 1580, pour occuper une chaire au collège de la Sapience. De retour à Bologne en 1586, il y reprit son enseignement avec des appointements plus considérables que par le passé ; mais, deux ans plus tard, il fut rappelé à Rome, où il reçut, avec des lettres de citoyen, le titre de premier médecin de l'Etat pontifical, puis, en 1590, celui de médecin des conclaves. Ce professeur éminent jouit de la faveur de plusieurs pontifes et dut à sa grande réputation d'être consulté de tous les points de l'Italie dès qu'il se présentait un cas embarrassant. Ses principaux ouvrages sont : De aquarum porrectanarum usu atque prsestantia { Bologne, 1576, in-4°); Inprimam Hippocratis aphorismorum seetiotiern lecliones (Bologne, 1586, in-4°); De ratione curandi febres (Rame, 1596, in -4°); Consultulioiies médicinales (Rome, 1599, in-*o) ; De puerorum manda valetudine (Wissembourg, 1604) ; De urinis brevis et pulcherrima methodus (Bologne, 1613, iu-40). — Son neveu, Hercule Zkcchi, professeur de médecine k Bologne, mort en 1622, publia les ouvrages laissés manuscrits par son oncle et montra du talent pour la poésie.
ZECCHI (Lelio), théologien et jurisconsulte italien, né à Bidiccioli (Brescian), mort dans la même ville vers 1610. Après avoir étudié les belles-lettres, la philosophie, la jurisprudence, la théologie, il entra dans les ordres, devint chanoine pénitencier, partagea son temps entre l'exercice de ses devoirs et la rédaction de noinbrmix ouvrages et acquit beaucoup de réputation. Nous citerons, parmi ses écrits : De republica ecclesiastica (Vérone, 1599, in-4°); Politica sive de principe (Vérone, 1600); De indulgentiis et jubileo (Cologne, 1601J ; De be/ieficiis et pemionibus ecclesiaslicis (Vérone, 1601, in-4°).
ZECCH1NI (Pétrone), médecin italien, né k Bologne en 1739, mort en 1793. Après avoir pris le diplôme de docteur, il professa l'anatomie dans sa ville natale (1770) et la médecine à l'Académie de Ferrare. Ce savant adopta et préconisa dans ses écrits les doctrines de Boerhaave et celles de Gorter. Ses principaux ouvrages sont ; Délia dietetica délie donne (Bologne, 1771); De Gorteriana corporum vitalitate (Bologne, 1772) ; Atkleta medicus (Ferrare, 1777 j ; De Gorteriana vitalitate miseriis homiuum reluctunte (Ferrare, 1778), etc.
ZECCIIIUS, médecin italien. V. ZliCCHi.
ZECH (Bernard de), homme d'Etat allemand, né à Weimar en 1649, mort à Dresde en 1720. D'abord secrétaire du gouvernement à Gotha (1676), il devint ensuite secrétaire intime à "Wéimar, conseiller d'Etat, puis suivit en Pologne l'électeur Frédéric- Auguste, qui venait d'être élu roi de ce pays, y remplit les mêmes fonctions et reçut de l'empereur Charles VI des lettres de noblesse. Outre plusieurs ouvrages manuscrits, on a de lui : Evolutio insignium Saxonicorum juxta artis heraldicm principia; Thé&lre des princes actuellement régnants (4 vol. in-8°J, etc. — Son fiis, le comie Bernard ds Zech, né en 1680, mort à Dresde en 1748, voyagea à l'étranger, puis devint successivement secrétaire d'ambassade (1711), conseiller aulique, référendaire du conseil secret, vicaire pendant l'absence de l'électeur. Il a laissé : Du gouvernement impérial en Allemagne, tel qu'il est d'après les conventions faites lors de l'élection de S. M, Charles VI (Leipzig, 1713, in-4").
ZEDL
ZECH (François-Xavier), snvnnt canoniste allemand, né à Ellingen ( Franconio) on 1692, mort à Munich en 1772. Après avoir pris le grade de docteur es lettres, en philosophie et en théologie, il succéda a son maître Piehler- connue professeur à Ingolstadt, prit une grande part aux discussions théologiques de son temps et acquit la réputation du premier canoniste de l'Allemagne. Nous citerons, parmi ses ouvrages : lityor moderatus doclrinse ponlificise circit usuras (Ingolstadt, 1747, in-4"), sur l'usure; Praco//»i(aj"iirâcaiio/n"a(Ingolstadt, 1749, in-80); Hierarchia ecclesiastica ad Oermaniie catholica principia et usurn doclinata (Ingolstadt, 1750, in-8°); De jure rerum ecclcsiasticarum (Ingolstadt, 1758-1762, 2 v<d. in-S») ; De judicUx ecclesiaslicis (Ingolstadt, 1765-17C6, 2 vol. in-8°). Ces quatre derniers ouvrages forment un courscomplet.de droit canonique.
ZECHSTEIN s. m. (zèch-stain). Miner- Calcaire lin, compacte, gris de fumée.
— Encycl. Le zeckstein, appelé aussi calcaire alpin ou magnésien, forme un étage ajouté au trias par la plupart des géologues et vient s'intercaler entre les grès rouges proprement dits et les grès bigarrés ou vosgiens. Peu développé en France, beaucoup plus important en Angleterre et surtout en Allemagne, il a été signalé aussi au Connecticut et dans la Colombie (Etats-Unis). Ses couches, généralement très-pou inclinées, atteignent une épaisseur de 100 à 150 mètres ; elles forment des assises distinctes, dont le nombre varie, suivantles localités, de quatre à six. En France, on l'a observé dans le Calvados, à Antun (Saône-et-Loire), dans le Lot et dans l'Aveyrun, etc. lise compose, dans ses parties inférieures, de schistes marno-bitumineux, en partie cuivreux, et d'un calcaire compacte, un peu terreux, gris, plus ou moins feuilleté, quelquefois cellulaire et bréchi forme; on y trouve aussi des bancs silicifiés ou une espèce de meulière calcédouieuse et à tubulures, ainsi que des nids d'aphrite, de houille et de quartz.
En Angleterre, le zechstein présente un calcaire magnésien, compacte ou cellulaire, quelquefois globulaire ou boiryoîde, d'auires fois grenu, ou bien encore schistoîde et presque flexible, souvent coquillier; des schistes marneux; des marnes argileuses, bigarrées et schisiouses, contenant des veines et des amas de gypse et, plus rarement, des nids de fer hématite et d'aragonite, ainsi que de petits filons de barytiue. En Allemagne, ou trouve, de bas en haut, des schistes cuivreux^ des talcschistes et des marnes schisteuses, un calcaire maguésilère, compacte, cellulaire, schistoîde ou marneux ; des calcaires magnésifères gris, d'autres marneux ; des calcaires bitumineux, d'abord friables, puis compactes et fétides, accompagnés et mélarigés d'argile, de gypse et quelquefois de sel gemme; enfin, une marne bleuâtre ou grisâtre, passant à l'argile. Les autres roches bu minéraux subordonnés sont le gypse, en amas souvent considérables et creusés de vastes cavernes, la Humilité, la sidérose, le silex corné, la barytiue, etc.
Le zechstein présente un assez grand nombre de fossiles caractéristiques, disséminés surtout dans ses couches schisteuses et appartenant aux groupes suivants. Jieptiles : inonitor, prolosaure. Poissons : palêonisque, paléothrisse, platysome, pygoptère. Crustacés : idotée, tiilobite. Mollusques : producius, spirifére, tèrebratule. Zoophytes ; gorgone. Végétaux : fucoïdes. Les rouhes pluioniques qui ont plus ou inoins pénétré les couches du zechstein sont surtout le basalte, la diorite, l'eurite, le porphyre, letrapp, etc. Les éruptions de ces matières ont produit divers dérangements duus la siratilication de tous les dépôts qui composent cette formation. Aussi remarque-t-ou souvem des couches contournées d'une manière extraordinaire ou plissêes en zigzag. L'aspect des montagnes surtout se distingue par les formes les plus variées. «Elles sont, dit J. Huot, escarpées et rocailleuses; la roideur de leur masse, leurs pentes arides et nues, les rochers inaccessibles qui, semblables à des remparts en ruine et à des tours gigantesques, s'élèvent sur leurs sommets ou paraissent prêts k rouler sur l'explorateur qui les gravit, les font facilement reconnaître. >
Parmi les matières utiles que renferme le zechsteat, nous citerons : le calcaire magnésien, employé en moellons pour la bâtisse et servant aussi k fabriquer de la chaux; la limonile, le cuivre pyriteux, le cuivre carbonate, la galène, l'argent; enlin, le gypse, le mica, l'uragonite, la barytine, etc. Au point de vue agricole, cette formation n'est pas non plus sans intérêt; ses couches marneuses, le plus souvent imperméables, renferment des sources; aussi le sol qui recouvre le zechstein est-il doué d'un certain degré de fertilité.
ZÉDARON s. m. (zé-da-ron). Astron, Etoile de seconde grandeur, qui fait partie de la constellation de Cassiopèe.
ZÈDE s, m. (zè-de). Grarani, Ancien nom du s, aujourd'hui appelé se.
ZEDLCa (Jean-Henri), libraire. et éditeur allemand, né à Breslau en 1706, mort vers 1760. U fut successivement libraire à Freiberg et à Leipzig ec obtint du roi de Prusse le titre da conseiller de commerce. Il a
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rendu son nom excessivement populaire en Allemagne en éditant le Grand Dictionnaire universel complet de toutes les sciences et de tous les arts (Leipzig, 1731-1750, 64 vol.; supplément, 1751-1754, 4 vol.), ouvrage qui, pour certaines parties, est encore excellent a consulter.
ZEDLITZ (Charles- Abraham, baron de), homme d'Etat prussien, né près de Landshut (Silésie) en 1731, mort en 1793. Il était étudiant en droit k Halle, lorsque Frédéric le Grand, ayant eu occasion de remarquer la vivacité de son intelligence, lui conseilla d'apprendre la philosophie de Locke et lui fit donner des leçons par Meyer. En quittant l'université, Zedlitz fut nommé référendaire a la chambre des comptes de Berlin (1755), puis il devint conseiller de régence à Breslau (1759), président de la cour suprême de Silésie (1764) et chef du consistoire supérieur à Brieg. En 1770, Frédéric le Grand lui confia le portefeuille de la justice, avec la présidence du tribunal de cassation et l'inspection spéciale de la justice dans diverses parties du royaume. L'année suivante, Zedlitz devint ministre des affaires ecclésiastiques et de l'instruction publique, directeur des caisses des pauvres, de la bibliothèque royale, inspecteur des universités, puis président du tribunal des douanes (1772), directeur des collèges de médecine et de chirurgie.
Plein de zèle, d'activité, de vues élevées, cet éminent homme d'Etat s'attacha à apporter des réformes dans ia justice criminelle, améliora le régime des prisons, introduisit en Prusse la liberté de la presse, fonda de nouvelles chaires, des écoles préparatoires, développa partout l'instruction publique et donna la mesure de son indépendance et da son amour pour la justice, lors du procès 'du meunier Arnold, en refusant de signer, malgré les me'naces du roi, l'ordonnance qui dépouillait ce dernier de son moulin. Lorsque Frédéric -Guillaume II monta sur le trône (1787), Zedlitz reçut la direction du département supérieur des écoles; mais, deux ans plus tard, le favori du roi, Wœllner, étant arrivé au pouvoir, il ne crut pas devoir rester dans un cabinet où ses vues étaient contrecarrées; il se démit de ses emplois et alla terminer ses jours dans la retraite en Silésie. Zedlitz était membre de l'Académie de Berlin. On trouve plusieurs lettres de lui dans l'Histoire des études théologiques de Balle, par Sohutz.
ZEDLITZ (Jean -Joseph- Chrétien, baron de), potSle allemand, né k Johannisberg, Silésie autrichienne, eu 1790, mort en 1862. Entré en I806dans un régiment de hussards, il prit, comme officier d'ordonnance du prince do Hohenlohe, une part brillante à la campagne de 1809 ; mais il quitta peu après le service et ne s'occupa plus que de littérature. Il s'était depuis longtemps acquis la réputation d'un poëte éminent, lorsqu'on 1837 il obtint un emploi au ministère des affaires étrangères k Vienne. Là, il se lia étroitement avec le prince de Metternich, et mit sa plume au service de ce diplomate. C'est à lui que l'on attribue les articles à sensation que le cabinet Metternich rit paraître pendant plusieurs années dans YAllgemeine Zeitung d'Augsbourg. De 1850 jusqu'à sa mort , outre ses fonctions au ministère, il représenta près la cour d'Autriche les duchés île Saxe-Wehrtar et de Nassau, avec le litre de ministre résident, et le duché de Bruiib-wick, en qualité de chargé d'affaires. La première œuvre importante de Zedlitz lut un recueil de poésies, intitulé : les Couronnes des morts (1827), où il ' a célébré, dans un style noble et harmonieux, la mémoire des morts illustres, il fit paraître ensuite un recueil de Poésies lyriques (1S32; 4e édit., 1855), qui, entre autres pièces, renferme la fameuse Hernie nocturne, dont nous avons donné une double traduction l'une en prose, l'autre en vers, à notre article ballade (tome II, pages 121 et 122). Purmi ses Œuvres dramatiques (Stuttgard, 1830-1836, 4 vol.; 2e édit., 1860), celles qui obtinrent le plus de succès furent l'Etoile de Séville, tragédie imitée de l'espagnol, et Chaîne et couronne, drame qui a pour sujet les derniers jours du Tasse. On accueillit avec moins de faveur ses poëraes épiques, tels que la Jeune fille de la. forêt (Stuttgard, 1856, 4<= édit.) et les Tableaux de l'ancienne Scandinavie (Stuttgard, 1850, 2 vol.; 1859, 20 édit.). Plus de popularité était réservé à son Petit livre du soldat (1848), qui renferme une série de chansons destinées à relever le moral de l'armée autrichienne. Mentionnons encore, parmi ses publications, une traduction du Childe Harold de lord Byron (1836), qui est l'une des meilleures que possède la littérature allemande. Dans toutes ses compositions, Zedlitz a fait preuve d'une imagination brillante et d'un talent des plus fins ; son style est d'une rare pureté, son vers plein de rhythme et d'harmonie ; mais il ne sait pas peindre les passions avec assez d'énergie, et l'on sent qu il ne croit pas k ce qu'il écrit; il lui manque la conviction et le sentiment.
Vinci en quels termes M. Saint-René Taillandier a apprécié, dans la Revue des Deuxilondes, les poésies de Zeulitz : • On ne peut reprocher k l'auteur de s'être attaqué k des sujets trop éievés; ce n'est ni un poëme
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philosophique ni un drame emprunté aux pages les plus vivantes de l'histoire que le poète nous donne; c'est simplement une histoire de bonne femme; il est clair qu'il n'a désiré qu'un cadre pour mille petits détails descriptifs. La poésie de Zedlitz n'est pas autre chose ; le style, n'étant pas soutenu par la pensée, ne gayne rien aux soins particuliers qu'on lui donne : il devient tourmenté, précieux. L'écrivain, pour relever l'insuffisance du fond, est forcé de prêtera la forme toutes sortes d'ornements inutiles, de la parer, de l'ajuster sans cesse. Rien ne fatigue plus que cette minutieuse coquetterie de tous les instants. »
ZÉDOAIRE s. f. (zé-do-è-re — du malais sadura, nom de la plante). Bot. Syn. de KjEmpférie, genre de scitaminées.
— Pharm. Nom donné k des racines, ou mieux à des rhizomes dekœmpféries, de curcumas ou d'ainomes.
— Encycl. On distingue les zëdaaires\ dans la droguerie, sous des noms spécifiques qui les caractérisent essentiellement. Les zédoaires ont été inconnues des anciens. Il est probable cependant que la zédoaire longue était le costus cyriaque de Dioscoride. La zédoaire ronde a été succinctement décrite par Sérapion, sous le nom de zérumbel. La zédoaire longue est probablement le gedwar d'Avicenne.
— Zédoaire longue. Cette racine arrive de l'Inde, en morceaux desséchés, un peu plus longs et moins gros que le petit doigt, ordinairement obtus aux deux extrémités, recouverts d'une écorce ridée, d'un gris blanchâtre. A l'intérieur, elle est comme cornée, d'une saveur arnère, camphrée, d'une odeur aromatique analogue à celle du gingembre, auquel, du reste, elle ressemble assez. La zédoaire longue est produite, d'après Guibourt, par le kua de Rheede, amomum zedoaria de Wildenovv, qui est un curcuma, curcuma serumbet de Roxburgh, cureuma zedoaria de Roscoe.
— Zédoaire ronde. C'est le zérumbet de Sérapion, Pomet et Léinery. Elle arrive de l'Inde orientale. Elle est ordinairement coupée en deux ou en quatre parties, représentant des moitiés ou des quartiers de petits œufs de poule. La partie convexe est souvent anguleuse et toujours garnie de pQintes épineuses, qui sont des restes de radicules. L'épi.ierme, dans les morceaux qui n'en sont pas privés, est comme foliacé et marqué d anneaux circulaires semblables à ceux du souchet et du curcuma rond. La. zédoaire ronde est d'un blanc grisâtre au dehors, pesante, compacte, grise, cornée aussi à l'intérieur. Son odeur et sa saveur sont celles de la zédoaire longue, mais affaiblies. Plusieurs naturalistes la disent fournie par la plante de la zédoaire longue. Cependant, les auteurs anglais s'accordent pour l'attribuer à une autre espèce de curcuma, curcuma zedoaria de Roxburgh, que Roscoe a nommé curcuma aromatica, d'après son opinion que la plante qui produit la zédoaire longue doit seule porter le nom de curcuma zedoaria.
— Zédoaire jaune, appelée aussi racine du Bengale. Elle provient, selon Fée, du zinziber ou curcuma xanlorhizon de Roxburgh. Guibourt lui assigne pour synonyme le cassumuniar de Geoffroy. C'est le tommon bezaar de Rumphius. Cette racine est peu connue. On la trouve mêlée en petite quantité k la zédoaire ronde, k laquelle, du reste, elle ressemble entièrement par sa forme, ses radicules et la disposition de ses prolongements cylindriques. Elle en diffère par sa couleur, sa saveur et son odeur.
Les zédoaires renferment une essence analogue au camphre. On les emploie comme médicaments stimulants dans les mêmes circonstances et aux mêmes doses que le gingembre, le galanga et autres racines de la famille des amotnacées. La zédoaire ronde entre dans les recettes de l'élixir de longue vie et du baume de Fioraventi. Selon Lémery, elles sont emménagogues.
ZÉDOABINE s. f. (zé-do-a-ri-ne — rad.
zédoaire). Chim.' Substance extraite d'une espèce de zédoaire.
ZÉE s. m. (zé). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des scombéroïdes, type du groupe des zéides, comprenant deux espèces qui habitent les mers de l'Europe.
— Encycl. V. dosée.
ZEELAND, province de Hollande. V. ZÉ-
LANDE
ZEEMANN (Rémi Nooms, dit), peintre et graveur hollandais. V. Nooms.
ZÉEN adj, m. (zé-ain). Bot. Se dit d'une espèce de chêne qui croît en Algérie, et qu'on appelle aussi chêne zang.
ZEGEDIN ou SZEGED1N (Etienne Kis de), théologien protestant hongrois. V. Kis.
ZEGERS (le Père Tacite-Nicolas), théologien belge, né à Bruxelles vers la fin du xve siècle, mort à Louvain en 1559. Il entra dans l'ordre des franciscains, remplaça en 1536 Titelman comme professeur de théologie au couvent des récollets de Louvain et abandonna en 1548 l'enseignement pour s'occuper de rédiger des ouvrages dans lesquels il a fait preuve d'une sulide instruction, d'un esprit judicieux et sagace. Les principaux sont les suivants : Proverbia teu-
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1 tonica latinitate donata (Anvers, 1550); Schulion in omnes Novi Testamrnti libres (Cologne, 1553, in-!2); Epanorthotes, sive castigationes Novi l'estamenti (Cologne, 1555, in- 12), dont les notes sont très-estimées; Inventoriant in Testamentum Nooum (Anvers, 1558, in-12); Testamentum juxla veterem Ecclesis editionem (Louvain, 1559, 2 vol. in-16), édition très-rare, accompagnée de notes courtes, mais excellentes. On lui doit encore des traductions d'ouvrages ascétiques, un catéchisme en flamand, etc.
ZEGERS (Gérard), peintre flamand, né à Anvers le 17 mars 1591, mort dans la même ville le 18 mars 1651. Inscrit comme élève de la confrérie de Saint-Luc en 1603, sans indication de maître, il fréquenta, dit-on, successivement l'atelier de H. van Balen le vieux et celui d'Abraham Janssens. En 1608, il fut reçu franc-maltre, n'ayant encore que dix-sept ans. Il partit alors pour l'Italie, où il s'appliqua à imiter la manière du Caravage et de Msnfredi; puis il se rendit en Espagne, muni de lettres de recommandation du cardinal Zapata, ambassadeur de ce pays à Rome, et peignit plusieurs tableaux pour le roi Philippe III, qui l'attacha à sa cour. En 1620, il était de retour à Anvers, où il se maria, l'année suivante, avec Catherine Wouters, dont il eut onze enfants, trois garçons et huit filles. En 1631, il fut admis dans la gitde des romanistes, c'est-adire des artistes qui avaient visité Rome, et, en 1637, il exerça les fonctions de doyen ou consul de cette confrérie. Zegers sut se faire une place dans l'école flamande, k côté de ses deux illustres contemporains, Rubens et Van Dyck. Celui-ci peignit son portrait; au bas de la gravure que Paul Pontius en a faite, on lit que Gérard était attaché comme peintre au cardinal infant Ferdinand d'Autriche. Zegers s'était, en outre, peint luimême, et ce portrait fut gravé par Pierre de Jode le jeune.
« Gérard Zegers est un peintre éminent, dit Waagen. Sans échapper complètement a la puissante influence de Rubens, il sut néanmoins, par sa tendance k l'idéal, se faire une position à part. Ses compositions sont bien équilibrées, ses têtes d'une forme élevée, quoique rarement expressives; ses figures élégantes, ses attitudes gracieuses; sa palette, sans avoir l'éclat de celle de Rubens, ne laisse pas d'être transparente et chaude, souvent nourrie et toujours harmonieuse; sa touche est ample et large. » Anvers conserve un assez grand nombre de tableaux de Zegers ; le musée en a sept , dont trois, le Mariage de la Vierge, Y Extase de sainte Thérèse et la Vierge au sapulaire, proviennent de l'église des carmes déchaussés ; le Christ revenant des limites et le Saint Louis de Gonzague renonçant au monde décoraient autrefois l'église des jésuites; la Sainte Claire adorant l Enfant Jésus provient de la cathédrale, et le Saint Norbert recevant l'habit religieux, de l'église abbatiale de Saint-Michel. L'église Saint-André, k Anvers , conserve un Saint François- Xavier adorant l'Enfant Jésus, l'Education de la Vierge et l'Erection de la croix. La cathédrale de Liège possède une Descente de croix; l'église Sainl-Pierre, à Gand, la Résurrection de Lazare et Jésus guérissant l'aveugle; l'église Saint-Bavon, dans la même ville, le Martyre de saint Liévin; l'égiise Notre-Dame, k Bruges, une Adoration des bergers et une Adoration des mages. Au musée de l'Académie de Bruges est une Sainte Trinité; au L'ouvre, un Saint François d'Assise en extase, qui a été gravé parL. Vorsterraan ; au musée du Belvédère, à Vienne, deux tableaux de l&Vierge avec l'Enfant Jésus et saint Jean et un Saint François de Borgia (dans un paysage peint par'j. van Arthois) ; au musée de Madrid, Jésus dans la maison de Marthe et Marie; au musée de Copenhague, la Cène; au musée de Rotterdam, Vénus et Adonis. Des biographes assurent que Zegers peignit avec succès des joueurs, des musiciens, dans le goût de Manfredi ; ses ouvrages en ce genre sont devenus excessivement rares. Les anciens auteurs français ont souvent écrit le nom de ce peintre Seghres, conformément à la prononciation. L'orthographe Seyhers, adoptée par beaucoup de biographes, n'est pas justifiée par les documents; le maître signait Zegers.Il n'était pas parent de Daniel Scghers, dit le jésuite d'Anvers, qui vécut dans le même temps (1590-1661) et se rendit célèbre comme peintre de fleurs (v. Skghers). C'est à tort que le nom de ce dernier est écrit quelquefois Zegers ou Zeghers; ii signait Daniel Seghers.
ZEGEHS (Hercule), peintre et graveur allemand, né vers 1625. Cet artiste, qui vivait du temps de Paul Potter, dont il égalait presque le talent, s'adonna au paysage et exécuta des tableaux extrêmement remarquables par de beaux effets de perspective et par des oppositions de lumière et d'ombre. Malgré tout son talent.il n'obtint point, tant qu'il vécut, la réputation qu'il méritait et mena une existence misérable. Dans l'espoir de trouver plus de ressources dans la gravure, il fit des estampes dont on n'apprécia pas davantage le mérite. Profondément découragé, il noya ses chagrins dans le vin, tomba dans son escalier un jour où ii était ivre et mourut des suites de cette chute.
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Zegers avait inventé un procédé pour imprimer des paysages en couleur sur toile.
ZÉGRIS s. m. (zé-griss — mot ar.).Entom, Genre d'insectes lépidoptères diurnes, de la tribu des piérides, dont l'espèce type habite le midi de l'Europe.
— Encycl. Les zégris ont la tête assez petite, courte, velue; les antennes courtes, brusquement terminées en massue aplatie; le corselet robuste et très-velu ; l'abdomen assez gros et court; les ailes d'une texture délicate, les inférieures embrassant un peu le dessous de l'abdomen. Les chenilles sont épaisses et pubesoentes. La chrysalide est courte, contractée, gibbeuse, attachée par sa queue, qui est arquée, et par un lien transversal, et enveloppée dans un réseau soyeux. Ce genre renferme trois ou quatre espèces, qui habitent l'Europe. Le zégris euphème se trouve dans les régions méridionales. C'est un très-beau papillon, qui vole très-rapidement, est fort rare et trèsdiftioile à prendre. Sa chenille vit sur la moutarde sauvage.
ZEG-ZEG, vaste contrée de l'Afrique centrale, dans le Haoussa, entre le Kano au N., le Djakoba au S., le Niffé et le Gouari k l'E. Ch.-l., Zaria.
ZEHDEMCK, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, à 56 kilom. N. rie Berlin, sur la rive droite du Havel ; 2,900 hab. Chantiers de construction de bateaux. Fabrication de draps et de tabac. Navigation active.
ZEHETEH (Matthieu), écrivain allemand, né en 1788, mort en 1849. Il se livra k renseignement k Wasserbourg, puis k Eichstœdt, et composa plusieurs ouvrages pédagogiques , parmi lesquels nous citerons : Quelques principes d'éducation et d'enseignement à l'usage des professeurs et éducateurs (1817) ; Méthode de lecture calquée sur la nature et les principes (1819-1821); Guide pour l'enseignement oral du calcul (1S20); Théorie sommaire d'éducation et d'instruction (1S38) ; Théorie générale de ta musique (1838).
ZEHETMAYER (Franz), médecin autrichien, mort k Lemberg en 1346. Après avoir fris le diplôme de docteur, il entra dans enseignement et professa successivement la pathologie et la clinique a l'université de Vienne et k celle de Lemberg. Indépendamment d'articles insérés dans des journaux de médecine, on a de lui : Principes de percussion et d'auscultation et de leur application à la diagnostique (1843)-, les Maladies du cœur (1«44).
ZEUNER (Louis-Edouard), littérateur et historien allemand, né k Brunn en 1735. Il devint en 17S4 professeur d'histoire à l'université de Lemberg et écrivit plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Anecdotes (Vienne, 1775, in-8u); Réflexions sur tes sciences et les arts (Vienne, 1776, in-8°) ; Livre élémentaire pour te cours de l'histoire littéraire (OUnutz, 1776, in-8°) ; Matériaux pris dans l'histoire littéraire des anciens temps (Olmutz, 1777, in-8°); Manuel pour les leçons publiques sur l'histoire littéraire (Breslau, 1777, m-8°); Evénements remarquables pris dans l'histoire ancienne (Saint- Pétersbourg, 1787, iu-8u). On ignore la date de sa mort.
ZEHNÉRIE s. f. (zô-né-rî — de Zehner, savant alleni.). Bot. Genre de plantes, de la famille d. s cucurbitacées, tribu des cucurbitées, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent les régions chaudes de l'Asie et de l'Afrique.
— Encycl. Les zehnéries sont des plantes herbacées vivaces, k feuilles anguleuses, dentées ou lobées, k fleurs monoïques ou dioïques, axillaires, les fleurs mâles en grappes, les fleurs femelles solitaires ou agrégées. Endlicher en a décrit huit espèces, parmi lesquelles nous citerons la zehneria bauerians et la zehneria Ecklonis.
ZEHNLING s. m. (zènn-lingh). Métro!.
Poids usité dans le duché de Bade, et valant 50 grammes.
/El AU, célèbre capitaine arabe, né à Taïefa vers 623 de notre ère, mort en 673. Il était fils naturel d'Abou-Sofyan et frère du calife Moawyah. Sous le califat d'Omar, il se fit remarquer par son éloquence , fat nommé cudi, puis devint secrétaire et trésorier du gouverneur de Koufah-al-Magheïah, dont il avait gagné la faveur eu le renvoyant absous d'une accusation d'adultère, et fut ensuite lieutenant d'Abdallah, gouverneur de Bassora. Zeiad remplissait ces fonctions lorsqu'il vainquit, sous le califat d'Ali, le général que Moawyah avait envoyé pour s'emparer de Bassorah (659), et" il donna de telles preuves de son courage et de son habileté, qu'il reçut le gouvernement de la Perse, où il se fit aimer par la sagesse de son administration. Moawyah, étant parvenu au califat, résolut d'attirer à son parti son frère naturel, de le détacher du parti des enfants d'Ali. Dans ce but, il reconnut publiquement Zeiad pour son frère, obtint qu'il lui prêtât serment de fidélité, lui donna le gouvernement de la ville de Bassorah, infestés par les voleurs, et lorsque Zeiad, par des mesures pleines de vigueur, y eut rétabli la sécurité, il l'investit du commau-
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dément de Koufah, de Bahr-Aïn, d'Oman et de toutes les provinces occidentales de l'empire. Zeiad gouverna alors tout te territoire qui s'étendait des frontières à*? l'Inde et du Turkcstan au golfe Persique, y fit régner la tranquillité ot la justice, comprima une révolte qui avait éclaté à KouJ'ah , mit un terme nu brigandage et obtint le gouvernement de l'Arabie. Peu après, il mourut d'un ulcère qui lui survint à la main droite. Zeiad, un des hommes les plus éloquents de son temps, se servit souvent de sa puissance oratoire pour faire exécuter ses ordres. Nul plus que lui peut-être n'a contribué à affermir la puissance des Ommiades.
ZEXADET-ALLAH 1er (Abou-Mohammed), souverain de l'Afrique, de la dynastie des Aglabites, né en 770 de notre ère, mort en 838. Son père, Ibrahim, étant mort en 812, il lui succéda au préjudice de son frère aîné Abdallah; mais celui-ci étant revenu deTri-
fioli l'année suivante, il lui rendit le trône, sur equel il remonta après la mort d'Abdallah en 817. Après avoir reconnu la suzeraineté du calife Al-Mamoun, il se prononça en faveur d'Ibrahim, ce qui donna lieu à plusieurs révoltes contre lui. La dureté dont il fit preuve envers ses administrés accrut encore le mécontentement, et il fut sur te point de perdre ses Etats. Eclairé par l'expérience, il s'attacha par une sage administration h réparer les maux qu'il avait causés, fit exécuter de nombreux travaux d'utilité publique, construire la belle mosquée de Raïrowan, puis il résolut d'augmenter ses Etats par la conquête de la Sicile. Dans ce but, il équipa une flotte de 100 vaisseaux, dont il donna le commandement au eadi Asad-Ibn-Farat. Ses troupes, débarquées à Mazara en 817, battirent l'armée de l'empereur grec Michel le Bègue et s'emparèrent de plusieurs places, Zeïadet nomma alors gouverneur de Vlia son cousin Mohamined-Ibu-Abdallah, qui prit Païenne après un siège de cinq ans et se rendit maître de l'!le entière au bout de dix-neuf ans. Zeïadet mourut pendant le cours de cette conquête'!
ZEÏADET-ALLAH II (Abou- Mohammed), souverain d'Afriqud, de la même dynastie que le précédent, mort en 8G4. Il succéda en 863 a son frère Ahmed et se lit remarquer pendant son règne, dont la durée fut courte, par sa sagesse et par ses vertus. Son neveu Mohammed 111 lui succéda.
ZEÏADET-ALLAH 111 (Abou-Nasr), souverain d'Afrique, de la même dynastie que les précédents. Il régna de 903 à 909 de notre ère et selivruàde telsdéréglomenls,queson père, le vertueux Abdallah II, dut le faire enfermer. Ayant mis dans ses intérêts trois eunuques, il leurordonnade tuerson père et parvint, grâce k ce parricide, à monter sur le trône. Son premier soin en s'emparant du pouvoir fut de se débarrasser de ses complices, puis il se plongea dans des débauches effrénées, ne prit aucun souci des affaires de l'Etat et fit mettre ses frères ù mort, ainsi que ses principaux généraux. Sur les entrefaites, un chef arabe, nomme Abou- Abdallah, qui avait apporté en Afrique les doctrines des chiites, appela aux armes les tribus berbères. Zeïadet envoya contre les révoltés des troupes qui furent vaincues, s'enfuit alors à Tunis, gagna ensuite Tripoli avec ses femmes et ses trésors, fit mettre à mort son cousin et sou vizir Ibrahim, puis, redoutant le même sort, il abandonna complètement ses Etats (909), passa en Egypte, où il fut mal accueilli, se rendit pies d Alexandrie et continua à se livrer à de honteuses débauches. Mais bientôt, épuisé, malade, sentant sa (in prochaine, il résolut de se rendre à Jérusalem pour s'y consacrer à Dieu. Il venait de partir pour cette ville lorsqu'il mourut près de Eaiulah. Avec lui liait la dynastie des Aglabiles, qui avait régné cent douze ans.
ZE1BECK s. m. (zè-i-bèk). Art milit. Irrégulier de l'Asie Mineure.
— Encycl. Les zeibecks forment une espèce de confrérie, ayant un costume particulier, qui se recrute des mauvais sujets du pays, de tous les réfractaires. Les zeibecks sont de vrais bandits ; ils vivent en brigands, rançonnant les voyageurs, non-seulement pour s'enrichir, mais encore pour subvenir à leurs besoins journaliers. « Ils croient si bien avoir le Uroit de mener un pareil genre de vie, dit M. de Moustier, que, loin de se cacher, ils tiennent à être reconnus et veulent, grâce à leur costume, être assurés des égards qu'ils trouvent leur être dus. » Un pacha, trouvant leurs prétentions plus qu'osées, voulut leur interdire leur costume ; il mit contre eux eu campagne des troupes régulières , mais il n'obtint aucun résultat. Dans une expédition des Turcs dans le Monténégro, l'armée comprenait 3,000 zeibecks, dont la plupart furent massacre;,, heureusement pour la Turquie.
ZEllilCIl (Charles-Henri), érudit allemand, né à Edimbourg en 1717, -mort à Wittemberg en 1763. Son père, professeur à l'univeraité de cette dernière ville, lui fit donner une excellente instruction, et Charles-Henri devint professeur et conseiller de la Faculté de philosophie. Pendant le siège de Witteinberg, en 17G0, il eut te chagrin de voir réduite en cendres sa magnifique bibliothèque, et il éprouva durant la guerre des pertes qui lui furent très-sensibles et hâtèrent sa an.
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On lui doit un grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : De ChaldaicarumVeteris l'esiamtmti paraphrasium auctorilate (Witteniberg, 1737); De lingua Judzorum liebraica lemporibus Christi atqtie apostolorum (Witteniberg, 1741), sur la différence entre l'ancien hébreu et le dialecte juif du temps de Jésus-Christ; De codicum Veleris Testamenti orientalium et oceidentalium dissensianibus (Witteniberg, 1847) ; De qusstionibus abstrusis regivx Sabœ Salomoni régi proposais (Witteniberg, 1744); De slalu anima Christi a corpore séparais illiusque prorogatifs (Witteniberg, 1746); De ritu adjurandi summum Hebrsorum pontifieem, dans le tome IV du Nova Misceltanea Dip'siensia ; De ritu baptisandi ab Eunomianis recentioribus introduclio (Witteniberg, 1752), contre les frères moraves ; De Cantico canticorum (Wittenjfierg, 1700), etc.
ZÉID-BEN-THABET, l'un des secrétaires de Mahomet et l'un de ses sectateurs les plus dévoués, mort vers le commencement du vue siècle de notre ère. Il avait onze ans lors de la fameuse fuite du prophète k Médine. Dans la suite, il prit part k tous les combats livrés pour la propagation de l'islamisme et rassembla, par ordre du calife Abou-Bekr, après l'échec éprouvé par les croyants contre les Arabes du Yémamah, tous les fragments épars du livre sacré pour en former une copie complète. C'est le Coran tel que nous le possédons. Après le meurtre d'Othinan , Zéid refusa de prêter serment à Ali. Son dévouement aveugle et son fanatisme sont restés célèbres, et le souvenir s'en est conservé dans notre mot de séide.
ZÉ1DAN (Muley), sultan de Maroc. V. Mu-
LEY
ZÉIDE adj, (zé-i-de — de zée, et du gr, eidos, aspect). Ichthyol. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre née. il On dit aussi
ZËIDÉ, Éli et ZE1N, INE.
— s, m. pi. Groupe de poissons, de la famille des scombéroïdes, ayant pour type le genre zée.
ZE1DEN, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, district et au N.-O. de Cronstadt; 3,200 hab. Fabrication très-active de coton et de cotonnades. Ruines de l'ancien château de Schwarzburg.
ZEIDLER (Jean-Godefroi) , écrivain et poète allemand, mort à Halle en 1711.
Comme son père, pasteur protestant a Freystadt, dans le comté de Mansfeld, il entra dans le ministère évangélique et s'adonna pendant vingt ans à la prédication. Mais, après la mort de son père, il abandonna le ministère pastoral pour se livrer à son goût pour la poésie, la philosophie et les sciences, et, disons-le aussi, à son goût pour ta dépense et pour la débauche. En peu de temps, il dévora son modeste patrimoine, usa sa santé dans des excès, tomba dans la misère et mourut jeune encore. Zeidler avait une imagination bizarre et vagabonde. Il a composé plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Theatrum virorum eruaitorum minus, abrégé biographique bien fait et d'une lecture agréable ; la Très-noble, trèssolide et très-érudite gnoslologie ou science universelle, parodie burlesque de la métaphysique scolastique; Synopsis fiscologica; le Carnaval caché et dévoilé, comédie en trois actes; une traduction allemande du traité De fundamentis juris nai.xuœ et gentium de Thomasius, etc. — Sa sœur, Suzanne-Elisabeth ZiiiDLKR , s'adonna avec succès à la poésie et publia un recueil de vers intitulé : Passe-temps d'une jeune fille
ZEIDLER (Charles - Sébastien), magistrat et littérateur allemand, né à Nuremberg en 1719, mort en 1786. Pour compléter ses études, il visita les principales universités de l'Allemagne, puis revint dans sa ville natale, où il parvint aux charges les plus élevées de la magistrature. Il donna en 1773, à la bibliothèque de Nuremberg , les ouvrages de tous les jurisconsultes de l'université d'Altdorf. Ses principaux ouvrages sont : De velerum philosophûrum studio musico (Nuremberg, 1745, in-4°); Spicilegium observatiouum vitam Hugonis Donelli illustrantium (Lucques, 17G6, in-8°); Vits professorum juris,qui in Academia Alldorfina vixerunt (Nuremberg, 1770, 3 vol. in-4t>).
ZE1DLER (Jérôme, baron de) , prélat allemand, né à lglau eu 1790, mort k Home en 1870. Il lit ses études théologiques à l'université de Prague et y devint, dans la suite, professeur do dogmatique. 11 remplit en outre, pendant plusieurs années, les fonctions de secrétaire du couvent de Strahow (ordre des piémontrés),dont il futéluabbéen 1834. Depuis lors jusqu'à sa mort, il s'occupa sans relâche d'accroître la prospérité et l'éclat de cette maison; la célèbre bibliothèque de Strahow fut augmentée par lui de plusieurs milliers de volumes, et les autres collections scientiiiques du couvent, notamment celle des monnaies, furent aussi l'objet de ses soins constants. En 1839, il fut nommé directeur des études philosophiques à l'université de Prague et devint en outre, dans la suite, doyen des facultés de théologie et de philosophie et, à quatre reprises, recteur de l'université. Créé baron eu 1863 par Tempe-
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reur d'Autriche et élu la même année, par les grands propriétaires fonciers, député à la diète de Bohême, qui l'envoya ensuite au Reichstag, il y fit preuve des mêmes idées libérales dont il s'était montré animé pendant toute sa carrière ecclésiastique et, malgré son âge avancé, y fut l'un des champions les plus actifs de la cause de la liberté et de la constitution. En 1869, il se rendit à Rome pour assister au concile en qualité d'abbé général de l'ordre des prémontrés. II s'y rangea parmi les prélats opposants et signa, l'un des premiers, les adresses contre le programme de questions à traiter, qui avait été imposé, et contre l'infaillibilité du pape. Il mourut à Rome en février 1870, quelques jours après avoir donné cette dernière preuve de libéralisme et d'indépendance.
ZÉIDOCN, écrivain et poète. V. Ibn-ZÉidoun.
ZE1L, ville de Bavière, cercle de Basse- Franconie, sur la rive droite du Mein , k 55 kilom. N.-K. de Wurtzbourg; 2,000 hab. Fabrication et commerce de potasse, bois et bestiaux.
ZE1L, hameau du Wurtemberg, cercle du Danube, à 4 kilom. N.-O. de Leutkirch ; 105 hab. Château seigneurial des princes de Waldburg-Zeil-Tauchburg.
ZEILAH, 1" Avalites Par tus des anciens et la Mosyllon de Ptolèmée, ville de l'Afrique orientale, sur un îlot de la côte d'Adel et dans le pays des Somaulis, avec un port de commerce, par 11» 19' de latit. N. et 410 14' de longit. B.; 5,000 hab. Commerce important de moutons, dents d'éléphant, poudre d'or et d'esclaves avec Moka, qui lui fournit du café, des toiles, de la quiucaillerie. A l'époque des grandes chaleurs, cette ville devient déserte ; les habitants vont chercher à la campagne un peu de fraîcheur.
ZEILANE s. f. (zè-la-ne). Hortic. Variété de tulipe.
ZEII.EK ou ZEILLER (Martin), géographe allemand, né près de Murau (Styrie) en 1589, mort â Ulm en 1661. 11 parcourut l'Allemagne, la France, l'Italie, puis s'établit à Uhn, où il devint successivement principal du collège (1630) et inspecteur des écoles allemandes. Zeiler acquit la réputation d'un des savants les plus distingués de son temps. Nous citerons parmi ses ouvrages ; Epitres sur différents sujets politiques (iieiîbrunn, 1640, in-4°) ; Fidus Achates ou le Fidèle compagnon des voyages (Ulm, 1651); Centuria dialogorum ou Cent dialogues sur différentes matières (Ulm, 1653, in-8°) ; Collectanea ou Histoires singulières ( Augsbourg , 1658 , in-8°); Misceltanea ou Différents sujets historiques et poétiques (Nuremberg, 1661, in-4°); If nuvelte description du royaume de Hongrie (Ulm, 1664, in-8"). On lui doit encore divers ouvrages sur la géographie : Vlliuëraire de l'Allemagne; Topographie de la Bavière, de l'Alsace, de la Souabe, etc., insérés dans la Collection topogruphique de l'uniners, par Merian ; des hpigrammes dans divers recueils; la traduction en allemand du Theatrum tragicum ou Histoires merveilleuses et tristes de Rosset (Lintz, 1628, in-go), plusieurs fois réédité.
ZEIL1S s. m. (zè-liss). Hist. relig. Nom donné à des sectaires mahométans, qui attendent un prophète persan dont la loi doit abroger celle de Mahomet.
ZEIN-ALA-BEDIN (Aly), iman des chiites, né en 668 de notre ère, mort en 713. Il était petit-fils du calife. Aly. Fait prisonnier à douze ans à la bataille de Kerbala, où périt son père, il fut conduit, avec son frère Amrou, à Damas. Le calife Yézid I", prenant en pitié sa jeunesse, ne voulut point le faire mettre k mort, comme on le lui conseillait. 11 pourvut k ses besoins et l'envoya à Médine. Zein-Ala-Bedin fut alors reconnu par les partisans de sa maison comme le quatrième des imans ou pontifes légitimes successeurs de Mahomet. Il eut pour successeur son fils Mohammed. Un autre de ses fils, Zeid, prit le titre de calife à Koufah en 739, mais fut bientôt après vaincu et mis à mort par le gouverneur de l'Irak, Yousouf-ben- Amer. 4
ZÉINE s. 1. (zé-i-ne — du gr. zea, seia, qui désigne spécialement l'épeautre, mais qui doit s'être appliqué primitivement à 1 orge et au froment. Le grec zea, zeia, pour zeya, représente, en effet, le sanscrit Fava, yaoaica, ya, par abréviation, appliqué ordinairement à l'hordeum hexastichon , mais aussi, dans les Védas, au triticitm ou frumentum). Chiin. Gluten de la farine de maïs.
ZÉ1NITE s. m, (zé-i-ni-te). Hist. relig. Membre d'un ordre monastique turc, fondé au xve siècle par Zéin-Aboubekr-Khafy.
ZÉ1R1 BEN-MOtJNAD AL-TACLANI, ehef de la tribu des Zéirides, située entre Alger et Tripoli, en Afrique, mort en 971 de notre ère. Son père, d'origine arabe, avait aequis une grande autorité par sa richesse et par sa bienfaisance. Riche, actif, ambitieux, Zéiri se fit un grand nombre de partisans dans plusieurs tribus arabes, se forma une armée, battit diverses tribus berbères, notamment les Zenates, et fonda, en 935, la ville d'Aschir, où il attira des marchands, des savants et des lettrés, et dont il fit le
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centre de sa puissance. Attaqué par de nombreux ennemis, il sortit victorieux de la lutte, s'attacha à rester en bonnes relations avec les califes fatimites , les aida dans leurs conquêtes, contribua a la prise de Fi-z, envoya son fils Balkin contre le rebelle Mohammed-ben-a!-lvhaïr,qtii fut vaincu (971), et marcha lui-même contre Aly-ben-llamdoun, qui avait soulevé les Zenates. Ayant rencontré l'ennemi près de Mansourah. il lui livra bataille et périt pendant la mêlée. Ce chef généreux et brave fut vivement regretté. 11 avait eu plus de cent (ils, dont l'aîné, Yousouf-Balkin, lui succéda.
ZÉI1U-BEN-ATYAII, roi de Fez, de la dynastie des Zéirides ou Zenates, mort en 1001 de notre ère. Il était cheik de la tribu des Zenates, dans le Maghreb occidental, lorsque, profitant des troubles et de l'anarchie auxquels était alors en proie cette partie de l'Afrique, il s'affranchit de toute domination (979), puis s'empara de Fez (988). Al-Mansour, qui était alors à la tête des affaires en Espagne, sous le règne du faible Herchamal-Mowayed, ferma les yeux sur la. révolte de Zéiri, puis résolut de l'utiliser en opposant Zéiri à un autre rebelle, Aboul-Behar, prince sanhadjide, qui s'était formé un Etat puissant en Afrique. Zéiri, ayant reçu l'investiture de tous les pays qu il pourrait enlever à Aboul-Behar, prit aussitôt les armes, conquit Tclmesen, recula ses frontières vers l'orient jusqu'à la rivière Zob et fut confirmé dans la souveraineté du Maghreb, comme vassal de la cour de Cordoue. Sa puissance ne tarda pas, toutefois, à donner de l'ombrage à«Bon suzerain. Appelé à Cordoue, il y reçut de grands honneurs, le titre de waii-al-kebir (grand vice-roi) , et s'aperçut bientôt qu'on voulait le retenir à la cour, afin d'annihiler sa puissance en Afrique. La révolte d'un chef de tribu, qui s'était rendu maître de Fez pendant son absence, vint lui fournir l'occasion de demander un congé qu'on n'osa lui refuser. De retour en Afrique, il recouvra Fez de vive force, releva et fortifia l'ancienne ville de Wadjida, dans la province de Telmesen, y établit sa résidence (995), se déclara complètement indépendant du calife de Cordoue, battit une armée envoyée d'Espagne (996), se vit attaqué bientôt après par une nouvelle nrmee beaucoup plus nombreuse, sous les ordres d'Abd-el- Melek, essuya deux défaites consécutives, perdit Fez, qui ouvrit ses portes au vainqueur , abandonna la Mauritanie et se retira avec les débris de son armée dans le Sahara. Tournant alors ses armes contre les Sanhadjides, il les vainquit, prit Tahert, Telmesen, et il allait se créer un nouvel Etat lorsqu'il mourut de ses blessures, après un règne de vingt uns. Quelque temps après, sou fils Moezz recouvra le royaume de Fez.
ZEIROPHÈRE s. m, (zé-ro-fè-re — du gr.
zeira, vêtement; pherà, je porte). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tortricides.
ZÉISME s. m. (zé-i-sme — rad. zéa), Méd. Opinion qui attribue la pellagre k l'usage de la farine de maïs.
ZEIST, bourg du royaume de Hollande, province d'Utiecht, dans l'arrondissement d'Amesfoort ; 2,500 hab. Fabriques de gants, rubans, savons; fonderies, orfèvrerie, etc. A peu de distance se trouve un obélisque élevé en commémoration de l'union des sept provinces, conclue à Zeist en 1576. Ce bourg est célèbre par sa colonie de frères moraves, fondée en 1746, et qui compte aujourd'hui une population d'environ 300 personnes. M. Maxime Du Camp, dans son Voyageen Hollande, a décrit comme il suit cet établissement : • Un large chemin sépare deux immenses cours gazotmées, autour de chacune desquelles s'élève sur trois côtés un vaste bâtiment qui ressemble k une caserne énorme. D'une part, ce sont, en trois corps de logis distincts, les célibataires; les gens mariés et les écoles; de l'autre, ce sont les veuves et les filles, l'église, le pasteur et le chef de la communauté. Là, chacun est séparé et vit dans sa chambre, travaillant, priant, méditant, et ne se réunit à ses autres frères que pendant les exercices religieux. Tout cela est d'un calme qui fuit troid. J'ai visité le bâtiment spécialement réservé aux célibataires; sauf l'absence de verrous et de grilles, on dirait une prison. De longs couloirs où s'ouvrent des chambres, une salle assez grandequi sert d'église particulière; sous les combles, des dortoirs où couchent les domestiques; au rez-de-chaussée, de petits magasins suffisamment pourvus de marchandises fabriquées par les frères eux-mêmes et revendues à un très-modique bénéfice. » Nous ajouterons , d'après M. Alphonse Esquiros, qu'un certain nombre de frères moraves exercent, dans Utrecht même, diverses industries, eu conservant toujours avec la communauté un lien étroit de solidarité. Le prix de la pension k l'établissement de Zeist est de 400 florins par an pour les femmes; moyennant ce prix, elles apprennent, sous une direction intelligente, les divers travaux d'aiguille. Toutes portent un signe distinctif : les filles, les femmes et les veuves portent à leurs bonnets dea rubans d'une couleur différente; le ruban des filles est rouge ; -celui des leiinnos mariées, bleu, et celui des veuves, blanc.
ZELA
Fi
ZEITB1 OM (Barthélémy), peintre allemand, né à Ulm vers 1440, mort vers 1518. Il eut pour premier maître Martin Schongauer et s'adonna d'abord â la gravure. Plus tard, il
rit des leçons de peinture de Hans Schuein, dont il épousa lu tille, et il exécuta de nombreux tableaux d'église, des volets d'autel , etc. Les tableaux de cet artiste sont remarquables par la pureté et la vérité du sentiment religieux, qui s'élève parfois jusqu'au grandiose. On peut reprocher à ses figures d'être grêles et roides j mais, en revanche, les draperies sont originales et harmonieuses, et l'exécution de ses tableaux est d'un \ni achevé. Parmi ses œuvres les plus estimées, nous citerons : une belle Sairite face et une Télé de sainte Anne, au musée de Berlin ; deux tableaux représentant des traits de la vie de Saint Vateniinien, à la galerie d'Au^sbourg.
ZÉITE s. m. (zé-i-te). Hist. relig. Membre d'une secte d'Arabes mahouiétans, dans l'Yéinon.
ZEITOUN , la Lamia des anciens, ville de la Grèce moderne, ch.-l. du nome de Phocide et de Pbthiotide, à 7 kilom. de la rive occidentale ilu golfe de son nom et près des Thermopylen, à 65 kilom. N.-O. de Livadia, non loin de la frontière turque; 5,000 hab. Avec ses mosquées, son bazar et ses maisons, revêtues extérieurement de peintures, cette ville a conservé un aspect tout à fait turc. Elle possède une place pub.ique entourée de jolies constructions et deux ou trois rues assuji régulières. Lamia, la ville qu'a remplacée Zeitoun,est célèbre par ladéfaite qu Antidater essuya de la part des Grecs (323 av. J.-C), quand ceux-ci essayèrent, de secouer le joug macédoni;n, après la mort d'Alexandre. La ville était située sur une hauteur et avait alors une grande importance militaire. On voit encore de nos jours des vestiges des anciennes murailles au pied de la colline, et l'on retrouve quelques assises helléniques dans les murs de la citadelle actuelle, qui a remplacé l'Acropole.
ZEITOUN, ville de l'Ile de Malte, à 7 kilom. S.-E. de La Valette; 3,950 hab.
ZEITOUN (golfe de), l'ancien golfe Maliaque, vaste baie de lu Grèce modems, formée sur la côte orientale par l'Archipel, au N.-E. de l'île de Négrepont. Ce golfe mesure 20 kilom. de l'E. à l'O. et 13 kilom. du N. au S. Sa rive méridionale, où vient se jeter la rivière d'Hellada, forme avec les montagnes qui la bordent le fameux dénié des ïhermopyles.
ZEITOUN (Oued-), rivière d'Algérie, province d'Oran, district ou arrond. de Tlemcen. Elle descend du versant septentrional de l'Atlas, coule au N. et se jette dans l'Oued-lsser, affluent de la Tafna, après un cours de 95 kilom.
ZÉITRABA adj. (zé-i-traba). Alchim. Se dit des matières fusibles.
ZE1TZ, ville de Prusse, province de Saxe, régence et à 45 kilom. S. de Mersebourg, ch.-l. du cercle de son nom, sur l'Elster- Blanc ; 13,300 hab. Fabriques de draps, cotonnades, cuirs, poterie ; brasseries, distilleries , toiles, amidon ; impression sur étoffes, blanchisserie de cire. Cette ville, siège d'ovêclié au moyen âge, possède uu ancien château, dont une partie sert de prison et l'autre a été convertie en liô, ital. Dans la cour même du château, on voit, l'église de la Trinité, qui renferme plusieurs tombeaux anciens, entre autres celui du fondateur du gymnase de Zeitz.
ZÉKAT s. f. (zé-katt). Dans le Maroc, Impôt ou aumône obligatoire qui se perçoit proportionnellement au nombre des bestiaux, et qui représente environ 2 pour 100 de la valeur imposée : La ziïk.at donne naissance à une infinité d'exactions.
ZEK.V-KHAN (Mohammed), souverain de Perse, mort en 1779. Pendant le règne de son frère utérin Kerym-lChan, il se révolta à plusieurs reprises, et se signala par d'horribles cruautés. C'est ainsi qu'il faisait creuser des trous a distance égale, comme pour y planter des arbres, ordonnant d'y placer ceux qu'il voulait faire périr, la tète en bas, attaches à de fortes branches, puis faisait combler les trous. Après la mort de Kerytn (1779), Zeky- Khaii s'empara du pouvoir , bien que ce prince eût quatre fils. Mais, averti Ou dangerde régner en son propre nom par la résistance de plusieurs chefs de la tribu de Zend, il proclama deux des lils du. roi défunt, Aboul-Eetah et Mohamnied-Aly-Khan, et se rendit par la perfidie maître de ses ennemis, dont il se débarrassa ensuite par des supplices atroces. Son neveu, le brave et ambitieux Aly Mourad-Khan, à qui il avait confié le commandement de l'élite de ses troupes, s'étaut révolté contra lui et rendu maître d'ispahan, Zeky-Khan entra eu une fureur inexprimable, réunit ses forces et marcha contre le rebelle ; mais arrivé à Yezukhast, près de l'Irak, il causa par des ordres cruels une telle indignation dans la population, qu'un des habitants l'assassina pendant la nuit. Ce monstre n'avait régné que quelques mois.
ZELA, ville du Pont. V. Zii.kh.
ZEMDA (François-Xavier), cardinal ita-
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lien, d'origine espagnole, né vers 1717, mort à Rome en 1801. 11 entra de bonne heure dans les ordres , cultiva avec ardeur les sciences, se forma une belle bibliothèque, un musée d'antiques et de médailles, devint bibliothécaire du Vatican, où il fit construire un observatoire, et employa sa fortune et son crédit à favoriser les savants et les artistes. Lorsque l'ordre des jésuites fut supprimé, il reçut la mission de les remplacer dans les collèges par des professeurs instruits et il s'acquitta avec zèle de cette tâche. Pendant le pontificat de Pie VI, à l'élection duquel il avait beaucoup contribué, il devint secrétaire d'Etat et exerça une grande influence sur les affaires jusqu'en 1796, époque où il se démit de ses fonctions. Il se retira alors dans une campagne, près de Rome, assista au conclave de Venise dans lequel Pie VII fut élu pape, puis revint à Rome, où il termina ses jours. Ou a de lui un opuscule très-rare, intitulé : De nummis aliguot ssreis uneialibus epistola (Home, 1778, iu-4°),
ZELA1A (don Antoine), amiral sicilien , né à Païenne en 1678, mort àNaples en 1751. Il était lieutenant de vaisseau lorsque la Sicile fut cédée par le traité d'Utrecht au duc de Savoie, Vietor-A inédée. Zetaia entra alors au service de ce prince, qu'il quitta quand l'empereur Charles VI devint maître de la Sicile, servit à partir de ce moment dans la marine espagnole, devint capitaine de vaisseau en 1724, se distingua dans plusieurs expéditions, reçut de l'infant don Carlos le commandement du vaisseau amiral lorsque ce prince alla faire la conquête de la Sicile en 1735, se signala par sa bravoure, devint en 1738 un des membres de la junte de guerre et mourut comblé d'honneurs.
ZELAHA, lieu d'Espagne, dans la province et près de la ville de Badajoz. Alphonse VI, roi de Castille, y fut défait en 1086 par le chef des Almora vides, Yousouf-ben-Tasehfyn.
ZEL-AL1, pacha de Bosnie, né dans la seconde moitié du xvie siècle. Pendant le règne de Mohammed III, il servit sous les ordres d'un chef de rebelles, nommé Serivano. Ce chef étant mort, il fit sa soumission h la Porte moyennant la promesse du pachalik de Bosnie, se mit alors à la tête d'une troupe de 12,000 hommes, avec lesquels il combattit vaillamment contre les Hongrois en 1602; puis, voyant que la Porte ne se hâtait pas de lui donner le gouvernement promis, il résolut de s'en emparer de vive force, entra en Bosnie, battit le pacha Djafar, se rendit maître du pays et s'installa dans lu capitale Bagni- Aluck. Aussi pol. tique que brave, aussi rusé que ferme, il sut se maintenir au pouvoir, refusa constamment de se rendre à Constantinople, où on le manda plusieurs fois sous prétexte de lui faire honneur, mais réellement pour le faire périr, déclara que les faveurs qu'il avait reçues du sultan suffisaient à son ambition, et dit publiquement que, si on te troublait dans son gouvernement, il trouverait un allié dans l'empereur d Allemagne. On ignore l'époque de sa mort.
ZÉLANDAIS, AISE s. et adj. (zé-lan-dè, è-ze). Géogr. Habitant de la Zélande ; qui appartient à ce pays ou k ses habitants : Les Zélandais. Les mœurs zélandaises.
— Nèo-Zèlandaii, aise, Habitant de la Nouvelle-Zélande; qui appartient à ce pays ou à ses habitants : Les anthropophages kéo zélandais.
ZÉLANDE, en hollandais Zeeland (c'est-àdire pays de la mer) , province du royaume de Hollande, au S.-O., presque entièrement composée d'îles formées par les bouches de l'Escaut et de la Meuse. Elle est limitée au N. par le bras méridional de la Meuse, qui la sépare de la province de Hollande méridionale; à l'E., par la province de Biabant septentrional ; au S. (où une partie de son territoire appartient au continent), par la pro\ ince beige de la Flandre orientale , et à à l'O. elle est baignée par la mer du Nord. Indépendamment de sa partie continentale au S., les principales lies qui composent la province de Zélande sont : JSchouwen, Tholen, Nord-Beveland , Sud-Beveland et Wal7 cheren. Superficie, 105,706 hect. ; 166,000 h. Ch.-l., Middelburg. Cette province est subdivisée en cinq districts, qui portent les noms de leurs chefs-lieux : Middelburg, Sluys ou L'Ecluse, Goes,Hulst, Zieriksee. LaZeiande est un pays plat et bas, garanti contre les invasions de la mer, dans les endroits où il n'y a pas de dunes, par des digues de 5 à 6 mètres de hauteur, dont l'entretien coûte annuellement plus de 2 millions de francs. Le sol, gras, fertile et bien cultivé, produit en abondance des céréales, des légumes, pommes de terre, chanvre, colza, etc. L'élève du bétail et surtout du mouton y est importante; la volaille, le gibier et le poisson y sont abondants; mais, si la terre y fournit à peu prés toutes les productions nécessaires à la consommation des habitants, le climat y est humide, brumeux, malsain et engendre des fièvres endémiques. L'industrie manufacturière de la Zélande est représentée par de nombreuses filatures de lin, des fabriques de toiles et d'étoffes de laine, des brasseries, distilleries, moulins à huile, raffineries de sel, fours à chaux, chantiers de construction pour la marine, etc. Le commerce exporte du blé, de la garance, du chanvre, du bé-
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tail, des pois, des fèves, de la laine, du pois» Son et de l'huile. Les îles qui composent la province de Zélande étaient habitées à l'époque romaine par les Caninefates; elles subirent le contre-coup de la chute de l'empire, et, après les invasions des barbares, elles appartinrent pendant longtemps à des seigneurs indépendants. Florent V, comte de Hollande, les réunit sous sa domination en 1256. La Zélande passa ensuite, comme la Hollande, à la maison de Bourgogne, puis à la maison d'Autriche , et forma sous Charles- Quint une des dix-sept provinces espagnoles des Pays-Bas. Cette province fut une des premières à secouer le joug espagnol au xvie siècle; elle fit ensuite partie des Provinces- Unies jusqu'en 179S, époque où la république batave fut établie. En 1S10, elle fut comprise dans l'empire français, où elle forma le département des Boui^hes-del'Escaut et une partie de celui des Bouchesde-la-Meuse. En 1814, en reprenant son nom de Zélande, elle forma une des provinces du royaume de Hollande.
ZÉLANDE (NOUVELLE-), nommée aussi terre des Etaiset terre de Cook, archipel de 1 Oceanie , dans la Polynésie, à environ 900 kilom. S.-E. de la côte orientale du continent australien. Situé dans le grand Océan austral, ce groupe, composé de deux îles principales, s'étend en longueur du N.-E. au S.-O. entre 34° 12' et 47" 20' de latit. E. et, en largeur variable, entre 164" et 178° 39' de iongit. E. L'Ile septentrionale, ou Tasmanie du Nord, nommée Ikand-Mawi par les indigènes, est séparée de l'île méridionale (appelée Tavaï-Pounamou par les indigènes, ou Tasmanie du Sud par les Européens) par le détroit de Cook ; la première de ces îles a 750 kilom, de longueur, la seconde 800 kilom.; leur largeur varie de 200 à 2S0 kilom.; au S. de Tawuï-Pounamou s'étend la petite Ile Sleword, que sépare le détroit de Foveaux. La superficie totale de ces trois îles est de 230,000 kilom, carrés. La population est d'environ 100,000 indigènes, appelés Maoris, et de 341,860 Européens (décembre 1874). La côte occidentale de ces îles décrit une ligne concave, parallèle à peu près à la ligne convexe de la côte S.-E. du continent australien, qui y est opposée; presque partout elle est élevée et d'un accès dangereux ; cependant toutes ces îles, surtout celle du nord , possèdent d'excellents ports, parmi lesquels il faut citer : rVrt-Chalmeis, Nelson, Wellington et Auckland. Les saillies et baies que présentent ces côtes sont : le cap Ûton, à 1 extrémité N.-O. de l'Ile septentrionale et le cap Kawa-Kawa à son extrémité S.-E. ; citons encore le cap Warka-Keka, sur la côte orientale, où l'on rencontre la baie d'Abondance, au nord de ce dernier cap. Dans l'île méridionale ou Tavaï-Pounamou, on remarque les caps Farewel et Cmnpbell au N., Siiunders et Ouest au S.; la presqu'île de Banks sur la côte Orientale et lu baie Dusky au N. du cap Ouest; enfin, la baie Pegosus au N.-O. de la presqu'île de Banks. Non loin de ces côtes, on trouve plusieurs petites Iles, dont les plus importantes sont : Maekarie, Bishop, Antipode, Bounty, Clerk et Cimtham. Les îles de la Nouvelle-Zélande, comme la plus grande partie de celles de l'océan Pacifique, sont d'origine volcanique. Une chaîne de hautes montagnes traverse le centre de l'île méridionale et parcourt le sud de l'île septentrionale. Ces montagnes, parmi lesquelles on remarque des volcans en ignition , notamment le volcan Tongariro, et en quelques endroits des pics dont les cimes atteignent les limites des neiges perpétuelles, s'abaissent graduellement en s'avançant vers les côtes, et entre les divers rameaux qu'elles projettent s'étendent des plaines et quelques marais. Parmi les reliefs les plus saillants de cette chaîne, mentionnons, dans l'Ile septentrionale, le pic Egmont (2,520 mètres), qui, par sa forme et son élévation, rappelle le pic de Ténériffe, et le Ruapehou (ï,800 mètres); et dans l'île méridionale, le mont Cook (4,020 mètres) et le mont Earustaw (3,050 mètres). Outre la chaîne centrale,, on y trouve aussi quelques chaînes secondaires de collines, des massifs isolés d'une assez grande étendue et des plateaux très-élevés. La plupart de ces hauteurs sont couvertes de magnifiques bois de construction jusqu'à la limite des neiges éternelles. La Nouvelle-Zélande est bien arrosée ; une foule de ces cours d'eau peu importants au point de vue de la navigation, mais très-utiles k l'agriculture et à l'industrie, descendent des hauteurs; le "Waïkato est le plus remarquable des cours d'eau. On y trouve, en outre, plusieurs petits lacs, de nombreux étangs, un grand nombre de sources minérales, des geysers, etc.
La géologie et la minéralogie de cette contrée insulaire sont encore peu connues. Cependant on a découvert et on exploite en assez grande quantité de la houille k Nelson, à New-Plymouth et sur quelques autres points des îles principales, et des mines d'or. Le fer abonde, et la colonie anglaise exporte plus de 13,000 quintaux de cuivre annuelle-, ment. Le manganèse, le soufre, l'ardoise, le marbre, les pierres et terres à ouvrer s'y rencontrent aussi. Dans l'Ile septentrionale on rencontre des cavités qui sont évidemment des cratères éteints. Les tremblements de terre sont assez fréquents dans la Nou-
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velle-Zélande. Malgré sa position reculée vers le sud, ce pays jouit d'un climat salubre, qui a beaucoup d analogie avec ceux de France et de l'Angleterre méridionale. La chaleur y est moins lourde qu'à Sydney, et l'on n'y est pas exposé à ces longues pluies torrentielles qui affligent les colonies de l'Australie. Cependant, à presque toutes les nouvelles lunes, la température change et il règne des vents très-violents. En général, l'air est salubre et propre à la longévité. Le climat de la Nouvelle-Zélande convient à la culture de toutes les productions de l'Europe. Sur plusieurs points, sa végétation, dans laquelle on distingue des fougères arborescentes, des draccenas qui s'élèvent comme des palmiers, ressemble, par son abondance et sa vigueur, à celle des tropiques. Le sol défriché est très-fertile et produit toute espèce de grains et de fruits, tels que blé, orge, avo.ne, maïs, pommes de terre , pommes, poires, raisins, etc. Le lin a de larges feuilles qui fournissent une filasse aussi fine que la soie et propre U. la fabrication des étoffes. Le myrte k thé croît sur les collines voisines de la mer. Les feuilles d'un arbre semblable au pin d'Ecosse peuvent servir contre le scorbut. Les Européens Ont introduit la culture des blés, des racines et des légumes d'Europe, qui réussissent très-bien. Les naturels de 1 île septentrionale cultivent les patates, les ignames, la citrouille, et surtout une espèce de fougère dont les racines très -fibreuses donnent un suc nourrissant. Les épinards de la Nouvelle- Zélande sont supérieurs à ceux d'Europe. Des espèces de céleri sauvage, le cresson et autres plantes aiitiscorbutiqiies y croissent en abondance. Il n'y a pas d'arbres à pain ni de palmiers. Les forêts, que l'on peut regarder comme inépuisables, fournissent beaucoup de bois à l'exportation de Sydney et d'autres colonies. Le pin y atteint une grosseur et une hauteur prodigieuse, surtout la variété du pin kaury. La faune de cette contrée présente une particularité tout à fait remarquable : c'est l'absence absolue de mammifères indigènes; les chevaux, bœufs, moutons, chèvres et porcs qu'on y trouve ont tous été importés; il(u'y a pas jusqu'au chien et au rut qui n'aient été introduits dans ces contrées par les Européens. Des perroquets, perruches, canards sauvages et d'excellents pigeons habitent les profondeurs des forêts; la volaille commence a se propager par les soins des colons européeus. On trouve dans la Nouvelle-Zélande d énormes lézards qui attaquent les hommes. Les poissons abondent sur les côtes; on pèche des chiens de mer, dont la chair a le goût de la raie ; les maquereaux et les homards y sont excellents.
Les iudigènes, appelés Maoris, appartiennent à la grande famille polynésienne, larace dominante du moins, car ou y a trouvé deux variétés très-distinctes. L'une, plus grande, plus belle, a le teiut plus clair, des traits réguliers, les cheveux lisses, les yeux grands et bien fendus; ces indigènes ont une physionomie agréable, bien qu'ils se défigurent, les chefs surtout, par un tatouage en incision dont la disposition ne contribue pas peu à leur faire paraître, à tous, le nez aquilin ; cette forme, toutefois, est assez commune, et elle se joint à l'écartement des narines. Leurs cheveux sont longs, leurs dents sont admirablement belles, le caractère de la physionomie est aussi varié qu'en Europe. La seconde variété des Maoris a les formes plus petites et moins belles, la physionomie peu expressive, les cheveux crépus et la barbe frisée. On n'y rencontre qu'un petit nombre d'individus tatoués, car cet ornement semble appartenir uux guerriers, et par conséquent aux chefs, qui le sont tous. Les femmes sont loin d'égaler les hommes en beauté ; petites pour lu plupart, elles n'ont rien de ces grâces naturelles que l'on rencontre chez d'autres peuplades polynésiennes , à Sandwich, à Taïti, par exemple. Les femmes des chefs sont tatouées d'une manière particulière aux lèvres et sur lesépuules. La langue des Néo -Zélandais diffère très-peu de celle des habitants de Tonga, de Tuïti, des Marquises, des îles Sandwich et des autres terres de la Polynésie, ce qui suffit pour ne laisser aucun doute sur leur origine. Les insulaires de la NouveLe-Zélaude ne connaissent d'autres arts que ceux que demande la construction de leurs cabanes et de leurs pirogues, qu'ils sculptent avec une grande adresse, ainsi que la fabrication ne leurs belles nattes en phormium tenax (lin). Leurs casse-tête et leurs haches, eu beau jade vert, demandent beaucoup de temps et de Soin pour être fabriquées ; aussi y tiennent-ils fort et ne les echangent-ils que contre des armes à feu. Il est à remarquer que l'arc et les fieches ne sont point connus dans la mer du Sud. Le costume de ces insulaires est des plus pittoresques ; il se compose de nattes de différentes espèces ; il y en a, eutre autres, de très-épaisses, couvertes de longs brins de phontuum. Lorsqu'ils s 'accroupissent sous ce vêtement, ils ressemblent à une ruche surmontée d'une tête. Quelques-uns nouent leurs cheveux par derrière et les ornent de plumes ; d'autres les enduisent d'ocre rouge par devant; c'est la toilette de cérémonie. Sa couvrir les épaules est chez eux une marque de respect. Aujourd'hui , hommes et
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femmes sont passionnés pour les vêtements européens, Leur nourriture consiste habituellement en poissons et en patates douces; ils mangent aussi la racine des fougères qui couvrent le pays ; c'est une nourriture peu coûteuse, mais aussi peu (substantielle. Il faut ajouter k ces moyens d'alimentation les cochons, les choux, les pommes de terre, qu'ils doivent aux Européens. Mais, plus qu'aucun peuple polynésien, les Néo-Zélanaais se livrent à l'horrible usage de manger leurs prisonniers après le combat, et ils paraissent y attacher une idée religieuse, puisque les chefs vaincus semblent regarder comme un honneur d'être dévorés pur leurs vainqueurs. Ceux des prisonniers qui survivent, quand on s'est rassasié de cette singulière pâture, deviennent esclaves; mais il y a, en outre, parmi le peuple, certains individus qui ne semblent pas jouir de toute leur liberté. Malgré leur penchant irrésistible k l'anthropophagie, les Néo-Zélundais ne sont point étrangers aux sentiments affectueux; ils chérissent tendrement leurs femmes et leurs enfants, il est fort probable quo l'anthropophagie doit son origine à quelque rit superstitieux, et qu'elle a été entretenue par la fureur que ces sauvages apportent dans leurs guerres et dans leurs rancunes personnelles, Leurs croyances religieuses sont encore assez peu connues. Atoua, chez eux, comme dans plusieurs Iles plus septentrionales de l'Océanie, représente une divinité supérieure, mal déiinie, au-dessous de laquelle se rangent, dans une sorte de hiérarchie, des dieux secondaires et des esprits. Atoua revêt toutes les formes, mais surtout celle du lézard, et il signale sa présence par un sifflement sourd et léger, qui n'est perceptible que pour le prêtre ou tahounga. Celui-ci cahue les vents, prévient les orages et surveille la stricte observance du tabou, pratique superstitieuse familière à. la plupart des peuplades océaniennes, et dont les moindres détails sont connus par nombre de relations et récits. Les Zélandais admettent une sorte d'âme, un esprit, waidoua, distinct du e*>rps, et, par une singulière analogie avec des croyances jadis familières k des races de l'Europe, ils prétendent que dans les demeures célestes les esprils passent le temps en combats et en festins. Ils ne connaissent, k part quelques rhythmes religieux, que des danses et des chants de guerre ; ils préludent à leurs combats par des cris et des contorsions qui surexcitent leur fureur. Leurs instruments de musique consistent en une trompe marine et en diverses sortes de flûtes percées d'un petit nombre de trous; ils en tirent, en y soufflant avec les narines, des sons sourds et discordants. Cependant leur langue, dont quelques missionnaires anglais ont fait une étude assez approfondie, no manque pas d'harmonie, et elle semble féconde en ressources oratoires, k en juger par les vives impressions que le3 harangues do chefs font passer dans les esprits et sur les visages des guerriers qui les entourent. On sait que le salut des Zélandais consiste, comme chez les autres Polynésiens, dans le frottement des nez. La polygamie règne dans ces îles; l'adultère est sévèrement puni, et par une contradiction étrange, les Ailes ont la liberté de se prostituer a qui bon leur semble jusqu'au moment du mariage.
On sait peu de chose sur le gouvernement des habitants de la Nouvelle-Zélande. On n'y rencontre point de souverain ayant une domination étendue; ce pays est divisé en nombreuses tribus, indépendantes l'une de l'autre et ayant chacune leur chef. Ce chef, loin d'être absolu, ne parait avoir d'autre autorité que celle que lui donne l'opinion; il ne peut, dans aucun cas, forcer un homme libre k agir contre sa volonté. Chaque uibu représente donc une sorte de petite république, se fédérant parfois avec d'autres et obéissant alors k un seul chef pour faire la guerre. Si ces divisions infinies des tribus assurent leur indépendance, elles les empêchent de se civiliser, en entretenant des rivalités et des guerres continuelles-, on peut même dire que les Néo-Zélandais sont entre eux dans un état permanent d'hostilité. Chaque tribu a son Pà ou ilèpâ, placé dans une île ou dans un lieu de difticile accès, entouré de fossés, garni de palissades et renfermant deux rangées de maisons très-basses, à toits arrondis , ayant uu petit péristyle et une porte si basse qu'il faut se mettre à plat ventre pour pénétrer dans 1 intérieur. Avant l'arrivée des Européens, les habitants de chaque Pà bravaient leurs ennemis dans ces réduits inexpugnables ; niais depuis qu'ils ont appris à faire usage des armes à feu que leur fournissent les baleiniers anglais, ces citadelles ne présentent plus la même résistance ; et comme les fusils sont inégalement répartis, il eu résulte que certaines tribus plus favorisées exterminent les autres.
La Nouvelle-Zélande fut découverte par Tasmati en 1G42; le 13 décembre, ce célèbre navigateur aperçut pour la première fois le3 montagnes de Tavaï-Pounamou. Ses etforts pour gagner la couiiance des insulaires furent inutiles; quatre hommes de ses équipages furent tués et il dut s'abstenir de descendre à terre. Cent ans s'écoulèrent depuis la découverte de Tasman, sans qu'on connût de ces terres autre chose que leur existence, il était réservé à Cook et à ses savants compagnons, Banks et Soiander, de faire
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connaître la forme at l'étendue de cetto contrée, sus productions, les mœurs et les coutumes de ses habitants. Après Cook, plusieurs navigateurs visitèrent la Nouvelle- Zélande; nous citerons Surville, Marion , Vancouver, d'Entrecasteaux; plus récemment Dillon, Freycinet, Duperré et entiu Dumontd'Urvilla. C'est surtout k la relation de ce dernier que nous avons emprunté la plupart des détails renfermés dans cette courte notice.
La situation de la Nouvelle-Zélande dans le voisinage de la puissante colonie anglaise de l'Australie, les richesses végétales et minérales de cet archipel et surtout l'activité commerciale de la race anglo-saxonne ont fatalement contribué k faire de la Nouvelle- Zélande une colonie anglaise. Dès le commencement du siècle actuel, quelques naturels de ces îles tirent le voyage île Port-Jackson ; un des chefs néo-zélandais se rendit même en Europe ; de lk quelques relations d'affaires s'établirent entre les Néo-Zélandais et les colons australiens. Bientôt des missionnaires anglais pénétrèrent dans l'intérieur de la Nouvelle-Zélande ; mais, pendant plusieurs années, leurs efforts ne furent couronnés d'aucun succès. Les indigènes ne portaient qu'une faible attention aux exhortations des ministres chrétiens et ne témoignaient d'autre désir que de se procurer des fusils et des balles pour exterminer leurs ennemis. Cependant, par suite des relations plus fréquentes avec les Européens, cet état de choses se modifia peu k peu et une partie des indigènes finit par adopter les habitudes delà vie civilisée. En 1835, une colonie française y fonda un établissement qui, peu soutenu parla métropole, réussit médiocrement.
Jusqu'en 1840, les baleiniers, les commerçants, des aventuriers de la Nouvelle-Galles du Sud et des missionnaires de l'Eglise d'Angleterre, dans ces lies, furent les seuls Européens qui y résidèrent. A cette époque, la compagnie de la Nouvelle-Zélande, dirigée par les frères Wakelield et leurs amis, y envoya des colons qui formèrent des établissements à 'Wellington, New-Plymouth ou Taranaki et Nelson, sur les côtes opposées du détroit de Cook. Cela détermina le gouvernement britannique ; quoique avec quelque hésitation, a occuper la Nouvelle-Zélande (1342), qui est devenue depuis cette époque une de ses plus belles colonies. Auckland fut fondée la même année par le gouverneur Hobson ; au sud et dans l'intérieur de l'Ile, Otago s'éleva en 1848 et Canterbury en 1851. Ces deux provinces ont bientôt surpassé toutes les autres en richesses matérielles, par l'accroissement de la population et la prospérité sociale. Westlaud, Murlborough et Hawke's Bay sont des provinces de formation plus récente encore, et Southlaiid, qui pendant un temps assez court a été indépendant, fait maintenant partie d'Otugo.
Chacune des neuf provinces dont se compose la colonie est administrée, sous le Contrôle du gouvernement général anglais, par un intendant choisi par elle et par un conseil provincial. En outre, elle envoie des députés à la chambre législative qui siège k Auckland, capitale de la colonie, située dans l'île septentrionale. Les villes principales sont Wellington, Otago, Canterliury, Nelson, Westlaud, etc. Grâce à Sa supériorité sur presque tout autre pays au point de vun de l'agriculture et de l'élevage des bestiaux, cette colonie s'est développée d'une façon véritablement extraordinaire. La population européenne, qui n'était que de 100,000 habitauts en 1861, s'élevait k la lin de l'année 1874 k 347,8tt0, grâce au flot d'émigrnuts qui s'y rendent. D'après des documents officiels publiés eu 1875 , k Londres , le pays a 264,000 acres en culture; le blé y produit "n moyenne le double de ce qu'il donne en Amérique et en Australie. Plus d'un million d'acres est cultivé en prairies artificielles; il y a près de 12 millions de moutons et un dennmillion de tètes de gros bétail. Le produit annuel de la laine s'élève k plus de 2,700,000 et l'or à plus de 2,000,000 de livres sterling. Eu totalité, les exportations de la Nouvelle- Zélande se inonteutk G, 500,000 de livres sterling et les importations ordinaires k 5,500,000. Partout dans la Nouvelle-Zélande il y a des écoles pour l'éducation des enfants, des banques d'assurances sur la vie et les propriétés, et des bureaux de poste. La taxe des lettres est de 2 pence (0 fr. 20) dans toute l'étendue du territoire, et de 1 penny (0 fr. 10) dans l'intérieur de chaque ville; les lettres sont distribuées une ou deux fois par jour. Les ligues télégraphiques s'étendent sur les deux îles et les payements d'argent peuvent se faire immèuiatetiient par ordres télégraphiques. Enfin une ligue sousmarme qui, par l'Australie, met la Nouvelle- Zélande eu rapport avec l'Angleterre, a été inaugurée le 20 février 1876.
ZÉLATEUR, TRICE s. {zé-la-teur, tri-se — rud, zèle). Personne qui montre un zèle ardent : Un zélatuou de la gloire de Dieu. Les zélateurs du bien public. Ces Beccaria, ces Uenooesi, ces Veri, ces Filangieri sont d'ingénieux zélatkuhs d'idées étrangères, (Vilium.) Zélateur de la gloire de su patrie et du bien de l'humanité, de Urosses procédait, dans ses plans généreux, de la libre impulsion de tiacon. (fetc-Bauve.)
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— Hist. hébr. Zélateur ou Sicaire, Membre d'une secte juive de Jérusalem, sous l'empereur Titus.
— Hist. ecclés. Zélatrice, Religieuse qui, dans quelques couvents, était chargée de la correspondance et des dépenses.
— Encyct. Hist. hébr. La secte des zêlaleurs était k la fois religieuse et politique; en religion elle demandait le retour à la stricte observation des lois de Moïse ; en politique, s'appuyant sur les passions populaires, les haines soulevées contre les deux classes gouvernantes, les pharisiens et les sadducéens, elle prêchait la révolution sociale. Sa plus grande période d'activité coïncide avec les commencements de l'ère chrétienne et la recrudescence du fanatisme religieux, soulevé par la domination romaine. Mais le parti des zélateurs était bien plus ancien ; c'est lui qui avait provoqué la séparation des royaumes de Juda et de Samarie, la guerre d'Assyrie et plus récemment la résistance à la monarchie gréco-syrienne.
Tandis que les pharisiens et les sadducéens, classes riches et éclairées, s'accommodaient assez de la domination romaine, peu lourde à la vérité, et qui respectait les mœurs, les lois, la nationalité des vaincus, les zélateurs, sous la conduite de Juda de Galilée et de Sadok, leurs chefs d'alors, profitèrent du recensement ordonné par Sulpicius Quirinus, le proconsul de Syrie, pour montrer que le roi de Judée n'avait qu'une autorité illusoire, qu'il n'était que le jouet des Romains, et, prenant pour texte les inscriptions de la loi mosaïque, qui défend de reconnaître un autre souverain que Dieu, prêchèrent la résistance k l'oppression. Une révolte, soulevée par eux,dont)es historiens n'ont point parlé et que mentionnent seuls les Actes des apôtres, n'eut aucun succès.
En ce moment (an 54 de notre ère, époque de l'avènement de Néron), le désordre était k son comble en Judée; un cataclysme était imminent. « Des bandes de brigands, dit M. Munck, infestaient le pays; des fourbes de toute espèce, des magiciens, des faux prophètes, des faux messies séduisaient le peuple et excitaient des troubles continuels. Des assassins, armés de poignards (sica) cachés sous leurs vêtements, se mêlaient k la foule et commettaient des meurtres jusque dans le temple, sans qu'on sût d'où partaient les coups ; on les appelait sicaires; Félix, le gouverneur romain, s'empara par ri^e d'Eléazar, fils de Dinée, chef d'une bande de brigands, et l'envoya enchaîné à Rome. Plusieurs faux prophètes fuient mis a mort. Un de ces imposteurs, juif égyptien, rassembla en Judée une grande multitude de peuple qu'il engagea k le suivre sur la montagne des Oliviers, du haut de laquelle, disait-il, on verrait s'écrouler k sa parole les murailles de Jérusalem, après quoi il pénétrerait dans la capitale et en expulseraitlesRumains. Dans le combat que Félix lui livra, la plupart de ses partisans furent tués ou faits prisonniers; mais l'imposteur s'échappa et on ne putle retrouver. Quelque temps après, l'apôtre Paul ayant été arrêté dans un tumulte, k Jérusalem, le capitaine de la garde le prit un moment pour le prophète égyptien. »
Trois gouverneurs s'épuisèrent à ramener la Judée k une situation plus calme : Félix, affranchi de Néron et frère du fameux Pallas immortalisé par Tacite, homme incapable d'ailleurs; Festus, qui sévit contre les fanatiques, les faux messies, et ne parvint qu'a augmenter l'irritation générale; Albinus, homme rapaee, qui ne songeait qu'à s'enrichir et laissa les factions s'eutre-déchirer. De guerre lasse, les Romains laissèrent les zélateurs, qui avaient organisé une sorte de gouvernement occulte, dominer les autres partis. Eléazar, fils de Simon, leur chef, gouverna véritablement la ville, décrétant le pillage, la proscription ou la mort des chefs et des partisans de la faction adverse.
Quels qu'aient été les excès dans lesquels les entraîna leur fougueux patriotisme, les zélateurs ne méritèrent pas les maL-uictions accumulées sur eux par des historiens exclusifs. Mattre de Jérusalem, ce parti, composé en grande partie de la plèbe juive, accusa les hautes classes et les fonctionnaires publics, non sans raison peut-être, de pactiser avec les Romains, et en sacrifia un certain nombre k ses soupçons meurtriers. Par les mêmes motifs, il écarta des dignités sacerdotales les grandes familles qui eu étaient en possession et en disposa en faveur d'hommes nouveaux. Le grand-prêtre Ananias ayant armé contre les zélateurs une partie de la population, ils furent contraints de faire du temple une citadelle et d'appeler les Iduméeus k leur secours. Des scènes de carnage ensanglantèrent la ville, et l'aristocratie fut de nouveau décimée. Redevenus maîtres du pouvoir, ils se divisèrent alors en trois factions, qui se déchirèrent eu de sanglants combats, Ce qui précipita la ruine de Jérusalem (an 71 de notre ère). Ils montrèrent du moins par leur résistance héroïque que, si l'esprit de discipline et d'organisation leur manqua, comme k toutes les multitudes déchaînées, ils avaient du moins le courage de mourir pour leur patrie et pour leur foi. La plupart furent massacrés pendant le siège ou après la prise de la ville. Vaincus définitivement, les survivants ne désespéré-
ZÈLE
rent pourtant pas encore, et e«s fut sous leur direction que s'organisèrent toutes les révoltes subséquentes.
On a porté sur les zélateurs des jugements contradictoires. 11 est certain qu'ils comptaient parmi eux bon nombre de gens sans aveu, dont la résistance aux Romains était le prétexte et le pillage la grande affaire. Mais les chefs du parti avaient des visées plus hautes et aspiraient k une rénovation ; le centre d'action qu'ils créèrent en Judée n'a d'égal que chez nous, dans la Révolution de 89; les gens sans aveu qui s'y mêlèrent n'empêchèrent point ses principes de triompher. Le mouvement juif avorta devant la puissance romaine et l'une des plus formidables exterminations de peuples que l'histoire ait enregistrées; il se continua néanmoins, sous une autre forme, par le christianisme.
ZELAYA, ville du Mexique, dans l'Etat et k 62 kilom. S.-E. de Guamixuato, sur le Rio- Grande de Santiago; 4,700 hab. Collège, commerce actif en sucre, vins et huile. Un y voit une des plus belles églises du Mexique.
ZELCOVA s. m, (zèt-ko-va). Bot. Section des plunères, genre d'arbres.
ZÈLE s. m. (zè-le — lat, zelus, mot provenu du grec zélos,- envie ardente, ardeur, qui se rattache au verbe seà, bouillir, être bouillant, bouillonner, d'où aussi le grec zesma, sema, décoction, zèsis, ébullitiou. Le grec zeà répond k la racine sanscrite yas, yasyami, yasumi, s'appliquer, travailler k, U'ou le sanscrit nizâgas, faire transpirer, prasyaslas, s'enfuir, s'épancher, se répandre en bouillant). Grande activité inspirée par une affection vive : Un zèle ardent. Unzaus déuorant. Etre plein de zèle. Montrer du zèle pour la foi., pour lu salut des âmes, pour le bien public. Le zèle religieux n'est souvent qu'un emportement déguisé. (Sully.) Le zèle gratuit d'un bon citoyen doit aller jusqu'à négliger pour sa patrie le suin de sa réputation. (D'Ablanc.) Le véritable zèle du bien publie ne cherche qu'à se rendre utile. (Mass.) À Home, on préconise la Saint- Hurthelemy comme une œuvre de zèle et de religion. (Le (Jourayer.) Le zèle eut i'actioité dans l'intention et lu volonté. (i\l'"o iionmarson.) Les hommes ne funt aucc-zÊLE que ce qu'ils font ou croient faire avec liberté. (Guizut.) Le iéle n'est pas tout, il faut de la prudence.
Okesset.
— Grande foi religieuse, du\utiuu ardente: Il ue faut (as confond) e lu ferveur d'une pieté ruttonnuble avec les excès d'un zèle indiscret, (buss,).
Dans tous les lieux dévots elle (taie un grand sdr. Mais elle met du blanc et veui jmruUre belle.
Molilrb.
— Faire du zèle, Montrer uu onipreasement outré ou intempestif.
— Ecrit, sainte. Zèle de la maison du Seigneur, Ardeur extrême dans le survice de Dieu : Le zèle de la maison nu seigneuk le dévore.
— Hist. hébr. Jugement de zèle, Supplice de la lapidation, infligé, d'après la loi de Moïse, k un grand nombre de ci unes.
— Entom. Genre d'insectes hyménoptères térébrantSi de la famille des iehueuinoiuens, tribu des braooivides.
— Syn, Zclo, ompreMeuieut, V, EMPRESSE- MENT.
— Encycl. Théol. Le zèle résulte de toutes les convictions fortes, dans quelque sens qu'elles se manifestent. Il y a un zèle politique comme un zèle religieux. Il y a du zèle dans l'amour actif d'un père pour sou lils, d'un lils pour son pero, d'un amant pour sa maîtresse, d'un auteur pour les idées qu'il défend dans ses livres. Mais ces différents zèles changent de nom suivant la matière sur laquelle ils s'exercent et ou a spécialement réservé le titre de zèle aux effets ardents des croyances religieuses. Hors des limites de la modération qui convient k toute chose, le zèle religieux se change eu fanatisme (v. ce mot). Dans ce cas, il est aveugle, persécuteur, un véritable tleau auquel on doit l'inquisition et une foule de maux quo les institutions politiques on u,û souvent réprimer. Le zèle a cté commun k tous les cultes. Le paganisme dégénère avait encore des adeptes Zélés lors ue la prédication de l'Evangile : Umnisqui interfictet vos putnbit se obsequium prmsture Deo, uil suint Jeau, • Quiconque vous tuera croira servir lea intérêts de son Dieu. ■ Les premiers chrétiens avaient un zèle excessif, auquel ils durent une bonne part de leur action sur le monde païen. Voici comme eu parie l'empereur Julien au IV* siècle : « Les Gulneeiis, chrétiens, ont souffert sous mou prédécesseur l'exil et les prisons; on a massacré réciproquement ceux qui s'appellent tour k tour hérétiques. J'ai rappelé leurs exilés, élargi leurs prisonniersjj'ai rendu leurs biens aux proscrits; je les ai forcés de vivre en paix ; mais telle est la fureur inquiète des Galiléous, qu'ils se plaignent de ne pouvoir plus se dévorer les uns les autres. »
■ Ce portrait ne parait point outré, dit Voltaire, si l'on fait seulement attention aux calomnies atroces dont les chrétiens se noircissaient réciproquement. Pur exemple, saint Augustin accuse las manichéens de contrain-
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• dre leurs élus a recevoir l'eucharistie après l'avoir arrosée de semence humaine. Avant lui, saint Cyrille de Jérusalem les avait accusés de la même infamie en ces termes : « Je n'oserais dire en quoi ces sacrilèges trempent les isehas qu'ils donnent à leurs matlieurenx sectateurs, qu'ils exposent au milieu de leur autel et dont Te manichéen souille sa bouche et sa langue. Que les hommes pensent h ce qui a coutume de leur arriver en songe et les femmes dans le temps de leurs règles. 1 Le pape taint Léon, dans un de ses sermons, appelle aussi le sacrifice des manichéens la turpitude même. Enfin Suidas et Cedrenusont encore enchéri sur cette calomnie en avançant que les manichéens faisaient des assemblées nocturnes où, après avoir éteint les flambeaux, ils commettaient les plus énormes iinpudicités. ■
Il a été démontré par la critique religieuse de ces derniers temps que les faits articulés contre les manichéens, s'ils ne s'appliquent point au parti tout entier, appartiennent certainement k plusieurs groupes manichéens. Ces excès ne leur étaient point particuliers, plusieurs sectes chrétiennes y ont participé. Bu moins des témoignages graves et qu'on ne saurait aujourd'hui démontrer faux l'attestent, et les sévérités de la loi romaine contre certains sectaires semblent les confirmer. Le symbolisme habituel à cette époque d'une part, et de l'autre l'étroite superstition d'un grand nombre de nouveaux convertis, autorisent toutes les suppositions.
On peut attribuer au zèle farouche des premiers chrétiens les guerres civiles, les persécutions qui précédèrent ou suivirent l'émancipation officielle du christianisme. Aussi, l'empereur Julien, qui était un sceptique et les haïssait à ce titre, fait-il de leurs excès de zèle le principal de ses griefs contre eux : « Les betes féroces, dit-il, ne sont pas plus redoutables aux hommes que les chrétiens le sont les uns aux autres quand ils sont divisés de croyance et de sentiment, i
Mais si les maux qu'entraîne après lui le zèle tirent pour ainsi dire leur excuse de sa sincérité, il n'eu est plus de même quand ce zèle est hypocrite, mis au service des passions politiques ou autres, comme par exemple le aêle des inquisiteurs du moyeu âge et su'Umt celui de 1 inquisition espagnole. Les inquisiteurs étaient des agents politiques, la plupart éclairés, quelques-uns, l'histoire en fait foi, sans convictions personnelles, condamnant de pauvres gens au bûcher pour satisfaire ce qu'on appelle la raison d'État, en U'autres termes, pour maintenir l'unité religieuse. L'unité religieuse peut être une bonne chose ; mais lui sacrifier la conscience individuelle, qui est un droit naturel, froidement, sans scrupule et surtout par des moyens et des supplices qui re; lignent à nos mœurs, et que les mœurs féodales n'expliquent qu'imparfaitement, est une entreprise que la raison réprouve autant que la morale.
De nos jours, comme dans tous les siècles, le zèle religieux s'est appliqué de préférence à ne pas laisser discuter le dogme. A l'heure qu'il est I Eglise catholique traite à huis clos tout ce qui concerne les croyances et elle parle aux populations dans une langue morte. Il n'y a pas longtemps qu'elle empêchait de lire et du traduire la Bible. Elle sait que ce qu'on discute tous les jours n'est pas longtemps l'objet du respect.
Les pussions et les' guerres religieuses nées eu Europe à la suite de la Réforme et fomentées par le zèle de chaque secte pour les doctrines qu'elle soutient ont remis dans lout son jour la vérité des beaux vers de Lucrèce :
Tanlum relligio votuit tuadere malorum
Qus pepcrit saspe scelerosaalque impia fada.
Il faut mettre sur le compte du zèle cet immense attrait des controverses qui, depuis trois siècles, agitent les consciences et ont fait autant de mai au culte des lettres et de la vérité que les guerres religieuses ont nui au développement des intérêts et retardé la marche de la civilisation. Néanmoins l'exemple du passé ne corrigera point l'avenir. Les convictions ardentes mettront toujours le même zèle à s'imposer, dût le monde s'écrouler sur elles.
ZELE, ville de Belgique, province de la Flandre orientale, airond. et à 7 kilom. N.-E. de Terinuude, sur l'Escaut et la Dut'ine, chef-lieu de Canton, 12,200 hab. Fabriques de calicot, siamoise, toiles peintes, toiles d emballage et à voiles, tabac, cordes, chandelles ; leintureries, etc.
ZÉLÉ, ÉB adj. (zé-lé — va.d. zèle). Qui a du zèle , qui montre ou zèle : Un serviteur zélé. Un commis zélé. Ceux qu'on honore du nom de zélés dans un parti sont d'ordinaire appelés persécuteurs dans l'autre. (Bavle.)
— Substantiv. Personne qui a du zèle, qui montre du zèle : C'est un zélé, une zélée. Un ît:i 2 •^•st bien souvent autre c/tose qu'un homme entêté, opiniâtre et fort échauffé pour tes sentiments. (St-Evrem.).
ZELECHOW, ville de la Russie d'Europe, dans la fologne, gouvernement et à 65 kiloin. N.-O. de Lubiin, sur la rive gauche de la Wilga, chef-lieu de district; 3,500 hab.
ZELE1A, ville du pont. Y. Zileh.
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ZÉLEUR s. m. {zé-!eur — rad. zèle). Hist. ecclés. Procureur général des minimes.
ZELICH (Gérasime), archimandrite iltyrien, né k Shégar, au pied du mont Vélébit, en 1752, mort au monastère de Kupra vers 1822. Voué tout enfant à l'état religieux par. sa mère, il entra au monastère de Kupra, près de Shégar, et se fit ordonner prêtre en 177S. Il voyagea ensuite en Turquie et en Russie, passa plusieurs mois à l'abbaye de Petscherki, à Kiew, où il apprit l'art de peindre les images des saints (1782), se rendit de là à Cherson (1783), puis gagna Constantinople (1784), qu'il quitta pour aller au célèbre monastère du mont Athos, où il resta quelque temps et apprit le grec. Etant revenu à Constantinople (l"S5), il y fut pendant quelque temps chapelain des Monténégrins. La peste qui survint dans cette ville le décida à aller a Jérusalem, où le patriarche l'ordonna archimandrite. De retour à son couvent de Kupra, il ne put obtenir des religieux d'être reconnu archimandrite, ceuxci prétendant que le patriarche n'avait nulle juridiction sur eux. Mécontent de cet accueil, et désireux, du reste, de continuer le cours de ses voyages , il partit en 1786 pour la Russie , traversa Vienne, Olmutz, Troppau, Craeovie, se fit présenter dans cette ville au roi Stanislas, prit ensuite la route de Kiew, où se trouvait l'impératrice Catherine, et se rendit k Saint-Pétersbourg en 1787. Grâce à Potemkin, qui lui accorda un pas-e-port pour recueillir des aumônes dans la Russie méridionale, Zelich put visiter sans entraves les contrées arrosées par le Don, Azow, Taganrog, Mirgorod, où il passa un an au milieu de ses compatriotes émigrés, Elisabethgorod , où Potemkin avait établi son quartier général. La guerre étant sur le point d'éclater entre la Russie et la Turquie, Potemkin lui offrit d'être son premier aumônier et de lui faire avoir ensuite un évêché ; mais Zelich refusa, préférant retourner dans son couvent de Kupra, dont il était devenu le' chef (1789) et où il apporta un grand nombre de livres et d'ornements ecclésiastiques. En 1792, il obtint du gouvernement vénitien le titre de vicaire général en Dalmatie avec le droit d'officier la mitre sur la tête , et fit, en qualité d'archimandrite, la visite épiscopale de cette province. Pendant les années qui suivirent, la Dalmatie appartint tantôt k l'Autriche, tantôt à la France, et fut en proie à une profonde anarchie. Zelich se rendit en 1808 k Milan pour obtenir du prince Eugène, vice-roi d'Italie, l'érection d'un évêclié grec en Italie, et fit en 1810 partie d'une députation envoyée près de Napoléon, k Paris, L'empereur le nomma vers cette époque vicaire général de l'évêque de Dalmatie et le chargea d'administrer les Bouches du Cattaro. Par la suite, il se retira dans son monastère de Kupra, où il termina ses jours et composa de très-intéressants mémoires sous le titre de Vie, aventures et voyages de Gérasime Zelich, archimandrite du monastère du Sounneik de Marie, d Kupra en Dalmatie ou (llude, 1823 , in-8°); cet ouvrage, le premier qui ait été publié dans l'idiome populaire ualmato-illyrien , est très-précieux sous le rapport philologique; il est, en outre, fort intéressant pour les nombreux détails topographiques et historiques qu'on y trouve.
ZÉL1E s. f. (zé-lî — du lat. zelus , gr, zêlos, rivalité). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des aihéricères, tribu des muscides, comprenant cinq espèces, qui habitent l'Amérique du Nord.
ZÉL1ME s. f. (zé-li-me). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes, formé aux dépens des papillons, et dont l'espèce type habite la Guinée et le Sénégal.
ZÉlique s, f. (zé-li-ke — du gr. zelikia, silique), Entoin. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des tortricides.
Zéliicn, comédie-ballet en prose et en trois actes, mêlée de divertissements, paroles de Sauvé de la Noue, musique de Jélyotte, représentée k Versailles pour les fêtes du maringe du dauphin le 3 et le 10 mars 1746. Cet ouvrage ne fut point représenté à Paris. Doué d'une voix admirable, pouvant atteindre sans effort aux notes les plus élevées de la haute-contre, Jélyotte passa, en 1733, de la cathédrale de Toulouse sur la première scène lyrique, qu'il occupa pendant vingt ans. Il était bon musicien, d'un caractère aimable, très-recherché dans les salons, où il chantait en s'accompagnant sur la guitare des romances de sa composition. L'engouement qu'on avait pour lu chanteur rejaillit même sur le compositeur, au point de faire préférer son ballet de Zélisca à la Princesse de Navarre de Voltaire et Rameau.
ZÉLITË adj. (zé-li-te — rad. zelus). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zelus. Il On dit aussi zélide.
— s. m. pi. Groupe d'insectes hémiptères, de la famille des réduviens, ayant pour type" le genre zélus.
ZELL, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 53 kiloin. S.-O. de Cobientz, chef-lieu du cercle de son nom, sur la Moselle, k son confluent avec la Zellerbach ; 2,700 hab. Elle est entourée d'une vieille muraille flanquée de tours.
ZELL-AM 11AMERSBACII , petite ville du grand-duché de Bade, cercle du Rhin moyen,
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bailliage de Gegenbach, dans la vallée de la Kinziir; 2,000 hab. Sources minérales et bains; forges, fabrication de poteries de grès, cotonnades, papier.
ZELL-1M-W1ESËMTHAL, ville du grandduché de Bade, cercle du Haut-Rhin, bailliage et k 8 kilom. S. de Schonau, sur la Wiesen ; 5,000 hab. Fabrication de cotonnades, calicots, toiles; forges.
ZELL (Ulrich de), célèbre imprimeur allemand, né dans le comté de Hanau vers 1430, mort à Colugne vers 1500. Il se forma k l'art nouveau de la typographie dans l'atelier de Fust et Schœffer, établit ensuite vers 1465 un atelier à Colugne, le premier qui ait été institué dans cette ville, et exerçait encore son art en 1499. Commeses caractères étaient à peu près semblables à ceux de Sehcefferet que les ouvrages Sortis de ses presses ne portaient pour la plupartaucune suscription, on en a longtemps attribué un grand nombre à son maître, erreurs qui ont été savamment rectifiées par les bibliographes. Beaucoup des ouvrages sortis de ses presses sont remarquables par une belle exécution. Un des premiers en date qu'on connaisse est un opuscule de saint Jean Chrysostome, intitulé : Super psalmo quinquagesimo (1466 , in-4<>), et dont un exemplaire r>'est vendu 364 francs en 1811. L'année précédente, il avait donné l'édition princeps du De seneciuie de Cicéron (1465, in-4°). On cite, parmi ses plus belles éditions, une Bible latine (1470, 2 vol. in-fol.). En 1499, Zell donna de précieux renseignements sur la découverte de l'imprimerie à l'auteur de la Chronique de Cologne.
ZELL (Matthieu), premier apôtre de la Réforme à Strasbourg, né à Kaisersberg en 1477, mort à Strasbourg en 1548. Il fit ses études à Erfurt et k Fribourg. Nommé professeur dans cette dernière ville, Zell, qui s'était nourri de la lecture et de la méditation des livres saints, prit en dégoût les subtilités de la théologie scolastique, s'éloigna de Fribourg et parcourut pendant un an 1 Allemagne, sans se fixer nulle part. En 1518, il accepta la place de prédicateur de la chapelle Saint-Laurent, à Strasbourg. Dans cette nouvelle position, il lut les écrits de Luther, qui répondirent aux aspirations de sa conscience, et il commença à prêcher contre les abus de l'Eglise romaine. Le nombre de ses auditeurs s'accrut tellement que l'évêque s'en émut et en appela au magistrat. Le magistrat répondit qu'il protégerait Zell tant qu'il prêcherait l'Evangile. Cependant les vexations se multipliaient contre le novateur. Zell publia alors une sorte d'apologie qui obtint le plus grand succès et contribua puissamment aux progrès de la Réforme à Strasbourg. En 1523, il se maria et plusieurs moines et ecclésiastiques imitèrent son exemple; l'évêque les excommunia; mais l'excommunication eut un effet tout opposé à celui que le prélat en attendait. Le peuple se rangea du côté des excommuniés et la Réforme grandit rapidement.
Zell trouva dans sa femme un puissant appui. Instruite, charitable surtout, elle retint par ses bonnes œuvres et ses précieuses qualités tous ceux que la parole persuasive de son époux avait gagnés. Elle publia même plusieurs opuscules, entre autres, une Justification de son mari. Zell ne laissa aucun ouvrage important.
ZELL (Charles), philologue allemand, né à Matiheim en 1793. 11 fit ses études k l'université de Heidelberg, où il suivit particulièrement les cours de Creuzer sur la philologie, alla, en 1813, se perfectionner à Goaitingue et à Breslau, et, après avoir été, de 1814 h 1821, professeur au lycée de Rastadt, obtint une chaire k l'université de Fribourg, où il fonda en 1830 un séminaire philologique. Elu par l'université membre de la première Chambre badoise, il assista au Landtag orageux de 1831, où il sut défendre avec autant d'habileté que de modération les intérêts de l'enseignement public, et, nommé en 1834 membre de la commission extraordinaire établie à Carlsruhe pour l'élaboration d'un nouveau plan d'études, il contribua plus que tout autre à conduire à bonne tin les travaux de cette commission. En 1847, il devint professeur k l'université de Heidelberg, fut, de 1848 k 1853, membre de la seconde Chambre badoise, et, en cette qualité, appuya énergiquementau Landtag de 1851 la motion fuite par Hirachberg pour la concession d'une plus grande indépendance k l'Eglise. En 1852 et eu 1853, il fut élu président des assemblées générales de catholiques k Munster et k Vienne, et fut mis k la retraite en 1855. Il a pris depuis cette époque une part active aux polémiques soulevées dans le graiid-ducbf- de Bade par la question religieuse et par celle de l'enseignement. Il est surtout connu par son Manuel d'épigraphie romaine (Heidelberg, 1850-1857, 3 vol.) et par ses Ecrits de fêle (Fribourg, 1826-1853, 3 vol.; Heidelberg, 1857), recueil de savantes dissertations qui nous retracent la vie des anciens dans ses détails les plus variés et les plus intimes, et que Gœthe a appelées un nouveau trésor classique de la littérature moderne. On lui doit encore des éditions des Ethica JS'icomachsa dAristote, avec commentaire (Heidelberg, 1820,2 vol.), et d'une collection de classiques latins qui n'a pas été continuée (Stuttgard, 1827-1831, 17 vol.) ; une traduc-
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tîon allemande de VOrganon d'Aristote (Stuttgardt, 1S3C-1840, 5 vol.); plusieurs programmes universitaires écrits en latin et réunis sous le titre d'Opuscula academica (Fribourg, 1857J; enfin, une étude sur Lioba et lespieuses femmes anglo-saxonnes (Fribourg , 1S60).
ZELLA, ville de l'Allemagne du Nord, dans le duché de Si>xe-Gotha, k 6 kilom. N.-O. de Suhl , dans la Thuringerwald; 2,200 hab. Beaux sites aux environs.
ZELLE ou CELLE, ville de Prusse (Hanovre). V. Celle.
ZELLE (Sophie de), électrice de Hanovre. V. iSoi'Hiu- Dorothée.
ZELLElt (Jean-Godefroi), médecin allemand , ne dans le duché de Wurtemberg en 1656, mort k Tubingue en 1734. Lorsqu'il eut l'ait ses études médicales k l'université de cette dernière ville , il visita la France, la Hollande, l'Allemagne, puis retourna à Tubingue, où il se fit recevoir docteur en 1684. Quelque temps après, il suivit dans ses voyages le prince d'CEuingen , qui l'avait pris pour médecin. A son retour, il devint professeur extraordinaire, puis professeur en titre. Zeller acquit beaucoup de réputation comme professeur et comme praticien. La renommée de sou savoir devint leiie qu'on venait le consulter de toutes les parties de 1 Allemagne. Ou n'a de lui que des écrits peu étendus, mais qui attestent autant de jugement que de savoir. Nous citerons de lui : De vasorum lymphuiicorum administration* et ph&nomenis secundum et prxter nuturaui (Tubingue, 1CS7, iu-4°); l ita humana ex fuuiculo pendens (Tubingue, 1692, in-4»); De morbis ex structura ylundularum pr&lernaturati iwtis (Tubingue, 1090, in-4»); Thèses inaugurales medicai [Tnbhi^.ie,i 6Sb);be pht hisi (Tubingue, 1796); De yonorrhaa oirulenta in utruque sexu (Tubingue, 1790) ; De inuminis et lacté (Tubing.ie, 1727, iu-4°) ; Thermx feriam algue zelleuses p/tysico-medice considérais (Tubingue, 1729); De ectropio (Tubingue, 1733, in-4»), etc.
ZELLEK (Edouard), philosophe et théologien allemand, né k Kleiuboltwar, village du Wurtemberg, en 1814. Il fit ses études k l'université de Tubingue, où les cours de philosophie de Struuss et ceux de théologie de Baur exercèrent- une grande influence sur ses idées. En 1836, il entreprit dans le nord de l'Allem igné un voyage, pendant lequel il s'arrêta six mois à Berlin, pour assister aux leçons de Marheineke, de Vuike, de Neaudec et de Gaus. Nommé en 1839 répétiteur k l'université de Tubingue , il s'y fit recevoir agrège l'année suivante et fonda,eu 1842, avec plusieurs autres collaborateurs, les Annales théologiques, qui, jusqu'au jour où elles cessèrent de paraître (1857), furent regardées comme l'organe de la nouvelle école critiqua de théologie, dite école de Tubingue. Malgré l'affluence d auditeurs qui se pressait a ses cours de théologie et de philosophie, le gouvernement ne voulut jamais lui accorder une chaire, k cause du libéralisme de ses opinions. Aussi, eu 1847, accepta-t-il celle qui lui fut offerte k l'université de Berne. S.i nomination fit beaucoup de bruit dans cette vule et fournit le prétexte d'une agitation au parti conservateur, qui prétendit que la religion était menacée. Tout le canton fut en mouvement, une foule de brochures et d'articles de journaux furent publiés contre Zeller, ou plutôt contre le parti radical, que les conservateurs voulaient écraser; cependant, lorsque le grand conseil se fut prononce k une imposante majorité pour le maintien de la nomination de Zeller, et que ce dernier eut pris possession de sa chaire, l'agitatiou s'apaisa graduellement; mais, comme il désirait surtout professer dans une université allemande, il accepta en 1849 une chaire de théologie k l'université de Marbourg. Lk encore sei adversaires réussirent k lécaiter de la Faculté de philosopiiie. Il n'eu fut pas de même plus tard k Heidelberg, où il enseigna cette science depuis 1862. Indépendamment d'un grand nombre d'articles insérés dans lesAitnales Ihéoloyiques et dans divers journaux, on a de lui ; Eludes sur Platon (Tubingue, 1839); la Philosophie des Grecs (Tubingue, 1844-1852, 3 vol.; 2« edit., complètement remaniée, Tubingue et Leipzig, l$56-lS6S);.flïîtoire de l'Eglise chrétienne (Siuitgurd, 1847); le Système lhéoioyiquedeZwitiyte{Tuhiug\xet 1853); l'Histoire, des apôtres a' après sa matière et son or(ji)ie(4tuttgard, 1854); De Uerniodoro Ephesio et Hermodoro Platonico (Marbourg, 1859); Leçons et traité (Leipzig, 1865), etc. Ou lui doit, en outre, une tranuction avec notes explicatives du Festin de Platon (Marbourg, 1847).
ZELLER (Jules-Sylvain), historien, né à Paris en 1820. Il commença l'étude du droit, qu'il abandonna pour cède des belles-lettres et de l'histoire, et, aprèa avoir séjourné quelque temps en Allemagne, pour se familiariser avec la langue et la littérature de ce pays, il se fi t reçus oir agi égé d'histoire (1844), docteur es lettres (IS49J, puis eutra dans l'enseignement. Apres avoir professe l'histoire k Bordeaux, à Strasbourg, a Reunes, à la Faculté d Aix (1854-185S), M. Zeller revint k Paris en qualité de maître de conférences k l'Ecole normale. Quelque temps après, il fut nommé professeur suppléant d'histoire k la Sorbonne, où il fit en outre, de 1S58 a 1S59, un cours complémentaire d'histoire moderne.
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En 1869, il remplaça M. Duruy comme professeur d'histoire à l'Ecole polytechnique et devint, en 1870, recteur de 1 Académie de Strasbourg. Cette ville étant tombée au pouvoir des Allemands, M. Zeller est revenu à Paris. Il a été appelé, le 30 mai 1S74, à remplacer Michelet comme membre de l'Académie des Sciences morales. Ce savant professeur a publié plusieurs ouvrages estimés : Ulric de ffuiten, sa vie, ses œuvres, son époque, histoire du temps de la lié forme (1S49, in-8»), sa thèse pour le doctorat; Histoire de l'Italie depuis l'invasion des barbares jusqu'à nos jours (1852, in-18), dans la collection Du* ruy ; Episodes dramatiques de l'histoire d'Italie (1855, in-12); ['Année historique (1860- 18G3, 3 vol. in-12), revue annuelle des événements politiques tant en France qu'à l'étranger; les Empereurs romains, caractères et portraits historiques (1863, in-18); Entretiens sur l'histoire; Antiquité et moyen âge (1865, in-12); Abrégé de l'histoire d'Italie depuis lu chute de l'empire romain jusqu'en 1864 1 1804, in-12); Ilappurts sur les études historiques (1S68, in-8°), en collaboration avec MM. Genitïoy et Clément; \nsl'ribwts et les révolutions en Italie (1873, in-12); Histoire de l'Allemagne (1872 et suiv., in-8°j , important ouvrage dont le troisième volume a paru en 1876 ei qui doit en compter six ou sept.
ZEI.LEUFELD, ville de Prusse, province de Hanovre, district de Clansthal, dont elle est séparée par le Zellbach ; 4,000 hab. Construction de machines, ateliers d'émail; mines et usines de fer.
ZELLER-SEE, le Lacus Venetus des Romains, petit lac d'Kurope, entre le grand-duché de Bade et le canton suisse de Thurgovie ; il est formé par le Rhin, à 4 kilom. au-dessous du lac de Constance; il a une forme tres-irrégulière, et mesure 18 kilom. dans sa plus grande longueur et 55 kilom, carrés de superficie; sa plus grande profondeur est d'environ 20 mètres. Au milieu de ce lae s'élève la petite Ile de Reiehenau.
ZELLIN, bourg de Prusse, province de Brandebourg, régence de Francfort, cercle et à 35 kilom. S. de Koanigsberg, sur la rive droite de l'Oder; 2,100 hab. Toiles et lainages,
ZELLKIE s. f. (zèl-kî). Miner. Fer sulfuré cellulaire.
ZELLWEUER (Jean-Gaspard), historien et philanthrope suisse, né en 1767, mort à Trogen (canton d'Appenzell) en 1855. Il se signala en fondant plusieurs établissements et sociétés de bienfaisance et employa une partie de ses loisirs à composer des ouvrages intéressants et bien faits. Ces ouvrages ont pour titre : Histoire du peuple d'Appenzell (1830-1840, 3 vol.); Documents pour servir à l'histoire d'Appeuzetl (1830-1838).
Zolmire, tragédie en cinq actes et en vers, par de Belloy (1762). Cette pièce est imitée de YfJypsipile de Métastase ; de Belloy s'est, en outre, inspiré d'un coup de théâtre rapporté par Aristote de Vilellé, pièce perdue d'Euripide. Zelmire est la glorification de l'amour filial poussé jusqu'à l'héroïsme. Azor, fils de Polydore, roi de Lesbos, a emprisonné sou père; dans l'intention de le sauver, Zelmire, sa sœur, feint de partager ses desseins ; niais secrètement elle allaite le prisonnier, ne pouvant le nourrir autrement.
J'écoutai la nature; elle vint m'hispirer D'oser changer ses lois pour la mieux honorer.,. Du lait que pour mon fils elle avait destiné Mon sein même a nourri mon père infortuné. Aidée par un simple soldat, elle parvient enlin à- le faire évader et le cache dans le tombeau des rois de Lesbos, puis elle prévient son frère qu'il s'est réfugié dans le temple de Cérès. Azor fait alors brûler le temple et accuse, pour se justifier devant le peuple, son père d'avoir voulu l'assassiner. On le trouve bientôt poignardé lui-même. Zelmire, après avoir délivre Polydore, veut aller avec lui retrouver sou mari llus, qui est àTroie. Leur entretien est interrompu par Anténor, auquel on a offert la couronne, mais qui par politique la refuse et la fait donner au fils de Zelmire. Prince du sang royal, Anténor est le type parfait du politique hypocrite. Rammès seul, son confident, connaît ses projets , car il lui dit : C'est moi qui ai brouillé le père et le fils, c'est moi qui ai tué Azor, et, quant au flls de Zelmire,
Tu me crois trop prudent pour lui laisser atteindre L'âge du se connaître et le temps d'être a craindre. Au second acte, Zelmire, abusée par sa fausse modestie, va confier son secret à Anténor, lorsque le soldat thrace l'avertit qu'il est le meurtrier d'Azor, et qu'il en a la preuve écrite de la main de la victime. Polydore étonné s'écrie :
Quels sentiments, ma fille, en cette humble fortune ! O leçon pour les grandstrop vaitieet tropeommune I A ces derniers humains quel roi vient s'abaisser? Quand ils sont malheureux, daignons-nous y penser? Nos yeux remarquent-ils leur obscure existence? Leur îele la prodigue à notre indifférence, t-t, loin de se venger de nos mépris honteux, Ils sont hommes pour nous quand nous souffrons
[comme eux !
Ils fuiraient bien à Troie, mais le flls de Zelmire est entre les mains d'Autènor, et un terrible combat se livre en sou cœur entre l'amour maternel et l'amour filial. Ses maux
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vont redoubler. Anténor lui reproche d'avoir livré son père; se justifier, c'est perdre Polydore. La situation se complique encore parle retour d'Uus, à qui Anténor apprend le trépas d'Azor et de Polydore; saisissant la main de sa femme, Uns jure <le venger les victimes et surtout son beau-père, • . . Vous tenez la main qui l'a livré,
s'écrie Anténor. Ilus repousse Zelmire, qui ne peut se défendre, car, si elle parle, elle causera la mort do son père et de son époux. Elle ne peut que répondre d'une manière ambiguë :
Ce que j'ai fait enfin, je le ferais encore.
Au troisième acte, Ilus a repris son fils et se dispose à partir. Il est seul; Anténors'avance sur la pointe du pied pour l'assa*.siner ,' mais Zelmire qui entrait s'élance et lui arraehe le poignard. Uns se retourne au bruit, et, par un trait de génie digne de sa noirceur, Anténor s'écrie :
. . , Vous voyez une épouse perfide Qui, sans moi, consommait un nouveau parricide-
Zelmire s'évanouit, puis, revenant à elle, accuse Anténor, qui ne lui répond que par ces mots accablants :
Ose aussi m'accuser du meurtre de ton père.
L'infortunée laisse échapper quelques mots équivoques en regardant le tombeau où son père est caché, tandis qu'on l'entraîne en prison. Resté seul, Ilus se rappelle ses coups d'oeil vers le tombeau, l'ouvre, et Polydore se jette dans ses bras. Un cri s'échappe de la bouche d'Ilus :
Zelmire est innocente!
Je l'ai cru!... Pardonnez...
Furieux, il va combattre Anténor avec d'autant plus d'espoir que le soldit thrace lui remet la preuve écrite de l'assassinat d'Azor par Anténor. Polydore veut aussi prendre part à la lutte; Uns refuse, malgré son insistance :
Souverain détrôné, je ne suis qu'un soldat... Et dans de tels moments vous voulez que je fuie !
Le quatrième acte nous fait assister à la défaite du bon droit. Zelmire, en prières pour son époux , voit passer un esclave troyen poursuivi par des soldats et qui cherche un refuge dans le tombeau des rois. Les vainqueurs le croient caché sur les vaisseaux d'Ilus, où Zelmire sait que son père doit être en sûreté, et veulent y mettre le feu. Livrerat-elle ce fidèle serviteur de son père ou laissera-t-elle brûler Polydore? Elle indique la retraite du fugitif. Le Troyen se défend, son casque tombe : c'est Polydore. On les conduit tous deux à Anténor victorieux. Polydore lui parle avec hauteur comme à un sujet rebelle, niais Anténor l'accuse du meurtre d'Azor de complicité avec Zelmire. On les enchaîne.
Au dernier acte, Ilus s'est laissé voler par Rammès l'écrit qui prouve le crime d'Anténor et voit son beau-père et sa femme condamnés à être immolés sur le tombeau des rois. Zelmire indignée lance contre les Lesbiens des imprécations presque aussi énergiques que celles de Camille :
Que vos flls arrachés de leurs berceaux brisés Soient, a vos yeux, mourants sur la pierre écrasés.
Qu'importe? le moment fatal est arrivé. Rammès armé du glaive vengeur va frapper les coupables; il le lève et, par un détour subit, renverse Anténor, en s'écriant ; t Meurs, traître! » Le peuple va le massacrer; mais . les prêtres lisent l'écrit d'Azor tracé avec son sang; Rammès prend la parole, raconte le dévouement de Zelmire, et les Lesbiens battant des mains acclament Polydore, Ilus et Zelmire.
Telle est cette tragédie, au sujet de laquelle Voltaire écrivait à l'auteur : a Vous avez le mérite de l'action théâtrale. > Zelmire est en effet une pièce de mouvements et de situations tragiques, fort animée et fort intéressante malgré ses invraisemblances.
Zelmire (Zelmira), opéra-séria italien en deux actes, livret de Tottola, musique de Rossini ; représenté sur le théâtre Sun-Carlo, à Naples, pendant le carnaval de 1822. Le livret est une imitation de la tragédie de Zelmire de de Belloy. Cet opéra a été représenté au Théâtre-Italien de Paris le 14 mars 1826. On y remarque les nouveaux effets d'instrumentation et d'expression dramatique qui caractérisent la seconde manière de Rossini, et la transition des opéras conçus d'après l'ancien goût italien, tels que : Cenerentola et la Cassa ladra, aux magnifiques développements de Sëmiramis. Les morceaux principaux de la partition de Zelmire sont : la cavatine de Polidoro : Ah! già trascorse il di ; le trio : Souoe conforio ; le duo: Ah chè quel tronc/d accenti; le quin tetto. -iasorpresa, lo stupore, et le duetto : Perché mi guardi.
ZELOTT1 (Jean-Baptiste), appelé parfois Baiiintu de Vérone, peintre italien, né k Vérone vers 1532, mort vers 1592. Après avoir fréquenté l'atelier de A. Badile , où il se lia d'une vive amitié avec Caiiari, qui devait devenir si célèbre sous le nom de Paul Véronèse, il se rendit à Venise, où il reçut des leçons de Titien. Doué d'un esprit ingénieux, d'une imagination féconde, excellent dessinateur, brillant coloriste, possédant une touche légère et facile, Zelotti exécuta des œuvres fort remarquables qui se distinguent par
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l'originalité de la composition en même temps que par la science de l'exécution. Inférieure Véronèse dans ses peintures à l'huile , il l'emporta souvent sur son illustre ami dans ses peintures à fresque , où il développa au plus haut point ses belles qualités. On trouve un grand nombre de fresques de lui dans des châteaux, des églises de village et dans des couvents. Parmi ses oeuvres, nous citerons ses beaux plafonds dans la salle du conseil des Dix et à Ja bibliothèque Saint-Marc, à Venise; ses superbes fresques de ia villa de Catajo, ou il représenta les h;uits faits des Obizzi;\:\. Conversion de saint Pauiel la Pêche miraculeuse, dans la cathédrale de Vicence, ses tableaux à l'huile les plus estimés; Jésus remettant les clefs à saint Pierre , a, Saint-Pierre deVioeuee; le Christ mort soutenu par sa mère, au musée devienne; la Madone avec sainte Catherine et saint Sébastien, au musée de Berlin,
ZÉLOTYPE adj. (zé-lo-ti-pe), Pal hol. Atteint de zèlotypie : Femme zklotyi'k.
— Substantiv. Sujet atteint de zèlotypie :
Un ZBLOTYPJ2.
ZÈLOTYPIE s. f. (zé-lo-ti-pl — gr. zêlotupia , jalousie ; de zêlos, zèle ; tuplâ , je frappe). Pathol. Jalousie maniaque.
ZÉLOTYPIQOE adj. (zé-lo-ti-pi-ke — r.id.
zèlotypie). Pathol. Qui a rapport à la zèlotypie : Fureur zélotypiqoe.
ZELTER (Charles-Frédérie), compositeur allemand, né k Berlin en 1758, mort en 1832. Il était fils d'un maître maçon et, après avoir fait quelques études au gymnase de Joaehimsthal, revint à l'âge de seize ans auprès de son père, qui le destinait au même métier que lui ; niais, à la suite d'une longue maladie dout le jeune Zelter souffrit jusqu'à sa dix-huitième année, une passion extraordinaire pour la musique s'éveilla en lui, et, tout en continuant le jour son travail manuel pour obéir à la volonté de son père, il consacra ses soirées a l'étude du piano et du violon. En 1783, il fut reçu maître m»çon , et il put, dès lors, perfectionner sans obstacle son éducation musicale et apprendre le contrepoint. Fasch, qui fut son maitre pour cette partie de l'art, fonda une académie de chaut, dont son élève fut l'un des membres les plus zélés, avant d'en devenir le directeur, à la place de Pasch, qui mourut eu 1800. En 1809, Zelter fut nommé par le roi de Prusse professeur d'harmonie à l'Académie des boaux-arts de Berlin et fonda la même année dans cette ville la première Liedertafel (société chorale, mot à mot table de chant), pour laquelle il écrivit une fouie de compositions aussi originales qu'humoristiques. Cette institution était, en quelque sotie, une rénovation des sociétés des anciens maîtres chanteurs allemands, et elle est k tel point passée dans les mœurs allemandes, qu'il n'est pas aujourd'hui de l'autre côté du Rhin de bourgade qui ne possède sa Liedertafel. Les musicographes allemands parlent avec éloge des œuvres de Zelter , mais elles ne sont guère connues à l'étranger. Celles que l'on estime le plus sont ses moiets et surtout ses chansons, dont la naïveté et le ton populaire sont les qualités principales. Il forma k Berlin un grand nombre d'excellents élèves, dont le plus célèbre fut Mendelssohn-Bartholdy. Après sa mort, on publia sa Correspondance avec Gœthe (Berlin, 1833-1834, 6 vol.), qui renferme des documents intéressants à la fois pour son histoire et pour celle du grand poète, dont il fut jusqu'à la fin l'intime ami,
ZELTNER (Georges-Gustave), théologien et philologue allemand, né près de Nuremberg en 1072, mort en 1738. Lorsqu'il eut pris le diplôme de maître es arts à l'université d'Iéua (1603), il compléta son instruction dans les principales universités de l'Allemagne, puis entra dans les ordres et devint successivement inspecteur à l'Académie d'Altdorf (1695), professeur de métaphysique à Nuremberg (1698) et professeur du théologie et de langues orientales k Altdorf (1706- 1730). Après être resté vingt-quatre ans dans cette ville, il se retira près de Nuremberg, à Poppenreuth , où il mourut. Zeltner n a pas laissé moins de soixante-dix ouvrages et dissertations. Nous nous bornerons à citer les plus importants : De novis Bibliorum versionibus germanicis non temere vulgandis ( Altdorf , 1707 ) ; De piorum desideriorum scriptoribus (Nuremberg, 1707, in-4°) ; De feminis ex hebrxa gente eruditis(h.\u\ori, 1708, in -4°); Sciagrauhia historùe philosophas (Nuremberg, 1710, in-fol.J ; De initiis buptismi iiiitiationis Judsorum (Nuremberg, 1711, in-4<>); Historia ecclesiiB Noribergensis (Nuremberg, 1715-1719, in-4"); Sttmma théologie dogmaticx (Nuremberg, 1722); tireviarium coutroversiarum cum enthusiastis et fanaticis habitarum (Leipzig, 1724, m-8°) ; De choreis veterum Hebrmorum (Altdorf, 1726); Des anciennes et très-rares Bibles allemandes (Altdorf, 1734); Breviarhim. coutroversiarum cum Ecclesia gr&cu accum ruthenica ayitatarum (Nuremberg, 1737) ; Thésaurus bibliothecatis (Nuremberg, 1738, 2 voi. in-8<>); Deux cents oraisons funèbres (Altdorf, 1747); Enneas qussstionum philotugicarum ( Altdorf, 1747), etc. Citons encore: Vits theologorum al/durftiiorum (1722, iu-40) , recueil biographique très-estime; Historia crypto sociauis/ni attdorfinx guondam aca.demix infesti arcana (Leipzig, 1729, 2 vol. in-4°), ouvrage
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très-curieux, maïs plein de digressions inutiles. Tons les écrits que nous venons de citer sont remplis d'érudition et de recherches. ZELTNER (Jeun-Conrad), érudit allemand, frère du précédent, né il Nuremberg en 1687, mort en 1720. 11 étudia la théologie à Altdori et à Wittemberg (nll), se rendit ensuite à Berlin et en Saxe, entra à son retour dans les ordres, puisdevint pasteur à Alteiiheim(l7l5) et vicaire à Altdorf, où il mourut. On a de lui : Correctorum in typngraphiis eruditorum Cfln(i!W<B.(Nurembeig, 1716, iii-S°), ouvrage réimprimé sous le titre de Theairum virorum eruditorum qui typographiis opérant prxstiterunt (Nuremberg, 1720, in-8°). On y trouve une dissertation sur les origines de l'imprimerie et les vies des plus célèbres correcteurs par ordre alphabétique. Zeltner a laissé, en outre, quelques ouvrages manuscrits.
ZÉLOS s. m. (zé-luss — du lat. selus, gr. zelus, émulation). Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des réduviens, type du groupe des zelites, comprenant un assez grand nombre dVspèees, répandues surtout dans les pays chauds , et dont quelques-unes habitent 1 Europe : Les ZÉLOS sont de bons coureurs, ainsi que l'indique ta disposition de leurs pattes. (E. Desmarest.)
ZEMAttGLA, déesse adorée par les Slaves. Elle avait une respiration de glace, dus habits de gelée, un manteau de neige et une couronne de giboulées.
ZEMBILDJI s. m. (zèmm-bil-dji). Hist.
ottom. Bas officier dos janissaires.
ZEMBLB (NOUVELLE-), en russe Novaia- Zeuitin, c'est-à-dire Terre-Neuve, groupe de deux îles de lu Russie d'Europe, faisant partie du gouvernement d'Arkhangel et situées dans l'ucéau Glacial arctique, au N. du gouvernement d'Arkhangel, dout elles sont séparées par le détroit de Kara et l'île de Vaigatsch, par G8U 50' et 76° de latit. boréale, 500 et 68° de longit. orientale. Ces deux lies, séparées par le détroit de Matotehkme, s'étendent du S.-O. au N.-E. sur une longueur de 700 kilom., avec une largeur variable do 100 à 250 kilom. Superricie évaluée à 215,500 kilom. carrés. Ces îles présentent plusieurs caps, dout les plus importants sont : le cap Nassau dans la partie la plus septentrionale, le cap Vliessiiiger au N.-E , le cap Sukoï et le cap Menschikoffsur le détroit de iiara. La seule de ces lies dont l'exploration ait pu se faire d'une manière h peu près complète est celle du Sud ; elle a des côtes tres-découpées, et on la désigne quelquefois sous le nom de terre de ltouzuff. Au midi de cette région, les côtes sont plates et peu élevées; à l'O., elles sont couvertes de humeurs, dont quelques-unes sout formées par des roches qui s'élèvent à pic ; on y remarque la baie de Iiarelskaia, mais ou n'y trouve aucun bon mouillage. Le territoire est arrosé par une quinzaine de rivières qui se jettent dans la mer de Kara, mais dout aucune ue peut être considérée coiiMie un tleuve important. On y trouve aussi un assez grand nombre de lacs, parmi lesquels nuus citerons ceux de Bntoskoe, de Uousiuoe et de Nehkvatov. Les montagnes de la Nouvelle-Zemble ue sont pas tres-élevées;on en trouve queiques-uues qui ont 1,000 mètres d'altitude , et ia plus hauto de toutes, qui n'est qu un rocher abrupt, mesure 1,330 mètres. La est aussi le volcan le plus septentiiunal de l'Europe, celui de Sarytuhef. Ces montagnes ue laissent entre elles et lu mer que trois grands espaces ; ce sunt : la prairie de Walkov-Ostrov, de 80 kilom. de longueur, qui oïl're un terrain tendre, recouvert d'herbe et parsemé de lacs d'eau douce j Gousinaïa- Zemlia (terre aux oies) , qui u 120 kilom. de longueur et que l'on croit riche en houille et en naphte; entiu une plage basse et terreuse de 16 kilom., entre la baie de Gribuvuïu et le canal de Mulotchkine. Le froid est excessif dans la Nouvelle-Zemble, nrincipaleincut quand le vent du nord souffle. Les vents u'oueat et du sud umèuent la neige et la pluie. Même dans les parties les plus méridionales, on cesse de vuir le soleil a partir du 8 novembre, et on ne le revoit que vers la lin de janvier. Au nord, les nuits sont beaucoup plus longues, les habitants restant trois mois et demi sans voir l'astre du jour; mais sa lumière est souvent remplacée pur celle que produisent les aurores boréales. Eu généra., ia neige tombe au mois de septomuro et dure jusqu'à la lJeiilecôte, l'été se fait alors sentir ; pendant celle courte saison, les orages et les pluies sont rares, mais il y a des rosées assez fortes pour rafraîchir le peu de plantes de cette contrée, qui offre à peine quelques traces de végétation dans les parties méridionales et occidentales; on voit pousser ça et là des saules nains, des arbustes qui donnent des fleurs, mais sans feuilles; des herbes chélives et rares, des mousses, des lichens; la flore de lu Nouvelle-Zemble est si pauvre qu'elle mérite à peine u être mentionnée. Les renues, les renards polaires, les ours blancs, les hermines y abondent; les eôles fuurtuilleul de cachalots, de phoques de toute espèce, de dauphins, de marsouins , de requins, de iuînemius; les oiseaux aquuliques n'y sont pa3 rares. Il n'y a pas d'habitunts h demeura lixe daus la Nouvelle-Zemble j le pays est
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fréquenté par des chasseurs et des pêcheurs russes qu'envoient des négociants d Arkhangel, de Mèzen ; ceux qui viennent de cette dernière localité s'en retournent ordinairement avant l'hiver; mais ceux d'Arkhmgel y passent ordinairement cette saison et ne s'en vont qu'en été. Ils débarquent sur la côte S.-O., où ils trouvent de petites cabanes construites par leurs prédécesseurs. Chaque navire porte, outre ses instruments de pèche et de chasse, du bois et de la farine pour l'hivernage. Le pays fournit du gibier et du poisson en abondance. Ce sont les Novgorodiens qui sans doute ont donné à la Nouvelle-Zemble son nom russe. Après eux, les Hollandais paraissent y avoir débarqué les premiers, de 1594 à 1596. Dans cette dernière année, Guillaume Barenz atteignit -le cap Nord-Est ou cap Vliessinger. Mais cette contrée n'a été vraiment explorée que de 1819 à 1824. L'amirauté russe fit partir dans ce but cinq expéditions différentes, et c'est aux efforts intelligents et aux observations des commandants Lazaref et Lutke, ainsi qu'à. ceux de l'académicien Baer, que nous devons les quelques notions exactes que nous possédons sur cette région hyperboréenne.
ZEMECH s. m. (ze-mèk). Alchim. Pierre d'azur. Il On dit aussi zumk-lazuli.
ZÉMÈRE s. m. {zé-mè-re). Entoin. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
ZEMES, dieux ou esprits malfaisants qui étaient, avant l'arrivée des Espagnols aux Antilles, l'objet d'un culte de la part des insulaires. On leur offrait des fruits, des gâteaux et du tabac dans leurs temples, qui n'étaient autre chose que des cabanes, et où ils étaient représentés sous une forme hideuse. Les jours où on leur rendait honneur, les indigènes allaient au temple en procession et s'enfonçaient une baguette dans la gorge pour se faire vomir avant de paraître devant leurs dieux. Les prêtres, enivrés de fumée de tabac, se livraient à une gesticulation effrénée et rendaient des oracles avec des hurlements affreux.
ZÉM1E s. f. (zé-ml— du gr. zêmia, amende, punition, qui correspond exactement au sanscrit yama, punition, contrainte, pénitence, de la racine yam, presser, dompter. Le s grec remplace l'y sanscrit, comme dans zug, équivalant au sanscrit yug, zea, épeautre, yaoa, orge, etc.). Antiq. gr. Sacrifice expiatoire qu on célébrait à Eleusis, après les mystères, pour effacer les fautes commises pendant la solennité.
ZEMINA, déesse polonaise, la personnification de la terre.
ZÉMINDAR s. m. (zé-main-dar — mot persan qui signifie littéralement propriétaire foncier). Agent chargé de recueillir les impôts au nom du gouvernement, dans l'Indoustan.
— Encycl. Le mot sémindar a dû être introduit dans l'Inde par les inahométans, mais il est probable que les fonctions auxquelles il est appliqué existaient antérieurement, à en juger du moins par le système d'organisation des villages qui est en vigueur dans toute la contrée. Un village dans l'Indoustan n'est pas simplement une agglomération de maisons moins imposante que celle qui constitue une ville ; c'est une étendue de pays comprenant des centaines, parfois des milliers d'acres (l'acre vaut 40 ares) de' terre labourable ou stérile. Sur ce territoire, les habitants forment une sorte d'association, avec un certain nombre de magistrats, dont chacun a une fonction particulière. A la tête de cette association est placé le polail, qui a sous ses ordres la police du village. Plusieurs villages réunis forment un district, qui est plus ou moins grand, selon le nombre et l'étendue des villages qu'il comprend. Le chef du district porte dans la plus grande
fiartie de l'indoustan le titre de sémindar et e district lui-même forme une zémindarie. Le devoir principal du zëmindar est de recueillir les impôts pour le gouvernement, et, afin qu'il puisse le faire plus facilement, la police du district est placée sous ses ordres. Ce que nous venons de dire des zémindars s'applique surtout aux Etats qui étaient demeurés indépendants de l'Angleterre; dans les autres, une modification fut introduite dans les perceptions des impôts par Warren Hastiugs en 1772, époque à laquelle les zéminduries fuient concédées pour un certain nombre d'années aux plus offrants et derniers enchérisseurs} on donna toutefois la préférence aux zémindars déjà en fonction qui firent des offres suffisantes. L'organisation actuelle des zémindars fut introduite en 1793 par lord Cornwallis, auquel l'Inde doit une foule d'autres réformes financières et judiciaires. Le montant de la redevance à payer au gouvernement fut fixé à un chiffre déterminé pour une période de dix ans d'abord, mais ce chiffre devuit demeurer invariable pour l'avenir s'il obtenait la sanction du gouvernement anglais. Les zémin~ dars étaient reconnus comme propriétaires du sol et devenaient ainsi, sous le gouvernement de la Grande-Bretagne , ce qu'ils n'avaient jamais été auparavant, même sous leurs princes nationaux, possesseurs du territoire de la zémindarie. Les ryots, qui possédaient tous leurs terres par droit héréditaire, furent ainsi livrés à la discrétion des
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zémindars , qui usèrent souvent de leurs nouveaux droits de la façon la plus arbitraire. Ils peuvent disposer de la terre comme ils l'entendent, et le gouvernement n'a pas le droit d'intervenir tant que la redevance fixée est payée.
ZÉMINDARi s. m. (zé-min-da-ri). Hist.
Soldai béuétïciar de l'année persane.
ZÉMINDARIE s. f. (zé-main-da-rl). District administré par un zémindar,
ZÉMINE s. f. (zé-mi-ne — du gr. zêmia, dommage). Eutom. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de ia tribu des buprestides, comprenant cinq espèces, qui habitent l'Amérique du Sud.
Zémire et Azor, opéra-comique de Grétry,paroles de Marmontel, en 'quatre actes; représenté à Fontainebleau le 9 novembre 1771 et à Paris le io décembre de la même année. Cette pièce est restée au répertoire, et elle est une de celles que le public revoit avec le plus de plaisir.
Marmontel l'a écrite en vers libres. Zémire et Azor eut autant de succès dans les provinces de la France qu'à la cour et à Paris. La pièce fut traduite dans presque toutes les langues, et l'on rapporte qu un Français assista à trois spectacles, dans une foire d'Allemagne, où Ion jouait le même jour Zémire et Azor en flamand, en allemand
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et en français. A Londres, on le traduisit en italien; on y ajouta un seul rondeau qui n'était pas l'œuvre des auteurs. Le public, après l'avoir entendu, cria : « Plus de rondeau, il n'est pas de la pièce. »
Parmi les morceaux les plus applaudis et demeurés les plus populaires de cet opéra, on cite l'air :
Ah! quel tourment d'être sensible!
Personne n'a oublié le ravissant air :
Du moment qu'on aime.
On devient si doux!
Citons encore le remarquable trio : Ali! laissez-moi, laissez-moi la pleurer' et le duo : Le temps est beau, où les bâillements d'Ali sont si parfaitement indiqués par les notes ténues du basson. La pièce se termine par un duo plein de verve entre Zémire et Azor : Amour! amour! quand ta rigueur, etc.
L'imagination de Grétry a montré toute sa fraîcheur dans Zémire et Azor. « Malgré les transformations de certaines parties"de la musique, dit M. Fétis (Biographie des mu- '• siciens), de pareilles inspirations ne peuvent I cesser d'être belles ni d'intéresser les artis- ■ tes sans préjugés. » A toutes tes reprises, cet opéra a été fort bien accueilli par le public, et l'on se rappelle encore l'effet produit ' par Ponchard dans le rôle d'Azor,
Nous citons l'air : Du moment qu'on aime.
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ZEMLIE s. f. (zè-mli). Gramm. Huitième lettre de l'alphabet slave et russe, équivalant à notre z.
ZEMLIN, ville de l'Esclavonie autrichienne. V. Semlir.
ZEMME, bourg du royaume d'Italie, province de Pavie , district de la Lomeliine, mandement de Sartirana; 2,200 hab.
ZEMMI s. m. (zèmm - mi). Hist. ottom.
Nom que les Turcs donnent aux sujets non musulmans de l'empire.
ZEMN1 s. m. (zè-mni). Mamm. Syn. de rat-taupb ou spalax : Le zkmni a à peu prés le même iiaturel et tes mêmes habitudes que le hamster. (V. de Bomare.)
ZEMPELBURG , ville de Prusse, province de Prusse, régence de Marienwerder, cercle et à 37 kiiom. N.-E. de Flatow, sur le petit lac de son nom; 3,500 hab. Fabrication de draps.
ZEMPL1N (COM1TA.T de), division administrative'de la Hongrie, comprise entre la Galicie au N., les comitats d'Unghvar et de Szaboles à l'E., d'Abauj-Torna et de Saros à l'O., de Borsod et de Nord-Bihar au S. Superficie, 6,169 kilom. carrés; 250.000 hab. Chef-lieu, Ujhély. Les Carpathes couvrent de leurs ramifications méridionales la partie N, de ce comitat ; à un de ces rameaux se rattache le Hegyalla, sur les flancs duquel on récolte l'excellent vin de Tokai. La Theiss limite en grande partie ce comitat vers le S., le Heruad vers ie S.-O. Dans l'intérieur coulent le Bodrog et ses tributaires, l'Ondava, la Tupla et le Laborz. Le climat est très- froid dans la partie septentrionale du comitat, mais fort doux dans le sud. Les vallées sont riches en blé, tabac, chanvre, fruits ; les collines en vins et les montagnes en bois. On y trouve du fer, de l'alun, du pétrole, du jaspe, du salpêtre et plusieurs sources minérales. L'élève du bétail y est très-importante, surtout celle des chevaux et des moutons. Industrie manufacturière presque nulle; exportation des produits du sol.
Z croient, fontaine qui se trouve du côté oriental de la Caaba, à La Mecque, sous une coupole, où les pèlerins vont boire dévotement son eau. Cette eau, regardée par les
Est loin de mon cœur 1 Du mo-
musulmans comme provenant de la source que Dieu fit jaillir de terre pour Agar et Ismaôl lorsqu'ils furent chassés de la maison d'Abraham, passe pour avoir des vertus merveilleuses, aussi bien pour l'âme que pour le corps, et, de même que chez nous l'eau de la Salette, elle est transportée en bouteilles dans tous les Etats mahométans.
ZEMZEMA s. f. (zè-mzé-ma). Sorte de ' gourde faite de cuir, .ou doublée de velours brodé, en usage dans la Tunisie.
ZÉNADÉCAH s. in. (zé-na-dé-kâ). Hist.
relig. Sectaire mahométan.
ZÉNAÏDE s. f. (zé-na-i-de — nom de femme). Ûrnith. Genre d'oiseaux, de la famille des colombidées ou pigeons,
— Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, dont l'espèce type vit aux. environs de La Rochelle.
ZENALE (Bernardin), peintre et architecte italien , également connu sous le nom de
Bernardin» da Trevigllo , né k Tievigliû,
près de Bergame. 11 vivait au xve siècle, et ce fut à Milan, sous la direction de Vincent Civeechio, dit le Vieux, qu'il fit son éducation artistique. Ses progrès furent très-rapides et le talent dont il fit preuve le fit charger de nombreux travaux pour lesquels il s'associa son compatriote Bernard Buttinoue. En même temps, il se montra1 architecte très-habile et reçut la direction des travaux d'entretien et de réparation de la cathédrale de Milan. Cet artiste a exécuté un grand nombre de tableaux et de fresques tant à Milan que dans les villes voisines. Parmi ses œuvres, où l'on trouve de grandes quai. lés de dessin, mais un peu de sécheresse et de crudité, on cite : la Résurrection, dans le cloître de Saiute-Marie-delle-Grazie; le Martyre de saint Pierre et de saint Paul, autre belle fresque dans l'église des Franciscains; l'Annonciation, dans l'église Saint- Symphorien ; la chapeile de la Madeleine, dans l'église del Carminé. Zenale avait coinposé un Traité de perspective, qui est resté manuscrit et dont Lomazzo fait un grand éloge.
ZENANAH s. m. (zé-na-ni). Appartement des femmes, dans les habitations des riches musulmans de l'Inde.
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— Encycl. On nomme ainsi, chez les musulmans de l'indoustan, le gynécée, la retraite mystérieuse où s'écoule la vie des femmes dans le calme des soins domestiques. Une Anglaise, devenue l'épouse d'un mahométan, mistress Mir Hassan-A!i,a laissé une description curieuse des zenanahs.
Le zenanah forme généralement un carré assez régulier, dont trois côtés sont occupés par autant de bâtiments d'habitation à toiture plate, le quatrième par les cuisines, l'office, le garde-meuble, et le centre par une cour. Le rez-de-chaussée des pavillons habités est exhaussé de quelques pieds au-dessus du niveau de la cour ; ces pavillons n'ont point d'étage supérieur, et leur façade se compose d'un rang de colonnes; les murs latéraux et ceux de derrière n'ont aucune ouverture et sont fort élevés; l'air ne pénètre dans l'intérieur que par la cour. Les appartements sont divisés en grandes salles, dont les placards ou cabinets de dépôt occupent les angles; ce sont les seuls endroits des zenanahs où l'on voie des portes. Le carreau est en terre battue, en dulle ou en brique. L'usage des parquets est inconnu. A défaut de portes et de croisées, d'épais rideaux occupent les entre-colonneinents et défendent l'intérieur contre la chaleur et l'indiscrétion. Quelques zenanahs ont une double colonnade garnie de rideaux, de manière à faire de chaque pièce, suivant l'occasion, un salon et une galerie, et à offrir à l'air extérieur un double rempart; cet arrangement est d'ailleurs utile partout où l'on a un nombreux domestique. Les rideaux sont en drap, ou plus communément en gros calicot de deux couleurs, à damier ou à ramages, et bordés de franges ou autres garnitures plus ou moins élégantes. Outre ces lémures, l'intérieur est abrité par des jalousies de bambou, de style et de couleur divers. Le carreau des salles est couvert de nattes.
Les lits sont dressés, pendant le jour, le long des murs de l'appartement; chaque soir on les place à l'endroit lu plus convenable pour passer la nuit; souvent c'est dans la cour, pour jouir de la fraîcheur. Les dames ne font point de toilette de nuit ; elles se couchent avec leurs vêtements du jour, qu'elles gardent jusqu'à ce qu'ils soient sales ou usés.
Ce qui distingue dans le zenanah la maîtresse de maison, c'est le siège d'honneur, le tnusnud, qui lui e^st exclusivement réservé. Ce meuble précieux repose sur un tapis étendu vers le milieu de la salle contre une des colonnes. Sa dimension est ordinairement de 6 pieds carrés; la richesse de l'étoffe qui le compose varie suivant la fortune et le rang des personnages; il est recouvert d« drap d'or, de soie, de velours ou de calicot, et a pour satellites des coussinets qui servent de points d'appui aux coudes, auxg)noux, etc. Lorsqu'une dame veut faire honneur à une personne d'un rang égal ou inférieur au sien , elle l'invite au partage du tnusnud. Quand c'est un personnage d'un rang plus élevé, elle lui cède la plaça et vient modestement s'asseoir au bord du tapis.
On voit très-peu de glaces, même dans les plus riches zenanahs ; point de tables; les mets sont servis à terre, sans aucun ustensile qui ait le moindre rapport avec nos couteaux, fourchettes, etc.
La vie des femmes dans le zenanah est nssez monotone. 11 leur est défendu de recevoir des hommes étrangers à la famille, mais les rapports avec les personnes de leur sexe sont tort étendus. Certaines dames de distinction ont jusqu'à dix demoiselles de compagnie, sans compter leurs nombreuses esclaves. Un zenanah qui a un personnel nombreux est un signe de noblesse. Il n'est pas jusqu'aux femmes peu aisées qui ne cherchent à posséder au moins quelques esclaves. Des l'enfance, la société est pour elles un besoin ; c'en est un que de. fumer; le houka leur est aussi précieux que leur mari.
La première femme d un musulman reste toujours à la tête du zenanah, et il est de règle qu'un homme ne doit pas épouser plus de femmes qu'il n'en peut entretenir convenablement. Les enfants sont élevés dans le zenanah; un de leurs grands amusements est l'éducation des pigeons, pour lesquels les musulmans de l'inde conservent toute leur vie un grand attachement. Les filles y restent jusqu'à leur mariage; les fils en sortent sitôt qu'ils sont en état de monter à cheval et de manier la lance.
Le nombre de serviteurs et de servantes attachés au service des dames du zenanah d'un prince souverain de l'Inde, du roi d'Oude, par exemple, était considérable; il y avait d'abord les femmes cipayes, qui montaient la garde à ht porte des appartements et qui formaient un régiment complet, armé et vêtu à peu de chose près comme les cipayes de l'autre sexe ; il y avait ensuite les porteuses, dont l'occupation consistait à por ter dans les cours intérieures les palanquins et autres voitures fermées à l'usage du roi et de ses femmes ; puis venaient quantité de femmes employées à différents services. Les eunuques se trouvaient également en trèsgrand nombre dajs les zenanahs. Il n'y en avait pas moins de cent cinquante dans celui du roi d'Oude. Ces eunuques sont ordinairement des enfants volés dans l'Inde supérieure; ils jouissent d'une foule de privi-
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lègôs refusés aux autres classes d'esclaves, accompagnent d'ordinaire au bain les dames, et on les préfère même aux femmes pour cet emploi. Lorsque la padshah begum du roi d'Oude Nnssir - ud - Deen se rendait à la sainte Durgah pour y faire ses prières, elle ne se faisait pas suivre de moins de cent cinquante à deux cents femmes, Le luxe des costumes de ces femmes et des serviteurs mâles qui lui faisaient cortège était si extraordinaire, si éblouissant, <jue les merveilles des Mille et une nuits étaient bien dépassées.
ZEND, ZENDE adj. (zaindd, zain-de), Linguist. Se dit d'une langue aryenne qu'on parlait dans l'ancienne Médie : La langue ZENDii. Les alphabets zknd et peklvi paraissent se rattacher aux alphabets araméens. (Renan.)
— s. m. Nom de la même langue : Le zend, tel qu'il nous est connu, ne remonte pas aussi loin que le sanscrit, mais il est fort ancien. (A. Ré ville.)
— Encscl. Le sena appartient au groupe des langues iraniennes ou persanes, division importante de la famille indo-européenne, C'est l'idiome sacré des mages, celui dont Zoroastre se servit pour exposer sa doctrine religieuse. H fut parlé à une époque très-reculée, et, de même que le sanscrit, il avait cessé d'exister comme langue vivante longtemps avant l'ère chrétienne. On est peu d'accord sur la contrée où cette langue a été primitivement parlée. Les uns pensent que ce fut dans la Baciriane, d'autres dans l'Iran septentrional, d'autres encore dans la haute Medte, d'autres enfin dans la province d'Atropatène. On place aujourd'hui son berceau à côté de celui du sanscrit, chez les Aryas. Le mot zend, selon M. Max Millier, est identique au sanscrit chhandas (scandere), nom donné
. aux hymnes védiques. On sait que la doctrine de Zoroastre a été conservée dans. un ouvrage connu sous le nom de Zend-Avesta, Cet ouvrage, dont il ne reste que quelques livres, avait déjà été traduit en français, d'après une traduction persane, par Anquetil- Duperron, lorsque la clef du zend fut trouvée par le Danois Erasme Rask. Après la mort prématurée de ce savant, ses recherches sur l'ancienne langue de Perse turent complétées par notre illustre orientaliste Eugène Burnouf. Ce futBurnouf, un des plus grands savants que la France ait jamais produits, dit M. Max Millier, qui, à l'aide de sa connaissance du sanscrit et de la grammaire comparée, déchiffra le premier le texte original de l'ouvrage attribué au fondateur de l'antique religion de la lumière. Le premier aussi, il appliqua la même clef, avec un véritable succès, aux inscriptions cunéiformes de Darius et de Xerxès.
L'alphabet zend, d'origine sémitique, se compose de trente eontounes et de treize voyelles. Les lettres cérébrales, qui forment un des traits phonétiques du sanscrit, sont inconnues au zeml, et on n'y voit point apparaître le leh, si usité dans cet idiome. La série des palatales et des labiales est incomplète; les semi-voyelles sont inconnues, notamment la lettre e voyelle. Par contre, il y a abondance de sifflantes et de nasales. Cette langue paraît avoir été peu cultivée et être resiée à un état de développement incomplet.
Burnouf a distingué daus les racines du zend quatre classes principales. La première comprend les racines qui lui sont communes seulement avec les formes les plus anciennes du sanscrit; ta seconde présente celles qu'on ne retrouve que dans tes listes des radicaux indiens, dont les dérivés n'existent plus dans le vocabulaire; la troisième classe, la plus riche, se compose de racines fréquentes, nonseulement dans le sanscrit classique, mais encore dans les principales langues qui lui sont alliées, telles que le gothique, le slavon, le latin et le grec ; la quatrième, eufin, comprend les mots qui ne se rencontrent dans aucune des langues étrangères à la Perse, bien qu'ils se conservent sous une forme plus ou moins altérée dans le persan moderne.
Le zend possède un temps conjonctif que n'a pas le sanscrit védique. Diverses formes verbales fort anciennes de cet idiome se trouvent également dans Je zend. La racine du pronom y est la même qu'en sanscrit védique, mais le pronom de cet idiome n'appartient pas au zend, tandis qu'un autre radical pronominal, awa, existant dans le zend, ne se retrouve plus dans le sanscrit. On constate dans le zend, comme caractère spécial, l'emploi fréquent de ces sortes de flexions appelées par les grammairiens épeuthèses ou intercalations. Cette langue présente, comme le sanscrit et le grec, un a et même un e privatifs. Elle n'admet ni la distinction des genres grammaticaux ni l'emploi de l'article déiini; mais elle a les trois nombres. On ne remarque dans cette langue aucune préposition proprement dite; en revanche, elle a un grand nombre d'ai'fixes.
A côté de la dénomination du zend, on trouve fréquemment celle de pazend On ignore la valeur de ce dernier mot; mais il a été admis généralement qu'il désigne une forme corrompue ou populaire du zend, un dialecte qui est à cet idiome ce que le pràcrit est uu sanscrit. Le docteur Haug, parlant du Zend-Avesta, donne une nouvelle interprétation du mot pazend. Dans une leçon sur
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l'Origine de la religion des parsis (Bombay, 1861), il pense qu'Attesta désigne les plus anciens textes des livres de Zoroastre, Zend le commentaire et Pazend les notes explicatives, et que les trois parties ont toutes été écrites dans ce que l'on est convenu d'appeler la langue zende.
Du zend est sorti, par voie d'altération, le vieux perse, quia produit, après des mélanges sémitiques, le pehlvi et le parsi avant d'arriver au persan actuel. On a remarqué que presque tous les mots persans se sont formés du zend par la contraction des voyelles, des aspirations ou des lettres sifflantes médiates et par la suppression des finales. C'est ainsi que de deotcliengo, lumière, on a fait rouschen; de maongho, la lune, mah; de kecniao, femme, zen (en arménien kin) ; de mereto, homme {littéralement mortel), mardi de pothxo, enfant, pusr, pouhr, pour (en latin puer); de mehergo, la mort, merg ; de maerio, serpent, mar; de dihko, village, dih, etc. V. iraniennes (langues).
Zend (alphabet) [Das Ursprùngliche zend alphabet], par Lepsius (1863, in-4»). Ces observations de M. Lepsius sur l'alphabet zend ont ouvert une nouvelle voie pour la critique des textes et l'étymologie des mots zends. Le savant auteur montre que l'alphabet bactrien doit avoir possédé soixante lettres correspondant à autant d'inflexions de la voix; que plus tard, probablement par l'influence des tendances de prononciation en Perse, une partie de ces inflexions s'est perdue et qu'il n'en reste que la trace dans d'anciens alphabets que les Rivayet nous ont conservés, et dans l'emploi confus de lettres, originairement différentes, pour une seule prononciation, comme nous le voyons dans les manuscrits du Zend-Avesta, pendant qu'un certain nombre de lettres, qui se trouvent dans les alphabets, ne se rencontrent plus dans les textes. ïl essaye de reconstituer l'ancien alphabet et de fixer les nuances de prononciation qui ont disparu en se. confondant avec des sons analogues et voisins. Il espère que, par l'examen plus attentif des manuscrits zends, on pourra arriver à rectifier jusqu'à un certain degré la négligence qui s'est introduite déjà très-anciennement dans ï'onho~ graphe zende. 11 est évident que l'étymologie des mots zends gagnera en certitude si 1 on parvient à rétablir ces distinctions délicates aujourd'hui effacées par un changement graduel de prononciation et les habitudes de négligence que ce changement a nécessairement amenées dans l'orthographe.
Zend (MANUEL DB LA LANGUE) [Handbuch
der Zendsprache], par Ferd. Justi (Leipzig, 18C4, 1 vol. in-8"). Cet ouvrage, qui a obtenu de l'Institut le prix Volney au concours de 1865, comprend un dictionnaire, une grammaire et une chrestomathie. L'ouvrage entier est imprimé en caractères latins, et M. Justi y suit le système de transcription adopté par M. Brocknaus, avec quelques changements qu'il indique dans la préface. Le mot zend est suivi de son étyniologie quand l'auteur a cru pouvoir en" proposer une, ou de sa dérivation quand c'est une forme dérivée; ensuite viennent le sens et la citation des phrases dans lesquelles on le trouve employé. Ces citations n'indiquent pas tous les passages où un mot se trouve, excepté pour les mots rares et difficiles. La rédaction du lexique est aussi concise que possible , mais elle est claire. Les passages cités paraissent bien choisis, et les explications, les renvois aux auteurs qui ont spécialement traité une question sont suffisamment développés. Dans la grammaire, l'auteur traite des sons, des racines, dont il donne la liste, de la formation des mots par afiixes ou par composition, des numéraux, des pronoms, de la déclinaison divisée en douze classes et de la conjugaison en dix classes. Dans cette partie du livre, la concentration est poussée au dernier degré et paraît excessive. • Le lecteur, dit M. Mohl, s'arrête devant ces listes d'aflixes, sans indication de la nuance qu'ils apportent aux mots, et devant ces listes de mois sans traduction et sans autre explication que le numéro de la classe à laquelle ils appartiennent; on dirait qu'on a devant soi Panini luimême et ses énigmes grammaticales. Je ne doute pas que M. Justi n'ait réussi à y faire entrer tous les résultats de ses études sur le zend et qu'on ne puisse les tirer de ses formules et les développer, et qu'à, l'aide du lexique on ne puisse se rendre compte de ses listes; niais c'est un procédé très-laborieux.» Quoiqu'il en soit, le livre de M. Justi est fait avec beaucoup de soin et une parfaite connaissance de l'état actuel de la science, et il a rendu un service signalé à l'étude de la langue zende, Jusqu'alors on n'avait eu qu'un vocabulaire zenu très-restreint, publié par M. Brocknaus, et quiconque s'occupait de Zoroastre devait composer son propre dictionnaire
Zend - Avesm , livre sacré des guèbres.
V. AVESTA
ZENDIC1SME s. m. (zain-di-si-sme). Irapiété, défaut de foi religieuse, dans le langage des nmhométans : Aboulota- Ahmed, fameux poète arabe, fut accuté de Zi.ndicismb ou de nier la Providence. (S, Maréchal.)
ZEND1K s. m (zain-dik). Iiist. relig. Impie, homme sans loi religieuse, dans le lan-
ZENG
gage des mahométans. n Membre d'une secte mahométane qui niait la résurrection et croyait à la métempsycose.
ZENDJAM (Aaz-Eddin ou Ezz-Eddin Aboul- Fadhail Abd-Alwahhah), grammairien arabe, mort vers 1257 de notre ère. On ne possède aucun détail sur sa vie, mais il s'est fait connaître par une grammaire arabe, intitulée Tasrif, laquelle a pour objet la conjugaison des verbes et la formation des noms et des adjectifs verbaux. Pour distinguer cet ouvrage, qui jouit en Orient d'une grande célébrité, on le désigne sous le nom d'Azzi ou A'Ezzi, dérivé d'Ezz-Eddin, titre honorifique de Zendjani. J.-B. Raymond a publié le tasrif (Rome, 1610), dans le texte arabe, avec une traduction latine et un commentaire.
ZENDR1NI (Bernard), célèbre hydranlieien italien, né a Saviore, dans la vallée de l'Oglio, en 1679, mort en 1747. Il compléta son éducation scientifique à Padone, sous Guglielmini, exerça quelque temps la médecine dans sa patrie et vint s'établir à Venise vers 1704. Il continua k s'occuper de matières médicales, mais se livra surtout aux sciences mathématiques, fut un des premiers à adopter les principes de Descartes, de Newton et de Leibniz, et débuta dans l'hydrologie par l'analyse et la solution d'un problème extrê-' mement compliqué sur la puissance d'érosion des eaux courantes. 11 développa ensuite ses idées sur la matière dans une suite d'ouvrages qui lui valurent d'éclatants témoignages d'admiration. Les Ferrarais le nommèrent premier ingénieur hydraulicien, le duc de Modène le choisit également pour son premier ingénieur, et la république de Venise le nomma surintendant des eaux, fleuves, lagunes et ports des Etats vénitiens (1720). Outre les travaux journaliers que nécessitaient les hautes fonctions dont il était chargé, il améliora pour la république do Lucques le port de Viareggio (1735), creusa de nouveaux lits au -Ronce et au Montone,, qui inondaient périodiquement Ravenne, et exécuta un grand nombre d'autres opérations hydrauliques. Zendrini s'est également occupé avec succès d'astronomie et de météorologie. 11 a laissé un grand nombre d'ouvrages remarquables dans les diverses sciences qu'il avait cultivées; mais ce sont surtout ceux qu'il a écrits sur l'hydraulique qui l'ont placé au premier rang des grands ingénieurs de l'Europe. Les principaux sont les suivants : Trattaio delta china china (1715), sur les propriétés médicinales du quinquina; Modo di ritrovare ne' fiumi la linea di corrosione (1715), écrit qui commença à établir sa réputation comme hydraulicien et dans lequel il étudie le problème relatif à la forme que prend, sous l'action d'une masse fluide en mouvement, la surface d'une paroi susceptible d'érosion. On y trouve la description d'un instrument fort simple que Zendrini avait imaginé pour déterminer l'échelle des vitesses ; Considerazioni sopra la scienza délie acque correnti, et sopra la storia naturale del Po (Ferrare, 1717, in -go), où il expose les principes généraux sur les eaux courantes; Relazione per la deviasione di Ronco e Montone (1731) ; llelazione que concerne il miglioramenti, dell'aria di Viareggio (1735), où l'on trouve dos considérations sur le rehaussement du niveau attribué à la mer ; sur des relations supposées entre le courant littoral et le flux et le reflux; Leggi e fenomeni, regolazioni e usi délie acque correnti (Venise, 1741, son ouvrage capital. Zendrini y traite du mouvement des fluides au sortir des vases, de celui des eaux courantes, des méthodes pour déterminer leurs vitesses, des causes des crues et des décroissances, des érosions des rives, des moyens de prévenir la rupture des digues, des dessèchements, des machines hydrauliques alors en usage, etc. « Cet ouvrage, dit Prony, réunissait au mérite de faire connaître ia science dans l'état où elle était à l'époque de sa publication celui de présenter les rectifications d'anciennes théories et les conceptions nouvelles dont l'auteur l'avait enrichie. On le regardait à. juste titre comme un ouvrage de premier ordre dans son genre lorsqu'il parut, et, malgré les grands progrès qu'a faits l'hydraulique depuis le milieu du siècle dernier, c'est encore un livre qu'un ingénieur doit avoir dans sa bibliothèque. » Memorie storiche dello stalo anticho e moderno délie lagune di Venezia (Padoue, 1811, 8 vol. in-4»), ouvrage publié, longtemps après sa mort, par son neveu Angelo Zendrini, professeur de mathématiques à Venise. Enfin on doit à ce savant divers mémoires sur des questions de mathématiques, d'astronomie et de météorologie, insérés dans des recueils scientifiques.
ZENGII, en croate Szeny, en italien Segna, la Senia des Romains, ville de l'empire d Autriche?dans les Confins militaires de Croatie, à 80 kilom. S.-U. de Carlstadt, sur le golfe de Quarnero,où elle a un port franc; 5,000 hab. Evêché, lycée épiscopal ; séminaire théologique; école de navigation. Commerce peu actif. Escale des bateaux à vapeur de Trieste.
ZENG111AN, ville de Perse, V. Zahdjan.
ZEN Ull Y (Emad-Eddyn), émir de Mossoul et d'Alep, fondateur de la dynastie des Atabeks de Syrie et de Mésopotamie, né en Tur-' quie en 1084, mort assassiné eu 1145 de notre ère, Ce prince, que les historiens des
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croisades désignent sous le nom do Snugniu, était fils de Cacim Eddaulah, émir d'Alep, qui fut vaincu et tué par le roi de Damas en 1094. Le jeune Zenghy, devenu orphelin à dix ans, apprit l'art de la guerre sous le célèbre émir de Mossoul, Karbougn, et se distingua par sa valeur en combattant les chrétiens sous les successeurs de cet émir. Sa bravoure, ses talents militaires le firent remarquer du sultan de la Perse Mahmoud, qui le nomma successivement gouverneur de Waseth (1122), intendant, puis gouverneur de Bassora, intendant de Bagdad, enfin émir de Mossoul (1127), Ambitieux autant que brave, Zenghy ne songea plus qu'à agrandir ses Etats par tous tes moyens, sans en excepter la perfidie, s'empara de plusieurs villes fortes de la Mésopotamie, secourut Joscelin, comte d'Edesse, contre Booémond d'Antioche, devint maitre d'Alep, dont les habitants lui ouvrirent leurs portes (1128), d'Hamah, dont il enleva l'émir par un acte de trahison, voulut agir de même pour la possession d'Hetnesse, mais n'y réussit point et s'attira par ses procédés la haine des princes, ses voisins. Les frères Daoud et Timour-Tasch, rois de Hisn- Khaïfa et de Nardin, ayant envahi ses Etats, il les battit complètement près de Dara, puis alla mettre le siège devant Athareben Syrie (1130), gagna près de cette ville sur Bohémond II, roi d'Antioche, la bataille où ce prince perdit la vie, prit d'assaut et rasa Athareb et marcha sur Antioche; mais l'arrivée de Baudouin II, roi de Jérusalem, l'empêcha de profiter de sa victoire et d'enlever cette ville, puis, peu après, Foulques, successeur de Baudouin, le força à abandonner le siège de Barin et a, revenir a, Mossoul, Sa qualité de vassal des Seldjoucides contraignit, en 1132, Zenghy à marcher contre Bagdad au nom du sultan Sandja; mais, en arrivant devant cette ville qu'habitait le calife Mostarched, il se vit abandonné pur une partie de ses troupes intimidées par la pensée d'entrer en lutte avec le chef de l'islamisme.. Il dut alors se replier sur Mossoul, y fut assiégé par le calife, mais sut par une manœuvre habile lui couper les vivres et l'amena à signer la paix. Il ravagea alors le territoire des Kourdes, qui avaient combattu contre lui, entra en Syrie, on il essaya vainement de prendre Damas et Hemesse (1136), puis, pour punir les chrétiens d'avoir secouru le roi de Damas, il fit ravager Jes environs de Laodicèe par ses troupes, qui amenèrent une quantité énorme de prisonniers des deux sexes et de dépouilles prises à l'ennemi. Pendant les années qui suivirent, Zenghy profita des divisions des Grecs et des Francs pour tomber sur ces derniers, à qui il enleva quelques places. Il continua cette guerre, même lorsqu'il eut vu l'empereur Jean Comcène se liguer avec les chrétiens de Syrie (1137), sema la mésintelligence entre les alliés, qui lavèrent le siège de Scbizour, les poursuivit et leur enleva une partie de leurs bagages. Après avoir pris la forteresse d'Arca, puis Balbeck, il assiégea ensuite Damas (1140) ; mais le régent Moin Eddyn Anar lui fit la plus vigoureuse résistance, et il se trouva heureux de lui imposer la paix à la condition d'être nommé dans la khathbah ou prière publique. Eu JUS, il fit avec succès la guerre dans le Kourdistan, ou il éleva la forteresse d'Êroadiah, Le sultan Masoud, inquiet de l'ambition et des conquêtes de son vassal, résolut de lui faire la guerre; mais Zenghy, dont la puissance était encore mal affermie, jugea prudent de conjurer l'orage et sut, dans ce but, regagner la confiance de son suzerain en lui envoyant des sommes considérables, en lui donnant des marques apparentes de dévouement et en s'elibrçant, tout en travaillant à sa propre graudeur, de lui montrer qu'il était le plus ferme soutien de l'islamisme. En 1 144, il prit d'assaut Edesse, le boulevard des Etats chrétiens au delà de l'Euphrate, en répara les fortifications, y laissa une garnison nombreuse et alla s'emparer alors des places qui restaient aux chrétiens dans la Mésopotamie. Malgré le déclin de la puissance des Seldjouciues, il continuait à leur témoigner une grande| considération et affectait ae ne régner qu'à l'ombre de leur autorité sou3 le titre modeste d'atabeck (viïir, lieutenant). Après avoir réprimé une sédition qui avait éclaté à, Mossoul, il alla assiéger la forteresse de Djabar en Syrie (1145). Ce fut là qu'il fut assassiné dans Sa tente par quelques-uns de ses mameluks.
« Zenghy, dit Audiffret, posséda éminemment les qualités et les talents d'un guerrier, d'un graud roi, d'un fondateur de dynastie. Par son courage, sa prudence, son habileté, il se forma un État puissant en Mésopotamie et en Syrie aux dépens des princes ortocides, des Francs et du royaume de Damas. > 11 veillait avec une grande sollicitude sur le bien-êtra de ses soldats, vivait familièrement avec eux, les récompensait avec discernement. Il exigeait de ses ministres et de ses sujets l'exactitude et l'activité dont il donnait l'exemple; il était d'une grande sévérité sur l'article des mœurs. Enfin il repeupla Mossoul, y établit l'abondance et l'embellit de superbes monuments. A ses Qualités, il joignait, entre autres défauts, 1 art de la dissimulation, se montra souvent perfide et fut peu scrupuleux lorsqu'il s'agit de l'exécution des traités signés par lui, A sa mort, ses deux fils, le célèbre Nour-Eddyn et Seïf-Eddyn, se porta gèrent ses Etats.
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ZENGHV(Emad-3ddyn), prince de Sindjard, pettt-tils', du préué Jent et gendre de Nour-Kddyn, mort en 1197 Bien qu'il fût la fils aîné de Cothb-Eddyn Maudoud, il se vit dépouillé in royaume de Messoul, à la mort de ce dernier (11S8), par son frère Seïf-Eddyn Ghazy II, et se vit contraint de se contenter de la principauté de Sindjard. Par la suite, il céda cette principauté L. son frère Azz-Eddyn pour devenir sultan d'Alep ; mais, en 1182, il livra lâchement cette \ LUe au célèbre Saladin et alla gouverner de nouveau Sindjard. C'était un prince avare ;t sans courage, mais qui aimait à s'entoure.- de savants.
ZENGIÀNl(Azz-Eddyn),grammairieû arabe.
V. Zkndjani
ZÉNIC s. m. (zé-.iik). Alchira. Mercure phi' iosophal.
— Zooph. Syn. t":e xbnib.
ZÉNIK s. m. (zénik). Maram. Nom donné ft un mammifère Carnivore, qui paraît être le même que le siu-icute.
ZÉNINiEN, IENNE (zè-ni-ni-ain, iè-ne).
Zooph. Syn. de xÈsimm, ibnus.
ZÉNITH s. m. (ié-iiitt — mot corrompu de l'arabe séeint, chemin, route que l'on tient, droit chemin. Pou? désigner le zénith, les Arabes disent semtubras, c'est-à-dire lieu du sommet. Nous uuiions donc non-seulement corrompu, mais encore tronqué l'expression arabe. L'expression al semt nous a fourni aussi le mot azimut), Astron. Point du ciel situé au-dessus de la tête de l'observateur, dans le prolongement du rayon terrestre mené par ses pieds ; Da-is tous les points compris entre les deux tropiques, le soleil passe deux fois par an au zéni'.'h, (Fr. Pillon.)
— Fig. Point culminant, perfection :
Il semble...
' Qu'ils ont seuls ici-bas trouvé la pie au nid. Et que des hauts esj rits le leur est le zénith,
RÉOMIBR.
ZÉNITHAL, ALEailj. (zé-ni-tal,a-le — rad. zénith). Astron. Qui appartient au zénith: Point zénithal. La lutitude d'un lieu terrestre est égale à la distance zénithalk de l'équateur céleste. (L. Figuier.}
— Encycl. Pour un point quelconque du globe, le zénith est le point où la verticale du lieu rencontre lu sphère céleste au-dessus de l'horizon; à proprement parler, c'est le point situé à l'infini sur a normale au sphéroïde terrestre passant sur l'observateur. On a adopté comme système de coordonnées célestes des angles disfinis et rapportés a trois axes qui sont la verticale, ia méridienne et la perpendiculaire au méridien passant par le point considéré, L'un des angles est le dièdre formé avec le méridien par le plan vertical contenant .'astre, l'autre angle est celui que forme a\ec la verticale le rayon visuel de l'étoile. L angle dièdre est l'azimut; un le compte de oo k 3600 à partir du raériiien ; l'angle plan ;st la distance zénithale ; on la compte de û« .i 180» sur le demi-grand cercle fictif de la sj-hère céleste.
Les coordonnées zénithales sont très-faciles & mesurer; la direction de la méridienne ayant été obtenue une fois pour toutes pour ua point fixe cential d'où l'on fait la série des observations, la verticale étant la direction la plus simplement connue, les plans azinmtaux sont parfaitement définis et l'azimut s'en déduit simplement. Le théodolite est l'instrument qui sert à mesurer les coordonnées. Les formules il'Eulerqui permettent de déterminer les coordonnées d un point par rapport à trois axes rectangulaires, connaissant celles qu'il u p r rapport a trois autres axes de même origins, rendent facile la transformation des coordt nuées zénithales ou coordonnées géographie ues ou monographiques.
En géodésie, la recherche de Ta distance zénithale et de l'a.iimut prend un intérêt particulier a cause des corrections délicates qu'il convient ici de faire subir aux mesures et qui n'avaient aucune importance dans les mesures célestes, c'est-à-dire les réductions des coordonnées au sommet du signal.
ZÉNITHlCûLE s. m. (zé-ni-ti-ko-le — de zénith, et du lai. coto, je cherche). Eutom. Genre d'insectes coléoptères, de la famille des malacouermes, tribu des clairones.
ZENKÉRIË s. f. (iain-ké-rî — de Zenlcer, savant uliem.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des lègummtuses, tribu des uésalpittiées, dont l'espèce .ype croit au Brésil.
ZENLIE s. in. (zonn-lt — mot indigène). Munira. Nom vulgaii e du chacal, au Cap de Bonne-Espérance.
ZENNAR s. m. (ainu-uar). Bande d'étoffe rouge, en coton ou en soie, qui se place entre deux pièces noires, pour former un malayah. ou voila a t'us iga des femmes fellahs de l'Egypte.
ZENNE& (Godefi'i)i), philologue et jurisconsulte allemand, né à Altenbourg en 1659> mort à Leipzig en L7Ï1. 11 lit d'abord l'éducation de jeunes seigneurs avec qui il voyagea en Allemagne, lit ensuite auditeur près de quelques régiments de Saxe-Uobourg, devint eu 1700 secrétaire du cabinet et des archives à Anhalt, occjpa lougteinps ce poste, et, après avoir habitu pendant quelque temps la Hollande et le Hanovre, se retira à Leipzig, où il mourut. On a de lui un certain nombre d'écrits dans lesquels on trouve des vues
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originales et ingénieuses. Nous citerons : Avis pour la science du monde, la géographie et l'histoire; Lettres interceptées ; Lettres secrètes; V Europe bouleversée à la mort du roi Guillaume ; la Nouvelle Europe ou l'Ancien monde dans le Nouveau; Nouvelles mensuelles du monde savant (1692-1697); Parnasse du printemps, d'été, d'automne, d'hiver (1693-1696).
ZENNETt (Albert), théologien allemand, né à Cosûitz, mort dans la même ville en 1670, se livra à l'enseignement du droit canon. Ses principaux ouvrages sont : Metàodus impugnandi et propugnandi philosopkiam tkomisticam; Armamentarium evanuetico-tkomisiieum; Manuale compendium veritatum, etc.
ZENO (Raniero), doge de Venise, mort en 1268. 11 avait été podestat de Fermo lorsqu'il succéda, en 1252, à Marino Morosini. Ce fut pendant son passage au pouvoir que commença, à propos de la possession d'une église à Saint-Jean-d'Acre, vers 1256, une guerre acharnée entre Venise et Gênes, guerre dont le véritable motif était une question de suprématie commerciale. Les Génois s'allièrent avec l'empereur grec Michel Paléologue, firent chasser de Gonstantinople les Vénitiens qui s'y étaient établis, ravagèrent les comptoirs de la Syrie et détruisirent La Canée. Les Véniliens remportèrent sur les flottes génoises, dans l'Archipel et l'Adriatique, plusieurs victoires chèrementaehetées; l'empereur grec abandonna alors Gênes et signa la paix avec Venise; mais les Génois n'en continuèrent pas moins une guerre de corsaires. Sur les entrefaites mourut Zeno, qui fut remplacé par le doga Tiepolo, et l'année suivante, en 1269, une trêve bientôt rompue fut signée entre les deux républiques.
ZENO (Charles), grand amiral de Venise, de la famille du précédent, né vers 1334, mort à Venise en 1418. Tout enfant, il reçut du pape une prébende à Patras, puis se rendit a Padoue pour y faire ses études. S'étant lié avec de jeunes libertins, il perdit son argent au jeu, se jeta alors dans la carrière des armes et servit pendant cinq ans divers princes italiens. Zeno passa ensuite en Grèce pour prendre possession da sa prébende de Patras et combattre contre les Turcs. Mais, à la suite d'un duel, il renonça à la carrière ecclésiastique, se maria, passa à Constantinople et s'adonna k des spéculations commerciales. A cette époque, il entra en relations avec l'empereur Jean VI Paléologue, captif à Anemour et lui proposa de tenter de le délivrer, à ta condition qu'il céderait aux Vénitiens l'Ile de Ténédos (1376). Après avoir vainement essayé de rendre la liberté à l'empereur, il prit, cette même année, possession de l'Ile qui lui avait été concédée. En 1377, Andronic, empereur de Constantinople, voulut lui enlever cette possession ; mais Zeno le força à se rembarquer. Sur les entrefaites éclata la guerre de Chiozza entre les Hongrois , les Génois et les Pa-r douaus d'un côté et les Vénitiens de l'autre. Zeno fut alors chargé par le doge de défendre Trévise contre les Hongrois. En 1379, il reçut le commandement de huit galères, après la bataille navale de Pola, croisa dans I les parages de la Sicile, prit ou brûla de nombreux vaisseaux génois, ravagea les côtes de la Ligurie, alla chercher à Béryte un convoi considérable de marchandises, que les Vénitiens n'osaient faire venir en Europe, apprit à Chypre que Venise était bloquée par les Génois et défendue à grand' peina par l'amiral Pisani, fit force de voiles et sauva la république. La paix ayant été conclue avec Gênes en 1331, Zeno se rendit en Loinbardie sur la demande de Galéas Viscouti, fut nommé gouverneur de Milan, représenta ce prince comme ambassadeur eu France et eu Angleterre et revint au bout de cinq ans à Venise, où il devint avogador du commerce et procurateur de Saint-Marc. Chargé, en UÛ3, de surveiller le maréchal Boucicaut, qui commandait une Hotte française sur les côtes de la Morée, il le rencontra près de Modon et le battit complètement. L'année suivante il passa à l'armée de terre et prit le commandement des troupes envoyées contre François de Carrare, seigneur de Padoue, à qui il enleva sa souveraineté et qui perdit bientôt après la vie. Lors du pillage du palais de ce prince, on trouva sur les registres de sa chancellerie qu'il avait payé 400 ducats à Zeno. La position de Zeno qui était alors le personnage le plus considérable de la république, l'intégrité dont il avait constamment fait preuve auraient dû le mettre à l'abri de tout soupçon. Il n'en fut point ainsi. Dénoncé au conseil des Dix comme s'étant laissé corrompre, vainement il déclara que ces 400 ducats n'étaient que la restitution d'une somme jadis prêtée par lui h François de Carrare lorsqu'il était prisonnier, il fut dépouillé de toutes ses dignités et condamné à deux ans d'emprisonnement (1406). Eu sortant de prison, il se rendit en Palestine, fut appelé en 1410 au secours des Lusignan de Chypre qu'il délivra des Génois, puis retourna à Venise, où il employa à la culture des lettres ses dernières années, tourmentées par toutes sortes d'infirmités, la goutte, la pierre et la cécité. Ce grand ■homme avait quatre-vingt-quatre ans lorsqu'il mourut.
ZENO (Nicolas et Antoine), frères du pré-
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cèdent, célèbres par leurs explorations et leurs aventures dans les lies du Nord. Ils étaient nés à Venise entre 1326 et 1340 et moururent, le premier vers 1395, le second après 1405. Le nom de Nicolas apparaît fréquemment dans l'histoire de Venise, de 1365 à 1388. En 1365, il prit une part active à l'élection du doge Cornaro, fut, en 1367, l'un des députés envoyés par le sénat de Venise à Marseille pour ramener le pape à Rome, commanda, en 1379, une galère pendant la guerre de Chio^zia, et, en 1388, fut chargé avec deux autres nobles d'aller recevoir du seigneur de Padoue la cession da la ville de Trévise. Il disparaît ensuite de l'histoire de Venise et le reste de sa vie n'est connu que par un ouvrage, qu'un de ses descendants publia en 155S. D'après cet ouvrage, Nicolas Zeno s'étant embarqué sur un bâtiment qui lui appartenait, dans le but de se rendre en Angleterre et dans les Flandres, fut jeté hors de sa route par une tempête et fit naufrage sur les côtes de l'île de Prisland. Là, il fut recueilli, ainsi que ses compagnons, par un prince nommé Zichmni, seigneur de Portland, au service duquel il entra en qualité de pilote. Au bout de deux ans, ayant été appelé à de hautes dignités en récompense de ses services, il écrivit h son frère Antoine de venir le rejoindre, ce que ce dernier fit aussitôt. Antoine arriva dans l'Ile, selon toute probabilité, vers 1391 et y demeura pendant quatorze ans au service du prince Zichmni. Son frère était mort deux ans après son arrivée. La relation des voyages des frères Zeno, qui, ainsi que nous l'avons dit, ne fut publiée qu'en 1558, mentionne encore, outre les Iles de Prisland et Portland, celles de Grislond, Engroneland, Bress, etc. On a supposé que ces dénominations s'appliquaient à celles que nous appelons aujourd'hui FeroB, le Groenland méridional, le Labrador, Terre-Neuve, etc. Mais les vives discussions auxquelles les géographes se sont livrés à ce sujet n'ont pu rien éclaircir, faute de dates et de désignations suffisantes, et il est même certains auteurs qui regardent les voyages des frères Zeno comme une invention due à l'imagination de leur descendant. Cette opinion est très-plausible.
ZENO (Jacques), littérateur italien, petitfils de l'amiral Charles, né à Florence en 1417, mort en 1481. Après avoir pris le grade de docteur à Padoue, il revint dans sa ville natale pendant le concile tenu dans cette ville en 1439, entra au service du pape, qui le nomma référendaire apostolique, se signala bientôt comme un des premiers orateurs de son temps et devint successivement vicaire apostolique, évêque de Bellune et de Feltre (1447), enfin évêque de Padoue (1459), où il termina sa vie. On a de lui : De vit a, moribus, rebusque gestis Caroli Zeni, biographie de son aïeul qui fut publiée pour la première fois en italien dans la collection des historiens de Muratori et dont une traduction latine avait été précédemment publiée par Querini (Venise, 1544); VittB summorum pontificum, ouvrage dont le manuscrit se trouve à la bibliothèque Arabrosienne et dans lequel les bollandistes ont beaucoup puisé; enfin des discours, des thèses, des dissertations, qui n'ont point été édités.
ZENO (Caterino), voyageur et diplomate vénitien, petit-fils d'Antoine Zeno, mort vers la lin du xve siècle. Son père, Pierre Zeno, dit il Dragone, était mort à Damas après avoir visité l'Arabie et la Perse. En 1472, Caterino, qui avait épousé Violante Crespo, parente de David Comnène et alliée d'Ouzoun- Haçan-Beg , roi de Perse , fut envoyé par la république de Venise comme ambassadeur auprès de ce souverain. Il se rendit en conséquence à Tauris, où it reçut d'Ouzoun- Haçan l'accueil le plus flatteur et jouit a la cour de ce prince d'une plus grande liberté qu'aucun des Européens qui l'y avaient précédé. Il en profita pour recueillir des renseifnements intéressants sur les moeurs des abitants de cette contrée et sur les événements qui s'étaient passées depuis l'avénement d'Ouzôun , puis visita une partie de l'Arabie. Au bout de quelques années, après avoir rempli sa mission, il revint à Venise et y publia la relation de ce qu'il avait vu. Plus tard il retourna en Orient où il mourut, on ne sait en quelle année. Le livre qu'il avait fait paraître sur son voyage en Perse était devenu si rare, un demi-siècle seulement après sa mort, que ni Ramusio ni son neveu Nicolas Zeno ne purent s'en procurer an exemplaire. Ce dernier chercha à combler cette lacune en écrivant une relation des aventures de son oncle d'après les lettres qu'il avait écrites à ses amis pendant son absence. U la publia sous le titre de Dei commentari del viaggio di Persia. di Caterino Zeno (Venise, 1558, in-8<>) et y joignit l'histoire des voyages de Nicolas et d'Antoine Zeno. — Le neveu de Caterino, Nicolas Zeno dont nous venons de parler, né en 1515, mort en 1575, fut renommé de son temps pour' son éloquence et pour ses connaissances étendues en mathématiques et en cosmographie. On a da lui un traité Dell' origine di Venezia ed antiquissima memoria de' Barbari. — Un autre Antoine Zeno, parent et contemporain des précédents, fut un des philologues distingués de son temps. Il pu-
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blia, entre autres écrits : Commentarius in conctouem Perïclis et Lepidi ex Thucydide et Sallustio (Venise, 1560, in-4°).
ZENO (Pierre -Catherine), écrivain italien, clerc régulier de la congrégation des somasques, né à Venise en 1666, mort dans la même ville en 1732. Il entra dans l'ordre des somasques, reçut la prêtrise, professa la rhétorique et la philosophie et succéda, en 1718, à son frère Apostolo, lorsqu'il se rendit à Vienne, comme rédacteur du Giomale de' Utterati, fondé en 1710. L'ardeur avec laquelle il se mit à ce travail affaiblit sa santé et il dut renoncer, au bout de dix ans, à en poursuivre la publication. Pierre Zeno connaissait à fond le latin et l'italien qu'il écrivait avec autant d'élégance que de facilité. Il devint membre de "Académie des Arcades sous le nom de Caunio Straziano et de l'Académie des Assorditi d'Urbin. C'était un savant aussi laborieux que modeste, qui remplissait ses devoirs religieux avec une extrême ponctualité. Indépendamment du Journal de la littérature, qui comprend îo volumes, on lui doit des remarques anonymes sur les poésies de Jean délia Casa, des remarques en latin sur deux histoires de la vie d'André Morosini; des traductions de la Logique d'Arnauld, de quelques Sermons de Bourdaloue, etc.
ZENO (Apostolo), poète, littérateur et critique italien, frère du précédent, né a, Venise en 1668, mort dans la même ville en 1750. Orphelin dès son enfance, il fut élevé par les soins de son oncle Zeno, évêque de Capc-d'Istvia, qui le plaça dans un collège de somasques, où il fit de rapides progrès. Dès l'âge de dix-huit ans, il composa de petits poèmes italiens : l'Incendie de Venise, la. Reddition de Modon, la Conquête de Navarin, écrits avec facilité, mais entachés du mauvais goût du temps. Le jeune poôte ne tarda point toutefois à être frappé de ce qu'il y avait de puéril dans les concetti et le clinquant littéraire alors k la mode et résolut, après avoir lu les classiques latins, Dante et Pétrarque^ de faire une guerre acharnée au mauvais goût, de ramener les belles-lettres aux véritables conditions de l'art. C'est dans ce, but que, de concert avec quelques amis, Salvini, feedi, Magliabeccbi, it fouda 'a Venise, en 1691, l'Académie degli Animosi (des courageux), puis entreprit, en 1710, la publication du Giornale de' liiierati dont il fit paraître 20 volumes dans l'espace de huit ans, afin de propager les notions de la saine critique. A cette époque, les libretti d'opéras n'étaient que des bouffonneries sans plan ni style. Zeno entreprit de commencer par là sa réforme. Sa première pièce, Gli lnganni felici, représentée à Venise en 1695, obtint un succès bien fait pour l'encourager, et son Temistocle (1696), que suivit Lucio vero (1700), étendit sa réputation non-seulement en Italie, mais encore en Allemagne. A partir de ce moment, de tous côtés on lui demanda des drames et il dut s'adjoindre comme collaborateur Petro Pariati, qui l'aidait à versifier les sujets dont il avait fait le plan. Mais comme il vivait de sa plume, comme les œuvres littéraires étaient à cette époque d'un très-médiocre revenu, connue ses libretti et son Giornale de litterati ne lui procuraient que de médiocres ressources, il demanda et obtint pour vivre une plaça de prieur dans le vieux lazaret (1711), puis celle de gouverneur de la douane de mer (1716). Ce dernier emploi, prenant trop de temps pour qu'il put se livrera ses goûts littéraires, il s'en démit l'année suivante et sollicita, mais en vain, lesj fonctions de bibliothécaire de Saint-Marc. S'étant vu préférer un homme d'un mérite douteux, Zeno accepta les offres brillantes que lui avait faites, l'empereur Charles VI (1718). Pendant son voyage à Vienne, il fit une chute de voiture, se brisa la jambe et demeura boiteux. Arrivé dans la capitale de l'Autriche, le poète italien y reçut le plus brillant accueil , fut nommé poeta csesareo, historiographe impérial et obtint une pension considérable, qui le mit pour toujours à l'abri du besoin. Pendant les onze années qu'il passa à Vienne, Apostolo Zeno composa dix -neuf pièces sur des sujets profanes et dix-sept sur des sujets sacrés, qui pour la plupart furent misea en musique par Caldora. En 1729, las du grand monde, désireux de repos, le célèbre poëte reprit la route d'Italie et se fixa définitivement, en 1731, à Venise, où il coula des jours tranquilles, partageant son temps entre ses études favorites et ses amis. Il forma une belle bibliothèque qu'il légua aux dominicains dette Zattere, près de Venise. Zeno entretint une correspondance active avec ua grand nombre de savants et de lettrés italiens et étrangers. « Grand connaisseur en fait d'antiquités, dit Noël, bon critique, il joignait aux talentsde l'esprit les qualités du cœur. Sa candeur, sa franchise, son affabilité, la douceur de son commerce lui avaient concilié tous les cœurs, et les anecdotes littéraires dont sa mémoire était ornée rendaient sa conversation aussi piquante qu'instructive. > Zeuo joignit au sentiment de l'art dramatique et au talent de l'invention une fécondité rare, mais son style se ressent souvent de la rapidité de son travail et les intrigues de ses pièces sont souvent lentes, compliquées et embarrassées. Zeno fut regardé comme le plus grand poëte lyrique de Hltalie, jusqu'au jour où Métastase vint ba-
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lancer sa réputation, qui s'efface complètement aujourd'hui devant celle de son rival. Du reste, il ue se montra pas jaloux des succès de ce dernier et le désigna lui-même au choix de l'empereur comme son successeur. 11 a laissé soixante-trois pièces dramatiques, qui ont été publiées sous ce titre : Poésie dramaticke (Venise, 1744, 10 vol. in-8<>) et dont 8 ont été traduites en français par Bouchaud (Paris, 1758, 2 vol, in-8«). Il faut encore citer parmi ses oeuvres littéraires : La Resa di Madone (Venise, 1687); La Conquista di Navarino (Venise, 1687) ; Compendio del vocabolario délia Crusca (Venise, 1705) ; Poésie sacre dramatiche (Venise, 1735); DUsertazioni Vossiane (Venise, 1752-1753, 2 vol.), additions à l'ouvrage de Vossius sur les historiens vénitiens; Compendio délia storia délia republica di Venezia (Venise, 1774), etc. Il s'était aussi occupé d'études géographiques et philosophiques, ainsi que le prouvent ses ouvrages intitulés : Mappemondo istorico, continuazione dell' opéra del Padre Foresti (Venise, 1704), et Lettere al Fontanini intorno la grand' opéra délie meditazioui filosofiche di B. Treoisan (Vienne, 1704). Après sa mort, ses Letlere furent recueillies et publiées par Forcellini (Venise, 1752, 3 vol.), nouvelle édition revue et augmentée par Moielli (Venise, 1785, 6 vol.). — Son frère aîné, Pietro Caterino Zeno, né à Venise en 1666, mort en 1732, entra de bonne heure dans les ordres et professa la rhétorique à Murano, puis la philosophie à Venise. Lorsque son frère partit pour l'Allemagne, il prit la direction du Giornale de' litterati dont il publia les tomes XXIX a XXXVIII. On a encore de lui des traductions de la Logique d'Arnaud et de quelques sermons de Bourdaloue, ainsi qu'une édition des poésies de Jean délia Casa (Venise, 1788-1729, & vol.). ZENOB (Clag), prélat arménien, né en Syrie j il vivait au rve siècle de notre ère. Après avoir été secrétaire de saint Grégoire, il devint évêque, fonda le célèbre monastère de Clag et occupa pendant vingt ans son siège épiseopal. On lui doit, outre un grand nombre d'Homélies dans lesquelles on trouve des détails historiques importants, une Histoire de la province de Ûarou, réimprimée à Constantinople (1719, in-12).
ZKiVOBE (saint), prélat italien, né vers 334, mort vers 415. Il fut converti au christianisme par Théodore, évêque de Fiésole, puis convertit lui-même sa famille. Doué d'une éloquence entraînante, il s'adonna avee ardeur à la prédication, défendit les décisions du concile de Nicée contre les hérésies envahissantes et se signala par l'ardeur de sa foi lorsque Julien voulut rétablir le paganisme dans J'empire (361). Recommandé par saint Ambroise au pape Damascènè, Zénobe fut appelé à Rome, nommé diacre de l'Eglise romaine, envoyé comme légat à Constuntinople, puis sacré évêque de Florence. Une dissertation sur la vie de ce personnage que l'Eglise a canonisé, se trouve dans le voyage d'HippopAite et Chariton, imprimé dans les Deticue eruditorum de J. Lami.
ZÉNOBIE s. f. (zé-no-bl — nom de femme). Eutom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, tribu des noetuides, dont l'espèce type habite la Guyane.
— Crust. Syn. d'iDOTÉB.
— Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des éricinées, tribu des andromédées, formé aux dépens des andromèdes, et comprenant des espèces qui croissent dans l'Amérique du Nord.
ZÉNOBIE, épouse de Rhadamiste, roi d'Ibérie, et tille de Mithridate, roi d'Arménie, qui vi vuit au i«r siècle de notre ère. Son époux, qui avait fait périr son beau-père, fuyait devant les Arméniens soulevés ; comme elle était enceinte et ne pouvait plus supporter les fatigues de la route, elle pria Rhadamiste de la soustraire par une mort honorables aux outrages et à l'avilissement de l'esclavage qui l'attendait si elle tombait entre les mains de ceux qui les poursuivaient. Rhadamiste la poignarda et jeta son corps dans l'Arase. île courant du fleuve la déposa sur la rive; des pâtres la recueillirent et, comme elle respirait encore, lui donnèrent des soins et la conduisirent à Tiridate, roi d'Arménie, qui l'accueillit avec bonté (53 de notre ère).
Ce fait, qui tient plus de la légende que de l'histoire, est cependant raconté par Tacite, l'historien des Annale» et de la Vie d'A~ gricola.
C'est sur l'épisode dramatique que nous venons de conter qu'a été écrite la tragédie de Mhadamiste par Crébillon, substituant ainsi la terreur au sublime de Corneille et au sentiment de Racine, deux éléments dramatiques dont le spectateur était las.
ZÉNOBIE (Septimie), célèbre reine de Palmyre; elle était fille d'Amrou, prince arabe de la partie méridionale de la Mésopotamie, et épousa eu secondes noces le fameux Odénath, chef des tribus arabes du désert de Palmyre et sénateur de cette ville. Elle partagea tous les dangers de son époux pendant ses guerres contre Sapor et dans ces expéditions brillantes où les Arabes semblaient préluder aux conquêtes de l'islamisme. Le génie militaire de cette race annonçait déjà, en effet, l'essor qu'il devait prendre sous les califes. Odénath , aprè3
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avoir repoussé les invasions des Perses et des Scythes, avait reçu de Gallien les titres de général de l'Orient, dont il était en réalité le maître, et même d'Auguste, lorsqu'il périt assassiné et peut-être à l'instigation de son épouse. Zénobie prit alors le titre de reine de l'Orient (267), continua les conquêtes d'Odénath, résista vaillamment aux léfions da Gallien et étendit la domination de almyre de l'Euphrate à la Méditerranée et des déserts de 1 Arabie jusqu'au cœur de l'Asie Mineure. Ses troupes remportèrent même quelques avantages sur les Romains en Egypte.
Le peu de renseignements que nous possédons sur cette femme extraordinaire nous la dépeignent comme possédant les qualités les plus opposées, ou aspirant à les posséder, afin sans doute de concilier les éléments hétérogènes dont se composait son empire. Sobre et courageuse comme les Arabes, elle imitait en même temps le faste des Perses, parlait avec facilité le syriaque, l'égyptien et le grec, favorisait les juifs sans persécuter les chrétiens, faisait donner à. ses fils une éducation toute romaine, pendant qu'ellemême haranguait ses troupes à la manière des généraux romains, bras nus et le casque en tête, cultivait les lettres grecques, attirait à sa cour les poètes et les savants de cette nation et accordait au rhéteur Longin le plus grand crédit.
Il y a toute apparence que cette préférence donnée aux civilisations de l'Europe dut éloigner d'elle ces tribus d'Arabes qui avaient fait sa force et celle d'Odénath. C'est du moins ce qu'on peut conclure de l'examen du récit des revers qu'elle éprouva dans la suite.
Pendant la courte période de son règne (267 à 272), Palmyre fut comme la capitale de l'Orient; ses habitants, enrichis par le commerce et pur les dépouilles des peuples vaincus, l'ornèrent, sous iesyeux de Zénobie, de ces monuments prodigieux dont les voyageurs admirent encore les débris après quinze siècles de mutilations. Le porphyre, le marbre, l'or, prodigués avec une magnificence inouïe, mis en oeuvra par des artistes grecs ou imitateurs des Grecs , en avaient fait une des merveilles da l'Orient, la Babylone du désert, comme Zénobie était elle-même une autre Sémiramis.
Cependant, Aurélien, après avoir vaincu les Germains et les Vandales, songea à ramener sous 4a domination romaine Ses contrées dont s'était formé le royaume de Palmyre. Zénobie vint hardiment à sa rencontre. Vaincue près d'Antioehe et a Emèse, elle fit une retraite habile , en même temps qu'elle lançait contre les légions les hordes de Bédouins du désert de Syrie; contrainte cependant de s'enfermer dans Palmyre, elle y fut suivie par Aurélien, qui emporta la ville après un siège meurtrier. La reine, montée sur un dromadaire , s'enfuit vers l'Euphrate; mais, atteinte par les cavaliers romains, elle fut ramenée à l'empereur, qu'elle étonna d'abord pur l'énergie de ses réponses. Toutefois, intimidée par les cris de mort des farouches Illyriens qui composaient les légions, elle sentit fondre son courage; le héros lit place à la femme et, pour sauver sa vie, livra tous ceux qui lui avaient conseillé la résistance. Emmenée a Rome, elle se laissa mourir de faim sur la route, si l'on en croit Zosime ; mais, suivant Vopiscus, elle orna, chargée de pierreries, le triomphe d'Aurêlienj qui lui donna ensuite a Tibur une retraite, ou elle termina ses jours. La ruine de Palmyre suivit de près la chute de celle qui l'avait élevée si haut. Cette cité arabe, qui dressait orgueilleusement ses édifices grecs au milieu de sa mer de sable, comme une Venise du désert, essaya dans la même année de secouer le joug des Romains.
Vaincue, elle fut presque entièrement dévastée. Le petit nombre d'habitants échappés au massacre obtint la permission d'habiter ses débris; mais son importance fut à jamais perdue, et elle décrut obscurément, dévastée de siècle en siècle par les hordes de barbares, jusqu'à ce que les Turcs vinssent camper au milieu de ses ruines désertes, mais encore majestueuses.
Zénobie (Zenobià), opéra italien, livret de Métastase, musique de D. Guglielmo Sbacci ; représenté sur le théâtre de Sant'-Angiolo, a Venise, en 1740. Cette tragédie lyrique du grand poôte italien eut un immense succès. Plusieurs compositeurs mirent en musique les airs dont voici l'indication : Oh almen, qualor si perde; Cada l'indegno, o miri; /testa in pace, e gli aslri amici ; Di ricehe gemme e rare; lasciami, o ciel pietoso, Ch'io parta? àf'acchelo; Vi conosco, amate stelte; Non so, se la speransa; Ho. negli occM un taie incanto ; Va ti consola, addio , duetto ; Quel geloso, incerto sdegno ; Perché, se re tu sei, duetto; Oh cite [elici pianti ; Non respira, che rabbia, e veleno; Salvo tu vuoi lo sposo; Voi leggete in ogni core ; Ah perché, s'io tidetesto ; Pace una voila, e calma; Si sojfre una tiranna; Pastorella, io giitrerei; Fra lutte le pêne; le chœur E menzogna il dir,che amore, et un air final de circonstance : Quai de' tuoi pregi, Elisa.
Zénobie retirée de l'Arase, groupe de marbre, par M. Marcellin; Salon de 1859. Un jeune homme vient de retirer des eaux du fleuve la reine d'Arménie et se penche
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vers elle avec une naïve émotion. Le corps de Zénobie fléchit et s'affaisse : la mort est exprimée avec une vérité saisissante, mais la beauté persiste dans la mort. • Ce groupe, a dit M. Zacharie Astruc , est largement traité, vigoureux ; il offre un grand style, une fière tournure, un intérêt profond. » M. Paul de Saint-Victor dont la critique, trop souvent superficielle, affecta parfois les allures les plus dédaigneuses, a résumé en ces termes son opinion sur l'oeuvre da M. Marcellin : « Je ne puis guère louer que l'habileté de cette grosse machine ; elle a la pompe médiocre d'un récit final de tragédie secondaire. » Suivant M. About, « le groupe de M. Marcellin est une oeuvre importante où le public trouve de l'intérêt, où les artistes sont obligés de reconnaître des qualités de facture courante, où la critique doit louer un effort vigoureux pour construire une masse. • La Zénobie retirée de l'Araxe a valu une médaille de 2» classe à M. Marcellin et a été acquise par l'Etat.
Un tableau de Blondel représentant Zénobie trouvée mourante par des bergers sur les bords de l'Araxe a paru au Salon de 1812 et a figuré pendant longtemps au musée du Luxembourg. Un tableau sur le même sujet par M. Pierre Dupuis a été exposé au Salon de 1867. Une composition de Devéria, Mhadamiste et Zénobie, a été gravée par A. Fouchery (Salon de 1833).
ZENOB1US, sophiste grec, qui vivait au nB siècle de notre ère. Tout ce qu'on sait de sa vie, c'est qu'il se livrait à l'enseignement à Rome, du temps de l'empereur Adrien.
Suidas lui attribue, entre autres ouvrages, YHoroscope (Genethliacon) d'Adrien et une traduction grecque des Histoires de Salluste, Le seul écrit qui nous reste de lui est un recueil de proverbes expliqués, intitulé : Epitome proverbiorum L'ucil. Tarrlaei et Didymi Alexandrini secundum ordinem alphabeticum, grsce (Florence, 1487, in-4»). Cet ouvrage a été plusieurs fois réédité et traduit en latin. Nous citerons la traduction, publiée avec le texte, par André Schott dans le recueil des Adagia sitie proverbia Gr&corum (Anvers, 1612, in-40).
ZÉNOCARE (Guillaume Snodckaert , plus connu sous le nom db), écrivain et gentilhomme flamand, né à Bruges en 1510, mort à La Haye vers 1565. Après avoir fait en France ses études de droit , il revint en Flandre, où il devint bibliothécaire de Charles-Quint, puis membre du conseil de Hollande. C'était un homme fort instruit, à qui l'on doit une vie de Charles-Quint, intitulée : De vita Caroti Quinti imperatoris libri V (Bruges, 1559, in-l'ol.). C'est un panégyrique plein de digressions , que sa rareté l'ait encore rechercher.
ZÉNODON s. m. (zé-no-don — du gr. xenos, étrange; odous, odontos, dent). Ichthyol. Genre de poissons scléroderraes.
ZÉNODORE, géomètre grec, qui vivait au ve siècle av. J.-C., un peu avant Platon. Ii est l'auteur du plus ancien ouvrage de géométrie que nous ayons. Cet ouvrage a été conservé par Théon dans son commentaire sur l'Almugeste; Zénodore s'y proposait de renverser l'opinion, alors vulgaire, que des contours égaux enfermaient des surfaces
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ZÉNODORE , tyran de Panias et d'une partie de la Syrie vers 32 av. J.-C, mort à Antioche l'an 20. Il obtint d'Auguste la tétrarchie de Chalée et des pays voisins ; mais il excita de tels murmures par la protection ouverte qu'il accordait aux brigands nomades de la Trachonitide, qu'il fut dépossédé par l'empereur, en faveur d'Hérode le Grand, et réduit à son ancienne possession de Panias. Zénodore eut alors recours à, toutes sortes d'intrigues pour amener Auguste à revenir sur sa décision ; mais elles n eurent d'autre résultat que de le faire dépouiller de ce qui lui restait au profit d'Hérode. Il mourut subitement à. Antioche, où il s'était rendu pour avoir une entrevue avec Auguste.
ZÉNODORB, fameux statuaire grec, qui vivait dans le 1er siècle de notre ère, sous les règnes de Claude et de Néron. Appelé en Auvergne par le préfet Vibius Avitus, il exécuta en bronze une statue colossale de Mercure, à laquelle il travailla dix ans. Néron le fît venir à Rome et le chargea de fondre la statue qu'il avait résolu d'ériger a sa propre gloire. Ce nouveau colosse , qui n'avait pas moins de 33 mètres de hauteur, fut placé dans le vestibule du palais d'Or. Dans la suite, Vespasien consacra cette statue au Soleil, dont la tête, ornée de sept rayons, fut substituée a celle du fils d'Agrippine. Cet artiste passait pour le plus grand statuaire de son temps.
ZÉNODOTE JVÉPHÈSB , Célèbre gramma'inrie et critique grec, qui vivait au nie siècle avant notre ère. Il suivit, en même temps que Ptolémée Philadelphe, les leçons de Philétas et devint sous ce prince le premier directeur de la grande bibliothèque d'Alexandrie. Zénodote fut le fondateur de la critique des textes. Nous lui devons infiniment, ainsi qu'à Aristophane de Byzance et à Aiistarque, ses dignes héritiers. Us nous ont donné un Homère pur et correct. On connaît assez bien le détail de leurs travaux depuis la découverte et la publication des Scholics do Venise,
faite au dernier siècle par le philologue français d'Ansse de Villoison. C'est à eux aussi qu'on doit la détermination des auteurs véritables de la plupart des poBmes faussement attribués a Homère, tels que la Batrachomyomachie, les épopées cycliques, les hymnes, etc. Les Alexandrins excellaient dans la connaissance de la langue et des antiquités. On peut adopter sans scrupule tous les résultats de leurs investigations historiques, et il est probable que l'Homère qu'ils nous ont légué est le plus pur grammaticalement, le plus vrai , le plus authentique qu'on ait jamais possédé depuis Soloh et Pisistrate. Mais la recension des poésies homériques et l'interprétation de ces vers immortels n'a été qu'une petite portion de leurs grands travaux. Ils ont restauré le texte de tous les auteurs anciens qu'ils comptaient parmi les classiques, et il n a pas tenu a eux que nous n'ayons Sophocle, ou Eschyle, ou Euripide, ou Aristophane, ou même Eupolis et Ménandre, aussi complets, aussi authentiques que nous avons encore Platon et Homère. Zénodote eut la gloire de diriger et de commencer ces grands travaux d'érudition et de critique. Ce qui reste de l'édition des poèmes homériques de Zénodote a été recueilli et publié par Dùntzer sous ce titre : De Zenodoti studiis homericis (Goattingue, 1848, iu-8°),
ZENON D'ÉLÉE, philosophe grec, né à Elôe, dans la Grande-Grèce, vers l'an 490 av. J.-C. Il fut disciple de Parménide, et peut-être même son fils adoptif, l'accompagna dans plusieurs voyages qu'il fit à Athènes et contribua à jeter les fondements de l'école éléatique. Dans un de ces séjours, il eut la gloire de donner des leçons a Péiielès, ainsi qu'à l'élite de la jeunesse athénienne, et son enseignement jeta un grand éclat. C'est à lui qu'Aristote rapporte l'invention de la dialectique ; il fut, du moins, un des plus subtils et des plus rigoureux dialecticiens de son temps. Platon, voulant caractériser la souplesse de son argumentation et ses ressources infinies, l'appelle' le Palamcde d'Eléo. On a dit de lui qu'il était né pour la guerre. Sa vie fut, en effet, un continuel combat: combat dans la philosophie contre l'école des Ioniens, marqué par l'invention ou le perfectionnement de la dialectique et par l'emploi de la prose, chose nouvelle alors en ces matières, mais indispensable au caractère polémique de son enseignement; combat dans sa vie publique par sa résistance contre la tyrannie et l'héroïsme de sa mort. Quelques auteurs anciens pensent qu'il avait contribué avec Parménide k l'organisation politique de sa patrie. Quoi qu'il en soit, Eléo étant tombée au pouvoir du tyran Démylos (d'autres disent Nôarque), Zenon conspira contre lui, fut trahi, livré aux tortures et, sommé de révéler te nom de ses complices, désigna tous les amis du tyran et enfin le tyran lui-même. Puis il se coupa la langue avec les dents et la cracha à la face de Déinylos. Le peuple , exalté par un tel courage, se jeta sur ce dernier et le mit en. pièces. H y a plusieurs versions de cet événement. Hermippe, entre autres, dit que Zenon fut pilé dans uu mortier. Ce philosophe continua l'œuvre de Xénophane et de Parménide ; il développa les principes de l'école éléatique et particulièrement la doctrine de l'unité absolue contre les partisans de la pluralité. Sa méthode dialectique, qui parut si redoutable à ses adversaires, était la réfutation de l'erreur comme moyen indirect de ramener à la vérité. Ainsi, il se plaçait dans l'hypothèse de la pluralité, de la divisibilité à l'infini; il en tirait rigoureusement d'absurdes conséquences et en arrivait à nier le mouvement, le temps, l'espace, la mutabilité et concluait à l'immobilité absolue. De là ce système de scepticisme et de nihilisme qu'il opposait aux pluralitaires comme réduction à l'absurde et que des écrivains postérieurs ont pris au sérieux. Au reste, duns l'une et l'autre hypothèse d'une unité sans pluralité et d'une pluralité sans unité, le mouvement périssait. L'anecdote de Diogène marchant devant Zenon pour prouver le mouvement estcontrouvée, ou, du moins, ne peut se rapporter au philosophe d'Elée.car il était antérieur au Cynique de près d un siècle. « Zenon ne niait pas les phénomènes physiques,dit M.LôoJoubertj il niait qu'ils pussent être démontrés logiquement pur des principes absolus. Ce qu'il voulait établir et ce qu'il établit en effet, c'est que les philosophes naturalistes, les partisans de la pluralité absolue, n'étaient nullement fondés à arguer des phénomènes physiques contre l'hypothèse de l'unité absolue, puisque leur propre hypothèse était au moins aussi contradictoire que les faits. De cette polémique, qui, dans les mêmes termes ou avec des formes peu différentes, a été souvent reprise, il n'y a qu'une chose a conclure, c'est que l'unité absolue et la pluralité absolue sont des conceptions abstraites sans existence réelle; ce qui existe, c'est l'unité et la pluralité relatives, comme attributs des corps. A ce titre, l'unité et la pluralité ne s'excluent pas plus l'une l'autre qu'elles ne sont en contradiction avec les phénomènes. L'originalité de Zenon consista à placer l'élément négatif critique à côté de l'élément constructif dogmatique des premiers philosophes grecs; il mérite ainsi d'être regardé comme le créateur de la dialectique et le précurseur de Socrate. > Personne, avant M. Cousin, ne parait avoir bien cois-
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pris la dialectique de ce vigoureux champion Ile l'école d'Elée. Ayant pris le parti de se transporter uu milieu même de la doctrine de ses adversaires, de 1 exposer, de la suivre dans toutes ses consét uences pour en dévoiler toutes les absurd tés, Zenon a été accusé par des juges irré léchis d'avoir plaidé le pour et le contre, d'ctre un sceptique, uu sophiste. Cette erreur a été expliquée et réfutée par M. Cousin. Grâce à cette explication, les arguments f mieux par lesquels Zenon établissait l'impossibilité du mouvement, notamment l'argument de la flèche, ne choquent plus la raisin et ne sont pas une arme pour le scepticisme, puisqu'ils étaient dirigés contre l'einuirisne ionien, avec l'intention d'asseoir sur st s ruines le dogmatisme absolu de la véritu éléatique. La véritable gloire de l'élève de Pannénide est dans sa dialectique. Il écrivit beaucoup, non en vers, comme Xénophant et Pannénide, mais en prose. D'aprè3 Suidas, il écrivit un traité intitulé : Débats, dans lequel il examinait certaines hypothèses qu'il réfutait; une Exposition d hmpédocle, de ses opinions ou de ses ouvrages; un Traité eonti e les philosophes gui ont écrit sur la nature, otc. Les Fragments peu nombreux qui nous -estent de ce philosophe ont été recueillis ut publiés par Muller dans ses Philosophorvm grs&corum fragmenta.
ZENON , fondateur du : toïcisme et l'un des plus illustres philosophe;; de l'antiquité, né a Citium (Chypre) vers £62 avant notre ère, mort à Athènes vers 260. Il se livra d'abord aux spéculations commerciales, fut ruiné par un naufrage et se livra lout entier dès lors à la philosophie, remerci: nt les dieux de l'avoir par ce naufrage c induit «au port,» c'est-à-dire mis sur la route de la sagesse. Il suivit d'abord les leçons de Cratè3 Te Cynique , puis s'instruisit so as Polémon , sous Stilpon, sous Diodore et. guidé par un oracle, «se teignit de la couleur des morts » en se livrant à l'étude. L'ignorance dont se targuaient les cyniques et l'impudence de leur vie contribuèrent sans iloute à l'éloigner d'eux. Mais parmi les emprunts qu'il tic aux philosophes qui l'avaient précédé , c'est aux cyniques qu'il prit le premier principe de sa doctrine, 1 amour du travail et le mépris de la volupté. L'un de ses premiers ouvrages, sa République, est conçu dans cet esprit. 11 y admettait, comme Platon, a communauté des biens et même des f'emmss, supprimait les arts libéraux, les temples et les représentations des dieux: la notion de patrie s'y trouvait presque effacée au p.'oh't de la fraternité universelle, et la parenté s'y trouvait réduite a celle des hommts vertueux, indépendamment de tout lien de parenté ou de toute qualité fortuite de concitoyen. Mais toutes ces propositions fursnt écartées plus tard par les stoïciens nouveaux. Zenon ouvrit son école sous un por'.ique célèbre d'Athènes, le Pécile, d'où son école fut nommée stoïcienne (du grec stoa , portique) ou du Portique. Après un demi-niècle d'un enseignement resté à jamais fameuxdans l'histoire de la philosophie, parvenu à une extrême vieillesse , il mit volontairement tin à ses jours; c'est, du moins, l'opinion la plus généralement répandue. Le suicide était une chose assez commune dans les écoles de l'antiquité. Dans les idées du temps, c'était le dernier acte de vertu du sa,re devenu par ses . infirmités inutile aux autre; et à lui-même. Les Athéniens, saisis d'admiration pour le mâle courage, la vertu, li tempérance et l'indépendance de Zenon, lui décernèrent une couronne d'or et un tombent! public dans le Céramique. Ce philosophe ivait sans aucun doute posé, dans ses leçor.s et dans ses livres, les bases de la théolojie, de la morale et de la physique du stoïcis ne ; mais les développements de cette do( trine appartiennent évidemment à ses disciples et à ses continuateurs. Aucun de se! nombreux écrits ne nous est parvenu. 11 se préoccupait sur» tout de la morale; sa physique et su logique étaient en partie empruntées aux philosophes antérieures et dégénérèrent souvent entre les mains des Uhrysippe et de ses successeurs en jeux d'esprit et en subtilités; mais la morale est resiée la gloire des disciples du Portique, et, en écartant ce qu'elle renferme de paradoxal et d'outré , elle leur assure le premier rang parmi les précurseurs les plus pur.» et les plus directs du christianisme. Zéi on, le premier, proclama la loi du devoir, e; il en posa les fondements avec une abondance de preuves qui avait sa source dans un» profonde conviction, indépendamment de toute argumentation dialectique. Les passions ne sont point des éléments nécessaires de notre condition; elles sont des maladies de lame; la sauté, c'est l'apathie, l'absence de passions. Il n'y a. pas d'autre bien que la verU; il n'y a pus d'autre mal que le vice; tout le reste est indifférent. Le sage doit vivre harnioniquement, c'est-à-dire suivantla :iature; en d autres termes vertueusement, car la vertu, c[est l'ordre dans l'homme, omme la raison divine est l'ordre dans l'univjrs. La moindre faute brise l'ordre harmonique qui doit présider à toutes nos actions; il n'y a doue point de différence entre les fautes et les crimes; les premières ne nié itent pas plus l'indulgence que les seconds. Le sage est au-dessus do toute faiblesse tt de toute am-
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bition; il méprise la volupté comme il méprise la douleur; il est supérieur à toutes les vicissitudes, aussi bien qu'aux plus éclatantes faveurs de la fortune, à la gloire, à l'opprobre, aux richesses, à la misère, à la maladie, à l'esclavage; il est le médiateur entre les hommes et Dieu et le vrai pontife de l'humanité, La théologie de Zenon , malgré de remarquables inspirations, aboutissait a une sorte de panthéisme. V., pour les développements de la doctrine et les destinées de l'école, les articles stoïcien, Cléanthb , CurySippk , etc.
ZENON (saint), évêque de Vérone, né en Afrique, mort en 380. Appelé au siège de Vérone en 362, du temps de l'empereur Julien, il s'attacha à convertir les idolâtres, k combattre les hérésies des ariens et des pélagiens et s'éleva avec énergie contre les agapes ou repas de charité qui, de son temps, étaient devenus une occasion d'intempérance et de débauche. Ce vertueux prélat ne cessa de prêcher de parole et d'exemple la charité à ses diocésains, et lorsque, en 378, les Groths, après avoir défait l'empereur Valens, amenèrent de l'Illyrie en Italie une multitude innombrable de prisonniers, les habitants de Vérone, à l'instigation de leur évêque, rachetèrent plusieurs milliers de ces malheureux. L'Eglise célèbre la fête de Zenon le 12 avril. On a de lui un grand nombre de Sertnons, imprimés pour la première fois à Venise (1508), et on lui en a attribué plusieurs qui ne sont pas de lui. L'excellente édition publiée par les frères Ballerini, sous le titre de Sancti Zenonis episcopi Veronensis sermones (Vérone, 1739, in-4°), contient quatre-vingttreize morceaux de Zenon , dans lesquels on trouve des faits importants pour le dogme, la morale et la discipline de l'Eglise. Une autre édition, celle d'Augsbourg (1758, in-fol.), bien que plus complète que la précédente, est néanmoins moins recherchée.
ZENON L'ISAURIEN, empereur grec, dont le véritable nom était Traacaliséo, né en lsaurie, d'une famille assez considérable, mort en 491. L'empereur Léon 1er, afin de s'attacher les peuplades belliqueuses de l'Isaurie, le créa patrice, lui fit épouser sa fille Ariadne (468), lui donna à cette occasion le nom de Zenon et l'opposa au puissant Aspar, dont il désirait se débarrasser. Aspar, jaloux de la subite fortune de Zenon, qui venait de recevoir le commandement de la garde impériale et de l'armée d'Asie Mineure et avait été appelé au consulat (469), essaya de le faire tuer pendant qu'il faisait la guerre aux Thraces. Mais le gendre de l'empereur échappa au guet-apens qui lui était tendu, en avertit Léon, surprit quelque temps après Aspar à Chalcédoine et le fit tuer avec son tils Ardoburius (47l). Peu après, Zenon revint à Constantinople, où son crédit ne fit que s'accroître. Laid , difforme , méprisable , lâche et de mœurs infâmes, Zenon ne pouvait inspirer qu'un mépris mêlé de dégoût à la jeune Ariadne, élevée dans une cour brillante et magnifique. Mais, comme elle était aussi bien que lui dévorée d'ambition, elle l'aida de tout son pouvoir à augmenter sa faveur auprès de Léon, qui, toutefois, n'osa pas braver l'opinion en le désignant pour son successeur et qui se contenta de faire proclamer auguste son petit-fils Léon, né du mariage de Zenon et d Ariadne. Cet enfant de quatre ans mourut lui-même peu de temps après le vieil empereur, après avoir régné de janvier à novembre (474), et d'horribles soupçons planèrent sur les deux époux, que cette mort mettait en possession du trône. Devenu empereur (474), Zenon se rendit impopulaire et odieux en donnant l'exemple de tous les vices, d'une lâche cruauté, en s'entourant de scélérats et en ne songeant qu'à se livrer à de honteuses orgies, pendant que tes barbares désolaient les frontières et que Genséric menaçait l'empire. Sa belle-mère Vérine, irritée contre lui de quelques refus, poussée par son amant Patrice et par son frère Basilique, résolut alors de le renverser d'un trône où elle avait puissamment contribué à le faire monter et conspira pour le renverser. Le lâche empereur n essaya même pas de tenir tète à l'orage. 11 s'enfuit en lsaurie avec sa femme, pendant que Basilique s'emparait de la couronne, et s'enferma dans une forteresse (475). Mais Basilique se rendit bientôt plus odieux encore que celui qu'il remplaçait. Profitant du mécontentement du général Illus, Zenon l'attira à son parti, marcha sur Constantinople, rencontra l'armée de Basilique près de Nicée, parvint à corrompre Harmotius, général de ce dernier, dont les troupes passèrent de son côté, et revint k Constantinople en 477. Redevenu maître du pouvoir, il laissa ravager l'empire par les Goths, eut k lutter contre de nouveaux compétiteurs, Marcien (479), Léonce, combla de dignités Théodoric le Grand, qui l'aida à triompher de la révolte d'Illus (484), autorisa en 487 le roi des Goths, qui était arrivé aux portes de Constantinople, à se jeter sur l'Italie, continua à se livrer à ses débauches et a toutes sortes de cruautés et finit par être enterré vivant par ordre de sa femme, qui fit couronner son amant Anastase. Ce prince était aussi cruel que lâche. C'est sous son règne que fut rendu 1 Hénoticon (482), édit célèbre dans l'histoire ecclésiastique et qui avait pour but de réunir les catholiques et les eutychéens. Peu d'évéques l'adoptèrent
ZENT
ZÉNONIQUE adj. (zé-no-ni-ke) . PhiloS.
Qui appartient k la doctrine de l'un ou l'autre Zenon. Il Point zënonique, Point indivisible, dans le système de Zenon d'Elée.
ZÉNONISME s. m. (zé-no-ni-sme). Philos.
Doctrine philosophique de l'un ou l'autre Zenon, il Se dit particulièrement de la doctrine de Zenon, fondateur du stoïcisme, dont ce mot est alors synonyme. Il Sectateurs de Zenon d'Elée, stoïciens :
Mais je vois déjà d'ici Frémir tout le zénanisme.
J.-B. Rousseau.
ZÉNONISTE s. m. (zé-no-ni-ste). Philos. Partisan de la doctrine de l'un ou l'autre Zénou.
ZÉNOPELT1S s. m. (zé-no-pèl-tiss). Erpét. Syn. de xënopkltis.
ZÉNOPHAS1E s. f. (zé-no-fa-zl — du gr.
xenos, étrange ; phasis, apparence). Ornith. Syn. de glyphorhynque et de picuculb, genres d'oiseaux.
ZÉNOTUÉ1UIS, riche citoyen de Marseille, qui vivait au lie siècle de notre ère. Son ami Ménécrate, ayant été condamné par le conseil des Six-Cents k la perte de sa fortune et de ses honneurs pour avoir proposé un décret contraire aux lois, en éprouva un chagrin d'autant plus vit' qu'il se trouvait désormais dans l'impossibilité de marier sa fille , dont la figure était repoussante. Zénothéinis, vivement affecté de son chagrin, résolut de le faire cesser. Dans ce but, non-seulement il donna k son ami une partie de ses biens, mais encore il voulut épouser Cydimagne, malgré les protestations de Ménécrate, qui, en apprenant sa résolution, s'écria : t Je ne souffrirai jamais qu'un aussi beau jeune homme épouse une tille laide et contrefaite comme est la mienne 1 • De son mariage avec Cydimagne, Zénothéinis eut un fils charmant. Il lu conduisit un jour au sénat, revêtu d'une robe noire et portant une couronne d'olivier, et se servit avec bonheur de ses grâces naïves pour faire rétablir Ménécrate dans ses honneurs. C'est Lucien qui nous a appris, dans son dialogue intitulé Toxaris ou JJe l'amitié, ce que nous venons de raconter de Zénothèmis, son contemporain. Arnaud Baculard a publié, sous le titre de Zénothémis, une nouvelle dans laquelle il raconte le beau trait d'amitié du noble citoyen marseillais.
ZENOV1À, la Diane des Slaves. C'est elle qui préside k la chasse et qui procure des chasses heureuses k ses plus fervents adorateurs.
ZENOWICZ (Georges), général polonais, né en Lithuanie vers 1782, mort k Bruxelles vers 1853. Pour échapper k la domination russe, il gagna l'Italie, où il entra dans la légion polonaise au service de la Franco (1799). 11 fut blessé k Novi, puis se rendit à Paris après de Kosciusko, son parent, obtint d'être naturalisé et se fit incorporer peu après dans un régiment de grenadiers sous les ordres d'Oudinot. A partir de ce moment, il assista k la plupart des grandes batailles qui eurent lieu jusqu'à la fin de 1 Empire et se distingua par sa valeur, notamment k Eylau et k Wagrani, où il reçut une nouvelle blessure. Attache au quartier impérial pendant les Cent-Jours, il fut dépêché par Napoléon du champ de bataille de Waterloo k Grouehy pour lui porter l'ordre de rejoindre immédiatement la grande année, mouvement . qui ne put être exécuté. Lorsque l'armée de la Loire eut été licenciée (1815), Zenowicz retourna k Paris, fut impliqué dans le procès du JVain tricolore, accuse d'excitation au renversement des Bourbons, se défendit luimême et se vit condamné par la cour d'assises de Paris k la peine de la déportation (Il juin 1816). Toutefois, sur l'intervention de l'empereur Alexandre, sa peine futeommuée, eu 1817, en celle du bannissement perpétuel, Zenowicz se retira alors en Allemagne, où il s'occupa de travaux littéraires. Fatigué de la surveillance dont il était l'objet de la part de la police française, il se décida, en 1823, k passer en Espagne pour y offrir ses services aux progressistes qui venaient de renverser le gouvernement personnel. Mais k peine y fut-il arrivé, que la France envoya une armée pour combattre les libéraux et rétablir Ferdinand dans son pouvoir absolu. Zenowicz ne voulut pas servir contre ses auciens frères- d'armes ; il resta néanmoins en Espagne, vivant dans l'intimité de Kiego, jusqu'au siège de Cadix. Il passa alors en Angleterre, puis alla se fixer a Bruxelles, ou il employa ses loisirs forcés k composer divers ouvrages politiques, notamment un intéressant ouvrage sur les causes du désastre de Waterloo, lequel parut en 1848.
ZENSON, bourg du royaume d'Italie, province et district de Trévise, mandement d'Odezzo ; 3,100 hab.
ZENTs. m. (zaintt). Métro!. Unité de poids usitée en Prusse, et qui vaut 0gr,lû66.
ZENTA ou ZENTHA, ville de l'empire d'Autriche, dans la vayvodie sur la Theiss, cercle et k 70 kiloin. N.-E. de Zombor. Le prince Eugène et l'électeur de Saxe Krédéric-Auguste y délirent les Turcs en 1697.
ZENTGBAVE (Jean-Joachim) en latin Zcofrarria» , théologien protestant, Dé k
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Strasbourg en 1643, mort en 1T07. Apre] avoir été professeur adjoint k la Faculté de philosophie de WiUenibero;, il enseigna la morale, puis la théologie dans sa ville natale. On lui doit un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous nous bornerons à citer : Moses,princeps Hebrsorwn, charactere -politico expressus, dissertation curieuse; Libéra respublica Hebrosrum sub judicibus, charactere politico expressa, écrit qui complète le précédent ; Thèses theologicie hodiernis origenismi, pelayismi, syncretîsmi et pietismi assertoribus opposits, ouvrage dans lequel il combat une fusion de systèmes qui ne saurait satisfaire aucune opinion ; Le furorepoetico (1693, in-4°), amplification oratoire qui a été beaucoup plus louée qu'elle ne le mérite ; De fine haminis vulgo summo bono (Strasbourg, 1693, in-8o), recueil de thèses sur les opinions des anciens philosophes relativement au souverain bien ; Ex legibus Hebrmorum forensibus contra magiam, thèse sur la pratique de la magie par les Hébreux. — Un jurisconsulte du même nom, Frédéric-Albert Zbntoravb, né k Strasbourg, a laissé un ouvrage intitulé De judidomilitari, dans lequel il expose la procédure militaire usitée en Allemagne.
ZENT1NA, nom ancien d'une rivière de l'Illyrie, qui limitait au S.-E. l'empire deCharlemagne. C'est aujourd'hui la Narbnta.
ZENTNER (Georges-Frédéric, baron bk), homme d'Etat bavarois, né k Strasseinheim (Palatinat) en 1752, mort en 1835. Lorqu'il eut achevé ses études juridiques à Gœtlingue et à Wetzlar, il fut nommé par l'électeur Charles-Théodore professeur de droit des gens k Heidelberg (1777); mais presque aussitôt il obtint un congé, se rendit successivement k Gœttingue, à Vienne et k Ingolsiadt, où il passa son doctorat, revint k Heidelberg en 1799 et se livra avec beaucoup de succès k l'enseignement. Ses talents lui valurent d'être nommé ensuite conseiller intime, d'assister comme envoyé de l'électeur palatin au congrès de Rastudt et d'être appelé en 1799, par Charles-Théodore, k Munich, pour s'occuper des réformes k introduire dans l'instruction publique et des améliorations à apporter dans l'intérêt des classes inférieures. En 1808, Zentner reçut la direction des études, puis devint successivement conseiller d'Etat, directeur général du ministère de l'intérieur (1817), ministre sans portefeuille (1820), enfin ministre de la justice (1823), poste qu'il occupajusqu'en 1832, époque où son grand âge le força k prendre sa retraite. Ce fut cet homme d Etat qui rédigea la constitution de la Bavière. Son souverain lui avait conféré en 1819 des titres de noblesse.
Zéocïute s. m. (zé-o-cri-te — de sea, épeuutre; krithê, orge). Bot. Section du genre orge, de la famille des graminées.
ZÉOLITHE s. f. (zé-o-li-te — du gr. zeô, je bous ; lithos, pierre). Miner. Nom donné k plusieurs substances pierreuses qui, dissoutes par les acides, prennent une consistance gélatineuse. || Zéolithe cubique. Syn, de chaba- SiB. il Zéolithe tenace. Syn, d'oKÉNiTB. = L'Académie fait ce mot masculin, contrairement k l'usage général.
— Encycl. On a réuni sous le nom de zéolithes uu certain nombre de silicates hydratés, dont les uns renferment comme bases des alcalis et de la chaux, et d'autres même de l'alumine, quelquefois un peu de peroxyde de fer. Toutes les zéotithes ont une composition presque identique; du reste, ces diverses substances sont le plus souvent réunies et présentent de très-grandes analogies de gisement; souvent même plusieurs se trouvent mélangées sur un seul échantillon. Les caractères chimiques différent peu, toutes donnant de l'eau par la caloination. Ces zéotithes se rencontrent le plus souvent dans des roches dites amygdaloïdes, d'origine volcanique, à bases multiples et présentant un grand nombre de cavités, dont les parois sont tapissées par les zéolithes. Ces dernières se trouvent fréquemment aussi dans des filons métalliques, dont elles constituent la gangue. On a pu reproduire artificiellement les zéolithes. M. Wâhler a obtenu des cristaux d'apophyllite, en exposant pendant longtemps a une température de 200° une eau chargée de poussière de cette substance. Les eaux siliceuses de Plombières, en traversant les travaux des Romains abandonnés aujourd'hui, ont déposé des zéolithes, qui ont une composition différente suivant la portion de la maçonnerie où elle3 se sont formées; ainsi dans le béton, ou trouve l'apophyllite k base de chaux, et dans la brique, la stilbite à base d'alumine. Le groupe des zéolithes comprend un très-grand nombre d'espèces, quelques-unes très-rares, d'autres peu nettement définies. Les plus importantes sont: l'apophyllite, la laumonite, la stilbite, la heulandite, la mésotype, la chabasie, l'harrnotome, l'analcime, la prehnite et la brewstérite.
ZÉOLITHIFORME adj, (zé-o-li-tî-for-me — de zéolithe, et de forme). Miner. Qui ressemble aux zéolithes.
ZÉOLITHIQUE adj. (zé-o-li-ti-ke — rad.
zéolithe). Miner. Qui contient de la zéolithe :
Roche ZEOUTHiO.UK.
ZÉONIE s. f. (zé-o-nl — du gr. *«?, je
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fourmille). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
ZÉOPHAGE adj. (zé-o-fa-je — de zéa, et du gr. phagâ, je mange). Qui se nourrit de maïs : Les populations zéophages sont sujettes à la pellagre.
ZÉQRE a. f. (zé-o-re). Bot. Genre de lichens.
ZÉOSCOPE s. m. (zé-o-sko-pe — du gr.
teô. je bons ;skopeô, j'examine). Physiq. Syn. d'ÉBULLIOSCOPB.
ZEPEKNICK (Charles-Frédéric), jurisconsulte allemand, né à Halle en 1751, mort en 1801. Il remplit les fonctions de magistrat a Halle et écrivit plusieurs ouvrages importants, parmi lesquels nous citerons ; Historia jvris eivilis de légitima porlione parenlum (Halle, 1773); De novellis Leonis Augusti et philosnphi earumque usu et auctoritate (Huile, 1779, in -80) ; Prstermissade vila rébus gestis et constitutionibus (Halle, 1781); Anaieetajuris feudatis, sive sclecfx varidrum observationes feudales (Halle, 1783-1784, 2 vol. in-8°); Mélanges sur le droit féodal (Halle, 1787-1794, 4 vol, in-8°); Jleperlorium jwis feudalis t/teoretico-practieum (Halle, 1787, in-8°).
ZÉPHIRE ou ZÉFHYRE s. m. (zé-fi-re — lat. sephyrus, gr. zéphuros, vent d'ouest, et aussi vent doux et agréable, ainsi nommé, suivantquelques-uns.de soê, vie, et àeplierô, je porte , parce que ces vents raniment toute la nature. Curtius croit que zéphuros appartient à la même famille que zophos, ténèbres, obscurité, soir, occident. Zéphuros désignerait ainsi proprement le vent d ouest, le vent de l'occident, c'est-à-dire des régions du soir et des ténèbres, des régions où le soleil se couche. 11 est du moins certain que, chez les anciens, zéphuros ou zephyrus désignait tantôt le vent d'ouest, violent ou non, tantôt les vents doux et tièdes qui soufflent au printemps). Poétiq. Vent d'ouest. Ne s'emploie qu'en poésie, et seulement comme personnilicatittfi mythologique : £es amours de Flore et de Zéphirk. Le souffle de Zephirh.
Sans cesse vous allez de bergère en bergère ;
Zéphire n'eut jamais d'ardeur si passagère. La Fontaine.
— Chorégr. Pas de Zéphire, Pas que l'on exécute en se tenant sur un pied et balançant l'autre.
— Entom, Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des conanthôrées ou de celle des liliaoées, suivunt les divers auteurs, dont l'espèce type croît au Pérou.
— Rem. L'orthographe Zéphire, adoptée par l'Académie, est vicieuse.
ZÉPHIRE, nom mythologique donné parles Grecs au vent d'ouest. Zéphyre personnifie ordinairement, mais pas toujours, les vents doux et lièdea qui soufflent, au printemps. Aussi quelques mythologues le font naître d'Astrée et de l'Aurore et lui donnent pour fils l'Amour, qu'il enfanta d'un souffle sur
de mai. Les orphiques lui donnent pour enfants les Brises. On le représentait sous la figure d'un jeune homme, aux ailes diaprées comme un papillon, à la figure douce et sereine, le front couvert de violettes at do primevères, glissant presque nu à travers les airs avec autant de légèreté que de grâce et tenant à la main une corbeille de fleurs printanières. Zéphire avait un autel à Athènes et dans le temple octogone des Vents.
Zépbira. Iconogr. Zéphire est représenté par les artistes sous les traits d'un bel adolescent, à la taille svelte et souple, au visage souriant; « on lui donne des ailes et une couronne composée de toutes sortes de fleurs, pour désigner, dit Lacombe de Prézei (Diet. iconol.j, que par la douceur de son souffle il rend la vie aux fleurs et aux fruits.» Le musée des Studj possède une très-intéressante peinture antique, trouvée àPompéi, et qui représente la fable de Zéphire et Chloris. Sur les bords d'une rivière limpide, la nymphe Chloris dort dans une attitude pleine d'abandon et de grâce, appuyée contre les genoux du génie de l'Hymen ou du Sommeil, beau jeune homme assis sur un rocher et tenant de la main gauche une corbeille de fleurs. L'Amour écarte les vêtements de la dormeuse et la montre à Zéphire, qui vole à travers l'espace, soutenu par deux autres Amours et tenant à la main une gerbe de fleurs. Zéphire a quatre ailes, deux aux épaules et deux autres plus petites à la tête, qui est couronnée de fleurs ; ses formas sont délicates et nerveuses ; son teint est bruni par le grand air. Une déesse, qui parait être Vénus, est assise sous une espèce de tente ; un Amour la découvre à demi; elle a un collier attaché sur le sein par un bijou et porte des bracelets aux bras et aux poignets. Le chevalier Quarante a donné une savante explication de cette composition, dans son Mystagogue ou Guide général du musée royal Bourbon (Naples, 1844).
Des peintures de Zéphire et da Flore (ou Chloris) ont été exécutées par beaucoup d'artistes modernes, notamment par No81 Coypel (musée d'Angers), Antoine Coypel
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(pour le château de Marly, pour le palais de Trianon, pour l'hôterLambert, à Paris), Jouvenet (pour le palais de Trianon), L. Galloche (gravé par François Beauvailet), Vien (pour l'hôtel du président Amelot de Biseul,devenuensuite l'hôtel de Hollande, rue Vieille- dû-Temple, à Paris), A. Corradini (gravé par Lindemann), Amiconi (gravé par P. Peîroleri), S. de Perger (gravé par J.-J.Neidl),Bouguereau (Salon de 1875), etc. Des statues de Zéphire et de Flore ont été scu Iptées par Roger pour la décoration de l'un des avant-corps du château de Versailles, par Louis Lecomte pour le parterre de l'Orangerie du môme château, par Gillet pour les jardins du château de Valenton (près de Purs). Une statue de marbre de Zéphirea été exposée par J.-B. Boyer au Salon de 1827 ; une statue de Zéphire jaloux, parOgé, a paru au Salon de 1847. Le marquis de Caumont a gravé, d'après Sébastien Conca, une jolie composition représentant deux Zéphires ornant de guirlandes de fleurs un buste de femme. Au palais du Grand-Trianon est un tableau de Michel Corneille, où l'on voit des Zéphires portés par lesnuages, soufflantdans de petits cornets ou tenant des fleurs. Nous décrivons ci-après un chef-d'œuvre de Prud'hon : Zéphire se balançant sur les eaux.
Zéphire se balançant iiir le» eaux, chefd'œuvre de Prud'hon. Dans un bocage plein d'ombre et de fraîcheur, Zéphire, sous les truits d'un enfant entièrement nu, avec des ailes de papillon, se tient des deux mains aux branches de deux arbres plantés au bord d'une source limpide -, son corps est légèrement infléchi ; il penche sa jolie tête bouclée et regarde en riant son image dans le miroir liquide, qu'il effleure de son pied droit ; il a replié sa jambe gauche, comme sous l'impression de la fraîcheur de l'eau. Une légère draperie bleue flotte en arrière, autour de ses épaules. Ce tableau, qui parut uu Salon de 1814, est l'expression sinon la plus haute, du inoins la plus complète du talent de Prud'hon. > Les plus rares qualités de l'artiste, dit M. Ch. Clément, se trouvent réunies dans cette peinture exquise, et ses défauts habituels y sont à peine sensibles. C'est une inspiration simple, franche et admirablement exécutée, un de ces poèmes sans tache qui semblent être les fruits naturels de la gracieuse imagination de Prud'hon et que les plus heureux ne rencontrent qu'une ou deux fois... La figure de Zéphire, d'un galbe délicieux, dune exquise et délicate beauté, éclairée d'une lumière mystérieuse, se détache sur la fond obscur du paysage, se modèle par larges plans au moyen de demi-teintes légères, sans aucun de ces excès d'ombre auxquels Prud'hon n'avait que trop souvent recours. L'exécution est fine, moelleuse et cependant d'une remarquable fermeté. L'ensemble, parfaitement harmonieux, est revêtu des plus exquises séductions de la couleur. Il est impossible d'exprimer la grâce touchante, la candeur, l'innocence de la jeunesse avec plus de bonheur.» On raconte que l'idée de ce chef-d'œuvre vint à Prud'hon pendant qu'il exécutait le portrait de M. Lezay-Marnesia. Le jeune (ils de M. Lezay accompagnait son père. La séance se prolongeait, et, pour se distraire, l'enfant, ayant avisé deux cordes qui pendaient dans l'atelier, s'y était suspendu et se balançait. Cette donnée frappa Prudhon,et une de ces scènes quel'on nomme antiques parce qu'elles sont profondément belles apparut àsouimagination.
Le Zéphire se balançant fut acheté b. Prud'hon par le comte de Sommariva; à la vente de la galerie de cet amateur (1839), il fut adjugé a M. Guérin, qui l'a légué à M. Valpinçon, à qui il appartient aujourd'hui. Il a été gravé en 1820 par J.-N. Laugier et plus tard par Réveil. Une ravissante esquisse de ce tableau, donnée par Prud'hon au comte de Forbin, a appartenu ensuite à la comtesse d'Espagnae et fait aujourd'hui partie de la collection de' lord Het-tford.
Zépbire et Flore, tableau da Bouguereau ; Salon de 1875. La déesse est .assise sur le gazon, au milieu de fleurs de .toutes sortes, vêtue d'une tunique blanche et les jambes recouvertes d'une draperie rose ; derrière elle, des iris et des lilas forment des touifes abondantes. Son bras gauche, écarté du corps, s'appuie sur l'herbe ; Sa main droite est abandonnée; sa tête, couronnée de fleurs, se retourne vers Zéphire, qui l'enlace amoureusement et se penche pour lui murmurer à l'oreille des paroles d'amour. Le jeune dieu est debout, la jambe droite relevée en arrière, dans une attitude qui rappelle un peu trop celle des danseurs de l'Opéra. Le paysage n'a rien de mythologique ; la vue s'étend, à gauche, sur des prés et des coteaux qui font rêver à la Normandie ou au Charolais, bien plus qu'à la vallée de Tempe; il n'y manque que des bestiaux.
Cette composition, bien dessinée et feinte d'une main sûre, manqua des qualités de verve, de chaleur, d'expression, que l'on prise par-dessus tout dans les oeuvres d'art.
ZÉPHRONIE s. f. (zê-fro-nl). Myriap. Genre de myriapodes, de 1 ordre des diplopodes, famille des glomérides. V, sphÉropÉb et sphb-
KOTHÉK1BN.
ZÉPHYR s. m. (zé-flr. — V. zéphire). Vent doux et léger : Duquesne demandait un jour
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à un officier de marine où étaient les vents .* t Tout est calme, répondit l'officier; il n'y a que les zéphyrs qui se jouent légèrement suites flots. — Des zéphyrs 1 monsieur, reprit brusquement Duguesne, apprenez que les zéphyrs sont des j... f sur mer. »
Le plus sage s'endort Bur la foi des zéphyrs.
La Fontaine.
Sous te feuille tremblante un zéphyr vous éveille.
Demlle.
Le zéphyr cueille Sur les fleurs Les parfums que la terre exhale.
J.-B. ROUSSEAU
Le zéphyr à la douce baleine Entr'ouvre la roBe des bois.
Th. de Banville,
— Art milit. Nom que l'on donne en Afrique à des soldats formant des compagnies spéciales, et qui sont pris parmi les détenus condamnés ù des peines correctionnelles, sans avoir encouru la dégradation ; on assure que ce nom leur vient de leurs habitudes de vol : On a trop souvent confondu les ziïphyrs avec les compagnies de discipline proprement dites. (A. Landon.)
— Encycl. Art milit. Les bataillons de zéphyrs, sauf bien entendu les cadres des officiers et des sous-offieiers, sont alimentés par des militaires de toutes armes ayant subi des condamnations plus ou moins graves et qui viennent y terminer le temps de service qu'ils doivent encore à l'Etat. Là se trouvent malheureusement confondus les hommes coupables d'infraction aux lois militaires et ceux qui se sont laissé tenter par le bien d'autiui.
Quoi qu'il en soit, autant ils sont maraudeurs, indisciplinés, bambocheurs en garnison, autant ils sont braves et insouciants devant le feu de l'ennemi. Un chef qui sait bien les prendre fait merveille avec eux. Us ont figuré dans les épisodes les plus glorieux de'notre longue guerre d'Afrique. La compagnie franche qui marcha des premières à l'assaut de Coustantine était formée de zéphyrs. Ce sont 123 zéphyrs qui ont défendu Mazagran en 1840 contre des milliers d'Arabes. Les zéphyrs ont figuré avec honneur en Crimée, en Chine, en Cochinchine, au Mexique. De hautes sommités militaires du jour ont figuré jadis dans les cadres d'officiers des. bataillons d'infanterie légère d'Afrique.
ZÉPHYRANTHE s. m. (zé-li-ran-te — du gr. zéphuros, zéphyr; aitthos, fleur). Bot. Section du genre amaryllis.
ZÉPHYRE s. m. V. ZÉPHiRK.
ZÉPHYRIEN, IENNE adj. (zé-fl-ri-ain , i-è-ne). Nèol. Doux et léger comme un zéphyr : Dame zéphyriennb.
— Qui appartient aux compagnies des zéphyrs : il regrette la pluie qui le glace, le soleil qui te brûle; alors il casse la crosse d'un fusil ou vend une paire de souliers; une condamnation le fait rentrer dans la catégorie zéphyriknnb ; on le renvoie en Afrique, où il retrouve lu vie errante qui fait du zéphyr le bohémien de l'armée. (Alex. Dum.)
— Ornith. Œuf zéphyrien, Œuf dépourvu de garnie, que pondent souvent des oiseaux de basse-cour.
ZÉPUYK1N ou ZÉPH1R1N (saint), pape de 202 h £18. Il était Romain de naissance et succéda k Victor la*. Pendant la persécution de Septime-Sévère, il se tint caché et eut la douleur de voir son pontificat troublé par diverses hérésies. L'Eglise l'honore comme un martyr le 26 juillet, bien qu'on ne sache rien de certain sur sa mort.
ZÉPHYRINE s. f. (zé-fi-ri-ne — rad. zéphyr). Comin. Sorte d'étoffe de couleur, fabriquée à Saint-Quentin.
— Moll. Genre de mollusques gastéropodes nudibranches, voisin des éolides, dont l'espèce type habile les côtes de la Manche.
ZEPUYK1UM PBOMOSSTOR1UM , cap de
l'Italie ancienne, sur la côte du Bruiium et la mer de Sicile, près de Locres. C'est de nos jours le cap BruzzaNO.
ZBPL1CHAL (Antoine-Michel) , jésuite et littérateur allemand, né à Trebitz (Moravie) en 1737, mort a la lin du xviuo siècle. Il devint recteur de l'université de Breslau et directeur des établissements catholiques d'instruction publique dans laSilesie prussienne. On lui doit un assez grand nombre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Introduction à ta connaissance du jr/oôe (Breslau, 1771, in-8°); Nouvelle géographie à l'usage de Ut jeunesse (Breslau, l772,'in-8°); De juris naturalis et geniium institutionibus (Breslau, 1772, in-4°); Plan pour l'histoire générale, d'après une table chronologique (Breslau, 1774, in-8°); Sur la manière de tire avec fruit les auteurs classiques latins (Breslau, 1775, in-S°); Chreslomalhie grammaticale (Breslau, 1775, in-8°J; Chrestomathie poétique ( Breslau , 1777 , in-8°), etc.
ZEPPENFELD (Victor), peintre allemand, né à Greitz, principauté de Reuss-Greitz, en 1834. Elève de Gensler, dont il reçut les leçons à Hambourg, il rit ses études à Munich et à Dusseldorf, sous la direction de Jordan. Il voyagea ensuite en Altemuge, en Suisse et dans la haute Italie 'et y prit les motifs da ses tableaux les plus gracieux. Il excelle à traduire sous une forme artistique soignée et presque savante des scènes d'idylles populaires. Ses tableaux les plus connus sont : le
ZERO
Matin d'un tir, la Guérison, le Musicien aveugle, Dans la boutique, Un théâtre d'été, etc. La seule énutnération de ces titres nous transporte en pleines mœurs allemandes, et les toiles de Zeppenfeld respirent, en etfet, un genre de poésie qu'il serait assez difficile de transporter dans un autre .cadre sans lui ôter ce qui en fait le charme, son naturel et sa simplicité villageoise. C'est en 1862 qu'il s'est décidément fait remarquer dans ce genre, où il s'est tenu depuis, par ses petits tableaux, Devant la porte. Devant le marchand de souricières, etc. C'est, dans son domaine, un des peintres aujourd'hui les plus populaires de 1 école de Dusseldorf.
ZER-AFCHAN, rivière d'Asie, dans le Turkestun, ia même que le Sogu. V. ce mot.
ZÉRÀL s. m. (zé-ral). Mamm, Espèce d'antilope du Sennaar.
ZERBI (lie), lie de l'Etat de Tunis. V. G mai.
ZEBBl ou DE ZERBIS (Gabriel), célèbre médecin italien, né à Vérone vers 1440, assassiné en Dalmutie en 1505. Il acquit des connaissances étendues, non-seulement en médecine, mais encore en philosophie, enseigna cette dernière science k Padoue et à Bologne, se rendit ensuite à Rome, où il occupa une chaire de médecine, s'attira la colère de Sixte IV en le traitant un jour, en pleine assemblée , d'ignorant et retourna alors à Padoue. Sous Innocent VIII, il revint a Rome (1489), où il reprit l'enseignement de l'art médicul. Mais, en 1492, il se rendit de nouveau k Padoue sur l'invitation des magistrats de cette ville, y reçut le titre de premier professeur de médecine avec un traitement qui fut fixé d'abord à 400, puis à 500 ducats (1495), y enseigna avec éclat, se livra à la pratique avec un grand succès et acquit ta réputation d'un des plus savants médecins de l'Europe. Ce fut précisément sa réputation qui devint la cause de sa fin tragique. Un pacha turc, gravement malade, ayant fait demander au doge Gritti, en 1505, un habile médecin, Zerbi se vit naturellement désigné pour cette mission, que l'appât du gain lui lit accepter avec empressement. Il se rendit eu Turquie et, après avoir guéri son malade, reprit, comblé de richesses, la route de Venise. Mais, sur les entrefaites, le pacha, a peine sorti de maladie, se livra à la débauche qui l'emporta en peu de jours. Ses enfants crurent que le médecin italien l'avait empoisonné en pariant. Us envoyèrent à sa poursuite des esclaves, qui rejoignirent Zerbi en Dalmutie. Après avoir scie son Mis entre deux planches, les émissaires saisirent Zerbi et.le firent périr dans les plus cruels supplices. Tiruboschi u réfuté victorieusement des imputations calomnieuses dont ce médecin avait été l'objet de la part de ses ennemis. Ou lui doit les ouvrages Suivants ; Qu&stiones metap/iysic$ (Bologne, 1482, in-fol.); Cautetm medicorum (Bologne, 1482, in-fol.); Uerontocomia (Rome, 1489, in-40), recueil de conseils pour les vieillards; Liber anatomûfi corporis humani et singulwum membrorum ittius (Venise, 1502, iu-fol.), son ouvrage capital, dans lequel on trouve le germe de plusieurs découvertes importantes, notamment une description des trompes dites de Fallope, mais qui est écrit dans un latin détestable et que de nombreuses abréviations rendent d'une lecture diflicile; Anutomia itifantis et porci ex tradilione Cvphonis (Marbourg, 1529, in-4»),
ZERBIA s. f. (zèr-bî-a). Tapis du genre des moquettes, fabriqué par les Arabes algériens.
ZERD1N (Gaspard), poète provençal, qui florissait au xviie siècle, U a publié un livra qui a pour titre : la Perlo dey Musos e coumedies prouvensalos (Aix, 1655, in- 12). On ne sait rien de la vie de ce troubadour, sinon que, da famille bourgeoise et aisée, il lit de bonnes études et fut reçu avocat ; inuis il aima mieux cultiver la poésie que le Digeste. Son éditeur, Jean Roize, dit qu'il était « brave homme, grandement lettré, savant surtout en la poésie et eu rimes provençales, agréable et divertissant en ses actions autant qu'en ses écrits. » La Perlo dey âtusos est fort rure. La Bibliothèque nationale en possède un exemplaire qui est classé dans la réserve. Au verso de la première page, ou lit ce quatrain, dû sans doute à Jean Roize, l'éditeur :
FER. FEU MONSU ZEH.E1S
Zcrbiit es mouerl, cycil' es viou.
Si Zerbin a ptuya parpelio, Zerbin d'avant qu'anar à Diou A Zerbinat aquesto perlo.'
ZEUBST, en latin Servesta, ville de l'Allemagne du Nord, duus le duché d'Anhalt-Dessau, sur !a Nutlis, à 22 kilom. N.-O. de Dessau, chef- lieu du bailliage de son nom; 12,000 hub. Gymnase, école secondaire, école des arts et métiers, cour d'appel. Fabriques d'orfèvrerie, soieries, bougies, savon, carrosserie, draps ; tanneries. Important commerce de bestiaux et de chevaux. On y remurque l'église moderne de Saint-Nicolas, une des plus belles de l'Allemagne ; un beau château, jadis résidence des ducs d'Anhalt-Dessau, famille aujourd'hui éteinte; l'hôtel de ville et la grande place du marché. Zerbst est la patrie de Catherine 11, impératrice de Russie,
ZERCI s. in, (zèr-si). Alchim. Vitriol.
Z3RL
ZERCON b. m. (zcr-kon). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens, dont l'espèce type habite l'Allemagne.
ZERDA s. m. (zè:-da — du mont Zerde, montagne de Perse i. Mamm. Un des noms vulgaires du fennec, il On dit aussi zerdo.
ZERDANE s. f. (zèr-da-ne — du mont Zerde, en Perse). B< t. Genre de plantes, de la famille des crue fères, tribu des sisymbriées, dont l'espèce type croit en Perse, sur
le mont Zerde
ZERDUST, nom persan de Zoroastre.
ZEHEH, nom d'un lac et d'une ville de l'Afghanistan. V. Zkrrah.
ZÉRÈNE s. f. (zé- 'è-ne — du gr. xérainâ, je sèche), Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la ti ibu des pbalénides, type du groupe des zérénides, comprenant quatre espèces, qui habitenl l'Europe.
— Encycl. Les zérènes ont comme caractères : les antennes sim iles chez le3 deux sexes ; les palpes grêles, très-courtes, terminées en pointe ; ia trompe lorgue; les ailes grandes, arrondies, marquées de points, qui forment quelquefois des tach js par leur réunion. Les chenilles sont peu allongées, cylindriques, un peu velues, k tête airondie ; elles vivent sur les arbres et les arbr sseaux. Les chrysalides sont tantôt fixées sous les feuilles à 1 aide de quelques fils, tantôt .interrées. La zérène du groseillier aom,Ofl d'e ivergure ; elle est fauve, avec une série de uches et de points noirs sur les ailes. Sa cher ille nuit beaucoup aux groseilliers, et, quant elle les a dépouillés de feuilles, elle se porte sur les arbres fruitiers voisins. La zérène paitaire détruit souvent le feuillage des frênes.
ZÉRÉNITE adj. (zé-ré-ni-te — rad. zérène). Euiom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zérène. Il On dit aussi zérénidk.
— s. f. pi. Groupe d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribi des phalénites, ayant pour type le genre z ;rène.
ZÉRÉRITE s. f. (ïé-ré-ri-te). Miner. Cérium oxydé silicifèie naturel, de couleur rouge.
ZÉRETH s. m. (zs-rètt). Métrol. Mesure de longueur égyptienne, qui valait 6 condyles ou 0™,228.
ZEBI, bourg du royaume d'Italie, province de Massa-e-Carrara,' district et mandement de Pontremoli j 3,400 hab.
ZÉRINTHIE s. f. (zé-rain-tl). Entom. V.
ZBRYNTHUC.
ZÉRIT1S a. m. (zii-ri-tiss). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
RK1NDSN, ancienne fanua à la république helxvne siècle, plusieurs itre autres Nicolas Zermrg en 1464; un autre weisimmen en 1472, et s quelques expéditions ne Nicolas, à qui nous .rticle spécial (v. ci-desae longue suite de deslille desquels se perpéi de secrétaire d'Etat, conseil et autres fonc- , qu'ils remplirent, en ction publique pendant
ZERK.1NDEK ou Zt
mille bernoise, qui de vétique, du xve au hommes distingués, e kinden, bailli d'Aarl Nicolas, préfet k Z qui se distingua dan militaires; un iroisiô, allons consacrer un i sous), et, après lui, u coudants, dans la fai tuèrent les fonction secrétaire du grand tions administrative:
général, à la satisfa plus d'un siècle.
ZERKINDEN (Nbolas), administrateur suisse, né au commencement du xve siècle. U fut successivemeni, greffier du tribunal en 1530, secrétaire du canseil en 1531, bailli de Bonmont en 1537, biilli de Nyon en 1544, trésorier général en L548, commissaire général en 1551, puis en J565, enfin secrétaire de ville en 1561 et dans les années suivantes, enfin envoyé pour coiclure un traité avec le duc de Savoie. Au moment du supplice de Servet, Zerkiuden fut le premier à écrire à Calvin une lettre où, sans excuser l'hérétique, il blâme la persécution pour cause d'hérésie en des termes plus dignes de notre siècle que du sien. Cal tin lui répondit pour se justifier; Zerkinden, quoique fervent calviniste et respectueux presque à l'excès pour le grand nom de Cal /in, ne lui cacha pas et ne diminua en rien I expression de sa désapprobation. Cette bello conduite eut alors trop peu d'imitateurs pou.: ne pas être citée. Zerkinden fut toute sa "ie intimement lié avec Castellion et avec lus autres auteurs du fameux traité De hsreticis. Il se fit respecter et aimer à Berne par ses qualités de magistrat et d'homme politique. Il déplora les rigueurs employées à l'égard des anabaptistes, d'Ochino, de Castellion, nés sectateurs de David- G3(>rges, etc. Il poru cet esprit de inodératiDti dans ses différentes fonctions. Enfin, il écrivit un traité, De '.a tolérance, et un autre en faveur de l'abolition de la torture judiciaire. Des fragments de sa correspondance avec Calvin, Bèze, Castellion et les ministres bernois ont été pub iés par MM. J. Bonnet, Mœhly, Buisson, etc.
Z«rllne OU la Coi baille d'orange*, opéra
en trois actes, paroles de Scribe, musique de
ZÉRO
M. Auber ; représenté sur le théâtre de l'Académie nationale de musique ie 16 mai 1851. Le livret aurait mieux convenu à un vaudeville qu'à un opéra. La scène se passe k Païenne. Le prince de Roccanera est devenu l'époux de la sœur du roi, et il élève auprès de lui une prétendue nièce, Gemma, qui n'est autre que sa fille. Zerline, mère de Gemma, est marchande d'oranges. A peine débarquée à Palerme, elle retrouve sa fille, apprend qu'elle est aimée d'un jeune officier de marine nommé Rodolphe et que la femme du prince veut lui faire épouser contre son gré le cousin du roi. Au troisième acte, Zerline, déjà instruite d'une intrigue compromettante pour ces deux personnages, et dans laquelle une orange joue le rôle ordinairement réservé aux fleurs dans les déclarations d'amour, fait remettre cette orange k la fausse tante par la prétendue nièce, avec les mots sacramentels : Je sais tout. Personne ne comprend rien à ce mystérieux dénoûmeiit, si ce n'est l'heureuse Zerline, qui unit ainsi Gemma au jeune officier. Le rôle de Zerline a été la première création de Mlle Alboni. Son magnifique talent a fait beaucoup valoir la musique légère écrite par M. Auber sur ce léger canevas. Nous signalerons, parmi les morceaux chantés par MH* Alboni, le grand air : 0 Palerme I 6 Sicile! la cunzonetta : Achetez mes belles oranges; le duo pour soprano et contralto : Quel trouble en mon âme, au premier acte. Dans le reste de l'ouvrage, on a remarqué encore, dans un assez joli trio, les couplets : Qu'importent les obstacles; un ensemble harmonieux : Bonne espérance et confiance, et, au commencement du troisième acte, un chœur d'un effet original et accompagné par l'orchestre d'une manière piquante. Mlles Nau et Dameron, MM. Lyon, Merly et Aimés ont complété l'ensemble de l'interprétation.
ZERMEGH (Jean), historien hongrois, né en Slavunie vers la tin du xve siècle, mort dans un âge très-avancé. Il devint secrétaire du prévôt de la cathédrale de Bude, puis conseiller du roi k la chambre des finances de Hongrie. On a de lui des Commentaires, qui vont de la bataille de Moliacz (1526) à la mort du roi Jean Zapoly (1540). Cet ouvrage, imprimé pour la première fois k Amsterdam (1662), contient, dans un style simple et naïf, de précieux détails sur les guerres qui eurent lieu entre Jean Zapoly et Ferdinand d'Autriche.
ZERNETZ, village de Suisse. V. Cebketz.
ZERNITZ (Chrétien-Frédéric), poète allemand, né à Tangermunde (Vieille-Marche) en 1717, mort en 1744. U étudia lu jurisprudence et consacra ses loisirs à la poésie. Zernitz mourut avant d'avoir eu le temps de mettre la dernière main à ses écrits, qui ont paru sous le titre de : Essais de C.-F. Zeriiitz dans la poésie morale et dans l'idylle, avec des réflexions sur ce genre de poésie (Leipzig, 1748. in-S°). Se3 idylles et ses chansons sont médiocres; mais ses essais didactiques sont fort remarquables par l'énergie de la pensée et par l'esprit philosophique qui y règne. Dans son morceau intitulé : la Fin ou Destination de ce monde, il a surtout fait preuve d'un rare talent i II sait présenter, dit Kuttner, d'une manière agréable et facile à saisir des vérités prises dans les abstractions de la métaphysique ; mais, uniquement occupé de son sujet, il a trop négligé les agréments du style et de la versification. • On trouve des pièces choisies de Zernitz dans l'Anthologie d'Eschenburg, dans \' Anthologie lyrique de Matthisson, etc.
ZERNOUDJ I ou ZARNOUCHI-BORIIAN-ED- D1N, écrivain arabe, né à Zernoudj (Transoxiane). U vivait au xme siècle de notre ère. Tout ce qu'on sait de sa vie, c'est qu'il fut le disciple de Borhan-Eddin-Ali-Marghinani, auteur du livre intitulé ilédayèh. Ou lui doit un petit ouvrage, dont le titre est : Taalim almoteallim tank elieaalloum, c'est-à-dire Instruction pour celui gui veut apprendre le chemin de la science. Dans ce traité, qui comprend treize chapitres, l'auteur s'occupe de l'excellence et des avantagea de la science, de l'ordre des études et de la manière d'étudier, du choix d'un maître, des moyens de prolonger la vie, etc. Le texte en a été publié par Reland (Utrecht, 1709), avec deux traductions latines, l'une d'Echellensis, l'autre de Rostgaard, qui sont également médiocres. lbn-Ismaôl a écrit un commentaire de ce livre, où l'on trouve des préceptes sensés et des observations justes, pour les élèves du palais d'Amurat III, en 1587.
ZÉRO (zé-ro. — Plusieurs étymologistes fout venir ce mot de l'hébreu esor, ceinture, ou de l'arabe zeroh, cercle). Ce chiffre serait ainsi désigné de sa forme circulaire; mais le mot zéro est probablement une corruption de l'arabe çafrun, çifrun, qui signifie proprement vide, comme cifr, qui est le type du français chiffre. En arabe moderne et en turc, le zéro s'appelle syfr). Arithm. Signe numérique (0) qui n'a pas de valeur pur lui-même, et qui est seulement destiné k tenir la place des espèces d'unités absentes dans les nombres : On multiplie un nombre entier par une puissance de dix en ajoutant à sa droite autant de zéros qu'il y a d'unités dans le degré de la puissance. Le dernier chiffre que l'arithmétique a découvert est le zéro. (A. Laugel.)
ZERY
Certains êtres sont comme les zéros : il leur faut un chiffre gui les précède. (Balz.)
Quand Alcippe se présente,
Pourquoi tant crier haro î
Dans te nombre de quarante,
Ne fnut-il pas un zéro ?
{Epigramme contre La Bruyère.)
— Fig. Personne sans mérite, sans influence, sans considération ; on dit parfois en ce sens zéro en chiffre : On n'aime pas à avoir t'ait d'un zéro. (Balz.) Ferdinand /er ne fut jamais qu'un zéro devant sa femme. (T. Delord.)
Du maître, quel qu'il soit, peu, beaucoup ou zéro. Le valet fut toujours ou le singe ou l'écho.
Piron.
Les courtisans sont des jetons; Leur valeur dépend de leur place :
Dans la faveur, des millions.
Et des zéros dans la disgrâce.
Brédeuf.
Il Absolument rien : Sa fortune se trouve réduite à zéro. L'homme d'Etat est un homme gui a la clef du mystère et qui sait que le tout se réduit à zéro. (L'abbé Galiani.) Le bonheur n'est que la somme des plaisirs quand on a retranché les maux; je crois qu'on doit être très-satisfait du calcul si le résultat est ZÉRO. (Réveillé-Parise.) Il Objet qui n'a pas de valeur par lui-même, mais qui en donne k d'autres, comme un zéro multiplie par dix les nombres placés à sa gauche -.L'esprit est le zéro qui ajoute aux qualités morales, mais qui, seul, ne représente que le néant. (M""> Necker.)
— Physiq. Degré de température correspondant k la glai-e fondante, dans le thermomètre centigrade et dans celui de Réaumur : Le thermomètre est à zéro, à six degrés au-dessous de zéro, h Degré de température qui indiquerait l'absence complète du calorique : On a cherché à déterminer le zéro réel, c est-à-dire de combien de degrés un thermomètre baisserait s'il n'y avait point de chaleur du tout. (Cuv.)
— Mus. Signe qui, placé sur une note, dans une partie «'instruments à cordes, indique que cette note doit être produite sur la corde k vide.
ZEROBRANCO, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Trévise; 3,300 hab.
ZEROLA (Thomas), savant canonista italien, né k Bènèvent en 1548, mort en 1603. Après avoir été vicaire général dans plusieurs diocèses, il fut nommé évèque de Minori par Clément VIII, en 1597. On lui doit les ouvrages suivants : Praxis episcopalis (Rome, 1597, in-4°), plusieurs fois réédité ; Praxis sacramenti psnilentia (Rome, 1597, in-8°).
ZERRAH, ZÙHEH ou Z1RREII, l'Aria Palus des anciens, lac de l'Afghanistan, dans le Seistan ; il mesure 160 kitom. de longueur sur 45 de largeur. C'est la partie méridionale du lac Hamoun, presque desséchée et débordant pendant la saison des pluies.
ZERRAH, ZÉREH ou Z1RREH, ville de l'Afghanistan, Située sur la rive S.-O. du lac du même nom ; 5,000 hab. environ.
ZERRE.NNER (Charles -Christophe) , écrivain pédagogique allemand, né en 1779, mort à Wagdebourg en 1850. Après avoir été professeur au gymnase de Magdebourg, il devint prédicateur à l'église du Ssùnt-Esprit dans cette ville, puis remplit Les fonctions de conseiller consistorial. Outre des ouvrages ascétiques, on lui doit beaucoup d'écrits sur l'éducation, lesquels ont été pour la plupart souvent réédités. Nous citerons : Livre auxiliaire à l'usage des instituteurs et éducateurs en ce qui concerne les exercices intellectuels de la jeunesse (1803, 4 vol.); le Nouvel ami de l'enfance (1811); Principes d'éducation scolaire (1827); Livre de méthodes à l'usage des instituteurs du peuple (1814).
ZERTE s. f. (zèr-te). Ichthyol. Nom vulgaire d'un poisson du genre brème.
ZÉRUMBET s. m. (zé-ron-bètt — ar. serounbed, même sens). Bot. Genre de plantes, de la famille des amomées, qui habite l'Inde : La racine du zérumbkt contient à peu près les mêmes principes que celle de la zédoaire. (V. de Boinare.) Il Syn. d'ALPlNiE et de curcuma, autres genres d'ainomées.
— Encycl. Le sérumbet a des racines tubéreuses ; des tiges simples, hautes de lm,60 au plus, portant des feuilles lancéolées, aiguës, longues de 0m,70 ; des fleurs d'un blanc pur, teintées de jaune et de rouge, en grappes pendantes. Cette plante croît dans I Inde et se trouve surtout dans les endroits humides et ombragés. Sa racine est aromatique, d'une saveur acre et d'une odeur qui rappelle celle de la zédoaire. Elle a les mêmes propriétés que celle-ci et que le gingembre; mais elle est beaucoup moins usitée. Réduite en farine et séchée, elle perd beaucoup de son âcreté et entre, dit-on, quelquefois.daus la panification. On cultive cette plante dans nos serres chaudes, où on la propage de rejetons; elle doit être bien arrosée pendant sa végétation.
ZÉRYNTHIA adj. f. (zé-rain-ti-a). Mythol. gr. Surnom de Vénus et d'Hécate, adorées dans l'antre de Zérynthus.
ZÉRYNTHIE OU ZÉRINTHIE 3. f. (zérain-tl — de Zérynthia, surnom de Vénus).
ZESE
Entom. Syn. de thaïs, genre d'insectes lépidoptères diurnes. [| Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géomètres.
ZERYNTHCS, ancienne ville de Thrace, dans le territoire d'^Snos. Elle possédait un temple d'Apollon et une grotte d'Hécate, également consacrée à Vénus.
ZESC1IAU (Henri-Guillaume von), général saxon, né à Garenchen, basse Lusace, en 1760, mort en 1832. Il fut d'abord sous-lieutenant d'artillerie sous les ordres du comte de Schaumbourg-Lippe, puis entra au service de la Saxe (1776), fit des campagnes contre, puis pour la France, de 1793 à 1809, devint lieutenant général en 1810 et reçut en 1813 le commandement de l'unique uivision qui restait des troupes saxonnes réunies k l'armée française lors de la campagne de Russie. Sur le champ de bataille de Leipzig, les Saxons sous ses ordres étant passés du côté de la coalition, Zeschau, bien que dévoué à la cause de l'indépendance de i' Allemagne, ne crut pas que l'honneur militaire lui permit de suivre leur exemple, se rendit auprès du roi de Saxe, qui venait d'être dépouillé de ses Etats, le suivit en qualité d'aide de camp et se mêla activement aux négociations qui eurent pour résultat de rendre au roi une partie de ses Etats. Zeschau devint alors ministre de la guerre, fut chargé à ce titre de réorganiser 1 armée (1815), puis reçut le commandement de Dresde (18S3), qu'il garda jusqu'en 1830, époque où il prit sa retraite. C'était un brave militaire, qui fit preuve de capacité comme administrateur.
ZESCHAU (Henri-Antoine ne), homme d'Etat allemand, né à Jessen, ville de Prusse, en 1789. Lorsque, en 1813, l'Allemagne se souleva contre Napoléon, il reçut la mission d'organiser la landwehr dans le cercle de Witternberg. Après les événements de 1815, son pays natal fut annexé à la Prusse, et il fut nommé par le gouvernement prussien conseiller k Mersebourg, puis à Potsdam. Par la suite, Zeschau entra au service de la Saxe. Nommé conseiller intime des finances en 1823, député ù la diète de Francfort en 1829, il montra dans ces divers postes de remarquables qualités administratives et politiques, qui lui valurent d'être nommé en 1831 ministre des finances et d'être chargé en même temps, quatre ans plus tard, du portefeuille des affaires étrangères. Doué d'une intelligence élevée, d'un esprit novateur, pénétré de la nécessité pour le pouvoir de se montrer à la hauteur des idées du temps, il se mit activement à l'œuvre, réduisit les impôts et la dette publique, réforma et simplifia le système financier, fit décréter la construction d'un réseau de chemins de fer, introduisit le système décimal dans les monnaies et fit entrer son pays dans l'association douanière connue sous le nom de Zollverein. Malgré les réformes accomplies par lui, il dut quitter le pouvoir lors de l'agitation révolutionnaire qui eut lieu en 1848; mais, dès l'année suivante, il était envoyé comme ministre plénipotentiaire par le gouvernement saxon au* conférences de Berlin et devenait membre du conseil d'administration des gouvernements alliés. En 1851, le roi de Saxe le nomma ministre de sa maison, poste qu'il a occupé depuis lors. On doit à cet homme d'Etat : Influence du gouvernement et du royaume de Saxe à la diète constitutionnelle (Leipzig, 1834).
ZESEN (Philippe, comte de), en latin Cn- ■ius, poète allemand, né k Priorau, village des environs de Dessau,en 1619, mort en 1689. Il fit ses études aux universités de Halle, de Wittemberg et de Leipzig, s'y occupa surtout de philologie, de poésie et de littérature allemande et, bien qu'il n'eût jamais voulu accepter de fonctions publiques, dut bientôt à ses ouvrages une grande réputation. Il fut créé comte palatin, reçut la couronne décernée au plus grand poète de l'Allemagne et, après avoir fait différents voyages eu Allemagne et en Hollande, s'établit à Hambourg, où il résida jusqu'à sa mort. L'idée de toute sa vie fut le perfectionnement de la Iangu« allemande. Dans ce but, il fonda k Hambourg, en 1643, une société, k laquelle il donna le nom de l'ordre des Roses, et dont il fit partie sous le pseudonyme de FeniK (l'habile). On ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il possédait un certain talent et des connaissances étendues ; mais son parti pris de chasser de lu langue allemande tous les mots étrangers et de les remplacer par une foule de néologismes barbares et en dehors de toute étymologie, fit de lui un objet de dérision et de raillerie. Il poussa, du reste, trop loin ce principe « que l'on doit écrire une langue comme ou la parle.» Il fut, également, peu heureux dans le choix des mots qu'il voulut substituer à ceux que la langue allemande avait empruntés aux langues anciennes ou modernes et, comme tous les novateurs du même genre, il se laissa entraîner au delà des limites du bon goût et de la force de la i chose reçue. > Pour les divinités grecques, par exemple, il voulut remplacer le nom de Minerve par Ktngin (de l'allemand klug, sage), celui de Vénus par Lustin (de lust, plaisir), celui de Vulcain par Glutfang (de g tut, braise, etfangen, prendre), etc. Quelques-uns des mots nouveaux qu'il avait introduits sont cependant restés dans la langue allemande, au perfectionne-
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ment de laquelle il a, quoi qu'on en dise, contribué dans une certaine mesure. Il a publié plus de soixante-dix ouvrages poétiques, critiques, satiriques et moraux; mais, sur ce nombre, plus de quarante sont demeurés inachevés. Les seuls qui méritent encore d'être mentionnés sont les suivants : VHélicon allemand (Wittemberg, 1640); le Cantique des cantiques de Salomon, en vers dactyliques ("Wittemberg, \.&n)\ Exercices sur le haut allemand (Hambourg, 1643) ; Scala Heliconis Teutonici (Amsterdam, 1613); !a Rosemonde de l'Adriatique (Amsterdam, 1645), récit de ses amours avec une jeune blanchisseuse de Leipzig ; la Lune des roses (Rosenmond) ou la Mine merveilleuse ouverte en trente et un dialogues à la pierre inestimable des sages (Hambourg, 1651), ouvrage qui, sous ce titre bizarre, n'est autre chose qu'une série d'entretiens sur la langue allemande; Moralia Soratiana (Amsterdam, 1656) ; Description de la ville d'Amsterdam (Amsterdam, 1664), traduit en français ; la Vallée poétique des roses et des lilas (Hambourg, 1672); Priorau ou V Eloge de la patrie (Amsterdam, 1680), l'un des meilleurs écrits de l'auteur, qui y raconte une partie de sa vie ; Mythologie allemande (Nuremberg, 1688), etc.
ZÉS1E s. m. (zé-sl — du gr, zeâ, je fourmille). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
ZEST s. m. (zèstt. — V. zeste). Soufflet dont les perruquiers se servaient autrefois pour poudrer à la volée.
— Etre entre le zist et le sest, Etre incertain sur le parti qu'on prendra. Il Etre entre le bien et le mal ; n'être ni bon ni mauvais : Comment va la santé? — Elle est entre le zist et le zest. Pour le roi, il est tantôt comme ci, tantôt comme ça... Oui, entre le zist et le zkst. (A. de Vigny.)
ZEST interj. (zèstt — de zeste, pour exprimer un objet de peu de valeur). Sert à marquer le dédain, le mépris, l'action de rejeter ce qu'un autre affirme ou propose : Vous croyez arrioer ta? ZestI cela n'est pas pour vous, Il Indique aussi une action prompte, soudaine : Madame se trouve-t-elle incommodée, zestI en deux pas te voilà chez elle. (Beuumarch.)
— On l'écrit quelquefois zeste : Je le savais bien, moi, que, dés qu'elle parlerait, toutes vos belles résolutions, zesti; I (Brueys.)
Devant quatre témoins assistés d'un notaire, Zeste! Ledit Hiéi'ome avoûra hautement Qu'il la tient pour sensée et de bon jugement.
Racine.
ZESTE s. m. (zè-ste — du lat. schistus, séparé, divisé. On a d'abord donné ce nom k une petite peau dure qui sépare les parties de la noix, puis à une petite tranche de l'écorce des oranges, des citrons. Le latin schistus, qui représente le grec sehistos, séparé, fendu, est aussi le type du français schiste). Partie extérieure et colorée que l'on coupe en longues bandes sur la peau des oranges, des curons et des cédrats : Un zeste de citron. Des zestes confits.
— Membrane sèche qui cloisonne l'intérieur de certains fruits : Le zeste d'une noix, &une châtaigne,
— Fig, Chose de nulle valeur : Cela, ne vaut pas un zeste, il Effet complètement nul ; Votre souhait n'y fera pas un zustb ; ce sera selon ce qui est écrit là-haut. (Dider.)
ZESTE, ÉE (zè-sté) part, passé du v. Zester : Citron ZESTE.
ZESTER v. a. ou tr. (zè-sté — rad. zeste). Couper des zestes sur : Zestkr un citron, une orange.
ZÊTA s. m. (dzê-ta). Gramrn. Lettre double grecque, dont nous avons fait notre z. V. z.
— Antiq. Appartement chauffé en hiver par une sorte de calorifère, dont on remplissait les tuvaux d'eau froide en été, pour donner de la fraîcheur.
ZETE s. m. (zè-te — du gr. zéteà, je cherche). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens, dont l'espèce type habite l'Allemagne.
ZÉTÉBORE s. m. (zé-té-bo-re — du gr. zêleô, je cherche ; bora, nourriture). Entom. Genre d'insectes orthoptères coureurs, section des dermaptères, réuni aux blattes par plusieurs auteurs.
ZÉTÈTE s. m. (zé-tè-te — du gr. eélêtês, proprement inquisiteur ; de zêlein, chercher. Le grec zêteô est rattaché par Bopp et Sohleicher à une racine yat, chercher. Le z grec remplacerait le y sanscrit, comme dans beaucoup d'autres cas : grec zugean, joug, en sanscrit yuyam; grec zea, épeautre, en sanscrit yava, orge ; grec zémia, punition, en sanscrit yama, etc.). Antiq. gr. Nom que l'on donnait ii des magistrats athéniens chargés des enquêtes criminelles.
— Encycl. Les zétèles avaient la mission de faire les enquêtes pour découvrir les auteurs d'un crime contre l'Etat et de les traduire devant les juges. Quelquefois des accusateurs publics, remplissant l'office de nos avocats généraux, leur étaient adjoints et les assistaient dans leur tâche. Souvent l'Aréopage se chargeait lui-même des enquêtes relatives aux crimes d'Etat et rendait ainsi l'office du xétète inutile. Mais les zétèles avaient
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fréquemment à accomplir d'autres devoirs qui présentaient de grandes difficultés et leur demandaient beaucoup de soin et de temps. C'étaient les recherches relatives aux propriétés confisquées, aux biçns des criminels condamnés et aux sommes dues à l'Etat. Us recherchaient principalement ceux qui cachaient quelque argent sur lequel l'Etat avait des droits et ceux qui aidaient à frauder l'Etat. Le délinquant était poursuivi, soit devant les syndics, soit devant les zélètes euxmêmes. Si quelqu'un prétendait un droit sur les sommes dénoncées par les zétèles, il réclamait contre leur dénonciation, et si sa cause était juste, il obtenait le remboursement de ce qui lui était dû, malgré l'opposition du magistrat qui avait fait 1 enquête.
ZÉTÉTTQUE adj. (zè-té-ti-ke — gr. sêtêtilcos; de zétein , chercher. V. zétetb). Se dit des méthodes de recherches scientifiques : Méthode zÉTÉTiQOE.
— s. m, Hist. philos. Nom donné à des sceptiques de certaines écoles.
— s. f. Méthode de recherches scientifiques :
La ZÉTÉTIQUE.
— Encycl- Hist. philos. Le nom de zététiques, qui signifie chercheurs, indique une nuance assez originale du scepticisme : c'est le scepticisme provisoire, c'est presque l'idée de Descartes considérant le doute comme un moyen, non comme une fin, comme un procédé préliminaire, non comme un résultat définitif. Si tous les sceptiques avaient été réellement zétéliques et seulement zététiques, ils auraient dit avec Pyrrhon : « Nous arrivons non au doute, mais à la suspension du jugement » (epochê). Les zététiques, d'après les renseignements sommaires que nous donne Sextus Empiricus, en s'appelant chercheurs voulaient dire surtout que l'esprit humain est fait pour chercher toujours et ne trouver jamais. La même amphibologie, difficile k élucider, se retrouve dans les quatre noms que se donne la secte de Pyrrhon et d'JEnésidème; sceptiquessignifielittéralementexaminateurs.gens qui pèsent, réfléchissent, étudient attentivement; mais il a pris k la longue un sens plus négatif que dubitatif, et a signifié ceux qui sous prétexte d'examiner toujours ne décident jamais. Ephectiques, ceux qui suspendent leur jugement, qui attendent d'avoir une raison suffisante pour se prononcer, est un mot qui a eu la même fortune : il a fini pur désigner ceux qui passent leur vie à attendre et ne sortent pas de cette suspension, d'abord donnée comme provisoire. Enfin, aporétiques, gens qui reconnaissent l'impossibilité de se prononcer, a eu également deux sens: veuton dire qu'il y a impossibilité actuelle, momentanée, c'est le scepticisme provisoire, qui est excellent ; veut-on dire que cette impossibilité durera toujours, alors c'est le scepticisme systématique et de parti pris. Le mot zététiques n'est [jus fait pour trancher le débat entre les deux acceptions de tous ces termes, l'une répondant au scepticisme partiel, modéré et nécessaire à l'esprit humain, l'autre au scepticisme d'école et de secte, qm n'est qu'une autre forme de la négation de tous les principes de la philosophie et de la science. Le nom de zététiques est resté, d'ailleurs, dans l'enceinte de l'école qui l'a créé ; et, malgré sa très-large extension, qui eût permis d'en faire le terme général désignant tous les chercheurs de la vérité dans tous les domaines, il est exclusivement appliqué aux sceptiques, et on peut même dire aux sceptiques grecs ou pyirhoniens.
ZÉTHE s. m. (zè-te). Entom, Genre d'insectes hyménoptères porte-aiguillon, de la famille des vespiens, tribu des vespitas, comprenant une dizaine d'espèces, toutes étrangères à l'Europe. Il Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyralides ou des ophiusides, dont l'espèce typa habite la Corse.
ZÉTIIES et CALAIS, fils jumeaux de Borée et d'Orithyie, appelés quelquefois Borcmlc». Us étaient d'une rare beauté et avaient des ailes aux épaules. Ils accompagnèrent Jason à la conquête de la Toison d'or, chassèrent les Harpyes, qui tourmentaient leur beaufrère Phinée, roi d'Arcadie, et furent tués par Hercule, selon les uns à Ténédos, aux funérailles de Pélias, à la suite d'une querelle avecTyphis; selon d'autres, pour avoir insulté Hylas, favori du héros. Ils furent transformés en deux vents, qu'on nomma Prodromes (avant-coureurs), parce qu'ils soufflaient neuf jours avant l'apparition de la canicule.
ZÉTHUS ou ZÉTUS s. m. (zé-tuss). Astron. Nom que l'on donne quelquefois à la constellation des Gémeaux.
— Entom. Nom latin du genre zèthe,
— Crust. Genre de crustacés, de l'ordre des trilobites, formé aux dépens des caiymènes, et dont l'espèce type a été trouvée à l'état fossile, en Russie.
ZÉTHDS, fils de Jupiter et d'Antiope. Il fut recueilli par des bergers sur le Cithéron et devint un habile chasseur, pendant que son frère Amphion devenait un chantre célèbre. Il aida Amphion à se venger de Dircé et à bâtir la ville de Thèbes. Apollodore raconte que, comme Zéthus soulevait sur sa tête un énorme bloc de pierre, son frère en fit approcher un deux fois plus gros en jouant do la lyre. Il épousa Thébé, tille d'Asopus, et fut
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enterré k Thèbes. D'après Homère, il était roi de Thèbes et époux d'Aédon. Les mythologues racontent que Zéthus fut transporté au ciel, où il brille parmi les constellations sous la figure d'un homme tenant une ceinture.
ZÉTIDE s. m. (zé-ti-de). Entom. Genre d'insectes lépidoptères diurnes.
ZETLAND, lies d'Ecosse. V. Shetland.
ZETOUTT s. m. (ze-toutt). Bulbe d'une espèce d'iris, recherché comme aliment parles indigènes de l'Algérie.
ZETTERSTEDT (Jean-Guillaume), naturaliste suédois, né à Miœlby en 1785. Il est le fils d'un arpenteur et se fit recevoir, en 1808, docteur en philosophie à l'université de Lund, où il' devint, en 1839, professeur de botanique et dont il fut recteur de 1846 à 1847. Il fit un voyage aux îles d'CEland et de Gothland,etht paraître ses impressions de voyage en Laponie en deux ouvrages différents.
M. Zetterstedt, qui est chevalier des ordres du Danebrog, de "Wasa et de l'Etoile polaire, est membre de la Société physiographique de Lund (1818), de l'Académie des sciences de Stockholm (1831), de la Société entomoloçique de France (1833) et de ia Société cuviérienne. Il a pris sa retraite en 1853. On a de ce savant : De planlis cibariis Romanorum (Lund, 1808); De fecundalione planlarum (Lund, 1810-1813); Orthoptera Suecis(,h\xM, 1821); Fauna insectorum laponica (1828); Remarques sur les mœurs des hirondelles ((Jhristianstadt, 1835) ; Conspectus plantarum horti botanici Lundemis (1838) ; Insecta laponica (Leipzig, 1838-1840) ; Diptera Scandinavie disposita et descripta (Lund, 1842-1860, t. 1er à XVI), ouvrage auquel l'Académie des sciences de Stockholm a décerné la grande médaille de Linné.
ZETTIGNE, ville du Monténégro. V. Cettigke,
ZÉTUS S. m. V. ZÉTHUS.
ZETZENHOVEN (Ulrio de), minnesinger allemand. V. Zazicboven.
ZEUG1TANE, en latin Zeugitana, contrée de l'Afrique romaine, entre la Méditerranée au N. et à l'E., la Byzacène au S. et la Numidie à à l'O. Les villes principales étaient Carlhage et Utique. Elle est aujourd'hui comprise dans la régence de Tunis.
ZEUGITE s. in. (zeu-ji-te, — du gr, zeugos, paire). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des andropogonées , dont l'espèce type croit aux Antilles.
— Adjectiv. Syn. de zygitb.
ZEUG1STES, troisième classe de citoyens, à Athènes, d'après l'organisation da Solon. Elle se composait des Athéniens qui possédaient un revenu de 200 inédimnes.en fruits, en grains et en liquides, et un attelage de bêtes de somme. Suivant l'évaluation de M. de Pouqueville, ce revenu équivalait k 5,50O francs de notre monnaie. Les zeugites avaient entrée aux magistratures. Ou donnait aussi le nom de zeugites aux marins qui, dans les trirèmes, manœuvraient la rame du milieu.
ZEUGLODON s. m. (zeu-glo-don — du gr, zeugtê, joug; odous, dent). Mamra. Genre de mammifères, de l'ordre des cétacés ou du groupe des Siréniens, suivant les divers auteurs, connu seulement par des débris fossiles, trouvés dans les terrains tertiaires des Etats-Unis : Le nom rfezsuGLODON est tiré de la forme des dents. (Laurillard.)
— Encycl. Ce genre fossile est caractérisé par un museau allongé et mince, des os nasaux grêles; des dents de deux sortes, les dents antérieures coniques et pointues, les dents postérieures à deux racines et à couronne comprimée, composée de pyramides disposées sur un seul plan ; des vertèbres à corps allongé, k apophyses épineuses soudées au corps, mais petites; des membres antérieurs petits et en nageoires, des membres postérieurs probablement nuls.
Les zeuglodons ont un crâne, très-allongé et étranglé eu arrière des frontaux ; la région occipitale relevée par une pente abrupte ; les frontaux très-développés eu largeur au-dessus des orbites; la face grêle, les os nasaux allongés, l'ouverture du nez anomale; les iutermaxillares grêles et allongés, la mâchoire inférieure analogue à celle des dauphins et des cachalots. A la mâchoire supérieure, l'os incisif porte trois dents et une seule racine, dont la couronne est en forme de cône pointu et recourbé en arrière; ensuite vient une dent k deux racines, ayant une couronne semblable. Les molaires ont pour la plupart deux racines, dont la longueur est quelquefois double de celle de la couronne; celle-ci est comprimée et composée de pyramides disposées sur un même plan au nombre de quatre k neuf. L'intervalle des racines se continue sur la couronna par une dépression assez marquée. A la mâchoire inférieure, on trouve d'abord quatre dents k une seule racine et à couronne conique ; les molaires, semblables k celles de la mâchoire supérieure, sont au nombre de cinq, La formule dentaire de la plus grande espèce parait être :
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lindriques, allongés, avec des apophyses épineuses et trans verses relativement petites; les apophyses épineuses, sont soudées avec le corps, mais ne se touchent pas entre elles ; les vertèbres cervicales sont très-courtes ; les côtes sont un peu épaisses vers leur extrémité inférieure. Le membre antérieur n'est connu que par une omoplate, un humérua et une portion de l'avant-bras ; il parait avoir été très-court relativement et apte k Ift natation. Le membre postérieur est douteux. D'après ces caractères, le zeuglodon n'est pas un véritable cétacé. On l'a trouvé dans les terrains tertiaires anciens.
ZEUGMA s. m. {zeu-gma — mot gr. qui signif. attache. V zeugme). Entom. Genre d'insectes hémiptères homoptères, de la famille des fulgoriens, voisin des fulgores.
ZEUGMA, ville de la Syrie ancienne, dans la Comugène, sur la rive droite de l'Euphrate en face d'Apamée, avec Inquelle elle communiquait par un pont. Fondée par Séleucus Nieator.'
ZEUGME s. m. (zeu-gme — du g. seugma; de zeugà, zeugnumi, joindre, d'un radical zug, qui correspond à la racine sanscrite yug, yunakti, joindre, k laquelle se rattachent aussi le zend yaokksli, désir de se joindre, l'arménien zuyet, accoupler, le latin jungo, joindre, . et le principal nom du joug dans les langues de la famille indo-européenne). Gramm. Fi-
fure d'élocution qui consisté k sous-entenre dans une proposition un mot déjà exprimé dans une proposition précédente.
Exemple : L'un frappe à droite, l'autre À gauche. Il On dit aussi adjonction.
— Encycl. Cette figure est très-fréquem- ' ment employée dans toutes les langues. Ainsi, en latin : Vieil pudorem libido, timorem audacia, rationem amentia; «La passion a vaincu la pudeur, l'audace, la crainte, la folie, la raison. » Le mot vicit (a vaincu), qui est exprimé dans la première proposition, est sous -entendu dans les deux dernières, analogues k la première, et les lie toutes les trois ensemble. Dans la phrase suivante de ■' Voltaire : « Tout rang, tout sexe, tout âge doit aspirer au bonheur, » l'expression « doit aspirer au bonheur • est sous-entendue dans les deux premières propositions qui ne comprennent que les mots « tout rang, tout sexe. »
L'Encyclopédie de Diderot distinguo trois espèces de zeugme :la le protozeugma, ce qui signifie que le zeugme ou le lien est dans la première proposition, comme dans l'exemple ci-dessus, Yicit pudorem libido, timorem audacia, rationem amentia; 2° le mésozeugma, quand le mot sous-entendu aux extrémités de la phrase est dans ta proposition du milieu, comme Pudorem libido, timorem vieil audacia, rationem amentia; 3° l'hypozeugma, quand le mot sous-entendu au commencement se trouve dans la proposition finale, comme Pudorem libido, timorem audacia, rationem amentia vieil.
Dans chacune de ces trois espèces de zeugme, le mot sous-entendu peut l'être sous la même forme, comme dans l'exemple précédent où vieil est partout sous-etitendu.'H peut aussi être sous-entendu dans une forme différente, résultant d'une différence de nombre, de personne, de genre et de cas. Dans cette phrase de M1"0 de La Fayette : • Vos heures sont libres, et votre tête encore plus ; » il faut sous-entendre « est libre » dans la seconde proposition. Quand Virgile dit : Sociis et rege recepto, il faut entendre reeeptis avec socits.
Le bon sens suffit k indiquer que le zeugme ne peut avoir lieu entre des propositions où la diversité de sens est si complète, que vouloir les lier l'une k l'autre, c'est tomber dans le ridicule. Cependant le savant Lancelot a cru pouvoir admettre le zeugme suivant : Tucolis barbam, ille palrem, phrase qui, dans le mot k mot latin, signifie : « Tu cultives ta barbe, et lui son père, • et que nous rendrions à peu près par celle-ci : « Tu soignes ta barbe, et lui son père. » Evidemment cette liaison intime de deux propositions si différentes par le sens forme une construction vicieuse, k l'usage exclusif des rédacteurs du Tintamarre.
ZEUGOPHOREs. m. (zeu-go-fo-re — dugr.
zeugos, joug, paire ; phoros, qui porte). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétrainères, de la tribu des criocérides, comprenant une douzuine d'espèces, dont la moitié environ se trouve en Europe.
ZEUGOPHYLL1TE s. m. (zeu-go-fll-li-te — du gr. zeugos, paire; phullou, feuille). Bot. Genre de végétaux fossiles, de la famille des palmiers, trouvés dans l'Indoustan.
ZEUGOPTÉftYGlEN, IËNNE adj. (zeu-gopté-ri-ji-ain, i-è-ne — du gr, zeugos, paire; ptérux, nageoire). Zool. Qui a les nageoires disposées par paires.
— s. m. pi. Section de la classe des poissons, comprenant ceux qui ont les nageoires disposées par paires.
ZEUGOS s. m. (zeu-goss — mot gr. qui si-
fnif. proprement paire). Antiq. Instrument es Grecs formé de deux flûtes réunies.
ZEUIDE adj. (zeu-i-de). lch.tb.yol. Syn. de
ZÈLDK.
ZEULKNKODA, ville de l'Allemagne du Nord, dans la priucipauté de Reuss-Greiz,
EUS
ch.-l. du bailliage ce son nom, sur un plateau élevé, à 16 kilo n. O. de Greiz ; 3,000 hab. Fabrique de bonne trie, de colonnades, de toiles, de gants. On y remarque un bel hôtel de ville.
ZEDNE (Jean-Charles), érudit allemand, né en Saxe en 1736, mcrt en 1788. Il fut professeur à Leipzig, puis à l'université de Wittemberg. Zeune se jvra à des travaux d'érudition, publia diverses dissertations, des remarques sur l'idylle des Pêcheurs de Théocrite, mit au jour des éditions de lérence (1774), de Afacrobe, des Jdiotismes grecs de Vigier (1777), puis St des études philologiques et critiques sur Xénophon, dont il fit successivement paraître les Opuscules politi-
fmes, équestreset cyi égétiques(\je\yz\g, 1778); a Cyropëdie (1780) , les Mémorables (1781) ; le Banquet (1782). Ces éditions peuvent être consultées avec fru:t par un lecteur érudit.
ZEUNE (Auguste), géographe et philanthrope allemand, no à Wittemberg en 1778, mort en 1853. Nominé en 1802 professeur de géographie dans sa ville natale, il y publia un écrit, De hisloria géographie, qui fut trèsremarque et lui vi lut d'être appelé cette même année à Berlin, où il enseigna la même science au Cloître-Vert jusqu'en 1805. Dans cette ville, il entra i:n relations avec Fiehte, Alexandre de Humtoldt, Jean de Millier, qui l'encouragèrent dars ses travaux, et il publia bientôt son excellent ouvrage, intitulé : Gea ou Essai d'une description scientifique de la terre (Berlin, 18D8; 3e édit., 1830), dans lequel il s'est montié le digne précurseur de Ritter en établissant la science géographique sur des bases sériel ses et naturelles, lia brochure Sur la polùrité du basalte (Berlin, 1809) produisit aussi une certaine sensation dans le inonde sci( ntifique. En 1810, Zeune devint professeur dî géographie à l'université de Berlin et y f t, en outre, pendant l'hiver de 1812-1813, des cours sur le poSme des Niebelunyen. Cescrurs, dans lesquels il faisait appel aux passons patriotiques qui excitaient alors l'Allemignu contre Napoléon et enflammaient l'ardeur de la jeunesse, eurent un grand retentisse nient. A la mémo époque et dans le même bi t, il publia de nombreuses brochures politic ues. Puis, lorsque l'Allemagne eut retrouvé la paix, Zeune s'occupa avec ardeur d'une œuvre philanthropique qu'il avait essayé (e réaliser plusieurs années auparavant. En 1806, il avait fondé à Berlin une école peur l'éducation des jeunes aveugles. A peine créée, cette institution avait failli être détruite, car, à la suite de la défaite des armées prussiennes à léna, elle ne reçut plus aucun subside du gouvernement; mais Zeune parvint à la sauver en sacrifiant a son entrelien toute sa fortune, et fut récompensé de ;e sacrifice par le succès que finit par obtenir cette école, grâce à son habile direction et au dévouement de sa femme. Pour y apporter tous les perfectionnements désirables, il parcourut en 1820 et en 1824 la Hollande, la France, l'Angleterre et la Suisse, en étuciant avec soin l'organisation des écoles de sourds-muets et d'aveugles de ces différentes contrées. En 1824, Zéune contribua ac.ivement à la fondation de la Société de angne allemande et, en 1828, k celle de la Société de géographie. Outre les ouvrages précités, on lui doit une traduction allemande du poëme des Niebelungen (Berlin, 1814), complété par une édition du texte original (lierlin, 1815); Bélisaire ou De l'éducation des oveugles (Berlin, 1831); De la structure du crâne au point de vue de la détermination des races humaines (Berlin, 1836). Il avait, en outre, exécuté en relief d'excellents globes terrestres,
ZEUS, un des noms de Jupiter. V. Jupiter.
ZECSS (Jean-Gasjard), historien et philologue allemand, né à Vogtendorf (haute Frauconie) en 180£, mort en 1856. Il commença au lycée de Bamberg ses études philosophiques, qu'il illa ensuite continuer à. Munich. Mais là il s'adonna de préférence à la philologie histor.que et comparée et utilisa les trésors que renfermait la riche bibliothèque publique de cette ville pour se livrer à des recherches sur l'histoire et sur les idiomes des peuples primitifs de l'Europe. Ce sont les résuliats ce ces recherches qu'il a consignés dans son premier ouvrage de quelque importance, lus Allemands et les peuplades voisines (Munich, 1837), que suivit un travail sur les Bavarois descendants des Afarcomans (Munich, 1 i39). Il devint, en 1839, professeur au lycte de Spire, et, appelé en 1847 à une chaire d'histoire à Munich, préféra en accepter ur e au lycée de Bamberg, Il l'occupa jusqu'à sa mort. On a encore de lui .- Truditiones possessionesque Wizenburgenses (Spire, 1842) recueil de matériaux historiques encore inédits, quoique d'une haute importance ; lu Vitte libre impériale de Spire avant sa destruction (Spire, 1843), et Crammatica celtica (Leipzig, 1853), ouvrage philologique que l'on doit mettre sur la même ligne que ceux de J. jrimm et de Dietz,et pour lequel l'auteur avait, depuis longues années, recueilli des inatér aux dans les manuscrits encore inédits de Carlsruhe, de Saint-Gall, de Wurtzbourg.de Milan, de Turin, de Paris, de Londres, d Oxford, etc. Le mérite de ce livreaétédignemei t apprécié dans la Grande- Bretagre, k Dublin surtout, et il- y a marqué, \
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en quelque sorte, le point de départ d'une nouvelle époque dans l'étude de la langue et des antiquités celtiques.
ZEUXIDIE adj, f. (zeu-ksi-dî — gr, zeuxidia; de zeuxis, union). My th. gr. Epithete de Junon a Argos.
ZEUXIE s. f. (zeu-ksî). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides.
ZEUXINE s. f. (zeu-ksi-ne). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des gastrodicés, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Inde,
ZEUXIS, peintre grec, l'un des plus illustres de l'antiquité, né vers 468 av. J.-C. dans une des nombreuses villes portant le nom d'Héraclée (on croit que c est celle de la Grande-Grèce), mort vers 400. On croit qu'il reçut les leçons soit de Démophile d'Himère, soit de Miseas de Thaseos ; mais i! perfectionna surtout son talent en voyant à Athènes les œuvres d'Apollodore, son contemporain, qui, selon l'expression de Pline, lui ouvrit les portes de l'art. Bientôt il dépassa ce grand maître du coloris et perfectionna les procédés artistiques de son temps, notamment l'art de fondre les ombres, que les artistes antérieurs exécutaient par des hachures croisées de diverses couleurs (ce qu'on retrouve au moyen âge dans les peintures du xm» et du xive siècle). Le premier, Apollodore avait su fondre plus ou moins les ombres avec les teintes environnantes de manière à obtenir des tons moyens, k imiter les moelleux de la nature, a donner aux parties creuses plus de vérité, aux raccourcis plus de relief et de légèreté. Zeuxis ajouta de nouveaux perfectionnements à ceux qu'avait introduits Apollodore, et ce dernier reconnut lui-même la supériorité de son jeune rival dans un vers ou il disait : « Zeuxis m'a dérobé l'art, il l'emporte avec lui. » Ce fut à Athènes que Zeuxis acquit sa grande réputation et qu'il entra en lutte avec un artiste également célèbre, Parrhasius. Les anciens ont raconté à ce sujet plusieurs anecdotes d'une valeur historique très-contestable, mais qui montrent combien ils attachaient de prix à l'exacte imitation de la nature. Zeuxis peignit un jour une grappe de raisins, représentée avec tant d'art, que des oiseaux se jetèrent sur le tableau pour la becqueter. Parrhasius exécuta a sou tour un tableau couvert d'un rideau. Zeuxis avança la main pour écarter le rideau et s'aperçut ajors qu'il était peint. « Je t'ai vaincu, lui dit Parrhasius, car tu n'as trompé que des oiseaux et je t'ai fait illusion à toi-même. • Dans un autre de ses tableaux, Zeuxis avait représenté un enfant portant des grappes; des oiseaux s'approchèrent du raisin, et l'artiste rit cette remarque que si l'enfant avait été aussi habilement représenté que les raisins, le3 oiseaux ne s'en seraient point approchés.
Après avoir longtemps vécu à Athènes, l'illustre peintre se rendit à la cour du roi de Macédoine, Archélaùs, qui le chargea d'exécuter des peintures dans son palais et lui donna une somme de 400 mines (environ 120.000 francs d'aujourd'hui). Il visita ensuite, croit-on, la Grande-Grèce et la Sicile, Devenu très-riche, dit Emeric David, Zeuxis crut au-dessous delui de vendre ses tableaux, et, dès lors, il les donna. 11 fit hommage au roi Archélaùs de sa figure de Pan, à la ville d'Agrigente de son tableau A'Alcmène. Une vanité excessive s'empara alors de son esprit; il se crut l'égal Ues rois et des peuples qui acceptaient ses présents. On le vit aux jeux Olympiques, revêtu d'un manteau dans l'étoffe duquel son nom était tissu en or. Au bas de son tableau A' Hélène, il traça ces vers d'Homère : « Ne vous étonnez pas que Priain et les Troyens se soient exposés a tant de maux pour Hélène, puisque sa beauté égalait celle des déesses. ■ Au-dessous de son Athlète, il écrivit cette inscription : ■ Il sera plus facile de l'envier que de l'imiter. » Sa gloire, comme on voit, l'avait étourdi. A côté de ces mots orgueilleux, on cite une réponse de lui qui n'est pas exempte de vanité, mais qui est pleine aussi de justesse et de sens. « Je peins vite, disait Agatharque à Zeuxis.. — Moi, je peins lentement, répondit celui-ci, mais je peins pour longtemps. » On prétend qu'en regardant un tableau qu'il venait d'achever, et qui représentait une vieille femme, il fut pris d'un tel accès de rire qu'il en mourut. Lorsqu'il fut mort, ses œuvres se vendirent à des prix exorbitants. Après avoir orné la ville de Rome, la plupart furent transportées k Constantinople, où elles furent successivement anéanties dans les incendies qui ravagèrent cette nouvelle capitale.
En suivant les indications qui nous restent dans les auteurs, Zeuxis avait un style majestueux et noble, grandiose et expressif, un dessin large et pur, analogue à celui de Phidias et de son école. « Zeuxis, dit Léo Joubert, traitait de préférence des sujets mythologiques, se rapprochant en cela de son grand prédécesseur Polygnote, dont il s'éloignait, du reste, par la perfection plus minutieuse de son art et par une imitation plus exacte de la nature. Il gardait pourtant de cette école précédente le sentiment de la grandeur qu'il traduisait avec moins de simplicité, avec plus de préoccupation de l'élégance et de l'agrément. C'est ce qu'Aristote constate en lui reprochant de manquer de cette qualité que les Grecs appellent rfian,
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c'est-a-dire l'élévation morale. I! semble qu'entre Polygnote et lui il y eut la même différence qu entre Sophocle et Euripide ; mais si son art était moins noble, il était plus habile, plus riche, plus complet. » Zeuxis rechercha la maj esté dont IV liade avait imprimé l'idée dans l'esprit de tous lesGrecs;et pour atteindre ce but, dit Quintilien, il prêta quelquefois aux membres des contours trop robustes, même dans les figures de femme. Ses tableaux les plus célèbres étaient ceux de Pénélope, de l'Amour, de YBippocentaure femelle, que Sylla envoya à Rome et qui périt dans un naufrage; un Marsyas enchaîné, Alcmène, Hercule enfant étouffant des serpents, Jupiter sur son trône, entouré de tous les dieux, regardé comme son chef-d'œuvre ; plusieurs Hélènes, dont la plus célèbre est son Hélène courtisane, pour l'exécution de laquelle il avait fait poser nues les cinq plus belles jeunes filles d'Agrigente, et dont les anciens ne parlaient qu avec l'accent de l'enthou.siasme. Comme on le voit, Zeuxis ne peignait presque jamais que des sujets nobles et grandioses. Il ne dédaignait pas d'exécuter des figures monochromes en blanc, et les anciens prétendaient posséder des vases d'argile peints par lui.
ZEUXO s. m. (zeu-kso). Crust. Genre de crustacés, rapporté avec doute à l'ordre des amphipodes, et dont l'espèce type vit sur les côtes de l'Ile Maurice.
ZEUZÈRE s. m. (zeu-zè-re). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des hépialides ou zeuzérides, dont l'espèce type habite l'Europe :. Les zeuzères ressemblent assez aux cossus, (H. Lucas.)
— Encycl. Les zeuzères ont la tête et le corps couverts d'un duvet cotonneux; le corselet ovoïde ; les ailes supérieures longues, étroites, à sommet aigu; les ailes inférieures beaucoup plus courtes. Les chenilles sont cylindriques, avec un large éeusson corné sur le premier anneau et des points verruqueux noirs sur les autres. Elles vivent dans le tronc des arbres et se nourrissent de matières ligneuses. Les chrysalides sont longues, cylindriques, convexes en dessus, avec deux rangées transversales d'épines inclinées en arrière sur chaque segment de l'abdomen ; elles sont renfermées dans des coques composées de soie et de sciure de bois. Le zeuzère du marronnier, vulgairement appelé coquette, a une envergure de 0ra,06 à 0m,07 ; les ailes blanches, avec un grand nombre de points d'un bleu noirâtre, gros sur les ailes antérieures, petits sur les ailes inférieures ; le corselet blanc avec six points de même couleur ; les pattes et l'abdomen également d'un bleu noirâtre. La femelle a 1 anus terminé par une tarière jaunâtre. La chenille est cylindrique, d'un jaune pâle, avec la tête noire et de nombreux points noirs sur tout le corps. Elle vit dans l'intérieur des tiges du marronnier d'Inde, et de beaucoup d'autres arbres et arbrisseaux, tels que l'orme, le tilleul, le pommier, le poirier, le sorbier des oiseleurs, le houx, le noisetier, le lilas, etc. Ce papillon est répandu, en juillet et août, dans une partie de l'Europe ; il n'est pas rare aux environs de Paris.
ZELJZÉRIDE adj. (zeu-zé-ri-de — de zeuzère, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zeuzère.
— s. m. pi. Tribu d'insectes lépidoptères nocturnes ayant pour type le genre zeuzère.
Il Syn. d'HKPIALIDES.
ZEVALLOS (Pierre-OrdoHès), voyageur espagnol, né en Andalousie dans la première moitié du XVie siècle, mort vers 1630. Tout jeune encore, il s'embarqua pour l'Amérique, visita le Chili, les Antilles, le Mexique, puis se rendit aux lies Philippines, dans les Indes orientales, le Levant, parcourut ensuite l'Europe, arriva jusqu'en Islande et, après trente-quatre ans de voyages, il revint dans sa patrie. Zevallos, qui était parti comme simple soldat et était devenu capitaine, finit par se faire ordonner prêtre. On lui doit : Historiay viage del mondo, en los cincos partes de la Europa, Asia, Africa, America y Magellanica (Madrid, 1614, in-4°), où l'on trouve de bonnes observations sur les productions de chaque contrée, sur les positions des lieux et où il parle sans ménagement des cruautés exercées par ses compatriotes en Amérique ; Delaciones verdaderas de los regnos de la China, Cochinchina y Camboja (Jaen, 1628, in-4») ; //istoria de la antigua y continuada noblezadela ciudad de Jaen (Ja&n, 1628,in-4°).
ZEVECOT (Jacques), en latin Zevecetiui, poète hollandais, né à Gand en 1604, mort en 1646. 11 suivit quelque temps la carrière du barreau, qu'il abandonna pour embrasser la profession religieuse sous la règle de saint Augustin. Zevecot commençait à se faire avantageusement connaître par ses poésies latines lorsqu'il partit pour l'Italie (1624) , visita Rome, où il fut bien accueilli par le .pape Urbain, qui lui offrit inutilement plusieurs emplois, parcourut ensuite le Piémont et la France, puis revint dans sa ville natale. Comme il avait vu de près la corruption qui régnait dans le clergé, il se prononça aussitôt après son retour pour les réformes que Luther avait introduites dans l'Egiise, fit ouvertement profession de protestantisme en 1625, devint peu après professeur d'histoire et d'éloquence à Harderwick, se maria, eut
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une fille qu'il perdit en 16'Sd, tt «prouva un tel chagrin de cette perte qu'à partir de ce moment il cessa de composer des vers, ne fit plus que languir et mourut à l'âge de quarante-deux ans. Zevecot passait aux yeux de ses compatriotes pour le premier poète latin de sou temps. Il composa trois livres à' Elégies, deux tragédies, Maria grsca et Rosimunda, dépourvues d'action et déclamatoires, mais où l'on trouve quelques pensées fortes; des Epigrammes, dont quelques-unes touchent a l'obscénité ; des Sylves, dont la plus remarquable est une satire contre la dépravation des mœurs; une tragi-comédie, intitulée Esther; une tragédie en vers flamands, le Siège de Leyde (1626); des Emblèmes, des écrits satiriques contre la maison d'Autriche : Observata politica ad C. Suetonii Julium Cxsarem (Amsterdam, 1630, in-24) et Observationes maxime polilicx in L. Florum (Harderwick, 1633, in-12). Zevecot a publié plusieurs éditions de ses poésies; la dernière a pour titre Jacobi Zevecotii J. U. D. poematum editio ultima (Amsterdam, 1740, in-iï).
ZÉvelca s. m. (zé-vèl-ka). Tablier que
Fortent les paysannes moldo-valaques. 1 On appelle aussi fota et pkstelca.
ZEVENBERGEN, bourg du royaume de Hollande, province du Brabant septentrional, arrond. et à 16 kilom. N.-O. de Bréda, sur un petit canal; 3,600 hab.
ZEVENEEUEN, bourg de Belgique, province de la Flandre orientale, arrond. et a 10 kilom. N.-E. de Gand; 2,800 hab. Fabriques d'étoffes de coton et de siamoise; tissage de fil et de coton; fabrique d'amidon, teintureries. Commerce de graiues, lin, toiles et bêtes à cornes.
ZEVIO , bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Vérone ; 5,150 hab. Commerce de soie et de bestiaux. On y voit un beau château, entouré d'un large fossé.
ZEVIANI (Jean), médecin italien, mort à Vérone dans la seconde moitié du xvmo siècle. Il pratiqua l'art de guérir avec beaucoup de distinction et publia k Vérone les ouvrages suivants, qui ne sont pas sans mérite : Nuovo fonte de cavnr pronostici nelle malattie (1754, in-4°); MetUodo circa Vuso délia purga e del solasso (1752, in-4°); Sopra lo scorbuto (1770, in-S°) ; Délia cura dei bambini attaccati dalla rachiiide (1761, in-s«) ; l'rattalo delflaio a favore degli ipocondriaci 11701, in-40).
ZÉVORT (Charles-Marie), littérateur français, né à Bourges en 1816. En sortant de l'Ecole normale, où il avait été admis en 1836, il fut chargé eu 1839 de la chaire de philosophie au collège de Rennes et y fut en butte a de vives hostilités do la part des cléricaux et des adversaires de l'Université. En 1846, M. Zévort alla également professer la philosophie k Metz et fut nommé en 1S50 inspecteur de l'académie de Montpellier. S'étant trouvé activement mêlé à un conflit qui intéressait la dignité du corps universitaire et ayant éprouve de vifs ennuis à ce sujet, il donna sa démission et fit l'éducation des enfants du duc d'Uzès. Toutefois, en 1856, il accepta le poste d'inspecteur d'académie à Aix. Depuis lors, il est devenu vice-recteur (1860), recteur (1862) k Chambéry, à Bordeaux et à Aix (1874), et a été nommé, cette, dernière année, commandeur de la Légion d'honneur. M. Zévort s'est fait surtout connaître par des traductions estimées d'ouvrages grecs: la Métaphysique d'Aristote (1840- 1841, 2 vol, in-8°), traduite pour la première fois en français,en collaboration avec M. Pierron ; la Vie des philosophes de l'antiquité, par Diogène Laerce (1848, 2vol.in-18); ^Histoire de la guerre du Péloponèse, de Thucydide (1853, 2 vol. in-18),etc. Citons encore de cet érudit : Dissertation sur la vie et la doctrine d'Anaxagore (1843).
ZEXMÉNIE s. f. (zèk-smé-nl). Bot. Syn.
douteux de lipochétk.
ZEYAN (Abou-Djomaïl), appelé Zaen par les historiens espagnols, dernier roi maure de Valence. Il vivait dans la première moitié du XHte siècle de notre ère et descendait de Mohammed-ben-Saad, qui avait régné pendant vingt-cinq ans sur une partie de l'Espagne orientale. Ayant excité k Valence une sédition contre les Almoliades, qui avaient renversé sa famille, il chassa de cette ville le roi Abou-Zéid , le vainquit dans plusieurs combats et le força à aller chercher eu 1229 un refuge à la cour du roi d'Aragon, don Jayme le Conquérant, où il se lit chrétien. Comme il possédait à peine la moitié du royaume de Valence , Zeyan résolut de s'agrandir et profita des embarras du roi de Murcie et de Cordoue, en guerre avec les rois de Castille et de Léon, pour lui enlever Dénia, puis ravagea l'Aragon pendant une expédition de don Jayme contre les îles Baléares. Mais ce prince, de retour dans ses Etats, reprit l'offensive contre Zeyan, lui enleva plusieurs places et lui fit une guerre qui dura plusieurs années. Le roi maure, qui uvalt k lutter dans son royaume contre des factions hostiles, notamment contre les partisans des Almohades, et qui trouvait des difficultés k réunir de l'argent et des troupes pour combattre l'ennemi du dehors, entama des négociations avec don Jayme, Mais celui-ci les repoussa et, trouvant l'occasion
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favorable pour accabler son ennemi, prit avec Abou-Zéid la route de "Valence et vint mettre le siège devant cette ville. En peu de temps sa petite armée ae grossit de nombreux renforts venus de tous les points de la chrétienté, et bientôt don Juyme compta sous ses ordres 60,000 combattants, pendant qu'une flotte de bâtiments fiançais et catalans bloquait la place pur mer. Zeyan, de son côté, reçut des secours des rois maures de Telmesen et de Murcie. Néanmoins, après une résistance de cinq mois, il se vit contraint de signer la reddition de Valence et de consentir à la perte de toutes ses possessions au nord du Xucar. Bientôt même il ne lui resta de ses Etats que la ville de Cullera, qu'il perdit dans une nouvelle guerre. D'après une version, Zeyan prit part ensuite aux troubles de Murcie, dont il fit périr le roi. D'après une autre, il aida, au contraire, ce prince à comprimer la révolte du wali de Lorca et reçut en récompense les villes de Lorca et de Curthagène (i243). Quoi qu'il en soit, à partir de cette époque, la plus profonde obscurité enveloppe la vie de l'ancien roi de Valence.
ZEYHÉR1E s. f. (zè-ié-r! — de Zeyher, savant allem.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des bignoniacées, tribu des técomées, comprenant deux espèces, qui croissent au Brésil et h. la Guyane. Il Syn. de gkigérie, autre genre de végétaux.
ZEYR1NG, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Styrie, cercla et à 31 kilotn. N. de Judenburg, au pied des Alpes Styriennes ; 2,800 hab. Mine d'argent, mines de fer, forges et aciéries.
ZÉZAIEMENT s. m. (zé-zè-man — rad. zézayer). Grainui. Action ou manière de zézayer : Le zézaiement est très-commun chez les enfants. L'évêque de Rennes ■parlait avec un léger zézaiement qui n'était pas sans grâce. (Château b.)
ZÉZAYER v. n. ou intr. (zé-zè-ié — rad. z). Gramm. Prononcer des z au lieu des,? et des g doux, comme zardin, manzer, zouer, au lieu de jardin, manijer, jouer; de s dur au lieu de ch, comme sarmanl, serser, au lieu de charmant, chercher.
— Activ. Prononcer en zézayant : Zézayer tous ses mois.
ZEZERB, rivière du Portugal, province de Beiia. Elle prend sa source dans la serra da Slrellu, coule au S.-O. et se jette dans le Tage, à l'O. d'Abrantès, après un cours de 175 kilom.
ZGlEItZ, ville de la Russie d'Europe, dans la Pologne, gouvernement de Varsovie, sur la Bzura; 5,600 hub.
ZHINGA ou ZINGllA-BANDl, célèbre reine des nègres d'Angola, née en 1582, morte en 1663. On l'a appelée l'Elisabeth de la race noire. Son père, Bandi, roi d'Angola , s'était vu enlever une grande partie de ses Etats par les Portugais. Il avait laissé le trône à son fils Ngola-Bandi qui, dans la crainte d'une rivalité dangereuse, avait mis à mort un enfant de sa sœur Zhinga. La princesse dissimula son ressentiment, afin d'en mieux tirer vengeance. Ngola-Bandi, battu par les Portugais, chargea Zhinga d'aller négocier avec eux. Elle partit pour Loanda, chef-lieu des établissements portugais, accompagnée d'une suite nombreuse, et montra dans les négociations un bon sens et une fermeté qui étonnèrent les Portugais. On demandait que Ngola- Bandi reconnût la suzeraineté du roi de Portugal et lui payât un tribut annuel. Elle refusa fièrement et obtint même un traité d'alliance, à la condition que les prisonniers portugais seraient rendus par son frère et que certains avantages commerciaux seraient accordés aux Européens. Elle resta, À la suite de cette négociation, pendant près d'un mois à Loanda. On s'efforça de l'attirer au christianisme. Elle consentit par politique à recevoir le baptême. Revenue auprès de son frète, elle iinit par le taire empoisonner, poignarda de sa main un enfant qui restait de lui et s'empara du trône. Après quoi, elle ne songea qu'à se débarrasser des Portugais. Elle réunit des forces considérables, les disciplina, rassembla des armes et des provisions en grande quantité, s'allia avec les Hollandais, les tribus guerrières des Uiagas et le roi de Congo, et, attaquant les Portugais à l'improviste, remporta sur eux quelques avantages. Mais en 1G48, doin Salvar Oorréa reprit 1'oli'ensive, battit les Hollandais et s'avança jusqu'au cœur des Etats de Zhiuga. La reine fut obligée de se retirer dans les déserts avec les débris de ses troupes. Tout lui manquait, soldats, armes, munitions. Elle uo se découragea pas. Ou lui proposa des arrangements qu'elle repoussa. Proclamée reine par les Giagas, elle soutint pendant de longues années la guerre contre les Portugais, et ses incursions sur leur territoire leur firent éprouver des pertes sérieuses. On ne put ni la soumettre par les armes ni la gagner par des présents. Elle avait abjuré le christianisme depuis longtemps, lilio fut une fois cernée par les troupes ennemies dans la petite lie de Uoanza et allait être prise après une résistance désespérée, lorsqu'elle demanda une trêve de vingt-quatre heures, qu'on lui uccorda. Elle en profita pour passer la rivière avec les siens, eu trompant la surveillance des ennemis, et elle gagna la province d'Oacco, d'où elle tomba a l'nnpru-
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viste sur les Portugais et reconquit la plupart des provinces qu'elle avait perdues. Mais les Portugais lui suscitèrent des ennemis parmi ses voisins. Le Giaga Cassange envahit le Malamba en son absence; elle fut forcée de revenir. Tombée malade, elle vit le viceroi lui offrir la paix. Elle réclama la restitution de ses provinces, sinon elle déclara qu'elle poursuivrait la guerre à outrance. Elle recommença en effet la lutte, dont les chances lui furent encore défavorables, malgré son énergie. Sa sceur, qu'elle avait envoyée & Loanda pour espionner les mouvements des ennemis, sous couleur de négocier avec eux, fut livrée au supplice par les Portugais. Enfin, à bout de ruses et de forces, elle accepta la paix. Elle abjura solennellement en 1655, exhorta ses sujets à se faire chrétiens et conclut un traité de paix définitive avec les Portugais; mais, malgré les exhortations des capucins qu'elle avait pris pour conseillers, elle refusa toujours de se reconnaître vassuie du roi de Portugal. Dans cette dernière période, elle abolit la polygamie dans ses Etats, jeta les fondements d'une grande ville dont elle voulait faire sa capitale et essaya de civiliser ses peuples.
ZilKALL, dieu Scandinave, fils d'Heimdall. Ainsi que ses frères, Asi et Fadir, il fut père d'un tiis qui eut à son tour douze enfants. Ce fut des enfants de son fils Aï que sortit la classe des esclaves.
ZIA s. m. (zi-a — du gr. zeia, éneautre). Crust. Genre de crustacés isopodes.'de la famille des cloportides, dont l'espèce type habite l'Allemagne.
ZIANI (Sébastien), doge de Venise, mort en 1179. Après la mort du doge Vitale Micheli, poignardé dans une sédition populaire en 1173, la quaraniie apporta diverses modifications dans l'institution du dogat, dont le pouvoir fut contre-balancé par l'institution d'un sénat de 40 membres, d'un grand conseil de 470 membres élus, chargés de délibérer sur les affaires de la république, et d'un conseil intime, que le doge devait consulter avant de prendre ses décisions. Orio Malipieri fut alors élu doge, non par le peuple, mais par 11 citoyens délégués à cet effet, et, sur son refus u'aeeepter, ce fut Ziani qu'où désigna pour la première magistrature de la république. En 1177, le pape Alexandre III s'étant réfugié à Venise, le gouvernement consentit àlui prêter son appui dans la guerre qui venait d'éclater entre lui et l'empereur. Ziani se mit à la tète d'une flotte et prit dans un combat 4S galères ennemies et le prince Othon, fils de l'empereur. A la suite de cette bataille, Frédéric Baiberousse demanda à faire la paix et se rendit à Venise pour s'y réconcilier avec le pape. C'est alors que Ziani conclut, comme médiateur, la trêve de Venise entre l'empereur Frédéric Barberousse et la ligue lombarde, qui servit de base au droit public européen à cette époque. Ce fut ce doge qui, voulant consacrer par un acte public et en quelque sorte religieux l'empire de sa patrie sur la mer, institua la fameuse cérémonie des épousailles et prononça la déclaration : Desponsamus te, mare, in signum veri etperpelui dominii (1177). On a préteudu que le pape Alexandre III avait béni en personne ce singulier mariage et donné son anneau pour le jeter dans lu mer. Mais ce fait n'est pas prouvé. Cette même année, le pape retourna à Rome, accompagné de Ziani. Ce doge agrandit et décora de deux obélisques de granit la place Saint-Marc. Orio Malipieri lui succéda.
ZIANI (Pierre), doge de Venise, fils du précédent, mort en 1229. Il était comte de l'Ile d'Arbo et chef de la colonie vénitienne à Constan tinople lorsqu'il fut appelé à succéder à Henri Dandolo en 1205. Son long règne fut une époque de grandeur et de prospérité
Four la république, qui acheva de conquérir empire grec, prit Corfou, Malte, Candie (1207; et donna en fief k des gentilshommes vénitiens et français les lies de l'Archipel, Négrepont, l'Achaïe, dont ils s'étaient emparés. Gênes, effrayée par ces conquêtes, voulut les empêcher en armant ses flottes ; mais elle fut vaincue, et les Grecs ne furent pas plus heureux en attaquant les Vénitiens et les Français, qui s'étaient établis au milieu d'eux. Ziani envoya des secours à André de Hongrie, eu échange de ses droits sur la Dalnmtio (1217J. Affaibli par les infirmités et par l'âge, il se vit contraint d'abdiquer le dogat en 1229 et mourut un mois après. Jacopo Tiepolo lui succéda.
ZIBAN (les). C'est le nom donné, en Algérie, a la région voisine de Biskara et qui comprend plusieurs oasis. Les Ziban forment trois groupes principaux : le zab Dahuraoui ou du N., le zab Guebli ou du K., le zab Cherki ou de l'E. La population des Ziban comprend deux races distinctes : les nomades, qui émigrent dans le Tell; les habitants sédentaires des oasis, qui cultivent la terre et font la récolte des dattes. Les nomades sont en quelque sorte les seigneurs des ksours; ils y commandent en maîtres et méprisent le cultivateur, l'homme sédentaire, qui, la plupart du temps, n'ost que leur fermier. Les populations des oasis jouissent cependant d'une assez grande prospérité, due principalement à la production des palmiers, toujours tiès-abondante, et à la fabrication des haïks lins, des burnous et des riches tapis
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que' l'on rencontre sur les marchés d'Alger, de Constantine et de Tunis. Une autre source de cette prospérité est la situation même du pays des Ziban, qui en fait le lieu de transit pour le commerce des peuples de l'Afrique centrale avec les habitants des côtes. C'est au milieu des Ziban que s'engagea en 1849 la colonne expéditionnaire appelée k réprimer l'insurrection des tribus sahariennes.
ZIBELINE s, f. (zibe-li-ne. — Ce mot répond à l'italien zibellina, provençal sebelin, espagnol et portugais cebellina, zebellina, bas latin sabellinus, dont le primitif sabellum répond au vieux français et anglais sable, allemand zobel. Il nous a donné le terme héraldique sable, nom de la couleur noire). Mamm. Espèce de martre de Sibérie, qui fournit une fourrure très-estimée: On ne met au-dessus de la fourrure du glouton que celle de la zibblinb et du renard noir. (Bnff.) Les 21BKLINBS sont très-ardentes en amour. (V. de Bomare.) Il Fourrure que fournit cet animal : Le renard noir est, après la zibeline, la fourrure la plus belle et la plus chère. (Butf.)
— Encycl. La zibeline ressemble beaucoup au putois pour la taille et a la martre commune pour les couleurs. Elle a la mâchoire supérieure armée de petites dents très-aigues, tandis que l'inférieure présente six incisives assez longues et un peu courbées, avec six fortes canines ; la bouche entourée de longues moustaches. Son pelage est généralement d'un brun marron plus ou moins foncé et plus ou moins brillant, suivant les saisons; elle a les parties inférieures du cou et de la gorge grisâtres. Elle présente, du reste, plusieurs variétés de couleurs. Parmi les zibelines, les unes sont grises ; les autres, plus rares, sont blanches ; d'autres, enfin, out sous le cou une tache blanche, ou jaune. La couleur varie aussi suivant les saisons. Tel individu qui en hiver était brun noir se trouve en été d'un jaune brunâtre. Mais ce qui caractérise particulièrement cet animal, c est que ses pieds sont larges et entièrement garnis de poils en dessous.
La zibeline habite les régions les plus septentrionales de l'Europe et de l'Asie; mais, par suite de la guerre acharnée qu'on lui fait, elle est devenue très-rare et a même complètement disparu dans certaines provinces. Elle fréquente surtout le bord de3 neuves, les lieux ombragés et les bois épais. Elle vit dans des trous qu'elle se creuse dans la terre ou bien dans les cavités que présentent les tiges ou les racines des arbres ou les rochers. A défaut de ces retraites naturelles, elle se fait un abri dans les interstices des branches des arbres avec du menu bois, des mousses et du gazon. Cet animal est un peu nocturne ; il fuit la lumière vive et se cache une grande partie de la journée dans sa bauge. Par les temps de' neige, il se tapit dans son trou et reste quelquefois trois semaines sans sortir.
La zibeline vit de chasse pendant une grande partie de l'année ; elle lait la guerre aux belettes, aux hermines, aux écureuils et surtout aux lièvres; elle poursuit aussi les oiseaux et s'attaque même aux poissons.
Mais, dans la belle saison, elle préfère les fruits; elle mange volontiers des baies, et plus particulièrement celles du sorbier. Cet aliment lui cause des démangeaisons qui l'obligent à se frotter contre les arbres. Par là, sa peau s'use et devient défectueuse. Aussi a-t-on remarqué que, dans les années où les fruits du sorbier sont abondants, les chasseurs ont de la peine à se procurer de belles peaux de l'animal en question.
Les zibelines sont très-ardentes en amour; elles entrent en chaleur dans le courant de janvier, et cette période dure environ un mois chez elles. Les mâles se livrent entre eux. des combats furieux et quelquefois sanglants pour la possession des femelles. Pendant ce temps-là, ces animaux exhalent une odeur très-forte et désagréable. Après l'accouplement, la femelle reste encore au nid une quinzaine de jours. Elle met bas ordinairement vers la tin de mars, et sa portée est de trois, de quatre ou de cinq petits, qu'elle allaite avec soin pendant cinq ou six semaines.
La zibeline est très-agile, court avec vitesse et saute lestement d'arbre en arbre. Quand elle est poursuivie, elle fuit pendant longtemps en faisant raille détours avant de gaguer un asile assuré. Aussi sa chasse estelle difficile; elle devient même périlleuse dans les régions glacées du Nord, et les dangers augmentent en raison de la saison pendant laquelle a lieu cette chasse. D'ailleurs, comme le poil de ces carnassiers tombe au printemps, qu'il est très-court en été et n'est point encore assez fourni en automne, les peaux capturées à ces diverses époques sont de qualité inférieure et se vendent à bas prix. C'est surtout pendant l'hiver que l'on chasse la zibeline. Voici ce que dit à ce sujet V. de Bomare :
« Les chasseurs partent ensemble jusqu'au nombre de trente et quarante; ils s'embarquent en canot sur les rivières et prennent des provisions pour trois ou quatre mois. Ils ont un chef qui, lorsqu'on est arrivé au lieu du rendez-vous, assigne it chaque bande son quartier, son canton, qui rixe le temps du retour et auquel tous les chasseurs doivent obéir. La plus grande partie des zibelines se prend dans des pièges qu'on dresse en écar-
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tant la neige. Chaque chasseur en dresse vingt par jour ; il choisit un petit espace près des arbres; on l'entoure à une certaine hauteur de pieux pointus et on le couvre de petites planches, afin que la neige ne tombe pas dedans, en y laissant une entrée fort étroite, au-dessus de laquelle est placée une poutre qui n'est soutenue que par un trébuche!. Sitôt que la zibeline y touche pour prendre le morceau de viande ou de poisson qu'on a mis pour amorce, la bascule tombe et la tue. On cache les peaux de ces zibelines dans des trous d'arbres, de peur que les Tunguses errants ne les enlèvent. Avec les pièges, on emploie aussi les filets. Quand un chasseur a trouvé la trace d'une zibeline^ it la suit jusqu'à son terrier ou son nid et l'oblige d'en sortir au moyen de la fumée du feu qu'il allume à l'entrée. Son filet est tendu alentour. La zibeline, sortant de son trou, manque rarement de s'y prendre, et quand elle est bien embarrassée dans le filet, les chiens l'étranglent. Lorsqu'on voit des zibelines sur les arbres, on les tue à coups de flèches dont la pointe est émoussée, pour ne point endommager leur peau.
• Quand le temps de la chasse est fini, toutes les bandes de chasseurs se rassemblent auprès du chef commun, à qui l'on rend compte de la quantité de zibelines que l'on a . prises; on lui dénonce ceux qui ontprévariqué au règlement; le chef les punit. Ceux qui ont volé des peaux sont battus et privés de leur part au butin. En attendant le temps du retour, qui est celui du dégel des rivières, ô"n prépare les peaux des zibelines. Arrivés chez eux, les chasseurs donnent d'abord a l'église quelques-unes de leurs fourrures , suivant le voau qu'ils en ont fait avant de partir. Ces zibelines se nomment zibelines de Dieu. Ensuite ils payent leur tribut en fourrures aux receveurs du souverain ; ils vendeutle reste, et les profits se partagent également entre eux. Les peaux ou les fourrures de zibeline les plus chères et les plus estimées sont celles qui sont les plus noires et dont les poils sont les plus longs.
La zibeline joue un rôle considérable dans la pelleterie ; elle fournit des fourrures de luxe fort recherchées non-seulement en Europe, mais dans tout l'Orient et jusqu'en Chine. En Turquie, elles tiennent lieu de galons et de broderies et sont l'insigne du haut rang et de l'opulence. On a cherché, au ■ moyen de la teinture, a donner artificiellement aux zibelines dd qualité intérieure au inoins l'apparence des beautés qui leur manquent. Mais il est un mérite que l'on ne parvient pas k imiter; c'est la souplesse des poils et leur propriété de se courber dans quelque sens qu'on le3 pousse. Les zibelines les plus recherchées sont celles qui viennent de la Sibérie, surtout de Vitimski. On en trouve aussi au Kamtchatka , mais elles ne sont pas d'un aussi beau noir. Cependant les Chinois, qui ont le secret d'en embellir la couleur, les achètent k un prix assez élevé. Z1BELLO, bourg du royaume d'Italie, province de Parme, district et mandement de Borgo-Sau-Donnino; 3,700 hab.
ZIBETH s. m, (zi-bète — mot d'origine orientale, le même que le français civette, italien zibetto, cibelto, anglais civet, allemand zibet/i, grec du moyei: âge zapelion, etc.). Mamm. Espèce de martre, voisina de la civette.
— Encycl. Le zibeth a été confondu par plusieurs auteurs avec la civette. Il en diffère néanmoins en ce qu'il a le corps plus allongé et moins épais; le museau plus effilé, plus plat et un peu concave en dessus; les oreilles plus élevées et plus larges ; le cou dépourvu de crinière ; le poil bien plus court et plus doux; la queue plus longue. Il a d'ailleurs sur le dos et sur les flancs des taches plus nombreuses, souvent assez rapprochées pour former des lignes ; une bande noire bien distincte le long de l'épine dorsale. Cet animal habite l'Iude ; ses mœurs sont peu connues. Sa matière odorante, uuulogue à celle de la civette, est à peine employée en Europe, parce qu'il en vient peu du pays qu'habite l'animal. V. CIVBTTB.
ZIBÉTHIN, INE adj. (zi-bô-tain, i-ne — rad. zibeth). Mamm. Qui ressemble au zibeth. il Rat zibéthin, Rat musqué du Canada, qui répand une odeur de civette.
ZIBOG, idole des Wendes et des Sorbes, peu connue quant à ses attributions. Elleavait la ligure d'une femme.
ZICAVO, bourg de France (Corse), cheflieu ce canton, arrond. et à ai kilom. E. d'Ajaccio; pop. aggl., 1,370 hab.— pop. tôt., 1,642 hab. Récolte et commerce de vius, châtaignes et fruits.
ZICCA s. m. (zi-ka). Entoin. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des ligéens, tribu des coréides, dont l'espèce type liabite la Guyane.
ZlCHliN (Eustache de), controversiste flamand, né à Zichen eu 1482, mort k Louvuin en 1538. il appartenait à la famille des Vau der Rivieren. Ce religieux, qui faisait partie de l'ordre des dominicains, enseigna la théologie dans diverses maisons de sou ordre et devint défiuiteur de la province de Flandre. Il défendit avec chaleur le catholicisme contre les luthériens. Ses principaux ouvrages sont ; Errorum Martini Lutheri brevis co«-
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futatio (Anvers, 1523, ir.-4°) ; Sacramentorum brevis elucidatio (Anvers, 1523), contra Luther; Apologia pro pittate in Erasmi Roterodami enchiridii canonem quintum (Anvers, 1531, in-12).
ZICHEN (te Père François db), théologien flamand, né à Zichen, mort en 1560. Il entra dans l'ordre des cordeliers, se signala par son talent de prédicateur st remplit diverses charges dans les couven s de Maëstrieht et de Malines. On lui doit, e Ure autres écrits : Pia meditaiio in oratione.n dominicain (Anvers, 1550) ; Exhortatio liconica ad mortem (Mafistricht, 1554, in-lG); Septem verborum quie Christus ex cruçe pritulit brevis et pia expticatio (Maëstrieht, 1156); Enarratio in prophetam Jeremiam (Col >gne, 1559, in-12).
ZICHY DE VASONYKElS, nom d'une des plus anciennes et des plus illustres familles de la Hongrie. Elle était d'origine tartare, et son nom ligure dans Ihistoire hongroise dès l'an 1210. Ses membres furent élevés en 1025 au rang de comte. Elle se partage ac- . tueilement en trois branches, celle d'Adony et Szent-Miklos, celle deNugy-Lang et celle de Paiotu. — Le comte Charles dB Zichy, né à Piesbourg en 1753, mort en 1826, devint, en 1786, obergespan du comitat de Raab .et président de la chambre lulique hongroise, puis judex curi& en 1788, et, en cette qualité, contribua éminemmmt à apaiser les mouvements qui agitaient la Hongrie. En 1802, il fut appelé à la prés dence de la chambreaulique générale et reçit, en même temps,, la direction des finances. Nommé, en 1808, ministre d'Etat, puis, en 1809, ministre de la guerre, il fut, en outrs, placé, pendant les années critiques 1813 <>t 18U, à la tête de l'administration intérieure. C'était l'un des membres les plus éloquents et les plus influents de la diète hongioise. — Le comte Ferdinand de Zichy, né en 1783, iieulenantfeld-maréchal et commant ant de la forteresse de Venise, capitula, en même temps que le comte Pallfy, avec les insurgés, le £2 mars 1848, et leur abandonna le commandement civil et militaire do la ville. Traduit devant un conseil de gueire et condamné, en juin 1848, à la dégradât on, à la perte de ses décorations militaires e; à dix ans de détention dans une forteresse, il fut gracié par l'empereur en janvier 1851. — Le comte Eugène dk Zichy, né en iso;i, était, en 1848, administrateur du comitat de Weissembourg. Pendant l'insurrection hongroise, il suivit le grand-duc palatin Etienne à Stuhlweissembourg et, après le départ de ce prince, ne voulut pas quitter cette ville. Les insurgés se saisirent de sa personi e, en l'accusant d'avoir des communications avec l'armée autrichienne, qui s'approchait, et d'avoir essayé de distribuer la proclamation de l'empereur. Traduit, le 30 septembre 1818, dans l'Ile de Csepel, devant un tribunal composé de nobles et présidé par Gcergei, il fut condamné à mort et passé par les armos.
ZIGHYE s. f. (zi-chl — du nom de la comtesse Zichy, dama autrichienne). Bot. Genre d'arbrisseaux grimpants, du la famille des légumineuses, tribu des pfcaséolées, formé aux dépens des kennédyès, et comprenant une dizaine d'espèces, qui croissent en Australie.
ZICLOF (Wolfang), méde ;in allemand. V.
. Cyci.ops.
ZICRONE s. f. (zi-kro-ne). Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des scutellériens, tribu des peutatomites, comprenant trois espèces, dont la principale est commune en France.
Z1DORE adj. (zi-do-re — gr. zeidâra, qui donne la vie ; de zeô, je vis, et de doron, présent). My tho). gr. Surnom de Cérès, déesse des moissons.
ZIDBAC s. m. (zi-drak). Iîhthyol. Un des noms de l'hippocampe,
Z1EBLAM) (Georges-Frédisric), architecte allemand, né à Raiisbonne en 1800. H fut élevé par J. -Marie Quaglio et commença, dès 1812, ses études aitistiquss à l'Académie des beaux-arts de Munich, sous la direction dé Fischer. Il y travailla pendant douze uns, et les plans et dessins qu'il exécuta dans cet intervalle attirèrent l'attention du roi Louis, qui l'envoya à ses frais en Itilie pour y étudier les anciennes basiliques, arin d'en faire ensuite construire une à Mur. ich. Son attention se porta aussi, pendant ;;ou séjour dans cette contrée (1827-1829), sur les décorations de Pompéi, d'après lesquelles il traça l'esquisse des décorations murales de la villa Malia, qui appartenait au roi Louis à Rome, travail qui fut ensuite exécuts sous la direction de Wagner. A son retour a Munich, Ziebland fut attaché k la sect on d'architecture du ministère et devint, eu même temps, membre de la commission d'architecture.
Après avoir dirigé la construction du nouveau local de la commission du cadastre et celle du monument d'Aibling(:tyle gothique), il fut chargé d'exécuter le plan du baldaquin de fonte du tombeau des princ îs dans l'église des théatins de Saint-Gaétan à Munich; c'est là que se trouvent aujourd'hui les cercueils du roi Maximilien 1er et delà :eine Caroline. Il dirigea lui-même, de 1842 a 1843, la fonte de ce monument à la fonderie royale de Munich, Dans l'intervalle, il ava t posé (12 octobre 1835) lt première pierre de la basilique
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consacrée à saint Boniface, qui fut terminée en 1848. A part les colonnes, cet édifice est tout entier construit en briques et a un aspect imposant à cause de la sévère simplicité de son extérieur et de ses colossales dimensions. Dans l'intérieur, en revanche, éclate toute la magnilicence que peut comporter le style dans lequel il est construit. Les cinq nefs sont séparées les unes des autres par quatre rangées de seize colonnes de marbre; tous les détails sont d'une rare délicatesse de plan et d'exécution; la partie supérieure des murs et le chœur sont ornés de fresques de Henri Hess; les poutres et les chevrons sont peints et dorés. Immédiatement après le chœur, on trouve le couvent de Saint- Boniface, construit dans un style tout à fait simple, et, après cet édifice, en face de la glyptothèque, les bâtiments de l'exposition industrielle, qui ont été terminés en 1845 et dont la construction s'est faite aussi d'après les plans et sous la direction do Ziebland, Ce dernier a été chargé, à la mort d'Oblmuller, de terminer l'église de Sainte-Marie, dans le faubourg d'Au à Munich, ainsi que de surveiller et de continuer les travaux artistiques du château de Hohenschwangau, qui a- été considérablement agrandi par les nouvelles constructions qu'il y a ajoutées.
Z1EGELBACER (Magnoald), érudit et bénédictin allemand, né à Elwangen (Souabe) en 1696, mort à Olmutz en 1750, Admis en 1707 dans l'ordre des bénédictins, il fut chargé d'enseigner la philosophie et la théologie dans divers couvents de son ordre, alla ensuite remplir une mission à Vienne, puis se rendit en Bohême et présida à l'organisation du collège académique de Prague. De retour à Vienne, il se mit à rédiger le catalogue de tous les. écrivains qui avaient fait des ouvrages sur la Bohême. Quelque temps après, en 1747, il devint secrétaire de l'Académie des inconnus, à Olmutz. S'étant mis à composer un ouvrage dans lequel il signalait au pape les abus commis par le clergé dans ce pays, il fut empoisonné, dit-on, par des personnes intéressées à ce que ce livre ne fût pas achevé. Ses principaux ouvrages sont : De l'étendard de saint Georges (Vienne, 1735); Vie et histoire de saint Etienne (Vienne, 1736); Epitome hislorica monasierii Brennoviensis prope Pragam (Cologne, 1740, in-fol.) ; Bistoria didactica de crucis cullu in ordinem S. Benedicti (Vienne, 1746); Centifolium camaldulense (Vienne, 1750, in-fol.), prospectus d'une bibliothèque historique sur les religieux camaldules; Bistoria rei litterarim ordinis S. Benedicti (Augsbourg, 1754, 4 vol. in-fol.), son ouvrage capital, publié après sa mort par son collaborateur dom Legipont.
ZIEGELERZ s. ra. (zié-ghé-lèrz). Miner.
Minerai de cuivre rouge mêlé de. peroxyde de fer. il On dit aussi zikgbline et ziguélink.
— Encycl. Le ziegelerz, appelé aussi cuivre oxyaulé, cuivre oxydé rouge, cuivre vitreux, est un protoxyde de cuivre, (J'est une substance rouge, lithoïde ou vitreuse, cristallisant en octaèdres réguliers, rayée par une pointe d'acier, rayant le calcaire, et d'une pesanteur spécifique égale à 5,7. Attaquable par l'acide azotique, elle fond au chalumeau en une matière noire et peut se réduire en globules de cuivre. Elle présente les variétés suivantes ; cristallisée, en octaèdre ou en dodécaèdre rhoniboïdal, parfois modifié sur les angles et les arêtes; capillaire, en fines aiguilles entre-croisées d'un rouge vif; compacte, en masse vitreuse, à cassure conchoïde; lithotde, en masses lithoïdes plus ou moins agrégées. Le ziegelerz se trouve dans les dépôts de chalkosiue et de ehalkopyrite, avec l'azurite, a Chessy (près de Lyon), dans l'Altaï et les monts Qurals.
ZIEGENBALG (Barthélémy), célèbre missionnaire protestant allemand, né à Pulsnitz (haute Lusace) en 1683, mort en 1719. 11 fit ses études théologiques à Halle et se trouvait a Berlin lorsque, en 1705, il se rendit en Danemark à l'appel du roi Frédéric IV, qui voulait fonder une mission dans les Indes. Après avoir reçu les ordres à Copenhague, il s'embarqua et arriva en 1706 dans la colonie de Tranquebar, sur la côte de Coromandel, avec un autre missionnaire, nommé Plustow. 11 se mit aussitôt à étudier avec ardeur le tamoul, langue parlée par les indigènes, et fut en état, dès 1707, de prêcher le catéchisme dans cette langue; mais il eut à lutter non-seulement contre les défiances et la haine que les Européens inspiraient aux indigènes, mais encore contre la résistance du gouvernement colonial danois, qui le fit emprisonner et ne lui permit pas de continuer la traduction qu'il avait commencée du Nouveau Testament en langue tamoule. Ce ne fut qu'en 1709 que des ordres sévères venus de la mère patrie lui rendirent la liberté nécessaire à ses travaux. A partir de ce moment, il redoubla de zèle, et, comme les ressources de la mission avaient considérablement augmenté, il lit fondre en Europe des caractères tamouls afin de propager la foi sur la côte de Cororaandel en y répandant des ouvrages religieux compréhensibles pour le peuple. Après avoir fait un voyage à Madras et dans les pays voisins (1711), Ziegenbalg retourna en Europe, alla rendre compte de sa mission au roi de Danemark (1715), reçut le titre d'inspecteur de la mission de Trauquebar, puis visita la Hol-
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lande, l'Allemagne, l'Angleterre, ou le roi George 1er l'accueillit avec une grande bienveillance, et revint, en 1716, dans les Indes, rapportant des secours en argent qui lui permirent d'organiser une imprimerie et de publier de nombreux ouvrages. En même temps, il reprit avec un zèle infatigable ses travaux apostoliques, pénétra dans l'intérieur de l'Inde (1718), où ses efforts furent couronnés de succès, et mourut à l'âge de trente-six ans d'une maladie d'entrailles. ■ On a de la peine a comprendre, dit Parisot, comment une vie si courte a pu suffire à tant d'études, de travaux, de voyages, de débats; comment ce même homme pouvait prêcher l'Evangile sur toute la côte, composer des lexiques et des grammaires, déjouer les intrigues des ennemis de la mission, solliciter les protections et les secours en Kurope, enfin créer "et surveiller une imprimerie. » Ziegenbalg écrivait avec une grande pureté l'idiome tamoul. Il a laissé plusieurs ouvrages qui n'ont encore rien perdu de leur valeur. Tels sont, entre autres : Y Ecole de la sagesse (Halle, 1707) ; le Christianisme agréable à Dieu; Lettres sur l'état des idolâtres dans les Indes orientales (Halle, 1718) ; Novum Testamentum tamulicum (Tranquebar, 1714) ; Grammtitica tamulica (Halle, 1716, in-4°), remarquable par la clarté et la méthode ; Theologia thelica (Tranquebar, 1717) ; Explicatio doctrinx cfiristians damulice (1719); Biblia tanvdica (1723). Citons encore : Rapports détaillés sur la mission (Halle, 1710 et suiv.), recueil qui fut continué sous son nom jusqu'en 1770, et la Généalogie des dieux du Malabar (Erlangen, 1858), publiée d'après un de ses manuscrits par le missionnaire Germann.
ZIEGENBEIN (Jean-Guillaume-Henri), écrivain allemand, né a. Brunswick vers le milieu du xvme siècle, mort dans la même ville en 1824. Il se lia avec Leasing, Zacharie et autres savants et attira par ses talents l'attention du duc de Brunswick, qui le chargea de diriger les écoles de son duché. Devenu surintendant général à Blankenbourg, il y établit des écoles pour les jeunes filles, fut ensuite nommé abbé de Michelstein, devint, à ce titre, membre des états du duché et proposa, pour la propagation de l'instruction, d'excellentes mesures, qui furent adoptées. Outre plusieurs écrits relatifs à l'éducation, on a de lui : Vie ,et écrits rf.e Calvin et de Bèze (Hambourg, 1789-1790," 2 vol. ïn-8») ; Résultat de nos observations à ia fin de l'année 1793 (Brunswick, 1794, in-8°); Sur les avantages des écoles tenues le dimanche en Angleterre (Brunswick, 1794, in-4°),
Z1EGENHAGF.N (George), médecin allemand, qui vivait au xvme siècle. On manque de renseignements sur sa vie; mais il a laissé divers ouvrages et opuscules estimés, entre autres : la Cataracte et les moyens de la guérir (Strasbourg, 1788, in-80); Instructions élémentaires pour le traitement pratique de toutes les affections vénériennes (Augsbourg, 1789, in-8°); Essai sur la théorie de l'inflammation (Strasbourg, 1790, in-8')).
Z1EGENHAGEN (F.-Henri), pédagogue allemand, né en 1753, mort près de Strasbourg en 1806. Il était négociant à Hambourg lorsque, s'étaut occupé d'études philosophiques, il imagina un système d'éducation dans lequel, à l'exemple de Rousseau, il prend pour point de départ la nature. 11 abandonna alors Je commerce et, désireux de mettre ses idées à l'épreuve de la pratique, il fonda un institut d'éducation, qu'il dirigea pendant plusieurs années. Ziegenhageu a exposé ses vues dans un ouvrage intitulé : Théorie des vrais rapports de l'homme avec les ouvrages de la création, qui, étant publiquement introduite et pratiquée, peut seule opérer le bonheur du genre humain (1792). Cet ouvrage, fort recherché des bibliomanes allemands, contient des idées ingénieuses et des observations pleines de finesse et de vérité; mais il est assez mal écrit et manque d'intérêt. La Théorie de Ziegenhageu fut supprimée par ordre de l'autorité.
ZIEGEÏSHA1N, bourg de Prusse, province de Hesse, chef-lieu du cercle et du bailliage de son nom, à 35 kilom. de Marbourg, sur la Schwalm; 2,200 hab. On y voit un ancien château fort des comtes de Ziegenhain, fondé au commencement du xiia siècle et autrefois capitale du comté de sou nom. C'est là qu'était le dépôt des archives de la Hesse avant l'annexion de ce duché à la Prusse. La ville, autrefois fortifiée et la plus forte place de la Hesse , fut démantelée par les Fiançais, en 1806.
ZIEGENHALS, ville de Prusse, province de Silésie, régence, cercle et à 22 kilom. S. de Neisse, sur la Biele; 3,800 hab. Culture du lin ; fabrication importante de toiles et de poterie.
ZIEGENRCCK, en latin Caprx Dorsum, bourg de Prusse, province de Saxe, cheflieu du cercle de son nom, dans la régence et à 71 kilom. S.-E. d'Erfurt, sur la Saale et le Debrebach ; 1,300 hab. Aux environs, belles carrières d'ardoises.
Z1EGLEK (Jacques), théologien et mathématicien allemand, né à Landshut (Bavière) vers 1430, mort à Passau en 1549. Lorsqu'il eut reçu les ordres, il se mit à parcourir l'Allemagne et la Hongrie, explorant les bibliothèques et les archives pour y recueillir des
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matériaux historiques, se lia à Bude avec Celio Calcagnini, qui avait accompagné dans cette ville le cardinal Hippolyte d'Esté, et, n'ayant pu, comme il l'espérait, obtenir un bénéfice en Hongrie, il se rendit à Rome et entra en relations avec plusieurs savants personnages, notamment avec Magnus, archevêque d'tfpsal, et Pierre d'Arosen, évoque de Vesteras, qui lui procurèrent des renseignements intéressants sur la Scandinavie. Par la suite, Ziegler devint secrétaire de Georges Fronsperg ou Frundsberg, général de Charles-Quint, et assista, en 1526, au sac de Rome. S'étant rendu ensuite a Ferrare, il y vécut pendant quelque temps auprès de son ami Calcagnini, qui essaya, mais vainement, de le retenir en Italie en lui faisant offrir une chaire de mathématiques. Désireux de revoir sa patrie, Ziegler revint en Allemagne, après s'être arrêté quelque temps à Venise, devint, selon quelques écrivains, professeur à Ingolstadt, puis s'établit à Vienne, où il ouvrit une maison d'éducation; mais, les Turcs menaçant sans cesse de fondre sur cette ville, il la quitta pour aller chercher une paisible retraite auprès de Wolfgatig, évêque de Passau. Ce fut iii qu'il termina sa vie, occupé, jusqu'à la fin, de l'étude des lettres et des sciences.
A une haute intelligence, Ziegler joignait une douceur de caractère et une affabilité qui lui firent des amis partout où il passa. Ennemi des abus, il signala à plusieurs reprises ceux de l'Eglise, les empiétements de la cour de Rome, et entra en relations épistolaires avec Luther; il resta néanmoins fidèle à la foi catholique. Ce savant théologien a laissé de nombreux ouvrnges, dont quelques-uns.
ont été mis à l'index par l'inquisition. Nous nous bornerons à citer Ses principaux : LibriV adversusWaldenses (Leipzig, 1512, in-12); Libellus adversus Jacobi Stunics maledicentiam (Bàle, 1523, in-8<>), défense de la traduction du Nouveau Testament par Erasme, son ami ; In Plinii de naturali kistoria librum sectmdum. commentarius (Bàle, 1521, in-fol.); Syria ad Ptotemaici operis rationem, prxterea Strabone, Ptinio et Àntonino aucioribus tocupleta, Arabia Petrea, sive iiinera fitiorum Israël per desertum, etc. (Strasbourg, 1532, in fol.), rare et précieux recueil ; Christierni II, régis Danmurchis, crudelitas in proceres Suecis et populum Bolmensem (Bàle, 1536, in-fol.), où l'on trouve des particularités exactes et curieuses; Liber de construclione solids sphers (Bâle, 1536, in-4°); Conceptionum in genesim mundi et Exodum commentarii (Bàle, 1548, in-fol.), etc.
ZIEGLER (Jérôme), poète et biographe allemand, né à Rotenbourg vers 1520, mort à une époque inconnue. Il enseigna la littérature à Augabourg, puis à l'académie d'Ingolstadt (1554), et composa plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Scholia in Plinium de viris illustribus (Augsbourg, 1542); Protolapsus sive de creatioue hominis, comico-tragœdia; Isaaci immolatio monotheria; Samson, Heli sive Pcedonothia, trois pièces insérées dans les Dramata sacra Veieris Tes* tamenti (Bàle, 1547, 2 vol. in-8u); Cyrus Major, drama tranicum (Augsbourg, 1547, in-8°); Christi vinea,drama sacrum (Bâle, 1550, in-S°); Régales nuptis, drama eomico-trayieum (Augsbourg, 1553, in-80).
ZIEGLER (Jean-Erhard), jésuite allemand, né k CEdikhoven, près de Spire, en 1569, mort en 1636. Il se fit recevoir docteur en théologie, professa la philosophie, les mathématiques et la théologie à Mayence, remplit ensuite les fonctions de recteur dans cette ville et à Aschaffenbourg, et devint confesseur des archevêques de Mayence. On lui doit des Oraisons funèbres et une édition des Œuvres mathématiques du Père Clavius (Mayence, 1612, 5 vol. in-fol.).
ZIEGLER (Gaspard), jurisconsulte et eanoniste protestant allemand, né h Leipzig en 1621 , mort en 1690. Après avoir étudié la théologie et l'hébreu, il apprit le droit, se lit recevoir docteur en 1654, fut nommé cette même année professeur d'Institutes à Wittemberg, enseigna successivement ensuite le Digeste (1657), Je Code, les Décrétâtes (1662), deviut membre du tribunal d'appel et lit, a partir de 1664, partie du tribunal ecclésiastique. Pendant toute sa vie, il éprouva de violentes douleurs de tête, causées par une chute qu'il avait faite dans son enfance; il fut ensuite tourmenté par la pierre et eut, peu de temps avant de mourir de cette mala- ■ die, une jambe cassée en tombant. Ziegler était un homme d'une grande instruction et jouissait dune réputation méritée. « Il fut le premier, dit Schoell, qui réunit l'étude de l'histoire ecclésiastique à celle du droit canon et qui, non content d'expliquer celui-ci, le soumit à une critique sévère.» Ses principaux ouvrages sont : De dote Ecclesis (1678) ; De episcopis eorumque juribus, privitegiis et 01vundi rations (1685), ouvrage qui fut classique. On lui doit, en outre, des dissertations fort estimées sur divers points de droit, dont un certain nombre qnt été réunies et publiées à Leipzig (1712, in-40), une édition du droit canon de Lancelot, avec commentaires, dans laquelle il montre son grand savoir comme canoniste,et un grand nombre de madrigaux et d'élégies sacrées, en allemand.
ZIEGLER (François de), médecin suisse, né à Schaffhouse vers la fin du xvne siècle, mort
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en J761. Il occupa, k partir de 1731, une chaire (la médecine a l'université de Rinteln. C'était un homme fort instruit, à qui l'on doit un grand nombre de dissertations intéressantes et instructives. Nous citerons, entre autres : De aphonia periodica a vermibus orta (Bâle, 1724); Programma de naturs benegnitate eirca conservandos incolas çuosdam (1737, in-4°); Programma de creati hominis officio primario (1748, iu-8°) ; Dissertatio de sarcomaie curato (1754, in-40,1, etc.
ZIEGLER (Chrétien-Jaeques-Auguste), médecin allemaud, né à Quedlinbourg en 1735, mort en 1795. Il prit le grade de docteur à Halle, puis revint dans sa ville natale, où i! reçut le titre d'archiàtre et introduisit le premier l'inoculation. Celait un savant praticien, qui se vit consulter par plusieurs princes et souverains de l'Allemagne. Indépendamment d'articles insérés dans divers journaux de médecine et d'histoire naturelle, on lui doit: Sur les maladies de l'esprit ( Halle, 1762, in-4°); Observations sur l'inoculation et la petite vérole (Quedlinbourg, 1776, in-8°); liemarques sur la médecine, la chirurgie et la jurisprudence médicale (Leipzig, 1787,in-8o).
ZIEGLER (Frédéric-Guillaume), acteur et auteur dramatique allemand, né a Brunswick en 1760, mort à "Vienne en 1827. 11 avait déjà, paru sur quelques scènes secondaires, lorsque sa bonne mine et ses rares talents attirèrent l'attention de l'empereur Joseph If, qui l'envoya à ses frais poursuivre ses études dramatiques dans les meilleurs théâtres de l'Allemagne et le fit ensuite engager a celui de la iour, à Vienne, où Ziegler joua près de quarante ans avec un succès qui ne se démentit jamais. Non content de la réputation qu'il avait acquise comme acteur, il en désira une autre, celle d'auteur dramatique, et, ses premiers essais ayant été favorablement accueillis, il devint l'un des écrivains les plus populaires et les plus féconds de son époque. Ses pièces, qui consistent en comédies, en tragédies et en drames, furent représentées à Vienne et dans la plupart des villes de l'Allemagne méridionale, ou elles obtinrent presque autant de succès que celles d'Ifdand et de Kotzebue. Du reste, l'auteur savait habilement y combiner l'invention, les situations et l'effet, et elles étaient presque toujours parfaitement adaptées à la scène; aussi, grâce k ces qualités, plusieurs d'entre elles, telles que la Mage des partis et les Quatre tempéraments, sont-elles restées jusqu'à nos jours au répertoire, quoique leur dialogue ait quelque chose de suranné. Kotzebue ayant remplacé Alxinger comme directeur du théâtre de Vienne en 1798, Ziegler et plusieurs autres lui firent une si vive opposition, que, au bout de deux ans, il fut forcé de résigner ses fonctions. Ziegler s'essaya aussi dans la critique du théâtre et des beaux-arts; mais il réussit peu dans ce genre, parce qu'il ne possédait pas de connaissances philosophiques suffisantes, et ses ouvrages d'esthétique n'ont pas une grande valeur. On a de lui : Œuvres dramatiques (Vienne, 1791-1794, 5 vol.); Analyse du caractère d'Hamlet d'après les principes psychologiques et physiologiques (Vienne, 1803); l'Art dramatique dans toute son étendue (Vienne, 1821); Y Homme intérieur et extérieur par rapport aux beaux-arts, et en particulier à l'art dramatique (Vienne, 1825, 2 vol.).
ZIEGLER (Verner-Charles-Louis), théologien allemand, né près de Lunebourg en 1763, mort en 1808. Pendant plusieurs années, il occupa une chaire de théologie à Rostoek, puis tomba dans une mélancolie profonde qui abrégea ses jours. Ziegler avait fait une étude approfondie des littératures anciennes et orientales. Il a laissé de nombreux écrits, dont les principaux sont : De mimis Romanorum (Gœttingue, 1788, in-8°); Discussions théologiques (Gœttingue, 1790) ; Introduction à l'épître aux Hébreux, où l'on discute les différentes opinions sur l'authenticité et l'autorUé canonique de cette épitre (Gœttingue, 1791, in-8°); Historia dogmatis de rédemptions sive de modis quibus redemplio Christi expticatur (Gœttingue, 1791,in-40); Constitution de l Eglise pendant ses six premiers siècles (Leipzig, 1790, in-8°); Sur la poésie italienne depuis son origine jusqu'au moment où elle est arrivée à son plus haut degré de culture, dans le Magasin de. Hanovre, etc.
Z1UGLER (Jules-Claude), peintre français, né à Langres en 1804, mort à Paris en 185G. Lorsqu'il eut achevé ses études k Nancy, il se rendit à Paris pour y apprendre le droit. Mais la jurisprudence avait pour lui beaucoup moins d'attrait que les sciences physiques et naturelles et le dessin ; aussi suivitil avec moins d'assiduité les cours de droit que ceux de la Sorbonne et du Jardin de3 plantes et se fit admettre, en 1825, dans l'atelier de Heine. C'est alors que s'éveilla en lui la vocation artistique avec une telle vivacité qu'il résolut de s'adonner entièrement à la peinture. Toutefois, comme son père exigeait de lui qu'il terminât son droit, il prit son diplôme de licencié en 1826, puis obtint de sa famille d'étudier la peinture pendant dix-huit mois, en promettant d'abandonner la palette pour le barreau si, au bout de ce temps, il n'avait pu acquérir un talent remarquable. Ziegler devint alors élève d'Ingres et fit des progrès rapides ; mais une ophlhuliuia, causée aar un excès de travail,
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vint interrompre ses études, et lorsqu'il eut recouvré la vue, lorsque le délai de dix-huit mois fut expiré, son père jugea qu'il devait renoncer aux arts, puis lui relira sa pension pour le forcer à revenir auprès de lui. Le jeune artiste n'hésita point à tenter les rudes épreuves d'une vie précaire pour suivre sa vocation et demanda des ressources à son pinceau. Il parvint à vendre quelques tableaux qui décelaient un certain talent, partit en 1830 pour l'Italie, visita ensuite l'Allemagne et les Pays-Bas et revint à Paris après avoir beaucoup étudié et beaucoup appris. Une Vue de Venise, achetée par Louis- Philippe; une Scène de la vie de Henri IV, exposée en 1832; un beau portrait du Cardinal Monlulle ; le Doge Foscari rentrant dans son palais après son abdication et surtout Giotfo dans l'atelier de Cimabue, qui figurèrent au Salon de 1833, mirent tout k coup Ziegler en évidence et commencèrent sa réputation. Ce dernier tableau, aussi remarquable par la correction du dessin que par la vigueur de l'exécution et la solidité de la couleur, fut acquis par l'Etat pour le inusée du Luxembourg. Il en fut de même du Saint Luc peignant la sainte Vierge, qui parut au Salon de 1834, en même temps qu'un Saint Georges terrassant le dragon, acheté par le musée de Douai. Peu après, Ziegler reçut du gouvernement la mission d'aller étudier en Allemagne les procédés employés dans la fabrication des vitraux et de la porcelaine. De retour en France, il exécuta pour la princesse Marie de charmants dessins représentant au trait des sujets tirés du poeine à'Eloa d'Alfred de Vigny, puis peignit pour le musée de Versailles le3 portraits du Connétable de Sancerre et du Maréchal Kellermann (1835). A cette époque, Paul Delaroche venait d'être chargé d'exécuter toutes les peintures de l'église de la Madeleine, à Paris, et s'était rendu en Italie pour y faire les éludes nécessaires à cet immense travail. Un jour, le ministre de l'intérieur, M. Thiers, s'étant trouvé avec Ziegler, lui demanda quel était te sujet qui lui paraissait le mieux convenir à l'immense coupole de la nouvelle église. L'artiste lui exposa ses idées et lui remit peu après l'esquisse de la composition qu'il avait conçue. Cette esquisse plut tellement au ministre que, quelques jours après, Ziegler était chargé de l'exécution de la coupole. A cette nouvelle, Paul Delaroche accourut de Rome, réclama la peinture de la coupole, fit appuyer ses réclamations par son beau-père Horace Vernet, qui s'adressa h Louis-Philippe, et bientôt après Ziegler fut appelé auprès du roi, qui lui demanda de renoncer à la commande faite par M. Thiers. Le jeune artiste refusa et par ce refus mécontenta vivement Louis-Philippe, qui ne pensa pas pouvoir user de son autorité pour vaincre son obstination, mais qui ne la lui pardonna jamais. Ziegler se mit donc k l'œuvre et, après trois ans de travail, 11 put mettre en 1838, sous les yeux du public, l'immense peinture dans laquelle il a représenté la Madeleine aux pieds du Christ, les apôtres, les martyrs, les héros et les plus puissants défenseurs du christianisme. Bien que cette colossale composition fût loin d'être sans défauts, la critique s'accorda pour reconnaître la bonne ordonnance des groupes dessinés et peints avec beaucoup de talent, l'harmonie de la couleur et le grand effet de l'ensemble. La croix d'honneur fut la récompense bien méritée de l'habile et laborieux artiste, qui pendant plusieurs années dut cesser de peindre pour reposer sa vue fatiguée et déformée par un continuel travail sur une surface concave. Il alla fonder alors près do Beauvais, à Voisiulieu, une fabrique de poterie pour laquelle il dessina des vases aussi nouveaux que gracieux, aussi remarquables par l'élégance des formes que par la perfection de l'exécutiou et qui sont connus sous le nom de poterie de Ziegler, Il reprit ensuite ses pinceaux et exécuta plusieurs tableaux d'histoire j mais ces tableaux, qui ne pouvaient guère être acquis que par l'Etat, restèrent presque tous dans son atelier, et, comme Louis-Philippe lui avait gardé rancune de son refus, il ne put obtenir aucune commande du gouvernement. Profondément découragé, l'artiste cessa presque entièrement de peindre et passa la plus grande partie de son temps k .la campagne, près de Langres. Eu 1854, il accepta la direction de l'Ecole des beaux-arts de Dijon, dont il ne tarda point à se démettre. Il était revenu k Paris pour y achever une Immaculée conception, lorsqu'il mourut. Ziegler tient une place distinguée parmi les peintres français de la première moitié de notre siècle. ■ Son dessin, dit M. de Saint-Ferjeux, est généralement très-eoriect, son exécution large et pleine d'énergie ; sa couleur rappelle souvent les peintures de l'école espagnole ; ses tableaux se font généralement remarquer par une disposition harmonieuse et pleine de goût; mais son exécution,- qui convenait surtout pour la peinture monumentale, pèche quelquefois par le manque de finesse et de détails. De toutes ses qualités, celle qu'il possédait à un degré le plus émineut, c'était le goût. Il avait le sentiment des proportions, des formes, à un degré extraordinaire. • Outre les tableaux déjà mentionnés, nous citerons de lui : Daniel dans la fosse aux lions (1838), œuvre fort remarquable; la Vierge aux neiges, une de ses plus belles produc-
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tions (1844) ; la Rosée répandant ses perles sur tes fleurs (1844); la Vision de Jacob et Judith aux portes de Ûéthulie (1847), au musée de Lyon ; les Pasteurs de la Bible, au musée de Dijon ; une belle tête de Lêda /une Assomption ; Charles-Quint, devenu moine, renvoyant sort portrait avec les insignes de l'empire, à Londres ; Henri II et Diane de Poitiers ; Agnès Sorel et Charles VII ; le Cardinal Gighi faisant des excuses à Louis XIV, au musée rie Versailles; Saint Dominique et sainte Catherine, excellent tableau que possède l'église d'Ouge ; le Congrès av Amiens; le portrait du Marquis de Coislin, etc. On lui doit encore quelques ou-p vrages : Eludes céramiques, recherches des principes du beau dans l'architecture, l'art céramique et la forme en général; théorie de la coloration des reliefs (Paris, 1850, in-8°); Traité de la couleur et de la lumière (Paris, 1852, in-8°); Compte rendu de la photographie à l'Exposition de 1855 (Dijon, 1855, in-s») ; enfin, un atlas in-fol., contenant les dessins lithographies des plus beaux vases qu'il a fait exécuter dans sa fabrique de Voismlieu.
ZIEGI.ER-ET-K.L1PP-IUUSEN (Henri-Anselme DU), poète allemand, né à Radmeritz, haute Lusace, eu 1635, mort en 1690. 11 alla étudier la jurisprudence à l'université de Francfort-sur-l'Oder, mais négligea bientôt le droit pour les langues, la littérature, la poésie, se retira en 1684 dans une propriété qu il possédait près de Leipzig, s'y livra entièrement à ses goûts littéraires et altéra rapidement sa Santé par un travail excessif. Ziegler a laissé plusieurs romans héroïques qui, écrits dans un style boursouflé, n'offrent guère d'intérêt que pour ceux qui veulent étudier les phases historiques de la littérature allemande. Nous citerons de cet écrivain : la Banise asiatique ou le Pégu sanglant et courageux, poème héroïque qui cache bien des vérités (Leipzig, 1688, in-8<>), qui a eu sept éditions; Roman héroïque tiré de l'Ancien Testament (Leipzig, 1691 et 1710, 2 vol. in-8û); Théâtre historique du temps (Leipzig, 1695-1718, 3 vol. in-lol.);la Vengeance rusée, tragédie en vers, traduite de l'italien (Leipzig, (1687, io-8»).
ZIELA, bourg de la Turquie d'Asie. V.
ZlLKU.
Z1ELEMEWSKI (Michel), chimiste polonais, né à Cnicovie eu 1797. Il étudia la médecine à l'université de sa ville natale, où il prit le diplôme de docteur en 1824, et fut appelé, l'année suivante, à occuper une chaire de pharmacie, qu'il échangea en 1833 pour une chaire de chimie. En 1859, Zieleniewski prit sa retraite, laissant la réputation d'un excellent professeur. Tout en se livrant k l'enseignement, il a dirigé une pharmacie qui est devenue entre ses mains un établissement modèle. Ce savant a inventé une machine à vapeur pour l'usage de la pharmacie et a écrit plusieurs ouvrages fort estimés, parmi lesquels nous citerons : Sur la peste d'Athènes (Cracovie, 1831, in-4o) ; Sur ta médecine chez les peuples sauvages (Cracovie, 1832, in-4°); Histoire de la police médicale (Cracovie, 1841, in-4<>); Essai sur les propriétés chimiques de l'eau de Cracovie ; Description desptantes les plus ordinairement employées en pharmacie sous te rapport de leurs ressemblances et de leurs différences (Cracovie, 1850), avec gravures ; Ubservationes analomico-palhologicm (Cracovie, 1854, 4 vol. iu-4o) ; Cours complet de chimie organique (Cracovie, 1855, 4 vol. in-4°).
Z1EI.U.NZ1G, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence et k 60 kilom. N.-E. de Francfort-sur-1'Oder, ch.-l. du cercle de son nom, sur la Poste; 4,600 hab. Houillères importantes aux environs ; fabrication de draps, toiles, bonneterie, ganterie, chapellerie, tanneries.
ZIEL1NSKI (Charles), écrivain et jésuite polonais, né en 1716, mort à Varsovie en 1793. Il devint en 1716 recteur du collège des nobles à Varsovie et, en 1787, abbé commendataire de Habdow. Il a écrit plusieurs savants ouvrages sur ta géographie et l'histoire des peuples du Nord. Les plus remarquables sont les suivants : Chronologie des souverains russes depuis 879 jusqu'en 1762, pour faire suite à la chronique deStryjkowski (Varsovie, 1766) ; Abrégé raisonné de l'histoire universelle sacrée et profane (1760-1771, 2 vol. in-8°); Géographie des Etats actuellement existants, avec la description de leurs gouvernements, de leurs lois, de leur commerce, de leurs manufactures, de leurs mœurs, etc. (Varsovie, 1768, t. 1er, in-8°), ouvrage classique qui se recommande par son exactitude, par la clarté et l'élégance du style. Le second volume n'a point paru, et la vente du premier fut même prohibée à la demande, croit-on, de l'ambassadeur de Russie. Zielinski, ayant fondu ensemble ces deux volumes, publia son nouvel ouvrage également à Varsovie (1773, in-8°). Citons enfin de cet écrivain le Mémorial politique et historique, journal publié en polonais de 1782 à 1793 et qui a été continué depuis sous un autre titre.
Z1EUNSK1 (Félix), écrivain et jurisconsulte polonais, né en Volhynie en 1732, mort à Varsovie eu 1805. Tout jeune encore, il montra un goût extraordinaire pour l'étude, et il n'avait pas quatorze ans lorsqu'il composa son premier écrit, intitulé : Sur l'amour d( la patrie. Après avoir terminé ses études
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littéraires, il se rendit à l'université de Vilmi , où il suivit les cours do philosophie, d'histoire et de droit, se fit recevoir docteur, puis revint dans son pays natal. Elu maréchal de la noblesse de son district, il rendit, par son savoir, par ses grandes capacités administratives, par l'élévation de ses vues, des services èminents à ses concitoyens. Philosophe et libre penseur, il se montra très-sympathique a la causa du peuple ; partisan du progrès en tout, travailleur infatigable, il se mit au courant du mouvement littéraire de son temps et fit preuve dans ses écrits d'un esprit critique plein de sagacité. Nous citerons, parmi ses œuvres : Sur l'ancien et lé nouveau style (Vilna, 1763, in-4°); Critique des œuvres de Karamsine (Vilna, 1764, in-4°) ; Aperçu critique sur la société actuelle (Vilna, 1772, in-80); Louise sans souci (Vilna, 1771, in-4°), écrit humoristique ; Histoire de la littérature polonaise au point de vue critique (Vilna, 1776, in-4«) ; Y Esprit d'un campagnard (Vilna, 1775, in-4o); Aperçu critique sur les œuvres de Voltaire (Vilna, 1782, in-4»), etc.
ZIEM (Félix), peintre français, né a Beaune vers 1826. 11 a débuté au Salon de 1849 par trois tableaux représentant une Vue du Bosphore, une Vue de l'escalier de la villa Corsini, à Rome, et une Vue prise dans te grand Canal de Venise. 11 se signala aussi, du premier coup, comme un interpréta des sites lumineux et des architectures pittoresques de la ville des sultans et de la ville des doges. De pareils sujets lui valurent, par la Suite, ses plus brillants succès. En 1851, il exposa une seconde vue de Venise; mais un tableau de Fruits et une Vue prise au bas Meudon, qu'il fit paraître en même temps, prouvent qu'il hésitait encore k cette époque et cherchait sa voie. Toutefois, il avait déjà fait de remarquables progrès et il mérita, cette année, une médaille de 3e classe. L'année suivante, il conquit une médaille de ire classe par deux vues de Hollande , .le Soir au bord de t'Amstel, à Amsterdam, et une Chaumière aux environs de La Haye, et par une Vue de Venise prise du Jardin- Français. Ce dernier ouvrage, quia prisplace au musée du Luxembourg, fut particulièrement admiré du public et loué par la critique. « C'est étincelaut de couleur, de lumière et de caprice, dit Mœe Claude Vignon. Il y a là-dedans une adresse, disons mieux, un bonheur extraordinaire, car le ciel et la mer ont de ces tons resplendissants qui ne se rencontrent que par hasard, à ces heures suprêmes où la nature est en fête et déploie avec orgueil ses plus riches vêtements. » A partir de cette époque, M, Ziem vit ses oeuvres recherchées par les amateurs les plus distingués; l'engouement pour ses vues de Venise devint même excessif et le poussa naturellement k exagérer l'éclat lumineux, la variété de tons, la légèreté et Sa vivacité de touche qu'on avait admirées dans ses premiers ouvrages. Son Intérieur du port de Marseille et sou tableau de Venise le soir, qui parurent au Salon de 1853, offraient encore une chaude harmonie et une certaine solidité d'exécution; la Fêle à Venise, qui figura avec uue Vue d'Anvers (appartenant à l'Etat) à l'Exposition universelle de 1855, révéla une exagération de coloris et une négligence de dessin regrettables. Th. Gautier parla avec sou iudulgence habituelle do cette toile, « flamboyante comme une queue de paon ; • Etienne Delécluze, le critique des Débats, la traita de la façon la plus sévère : • Je ne citerai l'inconcevable Fête à Venise de M. Ziem, dit-il, que pour avertir les peintres exclusivement coloristes de ce temps à quels effets ridiculement kaléidoseopiques peut conduire la rage d'assortir des tous de couleur, sans les assujettir k aucune forme. » Le même critique écrivait quatre ans plus tard: ■ L'engouement des amateurs pour ces k peu près de paysage est tel aujourd'hui que l'on va jusqu'à désigner comme des maîtres ceux qui les font. Alors ceux qui ne partagent pas tout à fait cette admiration se demandent si ce sont ces maîtres modernes qui ont raison ou, comme on l'a cru jusqu'ici, les Poussin, les Claude Lorrain, les Paul Potter, les Karel Du Jardin et quelques autres qui mettaient tant de soin k perfectionner toutes les parties de leurs paysages. ,. En regardant les vues peintes avec soin pur M. Ziem, on se demande encore si, pour rendre la lumière éclatante du soleil, il faut suivre la méthode simple de Claude Lorrain ou la manière négligée et exagérée de l'artiste moderne. » M. About a défini avec beaucoup d'esprit et de justesse la manière de M. Ziem : « Entre un tableau de M. lsabey et un tableau de M. Ziem, dit-il, la différence est k peu près la même qu'entre un beau damas de soie et une belle étoffe de gaze. Chez M. Ziem, la mer est une gaze verte, aussi fine et aussi transparente que le voile d'une touriste anglaise, les navires sont de gaze, sans excepter le mât et le gouvernail ; les constructions sont une gaze imperceptiblement amidonnée et soutenue par quelques fils de fer ; les hommes et les femmes sont de délicieux chiffons qu'un souffle du vent fait trembloter L'esprit n'a jamais rien conçu de plus léger, les yeux n'ont jamais rien vu de plus brillant. Mais on craint toujours une goutte de pluie qui viendrait tout abattre ou une bouffée d'air qui vien-
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cirait tout emporter. « Dami un autre de ses Salons, M. About a dit : ■ Si Canaletti s'appelait Molière, le vrai nom Je M. Ziem serait Marivaux. Canaletti, peint -e de génie, sait ciseler à fond sans laisser \oir la marque du ciseau, sans altérer le cha -me onctueux de la nature. Son dessin pett s'étaler hardiment en plein midi; ses biautés n'ont pas besoin de crépuscule. M. Ziem est obligé de cacher dans une vapeur agréable l'insuffisance de son dessin. Il a la ,*râoe sans la fermeté; ses terrains et ses i îonumeYits ondulent dans le vague; il n'a jamais su arrêter une silhouette. Ce n'est pas que M. Ziem soit un artiste médiocre. 1. excelle à faire miroiter dans un canal les couleurs les plus brillantes :
Le moindre veut qui d'.iventure Fait rider la face de l'eiu fournit à son pinceau une matière délicieuse. Ses marines nous procurent ce petit frisson délectable dont on est saisi lorsqu'on met le pied sur un bateau. Mais i,'.. Ziem nous donnerait des plaisirs plus sérieux et plus durables, s'il dessinait seulement comme Joyant. >
Au grand concours universel de 1855, M. Ziem fut jugé digne d'une médaille de 30 classe. Il fut nommé chovalier de la Légion d'honneur a la suite du Salon de 1857, où il avait exposé lune éblouissante Vue de la Corne d'or à Conslantinople et la Place Saint-Marc à Venise pendant une inondation, Paul de Saint-Victor dit le ce dernier tableau : «Imaginez un sal.nigondis de tons verts, jaunes, rouges, posés et raccordés au hasard, une mascarade d'édifices, un carnaval d'architecture : la bas lique est tatouée de la base au faite ; le cai îpanile, peint en bavochures, papillotte et gambade comme un arlequin gigantesque. C'est Venise, je le veux bien, mais Venise vue à travers un bouchon de carafe. » M. Ziem a exposé au Salon de 1859 deux Vues de Constanlinople et deux Effets de soleil coi chant, l'un sur les bords du Nil, à Damanho ir, l'autre sur les Dardanelles, k Gallipoli. 11 revint en 1861 à sa chère Venise et lui cou ;acra un triptyque représentant la Place Saint-Marc, le Pont des soupirs et le Palais dis doges. On a vu de lui aux Salons suivants : en 18C3, des Pèlerins sortant d'une mosquée de Conslantinople et s'embarquant pour la Mecque, une Vue de Tripoli (Syrie) et Vamaris, solitude ; eu 1864, Stamboul et Venne;en 1865, Venise, le Mas Vincent dans la Camargue et deux aquarelles : Cléopâtre dans la haute Egypte et une Battue de macretses sur l'étany de Marignanne; eu 1866, Ven\se,lesoir, après la pluie, et Stamboul au scleil couchant; en 18G7, le Bucenlaure part pour la cérémonie du mariage du doge avec l Adriatique et Carmagnola décapité à Venise pour crime de haute trahison. A l'Exposition universelle de 1867, M. Ziem envoya sa Venise au crépuscule, du Salon de 186!. , et deux autres vues: Venise le soir et Venise le matin. En 1868, il exposa une Partie déplaisir à Venise et le Quai du vieux port à Marseille. Depuis cette dernière date, il s'est complètement abstenu de prendre part ai x expositions officielles, se bornant à travailler pour les collectionneurs et suivant eu cehi l'exemple de Diaz, de Meissonier, de Jules Di.pré, de Rosa bonheur, j
ZIEMNI s. in. (zie-mnii. Marara, Syn. de
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Z1ÉM0W1T, duc de Ma.>ovie, mort en 1427. Lorsque le trône de Pologne fut devenu vacant par suite de la mort du roi Louis (1382), il se luit au rang des compétiteurs de la couronne et fut proclamé roi par une diète réunie à Sieradz. Toutefois, an noble ayant demande qu'avant de lui rerr ettre le pouvoir on attendit l'arrivée de la jeane princesse Uedwidge, qui consentirait peut-être à l'épouser, ce qui concilierait tous les intérêts, on se langea à son avis. Ziémcwit dut, en attendant, rester éloigné de Jracovio. Il rentra alors dans la grande Polcgne, la souleva en sa faveur et se lit une secjnde fois proclamer roi par une nouvelle dièto réunie à Sieradz. Mais sur les entrefaites Sigismond envahit lu Pologne et Hedwidgt épousa Whulislas Jagellon.Trop faible pou: résister, Ziéinowit consentit à faire la paix avec ce dernier et à renoncer en sa faveur à la couronne, sous la condition qu'il recevrait une somme considérable et garderait la Jujavie jusqu'à entier remboursement (1385).
Z1EKENBEKG, ville de Prusse, province de liesse, cercle et à 10 kilam. de Wolfhagen, 15 kilom. N.-O. de Cussel, sur la rive druite de la Warnie ; 2,000 hab. Un y voit les ruines des châteaux de Scharte iberg et de Gudenburg. Cette petite ville fut prise sur les Français par le duc de Brunswick en 1760.
ZIÉRIE s. f. (z'ié-rî — de Zier, botan. polonais). Bot. Genre d'arbies et d'arbrisseaux, de la famille des diosmées, tribu des boroniées, comprenant une dzaine d'espèces, qui croissent en Australie.
— Encycl. Les ziéries Sont des arbrisseaux, plus rarement des arbres à feuilles opposées, uelquefois simples, le plus souvent à trois olioles, marquées de points glanduleux, à fleurs petites, généralement blanches. Ce genre comprend une diiaine d'espèces, qui croissent en Australie tt dont plusieurs se cultivent dans nos jardins. Leurs feuilles et
ZIET
leurs fleurs répandent, surtout quand on les froisse ou qu'on les écrase, une odeur agréable , l'odeur caractéristique des diosmées. La ziérie trifoliée est l'espèce la plus connue et l'une des plus remarquables. C'est un charmant arbrisseau, haut de 1 mètre au plus, à feuilles d'un beau vert foncé, k fleurs blanches, teintées de rose. On le conserve en orangflrie.
ZIÉRIKZÉE, ville forte du royaume de Hollande, province de Zélande, ch.-l. de l'arrond. et du canton de son nom, dans la partie S.-E. de l'île de Sehouwen, à 25 kilom. N.-E. de Middelburg, avec un petit port sur l'Escaut oriental; 6,700 hab. Autrefois siège d'évêché. Gymnase, filature de laine, fabrique de garancine, raffinerie de sel , chantiers de construction navale; exportation d'huîtres estimées. Cette ville, la plus ancienne de la Zélande, fut bâtie en 859 et devint la résidence des comtes de Zélande. Près de là, les Flamands furent battus sur mer par les Français en 1304.
ZIERVOGLIA s. m. (zièr-vo-lla; K mil.).
Bot. Syn. de cynanqub, genre d'asclépiadées.
ZIESAR, ville de Prusse, province de Saxe, régence et à 57 kilom. N.-E. de Marbourg; 2,900 hab. Tanneries, poteries, papeteries ; fabrication de draps, toiles, bas, etc.
ZIESEN1S (Anne-Cornélie Wattikr, dame), célèbre actrice hollandaise, née à Rotterdam en 1762, morte k La Haye en 1827. Elle était fille d'un maître de danse français d'origine, qui s'occupa k peine de lui faire apprendre à lire et la laissa courir les rues. Un directeur de théâtre, ayant rencontré un jour la jeune fille, fut frappé par le caractère de son visage, se chargea de la faire instruire et l'emmena k Amsterdam, où elle débuta avec beaucoup de succès sur le grand théâtre. Son intelligence était loin d'être vive, et, avant de saisir un rôle, elle était obligée de l'étudier longtemps; mais lorsqu'elle le savait, elle s'identifiait complètement avec son personnage; comme elle avait une âme passionnée, ardente, elle s'abandonnait à son inspiration, qui produisait des effets sublimes. Elle jouait également bien dans la tragédie et dans la haute comédie. Les rôles dans lesquels elle parut avec le plus d'éclat furent ceux ûeSémiramis, d'Andromague, de Gabrielte de Vergy, d'Electre, de Dorine dans Tartufe. Louis Bonaparte, devenu roi de Hollande, et Napoléon, bien que ne comprenant pas le hollandais, voulurent voir l'actrice qui était alors à son apogée. Ce dernier la fit jouer dans la tragédie de Phèdre avec Talma, qui récitait son rôle en français pendant que Mme Ziesenis débitait le sien en hollandais, et il fut si satisfait de la tragédienne qu'il lui donna une pension de 6,000 IV. En 1825, Cornélie Wattier quitta le théâtre pour se retirer près de La Haye, dans une campagne où elle termina ses jours. Elle avait épousé un architecte, M. Ziesenis, membre de l'institut de Hollande.
ZIÉTÉNIE s. f. (zié-té-nl). Bot. Section des épiaires ou stachydes, genre de labiées.
ZIIÏTIIKN (Jean-Joachim de), général prussien, né k Wustrow, comté de Ruppin, en 1699, mort en 1786. Il s'engagea dès 1 âge de quatorze ans dans un régiment d'infanterie, mais quitta le service au bout de quelque temps et se retira sur ses terres, où il vécut jusqu'en 1726, époque k laque-le il rentra dans l'armée avec le grade de lieutenant de dragons. A la suite d'une querelle avec un de ses supérieurs, il fut condamné à un an de détention, puis dégradé; mais il obtint en 1730 sa réinstallation et fut admis dans la compagnie des hussards de la garde, que le roi venait de former k Berlin et qui fut le noyau du régiment, si célèbre plus tard sous le nom de régiment de Ziethen. Promu capitaine en 1731, il fit, en 1735, sous les ordres du général Baronay, la campagne contre la France et y conquit le grade de major. Pendant la campagne de Silésie, il se distingua à l'affaire de Roihschloss et fut promu colonel et commandant du régiment de hussards, qui avait alors atteint tout son effectif. Pendant la campagne de 1745, il repoussa, à la tête de l'avant - garde , jusqu'à Stockerau, près de Vienne, un corps envoyé d'Olmutz contre lui et, dans la seconde guerre de Silésie, fut nommé major général. En 1745, il exécuta, à la tête de son régiment, cette célèbre marche à travers les positions ennemies dans la haute Silésie, afin de porter au margrave Charles, qui se trouvait dans cette province, l'ordre d'aller rejoindre le roi auprès de Frankenstein. Ce qui le servit beaucoup en cette occasion, c'est que son régiment avait reçu peu auparavant des pelisses bleues, entièrement semblables à celles des Autrichiens. Lorsque enfin les ennemis soupçonnèrent une trahison, il se lit jour complètement, sans éprouver de grandes pertes, et atteignit heureusement Jœgerndorf, où le margrave était campé. Il prit ensuite une part glorieuse à la bataille de Hohenfriedberg (4 juin) et gagna la même année la bataille de Katolisch-Hennersdorf (23 novembre), où il fut grièvement blessé. L'intervalle entre la seconde et la troisième guerre de Silésie fut pour lui une époque désastreuse; il perdit sa femme et sou fils, et ses ennemis le firent tomber en disgrâce auprès du roi, qui ne lui rendit sa confiance
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qu'en 1756. Ce fut surtout k la guerre de Sept ans qu'il dut sa grande réputation militaire. Il eut tout l'honneur des batailles de Reichenberg et de Prague, commanda k la bataille de Kollin la cavalerie de l'aile gauche et chargea trois fois la cavalerie autrichienne, en sorte qu'il resta maître du champ de bataille jusqu'au soir, alors que la retraite était déjà commencée. A Leuthen, en repoussant le corps du général Nadasdy, il ouvrit le chemin de la victoire, empêcha à Liegnitz le corps principal de l'armée autrichienne de prendre part à la lutte, et k Torgau, alors que tout semblait perdu pour les Prussiens, leur donna la victoire en prenant d'assaut les hauteurs de Spilitz. Couvert de gloire .et promu général de cavalerie, il revint à Berlin et s'y remaria à l'âge de soixante-cinq ans. Le roi fut le parrain du fils qui lui naquit l'année suivante et qu'il nomma cornette au berceau. Le roi lui prodigua encore de nombreuses marques de sa faveur et ne perdit aucune occasion de rendre hommage aux talents et aux qualités de celui qui était le plus populaire de ses généraux. A l'âge de soixantedix-ans, Ziethen voulut encore prendre part à la guerre de la succession de Bavière, mais Frédéric II ne voulut pas le lui permettre à cause de la faiblesse de sa santé. Il mourut sept mois seulement avant son souverain. Le prince Henri lui fit élever, en 1790, un tombeau à Weinsberg et, quatre ans plus tard, sa statue, œuvre de Schadow, fut placée, par l'ordre de Frédéric-Guillaume II, sur la place Guillaume, k Berlin. La petite place qui se trouve devant la statue s'appelle aujourd'hui place de Ziethen. Sa Vie a été écrite par Louise- Jeanne-Léopoldiue de Blumeiihagen (Berlin, 1800), traduite en français (Berlin, 1803, 2 vol.), et par Hahn (Berlin, 1867, 4e édit.).
ZIETHEN (Jean-Ernest-Charles, comte de), général prussien, de la famille du précédent, né en 1770, mort en 1838. Officier supérieur des dragons de la reine en 1806, il se fit remarquer par sa bravoure, se distingua pendant les campagnes de 1813 et de 1814, devint major général et commandant d'une brigade du corps d'armée de Kleist et prit part aux batailles de Katsbach, de Leipzig, k la campagne de France. Promu lieutenant général pendant les Cent-Jours (1815), Ziethen combattit glorieusement k Ligny, à la Belle-Alliance, dégagea les Anglais k Waterloo et reçut, après le second traité de Paris, le commandement de l'armée d'occupation prussienne eu France. 11 établit son quartier général k Sedan et se concilia la confiance des Français par la sévère discipline qu'il sut maintenir parmi ses soldats. De retour en Prusse, il reçut le titre de comte, fut ensuite nommé commandant gémir» 1 de la Silésie, devint feld-maréchal en 1835 et prit peu après sa retraite. — Son fils aîné, le comte Léopold-Charles de Zikthen, né en 1802, est devenu conseiller intime d'Etat du roi de Prusse.
Z1EWANA, déesse de la virginité chez les anciens Slaves. Elle prenait sous sa protection les jeunes filles qui ne voulaient pas reconnaître le pouvoir de Godoun, le dieu de l'amour, ou qui ne trouvaient pas grâce devant lui. Ce fut à cette déesse que se consacra la reine polonaise Wanda.
ZIGUE s. m. (zi-ghe). Argot. Camarade, compagnon : Un bon zigue.
ZIGUÉLINE s. f. (zi-ghé-li-ne). Min. V.
ZIEGELI.Z.
ZIGUEUNE s. (zi-gheu-ne). Ethnogr. Bohémien errant, de l'un ou de l'autre sexe. El On dit aussi zingano, ZinGaro, etc.
ZIGZAG s. m. (zi-gzag — sorte de mimologisine. Cependant, quelques-uns font venir ce mot de l'arabe zig, table astronomique, les tables astronomiques des Arabes étant disposées en zigzag). Ligne brisée formant des angles alternativement saillants et rentrants : Tracer des zigzags. Ses rides dessinaient leurs zigzags aux endroits les plus visibles. (G. Sand.) D'immenses rochers à pic où serpentent les zigzags d'un escalier creusé dans le roc dressent vers te ciel leurs parois presque verticales. (Th. Gaut.) Il Marche dirigée tantôt k droite, tantôt k gauche : Les zigzags d'un iorogne.
— Fig. Changements de conduite fréquents et alternatifs : Pourquoi ont-ils préféré, à cette conduite si simple, les zigzags de leur tactique unitaire? (Proudh.)
— Art milit. Tranchée étroite formant une suite d'angles aigus, et disposée de façon qu'aucune de ses parties ne peut être enfilée de la place.
— Mécan. Appareil formé de pièces croisées en X, et qui s'allonge ou se raccourcit selon qu'on rapproche ou qu'on écarte les deux pièces extrêmes : Le zigzag d'un dévidoir.
— Moll. Nom vulgaire de diverses coquilles, des genres porcelaine, troque, peigne, venus.
— Entom. Papillon nocturne , du genre bombyx : Le zigzag à ventre rouge provient de la chenille à oreilles du pommier. (V. de Bomare.)
— Loc. adv. En zigzag, En. formant des angles alternativement saillants et rentrants : Ligne KN zigzag. Marcher kn zigzag. L'épi est composé d'épillets, rangés alternativement sur tes deux côtés de la tige et disposés en
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Zigzag. (M, de Dombasle.) Les couche» de houille sont le plus souvent rompues par des failles contournées, parfois repliées sur ellesmêmes kn zigzag. (L. Figuier.)
ZIGZAGUER v. n. ou intr. (zi-gza-ghé — raii. zigzag). Néol. Faire des zigzags, marcher en zigzag : Avec mes pierres, mes plantes, mes 'bétes et mes poissons, je ne ue pouvais zigzaguer dans V Himalaya jusqu'au Sutledge. (V, Jacquemont.)
ZIIS-MUS s. m. (zi-i-smuss). Mamro. Un des noms de la musaraigne.
ZIL s. m. (zil). Mus. Cymbale des Turcs.
7.ILAH, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Transylvanie, à 240 kilom. N.-O- de Hermanstadt, au pied des Meszes; 8,500 hab. Gymnase calviniste.
ZILATAT s. m. (zi-la-tatt — abrév. du mexicain hoitrilazlatl). Ornitb. Héron blanc d'i Mexique.
ZILCADÉ s. m. (zil-ka-dé). Chronol. Nom de l'un des mois sacrés de l'année arabe.
Zilda, opéra-comique en deux actes, paroles de MM. de Saint-Georges et Henri Chivot, musique de M. de Fiottow; représenté h. l'Opéra-Comique le 28 mai 1866. Le livret a été tiré d'un conte des Mille et une nuits. Zilda, femme d'un négociant de Mossoul, vient à Bagdad pour recevoir une somme de 1,000 sequins qui est due k son mari par un vieux médecin. Epris des charmes de la créancière, le vieux docteur met au payement de sa dette une condition déshonorante. Zilda a recours au cadi. Ce magistrat promet son appui , mais tombe k son tour amoureux de la jeune femme. Il en est de même du grand vizir. Heureusement le calife, déguisé en derviche, puis en corsaire, surveille la conduite de ses fonctionnaires. II fait payer à chacun de ces séducteurs 1,000 sequins, enrichit ainsi le marchand qu'ils voulaient déshonorer, et venge la jeune femme en la rendant témoin des humiliations qu'il inflige aux coupables. M. de Fiottow a écrit sur ce sujet une partition qui ne fera pas oublier Marta, mais qui abonde en motifs mélodiques élégants et gracieux. Le chœur du marché est fort gai, l'air de Zilda est distingué. Plusieurs couplets sont d'une facture franche et réussie. On a remarqué un bon quintette- et une scène de danse spirituellement écrite. Chanté par Sainte-Foy, Prilleux, Bernard, Mn>« Cabel et M'ie Révilly.
ZILEH, la Zela des Romains, bourg de la Turquie d'Asie, pachulik et k 45 kilom. N.-O. de Sivos. On y voit un beau temple d'Anaîtis. C'est près de cette ville que Mithridate remporta une grande victoire sur les Romains l'an 67 av. J.-C.et que César vainquit Pharnace l'an 47.
ZILETT1 (Jean-Baptiste), jurisconsulte italien, né k Venise ; il vivait au xvie siècle et ne nous est connu que par ses ouvrages. On lui doit un traité De teslibus (Venise, 1568, in-40); Consilia (5 vol. in-fol.), recueil de consultations sur les mariages, sur les testaments et sur les matières criminelles; mais l'ouvrage qui l'a surtout fait connaître, tant en Italie qu'en Allemagne, est un catalogue intitulé Index librorum omnium juris tam ponlificii qunm aesarei (Venise, 1555, in-4«), qui a été souvent réimprimé avec des additions de divers jurisconsultes.
Z1LETTI (François), imprimeur italien du xvie siècle. Il a publié une des collections de jurisprudence les plus considérables qui aient jamais paru. Elle a pour titre : Tractalus troctatuum sive tractatus illustrium jurisconsultorum in utroque jure cssareo et pontificio (Venise, 1584-15S6, 29 vol. in-fol.).
ZILHAGÉ s. m. (zi-la-jé). Chronol. Douzième mois de l'année persane.
ZILHIDJÉ s. ni. (zi-li-djé), Chronol. Dernier mois de l'année arabe.
Z1L10L1 (Alexandre), historien italien, né à Venise vers la fin du xvie siècle, mort en 1650. 11 acquit de vastes connaissances en droit, en histoire et en littérature. C'était un homme de beaucoup d'esprit et de jugement. Ou lui doit: Storie memorabili de nostri tempi libri Ar(Venise, 1642, in 40), qui comprend les quarante premières années duxvuo siècle et t'ait suite k l'histoire de Tareognata. 11 a laissé, en outre, plusieurs ouvrages manuscrits, entre autres: Constantinopoli acquistato, poema; Memorie aniiche de popoli Veneziani; Inslituto civile e criminate per il foro di Venesia; Lucubrationes astrologie^; Vite de' poeti italiani (in-fol.). Ce dernier ouvrage, très-recherché des curieux, est extrêmement remarquable par le style, surtout par la franchise des jugements, ce qui en a empêché la publication.
ZILLE s. f. (zi-lle ; Il mil.). Arachn. Genre
d'aranéides, tribu des araignées, dont l'espèce type habite l'Allemagne.
— Bot. Genre de plantes, de la famille des crucifères, type de la tribu des aillées, comprenant quatre espèces , qui croissent eu Orient,
ZILLÉ, ÉË adj. (zi-llé; Il mil. — rad. zille). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte à la zille.
— s. f. pi. Tribu de la famille des crucifères, ayant pour type le genre zille.
Z1LLEBTUAL, belle vallée du Tyrol, dont
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le nom vient de la petite rivière Ziller, qui l'arrose, bornéo au S. et au S.-O. par les glaciers ries Alpes Noriques ; elle se termine par la vallée de l'Inn au N, Elle a 45 kilom. de longueur et une superficie de 815 kilom. carrés. Les habitants , au nombre d'environ 15,000, s'occupent principalement de l'élève des bestiaux. Un assez grand nombre d'habitants de la vallée, ayant embrassé le protestantisme et n'ayant pu obtenir le libre exercice de leur culte, émigrèrent en 1837 dans la Silésie prussienne et y fondèrent le village de Zillerthal.
ZILLERTHITE s. f. (zi-lèr-ti-te). Miner. Variété d'uciiriote.
Z1LLY, ville de l'empire d'Autriche. V.Cili.y.
ZI.MAI'AN, ville du Mexique, dans l'Etat et à 150 kilom. N.-O. de Mexico; 5,200 hab. Mines d'argent.
Z1MARA (Marc-Antoine), médecin italien, né à Gulatina, terra d Otiante, en 1460, mort en 1532. Il passa son doctorat a Padoue, où il devint professeur de philosophie vers 1507. Par suite des guerres qui désolaient l'Italie, il abandonna sa chaire pour retourner dans sa ville natale. Ses concitoyens le députèrent en 1522 près du roi de Naples pour défendre leurs droits contre le duc Castriotto, et il accepta une chaire de théologie dans cette ville. Etant retourné à Padoue, il y reprit son ancienne chaire de philosophie (1525), qu'il garda jusqu'à sa mort. On lui doit plusieurs ouvrages, dans lesquels on trouve un singulier mélange des idées d'Aristote, de la doctrine médicale des Arabes et des croyances superstitieuses qui avaient cours à son époque. Nous citerons de lui : Tabuix et diluciaationes in dicia. Arisioielis et Averrois recognila (Venise, 1504, 2 vol, in-fol.); Aiitrum magico-medicum (Francfort, l625,in-8°); Antri magico-medici pars secundo (Francfort, 1626, in-8"). — Soji tils, Théophile Zlmara, mort k Lecce en 1598, a laissé un gros commentaire latin sur le Traité de l'âme d'Aristote (Venise, 1558).
ZU1ATLAN, petite ville du Mexique, dans l'Etat d'Oajaeu, sur la rive droite du rio Verde; 2,000 hab., pour lu plupart Indiens.
ZIMAX s. m. (zi-makss). Alchim. Vitriol vert d'Arabie.
Z1MBAOË ou ZIMBOA, ville de l'Afrique orientale, ancienne capitale du Monomotupa, sur la rive droite du Zambèze, près de Sun confluent avec la Manzora, entre Tête et Sena. Quelques savants ont pensé que c'était l'Agysimba des anciens.
Z1MBIS s. m. (zain-biss). MoIL Syn. de cauris, coquille du genre porcelaine : La pêche des ziMiiis était anciennement un droit réservé aux rois du Congo; mais les Portugais l'ont usurpé. (Mérolla.)
Z.IMBRE s. m. (zaim-bre). Mamm. Un des noms vulgaires de l'aurochs ou bison.
ZIMBRlï, Ile d'Afrique, dans la Méditerranée, sur la côte de la Tunisie, par 37° 8' 30" de latit. N. et 8» 28' 10" de longit. E.
Z1M1SCÈS (Jean Ierf<lit), empereur d'Orient, né en Arménie en 925, mort a Coiistantinople en 976. Il dut son surnom k sa toute petite taille. Doué d'un brillant courage et d'une force prodigieuse , il acquit bientôt une grande réputation par ses exploits. L'eunuque Bindas, le tout-puissant ministre de Romain II, ayant comploté ta perte de Nicépbore, qui commandait l'armée d'Asie, lit les plus brillantes propositions à Zimiscès pour le débarrasser de l'homme qui le gênait. Mais Zimiscès révéla tout à Nicéphore et même le décida à se faire proclamer empereur par l'armée (962). En échange de ce service, il reçut le commandement de l'armée d'Orient, marcha contre les Sarrasins en Cilicie, les battit complètement à Adana (903), s'empara de la plus grande partie de cette province, franchit le mont Amanus, entra en Syrie, prit d'assaut Massissa et se plaça, par cette série de succès, au premier rang des généraux de l'empire. La gloire qu'il venait d'acquérir excita la jalousie de Léon, frère de 1 empereur, qui parvint par ses intrigues à lui faire ôter son commandement. Zimiscès manifesta son mécontentement avec tant de vivacité qu'il reçut un ordre d'exil. Mais Théophanon, veuve de Romain II et remariée «Nicéphore, désespérée du dépurtjdu général, avec qui elle avait des relations adultères, lui lit obtenir la permission de venir en Chalcédoine et le pressa de s'emparer de l'empire. Grâce à elle, Zimiscès s'introduisit pendant la nuit dans le palais impérial avec quelques hommes dévoués, surprit Nicéphore pendant son sommeil et le lit assassiner après lui avoir brisé la mâ- ■ choire d'un coup du pommeau de son épée (969). Devenu empereur, il commença par déclarer avec une modération hypocrite qu'il ne voulait être que le collègue ou plutôt le père des deux jeunes princes Basile II et Constantin V1U, fut obligé, pour être couronné par la patriarche Polyeucte, de jurer qu'il n'avait point trempé ses mains dans le sang de Nicéphore, de bannir les assassins et l'impératrice Théophanon, sa complice, et do rétablir dans son premier état la discipline ecclésiastique, modifiée par un édit de Nicéphore. Parvenu pur un crime au but de son ambition, il s'attacha à faire oublier la façon dont il était arrivé au pou-
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voir en gouvernant glorieusement. Il commença par distribuer une partie de ses biens aux habitants des campagnes voisines de Constantinople et à agrandir une léproserie près de cette ville, puisse concilia l'affection du peuple, décimé depuis trois ans par une famine, en faisant venir une quantité considérable de blé qu'il revendit à bas prix. Zimiscès s'occupa alors de protéger l'empire menacé au dehors par les musulmans, les Bulgares et les Russes. 11 envoya un de ses meilleurs généraux,- le patrice Nicolas, contre les musulmans coalisés qui menaçaient Antioche, et les fit battre complètement, puis il mit à la tète d'une autre armée son benufrère, Bardas Sclerus, qui remporta sur les Rifsses une victoire près d'Andrinople, étouffa la révolte de Bardas Phocas, proclamé empereur à Césarée, et prit lui-même le commandement d'une armée formidable pour chasser les Russes de la Bulgarie. Il déploya autant de bravoure que de talents militaires dans cette campagne, battit l'ennemi à plusieurs reprises et força le chef des Moscovites, Sviatoslaff, k lui céder la Bulgarie et à demander la paix. A son retour à Constantinople , l'empereur fut reçu en triomphe par le clergé, le sénat et le peuple et répondit à ces marques d'attachement par l'abolition de quelques impôts onéreux. Après avoir fait alliance avec, l'empereur Othon (972), il résolut d'enlever Jérusalem aux infidèles, avec ce qu'ils avaient conquis en Syrie et en Mésopotamie; mais l'armée qu'il avait envoyée dans ce but ayant été taillée en pièces dans un défilé, près des sources du Tigre (972), Zimiscès se mit luimême, .au printemps suivant, k la tête d'une nouvelle armée, rit dans deux campagnes de nombreuses et rapides conquêtes avec son bonheur accoutumé, puis reprit la route de Constantinople avec un butin considérable. Comme il traversait la Cilicie, il vit des campagnes et des maisons magnifiques, demanda à qui elles appartenaient et apprit qu'elles étaient la propriété de son grand chambellan , l'eunuque Basile. > Eh quoi 1 s'écria-t-il , c'est donc pour enrichir un eunuque que les peuples s'épuisent, que les armées essuient tant de fatigues et que les empereurs eux-mêmes vont exposer leur vie aux extrémités de l'empire? » Instruit de ces paroles, Basile craignit que son maître ne s en tînt pas à des plaintes indignées, et le lendemain il fit verser du poison dans le breuvage de l'empereur. Tous les remèdes furent impuissants pour combattre le mal, et Zimiscès expira presque aussitôt après son retour à Constantinople. Avant de mourir, il avait ordonné de donner aux pauvres et aux malades tout l'argent qui se trouvait dans son trésor particulier. Ce prince emporta les regrets du peuple et des soldats, dont il avait gagné l'affection. Il avait eu deux femmes, dont aucune ne lui laissa d'enfants; son meurtrier, Basile II, lui succéda comme il avait succédé lui-même à Nicéphore, qu'il avait assassiné.
ZIMMER s. m. (ziinm-mèr). Comm. Dix paires de peaux.
ZIMMERMANN (Guillaume), historien et controversiste allemand, né à Neustadt (Wurtemberg). Il vivuit au XVi« siècle et fut successivement prédicateur k Wimpfen (1569), membre du consistoire dans l'électorat, prédicateur aulique à Heidelberg (1578), surintendant particulier a, Vayhingen , inspecteur des églises et écoles de Uratz. Après ses funérailles, les jésuites tirent déterrer son corps et le jetèrent à l'eau. On lui doit, entre autres ouvrages, une Histoire d'Allemagne et une apologie contre les habitants d'Heidelberg.
Z1MMEKMÀNN (Matthias), théologien hongrois, né a Epéries en 1625, mort eu 1689. Il alla étudier la philosophie et la théologie à Strasbourg, où il se fit recevoir maître es arts, alla compléter ensuite son instruction à Leipzig et, de retour dans son pays (1651), fut nommé recteur du collège de Leutsch, Mais, dès l'année suivante, il revint dans sa ville natale et y exerça le ministère pastoral. Zimmerinann devint successivement ensuite coadjuteur du surintendant de Colditz (Saxe), ministre et surintendant de Meissen, et se fit recevoir docteur en 1666. C'était un théologien fort instruit, k qui l'on doit un grand nombre d'ouvrages curieux. Les principaux sont: IJistoria Eutychiana (Leipzig, 1659, in-4"); Montes pietalis Romanenses historiée, canonice, theologice delecii (Leipzig, 1670, in-4<>) ; Planctus Misenensis (Leipzig, 1680, in-4°); Amœnitates historix eectesiastiese (Dresde, 1631, in-40); Ftorilegium pliilologico-hisloricum (Meissen, 1687, iu-4°).
ZIMMERMANN (Jean-Jacques), célèbre fanatique allemand, né à Vayhingen (Wurtemberg) en 1644, mort en 1693. Après avoir appris la théologie, les mathématiques et la philologie à Tubingue, il devint diacre k Bittigheim (1671), y entra en relation avec un fanatique nommé Bronquell, qui l'initia aux rêveries de l'illumiiiisnie, et devint alors un partisan déclaré des idées de Bœhm.
Comme il était doué de beaucoup d'éloquence, il propagea avec un grand éclat les doctrines de ce théosophe, fut cité à comparaître devant le consistoire de Stultgard pour rendre compte de sa conduite et en fut quitte
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pour une simple réprimande. Loin de le calmer, cette réprimande ne fit qu'accroître sou exaltation, et bientôt après il écrivit l'ouvrage intitulé : Révélation presque complète de l'Antéchrist, dans lequel il attaquait avec une grande violence les dignitaires du protestantisme. Révoqué de son diaconat, il ne garda plus aucune mesure et parcourut une partie de l'Allemagne, les Provinces-Unies, Amsterdam, Francfort, en faisant partout des prosélytes. S'étant établi à Heidelberg, il y enseigna les mathématiques, tout en publiant des ouvrages pour stimuler le zèle de ses coreligionnaires, abandonna celte ville en 1689, passa à Hambourg où il donna des leçons, se fit correcteur et fabriqua des globes, puis, voyant la difficulté d'accroître en Europe le nombre des sectaires dont il était un des chefs, il résolut de passer dans le nouveau monde. Dans ce but, il se rendit en Hollande, et il était sur le point de s'embarquer à Rotterdam, lorsqu'il mourut subitement. Zimmermann joignait k une brillante intelligence une rare érudition. Il possédait de vastes connaissances en mathématiques et en astronomie, et il est à regretter qu'il n'ait pas tourné ses puissantes facultés tout entières vers la science , k laquelle il eûteertninement fait faire de notables progrès. Au milieu de ses écrits extravagants sur le mysticsime, on remarque les ouvrages suivants, qui attestent sa valeur comme savant: Scripiura saucta copernicans, écrit curieux dans lequel il essaye de prouver qu'aucun passage de l'Ecriture n'est en contradiction avec les lois découvertes par Kepler etCo- ■ pernic ; Orthodoxia theosophise teutonico-bohemiansi, où il expose les opinionsiles bœbmistes ; Logistica astronomo-logarilhmica ; Amphilheatrum orbis stellati; Caniglobium nocturnale slelligerum ou leùlobe céleste transfère sur un cône étoile (Hambourg , 1740 ,
' ZIMMERMANN ( Jean- Jacques) , écrivain suisse, né k Zurich en 1685, mort dans la même ville en 1756. Il étudia avec ardeur la littérature ancienne et la théologie dans diverses universités de l'Allemagne et k Brème, revint ensuite dans sa ville natale, où il dut se faire instituteur, puis devint successivement professeur de droit naturel (1731), de théologie (1737) et chanoine. On lui doit des écrits et des mémoires estimés, parmi lesquels nous citerons : Phileleutherius helveticus de miraculis quse Pythagorz, Apollonio Tyanensi,Francisco Assisio, llaminico et Ignacio Loyola tribuuntur (Douni, 1734), ouvrage rare et curieux; Disquisitiones de visionibus (1737); M editationes XI l de causis nuujis magisque invalescentibus incredulitatis (1739- 1750) ; Dissertationes V de crimine lueredificationis (1752-1756). Une partie de ses ouvrages a été publiée sous te titre de Opuscula varia historica et philosophica (Zurich, 1751- 1788, 3 vol. in-4°).
ZIMMERMANN (Jean-Georges), médecin et philosophe, né à Brugg, en Argovie (Suisse), en 1728, mort en 1795. Il étudia â l'université de Gœttingue sous Haller, exerça quelque temps la médecine à Berne, puis dans son lieu natal, où il vécut retiré pendant quatorze ans. C'est dans cette retraite qu'il composa son livre De la solitude (1756), œuvre d'un esprit triste et chagrin, dont nous avons parlé ailleurs (v. solitude). Ce traité eut un prodigieux succès en Allemagne et en Angleterre. Il fut traduit en français par Mercier (1788, in-12) et plus tard par Jourdan (1825, in-S"). C'est encore là qu'il composa d'autres ouvrages fort remarquables. Mais, affecté de cette cruelle irritabilité nerveuse qui fait qu'on n'est bien nulle part, il voulut changer de lieu, et après des démarches inutiles de ses amis pour lui procurer un poste qui ne fût pas au-dessous de son mérite, Tissot, qui était l'un de ses meilleurs, quoique ne 1 ayant encore jamais vu, fut assez heureux pour lui faire donner la charge de médecin du roi d'Angleterre k la cour de Hanovre. Il y succéda k Werlhoff en 1768. Les souffrances occasionnées par une hernie congénitale, dont il se fit opérer; le chagrin profond que lui causa la mort successive de sa femme, de sa belle-mère et de sa tille; le chagrin non moins vif qu'il ressentit en voyant son fils mourir en quelque sorte intellectuellement, touten conservant l'existence ; tant de malheurs, capables de bouleverser l'aine la plus forte et d'altérer la constitution la plus robuste, durent être sentis par un homme tel que lui avec une extrême violence. Les travaux intellectuels turent le seul secours qui le soutint. L'activité de son esprit s'appliquait k tout : médecine, philosophie, histoire, politique, tout, était de son ressort. La politique surtout le préoccupa fortement dans ses dernières années, et les symptômes avant-coureurs d'une révolution immense qui ne devait pas tardera s'opérer, agissant avec force sur un esprit auquel l'hypocondrie avait imprimé des dispositions profondes à la terreur, rendirent extrêmement pénibles les dernières années de sa vie. Il se mit à attaquer avec violence les plus illustres savants de l'Allemagne, qu'il accusait de former une secte redoutable dont les principes subversifs avaient donné naissance k la Révolution française. Lorsque les troupes de la République envahirent le Hanovre, il s'imagina qu'elles venaient tout : exprès pour le tourmenter. Bien qu'il n'eût
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pas éprouvé de leur part le moindre dommage, il s'écria plusieurs fois sur son lit de mort : « Ils m'ont entièrement ruiné, il faut que je meure de faim ! » Tissot a écrit sur Zimmermann une notice intéressante et quidonne une juste idée du mérite de ses ouvrages. Outre les écrits que nous avons cités dans cet article, nous devons encore k ce savant illustre : Dissertatio physiologica de irritabilitate (Gœttingue, 1751, in-4<>) ; Historia vilii deglulilionis quinque annorum sanati (1755, in-4») ; Méditations sur la solitude (Zurich, 1756, in-8°) ; De l'orgueil national (Zurich, 1758, in-8°), traduit en français (Paris, 1759); De l'expérience en médecine (Zurich, 1763-1767, 2 vol. in-12), son ouvrage capital, traduit en français par Lefebvre de Viliebmne (Paris, 1774); De la dyssenterie épidémit/ue (Zurich, 1767), traité fort remarquable, traduit en français parla même (Paris 1775); Sur Frédéric le Grand et mes entretiens avec lui petide temps avant sa mort (Leipzig, 1788, in-8°), traduit en français (1790) ; Fragments sur Frédéric le Grand, son gouvernement et son caractère (Leipzig, 1790, 3 vol. in-8°).
ZIMMERMANN (Eberhard-Auguste- Guillaume de), géographe, naturaliste et philo- ' sophe allemand, né k Uelzen (Hanovre) en 1743, mort en 1815. Il fit ses'études aux universités de Gœttingue et de Leyde et, pendant son séjour dans cette dernière ville, publia un travail sur l'analyse des courbes, ainsi qu'une relatiou des observations météorologiques qu'il avait faites durant une excursion dans le Harz. En 1766, il devint professeur au Carolinum de Brunswick et fut plus tard nommé conseiller aulique. Sa propre fortune et les subsides qu'il reçut du duc de Brunswick le mirent k même de faire en Angleterre, en Italie et en France plusieurs voyages dans l'intérêt de ses travaux; il visita aussi dans la suite la Russie et la Suéde. En Angleterre, où il se rendit k trois reprises différentes, il publia , en anglais, son Relevé politique de létat actuel de l'Europe (178S). Les résultats de son voyage en Italie furent consignés dans son Coup d'ail général sur l'Italie (Gotha, 1797). A Paris, où il se trouvait au moment de la Révolution, il conçut le plan des Annales géographiques, qui parurent pendant trois ans.
Anobli par l'empereur Léopold et créé conseiller d'Etat par le duo de Brunswick, il fut misa la retraite en 1810. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, on a encore de lui : Histoire géographique de l'homme et de tous les quadrupèdes répandus sur la surface du globe (Leipzig, 1778-1783, 2 vol.) ; De la compressibilité et de l'élasticité de l'eau (Leipzig, 1779);lai'V«HCc et les Etats libres de l'Amérique du Nord (Berlin, 1795); Coup d' œil général sur la France depuis François Ycr jusqu'à Louis X VI et sur les Etats libres de l'Amérique du Nord (Berlin, 1800, 2 vol.), ouvrage plu tôt ethnographique et géographique qu'historique; Atmanach géographiqueo\.iA Imanach des voyages (Leipzig, i 802- 1813, 12 années), dont il a publié un extrait sous ce titre: la Terre et ses habitants d'uprès les découvertes lesplus récentes (Leipzig, 18IO- 1813, 5 vol.). C'est la plus importante de ses publications. Zimmermann prit la part la plus active aux événements politiques des premières années du xix° siècle. Sa haine contre la domination française, qui pesait depuis 1806 sur l'Allemagne, se fait jour dans ses derniers ouvrages avec une franchise et une violence qui le mirent souvent en danger.
ZIMMERMANN
rateur suisse,
du xvmo siècle, mort vers 1790. Il suivit la carrière des armes, devint lieutenant en premier d'un régiment de gardes-suisses au service de la Fiance et employa ses loisirs k la culture des lettres. On a de lui, en allemand : Essai des principes d'une morale militaire, suivi de chansons militaires et d'un hymne à l'obéissance (Paris et Amsterdam,
ZIMMERMANN (Christophe-Gottlieb), ma»
rhémalLoien allemand, né à Kœnigsberg en 1776, mort k Berlin en 1842. Apres avoir été corecteur et professeur au gymnase Krédéric-Werder k Berlin, il fui successivement dans la même ville professeur de mathématiques k l'école d'artillerie et des ingénieurs (1816) et enfin directeur du gymnase Werder. On lui doit ; Tableau sommaire de la trigonométrie sphérique{lS\0); Premiers principes de calcul différentiel et intégral (1810); Principes de géométrie (1813) ; Principes de mathématiques pures (1818).
ZIMMERMANN (Henri), voyageur allemand, né k Wissloch (Palntinat) ; it vivait au XViuo siècle. D'abord ouvrier teinturier, il se mit, à l'exemple des compagnons de corps de métiers, k voyager (1770), fut successivement doreur k Genève, employé chez un fondeur de cloches k Lyon, chez un raflineur de sucre k Londres, puis, désireux d'étendre encore ses voyages, il s'embarqua comme matelot sur la Découoerte, une des corvettes placées sous les ordres de Cook lorsqu'il entreprit, en 1776, son troisième voyage autour du monde. De retour en Allemagne en 1781, il devint patron sur divers navires de l'électeur de Bavière. Pendant son voyage autour du monde, il avait noté avec soin les
ANN (te chevalier Joseph), littéi, né a Lucerne vers le milieu
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événements les plus remarquables dont il avait été témoin. C'est à l'aide de ce petit journal qu'il écrivit son Voyage autour du monde avec le capitaine Cooh (Manheim, 1782, in-8°) , traduit en franc; is par Rolland, sous le Litre de Dernier voyage du capitaine Cook autour du monde, où ie trouvent les circonstances de sa mort (Berne, 1783, in-8°). On y trouve des particularités intéressantes, notamment sur la fin déplorable du célèbre navigateur.
ZIMMERMANN (Pierre-Jcseph-Guiliaume), compositeur et pianiste distingué, né & Paris en 1785, mort dans la même ville en 1853. Son père, facteur de piano: , lui fit commencer de très-bonne heure l'élude de la musique, et il fut admis, en 17 )8, au Conservatoire où il reçut des leçons ce piano de Boieldieu, d'harmonie de Rey <t de Catel. Ses progrès furent si rapides, çu'à quinze ans il remportait le grand prix dô piano et à dixsept ans celui d'harmonie. Zimmermann se
fierfectionna ensuite sous la direction du céèbre Cherubini, fut nommé professeur de piano au Conservatoire en 1817 et remplit ces fonctions avec autant dszèle que de talent. En 1821, il obtint au concours la place de professeur de contre-po nt et de fugue; mais comme il ne pouvait cjmuler ces deux enseignements dans la mèn e institution, il opta pour celui du piano. Professeur éminent, il dut consacrer à seii leçons, dont le nombre était considérable, presque tout son temps et renoncer bientôt à se produire en
Public. Le peu de loisir qui lui restait, il employa à composer des sonates, des concertos, des rondeaux, des f intaisies pour ie piano; six recueils de romances; un opéra, l'Enlèvement, qui fut représenté à l'Opéra- Comique en 1830; un grand opéra, Nausicaà, qui n'a point été joué; divers morceaux dans le genre religieux, notamment une messe a grand orchestre, qui a été exécutée à Saint- Eustache, à Paris. En 18-18, il cessa d'être professeur au Conservatoire et devint inspecteur des études musica.es. Malgré tout son mérite comme compositeur et comme virtuose, il doit surtout sa 'éputation à son talent de professeur. Il a formé un grand nombre d'élèves remarquables, entre autres Alkun, Goria, Lefébure, Lacombe, Ravina, Prudent, Ambroise Thomas, le prince de la Moskowa. Outre une Méthode élémentaire de piano, Zimmermann a publié une Encyclopédie du pianiste dans laquelle il a exposé sa méthode d'enseignement et qui contient une méthode complète de pn.no, un traité de contre-point et d'harmonie.
ZIMMERMANN (Ernest), théologien allemand, né à Darmstadt en 17116, mort en 1832. Il étudia, jusqu'en 1804, la philologie et la théologie à Giessen, exerça les fonctions du ministère sacré dans diverses localités et devint, en 1816, prédicateur de la cour de Darmsiadt. Il dirigea, en outre, de 1815 k 182* , l'éducation du jnune duc Louis d'Anhalt-Kœthen, ainsi qu'une partie de celle du grand-duc héritiei de Darmstadt et de son frère, le prince CharleSj et fut appelé dans le même in .ervalle à une chaire d'histoire à la nouvelle école militaire de Darmstadt. En 1822, il fonda la Gazette universelle ecclésiastique, piis, en 1824, la Gazette universelle des écotes , auxquelles ■vinrent plus tard s'ajouter la Feuille littéraire de théologie et la Feuille littéraire de pédagogie et de philologie. Outre plusieurs recueils de sermons remarquables, dont l'un est intitulé -.Sermons patriotiques prononcés à l'époque de la guerre d'affianchissement de l'Allemagne (Darmstadt, 1814), on a de lui : des éditions d'Euripide (Francfort, 1808-1815, 4 vol.) et d'Eusèbe (Francfort, 1822); Manuel d'homilélique pour les prédicateurs qui se livrent à ta méditation (Francfort, 1812- 1822, i vol.); Bulletin mensutlpour la science de la chaire (Darmstadt, 18!:1-1824, 6 vol.) ; Lettres sur l'union religieuse dans le grandduché de Bade (1S2Ï) ; Y Esprit des écrits de Luther, avec divers collaborateurs (Darmstadt, 1828-1830, 6 vol.). Sa biographie a été écrite par son frère, Charles Zimmerinann (Darmstadt, 1833).
ZIMMERMANN (Charles), tiéologien et prédicateur allemand, frère du précédent né k Darmstadt en 1803. Il ht ses études au lycée de Darmstadt, où il devint professeur. Nommé, en 1829, prédicateur adjoint ie la cathédrale de Durinstadi, puis, eu 1833, professeur d'histoire à l'Ecole militaire, il parvint k la prélature en 1847, après avoir souvent prêché devant la cour. 11 a fait l'édication des enfants du grand-duc de Hesse, et est devenu membre au conseil supérieur du consistoire. Parmi les ouvrages de M.Zim.nermann, il faut citer : le Sermon de ta montagne (Neustadt, 1836-1837); la Prière du chritien (Neustadt, 1837); la Vt'e de Jésus (1837-1839) ;les Paraboles et images de la sainte Ecriture (Darmstadt, 1840-1851) ; Sermons pour L;$ fêtes (Darmstadt, 1815); Appel aux prottstants de l'Allemagne, relation historique ce la Société de Gustave- Adolphe ; Vie d'Ernest Zimmermann; Ecrits sur la Réformation ; Lettres de Luther adressées à dts femmes; l'Association des femmes de la Société de Gustave- Adolphe (Darmstadt, 1864); M atériau t pour l'homilétique comparée (Uarmsiadt. 1866); la Tolérance chrétienne (Darmstadt, 1868), etc., ainsi que de nombreux arti ;les dans la Gazette des écoles, la Eête du dimanche et le
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Journal de littérature théologique, dont il est depuis 1841 le rédacteur en chef. M. Zimmermann a aussi été directeur du Messager de la Société évangélique de Gustave-Adolphe, fondé en 1843, et il a, en outre, fondé récemment à Leipzig, avec Éricke, la Gazette universelle ecclésiastique.
ZIMMERMANN (Clément de), peintre allemand, né k Dusseldorf en 1789. Il fit ses premières études à l'Ecole des beaux-arts de sa ville natale, partit en 1806 pour Munich et, trois ans plus tard, fut admis comme élève dans l'Académie qui venait d'être fondée dans cette ville. Il attira pour la première fois l'attention publique par son Sacrifice de Noé, toile dont le sujet avait été mis au concours par l'Académie. Nommé, en 1815, professeur de peinture historique à l'Ecole des beaux-arts d'Augsbourg, il fit, aux frais du roi de Bavière, un voyage en Italie, avant d'aller commencer son enseignement, qu'il poursuivit avec succès jusqu'en 1825, époque où il devint professeur ordinaire à l'Académie de Munich. Il eut là une arène plus vaste pour son activité, contribua k former un grand nombre d'artistes distingués et travailla à la plupart des œuvres artistiques exécutées sous le règne du roi Louis. Ce fut ainsi qu'il peignit sous les arcades la fresque représentant l'Investiture d'Othon de Wittelsbach, qu'il aida Cornélius dans les travaux de la glyptothèque, et qu'il exécuta, d'après les dessins du même maître, les fresques du corridor de la pinacothèque. Parmi ses autres travaux, il faut citer en première ligne les peintures de la salle à manger du château royal, qu'il exécuta, soit k la fresque, soit à l'encaustique,.et qui ont pour sujets des épisodes des poésies d'Anacréon ; divers tableaux k l'huile, tels que : Cimabue rencontrant Giotto ; une Ascension de la Vierge, de proportions colossales, qui orne aujourd'hui 1 église de Claire- Village, en Australie ; la Conversion de Paul; la Con- • quête de Jérusalem par les Croisés, etc. On lui doit aussi plusieurs portraits et un grand nombre de petits tableaux à l'huile, dont les sujets sont, en majeure partie, empruntés k l'histoire sainte. Nommé, en 1846, par le roi Louis, directeur de la galerie centrale du musée royal de Munich, il a occupé cet emploi jusqu'en 1865, époque où il a été mis à la retraite.
ZIMMERMANN (François-Joseph), philosophe allemand, néàWeibhngen(Brisgau) en 1795, mort en 1833. Fils d'un paysan, il fut lui-même agriculteur jusqu'à l'âge de dixneuf ans et employa ses loisirs à cultiver les lettres et les sciences sous la direction du pasteur de sonvillage. En 1814, il alla suivre les cours de l'université de Fribourg, où il étudia la théologie, puis la philosophie, et trouva un maître éclairé dans le professeur Erburdt. Ayant passé son doctorat en 1820, il obtint cette même année une place de professeur k l'institution de Fellenberg, à Hos- ■wyl, y passa trois années, puis se rendit k Fribourg, y donna d'abord des leçons particulières de philosophie et y devint ensuite professeur extraordinaire k l'université (1828). Zimmermann avait fait une étude approfondie des questions les plus abstraites. Ses ouvrages sont-surtout remarquables par la clarté, l'érudition, et portent l'empreinte d'un esprit philosophique- original. On lui doit : Recherches sur l'espace et sur le temps (Fribourg, 1824), où il combat quelques-unes des idées de liant; Leçons sur l'unité et la pluralité (Fribourg, 1826); l'Art dépenser (Fribourg, 1832), traité de logique fort estimé. En 1832, il était devenu le principal rédacteur du journal populaire le Franc habitant de la forêt Noire, dans lequel il a écrit des articles destinés à intéresser et à instruire les habitants de la campagne.
ZIMMERMANN (Albert), peintre allemand, né k Zittau en 1809. Destiné à la musique par son père, il commença à Dresde l'étude théorique et pratique de cet art; mais, cédant à son penchant naturel, il apprit seul, sans autre maître que la nature, les premiers éléments du dessin et de la peinture, et, libre enfin de suivre ses goûts, put aller, en 1832, se perfectionner à Munich, dont les environs lui fournirent pendant longtemps les sujets de ses paysages. Dès le début, il fit preuve dans ses petites toiles de ces qualités qui ont fait de lui l'un des meilleurs peintres de paysage historique de l'Allemagne contemporaine. Bientôt, du reste, les dimensions de ses toiles s'agrandirent, et l'artiste acquit une rare habileté d'exécution et une connaissance approfondie de toutes les ressources du genre qu'il avait adopté. Il excelle surtout à reproduire les ciels nuageux, le jeu des couleurs, les aibres, les orages, les clairs de lune, les sites et les lacs alpestres, etc. Ses compositions, largement conçues et hardiment exécutées, sont presque toujours relevées par un épisode emprunté soit k l'histoire, soit à la mythologie. Tels sont, entre autres, ses paysages qui ont pour sujets : le Combat des Centaures, Marie revenant de la croix, Troupeau dispersé et berger tué par un ouragan dans la montagne, toile qui a 2m,50 de hauteur sur 3m,50 de longueur, etc. Citons encore un grand paysage montagneux, qui a obtenu à Bruxelles la grande médaille d'or et qui se trouve aujourd'hui dans l'institut de Stœdel, à Francfort. En 1837, M. Zimmerinann de-
ZINC
vint professeur de paysage à l'Académie des beaux-arts de Milan. Il a, en outre, appris la peinture k ses trois frères, qui, comme lui, se sont d'abord livrés à l'étude de la musi-
?ue. — L'alné, Max Zimmermann, né eu 1811, onda un établissement de lithographie à Munich et était déjà âgé de vingt-neuf ans lorsqu'il se mit à travailler sous la direction de son frère. Il se distingua par un grand talent dans la perspective et peignit de préférence des scènes de forêts. Ses bois de chênes sont surtout admirables et l'on retrouve dans ses compositions cet aspect poétique qui donne tant de charme aux œuvres de Ruysdael, dont il reproduit, du reste, la manière avee beaucoup de succès. — Auguste- Robert Zimmermann, né en 1818, mort en 1864, avait trente ans lorsqu'il devint l'élève de son frère. Il a laissé des paysages, des vues d'architecture et des scènes de la vie des animaux. — Le quatrième frère, Richard Zimmermann, né en 1820, étudia sous la direction de Richter avant de suivre les leçons de son frère. On a de lui des marines, des vues de montagnes, des scènes villageoises, etc., qui, bien que d'un style généralement sévère, ne manquent pas d une certaine grâce poétique.
Z1MMERN (GROSS-), bourg du grand-duché de Hesse-Darmstadt , dans la province de Starkenburg, k 2 kilom. de Dieburg, sur la rive gauche du Gersprenz; 2,900 hab. Fabrication de poterie, toiles, tabac et tanneries.
ZIMMET s. m. (zimm-mètt). Hist. ottom.
Bureau des finances chargé des créances de l'Etat.
ZIMOKOWICZ (Joseph-Barthéleray), poète et écrivain polonais, né en 1597, mort en 1682. 11 devint conseiller et préfet de Leopol. Lors du mémorable siège de cette ville en 1642, Zimorowicz, par ses sages conseils, par son sang-froid et son héroïsme, sut entretenir le patriotisme des habitants et forcer l'ennemi k se retirer. C'est k lui qu'on doit le perfectionnement du genre idyllique en Pologne. Parmi ses compositions, nous citerons : Recueil de nouvelles idylles ruthéniennes (Varsovie, 1663); Sur la guerre de Turquie en 1621, provoquée par le peuple polonais et heureusement terminée (Leopol, 1622), poème héroïque; Viri illustres civitatis Leopoliensis (Lemberg, 1661, in-4°). Zimorowicz a laissé, en outre, plusieurs ouvrages historiques latins en manuscrit.
ZIMOROWICZ ( Simon ) , poète polonais, frère du précédent, né k Lemberg en 1604, mort en 1629. Tout ce qu'on sait de sa vie, c'est qu'il fut le contemporain de Szymonowiez, son modèle, et qu'il reçut le surnom de Mouciius polouoi* pour avoir traduit en vers les œuvres de ce poète. Il écrivit bon nombre de ses pièces de vers dans la langue ruske, idiome parlé par les anciens Russes et qui se prête facilement aux tours simples, naturels et naïfs; ses poésies ont une originalité et une variété qu'on rencontre rarement chez les autres poètes polonais. Parmi ses productions les plus remarquables, nous citerons : les Roxolanes ou Dames ruskes (Lemberg, 1654); Recueil d'idylles (Cracovie, 1654); la Fortune ou le Bonheur (Cracovie, 1655, in-4°); Venus polska (Cracovie, 1656, in-fol.}; Nouveaux rondeaux en langue ruske (1663, in-4°) ; Psalmodia polska (Cracovie, 1665, iu-4») ; te Deuil (Varsovie, 1777, in-4«) ; Megora (Varsovie, 1778, in-4°) ; Pomarlica (Varsovie, 1778), etc. Un certain nombre de poésies de Zimorowicz ont été éditées dans le Recueil des rondeaux polonais (1778) et dans le Choix d'auteurs polonais de Mostrov/ski (Varsovie, 1803-1805, 26 vol.).
Z1NASCO, bourg du royaume d'Italie, province et district de Pavie, mandement de Sannazaro-de-Burgondi ; 3,500 hab.
ZINC s. m. (zaink — allemand zink, mot qui ne parait pas être une provenance germanique, mais une altération de quelque mot étranger accommodé au mot zitm, qui signifie étain, et qui est lui-même allié k l'ancien allemand zin, anglo-saxon et anglais tin). Chim. etmétallurg. Corps simple métallique, d'un blanc bleuâtre, fort employé dans l'industrie : Feuille de zinc. Tuyau de zinc. Voiture en zinc. Oxyde de zinc. Le zinc forme avec le cuivre tes alliages connus sous le nom de laiton, de cuivre jaune, de similor, d'or de Manheim. (Rolin.) La nature ne fournit guère de zinc pur; il est le plus souvent associé à d'autres corps. (A. Maury.) il Fleur de zinc, Oxyde obtenu par la votilisation du zinc k l'air libre, il Zinc en navettes, Saumons de zinc coulé.
— Argot des théâtres. Voix sonore, métallique : H a du zinc. Elle manque de zinc.
— Encycl. Le zinc est un métal dont le poids atomique est 65 et le symbole Zn. Son minerai, la calamine ou cadinia, mais non le métal pur, était connu des anciens Grecs, qui l'employaient dans les manufactures d'airain. C'est Paracelse qui a mentionné le premier le métal pur. Pendant longtemps le sine a été importé d'Orient; mais, depuis le milieu du xvms siècle, on le prépare en Europe.
Le zinc est très-abondant dans la nature à l'état de carbonate; il forme ainsi le minéral appelé calamine ; ou le rencontre aussi à
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l'état de silicate (calamine silicatée), k l'état de sulfure (blende) et k l'état d'oxyde (minerai rouge de sine). Il existe aussi dans la nature, mais en quantités beaucoup moindres, de l'aluminate, de l'aràéniate, du phosphate et du sulfate de zinc. Tout récemment on a trouvé à Victoria, en Australie, du zinc métallique natif. Le stuc se rencontre aussi dans les cendres d'une espèce de violet (viola calaminarià), qui se forme k la surface des tas de calamine, dans les raines de la Prusse rhénane.
— I. Métallurgie du zinc. Il existe quatre minerais employés dans l'industrie k l'extraction du zinc : ce sont la calamine, la blende , la calamine siliceuse et l'oxyde rouge. Avant de les soumettre à la fusion, on leur fait subir k tous une calcination préalable. Cette calcination est nécessaire, dans le cas de la blende, pour chasser le soufre et transformer le sulfure en un oxyde de zinc plus ou moins pur. La calamine, par la calcination, perd son anhydride carbonique et son humidité. Quant k l'oxyde rouge et k la calamine siliceuse, ils perdent leur eau, se désagrègent, deviennent ainsi plus poreux et sont alors d'une réduction plus facile.
Autrefois, on grillait la calamine dans des fours; mais aujourd'hui on opère ordinairement ce grillage dans des fourneaux k réverbère. La biende est assez souvent soumise k un grillage préalable dans des fours disposés de manière qu'on puisse recueillir et utiliser le gaz sulfureux qui se dégage au cours de l'opération. Mais il faut, dans tous les cas, le broyer ensuite et achever la calcination dans des fournaux à réverbère semblables à ceux dont ou fait usage dans la métallurgie du cuivre.
— Réduction. Le minerai grillé est mélangé avec la moitié de son poids de charbon en poudre, coke ou anthracite, et introduit dans des creusets ou des cornues d'une construction spéciale. En Silésie, d'où nous arrive la majeure partie du zinc consommé dans les arts, on chauffe le mélange d'oxyde de zinc et de coke ou de charbon de bois dans des moufles de l mètre environ de longueur sur om,16 à 0m,18 d'élévation, moufles dont on place six sur deux rangs dans un seul et même fourneau. Le mélange de gaz carbonique et de sine en vapeur qui se dégage de la masse sort par la partie supérieure de l'appareil, traverse un conduit coudé qui est ho rizontal dans sa partie la plus voisine de la masse calcinée et qui est dirigé en bas dans sa partie la plus éloignée de cette masse. Le zinc se condense dans ce conduit, par l'ouverture inférieure duquel it s'écoule goutte k goutte. Une partie de la vapeur de zinc, mêlée k un peu de vapeur de cadmium, échappe k la condensation, est entraînée par le courant gazeux et vient brûler à l'air, où elle donne naissance k une substance appelée fleurs de zinc de Silésie et qui n'est qu'un mélange impur d'oxydes de aine et de cadmium. A Liège, on opère ta réduction dans des tubes placés cote k côte, dont on retire de temps en temps le métal liquide. En Angleterre, on place un certain nombre de pots de fonte dans un fourneau commun, où on les range en cercle. Par la partie inférieure de chacun de ces pots pénètre un tube ouvert à ses deux extrémités. On introduit le mélange dans ces pots en le faisant arriver k une hauteur telle qu'il ne risque pus de
Eénétrer dans les tubes; puis on les ferme ermétiquement avec un couvercle et l'on chauffe. Le zinc s'écoule alors goutte à goutte par la portion inférieure du tube qui sort du creuset. Cette méthode a reçu le nom de distillation par descensum, par opposition k la méthode silésienne qu'on appelle distillation par ascensum. A Gozlar, dans le Harz, on obtient le zinc comme produit secondaire daus le traitement des minerais de plomb. Les vapeurs de zinc se condensent dans les parties supérieures du fourneau et s'écoulent sur une pierre oblique que les Anglais appellent zinc-stool. Le zinc ainsi obtenu est fondu dans des vases en fer et mis en plaques.
— Purification. Le zinc commercial renferme de petites quantités de fer et de plomb, ainsi que des quantités plus faibles encore d'étain et de cadmium et quelquefois des traces d'arsenic et de cuivre. On a également mentionné le carbone parmi les impuretés qui souillent le zinc brut. Mais Eliot et Storer n'en ont pas trouvé trace dans treize spécimens qu'ils ont examinés, tandis qu'ils ont toujours rencontré une certaine quantité de soutre. Le meilleur moyen pour obtenir le zinc chimiquement pur consiste k transformer ce métal en sulfate en le dissolvant dans l'acide sult'urique étendu, et k faire passer, k travers une solution aqueuse concentrée et légèrement acide, un courant de gaz hydrogène sulfuré qui précipite le plomb, l'étain, le cadmium, l'arsenic et le enivre. On filtre la liqueur, on la soumet k l'ébullition pour en chasser l'excès d'acide sulfhydrique et l'on en précipite le zinc k l'état de carbonate au moyen d'une solution de carbonate sodique. Le carbonate, dûment lavé, est redissous dans l'acide sulfurique pur et le métal est précipité de ce sel par l'électrolyse. On peut aussi dessécher le carbonate, le convertir en oxyde par la calcination et le soumettre à la distillation dans u&« cornue
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de porcelaine après l'avoir mélangé avec du charbon de sucre.
— II. Propriétés. Le zinc est un métal blanc teinté de bleu, susceptible de prendre un beau poli et jouissant alors d'un superbe éclat métallique. Il est ordinairement cassant et sa cassure offre un aspect cristallin. Toutefois, le zinc pur peut être réduit en feuilles minces par le marteau, pourvu que l'on opère aux températures ordinaires. Le sine commercial, qui est impur et beaucoup plus cassant, acquiert la même malléabilité entre 100° et 150°. On peut alors le laminer. C'est ainsi que l'on fabrique les plaques de zinc que l'on emploie à un grand nombre d'usages. A 210°, le inétal redevient cassant k ce point que, à cette température, il est facile de le réduire en poudre dans un mortier. Enfin, à de très-basses températures, le zinc prend une texture cristalline, se désagrège et tombe en poussière. Il nous a été donné de voir de la poudre de zinc qui s'était formée spontanément par l'exposition, pendant tout un hiver, d'un morceau de ce métal à la température extérieure de Saint- Pétersbourg, qui, cette année-là, fut trèsrude.
La densité du zinc fondu est de 6,862 ; cette densité s'accroît lorsqu'on forge ce métal et atteint jusqu'à 7,21. Le zinc fond à, •4120 (Daniel!) et bout à 1,040" (Deville et Troost).Au rouge, il se réduit en vapeurs et prend feu à l'air, où il brûle avec une flamme blanche que l'on peut comparer h celle du phosphore, en répandant d'épaisses fumées blanches d'oxyde de sine. Le zinc laminé est une substance fort utile à cause de sou peu de tendance à subir l'oxydation. Exposé à l'air ou placé dans l'eau, il se recouvre k la surface d'une couche grise de suboxyde qui protège le reste de la masse et, par cela même, ne s'accroît pas. Le zinc ordinaire se dissout avec facilité dans l'acide chlorhydrique, dans l'acide sulfurique étendu et dans d'autres acides hydratés en se substituant à l'hydrogène que ces acides renferment. La sine pur, au contraire, ne se dissout qu'avec difficulté dans ces acides, à moins qu'il ne soit en contact avec du platine, du cuivre ou tout autre métal moins positif avec lequel il puisse former un couple galvanique. Ce qui fait que le zinc commercial est plus facilement attaqué que le zinc pur, c'est que le plomb qu'il contient se précipite à l'état métallique et concourt k former un couple galvanique. En conséquence de cette action électrolytique, le zinc, en contact avec le fer ou le cuivre dans une solution saline, protège le second métal contre l'oxydation. Le fer dit galvanisé consiste en fer dont la surface est recouverte d'une couche de zinc, qui protège le premier de ces métaux contre l'action île l'eau et de l'air.
Le zinc précipite l'argent, le cuivre, le mercure et la plupart des métaux lourds qui sont inoins oxydables que lui, de leurs solutions salines.
Le sine se dissout aussi dans les alcalis aqueux, avec dégagement d'hydrogène, en formant un zineate alcalin. Exemple :
Zn + 2KHO a Zn"K*Û* + H* Zinc. PotMse. Zincate Hydro-
de potasse, gène.
Dans ce cas, comme dans celui de l'action des acides, la dissolution du zinc est accélérée par le contact des métaux moins oxydables, tels que le platine et le fer.
Le zinc réduit, par la fusion, certains oxydes métalliques, tels que l'oxyde chromique. La plupart des chlorures et dos fluorures sont également réduits lorsqu'on les chauffe dans un courant de vapeur de zinc et d'hydrogène. A une température très-élevéé, le zinc réduit l'anhydride carbonique en formant de l'oxyde de zine. A une température moins haute, une réaction inverse a lieu, et c'est le charbon qui réduit l'oxyde zincique.
Le zinc est un métal diatomique. Il ne forme ordinairement qu'une seule classe de composés répondant à la formule Zn"X'2, tels que le chlorure, l'oxyde, l'azotate, le sulfate.., Zn"C12, Zn"0, Zn"(Az03}2, Zn"{Sf'0*).
On connaît un dioxyde et un suboxyde de zinc; mais ces corps n'ont pas le caractère de corps bien définis.
— III. Alliages du zinc. Le zinc s'unit à la plupart des autres métaux en formant des alliages qui sont ordinairement durs et trèssouvent cassants. On les prépare en fondant directement ensemble les deux métaux. Toutefois, si l'on chauffait trop, le zinc se volatiliserait et il ne se formerait plus d'alliage. Nous avons décrit les principaux alliages de zinc en nous occupant des autres métaux.
Le zinc ne s'allie pas au bismuth ; en mêlant les deux métaux à l'état de fusion, on voit la masse se séparer en deux couches, dont l'une consiste en zinc renfermant 2,4 pour 100 de bismuth et l'autre en bismuth renfermant 8,6 à 14,3 pour 100 de zinc.
L'étaiu se combine facilement au zinc fondu en formant des alliages qui sont plus durs que l'étain, mais plus rauus que le zinc. Ces alliages sont moins malléables que l'étain. Un alliage de 11 parties d'étain et de 1 partie de zinc forme des feuilles qui imitent l'argent. D'après Rudberg, l'alliage Zn"Snlv8 (î partie d'étain contre 10 3/4 de zinc) se solidifie complètement à 2040 ; mais tous les autres allia-
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ges se séparent par le refroidissement en deux portions, dont l'une consiste dans l'alliage défini ZnSn6, qui ne se solidifie qu'audessous de 204°, tandis que le reste renferme une plus grande quantité soit de l'un, soit de l'autre de ces deux métaux et se solidifie à des températures plus élevées.
Relativement aux alliages de sine, d'étain et de plomb, v. plomb.
Les alliages de zinc, d'étain et de cuivre constituent plusieurs variétés de bronze, tombac, etc. Des alliages. renfermant moins de zinc servent, à cause de leur dureté, à la fabrication de certains organes des machines.
Suivant Calvert et Johnson, les alliages ZnCu10Sn et ZnCu18Sn sont des composés chimiques définis. Ils sont très-peu attaqués par l'acide azotique de 1,1 de densité et par l'acide chlorhydrique concentré et ne sont pus attaqués du tout par l'acide sulfurique de 1,6 de densité. Tous ces alliages, à cause de leur dureté, sont utilement employés à la construction de certaines parties des machines.
Certains bronzes renferment du plomb, aussi bien que du cuivre, de l'étain et du zinc. Le métal blanc d'Angleterre renferme 5,6 parties de zinc, 10,1 d'étain, 80,0 de cuivre et 4,3 de plomb. Le biddery-ware de l'Inde renferme 3 parties d'un alliage de cuivre, d'étain et de plomb (16 parties de cuivre, 4 de plomb et 2 d'étain) et 18 parties de zinc.
Ou se- sert beaucoup d un alliage de zinc et d'étain pour frotter les coussins des machines électriques.
— Composés baloïdks de zinc. Bromure de zinc Zn"Brî. Ce composé se forme directement par la combustion du zinc dans la vapeur de brome. Une solution d'oxyde de zine dans l'acide bromhydrique aqueux se prend, à un certain degré de concentration, en une masse cristalline indistincte très- déliquescente de bromure hydraté renfermant un excès d'oxyde. Sous l'influence de la chaleur, cette musse donne un sublimé de bromure de zinc en aiguilles blanches de 3,643 de densité et laisse un résidu d'oxyde de zinc. D'après Kremers, des solutions de bromure de zinc, à différents degrés de concentration, présentent à 190,5 les densités indiquées ci-dessous :
Quantités de bromure de zinc pour 100 parties d'eau : 20,6, 42,6,76,0,91,4, 111,2, 150,3, 313,0, 318,3; densité à 190,5 : 1,1715, 1,3770, 1,5276, 1,6101, 1,7082, 1,8797, 2,1027, 2,3914,
Une solution ammoniacale de bromure de zinc dans l'ammoniaque donne, par évaporation, des octaèdres incolores de bromure de de £t)tc-ammonium (Az2H«Zn")"Brs, sel décomposable par l'action de la chaleur et par celle de l'eau.
Pur l'action simultanée du zinc et du brome sur l'éther anhydre, il se forme, suivant Nieklès, en mémo temps que du bromure de carbone, un composé instable d'èlher et de bromure de zinc qui fume à l'air et se dissout dans l'eau.
Le bromure de zinc se combine avec les bromures alcalins et forme des sels doubles, exactement comme les composés chlorés correspondants. Le sel double d'ammonium a une densité do 2,628.
— Chlorure de zinc Z^'Cl*. Syn. Beurre de zinc. Des feuilles de zinc minces prennent fou à la température ordinaire dans le gaz chlore en formant du chlorure du zinc. Le même sel prend naissance par voie humide lorsqu'on dissout le zinc métallique ou l'oxyde de zinc dans l'acide chlorhydrique, ou lorsqu'on décompose certains chlorures métalliques en solution par le zinc métallique ou par un sel de zinc; ainsi, lorsqu'on abandonne au refroidissement mie solution qui renferme des quantités équivalentes de chlorure de sodium et de sulfate de zine, il se dépose k -(- 100 des cristaux de sulfate zincosodique ; mais k 00 il se dépose du sulfate de soude pur et il reste du chlorure de zinc en solution. On peut obtenir du chlorure de zinc anhydre en distillant une partie de fils de zinc avec 2 parties de chlorure mercurique, ou 1 partie d'oxyde de zinc avec 2 parties de sel ammoniac, ou encore eu distillant le résidu qui reste après l'évaporation de la solution aqueuse, ou enfin en distillant un mélange de sulfate de zinc sec et de chlorure de sodium.
Le chlorure de zinc est une substance translucide tl'un gris blanchà'tre, molle comme la cire et de 2,753 de densité; il a une saveur brûlante et une action émélique ; il fond aisément et distille ou se sublime en aiguilles blanches k la chaleur rouge. Il est très-déliquescent k l'air et se dissout très-facilement dans l'eau et dans l'alcool.
La solution aqueuse du chlorure de zinc évaporée en consistance sirupeuse, après avoir été additionnée d'une petite quantité d'acide chlorhydrique^ laisse déposer de petits octaèdres déliquescents formés par un sel hydraté Zn"Cl^,H*0. La solution alcoolique saturée du même sel laisse déposer un alcoolate Zn"CI2,C2il60 en petits cristaux.
Le chlorure de zinc anhydre est un puissant agent de déshydratation; il agit sur les substances organiques comme l'acide sulfurique concentré; ainsi, il charbonne le bois, convertit l'alcool en éther et a été recommandé par Kraft et Mottay comme remplaçant avantageusement l'acide sulfurique pour lu préparation des acides gras au moyen des glycérides. Les solutions aqueuses concen-
ZINC
trées de ce réactif elles-mêmes détruisent la fibre végétale et ne peuvent être filtrées au papier. D'après Persoz, elles dissolvent la soie.
Une solution aqueuse étendue de chlorure de zinc est très-usitée, sous le nom de fluide désinfectant de Burnett, comme antiseptique pour préserver le bois et les fibres végétales contre les altérations auxquelles ils sont sujets. On se sert dans les laboratoires de ses dissolutions concentrées comme bain, pour obtenir une température constante. Le chlorure sec, obtenu par évaporation, est usité comme caustique par les chirurgiens.
Le chlorure de zinc se combine facilement avec l'ammoniaque, les chlorures alcalins et l'oxyde de zinc, en formant avec ce dernier divers oxychlorures.
a. Chlorure de zinc ammoniacal. Lorsqu'on soumet une solution chaude concentrée de chlorure de zinc à l'action du gaz ammoniac ou de l'ammoniaque aqueuse jusqu'à ce que le précipité formé d'abord soit redissous, la solution laisse déposer le composé
Zn"Cls,4AzH3,H20
/ iZn" \ = Az» (AzH*)a '"Cia + H*0
VU
en écailles ou en lames brillantes qui, chauffées à 150°, perdent de l'eau et de l'ammoniaque et laissent du chlorure de sinc-ammonium
(Zn"
ZnClS,2AzH3 = Azs]Hj >c'*- [H»
sous la forme d'une poudre blanche. Ce dernier composé se sépare aussi en cristaux rhombiques brillants d'une solution ammoniacale concentrée de chlorure de zinc, quelquefois immédiatement, quelquefois seulement de l'eau mère du composé tétrammoniacal. Les deux chlorures de zinc, suffisamment chauffés, perdent leur ammoniaque et laissent un liquide clair qui, par le refroidissement, se prend en une masse indistinctement cristalline répondant à la formule
ZnClUzH».
Ce dernier corps distille indécomposé à la chaleur rouge et se résout par l'eau en chlorure de aiHc-ammonium Az2H6Zn"Cla et en un oxychlorure répondant à, la formule
ZnCl*,6Zn0,6H«0.
f. Chlorures doubles zinco-alcalins. Le chlorure de zinc se combine en différentes proportions avec le chlorure ammonique. Le sel {AzïI«CI)2Zn"C12 prend naissance lorsqu'on dissout l'hydrate de .sine à une douce chaleur dans une solution aqueuse de sel ammoniac, dans la proportion de 1 partie d'oxyde de zinc pour 1 partie de chlorure d'ammonium. On peut aussi dissoudre le mélange d'oxyde zincique et de sel ammoniac dans l'acide chlorhydrique. Le sel double cristallise par l'évaporation en prismes rectangulaires ou en larges lames contenant 1 molécule d'eau de cristallisation; il est soluble dans 0,66 d'eau froide et dans 9,28 parties d'eau bouillante. Le sel anhydre se résout par la chaleur en chlorure de zinc et chlorure d'ammonium. Rammelsberg a obtenu le même sel double en cristaux rhombiques anhydres en évaporant des solutions mélangées des deux sels constituants. Marignac, en évaporant lentement une solution renfermant environ 2 molécules de sel ammoniac pour 1 molécule de chlorure da sine, a obtenu le sel (AzH4CI)»,Zu"ClS. L'eau mère de ce sel a laissé déposer des lamelles rhombiques du sel anhydre (AzH4Cl)s,Zn"Ci2. Enfin, une solution renfermant 1 molécule de sel ammoniac et 2 molécules de chlorure de zinc donne des cristaux rhombiques d'un sel double dont la formule est
AzH*Cl,Zn"C12 + 2H20. '
On emploie une solution concentrée de chlorure ammoniaco-zincique pour enlever la couche d'oxyde qui recouvre le fer, le zinc ou le cuivre lorsqu'on décape ces métaux pour les souder.
Le chlorure zinco-potassique (KCl)2Zn"Cls forme des cristaux rhombiques de 2,297 de densité, isomorphes avec le sel ammonique de même constitution. Le chlorure zinco-sodique (NaCI)2,Zn"Cl2 + 3H*0 cristallise en petites aiguilles très-déliquescentes qui appartiennent au système hexagonal.
y. Combinaisons de chlorure et d'oxyde de zine. Lorsqu'on évapore à siccité du chlorure de zinc aqueux, une partie du chlore se déguge à l'état d'acide chlorhydrique formé aux dépens de l'oxygène de l'eau, et il reste comme résidu un oxychlorure ou chlorure basique de zinc, en partie seulement soluble dans l'eau. Ce composé
Zn"*C1203,4H2O = Zn"Cl«,3Zn"O,4Hî0
s'obtient lorsqu'on fait bouillir une solution concentrée de chlorure de zine avec de l'oxyde du même métal, ou lorsqu'on précipite cette même solution par une quantité insuffisante d'ammoniaque et qu'on laisse digérer le précipité dans le liquide. Il forme de petits octaèdres nacrés ou une poussière molle et blanche ; il perd à 100° la moitié de son eau de cristallisation. Lorsqu'on évapore k siccité une solution aqueuse oe chlorure de zinc comme il a été dit, et qu'on reprend le ré-
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sidu par l'eau, il reste une poudre blanche insoluble qui répond a la formule
Zn"l<>Cl*09,3HSO = Zn"C13,9Zn"0,3HîO.
Le même oxychlorure se précipite, combiné à, 14 molécules d'eau, lorsqu'on mélange une solution de chlorure de zinc avec une quantité de potasse juste suffisante pour produire une réaction alcaline.
Persoz emploie une solution basique de chlorure de zinc (préparée par l'ébullition d'une solution de chlorure neutre de 1,70 environ de densité avec un excès d'oxyde de zinc) pour dissoudre la soie et la séparer de la laine et des fibres végétales.
Lorsqu'on fait bouillir de l'oxyde de sine avec une solution concentrée de chlorure de zinc, en gardant certaines proportions, on obtient une masse plastique qui, au bout d'un certain temps, devient très-dure et que l'on peut employer à prendre des empreintes. Un ciment, préparé par l'addition de 3 parties d'oxyde de zinc et de 1 partie de verre en poudre à 50 parties d'une solution de chlorure zincique de 1,5-1,6 de densité et à 1 partie de borax dissous dans la çlus faible quantité d'eau possible, est très-usité à Paris pour boucher les dents et pour faire des dents artificielles. Un oxychlorure préparé par la même méthode peut être également usité pour peindre le bois, le papier, les pierres et le métal. Il sèche rapidement et ne présente aucune odeur.
— Cyanure de zinc. Y, cyanure.
— lodure de zinc Za"]%. Le-swctrès-divisé s'unit faeilemen-t à l'iode en formant un composé très-fusible et sublimable en aiguilles dont la densité égale 4,696. Le même sel se sépare en octaèdres réguliers ou en cubooctaèdres lorsqu'on évapore une solution obtenue par la digestion de l'iode avec un excès de zinc et d'eau jusqu'à la disparition de la couleur de l'iode. L'iodure de zine est trèsdéliquescent et se dissout facilement dans l'eau. La densité de la solution varie beaucoup suivant la concentration du liquide.
L'iodure de zinc se décompose lorsqu'on le chauffe au contact de l'air ; il se dégage da l'iode et il se produit de l'oxyde de zinc.
La solution aqueuse dissout le zinc au contact de l'air, et le liquide filtré à chaud laisse déposer par le refroidissement un oxyiodure. La même solution digérée avec oe' l'iode forme un liquide brun qui renferme 4 atomes d'iode par atome de zinc.
L'iodure de zinc sec absorbe 27 pour 100 (environ 6 molécules) de gaz ammoniac sec, en formant une poudre blanche peu liée, soluble dans les acides et décomposable par l'eau. Une solution d'iodure de zinc dans l'ammoniaque aqueuse laisse déposer par évaporation spontanée des prismes reciangulairei brillants du composé (Azll3;*,Zn"I2, qui, lui aussi, est décomposable par l'eau.
L'iodure de zinc se combine aux iodures des mêtitux alcalins, en formant des Sels doubles solides et déliquescents, que l'on peut faire cristalliser en abandonnant leur solution dans une atmosphère maintenue sèche par le moyen de l'acide sulfurique. On a obtenu ainsi les sels
(AzH*I)Wls, Rl,Zn"IS, NaI,Zn"l«,3H20
et
Ba"I»,2Zn"H.
— Fluorure de zinc Zn"Fls. Le zinc se dissout dans l'acide tluorhydrique aqueux, et la solution, lorsqu'on l'évaporé, laisse déposer le sel hydraté Zn"Fi*,4H*0 en petits octaèdres rhombiques brillants. Le fluorure de zine ne se dissout que lentement, mais complètement dans l'eau; l'addition d'acide fluorhydrique, d'acide chlorhydrique, d'acide uzotique ou d'ammoniaque au liquide en favorise la dissolution. Chauffé en vase ouvert, te fluorure do sine dissout l'oxyde de ce métal. Le fluorure de zinc forme des sels doubles avec les fluorures d'aluminium et de potassium.
Le sel aluminique Zn"Flî,AlSFl« forme de longues aiguilles incolores.
Le sel potassique (K.Fi)îZn"Fll se présente en grains cristallins incolores.
— Composés oxygénés du zinc. On ne connaît bien qu'un seul oxyde de zinc, le protoxyde Zn''0. Berzélius a décrit comme suboxyde la couche qui recouvre le métal exposé à l'air; mais il est probable que c'est un mélange de protoxyde et de zinc métallique. Thenard, de son côté, affirme l'existence d'un peroxyde de zinc Zn"0* qui se formerait par l'action de l'eau oxygénée sur l'hydrate de zine. A l'oxyde de zinc correspondent deux hydrates et des sels oxygénés ou sels amphides.
— Oxyde de zinc Zn"0. Cet oxyde se rencontre à l'état natif contaminé par de l'oxyde de manganèse (il forme alors la zincite ou minerai rouge de zinc) ou contaminé à la fois par des oxydes de manganèse et de fer (il forme alors la frauklinite). On trouve ces deux minéraux à Sterling-Hill, comté de Sussex. Nouvelle-Jersey. Le premier forme des hexagones, le dernier des cristaux monométriques.
L'oxyde de zinc prend naissance dans la combustion du zinc a l'air et par la calcinatien des sels zinciques dérivant d'acides volatils ou de l'hydrate de sine. Fréquemment, lorsqu'on fond dans les fourneaux des minerais zincifères, il se produit et cristallise en
prismes k six pans. On produit enfin artificiellement l'oxyde d< sine cristallisé en chauffant, le chlorure de .zinc dans un courant de vapeur d'eau.
On prépare l'oxyde de zinc ordinaire amorphe, sous la forme d'une poudre floconneuse line, en brûlant le .linc au contact de l'air. Lorsqu'on jette le s'ne par petites quantités à la fois dans un gitud creuset de terre préalablement chauffe ai rouge blanc, ce métal brûle avec une flamme d'un blanc bleuâtre brillant et répand une épaisse fumée blanche qui laisse déposer de gros flocons blanc bleuâtre d'oxyde mélangé de petites parcelles de sine métallique e îtraîné mécaniquement. Un lavage suffit pour séparer l'oxyde de ces parcelles de métal, celles-ci, plus lourdes, gagnant rapidement le fond du vase et laissant l'oxyde pur un suspension. (Jet oxyde est fort usité dans .a peinture sous le nom de blanc de zinc. On le fabrique en grand pour cet usage en distillant du zinc dans des cornues en terre et <sn faisant arriver la vn-
fieur métallique dan;; des chambres à travers esquelles on dirige 'in courant d'air. Le métal vaporisé brûle dans ces conditions, à cause de la haute température k laquelle il se trouve, et l'oxydu formé vient se déposer dans une série de chambres, par degré de ténuité, l'oxyde la plus ténu se déposant dans les chambres ks plus éloignées, et vice versa. Le blanc de s'nc ain^i obtenu est permanent, ne noircit pas comme la céruse sous l'action de l'a< iîle sulfhydrique et est beaucoup moins vénéneux que ce dernier corps. Il existe un o:;yde impur connu sous le nom de tuthie, qt.i se forme dans les flux des hauts fourneaux où l'on fond des minerais zincifères. On j répare l'oxyde de zinc pour les besoins de la médecine ou de 1» pharmacie en calcinant 1 hydrato ou le carbonato de zinc précipité.
L'oxyde de zinc cr.stallisé forme des prismes transparents, jaunâtres, à six faces, de 6,0 de densité environ. L'oxyde amorphe est une poudre blanche c ont la densité égale environ 5,6. Il est insol ible dans l'eau. Chauffé, il prend une couleur jaune citron, mais redevient blanc par le refroidissement. 11 est très-réfractaireaufeu ; onditeependant que, aux plus hautes températures connues, il émet des vapeurs. Le charbon le réduit facilement ; l'hydrogène et l'oxyi.e de carbone moins facilement, chauffé avec du soufre, il forme du sulfure de sine et d 3 l'anhydride sulfureux. Avec le chlore, à la <:haleur rouge, il donne du chlorure de zinc qi i distille et de l'oxygène à l'état de liberté.
L'oxyde de sine jouit de puissantes propriétés basiques. Il se dissout tacitement dans les acides en formant les sels de zinc, mais agit également à la r.ianière d'une base visà-vis des oxydes de l,i forme M203. Ainsi, il forme avec l'alumino la gahnite ZiiCjAI-O11. Une solution potassique d'oxyde de zinc laisse déposer, lorsqu'on ajoute de l'hydrate chromique à la liqueur, un composé vert qui renferme, d'après Chancil, Zn"0,Cr»03.
Ebeluien a obtenu des composés semblables (spinelles) erista .lises en chauffant pendant longtemps les o>ydes composants avec de l'anhydride borique daigi un fourneau à poterie. Le composé 2inO,Crs03 forme de petits octaèdres vert no.râtre de 5,309 de densité ; le composé ZnO,Kea03 cristallise en octaèdres microscopique noirs et brillants dont le poids spécifique égale 1,132. L'aluminate de zinc (gahnite) se présente en octaèdres incolores, plus durs qie le quartz, d'une densité de 4,58.
— Hydrates de sim. L'oxyde de sine anhydre ne se combine [ as directement à l'eau. Les sels de zinc soumis à l'action de l'ammoniaque donnent un précipité gélatineux d'hydrate zincique, solubli clans un excès de potasse ou d'ammoniaque. On obtient un monohydrate cristallisé Z \"0,HïO = Zn"MO* en mettant en contact une lame de zinc et une lame de fer et en maii. tenant le tout immergé dans l'ammoniaque aqueuse. On peut remplacer le fer par du plomb ou pur du cuivre ; il se dégage dans ce :as de l'hydrogène, et au bout d'un certain temps l'hydrate zincique se dépose sur le zinc en prismes rhoinbiques de 2,677 de dens;té. Il se dépose un dihydrale Zn"Hâ02,Hs<J lorsqu'on abandonne pendant longtemps à tlle-meme dans un vase clos une solution saturae d'oxyde de zinc dans une lessive de soude. Jet hydrate forme des octaèdres réguliers incolores, d'un puissant éclat adamantin, qui îetiennent leur éclat et leur transparence apès avoir été lavés à l'eau froide et dessécl.és au-dessus du chlorure de calcium, mais deviennent blancs lorsqu'on les soumet k l'a:tion de l'eau chaude. L'hydrate de sine se dissout facilement dans les acides étendus, dai: s les alcalis caustiques et dans le carbonate d'ammonium. 11 perd facilement son eau lorsqu'on le chaude.
— Azotate de zinc (Az03)2Z„",6H*0. Ce sel se dépose en prismes quadrilatères aplatis, terminés par des pyra nides, lorsqu'on abandonne k l'évaporation spontanée une dissolution incolore de zinc dans l'acide azotique. Il est déliquescent, soluble dans l'aiCool, perd ta moitié de son eau de cristallisation quand on l'expose à une do'jco chaleur et se décompose bien avant le rouge sombre en laissant d'abord un résidu d'aîotate de zinc basique, put» de '/oxyde de sine pur.
Ce sel est sans usage. On l'obtient facile-
ment exempt de fer, quoiqu en se servant du zinc commercial. Il suffit pour cela de mettre le métal avec une quantité d'acide azotique insuffisante à sa complète dissolution,
— Sulfate neutre de zinc S02Zn"02. Dans les laboratoires, on prépare le sulfate neutre de zinc en faisant dissoudre le sine métallique dans l'acide sulfurique dilué dont i! remplace l'hydrogène basique. On utilise k cet égard les résidus de la préparation de l'hydrogène; il suffit, en effet, de filtrer ces liqueurs et de les faire cristalliser.
Dans l'industrie, on grille la blende naturelle (sulfure de sine) ; l'oxygène se fixe sur ce corps, qui passe k l'état de sulfate. On traite ensuite la masse par l'eau, qui dissout ie sulfate de sine, on décante et l'on fait cristalliser :
Oxygène. '
Zn"S
|°>Zn»
Sulfate ilo sine.
Sulfure (ie zinc (blende).
Pour rendre le transport de ce sel plus facile, on le fond dans son eau de cristallisation et on le coule en pains.
A la température ordinaire, le sulfate de zinc se dissout dans deux ou trois fois son poids d'eau. A cette même température, il cristallise avec 7 molécules d'eau de cristallisation ; il peut aussi cristalliser avec des quantités d'eau différentes, lorsqu'on fait varier les conditions dans lesquelles la cristallisation s'opère. Dans tous les cas, les cristaux de sulfate dçzinc sont isomorphes avec les cristaux da sulfate de magnésium, qui renferment la même quantité d eau.
Le sulfate de sine se combine avec les sulfates alcalins et donne des sels doubles qui ciistallissent avec 6 molécules d'eau. Le sel double de zinc et de potassium répond à la formule
SOî j °>Zn",S02 j 2| + 6HX).
Fortement chauffé, le sulfate de zinc se décompose et laisse un résidu d'oxyde de zinc. Il existe un sulfate double de zinc et de magnésie qui renferme M molécules d'eau; on peut le considérer comme résultant de l'union directe des deux sulfates hydratés à 7 molécules d'eau. Lorsque ce sel cristallise au-dessus de 35°, il ne contient plus que 10 molécules d'eau et correspond alors à une combinaison des deux sulfates 8.511*0.
On emploie le sulfate de zinc dans quelques opérations de teinture ; on s'en sert aussi en médecine pour le traitement des maladies des yeux. Depuis une trentaine d'années, on s'en sert à Paris pour désinfecter les fosses d'aisances.
— Sulfates de zinc basiques. Il existe plusieurs sulfater de zinc basiques qui résultent de l'union de 1, 2, 3, 5 et 6 molécules d'oxyde de zinc avec une seule molécule de sulfate neutre. Ces sels sont analogues par leur constitution aux glycols polyéthyléniques (v. gi/ycol) et doivent être représentés par les formules
Zn" °
Zn" 0.
SOS
Sulfate de zinc bibastque.
Sulfate de zinc tribasique.
£02, etc.
Sulfate de smc Wtrabasique.
Soumis a l'action d'une chaleur modérée, tous ces sais basiques perdent leur eau de combinaison; le résidu, repris par l'eau, donne une dissolution de sulfate neutre de zinc et laisse de l'oxyde insoluble.
— Sulfite et hyposulfite de zinc. L'acide sulfureux dissous dans l'eau attaque rapidement le zinc sans dégager de gaz. Il se forme de l'hydrosulrtte de zinc qui, k l'air, se transforme en sulfite ZnSO3, 11*0.
L'hyposulfite de zinc est très-peu stable ; il ne peut être évaporé même dans le vide sans se décomposer en un mélange de sulfure et de trithionate de zinc.
— Carbonate neutre de zinc Zn"C03. Ce sel se rencontre dans la nature en petits cristaux et plus souvent sous des formes épigéniques, empruntées à la chaux carbonaiée ; on le trouve aussi en stalactites et en masses amorphes. Il est connu des minéralogistes sous les noms de smithsonite, de calamine ou de zinconite.
Le carbonate de zinc naturel est souvent mélangé au silicate de zinc, aux carbonates de fer et de cuivre et à la galène.
On peut préparer le carbonate neutre de zinc eu décomposant, à la température de 150", le chlorure de zinc par le carbonate
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de chaux ou par le bicarbonate de soude. On obtient ainsi une poudre blanche anhydre, composée de cristaux extrêmement petits et facilement décomposables par les acides.
Lorsqu'on fait digérer le carbonate de sine avec une dissolution de bicarbonate d'ammoniaque, il se forme un carbonate neutre hydraté CZn"03, Ha0, qui est très-dense et n'a plus l'aspect gélatineux du carbonate basique.
— Carbonates basiques de zinc. Ces sels résultent de la combinaison de 1, 2, ..., n molécules d'oxyde de zinc avec le carbonate neutre. Ils sont représentés par des formules semblables à celles que nous avons développées k propos dessous-sulfacesde zinc. Ce ne sont pas u proprement parler des sels basiques; ce sont des sels polyzinoiques, des sels condensés. Ces sels se forment lorsqu'on décompose un sel neutre de zinc en solution par un carbonate alcalin neutre à la température ordinaire, mais ie produit n'a pas une composition constante.
Lorsqu'on soumet les divers carbonates de zinc à l'action de la chaleur, il se dégage du gaz carbonique et il reste de l'oxyde de zinc.
— Phosphates de zinc. Le phosphate de zinc obtenu en précipitant un sel de sine par le phosphate neutre de sodium est blanc, léger, amorphe, insoluble dans l'eau, soluble dans un excès d'acide phosphorique.
Le phosphate neutre ou trimétullique
"o>Zn"
S>Zn"
PO
PO
> Zn''
est un précipité blanc, gélatineux, qui devient peu à peu grenu.
Ces deux phosphates de zinc se combinent, le premier avec deux molécules d'ammoniaque, le second avec une seule molécule de ce même corps. Ces composés s'obtiennent en précipitant par un phosphate soluble une dissolution de phosphate de zinc ammoniacal contenant un excès d'ammoniaque.
Lorsqu'on verse un phosphate soluble dans un mélange de sel de sine et d'un sel de cobalt, on obtient des phosphates doubles, d'un rose pur ou d'un beau bleu, en petits cristaux brillants, soyeux et doux au toucher. Le sel rose renferme
(ZnO)5 (CbO) P205,6H*0.
— Chromâtes de zinc. Le chromate neutre de zinc est soluble dans l'eau. On obtient des cristaux jaunes, isomorphes avec ceux du sulfate à 7 molécules d'eau et représentés par la formule CrO*Zn", 7HM, en saturant une dissolution d'acide chrumique par du carbonate de zinc et évaporant la liqueur. Les cristaux ainsi préparés perdent complètement leur eau par 1 action de la chaleur.
Le chromate de zinc tétrazincique
CrO\ Zn", 3Zn"0, i>WO
s'obtient en faisant bouillir le chromate neutre de zinc avec un excès de carbonate de zinc. La liqueur laisse déposer une poudre jaune cristalline, dont la composition est représentée par la formule ci-dessus.
Quand on fait digérer pendant longtemps ce dernier sel avec un excès d'ammoniaque caustique et qu'on ajoute de l'alcool au mélange, de manière à produire un précipité permanent, on obtient de petits cristaux cubiques d'un sel neutre aminonié
Zn"CrO», 4AzH», 5H«0.
Le chromate neutre de zinc se combina avec les chromâtes de potasse et d'ammoniaque.
Quand on verse du sulfate de zinc dans une dissolution de chromate neutre de potasse, il se forme un précipité floconneux, jaune orangé, qui se transforme peu à peu en une poudre cristalline d'une teinte plus claire. La liqueur demeure jaune même en présence d'un grand excès de zinc. Le précipité est un chromate neutre de zinc et de potassium qui se dissout partiellement dans l'eau froide, et surtout dans l'eau bouillante, en se convertissant dans un sel basique d'un jaune moins foncé, qui est insoluble dans l'eau. Chauffé au rouge, le chromate zinco-potassique donne du chromate potassique et une combinaison d'oxyde de chrome et d'oxyde de zinc d'un bleu violacé.
Le chromate zinco - ammonique s'obtient en saturant avec de l'ammoniaque le chromate neutre de zinc, de manière à redissoudre le précipité formé d'abord. En versant de l'alcool dans la liqueur, on donne naissance à des cristaux jaunes groupés en feuilles de fougère, qui ont pour formule
(AzH4)« CrO4, Zn"Cr04, 714*0.
L'eau décompose ces cristaux et les transforme en un sel basique insoluble.
— Fulminate de sine. Pour préparer le fulminate de sine, on forme un amalgame de ce dernier métal en agitant 1 partie de mercure avec 2 parties de limaille de zinc et 24 parties d'eau; l'amalgame se dépose quand on abandonne le mélange pendant quelque temps a une température de 25» à 30». La liqueur claire est évaporée dans le vide et
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laisse déposer le fulminate sous la forme de paillettes rhornboïdales incolores, qu'on ne
F eut plus redissoudre dans l'eau, même a aide de la chaleur.
Le fulminate de zinc détone lorsqu'on le chauffe à 175°, en produisant une flamme rouge. Il détone aussi par le choc, par la frottement ou par le contact de l'acide sulfurique concentré. Il se dissout dans les acides étendus et dans les alcalis ; sa dissolution est décomposée par le chlore et laisse déposer, sous I influence de cet agent, un corps jaune, oléagineux, d'une odeur forte, qui n'est pas explosif. Lorsque, an lieu d'évaporer dans le vide la dissolution du fulminate de sine, on la soumet k l'action d'une chaleur ménagée, on obtient une masse friable, d'un jaune foncé, qui détone par l'action de la chaleur, mais (pii ne fait pas explosion au contact de l'acide sulfurique concentré, comme ie fulminate cristallisé eu paillettes.
Le fulminate de zinc se combine avec les fulminates alcalins et terreux et avec ceux de manganèse, de cobalt, de nickel, de cadmium, en formant des sels doubles cristallisables.
Pour la formule du fulminate de sine, comme pour celles des autres fulminates, v.
les mots FULMINIQUE, FULMINATE et MERCURE.
— Sulfures de zinc. Le mieux connu de ces composés est celui qui correspond a, l'oxyde. D'après Schiff, il existe aussi un pemasulfure Zn"S5.
Le protosulfure Zn"S se rencontre à l'état natif, sous la forme de blende, en cristaux monoinétriques. On le trouve aussi sous la forme de deux tétraèdres opposés constituant k eux deux un octaèdre régulier. Le clivage en est parfait et parallèle k la face k O. Ce même minéral existe encore sous la forme botryoïdale et sous d'autres formes imitatives. Sa dureté varie de 3,5 à 4 ; sa densité, de 3,9 k 4,2; il est transparent ou plus exactement translucide. Son éclat varie de l'éclat résineux à l'éclat adamantin. Sa couleur est brune, jaune, noire, rouge, verte ou blanche quand elle est pure. Sa poussière varie du blanc au brun rougeàtre. Sa cassure est conchoïdale.
La blende fait a la fois partie et des roches cristallines et des roches sédimenlaires; elle est souvent associée à la galène, au spalh pesant, aux pyrites de cuivre, au fer spathique et aux minerais d'argent. C'est dans le Derbyshire, le Cutnberland et les Coruouailles que l'on rencontre les variétés noires de ce minéral ; il en existe aussi dans le Harz, en Hongrie et en Transylvanie. Sala, en Suède, Ralieborsitz, en Bohème, et beaucoup da localités en Saxe sont riches en spleudides cristaux bruns et noirs de galène.
On ne peut pas préparer artificiellement le sulfure de zinc en fondant ensemble le zinc et le soufre, par la raison que le soufre se volatilise avant d'avoir atteint la température où la combinaison aurait lieu. Mais il se produit, et la réaction qui lui donne naissance s'accompagne de détonation lorsqu'on chauffe des fils de zinc avec du cinabre ou du sulfure potassique. On peut encore l'obtenir eu chauffant un mélange de soufre libre et d'oxyde de zinc ou un mélange d'oxyde de zinc, de soufre et de charbon. On peut aussi chauffer l'oxyde de ;inc ou le sulfure de zinc hydraté dans un courant de gaz acide sulfhydrique. On peut enfin réduire Je sulfate de zinc par le charbon k une température élevée. Préparé par l'une ou l'autre de ces méthodes , il constitue une poudre blanche ou jaunâtre, de 3,92 da densité ; il fond seulement à une température très-élevée et ne se volatilise qu'à la chaleur blanche.
Le sulfure de zinc cristallisé s'oxyde facilement lorsqu'on le fond avec du nitre. Il s'oxyde aussi complètement, quoique lentement, lorsqu'on le grille au contact de l'air. Les acides le décomposent lentement avec dégagement d'acide sulfhydrique. Le sulfure amorphe s'oxyde au contact de l'air et se décompose sous l'influence des acides beaucoup plus rapidement que le sulfure cristallisé.
Le sulfure hydraté Zn"S,HsO, obtenu par précipitation et desséché à 100", est une poudre blanche qui, plus fortement chauffée, perd son eau et devient jaunâtre. Il s'oxyde rapidement à l'air et se dissout facilement dans les acides minéraux étendus; il n'est soluble que dans un très-grand excès d'acide acétique, ce qui l'ait que l'acétate de zinc est préoipitable par l'acide sulfhydrique, tandis que tes sels de siuc k acide minéral ne le sont pas.
Le sulfure de zinc desséché à l'air renferme d'ordinaire une petite quanti té d'oxyde. On rencontre de l'oxysulfure de zinc dans les cristallisations des fourneaux. Kersteu, dans un fourneau de Freiberg, a trouvé un oxysulfure qui répondait à la formule
Zu"0, 4Zn"S.
C'était un corps défini et non un mélange d'oxyde et de sulfure, car. l'acide acétique ne l'attaquait pas, tandis que, si c'eût été un mélange, cet acide, respectant le sulfure , aurait dissous l'oxyde de sine. Le même composé se rencontre à Rosières, dans le Puy-de-Dôme, et dans les mines d'Elias, près de Joachimsthal, en Bohême, en petits
ZINC
globales sphériques implantés dans la galène. Il prend alors le nom de yoltzite ou de voltzine.
Le composé Zn«OS ou Zn"0,Zn"S se forme, d'après Arfvedson, lorsqu'on chauffe au rouge du sulfate de zinc bien sec dans un courant de gaz hydrogène.
— Pentasulfure de zinc Zii'-S5. Il prend naissance, d'après Schiff, lorsqu'on précipite un sel neutre de zinc par du pentasulfure de potassium. Le précipité est blanc, mais acquiert une couleur jaune paille lorsqu'on le comprime et qu'on le dessèche.
Chauffé en vase clos, il se résout en protosulfure et en soufre libre. Les acides le dissolvent en donnant lieu à. un dégagement d'acide sulfhydrique et a. un dépôt de soufre.
— Séléniure de zinc. Il prend naissance lorsqu'on fait passer de la vapeur de sélénium sur du sine chauffé au rouge. C'est un corps pulvérulent d'un jaune citron. Les acides le décomposent en dissolvant le zinc et en précipitant le sélénium qui, à la longue, se redissout lui -même à l'état d'acide sélénieux,
— Telluriure de zinc. Le tellure et le zinc se combinent lorsqu'on les fond ensemble, en dégageant beaucoup de chaleur. Le produit est gris, cristallin, difficilement fusible, insoluble dans l'acide sulfurique étendu et dans l'acide chlorhydrique concentré.
— Azoture de zinc. Ce composé se forme, d'après Grove, dans l'éleetrolyse de l'eau chargée de sel ammoniac, lorsque le pôle positif est en zinc et le pôle négatif en platine.
— Phosphuees de zinc. Le composé
Zn"3P2
a été obtenu en chauffant fortement un mélange d'oxyde de sine (2 molécules), d'anhydride phosphorique (1 molécule) et de charbon (7 molécules). Il se réunit dans le col de la cornue sous la forme d'un sublimé cassant, qui présente une couleur gris d'acier foncé et qui se dissout dans l'acide eblorliydrique avec dégagement d'hydrogène phosphore non spontanément inflammable.
L'oxyde de zinc, chauffé dans la vapeur de phosphore, forme une niasse cristalline noire en même temps qu'un phospliure rouge de zinc. La masse noire, bouillie avec de l'acide ohlorhydrique, laisse une poudre Cristalline f^rise qui répond vraisemblablement à la formule ZhP*.
— Composés organo-métalliques à base de zinc. \a zinc se combine à l'éthyle, au méthyle et à l'amyle en donnant le zincéthyie Zti"(CWp, le s/ac-iuéthyle
(Zn"[CH3]2) et le sïnc-amyle Zn"(C'H")2. Ces corps ont été décrits aux mots amylis, méthylk, éthylb et au mot organo-métallique. V. ces mots.
— Recherche et dosage nu zinc. l<> Réactions au chalumeau. Tous les composés de sine, chauffés avec du carbonate sodique dans la flamme intérieure du chalumeau , donnent une incrustation d'oxyde de sine qui est jaune à chaud et qui est blanche après refroidissement; cette incrustation ne se volatilise pas dans la flamme extérieure. Avee ie borax ou le sel miorocosmique, les sels de zinc donnent, aussi bien dans la flamme extérieure que dans la flamme intérieure; une perle jaune à chaud, blanche a, froid et opaque si Ja quantité de zinc qu'elle renferme est un peu considérable. Si l'on imprègne d'une solution étendue d'azotate de cobalt soit la perle incolore, soit l'incrustation blanche et qu'on chauffe ensuite fortement dans la flamme externe, il se produit une fine couleur verte.
2» Réactions par voie humide. Les sels de zinc sont incolores et forment des solutions incolores comme eux. Les sels neutres donnent avec l'acide sulfhydrique un précipité de sulfure zincique qui ne renferme pas la totalité du zinc, l'acide devenu libre par la décomposition d une partie du sel empêchant la précipitation de l'autre partie; en effet, ces sels ne sont point précipités par l'acide sulfhydrique en présence d'un excès d'acide ohlorhydrique, d acide sulfurique ou de tout autre acide minéral. Lorsqu'au contraire on opère sur de l'acétate de zinc ou sur un sel de zinc quelconque mélangé d'acétate de sodiumj le sine se précipite complètement à l'état de sulfure, même en présence d'un excès considérable d'acide acétique libre. Le sulfure précipité est insoluble dans les alcalis.
Le sulfate d'ammonium précipite complètement les sels de zinc.
Le cyanure potassique fait naître dans ces Lolutions un précipité blanc da cyanure de zinc, soluble dans un excès de réactif et précipitable de nouveau par le sulfure anusonique.
Le ferrocyanure de potassium y forme un précipité blanc, insoluble dans l'acide chlorhy ■ Urique.
L'acide oxalique et le phosphate de sodium en précipitent de l'oxalate et du phosphate de zinc, solubles à la fois dans les solutions acides et dans les solutions alcalines. La présence de l'ammoniaque ou du sel ammoniac s'oppose à la précipitation du phosphate.
Les carbonates des alcalis fixes donnent
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un précipité blanc de sous-carbonate de sine, insoluble dans un excès de précipitant, mais soluble dans les lessives alcalines caustiques; la présence du chlorure ammonique empêche cette précipitation k froid.
La potasse, l'ammoniaque et le carbonate ammonique forment des précipités blancs solubles dans un excès de réactif, qui se reprécipitent soit lorsqu'on fait bouiliir la liqueur, soit lorsqu'on l'étend d'eau. Ces précipités sont également solubles dans le sel ammoniac. L'acide sulfhydrique fait naître un précipité de sulfure dans toutes ces solutions.
Kn somme, on découvre le zinc au milieu de tous les autres métaux comme il suit :
On précipite d'abord la solution saline légèrement acide par l'acide sulfhydrique , on filtre , on neutralise par l'ammoniaque, on ajoute un excès de sulfure d'ammonium au mélange, on filtre de nouveau et on lave le précipité. C'est dans le précipité que se trouve le zinc. On dessèche ce précipité, on le calcine avec un mélange de carbonate et d'azotate de potasse et l'on reprend par l'eau. La liqueur filtrée sert à la recherche du manganèse, du chrome, de l'acide phosphorique et de l'acide fluorhydrique ; le zinc reste dans la partie insoluble, qu'on lave avec soin , qu'on redissout dans l'acide chlorhydrique et qu'on précipite de nouveau par l'ammoniaque et le sulfure d'ammonium.
Le précipité bien lavé et traité par l'acide chlorhydrique faible se dissout intégralement, à moins qu'il ne contienne du nickel ou du cobalt dont les sulfures restent comme résidu. C'est dans la liqueur chlorhydrique qu'il faut chercher le zinc après l'avoir 1Htrée,
A cet effet, on précipite cette solution par la potasse en excès; on filtre pour séparer le précipité insoluble s'il s'en est formé un et l'on fait agir un courant d'acide sulfhydrique sur le liquide filtré. La présence du zinc se manifeste alors par la formation d'un précipité blanc de sulfure de zinc hydraté.
— Dosage du sine, sa séparation d'avec les autres métaux. Le zinc est précipité de ses solutions par le carbonate de sodium, lequel, lorsqu'on en met un excès et qu'on fait bouillir le liquide, le convertit intégralement en carbonate de zinc. Il vaut mieux verser goutte à. goutte la solution zincique dans la solution alcaline bouillante que de verser la solution alcaline dans la solution zincique et de chauffer ensuite, parce que, par la première méthode, on évite plus sûrement la formation d'un sous-carbonate àezinc. '
Si la solution zincique renferme des sels d'ammonium, il faut commencer par la faire bouillir avec une quantité de carbonate de soude suffisante pour en chasser la totalité de l'ammoniaque. On évapore à siccité, on reprend le résidu par l'eau pour en dissoudre les parties solubles et l'on recueille sur un filtre le résidu de carbonate de zinc; on le lave ensuite à l'eau bouillante. L'évaporation doit être conduite aussi vivement que possible. Le carbonate de zinc bien desséché, puis calciné, se transforme en oxyde, qu'on pèse et qui renferme 80,26 pour 100 de métal.
Lorsqu'on a à, séparer le zinc des autres métaux, il est souvent nécessaire de précipiter par le sulfure ammonique. Quand la solution est acide, il est indispensable de la neutraliser au préalable par l'ammoniaque, sans se préoccuper du précipité que cet alcali fait naître. Le précipité forme par le sulfure ammonique ne peut pas être filtré immédiatement. Il faut d'abord le laisser déposer; on jette alors d'abord sur le filtre le liquide clair, et c'est seulement après qu'il a filtré qu'on jette à son tour le précipité sur le filtre. Sans cette précaution, le sulfure de zinc boucherait les pores du filtre et empêcherait la fillratiou. On lave le précipité avec de l'eau chargée d'un peu de sulfure ammonique, on le rédissout ensuite dans l'acide chlorhydrique étendu, on fait bouillir jusqu'à élimination complète de l'acide sulfhydrique et l'on précipte par le carbonate de soude comme nous l'avons dit ci-dessus.
Le sulfure d'ammonium sépare le sine dos métaux alcalins et alealino-terreux (baryum, strontium et calcium). Dans le cas, toutefois, où il y a des métaux alcalino-terrenx, il faut avoir bien soin d'empêcher le liquide ammoniacal d'absorber le gaz carbonique de l'air; sans quoi ces métaux se précipitent à l'état de carbonate et se mêlent au sulfure de zinc. Pour éviter cet inconvénient, on filtre aussi rapidement que possible, et l'on protège le liquide contre l'accès de l'air. On peut aussi se servir de l'aeide sulfurique pour- séparer Te zinc, du baryum et de l'oxalate ammonique pour séparer le zinc du calcium.
Lorsque la solution acide qu'il s'agit de précipiter parle sulfure ammonique renferme du phosphate, du fluorure ou de l'oxalate de baryte, de strontium et de chaux, ces sels se précipitent en même temps que le sulfure de zinc, et il faut les en séparer. Le mieux pour cela est de calciner le précipité avec un mélange de carbonate et d'azotate de potasse. Les acides phosphorique et fluorhydrique passent à l'état de sels solubles; l'acide oxalique se détruit, et les métaux restent à l'état de carbonates. Il suffit alors de laver a, l'eau bouillante le résidu, de redissoudre celui-ci dans l'acide chlorhydrique et de précipiter
de nouveau la liqueur par le sulfure ammonique pour séparer le zinc des métaux terreux, lesquels, n'étant plus à l'état de phosphate,- d'oxalate ou de fluorure, restent dans la*liqueur, comme nous l'avons déjà dit.
On peut séparer le zinc du magnésium au moyen du sulfure ammonique, qui précipite le premier de ces métaux et qui ne précipite pas ie second si l'on a eu soin d'additionner au préalable la liquei.r d'une certaine quantité de chlorure ammonique. On peut aussi convertir les deux métaux en acétates et précipiter le zinc à l'état de sulfure par l'acide sulfhydrique.
Pour séparer le zinc de l'aluminium, du glucinium et du chrome (sous la forme d'oxyde chromique),on convertit tous ces métaux en acétates et l'on traite la liqueur par l'hydrogène sulfuré, qui en précipite le zinc seul. On peut aussi dissoudre toutes ces bases dans la potasse et en précipiter le zinc par l'acide sulfhydrique; mais, au point de vue quantitatif, la première méthode est préférable. Quant au chrome, ou le sépare aisément du zinc comme de tous les autres métaux en le convertissant en chromate par fusion avec un mélange d'azotate et de carbonate alcalins.
La précipitation par l'acide sulfhydrique du métal dissous à l'état d'acétate peut également être employée pour séparer le zinc du zirconiura, du thorium et du manganèse. On peut encore, pour séparer le zinc du manganèse, convertir les deux métaux en chlorure, précipiter le manganèse à l'état de uioxyde au moyen d'un courant de chlore, et en complétant la précipitation en faisant bouillir la liqueur filtrée avec du carbonate de baryum pur.
Du fer, le zinc peut être séparé par l'ammoniaque ou mieux par le succinate d'ammonium {v. fkiî). Le fer au maximum est également précipitable par le carbonate de baryum ou de calcium.
Ce dernier mode de précipitation permet aussi de séparer le zinc de l'uranium supposé à l'état d'oxyde uranique.
La séparation du zinc d'avec le cobalt et le nickel a été décrite aux mots cobalt et
NICKEL
Le molybdène, !e tungstène et le vanadium peuvent être facilement séparés du zinc. Il suffit, pour cela, de mettre à profit l'insolubilité du sulfure de zinc dans le sulfure d'ammonium, où le sulfure des trois autres métaux est soluble.
La séparation du zinc et du titane est décrite au mot TITanu (v. ce mot). Pour séparer le zinc du thalliuin, on précipite ce dernier métal par l'iodure potassique, qui est sans action sur les sels do zinc.
Enfin, l'acide sulfhydrique permet de séparer aisément le zinc du plomb, du mercure, de l'argent, du bismuth, de l'arsenic, de l'antimoine, de l'or, du platine, du palladium, du cadmium, et d'une manière générale 4e tous les métaux que ce réactif précipite de leurs sels en solution acide.
— Poids atomique du zinc. Gay-Lussac, en oxydant le zinc par l'acide azotique et en mesurant la quantité d'hydrogène qui se dégage lorsqu'on dissout ce métal dans les acides étendus, a conclu que 100 parties d'oxyde de zinc renferment 19,62 parties d'oxygène, ce qui conduirait pour le poids atomique du zinc au nombre 64,56, Berzélius, opérant d'après la première de ces deux méthodes, est tombé sur le même chiffre. Jacquelaiu, par la décomposition de l'azotate et du sulfate de sine, a obtenu le nombre 66,24, et Favre, opérant sur l'oxalate de zinc, et sur la quantité d'hydrogène dégagé pendant la dissolution du zins dans l'acide sulfurique, a obtenu le nombre 66. Plus tard, Erdmann a préparé de l'oxyde de zinc pur, a mélangé cet oxyde avec du charbon pur résultant de la calcination du sucre et a réduit l'oxyde à l'état métallique en chauffant ce mélange dans un courant d'hydrogène. Il a ensuite oxydé le métal en le dissolvant dans l'acide azotique et l'a de nouveau converti en oxyde par la calcination. Le poids atomique du sine déduit comme moyenne de quatre expériences semblables a été de 65,04. Pelouze est arrivé au même chiffre en- partant de l'analysa du lactate de zinc. Les quatre centièmes ne dépassant pas les erreurs possibles de l'analyse, nous avons adopté, avec tous les auteurs modernes, pour le poids atomique du zinc, le chiffre 65.
ZINCAGE s. m. (zain-ka-je). V. zingage.
Z1NÛICO - ALUM1NIQUE adj, (zain-si-koa-lu-mi-ni-ke). Chim. Su dit d'un sel double de zinc et d'alumine : Sel zincico-aluminique.
ZINCICO-AMMONIQUE adj. (zain-si-koaimii-nio-in-ke). Chim. Se dit d'un sel double de zinc et d'ammoniaque: Sel zincicoammonique.
ZINCICO-NICCOLIQUE adj. (zain-si-koni-ko-li-ke). Chim. Se dit d'une combinaison d'un sel zincique avec un sel niccolique.
ZINCICO-FOTASSIQUE adj. (zain-si-ko-1, po-ta-si-ke). Chim. Se dit d'un sel double de zinc et de potassium : Sel zincico-potas-
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ZINCIFÈRE adj. (znin-si-fè-re — de zinc, et du lat. fera, je porte). Miner. Qui contient du zinc : On a appliqué le nom de cadmie à l'oxyde de zinc, gui, dans le traitement des minerais zincifèrks,' s'attache aux parois du fourneau. (D'Orbigny.)
ZINCIQUE adj.- (zain-si-ke — rad. sine).
Chim. Se dit d'un oxyde de zine, et des sels formés par cet oxyde.
ZINCKË (Chrétien-Frédéric), peintre allemand, né à. Dresde vers 16S4, mort en 1767. Il se rendit en 1706 en Angleterre où il se perfectionna dans l'art de la peinture sue émail sous la direction de Boit, surpassa bientôt cet artiste et vit en peu de temps sa réputation égaler celle de Petitot. Le prince de Galles le nomma peintre de son cabinet, et, comme il était accablé de commandes, il mit ses œuvres à un très-haut prix. En 1737, il retourna en Allemagne, mais il y séjourna peu de temps et il revint en Angleterre, où il passa les dernières années de sa vie. Il s'était marié deux fois et avait épousé sa première femme dans des circonstances très-singulières. Ayant été atteint d'une maladie grave que les médecins ne pouvaient guérir, il reçut le conseil de boire du lait de femme. Quelques jours après, une jeune mendiante tenant un petit enfant dans ses bras lui demanda l'aumône. Zincke lui donna quelque argent, causa avec elle, la conduisit dans sa maison dont il lui confia bientôt la diKection, partagea le lait qu'élit» donnait à son nourrisson, se rétablit complotement et, ayant appris peu après que soa mari venait de mourir, il l'épousa. Cet artiste a laissé de très-beaux portraits sur émail dont plusieurs se trouvent dans la collection du duc de Cumberland. Il avait peint touta la famille royale d'Angleterre. Une de ses dernières œuvres est un portrait de Louis XV, qu'il exécuta sur la demande de la marquise de Pompadour.
ZINCOGRAPHIE s. f. (zain-ko-gra-fl — da zinc, et du gr. graphe, j'écris). Procédé nouveau analogue a la lithographie, niais dans lequel la pierre lithographique est remplacée par le zinc, il Zincagrapliie galoanique, Procédé de gravure galvanique inventé en 1852 par M. Dumont, graveur à Paris, et au moyen duquel on obtient des planches en relief sur zinc, propres à être tirées sous la presse typographique.
ZINCOGRAPHIER v. a. ou tr. (zain-kogra-fi-é). Imprimer par les procédés de la zincographie.
ZINCONISE s. f. (zain-ko-ni-ze — àezine, et du gr. konit, poussière). Miner. Oxyde de zinc naturel.
— Encycl. La sinconise, appelée aussi cadmie native, calamine fossile, fleur de zinc, etc., se présente sous la forme d'une matière pulvérulente ou terreuse, dont la pesanteur spécifique est égale à 3,6. Comme composition chimique, c'est une combinaison de 3 équivalents de carbonate de zine et de 1 équivalent d'oxyde de zinc hydraté. Elle donne de l'eau par la calcination. L'acide azotique la dissout avec effervescence ; la solution, traitée par l'ammoniaque, donna Un précipité blanc qui se redissout par un excès d'alcali. Cette substance, qui a beaucoup d'affinité avec la sinithsonite et surtout la calamine, a d'abord été confondue avec cette dernière. On la trouve en petites masses dans les mines de plomb de Bleiberg (Carinthie) ; mais elle n'est pas assez abondante pour être l'objet d'une exploitation métallurgique. .
ZINCONITE s. f. {zain-ko-ni-te -— rad.
zinc). Chim. Carbonate de zinc natif, plus connu sous le nom de calamine, et qui est un des principaux minerais de zinc. Il On le nomme encore smithsonite ou cadmib.
— Encycl. V. zinc.
ZIND1K1TE s. m. (zain-di-ki-te). Hist.
rebg. Sorte de panthéiste mahomètan.
ZING s. m. (zuingh). Bot. Nom vulgaire d'une espèce d'acacia de la Sénôgambie.
ZINGAGE s. m. (zain-ga-je — rad. zinguer). Ttschn. Action de couvrir do zinc : Le zingage de la tôle.
ZINGANE s. m. (zain-ga-ne). Ethnogr.
Nom que l'on donnait autrefois au peuple errant appelé aujourd'hui bohémien.
Zingara dansant (la), statue de marbre par Clèsinger ; Salon de 1859. Elle est appuyée sur le bout du pied, une jambe rejetée en arrière, les bras mollement arrondis au-dessus de la tète renversée, les mains faisant frémir le tambour de basque ; elle danse avec une ardeur voluptueuse et qui tient de l'ivresse. « Cette ivresse met en branle une gorge épaisse, des jambes empâtées et des pieds épais; la robe ronflante, aux plis tuyautés, rabat l'essor de la danseuse. » C'est ainsi que M. Paul de Saint- Victor a apprécié cette statue ; mais il semble qu'il ait surtout cédé au besoin de terminer par cette pointe d'un goût douteux •. « Comment voler avec des ailes k l'empois?i Un littérateur qui est en même temps un sculpteur, M. Z. Astruc, a jugé tout autrement la Zingara : « Cette danseuse no frémit pus en l'air comme une libellule, mais elle s'agite à terre avec la grâce légère ei nerveuse d'un jeune chat. La tunique, serréfc
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au-dessous des seins pur petits plis, est d'une forme toute coquette. Les bras soi.t purs, larges, pleins ; la beau ,é des jambes fait rêver. » Alexandre Dumas_ père a parlé de la Zingara d'une façon p us' élogieuse encore : « Cette figure, a-t-il cil, est d'une ampleur et d'une allure remarquables. C'est le mouvement, c'est la san ,é, c'est la vie. Les chairs sont palpitantes de vérité ; de quelque côté que Von regarde ce marbre, on trouve des lignes admirables, gracieuses, unies à la force et à la volonté dans le dessin. Les linges et les draperies sont traités a la fois en maître puissant et en i raticieii habile ; c'est fouillé avec l'impatient e et la délicatesse de l'amour; l'exécution es. large et savante, La Zingara est une sculpture pleine de couleur. »
Un tableau de Corot représentant une Zingara a figuré à la vente de la galerie de Iihalil-Bey, en 1870. Iï. Hébert, l'auteur de la MaVaria, a peint u:>e Zingara italienne (Salon de 1867). Une .Zingarella, des enviions de Naples, a été oxposée par M. Iteynaud au Salon de 1864. Des tableaux àeZingari, par Armand Leleux et Félix Haffner, ont paru aux Salons d.i 1845 et 1849. N'oublions pas que c'est a P'aples que l'on a baptisé du nom de Zingari ou Zingarella une délicieuse madone du Corrége, qui est au musée des Studj ; elle doit ce singulier surnom à son teint bruni (\iigra, sedformosa) et au mouchoir blanc dent elle est coiffée, comme les Zingare napolitaines. On l'appelle encore la Madone au lapin, à cause de la présence d'un lapin dais la paysage où elle sst assise. V. madone (t. X, p. 899).
Zingarella (la), statues antique en marbre pentéiique; musée du Louvre, nû 462. Cette charmante figure paraîi être une Diane; des trous aux épaules indiquent qu'elle portait un carquois. Son costume, très-rare, ressemble à celui de la Flore du Capitole. La longue tunique à manches courtes est recouverte de la pœnula, sorte de vêtement qui rappelle le poncho des habitants de l'Amérique méridionale. La Zingarella provient de la villa Borghèse, où elle était cornue sous ce nom qui signifie la Bohémienne La tête, le nu des bras, les pieds et une partie de la tunique sont modernes; hauteur, im,581.
ZINGARELLI (Niccolo-Antonio) , célèbre compositeur italien, né i Naples le 4 avril 1752, mort dans cette ville le 5 mai 1837. Fils d'un maître de chant, il suivit fort jeune les cours du Conservatoire de Loreto, où il apprit le violon et la composition. Obligé de donner des leçons pour vivre, il accepta une place modeste à Torre df U'Annunziata.Ce fut là qu'il fut distingué pai la duchesse de Castelpagano, qui lui donn t un logement à Naples, dans son palais, et lit tant de démarches en faveur de son protégé, qu'elle lui fit représenter son premier opéra , Montezuma (1781), qui n'obtint qu'un accueil assez froid au théâtre San-Carlo. Alsinda, opéra bouffe, joué à Milan quatre an: après, fut au contraire reçu avec faveur. Encouragé par ce succès, il écrivit pour le théâtre de laScala : Telemacco (1785), Jfigeiia in Aulide (1787), La Morte di Cesare (17! l), Pirro (1792), La Secchia rapita, dont le poëme fut emprunté à Tassoni (1793); Ciuletta e Romeo, son chefd'œuvre (1796); Meleagri (1798), Inès de Castro (1803), etc. Bientôt il vint à Paris pour mettre le sceau à sa répitation chaque jour grandissante et donna te ut d'abord Antigone (1789), froide composition qui n'eut aucun succès. En 1792, il avai; été nommé maître de chapelle de la cathédrale de Milan. Deux ans après, il passa à Loieto, avec la même qualité, et enfin a Saint Pierre de Rome, où il remplaça Guglielmi en 1804. S'étant refusé à faire chanter un Te Dium en l'honneur du roi de Rome (1811), le général Miollis le fit arrêter et conduire à Paris sous une escorte de gendarmes. Interrogi par Napoléon sur le motif de son refus, il répondit fièrement qu'il ne connaissait d'autre roi de Rome que le pape. L'empereur sourit, lui commanda une messe pour sa propre chapelle et lui fit remettre le lendemain 12.000 francs à titre de rémunération. Sa place de maître de chapelle à Saint-Pierre ayant été donnée à Fioravanti en 1812, il retourna à Naples, où il remplaça Paisiello comme maître de chapelle de la cathédrale. En 181!, Murât mit Zingarelli à la tête du Conservatoire de Naples, place qu'il a conservée jusqu'à sa mort. Cet artiste a eu pour condisciple Cimarosa, et pour élèves Bellini, Corti, Mercadante, les frères Ricci, etc. Un des derniers représentants de l'ancienne école italienne, il défendait à ses élèves rie s'ej.ercer sur les partitions de Rossini. C'était un homme d'un esprit étroit, plein de préjugé!, et de préventions, livré aux exercices d'une piété exagérée et qui n'avait ni méthode ni plan d'enseignement. « Rejetant, dit Denne-Baron, les productions des grands musiciens qui s'étaient illustrés dans les pays é .rangers pendant la seconde moitié du xvme siècle et au commencement du xixe, doiil il n'approuvait pas les innovations, il retenait constamment ses élèves dans les anciennes limites, établissant avant tout que la parti i vocale seule doit être prise en considération et que, dans tous les cas, les idées ne sauraient être trop simples, l'harmonie trop claire, l'exécution trop facile. « Depuis sa nomination comme directeur du Conservatoire de Napiea, Zingarelli
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ne quitta plus cette ville et abandonna le théâtre pour s'occuper exclusivement de musique religieuse. Il a laissé une grande quantité de compositions de ce "genre d'un style grave et soutenu, mais monotone; un grand nombre de cantates, Oreste, Alceste, l'Amour filial, Héro, Sap/io, la Fuite en Egypte (1835), etc.; une espèce de drame sacré intitulé Saul; une foule de Magnificat, de Te Deum, de Siabat mater, d'hymnes, de motets, de messes, dont la plus belle est celle qu'il composa pour les funérailles du ministre Medioi; des oratorios, parmi lesquels on distingue celui de la Passion, exécuté à Milan ; son Miserere à quatre voix, sans aecompa-
fnement, regardé comme un chef-d'œuvre e simplicité et d'élévation, etc. En somme, Zingarelli n'a fait aucun essai pour ouvrir à l'art une voie nouvelle. • Sa renommée comme compositeur, dit Fétis, a été plus grande que son mérite. Il n'était pas dépourvu d'un certain sentiment délicat dans la mélodie; mais il avait peu d'idées, peu de force dramatique. Son opéra religieux, la Distruzzione di Gerusalemme (1810), est ie seul de ses ouvrages où l'on remarque quelque énergie de sentiment. » Il avait été nommé, en 1804, membre associé de l'Institut de France.
ZINGARI, pi, de ZINGÀRO.
ZINGARO s. m. (zain-ga-ro). Ethnogr. Nom italien des bohémiens errants, il PI. zingari.
— Encycl. V. BOHÉMIEN.
ZINGAllO (le), peintre italien. V. Solari (Andréa).
ZINGEL s. m. (zain-jèl). Ichthyol. Espèce de perche, qui vit dans le Danube.
ZINGHA-BAND1, reine d'Angola.V. ZH1NGA.
ZINGI s. m. (zain-ji — mot chinois). Bot. Nom donné par les Chinois à la graine de la badiane ou anis étoile.
ZINGIBEB s. m. (zain-ji-bèr — mot lat.). Bot. Nom scientifique du genre gingembre.
ZING1BÉRACÉ, ÉE adj. (zain-ji-bé-ra-sé — rad. zingiber). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre gingembre.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre gingembre .- Les plantes de la famille des zingîbéracées sont des herbes vivaces, (P. Duchartie.) Il On
dit aUSS'l AMOMEES, DRYMYRHIZÉES, SCITAMI-
NÉES
ZINGIBÉRIQUE adj. (zain-ji-bé-ri-ke — rad. ziixjiber), Chim. Se dit d'un acide que l'on suppose exister dans le gingembre : Acide ZINGIBÉRIQUE.
ZINGST, petite île de la Baltique, près da la côte de la province prussienne de Poméranie, dont elle est une dépendance, régence de Stralsund, par 50" 25' de latit. N. et 10» 30' de longit, E. Elle mesure 22 kilom. 500 da l'E- à l'O. et 4 kilom. duns sa plus grande largeur; 70 kilom. de superficie; 1,300 hab. Pêche active et navigation.
ZINGUER v. a. ou tr. (zain-ghé — rad. .îi'icj. Additionner d'une certaine quantité de zinc : Zijngukr de l'eau.
— Galvaniser avec du zinc : Zinguer du fer. Il Couvrir avec du zinc : Zikguer un toit, une terrasse. Il On dit moins souvent, mais plus régulièrement, zinquisR: Mien n'empêche de zinqder le fil de fer employé' à une foule d'usages, et gui, loin de se rouiller, se conservera maintenant pendant de bien longues années. (Dumas.)
Se zinguer v. pr. Etre zingué : Le fer sa zinguk très-bien.
ZINGUERIE s. f. (zain-ghe-rî — rad. zinguer). Atelier où l'on prépare le zinc. Il Commerce du zinc : S'enrichir dans la ziNGOERie.
ZINGUEUR s. m. (zain-gheur — rad. zinguer). Ouvrier qui travaille le zinc.
ZIN1 (Pierre-François), helléniste italien, né à Vérone vers 1520, mort vers 1580. Il entra dans les ordres, devint professeur d'éthique à l'université de Padoue en 1547, puis fut nommé archiprêtre de Loanto et chanoine de Saint-Ktienne de Vérone. On lui doit : Tabula grxcarum instilittionwn ; Orationes très (Venise, 1754, in-4°), et un grand nombre de traductions d'ouvrages grexis, entre autres : Sancli Gregorii Nazianzeni commentarius in Bexameron (Venise, 1553, in-8°); Beati Isais abbatisopera (Venise, 1558, in-so); Sancti Ephremi opéra qusdam (Venise, 1561, in-8°) ; Beati Theodoreii in Canticum canticorum explanatio (Rome, 1563, in-fol.), etc. — Un parent du précédent, Vincent Zini, né à Brescia et qui vivait au xvie siècle, est connu par un recueil de vers, intitulé Carminum libri 1res (Venise, 1560, in-8<>).
ZINK (Jean- Jacques), littérateur allemand, né à Meinungen (Henneberg) en 1688, mort dans la même ville en 1743. Lorsqu'il eut fait ses études dans les principales universités de l'Allemagne, il donna des leçons particulières. L'habileté avec laquelle il s'acquitta d'une mission dont le baron d'Urbig l'avait chargé près du cabinet de Saint-Pétersbourg le fit remarquer du comte de Meinungen, qui le lit successivement nommer secrétaire de cabinet, secrétaire intime, conseiller et le chargea, tant qu'il vécut, de nombreuses missions diplomatiques. On lui doit une collection des traités conclus en Europe sous Charles VI, sous le titre de YEurope actuelle en paix (Cobourg, 1726, 2 vol. in-4°), Cette
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collection a été insérée dans plusieurs recueils.
ZINK (Frédéric, baron db), littérateur et poëte allemand, né à Querfurth (Thuringe) en 1753, mort en 1802. Après avoir rempli pendant quelque temps les fonctions d'assesseur à. Carlsruhe, il se retira dans le beau domaine qu'il possédait à Emmelingan, où il passa le reste de sa vie, entièrement occupé de la culture des lettres. De Zink avait d'amicales relations avec Jacobi, Schnetzer et Schlosser, qu'il allait fréquemment voir à Fribourg en Brigsau , et à qui il communiquait ses essais littéraires. C'était un homme instruit, parlant plusieurs langues et d'une rare modestie. Sa prose est facile, mais elle est dépourvue de concision et d'énergie. Ses vers sont élégants, harmonieux, et la forme en est plus terme. On y trouve un parfum de vertu et de sensibilité qui leur donne un grand charme.Nous citerons, parmi ses écrits : les traductions du Voyage autour de ma chambre (Bâle, 1798) et de Mon oncle Thomas (Bâle, 1801), roman de Pigault-Lebrun; des pièces de vers et des épîtres, insérées dans le Vade-mecum de Jacobi. Ses meilleures épîtres sont celles qu'il a composées Sur le bonheur domestique, un chef-d'œuvre de délicatesse, et Sur la mort de Schlosser (1786).
ZIM£E (Georges-Henri), économiste' allemand, né a, Altenrode, près de Naurabourg, en 1692, mort à Helmstaedt en 1769. Il occupa dans cette dernière ville une chaire de science administrative et de finances. On lui doit plusieurs ouvrages dans lesquels on trouve des idées judicieuses et saines sur les matières qui faisaient l'objet, de son enseignement. Nous citerons de lui : YEconomie politique, la police et les finances (Leipzig, 1744-1767, 16 vol, in-s°) ; Introduction à la science des finances (Leipzig, 1742, 2 vol. in-so); Dictionnaire générai d'économie politique (Leipzig, 1744, in-8°), souvent réédité; Bibliothèque pour ceux gui s'occupent des finances (Leipzig, 1754, 2 vol. in-8°) ; Principes élémentaires de la théorie des finances (Leipzig, 1755, 2 vol. in-S°).
Z1NKEISEN (Jean-Guillaume), historien allemand, né à Altenbourg en 1803, mort en 1863. Il commença à l'uuiversité d'Iéna des études théologique3 qu'il interrompit bientôt après pour se consacrer exclusivement à, l'histoire, et, après avoir pris ses grades en 1826, résida à "Dresde jusqu'en 1829, époque où il se rendit à Munich. Ce fut là qu'il écrivit le premier volume d'une Histoire de la Grèce, qui parut à Leipzig en 1832. L'année suivante, il partit pour Paris, afin d'y puiser aux sources authentiques les matériaux d'une Histoire de l'empire ottoman en Europe, éditée par Perthes pour la grande collection historique de Heeren et d'Ukert. 11 trouva dans la capitale de la France l'occasion d'étudier de plus près les événements politiques du temps, et cette circonstance exerça une influence décisive sur le reste de sa carrière. Après avoir refusé, en 1834, une chaire d'histoire que le gouvernement grec lui offrait à Athènes, il revint en 1840 en Allemagne et prit à Berlin la rédaction en chef de la Gazette d'Etat de Prusse, a la tête de laquelle il demeura jusqu'en 1851. Dans l'intervalle, cette feuille avait changé de titre et était devenue (1848) le Moniteur de l'Etat de Prusse ( Preussischer Staatsanzeiger). Plus tard M. Zinkeisen revint à ses travaux historiques et se remit surtout à continuer son Histoire de l'empire ottoman, dont sept volumes ont paru, a Gotha de 1840 à 1863. Le tome VII de cet ouvrage, qui est le premier où le sujet soit véritablement traité au point de vue de la critique historique, renferme l'hiitoire de la Turquie depuis la paix de 1802 avec la France jusqu'au traité conclu à Bucharest avec la Russie en 1812. Outre cette œuvre capitale que la mort de l'auteur a interrompue, on a encore de ce dernier : Histoire de la révolution grecque (Leipzig, 1840, 2 vol.); le Club des jacobins, matériaux pour l'histoire des partis et des mœurs politiques à l'époque de la Révolution (Berlin, 1852, 2 vol.) ; Trois mémoires sur la question d'Orient (Gotha, 1854). Il a, en outre, fourni plusieurs études remarquables à l'Annuaire historique,
ZINKÉNITE s. f. (zain-ké-ni-te). Miner.
Sulfure de plomb et d'antimoine.
— Encycl. La zinkénite, ainsi nommée de Zinken, qui en a fait la découverte, est un sulfure double d'antimoine et de plomb, renfermant en outre des traces de cuivre. Elle se présente sous la forme d'une substance métalloïde, d'un gris d'acier, en cristaux assez semblables à des prismes hexaèdres réguliers, mais qui paraissent plutôt résulter de la réunion de prismes rhomboïdaux à sommet dièdre. Sa pesanteur spécifique est 5,3. Elle fond au chalumeau, en dégageant d«s vapeurs blanches et laissant déposer sur le charbon un oxyde jaune. On la trouve à Wolfsberg, près de Stolberg, dans la partie orientale du Harz. Elle présente une variété qui diffère du type en .ce que le plomb y est plus abondant et que le cuivre y est remplacé par une petite quantité de fer et de zinc; on a proposé pour celle-ci le nom da wolfsbergite.
ZUXKGKEF (Jules-Guillaume), poëte allemand, né à Heidelberg en 1591, mort àSaint- Goar, Prusse rhénane, en 1635. Après avoir
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étudié le droit à l'université de sa ville natale (1611), il se mit ù visiter la Suisse, la France, l'Angleterre, les Pays-Bas, revint dans sa ville natale au bout de cinq ans, se fit recevoir docteur et fut nommé auditeur 1 général de la garnison d'fleidelberg. Zinkgref eut beaucoup à souffrir des vicissitudes de la guerre de Trente ans. Sa ville natale étant tombée au pouvoir des Bavarois en 1623, il se rendit à Strasbourg, devint secrétaire interprète de l'ambassadeur français Marescot, suivit ce diplomate dans diverses cours de l'Allemagne, entra ensuite au service de l'électeur palatin, dut s'enfuir du Palatinat après la bataille de Nordlingen, fut pris et blessé par les soldats de Bernard, duc de Weimar, parvint à s'échapper de leurs mains et à gagner Saint-Goar, où demeurait son beau-père ; mais, peu de temps après, il y mourut de la peste. Zinkgref joignait aune rare érudition un goût fin et sûr. I! se rattache à l'école de Weekherlin, dont il a le style énergique et vigoureux ; mais on sent aussi dans ses œuvres l'influence d'Opitz, qui était son ami. Parmi les œuvres de cet écrivain qui occupe en Allemagne un rang distingué, nous citerons : E mblematum ethico-politicorum centuria ou Cent allégories morales et politiques en vers (Francfort, 1623, in -8°); Apuphthegmata ou Sentences prises dans les auteurs allemands (Strasbourg, 1626-1631, 2 vol. in-S°), excellent recueil d'anecdotes, d'épigratnmes, de discours tirés des meilleurs écrivains du xvie et du xviie siècle, et qui présente un cours de lectures intéressantes d'une haute valeur pour l'étude des mœurs allemandes; Eloge du soldat (Francfort, 1632), imitation deTyrtée; Carmina latina, dans les Trigs poetics de Weidner. Le tome VII de la Bibliothèque des poêles allemands du xvii° siècle, publiée par \V. Muller, contient un choix de poésies de Zinkgref, h qui l'on doit, en outre, ta première édition des Poésies allemandes de Martin Opitz (Strasbourg, 1624, in-4o),
ZINN (Jean-Godefroy), anatomiste et médecin allemand, né à Schwabach en 1727, mort a Gœtthigue en 1759. Il fit ses études d'abord à Anspach, puis à Gœttingue, où il fut reçu docteur en médecine en 1749, après avoir soutenu, sous la présidence de Haller, une thèse remarquable, pleine d'expériences sur les diverses parties de l'encéphale des animaux. Eu quittant Gœttingue, il alla à Berlin, où il devait trouver des moyens de se perfectionner encore dans l'anatomie et la botanique, qui étaient ses sciences de prédilection. Eu 1753, il fut rappelé à Gœttingue pour y être professeur de médecine et pour y avoir la direction du jardin de botanique. Il n'arriva pas au terme de sa trente-deuxiènio année. Parmi ses écrits, nous signalerons : Dissertaiio exhibens expérimenta circa corpus callosum, cerebellum et durant meningem, in vivis aiiimatibus instituta (Gœttingue, 1749, in-4°) ; De liyamentis ciliaribus (Gœttingue, 1753, in-4") ; Obseruationes quxdain botaniCB et anatomicie de vusis subtilioribus oculi et cocldes auris iniernx (Gœttingue, 1753, in -4°); Descriplio anatomica oculi humani iconibus illustrais (1755, iu-4°) ; Descriplio plantarum horii et agri Gœtiingensis (Gœttingue, 1757, in-S°).
ZINNA. ville de Prusse, province de Brandebourg, régence de Potsdam, cercle et à 2 kilom. N. de Juterbock, sur la Nuthe ; 2,000 hab. Fabrication de toiles, lainages, cotons et cuirs. Aux environs, riche et célèbre abbaye, fondéo en 1171. Cette ville a été bâtie ou 1774 par Frédéric le Grand.
ZINNÈQUEs. f.(zinn-nè-ke). Entom. Genre d'insectes hémiptères homoptères, de la famille des cicadiens, dont l'espèce type habite l'Amérique du Sud.
ZINN1E s. f. (zinn-nî — de Zinn, baron allemand). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des hélianthèes, comprenant plusieurs espèces, qui' croissent dans l'Amérique du Nord : La France s'est enrichie, par les soins de Cavanilles, d'une fort belle espèce, la zinnib élégante. (T. de Berneaud.)
— Encycl. Les zinnies sont des plantes herbacées annuelles, à feuilles opposées, entières, nervées, à fleurs jaunes ou rouges, réunies en larges capitules terminaux, rayonnes, entourés d'un involucre dont les écailles imbriquées sont bordées de noir. On en connaît une douzaine d'espèces, qui croissent dans les régions centrales et chaudes de l'Amérique. La plus remarquable est la zinnie élégante ; cette plante, dont la tige est haute de 1 mètre, croît au Mexique ; elle a produit de nombreuses variétés, à fleurs simples ou doubles, offrant toutes les nuances du blanc au rouge pourpre. Ella croît en plein air et se ressème souvent d'elle-même; sa propagation n'offre donc aucune difficulté. On cultive aussi la zinnie multi/hre ou brésine; celle-ci a des tiges moins hautes que la précédente et des fleurs d'un rouge terne, jaunes dans une variété. Nous citerons encore la zinnie du Mexique, à tiges couchées à la base, puis redressées, hautes da om,30 à om^O et à fleurs d'un jaune orangé mélangé d'un peu de brun. Les zinnies, la première espèce et sa variété double surtout, sont des plantes ornementales d'un bel effet, tant par l'élégance de leur port que • par !e coloris varié et la longue durée de
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leur floraison. On les emploie à décorer les plates-bimdes et h former des massifs, surtout dans les parcs et les grands jardins, là où il faut des plantes très-rustiques et supportant au besoin la sécheresse. Leurs fleurs coupées conviennent d'ailleurs parfaitement pour garnir les vases et les bouquets.
ZINTEN, ville de Prusse, province de Prusse, régente et à 30 kilom. S. deKœnigsberg, sur le SStraddick; 2,500 hab. Fabrication de draps et de toiles; forges.
Z1NTZKL, petite rivière de l'Alsace-Lorraine, dans l'ancien département du Bas- Rhin. Elle se forme à Monterhausen de deux ruisseaux descendus de la forêt de Gotzenbruek, coule entre la forêt de Philippsbourg au N. et celle de Bœrenthal au S., passe à Bœrenthal, reçoit la rivière de Niederbronn et se jette dans la Moder, a Schweighausen, après un cours de 48 kilom.
7.INTZEL, autre rivière de l'Alsace-Lorratne, ancien département du Bas-Rhin. Elle se forme dans le canton de Phalsbourg des eaux descendues de plusieurs ravins des Vosges et se jette dans la Zorn, près de Steinbourg, après un cours de 32 kilom.
ZINZARE s, m. (zain-za-re — ital. zinzaro, même sens). Eiuom. Nom donné aux cousins, dans les relations de voyage en Italie : Hélène se tenait à sa fenêtre comme si elle n'eût éprouvé aucune crainte des zinzares. ( H. Bevle.)
ZINZENDORF (Philippe-Louis, comte de), homme d'Etat autrichien, né en 1671, mort en 1742. Son père était président de la cour impériale de Vienne. Le jeune Louis fit avec un tel succès ses études, qu'à peine âgé de vingt- trois ans il reçut de l'empereur, dont il s'était fait remarquer, une mission diplomatique auprès des électeurs de Bavière et du Palatinat. De retour à Vienne, il devint membre du conseil aulique de l'empire, puis fut envoyé, après le traité de Ryswiek, en qualité d'ambassadeur, à la cour de Versailles, où il resta jusqu'en 1705. La guerre ayant alors recommencé, le duc de Zinzendorf dut revenir en Autriche, où il reçut le titre de conseiller privé. Peu après, l'électeur de Cologne ayant été dépossédé, il se rendit, comme commissaire impérial, à Liège, y convoqua les états et y établit un nouveau gouvernement. La façon dont il s'était acquitté de ces diverses missions lui avait acquis une grande influence dans les affaires de l'Etat. Joseph 1", parvenu au trône, le nomma premier chancelier de la cour, protecteur de l'Académie impériale des arts et sciences, puis ambassadeur dans les Pays- Bas (l"07), afin d'y négocier un emprunt. Bien qu'il n'eût point réussi dans sa négociation, l'empereur ne lui en conféra pas moins l'ordre de la Toison d'or et lui donna la riche seigneurie de Schoerding. Sous Charles VI, Zinzendorf conserva tout son crédit, représenta l'Autriche aux conférences de Cambrai et d'Utreeht, et prit la direction suprême des affaires lorsque le prince Eugène se vit contraint, par l'état de sa santé, de rentrer dans la retraite. Le nouveau ministre fit regretter son prédécesseur par la dureté de son gouvernement et en se jetant dans des entreprises qui contribuèrent encore à le rendre impopulaire. C'est ainsi qu'il décida la guerre avec la Turquie, la quadruple alliance, etc., dont les résultats ne furent point heureux pour l'empire. 11 dut quitter les affaires lorsque Marie -Thérèse prit en main les rênes de l'Etat, et il mourut d'une attaque d'apoplexie. Le comte de Zinzendorf était fier, hautain, travaillait fort peu et aimait la bonne chère.
ZINZENDORF (Philippe-Louis, comte de), cardinal allemand, fils du précédent, né à Paris en 1699, mort en 1747. 11 compléta son instruction en voyageant dans divers pays de l'Europe, entra dans les ordres, suivit comme conclaviste le cardinal Cinf'uegos à Rome en 1721., passa quelque temps dans cette ville, puis retourna à Vienne, prêcha avec succès devant la cour, devint, en 1725, évêque de Raab, et fut promu, en 1727, au cardinalat. Lors du conclave de 1730, il retourna à Rome, seconda de tout son pouvoir les vues de" l'Autriche et concourut k l'élection de Clément XII. Il avait, depuis 1732, quitté le siège de Raab pour celui de Breslau, lorsque Je roi de Prusse envahit la Silôsie. Arrêté par ordre de Frédéric II, pour avoir entretenu une correspondance avec les journaux autrichiens, il fut expulsé peu après de la Silésie et retourna à Vienne. Mais cette province ayant été annexée à la Prusse, Zinzendorf se rendit à Berlin et lit sa soumission au roi, qui l'accueillit avec distinction , le rétablit dans ses possessions épiscopales, le nomma vicaire général de tous les catholiques de son royaume et le chargea de trancher, sans avoir recours au pape, toutes les questions litigieuses en matière de dogme et de discipline. Lorsque le pape apprit cette décision de Frédéric, il protesta et appela à Rome Zinzendorf pour lui demander des explications; mais le cardinal refusa d'obéir et s'attacha, par une docilité saus réserve, à plaire à son nouveau souverain.
ZINZENDORF (Nicolas-Louis, comte de), fondateur de la secte des hernbutes, né à Dresde en 1700, mort à Hernhut (Saxe) en
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1760. Fils d'un ministre des conférences d'Auguste II, électeur de Saxe et roi de Pologne, il perdit son père peu de temps après sa naissance. Sa mère s'étant remariée avec le comte de Nntzmer, feld -maréchal prussien, il fut élevé par les soins do sa grand'mère maternelle, la baronne de Gersdorf, femme instruite, qui avait écrit des hymnes et des traités sur différents sujets religieux, et qui correspondait en latin avec plusieurs théologiens et érudits distingués de son époque. Elle vivait retirée dans une de ses terres, en Lusace, où elle recevait fréquemment la visite des chefs du piétisme. Jacques Spener, le plus illustre de tous, était son ami intime, et ce fut l'influence de ce théologien qui fit naître dans l'esprit du jeune Zinzendorf ces tendances religieuses qui le rendirent célèbre dès son enfance et qui, plus tard, l'amenèrent à essayer de réformer la religion protestante. A l'âge de dix ans, il fut envoyé au Pœdagogium de Halle, qui était alors dirigé par Franck, aux soins particuliers duquel il fut confié. Il y demeura six. ans, et, comme les doctrines piétistes étaient celles qui dominaient dans cette école, il s'y laissa bientôt aller entièrement. Il y fonda, de concert avec plusieurs de ses condisciples, un ordre mystique, qui reçut le nom d'ordre du Grain de sénevé, par allusion au passage de saint Matthieu (xm, 31, 32). Mais sa famille, peu satisfaite de le voir se livrer à de pareilles occupations et désireuse d'en faire un homme d'Etat, l'envoya, en 1716, étudier le droit à Witiemberg, où dominait un esprit religieux complétementopposé au piétisme de Halle. Il n'en continua pas moins de suivre son penchant pour les études théologiques et résolut même d'entrer dans les ordres. Sa conduite n'était ce.pendant rien moins qu'édifiante à cette époque; on le voyait aussi souvent dans les maisons de jeu que dans les assemblées de théologiens. Beau, spirituel, élégant, recherché des femmes, il céda pour un temps à l'entraînement de la jeunesse; mais, s'il revint bientôt à une vie régulière, on' n'en est pas moins forcé de reconnaître que ces premiers écarts exercèrent une certaine influence sur son imagination, car les doctrines qu'il émit plus tard présentent un singulier mélange d'idéalisme et de sensualisme et l'ont fait accuser d'hypocrisie et de dérèglement de mœurs par quelques-uns des plus grands théologiens de son temps. A Wittemberg, il se lia avec Frédéric de Watteville, de Berne, qui devint plus lard le protecteur des hernhutes en Suisse, ainsi qu'avec le missionnaire Ziegenbalg, qui revenait du Malabar, où il avait été envoyé par le roi de Danemark.
En 1719, Zinzendorf quitta l'université et visita la Hollande et la Fiance dans le but surtout de faire la connaissance des théologiens. A Utrecht, il fut très-bien accueilli par Basnage et par le jurisconsulte Vitrarius, et à Paris il se lia intimement avec le Père de La Tour et avec le cardinal de Noailles, ainsi qu'avec lord Stair, ambassadeur d'Angleterre. Après avoir encore visité la Suisse, il revint', en 1721 , dans sa patrie et fut nommé conseiller aulique près la régence provinciale de Dresde, emploi qu'il occupa jusqu'en 1728, époque où il s'en démit volontairement.
En 1722, il avait "épousé la sœur d'un de ses amis, le comte de ReusS'Ebersdorf, et s'était fixé sur une de ses terres, à Berthelsdort' (haute Lusace). Ce fut là qu'il rencontra un charpentier nommé Christian David, qui appartenait à la secte des frères moraves et qui lui fit le récit des persécutions dont ses coreligionnaires étaient l'objet de la part du gouvernement autrichien. Zinzendorf l'engagea alors à venir s'établir sur ses terres avec ceux de ses amis qui préféreraient la liberté de conscience sous un ciel étranger h l'oppression religieuse dans leur propre patrie. David accepta la proposition et revint, en 1722, avec trois hommes, deux femmes et cinq enfants. Le comte leur donna des terres et une maison en bois, située au pied de la montagne duHutberg. Tels furent les commencements de la célèbre communauté de Hernhut (nom qui signifie bergerie du Seigneur). Les premiers colons étaient si pauvres, que la comtesse dut leur donner des habits et une vache laitière pour fournir à la nourriture des enfants.
Ce fut à celte occasion que Zinzendorf conçut l'idée de fonder une serte et qu'il écrivit différentes brochures, qui se contredisent parfois l'une l'autre, mais d'après lesquelles on peut voir cependant qu'il n'avait pas l'intention de se séparer de la confession d'Augsbourg. Hernhut fut destiné à devenir le centre de cette secte, et il invita d'autres frères moraves à venir s'y établir. Il pourvut avec nue grande générosité aux besoins de ceux qui répondirent k son appel, et sa communauté ne tarda pas à attirer l'attention de l'Allemagne et des autres pays protestants. Le nombre de ses adversaires s'accrut en même temps que celui de ses partisans. Il fut attaqué dans sa vie publique et dans sa vie privée, mais il reçut aussi des témoignages de respect et d'estime de la part des personnages les plus éminenls. L'empereur Charles VI l'invita à venir à la cour de Vienne; il refusa cet honneur, ainsi que beaucoup d'autres.
Fidèle au projet qu'il avait conçu, dès sa
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liaison avec Zîegenbalg, da propager la religion chrétienne parmi les idolâtres, il se rendit, en 1731, à Copenhague pour s'y renseigner sur l'état des missions danoises dans le Groenland et dans les Indes orientales, et envoya plusieurs de ses disciples dans ces contrées. Telle fut l'origine première des missions moraves, qui sont aujourd'hui trèsrépandues.
En 1734, Zinzendorf alla h Stralsund pour s'y faire ordonner ministre de l'Eglise luthérienne; mais, comme il comptait un grand nombre d'ennemis, il s'y présenta sous le nom supposé de Freideck et enira comme précepteur chez un marchand. Après avoir reçu les ordres, il entreprit une série de voyages dont le but était la propagation de ses doctrines. Il se rendit d'abord en Suède; mais, à peine arrivé à Malmoe, il reçut l'ordre de quitter le pays. Il attaqua alors le roi de Suède, Frédéric de Hesse-Cassel, dans une brochure dont il envoya des exemplaires à toutes les cours de l'Europe. Il se fit ainsi de nouveaux ennemis, et, en 1736, il fut banni de la Saxe, comme convaincu de prêcher des doctrines dangereuses. Il se retira alors auprès de son beau-frère et fut appelé, la même année, par la princesse douairière d'Orange, en Hollande, où il fonda la colonie d'Heerendyk (la digue du Seigneur), qui fut plus tard transférée à Zuyst. De là il passa en Livonie et en Esthonie, y fonda plusieurs coionies'moraves et lit traduire la Bible en livonien et en esthonien. A son retour, il fut appelé k Berlin par le roi de Prusse, dont il sut gagner à tel point les bonnes grâces, que ce prince le fit ordonner évêque de l'Eglise morave par son chapelain Jablonski (1737). L'ordination d'un évêque par un simple ministre était en contradiction flagrante avec les lois canoniques; mais comme Luther avait aussi ordonné un évêque (Amsdorf) sans l'être lui-même, le précédent fut jugé suffisant. La même année, Zinzendorf se rendit à Londres et s'y lia avec Wesley. De Londres, il partit pour l'Ile Saint-Thomas, dans les Indes orientales, où, à son arrivée, il trouva les missionnaires moraves, qui y étaient établis depuis plusieurs années déjà, persécutés par le gouvernement local. 11 obtint qu'ils ne seraient plus contrariés dans leurs travaux de propagande. Il revint alors en Allemage, parcourut ensuite la Suisse et commença, en 1742, son grand voyage à travers les colonies anglaises de l'Amérique du Nord. Après avoir éprouvé en Pensylvanie une réception des plus désagréables, il se rendit k Gerinantown, où il excita un tel enthousiasme que les habitants, Allemands en majorité, le choisirent pour ministre. Il reprit cependant bientôt aprè3 ses voyages, visita les tribus indiennes de l'intérieur et, après avoir fondé la colonie de Bethléem, revint en Europe en 1743.
Pendant Son absence, les frères moraves de la Livonie avaient eu recours aux moyens les plus arbitraires pour établir leur religion dans toutes les églises de cette contrée, et Zinzendorf avait été accusé de les avoir encouragés dans leur manière d'agir. Il partit aussitôt pour la Russie, afin de se justifier ; mai3 il ne put aller que jusqu à Riga, où il trouva un ordre de l'impératrice Elisabeth qui lui enjoignait de quitter le territoire russe. Quelques années plus tard, il obtint la permission de rentrer en Saxe. Il n'y fit qu'un Séjour de peu de durée et repartit pour de nouveaux voyages. En 1740, il visita une seconde fois l'Angleterre, où, par la protection de l'archevêque Potter, du général Oglethorpe et autres personnages influents, il obtint du Parlement un bill pour l'établissement de colonies et de missions moraves dans les possessions anglaises de l'Amérique du Nord. Il passa de là en Amérique et y séjourna quelques années. Son dernier grand voyage eut lieu en 1757, époque où il alla voir son ami Watteville dans le canton de Berne, d'où il revint ensuite en Hollande.
Sa femme étant morte en 1756, il épousa l'année suivante Anna Nitschmann , fille d'un charron, qui avait été l'un des premiers colons d Hernhut; elle était ellemême supérieure des filles de cette communauté. _
L'activité de Zinzendorf était prodigieuse. 11 écrivit plus de cent brochures, ayant toutes pour but la propagation de ses doctrines ou sa défense personnelle et celle de ses disciples. Les plus connues sont : Voyage d'Atlicus à travers te monde; la Bonne parole du Sei~ gneur, sorte de catéchisme (1739) ; le Lait pur de la doctrine de Jésus; le Socrate allemand, revue périodique, etc. On a aussi de lui un grand nombre d'hymnes, qui se trouvent dans les recueils de chants des frères moraves. Elles ont un ton mystique ; le style en est souvent pénible et la versification dure, mais elles sont parfaitement adaptées à l'orgue et aux chœurs. Ces écrits offrent le plus singulier mélange de beautés et de défauts, de clarté et d'obscurité mystique, de pensées profondes et de lieux communs. Ses premiers ouvrages ont encore un autre défaut, qu'il a lui-même déploré plus tard, c'est l'ardeur presque obscène qui anime beaucoup de ses hymnes et de ses sermons. On peut consulter, au sujet de sa vie et de ses écrits ; Spangenuerg, fie du comte de Zinzendorf (Barby, 1772-1775, S part.); Muller, Confessions des hommes illustres (tome 111); Varnhagen von Euse, la Vie du comte de Zinzendorf,
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dans le tome V des Monuments (Berlin, 1830)*. Verbeck, Vîe et caractère du comte de Zinz«idor/"(Gnadiiu, 1845); Vcelbing, le Comte de Zinzendorf peint d'après ses poésies (Gnadau, 1850); de Schrautersbach, le Comte de Zinzendorf et ta communauté des frères moraves à son époque (Guadmi, 1857); enfin, F. Bovet, le Comte de Zinzendorf (Paris, 1865). Ce dernier ouvrage est écrit en frauçals ; tous les autres sont en allemand.
ZINZEKtlNG (Jean ou Just), en latin Jodoeu» Sinecrus, philologue allemand, né en Thuringe vers 1590, mort vers 1020. Il fit ses études de droit à Bàle, où il prit ses grades, puis visita la France, l'Angleterre, les Pays- Bas et finit par se fixer a Lyon, où il devint correcteur dans une imprimerie. Ses principaux ouvrages sont : De appellationibus (Bâle, 1610, in-4°); ltinerarium Galtix et finitimarum regionum (Lyon, 1612, in- 12), avec un appendice, De Burdigalia (Lyon, 1016, in-12). Ce curieux ouvrage, publié sous le nom da Joilocua Sincoru» et souvent réédité, est un itinéraire ou guide pour le voyageur en France. Il contient d'intéressants détails sur les meilleures hôtelleries de chaque ville, sur les monuments, les bibliothèques, les antiquités, sur tout ce qui peut offrir de l'intérêt pour les étrangers. Citons encore de lui : Qpiniones variorum de vero intellectu legis V de nautico fœnore ( Lyon , 1614, in-4°) et une édition, devenue très-rare, de VArgonautique de Valerius (1617, in-12).
ZINZ1BÉR1N, 1NE adj. (zain-zi-bé-rain, i-ue). Qui appartient au gingembre: Poudre ziN-ziBÊRiNE. il Vieux mot.
ZINZIBBT S. m. (zain-zi-bèlt). Bot. Ancien imill du GINGKMBIÎE.
ZINZINE ou Z1NZ1NOS, antipape, qui vivait au ix« siècle. A la mort de Pascal I"", en 824, il fut élu pape par une partie du peuple, pendant que la noblesse nommait Eugène II; mais Louis le Débonnaire se prononça en faveur de ce dernier, et Zinzine abdiqua.
Z1NZOLIN s. m. (zain-zo-iuin. — Ménago tire ce mot de l'arabe giolgolan, semence de sésame, qui fournit une matière tinctoriale violette; d'autres le font venir du latin his~ gilonium, diminutif de hisginum, plante qui fournit un suc de même couleur). Couleur qui est un violet rougeâtre,
ZINZOLIN, INE adj. (zain-zo-lain, i-ne).
Qui est de la couleur appelée zinzolin : Cet artiste sait satiner des chairs par un brusque luisant, friper des taffetas zinzolins, (Th. Gaut.)
ZINZOLINER v. a. ou tr. (zain-zo-li-né — rad, zinzolin). Teindre en zinzolin ; donner une couleur zitizoline à :
D'une lumière zinïolina 11 zinzôtiiia la marine,
Scarros.
ZIO s, m. (zi-o). Chronol. Second mois sacré des Hébreux, correspondant à la luuo d'avril.
Z1PAQU1HA, ville de la Nouvelle-Grenade, Amérique du Sud, Etat et k 22 kilom.
N.-N.-È. de Bogota; 4,300 hab. Riche mine de sel gemme.
Z1PE (Henri van der), bénédictin flamand.
V. Zxt-JEVS
Z1PH, nom ancien d'un désertde la Palestine, dans ta tribu de Juda, au S.-E. de Jérusalem et près de la mer Morte. On y voyait de nombreuses cavernes.
Z1PH1US s. m. (zi-fi-uss — du gr. xiphos, épée). Mamm. Genre de mammifères cétacés fossiles, du groupe des dauphins.
ZIFHORYNQUE s. m, (zi-fo-rain-ke — du gr. xiphos, epée ; r/iugehos, bec). Oruith. Syn. de PICOLAPTU.
ZIPHOTIQUE s. m. (zi-fo-ti-ké — du gr.
xiphos, épee). Ichihyol. Sous-genre de lépi-
podes.
ZlPPE (Augustin), bénédictin et écrivain allemand, né à Mergenthal (Bohême) en 1746, mort vers la fin du xviii" siècle. Il fut successivement abbé des bénédictins de Biaunau, supérieur du séminaire général de Prague (1783), directeur des études théologiqnes en Autriche, doyen a. Kamnitz, conseiller aulique, référendaire à la chambre des comptes ecclésiastiques, président et directeur de la Faculté de théologie de Vienne. Outre des discours, on lui doit : Instruction de la jeunesse dans la morale et dans la foi (Prague, 1778, in-S°) et Sur l'éducation morale des jeunes ecclésiastiques placés dans le séminaire de Prague (Prague, 1784, in-so).
ZIPPÉE s. f. (zi-pé). Bot. Genre de végétaux fossiles, de la famille des fougères.
ZIPPÉLIE s. f. (zi-pé-li — de Zippel, savant allemand). Bot. Genre de plantes, de la famille des pipéracées, dont l'espèce typa croît à Java.
ZIPS (comitat de), division administrative de la Hongrie, tirant son nom du village do Zips, où l'on voit les ruines d'un ancien château royal. Ce comitat, situé dans la partie septentrionale do la Hongrie, an pied des Karpathes, est borné au N. par la Galicie, K l'E. par le comitat de Saros, au S. par ceux d'Abauj-Torna et de Gomor, k l'O. par celui de Liptau. Il mesure 103 kilom. du N.-O. au S.-E., sur 36 kilom. du largeur moyenne;
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superficie, 3,712 kilom. carrés; 160,000 hnb. Ch.-l., Leutschau. On y trouve 16 villes privilégiées, 2 villes royales, 20 bourgs et 175 villages. Ce coniitat est en grande partie couvert par les Kûrpathes et leurs ramifications méridionales; le Poprad l'arrose du S.-O. au N.-E. ; le Hernad et le Golnitz baignent la partie méridionale. Le climat est froid et ne permet pas la culture de la vigne. On n'y récolte pas assez de grains pour la consommation des habitants; mais le pays est riche en orge, lin, pois, fruits, bois, bestiaux, moutons, porjs, gibier, volailles, poissons, abeilles. On y trouve du fer et du cuivre et plusieurs soi rces minérales, dont les plus renommées sont celles de Neu-Lublau, L'industrie y est asiez active; ses principales branches Sont l'i xploitation des mines, la fabrication des toilf s, des cuirs et de la poterie. Le pays de Z ps appartenait autrefois à la Pologne; il énhut au sue siècle k la Hongrie, fut engage à la Pologne en 1412 et
Î lassa à l'Autriche 1ers du premier partage de a Pologne.
ZIRAHDINI (Antoine), jurisconsulte italien, né à Ravenne en 1725, mort dans la môme ville en 1784. Il se lit recevoir docteur en droit (1749), puis se rendit à Rome pour y étudier la langue gmcque dans le but de s'octuper de recherche:; historiques et de jurisprudence ancienne. Après avoir passé trois *ns dans cette ville au milieu des hommes les pins distingués, il retourna à Ravenne, devint professeur d Instiiutes au collège des Nobles, fut investi à plusieurs reprises des fonctions de podest it et refusa des chaires de droit que lui offirent les Académies de Parme et de Pavie. On lui doit : Degli antichi edifizi profani di Racenna libri due (Faenza, 17S2, in-4<>l, ouvrage qui établit sa répuiation ; Imperaiorum Tkf.odosi Junioris et Valenliniani III novellse leges (Faenza, 176G, in-go), avec un savant commentaire ; Cours de droit civil, etc.
ZIRCON s. m. (zirkon). Miner. Nom donné au silicate natif et cristallisé de zirconium, qu'on appelle aussi s;irconïte, jargon, hyacinthe.
— Encycl. Le sir,:on répond à la formule Zr1TSiO*, dans laque .le le zirconium est télratomique. 11 se rencontre en cristaux quadratiques.
Le zircon se rencontre aussi en cristaux grenus et irrégulieis. Sa dureté est de 7,5; son poids spécitiquo de i à 4,75 ; son éclat est de la nature de celui du diamant, quoique beaucoup plus faible. Il a une couleur rouge, brune, jaune, grise >u blanche; sa poussière est incolore. 11 est transparent ou sous-translucide, suivant les échantillons. Sa cassure est conchoïdale et brillante. Devant le chalumeau, il perd sa couleur, mais ne fond pas, à moins qu on ne le mélange avec du carbonate sodique on du nel microcosmique. Avec le borax, il fond aussi, mais difficilement, en donnant un verre diiphane ; si cependant la proportion de borax est trop forte, ce verre devient opaque.
Le zircon pur renferme 33,2 pour 100 de silice et 66,8 de zircone; quelques spécimens renferment de petitus quantités de chaux et d'oxyde ferrique.
On donne le nom c'hyaeinthe aux variétés colorées de sircon, qui sont quelquefois assez grosses pour être uti isées comme pierres précieuses ; les variété:-, grisâtres ou brunâtres reçoivent le nom de zirconite. Une variété de Ceylan incolore ou d'une très-légère teinte fumée, que l'on vend comme diamant inférieur, est connue sous le nom de jargon.
L'hyacinthe se trouve dans le sable et dans certains dépôts d'alluvion des rivières de l'Ile de Ceylan ; à Expail y, près du Puy (Haute- Loire); à Ohlapian.ei Transylvanie; à Pli tsch, dans leTyrol; àBilin, en Bohème ; à. l.ebnitz, en Saxe; quelquefois dans les tufs volcaniques de l'Auvergne et aussi dans le Groenland; dans la zircon-syénile de Krederichsvarn, en Norvège; près de B:évig, où on lui donne quelquefois le nom d'erdmanite ; à Miask, dans les monts Oura^s ; dans les minés de fer d'Arendal; en Ecosse; à Scalpary, en Marris; dans le granit de Criffel, dans le Kirckudbrightshire; au Vésuve, où on la rencontre mêlée h la rayolite en octaèdres blancs et bleus; à Sainte-Kose, dans la Nouvelle- Grenade, où on la rencontre en .petits cristaux incolores, et dans différentes localités, telles que la Caroline du Nord, l'Etat de New- Tfork, le New-Jersey, la Pensylvanie, la Californie et le Canada . Il est probable que le minéral que Breithaupt a nommé œstranite n'est qu'un zircon g.is brun de Krederichsvarn.
La zircone est un des minéraux les plus inaltérubles que l'or counaisse; mais on la trouve quelquefois à l'état hydraté et elle est alors attaquée par lis liqueurs alcalines, qui lui enlèvent une partie de la silice. La calypolite, la malacone, l'œrstedtite et la tachyapbaltite, que nous av jns décrites à leur place, paraissent être des lircons ainsi altérés.
Certains zircons d i la variété connue sous le nom de jargona offrent dans leur état naturel, et lorsqu'ils ont été fondus avec le borax, un spectre remarquable que Sorby a décrit le premier. On a supposé, par suite, qu'ils renferment un nouvel élément, que l'on aappeléjargonium.SorbyetChurchoiitmèiiie donné des méthodes propres ù obtenir la jargone (oxyde de jargonium) et a la séparer de
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la zircone (oxyde de zirconium) et ont décrit les propriétés de cette base. Plus récemment, toutefois, Sorby a découvert que le spectre spécial en question est dû au mélange de la zircone avec certains composés uraniques, ce mélange donnant un spectre qui renferme des bandes obscures que n'offrent ni le spectre de l'oxyde uranique seul, ni celui de la zircone seule. Des mélanges artificiels de zircone et d'oxyde uranique offrent, en effet, absolument le même spectre que le minéral naturel. Sorby conclut de là que le jargonium supposé n'existe pas.
R. Henuann a confirmé des résultats qu'avait obtenus Berlin par rapport à la terre connue sous le nom de noria, et que Svanberg croyait avoir découverte dans les zircons de Norvège et de quelques autres localités. Il a démontré que la soi-disant noria n'est qu'un mélange de zircone et de petites quantités d'alumine.
ZIRCONATE s. m. (zir-ko-na-te). Chim. Sel produit par l'action des acides sur la zircone ou hydrate de zirconium faisant office de base.
— Encycl. V. zirconium.
ZIRCONE s. f. (zir-ko-ne). Chim. Oxyde de zirconium.
— Encycl. V. zirconium.
ZIRCONICO- AMMONIQUE adj. (zir-koni-ko-amm-mo-ni-ke). Chim. Se dit 'd'un sel double de zirconium et d'ammoniaque : Sel
ZIRCONICO-AMMON1QUE.
ZIRCONICO-POTASSIQUE adj. (zir-kû-niko-po-ta-st-ke). Chim. Se dit d'un sel double de zirconium et de potasse : Set zirconicopotassique.
Z1RCONIDE adj. (zir-ko-ni-de — de zircon, et du gr. eidos, aspect). Miner. Qui ressemble au zirconium.
— s. m. pi. Famille de minéraux comprenant le zirconium et ses composés.
ZIRCON1EN, IENNE adj. (zir-ko-ni-ain, i-ène — rad. zirconium). Miner. Qui contient du zirconium.
ZIRCONIQUE adj. (zir-ko-ni-ke). Chim. Se dit des sels de zirconium.
— Encycl. V. zirconium.
ZIRCONITE s. f. (zir-ko-ni-te). Miner, Nom donné à des variétés grisâtres ou brunâtres de zircons. V. ce dernier mot.
ZIRCONIUM s. m. (zir-ko-ni-omm). Chim.
Métal intermédiaire entre l'aluminium et le silicium.
— Encycl. I.e zirconium a pour symbole Zr et pour poids atomique 89,6. C'est un élément tétratomique, jouant à la fois le rôle de métal et de métalloïde, et que l'on peut classer entre l'aluminium et le silicium. Son oxyde, la zircone, a été d'abord tiré du zircon et reconnu comme une substance particulière par Klaproth, en 1789; on l'a ensuite trouvé dans d'autres minéraux, tels que l'eudhlyte, la polymignite, l'œrstedtite et la fergusonite. L'aschynite, ou l'on avait cru d'abord trouver de la zircone, n'en renferme pas la moindre trace, ainsi que l'ont prouvé les dernières expériences de Hermann.
Le zirconium métallique existe, comme le silicium, sous trois états : amorphe, graphitoïde et cristallisé. Le zirconium amorphe a été obtenu par Berzélius au moyen de méthodes identiques à celles dont ce chimiste s'est servi pour préparer le silicium et le bore amorphe, c'est-à-dire par la calcination du fluorure zirconico-potassique avec le potassium métallique : on fuit digérer la masse fondue dans de l'eau légèrement acidifiée par l'acide chlorhydrique et on lave le résidu d'abord avec une solution de sel ammoniac, puis à l'alcool. On peut encore le préparer en dirigeant un courant de chlorure de zirconium en vapeur sur du sodium placé dans une nacelie posée elle-même dans un tube de porcelaine chauffé au rouge, ou en chauffant du chlorure zirconico-sodique dans un creuset avec du sodium ou du magnésium. C'est une poudre amorphe, compressible sous le brunissoir en lamelles graphitiques, minces, d'un éclat assez faible. Quand il n'a pas été calciné, il se diffuse dans l'eau en particules extrêmement fines qui passent au travers des filtres ; mais par le repos, et plus rapidement si l'on ajoute un acide ou un sel soluble à la liqueur, il gagne le fond du vase. C'est un mauvais conducteur de l'électricité; il ne s'altère pas lorsqu'on le calcine dans un courant d'hydrogène ; mais si, après qu'on l'a laissé refroidir dans ce gaz, on le porte au contact de l'air, il s'échauffe au point de devenir incandescent, par suite de la chaleur dégagée par l'absorption de l'oxygène. Chauffé à l'air, le sirconium amorphe prend feu bien au-dessous du rouge et brûle avec une flamme brillante en répandant des fumées de zircone. Les acides ordinaires ne l'attaquent que fort peu; il en est de même de l'eau régale; mais l'acide fluorhydrique le dissout facilement en dégageant de l'hydrogène, et un mélange d'acide azotique et d'acide fluorhydrique l'attaque avec une extrême énergie.
On prépare le zirconium cristallin en chauffant 1 partie de chlorure zirconico-potassique avec 1 partie 1/2 d'aluminium dans un creuset de plombagine à la température de fusion du fer. Après le refroidissement du creuset on trouve la surface de l'aluminium
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recouverte de lamelles cristallines en forme de feuilles qui consistent en zirconium presque pur. On les sépare de l'excès d'aluminium en traitant la masse par l'acide chlorhydrique qui dissout et ce métal et le chlorure aluminico-potassique formé pendant la réaction. Le zirconium cristallin ainsi obtenu est très-dur, très-cassant et ressemble encore à l'antimoine par son éclat et sa couleur. 11 cristallise en grosses lamelles qui paraissent dériver du prisme monoclinique. Sa densité égale 4,15; il est moins fusible encore que le silicium et ne brûle qu'il la température du chalumeau oxhydrique. Il prend feu au rouge dans le gaz chlore et décompose l'acide chlorhydrique gazeux à la même température. Les acides sult'urique, azotique et chlorhydrique ne l'attaquent que faiblement, même à chaud ; niais l'eau régale le dissout avec facilité; il en e3t de même de l'acide fluorhydrique, même à froid.
Le zirconium graphitoîde paraît se former dans certaines circonstances particulières. Troost, en essayant de décomposer le zirconate de sodium par le fer, a obtenu du zirconium en petites écailles très-légères, d'une couleur gris d'acier.
Ainsi que nous l'avons déjà dit, lo zirconium est un élément tétratomique ; son oxyde répond à la formule ZrOs et son clilorure ù la formule ZrCI*. 11 ne forme, toutefois, qu'une seule classe de composés avec les métalloïdes halogènes. Son oxyde peut être à la fois considéré comme un anhydride basique ou comme un anhydride acide. Il fait, en effet, indistinctement la double décomposition avec les bases, en formant des zirconatea, et avec les acides en formant des sels zirconiques.
— Composés haloïdes du zirconium. Chlorure de "zirconium ZrCl*. Ce composé se forme, avec incandescence, lorsqu'on chauffe le zirconium dans le chlore gazeux, ou encore lorsqu'on chauffe dans un courant de chlore un mélange intime de charbon et de zircone ou de zircon pulvérisé. Dans ce dernier eus, il se réunit dans la partie froide de l'appareil sous la forme d'un sublimé blanc. Sa densité de vapeur, déterminée par Deville et. Troost, égale 8,15. Sa densité théorique, calculée pour 2 volumes pour la formule ZrCl*, serait de 8,00. Le chlorure anhydre de zirconium se dissout facilement dans l'eau avec élévation de température.
On obtient un chlorure hydraté en évaporant une solution de zircone hydratée dans l'acide chorhydrique. Il forme des aiguilles incolores, soyeuses, d'une saveur astringente, aisément solublesdans l'eau et dans l'alcool, peu solubles dans l'acide chorhydrique concentré.
Les cristaux de chlorure de zirconium hydraté deviennent opaques à 50» en perdant une partie de leur eau et la moitié de leur chlore à l'état d'acitte chlorhydrique ; ils laissent pour résidu un oxyehloruie
ZrITOClî,9H80.
On obtient le même composé en groupes étoiles de prismes blancs soyeux lorsqu'on évapore la solution aqueuse de chlorure zirconique. Chauffés, ces cristaux deviennent blancs, opaques et se convertissent en dioxychlorure
ZrITC13
Zr80«Cl* = Zr — O" I jO" ZrIT [ Cf.
— Bromure de zirconium. Une solution d'hydrate de zirconium dans l'acide chlorhydrique laisse, lorsqu'on l'évaporé, un bromure hydraté en grains cristallins qui, sous l'influence de la chaleur, se résout en acide bromhydrique et en zircone.
— Fluorure de zirconium ZrFl*. La zircone calcinée se dissout avec difficulté dans l'acide fluorhydrique; mais l'hydrate zirconique s'y dissout facilement. Le fluorure anhydre de zirconium prend naissance lorsqu'on chauffe la zircone avec deux fois son poids de fluorure double d'hydrogène et d'ammonium, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs de fluorure ammonique. il est facilement soluble dans l'eau acidulée par l'acide fluorhydrique, et, lorsqu'on évapore la solution renfermant un excès do cet acide, il se sépare du fluorure zirconique hydraté
ZrFi4,3HSO
en petits cristaux brillants tricliniques, qui ont souvent l'aspect de tablettes. Ces cristaux perdent, sous l'influence de la chaleur, de l'eau et de l'acide chlorhydrique, et, si l'action de la chaleur est longtemps continuée (même au-dessous du rouge), il reste un résidu de zircone pure. Le fluorure zirconique se dissout sans décomposition dans l'acide fluorhydrique étendu. Mais si on le dissout dans l'eau, il se décompose en donnant un oxychlorure.
— Fluozirconates. Le fluorure de zirconium se combine avec un grand nombre d'autres fluorures métalliques, en formant des sels doubles isomorphes avec les fluosilicates (siiicofluorures) correspondants, les fluostannates et les fluotitanates. Le rapport du fluor du fluorure zirconique au fluor du fluorure métallique est, dans ces sels, dans les proportions de 1 : 1 ; de 1 : 1 -; de 1 : 2 et de 1 : 4. Dans le sel sodique seul, le rapport est 5 : 8.
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Les formules générales des fluozirconates sont, par suite,
4MFI,Zr,vFl*, 3MFl,Zr,TFI», îMFI,Zr,TFl* et MFl,ZrIVFltv',
le sel de sodium seul répondant à la formule
5NaFl,2Zr,TFl*.
C'est Marignac qui a surtout étudié les fluozirconates.
Les fluozirconates sont ordinairement solubles dans l'eau et bien cristallisables. On les obtient en mélangeant des dissolutions des deux sels constituants ou en dissolvant soit un oxyde, soit un carbonate métallique dans un mélange de fluorure de zirconium et d'acide fluorhydrique.
Les fluozirconates de baryum, de strontium, de calcium sont insolubles dans l'eau, d'où il résulte que les fluozirconates solubles sont précipités par les solutions salines de ces trois métaux. Lorsqu'on traite le carbonate barytiqua par une solution de fluorure de zirconium renfermant de l'acide fluorhydrique libre, il se dégage de l'anhydride carbonique et il se forme un précipité qui consiste en un mélange de fluorure et de fluozirconate de baryum ; des mélanges analogues prennent naissance lorsqu'on remplace, dans cette opération, le carbonate de baryum par du carbonate de calcium ou de strontium.
Beaucoup de fluozirconates se dissolvent dans l'eau sans se décomposer, soit à chaud, soit à froid; beaucoup d'autres se décomposent lorsqu'on soumet à l'ébullition leur solution aqueuse, avec mise en liberté d'une portion du fluorure métallique qui se déposa, et formation d'un fluozirconate de la formule (MFl)SZiIVF14 qui reste dissous. La plupart des fluozirconates chauffés au contact de l'air humide perdent la moitié de leur fluor à l'état d'acide fluorhydrique et laissent un mélange de zircone et de l'oxyde du second métal. Chauffés avec une suffisante quantité d'acide sulfurique, ils donnent un mélange de sulfate de zirconium et de sulfate du second métal et perdent la totalité de leur fluor à l'état d'acide fluorhydrique.
— Fluozirconates d'ammonium. Le sel diammonique (AzH*,FI)*ZrITFi* forme des cristaux rhoinbiques, isomorphes avec ceux du sel potassique et qui ne perdent rien de leur poids à 100°. Le sel triammoutque
(AzH\Fl)3,Zr"'Fl*, cristallise en cubo-octaèdres réguliers d'une solution renfermant un grand excès de fluorure d'ammonium.
— Fluozirconate de baryum. C'est un précipité blanc qui se forme lorsqu'on mélange une solution de fluozirconate potassique avec une solution de chlorure barytique. Il parait répondre à.la formule
(Ba"F!î)3,2ZrIVFl*,2HSO.
— Fluozirconates de cadmium. Le sel dicadmique (Cd"Flï)s,Zr,TF,*,eH*0 forme des cristaux monocliuiques isomorphes avec ceux du sel manganeux. Il se dissout dans l'eau et reproduit les mêmes cristaux lorsqu'on évapore la liqueur. Une solution renfermant le fluorure zirconique en excès donne des cristaux d'un sel héini-eadmique
Cd"Fi«,2ZrlvFi*,GHSO. Ce dernier cristallise en cristaux lamellaires groupés sous forme d'éventail.
— Fluozirconates de cuivre. Le sel sesquicuprique (Cu"Fl2j32ZrtvFI*,16H*0 forme des cristaux monocliniques et cristallise inaltéré de sa solution aqueuse. Mais si cette solution renferme un excès de fluorure zirconique, il se forme, outre les gros cristaux de ce sel, des croûtes bleu tendre de fluorure zirconique, contaminé par des traces du sel cuivrique précédent.
— Fluozirconate de plomb. Lorsqu'on neutralise par du carbonate de plomb une dissolution de fluorure de zirconium chargée d'acide fluorhydrique, il se forme du fluozirconate de plomb, dont une partie se précipiie tandis qu'une autre partie demeure dissoute. Si l'on tiltre et qu'on évapore, cette seconde partie se dépose en grains cristallins, que l'eau décompose prompteuient, surtout en présence de l'acide fluorhydrique, avec séparation de fluorure de plomb.
— Fluozirconate de magnésium,
Mg"Fls,Zr"F14.
Ce sel forme de petits cristaux brillants, à faces courbes, isomorphes avec ceux du sel manganeux. Ces cristaux, peu solubles dans l'eau, recristallisent cependant lorsqu'on évapore la solution, souvent en couples. Chauffés pendant longtemps au contact de l'air, ils se convertissent en un mélange de magnésie et de fluorure zirconique.
— Fluozirconates de manganèse. Le sel monoinanganeux Mn"Fls,ZrFl*,5rl*0 forme des cristaux monocliuiques isomorphes avec ceux du sel magnésique, dont ils diffèrent cependant par le nombre plus considérable et le plus grand aplatissement de leurs faces ; ils possèdent un clivage imparfait, parallèle à OP; sous l'influence prolongée de la chaleur au contact de l'air, il noircit et se convertit en un mélange de fluorure de zirconium et de peroxyde de manganèse.
Le sel dimanganeux (Mn"Fl*)*ZrFl*,6HsO forme des cristaux monocliniques roses qui prennent naissance en présence d'un grand
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excès de fluorure zirconique. Ce sel se dissout dans l'eau sans altération et ne se décompose même pas lorsqu'on chauffe la so- ' lution ; mais lorsquton verse de l'eau chaude sur les cristaux, le fluorure de manganèse se sépare et la solution évaporée donne des cristaux d-.i sel monomanganeux.
— Fluozirconates de nickel. Le sel normal Ni"FI*,Zr,TFl*,6H*0, forme des prismes hexagonaux terminés par les faces d'un rhomboèdre de 127° 10', qui se clivent parallèlement aux faces prismatiques. Le sel dinickélique (Ni"I'WIZrlvFI*, 1211*0 se produit en présence d un grand excès de fluorure de nickel ; it forme des cristaux monocliniques d'une Une couleur vert émeraude qui souvent sont assez peu distincts. Ces cristaux se dissolvent sans décomposition dans l'eau; mais la solution, bouillie pendant quelque temps, devient trouble et laisse déposer du fluorure de nickel.
Le fluozirconate de Nickel et de potassium Ni"FP,îKFl,2ZrFl*,8H*0 se sépare en cristaux petits, mais réguliers, qui appartiennent au système monoclinique, lorsqu'on mélange les solutions des deux fluozirconates constituants. C'est un sel peu soluble dans l'eau, qui ne perd pas d'eau à i0u°, mais qui, à une température plus élevée, perd à la t'ois de l'eau et de l'acide fluorhydrique.
— Fluozirconates de potassium. Le sol dipotassique (KF))2ZrIVFl* peut être préparé par la calcination du zircon avec deux ou trois fois son poids de fluorure de potassium. On fait bouillir avec de l'eau le produit, qui est un mélange de fluosilicate et de fluozirconate potassiques, en ajoutant un peu d'acide fluorhydrique à la liqueur et l'on filtre. Par le refroidissement, le fluozirconate se dépose en cristaux rhombiques anhydres terminés par des pyramides à six faces. Ce sel se dissout dans 128 parties d'eau à 2° , dans 71 parties d'eau à 15°, dans 59 parties d'eau à loo et dans 4 parties d'eau à 100°. Chauffés à la température rouge, ses cristaux se convertissent en une masse pâteuse qui, exposée à l'air humide, perd graduellement son fluor k l'état d'acide fluorhydrique. Les Solutions étendues donnent ce sol en plus gros cristaux.
Le sel monopotassique KFl, Zr,TFl*, HSO se sépare d'une solution renfermant un grand excès de fluorure zirconique, en cristaux monocliniques mal définis, qui perdent à 100° leur eau de cristallisation et, à une température plus élevée, leur fluor à l'état d'acide fluorhydrique. Lorsqu'on cherche k les faire recristalliser dans l'eau, ils se convertissent dans le sel précédent (le sel dipotassique).
Le sel tripotassique (KFl)3,Zr,vFl* cristallise d'une solution renfermant un excès de fluorure de potassium en octaèdres réguliers, petits, mais bien définis, ouen cubo-octaèdres, 11 décrépite lorsqu'on le chauffe, bien qu'il ne renferme pas la moindre trace d'eau de cristallisation. L'eau le dissout en le décomposant. Si, en effet, on la Sature de ce sel à l'ébullilion, elle abandonne, en so refroidissant, des cristaux du sel dipotassiqne. Le fluozirconale di potassique constitue donc, dans les circonstances ordinaires, le terme le plus stable de la série des fluozirconates de potassium.
— Fluozirconate de sodium
(NaFl)«,2ZrITFl*.
Ce sel est le seul fluozirconate de sodium qui se forme quelle que soit la proportion dans laquelle on mélange les deux fluorures constituants. 11 forme de petits cristaux monocliniques fort peu distincts, solubles daii3 258 lois leur poids d'eau à 18° et dans environ 60 parties d'eau bouillante. Par suite de cette faible solubilité, on peut l'obtenir en
firécipitant la plupart des fluozirconates par e chlorure de sodium. Les cristaux secs ne s'altèrent pas k la chaleur rouge.
— Fluozirconate de zinc
Zn''Flî,ZiJVFW,jH*0.
Ce sel, isomorphe avec le fluosilicate et le fluostannate de zinc, cristallise en assez gros, prismes hexagonaux réguliers, terminés par des rhomboèdres et clivables parallèlement aux faces du prisme hexagonal. Il est trèssoluble dans l'eau. Une solution renfermant un excès de' fluorure de zinc laisse déposer le sel (Zn"Flï)ïZi-ITFl*,l?H20 en cristaux monocliniques, isomorphes avec ceux du sel nickélique correspondant. Ces cristaux se dissolvent complètement dans l'eau froide ; mais la solution laisse déposer du fluorure de zinc lorsqu'on la fait bouillir.
— Composés amphides de zirconium.
Oxyde de zirconium Zrlv02. Syn. sircone. Ce' composé, le seul oxyde connu du zirconium, prend naissance lorsqu'on ehautfu au rouge le métal au contact- de l'air, ou lorsqu'on le fond avec les hydrates, les carbonates ou les borates hydratés des métaux alcalins. Dans ce dernier cas, ce n'est point directement l'oxyde, mais uu zirconate qui se forme. Le zirconium s'oxyde encore, quoique lentement, lorsqu'on le fait bouillir avec de l'eau régale ou de l'acide sulfurique concentré ; il se 'orme alors un sel zirconique.
On prépare ordinairement la zircone au moyen du zircon. A cet effet, on commence par immerger dans l'eau froide le minéral préalablement chauffé au rouge, pour le ren-
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dre friable. On choisit les morceaux les moins colorés, qui sont aussi ceux les moins riches en fer, on les pulvérise, et on' soumet la poussière à la lévigation pour l'avoir impalpable. On mélange ensuite cette poussière impalpable avec quatre fois son poids de carbonate sodique et l'on chauffe fortement ce mélange dans un creuset de platine. Henneberg et Wackenrodez ajoutent un peu do mitre au mélange. Berzélius calcinait le zircon réduit en poudre avec trois fois son poids de carbonate sodique et ajoutait de temps en temps à la masse en fusion de petits morceaux d'hydrate de sodium, en ayant bien soin de les jeter dans le milieu de la masse pour qu'ils no tombassent pas sur le creuset, le platine étant attaqué par les alcalis caustiques. On peut encore décomposer la poudre de zircon par deux ou trois fois son poids de soude caustique en opérant dans un creuset d'argent.
Après refroidissement, on traite la masse par l'acide chlorhydrique, on évapore le liquide presque k siccité pour en séparer la silice et l'on fait digérer le résidu avec l'eau. La liqueur filtrée, traitée par l'ammoniaque, donne un précipité d'hydrate zirconique (zircone hydratée), mélangée d'hydrate ferrique.
La meilleure méthode pour séparer le fer et obtenir la zircone pure consiste à redissoudre le précipité dans l'acide chlorhydrique et à faire bouillir la liqueur avec de l'hyposulfîte de sodium ; le zirconium se précipite alors à l'état d'hyposulfite, tandis que la totalité du fer reste en dissolution à l'état de sel ferreux. On recueille le précipité sur un filtre; on le lavo à Tenu avec soin et on le fait ensuite bouillir avec de l'acide chlorhydrique aussi longtemps qu'il se dégage du gaz anhydride sulfureux. On obtient une solution de chlorure de zirconium pur que l'on précipite par l'ammoniaque. On donne ainsi naissance à de l'hydrate de zirconium pur, lequel laisse de l'oxyde anhydre ou zircone pure lorsqu'on le calcine. Chancel et Stromeyer ont fait connaître un mode d'emploi qui permet, au moyen de l'hyposulfite sodique, d'obtenir l'hydrate zirconique du premier coup. Nous décrirons cette méthode plus bas en nous occupant du dosage du zirconium et de sa séparation d'avec Tes autres métaux.
On peut encore précipiter du fer en mélangeant d'acide tartrique la solution de chlorure de zirconium qui renferme des composés ferriques, l'additionnant ensuite d'ammoniaque et y ajoutant un excès de sulfure d'ammonium. Le fer se précipite alors intégralement à l'état de sulfure et la liquide filtré et évaporé laisse un résidu qui, calciné au contact de l'air, fournit de la zircone pure,
Marignac calcine le zircon avec du fluorhydrate d'ammoniaque, ainsi que nous I indiquons plus bas à propos du dosage du zircoirium et de sa séparation d'avec les autres métaux. Il chauffe avec de l'acide sulfurique concentré le fluozirconate potassique qui résulte de celte opération et lave à l'eau bouillante le résidu après l'avoir fortement calciné. 11 reste de la zircone pure.
Suivant la méthode suivie dans sa préparation, lu zircone se présente sous la forme d'une poudre blanche incolore et inodore ou eu fragments durs de 4,3fr à 4,B0 de densité qui rayent le verre et donnent des étincelles lorsqu'on les bat contre l'acier. Deville et Caron, en chauffant le fluorure de zirconium avec du borax dans un creuset brasqué muni de son couvercle, ont obtenu la zircone en groupes dendritiques de petits cristaux qui rappellent le sel ammoniac. Lorsqu'on fond la zircone avec du borax dans un four a poterie et qu'on épuise le résidu par l'acide chlorhydrique, la zircone reste sous la forme de prismes quadratiques, microscapiques, transparents et incolores, isomorphes avec l'oxyde d'étain et le rutile. Elle possède alors une densité de 5,71 k 5,72 et elle jouit de lu propriété de polariser la lumière.
Lorsqu'on chauffe au rouge sombre de la zircone dans la préparation de laquelle on a chauffé aussi peu que possible, elle subit un phénomène d'incandescence, devient dense et n'est plus alors susceptible de se dissoudre dans les acides ordinaires. L'acide fluorhydrique lui-même la dissout alors avec difficulté. Elle n'est plus soluble que dans l'acido sulfurique concentré, ou on la dissout en la chauffant, après l'avoir pulvérisée, avec un mélange de 2 parties de H2SU* et de 1 partie d'eau. Calcinée dans un .courant de chlore après avoir été intimement mélangée de charbon, la zircone se convertit en chlorure de zirconium.
— Hydrate de zirconium ou zircone hydraté!!:. L'hydrate zirconique se précipite lorsqu'on ajoute de l'ammoniaque à la solution aqueuse d'un sel de zirconium. Récemment précipité, il forme une gelée blanche volumineuse; mais la masse se contracte par la dessiccation et prend la forme d'une gomme jaunâtre et translucide à cassure concho'i- . dale. L'hydrate sec présente, suivant Berzélius, la composition ZrIVHa03, qui en fait un premier anhydride de l'hydrate normal ZrivH40t
absolument comme pour l'hydrate silicique. D'après Hermann, l'hydrate desséché à l~o aurait la composition normale ZrITH*04, ce
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qui prouverait que le composé analysé par Berzélius avait été desséché à une plus haute température. Sous l'influence de :a chaleur, la zircone hydratée perd son eau et laisse un résidu de zircone anhydre. Il se dissout dans 5,000 parties d'eau et communique à la liqueur la faculté de rougir le tournesol.
La zircone hydratée se comporte k la fois comme un hydrate acide et comme un hydrate basique; elle fait également la double décomposition avec les acides en formant des sels de zirconium et avec les bases en formant des zirconates ; c'est donc nn hydrate indifférent. Lorsqu'on la précipite d'une solution chaude d'un sel zirconique ou qu'on la lave à l'eau chaude, elle perd la faculté de se dissoudre dans les acides étendus.
Les sels de zirconium qui résultent de la dissolution de l'hydrate zirconique dans les acides ont une saveur astringente et acide et rougissent tous le tournesol.
— Zirconates. Ce sont les sels qui se forment lorsqu'on traite la zircone, qui fait alora fonction d'acide, | ;tr les bases puissantes, soit qu'on précipite un sel de zirconium par la potasse ou la soude et qu'on redissolve lo précipité dans un excès de réactif, soit qu'on calcine l'oxyde de zirconium anhydre avec un hydrate alcalin. Le zirconate de potassium ainsi préparé est complètement soluble dans l'eau.
— Zirconates de sodium, a. Zirconate d'tsodique Na2Zi03. On obtient facilement ce sel en calcinant la zircone anhydre avec du carbonate de soude. C'est une masse cristalline que l'on décompose lentement avec séparation de zircone amorphe, p. Lorsqu'on chauffe au rouge blanc la zircone pendant longtemps avec un excès de carbonate de sonde, il se dégage deux molécules d'anhydride carbonique pour 1 molécule de zircone, et il se forme le zirconate normal ou tétrasodique ZrIVNa40;». La masse fondue, traitée pur l'eau, laisse de petites lamelles hexagonales d'un troisième sel, le sel y ou sel acide ZrNa203,7Zr0V2H*0. Ces lamelles s'agrègent souvent en groupes qui rappellent le clinochlore.
— Zirconate de calcium. On obtient le zirconate calcique en ch.iuffant un mélange de silice et de zircone (dans la proportion ou ces deux acides existent dans le zircon) au rouge brillant pendant cinq ou six heures avec un excès de chlorure de calcium et en traitant le produit par l'acide chlorhydrique. Le zirconate se sépare alors sous la forme d'une poudre cristalline brillante, en même temps que des flocons de silice et de la zircone amorphe.
— Zirconate de magnésium. On l'obtient en plaçant dans un creuset de pltitine un mélange de zircone, de silice et de chlorure de magnésium, après avoir eu soin de placer une couche de sel ammoniac dans le fond du creuset. On chauffe au rouge blanc et l'on maintient cette température pendant une heure. La masse refroidie, soumise à l'action de l'acide chlorhydrique très-étendu, laisse déposer une poudre cristalline formée d'octaèdres distincts de périclase et de cristaux prismatiques de zirconate de magnésium.
— Sulfure de zirconium. Le sulfure de j zirconium se forme lorsqu'on chauffe le zirconium avec du soufre, soit dans le vide, soit dans uu courant d'hydrogène. Dans ce dernier cas, la combinaison s'accompagne d'une légère incandescence. C'est une poudre d'un brun de cannelle qui acquiert l'éclat métalli-
; que sous le brunissoir; ni l'eau, ni les aeides j {pas même l'acide azotique), ni les alcalis aqueux ne l'altèrent; l'eau regale la dissout lentement, l'acide fluorhydrique rapidement en dégageant de l'acide sulfhydrique. Fondue avec la potasse, elle donne de la. zircone et du sulfure de potassium.
FréiTiy , en calcinant la zircone dans un courant de vapeur de sulfure do carbone, après l'avoir placée dans une nacelle en charbon, a obtenu un composé (peut-être un oxysulfure) en écailles graphitoïdes d'un gris d'acier, dont la poudre était jaune. Ces écailles étaient insolubles dans l'eau et dans les acides étendus, mais étaient facilement décomposées par l'acide azotique avec dépôt de soufre.
— Azoture de zirconium. Le zirconium, fortement chauffé dans un courant rapide de gaz ammoniac, se transforme en un corps, brun ou noir qui renferme de l'azote. Maliet, en fondant le zirconium amorphe avec de l'aluminium dans un creuset de chaux, a obtenu une masse poreuse d'un gris foncé qui, soumise à l'action de l'acide chlorhydrique, laisse des cubes microscopiques d'un éclat d'or, que l'eau régale n'altère pas, non plus que les alcalis aqueux, mais qui dégagent de l'ammoniaque lorsqu'on les fond avec la potasse caustique.
— Recherche analytique du zirconium, sa séparation d'avec les autres métaux.
Les réactions des sels de zirconium avec les alcalis, les carbonates alcalins et le sulfure d'ammonium sont très-semblables à celles du thorium, de l'yttrium et des métaux du groupe du cérium. Le précipité formé par les alcalis caustiques et l'ammoniaque renferme de l'alcali et est insoluble dans un excès de réactif (ce qui le distingue des sels d'aluminium et de glucinium). U est également insoluble dans le chlorhydrate d'am-
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moniaque. Le précipité formé par les carbonates alcalins et les bicarbonates se redissout dans un excès de réactif.
Le sulfate potassique fournit une réaction caractéristique ; lorsqu'on le verse dans une solution bouillante d'un sel de zirconium, il en précipite ce métal à l'état de sulfate zirconico-potassique, insoluble dans l!eau et presque insoluble même dans l'acide chlorhydrique.
Le zirconium se précipite de ses solutions lorsqu'on les fait bouillir aveu de l'hyposulfite de soude, caractère qui permet de le disguer de l'yttrium et du cérium. On le distingue, en outre, du cérium et dn didyme par la propriété négative qu'il possède de ne donner au chalumeau aucune réaction colorée.
Pour doser le zirconium, lorsque celui-ci se trouve uni à des acides volatiles, il suffit d'évaporer à siccité ses solutions et de calciner le résidu ; il reste un résidu de zircone que l'on pèse et qui renferme 73,78 pour 100 de métal. On peut aussi précipiter le zirconium de ses solutions salines par l'ammoniaque h l'état de sel basique, qui laisse aussi de la zircone arthydre par la calcination.
Pour séparer le zirconium de l'yttrium des métaux du groupe du cérium et du fer, on a recours à l'hyposullito sodique, qui, à la température de l'èbullition, ne précipite que la zircone; ce précipité, calciné, laisse un résidu de zircone pure.
Pour effectuer une séparation complète des métaux du groupe du cérium par cette méthode, il faut opérer dans des dissolutions étendues. Pour séparer le zirconium du fer (a l'état de composés ferriques) par la même méthode, Chancel et Stromeyer recommandent de saturer d'abord la solution étendue par du carbonate sodique, puis d'y ajouter à froid de l'hyposulfite de soude jusqu'à ce qu'elle soit complètement décolorée, et enfin de faire bouillir le liquide aussi longtemps qu'il se dégage de l'anhydride sulfureux. Dans ces conditions, le zirconium se précipite complètement à l'état d'oxyde, tandis que la totalité du fer reste indissoute à l'état de sel ferreux. On peut encore séparer le zirconium de ces métaux en traitant la solution bouillante par le sulfate de potassium et en ajoutant a la liqueur une goutte ou deux d'ammoniaque; le zirconium se précipite et les autres métaux demeurent dissous.
La précipitation au moyen de l'hyposulfite sodique sert aussi à séparer le zirconium de l'acide phosphorique et de l'acide borique.
Pour Réparer le zirconium du thorium, on se sert de l'oxalate ammonique, qui, en excès, précipite le thorium à l'état d'oxalato et laisse le zirconium en solution. Enfin, on se sert encore du sulfate de potassium pour séparer le zirconium du titane, du tantaie et du niobium,
— Poids atomique du zirconium. Berzélius a trouvé que le Sulfate de zirconium renferme 75,583 parties de zircone pour 100 parties d'anhydride sulfurique (moyenne de huit expériences) ; il en déduit pour le poids atomique du zirconium le nombre 4-1,7, 07 ou 89,4, selon que l'on attribue à la zircone la formule ZrO.ZrSO^ ou Zr"0*. Hermann, par l'analyse du chlorure zirconique, a obtenu à très-peu près les mêmes résultats numériques. Si nous considérons maintenant que la densité de vapeur du chlorure a été trouvée égale à 8,15, nombre qui s'accorde avec le chiffre théorique (8,0), calculé pour la formule ZrIVCl* avec le poids atomique 89,4, on eu arrive à adopter, pour le chlorure de zirconium la formule ZrlvCl*, pour la zircone la formule ZrO^, et pour le zirconium le poids atomique S9,4. Ces conclusions ont été confirmées par les expériences de Marignac sur l'isomorpbisme des fluozirconates avec les iiuosilicateset les fluostaunates.
Z1RFÉE s. f. (zir-fé). Moll. Genre de mollusques acéphales, du groupe des enfermés.
ZIR1GUËNZA s. m. (zi-ri-gu-ain-dza). Sorto d'argot que parlent les bohémiens errants.
Z1I1KB, ville do Prusse, province de Posen, régence et a 40 kilom. N.-O. do Posen, cercle de Birnhaum, sur la Wartha; 2,150 hab. Fabrication de draps et de cuirs. Ecole normale ; haras royal.
, ZIRlvNlTZ ou CZIMUNITZ, en latin Circonium, lac de l'empire d'Autriche, dans la Carniole, cercle d'Adelsberg. Il mesure 11 kilom. de longueur sur 5 kilom. de largeur. Ce lac est célèbre par ses alternatives décrue et de dessèchement, phénomène dû à l'existence des canaux souterrains qui l'alimentent ou servent d'écoulement à ses eaux. Peu profond en général, son fond offre des entonnoirs, dont la profondeur varie de 15 k 18 mètres. Vers le milieu de l'été, il commence à décroître, d'autant plus rapidement que les chaleurs sont plus fortes, et en peu de semaines il est h sec. Les riverains ensemencent immédiatement son fond en trèfle, sainfoin, luzerne et riz, dont la récolte est faite avant la réapparition dos eaux qui arrivent avec les pluies d'automne.
ZIRMIE, ville de l'Afrique centrale (Nigritie), dans le Haoussa, chef-lieu de la province de Zamfra, sur une petite rivière da son nom, affluent du Kouara.
ZIRNG1BL (Romain), écrivain allemand, né
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à Teyspach (Bavière) tn 1740, mort nu commencement du xixe siècle. Il devint prévôt des bénédictins de Haiidling, puis prieur de l'abbayè deSaint-Emm;ran à Ratisbonne. On lui doit un certain n< nibre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : Sur les prérogatives et sur l'ordre de suaession des princesses abbesses d'Obermunster ( Ratisborme, 1787, in-go) -, Sur les ducs de Bavière avant Charlemayue, des di/férentet époques de leur gouvernement, etc.; Sur la situation de la marche et des comtés de ta B ivière cartovingienne ; Sur la naissance et l'élection du roi Arnolf, sur la ville de Itatisbonne qu'il rebâtit à neuf ; Comment et par quelle raison la Bavière fut confisquée lorsque Henri te Lion fut mis au ban de l'empire, etc. Ces diverses dissertations, dans lesquelles on trouve des détails intéressants, ont îté publiées dans les Mémoires de l'Académie des sciences de Bavière.
ZIROPHORE s. m. (zi-ro-fo-re — du gr.
xeira, manteau; phoros, qui porte). Entom. Syn. de piiïste : Le zifophore fronticorne a été trouvé en Colombie. (H. Lucas.) •_ — Encycl. Les ziro}hores sont caractérisés par des antennes fil formes et velues; des palpes courtes, filiformes ; le corps allongé, aplati, presque linéaire ; le corselet carié, canaliculé en dessus, échancré aux angles postérieurs ; les pattes cou -tes; les jambes antérieures crénelées. Ce gnnre renferme un petit nombre d'espèces, qui habitent les contrées chaudes de l'Amériqu :. Leurs moeurs sont peu connues; on sait seulement que ces insectes vivent sous les t'corees en décomposition et les fouillent dans tous les sens. Le zirophore fronticorne, q l'on peut citer comme le type du genre, a environ 0'n,01 do longueur ; il est d'un n )ir luisant, avec la bouche et les antennes d'un brun rouge, et l'extrémité de l'abdomen jaune roussûtre. Il habite la Colombie.
ZISEL ou ZIZEL s. m. (zi-zèl). Mamm. Espèce de mammifère rongeur, du groupe des rats, qui habite l'Autriche, la Hongrie et la Pologne: Le zisbl dijrère assez du hamster pour qu'on doive le caisidérer comme étant a'uue espèce différente. (V. de Bumare.)
— Encycl. Le zisel, on fond a par plusieurs auteurs avec le hamster, lui ressemble en effet par son système dentaire, ses jambes basses, sa _ queue cou -te, et aussi par ses mœurs. Mais il en dif ère par son corps allongé et menu comme celui de la belette ; par ses oreilles non appartîntes à l'extérieur et réduites à des trous auditifs cachés sous le poil, et par sa couleur jjris cendré uniforme. Le hamster, au contraire, a le corps assez gros et ramassé, les Dieilles courtes, mais larges et très-apparentes, et trois grandes taches blanches sur cl aque côté du corps. Lu zisel paraît dune otirir des caractères suffisants pour former une espèce distincte. Il habite l'Autriche, la Pologne et la Hongrie; il se creuse des retraites, où il établit ses magasins, aux dépms des umas de blé, qu'il dévaste.
ZISKA ou Z1ZKA (Jean), le héros national do la Bohème, chef militaire des hussites, né a Troczona, district de Kœnigsgratz, en 1380, mort en 1424. Il y a tant d'obscurité sur les commencements de ce personnage qu'on ignore son nom de l'ami, le. Son prénom, Jean, est Seul certain; le suriom de Ziska signifie borgne, et il parait qut le célèbre capitaine était borgne dès son ei fance. Il devait être noble, car il fut pagi de Charles IV. Il servit avec éclac en Pologne dans la guerre contre les chevaliers u utoniques, en 1410. Il était au service de Wenceslas à l'époque du supplice de Jean Hus, et on assure qu'il obtint de sou maître la permission de jurer haine et vengeance c >ntie les. meurtriers. D'après une tradition du pays, un prêtre avait débauché ou violé sa toe îr, qui était religieuse, et Ziska aurait fait aussi le serment da venger ce crime sur tous les ecclésiastiques qui lui tomberaient sous la main. Il tint parole. Complètement désinté/essé d'ailleurs dans le pillage des couvents et refusant sa part du butin avec. une rigiditi lacédémonienne, dépourvu de vanité ou d'ambition, nullement enthousiaste à la façc n des fanatiques dont il était le chef, il senib e qu'un motif personnel de vengeance ait pu seul l'entraîner à des fureurs si soutenues, si implacables et si froides. On est frappe oîpeiidutit de l'habileté politique qui présida a ;ous ses actes et de la volojité clairvoyante et opiniâtre qu'il apporta au service de sa ( ause : l'indépendance nationale de la Bohêmt .
En 1418, au milieu dej troubles suscités par le retour du cardinal inquisiteur Jean-Dominique, Jean Ziska, mur i d'une patente que, dans ses jours d'abandon, son maître Wenceslas lui avait remis;, scellée de su main, pour l'autoriser à venger la mort de Jean llus, rassembla une grande troupe et parcourut le district de ïilsen, où il mit tout à feu et à sang, s'empara de la capitale, se rendit maure de la province et en chassa tous les prêtres et tous les moines. Il y établit la communion sous les deux espèces et institua piKtte lardent et ingénieux Coranda.
Toutelois, craignant de tomber dans quelque embuncade, il songea à se camper dans une position forte avec son armée; il choisit pour cela le site inexpugnable de Hradistie,dans la province de Béchin, ( t, en attendant qu'il
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pût y bâtir une ville, il ordonna à. ses gens de dresser leurs tentes dans les endroits où ils voulaient avoir leurs maisons. Nicolas de Hussinetz, celui a qui Wenceslas avait promis une corde pour le pendre, vint l'y joindre avec sa bande. Au bout de peu de jours, il se rassembla en ce lieu 40,000 personnes de tout sexe et de tout âge, qui venaient de tous les pays environnants et surtout de Prague, et pour lesquelles 300 tables furent dressées afin de fraterniser dans la nouvelle communion (jour de la Saint-Michel 1419). C'est alors que la montagne du campement fut inaugurée sous le nom mystique de Tabor
?u'elle a toujours porté depuis, ainsi que la orteresse de Ziska et celle qu'on y voit encore aujourd'hui. A partir de ce moment, les hussites de Jean Ziska portèrent le nom de taborites et peu à peu fermèrent une secte de plus en plus tranchée et une armée de plus en plus intrépide et redoutable.
Jusque-là le terrible chef militaire des hussites ne commandait que de pauvres gens du peuple. Il les exerça au métier des armes et en fit d'excellents soldats. Sa forteresse de Tabor se construisait rapidement. Protégée par des rochers escarpés et par deux torrents qui en faisaient une péninsule, elle fut défendue, en outre, par des fossés profonds et des murailles si épaisses, qu'elles pouvaient braver toutes les machines de guerre, des tours et des remparts savamment disposés. Jean Ziska se procura bientôt de la cavalerie, en enlevant par su. prise un poste où l'empereur Sigismond avait envoyé 1,000 chevaux. Il apprit à ses gens à les monter et leur tit faire l'exercice du manège. Puis il se rendit à Prague avec 4,000 hommes qui suffirent pour y porter l'épouvante chez les uns et pour enflammer l'ardeur des autres. Les hussites de Prague leur proposèrent de détruire les forteresses et. de faire serment de ne jamais recevoir Sigismond. Ziska pensa que le moment n'était pas venu et qu'avant tout il fallait se débarrasser du clergé. L'impatience des taboristes était extrême. Ils parlaient de déposer Wenceslas et d'élire un roi bourgeois nommé Nicolas Gansz. Pour les occuper, Ziska, qui ne voulait peut-être pas abandonner le maître qu'il avait servi et qui s'était montré pour lui si débonnaire, leur livra le pillage des couvents, tandis que Wenceslas se retirait dans une forteresse à 1 lieue de Prague. Le monastère de Saint-Ambroise et le couvent des Carmes furent dévastés et les moines chassés. Le gage de chaque victoire était l'inauguration de la communion nouvelle dans les églises. On y portait la monstraiice, c'est-à-dire l'eucharistie, dans un calice de bois, afin de contraster avec les vases d'or et les ostensoirs chargés de pierreries dont se servaient les catholiques. Ziska, à leur tête, entra dans la maison du prêtre qui avait abusé de sa sœur, le tua, le dépouilla de ses habits sacerdotaux et le pendit aux fenêtres. Le là ils allèrent à la maison de ville, où le sénat venait de s'assembler pour prendre des mesures contre eux. Un moine prémontré, nommé Jean, rallié aux hussites, et l'un des hommes les plus terribles de cette révolution, animait la fureur populaire en promenant un tableau où était peint le calice hussitique. Le sénat répondait avec fermeté au peuple qui réclamait la mise en liberté de quelques prisonniers. En ce moment, quelqu'un lança une pierre sur Jean le prémontré et sur sa monstrance. A cet outrage, la fureur du peuple se réveilla ; il lit irruption dans le palais ; Ce que voyant, onze sénateurs prirent la fuite; tous les autres, avec le juge et des citoyens de leur parti, furent jetés par les fenêtres et reçus en bas sur des fourches.
On s'était promis seulement d'abord de marcher sur toutes les églises et tou3 les couvents, pour y renverser les autels catholiques et y instituer le nouveau culte; mais ce premier sang versé avait exalté le fanatisme des taborites. Ziska s'était trorrfpé en espérant satisfaire aux exigences des siens par le pillage des églises et des monastères ; d'ailleurs, en assouvissant sa vengeance personnelle, il avait donné un fatal exemple. Tout fut bientôt à feu et à sang dans Prague, et Ziska, qui était cependant un guerrier patriote et un vrai capitaine, se vit entraîné du premier coup dans les horreurs de la guerre civile. La nuit seule mit lin au combat. Le lendemain, la sédition n'eut plus de bornes. •En apprenant ces désastres, Wenceslas mourut d'apoplexie. Sa mort fut suivie d'un long interrègne, durant lequel le terrible et vaillant borgne de Tabor fut de fait l'unique souverain de la Bohême. A peu de temps de là, toutefois, la veuve de Wenceslas, Sophie de Bavière, après s'être vainement adressée à Sigismond, effrayée de son abandon et de l'agitation croissante des esprits, résolut de tenter un coup hardi : elle rassembla quelques troupes, sortit secrètement de la ville avec un seigneurdeSchwamljerget attaquai* J'improviste le redoutable Ziska, dans le district de Pilsen, où il avait sou quartier général. Ziska n'avait avec lui, en cet instant, qu'une petite troupe de taborites, avec leurs femmes et leurs enfants, qui les suivaient partout. Réfugié sur une colline où il n'y avait > que pierres et broussailles > et que la cavalerie ue la reine ne pouvait gravir sans mettre pied à terre, il n'attendait pas sans inquiétude l'issue d'un combat où il se voyait entouré de tous côtés. Les femmes des taborites le sau-
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vèrent par un stratagème singulier : aux approches de la nuit, elles étendirent leurs robes et leurs voiles dans les broussailles où les impériaux devaient s'engager tout bottés et tout éperomiés. En effet, dès qu'ils eurent laissé leurs chevaux au bas de la colline et qu'ils eurent fait quelques pas dans ces filets, ils s'y embarrassèrent si bien les pieds, qu'ils ne purent avancer ni reculer; et, tandis qu'ils essayaient de se dépêtrer, Ziska fondit sur eux et les tailla en pièces. La reine et son général prirent la fuite.
Ziska, poursuivant son œuvre, détruisit ou fit détruire par les nombreuses bandes des siens presque toutes les églises conventuelles et les monastères de la Bohême. On compte 550 de ces édifices dont il ne laissa pas pierre sur pierre. Les historiens catholiques ne tarissent pas en gémissements sur les- funestes résultats de cette dévastation. Les pompeuses descriptions qu'ils nous ont laissées de ces sanctuaires du luxe et de la paresse expliquent assez la rage d'un peuple laborieux et pauvre qui avait vu prélever sur son travail et sur ses besoins l'impôt exorbitant du clergé. Dans les premiers jours de l'année 1420, Ziska tomba du haut de son Tabor sur la ville d'Aust, située presque sous ses pieds. « On était au carnaval, dit un chroniqueur, et, après ces soirées de débauches, les habitants dormaient si profondément, qu'ils furent pris et massacrés en sursaut. Tous furent passés au fil de l'épée. Leurs maisons rasées disparurent du sol. Ce nid de papistes offusquait la vue de Ziska. Il en fit un champ de blé. • Ziska détruisit et massacra, au commencement de cette même année 1420, une douzaine de communautés religieuses. Coranda l'accompagnait dans ces expéditions. Hyneck Krussina, « homme de tête et de main,» imitant le zèle de Ziska, réunit, sur une montagne qu'il baptisa Oreb, des troupes de paysans qui prirent le nom d'orébites. Les taborites et les orébites fraternisèrent dans les combats et communièrent ensemble sur les champs de bataille. En cas de danger, ils convinrent de se donner toujours avis et de se secourir mutuellement. En attendant la guerre du dehors, ils se tinrent en haleine en détruisant ces moines que Ziska appelait les ennemis domestiques. Cette guerre aux moines n'était pas, au reste, sans fatigues et sans dangers. Presque tous les monastères étaient fortifiés, et les abbés, quand ils ne pouvaient pas compter sur leurs vassaux , appelaient des corps d'impériaux pour les défendre. Quelquefois même on voyait des paysans ou des ouvriers prendre parti contre les taborites, à cause de quelque privilège agricole ou industriel qu'ils voulaient conserver. Les mineurs de Cuttemberg, qui étaient Allemands pour la plupart, haïssaient tellement les orébites, qu'ils les guettaient au passage dans les passes étroites de leurs montagnes, les chassaient comme des bêtes fauves avec des chiens dressés à cet usage et les précipitaient dans les mines après les avoir forcés ù la course. On dit que 6,000 hussites furent entassés dans une de ces cavernes.
Au milieu de ces événements, Jean Ziska devint aveugle. Comme il assiégeait la forteresse de Raby, il monta sur un arbre afin de voir et d'encourager «ses anges exterminateurs, » comme il appelait ses gens. Une bombarde, en passant çrès de lui et en fracassant les branches, lui tit sauter un petit éclat de bois dans l'œil. La forteresse n'en fut pas inoins emportée d'assaut; puis Jean Ziska alla se faire panser à Prague, et peu de temps après il rentra en campagne, privé entièrement de la vue. Revenu à Prague à la tête de son armée, il essaya de s'emparer de haute lutte du fort Saint- Wenceslas ; mais les grands du royaume étant intervenus usèrent de leur influence auprès des Praguois et les firent consentir à une trêve de quatre mois, que Ziska ne voulut point accepter; car, aux termes de ce traité d'armistice, il devait restituer Pilsen et ses autres conquêtes. Cependant les hussites de Prague avaient assiégé de nouveau, en son absence, la forteresse de Saint- Wenceslas; ce qu'apprenant il quitta son Tabor pour venir à leur secours. 11 n'avait avec lui que 30 chevaux; il entre, et à peine a-t-on aperçu sa grosse tête rasée, sa longue moustache polonaise et ses yeux à jamais éteints, qui, uit-on, le rendaient plus terrible, que les Praguois se raniment et se sentent exaltés dune rage et d'une force nouvelles. Saint- Wenceslas est enfin emporté et Ziska retourne à Tabor, en leur recommandant de l'appeler toujours dans le danger. Au mois de juin de cette même année (1420), Sigismond entra en Bohème, à la tête de 140,000 hommes, commandés par l'électeur de Brandebourg, les deux marquis de Misnie, l'archiduc d'Autriche et les princes de Bavière. Ulric de Rosemberg, qui jusqu'alors avait été uni à Ziska, après avoir abjuré le hussitisme devant le légat du pape, alla rejoindre l'empereur avec 500 cavaliers. Son premier exploit fut d'enlever une ville huasite et d'en raser les murailles; mais, ayant été défier Ziska au pied du mont Thabor, il y fut reçu et taillé en pièces par Nicolas de Hus- ' sinetz. Cependant l'armée impériale arriva sans encombre sous les murs de Prague, et le U juillet Sigismond se décida à livrer un assaut général. Les taborites se battirent en désespérés, et l'empereur leva le siège au bout d'un mois, ■ durant lequel ceux de Prague,
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pour montrer qu'ils n'avaient pas peur, do fermaient les portes ni jour ni nuit. » Ziska quitta la capitale peu de temps nprès Sigismond et alla de nouveau travailler à affamer l'armée impériale lorsqu'il lui plairait de revenir; c'est-à-dire qu'il reprit son système da ravage et d'extermination, ne perdant pas un seul jour pour cette œuvre de patriotisme infernal, ne laissant pas refroidir un instant la sanglante ferveur de ses taborites. Il passait sans interruption et sans repos d'une conquête à l'autre. La ville royale de Miss ou Meiss se rendit à lui volontairement; la forteresse de Schwamburg capitula après six jours de siège ; Rockisane, patrie de ce fameux Jean Rockisane qui devait bientôt jouer un grand rôle dans cette révolution, fut conquise; Chotieboiz et Przelaucz eurent le même sort. Cottiburg se défendit; plus de 1,000 taborites y périrent. Commotau fut livré par une sentinelle allemande, qui tendit son chapeau par un trou de la muraille, pour qu'on le lui remplît d'argent. Les taborites châtièrent sa lâcheté après en avoir profité et l'immolèrent le premier. Ziska avait été aigri durant le siège de cette ville par les bravades des femmes qui s'étaient mon • trées nues sur les murailles pour l'insulter. Précédemment, plusieurs des siens et deux de leurs prêtres y avaient été brûlés. U fit passer 2,000 ou 3,000 citoyens au fil de l'épée et cette fois n'épargna ni femmes ni enfants. Les femmes taborites se chargèrent de l'exécution des femmes catholiques, « sans même épargner les femmes grosses. » Après Commotau, les taborites prirent Beraun et s'y conduisirent avec plus de douceur; Ziska commanda d'épargner le sang. Les prêtres ne furent brûlés qu'après avoir refusé pendant tout un jour d'embrasser le hussitisme. Melnik, ■Kaurscliiin, Kolin, Chrudim et Ruudnitz se rendirent et firent profession de foi taborite. De là, le redoutable aveugle marcha vers la montagne de Cuttemberg, dans le bœhiner- Wald, où les ouvriers des mines, qui étaient presque tous Allemands et du parti de l'empereur, avaient fait périr 1,700 taborites dans la première mine, 1,300 dans la secundo et autant dans la troisième. «C'est pourquoi, oit un historien, on à toujours célébré l'office des martyrs en ce lieu Je S avril, sans que personne ait pu l'empêcher, jusqu'en 1621. » Vers cette époque (1421), Zislsa, sentant qu'un ferment de discorde s'était introduit parmi les siens, résolut de le combattre énergiquemeut. La capitulation de Cuttemberg n'avait pas été observée très-fidèlement par les taborites de Prague; "on avait maltraité plusieurs catholiques, en dépit de la loijurée. A Sedlitz, dans le district de Czaslau, Ziska voulut épargner les bâtiments d'un superbe monastère et défendit à ses gens de l'endommager en aucune façon. Cependant un d'entre eux y mit le feu durant la nuit. Jean Ziska, pour châtier cette désobéissance, usa de sa ruse et de sa cruauté accoutumées; il feignit d'approuver l'incendie et de vouloir récompenser par le don d'une somme d'argent Celui qui en était l'auteur. Le coupable so nomma. Ziska lui compta l'argent promis et le lui fit avaler fondu ; ensuite il décréta de fortes peines contre ceux qui mettraient désormais le feu sans son ordre. On peut croire, d'après cette mesure, qu'en plus d'une occasion ses desseins de vengeance à l'égard des vaincus avaient été outre-passés et qu'il n'avait pas toujours été aussi obéi qu'il avait voulu le paraître. Cependant U se borna, pour cette fois, à faire périr à Tabor quelques-uns de ces picards qui murmuraient contre lui. Les historiens ont presque tous donné indifféremment le nom de picards à la secte qui s'était introduite au sein du taborisme, vers l'armé 1417, du nom d'un prêtre nommé Picard, venu de France ou de la Belgique. Le moine prémontré Jean en était un des plus ardents apôtres, et il essaya bientôt d'ébranler le pouvoir illimité de J. Ziska. Quant aux calixlins do Prague, on les appelait par dérision hussites clochants, parce qu'ils avaient abandonné Jean Hus en plusieurs circonstances; à Tabor, on les appelait faux hussites, parce qu'ils se tenaient à la lettre de Jean Hus et de Wicleff plus qu'à l'esprit de leur prédication.
Le capitaine, entraînant ses soldats à de nouvelles expéditions, leur laissa détruire encore plus de trente monastères. Enfin, réuni à ceuiv de Prague, il prit Jaromir avec beaucoup de peine et le traita fort durement, parce que ses habitants avaient déclaré vouloir se rendre aux calixtins de Prague et non à lui. Sur ces entrefaites, une diète s'assembla à Czaslau, où presque toute la noblesse déclara qu'elle se détachait du parti de l'empereur. Ou ne dit pas si Ziska fut présent a cette diète, mais il est certain o,u'il y donna les mains et qu'il ue rejeta pas l'alliance des seigneurs catholiques contre Sigismond. Le gros des taborites se laissait guider par lui; mais les picards et ceux qui s'intitulaient déjà nouveaux taborites ou taborites réformés l'en blâmèrent ouvertement. Bientôt Ziska dut sévir contre eux avec vigueur; puis, se rapprochant des calixlins, il semble qu'il ait voulut sauver la Bohême selon un plan conçu avec autant de prudence que de courage. 11 se mit en mesure de sacrifier ceux de ses partisans qui lui semblaient, par leur fougueuse sincérité, devoir compromettre la révolution ;il craignait, en effet, quel» négation du dogme de la présence réelle n'effarouchât
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les timides et ne le brouillât lui-même sans retour avec les classes dont il voyait que son œuvre ne pouvait se passer. Mais il se trompait en espérant faire marcher de front les résistances de divers ordres de l'Etal contre l'empereur. En ce moment, il était enivré sans doute de l'adhésion du parti catholique et il concevait de grandes espérances, [I éprouva bientôt ce qu'il devait attendre de ces a'tiances impossibles. Sigismond étant rentré en Bohême, Ziska accourut à Prague pour mettre la ville en état de défense. Il y fut reçu comme un héros, comme le sauveur delà patrie; on sonna toutes les cloches, les
firêtres et la jeunesse allèrent au-devant de ui,et «il n'y a régal qu'on ne fit à son monde.» Au commencement de 1422, il alla faire la conquête de Sobieslaw, d'où dépendaient dixhuit autres villes ou villages et un territoire rempli d'étangs poissonneux.; il fit ensuite une course en Autriche, porta la terreur chez les habitants et s'empara d'une grande provision de bétail. Un autre corps de taborites entra dans la Marche de Brandebourg, y mit tout k feu et à sang et assiégea Francfort-sur-l'Oder , dont les faubourgs et la Chartreuse furent brûlés. Ceux de Prague prirent et dévastèrent la ville de Luditz, pendant que Sigismond Coribut, parent du roi de Pologne, entrait dans Prague pour s'y faire reconnaître comme roi de Bohême. A cette nouvelle, Ziska se hâta de revenir sur ses pas, et, après avoir veillé k tout et bajayé la frontière, il revenait se prendre corps à corps avec le fantôme de la royauté. Il était déjà à l'œuvre. Mais de vagues prophéties taborites portaient que Ziska rendrait la Bohême glorieuse pendant sept ans et qu'il mourrait pour revivre dans un autre héros qui, pendant sept ans encore, continuerait son, œuvre. Ce héros était Procope le Rasé, appelé aussi Procope le Picard, et considéré comme le vrai tabotite. J. Ziska devait jeter quelque éclat encore et mourir k temps, car il ne lui restait plus qu'à choisir entre l'abandon des siens ou celui de sa propre gloire. On était arrivé au milieu de 1 année U24. 11 venait de remporter de nouvelles victoires sur les impériaux ; il était enfin arrivé aux portes de Prague, et cette fois avec la résolution et la certitude de s'en rendre maître. Mais Coribut étant rentré secrètement en Bohême et ayant été accueilli avec enthousiasme, l'empereur se résolut à envoyer des ambassadeurs à Ziska avec des offres magnifiques, dans l'espoir de le séduire. Il lui oilVait le gouvernement du royaume s'il voulait se ranger k son parti et ramener les rebelles. « Etrange séduction, dit k ce sujet un historien catholique, qu'un empereur d'une si haute réputation en Italie, en Allemagne, en France, par toute l'Europe, fût contraint de s'abaisser pour recouvrer son royaume devant un petit gentilhomme, un aveugle, un profane, un sacrilège et un scélérat 1» On dit que Ziska fui ébloui de ces offres et qu'il se dirigea aussitôt vers la Moravie, comme pour combattre l'empereur, mais en réalité pour traiter avec lui. Peutêtre est-ce là une calomnie; car Jean Ziska n'en a pas moins laissé aux taborites un souvenir sacré et k sa patrie un nom illustre. 11 mourut de la peste qui était dans son armée, aux contins de la Bohème et de la Moravie, avant qu'aucun acte de Sa part eût trahi sa prétendue défection. Les uns rapportent qu'en mourant il ordonna k ses gens de livrer son corps aux corbeaux, aimant mieux passer dans les oiseaux du ciel que dans les vers du sépulcre ; d'autres, qu'il leur commanda de J'écorcher et de faire un tambour de sa peau, leur prédisant que le son de ce tambour suffirait pour jeter l'épouvante dans les rangs ennemis, et que, là où serait ta peau de Ziska, lk aussi serait la victoire. Voltaire ■ n'a pas dédaigné, dans son Essai sur tes mœurs et dans \'Es]>rit des nations, d'adopter cette tradition, afin d'avoir le droit de dire de Ziska que « ce reste de lui-même fut encore longtemps fatal à Sigismond. > Toutefois, si le héros mort fut écorché, du moins son corps ne fut pas privé des honneurs de la sépulture. Par les soins des taborites, il fut enterré dans la cathédrale de Czaslau, où son tombeau fut longtemps un objet de vénération pour ses compatriotes.
Z1SLBOCG , chez les Wendes, la déesse de la lune, la Diane des Romains. Ou l'adorait tous les mois et on la confondait souvent daus le même culte avec Krikkoou Curcho, le prolecteur des récoltes.
ZIST s. in. (zistt). Ne s'emploie qu'avec le moi zkst. V. ce mot.
Z1TTANG ou SITTANG, fleuve de l'Indo- Chine, dans l'empire birman. C'est une branche de l'irauuaddy, dont il se sépare entre Ava et Amarapoura, et qui se jette dans le golfe de Martaban, k l'E. de Rangoun, après un cours de 700 kilom. Il porte aussi le nom
de PAN-LAtl.
Z1TTAHD (Matthias von), en latin Ziuur-
du>, prédicateur allemand, né k Aix-la-Chapelle au commencement du xvi« siècle, mort a. "Vienne en 1571. Il entra dans l'ordre des dominicains, se lit recevoir docteur en théologie, se distingua comme orateur de la chaire et devint aumônier des empereurs Ferdinand 1er et Maximitien II. On lui doit : des Méditations sur les Epilres et les Evangiles (.Cologne, 15G7) ; viugt-sept Haméliet
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(Cologne, 1571, in-fol.); des Sermons et des Oraisons funèbres.
Z1TTAD, ville de la Saxe royale, cercle et à 42 kilom. S.-B. de Bautzen, chef-lieu du bailliage de son nom, sur la Mmidau; 13,100 hab, Gymnase; bibliothèque publique, musée d'histoire naturelle; cabinet de médailles. Nombreux établissements industriels, tels que blanchisseries, teintureries, imprimeries sur toiles; fabriques de draps et de pianos. Centre d'un important commerce de til et de toiles. Zittau, nne des plus riches villes de la Saxe, fut rebâtie presque entièrement , après son bombardement par les Autrichiens, en 1757. Aux environs, on voit sur une étninence les ruines d'un vieux château et du vaste monastère d'Oybin. Patrie de l'orientaliste Michaèiis.
Z1TTMANN (Jean-Frédéric), médecin allemand, né en 1671, mort en 1757. 11 fut médecin d'armée et, plus tard , conseiller et médecin de la cour de Saxe. Il avait, dans sa longue pratique, employé avec beaucoup de succès, dans le traitement des maladies vénériennes, une décoction particulière de salsepareille dont il donna la formule k Roebisch ; Roebisch la communiqua à Theden, qui i'a donnée au public dans le second volume de ses Uemarques et observations pour le progresse la chirurgie. Zittmann publia le recueil de consultations médico-légales données par la Faculté de Leipzig de 1650 à 1700, recueil qui avait été préparé par Ch.-J. Lange. Fn voici le titre : Medicina forensis, hoc est responsa faeultatis medics Lipsiensis ad quœstiones et casus médicinales (Leipzig, 1706, 2 vol. ill-40).
ZIT-ZIL s. m. (zi-tzil — mot mexicain). Ornith. Espèce de colibri qui vit au Mexique.
ZIUS s. m. (zi-uss). Chronol. Deuxième mois de l'année eivile des Hébreux. U On l'appelle aussi ziv et ijar.
ZIVER-PACHA, poète et administrateur turc, né en 1793, mort en 1862. Il entra de bonne heure dans les fonctions publiques, sous le règne du sultan Mahmoud, et remplit de nombreuses charges, entre autres celles de président de l'hôtel des monnaies, de directeur au ministère de la marine, de membre du conseil de l'instruction publique, de président du conseil des vakoufs, de membre du conseil d'Etat et de justice, etc. Un an avant sa mort, Ziver fut élevé à la dignité de fonctionnaire du premier rang. Tout en remplissant ces emplois, il avait cultivé Bvec succès la poésie et avait reçu le titre de poëte impérial. Ses poésies, fort estimées des Turcs, ont été recueillies et publiées k Coustantinople sous la titre de Biwan.
Z1Z, rivière d'Afrique, dans l'empire du Maroc, province de Tafilet. Elle descend du versant méridional du Grand-Atlas et parait se perdre dans les sables du Sahara.
ZIZANIE s. f. (zi-za-nl — gr. zizanion, hit. zizania, qu'on rapporte au syriaque ziuano, même sens). Bot. Ivraie, mauvais» herbe qui pousse parmi les blés. Vieux en ce sens, u Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des oryzées, dont l'espèce type croît dans les marais de l'Amérique du Nord : On a tenté la culture de la zizanik en France. (Th. de Berneaud.)
— Fig. Mal qui se mêle au bien et le dénature ou le détruit. Il Cause de trouble, de mésintelligence : Semer lu zizanie dans une société. Que nos guerres de plume et nos zizanies littéraires nous semblent petites, misérables.' (Ste-Beuve.)
Pourras-tu bteti, d'un air de prud'homîe. Dans la maison semer la zizanie ?
Voltaire.
... On a vu souvent la calomnie Entre d'heureux époux Semer la zizanie.
Sauîun.
Je cours, j'écris, j'invente des scandales, Pour les combattre et pour me faire un nom, Pieusement semant ta zizanie Et l'arrosant d'un peu de calomnie.
— Encycl. Bot. Les zizanies son t des plantes k fleurs diclines, monoïques, réunies en une panicule terminale, dont les fleurs imiles occupent la base et les fleurs femelles le sommet. La seule espèce qu'on puisse rapporter positivement k ce genre est la zizanie aquatique ou miliacée, vulgairement nommée riz sauvage. Mais elle présente plusieurs variétés, que divers auteurs ont élevées au rang ! d'espèces, bien qu'elles reposent sur des caractères peu importants. La zizanie aquatique est une plante annuelle, à racines courtes, fibreuses, fwseiculées; k tiges hautes de 2 mètres k 3 mètres, portant des feuilles très- longues, alternes et engainantes; les fleurs femelles ont des pédoncules renflés en massue; les caryopses qui leur succèdent ont près de om,02 de longueur. Cette plante croit dans l'Amérique du Nord, particulièrement au Canada et dans la Caroline. Mais on la cultive aussi aux Antilles et mèine dans certaines contrées de l'Amérique du Sud. Elle se plaît dans les terrains aquatiques, inondés ou marécageux. Les caryopses mûrissent successivement dans les mois de septembre et d'octobre. Malheureusement, la récolte n'en est pas facile, puisqu'il faut la faire souvent avec de l'eau jusqu'aux
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genoux, en portant d'une main une sorte de van pour recevoir la graine et ayant dans l'autre une baguette pour frapper les particules et faire tomber le grain qui est mûr. Celte récolte produit ainsi, par journée commune et par chaque ouvrier, % kilogrammes' à 3 kilogrammes de grains épurés, d'un brun noirâtre et luisant. La plante se ressème ordinairement d'elle-même. Le grain de cette graminée est très-volumineux, riche en fécule, très-savoureux et doué d'excellentes qualités alimentaires. Il est très-nourrissant et s'accommode, comme le riz, au gras ou au maigre. Les indigènes de l'Amérique du Nord le mangeaient, cuit avec des viandes , avant l'introduction du riz. II est même susceptible d'entrer dans la panification. Les oiseaux le recherchent avidement et on en tire un bon parti pour nourrir ceux qu'on élève dans les basses-cours. Le chaume , comme celui du maïs, est rempli d'un suc doux et sucré; vert ou sec, il fournit aux animaux domestiques un fourrage dont ils sont très-friands et qui donne un excellent produit, surtout dans les terres irriguées. On a essayé avec quelque succès sa culture en Europe.
ZIZEL s. m. Mamm. V. zisel,
ZIZEL1TZ, bourg de l'empire d'Autriche , dans la Bohême, cercle de Bischow, sur un bras de la Cydlina ; 2,000 hab.
Z1ZI s. m. (zi-zi — onomatop. du cri de l'oiseau). Ornith. Bruant des haies : Le ztzi a presque toujours te bec terreux. (Buff.)
— Encycl. Le sizi, appelé aussi le bruant des haies, et dans le Midi chic, est k peu près de la taille du bruant ordinaire; il mesure^ environ 0m,l7 de longueur totale. Il a la tête variée de jaune ei de vert olive , ponctuée et rayée de noir; la gorge et la poitrine mélangées de jaune, de noir et de brun ; le dessus du corps roux et noir; le dessous d'un jaune plus ou. moins foncé, taché de brun par places; les pennes bigarrées de blanc, de roux, de brun et de noir ; la queue noirâtre; le bec et l'iris bruns; les pieds brunâtres. Eu hiver, les plumes noires de la gorge sont frangées de jaunâtre. La femelle est jaunâtre en dessous, avec des lignes brunes sur la baguette des plumes; elle a un peu de roux sur la poitrine et un trait noir au coin du bec. Cet oiseau habite l'Europe centrale ; il ne remonte jamais vers le nord au delà des bords du Rhin. Vers le mois d'octobre, il commence k arriver dans nos provinces méridionales. Il voyage de trèsgrand matin et par petites troupes de cinq h dix individus. Il se mêle volontiers avec les puisons. Tantôt il perche sur les arbres, tantôt il court sur les terres fraîchement labourées, pour chercher sa nourriture, qui consiste surtout en graines.vEn hiver, il fréquente les bois, les buissons et les endroits élevés, de préférence aux plaines découvertes. Il est peu rusé et donne facilement dans les filets qu'on lui tend, si l'on est muni d'un bon appelant, il s'accoutume aisément k la captivité et y devient même très-familier.
Z1Z1ANOFF (Paul-Dimitrie%-itsch, prince), général russe, mort en 1805. Il appartenait k une des plus puissantes familles de la Géorgie. De bonne heure, il entra au service du gouvernement russe, qui le nomma en l'803 commandant en chef de l'armée destinée k maintenir la Géorgie squ* son pouvoir. Redoutant l'influence qu'exorçait sur ses compatriotes Marie, femme du dernier roi de Géorgie, laquelle était restée k Tiflis avec ses enfants, il l'envoya en Russie, puis soumit k un tribut les Lesghiz de Tchar et de Belakkan, habitant les montagnes de la frontière géorgienne orientale, et fit chasser, celte même année, les Lesghiz à la solde de la Turquie , dont les fréquentes incursions causaient de grands ravages dans une partie du pays. En 1804, Ziziauoff entreprit trois expéditions, l'une contre Erivan, où il échoua; les deux autres, qui réussirent, contre Djawat, kan de Gandja, ancien flef des rois de Géorgie, et contra les Ossètes, du district de Djankour, au nord de celte contrée. En 1805, il s'empara de Noukhi, capitale du pays de Chak'lu, y établit Djaphar- Kouli-Jihan, qui reconnut la suzeraineté de la Russie, et marcha ensuite contre Ibrahim, kan de Karabagh. Ce dernier , se voyant dans l'impossibilité de résister aux Russes,
iiroposa à Zizianoff de se rendre k une con- 'érence pour traiter des conditions de la paix, avec l'intention de le faire assassiner. Le général russe fut prévenu du sort qui l'attendait; mais, convaincu qu'où n'oserait pas porter la main sur lui, il se rendit k l'invitation d'Ibrahim et périt sous les coups do ses sicaires.
ZIZIE s. f. (zi-zî). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des ainminées, comprenant trois espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
Z1ZIM ou DJËM, prince ottoman, célèbre par ses aventures et par ses malheurs. V.
Î)JKM,
Ziiine, roman, par Paul de Kock (1836, 2 vol. in-S°). Au bout de deux années d'une douce et paisible union, M. Guerreville a pei'du sa femme, et dès lors il concentre toute son atfeciion sur sa lille Pauline, qui, d'ailleurs, justitie la tendresse et l'idolâtrie de son père. A seize ans, elle attire tous les
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regards par sa beauté. M. Guerreville, qui habite les environs d'Orléans, fait la connaissance d'un de ses voisins de campagne, le jeune d'Aubray, dont la figure et les manières distinguées produisent une vive impression sur l'innocente Pauline. M. Guerreville ne demande pas mieux que d'assurer le bonheur de sa fille en l'unissant k l'homme de son choix; mais d'Aubray a d'autres desseins. Il fuit croire k Pauline que son père lui a refusé sa main et la décide k se laisser enlever. C'est un coup terrible pour le malheureux Guerreville; mais l'espoir le soutient : il pense que sa fille ne peut manquer de revenir pour implorer son pardon. Vain espoir I sept années s'écoulent sans qu'il puisse rien apprendre sur le sort de Pauline, malgré les démarches les plus uctives.
Un jour, dans une maison de la rue Montmartre, où il poursuivait le cours de ses investigations, il voitk un quatrième étage un pauvre porteur d'eau malade, k qui le portier vient annoncer que, le lendemain, son grabat sera vendu pour payer son loyer. L'Auvergnat est consterné; sa lille, jolie enfant de six ans, Zizine, pleure auprès de lui. Emu de ce spectacle, M. Guerreville prend Zizine à part, lui donne sa bourse et envoie son médecin soigner le père. Quelque temps après, Zizine, dont tout le quartier fait l'éloge, est prise en affection par une riche propriétaire, Mme Dalbert, qui se charge de sou éducation. Quelque temps après, le porteur d'eau , craignant que Zizine ne s'ennuyât avec cette vieille dame, veut la reprendre et vient k ce sujet demander conseil a Guerreville. qui lui promet d'aller s'ententendre avec M>«e Dalbert. Il se présente, en effet, chez cette dame, ou il rencontre une nombreuse société réunie pour les fiançailles de MHe Stéphanie Dalbert. Le futur parait et Guerreville reconnaît en lui le séducteur de sa fille, qui feint de ne pas le remettre. Incapable de se contenir en face de celui qui a causé tous ses malheurs, Guerreville 1 accable des plus cruels reproches et, n'obtenant que de dédaigneuses réponses , le soufflette et se retire. Un duel a naturellement lieu; Guerreville est dangereusement blessé ; mais le porteur d'eau rencontre lo séducteur de Pauline dans un endroit isolé, le force k se battre au pistolet et le tue. Guerreville se lie alors avec lui et lui raconte tous ses malheurs. ïl ne pouvait choisir un meilleur confident. Abandonnée il y a sept années, Pauline s'était réfugiée dans une maison de la rue Saint- Denis, où il demeurait alors. Elle y est morte en donnant le jour à une fille, et cette fille, c'est Zizine. Le cœur de M. Guerreville renaît k la tendresse et au bonheur.
Ici, comme dans plusieurs de ses. livres, Paul de Kock se plaît à donner le beau rôle à un ouvrier honnête et laborieux, le brave Michel, taudis que le mauvais sujet est un jeune homme riche et oisif. C'est une manière indirecte d'enseigner à ses lecteurs que le travail moralise l'homme.
ZlZIPHIN s. m. (zi-zi-fa'm — du lat. gizîpliinus, qui a rapport k la jujube). Moll. Genre de mollusques gastéropodes peetinibranches, du groupe des trochuïdes.
Z1Z1PHORË s. f. (zi-zi-fo-re). Bot. Genre de plantes,, de la famille des labiées, tribu des monardêes, comprenant une quinzaine d'espèces, qui habitent le midi de l'Europe et l'Asie centrale.
— Encycl. Les zi3tphores sont des plantes harbacées ou sous-frutescentes, k feuilles entières ou dentées; les fleurs, groupées eu petits bouquets, ordinairement rapprochés au sommet des rameaux, présentant un calice tubuleux, allongé, bilobé ; une corolle k deux lèvres presque égales ; quatre étamines, dont deux stériles ou rudimentaires; U» fruit se compose de quatre akènes lisses. Les espèces peu nombreuses de ce genre sont disséminées dans l'Europe centrale, au pourtour du bassin méditerranéen et dans l'Amérique du Nord. Quelques-unes sont cultivées dans nos jardins, mais se recommandent moins par leur mérite ornemental que par leur odeur agréable, assez analogue k celle du thym ou de la sarriette. On les propage aisément de graines semées en place; elles se ressèment ensuite d'elles-mêmes. Nous citerons, entre autres, les ziziphores d'Espagne, aciuoïde, en tête, etc.
ZIZ1PHUS s. m. (zi-zi-fuss — du gr, zizuplion, jujube). Bot, Nom scientifique du genre jujubier.
ZIZlTH s. m, (zi-zitt). Ilist. relig. Nom donné autrefois k des houppes de couleurs variées, que les israélites portaient sur leur vêlement, pour se rappeler les commandements de Dieu. U Aujourd'hui, Frange qui entoure un petit morceau de drap placé sous le vêtement des israélites.
ZIZKÀ (Jean) , célèbre chef des hussites, V. Ziska.
ZLL\ , bourg de l'empire d'Autriche , dans la Moravie, cercle et à 21 kilom. N. do Hradisch, sur la Drewnitza; 2,700 hab.
ZLOCZOW, ville de l'empire d'Autriche, daus la Galicie, k 80 kilom. E. de Lemberg, chef-lieu du cercle de son nom ; 6,000 hab. Fabrication de toiles à voiles.
ZLOCZOW (cisRCLE de), division administrative de la Galicie, comprise entre la Russie
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au N. et a l'E., et les cercles de Lemberg, de Brzezany, de Tarnof ol et de Zolkiew ; 5,230 kilom. carrés; 275,00) hab. Le sol, généralement plat, est asse.j fertile; mais on y trouve quelques marais et des espaces sablonneux et non boisés. L/ugr .culture et l'élève du bétail sont la principUa occupation des habitants.
ZMEINIGORSKOÏ, bourg fortifié de la Russie d'Asie, gouvernement et à 522 kilom. S. de Tomsk; 3,000 ha"). Lavages d'or.
ZMYGROD , bourg de l'empire d'Autriche , dans la Galicie, oen le et à 17 kilom. S.-E. de Jaslo, sur la Deinbovka; 2,200 hab. Blanchisseries de fil; commerce de toiles et de vins.
Zn. Chim. Abréviation du mot zinc.
ZNAÏM, ville (le l'empire d'Autriche, dans la -Moravie, à 56 ki ora. de Brunn, chef-lieu du cercle' de son nom, sur la Taja ; 7,000 hab. Gymnase; maison t'édueation pour enfants de militaires, Aux environs, exploitation de terre a porcelaine, fabrication de draps, toiles, faïence, moutarc.e. On y remarque la caserne, autrefois chiteau et résidence des margraves de Mora\ie; les églises de Saint- Nicolas et de Saint-Wenzel, et dans les environs l'ancienne abtaye de Luka. Le 11 juillet 1809, les Français:, sous les ordres de Marniont, y remportèrent une victoire sur les Autrichiens commaniés par l'archiduc Charles; cette victoire fut suivie d'un armistice, qui fut le prélude di la paix, de Vienne. V. plus bas.
Znaïm (armistice dk) , conclu entre l'armée française et l'année autrichienno après la bataille de Wagram. Napoléon savait profiter de la victoire, i,e laissant aucun repos aux ennemis qu'il ve luit de battre, les poursuivant sans trêve <:t rendant leur retraite quelquefois plus mejnrière que le combat lui-même. C'est ainsi qu'aussitôt que les derniers coups de eancu eurent retenti sur le champ de bataille dî Wagram, il lança ses soldats sur la trace des Autrichiens, qui, serrés de près dans leur fuite et acculés enfin à Znaïm, perdirent encore prés de 10,000 hommes aux environs de cette ville. La lutte allait même se termi.ier pour eux par un désastre plus eonsidér ible, lorsque le colonel Marbot et le général d'Aspre arrivèrent aux avant-postes en urit.nt : ■ faix I Paixl ne tirez plus. » Voici ce 1 ui était arrivé : le prince Jean de Lichtenstei i , au nom de l'année autrichienne, s'étHit présenté à Napoléon et lui avait demandé tne suspension d'armes, promettant au nom de l'honneur militaire qu'on ouvrirait immédiatement des négociations pour la conclus on de la paix. Aussitôt les chefs d'état-niajoi des deux armées, Berthier pour la Fiance, M. de Wimpffen pour l'Autriche, s'étaient tbouohés sur le terrain même du combat, et tvaient commencé à débattre les conditions d'un armistice, qui fut signé à Znaïm le il juillet à minuit (1809) et porta la date du 12. (Jet armistice célèbre devait durer un mois, délai suffisant pour les débats qui allaient s'ouvrir relativement à la conclusion de la paix. Les conditions étaient dures pour l'Autriche, mais le vaiuqueur lui avait mis le pied su;1 la gorge; il lui fallut bien céder.
Napoléon, pour asimrer sa position militaire dans le cas où 1 on ne pourrait pas s'entendre et où l'on reprendrait les hostilités, exigea l'occupation p jrmanente par ses troupes de toutes les provinces qu'elles avaient seulement traversées, c'est-à-dire la haute et la basse Autriche, les districts de Znaïm et de Brunn, comprei ant la moitié de la Moravie ; la Styrie, la Curinthie, la partie de la Hongrie située entre la Raab et Vienne, et une portion de la Camiole qui assurait ses communications avec la Dalmatie et l'Italie. De cette manière, les armées belligérantes avaient pour ligne de séparation Linlz , Krems, Znaïm, Bruni, Gôiling, Presbourg, Raab, Gratz, Laybaci et Trieste. Napoléon voulut, de plus, qu'oL lui laissât ou qu on lui remît immédiatement la citadelle de Brunn, la ville de Presbourg, ainsi que les places de Raab, de Gratz et de Laybach. De cette manière, il occupait plus d'un tiers de l'empire d'Autriche. Appuyé ainsi sur la capitale de cet empire et sur lei principales places,. il pouvait, si la guerre ;.e renouvelait, pousser ses conquêtes jusqu'ai. fond des provinces les plus éloignées. Au rette, la paix allait se signer a Vienne , et nu ure un terme aux conditions de l'armistice de Znaïm.
ZNAÏM (ckrclb db) entre ceux de Brùnn \ l'E. et au N.-E., d'Iglau à k'O. et l'archiduché d'Autriche au S. Il mesure 3,064 kilom. carrés de superficie e; renferme 20,000 hab. Montagneux dans sa partie septentrionale, il est composé à l'E. et au S. de plaines tresfertiles en blé, fruits, vins, lin, anis, moutarde et fenouil. On y trouve de belles forêts et on y élève beaucoup de bestiaux, surtout des chevaux et des boiufs.
ZNITSCH, idole adorée à Kiev et à Novgorod -, c'était le feu sacré lui-même à la conservation duquel on avait élevé chez les Slaves plusieurs tempUs. On l'adorait surtout au moment des épidénies et quelquefois on lui sacrifiait les prisonniers chrétiens. ZO, préf. qui signifii Animal, V. zoo.
ZOAGÈNE s. f. (zoa-jè-ne — du gr. zoa, vie ; gennaô, j'engend:e). Bot. Espèce d'al- . gue, qui croît dans les eaux thermales ; Nous
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avons vu la zoagènk reparaître comme une matière glaireuse. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. La zoagène, trouvée dans diverses eaux thermales, a été signalée sous les noms différents de glairine, barégine, nérine, plombiérine, spagine, etc., d'après son aspect extérieur et les localités dans lesquelles on l'a rencontrée. Quelques auteurs 1 ont signalée comme une matière animale, donnant les mêmes produits à la distillation, et pouvant fournir, par l'èbullition , une gélatine propre au collage du papier; on l'a même comparée à de la chair humaine recouverte de son épidémie. On en a fait, dit T. de Berneaud, tantôt une substance gélatineuse, transparente, presque incolore, sans trace d'organisation apparente ; tantôt un amas mucilagineux , formé, par dépôt, d'un grand nombre de particules, provenant, en majeure partie, de la décomposition de végétaux ou d'animaux , la plupart infusoires; tantôt on y u reconnu ce chaos du règne organisé dans lequel tous les individus puisent directement ou indirectement leur nourriture et dans lequel ils viennent ensuite se confondre; et mieux encore, pour parler d'une manière plus précise, les nombreux matériaux épars et en désordre d'un édifice qui s'est écroulé et qui n'existe plus. En réalité, la zoagène se présente comme une matière glaireuse, azotée, simplement organique, mais non organisée. Il est probable que 1 on a confondu sons ce nom les premiers états de ces hydropliytes, ou mieux de ces être ambigus, polymorphes, gélatineux, charnus, qui semblent flouer entre les deux règnes organiques.
ZOAGLIO , bourg du royaume d'Italie, province de Gênes, district de Chiavari, mandement de Rapallo; 3,335 hab.
ZOAMELGE adj. (zo-a-mèl-je — du préf.
zo, et du gr. melgô, je trais). Zool. Qui vit en parasite sur les animaux.
— s. m. pi. Entoin. Grande division des insectes hémiptères, comprenant ceux qui vivent en parasites sur les animaux.
ZOANTHAIRE adj. (zo-an-tè-re — rad.
zoanthe). Zooph. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zoanthe.
— s. m. pi. Ordre de polypiers parenchymateux ou antliozoaires, ayant pour type le genre zoanthe.
— Encycl. Les zoanlhaires forment, dans la classe des polypes, un groupe caractérisé par un corps régulier en forme de fleur, plus ou moins allongé, libre ou fixé, très-contractile, pourvu d'un canal intestinal à parois non distinctes, avec une seule et grande ouverture terminale entourée de tentacules creux. Ils se divisent en trois tribus renfermant un grand nombre de genres, dont nous citerons les principaux. I. Zoanlhaires mous .lucernaire, moschate, actinacte, discosome, métridie, actinérie, actinie, actinolobe, aetinocère, etc. — IL Zoaiithaires coriaces : zoanthe, mamillifère, corticifère. — III. Zoaiithaires pierreux : fongie, lurbinolie, méandrine, astrée, agaricie, oculine, madrépore, porite, palmipore, etc.
ZOANTHE s. m. (zo-an-te — du préf. zo, et du gr. unthos, fleur). Zooph. Genre de polypes charnus, type de la famille des zoanthièns, voisin des actinies et comprenant plusieurs espèces, répandues dans les diverses mers : Les zoanthks ont le corps allongé. (E, Baudement.) Le zoanthe d'Ellis vit duns les mers a" Amérique. (A. Rousseau.)
— Encycl. Les zoantlies sont caractérisés par un corps charnu, presque cylindrique ou cunique, allongé, élargi à la partie supérieure en forme de massue, avec une bouche terminale, linéaire, trunsverse, entourée de tentacules courts, rayonnants, rétructiles, tandis que la base esc amincie, pëdonculée, en forme de tube charnu et rampant. Ces animaux ressemblent beaucoup aux actinies; mais ils en diffèrent en ce que, au lieu d'être libres, ils sont fixés en assez grand nombre sur une base commune plus ou moins élargie. Le zoanthe se sert de ses tentacules pour arrêter sa proie et l'amener k sa bouche. Le zoanthe d'Ellis habite les mers d'Amérique, où les groupes de ses individus pendent aux voûtes des rochers^
ZOANTHIEN, IENNE adj. (zo-un-ti-ain, i-è-ne — rad. zoanthe). Zooph. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zoanthe. il On dit aussi zoanthinibn.
— s. m. pi. Famille de polypiers anthozoaires, ayant pour type le genre zoanthe.
ZOANTHROFE s. (zo-an-tro-pe — du préf.
zo, et du çr. anthrâpos, homme). Pathol. Personne aflectée de zoanthropie : Nouveau Nabuchodonosor, le zoanthropk se trouve tout à coup métamorphosé en béie faune, et s'en va errant au mitteu des cimetières et des àois, où il se sent harcelé par la meute et les chasseurs. (Macario.)
ZOANTHROPIE s. f. (zo-an-tro-pî — du préf. zo, et du gr. anthrâpos, homme). Pathol. Hallucination dans laquelle le malade Se croit changé en bête.
ZOANTHROPIQUE adj. (zo-an-tro-pi-ke — rad. zoanthrope). Pathol. Qui a rapport à la zoanthropie : Hallucination zoaNthropiqub.
ZOARE s. m. (zo-a-re). Antiq. Fût de colonne ou tronc d'arbre poli, qui représentait une divinité chez les Scythes,
zocc
ZOARCÈS S. ni. (zo-ar-sèss — du gr. zoarchès, vital, qui fait vivre). Iohthyol. Genre de poissons acanthoptérygions, de la famille des gobio'ides, comprenant plusieurs espèces, qui hnbitentlesmers d'Europe et d'Amérique. Il On dit aussi zoarcée et zoarqbb.
ZOARQUE s. m. (zo-ar-ke — du préf. zo, et du gr. archos, chef). Antiq. Chef d'une troupe montée sur des éléphants.
— Ichthyol. V. ZOARCÈS.
ZOBEÏDAH ou ZEB1 -EL- KHEWATIN (la
fleur des dames), princesse abbatsside , morte en 831 de notre ère. Elle perdit, toute jeune encore, en 767, Son père Djal'ar, fils aîné du calife Al-Mansour. Zobeïdah devint la femme légitime de son cousin, le célèbre Harounal.-Rasehid, qui monta sur le trône des califes en 787. Cette même année, elle mit au monde Amyn. Ce prince, bien que son père eût d'autres enfants de ses concubines, notamment Mamoun , devint alors l'héritier présomptif du califat ; mais il perdit une partie de l'affection d'Haroun-al-Raschid, et lorsque ce dernier mourut (809), il ne reçut en partage qu'une partie de l'empire musulman. Zobéidah en éprouva un vif chayrin, que suivit une douleur plus grande encore lorsque Amyn perdit à la fois la couronne et la vie. Elle continua néanmoins k résider à Bagdad, où le calife Mamoun la maintint dans tous ses honneurs et où elle termina sa vie. Cette princesse, dont il est fréquemment question dans les Mille et une nuits, se rendit célèbre par sa piété et par sa générosité. C'est à elle que les historiens persans attribuent la fondation de Tauriz ou Tebriz.'une des villes les plus importantes de la Perse (791). _
ZOBÉID1 (Abou-Bekr-Mohammed), philologue arabe, né en Espagne, mort à Cordoue en 9-11 de notre ère. Il s'est fait connaître comme l'auteur d'une Grammaire arabe, d'une Histoire des grammairiens, et pour avoir corrigé et disposé dans un meilleur ordre le plus ancien dictionnaire arabe connu, le Kitab elain, dû au célèbre grammairien Khalil. Il a laissé aussi quelques poésies. On croit qu'il était le père d'Aboii-Bekr-Haçnn, fils de Zobéidi, mort en 989. h qui l'on doit une Histoire des jurisconsultes de Cordoue.
ZOBËIK, ville de la Turquie d'Asie, dans le pacbalik et à 15 kilom. S.-O. de Bassora. Elle fut fondée par des familles qui fuyaient les attaques des Wahabites; son nom lui vient de Zobéir, l'un des premiers disciples de Mahomet, dont le tombeau a été trouvé duns les ruines voisines.
ZOBEI. (Jean-Clmrles-Henn DE), théologien et géographe allemand, né à Grœppendorf en 1773, mort en 1849. Il fut successivement assesseur à la Faculté de philosophie de Wittemberg, professeur à Wiederau (1799), enfin évèque protestant à Borna. Nous citerons, parmi ses ouvrages : Magasin d'interprétation biblique (1805) ; Introduction populaire à l'ensemble des saintes Ecritures (1806); Principes, opinions et œuvres de Luther en matière d'enseignement (1817); Deoraculorum divinorum in concionibus sacris usu inepto eodemque noxio (1S17); Aperçu général de la géographie ecclésiastique et de ta statistique du royaume de Saxe (1831).
ZOBL1TZ, ville du royaume de Saxe, dans le cercle et à 52 kilom. de Zwickau, bailliage de Lauterstein ; 2,000 hab. Riches carrières de serpentine ; fabrication de dentelles, de coton, d'ouvrages en bois. Aux environs, ruines du château de Lauterstein et afrinerie d'argent de Grunthal.
ZOBOL1 (Alphonse), astronome italien, né à Reggio vers la fin du xvie siècle, mort à Bologne vers 1640. Il passa la plus grande partie de sa vie dans cette dernière ville, suivit les idées admises par Tycho-Brahé en astronomie, et, à l'exemple de la plupart de ses contemporains, se laissa prendre aux rêveries de l'astrologie. Ses principaux ouvrages sont : Asicometrologia (Bologne, 1619, in-4°); Discorso astrologico sopra la mutazione dell'aria e vari aeidenti (Vicence, 1631,
ZOCCA, bourg du royaume d'Italie, province de Modèue, district de Pavullo-nel- Frignano, mandement de Modène ; 4,500 hab.
ZOCCOL1 (Charles), architecte italien, né à Naples en 1718, mort en 1771. Après avoir servi pendant quelque temps dans le génie mili'iiire, il donna sa démission pour s'occuper d'architecture, d'hydraulique et de la partie de la jurisprudence qui s'y rapporte.' Des ouvrages qu'il fit paraître lui valurent bientôt d'être chargé de régler les différends si fréquents entre les riverains des cours d'eau, de voir ses décisions acceptées comme des oracles et d'être nommé contrôleur des bâtiments de la ville de Naples. Comme architecte, il a élevé des constructions solides et d'un aspect agréable. On lui doit notamment la cathédrale, le séminaire et le palais épiscopal de Calvi ; plusieurs couvents; les jolies villas du marquis de Palomba, à Cesa, près d'Averse, des princes de Supino, à Portici; les moulins de Capoue sur le Volturne de Scilla, dans la Calabre, etc. Comme écrivain, il a publié un bon traité des servitudes, intitulé :De seroitu, et un traité d'hydraulique, Délia gravilazione de' corpori e delta forza de' fluidi.
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ZOCHOWSKl (Félix), prélat, homme d'Etat, jurisconsulte et historien polonais, né en 1663, mort à Lo-wicz en 1748. Après avoir suivi les cours de l'académie de Cracovie, il se rendit k Rome, où il étudia le droit civil et le droit canon, la théologie et l'histoire. De retour dans sa patrie, il entra dans les ordres et devint successivement chanoine de Premyst (1G99), évèque de Kujawy, grand référendaire de la couronne (1709), chanoine de Varsovie et évèque d'Infland. Ses talents lui méritèrent la faveur d'Auguste III, roi de Pologne, et celle de Pierre le Grand, czarde Russie. Chargé par son souverain de plusieurs missions diplomatiques fort délicates, il y fit preuve d'autant d'habileté que de savoir et d'éloquence. Zochow»ki se signala surtout pendant son ambassade à Vienne, où il avait été envoyé pour provoquer une entente dans le but d'empêcher les Turcs d'entrer dans le territoire polonais. Son succès fut complet, et, en récompense de ses services, il reçut l'abbaye de Mogilsk (1716) et l'ôvêché de Posen (1717). Comme membre du sénat, il se montra profondément versé dans la connaissance des affaires et fit preuve d'autant de zèle pour le bien public que d'élévation dans les vues. A la diète de Varsovie en 1726, Zochowski fut chargé d'entrer en pourparlers avec les ambassadeurs de l'empereur, de la Suède et de la Prusse, et de s'occuper de la révision de la constitution due à Kozucliowski. Auguste III le nomma- peu après archevêque de Gnesne et primat. L'habile prélat prit ensuite une part active aux affaires de Torun, présida plusieurs fois les assemblées nationales et exerça une grande influence sur les délibérations des diètes de Grodno (1744) et de Varsovie (1746). Nous ci terons, parmi ses ouvrages : Synodus dicece~ sana Posnaniensis (Varsovie, 1720, in-4u) ; Sanctissimi D. N. Clemeutis papis XI dus constitutiones (Varsovie, 1719, in-40); Epistola pastoralis (Varsovie, 1720); Monitapastoralia (Brealau, 1727, in-40); Recueil de sermons (Varsovie, 1728), etc.
ZOCHOWSKI (Jean), jurisconsulte et philosophe polonais, né en Galicie en 1803, mort à Cracovie en 1S55. Il se fit recevoir docteur en droit et eh philosophie k l'université de Cracovie, dont il devint bibliothécaire adjoint. Zochowski commença par se livrer k la poésie et publia des pièces de vers dans différents recueils , puis il revint à des travaux plus sérieux. Chargé d'un cours de philosophie à l'université^ il professa bientôt en même temps le droit romain, en se servant dus commentaires de Cujas, et le droit civil. Par la suite, il obtint une chaire de droit naturel, de droit pénal, de législation comparée et devint en 1850 professeur de philosophie. Tout en se livrant Si l'enseignement, il exerçait avoc beaucoup d'éclat la profession d'avocat. Elu représentant en 1844, il exerça une grande influence sur lu commission législative, dont il faisait partie. Indépendamment d'un grand nombre de dissertations et d'articles philosophiques et bibliographiques, insérés dans divers journaux et recueils périodiques, on lui doit des ouvrages fort estimés dans son paya. Nous citerons, entre autres : De usuris secundum jus romanum (Cracovie, 1828) ; Esquisse historique du droit romain d'après Gibbon (Cracovie, 1830, in-S<>); Traité sur la philosophie en général et sur son état actuel (Cracovie, 1834, iu-8°j; Esquisse de l'histoire de la philosophie, d'après Tennemann (Cracovie, 1S36-1837, 2 vol. in-8°J; les Codes civil, de procédure civile et de commerce français, traduits en polonais avec des commentaires sur l'interprétation des textes (Cracovie, 1845) ; Cours de droit criminel (Cracovie); Critiques sur le droit international (Cracovie, 1849) ; Traité sur le droit des gens (Varsovie, 1851); Des rapports internationaux au point de vue de ta justice (Cracovie, 1849); Essai sur te principe de la souveraineté (Cracovie, 1S52); Sur les tendances de réorganisation sociale (Cracovie, 1852); De la représentation (Cracovie, 1853), etc.
ZOCODON s. m. (zo-ko-don). Zooph. Genre de polypiers, comprenant deux espèces propres à la mer de Sicile.
ZOCOR ou ZOKOR s. m. (zo-kor). Mamiit.
Espèce de rat-taupe ouspalax. Il On dit aussi zoca.
ZODARION s. m. (zo-da-ri-on — du gr.
zodion, animalcule; areios , belliqueux).
Arachn. Genre d'aranéides, de la -tribu des araignées, formé aux dépens du genre clotho.
ZODIACAL, ALE adj. (zo-di-a-kal, a-le — rad. zodiaque). Astron. Qui appartient au zodiaque : Constellations zodiacales. Il Lumière zodiacale, Lueur blanchâtre qu'on aperçoit après le coucher du soleil dans le plan do l'écliptique, sous la forme d'un triangle trèsallongé, dont la base semble reposer sur l'astre : C'est Cassini qui a découvert la lumibrk zodiacale, cette lueur blanchâtre qui entoure te soleil comme une lentille aplatie dont il serait le centre et dont les bords s'étendent dans son équateur. (Biot.)
— Numisin. Monnaies zodiacales, Monnaies d'Orient, sur lesquelles est figuré le zodiaque.
— Encycl. Astron. Constellations zodiacales. Ces constellations sont des groupes d'étoiles qui occupaient autrefois les douze si-
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gnes du zodiaque. Elles portent les mêmes noms que ces douze signes, mais n'y correspondent plus aujourd'hui, parce que le point équinoxial du printemps, qui a dans le sens rétrograde un mouvement de 50'',2 par an et d'où part toujours l'origine du premier signe, s'est déplacé par rapportaux étoiles, et part-onséqueiH parrupport auxcorstellations zodiacales. Ainr-i, du temps d'Hipparque, 130 uus avant Jésus-Christ, les constellations zodiacales occupaient encore a peu prés !es milieux des signes de mêmes noms ; mais la rétrogradation totale étant depuis cette époque d'environ 27», chaque constellation a avancé à peu près d'un signe. La constellation du Bélier se trouve donc dans le signe du Taureau, celle du Taureau dans le signe des Gémeaux, et ainsi de suite.
— Planètes zodiacales. On nomme souvent ainsi les planètes connues des anciens dont les orbites étaient assez peu inclinées sur le plan de l'écliptique pour que leurs routes apparentes dans le ciel ne sortissent pas du zodiaque. Parmi les planètes découvertes par les modernes, Uranus et Neptune méritent au même degré que les anciennes le nom de Modiacales; un grand nombre des petites planètes qui forment le groupe compris entre Mars et Jupiter ne sortent pas non plus du zodiaque, mais il en est aussi beaucoup qui s'en écartent ù des distances plus ou moins grandes ; telles sont principalement Phocée, Hébé, Géric, Thalie, Panope, Junon, Alexandra, Atalante, Niobé, Cérès,Daphné,Pallas, Laetitia, Calliope, Danaé, Euphrosyne, Mnéraosyne, etc. Pallas est de toutes celle qui s'écarte le plus du zodiaque, l'inclinaison de son orbite sur l'écliptique étant de 34°.
— Lumière zodiacale. On nomme ainsi une \ueur qu'on aperçoit, à certaines époques de t'année, près de l'horizon, soie le soir un peu après le coucher du soleil, lorsque le crépuscule a cessé, soit le malin avant l'aurore. La partie du ciel occupée par cette lueur a la forme d'un triangle. Sa base est à l'horizon, son sommet s'élève quelquefois jusqu'à une hauteur de 50«. Si l'on mène par la pensée la bissectrice de l'angle au sommet, on reconnaît aisément que, prolongée au-dessous de l'horizon, elle irait passer par la position que doit occuper le soieil au moment de l'observation. Cette bissectrice se confond avec un petit arc de l'écliptique. Si l'on observe pendant quelques heures le triangle lumineux, on reconnaît qu'il participe au mouvement diurne de la sphère céleste, de sorte qu'il suit le soleil dans sa marche, s'abaisse de plus en plus si l'observation est faite le soir et disparaît bientôt, ou, dans le cas contraire, monte au-dessus de l'horizon en grandissant jusqu'à ce que les premiers rayons de l'aurore J'éclipsent par leur éclat plus considérable.
Il résulte des hypothèses que suggèrent naturellement ces premières observations que la lumière zodiacale ne doit pouvoir être aperçue nettement qu'a des époques bien déterminées. En effçt, si le plan de l'écliptique est très-peu incliné sur l'horizon, aux instants soit du lever, soit du coucher du soleil, le triangle lumineux fera lui-même un trèa-petit angle avec ce plan; son sommet ne s'en écartera pas- beaucoup; la lueur se perdra donc dans les brumes qui obscurcissent toujours la partie du ciel voisine de l'horizon. Aucontraire, si l'écliptique fait aux mêmes instants un très-grand angle avec l'horizon, ta bissectrice de l'angle au sommet du triangle lumineux sera presque droite, le sommet luimême sera tiès-élevé, et si le ciel est d'ailleurs suffisamment pur, la lueur sera facile à apercevoir. Or, l'horizon, qui dans le cours d une même journée achève un tour complet autour de la ligne des pôles célestes, conserve bien toujours la même inclinaison sur I'équateur; mais l'angle qu'il fait avec l'écliptique varie considérablement dans le même intervalle, comme it est aisé de le reconnaîtra. Prenons pour plan du tableau le
plan méridien du lieu; soient O la position occupée par l'observateur; NS la ligne nordsud ou la méridienne, par laquelle passe le plan de l'horizon, ici perpendiculaire it celui de la figure ; OP l'axe du monde ; EE' la trace sur le plan du tableau du plan de i'équateur, qui coupe l'horizon suivant la ligne est-ouest projetée en un seul point O; la ligne des équinoxes par laquelle passe constamment le plan de l'écliptique va tourner autour du point O, dans le plan de I'équateur, de manière a achever sa révolution daus un intervalle de vingt-quatre heures, et, pour avoir à chaque instant la direction du plan de l'écliptique, il faudrait par cette ligne mobile mener uo plan constamment incliné de 23° 2S' sur le plan de l'éuuateur. Aux deux instants
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de la journée, séparés entre eux par «n intervalle de douze heures, où la ligne des équinoxes viendra se confondre avec la perpendiculaire au plan du tableau, c'est-à-dire uvec la ligne est-ouest, le plan de l'écliptique sera lui-même perpendiculaire au plan du tableau et sa trace sera dirigée soit suivant Oe, soit suivant Oe' ; il fera donc avec le plan de l'horizon soit l'angle eOS, qui est la somme de la latitude du lieu et de l'obliquité de l'écliptique, soit l'angle e'ON, qui en est la différence, et, dans l'intervalle, il prendra toutes les valeurs comprises entre ces deux limites. Ainsi, l'angle de l'écliptique avec l'horizon varie chaque jour entre deux limites différant entre elles de deux fois 23o 28'. Ces deux limites variant elles-mêmes d'un point à un autre de la surface de la terre, par exemple à Paris, où la latitude est de 41<> io', l'inclinaison de l'écliptique sur l'horizon prend tous les jours toutes les valeurs comprises entre 64<>38' et 170 42'. Cela posé, comme le solstice d'été'se trouve dans l'hémisphère boréal, la trace du plan de l'écliptique sur. le plan de I'équateur occupe la position Oe lorsque c'est le point équinoxial du printemps qui se trouve en avant de la ligure ; cette même trace vient en Oe' dans le cas contraire. Et puisque, pour que la lumière zodiacale soit facile a apercevoir, il faut que l'instant où l'inclinaison de l'écliptique par rapport à l'horizon est maximum coïncide à
fpeu près avec celui où le soleil se trouva ui-tnême dans ce plan, la condition est donc que le soleil soit assez voisin de l'un ou de 1 autre des points équinoxiaux; s'il est près du point équinoxial du printemps, ce sera au moment de son coucher que le point équinoxial du printemps sera en avant ; la lumière zodiacale pourra donc être aperçue le soir; aucontraire, s'il est près du point équinoxial d'automne, ce sera au moment de son lever que l'équinoxe du printemps sera en avant; la lumière zodiacale pourra être aper-
tue le malin. Ainsi, la lumière Zodiacale doit tre visible le soir aux environs du 21 mars, et le matin aux environs du 22 septembre. C'est ce que confirme pleinement l'observation.
On avait d'abord attribué la lumière zodiacale h une atmosphère du soleil ; mais, outre que sa forme lenticulaire ne paraît pas pouvoir s'accorder avec cette hypothèse, on a aussi remarqué que, dans cette même hypothèse, la matière qui nous transmet la lumière zodiacale devrait participer au mouvement de rotation du soleil sur lui-même, et, en raison de la distance au soleil de sa circonférence extérieure, les parties voisines de cette circonférence extérieure auraient une vitesse telle que leur force centrifuge dépasserait la puissance attractive du soleil.
On admet généralement aujourd'hui que la matière qui nous envoie la lumière zodiacale est ou bien une partie non encore condensée de la nébuleuse qui a donné naissance à notre système planétaire, ou un amas d'astéroïdes en nombre immense, formant un second groupe analogue a celui des planètes télescopiques placées entre Mars et Jupiter. Les étoiles filantes que lu terre rencontre chaque année deux fois dans sa route seraient peut-être les plus excentriques de ces astéroïdes. Dans la première hypothèse, la matière zodiacale serait analogue à la matière cométaire et, comme elle, en partie lumineuse par elle-même; dans la seconde, les astéroïdes que nous verrions seraient ceux qui, occupant la partie de l'anneau opposée a nous, tourneraient de notre côté leurs hémisphères éclairés par le soleil,
ZODIAQUE s, m. (zo-di-a-ke — gr, zodiakos; de won, animal, a cause des ligures d'animaux qui représentent la plupart des constellations du zodiaque). Astron, Zone circulaire dont l'écliptique occupe le milieu, et qui contient les douze constellations que le soleil semble parcourir dans l'espace d'un an ; Les constellations du zodiaque.
Le brillant zodiaque, en son plan incliné, D'un cortège nombreux se trouve environné'.
De Saint-Anob.
Il Représentation de la même zone, avec les constellations dessinées ou ligurées par des signes : Le zodiaque de Denderah.
— Encycl, Le zodiaque est une zone de la sphère céleste comprise entre deux petits cercles parallèles a l'écliptique menés à 9° de part et d'autre de ce plan. Le zodiaque, dans l'intérieur duquel sont comprises les routes apparentes du soleil, de la lune et des planètes connues des anciens, est divisé en douze parties égales, à partir du point équinoxial du printemps, par de grands cercles perpendiculuires.au plan de l'écliptique ; ces douze parties portent les noms des douze
seau et les Poissons; mais il faut bien remarquer qu'elles ne correspondent plus aujourd'hui aux douze constellations zodiacales qui portent les mêmes noms. En raison, en effet, de la précession des équinoxes, chacun des douze grands cercles qui divisent le zodiaque a autour de l'axe de l'écliptique et dans le sens rétrograde, c'est-k-dire dans le sens contraire à celui dans lequel marchent le soleil et la lune, un mouvement de 5û",2 par an, d'où résulte que chaque signe passe d'une constellation à la précédente daus un
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intervalle de 2,166 ans environ. D'ailleurs, le plan de l'écliptique tournant lui-même autour de la ligne des équinoxes, comme pour se rabattre sur le plan de I'équateur, avec une vitesse très-petite, il est vrai, puisqu'elle n'atteint qu'à 48" par siècle, il en résulte que le zodiaque ne comprend pas les mêmes étoiles à des époques différentes. Les anciens s'étaient plu à voir sous les configurations des constellations zodiacales des figures d'hommes et d'animaux qui formaient la partie décorative de leurs zodiaques et que l'on reproduit encore aujourd'hui sur la plupart des globes célestes et des cartes du ciel.
On a retrouvé dans les monuments de l'antiquité plusieurs zodiaques, celui de Denderah entre autres, fort intéressants au point de vue archéologique, parce qu'ils portent en eux-mêmes, jusqu'à un certain point, la date de leur construction. En effet, les divisions du zodiaque rétrogradant chaque année de 50" ,2 par rapport aux étoiles, la situation de ces divisions, sur les anciens zodiaques, permettrait aisément de savoir à quelles époques ils ont été gravés, si toutefois il était possible d'admettre que chaque artiste eût fait au moinsquelquesobservationsgrossières pour mettre son tableau d'accord avec les faits. Malheureusement, le contraire est beaucoup plus probable; l'immutabilité du tableau, d ailleurs, était de préjugé quasi religieux. Il en résulte que la plupart des peintres se sont copiés les uns les autres pour tout ce qui coucerne les données scientifiques de la question et n'ont cherché à rivaliser que pour les figures d'animaux qui de- "vaient représenter les douze constellations zodiacales. On a pu, toutefois, tirer d'utiles enseignements de l'étude de ces aneiens spécimens de l'art, surtout en comparant ceux qui ont été retrouvés dans des lieux assez éloignés les uns des autres pour que la probabilité du plagiat fût moins grande.
Zodiaque de Denderah, Ce fut le général Desaix qui, poursuivant k travers les solitudes de lu Thébaïde les débris du corps de Mourud-Bey, signala le premier, à l'attention des savants, le planisphère sculpté en relief dans une des salles supérieures du temple de Denderah. M. Denon, qui partageait les fatigues et les périls de la division Desaix, dessina ce monument, et le dessin, parvenu en France, devint l'objet de nombreuses controverses parmi les savants. Dans le cours de l'année 1820, alors que les archéologues s'occupaient avec le plus de zèle de mettre à profit ia protection que leur accordait le pacha d'Egypte, Mohamed-Ali, le projet de conquérir pour la France lo zodiaque circulaire de Denderah fut conçu par M. Saulnier fils, qui s'associa M, Lelorrain. Au commencement du mois d'octobre de cette même année, M. Lelorrain s'embarqua pour Alexandrie avec des instruments de travail, tels que des scies, des ciseaux, des crics et un traîneau de nouvelle invention. Arrivé au Caire, il se présenta au pacha, en lui faisant seulement part de son intention de faire des recherches d'antiquités dans la haute Egypte, Mohamed-Ali lui fit remettre aussitôt un firman en langue turque. M. Lelorrain, muni de ce passe-port et ayant nolisé un bateau, partit du Caire le 12 février 1821 avec un interprète et un janissaire de la garde du pacha pour veiller à la conservation de ses effets et de ses outils. Après une navigation de plus d'un mois, il arriva à Denderah, au milieu de la nuit, et il reçut du cheik de cotte bourgade une hospitalité digne des temps antiques. Denderah est un bourg arabe situé sur la rive occidentale du Nil, à 140 lieues du Caire et k 20 lieues de Thèbes. Les ruines de l'ancienne Tentyris, autrefois une des plus grandes villes de l'Egypte, n'en sont éloignées que d'une demi-Tieue. C'est dans celui des temples de Tentyris, désigné aujourd'hui sous le nom de grand Temple , et anciennement dédié à Isis, que se trouvait le zodiaque circulaire, objet du voyage de M. Lelorrain.
Des voyageurs anglais s'étaient arrêtés depuis quelque temps à Denderah pour dessiner diverses parties du grand Temple. M. Lelorrain ne voulut pas commencer son entreprise devant eux, de peur d'éveiller les soupçons de certains amateurs de monuments antiques, qui avaient quelque pouvoir et lui auraient vraisemblablement suscité des entraves. 11 se dirigea vers Thèbes; puis, les Anglais ayant vidé la place, il revint à Denderah et commença aussitôt à faire scier le planisphère avec le carré dans lequel il était enfermé. La pierre était très-dure, et il fut obligé de se servir de poudre pour faciliter et accélérer le travail. On no pouvait pas scier plus d'un pied par jour, et il y en avait 24. Enfin, cette première opération terminée, le transport du zodiaque jusqu'au Nil, éloigné de S lieues, offrit de grandes difficultés a cause des amas do débris de monuments et des inégalités du terrain. On rencontra mille obstacles qu'il serait trop long d'énumérer ; par exemple, au moment du départ, le patron delà barque prétendit que les eaux étaient trop basses; il avait reçu d'un archéologue rival 1,000 piastres turques pour retarder le voyage de M. Lelorrain. Celui-ci donna la somme et l'on partit. Au Caire, M. Sait, consul général de ta Grande-Bretagne, chercha vainement à obtenir le zodiaque du pacha. Quelques Turcs attachés à la personne de Mohamed-Ali ne concevaient
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Point comment deux pierres pouvaient être objet de contestations semblables dans un pays où, disaient-ils, il y en avait pour tout le monde. Le 18 juillet 1821, le zodiaque fut embarqué k Alexandrie; le 9 septembre suivant, il entra dans la rade de Marseille, et, au commencement de janvier 1822 il était à Paris, où son arrivée fit grand bruit dans le inonde des savants. Acheté par le gouvernement, il est aujourd'hui placé contre une muraille d'une salle de la Bibliothèque nationale, située au rez-de-chaussée.
—■Description du zodiaque^ L'ensemble du planisphère de Denderah présente l'image d'un grand cercle inscrit dans un carré. Dans tous les sens, il a 7 pieds 9 pouces de développement. Le diamètre du cercle intérieur est de 4 pieds 9 pouces. Comme nous l'avons dit plus haut, le monumentest divisé en deux morceaux; l'un contient environ les trois quarts de la largeur totale, et l'autre le quart seulement. Le planisphère est en grès, d'un grain compacte, mois cependant assez friable à la surface. Vers le milieu du cercle intérieur, on voit les douze constellations zodiacales, rangées sur une ligne à peu près circulaire, se terminer en forme de spirale. Le Lion ouvre la marche; auprès, mais un peu au-dessous, est l'Ecrevisse, rentrant dans le cercle des douze signes. Dans l'intérieur sont les constellations boréales, parmi lesquelles on distingue facilement la Grande Ourse, placée assez exactement au milieu du planisphère. Cette constellation, selon Plutarque, était appelée l'astre de Typhon ; et on retrouve ici un animal monstrueux, avec une tête et un corps d'hippopotame, animal consacré à Typhon. Pour les autres constellations boréales, qui sont au nombre de dixneuf, elles n'offrent presque, aucun rapport avec celles qui sont représentées par nos sphères. Cinq autres astérismes se trouvent placés au milieu des signes du zodiaque, précisément sur la même ligne. Pour les constellations inférieures, quatorze sont placées dans le champ du planisphère, immédiatement au-dessous des constellations zodiacales. Les autres, au nombre de trente-sept, sont toutes sur le bord extrême du cercle intérieur, la tête tournée vers le centre. Toutes .les figures marchent dans le même sens, et elles décrivent des cercles qui s'agrandissent du centre à la circonférence, de sorte que le pôle est facile à reconnaître. Les trente-sept constellations qui environnent le planisphère sont toutes accompagnées d'un certain nombre de caractères hiéroglyphiques qui contiennent sans doute leurs noms. Le cercle entier est porté par douze figures, distribuées aux huit principaux points de la circonférence, les bras étendus, comme pour soutenir le planisphère. Aux angles du carré sont quatre femmes debout, et à chacun des points intermédiaires on voit un groupe de deux hommes h tète d'épervier et agenouillés. Une grande bande circulaire entièrement remplie de caractères hiéroglyphiques, mais coupée en huit portions par les figures de support, environne toutes les représentations célestes. D'autres bandes d'hiéroglyphes, en nombre irrégulier, sont vers les quatre angles, auprès des figures de femmes. On trouve, dans l'espace qui sépare la bande circulaire du planisphère proprement dit, deux courtes séries d'hiéroglyphes qui s'avancent en saillie. Elles sont situées aux deux angles opposés, mais l'une à droite, et l'autre à gauche de la diugonale. Dans les angles, ou voit encore quelques autres signes dont on ignore le sens et la valeur.
La teinte générale du monument est celle de l'àtre d'un foyer. Les flambeaux des initiés et des voyageurs ont communiqué aux deux pierres des nuances qui ne leur sont pus naturelles.
Les discussions qui se sont élevées dans le monde savant, relativement au degré d'antiquité que l'on doit assigner au zodiaque de Denderah ont longtemps occupé l'attention publique. Parmi les écrivains ies plus célèbres qui ont émis une opinion sur cet important sujet de l'archéologie , on compte Dupuis, Volney, l'abbé Testa, Visconti, Laplace, Fourrier, Saint-Martin, Lalande, Cuvier, Savigny, Franccour, etc. Nous allons résumer en peu de ligues les diverses opinions de ces savants.
Les zodiaques sculptés sur les monuments ont été définis : ■ la représentation d'un des grands cercles de la sphère où les planètes se meuvent, et qui est divisée en douze signes que le soleil parcourt tous les ans.» Ou a cherché si cette représentation était placée dans les monuments antiques comme devant indiquer par l'ordre des signes l'état du ciel à l'époque où le monument a été construit; ou, en d'autres termes, si les zodiaques étaient des descriptions chronologiques qui donnaient la date de la construction des édifices. Quelques savauts ont donné une solution affirmative , et ont supposé que le zodiaque de Denderah avait été construit 2,500 ans avant notre ère. D'autres ont, au' contraire, conclu, de l'ordre des signes et des conjectures sur la date même des monuments, que les zodiaques ont tous été exécutés lors de l'époque romaine. Ainsi, le zodiaque rectangulaire de Denderah appartiendrait, d'après l'inscription du pronaos, au temps de Tibère, et le zodiaque circulaire au temps de Néron. On a encore cherché k expliquer les
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représentations zodiacales par la signification plus ou moins probable de leurs signes, et par leur rapport avec les travaux, d'agriculture, selon chacun des mois de l'année. En effet, les figures lonnées aux constellations ont pu avoir éié inventées pour indiquer ie retour des tri .vaux agricoles ou des circonstances atmosphériques importantes; alors le zodiaque aur ùt été une sorte de calendrier. Le caractère le plus élevé des zodiaques pnraltêtrece uide monuments pieux, consacrés par cette croyance antique, qui s'est reflétée dans l'astrologie judiciaire au moyen âge, que les diverses divinités ou pouvoirs surnaturels présidaient aux constellations, et qu'il îxistait une influence, non-seulement physique, mais morale, des astres sur les homme.!. On explique facilement de cette manière la multiplication des représentations zodiacales dans les temples. Au nombre des zod aques les plus remarquables, après celui de ûenderah, on compte ceux des grands temples d'Esné et de Palmyre. On retrouve lez :>diaque parmi les sculptures des églises gothiques. Dupuis a décrit celui de l'église Notro-Dame de Paris j Lalande a donné les détails du zodiaque de l'église de Strasbourg. Il en existe un trèsancien, sculpté à l'uré des portes latérales de l'église cathédrale d'Autun.
Zodiaque. Iconogr. Les bandes zodiacales qui décoraient les grands temples d'Esné et de Denderah ont fou 'ni aux mythographes et aux iconographes d'intéressants sujets d'étude. L'antique Egypte possédait de nombreux tableaux astronomiques semblables à celui que possède la bibliothèque de Paris. Le zodiaque est figuré sur diverses médailles antiques, notamment :,ur une médaille d'Antonin le Pieux; au centre, Jupiter Sérapis est représenté par u ie tête couronnée du modius; une auréole lumineuse l'entoure; puis, dans une zone intermédiaire, se trouvent les planètes; enfin, dans un cercle extérieur, viennent les douze signes du zodiaque. Sur une médaille de Nicée, Jupiter, assis sur la foudre , et également entouré du zodiaque, apparaît encore comme point central du monde , mais avec un degré supérieur de puissance et de majesté. Suivant Hérodote, les Perses appelaient Jupiter» ie Cercle entier des cieix;» il parcourait les douze signes du zodiaque, répandant partout sur son passage la terreur ou la grâce. Une médaille d'Alexandre ISévère offre aussi Jupiter au milieu du zodiaque. D'après l'explication donnée par qtefques archéologues, ce serait là une sorte d'allégorie astronomique désignant «l'heureuse étoile des princes, et la conservation de ;ous les membres de l'Etat que le prince soutient, comme le zodiaque, suivant l'opinion des anciens, soutient ies astres. ■ La jinacothèque de Munich possède une mosaïque antique découverte h Sassoferrato an 1828 et représentant Apollon, dieu du jour, au milieu des signes du zodiaque, ave': les Saisons personnifiées dans la partie inférieure du tableau.
Il existe un certain rombre de monuments . chrétiens primitifs sur lesquels est figuré le zodiaque. Tels sont un bracelet publié par Boldetti (p. 500) et une peinture publiée par Bottari, où l'on voit ui. homme debout, près d'une montagne, indiquant du doigt un segment du cercle du zodiaque, sur lequel sont marquées quatre étoihs's. • Dans les quatre premiers siècles du ehri.'.ttanisme, dit M. l'abbé Murtigny, les opinions vulgaires au sujet de l'influence bonne ou .nauvaise des astres préoccupaient encore vivement les esprits; ce qui le prouve, c'est qu'il existait entre les mains de tout le monde certaines tables astronomiques où étaient marqués les présages heureux ou sinistres qui s'attachaient à chaque heure du jour et de la nuit ; et ces tables n'étaient point exclues des livres composés pour l'usage des ehré.iens. Une ancienne inscription de l'an 36*, oubliée par de Rossi, nous donne la mesure de l'importance qu'avaient de tels présages même dans l'esprit de nos pères. C'est l'tpitaphe d'un enfant nommé Simplicius, dont l'existence ne parait pas s'être prolongée au delà du jour qui l'avait vu naître. Or l'ép taphe porte que ce double événement avait eu lieu à la quatrième heure de la nuit du 8 des ides de mai, le jour de Saturne, dans la vingtième lune, sous le signe du Capricorne. » Cette annotation de date si exceptionnellement minutieuse accuse une intention évidente démettre sur le compte d'une influence néfaste une mort si prématurée et si affligeante pour des parents. Nous lisons, en efet, dans les tables astrologiques que rappjrte M. Mommsen, que « touc ce qui arrive en ce jour de Saturne, k telle heure que ce soit du jour ou de la nuit, est obscur et laborieux, et que ceux qui naissent sous une telle influence courent de grands dangers. » At moyen âge, les signes du zodiaque se re icontrent assez fréquemment dans des inoniinents religieux. On les voit sculptés dans e portail de Samt- Firmin à la cathédrale d'Amiens , avec les mois de l'année distingiés par les travaux auxquels on a coutume le se livrer pendant chacun d'eux. Le même sujet décore le porche de la cathédrale d'Autun. Dans le baptistère de Florence, un ceicle de marbre contenant les signes du zodiaque servait autrefois de méridienne. Claude Ramey a sculpté pour le palais du Luxembourg deux figures
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du méridien portant les signes du zodiaque. Sur la coupole d'une chapelle de l'église de Sainte-Marie-du-Peuple, k Rome, Raphaél a représenté le Créateur commandant à l'univers et tenant sous sa main puissante les cieux représentés par le soleil, par les planètes et par le zodiaque. Conformément au système de Ptolémée, les planètes sont dans leurs domiciles respectifs : Saturne est dans le Capricorne, Jupiter dans le Sagittaire et dans les Poissons , Mars dans le Scorpion et dans le Bélier, Apollon (le soleil) dans le Lion, Vénus dans la Balance et dans le Taureau, Mercure dans la Vierge et dans les Gémeaux , Diane (la lune) dans le Cancer. Le signe du Verseau manque seul à cette nomenclature. J.-F. Chauveau et J.-S. Bergmuller ont gravé chacun une suite de douze estampes représentent les Signes du zodiaque.
ZODION s. m. (zo-di-on — du gr. sâdion, animalcule). Entoin. Genre d'insectes diptères, de la famille des athérieères, tribu des myodaires, comprenant trois espèces, dont le type vit en France.
ZOÉ s. f. (zo-é — du gr. zoé, vie). Crust. Genre de crustacés, dont la place dans la classification n'est pas encore bien fixée : La zoé pélagique se trouve dans l'océan Atlantique. (H. Lucas.) De nouvelles recherches sur les zoés ne seraient pas sans intérêt. (Milne Edwards.)
— ■ Encycl. Les zoés ont le corselet presque ovale, d'une seule pièce, portant en avant un rostre droit, mince, inflexible, uni, pointu; aux deux côtés sont deux yeux presque sessiles, très-gros, saillants, et plus bas deux paires d'antennes. Le corselet est armé de trois épines divergentes ; il recouvre l'abdomen. Les pattes sont très-courtes et à peine visibles, à l'exception des deux dernières, qui sont très-longues et en forme de nageoires. La zoé pélagique, qui est l'espèce la mieux connue, atteint à peine 0™,0005 de longueur totale ; elle est transparente comme du verre; les yeux, qui sont d'un beau bleu très-vif, et une petite tache verte à l'épine supérieure la distinguent seuls du liquide dans lequel elle est plongée. Lorsque sa queue est repliée, ce crustacé ressemble k un globule presque imperceptible, qui serait percé d'outre en outre par une épine. La zoé se meut avec une grande vélocité au moyen de Ses pattes en nageoires, soit circulairement, Soit de bas en haut ou de haut en bas; souvent elle tourne sur elle-même. Il est impossible, k cause de sa petitesse et de sa transparence, de voir, lorsqu'elle est en vie, non-sèulemeut les parties de sa bouche, mais même ses pattes, autrement que par leur mouvement. Bosc a observé cet animal dans la haute mer, à 500 ou 600 lieues des côtes d'Europe. La soé en massue est plus grosse que la précédente et a deux prolongements en massue; elle vit sur les côtes occidentales de l'Afrique.
ZOE, impératrice d'Orient, morte en 893. Douée d'une grande beauté, elle attira l'attention de Léon VI, qui en rit sa maîtresse, et, pour se rapprocher du trône, elle empoisonna son mari. Devenu empereur, Léon rendit publiques. ses relations avec Zoé, et lorsque sa vertueuse femme Théophane fut morte (891), il épousa sa concubine, qui, du reste, venait de lui rendre un signalé service en lui faisant connaître un complot tramé contre sa vie. Zoé ne jouit pas longtemps des honneurs du pouvoir suprême, car elle mourut au bout de vingt mois.
ZOE (Carbonopsine), impératrice d'Orient, morte dans la première moitié du x.e siècle. Comme la précédente, elle commença par être la concubine de l'empereur Léon VI. Lorsqu'elle eut mis au inonde Constantin Porphyrogénète, l'empereur consentit k l'épouser et fit consacrer son mariage malgré les obstacles opposés par le patriarche. Chassée du palais après la mort de Léon (919), elle fut rappelée trois ans plus tard par son fils, s'empara du pouvoir et régna avec vigueur. Mais, en 919, à la suite d'intrigues de palais, Romain Lecapène, qui avait été son amant, la fit raser et reléguer dans un cloître, où elle termina obscurément sa vie.
ZOÉ, impératrice grecque, fille de Constantin VIII et sœur de Théodora, née en 980, morte à Constantinople en 1054. Elle avait quarante-huit ans lorsqu'elle épousa par ordre de son père Romain Argyre, qui, trois jours après, monta sur le trône (1028). Cette princesse astucieuse, débauchée et cruelle commença par faire chasser sa sœur, s'empara de l'esprit de son faible époux, se livra, sans contrainte, à son penchant effréné pour la volupté, s'éprit d'un Paphlagonien nommé Michel, résolut, pour faire monter son amant sur le trône, de se défaire de son mari, l'empoisonna, puis, trouvant l'action du poison trop lente k son gré, le fit étrangler dans son bain. Dès le lendemain, elle épousait et faisait couronner Michel (1034) ; mais ce dernier, gouverné par son frère l'eunuque Jean, enleva tout pouvoir k Zoé et la tint presque prisonnière dans son palais. A la mort de Michel le Paphlagonien (1041), elle reprit le pouvoir pendant quelques jours, puis consentit à laisser régner le neveu de son mari Michel Calaphate, qui, peu après, la chassa du palais et la fit enfermer dans un couvent. Une révolte populaire renversa, au commen-
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cément de 1042, te nouvel empereur et rendit le pouvoir à Zoé, conjointement avec sa sœur Théodora, dont elle avait été jusqu'alors la persécutrice. Voyant l'ascendant que Théodora prenait dans la direction des affaires, elle résolut de la contre-balancer en preDantun nouvel époux. A l'âge de soixantetrois ans, elle contracta un troisième mariage avec un de ses anciens amants, Constantin Monomaque , et mourut en 1054, méprisée pour ses débauches et ses crimes.
ZOÉC1E s. f. (zo-é-sî — du préf. zo, et du gr. oikia, maison). Zooph. Polypier, enveloppe solide dans laquelle les polypes sont logés.
ZOEGA (Georgesl, célèbre archéologue danois, né k Dahler (jutland) en 1755, mort k Rome en 1809. Il fit ses études à Altona, puis à Gœttingue (1773), sous la direction de Heyne, dont il devint l'ami, et puisa dès cette époque, dans les ouvrages de Winckelmann, son goût pour l'étude de l'antiquité, qui fut la passion dominante de sa vie. Peu après, il partit pour l'Italie , visita Rome, Venise, la Suisse, les principales universités de l'Allemagne, retourna auprès de son père en 1777 et s'occupa pendant quelque temps de poésie. L'année suivante, il devint précepteur dans l'île de Fùhnen, puis accepta avec empressement, en 1780, l'offre qui lui fut faite d'accompagner un jeune gentilhomme dans ses voyages sur le continent. Il parcourut alors de nouveau une partie de l'Allemagne et l'Italie, s'arrêta k Rome, visita les ruines de Baïes, de Curaes et d'Herculanum, et il était sur le point de partir pour la France, lorsque lu mort inattendue du père de son compagnon de voyage le força k reprendre la route du Danemark. Grâce k la recommandation de Heyne, il gagna bientôt après l'estime et la protection du ministre danois Guldberg, qui le chargea de classer des collections de médailles app&rtenant k l'Etat, puis lui fit donner une mission scientifique aux frais du roi.
Zoega quitta de nouveau, en 1782, sa patrie, qu'il ne devait plus revoir, peur rechercher en Europe les pièces qui manquaient au cabinet de numismatique de Copenhague. Après avoir passé quelque temps k Vienne, où il entra en relation avec Neumann et Eckhel, il arriva k Rome (1783), où il trouva bientôt un ami zélé dans le savant archéologue Borgia, alors secrétaire de la Propagande. S étant vivement épris d'une jeune Italienne nommée Maria Pietruccioli, il abjura pour l'épouser le luthéranisme (1783), ce qui lui coûta peu, car il était devenu fort sceptique en matière religieuse; mais, pour ne pas encourir les reproches de son gouvernement et pour pouvoir accomplir sa mission, il tint son abjuration et son mariage secrets. Zoega, selon les instructions qu il avait reçues, se rendit ensuite k Naples, à Florence et k Paris. Ce fut la qu'il apprit la chute de son protecteur Guldberg. U retourna alors k Rome, y tomba gravement malade, avoua son abjuration et son mariage au nouveau ministre de Danemark, et, contrairement k ses craintes, non-seulement sa mission lui fut continuée, mais encore il reçut une augmentation de traitement. De son côté. Pie VI le nomma interprète de la Propagande pour les langues modernes. Un ouvrage qu'il publia en 1787 sur les monnaies frappées en Egypte sous la domination romaine établit Sa réputation d'érudit et de critique nonseulement en Italie, mais encore dans toute l'Europe savante. En 1789, Zoega fut chargé de deux missions, l'une k Naples par le gouvernement danois, l'autre k Venise par le gouvernement anglais, pour y eollationner des manuscrits de la Bible des Septante. Comme il était très-versé dans la connaissance des antiquités égyptiennes, Pie VI, qui voulait relever les obélisques gisant sur le sol romain, le chargea d'étudier et d'interpréter les hiéroglyphes de ces curieux monuments. C'est après sept années d'études que le savanl archéologue écrivit son fameux ouvrage De usu et origine obeliscorum, vaste répertoire de toutes les connaissances relatives k l'archéologie égyptienne. Sur les entrefaites, les Français envahirent la péninsule, et la république fut proclamée à Rome. Zoega continua k résider dans cette ville, où il remplit les fonctions d'agent consulaire du Danemark, et fut nommé membre de l'institut national qui venait d'y être créé. En 1802, le roi de Danemark le rappela et le nomma professeur k l'université de Kiel, et, vers la même époque, la Société royale des sciences de Copenhague le reçut au nombre de ses membres. Extrêmement attaché au séjour de Rome, Zoega demanda délai sur délai et finit par obtenir l'autorisation d'y demeurer en conservant les avantages attachés k la chaire qu'on lui avait donnée. La mort de sa femme et celle de presque tous ses enfants remplirent de tristesse et d'amertume le3 dernières années d'une vie si bien remplie.
Zoega a surtout étudié deux branches de l'archéologie, les antiquités égyptiennes et celles de l'époque gréco-romaine; il a fait preuve, dans ses divers travaux, de connaissances aussi solides que variées en histoire, en littérature et en mythologie. Il a su réunir le sentiment vif de l'art, la chaleur d'exposition propres aux peuples du Midi avec l'érudition profonde et sérieuse des races du Nord. Quelquefois, il est vrai, ses idées sont
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un peu exclusives. En mythologie, il penche visiblement du côté des évéméristes. Mais tous ses écrits portent un cachet de grandeur incomparable.
Parmi ceux de ses ouvrages qui sont relatifs aux antiquités égyptiennes, il faut citer avant tout celui qui traite de l'origine et de l'usage des obélisques, De origine et usu obeliscorum (Rome, 1797, in- fol.). Imprimé aux frais de Pie VI et composé k l'occasion des obélisques antiques que ce pape avait fait relever du sol où ils étaient couchés depuis des siècles, ce livre a été dépassé sur beaucoup de points par suite des dernières découvertes. L'auteur n'en a pas moins le mérite d'avoir ouvert la voie aux investigateurs qui l'ont suivi en établissant que l'écriture hiéroglyphique fut employée jusqu'k la chute du paganisme. Le Catalogus codicum copticorum musei Borgiani (Rome, 1801-1805, in-fol.) est également important; il donne une liste d'ouvrages rédigés en langue copte, qui fut, comme on le sait, une combinaison du grec avec l'égyptien. Les Numi mgyptii imperatorii, prostantes in museo Borgiano Velitris (Rome, 1787, ia-4°), sont précieux aux numismates qui veulent étudier les monnaies frappées en Egypte sous la domination romaine. Ils forment la transition aux ouvrages de Zoega sur les antiquités de l'époque classique; dans cette catégorie, mentionnons les Bassirilievi antichi di Borna (Rome, 1808-1809, in-4<>), études sur la sculpture ancienne et commentaires explicatifs Sur un grand nombre de ces monuments, traduits en allemand par Welcker ( Giessèn, 1811-1812, avec les planches de Piroli, 2 vol. in-fol.). Ce dernier a aussi recueilli des dissertations de Zoega, avec notes (Gœttingue, 1817, in-8<>), qui ne sont pas les moindres de ses productions scientifiques. Consulter Welcker, Vie de Zoega (Tubingue, 1819, S vol. in-8°), eu allemand.
zoÉGÉE s. f. (zo-é-jé — de Zoega, botan. suédois), Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des carduacées, formé aux dépens des centaurées et comprenant trois ou quatre espèces, qui croissent en Orient : La zoégéb a le réceptacle garni de soies et la semence ornée d'une aigrette sétacée. (Th. de Berneaud.)
ZOELLNER (Jean-Frédéric), écrivain allemand, né k Neudamm (Nouvelle-Marche) en 1753, mort k Francforl-sur-1'Oder en 1804, Il remplit, entre autres fonctions, celles de premier ministre de l'église Saint-Nicolas, d'inspecteur du diocèse protestant de Berlin, de préfet du gymnase de cette ville. On lui doit plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Livre de lecture pour tes différents états (Berlin, 1781-1790, S vol. in-8°), souvent réédité; Histoire de l'Europe moderne depuis te v« jusqu'au xviiie siècle (Berlin, 1785-1793, 12 vol. in~8°); Entretiens sur te globe et ses habitants (1784-1791); Sur la philosophie spéculative (1789, in-80) ; Lettres sur la Silésie, sur Cracovie, etc. (Berlin, 1792-1793, 2 vol. in-6°, avec gravures) ; Voyage eu Poméranie, dans l'ite de Mugen et dans une partie du duché de Mecklembourg (Berlin, 1797, in-8°); Sur fa théodicée; Description d'un voyage fait en 1793 dans Hle de Melgoland, insérée dans les Archives du temps de Berlin.
ZOELLNEH (Charles-Henri), compositeur allemand, né à Oela (Silésie) en 1790, mort en 1836. 11 visita, en donnant des concerts, les principales villes de l'Europe, séjourna assez longtemps k Leipzig et k Stuttgard et devint organiste k Hambourg. Outre deux opéras, One heure et Kuns de Kunfungen, on lui doit des morceaux pour l'orgue et pour le piano.
ZOELLNER (Charles -Frédéric), compositeur allemand, né k Mittelhausen, village du grand-duché de Weimar, en 1800, mort en 1860. A l'âge de quatorze ans, il vint k Leipzig suivre les cours de l'école de Saint-Thomas, où son talent musical se développa rapidement sous la direction de Schicht. Mais n'ayant pas, k cette époque, l'intention de faire sa carrière de l'art musical, il étudia la théologie k l'université de la même ville. En 1820, cependant, il accepta une place de maître de chant k l'école gratuite du conseil municipal de Leipzig, mais n'en continua pas moins de s'occuper de théologie jusqu'en 1822 , époque où , d'après les consens de Schicht , il renonça k cette étude pour se consacrer tout entier k l'harmonie. Dans la suite, il devint professeur de chant k différentes écoles de la même ville et, en dernier lieu, k l'école Saint-Thomas. Ses quatuors pour voix d'hommes, tels que les Chants du meunier, les Bohémiens, etc., ont rendu son nom populaire dans toute l'Allemagne. On a encore de lui plusieurs cahiers de chants à une seule voix, des motets et différents morceaux pour chœurs mixtes. Il a, en outre, fondé et dirigé jusqu'à sa mort plusieurs sociétés de chani, qui, après sa mort, se sont formées en une association qui a pris le nom de ligue de Zoellner et qui a fait élever k ses frais, en 1868, kRosenthal, près de Leipzig, un monument consacré k la mémoire de Zoellner.
ZOEMEREN (Henri db), théologien flamand, né h Zoemeren vers 1420, mort kLouvain en 1472. il s'était fait recevoir docteur en théologie k l'université de Paris, lorsque le légat
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du saint-siégeà Vienne, le cardinal Bessarion, l'appela auprès de lui et le chargea de faire l'abrégé de l'ouvrage qu'Oecam avait écrit contre les hérétiques. Par la suite, Zoeraeren devint professeur de théologie a Louvain (1460), chanoine de Saint-Jean à Bois-le- Duc et doyen de la cathédrale d'Anvers. Accusé d'hérésie par l'université de Louvain au sujet de propositions émises par lui dans une controverse théologique, il se rendit a Rome pour y exposer sa conduite et se justifia complètement. Il venait de revenir k Louvain, lorsqu'il mourut. On lui doit : Epitome primB partis dialogi Gui. Oecam qvœ intitulatur De hereticis (Louvain, 1481, in-fol.); Epistolarum Hier (Louvain, 1431, in-fol.); Epistolarum liber (Louvain, 1481, in-fol.), etc.
ZOÉNIE s. f. (zo-é-nt). Zooph. Nom proposé pour les alcyons à double ouverture,
ZCEPFL (Henri-Matthieu), jurisconsulte allemand, né a Bamberg en 1806. Après avoir étudié, dé 18S4 à 1827, le droit à l'université de Wurlzbourg, il se fit recevoir en 1828 agrégé à celle de Heidelberg et y devint successivement professeur extraordinaire (1839) et professeur ordinaire de droit public (1842). Pendant les mouvements politiques de 1849, il fut prorecteur de cette université et remplit ces fonctions avec autant de prudence que de fermeté. Elle l'envoya l'année suivante à la première Chambre badoise, d'où il fut appelé ensuite au parlement d'Erfurt. On cite, comme ses deux principaux ouvrages, les Principes du droit public universel et allemand (Heidelberg, 1839; 1863, 5e édit.) et XHisloire du droit allemand (Heidelberg, 1858, 3« édit.). On a encore de lui : l'Ancien droit de Bam'berg (Heidelberg, 1839), document important pour l'histoire du droit allemand au xive siècle; les Ordonnances de justice criminelle pénale de l'empereur Charles-Quint (Heidelberg, 1842); les Antiquités de t empire et du droit allemands (Heidelberg et Leipzig, 1860-1861, 3 vol.). Indépendamment de ces ouvrages, qui ont presque exclusivement la jurisprudence pour objet, il u encore publié un grand nombre de factures et de brochures qui intéressent à la fois le droit et la politique; tels sont, entre autres, les suivants : Des mésalliances dans les maisons princières allemandes régnantes, et en particulier dans la maison d'Oldenbourg (Stuttgard, J853); De ta compétence de la diète germanique au sujet des débats d'héritage dans les maisons princières allemandes (Leipzig, 1864); Documents pour servir à la critique de la décision du syndicat de la couronne concernant les duchés de Holstein, de Slesoig et de Lauenbourg (Heidelberg, 1S6C). Dans un Mémoire (Heidelberg, 1864), il s'était prononcé pour le droit de succession du prince Frédéric-Guillaume de Hesse au duché de Lauenbourg, et, depuis, il a encore fait paraître une brochure, qui a excité une certaine sensation en Allemagne : Sur les dernières attaqiies contre la situation des membres des Etats allemands, envisagée au point de vue du droit public (Carlsruhe, 1867; 2e édit., la même année).
ZOES (Henri), en latin Zoatlu», célèbre jurisconsulte, né à Amersfort en 1571, mort en 1627. Ses études de jurisprudence furent si brillantes que ses condisciples de l'université de Louvain le nommèrent doyen et fiscal du collège des bacheliers. Peu après , il fut chargé d'accompagner un jeune gentilhomme en Espagne et en profita pour suivre les cours de l'université de Sulamanque, où il se fit remarquer par son érudition. En revenant à Louvain, il prit ses grades puis devint successivement professeur de grec au collège Busleiden, professeur ù'Institules et de Pandecles k l'université (1619). On lui doit plusieurs ouvrages, qui ont été publiés après sa mort. Nous citerons : Pnelecliones sioe commentarii de jure feudorum (Louvain, 1641, in-4°); Universum jus canonicum sive commentarius ad décrétâtes épis to tas Gregorii IX (Louvain, 1647, in-fol.); Commentarius ad institutions juris civilis (Louvain, 1653, in-4°); Commentarius in codicem Justiuianeum (Cologne, 1660, in-4»); Commentarius ad Digestorum seu Pandectarum juris civilis libros quinquaginta (in-fol.), ouvrage très-souvent réédité.
ZOÉTH1QUE s. f. (zo-é-ti-ke — du préf.
zo, et du gr. éthos, mœurs, manière d'être). Zool. Partie de la zoologie qui s'occupe dos mœurs ou de la manière de vivre des animaux.
ZOFFANY (Jean), peintre allemand, né k Eatisbonne en 1735, mort en 1810. Après avoir passé quelques années eu Italie, il se rendit à Coblentz, puis en Angleterre, où son talent le fit admettre en nos à l'Académie de peinture, qui venait d'être fondée. Des portraits de Garrick, avec qui il s'était lié, ceux de plusieurs artistes dramatiques , surtout une composition représentant dix membres de la famille royale (1771) et gravée par Earlom, mirent Zouauy complètement en évidence et eurent un succès populaire. Peu après, U retourna en Italie, revint à Londres en 1777, passa en 1781 dans l'Inde, où il exécuta de curieux tableaux, se rit grassement payer ses œuvres par des princes de cette contrée, reprit avec une fortune considérable la route de Londres en 1796 et alla terminer ses jours à Kew près de cette villa. On cite parmi ses tableaux les plus vemar-
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quables : la Vue intérieure de la galerie de Florence, achetée par George Ht ; les Elèves de l'école de dessin à l'Académie royale peignant d'après le modèle, où l'on trouve trentesix portraits d'artistes éminents de l'époque; l'Entrée à Patna de l'ambassadeur du vizir d'Oude, vaste composition contenant plus de cent figures; un Combats de coqs; une Chasse au tigre; une Réunion de famille, gracieuse composition, doat les têtes sont pleines de vérité et d'expression.
ZOFINGUË ou ZOF1NGEN , ville de Suisse, canton d'Argovie, chef-lieu du bailliage de son nom, sur la rive droite de la Wigger, à 22 kilom. S.-O. d'Aarau ; 6,500 hab. Fabrication de coton, mousseline, indiennes, toiles, rubans de soie, velours et cuirs ; industrie active. La situation de cette petite ville est fort agréable; elle s'étend au pied de plusieurs petites montagnes couronnées de belles forêts et dans une plaine extrêmement fertile, très-bien cultivée, arrosée par la Wigger. On y voit plusieurs jolies maisons et quelques bâtiments remarquables, tels que l'église Saint-Maurice, bâtie peu de temps avant la Réforme, l'hôtel de ville et la maison des tireurs. La bibliothèque occupe deux salles vastes et bien éclairées; elle contient une riche collection d'anciens ouvrages et plusieurs manuscrits et autographes précieux. Aux environs de la ville, ou trouve de beaux sites et des promenades agréables.
zqgène s. m. (zo-jè-ne). Ichthyol. Syn,
de ZïGÈNB OU MARTBAtJ.
ZOGRAPHE, ZOGRAPHIE, ZOGRAPHI- QUE, Formes moins régulières des mots
ZOOGRA.PSK , ZOOGRAPHIE , ZOOGRAPHIQDK. V.
ces mots.
ZOGRAPHE s. m. (zo-gra-fe — du préf. zo, et du gr. graphe, j'écris). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères , de la famille des longicornes, tribu des iamiaires, comprenant trois ou quatre espèces, qui habitent l'Afrique australe.
ZOGHAPHOS (Constantin), homme d'Etat grec, né à Calavryta (Morée) en 1797, mort a Saint-Pétersbourg en 1856. Il alla étudier la médecine en Italie et revint eu Grèce lorsque Ce pays Se souleva pou* reconquérir son indépendance. Le jeune homme se fit bientôt remarquer par son patriotisme et par son éloquence, devint député aux assemblées nationales, sa prononça, lorsque la Grèce eut été délivrée de l'étranger, contre Gapo-d'Istria, qui l'envoya en exil, et devint en 1832 secrétaire du gouvernement provisoire, dit commission des Sept. Après l'avènement du roi O thon, Zographos, que ses talents avaient mis complètement en évidence , reçut des portefeuilles dans diverses combinaisons ministérielles, L'Assemblée nationale ayant refusé de ratifier un traité de commerce qu'il avait négocié avec la Turquie, il quitta le pouvoir et accepta en 1850 les fonctions de charge d'affaires de Grèce en Russie. Dans ce poste, il donna de nombreuses preuves de sa sagacité politique, surtout lors des discussions diplomatiques qui eurent lieu lorsque éclata eu 1854 la guerre d'Orient. Il mourut peu de temps avant la conclusion de la paix. Zographos a publié plusieurs écrits de circonstance, entre autres une Réponse à uu livre de M. Duvergier sur la Grèce, dans laquelle il prend naturellement la défense de son pays.
ZOHABA(littéralement la Belle, la Fleurie), la Vénus des Arabes, la même qu'Astarté, Aphrodite, Anaïtis et Vénus Uranie. Elle n'est autre que la planète Vénus. Les astrologues arabes la qualifient de Sâad-Maghir {Fortuna minor), par opposition à la planète de Jupiter, qu'ils nomment Mosehtéri et qualifient de Sàad-liébir {Fortuna major). Le poète persan Schems-Fukbri dit métaphoriquement que Zohara remplissait dans un festin les fonctions de barbua, ou de maître de musique, Barbud, musicien de Khosrou-Parviz, dix-neuvième roi de Perse, de la dynastie des Sassanides, passant en Orient pour l'inventeur d'un instrument a cordes, semblable à la lyre des Grecs, et d'un air célèbre sous le nom à'Aurenlci, ou air royal.
Suivant, en effet, l'habitude des anciens de diviniser les planètes, les Arabes avaient fuit de Zohara la déesse de la musique et mis entre ses mains la lyre d'Apollon. Ainsi, dans le récit d'un long combat livré k un dev (sorcier ou géant), par Cahermaa-Catel, trisaïeul de Roustem,l'Achillede la Perse, l'auteur du Cqnerman-JVaméà na manque point d'observer que Zohara elle-même, oubliant un moment la conduite des sphères, dont le soin lui est confié, quitte les cordes de son instrument, afin d'être plus attentive à la lutte.
Un génie femelle, chargé de .l'harmonie des sphères, qu'il règle aux sons de sa lyre, réside donc, d'après les mythologues orientaux, dans l'étoile du matin, qui est aussi l'étoile du soir. Les Perses la nommaient Anahid. Cette divinité n'était point indigène chez eux; ils en avaient emprunté le culte aux Lydiens, aux Arméniens, aux Médes, aux Phéniciens surtout, qui très-probablement le tenaient eux-mêmes des Syriens et des Arabes, puisque ces deux derniers peuples, à une époque bien antérieure, la connaissaient déjà, ceux-ci sous le uom de Zohara, ceux-là sous le nom d'Astarté. Les trois divinités identiques, Astarlé, Anahid et Zohara, paraissent
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n'avoir désigné, dans le principe, qu'une seule idole, c'est-à-dire Uranie ou la Vénus Céleste. Les Phéniciens en transportèrent le culte en Egypte, et Hérodote nous apprend qu'elle avait à Memphis, dans le temple de Protée, une chapelle avec un autel, sous la dédicace de Vénus Etrangère. Hérodote, rappelant une erreur accréditée de son temps, prend cette Vénus pour Hélène , fille de Léda; mais Bochart lui substitue, non sans raison, la Vénus Uranie des Phéniciens, étrangère en effet à l'Egypte. Anahid, adoptée par les Grecs, se transforma dans leur langue en Anaïtis; mais Anaïtis ne représente pas exclusivement Vénus ou Uranie.
Pausanias affirme expressément que c'était la déesse de Tauride, Diane Orthia, ou mieux Artémis-Anaïtis, dont la statue , enlevée par Oreste, jouissait encore de son^ temps d'une si grande réputation , que les peuples de la Lydie, de la Cappadoce et du Pont-Euxin sa disputaient l'honneur de la posséder.
ZOHE1B (Ben-Abou-Selma), poète arabe, qui vivait dans la seconde moitié du vie siècle de notre ère. Il est rangé parmi les trois plus grands écrivains moralistes qui précédèrent la venue de Mahomet. U avait cent ans lorsqu'il reçut la visite de ce dernier et mourut quelques jours après. A l'âge de quatre-vingts ans.il avait composé un poème en 64 distiques, lequel est compris parmi les sept Meallakat. Dans ce poëme, le poète arabe célèbre la paix qui termina une guerre de quarante ans entre les tribus d'Abs et de Dbobyan. L'œuvre de Zoheir a été publiée avec les autres Moallakat, accompagnée d'une traduction anglaise par W. Jones et d'une traduction latine par Rosenmuller (Leipzig, 1792, in-4«). Zoheir était le père d'un autre poste également fameux,' Kaab, auteur du Borda,
ZOÏLE s. m. (zo-i-Ie — nom d'un ancien critique d'Homère). Mauvais critique ; critique envieux et méchant. V. l'article suivant.
ZOII.E, célèbre grammairien et critique grec, dont le nom était déjà proverbial au temps d'Ovide pour désigner les critiques envieux et passionnés , mais sur la vie duquel on n'a que des renseignements incertains. Les uns le font naître à Amphipolis, d'autres à Ephèse, dans le ivo siècle avant notre ère. Les scoliaste3 d'Homère, Suidas, Vitruve , échos d'auciennes traditions, rapportent que ses amères critiques de l'Iliade et de l'Odyssée lui valurent le surnom d'Homeromnttix (le fouet ou le fléau d'Homère), Le dernier prétend que Ptolémée Philadelphe, roi d'Egypte, indigné de ces blasphèmes littéraires, le lit crucifier ou brûler vif. Mais cette assertion ressemble tout à fait à un conte populaire, d'autant plus qu'il existe d'autres versions, toutes inconciliables au triple point de vue historique, chronologique et littéraire, et qui n'ont pas un caractère plus respectable d'authenticité. Il parait cependant indubitable qu'il a existé un rhéteur célèbre de ee nom qui avait composé neuf livres de remarques critiques sur Homère, un examen de quelques dialogues de Platon, un Discours contre hocrate,'aae, Histoire a" Amphipolis, une Histoire générale et divers traités de grammaire et de rhétorique, etc. ; mais il ne reste de ces ouvrages que quelques fragments insignifiants. Il faut remarquer que tous les auteurs anciens no dépeignent pas Zoïle aussi défavorablement. Denys d'Halieurnasse le donna comme un orateur et un eritique estimé à Athènes; il rend hommage à la modération et k l'impartialité de ses remarques sur Platon ; ii fait mention de sa censure d'Homère, mais sans la caractériser. Athénée le cite également plusieurs fois comme mi rhéteur et un grammairien recommandable. En l'absence de textes suffisants, les savants ont offert mille conjectures pour concilier les diverses opinions répandues sur ce personnage; mais jusqu'à présent leurs efforts sont restés impuissants.
Le nom de Zoïle est devenu le type du critique passionné et de mauvaise foi ; Et son nom paraîtra, dans la race future, Aux plus cruels Censeurs une cruelle injure.-
« Je persiste -dans mon sentiment , que, non-seulement la liberté des opinions doit être indéfinie pour le député, mais même la liberté de la presse pour le journaliste. Permis k Hébert d'être le Zoïle de tous les vieux patriotes et un calomniateur à gages l Mais, au lieu de blasphémer contre la liberté de la presse, qu'il rende grâce à cette liberté indéfinie, à laquelle seule il doit de ne point aller au tribunal révolutionnaire et de n'être mené qu'à la guillotine de l'opinion. » Camille Desmoulins.
Dans les courses qu'à pied me prescrit l'hygiène,
Mes pas n'ont pas besoin qu'un bâton les soutienne.
D'un fossé de cinq pieds ma prestesse se rit;
Et dût certain Zoite en crever de dépit,
Les vers que fait jaillir ma verve ociogênaire
Au public qui m'entend n'ont pas l'air de déplaire.
VlENNET.
« Il est des Zoïles niais dont les fourbes se servent pour combattre l'influence des honnêtes gens, et 'dont ils se moquent en se-
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cret pendant qu'ils les applaudissent en public. >
Louis Blanc.
ZOÏSITE s. f. (zo-i-zi-le). Cristal transparent d'un vert foncé, qui est une espèce d'épidote.
ZOLA-PREDOSA, bourg du royaume d'Italie, province, district et mandement de Bologne; 4,300 hab.
ZOLA (Joseph), érudit et théologien italien, né à Concesio, près de Breseia, en 1730, mort dans le même lieu en 1806. Il entra dans les ordres, devint successivement bibliothécaire, professeur de morale et recteur à l'université de Breseia, dut quitter cette ville eu 1771, par suite de différends avec son évêque «u sujet de quelques points de théologie, se rendit à Rome et y enseigna la morale jusqu'en 1774. A cette époque, il alla occuper à Pavie une chaire d'histoire ecclésiastique et fut quelque temps après nommé recteur du collège hongrois établi dans cette ville par Joseph II. 2ola, dont les idées étaient avancées, se montra un dés plus chauds partisans des réformes fuites par ce prince, tant dans son enseignement que dans ses écrits, et son exemple fut suivi par la plupart des professeurs de l'université de Pavïe. Les évêquea de Lombardie s'en émurent; le séminaire de cette ville fut supprimé (1791) et Zola perdit sa chaire. Lorsque les Français eurent conquis la haute Italie, Zola devint professeur d'histoire, de jurisprudence et de diplomatie à l'université qui fut supprimée en 1799 après le retour des Autrichiens en Lombardie. Mais après la bataille de Marengo Zola retourna k Pavie, y enseigna de nouveau l'histoire et figura parmi les députés italiens que Napoléon convoqua à Lyon, On lui doit un assez grand nombre d'écrits parmi lesquels nous citerons : Traité des lieux théologiques: De la fin dernière; Commentaires sur l'histoire de l'Eglise (1780- 1786, 3 vol.)',dont les Prolégomènes avaient paru en 1778 ; Dissertation sur l'autorité de saint Augustin en matières théologiques (in-s<>); Derebus christiania unie Constantin uni (3 vol.); Leçons Uiéologiques à Breseia (S vol.), etc. Ces deux derniers ouvrages ont été mis à l'index. Zola a édité, en outre, plusieurs ouj vrages, qu'il a enrichis de notes et de commentaires.
ZOLA (Emile), littérateur, né à Paris en 1840. Il avait sept ans lorsqu'il perdit son père, ingénieur italien, qui fut chargé de construire eu Provence le canal d'Aix, auquel on a donné son nom. M. Emile Zola fut envoyé à Paris pour y achever ses études. En quittant ie lycée Suint-Louis, il obtint un emploi .chez un libraire, et résolut do suivre la carrière des lettres. A vingt-quatre ans, il débuta par un recueil de nouvelles, intitulé Contes à Ninon (1864, in-18). La Confession de Claude, qu'il publia l'année suivante (1865, in-18), commença à attirer sur lui l'attention. Depuis lors, indépendamment d'articles publiés dans le Figaro, l'Evénement, la Vie parisienne, le Petit Journal, la Tribune, le Salut publie, le Corsaire, qu'un article de lui intitulé le Lendemain de la crise, fit supprimer en 1872, etc., l'on doit à M. Emile Zola des études et des romans qui l'ont mis au rang des écrivains les plus en vue de la génération nouvelle. Appartenant à l'école des écrivains réalistes , mais en même temps doué d'une imagination très-vive, • il se distingue, dit M. Sarcey, par un talent de description qui est vraiment prodigieux; il met les choses sous nos yeux avec un rendu étonnant : relief, couleur, et jusqu'au plus petit détait, tout y est peint de façon à saisir l'imagination. U possède une aptitude singulière à observer les menues circonstances de la vie bourgeoise et à montrer comment les curaetères s'y marquent. Il se plaît dans les peintures excessives d'un réalisme brutal et grossier. Les types qu'il représenta sont le plus souvent des grotesques ou des monstres dont l'aspect est trivial et répulsif. 11 s'attache avec une ténacité singulière au détail cru et avilissant. Aussi la lecture de ses ouvrages laisse-t-elle presque toujours une impression pénible. Toutefois M. Zola a, malgré ses partis pris, un talent très-réel et, si son style est parfois maniéré, il est le plus souvent plein de relief, de vigueur et de coloris. > Outre les ouvrages précités , on lui doit : le Vœu d'une morte (1886, in-18); Mes haines, causeries littéraires et artistiques (1860, in- 18); les Mystères de Marseille (1867, 3 parties in-18); Manet (1867, iii-8°), étude biographique; Thérèse Raquin (1857, in-18), roman qui a fait beaucoup de bruit et auquel nous avons consacré un article spécial ; Madeleine Ferai (1868, in-18). Sous ce titre: Les Rougon-Macquart , histoire naturelle et sociale d'une famille sous le second Empire, M. Emile Zola a publié une série de. romans daus lesquels on voit reparaître les mêmes personnages et où l'on trouve une peinture satirique des mœurs sous l'Empire. Cette série fort remarquable, dans laquelle on trouve les^défauts et les qualités de l'auteur, comprend jusqu'ici six volumes in-18 : la Fortune des Rougon (1871); la Curée (1874); la Conquête de Plassans (1874) ; le Ventre de Paris (1875); la Faute de l'abbé Mouret (1875); Soit Excellence Eugène Rougon (1876). Enfin M. Zola a donné au théâtre deux pièces qui n'ont pas eu de succès : Thérèse Raquin,
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ZOLL (Hermann), ju -isconsulte allemand, né à Gassel en 1643, mort en 1725. Lorsqu'il eut passé son doctoiat à Rinteln, il alla exercer la profession d'avocat à Marbourg, y enseigna le droit à partir de 1674 et fut successivement nommé avocat fiscal, auditeur, conseiller du prince ce Rinteln, doyen du conseil (1714) etdirectaur delà chancellerie de la principauté. Zoll a laissé un certain nombre de dissertations fort remarquables sur des points capitaux de législation. Les plus remarquables sont : De oculari inspections, De préférentiel ttatutorum discrepantium, De nultitalièus s mtentiarum earumque deductione, Conclusions octo sélects, Qu&s-
drame en quatre actes, joué h la Renaissance en 1873, et les Héritiers Rabourdin, comédie humoristique représentée au théâtre Cluny en 1874.
ZOI.K1EW, ville de l'empire d'Autriche, dans la Galicie, à 33 lsilom. N. de Lemberg, çh.-l. du cercle de son nom ; 4,500 hab. Fabrication de draps, la nages, cuirs, faïence. On y voit un ancien château de la famille Sobieski. || Le cercle de Zolkiew, entre ceux de Zloczow à l'E., de Przemybl et de Lemberg au S. et à l'O. et la Prusse au N., a 6,167 kilom. carrés et renferme 240,000 hab. Il est généralement pliitet renferme de grandes forêts. Le Bug en est la principale rivière. On y récolte beaucoup de graines de lin, de chanvre et de Ifgumes.
ZOLKIEWSKI (Stanislas), célèbre général polonais, né à Turynki. en 1547, près de Zolkiew (Galicie), mort en 1680. Après avoir reçu une excellente éducation dans les écoles de Lemberg, il entra au service et fit ses premières armes sous le roi Etienne Bathori, pendaqtles campagnes contre le czar Ivan IV le Terrible. Il servit e îsuite sous les ordres de Zamojski à la bâtai le de Byczyna (24 novembre 1587), où l'arc îiduc Maximilien fut lait pnsonmer.et se distingua plus tard dans les guerres contre les Turcs et les Tartares, Pu,'Si en 1596, contre Iîs Cosaques révoltés, quil força à rentrer cans le devoir. Il alla aussi en 1602 combattre les Suédois en Livonie. A la mort de Z: mojski , son courage et sa réputation mil taire le désignaient comme le plus digne de lui succéder dans la charge de grand général de Pologne; mais il ne l'obtint pas, et ses ennemis réussirent à le faire passîr'aux yeux du faible Sigismond III pour l'un des complices du soulèvement de Zebrzydowski. Zolkiewski se justina en marchant lui-même contre les rebelles et eut une part mfjortante à leur déia"j ' -iPJès de Radom 1 16«8). Deux ans plus tard, il fut appelé au commandement de l'armée envoyée contre les Russes. Il remporta sur eux, à Kluzyn (4 juillet 1610), une victoire complète, marcha ensuite sur Moscou, sen empara, lit les czirs Schouiski prisonniers et conclut avec es boyards un traité, d après lequel le flls dt Sigismond, Wladislas, devait être élevé au trône. Mais Sigisniond.d'un instinct ombrageux, mal conseillé et, de plus, jaloux de la gloire de son général, refusa de ratifier le traité et d'assurer ainsi à la Pologne la possession des belles Provinces qui venaient d'être conquises. Zolkiewski, voyant ses services méconnus, résigna le commandemertaux mains de Chodkiewicz et revint en Pologne, où il fit à Varsovie une entrée trîonphante. En 1617, il reçut enfin le titre de grand général et fut envoyé sur les frontières pour repousser les Turcs et les Tartares. \près plusieurs combats acharnés, il se vit obligé de conclure, la même année, à Busza.un traité par lequel la Moldavie et la Valach.e étaient cédées aux Turcs. Ses ennemis triomphèrent alors et 1 accusèrent d'être ve idu & la Porte. Aussi lorsque, en 1620, il fu , de nouveau envoyé en Valachie et qu'il eu; reçu l'ordre de franchir le Dniester, il priféra s'exposer à une mort certaine en luttai t avec des forces plusieurs fois supérieure:! aux siennes que de s exposer de nouveau i.ux attaques delà calomnie. Pendant huit jours, il se maintint à Cecora, sur les bords du Dniester, mais enfin, le 8 octobre 1620, il périt avec la plus grande partie de l'armée polo îaise. Voici comment un témoin oculaire raconte ses derniers moments : « Le chancelier, étant descendu de son cheval, le tua d'un coup de sabre, pour montrer à ses soldats cu'il ne pensait pas à fuir; il marcha ensuiie à pied pendant un quart de mille. Nous le priâmes de remonter a cheval et de suivre 19s autres. Il refusa en disant : > Je ne remonterai pas à cheval ; je
• désire mourir avec vous. Que Dieu exécute
• l'arrêt qu'il a pronoicé contre moi. 1 La famille du général rasheta son corps aux Turcs et fit graver sur sa tombe ces mots : Exoriare noslris aliquis nostris ex ossibus ultor (Qu'un vengeur renaisse de nos cendres) I Ce vengeur devait être Sobieski, arrière-petit-fils de Zolkie wski. Ce dernier avait laissé en manuscrit la relation de sa campagne contre les Russes. Elle n'a été publiée qu'en 1833, à Lemberg, sous ce titre : Commencement et progrès an la guerre de Moscovie sous le règne de Sigismond III. C'est un document d'une haute importance pour la connaissance approfondie de cette période de l'histoire de Pologne.
ZOLL s. m. (zol). Marol. Mesure de longueur usitée en Prus;e, et qui équivaut à om,0S61.
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tiones guaedam illustres , Differentia jttris ci' vilis communis et Aitdensis circa instrumenta hypothecarum publicarum, Semicenturia assertionum et qusstionum , Decas observationum singularium, etc.
ZOLLERNIE s. m. (zo-lèr-nl — de Bokenzollern, prince allem.). Bot. Genre d'arbres et d arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniées, comprenant dix espèces, qui croissent au Brésil.
ZOLL1KOFER (Georges-Joachim), célèbre prédicateur suisse, né à Saint-Ga!l en 1730, mort en 1788. Il fit ses études à l'université d Utrecht et s'y occupa de théologie, de philosophie et de littérature antique. De retour en Suisse, il exerça les fonctions du ministère sacré dans diverses localités et fut enfin nommé pasteur de la commune calviniste de Leipzig en 1758. Il conserva cet emploi jusqu'à sa mort, malgré les offres brillantes qui lui furent faites dans d'autres villes d'Allemagne. Il eut la réputation du premier prédicateur de son époque, non pas tant à cause de la profondeur de ses connaissances, qui étaient plutôt variées qu'étendues, que parce qu'il savait exposer les vérités de l'Evangile avec une clarté et une éloquence toutes populaires, et que surtout il attachait plus de prix aux vertus pratiques de la religion qu'à l'érudition théologique et aux théories de la spéculation. Ce qui contribuait, du reste, à ajoutera l'efficacité de ses sermons, c'est que sa conduite fut toujours exemplaire et que Ses actions étaient la confirmation vivante de ses préceptes. Au point de vue purement théologique, il fit preuve, du reste, d'une rare indépendance d'idées et ne craignit même pas de s'écarter, en certains points, de la doctrine de Calvin. Le nombre de ses sermons qui ont été publiés s'élève à environ deux cent cinquante. Il en fit paraître luimême quatre recueils de 1769 à 1788. Ils furent de nouveau réunis après sa mort, sous ce titre : Sermons complets de Zollikofer (Leipzig, 1789-1804, 15 vol.) On lui doit encore : Nouveau recueil de cantiques (Leipzig 1766; Leipzig, 1794, 90 édit.); Valeur des causes les plus importantes pour le bonheur des hommes (Leipzig, 1784), traduit en français (Lausanne, 1798, 2 vol.) ; Exercices de piété et prières (Leipzig, 1785, 4 vol.), traduit en français (Strasbourg, 1788, 2 vol.). 11 traduisit en outre, de l'anglais et du français, différents ouvrages, notamment le3 Voyages en Sicile et à Malte, de P. Brydone, et donna une édition du Journal de Lavater (1771, in-8<>).
ZOLLIKOFÉRIE s. f. (zo-li-ko-fé-rî — de Zollikofer, savant allem.). Bot. Genre de plantes, de la famille des composées, tribu des chicoracées, comprenant trois espèces, qui croissent dans la région méditerranéenne. Il Syn. de WILLEmÉtib, autre genre de chicoracées.
ZOLLVEREIN s. m. (zol-vé-rain — mot allem. ioimô de zoll, douane, et de verein union). Association douanière, fondée en 1828 entre divers Euts allemands.
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— Encycl. «En i815,ditM. Legoyt dans le Dictionnaire d'économie politique de Coquelin et Guillaumin, l'Allemagne, épuisée par la guerre, n'avait plus ni commerce, ni industrie, ni agriculture. Déjà avant les guerres de la République et de l'Empire les monopoles, labus des réglementations, des tarifs prohibitifs, le morcellement excessif des territoires, un système compliqué de douanes intérieures, 1 organisation de la propriété avaient arrêté le développement de sa prospérité... En 1815, elle résolut de faire un vigoureux effort pour reconstruire avec les ruines qui s'étaient accumulées autour d'elle un nouvel et puissant édifice, à la fois politique et commercial. La grande assise de cet édifice fut l'établissement de la Confédération germanique, ce premier pas vers l'unité almande. » La constitution de la Confédération germanique devait, tout en réalisant les espérances politiques de la nation allemande, prendre pour tâche de faciliter le développement de son commerce et de sou industrie par l'unification des tarifs douaniers. En effet, partout la production et le commerce se trouvaient entravés par des frontières politiques; partout existaient encore les systèmes d impots les plus Opposes ; partout les barrières de Ja douane paralysaient l'échange des produits. Le gouvernement prussien résolut alors de supprimer les douanes établies dans l'intérieur des provinces, de n'en [dus laisser subsister que sur les frontières de son territoire et de donner une liberté aussi grande que possible au commerce des pays qu'enfermaient ces frontières. Il annonça, • par une déclaration publique à l'adresse des autres Etats allemands, que soc intention était ; 10 de protéger l'industrie indigène en frappant de droits équivalents au dixième de la valeur au plus les produits des fabriques étrangères; 2» d'assurer ainsi à l'Etat un revenu que le commerce et la consommation acquitteraient sans être grevés; 30 d'admettre tous les produits naturels et manufacturés de l'étranger, soit pour la consommation, soit pour le transit; 40 de permettre la libre exportation de tous les produits industriels ou agricoles prussiens; 50 de prendre ces principes de liberté commerciale relative comme bases de tout traité avec les autres
Etats. » Mais , en cette circonstance , la Prusse rencontra l'opposition !a plus vive de la part des autres gouvernements allemands et surtout de la part de ta diète germanique eUe-même, parce que les petits Etals isolés (Hanovre, les deux Hesse et Francfort-surle-Mein), qui sont enclavés dans son territoire et qui séparent complètement ses provinces septentrionales de ses provinces occidentales, se trouvaient forcés d'accéder à son système douanier et commercial. La Prusse déclara alors qu'elle était prête à admettre dans ses frontières douanières ceux des Etats allemands qui, au point de vue de l'impôt sur le commerce et l'industrie, traiteraient comme leurs nationaux les sujets prussiens établis sur leur territoire. Cette nouvelle proposition n'obtint aucun succès, sauf auprès d'un petit nombre d'Etats secondaires (Schwarzbourg-Rudolstadt, Saxe- Weimar, Anhalt-Bernbourg, Anhalt-Dessau, Anhalt-Kœthen, Lippe-Detmold et Mecklembourg-Schwerin), qui, du 25 octobre 1819 jusqu'en 1828, se rattachèrent successivement, les uns en entier, les autres en partie, au système douanier de la Prusse. Les adversaires de celle-ci cherchèrent à lui opposer ses propres armes, et il se forma dans l'intérieur de l'Allemagne plusieurs associations commerciales dirigées contre elle. Ce fut ainsi que se conclurent : en 1827, l'union de la Bavière et du Wurtemberg; en 1828, celle de ces deux Etats avec le Hohenzollern, puis, la même année, les unions commerciales des Etats secondaires (Saxe , Hanovre , Hesse électorale, Brunswick, Nassau, Oldenbourg, Brème, Francfort-sur-le-Mein, etc.) et enfin, en 1834, l'union dite des taxes (Steuerverein), qui comprenait le Hanovre, le Brunswick et la principauté de Schaumbourg-Lippe, et à laquelle l'Oldenbourg se joignit en 1836. Mais ces différentes associations exerçaient leur action sur des territoires de trop peu d'étendue pour qu'elles pussent être durables, et elles finirent par disparaître complètement, car les Etats qui en faisaient partie accédèrent graduellement au système douanier prussien. Ce fut la Hesse électorale qui se détacha la première de l'union commerciale des Etats secondaires pour s'unir à la Prusse (1831), et cet exemple fut suivi en 1833 par la Bavière et par le Wurtemberg, puis, peu après, par la Saxe et les Etats de Thuringe. Ainsi se forma en 1834 le premier Zollverein, auquel se réunirent successivement la Hesse-Hombourg, Bade et Nassau (1835), Francfort (1836), le Luxembourg (1842), le Hanovre (1851) et l'Oldenbourg (1852). Un nouveau traité fut conclu en 1854^ et pendant la durée de ce traité (1854-1865) le Zollverein comprit tous les Etats de l'Allemagne, à l'exception de l'Autriche , des deux Mecklembourg et des villes hanséatiques. Cependant les alliances formées entre ces différents Etats avaient été plus ou moins imposées par les circonstances et surtout parce qu'il était nécessaire de s'unir pour garantir la liberté du commerce à l'intérieur de l'Allemagne ; mais les parties contractantes différèrent d'opinion sur le but que l'on devait poursuivre et surtout pour décider s'il fallait percevoir aux frontières du Zollverein des droits protecteurs ou des droits financiers. L'Allemagne du Sud demandait des droits protecteurs, c'est-à-dire d'un taux assez élevé pour protéger l'industrie nationale contre la concurrence étrangère; l'Allemagne du Nord désirait, au contraire, des droits financiers, qui, tout en étant un impôt sur Je commerce étranger, étaient surtout destinés à entrer en compte avec les impôts intérieurs pour satisfaire aux besoins de l'Etat. Cette divergence d'opinions sur le but et sur l'esprit du Zollverein donna lieu à une foule de négociations oiseuses entre les différents membres de l'Union. De plus l'Autriche usa, autant qu'elle le put, de l'influence qu'elle possédait dans l'Allemagne du Sud, soit pour être admise dans le Zollverein, soit pour le rompre. Ce qui venait encore s'opposer à la conciliation des opinions et des intérêts des parties, c'est que, chaque Etat n'ayant, en vertu de son droit conventionnel, qu'une seule voix à la diète du Zollverein, la Prusse, l'Etat le plus grand et le plus peuplé de ceux qui en faisaient partie, ne pouvait pas y exercer plus d'influence que le plus petit de tous. Cette situation était en contradiction complète avec la nature des choses. Elle dura cependant jusqu'à l'expiration -du traité de 1854, et, sans la force des circonstances, elle eût duré longtemps encore, cilr le dernier des traités du Zollverein qui appartienne complètement à l'histoire, celui du 16 mai 1865, qui devait être en vigueur du le' janvier 1865 jusqu'à la fin de l'année 1877, présentait encore,àcôté de grands progrès, ues vices énormes. 1
Les événements dont l'Allemagne fut le théâtre en 1866 annulèrent, entre autres traités, celui dont nous venons de parler. Au début, il put paraître rationnel que l'Allemagne du Sud se séparât de l'Allemagne du Nord pour tout ce qui touchait aux traités de commerce. Et cependant, le 8 juillet 1867, intervint, entre la Confédération germanique du Nord, d'une part, et la Bavière, le Wurtemberg, Bade et la Hesse, de l'autre, un traité d'association douanière, reposant sur des bases toutes nouvelles et qui devait avoir force de loi du 1er janvier 1868 au 1er janvier 1880. D'après les stipulations de cette
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convention nouvelle, le Zollverein comprend les territoires suivants :
1° La Confédération germanique du Nord, à l'exclusion provisoire des villes hansêatiques, Brème et Hambourg, c'est-à-dire :
Habitants.
Le royaume de Prusse, avec
une population de 24,061,210
Le duché de Lauenbourg . . 50,002
Le royaume de Saxe 2,420,795
Le grand-duché de Hesse
(région du nord du Mein). 257,273 Le grand-duché de Mecklem-
bourg-Schwerin 560,578
Le grand-duché de Saxe-
Weimar 282,856
Le grand-duché de Mecklem-
bourg-Strelitz 98,698
Le grand-duché d'Oldenbourg 316.960 Le duché de Brunswick. . . 304,039 Le duché de Saxe-.Meiuingen 180,193 Le duché de Saxe-Altenbourg 14 1,650 Le duché de Saxe-Cobourg-
Gotha 168,290
Le duché d'Anhalt 196,858
La principauté de Schwarz-
bourg-Rudolstadt. ..... 75,132
La principauté de Schwarzbourg-Sondershausen. . . . 67,452
La principauté de Waldeck
et Pynnont 57,050
La principauté de Reuss (ligne aînée) 44,173
La principauté de Reuss (ligne cadette) 87,974
La principauté de Schaumbourg-Lippe . . 31 l6g
La principauté de Lippe-Detmold 112,599
La ville hanséatique de Lu-
beck 48,439
20 Le royaume de Bavière. . 4,824,421 3° Le royaume de Wurtemberg • 1,778,479
4" Le grand-duché de Bade. 1,433,372 5° Le grand-duché de Hesse (région au sud du Mein). . . . 564,971
60 Le grand-duché de Luxembourg 199,958
Total. . . . 33,370,089 Le Zollverein compte donc actuellement une population de 38,370,089 habitants.
Le Zollverein embrasse aujourd'hui un territoire complètement arrondi, qui n pour bornes : au N., la mer Baltique et le Danemark ; à l'O., la mer du Nord, la Hollande, la Belgique et la France; au S., la France la Suissse et l'Autriche, et à l'E. l'Autriche et la Russie.
Antérieurement à la formation du nouveau Zollverein, plusieurs traités avaient déjà été conclus avec les Etats étrangers. Ce sont les suivants : des traités avec la France, au sujet du commerce, de la navigation, des chemins de fer, de 1 imitation et de la reproduction littéraire (1S62) ; des traités de commerce, de navigation et d'extradition avec la Hollande (1851), ainsi qu'un autre traité avec la même puissance (renouvelé en 1865), au sujet do l'annexion du Luxembourg; des traités de commerce, de navigation et de reproduction littéraire avec la Belgique (1863 et 1865) et avec la Grande-Bretagne (1SG4 et 1865) ; un traité de commerce avec l'Italie (1865) ; des traités de commerce et de navigation avec le Portugal (1844), la Turquie (1862), la Grèce (1839), le Mexique (1855), le Chili (1862), le Paraguay (1860), l'Uruguay (1856), la confédération Argentine (1857), la Chine (1861), le Japon (1861), le royaume de Siam (1862) et la Perse (1857). Celui qui avait été conclu en 1865 avec l'Autriche ayant été rompu par la guerre de 1866, il en a été conclu, en mars 1868, un nouveau fort détaillé, relatif au commerce et à la douane. Le nouveau Zollverein a en outre conclu lui-même un traité de commerce et de navigation avec l'Italie (octobre 1867) et des traités de ' commerce et de navigation avec l'Espagne (mars 1868) et avec les Etats de l'Egîise (mai 1868). Ce traité a été naturellement annulé en 1870.
Les organes du Zolloerein sont, d'après les nouvelles conventions, le conseil de la Confédération douanière et le parlement douanier. Le conseil se compose d'un collège de députés des différents Etats du Zolloerein. La présidence en appartient à la Prusse, qui a le plus grand nombre de voix, car elle en compte 17 pour elle seule. La Bavière en a 6, la Saxe 4, le Wurtemberg 4, Bade 3, la Hesse 3, le Meeklembourg-Schwerin 2, le Bruns-wick 2 et les autres h'iats 1 chacun, ce qui donne un total de 58 voix. Chacun des Etats appartenant au Zollverein peut nommer à ce conseil autant de plénipotentiaires qu'il y possède de voix, mais chaque vote doit être donné isolément, et si un Etat n'est pas représenté, son vote n'est pas compté. Le président du conseil doit, en règle générale, le convoquer tous les ans et, en outre, toutes les fois que cette convocation est réclamée par un tiers de toutes les voix. Le président peut aussi conclure des traités avec les Etats étrangers, sous la réserve que ces traités obtiendront l'assentiment du conseil et du parlement douanier. Chaque membre du conseil peut assister aux débats du parlement douanier et y parler au nom de son gouvernement, sans qu'il soit nécessaire qu'il fasse partie de ce parlement. Ce der-
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tiier est» en quelque sorte, l'assemblée des représentants du peuple du Zollverein. 11 est formé de membres du lîeiehstag de la Confédération germanique du Nord et de députés des Etats de 1 Allemagne du Sud., qui sont nommés, au scrutin secret, par voie d'élection générale et directe. Le parlement douanier a à discuter les projets de loi du conseil et peut lui-même en proposer et soumettre des pétitions à l'examen du conseil. Ses séances sont publiques et la liberté de la parole y est garantie. C'est le roi de Prusse qui convoque le parlement douanier, et il doit le faire toutes les fois que cela est demandé par un tiers des voix du conseil de la Confédération douanière. La majorité des voix décide dans les débats, qui n'ont pas lieu sans la présence de la moitié au moins du nombre total des membres. La dissolution et la prorogation du parlement douanier ne peuvent avoir lieu que dans les cas déterminés par la constitution.
Ces règlements donnent au nouveau Zollverein un caractère organique d'une haute importance pour le développement de la prospérité commerciale et industrielle de l'Allemagne. Les différents Etats n'y sont plus places sur une seule et même ligne d'égalité les uns en face des autres, mais le rang de chacun d'eux est déterminé par le nombre de voix qu'il possède au conseil. Le plus petit d'entre eux ne peut plus aujourd'hui entraver, par son liberumveto, les tentatives d'amélioration et de progrès. Les intérêts économiques du peuple ne sont plus discutés seulement par les gouvernements et par leurs plénipotentiaires, mais bien par une assemblée parlementaire émanant du peuple. Le Zollverein, dans sa nouvelle forme, est plus que jamais l'emblème de l'unité nationale économique de l'Allemagne. Depuis la constitution de l'empire d'Allemagne (1870), il n'a été apporté que des modifications insignifiantes aux traités conclus et sur lesquels repose, pour jusqu'en 1880, l'union commerciale des Etats d'Allemagne. A consulter : Dieterici, hevue statistique des objets les plus importants du commerce et de la consommation dans ta monarchie prussienne et dans te Zollverein (Berlin, 1838; Suppléments I" àV, 1842-1857); Hauth-Weber, le Zollverein depuis son agrandissement par l'union des taxes (Hanovre, 1861) ; Robolsky, le Zollverein allemand (Brunswick, 1862); Emminghaus, Développement y crise et avenir du Zollverein (Leipzig, 1863); Bienengtteber, .Statistique du commerce et de ta consommation dans le Zollverein (Berlin, 1868); Hirth, Annates de la Confédération germanique du Nord et du Zollverein allemand (Berlin, 1SSS et suiv.).
ZOLOTAYA-RABA, la mère des dieux, dans la mythologie slave. Près de la rivière Obigo se trouvait son temple, où elle était représentée tenant un enfant dans ses brus, et était entourée d'instruments de musique. Ses prêtres rendaient des oracles en son nom. Pour se la rendre propice, il fallait lui apporter des offrandes, qu'on déposait à ses pieds en s'incliiiant jusqu'à terre.
Z01.0TCHER, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement et le cercle de Karkow, sur l'Ouda; 5,000 hub.
ZOLOTNlK s. m. (zo-lo-tnik). Métrol. Poids de Russie, valant 4 grammes 26.
ZOLOTTA s. m. (zo-lo-ta). Métrol. Monnaie d'argent de Turquie, valant 2 francs 64.
ZOLTAN ou ZULTAN, chef des Hongrois, fils d'Arpad, mort en 960. Ce prince, qui peut être considéré, à bon droit, comme un des fondateurs du royaume de Saint-Etienne, succéda à son père en 807. Son règne est rempli par une série d'aventures sanglantes et lointaines qui jetèrent l'effroi au cœur de l'Europe. Les Hongrois, au nombre de 200,000 Combattants, étaient descendus du Caucase sous son aïeul, Almus, avaient pris possession de la Pannonie et s'étaient emparés de la Moravie sous sou père, Arpad. Ce fut lui qui les précipita, comme un torrent dévastateur, sur la plus grande partie de l'Europe. Après avoir battu Léopolu, duc de Bavière (907), Zoltan ravagea successivement la Saxe, la Thuringe, la Eranconie, força Louis l'Enfant à lui payer tribut, pilla les environs de Brame, de Hambourg (9 te), Baie, qui fut réduite en cendres (9 17), i Alsace, la Lorraine, la Carinthie, puis envoya ses hordes en Italie, porta la dévastation de nouveau en Saxe (922), en Franconie, en Souabe, puis se jeta sur la Suisse, l'Alsace et la Lorraine. Ayant conclu avec l'empereur Henri une trêve de neuf uns, le terrible chef envoya de nouveau en Lombardie ses bandes, qui, après avoir brûlé Pavie, pénétrèrent en Provence et allèrent jusqu'à Nîmes (925). En 93S, il essuya une défaite en Saxe et marcha sur Constantinople, où les Grecs achetèrent la paix à force u'or. Continuant sans cesse ses courses dévastatrices, Zoltan promena de nouveau ses Magyars à travers la Souabe, l'Alsace, la Lorraine, la Bourgogne, le royaume de Naples, la Savoie, la Lombardie, l'empire d'Orient, îa France jusqu'à Reims (935-955), changeant à chaque instant de direction, tombant à l'improvisle tantôt sur un peuple, tantôt sur un autre. En tin, en 955, l'empereur Othon marcha contre les lieutenants du nouvel Attila, qui se trouvaient en Souabe, les rencontra sur le Lech, remporta sur eux une sanglante victoire, leur fit des prisonniers par milliers,
ZOND
et rendit enfin le courage et la confiance k l'Allemagne, qui regardait comme un châtiment de Dieu les Magyars, « tombés directement du ciel. » Ce désastre fut une leçon dont Zoltan sut profiter; il comprit qu'il était temps d'arrêter dans leurs courses les hordes asiatiques auxquelles il commandait, et qu'il devait travailler désormais à changer leurs mœurs et leurs habitudes, pour amener graduellement au milieu d'elles la civilisation européenne. Il traça alors les limites de ses Etats, qui comprenaient la Dalmatie, la Croatie, laTransylvanie, une partie delà Valachie et de la Styrie, s'occupa d'organiser l'administration intérieure et donnal'autorité législative aux princes des tribus et aux chefs des familles. Son fils, Taksony ou Taxer, lui succéda. Son petit-fils, Geyra, épousa une chrétienne, Sarolta, dite la reine Blanche (Biala Kuegnina), et ce fut de ce mariage que naquit saint Etienne, roi de Hongrie, regardé comme l'apôtre de ce pays.
ZOMBA, montagne de l'Afrique centrale, découverte en 1855 près de la rivière du Shire par l'illustre voyageur anglais Livingstone. « Le mont Zomba a 7,000 à 8,000 pieds de hauteur. Là, quoiqu'il fasse froid, il y a beaucoup de cultures, mais non de cotonniers. ■ (Lettre du docteur Livingstone.)
ZOMBI s. m, (zon-bi). Sorte d'épouvantail dont les créoles d'Amérique menacent les petits enfants.
ZOMBOR ou SOMBOR, ville de l'empire d'Autriche, dans la Hongrie, chef-lieu du coraitat de Bacs-Bodrogh, à 173 kilom. S.-E. de Pesth, près du canal François, qui fait communiquer le Danube à la Theiss; 22,000 hab. Administration des domaines ; école normale d'instituteurs grecs orthodoxes. Récolte de soie et fabrication de soieries ; important commerce de grains e* de bétail. On y remarque le palais du comitat, l'église paroissiale catholique et deux églises grecques.
ZOMIDINE s. f. (zo-mi-di-ne — du gr. zômidion, bouillon). Chim. Syn. d'oSMAZOME,
ZONA s. m.(zo-na— • mot lat. formé du gr. sôné, qui signifie proprement ceinture). Pathol. Sorte oe dartre qui n'affecte qu'une des moitiés lutérales de la poitrine ou de l'abdomen.
— Encycl. Pathol. V. HERPÈS zona.
ZONAIRE adj. (zo-nè-re — du lat. zona,
gr. zônê, ceinture). Hist. nat. Qui a des zones colorées ; Agaric zonaire. Chaux carbonaiée 20NAIRB. Citliérée zonaire.
— s. m. Entom. Genre d'insectes coléoptères pentaineres.de la tribu des érotyliens, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Amérique centrale.
— s. f. Bat. Genre d'algues, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent surtout les mers équatoriales.
ZONAL, ALE adj, (zo-nal, a-le — du lat. zona, gr. sôné, zone). Hist. nat. Qui a des bandes transversales colorées : Spondyle
ZONAL.
ZONAPTÈRE s. m. (zo-na-ptè-re — du gr.
zone, ceinture; pteron, aile). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des cérambycins, dont l'espèce type habite l'Inde.
ZONARAS ou ZONARE (Jean), historien et canoniste grec, né à Constantinople, mort vers 1130. 11 devint commandant des gardes du corps etsaerétaire d'Elatsous Alexis Comnène, se démit de ses charges sous Jean II et abandonna le monde pour aller prendre l'habit monastique au mont Athos. On a de lui des Annales (Bàle, 1557, 7 vol in-fol.), qui s'étendent du commencement du monde jusqu'à la mort d'Alexis C'omnène (1118). C'est un abrégé assez impartial, qui fait surtout bien connaître Constantin et les princes de sa maison. Du Cange en a donné une excellente édition (1686, a vol. in-fol.), faisant partie du corps de l'histoire byzantine, et le président Cousin l'a traduit en partie en français (1678). Zonaras est également l'auteur d'un Lexique assez utile, publié pour la première fois à Leipzig (1808, 2' vol. in-4«); de Commentaires estimés, en ce qu'ils font bien connaître la discipline de l'Eglise grecque, sur les Canons des apôtres, les Conciles, les Epitres canoniques des papes (Oxford, 1G72, in-fol.); enfin, de divers Traités ou Discours insérés dans le Jus grssco-romanum et dans les Monumenta Ecclesi'x grises de Cotelier.
ZONARITE s. f. (zo-na-ri-te — rad. sonaire). Bot. Genre de végétaux fossiles, analogue aux zonaires.
ZONCA (Victor), mécanicien italien, né vers 15S0. Il étudia les mathématiques, l'architecture, la mécanique et devint architecte de la ville de Padoue. Il lit un grand nombre de perfectionnements et d'inventions ingénieuses, parmi lesquelles nous citerons une machine pour rôtir les viandes, mise en mouvement par la fumée, et une machine à filer, mue par l'eau, semblable à celle qu'on a importée d'Angleterre en France au commencement de notre siècle. Zonca a consigné les résultats de ses recherches et de ses travaux dans un ouvrage intitulé :Nuovo teatro di ma* chine ed edifizj per varie e sicure aperazioni (Padoue, 1607 et 1621, in-fol,, avec 44 pi.).
ZONDADARI (Marc-Antoine, grand maître de l'ordre de Malte, né à Sienne en 1658, mort
ZONE
en 1722. Il était par sa mère petit-neveu du j pape Alexandre VIII. Il entra de bonne heure dans l'ordre des chevaliers de Saint-Jean-de- Jérusalem, se signala vite par son intrépidité, reçut le commandement d'une galère, puis trois commandeiies, et devint, sous le grand maître donl Raymond Perellos, qui' le prit en affection, grand officier et maître de chambre (1701). En 1712, Zondadari fut chargé, comme ambassadeur, de se rendre auprès du pape Clément XI, pour lui demander de mettre un terme à la tyrannie que l'inquisition exerçait à Naples, et il vit sa mission couronnée de succès. Devenu grand maître k la mort de Perellos, Zondadari s'attacha à restaurer la marine, à réparer les fortifications, à rétablir la discipline, à faire fleurir le commerce, et mit à la tête des galères de l'ordre le brave Ruffi, qui remporta d'importants succès. Il eut pour successeur Antoine- Manuel de Villena. On lui doit une Courte instruction sur l'ordre militaire des chevaliers de Saint- Jeande-Jérusalem (Rome, 1719, in-12), réimprimée avec une paraphrase du psaume xLi, également de lui (Padoue, 1724).
ZONDAGS, rivière de l'Afrique australe, dans la colonie anglaise du Cap, province de l'Est. Elle prend sa source aux montagnes du Rhinocéros, coule au S., et se jette dans l'océan Indien par la baie d'Algoa, après un cours de 220 kilom.
ZONE s. f. (zo-ne — lat. zona, gr. zâné, ceinture). Géogr. Espace compris entre deux cercles parallèles traeés sur une sphère : Les degrés de latitude divisent la terre, d'un .pâle à l'autre, en 180 zones larges de 111,111 mètres. Il Nom donné à cinq divisions de la terre déterminées par les pôles, les cercles polaires et les tropiques. Il Nom donné aux parties du ciel qui correspondent aux zones de la terre :
Cinq zones de l'Olympe embrassent le contour.
Deluxe.
Il Zone torride, Espace compris entre les deux tropiques : Quelques natures, comme les arbres de la zone torride, ne portent de fruits qu'une seule fois et meurent prématurément. (Ctosse de Blessington.) La lumière embellit les couleurs de l'insecte, et, sous la zone torride, on voit s'accroître le nombre de ceux qui offrent les teintes les plus brittantes.(h., Maury.)
Il Zones glaciales, Espaces compris entre chacun des pôles et le cercle polaire le plus voisin : Zone glaciale boréale ou arctique. Zone ■ olacialk australe ou antarctique. H Zones tempérées, Espaces compris entre les tropiques et les cercles polaires : Zone tempebee boréale. Zone tempérée australe.
— Par ext. Espace de pays long et étroit, caractérisé par quelque circonstance particulière ; espace de terrain qui se trouve dans des conditions analogues ; L'Océan était pour les Grecs une zone immense qui entourait la terre. Le boulevard Saint-Germain achèvera la zone des boulevards intérieurs de Paris. La chaîne du Velay forme une zone composée de pics et de plateaux indépendants. (L. Ki^uier.)
— Fig. Région morale ; classe d'objets ou de personnes, considérée métaphoriquement comme un terrain d'une étendue déterminée: lin haut, la noblesse et le pouvoir; en bas, le commerce et l'argent, deux zones sociales constamment ennemies en tous lieux. (Balz.)
— Administr. Etendue de pays formant une division dont les limites sont tracées par son éloignement d'un autre : Zone douanière. Zonb postale, tl Zone des frontières, Espace de terrain le long des frontières de mer, sur lequel les travaux publics sont soumis au contrôle d'une commission mixte. Il Zone militaire. Espace de terrain appartenant à l'Etat, dans les fortifications des places de guerre, il Zone des servitudes militaires, Espace de terrain, autour des places de guerre, sur lequel il est défendu de bâtir et de faire des travaux de déblai ou de terrassement.
— Géom. Portion de la surface d'une sphère comprise entre deux plans parallèles.
— Mécan. Espace vide compris entre deux spires d'une corde enroulée sur un cylindre.
— Géol. et miner. Bande formée par l'épaisseur des couches, visible à l'extérieur :. Les zones d'uu terrain, d'une roche. Les zones de l'onyx.
— Anat. Zone tendineuse, Cercle blanchâtre qui se voit autour de l'orifice auriculoventriculaire du côté'droit du cœur, il Zone transparente, Enveloppe du vitellus.
— Chir. Zone dangereuse, Région qui s'étend autour de la clavicule, au cou, au bras et à la poitrine, et où l'on ne peut ouvrir les veines sans danger d'y introduire de l'air.
— Entom. Insecte lépidoptère nocturne, du groupe des bombyx.
— Encycl. Administr. Zone des servitudes militaires. V. servitude.
■ — Géom. La zone est à une base et prend le nom de calotte sphérique lorsque l'un des plans qui la limitent arrive à être tangent à la sphère. Sur une même sphère, la surface d'une zone ne dépend que de sa hauteur, c'està-dire de la distance des plans de ses bases; elle a pour mesure le produit des mesures de cette hauteur et de la circonférence d'un grand cercle 2it RH. En raison de la propriété caractéristique qui vient d'être énoncée, le centre de gravité de la surface delaaoneest au milieu de la droite qui joint les centres de ses bases.
ZONY
— Géogr. Le plan de l'écliptiquo dans lequel paraît se mouvoir le soleil fait avec l'équateur terrestre un certain angle déclive qui a pour mesure l'angle plan formé par la ligne des pôles terrestres avec celle des pôles de l'écliptique; il est de 23° 27' 30'' environ. Les géographes se sont fondés sur ce fait pour diviser la surface terrestre en cinq zones, l'une centrale ou torride, deux extrêmes ou glaciales, enfin deux intermédiaires ou tempérées. On les a délimitées de la manière suivante : on a mené des parallèles par les deux pôles de l'écliptique sur la surface terrestre et par les deux solstices; les calottes extérieures forment les zones glaciales ; la zone symétriquement coupée par l'équnteur constitue la zone torride; enfin les zones tempérées sont situées de chaque côté de la soiie torride. On voit facilement que tout point dont la latitude boréale on australe est comprise entre 0° et 230 27' 30" est dans la zone torride; il est dans la zone tempérée lorsque sa latitude varie de ce dernier nombre à 90» — 22» 27' 30" ou C6° 32' 30"; enfin à une latitude supérieure, on est dans la zone glaciale.
Les zones terrestres occupent des surfaces différentes sur le globe. Les dimensions superficielles relatives des zones sont sensiblement 4 pour chaque zone glaciale, Î0 pour chaque zone tempérée et 40 pour la sotie torride.
ZONE, ÉE adj. (zo-né — rad. zone), Histnat. Qui a des bandes concentriques colorées : Telline ZONÉE.
ZONÉCOLIN s. m. (zo-né-ko-lain — de zone, et de eûit'nJ.Ornith. Espèce de perdrix, qui habite l'Amérique centrale.
ZONÉPHORE s. m. (zo-né-fo-re — du gr.
zone, ceinture; phoros, qui porte). Ichthyol. Poisson du genre spare, qui se trouve dans les mers d'Europe, et surtout dans celles du Japon.
ZONHOVEN, bourg de Belgique, province de» Limbourg, arrond. et à 5 kilom. N. de Hasseit; 3,000 hab. Commerce de chevaux. '
ZONICHTBYS s. m. (zo-ni-ktiss — du gr.
zbnê, ceinture; ichthus, poisson). Ichthyol. Genre de poissons, de la famille des seombôrotdes.
ZONIFORME adj. (zo-ni-for-me — de zone, et de forme). Hist. nat. Qui a la forme d'une ceinture.
ZONITE s. m. (zo-ni-te — du gr. zone, ceinture). Métallurg. Cadmie des fourneaux disposée en zone.
— Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, du groupe des vésicauts, comprenant une quarantaine d'espèces, répandues dans les deux continents : Le zonite bout- brûlé se trouve communément dans la France méridionale. (H. Lucas.)
— Moll. Genre de gastéropodes pulmonés, formé aux dépens des hélices.
— Encycl. Les zonites, réunis par plusieurs auteurs aux cantharidt-s, sont caractérisés par des antennes longues, filiformes ; le labre avancé, presque carré ; les mandibules cornées, triangulaires; les palpes filiformes, un peu inégales; la tête inclinée,- presque cor» diforme ; le corps assez mou, presque cylindrique; le corselet petit, à peu près aussi large que les élytres, qui sont mous et linéaires; les pattes allongées. Les espèees assez nombreuses da ce genre habitent les régions chaudes de l'ancien continent. Elles vivent sur les fleurs, dans les prairies, et sont fort peu agiles; leurs mœurs rappellent celles des catithartdes. D'après Luireilie, leurs larves vivraient aux dépens de quelques apiaires. Le zonite bout-bràlé est commun dans le midi de la France
ZONNAS s. m. (zonn-nass). Large ceinture de cuir, que portent les Orientaux.
ZONNIÏBEKE, bourg de Belgique, province de lu Flandre occidentale, arrond. et à 6 kilom, N.-E. d'Ypres; 2,531 hab. Fabriques d'étoffes de laine et manufacture de tabac.
ZONODONTB s. m, (zo-no-don-te — dugr.
zone, ceinture; odous, dent). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géomètres.
ZONOTRICHIE s. f. (zo-no-tri-kl — du gr. zone, ceinture ; thrix, trichas, filament). Ornitli. Genre de passereaux, formé aux dépens des bruants.
— Bot. Genre d'algues filamenteuses, de la tribu des rivulariées, dont l'espèce type croit sur les côtes de l'Adriatique.
ZONURE s. m. (zo-nu-re — du gr. gant, ceinture; oura, queue). Erpét. Genre de reptiles sauriens, de la famille des chalcidiens, type du groupe des zonurides, comprenant cinq ou six espèces, qui habitent l'Afrique australe et occidentale : La physionomie des ZONORES rappelle assez celte des stellions et de certaines espèces d'agames. (E. Baudement.)
ZONURIDE adj.(zo-nU-ri-de — de zonure, et du gr. eidos, aspect). Erpét. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zonure. Il On dit aussi zonuridk, éb.
— s. m. pi. Groupe de reptiles sauriens, de la famille des chalcidiens, ayant pour type Je genre zonure.
zonyptile s. m. (zo-ni-pti-le — du gr.
ZOOG-
xoné, ceinture ; ptilon, pli me}. Entora. Genre d'insectes coléoptères per taraères, de la tribu des oxytéliens, dont 1 espèce type habite la Géorgie asiatique.
ZON-ZON ou simplement ZON, mimologisme qui imite le son j'un instrument, et particulièrement d'un instrument k cordes : Zon ! flûte et basse !
Zon ! violon i Zon ! A aie ei basse !
Et violon, zon! sont
BÉBjUiQER.
ZONZONATE, ville d<. la république de Sau-Salvador. V. Sohscnate.
ZOO ou ZO, préfixe qui signifie animal, et qui vient du gr. zôon, proprement vivant, allié k zaô, vivre, zoos, vivant. Ces mots appartiennent peut-être, ainsi que le présume Curtius, à la même famille que le sanscrit gio, vivre, givos, vivant, gtuathas, givitam, givatu, vie, ginu, se mouvoir et vivifier, ranimer ; le grec bios, biôtus, biôtê, vie, vivre, bioô, vivre, etc., pour bifos, etc.; le latin vivo, vivre, vivus, vivajt, vita, vie; le gothique quius, vivant, ijaçttiuman, revivre, ressusciter; ancien haut allemand quek, ancien norrois, kvik, allenand moderne quiek, aueck, vivant; le moyen haut allemand çm'eken, allemand moderne erquieken, vivifier, ranimer; l'ancien norrois kvikvendi, animal; l'ancien slave ziva, vivre, zivu, vivant, zivotu, vivante, et le lith mnien gyvenu, vivre, gyvas, vivant, gyvala, *ie, vivre, etc.
ZOOBIE adj. (zo-o-bl — du pré f. zoo, et du gr. ii'od, je vis). Zool. Qui vit en parasite sur les animaux.
— s. f. Se dit quelquefois pour zoobiolo-
GIB
— s. f. pi. Entom. Grande division des insectes diptères, comprenant ceux qui vivent en parasites dans le corps d'autres insectes, ou sur les ma» mifères herbivores.
ZOOBIOLOGIE s. f. (zo-o-bi-o-lo-ji — du préf. zoo, et du gr. bioi, vie; loges, discours). Zool. Physiologie animale.
ZOOBIOLOGIQUE adj. (zo-o-bi-o-lo-ji-ke — rad zoobiologie). Zcol. Qui appartient ou qui se rapporte à la zoobiologie : Etudes
ZOOBIOLOGIQUES.
ZOOBOTBYON S. m. (zo-o-bo-tri-on — du préf. zoo, et du gr. bo'.ruon, grappe). Zooph. Genre de polypiers bryozoaires, de la famille des eristatellieus, voisin des dédalées.
ZOOCARPE si m. (zo-o-kar-pe — du préf.
ioo, et uu gr. karpos, fruit). Zooph. Animalcule produit par un être zooearpé.
ZOOCARPÉ, ÉE adj. (zo-o-kar-pé — du préf. zoo, et du gr. leurpos, fruit). Zooph. Se ilit des animaux qui, ;e présentant sous l'apparence d'une expansion végétale, produisent des animalcule; destines k se transformer en expansion.1, du même genre, et se reproduisent ainsi indéfiniment.
— s. m. pi. Kainilli d'animalcules, qui offrent le caractère ci- dessus.
ZOOCH1M1E s. f. (zo-o-chi-mî — du préf. zoo, et un chimie). Syn. de chimie animale. il Peu usité.
ZOOCH1M1QUE fiU|.(zo-o-chi-nii-ke — rad.
zoochimie). Qui appartient ou qui se rapporte k lu zooeliimie : Études zoocuimiques.
ZOOCHRÉSIE s. f. (zo-o-kré-zl— du préf.
zoo, et du gr. chrèsi:, usage). Dans la classification d'Ampère, IScience qui a pour but l'élève et l'utilisatio i des animaux.
ZOOCHRESTIQUE adj. {zo-o-krè-sti-ke — rad. zooehrésie). Qu. a rapport à la zooehrésie : Méthodes zoochrestiqoks.
ZOOCLADIE s. f. (zo-o-kla-dl — du préf. zoo, et du gr. kladis, rameau). Infus. Syn.
de ZOOTHAMNIE.
ZOOCOCCINE s. f, {zo-o-ko-ksi-ne — du préf. zoo, et du gr. kokkos, kermès). Chim. Matière animale fournie par le kermès.
ZOOCORALLIEN. IENNE adj. (zo-O-koral-li-ain, ie-ne, — du préf. zoo, et du gr. koraliion, corail). :îooph. Se dit des polypiers anthozoaires }ui ressemblent plus ou moins au genre corul.
— s. in. pi. Ordre de polypiers anthozoaires. a On dit aussi zxicoraux.
ZOOÉTHIQUE s. f. (zo-o-é-ti-ke). Syn. de zoéthique.
ZOOGÉNE s. m. (zo-o-jè-ne — du préf.
zoo, et du gr. genmiô, je produis. Cette matière est ainsi nommée parce qu'elle donne à l'analyse les mènes éléments que les matières animales). Chim. Matière visqueuse qui existe dans les eaux thermales.
ZOOGÉNIE s. f. (zo-o-jé-nl — du préf.
zoo, et du gr. gemsis, origine). Partie de la zoologie qui traite du développement progressif des animat.x. et de leurs organes. || un dit aussi zoogonie et zooùonolouie.
ZOOGÉNIQUE adj. (zo-o-jé-ni-ke — rad.
zoogenie). Zool. Qui appartient ou qui se rapporte k la zoogeui i ; Etudes zoogéniques.
ZOOGLYPH1TE s. m. (zo-o-gli-fi-te — du pref. zoo, et uu g\ gluphi, gravure). Zool. Empreinte d'uniiuul fossile.
ZOOGONB adj. m. (zo-o-go-ne — gr. zoâgonos, vivifiant ; ce zoân, animal; gonas, génération). Mythol. gr. Epithète de Jupiter.
ZOOL
— s. m. Titre donné aux dieux protecteurs des animaux.
ZOOGONIE S. f. V. ZOOGÉNIE.
ZOOGONIQUE adj. (zo-o-go-ni-ke). Qui a rapport à la zoogonie. Il On dit aussi zoogo-
N0L0GIQUK.
ZOOGONOLOGIE S. f. V. ZOOGÉNIE.
ZOOGRAPHE S. m. (zo-o-gra-fe — du gr.
zôon , animal; graphà, je décris). Auteur d'une zoographie; naturaliste qui s'occupe de cette science : Leuvienhoeck, Swammerdam, Spatlanzani, Béaumur, Ch. Bonnet, Muller, huiler et autres patients zoographes ont démontré combien les mœurs des animaux sont intéressantes. (Balz.)
— Peint. Se disait, chez les anciens, pour Peintre d'animaux, animalier.
ZOOGRAPHIES, f. (zo-o-gra-fl — (lu préf. zoo, et du gr. graphà, je décris). Partie de la zoologie qui s'occupe de la description des diverses espèces d'animaux : L'embryogénie rentre nécessairement dans la zoographib. (P. Gervais.)
— Art de représenter les animaux et leurs organes dans un but d'étude.
— Peint. Se disait, chez les anciens, pour Peinture d'animaux.
ZOOGRAPHIQUE adj. (zo-o-gra-fi-ke — rad. zoographie). Qui appartient ou qui se rapporte à la zoographie : Etudes zoographiques. Système zoographique.
— Diploro. Lettres zoographiques, Lettres formées de figures d'animaux diversement agencées.
— Miner. Talc zoographique, Talc employé par les peintres.
ZOOHÉMATINE s. f. (zo-o-é-ma-ti-ne — du :prèf. zoo, et du gr. Aaima, haimatos, sang). Chim. Matière colorante rouge des globules du sang.
ZOOÏÂTRE s. m. (zo-o-i-â-tre — du préf. zoo, et du gr. iatros, médecin). Médecin vétérinaire. || Peu usité.
ZOOÏÂTRIE s. f. (zo-o-i-â-trî — du préf. zoo, et du gr. iatreuà, je guéris). Médecine vétérinaire. Il Peu usité.
ZOOÏÂTRIQUE adj. (zo-o-i-â-tri-ke — rad.
zooïâtrie). Qui a rapport à la zooïàtrie: Système ZOOÏATRIQUE.
ZOOÏDE adj. (zo-o-i-de — du préf. zoo, et du gr. eidos, aspect). Miner. Qui porte une figure d'animal ou de quelqu'une des parties d un animal : Minéraux zooïdes.
ZOOL. Abréviation du mot zoologie.
ZOOLÂTRE s. (zo-o-là-tre — du préf. zoo, et du gr, lûlreuà, j'adore). Adorateur d'animaux.
— Atljectiv." : Les Egyptiens étaient zoo-
LÂTRES.
ZOOLÂTRIE s. f. (zo-o-là-trl — du préf. zoo, et du gr. latreuô, j'adore). Adoration des animaux.
ZOOLÂTRIQUE adj. (zo-o-là-tri-ke). Qui a rapport à la zooïàtrie, qui est basé sur la zooïâtrie : Religion zooLÂTiftQUE.
ZOOLÉE s. f. (zo-o-!é — du préf. zoo, et du gr. oilumi, je détruis). Kntuui. Section des théoelytes ou vates, genre d'insectes orthoptères, dont l'espèce type vit, dit-on, à Trauquebar.
ZOOLIQUE adj. (zo-o-li-ke — du gr, zàon, animal). Mécan. Qui est mû par une force animale : Machine zooi.iquk.
ZOOLITHE ou ZOOLITE s. in. (zo-o-li-te — du préf. zoo, et du gr. lithos, pierre). Zool. Nom vulgaire de diverses parties d'animaux fossiles ou pétrifiées : L'ivoire fossile et les turquoises sont des espèces de zoo- WTHES. (V. de Bomare.)
ZOOL1THIFEBE ou ZOOL1TIFÉRE adj.
(zo-o-H-ti-fè-re — de zoolilhe, et du lat. fero, je porte). Miner. Qui contient des débris d'animaux fossiles.
ZOOLITHIQUE ou ZOOLITIQUE adj. (zoo-li-ti-ke — rad. zoolit/te). Miner. Qui contient des zooliibes : Boches zoolithiQUES, u Qui ressemble k un zoolithe; qui u rapport aux zoolithes : Fossiles zoolithiques.
ZOOLOGIE s.f. (zo-o-lo-jl — du préf. zoo, et du gr. logos, discQurs). Partie de l'histoire naturelle qui traite de l'étude des animaux : Il serait difficile de dire à quelle direction obéit aujourd'hui l'élude de ta zoologie. (Ë. Baudeinent.) La zoologie philosophique ou ubstractive a pour but de raisonner les matériaux de la zoologih descriptive. (P. Gervais.) Cuoier a reconstruit des mondes avec des os blanchis et repeuple mille forêts avec les mystères de la zoologie. (Balz.)
— Zoologie médicale, Connaissance des animaux qui fournissent des matières à la thérapeutique ou qui sont capables de produire des maladies.
— Encycl. Hist. Les tentatives de classification zoologique paraissent remonter aux premières observations, et la légende hébraïque place le premier essai de ce genre à l'origine même du monde. La Genèse, en etfet, nous montre Adam, à peine sorti des mains du créateur, avant même la création de la femme, occupé k nommer les animaux de la terre et les oiseaux du ciel, et les noms qu'il leur donna, ajoute le texte sacré, furent leurs
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vrais noms. Si nous nous en rapportons aux témoignages plus positifs fournis par les études historiques, ou mieux antéhistoriques, nous trouvons les restes de l'homme ou de son industrie associés aux débris d'un nombre assez considérable d'animaux sauvages, ou même domestiques, qui, dans tous les cas, durent de bonne heure appeler son attention et être l'objet d'observations suivies.
Dans les premiers temps, la zoologie est confondue avec la plupart des autres sciences dans l'étude générale de la nature. Toutefois, on ne peut douter qu'elle n'ait été sérieusement étudiée en Egypte. La grande étendue de ce pays, le voisinage du désert, la difficulté de voyager sans l'aide d'animaux domestiques, le grand nombre de mammifères et de reptiles nuisibles à l'homme, la multitude de poissons alimentaires qui peuplent le Nil, et jusqu'àces myriades d'insectea si incommodes sous les climats chauds, imposaient aux habitants la nécessité, en même temps qu'ils leur offraient les moyens de recueillir des faits et des notions utiles. « Le savoir zoologique des Egyptiens, dit Is. Geoffroy Saint- Hilaire, est en effet mis hors de doute par les témoignages de l'histoire sur la religion égyptienne, dont chaque mystère était l'expression allégorique de l'un des grands phénomènes naturels; par les peintures dea monuments sur lesquels une multitude d'animaux sont représentés, et presque toujours avec une entente remarquable de leurs habitudes; par les momies, les statuettes d'animaux et d'autres documents de diverses sortes qui ont été recueillis dans les monuments et les catacombes ; enfin, par les récits d'Hérodote, dont le magnifique ouvrage est une histoire scientifique, religieuse et morale en même temps que politique. Les détails qu'Hérodote nous a transmis sur l'organisation de plusieurs animaux de l'Egypte, les récits si fidèlement naïfs qu'il nous a faits de leurs mœurs ne sont sans doute qu'un pâle reflet du savoir des Egyptiens. »
En Grèce, la zoologie présente d'abord le même caractère. Mais ici, après Thaïes, Anaxagore, Démocrite, Pythagore, Hippoorate, Zenon d'ICIée et autres, dont les travaux ne se rattachent que d'une manière indirecte aux sciences naturelles, nous trouvons à citer deux grands noms. Théophraste avait étudié d'une manière approfondie les trois règnes de la nature et exposé leur histoire complète; mais son livre sur les animaux n'est pas venu jusqu'à nous, et quelques fragments, retrouvés en divers lieux, ne suffisent pas à nous en donner une idée exacte; c'est une perte très - regrettable. Aristote peut être regardé comme le prince des naturalistes de l'antiquité. Il ne se contente pas d'exposer une multitude de faits sur les formes extérieures, l'organisation et les mœurs des animaux, de les analyser, de les discuter; mais encore il les généralise, et alors il s'élève parfois jusqu'aux plus hautes théories de la zoologie et de l'anatomie philosophiques.
Pline est moins un savant qu'un compilateur, a la vérité très-élégant et très-spirituel; il amuse plus qu'il n'instruit. A côté de faits réels, il réédite, des fables absurdes, des inepties populaires, des contes de bonne femme, dont Aristote, quatre siècles avant lui, avait déjà fait justice. La chute est encore plus grande, si nous arrivons k ses successeurs, Oppien, Athénée, Elien, Ausone, etc. Galien seul, savant disciple de l'école d'Alexandrie, mérite de faire une honorable exception.
Au moyen âge, la zoologie subit un temps d'arrêt, ou pour mieux dire elle traverse ce que l'on pourrait appeler la période fabuleuse. Une foule d'êtres imaginaires , les uns hérités de l'antiquité, les autres éclos dans l'imagination des peuples nouveaux, forment une sorte de règne fantastique. C'est alors qu'on voit apparaître, ou du moins arriver k l'apogée de leur gloire, la licorne, le vampire, le phénix, l'oiseau rock, la guivre, le dragon, le basilic, le serpent de mer, le kraken, la sirène et bien d'autres encore. Néanmoins, quelques auteurs semblent protester contre cette extension du domaine fabuleux; tels sont, entre autres, Isidore de Séville, Albert le Grand, Thomas d'Aquin, Manuel Phile, Vincent da Beauvais, Wotton, etc. Mais ce ne sont là encore que des compilateurs plus ou moins diserts, et malheureusement ils ne puisent guère que dans les compilations de Piine et de ses successeurs, les ouvrages d'Aristote n'étant connus alors que par des extraits peu fidèles, faits sur une traduction arabe.
A la Renaissance, les choses changent de face. Après la prise de Constantiuople, un Grec réfugié publie une nouvelle traduction d'Aristote, et fournit ainsi un champ plus vaste, une base plus sûre aux coin pilateurs, qui n'eut sont pas encore arrivés à étudier dans le graud livre de la nature. Lonicerus ouvre en quelque sorte la marche; s'il n'enrichit pas la science de notions nouvelles, il a du moins le mérite de mieux classer celles que l'on possédait déjà. Toutefois, l'histoire commence k enregistrer quelques observations originales sur les animaux indigènes et même sur certaines espèces exotiques. C'est ainsi que Pierre Gyllius, parcourant la mer Rouge, fait connaître quelques-unes des productions des contrées qu'il a visitées.
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Conrad Gesner, de Zurich, est encore un compilateur; mais c'est aussi un commentateur érudit et un observateur sagace. On ne lit plus aujourd'hui ses ouvrages, mais on les consulte avec profit. C'est avec justice qu'on l'a appelé le restaurateur de l'histoire naturelle. • Sa grande histoire des animaux, dit Is. Geoffroy Saint-Hilaire, n'est pas un simple traité, mais bien plutôt une bibliothèque complète de zoologie. Tout ce qu'on savait alors sur les animaux, tout ce que l'antiquité et le moyen âge avaient transmis aux temps modernes de notions zoologiques, tout s'y trouve fidèlement rapporté, méthodiquement classé et de plus augmenta d'un certain nombre de faits flabilement observés par Gesner lui-même. Cette œuvre résume donc en ello tous les livres précédents avec un immense avantage et les complète par les premiers résultats de la science moderne; c'est tout à la fois l'époque de ta compilation qui se clôt et celle de 1 observation qui s'ouvre; c'est le passé qui finit et l'avenir qui commence. »
Bélon, voyageur infatigable et observateur judicieux, en décrivant les êtres vus par lui dans les contrées lointaines , s'est adonné surtout à l'histoire des oiseaux ; en mettant en face leur squelette et celui de l'homme, en désignant par des signes communs toutes les parties qui leur sont communes, il a le premier essayé de démontrer le grand principe de l'unité de composition organique. Il s'est occupé aussi de l'histoire des poissons, ou, pour parler plus exactement, des animaux aquatiques. Mais ses écrits sur celte partie sont moins célèbres que ceux de son contemporain Rondelet. Salviani s'est encore distingué dans cette branche de la zoologie. Nous ne devons pas omettre non plus de citer des noms célèbres, ceux de Vésale, d'Aldrovandi et de Johnston; si les deux derniers sont encore des compilateurs, il n'en est pas de même de Vésale, qui a fait faire de grands progrès aux sciences de l'organisation.
Jean Ray, dont les travaux appartiennent à la seconde moitié du xvne siècle, apporta à la zoologie un notable perfectionnement en établissant, pour plusieurs groupes, des classifications régulières et rationnelles qui sont encore en vigueur. Vers la même époque se créait la ménagerie de Versailles; Claude Perrault et Buverney posaient les premières bases de l'anatomie comparée; Harvey s'immortalisait autant par ses beaux travaux sur la génération que par sa brillante découverte de la circulation du sang; Leuwenhoeck et Hartsoeker, en perfectionnant le microscope, permirent d'observer les petits êtres et les menus détails de l'organisation des grands animaux et préludèrent ainsi aux graudes découvertes zoologiques de Malpighi et de Swammerdam.
Le xvme siècle a été une époque brillante pour la zoologie. Deux grands noms suffiraient seuls pour l'illustrer. Linné a porté dans toutes les branches des sciences naturelles cet esprit méthodique, cet accord de l'analyse et de la synthèse qui sait allier la précision des détails à la justesse des grandes vues d'ensemble. En zoologie particulièrement on le regarde aujourd'hui avec juste raison comme le véritable fondateur de la méthode naturelle. Si sa classification a été modifiée sur des points nombreux, son esprit règne encore. Personne n'a mieux apprécié la valeur des caractères; les espèces et les variétés, les genres, les ordres, les classes ont reçu, grâce k lui, une signification précise. Il a le grand mérite d'avoir fondé la nomenclature binaire, nomenclature qu'on peut appeler universelle dans son objet comme dans ses applications et k laquelle la reconnaissance du monde savant a donné le nom de nomenclature linnèenne. 11 n'est pas jusqu'à son style clair, précis, simple, élégant k 1 occasion, qui ne puisse être regardé comme le type du genre.
Buffon contribua surtout k imprimer à la zoologie un caractère philosophique. « Buffon, dit encore Is. Geoffroy Saint-Hilaire, sagace, ingénieux, négligeant de créer, de multiplier pour lui les faits d'observation, mais eu saisissant toutes les conséquences et, sur une base en apparence étroite et fragile, élevant hardiment un édifice dont lui seul et la postérité concevront le gigantesque plan; dédaiguant les détails techniques, les divisions systématiques, parce qu'il sait planer au-dessus d'eux dans ses hautes conceptions, et cependant, par une heureuse contradiction, créant lui-même un jour une classification méthodique digne de servir de modèle à tous ; s'égarant quelquefois dans ces espaces inconnus où il s'élance sans guide, mais de ses erreurs mêmes sachant faire naître des vérités utiles ; passionné pour tout ce qui est beau, pour tout ce qui est grand, avide de contempler la nature dans son ensemble et appelant k son aide, pour en peindre dignement les grandes scènes, tous les trésors d'une éloquence que nulle autre n'a surpassée ; un de ces hommes qui ne termiuent rien, mais qui osent tout commencer; un de ces hommes puissants par la synthèse, qui, franchissant d un pied hardi les limites de leur époque, marchent seuls en avant et s'élancent vers les siècles futurs en tenant tout de leur génie comme un conquérant de son épée. • Nous ne relèverons pas ici ce qu'un pareil éloge a d'exagéré (v. histoire naturelle). Ajoutons seulement que Buffon, par sa position à la tète du Jardin des
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plantes, fut à même de réunir de riches matériaux de toute sorte et de fournir ainsi des sujets d'étude à tous les zoologistes.
A côté des deux noms qui précèdent, il est de toute justice de citer celui de Pullas, qui a tant fait pour la science par ses voyages et plus encore peut-être par ses beaux travaux sur la zoologie, sur l'anatomie des vertébrés, sur la classification des zoophytes et des infusoires. Puis vient une pléiade de noms qui remplissent avec beaucoup d'honneur les seconds rangs : Fabricius, second fondateur de l'entomologie; O.-F. Muller, auteur d'excellents travaux sur les infusoires ; Trembley, dont les belles expériences sur les hydres sont bien connues; Bernard de Jussieu et Guettard, auteurs de travaux importants sur les polypes et les spongiaires ; Lyonnet, qui, dans ses observations sur l'anatomie des insectes, a poussé la patience et la-persévérance jusqu'au prodige ; Peyssonnel, qui reconnut la nature animale des actinies, des coraux et des madrépores; Réaumur, qui pénétra les mystères de la vie et des mœurs des insectes et fonda une riche collection, dont Brisson fut plus tard le conservateur; Degéer, digne d'être cité aussi pour ses études entoinologiques ; Spallanzani, aussi habile dans l'expérience que dans l'observation et souvent très-hardi dans ses déductions ; Camper , anatomiste plein de génie ; Haller, dont la grande physiologie, bien que consacrée surtout à la connaissance de l'homme, contient tant de faits nouveaux et importants sur les animaux ; Daubenton, aussi célèbre comme collaborateur de Buffon que comme créateur de nouvelles applications de la zoologie, ou plutôt d'une science nouvelle, la zootechnie ; Vieq-d'Azyr, si brillant dans ses conceptions sur l'anatomie philosophique ; Bonnet, observateur ingénieux, en même temps que penseur profond et audacieux; Adanson, dont les voyages au Sénégal ont si puissamment enrichi la zoologie et notamment la branche relative aux mollusques ; Bonnaterre, l'un des collaborateurs les plus actifs de Y Encyclopédie méthodique ; L.-C. Richard, explorateur de la Guyane; Olivier, Tenon , Broussonet , Hertntuin et bien d'autres encore.
L'époque moderne, qui commence en 1789, a été une ère glorieuse pour la science zoologique. L'élan général imprimé aux esprits, la fondation du Muséum d'histoire naturelle et de la ménagerie, l'expédition d'Egypte sont autant d'événements mémorables. La science alors était libre, dégagée de toute ' entrave, et tes savants, pour être souvent improvisés comme les généraux, n'en avaient pas moins une haute valeur. Lamarck, en même temps qu'il se livrait aux travaux descriptifs les plus patients et les plus exacts, lançait la zoologie dans des spéculations de la plus haute portée, Cuvier perfectionnait l'anatomie comparée et l'étude des animaux fossiles, en même temps qu'il enrichissait la science de travaux spéciaux sur l'histoire naturelle des mammifères, des poissons et des mollusques.
■ E. Geoffroy Saint-Hilaire entra,dit M. E. Baudement, avec beaucoup plus de hardiesse dans cette voie. Héritier de tous les philosophes qui ont cherché a embrasser d'un coup d'œil et à résumer dans ses lois propres le grand règne animal, il est en même temps fondateur d une école philosophique dont les disciples passionnés appartiennent surtout à l'Allemagne et qui, par son contraste même avec l'école de Cuvier, a contribué puissamment à vulgariser l'étude de la zoologie et a fonder son unité. » Au nombre de ses principales découvertes et des théories qui servent de base à su doctrine, nous citerons la loi de l'unité de composition, le principe des inégalités ou des arrêts de développement, celui de la compensation ou du balancement des organes, l'étude des monstruosités, etc.
Pour terminer notre rapide revue, nous ■ citerons, parmi les zoologistes français vivant à cette époque : Lacépède, Latreille, Lamauon, Faujas de Saint-Fond, Risso, Huber, et plus près de nous : Blainville, 1s. Geoffroy Saint-Hilaire, Flourens,Duvernoy, Coste, Laurillard , DuniérjJ, Savigny, Bujardin, Jolly, Jourdan, Lereboullet, etc.; enfin, parmi les savants étrangers : Everard Home, Meckel, de Humboldt, Rudolphi, Goathe, Gall, Ûken, Virchow, Owen , etc. Les études zoologiques sont de nos jours en haute faveur ; de nombreuses expéditions scientifiques nous ont fait connaître ia faune de régions inconnues; des sociétés savantes ont été fondées et des jardins zoologiques établis dans les principales villes. En un mot, le mouvement continue, et nul ne peut dire où il s'arrêtera.
M. Hœfer a publié en 1873 une remarquable Histoire de la zoologie.
— Considérations générales et divisions.
La zoologie, envisagée dans son acception la plus large, peut être dérinie l'histoire des animaux étudiés sous tous les points de vue en tant qu'êtres organisés agissant sur la inonde extérieur et en subissant l'influence, celle de leur exploitation en rapport aveu nos besoins et des lumières que leur observation apporte dans la philosophie générale. C'est donc une scienee très-vaste ; niais beaucoup d'auteurs eu ont restreint l'étendue et ta portée, en indiquant comme sciences collatérales et de même valeur que celle-ci
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différents points de vue isolés de l'étude des bnimaux. C'est ainsi que l'étude de l'homme est devenue une science distincte sous le nom d'anthropologie, qu'on a fait une anatomie, une physiologie , une pathologie com-
Îiarées. La zoologie a dès lors été bornée a a connaissance, extérieure des animaux et à leur classification. Mais elle perd ainsi, pour ainsi dire, son caractère scientifique et ne consiste plus qu'en un amas de faits spéciaux si nombreux qu'il devient impossible a un seul homme de les connaître tous. >
i Aussi ne faut-il pas oublier, dit. M. P. Gervais, que l'étude des lois, l'établissement des formules qui les représentent et la discussion et la confirmation des principes au moyen desquels on arrive à la reconnaissance des unes et des autres sont, en zoologie, comme dans toute autre science, le but principal vers lequel doivent tendre les etforts de l'esprit humain. C'est là que les observations de toute nature des zoologistes doivent conduire, et les faits n'ont par eux-mêmes une valeur que parce qu'ils sont le seul moyen d'arriver à ce résultat, lorsqu'on a su les interpréter et en comprendre la signification. La zoologie élémentaire ou dogmatique semble donc consister dans la démonstration, au moyen d'exemples habilement choisis, des lois, des formules et des principes démontrés par la science, et sa tendance sera l'exposition des faits généraux qui, bien connus, permettront à l'élève de comprendre avec facilité la plupart de ceux que les cas de spécialité lui offriront ultérieurement. 11 y a en zoologie plus de points scientifiques évidents qu'on ne le pense généralement, et le degré de positivisme que cette branche des connaissances ne peut manquer d'acquérir bientôt n.'est point une fiction, ainsi qu'on l'a pensé quelquefois, i
Les différents points de vue sous lesquels on peut envisager le règne animal ont fait établir dans la zoologie des divisions plus ou moins importantes. On peut admettre d'abord trois grandes coupes primitives.
1° La zoologie générale, ou simplement zoologie, a pour objet l'étude de l'extérieur des animaux (zooinorphie ou morphologie), leur structure interne (zootomie ou anatomie comparée), le mode d'action de leurs organes ou leurs fonctions vitales {physiologie ou biologie), enfin la vie de ces animaux en rapport avec le monde extérieur (zoéthique). A cette première coupe se rattachent encore l'embryogénie (comprenant l'ovologie et l'organogénie), ou étude des développements successifs de l'être et de Ses organes à partir de son origine première ; la tératologie, qui traita des anomalies de l'organisation ou des altérations des formes normales, et la pathologie, ou étude des désordres survenus dans les fonctions.
2» La zoologie descriptive ou zoographie a pour objet principal l'étude des nombreuses espèces animales qui peuplent actuellement le globe; mais on y joint aussi celle des espèces éteintes ou fossiles (paléontologie). Les rapports plus ou moins étroits des espèces entre elles permettent d'établir une classification rationnelle. Elle s'occupe encore des modifications que subissent les êtres sous l'influence de causes diverses, de la formation des races, des croisements, enfin des lois qui régissent la distribution des animaux sur le globe, ce qui constitue la géographie zoologique.
3" La zoologie appliquée , appelée aussi zoonoraie, s'occupe surtout des animaux par rapport à l'homme : détruire ou refouler les espèces nuisibles, tirer, au contraire, le plus grand parti possible des espèces utiles, soumettre au besoin celles-ci aux soins spéciaux que comporte la domesticité, telles sont les grandes questions qu'elle soulève. La dernière forme une branche connue sous les noms de zoopédie ou zootechnie.
Que les animaux présentent dans leurs formes extérieures et dans leur organisation des différences pour ainsi dire infinies, c'est un fait qui n'a pas besoin d'être démontré. Mais les naturalistes en ont déduit des conséquences très-diverses et ont établi à ce sujet des théories plus ou moins ingénieuses, plus ou reoins fécondes. L'idée de la série zoologique ou de l'échelle animale est une des plus remarquables. « Lamarck admettait cette série, dit M. P. Gervais, mais il était loin de la prouver, quoique son système l'exigeât néanmoins plus parfaite qu'elle n'est réellement, puisqu'on effet, d'après lui, la série est continue depuis les êtres inférieurs jusqu'à l'homme et composée d'individus seulement, les espèces n'existant pas à l'état fixe dans la nature, et l'animal inférieur s'étant successivement perfectionné, en laissant néanmoins trace de ses divers passages, et étant parvenu de la condition d'infusoire homogène à celle d'être le plus parfait. Cette hypothèse, née du panthéisme, a donné lieu à, cette autre de plusieurs philosophes allemands, que les animaux supérieurs ne sont que le résultat des complications ajoutées à l'organisme des êtres inférieurs, qui n'en sont plus alors, comme on l'a dit depuis en France, qu'un arrêt permanent du développement. Cette gradation existe aussi dans le développement de chaque individu de l'échelle zoologique , et ce qui esc pour l'animal supérieur caractéristique du premier âge seulement est, au contraire, permanent et du toute la vie pour
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tel autre des degrés inférieurs de l'échelle, celui-ci devenant alors un embryon permanent de l'espèce supérieure. • Plus tard, Blainville a admis aussi la théorie de l'échelle OU série zoologique, dont il a donné une nouvelle démonstration. Mais ce sujet sera complété dans ce qui nous reste à dire sur la classification.
— Classification, Tant qu'on n'était pas fixé sur la valeur réelle ou, en d'autres termes, sur la subordination des caractères, il était difficile de se faire une idée un peu exacte de l'ordre hiérarchique des végétaux, et aujourd'hui encore les botanistes discutent sur le point de savoir quelle est la famille de plantes phanérogames qui forme le terme supérieur de la série botanique. Pareille incertitude est impossible en zoologie. L'homme et les mammifères occupent évidemment le sommet de l'échelle ; les oiseaux viennent ensuite, puis les reptiles et les poissons. Est-ce aux animaux articulés ou aux mollusques que revient la place suivante î Sur ce point.il y a doute; mais l'incertitude cessa à l'égard des échelons inférieurs du règne. Ils doivent évidemment être occupés par les zoophytes, qui se rapprochent tant des plantes. Il est donc aisé de comprendre que les zoologistes aient eu de tout temps, bien plus que les botanistes, le sentiment de la méthode naturelle; cela tient à la nature même des caractères qui distinguent les animaux et à la facilité avec laquelle on en apprécie la supériorité ou l'infériorité relative. Aussi la classification zoologique la plus perfectionnée a-t-elle beaucoup de points communs avec la plus ancienne, qui est celle d'Aristote. Il divisait les animaux en raisonnables, section qui ne renfermaitquerhomme, et irraisonnables . Ces derniers se partageaient en deux grands groupes : les animaux pourvus de sang, savoir les quadrupèdes vivipares (nos mammifères, y compris les cétacés), les quadrupèdes ovipares (tortues et lézards), les oiseaux, les poissons et les serpents, et les animaux exsangues ou privés de sang, savoir les mollusques (nos céphalopodes), les testacés (nos mollusques gastéropodes et lamellibranches)-,' les crustacés, les insectes. La classification de Linné, quoique abandonnée, mérite aussi d'être rappelée, attendu qu'elle est, comme celle d'Aristote, une des.origines des distributions méthodiques les plus récentes. Linné partageait les animaux en six classes : l° les mammifères (marna/ta), ou quadrupèdes vivipares d'Aristote ; 2« les oiseaux ; 3» les amphibies , répondant à nos reptiles et à nos batraciens, mais comprenant quelques poissons, les plagiostomes entre autres ; 4» les poissons ; 5U les insectes, parmi lesquels les myriapodes, les arachnides et les crustacés constituent un ordre sous le nom d'aptères ; 6° les vers, partagés en intestinaux, mollusques, testacés, lilhophytes et zoophytes. Lamarck se rapprocha d'Aristote lorsqu'il institua les deux grandes divisions des animaux vertébrés et des animaux sans vertèbres. Mais ses animaux sans vertèbres no constituaient certainement pas un groupe naturel équivalent à celui des vertébrés, et il fut nécessaire de partager les premiers en plusieurs embranchements, G est ce que tirent Georges Cuvier et de Blainville. Dans un mémoire publié en 1812 sous le titre de Nouveau rapprochement à établir entre les classes gui composent le règne animal, Cuvier entreprit de montrer qu il y a dans ce règne quatre groupes principaux. Il appela ces groupes embranchements, et distribua entre eux.de la manière suivante, toutes les classes d'animaux : to les vertébrés, comprenant les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons ; 2° les mollusques; partagés en céphalopodes (les mollusques d'Aristote), ptéropodes, gastéropodes, acéphales, bracbiopodes et cirrhopodes ; 3° tes articulés, divisés en annélides, crustacés, arachnides et insectes ; <to les zoophytes ou rayonnes, renfermant les échinodermes, les vers intestinaux, les acalèphes ou orties de mer, les polypes et les iufusoires, animaux sur lesquels on avait depuis l'époque de Linné publié des travaux importants. Dans la même année Blainville fit également connaître ses idées sur la classification du règne animal. II tenait compte, comme Cuvier, des dispositions anatomiques propres aux différents groupes naturels, et il avait soin de rattacher ces dispositions à des caractères extérieurs, qui en devenaient pour ainsi dire la traduction. Il arrivait ainsi à établir que les caractères tirés de l'organisation des animaux et de ta forme générale de leur corps indiquent cinq grandes divisions primitives, savoir: les animaux vertébrés, que l'auteur nommait ostéozoaires.pour rappeler qu'ils sont pourvus d'os ; les animaux articulés ou entomozoaires ; les mollusques ou malaeozoaires ; les animaux rayonnes ou actinozoaires, et les animaux hétérumorphes ou amorphozoaires, dont l'organisme est extrêmement simple et qui n'ont pas de forme déterminée. De Blainville considérait ces cinq divisions comme représentant un nombre égal de modes particuliers d'organisation. Il comparait ces formes élémentaires des animaux aux formes primitives des cristaux et appelait les catégories qu'elles représentent, non plus des embranchements, comme le faisait Cuvier, mais des types. Ces types rentraient d'ail-
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leurs dans trois sous-règnes, caractérisés par • des particularités également tirées de la forme extérieure, envisagée cette fois d'une manière purement géométrique. Ainsi, les vertébrés, les articulés et les mollusques ont les parties du corps disposées similairement à droite et à gauche, ce qui permettrait de les partager en deux par le milieu; ils sont de forme paire, comme leur nom l'indique. Les rayonnes sont, au contraire, susceptibles d'être partagésen plus de deux parties similaires, et leurs divisions sont groupées autour d'un axe central comme les rayons d'un même cercle. Enfin, la forme est indifférente ou. indéterminée chez les hétéromorphes. Ce qu'on doit en outre remarquer dans la classification de ce zoologiste, c'est la séparation dès batraciens d'avec les reptiles èf peau écailleuse et leur distinction comme classe. De Blainville les raprochait des batraciens poissons, et il rapprochait au contraire les reptiles desoiseaux, ce qu'a justifié depuis l'étude comparative du développement de ces animaux. Il fut mieux inspiré que ses Contemporains lorsque, renversant la série des animaux articulés établie par Cuvier, il mit les insectes en tête de cet embranchement, au lieu d'y placer les annélides. 11 différait de Cuvier surla valeur des caractères, et tandis que celui-ci mettait en première ligne ceux que fournissent les organes de la nutrition, comme le cœur, les vaisseaux ou les organes respiratoires, de Blainville faisait passer avant tous les caractères tirés des organes de la vie de relation. C'est depuis lors qu'on apporta tant d'attention aux particularités fondamentales du système nerveux, aux rapporte qu'elles présentent avec les manifestations diverses de la sensibilité, du mouvement. Quelques observations sur le mode de développement des animaux ont montré quel grand parti on pouvait tirer des métamorphoses dans la classification. Enfin, les fossiles sont venus prendre place dans les cadres zoologiques à côté des espèces vivantes.
Aujourd'hui on s'accorde à diviser le règne animal en cinq types ou embranchements, savoir : les vertébrés, les articulés, les mollusques, les rayonnes et les protozoaires, lo Les vertébrés possèdent constamment un Squelette intérieur, composé de vertèbres qui donnent insertion aux muscles locomoteurs et renfermant dans sa cavité la masse encéphalo-rachidienne ou cérébro-spinale. Pendant la vie embryonnaire, leurs petits possèdentune vésicule vitelline, appendue a la face ventrale de leur corps et dont le contenu est destiné à leur première alimentation. Les mammifères, les oiseaux, les reptiles, les batraciens et les poissons constituent autant de classes appartenant à l'embranchement des vertébrés. 2* Les articulés, appelés aussi entomozoaires et annelés,ont presque toujours le corps partagé extérieurement en anneaux successifs. Leur système nerveux est formé d'un cerveau comparable à cel ui des vertébrés, mais il n'y a pas de moelle épinière ou système nerveux rachidien. Les nerfs du corps naissent d'une double chaîne de ganglions placés au-dessous du canal digestif ou sur les portions latérales du tronc, et il y a le plus souvent un collier nerveux autour de l'œsophage. Dans le premier âge, la masse vitelline forme chez tous les individus une vésicule placée sur le dos, ce qui est le contraire de ce qu'on voit chez les vertébrés. Les dernières familles de cet embranchement sont si inférieures aux autres, qu'on les avait d'abord réunies aux zoophytes sous le nom de v.ers intestinaux. Les différentes classes d'animaux articulés sont celles des insectes, des myriapodes, des arachnides, des crustacés, des annélides et des helminthes ou vers intestinaux ; ces derniers se divisent en plusieurs catégories qui diffèrent notablement les unes des autres. Les insectes et les trois classes suivantes forment un premier sous-enbranchement caractérisé par la présence da pattes articulées. On donne à ce sous- embranchement le nom d'articulés condylopodes ou arthropodes. Les annélides et les helminthes constituent un second sous-embranchement qui reçoit la dénomination de vers. Beaucoup de condylopodes se montrent d'abord sous une forme assez comparable à celle des articulés du sous-embranchement des vers. 3" Les mollusques ont un corps mou, sans squelette intérieur ni articulations externes, mais souvent protégé par des pièces dures constituant une coquille. Leur cerveau fournit habituellement, comme celui de la plupart des articulés, un collier entourant l'œsophage; mais les ganglions nerveux ne sont pas disposés sous forme de chaîne longitudinale. Rarement le vitelius constitue une vésicule distincte. Le plus ordinairement, l'amas de cellules nutritives qu'il renferme se transforme directement en embryons; mais on l'aperçoit dans l'intérieur du corps longtemps avant qu'il ait été employé entièrement. Le vitelius est donc ici intérieur, du moins dans la majorité des cas, car les céphalopodes et les gastéropodes de la division des limaces et des colimaçons possèdent une véritable vésicule. Cet embranchement se partage ea céphalopodes, eèphalidiens (comprenant les gastéropodes, leshôtéropodes et les ptéropodes), lamellibranches, brachjopodes, tuniciers et bryozoaires. 4° Les rayonnes ont leurs organes disposés non par rapport à un plan comme les précé«
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■ dents, mais par rapport à un axe. Ils se répètent autour de cet axe, comme les rayons d'un corde autour du nentre. De là leur nom de rayonnes. Leur système nerveux se réduit, là où il est appart ni, ù un collier de ganglions disposé amour '.e la bouche, le nombre de ces ganglions répondant au nombre des divisions du corps. L'état d'infériorité des autres organes répond à celui des systèmes nerveux; et de même les fonctions de ces organes sont bien nio.ns parfaites que chez les animaux précédents. Les rayonnes se partagent en deux sous embranchements bien distincts : celui des éi hinodermes, dont font partie les échinides ou oursins, les astéridés ou étoiles de mer et les holothuries, et celui des polypes, répondant aux deux anciennes classes des polypes et des acaléphes. 5° Les protozoaires, dont le nom rappelle la simplicité de leur organisai ion, sout pourvus, les uns, de coquilles calcaires qui les avaient fait prendre pour des mollusques céphalopodes : ce sont les foramiuifëres; les autres, connus seulement depuis l'iinention du microscope, apparaissent en quanlités innombrables duns les liqueurs où on laissa infuser des substances organiques : ce sont lus infusoires. Une dernière catégorie compiend les spongiaires.
Zoologie (DE L'ESPECE KT DE LA CLASSIFICA- TION enj, par L. Agassiz. Traduction de l'anglais par h'élix Vogeli, édition revue et augmentée par l'auteur (Paris, in-8<>). Le grand naturaliste américain est partisan de la fixité des espèces et de leur pluralité d'origine. Jl coin but le système de Darwin et n'admet pas qu'on puisse légitime Ben t conclure des variations des espèces domestiques, sous l'action de l'homme, aux variations naturelles. • La géologie, dit-il, Montre seulement que, à des péi iodes différentes, il a existé des espèces différents ; ma s nulle part on n'a découvert d'intermédiaires entre celles d'une époque et celles d'um) autre époque consécutive.» Quant aux espèces considérées dans une même ère de l'hi itoire du globe, « rien ne fournit l'argunieu;, même le plus faible, en faveur de la mu.abilité; au contraire, toutes les recherches modernes n'ont fait que confirmer les résultats obtenus d'abord par Cuvier et les vuas de ce grand maître sur la fixité de l'espè< e. •
Agassiz croit à des créations Successives séparées par de très-bngs intervalles : « Loin de manifester les effets des causes physiques, les modifications que conques ayant eu lieu dans lo cours du temps chez les êtres organisés apparaissent comme le résultat tle l'action d'une puissance ntelligente. Elles donnent, par conséquent, une base matérielle au jugement qui, dans les différences observées chez ces êtres f nis, voit une institution de l'intelligence suprême et non le produit des causes physique:. Ce jugement acquiert une force nouvelle quand on considère que les différences exisunt entre nos diverses races u'auimaux domestiques, ou entre nos plantes cultivées, et encore celles observées entre les races humâmes, persistent et se conservent sous les influences climatériques les plus diverses... L'antiquité croyait que tout avail existe de tiute éternité ou que tout avait été crée à la fus. La science moderne, au contraire, peut piouver de la manière la plus satisfaisante quj tous les êtres finis ont fait apparition successivement à de longs intervalles, que chaque! espèce d'êtres organisés ayant vécu aux époques antérieures n'a existe que pendant u ie période définie et que celles qui existent aujourd'hui ont une origine relativement re :eute. Eu même temps, l'ordre dans lequel e.les se sont succédé, leur immutabilité dans le cours de chaque période cosmique, au lieu d'nuiquer un lien Uo causalité avec les fore ;s physiques et quelque chose qui rentre duns la sphère d'activité naturelle de ces age.its, témoignent, au contraire, de l'intervention réitérée du créateur,.. ■
M. Agassiz voit la source unique du darwinisme, celle du inoinâ qu'offrent des faits réels ue la nature, d ins l'observation des différences individuelles chez les animaux. Il conclut de ses propres étuues dirigées en ce sens que, « dans le règne animal, l'individualité joue un rôle aussi considérable que dans l'humanité même, i Mais l'espèce, d'après lui, étant représentée par la somme de ces individus divers, un varie pas au delà de leurs propres différences, qui n'atteignent jamais la valeur qui! le naturaliste pratique attache à une uiffenmee spécifique et ne dépassent pas certaines bornes de flexibilité.
Le système de l'u.nté originaire de chaque espèce en un couplo donne est réfuté sivec beaucoup de force par Agassiz. i Ou s'imagine, dit-il, qu'un ci Hélium infaillible Ue l'identité spécifique tst lourni par le rapprochement sexuel qui réunit si naturellement les individus de la même espèce dans la fonction reprouuctrice. Eh bien I je crois, moi, que c'est là une e.-reur complète, tout au moins une pétition de principe... Tant qu'on n'aura pas prouvé pour toutes nos variétés de chiens, pour toutes celles de nos animaux domestiques et de uts plantes cultivées, qu'elles sont respectivement dérivées d'une espèce unique pure et sans mélange, tant qu'un doute pourra être ;onserié sur la descendance unique de toutes les races humaines, il sera illogique d'at mettre que le rapprochement sexuel, inéme donnant lieu à un produit
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fécond, soit un témoignage irrécusable de
l'identité spécifique. »
M. Agassiz prend l'individualité pour principe philosophique des classifications et soutient que non-seulement l'espèce, mais le fenre, la famille, l'ordre, la classe et l'eraranchement sont représentés au même titre par les sommes d'individus qui constituent ces groupes de généralité croissante et en sont les uniques supports. • Ainsi envisagés, les individus réassument toute leur dignité, ils cessent d'être absorbés dans l'espèce... L'individu est, pour l'heure présente, le glorieux porteur de toutes les richesses que l'inépuisable fécondité de ta nature prodigue à la vie. •
Il est facile de remarquer encore chez le savant naturaliste une tendance qui fut longtemps funeste à la science et qui consiste à admirer de parti pris, au lieu d'étudier froidement des faits, ce que l'ancienne école qualifie de dispositions de la Providence ou de la nature; maison trouve dans l'ouvrage d'Agassiz, en dehors de la critique du darwinisme, une étude historique très-intéressante des systèmes de classification depuis Linné jusqu'à nos jours, avec des tableaux à l'appui de chaque système.
Zoologie passionnelle, par A. ToUSSenel.
V. ESPRIT DES BÊTES (l'J
ZOOLOGIQUE adj. (zo-o-lo-ji-ke — rad.
zoologie). Qui a rapport à la zoologie ou aux animaux : Etude zoologique. Famille zoologique. Géographie zoologique. La classe des insectes constitue l'une des populations zoologiques les plus abondantes de notre globe. (A. Maury.) Les édentés semblent établir te passage zoologique entre les mammifères onguiculés et les mammifères ongulés,. (L. Figuier.) Les vases hermétiquement clos présentent une population ZOOLOGIQUE particulière. (P. Pillon.)
ZOOLOGIQUEMENT adv. (zo-o-lo-ji-kemun — rad. zoologique}. Au point de vue de la zoologie.
ZOOLOGISTE s. m. (zo-o-lo-ji-ste — rad.
zoologie). Celui qui s'occupe de zoologie, qui est versé dans cette science : Une base solide et durable est désormais offerte aux travaux des zoologistes futurs, et la voie du progrès est largement ouverte. (Geoffroy Saint-Hilaire). Le nom de zoologiste est quelquefois appliqué au savant qui s'attache d l'étude unique d'un groupe d'animaux. (li. Baudement.) Il On dit quelquefois ZOOLOGUE.
ZOOLOGOGRAPBE s. m. (zo-o-lo-go-grafe — de zoologie, et du gr. graphe, j'écris). Celui qui écrit sur la zoologie. Il Peu usité.
ZOOLOGOGRAPHIE s. f. (zo-O-lo-gO-grafl — de zoologie, et du gr. graphe, $ récris). Art d'écrire sur la zoologie, il Traité de la zoologie. Il Peu usité.
ZOOLOGOGRAPHIQUE adj. ( zo-o-lo-gogra-ti-ke — rad. zoologographie. Qui a rapport à la zoologographie : Science zoologo-
GRAPH1QUE. 1! Peu Usité.
ZOOMAGNÉTIQUE adj. (zo-o-ma-gné-tike ; gn mil. — du préf. zoo, et de magnétique). Qui a rapport au magnétisme animal :
Fluide ZOOMAGNBTIQÙE.
ZOOMAGNÉTISME s. m. (zo-o-ma-gné-tisme; gn mil. — du préf. zoo, et de magnétisme). Magnétisme animal. Il Peu usité.
ZOOMORPHIE s. f. (zoo-inor-fl — du préf. zoo, et du gr. morphê, forme). Partie de la zoologie qui traite des formes extérieures des animaux. Il Peu usité.
ZOOMORPHIQUE adj. (zo-o-mor-fi-ke — rad. zoomorphie). Zool. Qui appartient ou qui se rapporte à la zoomorphie : Etudes zoo-
MORPHIQUES.
ZOOMORPHISME s. m. (zo-o-mor-fi-sme du pref. zoo, et du gr. morphê, forme). Mythol. Métamorphose en animal, u Croyance superstitieuse d'après laquelle certains hommes auraient la faculté de se transformer en animaux.
ZOOMORPHITË s. f. (zo-o-mor-fi-te — du préf. zoo, et du gr. morphê, forme). Zool. Syn. de zoolite.
ZOOMORFHOSE s. f. (zo-o-mor-fo-ze du pref. zoo, et du gr. morphê, forme). Moll. Nom employé par les anciens auteurs pour désigner la partie de la zoologie qui s'occupe de la description des animaux contenus dans les coquilles.
ZOOMYE s. f. (zo-o-mî — du préf. zoo, et du gr. muia, mouche). Entom. Se dit des insectes diptères qui attaquent les animaux.
— s. f. pi. Division de la tribu des muscides, comprenant les genres stomoxe, hématob.e et némorhine.
ZOONATE s. m. (zo-o-na-te). Chim. Sel fourni par la combinaison de l'acide zoonique avec une base.
ZOONIQUE adj, (zo-o-ni-ke — du gr. zoon, animal). tJliiin. Se dit quelquefois pour acétique, l'acide de ce nom s'extrayant ordinairement de3 substances animales.
ZOON1TE s. m. (zo-o-ni-te — du gr. zàon, animal). Physiol. Type idéal qui, d'après le système de certains zoologistes, répété un certain nombre de fois, composerait le corps des animaux : Les zoonites cessint d'être distincts dans toute la classe des mollusques. (L. Laurent.)
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ZOONITÉS s. m. pi. { zo-o-ni-té — rad.
soonile). Zool. Classe d'animaux comprenant les articulés, les vers et les éehinodermes, dans le système de Moquin-Tandon.
ZOONOMIE s. f. (zo-o-no-mt — du préf.
zoo, et du gr. nomos, loi). Ensemble des lois qui régissent la vie animale.
ZOONOMIQUE adj. (zo-o-no-mi-ke). Qui a rapport à la zoonomie : Lois zoonomiquks.
ZOONOMISTE s. m. (zo^o-no-mi-ste — du rad, zoonomie). Celui qui est versé dans la zoonomie, qui s'occupe de zoonomie : Un savant ZOONOMISTE.
— Adjectiv. : Naturaliste zoonomistb.
ZOONOSOLOGIE s. f. (zoo-nozo-lo-jl — du préf. zoo, et de nosologie). Art vétér. Pathologie animale, connaissance des maladies des animaux. Il On dit aussi zoopatiiologie.
ZOONOSOLOGIQUE adj. (zo-o-no-zo-lo-ji ke — rad. zoonosologie). Art. vétér. Qui a rapport à la zoonosologie. S On dit aussi zoopathologique.
ZOOPÉDIE s. f. (zo-o-pé-dl — du préf.
zoo, et du gr. paidia, éducation). Educution des animaux domestiques.
ZOOPHAGE adj. (zo-o-fa-je — du préf.
zoo, et du gr. phagà, je mange). Zool. Qui se nourrit de matières animales ; -Animaux zoo-
PHAOBS.
— s. m. Animal qui se nourrit de substances animales : On entend communément par zoophagbs des mouches qui se nourrissent sur le corps des animaux, et les sucent. (V. de Bomare.)
— s. m. pi. Moll. Grande division des mollusques trachélipodes, comprenant ceux qui se nourrissent de matières animales.
ZOOPHAGIE s. f. (zo-o-fa-jî — rad. zoophage). Zool. Instinct qui pousse certains animaux à se-nourrir de matières animales.
ZOOPHAGIQUE adj. (zo-o-fa-ji-ke). Zool.
Qui a rapport à la zoophagie : Habitudes
ZOOPHAGIQUES.
ZOOPHORE S. m. (zo-o-fo-re — du préf.
zoo, et du gr. phoros, qui porte). Archit. Nom que portait autrefois la frise de l'entablement, partie alors chargée de figures d'animaux.
— Astron. Ancien nom du zodiaque.
ZOOPHORIQUE adj. (zo-o-fo-ri-ke — du
préf. zoo, et du gr. phoros, qui porte). Archit. Qui sert de support à une figure d'animal : Colonne ZOOBHOriqub.
ZOOPHTHALME s. m. (zo-o-fta!-me — du préf. zoo, et du gr. ophthalmos , œil). Bot. Section des mucuuas, genre de légumineuses.
ZOOPHYTAIRE adj. (zo-o-fi-tè-re — rad.
zoophyte). Zool. Se dit des animaux dont la forme rappelle plus ou moins celle d'une plante. Il Qui a la forme d'un zoophyte. Blainville a ramené toutes les formes zoOphYtaires à la forme rayonnante ou radiaire. (L. Laurent.)
— s. m. pi. Zooph. Classe de polypes actinozoaires.
ZOOPHYTANTHRACE adj. ( zo-O-fi-tantra-se — du préf. zoo , et du gr. phuton , plante, anthrax, charbon). Miner. Se dit des charbons minéraux formés d'un mélange de débris d'animaux et de végétaux. Il Peu usité.
ZOOPHYTE s. m. (zo-o-fi-te — du préf. soo, et du gr. phuton, plante). Zool. Animal qui a la forme d'une plante : Ces sortes de fleurs animales n'ont pas été considérées d'abord comme de vrais zoophytes. (Laurent.) Zoophyte est synonyme d'animaux rayonnes ou radiaires, (P. Geivais.)
— s. m. pi. Dernier embranchement du règne animal, comprenant les invertébrés inférieurs, dont la lorme se rapproche plus ou moins de celle des plantes : Presque tous les zoophytes rayonnes sont marins. (L. Laurent.) On ue saurait appliquer la dénomination de zoophytes à tous les êtres animés dont la forme est radiaire. (P. Gervais.)
— Encycl. Hist. nat. La dénomination de zoophyte a été quelquefois attribuée à Aristote, mais ne se trouve nulle part dans ses ouvrages. M. de Blainville a prouvé que c'est Sextus Empiricus , médecin contemporain d'Antonin le Pieux, qui pour la première foi3 se servit de cette dénomination, que du reste il appliquait fort mal. Isidore de Séville et Albert le Grand eu firent un emploi plus exact. Depuis eux ce mot a eu continuellement cours dans la science. Par zoophytes, on entend maintenant des animaux comme les actinozoaires et les radiaires , ou bien comme les actinaires. Quelquefois on lui donne un sens beaucoup plus restreint et on ne désigne par là que les animaux radiés qui ressemblent à des herbes ou à des tiges. Longtemps l'aspect extérieur a trompé les naturalistes : ainsi on prenait pour des végétaux d'un genre particulier ces animaux qui vivent au milieu d'une gaine cornée ou calcaire qu'ils sécrètent; de ià ces dénominations de cératophytes, de lithophytes ou de lithodendrons. On s'est servi anciennement, pour le classement des zoophytes, de ces apparences de fleurs, de feuilles, de tiges, de racines, etc., qui sont pourtant très -inconstantes. Ainsi M. de Blainville, après avoir ramené toutes les formes zoophytaires à la forme rayonnante ou radiaire, a cru pouvoir
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la faire contraster, d'une part, avec la forma binaire et symétrique d'un premier sous-règne qui comprend ses trois grands types suf >érieurs (ostéozoaires, entomozoaires etmaacozoaires), et de l'autre avec les organismes animaux inférieurs qui constituent son troisième sous-règne, celui des ainorphozoaires. Aujourd'hui, d'après les travaux récents, on classe les zoophytes d'abord en cinq grandes classes; ce sont les éehinodermes, les acaléphes, les coralliaires ou polypiers, les infusoires et les spongiaires. Les zoophytes différent des autres êtres animés par deux principales particularités. La première est de changer de place à volonté en tout ou en partie, et de porter avec eux leur nourriture au dedans d'eux-mêmes, ce en quoi ils diffèrent des végétaux ; la seconde, c'est de paraître privés de tous les organes que l'on observe chez les autres animaux, à l'exception de ceux de la nutrition et du mouvement. Ainsi, ils n'ont pas de vertèbres et par conséquent pas de cavité solide pour recevoir et protéger leurs viscères. Us n'ont ni vaisseaux, ni organes respiratoires distincts et particuliers, ni cerveau, ni nerfs, ni organes des sens apparents, autres que celui du toucher ; enfÎD, ils n'ont point de membres articulés ni d'organes de la génération bien développés, au moins pour le plus grand nombre. Ces animaux prennent en général leur nourriture par des orifices, souvent au nombre de plusieurs centaines, qui font l'office de pores corticaux. Quelques-uns sont hermaphrodites, la plupart n ont pas de sexe et se reproduisent par caleux, par boutures ou par séparation de quelques-unes de leurs parties. Leurs œufs, quand ils en ont, sont excessivement nombreux, et ordinairement la femelle périt après la ponte, ou du moins les organes qui ont servi au développement des germes se séparent do la partie vivaute , comme les fleurs des végétaux. Enfin, ils respirent par leur surface. Tous ces êtres 'vivent et se développent dans les lieux humides où les aliments semblent se présenter d'eux-mêmes à leurs besoins.
Les éehinodermes sont des animaux rayonnes dont la peau est épaisse et souvent souténue par une sorte de squelette solide, et dont la structure intérieure est très-compliquée. Us sont conformés pour ramper au fond de l'eau, et sont en général pourvus à cet effet d'une multitude de petits tentacules rétractiles qui passent à travers des pores dont les téguments sont perces et agissent par leur extrémité à la façon des ventouses. Chez la plupart de ces zoophytes, la cavité digestive a la forme d'un tube ouvert à ses deux extrémités, mais chez d'autres elle ne consiste que dans un sac garni tout autour d'appendices plus ou moins rameux et communiquant au dehors par une seule ouverture qui remplit à la fois l'office de bouche et d'anus. Les éehinodermes possèdent un appareil respiratoire ussez développé, et sont de tous les zoophytes ceux. dont l'organisation est la plus compliquée et la plus parfaite. Us vivent dans la nier et subissent pendant leur jeune âge des métamorphoses trèsremarquables. Les éehinodermes forment trois groupes principaux, les holothuries, les oursins et les astéries, ou étoiles de mer. Quelques espèces de cette dernière fumille se fixent à l'aide d'une sorte de tige; tels sont les encrinies qui sont très-rares à l'époque actuelle, mais se trouvaient eu grand nombre dans les mers à diverses époques
féologiques. Les holothuries sout remarquais par leur appareil respiratoire, composa de tubes membraneux ramifiés comme uti arbre et recevant l'eau danssonintérieurpar un cloaque et un anus. Les acaléphes sont des animaux mous, d'une consistance gélatineuse, qui flouent toujours dans la mer et sont essentiellement organisés pour la nage. Us n'ont pas, comme les éehinodermes, une peau bien distincte des parties sous-jacentes et une cavité intérieure logeant les viscères ; leur organisation est très-simple et leurs organes intérieurs se réduisent presqu'à un estomac communiquant en général au dehors par une bouche seulement, et donnant naissance à des canaux qui se rendent dans les diverses parties du corps et qui s'y ramifient souvent de manière à donner naissance a un système vasculaire. La famille la plus connue est celle des méduses, parmi lesquelles on range les rhizostomes, qui abondent sur nos côtes et qui sont remarquables parla disposition de leur tube digestif. En effet, l'estomac ne communique pas au dehors, comme d'ordinaire, au moyen d'une bouche centrale placée entre les bases des tentacules, mais à l'aide d'un grand nombre de petits canaux terminés par des pores, à l'extrémité libre de ces uppendices. On range aussi dans cette classe les béroés, qui ressemblent à de petits ballons ; les cestes, qui ont la forme d'un long ruban gélatineux, et les pyrosphores, qui offrent l'aspect d'une guirlande chargée de fleurs et de fruits. En étudiant la reproduction de ces animaux, on a observé un. fait physiologique très-remarquable : les méduses produisent des œufs comme lu plupart des êtres animés, mais les jeunes qui sortent de ces œufs ne ressemblent en rien à leur mère; ce sont de petits corps ovoïdes, à surface garnie de cils vibratiles, qui bientôt se fixent en se développant et constituent les zoophyies connus sous le nom da polypes hydraires. Ceux-ci se multiplient par bourgeonnement, de façon à constituer des
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colonies d'animaux agrégés, et les divers Individus de la nouvelle génération ainsi produite se développent, deviennent libres et se métamorphosent en méduses. Cette succession d'individus de deux sortes qui se succèdent alternativement et ne représentent les mêmes formes qu'à la seconde génération, a été désignée sous le nom de mëtagenèse ou de génération alternante.
— Classe des polypiers. On confond souvent sous le nom de polypes les bryozoaires et les coralliaires ou polypes proprement dits, qui ont une structure toute diiférente et bien moins complète. Ce sont des animaux dont le corps est cylindrique, mou et percé à l'une de ses extrémités d'un trou ou boucha centrale qu'entourent des tentacules plus ou moins nombreux et dépourvus de cils vibratiles. Cet orifice tient lieu d'anus et conduit directement, ou par l'intermédiaire d'un tube membraneux, dans une grande cuvité qui occupe tout le corps, se continue supérieurement dans l'intérieur des tentacules et loge les ovaires suspendus à ses parois. L'extrémité inférieure du polype est disposée de façon à adhérer aux corps étrangers sur lesquels l'animal est destiné à vivre fixé, et sa peau se durcit en général en' grande partie, de manière à lui constituer une enveloppe cornée ou calcaire. Les polypes proprement dits ressemblent »ux moiluscoïdes parleur mode de multiplication; car la plupart d'entre eux se reproduisent non-seulement par des œufs, mais aussi au moyen da bourgeons qui naissent sur diverses parties de la surface de leur corps et ne s'en séparent jamais, de sorte que les diverses générations restent greffées en quelque sorte les unes sur les autres , et forment des masses plus ou moins considérables dans lesquelles tous les individus se tiennent et vivent, jusqu'à un certain point, d'une vie commune. La portion en quelque sorte ossifiée de la tunique tégumentatre de ces polypes présente des formes variées et constitue tantôt des tubes, tantôt des espèces de cellules. Pendant longtemps, on l'a considérée comme étant la demeure des polypes qui la forment, et c'est elle que l'on désigne sous le nom de polypier. Quelquefois chaque polype possède un polypier distinct; mais d'ordinaire c'est la portion commune d'une masse de polypes agrégés qui présente les caractères propres à ce corps, et il se forme ainsi des polypiers agrégés, dont le volume peut devenir extrêmement considérable, quoique chacune de ses parties constituantes n ait que des dimensions fort petites. C'est de la sorte que des polypes dont le corps n'a que quelques pouces de longueur élèvent, dansles mers voisines des tropiques, des récifs et des îles. Lorsqu'ils sont placés dans des circonstances favorables a leur développement, certains animaux de cette classe pullulent au point de recouvrir des chaînes de rochers ou d'immenses .bancs sous-marins et de former, avec les masses pierreuses de leurs polypiers amoncelés les uns au-dessus des autres, des amas dont l'étendue s'accroît sans cesse par la naissance de nouveaux individus, La dépouille solide de chaque colonie de polypes reste intacte après que ces frêles architectes ont péri et sert de base pour le développement d'autres polypiers, jusqu'à ce que ces récifs vivants atteignent la surface de l'eau; car alors ces animaux ne peuvent plus vivre, et le sol formé par leurs débris cesse de s'élever. Mais bientôt la surface deces amas de polypes, exposée a l'action da l'atmosphère, devient le siège d'une autre série de phénomènes : des graines déposées par le vent ou apportées par les vagues y germent et la couvrent d'une richevégétation, jusqu'à ce qu'enfin ces vastes charniers de zoophytes deviennent des îles habitables. Bans l'océan Pacifique, on rencontre une foule de récifs et cHîles qui n'ont pas d'autre origine. En général, ils semblent avoir pour base quelque cratère de volcan éteint, car presque toujours ils ont la forme circulaire et présentent au centre une lacune communiquant au dehors par un seul chenal; on en connaît qui ont plus de 10 lieues de diamètre. Presque tous les coralliaires habitent la mer; on eu trouve cependant dans les eaux douces. Ceux dont le polypier est simplement charnu ou corné sont répandus dans toutes les latitudes. Mais ce n'est guère que dans les mers chaudes que l'on trouve des coralliaires à polypier pierreux. Quelquefois les polypes agrégés déposent dans l'intérieur du tissu commun par lequel ils sont unis une matière cornée ou calcaire, qui constitue une sorte de tige intérieure et qui se ramifie comme un arbre à mesure que la masse animée pousse de nouvelles branches. C'est de la sorte que se forme la matière pierreuse appelée corail. On doit ranger dans cette division du règne animal : les actinies ou anémones de mer, qui ont le corps charnu et qui se Voient en si grand nombre sur nos côtes; les caryophyllies et les attirées, qui concourent principalement à la formation des récifs de corail ; le corail lui-même, et les nérétilles, qui n'adhèrent pas au sol, mais sont simplement enfoncées dans le sable par une extrémité de leur tiga commune. On y classe aussi les hydres.
— Classe des infusoires. Ces animalcules, qui ne s'aperçoivent qu'au microscope et qui se développent en abondance dans l'eau con-
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tenant des débris de corps organisés, ont été jusqu'à ces derniers temps confondus avec les rotateurs dont la structure est très-différente. Leur corps, tantôt arrondi, tantôt allongé, est souvent couvert de petits cils et offre dans son intérieur un nombre ordinainairement très-considérable de petites cavités qui paraissent remplir les fonctions d'autant d'estomacs. Chez quelques-uns, ces sortes d'ampoules paraissent être groupées autour d'un canal qui s'ouvre au dehors par ses deux extrémités ; mais, d'autres fois, elles paraissent être tout à fait isolées, et les personnes qui ont fait de ces petits êtres l'objet d'une étude spéciale ne s'accordent pas sur l'existence d'une cavité communiquant avec le dehors. La manière dont les intusoires se propagent a été l'objet d'une étude très-approfondie,etun grand nombre de naturalistes pensent qu'ils peuvent se former directement par la désagrégation des matières dont les feuilles, la chair musculaire et les autres corps organisés'se composent. Mais aussi ils naissent d'une autre façon les uns des autres. Du reste, leur mode de propagation est bien d'accord avec la simplicité de leur structure; c'est par la division spontanée de leur corps en deux ou plusieurs fragments, dont chacun continue de vivre et devient bientôt semblable à un nouvel individu, que ces êtres singuliers se propagent.
Leur forme est très-variée. On les a divisés en plusieurs-genres, parmi lesquels nous citerons : les enchélides, dont le corps est oblong; les volvoces, qui sont globuleux et tournent continuellement sur eux-mêmes, et les monades, qui ressemblent à de petits tourbillons dans l'eau où ils nagent. C'est à la présence de myriades d'une espèce particulière de ces petites monades, dont le corps est coloré en rouge, que les eaux des étangs salés doivent la couleur sanguinolente qu'elles offrent quelquefois.
— Classe des spongiaires. Les éponges et les autres corps d'une structure analogue n'offrent les caractères les plus saillants da l'animalité que pendant les premiers temps de la vie et ressemblent plus tard à des végétaux informes plutôt qu'à des animaux ordinaires, l.ors de leur naissance, ces êtres ressemblent assez à certains infusoires ; leur corps est ovalaire et garni partout de cils vibra tiles à l'aide desquels ils nagentdans l'eau; sous ce rapport, ils ressemblent aussi aux larves de certains polypes au moment ou ils sortent de l'œuf; mais bientôt les jeunes spon-
fiaires se fixent sur quelque corps étranger, eviennent complètement immobiles, ne don* nent plus aucun signe de sensibilité ni de contractilité et, en grandissant, se déforment complètement. La substance gélatineuse de leur corps se crible de trous et de canaux traversés sans cesse par l'eau, et il se développe dans leur intérieur une multitude de filaments cornés et de spicules, tantôt calcaires et tantôt siliceux, qui, disposés en faisceaux eDtre-croisés, constituent une espèce de charpente solide. Enfin, à certaines époques de l'année, on voit se développer dans la substance de ces masses informes des corpuscules ovoïdes ou sphériques, qui tombent dans les canaux dont il vient d'être question et qui, entraînés au dehors par le courant dont l'éponge est sans.cesse traversée, constituent des espèces de larves ou corps reproducteurs, doués de la faculté locomotive dont nous avons parlé. Ou connaît un grand nombre de spongiaires; la plupart sont propres aux mers des régions chaudes, mais plusieurs habitent nos côtes. Celles dont on fait un si grand usage dans l'économie domestique se distinguent par la nature purement cornée et par l'élasticité des filaments dont leur charpente solide se compose; l'une de ces espèces, l'éponge commune, se trouve en grande abondance dans la Méditerranée; l'autre, appelée éponge usuelle, est propre aux mers d'Amérique. Ces corps sont l'objet d'un commerce important, et,
Eour les préparer aux usages auxquels on is destine, il suffit de bien les laver pour détacher de leur squelette corné la matière animale dont il est naturellement recouvert. Bien que placés au degré inférieur de l'échelle animale, les zoophytes, par leurs formes et leur organisation singulière, ont dû de bonne heure attirer l'attention; mais leur véritable nature a été longtemps méconnue. On les a regardés soit comme de véritables plantes, soit au moins comme des animauxplantes ; c'est ainsi qu'Aristote et Pline parient d'êtres ambigus et présentant ce double caractère. Toutefois, le mot zoophyté se rencontre pour la première fois dans les écrits de Sextus Empirieus, médecin latin du il» siècle de notre ère; encore même u'est-il pas appliqué exactement. On le trouve employé sous sa véritable acception, au vi« siècle, par Isidore de Séviile et plus tard par Albert le Grand. Même à l'époque de Tournefort et sur l'autorité de ce botaniste, on rangeait encore les zoophytes, ou tout au moins les polypes et les spongiaires, dans le règne végétal. Ce fut Peyssonel qui le premier démontra la nature animale de ces productions et en particulier du corail. • A cette époque, dit M. P. Gervais, les belles observations de Trembley sur l'hydre et des travaux importants de Bernard de Jussieu et de Guettard sur les polypes et les spongiaires marins et fluvialiles vinrent étendre,
fiour ainsi dire, le domaine de la zoologie, en ui rendant définitivement des productions qui lui appartenaient et dont cependant l'histoire était faite par les botanistes. En effet, on rangeait alors les polypiers parmi les végétaux sous le nom de lithophytes; mais, Par suite d'une méprise qui résultait d'une fausse analogie, les zoologistes s'approprièrent aussi les calciphytes,ies diatomées, etc., que la botanique réclame aujourd'hui avec raison. » Vers le même temps, les perfectionnements du microscope et son application à l'étude des sciences naturelles permirent de mieux observer les zoophytes et surtout les infusoires. Dès lors la zoophytologie commençait à être fondée et l'on voyait poindre les premiers essais de classification rationnelle, Linné, se basant uniquement sur les caractères extérieurs, rangeait les zoophytes dans sa classe des vers et les répartissait dans les trois ordres des vers mollusques, lithophytes et zoophytes. Lamarck, à partir duquel le mot zoophytes commence à être remplacé par ceux de radiaires ou rayonnes, les divise en deux classes, les polypiaires et les radiaires; Latreille, en trois groupes, les entozoês, les actinozoés et les pnytozoés. Guvier divisa son embranchement des rayonnes en cinq classes : les échinodermes, les acalèphes, les helminthes, les polypes et les infusoires. Mais dans sa classification, trèssavante d'ailleurs, il eut le tort de faire entrer parmi les radiaires des animaux qui appartiennent à l'embranchement des articulés, comme les helminthes, les lernées, les rotifères, ou à celui des mollusques, comme les bryozoaires; tandis qu'il laissait dans ce dernier embranchement les foraminifères , que l'on s'accorde en général aujourd'hui a placer auprès des infusoires. Pour Blainville, les zoophytes ne forment plus seulement un embranchement, mais une division d'un ordre plus élevé, un sous-règne, qu'il nomme actinozoaires. Ce savant naturaliste a corrigé les erreurs de Cuvier et circonscrit le groupe d'une manière bien plus exacte. La forme de ces animaux et la dégradation de plus en plus manifeste de #leur organisme sont les deux principes dominants de cette classification. On doit encore à cet auteur la première histoire de la zoophytologie. Cette branche de la zoologie a fait dans ces derniers temps de notables progrès. Les découvertes paléontologiques ont enrichi la Science d'un grand nombre de genres et d'espèces fossiles. M. Bhrenberg a étudié les espèces vivantes de la mer Rouge et M. Milne Edwards celles de nos côtes ; ce dernier a publié aussi de nombreux travaux sur la Zoophytologie, entre autres une Histoire générale des polypes. Nous citerons encore, comme une des plus belles découvertes zoologiques, les observations de M. Sars sur les générations alternantes.
ZOOPHYTIQUE adj. {zo-o-fi-ti-ke — rad.
zoophyté). Hist. nat. Qui contient des zoophytes : Roches zoophytiquks.
ZOOPHYTOGRAFHE s. m. (zo-0-fi-to-grafe — de zoophyle, et du gr. graphe, je décris). Naturaliste qui s'occupe de zoophytographie. Il Auteur d'une zoophytographie.
ZOOPHYTOGRAPHIE s. f. (zo-o-fi-tû-grafl — de zoophyté, et du gr. graphe", je décris). Hist. nat. Description des zoophytes.
ZOOPHYTOGRAPHIQUB adj. (zo-o-fi-togra-ft-ke— rad. zoophytographie). Hist. nat. Qui a rapport à ta zoophytographie : Méthode
ZOOPHYTOGRAPHIQUE.
ZOOPHYTOÏDE adj. (zo-o-fi-to-i-de — de zoophyté, et du gr. eidos, aspect). Zool. Qui ressemble à un zoophyté, qui se rapporta aux zoophytes : Organisation zoophytoïdk.
— s. m. pi. Classe d'animaux inférieurs, voisine des zoophytes, et comprenant les infusoires, les spongiaires, etc. : Des articulés et des mollusques ont été considérés, à tort ou à raison, comme ZOOPHytoïdes. IL. Laurent.)
ZOOPHYTOUTHE s. m. (zo-o-fi-to-li-te — de zoophyté, et du gr. lithos, pierre). Zooph, Nom donné parles anciens auteurs aux zoophytes fossiles ou pétrifiés.
ZOOPHYTOLOGIE S. f. (zo-O-fi-to-lo-jl — de zoophyté, et du gr. logos, discours). Zool. Partie de la zoologie qui traite de l'étude des zoophytes : L'histoire de la zoophytologie a été présentée pour la première fois par M. de Blainmlle. (L. Laurent.)
— Encycl. V. zoophyté.
ZOOPHYTOLOGIQUE adj. (ZQ-0-ti-tO-Ioji-ke — rad. zoophytologie). Zool. Qui appartient ou qui se rapporte à la zoophytologie : La classification zoophytologique de Cuuier doit avoir une valeur philosophique qui commence à être sentie. (L. Laurent.)
ZOOPHYTOLOGISTE s. m. (zo-o-fi-to-loji-Ste — rad. zoophytologie). Zool, Celui qui s'occupe de l'étude de la zoophytologie. Il On dit aussi zoophytologub,
ZOOPSIDE s. f. (zo-o-psi-de — du préf.
zoo, et du gr. opsis, apparence). Bot. Genre de cryptogames, de la famille des hépatiques, tribu des jongermanniées, dont l'espèce type croit à la Nouvelle-Zélande.
ZOORISTIQUE s. f. (zo-o-ri-sti-ke — du préf. zoo, animal, et du gr. orizô, je limite, je précise). Dans la nomenclature d'Ampère,
Art de calculer les profits et les pertes que peut donner une spéculation sur les animaux domestiques.
— adj. Qui a rapport à la zooristique : Science zoorïstiqdb.
ZÛOSCOPIE s, f. (zo-o-sko-pl — du préf. zoo, et du gr. s/copeà, j'examine). Zool. Partie de la zoologie qui s'occupe de l'observation extérieure ou intérieure des animaux.
ZOOSCOPIQUE adj. (zo-o-sko-pi-ke — rad.
zooscopie). Zool. Qui appartient ou qui se rapporte à la zooscopie : Méthode zoosco-
PIQUK.
ZOOSPERME s. m. (zo-o-spèr-me — du préf, zoo,. et de sperme). Zool. Syn. de spermatozoïde,
— Encycl. V. SPERME.
ZOOSPORE s. m. (zo-o-spo»re — du préf, zoo, et de spore). Bot. Nom donné aux spores de certaines algues, qui sont munies de cils vibratiles et animées de certains mouvements.
— Encycl. L'existence, chez certains négétaux, de corpuscules reproducteurs munis de cils vibratiles et animés de mouvements propres est un fait que les découvertes do la science généralisent de plus en plus et qui prendra peut-être plus tard un caractèra d'universalité absolue, soit que l'animalité, comme quelques-uns le soupçonnent, se trouve à la base de toute évolution organique, soit, au contraire, qu'il existe entre les spermatozoïdes animaux et les spermatozoïdes végétaux des différences essentielles, ou même (telle est l'opinion de M. Robin) qu'il faille rejeter le nom d'animal et repousser tout mouvement volontaire dans les spermatozoïdes des deux règnes. Il est à présumer qu'on hésitera encore longtemps entre ces trois hypothèses : nature animale commune à tous les spermatozoïdes tant végétaux qu'animaux ; nature animale particulière aux seuls spermatozoïdes animaux; nature animale refusée à tous les spermatozoïdes. Mais, s'il est difficile d'interpréter les mouvements des spermatozoïdes végétaux, et particulièrement des zoospores, il est désormais absolument impossible de les nier, et il n'est aucun micrographe sérieux qui u'ait été souvent à mémo de les constater d'une manière qui ne laissa place à aucun doute. Quelques-uns même ont pu suivre le développement de ces corps singuliers, qui semblent réservés à nous fournir le secret de la vie, et, bien que leurs observations puissent encore paraîtra discutables, elles ont néanmoins un haut caractère de probabilité.
L'existence des zoospores dans la matièro que contiennent les sporanges est un fait inis hors de doute. Ils nagent dans cette matière, mais sont dépourvus de cils vibratiles jusqu'à l'époque de la segmentation. Quand .celle-ci a lieu, les cils naissent en nombre variable. La matière qui compose alors les zoospores parait être purement azotée ; mais, dès ce moment, les corpuscules commencent à s'entourer d'une paroi de cellulose, qui est légèrement interrompue aux points seulement d'où émergent les cils vibratiles. Les zoospores sont dès lors* doués de mouvements propres, énergiques,qui ne cessent que lorsque le spermatozoïde est venu au contact d un corps solide. Il se fixe alors sur ce corps et sembla passer dès ce moment du règne animal dans le règne végétal, ne possédant plus aucun mouvement volontaire vrai ou apparent, et germant, à la manière des ovules végétaux , pour reproduire l'espèce de laquelle il est provenu.
Les zoospores ont été observés dans un grand nombre d'algues différentes; nous nous contenterons de signaler les familles des nostochinées, des conferves, des ulvacées, des ectocarpées, etc.
ZOOSPORÉ, ÊE adj. (zo-o-spo-ré — du préf. zoo, et de spore). Bot. Dont les spores sont munis de cils vibratiles. u On dit aussi
ZOOSPOKANB, BB.
— s. f. pi. Famille d'algues, comprenant les espèces placées au plus bas degré de la série, et dont, les spores, par leurs formes et leurs mouvements, ressemblent a des animaux : Les zoosporées sont des algues le plus lousent vertes. (C. Montagne.)
— Encycl. Les zoosporées présentent une fronde membraneuse formée de cellules juxtaposées sur un même plan, ou de tubes continus ou cloisonnés, simples ou rameux, tantôt rayonnant autour d'un axe filamenteux, tantôt enveloppés dans une gangue gélatineuse. Leur couleur est le plus souvent verte, quelquefois olivâtre, très-rarement rouge ou violette. On y reconnaît deux sortes de fructifications, souvent réunies sur le même individu. Ces hydrophytes, qui occupent l'extrémité inférieure de la série , sont répandues dans presque toutes les eaux douces du globe, plus rarement dans la mer, quelquefois en même temps dans les eaux douces et salées.
ZOOSTÈRE s. f. (zo-o-stè-re). Bot. Syn.
de zostkris : On emploie ta zoostèrb à l emballage des objets fragiles, à fumer les terres, à fabriquer de la soude. (Bosc.)
ZOOTAXIE s. f. (zo-o-ta-ks! — du prêt.
zoo, et du gr. taxis, ordre). Classification méthodique du reçue animal.
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ZOOTAXIQUE adj, (zo-o-ta-ksi-ke — rad.
zootaxie). Qui a rapport à la zootaxie : Méthode ZOOTAXIQUE.
ZOOTE s. m. (zo-o-te — du gr. zootês, vivant). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la triju des chélonides.
ZOOTECHNICIEtJ s. ra. (zo-o-tè-kni-si-ain — du préf. zoo, et de technicien). Celui qui s'occupe de zootechnie, il On dit aussi zoo-
TECHNISTE.
ZOOTECHNIE s. f. (zo-o-tè-knl ~ du préf. soo, et du gr. techiê, art). Art d'élever, de multiplier et d'amél orer les animaux domestiques.
— Encycl. La zootechnie a pris naissance le jour où l'homme a essayé pour la première fois d'apprivoiser, de dresser, de domestiquer un animal sauvage. C'est l'Orient qui est son lieu d'origine, comme celui de l'humanité. Les animaux domestiques formèrent, dans les temps les plus reculés, la richesse des hommes. La grande immigration des peuples orientaux jui a précédé les temps historiques a fait avancer de l'est à l'ouest la civilisation primitive, avec les animaux domestiques qui en ;ont un des signes matériels. La science a démontré jusqu'à l'évidence l'origine asiatique des animaux que nous élevons. Les besoins toujours croissants d'une civilisât on naissante expliquent les progrès de la zootechnie.
« Une autre causj, dit Is. Geoffroy Saint- Hilaire, est dans le caractère des dogmes religieux qui ont longtemps dominé dans une grande partie de l'Asie et qui érigeaient en devoirs sacrés, k des titres divers, le soin et la culture des animaux. Les sectateurs de Brahma voyaient en eux leurs frères momentanément transforn es et déchus, et la possession de certaines espèces était nécessaire à l'exercice même da leur religion. Sur l'autre rive de l'Indus, la loi de Zoroastre érigeait en devoirs également pieux la destruction des animaux nuisibles, ouvrages détestés d'Arihman, et l'amour, la protection, le soin des espèces uàles, œuvre du bienfaisant Ormuzd. La première domestication des animaux a ainsi été lue, au moins en grande partie, à l'influenct des idées religieuses; et peut-être fallait-il k l'homme un tel mobile, uni au sentiment de ses propres besoins, pour l'engager et 11 soutenir dans une œuvre si longue, si d facile et, à l'origine, si incertaine. »
Les peuples anciens connaissaient parfaitement l'avantage du posséder de grands troupeaux et rie les rtnouveler fréquemment.
D'après la Bible, Job possédait jusqu'à sept mille brebis, trois mille chameaux, cinq cents paires de bœufs et ;inq cents ànesses. Les poèmes d'Homère rous donnent des détails analogues sur les personnages de leur époque.
Les Romains semblent avoir fait peu d'efforts pour augmente: le nombre des animaux' domestiques réellement utiles; ils ont profité surtout des conquêtes anciennement faites en Orient. Cela ne veut pas dire que la zootechnie ait été négligée chez eux ; elle y était, au contraire, très-bien entendue et y a fait de notables progrès. Caton, k qui on demandait quel étai: le meilleur moyen de s'enrichir en agriculture, Ht une réponse qu'Userait difficile dj traduire littéralement, mais qu'on peut rendre par ces mots : du bétail, du bétail et toujours du bétail, 11 fallait, du reste, quî ces idées fussent en honneur dans l'écoiomie rurale, car nous voyons Virgile eotisicrer deux livres de ses Gëorgiques au béta.l et aux abeilles, sans parler d'ailleurs des nombreux auteurs géoponiques.
Les Romains avaient porté k un haut degré de perfection l'élève des animaux qui pouvaient servir aui. jeux du cirque ou fournir aux besoins de leurs tables. Tandis qu'ils dressaientdeséléphanlskdanser sur la corde, ils élevaient divers oiseaux que nos bassescours ne possèdent plus, engraissaient les lièvres, les loirs, les grues et jusqu'aux escargots. L'oie, depuis, l'aventure du Capitole, était chez eux l'objet d'une sorte de culte, et un passage d'Horaco nous prouve que l'industrie des foies g.-as était bien connue. Quant k la piscicul ,ure, ou sait que cet art était très - avancé. Varron a consacré un chapitre aux viviers et traite des moyens de nourrir les poissons st de les engraisser. On connaît d'ailleurs le j merveilles ou, si l'on veut, les folies réalisées par Lucullus.
Dans l'ancienne Gaule, il est permis de croire que la zootechnie fut cultivée avant même les âges histoiiques; les rares monuments des arts graphiques qui nous restent de l'âge de pierre, les nombreux ossements d'animaux domestiqt es trouvés dans les cavernes, dans les sèpaltures et surtout dans les cités lacustres sent des témoignages qui doivent être pris en «! .msidération. Plus tard, nous voyons les Gaulois élever une grande quantité de gros beti.il, se nourrir du lait et de la chair de leurs troupeaux, perfectionner l'élève des anit laux domestiques, notamment des tuOUtor.s, préparer et exporter a Rome des saiaiion» de porc et faire même le commerce des oies. La domination romaine dut encore exercer une heureuse influence k à cet égard. Mais les invasions des barbares firent rétrograder les industries agricoles, qui restèrent plongées, durant tout le moyen
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âge, dans un état d'infériorité facile k constater. Ce n'est pas que dans les domaines dépendants de la couronne, des châteaux et des abbayes on n'élevât beaucoup de bestiaux, que Charlemagne ne se soit occupé de ce sujet dans ses capitulaires ; mais nous n'avons pas de progrès notables k constater. Il faut arriver jusqu'à la Renaissance et même au règne des Bourbons pour trouver quelques faits intéressants à signaler. Henri IV voulut que la France produisît en abondance tout ce qui était nécessaire k sa consommation ; il s'occupa surtout activement de l'industrie séricieole, et l'on connaît la maxime favorite de Sully : o Labourage et pâturage sont les deux mamelles de l'Etat. » Louis XIII voulut améliorer la race chevaline et essaya d'organiser des haras aux frais de l'Etat; mais il échoua, faute d'employés instruits. Louis XIV ne fut pas plus heureux, malgré les efforts de Colbert, malgré les voyages du célèbre écuyer Garsault pour se procurer des étalons et des juments poulinières en Orient, dans le nord de l'Afrique et en Espagne. Colbert ne réussit pas mieux pour les moutons mérinos qu'il fit venir d'Espagne et d'Angleterre. Il voulut les croiser avec nos races et améliorer nos laines ; mais il conlia ce soin à des hommes qui ne comprenaient pas son système et par suite étaient hors d'état de seconder ses vues. On le voit, c'est toujours cette dernière cause qui amena tous les insuccès.
Au xvnie. siècle, les huras reçoivent une nouvelle et cette fois satisfaisante organisation. En 1786, Daubenton obtint du roi d'Espagne et établit k la ferme de Rambouillet un troupeau de moutons d'où sont sortis tous les mérinos et tous les métis aujourd'hui répandus en France. En même temps, il poursuivait l'amélioration de nos races ovines, par une suite d'expériences dignes de servir de modèle k tous les essais de ce ' genre; enfin, il établissait l'élève des bétes k laine d'après des principes exacts résultant d'une longue expérience faite sur des sujets de toutes races. La fondation de l'Ecole vétérinaire d'Alfort fit faire un grand pas à la zootechnie, ^t, plus tard, on créa des établissements analogues k Lyon et k Toulouse.
Quant k l'école des haras établie en 1840, elle donna peu de résultats et fut bientôt sup- ■ primée.
Il était réservé k l'époque actuelle, qui d'ailleurs a produit tant de grandes choses dans tout ce qui tient aux sciences naturelles, d'entrer franchement dans la voie du progrès, où l'Allemagne nous avait précédés depuis longtemps. Quelques écoles d'agriculture , fondées par l'initiative privée, ont passé plus tard sous la direction de l'Etat, lors de la promulgation de la loi sur l'enseignement agricole. Malheureusement, l'institut de Versailles, où l'enseignement spécial de la zootechnie fut consacré pour la première fois d'une manière officielle, n'a eu qu'une existence éphémère. Mais, d'un autre côté, la création des grands concours agricoles nationaux ou régionaux, établis par l'Etat, et celle des sociétés d'agriculture de province ont inauguré une sorte d'enseignement pratique, appelé k produire de très-bons résultats. Le Jardin d'aeclimation, établi k Paris, est destiné k rendre de grands services pour l'introduction des espèces exotiques, et nous pouvons dire que cet établissement hors ligne a donné déjk plus qu'on attendait de lui, car il a pu, durant ces dernières années, fournir k nos muséums officiels et notamment k celui de Paris, plusieurs espèces d'animaux qu'ils ne possédaient pas. lia pu faire des expériences multiples, croiser des animaux qui jusqu'alors avaient résisté k toute tentative et donner des métis non encore obtenus.
La zootechnie est l'art d'élever, d'entretenir et d'utiliser les animaux domestiques. On distingue la zootechnie générale, comprenant 1 ensemble des règles qui sont communes k tous les animaux, et la zootechnie spéciale, qui s'applique k chaque espèce en particulier. L'élevage comprend la reproduction et l'amélioration des races et des individus. Nous dirons seulement que leurs caractères se déduisent des formes, de la couleur ou d'aptitudes particulières, au point de vue du travail ou des produits; on leur donne le plus souvent le nom de la localité ou elles dominent. Les causes qui tendent k modifier ces caractères peuvent se ramener k trois : le climat, le régime et la génération.
Il y a trois choses k considérer dans l'élevage : le but, les moyens, la mise en œuvre. « L'éleveur doit d'abord, dit Lefour, bien arrêter le but qu'il sepropose d'atteindre et y persévérer ensuite, tout en apportant k sa marche les modifications que lui indiquerait l'expérience. L'opération de l'élevage se divise souvent; une localité fait naître et vend dans le premier âge, l'autre élève jusqu'à l'âge adulte, une troisième entretient l'animal de travail et le revend k une autre qui fait l'engraissement. Ces différences sont la conséquence de circonstances culturales ou commerciales que le cultivateur doit étudier. Le sol, le climat, l'état de culture, les ressources dont on dispose, les débouchés déterminent pour l'éleveur l'espèce et la race k choisir, le but k poursuivre; le profit net est le but définitif. « Les moyens d'amélioration des races se ramènent k trois : l° reproduction dans la race locale avec sélection et sans mélange; 2" importation d'une
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race indigène ou étrangère que l'on conserve pure; 3° croisement entre des races différentes. On doit apporter un grand soin au choix des reproducteurs, ainsi qu'à l'appareillement. Quant aux soins qu'exige la femelle pendant la gestation, comme k ceux qu'il faut donner aux jeunes sujets, ils varient suivant les espèces animales et doivent être l'objet de l'attention scrupuleuse des éleveurs.
Les aliments sont au bétail ce que l'engrais est à la plante ; ils doivent contenir du carbone , des principes azotés , des matières grasses, des substances féculentes, des sels Ue chaux et autres. La plupart de nos animaux domestiques sont herbivores ou nourris presque exclusivement d'aliments végétaux. Les substances salines n'entrent dans l'alimentation qu'à titre de condiments; quant k l'eau et aux autres boissons, elles ne servent guère que de véhicule. Les substances végétales ont besoin dans certains cas, pour être absorbées, de subir tantôt la cuisson, tantôt la division mécanique au moyen de coupe-racines, hache-paille, concasseurs de grains ou de tourteaux, etc. La valeur nutritive des aliments doit être prise en sérieuse considération ; la détermination de cette valeur est un problème complexe et difficile, mais dont nous ne pouvons nous occuper ici. Il en est de même de ce qui concerne les rations, qui doivent varier suivant la force de l'animal, la situation où il se trouve, la travail auquel il est soumis, etc.
La manière d'administrer les aliments, en d'autres termes le régime, influe beaucoup sur leur action. Les animaux sont nourris soit au pâturage, soit à l'intérieur; ce dernier mode constitue la stabulation, qui peut être temporaire ou permanente, suivant que les animaux vont de temps en temps pâturer ou bien qu'ils restent constamment à l'étable. Le choix du mode k employer est déterminé par les circonstances culturales ou économiques. Nous citerons encore ici le savant agronome Lefour : « Une culture peu avancée, pauvre en capitaux et en moyens de travail sur un sol très-herbifère, dans des montagnes gazonnées ou des landes, peut provoquer 1 adoption du pâturage; il peut également être fructueux sur de riches herbages naturels de vallée ou de marais. Les chaumes, les jachères, les champs, ainsi que les prés, au printemps et k l'automne, constituent des pâturages temporaires. Suivant la nature et l'abondance de l'herbe, le pâturage est affecté aux bœufs et aux moutons, k l'élève ou k l'engraissement, k la production des chevaux forts ou légers, etc. La stabulation est adoptée dans les localités privées de pâturages, dans le voisinage dès grandes villes, lorsque le sol est très-fertile et qu'une culture riche produit les racines, les fourrages verts et fournit des litières abondantes. La stabulation donne les moyens de régler plus sûrement l'alimentation et le régime; en outre, elle fournit du fumier abondant et devient ainsi la base d'une culture riche et progressive. »
Une des parties les plus importantes de la zootechnie générale est l'hygiène,' qui comprend l'ensemble des soins destinés k préserver l'animal des causes de maladie, d'accident ou de mort. Ces causes sont : 10 l'action des agents physiques ou milieux ambiants, tels q*ue le climat, l'atmosphère, le sol , les eaux , etc.; 2° l'action même de l'homme qui dirige l'éducation de l'animal et l'exercice de ses organes dans le travail et la production. Le premier point concerne l'hygiène de l'habitation , le second l'hygiène du régime, du travail et de la production. Il nous resterait à parler de l'utilisation des animaux et de leurs produits. Nous renverrons pour cela aux articles concernant chaque espèce.
ZOOTECHNIQUE adj. (zo-o-tè-kni-ke — rad. zootechnie). Zool. Qui appartient ou qui se rapporte k la zootechnie : Etudes zootechniques.
ZOOTECHNISTE s. m. (zo-o-tè-kni-ste — rad. zootechnie). Zool. Celui qui s'occupe de zootechnie, il On dit aussi zootkchnicien.
ZOOTHAMNIE s. f. (zo-o-ta-mnî — du préf. zoo , et du gr. thamnion , buisson). Infus. Genre de vorticelles.
ZOOTHÈQUE s. f. (zo-o-tè-ke — du préf.
zoo, et du gr. tithèmi, je place). Antiq. Endroit ou l'on gardait les animaux destinés aux sacrifices.
ZOOTHÉRAPEUTIQUE adj. (zo-o-té-rapeu-ti-ke — du préf. zoo, et de thérapeutique). Art vétér. Qui a rapport k la thérapeutique des animaux. II On dit aussi zoothbrapique.
— s. f. Thérapeutique des animaux. H Ou dit
aUSSi ZOOTHBRAPIB.
ZOOTHÈRE s. m. (zo-o-tè-re — du préf.
zoo, et du gr. thér, bète fauve). Ornith. Genre de merles, qui habite l'Himalaya.
ZOOTIQUE adj. (zo-o-ti-ke — du gr. zôon, animal). Miner. Qui contient des débris d'animaux : Spilite zootiqub.
ZOOTOMIE s. f. (zo-o-to-ml — du préf.
zoo, et du gr. tome, section), Zool. Partie de la zoologie qui s'occupe de la dissection des animaux et de l'étude de leur organisation intérieure : En ZOOTOMIE, ainsi que dans toute autre science, il faut préalablement cla$~
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ser, ensuite décrire convenablement et enfin résumer. (L. Laurent.)
ZOOTOMIQUE adj. (zo-o-to-mi-ke — rad zootomié). Zool. Qui appartient ou qui se rapporte k la zootomié : Procédés zootomiques.
ZOOTOMISTE s. m. (zo-o-to-mi-ste — rad. zootomié). Celui qui s'occupe de zootomié : Meckel fut supérieur encore à Borne comme ZOOTOMISTR. (I. Geoffroy St-Hilaire.)
ZOOTOQUE s. m. (zo-o-to-ke — du gr. zôotokos, vivipare — de zôon, animal vivant; iekâ, j'enfante). Erpét. Genre de reptiles sauriens, formé aux dépens des lézards.
ZOOTYPOL1THE s. m. (zo-o-ti-po-li-te — du préf. 'zoo, et du gr. tupos, empreinte ; lithos, pierre). Zool. Nom donné aux empreintes d'animaux fossiles sur les pierres ou les gangues diverses.
ZOOXANTHINE s. f. (zo-o-ksan-ti-ne — du préf. zoo, et du gr. xanthos, jaune). Chim. Principe colorant extrait des plumes de couleur jaune.
— Encycl. Lorsqu'on eut découvert que la disposition des substances transparentes en lames très-minces suffit pour leur donner une coloration spéciale, variable suivant l'épaisseur de ces lames, on fut naturellement porté k en conclure que la coloration si remarquable des plumes d'oiseau était uniquement due k cette circonstance et non k un principe propre. M. Bogdanow a pu, sans nier l'effet naturel des lames minces au point de vue de la coloration , constater qu'elle était souvent due aussi k une autre cause, k la présence dans le tissu des plumes de principes colorants particuliers, dont il a pu essayer l'analyse distiuetive. C'est ainsi qu'il a constaté la présence d'un pigment noir, celle d'un pigment rouge et de toute une série de pigments jaunes ayant pour base commune une substance particulière, k laquelle il a donné le nom de zooxanthine.
Des découvertes plus récentes ont permis de constater dans des substances autres que les plumes d'oiseau la présence de la zooxanthine. Une substance tout k fait analogue a été découverte, sous forme de granulations moléculaires, dans la choroïde des céphalopodes.
Lorsqu'on veut isoler la zooxanthine des plumes d'oiseau , on choisit naturellement des plumes jaunes ou des plumes d'une couleur composée contenant du jaune, notamment des plumes vertes, et préférabletnent celles d'un vert tirant sur le jaune. On les traite par l'acide acétique, on évapore k siccité et l'on traite le résidu par l'alcool. Le corps qu'on a ainsi obtenu, et qui a pris le nom de zooxanthine, n'est pas encore assez connu pour que nous puissions eu donner une formule même hypothétique.
Nous avons indiqué, au début de cet article, que la coloration des plumes d'oiseau peut être due k deux causes différentes; mais il est facile de pressentir que ces plumes doivent donner lieu k des phénomènes physiques différents, suivant le principe de leur coloration. C'est ainsi qu'on a pu constater que les plumes colorées par la zooxanthine n'ont jamais ces reflets chatoyants, ces couleurs changeantes si remarquables dans les plumes de certains oiseaux. Ce phénomène, en effet, est dû exclusivement k des accidents de réfraction et de réflexion que les plaques transparentes expliquent trèsbien, mais que les matières colorantes ne sauraient produire. Il n'est pas nécessaire d'ajouter que les plumes colorées par l'épaisseur des lames qui les composent ne donnent aucun produit spécial sous l'action des acides. Il est d'ailleurs facile de les distinguer des plumes colorées par la zooxanthine, par ce l'ait que la substance de ces dernières est relativement molle, au lieu que celle des autres est dure, cornée, élastique.
ZOPELLI (Jacques), poète italien, né k Venise en 1639, mort en 1718. Ayant achevé ses études au séminaire de Venise, qui était dirigé par les Pères somasques, il reçut la prêtrise et montra tant de talent et de zèle dans l'exercice des fonctions qui lui furent successivement confiées, qu'il s'attira la faveur et la bienveillance des prélats qui occupèrent le siège patriarcal de Venise. Elevé k la dignité d'archidiacre, il eut quelques loisirs et il les employa k la culture des lettres, L'Académie des Maccolti (Recueillis) le reçut parmi ses membres. Il rimait avec la plus grande facilité sur toutes sortes de sujets. Sa vieillesse fut calme et heureuse, comme l'avait été sa vie entière. Il fut inhumé dans l'église patriarcale, et on lui consacra une épitaphe, où l'on rendait justice k ses vertus et k ses talents. On a de lui un recueil de vers, écrits avec facilité, mais qui portent la marque du goût maniéré du temps. Il a pour titre : Trattenimenti poetiei seri et geniali (Venise, 1673, in-12).
ZOPF (Jean-Henri), historien allemand, né k Géra en 1691, mort en 1774. Il remplit de 1719 jùsqu'k latin de sa vie tes fonctions de directeur du gymnase d'Essen. Zopf est l'auteur d'un Précis d'histoire universelle (1729) qui a eu un très-grand nombre d'éditions et dans lequel il regarde l'empire germanique comme la suite de l'empire romain et y rattache toute l'histoire moderne. Schoeli en a donné une traduction française, sous le titre de Précis d'hisioire universelle, politique, «c-
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clésiastique et littéraire depuis la création du monde jusqu'à la pain de Schoznbrunn, augmentée d'une Histoire de la Révolution française (Paris, 1810, 5 vol. in-12).
ZOPHÈRE à. m. (zo-fè-re — du gr. zopheros, sombre). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des colaptérides, type de la tribu des zophérites, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Amérique centrale.
ZOPHÉRITE adj. (zo-fé-ri-te — rad. zophère). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zophère.
— s. m. pi. Tribu d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des colaptérides, ayant pour type le genre zophère.
ZOPHIE s. m. (zo-fl — du gr. zophos, obscurité). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétérotnères, de la tribu des blapsides, dont l'espèce type vit au Cap de Bonne-Espérance.
ZOPHOBAS s. m. (zo - fo - bass). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des ténébvionites, comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent surtout l'Amérique méridionale.
ZOPHOBIE s. m. (zo-fo-bl — du gr. zophos, obscurité-, bioâ, je vis). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la famille des mélasomes, dont l'espèce type habite le Tucuman.
ZOPHODIE s. f. (zo-fo-dî — du gr. ZOphodés, obscur). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des pyralides.
ZOPHOMY1E s. f. (zo-fo-mi-î — du gr. zophos , obscurité ; tnuia , mouche), Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides, formé aux dépens des tachines, et comprenant une dizaine d'espèces, qui habitent l'Europe.
— Encycl. Les zophomyies présentent beaucoup d'analogie avec les tachines, auxquelles on les réunissait autrefois. Ce sont des insectes de taille petite ou moyenne, d'une couleur noire, luisante, ayant quelquefois des reflets métalliques; ils ont, du reste, le faciès et la plupart des caractères généraux des muscides. On en connaît une douzaine d'espèces, qui habitent l'Europe. Les zophomyies habitent les bois; on ne sait rien de positif sur leur développement. Plusieurs espèces ont été trouvées dans les endroits sablonneux, percés de trous par les hyménoptères fouisseurs; on pense que leurs larves vivent en parasites. La zophomyie renflée est assez commune aux environs de Paris.
ZOPHOSE s. m. (zo-fo-ze — du gr. sophos, obscurité). Entom. Genre d'insectes coléoptères hétéromères, de la tribu des érodites, comprenant plus de trente espèces, répandues dans l'ancien continent.
ZOP1LOTE s. m. (zo-pi-lo-te — du préf.
so, et du gr. pilos, bonnet). Ornith. Syn. de sarcoramphe, genre de vautours.
ZOP1SSA s. f. (zo-pi-sa — du gr. zeâ, je bous; pissa, poix). Résine fondue, poix. Il Vieux mot.
— Mar. Résine grasse tirée du vieux, bois de pin. il Vieux goudron pris sur la carène d'un bâtiment.
ZOPLÈME s. m. (zo-plè-me). Bot. Ancien nom de l'eitébore d'Orient.
ZOPPIO (Jérôme), littérateur italien, né à Bologne, mort dans la même ville en 1591. Tout en exerçant la profession médicale, il s'adouna à la culture des lettres et de la philosophie, al\a professer la logique et la morale à Macerata, où il fonda l'Académie des Calenati, puis enseigna la littérature dans sa "* ville natale. Zoppio se mêla activement aux disputes littéraires et grammaticales de son temps, se rangea parmi les défenseurs de Dame, de Pétrarque, d'Annibal Caro, au sujet du canzone De gigli d'oro, et attaqua vivement le Muzio. Fontaniui prétend que ce fut parce que lé Muzio avait dit que lesphiloso- . phes sont les patriarches des hérétiques ; mais il est inutile de chercher d'autre cause à la sortie de Zoppio que la chaleur inséparable de toute discussion. Outre une traduction en vers des quatre premiers livres de VEnéide (1554), on lui doit: Rime e prose (Bologne, 1587, in-8»j; Atamante, tragédie (Macerata, 1578, in-i°), faible au point de vue de la composition; Rugionamenti in difesa di Dante e de l Petrarcho (Bologne, 1583, in-4»); Particelle poetiche sopra Dante (Bologne, in-4°) ; La Poetica sopra Dante (Bologne, 1586, iu-40), etc. Les ouvrages de Zoppio sont écrits dans Un style élégant et pur.
ZOPPIO (Melohior), littérateur italien, fils du précèdent, né à Bologne vers 15-14, mort en 1634. Comme son père, il se fit médecin, puis se livra à l'enseignement et professa successivement Ja philosophie à Macerata et à Bologne. Zoppio contribua à fonder dans cette dernière ville, en 1588, l'Académie des Geloti, dont il fit partie sous le nom de Caliginoso. Par son enseignement, son vaste savoir et ses écrits, il acquit de sou temps un© très-grande réputation. On a de lui deux comédies, Il Diogene accusalo (Venise, 1598) et 11 Giuliano; quatre tragédies, Admeto, Medea, Creusa, Meandro (Bologne, 1629, in-12); plusieurs ouvrages de philosopie scolttstio,ue. H a laissé, en outre, plusieurs traités
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manuscrits, notamment six volumes in-folio sur des sujets de philosophie.
ZOPPO Dl LCGANO (Jean-Baptiste Dtscspoli, dit le), peintre italien. V. Discepoli.
ZOPPOLA, bourg du royaume d'Italie, province d'Udine, district de Pordenone, mandement de San-Vito-Udinese; 3,800 hab.
ZOPPOT, ville de Prusse, province de Prusse, régence et à 12 kilom. N. de Danlzig, sur la Baltique ; 2,000 hab. Etablissement trèsconfortable de bains de mer, fréquenté par les habitants de Dantzig.
ZOPYRE, fils de Mégabyse, célèbre par son dévouement envers Darius. Il vivait au vio siècle avant notre ère. Pendant que ce prince assiégeait Babylone révoltée, il se coupa le nez et les oreilles, se présenta aux assiégés comme une victime de la cruauté du roi de Perse, gagna leur confiance et, quand il eut enfin obtenu le commandement de la ville, ouvrit les portes aux troupes de Darius (vers 520 av. J.-C).
ZOPYRE, médecin grec. Il vivait au i« siècle avant notre ère. Ce savant, sur lequel on a fort peu de renseignements, paraît avoir eu des connaissances assez étendues sur la botanique. Ce fut pour Ptolémée Aulète, roi d'Egypte, qui l'avait attiré h sa cour, qu'il composa l'antidote universel appelé dmbrosia, dont Celse et Galien, dans son Antidotarium, nous ont transmis la composition. L'ambrosia avait, croit-on, beaucoup d'analogie avec le fameux antidote de Mithridate et était peutêtre la même chose. Galien parle d'une lettre de Zopyre à Mithridate, dans laquelle le médecin propose au roi de tenter l'essai de son antidote : il lui conseillait de faire avaler à un criminel un poison mortel et de lui donner sur-le-champ son ambrosia, afin de s'assurer si cette composition aurait la force de détruire l'effet de la substance vénéneuse. Zopyre, ainsi que nous l'apprend Orlbase dans ses Coilectanea, avait classé les médicaments d'après leur mode d'action. Le clinopédion , plante appelée par les Grecs zopyron* devait vraisemblablement son nom à Zopyre, soit qu'il l'eût découverte, soit qu'il en eût indiqué le premier les propriétés médicales.
Zoraîme e» Zulnar, drame lyrique en trois actes, en prose, paroles de Saint-Just, musique de Boieldieu; représenté au théâtre Favart (Opéra-Comique) le 16 mai 1798. Le su- ■jet du poème est tiré de Gonzalve de Cordoue, roman de Elorian. Boieldieu avait déjà fait représenter quatre petits opéras sans réussir à fixer sérieusement l'attention publique. Celui de Zoraïme et Zulnar lit connaître les qualités de son charmant génie, l'élégance de son style, ta finesse et la vivacité de son instrumentation, la grâce de sa mélodie.
ZORBIG, ville de Prusse, province de Saxe, régence de Merse bourg, cercle de Bitterfeld, sur la Fuhne; 2,900 hab. Manufacture de tabac.
ZOBÈVE's. m. (zo-rè-ve — de l'hébreu zarav, couler). Entom. Genre d'insectes hémiptères hétéroptères, de la famille des ligéens, tribu des coréides, dont l'espèce type habite la Guyane.
ZORGou SORGH (Hendrik-MartenszRoK.iiS, plus connu sous le nom de), peintre hollandais, né k Rotterdam en 1621, mort en 1682. Son père, qui était voiturier par eau, avait reçu, dit-on, le surnom de Zorg (mot hollandais qui veut dire soin), k cause de son exactitude à remplir'les commissions dont on le chargeait. Ce surnom aurait passé au fils, qui l'aurait justifié, à son tour, par le soin avec lequel il exécutait ses tableaux. Nous ne savons ce qu'il y a de vrai dans ces particularités rapportées par les biographes ; ce qui est certain, c'est que Rokes n'a jamais signé autrement que Sorgb. On prétend encore qu'il aurait d'abord étudié sous la direction de David Teniers, à Anvers, et qu'il serait revenu à Rotterdam prendre des leçons de Willem Buytenweg, qui est plus connu comme graveur que comme peintre.
Si l'on n'en juge que d après ses œuvres, Zorgh se rapproche beaucoup plus d'Adrien van Ostade et de Brauwer que de Teniers. Bien qu'il n'occupe dans l'école hollandaise qu'un rang secondaire, il est tiès-estitné par les amateurs. « Il possède, dit Waagen, un sentiment profond de la nature, du goût comme compositeur, un dessin exact et une exécution soignée. Sa couleur est chaude et harmonieuse, bien que plus opaque et plus terne que celle de Brauwer, tandis que sa facture est plus sèche et plus léchée. » Le Louvre possède deux tableaux de ce maître ; l'un représente un Intérieur de cuisine; l'autre, provenant de la collection La Caze, est un Intérieur flamand, composition de neuf figures, signée « M Sorgh, 1648. » Parmi les autres tableaux sur lesquels on a relevé des dates, nous citerons ; des Yasessur une console, peinture de 1640, qui a figuré a la vente de la célèbre galerie de Pommersfelden en 1867 ; un Alchimiste, de 1643, dans la collection Henderson, à Londres; un Intérieur de cuisine, de la même année, dans la collection Lasienki, k Varsovie.; un Intérieur flamand, de 1646, payé 800 francs h la vente Coltreau (1861) ; une Marine, de 1660, au musée de l'Ermitage. Cette dernière galerie possède deux autres tableaux de Zorg : une Rixe de paysans et une Adoration des bergers. Une
ZORl
seconde peinture sur ce dernier sujet est au. musée de Copenhague. On connaît encore un sujet du Nouveau Testament peint par cet artiste, le Maître de la vigne payant ses ouvriers, dans la galerie de Dresde. Le musée de Rotterdam possède un portrait de vieillard, en collerette blanche et de grandeur naturelle, sujet très-rare, sinon unique, dans l'œuvre de Zorg. Le plus souvent, ce maître a peint des intérieurs de cuisine, avec une ou deux petites figures seulement et un trèsgrand nombre d'accessoires finement traités; des compositions de ce genre, outre celles que nous avons déjà citées, se voient au musée de Toulon, dans la collection J. Walter, en Angleterre ; dans la collection Van der Aa, en Belgique; les figures de ce dernier tableau sont attribuées à Teniers. Un Intérieur de ferme, qui a été payé 600 francs à la vente Ullens de Schooten, en -1844, offre de curieux ustensiles de ménage peints par Zorg et des figures attribuées k Heeinskerck. Il y a deux des meilleurs ouvrages de cet artiste à la pinacothèque de Munich, l'Intérieur d'une taverne hollandaise et une Famille de paysans ; Wasgen dit qu'ils se rapprochent des œuvres de Brauwerpar l'harmonie de la couleur. Une des plus importantes compositions de Zorg appartient au musée Van der Hoop, d'Amsterdam ; c'est un Marché aux poissons, où il n'y a pas moins de vingt-huit figures. Le musée de Dresde possède une Marchande de poissons en conversation avec une cuisinière et un pêcheur. Au musée de Nantes est un Vieillard caressant une servante; dans la galerie Kllesmère, à Londres, un Intérieur de cabaret; dans la collection Wilson, à Paris, la Bonne aventure; dans la collection Dubus de Gisignies, à Bruxelles, la Partie de cartes, etc. P. Lastman,le maître de Rembrandt, a gravé à l'eau-forte, d'après Zorg, un Bourgmestre donnant l'aumône à un petit garçon, ftOn raconte qu'à la mort de son père, H.-M. Rokes, dit Zorg ou Sorgh, se décida à faire le métier de voiturier et que, depuis, il ne s'occupa plus de peinture que dans les instants de loisir qui lui étaient laissés par sa nouvelle profession.
ZORGDRAGER (Comeille-Gisbert), navigateur hollandais, né vers 1650, mort dans la première moitié du xvme siècle. Il prit en 1690 le commandement d'un navire expédié dans les parages du Groenland pour la pêche de la baleine. Zorgdrager renouvela un certain nombre de fois ces sortes d'expéditions et y passa la plus grunde partie de sa vie. Un Hollandais, Abraham Monbach, a rédigé sur ses notes un ouvrage fort intéressant, qui contient à la fois le résultat des voyages et des observations du navigateur, ' avec des considérations générales sur la pêche. Cet ouvrage est intitulé : Progrès florissant de ta pêche au Groenland et Traité de la pêche de ta baleine, en hollandais (Amsterdam, 1720, in-4<>, avec plusieurs cartes et figures). « Ma profession pendant plusieurs années, dit Zorgdrager, ayant été la pêche au Groenland, je me crus obligé d'acquérir les connaissances et l'instruction qu'elle exigeait. Aussi, indépendamment de ce que j'ai appris par ma propre expérience, je m'attachai à me bien pénétrer de tout ce qu'avaient su les capitaines les plus expérimentés. Je parcourus et je lus beaucoup de journaux de route, d'histoire et d'annales ; je notai très-soigneusement dans mon registre annuel tous les faits remarquables qui m'étaient arrivés, afin d'avoir une idée exacte de mes opérations. » En recherchant ce qui avait été écrit sur la pêche dans les parages qu'il explorait, Zorgdrager put se convaincre qu'il avait été publié bien peu d'ouvrages utiles; les meilleurs, rédigés par des gens crédules et qui manquaient de l'esprit d'observation, contenaient des fables ridicules à côté de renseignements qui pouvaient être «x'acts, mais qu'on avait négligé d'exposer avec toute la rigueur désirable, il y avait donc à faire un livre sérieux, utile à tous les navigateurs désireux de s'aventurer dans les mers boréales et en qui ou pût avoir pleine confiance. C'est ce qu'entreprit de l'aire Zorgdrager. Son ouvrage indiqua la manière dont doit être équipé tout navire expédié à la pèche dans les parages en question ; les procédés à suivre pour rendre la pêche fructueuse; les routes où l'on rencontre en grand nombre les baleines, etc.; il offre en outre, sur le climat, les glaces, la formation des banquises et leur marche en certaines saisons, sur les météores de l'océan Glacial arctique, les renseignements les plus exacts, augmentés de la description du Groenland, de l'Islande, du àpitzberg, de la Nouvelle-Zemble, du détroit de Davis, de l'Ile de Jean-Mayen, des figures d'oiseaux et d'animaux, de plantes et d arbres, des cartes de géographie, des relevés de côtes, etc. Ce livre est le plus complet qui ait paru sur ces régions avant celui du capitaine Scorcsby, et tous ceux qui ont eu à en parler y ont puisé la plus grande partie de leur science. Il a été traduit eu allemand, avec un complément formé de la Pêche à la morue de Nicolas Denis (Leipzig, 1723, in-i"), et en anglais sous le titre de Tableau du commerce du Groenland et de la pêche à la baleine (Londres, 1725, in-40).
ZORILLE s. m. (zo-ri-lle ; Il mil.). Mtimm. Mammifère carnassier du genre martre.
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— Arachn. Tétraguathe torille, Espèce d'aranéide de la Caroline,
— Encycl. Les zorilles forment, dans le grand genre martre, un sous-genre caractérisé surtout par un museau court; lu molaire tuberculeuse d'en haut assez large ; deux fausses molaires supérieures, trois inférieures de chaque côté ; quant au reste, les zorilles présentent le système dentaire des putois; les ongles des pieds de devant longs, obtus, épais , robustes et propres à fouiller la terre. Ce groupe ne renferme jusqu'à présent qu'une seule espèce, appelée sorille, blaireau du Cap , blaireau puant, etc. Cet animal ressemble beaucoup au putois par sa taille et sa forme générale : il a le pelage d'un fond brun marqué de bandes longitudinales, courtes, d'un blanc jaunâtre; les cuisses et le ventre'd'un noir uniforme; la queue garnie de longs poils variés de noir et de blanc. Le zorille vit dans les environs du Cap de Bonne- Espérance; on le retrouve aussi au Sénégal et sur les bords delà Gambie, avec quelques différences peu importantes dans la disposition et le fond des couleurs. Cet animal se rapproche du blaireau et surtout du putois, tant par ses habitudes naturelles que par l'odeur désagréable qu'il,exhale et qui devient plus sensible par la chaleur du climat. La disposition et l'étendue de ses ongles dénotent suffisamment un animal fouisseur; en effet, il se creuse des terriers où il mène uue vie souterraine. Quelques auteurs ont regardé le zorille comme une.iimple variété du putois, auquel la différence de climat aurait apporté quelque modification dans la nature et surtout dans la couleur du poil.
ZORIN s. m. (zo-rain). Un des noms vulgaires de la bignone grimpante ou liane rouge.
ZOR.1TA, bourg d'Espagne, province de Cacérè3, juridiction et à 18 kilom. S.-O. de Lagrosan; 3,000 hab.
ZORN, rivière de France. Elle prend sa source sur le versant oriental des Vosges, non loin des sources de la Sarre, dans l ancien département de la Meurthe, traverse une gorge profonde et pittoresque, entre dans le département du Bas-Rhin, débouche dans la plaine de Saverne, reucontre le canal de la Marne au Rhin, baigne Brumath et se jette dans la Moder, au-dessous d'Herlisheiiu, après un cours de 95 kilom.
ZORN (Pierre) , philologue et théologien allemand, né à Hambourg en 1682, mort eu 1746. Il mena une vie errante et des plus agitées. Doué d'une vive et précoce intelligence, il avait, dès l'âge de quatorze ans, traduit plusieurs ouvrages grecs. Après avoir complété ses études k Leipzig et à Wittemberg, il entra daii3 les ordres, se fit recevoir en 1705 bachelier en théologie a Rostock, où il publia divers écrits contre les théologiens relâchés, voyagea ensuite dans les Pays- Bas, puis habita successivement G iessen, Kiel (l707),PJoeu (1715), où il remplit les fonctions de lecteur jusqu'en 1780 ; Hambourg, Stettin (1725), où il enseigna l'éloquence, l'histoire profane et l'histoire ecclésiastique , et enfin Thorn, dans la Pologne prussienne. C'est là qu'il termina sa vie, après avoir été professeur, recteur et bibliothécaire de la ville. C'était un homme d'un grand savoir, mais d'une humeur changeante qui l'empêchait de se plaire nulle part, et il apportait . dans les controverses auxquelles il prenait □art un emportement et une amertume qui fui faisaient de nombreux ennemis. Il a laissé un très-grand nombre d'écrits, où l'on trouve la preuve de sa grande érudition. Nous nous bornerons à citer : Index auctorum ab Eustathio in commentario in Homerum allegalorum, inséré dans la Bibliothèque grecque de Fabricius ; Bibliotheca antiquaria et exe getica in Scripturam sacram ; ilisloria et antiquilates urbis quoixdam in JEgypto celeberrimx Thebarum; De antiguo itmigmatum in cœnis nupiialibus usu; De catacumùis seu cryptis sepulcratibus sanctorum martyrum; Opuscula sacra (2 vol.).
ZORN (Joseph), naturaliste allemand, né à Keinpien en 1739, mort en 1799. Il exerça la profession de pharmacien dans sa ville natale, s'occupa beaucoup de botanique et publia les ouvrages suivants : Icônes plautarum medicinalium (Nuremberg, 1779-1790, 6 centuries, avec gravures) ; Trois cents espèces de plantes américaines (Nuremberg,
1785-1789, 2 vol. iii-S»); Chois de plantes rares et remarquables -par leur beauté (Nuremberg, 1794-1798,3 vol. in-S<>).
ZOIUNDOllF, ville de Prusse, province de Brandebourg , régence de Fruncfort-surl'Oder, cercle et a 7 kilom. N. deCustrin; 1,400 hab. C'est là que, en 1758, Frédéric le Grand défit les Russes commandés par Fermor. V. ci-après.
Zorndorf (bataillb de), gagnée par Frédéric Il sur les Russes le 25 août 1758, et l'une des batailles les plus disputées, les plus sanglantes qui se soient livrées pendant cette lutte gigantesque qui s'appelle la guerre de Sept ans. Le général russe Fermor, à la tête de 80,000 hommes, s'était avancé jusque sur les frontières de la Poméranie et de la Nouvelle-Marche, pour seconder les opérations des autres ennemis du roi de Prusse. Il assiégea alors Custriu, bombarda Cette malheureuse ville et la réduisit en
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cendres; mais la garnison, retranchée sur des monceaux de ruines, refusait fièrement de capituler. Frédéric vola au secours de la place avec H, 000 hommes seulement et rejoignit l'année de son lieutenant Dohna, forte de 16,000 hommes et campée sur la gauche de l'Oder, vis-à-vis de Custrin.
En apprenant l'approche du roi, Fermor leva le siège et, avec 50, '(00 hommes, attendit à Zorndorf l'armée prussienne, qui n'en comptait pas plus de 30,000. Frédéric, après avoir reconnu l'ernemi, prescrivit aussitôt à chacun de ses lieutenants las mouvements qu'ils auraient à exécuter. A neuf heures du matin, l'uvant-garde s'ébranla, passant à, droite et à gauche de Zorndorf. Les batteries, établies sur des monticules en avant du viMage, commencèrent l'attaque, à laquelle répondit l'artillerie russe, deux fois plus nombieuse; mais le feu des Prussiens, supérieurement dirigé, eut bientôt contraint Fermor à porter en arrière les troupes sur lesquelles les canons prussiens tonnaient concentriquement. Tandis que l'avant-garde, dirigée par ft .antrufel, continue son mouvement, une solido infanterie la suit et l'appuie. En même temps la cavalerie se prolonge sur la gauche de Zorndorf, tandis que les cuirassiers Prince-d e-Prusse et Prince- Frédéric se portent sur la droite. Les débuts du combat ne furent pas d'un favorable augure pour les Prussiens; l'extrême gauche, qui devait soutenir l'avant-gnrde, marchant à deux cent cinquante pas eu avant, convergea presque entièrement a droite, laissant ainsi cette avant-garde isolée et prêtant elle-même le flanc à l'ennemi. Fermor saisit l'à-propos et lança sa cavalerie sur les bataillons découverts, qui bientôt furent mis en déroute et prirent 11 fuite. A l'aspect de ce désordre, Frédéric donna l'ordre de charger à Seidlitz et à son intrépide cavalerie. Alors les hussards d<; Ziethen et de Malackouski, avec les cui -assiéra de Seidlitz, se ruèrent sur la cavalerie russe et la culbutèrent; puis, se rejetant sur l'infanterie, en firent un horrible car îage. Presque toute l'aile droite des Russes, jusqu'au Galgengrund, était hachée, et le reste refoulé dans les marais de Quartschen Bientôt les fuyards, tombant sur les bagages, mirent le désordre à son comble. Défonçant les tonneaux d'eaude-vie, ivres morts, ils massacraient leurs officiers et couraient çà et là comme des insensés.
Il était une heure; la cavalerie prussienne, fatiguée de sabrer, se rapprocha de Zorndorf pour se reformer e; combiner une nouvelle attaque. En ce mentent, Frédéric prescrivit aux brigades, qui étaient jusqu'alors restées immobiles, d'avancer et d'attaquer la gauche des Russes, ^es deux ailes marchèrent en ligne et l'artillerie recommença son feu. Les escadrons essayèrent alors, mais vainement, d'enlever les batteries.
Bientôt, culbutés vers 2 icher, dans le marais, pur les cuirussiers .'Princs-de-Prusse et Prince- Frédéric, par lus dragons Zettritz et Noruinnu et les hussi rds de Ruesch, ils y restèrent embourbés. Les Cosaques incendièrent le village, mais la cavalerie prussienne l'avait déjà enveloppé, et tous furent sabrés ou brûlés.
Cependant l'infanterie de l'aile gauche plie sous les charges le la cavalerie russe, et les mêmes bataillons qui avaient si vaillamment combattu dans la campagne précédente reculent devant quelques escadrons à moitié rompus, sous les yeux mêmes de Frédéric, qui brave la it oit à leur tête. Telles sont les vicissitude» dî la guerre. Mais l'intrépide Seidlitz est ht avec son admirable cavalerie ; il accourt it la tête des escadrons de l'aile gauche, remplit, les vides laissés par l'infanterie en retrait :, charge les cavaliers russes avec une impétuosité irrésistible, et les précipite loin du champ de bataille, dans les marais de Quartsiîhen. En même temps, les régiments de la droite, rompant l'aile gauche des Russes, l:i jetaient sur la cavalerie de Seidlitz, qui, malgré un horrible feu de mitraille et de n.ousqueterie, opéra un mouvement à droite ?t se précipita sur l'infanterie russe, essayant encore de résister près du Galgengrunc. Alors le feu cessa entièrement, et la luttî revêtit un caractère d'acharnement atroce, dont l'histoire n'offre que peu d'exemples. Un ne se battit plus qu'avec le sabre, les baïonnettes et les crosses de fusil. • Les rharges à la baïonnette et les grandes mêl'ies, uit Jomini dans son Traité des grandes opérations militaires, n'ont lieu ordinairement que dans les relations ; à Zorndorf, elles existèrent réellement sur le champ de bat; ille. Frédéric en a donné la certitude lui-mêtre et mille témoins l'ont confirmée. » Sur lotte la ligne, on entendait crier : « Les Prussiuns ne font pas de quartier. — Nous_ non plus, » répondaient les Russes, et les sok.ats des deux armées se ruaient avec rage las uns sur les autres. On vit un Cosaque, co rvert de blessures mortelles, se traîner sur un Prussien expirant et lui arracher des limbeau-v de chair avec les dents. Réfugiés au milieu de leurs bagages, les vaincus combattaient encore. « Ces gens-ci, disait Fréléric, sont plus difficiles à tuer qu'à vaincre. » Enfin, les Russes furent enfoncés et dispersés tie lotis les côtés.
Dans cette journée sanglante, Frédéric avait employé l'orc re oblique, déjà appliqué dans l'antiquité, niais qu il éleva a la hau-
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teur d'un système. Lui-même, tour à tour général et soldat, se prodigua pour enlever son armée. Plusieurs de ses aides de camp et de ses pages furent tués à ses côtés. Mais le héros du jour fut Seidlitz, et Frédéric, assez grand pour être juste, lui attribua publiquement 1 honneur de la victoire.
La bataille avait duré depuis neuf heures du matin jusqu'à huit heures et demie du soir. Les Russes perdirent £1,500 tués et 3,000 prisonniers; 105 pièces de canon tombèrent au pouvoir des Prussiens, dont la perte s'élevait à 12,000 hommes, perte énorme cependant, puisqu'elle constituait presque la moitié de l'armée de Frédéric. De tels triomphes l'eussent bientôt épuisée. Il est vrai que dans ses rangs combattaient les braves de Prague, de Rosbuch et de Leuthen.
Quelques jours avant la bataille, le maréchal Daun, qui projetait une tentative sur la Saxe, avait écrit au comte de Fermor pour lui recommander ■ de ne pas se compromettre, et surtout de ne point risquer de bataille contre un ennemi rusé qu'il ne connaissait pas encore, mais de gagner seulement du temps jusqu'à ce que l'expédition de Saxe eût réussi. >
Le courrier fut enlevé et la lettre portée à Frédéric, qui, après la victoire, se fit un malin plaisir de répondre de sa propre main au maréchal, pour lequel il professait d'ailleurs une grande estime : « Vous avez eu raison de consei'.lerau général Fermor d'être circonspect avec un ennemi rusé que vous connaissez mieux que lui, car il a tenu ferme et a été battu. ■
ZORNIE s. f. (zor-nl). Bot. Genre de plantes, de la famille des légumineuses, tribu des hédysarées, formé aux dépens des sainfoins, et comprenant une trentaine d'espèces, qui croissent surtout dans les régions tropicales.
— Encycl. Ce genre a été formé par Gmelin et comprend un certain nombre de plantes herbacées et sous-frutescentes marquées de ponctuations transparentes. Leurs fleurs forment des épis terminaux et axillaires flexueux. Leur gousse est rauriquée, sessile, comprimée et présente de quatre à six arti" clés quj s'isolent à la maturité. Les espèces qui ont servi de base à ce genre étaient des hédysarums pour Linné et le3 auteurs antérieurs à Gmelin.
ZOROASTÉRISME s. m. (zo-ro-a-sté-risme). Philos. Doctrine de Zoroastre : Les anges furent, ches les Hébreux, un vestige du culte des divinités sidérales et des génies bons et mauvais que le zoroastérisme avait aussi fait entrer dans la théologie. (A. Maury.)
ZOROASTRE, fondateur ou réformateur du magisme. Sa patrie et l'époque où il vécut sont également inconnues. L'histoire n'a recueilli des événements de sa vie que quelques traits qui ne concordent même pas entre eux, et c'est en vain que des savants du prefmer ordre ont essayé de reconstruire cette histoire en s'aidant des brèves indications des auteurs grecs, des fragments mutilés ou interpolés des livres sacrés du magisme, et des légendes merveilleuses des poètes et historiens de l'Orient. Cette incertitude serait déjà une preuve de haute antiquité, s'il n'en existait pas, d'ailleurs, d'autres d'un caractère plus précis. L'opinion générale de l'antiquité grecque était que Zoroastre avait vécu 5000 ans avant la guerre de Troie. Quelque exagérée que paraisse cette donnée chronologique, il faut constater que les anciens étaient à peu près unanimes sur ce point, et c'est un témoignage auquel on ne peut méconnaître un poids considérable. Une opinion contraire a cependant surgi dans le xvmo siècle; Zoroastre, au lieu d être un législateur des temps primitifs, serait simplement contemporain d'Hystaspe et de Darius. Cette opinion, qui a longtemps régné et dont toute la.foree était basée sur la similitude du nom' de Gustasp, dont il est fait mention à plusieurs reprises dans te Zend-Avesla, et de celui d'Hystaspe, a été savamment réfutée par M. J, Reynaud, dans {'Encyclopédie nouvelle, et ne peut plus se soutenir aujourd'hui. Sans qu'on puisse assigner, même approximativement, l'époque OÙ vécut le législateur religieux du magisme, il parait hors de doute qu'il appartient à la plus haute antiquité et qu'il est peut-être même antérieur au brahmanisme. Le3 poSmes primitifs révélés par Zoroastre, qui commença peut-être son œuvre de prophète et de pontife dans laBactriane, se nommaient originairement Naçkas; le Zend-Avesta tel que nous le possédons a été composé de leurs débris (v. Avksta). Ils étaient écrits dans la langue zende, un des plus anciens idiomes connus et qui ne se parlait plus depuis longtemps dans la haute Asie au temps de Darius. Us contenaient les traditions sacrées, les dogmes, le culte, la liturgie, les institutions politiques et civiles, les observances, etc. Ce qui nous en reste, quoique incomplet, quoique mêlé de compositions postérieures, peut nous foursir les principaux traits de cette antique religion du feu. Le premier livre, le Vendidad, qui est comme la Genèse du Zend- Avesla, contient la revue des lieux donnés successivement aux hommes par Ormuzd, c'est-à-dire probablement le récit des migrations des races venues de la vallée de l'Iaxarte. Elles habitaient primitivement une contrée riante nommée Ariane (que quelques
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savants regardent comme le berceau du genre humain), d'un climat doux et où régnaient sept mois d'été contre cinq mois d'hiver. Ahriman, dieu du mal, envoya dans le pays un grand froid qui ne laissait que deux mois d'été sur dix mois d'hiver, ce qui contraignit les habitants à émigrer. Cette tradition, qui semble, dit Heeren, un des échos du monde antédiluvien, est confirmée par les découvertes mêmes de la géologie, et on retrouve dans cette contrée de l'Ariane primitive, d'un climat si rude aujourd'hui, des fossiles de plantes et d'animaux qui attestent la douceur et la beauté de l'ancien climat. L'ordre que suit le Vendidad dans son énumération se déroule du nord au midi, jusqu'au seizième lieu, que M. Burnouf conjecture être le Sitidh actuel. Il résulte de ces données géographiques, que la religion de Zoroastre, née au berceau des peuples aryens, se répandit ensuite dans laBactriane, 1 Iran, la Médie, etc. En voici les dogmes principaux. Dans l'empire de la lumière règne Ormuzd, auteur et préparateur de tout ce qui est bon ; dans l'empire des ténèbres règne Abriinan, source de tout le mal moral et physique. Autour du trône d'Ormuzd se tiennent les sept amschaspands, ou princes de la lumière, dont il est lui-même le chef. Ahriman est de même entouré des sept dews, génies du mal. Une quantité innombrable d'amschaspands et de dews inférieurs remplissent les deux empires, qui sont dans une guerre permanente ; mais Ahriman sera vaincu un jour, et la domination d'Ormuzd (la lumière, le bien) embrassera tout l'univers. Ce qu'il y a de remarquable dans cette théologie naturaliste, c'est qu'après la victoire définitive de la lumière, le Satan du magisme a part à la rédemption universelle et rentre comme tous les êtres dans la divine harmonie du bien. Le grand dualisme du bien et du mal, qui est l'idée fondamentale de cette religion, ne s'arrête pas à une seule généralité. Il forme une hiérarchie de tous- les êtres animés ou inanimés, hommes, animaux, insectes, végétaux, qui, soit purs ou impurs, se rattachent à Ormuzd ou à Ahriman.'Le cuite consistait en purifications, qui s'accomplissaient devant le feu sacré. La législation de Zoroastre était déduite de sa doctrine religieuse. Le despotisme était posé en principe; au-dessous du despote souverain s'étageait toute la hiérarchie du gouvernement, et toujours par groupes de sept, nombre sacré qui représentait les sept astres descultes primitifs. Les lois morales avaient pour prin- ' cipales dispositions les vertus domestiques. La polygamie y est clairement énoncée. La caste des prêtres était savamment organisée et disposait d'un pouvoir presque souverain. La nation était également partagée en castes.
Anquetil-Duperron a placé en tête de sa traduction du Zend-Avesta une Vie de Zoroastre qui n'a plus maintenant une aussi grande autorité.
Une note que nous empruntons à la Biographie Atichaud fera connaître les importants travaux qui ont été publiés en Allemagne et en Angleterre sur les livres de Zoroastre. t Le Vendidad a été publié d'après les manuscrits de Paris, avec une traduction latine et les variantes, par Jules Œllmusen (Hambourg, 1829, in-4»). Une traduction allemande de l'Auesta, faite d'après le texte original par le docteur F. Spiegel, a paru à Leipzig, de 1852 à 1863, en 3 volumes in-S°. Citons aussi Zend-Avesta ediled and interpreted by N.-L. Westergaard (Copenhague, 1852, in-4°), et le Zendasclita, texte original, avec une triple version (française, polonaise et allemande), entreprise par M. Ignace Petraszewski. Le Zend-Avesta a également été l'objrt d'un travail, en allemand, de M. G. -F. Fechtner (Leipzig, 1848-1851, 3 vol. in-8°). Eugène Burnouf avait entrepris la publication du Vendidad-Stidé, avec un commentaire, une traduction nouvelle et un mémoire sur la langue zende considérée dans ses rapports avec le sanscrit et les anciens idiomes de l'Europe; cet important travail, que recommande le nom de l'illustre indianiste qui s'en était courageusement chargé, a paru de 1829 & 1843; il a été tiré à 100 exemplaires. Burnouf a également mis au jour, en 1833 et 1835, en deux parties, le premier volume d'une édition ( restée inachevée ) du Yaçna , texte zend, avec les variantes de quatre manuscrits de la bibliothèque de Paris et la version sanscrite inédite de Nériosengh. Une continuation du commentaire de Burnouf sur le Yaçna, formée d'articles insérés dans le Journal asiatique de 18-40 à J850, a été réunie en 1 volume in-8" (Paris, Imprimerie royale), sous le titre d Etude sur la langue et sur tes textes sends. M. Jules Thonuelier a, de son côté, entrepris, en 1855, une reproduction autographiée, d'après les manuscrits zend-pehlvis de la bibliothèque de Paris, du Yendidad-Sadé , traduit en langue huzvaresch ou pehlvie. Lit bibliothèque de Paris possède un exemplaire d'une édition trèsrare, autographiée à Bombay, du Vendidad- Sadé, texte zend, avec titre persan et commentaire guzarati de la première partie des livres des paisis, par les sotns de Manakelis Cursetii. M. Herman Brockhausa fait paraître à Leipzig, en 1850, grand in-4°, i'Yaçna, le Vispered et le Vendidad, d'après les éditions lithographiées de Paris et de Bombay, avec un index et un glossaire. En 1842, un guèbre, du nom d'Aspandiarij, avait mis au
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jour, à Bombay, YYaçna, en zend, mais en caractères guzarates, avec une traduction guzarate, une paraphrase et un commentaire. Ceci nous rappelle un autre ouvrage en guzarate, qui a été publié à Bombay en 1859, et dont le litre peut se traduire par : Essai sur tes livres religieux de Zoroastre, la tangue dans laquelle ils sont écrits et leur antiquité, par Sohrabji Shapourji. Ce qui manque encore à la France, c'est une traduction complète et fidèle des livres zends. Le travail d Anquetil ne répond nullement aux vœux de la critique moderne; il a été fait d'après une version persane, où le texte et les commentaires sont confondus. M. Lanjuinais a écrit une analyse du Zend-Avesta, concise et claire, mais qui aujourd'hui est fort incomplète. On peut aussi consulter l'ouvrage de J.-A. Vullers -.'fragments sur la religion de Zoroastre, en allemand (Bonn, 1831). »
Zoroastre e« ■> doctrine par Windischmann (en allemand, Zoroaslriscne Studie, Etudes aoroastriennes , 1862, in-8°). L'auteur est un des savants qui ont le plus approfondi les doctrines et l'histoire de Zoroastre. Ses travaux, peu connusen France, peuvent être considérés comme fournissant les données les plus complètes sur cet intéressant personnage. Cet ouvrage, qui a été publié après sa mort, par Spiegel, consacre à Zoroastre trois chapitres importants. Le premier traita du nom même de Zoroastre, le second du lieu de sa naissance, le troisième des documents conservés sur lui par l'antiquité classique. Résumer ces trois chapitres , c'est le meilleur moyen de donner aux lecteurs une idée exacte, précise, conforme aux dernières découvertes de la science , sur ce personnage si mai connu et si digne de l'être mieux.
Windischmann commence par comparer entre elles les différentes formes du nom de Zoroastre que nous ont transmises les Grecs. Les plus anciens écrivains jusqu'à l'ère chrétienne se servent de la forme Zôroastrês ou Zôroastros. Plus tard apparaît une nouvelle forme, celle de Zaradès. On trouve encore Zaratos, Zoradês, Zaras, Zarès. Suidas parle même d'un Zôramasdrès, sage chaldéen, confondant ainsi Zoroastre avec Oromasdès.
Windischmann explique l'existence des formes plus modernes par la confusion opérée entre Zoroastre et l'Assyrien Zaratus, le précepteur de Pythagore. Diodore de Sicile nous montre une autre forme, Zathraustès, que Windischmann suppose être une corruption de Zarathustès. Diodore donne au roi baetrien, qui fut vaincu par Sémiramis, et que plusieurs écrivains grecs appellent Zoroastre, le nom de Oxyartès.
On sait que le véritable nom de Zoroastre est en zend Zarathustra. On est naturellement aussitôt porté à se demander pourquoi les Grecs ne transcrivaient pas tout bonnement ce mot sous la forme exacte de Zarathustrès. Windischmann démontre que c'est parce que les Grecs n'ont entendu parler de Zoroastre qu'indirectement, par 1 intermédiaire des Perses ou Babyloniens, qui l'avaient confondu avec celui d'Ahura-Mazda ou Oromazès.
Si maintenant nous cherchons dans les autres dialectes iraniens quel nom porte Zoroastre, nous trouvons eu huzvarech Zartust et Zartuhast, en psrsi Z-irathust, en persan moderne Zàrtucht, Zârducht, Zârduhacht, Zârhucht, Zarâthuoht etc., etc.
Quelle est l'étymologie réelfe du nom de Zoroastre, quelle que soit la forme qui doive être considérée comme primitive? Déjà Burnouf avait cru reconnaître dans la seconde partie de ce nom le mot zend ustra, chameau. Ce qui semble justifier cette opinion, c'est la fréquence, dans les textes zends, de noms propres qui ne sont autre chose que des noms d'animaux, exactement comme dans nos langues indo-germaniques : Wolf, Loup, Chevreau, Lebœvf, etc. Ainsi le père du prophète est appelé Pourus-açpa, où açpa signifie cheval; on rencontre encore Aurvataçpa, Vistâçpa, Kitâçpa, etc. D'autres noms renferment le moi vkhclian, taureau. Le mot ustra lui-même, qui est 1 objet de l'hypothèse de Burnouf, se rencontre dans quelques noms propres de personnages figurant dans les textes zends, tels que : Frachaostra, Fraoraostra, Vôhuustra, Aravaostra.
Reste à expliquer la première partie du nom de Zoroastre, Zarath, et c'est là le point le plus difficile. On a cru pouvoir identifier Zaïath avec l'adjectif zairiti el zairina, jaune, fauve, ce qui donnait un sens trèssatisfaisant, mais ce qui ne pouvait aucunement se justifier sous le rapport exactement grammatical et phonétique.
Windischmann, s'appuyant sur ces considérations, rejette l'opinion de Burnouf, et pense qu'il faut séparer le nom, non pas en Zarath' ustra, mais bien en Zara-thustra. De cette manière on obtient pour la première partie du mot une forme et une signification trèsrationnelles, celles de jaune ou i'oy, comme celle de l'adjectif sairina précédemment cité. Quant à la seconde partie du mot, thustra, Windischmann la rapproche, avec Lassen, du sanscrit trachtâr, dérivant d'une racine trich ou trach, briller. On a donc induit que ce second mot devait avoir le sens à étoile, bien qu'on ne puisse rigoureusement justifier l'origine grammaticale de celte forme. Il fau-
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drait donc admettre, mais sous réserve, néanmoins, que le nom de Zoroastre signifiait étoile d'or.
Quel était 1e lien de naissance de Zoroastre? Le Bundehech dit que le père de Zoroastre habitait sur une hauteur près du fleuve Dàraga, et que c'est la qu'esi né Zoroastre. Les renseignements les plus exacts et les plus détaillés qne nous trouvions sur Zoroastre nous sont fournis par les historiens grecs. C'est là la source la plus sûre et la plus abondante a laquelle nous puissions puiser. Les premières données qui aient trait aux rapports des Grecs et des mages remontent à l'époque de Pythagore. Ce rapprochement nous fournit immédiatement un synchronisme, soit que l'on admette, avec quelques auteurs, que Pythngore, après avoir quitté sa patrie vers la mort de Cyrus pour commencer ses voyages scientifiques servit dans l'armée d'Assurhaddon, soit que l'on admette avec d'autres qu'il fut fait prisonnier par Cambyse en Egypte et ramené a Babylone, où il vécut douze années avec les Chaldéens. L'époque à laquelle Pytbagore fut emmené à Babylone doit donc être placée entre l'expédition de Cambyse en Egypte (525) et la mort de ce conquérant (521). C'est là que Pythngore fut instruit des pratiques du magisme par un certain Zaralas, dans lequel on a voulu voir à tort Zoroastre luimême. Cette opinion , basée sur un malentendu, fut de bonne heure adoptée, et nous voyons la plupart des auteurs anciens donner Zoroastre comme maître à Pythngore, Lorsque Pythngore vint à Babylone, le zoroastrisme y florissait avec une vigueur qui supposait une existence déjà ancienne.
Plus tard Démocrite, à l'exemple de Pythogore, visita Babylone et s'entretint avec les Chaldéens et les mages.
Le plus ancien auteur grec qui fasse clairement mention de Zoroastre et de son système philosophique est le Lydien Xanthus, qui vivait encore au commencement de la guerre du Péloponèse et dont on a inutilement taxé les œuvres d'apocryphes. Un des historiens qui nous ont parlé le plus longuement de Zoroastre est assurément Dino, père de Clitarque, le compagnon d'armes d'Alexandre le Grand, qui composa sous le titre de Persika un ouvrage du plus haut intérêt, dont malheureusement quelques fragments seuls nous sont parvenus. Les renseignements contenus dans ces fragments sont d'une exactitude singulière. Ainsi Dino affirme que le zoroastrisme repoussait les pratiques de sorcellerie, ce qui est. parfaitement vrai, comme nous le voyons aujourd'hui par les malédictions du Zend-Avesla contre les sorciers et les magiciens. Théopompe avait également, dans son ouvrage historique intitulé Philippika, qui ne nous est malheureusement pas parvenu, consacré un chapitre du plus haut intérêt à Zoroastre et aux mages. Hermodore avait aussi donné des détails sur Zoroastre, ainsi que l'Alexandrin Sotion, qui vivait sous Ptolémée Epiphane. Heimip-, pus termine la liste des auteurs grecs qui se sont occupés de Zoroastre antérieurement à l'ère chrétienne; il avait écrit un livre intitulé : Sur les mages, également perdu. Trois passages nous en ont été conservés par Pline le Naturaliste; ils dénotent une connaissance étendue du sujet traité par l'auteur. A partir de ce moment, nous voyons se former sur Zoroastre et sa doctrine une foule d'opinions plus ou moins erronées. Mentionnons encore les passages importants que Strabon a consacrés à cette question, et particulièrement au culte si caractéristique du feu ainsi que sur les pratiques spéciales de la Bactriane et de la Cappadoce. Pline parle beaucoup de Zoroastre dans son grand ouvrage, et nous a conservé plusieurs passages d'auteurs perdus qui y étaient relatifs. 11 dit qu'un nommé Osthanès, qui accompagnait Xerxés dans sa malheureuse expédition, répandit partout les doctrines des mages. Beaucoup d'autres écrivains postérieurs à ceux que nous venons de nommer se sont occupés de Zoroastre; il est inutile de les éuumérer et nous renvoyons le lecteur au livre de Windisehmann lui-même. Les détails que nous venons de donner suffiront pour faire comprendre l'importance et l'intérêt de ces études.
Zorooatre, tragédie lyrique en cinq actes, paroles de Cahusac, musique de Rameau, représentée par l'Académie royale de musique le vendredi 5 novembre 1749. Cette pièce, à grand spectacle, offre deux personnages rivaux en puissance et en amour, Zoroastre et Abramane ; l'un représente le principe bienfaisant, l'autre celui du mal. La magie intervient naturellement, et à l'Opéra elle se trouve dans son élément. Le prologue fut supprimé pour la première fois, et remplacé par une ouverture, sorte de symphonie descriptive, dont la première partie ■ trace un tableau pathétique du pouvoir barbare d'Abramane et des gémissements des peuples qu'il opprime; un doux calme succède, l'espoir renaît. La seconde partie est une image vive et riante de la domination bienfaisante de Zoroastre et du bonheur des peuples qu'il a délivrés de l'oppression. » Le quatrième acte fut le plus admiré. Rameau déploya dans cet ouvrage toutes ses ressources harmoniques. Les airs de danse offrent •urtout un grand intérêt. Voici la distribu-
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tion des rôles : Zoroastre, instituteur des mages, Jélyotte; Abramane, grand prêtre des idoles,Chassé;Amélite, héritière du trône de Bactriane. Mlle Fel; Erinice, princesse de Bactriane, M"e Chevalier; Zopire, prêtre des idoles, Person; jeunes Bactrieunes de la suite d'Amélite, Mlles Jacquet et Duperey; Abénis, jeune sauvage indien, Poirier; une voix sortant du nuage enflammé, Latour; une Salamandre, Lepage; une sylphide, M'io Coupée; la Vengeance, Lepage; une voix souterraine, Lefebvre; la Jalousie, M'ie Dalière; la Colère, Mlle Rollet; Furies, Poirier et Cuvillier.
Le ballet se composait des entrées suivantes: premiéreentrééjBactriennes ; deuxième, Indiens sauvages et mages ; troisième, peuples élémentaires; quatrième, prêtre d'Ahriman, esprits cruels des ténèbres, la Haine, le Désespoir; cinquième, peuples élémentaires, bergers et bergères.
Les principaux acteurs du ballet étaient : Laval, Caillez, Keuillade, Lelièvre et le célèbre Dupré; Mlles Puvigué, Labatte,Thierry, Carville, Lallemand, Lany, Lyonnois, Beaufort, Deschamps et enfin Ml'« Camargo.
Rumeau employa pour ce grand ouvrage la musique qu'il avait composée longtemps auparavant pour l'opéra de Samson, dont les paroles étaient de Voltaire, et qui avait été refusé par l'Académie de musique.
Le chœur des mages de Zoroasire est un des plus beaux que Rameau ait écrits.
ZOROASTRIEN, IEBNE adj. (zo-ro-a-striain, i-è-ne). Qui a rapport à Zoroastre ou à sa doctrine.
ZOROASTR1QUE adj. (zo - ro-a-stri-ke).
Philus. Qui a rapport à Zoroastre ou à sa doctrine ; qui est partisan des doctrines de Zoroastre : Système zoroastrique. Sous les Sussanides, la Perte se retrouva immuable en sa foi, plus zoroastriquis que jamais. (Michelet.) U On dit aussi zoroastiïrien et zokoastrikn : En Perse, l'orthodoxie recule devant te dualisme zoroastrie.n réveillé par Maiiès. (Proudh.)
ZOROASTRISME s. m. (zo-ro-a-stri-sme).
Religion de Zoroastre.
— Encycl. V. Zoroastre et Avesta.
ZOROBABEL, chef du peuple juif, qui vivait au vte siècle avant noue ère. -Il se mit à la tête des Israélites k qui Cyrus permit de retourner en Judée (536 av. J.-C.), seconda le grand prêtre Jésus dans ses efforts pour rétablir le culte et rebâtit le temple, malgré les intrigues des Samaritains, qui réussirent même à interrompre les travaux pendant quelque temps. Là. se borna la mission de Zorobabel, annoncée par une vision du prophète Zacharie. 11 eut sept enfants mâles, dont l'un, Hananias, était, croit-on, le même qu'Abiud, placé dans la généalogie de Jésus -Christ.
ZOROCBE s. f. (zo-ro-che). Miner. Minerai d'argent qui ressemble au talc.
ZORONGO s. m. (zo-ron-go). Chorégr.
Nom d'une danse espagnole.
ZO Hit ICA, bourg de l'Ile de Moltej à 10 kiloiu. S. de La Valette, près de la cote méridionale de l'Ile; 3,500 hab.
ZOHRlLLA(Mauuel-Ruiz), avocat et homme d'Etat espagnol, né à Osma (Vieille-Castille) en 1834. il étudia le droit à Valludolid, puis se fit recevoir avocat à Madrid, où il plaida avec talent. Très libéral et anticlérical, il s'affilia au parti progressiste, dont il devint u.i des membres les plus ardents, fut élu député de l'opposition eu 1856, devint secrétaire des cortès et attira sur lui l'attention tant par son éloquence que par son hostilité constante k la politique ministérielle. Vers cette époque, il publa une brochure politique intitulée : Trois négations et une affirma* tion, dans laquelle il attaqua aveu vigueur les néo-catholiques. Lorsque Priin se jeta dans l'opposition, M. Zorrilla se lia avec lui. La part qu'il prit a l'insurrection de Madrid, le 22 juin 1866, le força à quitter l'Espagne. Il se rendit alors à Paris et habita pendant quelque temps Passy. Instruit de la révolution qui allait éclater en Espagne eu septembre 1868, M. Zorrilla se rendit k Cadix avec Prim et Sagasta et, après la chute d'Isabelle, lit partie du gouvernement provisoire, comme ministre des travaux publics (8 octobre 1808). Le nouveau gouvernement, acclamé par les libéraux, ne tarda pas à entrer dans la voie de la réaction et à devenir impopulaire. Pendant quelque temps, M. Zorrilla échappa à cette impopularité et trouva un appui dans la minorité républicaine, qui lui savait gré de ses idées anticléricales et de ses tendances réformatrices. Toutefois, il ne tarda pas à se discréditer en faisant, en décembre 1809, une campagne en faveur du duc da Gènes, a. qui il voulait faire donner le trône d'Espagne, et il donna sa démission de ministre. Eu janvier 1870, il remplaça M. Rivero comme président des cortès. Devenu un des chefs du parti radical, il flottaentre le parti républicain et le parti libéral, sans avoir une ligue politique bien neite. A la tin de cette même année, il se rendit à Florence pour présenter nu jeune Amédée le vote des cortès qui l'appelait au trône d'Espagne. Lorsque le maréchal Serrano quitta le pouvoir en juillet JS71, M. Zorrilla fut appelé a la présidence du conseil (24 juillet). Dans sou discours-programme, il annonça qu'il suivrait le programme politique inauguré par la ré-
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volution de septembre et qu'il ferait des réformes dans l'administration et les finances. M. Zorrilla venait de faire avec le roi Amédée un voyage k travers l'Espagne, lorsque les cortès nommèrent pour président M. Sagasta, devenu le chef de la coalition réactionnaire contre le cabinet. Devant cette attitude de la Chambre, M. Ruiz Zorrilla donna sa démission (3 octobre 1871). Aux élections du 3 avril 1872, il fut élu député à, Madrid, Le 31 mai suivant, il se démit de son mandat, quitta Madrid et annonça l'intention de vivre dans la retraite. Toutefois, le maréchal Serrano ayant de nouveau quitté le pouvoir en juin 1872, M. Zorrilla, sur la demande du roi Amédée et sur les instances de ses amis, consentit à devenir la chef d'un nouveau ministère (13 juin). Au mois de juillet suivant, il fit procéder à de nouvelles élections qui lui donnèrent une majorité. Dans un discours prononcé le 15 septembre suivant, il déclara qu'il voulait gouverner avec le pays, et non avec un parti et que, résolu à défendre la dynastie d'Amédée, il était prêt à périr aux portes du palais pour la protéger si cela était nécessaire. Dans son programme, il promit d'instituer le jury, d'abolir la conscription et l'inscription maritime, de développer l'instruction publique, de supprimer les entraves qui pèsent sur l'industrie et le commerce, de réformer le budget des cultes, etc. Au mois de décembre 1872, il proposa d'abolir l'esclavage k Porto-Rico. Mais aucune de ces refermes ne fut réalisée par lui. La dissolution du corps d'artillerie, en désorganisant l'armée, vint permettre à l'insurrection carliste de' s'étendre et de redoubler d'audace. L'état de l'Espagne ne fit qu'empirer, et lorsque, le 11 février 1873, le roi Amédée envoya aux cortès son abdication, M. Zorrilla tomba encore une fois du pouvoir. La république ayant été proclamée, il se retira en Portugal. Quelque temps après, il revint k Madrid et il déclara hautement, en septembre 1874, se rallier à. la république conservatrice, telle que la comprenait M. Castelar. Après le coup d'Etat militaire qui lit monter sur le trône d'Espagne le jeune Alphonse XII, M. Zorrilla reçut du nouveau gouvernement l'ordre de quitter l'Espagne (février 1875) et se retira en France.
ZORRILLA V MORAL (Joseph), le plus célèbre et le plus populaire des poètes espagnols de notre époque, né à Valladolid en 1818. Il fut élevé au séminaire des nobles de Madrid et y montra de bonne heure un penchant décidé pour la littérature dramatique et pour la poésie. 11 faisait à cette époque sa lecture favorite de deux livres d'un esprit bien différent, la Bible et le Génie du christianisme. Son père, qui le destinait k la magistrature, l'envoya à Tolède pour qu'il y commençât ses études de droit; mais le jeune étudiant songeait plutôt à errer k l'aventure dans les riantes campagnes qui entourent cette ville et à composer des vers, qu'à se pénétrer des arides prescriptions de la jurisprudence. On l'éloigna alors de Tolède et on l'envoya k Valladolid; mais là il abandonna complètement le code pour la littérature et fit ses débuts dans Y Artiste, journal littéraire de cette ville. Quelque temps après, il partit pour Madrid à l'insu de sa famille, et celle-ci n'entendit plus parler de lui pendant près d'un an. Ce fut pour Zorrilla une année de souffrance et da privations; mais la renommée vint bientôt les lui faire oublier. Le 15 février 1837, on célébrait à Madrid les funérailles du poète Larra, qu'un désespoir d'amour avait poussé au suicide. Roca de Togores venait de prononcer l'oraison funèbre du défunt, « lorsque, raconte M. Pastor ûiaz, l'un des témoins de cette scène, du milieu de nous et au moment où j'allais m'éloigner do la tombe, nous vîmes sortir un jeune homme, presque un enfant, qui nous était inconnu à tous. Son visage était tout pâle ; il jeta un regard inspiré à la tombe d'abord, puis att ciel, et, faisant entendre une voix qui retentissait pour la première fois à nos oreilles, il se mit k lire d'un ton hésitant et entrecoupé des vers que Roca de Togores dut lui prendre des mains, car, Vaincu par l'émotion, il ne put en achever la lecture. Notre étonnement n'eut d'égal que notre enthousiasme. Dès que nous connûmes le nom du mortel de génie qui avait bercé nos oreilles d'une aussi nouvelle et aussi céleste harmonie, nous partîmes en remerciant la Providence qui avait suscité un poète à la mort d'un autre, et la même procession funèbre qui avait accompagné l'illustre Larra k la demeure des morts quitta, l'enceinte du cimetière, ramenant en triomphe un nouveau poète au inonde des vivants et proclamant avec enthousiasme le nom de Zorrilla. »
Ces quelques lignes sont traduites de la préface placée par Pustor Diaz en tête du premier volume des poésies de Zorriiia, qui parut la même année (1837). La première pièce de ce recueil est le poëtne écrit à la louange de Larra; le reste se compose da poésies où l'on reconnaît l'influence de Byron, mais plus encore celle de l'école romantique française. Ce livre était plein de promesses, eu égard surtout k la jeunesse du poste, et il fit concevoir pour l'avenir de ce dernier de brillantes espérances qui ont été pleinement réalisées. Dans un second volume de poésies qui parut bientôt après, Zorrilla eiitra dans uu nouvel ordre d'idées et annonça
ZOSI
que, chrétien et Espagnol, il célébrerait à 1 avenir les gloires du christianisme et de l'Espagne. Il a été fidèle à cette détermination pendant les trente années qui se sont écoulées depuis lors, et c'est peut-être pour ce motif que le bruit de son nom n'a guère franchi les frontières de son pays natal, où il est universellement reconnu pour te plus grand poëte de l'époque actuelle. Ses productions sont aussi nombreuses que variées. Ses drames seuls s'élèvent au nombre de plus de vingt et traitent tous des sujets nationaux; ils sont écrits dans l'antique mètre de Lope et de Calderon. L'un d'eux, l'Apothéose de Calderon, est conçu tout k fait dans l'esprit du vieux théâtre espagnol, car il a pour personnages la Renommée, le Repos, la Critique, Homère, Virgile, Cervantes et Shakspeare. Dans Don Juan Tenorio, drame qui roule sur les hauts faits du célèbre don JuaD, le dénoùment laisse le héros non en enfer, mais dans le purgatoire, où il est en proie aux remords et déclame des tirades religieuses qui ne pourraient être admises sur un théâtre français. Le plus populaire des drames de Zorrilla est intitulé le Savetier et le roi et a été l'un des plus grands succès de la scène espagnole au xix« siècle. Ses ballades et ses petites pièces de vers portent la même empreinte nationale que ses compositions dramatiques. Une des plus remarquables est incontestablement celle qui a pour titre : A bon juge meilleur témoin; c'est 1 histoire d'une jeune lille séduite, qui, ne pouvant prouver que son séducteur lui a fait une promesse de mariage, invoque le crucifix devant lequel cette promesse a été faite et en obtient une réponse. Voilà certes de quoi faire lever les épaules même k un croyant; mais il y a une telle vivacité dans le style de cette ballade, le récit est tellement entraînant que, saisi
Ïiar le charme de la forme, le lecteur oublie e fond et trouve le dénoûinent tout naturel. Mais si les sujets traités pur Zorrilla ont un caractère aussi national et aussi antique, son style, en revanche, n'a rien de l'ampleur emphatique et du pathos amphigourique dont ne sont pas exempts même les meilleurs auteurs espagnols. Il est rapide, concis, énergique, et l'on y sent l'influence de la littérature française de notre siècle, que Zorrilla semble avoir profondément étudiée. Le meilleur de tous ses ouvrages, en quelque genre que ce soit, est peut-être celui qui a pour titre : les Chants du troubadour (Madrid, 1840-1841, 3 vol.). Son poème épique, Grenade, poème orientai (Paris, 1852, 2 vol.), ne peut pas être mis sur la même ligue. Dans sa préface, l'auteur nous parle en termes quelque peu hyperboliques de Grenade, • qui était devenue pour lui l'objet d'un culte superstitieux qui avait absorbé toutes ses pensées, « L'histoire lout entière de cette ville devait se trouver dans ce poème et dans un autre intitulé le Conte des contes, qui n'a pas encore vu la jour.
Bien que dévoué sans reserve k la gloire de sa patrie, Zorrilla a depuis plusieurs années cessé d'y habiter. Après avoir résidé successivement en France et en Belgique, il est parti pour l'Amérique, où il sembla s'être fixe définitivement. II y continue ses travaux littéraires, et l'un des ouvrages qu'il y a écrits, la Croix et le croissant, a obtenu ua grand succès en Espagne. Outre les écrits que nous avons mentionnés au cours de celte notice, nous citerons encore ; parmi ses drames, Cain le pirate, Sofronia, Un an et un 'our, le Cheval du roi don Sanche, VAtr.ade Ronquillo ou le Diable à Valladolid, Dandolo, le Iloi fou, Traître impénitent et martyr, l'Echo du torrent, les Deux vice-rois, le Moulin de Guadalujara, Sancho Garcia, le Poignard du Goth, la Câlentwe, la Heine et les favoris, la Création et te déluge, l'Excommunié, etc. (nous avons rendu compte des plus importâmes de ces œuvres) ; parmi ses comédies, l'Epée est la meilleure raison, Gagner en perdant, la Loyauté d'une femme, V Olivier et le laurier, la Coupe d'ivoire; parmi ses légendes et nouvelles, le Jour sans soteil, les Veillées d'été, la Princesse Doua Lus, Histoire d'une Espagnole et de deux Françaises, la Fleur de la' Passion, Marguerite la tourière, les Ptlutes de Salomou, Deux hommes généreux, légende orientale; le Lis de la forêt, légende religieuse du ixe siècle ; Al-Humar-el-Nazarita, roi de Grenade, légende orientale, etc. Ildefonso de Ovejas a publié un choix des œuvres de Zorrilla, précédé de sa biographie (Paris, 18û4, 3e édit.).
ZOHZl (Alexandre), en lutin Georgiim, jésuite et écrivain italien, né a Venise en 17-17, mort k Ferrare en 1779. Lorsque sou ordre fut supprimé, il professait la théologie k Bologne. Zorzi donna alorâ des leçons particulières, se rendit k Ferrare, apprit plusieurs langues modernes et acquit des connaissances approfondies en philosophie et en théologie. Ncus citerons, parmi ses écrits : Del modo d'iusegnare a fanciulli le due lingue ilaliana e latina (Ferrare, 1775, in 8°) ; Prospetto di ununuova euciclopedia italiuna (Ferrare, 1775, in-8°); Letlere tre a cio cite ha scritio Al art. Serlock, prima delto sluto délia poesia italiuna , seconda dett' Ariosto , lerxa del Shakspeure (Ferrare, 1779); Prodrome delta tiuuva euciclopedia italiuna ^icnue, 1779, iu-8°), essai qui contient de remarquables articles sur la liberté, la grâce et le pé« ché originel.
ZOS1MB (saint), pape d'origine grecque,
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mort à Rome en 413. Il parvint au souverain pontificat en 417, uprès la mort d'Innocent 1er. peu après, P ilage et Cœlestius, dont les doctrines avaient Hé condamnées par un synode de Car th âge ,(417), se rendirent à Rome pour en appelé: au pape de cette sentence. Après les avoi.- entendus, Zosime les reconnut innocents, :ondamna la conduite des évêques d'Afrique à leur égard, punit deux envoyés de Cari hagtt , chargés de soutenir la décision du îynode, et écrivit une lettre dans laquelle il se déclarait complètement satisfait des déclarations de Pelage. Mais, sur les entrefa tes, l'empereur Honorais ayant publié un éclit contre les pélagiens, on vit tout à coup Zoiime changer complètement d'opinion, condemner dans une encyclique Pelage et Cœlestius comme étant d'incorrigibles hérétiques et envoyer cette condamnation à tous les nvêques. Dix-huit évoques africains refusèrent de reconnaître la sentence du souverain pontife et en appelèrent, pour lu première fois dans l'histoire de l'Eglise, de la décision du pape a un futur concile. Vers la même époque, un différend s'étant élevé entre Patroclus.évêque d'Arles, et Proculu3, évêque do Marseille, au sujet du droit de métropole sur les provinces Viennoise et Narbonnaise, le pape se prononça en faveur du premier et excommunia le second. Enfin, il rétablit daus le siège épiscopal de Sicca (Afrique) Apiarius, que de graves fautes avaient fait déposer par ses diocésains. Il existe de ce poDtifi! quatorze Epitres et Décrets et des fragme Jts de son encyclique ou constitution contre Pelage. Ces divers écrits ont été publiés tlans la Bibliotheca Patrum de Galland (Venise, 1773, in-fol.) et dans d'autres recueils.
ZOSIME, savant grec, né à Panopolis, en Egypte. Il vivait au me siècle de notre ère, s'occupa particulièrerr ent d'alchimie et écrivit quelques ouvrages qui n'offrent d'intérêt qu'au point de vue de l'histoire de la science. Ces écrits, intitulés : Sur la composition des deux, Sur la vertu dei interprétations, Sur l'art sacré et divin, Sur les instruments et les fourneaux, se trouvert manuscrits à la Bibliothèque nationale ds Paris.
ZOSIHE, historien grec, qui vivait probablement sous l'empereur Anastase, à la fin du v« siècle de notre èrî. Suivant les uns, il .avait une charge dans le palais impérial; suivant les autres, c'était un sophiste. Son Histoire romaine se compose de six livres ; dans le premier, l'auteur résume rapidement l'histoire de l'empire depuis Auguste jusqu'à Dioclétien ; les cinq cutres s'étendent jusqu'au siège de Rome par Alaric (410). On peut suivre dans son récit intéressant la décadence rapide de la puissance romaine et rassembler des éléments précieux pour le tableau de Cette étran je et hideuse époque, où les dangers du dehors faisaient à peine diversion aux discordes du dedans, où Alaric et les Wisigoths; Radagaise et les Suèves traversaient et dévastaient l'Italie, ne trouvant pour les arrêter qu'un autre barbare, Stilicon, tandis qu'à Rame et à Ravenne les factions païennes et chrétiennes se déchiraient furieusement, el qu'enfermé dans son palais, indifférent à tout, Honotius soignait sa poule favorite à laquelle il avait donné le nom de Rome. M. Atm dée Thierry, dans ses Ifouveaux entretiens sur l'histoire romaine, s'est servi avec un rars bonheur des matériaux fournis par Zosime. Zosime était un païen convaincu, attribuant aux seuls chrétiens la chute de l'en pire et se plaignant avec amertume de ces gens qui, ■ sous le voile de piété chrétienne, cachaient tant de méchanceté. ■ Et peut-être n'avait.-il pas entièrement tort; le sentiment chrétien inspirait bien moins de patriotisme que l'ancienne religion nationale; c'était avec une sorte d'indifférence dédaigneuse et presque de joie triomphale que les Pères de l'Eglise voyaient s'écrouler l.t grande domination romaine. Augustin, Pajl Orose, son disciple,
?' montraient avec conplaisance l'action de a Providence; Jérôme s'écriait du fond de son désert : • Elle est irise, celle qui a pris tout l'univers 1 > C'est contre ces cris de joie que Zosime protestait avec colère, au nom de la patrie et des dieux de la patrie. A ses réclamations aigres et quelquefois injustes, il faut opposer .a complaisance marquée de Sozomène pour les chrétiens. Ceux qui, comme celui-ci, appartiennent à la foi nouvelle ne se préoccupent, dans cette ruine universelle, que du sslut de l'Eglise naissante. Zosime a été traduit eu 1678 par M. Cousin, président ce la cour des monnaies. Son histoire est réunie par le traducteur à celte de Xiphilii, et de Zonare.
ZOSIS ZOZIS."
s. m. (zo-zisi). Arachn. Syn. de
zosMÈRE s. m. (zo-smê-re— dugr. zosma, ceinture). Entom. Genre d'insectes hémiptères, de lu famille den réduviens, tribu des aradides.
ZOSSEN, ville de Prui.se, province de Brandebourg, régence de Potsdam, à 35 kilom. S.-E. de Berlin ; 2,500 hab. Fabrication de toiles, vinaigre ; mauuf îcture de tabac.
ZOSTER s, m. (zo-stèr — gr. zdstér, ceinture). Pathol. Syn. de i:ona.
ZOSTER, promontoire sur la côte O. de I Atiique, entre Phalerim et Sunium.
ZOST
ZOSTÉRACÉ, ÉE adj. (zo-sté-ra-sé — rad.
zostère). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zostère.
— s. f. pi. Famille de plantes monocotylédones, ayant pour type le genre zostère, et réunie par plusieurs auteurs, comme simple tribu, à la famille des naïadées.
ZOSTÈRE s. f. (zo-stè-re — gr. zdstér, ceinture). Bot. Genre de plantes, de la famille des naïadées, ou type de la famille des zostéracées, comprenant plusieurs espèces, répandues dans les diverses mers : La zostèrb marine se trouve sur les fonds de sable de presque toutes les mers. (P. Duchartre.) La zostère marine n'a point de tige proprement dite. (Th. de Berneaud.)
— Encycl. Les zostères sont des herbes marines à tige rampante, portant des feuilles linéaires ou rubanées, mats très-étroites et très-longues, engainantes à la base ; des fleurs monoïques, entourées d'une spaths
< formée par la base même d'une feuille qui s'ouvre longitudinalement. Ces plantes sont répandues dans presque toutes les mers. Les flots les rejettent en quantité considérable sur les côtes, ou elles sont mélangées avec les ulves, les varechs et autres algues. Dans le langage populaire, on les confond sous les mêmes noms d'algue, mousse de mer, goémon, varech, sart, etc. Elles abondent particulièrement sur les fonds de sable vaseux où leurs radicelles longues et filiformes s'enfoncent facilement; elles y forment des sortes de prairies sous-marines d'un beau vert, que la marée basse découvre souvent. Elles servent k la nourriture de quelques animaux marins ; à beaucoup elles offrent un abri et une retraite où ils sont à couvert des poursuites de leurs ennemis, des ardeurs du soleil et des mouvements trop violents des vagues.
Le genre zostère, tel que l'avait délimité Linné, a été depuis considérablement réduit. La zostère océanique est devenue le type du genre possidonie, créé par Koenig (caulinie de de Candolle). La zostère méditerranéenne est aujourd'hui le type du genre cymodocée (Kœnig). Le genre thalassie (Solander) a été formé avec de prétendues zostères de la mer Rouge et du golfe du Mexique. Les espèces conservées dans le genre zostère sont aujourd'hui réduites à un petit nombre, et même, selon quelques naturalistes, bornées à une seule, la zostère marine de Linné. C'est celte espèce qui , abondante dans toutes les mers, donne lieu k l'exploitation considérable que nous décrivons plus bas. Lu population parisienne la connaît très-bien sous le nom de varech, car elle est très-largement employée dans la capitale pour la fabrication de matelas économiques.
« Les zostères, dit d'Orbigrty, outre qu'elles fournissent un bon engrais, peuvent encore, étant coupées, dessalées et bien desséchées, donner une bonne litière aux bestiaux ; elles servent encore, surtout en Hollande, à la construction des digues ; elles sont préférées, pour cet usage, a toutes les autres plantes marines, parce qu'elles ne sont pas, comme les varechs et les ulves, solubles dans l'eau douce; elles remplacent avec avantage le foin et la paille pour l'emballage des objets fragiles, tels que verreries, faïences, porcelaines, etc. Sur les côtes de la mer Baltique, on se sert de ces plantes, bien dessalées dans l'eau douce et séchées avec soin, pour former des sommiers et des matelas trèsélastiques. Dans le Nord, les habitants des bords de la mer couvrent leurs maisons avec de nombreuses couches de zostères; ils les préfèrent, pour cet usage, aux chaumes des graminées, qui pourrissent plus vite et sont plus facilement perméables à l'eau. Tous les cinq ou six ans, ils enlèvent la couche supérieure et la remplacent par d'autres zostères préparées à cet effet ; les couches inférieures peuvent ainsi rester saines pendant longtemps. ■
Les zostères ne renferment qu'une trèspetite quantité d'azote; mais cette pauvreté est compensée par la grande quantité d'animalcules marins qui s y trouvent mêlés. En Portugal, on les fait dessaler dans plusieurs bains d'eau douce, et on en garnit alors les crèches des animaux domestiques, qui les mangent avec plaisir. Les débris de leurs feuilles, roulés par les flots, forment des pelotes ou des boules arrondies, qui ressemblent à des égagropiles et qu'on désigne pour Cela sous le nom d'égugropiles marins. L'ancienne médecine, après avoir fait torréfier ces pelotes, en employait la poudre comme médicament antiscrofuleux. Les cendres de ces plantes renferment, du reste, des sels de soude et de potasse et sont employées par les verriers, qui préfèrent, en général, les zostères àe la Méditerranée.
— Récolte des zostères. On récotte ces plantes de diverses manières, pour les faire servir à des usages très-variés. Dans certains pays, on se contente de ramasser celles que la mer rejette sur le rivage ; c'est l'enfance de l'art; toutefois ce procédé est à peu près le seul qui puisse être appliqué dans la Méditerranée et les autres mers intérieures peu ou- point sujettes aux marées. Dans d'autres localités, on va les couper quand le flot s'est retiré; mais alors elles sont couchées sur le soi, et on ne peut employer que
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la faucille j le travail est plus lent, et l'on n'obtient ainsi que des plantes salies par la vase. Il vaudrait beaucoup mieux les recueillir quand le fond n'est recouvert que d'environ 1 demi-mètre d'eau; tes tiges alors se tiennent dressées, et on pourrait les couper à la faux, ce qui donnerait un produit plus propre et expédierait le travail ; tandis qu'une partie des ouvriers faucherait, l'autre pourrait tirer les plantes à terre, à l'aide de râteaux ; mais cette méthode est rarement usitée. L'abbé Le Noir a décrit en 1858, dans la Science pour tous, d'une manière intéressante , la récolte et le commerce considérables qui se font depuis une trentaine d'années de cette herbe marine dans quelques localités des côtes de la Manche, entra Cherbourg et Granvilie ; nous croyons qu'on lira avec intérêt plusieurs parties de cette description.
« Dans des espaces bas, que l'eau salée ne laisse jamais complètement à sec et que protègent contre les courants des enceintes formées par des rochers, sont des espèces de parcs marins à fond de sable, de gravier, de coquilles brisées et de petits cailloux. C'est dans ces parcs que croît avec abondance cette herbe aux rubans verts très-étroits et très-longs, nageant et se tortillant dans l'eau, au fond de laquelle elle végète et forme des prairies sous -marines de 2 à 3 pieds d'épaisseur. Ces prairies, qui deviennent abordables pour l'homme dans les basses marées, a la condition qu'il se mouille jusqu'à la ceinture, sont connues dans le pays sous les noms d'herbiers, de verdiers, de verdriers, et l'on y appelle les espèces de varechs qui les composent païeuls, lorsque ces varechs sont sur pied ; plise, lorsqu'ils sont arrachés et rejetés sur la plage par les vagues. C'est dans ces herbes surtout, dont le nom scientifique est zostère, que l'on pêche la plus belle crevette, le bouquet. Ce joli crustacé se multiplie dans le touffu de ces herbages marins, comme le cricri et la cigale dans nos prés, et on l'y prend en glissant doucement un petit filet, fait comme un attrape- papillon, sous les touffes où il se cache, puis retirant ce filet avec assez d'adresse pour que l'agilité du subtil animal ne lui permette pas d'échapper.
» Pour- avoir les zostères propres aux divers emplois qu'en fait l'industrie, il faut les cueillir dan3 la prairie même qui les produit, et on les y fauche, en effet, comme on fauche le foin dans nos prés terrestres. On suit la mer à mesure qu'elle se retire, les uns à pied, les autres avec des charrettes conduites par des chevaux formés à ce manège. On emporte des faux; toute la caravane s'avance en file jusqu'aux verdriéres, puis les hommes se mettent à faucher dans l'eau, métier pénible ; et d'autres, avec les femmes, chargent à brassées, métier, dit-on, plus pénible encore, les herbes fauchées, après les avoir accumulées dans l'eau où elles surnagent.
» Or, ici se présentent deux manières de ramener les tas de verdriéres. Il y en a qui les chargent simplement sur leurs charrettes, et les chevaux, bœufs, vaches, car tout travaille en ces jours-là, traînent la charretée jusqu'aux sables de la côte. C'est ainsi qu'on s'3r prend dans plusieurs communes où les herbiers sont moins abondants et où cette industrie ne fait encore que de s'introduire. Mais à Linverville, délicieux rivage où elle prit naissance il y a une quinzaine d'années, par l'idée heureuse d'un habitant qui avait entendu dire qu'on recueillait de ces herbes sur les bords de la Baltique et qui en avait vu de sèches à Paris, on a inventé un procédé beaucoup plus intéressant et plus ingénieux. Ce procédé est fécond en incidents et en péripéties, comme les jeux de hasard; la Fortune s'y joue, dans les vagues, avec la moisson des travailleurs et sous les yeux de ceux-ci.
» On a emporté dans les verdriers des claies de branchages et d'osier, de forme ronde, à petit rebord et d'à peu près 3 mètres de diamètre. On dépose ces claies, qu'on appelle avec assez de raison des dromes, puisqu'elles sont destinées à devenir tout à l'heure des radeaux flottants ; on les charge de tas de zostères qu'on enlace dessus avec des cordes et des bâtons; on en fait ainsi un énorme monceau compacte et indissoluble, puis on l'abandonne au gré de la mer montante, dès que le retour des eaux ordonne te départ. En ce moment, il ne faut plus attendre, mais au plus vite interrompre le travail. La mer est un maître sourd, devant lequel l'obéissance est le seul moyen de salut. Tout le monde fuit donc, et la plage est bientôt submergée.
■ La caravane revient en longue file par la charrière, c'est le nom qu'on donne à la voie connue comme sûre sous l'eau, entre les rochers; puis on se disperse sur la grève, regardant flouer sur la mer les dromes que la vague et le vent ramènent vers la côte en les portant au nord ou au sud, selon les caprices de la journée. Chacun suit, autant qu'il peut, la sienne d'un regard inquiet. Quand elle aborde, heureuse épave, là même où on l'attend, c'est la bonne chance; quaud elle est transportée sur d'autres côtes, on la perd ou l'on fait un pénible voyage pour l'aller recueillir. Une fois jetées sur la, rive, ces dromes nombreuses, qui parsemaient tout à l'heure l'Océan de points noirs grossièrement pavoises, sont facilement reconnues par
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leurs maîtres; ceux-ci ont eu soin d'y attacher un drapeau spécial, signe de propriété. > Rien n'est plus amusant que de suivre des yeux ces flottilles livrées aux fantaisies de la mer et de voir toute la population du lieu les attendre avec anxiété, chercher aies reconnaître et à les suivre, l'aire ses pronostics sur les directions que prendront telles ou telles, à l'aide des connaissances pratiques que chacun possède du ciel et des marées.
» Une dromée est une belle conquête, car le varech à sommiers se vend de 50 à 60 francs les 500 kilogrammes, une fois sec, et si l'habitant de la côte a gagné de la sorte ses 10 ou 15 francs dans quelques heures, il trouve cela magnifique.
» Dans le pays où j'ai vu se pratiquer cette pêche végétale, la mer est bordée de plaines sableuses, de dunes dites les miellés; c'est là qu'on charrie ensuite ces amas de verdriéres jetés à sec sur la rive, et ou les y étend par couches extrêmement minces, sur des espaces qu'on tient, pour cet usage, en location des propriétaires de ces dunes, qui n'en retiraient rien jadis. L'herbe marine, ainsi étendue, reste exposée à l'air, au soleil et à la pluie pendant une quinzaine de jours. Plus il pleuvra durant ce temps, meilleureelle sera ; l'eau douce, en faisant dissoudre le sel marin dont elle est couverte, lui donne la propriété de sécher plus parfaitement, de ne point repomper l'humidité de l'air et de se conserver mieux. On la porte alors, roulée par longues bottes et à charretées énormes, à la ville de Coutances, d'où elle est expédiée sur les grands centres, et elle se vend d'autant plus cher qu'elle a été mieux lavée, mieux séchée ; que les filaments, qui ressemblent alors à de minces boyaux secs, sont mieux frisés, plus solides et que les musses en sont plus élastiques,
» Les dunes où elle a séché sont fumées par le sel qu'elle dépose et se couvrent d'une petite herbe fine, que paissent avec avidité les brebis de la contrée. Ces brebis y font une chair excellente, véritable mouton de nré salé.
» Depuis que ce commerce a pris de l'extension, l'administration s'est préoccupée de savoir si cette espèce de fenaison des prairies marines, qui sont immenses, ne serait point une cause de dépoissonnement sur cette côte. N'est-ce pas dans ces herbes que le poisson se retire, se met à l'abri pour frayer? n'est-ce pas à ces refuges qu'il confie sa progéniture? Des naturalistes de Paris ont été appelés et ont fait leur rapport. La réponse a été que, sans doute, la pêche en deviendra moins productive, mais que cette industrie est devenue une telle source de richesses pour les habitants qu'il y a plus d'avantage que d'inconvénient a la tolérer. En effet, cette cueillette des zostères vaut 1 million par an à deux ou trois petites communes du rivage. On s'est contenté de la limiter à quelques mois de l'année, du 15 juillet au 15 octobre. «
ZOSTÉRÉ, ÉE adj. (zo-sté-ré — rad. sostère). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zostère.
— s. f. pt. Tribu de la famille des naïadées, ayant pour type le genre zostère, et érigée par quelques auteurs en famille distincte, sous le nom de zostéracées.
ZOSTÉRICOLE adj. (zo-sté-ri ko-Ie — de zostère, et du lat. colo, j'habite). Hist. nat. Qui vit ou croit sur les zostères : Balrachosperme zostéricole.
ZOSTÉRIE adj. f. (zo-sté-il — gr. zostêria; de zostêr, ceinture). Mylhol. gr. Surnom de Minerve, qui avait une statue à Thèbes , à l'endroit où Amphitryon se ceignit pour combattre.
ZOSTÉRIEN, IENNE adj. (zo-sté-ri-ain,
i-è-ne — du gr. zoslèr, ceinture). Mythol. gr. Surnom d Apollon, de Diane et de Latone, adorés à Zoster.
ZOSTÉRITE s. f. (zo-sté-ri-te — rad.
zostère). Bot. Genre de végétaux fossiles, analogues aux Zostères.
ZOSTÉROPS s. m. (zo-sté-rops — du gr.
zostêr, ceinture; ops, œil). Oriiith. Genre d'oiseaux, de la famille des sylviadées, formé aux dépens des sylvies.
— Encycl. Ce genre, formé aux dépens des fauvettes, s'en distingue surtout par un petit cercle de plumes blanches qui entoure les yeux; les autres caractères sont ceux des becs-fins. L'espèce type est le zostérops ou fauvette de Madagascar, dont le plumage est d'un vert olivâtre en dessus et jaunâtre en dessous, Cet oiseau est assez commun dans l'Afrique australe. D'après Levaillant, il vit par petites troupes de sept ou huit individus ; il se nourrit de chenilles, qu'il cherche sur les arbres avec tant de soin, qu'il est difficile d'en retrouver encore sur les pieds qu'il vient de visiter. 11 fait son nid à l'extrémité des branches basses de certaines espèces de m'mosas; la ponte est de quatre ou cinq œufs, que le mâle et la femelle couvent tour à tour.
ZOSTÊKOSTYLE s. m. (zo-sté-ro-sti-le — du gr. zostêr, baudrier, et de style). Bot. Syn. de cryptostïlk, genre d'orchidées.
ZOSTOWSKI (Pierre, comte de), homme d'Etat russe, né à Krasnowice, gouvernement de Czerniechow, en 1738, mort à Saint-
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Pétersbourg en îaiî. Lorsqu'il eut terminé ses études à l'académie de Kiev, il entra dans l'administration civile du pal&tinat de la Petite-Russie, puis fut attaché à la chancellerie du maréchal Romanzoff, gouverneur de cette province. Il remplit ses fonctions avec tant de talent et de zèle, que le maréchal l'emmena avec lui lorsque la guerre éclata avec la Turquie et le nomma conseiller da sa chancellerie intime, avec le rang de colonel. Zostowski était à une excellente école, et il sut en profiter. L'impératrice Catherine, ayant été frappée des remarquables rapports qu'il rédigeait, l'appela à faire partie de son cabinet. Nommé référendaire en 1775 et chargé, a ce titre, de lui présenter les requêtes et suppliques qui lui étaient personnellement adressées, il remplit ces délicates fonctions de manière à gagner entièrement la confiance de sa souveraine ; considérant, pour nous servir de ses expressions, le cabinet de Catherine II comme «un vaste laboratoire,» dont il devait se servir pour le bien de l'empire, il nota avec soin toute requête qui lui paraissait contenir des vues utiles et s'occupa d'une façon toute articulière des réformes à introduire dans instruction publique et dans les diverses brandies de l'administration intérieure. L'impératrice, frappée de sa rare compétence en ces matières, le consulta sur tout co qui touchait à l'intérieur et aux écoles, lui confia pour les examiner tous les projets en discussion et le chargea de rédiger les ukases destinés à leur donner force de loi. Deux grands actes d'ordre et de justice intérieurs, la division de l'empire en gouvernements exactement limités et le code de Catherine, sont en grande partie l'œuvre de Zostowski. Cet homme d'Etat s'occupa ensuite du commerce, de l'agriculture, de l'industrie, des diverses sources de la richesse publique, et ce fut grâce à son initiative qu'on créa deux banques publiques, dont il reçut la direction. Catherine le nomma membre du Sénat, comte de l'empire et lui donna de riches domaines. Paul 1er ]u, conféra l'ordre de Saint- André; mais, comme il avait adopté pour ligne de conduite de ne point accorder sa confiance aux. personnes qui avaient eu celle de sa mère, Zostowski dut se démettre de ses fonctions et se retirer dans le lieu de sa naissance, où il resta jusqu'à l'avènement d'Alexandre Ier. Ce prince le rappela aussitôt k Saint-Pétersbourg et lui confia en 1802 le ministère de l'instruction publique, Zostowski s'empressa d'établir des écoles primaires dans chaque paroisse, des écoles plus élevées dans les chefs-lieux, de district, des collèges dans les chefs-lieux de gouvernement et des universités dans les principales provinces. Grâce à lui, l'université deWilna fut complètement réorganisée et acquit une grande prospérité. Le ministre montra particulièrement une grande sollicitude pour la classe indigente, et il fit assigner sur le trésor public des fonds pour venir en aide aux écoles établies dans les paroisses de chaque gouvernement.
ZOTHÉE s. f. (zo-té). Annél. Genre d'annélides, du groupe des amphinomes.
ZOTHBQOE s, f. (zo-tè-ke — gr. zotliêkê ; de zoà, j.; vis; thêkê, boîte, lieu fermé). Antiq. gr. Endroit d'une chambre k coucher où l'on plaçait Je lit.
— Encycl. La zolhèque était un enfoncement pratiqué pour y placer le lit, et qui avait quelque analogie avec nos alcôves modernes. Les fouilles de Pompéi ont fait découvrir des réduits de ee genre dans la maison du poète tragique et dans celle de Pansa. Il en existe aussi dans la villa d'Adrien. La zolhèque était d'autant plus utile chez les anciens qu'ils chauffaient rarement les chambres. Du moins, ils ne les chauffaient pas comme nous. Quelquefois, à la vérité, ils y faisaient venir, comme on le voit dans une lettre de Pline, de l'air chaud par le moyen de conduits qui partaient d'un foyer placé dans une partie inférieure de la maison; mais, le plus souvent, ils se contentaient de brasiers portatifs, qu'ils laissaient quelque temps dans la chambre pour combattre la froid. Dans beaucoup de maisons même, on ne prenait d'autres précautions contre la rigueur de l'hiver que de disposer au midi les pièces qui devaient être habitées par les maîtres : ce sont les chambres qu'on nommait hetioeamini. On comprend facilement qu'avec de telles coutumes la disposition d'une chambre en zolhèque ou alcôve présentait des avantages très-appréciables.
ZOTIDE adj. (zo-ti-de — du gr. zoo", je vivilie, parce que l'oxygène entretient la vie). Chim. Qui ressemble à l'oxygène. H Peu usité.
— s. m. pi. Famille de corps comprenant l'oxygène et ses composés.
ZOTTON, premier duc de Bénévent, mort en 591. Apres avoir aidé Alboin k conquérir la Lombardie, il se mit en 591 k la tète d'une troupe de hardis aventuriers, s'empara de la principauté de bénévent, puis conquit une partie des provinces qui devaient former plus tard le royaulne de Naples. Pendant son règne, qui dura vingt ans, Zotton fut presque constamment en guerre avec les Grecs. Il eut pour successeur Arigise 1er,
ZOUAVE s. m. (zotia-ve — de zouooua, r-'.un d'une tribu kabyle). Soldat appartenant
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à un corps qui fut d'abord exclusivement composé d'indigènes de l'Algérie, n Corps de troupes des Etats pontificaux, créé à l'imitation des zouaves de France : Les zouaves pontificaux.
— Encvcl. D'après Rufflno, Savoisien qui partagea la captivité et l'amitié de Cervantes et qui a écrit une relation du siège de Tunis par les Espagnols en 1574, les zouaves ou zuaghi formaient déjà une milice trèsredoutable au service de la Sublime Porte. « Les zuaghi, dit-il, ne sont ni Turcs ni Maures, mais pourtant ils suivent une seule et même religion. lia prétendent que leurs ancêtres étaient chrétiens, et plusieurs d'entre eux portent sur leur front rasé un tatouage représentant une croix. Rien ne peut résister à leur impétuosité. Lorsqu'on les voit au milieu du combat, ils ressemblent k une armée de lions furieux ; c'est pourquoi les Ottomans les mettent toujours an premier rang lorsqu'il s'ugit de livrer un assaut, car, pour l'empereur des Turcs, ils sont une troupe d'élite, comme l'est chez nous l'infanterie allemande. Leur costume est des plus bizarres et n'a aucune ressemblance avec celui des Turcs et des Maures. 11 est d'une grande simplicité et consiste dans un mélange des ■ uniformes barbaresques et européens. Rien i ne peut être comparé à leur agilité et à leur air martial. Pendant la mêlée, ils sont féroces et impitoyables; mais lorsque le feu a cessé, ils redeviennent bons et généreux eni vers l'ennemi vaincu. En outre, ils suppor- ; tent avec résignation les' fatigues de la guerre' et les longues marches, et cela grâce , à une gaieté intarissable, qui est un de leurs traits caractéristiques. » Telle est la traduction exacte d'un écrivain du siècle de Charles-Quint. N'y a-t-il pas entre ces zouaves musulmans et ceux qui ont figuré dans nos armées du xix« siècle une certaine ressemblance?
Les zouaves ne sont pas vieux, quoique leurs faits d'armes soient déjk légendaires. Un arrêté du l«f octobre 1830 du général Clausel, commandant en Algérie, approuvé par une ordonnance royale du 21 mars 1S31, créa les deux premiers bataillons de zouaves. Aussitôt après la conquête de la ville d'Alger, les troupes turques avaient été chassées du pays, et nous étions restés isolés au milieu de populations hostiles, dont nous ne connaissions ni les mœurs ni même le langage. Afin de remédier à cet isolement et aussi pour augmenter l'effectif de ses troupes, le général créa deux bataillons de zouaves, en, arabe zouaouas. Les Zouaouas sont une confédération de tribus kabyles qui habitent les gorges les plus reculées du Jurjura, hommes fiers, intrépides, belliqueux, q.ui avaient la réputation d être les meilleurs fantassins de ia régence.
On avait d'abord eu l'intention de faire des zouaves un corps spécialement indigène ; mais le recrutement arabe n'ayant pas fourni un grand nombre d'hommes, on enrôla des Européens dans ce corps. Le 1er bataillon fut bientôt sous les armes, et on lui donna pour commandant le capitaine d'état-major Maumet. Le 2« bataillon, formé presque aussitôt, fut confié au capitaine du génie Duvivier. Les officiers et les sous-ofiieiers, exclusivement Français, étaient des volontaires jeunes, entreprenants, énergiques. Les premiers volontaires de ia Charte que la gouvernement avait dirigés sur l'Afrique y furent incorporés. On y reçut aussi quelques étrangers; mais bientôt le nombre des uns et des autres s'étant singulièrement accru, les Européens non Français furent organisés en légion étrangère. Le noyau des zouaves fut donc composé d'enfants de Paris et d'indigènes des environs d'Alger. Six semaines après la création de la nouvelle troupe, elle tenait déjà la campagne à la suite du général en chef, qui l'emmenait avec lui à la première expédition de Môdéah, où elle reçut le baptême du feu. Les zouaves donnèrent bientôt la mesure de leur courage au col de Mouzala. Les troupes étaient épuisées de fatigue; la colonne française s'était allongée sur un étroit sentier de montagnes. L'officier qui commandait l'arrière - garde tombe blessé, et ses soldats, entourés par l'ennemi, reculent en désordre, lorsque le commandant Duvivier, voyant le péril qui menace l'armée, accourt avec le 2e bataillon de zouaves. Les indigènes poussent leur ori de guerre; les volontaires de la Charte, qui portaient encore la blouse gauloise, entonnent la Marseillaise, et tous ensemble tombent sur les Kabyles, dont ils arrêtent la poursuite. Pendant tout le reste du jour, Duvivier couvrit la retraite ; secondé par son héroïque troupe, il se roploya de mamelon en mamelon et arriva ainsi à la ferme de Mouïaïa, où l'armée se ralliait. Cette belle retraite donna aux zouaves droit de cité dans l'armée française. Cependant, le recrutement s'était ralenti ; le 2<J bataillon ne pouvant se compléter, les deux furent réunis en un seul (1833). Le nombre des compagnies fut fixé à dix, huit françaises et deux indigènes; il devait y avoir douze soldats français dans chaque compagnie indigène.
Le capitaine Lanioricière reçut le commandement des zouaves avec le grade de chef de bataillon. Le poste de Dely-lbrahim leur fut assigné ; ils y créèrent seuls tous les établissements. C'est à cette époque que l'uni-
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forme et l'équipement furent définitivement réglés. L'un et l'autre sont si connus, que ce serait peine perdue de les décrire. C'est le costume oriental sous les couleurs de l'infanterie française. Les officiers seuls avaient conservé un uniforme européen, le costuma oriental ayant été jugé trop coûteux pour des officiers. Toutefois ceux-ci , lorsqu'ils étaient en route , échangeaient leur Képi contre le chaud bonnet de laine rouge que les Turcs appellent fez et les Arabes chaehia. M. de Lamoricière n'était connu dans la province d'Alger que sous le nom de Bouchachia, lé Père au bonnet , comme il le fut plus tard dans la province d'Oran sous, celui de Bou-araoua, le Père au bâton. Ils firent partie de l'expédition de Mascara en 1835 et combattirent plusieurs fois sous les yeux du duc d'Orléans, qui ne manqua pas de les apprécier à leur juste valeur, et une ordonnance du roi constitua bientôt le régiment à deux bataillons de six compagnies chacun, mais pouvant être portées à dix. M. de Lamoricière en conservait le commandement avec le grade de lieutenant-colonel, et le nouveau régiment concourut a la prise de Constantine, où il fut décimé (1837). «Pendant l'établissement des batteries, on les vit en plein jour, sous le feu de la place, relever et traîner jusqu'au sommet du Mansourah les pièces de 24 que, dans la nuit, les chevaux de l'artillerie n'avaient pu arracher à la boue. Le jour de l'assaut, ils obtinrent l'insigne honneur de marcher en tête de la première colonne. Tous ceux qui ont parcouru les galeries de Versailles se rappellent le saisissant tableau d'Horace Vernet : Lamoricière, au sommet de la brèche, où il allait disparaître bientôt dans un nuage de fumée et de poussière, au milieu d'une effroyable explosion; à côté de lui, le commandant Viens, du génie, escaladant le pan du mur sur lequel il allait être frappé à mort; k ses pieds, le capitaine Gardarens, tombé blessé au pied du drapeau qu'il avait planté sur la brèche et qu'il tient encore embrassé ; un peu plus bas, l'héroïque colonel Combes, du 47^, et tant d'autres braves que le peintre n'a connus que par les regrets de ses camarades 1 La gloire se paye cher : le petit bataillon fie zouaves fut plus que décimé dans ee meurtrier assaut; plusieurs officiers étaient restés morts sur la brèche; les autres, presque jusqu'au dernier, étaient o:i grièvement blessés ou horriblement brûlés par l'explosion. • (Les Zouaves et les chasseurs à pied.) Il fallut, au retour, compléter les cadres, ce que l'on fit en y incorporant les débris du bataillon du Méehouar. Ce bataillon était une troupe de volontaire» commandée par le capitaine Cavaignac, laquelle troupe avait déployé un courage héroïque à la défense du Méehouar ou citadelle de Tlemcen (1836). Mais si l'effectif fiançais se maintenait selon les cadres, le contingent arabe diminuait par suite de nombreuses désertions, les indigènes allant porter dans les rangs de l'ennemi l'instruction militaire que nous "leur avions donnée. On les retrouve plus tard à la tête des soldats d'Abd-el-Kader, jusqu'au fond de la province de Constantine. En 1840, le régiment des zouaves fit la campagne contre le célèbre émir. Nous ne saurions raconter ici tous les combats livrés durant cette sanglante campagne. Nous dirons seulement que les zouaves ne manquèrent pas une course, pas un combat. Après cette campagne, l'état- major fut renouvelé, et Cavaignac fut nommé colonel, avec les commandants Le Plô et Saint-Arnaud sous ses ordres. Le général Bugeaud, comprenant le parti qu'il ' pouvait tirer de cette iroupe courageuse et industrieuse, porta le nombre de leurs bataillons à trois (ordonnance royale du 8 septembre 1841), lui donna un état-major complet, semblable à celui de tous les régiments d'infanterie. Une seule compagnie par bataillon pouvait recevoir les indigènes et en petit nombre. On ne les y conservait en quelque sorte que pour justifier le nom et l unitorme du corps, et l'on créa, sous le nom de tirailleurs indigènes, des corps spéciaux connus aujourd'hui sous le nom de turcos. Le régiment de zouaves, étant ainsi reconstitué, reçut un drapeau qui est aujourd'hui celui du l«r régiment et fut réduit par les balles à l'état ue guenille. Les trois bataillons se séparèrent pour aller servir dans chacune des provinces et devinrent le noyau des trois régiments que l'on a formés depuis. La guerre continuait sans relâche. Les zouaves furent représentés par un ou deux de leurs bataillons dans la plupart des actions importantes des campagnes de 1843 et 1844, combats acharnés contre les Kabyles, marches dans le désert,, au Jurjura, dans l'Ouarenseris, chez les Beni-Meuasser, k la prise de la Smalah, et enfin à cette mémorable bataille d'Isly, qui rappelle la journée des Pyramides. Le colonel Cavaignac, continuant sa brillante carrière, avait quitté le corps par avancement au mois d'octobre 1844. Il fut remplacé par l'un des survivants de l'assaut de Constantine, le colonel Ladmirault, qui est devenu général. Parmi les officiers qui figuraient alors à la tète desîoaaves, nous citerons MM. Despinoy, de Chasseloup-Laubat, Bouat, d'Autemarre, Gardarens, Espinasse, Tarbouriecb, qui mourut en Crimée colonel des zouaves; tfuurbaki, devenu général, car tous les officiers qui se sentaient de l'avenir désiraient obtenir un
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commandement dans ce corps déjk célèbre. Au mois d'avril 184S, après six mois de marches et de combats, le l«T bataillon de zoua* ves venait de rentrer à Blïdah, lorsque le grand-duc Constantin, fils de l'empereur Nicolas, débarqué la veille à Alger, témoigna le désir de voir cette troupe, dont la renommée était parvenue jusqu'à Saint-Pétersbourg. Daus la nuit, les zouaves reçurent leurs uniformes neufs. Le lendemain, à neuf heures, ils étaient à Bouffurick, attendant le prince. Celui-ci, en descendant de voiture, ne put dissimuler un mouvement de surprise et manifesta son étonnement de voir une troupe robuste et bien habillée, qui ne connaissait depuis six mois d'autre lit que la terre et d'autre toit que le ciel. Il emporta de cette revue des impressions que la campagne de Crimée n'a pas effacées. Aussitôt après la révolution de Février, les zouaves changèrent de chefs et furent commandés par le colonel Canrobert. Ils assistaient en 1849 au siège de Zaatcha, qui fut aussi terrible que celui de Constantine, Les services des zouaves étaient si constamment utiles, que le gouvernement se décida k augmenter leur nombre. Un décret du 13 février 1852 donna une nouvelle organisation k leur corps. 11 devait y avoir trois régiments de trois bataillons chacun. Les trois bataillons existant devaient servir de noyau aux nouveaux régiments, qui étaient répartis entre les trois provinces de l'Algérie, savoir le îer dans la. province d'Alger, le 2e dans la province d'Oran et le se dans celle de Constantine. Ce décret, habilement exécuté, donna de fort beaux' résultats. D'anciens zouaves, de vieux soldats d'Afrique fournirent presque tout le personnel des cadres. L'armement fut aussi modifié. On leur donna le fusil rayé et l'on doubla ainsi l'efficacité de leurs services. Le 1er et le 28 zouaves eurent la plus grande part à la prise de Laghouat (185S) et y perdirent 8 officiers et 123 hommes, qui y furent mis hors de combat; mais ce fut un de leurs capitaines qui eut l'honnenr de mettre le premier le pied dans la ville. Depuis la prise de Laghouat, la guerre d'Afrique étant k peu près terminée, le rôle des zouaves eût été un peu moins actif si une épreuve bien autrement décisive ne les eût attendus. Au mois de mars 1854, ils quittaient l'Algérie, pleins d'enthousiasme. Ils appartenaient à l'année d'Orient et firent vaillamment la campagne. Il n'y eut bientôt qu'un cri d'admiration pour ces braves soldais. Dès le jour de leur débarquement, ils avaient donné un exemple de leur manière de combattre. Les Russes avaient établi leurs batteries sur les falaises de l'Aima et nous regardaient débarquer avec le plus grand calme. Protégés par la hauteur de la colline et connaissant parfaitement le terrain sur lequel ils allaient combattre, nos ennemis se croyaient sûrs de nous vaincre. Comment les aurions-nous délogés, n'ayant pu débarquer notre artillerie? Les Russes donc, qui comptaient sans les zouaves, avaient fait venir leurs femmes de Sébastopol, afin de leur donner le spectacle de notre défaite. Les zouaves s'avancent en silence, presque rampants. Une colonne de fumée s'élève au-dessus de la falaise. C'est une batterie qui fait feu contre eux. Un cri se fait entendre, semblable à celui du chacal; mille cris lui répondent, et tous les hommes se laissent choir comme s'ils eussent été mes. Les boulets russes passent au-dessus de leurs tètes et blessent quelques hommes seulement. Aussitôt chacun se relève et continue sa marche, jusqu'à ce qu'un nouveau cri vienne annoncer un nouveau danger. Après une demi-heure de cette marche accidentée, nos JS'ouaves se sont avancés jusqu'au pied du rocher. Là, le canon n'est plus k craindre, mais il faut arriver à l'ennemi, et c'est le plus difficile de la besogne. Nos soldats africains, habitués k franchir les montagnes escarpées de la Kabylie, ne se montrent point êtuuités de ce nouvel obstacle. Ils grimpent sur la falaise, l'un ponant l'autre, et bientôt leur calotte rouge apparaît sur la hauteur. A cette vue, l'ennemi, stupéfait de tant de courage, de uni de ténacité, de tant d'audace, perd contenance et, attaqué à la baïonnette, il lâche pied et s'enfuit. Le premier zouave qui franchit la falaise fut un sergent-iimjor, nommé 'Fleury. Pendant tout le temps yue dura ia guerre de Crimée, les zouaves furent les héros de l'armée des alliés. Leurs moindres actions passant de bouche en bouche, grossies par la renommée, arrivaient en Europe, où elles étaient accueillies avec la plus avide curiosité. Nous renonçons à suivre les zouaves dans tous les détails du siège de Sébastopol. Ce Serait sortir du cadre restreint où nous devons nous renfermer. Nous dirons seulement que, formés en compagnies de francs-tireurs, surnommés Enfants perdus, ils furent de la plus grande utilité à l'armée. Aussi quelles ovations ne reçurent-ils pas k leur entrée à Paris après la signature de la paix! Trois années plus tard, les zouaves furent appelés en Italie. Le 30 régiment fut le héros de l'une des premières batailles, Palestro. Depuis le matin, on se battait Sans aucun avantage, lorsque cet héruîque régiment se jeta iians l'action. Arrêté par un canal d'irrigation, il le traverse à la nage sou» le feu de l'ennemi. Ces braves franchissent un coteau, atteignent les canons autrichiens, tuent les servants sur leurs pièces, poursuivent les fuyards et en tuent 800 au passage
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dp la rivière Sesia, qt i se trouve de l'autre côté de la colline. Le combat prit sur ce point un acharnement extrême ; 5 pièces de canon et 800 prisonniers furmit les trophées du régiment, mais il aval; perdu 300 hommes.
Quelques jours après, le 2« zouaves s'immortalisait à Magenta. Co urne après la guerre de Crimée, les zouaves furent en 1859 les héros de l'ovation parisienn;. Ils firent depuis les expéditions de Bevroiith et du Mexique; au premier assaut de Pnebla, un bataillon du 1er zouaves, engagé dans une impasse, préféra se laisser décime.- plutôt que de se rendre. Ils firent campagne en 1870-1871 et furent souvent les prem ers au feu.
Après leur histoire, quelques mots sur leurs mœurs, sur leurs habitudes. Les zouaves sont en général des hommes d'une taille moyenne, plutôt petite que grande. L'habitude de vivre au bivac les endurcit jientôt k la souffrance. Ils deviennent in trépides marcheurs-, et comme il faut vivre et que l'administration ne leur fournit pas toujours i.u milieu des solitudes africaines les aliments nécessaires, ils sont forcés par la néoessi.é de se procurer par des moyens souvent peu réguliers des plats plus ou moins succulents, qui ne figurent pas a l'ordinaire. Lorsqu'il:, arrivent au bivac, quelques hommes sortent des rangs- et courent à la source voisine p<ur remplir les bidons d'escouade. La halte sonne, les faisceaux, se forment, les tentes se dressent, les feux s'allument, la soupe aux oignons ou au lard se prépare, ou si l'ordinaire est à sec, elle se fait au café, c'est-à-dire que le café liquide est rempli de poussière de biscuit et transformé en une sorte de pâte qui ne serait peutêtre pas du goût de tout le monde , mais qui est tonique et nourrissante; ou bien encore le pêcheur ou le chasseur de l'escouade ont pourvu la gamelle qu d'un lièvre , qui d'une brochette de poissons, sans parler de certains mets que l'on dérobe à la vue des officiers. La soupe mangée, la dernière pipe fumée, on s'endort entre les deux couvertes ; les factionnaires disparaissent, car leurs positions auraient pu être reconnues. M. us on aperçoit, malgré l'obscurité, des zouavis couchés a plut ventre qui veillent l'œil au guet, le doigt sur la détente. Le maraudeur, l'ennemi qui s'approche du camp poir tenter une surprise tombera bientôt soui sa baïonnette, car il frappe sans bruit afin de ne pas signaler sa présence. S'ils ont leurs qualités, les soldats d'Afrique ont aussi leurs imperfections. Les hommes qui embrassent par goût la profession des armes, sans espoir d'une brillante carrière, sont aventureux, ardents. Ils savent souffrir, mais ne savent pas, après de longues privations! résister aux séductions du cabaret; ils aiment k gaspiller; leurs notions du juste et de l'injuste, sont incomplètes, et le fruit défendu est plein d'attrait pour eux; en pays ennemi ou ami , ils ont bientôt tout remué, tout fouillé, tcut scruté; vêlements, poules, provisions, ils ne respectent rien, pas même les propriétés du gouvernement. Un jour le maréchal Bugjaud, après une razzia, entend certains bêle nents non loin de sa tente. H sort en toute hâte et voit les zouaves répandus au milieu c 'un troupeau de moutons. Le maréchal cnurt l'épée k main, dominant le tumulte de sa voix de Stentor. Les zouaves disparaissent avec leur proie, et une perquisition faite dai s leur bivac ne douna aucun résultat; personne ne raauquak l'appel et personne n'avait va de moutons. Le père Bugeaud fut forcé c'en rire. A Alger, un d'entre eux voulant rïgaler ses camarades et n'ayant pas le sou s'avisa d'un stratagème ingénieux pour se i rocurer du vin à bon marché. Dans le fond d'une cruche, il établit une grosse éponge et va chez un marchand devin. On remplit sa cruche; il fait semblant de trouver le prix trop élevé, s'emporte, se fâche et finalement vide son broc dans la barrique du marchand, en disant : « Je n'en veux pas, « et il s'en îetourue vers ses camarades, emportant dans son éponge la valeur d'une bouteille de vin. Deux ou trois tournées semblables faites chtz différents marchands lui fournirent largement dequoi passer joyeusement la soirée ave«. ses amis.
Quoique cet article soit déjà un peu long, nous croyons qu'on cous saura gré de mentionner une statue de zouave qui décore l'une des piles du pont de l'Aima et que tous les Parisiens, tous lesétiangers qui viennent visiter les monuments de Paris ont certaine- ' ment remarquée.
— Zouaves pontifie iux. Lorsque, en 1860, le général Lamoricière, devenu légitimiste et clérical, consentit, sur les sollicitation;; de M. de Mérode, à aller organiser k Rome l'armée pontificale destinée à défendre le pouvoir temporel du pape contre les revendications de l'Italie, il eut l'idée de former un petit corps de troupes rappelant, par son organisation, ces touaves d'Afrique k la tète desquels il avait jadis conquis sa réputation. Peu après, un des olliciers de son état-major, le baron de Cbaretie, organisa les zouaves pontificaux , recrutés pour la plupaM parmi de jeunes volontaires fraudais appartenant k des familles nobles. Les zouaves pontificaux prirent part à la bataille de Cusieltidurdo, où l'urinée du pape essuya une déroute complète. Par la suite, on les vit figurer à Metitana, où ils combattirent contre Garibaldi et <ù les chassepots du général de Failly « firent merveille. > Ces jeu-
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nés croisés, par leur morgue et leurs airs vainqueurs, avaient excité la plus vive antipathie dans la population romaine, lorsque se produisirent les événements de septembre 1870. Après le retrait des troupes françaises de Rome, les zouaves pontificaux se virent harcelés par la population, qui appelait à grands cris Victor-Emmanuel. Le général (Jadorna, étant arrivé devant Rome avec une année italienne, somma le général pontifical Kanzler de lui en ouvrir les portes. Celui-ci refusa. Les zouaves pontificaux, qui avaient donné des preuves incontestables de bravoure, entreprirent k peu près seuls de défendre la ville. Sous les ordres de M. de Charette, ils soutenaient depuis quatre heures un combat des plus vifs, lorsque Pie IX donna l'ordre de cesser le feu et d'arborer le drapeau parlementaire. Peu après, les zouaves pontificaux français étaient embarqués pour la France. M. de Charette se rendit alors k Tours, se mit à la disposition du gouvernement de la Défense avec ses anciens zouaves et obtint de former dans cette ville un corps qui reçut le nom de légion des volontaires de l'Ouest. Les anciens zouaves pontificaux, grossis d'un assez grand nombre de volontaires, formèrent bientôt deux bataillons, que commanda M. de Charette avec le grade de colonel. Envoyés alarmée d'Orléans, ils se tirent remarquer par leur bravoure, particulièrement en combattant devant cette ville le il octobre 1870, puis à Patay le 2 décembre suivant.
La conduite des zouaves aux vestes grises dans celte dernière affaire fut des plus brillantes. Ils perdirent bon nombre d'entre eux, et leur chef, qui fut grièvement blessé, reçut de M. Gambetla le grade de général de brigade. Après l'armistice, M. de Charette attendit à Rennes avec sa légion la marche des événements. A la nouvelle, de l'insurrection du 18 mars 1871, k Paris, il se mit avec ses hommes k la disposition du gouvernement, qui le chargea d'augmenter sa légion, puis se rendit k Versailles et prit part dans les rangs de l'armée réorganisée aux opérations du second siège de Paris. Le corps des zouaves pontificaux fut dissous après l'entrée de l'année de Versailles à Paris, et depuis lors il n'en a plus été question. M. S. Jacquemont, capitaine aux zouaves pontificaux, a publié en 1871 le récit de la Campagne des zouaves pontificaux en France, 1870 - 1871 (in-18).
Zouaves ci le* ehaiwari à pied (LKS), esquisses militaires, par le duc'd'Amnale (1 855, in-16). Cet opuscule parut d'abord anonyme dans la Bévue des Deux-Mondes.
Le sujet, intéressant par lui-même, est traité avec simplicité et sobriété; peu de phrases, beaucoup de faits. Le principal mérite de l'ouvrage consiste dans l'extrême équité des appréciations. On s'en convaincra surtout en lisant le portrait du duc d'Orléans et celui du général Cavaignac, «qui fit toujours preuve de vertus militaires du premier ordre. Si l'armée avait eu à élire le colonel des zouaves, son choix serait certainement tombé sur lui. L'héroïque défenseur du Méchouar et de TLemeen montrait depuis deux, ans dans le commandement difficile du 2e bataillon d'Afrique toutes les qualités d'un excellent chef de corps, et tous ceux qui l'avaient vu k l'œuvre admiraient son caractère énergique, son esprit plein de ressources et de courage, qui, pour être calme toujours, ne laissait pas d'être entraînant. » Rarement le général Cavaignac a été apprécié aussi justement.
En lisant l'esquisse historique du duc d'Aumale et en consultant l'Annuaire militaire, on se convaincra de la vérité d'une parole du général Cavaignac, disant que l'Afrique était pour la France une pépinière de bons généraux. Il est intéressant d'assister à leurs débuts sur ce sol africain, où chaque grade devait se conquérir k la pointe de l'épée. A ce dernier point de vue, les Zouaves et les chasseurs à pied n'ont pas kse plaindre; le duc d'Aumale a recueilli leurs titres de gloire en homme capable de les apprécier.
Zouaves dans la trauebée (LES) , tableau d'Isidore Pils. Dans un des fossés étroits et profonds creusés par le génie devant Sébastopol et au moyen desquels notre année atteignit lentement et péniblement la tour Malakotf , une demi-douzaine de. zouaves s'avancent pour faire le coup de feu avec les avant-postes de l'ennemi; il se baissent, ils s'effacent de leur mieux , tout en cheminant et ayant l'œil au guet. Ce « défilé dans la trauchee • a été rendu par Pils avec une grande vérité; ce peintre est un de ceux qui ont le mieux observé le soldat moderne; il a réussi tout particulièrement à exprimer l'allure tour à tour pleine de souplesse et de crânerie des zouaves. Ajoutons que le tableau dont nous venons de faire la description est peint avec une fermeté et une largeur peu communes. Il a figuré à l'exposition posthume des œuvres Pils, en 1876, et faisait partie k celte époque de la collection de M. Eggly. Une liés - belle aquarelle reproduisant la même scène appartient k M. d'Hunolstein. M. Picart possède un tableau sur le même sujet, ainsi qu'une autre toile exécutée par Plis en 1861 et qui représente un zouave sonnant du clairon et courant dans une tranchée.
Horace Vernet a peint des Zouaves à fat-
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saut de Sibastopol; cette composion a été gravée en manière noire par L.-A. Gautier. George Diebolt a sculpté pour la décoration d'une des piles du pont de l'Aima, k Paris, la statua colossale d'un Zouave en tenue de campagne. Une statuette en bronze, représentant un Zouave de la garde, a été exposée par Fremiet au Salon de 1859.
ZOUBOFF (Valérien, comte), général en chef russe, né en 1760, mort en 1804. 11 eut part, avec son frère, aux faveurs de Catherine, qui fit aussi de lui, dit-on, son amant, en profita pour amasser des richesses et faire son chemin dans l'armée, devint lieutenant général en 1794, perdit une jambe dans la guerre contre Kosciusko, en Pologne, commanda en chef l'expédition de 1796 contre le Caucase, prit Derbent, poussa ses succès dans le Schirwan contre les Persans, mais finit par éprouver quelques revers, eut beaucoup k souffrir de l'insalubrité du climat et reçut l'ordre de battre en retraite à l'avénement de Paul Ie* (1796). Il se démit alors de ses emplois, se retira volontairement en Courtaude et ne revint à Pétersbourg que dans les premières années du règne d'Alexandre. Comme son frère Platow, il était beau, bien fait, séduisant, profondément corrompu et acquit plus de réputation par le dérèglement de sa conduite que par ses talents militaires.
ZOUBOFP (Platow, prince), le dernier des favoris de Catherine II et frère du précédent, né vers 1765, mort en 1817. Il était âgé de vingt-cinq ans, et simple lieutenant des gardes, lorsque l'impératrice le remarqua. Elle le fit son aide de camp, lui donna le titre de prince, la charge de grand maître de l'artillerie, le combla de richesses. A défaut des formes athlétiques, du génie et de l'ambition des Orloff et des Potemkin , Zouboff avait des traits agréables, beaucoup d'aisance dans les manières, du goût pour les arts, un esprit orné et insinuant. Ses passions étaient l'avarice et la vanité. L'archevêque catholique Rostoki ayant refusé de lui donner 6,000 pièces d'or, il persécuta en 1795 et 1796 les prêtres de la même religion et força un grand nombre d'entre eux k apostasier. Zouboff exerçait sur la vieille impératrice un pouvoir absolu, etpendantquelque temps ildingea toutes les affaires. Ce fut lui, dit-on, qui fut le principal instigateur du partage de la Pologne. A l'avènement de Paul 1er (1796) , il perdit tous Ses emplois, reçut l'ordre de quitter la cour, puis la Russie, voyagea en Pologne, où il épousa Thecla Walentinovicz, parcourut ensuite l'Allemagne et obtint , grâce k l'intervention de Pahlen, l'autorisation de revenir en Russie. Peu après, il devint avec ce dernier le chef du complot qui renversa et mit k mort Paul I". Pendant la nuit où eut lieu cette sanglante tragédie, il se montra un des plus ardents parmi les meurtriers du czar. Ce fut lui qui commença par lui lire son acte d'abdication. Au reproche d'ingratitude que le monarque lui adressa dans ce moment suprême, Zouboff répondit : • Vous n'êtes plus empereur; la Russie a choisi pour maître le prince Alexandre, t A cette réponse, il reçut un souftiet. '-a lutte s'engagea, lutte dans laquelle Zouboff, mordu k la joue, finit par étrangler le czar avec une écharpe. Aucun des assassins de Paul ne fut puni. Néanmoins, Zouboff ne fut point employé sous le nouveau règne et passa le reste de sa vie éloigné de la capitale. — Un autre frère des précédents, le comte Nicolas Zouboff, mort également en 1804, participa k la fortune de Platow et de Valérien, épousa la tille deSouvarow, devint général, sénateur et tomba en disgrâce à la mort de Catherine. Un des principaux conspirateurs dans le complot qui renversa Paul lar, il fut le premier qui osa le frapper de son épée et lui brisa un bras. Après cet assassinat, il se retira dans ses terres, où il termina sa vie.
ZOUCH ou ZOUCH E (Richard), jurisconsulte, né à Ansley, comte deWilts, en 1590, mort en 1660. Il devint, en 1620, professeur de droit k l'université d'Oxford, où il avait fait ses études, fit partie du dernier Parlement du règne de Charles 1er, puis fut nommé chancelier du collège d'Oxford (1825), principal du collège de Saint-Alban et juge de la haute cour de l'amirauté. Zouch fut, en 1647, un des rédacteurs de la protestation légale publiée par l'université u'Oxford contre la ligue solennelle et lecovenant; néanmoins, dès l'année suivante, il fil sa soumission aux commissaires du Parlement et conserva sa chaire k Oxford sous le gouvernement de Cromwell. En 1653, le Protecteur le désigna pour faire partie du tribunal chargé de juger (loin Pantaléon Sa, frère de l'ambassadeur de Portugal, qui avait assassiné un gentilhomme anglais, et se prononça pour la peine capitale. Lors de la restauration de Charles If, Zouch fut réintégré dans ses fonctions de juge de l'amirauté et devint un des commissaires chargés de réglementer l'université. On lui doit plusieurs ouvrages, dont tes principaux sont : Elément a jurisprudentiie definitionibus, reyulis et seutentiis selectioribus juris civilis ittustrata (Oxford, 1629, in-8aJ ; Descripiio juris et judicii feudahs secundum consuetudines Mediolani et iVormannite (Oxford, 1634, in-8°); Descriptio juris et judicii ecclesiastici secundum canones et consuetudines angticauas (Oxford, 1636, in-40); Descriptiones juris et judicii sacri, juris et ju-
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dicii milifaris et juris et judicii maritimi (Oxford, 1640, in-4<>)j Juris et judicii fecialis explicatio (Oxford, 1650, in-4°); Cas et questions résolus en droit civil (Oxford, 1652, in-8°); Solitlio qusestionis de legati detinquentis judice compétente (Oxford, 1657); Eruditionis ingenux specimina (Oxford, 165V); Qusstionum juris civilis centuria (Oxford , 1660), etc.
Après la mort de Richard Zouch, on a encore publié de lui un ouvrage posthume intitulé : la Juridiction de l'amirauté contre les Articuli admiralitatis de sir Ed. Coke, dans le xxita chapitre de ia Juridiction des cours (Londres, 1663).
ZOUCH (Thomas), littérateur anglais, né à Sandal, comté d'York, en 1737, mort en 1815. Après avoir professé pendant quelque temps à l'université de Cambridge, il renonça à l'enseignement, remplit diverses fonctions ecclésiastiques et devint en 1805 prébendier de l'église de Durham. Son âge avancé lui fit refuser en 1808 l'évêché de Carlisle. Il était membre de la Société linnéenne et très-versé dans l'étude de la botanique. Nous citerons, parmi ses écrits : le Crucifiement , poème (1765, in-4°) ; Considérations sur le caractère prophétique des Jiomains tel qu'il est représenté dans Daniel (1798); Essai d'éclaircissement de quelques prophéties de l'Ancien et du Nouveau Testament (1800, tn-is); Mémoires sur la vie et les écrits de sir Philippe Sidney (1808, in-4"). On lui doit aussi des éditions ■d'Amour et vérité, de Wallon (1795, in-S°), et des Vies du même auteur, avec additions (1796, iti-40).
ZOOCHET s. m. (zou-chè). Ornith. Un des noms vulgaires du souohet, espèce de ca.nard. Il On dit aussi zoucist.
ZOUDIBOUDJOU s. m. (zou-di-bou-djou).
Métrol. Monnaie d'argent des Etats barbaresques, valant 3 fr. 72. Il On dit aussi DOU- BLA BOUDJOU.
ZOUGOU, Etat du Soudan, Afrique centrale, entre le Dagoumba et le Koniba.
ZOUILA, ville de l'Afrique septentrionale, dans le Fezzan , k 142 kilom. N.-E. de Mourzouk; 5,000 hab. environ. C'est une des plus anciennes villes du pays, et qui passe pour la Cillaba de Pline.
ZOUISKI ou C110U1SKI (Vasili, prince), général et homme d'Eiat russe, mis k mort en 1544. Il descendait de Vladimir le Grand. Pendant la minorité du jeune Ivan IV, parvenu au trône k l'âge de quatre ans, en 1534, il s'empara du pouvoir et maintint le czar dans une tutelle si étroite que celui-ci, pour se débarrasser du joug, donna en 1537 k Zouiski l'ordre de se rendre k Vladimir, sous le prétexte de contenir les Tartares qui menaçaient les frontières de l'empire. Le prince obéit, mais parvint peu après k se faire rappeler, revint en grande pompe à Moscou et fit exiler ou mettre à mort ceux qui lut portaient ombrage et avaient gagné la confiance d'Ivan IV. Mais k peine le czar eut-il atteint quatorze ans, l'âge de sa majorité, que, prenant en main le pouvoir, il ordonna d'arrêter le ministre, qui fut condamné k mort et immédiatement exécuté.
ZOUISKI ou CHOU1SKI (Vasili , prince) , célèbre général russe, fils du précédent, mort en 1587. La guerre uyant éclaté, en 1581, entre la Pologne et la Russie, Zouiski reçut le commandement de l'aile gauche de l'armée, afin de soutenir le choc des Tartares , alliés aux Polonais, puis fut chargé de défendre Pleskow, place forte qui protégeait la capitale. Au mois d'août 1582,1e roi Bathori et Zamoyaki, k la tête d'une armée forte de près de 100,000 hommes, vinrent mettre le siège devant Pleskow. Zouiski combattit avec un courage héroïque les Polonais, qui livrèrent un assaut général le 3 septembre, et, après une lutte acharnée qui dura tout un jour, il les repoussa, en leur faisant un grand nombre de prisonniers. Pendant quatre mois et demi, le veillant général fit quarante-six sorties et se signala constamment par ses exploits. Pour se débarrasser d'un ennemi qu'ils ne pouvaient vaincre , les Polonais tirent construire par un de leurs artilleurs, nommé Ostromène, une espèce de machine infernale, qui devait éclater en l'ouvrant, et l'envoyèrent k Zouiski , comme venant d'un officier qui, voulant déserter, lui faisait parvenir un coffre rempli d'or et de pierres précieuses. Fort heureusement, cet odieux, stratagème ne produisit qu'à demi l'effet qu'on en attendait. Au moment où on l'apporta, le général russe était absent. Un de ses lieutenants l'ouvrit et tomba foudroyé, ainsi que plusieurs officiers présents. Zouiski protesta avec indignation contre une pareille perfidie et envoya un cartel k Zaraoyski; niais l'affaire n'eut pas de suite. Enfin, au mois de janvier 1582, une trêve fut signée entre les belligérants. En récompense de sa brillante conduite , Zouiski reçut du czar Fédor (1584) les revenus de la ville de Pleskow. Mais la grande popularité qu'il avait acquise, la haute situation qu'il occupait k la cour portèrent ombrage au tout - puissant favori Boris Godounof. 'Les membres do sa famille furent exilés. Quant a lui, on le jeta dans un cachot, où. il mourut étranglé.
ZOUISKI ou CHOG1SK1 (Vasili), fils du précédent, czar do Russie. V. Vasili V.
ZOUK-M1KAEL, ville de la Turquie d'Asie,
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dans la Syrie, à 30 kilora. N.-E. de Beyrouth, prés du Nahr-el-Kelb; 12,000 hab. Fabrication de soieries, toiles et feutres. Grand commerce de soie et de vin.
ZOUMALACARIIEGUI (Thomas), générât
espagnol. V. ZUMALACARREGUY.
ZOUMARA s. f. (zou-raa-ra). Sorte de clarinette dont les Egyptiens font usage lorsqu'ils accompagnent le cortège des mariés.
ZOBMBO, établissement portugais de l'Afrique orientale, dans le gouvernement de Mozambique, sur une lie formée par le Zambèze, à 400 kilom. S.-O. de Téta. Commerce de poudre d'or et d'ivoire.
ZOCNGATUE, contrée de l'Asie centrale.
V. Dzoungarib
ZOUPAN s. m. (zou-pan). Hist. Prince slave, gouverneur d une des douze zoupanies de la Croatie. Il On dit aussi JCPAN.
ZOUPANIE s. f. (zou-pa-nl). Hist. Gouvernement croate administré par un zoupan. tl On dit aussi JCPANtB.
ZOUPPA, district de la Dalmatie. V. Zuppa.
ZOU11KENIS, petites lies de la régence de Tunis, dans le golfe de Gabès, au S.-O. des Sles Kerkeni ; la plus grande est par 34<> 20' de latit. N. et 7» 47' de longit. E.
ZOURNAS (zour-nass). Sorte de tambourin double, en usage en Orient.
ZOOST (Gérard) , appelé parfois Sonx ou Soest, peintre allemand, né en AVestphalie vers 1637, mort en 1681. Il se rendit en Angleterre, où il acquit beaucoup de réputation comme peintre de portrait. Zoust était d'un caractère vaniteux, irritable et morose. • Comme il était d'ordinaire fort mal vêtu , il lui arrivait souvent d'aller ouvrir lui-même la porte à ceux qui venaient le voir et, lorsque le visiteur lui déplaisait, il le renvoyait en lui disant que son maître était sorti. On cite,parnii ses meilleures productions, son propre portrait, ceux du graveur Loggan, de sir John Trockmorton et d'un gentilhomme coiiTé d'une perruque noire, son chef-d'œuvre. 11 dessinait avec beaucoup de correction et de hardiesse. Son coloris était chaud ; il reproduisait avec beaucoup d'art les étoffes, surtout le satin; mais il était loin d'égaler la grâce de Lely dans ses portraits de femmes.
ZOUZOU a. m. (zou-zou). Pop. Zouave :
Un bataillon de ZOCZOUS.
ZOYSIE s. f. (zo-i-zî). Bot. Genre de plantes, de la famille des graminées, tribu des andropogonées, dont l'espèce type habite l'Inde et l Australie. 11 On dit aussi zoydik.
ZOZ1MB s. m. V. zozimib et zozyme.
ZOZIME, dit Id Pnnopollluln OU 1© Philo-
•opiio divin, célèbre philosophe hermétique, né vers le milieu du in® siècle, mort au commencement du ivo. Initié dans les mystères de l'Egypte, il peut être regardé comme le chef ou le principal maître des alchimistes. Suivant l'historien Photius , Zozime avait écrit vingt-huit ouvrages d'alchimie et les avait dédiés a sa sœur Théodosie. Suidas confirme cette assertion et le désigne comme originaire d'Alexandrie. Les seuls manuscrits grecs de cet auteur qui aient été jusqu'à présent imprimés sont : De zythorum confections fragmentum nunc primurn grsce, ac latino editum a Ch. Grùner ; Fragmentum depersica cupri iinclura edidit S.-G. Schneider in animadversiones ac eclogas physicas. Bans la collection des manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale de Paris, on trouve plusieurs écrits de Zozime le Panopolitain; nous citerons : Livre de Zozime sur les fourneaux et les instruments de chimie ; Du tribicus ou De l'appareil à trois ballons récipients. Cet ouvrage, dont les termes sont aussi explicites que possible, prouve que la connuissance de la distillation est très-ancienne. L'appareil dont il y est fait mention sous le titre de tribicus était ingénieusement construit. On doit encore à Zozime les ma- ■ nuscrits suivants : Traité du divin Zozime sur la vertu et la composition des eaux; c'est un fragment dans lequel est décrite en langage symbolique et mystique l'œuvre de purification ou de haute initiation; Sur l'eau dioine, écrit dans lequel Zozime rattache les opérations de l'achimie aux croyances mystiques et astrologiques; enfin le dernier manuscrit de Zozime, Sur l'art sacré de faire de l'or et de l'argent, montre que le fameux art sacré des Égyptiens n'était autre chose que l'alchimie. V. Hœfer, Histoire de la chimie; Fabricius, Bibliotheca yrœca ,-Maury, l'Astrologie et la magie.
ZOZIMIE s. f. (zo-zi-mî). Bot. Genre de plantes, de la famille des ombellifères, tribu des peucédanées, formé aux dépens de3 berces, et comprenant trois ou quatre espèces, qui croissent en Orient. Il On dit aussi zozimb.
— Encycl. Ce nouveau genre, créé par Hoffmann, forme le passage naturel entre le genre berce et le genre tordylium. Son fruit épaissi sur le bord le distingue des berces, dont le fruit est plat. Quant aux tordyliums, ils ont aussi des fruits épais, mais tuberculeux sur le bord, ce qui n'existe pas pour la zozimie. Hoffmann avait fondé son genre sur la zozimie à feuilles d'absinthe ; on a depuis ajouté deux autres espèces.
ZOZIS s. m. (zo-ziss). Arachn. Genre d'à-
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ranéides, de la tribu des araignées, qui paraît devoir être réuni aux ulobores.
ZOZYME ou ZOZIME s. m. (zo-ri-me — nom d'homme), Crust. Genre de crustacés décapodes brachyures, de la famille des cyclométopes, tribu des cancériens, comprenant cinq ou six espèces, qui vivent dans l'océan Indien et les mers d'Australie.
ZRAZt s. m. (zra-zi). Art culin. Mets trèsestimé en Pologne, qui se prépare avec des tranches de bœuf très-minces et très-aplaties, sur lesquelles on étend un hachis de bœuf bouilli, de chair à saucisses, de mie de pain trempée dans du lait, d'œufs durs, de zestes de citron, etc., et que l'on fait cuire, roulées et ficelées, dans un mélange de bouillon, de vin et de vinaigre, relevé avec des épices.
ZUINY (Nicolas, comte de), général hongrois, ban de Croatie, de Dalmatie, de Slavonie et de Tavernicus, en Hongrie, né en 1503, mort en 1566. Il descendait de l'ancieune famille slave des comtes de Brebir, dont l'un des membres prit en 1347 le nom de Zriny, du château de Zrin. Dès l'âge de vingt et un ans , il s'attira , lors du siège de Vienne par les Ottomans, la faveur do l'emporeur Charles-Quint , qui récompensa sa valeur par le don d'un cheval de bataille et d'une chaîne d'or. Dans la suite, il se distingua pendant les campagnes contre Jean de Zapolya, qui disputait le trône de Hongrie au grand-duc Ferdinand, ainsi que dans celles contre le sultan Soliman, allié de Zapolya. ïl commanda presque toujours l'avant-garde ou l'arrière-garde et introduisit un grand nombre d'améliorations dans les manœuvres de la cavalerie légère. Sa taille gigantesque, son aspect martial, son activité infatigable et son esprit d'impartialité l'avaient rendu l'idole de ses soldats, que les entreprises les plus téméraires ne pouvaient faire reculer lorsqu'il était il leurj tête. En 1542, son arrivée soudaine sur le champ de bataille de Pestta, où la victoire était depuis plusieurs heures indécise, décida du triomphe des impériaux. En qualité de gouverneur de la Croatie, il défendit avec succès pendant douze ans cette province contre les Ottomans, qu'il battit à Szigeth en 1562; mais dans l'intervalle une grande partie de la Hongrie était devenue un pachalik turc, et le reste de la contrée payait un tribut à Soliman. Ce prince résolut en 1566 de inarcher de Belgrade à la conquête de Szigeth. Une défaite que Zriny fit essuyer à. son avantgarde près de Sizklos excita sa colère et le décida à une prompte attaque. Il se fit précéder dans sa marche par le célèbre grand vizir Méhémed-Sokolowitch, renégat croate, qui avait sous ses ordres une ttrm.ee de 65,000 hommes. Ce ne fut qu'au prix des plus grandes difficultés qu'un pont put être jeté sur la Drave, qui était gonflée par les orages et que les troupes turques mirent cinq jours à franchir (du îer au 5 août 1566). Zriny rassembla ses guerriers, dont le nombre ne s'élevait pas au-dessus de 2,500, et, à son exemple, ils jurèrent tous de mourir pour la foi, pour l'empereur et pour la patrie. La garnison de Szigeth ne comptait elle-même que 3,000 hommes ; ce qui pouvait lui venir en aide, c'était la situation de la ville entre deux ileuves, dans un terrain marécageux, sa division en vieille ville et en ville neuve , ainsi que la possession de plusieurs forts avec doubles fossés et doubles remparts. Les Turcs établirent des batteries en trois endroits différents et bombardèrent nuit et jour la vieille ville, qui n'avait qu'une seule enceinte de murs; mais les assiégés se défendirent par de vigoureuses sorties, repoussèrent plusieurs assauts et triomphèrent même dans un sanglant combat. Lorsque la vieille ville ne put plus tenir, ils la brûlèrent et se retirèrent dans la ville neuve, qui avait un fossé profond et garni d'eau, mais de peu de largeur. Les Turcs élevèrent alors des murs de terre, du haut desquels leurs batteries dominaient toute la ville. Zriny chercha surtout à empêcher que les fossés ne fussent comblés ; mais, grâce à leur nombre, les ennemis rétablissaient pendant la nuit Ie3 travaux qu'on leur avait détruits pendant le jour. Alors Zriny incendia aussi la ville neuve et se retira dans le château. Les assiégeants n'interrompirent pas leur feu et minèrent la forteresse. L'aga des janissaires, Ali-Bassa, ayant voulu détourner l'eau des fossés pour parvenir jusqu'aux bastions, les assiégés, au nombre de 400, firent une sortie qui fut couronnée d'un plein succès. Bu 26 août au 1" septembre, il ne fut pas donné, chaque jour, au château moins de sept assauts, qui furent tous repoussés. Zriny ne voulut écouter aucune des propositions que lui fit l'ennemi ; vainement même .le grand vizir le inenaça-t-il de faire mettre a mort, s'il ne se rendait pas, son fils, qui, disait-il, était prisonnier des Turcs; rien ne put ébranler la résolution du héros. La colère que causa à Soliman l'échec de ses armes fut telle, que ce prince mourut le 4 septembre, après avoir mis à prix la tète de Zriny. Le grand vizir cacha sa mort à ses soldats et réussit, le 5, à incendier la château extérieur; Zriny se réfugia alors avec les siens dans le fort intérieur; mais celui-ci ne renfermait ni provisions de bouche ni munitions, et sa conservation dépen . dait exclusivement de la possession du chà-
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teau extérieur. Le 7 enfin, les Turcs donnèrent un assaut général; le château brûlait déjà, lorsque Zriny, suivi de ses soldats, réduits à 600, se précipita au milieu des assiégeants; bien qu'il eut reçu presque aussitôt et coup sur coup deux blessures, il combattit jusqu'à son dernier soupir. Tous ses compagnons furent tués et refoulés en partie dans le château en flammes. Mais là, les magasins à poudre firent tout à coup explosion, et uu grand nombre de Turcs furent mis en pièces. Ce siège coûtait aux Turcs plus de 20,000 soldats. L'aga des janissaires fit couper la tête de Zriny , que l'on plaça sur une perche devant la tente du sultan ; mais, par respect pour la mort héroïque du défenseur de Szigeth, cette tête redoutable fut ensuite envoyée à Raab, au comte de Salm, général des troupes impériales. On peut voir encore aujourd'hui les ruines des murailles des forts, détruits par l'armée turque; elles sont plantées de vignes. Le siège de Szigeth, a été plusieurs lois mis sur la scène, notamment par Théodore Kœrner. Salomon a publié de nos jours, en Hongrie, un ouvrage intitulé les Premiers Zriny (Pesth, 1865).
Zriny, drame allemand, de Théodore Kœrner (1814). Ce qui fait le génie de Kœrner, a dit un de ses biographes, c'est son patriotisme et son enthousiasme. C'est toujours un soldat, même la plume à. la main. Bans Zriny, ainsi que dans la Lyre et t'épée, son lyrisme est à la hauteur de son amour ardent de la patrie. C'est encore un héros et une victime de cet amour qu'il peint dans son drame. Zriny, le Léonidas hongrois, a été chargé par l'empereur Maximilien de défendre la forteresse Szigeth contre les attaques incessantes des hordes de Soliman. Le vaillant soldat a accepté cette tâche et a su inspirer à tous ceux qui l'entourent la courage dont il est animé lui-même. Juranitsch surtout, un de ses officiers qui aime sa fille Hélène, a juré de mourir avec lui. La ' position devient de plus en plus critique; il n'y a pluâ de secours à espérer de t extérieur, et les assauts réitérés des Turcs ont épuisé et décimé la garnison. Une dernière ressource, ressource héroïque, reste aux assiégés, et Zriny n'hésite pas un instant a l'employer. Pendant que lui et ses fidèles soldats font une sortie et trouvent une mort glorieuse sur le champ de bataille, l'épouse du grand capitaine fait sauter le château fort et s'ensevelit avecdes milliers d'ennemis sous ses ruines. Des sentiments tour à tour tendres et héroïques émeuvent et enthousiasment le lecteur. Zriny rappelle les caractères les plus beaux de l'antiquité , Régulus ou Léonidas ; sa femme, sa fille et Juranitsch sont a sa hauteur. Deux scènes surtout produisent le plus grand effet, l'une par son mérite littéraire, l'autre par la situation dramatique qu'ello dépeint. C'est d'abord le monologue de Zriny, qui se voit forcé de mourir et d'entraîner dans sa mort toute une ville qui dort paisible à ses pieds; puis la scène où Hélène demande b. son fiancé Juranitsch delà poignarder pour qu'elle ne tombe pas entre les mains des païens. La situation est horrible et ne serait pas acceptable, surtout avec son dénouaient, qui est la mort d'Hélène par la main de Juranitsch, s'il ne ressortait pas clairement des données précédentes que la vie, pour la jeune fille, c est la honte et le déshonneur, Kœrner s'est élevé dans cette scène à la hauteur des plus grands tragiques. Les vers sont d'une pureté remarquable, et, comme expression, d'une énergie peu commune. Représentée en 1314, ta tragédie de Zriny figure encore aujourd'hui dans le répertoire des théâtres allemands et se joue sans rien perdre au voisinage des grundes pièces de Schiller, de Gcmhe et de Lessing.
ZRINY (Nicolas), arrière-petit-fils du précédent, né en 1616, mort en lt>64. Il se distingua à la fois comme homme do guerre et comme diplomate et devint en 1647 gouverneur de Croatie. 11 lutta aussi avec succès contre les Turcs, mais ne put s'accorder avec Montecuccoli, son général en chef. Il périt victime d'un accident de chasse. Il avait écrit des poésies remarquables, qui parurent sous ce litre : la Sirène de ta mer Adriatique (Vienne, 1651). C'est dans ce recueil que se trouve le poème épique, la Chute de Szigeth, dans lequel il célèbre, en quinze chants, l'héroïsme de son aïeul. C'est la plus ancien(Jrépopée que possède la littérature hongroise. — Son lrère,PierreZRiNY,fut également gouverneur de la Croatie et, ayant pris partà la conspiration deWesselény, fut décapité en 1671, avec Nadasdy et Frangepan.Sa famille s'éteignit dans la personne de son fils Balthazar, qui mourut en 1703. — Sa fille Hbusnb épousa François I°r Rakoczy et fut la mère du célèbre François II Rakoczy. Etant devenue veuve, elle se remaria avec le fameux Etneric Tékéli, le suivit dans son exil et mourut a Nicomédie.
ZSC11ACKW1TZ (Jean-Ehrenfried), jurisconsulte allemand, né près de Naumbourg en 1669, mort en 1744. Il se livra à l'enseignement du droit à Cobourg et à Hildburghausen , fut cité devant le fiscal de l'empire pour avoir parlé trop librement dans un de ses ouvrages, De regimine Curolorum Cxsarum, et vrt son traité brûlé par la main du bourreau à Cobourg. Zsehaokwitz
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se retira à Halle, où il professa la philosophie et la jurisprudence. On lui doit plusieurs ouvrages estimés sur l'histoire et le droit public, notamment : Introduction aux prétentions que forment les souverains (Francfort, 1734, 3 vol. in-8°); la Science héraldique, avec des observations sur l'ancienne constitution militaire (Leipzig , 1735) ; Base sur laquelle s'appuient l'empire et la nation allemande (Leipzig, 1736, in-4o); Traité sur l'économie politique et l'administration des finances (Halle, 1739, in-8°); Origine des mai' sons électorales et princières (Zerbt, 1740) ; Sur le traité de paix de la Weslphalie, d'après les faitsde l'histoire (Halle, 1741, in-8"); Droit féodal de l'empire germanique (Halle, 1741, in-8»),
ZSCHINSKY (Ferdinand), homme d'Etat allemand, né à Borstendorf en 1797, mort à Dresde en 1858. Avocat distingué, il remplit successivement en Saxe les fonctions de directeur de la juridiction patrimoniale à Leipzig, d'assesseur à la Faculté des juristes (1828), de conseiller aulique (1829), de conseiller d'appel (1835) et do vice-président de la cour d'appel. En mars 1849, Zschinsky devint ministre de l'intérieur et, deux mois plus tard, ministre de la justice avec la présidence du conseil. Ce fut lui qui introduisit en Saxo la procédure orale. Il fit faire un nouveau code pénal, contribua à la réforme du code civil, à la réorganisation du notariat, de l'ordre des avocats, etc.
ZSCHOKKE (Jean-Henri-Daniel), littérateur allemand, né à Mngdebourg en 1771, mort à Aaiau en 1848. Il étiiit (ils d'un drapier, qui mourut lorsqu'il n'avait encore que huit ans. Fort jeune , Zschokke quitta la maison de ses parents pour s'en aller avec une troupe de comédiens, où, comme Shaltspeare et Molière, il était â. la fois auteur et acteur. Il ne mena cependant pas longtemps cette vie aventureuse, et, après s'être remis dans les bonnes grâces de sa famille, il alla continuer ses études à l'université de Francfort-sur-1'Oder. Toutefois, il ne laissait pas de s'occuper de littérature, et il fit représenter deux drames, Abellino le bandit (Berlin, 1793) et Jules de Sassen (Zurich, 179G), qui obtinrent un assez grand succès. Zschokke désirait obtenir une place de professeur ; niais ses opinions très-avancées étaient mal vues du gouvernement prussien ; il dut y renoncer et quitter même son pays. Successivement, il voyagea en Allemagne et en France et alla enfin fonder à Reiuhenau, en Suisse, une maison d'éducation qui compta bientôt un très-grand nombre d'élèves. L'invasion de la Suisse par les troupes françaises et la proclamation de la république helvétique l'obligèrent a quitter cette nouvelle position en 1798. Il alla se retirer à Aarau, où il se mêla au mouvement politique et poussa fermement à l'unification de la Suisse démocratique. De 1798 it 1800, il fut commissaire du directoire suisse dans le canton d'Unterwald, puis dans ceux do Berne et de Bâle, fonctions qu'il résigna en 1803, lors de la promulgation de l'acte de médiation.
A partir du jour où cessa la vie politique de Zschokke commença sa vie littéraire. Il quitta en 1808 le château de Biberstein, pour aller se fixer définitivement à Aarau, où il devait publier presque tous ses ouvrages. Nommé en 1803 membre de la direction. des forêts, il se démit en 1829, et dès lors n'exerça plus que les fonctions de membre du grand conseil et d'inspecteur des écoles à Aarau.
On a de lui : Histoire de l'Etat libre des trois ligues dans la Hhétie (Zurich, 1798); Histoire des combats et de ta chute des cantons montagnards et forestiers de la Suisse (Zurich, 1801), traduit en français par Briatte, à Paris, en 1802, et par Pictet, à Genève, en 1823; la Princesse de Wolfenbutiet, roman (1802, in-12); les Forêts des montagnes (Aarau, 1804, 2 vol.); les Forêts de la Suisse (Stuttgard, 1804) ; Histoire de ta nation bavaroise et de ses princes (Aarau, 1813-1818, 4 vol.) ; Histoire de la Suisse pour le peuple suisse (1822, in-8°); Contributions à l'histoire de notre temps (Aarau, 1817-1823) ; la Village des faiseurs d'or, trad. par Mme Gauteron (1819, in-8°) ; Contes suisses, trad. par Loève- Veimar (4 vol. in-18); Tableaux de la Suisse (1824-1825, 5 vol. in-8°) ; le Grison ou la Côte aux fées, épisode des troubles de la Suisse en 1799, trad, par Loôve-Veimar, ainsi que les ouvrages suivants : le Ménétrier ou Une insurrection en Suisse, histoire de 1653 (Paris, 1828,5 vol. in-12); Véronique ou la Béguine d' Aarau , histoire de 1644 (1828, 4 vol. in-12); Contes suisses («e série, 1828, 5 vol. in-12),; les Soirées d' Aarau (1829, 4 vol. in-12); le Galérien, trad. par Theil et Gaertner (1829, 2 vol. in-12); les Matinées suisses, trad. par A.-J. et J. Cherbuliez (1830-1832,12 vol. in-12); le Giesbach, scènes de la vie, trad. par J, Lepierre(183l, 4 vol. in-12) ; Nouvelles soirées d Aarau, précédé des mémoires sur la vie de l'auteur écrits par lui-même, trad. par Cheibuliez (lS33,4i vol. in-12); le Sorcier (1834, -5 vol. in-12) ; les Contes; les Matiuées de Brienx, trad. de Suekau (1832, 4 vol. in-12) ; Nouvelles allemandes, trad. par X. Marinier 1847, in-8°).
Z5C1IOPAB, ville de la Saxe royale, cercle de Zwickau, bailliage et à 7 kilom. S. d'Augustusburg, sur la rive gauche de la rivière
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de son nom; 6,300 hab. Fabrication de colon et passementerie; impr raerie sur étoffes.
ZSCI10PAU, rivière ds la Saxe royale. Elle prend sa source au versant septentrional de l'Erzgeljirge, dans la partie méridionale du cercle do Zwickau, coule d'abord du S. au K-, puis k l'E. et se jette dans la Mulde, à 4 kilom. N.-O. deDobeln, après un cours de 112 kilom.
ZUALLART (Jean), vjyageur belge, né à Ath (Hiiinaut) vers te milieu du xvi« siècle, mort vers 1635. Il devint receveur du comté d'Autreppe (1580), puis 1 ailli de Silly, se rendit, en 1585, à Home avec Philippe de Mérode, dont il avait éti le précepteur, et passa de là à Venise, o j il s'embarqua pour la terre sainte avec ce jeune homme et plusieurs autres personnes (1580). Zuallart visita successivement Tr\\ oli, Jaffa, Jérusalem, Bethléem, et revint ei. Europe à la lin de cette même année. Par a suite, il remplit les fonctions de mayeur d i la ville d Ath. On lui doit, sous le titre d( Devotissimo viaggio di Gerusalemme (Rome, 1587, in-8°), une relation de son voyage, q t'il traduisit en français sous le titre de : jVès-déoot voyage de Jérusalem avec les figuns des lieux saints et plusieurs autres tirées au naturel (Anvers, 1C0G, in-4»), où il se montre prolixe, crédule, mais de bonne foi. Il a aissé, en outre, une Description de la villi d'Ath (Ath, 1610, in-8<>).
ZUAZNAVAR Y FRANCIA ( Jose-Maria) , historien espagnol, mort vers 1840. Il entra dans la magistrature et remplit pendant longtemps les fonctions de procureur de l'audience des Canaries et ( e membre du conseil royal. Ses principaux ouvrages sont : Catalogue des localités du district de l'audience royale des Canaries (P;.!ma, 1803); Notices historico - légales sur l audience royale des Canaries depuis la convuète de ces îles jusqu'à l'aimée 1735 (Madrid, 1815); Abrégé de l'histoire des Canaries (Madrid, 1816); k'ssai historique et critique su • la législation de la Navarre (Pampelune, 1820-1821, 2 vol.; 3« édit., 1827-1820, 5 vol.); Eloge historique d'Alphonse V d'Aragon (Madrid, 1832); Mémoires pour l'histoire di ma vie, etc.
ZUAZO (Alphonse), jurisconsulte espagnol, né à Olmedo vers 1461, mort à Saint-Domingue en 1527. 11 était professeur de droit à Valludolid et s'était a :quis une grande réputation de savoir et d'honnêteté, lorsque le cardinal Ximénès, nupiès de qui le célèbre Las Casas avait plaidé avec chaleur la cause des infortunés Indiens, résolut d'envoyer dans le nouveau monde, comme commissaires, trois moines hiéronymites, avec pleins pouvoirs pour décider en cernier ressort toutes les alfaires, et leur adjoignit le licencié Zuazo, chargé non-seul jment de régler l'administration de la juslice, mais encore de prendre part au gouvernement (1516). En arrivant à Saint-Domii gue, Zuazo et Las Casas commencèrent pu- rendre la liberté aux Indiens donnés aux courtisans espagnols et aux personnes qui nt résidaient point en Amérique. Cette mesure excita de telles clameurs parmi les col 3ns, que la commission ne crut pas devoir pousser plus avant l'œuvre d'émancipatior . Elle se borna k adoucir le sort des malheureux Indiens et k empêcher les mauvais traitements dont ils étaient l'objet. Zuazo s'attacha ù réformer les tribunaux, k ordonnîr aux juges de faire respecter les droits de l'humanité, à régler la police intérieure et à promulguer des ordonnances inspirées par les vues les plus droites. Cependant Las Casas fut mécontent de voir maintenir l'état de servitude, et, de leur côté, les colons me titrèrent une vive irritation contre la commission qui venait contrôler leurs actes. Ximénès ayant été forcé, sur ces entrefaites, de ;e démettre du pouvoir, les colons et Las Casas réunirent leurs elforts pour décrier le:, commissaires, pour attaquer leur conduite auprès du jeune roi Charles. Zuazo fut frafpé un des premiers; on le révoqua de ses fo lettons et on le remplaça par le jurisconsulte Figueroa. L'enquête qui suivit mit en pleine lumière la sagesse de l'administra .ion de Zuazo , et Charles-Quint le notrtmi gouverneur de l'Ile de Cuba (1522). Mais là encore l'honnête légiste vint se heurter contre tous ceux qui vivaient des abus et qui ne voulaient k aucun prix les voir détruire. Vainement il s'attira, par sa conduite, les bénédictions des malheureux, il ne put riformer l'administration comme il rentendi.it et se vit en butte a, une si violente opposition que le gouverneur de Saint-Domingua, don Diego, dut se rendre à Cuba pour y rotablir la tranquillité. Zuazo fut remplacé p:.r Velazquez et alla finir ses jours à Saint-Iomingue.
ZUBENEL-CHEMALI s. m. (zu-bé-nèl-chênia-li). Astron. Etoile de quatrième grandeur, qui fait partie do la constellation du Scorpion.
ZUBENEL-GENUBI S.f. (zu-bé-nèl-jê-nubi). Astron. Etoile de troisième grandeur, qui fait partie de la constellation du Scorpion.
ZUBER (Matthieu), poëte latin moderne, né à Neubourg, sur .e Danube, en 1570, mort a Nuremberg en 1623. Il professa la poésie au collège de Suizbach en 1616 et alla, trois ans plus tard, sef.xer à Nuremberg. Il
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acquit beaucoup de répuiation par ses poésies grecques et latines, fort estimées de ses contemporains. Nous citerons de lui : Poemata varia (Francfort, 1598); Epigrammata (Strasbourg, 1605) ; Œolohyle seu epigrammatum aliorumque carminum poemata (Halle, 1613, in-8") ; lllustrium sententiarum latinarum ttnico versu expressarum centuries XIX (Nuremberg, 1622, in-8"), etc.
ZUBIENA, bourg du royaume d'Italie, province de Novare, district et à 6 kilom. N.-O. de Bielta, sur l'Elve ; 2,200 hab. Fabrication de toiles et de draps, commerce de bestiaux et céréales.
ZUCAPA, ville de l'Amérique centrale, dans la république de Guatemala; 8,000 hab. Industrie agricole.
ZUCCA s. m. (zn-ka— mot ital.q ui signifie courge). Bot. Genre de plantes, rapporté avec doute à la famille des cucurbitacées.
ZUCCAGNIE s. f. (zu-kagi ; gn mill — da Zuccagna, savant espagnol). Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses, tribu des césalpiniées, dont l'espèce type croît sur les montagnes du Chili. Il Syn. d'UKOPÉtale, genre de liliacées.
ZUCCALA (Jean), littérateur italien, né à Bergame en 1788, mort en 1836. Il reçut k Padoue une instruction très-variée et étudia la théologie tout en se livrant à l'enseignement au collège de Celana, puis à celui de Sainte-Justine, dans la même ville. Par ht suite, il devint préfet des études et professeur de rhétorique au collège de Morate (1814), professeur de langue et d'éloquence latine au collège de Calchi-Tuaggi (1818) et enfin professeur d'esthétique k l'université de Pavie (1819). On lui doit quelques bons ouvrages : Eloge historique de Melclàor Cesarotti ; De l'influence du commerce sur les beaux-arts et les lettres; Traité de l'art de composer; Leçonssur la solitude et la vie de Torquato Tasso (Milan, 1819); Principes d'esthétique. C'était un bon écrivain et un excellent professeur.
ZUCCA1ÎD1 (Ubertino), jurisconsulte italien, né à Uorregio vers 1480, mort en 1541. Il prit le grade de docteur, puis devint successivement auditeur de rote à Florence et à Sienne et professeur de droit Civil à l'Académie de Ferrare (1519). En récompense de son mérite, le duc Alphonse 1er l'exempta de plusieurs charges publiques, lui et ses descendants. On lui doit : Aurea et subtilia commentaria super legem fin. de edicto D. Adriani (Ferrare, 1537); Tractatus demissione in possessionem (Lyon, 1533); Consitia seu respousa (Venise, 1595, in-fol.),- liepetitiones, etc.
ZUCCARELL] (François), peintre et graveur italien, né k Pitigliano (Siennois) en 1702, mort en 1788. Après avoir reçu les leçons de J.-M. Morandi, il alla habiter Venise, où il se lit connaître comme un habile paysagiste et acquit la protection du consul anglais, Joseph Smith. Grâce k l'intermédiaire de ce dernier, plusieurs de ses tableaux furent envoyés en Angleterre et chèrement vendus. Zuccarelli se décida alors k partir pour Londres. Il exécuta pour de riches amateurs les plus beaux sites de la Tamise et devint un des fondateurs de l'Académie de peinture de Londres. Au bout de cinq ans, il retourna en Italie avec une belle fortune, mais n'en continua pas moins K cultiver son art. Ce fut à cette époque qu'il exécuta pour la galerie de Dresde deux tableaux fort remarquables, deux tableaux dont le roi.de Prusse voulut avoir des copies exécutées par lui. Ce remarquable artiste peignait constamment d'après nature et d'après le modèle vivant. C'était un excellent dessinateur. Ses paysages, k la touche facile et exécutés avec un soin extrême, offrent une admirable entente des couleurs; ses têtes sont belles et pleines de noblesse. Il a exécuté, en outre, des gravures à l'eau-forte, fort appréciées des amateurs. On remarque surtout, parmi ses estampes : la Statue de la Victoire, d'après Michel-Ange; les Vierges sages et les vierges folles, d'après Manozzi ; la Vierge, d'après Andréa del Sarto, etc.
ZUCCARINIE s.f. (zu-ka-ri-ni— de Zuccarini, botan. ital.). Bot. Genre d'arbres, de la famille des rubiacées, tribu des cinebonées, dont l'espèce type croît à Java, il Syn. de jackib, autre genre de rubiacées.
— Encycl. La zuccarinie macrophylle, sur laquelle Blurae a fondé le genre , est un bel arbre k feuilles distiques, elliptiques, oblongues, ayant plus de 3 décimètres de long, ce qui a valu son nom à l'espèce. Les Heurs de cet arbre sont sessiles, agrégées, ont des capitules solitaires sur un réceptacle hémisphérique. Les fruits qui succèdent à ces fleurs sont des baies stipulées, biloculaires. Le genre de Blume est assez naturel pour qu'il nous paraisse opportun d'abandonner le genre zuccarinie de Sprengel, qui fait double emploi avec Je genre jackie, et qui est d'ailleurs assez incomplètement étudié pour que sa place dans la famille des rubiacées ne puisse être encore nettement assignée.
ZUCCARO ou ZUCCHEHO (Taddée), peintre italien, né à San-Augelo-in-Vado en 1529, mort en 1566. Il eut pour maîtres Pompeo da Fano et Giacomo da Faenza, puis se rendit k Rome, où il exécuta pour les marchands un nombre considérable de tableaux
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qui se ressentent de la rapidité de l'exécution. Dans les toiles qu'il exécuta avec plus de soin, il montra de la facilité, du talent, mais un style peu élevé. «Ses peintures, dit Artaud, offrent comme des collections de portraits. Les têtes sont soignées; les nus ne sont ni fréquents ni maniérés, comme on le voulait alors dans l'école florentine ; les vêtements sont proprement de l'époque, ainsi que les ornements et le mouvement de la barbe et des cheveux. Il répète souvent les mêmes physionomies et ses propres traits. Il est encore moins varié dans les pieds, dans les mains, dans les plis des draperies, et nécessairement ce défaut lui ôte un certain bon goût qui réveille l'attention.» Outre quelques bons tableaux religieux, on cite comme ses meilleures œuvres les fresques qu'il exécuta au château de Caprarola, près de Viterbe, et qui représentent les faits les plus remarquables de la vie des Farnèse. Ces peintures, qui décorent un des chefs-d'œuvre de Vignole, ont été gravées en 1748 et décrites en 1741 par Sébastian!.
ZUCCARO ou ZUCCHERO (Frédéric), peintre italien, frère du précédent, né en 1542, mort k Ancône en 1609. Il reçut les leçons de son frère, qu'il suivit à Rome et après la mort duquel il termina des peintures laissées inachevées par lui k la Trinité-du-Mont. Appelé k Florence pour y peindre la grande coupole de la cathédrale, il y exécuta des ligures hautes de 50 pieds et un Lucifer tel-: lement colossal, que près de lui les autres personnages ressemblaient à des enfants. Bien que ce travail fût médiocre, il fut chargé, à son retour à Rome, de décorer la voûte de la chapelle Pauline et d'achever une peinture commencée par Michel-Ange. Quelques propos inconsidérés qu'il avait tenus ayant été rapportés au pape Grégoire XIII, Zuccaro exécuta son tableau de la Calomnie, dans lequel il avait représenté ses accusateurs avec des oreilles d'âne. Ceux-ci se plaignirent vivement de cette vengeance artistique, et Zuccaro dut sortir de Rome. Il voyagea alors en Flandre, en Hollande, en Angleterre, revint en Italie, et, après avoir séjourné quelque temps à Venise, il retourna à Rome, où il rentra en grâce après du pape. Peu après, il passa en Espagne, sur l'invitation de Philippe II; mais les peintures qu'il exécuta k Madrid parurent très-médiocres et furent bientôt effacées. Toutefois, le roi, pour le consoler d'un échec qui devait lui être si sensible, lui donna une forte pension. Vers 1595, il devint prince de l'Académie de Saint-Luc. Il fit alors un nouveau voyage en Espagne, se rendit ensuite à Venise, à Turin et mourut à Ancône. où il était tombé malade. Cet artiste avait l'esprit cultivé et des manières charmantes, qui avaient beaucoup contribué à ses succès. Il avait amassé une fortune immense, mais il la perdit en partie par son excessive générosité. En somme, co no fut qu'un peintre de décadence. 11 avait publié, sous le titre de ldca, de' pittori, scultori e archiletti (Turin, 1607, in-fol.), un traité d'un style dogmatique et plein d'emphase.
ZUCCARO (Mario), médecin italien, né à Naples, mort en 1634. Il professa avec une grande distinction la médecine dans sa ville natale et légua en mourant tous ses biens k l'hospice des incurables. Zuccaro croyait fort peu à l'efiicacité de la médecine et pensait que le praticien doit se borner à aider ]a nature, k laquelle seule on doit rapporter la guérison. On lui doit, entre autres ouvrages : De vera ac methodica nutriendi ratione Neapoli usurpata pro curandis morbis (Naples, . 1602) ; De morbis puerorur.i tractatus (Naples, 1604, in-4<>); Methodus occurrendi venenatis corporibus compendiosa traciatio (Naples, 1611, in-40); De morbis partis animalis (Naples, 1623, in-4").
ZUCCHELLI (Antoine), capucin et missionnaire italien, né dans la seconde moitié du xvne siècle, mort à une époque inconnue. Il partit de Gênes en 1697, passa k Lisbonne, d'où il se rendit k San-Salvador, dans le Brésil, puis s'embarqua pour Loauda-de-Saint- Paul-d'Angola et se livra k l'œuvre des missions dans les royaumes d'Angola, de Congo et surtout dans la province deiiogno, k l'embouchure du Zaire, où il résida longtemps. .De retour en Europe en 1704, il rentra dans son couvent de Gradisca, et depuis lors on n'entendit plus parler de lui. Zucchelli a écrit une três-naïve et très-curieuse relation de ses voyages, que Walckenaer a publiée dans son Histoire générale des voyages. Cet ouvrage, divisé en vingt-trois parties, est écrit uans un style clair et avec ordre. On y trouve d'intéressants détails sur les mœurs des habitants, sur les localités, les productions des pays qu'il visita. On y voit aussi de quel fanatisme aveugle étaient animés les missionnaires capucins. «C'est en les soumettant au supplice de la question, dit Walckenaer ; c'est en les faisant déchirer à coups de fouet ou en les meurtrissant à coups de bâton ; c'est en les réduisant en esclavage et en les condamnant aux travaux des mines que les révérends pères prétendaient convertir les nègres k la foi de Jésus-Christ. Non contents d'outrager sans ménagement, sans préparation tout ce que révéraient ces peuples superstitieux, les missionnaires, excités par une sorte de délire religieux, réduisaient en cendres les temples et les idoles en présence de la foule ou en secret et dans
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l'ombre des nuits. Souvent le feu, allumé par leurs mains incendiaires, consumait des villages entiers, et les habitants fuyaient épouvantés de tant de violence. »
ZUCCHEIXIE s. f. (zu-kèl-iî-de Zucchelli, voyageur ital.). Bot. Genre de plantes, de la famille des asclépiadées, tribu des périplocées, dont l'espèce type erolt k Angola.
ZUCCHERO, peintre italien. V. Zuccaro.
ZUCCHI (Jacques), peintre italien, né à Florence, mort vers 1590. Après avoir reçu les leçons de Vasari, il se rendit a Rome vers 1572 et trouva un chaud protecteur dans le cardinal Ferdinand de Médicis. Un tableau représentant la Pêche du corail, et dans lequel il avait eu soin de mettre les portraits des plus belles dames de Rome, obtint un très-grand succès et le mit complètement en évidence. A partir de ce moment il obtint de nombreuses commandes et acquit une grande fortune. On cite de lui des fresques qu'il exécuta au Vatican et dans diverses églises, et surtout son Saint Grégoire célébrant la messe. Dans ce tableau, il a représenté, par un anachronisme volontaire, les principaux membres du sacré collège, notamment son protecteur, le cardinal de Médicis. — Son frère et son élève, François Zucchi, mort vers 1620, s'adonna d'abord k la peinture de fleurs et de fruits, puis s'appliqua à la mosaïque et acquit une grande réputation dans cet art. On admire surtout les belles mosaïques qu'il exécuta dans la coupole de Saint-Pierre, d'après les dessins du Josépin.
ZUCCHI (Barthélémy), littérateur italien, né k Monza (Milanais), d'une famille patricienne, vers 1560, mort dans la même ville en 1631. Il entra dans les ordres, puis se rendit à Rome, où il devint secrétaire du cardinal Mondovi, entra en relation avec les savants les plus distingués et eut des rapports d'amitié avec le cardinal Baronius. En 1597, il retourna dans sa ville natale, y continua ses travaux littéraires et y mourut pendant une épidémie. Ses principaux ouvrages sont : VIdea del segretario (Venise, 1606, in-4»), traité de style épistolaire; Jsloria di Teodolinda, reina de' Longobardi (Venise, 1613, in-4»); lstoria délia corona ferrea (Venise, 1619); vita di Marcello Cantinelli (Venise, 1619, in-8°); Esercesi per ordinamento delta vita (Brescia, 1623). On lui doit aussi quelques traductions. Zucchi était passé maître dans l'art de la calligraphie.
ZUCCHI ou ZUCCO (dom Marc-Antoine), célèbre improvisateur italien, né à Vérone, mort en 1764. Il se signala par une grande précocité intellectuelle, acheva ses études à treize ans et soutint publiquement des thèses sur la philosophie. Etant entré dans la congrégation de Mont-Olivet, il s'adonna avec un grand succès k la prédication et se lit remarquer par un talent extraordinaire d'improvisation, soit en prose, %oit en vers. «Lorsque Zucchi composait des vers, dit Weiss, il n'avait pas besoin, pour s'animer, du secours de la musique, comme les autres improvisateurs. Il récitait jusqu'à cent tercets de suite sur un sujet donné par ses auditeurs, et si l'un d'eux lui proposait un sonnet pour modèle, il en composait cinq ou six sur les mêmes rimes. Pendant vingt ans il visita les principales villes d'Italie et fut accueilli partout avec le plus vif enthousiasme.» Zucchi devint abbé de Mont-Olivet, puis visiteur général de sa congrégation. Les poésies de cet improvisateur n'ont point été imprimées, mais il en existe un certain nombre manuscrites. On trouve dans plusieurs recueils une traduction faite par lui sur le Vent Sancte Spiritus.
ZUCCHI (Antoine), peintre italien, né à. Venise en 1726, mort k Rome en 1795. Après avoir appris le dessin de son père, il étudia la peinture sous Fontebasso et J. Amigoni. L'architecte Robert Adam, dont il lit connaissance, l'emmena avec lui en Angleterre, où il exécuta un grand nombre de peintures. décoratives, k l'huile et à fresque, dans les châteaux de l'aristocratie britannique. Il réussissait principalement dans la représentation des sujets mythologiques et des ruines, peignait avec une grande facilité et donnait à ses œuvres, qui manquent de correction et de fini, beaucoup d'agrément. Ses tableaux les plus estimés se trouvent au château d'Osterley et k l'ancien hôtel Buckingham. Il avait été reçu membre de l'Académie royale de Londres. Après une longue résidence en Angleterre, il alla terminer ses jours en Italie.
ZUCCH1NI, chanteur italien, né à Bologne vers 1820. Après avoir joué avec beaucoup de succès comme primo bulîo au théâtre de la Scala, k Milan, et sur d'autres scènes importantes en Italie, il vint à Paris, en 1855, recueillir en tremblant la succession de L.iblache. Il débuta le 9 octobre à la salle Ventadour, dans la Cenerentota. «Quelques minutes avant lejever du rideau, dit M. A. de Rovray, on eût juré qu'il ne serait pas en état de paraître et de se tenir debout devant la rampe, tellement ses jambes flageolaient sous lui. Il entre, plus mort que vif; sa figure prévient en sa faveur; il a la physionomie ouverte, riante, sympathique, le masque extrêmement mobile, les traits animés, la bouche un peu grande, il dit les premières notes du fameux air : Miei rampolh femminili ; une
ZUCK
voix juste, franche, pleine, bien timbrée, de la gaieté, de l'accent, du goût. Les bravos éclatent de toutes parts ; il prend courage, et le voila lancé. Il chante et joue son air et tout son rôle, surtout le grand duo avec Dandini, de la façon lu plus magistrale et la plus triomphante. On le rappelle, on l'applaudit, on le rappelle encore, il est délinitivement adopté. » Il aborda ensuite Bartholo d'il Barbiere di Siviglia, et selon le même critique, il fut aussi vrai, aussi naturel, aussi amusant que Lablache, dont il est cependunt la vivante antithèse, physiquement parlant. 11 a parfaitement chanté et d'une voix trèsagréable et très-juste l'air de Romani, que Rossini intercalait au premier acte; dans le finale, ce n'est pas un homme, c'est la statue de l'étonnement, de la bêtise et de la stupeur. Il créa avec non moins de verve et de justesse d'expression dans le chant don Magnifico de Fiorina, opéra semi-seria en trois actes, de Charles Pedrotti. Il interpréta tour à tour :en 1856, la Gasza ladra; en 1857, Don Pasguale, incarnation heureuse, même après Lablache; Yltatiana in Algeri; en 1858, Tristano de Marta; Don Desiderio du prince Poniatowski ; en 1859, Taddeo d'Cii Curioso accidente, opéra bouffe en deux actes, arrangé sur la musique de Rossini; en
1860, Geronimo d'il Mutrimonio segreto ; en
1861, Leporello de Don Giovanni; en 1802, Isidore de Matilde di Shabran; en 18G3, Y IIlisir d'amore, \nLinda di Cliamounix; en 1805, Don Bucefalo de Cagnoni, un de ses meilleurs rôles. En 1866, il chanta avec le plus vif succès, à côté de la Patti, Crispino e la comare, des frères Ricci. Devenu le pensionnaire de M. Bagier, il n'attendit pas la fin de la gestion de ce directeur et partit pour l'étranger. Il fut engagé, au mois d'août 1870, au Circo de Barcelone, où il chanta pendant une saison. De retour à Paris, il fit sa rentrée aux Italiens le 7 octobre 1873 et se montra successivement dans les quatre principaux rôles de son répertoire : Don Pasquole, le Barbier de Séville, Don Juan et Ceuiirillon. Au mois de mars 1876, il alla chanter à Moscou les duos bouffes û'Elisir d'amore et de Don Ducefulo, avant do se rendre à Vienne, où l'appelait un brillant engagement.
ZUCCOLO (Siinéon), littérateur italien, né à Cologna. Il vivait au xvio siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il est auteur d'un ouvrage, aujourd'hui très-rare et rempli de remarques érudites et curieuses, intitulé : la Pazzia del ballo (Padoue, 1549, in-4°). Dans ce livre, divisé en douze chapitres, Zuceolo examine les diverses opinions émises sur l'antiquité et l'origine de ce qu'il appelle »la folie de la danse » et prétend que l'amour, le vin et la musique sont les trois principales causes qui ont amené de tout temps les individus des deux sexes h se réunir dans des bals.
ZUCCOLO (dont Vital), écrivain et religieux italien, né à Padoue en 1550, mort à Vienne en 1630. Il entra dans l'ordre des camaltlules à Venise, se livra avec passion k l'étude et devint successivement abbé du couvent de Saint-Michel dans cette ville et procureur général de son ordre. Zuceolo a écrit un très-grand nombre d'ouvrages qui, pour la plupart, sont restés manuscrits. Parmi ceux qui ont été imprimés nous citerons : Discorsi sopra le ciugutuita conclusioni del Tasso (Bergitme, 1588, in-4<>); Dialorjo délie cose meteorologiche seconda i filosofi (Venise, 1590, in-4«); Enarrationes in Evangelia D. Marci et D. Lucas (Veuise, 1605-1617, 2 vol. in-4°),
ZUCCOLO (Louis), littérateur italien, né à Faenza (Romagne) vers 1570. La plus grande partie de sa vie s'écoula à la cour des ducs d'Urbin, où il entra en relations amicales avec les hommes les plus distingués du temps. Il s'occupa principalement de littérature et de philosophie morale et composa plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Il Gradenigo, dialogo contre ait' amor platonico e intorno aqueto del Petrarcha (Bologne, 1008, in-80); Dialoglti ne' quali si scuoprono vari peusieri filosofici morati epolitici (Pérouse, 1615, io-S"j; Consideruzioni politiche e morati (Venise, 1621,in-4°); Discorso délie ragioni del numéro del verso italiano (Venise, 1623, in-4°) ; Nobillà commune ed eroicu (Venise, 1025, in-4°),
ZUCCOLO (Louis), jurisconsulte italien, né a. Santa-Croce, près de Carpi, mort en 1868. Après avoir passé son doctorat k Bologne (1017), il remplit à Carpi diverses fonctions municipales, puis devint auditeur de la rote de Florence (1037) et fut nommé par le duc de Modène, eu 1640, conseiller de justice et auditeur général. On lui doit tin traité de politique intitulé : De ratione status (Hambourg, 1603, in-8°).
ZUCHETTE S. f. (zu-chè-te — de l'Haï.
zucchettti, petite courge). Bot. Espèce de concombre.
ZUCHETTI s. m. pi. (dzou-kètt-ti). Art culin. Mets italien préparé avec des oranges et de petites courges.
ZUCKERT (Jean-Frédéric), médecin allemand, né à Berlin en 1737, mort en 1778. 11 étudia d'abord la pharmacie, puis commença en 1750 l'étude de la médecine. En 1758, il se rendit à l'université de Fraucfort-surl'Oder, où il prit le grade de docteur (1760). Il parcourut alors diverses parties de l'Allé •
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magne, et, de retour h, Berlin en 1701, il fut agrégé au collège supérieur des médecins de Berlin ; mais la faiblesse de sa santé ne lui permit point de se livrer beaucoup à la pratique. En revanche, il s'adonna aux travaux de cabinet et publia de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Anatomico-medica dissertatio de morbis ex alieno situ partium ihoracis (Vienne, 1760, in-4°); Maleria aliment aria in gênera, dusses et species disposita (Berlin, 1769, in-4°); De insomniis ut signa in medicina, etc.
ZUCKMANTEL, ville de l'empire d'Autriche, dans la Silésie, cercle de Troppau, à 35 kilom. N.-O. de Jagerndorf; 3,200 hab.. Fabrication importante de toiles; commerce de toiles et de fils. Aux environs, mines d'or, dont l'exploitation est abandonnée,
ZUÉLANIE s. f. (zu-é-la-nl). Bot. Genre d'arbres, de la famille des bixacées, dont l'espèce type croît aux Antilles. Il On dit aussi
ZUÉLANDIE.
— Encycl. A. Richard, dans sa Flore de Cuba, donne le nom de zueiania lœtioides à une espèce de bixacées qui se distinguerait par ses fleurs apétales, étroitement agrégées dans l'aisselle des feuilles; ses feuilles alternes, elliptiques, cotonneuses en dessous, marquées en dessus de ponctuations transparentes. Mais plusieurs botanistes expriment le doute que ce genre doive être maintenu comme réellement distinct.
ZUEItA, en latin Zurononium, bourg d'Espagne, province et à 19 kilom. N. de Saragossa, sur le Gallego; 2,000 hab.
ZUEUOS, bourg d'Espagne, province de Cordoue, à 13 kilom.- N. de Lucena, à la source de la Marbella; 3,200 hab.
ZUFFI (Jean), jurisconsulte italien, né à Final, duché de Modène, mort en 1644. 11 alla se iixer à Rome, où il acquit la réputation d'un éloquent avocat et d'un savant juriste. On lui doit des ouvrages longtemps estimés : Tractants de criminalis processus legitimalione (Rome, 1605, in-fol.); Instilutioves criminules, quibus judiciorum materia, judiciali oc prucïica methodo libris quatuor comprelienditur (Rome, 1667, in-8°),
ZUG, anciennement Tugium, ville de Suisse, chef-lieu du canton du même nom, sur le bord oriental du lac de Zug, à 80 kilom. E.-N.-E. de Berne, par 47" 9' 57" de latit. N. et par 60 10' 50" de longit. E.; 3,800 hab. Gymnase, bibliothèque, théâtre, hôpital, arsenal; papeteries. Commerce de bétail, bois, kirseliwasser, cidre, vins, fruits, châtaignes, fruits séchés. On y remarque l'église Saint-Oswald et l'hôtel de ville. En 1795, une partie do la ville fut détruite par un incendie.
ZUG (canton de), un des vingt-deux cantons de la Suisse, entre 47» 5' et 47° 13' de latit. N-, et 6° 4' et G» 19' de longit. E. Situé au centre de la république, il est borné au N. par le canton de Zurich, à l'O. par ceux de Lucerne et d'Argovie, au S. et à. l'B. par celui de Schwitz, Le plus petit de tous les cantons, il n'a que 239 kilom, carrés. D'après le recensement de novembre 1870, sa population est de 20,933 hab., dont 20,082 catholiques et 851 protestants. Chef-lieu, Zug. Dans la partie S.-E., le pays est montagneux ; toutefois, les cimes les plus élevées ne dépassent pas 1,666 mètres d'altitude. Parmi les montagnes de cette région, dont les habitants s'occupent principalement de l'élève du bétail, nous citerons les monts Rossberg et Morgarten. La partie N.-O. du canton est généralement plate. Elle produit beaucoup de grains et de fruits, Les principaux cours d'eau sont la Reuss, la Litnmut, la Loretz. On y trouve deux lacs, celui de Zug et celui d'Egeri. Le climat est généralement doux, ce qui permet de récolter des grains, des fruits, des légumes, etc. Les châtaigniers y sont abondants et la vigne y réussit. Les principaux objets d'exportation sont : le bétail , le cidre, le kirsch-wasser, les fruits secs, etc. L'industrie y est restreinEe. On trouve quelques filatures de soie, des papeteries, des tanneries, des fabriques de tissus en paille. Les habitants parlent l'allemand. Le canton de Zug est le 6» de la Suisse par ordre d'admission. Il fut admis dans la confédération en 1352. Par l'étendue, il est le 22e et par la population le 2U. Sa constitution, qui date de 1814, mais qui a été successivement révisée en 1848 et 1874, est complètement démocratique. Le pouvoir souverain appartient à une assemblée nationale, qui se réunit chaque année le 1er mai, procède à l'élection des fonctionnaires et examine les comptes des fonctionnaires en exercice. Le pouvoir exécutif et judiciaire appartient à un landamman, assisté d'un conseil. Le pouvoir législatif est exercé par un grand conseil, qui élit les députés à la diète fédérale. Du temps des Romains, le pays de Zug était habité par les Tugeni. Au moyen âge, il appartint successivement aux comtes de Lenzbourg, de liybourg et de Habsbourg. Ce fut sur les bords du lac Egeri, à Morgarten, que les Suisses remportèrent, en 1315, une victoire qui contribua à leur indépendance, et obtinrent un avantage sur les Français en
ZUG (lac de), lac de Suisse, compris au N. dans le canton de son nom et au S. dans le canton de Sclrwitz. Il s'étend du N. au S. sur une longueur de 18 kilom., avec une lar-
ZULI
geur moyenne de 4,500 mètres; il a 200 mètres de profondeur, et son niveau est à 434 mètres au-dessus de celui de la mer. Ce lac est compris dans le bassin du Rhin, ou ses eaux affluent par l'intermédiaire successif de la Lorze, de la Reuss et de l'Aa. Son principal affluent est la Lorze, qui sort du lac Egeri, traverse dans son cours le lac de Zug, et en sort au N. pour porter ses eaux à la Reuss.
ZU1CHEM D'AYTA (Vigile ce), célèbre jurisconsulte.V. Ayta. (Zuiehem d'),
ZUIDEBZÉë, golfe formé par la mer du Nord. V. Zuyderzêe.
ZUINGLE (Ulric), célèbre réformateur suisse, V. Zwinqlis.
ZUINGL1EN s. m. V. ZWINGUEN,
ZUJAI1, bourg d'Espagne, province de Grenade, à 13 kilom. N.-O. de Baza, près de la Barbata; 2,800 hab. Sources sulfureuses et mines de cuivre.
ZULATTI (Angelo), médecin, né à Lissmi, Ho de Céphalonie, en 1732, mort en 1798. Après avoir passé son doctorat à Padoue en 1750, il exerça avec beaucoup de succès son art à Bologne, se rendit en 1754 à Constautinople en qualité de médecin de l'ambassade de Venise, puis revint à Venise, où il devint médecin en chef de l'hôpital militaire (1702). I! se signala par son dévouement pendant une épidémie de fièvre scarlatine maligne qui Ht, cette même année, de grands ravages à Venise. Ce médecin fut un des premiers qui se servit de l'électricité dans le traitement des maladies nerveuses, et il obtint quelques cures par ce procédé. On lui doit plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons particulièrement : Lettera ad un medico sopra le riflessioni sut vitto Pitngorico di Giuseppe Pujali (Florence, 1752), où il soutient que Pythagore connaissait ia forme spliériquo de la terre, les véritables lois astronomiques, les principes de la génération des animaux, etc. ; Cornpendio di medicina pratica, nel quale si descrivuiio le principali malattie del corpo umano (1758 et 1764); Description d'un tétanos observé à Bologne en 1751 (1762); Afixli pariler generis scarlatina maligna et epidemica (1763), travail curieux, etc.
ZULATTI (Jean-François), médecin, fils du précédent, né. à IJssuri (Céphalonie) en 1762, mort en 1805. Il compléta son instruction scientifique par des voyages, devint un praticien habile, fut gouverneur de l'Ile d'Itaca, puis médecin en chef de l'hôpital de Corfou pendant la possession des Iles Ioniennes par les Français, et reçut par la suite de l'empereur de Russie Alexandre I« le titre de conseiller aulique. Zulatti s'occupa beaucoup d'hygiène et de l'influence que la musique et la danse peuvent exercer sur les maladies. Nous citerons do lui, entre autres écrits qui attestent une véritable érudition : Saggio délia virtu febbrifuga dell' ipoeastano; Saggio sopra aïeuni fenomeni délia peste, ta natura del contagio; Dei danni che recano ait' agricoltura deli' isola di Cefalonia lo smembramento, la dispersions e la lontananza dei poderi (1794).
ZULFÉCAK-EFFEND1, diplomate turc, né à Constantinople. 11 vivait au xvne siècle et dut probablement à sa réputation d'habileté et d'adresse son surnom de Zuifécar, sous lequel il est connu, et qui est le 'nom de l'épée à, .deux tranchants du fameux Ali. Ce personnage tenait le registre des janissaires, un emploi des plus lucratifs, et s'était fait remarquer du sultan Soliman III, lorsque ce prince le chargea avec Maurocordato, en 1688, d'aller négocier la paix avec l'empereur Léopold 1er. Mais la cour de Vienne, qui venait de remporter de grands succès et de s'emparer de Belgrade, posa des conditions tellement exagérées et inacceptables que les négociations ne purent aboutir, Soliman recommença la guerre, fut de nouveau battu et donna l'ordre à ses ambassadeurs de faire de nouvelles ouvertures de paix en insistant sur la remise de Belgrade. Mustapha Koproli fut appelé alors aux fonctions de grand vizir et aussitôt les choses changèrent de face. Ne voulant point négocier en vertu des instructions données à Zulfécar et à Maurocordato, il écrivit à Vienne pour désavouer ces deux agents, entra en campagne, remporta de brillantes victoires et mourut au milieu de son triomphe (1690). Rappelés à Constantinople, les deux négociateurs engagèrent le nouveau vizir k continuer la guerre avec l'Autriche épuisée, lui assurant qu'il lui serait facile d'arracher à cette puissance un© paix avantageuse. Leurs prévisions ne tardèrent pointa, se réaliser; mais Zulfécar mourut avant la signature du traité de Carlowitz. Il laissait ses immenses richesses à son lilsOsman-Aga, qui devint lieutenant, du grand vizir,
ZUL1A, rivière de l'Amérique du Sud, dans la république de Venezuela, affluent du lac de Maracaïbo. Elle donnait son nom à un département de la Colombie, qui a furmé dans la république les quatre provinces de Maracaïbo, Truxillo, Coro et Merida.
ZUL1ANI (François), médecin italien, né en 1743, mort en 1806. 11 étudia successivement la philosophie, le droit, la médecine, alla pratiquer cette dernière science à Milan, puis à Brescia et entra en relation avec les savants les plus remarquables de la pénin-
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suie. L'Académie de Gœttingue l'avait admis au nombre de ses membres. On lui doit : De apoplexia prmsertim nervea comment arhtt (Brescia, 1789, in-80}; De qnibusdam cordis a/fectionibus, ac prsasertim de ejusdein', ut aiunt, prolapsu spécimen (Brescia, 1S05, in-4<>). — Son frère, André Zuliani, enseigna en 1804 le droit k Brescia. Outre une traduction des œuvres de d'Aguesseau (1780, 6 vol. in-8°) et la révision d'une traduction des Lois étoiles de Domat (1793, 9 vol. in-8°), il a publié : Lettre aux peuples libres de l'Etat de Venise (Milan, 1797, in-12).
Zulime, tragédie en cinq actes, de Voltaire ; Théâtre-Français, 8 juin 1740. « Le sujet, dit l'auteur lui-même dans une lettre au comte d'Argental, est un père trahi par une fille dont il est l'idole et qui en est idolâtre. C'est une fille malheureuse, sacrifiant tout à un amour effréné, sauvant la vie à son amunt, quittant tout pour lui et abandonnée par lui ; c'est un combat perpétuel de passions; ce sont des crimes presque involontaires et des passions insurmontables. Figurez r vous un peu de Chimène, de Roxane et d'Ariane ; ces trois situations s'y trouvent, la même personne les éprouve. Je ne réponds pas du reste, mais j'ai l'intention de vous faire pleurer. • Bénassar, roi des Maures, a été attaqué; il est sauvé par Raniire, un captif espagnol; mais, après la défaite des ennemis, les Maures, ingrats, réclament la mort du héros ; Zulime, la fille de Bénassar, a conçu pour lui un amour insensé , qu'il tente en vain d'amoindrir, car il est maria avec Atide, une autre captive de sa race. Zulime, aveuglée pur la passion, ne comprend pas sa froideur et, d'un autre côté, Rumire, qui a besoin de l'aide de Zulime pour éviter la mort et regagner sa patrie, ne peut lui dire ouvertement la vérité. Zulime est décidée k fuir nvec Ramire et Atide, lorsque Ramire jure à Bénassar, sur la tète d 'Atide, de ne pas emmener sa fille. Mais, pendant leur entretien, Zulime est montée sur le vaisseau qui doit les emporter, et son père, croyant Ramire traître à sa.parole, l'attaque. Un combat s'engage, dans lequel le héros ménage les jours de Bénassar. Il se voit offrir, en récompense de sa générosité, le trône et la main de Zulime. Poussé dans ses derniers retranchements, il avoue la vérité; Atide, pour lui rendre la liberté, veut se frapper d'un poignard, mais Zulime le lui arrache et se perce le cœur en s'écriant :
C'est a moi de mourir, puisque c'est toi qu'il aime t
Telle est la fable de Zulime, Dans le principe, Voltaire avait fait tomber Bénassar sous les coups de Ramire, et c'est Atide qui se tuait pour le laisser à l'amour de sa rivale. Le public goûta peu ce dénoùment, et Voltaire le changea, en écrivant au comte d'Argental : « La mort du père tue la pièce, parce que l'intérêt change, et cela fait une pièce double. Le cœur n'aime pas k se voir dérouté; et, quand une fois il est plein d'un sentiment qu'on lui a inspiré, il rebute tout ce qui se présente k la traverse. D'ailleurs, les passions qui régnent dans Zulime ne sont plus assen neuves. • Ce dernier point est capital; le défaut de Zulime est d'ètro le même sujet que Bajaset et Ariane. En reprenant la même fable que Corneille et Racine, Voltaire voulut que ni le héros, ni l'amante abandonnée, ni l'amante préférée ne fussent avilis. C'est d'après cette idée que toute sa pièce aété combinée. La fuite de Zulime, sa révolte contre son père sont des crimes, mais il n'y a dans ces crimes ni trahison ni cruauté. Ses emportements sont ceux d'une âme entraînée par son amour, mais née pour la vertu, que les passions ont pu égarer, mais qu'elles n'ont pu corrompre. Ce rôle était k cette époque le seul rôle de femme de ce genre qu'il y eût dans nos tragédies, et Voltaire est le premier qui ait marqué sur le théâtre la différence des fureurs de la passion aux véritables crimes de l'amour. Le père de Zulime était également une nouveauté intéressante, ce père qui avait à punir une fille unique d'un amour criminel. Le rôle de Rumire est faible et la médiocrité de ce personnage se répand sur toute la pièce. « Un héros, disait Voltaire à Mlle Clairon, qui ne joue d'autre rôle que celui d'être aimé ou amoureux ne peut jamais émouvoir; il cesse dès lors d'être un personnage de tragédie, ce qu'on peut reprocher à quelques héros de Racine. » Ce qui relève Zulime, c'est le cinquième acte et lu catastrophe de Zulime, qui sont d'une grande beauté , puis l'élégance facile du style et enfin quelques vers énergiques.
ZULL1CHAU, ville de Prusse, province de Brandebourg, régence et à 89 kilom. Ë. de Francfort-sur-1'Oder, chef-lieu du cercle de son nom; 6,000 hab. Gymnase; maison d'orphelins. Fabrication de draps, lainages; eaude-vie et vinaigre,
ZULPICH, ville de Prusse, province du Rhin, régence et à 33 kilom. S.-O. de Cologne, cercle d'Euskirchen; 1,500 hab. Tanneries; fabrication de lainages. Cette ville est regardée comme l'ancienne Tolbiac, près da laquelle Clovis défit les Atlemanni eu 409.
ZULTAU, duc de Hongrie. V. Zoi/tau.
ZULTEPEC, ville du Mexique, dans l'Etat et à 45 kilom. S.-O. do Mexico; 2,000 hab. Mines d'argent.
ZUMA
ZULUFLU-BALTArGI s. m. (zu-lu-flu-balta-dji). Hist. ottom. Garde du sérail.
ZULZ, ville de Prus;e, province de Silésie, régence d'Oppeln, cercle et à 13 kilom. N.-E. de Neustadt, sur'la Biala; 2,800 hab. Distilleries, Beau château.
ZOMALÀCÀRIiEGin (Tomaso), général espagnol, né k Ormaizt ;gui, dans la province de Guipuzcoa, en 1783, mort à Cegaraa, en Biscaye, en 1835. 11 ippartenait à une famille noble, mais pet tortunée. Lors de la première invasion rraiçaise, il était étudiant en droit à l'université de Pampelune, qu'il quitta aussitôt pour s' engager comme volontaire. Il prit part k 11 première défense de Saragosse (1808) et, passé sous les ordres de Jaureguy, il obtint rapidement le grade de capitaine. Par la suite , il fut attache en qualité d'aide de camp au capitaine général des provinces basques, Aieizuga, puis il reçut le commandement d'un bataillon d'infanterie. En 1820, il se maria, nais continua k servir dans l'armée. Zumalïcarreguy était un intrépide soldat, doué dj remarquables talents militaires; mais, cornue la plupart des Espagnols, son esprit é'ait absolument fermé aux idées de progrès. Catholique ardent, considérant la royauté ccmme un dogme indiscutable, incapable de comprendre la nécessité qui s'impose aux peuples qui ne veulent pas tomber dans une irrémédiable décadence de marcher dans la voie de la liberté, il embrassa avec ardeur ta cause de l'odieux roi Ferdinand, un des types les plus parfaits des tyrans abrutis et sanguinaires. Pour défendre la cause de cet hcunne contre les justes revendications des libéraux, Zumalacarreguy prit du service dam; l'armée de la foi, coicmandée par Quesada, qui le mit k la tête du go bataillon des volontaires de Navarre. Dnranteette campagne, i put apprécier l'excellente organisation de .'armée française, et il profita plus tard de ses observations, lorsque, après I abolition de la constitution, il eut obtenu le grade de lieutenant-colonel du 1er régiment d'infanterie Lgère, en 1825. tl fut ensuite nommé colonel du 3° régiment de la même arme, puis pass;i avec ce grade au régiment d'Estramadure, puis au M" de ligne. 11 fut encore rais en d.sponibilité, k cause de ses opinions carlistes, lors de la dernière maladie de Ferdinand VII et se retira momentanément à Pampidune. Il y était lors de la mort de ce prince, qui fut le signal des hostilités entre les carlistes et les partisans de Christine. A l'appel de don Carlos, frère de Ferdinand, les partisans de l'absolutisme royal se soulevèrent dt ns la Biscaye, l'Alava, le .Guipuzcoa, et coin nencèrent cette lutte fanatique qui devait précipiter encore la décadence de l'Espagne et contribuer k sa ruine. Au début de la guerre civile, le grade de brigadier général fut offert à Zumalacarreguy, k la condition qu'il reconnaîtrait le gouvernement de la leine Isabelle; mais il refusa et, s'étant échappé, il alla rejoindre, le 30 octobre 1833, les insurgés en Biscaye, où il prit le commande! aent de bandes carlistes qui comptaient environ 1,500 hommes. Actif, audacieux, e méprenant, le chef carliste donna bientô; aux opérations de guerre une vigueur qti jusque-là leur avait manqué, i Aidé du colonel Eraso, qui avait commande jusqu'à ce j sur les bundes navarraises, dit un écrivain , il organisa la junte chargée de régulariseï l'ensemble du mouvement insurrectionnel et l'administration intérieure de la province et distribua le peu d'hommes dont il disposait dans le sens d'une guerre défensive, la st;ule que la disproportion numérique de ses (orces lui permit d entreprendre. Son chéti: contingent était à peine réuni, quand la députation de Biscaye appela en toute hâte Zumalacarreguy au bucours de Bilbao, menacé par le général ehristino iSaarsfield. Bilbao était la seule place importante qui fût restée au pouvoir du frère de Ferdinand. Le chef carliste obéit à regret, pressentant l'insuffisance de son concours. Il n'arriva, en effet, que pourjassister k une défaite si complète que la cause de don Carlos parut k ce mon ent perdue sans retour. Zumalacarreguy i e céda point à 1 abattement général. Il se hîtta de rassembler ses soldats dispersés et, secondé par Bruno Villaréal, il parvint, pre sque sans ressources, par le seul ascendant d<i son énergie et de su ténacité, à constituer et peu de jours l'armée carliste basco-navarmise. Cependant les christinos se montraient impatients de profiter de leur dernière victoire. Le général Espelata, qui commandait l'Aragon comme capitaine général, ordonn i au colonel Oraa de se réunir à Saarslield pour consommer l'extermination des bandes carlistes.
» Le 29 décembre 1833, Zunialucurreguy, ayant réussi à attirer deux chefs ennemis, Lorenzo et Oraa, dans li vallée de Berrueza, leur présenta la bâta lie entre Nazar et Asarta avec 2,500 homues environ, mal armés, mais généraleme ît bien commandés.
Ce faible corps ue put tenir longtemps contre les nombreux bâta lions des deux chefs christinos; mais cette action montra pour la première fois la possibilité de résister aux troupes de la reine, et le nombreux volontaires vinrent s'enrôler sous les ordres de Zumalacarreguy, qui avait rallié en bon ordre les débris de sa petite irmée au village de Santa-Cruz-de-Campezo. » A partir de ce moment, il se mit à harceler les partisans de
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Christine et parvint, k force d'habileté et de promptitude, à suppléer a son infériorité numérique. Au mois d'avril 1831, don Carlos lui adressa une lettre dans laquelle il lui donnait de pleins pouvoirs pour la conduite de la guerre. En ce moment, il venait de rompre des négociations entamées avec Quesada. Prenant aussitôt l'offensive , il marcha contre ce général, le rencontra près de Segura et lui livra un sanglant combat, à la suite duquel il fit fusiller ses prisonniers. Quesada, qui dut se replier devant lui, fut remplacé par Bodil au mois de juin 183-1. Ce dernier réunissait environ 40,000 hommes sous ses ordres. Par contre, les soldats de Zumalacarreguy manquaient de tout, même de cartouches, et avaient encore à veiller sur le prétendant don Carlos, qui s'était rendu au milieu d'eux. Le général carliste battit complètement k Olegria, le 27 octobre 1834, le général O'Doyle, qui tomba entre ses mains et qu'il lit fusiller, puis, le lendemain, le général Osnio. De nouvelles troupes ayant été dirigées contre lui, il décida don Carlos à parcourir la province, sous la conduite d'Eraso, afin de diviser les forces de l'ennemi, en l'obligeant de se mettre k sa poursuite. Bodil commit la faute de tomber dans ce piège, et il permit à Zumalacarreguy de repousser ses lieutenants jusque dans la Vieille-Castiile, où il parvint à pénétrer. Inquiet des succès deZumalacarreguy , le ministère recourut alors aux talents militaires de Mina, qui vivait dans la retraite ; mais le vieux général ne fut pas plus heureux que ceux qui l'avaient précède. Il fut battu par Zumalacarreguy, le 27 octobre, près de Vittoria, à Alegria, ce qui ouvrit à ce dernier la route d'Elcharri- Arancea (19 mars 1835). Après la prise de cette place, Mina donna sa démission et fut remplacé par Valdès , le ministre de la guerre. Valdès, prenant l'offensive {20 avril), s'avança vers Contrasta, où il rencontra le chef carliste; mais il fut repoussé et dut se replier derrière l'Ebre. Zumalacarreguy , marchant de succès en succès, prit successivement Trevino, Estella, Villafranca et contraignit les christinos k abandonner ïolosa, Vergura, Eybar, etc. Sur l'ordre de don Carlos, il marcha alors sur Bilbao avec 14 bataillons et 7 canons, afin de s'emparer de cette ville. Mais cette entreprise n'avait aucune chance de réussir, car les troupes assiégées étaient bien supérieures en nombre à celles des assiégeants. Le moment venait où l'audace seule ne pouvait suffire aux carlistes. L'assaut était leur dernière ressource ; niais la brèche ouverte, les munitions vinrent k manquer; on dut remettre l'assaut au lendemain. Dans une reconnaissance que Zumalacai reguy fit ce jour même de la place, il fut atteint d'une balle k la jambe droite et mourut quelques jours après. La mort de ce général fut le signal de la défaite générale des carlistes. C était un homme de guerre tout k fait remarquable , au coup d œil prompt, à l'esprit plein de ressources et qui semblait né pour le commandement. « Quelque resserré qu'ait été le théâtre sur lequel s'est présenté Zumalacarreguy, écrivait en 1835 Armand Carrel, et bien qu'il n'ait commandé que de petites armées et n'ait livré que de petits combats , l'histoire ne pourra pas lui ravir le titre de héros que va lui décerner l'opinion qu'il a servie et dont il était k la fois la tête et l'épée. Sa guerre était dirigée par des principes tellement k lui, que ceux qui, de loin, auraient voulu la juger, n'ont pu admirer que l'infaillibilité de ses résultats. »
ZOMATE s. f. (zu-ma-te — du gr. zumê, levure). Chiin. Syn. de nancéate.V. lactique.
ZUMBO (Gaétan-Jules), célèbre modeleur italien, né à Syracuse en 1656, mort en France en 1701. Il manifesta de très-bonne heure d'étonnantes dispositions pour les arts, apprit sans maître la sculpture, étudia l'anatomie à Renie et k Bologne, puis se mit k modeler avec de la cire, colorée pur lui, des compositions extrêmement remarquables qui lui acquirent en peu de temps beaucoup de réputation. S'étant rendu k Florence k l'appel du grand-duc, qui lui donna un traitement trèsélevé, il exécuta pour ce prince plusieurs ouvrages, dont le plus célèbre est celui qui est connu sous le nom de la Corruzione et qui comprend cinq pièces représentant un moribond, un mort, un mort qui commence à se corrompre, un corps k demi corrompu et un cadavre rongé par des vers. De Florence, Zumbo passa k Gênes, où il modela une Descente de croix et une Nativité, regardées comme des chefs-d'œuvre. Vers cette époque il entra en relation avec un chirurgien français, nommé Desnoues , et s'associa avec lui pour la reproduction de pièces anatomiques. Puis il se rendit k Marseille et k Paris, et présenta en 1700 k l'Académie des sciences une tête en cire, où l'on trouvait avec une admirable exactitude les veines, les artères, les nerfs, les muscles. Cette tête fut achetée par Louis XIV, qui en fit don k son premier chirurgien, Maréchal. Zumbo mourut peu de mois après.
ZUME-LAZUU s. m. (zu-me-la-zu-li). Alchim. Pierre d'azur, appelée aussi zemach.
ZUIVUNE s. f. (zu-mi-ne — du gr. zumê, levure). Chim. Nom scientifique du ferment,
ZUMIQUE adj. (zu-mi-ke — du gr. zumê.
levure). Chim. Se dit d'un acide qui se pro-
ZUMP
duit dans la fermentation des matières végétales.
— Encycl. L'acide zumique a été découvert au commencement de 1815 par Braconnot, qui l'appela acide nancéique, du nom de la ville de Nancy, qu'il habitait. Cette dénomination trop impropre a été changée par Pelletier et Caventou en celle d'acide zumique, indiquant assez bien que cet acide est un des produits des matières végétales qui passent k la fermentation acide (Çi|M) i en grec, signifie levain ou ferment). Pour obtenir cet acide, Braconnot abandonna à la fermentation acide un mélange de riz et d'eau. Cette liqueur, filtrée, fut soumise k la distillation ; il en tira de l'acide acétique et eut pour résidu une matière d'apparence gommeuse , d'une saveur très-acide. Il la traita par le carbonate de zinc et obtint un zumate de zinc soluble dans l'eau bouillante. La dissolution de ce sel fut décomposée par ta baryte en excès. Dans cette liqueur filtrée, il versa avec précaution de l'acide sulfurique affaibli jusqu'à ce qu'il cessât d'en troubler la transparence. Le dépôt formé et séparé, la liqueur fut évaporée en consistance sirupeuse et laissa l'acide incristalliaable, presque incolore. 11 se procura encore le même acide par la fermentation acide du jus de betterave, des haricots bouillis dans l'eau. Cet acide, traité k feu nu, donne de l'acide acétique, du charbon et pas une trace, un indice d'azote. Il ne précipite aucun des métaux de leurs dissolutions, si ce n'est le zinc, des dissolutions concentrées de ce métal. Si l'on compare les propriétés de l'acide zumique avec celles de l'acide lactique, on voit qu'ils en possèdent plusieurs qui leur sont communes. Les différences principales qui existent entre eux consistent dans le mode de cristallisation de leurs sels, et cette différence, suivant Thomson, pourrait bien provenir de ce que l'acide lactique serait altéré par la présence de quelques matières animales. Vogela, de son côté, fait plusieurs expériences nouvelles qui sembleraient Confirmer cette opinion, aussi bien que l'identité de ces deux acides, qui ne devraient plus être considérés que comme de l'acide lactique plus ou moins pur.
ZUMPT (Charles-Timothée) , pédagogue et humaniste allemand, né à Berlin vers 1792, mort k Carlsbad en 1849. Il étudia dans les collèges de sa ville natale sous Gedieke, Spalding et Buttmann, entra en 1809 k l'université de Heidelberg et fut, l'année suivante, un des premiers élèves de celle de Berlin, qu'on venait d'organiser. Dès l'âge de vingt ans, il débuta dans l'enseignement secondaire, où il eut un grand succès et un rapide avancement. En 1824, il reçut de l'université de Bonn le titre de docteur honoraire et, depuis lors, il fut successivement professeur d'histoire k l'Ecole militaire (1825), professeur extraordinaire (1827) et professeur titulaire k l'université (1838). L'Académie de Berlin l'avait admis au nombre de ses membres en 1837. Zumpt n'était pas un de ces érudits qui mettent toute leur gloire k publier de gros livres. Faisant passer avant tout ses devoirs de professeur, il ne perdit jamais de vue l'intérêt d.rect de ses élèves et rédigea quelques ouvrages classiques qui ont eu de nombreuses éditions et où 1 on remarque surtout un grand sens pratique. Les quelques auteurs qu'il a publiés sont commentés avec beaucoup de soin et d'intelligence; on sent qu'il n épargnait ni la peine ni le travail. En/in, il a donné k l'Académie de Berlin d'excellents mémoires sur différentes questions d'antiquités et l'on trouve de lui, dans les journaux littéraires de l'époque, beaucoup d'articles critiques et de comptes rendus fort bien faits. Deux voyages en Italie (1831-1842) et un voyage en Grèce (1835), où il faillit avoir le sort d'Ottfried Millier, avaient complété ses éludes ; mais il n'en lit aucune relation spéciale, se contentant de profiter de ce qu'il avait vu pour mieux expliquer les auteurs. Ou a de lui : une Grammaire latine (1818), souvent réimprimée et traduite en anglais eu 1823; des Thèmes latins, ou morceaux traduits des meilleurs auteurs anciens ou modernes (1816); un Manuel de chronologie ancienne, rédigé sur un plan très-net, en latin ; Annales veterum populorum et regnorum , prssertim Bomanorum (1819, in-4°). Il a donné k la nouvelle édition de l'Horace de Heindotf (1843) une Vie et une Chronologie du poôte; c'est à lui qu'on doit en partie l'achèvement du Quintilien de Spalding, Luimême a fait pour les écoles une édition du texte de cet auteur (1831). Son Quinte-Curce, avec un commentaire latin qui est un chefd'œuvre de philologie, parut en 1846; c'est, avec le De officiis de Cicéron (1838), avec notes latines, son meilleur travail. Il donna aussi les Discours contre Verres (1831). Parmi ses dissertations, il f»ut citer celle sur le Décret municipal de Trieste (inscription latine), qui a montré en lui un excellent épigraphiste ; De legibus judiciisgue repetundarum (1845-1847, 3 fasc); De equitibus romanis (1840) ; en allemand, le Vote des comices par Iribus et M. Curius (1837) ; les Ecoles philosophiques d'Athènes et la série des scholarques (1843) ; Origine et compétence du tribunal des centumvirs à Home (183s) ; De l'état de la population et de son augmentation dans l'antiquité (1841).
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ZUMPT (Auguste-Guillaume), archéologue allemand, né en 1815. 11 fit ses études k Francfort-sur-l'Oder, puis k l'université de Berlin. Il fut nommé professeur en 1837 et, en 1851, il a obtenu une chaire au collège Frédéric-Guillaume. On a de lui : une édition de Rutilius Numatianus (Berlin, 1840) ; De Caii Cxsaris cohniis (1840); De Lavinio et Lauremibus Lavinalibus (1845); De Augustalibus et Severis Augustaiibus (1845); De fasiorum campanorum fragmento ad Ù. B.
de Bossium epistola crilica (Berlin, 1854) ; Commentationes epigraphicx ad aniiquitates romanas pertinentes, e;uvrage dont Je premier volume (Berlin, 1850) est le tableau d» la municipalité de Rome, tandis que le second (1854) traite des provinces romaines; ce second volume a aussi attiré l'attention des théologiens, car il renferme de curieux renseignements sur l'année de la naissance du Christ. On a encore de M. Zumpt des dissertations d'un haut intérêt pour l'explication des auteurs anciens, entre autres : De Ciceronis et M. Bruti epistolis niutuis (Berlin, 1845) et De Lioianorum librorum inscriptione (Berlin, 1859). On estime aussi beaucoup, k cause de leur commentaire étendu, ses éditions de l'Oratio pro L. Murena (Berlin, 1859) et Oratioues ires de lege agraria (Berlin, 1861). Enfin, parmi ses publications d'une époque plus récente, il faut citer : Studia romana (Berlin, 1S59), savant ouvrage d'épigraphie et d'archéologie, et le Droit criminel de la république romaine (Berlin, 1865-1868, 4 parties). On lui doit aussi des traductions allemandes de plusieurs traités de Cicéron, et il a été l'un des collaborateurs les plus actifs des Annales de critique scientifique de Berlin.
ZUMSTEEG (Jean-Rodolphe), compositeur allemand, né à Sachseuflur, dans l'Oden- ■wald.en 1760, mort en 1802. Son père, valet de chambre du duc de Wurtemberg, lui fit faire ses études à-fEcoie militaire, puis le plaça dans l'atelier d'un sculpteur. Mais le jeune Zumsteeg renonça bientôt k cet art pour s'adonner entièrement k son goût pour la musique. Formé, par Foli, Borani, Mazzanti, il fit sous ces maîtres des progrès rapides et composa, étant encore élève, des cantates pour les fêtes de la cour, des messes à grand orchestre , des airs pour les chœurs des Brigands de Schiller, son ancien condisciple. Après avoir fait partie, comme violoncelliste, des musiciens du duc de Wurtemberg, il succéda k Poli comme maître des concerts de la chapelle ducale. Zumsteeg composa k cette époque la musique de la Fête du printemps de Klopstock, des ballades, etc., et ces compositions obtinrent un tel succès k la cour et dans le public, qu'il fut nommé en 1792 directeur de l'Opéra de Weimar et martre des concerts du grandduc. Il mourut dans la force de l'âge d'une attaque d'apoplexie. < Zumsteeg excellait , dit lJarisot, k rendre les impressions solennelles et graves, pathétiques et douces. Il y a dans l'ensemble comme dans les détails de son harmonie quelque chose de grandiose et de continu qui élève l'âme sans la faire sortir d'un calme auguste et plein de noblesse. Par un artifice trop rare de nos jours, sa musique satisfait k la fois le savant, qui aime k voir le compositeur se jouer autour des difficultés musicales, et le dilettante novice, encore inhabile k dégager le fond de la forme et l'idée musicale de lu broderie qui J'enveloppe et la varie, « Il fut le premier compositeur allemand qui écrivit des ballades avec accompagnement pour piano, et il tint longtemps le premier rang parmi ceux qui se firent bientôt ses imitateurs. Plusieurs de ses œuvres en ce genre ont conservé encore aujourd'hui toute leur valeur et se distinguent par un chant moelleux et large, gracieux et sublime. Nous citerons particulièrement : la Plainte d'Agar, Léonore, les Pénitents, la Fille du pasteur de Taubenheim, le Chevalier Togr/enburg, le Chevalier Charles d'Eichenhardt, le Chant mélancolique, etc. Ses chansons et ses romances sont également fort belles. Sa Kolma, eu particulier, est un chefd'œuvre du genre. Les plus réussis parmi ses opéras sont : l'Ile des esprits, la Fête des paons Etbondokani. — Sa liile, Emilie Zumsteeg, née en 1766, morte en 1857, est également connue comme auteur de morceaux de piano et de morceaux de chant.
ZUNGARO s. m. (zon-ga-ro — mot créole). Ichlhyol. Syn. de tiburon,
Zl/NGOLI, bourg du royaume d'Italie, province de la Principauté Ultérieure, district d'Arcano, mandement d'Ariano; 2,300 hab.
ZUNIGA, bourg d'Espagne, province de Navarre, à 50 kilom. S.-O. de Pampelune. Il a donné son nom k une famille noble qui a fourni plusieurs hommes distingués k l'armée, k l'Eglise et k l'administration.
ZDNlGA(don Diego Ortiz de), historien espagnol, né k Séville vers 1610, mort dans la même ville en 1680. Il appartenait k une ancienne famille de l'Andalousie et était chevalier de l'ordre de Saint-Jacques. Tout en remplissant des fonctions dans la magistrature de sa ville natale, il s'occupa beaucoup de recherches historiques et composa les ouvrages suivants : Discorso genealogico de los artizes de Stvilla (Cadix, 1670, in-4°); Tratado de la posteritad de Juan de Cespedes (Madrid, 1677, in- fol.); Annales ecclesiastico»
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y seculares de la eiudad de Sevilla (Cadix, 1677, in-fol.), ouvrage devenu très-rare et qui fait autorité.
ZUNZ (Léopold), écrivain allemand, né à Detmold en 1794. Il fit ses études à l'université de Berlin, fut ensuite, de 1820 k 1822, prédicateur de la synagogue, puis rédacteur île la Gazelle de Spener et directeur de l'école communale juive de Berlin et enfin , de 1833 à 1850, directeur de l'Ecole normale, M. Zunz jouit en Allemagne d'une réputation méritée comme hébraïsant. Les services rendus par ce savant à la cause isroélite lui ont obtenu de la commune Israélite de Berlin une pension viagère. On a de lui : De la littérature rabbinique juive (Berlin, 1818); Discours religieux des juifs (Berlin, 1832); les Noms des juifs (1836); Etudes historiques et littéraires (1845); la Poésie synagogale du moyen âge (1855); le Bit du service religieux synagogal exposé historiquement (1859); Histoire littéraire de la poésie synagogale (1865).
ZUPHIE s. m. (zu-fl). Entora. Genre d'insectes coléoptères pentamères, de la famille des carabiques, tribu des troncati pennes, comprenant sept espèces, qui, presque toutes, habitent l'Europe ou l'Afrique : Le zophiis odorant se trouve dans le midi de la France. (H. Lucas.)
ZUPPA ou ZOUPPA, district de la Dalmatie, qui fait partie du cercle de Cattaro, et qui, pendant les trois derniers mois de l'année 1869, a été le principal théâtre du soulèvement desDalmates contre l'Autriche. Ce district est une vallée qui a la forme d'un triangle, borné au S.*E. par une ligne de hauteurs qui se détachent des Alpes Dinariques et se prolongent jusqu'à la côte de l'Adriatique ; au N. et k l'E. par la même chaîne de montagnes, et a l'O. par la mer. Elle a une superficie d'environ 17 myriamètres carrés et compte 40,000 habitants. C'est une région excessivement fertîïe, qui est habitée par une race belliqueuse, intrépide et jalouse de son indépendance. Lorsque, en 1849, le gouvernement autrichien voulut introduire dans cette partie de la Dalmatie le recrutement et les impôts, les Zuppaniens opposèrent la plus vive résistance, et l'on se vit forcé de leur faire certaines concessions. Jadis, la Zuppa était divisée en quatre comtés, qui, du temps où les Vénitiens possédaient cette contrée, étaient administrés par des comtes. Chacun de ces comtés avait son comte particulier, que les habitants élisaient eux-mêmes, mais dont l'élection était confirmée par le gouvernement deVen ise. Ces comtes étaient presque toujours choisis dans les mêmes familles, et, bien que la dignité n'existe plus de nos jours, le titre s'est conservé et transmis dans différentes familles de la Zuppa. Le costume des Zuppaniens est aussi brillant que pittoresque. On ne les voit jamais sans armes. Outre des pistolets et un poignard à îa ceinture, ils portent, lorsqu'ils se rendent a Cattaro, un fusil dont le bois est garni d'ornements précieux, et une pipe au long tuyau ; mais le poids de tout cet attirail ne les empêche pus de gravir avec une grande légèreté les rochers et les montagnes et de franchir d'un bond de larges précipices. Le Zuppanien' montre pour sa femme plus d'égards que le Monténégrin et la traite plutôt comme sa compagne que comme sa servante. Les femmes, même lorsqu'elles se livrent aux travaux domestiques les plus ordinaires, sont parées des pieds à la tête. Elles ont toujours leur collier de perles autour du cou, leur peigne brillant dans tes cheveux et leur poyas (ceinture) autour delà taille. La ceinture d une riche Zuppanienne est d'ordinaire large d'un demi-pied , épaisse d'uu pouce et pèse autant qu'une cuirasse. Elle est garnie (le pierres, le plus souvent d'agates d'un rouge brun, incrustées dans de l'urgent doré oi délicatement ciselé. Le prix U'une ceinture de ce genre s'élève jusqu'à 80 francs. Les maisons des Zuppaniens sont, en général, grandes, spacieuses et propres. Partout régne une grande aisance, et cependant le pays est loin de rendre ce qu'une culture intelligente en pourrait tirer. On y cultive le blé avec succès, ainsi que des arbres fruitiers, des légumes, la vigne, l'olivier, le mûrier, le figuier, lé myrte, l'oranger et le citronnier; ces deux derniers arbustes y atteignent la taille et la grosseur de véritables aibres. Le palmier même pourrait y pousser; mais les habitants ne savent pas exploiter tous les avantages naturels du pays, et leur indolence naturelle les empêche de se livrer k tout travail trop fatigant. Us fabriquent l'huile et le vin d'une ftiçon toute primitive, et ces produits ne peuvent pas soutenir la concurrence avec ceux des marches européens. Le sol de la vallée est inhabité, parce que, pendant la saison des pluies, il est trop marécageux et est inondé par des torrents dont on ne cherche pas à détourner le cours. Les villages sont situés des deux, côtés sur la pente des montagnes, et la plaine semble ce former qu'un immense champ de maïs.
De tout temps, on a reconnu l'importance stratégique de la Zuppa, et les Vénitiens cherchèrent de bonne heure à l'enlever aux Turcs, sous la domination desquels elle se trouvait primitivement. Us y réussirent à la longue et en formèrent une division politique, qu'ils nommèrent Albanie vénitienne , pour la dis-
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tinguer de l'Albanie turque, située de l'autre côté des montagnes. Plus tard elle passa, avec le reste de la Dalmatie, sous la domination de l'Autriche, qui n'est jamais parvenue à soumettre ces montagnards aux lois qui régissent les autres contrées de l'empire. Aguerris par leurs luttes incessantes avec les Turcs et les Monténégrins, ils n'ont laissé échapper aucune occasion de reconquérir leur indépendance, et, eu octobre 1869, ce furent eux qui donnèrent le signal de l'insurrection' dulmate. Les premiers combats furent livrés près du fort Dragali , qui est situé au milieu des montagnes sur la frontière du Monténégro, et qui fut pris, a trois reprises différentes , par les insurgés. Après trois mois d'une lutte acharnée, les insurgés furent forcés de déposer successivement les armes et, un peu après le milieu de janvier 1870, le calme était complètement rétabli dans la contrée.
ZURA s. m. (zu-ra). Arachn. Genre d'arachnides, de l'ordre des acariens. '
ZURANDALE s. f. (zu-ran-da-le). Hortic.
Variété de tulipe.
ZURÀWNO, bourg de l'empire d'Autriche, dans la Galicie, cercle et à 31 kilom. E. de Stry, sur le Dniester; 8,700 hab. Ce bourg est célèbre par la belle défense de Jean Sobieski, qui, avec 10,000 Polonais, se soutint aux environs pendant vingt-trois jours contre 90,000 Turcs et 130,000 Tartares, et obligea ses nombreux ennemis à un traité glorieux.
ZURBANO (Martin), général espagnol, né dans l'Amgon en 1780, mort en 1845. Lors de l'invasion de l'Espagne par les armées françaises, il se mit à la tête d'une bande de volontaires et se signala par son intrépidité et par son habileté à faire la guerre de partisans. L'étranger ayant évacué la péninsule, Zurbano dut déposer les armes et se fit contrebandier. Il exerçait encore ce métier lorsque la guerre éclata après la mort de Ferdinand VII. Zurbano alla offrir ses services à la régente Marie-Christine, qui lui donna le commandement d'un corps franc chargé de combattre et de poursuivre les carlistes dans les provinces basques. Le vieux guerrillero établit dans sa troupe une discipline d'une inflexible sévérité. * Infatigable et audacieux, dit Brunet, il excellait dans les surprises, les coups de main, les embuscades; les marches forcées qu'il faisait faire à sa troupe tenaient du prodige; il tombait brusquement à l'endroit où il était le moins attendu, frappait un coup vigoureux et disparaissait. » La grande part qu'il prit dans la défaite des partisans de don Carlos lui tit donner le grade de général. Zurbano servit le régent Espartero avec la même vigueur et avec le même dévouement que Christine, Il comprima plusieurs soulèvements, mais ne put venir à bout d'étouffer l'insurrection républicaine qui avait éclaté ii Barcelone, marcha contre Narvaez et d'autres généraux qui s'étaient prononcés contre le régent, se vit abandonné par ses troupes et s'enfuit dans les montagnes de l'Aragon. En 1844, il reparut tout à coup à la tête d'une bande de partisans ; mais il ne trouva poa d'appui dans la population, fut battu, vit ses deux fils pris et fusillés et se réfugia chez un de ses parents, qui le dénonça. Arrêté aussitôt, Zurbano subit le sort qu'il avait fait subir à tant d'autres; il fut passé par les armes.
ZURBARAN (Francisco), peintre espagnol, né à Fuente-de-Cantos (Êstramadure) en 1508, mort en 1662. Il étudia d'abord sous la direction de Morales et passa ensuite dans l'atelier de Juan de Las Roelas, qui était en i-éputation à Séville et qui avait rapporté d'Italie le coût de la couieur vénitienne. Sous ce protesseur habile et patient, Zurbazan fit de rapides progrès et devint bientôt maître à son tour. Dès ses débuts, dit M. Viardot, il s'imposa la loi de copier fidèlement la nature; jamais il ne peignait une figur'e saus avoir sous les yeux le modèle, et les ajustements mêmes étaient toujours disposés sur un mannequin avant qu'il les transportât sur la toile. Cette habitude, dont il ne ise départit jamais, explique la parfaite correction de dessin qui forme une de ses qualités les plus saillantes. Il ne se borna >pas, d'ailleurs, k reproduire avec une extrême vérité les apparences des choses ; il s'appliqua à peindre sous les vêtements la forme du corps, et sous les formes du corps les tourments les plus Keerets de l'esprit, les plus intimes émotions de l'âme. S'il montra une grande science pour peindre les draperies, et particulièrement les draperies blanches {con especialidad en los blancos), comme il en a été loué par Bermudaz, s'il n'eut pas son pareil pour imiter les robes de bure et les ceintures de corde des moines, il ne fut pas moins heureux dans l'art d'exprimer l'enthousiasme religieux et la dévotion ascétique. ■ Sous le linceul blanc, délice de ses études, dit M. Léon Gozlan, se cachait cette population hâve, triste, macérée, souffrante, décharnée, de moines, de capucins, de carmes, de mercenaires chaussés et déchaussés. Le jour qu'il le souleva, il découvrit au monde, mieux que si les murs de tous les couvents d'Espagne fussent tombés, les noires passions, la brutale piété, la stupidité innocente de tant de créatures étouffées par le cilice et les vœux exagérés.
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Zurbaran poétisa la douleur et la résignation. 11 est le Job de la peinture. Aucun de ses compatriotes n'a réduit son génie a Une plus dure unité, et il est douteux qu'il n'y eût pas le parti pris de la pénitence dans l'immobilité lugubre donnée h ses conceptions. • La vue de quelques tableaux du Caravage, qui avaient été apportés à Séville, inspira une vive admiration à Zurbaran et ne laissa pas sans doute d'influer sur sa manière de peindre; il s'est si bien rapproché, à certains égards, de ce maître véhément, qu'il a mérité d'être surnommé le Carnvnge espagnol. Mais, en lui donnant ce titre, s l'histoire, dit M. Ch. Blanc, n'a rendu qu'une incomplète justice à Zurbaran. C'est seulement par l'énergie de l'exécution que ce fier et puissant artiste ressemble au Caravage, car il lui est supérieur par l'élévation, par la dignité du sentiment. A ses figures, qui souvent sont communes à force d être vraies, il a su imprimer un caractère d'ardente foi, une expression de beauté morale et d'amour qui les rehausse jusqu'aux régions de la poésie. Par un de ces contrastes violents, particuliers à l'art de l'Espagne, il a été aussi mystique dans la pensée que brutal dans le maniement du pinceau, et l'on peut dire qu'il a ex primé comme Caravage et senti comme Lesueur. Entre ces deux peintres da la vie monastique, il y a pourtant une différence qui tient surtout au tempérament des deux nations espagnole et française. Sous la pâleur de Ses teintes, Lesueur nous montre l'austérité tendre du croyant qu'anime l'espérance d'une vie meilleure; Zurbaran, de son rude et mâle pinceau, représente les rigueurs de l'ascétisme et les tourments de chrétiens qu'épouvantent jusqu'au fond du cœur, les images de l'enfer. ■
En 1625, Zurbaran fut chargé par le marquis de Moîagon de peindre neuf tableaux pour la décoration du retable de la chapelle de San-Pedro, dans la cathédrale de Séville. 11 peignit ensuite pour l'église du collège de Saint-Thomas-d'Aquin un tableau consacré à ce saint docteur; c'est la plus vaste de ses compositions, celle où il a donné la plus haute mesure de son talent. Au sommet du tableau, le Christ et la Vierge trônent entre saint Paul et saint Dominique; au-dessous, saint Thomas, debout, entouré des quatre docteurs de l'Église latine, est assis sur les nuages ; plus bus, au premier plan, l'empereur Charles-Quint, accompagné d'une nombreuse escorte de chevaliers, et l'archevêque Deza, fondateur du collège, avec une suite de moines et de clercs, se tiennent dans l'attitude du recueillement et de l'adoration. « Dans cette composition, où tous les personnages sont plus grands que nature, dit M. Viardot, on admire également l'élévation du style, la sagesse de ^ordonnance, l'étonnant fini des costumes, la vérité des attitudes et la beauté des têtes, qui semblent autant de portraits. C'est une oeuvre admirable digne de rivaliser avec les plus grandes compositions de l'Italie et qui, seule, aurait popularisé dès longtemps le nom de son auteur, si quelque savant dessin l'eût reproduite et répandue. • Appelé plus tard à Guadalupe, Zurbaran peignit dans l'église de cette ville plusieurs grands tableaux, huit, entre autres, représentant YHistoire de saint Jérôme II revint ensuite k Séville, où il exécuta de nombreux ouvrages pour les églises des communautés religieuses, notamment pour la chartreuse de Santa-Maria-de-las- Cuevas, pour le couvent de los Mercenariosdesealzos, pour celui de San-Pablo, etc. En 1633, il acheva les peintures de la chartreuse de Xérès, consacrées pour la plupart à saint Bruno et k saint Hugues; sa signature, sur l'un de ces tableaux, étant suivie des mots pintor del rey, peintre du roi, on en a conclu qu'il était allô, dès cette époque, à Madrid et y aurait travaillé pour le souverain. Ce ne fut toutefois que beaucoup plus tard qu'il fit un assez long séjour dans cette capitale; il y fut appelé en 1650 par Velazquez, qui occupait a la cour de Philippe IV un poste analogue à celui de surintendant des beaux-arts, et il peignit dans le palais du Buen-Retiro une série de tableaux représentant les Travaux d'Hercule. On a raconté qu'une aventure sanglante avait troublé 1 existence de Zurbaran; qu'un duel dont il avait été le héros et dont les causes sontignorées, l'aurait fait condamner par le roi à se retirer dans un cloître; que la vie monastique avait développé en lui le goût de l'austérité et le talent d'en représenter les images; qu'il portait, en effet, le froc et la capuce quand il peignit les Visions de saint Pierre Nolasque. La même chose a été dite da notre Lesueur, qui se serait fait chartreux k la suite d'un duel. Ce sont là des « embellissements » biographiques, imaginés par des historiens plus désireux d'amuser que d'instruire, Ce qui paraît certain, c'est que Zurbaran fut employé, dans les derniers temps de sa vie, à la décoration des diverses résidences royales de Madrid et des environs, et qu'il gagna aces travaux une honnête fortune. Un acte du 14 décembre 1657, retrouvé par Cean Bermudez dans les archives du chapitre de la cathédrale de Séville, porte concession viagère par Zurbaran à l'une de ses filles d'une maison située rue de los Abades. Don Lazare Diaz del Valle nous apprend qu'en 1662 il reçut dans sa maison, à Madrid, le peintre Zurbaran, qui, suivant Palomino,
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mournt en cette même année, & l'âge de soixante-quatre ans.
Le musée royal de Madrid possède deux beaux ouvrages de Zurbaran, consacrés à saint Pierre Nolasque, le Sommeil de l'Enfant Jésus, Sainte Casilda, et les Travaux d'Hercule en dix tnbleaux, qui prouvent que l'artiste s'entendait mieux à peindre les saints du paradis que les dieux de l'Olympe. Les figures de Moines qu'on voit de lui au musée national du Fomento, dans la galerie de l'Académie de Madrid et dana celle da l'Académie de dessin de Cadix, sont excellentes. Cette dernière collection renferme, en outre, deux Saint Bruno, un Saint François d'Assise, la Mort d'Abel, etc. La cathédrale de Cadix possède une Adoration des mages; le musée de la Merced, k Séville, le Ravissement de saint Thomas de Villeneuve, le Chris! en croix, la Vierge de las Citevas (des Cavernes), Saint Hugues et saint Bruno, un Réfectoire de dominicains (chef-d'œuvre), deux Moines, le portrait d'un pape et celui d'un cardinal; l'hôpital de la Charité, k Séville, le portrait du fondateur de cet hospice; le musée de Valence, Saint Benoit tenant une tête de mort, et une Vierge. Les œuvres de Zurbaran sont assez peu répandues hors d'Espagne. Le Louvre en possède deux, depuis quelques années seulement, Saint Pierre Nolasque et saint Raymond et les Funérailles d'un évêque, provenant de la vente Soult (le premier de ces tableaux a été payé 19,500 fr. et le deuxième 5,000 fr.). Des figures de Saint François d'Assise, attribuées à Zurbaran, se voient dans les musées de Besançon, de Nantes, de Lyon. La pinacothèque du Munich a deux tableaux : Saint François eit extase et laVierjje et saint Jean sur le chemin du Golgotha; la galerie de Dresde, un Saint François d'Assise et Saint Célestin visité par un ange; le musée de Berlin, un sujet de la vie de Saint Pierre Nolasque et un Christ au prétoire; le musée de l'Ermitage, Saint Laurent; la National Gallery, Saint François en extase; la galerie du duc de Suthèrland : une Madone, le Christ à Emmaûs, des Moines; la collectioi: An M. W.Stirling, une Vierge, Sainte Juste et sainte Ruffine, le Mariage de sainte Catherine; la collection de miss Ford, en Angleterre, une Madeleine, le portrait du peintre et celui da sa fille; la galerie de lord Elcho, la Vierge dans une gloire; la galerie Stafford, des Moines, l'Enfant Jésus; la galerie Esterhazy, à. Vienne, une tête de Vierge,- la galerie du duc de Galbera, à Paris, Sainte Ursule et Sainte Euphémte (provenant de la vente Soult), etc.
ZURCENA, bourg d'Espagne, province de Grenade, à 22 kilom. N.-O. de Vera, sur l'Almanzora; 2,500 hab.
ZURCHRR (Frédéric), savant français, né k Mulhouse en 1816. Elève rie l'Ecole polytechnique, il entra ensuite dans la marine, servit avec distinction et devint lieutenant de vaisseau. Ayant quitté le service, M. Zurcher s'est adonné k des travaux scientifiques et s'est rangé dans le groupe des écrivains qui se sont attachés k vulgariser la science et k la rendre accessible k tous. Il a composé la plupart de ses ouvrnges en collaboration avec M. Elie Margollé, comme lui lieutenant de vaisseau en retraite. Outre une traduction de la Géographie physique de F. Maury, on lui doit : les Phénomènes de l'atmosphère (1862, in-16), faisant partie de la Bibliothèque utile; les Météores (1864, in-12, avec 23 vignettes sur bois); les Tempêtes (1804, in-12); les Glaciers (1867, in-18); Histoire de la navigation (1867, in-18). On doit encore k M. Zurcher : les Etoiles filantes (1870, in-18) ; Los Vénlisqueros (1870, in-18) ; le Monde sousmarin (1874, in-18); les Ascensions célèbres aux plus hautes montagnes du globe (1874, in-18), etc. Les ouvrages de ce savant vulgarisateur sont écrits dans un style simple, net, clair, qui convient particulièrement k ce genre de travaux.
ZDRI, île de l'empire d'Autriche, dans l'Adriatique, près des côtes de Dalmatie, dans le groupe de Sebenico, à 28 kilom. S.-O. de la ville de ce nom ; 10 kilom. de longueur sur l kilom. 500 de largeur. Elle est fertile en vignes et oliviers.
ZURICH, en latin Turicum, Tigurum fit Duregum, ville de Suisse, ch.-l. du canton de son nom, sur la Liinmat, k sa sortie du lac de Zurich et k son confluent avec la Sihl, à 70 kilom. S.-E. de Bâle, k 87 kilom. N.-E. de Berne et à 37 kilom. N.-E. de Lucerne, par 47» 22' de latit. N. et 6« 48' de longit. E. ; 40,000 hab. Avant la révolution de 184S, Zurich était l'un des trois sièges ;ilternaiifs de la diète suisse et du gouvernement fédéral; tribunal suprême et tribunal criminel du canton, synode et directoire ecclésiastique, université , institut de sourds-muets , écolo fédérale polytechnique, institut de médecine et de chirurgie, bibliothèque publique, cabinets de médailles et d'histoire naturelle, jardin botanique, arsenal, maison de force et de correction. Zurich est surtout une ville manufacturière, et, parmi les différentes branches d'industrie dont elle est le foyer ou le centre, les deux plus importantes et les plus remarquables sont, sans contredit, la fabrication des étoffes de soie et les manufactures de coton, répandues sur tout le nord-est de la Suisse. Toutes les deux travaillent pria-
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cipalement pour l'exportation et font concurrence aux soieriei de Lyon et aux cotonnades anglaises sur les marchés du nouveau inonde comme sur cjux du Levant. A ces deux grandes, branchns d'industrie se rattachent un grand non bre de teintureries et d'ateliers pour impression sur étolfes. On fabrique, en outre, dans cette ville des draps, des casimirs et des fls.nelles, du cuir, du papier ordinaire et de t( nture, du tabac, savon, chandelles,vinaigie, kirsch, pianos, chapeaux de paille et des machines à vapeur. Cette ville est aussi le principal marché de la Suisse pour les soiei grèges et les autres matières premières cui alimentent son industrie, telles que cuton, teintures et drogueries, céréales, métaux, quincaillerie, mercerie , etc. L'acliviti commerciale de Zurich ne se borne pus à l'expédition et à la commission ; les opérations de banque et de recouvrement avec les principales places de l'Europe et d'Amériqi e y ont également leur importance. Unie par des voies ferrées avec toutes les parties de la confédération helvétique et les principaux centres commerciaux de l'Europe, elle se trouve dans une position intermédiaire des plun avantageuses pour le commerce avec l'Allemagne, la France et l'Italie,
Rien de plus ravissint que la situation de cette ville. Placée à .'extrémité septentrionale d'un lac délicieux, elle est entourée ù l'Jî. par une eiieeintu de coteaux fertiles, couverts de vignes e( couronnés de forêts; à 10. s'élèvent d'auties collines, ornées de vignes, de poiriers et de vergers, au-dessus desquels on découvre eHatliberg, qui forme la plus haute sommits de l'Albis; au N.-O. s'étend une plaine très-bien cultivée. LesRomainsavaienteréé dansées lieux un établissement et une étape. L'snceinte qu'occupait à une époque moins reculée la ville de Zurich, alors entièrement situce sur la rive droite de la Limmat, était indiquée par plusieurs tours. L'église cathédrale (Gross- Munster) et la demeure des chanoines se trouvent hors des murs et au milieu dt s vignes. Sur la rive gauche étaient la céljbre abbiye de Fraumunster et le Lindemiof, place où l'on rendait la justice; une pet te chapelle, consacrée à saint Pierre, s'éle vi.it dans le voisinage. C'est autour de ces bâtiments que se forma la partie de Zurich q l'on appelle la petite ville. Sur l'autre rive, la cathédrale et les vastes faubourgs de l'Oberdorf et du Niederdorf furent réunis a 1 » vieille cité, laquelle, ainsi que la nouvelle fut pour la seeoude fois entourée de murs et de tours. La ville de Zurich resta duns lis limites de cette enceinte jusqu'au milieu iu xvir8 siècle, où l'étendue qu'elle occupe aujourd'hui fut déterminée par les fortifications dont on la munit. De nos jours, ces fortifications ont été détruites pour agrandir la ville et élargir quelques-unes de ses principales rues. Malgré ces améliorations, la v ille est généralement mal bâtie ; ses rues son . étroites, irrégulières, mal pavées et ont consarvé tout le caractère des villes du moyen âge, Les deux parties de la ville communiquent enire elles par trois ponts sur la Limmat. Au milieu de ce fouillis de rues, de cette agglomération de maisons anciennes, on remarqua quelques beaux édifices : l'hôtel dé ville ou palais du gouvernement, construit au xviie siècle; la belle église de Fraumunster, riche et célèbre abbaye de femmes fondee par Louis le Germanique en 853 ; le3 oglises Gross Munster et Sankt-Peter, dans laquelle Lavater prêcha pendant vingt -trois ans; l'ancienne église des dominicains; la maison des orphelins, celle des aliénés; la tour de Waltemberg, qui s'élève en. uc point où la Limmat sort du lac.
Zurich existait, comne nous l'avons dit, au temps des Romains ; d îclarée ville libre impériale en 1218, elle na tarda pas à secouer le joug de la noblesse qui la gouvernait, et, après s'être alliée aux cantons de Schwitz, d Uri, d'Unterwald et de Lucerne pour lut- ■ ter contre les ducs d'Autriche, elle fut admise eu 1351 dans la ligue des cantons helvétiques. Mais, en liite a\ec Claris et Schwitz pour la possession du Tockemberg depuis 1436, elle s'allii avec l'Autriche en 1439 et ne rentra dans la confédération qu'en 1450. Zwingle y prêcha la Réforme dès 1516. Les ehviroiis de Zurich ont été illustrés pur deux victoires méinora Mes, la première remportée par les Suisses :.ur les Autrichiens le 22 juillet 1443; la seconde, par les Français sur les Russes les 25 et 26 septembre 1799 (v. ci-après). Patrie de Gessner , de Simler, as Lavater, de Fuesli et de Pestalozzi.
Zurich (BATAILLE DE),
sur les Russes les 25 Tandis que Bonaparte q séna occupait en Suiss mat, attendant toujour ble pour reprendre 1 Russes et les Autrichi le prestige de nos ar.
double défaite, à Novi ces entrefaites, le con: raisons que nous n'a1 ici, décida que l'archii rait en Suisse avec le kof, serait envoyé sur varow, qui agissait de Mêlas, irait le rempla les troupes de même
gagnée par Masséna at 20 septembre 1799.
uiltait l'Egypte, Mase la ligne de la Lnns un moment favoraoli'eusive contre les îus réunis et relever nés, affaibli par une
et à la Trebbia. Sur eil aulique, pour des 'ons pas à exposer lue Charles, qui opégénéral russe Korsa-
le Khin et que Sou-
oncert en Italie avec cer, de manière que
nation fussent reu-
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nies ensemble. Il fallait être bien aveugle pour ordonner un tel mouvement en présence d'un adversaire tel que Masséna. Celui-ci, en effet, entrevit avec une admirable justesse de coup d'œil l'espoir, la certitude même d'écraser les Russes de Korsakof après le départ de l'archiduc Charles et avant l'arrivée de Souvarow, car il était impossible que ce double mouvement s'exécutât simultanément et à jour fixe. Toutefois, l'ennemi crut parer à cet inconvénient en laissant sur la Lint le général Hotze avec le corps autrichien duVorarlberg, afin de tendre la main à, Souvarow arrivant d'Italie. Mais Masséna comptait bien déjouer cette disposition. Quoique inférieur en forces, il avait l'avantage de pouvoir concentrer sa masse sur le point principal, et il espérait bien, avec les 37,000 hommes qu'il avait sous la main, écraser Korsakof qui n'en avait que 26,000 à lui opposer, puis se rejeter sur Hotze, qui n'en avait que 25,000, et enfin accabler Souvarow lui-même, arrivant en Suisse avec 1S,000 hommes en face d'un adversaire vainqueur. Instruit des projets des ennemis, Masséna résolut de devancer d'un jour son attaque générale, qu'il fixa au 25 septembre (1799). Il prit ses dispositions de manière à masquer plutôt qu'il attaquer le point de Zurich, où Korsakof s'était concentré, en avant de la Limmat, après avoir laissé seulement 3 bataillons à Closter-Fuhr pour garder une position où cette rivière est plus accessible et avoir envoyé le général Durasof avec une division au confluent de la Limmat et de l'Aar, pour surveiller ce point.
A cinq heures du matin, Masséna commença son mouvement; la division Lorges, avec une partie de la division Mesnard, s'ébranla pour franchir la Limmat. à Closter- Fahr, passage pour lequel toutes les dispositions avaient été admirablement prises. Le général Foy, qui commandait l'artillerie à celte immortelle bataille, eut bientôt éteint le feu des 3 bataillons russes établis sur ce point; 600 hommes traversèrent intrépidement la rivière sur des barques et atteignirent bientôt l'autre rive ; puis le général Cazan leur adjoignant un renfort suffisant, on marcha sur les 3 bataillons, qui se défendirent vaillamment et se rirent tuer jusqu'au dernier homme. En quelques instauts, 15,000 Français se portèrent au delà de la rivière et furent disposés de manière à converger sur Zurich. A gauche, Mesnard avec une autre partie de sa division retenait Durasof sur la basse Limmat par ses démonstrations, tandis qu'a droite Mortier s'avançait sur Zurich par Wollishofen. Mais alors celui-ci se heurta contre la niasse des troupes russes et dut se replier jusqu'à ce que, renforcé par la division Klein et 4,000 grenadiers du général Humbeit, il eût rétabli le combat, refoulé les Russes et les eût enfermés dans Zurich. En même temps, Oudinot, avec les 15,000 hommes qui avaient franchi la Limmat à Closter-Fahr, remontait cette rivière, de sorte qu'à la fin de la journée Korsakof se vit bloqué dans Zurich avec 18,000 hommes devant lui et 15,000 sur ses derrières; un immense désastre l'attendait pour le lendemain.
« Korsakof, dit M. Thiers, s'était enfin aperçu de sa position et avait porté ses troupes dans l'autre partie de Zurich, en arrière de la Limmat. Durasof, sur la basse Limmat, apprenant enfin le passage, s'était dérobé et, évitant la brigade Boiitemps par un détour, était venu regagner la route de Winterlhur, Le lendemain, 4 vendémiaire (2ûseptembre),le combat devaitêlre acharné, car les Russes voulaient se faire jour, et les Fiançais voulaient recueillir d'immenses trophées. Le combat commença de bonne heure. La malheureuse ville de Zurich, encombrée d'artillerie, d'équipages, de blessés, attaquée do tous côcéSj était comme enveloppée de feux. De ce coté-ct de la Limmat, Mortier et Klein l'avaient abordée et étaient près d'y pénétrer. Au delà, Oudinot la serrait par derrière et voulait fermer la route à Korsakof. Celte route de Winterthur, théâtre d'un combat sanglant, avait été prise et reprise plusieurs fois. Korsakof, songeant enfin à se retirer, avait mis son infanterie en tète, sa cavalerie au centre , son artillerie et ses équipages a la queue. Il s'avançait ainsi formant une longue colonne. Sa brave infanterie, chargeant avec furie, renverse tout devant elle et s'ouvre un passage ; mais quand elle a passé avec une partie de la cavalerie, les Français reviennent à la charge, attaquent le reste de la cavalerie et des bagages et les refoulent jusqu'aux portes de Zurich. Au même instant, Klein, Mortier y entrent de leur côté. On se bat dans les rues. L'illustre et malheureux Lavater, voulant désarmer des soldats furieux, est atteint d'une balle et tué. Enfin, tout ce qui était resté dans Zurich est obligé de mettre bas les armes; 100 pièces de canon, tous les bagages, le personnel administratif, le trésor de l'armée et 5,000 prisonniers deviennent la proie des Français. Korsakof avait eu , eu outre, 8,000 hommes hors de combat dans cette lutte acharnée ; 8,000 et 5,000 faisaient 13,000 hommes perdus, c'est-à-dire la moitié de son armée. Les grandes batailles d'Italie n'avaient pas présenté des résultats plus extraordinaires. Les conséquences pour le reste de la campagne n'allaient pas être moins grandes que les résultats matériels!
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Korsakof, avec 13,000 hommes au plus, se hâta de regagner le Rhin. »
Tandis que la ville de Zurich était le théâtre de ces sanglantes péripéties, Soult franchissait la Lint au-dessus du lae de Zurich et abordait le corps autrichien de Hotze. Celui-ci accourut aussitôt au lieu du danger; mais presque au même moment il tomba frappé à mort. Le général Petrasch, qui lui succéda dans le commandement, essaya en vain d'arrêter nos soldats et de les rejeter dans la Lint; il fut obligé de battre en retraite sur Sainl-Gall et le Rhin, laissant entre nos mains 3,"000 prisonniers et une partie de ses canons. Ainsi donc, près de 60,000 hommes, après avoir éprouvé des pertes immenses, étaient rejetéa de la Limmat sur le Rhin.
Pendant ce temps-là, que faisait Souvarow? Parti d'Italie à la tête de 18,000 hommes, il était arrivé le 21 septembre au pied du Saint-Gothard, dont les passages étaient gardés par le général Lecourbe. Il réussit d'abord, grâce à la supériorité de ses forces, à se frayer une route à travers des défilés et des précipices affreux, où ses soldats, ne pouvant passer qu'un à un, étaient décimés par nos tirailleurs. Les sentiers de ces âpres montagnes étaient couverts d'équipages, de chevaux, de soldats mourant de fuim ou de fatigue. Bientôt, il se vit assailli en tête et en queue par Masséna, qui arrivait du cô:é de Schwitz avec la division Mortier, et par Molitor, qui occupait le défilé du Kloenthul, vers les bords de la Lint.
« Souvarow, après avoir livré des combats sanglants et meurtriers, coupé de toutes les routes, rejeté sur Glaris, n'avait d'autre ressource que de remonter la vallée d'Engi pour se jeter dans celle du Rhin. Mais cette route était encore plus affreuse que celle qu'il avait parcourue. Il s'y décida cependant, et, après quatre jours d'efforts et de souffrances inouïes, il atteignit Coire et le Rhin. De ses 18,000 hommes, il eu avait à peine sauvé 10,000. Les cadavres de ses soldats emplissaient les Alpes. Ce barbare, prétendu invincible, se retirait couvert de confusion et plein de rage. En quinze jours, plus de 20,000 Russes et 5,000 à 6,000 Autrichiens avaient succombé. Les armées prêtes a nous envahir étaient chassées de la Suisse et rejetées en Allemagne. La coalition était dissoute, car Souvarow, irrité contre les Autrichiens, ne voulait plus servir avec eux. On peut dire que la France était sauvée.
» Gloire éternelle à Masséna, qui venait d'exécuter l'une des plus belles opérations dont l'histoire de la guerre fasse mention, opération qui nous avait sauvés dans un moment plus périlleux que celui de Valmy et celui de Fleurus 1 11 faut admirer les batailles grandes par la conception ou le résultat politique ; mais il faut célébrer surtout celles qui sauvent. On doit l'admiration aux unes et la reconnaissance aux autres. Zurich est le plus beau fleuron de Masséna, et il n'en existe de plus beaux dans aucune couronne militaire. «(Thiers, Histoire de la Révolution.)
Zurich (traité db), conclu le 10 novembre 1859 entre la France et l'Autriche. Ce traité, qui n'était que la suite des préliminaires de paix arrêtés à Villafranca, mettait fin à cette guerre d'Italie qui, d'après la solennelle déclaration de Napoléon III, devait avoir pour résultat l'affranchissement de l'Italie tout entière, depuis les Alpes jusqu'à l'Adriatique. Au lieu d'en faire l'analyse, pour que nos lecteurs en aient une connaissance plus exacte et plus complète, nous le reproduisons ici textuellement :
Article Ie'. 11 y aura, à l'avenir, paix et amitié entre Sa Majesté l'empereur des Français et Sa Majesté l'empereur d'Autriche, ainsi qu'entre leurs héritiers et successeurs, leurs Etats et sujets respectifs, à perpétuité.
Art. 2. Les prisonniers de guerre seront immédiatement rendus de part et d'autre.
Art. 3. Pour atténuer les maux de la guerre et par une dérogation exceptionnelle à la jurisprudence généralement consacrée, les bâtiments autrichiens capturés qui n'ont point encore été l'objet d'une condamnation de la part du conseil des prises seront restitués.
Les bâtiments et chargements seront rendus dans l'état où ils se trouveront lors de la remise, après le payement de toutes les dépenses et de tous les frais auxquels auront pu donner lieu la conduite, la garde et l'instruction desdites prises, ainsi que du fret acquis aux capteurs ; et, enfin, il ne pourra être réclamé aucune indemnité pour raison de prises coulées ou détruites, pas plus que pour les préhensions exercées sur les marchaudises qui étaient propriétés ennemies, alors même qu'elles n'auraient pas encore été l'objet d'une décision du conseil des prises.
Il est bien entendu, d'autre part, que les jugements prononcés par le conseil des prises sont détinitifs et acquis aux ayants droit.
Art. 4. Sa Majesté l'empereur d'Autriche renonce pour lui et tous ses descendants et successeurs, en faveur de Sa Majesté l'empereur des Français, à ses droits et titres sur la Lombardie, à l'exception des forteresses de Peschiera et de Mantoue, et des territoires déterminés par la nouvelle délimitation qui restent en la possession de Sa Majesté Impériale et Royale Apostolique.
La frontière, partant de la limite méridio-
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nale du Tyrol, sur le lac de Garda, suivra le milieu du lac jusqu'à la hauteur de Bardolino et de Manerba, d'où elle rejoindra en ligne droite le point d'intersection de la zone de défense de la place de Peschiera avec le lac de Garda.
Cette zone sera déterminée par une circonférence dont le rayon, compté à partir du centre de la place, est fixé à 3,500 mètres, plus la distance dudit centre au glacis du fort le plus avancé. Du point d'intersection de la circonférence ainsi désignée avec le Mincio, la frontière suivra le thalweg de la rivière jusqu'à Le Grazie, s'étendra de Le Grazie, en ligne droite, jusqu'à Scorzarolo, suivra io thalweg du t'ô jusqu'à Luzzara, point à partir duquel il n'est rien changé aux limites actuelles telles qu'elles existaient avant lu guerre.
Une commission militaire, instituée par les gouvernements intéressés, sera chargée d'exécuter le tracé sur le terrain, dans le plus bref délai possible.
Art. 5. Sa Majesté l'empereur des Français déclare son intention de remettre à Sa Majesté le roi de Sardaîgne les territoires cédés par l'article précédent.
Art. 6. Les territoires encore occupés en vertu de l'armistice du S juillet dernier seront réciproquement évacués par les puissances belligérantes, dont les troupes se retireront immédiatement en deçà des frontières déterminées par l'article 4.
Art. 7. Le nouveau gouvernement de la Lombardie prendra à sa charge les trois cinquièmes de la dette du Monte-Lombardo- Veneto.
Il supportera également une portion de l'emprunt national de 1854, fixée entre les hautes parties contractantes à 40 millions de florins (monnaie de convention).
Le mode de payement de ces 40 millions de florins sera déterminé dans un article additionnel.
Art. 8. Une commission internationale sera immédiatement instituée pour procéder à la liquidation du Monte-Loiubardo-Veueio. La partage de l'actif et du passif de cet établissement s'effectuera en prenant pour base la répartition de trois cinquièmes pour le nouveau gouvernement et de deux cinquièmes pour 1 Autriche.
De l'actif du fonds d'amortissement du Monte et de sa caisse de dépôts consistant en effets publics, le nouveau gouvernement recevra trois cinquièmes, et 1 Autriche deux cinquièmes; et quant àla partie de l'actif qui se compose de biens-fonds ou de créances hypothécaires, la commission effectuera lo partage en tenant compte de la situation des immeubles, de manière à en attribuer lu propriété, autant que faire se pourra, à celui des deux gouvernements sur le territoire duquel ils se trouvent situes.
Quant aux différentes catégories de dettes inscrites jusqu'au i juin 1S59 sur le Mouie- Lombardo-Veneto et aux capitaux places à intérêt à la caisse de dépôts dufond., d 'amortissement, le nouveau gouvernement se charge pour trois cinquièmes et l'Autriche pour deux cinquièmes, soit de payer les intérêts, soit de rembourser le capital, conformément aux règlements jusqu'ici en vigueur. Les titres de créance des sujets autrichiens entreront de préférence dans la quote-part de l'Autriche, qui, dans un uélai de trois mois à partir de l'échange des ratifications, ou plus lot, si faire se peut, transmettra au nouveau gouvernement de la Lombardie des tableaux spécifiés de ces titres.
Art. 9. Le nouveau gouvernement do la Lombardie succède aux droits et obligations résultant de contrats régulièrement stipules par l'administration autrichienne pour des objets d'intérêt public concernant spécialement le pays cédé.
Art. io. Le gouvernement autrichien restera chargé du remboursement de toutes les sommes versées par les sujets lombards, par les communes, établissements publics et corporations religieuses dans les caisses publiques autrichiennes, à titre de cautionnements, dépôts ou consignations.
De même, les sujets autrichiens, communes, établissements publics et corporations religieuses qui auront versé des sommes, a tara de cautionnements, dépôts ou consignations, dans les caisses de la Lombardie, nerout exactement remboursés par le nouveau gouvernement.
Art. il. La nouveau gouvernement de la Lombardie reconnaît et confirme les concessions de chemins de fer accordées par le gouvernement autrichien sur le territoire cédé, dans toutes leurs dispositions et pour toute leur durée, et nommément les concessions résultant des contrats passés en date des 14 mars 1856, S avril 1857 et £3 septembre 1858.
A partir de l'échange des ratifications du présent traité, le nouveau gouvernement est subrogea tous les droits et à toutes les obligations qui résultaient, pour le gouvernement autrichien, des concessions précitées, en ce qui concerne les lignes de chemins de fer situées sur le territoire cédé.
En conséquence, le droit de dévolution, qui appartenait au gouvernement autrichien à l'égard de ces chemins de fer, est transféré au nouveau gouvernement de la Lombardie.
Les payements qui restent à faire sur la
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somme due à l'Etat par les concessionnaires en vertu du contrat du 14 mars 1856, comme équivalent des dépenses de construction desdits chemins, seront effectués intégralement dans le trésor autrichien.
Les créances des entrepreneurs de constructions et des fournisseurs, de même que les indemnités pour expropriations de terrains, sa rapportant à la période où les chemins de fer en question étaient administrés pour la compte de l'Etat et qui n'auraient pas encore été acquittées, seront payées par le gouvernement autrichien, et, pour autant qu'ils y sont tenus en vertu de l'acte de concession, par les concessionnaires, au nom du gouvernement autrichien.
Une convention spéciale réglera, dans le plus bref délai possible, le service international des chemins de fer entre les pays respectifs.
Art. 12. Les sujets lombards domiciliés sur le territoire cédé par le présent traité jouiront, pendant l'espace d'un an, à partir de l'échange des ratifications, et moyennant une déclaration préalable à l'autorité compétente, de la faculté pleine et entière d'exporter leurs biens meubles en franchise de droits et de se retirer, avec leurs familles, dans les Etats de Sa Majesté Impériale et Royale Apostolique; auquel cas la qualité de sujets autrichiens leur sera maintenue. Ils seront libres de conserver leurs immeubles situés sur le territoire de la Lombardie.
La même faculté est accordée réciproquement aux individus originaires du territoire cédé de la Lombardie, établis dans les Etats de Sa Majesté l'empereur d'Autriche.
Les Lombards qui profiteront des présentes dispositions ne pourront être, du fait de leur option, inquiétés, do part ni d'autre, dans leurs personnes ou dans leurs propriétés situées dans les Etats respectifs.
Le délai d'un an est étendu a deux, ans pour les sujets originaires du territoire cédé de la Lombardie qui, à l'époque de l'échange des ratifications du traité, se trouveront hors du territoire de la monarchie autrichienne. Leur déclaration pourra être reçue par la mission autrichienne la plus voisine, ou par l'autorité supérieure d'une province quelconque de la monarchie.
Art. 13. Les sujets lombards faisant partie de l'armée autrichienne, à l'exception de ceux qui sont originaires de la partie du territoire lombard réservée à Sa Majesté l'empereur d'Autriche par le présent traité, seront immédiatement libérés du service militaire et renvoyés dans leurs foyers.
Il est entendu que ceux d'entre eux qui déclareront vouloir rester au service de Sa Majesté Impériale et Royale Apostolique ne seront point inquiétés pour ce fait, soit dans leurs personnes, soit dans leurs propriétés.
Les mêmes garanties sont assurées aux employés civils originaires de la Lombardie qui manifesteront 1 intention de conserver les fonctions qu'ils occupent au service de l'Autriche.
Art. 14. Les pensions, tant civiles que militaires, régulièrement liquidées, et qui étaient à la charge des caisses publiques de la Lombardie, restent acquises à leurs titulaires, et, s'il y a lieu, à leurs veuves et à leurs enfants, et seront acquittées à l'avenir par le nouveau gouvernement de la Lombardie.
Cette stipulation est étendue aux pensionnaires, tant civils que militaires, ainsi qu'à leurs veuves et enfants, sans distinction d'origine, qui conserveront leur domicile dans le territoire cédé, et dont les traitements, acquittés jusqu'en 18 1 4 par le ci-devant royaume d'Italie, sont alors tombés à la charge du trésor autrichien.
Art. 15. Les archives contenant les titres de propriété et documents administratifs et de justice civile, relatifs soit à la pa-rtie da la Lombardie dont la possession est réservée à Sa Majesté l'empereur d'Autriche par le présent traité, soit aux provinces vénitiennes, seront remises aux' commissaires de Sa Majesté Impériale et Royale Apostolique aussitôt que faire se pourra.
Réciproquement, les titres de propriété, documents administratifs et de justice civile concernant ie territoire cédé, qui peuvent se trouver dans les archives do l'empire d'Autriche , seront remis aux commissaires du gouvernement de la Lombardie.
Les hautes parties contractantes s'engagent à se communiquer réciproquement, sur la demande des autorités administratives supérieures, tous les documents et informations relatifs à des affaires concernant à la fois la Lombardie et la Vénétie, ■
Art. 16. Les corporations religieuses établies en Lombardie pourront librement disposer de leurs propriétés mobilières et immobilières, dans la cas où la législation nouvelle sous laquelle elles passent n'autoriserait pas le maintien de leurs établissements.
Art. 17. Sa Majesté l'empereur des Français se réserve de transférer a Sa Majesté le roi de Sardaigne, dans la forme consacrée des transactions internationales, les droits et obligations résultant des articles 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, U, 15 et 16 du présent traité.
Art. 18. Sa Mujesté l'empereur des Français et Sa Majesté l'empereur d'Autriche s'engagent à favoriser de tous leurs efforts la création d'une confédération entre les Etats italiens, qui serait placée sous la présidence honoraire du saint-père, et dont le
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but serait de maintenir l'indépendance et l'inviolabilité des Etats confédérés, d'assurer le développement da leurs intérêts moraux et matériels, et de garantir la sûrelé intérieure et extérieure de l'Italie par l'existence d'une armée fédérale.
La Vénétie, qui reste placée sous la couronne de Sa Majesté Impériale et Royale Apostolique, formera un des Etats de cette confédération et participera aux obligations comme aux droits résultant du pacte fédéral, dont les clauses seront déterminées par une assemblée composée des représentants de tous les Etats italiens.
Art. 19. Les circonscriptions territoriales des Etats indépendants de l'Italie qui n'étaient pas parties dans la dernière guerre ne pouvant être changées qu'avec le concours des puissances qui ont présidé à leur formation et reconnu leur existence, les droits du trand-duc de Toscane, du duc de Modèna et u duc de Parme sont expressément réservés entre les hautes parties contractantes.
Art. 20. Désirant voir assurés la tranquillité des Etats de l'Eglise et le pouvoir du saint-père ; convaincus que ce but ne saurait être plus efficacement atteint que par l'adoption d'un système approprié aux besoins des populations et conforme aux généreuses intentions déjà, manifestées du souverain pontife, Sa Majesté l'empereur des Français et Sa Majesté l'empereur d'Autriche uniront teurs efforts pour obtenir de Sa Sainteté que la nécessité d'introduire dans l'administration de ses Etats les réformes reconnues indispensables soit prise par son gouvernement en sérieuse considération.
Art. 21. Pour contribuer de tous leurs efforts à la pacification de3 esprits, les hautes parties contractantes déclarent et promettent que, dans leurs territoires respectifs et dans les pays restitués ou cédés, aucun individu compromis à l'occasion des derniers événements de la Péninsule, de quelque classe et condition qu'il soit, ne pourra être poursuivi, inquiété ou troublé dans 3a personna ou dans sa propriété, à raison do sa conduite ou de ses opinions politiques.
Art. 22. Le présent traité sera ratifié, et les ratifications en seront échangées à Zurich dans l'espace de quinze jours, ou plus tôt, si faire se peut.
— Article additionnel. Le gouvernement de Sa Majesté l'empereur des Français s'engage envers le gouvernement da Sa Majesté Impériale et Royale Apostolique à effectuer pour le compte du nouveau gouvernement de la Lombardie, qui lui en garantira te remboursement, le payement des 40 millions de florins (monnaie de convention) stipulés par l'article 7 du présent traité, dans le mode et aux échéances ci-après déterminés :
8 millions de florins seront payés en argent comptant, moyennant un mandat paya- Ole à Paris, sans intérêts, à l'expiration du troisième mois, à dater du jour de la signature du présent traité, et qui sera remis aux plénipotentiaires de Sa Majesté Impériale et Royale Apostolique lors de l'échange des ratifications.
Le payement des 32 millions de florins restants aura lieu à Vienne en argent comptant et en dix versements successifs à effectuer, de deux mois en deux mois, en lettres de change sur Paris, à raison de 3,200,000 florins (monnaie de convention) chacune. Le premier de ces dix versements aura lieu deux mois après le payement du mandat de 8 millions de florins ci-dessus stipulé. Pour ce terme, comme pour tous les termes suivants, les intérêts seront comptés à 5 pour 100 à partir du premier jour du mois qui suivra rechange des ratifications du présent traité.
Le présent article additionnel aura la mémo force et valeur que s'il était inséré mot à mot au traité de ce jour.
Il sera ratifié en un seul acte, et les ratifications en seront échangées en même temps.
Le même jour, 10 novembre 1859, un autre traité fut conclu entre la France et la Sardaigne, pour la cession de la Lombardie à cette dernière puissance. Voici les termes de ce second traité :
Article 1er. L'objet de cet article est de rappeler les conventions établies entre la France et l'Autriche par la traité précédent.
Art. 2. Sa Majesté le roi de Sardaigne, en prenant possession des territoires à lui cédés par Sa Majesté l'empereur des Français, accepte les charges et conditions attachées à cette cession, telles qu'elles sont stipulées dans les articles 7, 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15 et 16 du traité conclu en date de co jour entre Sa Majesté l'empereur des Français et Sa Majesté l'empereur d'Autriche, qui sont ainsi conçus (comme aux articles précités).
Art. 3. Par l'article additionnel au traité conclu en date de ce jour entre Sa Majesté l'empereur des Français et Sa Majesté l'empereur d'Autriche, le gouvernement français s'étant engagé vis-à-vis du gouvernement autrichien à effectuer, pour le compta du nouveau gouvernement.de la Lombardie, la payement des 40 millions de florins (monnaie do convention) stipulés par l'urticlo 7 du traité précité, Sa Majesté le roi de Sardaigne, en conséquence des obligations qu'il a acceptées par l'article précédent, s'engage à rembourser cette somma à la France de la manière suivante ;
Le gouvernement sarde remettra à celui
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de Sa Majesté l'empereur des Français des titres de rente sarde 5 pour 100 au porteur, pour une valeur de 100 millions de francs. Le gouvernement français les accepte au cours moyen de la Bourse de Paris du 29 octobre 1S59. Les intérêts de ces rentes courront au profit de la France à partir du jour de la remise des titres, qui aura lieu un mois après l'échange des ratifications du présent traité.
Art. 4. Pour atténuer les charges que la France s'est imposéesdansladernière guerre, le gouvernement de Sa Majesté le roi de Sardaigne s'engage a rembourser au gouvernement de Sa Majesté l'empereur des Français une somme de 60 millions de francs, pour le payement de laquelle une rente S pour 100 de 3 raillions sera inscrite sur le grand-livre de la dette publique de Sardaigne. Les titres en seront remis au gouvernement français, qui les accepta au pair. Les intérêts de ces rentes courront, au profit de la France, à partir du jour de la remisa des titres, qui aura lieu un mois après l'échange des ratifications.
Art. 5. Le présent traité sera ratifié, et les ratifications en seront échangées a Zurich dans un délai de quinze jours, ou plus tôt, si faire se peut.
En foi de quoi, les plénipotentiaires respectifs l'ont signé et y ont apposé le sceau de leurs armes.
Fait a Zurich le dixième jour du mois da novembre de l'an da grâce mil huit cent cinquante-neuf.
ZURICH (canton de), un des vingt-deux cantons de la confédération helvétique, au N. Il est compris entre le grand-duché de Bade et le canton de Schaffhouse au N., lus cantons d'Argovie à l'O., de Zug et de Sehwitz au 8., de Saint-Gall et de Thurgovieàl'E., par 470 9' -470 51' de latit. N. et 60 2' - 6« 29' de longit. 15. 11 mesure 54 kilom. du N. au S. et 40 kilom. dans sa plus grande largeur; superficie, 1,723 kilom. carrés. D'a- ■ près le recensement de décembre 1870, la population du canton est de 284,000 hab., sur lesquels on compte ■ 263,000 protestants et 17,000 catholiques. A l'exception de quelques montagnes peu élevées, le sol de ce canton se compose de collines et de plaines; aucune hauteur n'atteint la limite des neiges. Il y a trois chaînes de montagnes qui traversent le territoire de Zurich : sur la frontière orientale , celle de l'Altmann , de laquelle le Hornli est ordinairement considéré comme la plus haute sommité ; la seconde chaîne, celle du Lagern, qui forme un embranchement du Jura, entre dans le canton à l'O.; la troisième, celle de l'Albis, à l'O. du lac de Zurich et parallèle à la direction de ce dernier, se prolonge vers le canton d'Argovie. Dans la partie où l'Altmann commence a s'abaisser, on trouve au N.-E. la contrée qui est la plus fertile de tout le pays; les belles plaines dont elle est composée s'étendent entre laToss, la Tour, la Mourgue et le Rhin jusqu'à Sehatfhouss. A l'O. do l'Altmann se déploie une large vallée, arrosée par la tranquille ûlatt. On y remarque les lacs da Greit'ensée et de Pfaffigen et quantité de beaux villages et de campagnes fertiles ; elle s'étend jusqu'aux bords du Rhin dans la partie où 1 uue des dernières ramifications du Jura vient également aboutir. Elle est séparée par une chaîne de collines d'avec le bassin du lac de Zurich et de la Limmat. A l'opposite de cette chaîne s'étend celle de l'Albis ; l'espace contenu entre cette double chaîne de montagnes forme la délicieuse vallée qui renferme le lac de Zurich, ses bords enchanteurs et la capitale du canton. C'est aussi dans cette vallée que coule l'impétueuse Sihl et la Limmat, seule rivière navigable du canton, qui appartient tout entier au bassin du Rhin.
Le climat du canton de Zurich est tempéré, mais sujet à des changements fréquents et subits; on ne trouve dans le canton ni glaciers ni neiges perpétuelles. Le sot, naturellement peu fertile, est très-bien cultivé ; dans aucun des cantons de la Suisse l'agriculture n'est plus avancée que dans celui de Zurich. On y récolte des céréales à peu près pour la consommation des habitants, des pommes de terre, fourrages, fruits, vins rouges; la sylviculture y est très-avancée et très-productive; élève importante de gros bétail, moutons, porcs, chèvres; fabrication considérable de beurre et de fromages. Les richesses minérales de Zurich ne sont ni variées ni importantes; mentionnons cependant quelques exploitations de houille, tourbe, pierre U chaux hydraulique, terre k potier, marne et gypse. L'industrie manufacturière y est trèsavancée et a son centre principal dans la capitale du canton, qui est aussi, avec Baie et Genève, une des trois cités les plus commerçantes de la Suisse. Le canton de Zurich est le cinquième par l'ordre de son admission dans la confédération, le deuxième par sa population et le septième par son étendue. Sa constitution actuelle, toute démocratique, date de 1839 et a été revisée en 1863 et en 1809. La souveraineté appartient au peuple et est déléguée à un grand conseil de 212 membres, qui se renouvellent par moitié tous les deux ans. Ce conseil rédige les lois et décrets et nomme les députés à la diète fédérale. Le pouvoir exécutif est confié à un petit conseil composé de 25 membres
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élus directement par le peuple; son président est le premier magistrat du canton. Tout citoyen est électeur à vingt ans, éligible à trente et tenu au service militaire jusqu'à quarante ans. Depuis 1863, le canton de Zurich a remplacé le système représentatif par le vote direct du peuple entier, c'est-û-dire de tous les citoyens actifs, sur les projets de loi.
ZURICH (lac de), lac de la Suisse, situé dans les cantons de Zurich, de Schwitz et de Saint-Gall. Sa forme allongée et assez étroite offre plutôt l'aspect d'un grand fleuve que celui d'un lac; il s'allonge du N.-O. au S.-E. en formant un vaste croissant dont la convexité est tournée au S.-O.; Sa longueur est de 40 kilom. et sa plus grande largeur n'est que de 8 kilom. L'endroit le plus étroit est coupé par le pont de Rapperschwyl. Ce lac reçoit la Linth par son extrémité S.-E.; l'Aa y tombe à Lachen, au S.; enfin, la Limmat en sort par son extrémité N.-O., à Zurich môme. Le niveau moyen des eaux du lac est de 426 mètres au-dessus du niveau de la mer; en quelques endroits il a 200 mètres de profondeur. Le poisson y abonde. Ses rives sont riantes, bien cultivées et animées par une nombreuse population. La rive occidentale, escarpée et couverte en partie de forêts da sapins, se trouve dominée par la chaîne du l'Albis; la rive orientale offre des coteaux d'une pente plus douce et presque entièrement couverts de vignobles et d'innombrables habitations, qui semblent n'en faire qu'un immense et magnifique village.
ZURICHOIS, OISE s. et adj. (zu-ri-koi, oi-ze.) Géogr. Habitant de Zurich; qui appartient à cette ville ou à ses habitants : Les Zurichois. La population zurichoise.
Des bisets zurichois font l'exercice sur vue petite place voisine de l'hôtel que j'habite, (V. Hugo.)
— s. f. Comm. Sorte de toile peinte.
Zurichois à Strn*bou»-çpour le (il* célébra
on §59« (arrivés diîS), tableau de Théophile Scliuler. Ce tableau, dû à un peintre alsacien de grand talent, parut au Salon de 1857 et obtint une mention honorable; il est aujourd'hui au musée de Strasbourg. C'est une grande toile, où figurent de très-nombreux personnages : au centre, sur un piédestal, est un vase couronné de (leurs qui contient le vin d'honneur offert selon 1 usage aux étrangers par leurs hôtes; au premier plan, on remarque des groupes soigneusement disposés-, le seul reproche qu'on pourrait faire au tableau, c'est de manquer d'unité ; il attire les regards sur trois points différents; pourtant la scène principale est bien en relief, et les petits épisodes qui l'encadrent ne la font jamais absolument perdre de vue. C'est plus encore par le dessiti que par la couleur que ce tableau est remarquable. Il n'est petit personnage, perdu dans cette foule immense, que le peintre n'ait dessiné avec le plus grand soin. Le souci de la ligna est apparent. Quant k la vérité historique, elle est aussi très-fidèlement observée.
ZURITA ou ÇUR1TA (Jérôme), en latin Suriin, historien espagnol, né d'une famille noble à Saragosse en 1512, mort dans la même ville en 1580. Envoyé à l'université d'Alcala, où il eut pour maître le savant Nuflez de Guzman, il y fit de brillantes études, attira par son mérite l'attention de Charles-Quiut, devint, en 1530, gentilhomme de la chambre du roi, chef des municipalités de Balbastro et d'Huesca, succéda par la
Garcias de Olivan,
suite a son beau -père,
comme secrétaire de 1 inquisition à Madrid et devint, en 1543, membre du conseil suprême de Castille, qui la chargea d'une mission en Allemagne. A son retour, il fut nommé par les certes historiographe d'Aragon, charge qui venait d'être créée (1549). A partir de ce moment jusqu'en 1567, Zurita s'oceupa exclusivement de remplir, à Ut satisfaction des états, ses devoirs d'historien. Il explora non-seulement les bibliothèques et les collections de l'Aragon , mais encore celles de l'Italie, de la Sicile, où il recueillit un nombre considérable de documents de la plus haute importance pour l'histoire d'Espagne, et Philippe II, parvenu au trône, rendit une ordonnance enjoignant à toutes les municipalités et à toutes les abbayes de ses Etats de lui ouvrir leurs archives et de lui communiquer tous leurs papiers seerets. En 1567, Zurita devint secrétaire particulier du roi, et, l'année suivante, le grand inquisiteur le chargea de toute la correspondance du saint office. Vers la fin de sa vie, il se retira au couvent des hiéronymites de Saragosse et légua en mourant sa riche bibliothèque aux chartreux de la même ville ; mais, en 1626, la plus grande partie des ouvrages dont elle se composait fut transportée k la bibliothèque de l'Escurial. Zurita est un des historiens les plus éminents de l'Espagne. Il apporta dans l'examen des preuves historiques un calme impartial, également éloigné d'une légèreté téméraire et d'une crédulité aveugle. Il s'était fait une idée juste do la manière de traiter l'histoire en philosophe et eu politique; il possédait les qualités qui font les grands historiens; malheureusement, son style n'est pas irréprochable, et il a encouru avec raison le reproche de prolixité. Il esta regretter, en outre, que les circonstances daus lesquelles il se
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trouvait placé et qun la crainte d'encourir la colère du soupçoi neux Philippe II ne lui aient pas permis de se débarrasser complètement des préjugés de religion et de parti. Le plus important de ses ouvrages a pour titre : Anales de la cironn de Aragon (Saragosse, 1562-1569, 6 vil. in-fol.). Ces annales s'étendent depuis les temps les plus reculés de l'histoire d'Espagne jusqu'à la mort de Ferdinand le Catholique et forment le plus riche recueil de documents que l'on possède sur cette période. Zurita y a montré particulièrement, par un enchaînement lumineux de faits, comment était :iée et comment s'était perfectionnée la corstitution nationale des provinces aragonaises. Ces annales ont été continuées par B.-L. d'Argensola et par V. de Blasco-Lanuza (1622, 2 vol. in-fol. j et ont été plusieurs foi.! rééditées. On doit, en outre, à Zurita : In lices rerum ab Aragonix regibus geslarum ab initiis regni ad annum 1410 (Saragosse, 1578, in-fol.), contenant un abrégé des Annales et une histoire de la conquête de 11 Sicile par les Normands ; Progressos dit la historia en el regno de Aragon de 1512 è 1580 (Saragosse, 1580, in-fol.), pour faire s-iite aux Annales; Enmiendas y advertencuis en las coronicas de los rets de Caslilla qie escrivio don Lopes de Ayale (Saragosse, i;,83). Il a laissé manuscrite une Historia l'el rey D, Henrique III de Caslilla. C'est Zuiita qui a découvert le Chronicon Alexandrh um que Du Cange a publié parmi les œuvres des historiens byzantins.
ZURITA {Alonso î qui vivait au xvi° si' dix-neuf ans, entre i:
de l'Amérique conu fonctions administrât pagne. On a de lui pi un a été traduit par sous le titre de /}a classes des chefs de la ris, 1839, in-8<>). Cet gauisation sociale de au Mexique, renferm ments sur les origir pays.
■b), historien espagnol scie. 11 habita pendant 40 et 1560, divers Etats iilo, où il remplit des ves, puis revint en Esusieurs ouvrages, dont M. Ternaux-Compans ■>port sur tes diverses Nouvelle-Espagne (Puauvrage, relatif à l'orla population indigène i de curieux renseignées de l'histoire de ce
ZURLA (Placide) , cardinal et écrivain italien, né à Legnag> en 1769, mort à Païenne en 1834. Il entra dans l'ordre des bénédictins, se lit conraitre par des travaux qui attestent de longues recherches et une solide érudition, reçu, de Pie VII le chapeau de cardinal (1823), devint vicaire général de Léon XII, présida pe.idant plusieurs années le collège de ia Propagande et mourut en Sicile pendant une inspection des monastères. On lui doit : Il Mappamondo di fra Mauro descrilto ed iduslrato (Venise, 180C, in-fol.) ; Dissertazione intorno di viaygi e scoperte setlentrionali de' fratelli Zeni (Venise, 1808); iJei viagg? e delte scoperte africane di Cadamosto (Venise, 1814); Di Marco Polo e dègli allri vijgiatori veneziani (Venise, 1SI8-1819, 2 vo.. in-4o). Citons encore de ce savant prélat Des avantages que les sciences et surtout la géographie ont retirés de la religion chrétienne (Rome, 1823), ouvrage dans lequel il parle di l'utilité du collège de la Propagande.
ZOKLAUBEN, nom d'une noble famille suisse, dont les uiemtres, qui portèrent d'abord le uom de La Tcur-Châtillon, reçurent ie titre de barons de l'.jmpire sous l'empereur Othon le Grand, furei t longtemps eu guerre avec les habitants di Valais, de Berne et de Fribourg et jouèrent un rôle important en Suisse. Nous allons donner de courtes notices biographique i sur les principaux membres de cette fa raille. Parmi ceux qui ont porté le nom de La Tour-Châtillon, nous mentionnerons les suivants : — Pierre de La Tour-Châtillon, qui vivait au xiv<= siècle, excita contre lu, l'inimitié du roi des Romains, Frédéric de Bavière, en se prononçant contre lui. A l'instigation de ce prince, les Bernois firsnt la guerre à Pierre, qui les vainquit' en 13 16, mais il se rit battre à son tour en 1350, el les Bernois détruisirent ses châteaux de .Vlunneberg et de Laubeck. Cinq ans plus taid, Pierre lit un voyage en France, et l'on ni: sait ce qu'il devint a partir de ce moment. — Son lils, Antoine, mort en 1402, entra en lutte, en 1375, avec son oncle Guichard, évêque et prince de Sion. Pendant la gutrre qui s'ensuivit, les vassaux d'Autoine ptirent d'assaut un château fort où se trouv lient le prélat et son chapelain, qui furent précipités du haut des tours. Le Valais a to ijours été un pays essentiellement catholkue, et partant docile au joug clérical. Les' habitants, furieux, se réunirent en grand nombre et jurèrent de venger la mort de leu: évéque ; une terrible bataille s'ensuivit, a Antoine subit une sanglante défaite au bord du Rhône, près de Sion. Antoine se rend t alors à la cour du duc de Savoie, où il mourut après avoir abandonné ses droits à ce prince. — Son fils, Balthaear, après la défaile essuyée par Antoine, se cacha dans les boiii pour ne pas tomber aux mains de i'ennemi, qui n'auruit pas manqué de lui faire un mauvais parti. «Le nom de La Tour-Châtillon leur étant odieux, dit Gley, il s'en lit un tu lieu de sa retraite, se nommant du mot allemand Laube (feuille d'arbre), Zurlauben ot. Zur-Lauben {ad frondem), marquant par H. que lus feuilles de la
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forêt lui avaient servi d'asile, i Quelque temps après, il se réfugia chez son frère, Conrad, chevalier dans une commanderie de Saint-Lazare du canton d'Uri, et ce fut là qu'il termina ses jours. — OswaldDE Zurlauben, arrière-petit-fils du précédent, mort à Zug en 1549, fut capitaine dans les troupes suisses au service des papes Jules II, Léon X et de Maximilien Sforza. Il combattit à Novare, à Ravenne, àiPavie, à Bellinzona et à Marignan. Après avoir servi quelque temps François Ier, roi de France, il revint dans sa pairie, où il fut nommé, vers 1531, major général des troupes du canton de Zug. Ce fut en partie grâce à sa bravoure et à sa tactique que les cantons catholiques furent vainqueurs des cantons protestants dans la bataille où Zvringle périt. Il dirigea le gouvernement de son canton jusqu'à sa mort. — Antoine de Zurlauben, tils du précédent, né en 1505,' mort en 1584, prit du service de fort bonne heure dans 1 armée française. Il reçut trois blessures à la bataille de Blaville (1567), où son fils lui sauva la vie, servit Charles IX, roi de France, et combattit encore à Dreux, à Saint-Denis, à Jarnac, à Moncontour. On a de lui, en allemand, une relation de ces événements militaires auxquels il avait pris part, et une Histoire des troubles arrivés à Zug en 1585, et une Relation d'un voyage à la terre sainte. Ces deux ouvrages restèrent manuscrits.
Antoine remplit à Zug d'importantes fonctions administratives. — Jean III, son fils, et Oswald II, son petit-tils, entrèrent dans la même carrière. Oswald II mourut en 1641 sans laisser de postérité. — Béat 1er de Zurlauben , d'une autre branche que les précédents, était fort jeune quand il entra au service de la France. Il se signala par sa bravoure dans divers combats, notamment à Moncontour. Sa compagnie, après la réforme du régiment , resta attachée à Charles IX et à Henri III sous la nom, célèbre depuis, de gardes-suisses. Béat s'étant retiré à Zug fut nommé Undaniman et mourut en 1596. — Conrad, fils aîné du précédent, mort à Zug en 1629, fut militaire et diplomate. Il remplit des missions auprès de Henri IV (1602) et de Louis XIII (1619), servit avec distinction dans la Valtelino (1626), pacifia ce pays ainsi que te Valais et fut fait chevalier de Saint - Michel par Louis XIIL II se montra sage, avisé et prudent au sein des conseils des treize cantons helvétiques. Il a laissé un traité, De concordia fidei, — Henri, fils du précédent, mort à Zug en 1650, donna de brillantes preuves de bravoure et de sang-froid au siège de Hesdin (1639), à ceux d'Aire (1641), de Piombino (1647) et reçut de Louis XIV une pension de 3,000 livres. Ce capitaine retourna à Zug, où il mourut. — Béat II de Zurlauben, frère du précédent, mort àZugen 1663, rem-
Elit d'importantes missions politiques et de auts emplois administratifs à Zug. Il fut envoyé auprès de Louis XIII pour sauvegarder la neutralité helvétique compromise par le voisinage de l'armée suédoise, apaisa la révolte de Lucerne (1637), les troubles des Grisons (1644); enfin il pacifia Glaris, Zurich et Berne (1656). Ses compatriotes catholiques le surnommèrent Père de la patrie et Colonne de la religion. Cet homme politique remarquable a écrit l'histoire de ses ancêtres et, ce qui est beaucoup plus intéressant, l'histoire des négociations auxquelles il avait pris part ou qu'il avait menées seul à bonne fin. Cette relation intéressante n'a pas été publiée, bien qu'elle renferme sur la cour de Louis XIII des notes qui ne sont pas sans valeur. — Béat-Jacques 1er de Zurlauben, mort à. Zug en 1690 , se montra fidèle aux tra- ] ditions de sa race. Il fut placé, en 1638, ' par les cantons catholiques, à la tête de j 800 hommes pour surveiller les mouvements des Suédois sur la frontière, puis il coin- I manda un régiment au service du grand-duc de Toscane. Il commanda également les troupes des cinq cantons catholiques armés contre Zurich et Berne, battit les Bernois et, à cette occasion, fut décoré de l'Eperon d'Or par le pape Alexandre VII; enfin, comblé d honneurs par ses compatriotes reconnaissants, il futundes deux chefs de l'armée helvétique d'observation lors de la conquête de la Franche-Comté par Louis XIV et en- j suite alla complimenter ce prince en Alsace. Le canton de Lucerne lui adressa des remerciements et celui de Zug lui confia les plus hautes fonctions administratives. Sur ia fin de sa carrière, en 1681, il renouvela l'alliance qui avait été conclue avec le canton du Valais, puis, trois ans plus tard, celle qui existait entre le canton de Zug et le duc de Savoie. — Conrad de Zurlauben, frère du précédent, mort à Perpignan en 1682, fut d'abord lieutenant aux gardes - suisses de Louis XIV. Il devint, en 1675, colonel du régiment de Furstenberg, puis fut gouverneur du château de Zwo!le,en Hollande,, et brigadier de l'armée française. En 1677, ilfitgloneusement la campagne de Catalogne et fut nommé inspecteur général d'infanterie dans le Roussillon et la Catalogne. Louis XIV lui fit don de deux terres seigneuriales en Alsace et le nomma chevalier de Saint-Michel. — Béat- Gaspard de Zurlauben, neveu du précédent, mort à Zug en 1706, servit d'abord le duc de Savoie et gouverna la province d'Asti. Ayant quitté le service, il revint dans sa patrie où, en 1695, il occupa le poste élevé de laudam-
ZURL
man (chef du canton). « Il renouvela, dit Gley, l'alliance avec l'évèque de Mie et le canton de Valais. Louis XIV lo nomma chevalier de Saint-Michel. L'empereur Léopold ayant, en 1701, élevé Placide, frère de Béat- Gaspard, à la dignité de prince de l'empire, celui-ci fut nommé maréchal héréditaire de l'abbaye de Mûri. ■ — Béat-Jacques II de Zurlauben, fils cadet de Béat-Jacques 1er, mort à Zug eu 1717, concourut, en 1689, aux sièges de Perpignan et de Girone. Revenu à Zug en 1692, il y occupa les fonctions de landamman. Ce fut lui qui renouvela l'alliance, pour le service militaire appelé depuis capitulations, avec Philippe V, roi d'Espagne et avec Louis XV, roi de France (1715).— Béat-François-Placide de Zurlauben, fils du précédent, mort en 1770, servit dans plusieurs corps, devint lieutenant général des armées françaises (1745) et, dix ans après, il reçut la grand'eroix de l'ordre de Saint-Louis. Il suivit Louis XV dans les campagnes de 1744 à 1747. Cet officier supérieur s'était trouvé aux batailles de Ramillies etd'Oudenarde,aux sièges de Menin, d'Ypres, de Fribourg , d'Oudenarde et de Dendermonde, D'autres membres de cette illustre maison se distinguèrent au service de la France, le plus remarquable est le suivant :
ZURLAUBEN ( Béat-Fidèle-Antoine-Jean- Dominique, baron de La Tour-Châtillon de), général suisse au service de la France, né a Zug en 1720, mort en 1795. Elevé au collège des Quatre-Nations, il fut l'objet des soins tout particuliers du célèbre Rollin, ami intime de son onole. Ayant terminé brillamment ses études, il entra dans le régiment do Zurlauben et fit plusieurs campagnes, depuis 1742, ce qui lui permit de se distinguer aux batailles de Fontenoy et de Raucoux, aux sièges de Tournay, d'Oudenarde et de Maestricht. Créé brigadier des armées du roi, il obtint en 1758 une compagnie dans le régiment de Zurlauben, en survivance de son oncle, colonel du régiment. Les nombreux ouvrages qu'il publia lui valurent d'être nommé membre associé de l'Académie des inscriptions et belles-lettres de Paris (1749), membre de l'Académie de Zurich, de celle des Arcades de Rome, etc. Il était lieutenant général et conseiller du roi lorsque, en 1780, il obtint du roi une pension de retraite de 13,000 livres, De Zurlauben se retira alors dans une campagne des environs de Zug et s'y livra jusqu'à sa mort k l'étude des antiquités suisses. On lui doit les ouvrages suivants : Histoire militaire des Suisses au serviee de la France, avec les pièces justificatives, dédiée à S. A. II. M S1 de Bombes, colonel général des Suisses et Grisons (Paris, 1751-1753, 8 vol. in-12), ïtjitijyixôt-ofoi , ou la Science du général d'armée, par Onosander, trad. du grec (Paris, 1754, Nuremberg, 1761,- in-fol.) j Mémoires et lettres de Henri, duc de Itohan, sur la guerre de la Valtetine, publiés pour la première fois et accompagnés d'observations historiques (Genève [Paris], 1758, 3 vol, in-12) ; Code militaire des Suisses, pour servir de suite à l'histoire militaire des Suisses au service de France (Paris, 1758-1764,4 vol. in-12); Principes du droit public d'Allemagne, par Muscow , traduit du latin en français ( Paris , 1752); Histoire diplomatique des eommanderies de Saint-Lazare à Seedorf et Géfenn en Suisse (1769, in-fol.); Différentes pièces du Themrdank, poëtne héroïque, appartenant aux anciens temps de la poésie allemande, traduit en français avec des remarques (Paris, 1776) ; Bibliothèque militaire historique et politique (Paris, 1760, 3 vol. in-12, avec figures); Mémoires sur l'origine de l'auguste maison de Hapsburg- Autriche, en français et en latin (1760, in-4o); Lettre sur Guillaume Tell, adressée au président Hénault (Paris, 1767, in-12); Tables généalogiques des maisons d'Autriche et de Lorraine et de leurs alliances avec la maison de France (Paris, 1778, in-8°j; Tableaux topographiques, pittoresques, physiques, historiques, moraux, politiques et littéraires de ta Suisse (Paris, 1780-1786, 4 vol. in-fol.), avec 420 gravures, représentant les vues les plus remarquables de la Suisse , réimprimés sous ce titre : Tableaux de la Suisse ou Voyage pittoresque fait dans les treize cantons du corps helvétique (Paris, 1784-1788, 12 vol. in-4°), une troisième édition est sans gravures; le Soleil adoré par les Taurisques sur le mont Gothard (Zurich, 1782, in-4») ; Mémoire sur l'inscription d'une colonne militaire au bourg de Saint-Pierre- Montjoux, en Valais (Paris, 17S2, in-fol.); Mémoire sur tes Alpes Pennines et sur le dieu Pennin ou Pœninus ; Mémoire sur deux documents passés sous Rodolphe II, roi de Bourgogne, ayant rapport à Genève, à Lausanne et au Payus equestricus , avec des notes géographiques et diplomatiques, en allemand (1784); Observations sur la Valteline et sur les terres que l'abbaye de Saint-Denis, en France, possédait dans ce pays, sous lempire de Chartemagne et de ses successeurs, dans les Preuves des tableaux topographiques, etc., de la Suisse (Paris, 173!, in-fol.); Observations sur un titre original de l'an 1255, dans lequel sont nommées les villes de Zurich, de Lucerne, de Zug, de Klingenau et de Meyenberg (en allemand); dans le Muséum de la Suisse (Zurich, 1787, in-8<>). Outre ces ouvrages d'érudition et de haute science, Zurluuben a produit un nombre si considé-
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rable de notices archéologiques et historiques, de mémoires, etc., qu'il nous faut renoncer et en donner ici la liste.
ZURLITE s. f. (zur-li-te — du nom d'un homme d'Etat napolitain, le comte Zurlo). Miner. Substance jaune, demi transparente, à éclat vitreux, qu on trouve dans les roches de la Somma, au Vésuve, et qui, après avoir été d'abord considérée comme une espèce particulière, a été ensuite reconnue identique avec la humboldtilite. Il On dit aussi zurlo-
HITB et ZUHLÉRITE.
ZUBLO (Joseph), comte d'Altamura, célèbre ministre napolitain, né à Naples en 1759, mort en 1822. Il était fils d'un simple bourgeois, qui lui fit embrasser la carrière du barreau. Nommé, en 1783, membre de la commission chargée da visiter la Caiabre, dont les provinces venaient d'être victimes de terribles tremblements de terre , Zurlo rédigea, a. cette occasion, un remarquable rapport qui le mit en évidence, lui valut une place dans la magistrature, et le portefeuille des finances en 1798. A la suite de l'invasion française, qui eut lieu pe.u après, il suivit la cour en Sicile, revint avec elle après !a chute de la république parthénopéenne , fut destitué par l'influence du ministre Acton, subit une détention momentanée et accompagna de nouveau Ferdinand en Sicile en 1806; mais, revenu à Naples an bout de deux ans, il accepta de Murât le ministère de l'intérieur. II travailla avec énergie au renversement delà féodalité, ne respectant pas même la prescription centenaire établie par Napoléon dans le royaume d'Italie pour le partage des biens féodaux. Il déployait une activité incroyable : on raconte qu'il ne dormait presque pas, dînait en cinq minutes, marchait presque en courant, montait les escaliers de son ministère comme s'il était poursuivi par des voleurs, appelait les chefs de bureaux qui se précipitaient dans son cabinet pour prendre ses ordres. C'est à Murât qu'il doit le titre de comte. En 1815, il accompagna à Trieste la reine fugitive, reparut à Naples en 1818, et reprit le portefeuille de l'intérieur lors de la révolution du 6 juillet 1820.Porté au pouvoir comme l'homme du peuple, mais devenu l'homme du roi, une sorte de coup d'Etat qu'il voulut accomplir entraîna sa chute. Il fit afficher un soir que Ferdinand sa rendait à Leybach pour y négocier avec le congrès une nouvelle constitution pour le royaume. C'était prononcer, de fait, l'abolition de la constitution libérale existante. Une effervescence redoutable s'ensuivit qui força le cabinet à se retirer en masse. Zurlo, dépouillé ainsi de cette popularité qui l'avait soutenu pendant sa vie publique, termina ses jours dans la retraite.
zurnaba s. m. (zur-na-ba — mot arabe).
Marnât. Nom vulgaire de la girafe , en Orient. H On dit aussi zurnafa et zurnapa.
ZUKZACH, bourg de la Suisse, dans ie can- ■ ton d'Argovie, chef-lieu du district de son nom, à 15 kilom. N.-E. de Bruek, près du Rhin; 1,200 hab. II y avait jadis une abbaye célèbre, lieu d'un pèlerinage très-fréquenté. Antiquités romaines et ruines du château de Kussenberg. Foires importantes.
ZUT interj. (zutt). Pop. Exclamation usitée chez le peuple de Paris, pour exprimer une sorte de dépit, et particulièrement un mécontentement de voir impossibles ou inacoeptées les combinaisons que l'on a proposées : Ta ne viens pas avec nous? — Impossible. — Oh.' zut alors!
ZUTPHBN, ville forte du royaume de Hollande, dans la province de Gueldre, chef-lieu de l'arrondissement de son nom, à 24 kilom. N.-E. d'Arnheim, à 14 kilom. S. de Deveuter, sur l'Yssel, qui la divise en deux parties et y reçoit le Berkel; 14,000 hab. Ecole latine; Société des sciences physiques. Fabrication de papiers, huiles, toiles, cuirs, toiles cirées. Commerce de grains. Ou y remarque l'église Saint - Walbruge , surmontée d'une haute tour, l'hôtel de ville et l'ancien palais des comtes. Zutphen était autrefois une ville libre, membre de la ligue hanséatique; elle devint la capitale d'un comté , passa aux ducs de Gueldre, fut prise et pillée par les Espagnols en 1572 et 1583; prise par Maurice de Nassau en 1591 et en 1692 par les Français, qui la démantelèreut. Peu après ses fortifications furent réparées; elle tomba de nouveau au pouvoir des Français en 1795, mais fut prise par les Prussiens en
ZUTTIBI1R, idole des Wendes et des Polonais; on l'adorait surtout dans un bois sacré près de Mersebourg. C'était probablement un dieu des forêts.
ZUV1A, bourg d'Espagne, province et à 4 kilom. S. de Grenade, sur la rive gauche du Xénil ; 3,800 hab.
ZUYDEBZÉB, c'est-à-dire mer da Sud, golfe du royaume de Hollande, formé par lu mer du Nord, entre les provinces de la Hollande septentrionale à l'O., d'Utrecht au S., de Gueldre au S.-E., d'Over-Vssel et de Frise à l'E., fermé en partie nu N. par les îles de Texel, de Vlieland, de Ter-Scnelling et d'Ameland, entre lesquelles s'ouvrent des détroits qui livrent passage aux vaisseaux. Entre les avancements de terre de Stavoren, dans la Frise, et d'Enkhuizen. dans la Hollande, la Zuyderzée n'a que 17 kilom. de largeur; plus au sud, il forme un vaste bassin circulaire ou
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Zuyderzée proprement dit qui a 75 kilom. de largeur; sa longueur totale est de 220 kilom. Au sud-ouest, il s'avance profondément dans les terres, où il forme le petit golfe de l'Y, qui communique au Zuyderzée par le canal de Pampas et sur le bord méridional duquel s'élève Amsterdam. L'entrée de ce golfe est parsemée de bancs de sable; le Zuyderzée proprement dit en renferme moins; cependant les côtes en sont bordées. On y trouve les petites Iles de Sehokland à l'B., d'Urk au milieu, de Marken au S.-O. LYssel, branche du Rhin, la Zwarte-Water, et la Vecht, autre brandie du Rhin, sont les principaux tributaires du Zuyderzée.
A l'époque romaine, le Zuyderzée n'était ^ue le lac Flevo , qu'une inondation confondit avec la mer en 1282. Cette inondation submergea 72 villes ou villages , noya 100,000 personnes et enleva ta portion de terre qui séparait du côté du nord ce lac de la mer. Sous le premier Empire français, de 1810 à 1814, le Zuyderzée donna son nom à un département formé de la Hollande septentrionale et de la province d'Utrecht, avec Amsterdam pour chef-lieu.
11 est depuis longtemps question de dessécher le Zuyderzée. Au mois d'août 1875, la Chambre des députés des Pays-Bas a voté un crédit de 8,000 florins pour faire faire de nouveaux sondages et pour s'assurer de la qualité des terres qui se trouvent au fond de cette mer, particulièrement dans la partie méridionale, qu'on se propose de dessécher seulement aujourd'hui.
L'idée première de cette vaste entreprise a été conçue en 1865 par M. Rochusen , ministre d'Etat de Hollande. M. Heemskerk s'y intéressa vivement et nomma une cnmniission d'ingénieurs du waterstaat pour lui en faire un rapport. En 1866 , la commission s'acquitta de sa mission , et on arrêta le» bases du projet définitif. Toutefois, ce projet paraissait condamné à rester à l'état de lettre morte, lorsque M. Heemskerk entra de nouveau aux affaires. Il s'en occupa si sérieusement, que le roi de Hollande a annoncé dans le discours d'ouverture des Chambres, en l«75, le projet arrêté du dessèchement. En effet, la commission déclara unanimement le plan exéeuiable, mais aux frais de l'Etat, car les énormes dépenses d'un pareil travail exigent des capitaux tels qu'ils ne seraient pas à la portée d'une entreprise privée.
En jetant un coup d'œil sur la carte des Pays-Ba.s, on se fera aisément une idée des travaux qu'il s'agira d'exécuter. Avant qu'il puisse être question du dessèchement proprement dit de Kampen, sur l'Yssel, jusqu'à Enkhuizen, sur l'autre rive du Zuyderzée, soit sur une distance de 41 kilomètres, une énorme digue devra être établie dans la mer, afin d'empêcher l'eau de pénétrer dans les terres. Cette digue aura 7 mètres de hauteur au-dessus du niveau de l'eau, avec un sommet de 5 mètres, une largeur de 3 mètres et une benne extérieure de 5 métrés; elle sera formée de sable et de terre glaise; le pied sera protégé par des claies ou fascines; les talus seront inunis d'un fort revêtement en pierre. Les dimensions transversales adoptées seront suffisantes pour éviter dans l'avenir tout danger de rupture. La dépense par mètre courant sera de 1,100 francs environ. On entreprendra la construction de cette digue sur quatre points à la fois, savoir à Enkhuizen (Nord-Hollande), son point de départ des deux côtés de l'île d'Urck, et à Kampen, point où elle se termine; de cette manière, les travaux n'exigeront qu'une durée de sept à huit ans.
La benne intérieure de la digue servira de chemin de halage.etplus tard elle pourra être utilisée pour une voie ferrée. En dehors de i.ette digue, qui coûtera plus de 53 millions de
I ran es, on devra établir de grands bassins pour recueillir l'eau extraite de la mer et, afin de rendre la navigation possible, une dizaine de grands canaux avec de nombreuses écluses; le tout aménagé de façon a pouvoir être mis en ri-pport avec le chemin de fer.
Un premier canal de ceinture partant d'Uitermeer, près de Menden, suivra les côtes méridionale et orientale du Zuyderzée par Naarden, Huisen, ;Nijkerk, Hardervick, Elburg et débouchera dans le golfe au Ketel.
II sera formé de deux biefs et pourvu d'écluses à son embouchure; ce canal recevra les euux de l'Ainsiel, du Vecht, de l'Eein et du versant septentrional du Veluwe. Sur la côte septentrionale du Zuyderzée, un autre canal lie ceinture, partant d'Ilpendam, empruntera jusque près d'Edam le canal de Puriner, qu'on élargira, puis se dirigera sur Schardnm, Hum et Enkhuizen, pour déboucher dans le golfe au Ven. Son embouchure sera munie d'écluses. Un service de machines à épuisement pourvoira a l'insuffisance des canaux de ceinture et maintiendra les niveaux constants pendant les crues exceptionnelles. En outre, on élargira le canal d'Amsterdam à la mer et on y établira une machine à vapeur de 300 chevaux. L'ensemble des travaux nécessaires pour assurer l'écoulement des eaux fluviales coûtera de 30 à 35 millions de francs. Les canaux de ceinture seront navigables.
Après avoir desséché le polder du Zuyderïée, on s'occupera de son aménagement hydraulique intérieur. Les canaux destinés à recueillir les eaux puisées dans ce solder
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par les machines élévafoircs seront établis en relief sur le sol, sur des digues ou levées. Un de ces canaux de décharge partira de Schellingwoude, à peu de distance d'Amsterdam, passera par Marken et aboutira au Ven. Sa largeur sera de 150 mètres. Deux immenses réservoirs seront établis, l'un sur les mauvais terrains dos bancs d'Enkhuizen, l'autre dans le bassin d'Urck; ils communiqueront ensemble par un canal de 100 mètres de largeur, qui se prolongera jusqu'à la côte d'Over-Yssel en suivant la digue de barrage. Un autre canal collecteur de 70 mètres de largeur, établi dans le sud du polder, passera près de Huizen et aboutira à Harderwiok. Tous ces canaux auront une profondeur de 3 mètres a 4m, 50, ce qui les rendra accessibles aux bâtiments de mer d'un tonnage moyen. Des machines spéciales de 800 chevaux serviront à maintenir le niveau des canaux de décharge ou collecteurs à 0m, 40 au-dessous de l'étiage d'Amsterdam. On construira d'autre part, dans l'intérieur du polder, divers canaux de communication avec écluses de 8 mètres de largeur. Les deux principaux iront respectivement de l'Eem au bassin d'Urck et d'Amsterdam au canal que longe la digue de barrage en face de l'Ile de Sehokland. Des voies ferrées seront établies sur les digues de ces deux grands canaux intérieurs, sur celles du canal de ceinture de Hoorn à Enkhuizen, enfin sur la digue de barrage. On pourvoira le polder de canaux, fossés et rigoles d'écoulement secondaire. Il ne'restera plus qu'à le parceller. La dépense à faire pour exécuter tous ces travauxd'améiiagement sera de 60 à 80 millions de francs.
L'étendue qu'il s'agit de dessécher est de 195,000 hectares, dont il convient de défalquer 19,000 hectares pour les chemins, canaux, etc., en sorte que 176,000 hectares pourront être rendus a la culture. Pour se faire une idée exacte de l'entreprise, il suffira de connaître l'étendue des onze provinces du royaume, qui contiennent :
Le Brabant septentrional. 512,370 hect.
La Gueldre SOS, 960 —
La Hollande méridionale. 503,540 —
L'OVer-Yssel 332,010 —
La Friso . 327,060 —
LaHollandeseptentrionale 2(57,520 —
Le Drenthe 265,670 —
Groningue 234,890 —
Le I.iinbourg, . 220,550 —
La Zélande 165,700 —
Utrecht 138,560 —
Par conséquent, la nouvelle province de Zuyderzée, d'une étendue de 195,000 hectares, serait la dixième province. Elle augmenterait d'un dix - huitième le sol du royaume.
Les frais de cette grande entreprise sont évalués à 250 milions de francs. Chaque hectare desséché revient donc à environ 1,440 francs. Des milliers de sondages et de nombreuses analyses ont prouvé que les terrains du Zuyderzée sont d'une qualité trèssupérieure à celle des terrains du lac de Harlem. Ces derniers sont évalués aujourd'hui k 2,000 francs l'hectare en moyenne, En décembre 1874, on a vendu 350 hectares de Wykerineer au prix de 760,294 florins, ce qui fait 2,173 fr. 50 par hectare, La Con-
3uète du polder du Zuyderzée parait donc eyoir être une bonne opération au point de vue financier. Au surplus, si l'Etat perd momentanément, il recouvrera bientôt la dépense par les impôts de toute espèce que la nouvelle province produira.
11 y a divergence d'opinion sur la temps qu'il faudra pour l'exécution des travaux. Les uns disent qu'en douze ans tout pourra être terminé; d autres prétendent qui! faudra seize ans. La profondeur moyenne du Zuyderzée étant de 4<a,50, on estime que la quantité totale d'eau à retirer est de 5 milliards 850 millions de mètres cubes. Les machines à vapeur , d'une force totale de 9,440 chevaux, retireront 4,500 mètres cubes par minute. Le dessèchement même ne durerait donc guère plus de deux ans.
La conquête du Zuyderzée sera la plus gigantesque des entreprises de dessèchement que tes Hollandais aient faites depuis trois siècles dans leur pays envahi par la mer.
Sous le titre de Voyage aux villes mortes du Zuyderzée, M. Henry Havard a publié un ouvrage fort intéressant, dans lequel on trouve la description des paysages curieux, des sites pittoresques, des villes ignorées, des cités perdues qu'il a découverts en explorant cette mer intérieure, en compagnie du peintre Van Heemskerch.
ZUYLEN VAN NYEVEI.T (Hugo, baron de), homme d'Etat hollandais, né à Rotterdam en 1781, mort eu 1S53. Il entra de bonne heure dans la diplomatie et devint, en 1805, secrétaire particulier do Gérard Brantsen, ambassadeur de Hollande à Paris. De cette ville, il passa en Espagne, d'abord somme secrétaire de légation (1807), puis comme chargé d'affaires (1809). Mais l'incorporation de la Hollande à la France vint interrompre pendant plusieurs années sa carrière. Aussi prit-il une part active aux efforts qui furent faits pour secouer le joug de Napoléon. En janvier 1814, Zuylen fut envoyé en qualité de commissaire général près des généraux des armées alliées on Belgique et suivit, à ce titre, l'état-major du général prussien de Bulow; mais il fut
ZWEE
bientôt rappelé suivies réclarr.Ltions de l'Angleterre, qui l'accusait de chercher à former, au profit du roi Guillaume 1er de Hollande, un parti complètement indépendant des puissances alliées. Nommé alors ambassadeur à Stockholm, il passa, deux ans plus tard, à Madrid en la même qualité, conclut dans cette ville le traité d'Aleala et joua surtout un rôle important dans les négociations relatives au règlement des affaires commerciales de la Hollande. Les événements de l'année 1822 amenèrent son rappel. En 1825, il devint ambassadeur à Constantinople, et lorsque les représentants de l'Angleterre, de la Franee et de la Russie eurent quitté cette ville après la bataille de Navarin, il prit sous sa protection les sujets de ces trois puissances, puis négocia la reprise des relations diplomatiques avec lu Porte. Do retour à La Haye en 1829, il déploya l'année suivante, lors de la révolution belge, une rare activité, et devint, avec Verstolk de Soelen, l'âme de la politique hollandaise jusqu'à la conclusion du traité définitif avec le nouveau royaume, Zuyteu fut ensuite envoyé avec Falk à la conférence de Londres et ce fut lui qui rédigea, jusqu'en février 1833, la plus grande partie des notes et documents politiques adressés par son gouvernement à cette conférence ; mais la vivacité des termes dans lesquels quelques-unes de ces notes étaient conçues motiva son rappel (1833). Nommé à son retour en Hollande ministre d'Etat, il fut chargé à diverses reprises, par intérim, du portefeuille des affaires étrangères. L'activité qu'il déploya pour amener la conclusion de la convention au sujet des droits des agnats de Nassau et l'habileté dont il fil preuve dans deux missions à Paris et à Bruxelles faisaient supposer qu'il succéderait, en 1841, au ministre Verstolk qui venait de se retirer ; mais ce ne fut encore que par intérim qu'il prit son portefeuille. En mars 1842, il devint ministre des cultes pour la confession protestante et conserva ce poste jusqu'en 1848, époque où il rentra dans la vie privée.
zuz s. m. (zuz), Mètrol. Nom égyptien et hébraïque de la drachme,
ZUZARE s. m. (zu-za-re). Crust, Genre de crustacés isopodes, de la famille des sphéromiens, réuni par plusieurs auteurs aux sphéromes.
ZUZZER1 (Jean-Lue), numismate et archéologue italien, né à Raguse en 1716, mort à Rouie en 1746. 11 entra dans l'ordre des jésuites, acquit une vaste érudition en archéologie, fit un voyage k Paris, et découvrit à son retour en Italie, dans les ruines de Tusculutn, plusieurs restes précieux d'antiquités. On lui doit : D'una antica villa scoperla sul dosso del Tuscala (Venise, 1746, in-4o); Sopra una medat/lia di AtlaUi Filadelfo, e sopra una parimente d'Anuia Faustina (Venise, 1747, in-4°).
ZVOIINIGOROD, ville de la Russie d'Europe, dans le gouvernement de Moscou, cheflieu du cercle de son nom, à 53 kilom. S.-O. de Moscou, sur" la rive gauche de la Moskowa; 1,300 hab.
ZVOUN1K. ou 1SVORIS1K, ville de la Turquie d'Europe, dans la Bosnie, chef-lieu de livah, sur la Drina, à 140 kilom. N.-E. de Travnik; 15,000 hab. Commerce de bois. Mines de plomb aiix environs.
ZWANZ1GER (Joseph-Chrétien), philosophe allemand, né à Leutschau (Hongrie) en 1732, mort en 1808. Il professa les mathématiques et la philosophie à l'université de Leipzig et écrivit plusieurs ouvrages dans la plupart desquels il combat les idées de Haut. Les principaux sont:/?e eo quod libertatem et nécessitâtes interest (Leipzig , 1765 , in-4<> ) ; Doutes élevés contre certains aphorismes philosophiques de Platner (Leipzig, 1768, in-â"); Théorie des »toïciens et des académiciens sur la perception et le probabilisme, d'après la doctrine de Cicêron (Leipzig, 178S, ii>8°); Commentaire sur la Critique de la raison pure de Kant (Leipzig, 1792, in-8°); Commentaire sur la Critique de la raison pratique de kant (Leipzig, 1794, in-8"); Examen impartial de la doctrine de Kant sur les idées et tes antinomies (Leipzig , 1797, in-8») ; Religion du philosophe et son symbole (Dresde, 1799, in-S°).
ZWANGIS s. m. (eouan-jiss). Espèce de sorcier moluquois qui évoque lès esprits.
ZWARTE -WATER , rivière de Hollande.
V. Vecht
ZWASTESL1US, bourg du- royaume de Hollande, province d'ûver-Yssel , arrond. de Zwolle, à 6 kilom. N.-O. de Hasselt, au confluent du Zwarte-Water et du Havalter-Aa; 2,500 hab. Place forte.
ZWEURS (Jérôme), poète hollandais, né en 1627, mort en 1696. On n'a point de détails sur sa vie. Il s'adonna avec succès à la poésie critique et composa des pièces qui ont été réunies et publiées par son fils sous le litre de Poésies (Amsterdam, 1737, 2 vol. in-4°). — Son fils, Philippe Zweers, mort en 1774, remplit les fonctions de notaire à Amsterdam. 11 consacra ses loisirs à composer des vers et des pièces de théâtre, notamment Sémiramis ou la Mort de Ninus (Amsterdam, 1729), tragédie qui fut tréa-bi'Mi accueillie; Scipion (Amsterdam, 1736); Méropr, imitée do Maf-
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fei (Amsterdam, 1746). Ses Poésies ont été publiées à Amsterdam (1759, 1 vol. in-4°).
ZWEIBRUCKES, nom allemand de la ville de Deux-Ponts. »
ZWELFER (Jean), médecin et chimiste allemand, né dans le Palatinat en 1618, mort à Padoue en 1668. Ce fut après s'être occupé pendant plusieurs années da pharmacie qu'il alla étudier la médecine à Padoue, où il prit le grade de docteur. De retour en Allemagne, ilsétublità. Vienne et pratiqua avec beaucoup de succès l'art de guérir. Comme il possédait de grandes connaissances dans la préparation des remèdes, il travailla à réformer la pharmacologie, qui avait alors tant besoin de réformes, et s'attacha a signaler les erreurs répandues dans la Pharmacopceia augusta d'Augsbourg, à peu près généralement adoptée à cette époque en Allemagne. D'une humeur caustique, il poursuivit d'épigrammes, de sarcasmes et de personnalités les membres du collège médical d'Augsbourg et se lit de nombreux ennemis. Ses ouvrages, que les progrès de la science ont fait tomber dans l'oubli, prouvent qu'il était très-instruit et l'un des meilleurs chimistes de son temps. On lui doit : Animadversiones in pharmacopmiam augustanam (Vienne, 1652, in-fol,); P/iarmacopœia regia seu Dispemaloriitm absolutissimum (Vienne, 1652, Ui-4u) ; Discursus apologeticus adversus Hippocratem chymieum Ottoiiis Tackenii (Vienne, 1669, in-4") ; Vindicte adnersus Franc. Verny phariuacopœiam Montpeliensem. Les ouvrages do Zwelferont été réunis et publiés à Dordrecht (1672, 2 vol. in-4<>).
ZWELLENDAM, ville de l'Afrique australe, dans la colonie anglaise du Cap. clief-lieu du district de son nom, à 200 kilom. E. de la ville du Cap, sur la rive gauche delaBrede; 5,000 hab.
ZWENIGORODSKI (Siméon), prince russe; il vivait au xvl" siècle. Le czar Féelor l'envoya en 1589 en Géorgie pour soumettre à la domination russe cette contrée gouvernée par le prince Alexandre et menacée de devenir la proie de la Turquie ou de la Perse, qui se la disputaient. C'était le prince Alexandre lui-même qui, pour obtenir la protection de la Russie, avait demandé à Fédor d'être son vassal et son tributaire. Zwenigorodski s'acquitta avec habileté da cette mission, lit venir de Russie des prêtr.es grecs et promit au nom du czar de rétablir les villes et les temples en ruine. C'est à partir de cette époque que les czars ont pris le titre de souverains d'ibérie, tzars de Géorgie, de la liabarda, etc. Peu après son retour k Moscou en 1592, lo prince Zwenigorodski alla prendre part à Kola, sur les frontières de la Norvège et de la Laponie, à un congrès dans lequel furent arrêtées des stipulations en faveur du commerce de la Russie avee le Danemark et l'Angleterre. Zwenigorodski a laissé une curieuse relation en langue russe sur ses missions diplomatiques.
ZWENKAU, ville de la Saxe royale, cercle et k 9 kilom. de Leipzig, chef-lieu du bailliage de son nom; 3,100 hab. Raffinerie de salpêtre, fabrique de poudre à canon.
ZWETTEL, ville de l'empire dAutriche, dans la basse Autriche, cercle et à 53 kilom. N.-O. de K rems; 1,600 hab. Industrie active; fabrication de toiles, coton, draps, tricots; tanneries. Importants marchés pour lo commerce du lin, des grains et des bestiaux. Aux environs, on voit une ancienne abbaye de cisterciens, fondée en 1138, avec une riche bibliothèque et une bergerie modèle,
ZWICKAU, ville du royaume de Saxe, cheflieu du cercle et du bailliage de son nom, à 91 kilom. S.-O. de Dresde, sur la rive gauche de la Mulde; 2G,000 hab. Cour d'appel; gymnase, maison de correction dans l'ancien château; centre d'une vaste exploitation de houille ; granJes manufactures de glaces et de porcelaines ; fabriques de draps, clouteries, bonneteries, papiers, huiles, etc. Parmi les cinq églises de cette ville, on remarque l'église du Sainte-Marie, bâtie de 1453 à 1536, dans le style gothique flamboyant et restaurée en 1839. Luther est souvent monté au haut de la tour pour contempler le panorama qu'on y découvre. A l'intérieur, on admire les sculptures du maître-autel; le saint Sépulcre, dans la sacristie, ut uu beau tableau de L. Cranacl». Mentionnons encore l'hôtel de ville, construit eu 1851, la douane et le château d'Ostorstein transformé en prison. Zwickau a été ville libre de 1290 k 1348; alla adopta la Réforme en 1521, et le fameux Thomas Munzer y prêcha. On compta dan»
le cercle de Zwickau 80 mines de charbon» occupant plus de 8,000 ouvriers.
ZWICKAU, petite ville de l'empire d'Autriche, dans la Bohême, cercle et k 35 kilom, N.-O. de Uunzlau, sur le Bober; 3,600 hab.
ZWICK.EH (Daniel), sectaire allemand, né à Dantzig en 1612, mort à Amsterdam en 1678. 11 fit ses études de médecine et prit le grade» de docteur; mais il abandonna bientôt la pratique de son art pour s'occuper de queutions théologiques. Peu satisfait du protestantisme, il adopta bientôt la doctrine sociuiemia, qu'il abandonna, pendant un voyage en Hollande, pour le système des arminiens dont les idées de paix et de tolérance le séduisirent. Frappé de ce fuit que tes chrélieus étaient constamment en guerre au sujet de dogmes dont l'uti-
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lité na lui parut point cémontrée et dont les inconvénients étaient pi.lpables, il songea à rapprocher toutes les communautés chrétionnes dans un nouvesu système fondé sur la raison, la tolérance et l'Ecriture sainte, et devint le chef d'une sec:e dite des conciliateurs et des tolérants. Zwicker exposa ses idées dans des ouvrages dont l'unique résultat fut de soulever contre lui tous ceux qu'il prétendait rapprocher. Complètement désabusé sur l'efficacité de sa tentative, il rompit avec toutes les communions et passa dans une indifférence philoso ihique les dernières années de sa vie. « Si vous demandez quel animal est Zwicker et quelle est sa religion, dit Ysiander, il vous répondra lui-même qu'il n'est ni luthérien, ni calviniste, ni chrétien grec, ni catholique romain, ni remontrant, ni mnémoniste, etc., mais que, quoiqu'il n'ait rien de commun avec aucune secte, il n'en désire pas moins avec t rdeur qu'elles se réforment toutes d'après la vérité divine dont il se déclare l'interprè ;e. » On lui doit une cinquantaine d'ouvrages de controverse, tant imprimés que manuscrits. Nous nous bornerons à citer : lrenicmi Iienicorum, seu reconcilintoris christianorum hodiernorum norma triplex (Amsterdam, 165:!, in-8°) ; Discours de conciliation adressé jks: chrétiens (Amsterdam, 1661, in-40), publii! sous le nom de Mino» Ccluc ; Irenico-Mnsl'x perpeluo coitvictus et constriclus (Amsterdam, 1602, in-8°); Compelle iutrare seu de contradictions Ecclesiis ostensa (Amsterdam, 1666, in-4») ; Irenico-Mastix posterior (Ainsterdtiri, 1667, in-8"); Novi fœderis Josias (Amsterdam, 1670); lievelatio demonotalrix inter ckri.tianos (Amsterdam, 1672, in-4°), etc.
ZWIEFALTEN, le Dvplices aqum des Romains, bourg du Wurtemberg, dans le cercle du Danube, bailliage et à 18 kilom. S. de Munsingen, sur l'Aach ; 350 hab. Il y avait autrefois une riche abbaye impériale, devenue hospice central d'aliénés. Près de là, pèlerinage très-fréquenté à Notre-Dame de Lorette.
ZW1ESEL ou SW1ESEI , bourg de Bavière, dans le cercle do la basât Bavière, à 9 kilom. N.-E. de Regen, sur lî Regen; 2,728 hab Brasseries importantes.
ZWIÉSÉLITE s. f. (svin-zé-li-te — àeZwiesel, nom do lieu). Miner. Phosphate île fer et de manganèse naturel, trouvé à Zwiesel, en Bavière.
— Encycl. La zwiéselite se présente en masses cristallines laminaires, formant de petits amas dans le ginnitf . Elle est d'un brun de clou de girofle. Sa d( nsitè est de 3,9. Ce minéral a les plus grands rapports avec la triphyline; il ne se distingue même de cette dernière, au point de vuo de la composition, qu'en ce qu'il contient u le certaine quantité de fluor. Aussi plusieurs minéralogistes sontils portés à le considérer comme une triphylline fluorifèie. D'après Puchs, la zwiéséïite renferme 35,60 d'acide phosphoiïque, 35,44 de protoxyde de fer, 20,::4 de protoxyde de manganèse, 4,76 de fer métallique, 3,18 de iluor et 0,60 de silice. On ne l'a encore rencontrée qu'à Zwiesel.
ZWhNGER ou ZUINGLR (Théodore), dit l'Ancien, célèbre médecin suisse, né à Bâle en 1533, mort en 1588. Il était fils d'un corroyeuret d'une sœur de l'imprimeur Jeun Opalin. Après avoir fait son éducation première à Bàlo, il se rendit à Lyon, où il passa trois ans, en qualité de proie, dans l'imprimerie des Bering. De là, il gag la Paris, y suivit les leçons du célèbre Ramus revint au bout de cinq ans dans sa ville natale (1553) et partit presque aussitôt pour 1 Italie. Pendant son Séjour dans la péninsule, il étudia la médecine à Padoue et à Veni:e, prit le grade de docteur à l'université de cette première ville et retourna, en 1559, à B Aie, où il se fixa définitivement. Peu après, il épousa la veuve d'un riche commerçant, s'idonna à la pratique deson art, devint professeur de langue grecque à l'académie (1565), puis occupa successivement les chaires de morale (1571) et de médecine théorique. Zwhger succomba aux atteintes d'une épidémie qui ravageait la ville de Bàle. C'était un homme de beaucoup de savoir et du commerce le plus agréable. Ses principaux ouvrages sont : Tabula et cornmenttirius in artem medicinalem Galeni (1561, in-fol.); Tkealrum vils humans (Bâle, 1565- 1571-1586-1596, 1604, 5 vol. in-fol.), vaste compilation de traits historiqaes et d'anecdotes, de rapprochements curie îx et piquants; Leges urdinis medici basilie) sis (Bàle, 1570, inlol.) ; Morumphilosophia praclica (Bàle, 1575, 2 vol. in-go) ; Methodus similitudinum (Bàle, 1575, ïn-8°) ; Methodus ruslica Catanis et Varronis prœceptis ap/ioristicisper locos com~ mimes ditjestis (Bâle, 1576, in-S»}; Methodus apodetnica (Bàle, 1577, in-4») ; Analysis Psalmorum Dttvidis (Bàle, 1591, in-fol.); Physiologia medica Th. Paracelii dogmatibus itlustrata (Bàle, 1520, in-80), ouvrage posthume dans lequel Zwinger a cherché à concilier la doctrine d'Hippocrate et des anciens médecins avec celle de Paracelse, etc.
ZWINGER (Jacques), ptilologue et médecin suisse, (ils du précédent, né à Bàle en 1569, mort en 1610. Son père l'envoya faire ses études à l'université de Fadoue, puis il visita l'Italie et l'Allemagne pour y compléter sou instruction, revint a Bàle ei 1593 et se ht recevoir docteur eu médecine l'année suivante.
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Peu après, il devint professeur suppléant, puis professeur en titre de langue et de littérature grecques, donna en même temps des leçons de médecine et pratiqua son art avec un grand désintéressement. Zwinger mourut à quarante et un ans d'une maladie contagieuse. C'était un homme de goût à qui l'on doit, entre autres écrits : Grscarum dialecticarum hypotyposis, travail inséré à la fin du Lexique de Scapula ( 1 600) j Vita Luciani (Bàle, 1602, in-8<>); Principiornmckymicorum examen ad Bippocratis, Galeni, csterorumqne Grscorum et Arabum consensum (Bâle, 1606, in-8°) , où il combat la doctrine de Paracelse et de ses disciples, etc.
ZWINGER (Théodore), théologien protestant, fils du précédent, né à Bâle en 1597, mort en 1654. Il resta orphelin à treize ans et résolut d'étudier la médecine, bien qu'il sût que son père le destinait à l'état ecclésiastique; mais, étant tombé gravement malade sur les entrefaites, il crut y voir la punition de sa désobéissance aux vœux paternels et, à peine guéri, ils'adonna à l'étude de la théologie et des langues orientales. En 1617, il reçut les ordres, puis voyagea pendant deux ans en Allemagne, dans les Pays- Bas, en Angleterre, en France. De retour dans sa ville natale, il y remplit diverses fonctions pastorales, notamment celles de pasteur de Saint-Théodore (1627), de premier pasteur (1630), de surintendant des églises de Bâle, à la fin de la même année, et de professeur de l'Ancien Testament à l'Académie. Pendant vingt-quatre ans, il occupa avec un grand succès cette chaire et publia les deux ouvrages suivants : Tkealrum sapientitB cœlestis, sive analysis instilutinnum Calvini (Bâle, 1652, in-4») ; Analysis EpislolaD. Pauli ad [iomanos (Bâle, 1655, in-40).
ZWINGER (Jean), théologien suisse, fils du précédent, né à Bâle en 1634, mort en 1696. Il entra dans les ordres en 1654, alla compléter ses études théologiques à Genèvo, y devint pasteur de l'Eglise allemande, donna par suite de sa mauvaise santé sa démission en 1656, et se mit à visiter les principales villes de l'Allemagne et de la Hollande. De retour dans sa ville natale, Jean Zwinger fut nommé professeur de langue grecque à l'Académie, devint en 1662 conservateur de la bibliothèque académique, prit le grade de docteur en théologie en 1665 et occupa pendant trente ans les principales chaires de la Faculté théologique. Outre le Catalogue iyslématique (6 vol. in-fol.) de la bibliothèque confiée à ses soins, on lui doit un grand nombre de harangues et de thèses parmi lesquelles nous nous bornerons à citer : De monstris eorumgue cansis ne differentiis (Bâle, 1660, in-40) ; Oratio de barbarie superiorum ssculorum (Bàle, !6dl); quarante-deux thèses De peccalo (1668- 1693); vingt-huit De rege Salomone peccante (1687-1696).
ZWINGER (Théodore), dit le Jeune, médecin suisse, fils du précédent, né à Bàle en 1658, mort en 1724. U marqua tout jeune une ardeur extraordinaire pour l'étude, se fit recevoir maître es arts en 1675, apprit la philosophie, les lettres anciennes et modernes, la botanique, l'histoire naturelle à Schaffhouse et à Zurich, et se fit recevoir docteur à Bàle en 1680. Zwinger alla compléter ensuite son instruction à Paris et à Strasbourg, puis retourna en )6S2 dans sa ville nitale, où il acquit comme praticien une réputation qui s'étendit non-seulement en Suisse, mais encore dans une partie de l'Allemagne. Nommé professeur d'éloquence en 1684, il devint en 1687 professeur de physique à l'Académie de Bàle, où il établit à ses frais un cabinet de physique. S'étant rendu à Vienne en 1694, il y reçut l'accueil le plus flatteur et fut nommé, vers cette époque, membre de la Société royale de Berlin et de l'Académie des Curieux de la nature. De retour dans sa ville natale, il y reprit ses leçons de physique, par lesquelles il avait produit une véritable révolution , en remplaçant l'enseignement purement théorique par l'enseignement expérimenta^. II quitta cette chaire, en 1703, pour celle d'anatomie et, de botanique et fut enfin chargé, en 1711, du cours de médecine théorique et pratique. Il enrichit le jardin de l'Académie de nouvelles plantes recueillies dans les montagnes de la Suisse et se signala par son dévouement et son zèle infatigable pendant une épidémie qui ravagea Fribourg en Brisgau en 1710. Indépendamment d un grand nombre d'observations et de thèses, on doit à cet éinineut médecin : Théâtre botanique (Bâle, 1696, in-fol.), ouvrage dans lequel il a réuni les plantes décrites par Camerarius, Gesner et Bauhin, en y joignant leurs propriétés médicales; Epitome toiius madicinm (Londres. 1701, in-8<>); Spécimen pbysics eclectico expérimentales (Bàle, 1707, in-12); Fasciculus dissertalionum medicorum selectiorum (Bàle, 1710, in-8»); Tneatrum praxeos medicx(BÀle, 1710, in-4»); Paledatria practica , seu curatio mprborum puerilium (Bàle, 1722, 2 vol. in-80). Citons encore de lui : De synocho pulrida (Bâle, 1680, in-40); De pxdotropltia (Bàle, 1680, in-4") ; Positianes miscellanex e variis philosophie partibus (Bâle, 1684, in-40); Scrutinum maynetis physico-medicum (Bàle, l797,in-4°) ; De vita hominis sani (Bâle, 1699); Lucubrationes de planlarum doctrina in génère (Bàle, 1698, in-4»); Typum consul lationum medica-
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rum (Bâle, 1699, in-40); De acquirenda vils longiludine (Bâle, 1703), etc.
ZWINGER (Jean-Rodolphe), théologien suisse, frère du précédent, né à Bàle en 1660, mort en 1708. Après avoir reçu les ordres (1680), il se rendit à Zurich, puis à Genève, où il perfectionna son talent pour la chaire, devint en 1686 chapelain d'un régiment suisse au service de la Krance, passa à ce titre en France, puis revint dans sa patrie, remplit diverses fonctions pastorales et devint successivement ensuite pasteurde Sainte-Elisabeth, à Bâle (1700), surintendant ecclésiatique (1703) et professeur de controverse à. l'Académie. Nous citerons de lui : Traité de l'espoir d'Israël (Bâle, î 685, in- 12), en allemand ; la traduction de l'Histoire de la révolution d'Angleterre (Bâle, 1690, in-so) ; Sermon contre les arts magiques (Bàle, 1692, in-4"); De morientium adparilione (1704).
ZWINGER (Jean-Rodolphe), médecin suisse, neveu du précédent et fils de Théodore, né à Bâle en 1692, mort en 1777. Dès l'âge de quinze ans, il se fit recevoir maître es arts, puis étudia la médecine à Bâle et à Strasbourg, passa son doctorat dans sa ville natale (1709), obtint en 1712 la chaire de logique et se livra en même temps a la pratique île son art avec un succès qui lui acquit une grande réputation en Allemagne. En 1721, il devint professeur d'anatomie et de botanique et remplaça, trois ans plus tard, son père dans la chaire de médecine théorique et pratique, qu'il occupa cinquante-trois ans de la façon la plus brillante. Il mourut à quatre-vingtcinq ans, après en avoir passé soixante-cinq dans le professorat. Ce savant médecin était, sous le nom d'Avicenne II, membre de l'Académie des Curieux de la nature et fut un des fondateurs de la Société médico-physique helvétique. Zwinger avait formé un grand nombre d'élèves remarquables, dont l'un fut le célèbre Haller. Indépendamment de nombreuses thèses et observations médicales insérées dans les Actes des curieux de la nature, on lui doit des ouvrages, dont les principaux sont : De cerebri humani structura naturali (Bâle, 1710, in-40); De usu et fonctionihus cerebri (Bâle, 1712, in-40) ; Demethodo medirinam docendi matl>ematica(Bk\er, 1714, hi-40); Paradoxum logicum : quod ornais homo bene ratiocinetur (Bàle, 1718, in-80); De divinitale medirins (Bâle, 1724, in-40); Problemata medica de proie cranii experte (Bàle, 1728, in-40) ; Spéculum hippocralicum de nolis et prxsagiis morborum (Bâle, 1748, ï vol. in-80), recueil très-estimé, contenant une nomenclature méthodique des sentences et des prédictions d'Hippocrate ; Bippocratis opuscula ap/toristica (Bàle, 1754, in-8u).
ZWINGER (Frédéric), médecin suisse, frère du précédent, né à Bàle en 1707, mort en 1776. Ce fut d'abord vers la jurisprudence qu'il dirigea ses études; mais, poussé par son goût pour les sciences, il se décida, après la mort de son père, à étudier la médecine et suivit successivement dans ce but les cours des universités d'Heitlelberg, de Leyde, où il entra en relations avec Boerhaave, et de Paris. De retour à Bàle (1731), il y passa son doctorat, acquit la réputation d'un excellent praticien, devint en 1743 premier médecin du marquis de Bade-Dourlach, revint par la suite dans sa ville natale et y devint successivement professeur d'anatomie et de botanique (1751), professeur de médecine théorique (1752), doyen et recteur de l'Académie. Outre des thèses, on a de lui des observations relatives à la médecine et à l'histoire naturelle, insérées dans les Acta helvetica physico-me- I dica, une édition du Tkealrum botanicum de I son père, auquel il ajouta la description de plantes rares , et une édition du Medicus sciens ac céleris, du même, qu'il enrichit de nombreuses et intéressantes additions.
ZWINGÈRE s. m. (zouain-jè-re — de Zwinger, natural. allem.). Bot. Syn. de NOLANAet
de SIMABA.
ZWINGLE ou ZWINGLI ( Ulric) , célèbre réformateur suisse, né à Wildhaus, canton de Glans, le 1« janvier 1484, mort sur le champ de bataille de Cappel le 8 octobre 1531. Quoique sans fortune, ses parents ne négligèrent rien pour lui donner une excellente éducation. Son oncle, curé de Wesen, dirigea ses premières études, et il obtint de si rapides succès avec son jeune élève qu'il engagea le père à l'envoyer it Berne, ou le savant Wœlflin enseignait le grec. Les dominicains, toujours à l'affût des talents naissants, désirèrent s'attacher ce jeune homme déjà si distingué. Mais le père de Zwingle se haut de l'envoyer à Vienne, où il resta jusqu'en 1502. Parvenu alors a sa dix-huitième année, Zwingle retourna à Bàle. Là, il. professa le latin et étudia la théologie sous Thomas Wyttenbach.
11 prit le grade de maître es arts en 1500, et, cette même année, il fut promu à la cure de Claris. li dirigea cette église avec cette sagesse d'esprit, cette douceur de sentiments qui le distinguaient si profondément do Luther. Il y porta surtout un incomparable amour pour le maintien de la vieille indépendance de son pays. En 1512, il avait accompagné, en qualité d'aumônier, les Suisses que Jules II appela en Italie contre Louis XII, assista à la bataille de Novare, puis à celle de Marignan contre François I<?r. be retour dans sa patrie, il blâma la coutume des Suisses
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de se mettre au service de l'étranger comme mercenaires, et se fit remarquer par l'austérité de ses mœurs et la sévérité de ses principes. Avant Luther, il sentit la nécessité d'une réforme religieuse et ne craignit pas d'en jeter tes fondements dans ses sermons et dans une lettre au cardinal de Sion, où H attaquait le luxe de la cour papale, les' désordres des prélats, les superstitions qui s'étaient introduites dans le cul te, et surtout les moines,qu'il nomme de pieux fainéants. Ces idées nouvelles répondaient trop aux vagues sentiments d'opposition qui couvaient dans les âmes pour ne pas avoir l'appuide l'opinion. Avec une largeurde vues que les autres réformateurs ne possédèrent pas, il fit passer dans sa conduite un esprit de tolérance trop rare à cette époque, même parmi ceux qui l'invoquaient à leur profit. Zwjngle pensait que les païens vertueux étaient dignes d'entrer dans le ciel, puisque, selon la parole d'un Père de l'Eglise, ils ont été « chréliens avant le Christ. • Sa lecture principale était celle du Nouveau Testament. On prétend qu'il copia et apprit par cœur les Epitres de saint Paul pour mieux s'en pénétrer. Il entra en correspondance avec Erasme et sentit se dissiper peu à peu ses anciennes croyances touchant l'Eglise romaine; mais sans formuler encore ses nouvelles opinions, il se contenta de blâmer le culte des reliques, les pèlerinages et toutes ces cérémonies purement extérieures auxquelles le catholicisme attache un si grand prix.
En 1516, Zwingle fut nommé curé d'Einsielden et se trouva ainsi préposé en quelque sorte aux pèlerinages qui se faisaient à Notre-Dame-des-Iïrmttes. La porte de l'abbaye portait cette inscription : Ici l'on trouée la pleine rémission de ses péchés; l'inscription fut effacée, les reliques furent enterrées. Une fête , célébrée tous les sept ans en l'honneur de la Vierge, réunissait des milliers de pèlerins. Il leur annonça l'inutilité des pèlerinages et des donations pieuses, l'impuissance des châtiments corporels pour l'œuvre du salut. Zwingle, prêchant ces idées, devançait d'un an le réformateur de l'Allemagne.
Il eut des eunemiset des admirateurs, mais il quitta bientôt Einsielden pour Zurich, où il prononça son discours d'ouverture le 1er janvier 1519. Dès le lendemain, il aborda l'explication de l'Evangile de saint Matthieu. C'était changer l'ancienne prédication et ouvrir l'Eglise k de hardies nouveautés; mais les magistrats de Zurich l'encourageaient. En 1520, le sénat prescrivit à tous les curés du canton d'expliquer le Nouveau Testament sans y rien changer; il défendit en même temps aux citoyens d'ucoepter a. l'avenir des pensions de l'étranger, et Zwingle, qui recevait 500 florins du pape, en fit le sacrifice immédiat.
.Cependant, l'orage se préparait. Plusieurs citoyens ayant refusé d'observer le carême, les prêtres s'en plaignirent à l'évêque de Constance, qui expédia son grand vicaire à Zurich. Zwingle publia un écrit sur le Libre choix des tnets, qui lui valut de l'évêque une menace de destitution. Sans se laisser intimider, soutenu d'ailleurs par je sentiment populaire, il répliqua par la publication de i'Arc/iétélès (le Commencement et la fin), ouvrage hardi, où les cérémonies catholiques étaient examinées sans faiblesse et combattues sans pitié. En même temps, il adressait à la diète helvétique une pétition signée de dix ecclésiastiques du canton, qui demandaient comme lui la libre prédication de l'Evangile et l'abolition du célibat dos prêtres. La haine des partisans de l'ancien culte allait toujours croissante ; niais la Réforme grandissait toujours. En l524,Zw.ngle épousait Anna Relnhard; en 1525, la mes^e était abolie à Zurich, et l'on célébrait pour la première fois la Cène selon la doctrine du réformateur, qui la regardait comme un simple acte commemoratif de la mort de Jésus-Christ.
Le réformateur soutint dès lors des luttes continuelles, et, pour chacune d'elles, il obtint d'importants succès. Ainsi , après la publication de ses soixante-sept thèses, le 29 janvier 1523, il avait hardiment demandé le retour à l'Eglise primitive. A la Miite d'une assemblée tenue le 23 octobre de la mémo année, il avait fait prononcer par le grand' conseil l'émancipation complète de l'Eglise da Zurich. A la décapitation de son collègue Hottinger, à Lucerne, il répondit par la destruction immédiate de toutes les ornementations des temples. Moins violent que Luther, il se montra plus radical que lui. Il publiait à la même époque son traité de la Vraie et de la fausse religion. On y trouve eette définition de la liberté : « La liberté ne consista pas à pouvoir satisfaire sans obstacle tous ses désirs et toutes ses passions, ce qui serait une tyrannie pire que le despotisme d'un seul ou de plusieurs; mais elle existe là où on laisse un libre cours à la vérité et à la justice, et où règne une égalité entière de droits et de devoirs, a
Mais tous les cantons de la Suisse n'embrassaient pas la Reforme, et la diète de la confédération travaillait à lui imposer des limites. Les cantons de Schwitz, d'Uri.d'Unterwald, de Zug et de Lucerne, restés attachés ii l'Eglise romaine, menaçaient d'exclusion ceux qui seu étaient éloigués. Plusieurs partisans de Zwingle furent condamnés au supplice ; lo réformateur lui-même fut brûlé eu effigie à Lucerne. Le colloque tenu a.
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Bade en 1526 n'aboutit a rien; on ne s' entendit pas davantage dans la dispute ouverte à Berne en 1528, et il devint manifeste, dès ce moment, que les deux partis allaient avoir recours aux armes.
Les cantons catholiques se hâtèrent de s'unir à la maison d'Autriche. La guerre fut dé- , clarée en 1520. Le 8 juin de cette année, Zwingle sortit de Zurich accompagnant, en qualité d'aumônier, ses amis prêts à commencer la guerre civile. On voulait le retenir : « Quand mes frères exposent leur vie, répondit-il, je ne demeurerai pas tranquillement ussis auprès de mes foyers. D'ailleurs, l'armée aussi a besoin d'un œil vigilant, qui se porte sans cesso tout à J'entour d'elle. » Les deux, armées étaient à la veille d'en venir aux muins lorsque la paix se fit. Mais c'était une paix boiteuse, Quelques mois après, mis au ban descantons protestants, qui refusaient de leur vendre des vivres, les catholiques firent des préparatifs secrets et envahirent le canton de Zurich. Les Zurichois accoururent et furent complètement battus aCappel. Zwingle, frappé d'une pierre à la tête au moment où il assistait un de ses parents, fut blessé mortellement: «Qu'est-ce que cela? Ils peuvent tuer le corps, mais non pas l'âme ! • . s'écria-t-il. Ce furent ses dernières paroles. Deux soldats catholiques le voyant sur le point d'expirer ; t Veux-tu que nous t'amenions un prêtre pour te confesser? » lui dirent-ils. Zwingle refusa d'un signe. » Si tu ne peux plus parler, ajoutèrent-ils, pense au moins dans ton cœur a la mère de Dieu et invoque les saints, afin qu'ils intercèdent pour toi et t'obtiennent tu grâce devant Dieu. » Le mourant regarda le ciel. « Sans doute, roprirent-iis, tu es un de ces hérétiques de ia ville? — Je crois que c'est Zwingle 1 dit l'un d'eux. — Zwingle 1 s'écria le capitaine Foc» kinger d'UuliMwuld, qui arrivait en ce moment, Zwingle, ce vil hérétique, ce scélérat, ce traître 1 t et il l'acheva d'un coup d'épée. La soldatesque déchira son cadavre.'
ZWINGLIANISME ou ZUINGLIAMSME
s. m. (zuaiii-gli-u-ni-sme). Hist. relig. Doctrine de Zwingle et des zwingliens.
ZW1KGUEH ou ZUINGLIEN s. m. (zuaingli-ain). Hist. relig. Membre de la secte fondée par le curé suisse Ulric Zwingle au xvie siècle.
ZWIRNEU (Ernest- Frédéric), architecte allemand, ne ii Jukobswutde (Silésie) en 1802, mort en 186[, Il commença ses études artistiques k l'école d'architecture de Breslau, alla en 1821 les continuer à celle de Berlin, dont il devint bientôt l'un des élèves les plus distingués, et fut choisi par Scbiukel pour l'aider dans ses travaux. En 1829, ii fut chargé de diriger les travaux de reconstruction de l'hôtel de ville de Colberg, qui furent exécutés dans le style gothique, d'après les plans de Schinkel. En 1S28, il avait été attaché à ia dépulation supérieure d'architecture, où il travailla, sous la direction du même maître, à plusieurs projets importants. A la mort de l'inspecteur d'architecture Ahlert (1833), qui dirigeuit depuis 1824 les travaux de restauration de la cathédrale de Cologne, Zwirner tut choisi pour lui succéder, comme celui de tous les architectes de Berlin qui connaissait le mieux le style gothique. Il prit donc, en août 1833,1a direction des travaux, qui entrèrent dès lors dans une phase toute nouvelle. Tout en restaurant cet imposant édifiée, il entreprit aussi de le continuer et de le terminer. Il s'était tellement pénétré du plan primitif, que lorsque, en 1841, les travaux de restauration lurent achevés et le chœur rétabli, il présenta au roi Fré4éiie- Guillaume IV un plan pour la continuation et l'achèvement de l'édifice dans le style de l'ancien plan; il fournit, en même temps, un devis exact des dépenses que ces nouveaux travaux entraîneraient. Le roi approuva le plan, affecta à son exécution une somme annuelle de 60,000 thaiers (187,500 fr.) et posa, le 4 septembre 1842, la première pierre du portail du sud. Grâce à l'activité de Swirner , ainsi que des aides et des ouvriers habiles qu il avait formés" lui-même, les travaux firent des progrès rapides ; mais il ne devait pas être donné à 1 artiste d'en voir le complet achèvement. Il a presque entièrement reconstruit les portails du sud et du nord, ainsi que l'aile y attenant, terminé la nef principale, à l'exception des voûtes du centre et d une partie de la charpente, élevé à une hauteur considérable la tour principale du nord et posé le toit, avec ses gargouilles élégantes. Bien que la construction de la cathédrale de Cologne l'eût occupé sans relâche, Zwirner trouva cependant les loisirs nécessaires pour exécuter . plusieurs autres édifices importants, parmi lesquels se place au premier rang l'église Saint-Apollinaire, à Remigei», l'une des plus belles œuvres d'architecture en style gothique qui aient été conçues et construites à notre époque. Il a, en outre, fourni les plans d'un grand nombre de petites églises, entre autres de celtes U'EIberfeid et lie Mulheiinsur-le-Khin ; de plusieurs châteaux, tels que celui des princes de Eursteuberg, à Herdriugeu, celui d'Argenfels-sur-le-Rhin , celui de Moylund, près de Ûlèves, etc. Sa dernière oeuvre l'ut la synagogue de Cologne.
ZW1TTAU, ville murée de l'empire d'Autriche, dans la Moravie, cercle et à 66 ki-
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lom. O. d'Olmutz, près des sources de la Zwittawa, pofit aflhient de la Schwarza; 4,000 hab. Evêché. Commerce de laine, lin, draps et toiles.
ZWOLEN, ville de la Russie d-'Europe, dans la Pologne, gouvernement et à 28 kilom. O. da Radom; 2,100 hab.
ZWOLLE, ville forte du royaume de Hollande, chef-lieu de la province d'Over-Yssel et de l'arrondissement de son nom, à 71 kilom. N.-E. d'Amsterdam, sur la Zwarte-Water et près de la rive droite de l'Yssel, auquel elle est réunie par le canal Guillaume, par 52» 30' de latit. N. et 30 45' de longit. E. ; 22,000 hab. Tribunaux de ire instance et de commerce ; maison de correction. Fabrication de toiles; raffinerie de sucre et de sel, fabriques de savon, bougie, draps, chapeaux, bas, cotonnades. Commerce actif avec l'Allemagne. Près de la ville s'élève ia colline d'Agnetenberg, que couronnait autrefois un monastère, où vécut, au xv« siècle, Thomas a Kempis. Zwolle était, an moyen âge, ville libre et hanséatique ; elle fut prise par les Français en 1672. Sous le premier Empire français, elle fut le chef-lieu du département des Bouches-de-1'Yssel. En 1825, elle fut ravagée par une inondation.
ZWONITZ, ville du royaume de Saxe, cercle de Zwiekau, bailliage et à 6 kilom. de Grunhain, sur la petite rivière de son nom ; 4,500 hab. Fabrication de dentelles et de tissus de coton; bains Sulfureux.
ZWYNDRICHT, bourg de Belgique, province do la Flandre orientale, arrond. et à 28 kilom. N.-E. de Termonde, sur l'Escaut; 2,200 hab. Elève de bétail; chantiers de construction de la marine de l'Etat.
ZYDACZOW, ville de l'empire d'Autriche, dans la Galicie, cercle et à 22 kilom. N.-E. de Stry, près de l'embouchure de la Slry dans le Dniester; 2,500 hab., dont 200 juifs.
ZYÉGÉE s. f. {zi-é-jé). Bot. Syn. de zoÉ- OÉE.
ZYGADÈNE s. ta. (zi-ga-dè-ne — du gr.
zugos, paire ; adén, glande). Bot. Genre de plantes, de la famille des colchicacées ou méhinthacées, comprenant cinq ou six espèces, qui croissent dans l'Amérique du Nord.
ZYGANTES, ancien peuple de la Libye, établi à l'O. du fleuve Triton. D'après Hérodote, les Zygantes se peignaient le corps de vermillon et se nourrissaient de singes.
ZYGÈNE s. f. (zi-jè-ne — du gr. zitgaina, espèce de requin). ïchthyol. Nom scientifique du genre marteau.
— Entom. Genre d'insectes lépidoptères crépusculaires, type de la tribu des zygénides, comprenant une cinquantaine d'espèces, qui habitent l'Europe : Les zygènes ont les antennes épaisses, (E. Desmarest.) Les chenilles des zygènes sont courtes, renflées au milieu, amincies à chaque bout. (H. Lucas.) Les ZY&iiNES soi/ exclusivement propres aux légumineuses herbacées. (Guérin-Méneville.)
— Encycl. Entom. Les zygènes ont des antennes généralement épaisses, tres-renflées et obtuses vers l'extrémité, simples dans les deux sexes, plus ou moins contournées en corne de bélier; les palpes cylindre-coniques, pointues; la trompe longue et roulée en spirale ; les ailes supérieures ordinairement d un bleu vif, quelquefois verdâtres, ornées de taches symétriques rouges, rarement blanches ou jaunes; les ailes. inférieures presque toujours rouges et bordées de bleu, rarement de la couleur des ailes supérieures ; le thorax, les pattes et l'abdomen ordinairement de la couleur de celles-ci. Les chenilles sont -furies, pubescentes, atténuées aux deux extrémités, avec des anneaux profondément incisés; leur tête est petite et rétraetile. Leur démarche est lente et paresseuse. Elles vivent sur les plantes liasses, telles que certaines légumineuses. Four se métamorphoser en nymphes, elles se filent un cocon allongé, de forme ovoïde ou auriculaire, aminci aux deux extrémités, lisse, comme vernissé, fixé à la tige même do la plante où elles ont vécu ; sa consistance est celle du parchemin ou d'une coquille d'œuf. La chrysalide a ordinairement une forme conique et raccourcie.
On connaît un très-grand nombre d'espèces de zygènes, qui, pour la plupart-, habitent l'Europe; elles sont aussi remarquables par l'élégance de leurs formes que par la richesse de leurs couleurs. Elles èclosent vers la tin du printemps ou dans le cours de l'été. Bien qu'aj'ant l'organisation des crépusculaires, elles volent en plein jour, àj'ardeur du soleil; leur vol est rapide et en ligne directe, mais.de peu de durée. Généralement lourdes et p'aresseuses, elles aiment à se poser patpetits groupes sur les capitules de lieurs des plantes basses. C'est toujours sur les fleurs qu'a lieu l'accouplement, qui dure de douze a vingt-quatre heures. Le mâle vit encore pendant deux ou irois jours, et la femelle meurt dès qu'elle a achevé sa ponte.
« Les œufs, dit M. H. Lucas, sont ovoïdes, oblongs, jaunâtres ou verdâtres, luisants; Us écloseut au bout de quinze jours ou de trois semaines au plus tard. Les petites chenilles, en sortant Ue i'œuf, sont velues, noirâtres ou brunâtres, sans aucune tache; elles conservent cette couleur jusqu'à la première mue. Après le second, mais plus ordi-
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mûrement après le troisième changement de peau, elles prennent le dessin qu elles doivent conserver jusqu'à leur métamorphose.
Ces chenilles adultes sont très-raccourcies, épaisses, vertes, jaunes ou glauques, toujours avec des points ou taches noires disposées régulièrement et des poils rares et soyeux, non tubercules. Ces petites chenilles passent ordinairement l'hiver. Les zygènes sont exclusivement propres aux légumineuses herbacées ; en captivité, elles se nourrissent indistinctement de toutes ces plantes. Les chenilles des zyijènes vivent toujours à découvert, solitaires ou réunies sur la même plante. •
Toutes les espèces se ressemblent par leur aspect et par leurs mœurs; nous nous contenterons de nommer les zygènes de la filipendule , du chèvrefeuille , du mèlilot, du trèfle, de l'aehillée, de l'angélique, de la luzerne, de la lavande, etc.
ZYGÉNIDE adj. (zi-jé-ni-de — de zygène, et du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zygène.
— s. f. pi. Tribu d'insectes lépidoptères crépusculaires, ayant pour type le genre zygène : Les ZYGÉNiDBS ont les ailes en toit, plus longues que le corps. (Guérin-Méneville.)
ZYGETH, bourg de Hongrie. V. Szygeth.
ZYGIE s. f. (zi-jl — du gr. zugos, union). Entom. Genre d'insectes coléoptères pen laitières, do la tribu des mélyrides, dont l'espèce type habite le pourtour du bassin méditerranéen : La zygie oblongue se trouve en Espagne, (H. Lucas.)
— Arachn. Genre d'aranéides, de la tribu des araiguées, réuni par plusieurs auteurs aux épeires ou diadèmes.
— Bot. Genre d'arbres et d'arbrisseaux, de la famille des légumineuses , tribu des mimosées.
ZYGIS s. m. (zi-j'tss — du gr. zugis, serpolet). Bot. Syn. de micromérik, genre de labiées. Il Nom scientifique d'une espèce de thym, a Nom du serpolet, chez les auteurs grecs.
ZYGITE s. m. (zi-ji-te — gr. sugités; de zugos, utiion). Antiq. gr. Membre de la première classe du peuple athénien, comprenant les paysans et les laboureurs, il Rameur du deuxième rang; sur les vaisseaux athéniens. Il Soldat athénien pesamment armé. Il Soldat athénien employé aux charrois,
— adj. f. Mythol.gr. Epithète de Junon, qui présidait au mariage.
ZYGMÈNE s. f. (zi-gmê-ne — du gr. zeugmtmi, je lie). Entom. Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, de la tribu des géomètres.
ZYGNÈME s, m. {zi-ghnè-ma — du gr. zugos, couple; nêma, filament). Bot. Genre d'algues, type de la tribu des zygnémées ou conjuguées, comprenant une dizaine d'espèces.
ZYGNÉMÉ, ÉE adj. (zi-ghné-mé — rad.
sygnème). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zygnème.
— s. f. pi. Tribu d'algues filamenteuses, ayant pour type le genre zygnème et syn. de CONJUGUÉES.
ZYGN1S s. m, (zi-ghniss — du gr, zugnis, espèce de lézard). Erpét, Genre de reptiles sauriens, de la famille des scinques. On dit aussi zygnidk. il Syn. de seps et d'uÉMiERGis, autres genres de scinques.
ZYGOBATE s. m. (zi-go-ba-te — du gr.
zugos, joug, couple; baleà, je marche). ïchthyol. Genre de poissons cartilagineux, du groupe des raies, comprenant deux espèces, qui vivent au Brésil.
ZYGQCERE s. ni. (zi-go-sè-re — du gr.
zugos, union; keras, tconie). Entom. Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des longicornes, tribu des lamiaires, qui habite l'Australie.
— s. f. Bot. Genre d'algues, de la tribu des bacillariées ou diatomées, comprenant des espèces qui habitent les mers du Nord.
ZYGOCÉRÉ, ÉE, adj. (zi-go-sé-ré — du gr. zugos, paire; keras, corne). Zool. Qui a des tentacules en nombre pair.
— s. m. pi. Section de la famille des néréides, à système tentaculaire pair.
ZYGODACTYLE adj. (zi-go-da-kti-le — du gr. zugos, pairo ; aaktulos, doigt). Zool. Qui a les dnigts en nombre pair.
— s. m. Acal. Genre d'acalèphes, do la famille des médusaires, formé aux dépens des équorées.
— s. m. pi, Ornith. Syn. de grimpeurs. Il Tribu de l'ordre des sylvains, comprenant
les genres qui ont quatre doigts diriges deux en avant et deux en arrière.
Z.YGODON s. m. (zi-go-don — du gr. zugos, union; odous, dent). Bot. Genre de mousses, type de la tribu des zygodontées, comprenant une douzaine d'espèces, qui croissent eu Europe.
ZYGODOMTB, ÉE adj. ( zi-go-don-té — rad. zigodon). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre zygodon.
— s. f. pi. Tribu de mousses, ayant pour type le genre zygodon.
ZYGOGLOSSE s. f. (zi-go-glo-sa — du gr. zugos, couple; glôssa, langue). Bot. Syn. de ciRRHOPKTALB, genre d'orchidées,
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ZYGOGOMPHE adj. (zi-go-gon-fe — dugr.
zugos, paire; gomp/tios, dent). Zool. Qui aies dents disposées par paires, tl Se dit de quelques iufusoires rotateurs,
ZYGOGONIE s. f. (zi-go-go-nl — du gr.
zugos, union ; gonè, génération). Bot. Genre d'algues filamenteuses; de la tribu des zygnémées ou conjuguées, dont l'espèce type croît sur la terre humide.
ZYGOGRAMME s. m. (zi-go-gra-me — du gr. zugos, union ; gramma, ligne). Entom, Genre d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des cycliques, tribu des ehrysomèles, comprenant plus de trente espèces, qui habitent l'Amérique.
ZYGOMA s. m. (zi-go-ma — du gr. zugâma, jonction). Anat. Os de la pommette, qui joint la face à la partie latérale du crâne.
ZYGOMATIQUE adj. (3i-£o-ma-ti-ke — rad, zygoma). Anat. Qui appartient nu zygoma ou os de la pommette, il Apophyse zygomatique, Longue apophyse qui sert d'articulation au zygoma et au temporal, il Arcade zygomatique, Arcade que forment au bas do la tempe l'os de la pommette et le temporal : Chez les rongeurs, les arcades zygomatiques sont peu saillantes. (Richard.) H Os zygoniatique, Petit os triangulaire qui forme le côté externe de l'orbite et la base de l'arcade zygomatique. il Fosse zygomatique , Espace compris entre le bord externe de l'apophyse ntérygoïde et la crête qui descend de la tubérosité malaire au bord alvéolaire supérieur. || Muscles zygomatiques, Nom des deux muscles qui attirent vers les oreilles les coins de la bouche, et agissent l'un dans lu rite et l'autre dans l'expression du chagrin. Il Nerf zygomatique, Rameau du nerf facial.
— Encycl. Anat. Apophyse zygomatique ou anse de la tête. C'est une apophyse trèslongue, qui appartient à la portion écailleusu de l'os temporal et qui vient se joindre à l'angle externe de l'os malaire. Elle est large à son origine et dirigée en dehors; elio se rétrécit et se contourne en se portant d'arrière en avant, présentant une face externe lisse, que l'on sent à travers la peau sur les côtés de la tète, et une l'ace profonde, interne et concave. Son bord supérieur donno attache à l'aponévrose temporale; son bord inférieur au muscle masséier;son sommet est taillé en biseau, allonge et dentelé; sa base présente une gorge qui sert de poulio de réflexion au muscle temporal et naît de deux racines qui circonscrivent la cavité glénoïde du temporal ou cavité articulaire du maxillaire inférieur.
— Muscle grand zygomatique. C'est un muscle grêle et allongé, situé à la partie moyenne et latérale de la face. Il s'insère, d'une part, à l'angle postérieur et à la face externe de l'os malaire ; de l'autre, il se perd dans la commissure des lèvres en confondant ses fibres avec celles de l'orbiculaire et du triangulaire des lèvres. Il est recouvert par la peau et recouvre le rausséter et le buccinateur. Il a pour action d'élever la commissure des lèvres, qu'il porte en arrière et eu dehors; suivant AL Duchenne de Boulogne, il est le véritable muscle de la joie, et c'est par sa contraction que les lèvres rient.
— Muscle petit zygomatique. L'existence de ce muscle n est pas constante. Quand il existe, il naît à la face externe de l'os mnlaire et va se noyer dans la commissure des lèvres. Il est recouvert par la peau et recouvre le muscle canin et le buccinateur. 11 a pour action de relever la commissure des lèvres; mais, suivant M. Duchenne de Boulogne, ce muscle, loin d'être l'auxiliaire ou le congénère du grand zygomatique, lui est nntagoniste ; ;c'est le muscle des expressions tristes; lorsqu'il se contracte, la physionom.e revêt un caractère de chagrin profond , les lara.es se sécrètent. Il est aussi le muscle du dédain.
ZYGOMATO-AUBICULAIREadj. m. (zi-goma-to-ô-ri-ku-lè-re). Anat. Se dit d'un muscle de l'oreille qui s'étend de l'aponévrose oecipito-frontale à la partie antérieure, supérieure et convexe du pavillon.
— Substautiv. : Le zygomato-auriculairb.
ZYGOMATO-CONCHINIEN adj. m. (zi-goma-to-koii-ki-M-ain). Anat. Se dit d'un muscle (le l'oreille qui s'étend de l'arcade zygomatique à la conque.
—Substautiv. : Le zygomato-oonchinikn.
ZYGOMATO-LABIAL adj. m. (zi-go-ma-tola-bi-al). Anat. Se dit de deux muscles de la lèvre supérieure
— Substautiv. : Les zygomato-labiaox.,
ZYGOMATO-MAX1LLAIRE adj. m. (zi-goma-to-nia-ksil-lè-te), Anat. Se dit d'un muscle de la joue situé entre l'arcade zygomatique et la face externe de ia branche de ia mâchoire inférieure.
— Substautiv. : Le zygomato-maxillaire.
ZYGOMÈNE s, m, (zi-go-mè-iie — du gr.
zugoir.enos, accouplé). Bol. Syn. de cyakotidk, genre de commélyiiees.
ZYGONÈVRE s. f. (zi-gonè-vre — du gr.
zugos, jonction ; neuron, nervure). Entom. Genre d'insectes diptères, de la famille des tipulaires, tribu des gallicoles, qui habita l'Allemagne.
ZYGOP£LTIDE s. f. (zi-go-pèi-ti-de — du gr. zugos, union ; peitê, bouclier). Bot. Genrt
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de plantes, de la famille ces crucifères, tribu <les thlaspidées, dont l'espèce type croit sur le Taurus.
ZYGOPÉTALE s. ni. (îi-go-pê-la-le — du gc. zugos, union, et de pétale). Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant un petit nombre d'espèces, qui croissent dans l'Amérique tropicale.
ZYGOPHYLLE s. m. (zi-go -fl-le — du gr. siajos. paire ; phullon, feuille). Bot. Syn. de
KABAGHLLK.
ZYGOPHYLLE, ÉE adj. (zi-go-fil-lé — rad. zygopUylle). Bot. Qui ressemble ou qui se rapporte au genre fabagelle.
— s. f. pi. Famille de [ lantes dicotylédones, avant pour type le g;enre fabagelle ou zygophylle.
— Encycl. La famille des zygopkyllées renferme des arbres, des i.rbiisseaux et des plantes herbacées, à feuil es opposées, pennées, munies de stipules. Les fleurs, solitaires a l'extrémité de pédoncules axillaires ou terminaux, présentent un calice à quatre ou cinq divisions ; une corolle formée d un même nombre de pétales ; des étamines rarement en nombre égal, le plus souvent en nombre double, à filets dilatés à la base ou munis d'un appendice intérieur; un cvaire simple, inséré sur un disque glanduleux, à quatre ou cinq loges contenant chacune deux ou plusieurs ovules, surmonté ce quatre ou cinq styles distincts ou plus sauvent soudés et terminés chacun par un stigmate simple. Le fruit est une baie ou une capsule qui se sépare à la maturité en quat e ou cinq coques ou en autant de valves ; il i enferme des graines à tégument mince et herbacé, a. embryon sans albumen ou entouré d'un albumen cartilagineux.
Cette famille, qui a des affinités avec les rulaci-es ot les diosmées, eu nprend les genres zygophylle ou fabagelle, aiyophylle, chitonie, julianic, fagonie, sarcozygie, rcepère, g»îac, uorliérie, plectrocurpe, 1 erse ou tribule, kallstrœmie, ehrenbergie, tic. Les zygop/iyltées habitent surtout les rjgion* tempérées des deux hémisphères. Elles renferment quelquefois une matière résineu se, ârre et amère, qui leur communique de3 f ropriôtés stimulantes. Plusieurs sont cultivées dans nos jardins.
ZYGOPS s. m. (zi-gopss — du gr. zugos, union; ops,œ'ù). Entom. Ge ire d'insectes coléoptères tétramères, de la famille des charançons, comprenant une trentaine d'espèces, qui habitent l'Amérique.
ZYGOPTÉRIS h. m. (zi-go-pté-riss — du gr,
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xugos, couple ; pleris, fougère). Bot. Genre de fougères fossiles.
ZYGOSELMIS s. m. (zi-go-sèl-miss — du gr. zugos, paire; selmis, filament). Infus. Genre d'infusoires, du groupe des eugléniens.
ZYGOSPORE s. m. (zi-go-spo-re — du gr.
zugos, couple, et de spore), bot. Spore formée de deux filaments voisins. Il Genre de champignons, du groupe des inucédinées.
ZYGOSTASE s. f. ( zi-go-sta-ze — rad.
zygostiUe). Antiq. Charge de zygostnte.
ZYGOSTATE s. m. (zi-go-sta-te — du gr.
zugostalês ; de zugos, fléau; i.stêmi, je suis debout). Antiq. gr. Officier chargé de la vérification des poids et mesures.
— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille des orchidées, tribu des vandées, comprenant deux espèces, qui croissent sur les arbres, dans les forêts de l'Amérique équatoriale.
ZYGOSTIGMA s. m. {zi-go-sti-gma — du gr. zugrts, jong ; sligmn, stigmate). Bot. Genre de plantes, de la famille des gentianées, comprenant deux espèces, qui croissent à Buenos-Ayres.
ZYGOTRICHE s. f. (zi-gotri-ke — du gr.
zugos, paire; thrix, poil). Éntom. Genre d'insectes diptères, de la famille des athéricères, tribu des muscides.
ZYGOTRICHIE s. f. (zi-go-tri-kl — du gr, zugos, lien ; thrix, cheveu). Genre de mousses.
ZYGOTROQUE adj. (zi-go-tro-ke — du gr.
zugos, paire; trochos, roue). Enfus. Qui a les organes rotateurs groupés par paire.
— s, in. pi. Division d'infusoires systolides ou rotateurs.
ZYL {Dirk van), peintre sur verre. Il vivait a Utrecht du temps des frères Crabeth. C'est de lui que sont cinq des célèbres fenêtres de l'église de Gouda, représentant Saint Jenn et Bérode, V Annonciation, l'Ange et Zacharie, la Naissance de Jean, Jésus au temple. Ces vitraux datent de 1559.
ZYL (Gérard-Pieters van), peintre hollandais, nommé ordinairement Gernrds. Il vivait au xvtte siècle et était à Londres en même temps qu'Antoine van Dyek, dont il avait si bien imité les qualités et adopté la manière qu'on le nommait le pciii Van l)j<-u. A Son retour à Amsterdam, il se lit peintre de genre; il se distingua surtout dans la repiésentation des fêtes, des réunions gaies, joyeuses, folâtres, des kermesses, par exemple. On admirait surtout chez lui le dessin délicat et le blanc coloris des mains, qu'il faisait jolies, potelées et mignonnes. Houbraken cite comme son principal ouvrage le Retour de l'enfant prodigue. Les monographies hollan-
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daises relatives à l'histoire de l'art lui consacrent une place honorable.
ZYMASE s. f. (zi-ma-ze — du gr. zumé, levain). Chim. Ferment glycosique du sucre de canne, dans les moisissures.
ZYM1QUE adj. (zi-mi-ke — du gr. zumét ferment). Chim. Se djt d'un acide appelé aussi acide lactique.
ZYMOLOGIE s. f. (zi-mo-lo-jl — du gr.
zumé, levain ; logos, discours). Partie de la chimie qui a rapport à la fermentation.
ZYMOLOGIQUEadj. (zi-mo-lo-ji-ke — rad.
zymologie). Chim. Qui a rapport à la zymologie : Système zïMOLOGtQUE.
ZYMOME s. m, (zi-rno-me — dugr. zumé, levure). Chim. Portion du gluten qui est susceptible de fermentation.
ZYMOSCOPE s. m. (zi-mo-sko-pe — du gr. zumé, ferment; sfcopeô, j'examine). V. zy-
MOSIMÈTRE.
ZYMOSIMETRE s. m. (zi-mo-zi-mè-tre — du gr. zumôsis, fermentation ; metron, mesure). Physiq. Instrument dont on se sert pour mesurer le degré de fermentation d'un liquide. || On dit aussi zymoscope.
ZYMOSIMÉTRIE s. f. (zi-mo-zi-mé-trî — rad. zymosimètre). Physiq. Art de mesurer le degré de fermentation des liquides.
ZYMOSIMÉTRIQDE adj. (zi-mo-zi-mé-trike). Physiq. Qui a rapport à la zymosimétrie : Système symosimétriqub.
ZYMOTECHNIE s. f. (zi-mo-tè-knl — du gr. zumé, levain ; iechné, art). Physiq. Art de produire et de diriger la fermentation.
ZYMOTECHNIQUE adj. (zi-mo-tè-kni-ke — rad. zymotechnie). Physiq. Qui a rapport à la zymotechnie : Etudes zymotechniques.
ZYMOTIQUE adj. (zi-mo-ii-ke — du gr.
zumé, levure). Qui est propre à la fermentation : Phénomènes zymotiques.
— Pathol. Maladies zymotiques, Nom donné k des maladies dues à des principes toxiques, et qui semblent présenter des phénomènes de fermentation.
ZYMUM s. m. (zi-momm — du gr. zumé, levain). Bot. Syn. de tristkllatkia, genre de malpighiaoées.
ZYPE (François van dbn), en latin Zypnua, médecin flamand, né à Louvain. Il vivait au xvne siècle. Le talent dont il fit preuve comme lecteur d'anatomie et de chirurgie a Bruxelles lui acquit beaucoup de réputation et lui valut d'être nommé professeur d'anatomie à l'université do sa ville natale. Il était le dépositaire de la méthode do Bils pour l'embaumement des cadavres. On lui doit •
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Fundamenta médians physino - anatomica {Bruxelles, 16S3, in 8°), ouvrage dans lequel il traite de l'hygiène, de la séméiotique, de la pathologie et de la thérapeutique médicochirurgicale.
ZYRA3 s. m. (zi-rass). Entom. Syn. de
MYRMÉDONIE,
ZYRIAIN , IAINE adj. (zi-ri-ain , i-è-ne). Linguist. Se dit d'une des langues appelées langues permiennes. V. permieN.
ZYR1ANES, peuplade de l'empire russe, appartenant à la race ouralienne ou finnoise, et répandue dans les gouvernements de Perm, de Vologda et deToboIsk. On évalue le nombre des Zyrianes à 3ï,000 âmes.
ZYRPHÉLIDE s. f. (zir-fé-li-de). Bot. Syn. de mairis, genre de composées.
ZYTHIE s. f. (zi-tt — du gr. suthos, bière). Bot. Genre de champignons, du groupe des sphéronémés.
ZYTHOGALA s. m. (zi-to-ga-la — du gr.
iu(Aos, bière ; gala, lait). Mélange de bière et de lait, qui sert de boisson dans certains pays, il On dit aussi zithogalk.
ZYTHUM s. m. (zi-tomm — gr. suthos, même sens). Antiq, Bière que les Egyptiens fabriquaient avec de l'orge fermentée.
ZYTOM1ERS, ville de Russie. V. Jitomir.
ZYW1EC, ville de l'empire d'Autriche, dans la Galicie, cercle et à 28 kilom. S.-O. de Wadowice, sur la Sola; 3,000 hab. Fabrication de toiles et de draps.
ZYWIENIA (du slave zywic, nourrir), l'épouse de Radogast, le dieu de l'hospitalité, dans la mythologie slave. Cette déesse présidait elle-même à tout ce qui sert à la nourriture de l'homme. C'était en quelque sorte la mère nourrice du genre humain. Après les moissons, on célébrait en son honneur une fête dont la coutume s'est perpétuée jusqu'à nos jours.
ZYXOMME s. m. (zi-kso-me — du gr. zugos, lien; omnla, œil). Entom. Genre d'insectes névropteres, de la famille des libelluliens, voisin des libellules, dont l'espèce type habite Bombay.
ZYZEL s. m. (zi-zèl). Mamm. V. zisel.
ZZ. Méd. Ancienne abréviation du mot myrrhis. Il Abréviation du mot gikgëmbrk, en latin zinsiber.
& s. m. Sorte de ligature que l'on employait encore dans le siècle dernier au lieu de et, et qui figure à la fin des alphabets comme un vingt-sixième signe. On l'appelait généralement un et estera, mais elle portait nans le Nord le nom de pkri.uktb ou kspkrluètic.
Le Grand Dictionnaire universel du XIX* siècle ' est achevé. Nous venons poser la dernière pierre du monument, et nous ne saurions mieux couronner l'édifice qu'en rappelant les admirables efforts de celui qui en a conçu le plan et poursuivi l'exécution au prix de sa vie. Aujourd'hui, d'ailleurs, chacun peut, en toute connaissance de cause, porter un jugement sur l'œuvre colossale à laquelle le' -nom de Pierre Larousse restera éternellement attaché.
Les lecteurs du Grand Dictionnaire n'ont pas oublié les premières pages dans lesquelles l'auteur, après avoir passé en revue toutes les œuvres de même nature publiées jusqu'à ce jour et en avoir sincèrement fait ressortir les qualités et les défauts, a raconté en termes simples et honnêtes les difficultés de ses débuts, les obstacles qui se dressaient devant lui et la fermeté opiniâtre qu'il opposa à ces obstacles mêmes.
Ses recherches incessantes et son infatigable labeur lui avaient fait regretter l'absence d'un livre où seraient réunies et condensées toutes les connaissances humaines.
Que sait-on aujourd'hui en histoire, en géographie, en astronomie, en physique, en chimie, en mathématiques ? , ,
Où en est-on en littérature, en art, en industrie?
Que connaît-on du globe que nous habitons, de son état actuel et de son passé?
Que sait-on de l'homme lui-même et des graves problèmes religieux, politiques, sociaux, qui n'ont cessé de l'agiter dès le moment où il a commencé à penser?
Telles étaient les questions que se posait sans cesse Pierre Larousse et, pour y répondre, il résolut de dresser le bilan de toutes les époques et de tous les peuples; il entreprit de réunir en un immense faisceau toutes les manifestations de l'activité et de la pensée humaine.
Vaste et noble entreprise, bien digne de cet esprit audacieux!
Les lecteurs du Grand Dictionnaire savent que cette tâche, capable de faire reculer le plus résolu, Pierre Larousse l'a accomplie.
Sans parler des soins que l'auteur ou plutôt le créateur de la méthode lexicologique pouvait mieux que personne apporter à la partie grammaticale de l'œuvre, l'histoire, la géographie, la biographie, la bibliographie, les sciences ont été traitées avec des développements que l'on aurait peine à trouver dans beaucoup de recueils spéciaux.
L'histoire a été écrite avec l'impartialité la plus complète, en dehors de toute opinion préconçue, de tout esprit systématique, sans ménagement comme sans faiblesse.
Le Grand Dictionnaire a donné à la. géographie toute l'extension possible, mettant à profit les auteurs les plus compétents et surtout les relations modernes qui ont jeté une si vive lumière sur un grand nombre de questions restées jusqu'ici non résolues.
On retrouve, dans la biographie, la même indépendance que nous signalions plus haut dans l'histoire, et si l'auteur du Grand Dictionnaire s'est renfermé dans les limites d'une appréciation courtoise à l'égard des vivants, il s'est souvenu, avec Voltaire, que l'on doit aux morts la vérité.
Quant aux sciences basées sur le calcul et l'observation, le Grand Dictionnaire a cherché à élucider toutes lès
questions, à éc.aircir tous les doutes, dans la mesure, bien entendu, du degré de perfection auquel sont arrivées ces. diverses branches de nos connaissances.
Enfin les doctrines philosophiques, religieuses, politiques , et économiques, môme les plus controversées, ont été présentées sans autre préoccupation que de leur conserver leur véritable physionomie, laissant à chacune d'elles le soin de plaider sa cause.
Pour les diverses parties que nous venons d'énumérer, l'auteur du Grand Dictionnaire, après avoir péniblement amassé des matériaux sans nombre, les a classés dans un ordre logique, en tenant compte des travaux de ses devanciers et des progrès de la science actuelle. Là, il a amélioré plutôt qu'innové. Mais ce qui constitue le côté véritablement neuf, original, du Grand Dictionnaire; ce qui lui imprime un cachet tout particulier d'intérêt et d'utilité, ce sont les innombrables articles de bibliographie, de littérature et d'art, articles que le lecteur n'avait jusqu'ici jamais rencontrés réunis dans un même ouvrage.
Ainsi se trouve entièrement parcouru le vaste cercle des connaissances humaines; ainsi le xix6 siècle se trouve doté d'une Encyclopédie sans précédent, le plus vaste monument de littérature et de science qui ait paru jusqu'ici; ainsi se trouve réalisé le rêve, ainsi se trouvent couronnés les efforts de Pierre Larousse !
Le Grand Dictionnaire restera l'œuvre de vulgarisation la plus complète qui ait été tentée. Ce qui était épars en cent ou mille ouvrages est là réuni et condensé. Il faudrait, pour étudier seulement une partie" des matières qui le composent, de grands loisirs, des recherches dans des collections immenses et hors de la portée du plus grand nombre, une vie entière d'études ; ici, on a tout sous la main. On pourrait comparer le Grand Dictionnaire à ces expositions universelles où, des quatre points de l'horizon, affluent les produits du monde entier; où tous les peuples se donnent rendez-vous, chacun apportant son histoire, son industrie, ses arts, sa religion , son costume, son langage.
En présence de tant de matières si diverses et si disparates, on pouvait craindre la confusion, l'encombrement. Comment se reconnaître au milieu de tant d'éléments divers appelés à tour de rôle, au hasard, par ordre alphabétique , et destinés cependant à faire un tout systématique et harmonieux? Pierre Larousse a résolu la difficulté, grâce à la simplicité lumineuse de son plan. Partout le même ordre a présidé à la distribution des matières ; des articles généraux présentent la définition, l'origine, les progrès et les développements successifs de la science, de l'art, de l'industrie, de la littérature dont on s'occupe ; une multitude d'articles spéciaux font pénétrer jusque dans les plus petits détails.
L'apparition de cette œuvre gigantesque fut accueillie d'abord 'avec une sorte de surprise causée par son immensité même; quelques esprits naturellement portés à la défiance conçurent et manifestèrent des doutes sur la possibilité de son achèvement. L'œuvre marchait pourtant toujours, un peu lentement d'abord, à cause de certaines difficultés matérielles, puis de plus en plus rapidement, surtout à partir du jour où le Grand Dictionnaire eut son imprircerie spéciale, dirigée par Pierre Larousse, qui ne craignit pas d'ajouter cette surcharge nouvelle aux occupations déjà si nombreuses dont il était accablé. Les événements désastreux de 1870-1871 auraient pu tout compromettre, si les matériaux n'avaient pas été consciencieusement amassés d'avance. L'aurore de jours plus calmes venait à peine de naître, que les premières atteintes d'une cruelle maladie mirent bientôt Pierre Larousse dans l'impossibilité de présider lui-même à la dernière révision des manuscrits, à l'impression, à la correction des épreuves, à toutes ces opérations multiples qui depuis vingt ans absorbaient ses journées et ses veilles. Mais le Dictionnaire était resté sa préoccupation constante, et lorsque la mort est venue l'enlever à l'affection de tous, sa pensée se reportait encore sur son œuvre, qu'il nous laissait la mission d'achever.
La tâche était lourde. Nous l'avons entreprise parce que nous avions la ferme intention de ne pas dévier de la ligne que Pierre Larousse avait tracée et parce que nous sentions nos efforts encouragés par la sympathie du public. Aujourd'hui que l'ouvrage est terminé, nous pouvons dire que, pour accomplir religieusement la promesse que nous avions faite, il nous a suffi de nous conformer à l'esprit qui a toujours dirigé et soutenu Pierre Larousse. Cet esprit se dévoile à chaque page, à chaque ligne. Comme il l'a écrit : « Il n'a pas cherché à abriter derrière des réticences obscures ou des euphémismes pusillanimes la pensée qui a présidé à la rédaction de tous les articles, parce que cette pensée est honnête, loyale et impartiale, et qu'elle est en harmonie avec la tendance et les aspirations du siècle. »
Pierre Larousse a écrit dans la dernière ligne de sa préface : « Le germe de 89 est impérissable; il serait déjà arraché, s'il avait pu l'être. »
Ces paroles que nous venons de citer, et qui résument si bien le programme du Grand Dictionnaire, sont restées constamment présentes à notre pensée; nous étions, en outre, soutenus dans nos efforts -par des collaborateurs pleins de zèle, depuis longtemps attachés à Pierre Larousse, qui l'avaient, pour ainsi dire, suivi dans toutes les phases de sen existence laborieuse, et dont quelques-uns connaissaient ses plans et pouvaient deviner se? intentions les plus intimes.
Pierre Larousse avait promis, quand la bataille serait gagnée, comme il se plaisait à le dire dans le langage figuré qui se présentait naturellement sous sa plume, de rendre, un hommage public et détaillé à tous ceux qui, pour prendre part au combat, étaient venus lui apporter le tribut de leurs travaux individuels. Nous voudrions qu'il fût en notre pouvoir de remplacer aussi Pierre Larousse pour l'exécution de cette promesse; mais, si nous connaissons l'estime dans laquelle l'auteur- du Grand Dictionnaire tenait ceux qui l'avaient aidé dans sa tâche, lui seul savait bien des détails qu'il se serait fait un plaisir d'écrire, donnant à chacun la part qui lui revenait. Au lieu d'un témoignage chaleureux où Pierre Larousse eût mis son cœur tout entier, nous ne pouvons, nous, à notre grand regret, que donner une énumération succincte et sèche du genre d'articles fournis par chacun des principaux collaborateurs du Grand Dictionnaire.
M. Abrant a rédigé, pour le Grand Dictionnaire;, presque tous les récits des grandes batailles, les traités de paix et de commerce, ainsi que plusieurs articles importants de littérature; il a aussi pris une part très-grande a. la préparation des Allusions historiques ou littéraires.
M. Boissière a eu d'abord pour sa part la rédaction des articles de synonymie et de ceux où il fallait exposer les principales règles de la syntaxe française. Il a été souvent chargé de revoir les articles de philosophie; il en a même rédigé plusieurs. Il s'est aussi longtemps occupé de la lecture définitive des épreuves. Depuis le 11 mars 1875, il est secrétaire de la rédaction.
Beaucoup d'articles importants sur la médecine et l'anatomie sont dus à la plume de M. Bonassies; d'autres ont été rédigés par M. Paul Labarthe, M. Henry Ghéneau et M. Izard.
M. Alcide Bonneau, à qui l'italien et l'espagnol sont des langues familières, qui a fait une étude spéciale de la littérature française depuis ses premières origines jusqu'au romantisme et au temps actuel, a rédigé ou revu de nombreuses biographies de littérateurs, de poëtes ou d'artistes, des comptes rendus d'œuvres littéraires ou dramatiques, des articles de littérature didactique, des peintures de mœurs, etc.
Le Grand Dictionnaire doit à M. Castets un grand nombre de biographies, d'articles de droit, etc. M. Castets s'était chargé, dès le commencement, de prendre journellement toutes les notes qui devaient servir à la rédaction de la partie biographique, géographique, ainsi qu'à l'histoire politique ou militaire des différents peuples. Ces documents ont été d'une grande utilité, soit pour lui fournir des matériaux de rédaction, soit pour le mettre à même de rectifier ou de compléter ce qui avait été rédigé par d'autres.
M. Marius Chaumelin a eu pour spécialité la description des tableaux , des statues , des monuments, des œuvres d'art en général, et la biographie des principaux artistes. — Son fils, ancien élève de l'Ecole polytechnique, a traité, mais dans les derniers volumes seulement, plusieurs points importants relatifs aux mathématiques pures ou appliquées aux arts et à l'industrie.
M. Félix Clément, dont le nom a déjà été associé à celui de Pierre Larousse dans la publication du Dictionnaire lyrique, a vu beaucoup de ses comptes rendus d'opéras passer naturellement de ce livre dans les colonnes du Grand Dictionnaire.
L'histoire des principaux événements et des hommes célèbres de notre grande Révolution a été la part spéciale de M. Louis Combes. L'étude approfondie qu'il a faite de cette grande époque lui a permis de reconnaître et de signaler un assez grand nombre d'erreurs généralement accréditées.
M. Deberle a été secrétaire de la rédaction de 1872 jusqu'au commencement de 1875; il a écrit, en outre, des articles de genres divers se rattachant à la critique littéraire ou artistique.
M. Dupuis a rédigé en grande partie ce qui se rapporte à la botanique et à la zoologie. Ses nombreux travaux sont répandus dans toutes les parties du Grand Dictionnaire. ■
M. Fauré composait ou revoyait principalement les articles relatifs à l'histoire, à la politique, à l'administration, à l'économie sociale.
L'art vétérinaire doit à M. Filet presque tous les développements, très-étendus, que. lui a consacrés le Grand Dictionnaire.
M. Jules JofTroy n'est entré qu'assez tard dans la collaboration. Il a traité quelques actualités politiques, ainsi que diverses questions d'administration ou de réformes sociales et même quelquefois de chimie; son travail principal consistait surtout, dans les derniers temps, à faire la révision définitive des épreuves.
M. Pierre Lefranc a fourni d'importants articles d'histoire générale, de morale, d'économie politique et sociale.
On doit à M. Legros des discussions très-développées sur la philosophie du droit et sur son histoire. Il a aussi traité diverses questions spéciales de législation et de jurisprudence
M. Liard, professeur de philosophie, a exposé les doctrines de plusieurs philosophes célèbres, surtout chez les anciens; il a, en outre, donné de savantes dissertations sur divers points de la métaphysique et de la morale.
Les parties les plus élevées des mathématiques ont été traitées par M. Maximilien Marie, répétiteur à l'École polytechnique. Ses travaux dans le Grand Dictionnaire sont d'une réelle importance; ils sont surtout complètement appréciés par les lecteurs, qui ont poussé assez loin l'étude des sciences exactes. Dans les premiers volumes, les mêmes articles avaient d'abord été confiés à M. Catalan.
On doit à M. Mathieu de nombreuses descriptions et des renseignements de nature diverse sur tout ce qui rentre dans l'art si complexe et si important de l'ingénieur.
La chimie, avec tous les perfectionnements apportés dans ses formules, dans ses procédés d'analyse et de
synthèse, avec les découvertes dues aux expériences si multipliées des savants français et étrangers, a été traitée d'une manière très-complète par M. Alfred Naquet.
Les sciences philosophiques et sociales ont été pour M. Pillon l'objet de travaux nombreux ; c'est à lui qu'on doit une foule d'articles où sont approfondies les doctrines de Descartes, de Malebranche, de Leibniz, des philosophes allemands et anglais.
M. Pourret a constamment été chargé de tout ce qui constitue proprement le dictionnaire de la langue. Les diverses acceptions des mots, les définitions, la prononciation, le choix des exemples, tout cela était de son ressort. Il s'occupait auss:. de l'étymologie, mais sans la faire remonter jusqu'aux langues de l'Inde ou du Nord; car, pour ce qui regarde les rapprochements étymologiques avec le sanscrit, par exemple, c'est à MM. Ganneau et Mourot que la tâche ?,vait été confiée. M. Pourret a de plus fait, pour le Grand Dictionnaire, quelques articles de science et de philosophie sociale.
M. Saulnie:1, éminent jurisconsulte,, a traité d'intéressantes questions de droit et fourni de précieux renseignements pour la rédaction de plusieurs biographies.
Nous pourrions citer, en outre, pour des travaux dont la spécification deviendrait trop longue : MM. Accoyer-Spoll, Andrieu, Bienvenu, Boëns, de Bougy, Boutron, B. Buisson, F. Buisson, Caignard, Caumont (Aldrick), Champier, Eugène Clément, Combarieu, Cornu, Cosse, J. Dany, Denizet, Derome, Després, Durand, Plourens, E. Giraud, Gourdon de Genouillac, Grange, Guerrier de Haupt, Humbert, Laluyé, P. Larcher, Laroque, Amédée Le Faure, Le Mansois, Le Noir, Llobet, Maigne, Melvil-Bloncourl, Mialaret, Mickiéwicz, Mirénowicz, Nicolle, Niel, Papillon, Pougens, Prodhomme, P:?ot, Puissant, Racot, Romey, Ruelle, Schnerb, Secondigné, Trousset, Vermorel.
Enfin, nous, ne devons pas oublier M. Charles Bournot, metteur en pages et chef de l'atelier de composition, ainsi que MM. Eug. Boutmy, A. Bernier et F. Lhernault, correcteurs, dont le zèle constant et éclairé a beaucoup contribué à la bonne exécution du travail.
A tous ces raoms, nous pourrions ajouter ceux de plusieurs hommes de lettres et de savants distingués qui, spontanément, ont apporté des notes, des renseignements, quelquefois des articles tout rédigés.
Il va sans dire que Pierre Larousse, après avoir distribué leur tâche à tant de collaborateurs, classait leurs travaux parmi les siens propres, les revoyait ou les faisait revoir, s'assurait qu'ils s'accordaient avec les idées générales dont il voulait être et dont il a été, en effet, le ferme défenseur.
Quand la mort est venue le priver du bonheur de voir terminer la tâche grandiose qu'il s'était imposée, l'impulsion était si bien donnée que le mouvement ne s'est pas arrêté, et nous, qui avons reçu de lui la mission de le remplacer, nous avons cru ne pouvoir mieux y parvenir qu'en exécutant fidèlement et ses pensées et ses désirs.
Maintenir l'œuvre à la hauteur où il l'a placée lui-même, toujours digne du public auquel elle s'adresse; faire que, jusqu'au bout, on puisse dire : Ceci est un livre de bonne foi; nous appliquer toujours à en faire rejaillir l'honneur sur son nom et sur sa mémoire, tel a été le but constant de nos efforts.
Aux lecteurs de dire si nous avons réussi.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/LarousGrdictionnXIX15bnf. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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		TYR

		V. Huao

		TYRANNICIDE

		V. Huao

		PREMIERE TYROLIENNE

		DEUXIEME TYROLIENNE

		do, ol - di - ou, ol - do, 3 /T* -CN

		RON

		TZAR

		TZAR, TZARIEN, TZARINE. V. CZAR

		UU

		V. Bachiacca

		TOUSSENEL

		P*NARD

		UKRA

		UKRA

		V. Huao

		ULLO

		V. JUSTINIANA SECUNDA

		ULRIQUE - ËLÉONORE DE DANEMARK

		L'LYS

		MARIN

		UM1N

		UN

		UN IF

		UN1H

		UNILATÉRALE

		UNIR

		C. Delavigne

		UNIS

		SEXUEL

		UNIS

		V. Huao

		V. UNIVERSEL

		UNZE

		UPAS

		UPAS

		DISTANCES MOYENNES

		URBAINES

		TERRIER

		URBE

		V. URETRYMENODE

		V. IMMINENT

		COMPOSITION

		URNE

		THO

		URS

		URS1UN

		SINI

		V. SCËNliS DE LA VIE DE PROVINCE

		V. UUMONT-D UKViLLE

		USÉ

		USER

		C. Doucet

		BASQUE

		BAC

		USTE

		USURAIRE

		DIMENSIONS

		V. OCVAROVITE

		V. UTENHOVE

		UZZA

		NELLE

		V. Lu Vacher

		VADE

		VADE

		L. Jourdan

		V^ESO

		V. MENDICITÉ, DÉPÔT DE MENDICITÉ

		V. Huao

		POSTES

		V. BRAVOURE

		V. Huao

		AVANTAGEUX

		V. inutilkmknt

		VAIR

		C. Délavions

		V. Du Vair

		BRÛLER

		V. Vachtang

		C. Délavions

		TALE

		V. VALKNTINIANISMK

		CH3— CH» — CH» — CH» — CO.OH

		CO,OH

		CHS — CH — CHS

		V. Valbre-Maxime

		DOMESTIQUE

		VALI

		VALI

		VALK

		VALLISNÉRIE

		V. RÉFRACTAIRES

		V. Hugo

		V. DliSBORUES-VALMORB

		ci - bas, nous char - ment tous. La bou

		VANA

		V. Goks

		V. LlNT

		V. Diémen

		VANE

		VANE

		V. Es

		V. VUNGUKON

		V. Huysum

		V. Huoo

		TUM

		V. Neve

		VANS

		VANS

		V. SCHUPPEN

		VANT

		VANT

		V. CÉLÉBRER

		V. Vebn

		V. Viane (Van

		V. Honoré de Sainte-Marie

		V. Huoo

		VAPEUR

		TENSION

		TAPE

		MIASME

		V. Hugo

		VAR

		VARD

		V. CHANGEANT

		ARI

		VAR1UM ET MOTAB1LE SEMPER

		TARI

		TARN

		V. Padouan

		V. Gama

		V. Huoo

		SOI

		VAST

		IZ

		VATO

		SOT

		VAU.B

		LA BELETTE

		VAUX

		VAUX

		SEUR

		J.OS

		VEDE

		VEDE

		VEDI

		VEGA

		VÉHÉMENTE

		NAVA

		VEIT

		VEIT

		VELE

		VELE

		V. Rio-das-Vklhas

		V. Wibliz

		V. VKILLOTTK

		V. Paterculus

		VELP

		VELT

		TOUT VENANT

		V. Beaufort

		MM. J.-B. LEPÈRB ET L. GONDOIN, ARCHITECTES

		RESPECT

		V. Huao

		V. Huoo

		V. Huoo

		VEN

		FAIS QU'ALLER ET VENIR

		DÉSIGNATION DES VENTS

		SG

		VENTRILOQUE

		DE Màistre

		PENDANT L'OCTAVE DES X JORS

		PP

		DEUXIEME STROPHE

		L. VÉRON

		V. Huoo

		YERE

		VERE

		V. Nauclerus

		VERITAS ODIVH PARIT, OBSEQUIUM

		GÉNIN

		ROYER-COLLARD

		V. Meuliîn

		V. PEINTURE EN BÂTIMENTS, ENDUITS, etc

		W1TZ

		VERRERIE

		AV

		C. D'HiULEVlLLE

		V. POSITION

		OREILLE

		V. CARIE

		DÉSAUGIERS

		V. HONNÊTETÉ

		CRÉPITANT

		VES

		V. Huoo

		V. VjESTERAS

		VÉTILLEUSE

		VETO

		VETU

		VETU

		VEUL

		OHNE 60LUM FOB.T1 PATRIA EST, QUIA PATB.IS

		VEXA

		VIAL

		VIAL

		VIANDE AU POINT DU VUE DIS LA CONSOMMATION

		POISSONS

		V. MOUVEMENT (t. XI, p

		GS

		ONDULATION

		VIC-D'OSONA, ville d'Espagne. V. Vich

		L1ERS

		COURT

		V. V1GESIMO

		SOURCE DU PARC

		VICQ

		V. Hugo

		AV

		V. Huoo

		V. FOSSE

		V1DI

		VIDO

		V. Hoao

		C. Délavions

		MORT

		V. Huoo

		C. Délavions

		V. PHILOSOPHIE

		V. Boisjolin

		V1EI

		VIEUX

		V. IIuûo

		V-IER

		C. d'IIarleville

		TIN VIEUX

		EST VIEUX AVANT L AGE

		V. Huao

		B0LL1N

		VI EU

		V1EU

		SACH

		VIF

		VIF

		CÉRUTTI

		V. Argonnb

		VILA

		VI LA

		V. CHICHE

		VI LA

		VILE

		VILENIE

		VILLAGE

		VI LL

		CAILLE

		V. Sabara

		V. Buancas

		V. La VlLLEUiiURNOlS

		V1LL

		V1LL

		V. Girard

		SON ESPRIT EST PARTOUT, ET SON CŒUR M'EST QU'ICI

		ILL

		BEAU

		CHAMPAGNE

		VINASSE

		VINE

		VINO

		VINT

		VINT

		VIOC

		C A JET AN

		CORBEILLE

		V. CONTRAINDRE

		V. contrevenir

		COMMIS UN REBEC

		VION

		VIOT

		VIPÉRINE

		VIRA

		LAI

		VIRELAI

		LE CONCERT RIDICULE

		TRAVESTIE

		C. Délavions

		VIRO

		ET VIRGULE

		VIRI

		VIRO

		TOUSSENEL

		AP „ , Q A

		V. Bedjapour

		À-VIS DE RIEN

		V. VlSSCKER

		VISE

		V. VIZIR, V1ZIRIAL, VIZIRIAT

		VISITEUR

		VIST

		MENT

		VITI

		VITICULTURE

		VITI

		KIND

		VITO

		VITO

		V1TR

		V1TT

		VITU

		VITU

		V. Huoo

		V. Huoo

		V. V1VERRIDB

		VIVIFIANTE

		VIVI

		VIVO

		VIVOTER

		COR.MEILLE

		C. Delavwhe

		V, DENRÉES

		VI ZE

		ROIS DE POLOGNE

		ROIS DE HONGRIE

		ROIS DB BOHÈME

		TEUR

		VOCE

		V. ce dernier mot

		VOCI

		VOET

		VŒUX

		VOGH

		VOGL

		VOGT

		EN VEUX-TU, KN VOILÀ

		V. Huoo

		A. 13AHU1BR

		PAYS

		V. Hugo

		C. Bomjouk

		VOTR

		V. ADJACENT

		L. Chevalier

		te, a - ca - dé - mi - ci - ens

		L. Peisse

		ORGANISATION DU' VOL. LES BANDES

		LE PREDICATEUR/PLAGIAIRE

		V. CHANGEANT

		V. Huoo

		B01I.EAU

		C. OSTROWBKl

		VOLK

		V. Vladimir

		VOLS

		BAS DE COMBAT

		V. JOUISSANCE

		EC

		V. VOMITURIT10N

		V. Huao

		HEIM

		V. VUSKŒSAURTY

		VORT

		VOTE

		VOTE

		VOTO

		C. Delavionb

		VOUÉ

		C. Delaviunb

		VOUE

		VEUX

		VEUX- TU? EN VOILA

		VOUI

		IIS

		PH

		V. COURBE

		V0YA

		PON1E

		V. Tartauik

		V. Ninive

		V. PoLYCLÈTE

		VOYÉ

		VOYE

		VOYER

		L. Racine

		C. d'Harleville

		V. ce mot

		VRIL

		V. S. Mus. Abréviation des mots Volte subito. V. ces mots

		DE VUE

		V. Dbvuez

		VULG

		VULG

		V. FALLTRANK

		PINE

		VULT

		RIN, 1NE

		VULVAIRES

		WACE

		WAES

		WAGA

		V. V^ESTERÀS

		WAGE

		WAGH

		WAHA

		WA1N

		WAIT

		WAKE

		V. ce mot

		V. WALSCHMIDIE

		it 1 3 5 )l — 2 2 4 6 U

		WALS

		WALS

		WANG

		WANG

		WARA

		V. Pkrkin Warbeck

		WART

		WART

		V. Dudley

		WASS

		WASS

		V. Vassy

		WAVE

		TIQUE

		WEAR

		WEER

		V. \Vi;GliLIN

		WE1D

		WEIL

		WEH

		WEIL

		WE1S

		V. Weisflog

		WEIT

		WELS

		WEY

		WHAT

		V. Waiblinoen

		WICK

		WIED

		WIEN

		WIET

		V. MtGNOSj

		W1LK

		W1LL

		WILM

		V. Rochester (le comte de

		WILT

		W1NÔ

		V. Arnold

		WINE

		W1NG

		LS

		W1PP

		WIRT

		WIRT

		V. Wishart

		WISE

		WISE

		WITH

		D1DO

		WITZ

		W0LP

		STATE

		V. (iLOCESTEK

		WOOL

		WOOL

		WREN

		IV. Jtois

		MAN.N

		V. Wimpina

		V. Wyntqun

		V. XANTHICUS

		BÉRANGER

		T1NE

		XIME

		MONA

		OK

		CIV

		PÉNÉLOPE

		YAK

		YAK

		YANG

		V. Janina

		YAOU

		V. Iraooaddy

		Les titres pompeux sont interdits aux chefs des tribus

		YEDO

		YEDO

		YERE

		YEZD

		V. Dieu (île

		YOLE

		IMPORTATION EN

		SOUP

		YPRE

		YPRE

		YL'NG

		YVAN

		YVER

		YVES

		YVON

		YVON

		V. Isarn

		ZABO

		ZAGA

		ZAGO

		I.USIONAN

		ZAÏRE

		ZAÏRE

		OROSMANE

		MÈRES TAN

		ZAMI

		BARCAROLLE DE ZAMPA

		RONDE DE ZAMPA

		ZANG

		ZANG

		ANN

		ZARA

		ZARA

		MAR

		V. Zaïonczek

		EA

		LANDE

		LEY

		ZÉ1R

		ZE1S

		ZÈLE

		ZELE

		ZELO

		ZELT

		FIN

		ZEND

		ZEND

		V. AVESTA

		V. Zkndjani

		J.-B. ROUSSEAU

		ZERO

		FER. FEU MONSU ZEH.E1S

		Z3RL

		ZÉRO

		ZEUL

		EUS

		ZEUX

		EYA

		ZIEM

		ZIMMERMANN

		Z1MM

		VU

		SOS

		NICKEL

		ZING

		ZING

		ZINK

		NÉES

		ZINK

		Z1NN

		ZIPS

		V. Zxt-JEVS

		Z1TT

		ZIZA

		DÎ

		DI

		ZOÉ

		ZOLA

		ZONE

		GIB

		ZOON

		V. ESPRIT DES BÊTES (l'J

		ZORN

		RN

		V. Dzoungarib

		ZUNI

		V. Vecht
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